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EGGIO,  (Gtog.moj.)  ou Rt- 

*3  S'°  »  ou  R'£Se  »  en  'at,n  M1*' 
f\  gium  Ltpidt ,  &  quelquefois 

i  Jl  limplcment  Rtgtum,  ville  d'I- 

I    2*5        5^  T  talie  ,  dans  le  \iodenois ,  capi- 

[♦  ♦]  taie  cTun  duché  auquel  elle 

K  A  donne  le  nom  :  elle 


#.»**»<**.» 


+1|  donne  le  nom  ;  elle  CM  au  mi- 

tuaM£*ê£*&M**U  d>  de  i'Appehiun,  dans  une 
campagne  ternie,  a  6  lieues 
tui  nord-oueft  de  Modère. 

Cette  ville  limée  fur  la  voie  emilienne,  a  été  co- 
lonie rotmine.  On  prétend  qu'elle  doit  Ion  origine 
à  un  Lrpidus  ;  niais  l'hiitoire  n'en  dit  rien  ,  6c  per- 
fonne  n'a  pu  indiquer  jufqu'à  prélent  quel  étoit  ce 
LepiJus.  C  e  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  les  Goths 
minèrent  cette  ville  de  fond-en-comble,  6c  contrai- 
gnirent les  habitansde l'abandonner.  Elle  s'eft  remile 
en  lplendeur  depuis  ce  tems-là  ,  6c  eft  aujourd'hui 
bien  peuplée ,  ayant  de  belles  rues  6c  des  maifons 
bien  bâties. 

Son  évêché  établi  dès  l'an  450 ,  eft  fuffragant  de 
Bologne.  La  cathédrale  eft  décorée  des  tableaux  de 
grands  maîtres.  On  y  voit  entr'autres  un  S.  George 
&  une  Ste.  Catherine  du  Carrache ,  une  Vierge  du 
Guide,  un  S.  Jean  &  un  S.  Paul  du  Guerchin.  L'é- 
glif'c  de  S.  Profper  eft  aulfi  embellie  d'un  Chrift  mort 
&  u'es  trois  Maries,  de  Louis  Carrache. 

On  dit  que  Charlemai,ne  a  été  le  fécond  fondateur 
de  la  Reggio  de  Lombardie  ;  les  murailles  font  épaif- 
l'cs  ;  il  ne  règne  tout-autour  aucune  éminence  qui 
commande  la  ville,  &  elle  en*  défendue  par  une  bon- 
ne citadelle.  Les  coteaux  voitins  font  couverts  de 
mations  de  plailance ,  de  vignobles  &  de  jardins  qui 
produiknt  des  fruits  délicieux.  Long,  fuivant  Har- 
xis,  31.16.  iS".Litit.  41.  iS, 

VAriajlt  (  Ludovico  Ariofto  )  naquit  à  Reggio 
dans  le  Modenois,  l'an  1474,  Ôc  immortalifa  fa  pa- 
trie. Sa  î.tmille  tenoit  un  rang  li  dillingué  dans  la 
ville  ,  que  le  marquis  Obifo  de  la  maifon  d'Eft  ,  ho- 
nora cette  famille  de  l'on  alliance ,  en  époufant  Lippa 
Arolta .  tenime  d'une  erande  beauté  6c  de  beaucoup 
d'écrit.  Le  père  de  î*Ariofte  étoit  gouverneur  de 
Rege">  i:ans  teins  que  Ion  fils  y  prit  naill'ance.  Sa 
mere  lortuit  de  la  noble  famille  de  Malaguz*a.  Louis 
Ariotlo  ctoit  (un  fils  aîné;  mais  comme  il  avoit  qua- 
tre treres  \.  cinq  loeurs,  la  fortune  le  trouvoit  mo- 
dique. Il  du  lui-même  que  Mercure  n'avoit  pas  été 
trop  des  amis  de  la  famille ,  &  qu'aucun  d'eux  ne  lui 
avoit  fait  fa  cour.  Il  ne  le  conduilît  pas  différemment, 
&  des  la  plus  tendre  jeunelle  il  ne  montra  d'autre  in- 
clination que  celle  du  beau  génie  qui  le  portoit  à  la 
Poélie.  Ce  fut  en  vain  que  ton  pere  le  prella  de  s'ap- 
pliquer uniquement  à  l'étude  de  la  Jurifprudence  ;  il 
le  plaignit  de  (on  malheur  à  cet  égard  dans  les  vers 
iuivans  au  Bcmbe  : 


Ah  lafifia  !  quando  hebbi  al pegafeo 
Veut  di/pojla  ,  &  chclt  fiefiche  guancu 
Non  Ji  videano  artenr  fiorrir  d'un  ptlo, 
Mtopadre  mi  caictb  con  fipiedi  e  lancu 
Non  che  con  fproni  a  volgcr  tefîi  &  chiofie  f 
Et  mi  occupit  ànqtu  anni  in  qutllt  ciancit. 
Mapoiche  vide  pero  fittttUOft 
L'opre  ,  &  in  tempo  m  \::n  gttterfi ,  dopo 
Molto  contrajlo  in  itbenà  mi  pofe. 

Milton  s'eft  trouvé  dans  le  même  cas  que  l'Arioftc, 
&  fit  à  Ion  pere  une  trts-bi  lle  pièce  en  vers  latins  , 

Kur  l'engager  à  lui  laiffer  fuivre  l'on  goût  pour  la 
éfic.  Il  fui  expofe  combien  cet  art  étoit  eftimepar- 
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mi  les  anciens,  &  les  avantages  qu'il  proaire  ;  il  lui 
reprélente  qu'il  ne  doit  pas  naturellement  être  li  en- 
nemi des  mules  ,  polTédant  la  Mutique  aulfi  biert 
qu'il  faifoit,  &  que  par  cela  même  il  n  cft  pis  furpre- 
nant  que  fon  lils  ait  de  l'inclination  pour  la  Poctie  t 
puifqu'il  y  a  tant  de  relation  entre  elle  6c  la  Mu-» 
fique. 

Nie  tu  pergt ,  prtcor  ,  fieras  contemnert  mnfas  , 
Nte  vanas  inopefique puta  ,  quarum  ipft  peritus 
Munere ,  mille  fionos  numeiis  componis  adaptas  i 
Mtllibus  &  voeum  modulis  variare  coionam 
Doélus ,  Arionii  meritd  fit  nominis  karts. 
Nunc  tibi  quid  mirum,Jt  me  genuiffe poetarti 
Contigetit ,  charo  Ji  tam  p'opi  fangume  juncli  t 
C'ognatas  artes ,  jiudtumque  affine  J'equamur  ? 
Ipfe  voiens  Phcebus  fe  dijpartire  duobus , 
Altéra  dona  miht,  dedn  altéra  dona  paienti, 
Dividuumqut  Deum  genttorqtie ,  puer  que  tenemus. 

Il  témoigne  enfuite  combien  il  méprife  tous  les 
tréfors  du  Pérou ,  en  comparaifon  de  la  feience;  il 
déclare  qu'il  a  plus  d'obligation  à  fon  pere  de  lui 
avoir  fait  connoître  les  belles-lettres ,  que  Phaëton 
n'en  eût  eu  à  Apollon,  quand  même  il  auroit  con- 
duit fùrement  l'on  char;  &  il  fe  promet  à  lui-même  , 
de  s'tleverau-defl'usdu  refte  des  hommes, de  feren-- 
dre  fupérieur  à  tous  les  traits  de  l'envie ,  &  de  s'ac* 
quérir  une  gloire  immortelle  . 

/  nunc ,  confier  opes  ,  quifiquis  malefianus  avitas 
Aujiriaci  ga^as ,  pervanaque  régna  pt'optas. 
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Jupiter,  exapto ,  donaffet  ut  omn  'ia ,  cal"  ? 
Jattique  nec  obficuius  populo  mificebor  iner/i  t 
Vitabuntque  ocu/os  vejligia  nojlra  prophanos, 
Efie  piocùl  vigiles  curée  ,  procùl  ific  querei*  , 
Invidixque  acies  tranfvcrfio  tortilts  hirquo, 
Sava  nec  anguificros  ex  un  Je  calumnia  ri3us  i 
ln  me  tri  fie  nihil ,  fitdi/fima  turba ,  polefiis  , 
Nec  vefirifium  juris  ego  ;  fiecuraqut  tutus 
Peclora ,  viperto  gradiar  Jubiimis  ab  iHu. 

Les  charmes  enchanteurs  qu'offre  l'efpoir  de  la 
gloire,  &  l'enthoufiafme  qui  les  anime,  rend  les 
grands  génies  ,  tels  quel'Anofte  &  Milton ,  intena- 
bles à  toutes  les  vues  d'intérêt,  &  leur  fait  goûter 
une  làtistaft ion  li  delicieul'e  ,  qu'elle  les  dédommage 
de  tout  le  refte. 

L'Ariolle  ,  en  fuivant  fes  études ,  compofoit  tou- 
jours quelques  pièces  de  poélie.  A  la  tragédie  dePy- 
rame  6c  de  Thisbé ,  il  fit  fuccéder  des  fatires  &  des 
comédies.  Un  jour  fon  pere  étoit  dans  une  grande 
colère  contre  lui ,  &  le  gronda  fortement;  l'Arioite 
l'écouta  avec  beaucoup  d'attention  fans  rien  répon- 
dre. Quand  fon  pere  s'en  fut  allé ,  le  frère  d'Anofte 
lui  demanda  pourquoi  il  n'avoit  rien  allégué  pour  fa 
justification  ,  il  lui  répondit  qu'il  travailloit  actuelle- 
ment à  une  comédie,  &  qu'il  en  étoit  à  une  feene, 
011  un  vieillard  réprimandoit  fon  fils  ;  &  que  quand 
fon  pere  avoit  commencé  a  parler ,  il  lui  étoit  venu 
dans  Pefprit  de  l'obferver  avec  foin  pour  peindre 
d'après  nature ,  ÔC  qu'ainli  il  n'avoit  été  attentif  qu'à 
remarquer  fon  ton  de  voix ,  fes  geftes  Ôi  fes  expref» 
fions  ,  s'en  s'embarafler  de  (ê  détendre. 

Ayant  perdu  ce  pere  à  l'Age  de  14  ans  ,  il  fc  livra 
fans  obftacle  à  fon  penchant.  H  poflédoit  parfaite- 
ment la  langue  latine  ;  mais  il  préféra  d'écrire  en  ita- 
lien ,  foit  qu'il  crût  qu'il  ne  pourroit  s'élever  jufqu'au 
premier  rang  des  poètes  latins  qui  étoit  déjà  occupe 
par  ymnazar ,  Bembo ,  Nauger ,  Sadolet ,  6c  autres  ; 
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foît  qu'il  Jugeât  l'italien  plus  du  goût  de  fonfiecle  , 
(bit  enfin  qu  il  voulût  enrichir  fa  langue  d'ouvrages 
qui  la  fiffent  eftimer  des  autres  nations.  Il  accep- 
ta cependant  différentes  commiflîons  d'affaires 
d'état  en  divers  endroits  d'Italie ,  fans  vouloir  s'écar- 
ter de  fon  pays.  Il  refrufa  d'accompagner  le  cardinal 
d'Eft  en  Hongrie,  préférant,  dit-il,  une  vie  tran- 
quille à  toute  autre. 

Et  più  mi  plate  dipoftr  lt  police 
Mtmbra ,  cht  di  van  tarit ,  th'agli feithi 
Sitn  Jlate ,  agit  indi ,  ag/i  tthiopi ,  &  altrt. 

Le  duc  de  Ferrarc  le  fit  en  fon  abfence ,  gouver- 
neur de  Graffignana.  Après  qu'il  fut  de  retour  > 
Ariofte  choifit  ce  paner  le  refte  de  fa  vie  dans  la  re- 
traite ,  &  continua  fes  études  dans  une  maifon  qu'il 
avoit  tait  bâtir  à  Ferrare.  Cette  maifon  étoit  ûmple; 
ûc  comme  quelqu'un  lui  demanda ,  pourquoi  if  ne 
Favoit  pas  renau  plus  magnifique  ,  ayant  fi  noble- 
ment décrit  dans  fon  Rolanduniae  palais  fomptueux, 
de  beaux  portiques  ,  8c  d'agréables  fontaines  ;  il  ré- 
pondit qu'on  aflembloit  bien  plutôt  6c  plus  aifément 
des  mots  que  des  pierres.  11  avoit  fait  graver  au-deffus 
de  la  porte  de  fa  maifon ,  un  diftique  ,  que  peu  de 
ceux  qui  bârilTent  aujourd'hui ,  feroient  en  droit  de 
mettre  fur  leurs  édifices: 

Pana  ,fid  apta  mihi  ,  ftd  nulli  obnoxia  yftd  non 
Sordida ,  pana  mto  fut  tamtn  art  domut. 

L'Ariofte  fe  frouvoit  alors  dans  une  fituation  ai- 
fée  ,  ayant  été  comblé  de  préfens  confidérables  du 
duc  de  Ferrare,  du  pape  Léon  X.  qui  «ans  des  rai- 
fons  politiques,  l'auroit  élevé  à  la  pourpre  ;  du  car- 
dinal Farnefe ,  du  cardinal  Bibiena ,  du  marquis  de 
Vafto ,  &  de  plufieurs  autres  perfonnes  du  premier 
rang.  Son  goût  aidé  de  la  fortune  ,  lui  permettoit  de 
faire  tous  les  cliangemens  qui  lui  venoicnt  dans  l'ef- 
prit  pour  orner  fon  domicile;  mais  il  avouoit  lui- 
même  qu'il  en  ufoit  avec  fa  maiion  comme  avec  fes 
vers ,  qu'il  corrigeoit  fi  fouvent,  qu'il  leur  ôtoit  ces 
grâces  &  cette  beauté  que  produit  le  premier  feu  de 
la  compofition. 

Cependant,  quelques  défauts  qu'il  ait  pu  trouver 
dans  les  vers,  il  cft  certain  que  toute  l'Italie  les  ad- 
mire. Il  avoit  encore  le  talent  de  lire  parfaitement 
bien ,  &  il  animoit  d'une  façon  particulière  tout  ce 
qu'il  prononçoif.  Aurtï  fouffroit-il  infiniment  d'en- 
tendre lire  les  ouvrages  de  mauvaife  grâce.  On  ra- 
conte A  ce  fujet ,  que  partant  un  jour  devant  la  bouti- 
que d'un  potier ,  il  entendit  que  cet  homme  récitoit 
une  fiance  du  Roland  (  la  trente-deuxième  du  pre- 
mier livre  )  ,  oii  Renaud  crie  à  fon  cheval  de  s'ar- 
rêter: 

Ferma  ,  bajardo  mio ,  dth  ferma  il  pitde, 
Oie  Ctjftrjtnra  te  uoppo  mi  noct ,  ÔCc. 


mais  le  potier  déclamoit  ces  vers  fi  mal ,  qu'Ariofte 
indigné  brila  avec  une  canne  qu'il  avoit  à  la  main  , 
quelques  pots  qui  étoient  fur  le  devant  de  la  bouti- 
que. Le  potier  lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de  ce 
qu'il  en  agiflbit  ainfi  avec  un  pauvre  homme  qui  ne 
1 avoit  jamais  offenfé.  Vous  ignorez ,  lui  répondit 
l'Ariofte  ,  l'injure  que  vous  venex  de  me  faire  en 
face;  j'ai  brife  deux  ou  trots  pots  qui  ne  valoient  pas 
cinq  lois  ,  ÔC  vous  avez  eftropié  une  de  mes  plus 
belles  fiances ,  qui  vaut  une  lomme  conlidérable.  Il 
s'appaifa  pourtant,  &  lui  paya  fes  pots. 

Il  étoit  fimple  &  frugal  pour  fa  table:  ce  qui  lui  a 
fait  dire  dans  quelque  endroit  de  fes  ouvrages ,  qu'il 
nuro'tt  pu  vivre  du  tems  que  les  hommes  fe  noutrif- 
loient  <lc  gland.  Malgré  fa  fobriété  &  la  i'oiblelTc  de 
ton  tempérament,  il  ne  pur  le  garantir  des  pièges 
rte  l'amour.  Il  eut  deux  fils  de  la  première  maitrelle. 
Il  lia  clans  la  luite  une  intrigue  avec  une  belie  femme 
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Gtntva.  Il  devint  encore  épris  d'une  autre 
dame  parente  de  fon  ami  NicoloVefpucci.  C'eft  pour 
cette  dernière  qu'il  fit  en  1 5 1 3 ,  le  fonnet  qui  com- 
mence : 

Non  fo  iio  potrb  btn  thiudtrin  vtrjï. 

Ayant  un  jour  trouvé  cette  maître fle  occupée  à 
une  elpece  de  cote-d'armes  pour  un  de  fes  fils ,  qui 
devoit  fe  trouver  à  une  revue ,  il  fit  la  eomparaifoo 
qu'on  trouve  dans  la  5.4.  fiance  du  14.  livre  de  Ro- 
land,  touchant  la  bleflure  que  Zerbin ,  prince  d'E- 
cofle ,  avoit  reçue  de  Mandricard.  Quoique  je  n'ofe 
entreprendre  d'exeufer  les  amours  de  l'Ariofte ,  dit 
Hanneton ,  cependant  je  me  periùade  que  vû  le  cé- 
libat ou  ce  poète  a  vécu ,  6c  la  puiftance  des  attraits 
des  charmantes  diableries  qui  l'ont  féduit,  il  n'aura 
pas  de  peine  à  obtenir  la  grâce  de  la  plùpart  de  ceux 
qui  liront  fa  vie. 

C'eft  dommage  qu'il  n'ait  connu  les  pays  étrangers 
que  par  récit  ;  car  il  en  eût  tiré  beaucoup  d'utilité 
pour  l'embelliffement  de  fes  portraits  ;  mais  il  ne 
voulut  point  fortir  de  fa  patrie ,  8c  même  il  témoi- 
gne dans  une  de  fes  fatyres ,  fon  peu  de  goût  pour 
toute  efpece  de  voyage ,  6c  fon  amour  pour  les  feu- 
les beautés  de  fon  pays. 

Cht  vuol  andart  a  torno,  a  torno  vada  , 
Vtg$a  Inghilurra ,  Vnghtria  ;  Francia  e  Spsgna  ; 

A  mt  pittet  habitar  la  mia  cont'ada. 
Vijla  ho  Ttiofcana ,  Lombardia ,  Romagna  , 

Quel  montt  (ht  dividt ,  e  quel  cht  ftrra 
Iialia ,  e  un  mare  tt altro  (ht  la  bagna  ; 

Qutflo  mi  bajla  ;  il  rejlo  délia  terra  , 
S  tara  maipagar  C  ho  fit ,  andro  etreando 

ton  Tolomto  ,  fia  il  monda  in pact  o  in  gnerral 

Il  mourut  à  Ferrare  en  1534,  âgé  de  59  ans.  Il 
eut  toujours  de  grands  égards  pourfamere ,  qu'il  trai- 
tott  avec  beaucoup  de  refpect  dans  fa  vieillefle,  6e 
il  en  parle  fouvent  dans  fes  fatyres  6c  dans  fes  au- 
tres ouvrages.  Il  dit  dans  un  endroit: 

L'tta  di  tara  madrt ,  miptrcuott  di  pieta  il  cuare. 

Sa  bienfaifance ,  fa  conduite ,  fon  honnêteté  le  fi- 
rent aimer  de  tous  les  gens  de  bien  pendant  fa  vie , 
6c  regretter  de  tous  les  honnêtes  gens  après  fa  mort. 

Il  prit  pour  modèle  Homère  oc  Virgile  dans  fon 
OrWo.  Virgile* 


Arma  virumqut 
l'Ariofte  : 

Lt  donne,  <  eavalitri  t  Parmi  t  gli  amori . 
Lt  cortefie ,  Coudait  impreji  io  canto, 

Virgile  finit  par  la  mort  de  Turnus,  l'Ariofte  par 
celle  de  Rodomont  : 

Befiemmiando  fuggi  Calma  fdegmtfa , 
Cht  fu  fi  aller  a  al  mondo,  t  fi  orgogliofa. 

Virgile  loue  extrêmement  Enée  pour  plaire  à  Au- 
gufte,qui  difoit  en  être  delcendu  :  A nofte  relevé 
Roger,  pour  faire  honneur  à  (a  maifon  d'Eft.  Enée 
avoit  fa  Didon  qui  le  retçnoit  ;  Roger  étoit  captivé 
par  Alcine. 

Ariofte  s'étoit  d'abord  fait  connoître  par  des  faty- 
res, enfutte  par  des  comédies  dans  lesquelles  on  re- 
marque beaucoup  d'art  &  de  comique  ;  celle  intitu- 
lée glifuppofiti,  les  fuppofés ,  mêlée  de  profe  6c  de 
vers ,  fut  la  plus  eftimée.  Il  y  règne  un  jufte  milieu 
entre  le  ton  élevé  6c  lebps,  ton  qu'aimoit  l'antiqui- 
té. Il  eft  le  premier  qui  ait  employé  pour  le  théâtre 
cumi-in: ,  11-  virfo  filruui'i!"  ;  ce  (ont  des  vers  de  dix 
lyllabes;  il  cft  évident  qu'il  avoit  ddf-in  ;>,ir  ce 
moyen  d'approcher  le  langage  comique,  le  p'.as  qu'il 
étoit  poiiiblc,  du  diteours  ordinaire.  11  a  fait  aulfi 
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quelques  poéfies  Utines  qui  ont  été  inférées  dans  le 
premier  tome  des  délices  des  poètes  d'Italie ,  Se  qui  y 
l'ont  confondues  avec  celles  de  divers  autres  poètes 
de  médiocre  réputation. 

Enfin  l'Ariofte  fongea  férieufement  à  fon  grand 
poème  de  Roland  te  furieux,  Se  le  commença  a  peu 
prés  à  l'âge  de  30  ans.  C'eft  le  plus  fameux  de  fes 
ouvrages ,  quoiqu'on  en  ait  porté  des  jugemens  tres- 
ditférens.  Le  premier  de  tous ,  celui  du  cardinal  Hip- 
polite  d'Eft,  ne  lui  fut  pas  favorable  ;  car,  quoiqu  il 
lui  tïit  dédié,  il  dit  a  l'auteur,  après  l'avoir  lu ,  où 
diable  avez-vous  pris  tant  de  udaifes  ,  feigneur 
Ariorte  ?  Cependant  Muret  Se  Paul  Jove  ont  cru  que 
l'ouvrage  pafleroit  a  l'immortalité  ;  Se  l'on  peut  dire 
qu'il  en  a  allez  bien  pris  le  chemin ,  puifqu'il  y  a  peu 
de  pays  où  il  n'ait  été  imprime,  ni  de  langues  répan- 
dues en  Europe ,  dans  lesquelles  il  n'ait  été  traduit. 
Jamais  pièce  ne  fut  remplie  de  tant  de  chôfes  diffé- 
rentes, de  combats,  d'enchantemens ,  d'avanturcs 
bifarr.  s  ,  que  ce  poëme  de  l'Ariofte  ;  &  il  paroit 
qu'il  n'a  rien  oublié  de  ce  que  fon  génie  Se  Ion  in- 
dullric  ont  pu  lui  luggércr  pour  lesornemens  de  fon 
ouvrage. 

il  n  a  pourtant  pas  donné  à  fon  ftyle  ce  caractère 
de  fublime  &  de  grandeur  qui  convient  à  la  poéfie 
épique  ;  Se  même  pluficurs  critiques  ofent  douter 
que  ce  ibit  un  véritable  poème  épique  ,  à  en  juger 
iuivant  les  règles  de  l'art.  Ils  dilent  que  l'unité  de 
l'action  n'eft  point  dans  le  Roland,  Se  que  ce  poème 
n'eft  régulier  ni  dans  l'ordonnance ,  ni  dans  la  pro- 
portion des  parties.  L'auteur  mêle  prefquc  partout 
le  faux  avec  le  vrai ,  Se  fait  jurer  le  vrai  Dieu  par 
l'eau  du  Styx.  Ici  le  poète  a  trop  de  feu  :  ailleurs  il 
cil  trop  rempli  d'évenemens  prodigieux  &  furnatu- 
rcls ,  qui  reflcmblcnt  aux  imaginations  creufes  d'un 
malade.  Ses  héros  ne  nous  offrent  que  des  paladins  ; 
&  ion  poème  refpire  un  air  de  chevalerie  romanef- 
que,  plutôt  qu'un  efprit  héroïque. 

De  plus,  on  lui  reproche  des  épifodes  trop  affec- 
tées, peu  vrailTemblables ,  &  fou  vent  hors  d 'œuvre. 
Non  tculcmcnt  il  ôte  à  les  héros  la  noble  (Te  de  leur 
condition  pour  les  faire  badiner,  mais  il  ôte  quelque- 
fois aux  femmes  leur  caractère  qui  cft  la  pudeur  Se 
la  timidité.  On  trouve  encore  que  lè  poète  parle 


trop  lui-même  en  propre  perfonne  par  voie  de  di- 
greifion,Se  qu'il  Unit  (es  narrations  li  brufciuemcnt, 
qu'à  moins  d'une  grande  attention ,  on  perd  le  fil  de 
I  hiftoire.  On  juge  bien  que  la  critique  judicieufe  n'a 
jamais  pu  approuver  une  penlée  extravagante  de 
l'Ariolle ,  qui  dit  d'un  de  fes  héros,  que  dans  la  cha- 
leur du  combat ,  ne  s'etant  pas  apperçu  qu'on  l'a- 
voit  tué ,  il  combattit  toujours  vaillamment ,  tout 
mort  qu'il  étoit  : 

//  pover'  huomo  che  non  s'en'  era  accorto  } 
Andava  combattendo  ,  &  era  mono. 

Enfin ,  pour  abréger ,  l'on  répète  alliez  communé- 
ment cet  ancien  bon  mot,  que  le  tombeau  de  CArioJle 
efi  dans  le  Tajfc. 

Malgré  toutes  ces  critiques,  l'autour  de  Roland  a 
eu  ,  Se  a  encore  un  grand  nombre  de  partifans  en 
Italie ,  tels  que  MM.  de  la  Cmfca ,  le  Mazzoni ,  Si- 
mon Fornari ,  Paul  fieni ,  Se  Louis  Dolce  qui  a  en- 
trepris fa  défenfe.  M.  Scipion  Maffci  a  beaucoup  con- 
tribué à  foutenir  les  admirateurs  du  poète  de  Reggio, 
lorfqu'il  a  dit  dans  fon  difeours  :  «  le  divin  Arioftc  cft 
»  au-deflus  de  tous  nos  éloges  par  fon  admirable 
»  poème.  Sa  rime  eft  fi  riche  qu'elle  ne  paroit  jamais 
»  être  venue  après  coup  ;  on  diroit  qu  elle  cft  née 
»  avec  la  penfée,  Se  qu'elle  n'en  eft  que  l'agrément; 
»  fes  négligences  font  heureufes  ;  fes  fautes  même 
»  ont  des  grâces  ;  il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde 
»  d'en  commettre  de  pareilles.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  le  prévaloir  de  ce  jugement  de 
Tome  Xil\ 
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M.  Maffci ,  pour  prétendre  que  Roland  le  furieux 
n'a  de  concurrent  que  le  Godet'roi  du  Taffe ,  &  qua 
ce  dernier  même  ne  doit  pas  afpirer  à  la  fupériorité  ; 
le  marquis  Maffei  ne  le  penfoit  pas  fans  doute;  car  il 
ajoute  après  fes  éloges  de  PAnofte ,  qu'il  n'eft  pas 
exempt  de  taches.  En  effet ,  le  burlefque  y  naît  quel- 
quefois du  férieux ,  contre  le  coût  Se  l'attente  du 
lecteur.  Il  franchit  en  divers  endroits  les  bornes  qua 
preferit  la  bienféance.  L'hyperbole  fréquente  détruit 
fou  vent  le  vraiffemblable  ,  fi  néceuaire  même  dans 
la  fiction;  Se  des  digreffions  inutiles  interrompent 
encore  plus  fouvent  le  fil  du  difeours.  Enfin  le  génia 
de  l'Ariofte  paroit  femblablc  à  ces  terres  fertiles  qui 
produifent  des  fleurs  Se  des  chardons  tout  enfemble  ; 
Se  quoique  prefque  tous  les  morceaux  de  fon  poème 
foient  très-beaux ,  que  fa  vérification  l'oit  ailée  ,  fa 
diction  pure  Se  élégante,  Se  fes  del'eriptions  pleines 
d'agrémens  ,  cependant  l'ouvrage  entier  n'eit  point 
le  premier  poème  de  l'Italie. 

il  s'en  elt  fait  nombre  d'éditions  ,  foit  fans  com- 
mentaires ,  loit  avec  des  commentaires.  On  eftime 
furtout  celles  de  Venife  en  1 561 ,  en  1 568  Se  1 584 
in-40. 

Le  chevalier  Jean  Harington  traduifit  Roland  en 
vers  héroïques  anglois ,  Se  le  dédia  à  la  reine  Elifa- 
beth.  La  troifiemc  édition  de  cet  ouvrage  curieux  , 
Se  heureufement  verûfié ,  parut  a  Londres  en  1634  , 
in-fol.  avec  une  défenfe  ingénieufe  de  l'Ariofte  ,  ÔC 
un  abrégé  de  la  vie  de  ce  poète ,  recueilli  de  divers 
auteurs  italiens,  Se  en  particulier  de  Sanfovino. 

Gabriel  Chappuys  Tourangeau  mit  au  jour  à 
Lyon,  en  1581  Se  1 583  in-S°.  une  traduction  fraa- 
çoife  en  proie  de  VOrtando  ;  mais  cette  verfion  cft 
tombée  dans  un  profond  oubli,  furtout  depuis  que 
M.  Mirabaud  de  l'académie  françoife  a  donné  lui- 
même  une  nouvelletraduclion  du  poème  de  l'Ariofte. 

Je  n'ai  pu  me  difpcnfer  de  m'étendre  fur  ce  grand 
poète,  parce  que  fon  mérite  comparé  auTaflc ,  par- 
tage encore  aujourd'hui  une  partie  des  beaux  efpriu 
d'italic. 

Pancirole  (  Gui  )  célèbre  jurifconfulte  Se  littéra- 
teur ,  naquit  en  1513,3  Rtggio  en  Lombardie,  pro- 
fefla  avec  beaucoup  d'honneur ,  d'abord  à  Padoue  f 
Se  enfuite  à  Turin;  mais  ayant  éprouvé  que  l'air  du 
Piémont  étoit  fort  contraire  à  fes  yeux,  il  revint  s, 
Padoue  en  1 581 ,  Se  y  paffa  le  relie  de  fa  vie  dans 
fa  première  chaire  avec  mille  ducats  d'appointement. 
11  mourut  en  1 5  99 ,  après  avoir  mis  au  jour  pluficurs 
ouvrages ,  dont  j'indiquerai  les  principaux. 

Le  premier  cft  fes  eonulia,  qui  parurent  à  Venife 
en  1578 ,  in-fol. 

1.  Notitia  dignitatum  cùm  Orientis  ,  tùm  Occident?} 
ultra  A  rendit  Honoriique  tempera.  Venife  1593  SC 
1601  in-fol.  Lyon  1608  ,  Se  Genève  1613  in-fol.hç 
même  ouvrage  elt  inféré  dans  le  tome  VIL  des  anti- 
quités rom.  de  Grœvius.  Les  làvans  ont  donné  de 
grands  éloges  au  commentaire  de  Pancirole  fur  la 
notice  des  dignités  de  l'empire.  On  y  lit  avec  plaiûr 
ce  qui  concerne  les  légions  de  Rome  Se  la  magiftratu- 
re  romaine  ;  mais  il  s  y  trouve  plufieurs  erreurs  en 
Géographie. 

3.  De  claris  legum  interpretibus  ,  libri  IV.  Venife , 
1635  Se  1655, 1/7-4°.  Francfort,  1711  ,in-a°.  Cette 
dernière  édition  fupérieure  aux  précédentes ,  a  éu 
donnée  par  M,  Florin  an  qui  a  joint  d'autres  ouvrages 
fur  le  même  fujet. 

4.  Rerum  memorabitium  ,  libri  duo  :  quorum  prior 
deperditarum,  poficrior  noviter  im  tntarum ,  efi.  Nurim- 
bergg,  1595)  ,  en  1  vol.  in-S°.  Lipfttt  ,  1707,  in-a°. 
L'ouvmgc  a  voit  d'abord  été  fait  en  italien.  11  a  été 
traduit  en  françois  par  Pierre  de  la  Noue,  fous  ce 
titre  :  les  antiquités  perdues,  &  des  chofes  nour eUar.ent 
inventées.  Lyon  ,  1608,  itt-S°.  (  Le  chevalier  PS 
Javcqvri.  ) 

Aij 
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RECGIO  ,  h  Juché  de  ,  (  Géogr.  moi.  )  duché  en 
Italie ,  au  couchant  du  Modénois.  Il  fe  partage  en 
cinq  petits  états,  qui  appartiennent  au  duc  de  Mo- 
dè»e.  Reggio  eft  la  capitale.  (£)./.) 

REGIANA ,  (  Giogr.  une.)  ville  d'Efpagnc.  L'iti- 
néraire d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  Séville  à 
Mérida ,  entre  Celti  &  Mérida,  à  44  mille»  de  la 
première ,  &  à  17  milles  de  la  féconde.  (Z>.  /.) 

RÈGIATES,  (Giog.  ane.)  peuple  d'Italie,  que 
Pline,  /.  IU.  ckaj>.  xv.  place  dans  la  huitième  région. 

(z?.y.) 

RÉGICIDE,  f.  m.  (  Hi(i.  &  Politique.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  l'attentat  qui  prive  un  roi  de  la  vie. 
L'hiftoire  ancienne  &  moderne  ne  nous  fournit  que 
trop  d'exemples  de  fouverains  tués  par  des  fujets 
furieux.  La  France  frémira  toujours  du  crime  qui 
la  priva  d'Henri  IV.  l'un  des  plus  grands  &  des  meil- 
leurs de  fes  rois.  Les  larmes  que  les  françois  ont  verfé 
fur  un  attentat  plus  récent,  feront  encore  longtems 
à  fe  fécher  ;  ils  trembleront  toujours  au  fouvenir  de 
leurs  allarmes,  pour  les  jours  précieux  d'un  monar- 
que, que  la  bonté  de  fon  coeur  &  l'amour  de  fes 
fujets  lembloicnt  affurer  contre  toute  entreprife  fu- 
nefte. 

La  religion  chrétienne ,  cet  appui  inébranlable  du 
trône,  défend  aux  fujets  d'attenter  à  la  vie  de  leurs 
maîtres.  La  raifon  &  l'expérience  font  voir  ,  que  les 
défordres  qui  accompagnent  &  fuivent  la  mort  vio- 
lente d'un  roi ,  font  fouvent  plus  terribles ,  que  les 
effets  de  fes  déréglemens  &  de  fes  crimes.  Les  révo- 
lutions fréquentes  &£  cruelles  auxquelles  lesdcfpotcs 
de  l'Afie  font  expofés ,  prouvent  que  la  mort  vio- 
lente des  tyrans  ébranle  toujours  1  état ,  &  n'éteint 
prcfque  jamais  la  tyrannie.  Comment  fetrouve-t-il 
donc  des  hommes  audacieux  &  pervers,  quienl'ei- 
gnent  que  l'on  peut  ôter  la  vie  à  des  monarque ,  lorf- 

Ïu'un  taux  zele  ou  l'intérêt  les  fait  traiter  de  tyrans  ? 
es  maximes  odieufes ,  cent  fois  proferites  par  les 
tribunaux  du  royaume,  Se  deteftés  par  les  bons  ci- 
toyens, n'ont  été  adoptées  que  par  des  fanatiques  am- 
bitieux ,  qui  s'efforcent  de  fapper  les  fondemens  du 
tronc,  lorsqu'il  ne  leur  eft  pomt  permisde  s'y  affeoir 
à  côté  du  fouverain. 

L'Angleterre  donna  dans  le  ficelé  paffé  à  l'univers 
étonné ,1e  fpcâacle  affreux  d'un  roi  jugé  &  mis  A  mort 
par  des  fujets  rebelles.  N'imputons  point  à  une  na- 
tion généreufe  ,  un  crime  odieux  qu  elle  défavoue  , 
&  qu'elle  expie  encore  par  fes  larmes.  Tremblons  à 
la  vue  des  excès  auxquels  fe  portent  l'ambition, 
lorfqu'clle  eft  fécondée  par  lefanatifme  &  la  fuper- 
ftition. 

RÉGIE ,  f.  f.  (Jurifprud.  )  lignifie  en  général ,  ad- 
minijhittion.  On  dit  que  les  fermes  font  en  régie  ,  lorf- 
qtie  le  roi  ou  quelqu'autre  feigneur  fait  lui-même 
exploiter  fes  biens  par  des  prépofés  Se  receveurs ,  ÔC 
non  par  des  fermiers.  (  A  ) 

Régie,  f.  f.  {Gram.  Conm.  6-/i'/i.)adminiftration 
Ou  direction  d'une  affaire  de  finance,  ou  de  comme  r- 
ce. Dans  quelques  édits  Se  déclarations  du  roi ,  con- 
cernant la  police  de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  les 
divers  commerces  que  fa  majefté  lui  a  permis,  on  l'e 
fert  du  terme  de  régie;  Se  alors  ceux  qui  en  ont  la 
dircûion ,  au  lieu  d'être  appelles  dinSeurs,  font  nom- 
mes régijjlun.  Il  y  a  auffi  des  commerces  particuliers 
de  cette  compagnie  qui  font  en  régie  ,  entr'autres  les 
fermes  du  ubac  Se  du  cziïè.Dulionn.  de  Corr.m.  &  de 
Trév. 

RÊGIFUGE  ,  f.  f.  (Amlq.  rom.  )  fête  que  l'onfai- 
foit  à  Rome  le  fix  avant  les  calendes  de  Mars.  Les 
anciens  ne  conviennent  pas  de  l'origine  de  la  fête  : 
les  uns  rapportent  que  c'eft  en  mémoire  de  l'évafion 
de  Tarquin  le  fuperbe,  lorfque  la  ville  recouvra  fa 
liberté.  Les  autres  prétendent  qu'elle  fut  inftituée, 
parce  que  le  roi  des  choie*  laerces  s'er.iuyoit  après 
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qu'il  avoit  facrifié.  Le  premier  fentiment  fondé  dit 
l'autorité  d'Ovide ,  de  Fcftus,  &  d'Aufone ,  paroît 
bien  plus  vraiffemblable  que  le  fécond  qui  eft  de 
Plutarque  ;  à  moins  qu'on  ne  dife  pour  les  concilier , 
que  le  roi  des  chofes  l'aérées  fuyoït  ce  jour-là ,  pour 
rappeller  la  mémoire  de  cette  fuite  du  dernier  des 
rois  de  Rome.  (  D.  J.  ) 

REG1LLA  ,  1.  f.  (Jfift.  âne.')  efpece  de  tunique 
blanche ,  bordée  de  pourpre ,  à  l'ufage  des  fiancées , 
qui  s'en  revetoient  la  veille  de  leurs  noces ,  avant 
que  d'être  mifes  au  lit. 

REGILLUM  ou  REG1LLUS ,  (  Gèog.  anc.  ) 
ville  d'Italie  dans  la  Sabine  ,  à  cent  ioixante  ftades 
de  Rome, félon Denysd'Halicarnaffe,  liv,  V.p.$o8. 
Tite-Live,  Suétone,  &  Etienne  le  géographe, font 
aufti  beaucoup  mention  de  cette  ville ,  dont  on  ne 
connoit  pas  trop  bien  aujourd'hui  la  jufte  pofition. 

Appius  Claudius ,  furnommé  Sabinus ,  naquit  à  Rc 
giilum ,  Se  étoit  un  des  principaux  de  cette  capitale  , 
également  illuftre  par  fon  courage  &  fes  richeffes* 
mais  plus  encore  par  fa  vertu  &  par  fon  éloquence. 
Son  grand  mérite  l'ayant  expolc  à  l'envie  de  fes 
concitoyens  ,  qui  l'accufoient  de  vouloir  fe  faire  ty- 
ran de  fa  patrie  ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à  Rome 
avec  toute  fa  famille  ,  l'an  150,  fous  les  confuls  P. 
Valerius  Publicola  IV  ,  &  Lucretius  Tricipitinus  II. 
501  ans  avant  J.C.  Plutarque  raconte,  qu'en  fe  re- 
tirant, il  amena  avec  lui  cinq  mille  familles  à  Rome , 
ce  qui  dépeupla  prodigieufemerit  la  ville  de  Régille. 

Quoi  qu'il  en  îbit ,  les  Romains  reçurent  très-bien 
tous  les  transfuges  de  Règille  ;  on  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoifie  ,  avec  des  terres  fituées  fur  la 
rivière  de  Tévcron  ,  &  l'on  en  donna  deux  arpens  à 
chacun.  On  en  donna  vingt-cina  à  Appius ,  qui  fut 
fait  patricien  ,  &  aggrégé  parmi  les  (cnrtiurs.  Il  fe 
diftingua  bientôt  dans  le  lénat  pas  la  fa ge (le  de  fes 
confeils  ,  Se  fur-tout  par  fa  fermeté.  Il  fut  nommé 
conful  avec  Publius  Servilius  Prifcus ,  l'an  159  de  la 
fondation  de  Rome ,  ôf  49}  ans  avant  J.  C.  Cette 
année  il  y  eut  de  grands  troubles  à  Rome,  à  l'occa- 
fion  des  dettes  que  le  peuple  avoit  contractées ,  & 
dont  il  demandoit  l'abolition.  Le  défordre  alla  fi  loin  , 
que  les  confuls  mêmes  ,  qui  tâchoient  de  calmer  le 
tumulte  ,  furent  en  danger  de  la  vie. 

Appius  qui  étoit  d'un  caraftere  fevere  ,  fut  d'avis 

3u"on  ne  pouvoit  appaifer  la  (édition  que  par  la  mort 
e  deux  ou  trois  des  principaux  mutins  ;  mais  Ser- 
vilius ,  plus  doux  &  plus  populaire,  croyolt  qu'on 
devoit  avoir  quelqu'égard  au  miférable  état  du  peu- 
ple ,  Se  que  les  Romains  étant  menacés  d'une  guerre 
dangereufe,  il  étoit  à  propos  d'accorder  quelque  fa- 
tisfattion  à  ceux  qui  avoient  été  opprimés  ,  qui ,  fans 
cela  ,  ne  donneroient  pas  leurs  noms  pour  s'enrôler 
au  fervice  de  la  république. 

L'avis  de  Servilius  prévalut  :  il  procura  un  décret 
du  fénat  en  faveur  des  pauvres  débiteurs,  Se  les  le- 
vées fe  firent.  Mais  on  n'exécuta  pas  fidèlement  le  dé- 
cret ;  enforte  qu'après  la  campagne  ,  le  peuple  re- 
commença à  fe  foulcvcr  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais,  fur-tout  vers  le  temsde  1  élection  de  nouveaux 
confuls.  Urcfufa  de  marcher  contre  l'ennemi  ;&  les 
confuls  ayant  voulu  lui  infpirer  de  la  crainte  par  un 
coup  d'autorité ,  en  faifant  faifir  quelques-uns  des 
plus  rebelles ,  le  peuple  les  arracha  des  mains  des 
licteurs.  Le  fénat  voyant  l'autorité  fouveraine  mé- 
prifée ,  délibéra  fur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre 
dans  cette  urgente  néceffité.  Les  fentimens  furent 
partagés,  mais  Appius  les  réunit ,  en  propolànt  de 
créer  un  dictateur. 

Ce  diftateur  ne  put  pourtant  mettre  fin  aux  brouil- 
Icrics  ,  dont  le  réfultat  fut ,  qu'on  créeroit  deux  tri- 
buns du  peuple.  Le  fils  d'Appius  Claudius  hérita  de 
fon  père ,  cette  hauteur  &  cette  fermeté  qui  l'avoient 
rendu  odieux  à  la  multitude.  Les  tribuns  le  citèrent 


I 


R  E  G 


devant  leptuple ,  comme  l'ennemi  déclaré  de  ïa  li- 
berté publique.  11  parut  au  milieu  de  fes  acculàteurs , 
comme  s'il  avoit  été  leur  juge.  Il  repondit  aux  chefs 
d'aceufation  avec  tant  de  force  &  d'éloquence  ,  que 
le  peuple  étonné  n'ofa  le  condamner.  Enfin  il  finit 
volontairement  fa  vie  qu'il  défefpéroit  de  pouvoir 
fauver.  Il  avoit  un  fils  qui  fît  apporter  l'on  corps 
dans  la  place  ,  &  fc  préfenta,  lui vant  l'ufage,pour 
£ùre  fon  oraif'on  funèbre.  Les  tribuns  voulurent  s'y 
oppofer  ;  mais  le  peuple ,  plus  généreux  que  les  vin- 
dicatifs tribuns ,  leva  Poppoilnon ,  &  entendit  fans 
peine ,  les  louanges  d'un  ennemi  qu'il  ne  craignoit 
plus ,  &  qu'il  n'avoit  pu  s'empêcher  d'admirer  pen- 
dant fa  vie.  (D.  7.) 

REGILLUS  LACUS  ,  (Giog.  art.)  lac  d'Italie  * 
dans  le  Latium  ,  félon  Pline  ,  Uv.  XXXV  M,  ch.  ij. 
Florus ,  Uv.  I.  ch.  x/.  parle  aufli  de  ce  lac,  fameux 
par  la  viftoire  que  remporta  fur  fes  bords  A.  Porthu- 
raius  contre  les  l'arqum».  Le  nom  moderne  eft  teeo 
di  S.  Praffede. 

RÉGIME ,  f.  m.  terme  dt  Grammaire  ;  ce  mot  vient 
du  latin  rtgimtn ,  gouvernement  :  il  eft  employé  en 
Grammaire  dans  un  fens  figuré ,  dont  on  peut  voir  le 
fondement  à  Yartictt  Gouverner.  Il  s'agit  ici  d'en 
déterminer  le  fens  propre  par  rapport  au  langage 

Frammatical.  Quoiqu'on  ait  infinité ,  à  l'article  que 
on  vient  de  citer  ,  qu'il  folloit  donner  le  nom  de 
compliment  à  ce  que  l'on  appelle  régime ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  contondre  ces  deux  termes  comme  fy- 
nonymes  :  je  vais  déterminer  la  notion  précife  de 
l'un  &  de  l'autre  en  deux  articles  féparés  ;  6c  par-là 
je  fuppléerai  Vttrticie  Complément  ,  que  M.  du  Mar- 
iais a  omis  en  fon  lieu  ,  quoiqu'il  taffc  fréquemment 
ufage  de  ce  terme. 

Art.  I.  Du  compliment.  On  doit  regarder  comme 
compte'ment  d'un  mot ,  ce  qu'on  ajoute  à  ce  mot  pour 
en  déterminer  la  fignification  ,  de  quelque  manière 
que  ce  puiflè  être.  Or  il  y  a  deux  fortes  de  mots  dont 
là  fignifîcation  peut  être  déterminée  par  des  compli- 
.mtns  :  t°.  tous  ceux  qui  ont  une  lignification  géné- 
rale fufceptible  de  différens  degrés  ;  xn.  ceux  qui 
ont  une  lignification  relative  à  un  terme  quelcon- 
que. 

Les  mots  dont  la  fignifîcation  générale  eft  fufcep- 
tible de  difTérens  degrés  ,  exigent  néccfTaircment  un 
compliment ,  des  qu'il  faut  aligner  quelque  degré  dé- 
terminé :  &  tels  font  les  noms  appeliatifs  ;  les  adje- 
ctifs BC  les  adverbes  qui ,  renfermant  dans  leur  figni- 
fîcation une  idée  de  quantité ,  font  fufceptibles  en  la- 
tin &  en  grec  de  ce  que  l'on  appelle  des  degrés  de 
comparailon  ou  de  fignifîcation  ;  &  enfin  tous  les 
verbes  dont  l'idée  individuelle  peut  auili  recevoirces 
différens  degrés.  Voici  des  exemples.  Livre  eft  un 
nom  appellatif;  la  fignifîcation  générale  en  eft  ref- 
trainte  quand  on  dit  ,  un  livre  nouveau  ,  U  livre  de 
Pierre  (  liber  Pétri  )  ,  un  livre  de  grammaire  ,  un  livre 
qui  peut  tire  utile  ;  6c  dans  ces  phrafes  ,  nouveau  ,  dt 
Pierre  (  Pétri  )  ,  de  grammaire ,  qui  peut  être  utile  ,  font 
autant  de  compUmens  du  nom  livre.  Savant  eft  un  ad- 
jectif ;  la  fignification  générale  en  eft  reftrainte  quand 
on  dit ,  par  exemple  ,  qu'un  homme  eft  peu  /avant , 
qu'il  vÛ  fart  favant  ,  qu'il  eft  plus  /avant  que  /âge  , 
qu'il  eft  moins  /avant  qu'un  autre,  qu'il  eft  auffij  avant 
aujourd'hui  qu'il  l'e'toi:  il  y  a  vingt  ans  ,  qu'il  eft  /;• 
Vant  en  droit ,  &e.  dans  toutes  ces  phrafes ,  les  diffé- 
rens complément  de  l'adjectif  /avant  font  peu  ,  /on  , 
plus  que  /âge,  moins  qu'un  autre,  au/liaujourd 'hui  qu'il 
l'étoit  il  y  a  vingt  ans ,  en  droit.  C'cft  la  même  chofe, 
par  exemple  ,  du  verbe  aimer  ;  on  aime  limplemen* 
&  fans  détermination  de  degré  ,  on  aime  peu  ,  on  ai- 
me beaucoup  ,  on  aime  ardemment ,  on  aime  plus  finei- 
rement ,  on  aime  en  apparence  ,  on  aime  avet  une  con/- 
tanct  que  rien  ne  peut  altérer;  voilà  autant  demanieres 
de  déterminer  le  degré  de  la  fignifîcation  du  verbe 
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âîittr,  &  côhféquèmment  autant  ci  iompliih'àis  'dé 
ce  verbe.  L'adverbe /agtmem  peut  recevoir  aufli  di- 
vers complimens  „•  on  peut  dire  ,  peu  fagement,  /ort /f- 
gement,ptui  jugement  que  jamais, au// fagement  qu'heu- 
Ttu/ementy/jgemtnt  /ans  affiliation  ,  6cc. 

Les  mots  qui  ont  une  ftgnifkation  relative  l  cjti- 
jgent  de  même  un  complément ,  des  qu'il  faut  déter- 
miner l'idée  générale  de  fa  relation  par  celle  d'un 
terme  conféquem  :  6i  rclsfont  plufieurs  noms  appel- 
iatifs» plufieurs  adjectifs ,  quelques  adverbes,  tous 
les  verbes  actifs  relatifs  &  quelques  autres ,  6c  toutes 
les  prépofîtions.  Exemples  dr  noms  relatifs:  le /on. 
dateur  de  Rome ,  l'auteur  des  tropts  ,  le  ptr(  de  Ciciron  t 
la  mere  des  G  raques  ,  U  frète  de  Romulus ,  le  mari  dt 
Lucnct ,  &t.  dans  tous  ces  exemples»  le  compliment 
commence  par  de.  Exemples  d'adjectifs  relatifs  :  ni- 
cejfaire  à  la  vie ,  digne  de  louange,  /aciîe  à  concevoir  j 
&c.  Exemples  de  verbes  relatifs  :  aimer  Dieu,  crain. 
dn/ajuflice  ,  aller  k  It  ville,  rsv-.nir  dt  l'armée  ,  p  iffer 
par  le  jardin  ;  rtjjtmbler  à  qutlqu  'un ,  /e  repentir  de  /a 
/aute,  commencer  à  boire,  defirer  d'être  riche ,  &c.  quand 
on  dit,  donner  quelque  cho/e  à  qutlqu  'un  ,  recevoir  un 
pré/eni  dt  /an  ami ,  les  verbes  donner  6c  recevoir  ont 
chacun  deux  tomplimens  qui  tombent  fur  l'idée  de  la 
relation  qu'ils  expriment.  Exemples  d'adverbes  rela- 
tifs :  relativement  à  vos  intirirs  ,  indépendamment  des 
circonfiancts ,  quant  à  mot  ,  pourvu  que  vous  le  voit- 
lit{  ,  conformément  à  la  natwe.  Quant  aux  prépofî- 
tions ,  il  eft  de  leurelTence  deviner  un  compliment , 
qui  eft  un  nom,  un  pronom  ou  un  infinitif;  6c  il 
feroit  inutile  d'en  accumuler  ici  des  exemples»  foyer 
Préposition  &  Relatif  ,  en.  I. 

«  Un  nom  fubltantif,  dit  M.  du  Marfais  (voyer 
n  Construction  )  ,  ne  peut  déterminer  que  trois 
»  fortes  de  mots  :  t°.  un  autre  nom  (  6c  dans  le  fy- 
»  fteme  de  l'auteur  il  faut  entendre  les  adjectifs  )  f 
»  i°.  un  verbe ,  3  °.  ou  enfin  une  prépofition  ».  Cette 
remarque  paroît  avoir  été  adoptée  par  M.  l'abbé 
Fromnnt  (Supp/.pagt  nSS)  ;  &  l'avoue  qu'elle  peut  " 
être  vraie  dans  notre  langue  :  car  quoique  nos  ad- 
verbes admettent  des  complément ,  il  eft  pourtant  né- 
ceflaire  d'oblérver  que  le  compUm:nt  immédiat  de 
l'adverbe  eft  chci  nnus  une  prépofition  4  c  in/ormi- 
ment  à  ;  ce  qui  fuit  eft  le  co-npliiunt  de  la  prépofition 
même  i  conf  ormément  à  U  nature.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  en  latin  ,  parce  que  la  terminaifon  du  compli- 
ment y  déligne  le  rapport  qui  le  lie  au  ternit-  antécé- 
dent ,  6c  rend  inutile  la  prépofition ,  qui  n'auroit  pas 
d'autre  effet  :  le  nom  peut  donc  y  être ,  félon  l'oc- 
currence, le  complément  immédiat  d?  l'adverbe,  ainfî 
que  je  l'ai  prouvé  ailleurs  fur  les  parafes  ubi  terrarumf 
lune  temporis ,  convcnienttr  naturx,  foyc^  Mot ,  éfit* 
de  U.  ».  1. 

Un  mot  qui  fert  de  compliment  à  un  autre ,  peut 
lui-même  en  exiger  un  iecond ,  qui ,  par  la  même 
raifon,  peut  encore  être  fuivi  d'un  troiiieme ,  auquel 
un  quatrième  fera  pareillement  fubordonné ,  &  ainfi 
de  fuite  ;  de  forte  que  chaque  complément  étant  nécef- 
faire  à  la  plénitude  du  fens  du  mot  qu'il  modifie  ,  les 
deux  derniers  conlhtuent  le  compliment  total  de  l'an- 
tcpenultieme;  les  trois  derniers  font  la  totalité  du 
compliment  de  celui  qui  précède  l'antépénultième  ) 
6c  ainfî  de  fuite  julqu'au  premier  complément,^  ne 
remplit  toute  fa  dettination  ,  qu'autant  qu'il  eft  ac- 
compagne de  tous  ceux  qui  lui  font  litbordonnés. 

Par  exemple  ,  dans  cette  pîirafe ,  nous  avons  à  vi- 
vre avec  des  hommes /emblables  à  nous  :  ce  dernier  noue 
eft  le  complément  de  la  prépofition  à  ;  à  nous  eft  celui 
de  l'adjectif  /emblables  ;  /tmbhbles  à  nou\  ell  le  com- 
plément total  du  nom  appellatif  les  homm:i  ;  les  hom- 
mes (imblables  à  nous  ,  c'ell  la  totalité  du  complément 
de  la  prépofition  dt  ;  de  les  ou  des  hommes  /emblables 
à  nous  ,  eft  le  complément  total  d'un  nom  appella.it" 
fous-entendu ,  par  exemple ,  la  multitude  (  Voj  «{Pré-' 
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POSITION ,  rem.  S  )  ;  l&  multitude  des  hommes  fembla- 
bles à  nous ,  c'eft  le  compliment  de  la  prépofition  avec  ; 
avec  la  multitude  des  hommes  femblables  à  nous  ,  c'eft 
celui  de  l'infinitif  vivre;  vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  femblables  à  nous  ,  eft  la  totalité  du  complé- 
ment de  la  prépofition  à  ;  à  vivre  avec  la  multitude  des 
homnus  femblables  à  nous  ,  c'eft  le  complément  total 
d'un  nom  appellatif  fous-entendu ,  qui  doit  exprimer 
l'objet  du  verbe  avons  ,  par  exemple ,  obligation  ; 
ainfi  obligation  à  vivre  avec  ta  multitude  des  hommes 
femblables  à  nous ,  eft  le  complément  total  du  verbe 
avons  :  ce  verbe  avec  la  totalité  de  fon  complément  eft 
l'attribut  total  dont  le  fujet  eft  nous. 

Il  fuit  de  cette  obfervation ,  qu'il  peut  y  avoir 
complément  incomplexe  ,  &  complément  complexe. 
Le  complément  eft  incomplexe ,  quand  il  eft  exprimé 
par  un  feul  mot ,  qui  eft  ou  un  nom ,  ou  un  pronom, 
ou  un  adjectif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe;  com- 
me avec  foin ,  pour  nous  ,  raifort  favorable ,  fans  répon- 
dre ,  vivre  honnêtement.  Le  complément  eft  complexe  , 
quand  il  eft  exprimé  par  plufieurs  mots ,  dont  le  pre- 
mier, félon  l'ordre  analytique ,  modifie  immédiate- 
ment le  mot  antécédent ,  &  eft  lui-même  modifié  par 
le  fuivant  ;  comme  ave£  le  foin  requis  ;  pour  nous  tous  ; 
raifon  favorable  à  ma  caufe  ;  fans  repondre  un  mot  ; 
vivre  fort  honnêtement. 

Dans  le  complément  complexe ,  il  faut  diftinguer 
le  mot  qui  y  eft  le  premier  lèlon  l'ordre  analytique, 
&  la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  eft  un  adjccïif,  ou  un  nom,  ou  l'équi- 
valent d'un  nom  ,  on  peut  le  regarder  comme  le 
complément  grammatical  ;  parce  que  c'eft  le  feul  qui 
fuit  aflujetti  par  les  lois  de  la  fyniaxe  dis  langues  qui 
admettent  la  déclinaifon ,  à  prendre  telle  ou  telle 
forme  ,  en  qualité  de  complément  :  fi  le  premier  mot 
eft  au  contraire  un  adverbe  ou  une  prepofition ,  com- 
me ces  mots  font  indéclinables  &  ne  changent  pas 
de  forme,  on  regardera  feulement  le  premier  mot 
comme  complément  initial ,  félon  que  le  premier  mot 
eft  un  complément  grammatical  ou  initial  ;  le  tout 
prend  le  nom  de  complément  logique,,  ou  de  complé- 
ment total. 

Par  exemple ,  dans  Cette  phrafe,  avec  les  foins  re- 
quis dans  les  circonjlantes  de  cette  nature  ;  le  mot  na- 
ture eft  le  complément  grammatical  de  la  prépofition 
de  :  cette  nature  en  eft  le  complément  logique  :  la  pré- 
pofition de  eft  le  complément  initial  du  nom  appellatif 
les  circonstances  ;  &  de  cette  nature  en  eft  le  complé- 
ment total  :  les  circonflances  ,  voilà  le  complément  gram- 
matical de  la  prépoùtion  dans  ;  &  tes  circonftances  de 
cette  nature  en  eft  le  complément  logique  :  dans  eft  le 
complément  initial  du  participe  requis  ;  Si  dans  les  cir- 
confiances  de  et  ne  nature  en  eft  le  complément  total  :  le 
participe  requis  eft  le  complément  grammatical  du 
«om  appellatif  les  joins  ;  requis  dans  Us  circonjlancts 
de  cette  natun  ,  en  eft  le  complément  logique  :  les  foins, 
c'eft  le  complément  grammatical  ^le  la  prépofition 
avec  ;  &  les  Joint  requis  dans  les  circon'lanccs  de  cette' 
nature ,  en  eft  le  complément  logique. 

Ceux  qui  fe  contentent  d'envifager  les  chofes  fu- 
perfîciellement ,  feront  choques  de  ce  détail  qui  leur 
paroîtra  minutieux  :  mais  mon  expérience  me  met 
en  état  d'aflurer  qu'il  eft  d'une  néceffité  indifpenfa- 
ble  pour  tous  les  maîtres  qui  veulent  conduire  leurs 
élevés  par  des  voies  lumineufes,  &  principalement 
pour  ceux  qui  adopteroient  la  méthode  d'introdu- 
ction aux  langues ,  que  j'ai  propofée  au  mot  Métho- 
de. Si  l'on  veut  examiner  l'analyfe  que  j'y  ai  faite 
d'une  phrafe  de  Cicéron ,  on  y  verra  qu'il  eft  nécef- 
faire  non-feulement  d'établir  les  diftincttons  que  l'on 
a  vues  julqu'ici,  mais  encore  de  caraékérifer ,  par 
des  dénominations  différentes ,  les  différentes  efpe- 
ces  de  complément  qui  peuvent  tomber  fur  un  même 
mot. 
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Un  même  mot ,  &  fpécialement  le  verbe ,  petit 
admettre  autant  de  complémens  différens ,  qu'il  peut 
y  avoir  de  manières  poflîbles  de  déterminer  la  fignï- 
fication  du  mot.  Rien  de  plus  propre  à  mettre  en 
abrégé ,  fous  les  yeux ,  toutes  ces  diverfes  manières , 
que  le  vers  technique  dont  fe  fervent  les  rhéteurs 
pour  caradlérifer  les  différentes  circonftances  d'un 
tait. 

(luis  ,  quid,  ubi,  quitus  auxiliis  ,  cur  ,  quomodo, 
quando. 

Le  premier  mot  quis ,  eft  le  feul  qui  ne  marquera 
aucun  complément ,  parce  qu'il  indique  au  contraire 
le  fujet  ;  mais  tous  les  autres  défignent  autant  de  com- 
plémens différens. 

Quid  ,  défigne  le  complément  qui  exprime  l'objet 
fur  lequel  tombe  directement  le  rapport  énonce  par 
le  mot  complété  :  tel  eft  le  complément  de  toute  pré- 
pofition ,  à  moi ,  che{  nous ,  envers  Dieu  ,  .om>t  Ij  loi, 
pour  dire ,  &C.  Tel  eft  encore  le  complément  immédiat 
de  tout  verbe  actif  relatif",  aimer  la  vertu ,  déférer  les 
richejfes  ,  bâtir  une  maifon  ,  teindre  une  étoffe  ,  6ic. 

Le  rapport  énoncé  par  plufieurs  verbes  relatifs  exi- 
ge fouvent  deux  termes  ,  comme  donner  un  livre  au 
public;  ces  deux  tompLmtns  font  également  direâs 
&  néceflaircs,  &  il  faut  les  diftinguer  :  celui  qui  eft 
immédiat  &  fans  prépofition ,  peut  s'appeller  com- 
plément objectif,  comme  un  livre  :  celui  qui  eft  amené 
par  une  prépofition ,  c'eft  le  complément  relatif,  com- 
me au  public. 

Ubi  défigne  le  complément  qui  exprime  une  circon- 
ftancede  lieu  :  mais  ce  feul  mot  ubi,  repréfente  ici 
les  quatre  mots  dont  on  fe  fert  communément  pour 
indiquer  ce  qu'on  nomme  les  que/lions  de  lieu  ,  ubi , 
unde  ,  qui ,  qub  ;  ce  qui  délîgne  quatre  fortes  de  com- 
plémens circonjlanciels  de  lieu.  Le  premier  eft  le  com- 
plément circonilanciel  du  lieu  de  la/u/w,  c'eft -à-dire, 
où  l'événement  le  palfe  ;  comme  vivre  a  Paris ,  être 
au  lit,  &c.  Le  fécond  eft  le  complément  circonftan- 
ciel  du  lieu  de  départ ,  comme  venir  de  Rome ,  partir 
de  fa  province,  &c.  Le  troifieme  eft  le  complément  cir- 
conftanciel  du  lieu  de  paffagt  ,  comme  paffer  par  lai 
Champagne,  aller  en  Italie  par  mer,  6cc.  Le  quatrième 
eft  le  complément  circonftancicl  du  lieu  de  tendance, 
comme  aller  en  Afrique, pajjer  de  Flandre cnAlfacc,  ÔCC. 

Qui  bu  s  auxiliis  ;  ces  mots  délignent  le  complément 
qui  exprime  l'inftrument  &  les  moyens  de  l'aâion 
énoncée  par  le  mot  complété;  comme  je  conduire 
avec  ajfe^dc  précaution  pour  ru  pas  échouer  ;  frapper 
du  bâton  ,  de  Cépée  ,  obtenir  un  emploi  par  la  prote- 
ction d'un  grand ,  &c.  On  peut  appeller  ceci  le  com- 
plément auxiliaire.  On  peut  encore  comprendre  fous 
cet  afpeci  le  complément  qui  exprime  la  matière  dont 
une  choie  eft  faite ,  &  que  l'on  peut  appeller  le  com- 
plément matériel ;  comme  une  jiatue  d'or  ,  une  fortune 
cimentée  du  fang  des  malheureux. 

Cur,  déligne  en  général  tout  complément  qui  énon- 
ce une  caufe  foit  efficiente,  l'oit  finale  :  on  le  nom- 
me complément  circonjlanciel  de  caufe;  s'il  s'agit  de  la 
caufe  efficiente , ou  même  d'une  caufe  occafionnelle; 
ainfi  quand  on  dit ,  un  tableau  peint  par  Rubens  »  il  y 
a  un  complément  circonjlanciel  de  caufe  ;  c'eft  la  racV 
me  chofe  quand  on  dit ,  il  a  manqué  le  fuccis  pour 
avoir  négligé  Us  moyens.  S'il  s'agit  d'une  caufe  finale  , 
on  dit  un  complément  circonjlanciel  de  fin,  comme 
Dieu  nous  a  créés  pour  fa  gloire  ;  s'occuper  afin  d'éviter 
l'ennui. 

Quomodo,  défigne  le  complément  qui  exprime  un* 
manière  particulière  d'être  qu'il  faut  ajouter  à  l'idée 
principale  du  mot  complété  :  communément  cette 
expremon  eft  un  adverbe  de  manière ,  fimple  ou  mo- 
dihé,  ou  bien  une  phrafe  adverbiale  commençant 
par  une  prépofition  ;  comme  vivre  honnêtement,  vi- 
vre conformément  aux  lois, parler  avec  facilité.  On  peut 
donner  à  ce  compliment  le  nom  de  modijîcatif. 
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QuJnd» ,  défigne  le  complément  qui  exprime  une 
circonfiance  de  tcms.  Or  une  circonfiance  de  tems 
peut  être  déterminée ,  ou  par  une  époque ,  qui  eft 
un  point  fixe  dans  la  fuite  continue  du  tems ,  Ou  par 
une  durée  dont  on  peut  afiigner  le  commencement 
&  la  fin.  La  premicre  détermination  répond  à  la 
quelVion  quando ,  (quand*),  &  l'on  peut  appeller  la 
phrate  qui  l'exprime  ,  compliment  circonftanciel  de 
doit  ;  comme  il  mourut  hier  ;  nous  finiront  l'année  pro- 
chaine; Jéfus  naquit  Joui  le  règne  I ' Auguftt.  La  fé- 
conde détermination  répond  à  la  queftion  quandiu, 
(  pendant  combien  de  tems  )  ;  6c  l'on  peut  donner 
à  la  phrafe  qui  l'exprime  le  nom  de  complémtnt  cir- 
conftanciel de  durée ,  comme  //  a  vécu  trente-trois  ans  ; 
cet  habit  durera  long  tems. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'une  métaphyfique  poïn- 
tillculé  ne  trouvât  encore  d'autres  complémtns ,  qu'el- 
le déugneroit  par  d'autres  dénominations  :  mais  on 
peut  les  réduire  à-peu-près  tous  aux  chefs  généraux 
que  je  viens  d'indiquer  ;  &  peut-être  n'en  ai-je  que 
trop  affigné  pour  bien  des  gens,  ennemis  naturels 
des  détails  rationnés.  C'elt  pourtant  une  nécefCté  in- 
difpenfable  de  diftinguer  ces  différentes  fortes  de 
complémens ,  afin  d'entendre  plus  nettement  les  lois 

r:  lafyntaxe  peut  impofer  à  chaque  efpece,  6c  l'or- 
que la  conltruâion  peut  leur  afugner. 
Par  nippon  à  ce  dernier  point ,  je  veux  dire  l'or- 
dre que  doivent  garder  entre  eux  les  différens  com- 
plémtns d'un  même  mot ,  la  Grammaire  générale  éta- 
blit une  règle  ,  dont  l'ulage  ne  s'écarte  que  peu  ou 
int  dans  les  langues  particulières,  pour  peu  qu'el- 
raflenr  cas  de  la  clarté  de  l'énonciation.  La  voici. 
De  plufieurs  complémtns  qui  tombent  fur  le  même 
mot ,  il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier  après  le 
mot  complété  ;  enfuite  le  plus  court  de  ceux  qui  re- 
lient ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  plus  long  de  tous  oui 
doit  être  le  dernier.  Exemple  :  Carthage,quifaijoit 
la  guerre  avec  /on  opulence  contre  ta  pauvreté  romaine , 
avoit  par  cela  mime  du  dé/avantage.  (Confid.  fur  la 
grand.  &  la  décad.  des  Rom.  chap.  iv.  )  Dans  cette 
propofition  complexe ,  le  verbe  principal  avoit ,  e:l 
iiiivi  de  deux  complémens  ;  le  premier  eft  un  complé- 
ment circonftanciel  de  caufe ,  par  cela  mime ,  lequel 
a  plus  de  brièveté  que  le  complément  objectif  du  déjà- 
vantagt,  qui  en  conféquence  eft  placé  le  dernier  : 
daus  la  propofition  incidente,  qui  fait  partie  du  fujet 
principal,  le  verbe  fiai/oit  a  i°.  un  complément  obje- 
ôif ,  la  guerre  ;  i°.  un  complément  auxiliaire  qui  eft 
plus  long,  avec  fon  opulence;  t°.  enfin,  un  complé- 
mtnt relatif  qui  eft  le  plus  long  de  tous ,  contre  la  pou- 
yreté  romaine. 

La  raifon  de  cette  règle ,  eft  que  dans  Tordre  ana- 
lytique, qui  eft  le  feul  qu'envifage  la  Grammaire  gé- 
nérale ,  &  qui  eft  à-peu-près  la  bouftblle  des  ufages 
particuliers  des  langues  analogues  ,  la  relation  d  un 
complément  au  mot  qu'il  complète  eft  d'autant  plus 
fenfible ,  que  les  deux  termes  font  plus  rapprochés , 
&  fur-tout  dans  les  langues  où  la  diverfité  des  ter- 
minaifons  ne  peut  caraûérifer  celle  des  fondions  des 
mots.  Or  il  eft  confiant  que  la  phrafe  a  d'autant  plus 
de  netteté ,  que  le  rapport  mutuel  de  fes  parties  eft 
plus  marqué  ;  ainfi  il  importe  k  la  netteté  de  l'cxpref- 
fion  ,  cu/us  fumma  laus  perjpicuitas  ,  de  n'éloigner 
d'un  mot ,  que  le  moins  qu'il  eft  poffiblc,  ce  qui  lui 
fert  de  complément.  Cependant  quand  plufieurs  com- 
p  cmtns  concourent  à  la  détermination  d'un  même 
terme ,  ils  ne  peuvent  pas  tous  le  fuivre  immédiate- 
ment ;  6c  il  ne  relie  plus  qu'A  en  rapprocher  le  plus 
qu'il  eft  poffible  celui  qu'on  eft  forcé  d'en  tenir  éloi- 
gné :  c'eft  ce  que  l'on  fait  en  mettant  d'abord  le  pre- 
mier celui  qui  a  le  plus  de  brièveté ,  6c  réfervant 
pour  la  fin  celui  qui  a  le  plus  d'étendue. 

Si  chacun  des  complémens  qui  concourent  à  la  dé- 
termination d'un  même  terme  à  une  certaine  éten- 
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due,  i!  peut  encore  arriver  que  le  dernier  fe  trouve 
affez  éloigné  du  centre  commun  pour  n'y  avoir  plus 
une  relation  auffi  marquée  qu'il  importe  à  la  cta-té 
de  la  phrafe.  Dans  ce  cas  1  analyfe  même  autvrife 
une  forte  dTiyperbatc  ,  qui ,  loin  do  nuire  à  la  clarté 
de  renonciation  ,  fert  au  contraire  à  l'augmenter,  en 
fortifiant  les  traits  des  rapports  mutuels  des  parties 
de  la  phrafe  :  il  confifte  à  placer  avant  le  moi  com- 
plété l'un  de  fes  complémens  ;  ce  n'eft  ni  l'objet ,  ni  le 
relatif;  c'eft  communément  un  compliment  auxiliai- 
re, ou  modificatif,  ou  de  caufe  ,  ou  de  fin,  ou  de 
tems  ,  ou  de  lieu.  Ainfi,  dans  l'exemple  déjà  cité, 
M.  de  Montefquieu  auroit  pu  dire  ,  en  tranfpo- 
fant  le  complémtnt  auxiliaire  de  la  propofition  inci- 
dente ,  Cartilage,  qui,  AVEC  SON  OPVLf.HCX  ,/ai/où 
la  guerre  contre  la  pauvreté  romaine;6c  la  phrafe  n'auroit 
été  ni  moins  claire  ,  ni  beaucoup  moins  harmonieu- 
se :  peut-être  aurou-elle  perdu  quelque  chofede  fon 
énergie ,  par  la  féparation  des  termes  oppofés  fon 
opulance  6c  la  pauvtté  romaine  ;  &  c'eft  probablement 
ce  qui  affure  La  préférence  au  tour  adopté  par  l'au- 
teur ,  car  les  grands  écrivains  ,  fans  rechercher  les 
antithefes,  ne  négligent  pas  celles  qui  fortentde  leur 
fujet ,  8c  encore  moins  celles  qui  font  à  leur  fujet. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  voile  la  lettre  de 
cette  loi  pour  en  conferver  l'efprit  ;  &  dans  ce  cas , 
l'exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  ta  né- 
ceffité  de  la  règle.  Ainfi ,  au  lieu  de  dire ,  l'Evangile 
infpire  une  piété  qui  n'a  rien  de  fufpeB ,  aux  perfonnes 
qui  veulent  itre Jîncerement  à  Dieu  ;  il  faut  dire  ,  l'E- 
vangile infpire  aux  perfonnes  qui  veulent  itre  jîncerement 
à  Dieu  ,  une  piété  qui  n'a  rien  de  fufpeS  :  «  &c  cela ,  dit 
»  le  P.  Buffier ,  n.  yj*.  afin  d'éviter  l'équivoque  qui 
»  pourroit  fe  trouver  dans  le  mot  aux  perfonnes  ;  car 
»  on  ne  verroit  point  fi  ce  mot  eft  régi  par  le  verbe 
H  infpire,  ou  par  l'adjeâif/û#*3.  «  L'arrangement  des 
m  mots  ne  confifte  pas  feulement ,  dit  Th.  Corneille 
»  (A'or.  fur  la  rtm.  aSa.  de  Vaugelas  ) ,  à  les  placer 
»  d'une  manière  qui  flatte  l'oreille ,  mais  à  ne  laifTer 
h  aucune  équivoque  dans  ledifeours.  Dans  ces  exem- 
»  pies  ,  je  ferai  avec  une  ponctualité  dont  vous  aurez  lieu 
»  d'être  fatitjait ,  toutes  les  chofts  qui  font  de  mort  minif- 
»  tere,  il  n'y  a  point  d'équivoque  ,  mais  l'oreille  n'eft 
»  pas  contente  de  l'arrangement  des  mots  :  il  faut 
»  écrire  ,  je  ferai  toutes  tes  chofts  qui  font  de  mon  mi- 
»  mfiert ,  avec  une  ponSualité  dont  vous  aure[  lieu  d'itrt 
»  fatisfait.  » 

M.  Corneille  ne  fcmble  faire  de  cet  arrangement 
qu'une  affaire  d'oreille  ;  mais  il  faut  remonter  pins 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l'exemple  propofé  :  il  n'y  a  point  d'équivoque  , 
j'en  conviens ,  parce  qu'il  ne  s'y  préfente  pas  deux 
fens  dont  le  choix  foit  incertain  ;  mais  il  y  a  oblcu- 
rité,  parce  que  le  véritable  fens  ne  s'y  montre  pas 
avec  affez  de  netteté ,  à  caufe  du  trop  grand  éloigne- 
ment  où  fe  trouve  le  compliment  objectif. 

Tel  eft  le  principe  général  par  lequel  il  faut  juger 
de  la  conftruûion  de  tant  de  phrales  citées  par  nos 
Grammairiens:  les  complément  doivent  être  d'autant 
plus  près  du  mol  complété ,  qu'ils  ont  moins  d'éten- 
due; &  comme  cette  loi  eft  dictée  par  l'intérêt  de  la 
clarté ,  dès  que  l'obfervation  rieoureufe  de  la  loi  y 
eft  contraire  ,  c'eft  une  autre  lot  d'y  déroger. 

En  vertu  de  la  première  loi ,  il  faut  dire ,  employons 
aux  affaires  de  notre  Jalut  toute  cette  vaine  curinfité  qui 
je  répand  au-dehors  ,  félon  la  correction  indiquée  par 
le  P.  Bouhours  (  rem.  nouv.  tom.  l.p.  a  /p.)  ;  &  J  faut 
dire  pareillement ,  qu'ils  placent  dans  leurs  cartes  ,tou$ 
ce  qu  ils  entendent  dire ,  6c  non  pas  qu'ils  placent  tout 
et  qu'ils  entendent  dire ,  dans  leurs  cartes. 

En  vertu  de  la  féconde  loi ,  il  faut  dire  avec  le  P. 
Bouhours ,  ihid.  6c  avec  Th.  Corneille  {loc.  cit.)  :  il 
fe  ptrfuada  qu'en  attaquant  la  ville  par  divers  endroits, 
il  réparerait  la  perte  qu'il  venait  de  faire;  6c  non  pas  , 
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ilfe  ptrfsuiJa  qu'il  réparerait  la  ptrtt  qu  'il  venoicde fain, 
en  attaquant  la  ville  par  divers  endroits  ;  quoique  ce 
fécond  arrangement  ne  (bit  pas  contraire  à  la  lettre  Je 
la  première  rct;!c. 

Cette  règle  àu  refte  ne  s'eft  entendue  jufqu 'ici  que 
de  l'ordre  des  complémens  différens  d'un  même  mot  ; 
mais  elle  doit  s'entendre  aulfi  des  parties  intégrantes 
d'un  même  compliment ,  réunies  par  quelque  conjon- 
ction :  les  parties  les  plus  courtes  doivent  être  les 
premières,  &i  les  plus  longues  ,  être  les  dernières  , 
pt  cciloment  pour  la  même  raiion  de  netteté.  Ainfi , 
pour  employer  les  exemples  du  P.  Buffier  (n.  771.) 
Ou  di'oit ,  Dieu  agit  avec jufiiee  &  par  dts  voies  ineffa- 
bles ,  en  mettant  à  la  tète  la  plus  courte  partie  du 
complément  modiiicatif:  mais  1i  cette  même  partie  de- 
Vcnott  plus  longue  par  quelque  addition,  elle  fe  pla- 
ceroii  la  dernière ,  6c  l'on  diroit ,  Dieu  agit  par  d<.s 
vous  ineffables ,  d>  avec  une  Jufiiee  que  nous  devons  ado- 
rer tn  tremblant. 

C'eft  cette  règle  ainfi  entendue,  &  non  aucune  des 
railons  alléguée*  par  Vaugclas  (34.  rtm.nouv.  à  la 
fin  du  tom.  II.)  qui  démontre  le  vice  de  cette  phralc: 
Je  jcrmtrai  la  bouche  à  ceux  qui  le  Hâmeta  ,  quand  Je 
leur  aurai  montre  que J'a  f-icon  d'écrire  cil  excellente  , 
quoiqu'elle  s'éloigne  un  peu  de  celle  de  nos  anciens  prê- 
tes qu  'ils  louent ,  plutôt  par  un  dégoût  des  chofeS  pré- 
fentes  que  par  les  J'entimens  d'une  rentable  efiime  ,  & 
qu  'il  miriT£  le  nom  DE  POETE.  Cette  dernière 
partie  intégrante  de  la  totalité  du  complément  objectif 
elt  déplacé ,  parce  qu'elle  elt  la  plus  courte ,  &:  pour- 
tant la  dernière  ;  la  relation  du  verbe  montrer  a  ce 
complément  n'eit  plus  aflez  fenfible  :  il  talioit  dire , 
quand  Je  leur  aurai  montré  qv'lL  MERITE  LE  tfOM 
DE  POSTE  ,&  que  fa  faon  d'écrire  efl  excellente ,  quoi- 
qu'elle s'éloigne ,  occ. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  une  règle  de  fyntaxe  plus 
importante  ,  iurtout  pour  la  langue  trançoife  ,  que 
celle  qui  vient  d'être  expofée  &  développée  dans  un 
détail  que  je  ne  me  ferois  pas  permis  fans  cette  con- 
fidération  ;  elle  eft,  à  mon  gré,  le  principe  fonda- 
mental ,  &  peut  être  le  principe  unique ,  qui  coniti- 
tue  véritablement  le  nombre  &  l'harmonie  dans  no- 
tre langue.  Cependant,  de  tous  nos  Grammairiens, 
je  ne  vois  que  le  P.  BurRer  qui  l'ait  appert ue ,  &  il 
ne  l'a  pas  même  vue  dans  toute  ion  étendue.  Mais 
je  luis  fort  furpris  que  M.  Rellaut ,  oui  cite  la  gram- 
maire de  ce  favant  jefuite,  comme  1  une  des  bonnes 
iourecs  où  il  a  puife  (es  principes  généraux  6>  raij'on- 
r.és ,  n'y  a:t  pas  apperçu  un  principe  ,  qui  y  eft  d'ail- 
lrurs  tres-b'en  railonné  &i  démontré,  &  qui  cil  en 
foi  rrès-lurvineux  ,  tres-técond ,  &  d'un  ulaçe  tres- 
Ctendu.  Je  fuis  encore  bien  plus  étonné  qu'il  ait  écha- 
pé  aux  regards  philosophiques  de  M.  l'abbé  Fromant, 
qui  n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fon  fup- 
ptément  où  il  parle  de  l,i  fyntaxe  ,  de  ta  confhuclion  ,  6* 
de  l'inverfton.  Je  m'eltinierois  trop  heureux ,  fi  ma 
remarque  dcitnviinoit  nos  Grammairiens  à  en  faire 
X  ■  ce  feroit  polér  l'un  des  principaux  fondemens 
du  îtvle  gramnnitic.il ,  &  le  principe  le  plus  oppolé 
au  phéLus  6c  au  galimathias.  Mais  il  faut  y  ajouter 
quelques  autres  règles  qui  concernent  encore  l'arran- 
gement des  conipUmenS, 

Si  les  divers  complémens  d'un  même  mot,  ou  les 
différentes  parties  d'un  même  compliment ,  ont  à-peu- 
pres  la  même  étendue  ;  ce  n'eft  plus  l'affaire  du  com- 
pas d'en  décider  l'arrangement ,  c'eft  un  point  qui 
relTortit  au  tribunal  de  la  Logique  :  elle  prononce 
qu'on  doit  alors  placer  le  plus  près  du  mot  complété, 
celui  des  complémens  auquel  il  a  un  rapport  plus  né- 
ceffaire.  Or  le  rapport  au  complément  modificatif  eft 
le  plus  nécciTaire  de  tous  ,  puis  celui  au  complément 
oLiectif,  enfuite  la  relation  au  complément  relatif;  & 
les  autres  l'ont  à-peu-prés  à  un  degré  égal  d'impor- 
tance :  ainfi ,  il  faut  dire ,  C Evangile  infpirt  injenfi- 


ci'emer.t  t.  la  piété  3.  aux  fidèles ,  en  mettant  d'abord 
le  complément  moditteatif ,  puis  le  complément  objec- 
tif, &  entîn  le  complément  relatif. 

Ajoutons  encore  une  autre  remarque  non  moins 
importante  à  celles  qui  précèdent  :  c'elt  qu'il  ne  faut 
jamais  rompre  l'unité  d'un  complément  total ,  pour 
jetter  entre  (es  parties  un  autre  complément  du  même 
mot.  La  raiion  de  cette  règle  elt  évidente  :  la  parole 
doit  être  une  image  fidèle  de  la  penlée  ;  &  il  tau* 
droit ,  s'il  étoit  poflible  ,  exprimer  chaque  penfée  , 
ou  du  moins  chaque  idée ,  par  un  fenl  mot ,  afin  d'en 
peindre  mieux  l'indivifibilité;  mais  comme  il  n'eftpas 
toujours  polïble  de  réduire  l'expreflion  à  cette  tim- 
plicité  ,  il  eft  du-moins  nécefiaire  de  rendre  infepa- 
rablcs  les  parties  d'une  image  dont  l'objet  original  eft 
indivifiblc  ,  afin  que  l'image  ne  foit  point  en  contra- 
diction avec  l'original ,  &  qu'il  y  ait  harmonie  entre 
les  mots  &i  les  idées. 

C'eft  dans  la  violation  de  cette  règle,  que  confifte 
le  défaut  de  quelques  phiales  cenlurées  jugement 
par  Th.  Corneille  (not.  fur  la  rem.  ^4.  de  V.iuge- 
las  )  :  par  exemple ,  on  leur  peut  conter  que/que  hi,:o:re 
remarquable  >  fur  les  principales  villes  ,  qui  y  art.ukt  la 
mémoire  ;  il  eft  évident  que  l'antécédant  de  qui  c'cll 
quelque  kfloire  remarquable  ,  6i  que  cet  antécédunt, 
avec  la  proposition  incidente  qui  y  attaJie  la  mémoire, 
exprime  une  idée  totale  qui  ell  le  complément  objec- 
tif du  verbe  conter:  l'unité  eft  donc  rompue  par  l'ar- 
rangement de  cette  phrafe,  &  il  raiioit  dire  ,  on  peut 
leur  conter  ,  fur  les  principales  villes  ,  quelque  htjlot'c  re- 
marquable qui  y  ati.uhe  la  mémoire. 

C'eli  le  même  défaut  dans  cette  autre  phrafe  ;  il  y 
a  un  air  de  vanité  6r  if  af>iîlation  ,  dans  Pline  le /ei.  tt , 
qui  gâte  fes  lettres:  l'unité  eft  encore  rompue  ,  iv  il 
talioit  dire  \ity  a  dans  Pftne  le  jeune, unair  de  vjn'ttc  Sr 
<l"aJ/i.éLtion  qui gd:e fes  lettres:  l'elprit  a  tant  de  droit  dii 
s'attendre  à  trouver  cette  unité  d'image  dans  la  par  /  -, 
qu'en  conféqu«*ncc  du  premier  arrangement  il  iéporte 
à  croire  que  l'on  veut  faire  entendre  que  c'eil  Pluie 
lui-même  qui  gâte  fes  lettres;  il  n'en  eft  empêche 
que  par  l'abCureitté  de  l'idée  ,  &i  il  lui  en  coûte  un  ef- 
lort  délagreable  pour  démêler  le  vrai  fens  de  la 
phrafe. 

Je  trouve  une  faute  de  cette  efpece  dans  la  Bruyère 
(  caracl.  de  ce  fiecte ,  ch.  /'.  )  :  //va,  dit-il ,  des  endroits 
dans  t opéra  qui  laiffent  en  defi-tr  d'autres  ;  il  devoit 
dire  ,  il  y  a  dans  r  opéra  des  endioits  qui  en  l-iifent  défé- 
rer d'autres.  J'en  fais  la  remarque  ,  parce  que  la 
Bruyère  eft  un  écrivain  qui  peut  faire  autorité,  & 
qu'il  eft  utile  de  montrer  que  les  grands  hommes  font 
pourtant  des  hommes.  Ce  n'eft  pas  un  petit  nombre 
de  fautes  échapées  à  la  fragilité  humaine ,  qui  peu- 
vent faire  tort  à  leur  réputation  ;  au  lieu  que  ce  pe- 
tit nombre  de  mauvais  exemples  pourroit  induire  en 
erreur  la  foule  des  hommes  (ubaltemes  ,  qui  ne  fa- 
vent  écrire  que  par  imitation,  6c  qui  ne  remontent 
pas  aux  principes.  Voici  l'avis  que  leur  donne  Vau- 
ge-las,  l'un  de  nos  plus  grands  maîtres,  {rem.  *S.J.) 
«  L'arrangement  des  mots  eft  un  des  plus  grands  l'e- 
n  crets  du  llyle.  Qui  n'a  point  cela ,  ne  peut  pas  dire 
>.  qu'il  fâche  écrire.  Il  a  beau  employer  de  belles 
y>  phrales  &  de  beaux  mots  ;  étant  mal  placés  ,  ilï  ne 
»  t.mroient  avoir  ni  beauté,  ni  çrace  ;  outre  qu'ils 
»  embarraftertt  Pexprcffion  ,  &  lui  ùtent  la  clarté  qui 
»  eft  le  principal  :  Tantum  feries  JunUuraque  pol- 
»  lee.  » 

Avant  que  d'entamer  ce  que  j'ai  à  dire  fur  le  régi- 
me, je  crois  qu'il  eft  bon  de  remarquer ,  que  les  rè- 
gles que  je  viens  d'afîigner  fur  l'arrangement  de  divers 
complémens  ,  ne  peuvent  concerner  que  l'ordre  ana- 
lytique qu'il  faut  fuivre  quand  on  fait  la  conftnicti^n 
d'une  phrafe ,  ou  l'ordre  ufuel  des  langues  an.dogues 
comme  la  nôtre.  Car  pour  lei  langues  tranfpoiitiv  es, 
oii  la  tenninaifon  des  mots  fert  à  caradérilér  l'cfpece 
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de  rapport  auquel  ils  font  employé* ,  la  néceflûé  «le 
marquer  ce  rapport  par  la  place  des  mots  n'exifte 
plus  au  même  degré. 

An.  II.  Du  Régime.  Les  grammaires  des  lan- 

Sues  modernes  fc  font  formées  d'après  celle  du  latin, 
ont  la  religion  a  perpétué  l'étude  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  &  c'eft  dans  cette  fource  qu'il  faut  aller  puifer 
la  notion  des  termes  techniques  que  nous  avons  pris 
à  notre  fcrvice ,  affez  fou  vent  fans  les  bien  entendre, 
&  fans  en  avoir  befoin.  Or  il  paroît ,  par  l'examen 
€xztï  des  différentes  phrafes  où  les  Grammairiens 
latins  parlent  de  rigimt ,  qu'ils  entendent ,  par  ce  ter- 
me ,  la  forme  particulière  que  doit  prendre  un  com- 
plément grammatical  d'un  mot ,  en  conféquence  du 
rapport  particulier  fous  lequel  il  eft  alors  enviiàgé. 
Ainlî  le  rigimt  du  verbe  aûif  relatif  cft ,  dit-on  ,  l'ac- 
eufatif,  parce  qu'en  latin  le  nom  ou  le  pronom  qui. 
en  eft  le  complément  objectif  grammatical  doit  être 
à  l'accufatif  ;  Paccufatif  eft  le  cas  deftiné  par  l'ufage 
«de  la  langue  latine ,  à  marquer  que  le  nom  ou  le  pro- 
nom qui  en  eft  revêtu ,  cft  le  terme  objectif  de  1  ac- 
tion énoncée  par  le  verbe  aûif  relatif  Pareillement 
«quand  on  dit  liber  Pttri,  le  nomPtiri  eft  au  génitif, 
-parce  qu'il  exprime  le  terme  conféquent  du  rapport 
dont  libtr  eft  le  terme  antécédent ,  &  que  le  régime 
d'un  nom  appellatif  que  Ton  détermine  par  un  rap- 
port quelconque  à  un  autre  nom ,  cft  en  latin  le  gé- 
nitif, feyti  GÉNITIF. 

Confidérés  en  eux-mêmes ,  &  indépendamment 
de  toute  phrafe ,  les  mots  font  des  fignes  d'idées  to- 
tales; &  tous  cet  afoeû  ils  font  tous  intrinféquement 
&  dî en t tellement  (emblables  les  uns  aux  autres  ;  ils 
différent  enfuite  à  raifon  de  la  différence  des  idées 
Ipccifiques  qui  confti tuent  les diverles  fortes  de  mou, 
t«.  Mais  un  mot  confidéré  feul  peut  montrer  l'idée 
dont  il  eft  le  ligne ,  tantôt  fous  un  afoeû  &  tantôt 
fous  un  autre  ;  cet  afpeû  particulier  une  fois  fixé ,  il 
ne  faut  plus  délibérer  fur  la  forme  du  mot;  en  vertu 
de  la  fyntaxe  ufuelle  de  la  langue  il  doit  prendre  telW 
terminaifbn  :  que  l'afpeû  vienne  à  changer,  la  me- 
rne  idée  principale  fera  confervée ,  mais  la  forme  ex- 
térieure du  mot  doit  changer  auflî ,  êc  la  fyntaxe  lui 
ailigne  telle  autre  terminaifon.  C'cft  un  domeftique, 
loueurs  le  même  homme,  qui,  en  changeant  de  fer- 
ft-ice,  change  de  livrée. 

U  y  a ,  par  exemple ,  un  nom  latin  qui  exprime 
l'idée  de  l'Etre  fuprême  ;  quel  eft-il ,  fi  on  le  dé- 
pouille de  toutes  les  fonctions  dont  il  peut  être  char- 
gé dans  la  phrafe  ?  Il  n'exifte  en  cette  langue  aucun 
mot  confideré  dans  cet  état  d'abftraûion,  parce  que 
les  mots  avant  été  faits  pour  la  phrafe ,  ne  font  con- 
nus que  fous  quelqu'une  des  terminaifons  qui  les  y 
attachent.  Ainû ,  le  nom  qui  exprime  l'idée  de  l'Etre 
fuprème ,  s'il  fe  préfente  comme  fujet  de  la  propor- 
tion,  c'cft  Dtus  ;  comme  quand  on  dit ,  mundum  ena- 
yit  Devs  :  s'il  eft  le  terme  objeûif  de  l'aûion  énon- 
cée par  un  verbe  aûif  relatif ,  ou  le  terme  conféquent 
du  rapport  abftrait  énoncé  par  certaines  prépofitions, 
F  'eft  Dttun  ;  comme  dans  cette  phrafe ,  Devm  timt 
*y  fac  quoi  ris ,  ou  dans  celle-ci ,  tttvabis  ad  Devm 
facian  tutm  (  Job.  22.26".).'  fi  ce  nom  eft  le  terme 
conféquent  d'un  rapport  fous  lequel  on  envifage  un 
nom  appellatif  pour  en  déterminer  la  lignification , 
fans  pourtant  exprimer  ce  rapport  par  aucune  pré- 
pofition ,  c'eft  Dti;  comme  dans  nomen  Dei  ,  &t. 
Voilà  l'effet  du  rigimt  ;  c'eft  de  déterminer  les  diffé- 
rentes terminaifons  d'un  mot  qui  exprime  une  cer- 
taine idée  principale ,  félon  la  diverfité  des  fonctions 
dont  ce  mot  eft  charge  dans  la  phrafe ,  à  raifon  de 
la  diverfité  des  points  de  vue  fous  lefquels  on  peut 
envifager  l'idée  principale  dont  l'ufage  l'a  rendu  le 
figne. 

II  faut  remarquer  que  les  Grammairiens  n'ont  pas 
coutume  de  regarder  comme  un  effet  du  rimm*  la 
Tomt  XI?. 
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détermination  du  genre ,  du  nombre  6c  du  cas  d'un 
adjeûif  rapporté  à  un  nom  :  c'eft  un  effet  de  la  con- 
cordance ,  qui  eft  fondée  fur  le  principe  de  l'identité 
du  fii|ct  énoncé  par  le  nom  &  par  1  adjeûif.  Pcyti^ 
Concordance  &  Identité.  Au  contraire  la  dé- 
termination des  terminaifons  par  les  lois  du  rigimt 
iiippofe  diverfité  entre  les  mots  rigiffam  &  le  mot 
rigi ,  ou  plutôt  entre  les  idées  énoncées  par  ces  mots 
comme  on  peut  le  voir  dans  ces  exemples ,  am» 
Dtum ,  tx  Dto ,  fapitntia  Dti ,  &(.  c'eft  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  rapport  qu'entre  des  chofes  différentes» 
6c  que  tout  regimt  caraûérife  effentiellement  le  ter- 
me conféquent  d'un  rapport  ;  ainfi  le  rigimt  eft  fondé 
fur  le  principe  de  la  diverfité  des  idées  mtfes  en  rap- 
port ,  &  des  termes  rapprochés  dont  l'un  détermine 
l'autre  en  vertu  de  ce  rapport.  foyt{  Détermina- 
tion. 

U  fuit  de-là  qu'à  prendre  le  mot  rigimt  dans  le  fens 
généralement  adopté ,  il  n'auroit  jamais  du  être  em- 
ployé ,  par  rapport  aux  noms  &  aux  pronoms ,  dans 
les  grammaires  particulières  des  langues  analogues 
qui  ne  déclinent  point,  comme  le  françois,  l'italien, 
l'eipagnol,  &t.  car  le  rigimt  eft  dans  ce  fens  la  forme 
particulière  que  doit  prendre  un  complément  gram- 
matical d'un  mot  en  conféquence  du  rapport  parti- 
culier fous  lequel  il  eft  alors  envifagé:  or  dans  les 
langues  qui  ne  déclinent  point ,  les  mots  paroiffent 
conftamment  fous  la  même  forme ,  Ce  conféquem- 
ment  il  n'y  a  point  proprement  de  rigimt. 

Ce  n'eft  pas  que  les  noms  6c  les  pronoms  ne  va* 
rient  leurs  formes  relativement  aux  nombres,  mais 
les  formes  numériques  ne  font  point  celles  qui  font 
foumifes  aux  lois  du  rigimt;  elles  font  toujours  dé- 
terminées par  le  befoin  intrinfeque  d'exprimer  telle 
ou  telle  quotité  d'individus  :  le  rtgimt  ne  difpofe  que 
des  cas. 

Les  Grammairiens  attachés  par  1'habintde ,  fou- 
vent  plus  puiflante  que  la  raifon,  au  langage  qu'ils 
ont  reçu  de  main  en  main ,  ne  manqueront  pas  d'in- 
fifter  en  faveur  du  rigimt  qu'ils  voudront  maintenir 
dans  notre  grammaire ,  fous  prétexte  que  l'ufage  de 
notre  langue  fixe  du- moins  la  place  de  chaque  corn» 
plément  ;  6C  voilà,  difent-ils,  en  quoi  confifte  chez 
nous  l'influence  du  rigimt.  Mais  qu'ils  prennent  garde 
que  la  difpofition  des  cotnplémens  cft  une  affaire  de 
conftruûjon ,  que  la  détermination  du  rigimt  eft  une 
affaire  de  fy ntaxe ,  &  que ,  comme  l'a  très-fagement 
obfervé  M.  du  Mariais  au  mot  Construction  , 
on  ne  doit  pas  confondre  la  conftruûion  avec  la  fyn* 
taxe.  «  Ciceron,  dit-il,  a  dit  félon  trois  combinaifons 
»  différentes ,  acetpi  litttras  tuas ,  tuas  auepi  liittras  , 
»  6c  listeras  acetpi  tuas:  il  y  a  là  trois  commuerions, 
»  puisqu'il  y  a  trois  différens  arrangement  de  mots  ; 
m  cependant  il  n'y  a  qu'une  fyntaxe,  car  dans  cha- 
m  cune  de  ces  conftruûions  il  y  a  les  mêmes  fignes 
»  des  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux  ».  C'cft-à- 
dire  que  le  rigimt  eft  toujours  le  même  dans  cha- 
cune de  ces  trois  phrafes ,  quoique  la  conftruûion  y 
foit  différente. 

Si  par  rapport  à  notre  langue  on  periiftoit  à  vou- 
loir regarder  comme  rigimt ,  la  place  qui  eft  aflignée 
à  chacun  des  complément  d'un  même  mot ,  à  raifon 
de  leur  étendue  refpeôive  ;  il  faudrait  donc  conve- 
nir que  le  même  complément  eft  fujet  à  différens 
régimes ,  félon  les  différens  degrés  d'étendue  qu'il 
peut  avoir  relativement  aux  autres  complément  du 
même  mot  ;  mais  fous  prétexte  de  conferver  le  lan* 
gage  des  Grammairiens ,  ce  ferait  en  effet  l'anéantir  , 
puifque  ce  ferait  l'entendre  dans  un  fens  abfolumcnt 
inconnu  jufqu'ici ,  U  oppofé  d'ailleurs  à  la  lignifica- 
tion naturelle  des  mots. 

Ces  observations  fappent  par  le  fondement  la  doc- 
trine de  M.  l'abbé  Girard  concernant  le  rigimt  tomt 
I.  dift.  iii.  pag.  87.  U  confiftej  félon  lui ,  dans  de* 
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rapports  de  dépendance  fournis  aux  règles  pour  la 
conftruetion  de  la  phrafe.  «  Ce  n'eft  autre  choie ,  dit- 
w  il,  que  le  concours  des  mots  pour  les  exprcfiions 
h  d'un  fens  oh  d'une  pcnfée.  Dans  ce  concours  de 
»  mots  il  y  en  a  qui  tiennent  le  haut  bout  ;  ils  en  ré- 
m  raflent  d'autres ,  c'eft-à-dirc  qu'ils  les  afitijettifient 
w  a  certaines  lois  :  il  y  en  a  qui  le  présentent  d'un  air 
»  fournis;  ils  font  rtgii  ou  tenus  de  fe  conformer  à 
w  rétat  &  aux  lois  des  autres  ;  &  il  y  en  a  qui  fans 
»  être  aftujettis  ni  afiujettir  d'autres ,  n'oat  de  lois 
»  à  obferver  que  celle  de  la  place  dans  l'arrangc- 
•»  ment  gênerai.  Ce  qui  fait  que  quoique  tous  les 
w  mots  de  la  phrafe  foient  en  régime ,  concourant 
»  tous  à  l'expreflion  du  fens ,  ils  ne  le  font  pas  néan- 
j»  moins  de  la  même  manière ,  les  uns  étant  en  régime 
»  dominant,  les  autres  en  régime  aflujetti,  &  des  troi- 
m  firmes  en  régime  libre ,  félon  la  tonûion  qu'ils  y 
m  font  ». 

Une  première  erreur  de  ce  grammairien ,  confifte 
en  ce  qu'il  rapporte  le  régime  i  la  conftruâion  de  la 
phrafe }  au-lieu  qu'il  eft  évident,  par  ce  qui  précède, 
qu'il  eft  du  diftrict  de  la  fyntaxe ,  &  qu'il  demeure 
conftamment  le  même  malgré  tous  les  changemens 
de  conftruâion.  D'ailleurs  le  régime  confiée  dans  la 
détermination  des  formes  des  complémens  gramma- 
ticaux confidérés  comme  termes  de  certains  rap- 
ports, &  il  ne  confifte  pas  dans  les  rapports  mêmes, 
comme  le  prétend  M.  l'abbé  Girard. 

Une  féconde  erreur,  c'eft  que  cet  académicien, 
d'ailleurs  habile  &  profond ,  ébloui  par  l'afféterie 
même  de  fon  ftyle ,  eft  tombé  dans  une  contradic- 
tion évidente  ;  car  comment  peut -il  fe  faire  que  le 
régime  confifte ,  comme  il  le  dit ,  dans  des  rapports 
de  dépendance,  &  qu'il  y  ait  cependant  des  mots 
qui  foient  en  régime  libre  ?  Dépendance  &  liberté 
font  des  attributs  incompatibles ,  &  cette  contradic- 
tion, ne  fût-elle  que  dans  les  termes  &  non  entre  les 
idées ,  c'eft  apurement  un  vice  impardonnable  dans 
le  ftyle  didaâique ,  oti  la  netteté  fie  la  clarté  doivent 
£tre  portées  jufqu'au  fcrupule. 

J'ajoute  que  l'idée  d'un  régime  libre ,  a  prendre  la 
chofe  dans  le  fens  même  dé  l'auteur ,  eft  une  idée 
abfolument  fauffe,  parce  que  rien  n'eft  indépendant 
dans  une  phrafe ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pér'iilologie , 
voye[  Pléonasme.  Vérifions  ceci  fur  la  période 
même  dont  M.  Girard  fe  fert  pour  faire  reconnoître 
tontes  les  parties  de  la  phrafe  :  Monfieur ,  quoique  le 
méfia  ait  ordinairement  un  avantage  foiide  fur  la  far- 
tune  ;  cependant ,  thofe  étrange  '.  nous  donnons  toujours 
la  préférence  à  celle-ci. 

Cette  période  eft  compofée  de  deux  phrafes ,  dit 
l'auteur,  dans  chacune  desquelles  fe  trouvent  les  fept 
membres  qu'il  Uiftinguc.  Je  ne  m'attacherai  ici  qu'à 
celui  qu'il  appelle  ad/ondif ;  fie  qu'il  prétend  être  en 
régime  libre;  c'eft  monjitur  dans  la  première  partie  de 
,  la  période ,  &  chofe  étrange  dans  le  fécond.  Toute 
propofition  a  deux  parties,  le  lujei  &  l'attribut  (voye^ 
Proposition  )  &c  j'avoue  que  monjitur  n'appartient 
ni  au  fujet  ni  à  l'attribut  de  la  première  propolition, 
quoique  le  mente  ail  ordinairement  un  avantage  Joltdt 
fur  la  fortune  ;  par  conféquent  ce  mot  cil  libre  de 
toute  dépendance  à  cet  égard  ;  mais  de -là  même  il 
n'eft  ni  ne  peut  être  en  régime  dans  cette  propofi- 
tion. Cependant  fi  l'on  avoit  à  exprimer  la  même 
penfée  en  une  langue  tranfpofitive  ;  par  exemple, 
en  latin ,  il  ne  feroit  pas  libre  de  traduire  monjitur 
par  tel  cas  que  l'on  voudroit  de  dominus  ;  il  faudrait 
sndifoenlàblement  employer  le  vocatif  domine ,  qui 
eft  proprement  le  nominatifde  la  féconde  perfonne , 
(voye^  Vocatif);  ce  qui  prouve,  ce  me  femble, 
que  domine  feroit  envifagé  comme  fujet  d'un  verbe  à 
la  féconde  perfonne ,  par  exemple  audi  ou  efio  atten- 
tas, parce  que  dans  les  langues,  comme  par -tout 
f,  rien  ne  fe  fait  fans  caufe:  il 
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être  de  même  en  françois ,  où  il  faut  entendre  morU 
fitur  écoutti  ou  foyt^  attentif;  parce  que  l'analyfe, 
qui  eft  le  lien  unique  de  la  communication  de  toutes 
les  langues ,  eft  la  même  dans  tous  les  idiomes ,  &  y 
opère  les  mêmes  eftets  :  ainfi  monfieur  eft  en  françois 
dans  une  dépendance  réelle,  mais  c'eft  à  l'égard  d'un 
verbe  fous-entendu  dont  il  eft  le  fujet. 

Chofe  étrange ,  dans  la  féconde  propofition ,  eft 
auffi  en  dépendance ,  non  par  rapport  a  la  propofi- 
tion énoncée  nous  donnons  toujours  la  préférence  À 
celle-ci ,  mais  par  rapport  à  une  autre  dont  le  refte 
eft  fupprime  ;  en  voici  la  preuve.  En  traduifant  cette 
période  en  latin ,  il  ne  nous  fera  pas  libre  de  rendre 
a  notre  gré  les  deux  mots  chofe  étrange  ;  nous  ne 
pourrons  opter  qu'entre  le  nominatif  &  l'accufatif; 
&  ce  refte  de  liberté  ne  vient  pas  de  ce  que  ces  mots 
font  en  régimt  libre  ou  dans  l'indépendance ,  car  les 
fix  cas  alors  devraient  être  également  indifférera;  ; 
cela  vient  de  ce  qu'on  peut  envifager  la  dépendance 
nécefiairc  de  ces  deux  mots  fous  l\in  ou  fous  l'autre 
des  deux  afpects  défignes  par  les  deux  cas.  Si  l'on 
dit  res  miranda  au  nominatif,  c'eft  que  l'on  fuppofe 
dans  la  plénitude  analytique,  hitc  res  efi  miranda  :  fi 
l'on  préfère  l'accufatit  rem  mirandam ,  c'eft  que  l'on 
envifage  la  propofition  pleine  dico  rem  mirandam ,  ou 
même  en  rappellant  le  lecond  adjonâif  au  premier, 
domine  audi  rem  mirandam.  L'application  eft  aifée  à 
faire  à  la  phrale  françoife,  le  détail  en  feroit  ici  fu- 
perflu  ;  je  viens  à  la  conclulion.  L'abbé  Girard  n'a- 
voit  pas  aflez  approfondi  l'analyfc  grammaticale  oit 
logique  du  langage,  &  fans  autre  examen  il  avoit 
jugé  indépendant  ce  dont  il  ne  retrouvait  pas  le  co- 
rclatif  dans  tes  parties  exprimées  de  la  phrafe.  D'an- 
tre part,  ces  mots  mêmes  indépendans,  il  vouloit 
qu'ils  Aident  en  régime,  parce  qu'il  avoit  fauflement 
attaché  à  ce  mot  une  idée  de  relation  à  la  conftrue- 
tion, quoiqu'il  n'ignorât  pas  ian>  doute  qu'en  latin 
&  en  grec  le  régime  eft  relatif  à  la  fyntaxe  ;  mais  il 
avoit  proferit  ue  notre  grammaire  la  doclrine  ridi- 
cule des  cas  :  il  ne  pouvoit  donc  plus  admettre  le 
régime  dans  le  même  lcr.s  que  le  faifoient  avant  lui 
la  foule  des  grammaùltes ,  «  malgré  les  déclarations 
réitérées  de  ne  conlulter  que  Pulage  de  notre  langue, 
Se.  de  parler  le  langage  propre  de  notre  grammaire  , 
fans  égard  pour  la  grammaire  latine ,  trop  feivile- 
ment  copiée  jufqu'à  lui,  il  n'avoit  pu  abandonner 
entièrement  le  mot  de  régime  :  indt  mati  labts. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  énorme  des  mé* 
prifes  oit  font  tombés  les  rudimcntaires&  les  métho- 
diftes  fur  les  prétendus  régimes  de  quelques  noms, 
de  pluiieurs  adjectifs ,  de  quantité  de  verbes ,  &c.  Ce 
détail  ne  iàuroit  convenir  à  l'Encyclopédie  ;  mai» 
on  trouvera  pourtant  liir  cela  même  quantité  de  bon- 
nes obfervations  dans  pluiieurs  articles  de  cet  ou- 
vrage. Voye\  Accusatif,  Datif,  Génitif,  Abla- 
tif, Construction  ,  Inversion,  Méthode, 
Proposition  ,  Préposition  ,  Oc. 

Chaque  cas  a  une  deftination  marquée  &  unique, 
fi  ce  n'eft  peut-être  l'acculatif ,  qui  eft  deftiné  à  être 
le  régime  objectif  d'un  verbe  ou  d'une  prépofition  : 
toute  la  doclrine  du  régime  latin  fe  réduit  là  ;  fi  les 
mots  énoncés  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  railon  des 
cas  d'après  ces  vues  générales,  l'ellipfe  doit  fournir 
ceux  qui  manquent.  Penitttme  ptttati,  il  faut  fup- 
pléer  mesnor'ut  qui  eft  le  fujet  de penitet,&C  le  mot  com- 
plété par  peccati ,  qui  en  eft  régi.  Doceo pueros gramme* 
ticam ,  il  faut  luppléer  circà  avant  grammaticem ,  parce 
que  cet  aceufatit  ne  peut  être  que  le  régime  d'une  pré» 
pofition,puifque  le  régime  objectif  de  doceo  eft  l'accu- 
fatif  pueras.  Faire  enfe,  l'ablatif  tnfe  n'eft  point  le 
régime  du  verbe  ftrire  ,  il  l'cft  de  la  prépofition  fous- 
entendue  cum.  Dans  labrorum  tenus ,  le  génitif  lairo- 
mm  n'eft  point  régime  de  unis  qui  gouverne  l'abla- 
tifiài  l'eft  du  nom  fous-  entendu  région*.  U  en  eft  de 
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même  dans  mille  autres  cas ,  qui  ne  font  &  ne  peu- 
vent être  entendus  que  par  des  grammairiens  vérita- 
blement logiciens  &£  philofophes.  (£.  R.  M.  B.) 

Régime  ,  f.  m.  (  Médtt.  Hygiène  &  Thénp.  )  f,à- 
t«£/c,  Jitta  ,  resimen ,  viclùs  ordtnctiia,  C'ctf  la  pra- 
tique qu'on  doit  fu ivre  pour  ufer  avec  ordre  &  d'une 
manière  réglée  ,  des  chofes  dites  dans  les  écoles  non- 
naturtlits  ;  c'eft-à  dire  de  tout  ce  qui  cft  nécefiairc  a 
la  vie  animale  ,  &  de  ce  qui  en  cft  inféparable ,  tant 
en  famé  qu'en  maladie.  Mytj  Non-naturelles, 
chofes. 

Cette  pratique  a  donc  pour  objet  de  rendre  con- 
venable ,  de  faire  fervir  à  la  conservation  de  la  famé 
l'ufage  de  ces  chofes  ;  de  lubftitucr  cet  ufage  réglé  à 
l'abus  de  ces  chofes  qui  pourroit  caufer  ou  qui  a  cau- 
fé  le  dérangement  delà  ianté,  l'état  de  maladie  ;  par 
confequent  de  diriger  l'influence  de  ces  chofes  dans 
l'économie  animale,  de  manière  qu'elles  contribuent 
effentiellcmcnt  à  préferver  la  fanté  des  altérations 
qu'elle  peut  éprouver ,  ou  à  la  rétablir  lorfqu'elle  eft 
altérée.  t'oyt{  Santé  &  Maladie. 

Ainli  le  régime  peut  être  conlidéré  comme  confier- 
vatif ,  ou  comme  préfervatif ,  ou  comme  curatif ,  fé- 
lon les  dittercntes  circonstances  qui  en  exigent  l'ob- 
fervation.  La  doctrine  qui  prelcrit  les  règles  en  quoi 
il  coniifte,  fait  une  partie  ellentielle  de  la  Science  de 
la  Médecine  en  général.  Il  ell  traite  des  deux  premiers 
objets  du  ngvnt  dans  la  partie  de  cette  feience  appel- 
Jéc  hygiene  ,  &  du  dernier,  dans  celle  que  l'on  nom- 
me thérapeutique,  koyt^  M  L  DEC1  NE,  H  Y  OIEN  E ,  Th  £- 
RAPEUTIQtE. 

L'aflemblage  général  des  préceptes  qui  enfeignent 
ce  qui  confirme  Te  régime ,  forme  aufli  une  partie  diû 
tinguee  dans  la  théorie  de  la  Médecine,  que  Toi»  ap- 
pelle diététique  ;  &  l'ufage  même  de  ces  préceptes  ell 
ce  qu'en  appelle  qui  dans  ce  Sens  eft  comme 
Synonyme  A  régime  (  Foyei  Diète  );  enforte  que  le 
Ttgime'tk  la  diète  paroiflent  avoir  la  même  Significa- 
tion ,  puilque  ces  deux  moisdoivent  préfenter  la  mê- 
me idée  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  vivre 
de  régime  6c  pratiquer  la  dietc ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  manière  de  vivre  ,  d'ufer  de  la  vie  réglée,  & 
conforme  a  ce  qui  convient  a  l'économie  animale. 
Mais  communément  on  n'étend  pas  cette  figniiication 
de  la  diète  à  l'ufage  de  toutes  les  chofes  non-natu- 
relles ;  on  la  borne  à  ce  qui  a  rapport  à  la  nourriture 
feulement ,  6c  même  fouvent  à  la  privation  ;  au  lieu 
que  le  régime  prél'ente  l'idée  de  tout  ce  qui  eft  nécef- 
iaire dans  l'ufage  de  ces  chofes ,  pour  le  maintien  de 
la  fanté ,  &  pour  la  prélervation  ou  la  curation  des 
maladies  ,  félon  l'application  que  l'on  fait  de  ce 
terme. 

Il  s'agit  ici  par  conséquent  en  traitant  du  régime  , 
de  rapporter  les  règles  en  quoi  il  confifte  ,  pour  dé- 
terminer le  bon  fie  le  mauvais  ufage  de  toutes  les  cho- 
fes non-naturelles.  Ilaétéfaii  une  expofition  générale 
de  ce  qu'il  importe  à  favoir  pour  fixer  ces  règles,  dans 
les  articles  HYGIENE  &  No.N-NAT  1/RELLbS  ,  chofes  ; 
il  refte  à  en  faire  l'application  aux  différentes  circons- 
tances qui  déterminent  les  différences  que  comporte 
le  régime,  tant  par  rapport  à  la  famé,  que  par  rapport 
à  la  maladie ,  félon  la  différente  dilpoùtion  qui  le 
trouve  dans  ces  états  oppofés. 

I.  Du  régime  confenatif.  D'abord  pour  ce  qui  re- 
garde la  fanté,  le  régime  varie  félon  la  différence  du 
tem  pérament ,  de  l'âge ,  du  fexe ,  des  failons ,  des  cli- 
mats. 

i  °.  Pour  bien  régler  ce  qui  convient  à  chaque  tem- 
pérament ,  il  faut  en  bien  connoitre  la  nature.  P°ye{ 
Tempérament. 

Le  tempérament  bilieux  qui  rend  le  fyflème  des  fo- 
ndes fort  tendu, &  fufceptible  de  beaucoup  d'irrita- 
bilité &  d'action  ,  ce  qui  (kit  que  les  humeurs  font 
ordinairement  en  mouvement  fie  dans  une  grande  agi- 
Tom*  Xir. 
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tation  ,  &  produifent  beaucoup  de  chaleur  animale  , 
exige  que  l'on  vive  dans  un  air  qui  tende  plus  a  être 
frais  &  humide ,  qu'à  être  chaud  &  fec  ;  que  l'on 
ufc  d'alimeas  humecrans,  rair.-ichiiTans,  d'une  boiffon 
abondante ,  tempérante  ;  que  l'on  fa  vorile  l'excrétion 
des  matières  técales&!atranJpiration;queron  évite 
l'ufage  des  alimens  échauffans  ,  des  viandes  grades, 
des  mets  fortement  aflaifonnés  ,  épicés  ,  aromati- 
ques, des  liqueurs  fortes  ,  l'excès  des  liqueurs  fer- 
mentées ,  le  trop  grand  mouvement  du  corps  &  de 
l'efprit ,  les  pallions  de  l'ame,  qui  caufent  beaucoup 
d'agitation,  d'éretifme,  comme  l'ambition  ,  la  co- 
lère. 

Le  tempérament  mélancolique  donnant  de  la  roi- 
deur  aux  hbres ,  6c  rendant  compacte  la  tubllancc  des 
folides  ,  ce  qui  fait  que  les  organes  font  moins  actifs  , 
que  le  cours  des  humeurs  eft  lent ,  nareffeux ,  que  le 
fane  Se  tous  les  fluides  font  dilpofés  a  l'épailfiffement  ; 
qu'il  s'établit  une  difpofition  dominante  à  ce  qu'il  le. 
forme  une  forte  d'embarras  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions tant  du  corps  que  de  l'efprit ,  il  convient  en 
conféquence  que  ceux  qui  font  de  ce  tempérament 
évitent  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  épaiflir ,  à  en- 
gourdir les  humeurs ,  comme  l'excès  de  la  chaleur  &C 
du  froid ,  les  alimens  groiîiers ,  de  difficile  digeftion, 
tels  que  les  viandes  dures ,  coriaces ,  les  légumes 
farineux  ;  que  l'on  ne  faffe  point  ufage  de  liqueurs 
fpiritucuf'es,  coagulantes  ;  que  l'on  cherche  à  vivre 
dans  un  air  tempéré  qui  tienne  plus  du  chaud  &  de 
l'hiunide  que  du  froid  &  du  fec ,  pour  oppofer  les 
contraires  aux  contraires  ;  que  l'on  vive  lobrement 
d'alimens  légers,  &  que  l'on  ufc  d'une  boiffon  abon- 
dante d'eau  pure  oit  mêlée  à  une  petite  quantité  de 
liqueur  termentée  ou  légèrement  aromatisée  ;  que 
l'on  fe  livre  avec  modération  à  l'exercice  du  corps, 
fur-tout  par  l'équitation,  les  voyages  i  que  l'on  cher-r 
che  aulli  beaucoup  à  fe  procurer  de  la  difiipation ,  par 
la  variété  des  objets  agréables  ,  &£  en  évitant  toute 
contention,  tout  travail d'cfprit ,  qui  ne  récréent  pas, 
6c  qui  fatiguent. 

Le  tempérament  fanguin  établiflant  la  difpofition 
à  former  une  plus  grande  quantité  de  fang ,  tout  étant 
égal ,  que  dans  les  autres  tempéramens;  ceux  qui  font 
ainfi  conftitués  doivent  éviter  foigneufcincnt  tout  ce 

3ui  peut  contribuer  à  faire  furabonder  cette  partie 
es  humeurs  ;  ils  doivent  s'abftenir  de  manger  beau- 
coup de  viande  ,  8c  de  tout  aliment  bien  nourriffant  ; 
de  faire  un  grand  ufage  du  vin ,  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes;  de  le  livrer  trop  au  repos,  au  fommeil.  Il 
leur  cft  très-utile  &  avantageux  de  vivre  dans  un  air 
tempéré ,  parce  que  la  chaleur  &  le  froid  leur  font 
également  contraires  ;  de  vivre  fobrement  ;  de  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  la  tempérance,  à  un  genre 
de  vie  dur ,  à  des  alimens  grolficrs  ;  d'ufer  d'une 
boiffon  légère,  délayante  &  apéritive  ;  de  favorifer 
les  hémorrhagirs  naturelles ,  &  de  fe  préferver  de 
tout  ce  qui  peut  en  caufer  la  diminution ,  la  fuppref- 
fion  ,  fie  de  fuir  le  chagrin,  ainfi  que  toute  affection 
de  l'ame ,  qui  peut  ralentir  le  cours  des  humeurs. 

Comme  dans  le  tempérament  phlegmatiquc  ou  pi- 
tuiteux,  c'eft  la  férofitévifqueufe,  glaireufe  qui  domi- 
ne dans  la  maffe  d  es  humeurs ,  dont  le  mouvement  eft 
très-languiffant ,  Ô£  que  toutes  les  actions  du  corps 
&  de  l'efprit  font  tres--pareueufes ,  il  convient  donc 
d'exciter  le  cours  des  fluides ,  en  réveillant  l'irritabi- 
lité, trop  peu  dominante  dans  les  folides  ;  d'employer 
tout  ce  qui  eft  propre  à  fortifier  les  organes ,  6c  qui 
peut  corriger  l'intempérie  froide  &  humide  ,  par  le 
chaud  6c  le  fec.  Ainfi  on  doit  dans  cette  difpofition 
éviter  de  vivre  dans  un  air  humide  6c  froid  ,  de  fe 
nourrir  d'aiimens  végétaux  ,  qui  n'ont  point  de  fa- 
veur forte ,  tels  que  la  plupart  des  fruits  6c  le  jardi- 
nage crud  ou  fans  affailonnement  ;  les  viandes  rôties, 
fur-tout  Us  viandes  noires  ,  font  préférables,  ain£ 
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que  tes  mets  épicés ,  aromatifés ,  la  boiffon  du  bon 
vin ,  ou  d'autres  liqueurs  fermentées  bien  fpiri;ueu- 
fes  :  l'exercice  eft  irès-néccfiaire ,  pour  dilfipcr  les 
humidités  Surabondantes,  &  ravoril'er  à  cet  effet  la 
tranfpiration ,  6c  les  autres  excrétions  féreufes.  On 
doit  éviter  foigneufement  toute  affection  de  l'ame , 
qui  jette  dans  rabattement  t  &  rechercher  au  con- 
traire ce  qui  peut  exciter,  tonifier  le  corps  8c  l'efprit, 
&  procurer  de  l'agilité  à  l'un  &  à  l'autre ,  même  en 
fc  livrant  quelquefois  à  des  paffions  vives ,  propres  à 
caufer  de  I  émotion ,  de  l'agitation ,  &  des  impref- 
fions  fortes. 

i°.  La  différence  de  Vage  rendant  les  corps  diffé- 
remment constitués ,  &  faifant  paffer  le  môme  indi- 
vidu comme  par  différens  tempéramens,  a-proportion 
qu'il  éprouve  les  changement  que  les  progrès  de  la 
vie  occafionnent ,  exige  par  conséquent  suffi  une  ma- 
nière de  vivre  conforme  à  ces  difpolitions ,  fi  diffé- 
rentes dans  le  cours  de  la  vie. 

L'âge  d'impuberté,  qui  renferme  l'enfance,  laquelle 
fe  termine  à  fept  ans  environ ,  8c  l'âge  puérile  ,  qui 
s'étend  jufqu'à  quatorze  ans ,  peut  être  comparé  au 
tempérament  fanguin ,  attendu  que  le  chaud  &  l'hu- 
mide dominent  dans  cet  âge.  Comme  dans  ce  tempé- 
rament ils  demandent  par  confluent  le  même  ré- 
gime ,  à-proportion  des  forces  ,  qui  doit  être  le  mê- 
me auffi  dans  tous  les  tems  de  la  vie ,  pour  la  faifon 
du  printems ,  qui  eft  distinguée  des  autres  par  le*  mê- 
mes qualités  qui  font  dominantes  dans  l'enfance  6c  le 
tempérament  Sanguin;  ce  qu'on  peut  dire  encore  des 
climats  tempérés  tirant  vers  les  climats  chauds. 

L'âge  de  puberté ,  qui  renferme  l'adolefcence,  la- 
quelle s'étend  jufqu'à  vingt-cinq  ans ,  &  la  jeunefie 
qui  finit  à  trente-cinq ,  eft  diftingué  par  le  chaud  &c 
le  fec  ,  qui ,  tout  étant  égal ,  font  dominans  dans  l'é- 
conomie animale  ;  il  a  par  conféquent  beaucoup  de 
rapport  au  tempérament  bilieux^  &  à  la  faifon  de 
Tétc  ,  ainfi  qu'aux  climats  chauds ,  dans  lefquels  les 
mêmes  qualités  dominent.  Ainft  le  régime  que  l'on  a 
dit  convenir  à  ce  tempérament ,  convient  auffi  aux 
perfonnes  de  cet  âge, avec  les  modifications  propor- 
tionnées à  la  constitution  propre  de  chaque  individu. 

L'âge  de  virilité  renferme  Pâge  de  force ,  qui  com- 
prend le  fixieme  feptenaire  6c  celui  de  confidence  , 
qui  eft  terminé  avec  le  fepticme  feptenaire ,  a  pour 
qualités  dominantes  le  froid  &  l'humide  ,  comme  le 
tempérament  phlegmatique ,  la  faifon  de  l'automne  , 
te  les  climats  tempérés  tuant  vers  les  climats  froids. 
Ainfi  ce  qui  convient  à  ce  tempérament  convient 
auffi  à  cet  âge  ,  à  cette  faifon ,  &  à  ces  climats,  avec 
les  exceptions  ou  les  changemens  qui  peuvent  indi- 
quer la  nature  particulière  de  chaque  Sujet. 

L'âge  de  viedleffe,  qui  comprend  Pâge  de  déclin , 
lequefs'étend  jufqu'à  la  fin  du  dixième  feptenaire  8c 
l'âge  de  décrépitude ,  qui  fc  termine  avec  la  vie , 
pouflee  auffi  loin  qu'il  eft  poffible ,  a  pour  qualités 
dominantes  le  froid  &  le  fec ,  comme  le  tempérament 
mélancolique  ,  la  faifon  de  l'hiver,  &  les  climats 
froids.  Ainfi  le  régime  qui  a  été  propofé  pour  ce  tem- 
pérament ,  eft  auffi  convenable  à  cet  âge ,  à  cette  fai- 
fon,  Ô£  à  ces  climats,  toujours  fous  la  réferve  des  in- 
dications particulières  à  la  nature  desfujets. 

Mais  le  régime  qui  convient  à  chaque  âge ,  peut  être 
plus  particulièrement  connu  d'après  ce  qui  fuit. 

En  général ,  il  faut  donner  beaucoup  à  manger  aux 
enfans ,  félon  le  confeil  d'Hippocrate ,  apkor.  /j. 
parce  qu'ils  font  naturellement  voraces ,  qu'ils  fup- 
portent  difficilement  la  privation  des  alimens  ,  le 
jeûne  ;  qu'ils  ont  beaucoup  de  chaleur  innée  ,  & 
qu'ils  confomment  beaucoup  de  nourriture  par  I'ac- 
croiffement  8c  la  diffipation.  Moins  les  enfans  font 
éloignés  de  la  naifiance ,  plus  il  faut  leur  permettre 
de  fe  livrer  au  fommeil  ;  &  à-proportion  qu'ils  avan- 
cent en  âge ,  il  faut  en  retrancher.  Il  eft  cflenticl  pour 
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la  fanté  des  enfans  que  l'on  leur  tienne  le  ventre  li- 
bre ,  s'il  ne  l'ont  pas  tel  naturellement ,  parce  que 
quand  il  refte  reflerré  pendant  uu  certain  tems ,  c  eft 
une  marque  qu'ils  ont  de  la  difpofition  à  être  mala- 
des. Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur  ce  qui  regarde 
le  rigimt  qui  convient  aux  enfans,  voy«{  Enfance,  es 
Enfans  ,  maUdiu  des. 

Pour  ce  qui  eft  des  jeunes  gens ,  de  ceux  qui  font 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ;  félon  le  confeil  de  Celfe  , 
ils  font  moins  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  vivre  de 
régime ,  que  dans  tout  autre  tems  de  la  vie  ,  parce 
que  les  fautes  qu'ils  peuvent  commettre  en  fait  de 
régime  font  de  moindre  conféquence  par  leur»  effets , 
&  que  leurs  forces  naturelles  les  mettent  en  état  de 
fupporter  ,  fans  des  altérations  considérables  pour  la 
fanté ,  les  excès  qui  peuvent  leur  être  contraires  ;  il 
fuffit  prefque  pour  le  conferver  qu'ils  évitent  de 
s'expolèr  à  l'air  froid ,  d'ufer  de  boiffons  froides 
quand  le  corps  eft  bien  échauffé  par  les  différer» 
exercices ,  par  les  travaux  auxquels  on  fe  livre  à  cet 
âge.  Ils  doivent  encore  éviter  tout  ce  qui  peut  échauf- 
fer, trop  agiter  le  fangfic  épuifer  les  forces ,  comme 
l'ufage  des  boiffons  fortes,  les  panions  violentes ,  ÔC 
l'excès  des  plaifirs  de  l'amour. 

Dans  l'âge  plus  avancé ,  de  dans  la  vieilleffe ,  on 
doit  avoir  d'autant  plus  de  foin  de  fa  fanté ,  que  l'on 
devient  dans  ces  derniers  tems  de  la  vie  fufccptible 
de  plus  en  plus  d'être  affecté  défàvantageufement  par 
l'abus  des  chofes  non-naturelles  :  il  faut  alors  cher- 
cher à  vivre  dans  un  a\r  p.fTez  chaud  6c  un  peu  humi- 
de ;  favorifer  la  tranfpiration  ,  éviter  foigneufement 
pour  cet  effet  les  impressions  de  l'air  froid  ;  être  très- 
tempérant  dans  l'ufage  des  alimens ,  manger  peu  de 
v'ande  ,  beaucoup  de  fruits  cuits,  d'herbages  bouil- 
lis ;  boire  de  bon  vin  ,  mais  bien  trempé  ( car  quoi 
qu'on  en  dife ,  le  prétendu  lait  des  vieillards  employé 
fans  correctif  eft  trop  ftimulant ,  &  ne  peut  qu'être 
nuilible ,  ainfi  que  toutes  les  liqueurs  lpiritueufes , 
coagulantes ,  8c  tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes 
contractions  dans  les  folides ,  8c  hâter  les  effets  de  la 
difpofition  du  corps  au  deflechement)  ;  8c  enfin  cher- 
cher le  repos  ÔC  la  tranquillité  de  l'ame  le  plus  qu'il 
eft  poffible. 

3°.  Le  régime  qui  convient  aux  différens  fexespeut 
être  déterminé  en  général  par  la  manière  de  vivre 
convenable  aux  différentes  constitutions. 

Les  perfonnes  robuftes  &  faines  qui  fe  trouvent 
principalement  parmi  les  hommes,  doivent,  félonie 
confeil  de  Celfe ,  ne  pas  mettre  trop  d'uniformité  dans 
leur  nourriture  &  dans  leur  conduite ,  relativement 
aux  foins  de  leur  fanté  ;  ceux  qui  font  naturellement 
vigoureux  ,  ne  doivent  pas  affeaer  une  rcùdence 
choifie  ;  ils  font  bien  de  varier  à  cet  égard  ,  d'êtra 
tantôt  en  ville,  tantôt  en  campagne ,  de  manger  8e 
de  boire  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  pourvu  que  ce 
foit  toujours  fans  excès  ;  de  manger  indifféremment 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  malfain  de  fa  nature  ;  de  fe 
donner  quelquefois  Deaucoup  d'exercice  ,  d'autres 
fois  de  n'en  prendre  quepeu  :  en  un  mot ,  ils  doivent 
s'accoutumer  à  tout ,  afin  d'être  moins  fufceptibles 
des  altération*  dans  l'économie  animale,  auxquelles 
on  peut  être  expofé  dans  les  différens  changemens  de 
vie ,  que  fouvent  on  ne  peut  éviter ,  &  dans  les  dif- 
férentes Situations  oh  l'on  eft  forcé  de  fe  trouver , 
comme  les  gens  de  guerre.  Mais  quoique  les  perfon- 
nes robuftes  ne  doivent  pas  beaucoup  s'écouter  pour 
ce  qui  intéreffe  la  fanté ,  ils  ne  doivent  jamais  abufer 
de  leurs  forces  ;  jamais  dans  les  plaifirs  &  la  joie  ils 
ne  doivent  fe  permettre  les  emportemens  de  la  dé- 
bauche :  leur  vigueur  eft  un  tréfor  qu'ils  doivent  ne 
pas  épuifer ,  pour  être  en  état  de  réfifter  aux  infirmi- 
tés inféparables  de  la  vie  humaine. 

Les  gens  foibles  8c  délicats  ;  &  dans  cette  claffe  on 
peut  ranger  les  femmes  en  général ,  ainfi  que  la  p!ù- 
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part  des  habitons  «les  grandes  villes ,  félon  Celfe ,  fur- 
tout  les  hommes  de  lettres ,  &  tous  ceux  qui  mènent 
une  vie  ftudieufe  &  fédentaire  ;  toutes  ces  différentes 
personnes  doivent  continuellement  s'occuper  à  com- 
penser par  la  tempérance,  la  régularité  dans  leur  ma- 
nière de  vivre ,  Se  les  attentions  fur  ce  qui  regarde 
la  confervarion  de  leur  famé ,  ce  qu'Us  perdent  j  our- 
nellement de  la  difpofttion  à  jouir  d'une  vie  faine  oc 
longue ,  par  une  forte  naturelle  de  leur  foiblefle  na- 
turelle ou  de  leur  genre  de  vie.  Avec  ces  précautions, 
bien  de  ces  perfonnes  fe  foutiennent  ,à  tout  prendre , 
beaucoup  mieux  que  les  gens  les  plus  robuftes ,  par- 
ce que  ces  derniers  comptant  trop  fur  leurs  forces  , 
négligent  ou  méprirent  abfolmnent  les  foins,  les  at- 
tentions fur  leur  fanté,  &  s'attirent  mille  maux  par 
l'abus  qu'ils  en  font  Se  les  excès  de  toute  efpece. 

Les  femmes  ontpartkulierement  à  obiirrver  de  ne 
rien  taire  qui  puiffé  déranger  les  évacuations  menf- 
truelles ,  ôe  de  favorifer  cette  excrétion  de  la  manière 
la  plus  convenable.  Voy*\  Menstrues.  Elles  doi- 
vent être  encore  plus  attentives  fur  elles-mêmes  dans 
le  tems  de  groffeffe.  Poy*{  Grossesse.  Elles  ont  à 
ménager  dans  tous  les  tems  de  la  vie ,  fur-tout  dans 
celui  de  la  fuppreffion  naturelle  des  règles ,  la  déli- 
catefle  ,  la  fenfibilité  de  leur  genre  nerveux.  Poy*{ 
Nerveux  gtnn ,  HvsrÉsiciTE , Vapeurs.  Elles 
doivent  chercher  à  lé  fortifier  le  corps  Se  l'étant , 
par  l'habitude  de  l'exercice  &  de  la  diflipaiion ,  en 
s'y  livrant  avec  modération. 

4°.  A  F  égard  des  faifons ,  l'été  demande  que  l'on 
fe nourriûe  d'alimens  légers,  doux,  humeûans ,  la- 
xatifs ;  que  Ton  mange  peu  de  viande  ,  beaucoup  de 
fruits  que  la  nature  donne  alors  à  nos  defirs  oc  à  nos 
véritables  befoins  ;  d'herbages ,  de  lattage ,  avec  une 
boiffon  abondante  d'eau  pure  ou  de  vin  léger  bien 
trempé ,  ou  de  Quelque  riiane  acefeente  ;  que  l'on  ne 
fa  {Te  que  peu  d  exercice ,  en  évitant  ibigneufement 
tout  excès  à  cet  égard.  L'hiver ,  au  contraire  exige 
que  l'on  prenne  une  nourriture  qui  ait  de  la  conuf- 
tence ,  tirée  des  alimens  folides,  fermes ,  fecs  &  affai- 
ibrmés  de  fel  Se  d'épiceries  :  on  doit  préférer  la  vian- 
de rôtie  ,  le  pain  bien  cuit  ;  la  boiffon  doit  être  peu 
abondante ,  fouvent  de  bon  vin  fans  eau  ;  Se  il  faut 
dans  cette  faifon  fe  livrer  beaucoup  à  l'exercice.  Pour 
ce  qui  eft  du  printems  Se  de  l'automne ,  la  nourriture 
6c  l'exercice  doivent  être  réglés  de  manière  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  ce  qu'exige  le  tems  bien  froid 
ou  bien  chaud,  en  proportionnant  le  régimt  félon  que 
l'un  ou  l'autre  eft  plus  dominant  ;  &  pour  iê  précau- 
tionner contre  les  injures  de  l'air  Se  fa  variabilité  dans 
ces  faifons  moyennes,  rien  ne  convient  mieux ,  n'eft 
plus  néceffaire  que  d'avoir  attention  au  printems  à  ne 
pas  quitter  trop  tôt  les  habits  d'hiver,  Se  en  autom- 
ne ,  à  ne  pas  différer  trop  long-tems  de  quitter  les  ha- 
bits légers,  6c  de  fe  vêtir  chaudement,  fbyrç  Non- 

ItATURELLES,  thoftS. 

f  *.  Par  rapport  aux  c limais ,  on  n'a  autre  chofe  à 
Jire  du  différent  régimt  qu'ils  exigent  ;  fi  ce  n'eft , 
«niril  doit  être  déterminé  par  le  rapport  qu'ils  ont , 
comme  il  a  été  dit  ci-devant,  avec  les  diflèrentes  fai- 
fons de  l'année  ;  &:  félon  que  le  chaud ,  le  froid  ou  le 
tempéré  y  font  dominans  ;  la  manière  de  vivre  doit 
être  proportionnée  ,  d'après  ce  oui  vient  d'être  pref 
crit  pour  chaque  faifon  :  en  général  on  mange  beau- 
coup ,  6c  des  alimens  greffiers ,  fur- tout  beaucoup  de 
viande  dans  les  pays  froids ,  6c  on  vit  plus  fobrement, 
plus  frugalement,  on  ne  mange  prefoue  que  des  végé- 
taux dans  les  pays  chauds  ;  Ta  boiffon  y  eft  cordiale 

rir  l'ufage  du  vin  que  la  nature  y  donne  pour  fervir 
relever  les  forces  :  l'abus  des  liqueurs  fortes ,  coa- 
gulantes eft  très-nuifible  aux  habitans  du  nord  au- 
quel la  nature  les  refofe  ;  ils  font  plus  difpofés  aux 
travaux  du  corps ,  Scies  peuples  du  midi  plus  portés 
i  fe  livrer  au  repos ,  à  l'oiûveté,  font  plus  propres 
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aux  travaux  de  lYfprir.  V«y*i  Climat. 

IL  Du  régimt  préftrvtutf.  Après  avoir  parcouru 
les  différentes  combinaifons  qui  conftituent  le  régime 
propre  à  conferver  la  lanté  relativement  aux  diffé- 
rentes circonstances  qui  exigent  ces  différences  dans 
la  manière  de  vivre ,  il  fe  p  refente  à  dire  quelque 
chofe  du  régime  ,  qui  convient  pour  préferver  des 
maladies  dont  on  peut  être  menacé. 

Un  homme,  ditGalien,  Jt  mtd.  art.  conflit,  e.  xix. 
eft  dans  un  état  mitoyen,  entre  la  fanté  6c  la  maladie» 
loriqu'il  eft  affecté  de  quelqu'indifpofrtion ,  qui  ne 
l'oblige  pas  cependant  a  quitter  fes  occupations  or- 
dinaires 6c  à  garder  le  lit:  comme ,  par  exemple ,  lorf* 
qu'il  éprouve  un  embarras  confidérabre  dans  la  tête» 
avec  un  fentiment  de  peCinteur,  quelquefois  de  dou- 
leur ,  du  dégoût  pour  les  alimens ,  de  la  laffitude ,  de 
l'cngourdiflcment  dans  les  membres,  de  Paffottpiffe- 
ment  ou  autresfymptomesfemblables  qui  annoncent 
une  altération  dans  la  fanté ,  fan;  lénon  affea  décidée 
pourconftituer  une  maladie  ;  il  ne  faut  pas  attendre  que 
le  mal  empire ,  on  doit  tâcher  de  détruire  les  prin» 
cipetde  ces  indifpofitions  avant  qu'elles  deviennent 
des  maladies  réelles. 

Ainfi  en  fuppofant  que  la  caufe  du  mal  eft  une  plé- 
nitude produite  par  des  excès  de  bouche ,  ou  par  une 
fuppreffion  de  la  tranfpiration  ,  ou  de  quelqu'autre 
évacuation  naturelle  ,  ou  par  une  vie  trop  fédert- 
daire  ;  après  avoir  été  exercé  habituellement ,  on 
doit  d'abord  retrancher  les  alimens ,  6c  fe  tenir  à  la 
titane  pendant  un  jour  ou  deux ,  ce  qui  l'unit  fouvent 
pour  diffip?r  les  caufes  d'une  maladie  naiffante  : 
mais  fi  les  Symptômes  font  alfez  preffans  pour  exiger 
un  remède  plus  prompt ,  plus  efficace,  on  aura  re- 
cours à  la  faignée ,  ou  aux  purga  ic'i  ou  aux  fudorinV 
ques  :  fi  la  menace  d'une  maladie  vient  d*indigeltioa 
ou  d'un  amas  de  crudités ,  il  faut  lé  tenir  chaudement 
dans  une  grande  tranquillité ,  vivre  quelques  jour* 
dans  l'abfhnence  avec  beaucoup  de  lavage ,  Se  de 
tems  en  tems  quelque  peu  de  bon  vin  pour  fortifier 
Teftomac. 

En  général ,  dit  encore  Galien,  on  oppofera  aux 
principes  des  maux  dont  on  fe  plaint  Se  dont  on  veut 
prévenir  les  fuites  ,  des  moyens  propres  à  produire 
des  effets  contraires  à  ceux  qu'on  doit  attendre  na- 
turellement des  caufes  qui  ont  produit  ces  dérange- 
mens  dans  la  fanté  ;  fi  les  humeurs  pèchent  par  l'é- 
paiffiffement ,  on  travaillera  a  les  atténuer  ,  à  les 
adoucir  ;  fi  elles  font  trop  actives ,  âcres,àles  éva- 
cuer ;  fi  elles  font  trop  abondantes ,  à  faciliter  la  coc- 
tion  ;  fi  elles  font  trop  crues ,  tantôt  a  détendre  les 
parties  en  contraction ,  tantôt  à  déboucher  les  vaif- 
feaux  obftrués ,  ainfi  du  refte. 

Souvent  quand  un  commencement  de  friffon  ou 
de  toux  annonçoit  un  prochain  accès  de  fièvre ,  le 
grand  médecin  Sy denham  arrêtoit  les  progrès  du  mal, 
en  ordonnant  de  prendre  Pair ,  de  fe  livrer  à  l'exer- 
cice ,  de  boire  quelque  tifane  rafraîchifTante ,  de  ne 
point  manger  de  viande ,  6c  de  s'abftenir  de  toute 
boiffon  ferment ée.  y tyci  fes  oeuvres  tU  istffî  tpiJt- 
miti. 

Boerhaavequiavoh  fi  bien  lu  tous  les  ouvrages  des 
Médecins  anciens  6c  modernes  de  quelque  réputa- 
tion ,  6c  qui  poûedoit  fi  parfaitement  l'art  d'extraire 
de  leurs  écrits  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  intereffant , 
a  compris  toute  la  prophylaâiquc  par  rapport  aux 
maladies  naiffantes  dans  les  préceptes  qui  fuivent , 

3ui  ne  différent  point  de  ceux  de  Galien  6c  de  Sy- 
enhatn. 

On  prévient  les  maux,  dit  le  profeiTeur  de  Leyde, 
inflitut.  aueL  $.  10S0.  en  atuquant  leurs  caufes  dès 
qu'on  en  apperçoit  les  premiers  effets  ;  Se  Us  préfer- 
vatifs  qu'il  faut  y  oppoier  font  principalement  l'abfti- 
nence ,  le  repos ,  la  boiffon  abondante  d'eau  chaude» 
eofuite  un  exercice  modéré,  mais  continué ,  jufqu'a 
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<c  que  l'on  commence  à  s'appercevoir  de  quelque 
légère  fueur,  &  enfin  une  bonne  dofe  de  lommeil 
<ians  un  lit  où  l'on  prenne  foin  d'être  bien  couvert , 
c'eft  le  moyen  de  relâcher  les  vaiffeaux  engorges,  de 
délayer  les  humeurs  épaiffes,  &  de  dilpolcr  à  être 
évacuées  celles  qui  pourroient  nuire. 

III.  Du  régime  evratif.  La  manière  de  vivre  des  ma- 
lades doit  être  prefqu'auflî  différente  de  celles  qu'ils 
fuivoient  étant  en  fanté ,  que  cet  état  diffère  de  celui 
dans  lequel  ils  l'ont  tombes  ;  ainlî  on  peut  la  régler 
en  général  par  la  maxime  que  Us  contraires  feguérif- 
J'tnt  ou  font  guéris  par  Us  contraires. 

Mais  il  s'agit  ici  de  taire  l'expolition  abrégée  des 
préceptes  que  les  Médecins,  tant  anciens  qtie  moder- 
nes, ont  établis  pour  fervir  à  diriger  les  malades  dans 
la  conduite  qu'ils  doivent  ou  querondoit  tenir  à  leur 
égard ,  tant  par  rapport  aux  aliniens  6c  àla  boiffon  qu'ils 
doivent  prendre,  que  par  rapport  aux  qualités  de  l'air 
quikur  conviennent, &aux  différentes  lituations  dans 
lefqmlles  ils  doivent  le  tenir  relativement  au  repos 
ou  au  mouvement  du  corps. 

Comme  il  n'ell  rien  à  l'égard  de  quoi  l'on  pèche 
plus  aifément  dans  les  maladies  qu'en  t'ait  de  nourri- 
ture ,  les  règles  ,  à  ce  fujet ,  font  les  plus  importan- 
tes à  preferire ,  &  doivent  ûre  traitées  les  premiè- 
res :  on  va  les  prefenter  en  abrégé ,  d'après  le  grand 
Boerhaave ,  dans  fes  aphonfmes,  6c  leur  illullre  com- 
mentateur le  baron  Vanfwieten. 

L'indication  principale  pour  le  régime  que  l'on  doit 
preferire  aux  malades,  doit  être  fans  doute  de  foute- 
nir  les  forces,  parce  que  ce  n'eft  que  par  leur  moyen 
quela nature  peut  détruire  la  caufe  delà  maladie  :  ain- 
ll,  contre  l'avis  d'Afclépiade,  on  ne  doit  pas  d'abord 
interdire  tout  aliment  à  ceux  qui  paroiffent  être  dans 
un  commencement  de  maladie  inévitable  ;mais  s'il ell 
.dangereux  alors  d'affoiblir  trop  par  une  dicte  févere, 
.il  l'cft  bien  davantage  de  ne  pas  diminuer  affez  la 
•quantité  de  la  nourriture  ,  parce  que ,  comme  le  dit 
Celle ,  Ub.  lll.  cap.  iv.  il  ne  faut  pas  trop  occuper  la 
nature  à  faire  la  digeftion  des  atimens ,  tandis  qu'elle 
a  befoin  d'employer  fes  efforts  à  corriger  la  matière 
-morbifique  ,  ou  fi  elle  n'en  eft  pas  ful'ccptible  ,  à  en 
-faire  la  coâion  &  a  la  diifiper  par  les  évacuations 
-auxquelles  elle  peut  être  difpolée. 

Cependant ,  comme  Hippocrate  avertit ,  apkor.  S. 
■feel.  i.  qu'il  y  a  plus  à  craindre  de  mauvais  effets  d'une 
trop  grande  abrtinence  que  d'une  nourriture  trop 
forte ,  &  que  celle-là  cft  toujours  très-nutiible  dans 
les  maladies  aiguës;  il  vaut  mieux  s'expofer  à  pécher 
par  -:xcc$  que  par  défaut ,  parce  quela  nature,  avec 
-des  forces  entières  que  lui  tburmffcnt  les  alimens, 
peut  le  fuffire  pour  les  travailler  &  attaquer  en  même 
•temsavec  fuccés  la  caufe  de  la  maladie  ;  au  lieu  que 
manquant  de  forces  faute  de  nourriture  ,  elle  relie , 
pour  ainli  dire,  dans  1'inacKon. 

Pour  déterminer  donc  la  quantité  de  nourriture 
que  l'on  peut  permettre  dans  les  maladies,  on  doit  le 
régler  fur  les  fymptomes  qui  annoncent  ce  que  fera 
la  maladie  ,  par  rapport  à  la  violence  &  à  fa  durée  : 
plus  la  maladie  paroit  devoir  être  aiguë  &  courte  , 
-moins  il  faut  nourrir  le  malade  ;  6c  au  contraire  fi 
-  clic  doit  être  longue  Se  peu  confidérable ,  on  doit 
permettre  une  plus  grande  quantité  d'alimens  à  pro- 
portion 6c  plus  nourriffans:  mais  on  doit  avoir  atten- 
tion ,  fur-tout  à  obferver  l'effet  que  produit  la  nour- 
riture qu'on  donne  au  malade  ,  parce  que  li  elle  eft 
trop  forte  ,  il  ne  tardera  pas  à  reffentir  une  pefan- 
'  teur  dans  l'eftomac  &  un  abattement  dans  les  forces, 
qui  fera  connoître  qu'il  faut  diminuer  la  quantité  des 
alimens  ;  fi  au  contraire  il  n'en  relie  aucune  incom- 
modité ,  on  peut  augmenter  la  quantité  6i  la  force  de 
la  nourriture  ,  félon  que  l'état  des  forces  du  malade 
fit  celui  de  la  maladie  peuvent  le  permettre. 

On  doit  aufli  fe  régler  par  l'âge  du  malade ,  parce 
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qu'en  général  tous  les  animaux  fupportent  d'autant 
moins  la  privation  des  alimens ,  tout  étant  égal ,  qu'ils 
font  plus  jeunes  ou  plus  avancés  dans  la  vieil  leffe. 
Voye\  Enfans  {maladies  des),  Vieillesse.  Ainft 
l'on  ne  doit  pas  exiger  dans  les  maladies  une  auflî 
grande  abrtinence  des  jeunes  gens  &  des  vieillards  , 
que  des  adultes  dans  l'âge  moyen. 

Il  faut  encore  avoir  égard  aux  drfférens  tems  de  la 
maladie  ;  enforte  que  lorfqu'elle  eft  parvenue  à  fa 
plus  grande  intenfité ,  on  doit ,  à  proportion ,  donner 
toujours  moins  de  nourriture,  &  toujours  plus  lé- 
gère :  au  lieu  que  pendant  fon  accroiffement  &  pen- 
dant Ion  déclin  on  doit  en  permettre  une  quantité 
d'autant  plus  grande  6c  plus  forte  à  proportion ,  que 
l'on  eû  plus  éloigné  ,  avant  ou  après ,  du  tems  oit  le 
malade  eft  dans  l'état  le  plus  violent ,  c'cll-à-direque 
la  dicte  doit  être  moins  févere  dans  le  tems  de  la  ma- 
ladie où  il  y  a  moins  de  fonûions  léfécs ,  ou  lorlquc 
les  létions  des  fonctions  qui  ta  conftituent  font  moins 
considérables. 

On  doit  encore  faire  attention  au  climat  dans  le- 
quel on  fe  trouve ,  pour  déterminer  la  manière  de  fe 
nourrir  des  malades  ;  parce  qu'à  proportion  qu'on 
habite  des  pays  plus  chauds,  plui  prés  de  l'équatcur, 
on  foutient  plus  facilement  tabftinence  des  alimens, 
fitque  c'ertle  contraire  à  l'égard  des  paysplusfroids, 
plus  voilins  des  pôles  ;  la  différence  des  laitons  exige 
la  même  proportion  dans  l'adminirtration  des  alimens 
dans  les  maladies,  que  la  différence  des  climats.  On 
doit  par  conléquent ,  tout  étant  égal ,  preferire  une 
diète  moins  févere  en  hiver  qu'en  été. 

On  doit  auffi  avoir  beaucoup  d'égard  au  tempéra- 
ment des  malades  fie  à  leur  habitude  en  famé  relati- 
vement à  leur  nourriture  ,  pour  régler  celle  qui  leur 
convient  dans  l'état  oppolé  ;  cnlorte  qu'il  faut  en 
permettre  davantage  a  proportion  aux  perlbnnes 
d'un  tempérament  chaud  &  vif,  &  à  ceux  qui  man- 
gent beaucoup  lotiqu'ils  fe  portent  bien ,  Se  donner 
des  alimens  plus  nourriffans  à  ceux  qui  font  accou- 
tumés à  la  bonne  cherc. 

Il  convient  encore  ,  félon  que  le  recommande 
Hippocratc ,  de  afftH.  cap.  xj.  que  les  alimens  qu'on 
accorde  aux  malades  (oient  d'une  nature  appro- 
chante de  ceux  dont  ils  ufent  en  fanté.  Les  enoli-s 
dont  on  a  l'habitude ,  dit  encore  le  pere  de  la  Méde- 
cine, apkor.  3o.yî3. 2.  quoique  de  moins  bonne  qua- 
lité ,  lont  inoins  nuiliblcs  que  celles  auxquelles  on 
n'eft  pas  accoutumé  •  quelque  bonnes  qu'elles  puif- 
fent  ctre. 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  de  donner  des  alimens 
aux  malades ,  on  doit  avoir  égard  à  la  nature  de  la 
maladie ,  Se  les  taire  adminirtrer  dans  la  partie  du 
jour ,  où  les  fymptomes  font  le  moins  confidcrablcs, 
où  il  refte  le  moins  de  lclion  de  fonctions ,  parce  que 
la  digeftion  s'exécute  mieux  à  proportion  qu'il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  fonctions  qui  relient  ou  qui  re- 
deviennent intègres ,  &£  que  celles  qui  lont  lélées  fe 
rapprochent  davantage  de  l'état  naturel  ;  &  au  con- 
traire, &c.  Airrii  c'elt  dans  le  tems  de  l'intermiflion 
de  la  rievre  où  l'on  doit  permettre  le  plus  de  nourri- 
ture a  un  malade ,  parce  que  les  fondions  léfées  font 
alors  rétablies  ,&  que  l'exercice  s'en  fait  prefqu'auflî 
parfaitement  que  dans  l'état  de  fanté  :  on  doit  dans 
cette  circonftancc  donner  des  alimens  en  d'autant 
plus  grande  quantité  Se  d'autant  plus  folides ,  plus 
nourritîàns ,  que  l'intervalle  des  accès  ell  plus  confi- 
dérable ,  &  que  l'on  ell  plus  éloigné  du  retour  de  la 
fièvre  ;  6i  au  contraire ,  Oc. 

Dans  les  fièvres  continues  avec  remilTion ,  c'eft 
dans  le  tems  où  la  nevre  cil  moins  confidérable ,  que 
l'on  doit  le  plus  donner  de  la  nourriture  aux  malades  ; 
mais  comme  il  y  a  toujours  lélion  de  fonctions,  cette 
nourriture  doit  être  d'autant  moins .  abondante  ÔC 
d'autant  moins  tbrte  qu'il  lubliltc  encore  plus  de  U- 
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ion  de  fondions ,  &  que  l'on  eft  moins  éloigné  du 
redoublement  de  la  fièvre  qui  doit  furvenir. 

Dans  celle  qui  eft  continue,toujours  avec  la  même 
întenfité ,  (ans  diminution ,  ni  augmentation ,  la  nour- 
riture doit  être  do  inée  après  le  fommeil ,  &  par  con- 
fequent  le  matin  de  préférence ,  parce  que  les  forces 
font  alors  réparées ,  ou  qu'elles  lont  moins  aifaiflecs 
dans  ce  tems-la ,  tout  étant  égal. 

Mais  en  général,  félon  le  confeil  de  Celfe  qui  pro- 
pofe  les  préceptes  les  plus  faees  à  cet  égard,  d*  rt  mt- 
Med^  iih.  IIL  cap.  v.  il  n'eft  point  de  tems  dans  les 
maladies  où  l'on  ne  doive  donner  de  la  nourriture  , 
lorsqu'il  s'agit  defoutenir  les  forces  &  d'en  prévenir 
l'épuifement  ;  cependant  on  doit  obferver  dans  tous 
les  tems  de  ne  faire  prendre  des  alimens  qu'à  propor- 
tion de  ce  qu'il  relie  de  forces  dans  les  vilccres,  pour 
que  la  digeftion  s'en  farte  le  moins  imparfaitement 
qu'il  eft  poflîble,  &  que  le  travail  de  la  digeftion  n'aug- 
mente pas  le  défaut  de  forces,  au  lieu  de  le  réparer. 

Ainli  non-feulement  on  ne  doit  donner  aux  mala- 
des que  des  alimens  d'autant  plus  légers ,  plus  faciles 
k  digérer,  qu'il  y  a  plus  de  léûon  de  fonction ,  &  à 
proportion  de  forces  qui  relient ,  mais  encore  en 
plus  petite  quantité  à-la-fois,&  d'autant  plus  répétée, 
que  la  digeftion  en  eft  faire  :  car  il  faut  toujours  lait- 
ier le  tems  à  une  digeftion  de  fe  finir  avant  de  don- 
ner matière  à  une  nouvelle,  enforteque  dans  les 
maladies  les  plus  aiguës ,  où  il  fe  fait  une  grande  difli- 

Eation  des  forces ,  il  vaut  mieux  donner  toutes  les 
eures  de  la  nourrinirc  la  plus  légère ,  que  d'en  don- 
ner moins  fouvent  d'une  nature  plus  forte. 

Pource  qui  eft  de  l'efpece  d'alimens  que  l'on  doit 
donner  aux  malades ,  elle  eft  déterminée  par  la  na- 
ture de  la  maladie  &  par  l'ufagc  :  dans  les  maladies 
aiguës ,  les  anciens  médecins  ne  permettoient  pas  les 
boudions  de  viande  qui  font  dans  ces  tems-ci  d'un 
ufage  prefque  général  contre  le  gré  de  tous  les  Mé- 
decins éclairés ,  qui  fentent  combien  cette  pratique 
eft  vicieufe  ,  &  fouvent  contraire  à  la  guerifon  des 
maladies ,  parce  que  c'eft  une  forte  d'aliment  qui 
tend  beaucoup  à  la  corruption  :  on  doit  au-moins 
éviter  de  le  donner  bien  chargé  de  jus ,  &  l'on  doit 
corriger  fa  difpofition  feeptique  ,  en  y  failant  cuire 
des  plantes  acides,  comme  l'oleille ,  ou  en  y  délayant 
du  jus  de  citron ,  d'orange  ou  de  grenade  ;  ou  tori- 
que la  maladie  permet  de  rendre  la  nourriture  un  peu 
plus  forte ,  on  peut  y  faire  bouillir  du  pain  qui  eft 
acefeent  de  fa  nature  ;  ce  qui  peut  fe  répeter  dans  ce 
cas  deux  ou  trois  fois  parjour ,  en  donnant ,  dans  les 
intervalles ,  des  crèmes  de  grains  farineux ,  comme 
le  ris ,  l'orge  ou  l'avoine  ,  faites  à  l'eau  ou  au  bouil- 
lon bien  léger,  enforte  que  les  malades  n'ufent  de  ces 
différentes  nourritures  tout-au-plus  que  de  quatre 
en  quatre  hetires ,  dans  les  tems  éloignés  de  la  force 
de  la  maladie  qui  ne  comporte  point  une  nourriture 
de  fi  grande  confiftance  ,  &  qui  ne  permet ,  dans  les 
maladies  aiguës  ,  que  les  bouillons  les  plus  légers , 
comme  ceux  de  poulet  ou  viande  de  mouton  ,  avec 
du  veau  ,  en  petite  quantité  &  en  grand  lavage  ;  & 
mieux  encore ,  de  Amples  décodions  en  tifaucs  ou 
en  crèmes  des  grains  mentionnés  fans  viande. 

Les  Médecins  doivent  toujours  préférer  ce  der- 
nier parti  ;  lorsqu'ils  ont  le  bonheur  de  trouver  dans 
leurs  malades  aftez  de  docilité  pour  le  ibumetire  au 
régime  le  plus  convenable ,  &  qu'ils  n'ont  pas  affaire 
avec  gens  qui  foient  dans  l'idée  commune  &  très— 
pernkieufe  ,  que  plus  la  maladie  eft  confidérable , 
plus  on  doit  rendre  le  bouillons  nourrifians  ;  ce  qui 
eft  précifément  le  contraire  de  ce  qui  doit  fe  prati- 
quer. royt{  Alimens. 

En  générât,  la  quantité  &  la  force  de  la  nourriture 
doivent  être  réglées  par  le  plus  ou  le  moins  d'éloi- 
gnement  de  l'état  naturel  que  préfente  la  maladie  : 
toujours,  eû égard  au  tempéranunent ,  a  l'âge,  au 
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climat ,  i  la  faifôn  &  à  l'habitude ,  comntè  il  a  déjà  été 
établi  ci-devant ,  &  avec  attention  de  confuiterauffi 
l'appétit  du  malade ,  qui  doit  contribuer  ou  concou- 
rir à  régler  l'indication  en  ce  genre ,  excepté  lorfqu'il 
peut  être  regardé  comme  un  fymptome  de  la  maladie» 

Ainfi,  après  que  les  évacuations  critiques  fè  font 
faites ,  &  que  l'on  a  purgé  les  malades ,  s*il  en  reftoit 
l'indication ,  la  maladie  tendant  à  fa  fin  d'une  miniè- 
re marquée ,  les  malades  commençant  alors  ordinai- 
rement à  délirer  uae  nourriture  plus  folide ,  on  leur 
accorde  des  bouillons  plus  forts  ,  des  foupes  de  pain, 
de  grains  ;  &  lorfque  la  convaiefeence  eft  bien  dé- 
cidée, desotufs  trais  ,  des  viandes  légères  en  petite 
quantité ,  que  l'on  augmente  à  proportion  que  les 
forces  ferétablirtentdivautace.  ^.CoNVALEiCENCE» 

A  l'égard  de  la  boilfon  qur  convient  aux  malades  , 
&  qui  peut  auili  leur  fervir  de  nourriture  ou  de  re- 
mède ,  félon  la  matière  dont  elle  eft  compofee ,  il 
eft  d'uiàge  dans  les  maladies  aiguës ,  d'employer  la 
ptifane  d  orge  ou  d'avoine  ,  la  tifane  émulfionnée, 
les  plantes ,  feuilles ,  bais  Ou  racines  ;  ôn  y  ajoute 
fouvent  la  crème  de  tartre  ou  le  nitre ,  le  crifia!  mi- 
néral .  le  fucre  ou  le  miel,  félon  les  différentes  indica- 
tions a  remplir.  fiyt{  Ptis ANE.  On  rend  ces  prépa» 
rations  plus  ou  moins  chargées  &  nourriffantes ,  ou 
médicamenteufes  ,  félon  que  l'état  de  la  maladie  de 
celui  des  forces  le  comportent  ou  l'exigent. 

Pour  ce  qui  eft  delà  quantité ,  on  doit  engager  les 
malades  à  boire  plus  abondamment ,  à  proportion 
que  la  maladie  cil  plus  violente ,  que  la  chaleur  ani- 
male ou  celle  de  la  laiton  ell  plus  conlidérable  ;  on 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  malades  une  boif- 
fon  copieufe ,  fur-tout  dans  le  commencement  des 
maladies ,  pour  détremper  les  mauvais  levains  des 
premières  voyes  &  en  préparer  l'évacuation  ,  pour 
délayer  la  marte  des  humeurs ,  en  adoucir  l'acrimo- 
nie ,  favorifer  les  fecrétions ,  les  c oclions ,  les  crifef , 
&  difpofcraux  purgations ,  en  détendant  &  relâchant 
les  organes  par  lcfquels  elles  doivent  s'opérer:  Cor- 
pora  qutt  pv'garc  volueris ,  irxubU'u  f-ttiai  opporut ,  dit 
le  divin  Hippocrate,  (  aphor.jx.fiUl.  i.)  ainli  la 
boirtbn  abondante  eft  un  des  plus  grands  moyens  quo 
l'on  puilîe  employer  pour  aider  la  nature  d^ns  le  trai- 
tement des  maladies  en  général ,  &  fur-tout  des  ma- 
ladies aiguës. 

Il  n'eu  pas  moins  important  de  déterminer  les  at- 
tentions que  l'on  doit  avoir  àl'éçard  de  l'air  duns  le- 
quel vivent  les. malades  ;  d'abord  il  dltrès-néceffai- 
re  que  celui  qui  les  environne ,  dans  lequel  ils  ref- 
pirent ,  foit  fouvent  renouvelle ,  pour  ne  pas  lui  laif- 
fer  contracter  la  corruption  inévitable  par  toutes  les 
matières  qui  y  font  difpofées ,  dont  il  fe  fait  une  exlia- 
laifon  continuelle  dans  le  logement  des  malade1: ,  d'oh 
il  réfulte  d'autant  plus  de  mauvais  effets ,  qu'il  eft 
moins  fpatieux ,  moins  expofé  à  un  bon  air ,  qu'il  a 
moins  d'ouvertures  pour  lui  donner  un  libre  accès  i 
que  l'on  laiffe  davantage  cette  habitation  fe  remplir 
de  la  fumée  des  chandelles  ,  des  lampes  à  l'huile  dft 
noix,  des  charbons,  ôc.del'exhabii'on  des  matières 
fécales  du  malade  même  ,  fur-tout  lorfqu'il  fue  ou 
qu'il  tranfpirc  beaucoup ,  ce  des  peffonnes  qui !e  fer- 
vent ,  qui  font  auprès  de  lui  ;  cequi  rend  l'air  extrê- 
mement mal-fain  pour  tous  ceux  qui  font  obligés  d'y 
relier ,  6i  fur-tout  pour  les  malades  dont  ta  respira- 
tion devient  par  là  de  plus  en  plus  gênée ,  laborieu- 
fc,  fur-tout  u  la  chaleur  de  l'air  ell  trop  confidérable 
&L  qu'elle  excède  le  quinzième  degré,  environ,  du 
thermomètre  deReaumur;  fi  les maiadesibnt retenus 
dans  leur  lit  bien  fermés  ,  excertivement  charges  d* 
couvertures  jufqu'à  la  lueur  forcée  qui  ne  p«ut  être 
que  très-nuifibledans  ce  cas  :  ainli  onne  peut  pren- 
dre trop  de  foin  pour  empêcher  que  les  malades  ne 
foient  placés  dans  une  habitation  trou  pciite ,  dans  un 
air  trop  peu  renouvellé ,  corrompu  fie  trop  chaud  i 


Digitized  by  Google 


i<5        R  E  G 

ce  qui  eft  d'autant  plus  nuifible  ,  s'il  y  a  un  grand 
nombre  de  malades  renferme*  dans  le  même  lieu. 
Voye^ Hôpital  ,  Prison. 

On  ne  peut  aurTî  trop  faire  attention  à  la  manière 
dont  les  malades  font  couverts  dans  leurs  lits  :  ils  ne 
doivent  l'être  precifément  qu'autant  qu'il  le  faut  pour 
leur  procurer  une  chaleur  tempérée  ;  on  ne  doit  pas 
non  plus  les  retenir  continuellement  au  lit  dans  les 
tems  de  la  maladie ,  où  les  forces  leur  permettent  de 
relier  levés  plus  ou  moins  dans  le  cours  de  la  journée, 
ce  qui  leur  eft  extrêmement  falutaire,  (  excepte  dans 
les  cas  de  difpofition  actuelle  à  une  fucur  critique. 
Poyrç  Sueur.  )  Le  contraire  leur  eft  extrêmement 
défavantageux ,  puifque  l'on  pourrait  rendre  malade 
l'homme  qui  fe  porte  le  mieux ,  6  on  le  forcoit  à  le 
tenir  au  lit  bien  chaudement  pendant  pluficursjours  de 
fuite  ;  enforte  qu'il  n'eft  pas  d'abus  dans  le  régime  des 
plus  pernicieux  que  de  lestenirtrop  au  lit,  de  les  y  te- 
nir trop  couverts  &  dans  un  air  trop  chaud, dans  un  a  ir 
étouffe;  ce  que  les  médecins  ont  bien  de  la  peine  àem- 
pêcher,  parmi  le  femmelettes  fur-tout,  à  qui  on  confie 
ordinairement  le  foin  des  malades ,  &  mê  me  parmi  les 
gens  au-deffus  du  commun:  car,  en  général ,  au  grand 
défagrément  des  médecins ,  dans  tous  les  états ,  pres- 
que tout  le  monde  eft  au/fi  peu  inftniitfic  penie  com- 
me le  peuple  pour  ce  qui  regarde  l'exercice  de  la 
médecine  ;  fi  peu  on  cherche,  hors  de  la  profeftion 
qûi  y  eft  deftinée  ,  à  acquérir  des  connoitfances  fur 
ce  quia  rapport  à  l'ceconomie  animale ,  à  la  phyfique 
du  corps  humain ,  à  la  confervation  de  la  lamé  ,  au 
régime  propre  pour  la  maintenir  &  fc  préferver  des 
maladies  ;  connoiflanecs  les  plus  intéreffantes  &c  les 
plus  utiles  que  l'on  puiffe  avoir  relativement  a  cette 
vie.  Voyt\  Médecine. 

RÉGIMENT,  f.  m.  ttrmt  it  guerre  ;  eft  un  corps 
de  troupes  compofé  de  plulieurs  compagnies  de  ca- 
valerie ou  degensdepié,  commandé  par  un  meftre 
de  camp  fi  c'eft  un  régiment  de  cavalerie ,  ou  par  un 
colonel  fi  c'eft  un  régiment  d'infanterie.  V oye\  Colo- 
nel &  Mestre  de  camp. 

11  n'y  a  rien  de  fixe  fur  le  nombre  de  compagnies 
dont  un  régiment  eft  formé  ,  ui  fur  le  nombre  d'hom- 
mes dont  chaque  compagnie  eft  compoke.  Yoyei 
Compagnie. 

11  y  a  des  régiment  de  cavalerie  qui  ne  partent  pas 
300  hommes  ,  &  il  y  en  a  en  Allemagne  qui  vont 
juiqu'à  xooo.  Le  régiment  de  Picardie  a  monté  quel- 
quefois jufqu'à  1 20  compagnies  ou  6000. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  cavalerie  n'a  point 
été  enrégimentée  avant  l'an  1636  ou  16)7,  que  les 
compagnies  étoient  alors  détachées  &  ne  raiioient 
point  enfemble  les  corps  de  troupes  qu'on  appelle  ré- 
giment, foyer  Cavalerie.  Chàmbert.  ,t 

Bien  des  gens  penfent  que  l'inftitution  des  régiment 
fut  faite  en  France  ious  Charles  IX,  mais  le  P.  Daniel 
prétend  qu'elle  fe  fit  fous  le  règne  de  Henri  II.  Il  con- 
vient que  lenom  de  régiment  devint  plus  commun  fous 
Charles  IX ,  que  fous  l'es  prédéceffeurs  ;  mais  que  ce 
qui  caraâérifc  le fubliftoit  avant  l'établil- 
iement  de  ce  mot.  Yoye^  Légions. 

La  plupart  des  régiment  francois  portent  le  nom  des 
provinces  du  royaume,  mais  ils  ne  font  pas  pour  cela 
compofes  des  habitansde  la  province  dom  ils  ont  le 
nom;  les  foldats  en  font  pris  indifféremment  de  tou- 
tes les  provinces  du  royaume. 

Le  régiment  des  gardes  françoifes  eft  le  premier  de 
tous  les  régiment  ;  outre  le  fervicc  de  guerre ,  il  eft 
deftiné  à  garder  les  dehors  du  logis  du  roi.  Il  fournit 
pendant  toute  Tannée  une  garde  nombreufe  chez  fa 
majeffé,  qui  fe  relevé  touslesquatre  jours;  le  refte 
du  régiment  ne  s'éloigne  ordinairement  du  lieu  où  eft 
le  roi ,  que  pendant  la  guerre.  Il  eft  compofé  de  30 
compagnies  de  fufiliers,  &  de  3  compagnies  de  grena- 
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diers.  Les  capitaines  aux  gardes  ont  rang  de  colonels 
d'infanterie,  comme  s'ils  commandoient  des  régiment. 

L'on  appelle  vieux  corpt  dans  l'infanterie  *  les  fix 
régiment  qui  ont  rang  immédiatement  après  celui  des 
gardes ,  parce  qu'ils  font  réputés  les  plus  anciens  ;  il» 
étoient  toujours  entretenus  fur  pié  dans  les  tems  oh 
les  autres  troupes  étoient  réformées. 

Les  régiment  de  Champagne ,  Navarre  &  Piémont. 
n'étant  point  convenu  de  leur  ancienneté  ,  il  a  été 
réglé  depuis  long-tems ,  qu'ils  jouiraient  alternati- 
vement chaque  année  des  prérogatives  de  l'ancien- 
neté ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  rouler  dans  l'infanterie. 

Dans  l'infanterie ,  les  régiment  ne  changent  point 
de  rang,  quoique  les  princes  en  deviennent  colonels. 

On  appelle  régiment  royaux  dans  la  cavalerie ,  ceux 
dont  le  roi ,  la  reine  &  les  enfans  de  franc  e  font  co- 
lonels ;  on  les  appelle  aufli  régiment  bleut ,  parce  qu'il* 
font  habillés  de  bleu ,  à  l'exception  de  celui  delà  rei- 
ne qui  eft  vêtu  de  rouge  ;  ils  font  commandés  par 
un  meftre  de  camp  lieutenant,  qui  a  même  rang  que  les 
meftresde  camp.  Ctsrégiment ,  depuis  leur  création , 
ont  été  confervés  dans  le  même  rang,  nonobftant  In 
mort  des  princes  de  franec  qui  en  étoient  colonels. 

On  appelle  régiment  de princtt  ceux  qui  ont  pour 
colonels  des  princes  du  fang ,  ou  légitime  de  France; 
ils  ont  à  leur  tête ,  outre  le  prince  qui  en  eft  colonel* 
un  meftre  de  camp  lieutenant.  Us  font  vêtus  de  gris 
&  ils  changent  de  nom  &  de  rang  à  la  mort  des  pria- 
ces  qui  en  font  colonels. 

Régiment  de  gennlkommet ,  font  les  régiment  de  ca* 
valene  qui  ont  pour  colonel  un  gentilhomme  dont  ils 
portent  le  nom.  Leur  rang  ne  change  point,  fWr, 
Colon tL  ,  Mestre  de  camp  &  Officiers.  (Q) 

REGIS  À,  {Géog.  ane.)  1  °.  ville  d'Efpagne  dans  la 
Bétique  :  Ptolomée  ,  liv,  IL  e.  iv.  qui  la  donne  aux 
Turdétains  ,  la  marque  entre  Contrehut*  &c  C tuf  ut. 
Pline,  /.  ///.  e./.  connoit  aufli  cette  ville  dont  le» 
habitans  font  appellés  régintnut  dans  une  ancienne 
infeription.  On  croit  que  c'eft  la  même  ville  que  l'i- 
tinéraire d'Antonin  nomme  Regiana.  Le  nom  moder- 
ne eft  Rtyrut ,  fuivant  Ambr.  Moralis.  2°.  ville  de  la 
première  Moéfie ,  félon  la  notice  des  dignités  de 
l'empire,  /tflf.j.  \D.J.) 

RÉGION ,  en  Pkyfaue,  fe  dit  de  trois  différente» 
hauteurs  dans  l'atmofphère  ,  qti'on  appelle  la  haut* 
région ,  la  moyenne  région ,  ou  du  milieu ,  ÔC  la  tajf* 
région.  Voye\  ATMOSPHERE. 

La  baffe  région  eft  celle  où  nous  refpirons  ;  elle  fe 
termine  à  la  plus  petite  hauteur  oii  fe  forment  les 
nuages  &  autres  météores. 

La  moyenne  région  eft  celle  oit  réfident  les  nuages  & 
011  fe  forment  les  météores;  elle  s'étend  depuis  l'extré- 
mité de  la  baffe ,  iufqu'aux  fommets  des  plus  haute» 
montagnes.  V.  Metéore.Nuage,  Montagne,  &c. 

La  région  fupérieure  commence  depuis  les  fom- 
mets des  plus  hautes  montagnes  ,  &  a  pour  limites 
celles  de  l'atmofphère  même.  Dans  cette  dernière 
régnent  un  calme ,  une  pureté  &  une  ferénité  perpé- 
tuelle. y°y*\  AiR.  Ckmmkert. 

Région  ,  en  Jntuomie ,  marque  les  divifions  du 
corps  humain.  V«yt\  Corps. 

Les  anatomiftes  partagent  le  corps  en  trois  régions 
ou  ventres.  Voy*i  Ventre. 

La  région  fupérieure  eft  la  tête ,  qui  s'étend  jufqu'à 
la  première  vertèbre,  où  font  contenues  les  organes 
animaux ,  le  cerveau  ,  c><.  Poy*i  Tête. 

La  féconde  région,  ou  région  du  milieu ,  eft  la  poi- 
trine &  le  thorax  ,  qu'Hippocrate  appelle  le  ventre 
fupéritur ,  qui  s'étend  depuis  les  clavicules  jufqu'au 
diaphragme  ,&  où  font  contenues  les  parties  vitales 
telles  que  le  cœur ,  les  poumons ,  Oc.  Voyei^  CaTUR  , 
Poumons,  &c. 

La  troifieme  ou  baffe  région  eft  le  bas  ventre  où 
font  les  parties  naturelle*  deftinées  à  la  digeftion  fie 
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à  la  génération,  6t.  Voyt^  Digestion  ,  Gtst- 

RATION. 

Région,  (Gèograph.)  voici  l'article  entier  de  la 
Martiniere  qui  n'eft  pas  iulccptible  d'extrait. 

Région  çft  un  mot  françois,  formé  du  latin  rtgio, 
qui  répond  au  grec  **f*  ,  6c  à  ce  que  les  Italiens  en- 
tendent par  contrau,  banda  ou  paé/e  ;  les 
Efpaenols  par  région ,  les  Allemands  par  land  Se  land- 
jehafft,  &  les  Anglois  par  a  région  y  a  covmy.  Ce 
mot  pris  à  l'égard  du  ciel,  lignifie  les  quatre  parties 
cardinales  du  monde  ,  qu'on  appelle  aultî  plages. 

A  l'égard  de  la  terre ,  le  mot  région  veut  dire  une 
grande  étendue  de  terre  habitée  par  plufieurs  peuples 
contigus  fous  une  même  nation ,  qui  a  fes  bornes  Se 
fes  limites,  ÛCqui  eft  ordinairement  aiUs,ettie  à  un 
roi  ou  à  un  detpote.  Une  grande  région  fe  divile  en 
d'autres  répons  plus  petites  à  l'égard  de  fes  peuples  ; 
ainficequifepaflefous  le  nom  de  Bourguignons,  de 
Champenois, ou  de  Picards  ,fàit  [es  régions  Bour- 
gogne ,  de  Champagne,  &  de  Picardie.  Une  petite 
région  fe  partage  en  d'autres  régions  encore  plus  pe- 
tite», qui  compofent  un  peuple,  &  qu'on  appelle 
pays.  Ainft  la  Normandie  le  divife  en  plufieurs  pays , 
comme  le  pays  de  Caux  ,  le  Venin  ,  cV:  autres. 

Une  région  fe  divife  en  haute  4c  balle ,  par  rapport 
au  cours  des  rivières  ,  par  rapport  à  la  mer,  ou  par 
rapport  aux  montagnes.  La  région  haute  à  l'égard  des 
rivières ,  eft  la  partie  de  la  région  fituée  vers  lafourec 
ou  vers  l'entrée  d'une  rivière,  comme  la  haute  Lom- 
bardic  ,  le  long  de  la  rivière  du  Pô;  la  haute  Alface , 
le  long  d'une  partie  de  la  rivière  du  Rhin.  A  l'cgard 
de  la  mer ,  c'eft  la  partie  la  plus  engagée  dans  les  ter- 
res; comme  la  haute  Picardie,  la  haute  Bretagne  , 
la  haute  Normandie  ,  la  haute  Ethiopie  ,  Se  autres. 
A  l'égard  des  montagnes,  c'eft  la  partie  qui  eft  enga- 
gée dans  les  montagnes ,  comme  la  haute  Hongrie, 
la  haute  Auvergne  ,  le  haut  Languedoc  &:  autres.  La 
baffe  régit- n  ,  a  l'égard  des  rivières ,  eft  la  partie  delà 
région  fituée  vers  l  embouchure  de  la  rivière,  comme 
la  baffe  Lombardic,  la  balle  Alface. 

A  l'égard  de  la  mer  ,  c'eft  la  partie  la  plus  proche 
de  la  mer,  comme  la  baflé  Ethiopie ,  la  bafté  Nor- 
mandie ,  la  balle  Bretagne.  Quant  à  ce  qui  regarde 
les  montagnes ,  c'eft  la  partie  'i  plus  dégage.'  des 
montagnes ,  comme  la  baffe  Hongrie  ,  la  baffe  Au- 
vergne ,  le  bas  Languedoc. 

Une  région  fe  divilé  auiïi  en  ultérieure  Se  en  cité- 
rieure  ,  ce  qui  a  rapport  aux  rivières  Si  aux  monta- 
gnes à  l'égard  de  qmlqu'autre  région,  La  région  cité- 
rùurt,  par  coin  parai  l'on  à  une  autre,  cil  !a  partie  de 
la  même  région  qui  eft  entre  cette  autre ,  Si  la  rivière 
ou  la  montagne  qui  féparc  la  région  en  deux  autres 
régions.  Aiiiu  l'Afrique  ,  à  l'égard  de  l'Europe  ,  eft 
divifee  par  le  mont  Atlas  ,  en  citérieure  Si  en  ulté- 
rieure ,  c'eft  à -dire  en  deux  autres  régions ,  dont 
l'une  eft  au-deçà  &  l'autre  au-delà  de  l'Europe;  de 
même  la  Lombardie ,  à  l'égard  de  l'Italie  ,  eft  divi- 
fée  par  la  rivière  du  Pô  en  citérieure  Si  ultérieure, 
c'eft-à-dire  en  deux  autres  régions ,  dont  l'une  eft  au- 
deçà  Si  l'autre  au-delà  de  l'Italie.  Quelques  régions  , 
à  l'égard  de  leurs  diftances  à  quelque  ville  conlidéra- 
rable,  font  aulfi  divifées  en  citétieures  Si  en  ulté- 
rieures, félon  deux*parties  plus  proches  ou  plus  éloi- 
gnées de  cette  ville  ,  fans  que  ces  deux  parues  (oient 
diftinguées  uar  quelque  montagne  ou  par  quelque  ri- 
vière; ainli  la  Caiabrr  efl  divifée  en  citérieure  Si  en  ul- 
térieure^ irrapport  à  deux  parties  dont  l'une  eft  plus 
proche^  l'autre  plus  éloignée  de  la  ville  de  Naplcs. 

On  d'vilc  encore  une  région  en  intérieure  ci  en 
extérieure  à  i'égard  d'elle-même  Si  par  rapport  à  fes 
parties  qui  tout  en  dedans  ou  aux  extrémités.  La  région 
intérieurtcù  la  partie  d'une  réyon  la  plus  et^a-ée  dans 
les  terres  de  cette  même  régi™  ;  la  région  extérieure 
jeft  la  partie  d'une  légion  la  plus  dégagée ,  Si  comme 
Tom  Xiy. 


R  E  G  «7 

au  dehors  des  terres  de  cette  même  région  ;  aînfî  la 
partie  de  l'Afrique  qui  le  trouve  la  plus  cnj><>,ée  dans 
les  terres  ,  fe  nomme  Afrique  mté'ittr:  ,  61  celle  qui 
eft  la  plus  dégagée  ,  &  comme  iéparec  de*  terre*, 
s'appelle  Afrique  extérieure. 

La  grandeur  rcfpective  d'une  région  à  l'autre  ,  la 
fait  encore  divilcr  en  grande  Si  en  petite ,  comme 
quand  on  divife  l'Alie  en  Afie  majeure  Si  en  Afie  mi- 
neure ,  &  la  Tartarie  en  grande  6c  petite  Tartane. 

L'antiquité  Si  la  nouveauté  de  la  pofleuîon  ,  & 
encore  la  nouvelle  découverte  de  quelque  région, 
l'ont  fait  divtfcr  en  vieille  Si  en  nouvelle.  C'eft  ainft 
que  les  Efpagnols  ont  appcllé  vieille ,  la  partie  de  la 
Caftille  qu'ils  ont  reconquife  fur  les  Maures ,  &  nou~ 
vetie ,  l'autre  partie  de  la  Caftille  qu'ils  n'ont  eu?  que 
depuis  :  de  même  le  Méxique  fe  divife  en  vieux  Se 
en  nouveau.  C'eft  encore  ainfi  que  Quiv  ira  fut  nom- 
mé ta  nouvelle  Albion  par  François  Draclc ,  &c. 

Enfin  les  régions  ,  félon  les  parties  du  ciel  vers  lof- 
quelles  elles  lont  lituées  l'une  à  l'égard  de  l'autre  , 
lont  dites  fepttntrionales  ,  méridionales  ,  crier  tain  Se 
occidentales  minn  iaJutlande  en  Danemarck  fe  trou- 
ve divifée  en  nord-Jutland ,  &cn  fud-Jutland,  c'eft- 
à-dire  en  feptentrionale  6c  en  méridionale.  La  Goth- 
landc  en  Suéde  ,  eft  divilée  en  ortro-Gothlande  ,  en 
veftro-Gothlande  &  en  fud-Gothlande .  c'eft-ù-dire- 
en  orientale  ,  en  occidentale,  Se  en  méridional. 

Il  y  a  des  régions;  comme  dit  Sanfon  ,  criifoiit 
appellées  0'iernales  Si  occidentales  ,  non  pour  être 
ainfi  fmtées  l'une  à  l'égard  de  l'autre  ,  nia;<  p-r  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  quelqu'autre  région  qui  fe 
trouve  entre  deux.  Telles  font  les  Indes  orientales 
&  les  Indes  occidentales  à  l'égard  de  l'Europe. 

Dans  la  topographie,  le  mot  de  région  eft  en  ufnge 
pour  ftgnificr  les  dilférens  quartiers  d'une  ville,  com- 
me dans  Rome  qui  étoit  divifee  en  quatorze  régions, 
y t>ye%  R  ÉGIONS  de  Rome.  (D.  J.) 

RÉGIONS  dt  Rome ,  (  Antiq .  tom.  )  regiones  ;  on 
nommoit  régions  de  Rome ,  les  parties  les  plus  g".in- 
des  Se  les  plus  fpacieufes  de  cette  capitale.  Nous  ap- 
prenons de  Tacite,  de  Pline  &  d.-Dion,  qu'Au^ufte, 
lbus  le  confulat  de  Tibère  Si  de  Pilon  ,  divita  ceite 
grande  cité  en  quatorze  parties,  auxquelles  il  donna 
le  nom  de  régions ,  regiones  ;  nom  qui  dan  ;  f  î  fignifi- 
cation  propre  déligne  les  territoires  des  colonie;  Se 
municipes  ,  dans  les  confins  dcfqucls  la  junlditlion 
de  la  magiftrarurc  fe  terminoit. 

Les  régions  de  Rome  fe  divifoient  en  diverfei  pir- 
ties,  dont  les  unes  étoient  vuides ,  &  les  autres  rem- 
plies de  bâtimens  ;  les  vuides  étoient  les  rues  gmnHcs 
6c  petites ,  les  carrefours ,  les  places  publiques.  Les 
grandes  rues,an nombre  de  3  i,s'appeltoient  vin  uçim 
ou  militons ,  .qui  commençoient  ait  pilier  doré.  De 
l'une  de  ces  grandes  mes  à  l'autre  ,  Néron  fit  tirer 
en  ligne  droite  des  rangs  de  mailbns  élément  pro- 
fondes ,  &  appclla  cette  fuite  de  maiinns  vicos  ,  que 
nous  pouvons  rendre  par  le  mot  de  quartier;  car  Fef- 
tus  nous  apprend  que  ceterme  vm,  fignific  unaffem- 
blaged'édinces  environnés  de  rues ,  pour  y  tourner 
toiit-au-tour. 

Ces  vin  ainfi  tires  au  cordeau ,  étoient  entrecou- 
pés par  de  pelites  nies  en  plufieurs  parties  ,  qu'ils  ap- 
pelloient  infnlns ,  îles.  Ces  îles  ne  recevoient  de  di- 
vilion  que  par  des  maifons  particulières ,  tedes  priva- 
us  ;  car  les  belles  maifons  ou  hôtels  des  grands  fe 
nommoient  domus. 

On  entend  à-préfent  tous  ces  termes ,  qui  fe  ren- 
contrent fi  fouvent  dans  les  Buteurs.  Rome  fe  divi- 
foit  en  régions ,  les  régions  en  quartiers ,  les  quartiers 
en  îles ,  Si  les  îles  en  maifons  Dmirgeoifes  ou  en  pa- 
lais des  grands  feigneurs  ;  cependant ,  comme  nos 
trançois  ont  traduit  te  mot  rtgio  des  latins  par  celui  de 
quart'ur ,  nous  avons  été  obligés  de  donner  lbus  ce 
terme  U  defeription  des  14  régions  de  Rome,  que  U 
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lecteur  peut  parcourir.  Mais  on  n'eft  point  d'accord 
fur  l'étendue  du  terreinquecontenoientccs  quatonc 
quartiers,  puifiqu'on  les  porte  depuis  douze  mille 
iulqu'à  trente  -  trois  mille  pics  en  circonférence. 

E  REGIONE  ,  ttrmt  a 'Imprimait ;  on  fc  fert  fort 
fouvent  de  ce  mot  dans  l'Imprimerie ,  en  parlant  des 
chofes  qui  s'impriment  les  unes  vis-à-vis  des  autres  , 
foit  en  diverses  langues ,  foit  lorfyi'on  met  différen- 
tes traductions  en  parallèle  pour  l'inftruttion  des  lec- 
teurs. On  a  fouvent  imprime  l'oraifon  dominicale  en 
diverfes  langues ,  e  rtgiunt.  (  D,  J.  ) 

RÊGIONNAIRE ,  f.  m.  (Hifl.  ttclif.)  titre  que  l'on 
a  donné  dans  l'hiftoirc  ccclclîalliquc  depuis  le  v.  fic- 
elé à  ceux  à  qui  on  confiolt  le  foin  de  quelque  quar- 
lier,  région  ,  ou  l'adminirtration  de  quelque  affaire 
dans  Tctendue  d'un  certain  dirtrict.  II  y  avoit  autre- 
fois à  Rome  des  diicresrigionnairts  qui  gouvernoient 
des  bureaux  pour  la  did'ribution  des  aumônes.  Il  y 
avoit  aulli  des  fous-diacres  régionrutires,  des  notaires 
rtgionnairts  &C  des  évêques  rigionnairts,  L'évêquc 
rtgionnairt  ctoit  un  millionnaire  évangélique,  décoré 
du  caractère  épilcopal  ,  irais  fans  iiege  particulier , 
auquel  il  fût  attaché ,  afin  qu'il  pût  aller  prêcher  &C 
faire  en  divers  lieux  les  autres  tonifions  de  fun  mini- 
fterc.  {D.  J.) 

REGIPPEAU  ,  f.  m.  urmt  Jt  rivierc  y  c'eft  dans  un 
train  la  perche  attachée  aux  branches  de  rive  ,  qui 
unit  deux  coupons  enfcmhle. 

RÉGIR,  v.  act.  (  Gramm.')  conduire,  gouverner. 
Le  pape  rigit  l'Eglife;  le  prince  rigit  l'état.  Le  contrô- 
leur-général rigit  les  finances.  11  a  une  acception  par- 
ticulière en  Grammaire,  Voye\  l'article  RtGiME. 

REGIS  MONS  ,  (  G  tes;,  anc.  )  lieu  aux  confins 
de  la  Pannonie  &  de  l'Italie,  où,  lelon  Paul  diacre, 
l'on  nourriflbit  des  bceiifi  (auvages.  Lazius  dit  qu'on 
le  nomme  prefentement  V ngd. 

REGISSEUR ,  f.  m.  (  Comm.  &  Finane.  )  celui  qui 
a  la  régie  ou  la  direction  d'une  affaire  de  commerce 
ou  de  finance.  Voye^  Directeur  &  Régie.  Diïl. 
du  Comm.  &  dt  Trévoux. 

REG1STRATA ,  f.  m.  (Jurifpnd.)  eft  l'extrait  de 
l'arrêt  d'enrcgillrement  que  l'on  met  fur  le  repli  des 
édits  &  autres  lettres  de  chancellerie  ,  quand  elles 
ont  été  vérifiées  6c  rcgiiirées.  Cet  extrait  s'appelle 
rtgifirata ,  parce  qu'anciennement  quand  les  actes  fe 
redigeoient  en  latin ,  on  mettoit  regifirata  ,  audito  & 
Ttqmnnu  procuraiort gtnerali  rtgis ,  &c.  Prefentement 
on  met ,  rtgifiri  tn  parlement ,  oui  &  et  rtquirant  U 
procurtur  gtniral  du  roi,  &C.  (A) 

REGlSTRATEUR ,  f.  m.  (Jurifprud.)  fi^nifie  celui 
qui  tient  un  regiflre ,  c'eft-à-dire  quiy  inlcrit  les  ac- 
tes. On  donnoit  anciennement  ce  titre. a  ceux  qu'on 
appelle  aujourd'hui  grtffitrs.  Voyez  It  ruutil  dts  or- 
donnances dt  la  trtijieme  ract ,  tomt  li. 

Il  y  a  encore  des  ngifiratturs  en  la  chancellerie  ro- 
maine ,  Icfquelsfont  au  nombre  de  vingt  ;  leur  fonc- 
tion confiite  à  tranferire  dans  les  cahiers  qui  leur  font 
donnes,  les  fuppliques  dirtribuées ,  au  dos  dclquelles 
ils  mettent ,  libro  . . ,  tait ,  folio  . . .  uli. 

Le  'tgifhauurfccKt  de  cette  chancellerie  eft  celui 
cui  enregiftre  toutes  les  p.races  expédiées  pir  voies 
fecretes.  Foye^  l'ufagt  &  pratique  dt  tour  dt  Romt , 
de  Cartel.  (A) 

REGISTRE ,  f.  m.  (J«rifprud.)c{t  un  livre  public 
qui  fert  à  garder  des  mémoires  des  acres  Se  minutes , 
pour  y  avoir  recours  dans  l'occafion,  pour  fervir  de 
preuve  dans  des  matières  de  fait. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  rtgtfium ,  dont  les  La- 
tins fe  font  fervis  dans  la  même  lignification  ;  n%tf- 
mm,  dit-il,  tfuafiitt'um  geflum.  D'autres  le  font  ve- 
nir du  vieux  .mot  françois  giter,  être  au  lit. 

Une  méthode  qu'on  oblerve  en  EcolTc ,  a  fervi  à 
y  rendre  U  dtfcuiiion  des  procès  tout-à-fait  facile  ; 
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c'eft  d'y  tenir  un  regi/lre  exact  de  toutes  les  ventes  Se 
acquittions  de  terres  que  font  les  particuliers. 

Il  y  a  en  Ecoffe  deux  fortes  de  rtgifirts  pour  cet 
ufage  ;l'un  eft  le  général  qui  eft  garde  à  Edimbourg , 
fous  la  direction  d'un  officier  qu  on  y  appelle  lordrt- 
gifier,  qui  avant  l'union  étoit  le  cinquième  officier  de 
l'état ,  ec  avoit  rang  au  parlement  en  qualité  de  gref- 
fier, au  tréfor  ,  à  l'échiquier  &  aux  feffions. 

L'autre  eft  celui  qui  fe  tient  dans  les  comtés,  féné- 
chaulTéesck  fiegcs  royaux  particuliers.  Les  teneurs 
d'iceux  font  obligés  de  les  communiquer  au  rtgiflcr 
ou  greffier  généra!  pour  les  porter  lur  le  grand  rtgif- 
trt ,  où  ils  font  enregiftres  avec  un  tel  ordre  ,  qu'on 
peut  du  premier  coup  d'ccil  y  trouver  tous  les  actes 
dont  la  loi  ordonne  lenrcgiitrcmcni ,  &  ceux  mô- 
mes que  les  contractans  ont  été  bien-aifcs  d'y  taire 
inferire  pour  leur  plus  grande  fùreté. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Jacques  VI.  que  le  parle- 
ment établit  la  tenue  de  ces  rtgifirts  ,  au  grand  avan- 
tage de  tous  les  fujets.  , 

On  ne  peut  plus  pofféder  aucun  bien  nouvelle- 
ment acquis,  que  l'acte  d'acquiiîtion  dlce'ui  n'eût 
été  enregiftré  dans  les  quarante  jours  de  la  pallation 
du  contrat  ;  au  moyen  de  quoi  on  obvia  à  toutes  les 
conventions  fecretes  &  clandertiiies. 

Registre  dts  bapùmts ,(Po!ici.)  les  rtgifirts  dts 
baftluts  font  foi  qu'il  naît  plus  de  garçons  cjnedcrîl- 
les,  Se  que  c'eft  à  la  proportion  de  10  à  n  ,  ou  à- 
peu-pres  ;  mais  les  g;icrres  &  d'autres  accitlens  les  ra- 
mènent a  l'égalité  ;  ce  qui  formerait  un  argument  po- 
litique contre  la  polygamie. 

REGISTRE  mortuaire,  (Ptrfict.)  les  reçiflres  mor- 
tuaires font  voir  msnifvflement  quelle  eft  la  diminu- 
tion ou  l'augmenta: ion  des  habitans  d'un  pays,  ou 
d'une  ville  ;  &  l'un  peut  au'.li  conclure  de  ces  mêmes 
rtgillrts,c\\c\  eft  le  nombre  de  ceux  qui  y  exiftent  en- 
core :  car  dans  les  villes  très  -  granties  &  très  -  peu- 
plées ,  on  remarque  que  de  ou  i6  p;rOnncs  en 
vie,  il  en  meurt  use  ;  dans  celles  qui  le  font  moins, 
comme  Berlin ,  Breslav ,  Copenhague  ,  &c.  la  pro- 
portion eft  de  19  ou  jo  ;  mais  à  la  campagne  clic  eft 
d'environ  40:  aulfi  y  a-t-il  des  gens  qui  prétendent 
que  dans  les  villages  &  les  bourgs  des  pays  où  les 
habitans  jouiffent  d'un  néceflairc  aifé,comme  en  An- 
gleterre &  en  SuilTe  ,  il  n'en  meurt  qu'un  par  an  fur 
3  5  à  40  perfonnes ,  tandis  qu'à  Londres  &  à  Paris  , 
c'eft  environ  un  fur  10.  (D.  7.) 

Registre,  droit  dt,  (JuriJpruJ.)  c'eft  un  droit 
qui  eft  dû  au  feigneur  pour  être  enfhifiné  de  l  héritage 
coftier.  Il  eft  ainfi  appelle  dans  la  coutume  de  Vimeu. 
Dans  le  ftyle  de  Liège  il  eft  appelle  droit  de  ngifira- 
tion.  Voyez  le  ghjaïre  de  M.  de  Lauricrc ,  au  mot 
Rcgifi't.(A) 

Registre  sextê  ,  (ttrmc  de  Financts.)  c'eft  un 
rtgi/lrt  des  fermiers ,  contenant  les  noms ,  qualités  &C 
emplois  des  habitans  des  paroifl'es  ,  les  fornmes  aux- 
quelles ils  font  impofés  à  la  taille ,  &  la  quantité 
de  fel  qu'ils  ont  levé  au  grenier.  L'ordonnance  des 
gabelles  fait  fouvent  mention  de  ce  regiflre ftxti  ;  mais 
il  vaudrait  bien  mieux  qu'elle  n'en  eût  point  parlé. 

Registre  ,  (Comm.)  grand  livre  de  papier  blanc , 
ordinairement  couvert  de  parchemin  ,  &  à  dos  ou 
ouarré  ou  long  ,  qui  fert  à  enregiltrer  des  actes,  dé- 
libérations, arrêts  ,  fentences,  déclarations  ;  &  par- 
mi les  marchands  ,  négocians,  banquiers,  manufac- 
turiers ,  &c.  à  écrire  les  affaires  de  leur  négoce.  Les 
fix  corps  des  marchands  &  toutes  les  communautés 
des  arts  &  métiers  de  la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris , 
ont  des  rtgifirts  paraphés  par  les  officiers  de  police  , 
ou  par  le  procureur  du  roi  du  chîtelet ,  pour  y  écrire 
&  enregiltrer  non-feulementleurs  délibérations, mais 
encore  les  élections  de  leurs  maîtres ,  gardes,  fyn- 
dics ,  jurés  ,  ou  autres  officiers  &  adminiftrateurs  de 
leurs  confréries  ,  les  obligés  des  apprentis ,  les  re- 
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ceptions  à  la  maîtrife ,  enfui  tout  ce  qui  concernela 
police  de  ces  corps  &  communautés. 

Les  infpectcurs  des  manufactures  ,  les  gardes  des 
halles  &  magafins ,  les  receveurs  ,  contrôleurs,  viû- 
teurs  Ht  autres  commis  des  douanes ,  bureaux  des  fer- 
mes &  recettes  des  deniers  royaux  aux  entrées  6c 
("orties  du  royaume ,  fc  fervent  aulli  de  regiftns  pour 
yécrire  journcllemcnt,les  uns  le  payement  des  droit», 
les  autres  la  réception  des  marchandées  dans  leurs 
dépôts  ;  ceux-ci  le  nombre  &  la  qualité  des  étoffes 
auxquelles  ils  appofent  les  plombs  ;  ceux-là  la  vilite 
des  balles ,  ballots,  cailTes  ,  &c.  qui  paflent  par  leurs 
bureaux ,  les  acquits  à  caution  &  autres  tels  ailes 
qu'on  leur  préfente ,  ou  qu'ils  délivrent  aux  mar- 
chands &  voituriers. 

Tous  ces  regiftre.' doivent  être  aufli  paraphés ,  mais 
diverfement  ;  ceux  des  infpetteursdes  manufactures 
par  les  inttndans  des  provinces ,  à  la  referve  des  re- 
giftres de  l'infpecleur  de  la  douane  de  Paris ,  qui  doi- 
vent l'être  par  le  lieutenant  général  de  police.  Ceux 
des  commis  des  fermes  générales ,  des  aides  &  ga- 
belles ,  par  les  fermiers  généraux  de  ces  droits  ,  cha- 
cun fuivant  le  département  qui  leur  e«t  donné  par  le 
contrôleur  général  des  finances.  Dldïon.  du  Comnti 
&  de  Trévoux. 

REGISTRE  ,  (  Commerce.')  on  appelle  dans  les  In- 
des occidentales  de  la  domination  efpagnole ,  navire 
de  rtgifire ,  ceux  à  qui  le  roi  d'Elpa^ne  ou  le  conicil 
des  Indes  ordonne  d'aller  trafiquer  dans  les  ports  de 
l'Amérique.  Foyt[  Commerce. 

Ils  font  ainft  nommés  à  caufe  que  cette  permilïîort 
doit  être  enregiftrée  avant  qu'iîs  mettent  à  la  voile 
du  port  de  Cadix ,  oh  fe  font  le  plus  ordinairement 
les  chargemens  pour  Buenos-Ayrcs  &  autres  ports. 

Ces  navires  ne  doivent  être  que  du  port  de  trois 
cens  tonneaux,  &  les  permiflions  le  portent  ainli  ; 
triais  l'intelligence  des  maîtres  à  qui  ils  appartiennent 
avec  les  officiers  du  confeil  des  Indes  rélidvns  en 
Europe ,  &C  les  prél'ensconlidérables  qu'ils  font  A  ceux 
de  l'Amérique  ,  &  aux  gouverneurs  des  ports  oi:  ils 
arrivent»  font  caufe  que  ces  réglemens  ne  font  point 
obfervcs  ,  U  qu'il  paffe  fbuvent  en  Amérique  des 
navires  de  cinq  cens  cinquante ,  &  même  de  fax  cens 
cinquante' tonneaux. 

Les  permiflions  coûtent  jufqu'à  30000  pialtres 
chacune  ;  mais  elles  en  coùtcroient  100000  que  les 
marchands  qui  frettent  ces  vaiffeaux  ne  trouvci  oient 
encore  que  trop  leur  compte  ,  &  que  le  roi  d'J:(j>a- 
gne  n'auroit  jamais  le  lien  :  car  quoiqu'on  fpécifie 
toujours  dans  les  permiflions  la  qualité  &  la  quantité 
des  marchandifes  dont  la  cargailon  des  vaifTeaux  eft 
tompofée ,  cependant  les  préfens  que  les  propriétai- 
res tk  les  armateurs  font  aux  gouverneurs  fie  aux 
timciers  qui  rélîdent  en  Efpagne  &  en  Amérique  , 
font  qu'ils  débarquent  bien  au-delà  de  ce  qui  leur  et) 
permis.  On  a  des  mémoires  certains  &  de  bonne 
main,  qu'il  y  a  eu  fbuvent  des  navires  Je  regiftre  dont 
le  certificat  ne  portoit  que  1  iodo  cuirs  &  feule- 
ment 100000  piaftres  ,  qui  avoient  à  bord  trois  ou 
quatre  millions  en  or  &  en  argent ,  vingt-fix  mille 
cuirs  &  plus ,  &  ainli  du  refte  ;  en  forte  que  le  quint 
du  roi  dïfpagne  &  fes  autres  droits  n'alloient  pref- 
qu'à  rien,  en  comparaifon  de  ce  à  quoi  ils  euffent  dû 
monter. 

Outre  ces  gains  indirects  du  marchand ,  les  pro- 
fits qu'il  fait  fur  les  marchandises  d'Europe  font  im- 
tnenfes ,  &  l'on  a  vu  en  1703  &  en  1705  tel  de  ces 
navires  Je  regiftre  vendre  celles  qu'il  avoit  apportées 
l'une  portant  l'autre  ,  à  plus  de  trois  cens  pour  cent 
de  profit  ;  en  forte  qu'un  chapeau  fe  vendoit  1 8  pial- 
tres ,  l'aune  de  drap  commun  1  a  piaftres ,  6-c. 

L'on  peut  mettre  au  nombre  des  navires  de  regifire 
à  qui  il  efl  permis  de  faire  le  commerce  des  Indes  es- 
pagnoles ,  un  navire  de  cinq  cens  tonneaux  que  Us 
Tome  XIft 


roi  d'Efpagne  permit  à  la  compagnie  du  fùd  d'AiV- 
gleterre  ,  d'envoyer  tous  les  ans  aux  foires  qui 
tiennent  à  Portô-Rello ,  à Carthagene ,  Seaux  autres 
villes  maritimes  de  l'Amérique,  Foyer^  Assïent.  Di3. 
du  Comr.i.  &  de  Trévoux. 

Registres  ,  (Chimie.  )  on  nomme  regiftres,  des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  fourneaux  des  Chî'- 
miftes ,  à  l'aide  defquelles  ils  augmentent  leur  feit 
lorfquc  ces  regiftres  font  ouverts  ;  il  diminue  an  con- 
traire en  fermant  lies  regiftres.  (2>.  /.) 

Registre,  pièce  de  moule  fervant  à  fondre  lés 
iaïaStres  a" Imprimerie  ;  les  regiftres  font  pour  receA 
voir  la  matrice  au  bout  du  moule ,  &  la  retenir  dans 
la  pofition  julle  qu'il  y  faut.  Ces  regiftres  (ont  mobi- 
les ,  on  les  pouffe  6c  retire ,  jufqu'à  ce  que  la  matricé 
foit  dans  la  place  où  on  la  veut  pour  former  la  lettre 
dans  une  bonne  approche.  Foye{  Moule  ,  Matri- 
ce, Approche. 

Registre  ,  (  Imprimerie.  )  une  impreflion  en  rtgif- 
ire  eft  celle  dont  les  pages  viennent  prêcifément  les 
unes  fous  les  autres  :  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  del 
pointes  que  l'on  remue  à  volonté ,  &  des  coins  qui 
arrêtent  la  forme  fur  le  marbre  de  la  preffe.  F oye[ 
Pointes»  Coiks  ,  Formes  ù  Retiration. 

Registre  de  clavessin  ,  les  regiftres  dt  elavtJftA 
(ont  des  règles  de  bois ,  percées  d'autant  de  trous  > 
qu'il  y  a  de  touches  au  clavier ,  ces  trous  l'ont  plus 
longs  que  larses  pour  s'accommoder  à  la  grofleur  des 
fautereaux  ;  ils  lont  évafés  par-deûous.  Foye^  les  fi- 
gures du  (.!avtjjin ,  Pl.  dt  Lutherit. 

Le  ng ./?'«  eft  quelquefois  couvert  par-defïus  dé 
peau  de  mouton ,  ce  qui  eft  toujours  ainli  aux  épi- 
nettes  ,  auxquelles  la  itible  fert  de  regifire  ,  c'ert-à- 
dire  qu'elle  elt  percée  comme  un  regiftre.  Pourper* 
cer  les  tr<»us  dans  la  peau ,  on  fe  fert  des  emporte- 
pièces  décrits  à  t'antde  Emporte-pièce  ,  fur  lef- 
quels  on  frappe  comme  fur  les  poinçons  à  découper. 
Fny-l  DrcouPF.UR. 

Les  rtgi jltcs  font  autant  en  nombre  que  de  cordes 
fur  une  feule  touche  ;  ainû  il  y  a  des  claveluns  à  deux, 
trois ,  quatre  regijlres  qui  font  tous  placés  à  côté  les 
uns  des  autres,  entre  le  fommier  6c  la  table  de  l'inf- 
trument.  A'oj<{  ClavessîN. 

Registres  mobiles  dans  l'orgue  ou  Amplement 
regijlres  y  ainli  nommés  de  rtgere,  gouverner,  parce 
qu'en  effet ,  ils  gouvernent  le  vent  qui  anime  l'orgue^ 
lont  de<  règles  MN  ,ftg.  10.  &  11.  FI.  orgue  ,  de  bois 
de  feuillet  trés-fec;  ces  règles  doivent  occuper  touté 
la  largeur  que  lailfent  entr'eux  les  regiftres  dormans  » 
entre  deux  defquels  elles  doivent  couler  facilement; 
on  colle  fous  le  regiftre  de  la  peau  de  mouton  par  16 
côté  glabre  ;  le  duvet  doit  être  tourné  du  côte  de  la 
table  du  fommier  fur  laquelle  le  regiftre  doit  poferi 
Les  Facteurs  de  Flandre  ordinairement  ne  mènent 
point  de  peau  fous  les  regiftres ,  mais  ils  d relient  fi 
bien  la  table  du  fommier  fie  le  regiftre ,  que  l'air  né 
fauroit  trouver  entre  deux  aucun  paflage ,  cependant 
la  méthode  de  les  garnir  de  peau  eft  préférable  ;  car 
pour  peu  que  le  bois  travaille  &  le  gauchiffe  ,  lé 
vent  s'introduit  d'une  gravure  dans  une  autre  ,  cé 
qui  produit  des  cornemens  infupportablcs. 

Après  que  les  regifires  font  placés  entre  les  regift. 
très  dormans ,  on  les  égalife  de  hauteur  ;  on  met 
Ls  épaulemerts  NO ,  MO  ,  qui  font  d«  morceaux 
de  bois  aulTi  larges  que  le  rtgifire  que  l'on  colle  à 
les  extrémités ,  qui  doivent  excéder  d'un  demi-pié 
la  largeur  du  fommier  de  chaque  côté. 

Ces  épaulemens  qui  fervent  à  limiter  la  marche  dû 
regiftre  doivent  tailïer  entr'eux  une  longueur  OOt 
é^ale  à  toute  la  longeur  du  fommier  A  B  6c  à  la  moi- 
tié de  la  diftance  qui  fc  trouve  entre  les  milieux  dé 
deux  gravures  contiguës  ;  les  regi/lnt  doivent  êtré 
percés  d'autant  de  trous  abc  de/,  fig  11.  qu'il  y  il 
de  gravures  au  fommier  ;  ces  trous  que  l'on  perce  «A 
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même  tems  que  ceux  de  la  table  &  de  la  chappe  , 
doivent  répondre  vis  -  à  -  vis  de  ceux-ci ,  lorlqu'un 
des  épaulejnens  touche  contre  la  table  du  fommier, 
connue  ettM,Jig.  10,  Si  lorlquc  l'autre  épaulement 
O  touche  la  table  par  l'autre  bout ,  Si  que  l'épaule- 
ment  m  en  eft  éloigné  ;  les  intervalles  de  ces  mêmes 
trous  doivent  repondre  vis-à-vis  les  trous  de  la  table 
&  de  la  chappe  du  Commier,  ce  qui  empêche  la  com- 
munication entre  les  tuyaux  potes  Cur  la  chappe  au- 
detfùs  du  rtgiftrt  ;  Se  le  vent  dont  la  gravure  clt  rem- 
plie, ce  qui  empêche  ces  tuyaux  de  parler,  Voyc^ 
turudt  Sommier  du  grand  orgue. 

Registres  dormans,  ce  l'ont  des  règles  HH , 
fig.  y.  Pl.  orgue ,  collées  Si  clouées  fur  là  table  du 
Commier,  entre  lefquellcs  les  regi/hci  mobiles  fc  meu- 
vent ;  ces  règles  doivent  croiler  à  angle  droit  les  gra- 
vures qui  ("ont  au-dclTous  de  la  table  du  fommier,  lur 
le  demis  de  laquelle  elles  font  collées  &  clouées. 
Voye^  l'article  SOMMIER  du  grand  orgiu. 

REG1STRER,  v.  act.  (Gram.)  écrire  quelque 
choie  dans  un  regillre.  Voye{  Rugistru.  On  Ce  tort 
plus  ordinairement  Si  mieux  du  mot  enregifbtr.  foye^ 
Enregistrer. 

REGIS  VILLA ,  {Gèog.  anc.)  lieu  d'Italie ,  dans 
la  Tofcanc.  Strabon  ,  /.  V.  p.  u.5.  le  marque  entre 
Coffa  Si  Oftie  lur  la  côte  de  la  mer  ;  il  dit  que  la 
tradition  du  pays  vouloit ,  que  c'eût  été  autrefois  le 
palais  royal  de  Maléotus ,  pélafgien ,  qui  ayant  de- 
meuré dans  ce  lieu  avec  les  Pda!i;iens  qui  s'y  étoient 
établis  ,  ctoit  pallë  de-là  à  Athènes.  (D.J.) 

REGIUM ,  (Ge  ig.  anc.)  ville  de  la  Rhétie  ,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la  marque  entre  Augupa 
Si  Abujina ,  à  14  milles  de  la  première ,  Si  à  10  mil- 
les de  la  leconde  ;  au  lieu  du  Regimn  quelques  ma- 
nuferits  portent  Reginum.  (D.J.) 

REGLE  ,  RÈGLEMENT,  {Gram.  fy non.)  \z  règle 
regarde  proprement  les  choks  qu'on  doit  faire  ;  Si 
le  règlement ,  la  manière  dont  on  les  doit  taire.  H  en- 
tre dans  l'idée  de  l'une  quvlque  choie  qui  tient  plus 
du  droit  naturel  ;  Si  dans  l'idée  de  l'autre ,  quelque 
chofe  qui  tient  plus  du  droit  pofitif. 

L'équité  Se  la  charité  doivent  être  le  principe  & 
la  rtgU  Je  la  conduite  des  hommes  ;  elles  font  mê- 
me en  droit  de  déroger  à  tous  les  règUmens  particu- 
liers. 

On  fc  fou  met  à  la  règle ,  on  fe  conforme  au  règle- 
ment. Quoique  celle-là  l'oit  plus  indifpenlahlc ,  elle 
eft  néanmoins  plus  tranfgrcfiée  ;  parce  qu'on  cil  plus 
frappé  du  détail  du  règlement ,  que  de  l'avantage  de 
la  règle.  Synonymes  de  t'ahbè  Cirard  (D.  J.) 

Régie,  modèle,  {Syrion.)  il  y  a  des  endroits 
où  l'on  peut  employer  également  ces  di  ux  mots  ; 
par  exemple ,  on  peut  dire ,  la  vie  de  Notre-Scigneur 
eft  la  règle  ou  le  modèle  des  Chrétiens  :  mais  il  y  a 
aufli  d'autres  endroits  où  un  de  ces  deux  mots  ne 
viendroit  pas  bien;  par  exemple ,  les  confeils  des  Ca- 
ges nous  lervent  de  règle  pour  notre  conduite  :  on 
ne  diroit  pas  ,  nous  fervent  de  modèle  ;  car  il  n'y  a 
proprement  que  les  actions,  ou  la  perlonne,  qui  fer- 
vent de  modèle.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  après  un 
bon  écrivain  ;  il  Ce  propoCoit  pour  modèle  cette  ex- 
cellente parole  de  S.  Bernard;  il  tàlloit  dire ,  il  fe 
propoCoit  pour  reste.  {D.  J.) 

Règle,  C.  f.  {Gèom.)  un  infiniment  fort  fimple, 
ordinairement  fait  de  bois  tort  dur ,  Si  qui  eft  min- 
ce, étroit ,  Si  droit  ;  on  s'en  Ccrt  pour  tirer  des  lignes 
droites.  Voye^  Li&nf. 

La  règle  eft  l'irirtrument  le  plus  en  uCage  dans  tous 
les  Arts  méchaniques;  pour  s'afturer  fi  elle  eft  jurte 
ou  non  ,  on  tire  d'abord ,  par  le  moyen  de  la  règle  , 
une  ligne  droite  Cur  le  papier  ;  enhute ,  on  renverCe 
la  règle  de  manière  que  le  bout  qui  étoit  à  droite , 
tombe  à  gauche ,  Si  réciproquement ,  &  on  tire  de 
nouveau  une  ligne  droite  le  long  de  la  règle  ;  fi  cette 


nouvelle  ligne  droite  Ce  confond  exactement  avec  la 
première ,  la  règle  elt  bonne. 

La  règle  des»  Tailleurs  de  pierre  eft  ordinairement 
longue  ^e  4  pies ,  &  ciivike  en  piés  Si  en  pouces. 

La  règle  des  maçons  cl!  longue  de  1 1  ou  15  pics  ; 
on  l'applique  au-deftous  du  niveau  ,  pour  d  relier  ou 
pour  bien  aligne  r  Us  r«n->,  de  pierres ,  dont  on  Ce 
Ccrt  dans  la  conftruclion  des  biiimens ,  pour  rendre 
les  piés  droits  égaux  ,  6v. 

Manière  de  y^rijïtr  les  règles  ;  pour  vu  iner  une  r i?Je 
il  faut  conftruire  la  machine  reprefemée  Js.ns  r.os  i'I. 
qui  eftcompofée  d'une  croix  A3 ,  EF ,  de  l'.r  ou  de 
cuivre  :  à  l'extrémité  A  de  cette  croiv  ,  on  ajullera 
deux  oreilles  de  même  matière,  percées  chaume  d'un 
trou  rond  pour  recevoir  les  tourillons  /  //  de  la  boite 
du  tcleCcopc  ,  lelquels  doivent  entrer  juiie  <i.ins  ces 
trous  ;  à  Vautre  extrémité  B  Contdcux  pareilles  oreil- 
les, mais  qui  ne  iont  i>oi»t  percées  ;  ces  deux  oreil- 
les l'ont  jointes  ciifembic  par  le  liant  par  une  traverie 
dans  laquelle  entre  une  vis  C';  aux  deux  extrémités 
de  la  traverie  E  F ,  font  des  charnières  ou  des  an- 
neaux auxquels  font  acruchés  les  targettes  ED.  l'f>. 
Au  point  où  ces  deux  barres  Ce  réunifient  eft  atta- 
chée une  lentille  ou  Cphere  pelante,  qui  Ccrt  à  tenir 
toute  h  machine  en  équilibre ,  fur  les  couteaux  par- 
eillement polis  a  e  qui  lont  attachés  avec  des  vis  au- 
delfous  de  la  longue  barre  A  B  ;  il  v  a  encore  un  rel- 
Cort  m  fixé  en  m ,  par  une  \  is  dont  la  pointe  entre* 
dans  le  chaliis  C  B,Si  répond  directement  au-delTous 
de  la  vis.  Cette  partie  de  la  machine  ainli  conftrui- 
te ,  on  ajulie  deiTus  le  télel'cope  KL,  en  l'ailant 
entrer  les  tourillons  dans  les  trous  des  oreille»  qui 
leur  Cont  dellinés  ;  l'autre  boite  H  du  même  télel'- 
cope Si  qui  contient  un  réticule  ,  comme  la Jig.  1  o. 
riprélentc  ,  doit  entrer  dans  le  chalfis  CD  dont  on 
ôte  pour  cette  railun  la  traverie  que  l'on  remet  en- 
Cuite  ;  enCorte  que  la  boite  H  appuie  par  la  face  inté- 
rieure Cur  le  reffort  m ,  Si  du  co:é  lupérieur  contre 
la  vis  C?  avec  laquelle  on  la  peut  bailler  ou  élever  à 
Con  gré. 

Pour  Ce  Cervir  de  cette  machine ,  il  faut  établir  Co- 
lidement  la  règle  que  l'on  veut  vérifier  Cur  deux  tré- 
taux  de  bois  ou  de  Ccr,  ou  encore  mieux  Cur  deux 
blocs  de  pierre  de  taille ,  &  le  tout  Cur  une  terrafle 
Colide  ;  comme  ,  par  exemple ,  le  terre-plein  d'un 
ramparr  ou  une  terrafle  de  jardin ,  &  diriger  la  règle 
polee  de  champ  vers  un  objet  apparent  Si  éloigné  de 
pluiieurs  lieues ,  comme  par  le  Commet  d'un  clocher; 
quand  la  règle  Cera  en  place ,  on  montera  dclîiis  la 
machine  garnie  de  ion  télelcope  ,  Si  regardant  de- 
dans ,  on  Ccra  tomber  la  croiléc  des  files  du  réticule, 
au  moyen  de  la  vis  C,  qui  Cert  à  hauflér  ou  bailler 
cette  extrémité  de  la  lunette  Cur  un  point  notable  de 
l'objet  ;  comme  ,  par  exemple  ,  la  tête  du  coq  qui 
eft  au  Commet  d'un  clocher  Si  qui  paroit  renverlée 
dans  la  figure  X  ;  cnlbrte  que  le  fil  horiContal  raie 
exactement  le  haut  de  la  tète  ou  tel  autre  point  de 
l'objet  qu'on  voudra  choifir ,  auquel  il  eft  bon  que 
le  ciel  Cerve  de  Cond  ;  la  machine  en  cet  état ,  on  at- 
tachera une  ficelle  dans  un  trou  qui  eft  à  l'extrémité 
A  de  la  longue  barre  du  baftis  A  a ,  E  F;  cette  ficelle 
pa fiera  Cur  la  poulie  r  du  chevalet  Q  ,  (celle  dans  la 
même  direction  ;  la  ficelle  après  avoir  paiié  Cur  La 
poulie  s'enroulera  Cur  l'arbre  d'une  roue  dentée,  qui 
eft  menée  par  un  pignon ,  dont  l'axe  eft  armé  d'une 
manivelle  qu'une  perlonne  doit  tourner. 

PréCentemcnt  ,  Ci  la  machine  eft  tellement  placée 
Cur  la  règle ,  que  le  couteau  non-tranchant,  mais  très- 
poli  e  (oit  près  de  l'extrémité  B  de  la  règle,  au  point 
rcconnoilTable  d'un  objet  éloigné  Cous  le  lîl  horiCon- 
tal de  la  lunette  ;  fi  alors  quelqu'un  tourne  la  mani- 
velle p  ,  il  tirera  par  le  moyen  de  la  ficelle  tout  le 
train  de  la  machine  le  long  de  la  rtgle  ;  pendant  ce 
tenu ,  l'obiervateur  qui  s'approche  à  raclure  que  la 
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lunette  s'éloigne  de  lui ,  doit  obferrer  fi  le  fil  horî- 
fcmtal  couvre  toujours  le  même  point  île  l'objet  ;  li 
cela  arrive ,  on  eft  afluré  d'avoir  une  règle  partàite. 

Si  au  contraire  ,  l'objet  parait  monter  dans  h  lu- 
nette ,  on  eft  lùr  que  le  couteau  a  eft  tombé  dans 
quelque  creux  y  ,  au  lien  de  iuivrcla  direction  {u 
parallèle  à  la  'igne  dx ,  qui  va  du  centre  du  réticule 
a  l'objet.  Si  l'objet  paroit  bailler ,  on  eft  lùr  que  le 
couteau  a  eft  monté  fur  une  boiTe;  connoiffant  ainfi 
les  points  hauts  &  bas  de  la  ng.'e ,  il  eit  facile  d'y 
apporter  remède  ,  en  réduilànt  tous  les  points  de  la 
règle  au  niveau  des  plus  bas  obfervés. 

Par  cette  méthode  ingénieufe,  &i  qui  demande  une 
certaine  làgacité  pour  être  appliquée  comme  il  faut , 
la  plus  petite  différence  devient  lenfible  ;  car  fans 
parler  de  ramp-iiicaticn  que  les  verres  du  téleteope 
peuvent  apporter  ,  les  vjriations  oblèrvces  feront 
toujours  multiples  tic  celles  du  couteau  a  ,  comme  la 
ligne  J x  lVlt  de  ta  ,  à  caufe  des  triangles  lembla- 
bles.  (D) 

Rfglf  ,  fiyiirie  aufli  une  méthode  ou  un  pré- 
cepte ,  qu'on  tloit  obfcrver  dans  un  art  ou  dans  une 
feience.  Voyez  MÉthcdf.,  &c.  ainfi  on  dit  les  règles 
de  la  Grammaire ,  de  la  Logique,  &c.  Voyt{  Gram- 
maire ,  Logique,  &t. 

Les  philoibphes  de  l'école  distinguent  deux  fortes 
de  reg.'cs  ,  favoir  i".  des  règles  de  théorie  qui  fc  rap- 
portent à  l'entendement,  6c  dont  on  tait  ufage  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  foyc^  Entendement.  i°. 
Des  rcgles  de  pratique  ,  ou  reg.'es  pour  agir,  qui  fc 
rapportent  à  la  volonté  ,  6c  fervent  à  la  diriger  vers 
ce  qui  eft  bon  &  jufte.  Voyti  Bien. 

Il  y  a  deux  fortes  d'arts  dans  Icfqucls  on  enfeigne 
ces  deux  fortes  de  «g/« ,  &  la  manière  de  les  appli- 
quer; favoir  la  Logique  ôc  la  Morale.  y»yt\  Logi- 
que ,  Moka  LE. 

Les  auteurs  font  fortdivifés  fur  les  égards  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  règles  de  Poéfie  que  nous  ont  laif- 
fées  les  anciens,  comme  Ariflotc ,  Horace,  Longin , 
&  qui  ont  été  sdmifes  par  quelques  critiques  mo- 
dernes ,  entre  autres  par  le  P.  Boflii.  Les  uns  louiicn- 
nent  que  ces  règles  doivent  être  inviolablement  ob- 
fervées;  d'aurres  prétendent  qu'il  eft  permis  quel- 
qu-'fiis  de  s'en  écarter;  les  règles,  difent  ces  der- 
niers ,  \<  ut  des  entraves  qui  ne  fervent  Ibuvent  qu'à 
cmbarraiTcr  les  génits,  oi  qui  ne  doivent  être  reu- 
fieufement  obfervécs  que  par  C-iix  qui  n'ont  rien  de 
mieux  a  taire  que  de  le»  luivre.  Voyt\  Poésie. 

Les  j  ieecs  de  théitre  ont  leurs  règles  particulières , 
comice  I.»  régit  Je  14  heures,  la  rtgit  des  trois  unités, 
de  teins ,  d'action  &  de  lieu.  Voyt\ TRAGÉDIE, Co- 
médie, Dr.AMATlQUE,  &t. 

Si  c'etoit  vrai ,  dit  Molière, que  les  ouvrages  de 
théâtre  cn;:ipofés  fttivant  les rtglts,  ne  pluflent  point, 
&  qu'au  contraire,  ceux  qui  (eroient  contraires  aux 
règles  pluilent ,  il  faudrait  entièrement  abandonner 
les  règles .  Po  u  r  m  oi ,  a  j  outc-t-il ,  quand  un  ouvrage  me 
plait  Ûc  me  divertit ,  je  ne  m'avife  point  d'examiner 
îi  j'ai  eu  tort  d'avoir  du  plailir ,  ni  »  les  rtglts  d'Arif- 
tote  me  défendent  de  rire.  ^oy<{  Loi. 

Régi  e  ,  lip.nifie  dans  t ' Arithmitiqut ,  une  opéra- 
tion que  l'on  fait  fur  des  nombres  donnés  pour  trou- 
ver des  fommes  ou  des  nombres  inconnus  ;  &  par  le 
moyen  de  laquelle  on  a  abrégé  les  calculs  dans  le 
Commerce ,  dans  PArtronomic  ,  &c. 

Chaque  rcglt  d'Arithmétique  a  fon  nom  particu- 
lier ,  qui  répond  a  l'ulage  auquel  la  rtg/t  eft  deftinée. 
Les  quatre  premières  rtglts  qui  fervent  de  fondement 
à  toutes  les  autres ,  font  nommées  addition  ,/ouftrac- 
tion  ,  multiplication  &  devijton.  Voyt{  chacune  de  ces 
rtglts  à  Ion  aruclt,  ADDITION ,  SOUSTRACTION ,  &c. 

De  ces  quatre  rtglts  naiftent  piufieurs  autres  ; 
lavoir  la  règle  de  trois  ou  de  proportion  ,  qu'on  ap- 
pelle aufli  rtgit  d'or,6i  qu'on  diitingue  en  direfle  6c 
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invertc ,  en  fimple  &  en  compoféc  ;  la  rtgU  de  cinq  ; 
la  rtgit  de  compagnie,  fimple  6i  composée  ;  la  rtgl* 
d'alliage  ck-  quelque  elpcce  que  ce  foi»  ;  la  rcglt  de 
change  ;  la  rcg.'e  tic  fiiufie  pofition ,  fimple  &  double. 
Il  tout  ajoute  r  à  ces  règles ,  l'approximation ,  les  com- 
binailbns, l'extraction  de»  racines, la  r<r£.'«d'cfcoinre, 
la  réduction  ,  &c.  t'oyc{  ces  mois ,  &c. 

La  régie  de  trais ,  ou  proportion ,  communément 
appeilee  règle  d'or,  eft  un*  règle  par  hqudle  on  cher- 
che itnnombre  qui  f  uit  en  proportion  avec  trois  nom- 
bres donnée,  l'yi  Proportion. 

On  demande,  par  exemple  ,  fi  trois  degrés  de  Té» 
ciuateur  font  70  beues, combien  de  lieues  teront  }6o 
degrés  ?  c'eft-à-dire  combien  la  circonférence  de  la 
terre  aura-t-elle  de  lieues  ? 

Voici  la  règle  :  multipliez  le  fécond  terme  70  par 
le  troiliemc  360,  ôedivifez  le  produit  1510s  par  le 
premier  terme  î  ,  le  quotient  «400  eft  le  quatrième 
terme  qu'on  cherche. 

Cette  règle  eft  d'un  ufage  fort  étendu  tant  dans  la 
vie  civile  que  dans  les  feienecs  ;  mais  elle  n'a  heu  que 
quand  on  reconnoît  la  proportion  des  nombres  don- 
nés. Suppofons  par  exemple ,  qu'un  grand  vaifîcau 
plein  d'eau  fc  vtude  parune  petite  ouverture,  de  ma- 
nière qu'il  s'en  écoule  trois  pics  cubes  d'eau  en  deux 
minutes  ,  &  qu'on  demande  en  combien  de  tems  il 
s'en  écoulerait  cent  piés  cubes  ;  il  y  a  A  la  vérité  dans 
cette  queftion  ,  trois  termes  donnés ,  &  un  quatrième 
qu'on  cherche;  mais  l'expérience  fait  voir  évidem- 
ment que  l'eau  s'écoule  plus  vite  au  commencement 
qu'elle  ne  fait  par  la  fuite  ;  d'où  U  réfulte  que  la  quan- 
tité d'eau  qui  s'écoule,  n'eft  pas  proportionnelle  au 
tems ,  Se  que  par  conféquent  la  queftton  préfente  ne 
fauroit  être  réfolue  par  une  fimpie  règle  de  trois. 

Toutes  les  chofes  qui  font  l'objet  du  commerce 
font  proportionnelles  a  leur  prix  ;  le  double  de  mar- 
chandifes  contre  le  double  d'argent  :ainii  le  prix  d'une 
certaine  quantité  de  marchandifes  étant  donné,  on 
trouvera  par  une  règle  de  trois,  le  prix  d'une  autre 
quantité  donnée  de  marchandifes  de  la  même  efpece. 
Par  exemple,  fi  3  livres  pefant  coûtent  17  f.  com- 
bien coûteront  30  livres?  Dites  :  3  liv.  eft  à  30  liv. 
comme  17I'.  prix  du  premier  terme ,  eft  au  prix  cher- 
ché du  fécond  :  écrivez  donc  ainfi  les  trois  termes, 

3  liv.  —  30  liv.  —  17  f. 

jio  (.  1771".= aib  17C 

On  peut  faire  aufli  la  queftion  fui  vante  :  fi  3  liv* 
pefant  font  achetées  1 7  f.  combien  aura-t  on  de  livre» 
pelant  pour  170I'.  Dites,  17 f.  eft  à  170 f.  comme 
3  liv.  pelant  elt  au  nombre  qu'on  cherche  t 

17  f.  —  170  f.  —  3  liv. 
 l  f'7 

00 

Si  les  termes  donnes  font  hétérogènes ,  c'eft-à-dire 
s'il  s'y  rencontre  des  tractions  ,  U  faut  réduire  alors 
ces  nombres  à  l'homogénéité,  ou  à  la  même  dénomi- 
nation ;  favoir  les  livres  en  fols ,  les  fols  en  deniers  , 
&t .  les  heures  en  minutes ,  &c.  yoyt[  Réduction. 

ExtmpU  :  fi  3  livres  4  onces  coûtent  1  f.  4  d.  que, 
doivent  coûter  4  livres  r  Voici  l'opération  ; 
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IX. 

C'eft-à-dire  qu'il  faut  réduire  les  livres  en  onces ,  & 
les  fols  en  deniers ,  &  réfoudre  enfuite  la  queilion 
propofée  par  la  règle  de  trois  commune. 

Dans  plufieurs  des  qucftions  de  commerce  qui 
peuvent  le  refoudre  par  la  règle  de  trois  ,  il  y  a  fou- 
vent  des  méthodes  abrégées  par  lefquelles  on  en  vient 
a  bout  plus  facilement  que  par  la  règle  même.  Ces  mé- 
thodes ou  règles  particulières  font  appellées  pratiques, 
parce  qu'au  moyen  de  ces  règles ,  on  expédie  plus 
promptement  l'opération  qu'on  fe  propote. 

La  règle  de  trois  inverfe  eft  celle  où  l'ordre  natu- 
rel des  termes  eft  renverfé.  Par  exemple ,  fi  1 00  hom- 
mes batiffent  une  maifon  en  deux  ans  ;  on  demande 
en  combien  de  tems  100  hommes  bâtiront  La  même 
maifon  ;  la  règle  confifte  à  multiplier  le  premier  ter- 
me 100  par  le  fécond  1 ,  &  divifer  le  produit  par  le 
troificme  terme  100  ,  le  quotient  1  eft  le  nombre 
d'années  qu'on  cherche. 

100  hom.  —  «  00  nom.  —  i  ans. 


i_  j  100 
>o  \  1  an. 


100 

La  règle  de  cinq  ,  ou  règle  de  trois  compofée ,  eft 
celle  où  il  faut  faire  deux  règles  de  trois  pour  parve- 
nir à  la  folution.  Par  exemple ,  fi  300  lb  en  deux  ans 
produisent  3  lb  d'intérêt,  combien  1000  tb  en  pro- 
duiront-ils en  douze  ans. 

Il  faut  d'abord  trouver  par  une  règle  de  trois  quel 
intérêt  1000  tb  produiront  en  deux  ans,  enfuite  trou- 
ver par  une  féconde  règle  quel  intérêt  la  même  fom- 
mc  produira  en  douze  ans. 

Cette  règle  eft  regardée  par  les  auteurs  d'Arithméti- 
que ,  comme  une  règle  particulière ,  mais  fans  nécef- 
fitc  ;  car  la  meilleure  manière  de  la  réfoudre  ,  eft 
d'employer  une  double  règle  de  trois ,  comme  nous 
venons  de  dire ,  &  comme  on  le  voit  dans  l'exemple 
fuivant.  Exemple,  300  x  1 .  30  :  :  1000  X  11.*, 

faifant  donc         *"",t'6  =  600  ;  il  eft  clair  que 

600  lb  eft  l'intérêt  cherché  ;  où  vous  voyez  que 
pour  réfoudre  ces  fortes  de  qucftions ,  on  peut  ne 
Faire  qu'une  feule  règle  de  trois  ;  car  300  tfe  produi- 
fent  le  même  intérêt  en  deux  ans ,  que  deux  fois  3  00  f. 
en  un  an  ;  &  douze  fois  1000  I.  produifent  le  même 
intérêt  en  un  an,  que  1000  lb  en  douze  ans.  Parcon- 
féquent  mettant  a  part  la  circonftance  du  tems ,  dites 
ii  deux  fois  300 ,  c'eft-à-dire  600 ,  donnent  36  lb  d'in- 
térêt en  un  an ,  combien  produiront  d'intérêt  en  un 
«n,  douze  fois  1000,  c'eft-à-dire  11000. 
600  —  1  îooo  —  36. 
36 
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4310)00  ^7iolbint  Charniers.  (£) 

Règle  centrale  ,  voyei  Centrale. 

Règle,  pris  dans  le  fens  que  les  moines  lui  don- 
nent ,  fignihc  un  recueil  Je  lois  &  de  conjlituaons ,  fui- 
vant lesquelles  les  religieux  d'une  mailun  font  obli- 
gé» de  fe  conduire ,  6c  qu'ils  font  vœu  d'obferver  en 
entrant  dans  Tordre.  Voyt\  Religieux, Monas- 
TEBE,  V«U,C>e. 
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Toutes  les  rtglts  monaftiques  ont  befoin  d*être  ap» 
prouvées  par  le  pape  pour  être  valides.  La  règle  de 
S.  Benoit  eft  appellée  par  quelques  auteurs ,  la  /aime 
règle.  Voye-{  BÉNÉDICTIN. 

Les  règles  de  S.  Bruno  &  de  S.  François  font  les 
plus  aufteres  de  toutes,  foye^  Chartreux.  Quand 
un  religieux  ne  peut  foutenir  l'auftérité  de  la  règle  ,  il 
demande  à  fes  lùpérieurs  de  l'en  difpcnfer.  Charniers. 

REGLE  Je  Co3ave,en  iW«/7</«;eft  une  formule  har» 
monique  publiée  la  première  fois  par  M.  de  Laire  , 
en  l'année  1700,  laquelle  détermine  l'accord  conve- 
nable à  chaque  degré  du  ton  fur  la  fucceflion  de  la 
baffe ,  tant  en  mode  majeur  qu'en  mode  mineur ,  & 
tant  en  montant  qu'en  defeendant ,  fur-tout  par  mar- 
che diatonique. 

On  trouvera  dans  nos  Pl.  Je  Mufïqne  cette  for- 
mule chiffrée  fur  l'oélave  du  mode  majeur ,  &  fur 
celle  du  mode  mineur. 

Pourv  u  mie  le  ton  foit  bien  déterminé ,  on  ne  fe 
trompera  pas  en  accompagnant  félon  cette  reçlc  , 
tant  que  l'auteur  fera  refté  dans  l'harmonie  ftmpie  & 
naturelle  que  comporte  le  mode.  S'il  fort  de  cette 
fimplicitépar  desaccords, par  fuppofition on  d'autres 
licences ,  c'eftà  lui  d'en  avertir  par  des  chiffres  con- 
venables ;  ce  qu'il  doit  faire  auffi  à  chaque  change- 
ment de  ton  ;  mais  tout  ce  qui  n'eft  point  chiffré  doit 
s'accompagner  félon  la  règle  de  l'octave ,  cette  règle 
doit  s'étudier  fur  la  baffe  fondamentale,  pour  en  bien 
comprendre  le  fens. 

J'ai  cependant  peine  à  pardonner  qu'une  formule 
deftinée  à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de  l'har- 
monie contienne  une  faute  contre  ces  mêmes  règles  ; 
c'eft  apprendre  de  bonne  heure  aux  commençons  à 
enfreindre  les  lois  qu'on  leur  preferit  Cette  faute  eft 
dans  l'accompagnement  de  la  fixieme  note  en  mon- 
tant,dont  l'accord, ainfi  qu'il  eft  chiffré,  pèche  con- 
tre les  règles  ;  car  il  ne  s'y  trouve  aucune  liaifon  >  & 
la  baffe  fondamentale  defeend  d'un  accord  parfait 
diatoniquement  fur  un  autre  accord  parfait;  licence 
trop  grande  pour  faire  règle. 
On  pourrait  faire  qu'il  y  eût  liaifon  en  ajoutant 


quement  fur  un  accord  parfait  après  cet  accord  de 
feptieme ,  ferait  une  marche  entièrement  intolérable. 

On  pourrait  encore  donner  a  cette  fkieme  note  , 
l'accord  de  petite  fixte ,  dont  la  quarte  ferait  liaifon  ; 
mais  ce  ferait  fondd mentalement  un  accord  de  fep- 
tieme avec  tierce  mineure  ,  où  la  diffonance  ne  fe- 
rait pas  préparée  ;  ce  qui  eft  encore  contre  toutes  les 
règles. 

Enfin  on  pourrait  chiffrer  fîxtr  quarte  fur  cette 
fixieme  note  ;  ce  ferait  alors  l'accord  parfait  de  la  fé- 
conde ;  mais  je  doute  que  les  muficiens  approuvaffent 
un  renversement  au  (fi  mal  entendu  que  cclui-lu ,  fi 
peu  autorité  par  l'oreille ,  &  fur  un  accord  qui  éloi- 
gne trop  l'idée  de  la  modulation  principale. 

Je  tiens  donc  pour  une  cholie  certaine  ,  que  l'ac- 
cord de  ftxte  ,  dont  on  accompagne  la  iixieme  note 
du  ton  en  montant ,  eft  une  faute  qu'on  doit  corri- 
ger, &  que  pour  accompagner  régulièrement  cette 
note ,  comme  il  convient  dans  une  formule ,  i!  n'y  a 
qu'un  fcul  accord  à  lui  donner,  qui  eft  celui  de  fep- 
tieme ;  non  une  feptieme  fondamentale ,  qui  ne  pou- 
vant fe  fauver  que  d'une  autre  feptieme,  ferait  une 
faute  dans  cet  endroit;  mais  une  teptieme  renverfée 
d'un  accord  de  lL\t^*  ajouté  fur  la  tonique.  Je  fouhùite 
que  les  çens  de  l'an  trouvent  cette  correction  juilc; 
je  fuis  sur  du -moins  qu'ils  n'y  trouveront  pas  de 
faute  ;  mais  que  tait  cela  aux  importai»  du  liecle, 
qui  fe  difent  au-deflus  des  règles?  (JS~) 

Règle  ,(JuriJpruJence.}  û^niiîc  en  général  ce  que 
l'on  doit  oblcrver,  loit  daus  fes  mœurs  &  don*  fa 
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conduite ,  foit  dans  fes  difpofitions  &  dans  la  forme 
des  acres  que  Ton  paffe. 

H  y  a  plufîeurs  (brtes  de  règles ,  ainfi  qu'on  va  l'ex- 
pliquer dans  les  artitus Juivans.  (v*) 

Reg  LES  dt  chancellerie, ou  de  la  chancellerie  romaine, 
font  les  réglemens ,  ftyle  &  ordre  que  les  papes  ont 
établis  pour  cire  obfcrvés  en  la  dil'polition  des  béné- 
fices ecciéfiaftiques ,  oc  l'expédition  des  provifions , 
&  au  jugement  des  procès  en  matière  bénéficiais. 

Jean  XX  11.  eftà  ce  que  l'on  prétend ,  le  premier 
qui  ait  fait  de  ces  réglemens. 

Ses  fuccefTeurs  en  ont  ajouté  de  nouveaux. 
Chaque  pape  après  fon  couronnement ,  renou- 
velle celles  de  ces  rtgUs  qu'il  juge  à  propos  de  con- 
ferver,  ou  les  étend  Screftraint  fuivant  les  circonf- 
tances  6c  les  inconvénient  que  l'on  a  reconnus  dans 
celles  de  fes  predéceffeurs. 

En  général  elles  ne  durent  que  pendant  le  ponti- 
ficat du  pape  qui  en  el\  l'auteur,  à  l'exception  de 
celles  qui  font  reçues  dans  le  royaume  ,  lelquelles 
fiibûtlent  toujours ,  étant  devenues  par  leur  vérifica- 
tion ,  une  loi  perpétuelle  du  royaume. 

Comme  ces  règles  l'ont  établies  pour  l'ordre  d'une 
chancellerie ,  dont  la  France  ne  reconnoit  point  l'au- 
torité ,  fi  ce  n'eft  pour  y  obtenir  certaines  provisions 
bénéficiâtes ,  dilpcnfcs ,  &  dans  quelques  autres  ma- 
tières femblables ,  lelquelles  font  enluite  traitées  de- 
vant les  juges  du  royaume;  elles  n'y  ont  point  lieu , 
à  moins  qu  elles  n'aient  été  vérifiées  au  parlement , 
lequel  ne  les  reçoit  qu'autant  qu'elles  té  trouvent 
conformes  aux  libertés  de  l'églife  gallicane ,  &  com- 
me dit  Dumolin,  elles  ne  font  reçues  en  France  que 
comme  un  remède  politique  contre  les  fraudes ,  de 
forte  qu'il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  y 
foient  reçues. 

Il  n'y  en  a  que  trois  qui  foient  exprcfTcment  re- 
çues: lavoir,  la  règle  dt  injirmis  rtjtgnantibus  ,  ou  de 
tiginti  diebus  ;  celle  de  publicandis  rejïgruuionibus ,  6i 
celle  dt  vcijimiii  notiiid. 

Il  y  a  encore  plulieurs  autres  de  ces  règles  qui  font 
fuivies  dans  le  royaume  ,  non  pas  comme  règles  de 
chancellerie,  mais  comme  des  ugUs  d'équité  établies 
par  nos  ordonnances ,  ou  par  la  jurifprudence  des  ar- 
rêts,telles  lont  les  règles,  </<  non  totlertdoalwi  jus  qutt- 
fitum ,  dt  annaii  pojjcjjort ,  de  non  impetrando  bentJUia 
viventium ,  de  idiomne. 

Il  y  a  encore  les  règles  de  menfibus  &  alternatif â  , 
celle  de  vunnali  pojej/ore ,  ou  </.-  par  fais  pojfijforibus , 
&  celle  de  vtro  vahrt  cxprinuiulo ,  qui  lont  oblervées 
à  certains  égards  en  France. 

On  expliquera  ci-après  ce  qui  concerne  chacune 
de  ces  règles  en  leur  rang. 

y<>ye\  la  pratique  bénéficiaire  de  RebufFc,  qui  a 
fait  un  traité  de  toutes  ces  règles  ;  Dumolin  ,  Louct 
&  Vaillant ,  qui  ont  fait  de  lavantes  notes  fur  ces  rè- 
gles ;  le  traité  de  l'ujage  &  pratiatu  dt  tour  dt  Rome  de 
CaAel.  {A) 

Règle  catoniere,  eft  une  rtg't  de  droit  ainfi 
appellée  du  nom  de  Marc  Caton ,  fils  aîné  de  Caton 
le  cenfeur ,  que  l'on  tient  être  l'auteur  de  cette  règle. 
Elle  porte  que  ce  qui  eft  nul  dans  Ion  principe ,  ne 
peut  pas  devenir  valable  par  le  laps  du  teins.  Cette 
décilion  a  été  adoptée  dans  la  rtgle  19  ,  au  digefte  de 
régula  juris.  Les  jurifconfultes  le  lont  beaucoup  exer- 
cés fur  cette  régit;  Cellus  entait  la  critique  au  digellc 
de  régula  tatomand  ;  on  tient  communément  qu'elle 
ne  reçoit  d'application  que  dans  les  ditpofnions  pures 
&  fimples ,  oc  non  dans  les  dilpolitions  conditionnel- 
les, f oytr  Forfter ,  hijl./ur.  les  règles  de  droit  de  d'An- 
toine ,  6t  la  jurij'prud.  rom.  de  M.  TerrafTon. 

Règle  dt  ceimmijponibus  ,  ef)  une  rtgle  de  chan- 
cellerie romaine ,  qui  veut  Que  les  cotnmiilions  pour 
le  jugement  des  procès  lbient  données  fous  cer- 
taines formes.  Elle  n'eft  point  luivk  en  France,  f oy«{ 
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l'u/agt  &  pratiatu  dt  tour  de  Rome ,  de  CaAel. 

Règle  de  droit,  «à  une  maxime  qui  explique 
en  peu  de  mots  la  jurifprudence  qu'il  faut  fuivre  dans 
quelqu'affairc  ,  ce  n'eu  pas  de  la  règle  que  vient  le 
droit ,  mais  au  contraire  du  droit  que  vient  la  règle. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  règles  de drott'dont 
les  principales,  au  nombre  de  xx  i,  ont  été  recueillie» 
dans  le  L.  liv.  du  digeflc ,  lit.  iy.  de  rcgulis /uns. 

11  y  a  aufii  un  titre  des  règles  du  droit  canon  dans 
les  ..écrêta.'es  6c  dans  le  fexie. 

Un  grand  nombre  de  jurifconfultes  &  de  canon il- 
tes  ont  fait  des  commentaires  fur  les  régies  de  droit. 

Règle  ecclésiastique  ou  monastique  ,  eft 
une  manière  de  vivre  prelcritc  par  un  fupé rieur  cc- 
cléliiftique  a  ceuxcjui  l'ont  embrallee  ,  telles  que  la 
txgL  de  faim  Benoit ,  celle  de  laint  François  ,  6f  au- 
tres, foyer. Chanoines  réguliers,  Noviciat, 
Chanoinksses  ,  Moines  ,  Profession  ,  Reli- 
gieux ,  Religieuses. 

Règle  de  idiomate,  eft  une  règle  de  chancellerie 
romaine ,  qui  déclare  nulle  toutes  provifions  données 
pour  une  cgliie  paroiiliale  ,  à  moins  que  le  pourvu 
n'entende  la  langue  du  lieu  où  etl  (ituée  l'églife. 

Rt.GLE.ifc  inft'inù  refignanibus,  ou  de  viginti  d  tlut, 
en  françois  la  règle  des  10  jours,  eft  une  des  ngles  ob- 
fervées  en  la  chancellerie  romaine ,  qui  porte  fi  un 
ecclétiaftiquc  réfigne  fon  bénéfice  étant  maia.J.e  ,  il 
faut  pour  que  la  réûgnation  l'oit  valable  ,  que  le  ré- 
fignant  furvive  10  jours  après  qu'elle  aura  été  ad- 
mifeen  cour  de  Rome;  autrement,  &  sM  meurt d  ns 
les  10  jours ,  la  réfignation  eft  nulle  ,  Se  le  béiKlice 
dont  il  s'eft  démis ,  eft  cenlé  vaquer  par  mort ,  de  non 
par  réûgnation. 

Anciennement  Ion  nobfervoit  d'autre  règle  ou; 
celle  des  xo  jours,  laquelle  ne  diilnguait  point  fi  le 
rélignant  étoit  malad?  ou  a^a  ,  il  fallait  indillincle- 
ment  que  le  réùgnam  lurvéquit  xo  jours  :  ce  fut  Ko- 
nitace  VIII.  lequel  en  1 198  fit  la  règle  de  injirmis  rc- 
Jignantibus  ,  &c. 

Cette  règle  a  fuccédé  à  celle  des  vingt  jours  ;  on 
l'appelle  auifi  indifféremment  règle  des  vingt  Jours, 
quoique  ces  deux  règles  ne  fuffent  pas  entièrement 
femblables. 

Ces  deux  règles  ont  été  établies  fucceffivement 
pour  empêcher  l'abus  qui  fe  pratiquoit  dans  les  réli- 
gnations.  Ceux  qui  vouloient  aflurer  leur  bénéfice  a 
un  parent  ou  à  un  ami ,  fans  néanmoins  s'en  dépouil- 
ler dcs-lors,  réfignoient  fecretement  en  la  laveur, 
6c  gardoient  les  provifions ,  afin  que  ,  fi  le  réligna- 
taire mouroit  avant  le  rélignant,  celui-ci  n'étant  pas 
encore  dépouillé  de  Ion  bénéfice ,  le  pût  donner  a  un 
autre  parent  ;  &  que  fi  le  rélignant  mouroit  le  pre- 
mier ,  le  rélignataire  fût  alTuré  du  bénéfice ,  8Î  en 
pût  prendre  pofl'ellion  auilitôt  après  le  décès  du  réli- 
gnant. 

Trois  conditions  font  requifes  pour  que  la  rè- 
gle de  injirmis  refignantibus  ait  lieu  ,  i°.  que  le  réfi- 
gnant  (oit  malade,  x\  qu'il  décède  de  cette  maladie, 
3".  qu'il  décède  dans  les  vingt  jours. 

Elle  n'a  pas  lieu  lonquc  les  médecins  &  chirur- 
giens attellent  que  la  maladie  dont  le  refignant  étoit 
atteint  lors  de  la  rélignation ,  n'étoit  pas  mortelle ,  &C 
qu'il  eft  mort  de  quoique  accident  provenu  d'ail- 
leurs que  de  cette  maladie  :  au  relie,  quand  le  titu- 
laire religne  étant  malade  ,  &  qu'il  décode  dans  les 
vingt  jours  ,  on  prétume  qu'il  clt  mort  de  cette  ma- 
ladie; c'tft  au  rélignataire  a  prouver  le  contraire  s'il  y 
a  lieu. 

Les  xo  jours  fe  comptent  du  jour  du  confins ,  qui 
eft  une  petite  note  que  l'on  fait  à  la  chancellerie  ro- 
maine ,  portant  qu'un  .cl  procureur  conftitué  par  la 
procuration  a  l'effet  de  réligner,  a  confenti  à  la  ré- 
lignation &  à  l'expédition  de  la  ftgnature  de  cour  de 
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Rome,  &  que  Vor.ynil  de  la  procuration  eft  demeuré 
à  la  chr.ncciivfic  ou  à  la  canine  apcftolique.  Ce 
conleiib  ci!  dsté  du  jour  nï^c ie  de  !a  provilion  ;  mais 
coii.ir.c  à  Rome  on  dorme  aux  François  la  date  du  jour 
de  l'arrivée  du  couricr,  on  compte  auifi  les  10  jours 
depuis  cette  arrivée. 

11  faut  tiue  ces  io  jours  foient  francs ,  c'eft-à-dire, 
que  l'on  ne  compte  ni  le  jour  de  ladmiilion  de  la  ré- 
fignation  ,  ni  celui  du  décès  du  rélignant. 

La  règle  de  infirmis  reftgnantibus  n'a  pas  lieu  à  l'é- 
gard des  provifions  des  collateurs  ordinaires ,  elle  a 
teulemeut  lieu  pour  celles  du  pape  ;  mais  il  y  déroge 
fi  facilrmcnt,quc  cela  eft  devenu  comme  de  tty  le  dans 
les  réfign^tions  en  faveur  &  permutations ,  &  que 
pour  obtenir  cette  dérogation  ,  on  ne  va  plus  à  la 
componende. 

Le  pape  ne  peut  cependant  y  déroger  au  préjudice 
des  cardinaux  ,  mais  il  y  peut  dérober  au  préjudice 
des  induits  extraordinaires  accuriLs  à  des  particu- 
liers ,  quand  il  y  auroit  la  claufe  liftrè  4c  liciti.  Yoyt^ 
fur  cette  règle  Gomes ,  Dumoulin,  \ss  mim.  du  cler- 
gé ,  tom.  X.  (Â) 

Rfole  de  mtnfibus  &  alterna  titis ,  eft  une  rtglt  de 
chancellerie  rom.:inc  ,  fuivar.t  laquelle  les  papes  fe 
furit  rélervé  la  collation  des  béndices  qui  vaquent 
pendant  8  moiv  de  l'année;  favoir,  en  Janvier,  Fé- 
vrier, Avril,  Ma: ,  Juillet ,  Août ,  Odiobre  &  No- 
vembre ,  ne  laifiant  aux  collateurs  ordinaires  que  les 
mois  de  Mais ,  .'/in ,  Septembre  6c  Décembre.  La 
régie  de  l'alternative  cil  une  exception  à  celle  des 
moi;  en  faveur  des  évoques  rélidcns  en  leur  diocèle, 
auxquels  les  papes  ont  permis  en  faveur  de  laréfi- 
dence  de  conférer  alternativement  Se  également  avec 
le  faint  fiége,  à  commencer  par  le  mois  de  Janvier 
pour  le  p.'j>e ,  Février  pour  les  évêques  rétir\ns ,  & 
ainfi  confecutivemem  :  on  tient  que  cette  règle  fut 
projertée  par  quelques  cardinaux  après  le  concile  de 
Confiance  ,  pour  conferver  la  liberté  des  collateurs 
ordinaires ,  au-moins  pendant  quelques  mots  de  l'an- 
née. Martin  V.  en  lit  une  loi  de  chancellerie ,  &  les 
fucceileurs  l'adoptèrent  ;  ce  fut  Innocent  VU.  qui , 
en  1 434 ,  établit  l'alternative  pour  les  évêques  en  la- 
veur de  la  rélidence. 

Cette  règle  n'a  point  été  reçue  en  France,  fi  ce  n'eft 
dans  les  provinces  de  Bretagne,  Provence  Si  Rouf- 
filion ,  qui ,  dans  le  tems  ,  n'étoient  pas  réunies  à  la 
couronne,  Pvyt{  les  lois  tcclèficjtiquts  de  M.  de  Heri- 
court  ,p"rt.  I.  (h.  xi'j.  &  le  mot  Réserve. 

Rl  (  LE  dt  non  impetrarJ»  bénéficia  vivtntium  ,  eft 
une  des  règles  obl'ervées  dans  la  chancellerie  romai- 
ne, fuivant  laquelle  celui  qui  obtient  du  pape  des 
provilions  d'un  bénéfice  du  vivant  du  titulaire,  en- 
coure l'indignité  &  l'inhabilité  pour  le  bénéfice 
dont  il  a  obtenu  les  provilions  ,  de  quelque  ma- 
nière que  le  bénéfice  vienne  à  vaquer  dans  la  fuite. 

On  excepte  néanmoins  le  cas  où  l'ordinaire  con- 
fère le  bénéfice  d'un  titulaire  décédé  malade ,  &  que 
fes  parens  ou  domeftiques  ont  celé  pendant  fa  der- 
nière maladie  :  car,  fi  l'ordinaire  a  tait  une  femma- 
tion  de  le  repréfenter ,  &  qu'il  y  ait  un  procès-ver- 
bal de  refus,  le  bénéfice  eft  cenlé  vacant  de  ce  jour- 
là.  yeyti  la  déclaration  du  9  Février  1657 ,  dans  Pin- 
fon,/>.  210. 

Cette  rc«/e  diffère  de  celle  dt  vtrifimili  notitlâ ,  en 
ce  que  celle-ci  ne  rend  pas  l'impétrant  incapable  de 
jamais  pofféder  le  bénéfice  ;  il  n'en  eft  exclu  que  pour 
cette  fois  ,  au  lieu  que  l'inhabilité  prononcée  par  la 
règle  de  non  impetrando ,  eft  auflî  pour  les  autres  va- 
cances qui  pourroient  arriver  dans  la  fuite  au  même 
bénéfice. 

Pour  encourir  cette  indignité  ,  il  fufKt  d'avoir 
couru  le  bénéfice  du  vivant  du  titulaire  ,  quand  mc- 
Bie  on  ne  l'auroit  pas  obtenu  de  fon  vivant. 

Pour  juger  s'il  y  a  eu  une  courte  antbitieufe ,  ce 
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n'eft  pas.l'arrivée  du  couricr  à  Rome  que  l'on  confi- 
derc,  mais  l'en  départ.  t  oye\  le  ch.  qui  in  vivorurn, 
extra  de  concefftvnt  prxb.  &£  la  gloft  ;  Dumolin.  (  A  ) 

Rec.LE  de  non  toILndo  aluri  jus  quctfiturn  ,  eft  line 
règle  de  chancellerie  romaine ,  fuivant  laquelle  on  ne 
peut  point  enlever  a  quelqu'un  le  droit  qui  lui  eft 
déjà  acquis  fur  un  bénéfice  ;  mais  cette  règle  n'eft 
point  particulière  à  la  chancellerie  romaine  ,  c'eft 
une  règle  générale  ,  &  une  maxime  tirée  du  droit 
naturel  &  commun ,  reçue  également  partout;  c'eft 
pourquoi  elle  eft  fuivie  en  France,  f'oyei  Papon  Se 
les  rtaiarquts  de  Noyer  fur  Vufagt  &  pratique  de  cour 
dt  Rome  de  Caftcl. 

REGLE  de  paeificis  pojfeffbrUus  ,  feu  dt  triennali 
pojftjfort ,  eft  une  des  règles  que  l'on  fuit  dans  la  chan- 
cellerie romaine  ,  attribuée  par  quelques-uns  à  In- 
nocent VIII.  mais  qui  eft  en  effet  de  Calixte  lit.  elle* 
eft  tirée  prefque  mot  pour  mot  du  décret  dt  paeificis 
pojfcffofibus  du  concile  de  Bafle,  &  a  été  reçue  parmi 
nous  par  la  pragmatique  lanclion  ,  &c  même  paHe 
concordat,  &  autoril'ée  &:  fuivie  dans  toutes  les  cours 
fouveraines  du  royaume. 

L'effet  de  cette  règle  eft  que  celui  qui  a  joui  paifi- 
blcment  d'un  bénéfice  pendant  trois  ans  avec  un  ti- 
tre jufte  ou  coloré ,  ne  peut  plus  être  valablement 
troublé  ,  foit  au  poffefl'oire  ou  au  péritoirc.  Yoye^ 
Rebuffe ,  qui  en  a  fait  un  ample  traité  ,  la  gloft  dt  la 
pragmatique  ,  tit.  dt  pacif.  poùtjfwnibus ,  les  définitions 
du  droit  can*n  de  Cartel ,  au  mot  poffiffion.  (A) 

REGLE  paitrna  paierais  ,  materna  ma  terni  s  ,  eft  une 
rtglt  que  l'on  fuit  en  pays  coutumier  pour  l'ordre 
des  fucceutons  collatérales  qui  défère  les  biens  pa- 
ternels aux  parens  du  coté  paternel ,  &  les  biens  ma- 
ternels aux  parens  du  côté  maternel. 

Cette  rtglt  a  été  de  tout  tems  obfervée  dans  le 
royaume  ;  quelques-uns  prétendent  même  qu'elle  eft 
plus  ancienne  que  la  monarchie. 

Dumoulin  fur  Yart.  2  a.  de  la  coutume  de  Sées ,  & 
en  fon  confeil  y.  n.  aS.  dit  que  c'eft  une  coutume  qui 
eft  venue  des  Francs  6c  de*  Bourguignons ,  &  que 
par  une  conftitution  de  l'empereur  Charlcmagnc  , 
elle  fut  étendue  aux  Saxons. 

Comme  elle  n'eft  point  conforme  aux  lois  romai- 
nes, qui  défèrent  tous  les  biens  du  défunt  à  fon  plus 
proche  parent ,  fans  diftinction  de  côté  6c  ligne ,  elle 
n'a  pas  été  reçue  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

Mais  quoiqu'elle  ait  été  aamife  dans  la  plupart  de 
nos  coutumes,  elle  y  a  été  reçue  différemment ,  6c 
l'on  diftingue  a  cet  égard  trois  fortes  de  coutu- 
mes. 

La  première  eft  de  celles  qu'on  appelle  coutumts 
de fimple  coté ,  &  dans  lefquelles  l'on  fuit  fimplement 
la  règle  patenta  paternis ,  mater  ni  mater  nii  ,  c'eft-à- 
dire,  que  l'on  fe  contente  de  diftineuer  le  côté  pa- 
ternel du  côté  maternel ,  telles  que  les  coutumes  de 
Chartres  6c  de  Normandie. 

La  féconde  eft  celles  qu'on  appelle  foucktrts ,  dans 
lefquelles  le  propre  appartient  au  parent  le  plus  pro- 
che defeendu  de  l'acquéreur ,  comme  dans  la  coutu- 
me de  Mantes. 

La  troilieme  eft  de  celles  qu'on  appetle  coutumes 
du  coté  6c  ligne,  dans  lefquelles  il  fufHt  d'être  le  plus 
proche  parent  du  défunt  du  côté  &  ligne  par  lequel 
le  propre  lui  eft  échu  fans  qu'il  foit  neceflaire  d'être 
defeendu  de  l'acquéreur  ,  telles  font  la  coutume  de 
Paris ,  Ôc  la  plupart  des  autres  coutumes.  Yoyc{  Bac- 
quet  ,  Brodeau,  Renuffon ,  le  Prertre,  &c.  &L  les 
mots  Coutumes,  Propre,  Succes- 
sion. (A) 

Regie^c  publicindis ,  en  fous-entend  rejîgnanuhts, 
eft  une  des  règles  de  la  chancellerie  roniaine ,  laquelle 
veut  que  le  refignataire  pourvu  en  cour  de  Rome  pu- 
blie fa  rélignation  dans  ûx  mois  ,  &  prenne  poitef- 
lion  du  bénéfice  dans  le  même  tems  ,  &  que  fi  ee 
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s  pafle,  le  réfignant  meurt  en  pofleflion  du  béné- 
fice ,  les  provifions  du  réfignataire  foient  nulles.  s 
Cette  même  règle  veut  aulfi ,  que  fi  la  réfignation 
cftadmife  par  l'ordinaire  ou  par  le  légat ,  la  publi- 
cation fe  fafle  dans  un  mois  ,  &C  que  dans  ce  même 
mois  le  réfignataire  prenne  poffelîion ,  à  peine  de 
nullité  de  pro vidons; en  casque  le  réfignant  meure 
en  pofleflton  après  le  mois  ;  ce  qui  a  été  ainSi  établi 
à  l'égard  des  relignations  pures  &  Simples ,  afin  mie 
l'on  connoife  quel  eft  le  véritable  poll'effeur  du  bé- 
néfice ,  &  pour  empêcher  le  légat  &  les  ordinaires  de 
ûiivre  l'intention  du  réSignant ,  qui  cft  Souvent  de  per' 
pétuer  le  bénéfice  dans  la  famille. 

La  règle  de  publicandis  fut  enregiftréeau  parlement 
en  1493  ;  il  y  a  eu  depuis  cinq  additions  à  cette  rè- 
gle ,  mais  elles  n'ont  pas  été  reçues  en  France  ;  ce- 
pendant, celle  de  Pie  V.  qui  explique  que  le  mot 
obitus  doit  s'entendre  de  la  mort  civile ,  aum-bien 
que  de  la  mort  naturelle ,  eft  fui  vie  en  France  en 
certains  cas  ,  comme  dans  le  cas  du  mariage  ,  de  la 
profeflion  religieufe  fie  autres ,  où  il  y  a  vacance  de 
droit  fii  de  fait. 

On  ne  public  plus  les  réfignations  dans  les  mar- 
chés 4c  places  publiques  ,  comme  le  preferivoit  l'é- 
dit  de  1 550  ;  il  fuffit  pour  les  cures ,  prieurés ,  cha- 
peUes,£c.  de  prendre  pofictTion  publiquement  un  jour 
de  fête  ou  de  dimanche ,  à  l'iflue  de  la  meCe  paroif- 
fiale,  ou  de  vêpres,  en  préfence  du  peuple  ;  &  que 
le  notaire  fafle  ligner  l'aâe  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux habitans. 

Le  tems  accordé  pour  faire  cette  publication  court 
du  jour  de  l'admiiCon  de  la  réfignation,  a  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  empêchement  légitime. 

Les  bénéfices  coniiftoriaux  ne  font  pas  fujets  à  cette 
régie ,  attendu  qu'elle  n'en  fait  pas  mention,  V oyt\_ 
Rebufîe ,  ad  reg.  de  publie.  (A) 

Kf.QLf.de  Jubrogandis  collitigantibus ,  eft  une  règle 
de  chancellerie  romaine ,  qui  défend  de  conférer  un 
bénéfice  litigieux,  8c  de  fubroger  pendant  le  procès. 
Cette  règle  a  eft  point  reçue  en  France,  notre  ufage 
étant  de  recevoir  la  fubrogation  au  lieu  6c  place  du 
défunt,  &  aux  collitigans,  durant  le  procès.  A'oytj 
les  remarques  de  Noyer,  fur  f ufage  &  pratique  de  cour 
de  Ao»w,deCafteL  (A) 

REGLE  de  triennali  pofeforc,  voye^  ci-devant  RE- 
GLE^ paeificù  pojfejjbribus. 

Règle  de  ve'ijtmili  notitid  obtus ,  eft  encore  une 
règle  de  chancellerie  romaine ,  qui  veut  qu'entre  le 
décès  du  défunt  bénéficier  Se  les  provifions  qui  ont 
été  obtenues  de  fon  bénéfice ,  il  y  ait  un  tems  fuffi- 
lànt  pour  que  cette  mort  foit  venue  à  la  connoilTan- 
ce  de  l'impétrant ,  &  qn'on  ait  eu  le  tems  d'aller  ou 
d'envoyer  vers  les  collateurs  ;  autrement  l'impétrant 
«rt  préfumé  avoir  couru  le  bénéfice  du  vivant  du 
dernier  titulaire ,  &  cette  préemption  eft  fi  forte 
■qu'elle  rend  les  provisions  nulles. 

Quoique  le  décret  de  Jean  XXIII.  duquel  cft  tirée 
cette  règle ,  ne  rafle  mention  que  des  provifions  du 
faint-fiege ,  cette  règle  a  paru  li  favorable  qu'on  l'a 
étendue  aux  provifions  des  ordinaires. 

Le  tems  fe  compte  du  jour  de  la  mort ,  fie  non  pas 
feulement  du  jour  du  bruit  public  de  la  mort. 

Il  n'eft  pas  abfolument  néceffaire  que  le  genre  de 
vacance ,  en  vertu  duquel  on  a  obtenu  la  provifion , 
foit  venu  à  la  conuoiûance  du  collateur ,  il  fuffit  que 
cela  ait  pu  y  venir. 

Le  pape  peut  déroger  à  la  règle  de  vtrifimili  noti- 
tiâ,  en  mettant  la  claufe  disjonefive,  aut  alias  quovii 
modo ,  etiam  per  obùum ,  que  l'on  infère  dans  les  pro- 
vifions de  cour  de  Rome  fur  les  réfignations.  Cette 
claufe  eft  même  toujours  fous-entendue  dans  les  pro 
vifions  qui  font  pour  des  François. 

La  dérogation  à  cette  règle ,  par  le  moyen  de  la 
claufe  ,five  per  obuum ,  ne  fe.  met  point,  dans  les  pro 
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vifions  expédiées  fur  réfignation  en  faveur,  pour  la 
Bretagne,  à  caufe  du  partage  des  mois  entre  le  pape 
Ôc  les  ordinaires  de  cette  province;  &  auflî  parce  que 
cette  claufe  pourrait  opérer  une  prévention  contre 
l'ordinaire ,  laquelle  n'a  pas  lieu  en  Bretagne. 

Cette  règle  n'a  pas  lieu  pour  les  provifions  données 
par  le  roi ,  foit  en  régale ,  ou  autrement,  ^oye:  Go- 
mes,  Rcbuffe,  Dumolin,  Selva,  Probus,  &  les  mu 
Bénéfice,  Provision,  Signature.  {A) 

REGLE  de  vero  valore  exprimendo  ,  eft  une  règle  de 
chancellerie  romaine,  qui  ordonne  d'exprimer  dans 
les  provifions  la  véritable  valeur  des  bénéfices,  a  pei- 
ne de  nullité.  On  n'exprime  en  France  la  véritable 
valeur  que  des  bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la 
chambre  apoftolique  ;  pour  ce  qui  cft  des  autres  , 
leurs  fruits  font  également  exprimés  de  la  valeur  de 
14  ducats.  (A  ) 

Règle  de  vtginti  diebus ,  ou  des  10  jours,  Paye^ 
ci-devant  RlGLE  de  infirmis  rtfîgnanttbus. 

Rrgle,  la,  (Sculp.  antiq.}  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
me une  fameufe  ftalue  antique  de  Policlete,  l'un 
des  plus  grands  Sculpteurs  de  la  Grèce.  Les  règles  de 
l'art  étoient  fi  bien  obfervées  dans  cette  ftatue,  qu'on 
l'appella  par  excellence  la  Règle. 

Policlete  fc  fervit  pour  cela  de  plufieurs  modèles 
naturels,  &  après  avqir  fini  fon  ouvrage  dans  la  der- 
nière perfection  ,  il  fut  examiné  par  les  habiles  gens 
avec  tant  d'exactitude,  &  admiré  avec  tant  d'éloges, 
que  cette  ftatue  fut  d'un  commun  contentement  ap- 
pelle la  Règle.  Elle  fervit  en  effet  de  régit  à  tous  les 
Sculpteurs  qui  Suivirent  Policlete.  (D.  J.) 

Règle  ,  outil  <f  Arqutbufitr ,  c'eft  une  règle  de  bois, 
plate ,  épaifle  de  deux  lignes ,  large  de  deux  pouces , 
&  longucdc  deux  piés.  Les  Arquebufiers  s'en  fervent 
à  différens  ufages. 

REGLE,  terme  &  outil  des  Ceiruuriersf  dont  ils  fe 
fervent  pour  régler,  marquer  fie  conduire  leurs  ou- 
vrages quand  ils  les  taillent. 

Cette  règle  n'eft  qu'un  morceau  de  bois  plat ,  uni , 
long  de  deux  piés ,  épais  d'environ  deux  ou  trois  li- 
gnes. 

REGLES  de  Charpentier ,  (Charpenté)  elles  font  de 
bois.  Ils  en  ont  deux  ;  l'une  qu'ils  appellent  la  grands 
règle,  pour  tracer  les  pièces  en  longueur;  l'autre 
qu'ils  nomment  la  peau  règle  plate ,  pour  les  tracer  en 
largeur.  Les  mortaifes,  les  tenons,  &c.  fe  tracent 
avec  les  diverfes  équerres ,  dont  Tune  des  jambes  lert 
de  règle.  (D.J.) 

REGLE,  à  tirer  des  parallèles ,  {Graveur  en  Taille, 
douce!)  cet  inftrument  eft  compote  de  deux  régla  Je 
bois  , A  B ,CD  ,voyc{  les  Pl.  de  la  Gravure ,  6-  les jig. 
unies  enfemble  par  des  traveriesde  cuivre,  AC,  B  Z>, 
attachées  avec  des  chevilles  parleurs  extrémites ,  aux 
extrémités  des  règles.  L'ulagc  de  cet  inltrum-nt  cft 
de  tracer  facilement  plufieurs  lignes  parallèles:  ce 
qu'on  a  occafion  de  faire  fouvent  dans  l'Architectu- 
re ,  fie  plufieurs  parties  des  payfages.  Pour  s'en  fer- 
vir ,  on  affermit  la  règle  CD ,  en  forte  qu'elle  foit  mo- 
bile, &  Ton  pouffe  l'autre  régie  A  B  ,  vers  une  defes 
extrémités  ;  ce  qui  ne  fauroit  fe  faire  fans  que  les  tra- 
verses AC,  B  D  y  deviennent  plus  inclinées,  61  par 
conféquent  fans  que  la  règle  AB,  ne  foit  approchée 
de  \â  règle  CD. 

Mais  comme  les  traverfes  AC,  BD .  font  égales, 
fie  que  les  parties^,  CD,  interceptées  font  aufli 
égales ,  il  fuit  que  la  régit  AB,*  toujours  confervé  le 
parallélisme. 

REGLE  à  mouckette  ,  terme  de  Maçon  ,  c'eft  une 
longue  règle  de  bois,  le  long  de  l'un  des  cotés  de  la- 
quelle cft  pouffée  avec  le  rabot ,  une  elpece  de  mou- 
lure. Elle  fert  aux  maçons  à  faire  des  mouchettes , 
c'eft-à-dire  ,  cette  elpece  de  quart  de  rond  enfon- 
cé, qui  cft  au-deffous  d'une  plinthe.  Outre  cette 
règle ,  çes  ouvriers  en  ont  plulicur*  autres  de  1 
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longueurs  &  épaiffcurs.  Celles  qui  fervent  à  faire  les 
feuillures  des  portes,  des  croifées,  ont  un  pouce  & 
demi  d'équarnflagc  ;  celles  qu'ils  emploient  a  pren- 
dre leur  niveau ,  (ont  les  plus  longues  de  toutes.  Ils 
ont  aulli  ce  qu'ils  appellent  un  plomb  à  règle ,  qui  eft 
une  ficelle  chargée  d 'un  petit  plomb  par  un  des  bouts , 
de  attachée  par  l'autre  au  haut  d'une  régit ,  fur  la- 
quclle^crt  tracée  une  ligne  perpendiculaire.  Sesvary. 

Règle de  Menuïfitr,  (Menuifirie.)  cette  ^/«s'ap- 
pelle plus  communément  un  réglée  qu'une  règle ,  par 
ceux  qui  favent  les  termes  du  métier. 

REGLE  de  Serrurier ,  (Serrurerie?)  ces  fortes  de  rè- 
gles font  de  fer.  Les  Serruriers  s'en  fervent  pour  dref- 
ïcr  leurs  pièces,  foit  à  chaud,  (oit  à  froid. 

Règle  de  Vitrier,  (f'f«Wï.)  outre  la  règle  com- 
mune de  bois  dont  les  Vitriers  le  fervent  pour  tra- 
cer leurs  panneaux,  ils  en  ont  encore  une  petite  auffi 
de  bois,  qu'ils  nomment  règle  a  main,  le  long  de  la- 
quelle ils  coupent  le  verre  au  diamant.  Cotte  règle  a 
«eux  petits  mantonnets ,  ou  feulement  une  petite  pie- 
ce  de  bois,  de  5  ou  6  pouces  de  longueur,  attachée 
par-deflus ,  avec  laquelle  ils  l'appuient  d'une  main 
liir  la  pièce  de  verre ,  tandis  que  de  l'autre  ils  con- 
duifent  le  diamant  le  long  d'un  de  l'es  côtés.  (27.  7.) 

Reglfs,  f.  f.  (Anai.)  dans  l'économie  animale, 
la  purgation  ordinaire  6c  naturelle  des  femmes.  Voytr 
Menstrues. 

Les  Groenlandoifes  n'ont  point  de  règles.  Dans  le 
nord  on  eft  rarement  réglé,  parce  que  le  froid  refferre 
les  folides.  Les  femmes  du  lirélil ,  dont  j'ai  parlé,  que 
leurs  mères  facrifient,  ceffent  d'être  localement  plé- 
thoriques aux  premiers  efforts  que  le  fang  menftruel 
Êiit  pour  couler  ;  de  forte  qu'avant  qu'une  nouvelle 
pléthore  foit  régénérée ,  les  vaiffeaux  de  l'utérus 
confolidés,  peuvent  lutter  contre  l'action  du  fang. 
Simfon  dit  fort  bien  que  les  règles  ne  font  pas  né- 
ceffaircs ,  quand  leurs  filtres  font  plus  petits  qu'il  ne 
taur. 

Les  règles  en  Grèce  font  de  10  onces ,  de  1 4  à  16 
«n  Efpagne,  de  8  à  10  en  Occitanie,  d'environ  6  en 
HollanHe,  d'une  once  en  Allemagne,  cher  les  pay- 
fancs;  il  y  a  aulli  quelque  variété  pour  le  tems,  com- 
me pour  la  quantité.  Le  période  du  flux  mertruel  fi- 
nit en  Grèce  dans  deux  ou  trois  jours ,  ou  quatre  tout 
afT  plus;  en  Occitanie,  les  mois  coulent  cinq  ou  fix 
jours;  en  Angleterre,  trois  jours; en  Hollande,  trois 
ou  quatre  jours;  la  même  chofe  en  France;  une  fe- 
mainc  entière ,  en  Allemagne  ;  mais  ce  tems  varie 
beaucoup  ;  &  dans  la  lante  le  terme  des  règles  eft 
fouvent  plus  court. 

Rien  de  plus  précoce  pour  la  fécondité  &  les  rè- 
gles ,  que  les  femmes  des  pays  chauds;  car  rarement 
conncit-on  avant  que  d'être  réglé.  Il  y  a  des  pays  oii 
l'on  fait  des  enfans  à  10  ans,  &  même  à  8.  M.indcl- 
shof  a  tu  une  fille  aux  Indes,  qui  avoit  des  tetons  à 
deux  ans,  fut  réglée  à  trois ,  6c  accoucha  à  cinq.  En 
Occitanie  le  flux  menftruel  fe  montre  un  an  plutôt 
qu'à  Paris  :  en  Hollande,  il  paroît  entre  148c  16  ans; 
nir  les  hautes  montagnes  les  femmes  ont  leurs  règles 
plutard ,  fie  elles  fc  fuppriment  très-facilement  ;  il  y 
a  pourtant  de  très-précoces  fécondités  en  Europe, 
comme  à  9  ans.  L'hifloire  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  1 708,  parle  d'une  grande  fille  qui  avoit  des 
tetons,  il  n'avoit  que  9  ans.  Les  filles  qui  font  réglées 
*  10  ans,  font  très-fortes. 

Les  femmes  pléthoriques  font  réglées  deux  fois  par 
mois,  elles  perdent  une  quantité  deiang, qui  eft  triple 
de  la  mefurc  d'Allemagne.  En  Perfe,  les  femmes  luxu- 
licufes  fie  fédentaires,  ont  ce  flux  deux  &  trois  fois 
par  mois.  Les  femmes  oifives  font  réglées  fept  &  huit 
jours;  c'eft  pour  la  même  raifon  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice ,  font  fort  fujets  aux  hémor- 
roïdes. Les  viiçeres  çhylopoiétiques  robuftes  lent 
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beaucoup  dé  fang ,  dans  le  repos,  ils  né  fe  diffipenf 

point  allez,  «clés  vaiffeaux  foibles&  lâches  s'ouvrent 
à  la  moindre  pléthore. 

Règles  ALladies  des,  (  Médec.  )  les  principal» 
maladies  que  fouffrent  les  femmes  dans  leurs  règles, 
font  d'un  côté ,  le  cours  immodéré ,  ôc  de  l'autre ,  la' 
fuppreflîon  de  cette  purgation  périodique. 

Une  femme  qui  n'eu  pas  encore  bien  formée,' 
évacue  moins  de  fang  mcnffruel ,  que  quand  fon 
corps  a  pris  tout  fon  accroiffement.  La  quantité  de 
fang  qu  elle  perd ,  augmente  enfuite  à  proportion 
qu'elle  vit  d'une  manière  plus  fplendidc  6c  plus  oifi- 
ve;  car  toute  femme  qui  mené  une  vie  fobre  Ô£  la- 
borieufe ,  n'a  pas  de  règles  abondantes.  En  effet, tan- 
dis qu'on  voit  des  femmes  du  monde  qui  perdent 
quelquefois  dix,  douze,  quinze  onces  de  fang,  Se  qui 
n'en  (ont  que  plus  alertes  après  cette  évacuation  pro- 
portionnée à  leur  pléthore ,  il  y  a  des  payfanes  qui 
ne  rendent  pas  deux  onces  de  fang  menftruel ,  Se  qui 
connoiffent  à  peine  le  befoin  de  cette  évacuation. 

Les  fiçnes  de  pléthore  menflruelle ,  font  la  lan- 
gueur, la  laflîtude,les  palpitations,  la  pcfanteur,le 
lentimcnt  alternatif  de  froid  &  de  chaud ,  la  difficul- 
té de  relpirer  à  la  fuite  du  moindre  mouvemein  ;  i°. 
la  douleur  caufée  par  l'amas  du  fang  qui  fe  fait  fentir 
autour  de  la  matrice  ,  la  grande  ardeur  dans  le  voi- 
fmage  de-  la  région  lombaire  6c  vers  les  hanches  , 
l'enflure  du  ventre  ;  }*.  des  mouvemens  excités  dans 
l'utérus ,  une  fréquente  envie  de  pilfcr,  le  ténefme , 
une  agitation  dans  le  bas-ventre  ;  40.  un  gonflement 
plus  considérable  des  mamelles  par  la  fympathie  de 
ces  parties  avec  la  matrice  ,  &  par  la  même  corref- 
pondance  avec  l'eftomac ,  la  naufée ,  le  dégoût ,  l'afc 
fection  hyftérique ,  les  fufFocations ,  les  lyncopes  , 
les  vertiges,  le  mal  de  tête,  le  tintement  d'oreille 
furviennent,  un  grand  nombre  de  ces  fymptomes 
dans  une  femme  d  un  âge  mur  oui  n'efl  point  encein- 
te ,  font  les  avanteourcurs  de  l'éruption  menflruelle, 
ou  même  l'accompagnent  ;  mais  alfez  fouvent  dans 
les  femmes  greffes  ils  annoncent  l'avortement. 

Maintenant  quiconque  examinera  i°.  que  le* 
corps  des  femmes  font  plus  délicats ,  plus  flexibles , 
plus  lâches ,  plus  remplis  de  fuc ,  que  ceux  des  hom- 
mes ;  que  leurs  règles  commencent ,  lorsqu'elles  cef- 
fent  de  prendre  de  l'accroiffement ,  que  cet  écoule- 
ment périodique  s'arrête  en  avançant  en  âge;  qu'il 
diminue  après  des  évacuations  trop  abondantes;  qu'il 
augmente  dans  les  femmes  qui  le  nourriffent  luxu- 
rieufement  ;  qu'il  ceffe  dans  celles  qui  font  encein- 
tes ,  &  dans  les  nourrices  ;  i°.  que  le  baffm  offeux 
qui  contient  la  matrice,  eft  fort  ample;  que  ce  vif- 
cere  eft  adhérent  à  la  partie  inférieure  du  corps  ;  que 
fa  ftructure  efl  caverneufe;  que  les  veines  n'ont  point 
de  valvules;  que  fes  vaiffeaux  f  ont  tortueux ,  d  jcou- 
verts  ;  qu'ils  forment  grand  nombre  d'anaftomofes  ; 
qu'ils  vont  fc  terminer  à  des  voûtes  fiifceptibles  d'une 
grande  dilatation  .*  quiconque,  dis-je  ,  confîdérera 
mûrement  toutes  ces  choies ,  condueraque  les  corps 
di  s  femmes  font  plus  difpolés  à  la  pléthore  que  ceux 
des  hommes, &  qu'ils  ont  befoin  de  s'en  délivrer  par 
un  écoulement  périodique.  Cette  abondance  de  fang 
qui  s'eft  amaffe  dans  les  vaiflèaux  de  la  matrice,  ex- 
cite doue  l'action  particulière  de  cette  partie  à  s'en 
décharger.  Mais  û  le  cours  de  ces  règles  eft  immodé- 
ré ,  ou  qu'il  s'en  faffe  une  fuppreflîon ,  il  en  réfulte 
deux  genres  de  maladies  oui  méritent  un  examen 
particulier.  Parlons  d'abord  du  flux  immodéré  des 
règles. 

I.  Une  trop  grande  quantité  de  fang  menftruel , 
qu'une  femme  d\in  âge  mûr ,  6c  qui  n  eft  point  en- 
ceinte ,  vient  à  répandre  ,  foit  par  la  longue  durée  , 
foit  par  la  fréquence  de  la  mcnftniation^'appellcJJV* 
morbifique  des  règles  :  mais  dans  les  femmes  enceintes, 
ou  dans  celles  qui  ont  reçu  quelques  bleffures  à  1'*- 
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feras  ,  cette  perte  de  fang  fe  rapporte  à  t'hémorrha- 
gie  de  matrice. 

II.  La  menftruation  qui  procède  de  pléthore,  & 
qui  arrive  ati  commencement  des  fièvres  aiguës , 
&  autres  maladies  inflammatoires  ,  cil  falutaire ,  à 
moins  qu'elle  ne  dure  trop  long  tems  ;  mais  dans  plu- 
fteurs  maladies  épidémiques ,  éréfipélateufes  ,  pu- 
trides ,  colliquativcs ,  vers  la  fin  de  la  petite  vérole , 
dans  les  péléchies,  les  aphthes,  les  maladies  bilieu- 
fes ,  le  feorbut  &  autres  femblables ,  le  flux  immo- 
déré des  rtglts ,  augmente  le  mal  ;  alors  il  faut  recou- 
rir aux  rafraichifians  légèrement  aftringcns ,  pour 
l'appaifer. 

III.  Quand  ce  flux  eft  excité  par  des  diurétiques 
âcres ,  des  emménagogues ,  des  remèdes  aboi  tifs  , 
des  aromatiques ,  des  (tinuilans,  des  fpiritueux,  par 
l'excès  des  plailîrs  de  l'amour,  ou  rintromifîîon  des 
pcflàires  dans  le  vagin,  il  faut  retrancher  ces  caufes, 
•Se  faire  ulâgc  des  rafraîchiflans  combinés  avec  les 
altringens.  Lorfque  cet  accident  vient  à  la  fuite  de 
quelque  violente  paflîon  de  l'ame ,  ou  de  vapeurs 
hyfteriques ,  il  fe  ùillipe  par  le  repos  ou  par  le  le- 
cours  des  anodins. 

IV.  La  femme  qui  a  fouvent  éprouvé  un  accou- 
chement, ou  un  avortement  laborieux*,  eft  fujeete 
à  des  rtglts  immodérées,  parce  que  les  orifices  des 
vaiffeaux  de  l'utérus  font  extrêmement  dilatés.  Il 
convient  dans  ce  cas  d'employer ,  tant  intérieure- 
ment qu'extérieurement,  les  corroborans  ,  en  fou- 
tenant  par  artifice  le  bas-ventre ,  depuis  le  pubis  juf- 
qu'à  l'ombilic  ,  fie  en  defl'errant  les  hypocondres. 

V.  Tout  ce  qui  relte  dans  la  cavité  de  la  matrice , 
comme  une  portion  du  placenta ,  une  mole ,  un  gru- 
meau ,  &  autres  corps  Icmblables  qui  empêchent  la 
contraction  de  ce  vilcere  ,  font  couler  fans  celle  le 
fang  goutte  à  goutte  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  retiré  ces 
matières  étrangères  ;  mais  le  déchirement ,  la  contu- 
fion  ,  l'ulcère ,  la  rupture ,  6c  toute  autre  léfion  de 
cet  organe ,  d'où  refulte  une  efiufion  de  fang ,  fe 
rapportent  à  l'hémorrhagie  de  la  matrice. 

VI.  Dans  le  flux  immodéré  des  rtglts,  comme 
dans  toute  hémorrhagie ,  naiffent  la  foiblcffc ,  le  frif- 
fonnement,  la  pâleur,  la  cachexie,  la  maigreur,  la 
fuffocation,  la  lyncope ,  l'hydropiûe ,  l'œdème ,  l'en- 
flure des  extrémités, la  corruption  fpontanec ,  l'irri- 
tabilité ,  le  vertige,  la  fièvre  hectique  ,  6t  quelque* 
fois  le  délire.  11  en  réfulte  encore  des  effets  particu- 
liers ,  qui  appartiennent  à  la  matrice  &  au  vagin , 
comme  les  fleurs  blanches  6c  la  flérilité  ;  enfin  par 
fympathie  ,  les  mamelles  6c  l'eflomac  fe  trouvent 
attaqués. 

VII.  Quelle  que  foit  la  catife  productrice  du  flux 
immodéré  des  rtglts,  il  ne  convient  pas  toujours  de 
l'arrêter  fubitement  ;  mais  il  convient  plutôt  de  le 
diminuer  peu-à-peu  ;  après  y  avoir  réufli ,  il  faut  l'a- 
bandonner à  fes  périodes  dans  les  femmes  formées 

r"  ne  font  point  enceintes  ni  nourrices  ;  à  l'égard 
celles  qui  font  d'un  âge  avancé,  ou  qui  font  gref- 
fes ,  la  trop  grande  abondance  de  fang  qu'elles  per- 
dent, demande  l'ufàge  prudent  de  lalaignéc. 

Comme  la  fuppreffion  des  rtglts  eft  une  maladie 
beaucoup  plus  compliquée  que  leur  perte  immodé- 
rée, nous  nous  y  arrêterons  davantage.  Remarquons 
d'abord  que  les  rtglts  ne  paroiffent*  point  ordinaire- 
ment avant  la  douzième  année ,  &  après  la  cinquan- 
tième, non  plus  que  dans  les  femmes  greffes  &  les 
nourrices.  Si  ces  dernières  ont  cet  écoulement  pé- 
riodique ,  quoiqu'il  foit  naturel  dans  un  autre  tems, 
il  eft  alors  morbifique.  On  peut  connoître  aifément 
par  l'âge ,  6c  dans  les  nourrices ,  que  cette  évacua- 
tion eft  arrêtée  ;  mais  la  chofe  eft  bien  plus  difficile 
à  découvrir  dans  les  femmes  greffes.  Elles  ne  font 
point  fujettes  aux  fymptomes  dont  on  parlera  plus 
t ,  ils  s'évanouiffeiu  inienilble- 
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thent;  quoique  la  fuppreffion  des  rtglts  fubfifte,  les 
mamelles  &  le  ventre  s'enflent;  6c  enfin  les  fe  m- 
mes greffes  fentent  le  mouvement  du  foetus  dans  la 
matrice. 

La  fuppreffioh  des  rtglts  *  ainfi  que  toutes  leséva* 
Cuations  naturelles  ,  doit  fa  naiffance  à  différentes 
caufes  qu'il  faut  chercher  avec  foin,  pour  former  le: 
pronoftique  ,  6c  établir  le  traitement. 

I.  Dans  les  femmes  d'un  âge  mur ,  après  leurt 
couches ,  à  la  fuite  de  grandes  hémorrhagies ,  de  ma- 
ladies confidérables ,  les  évacuations  menftrucllcs 
font  retardées  d'un  ou  de  deux  périodes  fans  incon- 
vénient :  fi  dans  ce  tems ,  on  recouroit  imprudem- 
ment aux  emménagogues ,  la  malade  payerait  bien 
cher  cette  méthode  curative  déplacée  ,  puifqu'on 
évacuerait  alors  un  fang  qui  devrait  être  confervé. 

II.  Quand  il  arrive  une  évacuation  exceftive  des 
autres  humeurs ,  par  les  felles ,  par  les  urines,  par  la 
peau ,  par  un  abcès ,  un  ulcère ,  une  fiftule ,  vc.  le 
défaut  de  ces  mêmes  humeurs  qui  en  réfulte ,  dimi-» 
nue,  fupprime,  ou  retarde  les  mcnflrues.  La  fup- 
preffion de  cette  évacuation  a  lieu  pareillement  dam 
les  femmes  convalefcentes,  6c  dans  celles  qui  ont  été 
long-tems  malades  ,  fans  qu'il  en  arrive  aucun  dan- 
ger confidérnb'.e. 

III.  La  cauf'e  la  plus  fréquente  de  fuppreffion  &  dd 
retardement  des  rtglts  eft  l'épaifliffement  6c  la  vifeo- 
fité  des  humeurs,  qui  eft  produite  par  une  nourriture! 
humide ,  glutineuié ,  incraffante ,  ou  par  le'  ralen- 
tiffement  du  mouvement  animal.  Cet  état  fe  connoit 
par  la  langueur  du  pouls ,  fa  fbiblcffe ,  la  fomnolen- 
cc,la  pâleur,  la  froideur  du  corps,  6c  d'autres  lignes 
femblablcs.  On  traitera  cette  fuppreffion  par  les  ré- 
folutifs ,  les  ftimulans ,  les  frictions  6c  l'exercice  du 
corps.  Enfuite  il  faut  venir  aux  emménagogues  , 
pour  provoquer  les  menftrues  ;  les  purgatifs  réfolu- 
tifc  font  atilli  des  merveilles.  Quant  à  la  faignéc,  elle 
n'ett  d'aucune  utilité ,  à  moins  qu'on  ne  la  regarde 
comme  un  remède  préparatoire. 

IV.  Les  alimens  qu'on  a  pris,  faute  d'avoir  été  fuf- 
fifamment  préparés  dans  les  premières  voies,  6c  dans 
les  organes  delà  circulation ,  venant  à  dégénérer  en 
humeurs  crues ,  comme  il  arrive  dans  les  cacochy- 
mes ,  les  feorbutiques ,  retardent  cet  écoulement  pé* 
riodique  ,  qui  revient  de  lui-même,  après  qu'on  a 
guéri  ces  maladies.  Alors  il  faut  maintenir  le  ventre 
libre ,  6c  fi  les  rtglts  ne  coulent  pas ,  il  en  faut  provo- 
quer l'évacuation  par  les  emménagogues. 

V.  Les  parties  fblides  relâchées  pouffant  le  fang 
vers  les  vaifleaux  de  la  matrice  avec  Un  mouvement 
vital,  trop  foiblc  pour  les  dilater,  6c  en  même  tems 
produifant  la  vifeofité  des  humeurs ,  il  en  arrive  une 
fuppreffion  qui  demande  les  corroborans ,  les  ftimu- 
lans &C  les  utérins. 

VI.  Les  femmes  robufles  ,  d'un  tempérament  fec  * 
exercées  par  de  grands  travaux  >  &  accoutumées  à 
une  vie  dure ,  font  non-feulement  peu  réglées ,  mais 
même  fupportent  facilement  la  fuppreffion  des  rtglts. 
Si  cependant  cet  état  devient  morbifique ,  il  faut  leur 
donner  les  nitreux  laxatifs  ,&  les  mettre  à  l'ttfage  ex-» 
terne  &  interne  des  hume-^ans.  Les  jeunes  femmes 
d'un  tempérament  délicat ,  6i  qui  n'ont  point  eu  d'en- 
fans ,  fupportent  aufli  long-tems  ,  fans  beaucoup 
d'incommodité,  la  fuppreffion  des  rrg/ts ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  valétudinaires  &  attaquées  des  pâ- 
les couleurs.  Dans  ces  cas ,  il  eft  bon  d'attendre  que 
le  corps  ait  pris  plus  de  croiffance;  car  la  provoca* 
tion  prématurée  de  cette  évacuation  n'eft  pas  né- 
ceffaire. 

VII.  Celtes  qui  font  hyftériques ,  fujettes  à  des 
fpafmes  dont  on  ne  connoit  pas  la  caiife ,  aux  borbo- 
ngrnes ,  à  la  douleur  des  lombes ,  6c  celles  qui  dans 
le  tems  de  leurs  rtglts  font  tourmentée*  par  des  fymp- 
tomes vagues ,  tombent  ailément  dans  une  fupprtf- 
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Gon  du  flux  périodique.  Dans  quelques-unes ,  l'écou- 
lement s'arrête ,  tantôt  au  commencement ,  untôt 
au  milieu  de  fon  période;  on  tâchera  de  rappeller 
l'évacuation  fufdite  fupprimée  par  de  légers  enunc- 
nagogues  combinés  avec  les  anodins. 

Vll(.  De  toutes  les  caules  externes  qui  produifent 
la  fuppreffion  des  règles,  la  plus  ordinaire  efl  la  coa- 
gulation du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice  , 
occalionnée  par  un  froid  fubit,  ou  quelque  violente 
paffion  de  lame ,  qui  empêche  le  fang  de  couler  dans 
les  vaiffeaux  utérins  ;  c'eft  ici  le  cas  de  la  faignée , 
des  fomentations,  des  fumigations ,  des  demi-bains , 
des  humectans  6c  des  émolliens;  les  femmes  qui  le 
trouvent  dans  ces  circonftances,  éprouvent  des  dou- 
leurs dans  les  lombes,  despefanteurs,  le  gonflement 
du  ventre ,  une  fucceffîon  de  froid  &  de  chaud ,  des 
pulfations  dans  la  région  lombaire ,  6c  des  hemorrh  t- 
gies.  Cesfymptomes  fe  remarquent  auffi  dans  celles 
dont  la  matrice  cft  tuméfiée  ou  obftruée  par  une  ci- 
catrice ,  6c  dans  les  im perforées. 

IX.  On  feroit  trop  long,  û  l'on  vouloit  rapporter 
tous  les  accidens  qui  accompagnent  la  fuppreffon 
des  rtghs.  Difons  d'abord  qu'ils  doivent  leur  naiiian- 
ce  à  différentes  caufes  :  i  .  à  l'abondance  du  lang 
par  tout  le  corps,  ou  dans  les  parties  génitales  ;  iv. 
au  changement  qui  arrive  dans  la  nature  des  hu- 
meurs; 3°.  à  l'artcôion  même  de  la  matrice.  Mais 
comme  de.  ces  caufes  féparées  ou  réunies  il  en  réùtl- 
4e  pluficurs  fymptomes ,  nous  lui vrons  dans  leur  énu- 
sncration  générale  la  divi'.ion  du  corps  humain. 

La  tête  eft  douloureule,  furtoui  par-devant  6c  par- 
derrierc  ;la  douleur  augmente  le  loir  avec  un  l*mi- 
ruent  de  pefanteur  6c  de  dittenuon.  Si  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  cft  entreprise,  les  yeux  s'enflent: 
lorfque  la  partie  poftérieure  de  la  tête  elt  attaquée , 
le  mal  a  coutume  de  s'étendre  jufqu'au  cou,  au  dos , 
aux  épaules  6c  aux  lombes ,  6c  d'être  luivi  de  l'en- 
flure des  pies.  Dans  les  parties  intérieures  de  la  tête, 
il  rclulte  quelquefois  de  la  fupprcffion  des  régla  , 
l'affoupiffement ,  le  vertige ,  le  délire ,  des  fyncopes, 
l'obfcuritc  de  la  vue ,  &c. 

Le  cou  fe  trouve  d'autres  fois  attaqué  de  douleur, 
la  poitrine  d'aflhme ,  d'anxiété ,  de  palpitations ,  de 
difficulté  de  refpircr  ,  &  de  toux. 

Le  bas-ventre  éprouve  des  gonflemens ,  des  coli- 

3ues ,  des  borborygmes.  L'appétit  fe  perd ,  6c  la 
içcrtion  fe  dérange.  Les  femmes  greffes  ont  par  la 
même  raifon  des  naufées ,  des  vomiffemens ,  la  fauffe 
faim,  la  pefanteur  des  lombes,  6c  autres  accidens 
qui  ceffent  au  troisième  ou  au  quatrième  mois. 

Dans  la  liipprefflon  menftruclle ,  le  ventre  eft  or- 
dinairement refferré,  l'urine  eft  épaiffe  ,  crue,  6c 
coule  avec  peine  ;  quelquefois  elle  eft  noirâtre  6c 
fenguinolcnte  ;  mais  dans  les  femmes  enceintes  atta- 
quées de  fuppreffion  de  régies,  elle  conferve  fa  quali- 
té naturelle.  Souvent  la  douleur,  la  pefanteur,  la 
tenCon  gagne  le  pubis  6c  les  aînés  ;  quelquefois  la 
matrice  devient  skirrheufe ,  dure  6c  canccrcufc.  Les 
jambes  &  les  pics  s'enflent  fouvent  ;  quelquefois  ils 
font  attaqués  de  varices  ou  d'ulcères  ,  avec  des  dou- 
leurs dans  les  articulations. 

Cette  rétention  de  menftnies  fait  quelquefois  tom- 
ber le  corps  dans  une  enflure  œdémateufe  ;  les  ma- 
lades font  enflées  au  moindre  mouvement  qu'elles 
font ,  &C  reffentent  alternativement  du  froid  oc  de  la 
chaleur.  Elles  éprouvent  une  fièvre  lente,  leurs  hu- 
meurs le  corrompînt ,  acquièrent  une  acrimonie  aci- 
de ;  6c  leurs  excrémens  font  plus  vifqueuxqu'à  l'or- 
d:.n;iire  ;  il  leur  arrive  des  palpitations  autour  du 
cœur  &C  du  cou.  Quelquefois  les  malades  deviennent 
comme  barbues ,  6c  leur  voix  devient  rauque  ;  enfin 
que  ne  produit  point  cette  fuppreffion  mcnitruelle? 
Le  fang  qui  doit  fortir,  étant  retenu  par  fa  trop  gran- 
de abondance ,  s'ouvre  quelquefois  un  chemin  pé- 


R  E  G 

riodîque  par  des  lieux  extraordinaires  ;  alors  les  uW 
ceres  mêmes  répandent  du  fang.  Toutes  ces  évacua- 
tions forcées  6c  contraires  à  la  naturelle  ,  laiffent 
toujours  une  fanté  imparfaite. 

X.  Avant  que  d'entreprendre  la  guérifon  du  mal , 
il  faut  examiner ,  i°.  fi  on  doit  provoquer  les  règles; 
i".  quelle  eft  la  caufe  de  leur  fuppreffion  pour  fe  con- 
duire en  conféquence  dans  le  traitement;  j°.  quelle 
eft  l'efficacité  des  remèdes  généraux  qu'on  a  coutu- 
me d'employer  en  pareil  cas.  La  l'aigrie  dans  le  com- 
mencement d'une  fuppreffion  de  règles  qui  vient  de 
plahore  ou  de  caufe  externe  ,  eft  bien  dirigée  quand 
on  la  fait  au  pié ,  ou  torique  les  règles  ont  été  fuppri- 
mécs  pendant  quelque  tems;  mais  il  faut  la  faire  au 
bras  dans  les  femmes  d'un  âge  plus  avancé ,  afin  que 
la  iupprclïion  des  règles  lubtille  fans  danger. 

Les  cathnrtiques  font  utiles ,  parce  qu'ils  éva- 
cuent en  même  tems  les manvailes  humeurs  des  pre- 
mières vofes  ,  6c  qu  ils  déterminent  davantage  le 
mouvement  vers  la  matrice;  mais  on  doit  s'en  abrte- 
nir  dans  les  femmes  enceintes ,  &  dans  celles  en  qui 
la  tappreilion  vient  du  défaut  d'humeurs. 

Lcj  anodins  font  merveille  dans  la  lti.ipreffion  des 
reg'es  ,  qui  eft  proJuitepar  des  convuliions,  parl'ir- 
hub.lti  j  des  ctprits,  &  par  la  paffion  hyftérique.  ' 

l  c>  relâchans,  les  émollien>,  les  humeclans,  ap- 
pliqués lous  la  l'orme  d'amalgame ,  de  fomentation  , 
de  vapeurs,  provoquent  tieureufement  les  règle* 
qui  (ont  luppriméespar  une  caufe  externe  ,  ou  par 
un  t;op  guind  relie rrement. 

On  vo  t  par  ce  détail ,  que  les  remèdes  capables 
de  provoquer  les  règle*  lupprimées,  font  de  différen- 
tes elpcces.  i°.  Ceux  qui  en  ôtant  les  caufes  ,  agif» 
lent  en  tout  tems  ,  comiennent  néceffairement,  ex- 
cepté aux  vieilles  femmes  Cvàccllcsqui  font  encein- 
tes. i°.  Les  remèdes  qui  généralement  peuvent  t  mou- 
voir Se  évacuer,  quand  ils  fontfagement  adminiftrés. 
3°.  Tous  ceux  qui  augmentent  tpecitiquement  l'ac- 
tion de  la  matrice  pour  la  décharger  du  fang  quiTem- 
barraffe,  comme  font  les  purgatifs  dans  les  inteftins, 
ne  doivent  jamais  être  mis  en  ufage  dans  les  femmes 
enceintes ,  ou  lorfque  la  fuppreftîon  des  règles  doit 
fa  naiffance  au  défaut  de  fang.  Dans  les  autres  occa- 
lions  il  les  faut  employer  intérieurement ,  dans  le 
tems  où  les  règles  avoient  coutume  de  couler ,  ou 
bien  lorfqu'on  oblerve  lesfignesde  la  menftruation, 
après  avoir  fait  précéder  les  réfolutifs ,  les  ftomachi- 
ques ,  les  utérins.  Il  eft  néceflaire  de  commencer 
par  les  plus  doux  de  la  claffe  des  emménagogues. 

Pendant  que  l'ufage  des  médicamens  internes  dé- 
termine une  plus  grande  quantité  d'humeurs  vers  la 
matrice ,  dans  les  femmes  dont  il  s'agit  de  rappeller 
les  règles,  il  eft  à-propos  d'avoir  recours  aux  fnmi- 
gations ,  aux  fomentations,  aux  peffaires ,  pour  irri- 
ter doucement  les  parties  ;  mais  il  faut  fe  donner  de 
garde  de  faire  ufage  de  remèdes  trop  âcres ,  de  crain- 
te qu'ils  ne  produifent  une  inflammation.  Enfin  les 
Médecins  mettent  le  mariage  au  nombre  des  meilleurs 
remèdes.  (Le  chevalier  ne.  Javcourt.  ) 

REGLE  ,  RÉGULIER ,  {Gramm.  Synon.  )  Réglé 
6c  régulier  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  ufages  :  l'un 
6c  l'autre  fe  dit  des  perfonnes  6c  des  chofes  ,  mais 
avec  des  fignifkations  bien  différentes.  On  dit  un 
homme  réglé  dans  fa  conduite ,  pour  dire  un  homme 
qui  n'agit  point  par  caprice.  On  dit  dans  le  même 
lens  un  eïprit  réglé;  on  dit  auffi  des  moeurs  réglées  t 
pour  de  bonnes  moeurs  ;  une  vie  réglée,  pour  une  vie 
pure  &  innocente. 

Le  mot  de  régie  s'étend  à  mille  chofes  qui  fe  font 
dans  les  formes  ;  une  difpute  réglée,  c'eft  une  difpute 
qui  fe  fait  a  dsffein  ,  6c  non  pas  par  hafard  ;  un  repas 
réglé, un  feftin  réglé,  c'eft  un  repas  6c  un  feftind?  cé- 
rémonie ;  un  commerce  fé%'é,  c'eft  un  commerce  éta- 
bli On  dit  des  heures  régléts ,  c'eft-à-dire  de  certaine» 
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heures  qui  font  toujours  les  mêmes.  On  dit  encore 
un  gerte  réglé ,  Sic. 

Régulier ,  outre  qu'il  fe  dit  au  propre,  les  clercs  ré- 
guliers ,  la  diicipline  rigulitr» ,  il  fe  dit  au  figuré  d'un 
ami  qui  s'acquitte  exactement  de  tous  les  devoirs  de 
l'amitié  ;  c'eft  un  ami  régutitr. 

Nous  difons  une  femme  régulière ,  pour  dire  une 
honnête  femme  qui  garde  toutes  les  bienféances  ; 
mais  il  faut  remarquer  qu'une  femme  rtguiiert  n'eft. 
pas  ttnc  femme  dévote  :  régulière  dit  moins  que  dévote; 
&  la  plupart  des  femmes  qu'on  appelle  rigulitits ,  ne 
font  que  de  vertueufes  payennes  :  elles  ont  beaucoup 
de  modeltie  ,  Se  tres-peu  de  dévotion. 

On  dit  rigulitr  des  chofes  qui  lont  faites  dans  les 
formes ,  ou  félon  les  règles  de  l'art  ;  une  procédure 
régulière ,  un  bâtiment  régulier,  un  difeours  rigulitr  , 
une  construction  régulière.  Nous  difons  des  traits  ré- 
guliers ,  une  beauté  régulière,  un  mouvement  régulier, 
pour  un  mouvement  égal  &  uniforme.  Tous  ces 
exemples  font  voir  que  réglé  &  régulier  ne  fe  difent 
point  indifféremment.  On  dit  néanmoins  dans  le  mê- 
me fens  écrire  règlement,  ou  écrire  régulièrement  tou- 
tes les  femaines.  (D.J.) 

RÉGLÉ,  adj.  (Arckittél.  )  On  dit  qu'une  pièce  de 
trait  fit  réglét  quand  elle  fit  droite  par  fon  profil  , 
comme  font  quelquefois  les  larmiers ,  arrierc-vouf- 
fure» ,  trompes ,  &c.  (£>.  J.) 

REGLEMENT ,  f.  m.  (Jurifp'ud.  )  On  comprend 
fous  ce  terme  tout  ce  qui  eft  ordonné  pour  mainte- 
nir l'ordre  Se  la  règle  ;  tels  font  les  ordonnances,  edits 
Si  déclarations  ,  &  les  arrêts  rendus  en  forme  de  rè- 
glement ;  tels  font  auflî  les  ftatuts  particuliers  des 
corps  Se  communautés  laïques  ou  eccléfialriqties. 

t'oye^lti  mou  ARRÊT,  DÉCLARATION,  EDIT  ,  EN- 
REGISTREMENT ,  Lettres  patentes,  Loi  ,  Or- 
donnance. 

On  entend  auflî  quelquefois  par  le  terme  de  réglt- 
«t/if,  un  appointements!  jugement  préparatoire  qui 
règle  les  parties  pour  la  manière  dont  elles  doivent 
procéder,  notamment  les  anpointemens  en  droit  au 
confeil ,  ou  de  conclufion.  (  A  ) 

REGLER ,  v.  aft.  c'eft  conformer  à  la  règle.  Foye^ 
farticlt  Règle.  On  règle  du  papier ,  on  règle  fa  con- 
duite ,  on  régit  les  fondions  d'un  prépaie  ,  le  prix  des 
denrées ,  une  affaire. 

Régler  ,  faire  des  rcglemens.  foyei  Règlement. 
Ce  terme  fe  prend  autti  pour  fervir  de  règle ,  comme 
quand  oh  dit  que  les  ftatuts  d'une  communauté  rè- 
glent les  vifites  des  maîtres ,  jurés  Se  gardes  à  quatre 
par  an. 

On  dit  que  des  marchands  fe  font  régler,  quand  ils 
prennent  des  amis  communs  pour  décider  de  leurs 
différends ,  Se  qu'ils  feront  réglés  en  juftice  quand  ils 
portent  leurs  affaires  devant  les  juges  ,  enfin  qu'ils 
feront  réglés  par  arbitrage  ,  quand  ils  conviennent 
d'arbitres.  Voye^  Arbitres. 

Regitr ,  en  fait  de  fociété ,  fignifie  liquider  les  af- 
faires d'une  fociété ,  compter  enlemblc  ,  faire  le  par- 
tage des  dettes  actives  Se  paflives ,  voir  ce  que  cha- 
cun doit  porter  de  la  perte ,  ou  avoir  du  gain  à-pro- 
portion de  ce  que  chaque  alfocié  doit  fournir  à  la 
caifTe,  Se  de  l'intérêt  qu'il  a  pris  au  fonds  de  la  fociété. 
Voyn  Société. 

Régler  un  tompte ,  c'eft  l'examiner,  l'arrêter,  en 
faire  le  bilan  ou  balance.  Voye\  Bilan  &  Compte. 
DiHionn.  de  Comm. 

Régler  le  coup,  (Imprimtrie.)  c'eft  marquer 
avec  de  la  craie  fur  le  tympan  l'endroit  oii  doit  pofer 
la  platine ,  afin  de  donner  à-propos  le  coup  de  bar- 
reau. {D.J.) 

REGLE  h  eft  M  Horlogtrie  ce  que  mtfurer  eft  en 
■  Géométrie.  Le  mouvement  fe  regU ,  l'étendue  fe 
mefure  ;  mais  dans  l'un  &  l'autre  cas  il  faut  un  ob- 
jet de  comparaifon  qui  ferve  de  point  fixe  ,  auquel 
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on  rapporté  l'objet  qu'on  veut  régler  ou  roefurer.  Ainfi 
le  mouvement  du  foleil  ou  d'un  aftre  quelconque 
dont  le  mouvement  eft  connu ,  fera  la  mefure  natu- 
relle pour  régler  les  montres  Se  les  pendules.  Comme 
le  foleil  eft  l'aftre  le  plus  commode  à  obfervcr ,  l'on 
le  préférera  ,  fon  mouvement  étant  rrès-fenfible  fi* 
les  cadrans  folaires  ,  ainfi  que  le  point  lumineux  fur 
les  méridiens  ;  il  fera  très-facile  d'y  rapporter  le  mou» 
vement  des  montres  Se  des  pendules.  Il  y  a  eu  un 
tems  où  il  n'auroit  pas  fallu  foupçonnerla  plus  petite 
erreur  dans  le  mouvement  du  foleil  ;  mais  depuis 
qu'on  s'eft  familiarité  avec  l'Auronomie ,  on  ne  doute 

f>lus  de  ces  irrégularités  :  l'on  fait  que  dans  les  révo- 
utions  il  avance  ou  retarde  de  quelques  fécondes  par 
jour,  dont  il  faut  tenir  eompte  |  mais  quand  ces  er- 
reurs font  connues,  appréciées ,  Se  qu'on  en  a  formé 
des  tables  exactement  calculées ,  alors  c'eft  comme 
fi  elles  n'exiftoient  plus.  On  peut  confulter  là-defliu 
l'ouvrage  que  l'académie  royale  des  Sciences  publie 
toutes  lés  années  fous  le  titre  de  ctmnoijfance  dts  mou* 
vemtns  céleflts.  L'habile  académicien  qui  les  calcule  , 
n'épargne  aucun  foin  pour  rendre  cette  matière  non- 
feulement  utile  aux  Aftror.oraes ,  mais  encore  très- 
intéreffante  a  ceux  qui  cultivent  les  Mathématiques 
Se  la  Phyfique  générale.  L'on  trouve  dans  cet  ouvra- 
ge des  tables  exactes  de  tous  les  mouvemens  céleftes, 
tant  réguliers  qu'irréguliers ,  Se  toutes  les  années  on 
y  fait  entrer  des  objets  toujours  plus  intérefTans  :  ce 
qui  rendra  un  jour  la  collection  de  cet  ouvrage  un 
bon  fonds  de  feiences  phyfiqucs  Si  mathématiques. 

Puifqu'on  a  des  tables  exactes  des  variations  du  fo- 
leil ,  l'on  s'en  fervira  donc  pour  régler  les  montres  St 
les  pendules  ,  pourvu  qu'on  ait  le  foin  d'ajouter  ou 
retrancher  les  erreurs  du  foleil  exprimées  dans  la  ta- 
ble appclléc  d'équations ,  voy<{  Equations. 

L'on  dit  quelquefois  régler  la  montre  ou  fa  pendule, 
ce  qui  fignifie  tout  liraplement  les  mettre  à  l'heure  du 
foleil  ;  mais  régler  une  montre  ou  pendule  en  terme 
d'horloger  proprement  dit ,  c'eft  faire  fuivre  le  moyen 
mouvement  du  loleil  ,  enforte  qu'elle  n'avance  ni 
retarde  en  plus  grande  quantité  que  les  erreurs  ou 
différences  exprimées  dans  la  table  d'équation  ;  mais 
cela  eft-il  bien  potable  ?  6c  jufqu'où  cela  peut -il  être? 
Nous  ne  compterons  pas  ce  que  quelques  particuliers 
nous  rapportent  de  la  (ufteffe  de  leurs  montres  ou  pen- 
dules ;  la  plupart  ignorent  ce  que  c'eft  que  d'être  juf- 
te,  Se  ne  lavent  pas  même  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  bien  aller.  Ce  n'eft  donc  qu'à  un  horloger  qu'on 
peut  faire  cette  queftion  ,  favoir  jufqu'où  l'on  peut 
approcher  de  régler  une  bonne  mont.e  ou  pendule  ; 
queflion  même  très-embarraflànte  :  car  pour  dire 
qu'une  montre  va  bien ,  il  faut  déterminer  le  mot  tien 
àtltrce  n'eftpas  d'être  jufte ,  il  n'y  en  a  que  par  ha- 
fard,  &  cQnfcquemment  pendant  un  tems  allez  court, 
mais  ce  fera  celle  dont  on  aura  fu  prendre  le  terme 
moyen  de  ces  variations ,  &  pour  le  prendre  il  faut 
le  connoître,  ce  qui  ne  peut  être  qu'après  une  fuite 
de  préparations  &  d'oblervarions. 

i°.  Il  faut  démonter,  vifiter,  examiner  fcnipuleu- 
fement  toutes  les  parties  du  mouvement  ;  voir  fi  elles 
font  dans  le  cas  de  bien  faire  toutes  leurs  opérations 
auflî  conftamment  qu'on  a  droit  de  l'exiger  dans  une 
montre  bien  faite.  En  général  une  montre  n'eft  bien 
difpofée  que  lorfque  la  force  motrice  fe  tranfmet  d'un 
mobile  fur  un  autre  avec  toute  fon  énergie ,  fans  ren- 
contrer fur  fonpaffage  aucun  obftacle  qui  l'interrom- 
pe ,  l'altère  ou  la  fufpende  ;  de  telle  forte  qu'on  puifle 
confidérer  cette  force  motrice ,  ou  le  grand  reffort 
développé,  comme  un  bras  de  levier  qui  agit  immé- 
diatement fur  le  régulateur ,  comme  s'il  n'y  avoit 

fioint  d'intermédiaire,  &  que  ce  régulateur  ou  le  ba- 
ancicr  Se  fon  fpiral  foit  pris  pour  l'autre  bras  de  le- 
vier qui  lui  tait  faire  équilibte  :  enforte  que  les  vibra- 
tions de  celui-ci  foient  telles,  qu'elles  ne  foient  point 
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troublées  ni  altérées  par  la  force  qui  les  anime  (  y«y*{ 
Arc  de  levée  )  ,  qui  reçoit  la  force  motrice ,  6- 
Régulateur  ,  qui  la  mefure.  Si  l'on  fe  fait  une  idée 
nette  de  ces  deux  puiûances  en  équilibre ,  favoir , 
d'un  côté ,  la  force  motrice  ou  aâive ,  fi£  de  l'autre, 
la  force  réglante  ou  paffive ,  Ton  aura  la  meilleure 
idée  de  la  bonté  des  montres  fie  des  pendules  ;  fie  ce 
n'eft  que  dans  ce  cas  fie  fous  ce  feu!  point  de  vue 
qu'on  peut  fie  qu'on  doit  s'attendre  de  les  voir  mar- 
cher conftamment  fie  fans  aucune  variation  ;  mais  fi 
l'équilibre  vient  a  être  rompu  par  la  perte  ou  l'aug» 
mentation  d'une  de  ces  puiûances ,  il  faut  alors  que 
la  montre  ou  pendule  varie  ,  fie  cette  variation  fera 
en  raifon  compofée  de  la  directe  de  l'une ,  &  de  l'in- 
verfe  de  l'autre ,  fie  réciproquement  où  elle  pourrait 
être  d'autant  moindre,  qu'elle  tendroit  i  fe  compen- 
fer  l'une  par  l'autre. 

Sans  faire  ici  l'énumération  de  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  altérer  cet  équilibre ,  ce  qui  menerott 
trop  loin ,  je  vais  expofer  les  principales  ,  fie  montrer 
de  quel  coté  l'on  petit  rompre  cet  équilibre. 

i°.  La  force  motrice  étant  un  reffort ,  perd  beau- 
coup de  fon  énergie ,  fie  d'autant  plus  qu'il  eft  plus 
long-tems  tendu,  fié  que  la  lame  cil  plus  épaiffe.  Veyn 
Ressort. 

x".  La  force  motrice  ne  peut  être  tranfmife  fur  le 
régulateur  fans  pafTer  fur  tous  les  mobiles  intermé- 
diaires; elle  éprouve  donc  de  l'altération  par  le  frot- 
tement des  pivots  de  tous  les  mobiles ,  fit  de  leurs  en- 
grenages ;  mais  comme  l'on  ne  peut  apprécier  exac- 
tement l'altération  du  reffort  moteur  ,  fie  encore 
moins  celle  que  le  frottement  retarde  fur  tous  les  mo- 
biles (  foyi  Pivots),  il  fuit  qu'il  excite  réellement 
une  perte  variable  de  force  motrice  fur  le  régulateur. 
Il  faut  donc  que  cette  force  foit  excédante  ,  pour  ne 
fe  pas  trouver  en  défaut.  Voyt^  Arc  be  levée 

3°.  Le  régulateur  ou  le  balancier  fie  fonfpiral,  tire 
fon  énergie  du  moment  du  balancier  multiplie  par 
l'arc  des  levées ,  fie  divifé  par  le  reffort  fpiral ,  c'eft-à- 
dire  par  la  force  élaftique  ;  plus  elle  eft  grande ,  plus 
elle  détruit  les  momens  du  balancier ,  &  plus  les  vi- 
brations font  promptes ,  oc  réciproquement,  c'eft-à- 
dire  le  produit  de  la  maffe  par  le  rayon  de  gravité  : 
le  ravon  part  du  centre ,  Ô£  fe  termine  non  à  la  cir- 
conférence ,  mais  au  centre  de  gravité  du  rayon  to- 
tal Voyt{  Frottement  ,  HorUgtrU ,  fie  la figurt  qui 
s'y  trouve.  Voyt^  auffi  Vibrations  &  Régula- 
teur. 

Si  la  chaleur  vient  à  dilater  le  balancier ,  les  mo- 
jnens  feront  augmentés  ;  cette  même  chaleur  agtûant 
fur  le  fpiral ,  l'alongcra ,  fie  par  conféquent  le  rendra 
plus  foible ,  deux  objets  qui  feront  retarder  la  mon- 
tre ;  mais  comme  les  frottemens  font  un  fi  grand 
rôle  dans  toutes  les  machines  ,  fie  fur-tout  dans  les 
montres,  par  la  chaleur  fie  par  le  froid,  voyti  ce  que 
j'ai  dit  au  mot  Montre  ,  fie  vous  verrez  que  le  froid 
retarde  tous  les  mouvemens.  De  tout  cela,  il  fuit  qu'il 
y  a  réellement  trois  caulès  effenticlles  pour  faire  va- 
rier les  montres  ,  indépendantes  de  la  meilleure 
exécution. 

i°.  La  force  motrice. 

14.  Les  frottemens  des  mobiles  qui  la  reçoivent. 

30.  L'altération  du  régulateur. 

Convaincu  de  ces  trois  objets ,  il  faut  donc ,  pour 
eigUr  U  montre  la  mieux  faite ,  la  mettre  en  expé- 
rience pendant  dix  ,  vingt ,  trente  jours ,  l'obferver 
fur  une  bonne  pendule  à  fécondes ,  écrire  tous  les 
jours  ce  qu'elle  aura  fait  dans  les  diverfes  polirions , 
pendue  à  plat ,  fie  portée  toujours  dans  la  tempéra- 
ture du  di  x  ou  vingtième  degré  du  thermomètre  oc  M. 
de  Réaumur;  cnfuite  prendre  pour  point  fixe  le  terme 
moyen  de  fes  erreurs ,  affectant  de  choifir  l'excès  en 
avance  plutôt  que  le  retard,  parce  qu'en  général  elle 
fend  plus  à  retarder  qu'à  avancer.  C'eft  avec  de 
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telles  précautions  que  j'ai  rlgll  des  montre;  au  point 
de  ne  pas  faire  un  quart  de  minute  d'erreur  par  jour  ; 
j'en  ai  môme  rigti  qui  ca  faifoient  moins  encore;  mais 
j'en  ai  auffi  trouvé  qui  faifoient  deux  a  trois  minutes 
d'erreur,  fans  pouvoir  y  découvrir  aucune  caufe  dans 
l'exécution  de  leurs  parties,  malgré  les  recherches  les 
plus  appliquées  ;  alors  j'ai  eu  recours ,  pour  parvenir 
a  corriger  ces  variations  ,  de  changer  le  grand  ref- 
fort fie  le  fpiral ,  fans  néanmoins  y  avoir  trouré  en 
les  examinant  fcrupuleufement  aucun  défaut  affiwia- 
ble  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  dans  le  métal  des  défauts 
qui  fe  refîiient  à  nos  lumières, mais  qui  fe  manifes- 
tent par  leurs  effets. 

Si  une  montre  étant  riglit  avec  toutes  les  atten- 
tions poffibles  vient  a  fe  dérégler  par  le  changement 
de  température  ,  il  ne  faudra  pas  toucher  au  fpiral 
fans  s'affurer  auparavant ,  par  une  fuite  d'épreuves 
réitérées ,  que  la  montre  retar  :  •  ou  avance  véritable- 
ment dans  la  température  moyenne  du  dixième  ou 
vingtième  degré ,  comme  je  l'ai  dit  ci-deflus. 

A  l'égard  des  pendules ,  le  terme  moyen  fera  d'au- 
tant plus  aifé  à  prendre  ,que  les  pendules  feront  plus 
loags ,  fie  confequemment  les  variations  feront  d'au- 
tant plus  grandes ,  que  les  pendules  feront  plus  cou  rts  ; 
comme  le  pendule  eft  par  fa  nature  un  puiffant  régu- 
lateur qui  abforbe  en  quelque  forte  toutes  les  inéga- 
lités de  la  force  motrice  fie  des  frottemens  qui  la  di- 
rigent ,  je  ne  m'arrêterai  pas  fur  les  autres  objets  , 
mais  feulement  fur  le  régulateur. 

Avant  de  procéder  à  régler  une  pendule  >  il  faut 
faire  le  même  examen  de  toutes  les  parties  de  fon 
mouvement,  comme  je  l'ai  déjà  indique  pour  les 
montres:  cela  pofé.il  faut  enfuit e  faire  une  fuite  d'ex- 
périences par  une  température  moyenne  du  dixième 
ou  vingtième  degré  pendant  vingt  ou  trente  jours  , 
écrire  ce  qu'elle  aura  fait  tous  les  jours ,  fie  prendre 
pour  point  fixe  le  terme  moyen  des  variations  qu'elle 
aura  donné. 

L'addition  que  Ton  fait  d'un  thermomètre  au  verge 
de  pendules  à  fécondes  ,  pour  rendre  confiantes 
leurs  longueurs  par  des  différentes  températures ,  fe- 
roitune  très-bonne  choie  s'il  étoit  vrai  que  ces  ther- 
momètres de  métal  fuffent  eux  mêmes  infaillibles  ; 
mais  par  les  expériences  que  j'en  ai  faites ,  je  n'ai 
point  vu  qu'elles  fuiviffent  exactement  le  rapport  des 
dilatations  ;  ce  que  je  vais  effayer  de  juflifier  par  des 
raifons. 

1  °.  Suppofons  qu'on  ait  un  rapport  cxaft  de  leurs 
differens  métaux ,  ce  qui  eft  déjà  allez  problématique, 
il  faudra  taire  des  leviers  de  compenfation  dans  le 
rapport  des  dilatations  données  ;  la  plus  petite  erreur 
ou  imperfection  dans  cette  méchamque  fera  plus  que 
fuffifante  pour  produire  des  erreurs  fur  les  alonge- 
mens  plus  contraires  que  favorables. 

i°.  Le  frottement  de  toutes  ces  parties ,  qui  doi- 
vent gliffer  les  unes  fur  les  autres ,  eft  une  caufe  va- 
riable ,  fie  pourra  donc  auffi  faire  varier  les  dilatations 
dans  des  rapports  plus  grands  ou  plus  petits  des  dila- 
tations naturelles. 

30.  Les  dilatations  fuivent  elles  exactement  les  ef- 
fets  du  chaud  fie  du  froid  ?  Une  barre  de  fer ,  d'acier 
ou  de  cuivre  ayant  éprouvé  de  l'alongement  par  la 
chaleur ,  revient-elle  à  la  même  longueur  lorfquc  la 
température  revient  au  terme  dont  elle  étoit  partie  ? 
Pour  moi ,  qui  ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  vérifier  cet  effet,  je  n'oferois  l'affurer ,  car  j'ai 
toujours  trouvé  que  le  pendule  reftoit  plus  long  après 
une  grande  dilatation,  enforte  qu'elle  ne  fuivoit  point 
du  tout  la  proportion  des  degrés  de  la  température , 
fie  qu'en  général  toutes  les  erreurs  tendoient  à  tenir 
les  verges  plus  longues. 

4e.  Enfin  une  verge  de  pendule  compofée  de  plu- 
fleurs  branches ,  peut  remédier  aux  effets  du  chaud  8c 
du  froid ,  eft  une  machine  compofée  qui  par  fa  figure 
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fc  par  le  poids  que  ces  parties  exigent ,  altère  & 
change  repliement  la  nature  d'un  bon  régulateur 

L foyer  Régulateur  ):  donc  il  fuit  qu'en  fuppo- 
nt  qu  on  parvienne  à  corriger  les  effets  de  la  dilata- 
tion ,  l'on  tombe  néceflaircmeot  dans  d'autres  incon- 
véniens  plus  à  craindre  encore ,  celui  d'affbiblir  la 
puiflance  réglante.  Comme  l'on  ne  parte  pas  fubite- 
jnent  d'une  grande  chaleur  à  un  grand  froid ,  les  par- 
ticuliers qui  ont  des  pendules  à  fécondes  ne  verront 
que  de  petites  erreurs,  &  d'autant  plus  petites,  qu'ils 
pourront  les  prévenir  en  y  raifant  toucher  deux  fois 
l'année  ,  au  commencement  de  l'été  &  de  l'hiver  ; 
maïs  pour  Tobfervateur  qui  veut  continuellement 
l'heure  exacte  ,  il  peut  fans  grande  peine  maintenir 
là  pendule  par  une  température  artificielle ,  ou  bien 
encore  fe  former  une  table  des  erreurs  que  le  chan- 
gement de  température  lut  donne,  &  comparer  la  ta- 
ble avec  fon  thermomètre  lorsqu'il  confufte  fa  pen- 
dule. 

Il  fuit  de  ces  quatre  principales  remarques ,  que 
pour  avoir  une  pendule  bien  r<g/*t,&quela  verge 
foit  fenûblement  dans  une  longueur  confiante ,  il 
■vaut  mieux  chercher  à  la  tenir  dans  la  même  tempé- 
rature. 

L'on  y  trouvera  ce  double  avantage  qu'en  préve- 
nant l'alongement  de  la  verge  du  pendule,  l'on  pré- 
vient encore  tous  les  effets  que  le  froid  ou  le  chaud 
lait  fur  les  autres  parties  de  la  machine  ,  ce  qui  n'eft 
pas  à  négliger ,  car  j'ai  vu  dans  de  grands  froids  une 
pendule  bien  faite  faire  des  effets  tout  contraires  à  ce 
qu'on  devoit  s'en  attendre  :1a  verge  du  pendule  étant 
raccourcie ,  elle  devoit  avancer  ,  cependar*  elle  :c~ 
fardoit  ;  la  caufe  étoit  que  l'huile  étoit  un  peu  defle- 
chée  ,  enforte  que  les  frottemens  étaient  tellement 
augmentés  ,  qu'ils  retardaient  l'ofcillation  en  plus 
grande  raifon  que  le  raccourciffemènt  ne  l'accélérait. 
Je  n'ai  fait  que  mertre  de  la  nouvelle  huile  fluide ,  & 
cette  pendule  s'en  mife  à  avancer  à-peu-près  de  ce 
qu'elle  retardoit.  A  l'égard  des  pendules  de  différen- 
rentes  longueurs,  l'on  peut  pofer  en  lait  qu'elles  va- 
rient toutes  également  par  les  mêmes  températures , 
ce  qui  eft  aifé  à  démontrer  par  le  raifonneincnt  fui- 
vant. 

L'on  fait  que  les  longueurs  des  pendules  font  entre 
«Iles  réciproquement  comme  le  quarre  dit  nombre 
de  leurs  vibrations  faites  dans  un  même  tems ,  ou  bien 
que  le  nombre  de  vibrations  de  deux  pendules  dans 
un  môme  tems  font  entr'eux  en  raifon  inverfc  des  ra- 
cines quarrées  des  longueurs  defdits  pendules  :  cela 
eft  démontré.  Il  fuit  donc  de  ce  principe  que  fi  la  cha- 
leur ou  le  froid  vient  h  faire  varier  la  longueur  des 
pendules  ,  comme  cela  eft  indubitable ,  cette  varia- 
tion fera  proportionnée  aux  longueurs  données ,  car 
h  dilatation  ou  la  condenfation  agit  en  tout  fens ,  cela 
eft  inconteftablc  :  donc  les  dimenfions  homologues 
éprouveront  des  changemens  proportionnels.  Ainfi 
un  pendule  double  ou  triple  s'alongera  de  même  du 
double  ou  triple. 

Donc  il  fuit  que  les  effets  ou  vibrations  qui  réful- 
teront  dans  un  même  tems  par  les  variations  des  lon- 
gueurs du  pendule  ,  produiront  néccûàirement  des 
effets  proportionnés  au  principe  ;  par  conféquent  il 
n'y  a  point  de  préférence  a  donner  fur  les  longueurs 
des  pendules  pour  obtenir  moins  de  variation  par  des 
températures  différentes.  Il  fuit  même  de  ce  principe 
que  pour  régler  un  pendule  de  différentes  longueurs, 
il  f  ut ,  pour  faire  les  mêmes  effets ,  remonter  ou  def- 
cendie  la  lentille  dans  ce  rapport  des  longueurs  :  par 
txerrplc,dcuxpendules,un  de}6  pouces,  l'autre  d  un 
pouce  pour  faire  un  effet  d'une  minute  fur  le  grand 
pendule,  il  le  faut  alongcr  d'une  liçnc,  &  il  ne  faudra 
que  laj6f  partie  d'une  ligne  pour  faire  le  même  effet  fur 
le  pendule  d'un  pouce  ,  ce  qui  eft  infiniment  difficile 
&  faifir  ;  pour  ne  pas  dire  hxrpofuble.  11  fuit  encore 
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que  pour  régler  des  pendules  très-courts,  les  caufes 
méchaniques  ou  le  méchanifme  des  fufpenfions  étant 
les  mêmes  dans  les  longs  que  dans  les  courts,  les  er- 
reurs des  fufpenfions  feront  des  effets  quadruples  fur 
les  courts. 

Il  fuit  enfin  que  les  pendules  les  plus  courts  font 
les  régulateurs  tes  plus  fbibles  ;  ils  abforbent  donc 
moins  les  inégalités  de  la  force  motrice  ,&  les  varia- 
tion» qui  proviennent  du  frottement  des  pivots:  d'où 
je  conclus  que  les  pendules  qui  ont  de  courts  pendules 
font  les  plus  difficiles  a  régler,  &  les  plus  «confiantes 
dans  leurs  ufages ,  &  réciproquement.  M.  Rqmilly . 

RÈGLET ,  f.  m.  (  Archit.  )  petite  moulure  plate  &C 
étroite,  qui  dans  les  compartimens  &  panneaux,  fert 
à  en  féparcr  les  parties ,  &  a  former  des  guillochis  & 
entrelas  ;  le  réglée  eft  différent  du  filet  ou  liftel ,  en  ce 
qu'il  fe  profile  également  comme  une  règle.  (  D.  J.  ) 

RÉGLETS ,  terme  d'Imprimerie ,  ce  font  les  lignes 
droites  qui  marquent  fur  le  papier  ;  ils  font  en  ufage 
à  la  tête  des  chapitres,  &  quelquefois  après  les  titres 
courans  des  pages  :  les  réglas  font  de  cuivre  ou  de 
fonte ,  qui  eft  la  même  matière  que  les  lettres  ;  l'oeil 
du  réglée  eft  fimple,  double  &  triple;  on  en  forme 
auffi  desquadres  pour  entourer  les  pages  entières. 
Voye\  la  Table  des  caraSeres. 

Réolet  des  Menuisiers,  eft  une  règle  de  bois 
de  quinze  lignes  de  large  fur  quarre  d'épaiffeur ,  en- 
viron dix-huit  pouces  ou  deux  pics  au  plus  de  long, 
&  bien  de  calibre  fur  tous  les  côtés ,  montée  fur  deux 
couliffes  qui  élèvent  une  règle  environ  d'un  pouce , 
de  forte  qu'elle  foit  bien  parallèle  au  plan  fur  lequel 
on  pofe  les  coulifles  ou  pié  ;  fon  ufage  eft  pour  voir 
fi  les  bords  ne  font  point  gauches  ;  il  en  faut  de  la 
même  façon  pareillement  juftes ,  de  forte  que  lorf- 
qu'on  veut  s'en  fervir,  on  pofe  un  de  ces  réglets  à 
1  extrémité  de  la  pièce  qu'on  veut  vérifier ,  les  cou- 
lifles pof'ant  l'une  fur  une  des  -  ri  ves,  &  l'autre  fur 
l'autre  rive.  Enfuite  à  l'autre  bouton  pofe  de  même 
un  autre  régler  de  la  même  manière  ,  puis  l'on  regarde 
par  un  des  bouts  pour  voir  fi  ces  réglas  s'alignent 
bien ,  &  fi  un  bout  ne  levé  point  plus  que  l'autre  ; 
que  s'ils  ne  fe  bornaillent  point  l'un  &  l'autre,  c'eft- 
à-dirc  que  les  deux  réglât  n'en  raflent  qu'un ,  c'eft 
une  marque  que  la  pièce  eft  gauche,  foye^  les  fig.  6> 
les  Pl.  de  Mznuiferic. 

RÉGLETTES,  f.  m.  pl.  {lmpr.)  les  Imprimeur* 
nomment  ainfi  certaines  petites  tringles  deuoispde 
la  largeur  de  fept  à  huit  lignes,  &  réduites  au  rabot  à 
l'épaiffeur  des  différens  corps  de  caractères  de  l'Im- 
primerie ;  on  appelle  réglettes  celles  qui  fe  compren- 
nent depuis  le  feuillet  jufqu'au  petit- canon:  on  dit 
une  réglette  de  petit- romain,  de  cicéro ,  c'eft-à-dire 
que  la  réglette  conlidéréc  par  la  force  de  fon  épaif- 
féur,  appartenant  pour  cette  raifon  à  une  forte  de 
caractère,  on  la  nomme  réglette  de  tel  caractère,  com- 
me il  eft  dit  dans  l'exemple  ci-deffus  :  on  fe  fert  des 
réglettes  pour  blanchir  les  titres  dans  différens  ouvra- 
ges, mais  il  eft  toujours  mieux  d'employer  des  ca- 
drats  autant  que  l'on  peut,  eu  égard  a  la  lolidité  dont 
eft  la  fonte  ,  &  le  peu  de  jufteffe  du  bois ,  fi  bien 
travaillé  qu'il  foit,  qui  quand  on  le  fuppoferoit  de  la 
dernière  perfection,  eft  fujet  àl'ufer.à  des  incidens 
continuels  Se  de  toute  nature. 

RÉGLEUR, f.  m.  (Relieur  de  livres.)  c'eft  l'ou- 
vrier qui  règle  avec  une  encre  qui  tire  fur  le  rouge, 
les  feuillets  des  livres  qu'on  veut  qui  foient  un  peu 
propres,  &  qu'on  a  lavés  auparavant.  Cette  façon 
ne  le  donne  plus  guère  qu'aux  bréviaires,  miflels,  Si 
autres  livres  d'égale  ;  on  règle  auffi  du  papier  blanc. 
Savary.  (  77.  J.) 

REGLISSE  . f. f.  (Botan.)  glycyrrhifa,  genre  de 
plante  A  fleur  papillionacce.  Le  pifhl  fort  du  calice 
&  devient  dans  la  fuite  une  filique  courte ,  qui  ren- 
ferme des  fcihcnccs  dont  la  forme  reffemble  ordi- 
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nairoment  à  celle  d'un  rein.  Ajoutez  aux  caractères 
de  «genre,  que  les  feuilles  naiffent  par  paires  le 
long  d'une  côte  terminée  par  une  feule  fcuille.Tour- 
nefort ,  !njl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

La  TC$\ffe,giycyrrhifa  vuigaris,  a  des  racines  inté- 
rieurement jaunes,  rouflatres  en-dehors,  de  la  grof- 
feur  du  doigt  ou  du  pouce ,  douces ,  fucculcntcs ,  rra- 
çantes  de  tous  côtes  ;  de  ces  racines  s'élèvent  des 
tiges  hautes  de  trois  ou  quatre  coudées,  branchucs, 
ligneufes ,  garnies  de  feuilles  arrondies ,  d'un  verd 
clair,  6c  comme  vifqueufes ,  rangées  par  paires  fur 
une  côte,  dont  l'extrémité  eft  terminéepar  une  feule 
feuille.  Les  fleurs  font  petites ,  légumineufes,  bleuâ- 
tres, difpofées  en  manière  d'épi ,  à  l'extrémité  des 
tiges  ;  le  piftil  qui  fort  du  calice  fe  change  en  une 
gouffe  rouflatre ,  de  la  longueur  d'un  demi -pouce, 
qui  s'ouvre  à  deux  panneaux ,  8e  n'a  qu'une  cavité 
dans  laquelle  font  contenues  de  petites  graines  du- 
res ,  applaties ,  &  prefaue  de  la  figure  d'un  rein.  Ces 
goufles  ne  font  pojnt  épineufes  ni  velues,  ni  ramaf- 
<ées  en  une  tête ,  mais  elles  lbnt  liftes ,  portées  cha- 
cune fur  leur  pédicule,  &  écartées  les  unes  des  au- 
tres. Cette  plante  vient  d'elle-même  en  Eipaene ,  en 
Italie ,  en  Languedoc  ,  &  en  Allemagne ,  d'où  on 
nous  en  apporte  la  racine. 

Ainfi  la  'iglifft  appellée  dans  les  boutiques  gfycyr- 
rki/a  ,  iifuiriùa,  duteis  radix,  eft  une  racine  longue, 
farmenteufe,  de  la  groffeur  du  doigt,  de  couleur 

Srife,  ou  rouffâtre  en -dehors,  jaune  en-dedans, 
'une  douce  faveur. 
Au  rerte ,  le  mot  latin  glycyrrhifa  ne  fignifie  pas  la 
même  plante  chez  les  anciens  Si  chez  les  modernes, 
mais  deux  efpeccs  différentes ,  quoiqu'elles  lôient 
renfermées  fous  le  même  genre. 

En  effet ,  la  glycyrhifi  des  anciens ,  7  XunCf^a.j 
Diofc.  Hicu4«hfi*«,Théi>phr.  diffère  de  notre  ugtiffe 
par  fon  fruit  épineux ,  par  pîufieurs  Cliques  ramai" 
fées  en  manière  de  tête ,  &  par  fa  racine  qui  eft  de 
la  longueur  du  bras,  plongée  perpendiculairement 
&  profondément  dans  la  terre  ;  clU  eft  moins  agréa* 
Me  que  la  commune,  dont  les  racines  font  fort  me- 
nues &  fort  traçantes  :  clic  s'appelle  glycynhifa  capite 
tchinato ,  C.  B.  I'.  Diofcoride  rapporte  qu'elle  croît 
dans  la  Ccppadoce  6c  dans  le  Pont.  C'eft  celle-là  ou 
une  fcmbbhle  que  M.  Tournefort  a  trouvée  en 
Orient ,  qu'il  appelle  orientalis,  jlliqiïis  hiifutijfimis. 

réglisse,  (  Mut.  méd.)  régltjfè  des  modernes  ou 
des  boutiques ,  réglijfc  d'Allemagne.  Ce  n'eft  que  la 
racine  de  cette  plante  qui  eft  d'ulage.  Elle  contient 
abondamment  cette  fubftance  végétale  particulière, 
connue  en  Chimie  fous  le  nom  de  corps  doux ,  &  elle 
ne  poflede  véritablement  que  les  propriétés  généri- 
ques ou  communes  de  ce  corps.  (  Voy<[  Us  articles 
Doux,  Chimie ,  Cr  Doux, Diète  &■  Mat.  méditait.) 
mais  quoique  ce  corps  doux  foit  véritablement  ali- 
mentiux  dans  la  régttffe  comme  dans  les  autres  fubf- 
tances  végétales  qui  en  font  pourvues  ,  cependant  il 
n'eft  ufité  qu'a  titre  de  médicament.  C'eft  un  des  in- 
grediens  les  plus  ordinaires  des  tilancs  employées 
dans  les  maladies  aiguës,  &  fur -tout  dans  celles  de 
la  poitrine ,  dans  la  toux ,  les  affections  des  voies 
urinaires,  &c.  11  faut  remarquer  que  la  décoflion  de 
la  racine  de  la  régliffè  feche  eft  plus  agréable  que 
celle  de  la  régliffè  fraîche.  Aufli  eft- ce  toujours  la 
première  qu'on  emploie  par  préférence.  On  a  cou- 
tume de  la  faire  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  décoction 
commence  à  jetter  de  l'écume.  L'apparition  de  cette 
écume  annonce  que  l'eau  employée  à  la  décoction 
a  acquis  une  certaine  vifeolite  ou  ténacité ,  par  l'ex- 
traction d'une  quantité  conv  enable  de  corps  doux. 
Si  on  pouffoit  cette  décotiion  plus  loin,  la  liqueur 
fe  chargeroit  encore  d'une  matière  extrattive  qui 
lui  donnèrent  une  faveur  défagréablc,  6c  que  d'ail- 
leurs on  ne  fe  propofe  point  d'obtenir  :  or  Yraiffcm- 
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blablement  cette  matière  extraÛive  eft  plus  foltibfe 
6c  plus  confondue  avec  le  coq>s  doux  dans  la  racine 
fraîche  que  dans  la  racine  feche,  ôe  c'eft  là  la  raifort 
du  moindre  agrément  de  la  ùfane  qui  eft  préparée 
avec  la  première. 

On  trouve  dans  les  boutiques,  fous  le  nom  de  fuc 
de  régliffè,  planeurs  préparations  fous  forme  fechc  , 
dont  voici  les  plus  connues  8c  les  plus  tintées  :  pre- 
mièrement, le  jus  oufuc  de  régliffè,  qu'on  apporte 
d'Efoagne  fous  la  forme  de  petits  pains ,  enveloppés 
de  feuilles  de  laurier ,  6c  qui  eft  noir ,  fec,  fragile, 
brillant  intérieurement ,  foluble  dans  l'eau ,  6e  fe  fon- 
dant par  cooféquent  dans  la  bouche ,  d'une  faveur 
tres-ftterée ,  mais  mêlée  d'un  goût  de  brûlé  ou  de 
caramel,  Se  d'un  peu  d'âpreté  :  ce  n'eft  autre  chofe 
qu'un  extrait  ou  rob  préparé  par  la  décoâion  des 
racines  de  notre  régliffè ,  qu'on  évapore  fur  le  feu 
jutiqu'à  conliftance  d'extrait,  qu'on  enveloppe  dans 
cet  état  de  feuilles  de  laurier,  6e  qu'on  fait  fécher 
enfuite  autant  qu'il  eft  poflible,  au  grand  foleil  d'été, 
félon  ce  que  rapporte  le  célèbre  botanifte ,  feu  M.  de 
Juffieu. 

Le  jus  de  régliffè  doit  être  choili  récent , pur,  très- 
doux  ,  6e  le  fondant  absolument  dans  la  bouche  :  on 
rejette  celui  qui  eft  amer,  brûlé,  chargé  de  fable 
ou  d'ordures. 

Le  jus  de  régliffè  eft  un  remède  ancien.  Diofcoride 
6c  Galien  en  font  mention.  Andromachus  le  fit  en- 
trer dans  fa  thériaque. 

Secondement,  le  fuc  de  régliffè  en  bâton  ou  fuc  de 
régliffè  noir  ou  brun  des  boutiques  :  en  voici  la  pré- 
paration tirée  de  la  pharmacopée  univerfelle  de 
Lémeri.  Prenez  extrait  de  'égliffè ,  deux  livres  ;  lucre 
blanc ,  demi-livre  ;  gomme  adragant  6e  gomme  ara- 
1e ,  de  chacun  quatre  onces  :  laites  félon  l'art 

Ert-à-dirc  après  avoir  diffout  tes  matières  en  fuffi- 
e  quantité  d'eau  ;  avoir  paffé  ou  même  clarifié  la 
folution  ;  l'avoir  convenablement  rapprochée;  l'avoir 
jettée  toute  chaude  fur  une  table  de  marbre  frottée 
d'huile  de  ben ,  &e.  J  :  faites ,  dis-je  ,  félon  l'art,  une 
maffe  que  vous  diviferei ,  étant  refroidie ,  en  petits 
bâtons.  La  pharmacopée  de  Paris  ajoute  à  cette  com- 
polition  la  poudre  d'aulnée  6e  celle  d'iris  de  Florence 
qui  la  rendent  néceffaircment  déiagréable  par  leur 
leule  qualité  de  matière  pulvérulente  &  inloluble,  6c 
indépendamment  du  mauvais  goût  de  la  racine  d'aul- 
née, elles  l'aromatifent  avec  une  huile  effenticlle, 
ce  qui  ne  convient  pas  trop  avec  les  qualités  fonda- 
mentales toujours  employées  pour  adoucir  ,  pour 
calmer ,  Oc. 

L'extrait  de  régliffè^  dont  nous  venons  de  faire 
mention  fe  prépare  quelquefois  dans  les  boutiques , 
mais  uniquement  pour  l'employer  à  la  préparation 
du  fuc  de  régliffè  noir  ;  car  il  ne  peut  pas  être  gardé 
feul  6c  fous  forme  de  bâtons  ou  de  tablettes,  parce 
qu'il  s'humecte  facilement  à  l'air.  D'ailleurs  le  fucre 
6e  la  gomme  corrigent  un  goût  âpre  ou  rude  que  cet 
extrait  a  toujours ,  aulfi  •  bien  que  le  jus  de  régliffè, 
d'Efpagne ,  que  l'on  emploie  aufli  quelquefois  à  la 
place  du  précédent. 

Troifiemement ,  le  fuc  de  régliffè  blanc,  appellé 
communément  de  Blois ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
quantité  confidérable  de  gomme  arabique  6e  de  fu- 
cre, fondus  dans  une  légère  infulion  de  régliffè , 
qu'on  rapproche  d'abord  prefqu'à  conliftance  d  ex- 
trait, 8e  qu'on  achevé  d'évaporer  en  battant  conti- 
nuellement la  matière  avec  un  pilon  de  bois ,  6c  y 
mêlant  de  tems-en-tems  des  blancs  d'oeufs  battus  6c 
un  peu  d'eau  de  fleur  d'orange.  Lémeri  obfervc  avec 
raifon  que  la  régliffè  ne  doit  prefque  être  comptée 
pour  rien  dans  cette  préparation ,  6e  avec  autant  de 
raifon  au  -  moins  qu'elle  n'en  a  pas  pour  cela  moins 
de  vertus. 

La  compoûtiQfi  qui  cil  décrite  dans  la  pharmaco- 
pée 
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pée  de  Paris ,  fous  le  nom  de  majfa  liquîritia  a/ta  &• 
moflis ,  eft  de  cette  dernière  efpece. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  un  autre  Aie  de 
rtg'ijfe  blanc,  prépare  avec  la  réglijj'c  en  poudre, 
l'iris  de  Florence  aufli  en  poudre,  l'amidon,  du  Ai  - 
cre,  une  gomme,  &c.  auquel  quelques  auteurs  ont 
donne  le  nom  de  cnnftUion  Je  Rdecha.  Ce  remède 
ell  abfolumcnt  inutile ,  &:  on  l'a  abandonné  avec 
jtilîc  raifon  ;  car  certainement  un  remède  deftiné  à 
être  roule  dans  la  bouche  comme  tous  ces  fucs  qui 
font  dis  d'peces  de  looes  (  voye^  Looc),  ne  doit 
point  être  pulvérulent. 

La  racine  de  régUjfe  entre  d.ins  la  compofition 
d'un  grand  nombre  de  renudes  officinaux ,  béchi- 
ques  ou  purgatifs. 

Toutes  les  cfpeces  de  fucs ,  feit  Amples  fort  cora- 
pofés.dont  nous  vinons  de  taire  mention,  font  d'un 
«ifagc  très -commun  dans  la  toux  &  les  maladies  du 
gofier,  étant  roules  doucement  dans  la  bouche  juf 
qu'à  ce  qu'ils  aient  été  diflbus  &  avalés  avec  la  fali- 
ve.  Ces  remèdes  font  regardés  comme  éminemment 
pectoraux  ou  béchiques,  incrauans  6c  adouciflans. 
y<>yt{  Incrassant  O  Pectcral.  (f>) 

RËGLOIR,  f.  m.  terme  de  Cordonnier  ;  c'eft  un 
petit  infiniment  de  bois  ou  d'os ,  dont  fe  fervent  les 
Cordonniers  Si  Savetiers.  Trévoux. 

RÉGLOIR  ,  terme  d' Epicier  Ci/ier  ;  c'eft  un  mor- 
ceau de  bonis  en  fotmc  de  petite  règle,  fur  laquelle 
leur  nom  eft  gravé,  dont  ilsfe  fervent  pour  inarquer 
leurs  cierges.  Trévoux. 

RÉGLOIR,  terme  dt  Papetier,  outil  de  Papetier 
pour  régler  le  papier  en  blanc.  Il  ell  compofé  d'une 
planchette  quarree  très-mince ,  fur  laquelle  des  cor- 
des à  boyau  forment  de  part  &  d'autre  des  parallé- 
logrammes de  diverfes  grandeurs  ,  fuivant  le  format 
du  papier;  car  ils  en  ont  pour  des  in-jolio ,  des  in- 
quarto  ,  des  in-oclavo,  &c.  Ce  rtgloir  fe  met  au  mi- 
lieu du  cahier  qu'on  veut  régler ,  qui  prend  l'impref- 
fion  des  cordes  fur  lesquelles  on  parte  un  petit  outil 
à  d.iix  dents  ordinairement  de  bouis  ou  d'ivoire.  Di- 
Uionnairt  du  Commerce.  (/?./.) 

RÉGLURE ,  f.  f.  terme  de  Libraire  ,  ce  mot  fe  dit 
dis  règles  qu'on  fait  fur  le  papier  6i  fur  les  livres  en 
blanc*  Les  banquiers  en  cour  de  Rome  font  obligés 
à  la  réglure  de  leurs  regiftres ,  Se  ne  doivent  écrire 
cjuedansles  intervalles  de  la  réglure.Trévoux.  (/A  /.) 

REGNANT,  adj.  (Gramm.  )  (ë  dit  d'un  roi  ou 
d'une  reine  qui  font  actuellement  fur  le  trône  :  le 
Roi  reçrunt,  la  Reine  régnante,  l'oye{  Rot  6f  Reine. 

REGNE  ,  EMPIRE,  f.  m.  (  Gram.  Synonym*.  ) 
Empire  a  une  grâce  particulière,  lorfqu'on  parle  des 
peuples  ou  des  nations.  Règne  convient  mieux  a  l'é- 
gard des  princes  :  AinA  on  dit ,  ['empire  des  Affyriens, 
ÛC  Vempire  des  Turcs ,  le  règne  des  Céfars ,  &  le  règne 
des  Paléo!o£ites. 

Le  premier  de  ces  mots ,  outre  l'idée  d'un  pou- 
voir de  gouvernement  ou  de  lbuveraineté ,  qui  eft 
celle  quilc  rend  fynonyme  avec  le  fécond,  a  deux 
autres  lignifications,  dont  l'une  marque  l'efpece,  ou 
plutôt  le  nom  particulier  de  certains  états  ;  ce  qui 
peut  le  rendre  fynonyme  avec  le  mot  de  royaume  ; 
l'autre  marque  une  forte  d'autorité  qu'on  s'eft  ac- 
uife  ;  ce  qui  le  rend  encore  fynonyme  aveclcs  mots 
'autorité  éi  de  pouvoir.  Il  n'eft  point  ici  quelHon  de 
ces  deux  derniers  fens  ;  c'eft  feulement  lous  la  pre- 
mière idée,  &  par  rapport  à  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  le  mot  de  règne  ,  que  nous  le  conAdérons  à  pré- 
lent ,  &  que  nous  en  talions  le  caractère. 

L'époque  glorieufe  de  Vempire  des  Babyloniens, 
eft  le  règne  de  Nabucodonozor  ;  celle  de  l'empire  des 
Perles ,  eft  le  règne  de  Cyrus  :  celle  de  Vempire  des 
Grecs ,  eft  le  règne  d'Alexandre  :  &  celle  de  l'empire 
des  Romains ,  eft  le  règne  d'Auguftc. 
Le  mot  6'empire  s'a  ' 
Tome  XIK. 
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rtique  des  particuliers ,  auflî-bien  qu'au  gotivtmc 
ment  public  des  fouvirains  ;  on  dit  d'un  pere,  qu'il 
a  un  empire  delpotique  fur  fes  enrans  ;  d'un  maître  , 
qu'il  ev-rce  un  empire  cniel  fur  fes  valets;  d'un  ty- 
ran, que  la  flatterie  triomphe  ,  &  que  la  vertu  gé- 
mit fous  l'on  empire.  Le  mot  de  règne  ne  s'applique 
qu'au  gouvernement  public  général ,  &  non  au  par- 
ticulier ;  on  ne  dit  pas  qu'une  femme  eft  malhcurcufe 
fous  le  règne ,  mais  bien  fous  Vempire  d'un  jaloux.  II 
entrain»;  même  dans  le  figuré  cette  idée  de  pouvoir 
fouveraiu  &  général;  c'eft  par  cette  raifon  qu'on 
dit  le  règne,  6c  non  Vempire  de  la  vertu  ou  du  vice  ; 


eft  aufli  la  raifon  qui  eft  caufe  d'une  exception  dan* 
l'emploi  de  Ce  mot,  à  l'égard  des  amans  qui  fe  fuc- 
cedent  dans  un  même  objet ,  Se  de  ce  qu'on  qualifie 
du  nom  de  règne ,  le  tems  partager  de  leurs  amours  •„  ' 
parce  qu'on  fuppofe  que  félon  l'effet  ordinaire  de 
cette  partion ,  chacun  d'eux  a  dominé  fur  tous  les 
fentimens  de  la  perfonne  qui  s'eft  fuccciïivemcnt 
laiflé  vaincre.  1 

Ce  n'eft  ni  les  longs  règnes  ,  ni  les  frequens  chan- 
gemens  qui  caufent  la  chute  des  empires ,  c'eft  l'abus 
de  l'autorité. 

Toutes  les  épithetes  qifon  doflne  a  empire,  pris 
dans  le  fens  où  il  eft  fynonyme  avec  règne ,  convien- 
nent aufli  à  celui-ci  ;  mais  celles  qu'on  donne  a  règne, 
ne  conviennent  pas  toutes  à  empire ,  dans  le  lens 
même  où  ils  font  fynonymes.  Par  exemple ,  on  ne 
joint  pas  avec  empire,  comme  avec  rt-ne  ,  les  épithe- 
tes de  long  6c  de  glorieux  ;  on  fe  fertd'un  autre  tour 
de  phrate  pour  exprimer  la  même  chofe. 

L'empire  des  Romains  a  élé  d'une  plus  longue  du- 
rée que  l'empire  des  Grecs  :  mais  la  gloire  de  celui-ci 
a  étc  plus  brillante  par  la  rapidité  des  conquêtes.  Le 
règne  de  Louis  X  I V.  a  été  le  plus  long ,  &  l'un  des 
pltis  glorieux  de  la  monarchie  françoile.  Synonymes 
de  l'abbé  Girard.  (Z>.  /.) 

REGNER ,  v.  n.  ( Gram.)  régir, gouverner,  com- 
mander fouverainement  à  un  peuple.  L'art  de  régner 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  ans  :  le  mot  régner  a 
quelques  acceptions  métaphoriques  :  on  dit  un  pé- 
nilil  «jrMtout  autour  de  réJiS:-.s  l'hyperbole  rè- 
gne dans  fon  difeours  ;  le  fage  règne  fur  les  partions  ; 
les  ténèbres  régnaient  (ut  la  terre;  ce  goût  bilarre  dea 
petites  chofes  qui  règne  fi  généralement  aujourd'hui , 
ne  régnera  pas  long- tems.  ' 

REGNl ,  (  Géog.  ane.)  peuples  de  la  grande  Bre- 
tagne :  Ptolomée,  liv.  11.  c.  iij.  les  place  au  midi 
des  Attrtbaiu  &  des  Cantii  ;  on  croit  qu'ils  habi- 
toient  le  Surrcy»  (D.  JA 

REGN1COLE,  f.  m.  (  JuAfprud.  )  ce  terme  pris 
dans  fon  étroite  fignirication ,  ne  préfente  d'autre  idée 
que  celle  d'une  perfonne  qui  demeure  dans  le  royau- 
me. 

Néanmoins  dans  l'ufage  on  a  attaché  une  autre 
idée  au  terme  de  regr.icole;  &  l'on  entend  par-la  celui 
qui  eft  né  fujet  du  roi. 

Cette  qualité  de  regnicote ,  eft  oppofee  à  celle  d'au, 
tain  ou  étranger. 

Pour  être  regnieole  dans  le  fens  où  l'on  prend  or- 
dinairement ce  terme,  il  ne  fuflït  pas  de  demeurer 
dans  le  royaume  ;  le  féjour  que  l'on  y  feroit,  quel- 
que long  qu'il  fût,  ne  donneroit  pas  la  qualité  de 
regnieole  à  celui  qui  feroit  aubain. 

La  naiffance  eft  le  feul  moyen  par  lequel  on  peut 
devenir  vraiment  regnieole car  on  n'eft  regnitoL r  que 
quand  on  eft  naturel  du  pays ,  &  que  l'on  ell  né  fujet 
ou  roi. 

On  diftingue  donc  celui  qui  eft  fujet  &  citoyen 
d'un  pays,  de  celui  qui  n'en  eft  Amplement  qu'habi- 
tant ,  &  l'on  donn»  ordinairement  pour  principe  de 
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cette  diftinftion  la  loi  7.  au  code  de  uteotts ,  qui  porte 
<jue  cives  orign  ,  damicilium  intoUs  faciu 

Les  Romains  appelloient  donc  citoyens  ,  ceux  que 
nous  appelions  ngnicola  ;  mais  ils  a  voient  des  idées 
différentes  des  nôtres  force  qui  conftitue  un  homme 
«itoyen  OU  rtgniofe. 

La  naiflance  faifoit  bien  le  citoyen ,  nuis  cette 
qualité  de  citoyen  ne  dépendoit  pas  du  lieu  où  l'en- 
fant étoit  né  ;  l'oit  que  fa  naiflance  dans  ce  lieu  fût 
purement  accidentelle ,  (bit  que  les  pere  &  mere  y 
eufllnt  conltitué  leur  domicile  ;  le  fils  étoit  citoyen 
du  lieu  d'où  le  pere  tiroit  lui-même  Ton  origine  :  fi- 
iius  civitatem  ex  qud  patet  e/us  naturaltm  originem  du- 
fit ,  non  domtidium  ftquitur,  dit  la  loi  adfumpiio,  §. 
filius ,  S.  ad  municip.  &  de  incol. 

Pour  connoître  l'origine  du  fib  on  ne  remontoit 
pas  plus  haut  que  le  lieu  de  la  naiflance  du  pere  :  au* 
trernent ,  dit  la  glofc ,  il  auroit  fallu  remonter  jufqu'à 
Adam. 

La  naiflance  de  l'enfant  dans  un  lieu  ne  le  rendoit 
donc  pas  pour  cela  citoyen  de  ce  lieu  ;  il  étoit  ci- 
toyen du  lieu  où  ton  pere  étoit  né ,  6c  ce  pere  tiroit 
lui-même  fon  origine  non  du  lieu  où  il  étoit  né ,  mais 
de  celui  de  la  naiflance  de  fon  pere;  de  forte  que  le 
fils  étoit  citoyen  romain  fi  fon  pere  étoit  né  à  Rome, 
&  celui-ci  étoit  citoyen  de  Milan,  fi  fon  pere  étoit 
né  à  Milan. 

Le  domicile  du  pere  dans  un  lieu  au  tenu  de  la 
naiflance  de  l'enfant ,  n'entroit  point  en  confldération 
pour  rendre  l'enfant  citoyen  de  ce  lieu-là  ;  parce 
que ,  comme  dit  la  loi  1 7.  (f.  ad  municip.  in  patris 
ptrfonâ  ,  domicilii  ratio  temporaria  ejl  :  le  domicile 
aâiicl  étoit  toujours  regardé  comme  purement  acci- 
dentel &  momentané. 

En  France  la  qualité  de  regnuole  s'acquiert  par  la 
naiflance,  6c  ce  n'eft  point  le  lieu  de  l'origine  ni  du 
domicile  du  pere,  que  l'on  confidere  pour  détermi- 
ner de  quel  pays  l'enfant  cft  citoyen  &  fujet ,  c'eft 
le  lieu  dans  lequel  il  efl  né  ;  ainfi  toute  perlonne  née 
en  France  ,  cft  fujeite  du  roi  6c  rtgnicole ,  quand  mê- 
me clic  leroit  née  de  parens  demeurans  ailleurs  ,  6c 
lu  jets  d'un  autre  fouverain. 

Les  droits  attaches  à  la  qualité  de  regnicott ,  font 
les  mêmes  que  les  droits  de  cité  :  ils  confident  dans 
la  faculté  de  plaider  en  demandant  fans  donner  la 
caution  judteatum  folvi ,  à  pouvoir  fuccéder  6c  dif- 
poler  do  tés  biens  par  teflament ,  poûeder  des  offi- 
ces 61  des  bénéfices  dans  le  royaume. 

Au  contraire  les  aubains  ou  étrangers  font  prives 
de  tous  ces  avantages ,  à-moins  qu'ils  n'ayent  obte- 
nu des  lettres  de  naturalité;  auquel  cas  ils  devien- 
nent rtgnicoles ,  6c  Ibnt  réputés  naturels  françois. 
V oytr  Bacquet ,  du  droit  d'aubaine  i  chap.  j.  6c  les 
mots  Aubain,  Aubaine,  Etranger,  Natura- 
lisation, Naturalité.  (  A) 

REGN1ENS,  (Hi/l.anc.)  peuple  de  Pile  de  la 
grande  Dratagne ,  qui  occupoient  du  tems  des  Ro- 
mains les  provinces  appellées  depuis  Surrry,  SuJJtx, 
&  les  cotes  de  Hjmpthire. 

REGNL7M,  f.  m.  (  Littérature.)  ce  terme  dans 
l'hiftoire  du  bas  Empire  &  dans  celle  de  France  a 
été  employé  pour  de  ligner  une  couronne.  II  étoit  d'u- 
fage  d'envoyer  des  couronnes  à  certains  princes. 
Cnilperic  en  envoya  une  à  Eudes ,  duc  d'Aquitaine , 
pour  le  mettre  dans  fes  intérêts,  &  l'engager  à  fe  dé- 
clarer contre  Charles  Martel.  On  a  mis  en  queftion , 
û  le  don  de  ce  règne  ou  de  cette  couronne  devoit 
être  regardé  comme  un  préfent  gratuit ,  ou  comme 
une  reconnoiflance  tacite  de  la  fouveraineté  de  celui 
à  qui  on  l'envoyoit.  Le  P.  le  Cointe  a  décidé  qu'il 
ne  s'agi (l'oit  que  d'un  (impie  préfent  fans  attribution 
de  fouveraineté.  M.  de  Valois  a  foutenu  au  contraire, 
mais  avec  moins  de  vraiflcmblance  ,  que  la  recon- 
noiflance de  la  fouveraineté  étoit  attachée  a  cette 
couronne. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  évident  que  dans  quel- 
ques hiftoriens  le  mot  rtgnum  conferve  encore  fon 
ancienne  Signification,  royaume,  indépendance  , fouve- 
raineté ,  &  qu'en  d'autres,  par  une  acception  parti- 
culière, ce  terme  ne  lignine  plus  qu'un  préfent  d'un 
grand  prix  que  fe  failoient  les  perfonnes  d'un  cer- 
tain rang,  6c  qui  confuloit  ordinairement  en  de  riches 
couronnes. 

C'eft  a  celui  qui  veut  faire  ufage  de  pareilles  auto- 
rités ,  à  bien  étudier  le  langage  ordinaire  de  fon  au- 
teur ,  &  par  rapport  au  tems  où  il  a  écrit ,  &  par 
rapport  au  fujet  dont  il  traite  ;  à  bien  examiner  ce 
qui  précède  6c  ce  qui  fuit,  pour  déterminer  enfuite, 
eu  égard  aux  vérités  hiftoriques  connues,  le  fens 
naturel  de  certains  mots  que  l'ignorance  ou  le  mau- 
vais ufage  ont  extrêmement  détournés  de  leur  an- 
cienne 6c  véritable  fignification.  (D.  J.) 

Regsum  ,  (Géog.  4M.)  ville  de  la  grande  Breta- 
gne. L'itinéraire  d'Antonin ,  ittr.  ->,  la  met  496  milles 
de  Londres  ;  on  croit  que  c'eft  préfentement  Rine- 
vood.  M.  Thomas  Gale  Soupçonne  que  c'etoit  une 
colonie  venue  de  la  ville  Rtgium  ou  Reginum  dans  la 
Rhétie.  Les  habitans  de  cette  ville  6c  de  fon  terri- 
toire font  appelles  Regni  par  Ptolomée.  (D.J.) 

REGONFLEMENT ,  f.  m.  REGONFLER ,  v.  ru 
(Gramm.)  ils  fc  difentdes  eaux  qui  rencontrent  un 
obflacle ,  des  humeurs  arrêtées ,  en  un  mot  de  tout 
fluide.  Voyti  Gonfler. 

REGORGEMENT ,  f.  m.  REGORGER ,  v.  n.  fe 
dit  ent hirurgie  de  la  fortie  involontaire  6c  continuelle 
de  l'urine ,  dans  le  cas  de  rétention  de  ce  fluide  lorf- 
que  la  veflie  cft  portée  au  dernier  degré  d'èxtenfion. 
Le  regorgement  elt  un  fymptome  qui  trompe  tous  les 
jours  les  gens  qui  n'ont  pas  d'expérience.  Ils  n'ima- 
ginent pas  qu'il  y  ait  rétention  des  urines ,  puisqu'el- 
les coulent  continuellement;  &  ils  le  croient  diipen- 
fés  de  mettre  la  fonde  dans  la  veflie ,  quoique  ce  foit 
le  principal  fecours  qui  convienne  aux  malades  dans 
ce  cas.  royn  Rétention  d'urine.  (J') 

REGORGER ,  v.  n.  (Hydraul.)  fe  dit  de  l'eau  d'un 
bafCn  qui  ne  pouvant  (e  vuider  par  le  tuyau  de  dé- 
charge a  mefure  que  l'eau  y  vient ,  eft  contrainte  de 
palier  par-deflùs  les  bords. 

Ce  terme  s'applique  encore  à  un  lit  de  cailloux  de 
vigne  qu'on  emploie  dans  une  chemife  de  ciment ,  6c 
qui  doivent  être  fi  garnis  de  mortier ,  qu'ils  en  regor- 
gent de  tous  côtés.  (A) 

REGOURMER ,  v.  n.  (Gram.  &  Maréchal.)  gour- 
me de  rechef.  ^oy<{CoiiRME. 

REGOÙTER ,  v.  a£t.  (Gram,)  goûter  un  féconde 
fois.  Coye{  GoÛT  CVGoÛTER. 

REGRAT,  f.  m.  (Comm.)  petit  négoce  qui  fe  fait 
en  détail  &  à  petites  metures  de  certaines  efpeces  de 
marchandées ,  particulièrement  des  grains  6c  légu- 
mes ,  du  fel ,  du  charbon ,  &:. 

Regratfv  ditaufli  de  la  place  ou  commijjton  du  jt- 
grattier ,  fur- tout  pour  ceux  qui  vendent  du  fel  à  la 
petite  mefure.  Voye^  ReGrattier.  Diclionn.  de 
Comm.  &  Trév. 

REGRATTER,  v.  n.  faire  le  regrat ,  vendre  en 
détail  6c  à  petites  mefures. 

Regratter,  v.aft.  (Architeél.)  c'eft  emporter; 
avec  le  marteau  6c  la  ripe  ,  la  Superficie  d'un  vieux 
mur  de  pierre  de  taille  pour  le  blanchir. 

REGRATTERIE ,  1.  f.  trafic  de  chofes  que  l'on 
acheté  pour  revendre,  éd.  ibid. 

REGRATTIER ,  f.  m.  ( Négoce  de  blé.)  on  appelle 
regrattiers  ou  blattiert  de  petits  marchands  qui  achè- 
tent une  médiocre  quantité  de  blé  pour  le  revendra 
d'un  marché  à  l'autre;  voici  comme  ils  en  ufent  pour 
augmenter  la  mefure  du  grain  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
bien  fec  :  il  prennent  un  gros  grès  qu'ils  font  rougir 
au  feu ,  puis  ils  le  mettent  dans  une  boîte  de  ferqu  ils 
fourent  au  milieu  du  monceau  de  blé ,  6c  l'arrofent 
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légèrement  ;  ils  ont  foin  enfuire  <le  le  pafler  à  la  pelle 
pour  le  rafraîchir.  Le  produit  de  cet  artifice  lur  le 
blé  ordinaire  va  à  un  feuieme ,  c'cft-.\-dirc  qu'au  lieu 
de  feue  boifleaux  ils  en  font  dix-fept  :  cela  va  pltis 
loin  fur  d'autres  grains  ,  &  particulièrement  fur  l'a- 
voine qui  augmente  d'un  huitième.  On  reconnoît 
néanmoins  cet  artifice  en  maniant  ce  blé  ,  car  il  eft 
moins  coulant  qu'à  l'ordinaire,  &  devient  rude  fur 
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la  main.  La  même  choie  arrive  pareillement  au  blé 
qui  a  été  mis  fur  du  plâtre  nouvellement  employé, 
av  ce  cette  différence  qu'il  n'en  vaut  pas  moins.  On 
les  peut  diftinguer  l'un  de  l'autre  en  les  mâchant  :  ce- 
lui qui  a  été  lur  du  plâtre  ,  cafle  net  fous  les  dents , 
mais  il  ne  fe  moût  pas  moins  bien  ;  celui  des  rtgnu. 
tiers  au  contraire  obéit  &  le  déchire ,  pour  ainfi  dire. 
(/>./.) 

K ECRATT1CR  ,  f.  m.  (Négott  de  fel.)  marchand  qui 
fà  it  fie  qui  exerce  le  regrat ;  de  tous  les  rtgrattiers ,  ceux 

3ui  fe  mêlent  du  regrat  du  fel,  c'eft-à-dirc  qui  Je  ven- 
ent  à  petites  mefures  ,  font  les  plus  conlidérables. 
Nid  en  France  ne  peut  être  regwtier  de  la  marclian- 
difedefcl  ,  qu  il  n'ait  une  conimiffion  enregiftrée  au 
greffe  du  grenier  à  fel ,  dans  l'étendue  duquel  il  exer- 
ce le  négoce,  &  qu'il  n'ait  prête  le  ferment  entre  les 
mains  des  officiers  du  grenier.  Le  fel  de  revente  doit 
être  fel  de  gabelle  pris  au  çrenicr.  Savary.  (D.  J.) 

REGREFFER ,  v.  art.  (  Jardinage.)  grefter  un  ar- 
bre de  nouveau  ,  ce  qui  arrive  quand  on  a  parmi  les 
plants  quelque  arbre  greffé  d'un  mauvais  rruit  ;  alors 
on  peut  le  greffer  d'une  meilleure  efpcce  fur  la  greffe 
même ,  8e  non  fur  le  fauvazcon.  C'eft  le  moyen  d'a- 
voir des  fruits  finguliers  ;  U  même  on  veut  greffer  en 
écoffon  fept  ou  huit  années  de  fuite  fur  la  greffe  de 
l'année  précédente ,  fie  toujours  en  changeant  d'ef- 
pc  ce  a  chaque  fois ,  on  eft  fûr  par  l'expérience  d'avoir 
des  fruits  excellens  &  monrtrueux. 

REGRELER ,  en  terme  de  BUnchifferie , c'eft  l'adion 
de  faire  paffer  une  féconde  fois  ,  après  la  féconde 
fonte  ,  la  cire  dans  la  greloire  ,  voyt{  Grelojrf.  ;  ce 
oui  fe  pratique  pour  remettre  la  matière  en  rubans , 
&  l'c^cpofer  de  nouveau  fur  les  toiles ,  pour  lui  faire 
prendre  plus  de  blancheur.  Ao>vj  Rubans  ,  Toiles, 
Grf.loire  ,  &  Vaniele  Blanchir. 

REGRÈS,f.  m.  Uurifprud.)  en  matière  bénéficiai, 
c'eft  le  retour  à  un  bénéfice  que  l'on  a  permuté  ou  ré- 
figné. 

Le  canon  quorùam ,  qui  eft  du  pape  Nicolas ,  cau/J 
y.quefi.j,  nous  apprend  qu'autrefois  l'Eglifc  delà- 
prouvoit  fort  ces  fortes  de  regris  ;  Se  c'etoit  de-la 
que  l'Eglifc  rejettoit  aufli  alors  toutes  les  démidions 
ou  les  réfignations  oui  fe  fâifoient  par  les  titulaires  , 
dans  l'efperance  qu  ils  avoient  de  rentrer  dans  leur 
bénéfice. 

Dans  la  fuite ,  il  a  été  admis  par  l'Eglife  en  «er- 
tains  cas ,  8e  fingulierement  en  laveur  de  ceux  qui 
ont  réligné  étant  malades. 

Cependant  en  France  ,  les  regris  n'étoient  point 
admis  anciennement  lorfque  la  réfignation  avoit  eu 
fon  plein  &  entier  effet  en  faveur  du  réfignataire. 

Cette  jurisprudence  ne  changea  que  du  teins  de 
Henri  II.  à  l'occafion  du  S'  Benoit ,  curé  des  SS.  In- 
nocens  ,  qui  avoit  réfigné  au  nommé  Semelle  fon 
vicaire  ladite  cure,  8c  celle  de  Pouilly  diocèfe  de 
Sens,  lequel  n'avoit  payé  ce  bienliit  que  d'ingrati- 
tude. Henri  II.  ayant  pris  connoiflanec  de  certe  af- 
faire ,  rendit  nn  arrêt  en  fon  confeil  le  19  Avril  1558, 
par  lequel  ledit  Semelle  fut  condamné  à  remettre  les 
deux  bénéfices  es  mains  de  l'ordinaire ,  pour  les  con- 
férer 8e  remettre  audit  Benoit  ;  fie  il  fut  dit  que  cet 
arrêt  feroit  publié  fie  enregiftré  dans  toutes  les  cours, 
pour  fervir  de  loi  fur  cette  matière. 

Depuis  ce  tems ,  le  regris  eft  admis  parmi  nous ,  & 
Ton  en  diftingue  de  trois  fortes. 

Le  premier  eft  le  regris  tacite  ,  crui-a  Ueu  eft  cas  de 
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permutation  Se  de  réfignation.  Quand  on  ne  peut  pas 
jouir  du  bénéfice  donné  par  le  copermutant ,  on  ren- 
tre dans  le  tien  de  plein  droit ,  uns  qu'il  loit  befoin 
de  nouvelles  provisions. 

Le  fécond  eft  le  regris  que  l'on  admet  humanitatis 
caufj ,  comme  dans  le  cas  d'une  réfignation  faite  in 
extremis.  Ces  fortes  de  réfignations  font  toujours  ré- 
putées conditionnelles. 

On  regarde  aufli  comme  telles  celles  que  l'on  fait 
dans  la  crainte  d'uue  mort  civile  de  celui  qui  eft  fon- 
dé fur  la  claufe  non  aliter ,  non  alias ,  non  Alto  modo. 

Dans  le  cas  d'une  réfignation  faite  in  extremis  ,  le 
rélignant  revenu  en  fanté  eft  admis  au  regris ,  quoi- 
que le  réfignataire  ait  obtenu  des  provifions ,  &  même 
qu'il  ait  pris  poffertion ,  fie  foit  entré  en  jouiffjnce. 

Au  grand-confcil ,  la  maladie  du  réfignan:  n'eft  pas 
regardée  comme  un  moyen  pour  être  admis  en  re- 
gris ,  à-moins  que  le  rélignant  ne  prouve  qu'il  étoit 
en  démence  ,  ou  qu'il  a  réligné  par  force  ou  par 
crainte  ,  ou  parce  qu'il  a  cède  aux  iinportunités  du 
réfignataire. 

La  réferve  d'une  penlîon  n'empêche  pas  le  regris , 
à-moins  que  la  penfion  ne  foit  fuffilante ,  ou  qu'il  n'y 
ait  des  circonftances  de  fraude. 

La  minorité  feule  n'eft  pas  un  moyen  pour  parve- 
nir au  regris ,  puifque  les  bénéficier*  mineurs  font 
réputés  majeurs  à  l'égard  de  leur  bénéfice.  Mais  les 
mineurs  font  admis  au  rtgris ,  quand  ils  ont  été  in- 
duits à  réfigner  par  dol  fie  par  fraude  ,  fie  que  la  ré- 
fignation a  été  faite  en  faveur  de  perfonnes  fufpecles 
fie  prohibées.  Dumoulin  tient  même  que  dans  cette 
matière  les  mineurs  n'ont  pas  belbin  de  lettres  de  rcC- 
tittition  en  entier ,  Se  que  la  réfignation  eft  nulle  de 
plein  droit. 

Les  majeurs  même  font  aufli  admis  au  regris ,  quand 
ils  ont  été  dépouillés  par  force ,  crainte  ou  dol. 

Le  novice  qui  rentre  dans  le  monde  après  avoir 
réfigné ,  rentre  aufli  dans  fon  bénéfice. 

Le  rélignant  revenu  en  fanté  qui  ufe  du  regris' 
n'a  pas  befoin  de  prendre  de  nouvelles  provifions , 
nonobftant  l'édit  du  contrôle  qui  ordonne  d'en  pren- 
dre, l'i il'age  contraire  ayant  prévalu. 

Le  regris  dans  le  cas  ou  il  eft  admis,  a  lieu  quand 
même  le  réfignataire  aurait  pris  pofleffion  réelle  fie 
actuelle  du  bénéfice  réfigné,  fie  qu'il  en  aurait  jour 
pailiblemcnt  pendant  quelque  tems  ,  il  aurait  même 
encore  lieu,  quoique  le  bénéfice  eût  pallc  à  un  fécond 
ou  troitîcme  réfignataire. 

Mais  fi  le  réfignataire  avoit  joui  paifibtement  pen- 
dant trois  ans  depuis  que  le  rélignanr  eft  revenu  ea 
fanté ,  cette  pofleffion  triennale  empêcherait  le  rt- 
gris ,  il  fuffiroit  même  pour  cela  qu'il  y  eût  un  an  de 
filence  du  rélignant  depuis  fa  coiwalcfccnce,ou  quel- 
que autre  approbation  de  la  réfignation. 

Celui  qui  a  fu  l'indignité  de  fon  réfignataire  ne 
peut  ni  rentrer  dans  fon  bénéfice  ,  ni  exiger  la  pen- 
fion qu'il  s'étoit  réfervee. 

Quoique  le  regris  foit  une  voie  de  droit ,  ce  (ont 
de  ces  chofes  qu  il  n'eft  pas  convenable  de  prévoir 
ni  de  ftipuler ,  de  forte  que  la  réfignation  feroit  vi- 
cieufe ,  li  la  condition  du  regris  y  etoit  exprimée. 

Pour  parvenir  au  regris  ,  il  faut  préfenter  requête 
au  juge  royal  ,  8e  y  joindre  les  pièces  juftificatives 
des  caufes  fur  lesquelles  on  fonde  le  regris. 

Le  rélignant  peut  faire  interroger  fur  faits  8e  arti- 
cles fon  réfignataire ,  ou  demander  à  faire  entendre 
des  témoins  quand  il  y  a  un  commencement  de  preu- 
ve par  écrit.  Voye\  Ferret,  Paftor ,  Dumolin.  À. 

RÉGRESSION ,  f.  f.  (  Rhitor.  )  figure  de  Rhéto- 
rique qui  fait  revenir  les  mots  fur  eux-mêmes,  avec 
un  fens  différent.  «  Nous  ne  vivons  pas  pour  boire  8a 
»  pour  manger ,  mais  nous  buvons  «  nous  mangeons 
»  pour  Yivrc  ».  M.  Defprcaux  s'exprime  ainfi  ; 

E  ij 


Digitized  by  Google 


3*  Il  E  G 

Oui  ,  foi  dit  dans  mes  vers  qu'un  ciltbrt  etffnjp.it 
Loi  fiant  dt  G  alun  U fennec  infertile  , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile. 
Mais  dt  pat  Ut  de  vous  jtn'tus  jamais  dtfftin; 

Perrault ,  ma  muft  tjl  trop  correéle  : 
Vous  tus  ,  jt  f avoue ,  ignorant  médecin  » 

Mais  non  pas  habile  architecte, 

H  femblc  cependant  que  l'arrangement  des  mots 
dans  ces  deux  exemples ,  dépend  beaucoup  plus  de 
le  penféc  que  des  expreffions.  Mais  dans  cette  par- 
tie ,  comme  dans  bien  d'autres  ,  l'art  ne  doit  point 
efpérer  de  féparernettementccqucla  nature  a  réuni. 
Princip.  dt  Unir,  (D.  J.) 

REGRET,  f.  m.  REGRETTER  ,  v.  aft.  (  Gram.) 
le  regret  eft  un  Convenir  pénible  d'avoir  fait ,  dit  ou 
perdu  quelque  choie.  Il  femble  pourtant  que  le  re- 
mors (oit  d'avoir  commis  un  mal ,  &  le  regret  d'avoir 
perdu  un  bien.  Ainti  tout  le  monde  eft  expofe  à  avoir 
des  regrets  ;  mais  il  n'y  a  eue  les  coupables  qui  Ibient 
tourmentés  de  reinors.  Les  choies  qu'on  regrette  le 

Elus ,  font  celles  auxquelles  on  attache  le  plus  de  va- 
rur ,  l'innocence,  la  lanté ,  la  fortune  ,  la  réputa- 
tion. Les  remors  font  quelquefois  utiles,  ils  inclinent 
le  méchant  au  repentir.  Plus  fouvent  encore  les  re- 
grets font  fuperflus  ,  ils  ne  réparent  pas  la  perte  qui 
les  a  occafionnés.  Les  regrets  font  un  hommage  que 
les  vivans  rendent  à  la  vertu  des  morts.  A  quoi  fert 
le  regret  du  tems  perdu  ?  On  regrette  indillinclcment 
une  bonne  &  une  mauvaife  chofe.  Il  y  eut  des  hom- 
mes qui  regrettèrent  la  perte  de  l'imbécille  Claude. 
Les  Uraélites  regret/oient  dans  le  délert  les  oignons  de 
l'Egypte.  Il  y  a  peu  d'objets  vraiment  regrettables.  Le 
regret  marque  toujours  du  malheur ,  ou  de  l'impru- 
dence. 

REGUINDER ,  v.  n.  (  terme  de  Fauconnerie.  )  ce 
mot  fe  dit  de  l'oifeau  qui  fait  une  nouvelle  pointe  au- 
deflus  des  nues.  Trévoux.  (  D.  J.  ) 

RÉGULARITÉ  ,  f.  f.  (  Gramm.)  qualité  relative 
à  un  ordre  naturel  ou  de  convention  ,  &  à  des  règles 
établies.  On  dit  U  réguhntè  de  la  conduite,  d'un  Bâ- 
timent, d'un  poème.  La  régularité  des  mouvement 
céleftes.  Ces  moines  font  reliés  dans  la  régularité. 
RÉGULATEUR,  f.  m.(Hor!og.)  les  Horlogers  en- 
tendent par  ce  mot,  le  balancier  6c  le  fpiral  dans  les 
montres  ;  la  verge  Ôc  la  lentille  dans  les  pendules.  Ils 
difent  aulTi  force  réglante ,  parce  que  c'eft  le  moyen 
de  régler  ces  machines.  Mais  pour  définir  le  régula- 
teur d'une  manière  plus  générale ,  je  crois  qu'il  faut 
le  confiderer  en  horlogerie ,  comme  le  principe  de  la 
force  d'inertie  en  Phyfique  ;  c'ert  par  l'inertie  qu'un 
corps  perfévere  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement. C'eft  aufli  par  fa  propriété  de  perfévérance 
dans  le  mouvement, que  le  régulateur  produit  fon 
effet.  La  force  d'inertie  fur  le  régulateur  s'oppofe  à 
la  force  motrice  qui  l'anime;  c'eft  clic  qui  la  mo- 
dère ,  retarde  &  règle.  Elle  lui  fait ,  en  quelque  for- 
te, équilibre. 

Le  régulateur  peut  Être  examiné  fous  trois  points 
de  vue  :  comme  on  peut  voir ,  article  Frottement, 
Horlogerie. 

Puifque  c'eft  du  régulateur  que  dépend  la  mefure 
du  tems  ,  il  faut  qu'if  ait  en  lui-même  un  principe, 
une  caufe  confiante  du  mouvement ,  tirée  de  fa  na- 
ture même ,  6c  cependant  diftincte  de  la  force  mo- 
trice qui  l'anime ,  ou  qui  l'entretient  en  aclion.  C'eft 
la  pefanteur  qui  agit  toujours  par  une  loi  confiante , 
&  qui  imprime  le  mouvement  à  tout  corps  fufpendu 
à  l'extrémité  d'une  verge  ou  d'un  fil  oblique  à  l'hori- 
fon,  &  abandonné  à  lui  même.  Ce  corps,  tiré  de  la 
verticale  ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  tend  à  y  re- 
venir. La  gravité  l'y  ramené  &  le  charte  de  l'autre 
coté  dt  la  ligne  de  repos  à  la  même  hauteur  d'où  il 
était  détendu  ;  &  cette  caufe  agiffant  dans  la  fe- 
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conde  ofcillation  /comme  elle  a  agi  dans  la  premiè- 
re ,  elle  perpétuera  fans  fin  les  ofeiltations ,  fi  rien  ne 
s'y  oppolc.  Mais  le  milieu  eft  réfiftant,&  le  point  de 
fuf'peniion  éprouve  du  frottement.  Les  ofcillations 
doivent  donc  diminuer  d'étendue ,  &  à  la  longue  ,1e 
corps  s'arrêter.  Voilà  la  raifon  qui  contraint  à  recou- 
rir a  quelque  méchanifmc  capable  de  rcilituer  à  cha- 
que olcillation ,  les  petites  quantités  de  mouvement 
perdues;  &  c'eft  par  ce  méchanifme ,  qu'on  appelle 
échappement ,  que  la  force  motrice  s'exerce  fans  cefle 
fur  le  régulateur  ,  &  l'entretient  dans  là  première 
énergie. 

Les  Géomètres  ont  trouvé  la  loi  félon  laquelle  la 
pefanteur  agit, 6c  déterminé  la  durée  des  ofculations 
des  corps  lufpendus  à  des  hauteurs  quelconques  , 
quels  que  foient  d'ailleurs  leurs  figures.  Vous  y  ap- 
prendrez aufli  tous  les  moyens  de  varier  à  difcré- 
tion  la  figure  &  le  mouvement  d'un  régulateur  livré  à 
l'aclionue  la  pefanteur.  Après  avoir  fixé  la  durée  des 
oiciKations  d'un  corps  qui  parcourt  des  cfpaces 
égaux  en  des  tems  égaux  ,  on  a  donné  l'équation 
dune  courbe  où  en  des  tems  égaux,  un  corps  mû 
parcourt  des  efpaces  très-inégaux  ;  &  celle  oit  les  ef- 
pacts  parcourus  le  font,  le  plus  vite  qu'il  eft  poffible. 
foyer  les  articles  CYCLOlDE  &  BRACHISTOCRONE. 

Il  fuit  de  leurs  recherches  qu'un  corps  quelconque 
qui  tombe  par  une  chute  libre  en  vertu  de  la  pefan- 
teur ,  emploie  une  féconde  de  tems  à  parcourir  1 5 
pics  ,  6c  que  le  même  corps  attaché  à  un  fil  de  trois 
piés  huit  lignes  &  demie,  emploie  pareillement  une 
féconde  à  achever  une  de  fes  ofcillations.  C'eft  de- 
là qu'il  faut  partir  pour  trouver  la  durée  des  ofcilla- 
tions des  pendules  de  différentes  longueurs. 

Si  la  pefanteur  fournit  le  meilleur  régulateur  pour 
les  pendules  ;  U  n'en  eft  pas  de  même  pour  les  mon- 
tres; car  la  pefanteur  exige  que  la  machine  foit  fixe. 
Sans  cette  condition ,  l'agitation  détmiroit  une  partie 
de  l'effet ,  &  altérerait  l'aflion  du  régulateur.  Cet  in- 
convénient ne  permet  donc  pas  d'appliquer  indiftin- 
frement  la  pefanteur  à  toutes  les  fortes  de  machines 
a  mefurer  le  tems.  On  lui  fubftitue  dans  les  montres 
des  balanciers  ronds  Si  placés  en  équilibre  fur  eux- 
mêmes.  Dans  les  commencemens  de  l'art  d'Horlo- 
gerie ,  le  régulateur  des  montres  n'etoit  qu'un  petit 
balancier  léger,  6c  dont  la  mafle  faifoit  toute  la  puif- 
fance  réglante.  C'eft  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  que 
M.  Huychens  appliqua  le  reflbrt  fpiral  au  balancier. 
Voila  l'époque  de  la  perfeelion  des  montres.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  différentes  manières  dont 
l'application  s'en  eft  faite  ;  il  fuffira  de  l'envifager 
d'une  manière  générale  &  analogue  au  régulateur  des 
pendules.  L'élallicité  n'eft  pas  moins  une  loi  conf- 
tante  de  la  nature  que  la  pefanteur.  C'eft  l'élallicité 
qui  remplace  cette  dernière  force  dans  les  montres  , 
oc  qui  fait  vibrer  le  balancier.  Mais  pour  fe  former 
du  balancier  &  de  fon  fpiral  quclqu'idéc  diftin£le ,  on 
peut  comparer  leur  mouvement  a  celui  d'une  corde 
clartique  tendue.  Tirez ,  par  quelque  moyen ,  cette 
corde  de  fon  état  de  repos,  vous  la  ferez  vibrer; 
après  s'être  écartée  de  la  ligne  horifontale ,  elle  y 
reviendra  pour  la  pafler  encore  ;  &  elle  continueroit 
fans  fin ,  fi  rien  ne  tendoit  à  diminuer  l'étendue  de 
chaque  vibration.  Mais  le  milieu  réfutant ,  qui  finit 
par  arrêter  le  pendule,  animé  par  la  gravité,  àla  ligne 
verticale  ou  de  repos ,  finit  aufli  par  arrêter  la  corde 
vibrante  à  la  ligne  horifontale  ou  de  repos. 

Les  géomètres  qui  ont  déterminé  les  lois  des  corps 
ofcillans ,  ont  aufli  déterminé  celles  des  cordes  vi- 
brantes ,  &  l'on  fait  que  les  vibrations  des  cordes 
tendues  font  d'autant  plus  promptes ,  que  ces  eor- 
des  font  plus  légères  6c  plus  courtes ,  &  que  les  for- 
ces ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  grands  ;  &  ré- 
ciproquement que  leurs  vibrations  font  d'autant  plus 
lentes  qu'elles  ont  plus  detnafle,  de  longueur,  6c  que 
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les  forces  ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  petits.  La 
manière  de  les  ébranler,  ne  change  rien  à  la  durée 
des  vibrations. 

Les  efpaces  que  la  corde  parcourt  dans  fes  vibra- 
tions, tout  étant  égal  d'ailleurs,  font  d'autant  plus 
grands  ,  que  les  vibrations  font  plus  lentes,  &  réci- 
proquement- Il  en  cft  de  même  du  balancier  &  de 
Ion  fpiral.  Les  vibrations  lbnt  d'autant  plus  promp- 
tes que  le  bahincier  eft  plus  petit,  &  qu'il  a  moins  de 
ma/Te  ,  ou  que  Ion  moment  eft  plus  petit  &  fon  fpiral 
plus  fort  ;  &  «ai  contraire  (es  vibrations  font  d'autant 
plus  lentes ,  que  le  balancier  cft  plus  grand  ôc  qu'il  a 
plus  de  nialTe,ou  que  le  moment  en  eft  plus  grand  &  le 
fpiral  plusfoible.  Lesarcsou  l'étendue  des  ofcillations 
du  baiancicr  font  d'autant  plus  grandes  qu'elles  font 
plus  lentes, &  réciprocuement.  La  manière  d'ébran- 
ler le  balancier  pour  fc  déterminer  à  ofcillcr  ,  ne 
change  rien  à  la  durée  des  ofcillations.  On  peut  donc 
Varier  les  échappemens  dans  les  montres,  comme  on 
la  touche  des  cordes ,  fans  altérer  la  durée  des 
vibrations  ;  avec  cette  différence  que  l'arc  de  levée 
dans  les  échappemens  doit  être  conlidéré  comme 
moment  du  balancier.  Plus  on  donne  de  levée  ,  plus 
il  faut  diminuer  la  ma/Te  du  balancier ,  &  récipro- 
quement. Ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  cordes ,  le  mo- 
ment de  les  toucher  n'en  altérant  point  le  poids.  On 
connoît  la  loi  de  la  durée  des  ofcilluions  du  pendule 
animé  par  la  gravité  ;  &  l'on  connoit  auiîi  la  loi  de 
la  durée  des  vibrations  des  cordes  tendues  &  mifes 
en  mouvement  par  la  perculTion.  Les  tems  de  leurs 
vibrations  font  en  raifon  inverfe  de  la  racine  quarrée 
des  poids  tendans.  Or  l'expérience  montre  que  le 
balancier  &  fon  fpiral  font  afiit  jettis  à  cette  même  pro  • 
priété  des  cordes  vibrantes.  Ainfi  je  multiplie  le  rayon 
du  balancier  par  la  mafle  pour  en  avoir  le  moment , 
comme  je  multiplie  la  longueur  de  la  corde  par  fà 
mafle  pour  en  avoir  le  moment  ;  l'élafticité ,  ou  la 
caufe  de  la  continuité  du  mouvement  étant  la  même 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  d'un  côté  le  fpiral ,  de  l'autre 
le  poids  tendant  ;  les  nombres  des  vibrations  dans  un 
même  tems  font  entr'eux  en  raifon  inverfe  des  mo- 
mens  du  balancicrou  de  la  corde, &  directe  du  quarré 
del'élafticité  repréfentée  dans  les  cor  Jes,par  les  poids 
qui  les  tendent.  Ou  bien  les  momens  étant  pris  pour 
les  longueurs  des  pendules ,  &  l'élallicité  pour  la  gra- 
vité ,  les  momens  font  entre  eux  réciproquement 
comme  les  quarrés  du  nombre  des  vibrations  ou  des 
élafticités  ;  ou  le  nombre  des  vibrations  cl.insun  mê- 
me tems ,  en  raifon  inverfe  des  racines  quarrecs  des 
momens. 

Un  habile  géomètre  tireroit  peut  -  être  quelque 
parti  utile  a  l'horlogerie  de  cette  conformité  des  cor- 
tics  vibrantes ,  avec  le  balancier  6c  le  fpiral  des  mon- 
tres. J'en  conclus  feulement  que  l'élafticité  fournit 
aux  montres  portatives  un  régulateur  élaftiquc ,  com- 
parable à  celui  que  la  gravité  fournit  aux  pendules  le- 
dentaires. 

Après  avoir  connu  la  nature  du  régulateur  en  mon- 
tre oC  en  pendule ,  il  ne  faut  pas  négliger  de  connoî- 
tre  la  quantité  des  vibrations  qu'on  obtient  de  l'un  6c 
l'autre  dans  un  tems  donné.  Une  corde  très-lâche 
donne  des  vibrations  très-lentes.  Un  balancier  très- 
court  &c  un  fpiral  trcs-foible  ,  donne  des  vibrations 
très-lentes.  Une  corde  très-tendue  donne  des  vibra- 
tions très-promptes.  Un  balancier  très-léger  fie  un  fpi- 
ral très  -  fort  donnent  des  vibrations  tres-promptes. 
Un  pendule  très- long  donne  dcsofcillations  très-len- 
tes, &un  pendule  très-court  donne  des  ofcillations 
très-promptes. 

Il  n'y  a  rien  de  folide  à  objecter  à  cette  analogie. 
Les  vibrations  promptes  fuppofent  à  la  vérité  une 
plus  grande  complication  dans  la  machine  à  mefurer 
le  tems  ,  mais  la  régularité  en  cft  la  même  ,  dans  la 
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fuppofirion  que  toutes  fes  parties  feraient  parfaites.  SI 
elles  font  parfaites  féparées  les  unes  des  autres ,  l'en- 
femble  fera  au  (fi  partait  ;  ce  qu'il  y  aura  de  plus  ou 
moins  d'ouvrage  ne  fait  rien  à  la  queftion  préfente 
traitée  métaphyilquement  :  mais  c'eft  physiquement 
qu'il  faut  la  confidérer.  Cet!  donc  entre  de  certaines 
limites  qu'il  faut  raifonner  &  des  vibrations  &  des 
ofcillations. 

Les  pendules  qui  battent  les  fécondes  ont  fur  celles 
qui  ne  battent ,  que  ^ ,  i ,  £  de  fécondes  ,  un  avan- 
tage généralement  avoue.  Mais,  dira-t-on  ,  puifque 
les  longs  pendules  font  préférables  aux  autres ,  pour- 
quoi  n  en  pas  faire  encore  de  plus  longs r  On  l  a ,  je 
crois ,  effayé  fur  un  pendule  de  14  à  30  piés ,  qui  s'eft 
trouvé  moins  jufte  que  celui  à  fécondes ,  qui  n'a  , 
comme  on  fait ,  que  3  piés  8  lignes  6c  j  ;  &  cela  vient 
de  ce  que  le  régulateur  ou  la  lentille  rirant  fon  éner- 
gie de  la  force  accélératrice  de  la  pefanteur ,  &  un 
pendule  fi  long  s'élevant  très-peu  au-deffus  de  fon 
état  de  repos ,  il  faut  auffi  très-peu  de  force  pour  l'en- 
tretenir en  mouvement  ;  c'eft  donc  un  corps  qui  of- 
cille  entre  des  putflances  très-fbibles.  La  plus  petite 
caufe  étrangère  fuffit  pour  le  déranger.  Or ,  dira-t-on , 
par  une  raifon  contraire ,  tout  pendule  ofcillant  entre 
des  p  ni  (Tances  très-fortes  devrait  donner  la  plus  gran- 
d Régularité.  Je  le  nie  ;  car  tout  pendule  fuppofe  de 
la  complication  dans  le  méchanifme,&  beaucoup  de 
force  motrice  pour  entretenir  le  mouvement  ;  d'où  il 
s'enluivra  une  altération  ou  deftruétion  par  les  frot»- 
temens ,  &  un  eiîet  très-fenfiblc  foit  de  la  part  de  la 
plus  légère  imperfeftion ,  ou  primitive ,  ou  acciden- 
telle dans  l'échappement,  ou  dans  la  fiifpenfion  du  ré- 
gulattur. Le  degré  de  perfection  auquel  on  peut  at- 
teindre ,  &  qu'on  peut  conferver ,  ne  répond  certai- 
nement ni  à  l'idée,  ni  au  befoin. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'expérience  en  rencontrant  le 
pendule  a  féconde ,  a  peut-être  trouvé  le  meilleur  de 
tous  les  pendules,  relativement  au  point  de  perfection 
poflible  à  l'exécution.  Mais  fuhrons  la  même  manière 
de  raifonner  fur  les  quantités  des  vibrations  pour  les 
montres. 

Je  fuis  le  premier  qui  aie  fongé  à  les  réduire.  f«>y<{ 
le  mot  Frottement  ,  Horlogerie ,  vous  y  trouverez 
la  defeription  de  la  première  montre  qui  aiï  été  exé- 
cutée pour  battre  les  fécondes ,  comme  les  pendules 
à  fécondes.  Je  ferai  ici  le  même  raifonnement  fur 
cette  montre  que  celui  que  j'ai  fait  fur  les  très-longs 
pendules.  Quoi  qu'il  foit  vrai  que  les  montres  bat- 
tant les  fécondes  aillent  fort  bien ,  elles  fe  trouvent 
p'récifémcnt  dans  le  cas  d'un  régulateur  entre  des  puif- 
fances  trop  foibles  ;  ces  machines  exigent  fi  peu  de 
force  motrice,  qu'avec  un  reflbrt  ordinaire  de  montre 
de  14  heures ,  je  les  fais  marcher  huit  jours.  Ce  qui 
prouve  6c  qu'il  y  a  un  grand  avantage  à  réduire  les 
vibrât  ions,  ce  en  même  tems  que)  la  bmitc  cftunpeu 
trop  éloignée  pour  en  faire  ufage  dans  les  montres 
de  14  heures.  D'où  il  fuit  que  pour  les  montres  à 
monter  tous  les  jours  ,  il  faut  les  faire  battre  à-peu- 
pres  la  racine  quarrée ,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  des 
montres  qui  vont  huit  jours  &  qui  battent  les  fécon- 
des ,  ce  qui  revient  à  environ  à  quatre  coups  par  fé- 
conde. Le  defavantage  des  courts  pendules  qui  font 
un  grand  nombre  d'ofcilla  tions ,  eft  le  même  aux 
montres  auxquelles  on  fait  faire  un  grand  nombre 
de  vibrations.  Le  rcftbrt  du  fpiral  devient  fi  roide , 
les  momens  du  balancier  font  fi  foibles ,  qu'il  faut  que 
la  force  motrice  foit  prefque  continuellement  pré- 
fente  ,  fi  encore  elle  nefe  trouve  pas  en  défaut,  pour 
entretenir  le  mouvement  fur  le  régulateur. 

L'on  fait  que  les  dents  de  la  roue  de  rencontre , 
foit  dans  l'échappement  à  récul  ou  à  repos,  portent 
fur  le  petit  levier  de  l'axe  du  régulateur ,  palette  ou 
tranche  du  cylindre,  la  force  motrice  qu'elle  a  re- 
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<çue  pour  y  communiquer  le  mouvement.  Elle  trouve 
donc  pour  réfrftance  i  *  le  poids  du  balancier  multi- 
plié par  l'on  rayon  ;  &  la  vîteflc  que  le  balancier 
prend  en  exerçant  le  mouvement,  fera  retarde  fi 
l'on  vient  à  augmenter  Tes  momens  ou  fa  mafle  ;  cela 
eft  inconteftable.  i°  Un  reffort  tel  que  le  tpiral ,  fi 
on  vient  à  l'ajouter ,  dont  une  des  extrémités  fera 
prife  fur  le  balancier  même ,  6c  l'autre  fur  un  corps 
étranger  ;  dans  cet  état  il  arrivera  que  la  roue  de 
rencontre  pourtant  de  l'une  de  fes  dents  la  palette  du 
balancier  pour  le  faire  tourner  Se  lui  faire  décrire  un 
arc ,  trouvera  ce  reflbrt  qui  lui  oppofera  fa  roideur. 
11  faut  donc  qu'elle  fe  tende  en  mems  teins  qu'elle 
communique  le  mouvement  au  balancier, 

La  roue  agiffant  pour  communiquer  fa  force  mo- 
trice, comment  donc  arrive-t-il  que  par  cette  dou- 
ble réfiftanec  le  balancier  prenne  une  vîteflê  double, 
&  même  plus  que  double  que  lorfque  le  balancier 
éto.t  feul }  Si  1  on  vient  â  augmenter  la  roideur  du 
reflbrt  fpiral  &  qu'on  la  rende  à-peu-près  double  de 
ce  qu'elle  étoit ,  le  balancier  étant  le  même ,  la  force 
motrkc  fera  alors  infufEfanie  pour  communiquer  le 
mouvement  au  balancier ,  &  il  reliera  en  repos.  Si  au 
contraire  on  laifle  le  premier  reflbrt  fpiral ,  &  qu'on 
réduife  les  du  balancier  ,  par  exemple ,  a  fa 

moitié  ,  le  reflbrt  fpiral  alors  fera  aufti  roide  i  Ion 
égard  que  lorsqu'on  avoit  doublé  la  roideur.  Dans 
ce  cas ,  comme  dans  le  précédent ,  la  roue  de  ren- 
contre avec  fa  force  motrice  fera  également  infuifi- 
fan.-e  pour  communiquer  le  mouvement  au  balan- 
cier, 6c  il  reliera  en  repos.  Voilà  une  efpece  de  pa- 
radoxe que  je  laine  à  expliquer. 

Je  finirai  par  une  observation.  Les  Horlogers  di- 
fent  &  ont  écrit  par- tout  que  l 'échappement  à  recul 
avoit  de  l'avantage  fur  l'échappement  a  repos ,  parce 
qu'on  pou  voit  eflayer  le  poids  de  fon  balancier  fans 
Je  reflbrt  fpiral ,  ce  que  l'échappement  à  repos  ne 
permet  pas.  En  conl'equenec  ils  décident  qu'il  faut 
faire  tirer  au  balancier  à  i6  minutes  pour  co  ; 
d'autres  en  demandant  juiqu'à  x8 ,  &  cela ,  ajoutent- 
ils  ,  pour  prévenir  que  la  montre  n'arrête  au  doigt  : 
c'efl  une  erreur  ;  elle  peut  ne  point  arrêter  au  doigt 
en  ne  faiiant  tirer  au  balancier  que  10  minutes,  6c 
elle  en  peut  tirer  jo  6c  arrêter  au  doigt.  Cette  erreur 
vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  une  idée  nette  Au  régula- 
teur, l'oyi^  l'article  Arc  de  levé  F. ,  oit  j'indique  les 
moyens  d'empêcher  l'arrêt  au  doigt.  Anklc  de  M, 

ROMILLY. 

RLGULBWM,  (Géog.  *«.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  fur  la  côte  appellée  Lïttus  faxonteum. 
C'eft  la  notice  des  dignités  de  l'empire  qui  en  lait 
mention.  Le  nom  moderne,  félon  Cuil.  Cambdcn , 
ctï  Rcculucr ,  dans  la  province  de  Kent  à  l'embou- 
chure de  laTamife.  (D.J ) 

REGULE  d'antimoine,  (ffifîoirt  naturelle , 
Chimie ,  Métallurgie  &  Minéralogie.')  c'eft  la  partie  mé- 
tallique pure  du  demi-métal ,  qui  efl  connu  fous  le 
nom  iïanti.noint. 

Dans  Vanidt  Antimoine  ,  qui  fe  trouve  dans  le 
premier  volume  de  ce  Dictionnaire,  on  n'a  donné 
que  des  idées  incomplètes  de  cette  fubllance  ;  on  a 
donc  cm  devoir  fuppléer  ici  a  ce  qui  m;inquc  a  cet 
article  ,  ôe  traiter  l'antimoine  de  la  même  manière 
qu'on  a  fuivie  depuis  pour  tous  les  autres  demi-mé- 
taux 6c  métaux. 

L'antimoine  eft  un  demi-métal  d'une  couleur  blan- 
che qui  approche  de  celle  de  l'argent;  à  l'intérieur  il 
eft  coinpolé  d'un  aflcmblagc  d'aiguilles  ou  de  ftries. 
Il  n'a  ni  ductilité  ni  malléabilité ,  mais  il  fe  cafle  fous 
le  marteau  ,  6c  fe  réduit  facilement  en  poudre.  L'ac- 
tion du  feu  le  diflipc&  le  volatilité  ;  il  a  aufli  la  pro- 
priété de  volatilifer  &  d'entraîner  avec  lui  tous  les 
métaux,  à  l'e*c«ptioo  de  l'or  6e  de  la  platine.  A  un 
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feu  doux  il  fe  calcine,  6c  fe  réduit  en  une  chaux  off 
poudre  grife  ,  qui  efl  difficile  à  fondre ,  nuis  qui  à  ua 
grand  feu  fe  convertit  en  un  verre  d'un  jaune  rou- 
geâtre.  L'antimoine  fe  diflbutdans  l'acide  du  fel  ma- 
rin 6e  dans  l'eau  rCgale  ■>  l'acide  nitreux  ne  fait  que 
le  rougir  fans  le  diflbudre,  &  s'amalgame  avec  le  mer- 
cure. Il  a  une  très-grande  difpofition  à  s'unir  avec  le 
foutre  ,  avec  qui  il  conftitue  ce  qu'on  appelle  Canti- 
moint  crud.  Ce  demi-métal  fe  diftingue  fur-tout  par  la 
propriété  qu'il  a  d'exciter  le  vomiuement  lorfqu'oa 
le  prend  intérieurement. 

Ce  demi-métal  fe  trouve  fous  plufieurs  formes  dif- 
férentes dans  le  fein  de  la  terre. 

i  °.  Il  fe  trouve  fous  la  tbrme  régulinc  qui  lui  efl 
propre  ,  &  alors  on  le  nomme  antimaint  vitrée  ou 
régule  d'antimoine  natif.  11  eft  d'un  beau  blanc  brillant, 
Se  dans  fa  fracture  il  a  des  facettes ,  ou  des  (tries  allez 
grandes.  Il  eft  très-rare  de  trouver  l'antimoine  dans 
cet  état  ;  M.Swab ,  conseiller  des  mines,  6e  membre 
de  l'académie  royale  des  Sciences  de  Suéde ,  eft  le 
premier  qui  ait  découvert  de  l'antimoine  natit  parfai- 
tement pur  dans  la  mine  de  Salberg  en  Suéde  ;  il  fie 
part  de  fa  découverte  à  fon  académie  en  1748.  Mal- 
gré cela  la  plupart  des  minéralogiftes  allemands  ne 
veulent  point  ïc  rendre  à  ce  témoignage ,  ils  doutent 
de  l'exillence  de  l'antimoine  natif,  6c  prétendent  que 
ce  que  l'on  a  voulu  faire  pafler  fous  ce  nom ,  n'etoit 
crue  de  l'antimoine  plus  pur ,  c'eft-à-dirc,  combine 
avec  beaucoup  moins  de  foutre  qu'il  ne  l'eft  ordinai- 
rement dans  la  mine.  Il  eft  certain  que  jufqu'à  pré- 
fent  cet  antimoine  natif  ou  pur  ne  s'eft  trouvé  qu'- 
une feule  fois  par  halard ,  6c  en  très-petite  quantité  , 
dans  la  mine  de  Salberg  ,  ce  qui  fait  un  préjugé  défa- 
vorable a  la  découverte  de  M.Svab.  D'un  autre  côté, 
M.  Cronftedt  dans  fa  nouvelle  Minéralogie  publiée 
en  1739  ,  prend  la  défenfe  de  la  découverte  de  fou 
contrerc,6e  il  eft  i  préfumer  que  l'académie  deStoc- 
kolm  ,  qui  poflede  un  grand  nombre  d'hommes  ha- 
biles dans  la  Chimie  6c  la  Minéralogie ,  ne  s'en  fera 
point  Iaiflcc  facilement  impofer  fur  une  fcmblable 
matière.  Quoi  qu'il  en  l'oit ,  il  feroit  à  fouhaiter  que 
les  partifans  de  cette  découverte  puffent  donner 
des  preuves  qui  fermaflent  la  bouche  aux  contradic- 
teurs. 

i°.  La  mine  la  plus  ordinaire  de  l'antimoine  ell 
d'une  couleur  grife  6c  brilîjnte,  à-peu-près  comme  le 
fer;  elle  eft  plus  ou  moins  foncée,  en  raifon  des  fubt 
tances  étrangères  qui  y  (ont  mêlées.  C'eft  de  l'anti- 
moine combiné  avec  du  foutre  ,  elle  fe  reconnoît 
toujours  par  les  aiguilles  ou  pyramides  dont  elle  eft 
compoféc ,  qui  varient  pour  la  grandeur  Se  pour  l'ar- 
rangement. En  combinant  du  loutre  avec  eu  rtgult 
if  antimoine ,  on  produit  une  fubilancc  parfaitement 
femblable  à  cette  mine  d'antimoine  ;  c'eft-là  ce  que 
l'on  appelle  l'antimoine  crud ,  ou  abufivcment  l'anti- 
moine tout  court,  nom  qui  ne  devroit  fe  donner  qu'à 
ce  demi-métal  lorfqu'il  eft  pur ,  comme  dans  le  ré- 
gule. 

j°.  On  trouve  de  la  mine  d'antimoine  qui  eft  en  pe- 
tites houpes  foyeufes,foit  rouges ,  foit  pourpres,  toit 
gorge  de  pigron.  Telle  eft  la  mine  que  l'on  trouve  à 
Braundorf  en  Saxe  ,  6e  que  l'on  nomme  fleur  <T anti- 
moine. Les  filets  dont  cette  mine  eft  compofée  va- 
rient pour  la  grandeur  6c  pour  l'arrangement  qu'elle» 
prennent;il  y  en  a  qui  rcliémblent  à  des  épis  Je  blé  , 
on  en  trouve  de  cette  efpece  en  Hongrie ,  dans  les 
mines  d'or  ;  c'eft  pour  cela  que  quelques  alchimilles 
l'ont  nommée  mine  £  antir-.oir.e  folâtre  ,  &  ils  ont  cru 
que  cette  mine  étoit  plus  propre  qu'une  autre  a  être 
employée  dans  les  travaux  alchimiques.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ces  prétentlons.lcs  mines  d'antimoine  dont 
il  s'agit  ici  tout  redevables  de  leur  couleur  6c  de  leitf 
fîgtu-ç  au  ibufre  ôc  à  l'aricrùc. 
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Telles  font  les  vraies  mines  d'nntimoine.  Ce  demi- 
métal  fe  trouve  encore  outre  cela  dans  quelques 
mines  d'argent  &  particulièrement  dans  celle  que 
l'on  nomme  mine  d'argent  en  plumt.  Il  fe  trouve  auiîi 
joint  à  des  mines  de  cuivre  &  de  plomb. 

La  méthode  dont  on  fe  fert  pour  tirer  l'antimoine 
de  la  mine ,  eft  celle  que  les  Chimiftes  nomment 
diftillation  en  defeendant  ,  ptr  deftenfum  ;  pour  cet 
effet  on  commence  par  dégager  cette  mine  à  coups 
de  maillets  de  la  roche  i  laquelle  elle  eft  attachée  ; 
on  pulvérife  grotuercment  la  partie  de  la  mine  qui  a 
été  féparée  le  plus  parfaitement  qu'il  cil  poilible  des 
fubftances  étrangères, après  quoi  on  la  met  dans  des 
pots  de  terre  dont  le  fond  eft  percé  de  plufieurs  trous; 
on  adapte  la  partie  intérieure  de  ces  pots  dans  d'au- 
tres pots  de  forme  conique ,  &C  qui  font  enfoncés  en 
terre.  On  allume  du  feu  au-tour  des  pots  fupérieurs 
qui  contiennent  la  mine  d'antimoine  ;  par  ce  moyen 
cette  fubftance  fe  fond  &  vafe  raffembler  dans  les  pots 
inférieurs  qui  font  enfouis  :  les  pierres  retient  dans 
les  pots  fuperieurs ,  fit  la  fubftance  qui  a  découlé  eft 
ce  que  l'on  appelle  l'antimoine  etud,  qui  n'eft  autre 
choie  que  la  matière  réguline  de  l'antimoine  combi- 
né avec  du  foufre  commun ,  &  qu'il  ne  faut  par  con- 
séquent point  confondre  avec  l'antimoine  pur  ou  le 
itgulc  d'antimoine. 

Lorsqu'on  veut  avoir  l'antimoine  pur  &c  dégagé 
du  foufre  &  des  autres  fubftances  étrangères  avec  lef- 
quelles  il  eft  demeuré  uni  dans  l'opération  précéden- 
te ,  pour  cet  effet  on  joint  à  l'antimoine  crud  des  fubf- 
tances qui  aient  plus  de  difpofition  que  lui  à  s'unir 
avede  loufre,  par  ce  moyen  il  quitte  l'antimoine  qui 
tombe  au  fond  du  creufet.  11  y  a  plufieurs  manières 
de  produire  cet  effet.  i°.  On  prend  quatre  parties 
d'antimoine  crud ,  on  y  joint  trois  parties  de  tar- 
tre 6c  une  partie  &  demie  de  nitre  ;  ces  deux  fcls 
coivent  être  bien  féches  ;  on  pulvérife  ces  trois  fubf- 
tances ,  &  on  les  mêle  bien  exactement ,  après  quoi 
on  en  met  une  cueillerée  dans  un  creufet  rougi  au 
fvu  ;  il  fe  fait  une  détonation  :  on  attend  qu'elle  foit 
achcvcepourremcrtreuncnouvelle  cueillerée,&  l'on 
continue  de  môme  jufqu'à  ce  que  tout  le  mélange  foit 
parfaitement  fondu  ;  on  laifl'e  le  tout  au  feu  pendant 
environ  une  demi-heure  ;  alors  on  verfc  la  matière 
fondue  dans  un  cône  de  fer  bien  fec  &  frotté  de 
fuif,  où  on  la  biffe  refroidir.  On  trouvera  que  l'anti- 
moine pur ,  que  l'on  nomme  régule  d'antimoine, oc- 
cupera la  partie  inférieure  ,  on  pourra  le  Téparer  à 
coups  de  marteau  des  feories  qui  feront  à  fa  partie  fu- 
perieure.  Si  cette  opération  a  été  faite  avec  exacti- 
tude, c'eft-à-dirc  fi  le  mélange  eft  entré  dans  une 
fiilion  parfaite ,  on  trouvera  la  forme  d'une  étoile  à 
la  furface  du  régule  d'antimoine.  Cette  étoile  a  donné 
lieu  à  de  grandes  fpéculations  de  la  part  des  Alchi- 
milles ,  curieux  de  trouver  du  merveilleux  en  tout , 
quelques-uns  d'entr'eux  ont  cru  y  voir  d'une  façon 
fenfiblc  l'influence  des  aftres  ;  mais  le  célèbre  Stahl  a 
rendu  raifon  d'une  façon  naturelle  de  ce  phénomène, 
&  a  prouvé  qu'il  dépendoit  de  la  parfaite  fufion  des 
matières ,  fit  de  l'égalité  du  rcfroidiffement  du  régu- 
le ;  en  effet,  le  régule  d'antimoine  refroidit  plus  lente- 
ment au  centre  qu'à  fa  circonférence  ;  on  voit  abou- 
tir des  rayons  qui  partent  d'un  centre  commun ,  ce 
emi  forme Vefpece  d  étoile  dont  on  a  parlé.  On  chan- 
gera totalement  cette  figure ,  fi  en  appliquant  des 
linges  mouillés  au  cône  où  l'on  a  verfé  la  matière 
fondue  ,  on  fait  qu'un  des  côtés  refroidiffe  plus 
promptement  qu'un  autre.  M.  Rouelle  conclud  d'a- 
près cette  expérience,  que  les  fubftances  métalliques 
prennent  un  arrangement  fymmetrique,  ou  font  fuf- 
ceptiblcs  d'une  cryftallifation ,  qui  eft  plus  fenfible 
dans  les  demi -métaux  que  dans  les  métaux  «  parce 
que  les  parties  des  premiers  ont  moins  de  liaifon  ou 
de  continuité  que  les  derniers. 
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i°.  On  peut  encore  dégager  l'antimoine  crud  de 
fon  foufre  par  le  moyen  du  ùr.  On  prend  deux  par- 
ties d'antimoine  crud ,  &  une  partie  de  pointes  de 
doux.  On  met  ces  pointes  de  doux  dans  un  creufet 
placé  dans  un  fourneau  de  forge  ;  loriquVIlc  font  bien 
embrafées  ,  on  y  jetto  l'antimoine  crud  pulvérilé  ,  6c 
l'on  remue  avec  une  baguette  de  fer  ;  on  donne  un 
très-grand  feu  ,  julqu'à  ce  que  toute  la  matière  foit 
parfaitement  en  fudon  ;  alors  on  y  joint  un  peu  «Je 
nitre  bien  feché  ;  quand  la  matière  elt  bien  fondue  , 
on  la  vuide  dans  un  cône  de  fer  chaud  &  frotté  de 
fuif ,  &  l'on  obtient  un  régule  d'ar.:inr>ine  qui  l'on 
nomme  martial,  parce  qu'il  a  été  obtenu  par  le  moyen 
du  fer.  Comme  ce  régule  n'eft  point  encore  parfaite- 
ment pur ,  on  eft  obligé  de  le  taire  refondre  d:  nou- 
veau ,  en  y  joignant  un  peu  d'antimoine  crud,  afin  de 
fournir  du  foufre  au  fer  qui  peut  être  demeuré  uni 
avec  le  régule  d'antimoine;  on  yajoutcaulfiunpcu  de 
nitre ,  qui  détonne  avec  le  fer  &C  le  foufre,  «Si  qui 
par-lù  contribue  à  les  réduire  en  feories  ;  de  cette 
manière  on  obtient  un  nouveau  régule  plus  pur  que  le 
premier.  On  refond  de  nouveau  ce  régule ,  nuis  alors 
on  n'y  joint  qu'un  peu  de  nitre  pour  faciliter  la  fu- 
fion ;  après  quoi  l'on  aura  un  régule  d'antimoine  par- 
faitement pur  :  fi  la  fufion  a  été  parfaite ,  Se  fi  le  re- 
froidiffement s'eft  fait  convenablement,  on  y  remar- 
quera une  étoile  femblable  à  celle  dont  on  a  parlé  ci- 
deffus.  Si  on  refond  le  régule  avec  une  grande  quantité 
d'alkali fixe,  la  titfion  fera  plus  parfaite ,  6c  le,  feories 
qui  nageront  à  la  furface  du  régule  s'appellent  feories 
fuecintes ,  parce  que  dans  la  fufion  elles  ont  la  cou- 
leur &i  la  tranfparencc  du  litccin. 

Quand  le  régule  d'antimoine  a  été  purifié  de  la  ma- 
nière qui  vient  d'être  indiquée ,  il  devient  propre  à 
toutes  les  opérations  chimiques  &  pharmaceutiques 
auxquelles  on  veut  l'employer. 

La  teinture  d'antimoine  n'eft  autre  chofe  crue  les 
feories  produites  dans  l«  première  opération  que  l'on 
a  décrite  pour  obtenir  le  régule ,  dilibutes  dans  l'ef- 
prit-de-vin.  Ces  feories  ne  font  autre  chofe  qu'un  foie 
de  foufre  qui  tient  encore  un';.*' portion  d'antimoine 
en  diffolution. 

Le  foie  d'antimoine  fe  fait  en  fondant  enfcmble 
deux  parties  d'alkali  fixe  avec  autant  d'antimoine 
crud ,  ce  qui  produit  un  foie  de  foufre  qui  tient  une 
portion  d'antimoine  en  diffolution.  Cette  fubftance 
attire  l'humidité  de  l'air ,  c'eft  pourquoi  il  faut  y  ver- 
fer  de  l'efprit-de-vin  pendant  qu'elle  eft  encore  chau- 
de ,  lorfqu'on  veut  taire  ta  teinture  d'antimoine.  Si 
on  mêle  enfcmble  parties  égales  d'antimoine  cru  J  &C 
de  nitre  bien  fec  <St  bien  pulvérifé.Sili  après  avoir  mis 
ce  mélange  dans  un  mortier  de  fer ,  on  y  jette  un  char- 
bon ardent,  fit  que  l'on  couvre  le  mortier ,  il  fc  fait 
une  détonation  vive  ,  accompagnée  d'une  fumée 
epaiffe  ;  &  l'on  trouve  au  fond  du  mortier  une  matière 

3ue  l'on  appelle  faux  foie  d'antimoine  ,  parce  qu'il 
ifferc  de  celui  qui  a  été  décrit  ci-deffus.  En  effet ,  il 
n'attire  point  l'humidité  de  l'air  ;  il  contient  du  foie 
de  foufre  ,  du  tartre  vitriolé ,  qui  fe  diffolvent  dans 
l'eau  bouillante ,  fit  il  fe  précipite  une  poudre  rouge 
que  l'on  a  nommée  crocus  metallorum  ,  ou  fa/ran  des 
métaux. 

Si  on  diffout  le  foie  d'antimoine  dans  de  l'eau 
chaude ,  fit  que  l'on  filtre  cette  diffolution  toute  chau- 
de, elle  fe  troublerai  mefurc  qu'elle  fe  refroidira,  & 
il  s'en  précipitera  une  poudre  que  l'on  appelle  Joufre 
grcjjier  d'antimoine.  Si  on  filtre  de  nouveau  la  liqueur , 
fit  qu'on  y  verfe  un  peu  de  vinaigre  diftillé ,  il  fe 
précipite  une  poudre  d'un  rouge  foncé ,  que  l'on 
nomme foufre  doré  d'antimoine.  En  filtrant  de  nouveau 
la  liqueur  à  plufieurs  reprifes,  &  en  y  mettant  à  cha- 
que fois  une  petite  quantité  de  vinaigre  diftillé ,  on 
aura  de  nouveau  un  foufre  d'antimoine,  mais  qui  de- 
viendra d'une  couleur  plus  claire ,  fit  qui  fera  moins 
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tharfé  de  la  p:\r--e  régu'.incdc  r.wt'moine. 

Le  kermès  minéral ,  ou  ]<i  poudre  des  Chartnax  fe 
fait  en  prenant  trois  parties  d'antimoine  ernd  concilié 
gvolîicremcnt  ;  on  les  fajt  bouillir  dans  cinq  parties 
d'eau ,  dans  la  ruelle  on  aura  fait  di!To;tdre  une  partie 
dcfdalkalitixc.  Lorfqucl'c;ni  aura  été  réduite  A  trois 
cinquièmes  ,  en  !a  décantera ,  -Si  il  fe  précipitera  au 
tl  rut  une  poudre  rougeâtre  ,  que  l'on  lavera  quin/.e 
o.i  vingt  foi-,  dans  un  grand  vc'ume  d'eau  ;  c  eftla 
méthode  iiiivie  par  M.  Rouelle  afin  de  lui  enlever 
l'a'kali  fi.ve  qui  la  rendroit  caullique  fie  émétique. 

Le  régule  ,f antimoine  médicamenteux  fe  préparc  en 
fVifjnt  fondre  enfemblc  dans  un  creullt  cinq  parties 
d'antimoine  crud  ,  avec  une  partie  de  fel  alkali  fixe. 
Loflque  la  matière  fera  bien  fondue  on  la  verfera 
dans  ;in  monier  de  fer  chauffé. 

La  neige  d'antimoine  eil  une  préparation  qui  fe 
fait  en  mettant  du  régule  d'antimoine  pulvérifé  dans 
\in  pot  de  terre  que  l'on  place  fur  un  fourneau  auquel 
un  l'attachera  par  un  lut,  afin  de  concentrer  la  cha- 
leur. On  couvre  le  pot  d'un  couvercle  percé  d'un 
petit  trou ,  qui  y  entrera  facilement,  &  qui  fera  pincé 
«environ  deux  ou  trois  doigts  au- demis  du  régu't 
d'antimoine.  On  formera  le  pot  d'un  autre  couvercle  ; 
v\  donnera  un  degré  de  feu  qui  f.ifte  rougir  le  fond 
du  pot  &  qui  tienne  l'antimoine  en  fulion.  Lorfque 
1rs  vaiâeaux  feront  refroidis ,  on  trouvera  à  la  furface 
tin  régule  d' antimoine  wr\e  matière  blanche  cryftallifée 
en  forme  d'aiguilles  afiei  longues.  Cette  opération  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Rouelle ,  prouve  que 
l'antimoine  eft  volatile  tout  fcul  Se  par  la  nature. 

Si  on  mile  enfemblc  une  partie  d'antimoine  crud 
&  deux  parties  de  fcl  ammoniac  bien  féchc,  on  n'aura 
tju'à  mettre  ce  mélange  dans  une  cucurbite  de  terre, 
à  laquelle  on  adaptera  un  chapiteau  de  verre  fie  fon 
récipient.  On  pouffera  le  feu  peu- à-peu  jufqu'à  faire 
rougir  le  fond  du  vaifleau  ;  par  ce  moyen  on  aura 
dans  le  récipient  de  Pefprit  de  fel  ammoniac  ,  Se  les 

Îiarois  du  chapiteau  feront  couverts  de  petites  aiguil- 
es  jaunes ,  bnincs  fie  rouges  que  l'on  nomme  Jtcurs 
rouges  d'antimoine,  dans  lefqucllcs  une  portion  de  ce 
demi-métal  sert  lubliroée avec  le  fel  ammoniac.  M. 
Rouelle  regarde  cette  préparation  comme  peu  sûre , 
vù  que  l'on  n'eft  jamais  a  Je  2  certain  de  la  quantité 
d'antimoine  qui  s'eft  unie  Se  élevée  avec  le  Ici  am- 
moniac. 

En  mettant  de  l'antimoine  crud  furunplat  déterre 
crue  l'on  place  fur  un  fourneau,  Se  ayant  attention  de 
remuer  de  tems  en  tems ,  on  réduit  l'antimoine  en 
une  chaux  grife  ;  mais  il  faut  donner  un  feu  doux , 
tjui  ne  faffe  point  fondre  l'antimoine.  Quoique  dans 
cette  opération  l'antimoine  perde  la  plus  grande  par- 
tie de  ion  foufre ,  on  ne  lairte  pas  de  le  trouver  à  la 
fin  plus  pelant  qu'il  n'étoit  auparavant ,  phénomène 
qui  a  fort  embarraffé  lcsChimirtes.  Glaubcr  préfume 
<jue  cette  augmentation  de  poids  n'eft  qu'apparenre , 
&  que  la  pefanteur  abfolce  demeure  la  même ,  fie 
qu'il  n'y  a  que  la  peianteur  fnécifique  qvù  augmente , 
tandis  que  le  volume  de  la  matière  diminue.  M. 
Rouelle  a  trouvé  par  des  expériences  hydroftatiques , 
que  la  peianteur  Ipécifiquc  de  l'antimoine  étoit  réel- 
lement augmentée  par  là  calcination.  En  faifant  fon- 
dre la  chaux  d'antimoine  dans  un  creufet  avec  du 
flux  noir  ,  on  aura  un  vrai  régule  d'antimoine. 

Si  l'on  prend  de  la  chaux  d'antimoine  grife,  c'eft- 
à-dire  qui  n'ait  pas  entièrement  perdu  fon  phlogifti- 
<pie,  en  la  mettant  dans  un  crculct  rougi  Se  placé  au 
milieu  des  charbons  dans  un  fourneau  de  forge ,  cette 
ch  rux  entrera  en  fulion  ,  Se  formera  un  verre  d'un 
jaune  d'hyacinthe ,  que  l'on  nomme  verrtd" antimoine. 
Ce  verre  lira  plus  ou  moins  coloré ,  fuivant  que  ta 
chaux  d'antimoine  fera  plus  ou  moins  privée  de 
phlogiftiquc. 

l'antimoine  diaphorétiqusfe  fait  en  mêlant  enjem- 
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ble  une  partie  de  règutt  d" antimoine  avec  trois  parties 
de  nitre  bien  fec  ;  on  jette  ce  mélange  par  cuillerées 
daim  un  creufet  rougi  dans  les  charbons,  on  remue 
le  mélange  avec  une  lpatulcdefer,oeoii  le  jette  dans 
de  l'eau.  CVft  une  ch;tux  d'antimoine  privée  de  tout 
phlogiflique  ;  quelques  Chimiftes  l'appellent  matier* 
perlce.  Il  eft  très  -  necefliiire  de  laver  cette  matière 
dans  un  grand  nombre  d'eaux ,  afin  de  lui  enlever  fa 
caullicitc.  Il  doit  être  blanc  lorfqu'ii  a  été  préparc 
convenablement ,  Se  alors  il  n'eft  nullement  é-néti- 
quo.  Ci  il  à  cette  mera;  fubibnee  que  l'on  a  donné 
le  nom  de  cetttffj  anti-rtonii.  Si  l'on  fait  détoner  par- 
tic;  égales  d'anrimoin?  Se  de  nitre  dans  une  cornue 
tubulée  rongie  par  le  fond,  Se  à  laquelle  on  aura 
adapté  un  ballon  d::ns  lequel  on  aura  mis  de  l'eau  , 
les  fumées  qui  s'élèveront  dans  I»  détonation  paie- 
ront <u:tu  le  ballon ,  Se  formeront  une  liqueur  acide 
que  l'on  a  nommée  diffus  anti-nonii,  $c  qui  eft  un 
mélange  d'acide  nitreux  Se  d'acide  fulrlirsux  volatil  ; 
ce  qui  reliera  dan-,  la  cornue,  cil  un  véritable  anti- 
moine diaphorétique. 

Le  tertre  ftibic.ou  tartre  émc!ique,ou  cmérique, 
eft  un  f.'l  formé  pjr  l'union  de  l'acide  du  tartre  avec 
l'antimoine.  Pour  le  faire,  on  prendra  parties  égales 
de  verre  d'antimoine  Se  de  crème  détartre ,  on  pul- 
vérifern  Se  on  mêlera  bien  ces  deux  matières;  on  les 
mettra  dans  de  l'eau  bouillante  ,  alors  il  fe  fera  une 
ctF.rvcti.cncc  trei-vive  ;  lorsqu'elle  fera  paflee  on 
ôterale  vailîteau  du  feu;  on  filtrera  la  diffolution  ,  Se 
en  la  faifant  évaporer ,  l'on  aura  un  fel  neutre  ,  que 
l'on  diflbudra  de  nouveau  pour  le  remettre  en  éva- 
p  nation.  Cette  méthoJe ,  qui  eft  celle  de  M.  Rouelle, 
eft  la  plus  fure  ;  par  lbn  moyen  l'on  a  un  tartre  émé- 
tique qui  agit  uniformément. 

Le  vin  émétique  eft  du  vin  dans  lequel  on  a  laifTé 
infuferdu  verre  d'antimoine.  U  eft  plus  ou  moins  vio- 
lent ,  fuivant  que  le  vin  eft  plus  ou  moins  chargé  d'a- 
cide. 

Le  beurre  d'antimoine  eft  l'acide  du  fcl  marin  com- 
biné avec  l'antimoine.  Pour  faire  cette  préparation, 
011  n'aura  qu'A  joindre  enfemblc  quatre  parties  de  fu- 
blimé  corrolif ,  Se  une  partie  d'antimoine  crud.  Après 
avoir  bien  pulvérilo  Se  mêlé  ces  deux  matières,  on 
les  mêlera  dans  une  cornue  de  verre  ,  que  l'on  pla- 
cera au  bain  de  fable,  Se  a  laquelle  on  adaptera  un 
ballon  ou  grand  récipient.  On  couvrira  la  cornue 
d'un  dôme  de  terre  ;  on  donnera  le  de^ré  de  chaleur 
de  l'eau  bouillante  ;  il  panera  dans  le  col  de  la  cor- 
nue ,  une  matière  épaillc ,  oui  eft  ce  qu'on  appelle  le 
beurre  d'antimoine;  lorfqtt'elle  s'arrête  ou  fe  fige,  on 
la  fait  couler  en  approchant  un  charbon  allume  du 
col  de  la  cornue.  Si  on  diftout  cette  m  .fere  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  il  fe  précipite  une  poudre 
blanche ,  qui  eft  un  fel  connu  ions  le  nom  de  mercure 
de  vie  ,  ou  tic  poudre  d' Algarotù.  Après  que  le  beurre 
d'antimoine  eft  parte  î>  la  diftillation  ,  il  refte  dans  la 
cornue  une  poudre  noire.  Si  on  contenue  a  donner 
un  degré  du  chaleur  convenable,  il  s'éleve  Se  s'atta- 
che à  la  partie  fupérieure  de  la  cornue ,  une  fubftance 
rouge,  que  l'on  nomme  cinnabrt  d ' a-.iimiint ,  qui 
n'clt  autre  chofe  que  le  mercure  contî  nu  dans  le  l'u- 
blimé  corrolif,  qui  après  s'être  dégagé  de  lucide  du 
fel  marin ,  s'eft  uni  avec  le  foufre  de  l'antimoine  crud. 
Quelques  auteurs  ont  vanté  l'ufage  de  ce  cinnabre  , 
mais  dans  la  réalité  il  n'a  aucun  avantage  fur  le  cin- 
nabre fadicé  ordinaire. 

Le  bcioard  minéral  le  fait  en  prenant  une  partie  de 
beurre  d'antimoine ,  &  deux  parties  d'acide  nitreux , 
que  l'op  met  dans  une  cornue  de  verre  placée  au 
fourneau  de  réverbère;  U  parte  dans  le  récipient  une 
véritable  eau  régale  que  l'on  nomme  tj'prit  phtlojb- 
phtyue,  ou  efprit  bej'aardiqut ;  Se  il  refte  dans  le  fond 
de  la  cornue  une  chaux  d'antimoine  que  l'on  a  jugé 
à  propoi  de  nommer  befoard  mintral. 
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Les  Alchimiftes  toujours  occupes  de  merveilles , 
ne  Ce  (ont  pointoubliés  fi:r  le  chapitre  de  l'antimoine; 
ils  ont  donné  à  cette  iiibflance  une  infinité  de  noms 
myftérieux ,  par  lefquels  on  a  voulu  indiquer  les  pro- 
priétés de  ce  demi-métal ,  dont  on  n'a  voit  que  des 
idées  très-imparfaites  ;  c'eft  amfi  qu'on  l'a  appelle 
luf>u s ,  proteus  ,  ultimus  judex ,  phtmïum  facrutn  tmar~ 
tafita  fourni ,  plumkum  philofopkorum  ,  ptumbum  ni- 
grum  ,  magne  fia  plumbl ,  radix  mttallorum  ,  omnia  in 
omnibus,  le  lion  rouge ,  le  lion  oriental ,  &c.  Quelques- 
tins  ont  cru  qu'il  étoit  fufceptible  d'être  converti  en 
un  métal  plus  partait ,  &  l'on  a  fur-tout  vanté  l'anti- 
moine qui  venoit  des  mines  d'or  de  Hongrie ,  parce 
qu'on  étoit  dans  la  perfuafion  qu'il  contenoit  un  fou- 
fre folain.  On  ne  s'arrêtera  point  à  réfuter  toutes  ces 
idées  romanefques  qui  n'ont  aucun  fondement. 

Les  Chimifles  plus  raifonnables  regardent  l'anti- 
moine comme  compofé  de  trois  fubffances  ;  i  °.  d'une 
terre  métallique ,  qui  a  la  propriété  de  fe  vitrifier , 
comme  on  le  voit  par  le  verre  d  antimoine  ;  i°.  d'une 
fubftance  arfénicale ,  à  laquelle  on  attribue  fà  vola- 
tilité,  &  la  propriété  qu'il  a  d'exciter  le  vomiffement; 
3°.du  phiogiftique,oude  la  matière  inflammable  qui 
donne  a  toutes  les  fubftances  métalliques  la  forme- qui 
leur  eft  propre ,  6c  qui,  lorfqu'elle  leur  eft  enlevée , 
les  laine  dans  l'état  d'une  terre  ou  d'une  chaux. 

L'antimoine  a  (a  propriété  de  dhfoudre  tous  les 
métaux ,  à  l'exception  de  l'or  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
s'en  fert  aveefuccès  pour  purifier  ce  roi  des  métaux, 
de  tous  ceux  avec  qui  il  peut  être  allié.  Voyer  Or. 
Mais  dans  cette  opération  ce  n'eft  point  la  partie  ré- 
guline  de  l'antimoine  qui  purifie  l'or  ;  c'eft  le  foufre 
avec  lequel  il  eft  uni  qui  decompofe  l'argent  ,1e  cui- 
vre ,  le  fer ,  ou  le  plomb,  qui  étoient  allies  avec  l'or; 
ce  qui  eft  fi  vrai,  que  jamais  on  ne  parviendroir  a  pu- 
rifier l'or,  fi  on  n'employoit  que  du  régule  <f anti- 
moine; il  faut  pour  produire  cet  effet  de  l'antimoine 
crud ,  qui  eft  charge  de  foufre,  comme  on  l'a  fait  ob- 
ferver. 

Le  régule  d'antimoine  entre  dans  un  grand  nom- 
bre d'alliages  métalliques.  On  en  met  avec  l'ctain , 
dans  le  brome,  &c. 

C'eft  fur-tout  dans  la  médecine  &  dans  la  pharma- 
cie que  fon  ufage  eft  le  plus  étendu  ;  la  propruté  qu'il 
a  à  taire  vomir  le  rend  très-propre  à  dégager  l'cfto- 
mac,  &  les  premières  voies  des  humeurs  qui  l'eut- 
barraflent  ;  mais  les  préparations  de  l'antimoine  de- 
mandent à  être  faites  par  une  main  habile ,  vû  que 
c'eft  de-là  que  dépendent  fes  bons  ou  fes  mauvais 
effets.  Il  faut  aufli  que  le  médecin,  avant  que  de  l'ad- 
miniftrer ,  coni'ultc  le  tempérament  &c  la  force  de 
Ion  malade.  U  eft  névellairc  d'oblerver  que  les  acides 
tirés  des  végétaux ,  tel*  que  le  vinaigre ,  le  jus  de  ci- 
tron, &e.  donnent  beaucoup  j>lus  d'activité  aux  pré- 
parations de  Pâiitimoine  ;  c'eft  donc  une  méthode  ab- 
iiirdc&:  dangcrcule,  que  celle  de  quelques  médecins, 
qui  ordonnent  de  la  limoiinadc  aux  malades  qui  font 
trop  fatigue* par  les  effets  du  tartre  émétique.vûque 
par  làloin  d'amortirfon  action, ils  l'augmentent  con- 
sidérablement. On  ne  courra  aucun  nique  lorfqu'on 
donnera  une  petite  quantité  du  tartre  émétique ,  pré- 
paré de  la  manière  qui  a  été  indiquée,  dans  un  grand 
volume  d'eau  chaude.  La  méthode  que  M.  Rouelle 
recommande ,  eft  de  faire  diflbudre  quatre  grains  de 
ce  tartre  dans  une  chopine  d'eau  ,  que  l'on  divifera 
en  quatre  verres,  8:  que  le  malade  prendra  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure ,  julqu'à  ce  qu'il  commence 
à  vomir;  alors  il  ceûera  d'en  prendre ,  &c  boira  une 
grande  quantité  d'eau  chaude;  ce  quiempccheral'ia- 
commoaité  &  le  danger  du  remède. 

Ce  font  apparemment  les  mauvais  effets  de  l'anti- 
moine, ou  plutôt  la  mauvaile  manière  de  l'adminif- 
trer ,  qui  ont  fait  autrefois  regarder  cette  fubrtance 
me  un  poifon.Tout  le  monde  fait  que  l'antimoine 
Tarn»  XIV. 
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a  étô  *adts  proferit  par  arrêt,  lu  parlement  de  Paris. 
Les  'nivrages  de  plusieurs  médecins  du  fiecle  pafl*é 
font  remplis  de  déclamations  étranges  contre  un  re- 
mède ,  qui  fera  i.i.ïnimcnt  utile,  lorfqu'il  fera  donné 
à  propos  &  avec  les  précautions  nécefiaires.  (—} 

Régules,  nom  que  les  Horlogers  donnent  à  deux 
petits  poids  qui  fervoient  autrefois  à  régler  les  hor- 
loges ;  ils  fe  mettoient  fur  le  folio  de  chaque  côté  de 
fon  centre  de  mouvement  ;  de  façon  qu  en  les  ap- 
prochant plus  ou  moins  près  de  ce  centre ,  on  parve- 
noit  à  régler  l'horloge.  Voye\  nos  Planches  de  C  Hor- 
logerie. 

RÉGULIER,  adj.  {Gramm.)  foytj  Régularité. 

Régulier  ,  ère  ,  adj.  il  y  a  m  Grammaire  àç%  mot» 
réguliers  &  des  phrafes  régulières.  Les  mou  déclina» 
blés  font  réguliers ,  lorfque  la  fuite  des  terminaifons 

3 ne  l'ufage  leur  a  accordées  eft  femblable  à  la  fuite 
es  terminaifons  correfpondantes  du  paradigme  com- 
mun à  tous  les  mots  de  la  même  efpece.  Les  phrafes 
font  régulières  lorfque  les  parties  en  font  choifies  Se 
ordonnées  conformément  aux  procédés  autorHés  par 
l'ufage  de  la  langue  dans  les  cas  femblables.  Voyt{  IR- 
régulier,  Anomal,  Hétéroclite,  Paradig- 
me ,  Phrase  &  Proposition. 

RÉGULiEn ,  en  terme  de  Géométrie  ;  une  figure  r£ 
guliert  eft  celle  dont  tous  les  côtés  &  tous  les  angles 
font  égaux  entre  eux.  Voyt{  Figure. 

Le  triangle  équilatéral  6c  le  quarré ,  font  des,  figu- 
res régulières.  Voyez  Quarré  &  Triangle.  Toutes 
les  autres  figures  régulières  qui  ont  plus  de  quatre  cô- 
tés ,  font  appellées  polygones  réguliers.  Voye\  Poly- 
gone. Il  n'y  a  point  de  figure  régulière  qu'on  ne  puiffe 
inlcrirc  dans  le  cercle.  Voyer  Cercle.  Sur  les  pro- 
priétés, &c.  des  figures  régulières  ,  voyt^  POLYGONE. 

Un  corps  régulier  que  l'on  appelle  aufli  corps  pla- 
tonique, eft  un  folide  terminé  de  tous  cotés  par  des 
plans  réguliers  6c  égaux,  6c  dont  tous  les  angles  fo- 
lides  font  égaux.  Voyt[  Corps  ,  Plan  &  Solide. 

Il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers ,  fa  voir  Yhexakcdrt 
ou  le  cube  ,  qui  eft  compofé  de  fi  v  quarres  égaux  ;  le 
tétrahtdre  ,  de  quatre  triangles  égaux;  YoUahtdre  ,  de 
huit  ;  le  dodécahedre ,  de  douze  pentagones ,  6c  Yico» 
fahedre,  de  vingt  triangles  égaux.  Vaye^  Cube,  Te- 
trahedre  ,  Octahedre  ,  &c.  Ces  cinq  corps  font 
les  feuls  de  cette  efpece  qui  ex i tient  dans  la  nature. 

Manière  de  mtfurer  la  jutface  &  la  folidité  des  t'/if 
torps  réguliers.  On  a  donné  la  méthode  de  trou- 
ver la  folidité  du  cube  au  mot  CuBt .  Le  tétrahtdrt 
étant  une  pyramide ,  Si  Yoûahedn  une  double  pyra- 
mide ;  Yitvjahedu  étant  compofé  de  vingt  pyramide* 
triangulaires,  &  le  dodécahedre  un  folide  compris  fous 
1 1  pyramides  à  5  angles,  dont  les  bafesfont  dans  la  fur- 
face  de  l'icoiahcdrc  &  du  dodécahedre ,  6c  les  fbm- 
mets  au  ccntre;on  peut  trouver  la  folidité  de  ces  corps 
par  les  règles  que  nous  avons  données  au  mot  pyra- 
mide. Voyei  Pyramide.  On  a  leur  furface  en  trou- 
vant celle  d'un  des  plans  au  moyen  des  lignes  qui  le 
terminent  (voyf{TRl  angle)  ;&  en  multipliant  l'aire 
ainû  trouvée  par  le  nombre  dont  le  corps  reçoit  fa 
dénomination  ;  par  exemple  par  4  pour  le  tétrahedre, 
par  6  pour  l'exahedre  ou  cube ,  par  8  pour  l'oâahe- 
dre  ,  par  1  i  pour  le  dodécahedre ,  &  par  10  pour 
l'icofahedrc.  Le  produit  donnera  la  furface  de  ces  fo- 
lidcs.  Voyei  Aire  cV Superficie. 

Proportion  de  la  fphert  &  des  cinq  corps  réguliers  qui 
y  font  injerits ,  le  diamètre  de  la  fphert  étant  fuppofi 
égal  à  x. 

Lacirconfércnced'ungrandcerclceft  6.  18318. 
Surface  d'un  grand  cercle ,  j .  14159. 

Surface  de  la  lphcrc ,  11.  56637. 

Solidité  de  la  fphere ,  4.  18459. 

Coté  du  tétrahedre ,  1.  61199. 

Surface  du  tétrahedre ,  4.     6 1  $  8. 

Solidité  du  tétrahedre ,  o.    »  5 1  j  ». 
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Côte  d'un  cube  ou  hexahedre,         iT  1547. 

Surface  de  l'hexahedre,  8. 

Solidité  de  l'hexahedre ,  1 .  5396. 

Coté  de  l'oûahedre ,  t.  41411. 

Surface  de  l'oétahedre ,  6.  9x81. 

Solidité  de  l'oâahcdre  ,  1.  33333. 

Coté  du  dodécahedre ,  o.  71364. 

Surface  du  dodécahedre ,  10.  51461. 

Solidité  du  dodécahedre ,  1.  78516. 

Coté  de  l'icofahedre ,  1.51 46. 

Surface  de  l'icofahedre ,  9.  57454. 

Solidité  de  l'icofahedre ,  1.  53605. 

Suppofé  que  l'on  veuille  tirer  un  de  ces  corps  d'une 
fphere  de  quelque  autre  diamètre ,  on  fera  la  propor- 
tion Suivante  :  comme  le  diamètre  de  la  fphere  1  eft 
au  côté  du  fblidc  qui  lui  eft  inferit  (fuppefons  le  cube 
1  1 547)  ,  de  même  le  diamètre  de  telle  autre  fphere 
qu'on  voudra  (fuppofons  8)  eft  à  9  .  1376 ,  qui  eft 
le  côté  du  cube  inlcrit  dans  cette  dernière  fphere. 

So'&dy  {Pl.géométr.fig.  Si.)  le  diamètre  de  telle 
fphere  qu'on  voudra ,  &  da  \  du  diamètre ,  cette 
même  fphere  =  ab  =  br.  Elevez  les  perpendiculaires 
««,</,  Sel  g,  fit  tirez  df,ertfr,grydg,re 
fera  le  coté  du  térrahedre  ;  df  le  côté  de  1  exahedre  ; 
d  e  le  côté  de  l'oâahedre  ;  fie  coupant  dt  en  moyenne 
fie  extrême  raifon  au  point  n  ,dn  fera  le  côté  du  do- 
décahedre. Elevez  le  diamètre  ^perpendiculaire- 
ment en  r  du  centre  c ,  menez  à  fon  fommet  la  ligne 
e»,  qui  coupe  le  cercle  au  point  A,  abaiflez  la  per- 
pendiculaire A  m  ,  m  r  fera  le  côté  de  l'icofahedre. 

Les  courbes  régulières  font  celles  dont  la  courbure 
eft  uniforme  ,  c'eil-à-dire  qui  n'ont  ni  point  d'infle- 
xions ,  ni  point  de  rebrouflement,  &e.  telles  font  les 
feàions  coniques,  Voyi\  Courbe  ,  Section  co- 
nique, &c. 

On  appelle  courtes  irrégulicrcs  celles  oui  ont  un 
point  d'inflexion  ou  de  rebrouflement  ;  telles  font  la 
concholde  fii  les  paraboles  cubiques  folide$ ,  dont  le  pa- 
ramètre eft  un  quarré.  foyer  Inflexion  fi:  Re- 

BROUSSEMENT.  Chambers.  (£) 

Régulier  ,  mode ,  {M.ufquc.')  on  appelle  mode  ré- 
gulier celui  qui  a  une  cinquième  jurte  au-deflus  de  (a 
finale  ;  fie  la  cadence  régulière  ell  celle  qui  tombe  fur 
les  cordes  elTentielles  du  mode.  (D.J.) 

RÉGULIER  adji.it/,  (  Jurif prudence.  )  fe  dit  de 
ce  qui  eft  conforme  aux  riglcs  ;  un  acte  eft  régulier 
lorsqu'il  eft  rédigé  fuivant  ce  qui  eft  permis  &  or- 
donné par  les  réelcmcns  ;  une  procédure  eft  régu- 
lière lorsqu'elle  eu  conforme  à  l'ordonnance  8c  aux 
arrSts  &  reglcmcns  de  la  cour,  V«yc{  Acte  ,  For- 
me ,  Formalité,  Procédure. 

Régulier  ,  eft  suffi  celui  qui  obfervc  une  certai- 
ne règle  de  vio  ,  fi;  dans  ce  fens  on  comprend  fous 
le  terme  de  réguliers  tous  les  moines,  religieux  &i  reli- 
gieufes  ,  chanoines  &£  chanoinefles  réguliers ,  même 
certains  ordres  militaires  fie  hoSpitalicrs ,  fit  autres 
perl'onnes  qui  ont  embraiTé  une  règle. 

On  appelle  bénéfice  régulier  celui  qui  eft  affecté  à  un 
régulier,  ft^-tf  BÉNÉFICE. 

Les  premières  règles  font  celles  qui  furent  preferi- 
Ces  aux  moines  par  leurs  abbés  ,  tels  que  S.  Paul , 
S.  Antoine  fie  S.  Hilarion ,  en  Egypte  fie  dans  la  Pa- 
leltinc. 

La  première  règle  dont  il  foit  parlé  en  France ,  eft 
celle  de  S.  Colomban ,  qui  fut  approuvée  dans  le  con- 
cile de  Milcon ,  en  617. 

Les  moines  embratlerent  enfuite  celle  de  S.  Be- 
noît, qu'ils  reconnurent  pour  la  plus  parfaite  de 
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Les  quatre  principales  règles  connues  en  France 
font  celles  de  S.  Bafilc ,  de  S.  Auguftin ,  de  S.  Benoît, 
fie  de  S.  François. 

Il  y  a  en  outre  14  autres  conftitutions  ,  ou  règles 
particulières  obfervccs  dans  diverfes  maifons  reli- 
jieufes  5c  comm  urisutés. 


Les  réguliers  ont  un  fupérieur  de  même  qualité  e/uf 
prend  le  titre  i'abbé,  ou  autre  titre ,  félon  l'ufage  de 
chaque  ordre  ou  communauté. 

La  jurifdiâion  des  fupérieurs  réguliers  n'étoit  au- 
trefois que  correctionnelle  ,  présentement  elle  s'é- 
tend à  tout  ce  qui  eft  du  gouvernement  monaftique. 
Ils  peuvent  prononcer  des  cenfures  contre  les  reli- 
gieux ,  les  en  abfoudre ,  condamner  aux  peines  por- 
tées par  la  règle  ou  par  les  canons  ceux  qui  ont  com- 
mis des  crimes  dans  le  cloitre. 

Le  fupérieur  des  réguliers  doit  être  régulier  lui-mê- 
me ,  de  forte  que  les  abbés  commendataires  n'ont 

fioint  de  jurifdiâion  fur  leurs  religieux ,  à  moins  que 
e  pape  ne  la  leur  ait  accordée  par  un  induit  particu- 
lier. 

Les  réguliers  doivent  être  gouvernés  fuivant  la  rè- 
gle de  leur  ordre. 

Pour  que  la  règle  foit  canonique ,  il  faut  qu'elle 
foit  du  nombre  de  celles  que  l'Eglife  a  approu- 
vées. 

Depuis  le  concile  de  Latran  ,  on  n'en  peut  point 
établir  de  nouvelle  fans  le  confentement  exprès  du 
faint  fiege. 

Les  bulles  d'ércûion  donnent  ordinairement  aux 
chapitres  généraux  le  pouvoir  de  faire  de  nouveaux 
ftatuts. 

Mais  aucune  règle ,  ni  aucun  ftatut  n'ont  force  de 
loi  en  France ,  qu'ils  n'ayent  été  autorifés  par  lettres- 
patentes  dùcment  enregiftrées. 

L'évêque  diocéfain  eft  le  fupérieur  immédiat  de 
tous  les  réguliers  qui  ne  font  pas  fournis  à  une  congré- 
gation fie  fujets  a  des  vifitcurs ,  quand  même  ces  ré- 
guliers prétendraient  être  loumis  immédiatement  au 
faint  fiege.  Il  peut  conféquemment  les  vifiter,  leur 
donner  des  ftatuts  pour  la  difeipline  régulière,  Se  ju- 
ger les  appels  que  1  on  interjette  des  jugemens  des  fu- 
périeurs réguliers.  m 

Les  réguliers  mêmes  qui  font  en  congrégation,  font 
fournis  a  la  jurifdiérion  de  l'évêque ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  titre  fit  poflefuon  d 'exemption  ;  l'évêque  peut 
par  conféquent  viliter  leurs  maifons ,  y  faire  des  ré- 
elemens  pour  le  fervice  divin ,  la  difeipline  régulière 
oi  le  temporel ,  fit  enjoindre  aux  Supérieurs  de  faire 
le  procès  à  ceux  qui  ont  commis  quelque  délit  dans 
le  cloître;  mais  il  ne  connoît  ni  par  lui-même  ,  ni 
par  fon  officiai  des  jugemens  rendus  par  les  fupé- 
rieurs de  chaque  monafiere  ;  ces  appels  font  portés 
devant  les  fupérieurs  majeurs  réguliers.  L'évêque 
pourrait  néanmoins  connoître  de  ces  délits ,  fi  le  fu- 
périeur régulier ,  en  étant  averti  par  l'évêque ,  négli- 
geoit  de  le  faire. 

Pour  ce  qui  eft  des  monafteres ,  chefs  fie  généraux 
d'ordre  ,  de  ceux  où  réfident  les  fupérieurs  réguliers, 
qui  ont  jurifdiction  fur  d'autres  monafteres  du  mémo 
ordre,  fie  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jurifdiâion 
épifcopale  fe  trouvent  en  congrégation ,  l'évêque  ne 
peut  les  vifiter.  S'il  y  arrive  quelque  defordre ,  il 
doit  avertir  les  fupérieurs  réguliers  d'y  pourvoir  dans 
fix  mois,  ou  même  plutôt,  fi  le  cas  ell  prcflànt  ;  fie 
faute  parles  fupérieurs  réguliers  de  juftirîer  hf  l'évê- 
que qu'ils  fe  font  conformés  à  ce  qu'il  leur  a  pref- 
crit ,  il  peut  ordonner  ce  qui  convient  pour  remé- 
dier aux  abus ,  en  fe  conformant  à  la  règle  du  mo- 
naftere. 

Quoique  l'évêque  farte  la  vifite  dans  les  monafte- 
res non-exempts ,  fournis  à  une  congrégation ,  le  fu- 
périeur régulier  peut  aufli  faire  la  lienne  pour  l'obfer- 
vation  de  la  difeipline. 

Les  congrégations  de  réguliers  doivent  tenir  au- 
moins  de  trois  en  trois  ans  des  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  ,  dans  lefquels  on  examine  entre  autres 
chofes,  tout  ce  qui  concerne  la  difeipline  régulière- 
Voyc{  Chapitre. 

Les  ordonnances  des  fupérieurs  réguliers  ou  du 
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chapitre en  matière  de  difcipltne  font  exécutoires  par 
provilion,  comme  celles  de  l'éVêqOc. 

Les  appels  des  jugemens  des  premiers  fitnérieurs 
des  monafteres  en  congrégation ,  Ce  portent  de  degré 
en  degré  jufqu'au  général  de  l'ordre ,  &  dc-là  an  pa- 
pe ,  qui  délègue  des  juges  fur  les  lieux  pour  juger 
l'appel. 

La  voie  d'appel  que  les  réguliers  ont  devant  leurs 
fupérieurs ,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puiflent  aufli  (e 
pourvoir  devant  leur  évêque ,  dans  les  cas  où  il  a  ju- 
ridiction fur  eux  ,  ou  aux  juges  royaux  dans  les  cas 
royaux ,  ou  au  parlement  par  appel  comme  d'abus. 

Un  régulier  qui  commet  quelque  délit  hors  du  mo- 
naftere  eft  jufticiable  de  l'ofticial. 

Quand  les  délits  des  réguliers  ne  méritent  qu'une 
légère  correction ,  les  fupiricurs  ne  font  pas  affraints 
à  inftruire  le  procès  dans  toutes  les  formes;  mais  s'il 
s'agit  d'une  peine  çrave,  il  faut  fc  conformer  à  l'or- 
donnance criminelle. 

La  reforme  des  réguliers  appartient  à  leurs  fupé- 
rieurs  Se  à  l'évûque  ;  &  f:  ceux-ci  négligeaient  de  le 
foire  ,  ou  ne  croyoient  pas  avoir  affer.  d'autorité;  le 
roi ,  comme  protefleur  des  canons,  &  les  parlcmens 
y  pourvoient,  f»y«{  les  lois ccclé/îajliqucs  de  M.  d'Hc- 
ricourt  ;  ch.  x.  du  gouvernement  des  réguliers  ,  &i  les 
mots  Chapitre,  Monastère  ,  Reforme,  Reli- 
gifux.  (A) 

RÉGULO,  f.  m.  (Hip.mod.)  titre  qu'on  donne 
aux  fils  des  empereurs  de  la  Chine. 

Le  fils  de  l'empereur  qui  avoit  alors  la  qualité  de 
premier  régulo  ,  étoit  feulement  celui  de  (es  enfans 
qui  étoit  le  plus  en  faveur  ;  mais  toutà-coup  les  cho- 
ies changèrent  de  face  :  l'empereur  fut  inftruit  par 

Quelques  intelligences  fecretes  qu'il  s'étoit  ménagées, 
e  l'innocence  du  prince  héréditaire ,  qu'il  avoit  dé- 
pofé  ,  &  des  artifices  qu'on  avoit  employés  pour  le 
perdre  auprès  de  lui  ;  &  ûngulierement  que  le  régulot 
pour  lui  luccéder  avoit  eu  recours  à  la  magie  &  à 
rinfligation  de  certains  lama  ,  ou  prêtres  urtarcs , 
avoit  fait  enterrer  une  ftatue  dans  la  Tartaric ,  céré- 
monie qui  avoit  été  accompagnée  de  plufieurs  opéra- 
tions magiques.  L'empereur  donna  promptementdes 
ordres  pour  fe  failir  du  lama  &C  déterrer  la  ftatue  ;  Se 
le  régulo  eut  fon  palais  pour  prifon.  Lettres  édijf.  & 
fur. 

REGULUS ,  f.  m.  en  Afircnomit  ;  c'eft  le  nom 
d'une  étoile  de  la  première  grandeur,  qui  eft  dans  la 
conitellation  du  lion  ;  on  l'appelle  aufli ,  à  caufe  de  fa 
iituation  ,  cor  Itonis  ,  bu  le  exur  dt  lion  ;  les  Arabes 
la  nomment alhabor.  foyt{  ÉTOILE.  (0) 

RÉHABILITATION, f.  f.  RÉHABILITER ,  v.  aft. 
(  Gramm.  &  Jurifprvd.  )  c'eft  l'acte  par  lequel  le  roi 
remet  en  fa  bonne  forme  6c  renommée  quelqu'un  qui 
auroit  été  condamné  à  quelque  peine  infamante. 
Cette  réhabilitation  s'opere  par  des  lettres  du  grand- 
fceau  ,  par  lefquelles  le  roi  veut  que  pour  raifon  des 
condamnations  qui  étoient  intervenues  contre  l'im- 
pétrant ,  il  ne  lui  foit  imputé  aucune  incapacité  ou 
note  d'infamie,  &  qu'il  puiffe  tenir ,  poffeder  &  exer- 
cer toutes  fortes  d'offices.  foye[  te  th.  i  G  dt  Cordon, 
dt  i6yo. 

On  trouve,  dit  M.  le  P.  Hénault,  un  fait  bien  fin- 
gulier  dans  des  lettres  du  zo  Juin  i }  8  j ,  qui  font  au 
regiftre  113  du  trefor  des  chartres ,  pièce  2.  Le  roi 
(  Charles  VI.)  voulant  réhabiliter  un  coupable  .nom- 
mé Jean  Mauderc,  habitant  de  Senlis ,  à  qui  le  poing 
avoit  été  coupé  pour  avoir  frappe  un  flamand  nom- 
mé Jean  le  Brun ,  lui  permit  de  remplacer  ce  poing 
par  un  autre ,  fait  de  la  matière  qu'il  voudra. 

On  peut  aufli  faire  réhabiliter  ou  purger  la  mémoire 
d'un  défunt  en  aupcllant  de  la  fentence  rendue  par 
contumace,  ou  fi  c'eft  un  jugement  en  dernier  ref- 
fort,ilfautfepourvoir  devant  les  mêmes  juges;  mais 
file  défunt  eft  décède  après  les  cinq  ans  de  la  con- 
Tomt  Xir, 
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tumacc ,  on  n'eft  point  reçu  à  purger  fa  mémoire 

fans  lettres  du  grand-fceau.  fpye^lt  tu.  tjdt  l'ordon. 
de  idyo. 

Réhabilitation  de  nobliffe,  eftl'aâe  qui  fait  revivre 
la  noblcftc  que  quelqu'un  avoit  perdue,  par  quel- 
que jugement  qui  l'en  avoit  déclaré  déchu .  lui  ou 
les  ancêtres ,  ou  bien  lorsqu'elle  avoit  été  perdue  par 
quelqu'aclc  dérogeant. 

Cette  réhabilitation  s'opère  aufli  par  des  lettres  qui 
doivent  être  regiftrées  au  parlement,  en  la  chambre 
des  comptes ,  &  en  la  cour  des  aides.  Coyct^  Bacquet, 
des  franc  ijitfs. 

Réhabilitation  de  mariage,  eft  une  nouvelle  célé- 
bration de  mahaçe  que  l'on  fait  pour  réparer  le  vice 
d'un  premier  mariage. 

Cet  aûe  eft  qualifié  improprement  de  réhabilita* 
tion  ;  la  nouvelle  célébration  de  mariage  eft  le  fcul 
afte  que  l'on  confidere ,  &  elle  n'a  point  reflet  de 
valider  le  premier  mariage  qui  étoit  nul. 

Le  parlement  ordonne  quelquefois  qu'un  mariage 
fera  réhabilite  loriqu'il  ne  pèche  que  par  quelque  dé- 
faut de  forme ,  6i  que  les  parties  confentent  de  de- 
meurer unies  ;  mais  le  juge  d'églife  ne  peut  ordon- 
ner une  telle  réhabilitation,  foyer  au  mot  Mari  AGE. 

RÉHABITUER,  v.  a£>.  &  neuf.  (Gram.)  repren- 
dre une  habitude.  UEHACHER ,  v.  acl.  (  Gram.)  ha- 
cher derechef.  RÉHANTER,  v.aa.  (Gramm.)  fré- 
quenter de  nouveau.  REHAZARDER,  v.  ad. 
(Gram.  )  abandonner  une  féconde  fois  au  hazard. 
Voyei  Habituer  &  Habitude,  Hachkr  &  Ha- 
chure, Hanter  &  Fréquentation,  Hazarder 
&  Hazard. 

REHAUSSER,  v.  aÙ.(C>mm.)  augmenter  ou  faire 
augmenter  le  prix.  Les  blés  tk  les  vins  rehauj/eni 
quand  il  n'y  a  pas  apparence  d'une  belle  moiflbn  ou 
d'une  vendange  abondante. Les  acaparemens  font  pro- 
hibés ,  parce  qu'ils  font  rehaujfer  le  prix  des  marchan- 
dées. y'oye{  Ac  A  PAREMENT  &  AcAPARER.  Diction, 
dt  Cnmmcr.  &  dt  Trév. 

REHAUTS,  f.  m.  on  appelle  rehauts  en  Prinrurt, 
les  lumières  d'un  deflein  taites  avec  du  blanc,  ou 
d'autres  couleurs  lumineufes ,  lorfque  ce  deflein  eft 
fur  du  papier  coloré  ;  &  fi  ce  papier  eft  blanc,  fa 
couleur  confervée  fait  les  rehauts. 

On  appell  e  encore  rehauts  en  Peinture,  les  lumie- 
rcs  qu'on  place  par  hachure  ,  lorfqu'on  veut  imiter 
quelque  morceau  de  fculpturc ,  bas-relief,  ou  ronde- 
boffe. 

Le  plus  communément  tous  ces  rehauts  font  faits 
avec  de  l'or-couleur  fi  l'ouvrage  eft  en  huile ,  &  de 
mordant ,  s'il  eft  en  détrempe.  L'on  y  applique  de 
l'or ,  de  l'argent  on  du  cuivre  en  feuilles ,  qui  ne  Rat- 
tachant qu'a  ces  hachures,fait  les  rehauts  ou  lumières, 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  rehaujfer  d'or.  Rehauts ,  ré~ 
haufler  ne  convient  qu'à  ces  fortes  d'ouvrages  ;  on  ne 
dit  point  les  rehauts  d  un  tableau ,  ni  rehaufler  un  ta- 
bleau. 

RÉHEURTER,  v.  aÛ.  heurter  de-rechef ,  voyez 
Heurter. 

REI,  (Géog.  mod.)  ville  d'Afie ,  dans  l'Irak  per- 
fienne ,  voyt[-tn  l'article  au  mot  Rey.  (D.  J.) 

REJAILLIR ,  v.  n.  (Gramm.")  il  fe  dit  de  tous  lei 
corps  qui  font  pouffes  contre  d'autres  qui  les  ren- 
voient. La  balle  *  rejailli  jufqu'ici.  La  honte  en  re- 
jaillira fur  vous. 

Il  fe  dit  du  mouvement  direû  d'un  fluide  mù  avec 
violence  hors  de  fon  canal.  Le  fang  a  rtjailti  jufqu'att 
pié  de  fon  lit. 

RÉJALLAGE  d'une  cuve.  RÊJALLER  une  cuve, 
(Teinture.)  c'eft  la  remplir  d'eau  chaude  deux  ou  trois 
jours  après  qu'elle  aura  travaillé,  fi  elle  fc  trouve  trop 
diminuée. 

REJCHENAV ,  (Géog.  anc.)  ça  latin  Augia  dives; 
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petite  île  du  lac  de  Confiance ,  au  nid  de  la  prefqu'île 
«uMle  forme.  Elle  a  environ  une  lieue  de  longueur 
du  fod-cft  au  nord-ouéft  ,  8c  moitié  moins  de  lar- 
geur. S.  Firmin  y  fonda  en  7141m  célèbre  monaftere 
foui  la  règle  de  S.  Benoît,  &  en  rut  le  premier  abbé. 
Ses  fuccelfeurs  eurent  feanec  aux  diètes  de  l'empire 
parmi  ceux  du  cercle  de  Suabe,  &  devinrent  très- 
puifuns.  Les  évêques  de  Confiance  firent  unir  cette 
jle à  leur  manfc  épifcopalc  en  1 540 ,  &  en  jouiflènt 
encore.  L'empereur  Charles  le  Gros  cft  inhume  dans 
l'églifc  de  l'abbaye.  (D.  J.) 

REICHENBACH ,  (Giog.  moi.)  nom  de  deux  pe- 
tites villes  d'Allemagne ,  l'une  dans  le  Woitgland , 
entre  Altembourg  6c  Olmitz.  Elle  cft  commerçante, 
&  appartient  à  l  électeur  de  Saxe.  L'autre  Reichen- 
bath  eft  une  petite  ville  de  Silène ,  dans  la  princi- 
pauté de  Schveidnitz,  fur  une  rivière  de  même  nom. 
Les  impériaux  la  prirent  en  161  j  ,  &  y  exercèrent 
toutes  fortes  de  barbaries.  (D.  J.) 

REICHENSTEIN,  (Giog.  moi.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  Silène ,  à  2  milles  de  Glati ,  &  à  4 
de  Nulle.  Elle  a  des  mines  dans  Ces  environs.  Long. 
24.  j î.  latit.  5o.  27.  (  D.  J. ) 

REICHENVEYLER,  (Geog.  moi.  )  petite  ville 
de  France,  d'Alface,  au-deffousdeKcyfcrsbcrg.  Elle 
fut  environnée  de  murailles  l'an  1x91  par  les  fei- 
gneurs de Horburg.  (D.  J.) 

REICHSHOFEN  ,  (  Gcog.  moi. }  petite  ville  de  la 
baffe  Alfa  ce ,  dans  le  voifinage  d'Haguenav.  Elle  a 
appartenu  lucceflivemcnt  à  plufieurs  princes ,  & 
enfin  en  1 63 3 ,  au  comte  palatin  de  la  ligne  de  Birc- 
kenfeld.  (/>./.) 

REJET ,  f.  m.  (Cm».  *  Com.)  il  fe  dit  du  renvoi 
d'une  partie  d'un  compte  fur  un  autre.  Il  faut  ren- 
voyer, rejetter,  ou  faire  le  rejet  des  paiemens  de  cette 
année  fur  la  fuivante ,  on  manque  de  fonds.  De  la  ré- 
partition des  impôts  d'une  paroiffe  insolvable  fur  les 
autres ,  ou  de  l'impôt  d'un  particulier  infolvable  fur 
les  autres  ;  cet  homme  n'a  rien ,  il  faut  faire  le  rejet  de 
fa  capitation  fur  d'autres. 

Du  rebut  d'une  pièce  inutile, ou  falfifiée, ou fup- 
pofée,  hors  de  la  difcuîfion  d'une  affaire,  les  juges 
ont  ordonné  le  rejet  de  cet  aÛe  défectueux  hors  du 
procès.  Voyt{  ci-Jeffôus  quelques  autres  acceptions 
du  même  mot. 

Rejet,  terme  ie  Plombier,  refte  de  plomb  qui  tom- 
be dans  un  petit  creux  au  bas  du  moule,  lorfqu'on 
jette  le  plomb  en  moule.  Trévoux.  (D.  J.) 

REJET,  (Teint.)  voyer^  l'article  PASSE. 

Rejets  ,  f.  m.  ce  font  de  petites  verges  qui  plices, 
fe  redreffent  d'elles-mêmes. 

REJETTEAU ,  f.  m.  (Menuiferie.)  c'eft  une  mou- 
lure que  l'on  pratique  au  bas  du  bois  des  fenêtres, 
fie  qui  avance  fur  le  chaflis  de  1  ou  3  pouces ,  pour 
empêcher,  lorfqu'il  pleut,  que  l'eau  n'entre  dans  les 
appartemens;  leau  coule  le  long  des  fenêtres,  & 
tombe  furie  rejetteautfù  la  rejette  loin,  d'où  lui  vient 
fonnom.  (/>./.) 

REJETTER,  v.  a.  (Gram.)  c'eft  jetter  une  fécon- 
de fois,  comme  dans  ces  exemples;  rejetter  les  dés 
for  la  table;  rejetter  de  l'eau  fur  la  chaux;  rejetter  la 
même  pierre. 

Pouffer  un  nouveau  j  et ,  comme  lorfqu'on  dit  cette 
plante  a  rejette  là  &  là  ;  il  y  a  des  arbres  qui  rejettent 
mieux  que  d'autres. 

Supprimer,  ôter ,  diminuer;  il  faut  rejetter  l'eau  de 
cet  endroit  dans  celui-ci  ;  la  terre  de  ce  foffé  fur  cet- 
te couche;  la  moitié  des  meubles  hors  de  cet  appar- 
tement; ces  détails  du  commencement  de  votre  dif- 
cours ,  à  la  fin. 

Rendre ,  vomir  ;  cet  enfant  rejette  le  lait  ;  il  a  rejttti 
fa  médecine. 

Defapprouver,  fe  refufer  à  ;  cette  proportion  fut 
rejtttk  d'une  voix  unanime. 
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Chafler ,  éloigner  ;  il  a  été  rejette  indignement  <fe 
la  maifon  de  Ion  ami. 

Attribuer  à  d'autres  ;  ils  font  des  fotifes  qu'ils  rejet- 
ant adroitement  fur  d'autres. 

Rejetter  a  encore  les  différentes  acceptions  du  mot 
rejet.  Voyt\ les  artic.es  Rejet. 

REJETTONS ,  Jettons  ,  Talles  ,  (Jardinage) 
foye^  Boutures. 

RejettON  ,  Tabac  de,  (Fabrique ie  tabac)  c'eft  ce- 
lui que  l'on  fait  avec  les  feuilles  que  la  plante  pouffe 
après  qu'elle  a  été  coupée  une  première  fois.  Ce  ta- 
bac n'elt  jamais  bien  bon ,  les  fouilles  dont  on  le  fait 
n'étant  ni  au/fi  grandes ,  ni  aufli  charnues ,  ni  auffi  for- 
tes que  celles  qu'elle  a  poufféés  d'abord,  &  qui  l'ont 
comme  entièrement  épuifée.  Il  y  a  même  des  habi- 
tans  aux  îles,  qui  ne  cherchant  que  la  grande  quan- 
tité ,  &  non  pas  la  bonne  qualité  de  la  marchandife  , 
font  du  tabac  des  troifiemes  feuilles  ;  mais  li  celui  de 
rtjettontd.fi  mauvais,  que  doit-on  penfer  de  ce  der- 
nier? Il  eft  vrai  qu'ils  ne  les  emploient  pas  toutes 
feules,  &  qu'ils  les  mêlent  avec  les  premières  &  les 
fécondes;  mais  ce  mélange  «c  cet  artifice  n'a  fait  que 
décrier  le  tabac  de  la  fabrique  des  Indes ,  qui  autre- 
fois alloit  prefque  de  pair  avec  la  tabac  de  Bréfd. 
DiSion.  ie  Com.  (D.  J.) 

REIFFERSCHEID ,  (Giog.  moi.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  du  bas-Rhin ,  au  pays  ap- 
pelle Eiffel,  près  de  Mandercheid.  (D.J.) 

REIGELSBERG ,  (Giog.  moi.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Franconie ,  entre  les  bourgs  de  Rieds  &C 
d'Aab.(Z>./.) 

REILANE,  (Giog.  moi.)  petite  ville  de  France 
dans  la  Provence ,  avec  titre  de  vicomté ,  dans  la  vi- 
gueric  de  Forcalquier.  Elle  a  entrée  aux  états  de  la 
province.  (D.J.) 

REILBON ,  f.  m.  (Teint.  i'Amiriq.)  efpcce  de  ga- 
rance qu'on  trouve  au  Chily  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ;  c'eft  de  la  racine  de  cette  plante  cuite  dans 
de  l'eau , qu'on  tire  une  couleur  rouge  affezfcmblable 
à  celle  qu  on  appelle  en  France  rouge  ie  garance. 

REIMPOSER,  v.  aft.  (Gramm.)  impofer  de-re- 
chef.  REIMPRESSION,  (Grammaire.)  réimpri- 
mer ,  imprmer  pour  la  féconde  fois.  *oye\  Impo- 
ser &  Impôt,  Impression,  Imprimerie  ù  Im- 
primer. 

REINS ,  f.  m.  en  Anatomie ,  c'eft  la  partie  de  l'ani- 
mal dans  laquelle  l'urine  fe  fépare  au  fang,  *oyc{ 
Urine.  Ce  mot ,  félon  Varron ,  vient  du  grec  futp 
quajî  rivi  obfcani  humoris  ah  Us  oriantur.  Les  Grecs 
appellent  les  reins,  n^wt,  du  verbe  >w,  pleuvoir , 
neiger,  fayrç  NÉPHRÉTIQUE. 

Ils  font  deux ,  fitués  un  de  chaque  côté  ;  l'un  entre 
le  foie  &  le  mufcle  lombaire ,  au  côté  droit  ;  l'autre 
entre  la  rate  &  le  même  mufcle ,  au  côté  gauche. 
Dans  l'homme  le  droit  eft  plus  bas  que  le  gauche  ; 
mais  le  contraire  arrive  le  plus  fouvent  dans  les  qua- 
drupèdes. Ils  font  attachés  aux  lombes  8c  au  diaphrag- 
me par  leur  membrane  extérieure,  &  à  la  veflie  par 
les  uretères;  le  droit  eft  auffi  attaché  à  l'inteftinc*- 
cum ,  &  le  gauche  au  colon  &  à  la  rate.  Leur  figure 
reffemble  à  une  feve ,  ou  à  un  croiffant  ;  car  ils  font 
courbés  du  côté  de  la  veine  cave,  &  convexes  par 
dehors. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  que  deux  reins ,  rognons  ;  cepen- 
dant on  en  a  trouvé  quelquefois  trois  Se  même  qua- 
tre, quelquefois  aufli  on  n'en  a  trouvé  qu'un  feuL  Ils 
ont  ordinairement  dans  l'homme  environ  cinq  pou- 
ces de  long  &  trois  de  large,  fur  un  &  demi  d'épaif- 
feur.  En  fendant  un  rein  par  fa  convexité,  on  voit 
que  la  fubftance  extérieure  qu'on  apelle  corticale,  en 
recouvre  une  autre ,  compofée  d'une  infinité  de 
tuyaux  qui  viennent  fe  rendre  à  des  mamelons , 
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par  oîi  Vuùm  fort  de  la  fubftance  du  ràn  pour  fc 

dre  dans  l  uretère. 

Ces  mamelons  qu'on  appelle  les  papilles  du  rein, 
font  féparcs  par  des  cloifons  que  la  fubftance  corti- 
calc  forme  entre  les  différons  paquets  de  la  liibftance 
tubuteufe  ;  de  plus  la  iubï'jncc  corticale  cft  encore 
parfemée  de  pluficurs  entrelacement  de  vaiûeaux 
que  Pinjcihon  fait  découvrir  ;  mais  qui  lailTent  pour- 
tant des  eipaces  alïcz  confidérablcs  dans  lefqueû  il  ne 
paffe  rien  de  la  liqueur  injectée. 

M.  Bcrtin  a  vu  diftinclement  les  vaiffeaux  fanguins 
qui  forment  la  fubftance  mbuleufe ,  s'aboucher  avec 
les  tuyaux  urinaircs  qui  le  rendent  aux  pepil  les;  mais 
il  a  vu  depuis  d'autres  fibres  qui  lui  paroiifoient  être 
les  tuyaux  urinaircs ,  ie  rendant  de  même  aux  papil- 
les, &  qui  partoient  des  prolongemens  de  la  fubftan- 
ce  corticale.  Il  découvrit  que  celle-ci  étoit  glandu- 
leufe,  Ce  que  ces  tuyaux  étoient  les  canaux  excrétoi- 
res de  ces  glandes.  11  le  tait  donc  réellement  dans  le 
rem  deux  fortes  de  fdtrations;  l'urine  la  plus  groflie- 
re  eft  féparée  du  fang  par  la  fubftance  tubuleufe ,  & 
l'urine  la  plus  fubtile  eft  filtrée  par  les  glandes  qui 
compofent  la  fubftance  corticale.  Poyt{  Urine  , 
yoyc^  aufli  Mém.  de  facaJ.  des  Scien.  aitn.  1744. 

Les  rognons  font  couverts  de  deux  membranes  ;  ils 
ont  chacun  une  veine  6c  une  artère  qu'on  appelle 
émulgtnus  :  les  ancres  viennent  de  l'aorte  ,  6c  les 
veines  vont  fe  rendre  a  la  veine  cave.  Ils  ont  aufli  des 
nerfs ,  qui  prennent  leur  origine  du  plexus  rénal ,  for- 
mé des  rameaux  du  nerf  intcrcoftal  6c  des  nerfs  lom- 
baires. 

Les  reins  féparent  l'urine  du  fang ,  qui  eft  pouffé 
par  le  mouvement  du  cœur  dans  les  artères  cmulgen- 
tes.  Celles-ci  le  portent  dans  les  petites  glandes  qui 
en  féparent  la  féroûté ,  &  la  verfeut  dans  les  conduits 
urinaircs  qui  vont  des  glandes  au  balTin ,  d'où  elle  fe 
rend  par  les  uretères  dans  la  velfie.  Le  fang  qui  ne 
peut  point  entrer  dans  les  glandes ,  retourne  par  les 
veines  émulgentes.  Voyc^  nos  Pl.  d'Anal.  &leur  ex- 
plication. Voyt^  auiïï  Sécrétion. 

REINS ,  jeux  de  la  nature  fur  les ,  (Anat.}  ces  deux 
vifeeres  nous  préfentent  des  jeux  finguliers  de  la  na- 
ture fur  leur  nombre,  fur  leur  fituation,  leur  gran- 
deur ,  leur  counexion ,  leurs  vaiûeaux  &  leurs  canaux 
excrétoires. 

i°.  Nombre.  Nous  avons  dans  l'état  naturel  un  rein 
de  chaque  côté  ;  cependant  Charles  Etienne  rappor- 
te avoir  trouvé  deux  reins  de  chaque  côté ,  accom- 
pagnés chacun  de  leur  veine  émulgente.  D'autres 
anatomiftes  affurent  en  avoir  vu  trois ,  6c  même  qua- 
tre; mais  ils  ajoutent  que  ce  nombre  fuppléoit  au  vo- 
lume qui  étoit  moins  confidérable  qu  à  l'ordinaire. 
Véfale  témoigne  n'avoir  trouvé  qu'un  feul  rein  dans 
certains  fujets.  Bartholin  en  cite  aufli  des  exemples 
dans  fa  deuxième  centurie ,  hijl.  77.  Enfin  M.  Morand 
a  vu  ce  jeu  à  l'ouverture  du  corps  d'un  fuifle  ;  mais 
M.  Litre  a  vu  quelque  chofe  de  plus  étrange.  Il  a  ou- 
vert un  enfant  de  4  ans ,  dans^lequel  il  n'a  trouve  au- 
cun veftige  de  rein  gauche,  m  d'urctcrc  du  même  cô- 
té ,  &  cependant  le  rein  droit  n'en  étoit  pas  plus  gros 
que  de  coutume.  Hifi.  eU  Cacadém.  des  Sciences  ,  annU 
>7°7- 

i°.  Siiuctlon.  Les  reins  font  ordinairement  finies 
dans  la  région  lombaire ,  fur  les  deux  dernières  fauf- 
fes  côtes,  couchés  l'un  à  droite  fous  ie  foie ,  6c  l'au- 
tre à  gauche  fous  la  rate,  à  environ  trois  travers  de 
doigts  des  troncs  de  la  veine  cave,  &  de  l'aorte  def- 
cendante ,  le  droit  un  peu  plus  bas  que  le  gauche  ; 
mais  cette  fituation  varie.  Rioland,  6c  autres  maîtres 
de  l'art ,  les  ont  quelquefois  trouvés  à  une  même 
hauteur;  pour  lors  leur  partie  fupérieure  appuie  fur 
la  dernière  des  faunes-côtes  ;  &  quelquefois  aufli  le 
rein  droit  eft:  plus  haut  que  le  rein  gauche ,  contre  la 


R  E  I 


4» 


J*.  Grandeur.  Le  volume  ordinaire  de  chaque  m/t 
eft  d'environ  cinq  a  fut  travers  de  doigts  de  longueur^ 
fur  trois  de  largeur,  •&  un  demi  d'epaifleur;  triais 
toutes  ces  dimenfions  varient  extrêmement  fur  le* 
fujets  mêmes  dont  ce  vifeere  fc  trouve  d'ailleurs  en 
très-bon  état  après  la  mort  ;  la  différence  eft  quelque* 
fois  extrême  en  grofleur  6c  en  petitefle  dans  les  ma*» 
ladies.  Par  exemple,  un  médecin  de  Grenoblea  mah» 
dé  à  l'académie  des  Sciences,  qu'il  avoit  trouvé  dans 
un  cadavre  un  rein  fi  prodigieux  qu'il  pefoit  trente- 
cinq  livres,  &  que  fa  ftructure  naturelle  étoit  altérée 
à-proportion  de  cette  augmentation  de  grandeur  Si 
de  poids.  Hift.  de  l'acad.  ann.  173  a. 

40.  Leur  connexion.  Les  attaches  des  reins  varient 
pareillement;  le  droit  eft  attaché  au  caecum  6c  au  co- 
lon ,  le  gauche  Peft  au  colon  ;  mais  des  anatomiftea 
l'ont  trouvé  attaché  à  la  rate. 

j".  Leurs  vai féaux  &  leurs  canaux  excrétoires.  Si  la 
nature  fe  joue  dans  les  vaiûeaux  des  vifeeres  de  notre 
corps,  c'eft  particulièrement  ici.  Ceux  que  les  an- 
ciens ont  nommés  antres  6c  veines  émulgentes ,  6C  qu'il 
eft  plus  naturel  d'appellcr  artères  6c  veines  rénales  p 
ne  varient  pas  feulement  dans  leur  nombre,  mais 
dans  leur  origine,  &  leur  diftribution.  m  J'ai  trouvé, 
»  dit  Ruyfch ,  les  artères  rénales  doubles  6c  triples  , 
»  ramifiées  de  quantité  de  manières  différentes.  J'ai 
»  trouvé  encore,  ajoute-t-il,  le  baflinet  double  6t 
»  triple.  De  plus ,  deux  uretères  en  un  rein,  dont  Pc* 
»  rigine  étoit  différente ,  6c  cependant  fe  joignant  ea 
•*  un  feul  tronc  avant  que  de  s'inférer  dans  la  veflie,. 
»  6c  d'autres  fois  s'inferant  féparémerit  dans  la  vcf- 
n  fie  ».  Il  a  fait  de  tous  ces  jeux  des  préparations  , 
dont  la  lifte  fe  trouve  dans  le  recueil  de  (es  raretés  ana- 
tomiquts. 

La  membrane  adipeufe  des  reins  reçoit  une  artère 
6c  une  veine  qui  viennent  quelquefois  immédiate- 
ment des  troncs  de  l'aorte  6c  de  la  veine-cave ,  miel* 
quefois  des  vaiûeaux  émuigens ,  &  quelquefois  des 
fpermatiques. 

M.  Poupart,  trop  adroit  dans  Panatomie  fine  de* 
infeftes ,  pour  qu'on  Paccufe  de  n'avoir  pas  bien  vu 
dans  Panatomie  grofliere ,  fàifartt  la  diflection  d'une 
fille  âgée  de  7  ans,  trouva  qu'elle  n'avoit  du  côté  gau- 
che ni  artère,  ni  veine  émulgente,  ni  rein,  ni  uretè- 
re, ni  vaiûeaux  fpermatiques  ;  &  même  il  ne  vit  nulle 
apparence  qu'aucune  de  ces  parties  eût  jamais  exif- 
té ,  fie  fefîit  flétrie  ,  ou  détruite  par  qttehue  indifpo- 
fition.  Le  rein  &  Puretere  du  côié  droit  de  fon  fujet, 
étoient  plus  gros  qu'ils  ne  font  naturellement ,  parce 
que  chacun  d'eux  étoit  feul  à  faire  une  fonction  qui 
auroit  dit  être  partagée. 

C'eft  dans  les  rttns  que  fe  forme  ordinairement 
cette  concrétion  fi  cruelle  6c  fi  fatale  à  tant  de  per- 
fonnes ,  6c  particulièrement  aux  gens  de  lettres.  Lest 
annales  anatomiques  rapportent  qu'à  l'ouverture  du 
corps  du  pape  Innocent  XI.  décédé  le  13  Août  1689, 
on  trouva  dans  chacun  de  fes  reins  une  pierre  monf- 
trueufe;  celle  du  rein  gauche  pefoit  9  onces,  &  celle 
du  rein  droit  en  pefoit  6. 

Ceft  Jacques  Bercuger  de*  Carpi  oui  découvrit  le 

Eremier  les  caroncules  des  reins,  qui  reflemblent  au 
out  des  mamelles.  Nicolaus  Mafia  décrivit  enfuite 
les  canaux  par  Icfqucls  les  urines  font  filtrées ,  tutu* 
los  ttrinarios  ;  mais  bientôt  après  Euftachius  décou- 
vrit la  ftructure  entière  des  reins,  leurs  vaiûeaux, 
leurs  papilles,  leurs  canaux ,  enfin  toutes  les  merveil- 
les de  ce  vifecre ,  fur  lequel  il  a  mis  au  jour  un  ouvra- 
ge &  des  planches  admirables.  Joignez-y  les  décou- 
vertes de  Malpighi  6c  de  Ruyfch ,  6c  vous  n'aurea 
prefquc  plus  nen  à  defirer.  (2>.  /.  ) 

Reins  aSions  des,  (Pfyjîolog.)  les  reins  font  les 
égoûts  du  corps  humain  ;  il  ne  paroi t  pas  qu'il  y  ait 
aucune  autre  partie  qui  reçoive  la  matière  de  l'urine  % 
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fi  on  fieîes  artères  érmrigentes ,  il  ne  fe  ramifie  rien 
dans  les  uretères  ni  dans  k  veflie. 

On  trouve  cependant  des  anatomiftes  qui  prétett» 
dent  qu'il  y  a  d'autres  voies  ;  la  ligature  tics  artères 
émulgentes  ne  leur  paroît  pas  une  preuve  convain- 
cante contr'eux ,  parce  qu'alors  les  convulfions  &  les 
dérangemens  qui  (ùrviennent ,  ferment  les  couloirs 
«pii  font  ouverts  lorfque  tout  eft  tranquile  :  voici  les 
raifons  qui  les  font  douter ,  s'il  n'y  a  pas  d'autres 
conduits  qui  fe  déchargent  dans  la  veflie.  i  °.  Les 
eaux  minérales  panent  dans  la  veflie  prefoue  dans  le 
même  infiant  qu'on  les  avale  ;  la  même  chofe  arrive 
dans  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin.  a°.  Les 
eaux  des  bydropiques  répandues  dans  l'abdomen,  fe 
vuident  par  les  urines ,  de  même  que  les  abfcès  de 
la  poitrine.  ).°.  Les  lavemens ,  félon  eux ,  fortent 

Quelquefois  par  la  veflie  un  inftant  après  qu'ils  font 
ans  les  corps. 

Ces  raifons  ne  demandent  point  un  conduit  diffé- 
rent de  celui  des  reins  ;  i°.  les  eaux  minérales  de 
même  que  le  vin ,  ne  fortent  pas  d'abord  par  les  uri- 
nes ;  au  commencement  il  faut  attendre  quelque 
tenu ,  &  cela  ,  parce  qu'elles  doivent  pafler  par  les 
vaiffeaux  lactées  ,  le  canal  thorachique ,  la  veine- 
fouclaviere,  la  veine-cave,  le  ventricule  droit  du 
cœur,  les  poumons,  le  ventricule  gauche,  l'aorte, 
&  les  émulgentes  ;  mais  quand  tout  cet  cfpace  con- 
tient des  eaux  minérales  ou  du  vin ,  alors  on  voit 
qu'on  ne  fauroit  continuer  à  boire  fans  piffer  incef- 
iamment,  purfqu'à  proportion  que  les  eaux  ou  le  vin 
avancent ,  il  en  furvient  une  égale  quantité ,  &  qu'il 
y  a  une  véritable  fuite  de  filets  d'eau  depuis  l'ellomac 
jufqu'au  rein..  a0.  Les  eaux  des  hydropiques  peuvent 
entrer  dans  les  veines  par  les  tuyaux  abiorbans  :  dans 
les  bains,  Peau  ne  s'y  inf  n  îe-t-elle  point?  dans  notre 
corps ,  n'y  a-t-il  pas  des  abfcès  dans  les  extrémités, 
qui  font  repompés  tout-à-coup  i  Or  cela  ne  lauroit 
être,  s'il  n'y  a  des  tuyaux  abforbans  qui  s'infèrent 
dans  les  veines;  les  artères  nefauroient  les  recevoir 
puifque  lecoeur  qui  y  pouffe  continuellement  le  fang, 
s'oppoieroit  à  l'entrée  des  liqueurs. 

On  a  prétendu  d'après  quelques  faunes  expérien- 
ces ,  que  les  parois  extérieures  laiffoient  pafler  l'eau 
dans  la  cavité  de  la  veflie  ,  &  que  les  intérieures  ne 
permettoient  pas  qu'elle  en  fortit;  mais  il  eft  cer- 
tain que  les  deux  furfaces  permettoient  également  aux 
fluides  un  libre  paflage  ;  or  il  s'agit  de  lavoir  fi  l'on 
peut  conclure  ae-Ià  que  l'urine  paffe  dans  la  veflie 
uns  fe  filtrer  dans  les  nias. 

11  eft  certain  qu'elle  n'entreroit  pas  plutôt  dans  la 
veflie  que  dans  les  inteftins  ,  dans  la  capacité  de  la 
poitrine ,  &e.  De  plus  la  même  caufe  qui  la  ferott 
entrer,  la  feroit  fortir,  ou  du  moins  lui  permertroit 
l'iflue  ;  &  ce  qui  eft  déculf ,  c'eft  que  dans  l'hydro- 
pilie ,  oh  l'on  ne  fauroit  fuppofer  tous  les  pores  bou- 
chés ,  les  urines  ne  font  qu'en  très-petite  quantité. 
30.  Les  lavemens  ,  s'ils  paffent  dans  la  veflie ,  pour- 
ront entrer  dans  les  veines  lactées  qu'on  a  trouvées 
dans  le  colon  ;  ils  peuvent  même  pafler  dans  les  in- 
teftins grêles,  pourvu  que  le  caecum  ne  foit  pas  gon- 
flé, car  l'entrée  n'eftbien  fermée  que  lorfque  ce  cul- 
de-fac  eft  bien  tendu  parle  gonflement;  les  lavemens 
pourront  donc  être  portés  aux  reins  par  la  route  or- 
dinaire, s'il  eft  vrai  que  cela  arrive ,  j'ajoute  cette 
condition,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  le  plus  fou- 
vent  il  n'y  a  que  l'odeur  qui  paffe  dans  la  veflie. 

Après  avoir  établi  que  les  reins  font  le  fcul  endroit 
oh  fe  fépare  l'urine ,  voyons  comment  ils  la  filtrent. 

Le  fane  pouffé  dans  les  artères  émulgentes ,  dilate 
les  ramifications  qui  fe  répandent  dans  la  fubftance 
des  reins;  ces  ramifications  dilatées  preflent  le  fang 
qu'elles  contiennent ,  &  le  pouffent  vers  les  tuyaux 
qu'elles  envoient  aux  organes  fecrétoires;  comme 
les  canaux  qui  filtrent  l'urine  6t  la  dépofent  dans  ces 
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organes  ,  font  plus  étroits  que  les  extrémités  <Je$  8pL 
tères  languines ,  ils  ne  pourront  pas  recevoir  In  par» 
tie  rouge ,  ni  la  lymphe  grofliere. 

Mais  i°.  la  partie  aqueufe  y  entrera;  carfî  l'on 
fait  une  injection  d'eau  tiède  dans  les  artères  émul- 
gentes ,  l'eau  paffe  dans  les  veines ,  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques, &  les  uretères;  G  cette  expérience  n'a  pas 
réuni  a  Malpighi ,  c'eft  pareequ'il  ne  l'a  pas  faitedans 
un  cadavre  récent  ;  1  air  paffe  de  même  dans  ces 
tuyaux,  félon  le  témoignage  de  Nuit  6i  félon  tous 
ceux  qui  ont  pouffé  l'air  dans  les  reins.  i°.  La  partie 
huileufe  anémiée  fortira  par  ces  tuyaux  ,  6c  par 
conféquent  l'urine  fera  une  liqueur  jaunâtre ,  car  la 
chaleur  qui  a  atténué  l'huile ,  lui  donne  en  même- 
tems  une  couleur  jaune.  30.  Comme  les  tuyaux  fe- 
crétoires des  reins  font  plus  gros  queceux  des  autres 
couloirs ,  les  matières  terreftres  6c  falines  pourront 
y  pafler  ,  6c  c'eft  aufli  ce  que  nous  voyons  par  le  fé- 
diment  qui  fe  dépofe  au  fond  des  vaifleaux  où  l'on 
met  l'urine. 

On  voit  par-là  fi  ,  pour  expliquer  la  fecrétion  de 
l'urine ,  on  doit  avoir  recours  aux  fermens,  aux  pré- 
cipitations ou  imaginations  d'une  infinité  d'auteurs 
qui  ont  abandonne  une  méchanique  ailée  pour  des 
idées  chimériques. 

Le  fang  eft  pouffé  continuellement  dans  les  reins 
en  grande  quantité ,  avant  qu'il  fe  foit  dépouillé  de 
fes  parties  aqueufes  &  huileufes  en  d'autres  cou- 
loirs ;  il  faut  donc  que  l'urine  fe  fépare  dans  les  r.ins 
en  abondance  :  le  fang  qui  va  dans  les  parties  infé- 
rieures s'y  dépouille  de  l'a  partie  aqueufe  &  d'une 
huile  fubtile;  celui  qui  fe  porte  dans  les  artères  eu» 
tanées ,  laiffe  dans  les  couloirs  de  la  peau  la  matière 
de  la  lueur  &  de  la  tranfpiration  ;  il  faut  donc  qu'a- 
près les  circulations  réitérées ,  il  fe  porte  moins  d'eau 
vers  les  reins  ;  ainfi  la  partie  huileufe  qui  s'y  dépofera 
fera  moins  délayée  &  plus  jaune  que  la  précédente, 
puif'que  fes  parties  ne  feront  pas  mêlées  des  pairies 
aqueufes  qui  éclairciffent  fa  couleur,  &  lui  donnent 
de  la  fluidité  ;  d'ailleurs  la  chaleur  que  cette  huile 
aura  foufferte,  pardiverfes  circulations,  lui  don- 
nera encore  un  jaune  plus  foncé ,  6c  rendra  les  huiles 
plus  âercs  ;  c'eft  pour  cela  que  lorfqn'on  a  jeunâ 
long-tems  ,  l'urine  eft  fort  jaune  &fort  âcre. 

Si  le  fang  eft  pouffé  impétueufement  dans  les  cou- 
loirs des  reins  par  la  force  du  cœur  6c  des  artères ,  il 
forcera  les  tuyaux  qui  ne  recevoient  auparavant  que 
la  matière  aqueufe  6c  l'huile  atténuée ,  ainfi  on  pif- 
fera  du  fang;  c'eft  ce  qui  arrive  dans  ta  petite  vérole, 
dans  ceux  qui  ont  quelques  pierres  aux  reins,  dans 
ceux  qui  ont  les  couloirs  des  reins  fort  ouverts  ou 
fort  lâches  ;  mais  s'il  arrivoit  que  les  ancres  lu  (lent 
fort  gonflées  par  le  fang ,  alors  il  arriverait  une  fup- 
preflion  d'urine  ,  car  les  artères  enflées  comprime- 
roient  les  tuyaux  fecrétoires ,  &  fermcroientainfi  le 
paflage  à  la  liqueur  qui  s'y  filtre  ;  cette  lupprellïoa 
eft  allez  fréquente  6c  mérite  de  l'attention. 

Pour  que  l'urine  coule ,  il  faut  donc  que  les  artè- 
res ne  foient  pas  extrêmement  dilatées,  car  par  ce 
moyen  ,  les  tuyaux  fecrétoires  ne  peuvent  fe  rem- 
plir. Delà  vient  que  l'opium  arrête  l'urine  ;  mais  fi 
le  fang  en  gonflant  les  artères  empêche  la  fecrétion 
de  l'urine ,  les  tuyaux  peuvent  encore  y  porter  un 
obftacle  en  fe  retreciflànt  ;  de  là  vient  que  dans  l'af- 
fection hyftérique  les  urines  font  comme  <le  l'eau, car 
les  nerfs  qui  caufent  les  convulfions ,  retrécîffent  les 
couloirs  de  l'urine  ;  la  même  choie  arrive  dans  des 
maladies  inflammatoires:  c'eft  pour  cela  que  dam  hs 
fuppreflions  qui  viennent  du  refferrement  des  reins  t 
on  n'a  qu'à  relâcher  par  des  délayant  ,  ou  par  des 
bains  qui  augmentent  toujours  la  feerction  de  l'urine, 
&  ce  fymptome  ceffera. 

S'il  coule  dans  les  reins  un  fang  trop  épais,  ou  que 
plufieurs  parties  terreftres  foient  preffees  le»  unes  son- 
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tre  Tes  autres  dans  des  mamellons,  on  voit  qu'il 
pourra fe  former  des  concrétions  dans  les  tuyaux  qui 
filtrent  l'urine  ;  il  fuffit  qu'il  s'y  arrête  quelque  ma- 
tière pour  que  la  fubflance  huileufe  s'y  attache  par 
couches  ;  car  fuppofon*  qu'un  grumeau  de  fang  ou 
des  parties  terreftres  unies  s'arrêtent  dans  un  ma- 
melon ,  la  matière  vifqucufe  s'arrêtera  ;  avec  ces 
concrétions  la  chaleur  qui  furviendra ,  fera  évaporer 
la  partie  fluide ,  ou  bien  le  battement  des  artères  & 
la  preffion  desmufclcs  de  l'abdomen  l'exprimeront , 
ainfi  la  matière  defféchee  ne  formera  qu'une  maffe 
avec  ces  corps  qu'elle  a  rencontrés. 

Voila  ce  qui  le  paffe  dans  la  filtration  de  l'urine; 
ce  fluide ,  en  fortant  des  organes  feerctoires,  entre 
dans  les  tuyaux  longs  ,  blanchâtres,  qui  fe  rendent 
aux  mamelons,  c'ert-à-dire  a  l'extrémité  des  cônes 
formés  par  leur  affemblage  ;  quand  il  eft  entré  dans 
ces  tuyaux ,  il  eft  pouffé  par  celui  qui  le  fuit ,  par  la 
preffion  du  cœur,  des  artères  du  reffort  des  fibres, 
par  l'action  "de  la  refpiiation  ;  enfin  ce  fluide,  c'eft-à- 
dire  l'urine ,  fortant  en  gouttes  par  les  mamcllons , 
eft  reçu  par  des  calices  qui  font  des  branches  de  l'ex- 
trémité des  artères ,  &  ibit  par  fon  poids ,  foit  par 
l'urine  qui  fuit ,  foit  enfin  par  la  preffion  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  fe  rend  dans  fa  vefïie. 

Ces  principes  qui  établirent  l'action  des  rtins , 
nous  en  marquent  la  néceffité.  Les  fluides  tendent  à 
s'aikalifer ,  à  fe  pourrir ,  à  devenir  âcres  ;  ainfi  il  eft 
néceffaire  qu'il  y  ait  dans  le  corps  un  égoût  qui  re- 
çoive ces  matières  &  les  pouffe  hors  du  corps.  Une 
autre  matière  qui  fe  fépare  continuellement  des  au- 
tres, &  qui  don  être  filtrée,  eft  une  matière féreufe, 
fort  fubtiie ,  qui  eft  très-abondante  dans  les  urines. 

Or  pour  la  réparation  de  ces  matières ,  on  n'a  be- 
foin  que  de  couloirs  nombreux  qui  foient  afTez  ou- 
verts pour  recevoir  les  excrémens  du  fane  ;  ainfi  l'at- 
traction qu'on  a  voulu  introduire  dans  l'action  des 
filtres  ,  peut  bien  être  ailleurs  un  excellent  fyftcme , 
mais  qu'aucune  néceffité  ne  peut  nous  faire  adopter 
ici. 

Les  fermens  urinaires  ne  doivent  pas  être  mieux 
reçus,  ce  font  des  agens  que  l'imagination  a  formés 
pour  amufer  notre  ignorance  ;  les  faits  feuls  doivent 
nous  conduire  ;  fi  nous  prenons  pour  fondement  des 
hypothefes ,  nous  verrons  toujours  nos  opinions  dé- 
menties parla  nature.  Senac.  (  D.  J.  ) 

Reins  m<iWj«</« ,  (MéJtc.)  i°.  Les anatomiftes 
appellent  rtins ,  deux  corps  de  la  figure  d'une  fève  , 
placés  intérieurement  fur  les  lombes,  munis  d'une 
ancre  &  d'une  veine  confidérable,  &parfcmésd'une 
grande  quantité  de  nerfs  ;  la  nature  les  a  deflinés  à 
léparer  de  l'humeur  qui  y  abonde  ,  le  liquide  qu'on 
nomme  urine  qui  s'amaffe  dans  leur  badin ,  6c  qu'ils 
dépofent  dans  les  uretères.  Ces  deux  corps ,  tels  que 
nous  venons  de  les  décrire ,  font  fujets  à  des  mala- 
dies générales  &  particulières. 

i°.  La  plus  fréquente  de  ces  maladies  eft  la  pierre 
crue  certains  auteurs  appellent  urine  néphrétique  ;  elle 
a  fon  fiege  dans  le  bamn  des  rtins ,  6t  rempliffant 
par  fa  mruTe  l'entrée  de  l'ureterc,  elle  produit  l'obf- 
troction  ,  la  pefanteur  &  la  fupprelTion  d'urine  ;  de 
fa  dureté  procède  une  douleur  de  reins  ,  l'anxiété  , 
le  piffement  de  fang ,  l'ulcerc  de  la  partie ,  l'enlève- 
ment de  la  mucofité  ,  une  urine  remplie  de  matière 
mucilagineufe  ÔC  fablonneufe  ;  par  la  fimpathiequi  fe 
trouve  entre  les  reins  6i  les  autres  parties  du  corps , 
il  en  réfulte  la  ftupeur  des  cuifTes,  lè  retirement  en 
arrière  du  tefticule  ,  la  colique ,  la  conftipation  du 
ventre  ,  la  cardialgie,  la  naufée,  le  vomiffement , 
le  dégoût,  l'ictère,  la  dyfpnce  ,  l'avortement  &  les 
con  vu  liions  ;  de  la  fuppreffion  d'urine  &£  du  déran- 
gement des  fonctions,  proviennent  le  comavigil,  la 
foibleffe,  la  cachexie,  1  atrophie  ,  la  fièvre,  le  trem- 
blement ,  la  fyncope,  le  délire ,  la  lomnolencc;  tous 
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ces  fyrnptomes  font  les  fignes  d'un  calcul  caché  ;  leur 
guénfon  particulière  ne  s'écarte  point  de  la  métho- 
de curative  générale  ;  mais  les  maux  qui  en  font  la 
fuite  par  lalunpathie  ,  exigent  l'ufage  des  anodins  &£ 
la  néceffité  de  tenir  le  ventre  libre. 

3°.  Les  autres  corps  étrangers  qui  fe  trouvent 
dans  les  reins ,  comme  le  grumeau ,  les  vers ,  les  ma- 
tières vifqueufes  ,  le  pus ,  qui  tous  produifent  l'obf- 
tniâion ,  donnent  lieu  a  la  fuppreffion  d'urine  accom- 
pagnée de  divers  accidens  par  tous  le  con>s  ;  pour 
ditnper  ces  accidens ,  il  faut  abfolument  détruire  la 
cauie  dont  ils  émanent. 

4°.  La  douleur  des  reins,  eft  une  efpece  de  né- 
phrétique produite  feulement  dans  le  baffin  de  ce  vif- 
cere ,  par  l'acrimonie  ,  l'inflammation  ,  l'ércfipcle, 
le  catharre ,  le  rhumatilme ,  l'humeur  goutteule  ,  la 
métaftafe  ,  le  calcul  ;  d'oii  réfulte  néceffairement 
quelque  difficulté  d'urine  ;  cette  douleur  a  fes  fignes 
particuliers  qui  l'accompagnent  &  qui  la  font  distin- 
guer de  toute  autre  maladie  :  fa  curation  doit  être  re- 
lative à  la  connoiffanec  de  la  caufe. 

5°.  Lorfque  les  vaiffeaux  fanguins  relâches  dans 
les  reins ,  introduifent  du  fang  dans  I  urine ,  elle  fort 
fanguinolentc,  avec  un  dépôt  de  même  nature ,  fans 
douleur  ou  pulfation  dans  les  lombes ,  mais  accom- 
pagnée d'une  fenfation  de  froideur  qu'il  faut  traiter 
par  les  corroborans  ;  quand  les  vaiffeaux  ont  été  rom- 
pus par  une  trop  grande  impétuofité,  après  l'ardeur 
des  lombes ,  il  fuccede  un  piffement  de  fang  qui  de* 
mande  les  faignées  &  les  rafraîchiffans  ;  fi  les  vaif- 
feaux corrodes  ou  détruits  par  le  calcul,  caufent  le 
piffement  de  fang ,  il  faut  employer  les  huileux ,  les 
mucilagincux ,  &  les  émollicns. 

6°.  Comme  la  convulfion  empêche  les  fonctions 
dans  les  autres  parties ,  de  même  dans  l'irritabilité  , 
l'hy ftérifme ,  la  fy mpathie  &  les  paffions  de  l'ame ,  U 
arrive  que  la  contraction  des  reins  caufe  affez  fou  vent 
la  fuppreffion  de  l'urine  ,  qu'il  faut  diffiper  par  le 
moyen  des  anrifpafmodiques. 

7°.  L'affoibliffement  de  la  fonction  des  reins  em- 
pêche la  fecrétion  de  l'urine ,  ou  laiffe  paffer  avec 
l'urine  d'autres  humeurs  utiles  à  la  ianto  ;  le  traite- 
ment de  cet  accident  exige  l'ufage  interne  des  corro- 
borans ,  fie  de  leur  application  extérieure  fur  la  ré- 
gion des  lombes. 

8°.  La  fuppuration  &  l'ulcération  des  reins ,  qui 
procède  d'une  urine  purulente ,  fe  connoit  par  des 
marques  autour  des  lombes ,  &£  requiert  les  balfami- 
ques  pour  adoucir  un  mal  qui  eft  incurable.  (ZJ./.J 

Reins fucetnturiaux  ,  \Anatom?)  les  capfules  atra- 
bilaires des  anciens ,  appcllées  par  quelques  moder- 
nes reins  fucetnturiaux ,  ou  glandes  furrénalts  (  on 
choifira  le  nom  qu'on  aimera  le  mieux),  font  deux 
corps  irrégulièrement  applatis ,  qui  ont  été  décrits 
pour  la  première  fois  par  Euftachius.  Ils  offrent  aux 
anatomiftes  des  jeux  variés  fur  leur  pofition ,  leur 
figure ,  leur  couleur,  leur  grandeur ,  leurs  vaiffeaux, 
cependant  je  ne  fâche  aucune  obfervation  qui  dife 
que  ces  glandes  ayent  jamais  manqué  dans  un  fujet. 

Elles  Font  d'ordinaire  pofées  fur  le  fommet  des 
reins  ,  une  de  chaque  côté  ;  mais  quelquefois  elles 
font  placées  au-denus  des  reins ,  d'autrefois  tout  pro- 
che ,  &  quelquefois  une  de  ces  capfules  eft  plus  grof- 
fe  que  l'autre  ;  leur  figure  eftauffi  inconftante ,  tan- 
tôt ronde ,  tantôt  ovale  ,  tantôt  quarrée ,  tantôt 
triangulaire  ;  leur  couleur  eft  tantôt  rouge  ,  tantôt 
fembîable  à  celle  de  la  graiffe  dont  elles  font  envi- 
ronnées ;  leur  grandeur  ne  varie  guère  moins  dans 
les  adultes;  leurs  vaiffeaux  fanguins  viennent  quel- 
quefois de  l'aorte  oc  de  la  veine-cave  5c  d'autrefois 
des  vaiffeaux  émulgens. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  faut  encore  mettre  les  capfu- 
les atrabilaires  au  nombre  des  parties  dont  on  laiffe  & 
la  poftéritc  l'honneur  de  découvrir  l'ufage.  11  femble 
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cependant  qu'il  convient  de  le  chercher  par  préfé- 
rence dans  le  foetus  ,  ou  elles  font  fort  greffes  ,  de 
même  que  les  organes  qui  ne  fervent  pas  dans  l'a- 
dulte. 

Aurefte,  les  anatomiftes  conviennent  qu'il  y  a 
dans  les  capfulcs  rénales ,  contre  la  membrane  qui 
vient  du  péritoine ,  6c  une  certaine  quantité  de  grail- 
fe  qui  les  entoure ,  &C  une  autre  tunique  propre  très- 
fine  ,  unefurface  externe  faite  de  petits  grains  jaunes, 
lâches ,  comme  friables  ,  joints  entr'eux  par  un  tiffu 
cellulaire.  L'internereffemble  à  la  ftructurc  veloutée 
des  inteftins ,  clic  eft  toute  polie ,  d'un  jaune  tirant 
fur  le  rouge  ,  &£  Malpighi  la  nomme  muqueufe.  En- 
fuite  vient  cette  cavité  découverte  par  Bartholin , 
affaifféc,  réunie  par  de  fines  ceiluloutés ,  dans  la- 
quelle il  fe  trouve  une  liqueur  tantôt  rougeâtre ,  tan- 
tôt  d\in  jaune  foncé  ,  mais  qui  n'ayant  point  d'a- 
tncrtiune ,  ne  mérite  pas  le  nom  d'utrabiie.  (D.  /.  ) 

Reins  du  cheval ,  (Maréilul.)  ils  commencent 
vers  le  milieu  du  dos  jufqu  à  la  croupe.  Lts  reins  fi 


les  reins  larges ,  CC  qu'on  appelle  le  rein  double  ;  les 
reins  courts  font  unfienc  de  force.  Les  mauvaises  qua- 
lités des  reins  font  d'être  longs  6i  bas ,  ce  qui  fait  don- 
ner au  cheval  le  nom  Senfelti.  On  entend  en  difant 
qu'un  cheval  a  du  rein  ,  que  la  force  de  fes  reins  fe 
toit  fentir  au  trot  6c  au  galop  aux  uins  du  cavalier. 

Reins  ,  (Critique facrèe.)\e  Lévitique ,  ch.  viij.  %S, 
ordonne  au  facrificatcur  de  brûler  cette  partie  de  la 
Viftime  fur  l'autel.  Ce  mot  le  prend  au  figuré  dans 
l'Ecriture ,  i°pour  la  fource  de  la  génération  ;  i°pour 
la  force ,  la  vigueur  du  corps ,  N»n.  ij.  i  o.  30  pour  les 

Îaflions  &  les  affrétions  de  l'ame ,  /'/  x  v.  7.  40  pour 
àmcn.êmc.  Dieu  fonde  les  cœur*  6i  ks  reins,  Ici  cm. 
vij.  ,7.  (D.  7.) 

REINS,  pierre  des,  (Hifi.nat.)  lapis  renalis  ,  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  géode  ou  pierre 
d'aigle  ,  à  caufe  qu'elle  renferme  un  noyau  fembla- 
ble  a  un  rein. 

Reins  de  voûte,  (Coupe  des  pierres)  c'eft  la  partie 
vuide  ou  pleine ,  qui  eft  entre  la  moitié  de  l'extrados 
o*un  arc ,  &  le  prolongement  du  pie  droit  julqu'au 
niveau  du  fommet  de  la  voûte.  Les  reins  des  voûtes 
gothiques  font  vuides. 

REINE ,  f.  f.  (Gram.  Mf,  mod.)  femme  fouve- 
rainc  qui  poffede  une  couronne  de  l'on  chef,  &  par 
droit  de  lucceffion.  En  ce  fens  nous  n'avons  point 
de  reine  en  France ,  où  la  couronne  ne  tombe  point 
en  quenouille  >  c'eft-à-direoit  les  filles  &  parentes  de 
roi  ne  font  point  admifes  à  leur  fuccéder. 

Reine  fignifie  aufli  la  femme  d'un  roi ,  &  c'eft  dans 
ce  fens  qu'on  dit  une  reine  de  France.  Dans  les  au- 
tres royaumes ,  comme  en  Angleterre ,  en  Hongrie , 
Oc.  pour  diftinguer  une  princefle  qui  eft  reine  de  Ion 
chef  d'avec  celte  qui  n'eft  que  l'époufe  d'un  roi ,  on 
Tappelle  reine  régnante.  Celle-ci  eil  fouveraine  même 
du  roi  fon  époux  dans  fes  états  ,  au  lieu  que  la  reine 
dans  le  fécond  fens  ,  c'efl-à-diro  Cépoufe  du  roi ,  eft 
feulement  fa  première  fujette. 

On  appelle  la  veuve  du  roi  reine  douairière ,  & 
reine-mere ,  fi  fon  fils  eft  fur  le  trône. 

Il  fe  lève  en  France  un  impôt  affecté  à  l'entretien 
delamaifon  dthreine.  P^jau  axmCeintire  de 
ta  reine. 

Reine  du  ciei,  (ffîfl.  desHébA  c'eft  le  nom  que 
les  Hébreux  prévaricateurs  tk  idolâtres  donnoient  à 
la  lune ,  à  laquelle  ils  rendoient  un  culte  fuperfti- 
tieux. 

Il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture, 
Scentr'autresdans  Jérémie,  e . \ij.  verf  18.  «  les  enfans 
»  amaffent  le  bois ,  dit  ce  prophète ,  les  percs  allu- 
»  ment  le  feu ,  &  les  femmes  mêlent  de  la  graiffe 
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»  avec  la  farin: ,  pour  faire  des  gâteaux  à  U  reine  die 
»  ciel  ,>.  Le  P.  Calmct  croit  que  c'eft  la  même  divi- 
nité qui  eft  nommée  Ment  dans  le  texte  hébreu  d'I- 
faïe ,  c.  Ixv.  verf.  t,.6c  que  ce  n'étoit  autre chofe  que 
la  Lune,  Aftarté,  Trivia,  Hécaté  ,  Diane  ,  Vénus  U 
célefte  ,  Ifis ,  félon  les  différentes  fupcrftmons  des 
peuples.  On  lui  dreffoit  des  autels  fur  les  plateformes 
qui  fervoient  de  toits  aux  mations,  au  coin  des  rues, 
auprès  des  portes  &  dans  les  bois  de  hautc-futaye. 
On  lui  offrit  des  gâteaux  paîtris  avec  de  l'huile  ou 
avec  du  miel ,  &  on  lui  faifoit  des  libations  avec  du 
vin  ou  avec  d'autres  liqueurs.  Les  rabbins  croient 
qu'on  imprimoit  fur  ces  gâteaux  la  forme  d'une  étoile 
ou  d'un  croiifant.  Calmct,       Je  fa  Bible. 

Reine  pédauque  ,  (Sculpt.  gothiq.)  nom  barbare 
d'une  figure  que  l'on  voit  au  portail  de  quelques 
églifes. 

On  compte  en  France  quatre  églifes  anciennes  au 
portail  defquelles  on  voit  avec  d'autres  figures  celle 
d'une  reine ,  dont  l'un  des  pics  finit  en  forme  de  pic 
d'oie.  Ces  églifes  font  celles  du  prieuré  de  S.  Pourçain 
en  Auvergne  ,  de  l'abbaye  de  S.  Bénigne  de  Dijon , 
de  l'abbaye  deNcfle  trantérécà  Villcnauxe  en  Cham- 
pagne ,  6c  de  S.  Pierre  de  Nevers.  11  peut  y  en  avoir 
quelciues  autres  femblables,  foit  dans  le  royaume  , 
foit  ailleurs  ;  mais  M.  l'abbé  Lebeuf ,  auteur  d'un  >ui- 
moire  lu  a  l'académie  des  Infcriptions  en  1751  ,  6c 
dont  nous  allons  donner  un  précis,  ne  connoît  &:  n'a 
vu  que  les  qxtatre  que  nous  venons  de  nommer. 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  obiérve  d'abord  que 
jufques  vers  le  milieu  du  dernier  fieclc  aucun  écri- 
vain n'avoit  ou  remarque ,  ou  daigné  relever  cette 
lingularité.  Le  P.  Nhbillon  eft  un  des  premiers  qui 
parolfle  y  avoir  fait  attention ,  fiiee  favant  religieux 
a  penfé  que  la  reine  au  pié  d'oie,  qui  des  deux  mots 
latins  pesancit  (car  anca  dans  la  baffe  latinité  lignifie 
une  oie)  a  été  nommée  reine pédauque ,  pourroit  être 
SteCloulde  ;  mais  ne  trouvant  rien  dans  les  monu- 
mens  hirtoriques  qui  donne  lieu  de  juger  que  Clo- 
tilde  ait  eu  le  défaut  corporel  qu'indique  la  itatue ,  il 
conjectura  que  ce  devo  tétre  un  emblème  employé 
par  les  Sculpteurs  pour  marquer  la  prudence  de  cette 
princefle.  Les  oies  du  cipitolc  ont  en  effet  acquis  a 
leur  c(;xce  le  privilège  d'être  regardées  comme  le 
fymbole  de  la  vig'îLnce. 

Quelques  remarques  fur  les  quatre  églifes  qu'on 
vient  de  nommer  ont  fait  fentir  l'infufhfance  de  la 
conjecture  du  P.  Mabillon.  Le  P.  Monfaucon  fon 
confrère  qui  l'a  très-bien  connue ,  n'a  cependant  pas 
levé  la  difficulté.  Puis  je  me  flatter ,  dit  M.  l'abbé  Le- 
beuf, d'être  plus  heureux  que  ces  deux  favans hom- 
mes ,  en  prenant  une  autre  route  que  celle  qu'ils  ont 
fuivie ,  c*eft-à-dire  en  cherchant  la  reine pèduuque  ail- 
leurs que  parmi  les  princefles  du  notre  monarchie. 

Deux  paffages,  l'un  de  Rabelais,  l'autre  des  contes 
d'Eutrapel  imprimés  en  1^87  ,  lcmblcnt  nous  dire 
que  c'eft  à  Touloufe  qu'il  faut  la  chercher.  Le  pre- 
mier ,  en  parlant  de  certaines  perlônnes  qui  avoient 
le  pié  large  :  elles  ètoieni  ,  dit-il ,  Ijtgcminr  puni. s 
comme  font  les  oies  ,  &  comm;  JjJis  à  Tculoufe  Us  por- 
toitla  reine pèdauque.  Le  fécond  nous  apprend  que  de 
fon  tems  on  juroit  à  Touloufe  par  la  quenouille  dt  U 
reine  pidauqut. 

Ces  deux  écrivains  parloient  ainfi  d'après  les  tra- 
ditions touloufaines,  qui  dévoient  avoir  deja  quel- 
ue  ancienneté«lu  tems  de  Nicolas  Bertrand  ,  auteur 
'une  hiftoire  latine  de  Touloufe,  imprimée  en  1 5 1  j. 
Bertrand  raconte  que  le  roi  à  qui  Touloufe  oLéifloit, 
lorfque  S.  Martial  y  vint  prêcher  l'Evangile  ,  avoit 
une  tille  dangereufement  malade  qui  fut  guerie  Si 
baptifée  par  le  faint  éveque  ;  que  ce  roi ,  qu'il  nom- 
me Martel ,  prévoyant  que  fa  fille  fuccéderoit  à  fa 
couronne ,  lui  fît  bâtir  dans  le  quartier  dit  à  prêtent 
la  PeyraUdcy  un  magnifique  palais,  où  il  y  avoit  une 
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fille  dans  laquelle  un  aqueduc  conftruît  fur  la  Ga- 
ronne portoit  les  eaux  d  une  fontaine ,  &c  qui  pour 
cette  raiibn  s'appelloit  les  haim  dt  U  rtint.  L'hifto- 
rien  ajoute  que  ,  fuivant  quelques-uns ,  cette  rtint 
Ctoit  la  rtint  pédauque  ,  quam  rteinam  aliqui  fuitl't  la 
regina  pedauca  volunt,  expremon  qui  fuppofc  que 
te  nom  devoit  être  connu  depuis  long  tems  dans  le 
Languedoc. 

Antoine  Noguter ,  qui  publia  en  i  j  59  une  hiftoire 
françoife  de  la  môme  ville ,  adopta  le  récit  de  Nicolas 
Bertrand,  6c y  joignit  une  description  détaillée  tant 
des  bains  de  la  princeffe ,  que  du  pont  de  brique  qui 
y  conduifoit  les  eaux.  Il  remarqua  de  plus  que  la 
rtint  pidauqut  Je  trouve  reprefenrée  au  portail  occi- 
dental de  l'cgtiie  de  S.  Sernin  ,  où  l'on  voit  dans  les 
fculpturcs  dont  ce  portail  ell  orne,  la  fille  du  roi  de 
Touloule  plongée  dans  l'eau  jufqu'au  milieu  du  corps, 
en  mémoire ,  dit-  il ,  du  baptême  par  immerlîon  que 
lui  avoient  conférés.  Sa:urnin  &  S.  Martial. 

Il  eft  aûez  probable  que  le  goût  de  la  princefle 
pour  le  bain  donna  lieu  de  dire  qu'elle  tenoit  du  na- 
turel des  oies ,  &quc  ce  fut-là  le  fondement  du  fur- 
nom  ou  fobriquet  de  rtint  au  pli  d'où,  de  nintpi- 
dauqut. 

Chabancl ,  de  qui  nous  avons  une  hiftoire  de  l'é- 
glife  de  la  Daurade  imprimée  en  1611  ,  eft  allé  plus 
loin  que  Bertrand  6c  Nuguicr  ;  il  a  prétendu  que  la 
reine  qu'on  a  furnomnice/wfotcyut  n'etoit  autre  que 
Ragnachilde,  femme  d'Euric  ,  roi  des  Vifigoths,  qui 
avoit  été,  lelon  lui ,  appellée  Ragnachi.'dt,  a  caufe  de 
fa  paflion  pour  le  bain  ;  ce  mot  lignifiant ,  dit-il ,  in- 
clinaison dt  grtnouillt.  Chabancl  dérivoit  le  terme 
barbare  ragna  du  latin  rana.  En  admettant  cette  éty- 
molocie  Ragnachildt  &  Pidauqut  fans  être  abfolu- 
mentle  même  nom ,  expriment  précilcinent  la  même 
chofe. 

Tout  ce  qui  réfutte  des  fables  eue  racontent  les 
trois  auteurs  rouloulains ,  Vert  que  le  nom  de  la  'tint 
pidauqut  eft  connu  depuis  long-tems  en  Languedoc, 
ainû  que  nous  l'avons  dé|a  dit.  Ce  que  M.  l'abbé  Le- 
beuf  a  rapponé ,  ne  peut  fervir  à  nous  indiquer  ,  ni 
cruelle  étoit  originairement  cette  rtint ,  ni  pourquoi 
elle  fe  trouve  représentée  au  portail  de  pluficurs  de 
ncs  églifes.  Mais  Nicolas  Bertrand,  le  plus  ancien  des 
trois  ,  nous  apprend  ailleurs  que  le  vrai  nom  de  la 
prmcelTc  étoit  A-jjlris.  Arrétons-nous  à  ce  mot,  dit 
l'académicien  de  l'a  ris  ,  d..ns  l'idée  qu'il  doit  être  la 
clé  de  tout  le  myfterc  de  lâ  rùnt p.d.iuqut, 

H  penfe  donc  que  la  rtint  Auftris  desTouloufains 
ert  \a  rtint  Siiba  des  livres  facrés.  On  fait,  dit-il, 
que  Jcius  Chrifl  lui-même  la  nomme  dans  l'Evangile 
rtg:nii  Auflri.  On  fait  encore  qu'elle  a  été  regardée 
par  les  percs  de  l'Eglife  &i  par  les  anciens  commen- 
tateurs de  l'Ecriture  comme  une  figure  de  l'Eglife 
dont  Jclus-Chriil  crt  le  Salomon.  De-la  vint  dans  le 
moyen  âge  la  coutume  de  U  repréfenter  aux  porti- 
ques des  égliics  avec  le  perc  6c  la  merc  de  celui 
qu'elle  étoit  venue  conlulttr  6i  admirer ,  c'ert-à-dirc 
avec  David  &  Bethfabée  autre  figure  de  l'églife,  &c 
avec  Salomon  même.  Les  fculpteurs  y  joignirent 
quelquefois  Moifc ,  Aaron ,  Melchifedec  &  Sàmuël  ; 
«  pour  retracer  à  l'efprit  les  rapports  de  la  nouvelle 
loi  avec  l'ancienne ,  ils  ajoutèrent  fouvent  Jefus- 
Chrirt ,  S.  Pierre  6c  S.  Paul  :  ce  font-la  les  rois ,  les 
reines  ,  les  évêques  que  quelques  critiques  moder- 
nes ont  cru  voir  au  portail  de  ph'ficurs  églifes  du 
royaume ,  ainfi  mie  dans  celles  où°crt  représentée  la 
rtint  pidauqut.  £es  figures  n'étoient  fouvent  dans 
l'idée  des  Iculpteurs  que  desfymboles  ,'& n'étoient 
pas  toujours, comme  plufieurs  l'ont  cru,  des  princes 
fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  ces  églifes. 

D'ailleurs ,  comme  c'étoit  aux  portes  des  églifes 
que  fe  prononçoient  les  jugement  eccléliartiques ,  &c 
que  l'Evangile  a  dit.dc  la  rtint  de  Saba  qu'elle  ctoit 
Tomt  XIV, 
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affile  pour  juger ,  ngina  Aujlrifidtt  bt  juJicio;  cette 
raiibn  jointe  à  la  repréfentation  des  perfonnages  qui 
font  joints  à  la  rtint  pidauqut  ou  à  la  rtint  de  Saba  > 
favoir  Moife ,  Aaron ,  Mclchifédec ,  Salomon ,  Jefus- 
Chrift,  S.  Pierre  6c  S.  Paul ,  qui  tous  ont  porté  ou  ont 
été  de  rangàporterdcs  jugemens;  cette  raifon,dis-je, 
a  été  la  caufe  de  l'honneur  qu'elle  a  d'être  placée  à 
certains  portails  de  nos  celiles  ;  c'ert  ainfi  que  l'ima- 
gine M.  l'abbé  Lcbeuf. 

Il  refle  à  favoir  pourquoi  la  rtint  de  Saba  ou  la 
rtint  pidauqut  fc  trouve  repréfentée  avec  un  pic  d'oie» 
M.  l'abbé  Lebcuf  croit  encore  avoir  trouvé  le  fon- 
dement de  cette  bifarrerie  dans  les  traditions  judaï- 
ques ,  qui  nous  ont  été  confervéc's  par  le  fécond  pa- 
raphrarte  chaldéen.  Cet  écrivain  dit  dans  un  endroit 
que  ,  félon  l'opinion  des  juifs ,  la  rtint  de  Saba  aimoit 
tellement  le  bain ,  qu'elle  fc  plongeoit  tous  les  jours 
dans  la  mer.  La  chaleur  du  climat  fous  lequel étoient 
fituésfes  états,  rendoit  cette  idée  fort  vraiflcmbla- 
ble.  Ailleurs  il  décrit  ainfi  l'entrée  de  la  princelTe  a 
Jérufalcm  :  «  Benajam  ,  fils  de  Jéhoïada ,  la  condui- 
1»  fit  auprès  du  roi  Salomon.  Lorfque  le  roi  fin  infor- 
«  mé  de  lbn  arrivée ,  il  alla  aufli-tôt  l'attendre  dans 
»  un  appartement  tout  de  cryrtal.  La  rtint  de  Saba, 
»  en  y  entrant,  s'imagina  que  le  prince  étoit  dans 
>•  l'eau  ;  &t  pour  fe  mettre  en  état  de  paffer ,  elle  le- 
»  va  fa  robe.  Alors ,  continue  le  paraphrafte,  le  roi 
»  voyant  l'es  piés  qui  étoient  hideux  ,  votre  vifage, 
»  lui  dit-il ,  a  la  beauté  des  plus  belles  femmes ,  mais 
»  vos  jambes  &  vos  piés  n'y  répondent  guère  ». 

On  pourroit  concevoir  que  la  première  de  ces  tra^ 
ditions  auroit  ;>u  donner  naiffanceà  la  féconde  ;  la 
paflion  de  la  princefle  pour  le  bain  fit  naturellement 
imaginer  de  la  comparer  aux  animaux  tjrrcflres  qui 
pafllnt  leur  vie  dans  l'eau,  aux  oies  ;  bientôt  on  ajou* 
ta  qu'elle  en  avoit  les  piés  ;  en  effet ,  la  membrane 
cartilagineufe  qui  forme  leur  patte  eft  leur  caractère 
le  plus  marque.  Les  Sculpteurs  qui  font  venus  de- 
puis le  conferverent  religiuifement  à  la  rtint  de  Saba 
comme  un  figne  qui  devoit  la  dirtinguer  des  autres 
perfonnages  qu'ils  lui  affocioient ,  &  cette  attention 
leur  parut  d'autant  plus  nécell'airc,  qu'autrement  on 
eut  pu  la  confondre  avec  Bethfabéc  qui  fe  trouve  au- 
près de  David  comme  la  rtint  de  Saba  auprès  de  Sa- 
lomon. 

Telles  font  les  conjectures  de  M.  l'abbé  Lebeuf , 
dont  nous  n'entreprenons  pas  de  garantir  la  folidité; 
mais  elles  engageront  peut-être  quelqu'un  à  abandon- 
ner la  rtint  de  -Saba  pour  recourir  \  des  recherches 
plus  fimplcs  &c  plus  vraiflemblables.  (D.  J.) 

RcrS'E  ,  (Mytho/ogit.)  Junon,  la  rtint  des  dieux',' 
ctoit  quelquefois  appellée  tout  court  la  rtint  :  elle 
eut  à  Rome  fous  ce  nom  une  ftatue  qui  lui  avoit  été 
érigée  à  Véïes ,  d'où  elle  fut  tranfpor(éc  au  mont 
Aventin  en  grande  cérémonie.  Les  dames  romaines 
avoient  beaucoup  de  conlidération  pour  cette  fta- 
tue ;  perfonne  n  ofoit  la  toucher  que  le  prêtre  qui 
étoit  à  fon  fervice.  (/)./.) 

Reine  ,  (Critîqiufacrie.)  ce  mot  dans  le  V.  Tcfta- 
ment  fignilîe  quelquefois  la  fouvtrair.t  d'un  état  où. 
les  femmes  peuvent  régner.  Telle  étoit  la  rtint  de 
Saba ,  que  l'Ecriture  appelle  rtint  du  midi,  parce  que 
fon  royaume  que  l'on  croit  avoir  été  dans  l'Arabie  , 
étoit  au  midi  de  Jérufalem.  i°  Ce  mot  fe  prend  pour 
la  femme ,  la  concubine  d'un  roi ,  comme  cette  mul- 
titude de  princelfes  que  Salomon  avoit  prifes  pour 
femmes  au  nombre  de  fept  cens  ,  ///.  Rois  xj.  5.  qua- 
fi  reginx  ftptingimi ,  dit  ta  vulgate.  }•  La  mère  ou  U 
grand'mere  d'un  roi  eft  nommée  rtine  par  Daniel,  y. 
10.  h  rtint  Nitoru,  mere  ou  grand'mere  deBaltha- 
far ,  entra  dans  la  falle  du  feflm.  40  Enfin  ce  mot  fe 
prend  pour  celle  qui  eft  relevée  par  quelque  dignité. 
Il  y  a  foixante  rtinu  àc  plus  encore  de  concubine» 
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qui  ont  vu  &  qui  ont  vanté  ma  colombe  ,  Cartt.  vj. 
vtrf.  y&  S. 

La  reine  du  tiel  eft  le  nom  que  les  Juifs  prévarica- 
teurs donnèrent  à  la  lune,  à  l'exemple  des  Egyptiens. 
Ils  dreflerent  des  autels  à  cette dceffe  furies  plate- 
formes des  maifons  ,  6c  lui  offrirent  des. gâteaux 
piiitris  avec  de  l'huile  6c  du  miel ,  Jérémic  vif.  iS. 

</>/) 

Reine  des  PRES  ,  ulmaria  ,  (Hîft.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftit  fort  du  calice  de 
cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compo- 
te de  plufieurs  gaines  membraneufes  ,  tories  &  réu- 
nies en  une  forte  de  tfite.  Ce  finit  renferme  ordinai- 
rement une  femence  affet  menue.  Toumefort ,  Injl. 
nikert.  Voyt{  Plante. 

Reine  des  pris  ,  (  Mat.  me'J.)  toute  cette  plante 
cil  d'ufage  ,  mais  d'un  ufage  peu  commun  ;  elle  eft 
regardée  comme  cordiale  ,  cephalique ,  vulnéraire  , 
fudorifique  6c  aljxipharmiiqiie.  La  décoûion  de  fa 
racine  eft  recommandée  dans  les  maladies  émptives 
ou  réputées  veneneufes ,  telles  que  Li  petite-vérole , 
la  fièvre  maligne  pourprée  &  pelîilentielle  ;  cite  eft 
célébrée  encore  comme  utile  contre  le  cours  de 
ventre  &  le  flux  de  lang ,  fur-tout  lorsqu'elle  eit  faite 
avec  le  vin,  &c. 

Le  remède  le  plus  trfué  qu'on  retire  de  cette 
niante  ,  c'en  l'eau  diiHllce  de  fes  feuilles  6c  de  les 
fleurs  qui  font  pourvues  d'une  partie  aromatique , 
douce  oc  agréante  ,  mais  (bible  ,  &  vraiflemblablc- 
ment  de  peu  de  vertu.  Cette  eau  s'emploie  dans  les 
juleps  &  d.ins  les  potions  céphaiiques ,  diaphoréti- 
ques,  vulnéraires,  ùc. 

11  cft  écrit  que  les  jeunes  pouffes  &  les  fleurs  de 
cette  plante  miles  dans  le  vin  ,-leur  donnent  un  goût 
de  malvoific. 

La  racine  de  'tint  des  pris  entre  dans  l'eau  géné- 
rale de  la  Pharmacopée  de  Paris ,  &  fes  feuilles  dans 
l'eau  de  lait  alcxitere.  (*) 

Reine  DES  vents,  (  Orni'h.)  regina  aurarum, 
nom  donné  par  Niérernberg  a  Toiléau  que  les  Mexi- 
qualns  appellent  co[t*xo*nkili.  On  nomme  cet  oifeau 
reine  des  venu ,  parce  qu'il  vole  contre  les  venjs  les 
plus  torts;  il  cil  de  la  groffeur  d'une  aigle,  d'un  pour- 
pre noiràtre,marqué  de  taches  jaunes-brunes,  &  d'au- 
tres taches  d'un  noir  foncé  ;  fes  ailes  font  tachetées 
de  noir,  de  jaune ,  6c  de  gris  ;  fes  jambes  font  rouges, 
fes  ferres  fortes  &  pointues  ;  fon  bec  eft  femblable  à 
celui  du  perroquet ,  entouré  d'une  peau  rude  6c  cha- 
grinée ;  la  queue  eft  noire  par-deflus ,  6c  grife  en- 
deffous.  Cet  oifeau  n'habite  que  le  Mexique ,  couve 
au  printems ,  vole  ires-haut ,  Ô£  fe  nourrit  4c  fer- 
pens,  de  rats,  &  autres  vermines  qui  ravagent  les 
terres.  Ray ,  omithot. p.  xoi,(D.  J.) 

Reine  ceinture  à  la  ,  (Impôts.  )  on  appelle  ctînutrt 
à  la  rtiru ,  un  ancien  droit  qui  fc  levé  à  Paris  fur  diffé- 
rentes fortes  de  marchandées,  particulièrement  fur 
le  charbon  qui  y  arrive  par  eau.  Ht  Juin.  (D.J.) 

Reine  d  or  ,  (Monnoie  de  France.  )  on  ne  doit 
pas  douter  que  Philippe  le  bel  n'ait  fait  battre  une 
xnonnoic  d'or  qui  ponoit  ce  nom.  Cela  fe  juftifie  par 
«ne  de  fes  ordonnances  du  4  Août  13 10,  dans  la- 
quelle il  décrie  cette  monnoie  en  ces  termes  :  -  les 
»  deniers  d'or  que  l'on  appelle  deniers  à  la  rtiat,  ont 
♦»  été  tant  de  fois  6i  en  tant  de  lieux  contrefaits ,  que 
t»  la  plupart  font  faux ,  &  de  plus  petit  prix  que 
m  ceux  qui  furent  frappés  en  nos  monnoies  6c  à  nos 
•»  coins.  »  Ces  derniers  mots  prouvent  que  les  reines 
i~ or  ne  peuvent  pas  être  des  monnoies  de  la  reine 
Blanche ,  merc  de  faim  Louis,  ni  de  Jeanne  premiè- 
re ,  reine  de  Naplcs,  comme  plufieurs  l'ont  imaginé. 
11  eft  donc  vraisemblable  que  les  rtints  d'or ,  dont 
parle  Philippe  le  bel,  étoient  de  la  monnoie  fur  la- 
quelle «oient  représentés  le  roi  6c  la  reine  Jeanne  fa 
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femme ,  qui  étoit  reine  de  Navarre  de  fon  chef;  dr 
fans  doute  que  la  monnoie  qu'on  fàilbit  dans  ce 
royaume,  fe  marquoit  à  leurs  coins;  car  lorfqu'ils 
furent  couronnés  a  Pampelunc,  ils  promirent  de  ne 
jamais  affoiblir  leurs  monnoies  du  royaume  de  Na- 
varre. 

Il  eftauffî  parlé  des  rtints  d'or  dans  une  autre  ordon- 
nance de  Philippe  le  M  du  16  Août  i}o8  ;  mais  dans 
l'une  6c  dans  l  autre,  il  n'eft  pas  fait  mention  ni  de 
leur  titre ,  ni  de  leur  poids. 

Dans  une  troiûeme  ordonnance  de  Charles  U  bel 
de  l'an  1 J 11 ,  il  dit  qu'elles  étoient  de  51  ;  au  marc. 
Pour  le  titre  fans  doute  qu'il  n'étoit  pas  fin  :  car  dans 
cette  ordonnance  ,  Charles  le  bel  leur  donne  le  m&ne 
prix  qu'aux  moutons  qui  étoient  d'or  fin,  &c  qui  pc- 
îbient  bien  moins  que  les  rri'KJ,puifqu'il$  étoient  de 

! 9  ;  au  marc.  Dans  cette  même  ordonnance  de  Char- 
cs  le  bel,  il  eft  aufli  parlé  de  reines  for,  dont  les  54 
pefoient  un  marc.  Le  Blanc  ,  traité  du  monnoies. 
(D.J.) 

Reine  au  Jeu  d'khets  eft  une  pièce  moins  grande 
que  le  roi ,  qui  va  après  lui  comme  la  féconde  du 
jeu ,  6c  qui  cft  la  meilleure  dont  on  puifle  fe  fervir 
pour  défendre  fon  roi ,  6t  attaquer  ton  ennemi.  La 
rtiru  eft  toujours  placée  à  la  gauche  du  roi.  Elle  mar- 
che comme  lui  en  ligne  droite  6c  de  biais  de  cafe  en 
cafe  ,  6c  fx  loin  que  l'on  veut ,  pourvû  qu'elle  ne 
trouve  point  d'obftaclc  en  chemin.  Elle  prend  au/S  , 
fi  elle  veut,  les  pièces  qui  font  fur  fon  paffage,  6c  fe 
met  en  leur  place  :  c'eft  par-là  que  l'on  connoit  que 
la  rtim  eft  la  meilleure  6c  la  plus  forte  pièce  qui  pu  ilfe 
défendre  le  roi  6c  attaquer  1  ennemi. 

REINECK  ou  RINECK.,  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  laFranconie,lurla  rivière  de  SaL, 
à  o  milles  de  Hanav ,  avec  un  chameau  qui  appartient 
à  l'électeur  de  Maycnce.  La  ville  dépend  du  comte 
de  Hanav. 

REIN  FA  LL ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  le  nom  d'un 
vin  qui  croît  en  Iftrie ,  dans  un  canton  appelle  Pn- 
fiek ,  qui  eft  rempli  de  roche.  Ce  vin  eft  fort  eftimé  , 
6c  par  la  bonté  de  fon  goût,  6c  parce  qu'on  le  regar- 
de comme  tres-fain.  On  lui  attribue  la  longue  vie  des 
habitans  du  pays  qui  parviennent  communément  à 
une  grande  vieilleffe. 

REINFECTER ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  infeûer  de- 
rechef. foy<{  Infecter-*  Infection. 

REINFELDE ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  duché  de  Holftein ,  pres  d'Oldetlo,  dans 
la  Wagrie.  Il  y  avoit  autrefois  dans  cette  ville  un 
monafterc  de  l  ordre  de  Cit eaux,  ou  plufieurs  princes 
de  la  maifon  de  Holftein  ont  été  inhumés.  (D.J.) 

REINFREW ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Ecoffe ,  chef- 
lieu  d'une  baronie  de  même  nom ,  fur  la  Clyde ,  dans 
la  province  de  Cuningham ,  à  70  milles  au  couchent 
d'Edimbourg.  Long.  13.  26.  latit.SS.  So.  (D.J.) 

REINSTALLER ,  v.  aô.  (  Gram.  )  inftaller  de 
nouveau.  Voye\  Installer  &  Installation. 

REINTÊ  ,  adj.  (  finene.)  il  fe  dit  d'un  chien  qui 
a  les  reins  élevés  en  arcs  &  larges ,  c'eft  fignede  for- 
ce ;  les  chiens  reintis  font  préférables  i  ceux  dont  le» 
reins  font  étroits. 

REINTÊGRANDE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  ) eft  uneac- 
tion  pofjeflbire  par  laquelle  celui  quia  été  dejetté6c 
fpolic  par  violence  de  la  poiTeilion  d'un  immeuble, 
fc  peut  pourvoir  dans  l'an  6c  jour  de  cette  fpotiation, 
afin  d'être  remis  6c  réintégré  en  fa  poiTeffion. 

Elle  a  été  ainffappdléequafrréintégrdtionyi««/r*. 
tuiio  in  inugmin ,  parce  qu'elle  tend  à  remettre  les 
chofes  dans  leur  entier,  c  eft-à-dire,  dans  l'état  oii 
elles  étoient  avant  le  troub  e. 

Cette  aclion  tire  fon  origine  de  l'interdit  ou  aSioa 
pofleffoire,  qui  étoit  uûtéchex  les  Romains,  appe.Ié 
initrdiélum  undt  v». 

Urtiniévtands  a  nour  fondement  cette  maxime 
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tirée  tant  du  droit 
/titrai  ante  omni.i 


*/:t  civil  q»ie  du  droit  canonique  ,fyo- 
i,i  rtfiitutnJui  ef! :  ce  qui  s'obierve  in- 
«Liftiiiftement ,  qu.ind  même  celui  qui  a  été  (polie , 
n'auroit  aucun  droit  ;\  la  choCç ,  p;ircc  qu'iln'eft  per- 
ini!>  à  qui  que  ce  (bit  de  fc  taire  à  foi-même  jufticc, 
ni  de  dépouiller  de  ion  autorité  privée  quelqu'un 
d'un  bien  dont  il  eft  en  pofteffion. 

On  comprend  quelquefois  la  riinttgrandt  fous  le 
terme  général  de  complainte  ;  el!e  ne  diffère  en  effet 
de  la  complainte  proprement  dite  qu'en  ce  que  la 
complainte  eu  pour  le  cas  d'un  fimple  trouble  fans 
dé'joueffion;  au  lieu  que  la  raniigrandt  eft  pour  le 
cas  où  il  y  a  eu  expulfion  violente. 

On  peut  ppurfuivre  la  rci/;ti^rande  civilement  ou 
criminellement. 

Elle  fe  pOurfuit  par  action  civile  ,  quand  celui  qui 
a  été  esquille  ,  fait  Amplement  ajourner  le  Jétemp- 
teur,  ou  celui  qui  l'a  cxpuîfé ,  pour  voir  dire  qu'il 
fera  réintégré  dans  fa  poffcffion. 

La  riinrtgrandtk  pourfuit  criminellement ,  lorfquc 
celui  qui  a  été  expuifé,  rend  plainte  de  cette  violen- 
ce ,  &  qu'il  demande  permiffion  de  faire  informer. 

Celui  qui  a  intenté  cette  action  au  civil ,  ne  peut 
plus  prendre  la  voie  extraordinaire  ;  mais  quand  il  a 
pris  d'abord  la  voie  criminelle ,  les  juges  peuvent  en 
connoifiance  de  caufe  renvoyer  les  parties  à  fins 
civiles. 

L'aftion  de  riintigmnde  doit,  comme  la  complain- 
te ,  être  intentée  dans  l'an  &C  jour  du  trouble. 

On  peut  intenter  la  rêintègrandt  devant  tous  juges, 
m5:nc  non  royaux ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de 
port-d'armes  ;  mais  MM.  des  requêtes  n'en  peuvent 
connoitre  au  criminel ,  à  moins  qu'elle  ne  luit  inci- 
dente a  un  procès  qui  ctoit  déjà  pendant  par-devant 
eu*  prr.ir  le  même  héritage. 

Si  !e  défendeur  à  la  riintlgrandt  dénie  le  trouble 
qu'on  lui  impute  ,  on  appointe  les  parties  à  faire 
preuve  de  leurs  faits. 

On  ne  peut  former  aucune  demande  au  pétitoirc 
jufqu'a  ce  que  la  riintigrande ait  été  jugée,  &  le  ju- 
gement exécuté,  tant  en  principal  que  reltitution  de 
fruits,  dépens ,  dommages  &  intérêts ,  fi  aucuns  ont 
été  adjugés. 

Cependant  fi  le  demandeur  étoit  en  demeure  de 
faire  liquider  tous  ces  acceffbires ,  le  détendeur  à  la 
rètntégr.inde>  poutToitpoiirlui  vrclcpétitoirc  en  don- 
nant caution ,  de  payer  le  tout  après  la  taxe  &  liqui- 
dation qui  en  fera  faite. 

Les  fentences  qui  interviennent  dans  cette  matiè- 
re ,  font  exécutoires  par  provifion  ,  nonobltant 
l'appel.  le  tit.S  de  t'ordonnance  de  i  C'Cy  dis  corn- 

p!jinu<  &  riintigrandes  ,  &  les  nous  de  Bornier  fur 
ttt artielt ,  (c  les  mots  Complainte  ,  Nouvelleté, 
Possession  ,  Pétitoire  ,  Possessoire,  Spo- 
liation. (A) 

•  REINTEGRER,  v.  act.  {Jurifprud.) lignifie  réta- 
blir quelqu'un  dans  la  pofieffion  d'un  bien  dont  il 
avoit  été  évincé.  foyt{  Réintégrante. 

Qaund  un  locataire  enlevé  les  meubles  en  fraude 
fans  payer  les  loyers  ,  le  propriétaire  ou  principal 
locataire  demande  pour  fa  lurctc  permiflîon  do  faire 
réintégrer  les  meubles,  c'eit  à-dire,  de  les  taire  re- 
mettre dans  les  lieux  dont  on  les  a  enlevés. 

C'eft  dans  le  même  fens  qu'on  ditr.;i/i«grminpri- 
fonnier  :  ce  qui  fe  fait  lorfqu'un  prifonnier  qui  s'é- 
toit  évadé ,  eft  pris  &  continué  de  nou  veau  dans  les 
priions. 

Enfin  on  réintègre  un  officier  qui  avoit  été  interdit, 
lorfou'on  le  rétablit  dans  t'es  fondions.  {A) 


REINTERROGER ,  v, 


( 


interroger 


dc-rechef.  Pove{  Us articles  Interroger,  Interro- 
gation, Ivrr.RROGATOîR  F. 

REINVITER ,  v.  ait.  (  Gram.  )  invijrr  pour  la  fé- 
conde (ois.  Voyti  Inviti  a  &  Invitation. 
TomcXir. 
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REJOINDRE ,  v.  afl.  (  Gram.  )  joindre  de  nou- 
veau, l'oyci  Joindre. 

REJOINTOYER,  v.  aÔ.  (  Ardùt.  )  c'eft  remplir 
les  joints  des  pierres  d'un  vieux  bâtiment,  lorfqu'il» 
font  cuvés  par  fucceffion  des  tenu  ou  par  l'eau,  Se 
les  r.ip-^eravec  le  meilleur  mortier, comme  de  chaux 
&  de  ciment.  Cela  fc  fait  auffi  aux  joints  des  voûtes, 
lorfqn'ilsfe  font  ouverts,  parce  que  le  bâtiment  étant 
neuf,  a  taffé  inégalement,  ou  qu  étant  vieux,  il  a  été 
mal  étayé ,  en  y  fuifant  quelque  reprife  par  fous-œu- 
vre. {D.J.) 

REJOUER  ,  v.  n.  (  Gram.  )  jouer  une  féconde 
Fois.  Yoytt  Us  articles  Jeu  &  Jouer. 

RÉJOUIR ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eit  donner  de  la 
joie  ;  fc  réjouir  ,  c'eft  en  recevoir,  Yoye^  Partiel* 
Joie. 

RÉJOUISSANCE,  f.  f.  (  Gram.  )  adions  par  les- 
quelles on  marque  fa  joie.  Le  carnaval  eft  un  tems  de 
réjoui ffantt  :  il  y  a  des  rijamfjancti  publiques  à  la  naïf* 
iànce  des  princes,  à  leurs  mariages. 

Réjouissances,  (  Uja°ts,  Coutumts.)  je  corn-, 
parerois  volontiers  les  ré/ouijfances  publiques  à  Poe- 
canon  des  batailles  gagnées  ,  aux  lecKitcrnes  imagi- 
nés chez  les  Romains ,  pour  obtenir  des  dieux  la 
ceffation  des  calamités.  Il  ne  rcfultoit  guère  des  lec- 
tifternes  ,  l'effet  qu'on  en  faifoit  efpérer  au  peuple  ; 
mais  on  le  diftrayoit  ainfi  pendant  ce  tems-là,  des 
idéesfàchcufesquclui  offroient  les  maux  qu'il  éprou- 

RÉJOU1SSANCE ,  (  terme  de  Lanfqutnet.  )  la  réjoui/- 
fance  eft  une  carte  que  le  coupeur  qui  a  la  main,  tire 
immédiatement  après  la  fienne  ,  Ô£  fur  laquelle  les 
joueurs  ou  carabincurs  mettent  ce  qu'ils  veulent.  Si 
la  carte  du  joueur  vient  la  première,  tous  ceux  qui 
ont  mis  a  la  réjauiffanec ,  tirent  leur  rétribution  ;  mai» 
s'il  amené  la  réjouijjante ,  la  première ,  il  gagne  tout 
ce  qu'on  avoit  mis  iùr  la  cane;  on  dit  aufli  que  les 
njorùjfances  ruinent  ou  enrichifi'eut  les  coupeurs. 
{D.J.  \ 

REJOUTER,  v.  neut.  (  Gram. )  jouter  de  nou- 
veau. Voy*{  Us  articles  JoUTE  &  JOUTER. 
(  REIPERSWEILER ,  (  Gtog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  l'Alface  ;  elle  appartient  à  la  mai- 
fon  de  Lichtenberg.  {D.  J.) 

REIS  ou  R  AIS  ,  (  terme  \U  relation.  )  nom  que  les 
Turcs  donnent  aux  capitaines  des  galères.  C'eit  un 
mot  arabe  qui  lignifie  dufy  commandant.  La  plupart 
de  ces  commandans  font  des  renégats  ou  des  entât» 
de  renégats.  Ils  fe  fervent  d'un  italien  corrompu ,  ou 
de  la  langue  franque ,  pour  fe  faire  entendre  des  for- 
çats, qui  du  refte  l'ont  mieux  traités  que  ceux  des  ga- 
lères de  Venife.  Ricault.  {D.J.) 

Reis  effendi  ,  f.  m.  (Jiifl.  mod.)  officier  de  juf- 
tice  de  la  cour  du  grand-feigneur  ;  c'eft  le  chancelier 
de  l'empire  Ottoman ,  il  a  féance  au  divan ,  &e  eft 
pour  l'ordinairt  fecrétaire  d'état. 

Reis  kitab  ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  officier  du  grand- 
feieneur,  dont  il  eft  premier  fecrétaire  &  quelque* 
fois  fecrétaire  d'état. 

Reis,  f.  m.  (Monnoic.)  petite  monnoje  de  cuivre 
de  Portugal  ,  qui  revient  environ  à  deux  deniers 
tournois  de  France,  &  qui  eft  tout  enfemble  tk  mon- 
noie  courante,  &  monnoie  de  compte;  les  Portugais 
comptant  &  tenant  leurs  livres  par  reis ,  comme  les 
Ei'pngnols  par  maravedis.  La  piaftrevaut  7<o«ù, 
&  la  piftole  à  proportion.  Les  100  reis  du  Brcûl  font 
environ  i  liv.  14  lois  de  France.  Savoy.  (D.J.) 

REITERATION ,  f.  f.  (Gramm.)  eft  la  1 
d'une  action  déjà  faite  une  première  fois. 

Dans  l'Eglife  catholique ,  il  y  a  trois  facremens 
qu  on  ne  rîture  point ,  pourvu  qu'ils  aient  été  confé- 
rés avec  la  matière  &  la  forme  prefcrite  ;  favoir ,  le 
baptême,  la  confirmation  6t  l'ordre.  La  raifon  à  priori 
eft  que  ces  facremens  impriment  un  caractère  ineff*. 

Gi, 
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cable  qui  ne  fe  perd  jamais ,  par  quelque  crime  que 
ce  foit ,  même  par  Papoftafie. 

S.  Grégoire  obferve  que  ce  n'eft  point  reitirtr  le 
baptême ,  que  de  le  donner  fous  condition ,  quand 
on  n'a  pas  des  preuves  certaines  qu'il  ait  été  admi- 
niftré  ,  ou  qu  il  l'ait  été  validcment  une  première 
fois.  y<yt{ Sacrement  ,  Matière,  Forme  ,  Ca- 
ractère. 

REITERER,  voyt\ r article  Réitération  qui 
précède. 

REl  l  RE ,  f.  m.  {Art  mil'a.)  cavalier  allemand  ;  on 
ne  les  connut  dans  ce  royaume ,  que  fous  la  régence 
.  de  Catherine  de  Médicis.  Le  roi  de  Navarre  en  fou- 
doya  un  grand  nombre ,  qu'il  fît  venir  auprès  de  lui 
pour  le  foutien  de  fon  parti  ;  le  mot  allemand  eft  fut- 
ur ,  qui  lignifie  cavalier.  {D.  /.) 
.  REKlET,f.  m.  terme  de  relation  ;  ce  mot  lignifie 
Y  inclination  ou  baiffement  du  corps  que  font  les  Turcs 
dans  leurs  oraifons  publiques ,  en  fc  tournant  du  côté 
de  l'orient.  {D.  /) 

RELACHANT,  adj.  {Thérapeutique.)  remède  quel- 
conque qui,  foit  pris  intérieurement ,  foit  appliqué 
extérieurement ,  eft  capable  de  relâcher,  étendre  ou 
ramollir  les  parties  folidies  du  corps  animal,  à  l'ex- 
ception des  parties  très-dures  ;  favoir,  les  os  ôc  les 
cartilages. 

Les  relâchons  confidérés  dans  l'ufage  intérieur,  ne 
font  abfolument  pour  les  folidiftes ,  que  ce  que  font 
pour  les  humoriftes  ,  les  delayans  &  les  émoltiens. 
Voyt\  Delayans  &  Emollieks.  Ce  dernier  mot 
a  pourtant  un  fens  un  peu  moins  étendu  que  celui  de 
relâchant,  qui  comprend,  outre  toutes  les  efpcces  de 
remèdes  expofées  au  mot  imollient,  une  autre  efpccc 
de  fubftance;  favoir ,  les  grailles  des  animaux  fie  les 
bulles  graffes  végétales. 

Les  rtldchans  confidérés  dans  l'ufage  extérieur, 
comprennent  outre  l'application  de  toutes  ces  fubf- 
tanecs  fous  les  formes  d'onguent,  liniment,  cataplas- 
me ,  fomentation ,  &c.  l'application  de  l'eau  pure  & 
tiède  en  grande  mafle ,  c'eit-à-dire  le  bain  tempéré , 
voyt{  Bain  en  Médecine ,  6c  la  pareille  application 
ou  le  bain  d'une  huile  douce  végétale ,  d'huile  d'oli- 
ve ,  par  exemple  ;  fuppofé  que  ce  ne  foit  pas  en  fup- 
primant  toute  tranfpiration ,  qu'il  agifle  dans  le  fcul 
cas  où  il  eft  employé.  foyc^  Rétention  d'urine. 

Rtlichahi  n'eft  pas  la  même  chofe  que  laxatif;  car 
laxatif  e(i  fynony  me  de  purgatif.  (A) 

RELACHE,  f.m.  {Gram.)  repos,  interruption, 
ccflàtion  momentanée  ;  donnez  quelque  relâche  à 
ces  enfans  ;  ce  mal  le  tourmente  fans  rtlàcht  ;  il  y  a 
rtlàcht  au  théâtre. 

Relâche  ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  appelle  ainii  l'en- 
droit où  eft  arrivé  un  vaifteau  qui  a  relâché. 

RELACHEMENT ,  f.  m.  (  MU*.  )  le  relâchement 
qui  accompagne  l'impuiflance  qu'on  reffent  peu-à- 
peu  à  remuer  les  mufclesqui  metteqitout  le  corps 
en  aâion ,  eft  l'efpece  de  maladie  dont  il  s'agit  dans 
cet  article.  Elle  prend  le  nom  général  de  part  fis  chez 
les  Grecs ,  &  celui  de  fcttotyrbt  ou  de  foibleûe  des 
jambes ,  quand  elle  attaque  d'abord  ces  parties. 

Les  corps  affaiblis  par  l'excès  du  vin ,  des  veilles , 
ou  des  plaifirs  de  Pamour  ;  ceux  qui  font  feorbuti- 
ques,  cacochymes,  catharreux,  arthritiques,  poda- 
gres ,  dans  lefquels  le  fuc  nerveux  qui  occupe  les 
ganglions  des  nerfs  ou  la  moelle  de  l'épine ,  a  perdu 
fa  qualité  naturelle  ;  &  devenu  croupi  fiant  par  le  fé- 
jour ,  empêche  les  nerfs  de  diftribuer  librement  les 
efprits  dans  les  mufcles  ;  de  tels  gens ,  dis  -  je ,  tom- 
bent dans  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Elle  dure  long  -  tems  ;  fouvent  fes  paroxyfmes  di- 
minuent en  quelque  manière ,  reprennent  avpc  plus 
de  violence ,  &  elle  dégénère  enfin  en  vraie  paraly- 
fie  fie  contraôion  des  membres. 
Il  faut  éviter  les  caufes  de  ce  mal  rapportées  ci- 
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deflus  ;  exercer  doucement  le  corps  ;  frotter  l'epiQe 
du  dos  &  les  glanglionc  des  nerfs ,  avec  les  aromati- 
ques, les  échaurrans,  les  baHamiques,  combinés  avec 
quelque  alkali  volatil.  H  faut  encore  pour  achever 
la  guérifon ,  faire  ufage  des  corroborais  ,  des  anti- 
feorbutiques,  des balfamiques,  ôc  des  réfmeux. {DJ.) 

RELACHER ,  v. aô.  (Gram. )  ce  mot  a  plufieurs 
acceptions  différentes.  On  lâche  ce  qu'on  poflëde. 
On  rtlàcht  ce  qu'on  a  pris.  Lâchez  cet  homme  que 
vous  détenez  injuftement.  Relâche^  ce  prifonnier.  Il 
eftfynonymeà^<Miii>«,  lorfqu'onditcetarc,  cette 
corde  s'eii  relâchée.  Il  a  un  fens  particulier  en  mari- 
ne. foyt{  Relâcher,  {Marine.)  Il  fe  dit  au  figuré; 
vous  vous  relâcha^  dans  la  pourfuite  de  cet  objet. 
Dans  Pachat  des  chofes ,  on  dit  fouveni ,  nous  ne  fe- 
rons pas  affaire ,  fi  vous  ne  vous  rt la" cher,  pas  un  peu 
fur  le  prix  de  ce  tableau.  OnappeUoitIesjefuit.es,  les 
doScurs  de  la  morale  relâchée ,  &c. 

Relâcher  ,  {Marin*.')  c'eft  difeontinuer  de  faire 
route  en  droiture ,  pour  mouiller  ou  dans  le  port 
d'où  l'on  eft  parti ,  ou  dans  quelque  parage  qui  fe 
rencontre  fur  la  route,  foit  parce  que  le  vent  eft  con- 
traire ,  ou  qu'il  eft  arrivé  quelque  accident  au  vaif- 
feau. 

Relâcher;  c'eft  permettre  à  un  vaifteau  qui 
avoit  été  arrêté ,  de  s'en  aller. 

RELAIS  ou  Berme  ,  f.  m.  (  Génie.  )  eft  une  lar- 
geur de  terrein  au  pié  du  rempart ,  du  côté  de  la 
campagne ,  deftinée  à  recevoir  les  débris  que  le  ca- 
non des  affiégeans  fait  dans  le  parapet ,  &  à  empê- 
cher que  ces  démolitions  ne  comblent  le  forte.  Pour 
plus  de  précaution  on  palifiade  les  bermes.  Diction, 
Militaire.  {D.  J.) 

Relais  ,  {Manne.)  voye{  Laisses. 

Relais,  aller  en  ,  terme  de  Ttrrajfitrs  :  il  fe  dit 
des  brouerteurs ,  lorfqu'ils  fe  fuccedent  les  uns  aux 
autres  ,  &  fe  communiquent  les  brouettes  pleine» 
pour  en  reprendre  de  vuidcs. 

Relais  ,  équipage  ou  chevaux  frais  qu'on  a  en- 
voyés d'avance ,  ou  qu'on  a  ordonne  de  tenir  prêts, 
pour  un  étranger ,  quand  on  veut  faire  diligence , 
comme  lorfqu'on  court  la  polie. 

Le  général  des  portes  en  France  prend  la  qualité 
de  furinttndant  des  pojlts  &  relais  d*  France. 

A  la  charte  ,  on  appelle  relais  les  chiens  5c  che- 
vaux de  referve,  placés  en  différera  lieux  ou  refui- 
tes pour  fervir  au  befoin ,  fi  la  charte  fe  porte  de  ce 
côte-là ,  &  pour  relayer  ceux  qui  font  déjà  recous. 

On  appelle  auftl  relais  le  lieu  même  où  ces  chiens 
Se  chevaux  font  en  réferve. 

Relais  ,  en  terme  de  Manufacture  d*  tapijferies ,  eft 
un  vuide  qu'on  laifle  dans  celles  -  ci  aux  endroits 
où  il  faut  changer  de  couleur  ou  de  figure,  parce 
qu'en  ces  endroits  on  change  aufli  ordinairement  les 
ouvriers,  ou  bien  on  laine  ces  morceaux  à  faire 
après  que  tout  le  refte  eft  achevé.  Voyt^  Tapisse- 
rie. 

Les  Tapiftiers  donnent  aufE  le  nom  de  relais  aux 
découfures  des  rapifleries. 

RELANCER,  v.  acf.  {Gramm.)  c'eft  lancer  de 
nouveau.  foyt{  l'article  Lancer.  On  relance  au  jeu, 
à  la  chafte ,  dans  les  affaires. 

RELAPS ,  f.  m.  (  Théol.  )  hérétique  qui  retourne  à 
une  hérefie  qu'il  a  déjà  abjurée. 

L'Eglife  eft  plus  difficile  à  accorder  Pabfolution 
aux  hérétiques  relaps  qu'à  ceux  qui  ne  font  tombés 
qu'une  fois  dans  l'héréfie ,  dans  la  crainte  de  profa- 
ner les  facrernens.  Dans  les  pays  d'inquifition  les 
relaps  font  condamnés  au  feu.  Ce  mot  vient  du  latin 
relapfus ,  dérivé  de  rclak-i ,  retomber. 

RÉLARG1R ,  v.  act.  (  Gramm.  )  c'eft  donner  plus 
de  largeur.  Il  faut  rtlargir  cet  habit  qui  m'eft  trop 
étroit.  Il  faut  rélargir  cette  route. 

RELATER,  v.  aû.  ( Gramm.  )  c'eft  later  de  nou- 
veau. 
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RELATIF ,  ve  ,  adj.  (  Gramm.}  qui  a  relation  -ou 
rapport  à  quelque  choie,  ou  oui  tert  à  l'expreflion 
de  quelque  rapport.  Relatif'  vient  du  lupin  rttatum 
(rapporter),  6c  la  terminaifon  if,  iw  (en  latin  ivus) 
vient  dejuvart  ( aider)  :  ainfi  relatif  lignifie  littérale- 
ment qui  aide  a  rapporter,  ou  fui  fitrt  aux  rapports. 
L'oppofé  de  relatif e&  abfolu  ,  lormé  à' ahfolutus ,  qui 
veut  dire  folutus  ai,  comme  fi  l'on  vouloit  dire, 
foLutus  ab  omni  vinculo  rclaÙMis.  Les  Grammairiens 
font  du  terme  de  relatif  tant  d'ufage*  fi  différeits, 

Îu'ils  feroient  peut  ■  être  làgemcnt  de  reformer  là- 
cflus  leur  langage. 
I.  On  appelle  relatif  '»  tout  mot  qui  exprime  avec 
relation  à  un  terme  conlequent  dont  il  fait  abfirac- 
tion  ;  enforte  que  A  l'on  emploie  un  mot  de  cette 
efpece ,  fans  y  joindre  l'exprefiion  d'un  terme  confé- 
quent  déterminé,  c'eft  pour  préïenter  à  l'efprit  l'idée 
générale  de  la  relation ,  indépendamment  de  toute 
application  à  quelque  terme  conlequent  que  ce  puifle 
être  ;  fi  le  mot  relatif  ne  peut  ou  ne  doit  être  envi- 
fagé  qu'avec  application  à  un  terme  conlequent  dé- 
terminé, alors  ce  mot  feul  ne  préfente  qu'un  fens 
fufpendu  Ôc  incomplet,  lequel  ne  làtistait  l'efprit  que 
quand  on  y  aajouté  le  complément,  foye^  Régime, 
article  ». 

Il  y  a  des  mots  de  plufieurs  cfpeces  qui  font  rela- 
tifs en  ce  fens,  favoir  des  noms,  des  adjectifs,  des 
verbes ,  des  adverbes ,  &  des  prépofitions. 

i°.  Il  y  a  des  noms  relatifs  qui  préfentent  à  l'efprit 
des  êtres  déterminés  par  la  nature  de  certaines  rela- 
tions, &  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  font  Am- 
plement relatifs ,  &l  les  autres  le  font  réciproque- 
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Qu'il  me  foit  permis ,  pour  me  faire  entendre , 
d'emprunter  le  langage  des  Mathématiciens.  A  ôc  B 
font  deux  grandeurs  comparées  fous  un  point  de 
vue  ;  B  ôc  A  font  les  mêmes  grandeurs  comparées 
lotis  un  autre  af'peû.  Si  A  oc  B  font  des  grandeurs 
inégales,  le  rapport  de  A  à  B  n'eft  pas  le  même  que 
celui  de  B  à  A  ;  cependant  un  de  ces  deux  rapports 
dtant  une  fois  fixé ,  l'autre  par-là  même  eft  déter- 
miné :  fi  A,  par  exemple  ,  contient  B  quatre  fois , 
l'expofant  du  rapport  de  A  à  B  eft  4  ;  mais  4  n'eft 
pas  l'expofant  du  rapport  de  B  à  A ,  parce  que  B  ne 
contient  pas  réciproquement  A  quatre  fois  ;  au-con- 
traire  B  eft  contenu  dans  A  quatre  fois ,  il  en  eft  le 
quart,  ôc  c'eft  pourquoi  l'expofant  de  ce  fécond  rap- 
port, au-licu  d'être  4,  eftj.ee  qui  eft  analogue  fans 
être  identique.  Si  A  &  B  font  des  grandeurs  égales , 
k  rapport  de  A  à  B  eft  le  même  que  celui  de  B  à  A  : 
A  contient  une  fois  B,  6c  réciproquement  B  con- 
tient une  fois  A  ;  6c  1  eft  toujours  l'expofant  du  rap- 
port de  ces  deux  grandeurs  fous  chacune  des  deux 
combina  ilons. 

C'eft  la  même  chofe  de  tous  les  rapports  imagina- 
bles, tous  fuppofent  deux  termes ,  oc  ces  deux  ter- 
mes peuvent  être  vus  fous  deux  combinaifons.  Il 
peut  arriver  que  le  rapport  du  premier  terme  au  fé- 
cond ne  foit  pas  le  même  que  celui  du  fécond  au  pre- 
mier, quoiqu'il  le  détermine  ;  ÔC  il  peut  arriver  que 
le  rapport  des  deux  termes  foit  le  même  fous  les 
deux  combinaifons.  Cela  pôle , 

J'appelle  noms  réciproquement  relatifs ,  ceux  qui 
déterminent  les  êtres  par  ridée  d'un  rapport  qui  eft 
toujours  le  même  fous  chacune  des  deux  combinai- 
fons des  termes,  comme  frère,  collègue;  eoufin,  de. 
car  fi  Pierre  eft  frère ,  ou  eoufin,  ou  collègue  de  Paul, 
il  eft  vrai  aufli  que  Psu)  eft  rcciprocjutnicnt  frtrty  ou 
eoufin ,  ou  collègue :  de  Pierre. 

J'appelle  noms  Amplement  relatifs ,  ceux  qui  dé- 
terminent les  êtres  par  l'idée  d'un  rapport ,  qui  n'eft 
tel  que  fous  une  feule  des  deux  combinaifons  ;  de 
forte  que  le  rapport  qui  fe  trouve  fous  l'autre  corn- 
btnaifon  eft  différent  ,  ÔC  s'exprime  par  un  autre 


nom  :  ces  deux  noms ,  en  ce  cas ,  font  corrélatifs  l'uu 
de  l'autre.  Par  exemple,  fi  Pierre  eft  le ptn,  ou  l  on- 
cle, ou  le  roi,  ou  le  maître,  ou  le  précepteur,  ou  le 
tuteur,  &c.  de  Paul ,  cela  n'eft  pas  réciproque,  mais 
Paul  eft  par  corrélation  le  fils,  ou  le  neveu,  ou  le 
fit  jet,  ou  Ycfclave,ou  le  dtfciplt,  ou  le  pupille,  &c. 
de  Pierre  ;  ainfi  pare  Se  fils ,  oncle  6c  neveu  ,  roi  ÔC  fu- 
jet, maître  6ctfclave,  précepteur  ÔC  difciplt  ,  tuteur  ô£ 
pupille  ,  &c.  font  corrélatifs  entre  eux  ,  ôc  chacun 
d'eux  eft  Amplement  relatif,  foye^  Corrélatif. 

i°.  Quelques  adjcôifs  font  relatifs ,  ôc  ce  font  ceux 
qui  défignent  par  l'idée  précife  de  quelque  relation 
générale ,  comme  utile,  nécejfaire  ,  onéreux,  égal,  inj. 
gai  ifcmblabU ,  diffemblablt ,  avantageux ,  nutfiblt,  fyc. 

Il  eft  évident  qu'en  grec  ôc  en  latin,  les  adje&ifc 
comparatifs  font  par-là  même  relatif»,  quand  même 
l'adjeôif  pofitif  ne  le  ferait  pas,  comme  loquacior 
fapitntior  ,facundior ,  6v.  ainfique  leurs  correfpon- 
dans  grecs ,  »«a/«t^k  ,  e*fii*rK ,  •^«/Vrifcc.  Si  le 
pofitif  eft  lui-même  relatif,  le  comparât  ifl'eft  double- 
ment, parce  que  toute  comparaison  envifage  ellen- 
tiellement  un  rapport  entre  les  deux  termes  compa- 
rés ;  ainfi  on  peut  dire  d'une  première  maifon  qu'elle 
e&femblablt  à  une  féconde  (jfimilis  )  ;  voilà  un  pofi- 
tif relatif;  mais  une  troifieme  peut  être  plus  femila- 
bUi  la  féconde ,  que  ne  l'eft  la  première  (Jmilior); 
voilà  un  adjectif  doublement  relatif,  t°.  il  défigne 
par  la  refTemblance  à  la  féconde  maifon  ;  i°.  par  la 
fupériorité  de  cette  refTemblance  fur  la  relTemblance 
de  la  première  maifon.  Nous  n'avons  en  françois  que 
quelques  adjectifs  comparatifs  exprimés  en  un  ieul 
mot,  pire,  moindre,  mtilUur,  fupirieur ,  inférieur, 
antérieur ,  pofiérim  :  nous  fuppléons  à  cette  forma- 
tion pur  plus,  &c.  Voyei  Comparatif,  &  fur- tout 
Superlatif. 

Il  en  eft  des  adjefhfs  relatifs  comme  des  noms  : 
les  uns  le  font  Amplement,  les  autres  réciproque- 
ment. Util* ,  inutile ,  avantageux,  nuifible,  lbnt  Am- 
plement relatifs,  parce  qu'ils  défignent  par  l'idée  d'un 
rapport  qui  n'eft  tel  que  fous  l'une  des  deux  combi- 
naifons ;  la  dicte  eft  utile  à  la  fanté ,  la  fanté  n'eft  pas 
utile  à  la  diète.  £g«/,  inégal ,fcmblable  ,  dijJ'emilabU  , 
font  réciproquement  relatifs ,  parce  qu'ils  défignent 
par  l'idée  d'une  relation  qui  eft  toujours  la  même 
fous  les  deux  combinaifons  ;  A  Rome  ettfemblablc  à 
Mantoue ,  Mantoue  eft  femblablt  à  Rome. 

3°.  Il  y  a  des  verbes  relatifs  qui  expriment  l'exil 
tence  d'un  fujet  fous  un  attribut  dont  l'idée  eft  celle 
d'une  relation  à  quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  actifs ,  pafltfs ,  ou  neutres , 
félon  que  l'attribut  individuel  de  leur  fignificatioo 
eft  une  action  du  fujet  même,  ou  une  imprelfion  pro< 
duite  dans  le  fujet  lans  concours  de  fa  part,  ou  un 
Ample  état  qui  n'eft  dans  le  fujet  ni  adion  ni  paillon. 
De  ces  trois  efpeces ,  les  verbes  neutres  ne  peuvent 
jamais  être  relatifs ,  parce  qu'exprimant  un  état  du 
fujet ,  il  n'y  a  rien  à  chercher  pour  cela  hors  du  fu- 
jet. Mais  les  verbes  actifs  ôc  paftifs  peuvent  être  ou 
n'être  pas  relatifs ,  félon  que  l'action  ou  la  pa/fion 
qui  en  détermine  l'attribut  eft  ou  n'eft  pas  relative  A 
un  objet  différent  du  fujet.  Ainfi  amo  oc  curro  font 
des  verbes  actifs  ;  amo  eft  relatif,  curro  ne  l'eft  pas, 
il  eft  abfolu  :  de  même  amor  ôc  pereo  font  des  verbes 
paflifs;  perto  eft  abfolu  ,  ôc  amor  eft  relatif.  fVyrç 
Neutre. 

Sanâius  (  Min.  ///.  3.)  Ôc  plufieurs  grammairiens 
après  lui ,  ont  prétendu  qu'il  n'y  a  point  de  verbe  en 
latin  qui  ne  foit  relatif,  ôc  qui  n'exige  un  complé- 
ment objeôif,  s'il  eft  aûif.  Sanâius  entreprend  de  le 
prouver  en  détail  de  tous  les  verbes  qui ,  félon  lui, 
ont  été  réputés  tàuffement  neutres ,  c'eft-à-dire  ab- 
folus,  Ôc  il  le  fait  en  fuivant  l'ordre  alphabétique.  Il 
fait  conAfter  fes  preuves  dans  des  textes  qu'il  cite , 
ôc  il  annonce  qu'il  croira  avoir  fuffiûmment  prouvé 
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qu'un  verbe  eft  aftif,  tranfitif,  ou  rttatif,  quand  il 
1  aura  montré  employé  à  la  voix  paflive ,  comme  cale- 
tur,  egttur,  atrritur,  peccatur  ,ou  bien  quand  il  en 
trouvera  le  participe  en  dus,  da,  dum ,  ou  feulement 
le  gérondif  en  dan ,  ufité  dans  quelques  auteurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  elpece  de  preuve, 
il  faut  voir  n  le  verbe  eft  employé  à  la  voix  paffive, 
avec  un  fujet  au  nominatif,  ou  fans  fujet. 

Si  le  verbe  eft  employé  fans  fujet ,  la  forme  eft 
paflive  fi  Ton  veut ,  mais  le  fens  eft  actif  &  non  paf- 
îif  ;  on  n'indique  aucun  fujet  paflîf,  &  il  n'y  a  au- 
cune paflion  lans  fujet  ;  on  ne  veut  alors  exprimer 
que  l'exiftence  de  l'aâion  ou  de. l'état  fans  defigna- 
tion  de  caufe  ni  d'objet  :  caleturtit  veut  point  dire 
talor  calttur  ,  mais  calere  </?;  &  de  même  egttur,  c'eft 
tgert  efi  ;  curritur ,  c'eft  currert  efi  ;  ÔC  peccatur ,  ptecart 
tjl  :  exproflions  en  effet  tellement  fynonymes ,  du- 
moins  de  la  manière  que  tous  les  fynonymes  le  font, 
qu'on  les  trouve  employées  aflez  indiftinâement,6£ 
que  nous  les  rendons  enfrançois  de  la  même  manière 
par  notre  on.  v~oyt{  Passif  &  Impersonnel. 

Si  Je  verbe  eft  employé  à  la  voix  paflive  avec  un 
fujet  au  nominatif,  je  conviens  qu'il  fuppofe  alors 
une  voix  aelive  qui  a  le  fens  rttatif,  &  qui  auroit 
pour  complément  objectif  ce  qui  fert  de  fujet  à  la 
voix  paflive  ;  cependant  Périzonius  ne  veut  pas  mô- 
me en  convenir  dans  ce  cas;  il  prétend  (ibid.  not.io.') 
que  de  pareilles  locutions  ne  font  dues  qu'à  la  cata- 
enrefe ,  ou  plutôt  à  l'erreur  où  peuvent  ctre  tombés 
des  écrivains  qui  n'ont  pas  bien  compris  le  fens  de 
l'ufage  primitit.  L'obfcrvation  de  ce  lavant  critique 
eft  en  foi  excellente  ;  mais  quelque  défaut  qu'il  y  ait 
a  l'origine  des  mots  ou  des  phrafes ,  dès  que  l'ufage 
lesautorife,  il  les  légitime,  8c  il  faut  oublier  la  honte 
de  leur  naiflanec,  ou  du-moins  le  fouvenir  qu'on  en 
conferve  ne  doit  ni  ne  peut  tirer  à  confequence. 
Cependant  il  peut  y  avoir  tel  auteur ,  dont  l'autorité 
ne  conllateroit  pas  le  bon  ufage ,  &  les  meilleurs 
même  ne  font  pas  irrépréhenfibles;  on  trouve  des 
défauts  contre  l'ufage  dans  Boileau,  dans  Racine , 
dans  Labruyere ,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  paflive,  doit 
s'entendre  auffi  du  participe  en  dus ,  du ,  dum ,  fle 
même  de  celui  en  us,  a,  um ,  lorfqu'ils  font  en  con- 
cordance avec  un  fujet.  Mais  fi  on  ne  cite  que  le 
gérondif  en  dum ,  ou  le  fupin  en  un,  Sanctius  ne  peut 
rien  prouver  ;  car  ces  mots  font  en  effet  a  la  voix 
active,  qui  peut  être  indifféremment  abfoluc  ou  re- 
lative (»oy<ç  Gérondif,  Supin,  Participe,  Im- 
personnel.) jEternas  panas  in  morte  timtndum  efi, 
Lucr.  cafira  fine  vaincre  introitttm  tfl,  Sali.  &  tous  ces 
exemples  font  analogues  à  multos  videre  efi,  où  il  n'y 
a  certainement  point  de  tour  paflif. 

Ces  deux  oblervations  fufrifent  déjà  pour  faire 
rentrer  dans  la  claffe  des  verbes  neutres  ou  abfolus , 
un  grand  nombre  de  ceux  dont  Sanctius  fait  l'émi- 
mération.  Il  ne  fera  pas  difficile  d'en  faire  difparoitrc 
encore  plufieurs ,  fi  l  on  fait  attention  que  dans  beau- 
coup des  exemples  cités ,  où  le  verbe  eft  accompa- 

Sné  d'un  aceufatif,  cet  aceufatif  n'eft  point  le  régime 
u  verbe  même ,  mais  celui  d'une  prepofition  fous- 
entendue  :  par  exemple  ,  jenem  adulterum  latrcnt 
^X£r*tf  fi^t  cants ,  c'eft-à-dire  in  ftncm  adulttrum ,  après 
un  vieux  paillard.  Hiftrio  cafum  meum  loties  collacry- 
mavit ,  Cic.  Lt  Sanfrius  remarque  fur  cet  exemple , 
fed  kit  poieft  deefft  prapofmo ,  &  cognât  us  cafus  lacry- 
mas.  Sur  quoi  voici  la  note  de  Périzonius  (  28  )  :  fi  • 
l'aceufatif  cafum  meum  petit  être  régi  par  une  pré- 
politioa  fous -entendue,  pourquoi  ne  diroit-on  pas 
la  même  choie  dans  mille  autres  occurrences  ?  Pour 
ce  qui  eft  de  l'accufatif  lacrymas ,  il  eft  entièrement 
étranger  à  cette  conftruâion  :  fi  coltacrymavit  gou- 
verne un  aceufatif,  c'eft  cafum  meum  ;  s'il  ne  eou- 
rerue  pas  tajum  meum ,  il  n'en  «xige  aucun ,  c'eft  un 
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verbe  neutre.  Ce  cas ,  appellé  tognatus ,  ou  cogn^a 
Jtgntjicationit ,  ne  feroit,  comme  je  l'ai  dit  au  moe 
Impersonnel,  qu'introduire  dans  l'analyfe  une  pé- 
riffologic  inutile ,  inexplicable ,  &  infupportable. 
Pour  juftifîer  ce  piéonafme,  on  cite  l'ufage  des  Hé- 
breux ,  mais  on  ne  prend  pas  garde  que  cette  addi- 
tion étoit  chez  eux  un  tour  autorité  pour  énoncer  le 
fens  ampliatif:  s'ils  ont  dit  venin  veniet,  ou  félon 
l'ancienne  verfion ,  venitns  veniet ,  c'étoit  pour  mar- 
quer la  célérité  de  l'exécution,  comme  s'ils  avoient 
dit,  brtvis  veniet,  ou  céleri  ter  venin  ,  6c  ils  ajoutent, 
comme  pour  rendre  plus  fenfible  cette  idée  de  célé- 
rité, &  non  tardatit.  Habac.  X. 
•  Ajoutons  à  tout  cela  les  changemens  que  les  va- 
riantes peuvent  autorilër  dans  plufieurs  des  textes 
cités  par  le  grammairien  efpagnol;  6c  peut-être  que 
des  trois  cens  dix-huit  verbes  qu'il  prétend  avoir  été 
pris  mal-à-propos  pour  neutres ,  on  aura  bien  de  la 
peine  d'en  conferver  cinquante  ou  foixante  qui  puif- 
fent  juftifîer  l'obfervation  de  Sanâius. 

40. 11  y  a  auffi  des  adverbes  relatifs,  puifqu'on  en 
trouve  quelques-uns  qui  étant  feuls  n'ont  qu'un  fens 
fufpendu ,  &£  qui  exigent  néceflairement  l'addition 
d'un  complément  pour  la  plénitude  du  fens.  Corne- 
nt cm  tr  naturx  (  conformément  a  la  nature  )  ;  relative- 
ment a  mes  vues  ;  indépendamment  des  1irc0njlaru.es , 
&C. 

50.  Enfin  toutes  les  prépofitions  font  eflentielle- 
ment  relatives ,  ainfi  qu  on  peut  le  voir  au  mot  Pré- 
position. 

Je  ne  prétends  pofer  ici  que  les  notions  fonda- 
mentales concernant  les  mots  relatifs  ;  mais  je  dois 
avertir  que  l'on  peut  trouver  de  bonnes  oblervations 
fur  cette  matière  dans  la  Logique  de  Leclerc ,  part.  t. 
ch.  iv.  &  dans  ton  traité  de  la  Critique, part.  il.  ch.  ir. 
fe3. 2.  mais  ces  ouvrages  doivent  ctre  lus  avec  atten- 
tion &  avec  quelques  précautions. 

II.  Les  Grammairiens  diftinguent  encore  dans  les 
mots  le  fens  abfblu  &  le  tèns  relatif.  Cette  dtftin&on 
ne  peut  tomber  que  fur  quelques-uns  des  mots 
dont  on  vient  de  parler,  parce  qu'ils  font  quelque- 
fois employés  fans  complément ,  6c  par  conféquent 
le  fens  en  eft  envifagé  indépendamment  de  toute 
application  à  quelque  terme  conféquent  que  ce  puifle 
être:  il  n'eft  pas  réellement  abfolu,  puifqu'un  mot 
eflentiellement  relatif  ne  peut  ceflêr  de  l'être;  mais 
il  paroit  abfolu  parce  qu'il  y  a  une  abftraclion  ac- 
tuelle du  terme  conféquent.  Que  je  dife,  par  exem- 
ple, MIMEZ  Dieu  par -de!} ui  toutes  chofes,  &  votre 
prochain  comme  vous-mémts  ,  voilà  les  deux  grands  corn- 
mandemens  de  la  loi  ;  le  verbe  aime^  eflentiellement 
relatif,  parce  que  l'on  ne  peut  aimer  fans  aimer  un 
objet  déterminé,  eft  employé  ici  dans  le  fens  relatif, 
puilqiie  le  fens  en  eft  complctté  par  l'expreflion  de 
l'objet  qui  eft  le  terme  conféquent  du  rapport  ren- 
fermé dans  le  fens  de  ce  verbe  ;  mais  fi  je  dis,  MlMtZ, 
&  faites  après  cela  tout  ce  qu'il  vous  plaît ,  le  verbe  ai- 
me; eft  ici  dans  un  fens  abfolu,  parce  que  l'on  fait 
abftraclion  de  tout  terme  conféquent,  de  tout  objet 
déterminé  auquel  l'amour  puiffe  fe  rapporter. 

C'eft  la  même  choie  de  toutes  les  autres  fortes  de 
mots  relatifs  ,  noms ,  adjectifs  ,  adverbes  ,  prépofi- 
tions. Je  fuis  pere  ,  &  je  connais  à  ce  titre  toute  l'é- 
tendue de  l'amour  que  je  dois  à  mon  PERE  ;  le  premier 
pert  eft  dans  un  fens  abfolu  ;  le  fécond  a  un  fens  rela- 
tif; car  mon  pert,  c'eft  te  père  de  moi.  Un*  feule  choft 
efl  nécessaire  ;  fens  ablolu  :  lapat  'unce  eâ  néces- 
saire au  fagt  :  fens  relatif.  Un  mot  employé  REl  A- 
Tlt  EMtNT  ;  fens  abfolu  :  un  mot  choifi  relati- 
vement à  quelques  vues  fecreees  ;  fens  relatif.  l>'ous 
marcherez  DEVANT  moi  ;  fens  relatif:  vous  marthere\ 
DEVANT  ,  &  moi  DERRIERE  ;  féns  abfolu. 

Le  mot  relatif  étant  employé  ici  avec  la  même  fi- 
gruncatioa  que  dans  l'article  précédent ,  &  par  rap- 
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Cm  au»  mêmes  vues ,  l'uiage  en  cil  légitime  dans  le 
n£3ge  grammatical. 

III.  On  diftingue  encore  des  propofitions  abfo- 
lues  &c  des  proportions  relatives  :  «  loriqu'une  pro- 
»  pofition  eft  telle ,  que  l'elprit  n'a  befoin  que  des 
»  mots  qui  y  font  énoncés  pour  en  entendre  le  fens , 
i»  nous  difons  que  c'eft-la  une  propofition  abfolue  ou 
f  complut.  Quand  le  fens  d'une  proportion  met  l'ef- 
»  prit  dans  la  fituation  d'exiger  ou  de  fuppoflr  le 
»  liens  d'une  autre  propofition,  nous  difons  que  ces 
»  propofitions  font  relatives  ».  C'eft  amfi  que  parle 
M.  du  Mariais  (article  Construction  )  ;  fur  quoi 
l'on  me  permettra  quelques  obfervations. 

i°.  Si  quand  on  n'a  befoin  que  des  mots  qui  font 
énoncés  dans  une  propofition  pour  en  entendre  le 
fens,  il  faut  dire  qu'elle  eft  abfolue  :  il  faut  dire  au 
contraire  qu'elle  eft  relative,  lorfquc,  pour  en  en- 
tendre le  fens ,  on  a  befoin  d'autres  mots  que  de 
ceux  qui  y  font  énoncés  :  d'où  il  fuit  que  quand  Ovi- 
de a  dit ,  q M  tibi  eft  facundia ,  confer  in  illud  ut  do- 
ctas  ;  il  a  fait  une  propofition  incidente  qui  eft  abfo- 
lue ,  puifque  l'on  entend  le  fens  dequa  ttéi  eft  facun- 
dia ,  fans  qu'il  loir  néceflaire  d'y  rien  ajouter;  &  le 
p-iucis  te  volo  de  Térence,  eft  une  propofition  rela- 
tive ,  puifqu'on  ne  peut  en  entendre  le  fens ,  fi  l'on 
n'y  ajoute  le  verbe  alloqui ,  &  la  prépofition  in  ou 
tùm  ,  avec  le  nom  vtrtis;  volo  alloqui  te  in  /rancit  rtr. 
tis  y  ou  ckm  paucis  vtrbis.  Cependant  l'intention  de 
M.  du  Mariais  étoit  au  contraire  de  faire  entendre 
que  qu*  tibitft  facunJia,  eft  une  propofition  relative, 
puifque  le  fens  en  eft  tel ,  qu'il  met  l'efprit  dans  la  Si- 
tuation d'exiger  le  fens  d'une  autre  propofition  ;  & 
que  paucis  tt  volo ,  eft  une  propofition  abfolue ,  puif- 
que le  fens  en  eft  entendu  indépendamment  de  toute 
autre  propofition,  &  que  l'elprit  n'exige  rien  au- 
delà  pour  la  plénitude  du  fens  de  celle-ci. 

La  définition  que  donne  ce  grammairien  de  la  pro- 
pofition abfolut,  n'eft  donc  pas  exacte,  puil qu'elle 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  qu'il  donne  enfuitc  de  la 
propofition  relative ,  &C  qu'elle  peut  faire  prendre  les 
chofes  à  contre-fens.  Comme  une  propofition  rtla- 
tive  eft  celle  dont  le  fens  exige  ou  fuppofe  le  fens 
d'une  autre  propofition  ;  il  falloit  dire  qu'une  propo- 
fition abfolue  eft  celle  dont  le  fens  n'exige  ni  ne  lup- 
pofe  le  fens  d'aucune  autre  propofition. 

i°.  Comme  une  propofition  ne  peut  être  relative , 
de  la  manière  qu'on  l'entend  ici,  qu'autant  qu'elle 
eft  partielle  dans  une  autre  propofition  plus  étendue  ; 
6c  qu'il  a  été  prouvé  (  PROPOSITION  ,  article  i .  n.  a.  ) 
que  toute  propofition  partielle  eft  incidente  duns  la 
principale  :  il  fuffit  de  déligner  par  le  nom  d'inciden- 
tes ,  les  propofitions  qu'on  appelle  ici  rtlutivts,  d'au- 
tant plus  que  la  grammaire  n'a  rien  à  régler  fur  ce 
qui  les  concerne ,  que  parce  qu'elles  font  partielles 
ou  incidentes.  (  Voye^  Incidente.)  Ce  feroit  d'ail- 
leurs établir  la  tautologie  dans  le  langage  grammati- 
cal, puifque  le  mot  relatif  ne  feroit  pas  employé  ici 
dans  le  même  fens  qu'on  l'a  vu  ci-devant. 

3°.  Chez  les  Logiciens ,  qui  envifagent  les  propo- 
fitions fous  un  autre  point  de  vue  que  les  Grammai- 
riens, mais  qui  fe  méprennent  en  cela,  li  moi-même 
je  ne  me  trompe ,  appellent  propofitions  relatives , 
celles  qui  renferment  quelque  comparaison  &  quel- 
que rapport  :  comme  ,oùefl  le  trèfor ,  là  eft  le  coeur  j 
telle  eft  la  vie ,  telle  eft  ta  mtrt  ;  tanti  es ,  quantum  ha- 
beas.  Ce  font  la  définition  &C  les  exemples  de  Van  dt 
ptnftr.  Part.  II.  ch.  ix. 

Il  y  a  encore  ici  un  abus  du  mot  :  ces  propofitions 
devraient  plutôt  êtreappellées  comparatives ,  s'il  étoit 
néceflaire  de  les  caraûérifer  fi  précisément  :  mais 
comme  on  peut  généralifer  allez  les  principes  de  la 
Grammaire ,  pour  épa^ner  dans  le  didactique  de 
cette  feiencedes  détails  trop  minutieux  ouluperflus; 
la  Logique  peut  également  le  contenter  de  quelque» 
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.  poinrj  de  vue  généraux  q-.ii  uiffironT  pourembra/Tcr 
tous  les  objets  fournis  à  fa  jurildidlion. 

I V.  Le  principal  uiage  que  font  les  Grammairiens 
du  terme  relatif,  eft  pour  déûgner  individuellement 
l'adjectif  conjonclif  qui,  que,  leqti l ,  en  latin  qui , 
qua,  quod  :  c'eft,  dit-on  unanimement,  un  pronom 
relatif. 

-  Ce  pronom  relatif,  dit  !a  Grammaire  générale, 
i»  (  Part.  II.  ch.  ix.  )  a  quelque  choie  de  commun 
»  avec  les  autres  pronoms  ,  &  quelque  chofe  de 
»  propre. 

y  Ce  qu'il  a  de  commun  4  eft  qu'il  fe  met  au  lïett 
»  du  nom ,  &  plus  généralement  même  que  tous  les 
»  autres  pronoms ,  fe  mettant  pour  toutes  les  per- 
»  fonnes.  Moi  QVi  fuis  chrétien;  vous  QUI  eus  thré- 
n  tien  ;  lui  QUI  tÉ  roi. 

»  Ce  qu'il  a  de  propre  peut  être  confidéré  en  dcua 
»  manières. 

»  La  première,  en  ce  qu'il  a  toujours  rapport  à  un 
»  autre  nom  ou  pronom  qu'on  appelle  antécédent , 
»  comme  :  Dieu  qui  eft  faint.  Dieu  eft  l'antécédent 
»  du  rtlatif  qui.  Mais  cet  antécédent  eft  quelquefois 
»  fous-entendu  &  non  exprimé,  fur-tout  dans  la  laiv 
»  gtic  latine,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  la  nouvtllt 
m  méthode  pour  cette  langue. 

t»  La  féconde  chofe  que  le  relatifs  de  propre,  SC 
»  que  je  ne  fâche  point  avoir  encore  été  remarquée 
»  par  perfonne,  eft  que  la  propofition  dans  laquelle 
»  il  entre  (qu'on  peut  appeller  incidente  )  ,  peut  taire 
»  partie  du  (ujet  ou  de  l'attribut  d'une  autre  propoû- 
»  tion ,  qu'on  peut  appeller  principale  ». 

i°.  J'avance  hardiment ,  contre  ce  que  l'on  vient 
délire,  que  qui,  qua, quod  (pour  m'en  tenir  au  latin 
feul  par  économie),  n'eft  pas  un  pronom,  &  n'a  avec 
les  pronoms  rien  de  commun  avec  ce  qui  conftitiie 
la  nature  de  cette  partie  d'oraifon. 

Je  crois  avoir  bien  établi  (  article  PaONOivi  ) ,  que" 
les  pronoms  font  des  mots  qui  préfentent  à  l'elprit 
des  êtres  déterminés  par  l'idée  précife  d'une  relation 
peribnnelle  à  l'aûe  de  la  parole  :  or  qui,qu* ,  quod, 
renferme  li  peu  dans  fa  lignification  l'idée  précifg 
d'une  relation  peribnnelle  ,  que  de  l'aveu  même  de 
M.  Lancclot,  oc  apparemment  de  l'aveu  de  tous  les 
Grammairiens,  il  fi  met  pour  toutes  les  perfonnes  i 
d'ailleurs  ce  mot  ne  préfente  à  l'efprit  aucun  être  dé- 
terminé par  la  nature ,  puil'qu'il  reçoit  différentes  ter- 
minaifons.  génériques,  pourprendre  dans  l'occafiort 
celle  qui  convient  au  genre  6c  à  la  nature  de  l'objet 
au  nom  duquel  on  l'applique.  Je  le  demande  donc  :  à 
quels  caractères  pourra-t-on  montrer  que  c'eft  un 
pronom  ? 

C'eft ,  dit-on ,  qu'il  fe  met  au  lieu  du  nom  :  maie 
au  lieu  de  quel  nom  eft-il  mis  dans  l'exemple  d'O- 
vide ,  que  j  ai  déjà  cité  :  qu*  tibi  eft  facttndia ,  conftt 
in  illud  ut  dwas  f  II  accompagne  ici  le  nom  même 
ficundia,  avec  lequel  il  s'accorde  en  genre,  en  nom* 
bre  &  en  cas  :  il  n'eft  donc  pas  mis  au  lieu  de  facun- 
dia  ,  mais  avec  facundia.  Cicéron  le  regardoit-il ,  ou 
du-moins  le  traitoit-ii en  pronom ,  lorf qu'il difoit  { rro 
leg.  man.  )  ;  bellum  tantwn  ,  quo  btllo  omnts premeban- 
tur ,  Pompeius  confteit  >  On  voit  encore  ici  quo  avc« 
btllo ,  &c  non  pas  au  lieu  de  btllo, 

Je  fais  qu'on  me  citera  mille  autres  exemples ,  où 
ce  mot  eft  employé  feul  U  fans  être  accompagne 
d'un  nom  ;  parce  que  ce  nom ,  dit  le  même  auteur 
(  Méth,  lot.  Synt.  rtgt.  a.  ) ,  eft  affez  exprimé  par  le 
rtlatif  même  qui  tient  toujours  fa  place ,  &  le  repré* 
fente,  comme:  cognofees  ex  ils  litteris  qu AS  liberto 
tuodtdi.  Mais  cet  écrivain  convientfurle  champ  que 
cela  eft  dit  pour  ex  litteris  ,  quas  titttras.  Si  donc  ofl 
peut  dire  que  quas  tient  ici  la  place  de  litttras ,  6c 

Ïi'il  le  repréfente  ;  c'eft  comme  avants  tient  la  place 
homo,  fit  le  repréfente  dans  cette  phrafe  :  ftmper 
avants  tgtt ,  (l'avare  eû  toujours  dans  la  diiene). 
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Avaria  repréfcntc  homo ,  parce  qu'il  eft  au  même 
genre ,  au  même  nombre ,  au  rnSine  cas ,  &  qu'il  ren- 
lerme  dans  fa  lignification  ridée  d'une  qualité  qui 
convient  non  omni  fed  foli  naturel  humant,  comme 
parlent  les  Logiciens  ;  mais  avants  n'eft  pas  pour  cela 
un  pronom  :  pareillement  quas  repréfente  Utt:ras, 
parce  qu'il  cil  au  même  genre,  au  mime  nombre, 
&  au  même  cas ,  &  que  l'idée  démonftrative  cui  en 
conftitue  la  fignifteatton,  cft  déterminée  ici  à  tom- 
ber fur  titreras ,  par  le  voifinage  de  l'antécédent  litre- 
rit  qui  lève  l'équivoque;  maisy«<M  n'eft  pas  non  plus 
un  pronom,  i  .  parce  qu'il  n'empêche  pas  que  l'on 
ne  toit  obligé  d'ex  primer  litttras  dans  la  conftriiclion 
analytique  de  la  phrafe;  i°.  parce  que  la  nature  du 
pronom  ne  coniitle  pas  dans  la  fonction  de  repréfen- 
ter  les  noms  &  d'en  tenir  la  piacc ,  mais  dans  celle 
d'exprimer  in  erres  déterminés  par  l'idée  d'une  re- 
lation pcrfo.meîle. 

i°.  Je  dis  que  qui,  quas,  quod ,  ne  doit  point  être 
appelle  nhtif,  quoique  les  terminaifons  miles  en 
convordar.ee  avec  le  nom  auquel  il  eft  appliqué, 
femblent  prouver  &  prouvent  en  effet  r-u'ïl  le  rap- 
porte à  ce  nom.  C'eft  que  fi  l'on  fonrloit  fur  cette  pro- 
priété 1a  dénomination  de  relatif,  il  i.mdruit  par  une 
conséquence  neceffaire,  l'accord;  r  à  :ous  les  adje- 
ctifs ,  aux  participes,  a.i\  articles,  pait'que  toutes 
CCS  efpeces  s'accordent  en  v/ïirc,  en  nombre,  fie  en 
cas,  avec  le  nom  auquel  ils  fe  rapportent  effective- 
ment :  que  dis-jc  ?  tous  les  verbes  feroi-r.t  rt.'aiifi 
par  leur  matériel,  puifque  L.us  s'accordent  avec  !e 
iiijet  auquel  ilsfe  rapportent.  Mais  li  cela  eft, quelle 
contufion  !  Il  y  aura  apparemment  des  veri>es  dou- 
blement relatifs ,  Sipar  le  matériel  &  par  le  fens  :  par 
exemple ,  dans  hélium  Pomptïus  confeae ,  le  verbe  (en- 
fuit fera  relatif  k  Pomptïus  par  la  matière,  à  cuufc  de 
la  concordance  ;  6c  il  fera  relatif  à  kellum  par  le  fens, 
à  caufe  du  régime  du  complément.  Je  n'inlirtera:  pas 
davantage  là  dclTus,  de  peur  de  tomber  moi-même 
rians  la  conf;»f:on ,  pour  vouloir  rendre  trop  fenlible 
celle  qu'une  julte  conféquence  imroduirou  dans  le 
langage  grammatical  :  je  me  contenterai  Ai  dire  que 
qiuis  n'eft  pas  plus  relatif  ton*  qu.u  Hueras ,  que  Us 
n'eft  relatif  dam  Us  lituùs. 

30.  Aucun  des  deux  termes  par  lefqucls  on  défi- 
gne  qui,  qun ,  quod ,  ni  l'union  des  deux,  ne  font 
entendre  la  vraie  nature  de  ce  mot.  Ceft  un  adjeclif 
eonjoriHif,  Hz  c'eft  ainfi  qu'il  falîoit  le  nommer  fie  que 
je  le  nomme.  1 

C'eft  un  adjectif  ;  voilà  ce  qu'il  a  véritablement  de 
commua  avec  tous  les  autres  mots  de  cette  claffe: 
comme  eux ,  il  préfente  à  l'efprit  un  être  indétermi- 
né, défi^né  feulement  par  une  idée  précife  qui  peut 
s'adapter  à  plulieurs  natures  ;  &c  comme  eu*  aufli ,  il 
s'accorde  en  genre,  en  nombre,  &  en  cas,  avec  le 
nom  ou  le  pronom  auquel  on  l'applique,  en  vertu  du 
principe  d'identité ,  qui  (appelé  cc;tc  indétermina- 
tion de  l'adjectif:  qui  »ù,  qua  mu  lier ,  qur>d  le'.lum  , 
qui  confulcs,quce  tittertc,  q;:tcnc»otijtSlc.  L'idée  pré- 
cife  qui  carretérife  la  lignification  individuelle  de  qui, 
qux,  quod ,  eft  une  idée  n;é::phylique  d'indication, 
ou  de  démonftration  ,  comme  is ,  ta  ,  id. 

Il  cft  con;on£ht,  c*eft-;\-dirc  ,  qu'outre  l'idée  dé- 
monftrative  qui  en  conftirue  la  lignification,  fie  en 
vertu  de  laquelle  il  feroit  fynonyme  d'is ,  ea%  id:  il 
comprend  encore  danî  fa  valeur  totale  celle  d'une 
conjonction  ;  ce  qui  en  le  différenciant  d'/j ,  ea  ,  id , 
le  rend  propre  à  unir  la  propofition  dont  il  fait  partie 
à  une  autre  propofition.  Cette  propriété  cenjonclive 
cft  telle  que  l'on  peut  toujours  décompollr  l'adjectif 
par  is ,  ea  ,iJ ,  fie  par  une  conjonction  telle  que  peu- 
vent l'exiger  U*s  circonftances  du  difeours.  Ceci  mé- 
rite d'autant  plus  d'être  approfondi,  que  la  Gram- 
maire générale ,  (  édit.  de  1 746  ,  fuite  du  ehap.  ix.  de 
h pm.  il.  )  prétend  qu'il  y  a  des  cas  où  le  mot  dont 
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il  s'agit ,  efl  vifîHtment  pour  une  cnnjonSlon  &  un  pro- 
nom  démonflratif:  ce  (ont  les  propres  termes  de  l'au- 
teur: que  dans  d'autres  occurrences,  //  ne  tient  lieu 
que  de  conjon&ion  :  ôc  que  dans  d'autres  enfin ,  il  tient 
lieu  de  dèmor.jhaùf  ' ,  t/  n'a  plus  rien  de  conjonction. 

Il  eft  conltant  en  premier  lieu ,  fie  avoué  par  dom 
Lancelot,  fie  par  tous  les  fectateurs  de  V.  R.  que  le 
qui ,  qua ,  quod  des  Latins,  fie  l'on  correlpondant  dans 
toutes  les  ianjues ,  eft  démonftratif  Se  conjoncttf  da.is 
toutes  lus  octurences  où  la  propofition  dans  laquelle 
il  entre  fait  partie  du  lujtt  ou  de  l'attribut  d'une  au- 
tre propofition.  jEfopus  auclor  QVAM  maitruini  reptrut 
hanc  egopo/tvi \erpr>us fenariis ;c  cil  comme ii  Phèdre 
avoit  dit ,  hanc  ego  materiam  polivi  verjîhus  fenariis ,  Gr 
jEJoj>uï  au'cl-ir  f^a.M  repptrit.  (  Liv.  I.  prol.  )  Ce  n'eft 
pas  toujours  par  la  conjonction  copulative  que  «  et 
adjectif  iedécompofe  :  par  exemple ,  tesfavans  q.'t 
font  plu  1  iiflruits  que  Le  commun  dis  hommes,  devrai' nt 
aitjji  Lt  furpcjj'cr  en  faj.  jj'e ,  c'eft-à-dire  ,/«  Javans  Jc~ 
vroitm Jurpi[jcr  en  fagtjjt  le  commun  des  hommes ,  C.4A 
CES  hommis  font  plus  injlru'as  qu'eux  ;  autre  exemple, 
U  gloire  QV 1  vient  delà  virtu  a  un  e.Lu  immortel,  c'eft- 
à-dire  ,  la  glaire  a  un  éclat  immortel,  S  r  CETTE  gloire 
vient  de  la  vertu.  On  peut  y  joindre  l'exemple  cité  par 
la  grammaire giné'aU,x\tè  de  Tite-Live ,  qui  parle  de 
Junius  Brutui  :  1s  qutm  primores  civitatis ,  in  quiBVS 
fratremjuum  ah  avurtculo  interfeHum  audijfct  ;  l'auteur 
le  réduit  ainû  ,  1s  auem  primores  civitatis  ,  et  in  Hts 
jratrem  fuum  imerfelum  audiffet ,  ce  qui  eft  très-clair 
&  trcs-raifonnable. 

«  Mais  ,  ajoutc-t-on ,  (  Part.  IL  fuite  du  ch.  jx.  ) 

v  le  relatif  perd  quelquefois  fa  force  de  démonftra- 
»  tif,  tk  ne  fait  plus  que  l'office  de  conjonction  :  ce 
h  que  nous  pouvons  confidérer  en  deux  rencontres 
»  particulières. 

>»  La  première  eft  une  façon  de  parler  fort  ordinai- 
»  rc  dans  la  langue  hébraïque  ,  qui  eft  que  lorfque 
»  le  relatif n'eft  pas  le  lu  jet  de  la  propofition  d.ms  la- 
»  quelle  il  entre ,  mais  feulement  partie  de  l'attribut , 
n  comme  lorfque  Tondit,  pulvis  QUEMprojicit  ventut; 
»  les  Hébreux  alors  ne  biffent  au  relatif  que  le  dernier 
»  ulage  ,  de  marquer  l'union  de  la  propofition  avec 
»  une  autre  ;  6c  pour  l'autre  ulage ,  qui  eft  de  tenir  la 
»  place  du  nom  ,  ils  l'expriment  par  le  pronom  dé- 
»  mon'.lratif,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  relatif: 
»  de  fort;  qu'ils  difent  QUEM  projiat  EU  M  vtntus. . . . 
»  Les  Grammairiens  n'ayant  pas  bien  diftingue  ces 
»  deux  ufages  du  relatif,  n'ont  pu  rendre  aucune  rai- 
1»  fon  de  cette  façon  de  parler,  &  ont  été  réduits  à 
?»  dire  que  c'étoit  un  ptéonafmc,  c*eft-à  dire  une 
»  fupcrtluiré  inutile  *. 

Quiconque  lit  ce  partage  de  P.R.  s'imagineroit  qu'il 
y  a  en  hébreu  un  adjectif  démonftratif  &  conjoncîif, 
correfpondant  au  qui ,  qux ,  quod  latin  ,  &  pouvant 
s'accorder  en  genre  <Sc  en  nombre  avec  fon  antécé- 
dent ;  &  dans  ce  cas ,  il  femble  en  effet  qu'il  n'y  ait 
rien  autre  choie  à  dire  que  d'expliquer  Vhébraifme 
par  le  pléonafme  ,  qui  eft  réellement  très  -  fenfible 
dans  le  paflaçe  de  faint  Pierre,  J  n  /jutxmt  «tlVè  <a'6»Tt, 
cujus  livorc  ejus  fanait  eflis.  Surpris  d'un  ulage  fi  peu 
railonnabic  ,  &  li  difficile  à  expliquer  ,  j'ouvre  les 
grammaires  hébraïques,  &  je  trouve  dans  celle  de 
M.  l'abbe  Ladvocat  (pag.  6y.  )  que  «  le  pronom  rela- 

vi  tif  en  hébreu  eft  tck  ,  OC  qu'il  fert  poiir  tous  les 
»  genres ,  pour  tous  les  nombres ,  pour  tous  les  cas  , 
m  fie  pour  toutes  les  perionnes  ».  Je  pafie  a  celle  Je 
Malclef  (tom.  I.  cap.  tij.  /r".  4.  pa<j.  Cy.  )  ,  fie  j'y  trou- 
ve :  pronomen  relafivum  eft  ,  quod  omnibus  gene- 
ribus,  ca/ibus,  ac  numeris  infn'it ,  fi^nificans ,  pro  va- 
ria locorum  txigcntià  ,  qui ,  quae  ,  quod ,  cujus  ,  cui  , 
quem  ,  quorum  ,  quoi  ,  &c. 

Cette  indéclinabilicc  du  prétendu  pronom  relatif, 
combinée  avec  l'ufagc  c  >nftant  des  Hébreux  d'y 
joindre  l'adjeûif  demonilratif  lorfqu'il  n'eft  pas  lu 

fujet 
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fujet  de  la  proposition,  m'a  fait  conjecturer  que  le 
mot  hébreu  n'eft  en  effet  qu'une  conjonction ,  que 
c'eft  pour  cela  qu'il  eft  eflentiellemcnt  indéclinable  , 
&  que  ce  que  les  Grecs ,  les  Latins  ,  &  tant  d'autres 
peuples  expriment  en  un  feul  mot  conjonctif  &  dé- 
monftratif tout-à-la-fois,  les  Hébreux  l'expriment  en 
deux  mots,  la  conjonction  dans  l'un,  &  l'idée  dé- 
monftrative  dans  l'autre  :  je  trouve  en  effet  que  Maf- 
elef  compte  parmi  les  conjonctions  caufales  HtW , 
qu'il  traduit  pvquod  ;  cette  découverte  me  donne  de 
la  hardieffe ,  &  je  crois  que  cette  conjonction  eft  in- 
définie ,  6c  peut  fe  rendre  tantôt  d'une  manière  ,  6c 
tantôt  de  l'autre ,  précifément  comme  celle  du  qui , 
qua ,  quoi  des  Latins.  Ainli  je  ne  traduirais  point  le 
texte  hébreux  par  pulvis  qutm  projicit  tum  vent  us , 
mais  par  pulvis ,  &  prajicit  ou  quoniam  projicit  tum 
venus  ;  &  le  pulvis  qutm  projicit  vtnms  de  la  vulgate 
en  eft  ,  fous  la  forme  autorifée  en  latin ,  une  autre 
traduction  littérale  ëc  fidèle.  De  môme  le  partage  de 
faint  Pierre  ,pourrépondre  fidèlement  à  l'hébraifme , 
auroit  dû  être  x^nù^uXain  air»  i<tt»nttujus  livoretjus 
fanati  eflis  ;  ou  bien  en  réduifant  a  un  même  mot  la 
conjonction  &  l'adjectif  démonftratif  « 
I«8m ,  tujus  livre  fanati  tftis  :  le  texte  grec  ne  pré- 
fente  le  pléonafme ,  que  parce  que  le  traducteur  n'a- 
voit  pas  faifi  le  vrai  fens  de  l'hébreu ,  ni  connu  la 
nature  intrinfeque  du  prétendu  pronom  r elati/hébasi- 

3ue.  Si  les  Hébreux  ne  font  pas  ufage  de  l'adjectif 
émonftratif  dans  le  cas  oit  il  eft  fujet ,  c'eft  que  la 
terminaifon  du  verbe  le  défigne  allez. 

Pour  ce  qui  eft  des  exemples  tirés  immédiatement 
du  latin,  comme  la  même  explication  ne  peut  pas  y 
avoir  lieu ,  il  faut  prononcer  hardiment  qu'il  y  a  pe- 
ruTologie.  On  cite  cet  exemple  de  Tite-Live  :  ut  in 
tufculanos  mnimadveturetur  ,  quorum  eorum  ope  oc  ton- 
filio  Vtlitttni  populo  romane  bellum feciffint;mi'y  a-t-il 
de  mieux  que  d'adopter  la  correction  propofée  de 
qui J ou  de  quoniam  au  lieu  de  quorum,  ou  la  fuppref- 
iion  A' eorum  è  On  ne  peut  pas  plus  rejetter  en  Gram- 
maire qu'ailleurs,  le  principe  néceflairc  de  l'immuta- 
bilité des  natures.  L'adjectif  que  l'on  nomme  commu- 
nément pronom  relatif,  eft ,  dans  toutes  les  langues 
qui  le  déclinent ,  adjectif  dtmonfiratif '&  conjonclif;  &C 
l'ufage ,  dans  aucune ,  ne  peut  le  dépouiller  en  quel- 
ques cas  de  l'idée  démonftrative ,  pour  ne  lui  laiflèr 
que  l'effet  conjonctif,  parce  qu'une  conjonction  dé- 
clinable eft  un  phénomène  importible. 

Le  grammairien  de  P.  R.  fe  trompe  donc  encore 
dans  la  manière  dont  il  interprète  le  quàd  de  cette 
phrafe  de  Ciceron ,  Non  titi  objicio  quod  homintm 
fpoliafli.  «  Pour  moi ,  dit-il,  je  crois  que  c'eft  le  rela- 
»  tif,  qui  a  toujours  rapport  à  un  antécédent ,  mais 
»  qui  eft  dépouillé  de  fon  ufage  de  pronom  ;  n'enfer- 
»  mant  rien  dans  fa  lignification  qui  faite  partie  ou 

*  du  fujet  ou  de  l'attribut  de  la  propolition  incidente, 
m  &  retenant  feulement  fon  fécond  ufage  d'unir  la 

m  proportion  où  il  fe  trouve ,  à  une  autre  car 

»  dans  ce  partage  de  Cicéron ,  Non  tibi  objicio  q_uod 
m  homintm  fpoliafli  ;  ces  derniers  mots  ,  homintm  fpo- 
»  liafli ,  font  une  proportion  parfaite ,  ou  le  quoi 
w  qui  la  précède  n'ajoute  rien ,  &  ne  fuppofe  aucun 
»  nom:  mais  tout  ce  qu'il  fait  eft  que  cette  même  pro- 

*  pofition  oii  il  eft  joint ,  ne  fait  plus  partie  que  de 
»  la  propolition  entière ,  Mon  titi  objicio  quod  komi- 
»  tum  fpoliafli  ;  au  lieu  que  fans  le  quùd  elle  fubfifte- 

,  m  t oit  par  elle-même ,  &  feroit  toute  feule  une  pro- 
»  pofition  ».  Le  quùd  dont  il  s'agit  eft  dans  cet  exem- 
ple Ô£  dans  tous  les  autres  pareils ,  un  vrai  adjectif 
démonftratif  &  conjonctif,  comme  en  toute  occur- 
rence ;  &  pour  s'en  affurer,  il  ne  faut  que  faire  la 
conftruâion  analytique  du  texte  de  Cicéron  ;  la  voici: 
Non  titi  objicio  hoc  crimtn  ,  QUOD  crimtn  tjl  tait  , 
fpoliafli  homintm  ;  ce  qui  peut  fe  décompofer  ainfi  : 
JVon  titi  objicio  hoc  crimtn  ,  ET  MOC  crimtn  eft  toi*  , 
Ttm  Xir. 


fpoliafli  homintm.  La  propolition  fpoliafli  homintm  eft 
un  développement  déterminatif  de  l'adjectif  indéfini 
taie ,  Se  peut  être  envifagée  comme  ne  fàtfant  qu'un 
avec  toi*  .*  mais  quoi  fait  partie  du  fujet  dont  l'attri- 
but eft  tfl  tait  fpoliafli  homintm  ,  &  conftitue  par 
conféquent  une  partie  de  l'incidente;  Veyt[  Inci- 
dente. 

Le  même  auteur  prétend  au  contraire  qu'ily  a  de* 
rencontres  oh  cet  adjectif  ne  conferve  que  fa  lignifi- 
cation démonftrative ,  ôx  perd  fa  vertu  conjonctive; 
«  Par  exemple ,  dit-il ,  Pline  commence  ainu  fon  pa- 
»  négyrique  :  Benl  ae  fapienetr,  P.  C.  majores  inflitut- 
H  runt ,  ut  rerum  agtndarum ,  ita  dlfctndi  initium  à  prt- 
»  cationibus  capert ,  quùd  nihil  r'iti,  nihilque  provlden- 
»  ter  homintt ,  fine  deorum  immonalmm  ope  ,  confilio  , 
it  honore ,  aufpicarentur.  Qui  mos ,  qui  potiùs  quant 
»  eonfuli ,  aut quando  magit  ufurpandus  tolendufque  efl.* 
m  II  eft  certain  que  ce  qui  commence  plutôt  une  nou- 
*»  velle  période ,  qu'il  ne  joint  celle-ci  à  la  précéden- 
»  te  ;  d  oh  vient  même  qu'il  eft  précédé  d'un  point  : 
>•  &:  c'eft  pourquoi  en  traduifant  cela  en  françois .  on 
»  ne  mettroit  jamais ,  laquelle  coutume ,  mais  eau  cou- 
»  tumt  y  commençant  ainfi  la  féconde  période  :  Et 
»  par  qui  CETTE  coutume  doit-dit  lire  plutôt  obfervé*  t 
»  que  par  un  conful  ?  &CC  m 

Remarquez  cependant  que  l'auteur  de  la  Grammaire, 
générale  conferve  lui-même  la  conjonction  dans  fa  tra- 
duction: Et  par  qui  CbtTe  coutume  ,  enforte  qu'en 
difputant  contre ,  il  avoue  allez  clairement  que  le  fia 
latin  eft  la  même  chofe  que  &  it  ;  c'eft  une  venté 
qu'il  fentoit  fans  la  voir.  Je  croîs  pourtant  que  la  coih 
jonction  eft  mal  rendue  par  &  dans  cet  exemple  :  il 
ne  s'agit  pas  d'affocier  les  deux  jropofitions  consé- 
cutives pour  une  même  fin ,  &  par  conféquent  la  con- 
jonction copulative  y  eft  déplacée  :  la  première  pro- 
polition eft  un  principe  de  fait  qui  eft  général ,  ce  la 
féconde  femble  être  une  conclulîon  que  l'on  en  dé- 
duit par  cette  forte  de  raifonnemerit  que  les  rhéteurs 
appellent  à  minori  ad  ma  jus  ;  ainli  je  croirais  que  la 
conjonction  qui  convient  ici  doit  être  la  conctufive 
igitur  (  donc  )  ;  qui  mos ,  c'eft-à-dire ,  igitur  hic  mos  ; 
&  en  françois ,  pour  ne  pas  trop  m'écarter  de  la  ver- 
fion  de  P.  R.  par  qui  DQlfC  CETTE  coutume  doit-tlié 
itre  plutôt  obfervée ,  que  par  un  confit!  ?  &c. 

On  ajoute  que  Cicéron  eft  plein  de  femblables 
exemples  ;  on  auroit  pu  dire  la  même  chofe  de  tous 
les  bons  auteurs  latins.  On  cite  celui-ci  (  Orat.  K  in 
Verrem.)  :  Itaqut  aliicivts  romani  ,  ne  cognofctrtntur  , 
capitibus  obvolutisà  carecre  ad  palUm  atque  ad  nuem  ra» 
pubantur  :  alii ,  cùm  à  multis  civibus  romanis  recognof- 
ctrtntur,  ai  omnibus  defendtrentur ,  fecttri  ftritbantuT. 
Quorum  tgodtactrbiffltna  mont,  crudtUfflmoqu*  cm- 
ciatu  dicam  ,  cùm  tum  locum  traHare  captro.  Ce  quo- 
rum ,  dit-on ,  fe  traduirait  en  françois  comme  s'il  y 
avoit  de  illorum  morte.  Je  n'en  crois  rien  ,  6c  je  fuis 
d'avis  que  qui  le  traduirait  de  la  forte  n'en  rendrait 
pas  toute  1  énergie  ,  &  ôteroit  l'ame  du  difeours  , 
puifqu'elle  confine  fur-tout  dans  la  liaifon.  Quelle  eft 
cette  liaifon  ï  Cicéron  remettant  à  parler  ailleurs  de 
cet  objet ,  femble  par-là  défapprouver  le  peu  qu'il  en 
a  dit,  ou  du-moins  s'oppofer  à  l'attente  qu'il  a  pu  faire 
naître  dans  l'efprit  des  auditeurs  :  il  faut  donc ,  pour 
entrer  dans  fes  vues ,  décompofer  le  quorum  par  ht 
conjonction  adverfative ftd ,  oc  conftruire ainfi:  SeO 
ego  dicam  de  morte  attriifflmd  atque  de  enkeiatu  crude- 
lifjflmo  illorum  ;  ce  qui  me  paraît  être  d'une  nécef- 
fité  indifpenfable ,  &  prouver  que  dans  l'exemple  en 
queftion  quorum  n'eft  pas  dépouillé  de  fa  vertu  con- 
jonctive ,  qu'en  effet  il  ne  perd  nulle  part. 

7 s  (  Neocles  )  uxorem  Halicarnaffiam  avem  duxit  t 
ex  qui  notas  efl  Thtmifloclts.  Qui  cùm  minus  effet pro- 
batus  parendbus  ,  quùd  littritts  vivtbat  &  rem  fanttlia* 
rem  ntgligtbat,  i  patrt  exhertdatut  tfl.QuJt  coruMmetim 
i  fregit  tum  ,  fed  trexU  (  Corn.  Nep.  in  Themift. 
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cap,  j.  ).  Voilà  un  f  ui  6c  un  qtia  qui  commencent 
chacun  une  phrafe.  Il  me  feinble  qu'il  faut  interpréter 
le  premier  comme  s'il  y  avoir ,  atqui  is  cùm  mi- 
nus ijfit probatus ,  &c.  (Ou  CELUI-CI  n'étant  pas  dans 
les  bonnes  grâces  de  fes  parens  )  :  c'eft  une  remarque 
que  l'hiftonen  veut  joindre  à  ce  qui  précède,  par  une 
tranfition.  Qy£  contumttia  non  fregit  eum ,  fcJ  ertxtt, 
c'e'ft-à-dire ,  rERUM  HM.C  conturuelia  non  fregit  eum, 
fed  erexit  ;  l'effet  naturel  del'exhérédation  devoit  être 
d'affliger  Thémiftocle  &  de  l'abattre ,  ce  fut  le  con- 
traire. Il  faut  donc  joindre  cette  remarque  au  récit  du 
fait  par  une  conjonction  adverfative ,  de  môme  que 
les  deux  parties  de  la  remarque  pareillement  oppo- 
fées  entr'eUes  :  ainfi  je  traduirais  ;  mais  cet  affront, 
au  lieu  de  rabattre ,  lui  éleva  l'ame  :  la  conjonction 
mais  indique  l'oppofition  qu'il  y  a  entre  reflet  &  la 
caufe  ;  &  au  lieu  de  défigne  l'oppoSition  reSpcctivc 
de  l'effet  attendu  &  de  l'elfet  réel. 

I!  n'y  a  pas  une  feule  occafion  où  le  qui ,  qux ,  quoi 
ainfi  employé ,  ou  de  quelque  autre  manière  que  ce 
foit ,  ne  conferve  &  l'a  lignification  démonltrative  &C 
fa  vertu  conjonctive.  Outre  qu'on  vient  de  le  voir 
dans  l'explication  analySée  des  exemples  mêmes  al- 
légués par  D.  Lancelot  en  faveur  de  l'opinion  con- 
traire ;  c'eft  une  conféquence  naturelle  de  l'aveu  que 
fait  cet  auteur  que  qui ,  quee,  quod  eft  fou  vent  revetu 
de  ces  deux  propriétés,  &  c'eft  lui-même  qui  établit 
le  principe  inconteftabte  qui  attache  cette  confé- 
quence au  fait,  je  veux  dire  l'invariabilité  de  la  Signi- 
fication des  mots  :  «  car  c'eft  par  accident  ,  dit-il, 
»  (  eh,  jx.  )  fi  clic. varie  quelquefois ,  par  équivoque, 
»  ou  par  métaphore  ».  Mais ii  la  lignification  demonS- 
trative  &i  la  vertu  conjonctive  font  les  deux  proprié- 
tés qui  caractérisent  cette  forte  de  mot ,  à  quoi  bon 
le  déligner  par  la  dénomination  du  relatif,  qui  eft  va- 
gue ,  qui  convient  également  à  tous  les  adjectifs ,  qui 
convient  même  à  tous  les  mots  d'une  phrafe ,  puif- 
qu'ils  font  tous  liés  par  les  rapports  rcSpecfifs  qui  les 
font  concourir  à  l'expreffion  de  ta  penlceî  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  dire  tout  Amplement  que  c'eft  un  adjec- 
tifdimonffratif '& conjonclif '.*  Ce  ferait,  en  le  nom- 
mant ,  en  déterminer  clairement  la  deftination  ,  & 
poler  ,  dans  la  dénomination  même  ,  le  principe  jus- 
tificatif de  tous  les  ufages  que  les  langues  en  ont  faits. 
Cependant  comme  il  y  a  d'autres  adjectifs  démonftra- 
tifs ,  comme  is  ,ea,id;  hic ,  hac ,  hoc  y  i/le ,  iUa ,  illud; 
ifle ,  ifia ,  ifiud ,  ôcc.  &  que  cette  idée  individuelle  ne 
donne  lieu  à  aucune  loi  particulière  de  fyntaxe  :  je 
crois  que  l'on  peut  fe  contenter  de  la  dénomination 
tïadjeaij conjvnfiif,  telle  que  je  l'ai  établie  d'abord, 
parce  que  c'eft  de  cette  vertu  conjonctive  tic  de  la 
nature  générale  des  adjectifs ,  que  découlent  les  rè- 
gles de  fyntaxe  qui  font  propres  a  cette  forte  de 
mot. 

Première  règle.  L'adjcSif  eonjonflif  s  accorde  en  gen- 
re ,  en  nombre,  &  en  cas ,  avec  un  cas  répété  de  l'an- 
técédent, foit  exprimé  ,  fbit  fous-entendu.  Je  m'ex- 
prime autrement  que  ne  font  les  ru  alimentaires ,  par- 
ce que  la  Philolophie  ne  doit  pas  prononcer  Simple- 
ment fur  des  apparences  trop  Souvent  trompeules ,  Se 
prefquc  toujours  inlurKlantes  pour  juftificr  fes  déci- 
dons. On  dit  communément  que  le  relatif  s'accorde 
avec  l'antécédent  en  genre,  en  nombre ,  &  en  per- 
fonne  ;  &  l'on  cite  ces  exemples  :  Dcus  quem  ado- 
ramus  eft  omnipotens ,  timet*  Dtum  QUI  muriJum  ton- 
didit.  On  remarque  lur  le  premier  exemple,  que  quem 
eft  au  Singulier  ôi  au  malculin  ,  comme  Deui  ;  mais 
qu'il  n'en  pas  au  même  cas  ,  &  qu  il  eft  a  l'acculatif, 
qui  eft  le  régime  du  verbe  adoramus  ;  Sur  le  lecond 
exemple,  que^w  eft  de  même  qu'au  Singulier  &  au 
malculin  comme  Dtum  ,  mais  non  pas  au  même  cas, 
pu  il  que  qui  eft  au  nominatif,  comme  fujet  de  candi' 
dit  :  on  conclud  de-là  que  le  relatif  ne  s'accorde  pas 
en  cas  avec  l'antécédent.  On  remarque  encore  que 


qui  y  dans  le  fécond  exemple ,  eft  de  la  troifiefne  per. 
fonne  ,  comme  Dtum  ,  puifque  te  verbe  condidit  t.ft 
à  la  troifieme  perfonne  ,  ôc  qu'il  doit  s'accorder  en 
perfonne  avec  l'on  ftijci ,  qui  eft  qui. 

Ce  qui  fait  que  l'on  décide  de  la  forte,  c'eft  te  pré- 
jugé univerfel  que  qui ,  qutt,  quod  eft  un  pronom  :  il 
eft  vrai  que  le  cas  d'un  pronom  ne  Se  décide  que  par 
le  rapport  propre  dont  il  eft  chargé  dans  l'enSemble 
de  la  phrale ,  quoiqu'il  Se  mette  au  même  genre  Se 
au  même  nombre  que  le  nom  Son  correctif,  dont  il 
tient  la  place,  ou  qui  aurait  pu  tenir  la  tienne;  mais 
ce  n'eft  pas  tout  à-fait  la  même  chofe  de  Vad/eélif  con- 
jonUif,  &i  la  méthode  latine  de  P.  R.  elle-  même  m'en 
fournira  la  preuve.  «  Le  relatif  qui  ,  quâî  ,  quod, 
«doit  ordinairement  être confidéré comme  entre  deux 
»  cas  d'un  même  fubftantif  exprimés  ou  fous-enten- 
»  dus;  &•  alors  il  s'accorde  avec  l'antécédent  en  gen- 
»  re  &  en  nombre  ;  6c  avec  le  fuivant ,  même  en  cas, 
»  comme  avec  l'on  fubftantif».  C'eft  ce  qu'on  lit  dans 
l'explication  de  la  féconde  règle  de  la  fyntaxe  ;  & 
n'eft-il  pas  furprenant  que  l'on  partage  ainfi  les  rela- 
tions du  relatif,  fi  je  puis  parler  de  la  forte,  &  que 
l'on  en  décide  le  genre  &  le  nombre  par  ceux  du  nom 
qui  précède ,  tandis  qu'on  en  détermine  le  cas  par 
celui  du  nom  qui  Suit  ?  N'étoit  il  pas  plus  Simple  de 
rapporter  tout  au  nom  Suivant ,  &  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  à  l'égard  de  tous  les  autres 
adjectifs? 

La  vérité  de  ce  principe  Se  manifefte  par-tout. 
i°.  Quand  le  nom  eft  avant  6t  après  Vadjtdif con/onc- 
tif,  comme  ,  LITTERAS  abs  te  .Vf.  Caltnus  ad  me  attu- 
Ut,  in  Ql'tBVS  LITTERIS  ftribis  ,  Cic.  Ultra  EUM 
Locum  Qvo  in  LOCO  Gcmani  confederant  ,  Carf. 
Eodem  ut  JURE  uti  ftntm  liceat ,  Quo  JURE  fum 
ufus  adolefcentior ,  Ter.  i°.  Quand  le  n<Sm  eft  fup- 
primé  après  Vad/edif  conjonBif ,  puifqu'alors  on  ne 
peut  analyicr  la  phrale  qu'en  Suppléant  l'ellipfe  du 
nom  ,  comme  cognofets  ex  lis  litteris  qvas  li- 
berto  tuo  dedi ,  Cic.  pour  ex  litteris  quas  littéral ,  dit  la 
méthode  latme  (  loc.  cit.').  }°.  Quand  le  nom  eft  Sup- 
primé avant  VadjeSf  conjonHif,  pour  la  même  rai- 
Son;  comme, populo  ut  placèrent  QUAS  fteiffet  F  ABU' 
LAS  ,  Phoed.  c'eft-à-dire  ,  populo  ut  placèrent  FABU- 
LAI quas  F  ABU  las  fteiffet.  4°.  Quand  le  nom  eft 
Supprimé  avant  8e  après  ;  comme,  funt  quibus  ut 
fatyrd  videor  nimis  actr,  Hor.  c'eft-à-dire ,  funt  HO- 
MI/tES  QUIBUS  HOMtNIBUS  in  fatyrd  videor  nimis 
actr.  5°.  Quand  ïadjccTif  conjonSif  étant  entre  deux 
noms  de  genres  ou  de  nombres  différens ,  femble  s'ac- 
corder avec  le  premier  ;  comme ,  Htrculi  facrificium 
fecitin  LOCO  QUEM  Pyram  appellant,  T.  Liv.  c'eft- 
à-dirc ,  ut  LOCO  QUEM  LOCUM  appellant  Pyram  ;  ÔC 
encore  Darius  ad  eum  locum  quem  amanicas  Pr- 
Las  vocant pervtnit ,  Curt.  c'eft-à-dire  ad  eum  LO~ 
CU M  QUEM  LOCUM  vacant  Py las  amanicas.  6°.  Et 
encore  plus  évidemment  quand  Vadjeclif  con/ondif 
s'accorde  tout  Amplement  avec  le  mot  fuivant  ;  com- 
me ,  ANIMAL  provtdum  (f  fagax  QUEM  vocamus 
HOMINEM  ;  quoiqu'il  Soit  vrai  oue  cette  concor- 
dance ne  Soit  alors  qu'une SyllepSe  (yoye\  Syllepse); 
mais  ce  qui  a  amené  cette  SyllepSe  ,  c'eft  l'authenti- 
cité même  de  la  règle  que  l'on  établit  ici ,  &  que  l'on 
croyoit  luivre  apparemment. 

Elle  eft  fondée ,  comme  on  voit ,  fur  ce  que  le  pré- 
tendu pronom  relatif  t(l  un  véritable  adjeetif,& que, 
comme  tous  les  autre* ,  il  doit  s'accorder  à  tous  égards 
avec  le  n  >m  ou  le  pr  nom  auquel  on  l'applique  ,  Se 
cela  en  vertu  du  principe  d'identité.  royt[  Iden- 
tité. 

Seconde  règle. \Jadjt3if  conjonSif  appartient  toujours 
à  une  propolition  incidente ,  qui  eft  modifîcative  de 
l'antécédent;  6c  cet  antécédent  appartient  par  consé- 
quent à  la  proposition  principale. 

C'eft  une  fuite  néceffairc  de  la  vertu  conjonctive 
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renferm  ée  (tans  cette,  forte  de  mot  :  partout  ou  il  y  a 
conjonction ,  il  y  a  nécefiairementplufieurs  propor- 
tions ,  puifque  les  conjonctions  font  des  mots  oui  dé- 
lignent  entre  les  propofiiions ,  une  liaifon  fondée  fur 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  :  d'ailleurs  la- 
concordance  de  l'adjt&fcanjoaélif  avec  l'antécédent 
ne  paroit  avoir  été  inftituée  ,  que  pour  mieux  faire 
concevoir  que  c'eft  principalement  à  cet  antécédent 
crue  doit  fe  rapporter  la  propofition  incidente.  Je 
nWifte  pas  davantage  fur  ce  principe,  qui,  appa- 
remment ,  ne  me  fera  pas  contefté  :  mais  je  dois 
faire  faire  attention  à  quelques  corollaires  importons 
qui  en  découlent. 

CorolL  i.  Dans  la  conftruction  analytique,  &  dans 
toutes  les  occafions  où  l'on  doit  en  conferver  la  clar- 
té ,  ce  qui  eft  prefque  toujours  néceflaire  ;  YadjcSif 
conjonclif  doit  fuivre  immédiatement  l'antécédent , 
cV  être  àla  tête  de  la  propofition  incidente.  La  con- 
jonction, qui  eft  l'un  des  caractères  de  cet  adjectif, 
eft  le  ligne  naturel  du  rapport  de  la  propofition  inci- 
dente à  l'antécédent  ;  elle  doit  donc  être  placée  en- 
tre l'antécédent  &  l'incidente,  comme  le  lien  com- 
mun des  deux ,  ainfi  que  le  font  toujours  toutes  les 
autres  conjonctions.  Les  petites  exceptions  qu'il  peut 
y.  avoir  à  ce  corollaire  dans  la  pratique ,  peuvent 
quelquefois  venir  de  la  facilité  que  le  génie  particu- 
lier d'une  langue  peut  fournir  pour  y  conferver  la 
clarté  de  renonciation,  par  exemple,  au  moyen  de 
la.  concordance  des  ternunaifons  ou  de  la  répétition 
de  l'antécédent ,  comme  dans  les  langues  tranfpoû- 
tiyes  :  ainii ,  la  concordance  du  genre  &  du  nombre 
fauve  la  clarté  de  l'énonciation  dans  cette  phrafe  de 
Térence  ,  Qt/A  s  crediseffe  hat ,  non  funtverxnuptia, 
parce  que  cette  concordance  montre  allez  nettement 
que  eft  l'antécédent  de quas ,  qui  ne  peut  s'ac- 
corder qu'avec  nuptias;  &  c'eft  à-peu-prés  la  même 
chofe  dans  ce  mot  de  Ciceron  ,  quam  qwfque  norit 
artemjn  hic  fe  txtretat.  D'autres  fois  l'exception  peut 
venir  d«  la  préférence  qui  eft  due  à  d'autres  princi- 
pes, en  cas  de  concurrence  avec  celui-ci;  &  cette 
préférence,  connue  par  raiibn  ou  fentie  par  ufage , 
fauve  la  phrafe  des  incertitudes  de  l'équivoque  :  tels 
font  les  exemples  où  nous  plaçons  entre  l'antécédent 
&  Y  adjectif conjonclif,  ou  une  limple  propofition ,  ou 
même  une  phrafe  adverbiale  dans  le  complément  de 
laquelle  doit  être  Y  adjectif  conjonclif  ;  la  manière  mê- 
me dont  je  viens  de  m'expliquer  en  eft  un  cxempje  ;, 
&  l'on  en  trouve  d'autres  au  mot  Incidente. 

Corail.  2.  Puifque  Y  adjectif '  conjon&fxi\  efitnticl- 
lement  démonftratif ,  &  que  l'analyfe  fuppolc  dans 
la  propofition  incidente  la  répétition  du  nom  ou  dit 
pronom  antécédent  avec  lequel  s'accorde  YaÀjccttf 
tvoyontJif;  cet  antécédent  eft  donc  envilagé/o,^  ce1 
point  de  vue  démonftratif  dans  la  propofition  inci- 
dente :  mais  cette  propoution  incidente  eft  jnodjfi- 
catiyc  du  même  antécédent  envifagé  comme  partie 
de  la  propofition  principale  :  donc  d  doit  être  confi- 
déré  dans  la  principale  lous  le  même  point  de  vue.  dé- 
iponftratif;  puis  ou  autrement  l'incidente ,  qui  fe  rag- 
porte  à  l'antécédent  pris  derçonUrativement  j  .ne 
pourroit  pas  le  t  apporte*  à,  celui  de  la  propoilùcu^ 
principale.  C'eft  précifément  en  conféquence  oé  ce 
principe  que  dans  U  phrafe  latine  on  trouve  fouyent 
le  premier  antécédent  accompagné  de  l'adjectif  dé- 
monftratif M ,  ou  Aie ,  ou  Me  i  ckc.  ulva  EU  M  Ucum 
que  in  loto  Germani  confederant  ;  cognofus  tx  IIS  lit- 
saris  qvos ,  (te.  &  Virgile  l'a  même  exprimé  avec  le 
pronom  ego;  ji.le  *go  qui  quonAAm,  &c.  C'eft  aufïï  le 
fondement  de  Sa  règle,  proposée  par  Vaugelas  (rem. 
3  6g .)  comme  propre  à  notre  langue ,  que  /*  pronom 
relatif  ([c'epM-dtre  l'adjeclif  conjonttif  ),  nefepeut rap- 
porter à  un  nom  qui  n'a  point  d' article.  Vaugelas  n'a» 
voit  pas  apperçu  toute  la  généralité  de  cette  règle  ; 
jk  Grammaire  eintrak  (jwt.  U,  tk,  x.)  l'a  difcwée 
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avec  beaucoup  de  foin;  M.  du  Mariais  ,  qui  en  a 
préfenté  la  caufe  fous  un  autre  afpeÛ  que  je  ne  fais 
tei ,  quoiqu'au  fond  ce  (bit  la  même ,  a  réduit  la 
règle  à  fa  jufte  valeur  (  Article,  p.  jj  6\  cot.ij.)  ; 
M.  Duclos  femble  avoir  ajouté  quelque  chofe  à  la 
précition  (rem.  fur  le  ch.  x.  de  la  gram.  g.'nér.)  ;  &  M» 
l'abbé  Fr ornant  a  enrichi  fon  fupptémtnt  (fur  le  même 
chsf.)  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  épars  dans  dirférens 
auteurs  fur  cette  règle  de  fyntaxe.  Voila  donc  les 
fources  où  il  faut  recourir  pour  fe  fixer  fur  le  détail 
d'un  principe ,  que  je  ne  dois  montrer  ici  que  fou» 
des  termes  généraux  ;  &  afin  de  favoir  quels  autres 
mots  peuvent  tenir  lieu  de  l'article  ou  être  réputés 
articles ,  on  peut  voir  ce  qui  en  eft  dit  au  mot  Inde» 
uni,  («.a.) 

Coroll.  j .  Comme  la  lignification  propre  de  chaque 
mot  eft  euentiellement  une  ;  c'eft  une  erreur  que  de 
croire ,  comme  il  femble  que  tous  les  Grammairiens 
le  croient,  que  YadjeHif  conjonclif  puiflé  être  em- 
ployé fans  relation  à  un  antécédent,  &c  fans  fuppo- 
lér  une  propofition  principale  autre  que  celle  oii  en* 
tre  cet  adjectif.  Qui,  que ,  quoi ,  lequel  font,  au  dire 
des  Grammairiens  irançois ,  ou  relatifs  ou  abiblns  : 
relatifs  ,  quand  ils  ont  relation  à  des  noms  ou  à  des 
perfonnes  qui  les  précèdent;  abfolus ,  quand  ils  n'ont 
pas  d'antécédent  auquel  ils  aient  rapport.  /',»>-<■♦  la, 
gram.fr.  de  M.  ReftaUt ,  eh.  v.  art.  J.  &  6\  Ab  une» 
difee  omîtes.  Dieu  qui  aime  les  hommes  >  l'argent  Q^E\ 
j  'ai  dépenfi ,  ee  à  quoi  vous  penfe^,  le  genre,  de  vie  AU- 
QUEL on  fe  deftine  ;  dans  tous  ces  exemples ,  qui  „ 
que ,  quoi  &  auquel  font  relatifs  :  ils  font  abfolus  dans, 
ceux-ci,  je  fais  QUI  vous  a  accufe,je  ne  fais  QU&vous, 
donner  ,  marquez-moi  à  QUOI  je  dois  ne  en  unir  ,  ÔC 
après  avoir  parlé  de  livres,  je  vois  auquel  vous  don- 
ner la  préférence  ;  ils  fe  font  encore  dans  ces  phrafes 

nfont  interrogatives ,  QUI  vous  a  aetuJiJ'QUi  vous 
urai-je?  A  QUOI  penfei-vous?  oc  après  avoir  parlé 
de  livres  ,  AUQUEL  donnez-vous  la  préférence  ?  C'eft 
la  même  chofe  en  latin  :  qui ,  quel,  quod  y  font  relatif  si 
quis ,  qiuei  y  font  abfolus. 

Mais  approfondifion».  une  fois  les  ch  ofes  a  van  t  que, 
de  prononcer.'  Je  l'ai  déjà  dit  dans  cet  article  ,  £<  je; 
le  répète  encore  ;  la  figniiication  propre  des  mot^  ft 
eflentillement  une  :  la  multiplicité  des  j'en*  propres 
ferait  directement  contraire  au  but  de  la  parole,  qui 
eft  l'énonciation  claire  de  la  penfée  ;  &  li  l'uiage  in- 
troduit quelques  termes  équivoque*,  par  quelque- 
caufe  que  ce  foit,  cela  eft  très-rare ,  8c  l'on  ne  trou« 
vera  pa>  qu'il  ait  jamais  expofé  à  ce  défaut  trop  con- 
fie érable  ,  aucun  des.  mots  qui  font  de  nature  à  lit 
montrer  fréquemment  dans,  le  difeours.  Or  il  eft 
con&int  que  qui ,  quee ,  quod  en  latin ,  qui  ,  que ,  quoi, 
Uque!  en  trançois,font  ordinairement  des  jj/eJ  ,':  t  m- 
jantlifs  ;  il  faut  donc  en  conclure  qu'ils. le. font  tou- 
jours ,  6c  que  dans  les  phrafes  où  ils  paroiflênt  em* 
pbyes  fans  antécédent,  il  y  a  une  clMpk  dont  l'a» 
palyie  lait  bien  remplir  le  vuide. 

Reprenons  les  exemples  pofuiisque  Ton  vient  de. 
voir.  Je  fais  Qui  vous  a  aentje  ,  c'elt-à-dire ,  je  fait 
la  perfonne  QUI  vous  a  actujé  :  /<  nefyit  QUE  >  ,v.-s 
donner ,  c'eft-à»dire ,  je.  ne  fais  pas,  la  chofe  que  ja 
puis  vous  donner,  ou  que  je  ùvi>  vous  donner  :  mas- 
quc{-moi  à  QUOI  je  dais  m'en  tenir,  c'eft»a-dirç ,  m*r* 
quei-moi  le  fetuiment ,  ou  l'opinion ,  ou  le  parti ,  &c , 
a  quoi  ie  dtut  m'tn  tenir  :  en  parlant  de  livres  ,  jt 
vois  AUQUEL  vous  donntiiapréfirence ,  c'eû-à-dire, 
je  vois  le  livre  AUQUEL  venu  donner  la. profitent*  ;  le 
genre  mafeulin  &  le  nombre  ûogulier  du  mot  auquel, 
prouvent  aile*  qu'on  le  rapporte  %  un  nom  mafeulin 
ccfiagulicr.  Mais  en  général  ces  adjeUâtjs^tant  efT 
fentieUement  conjonclits,  Se  fuppafant,par;une  con* 
ïêquence  néceflaire ,  un  antécédent  auquel  ils  fer: 
vent  à  joindre  une  .propoftjiori  incidente  ;  il  a  été 
uw-fajAe  *  l'ufage  d'auwile/  l'ellipfo  de  cet  anié-. 
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cèdent ,  lorfque  les  circonftances  font  de  nature  à  le 
défigner  d'une  manière  précité  ;  parce  que  le  but  de 
la  parole  en  eft  mieux  rempli ,  la  penfée  étant  peinte 
fans  équivoque  6c  fans  fuperfhiité  :  or  il  eft  évident 
que  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  exemples  précé- 
dons ;  il  n'y  a  qu'une  perfonne  qui  puifle  aceufer  quel- 
qu'un ,  fie  d'ailleurs  l'ufage  de  notre  langue  eft  ,  en 
cas  d'ellipfe ,  de  n'employer  qui  qu'avec  retation  aux 
perfonnes  ;  que  eft  toujours  relatif aux  chofes  en  pa- 
reille occurrence ,  &  c'eft  la  même  chofe  de  quoi  ; 
pour  Uqtttt ,  on  ne  peut  s'en  fervir  qu'immédiatement 
après  avoir  nommé  l'antécédent,  dont  ce  mot  rap- 
pelle nettement  l'idée  au  moyen  de  l'article  dont  il 
eft  compofé. 

Cette  poflibilité  de  fuppléer  l'antécédent  fert  en- 
core de  fondement  à  une  autre  éllipfe ,  qui  dans  l'oo» 
cation  en  devient  comme  une  fuite  ;  c'eft  celle  du 
mot  qui  marque  l'interrogation ,  dans  les  phrafes  où 
l'on  a  coutume  de  dire  que  les  prétendus  pronoms 
abfolus  font  interrogatifs.  Qui  vous  a  aceufè  ?  c'eft- 
à-dire ,(  dites-moi  la  perfonne)  qui  ira  a  accu/2  ; 
QUE  vous  donntraije  f  c'eft-à-dire ,  (  indiquez  -moi 
ce)  que  je  vous  donnerai;  à  quoi  penfei-vous  ?  c'eft- 
à-dire,  (faites-moi  connoître  la  chofe)  à  quoi  vous 
penfer  ;  AUQUEL  donnez-vous  la  préférence  ?  c'eft-à- 
dire,^  déclarez  le  livre  )  auquel  vous  donne^  la  prè- 
flrence.  Dans  toutes  ces  phrafes  ,  Cadjeclif conjonêlif 
fe  trouve  à  la  tête ,  quoique  dans  l'ordre  analytique 
il  doive  être  précédé  d'un  antécédent  ;  c'eft  donc  une 
néceflité  de  le  fuppléer  :  d'ailleurs  puifqu'il  appar- 
tient toujours  à  une  propofition  incidente ,  fie  l'anté- 
cédent à  la  principale,  &  que  cependant  il  n'y  a  qu'un 
feul  verbe  dans  toutes  ces  phrafes ,  qui  eft  celui  de 
l'incidente  ;  il  faut  bien  fuppléer  le  verbe  de  la  prin- 
cipale :  mais  comme  le  ton  ,  quand  on  parle,  indi- 
que fuffifamment  l'interrogation ,  &  qu'elle  eft  mar- 
quée dans  l'écriture  par  Ta  ponctuation ,  ce  verbe 
doit  être  interrogatif  ;  &  par  conféquent  ce  doit  être 
l'impératif  fingulicr  ou  pluriel ,  félon  l'occurrence , 
des  verbes  qui  énoncent  un  moyen  de  terminer  l'in- 
certitude ou  l'ignorance  de  celui  qui  parle ,  comme 
dire ,  déclarer,  apprendre ,  enfeigner  ,  remontrer ,  faire 
corutoitre ,  indiquer ,  défigner ,  nommer  ^  &c.  Y  voyei 
Interrogatif.)  Dans  ce  cas ,  l'antécédent  fous- 
entendu  que  l'on  fupplée ,  doit  être  le  complément 
de  ce  verbe  impératif ,  comme  on  le  voit  dans  le  dé- 
veloppement analytique  des  exemples  que  je  viens 
d'expliquer. 

Ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  à  notre  lan- 
gue eft  eflenticllcment  vrai  dans  toutes  les  autre] , 
oVfpécialcment  en  latin.  Le  quit  Se  le  quiJ,  quoi- 
qu'ils aient  une  terminaifon  différente  de  qui  oc  de 
quoi ,  ne  font  pourtant  guère  autre  chofe  que  ces 
mots  mêmes ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  croire  que 
quis  c'eft  qui  avec  la  terminaifofl  dti  démonftrauf  is 
qui  en  doit  modifier  l'antécédent ,  &  que  quid  c'eft 
quod  avec  la  terminaifon  du  démonftratif  id.  Cetté 
opinion  pourroit  expliquer  pourquoi  quis  ne  s'em- 
ploie qu'en  parlant  des  perfonnes ,  fie  quid  en  parlant 
des  chofes  ;  c'eft  que  le  démonftratif  is  fuppofe  l'an- 
técédent honto  ,  fié  le  démonftratif  id ,  l'antécédent 
ntgoeium;  d*oîi  il  vient  que  quis  étoit  anciennement 
du  genre  commun ,  ainfi  que  les  mots  qui  eh  font 
compof'és,  quifquis  ,  aliquis,  tequis,  &c.  (voyerPrife. 
xiij.  de  féconda  pron.  decJ.  Voff.  de  anal.  iv.  g)  Mais 
admettre  ce  principe ,  c'eft  établir  en  même  tems  la 
néceflité  de  fuppléer  ces  antécédehs ,  foit  que  les 
phrafes  foient  pofitives  ,  foit  qu'elles  ,  aient  le  fens 
tnterrogaftf  ;  fie  fi  elles  font  irrterrogatives ,  il  y  a 
également  neceflité  de  fuppléer  le  verbe  interroga- 
tif, afin  de  çompletter  la  propofition  principale  ,  & 
de  donner  de  l'emploi  à  l'antécédent  fuppléé.  An 
Tffte ,  que  quis  fit  quid  viennent  de  qui  ;  quet ,  quod , 
fe  n'ch  diffcrem  V'e  comme  je  l'ai  dit  ;  on  en  trouve 
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une  nouvelle  preuve ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  d*3'i-  ' 
très  cas  obliques  que  qui ,  quas ,  quod ,  fit  qu'alors  la 
terminaifon  ne  pouvant  plus  montrer  les  diftinctions 
que  j'ai  marquées  plus  haut ,  on  eft  obligé  d'expri- 
mer le  nom  qui  doit  être  antécédent. 

Puifque  c'eft  la  vertu  conjonctive  qui  eft  le  prin- 
cipal fondement  des  lois  de  la  fyntaxe  par  rapport  à 
l'efpece  d'adjectif  dont  je  viens  de  parler  ;  il  eft  im- 
portant de  reconnût tre  les  autres  mots  coajondifs  , 
fujets  par  conféquent  aux  règles  qui  portent  fur  cette 
pçppriété. 

Or  il  y  a  en  latin  plufieurs  adjectifs  également 
eonjonclifs.  Tels  font,  par  exemple ,  qualis ,  quantus, 
quot ,  qui  renferment  en  outre  dans  leur  fignification 
la  valeur  des  adjectifs  démonftratifs  talis  .  tantus  , 
tôt ,  de  la  même  manière  que  qui ,  quet,  quoi  renfer- 
me celle  de  l'adjectif  démonftratif  is,  ea,id.  Mais 
dans  la  conftruft  ion  analytique ,  l'antécédent  def uit 
aux ,  quod  doit  être  modifié  par  l'adjectif  démon  (ta- 
rif is ,  ea ,  id ,  afin  qu'il  foit  pris  dans  la  propofition 
principale  fous  la  même  acception  que  dans  l'inci- 
dente :  les  adjectifs  qualis ,  quantus ,  quoi ,  fuppofent 
donc  de  même  un  antécédent  modifié  par  lesadjeâifs 
démonftratifs ,  talis ,  tantus ,  toi,  dont  ils  renferment 
la  valeur.  Cette  conféquence  eft  juftifiée  par  les 
exemples  fuivans:  Quales  fumus ,  tai.es  effe  vi- 
deamur ;  Cic.  videre  mihi  videor  TAN TA M  dimicaiio- 
ncm,  QUANT  A  nunquam  fuit  ;  Id.  de  nu'.lo  opère  pu- 
blieo  TOT  fenatùs  txtami  confulta  ,  QVOT  de  meado- 
mo.  Id. 

Les  adjectifs  cujus  ,  tu} as,  quotas,  font  aufli  eon- 
jonclifs ,  Si  ils  font  équivalons  à  des  périphrafes  qu'il 
faut  rappeller  quand  on  veut  en  analyfer  les  ufà- 
ges. 

Cujus  lignifie  ai  quem  hominem pertintns  ;  ainfi  l'an- 
técédent analytique  de  cujus ,  c'eft  is  homo ,  parce 
que  le  vrai  re/y'onc/ï/"quirefte  après  la  décomposition, 
c  eft  qui ,  qu» ,  quod.  La  troifieme  églogue  de  Vir- 
gile commence  ainfi  :  DU  mihi,  Damttta  ,  CUJUM 
pce  us  ?  c'eft-à-dire ,  dit  mihi  ,  Damata,  (eu  m  homi- 
nem )  cujum pecus  (eft  hoc  pecus)  ou  bien  ai  quem 
hominem  pertinent  (  eft  hoc  pecus  )  :  fur  quoi  j'obfer- 
verai  en  parlant ,  que  l'interrogation  eft  exprimée  ici 
pofitivement  par  die  mihi ,  conformément  à  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut ,  dont  cet  exemple  devient  une  nou- 
velle preuve.  Cette  manière  de  remplir  la  conftruc- 
tion analytique  par  rapport  à  l'adjectif eu  jus ,  Cfl  au- 
torifée  noo-feulement  par  ta  Mifoii  du  belbin  ,  telle 
que  je  l'ai  expofée ,  maisp?r  ftifàsc  même  des  meil- 
leurs écrivains  :  je  me  contenterai  de  citer  Cicéron  , 
(  j.Verrin.):  ut  optimà  cendiuont  fit  is  ,  CCI  A  ns 
fit,  CUJUM  perieiilum  ;  que  manque-t-il  avec  <j,que 
le  nom  Homo ,  fuffifamment  défigne  par  le  genre  de  is  • 
ôc  par  lé  fens  ? 

Cujus  veut  dire  ex  qui  regione  ou  gente  oriundus  : 
donc  l'antécédent  analytique  decujas,  c'eft  ea  rxgio, 
bu  ta  gtns.  Voici  un  trait  remarquable  de  Socrate  , 
rapporté  par  Cicéron  (  V.Tufc.  )  :  Soeraees  quidtar 
tkm  rogaremr  CUJATEM  fe  effedictret,  mundanum  , 
ùiqult  ;  c'eft-à-dire ,  cum  rogaretur  (  de  eâ  regione  ) 
CVjATEMfttjJt  dietm,oa  bien  ex  qui  regione  oriun- 
dum  fe  effe  dictret. 

Qvotus  ,  c'eft  la  même  chofe  que  fi  l'on  difoit 
in  quo  ordinis  numéro  lotatus ,  ÔC  par  conféquent  l'a- 
nalyfe  affigne  pour  antécédent  à  cet  adjectif ,  tf  or- 
dinis numents,  dont  l'idée  eft  reprife  dans  f*or«r. 
Hora  quota  efl ,  Hor.  c'eft  la  même  chofe  que  fi 
Ton  difoit  analytiquement ,  (  die  mihi  (un  ordinis 
numerum)  in  quo  ordinis  numéro  local*  efl  (przfens) 
hora. 

Je  pourrais  parcourir  encore  d'aurres  adjeôifs 
conjonclifs  c*  les  analyfer  ;  ma»  ceux-ci  futfifent  aux 
vues  de  l'Encyclopédie ,  cù  il  s'agît  plutôt  d'expofer 
des  principcs.'génerauxi  que  de  s'appefcncir  fur  des 
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détails  particuliers.  Ceux  qui  l'ont  capables  d'entrer 
dans  le  philofophique  de  la  Grammaire ,  m'ont  en- 
tendu; Ôt  ils  trouveront,  quand  il  leurpLira,  les 
détails  que  je  fupprime.  Au  contraire ,  je  n'en  ai  que 
trop  dit  pour  ceux  à  qui  k-s  proton  Jours  de  la  Mcta- 
phyiiquc  font  tourner  la  tête  ,  6c  qui  veulent  qu'on 
apprenne  les  langues  comme  ils  oat  appris  le  latin  : 
femblables  à  arlequin, qui  devine  que  colltgium  veut 
dire  collège ,  ils  ne  veulent  pas  que  dans  quota  horet 
tft  on  voie  autre  chofe  que  quelle  heure  ejl  il.  A  la 
bonne  heure;  mais  qu'ils  s'aflurent,  s'ils  peuvent, 
qu'ils  y  voyent  ce  qu'ils  y  croyent  voir,  ou  qu'ils 
(ont  en  état  même  de  rendre  ration  de  leur  propre 
phrafc,f«t//<  heure  efi-il. 

Je  n'irai  pourtant  pas  jufqu'à  fupprimer  en  leur 
faveur  quelques  obfervations  que  je  dois  à  une  au- 
tre forte  de  mots  conJonSi/s ,  &L  que  l'on  trouve  dans 
toutes  les  langues  ;  ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  font  équivalens  a  une  conjonction  &  à  un 
adverbe ,  qui  ne -vient  à  la  fuite  de  la  conjonction  que 
parce  qu'il  en  efi  l'antécédent  naturel  :  tels  font  qua- 
liter ,  quam ,  quandtù ,  quoiiti ,  quam ,  qui  renferment 
dans  leur  lignification  ,  &  qui  fuppolcnt  avant  eux 
les  adverbes  correfpondans  taliter,  tam,  tandiù,  lo- 
ties ,  tum.  J'ai  déjà  cité  ailleurs  cet  exemple  :  ut  quo- 
TIESCUMQUE  gradum  fiicits  ,  TOT t ES  libi  tuarum 
virtumm  vtniai  in  mtnttm.  Cic.  Je  n'y  en  ajouterai 
aucun  autre ,  pour  ne  pas  être  trop  long. 

D'autres  adverbes  lont  eon/oaaifs  ,  parce  qu'ils 
font  équivalens  à  une  prépolitian  complette ,  dont 
le  complément  eft  un  nom  modifié  par  un  adjectif 
(onjc3if;  ainli  ils  fuppol'ent  pour  antécédent  ce  mê- 
me nom  modifié  par  l'adjectif  démonllratif  corref- 
pondant  :  tels  font  les  adverbes  car  ou  quart  ;quamo- 
brem ,  quand»  ,  quapropttr ,  quomodo,  quoniam  ,  &  les 
adverbes  de  lieu  ubi ,  undt ,  quà ,  qub. 

Cur y  quart,  quamobrtm ,  quapropttr  &  quoniam  , 
font  à-peuprès  également  équivalens  à  ob  quam  rem, 
qui  font  les  éiémens  dont  quamobrtm  eft  compofé  , 
ou  bien  à  propur  quam  cau/am  ,  quà  dt  rt  ,  quà  de 
eaufâ  ;  d'oii  il  faut  conclure  que  l'antécédent  que 
J'analyfe  leur  afGgne ,  doit  être  ta  ns  ou  M  cauja. 

Quando  veut  dire  in  quo  ttmport ,  6c  fuppofe  con- 
féquemment  l'antécédent  in  umpus  exprimé  ou  fous- 
entendu.  Quomodo  eft  évidemment  la  même  chofe 
que  in  ou  tx  quomodo ,  &  par  conféquent  il  doit  être 
précédé  de  l'antécédent  is  modus.  , 

Vbi  veut  dire  in  quo  loto  ;  undt  lignifie  tx  quo  loto; 
qui  c'eft per  qutm  locum  ;  qub  elt  équivalent  à  in  ou 
ad  qutoi  locum  ;  du  moins  dans  les  circonflances  où 
ces  adverbes  dénotent  le  lieu  :  ils  l'uppofent  donc 
alors  pour  antécédent  is  loeus.  Quelquefois  ubi  veut 
dire  in  quo  ttmpore  ;  tende  fignifîc  louvent  ex  quà 
taufà  ou  ex  quà  origine  ou  ex  quo  principio  ;  qub  a 
par  fois  le  fens  de  ad  qutm  fintm  :  alors  il  cil  égale- 
ment aifé  de  fuppléer  les  antécédens. 

Quidni ,  a uin  8c  quominùs  ont  encore  à-peu-près 
le  même  fens  que  quart ,  mais  avec  une  négation  de 
plus  ;  ainli  ils  lignifient  propttr  quam  rem  non  ,  &  ce 
non  doit  tomber  fur  le  verbe  Je  la  phrafe  inci- 
dente. 

Tous  ces  mots  conJonSi/s ,  &  d'autres  que  je  m'ab; 
(Viens  de  détailler ,  font  aflùjettis  aux  règles  qui  ont 
été  établies  fur  qui ,  qua ,  quoden  confequence  de  là 
vertu  conjonctive.  Ils  ne  peuvent  qu'appartenir  à  une 
proportion  incidente  ;  leur  antécédent  doit  taire 
partie"  de  la  principale  ;  s'ils  font  employés  dans  des. 
phral'es  interrogatives ,  il  faut  les  anafyfer  comme 
celles  où  entre  qui, qua ,  quod,  je  veux  dire , en  rap- 
pellant  l'antécédent  propre  &:  l'impératif  qui  doit 
marquer  l'interrogation. 

Il  y  a  de  pures  conjonctions  qui  (uppofent  même 
un  terme  antécédent  ;  tel  eft ,  pur  exemple  ,.ut,  que 
je  remarquerai  entre  toutes  le»  autres,  comme  la  plus 
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importante  ;  mais  c'eft  aux  circonflances  du  difeour» 
à  déterminer  l'antécédent.  Par  exemple  ,  l'adverbe 
fijtim  eft  antécédent  de  ut  dans  ce  vers  de  Virgile  : 
U T  rtgem  aquavum  trudtli  yulntre  vidi  expiranttm  ani- 
mam.  C'eft  l'adverbe  Jîc  dans  cette  phraie  de  Plante  : 
v  T  voles  t  comme  s'il  avoit  dit  die  mihifte  v  t  vjUs. 
Ccft  ita  dans  celle-ci  deCicéron  :  invitusfeti  vtL.  Fia- 
minium  definatu  ejictrem,  c'eft-à-dire  feci  itauT  tji- 
ctrtm.  C'eft  adeb  dans  cette  autre  de  Plaute  .•  /alfa/une  y 
tangtrt  UT  non  vtlis,  c'eft-à-dire  funt  falfa  adeb  VT 
non  vtlis  tangtrt.  Ceft  in  hune  fintm  dans  ce  mot  do 
Cicéron:  VT  verè  ditam ,  c'eft-à-dire  (in  hune  fintm") 
UT  ditam  vtri ,  à  cette  fin  ou  E  je  dile  avec  vérité  , 
pour  dire  la  vérité.  C'eft  ainli  qu'il  faut  ramener  par 
l'analvfe  un  même  mot  à  préfenter  toujours  la  même 
lignification,  autant  qu'il  eft  polDble  ;  au  lieu  de  fup- 
pofer,  comme  on  a  coutume  de  taire,  qu'il  a  tantôt 
un  fens  &  tantôt  un  autre ,  parce  qu'on  ne  fait  atten- 
tion qu'aux  tours  particuliers  qu'autorifent  les  difFé- 
rens  génies  des  langues  ,  fans  penfer  à  les  comparer 
à  la  règle  commune, qui  eft  le  lien  de  la  communica- 
tion tuùvcrfcllc ,  je  veux  dire  a  la  conftruâion  ana- 
lytique. 

Quoique  l'on  foit  afleî  généralement  rwrrfuadé  que 
notre  langue  n'eft  que  peu  ou  point  elliptique ,  on 
doit  pourtant  y  appliquer  les  principes  que  je  riens 
d'établir  par  rapport  au  latin:  nous  avons,  comme 
les  Latins ,  nos  adverbes  conjoneufs ,  tels  que  comme , 
comment  t,  combien ,  pourquoi,  où  ;  notre  conjonction 
que  reflémble  afler  par  l'univerlàlité  de  fes  ufages  ,  à 
Yut  de  la  langue  latine  ,  &  fuppofe  ,  comme  elle  , 
tantôt  un  antécédent  &  tantôt  un  autre ,  félon  les 
circonflances.  Que  ne  puis-je  vous  obliger.'  c'eft-à- 
dire  (je  fuis  fiché  de  ce)  Que  Je  nt  puis  vous  obliger. 
Que  vous  eus  léger',  c'eft-à-dire  (je  fuisfurprisde  ce  que 
vous  êtes  léger  autant)  que  vous  êtes  léger,  6cc. 

Je  m'arrête ,  &c  je  finis  par  une  obfervation.  Il  me 
femble  qu'on  n'a  pas  encore  allez  examiné  6c  re- 
connu tous  les  ufages  de  l'cllipfe  dans  les  langues  t 
elle  mérite  pourtant  l'attention  de..  Grammairiens; 
c'eft  l'une  des  clés  les  plus  importantes  de  l'étude  des 
langues ,  &  la  plus  néccûaire  à  la  conftruâion  analy- 
tique ,  qui  eft  le  feul  moyen  de  réuffir  dans  cette 
étude.  Voyti  Inversion,  Langue,  Méthode. 
(£.  R.  M.  B.) 

:  RELATION ,  f.  f.  (  Groom.  &  Philofiph.  )  eft  le 
rapport  d'une  chofe  à  une  autre,  ou  ce  qu'elle  eft  par 
rapport  à  l'autre.  Ce  mot  eft  formé  de  uftro ,  rap- 
porter; la  rtlation  confiftant  en  efte:,  en  ce  qu'une 
chofe  eft  rapportée  à  une  autre  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'ap- 
pelle auffi  regard,  habitude, comparai/on.  Payt^ COM- 
PARAISON 6-  Habitude. 

Nous  nous  tiormons  l'idée  d'une  relation  quand  l'ef- 
pritconfidere  une  chofe  de  manière  qu'il  lemble  l'ap- 
procher d'une  autre  ,  &  l'y  comparer ,  ôc  qu'il  pro- 
mené pour  ainfi  dire  là  vue  de  l'une  à  l'autre  ;  confé- 

Îuemment  les  dénominations  des  choies  ainfi  conf- 
érées l'une  par  rapport  à  l'autre  ,  lont  appcllées  re- 
latives, auiE-bien  que.  les  choies  même  comparées 
cnfemble.  Yoytt  Idée. 

Ainli  quand  j  appelle  Caius  marc,  ou  une  muraille 
plus  blanche ,  j'ai  alors  en  vue  deux  perfonnes  ou 
deux  choies  avec  lefquellcs  je  compare  Caius  ou  la 
muraille.  C'eft  pourquoi  le»  philotophcs  lcholaftiques 
appellent  la  muraille  le  fujct;\i  chofe  qu'elle  lur- 
palTe  en  blancheur,  le  terme;  6i  la  blancheur,  le >«-» 
dément  de  la  relation. 

La  relation  peut  être  confidérée  de  deux  manières , 
ou  du  côté  de  l'efprit ,  qui  rapporte  une  chofe  à  une 
autre,  auquel  fen*  la  relation  n'eft  qu'un  envie  ott 
une  affection  de  l'efprit  par  lequel  fe  fait  cette  com- 
paraifon ,  ou  du  côte  des  choies  relatives  ;  auquel  cas 
ce  n'eft  qu'une  troificme  idée  qui  rélultc  dans  Pet. 
prit  de  ççlle  des  deux  prewierçs  comparées  «niemn 
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ble  ;  en  forte  qo«  la  rtlation ,  dans  quelque  fcns  qu'on 
1»  prenne ,  ne  réfide  toujours  que  dans  I'efprit ,  & 
non  pas  dans  les  chofcs  mêmes. 

M.  Lock  obfervc  que  quelques-unes  de  nos  idées 
peuvent  être  des  fondemens  de  relations  ,  quoique 
quand  les  langues  manquent  d'expreflîons ,  cette  forte 
de  relations  (oit  difficile  à  taire  lentir  ;  telle  que  celle 
de  concubine ,  qui  eft  un  nom  reAtrt/aïuTt-bien  que 
femme. 

En  effet ,  il  n'y  a  pas  d'idée  qui  ne  foit  fufceptible 
d'une  infinité  de  rttations  ;  ainfi  on  peut  cumuler  fur 
le  même  homme  les  relations  de  pere ,  de  frère ,  de 
fils ,  de  mari ,  d'ami ,  de  (iijet ,  de  général ,  d'iniu- 
Jairc ,  de  maître,  de  domeftique,  de  plus  gros ,  de 
plus  petit ,  fie  d'autres  encore  a  l'infini;  car  il  eft  fuf- 
ceptible d'autant  de  rtlations  qu'il  y  aura  d'occafions 
de  le  comparer  à  d'autres  choies,  &  en  autant  de  ma- 
nières qu'd  s'y  rapportera  ou  en  différera. 

Les  idées  des  rtlations  font  beaucoup  plus  claires 
&  plus  diitincies  que  celles  des  chofes  mêmes  qui 
font  en  rtlation  ,  parce  que  fouvent  une  fimpie  idée 
l.itlit  pour  donner  la  notion  d'une  rtlation,  au  lieu 
que  pour  connoître  un  être  fubflantiel ,  il  en  faut  né- 
ceffairement  raficmblerplufieurs.  f>y»{SuBSTANCE. 

La  perception  que  nous  avons  des  rtlations  entre 
plufieurs  idées  que  i'efprit  confidere ,  eft  ce  que  nous 
appelions  fupment.  Ainfi  quand  je  juge  que  deux  fois 
deux  font  quatre  fie  ne  font  pas  cinq ,  je  perçois  feu- 
lement l'égalité  entre  deux  fois  deux  &  quatre ,  & 
l'inégalité  entre  deux  fois  deux  fie  cinq,  foyeç  Juge- 


La  perception  que  nous  avons  de  rtlations  entre  les 
rtlations  de  différentes  chofcs ,  conrtime  ce  que  nous 
appelions  rai/bnnemtnt.  Ainfi  quand  de  ce  que  quatre 
cil  un  plus  petit  nombre  que  ûx  ,  fie  que  deux  fois 
deux  égalent  quatre ,  je  conclus  que  deux  fois  deux 
font  moins  que  fix;je  perçois  feulement  la  rtlation  des 
nombres  deux  fois  deux  fie  quatre  ,  &  celle  de  qua- 
tre &  f\x.  roytt  Raisonnement. 

Les  idées  de  caufe  fie  d'effet  nous  viennent  des  ob- 
fèrvations  que  nous  faifons  fur  la  vicifTitude  des  cho- 
ies ,  en  remarquant  que  quelques  fubftances  ou  qua- 
lités qui  commencent  à  exiller  tirent  leur  exiftencé 
de  l'application  &  opération  de  certaines  autres  cho- 
fes. La  chofé  qui  produit  cfl  la  caufe  ;  celle  qui  cft  pro. 
duite  efl  l'effet,  Fo^i  Cause  &  Eéfet.  Ainfi  la  flui- 
dité dans  la  cire  efl  l'effet  d'un  certain  degré  de  cha- 
leur que  nous  voyons  être  conftamment  produit  par 
l'application  du  même  degré  de  chaleur. 

Les  dénominations  des  chofes  tirées  du  tems  ne 
font  pour  la  plupart  que  des  rtlations.  Ainfi  quand 
on  dit  que  Louis  XIV.  a  vécu  77  ans  &  en  a  régné  71, 
on  n'entend  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que  la  durée  de 
fon  exiftence  a  été  égale  à  celle  de  77 ,  fie  la  durée  de 
fon  règne  à  celle  de  71  révolutions  folaires  ;  telles 
font  toutes  les  autres  exprefiions  qui  déilgncnt  la  du- 
rée.      ...  ...  t 

Les  termes  joints  fie  vitux ,  &  les  autresexpreffions 
qui  défignenl  le  tems ,  qu'on  croit  être  des  niées  po- 
sitives, lont  dans  la  vérité  relatives, emportent  avec 
elles  l'idée  d'un  efpace  ou  d'une  durée  dont  nous 
avons  la  perception  dans  I'efprit.  Ainfi  nous  appel- 
lons>«tfi*  ou  rteux  quelqu'un  qui  n'a  pas  atteint ,  ou 
qui  a  paffé  le  terme  jufqu'oii  les  hommes  ont  coutu- 
me de  vivre  i  nous  nommons  /tune  homrnt  un  homme 
de  v  ingt  ans  ;  mais  à  cet  âge  un  cheval  eft  déjà  vieux* 

Il  y  a  encore  d'autres  idées  véritablement  relati- 
ves ,  mais  que  nous  exprimons  par  des  termes  pofi- 
tifs  fit  ablblus  ;  tels  que  ceux  de  grand ,  de  paît ,  de 
fort ,  de  joiblt.  Les  chofes  ainfi  dénommées  font  rap- 
portées a  certains  modèles  avec  lefquels  nous  les 
comparons.  Ainfi  nous  difons  qu'une  pomme  efl 
grofie ,  lorfqu'clle  cft  plus  groffe  que  celles  de  fa  forte 
nom,  coutume  d'etre;  qu'un  homme  cftfoible  lotf* 
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qu'il  n'a  pas  tant  de  force  qu'en  ont  les  autres  hom- 
mes ,  ou  du-moins  les  hommes  de  fa  taille. 

Les  auteurs  divifent  les  rtlations  différemment.  Le» 
phiJofophes  fcholaftiqucs  les  divifent  Ordinairement 
en  nia/ions  d'origine  ,  par  où  ils  entendent  toutes  les 
rtlations  de  caufe  &  deffet  ;  rtlations  de  négation,  en- 
tre des  chofes  oppofées  l'une  à  l'autre  ;  Ô£  rtlation- 
d'affirmation ,  telles  que  les  rtlations  de  convenance 
entre  le  tout  &  la  partie,  le  figne  fie  la  chofe  ligni- 
fiée ,  l'attribut  fie  le  fujet.  Cette  divifion  cft  fondée 
fur  ce  que  I'efprit  ne  peut  comparer  que  de  trois  ma- 
nières ,  ou  en  inférant ,  ou  en  niant,  ou  en  affirmant. 

D'autres  les  divifent  en  rtlations  a" origint ,  rtla- 
tions dt  convtnantt,  c'ert-à-dire  de  rtftmèlanet ,  de 
parité;  rtlation  de  diytrfité,  c'cft-à-dire  de  dtfftmblanee 
fit  de  difparité  ;  fie  celles  d'ordre ,  comme  la  priorité , 
la  pofièrior'ut ,  &(. 

D'autres  les  divifent  en  prtdicamtntalts  fit  tranf~ 
ctndantalts.  Sous  la  première  claffe  font  rangées  tou- 
tes les  rtlations  de  chofes  qui  ont  un  même  prédica- 
ment  ;  telles  que  celles  du  pere  au  fils.  A  la  féconde 
appartiennent  celles  qui  font  plus  générales  que  les 
predicamens ,  ou  qui  en  ont  de  differens  ;  comme  les 
rtlations  de  fubftance  Se  d'accident ,  de  caufe  fie  d'ef- 
fet ,  de  créateur  6c  de  créature.  foyrç  Transcen- 
dante, &c. 

M.  Lock  tire  (à  divifion  des  relations  d'un  autre 
principe.  Il  obferve  que  toutes  les  idées  iimples  dans* 
lefquelles  il  y  a  des  parties  ou  degrés ,  donnent  oc- 
canon  de  comparer  les  fujets  dans  lefquels  fe  trou- 
vent ces  parties  à  quelque  autre ,  pour  y  appliquer 
ces  idées  (impies  ;  telles  font  celles  de  plus  blanc  , 
plus  doux  ,  plus  gros ,  plus  petit ,  &t.  Ces  rtlations 
dépendant  de  l'égalité  fie  de  l'excès  de  la  même  idée 
fimpie  dans  differens  fujets  ,  peuvent  être  appellécs 
rtlations  proportionntllts. 

Une  autre  occafion  de  comparer  les  chofcs  étant 
prife  des  circonftances  de  leur  origine,  comme  pere  , 
fils,  frère, &c.  on  peut  appeller  celles-ci  relations 
naturtllts. 

Quelquefois  la  raifon  de  confidérer  les  chofes ,  fe 
tire  d'un  aâe  que  fait  quelqu'un ,  en  conféquence 
d'un  droit ,  d'un  pouvoir,  ou  d'une  obligation  mo- 
rale ;  telles  font  celles  de  général ,  de  capitaine,  de 
bourgeois;  celles-ci  l'ont  des  rtlations  inflituées  fie 
volontaires,  fie  peuvent  être  diftinguées  des  natu- 
relles ,  en  ce  qu'elles  pe  uvent  être  altérées  fit  fépa- 
rées  des  fujets  à  qui  clL  s  appartiennent ,  fans  que  les 
fubftances  (oient  détruites ,  au  lieu  que  les  rtlations 
naturelles  font  inaltérables  ,  fie  durent  autant  que 
leurs  fujets. 

Une  autre  forte  de  rtlations  confifte  dans  la  conve- 
nance ou  difeonvenance  des  actions  libres  des  hom- 
mes avec  la  règle  à  laquelle  on  les  rapporte  fit  fur  la- 
quelle on  en  juge  ;  on  les  peut  appeller  relations  mo- 
raJts. 

C'cft  la  conformitéou  la  difeonvenance  de  nos  ac- 
tions à  quelque  loi  (à  quoi  le  légiflateur  a  attaché  par 
fon  pouvoir  fie  fa  votonté,  des  biens  ou  des  maux, 
qui  efl  ce  qu'on  appelle  rétomptnfe  ou  punition)  ,  tiùl 
rend  ces  actions  moralement  bonnes  ou  mauvaiies. 


PoyrçBiEN  6»  Mal. 

Or  ces  lois  morales  peuvent  fe  partager  en  trois 
élaffes  qui  nous  obligent  différemment.  La  première 
confifte  dans  les  lois  divines  ;  la  féconde  dans  les  lois 
civiley;  la  troifieme  dans  les  lois  de  l'opinion  fie  de  la 
faifon  Par  rapport  aux  premières ,  nos  allions  l'ont 
ou  dés  péchés  ou  des  bonnes  œuvres  ;  par  rapport 
aux  fécondes,  elles  font  ou  criminelles  ou  innocen- 
tes ;  par  rapport  aux  troHiemes,  ce  font  ou  des  ver- 
tus ou  des- vices.  Foytr.  PÊCHE,  Vertu  ,  Vice  ,  &c. 

Relation,  tn  Logique,  cft  un  accident  de  fubl- 
tance  que  l'on  compte  pour  une  des  dix  catégories, 
ou  prédicamens. 
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Chaque  fubftance  eft  lufceptiblc  d'une  infinité  de 
relation.  Ainfi  le  même  Pierre,  confidéré  par  rap- 
port à  Henri ,  eft  en  relation  de  maître  ;  par  rapport 
à  Jean ,  en  celle  de  vaflal  ;  par  rapport  à  Marie ,  en 
celle  d'époux ,  &c.  De  plus ,  comparé  avec  une  per- 
sonne ,  il  cl}  riche  ;  comparé  avec  une  autre ,  il  eft 
pauvre  ;  enfin ,  comparé  avec  différentes  perfonnes , 
il  eft  éloigné  ou  proche,  grand  ou  petit ,  voilin  ou 
étranger ,  favant  ou  ignorant ,  bon  ou  méchant,  égal 
ou  inégal ,  &c .  Le  s  phiïofophes  Icholaftiques  difputent 
beaucoup  liir  la  queftion  de  l'avoir  li  la  relation  eft 
«uelque  choie  qui  l'oit  formellement  &  réellement 
diftind  de  la  (ùbftance  même,  V°yc\  Substance. 

Relation  s'emploie  auffi  en  Théologie,  pour  déli- 
gner certaines  perfections  divines ,  qu'on  appelle per- 
Jonnclles ,  par  lefquelles  les  perfounes  divines  font 
rapportées  l'une  à  l'autre ,  St  dillinguécs  l'une  de  l'au- 
tre, foye^  Personnes. 

Ainfi  les  Théologiens  enfeignent  qu'il^y  a  en  Dieu 
une  nature  unique,  deux  procédions,  trois  perlonnes 
&  quatre  relations.  Voyt{  Trinité. 

Ces  relations  (ont  la  paternité ,  la  filiation,  la  fpi- 
ration  active  &  la  fpiration  p.iflive.  Voyc^  Pater- 
mité,  &c.  Voye\au{Ji Pere  ,  Fils,  Esprit,  &c. 

Relation  ,  en  Géométrie ,  en  Aritltmétiqut,  &c.  eft 
l'habitude  eu  le  rapport  de  deux  quantités  l'une  à 
l'autre  à  raifon  de  leur  grandeur.  Cette  relation  s'ap- 
peile  plus  ordinairement  rai/on,  foyc^  Raison. 

La  parité  ou  l'égalité  de  deux  femblables  relations 
s'appelle  proportion.  foye{  Proportion. 

Relation,  en  termes  Je  Grammaire,  eft  la  cor- 
respondance que  les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres 
dans  l'ordre  de  la  fyntaxe.  Voy*{  Syntaxe,  Cons- 
truction ,  &  l'article  RELATIF. 

Les  relations  irregulieres  &  mal  appliquées,  font 
des  tantes  que  des  écrivains  corrects  doivent  éviter 
avec  foin ,  parce  qu'elles  rendent  le  fens  obfcur,  & 
fouvent  même  équivoque ,  comme  dans  cet  exemple  : 
von  le  reçut  avet  froideur ,  oui  itou  <£ autant  plus  éton- 
nante ,  qu'on  l'avait  prié  inflamment  de  venir ,  6*  qu'on 
C attendait  avec  impatience  ;  car  ici  le  mot  froideur  ttant 
employé  d'une  manière  indéfinie ,  le  relatif  qui  ne 
peut  pas  avoir  avec  ce  mot  une  relation  jufte  &  ré- 
gulière. yoyt{  Relatif. 

Relation  lé  prend  auffi  tres-fouvent  pour  ana- 
< ,  ou  pour  déligner  ce  qui  eft  commun  \  pluficurs 
îles.  Voyc{ Analogie. 
En  Peinture,  en  Architecture ,  &c .  c'eft  une  certaine 
relation  des  différentes  parties  &  des  différens  mor- 
ceaux d'un  bâtiment  ou  d'un  tableau  qui  conltitue  ce 
qu'on  appelle  fymmétrie.  y oyt{  Symmétrie. 

Relation  ,  (Junjprud.)  fignifie  quelquefois  témoi- 
gnage on  rappott  d'un  officier  public  ;  comme  quand 
on  dit  que  le  notaire  en  fécond  ne  figne  les  aûes  qu  'à 
b  relation  de  celui  qui  reçoit  la  minute. 

Relation  lignifie  aufti  quelquefois  le  rapport  &  la 
liaifon  qu'il  y  a  entre  deux  termes  ou  deux  claufes, 
ou  deux  parties  différentes  d'un  acte.  (A) 

RELATION  lujlonque ,  (  Hijloire.  )  lis  relations  hif- 
toriques  inltruilent  des  évenemens  remarquables  , 
tels  que  les  conjurations  ,  les  traités  de  paix ,  les  ré- 
volutions, &  femblables  intérêts  particuliers  à  tout 
tiripeuplc.  C'eft- là  furtout  qu'un  lùlloricn  ne  peut, 
fans  le  manquer  à  lui-même ,  trahir  la  vérité,  parce 
ipie  le  lujet  eft  de  Ion  choix  ;  au  lieu  que  dans  une 
Viiftoire  générale ,  où  il  faut  que  les  faits  fùivent  l'or- 
dre &  le  fort  Jes  tems,  où  la  chaîne  fe  trouve  fou- 
vent  interrompue  par  de  vaftes  lacunes  car  il  y  a 
des  vuides  dans  l'hiftoire,  comme  des  délcrts  fui  la 
niappe-mondc  )  ;  on  ne  peut  louvent  préfenter  que 
des  conjectures  à  la  place  des  certitudes  ;  mais  comme 
la  plupart  des  révolutions  ont  condamment  été  trai- 
tées par  des  contemporains,  que  l'efprit  de  parti  met 
toujours  en  contradiction  ,  après  que  la  chaleur  des 
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faâions  eft  tombée,  ile'.t  poffiblc  de  rencontrer  la 
vérité  au  milieu  des  nienlonges  oppofés  qui  l'enve- 
loppent ,  6c  de  faire  des  rdattons  exaftes  avec  des 
mémoires  infidèles.  C'ell  une  obfervation  du  chan- 
celier Bacon  ;  on  ne  fauroittrop  orner  cet  ouvrage 
des  penfées  de  ce  beau  génie.  (  D.  J.  ) 

Relation  ,  f.  f.  en  Mujiqtu ,  c'eft  le  rapport  qu'ont 
entr'eux  les  deux  Ions  qui  forment  un  intervalle, 
confidéré  par  l'efpece  de  cet  intervalle.  La  relation 
eft  jufte ,  quand  l'intervalle  eft  jufte ,  majeur  ou  mi- 
neur, faillie,  quand  il  eft  fuperflu  ou  diminué.  Vcyt^ 
Intervalle. 

Parmi  les  faunes  relations,on  ne  confidcrc  généra- 
lement comme  telles.dans  l'harmonie,que  celles  dont 
les  deux  Ions  ne  peuvent  entrer  dans  le  même  mode. 
Ainfi  le  triton  ,  qui  en  mélodie  eft  une  fauffe  relation, 
n'en  eft  point  une  dans  l'harmonie,  à  moins  que  l'un 
de  ces  deux  Ions  ne  foit  une  corde  étrangère  au  mode. 
Mais  la  quarte  diminuée  6c  les  o&aves  diminuées  Se 
fuperflues  qui  font  des  intervalles  bannis  de  l'har- 
monie, font  toujours  de  tauffes  relations. 

Autre-fois  les  faulfes  relations  étoient  toutes  défen- 
dues avec  beaucoup  de  rigueur.  Aujourd'hui  elles 
font  prelque  toutes  permîtes  dans  la  mélodie  ,  mais 
non  dans  l'harmonie.  On  peut  pourtant  les  y  faire 
entrer;  mais  il  faut  qu'un  des  deux  fons  qui  for- 
ment la  faiiffe  relation ,  ne  foit  admis  que  comme  no- 
te de  goût,  Ô£  jamais  ils  ne  doivent  entrer  tous  les 
deux  a  la  fois  dans  un  même  accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmonique ,  entre 
deux  cordes  qui  font  à  un  ton  de  dittanec  ,  le  rap- 
port qui  fe  trouve  entre  le  dicte  de  l'inférieure  &  le 
bémol  de  lafupérieure.  C'eft  la  même  touche  fur  l'or- 
gue &  fur  le  clavecin  ;  mais  en  rigueur  ce  n'eft  pas  le 
même  fon  ;  &  il  y  a  entr'eux  un  intervalle  enhar- 
monique, /'oyrj  Enharmonique,  (i) 

RELAVER,v. acl.(  Gram.) laver de-rechef.  Voy^ 
r article  Laver. 

RELAXATION ,  f.  f.  (  Jurifprud.')  eft  la  délivran- 
ce &  la  fortie  d'un  prilonmer  qui  le  tait  du  conten- 
tement de  celui  qui  l'a  fait  écrouer. 

Dans  quelques  provinces  on  dit  relaxation  de  Ut 
demande,  pour  décharge  de  la  demande.  (A) 

Relaxation,  en  Médecine,  c'eft  l'atle  par  le- 
quel les  fibres  ,  les  nerfs  ,  lesmulcles,  fe  relâchent. 
Poyei  Tension  ,  Fibre  ,  tre 

La  relaxation  à' un  inukle  elt  fuppoféeoccafionnée 
ou  par  la  perfpiration  des  efprits  nerveux ,  ou  par 
l'entrée  trop  précipitée  du  fang,  des  efprits ,  &c.  qui 
enfle  les  fibres ,  ou  par  la  contraction  de  l'air  dans  les 
globules  du  fang  ,  avant  qu'il  foit  dilaté  par  le  flux  , 
tic  le  foudain  mélange  des  efprits ,  &c.  foyc{  Mus- 
cle &  Motion  musculaire. 

Relaxation  ,  en  Chirurgie ,  c'eft  une  extenfion 
extraordinaire  d'un  nerf,  d'un  tendon ,  d'un  mufcle, 
ou  de  quelque  partie  fcmblable ,  qui  eft  occafionnée 
par  la  violence  qu'on  lui  fait ,  ou  par  fa  propre  foi- 
bleffe. 

Les  hernies  font  les  defeentes ,  ou  les  relaxations 
des  imeftins.  foye{  Hernie.  De  la  même  caufe  vient 
la  delcente ,  ou  la  chute  de  l'anus,  foye^  Proci- 

BENCE. 

RELAYER,  v.  aû.  &  neut.  (  Gram.  )  c'eft  fe  fer- 
vir  de  relais,  changer  de  chevaux ,  lâcher  de  nou- 
veaux chiens.  Il  fe  dit  autlidu  travail  fucceffif  de  plu- 
ficurs ouvriers  dont  l'un  reprend  quand  l'autre  ceffe. 
Ils  fe  relayent. 

RELEGATION ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  lorfque  le 
prince  envoie  quelqu'un ,  ou  lui  ordonne  d'aller 
dans  un  lieu  qu'il  lui  déûgnc  pour  y  refter  jufqu'à 
nouvel  ordre. 

On  appelloit  la  relégation  chez  les  Romains  ce  que 
nous  appelions  communément  exil. 

La  relégation  différait  de  la  déportation ,  en  ce  que 
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la  première  n'ôtoit  pas  les  droits  de  cité ,  &  n*enî- 
portoit  pas  confifeation  ;  il  y  a  auffi  parmi  nous  la 
mêmedifRTcnceentrcla«/^;«<o«  &  le  banniîïement 
à  perpétuité  hors  du  royaume. 

C'eft  ordinairement  par  une  lettre  de  cachet  que 
le  roi  relègue  ceux  ou  il  veut  éloigner  de  quelque 
lieu;  quelquefois  c'eft  par  un  (impie  ordre  intitulé 
Reparu  roi.  Il  eft  enjoint  aif  fieuruii  tel  de  fe  retirer 
à  tel  endroit  pour  y  demeurer  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Plufieurs  edits  oc  déclarations  ont  fait  détentes  à 
ceux  qui  font  relégués  de  fortir  fans  permiffion  du 
lieu  de  leur  exil ,  notamment  l'édit  du  mois  d'Août 
1669,  la  déclaration  du  mois  de  Juillet  «68 1 ,  celle 
du  14  Juillet  1705 ,  a  prononcé  dans  ce  cas  la  peine 
de  confifeation  de  corps  &c  de  bien.  foy*{  Bannis- 
sement, Déportation,  Exil,  Lettres  de  ca» 

CU ET.  (À) 

RELEVÉ ,  participe  du  verbe  rtltvtr.  Voye^  Re- 
lever. 

Relevé  ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  d'un  état  de  plu- 
sieurs articles  épars  dans  un  grand  livre ,  fit  ramaflë 
fur  un  feuillet  féparé  :  voilà  le  rtltvi  de  voue  dépen- 
fe ,  de  vos  frais. 

Relevé,  (  rénerie.  )  il  fc  dit  de  l'aaion  d'une 
bête  qui  fe  levé ,  &  fort  du  lieu  où  elle  a  demeuré  le 
jour ,  pour  aller  fe  repaître. 

RELEVÉE,  f.  f.  (  Jurijpntd.  )  lignifie  le  tenu  d'a- 
près-midi. 

Ce  terme  vient  de  ce  qu'autrefois  en  France  on 
faifoit  la  méridienne  à  l'imitation  des  Romains  qui  en 
•voient introduit  l'ufage  dans  les  Gaules. 

L'étimologie  de  ce  terme  peut  auûî  venir  de  ce 
que  les  juges  s'étant  levés  après  la  féance  du  matin  , 
(c  relèvent  une  féconde  fois  après  la  féance  du  foir. 

En  effet  on  dit  lever  C  auditrice  pour  dire  dort  &  fi- 
nir T  audience  y  la  fairt  rttirtr  ;  &  l'audience  d'après- 
midi  s'appelle  audience  dt  relevée. 

Quand  la  cour  levé  l'audience  avant  l'heure  or- 
dinaire pour  aller  à  quelque  cérémonie  ,  il  n'y  a 
point  ce  jour-là  d'audience  de  relevée ,  d'où  «ft  venu 
ce  diHum  de  palais  ,  que ,  quand  la  cour  fe  levé  matin, 
tilt  dort  l'aprèf-midi. 

On  ne  doit  point  juger  les  procès  criminels  de  re- 
levée ,  quand  les  concluions  des  gens  du  roi  vont  à  la 
mort,  ou  aux  galères,  ou  au  banniflement.  foyt[ 
l'ordonnance  dt  iGjo  ,  lit.  ai  ,  are.  »_p. 

On  donne  des  affignations  pour  le  trouver  en  un 
greffe,  ou  chez  un  notaire,  commifTaire  ou  autre 
officier  public ,  à  deux  ou  trois  heures  de  relevée.  (A) 

RELEVEMENT ,  f.  m.  (  Grammaire.  )  action  de 
relever. 

Relèvement  ,  (  Mariât.  )  c'eft  la  différence  qu'il 
y  a  en  ligne  droite  ou  en  hauteur,  de  l'avant  du  pont 
à  fon  arrière. 

RELEVER,  v.  aÛ.  (  Gram.  )  c'eft  lever  une  fé- 
conde fois.  On  dit  rtltvtr  des  murailles  abattues,  re- 
lever un  arrêt ,  relever  les  carreaux  d'un  appartement, 
relever  un  monument ,  fe  relever  pour  fortir  de  fon  lit , 
fe  rtltvtr  de  terre ,  fe  relever  d'une  maladie ,  relever 
de  couche,  fe  relever  d'une  chiite,  relever  la  robe, 
relever  fa  tête  ,  relever  une  fentineile ,  relever  des  car- 
tes, relever  un  cheval ,  un  vaifleau ,  un  défaut,  une 
bille ,  relever  du  roi ,  relever  d'un  aâe ,  d'une  fentence , 
d'un  jugement, relèverai  bolTe,  fe  relever  d'une  faute, 
relever  une  injure ,  relever  les  grandes  avions  d'un 
homme,  &t.  où  l'on  voit  que  ce  verbe  a  rapport  tant 
au  (impie  qu'au  figuré,  au  mouvement  du  bas  en  haut. 

Relever,  {furijprud.)  fe  dit  de  plufieurs  chofes. 

Relever  un  fief,  c'eft  faire  la  foi  6c  hommage  au 
ië'gneur  pour  la  mutation  &  ouverture  qui  eft  arri- 
vée au  nef.  On  entend  auffi  quelquefois  par-là  le 
payement  que  l'on  fait  du  droit  de  relief. 

On  dit  auffi  d'un  fief  qu'il  relevé  de  tel  autre  fief 
qui  eft  à  ion  égard  le  fief  doniinant,  f<y»l  Fl*r> 
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Mouvance,  Ouverture,  Mutation,  Vassal» 
Foy  &  Hommage,  Relief. 

Relever  fon  appel,  c'eft  obtenir  des  lettres  de  char* 
cellerie ,  ou  un  arrêt .  pour  être  autorilé  à  faire  inti- 
mer quelqu'un  fur  l'appel  que  l'on  interjette  de  la 
fentence  rendue  avec  lui  ;  l'origine  des  Reliefs  d'ap- 
pel vient  de  ce  qu'anciennement  il  fàlloit  appeller 
illico ,  fur  le  champ  ;  fuivant  l'ancien  ftyledu  parle- 
ment, ch.  xx.  §  2,  il  falloit  appeller  avant  que  le 
juge  (ortît  de  l'auditoire  ;  en  pays  de  droit  écrit ,  il 
iumloit  de  dire  /appelle ,  fans  en  donner  d'aâe  par 
écrit  ;  mais  dans  les  dix  jours  futvans  il  fàlloit  faire 
lignifier  Ion  acle  d'appel  contenant  les  motifs.  Or- 
donnance dt  la  troifitme  raie ,  tom.  II. p.  212. 

Faute  d'avoir  appelle  illico ,  l'on  n'étoit  plus  rece- 
vablc  à  le  faire  ;  &!  ce  fut  pour  être  relevé  de  Yitlico, 
c'dt-à-dire ,  de  ce  que  l'appel  n'avoit  pas  été  inter- 
jetté  fur  le  champ,  que  l'on  inventa  la  forme  des  re- 
liefs d'appel.  , 

Au  parlement  l'appel  doit  être  relevé  dans  trois 
mois,  a  la  cour  des  aydes ,  dans  40  jours,  &  dans 
pareil  tems ,  aux  ba  (liages  &  fénéchauflecs  ;  pour 
tes  lièges  inférieurs  qui  y  reffortiffent ,  faute  parl'ap- 
pc liant  d'avoir  fait  rtltvtr  fon  appel  dans  le  tems, 
l'intimé  peut  faire  déclarer  l'appel  défert.  foy«{  Ap~ 
pel,  Anticipation  .Désertion  d'appel,  Inti- 
mation, Relief  d'appel. 

Rtltvtr  fe  ditaufti  en  parlant  d'une  jurifdiâionquî 
reffortit  parappelà  une  autre  jurifdiâion  fupérieure; 
par  exemple  ,  les  appellations  des  duchés-pairies  fe 
relèvent  au  parlement. 

Se  faire  relever  d'un  acte,  c'eft  obtenir  des  lettres  du 
prince  pour  être  reftitué  contre  cet  aâe,  &  les  faire 
enthériner.  Voyt;  Lésion,  Minorité,  Rescision, 
Lettres  de  rescision  ,  Restitution  en  en* 
tier.  {A) 

Relever  ,  dans  le  fins  militaire ,  c'eft  prendre  la 
place  ,  ou  occuper  le  polie  d'un  autre  corps.  De-là 
eft  venu  cette  manière  de  parler  ,  relever  une  garde  t. 
relever  la  tranchée ,  pour  dire  taire  monter  la  garde 
ou  la  tranchée  par  des  hommes  frais,  &  relever  ceux 
qui  l'ont  montée  auparavant.  V o>-<{Gardes,  Tran- 
CAEE  On  dit  aulli  relever  une  fentineile.  l'oye^  Senti- 
nelle. Charniers. 

Relever  ,  (  Marine.  )  c'eft  remettre  un  vaifleau 
à  flots ,  lorlqu'il  a  échoue,  ou  qu'il  a  touché  le  fond. 
Ceft  auffi  le  redrelfer ,  lorfqu'ii  eft  à  la  bande. 

Relever  l'ancre  ,  (  Marine.  )  c'eft  changer 
l'ancre  de  place ,  ou  la  mettre  dans  une  autre  û- 
tuation. 

Relever  le  quart  ,  {Marine.)  c'eft  changer  U 
quart.  Yoye{  Quart. 

Relever  les  branles  ,  {Marine.)  c'eft  attacher 
les  branles  vers  le  milieu  près  du  pont ,  afin  qu'ils  ne 
nuifent ,  ni  n'empêchent  de  pafler  entre  les  ponts. 

RELEVER  UNE  BRODERIE,  terme  de  Brodeur  ;  c'eft 
l'emboutir ,  c'eft-à-dire  la  remplir  par -défions  de 
laine  ou  d'autre  matière ,  pour  la  faire  paroître  da- 
vantage au-deflus  de  l'étoffe  qui  lui  fert  de  fond. 

R  E  L  E  V  E  R,  en  terme  dt  CAauderonnier;  c'eft  aug- 
menter la  hauteur  ou  la  grandeur  d'un  vafe ,  en  éten- 
dant la  matière  à  coups  de  marteaux,  foye^  Pla- 
ner &  Retraindre. 

Relever  ,  fe  dit  parmi  les  Culfinlers ,  de  Faction 

Sar  laquelle  avec  des  fines  herbes,dcs  épices ,  du  fel  » 
c  d'autres  chofes  femblables ,  ils  donnent  à  un  mets 
une  pointe  agréable  au  goût,  &  propre  à  réveiller 
l'appétit. 

RELEVER  UN  CHEVAL,  en  terme  de  Manège;  c'eft 
l'obliger  à  porter  en  beau  lieu  &  lui  faire  bien  placer 
fa  tête ,  lorlqu'il  porte  bas  ou  qu'il  s'arme,pour  avoir 
l'encolure  trop  molle.  Yoytt  S  armer. 

Il  y  a  de  certains  mors  propres  à  relever  un  cheval, 
comiue  ceux  qui  font  faits  en  branche  à  genou.  On 

fe 
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fe  fervoit  autrefois  pour  le  même  effet  d'une  bran- 
che flafque;  mais  elle  n'eft  plus  d'ufagc,parce  qu'elle 
relevé  infiniment  moins  que  l'autre.  Un  coude  de  la 
branche  ferré  contribue  aufli  à  relever  un  cheval ,  & 
à  le  faire  porter  en  beau  lieu.  On  peut  aufli  fe  fervir 
pour  le  même  effet ,  d'une  branche  irauçoife  ou  à  la 
gigotte. 

.  Les  Epcronniers  fc  fervent  mal-à-propos  du  mot 
fouunir ,  dans  le  fens  de  relever ,  &  dilént  :  cette  bran- 
che foutient ,  pour  dire  qu'elle  relevé  ;  mais  fouunir 
a  une  autre  fignification  dans  le  manège. 

On  appelle  suffi  air  s  rtltvis ,  les  mouvemens  d'un 
cheval  qui  s'élève  plus  haut  que  le  terre  à  terre , 

auand  il  manie  à  courbettes ,  à  balotades ,  à  croupa- 
es  &  à  capriole  ;  on  dit  aufli  un  pas  relevé ,  des  paf- 
fades  relevées.  V*yf{  Pas  ,  PASSADE. 

Relever  sur  la  traite  ,  eft  un  terme  de  Mépf- 
Jier  ,  Tanneur ,  Chamoifeur  &  Maroquinier  ,  qui  veut 
dire ,  ôter  les  peaux  ou  cuirs  de  dedans  la  chaux  , 
pour  les  mettre  égoutter  fur  le  bord  du  plain  ,  qu'on 
nomme  en  terme  du  métier  la  traite,  foyt^  Plain. 

RELEVER  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  groflene  j  c'eft  fai- 
re foi  tir  certaines  parties  d'une  pieté  ,  comme  le 
fond  d'une  burette ,  6*.  en  les  mettant  fur  le  bout 
d'une  réflingue  pendant  qu'on  frappe  fur  l'autre  à 
coups  de  marteau. 

Relevé -MOUSTACHE  ,  en  terme  Je  Pergetier  ;  ce 
font  de  petites  brofles ,  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
fort  communément  pour  relever  les  moufiaehes.  Com- 
me les  moufiaehes  ne  font  plus  de  mode  ;  on  ne  con- 
noit  plus  guère  que  le  nom  de  ces  fortes  de  brofles. 

R  E  L  E  V  E  U  R  ,  f.  m.  en  terme  d'Anatomit ,  eft  le 
nom  qu'on  a  donne  à  différens  mufcles ,  dont  l'ul'age 
&  l'adion  eft  de  relever  la  partie  à  laquelle  ils  tien- 
nent. Voye^  Muscle. 

Ce  mot  fe  dit  en  latin  attollens ,  qui  eft  compofé  de 
ui  ,  à  ,  &  totlo  ,  je  levé. 

Il  y  a  le  releveur  de  la  paupière  fupérieure  de  l'a- 
nus ,  de  l'omoplate.  , 

Le  releveur  propre  de  la  paupière  fupérictire  vient 
du  fond  de  l'orbite  Ôf  s'inferc  à  la  paupière  fuperieu- 
re à  fon  cartilage  qu'on  nomme  tarfe. 

Le  releveur  propre  de  l'omoplate  appelle  aufli  l'an- 
gulaire, s'infere  au  trois  ou  quatre  apouhyies  tranf- 
verfes  des  vertèbres  fupérieurcs  du  col  ,  Hi  fc  ter- 
mine à  l'angle  poflérieur  fupéricur  de  l'omoplate. 

Les  deux  releveur*  de  l'anus  font  fort  amples  ,  ils 
viennent  de  l'os  pubis,  de  l'ifchion,  de  l'os  tacrum  8c 
du  coccyx ,  &  s'infèrent  au  fphintter  de  l'anus;  leurs 
libres  les  plus  poftérieures  ne  fe  terminent  pas  au 
fphincter  de  l'anus ,  mais  celles  du  côte  droit  le  réu- 
nifient avec  celles  du  côte  gauche ,  en  tonnant  une 
aponévrofe  fous  la  partie  pollérieure  &  inférieure  du 
rectum. 

Le  releveur  de  l'oreille  s'attache  à  la  convexité  de 
la  follette  naviculaire  de  l'anthélix  ,  &  à  celle  de  la 
portion  fuperieure  de  la  conque ,  il  fc  termine  en 
s'épanouiûant  fur  la  portion  écailleufc  de  l'os  des 
tempes ,  &  s'unit  avec  le  frontal  &  l'occipital  du  mô- 
me côté. 

Les  retevturs  de  l'anus  font  deux  mufcles  larges , 
minces  ,  qui  viennent  de  la  circonférence  du  petit 
baflin ,  depuis  la  fymphife  des  os  pubis  jufqu'au-de- 
la  de  l'épine  de  l'os  ilehion ,  &  ils  s'inferent  a  la  par- 
tie pofterieure  de  l'anus ,  en  fournùTant  quelques  fi- 
bres qui  s'unifient  avec  celles  du  fphincter  de  l'anus. 

L,c  rtUvtur  de  la  paupière  fuperieure  eft  un  muf- 
clc  mince  ,  fitué  dans  l'orbite  au -défais  &  tout  le 
long  du  mufcle  releveur  de  l'œil  ;  il  eft  attaché  près 
du  trou  optique  au  tond  de  l'orbite  ,  &  vient  fe  per- 
dre par  une  aponévrofe  très-large  au  tarie  de  la  pau- 
pière fupérieure. 

Le  releveur  de  l'œil ,  voye[  Droit. 

Les  releveurs  de  ftcruum,  tojvrSl'RCOSTAUX. 
Tome  XI 
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RELEVOISONS ,  f.  m.  (Jurifprud.)  figninoit  an- 
ciennement une  efpcce  de  rachat  ou  relief,  qui  fe 

fiayoit  de  droit  commun  pour  les  rotures  ,  auxquel- 
les il  y  avoit  mutation  de  propriétaire. 

Il  eft  parlé  des  televoijons  ,  comme  d'un  ufage  qui 
étoit  abjs  général  dans  le  //.  liv.  des  ctotlijjimens  de 
S.  Louis,  ch.  xxiij.  où  il  ell  dit ,  que  le  feigneur  peut 
prendre  les  jouifuince»  du  fief  de  ion  nouveau  vaffal, 
s'il  ne  traite  avec  lui  du  rachat  &  aittfi  des  relevoifons, 
mais  que  nul  ne  tait  relevoifons  de  b-il ,  c'eft-à-dire 
de  garde ,  ni  de  dou.ure ,  ni  de  frerage  ou  partage. 

L>ans  la  fuite ,  le  droit  de  relevoifons  ne  s'eft  con- 
fier vé  que  dans  la  coutume  d'Orléans ,  les  cahiers  de 
cette  coutume  plus  ancienne  que  celle  réformée  en 
1 500,  difpofoient  Amplement  que  des  cenlives  étant 
au  droit  de  reLvoifons  ,  il  étoit  dû  profit  pour  toutes 
mutations,  ce  qui  avoit  induit  quelques-uns  de  croi- 
re ,  que  le  changement  des  l'eigiieurs  ccnlueU  ûifoit 
ouverture  aux  relevoifons ,  &  ce  tut  par  cette  rail'on 
qu'en  l 'article  11  (F  de  la  coutume  réformée  en  1 5  09 , 
on  déclara  que  les  profits  n'étoient  acquis  que  pour 
les  mutations  précédentes  du  côté  di»  periennes  au 
nom  duquel  le  cens  étoit  payé. 

Lorfqu'on  procéda  à  la  rélormation  de  la  dernière 
coutume  ,  beaucoup  de  gens  demandèrent  qu'il  fut 
ftiitué  que  des  ceniives  étant  au  droit  de  relevoifons , 
il  11e  fut  dû  profit  ponr  mutation  arrivée  en  ligne  di- 
recte ,  par  fucceilion ,  don  &  legs  ;  mais  tout  ce  qu'ils 
purent  obtenir,  fut  que  l'on  arrêta  que  les  femmes 
n'en  payeraient  plus  pour  leur  premier  mariage. 

Suivant  la  nouvelle  coutume  d'Orléans,  réto.-mée 
en  1 583  ,  le  droit  de  rtlevoifons  n'a  lieu  que  [>our  les- 
maifons  tituées  dans  la  ville ,  en-dedans  des  ancien- 
nes barrières  ;  il  eft  dû  pour  toute  mutation  de  pro- 
priétaire ,  foit  par  mon ,  vente ,  ou  a-.itrement. 

Il  y  a  rtlaoijons  à  plailir ,  6i  rtlevoifons  au  denier 
fix  ,  fit  relevoifons  telles  que  le  cens. 

Les  premières  ont  été  ;::nli  appellécs ,  parce  qu'el- 
les fe  payoient  ad  beneptaciturn  domini ,  au  plailir  & 
volonté  du  feigneur;  préféntement  elles  coulaient 
dans  le  revenu  d'une  année. 

Les  relevoifons  au  denier  ftx  font  celles  oii  l'on 
paye  six  deniers  pour  chaque  denier  de  cens. 

Celles  qu'on  appelle  de  tel  cens ,  telles  relevoifons  , 
font  le  double  du  cens  à  la  cenfive  ordinaire. 

Il  n'eft  jamais  dû  qu'une  forte  de  relevoifons  pour 
chaque  mutation  ;  mais  on  peut  ftipulcr  un  droit 
pour  une  telle  forte  de  mutation ,  &  un  autre  droit 
pour  une  autre  fone  de  mutation,  foye^  la  Coutume 
d'Orléans ,  titre  des  relevoifons  à  pLiifir.  Lalandc ,  fur 
le  titre.  Voye\  Lous  6*  Veni es  ,  Rachat  ,  Relief, 
Treizième.  (A) 

RELIAGE ,  f.  m.  (Tonnelier.)  réparation  faite  aux 
tonneaux  auxquels  on  donne  de  nouveaux  cerceaux. 

REL1CTE  ,  1".  f.  (Jurtfp.)  terme  ufité  dans  quel- 
ques provinces  pour  dire  délaifée ,  veuve;  une  telle 
relicle  d'un  tel,  c'eft-à-dire  veuve  d'un  tel.  Yoye{  l'an- 
tienne  cou  t.  de  Chauny,  article  xS.  (A) 

RELIEF,  f.  m.  ou  Rachat  ,  (Jurifp.)  eft  un  droit 
qui  eft  dû  au  feigneur  pour  certaines  mutations  de 
vaffal,  &  qui  conlifte  ordinairement  au  revenu  d'une 
année  du  nef. 

Ce  terme  relief,  vient  de  relever,  parce  qu'au 
moyen  de  la  mutation  du  vaffal  le  fief  tomboit  en  la 
main  du  feigneur,  &c  que  le  vaffal  pour  le  reprendre- 
doit  le  relever  6i  payer  au  feigneur  le  droit  qu'on  ap- 
pelle relief. 

On  l'appelle  aufli  rachat ,  parce  qu'autrefois  les 
fîefs  n'étant  qu'à  vie,  il  falloit  les  racheter  après  ta 
mort  du  vaffal.  En  Loi  raine, on  l'appelle  reprijl  de  f;f, 
en  Dauphiné ,  plait  feigneurial ,  plaeitum  feu  placua- 
mentum  ;  en  Poitou ,  rachat  ou  pltU;  en  Languedoc , 
acaple ,  arritre-acaple. 

Relief    prend  aufli  quelquefois  pour  l'a£te  d;  ki 
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&  hommage  par  lequel  on  relève  le  fief. 

Le  droit  de  relief  eft  dû  en  général  pour  les  muta- 
tions ,  autres  que  celles  qui  arrivent  en  dircôe  6c  par 
vente ,  ou  par  contrat  équipollent  à  vente. 

Mais  pour  fpécifier  les  cas  les  plus  ordinaires  dans 
lefqu-Ms  il  eft  dû ,  on  peut  dire  qu'il  a  lieu  en  plufieurs 
cas;  lavoir, 

i°.  Pour  mutation  de  vaflàl,  par  fucceflion  colla- 
térale. 

i°.  Pour  la  mutation  de  l'homme  vivant  Se  mou- 
rant. 

3°.  Pour  le  fécond,  troifieme,ou  autre  mariage 
d'une  femme  qui  poflede  un  fief,  la  plupart  des  cou- 
tumes exceptent  le  premier  mariage. 

4°.  Quelques  coutumes  obligent  le  gardien  à 
payer  un  droit  de  rtlitf  pour  la  jouiflance  qu'il  a  du 
fief  de  fes  enfans. 

5°.  11  eft  du  en  cas  de  mutation  du  bénéficier 
poflefleur  d'un  fief,  foit  par  mort,  réfignation  ou 
permutation. 

Quand  il  arrive  plufieurs  mutations  forcées  dans 
une  môme  année ,  il  n'eft  dû  qu'un  rtlitf,  pourvu  que 
la  dernière  ouverture  foit  avant  la  récolte  des  fruits. 
Si  ce  font  des  mutations  volontaires,  il  eft  dû  autant 
de  relitfs  qu'il  y  a  eu  de  mutations. 

Le  relit/ eft  communément  le  revenu  d'une  année, 
au  dire  de  prud'hommes,  ou  une  i'omme  une  fois 
offerte ,  au  choix  du  feigneur ,  lequel  doit  faire  fon 
option  dans  les  40  jours  ;  &  quand  une  fois  il  a  choifi , 
îl  ne  peut  plus  varier. 

Si  le  fief  eft  affermé ,  le  feigneur  doit  fc  contenter 
du  prix  du  bail,  a-moins  qu'il  n'y  eût  fraude. 

L'année  du  relief  commence  du  jour  de  l'ouverture 
du  fief. 

Le  feVneur  Qui  opte  le  revenu  d'une  année,  doit 

I'ouir  en  bon  perc  de  famille,  ÔC  comme  auroit  fait 
e  variai;  il  doit  même  lui  rendre  les  labours  &  fc- 
menecs. 

S'il  y  a  des  bois-taillis  &  des  étangs  ,  dont  le  profit 
ne  fe  perçoit  pas  tous  les  ans,  le  feigneur  ne  doit 
avoir  qu'une  portion  du  profit ,  eu  égard  au  nombre 
d'années  qu'on  laifle  couler  entre  les  deux  récoltes. 

Il  n'a  aucun  droit  dans  les  bois  qui  fervent  pour  la 
décoration  de  la  mailon ,  ni  dans  les  bois  de  haute- 
futaie  ,  à-moins  que  ces  derniers  ne  foient  en  coupe 
réglée. 

Le  vaflal  eft  obligé  de  communiquer  fes  papiers 
de  recette  au  feigneur,  pour  l'inftruire  de  tout  ce  qui 
fait  partie  du  revenu  du  fief. 

Les  droits  cafucls ,  tels  que  les  reliefs ,  quints,  les 
cens,  lods  &  ventes,  amendes,  confiscations,  &  au- 
tres qui  échéent  pendant  l'année  du  relief,  appartien- 
nent au  feigneur;  même  le*  droits  dûs  pour  l'arriére- 
fief  qui  eft  ouvert  pendant  ce  tems. 

1 1  peut  aiilC  ufer  du  retrait  féodal  ;  mais  fa  jouiflan- 
ce finie  il  doit  remettre  à  fon  vaflal  le  fief  qu'il  a  re- 
tiré. 

Si  l'on  fait  deux  récoltes  de  blé  dans  une  même 
année,  le  feigneur  n'en  a  qu'une  ;  il  en  cil  autrement 
du  regain ,  ou  quand  la  féconde  récolte  eft  de  fruits 
d'une  a.  tre  efpcce  que  la  première. 

Le  valial  ne  doit  point  être  délogé,  ni  fa  femme  & 
fes  enfans;  le  feigneur  ne  doit  prendre  qu'un  loge- 
ment, fi  ce  a  fe  peut,  &  une  portion  des  lieux  né- 
ceiiaires  pour  placer  la  récolte. 

Toutes  les  charges  du  fief  qui  font  inféodées,  & 
qui  échéent  pendant  l'année  du  relief,  doivent  être 
acquittées  par  le  feigneur. 

La  jouifianc'ï  du  droit  de  relief  peut  être  cédée  par 
le  feigneur  à  un  tiers ,  ou  bien  il  peut  en  compofer 
avec  le  vaflal;  &  s'ils  ne  s'accordent  pas ,  il  peut  faire 
eftimer  par  experts  le  revenu  d'une  année ,  en  for- 
mant fur  les  trois  années  précédentes  une  année  com- 
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Quand  le  fief  ne  confifte  que  dans  une  maifon  oc- 
cupée par  le  vaflal ,  celui-ci  doit  en  payer  le  loyer 
au  feigneur,  à  dire  d'experts. 

Pour  connoitre  plus  particulièrement  quelles  font 
les  mutations  auxquelles  il  eft  dû ,  ou  non ,  droit  de 
relief,  voyt\  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ris ,  fur  U  titre des  fiefs;  les  auteurs  qui  ont  traité  du 
jf«/i,entr'autres  Dumolin,  &  les  mots  Fief,  Lods 
&  Ventes  ,  Mutation  ,  Quint  ,  Rachat. 

Par  rapport  aux  différentes  fortes  de  reliefs,  ou 
aux  différens  noms  que  l'on  donne  à  ce  droit ,  voyet^ 
les  articles  qui  fui  vent.  (A  ) 

Relief  abonné  ,  eft  celui  qui  eft  fixé  à  une  cer- 
taine fomme,  par  un  accord  fait  avec  le  feigneur  ;  on 
dit  plus  communément  rachat  abonni,  foyet^  Ra- 
chat. 

R  elief  d'adresse  ,  ce  font  des  lettres  de  chancel- 
lerie ,  par  lesquelles  le  roi  mande  à  quelque  cour  de 
procéder  à  l'enregiftrement  d'autres  lettres  dont  l'a» 
dreffe  n'étoit  pas  faite  à  cette  cour.  Voyt^  Adresse, 
Cr  te  Jlyle  des  clutncelltries ,  par  du  Sault. 

Relief  d'appel  ,  ce  font  des  lettres  qu'un  appe- 
lant obtient  en  la  petite  chancellerie,  à  reflet  de  re- 
lever fon  appel ,  &  de  faire  intimer  fur  icelui  les  par- 
ties qui  doivent  défendre  à  fon  appel.  ^oye[  Appel, 
Illico,  Intimation,  Relever.  {A) 

Relief  d'armes,  voye^ri-apres Relief  de  che- 
val &  armes. 

Relief  pe  bail,  eft  en  quelques  coutumes,  un 
rach.it  dû  au  feigneur  par  le  mân,  pour  le  fief  de  la 
femme  qu'il  époufe ,  encore  qu'elle  eût  déjà  relevé 
&  droiture  ce  tuf  avant  le  mariage. 

On  l'appelle  relief  de  bjil,  parce  que  le  mari  le  doit 
comme  mari  &  bail  de  fa  femme  ;  c'eft-à-dire  comme 
bailliftre  &  adminiftratcur  du  fief  de  fa  femme,  dont 
il  jouit  en  ladite  qualité. 

Ainfi  ce  relief  n\ft  p.  s  dû  par  le  mari  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  convnunautë ,  &  que  la  femme  s'eft  réfer- 
vé  r.idminiftration  de  ies  biens.  Voyt\  les  coutumes 
de  Clermont,  Théroane,  S.  Paul,  Chauny,  Pon- 
thieu ,  Boulenois ,  Anois ,  Péronne,  Amiens,  Mon- 
treuil.S. Orner,  Sentis,  ér  ci-aprls  Relief  de  ma- 
riage. 

Relief  de  bail  de  mineurs  ou  de  carde  ,  eft 
celui  qui  eft  dû  par  le  gardien ,  pour  la  jouiflance 
qu'il  a  du  fief  de  ion  mineur.  (^) 

Relief  des  bénlficif.rs  ,  eft  celui  qu'un  béné- 
ficier fuccédant,foit  ptr  obi tum,  foit  par  réfignation 
ou  permutation ,  doit  au  feigneur  pour  le  fiefclépen- 
dant  du  bénéfice  dont  il  prend  pofleflion.  Voyc^  les 
inftitutts  féodales  de  Guyot ,  ch.  v. 

Relief  de  bouche,  c'eft  lorfque  le  vaflal,  ou 
tenant  cotticr  ,rcconnoît  tenir  fon  héritage  de  quel- 
que feigneur.  Voye^la  coutume  dUerly ,  art.  1.  ty  2. 

Relief  de  chambellagf.  ,  eft  celui  que  le  mari 
doit  lorfque  durant  le  mariage  il  échet  un  fief  à  fa 
femme.  Foyer.  Contienne  coutume  de  Beauquefhe  ani~ 
clt  1$. 

Relief  de  cheval  et  armes,  eft  celui  pour 
lequel  il  eft  dû  au  feigneur  un  cheval  de  fervice  des 
armes.  Foye^lacoutunude Cambrai,////1.  i.anicltSo. 
tySt.(A) 

Relief  double  ,  c'eft  lorfqu'il  eft  dû  deux  diffé- 
rens droits  de  relief,  l'un  parle  nouveau  propriétai- 
re ,  l'autre  par  celui  qui  a  la  jouiflance  du  fief.  A'oyrç 
ci-apris  Relief  simple. 

Relief  de  fief,  c'eft  lorfque  le  vaflal  relevé  en 
droiture  fon  fief,  c'eft-à-dire  qu'il  reconnoit  fon  fei- 
gneur ,  &  lui  fait  la  toi  &  hommage  pour  la  mutation 
de  feigneur  ou  de  vaflàl  qui  faifoit  ouverture  au  fief. 

U  eft  parlé  de  ce  relief  de  fief  dans  Froifiart  &  dans 
les  coutumes  de  Peronnc ,  Auxerre ,  Cambrai,  Lille, 
Hesdin ,  ftyle  de  Liège.  leglofairt  de  Laurie- 
re  au  mot  rtlitf. 
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Relief  de  carde  cft  celui  qui  eu  dû  par  le  gar- 
dien pour  la  jouiflance  qu'il  a  du  fief  de  Ton  mineur. 

Relief  d'héritier  ,  cft  celui  qui  eft  dû  au  fei- 
gneur par  le  nouveau  vafl'al  pour  la  propriété  à  lui 
échue  par  fucceffion  collatérale  ;  c'eft  la  même  chofe 
que  le  rtlitf  propriétaire  ou  de  propriété.  Voyt^  la 
coutume  de  Saint-Foi,  &C  ci- a  fris  Relief  proprié- 
taire. 

Relief  d'homme  étoit  une  amende  de  cent  fous 
un  denier  ,  que  le  plege  ou  caution  étoit  obligé  de 
paver ,  faute  de  faire  repréfenter  l'acculé  qui  avoit 
été  élargi  moyennant  fon  cautionnement  ,  &  moyen- 
nant cette  amende  le  plegeen  étoit  quitte  ;  c'eft  ainfi 
cute  ce  rtlitf  cft  expliqué  dans  le  chap.  tjv.  des  itablif- 
Jtmtns  de  S.  Louis  en  i  xjo  :  il  en  cft  encore  parlé 
dans  le  chap.  cxxj. 

Relief  d'illico ,  c'étoient  des  lettres  qu'un  appcl- 
lant  obtenoit  en  la  petite  chancellerie  pour  être  relevé 
de  Y  Mit* ,  c'eft-i-dire  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  inter- 
jette fon  appel  au  moment  que  la  iéntence  avoit  été 
rendue. 

Préfentement  il  n'eft  plus  néceffaire  d'appeller  illi- 
<o,n\  d'obtenir  des  lettres  tic  relief  d'illico ,  mais  on 
obtient  des  lettres  de  «/«/  d'appel,  ou  un  arrêt  pour 
relever  l'appel  ;  ce  qui  tire  toujours  fon  origine  de 
l'ufage  où  ion  étoit  d'obtenir  des  lettres  d'Mico  ou  de 
relie/  J'i/tico.V  oyez  ti-devant  Appel,  Appellation  , 
Relief  d'appel. 

Relief  de  laps  de  tems,  ce  font  des  lettres 
de  chancellerie  par  Icfquellcs  le  roi  relevé  quelqu'un 
de  ce  qu'il  a  manqué  à  faire  les  diligences  dans  le 
tems  qui  lui  étoit  preferit ,  &C  lui  permet  d'ufer  de 
la  faculté  qu'il  avoit,  comme  s'il  étoit  encore  dans  le 
tems.  Ces  lettres  font  de  plusieurs  fortes ,  félon  les 
objets  auxquels  elles  s'appliquent.  Il  y  a  des  lettres 
de  rtlitf  de  tems  de  prendre  pollcflion  de  bénéfice  ; 
d'autres  appellées  rtlitf  Je  tems  fur  rimiffton ,  lors- 
qu'un impétrant  de  lettres  de  rémiflîon  ne  s'ell  pas 
préfenté  dans  le  tems  pour  faire  entériner  fes  lettres  ; 
&  awili  de  plulieurs  autres. 

Relief  de  mariage  cft  celui  que  le  mari  doit 
pour  la  jouiiTance  qu'il  a  du  fief  de  fa  femme,  c'eft  la 
même  choie  que  le  relief  de  bail. 

Quelques  coutumes  affranchirent  le  premier  ma- 
riage de  ce  droit ,  comme  la  coutume  de  Paris  ,  art. 
jo.  d'autres  l'accordent  au  feigneur  pour  tous  les 
mariages  indiftinctement,  comme  la  coutume  d'An- 
jou. yoyt\  ci-dtvam  Relief  de  bail,  &  Guyot  en 
fon  traité  dts  Fiefs  ,  tomt  1 1.  du  relief ,  eh.  v.  (A) 

Relief  a  m i  rci  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne 
en  quelques  lieux  au  revenu  d'un  an  que  le  nouveau 
vailal  eft  tenu  de  payer  au  feigneur  ;  il  a  été  ainfi 
appelle  parce  qu'il  étoit  à  la  volonté  du  feigneur  ,  & 
non  pas  qu'il  fut  ad  merctdtm.  foyt{  la  coutume  totale 
de  S.  i'iat ,  de  Seclin  fous  Lille. 

P.flief  de  monnoyer  ou  Monncytur  ,  ce  font 
des  lettres  de  chancellerie  par  Ici  quelles  le  roi  man- 
de A  une  cour  des  monnoies  de  recevoir  quelqu'un  en 
qualité  de  monnoyeur  ,  encore  que  fon  pere  ne  fe 
ioit  pas  tait  recevoir  en  ladite  qualité  ;  étant  néceffai- 
re ,  pour  ctre  reçu  dans  ces  fortes  de  places  d'être 
iffu  de  parensmonnoycurs./^^  M  o  N  N  o  1 1  s  & 
Monnoyeur. 

Relief  de  noblesse  ,  ce  font  des  lettres  du 
grand  fecau .  par  lelquelles  le  roi  rétablit  dans  le  titre 
6c.  les  privilèges  de  nobleffe  quelqu'un  qui  en  étoit 
déchu  ,  ibit  par  ion  fait ,  ou  par  celui  de  ion  pere  ou 
de  fon  aïeul,  yoye^  Réhabilitation. 

Relief  déplume,  c'eft  un  droit  de  rachat  ou 
rente  fcigneurwle ,  qui  ne  confifte  qu'en  une  prefta- 
tion  de  poule  ,  geline  ou  chapon.  Voyt\  la  coùiumtde 
Théroanne  ,  art.  5.  &le  Giojfàirc  de  M.  de  Laariere 
au  mot  Plume. 
Relief  principal  ,  eft  celui  qui  cft  du  pour  ie 
Tomt  X1K 
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fief  entier.  11  eftainfi  appellé  lorfqu'il  s'agit  de  dliKn- 
guer  le  relief  dit  par  chaque  portion  du  nef.  Voyt^  la 
coutumt  «/'Artois  ,  an.  101. 

Relief  propriétaire  ou  de  propriét\ire  , 
ou  Relief  de  propriété,  cft  celui  qui  eft  du  au 
feigneur  par  le  nouveau  propriétaire  du  tief,à  la  dif- 
férence du  relief  de  bail  &.  du  rtlitf  d?  mariage  .  qui 
font  dus  pour  la  jouiftance  qu'une  perfonne  a  du  hef 
fans  en  avoir  la  propriété.  Voyt{  vanàennt  coutum* 
d'Amiens  ,  ctllts  duS.  Omer,  Moutrcuil ,  &  lt  ijytt 
des  tours  du  pays  dt  Litge  ,  &  Us  articles  Relief  DE 

bail,  Relief  de  mariage. 

Relief  rencontré  ,  voyer  Rachat  ren- 
contré. 

Relief  de  rente, la  coutume  de  Thcrouanne  , 
art.  n.  appelle  ainfi  celui  qui  eft  dû  au  feigneur  à  la 
mort  du  tenant  cottier.  Foye^  le  Glojfain  de  M,  de 
Lauriere. 

Relief  simple  ,  eft  lorfqu'il  n'eft  dû  que  le  rtlitf 
de  propriété  par  la  femme  ,  &  non  le  relief  de  bail , 
ou  bien  quand  il  n'cll  dù  aucun  chambellage,  à  la  dif- 
férence du  relief  double  qui  eft  dù ,  l'un  pour  la  mu- 
tation de  propriétaire  ,  l'autre  pour  la  jouiflance  du 
bailliilre.  Foyti  la  coutumt  d'Artois,  art.  »i8.  & 
Maillart>/  ctt  article  ,  6-  la  coutume  de  Ponthieu  , 
art.  2$.  29.  31. 

Relief  de  succession,  cft  celui  qui  eft  dû  pour 
mutation  d'«n  fief  par  fuccefîion  collatérale ,  ou  mê- 
me par  fucceffion  directe  dans  ces  coutumes  auxquel- 
les il  eft  dû  relief  à  toutes  mutations ,  comme  dans  le 
Vexin  françois, 

Relief  de  surannation  ,  font  des  lettres  de 
chancellerie  par  Icfquelles  fâmajefté  valide  61  permet 
de  faire  mettre  à  exécution  d'autres  lettres  furannées; 
c'eft-a-diredoiu  l'impétrant  a  négligé  de  fe  fervir  dans 
l'année  de  leur  obtention  Voy\  Chancellerie  , 
Lettres  de  chancellerie  ,  Surannation.  {à) 

Relief,  (  Archit.3nre.  )  c'eft  la  kàîlie  de  tout 
ornement ,  ou  bas  relief,  qui  doit  C-tre  proportion- 
né à  la  grandeur  de  l'tdifice  qu'il  décore ,  &  à  la 
diftance  d'où  il  doit  être  vu.  On  appelle  fgwe  de  rt- 
litf, ou  de  rond*  bojjc ,  une  ligure  qui  eft  ilolce  ,  6c 
terminée  en  toutes  fes  vues.  {O.  J.) 

Relief,  {Sculpture.)  ce  mot  le  dit  des  figures 
en  faillie  &  en  boffe ,  ou  élevés  ,  foit  qu'elles  foient 
taillées  au  eifeau ,  fondues  ou  moulées.  Il  y  a  trois 
fortes  de  reliefs.  Le  hjut  rtlitf,  ou  plein  relit /',  eft  la 
figure  taillée  d'après  nature.  Le  bas  relief  eft  un  ou- 
vrage de  fculpture  quia  peu  de  faillie ,  8t  qui  eft  at- 
taché fur  un  fond.  On  y  repréfente  des  hiftoires ,  des 
ornemens ,  des  rinceaux  v  des  feuillages ,  comme  on 
voit  dan»  les  frifes.  Lorique  dans  les  bus-reliefs  il  y  a 
des  parties  l'aillantes  &C  détachées ,  on  les  appelle  de- 
mi-boffts.  Lcdcmi-rclitfcÙ  quand  une  repréfentation 
fort  à  demi-corps  du  plan  fur  lequel  elle  cft  poféc. 
Voyt\ Relief- batAUttdpt.)  {D.J.) 

Relief,  {Peint.)  le  rtlitf  des  figures  eft  un  pref- 
tige  de  l'art,  que  l'auteur  de  l'Hiftoire  naturelle  ne 
pouvoit  pas  laifi'er  paiTer  fans  l'accompagner  de  quel- 
qu'un de  ces  beaux  traits  qui  lui  font  familiers.  Apelle 
avoit  peint  Alexandre  la  foudre  à  la  main ,  &  Pline 
s'écrie  à  la  vue  du  héros ,  «  Sa  mnin  p  .roit  faillante , 
»  oc  la  foudre  lbrt  du  tableau».  Il  n'appartient  cu'à 
cet  écrivain  de  rendre  ainfi  les  beautés  qui  le  faifif- 
fent.  Il  emprunte  ailleurs  un  rtyle  plus  fitnplc,  pour 
dire  que  Nicias  obferva  la  diftribution  des  jours  6c 
des  ombres ,  6c  eut  grand  foin  de  bien  détacher  fes 
figures.  U  n  lecteur  qui  n'apperce vra  dans  cette  ph  raie 
que  le  clair  obfcur  &  le  rtlitf  fans  leur  rapport 
mutuel ,  n'y  verra  que  le  récit  d'un  hiftorien  ;  les 
autres  y  découvriront  l'attention  d'un  connoirteur  à 
marquer  la  caufe  Si  l'effet ,  &  à  donner,  foui  l'appa- 
renec  d'un  expofe  hiftorique ,  une  leçon  imponante 
en  maùere  de  peinture.  {D.J.) 

t  •' 
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RELttF  d'une  Médaille,  (Arenumifmat.}  (ail- 
lie  des  fibres  ÔC  des  types  qui  font  empreints  fur  la 
tête  ou  lur  le  revers  d'une  médaille. 

Le  rein) 'dans  les  médailles,  comme  l'a  remarque 
le  père  Jobcrt,  eft  une  beauté,  mais  cette  beauté 
n'clt  pas  une  marque  indubitable  de  l'antique.  Elle 
eft  eflcmielle  aux  médailles  du  haut -empire;  mais 
dans  le  bas -empire  il  le  trouve  des  médailles  qui 
n'ont  cuere  plus  de  rttitf  que  nos  monnoics.  Le  tems 
néceflaire  pour  graver  les  coins  plus  profondément , 
&  pour  battre  chaque  pièce  dans  ces  ceins ,  nous  a 
fait  négliger  cette  beauté  dans  nos  monnoics  &  dans 
nos  jettons  ;  par  -  là  nous  avons  perdu  i'avantagede 
les  pouvoir  conserver  aulli  long  -  tems  que  ios  mon- 
noies  romaines.  Leurs  médailles  que  l'on  tire  de 
terre  après  1800  ans,  font  encore  auffi  fraîches  & 
auifi  diftinâes  que  fi  elles  lorîoient  des  mains  de 
l'ouvrier.  Nos  monnoiés  aii-co;u.  .tire ,  après  40  ou 
50 ans  de  cours,  font  tellement  tuée.:,  qu  i  peine 
peut-on  reconnoitre  ni  la  figure  ni  l<t  légende.  Ainfi 
les  anciens  nous  furpafient  par  cet  endroit  ;  mais 
dans  nosgroffes  médailles,  non-leuicment  nous  éga- 
lons les  Grecs  &  les  Romains ,  iouvent  même  nous 
les  furpaffons.  Depuis  qu'on  a  invc.ué  la  manitre  de 
battre  fous  le  babneier ,  nous  avons  porté  le  relit/ 
auffi  haut  qu'il  puiile  aller,  en  fait  de  médailles. 

(Z).y.) 

Relief-bas,  (Sculpture.)  on  appelle  bas-relief  un 
ouvrage  de  fculpture  qui  a  peu  de  faillie ,  &  qui  eft 
attaché  fur  un  tond.  Lorfquc  dans  le  bas-relief  il  y  a 
des  parties  faillantes  &  détachées ,  on  les  somme 
demi-boffes. 

Les  fujets  de  bas-relief  ne  font  point  bornés ,  oa  y 
peut  repréfenter  toutes  fortes  de  choies  &  d'orne- 
mens,  des  animaux, des  fleurs,  des  rinceaux,  des 
feuillages ,  &  même  des  morceaux  d'hiftoire. 

On  diftingue  trois  fortes  de  bai-reliefs ,  autrement 
dits  baffts-eaillts  ;  dans  la  première,  les  ligures  qui 
font  fur  le  devant  parohTent  fc  détacher  tout-à-tait 
du  fond;  dans  la  féconde  efpece ,  les  figures  ne  font 
qu'en  demi-boue ,  ou  d'un  «fo/bcaucoup  moindre; 
dans  la  dernière ,  elles  n'ont  que  très-peu  de  faillie. 

Il  n'eft  pas  vrai ,  comme  le  prétendoit  M.  Perrault, 
que  les  anciens  fculptcurs  aient  tous  violé  les  règles 
de  la  perfpcctive  dans  leurs  ouvrages;  nous  connoif- 
fons  pluficurs  bas -reliefs  antiques  contraires  à  cette 
injurieufe  décifion.  Le  recueil  de  Rolci  qui  a  pour 
titre  :  admiranda  teteris  fulptur*  veftigia ,  nous  en 
préfente  quelques-uns,  6c  principalement  trois ,  qui 
font  une  preuve  évidente  de  la  connoiflance  des  an- 
ciens dans  la  perlpeÛive.Le  premier  eft  à  te  pag.  43. 
il  eft  connu  fous  le  nom  du  repas  de  Trimalcion; 
fans  doute  un  grec  l'a  exécuté  a  Rome  ;  la  perfpec- 
tive  des  bâtimens  s'y  découvre  avec  la  plus  grande 
clarté,  on  ne  feroit  pas  mieux  aujourd'hui.  A  la 
pag.  1 1.  de  ce  même  recueil ,  eft  encore  un  bas-relief, 
où  font  représentés  deux  viclimaircs  conduifant  un 
taureau,  dont  le  marbre  eft  à  Rome  dans  la  vigne  de 
Médicis.  Enfin  celui  qui  fe  trouve  à  la  pag.  78,  lue- 
tus  funtbris,  &  que  l'on  conferve  à  Rome  dans  le 
palais  Barberin,  eft  peut-être  la  preuve  la  plus  com- 
plette  qu'on  pourroit  oppofer  à  l'auteur  du  paral- 
lèle des  anciens  ;  non  -  feulement  on  y  voit  un  édi- 
fice dégradé,  &  fuyant  dans  la  plus  exacte  perfpec- 
tive,  mais  aufli  des  intérieurs  de  voûte. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'art  des  bets- 
rtlitfs  ait  été  auffi  parfaitement  connu  des  anciens , 
qu'il  l'eft  des  modernes,  &  je  conviens  que  fouvent 
les  dégradations  de  lumière  manquent  à  la  beauté 
de  leurs  ouvrages.  Quelquefois  ,  par  exemple,  une 
tour  qui  paroit  éloignée  de  cinq  cens  pas  du  devant 
du  bas-relief,  à  en  juger  par  la  proportion  d'un  fc4- 
dat monté  fur  la  tour,  avec  les  perfonnages  placés 
le  plus  près  du  bord  du  plan  ;  cette  tour,  du- je, 
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eft  taillée  Comme  fi  on  la  voyoit  à  cinquante  pas  de 
diftanec.  On  apperçoit  la  jointure  des  pierres,  &c 
l'on  compte  les  tuiles  de  ia  couverture.  Ce  n'eft  pas 
ainfi  que  les  objets  fe  préfentent  à  nous  dan;  la  na- 
ture ;  non -feulement  ils  paroilTcnt  plus  petits  à  me- 
fure  qu'ils  s'éloignent  de  nous  ,  mais  ils  fe  confon- 
dent encore  quand  ils  font  a  une  certaine  diftance, 
à  caufe  de  Pinterpofition  de  la  malTé  de  l'ail . 

Les  fculpteurs  modernes ,  en  cela  généralement 
mieux  inftruits  que  les  anciens ,  confondent  les  traits 
des  objets  qui  s'enfoncent  dans  le  bas-relief,  &i  ils 
obfervent  ainfi  la  perfpcctive  aérienne.  Avec  deux 
ou  trois  pouces  de  rtlUf,  ils  font  des  figures  qui  pa- 
roiffent  de  ronde-boflé  ,  &  d'autres  qui  femblent 
s'enfoncer  dans  le  lointian.  Ils  y  font  voir  encore  des 
payfagcs  artiftement  m:s  en  perfpcctive,  par  une 
diminution  de  traits ,  lefquels  étant  non-feulement 
plus  petits ,  mais  encore  moins  marques,  6c  fe  con- 
tondant même  (bas  l'éloignement, produite nt  à-peu* 
près  le  même  effet  en  Sculpture,  que  la  dégradation 
des  couleurs  fait  dans  un  tableau. 

On  petit  donc  dire  qu'en  général  les  anciens  n'a- 
voient  point  l'art  des  bas -reliefs  au/fi  parfaits  que 
nous  les  avons  aujourd'hui  ;  cependant  il  y  a  des 
bas-reliefs  antiques  qui  ne  taillent  rien  A  defirerpour 
la  perfection.  Telles  font  les  danfeufes  ,  que  tant 
d'habiles  fculpteurs  ont  pris  pour  modelé  ;  c'eft  un 
ouvrage  grec  ii  précieux ,  &  que  l'on  conferve  avec 
tant  de  loin  dans  la  vigne  Borghefe  à  Rome  qu  'il  n'en, 
eft  jamais  forti. 

Entre  les  ouvrages  modernes  dignes  de  notre  ad- 
miration, je  ne  dois  point  taire  le  grand  bas-relief  de 
l'Algarde  repréfentant  fàint  Pierre  Se  faint  Paul  en 
l'air,  menaçant  Attila  qui  venoit  à  Rome  pour  la  fac- 
cager.  Ce  bas-relief i'ert  de  tableau  à  un  des  petits  au- 
tels de  la  bafilique  de  faint  Pierre  ;  peut-être  falloit-il 
plus  de  génie  pour  tirer  du  marbre  une  composition 
pareille  à  celle  de  l'artifte ,  que  pour  la  peindre  fur 
une  toile.  En  effet ,  la  poélle  &  les  expremons  en 
font  aulli  touchantes  que  celles  du  tableau  oii  Ra- 
phaël a  traité  le  même  fùjet ,  Se  l'exécution  du  fculp- 
teurqui  fcmblc  avoir  trouvé  le  clair  obfcur  avec 
fon  ciieau ,  paroit  d'un  plus  grand  mérite  que  celle 
du  peintre.  Les  figures  qui  font  fur  le  devant  de  ce 
fuperbe  morceau,  font  prcfque  de  ronde -boffe; 
elles  font  de  véritables  ftatues  ;  celles  qui  font  der- 
rière ont  moins  de  relief,  &  leurs  traits  (ont  plus  ou 
moins  marqués ,  félon  qu'elles  s'enfoncent  dans  le 
lointain  ;  enfin  la  compofition  finit  par  plufleurs  fi- 
gures deffinées  fur  la  fuperficie  du  marbre  par  de 
umples  traits. 

On  peut  dire  cependant  que  l'Algarde  n'a  point 
tiré  de  fon  génie  la  première  idée  de  cette  exécu- 
tion, qu'il  n'eft  point  l'inventeiw  du  grand  art  des 
bas-reliefs;  mais  il  a  la  gloire  d'avoir  beaucoup  per- 
fectionné cet  art.  Le  pape  Innocent  X.  donna  trente 
mille  écus  à  ce  grand  artifte  pour  fon  bas-relief.  Il 
étoit  digne  de  cette  récornpcnlç  ;  mais  on  peut  dou- 
ter, avec  M.  l'abbé  duBos,  ft  le  cavalier  Bernin  & 
Girardon ,  n'ont  pas  mis  autant  de  poéfie  que  l'AI- 
grade  dans  leurs  ouvrages.  Je  ne  rapporterai,  dit-il , 
de  toutes  les  inventions  du  Bernin  ,  qu'un  trait  qu'il 
a  placé  dans  la  fontaine  de  la  place  Navone,  pour 
marquer  une  circonftance  particulière  au  cours  du 
Nil ,  c*cft-à-dirc  pour  exprimer  que  fa  fource  eft  in- 
connue; 6c  que ,  comme  le  dit  Lucain,  la  nature  n'a 
pas  voulu  qu'on  pût  voir  ce  fleuve  fous  la  forme 
d'un  ruifleau. 

Artanum  natura  caput  non  prettulit  utli, 
Mec  lituie  populis  pan  um,  tt  Mile  ,  videre. 

La  ftatue  qui  repréfente  le  Nil ,  &  que  le  Bernin  a 
rendue  reconnoiflable  par  les  attributs  que  les  an- 
ciens ont  alBgirés  à  ce  fleuve,  fe  couvre  la  tete  d'un 
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voile.  Ce  trait  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'antique ,  Se 
(jiu  appariicnt  au  fculpteur,  exprime  ingénieufement 
1  inutilité  d'un  grand  nombre  de  tentatives,  que  les 
anciens  &  les  modernes  avoien;  faites  pour  parvenir 
jufqu'aux  fourecs  du  Nil,  en  remontant  fon  canal» 

Mais  comme  le  bJs-rtfaf c&  une  partie  très-inte-1 
reliante  de  la  Sculpture,  je  crois  devoir  tranferire 
ici  les  réflexions  de  M.  Etienne  Falconct  fur  cette 
forte  d'ouvrage  ;  il  les  avoit  deftinées  lui  -  même  au 
Dictionnaire  encyclopédique. 

11  faut ,  dit-il ,  diftinguer  principalement  deux  for- 
tes de  bas-rilicfs ,  c'eft-à-dire  le  bas. rtlitf  doux,  &  le 
f««-/-///«/faillant,  déterminer  leurs  u Cages,  &  prou- 
ver que  l'un  &  l'autre  doivent  également  être  admis 
iclon  les  circonfiances. 

Dans  une  table 'd'Architecture,  wn  panneau,  un 
fronton ,  parties  qui  l'ont  ceniées  ne  devoir  être  point 
percées,  un  £ji-r«//c/faillant,  à  plu Gcurs  plans,  & 
dont  les  figures  du  premier  feroient  entièrement  dé- 
tachées du  fond,  fercit  le  plus  mauvais  effet ,  parce 
qu'il  détruirait  l'accord  de  l'architeâure ,  parce  que 
les  plans  reculés  de  ce  bai  -rtlitf  feroient  fentir  un 
renfoncement  oit  il  n'y  en  doit  point  avoir;  ils  per- 
ceroient  le  bâtiment,  au -moins  à  l'oeil.  Il  n'y  faut 
donc  qu'un  bas'rtitcf  doux  8c  de  fort  peu  de  plans  ; 
ouvrage  difficile  par  l'intelligence  &  la  douceur  des 
nuances  qui  en  font  l'accord  ;  ce  bas-rtlitf n'a  d'autre 
effet  que  celui  qui  rélultc  de  l'architeâure  à  laquelle 
il  doit  être  entièrement  fubordonné. 

Mais  il  y  a  des  places  où  le  ^ji-refo/faillant  peut 
être  très-avantageufement  employé ,  6i  où  les  plans 
&  les  faillies,  loin  de  produire  quelque  détordre, 
ne  font  qu'ajouter  à  l'air  de  vérité  que  doit  avoir 
toute  imitation  de  la  nature.  Ces  places  font  princi- 
palement fur  un  autel,  ou  telle  autre  partie  d'archi- 
leOure  que  l'on  fuppofcra  percée,  &  dont  l'étendue 
fera  fuffilamment  grande ,  puifque  dans  un  grand  ef- 
pace ,  un  bas-rtlitf doux  ne  feroit  aucun  effet  à  quel- 
que difhmcc. 

Ces  places  &  cette  étendue  font  alors  l'ouverture 
d'un  théâtre,  où  le  fculpteur  fuppofe  tel  enfonce- 
ment qu'il  lui  plaît,  pour ùonner  à  la  feene  qu'il  rc- 
préfente,  toute  l'action,  le  jeu,&  l'intérêt  que  le 
lùjet  exige  de  fon  art ,  en  le  foumettant  toujours  aux 
lois  de  la  raifon,  du  bon  goût,  Se  de  la  précilion. 
C'cft  auffi  l'ouvrage  par  oit  l'on  peut  reconnoitre 

S lus  aifément  les  rapports  de  la  Sculpture  avec  la 
einture ,  &  faire  voir  que  les  principes  que  l'une  6c 
l'autre  puifent  dans  la  nature,  font  abfolumcnt  les 
tnemes.  Loin  donc  toute  pratique  fubalternc ,  qui 
n'ofant  franchir  les  bornes  de  la  coutume ,  mettroit 
ici  une  barrière  entre  l'artiitc  &  le  génie. 

Parce  que  d'autres  hommes ,  venus  plufieurs  fie» 
cles  avant  nous ,  n'auront  tenté  de  faire  que  quatre 

Îas  dans  cette  carrière,  nous  n'offrions  en  faire  dix! 
es  fculpteurs  anciens  font  nos  maîtres ,  fans  doute , 
dans  les  parties  de  leur  art  où  ils  ont  atteint  la  petr- 
fe£hon;  mais  il  faut  convenir  que  dans  la  partie  pito- 
refque  des  bas -rtlitf s ,  les  modernes  ne  doivent  pas 
autant  d'égards  à  leur  autorité. 

Seroit-ce  parce  qu'ils  ont  laiffé  quelques  parties  à 
ajouter  dans  ce  genre  d'ouvrage,  que  nous  nous  re- 
fuferions  à  l'émulation  de  le  perfectionner  ?  Nous 
qui  avons  peut-être  porté  notre  peinture  au-delà  de 
celle  des  anciens,  pour  l'intelligence  du  clair-obfcur; 
n'oferions-nous  prendre  le  même  eflbr  dans  la  fcul- 
pture?  Le  Bernin,le  Gros,  A  (garde,  nous  ont  mon- 
tré qu'il  appartient  au  génie  d'étendre  le  cercle  trop 
étroit  que  les  anciens  ont  tracé  dans  leurs  bas-rtlitfs. 
Ces  grands  artiftes  modernes  fe  font  affranchis  avec 
fucces  d'une  autorité  qui  n'cfl  rccevable  qu'autant 
qu'elle  eft  raifonnable. 

Il  ne  faut  cependant  lai  (Ter  aucun  équivoque  fur  le 
jugement  que  je  porte  des  k»tI*Ms  antiques.  J'y 
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trouve,  ainfi  mie  dans  les  belles  fiâmes,  la  graiide' 
manière  dans  chaque  objet  particulier,  &  la  plusiio1 
ble  limplicité  dans  la  compofition  ;  mais  quelque  no-4 
blequefoit  cette  compofition ,  elle  ne  tend  en  au- 
cune lorte  à  l'illufion  d  un  tableau ,  &  le  bas-rtlitf  y 
doit  toujours  prétendre. 

Si  le  bas-rtlitf  cft  fort  faillant ,  il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  les  figures  du  premier  plan  ne  puiffent  s'ac- 
corder avec  celle  du  fond.  Le  fculpteur  fatira  mettre 
de  l'harmonie  entre  les  moindres  faillies  &  les  plus 
confidérablcs  :  il  ne  lui  faut  qu'une  place ,  du  goût  &C 
du  génie.  Mais  il  faut  l'admettre,  cette  harmonie  :  it 
faut  l'exiger  même  ,  &  ne  point  nous  élever  contre 
elle ,  parce  que  nous  ne  h  trouvons  pas  dans  des  bas1 
rtlitf î  antiques. 

Une  douceur  d'ombres  &  de  lumières  monotones 
qui  fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages,n'cft 
point  de  l'harmonie.  L'oeil  y  voit  des  figures  décou- 
pées ,  &C  une  planche  fur  laquelle  elles  font  collées , 
&  l'œil  eft  révolté. 

Ce  feroit  mal  défendre  la  Caufc  des  bas-rtlitfs  anù-1 
ques ,  fi  on  difoit  que  ce  fond  qui  arrête  fi  défagréa- 
blement  la  vue,  cft  le  corps  d'air  fereinôc  dégagé  de 
tout  ce  qui  pourroit  embaraffer  les  figures.  Puifqu'en 
peignant ,  ou  delfinant  d'après  un  bas-rtlitf,  on  a 
grand  foin  de  tracer  l'ombre  qui  borde  les  figures,  Ô£ 
qui  indique  fi  bien  qu'elles  font  collées  lur  cette 
planche ,  qu'on  appelle  fond  :  on  ne  penfe  donc  pas 
que  ce  fond  fort  le  corps  d'air.  Il  cft  vrai  que  cette 
imitation  ridicule  eft  obfervée  pour  faire  connoitre 
que  le  deffein  eft  tait  d'après  de  la  fculpturc»  Le 
fculpteur  eft  donc  feul  blâmable  d'avoir  donné  à  fon 
ouvrage  un  ridicule  qui  doit  être  repréfenté  dans  les 
copies ,  ou  les  imitations  qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place,  fie  de  quelque  faillie  que  foit 
le  bas-rtlitf  \  il  faut  l'accorder  avec  l'architecture  ;  il 
faut  que  le  fujet ,  la  compofition  &  les  draperies 
foient  analogues  a  fon  caractère.  Ainfi  la  mâle  aufté-' 
rité  de  l'ordre  tofean  n'admettra  que  des  fujets  ôî  de) 
compofitions  fimples  :  lesvetemens  en  feront  larges, 
5c  de  fort  peu  de  plis.  Mais  le  corinthien  Se  le  conv 
ponte  demandent  de  l'étendue  dans  les  compofitions* 
du  jeu  &C  de  la  légèreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales ,  M.  Falconet  pafTe  à  quel* 

Ïics  obfervationsparticidieres  qui  font  d'un  homme 
e  génie. 

La  règle  de  compofition  &  d'effet  étant  la  même 
pour  le  bat-rtlitf  que  pour  le  tableau ,  les  principaux 
acteurs ,  dit-il ,  occuperont  le  lieu  le  plus  intéreflant 
de  la  feene,  &  feront  difpofés  de  manière  à  recevoir 
une  maffe  fuflifante  de  lumière ,  qui  attire ,  fixe ,  & 
repofe  fur  eux  la  vue ,  comme  dans  un  tableau ,  pré' 
férablcmcnt  à  tout  autre  endroit  de  la  compofition* 
Cette  lumière  centrale  ne  fera  interrompue  par  au- 
cun petit  détail  d'ombres  maigres  Se  dures,  qui  n'y 
produiraient  que  des  taches,  &  détruiraient  l'accord.. 
De  petits  filets  de  lumière  qui  fe  trouveraient  dans 
de  grandes  maffes  d'ombre ,  détruiraient  également 
cet  accord. 

Point  de  raccourci  fur  les  plans  de  devant,  princi' 
paiement  fi  les  extrémités  de  ces  raccourcis  fortoient 
en  avant  :  ils  n'occafionneroient  que  des  maigreurs 
infupportables.  Perdant  de  leur  longueur  naturelle , 
ces  parties  feroient  hors  de  vraiffemblance  ,  Se  pa- 
raîtraient des  chevilles  enfoncées  dans  les  figures. 
Ainfi  pour  ne  point  choquer  la  vue,  les  membres  dé* 
tachés  doivent ,  autant  qu'il  fera  poffible ,  gagner  les 
fonds.  Placés  de  cette  manière ,  il  en  réfultera  un 
autre  avantage  :  ces  parties  le  foutiendront  dans  leur 
propre  maffe  ;  en  obtervant  cependant  que ,  Iorf- 
qu  elles  font  détachées ,  elles  rte  foient  pas  trop  adhé- 
rentes au  fond  :  ce  qui  occaftonneroit  une  difpro» 
portion  dans  les  figures ,  Se  une  fauffeté  dans  les 
|  pUns, 
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Que  les  figures  du  fécond  pian ,  ni  aucune  de  leurs 
parties  ne  foient  auffi  Caillantes ,  ni  d'une  touche  aufli 
ferme  que  celles  du  premier  ;  ainfi  des  autres  plans , 
fuivant  leur  éloigneraient.  S'il  y  avoit  des  exemples 
de  cette  égalité  de  touche ,  fuucnt-ils  dans  des  bas- 
reliefs  antiques ,  il  faudrait  les.  regarder  comme  des 
fautes  d'intelligence  contraires  à  la  dégradation ,  que 
la  diftance ,  l'air  6c  notre  œil  mettent  naturellement 
entre  nous  &  les  objets. 

Dans  la  nature  ,  à  mefure  que  les  objets  s'éloi- 
gnent, leurs  formes  deviennent  à  notre  égard  plus 
indécifes  :  obfervation  d'autant  plus  ciïentielle ,  <}ue 
dans  un  bas-relief  les  diftances  des  figures  ne  font  rien 
moins  que  réelles.  Celles  qu'on  fuppofe  d'une  toife 
ou  deux  plus  reculées  que  les  autres ,  ne  le  font  quel- 
quefois pas  d'un  ponce.  Ce  n'efl  donc  nue  par  le  va- 
gue &  l'indécis  de  la  touche ,  joints  a  la  proportion 
diminuée  félon  les  règles  de  la  perspective  ,  que  le 
fculpteur  approchera  davantage  de  la  vérité ,  &  de 
l'effet  que  préfente  la  nature.  C  eft  aufli  le  feul  moyen 
de  produire  cet  accord  que  la  fculpture  ne  peut  trou- 
ver ,  &  ne  doit  chercher  que  dans  la  couleur  unique 
de  fa  matière. 

Il  faut  furtout  éviter  qu'autour  de  chaque  figure  , 
il  règne  un  petit  bord  d'ombre  également  découpée , 
qui  en  ôtant  l'illufion  de  leurs  faillies  6c  de  leuréloi- 
gnement  refpeûif ,  leur  donnerait  encore  l'air  de  fi- 
gures applaties  les  unes  fur  les  autres ,  &  enfin  col- 
lées fur  une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant 
une  forte  de  tournant  aux  bords  des  figures ,  Se  fuffi- 
famment  de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l'ombre 
d'une  figure  fur  une  autre  y  paroifle  portée  naturelle- 
ment, c  eft-à-dire,  quecesh^ures  foientlur  des  plans 
allez  proches  pour  être  ombrées  l'une  par  l'autre ,  fi 
elles  et  oient  naturelles. 

Cependant  il  rautobferverqueles  plans  des  figures 
principales,  furtout  de  celles  qui  doivent  agir,  ne 
foient  point  confus ,  mais  que  ces  plans  (oient  afiei 
diftintts  &  fufRfamrnent  clpacés  ,  pour  que  les  fi- 
gures puiflent  ailément  fe  mouvoir. 

Lorfque ,  par  fon  plan  avancé  ,  une  figure  doit  pa- 
roître ifolée o£  détachée  des  autres,  fans  l'être  réelle- 
ment ,  on  oppofe  une  ombre  derrière  le  cote  de  fa 
lumière ,  &  s  il  fe  peut ,  un  clair  derrière  fon  ombre  : 
moyen  heureux  que  préfente  la  nature  au  fculpteur 
comme  au  peintre. 

Si  le  bas-relief  eft  de  marbre  ,  les  rapports  avec  un 
tableau  y  feront  d'autant  plus  fcnliblcs ,  que  le  fculp- 
teur aura  lu  mettre  de  variété  de  travail  dans  lesditté- 
rens  objets.  Le  mat,  le  grené,  le  poli,  employés 
avec  intelligence  ,  ont  une  forte  de  prétention  a  la 
co'.ileur.  Les  reflets  que  renvoie  le  poli  d'une  drape- 
rie fur  l'autre,  donnent  de  la  légèreté  aux  étoffes, 
&  répandent  l'harmonie  fur  la  composition. 

Si  Von  doutoit  que  les  lois  du  bas  relief  iuttem  les 
mêmes  que  celles  delà  Peinture,  qu'on  choififle  un 
tableau  du  Pouflin  ou  de  le  Sueur  ;  qu'un  habile 
fculpteur  en  rafle  un  modèle:  on  verra  fi  l'on  n'aura 
pas  un  bat-relief.  Ces  maîtres  ont  d'autant  plus  rap- 
proché la  Sculpture  de  la  Peinture  ,  qu'ils  ont  fait 
leurs  fîtes  toujours  srrais ,  toujours  raiïbnné*.  Leurs 
figures  font ,  en  général ,  à  peu  de  diftance  les  unes 
des  autres,  &  fur  des  plans  très-juftes:  loi  rigou- 
reufe  qui  doit  s'obferver  avec  la  plus  fcrupuleule  at- 
tention dansun  bas-relief. 

Enfin ,  condud  M.  Falconet,  cette  partie  de  la 
fculpture  elt  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l'ana- 
logie qui  eft  entre  elle  &  la  peinture.  Si  Ton  vouloit 
rompre  ce  lien ,  ce  leroit  dégrader  la  fculpture ,  &  la 
refir.iindre  uniquement  aux  ftatues,  tandis  aue  la  na- 
ture lui  offre ,  comme  à  la  peinture ,  des  tableaux. 

A  la  couleur  près,  un  bas-relief  UàWaat  eft  un  ta- 
bleau difficile.  (  Le  chevalier  de  Jaucovht.  ) 

RELIEN ,  f.  m.  (  AmjUier.  )  les  Artificiers  appel- 
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lent  aînlî  de  la  poudre  grofllerement  écraféc,  fan» 
être  tamiféc,  telle  qu'on  l'emploie  dans  les  chartes 
des  pots-à  feu  ,  pour  qu'elle  n'ait  pasautam  de  viva- 
cité que  la  grence. 

RELIER ,  v.  aô.  (  Gram.  )  c'eft  lier  de-rechef  ce 
qui  s'eft  délié.  On  relie  un  fagot ,  une  gerbe,  un  nœud, 
un  ruban. 

Il  léprendaufimple  6c  au  figuré.  Nous  avons  rom- 
pu pour  une  bagatelle  :  nous  avons  perdu  l'un  &C 
l'autre  notre  petit  refientiment ,  &  nous  nous  fom- 
mes  relus. 

Relier  ,  v.  atl.  (  Imprimerie.  )  ce  mot  fe  dit  chez 
les  Imprimeurs,  pour  lignifier  mettre  en  réferve 
une  partie  des  caraâeres  ,  ou  même  quelques  corps 
en  entier  de  lettres  dont  on  n'a  pas  beloin.  (  D.  J.\ 

Relier  ,  v.  net.  (  terme  Je  Rtlt  ur.  )  c'ell  coudre 
enfcmble  les  cahiers  d'un  livre,  &  leur  mettre  une 
couverture.  On  dit  bnnher,  ciuand  on  U  s  coud  lèule- 
ment  avec  quelques  points  d  aiguille  par-dellus  ,  fans 
y  employer  des  cordes  pour  y  f.ùre  des  nervures  ; 
relier  a  lu  <.orde ,  c'ell  quanJ  on  (e  (crt  d:'  libelle  ,  que 
l'on  met  au  dos  de  dillance  en  diftatice  pour  tenir  les 
cahiers  unis,  lans  pourtant  y  ajouter  de  couverture. 
L'on  «lit  simplement  relier,  pour  fignificr  une  relicure 
parfaite  avec  des  nervures, destranclie-fiis, cartons, 
ck  une  couverture  convenable.  Enlin  l'on  dit  relier 
en  parchemin ,  en  vélin,  en  veau,  m  maroquin ,  en 
bal. me ,  en  cuir  de  tru'u-  ;  pour  dire  ,  couvrir  un  li- 
vre de  quelqu'une  de  cesjxaux.  Snvary,  (  D.  7.) 

RiaiEK,  (  terme  de  Tonnelier.)  c'ell  mettre  des 
cerceaux  à  une  cuve ,  une  futaille ,  ou  autres  ouvra- 
ges femblables  des  Tonneliers ,  pour  les  monter  6c  en 
joindre  les  douves  ,  après  qu'elles  ont  été  drelfées. 
On  dit  aulli  relier  une  pièce  de  vin,  quand  on  y  re- 
met des  cerceaux  nouveaux  où  il  en  manque,  &  mê- 
me quand  on  y  en  met  des  neufs  partout. 

RELIEUR ,  f.  m.  (  Librairie.  )  celui  qui  relie  des 
livres.  Les  principaux  outils  6c  inftru.Ticns  dont  fe 
fervent  les  maîtres  re/ieurs  6c  doreurs  de  livres  ,  font 
le  plioir  ,  le  marteau  à  battre  &  fa  pierre  ,  le  cou- 
loir pour  relier,  avec  les  clavettes ,  l'aiguille  à  relier, 
le  poinçon  ,  diverfes  fortes  de  cifeaux  ,  un  compas 
ordinaire  &  un  comp  is  à  dorer ,  la  prefle  pour  ro- 
gner, garnie  de  fon  fuil,  de  fon  couteau,  de  fa  clé, 
6c  foutenue  par  cette  efpece  de  coffre  de  bois  qu'ils 
nomment  l'afne  ;  la  grande  prefle ,  la  pointe  à  couper 
lecarton.le  couteau  à  parer  les  cuirs.lcs  ais  à  rogner, 
à  fouetter  6c  à  prefler  ;  la  pince  pour  dreflér  les  ner- 
vures ,  le  gantelet  pour  fouetter,  le  gratoir  pour  en- 
dofllr,  divers  pinceaux  pour  marbrer  6c  pour  coller, 
le  racloir  à  dorer  fur  tranche  ,  le  fer  A  polir  ;  enfin  di- 
vers autres  fers  différemment  faits  &  gravés  pour  ap- 
pliquer l'or  liir  les  couvertures,  ou  pour  y  faire  des 
ornemens  fans  or ,  avec  tout  le  petit  équipage  pour 
dorer  fur  tranche.  {D.J.) 

RELIEL'RE,  f.  f.  ou  an  de  relier  lcslivres,(  Art  mi- 
ehan.  )  lorfque  les  feuilles  font  forties  de  deffous  la 
prefle ,  &  qu'elles  font  feches ,  elles  palïent  de  l'im- 
primerie chez  le  relieur.  La  première  façon  que  celui- 
ci  donne  aux  livres  qu'il  veut  relier ,  c'eft  d'en  plier 
les  feuilles  fuivant  leurs  formats ,  en  deux  pour  Vin- 
folio  ,  en  quatre  pour  Vin-aitarto ,  en  huit  pour  Yirt- 
oita\ot  &ainlia  proportion  jufqu'a-.ix  plus  petits  qui, 
plus  par  curiofité  que  par  utilité ,  peuvent  aller  |uf- 
qu'a  l'in-fix  vingt.  On  prend  donc  les  feuilles  une-a- 
une pour  les  plier ,  6c  on  obferve  que  les  extrémités 
foient  bien  égales ,  de  forte  que  les  chiffres  qui  font 
en  tête  foient  les  uns  fur  les  autres  6c  (é  répondent 
exactement.  L'inllmment  dont  on  fe  fert  pour  plier  , 
s'appelle  plioir  ;  Ion  effet  cft  de  déterminer  a  de- 
meure le  pli  que  doit  avoir  la  feuille  en  le  paflanr 
fur  toutes  fes  parties,  mais  plus  particulièrement  fur 
celles  qui  doivent  fervir  de  féparation.  Ce  plioir  cft 
une  efpece  de  règle  de  buis  ou  d'ivoire  très-mince , 
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large  d'environ  deux  doigts ,  longue  de  huit  à  dix 
pouces ,  arrondie  par  les  deux  bouts ,  &  moins  épaif- 
le  fur  les  bords  que  dans  le  miliui.  Outre  que  chaque 
page  eft  numérotée  en  tête ,  &  que  le  chiffre  court 
en  augmentant  jufqu'à  la  fin  du  volume ,  il  y  a  aufli 
au  bas  de  chaque  page  des  réclames, c'eft-à-dire  qu'- 
on lit  au  bas  de  chaque  page  ,  immédiatement  au- 
deflbus  du  bout  de  la  dernière  ligne  ,  le  mot  par  oii 
commence  la  page  fuivante ,  6c  ainli  CuccemVement 
jufqu'à  la  fin  du  uvre  ;  il  s'en  trouve  cependant  an» 
communément  oh  il  n'y  a  point  de  réclames.  Celt 
aufli  au  bas  des  pages  où  fc  mettent  les  fignaturcs  ; 
ces  fignatures  font  les  lettres  de  l'alphabet  mifes  par 
ordre  ;  on  change  de  lettre  à  chaque  cahier  ,  &c  on 
xepete  la  même  lettre  ,  non  à  la  fin  de  chaque  page  , 
mais  feulement  de  chaque  feuillet  m  folio  reflo ,  Se  on 
Y  joint  en  chiffre  ,  ordinairement  romain ,  le  nom- 
bre de  feuillets,  ce  qui  le  continue  ainli  jufqu'à  la  fin 
du  cahier ,  ou  feulement  jufqu'à  la  moitié  ;  de  forte 
que  dans  ce  dernier  cas ,  l'endroit  oh  finiffent  les  fi- 
gnaturcs, forme  jufte  la  moitié  du  cahier,  &  indique 
le  format  des  feuilles  ;  après  quoi  le  cahier  fuivant  fe 
trouve  ligné  de  la  lettre  fuivante.  Quoique  les  chif- 
fres qui  font  en  tête ,  les  réclames  &  les  fignatures  qui 
font  au  bas,  l'oient  plutôt  du  reffort  de  fimpreflion  que 
de  la  rditurt ,  nous  n'avons  cependant  pu  nous  aif- 
penfer  d'en  parler  dans  cet  article,  vû  qu'ils  fervent 
à  diriger  le  pliage ,  &  empêchent  qu'on  ne  mette  les 
cahiers  hors  de  leur  véritable  rang.  Lorfque  toutes 
les  feuilles  font  pliées  de  la  manière  que  nous  venons 
«le  le  dire ,  celui  ou  celle  qui  les  a  pliees  les  rafle mble 
en  corps ,  &  les  collationne  ,  en  confultant  les  let- 
tres qui  font  au  bas  de  chaque  feuillet ,  afin  d'éviter  les 
tranfpoficions.  Les  feuilles  étant  mifes  les  unes  fur 
les  autres  par  ordre  de  fignatures ,  fe  battent  au  mar- 
teau fur  la  pierre  pour  les  prefler  Se  applatir ,  en 
forte  qu'elles  tiennent  moins  de  place  à  la  nlicar*  ;  ce 
qui  fe  fait  en  les  divifant  par  battées ,  qui  font  ordi- 
nairement de  neuf  à  dix  feuilles  chaque  pour  \'in- 
odavo.  Se  des  autres  formats  plus  ou  moins  à  propor- 
tion. On  a  foin  de  tenir  fes  feuilles  bien  égales  ,  en 
forte  que  l'une  n'excède  l'autre  ;  on  les  pofe  enfuite 
fur  la  pierre  à  battre,  qui  cft  une  pierre  de  liais  bien 

Elie  et  de  niveau ,  en  obfervant  de  mettre  deflbus 
;  feuilles  un  papier  qui  garantiffe  de  fouillure  la 
feuille  qui  toucheroit  à  la  pierre  :  alors  l'ouvrier  tient 
ces  feuilles  d'une  main  ,  Se  de  l'autre  un  marteau  de 
fer  pelant  neuf,  dix  ,  même  jufqu'à  onze  livres ,  fé- 
lon la  force  du  bras  qui  doit  s'en  fervir ,  Se  frappe  def- 
fus  ces  feuilles  en  les  tournant  de  tous  côtés  &  en  tous 
fens ,  afin  que  toutes  les  parties  fc  rcflsntent  de  l'im- 

[irefiion  du  marteau  ;  c'efl  à  l'aide  de  ce  marteau  que 
'ouvrier  attentif  unit  le  papier  au  point  qu'on  ne  fente 
fous  les  doigts  aucune  partie  plus  épaule  l'une  que 
l'autre  .  Se  qu'il  ne  s'y  trouve  aucunes  inégalités  ni 
cavités.  Cette  opération  faite ,  on  met  ces  battées 
feparées  comme  elles  font  entre  des  ais  à  preffer ,  & 
on  afiujettit  le  tout  ou  dans  la  grande  prefle ,  fi  les 
feuilles  font  in-foL  ou  in-  4?.  ou  Amplement  dans  la 
prefle  à  endofier ,  fi  ce  font  des  petits  formats.  Ces 
ais  font  pour  l'ordinaire  de  bois  de  noyer ,  fort  polis , 
épais  environ  dans  toute  leur  étendue  de  trois  a  qua- 
tre lignes  ;  on  doit  faire  attention  de  les  choilir  allez 
grands  pour  qu'ils  puiffent  déborder  tant-foit-peu  les 
feuilles  de  tous  côtés.  Ces  feuilles ainfi  affujetties& 
ferrées  dans  la  prefle ,  ne  fe  gonflent  point ,  Se  con- 
fervent  l'affaiflement  que  le  marteau  leur  avoit  im- 
primé. Comme  nous  ferons  obligés,  dans  la  fuite  de 
cet  article  ,  déparier  fou  vent  des  différentes  preffes 
dontfe  fervent  les  relieurs,  avant  d'entrer  plus  avant 
en  matière ,  &  tandis  que  nos  feuilles  font  en  prefle , 
nous  allons  en  donner  la  description.  Quant  aux  au- 
tres outils  où  inftrumens  dont  on  fe  fert ,  nous  en  dé- 
crirons la  formc&  en  indiquerons  l'uiaee,  en  luivant 
par  ordre  les  différentes  opérations  de  l'ouvrier.  On 
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distingue  quatre  fortes  de  prefle,  favoir  :  la  grande 
prefle  ,  la  prefle  à  endoffer ,  la  prefle  à  rogner ,  la 
preife  à  tranche-filer.  La  grande  prefle  eft  compoféc 
de  dix  pièces  principales  ,  qui  font  les  deux  jumel- 
les ,  le  fommier ,  la  platine ,  le  mouton  ,  la  vis ,  les 
deux  clés ,  l'écrou  Se  le  barreau.  Les  deux  jumelles 
font  deux  pièces  de  bois  d'orme  ou  d'autre  efpece  , 
pourvu  qu'il  l'oit  dur ,  hautes  de  fixà  fept  pics ,  lar- 

Î;es  de  fix  à  fept  pouces ,  épaules  de  quatre  à  cinq  ; 
e  bas  en  cft  plus  épais  Se  plus  large  afin  de  leur  don» 
ner  de  l'alfiette  ;  elles  (ont  placées  debout  Se  fcellées 
contre  le  mur,  &  font  à  environ  deux  piés  &  demi 
de  diflance  l'une  de  l'autre  :  c'efl  cet  intervalle  qui 
forme  le  dedans  de  la  prefle ,  &  oit  font  les  autres 
pièces  dont  nous  allons  parler  ;  de  forte  que  les  deux 
jumelles  font  les  deux  côtés  de  la  prefle.  Le  fommier 
eft  une  pièce  de  bois  large  d'environ  un  pié  &  demi , 
épaiffe  de  quatre  à  cinq  pouces,  auffi  longue  que  la 
prefle  eft  large ,  y  compris  lepaifleur  des  jumelles  : 
ce  fommier  eft  cchancre  en  quarré  par  les  deux  bouts, 
Si  chaque  bout  etnbrafle  chaque  jumelle ,  aux  côtés 
defquclles  on  a  pratiqué  des  rebords  qui  lui  fervent 
de  foutien  ;  il  eft  élevé  d'environ  un  pié  Se  demi  de 
terre  ,  &  fert  de  table ,  pttifquc  c'efl  fur  ce  fommier 
que  fc  mettent  ou  les  feuilles ,  ou  les  volumes  que 
l'on  veut  mettre  en  prefle.  La  platine  eft  une  pièce  de 
bois  à-peu-près  de  la  même  larg?ur  &  épaifleitr  que 
le  fommier  ;  elle  a  aufll  une  échancrure  en  quarré  à 
chaque  bout ,  ce  qui  fait  qu'elle  embrafle  les  jumel- 
les ,  mais  elle  ne  porte  fur  aucuns  rebords  comme  le 
fommier  ,  &  haufle  ou  baiffe  félon  la  détermination 
que  lui  donne  la  vis  à  qui  elle  eft  attachée  par  le 
moyen  du  mouton  Se  des  deux  clés.  L'action  de  cette 
platine  cft  de  s'approcher  du  fommier  torique  l'ou- 
vrier veut  ferrer  ,  &  de  s'en  clo^ner  lorfqu'il  veut 
deflerrer.  Le  mouton  eft  une  autre  pièce  de  bois 
beaucoup  moins  large  Se  moins  ép  ùfle  que  la  plati- 
ne ,  fur  laquelle  elle  porte  à  plat ,  Se  avec  laquelle 
elle  fait  corps ,  par  le  moyen  de  cIuj-.  ou  de  chevil- 
les. La  vis  doit  être  d'un  bois  très  dur,  fon  filet  porte 
environ  trois  piés  de  hauteur,  &  vingt  pouces  de  cir« 
conférence  ;  le  fort  de  fa  te  te  cft  haut  de  douze  à  qua- 
torze pouces,  &  a  environ  deux  piés  Se  demi  de 
tour  :  c'eft  dans  cette  partie  qu'il  y  a  quatre  trous 
qui  fervent  à  loger  le  barreau  pour  ferrer  ou  defler- 
rer. Le  foible  cil  une  portion  de  cette  même  tête  , 
diminuée  au  moins  de  moitié ,  &  qui  n'a  guère  qu'un 
pié  de  circonférence ,  Se  quatre  à  cinq  pouces  de 
longueur ,  6c  reffcmble  affez  à  un  court  rouleau  dont 
le  bout  auroit  une  forme  fphérique ,  Se  d'égale  grof- 
feur  dans  toute  fon  étendue ,  fi  vous  en  exceptes 
néanmoins  une  rainure  large  d'environ  un  pouce  , 
&i  profonde  au-moins d'un  doigt,qui  l'environne, 6c 
qui  eft  fi  exactement  arrondie ,  qu'elle  n'a  pu  être  faite 
que  fur  le  tour  :  cette  rainure  eft  pratiquée  à  envi- 
ron deux  pouces  de  diflance  du  fort  rlc  la  tête ,  c'eft- 
à  dire  dans  le  milieu  du  foible  ;  c'eft  cette  partie  qui 
s'emboîte  dans  le  mouton ,  &  pénètre  enfuite  jufqu'à 
demi-épaiffeur  do  la  platine ,  par  un  trou  également 
fphérique  ,  pratique  dans  le  milieu  du  mouton ,  &C 
continué  dans  la  platine ,  à  laquelle  elle  eft  atta- 
chée par  le  moyen  des  deux  clés  qui  font  deux  petits 
morceaux  de  bois  ,  larges  d'un  pouce  &  demi ,  8c 
épais  d'un  doigt  ;  ces  deux  clés  traverfent  le  mouton 
dans  toute  fa  longueur,  6c  fc  logent  en  partant  dans  la 
rainure  de  chaque  côté  de  la  vis  ,  qui  attire  à  elle 
par  ce  moyen  le  mouton  Se  la  platine  lorfque  fon 
aâion  va  en  montant ,  ce  qui  s'appelle  dtjjtrrtr ,  ,Sc 
qui  les  pouffe  au  contraire  en  bas  brfqu'cllc  delcend  , 
ce  qui  s'appelle  firnr.  On  fent  affez ,  par  cette  poû- 
tion ,  que  la  vis  eft  droite  dans  le  milieu  de  h  prefle , 
la  tête  en  bas  &  le  filet  en  haut ,  qui  paffe  dans  l'écrou, 
fans  lequel  la  vis  n'auroit  aucune  action,  ni  n'en  pour- 
|  roit  imprimer.  L'écrou  eft  une  pièce  de  bois  de  douze 
à  quinze  pouces  en  quarré ,  échancré  aux  deux  bouts 
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comme  le  fommier  Se  la  platine ,  de  forte  qu'il  em- 
braflè  comme  eux  les  deux  jumelles  auxquelles  il  eft 
arrêté  par  le  moyen  de  deux  fortes  chevilles  de  fer 
qui  traverfent  le  tout  ;  il  couronne  la  prefle ,  Se  en 
fait  comme  le  chapiteau  ;  c'eft  dans  le  milieu  de  cette 
pièce  de  bois  que  s'engrène  le  filet  de  la  vis  :  com- 
me cette  pièce  eft  celle  qui  tàtigue  le  plus  après  la  vis , 
onpourroit  y  mettre  de  chaque  côte  un  lien  de  fer , 
afin  de  la  foutenir  contre  les  efforts  de  la  vis.  Enfin , 
le  barreau  eft  une  efpece  de  pince  de  fer  de  quatre  à 
cinqpouces  de  circonférence  ,  Si  de  quatre  à  cinq 
pics  de  longueur  ;  on  le  parte  par  le  bout  dans  un  des 
trous  pratiqués  à  la  tête  de  la  vis ,  6i  on  l'introduit 
de  même  lucceflivement  dans  les  autres  à  mefure 
qu'elle  tourne  :  c'eft  donc  par  l'effort  des  bras  fur  ce 
barreau  qu'on  met  la  vis  en  jeu ,  qui  a  fon  tour  y  met 
les  autres  parties  de  la  prefle  fur  lefquelles  elle  agit. 

La  prefle  à  endoffer  eft  compofée  de  neuf  pièces 
principales  ;  favoir ,  deux  jumelles  ,  deux  bandes , 
deux  vis ,  deux  clés  &  une  cheville  de  ter:  les  deux 
jumelles  font  deux  pièces  d'un  bois  dur ,  tel  que  le 
chêne ,  l'orme ,  l'érable  ou  le  poirier  :  elles  ont  trois 
piés  Si  demi  de  longueur,  &  portent  cinq  à  fix  pou- 
ces en  quarré  ;  c'eft  entre  ces  jumelles  que  fe  mettent 
les  feuilles  ou  les  livres  que  l'on  veut  contenir; elles 
font  percées  de  deux  trous  a  chaque  bout  :  le  premier , 
c'eft-à-dire ,  le  plus  près  de  l'extrémité  des  jumelles , 
eft  un  trou  de  la  largeur  d'environ  deux  pouces  en 
quarré ,  par  où  paflent  les  bandes  ;  ces  bandes  font 
deux  morceaux  de  bois  longs  d'environ  deux  pics  Se 
demi ,  6e  d'une  groffeur  proportionnée  aux  trous  par 
où  elles  doivent  pafle  r  ;  elles  font  contenues  avec  de 
petites  chevilles  à  une  des  jumelles ,  que  nous  nom- 
merons à  caufe  de  cela  immobile ,  &  entrent  libre- 
ment dans  l'autre  jumelle  oui  s'approche  ou  s'éloi- 
gne de  la  première  ,  félon  la  détermination  que  lui 
donnent  les  vis  ;  ces  vis  font  deux  pièces  d'un  bois 
extrêmement  dur ,  Se  d'une  des  efpeces  que  nous 
avons  indiquées  ci-deffus  ;  elles  portent  trois  piés  de 
long ,  favoir  deux  piés  Si  demi  de  filet  Si  un  demi- 
pié  de  tête ,  Se  ont  neuf  à  dix  pouces  de  circon- 
férence ;  elles  font  à  côté  des  bandes ,  6:  leur  font 
parallèles  ;  elles  paflent  librement  dans  la  jumelle 
immobile  jufqu'à  leur  tête  qui  eft  plus  grofle  que  le 
filet ,  &  s'engrènent  enfuite  dans  1  autre  jumelle  fou- 
tenue  par  les  deux  bandes  fur  lefquelles  elle  peut 
courir  :  les  trous  de  cette  jumelle  qui  fervent  à  loger 
les  vis  font  en  forme  d'écrous;les  deux  clés  font  deux 
morceaux  de  bois  d'un  pouce  &  demi  en  quarré  , 
auîfi  longs  mie  la  jumelle  eft  épaifle  ;  on  les  pafle 
dans  la  jumelle  immobile ,  Se  ils  entrent  en  traversant 
cette  jumelle  dans  une  efpçce  de  rainure  pratiquée  à 
chaque  vis  ,  afin  que  par  ce  moyen  elles  foient  con- 
tenues Se  qu'elles  ne  loient  fufceptiblesque  du  mou- 
vement circulaire  que  l'ouvrier  leur  imprime  par  le 
moyen  d'une  cheville  de  fer  longue  d'environ  deux 
piés  &  de  trois  pouces  Si  demi  de  circonférence , 
dont  il  pafle  le  bout  dans  des  trous  pratiqués  à  cet 
effet  dans  la  tête  des  vis  ;  c'eft  l'action  de  ces  vis  en- 
grenées dans  la  jumelle  courante  qui  approche  celle- 
ci  de  l'immobile  lorfque  l'ouvrier  veut  lerrer ,  ou  qui 
l'en  éloigne  par  une  détermination  contraire  lorsqu'il 
veut  deflcrrer.La  diftance  d'une  vis  à  l'autre  eft  d  en- 
viron deux  piés  quatre  pouces ,  Se  c'eft  proprement 
cet  efpace  qui  fait  la  longueur  de  la  prefle  :  quant  à  la 
largeur ,  on  la  détermine  félon  la  grofleur  fuit  des 
feuilles,  foit  des  livres  qu'on  veut  y  affujettir.  Lorf- 
qu'il  n'y  a  rien  dans  la  prefle ,  Si  qu'elle  eft  tout-à- 
rait  ferrée  ,  les  deux  jumelles  fe  touchent  dans  toute 
leur  étendue ,  Si  femblent  collées  enfemble  ;  Se  lorf- 
qu'on  veut  s'en  fervir ,  on  l'ouvre  en  la  defferrant 
plus  ou  moins ,  félon  le  befoin  ,  Se  alors  la  jumelle 
courante  s'éloigne  de  l'immobile.  Quoique  nous 
nommions  immobile  la  jumelle  du  côte  de  la  tête  des 
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vis,  nous  n'entendons  cependant  pas  l'exclure  ab- 
folumcnt  du  mouvement  progrgfiit  ou  rétrograde  , 
mais  nous  lui  donnons  ce  nom ,  tant  parce  qu'elle  en 
eft  moins  fufceptible  que  l'autre  ,  que  pour  la  mieux 
déligner.  Cette  prefle  fert  à  prefler  les  feuilles  au- 
deflousde  Vin- 4°.  quand  elles  (ont  battues,  mais  fur- 
tout  à  grecquer ,  à  endoffer,  à  brunir ,  Si  peut  fervir 
aufli  à  prefler  le  volume  quand  il  eft  collé ,  pourvu 
qu'il  ne  foit  point  d'un  format  qui  excède  la  largeur 
des  jumelles ,  autrement  il  faudrait  avoir  recours  à 
la  grande  prefle.  Cette  prefle  fe  pofcà  plat,  comme 
une  table ,  fur  une  caiff.-  longue  de  trois  piés,  6c  lar- 
ge de  deux  ;  les  quatre  montans  qui  font  aux  quatre 
coins  de  cette  caifle  for.t  de  bois  de  chêne  ,  ainuque 
les  traverfes  ;  les  panneaux  peuvent  être  de  planches 
de  fapin  ;  les  montans  portent  environ  deux  piés  Se 
demi  de  hauteur  ;  les  traverfes  doivent  être  aux  deux 
bouts  à  l'égalité  des  montans ,  &  ce  font  ces  traver- 
fes qui  fit pportent  la  prefle:  on  peut  également  pro- 
longer les  panneaux  jufqu'à  cette  hauteur  ;  mais  aux 
deux  côtés  les  panneaux  6e  les  traverfes  font  beau- 
coup plus  bas  que  les  montans,  6c  laiffent  un  vuide 
d'environ  huit  i  dix  pouces  dans  toute  la  longueur  de 
la  caifle ,  pour  pouvoir  laiffer  à  l'ouvrier  la  liberté 
d'agir  &  de  palier  fes  mains  deflbus  la  prefle  lorfque 
fon  ouvrage  l'exige.  Son  fond  eft  ordinairement  de 
planches  de  fapin  ;  cette  caifle  s'appelle  lVn  ou  pont- 
Prt/Fei  Parce  qu'elle  fert  effectivement  à  porter ,  foit 
la  prefle  à  endofler,  foit  la  prefle  à  rogner. 

La  prtffi  à  rvgner  eft  femblable  dans  les  principa- 
les parties  à  la  prefle  à  endoffer ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
eft  compofée  comme  elle  de  deux  jumelles  ,  deux 
bandes  ,  deux  vis,  deux  dés,  &  d'une  cheville  de 
fer.  Toutes  ces  pièces  ont  les  mêmes  proportions  , 
la  même  action  Se  le  même  jeu  que  dans  la  prefle  à 
endoffer  ;  ainfi  il  feroit  fuperflu  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  à  cet  égard  ;  elle  diffère  feulement  de 
celle-là  en  ce  qu'au-dedans  de  la  jumelle,  que  nous 
appelions  immotilt ,  il  y  a  une  tringle  qui  fe  pro- 
longe d'une  vis  à  l'autre ,  large  de  trois  pouces ,  épaifle 
d'environ  deux  lignes  dan>  fit  partie  fupérieiirc  qui 
règne  le  long  de  la  jumelle  ,  Si  qui  va  en  diminuant 
inlenfiblement  jutWà  l.i  fin  de  la  largeur ,  de  forte 
que  cette  tringle  forme  une  efpece  de  glacis  ;  c'eft 
cette  pente  qui  fait  que  le  livre  faifi  entre  les  deux 
jumelles  eft  plus  ferré  dans  la  partie  fupéricure  que 
dans  l'inférieure ,  6e  s'y  trouve  li  fortement  affujetti 
qu'il  fait  un  corps  folide  fur  lequel  le  couteau  pafle 
vivement,  ce  qui  rend  la  feftion  nette  ô£  poli.'  ;  du 
côté  où  fe  place  l'ouvrier  qui  rogne ,  il  y  si  une  pe- 
tite rainure  pratiquée  en  ligne  droite  de  haut  en-bas 
dans  toute  la  largeur  de  la  tringle  ,  cette  rainure  fert 
à  loger  le  mords  du  livre ,  afin  de  n'en  point  endom- 
mager le  dos  ,  Se  lui  conterver  la  forme  arrondie 
qu'il  doit  avoir  :  outre  cette  tringle  qui  eft  plutôt  , 
à  proprement  parler ,  une  petite  planche  ,  il  y  en  a 
deux  autres  à  la  diftance  d'environ  un  doigt  l'une  de 
l'autre ,  épaiffes  de  trois  à  quatre  lignes  Se  larges  de 
huit  à  dix  ;  ces  deux  tringles  font  attachées  avec  de 
petites  pointes  de  fer  fur  la  jumelle  courante ,  &  for- 
ment deux  lignes  exactement  droites  &  parallèles  qui 
fe  prolongent  d'une  vis  à  l'autre  :  elles  fervent  à  di- 
riger Se  à  aflùrer  la  marche  du  couteau ,  comme  nous 
l'expliquerons  dans  fon  tems. 

La  prtffi  à  ttancht-filcr  eft  une  petite  prefle  com- 
pofée Amplement  de  cinq  pièces  ,  lavoir  deux  ju- 
melles ,  deux  vis  Se  une  petite  cheville  de  fer.  Les 
deux  jumelles  font  deux  morceaux  de  bois  d'un  pié 
Si  demi  de  longueur ,  de  trois  pouces  &:  demi  de  lar- 
geur ,  Si  d'un  pouce  Si  demi  d'épaifleur  ;  les  vis  ont 
neuf  pouces  de  longueur  ,  favoir  lix  pouces  de  filet 
&  trois  pouces  de  tete  ;  le  filet  A  trots  pouces  &  demi 
détour,  &  la  tête  en  porte  environ  fept  ;  ces  vis  s'en- 
grènent dans  les  deux  jumelles  dans  deî  trous  pra- 
tiqués 
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tiques  à  environ  quatre  pouces  de  leurs  extrémités^ 
&  patient  librement  dans  ia  première  jumelle,  c'eft- 
à-dire  dans  celle  qui  doit  être  contre  la  tète  des  vis, 
mais  les  trous  de  la  féconde  (but  en  forme  d'écrous , 
ce  qui  donne  à  cette  jumelle  la  même  atlion  qu'à  la 
jumelle  courante  des  preffes  à  endoffer  Se  à  rogner; 
ta  cheville  de  fer  a  fept  à  huit  pouces  de  longueur  6c 
un  demi  de  circonférence  ,  elle  fert  comme  dans  les 
autres  prefîes  à  ferrer  ou  deffîrrer ,  en  l'introduifant 
par  le  bout  dans  des  trou*  pratique*  à  cet  effet  dans 
la  tête  des  vis.  Telle  cil  la  conllruâion  des  différentes 
preffes  en  ufage  chei  les  Relieurs.  Mais  reprenons-  I 
nos  feuilles ,  6c  conduifbns-les  d'opération  en  opé- 
ration jufqu'à  ce  qu'enfin  elles  foient  reliées ,  &qu  el- 
les forment  un  volume  parfait  qui  puiffe  tenir  fa 

Elace  dans  une  bibliothèque.  Les  feuilles  pliées,col- 
itionnécs ,  battues  &  preffées  fc  collationnent  une 
féconde  fois  au  fonir  de  la  prefle  ,  de  peur  qu'en 
ayant  di vile  la  totalité  par  battées  ,  il  ne  s'y  trouve 
quelque  dérangement ,  dont  le  moindre  feroit  tou- 
jours de  grande  conféquence  :  cette  féconde  colla- 
tion fe  fait  de  la  même  façon  que  la  première,  c'efl- 
à-dire  en  confultant  les  fignatures.  Lorfque  l'ouvrier 
efl  certain  que  les  feuilles  font  dans  l'ordre  ,  6c  qu'il 
n'y  a  aucune  tranfpofition  ,  il  les  raffemble  en  corps 
pour  les  gréquer  lorfqu'il  veut  faire  un  reliure  à  la 
greque  :  il  met  pour  cet  effet  toutes  les  feuilles  defti- 
nées  pour  le  même  volume  entre  deux  petits  ais  de 
de  bois  ,  ils  doivent  être  bien  polis  ,  &  un  peu  plus 
épais  en-haut  qu'en-bas ,  de  lorte  qu'ils  forment  une 
pente  douce  :  il  faut  obferver  que  le  dos  des  feuilles 
excède  d'un  doigt  le  bord  de  ces  ais ,  afin  de  laifler 
à  la  greque  la  liberté  d'agir  ,  il  pofe  enfuite  le  tout 
dans  la  preffe  à  endoffer  ;  l'ouverture  des  feuilles 
doit  être  en-bas  &  le  dos  en-haut ,  6c  lorfqu'eiles  font 
bien  contenues  &  bien  ferrées  dans  la  prefle ,  l'ou- 
vrier prend  alors  la  greque  qui  efl  un  outil  en  forme 
de  feiot  ou  feie  à  feule  branche  ,  &C  qui  n'elt  autre 
chofe  qu'une  lame  de  fer  trempé ,  longue  d'environ 

r'nze  pouces  ,  cnchâirée  dans  un  manche  de  bois 
huit  pouces  qui  lui  fert  de  poignée  ;  fa  largeur  for- 
tant  du  manche  cil  d'environ  deux  pouces  &  demi, 
te  va  en  diminuant  jufqu'a  fon  extrémité  qui  fe  trou- 
ve alors  réduite  à  un  pouce  ;  l'épaiffcur  de  cette  lame 
eft  de  deux  lignes,  6i  dans  toute  fa  longueur  elle  efl 
armée  de  dents  comme  une  véritable  foc ,  à  IVxcep- 
tion  que  les  pointes  de  ces  dents  font  toutes  fur  la 
même  Ugne ,  Si  qu'elles  ne  donnent  ni  à  droite  ni  a 
gauche  comme  celles  des  feies  ordinaires.  C'eil  avec 
cet  outil  que  l'ouvrier  fait  fur  le  dos  de  fes  feuilles 
autant  d'entailles  qu'il  veut  mettre  de  nervures;  lorf- 
qu'on  veut  relier  proprement ,  on  fait  cinq  entailles 
ou  hoches  avec  la  greque  fur  les  petits  formats ,  6c  fix 
fur  les  grands.  Ces  entailles  ou  hoches  f  ervent  à  lo- 
ger les  ficelles ,  autour  dcfquelles  font  retenus  les 
nls  qui  attachent  les  feuilles  cnfcmble ,  on  donne  à 
ces  ficelles  le  nom  de  ncrfi  ;  ces  ficelles  ainû paffées 
dans  ies  hoches  faites  par  la  greque ,  ne  caulènt  au- 
cune élévation  fur  le  dos  du  (ivre  dont  il  ne  fe  trou- 
ve aucune  partie  plus  apparente  que  l'autre  ,  ce  qui 
fait  la  différence  des  livres  reliés  à  la  greque  d'avec 
ceux  qu'on  appelle  reliés  en  nerfs ,  dont  les  nervures 
paroiffent  &l  font  fur  le  dos  du  livre  comme  de  pe- 
tites côtes.  Outre  les  cinq  entailles  que  l'on  tait  avec 
la  greque  aux  petits  formats ,  ou  les  ûx  aux  grands , 
on  en  fait  aux  uns  6c  aux  autres  une  également  fur 
le  dos  à  chaque  bout  du  livre  qui  fert  à  arrêter  le  fil, 
ôc  qui  fait  ce  qu'on  appelle  la  thaincttt ,  ce  qui  s'ob- 
ferve  toujours  aux  petits  formats ,  foit  qu'on  les  relie 
à  la  greque ,  foit  en  nerfs  ;  mais  on  ne  greque  aux 
extrémités  ni  les  in-quarto  ,  ni  les  in-folio  ,  lorfqu'ils 
fon:  relies  en  nerfs,  de  forte  que  la  chaînette  par  oit 
fur  le  dos  du  volume  jufqii  a  ce  que  l'on  paffe  à  une 
autre  opération  qui  la  faite  difparoîtie,  &  dont  nous 
Tome  XI  r. 
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parlerons  ci-après.  Alors  foit  que  les  feuilles  foient 
deflinées  à  faire  un  volume  relié  à  la  greque  ,  foit 
qu'on  veuille  les  relier  en  nerfs,  on  les  coud  fur  le 
coufoir  avec  une  longue  aiguille  d'acier  un  peu  re- 
courbée. Le  coufoir  efl  compofé  de  quatre  pièces  de 
bois ,  (avoir  de  la  table  qui  a  dans  toute  fa  longueur 
une  efpece  de  ramure  percée  à  jour  6c  large  de  cinq 
à  fix  lignes ,  de  deux  vis  dreffées  perpendiculairement 
aux  deux  extrémités  de  la  table  dans  la  même  ligne 
que  la  rainure,  &  d'une  traverfe  avec  fes  deux  cavi- 
tés en  forme  d'écrous,  qui  s'engrène  furie  haut  des 
vis.  Pour  fe  fervir  du  coufoir ,  on  attache  fur  la  tra- 
verfe d'en-haut  autant  de  ficelles  qu'on  veut  faire  de 
nervures  ,  &  après  les  avoir  efpacées  fuivant  le  for- 
mat du  livre ,  on  les  fait  paffer  par  la  rainure  ,  6c  on 
les  arrête  par-deffous  avec  de  petits  inftrumens  de 
cuivre,  qu'on  appelle  clavettes,  qui  ont  un  trou  quar- 
ré  par  un  bout ,  oc  font  couvertes  en  forme  de  four- 
ches par  l'autre.  On  paffe  le  bout  des  ficelles  dans  le 
trou  des  clavettes ,  6c  on  le  faifit  en  tournant ,  afin 
qu'il  ne  s'échappe  point  ;  on  paffe  enfuite  les  clavet- 
tes par  la  rainure ,  &  on  les  met  de  travers  lorfqu'ei- 
les font  paffées,  afin  que  portant  des  deux  côtés  de  là 
rainure  elles  ne  puiffent  s  échapper  nirepaffer  d'elles- 
mêmes.  Que  fi  les  ficelles  étoient  trop  lâches ,  on 
peut  les  tendre  autant  qu'il  efl  befoin ,  en  tournant 
avec  les  mains  les  deux  vis  du  fens  qui  fait  monter 
la  bande ,  c'ell-à-dire  qui  l'éloigné  de  la  table,  ou  par 
un  fens  contraire  la  faire  defeendre ,  ft  les  ficelles 
étoient  trop  tendues.  Lorfque  le  coufoir  efl  ainfi  dif- 
pofé  ,  on  prend  une  feuille  de  papier  marbré  qui  , 
pliée  en  deux ,  foit  de  même  format  que  (e  livre  que 
l'on  veut  relier,  on  plie  cette  feuille  de  façon  que 
la  marbrure  foit  en-dedans  6t  le  blanc  en-dehors ,  6c 
on  la  coud  ainft  d'un  bout  à  l'autre  le  long  des  nerfs 
attachés  au  coufoir ,  enfuite  on  prend  une  feuille 
de  papier  blanc  pliée  comme  l'autre  6c  de  même 
grandeur  ;  on  coud  celle-ci  comme  la  première ,  après 
quoi  on  prend  par  ordre  les  cahiers ,  &  on  les  coud 
en  conduifant ,  comme  aux  deux  premières  feuilles, 
un  fil  de  chanvre  dans  le  milieu  de  chacun  d'eux  à 
commencer  du  premier  de  ces  nerfs  jusqu'au  dernier, 
6c  en  fa  liant  faire  à  ce  fil  un  tour  fur  chaque  nerf. 
Lorfque  tous  les  cahiers  qui  doivent  former  le  livre 
font  ainG  coufus ,  on  finit  par  une  feuille  de  papier 
blanc  &  une  feuille  de  papier  marbré ,  toutes  deux 
pliées ,  difpofées  6c  couliies  comme  au  commence- 
ment. 11  eft  bon  d'obferver  ici  que  les  ficelles  de  la 
nervure  doivent  être  de  différente  sjroffeur ,  fuivant 
la  grandeur  du  format.  Cette  opération  faite ,  on 
coupe  les  ficelles  à  deux  pouces  loin  du  livre  ;  on  les 
érHle  de  chaque  côté ,  c'efl-à-dire  qu'on  les  détord  , 
6c  qu'on  les  diminue  fur  le  bout  en  les  grattant  avec 
un  couteau ,  après  quoi  on  les  imbibe  de  colle  de  fa- 
rine ,  6c  on  les  retord  en  les  roulant  fur  le  genouil , 
de  forte  que  les  extrémités  étant  fcebcs  ,  roides  6c 
pointues ,  on  peut  les  paffer  facilement  dans  le  car- 
ton ,  ce  qui  fe  fait  ainfi  :  on  prend  une  feuille  de 
carton  que  l'on  compaffe ,  afin  d'en  tirer  parti  plus 
que  l'on  peut ,  &  qu'il  n'y  ait  point  de  perte ,  s'il  eft 
pofEble  ;  par  exemple ,  fi  c'efl  pou  r  couv  rir  des  in- 1 1. 
on  prend  une  feuille  de  carton  d'une  efpece  qu'on 
appelle  cathditon  ,  on  la  compaffe  en  dix  morceaux 
que  l'on  coupe  également ,  6c  qui  fervent  par  confé- 
quent  à  couvrir  cinq  volumes  in-\x  \  le  carton  fe 
coupe  avec  la  pointe  qui  cil  un  outil  de  fer  avec  un 
manche  de  bois  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  long, 
y  compris  le  manche ,  le  bout  de  l'outil  efl  coupé  en 
chanfrain  oc  très-tranchant  ;  le  refle  de  l'outil  jufqu'au 
manche  efl  couvert  de  cuir,  &reffemble  affeiàune 
lame  d'épée  plate  qui  feroit  dans  fon  fourreau ,  mais 
dont  le  bout  (croit  nud  ;  cette  enveloppe  conferve 
•    la  main  de  l'ouvrier  qui  empoigne  cet  outil  dans  le 
milieu ,  6c  appuie  le  bout  du  manche  fur  le  devant 
1  K 
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de  l'épaule  ;  c'eft  dans  cette  attitude  qu'il  fait  paner 
la  pointe  fur  le  carton  le  long  d'une  règle  de  fer ,  afin 
que  l'outil  coupe  en  ligne  droite  ;  ilfàutobfcrver  de 
couper  un  peu  de  biais  le  côté  du  carton  où  doivent 
être  attaches  les  nerfs ,  ce  qui  fe  fait  en  inclinant 
l'outil ,  de  forte  que  le  bord  avance  d'un  coté  Se  rci> 
tre  de  l'autre  ;  le  côté  rentrant  fe  couche  contre  le 
livre  ,  &  le  côté  faillant  eft  en-dehors  qui  fe  trou- 
vant recouvert  par  le  bord  des  premières  feuilles , 
commence  à  former  ce  qu'on  appelle  le  mords ,  fie 
donne  à  la  couverture  le  jeu  d'une  charnière.  Lorf- 
que  le  carton  eft  ainfi  coupé ,  on  le  bat  fortement 
avec  un  marteau  fur  la  pierre  à  battre  du  côte  qui 
doit  être  contre  les  feuilles ,  c'efl-à-dire  qui  doit  être 
en-dedans  ;  après  quoi ,  fi  l'on  veut  faire  une  nliurt 
propre ,  on  colle  deflus  du  papier,  &  même  quelque- 
fois du  parchemin ,  en  obfervant  de  mettre  foit  le 
papier ,  foit  le  parchemin  du  même  côté  fur  lequel 
a  agi  le  marteau.  Lorfque  le  carton  fur  lequel  on  a 
collé  du  papier  ou  du  parchemin  eft  (ce,  on  le  bat 
une  féconde  fois ,  enfuite  on  pafle  le  livre  en  carton, 
ce  qui  fe  fait  ainfi  :  on  pofe  le  carton  fur  le  volume, 
&  vis-à-vis  de  chaque  nerf  à  deux  lignes  loin  du  bord 
on  fait  un  trou  au  carton  avec  un  poinçon  que  l'on 
pafle  de  dehors  en-dedans  ;  à  deux  lignes  au-deflus 
de  ce  premier  trou ,  on  en  fait  de  même  un  fecond  ; 
&  paffant  enfuite  le  poinçon  de  dedans  en-dehors , 
©n  fait  un  troilieme  trou  qui  eft  difpofë  de  façon 
qu'il  fait  avec  les  deux  autres  un  triangle  équilaterc  ; 
alors  l'ouvrier  prend  le  bout  du  nerf  qui  fc  trouve 
vis-à-vis  de  ces  trous,  le  paffe  d'abord  dans  le 
premier  trou  de  dehors  en-dedans ,  le  repaffe  enfuite 
de  dedans  en-dehors,  Se  enfin  le  reconduit  en-dedans 
en  Pintroduifant  dans  le  troifieme  trou  ;  fcmblable 
opération  fc  fait  à-la-fois  à  chaque  nerf  ;  Ô£  lorlqu'on 
a  ainfi  apprêté  un  côté ,  on  traite  l'autre  de  la  même 
manière  &  avec  la  même  préciiion.  On  arrête  en- 
fuite  les  nerfs  qui  font  aux  deux  bouts  du  livre  ,  en 
les  croifant  par-deftbus  la  partie  que  l'on  a  fait  paner 
dans  les  deux  premiers  trous  ,  ce  qui  fuflît  pour  les 
empêcher  de  courir  ;  quant  aux. nerfs  qui  font  dans 
le  milieu ,  on  ne  les  arrête  point  ainfi ,  mais  on  en 
coupe  le  bout  à  environ  deux  ou  trois  lignes  loin  du 
carton ,  après  quoi  on  bat  ces  attaches  avec  un  petit 
marteau  ordinaire ,  afin  de  les  applatir  Se  les  faire, 

f>our  ainfi  dire  ,  entrer  dans  le  carton  ,  de  forte  que 
e  bout  de  ces  nerfs  ne  rafle  defliis  aucune  élévation; 
lorfqu'on  a  frappé  ainfi  les  ficelles ,  on  relevé  les 
cartons ,  c'eft-à-dire  qu'on  ferme  le  livre ,  afin  de 
voir  s'il  ne  fe  fetoit  point  glifle  quelques  défauts  dans 
toutes  ces  différentes  opérations ,  Se  s'il  a  effective- 
ment ce  jeu  libre ,  quoique  ferme  qu'il  doit  avoir. 
On  le  pafle  enfuite  en  parchemin  ;  on  prend  alors 
deux  bandes  de  parchemin  qui  foient  deux  fois  auilî 
larges  que  le  dos  du  livre ,  dont  la  moitié  eft  defti- 
née  à  être  collée  fur  le  dos ,  Se  l'autre  fur  le  carton 
en-dedans  du  livre.  Lorfque  le  livre  eft  relié  i  la  gre- 
nue ,  la  partie  de  parchemin  qui  doit  couvrir  le  dos 
du  livre  eft  entière ,  fans  aucune  féparation  ni  échan- 
crure ,  mais  on  fait  une  incifion  vis-à-vis  de  chaque 
nerf  à  la  partie  qui  doit  être  attachée  au  carton  ; 
cette  bande  de  parchemin  ainfi  difpofée  fe  paffe  de 
dehors  en-dedans  ,  Se  s'introduit  par  partie  entre 
chaque  nerf  qui  tous  fc  logent  dans  des  petits  trous 
que  l'on  a  fait  avec  des  cifeaux  au  bas  de  chaque  in- 
cifion ;  on  met  fcmblable  bande  de  chaque  coté  du 
livre ,  de  forte  que  le  parchemin  doit  fe  trouver  dou- 
ble fur  le  dos. 

Lorfque  le  livre  n'eft  point  relié  à  la  greque ,  Se 
que  par  conféquent  les  nervures  font  élevées  ,  la 
partie  des  bandes  qui  doit  être  appliquée  fur  les  car- 
tons eft  entière  fans  aucune  féparation  ;  mais  à  celle 
qui  doit  couvrir  le  dos  du  livre ,  on  fait  autant  d'é- 
«hancrurcs  qu'ily  a  de  nervures ,  Si  on  proportionae 
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la  largeur  de  celles-là  à  la  groffeur  de  celles-ci.  On 
pafle  ce  parchemin  de  dedans  en  dehors  par  bandes 
entre  chaque  nerf,  ce  qui  fe  pratique  également  de 
l'autre  côté.  Lorfque  le  livre  eft  ainfi  pafTé  en  par- 
chemin ,  on  relevé  le  carton  ;  on  prend  alors  deux: 
ais  à  endofler  qui  font  en  glacis ,  c'eft-à-dirc  un  peu 
plus  épais  à  la  partie  fupérieure  qu'à  l'inférieure  ;  ces 
ais  doivent  être  un  peu  plus  longs  que  le  volume 
qu'on  met  entre  déux  ,  obfervant  de  les  placer  à  l'é- 
galité du  mords ,  fans  enchâffer  le  dos  :  alors  dans 
cette  pofition  on  faifit  le  livre  Se  les  ais  dans  la  prefle 
à  endofler,  qu'il  ne  faut  point  trop  ferrer,  &  on  tient 
le  tout  élevé  au-deffus  des  jumelles  environ  d'un, 
pouce  &  demi  ;  on  prend  enfuite  un  poinçon  qui  né 
luit  ni  trop  gros  ni  trop  pointu  ,  &  on  l'introduit  efl 
long  entre  les  premiers  cahiers  de  chaque  côté  dit 
livre ,  afin  de  les  écarter  un  peu  du  milieu  ,  &  les 
faire  recourber  infenfiblement  fur  le  mords  ,  en  frap- 
pant légèrement  avec  un  petit  marteau ,  fe  fervant  à 
cet  effet  du  côté  qui  eft  long  Se  qui  n'a  au  plus  qué 
deux  lignes  d'épaifleur  par  ce  bout ,  qui  doit  être  ar- 
rondi. Cette  opération  fe  fait  aux  deux  bouts  du  li- 
vre ,  ou ,  comme  difent  les  Relieurs ,  en  tête  Se  en 
queue  ;  Se  c'eft  ce  qu'ils  appellent  tndofftr  un  livre. 
Après  quoi  on  fait  defeendre  dans  la  prefle  le  livre 
entre  fes  ais ,  le  dos  en-haut  Se  l'ouverture  en-bas , 
comme  il  étoit  pour  l'endofler ,  &  pour  lors  il  n'ex- 
cède le  bord  des  jumelles  que  de  trois  quarts  de  poucé 
ou  environ  ;  on  le  ferre  enfuite  dans  la  prefle  le  plus 
qu'il  eft  poflïble ,  Se  on  lie  le  volume  entre  fes  ais 
avec  une  ficelle  câblée  à  qui  on  fait  faire  pluftcurs 
tours  fur  la  partie  des  ais  qui  excède  les  jumelles  ; 
lorfque  cette  partie  eft  fuffilamment  contenue ,  on 
arrête  la  ficelle,  on  retire  prefque  tout -à-fait  le  livre? 
de  la  prefle ,  Se  on  achevé  de  le  lier  entre  fes  ais ,  en 
faifant  faire  également  pluûeurs  tours  à  la  ficelle  au- 
daflbus  de  la  première  ligature  :  alors  on  te  fait  ren- 
trer dans  la  prefle,  &  avec  un  gros  phiceau  on  charge 
le  dos  du  livre  de  colle  de  farine  ;  6t  afin  qu'il  s'im- 
bibe davantage  de  cette  colle ,  on  fait  palier  deflus 
le  grattoir ,  qui  eft  un  outil  de  fer  d'environ  9  pouces 
de  longueur ,  rond  par  le  milieu ,  qui  fert  de  poignée 
à  l'ouvrier  ;  il  porte  environ  dans  cette  partie  deux 
pouces  Se  demi  de  circonférence  ;  il  eft  plat  à  fes  ex- 
trémités, qui  font  de  différente  largeur ,  pour  fervir 
aux  différens  formats  ;  un  des  bouts  eft  large  d'envi- 
ron deux  pouces ,  &  c'eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
les  in-folio  Se  les  in  quarto  i  l'autre  n'a  guère  plus  d'un 
pouce  de  largeur  ,  Se  eft  deftiné  pour  les  petits  for- 
mats ,  tels  que  les  i«-8°.  les  in-i  1 ,  &  autres  encore 
plus  petits.  Ses  deux  bouts  font  armés  de  dents 
toutes  rangées  fur  une  ligne  droite.  L'action  de  cet  ou- 
til eft  de  gratter  le  dos  du  livre ,  afin  d'y  faire  davan- 
tage pénétrer  la  colle  de  farine  ;  on  le  charge  enfuite 
de  colle  forte ,  après  quoi  on  le  pique  avec  le  grat- 
toir, en  lui  donnant  des  coups  comme  fi  on  le  lardoir, 
en  obfervant  néanmoins  d'épargner  les  nervures.  On 
fent  parfaitement  qu'il  faut  que  les  bandes  de  parche- 
min foient  alors  renverfées  de  chaque  côté  en-dehors, 
afin  que  l'outil  ne  les  puiflie  endommager.  On  l'enduit 
enfuite  de  nouveau  avec  la  colle  de  farine ,  de  même 
que  les  bandes  de  parchemin.  Lorfque  le  dos  du  livre, 
ainfi  que  les  bandes  de  parchemin  font  bien  imbibés 
de  colle ,  on  couche  les  bandes  de  parchemin  fur  le 
dos ,  fans  cependant  les  y  coller  exactement ,  Se  on 
laifle  ainfi  le  tout  environ  deux  heures,  après  quoi 
on  pafle  deflus  le  frottoir,  qui  eft  un  outil  de  fer  long 
de  huit  à  neuf  pouces ,  femblable  dans  fa  forme  Se 
dans  fes  dimemions  au  grattoir ,  à  l'exception  cepen- 
dant qu'au  lieu  de  dents  c'eft  un  tranchant  très-emou£ 
fé  &  concave ,  de  forte  qu'il  embraffe  exactement  le 
dos  du  livre  fur  lequel  il  pafle.  On  levé  les  bandes  de 
parchemin  qui  font  couchées  furie  dos  du  livre,  pour 
le  fervir  de  cet  outil,  dont  l'action  eft  d'enlever  le 
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fuperflii  de  la  colle  qui  n*a  pu  pénétrer ,  &  de  remplir 
de  colle  en  paflant  les  petites  cavités  faites  par  le  grat- 
toir. Il  fort  encore  a  redreffer  les  nervures  dans  le  cas 
oit  elles  auraient  été  déplacées  ;  entin  ,  par  la  forme 
concave  de  Ion  extrémité  qui  agit ,  il  donne  ou  du» 
moins  conferve  au  dos  du  livre  cette  forme  tant-foit- 
peu  arrondie  qu'il  veut  avoir.  Aufli-tôt  que  ledosdu  li- 
vre eft  ainlifrottéion  y  met  encore  de  la  colle  de  fari- 
ne ,  en  paflant  deffus  le'pinceau,  mais  très  légèrement  ; 
on  en  donne  auflî  une  légère  couche  aux  bandes  de 
parchemin  ,  dont  on  couvre  enfuite  le  dos  du  livre 
en  les  tirant  fortement  avec  les  doigts ,  &c  les  éten- 
dant bien  l'une  fur  l'autre ,  afin  qu'elles  ne  fanent  au- 
cun pli.  On  doit  obferver  de  coller  le  parchemin  du 
coté  de  fa  fleur,  autrement  il  fe  décollerait  en  léchant.  ■ 
Cet  apprêt  donné  ,  on  retire  le  livre  de  la  preffe ,  8c 
on  le  met  fécher  au  feu  lié  entre  fes  ais  comme  il  étoit 
dans  la  prefle  ,  prenant  garde  cependant  de  ne  point 
l'approcher  trop  près ,  de  peur  que  parla  trop  grande 
chaleur  le  parchemin  ne  le  retirât.  Lorfqu'ii  eft  fuf- 
fifamment  fec ,  on  le  remet  dans  la  prefle  fans  le  dé- 
lier ;  on  fait  palier  le  frottoir  légèrement  deffus ,  afin 
de  redreffer  les  nerfs ,  d'arrondir  le  dos ,  &  de  répa- 
rer les  petites  inégalités  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ; 
on  enduit  enfuite  de  colle-forte  le  parchemin  qui  cou- 
vre le  dos ,  &  on  le  met  fécher  comme  auparavant  ; 
quand  il  eft  fec  on  le  délie  ,  &  on  colle  de  chaque 
côté  la  féconde  feuille  de  papier  marbré  avec  la  pre- 
mière de  papier  blanc  ;  on  met  après  cela  le  hvre 
entre  deux  ais  à  preffer  ,  obfervant  toujours  de  ne 
point  engager  entre  ces  ais  le  dos  du  livre ,  afin  que 
le  mords  en  foit  bien  marqué.  Lorfqu'ii  a  pafle  envi- 
ron une  demi-heure  dans  la  prefle  entre  les  ais  à  pref- 
fer ,  on  l'en  retire  &  on  le  fait  enfuite  paffer  dans  la 
prefle  a  rogner ,  pour  faire  la  tranche  :  ce  qu'on  ap- 
pelle fairt  la  trancht  d'un  livre  ,  c'eft  en  rogner  les 
feuilles  de  trois  côtés  à  l'aide  du  couteau  monté  fur 
l'en  fût  ;  mais  avant  d'expliquer  comment  fe  fait  cette 
opération ,  il  eft  a-propos  de  décrire  la  conftruftion 
de  cet  infiniment.  Le  tout  eft  compofé  de  neuf  prin- 
cipales pièces ,  qui  font  les  deux  piés  du  fût,  deux 
bandes,  une  vis  de  bois , un  couteau ,  une  vis  de  fer, 
un  écrou  &  une  clé.  Les  deux  piés  du  fût  font  deux 
morceaux  de  bois  qui  portent  pour  l'ordinaire  quatre 
à  cinq  pouces  de  hauteur ,  fur  deux  d'épaiffeur,  per- 
cés de  trois  trous ,  lavoir  un  à  chaque  bout ,  &  l'au- 
tre dans  le  milieu.  Les  deux  bandes  font  deux  pièces 
de  bois  longues  d'environ  un  pié  &  demi ,  larges  d'un 
pouce  &  demi ,  &  un  peu  moins  épaiffes  ;  ces  bandes 
font  enchâffées  &  chevillées  dans  les  trous  pratiqués 
au  pié  du  fut ,  qui  fe  trouve  à  la  droite  de  l'ouvrier 
lorfqu'ii  rogne ,  &  paffent  librement  dans  ceux  pra- 
tiques à  l'autre  pié ,  fur  lefquelles  il  court  comme  la 
jumelle  mobile  des  prefle* ,  foit  à  endoffer ,  foit  à  ro- 
gner. La  vis  eft  un  morceau  de  bois  long  de  deux  piés 
dans  fa  totalité  ;  l'avoir  un  pié  &  demi  de  filet ,  6c  fix 
pouces  de  tête  :  elle  a  entre  quatre  &  cinq  pouces  de 
circonférence; la  tête  en  eft  un  peu  plus  groffe ,  & 
fert  du  côté  droit  de  poignée  à  l'ouvrier ,  de  même 
que  le  bout  du  filet  lui  en  fert  du  côté  gauche  :  cette 
vis  pafle  librement  dans  le  trou  du  milieu  ,  pratiqué 
au  pié  qui  fe  trouve  à  la  droite ,  &  s'engrène  dans 
celui  pratiqué  au  pié  qui  eft  à  la  gauche ,  &C  qui  eft 
enferme  d'écrou  ,  ce  qui  fait  approcher  ou  reculer 
ces  piés  félon  le  befoin  ,  comme  les  jumelles  des 
prefTes  à  endofler ,  rogner ,  ou  tranchcfùer.  Le  cou- 
teau eft  une  pièce  d  acier  de  fix  à  fept  pouces  de 
long ,  plat  &  fort  mince  ,  très-tranchant ,  fîniflant  en 
pointe  de  lame  d'épée,  plate  &  large,  5c de  forme 
quarrée  par  l'autre  bout  qui  fert  à  l'attacher,  &  que 
I  on  nomme  le  talon  ;  c'eft  au  milieu  &  par-deflbus 
le  pié  du  fût  qui  eft  à  droite,  que  s'attache  le  couteau 
en  appliquant  le  talon  qui  s'enchaffe  dans  une  échan- 
e  dont  la  largeur  «  la  profondeur  font  propor- 
TomXlf. 
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tionnées  à  la  largeur  &  fépaiffeur  de  ce  talon  ;  on 
pafle  eniiutc  la  vis  de  fer ,  dont  la  tête  applatic  s'em» 
boîte,  dans  le  trou  pratiqué  au  talon  :  cette  vis  tra- 
v  crie  lé  pic  du  fut ,  iiç  fort  par  le  haut.  L'écrou  eft 
un  morceau  de  ùr  qui  codle  la  vis  ;  il  a  deux  bran- 
ches montantes,  longues  d'eaviron  un  pouce  &  demi, 
&  dont  les  bouts  font  tournés  en  haut.  La  clé  eft  aullt 
un  morceau  de  fer  long  de  fept  à  huit  pouces,  Se  de 
deux  de  circonférence;  le  bout, que  tient  l'ouvrier 

Sour  s'en  fervir  eft  rond ,  niais  il  crt  un  peu  applatl 
l'autre  extrémité  ,  &  percé  en  long  comme  feroit 
la  cafe  d'une  aiguille  à  rapiflerie  ;  c'eft  dans  cette  rai- 
nure qu'on  fait  paffer  les  deux  branches  de  l'écrou 
pour  ferrer  ou  deflerrer  la  vis ,  dont  la  tète  aflujettit 
le  couteau.  Cet  infiniment  ainfi  monté ,  on  rogne  le 
livre  de  la  manière  fuivante.  On  fait  defeendre  les 
deux  cartons  du  livre  de  tête  en  queue  d'environ 
deux  lignes ,  car  quoique  ces  cartons  foient  retenus 
par  les  nerfs,  ils  confervent  cependant  aflez  de  liber- 
té pour  defeendre  ou  monter  au  befoin  ;  après  quoi 
l'ouvrier  met  fou  livre  debout  dans  la  prefle ,  le  dos 
tourné  de  fon  côté,  &C  le  mords  du  liyre  logé  dans 
la  rainure  pratiquée  à  la  tringle  attachée  contre  &  en 
dedans  la  jumelle  immobile ,  ayant  foin  d'appliquer  un 
carton  de  l'autre  côté  entre  le  livre  &c  la  jumelle  cou- 
rante ;  il  faut  que  cette  bande  de  carton  excède  le  livré 
au  moins  d'un  doigt.  On  fe  fert  de  ce  carton  ,  afin  de 
foutenir  le  livre  contre  l'effort  du  couteau ,  &  garan- 
tir en  même  tems  le  mords  de  ce  côté ,  enfuite  l'ou- 
vrier pofe  fon  couteau  monté  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  fur  la  prefle  ,  faifant  entrer  la  tringle  la 
plus  proche  du  dedans  de  la  prefle  dans  une  rainure 
ou  coulifle  pratiquée  le  long  du  pié  du  fût  qui  eft  à 
fa  gauche  ;  de  forte  que  l'autre  tringle  borde  le  de- 
hors de  ce  pié.  Ces  deux  tringles ,  dont  npus  avons 
donné  la  pofltion  dans  la  defeription  de  la  prefle  k 
rogner ,  fervent  de  directoires  au  fut  tout  entier  ;  le 
couteau  ainfi  pofé  »  fe  pouffe  en  avant ,  de  forte  que 
la  fecrion  commence  par  le  dos  du  livre.  On  doit  ob- 
ferver de  ne  point  trop  tourner  la  vis  dont  nous  avons 
dit  que  les  deux  extrémités  fer.voient  de  poignée  , 
parce  que  le  couteau  venant  à  prendre  trop  de  ma- 
tières ,  ou  ne  pafferoit  point  librement ,  ou  ne  pour- 
rait faire  une  feclion  nette  &i  polie  :  on  doit  donc 
tourner  peu-à-peu  ,  &  continuer  ainfi  jufqu'à  ce  que 
le  couteau  foit  parvenu  à  la  bande  de  carton  qui  fert 
d'appui  au  livre.  L'ouvrier  doit  fentir  par  le  plus  ou 
moins  de  réûftance  du  couteau ,  à  quel  degré  il  doit 
faire  tourner  la  vis  dans  fes  mains,  qui  y  doit  être  li- 
brement. Aufli-tôt  que  la  tête  de  ion  livre  eft  rognée, 
il  le  retire  de  la  prefle ,  &  prend  la  mefure  avec  un 
compas  au-dedans  du  livre  ,  à  commencer  du  bord 
de  la  tête  qu'il  vient  de  rogner  ,  jufqu'à  la  fin  de  la 
marge  qu'il  v  eut  conferver  à  la  queue  ,  &  qui  doit 
être  toujours  plus  large  qu'à  la  tête  ;  cette  mefure 
prife  ,  il  ferme  fon  livre  pwur  la  marquer  fur  le  car- 
ton ,  qu'il  fait  defeendre  cgjlement  de  deux  lignes  , 
comme  k  la  première  opération  ,  enfuite  le  relie  fe 
difpofe  &  s'exécute  de  la  même  manière.  Le  livre 
étant  ainfi  rogné  en  tête  6i  en  queue  ,  on  le  retire  de 
la  prefle ,  on  defeend  le  carton  de  la  moitié  de  Pcx-» 
cèdent  qu'on  lui  a  confervé  ,  de  lorte  qu'il  n'y  en  ait 
pas  plus  à  un  bout  qu'à  l'autre  :  cet  excédent  fe  nom- 
me les  chajjh.  Alors  l'ouvrier  prend  le  compas  ,  en 
pofe  un  bout  à  la  tête  du  livre  dans  le  milieu,  du  côté 
&  à  l'extrémité  du  dos ,  &  trace  une  ligne  courbe  du 
côté  &  à  l'extrémité  de  la  tranche  ,  mais  cependant 
toujours  fur  la  tête;  il  trace lemW.ibie  ligne  en  queue- 
prenant  garde  de  conferver  même  ouverture  de  com- 
pas pour  les  deux  bouts.  Cette  ligne  dirige  l'ouvrier 
dans  la  fection  de  fa  tranche ,  dont  la  gouttière  par  ce 
moyen  eft  égale.  On  appelle  la  gouttière  d'un  livre 
cette  concavité  qu'on  voit  iiir  la  tranche;  alors  il  ovi« 
vre  les  carton»  ôi  les  renverle  toui-à-fait,  &  en  ber' 
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çant  te  livre  il  fait  perdre  au  dos  pour  un  înftsnt  cette 
forme  arrondie  qu'il  avoir ,  de  forte  qu'il  devient 
plat  &  uni,  &  que  les  feuilles  avancent  davantage. en 
devant.  Il  les  faiût  auffi-tôt  entre  fes  doigts ,  &  ob- 
ferve  des  deux  côtés  fi  elles  fuivent  toutes  exaâe- 
ment  les  lignes  tracées  tant  en  tête  qu'en  queue. 
Quand  elles  (ont  ainfi  difpofées ,  il  les  met  entre  deux 
ais  un  peu  plus  longs  que  le  livre,  mais  moins  larges, 
8c  prend  garde  d'en  déranger  les  feuilles  :  de  ces  deux 
ais ,  qui  de  leur  ufage  fc  nomment  ais  à  rogner ,  celui 
de  derrière ,  c'eft-l-dire  oui  occupe  la  place  que  tenoit 
la  bande  de  carton,  eft  plus  élevé  que  l'autre ,  &  fert 
lui  à  foutenir  les  bords  du  livre.  Celui  de 
devant ,  qui  fc  trouve  à  la  droite  de  l'ouvrier,  cft  de 
niveau  fie  parallèle  à  la  jumelle.  Ces  ais  reflemblcnt 
aux  ais  à  endoffer ,  &  font  en  glacis  ;  la  partie  la  plus 
épaifle  fe  met  en  haut ,  afin  que  le  livre  foit  plus 
étroitement  ferré.  Lorfqu'il  eft  ainfi  afTiijetti  dans  la 
preffe,  on  foit  la  tranche  en  conduifant  fie  ferrant 
peu-à-peu  le  couteau  fur  l'extrémité  des  feuilles,  par 
le  moyen  de  la  vis  du  tût  où  il  eft  attaché.  La  tranche 
achevée ,  on  retire  le  livre  de  prefle ,  fie  on  appliaue 
dcfiiis  avec  un  pinceau  une  teinture  rouge  compoi'ée 
de  colle  de  farine ,  6c  de  bois  de  bréfil  pulvérilé  :  on 
en  donne  deux  Se  quelquefois  même  trois  couches. 
On  doit  prendre  garde  en  rougiflant  ainfi  la  tranche, 
que  la  teinture  ne  pénètre  entre  les  feuillets:  on  évi- 
tera ce  défont  en  appuyant  fur  le  livre  ,  afin  de  ne 
laifler  entre  les  feuilles  aucun  vuide.  Quand  le  livre 
eft  en  cet  état, on  en  fait  les  mords,  c'eit-à-dire  qu'on 
échancre  en-dedans  le  carton  d'un  bout  à  l'autre  avec 
un  petit  couteau  très-tranchant ,  ce  qui  fe  fait  des 
deuv  côtés  ;  on  abat  enfuite  les  quatre  angles  pour 
en  faciliter  l'ouverture  ;  alors  on  rabaifle  le  carton. 
On  appelle  rabaiflir  le  carton,  le  couper  a  une  ligne 
ou  deux  prés  de  la  tranche  ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
la  grandeur  du  livre,  ce  qui  le  fait  avec  la  pointe  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  que  l'on  conduit  le  long 
dune  règle  de  fer  pofee  entre  La  tranche  fie  le  car- 
ton. Lorlque  le  carton  eft  ainfi  coupé ,  on  pofe  le  li- 
vre fur  une  table  le  dos  en  haut  fie  la  tranche  en- 
bas  ,  afin  de  voir  fi  le  carton  eft  rabattu  également. 

On  attache  enfuite  un-  bout  de  ruban  que  l'on  a 
foin  de  tenir  d'un  pouce  au  moins  plus  long  que  le  li- 
vre ,  fie  qu'on  appelle  le  finet;  ce  finet  s'attache  au 
haut  fi:  dans  le  milieu  du  dos,  lorfqu'il  eft  attaché 
on  le  met  dans  le  livre  qu'on  tranchefile  auffitôt 
après.  Le  tranchefil  cil  un  ornement  de  fil  ou  de  foie 
de  diverfes  couleurs ,  ou  même  quelquefois  d'or  ou 
d'argent,  que  l'on  met  aux  deux  bouts  du  dos  du  li- 
vre fur  le  bord  de  la  tranche  ;  c'eft  un  efpece  de  tiflu 
travaillé  fur  un  fcul  morceau  de  papier  roulé  s'il  eft 
lîinple  ,  ou  fur  deux  l'un  fur  l'autre  ,  s'il  eft  double  ; 
om/e  l'ornement ,  il  fert  auffi  à  arrêter  le  haut  fie  le 
bas  des  c;.hiers  du  livre  ;  auffitôt  qu'il  eft  tranche- 
filé  ,  on  le  couvre.  Quoique  divers  ouvriers  en  cuir 
dorment  aux  peaux  dont  Von  fc  fert  à  la  couverture 
iv-i  livres ,  plufieurs  façons ,  les  relieurs  leur  en  don- 
ntn'  aufti  d'autres  qui  (ont  propres  à  leur  art;  c'eft 
c'eft  ce  qu'on  va  expliquer,  mais  feulement  des  peaux 
de  veaux  qui  font  celles  auxquelles  les  relieurs  en 
donnent  davantage ,  les  autres  s'employant  à  pro- 
portion de  même.  Les  peaux  de  veaux  après  avoir 
été  mouillées  Si  largement  imbibées  d'eau,  le  ratifient 
fur  le  chevalet  avec  l'inftrument  à  ratifier,  qui  eft  une 
efpece  de  couteau  de  fer  peu  tranchant  a  deux  man- 
ches de  bois  fie  long  d'environ  un  pié  8c  demi  ;  pour 
le  chevalet  il  eft  très-fimplc ,  ne  confiftant  ordinaire- 
ment qu'en  une  longue  douve  de  tonneau  fur  le  haut 
de  laquelle  le  relieur  s'appuie,  tandis  qu'il  enlevé 
de  demis  la  peau  avec  le  couteau  ce  qui  pouvoit  y 
être  refté  de  moins  uni  ;  la  peau  ainfi  ratifiée  Se  en- 
core humide  ,  fe  taille  avec  de  gros  cifeaux  ou  efpe- 
ces  de  forces,  en  morceaux  convenables  aux  livras 


qu'on  a  à  couvrir,  fie  en  cet  état  fe  parc  fur  le  mar- 
bre avec  le  couteau  à  parer  ,  outil  aflez  femblablc  au 
tranchoir  des  cordonniers ,  mais  à  lame  plus  plate 
fie  plus  courte  ;  parer  une  couverture,  c'eft  en  dimi- 
nuer l'épailVcur  dans  toute  l'on  étendue  ,  mais  prin- 
cipalement lur  les  bords  du  côté  que  la  peau  doit  fe 
coller  fur  le  carton  ;  on  juge  aflez  que  toutes  ces  fa- 
çons' ,  à  la  referve  de  la  dernière  ,  ne  peuvent  con- 
venir au  maroquin ,  à  la  bazanne  fie  au  vélin  dont  on 
couvre  aflez  fouvent  les  livrcs.Se  que  l'on  gâterait  lî 
on  les  mouilloit.  Pour  appliquer  la  couverture  on  la 
trempe  de  colle  de  farine  ,  c'eft  le  terme ,  ce  qui  fe 
fait  avec  le  pinceau  a  colle  ;  on  l'applique  enfuite  fur 
le  carton  en  dehors  fie  on  la  replie  furie  même  carton 
en  dedans  fie  tout-autour,  obfervant  del'éthancrer 
aux  quatre  angles  fie  de  la  p  a  fier  entre  le  carton  fie  le 
dos  du  livre  à  l'endroit  des  tranche-fils ,  on  fait  en- 
fuite  pafler  le  pUoir  tant  en  dehors  qu'en  dedans  fie 
fur  les  bords ,  afin  que  la  couverture  s'attache  exac- 
tement furtoutes  les  parties  du  canon  ôc  qu'elle  ne 
fafle  aucun  pli  ;  alors  on  coefle  le  livre,  c'eft  à-dire 
qu'avec  le  bout  d'un  poinçon ,  dont  la  po:ntc  eft 
cmoufl'ée ,  on  fait  tant-lbit-peu  revenir  le  bord  de  la 
couverture  fur  le  tranchefil  qu'on  arrondit  fie  qu'on 
difpofe  également  tant  en  tête  qu'en  queue  ;  cette 
Opération  faite,  on  le  fouette;  on  appelle  fouetter  un 
livre ,  le  ferrer  entre  deux  ais  plus  épais  par  un  bord 
que  par  l'autre ,  fie  que  l'on  nomme  ait  à  ftututr  , 
avec  une  forte  de  ficelle  que  les  cordiers  appellent 
du  fouet  ;  on  met  pour  Sors  le  côté  le  plus  épais  d  •  ces 
ais  du  côté  du  dos  du  livre  ;  on  lui  donne  cette  f  içon 
pour  plus  fortement  appliquer  la  couverture  lur  le 
carton  fie  lur  le  dos ,  au  1;  bien  crue  pour  en  mieux 
former  les  nervures  lorlqu'il  eft  relié  en  nerfs  ;  un 

f;anteletou  morceau  de  cuir  ainfi  nommé,  lert  au  re- 
icur  qui  le  met  autour  de  la  main  droite,  àpouvoir  ti- 
rer davantage  lans le  blcllcr,  la  ficelle  qu'il  fait  paner 
fur  le  dos  du  livre  en  la  croifant  de  façon  que  chaque 
nervure  fe  trouve  comme  cnchâflée  entre  deux  fi- 
celles ;  alors  le  relieur  prend  la  pince ,  qui  eft  un 
outil  de  fer  en  forme  de  petites  tenailles;  le  mords 
de  cette  perite  tenaille  ,  c'eft  à-dire  l'endroit  par  où 
elle  pince ,  cft  plat  ;  on  s'en  fert  pour  pincer  les  ner- 
vures ,  ce  qui  fë  tait  en  approchant  avec  cette  pince 
de  chaque  côté  desnerfs,  les  ficelles  dont  le  livre  eft 
fouetté;  l'ouvrage  qu'on  fait  avec  cette  pince,  s'ap- 
pelle pincer  un  livre  ;  on  le  met  enfuite  fécher,  après 
quoi  on  le  défouette  pour  faire  fécher  l'endroit  du  li- 
vre que  les  ais  couvraient;  lorlqu'il  eft  fufhTamment 
fec  ,  on  bat  légèrement  les  plats  du  livre  par  dehors, 
avec  le  marteau  fur  la  pierre  à  battre ,  après  quoi  on 
marbre  la  couverture,  ce  qui  fe  fait  avec  un  pinceau 
deftiné  à  cet  ufage,  trempe  dans  du  noir  qu'on  fait 
tomber  en  pluie  defliis  Se  qui  forme  de  petites  taches, 
frappant  légèrement  le  pinceau  fur  un  petit  b.hon  , 
ou  feulement  fur  le  fécond  doigt  de  la  main  gauche, 
à  une  diftanec  raifbnnablc  du  livre  ;  on  laide  enfuite 
fécher  la  marbrure  ,  fie  on  enduit  la  couverture  de 
blanc  d'oeuf,  ce  qu'on  appelle  glairtr;  lorfquc  cette 
couche  eft  feche  ,  on  jette  de  l'eau-forte  prefque 
éteinte ,  afin  de  diminuer  les  taches  noires  qui  pour- 
raient fe  trouver  trop  grandes  ;  alors  on  colle  au  dos 
du  livre  entre  la  première  &C  féconde  nervure  dVn- 
haut ,  une  pièce  de  maroquin  rouge  ou  de  telle  autre 
couleur  que  l'on  veut,  qui  couvre  exactement  IV- 
pace  d'une  nervure  à  l'autre  Se  qui  foit  aulli  large  q;.c 
le  dos  du  livre,  pour  y  mettre  le  titre  en  lettres  d'or, 
quelquefois  on  en  ajoute  encore  une  autre  dans  la 
nervure  au  defibus ,  pour  y  inferire  auffi  en  or  le 
numéro  des  tomes  ;  on  colle  après  cela  en  dedans 
des  deux  côtés  du  livre,  à  la  feuille  de  papier  marbré, 
la  partie  de  la  bande  de  parchemin  qui  s'y  trouve ,  fie 
on  applique  le  tout  fur  le  carton  avec  de  la  colle  de 
farine  ;  les  parties  de  cette  bande  qui  font  ainli<n 
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dedans  du  livre  en  tête  &  en  queue ,  s'appellent  tes 
fpnUs  ,  on  le  fait  lécher  alors  dans  la  grande  preffe , 
dont  il  pâlie  quand  il  eft  fec  ,  dans  la  preffe  à  endof- 
fer ,  ;.tin  de  le  brunir.  Brunir  un  livre,  c'eft  de  paffer 
l'ur  ics  trois  côtés  du  livre  qui  ont  été  rougis ,  une 
dent  Je  chien  ou  de  loup,  enchâffée  dans  une  virol- 
lc  de  cuivre  &  emmanchée  à  une  poignée  de  bois 
longue  au  moins  d'un  pie, 6c  de  trois  pouces  environ 
de  circonférence  ,  afin  de  donner»  le  brillant  à  latran- 
chc  &C  de  la  polir  ;  les  ais  dont  on  fe  lert  pour  cette 
opération  ,  l'ont  comme  prcfque  tous  les  autres  en 
glacis  8c  la  partie  la  plus  épaifie  fe  met  toujours  en 
haut ,  afin  que  le  livre  foit  plus  ferré  en  haut  qu'en 
bas;  lorfque  la  tranche  eft  ainfi  brunie  ,  on  retire  le 
livre  de  la  preffe  à  endoffer  &  on  le  met  dans  la  gran- 
de preffe  entre  des  ais  à  preffer  qui  font  égaux  dans 
toutes  leurs  parties ,  8c  on  le  laiffe  ainfi  plufieurs 
heures ,  apres  quoi  on  le  retire  8c  on  enduit  la  cou- 
verture de  blanc  d'œuf  battu ,  ce  qu'on  appelle  flai- 
rer ;  on  lui  donne  deux  fois  cet  apprêt  oblervant  de 
le  Lufler  fécher  avant  de  lui  donner  cette  féconde 
couche ,  laquelle  étant  lèche ,  on  prend  un  morceau 
d'étoffe  de  laine  engraiffé  de  (uif,  8c  on  trotte  avec 
par  dehors  toutes  les  parties  delà  couvenute;  on  y 
fait  paffer  enfuite  le  fer  à  polir  qui  eft  un  infiniment 
de  ter  qui  depuis  fa  fortie  du  manche  jufqu'à  fon  ex- 
trémité a  huit  pouces  de  longueur,  il  reliemble allez 
au  P  ;  il  a  un  coté  applati  8c  Pautre  convexe  ;  c'eft  ce 
dernier  côté  que  l'ouvrier  fait  paffer  fur  la  couvertu- 
rc  après  l'avoir  tâit  raifonnablement  chauffer  ,  il  eft 
cncnalVé  dans  un  manche  de  boislongde  quinze  pou- 
ces  &  d'environ  cinq  de  circonférence  ;  lorfque  la 
couverture  eft  ainfi  polie  &  luflrée ,  l'ouvrier  don- 
ne quelques  coups  de  marteau  fur  les  quatre  bouts  du 
livre  ,  afin  de  les  rendre  égaux  &  pointus  ,  enfuite 
prenant  un  côté  de  la  couverture  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  il  tait  rentrer  le  carton  en  dedans  en  lecam- 
brant  tant-foit-peu  ,  il  en  fait  de  même  de  l'autre  cô- 
té ,  <5c  pour  lors  il  a  rempli  tout  ce  qui  étoit  de  fon 
reffort,  de  forte  qu'un  livre  ainfi  traité  peut  paffer 
entre  les  mains  du  lecteur  le  plus  curieux.  Quoique 
nous  venions  d'indiquer  la  manière  de  relier  un  li- 
vre proprement  &  lolidement ,  on  peut  cependant 
lui  donner  d'autres  façons  qui  font  également  du  ref- 
fort du  relieur ,  mais  dont  celui-ci  ne  fait  ulàgc  que 
félon  la  volonté  des  perfonnes  qui  le  mettent  en  oeu- 
vre ;  ces  façons  fontdc  marbrer  la  tranche  des  livres , 
au-licu  de  la  rougir ,  de  les  dorer  même  fur  tranche 
8c  d'y  faire  aufii  lur  la  couverture  des  ornemens  en 
or;  nous  allon*  donner  à  cet  égard  tous  les  éclaircif- 
fetnens  que  nous  avons  pû  nous  procurer  fur  ces  ar- 
ticles. Lorfqu'on  veut  marbrer  la  tranche  ,  on  lui 
donne  cette  façon  au  lieu  de  la  rougir;  cette  mar- 
brure fe  fait  ordinairement  avec  le  rouge  8c  le  bleu, 
ces  couleur;,  (ont  arrangées  de  façon  qu'elles  fe  tou- 
chent ,  fans  ce  pendant  le  mêler  exactement  ;  on  fait 
paffer  la  tranche  légèrement  deffus  ,  &  on  la  laiffe 
lécher,  après  quoi  on  continue  les  mêmes  opérations 
comme  lï  la  tranche  avo.t  été  rougic,  dans  le  cas  où 
on  ne  la  voudrait  que  marbrée  ;  que  fi  le  livre  elt 
deliiné  à  être  doré  fur  tranche  ,  il  faut  également  le 
marbrer ,  Scquand  il  eft  fec  on  le  met  en  preffe  entre 
deux  ais  plus  épais  en  haut  qu'en  bas ,  nlin  qu'étant 
fortement  ferré ,  ni  l'afiictte  ni  le  blanc  d'oeuf  ne  faf- 
l'ent  aucune  bavure  8c  ne  pénètrent  point  entre  les 
feuillets  ;  lorfque  le  livre  eft  ainfi  affujetti ,  on  en 
ratiffe  la  tranche  avec  le  racloir ,  qui  eft  un  petit  ou- 
til de  fer  recourbé  &  large  par  le  bout  avec  un  man- 
che de  bois  ,  8c  qui  étant  un  peu  tranchant  enlevé 
aiiément  ce  qui  peut  être  refté  de  défauts  8c  de  moins 
uni  npres  la  rognure,  8c  les  petites  inégalités  que 
peut  occafionner  la  marbrure  ;  fur  la  tranche  ainfi 
ratifiée ,  fe  couche  l'affiettc ,  compofition  faite  avec 
le  bol  d'Arménie  ,  la  fanguine ,  la  mine  de  plomb  , 
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tin  peu  de  fuif ,  ou  encore  mieux  de  favon  &  de  fucre 
candi ,  on  broyé  ces  drogues  féparément ,  on  les 
mêle  enfuite  pour  broyer  une  féconde  fois  le  tout 
enlemble,  on  les  détrempe  dans  de  la  colle  de  par- 
chemin toute  chaude  oc  railbnnabL'ment  forte  ,  & 
on  en  applique  lur  le  marbré  ;  on  la  laiffe  fécher,  &i 
quand  elle  eft  fuflifamment  feche  ,  on  la  glaire  légè- 
rement avec  une  partie  de  blanc  d'oeuf  pourri  8c  deux 
parties  d'eau  ,  le  tout  mêlé  6c  battu  cnfçmble,  après 
quoi  on  applique  l'or  avec  le  compas  brilé  dont  1  ou- 
vrier ouvre  les  deux  branches  plus  ou  moins  félon 
les  portionsdts  feuilles  d'or  qu'il  veut  appliquer  fur 
la  tranche  ,  frottant  ces  branches  contre  fa  joue  afin 
de  leur  communiquer  une  chaleur  fuftifante  pour 
happer  l'or  ;  ce  compas  eft  de  fer ,  &  reffemble  plus 
à  une  paire  de  eifeaux  fans  anneaux ,  qu'a  l'outil  dont 
il  porte  le  nom  ,  le  clou  qui  en  joint  les  deux  bran- 
ches n'étant  pas  au  bout  comme  aux  compas  ,  mais 
au  milieu  comme  aux  eifeaux  ;  quand  la  tranche  eft 
dorée  on  la  fait  fécher,  &  lorfqu'clle  eft  fuflifamment 
feche  ,  on  la  brunit  ;  pour  lors  le  refte  fe  pratique 
comme  aux  livres  rougisou  marbrés  ;  par  une  fuite, 
pour  ainfi  dire ,  indifpcn fable ,  lorfqu'un  livre  eft  doré 
lur  tranche  ,  on  en  dore  auffi  la  couverture  ,  mais 
cette  dorure  ne  fe  fait  que  lorfque  le  livre  eft  entiè- 
rement relié  ;  pour  appliquer  l'or  on  glaire  le  cuir 
légèrement  avec  un  petit  pinceau  aux  endroits  fur 
lelquels  on  doit  faire  paffer  les  fers  ,  &c  lorfqu'it  eft 
à  demi  fec ,  on  place  deffus  les  feuilles  d'or  taillées 
avec  un  couteau  de  la  largeur  convenable ,  fur  lef- 
quelles  enfuite  on  preffe  les  poinçons  ou  l'on  roule 
les  cylindres ,  les  uns  8c  les  autres  à  un  degré  de  cha- 
leur raifonnable;  les  poinçons  font  des  efpcces  de 
cachets  où  font  graves  en  relief  fur  les  uns  des  let- 
tres ou  des  points ,  fur  les  autres  des  rofes  ou  des 
étoiles  ;  tous  cesdifférens  outils  ont  des  noms  diffe- 
rens  ,  fuivant  les  chofes  qui  y  font  gravées  ;  on  les 
appelle  en  général  petits  fers  ;  on  le  fert  des  poin- 
çons en  les  appliquant  chauds  8c  à  plat  fur  les  endroits 
où  l'on  veut  que  paroiffe  leur  empreinte.  Enfin  les 
cylindres  font  des  petites  roues  de  fer  enchâffécs 
entre  deux  branches  aulli  défera  qui  elles  tiennent 
par  le  moyen  d'une  broche  pareillement  de  fer  qui 
traverfe  le  milieu  de  leur  diamettre  comme  un  effieu 
traverfe  effectivement  une  roue  de  chariot  ;  ces  pe- 
tites roues  font  plus  ou  moins  larges  ;  fur  le  bord 
des  uns  on  y  voit  gravée  une  efpece  de  dentelle  ou 
broderie ,  d  autres  ne  tracent  que  quelques  lignes 
enfemble ,  d'autres  enfin  n'en  tracent  qu'une  ;  pouf 
fe  fervir  de  ces  cylindres  on  les  fait  rouler  lorsqu'ils 
font  fuflifamment  chauds  le  long  d'une  règle  de  fer , 
&  ils  impriment  ainfi  fur  la  partie  du  dos  du  livre 
par  oii  ils  paffent ,  les  differens  ornemens  qui  font 
gravés  fur  leur  contour  ;  quand  la  dorure  elt  ache- 
vée ,  on  recueille  avec  une  broffe  médiocrement 
rude  le  fuperflu  de  For,  ne  reliant  de  doré  que  les 
endroits  où  les  fers  chauds  ont  fait  leur  imprellion  : 
alors  le  relieur  ayant  épuifé  toutes  les  reffources  de 
fon  art ,  8c  ayant  joint  l'agréable  à  l'utile,  peut  jouir 
du  plailir  de  voir  admirer  l'on  ouvrage.  Voyt\  Us  PL 
RELIGIEUSE,  f.  f.  (Hift.  «défi  celle  qui  s'eft 
enfermée  dans  un  cloître  pour  mener  une  vie  plus  au* 
fterc,  à  laquelle  elle  s'engage  par  un  vceu  folemnel, 
&  fous  quelque  règle  ou  înllitution. 

Zilia  étoit  étrangement  aveuglée  par  fes  préjuges , 
quand  elle  a  dit  que  le  culte  que  nos  vicTgcs  ren- 
doient  à  la  divinité ,  exige  qu'elles  renoncent  à  tous 
fes  bienfaits ,  aux  connoiffances  de  l'efprit ,  aux  fen- 
titnens  du  cœur,  &  même  à  la  droite  raifon  ;  mais  il 
eft  vrai  que  trop  fouvent  les  rtligieufcs  font  les  victi- 
mes du  luxe  8c  de  la  vanité  de  leurs  propres  parens. 

Onfe  plaint  fans  ceffe  ,&  toujours  fans  fuccès, 
que  la  vie  inonaftique  dérobe  trop  de  fujets  à  .la  fo- 
ciétc  civile  :  les  rtligUufu  fur-tout,  dit  M.  de  Voltai* 
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re ,  font  mortes  pour  la  patrie  ;  les  tombeaux  oit  el- 
les vivent  font  très-pauvres.  Une  Aie  qui  travaille  de 
fc5  mains  aux  ouvrages  de  fon  fexe ,  gagne  beaucoup 
plus  que  ne  coûte  l'entretien  d'une  religieuft.  Leur 
fort  peut  faire  pitié ,  fi  celui  de  tant  de  couvens 
d'hommes  trop  riches ,  peut  faite  envie. 
Il  eft  bien  évident  que  leur  grand  nombre  dépeu- 
le  un  état.  Les  Juifs  pour  cette  raifon,  n'eurent  ni 
Iles  eflenienaes , ni  thérapeutes;  il  n'y  eut  jamais 
d'afyle  confacré  à  la  virginitédans  toute  l'Afie.  Il  n'y 
eut  jamais  dans  l'ancienne  Rome  que  ûx  veftales.  El- 
les n'étoient  point  reclufes  ,&  elles  vivoient  magni- 
fiquement par  les  fonds  confidérables  que  la  républi- 
que donnoit  pour  leur  entretien.  Elles  avoient  le 
droit  de  fe  faire  porter  en  litière  par  la  ville ,  &  juf- 
que  dans  le  capitole.  Les  confuls  étoient  obligés  de 
Laitier  leurs  faifceaux  devant  elles.  On  leur  avoit  ac- 
corde les  premières  places  aux  jeux  &  aux  fpeâacles. 
Enfin  leur  confécration  qui  fe  faifoit  dès  le  bas  âge , 
ne  duroit  que  jo  ans ,  après  lequel  tems  il  leur  étoit 
libre  de  fortir  de  la  maifon ,  &  de  fe  marier.  (A  J.) 

RELIGIEUX,  f.  m.  {Langue  franc.)  ce  mot  a  di- 
vers  ufages  en  notre  langue.  (1  fe  prend  dans  fon  ori- 
gine pour  ce  qui  appartient  à  la  religion  ;  un  culte  re- 
ligieux, c'efl  le  culte  qu'on  rend  à  Dieu;  un  prince 
religieux,  veut  dire  un  prince  qui  a  de  la  religion  & 
de  fa  pieté.  On  appelle  aufli  ceux  qui  quittent  le  mon- 
de pour  vivre  dans  la  retraite,  des  religieux  ;  on  dit 
même  les  maifoiu  religieufet,  en  parlant  de  la  vie  & 
des  maifons  de  ces  perfonnes-là. 

Mais  religieux  s  emploie  quelquefois  au  figuré  en 
des  occafions  profanes ,  oii  il  ne  s'agit  point  de  reli- 
gion. Nous  dilons  qu'un  homme  garde  rtUgieufement 
la  parole ,  qu'il  eft  religieux  obfervateur  des  lois ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  garde  fidèlement  fa  promette,  qu'il  eft  fi- 
dèle obfervateur  des  lois.  Sophocle  n'eft  pas  moins 
rtligieux  qu'Euripide,  c'eft-à-dire  n'eft  pas  moins 
fcnipuleux  à  ne  nen  mettre  fur  le  théâtre  qui  puifle 
blctferlcs  moeurs.  (D.  J.) 

Religieux  ,  (Jurifp.)  eft  celui  qui  a  fait  profef- 
fion  de  vivre  fous  une  certaine  règle  monaftique ,  ap- 
prou  vée  par  l'Eglifc ,  telle  que  la  règle  de  S.  Benoit , 
celle  de  S.  Auguftin,  ou  autre  de  cette  nature. 

Sous  le  terme  de  religieux  au  pluriel,  on  comprend 
aufli  les  religicufes. 

On  n'acquiert  l'état  de  religieux  que  par  la  profef- 
fion  relieieufe,  c'eft-à-dire  en  faifant  des  vœuxfolem- 
ncls ,  tels  que  la  règle  de  l'ordre  les  demande.  Voyt^ 
Phoffssion6-V<iu. 

La  profc-flïon  d'un  religieux  pour  être  valable,  doit 
être  précédée  d'une  année  de  noviciat  ou  probation. 
Yoytr  Noviciat  ,  Probation  ,  Habit,  Prise 
d'habit. 

L'âge  fixé  par  les  canons  6V  par  les  ordonnances 
pour  entrer  "en  religion ,  eft  celui  de  16  ans  accom- 
plis. 

Il  faut  même  pour  la  profeffion  des  filles  que  la  fu- 
périeure  avertiflè  un  mois  auparavant  l'évequc,  ou 
en  fon  abfence ,  le  grand-vicaire  ou  le  fupéneur  ré- 
gulier pour  les  monafteres  qui  font  en  congrégation, 
afin-que  Ton  puifle  examiner  fi  celle  qui  veut  faire 
profeflton  eft  réellement  dans  les  difpoiitions  conve- 
nables. 

Les  enfàns  ne  peuvent  entrer  en  religion  fans  le 
confentement  de  leurs  père  &  mere  ;  cependant  fi 
étant  parvenus  à. un  âge  mûr,  comme  de  10  ans  ou 
xi  ans ,  ils  perfiftoient  dans  leur  réfolution  de  fe  con- 
férer a  Dieu ,  les  parens  ne  pourroient  les  en  empê- 
cher. 

Il  eft  défendu  en  général  de  rien  recevoir  des  reli- 
gieux 6c  rtligieufes  pour  leur  entrée  en  religion  ;  cela 
reçoit  néanmoins  quelques  exceptions  par  rapport 
»uxreligieufes.f»y*{DoT  pts  religieuses.  ^ 
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ieur  profeffion ,  &  conféquemment  font  incapables 
de  tous  effets  civils  ;  ils  ne  fuccedent  point  à  leurs  pa ■■ 
rens ,  &c  perfonne  ne  leur  fuccede  ;  ils  peuvent  feule- 
ment recevoir  de  modiques  penfions  viagères. 

Le  pécule  qu'un  religieux  acquiert  par  fon  induf- 
trie ,  ou  par  les  libéralités  de  fes  parens ,  ou  des  épar- 
gnes d'un  bénéfice  régulier,  appartient  après  lui  au 
monafterc ,  en  payant  les  dettes  ;  mais  fi  le  religieux 
avoit  un  bénênce-curc,  fon  pécule  appartient  aux 
pauvres  de  la  paroillé. 

Un  religieux  qui  quitte  l'habit  encourt  par  le  feul 
fait,  une  excommunication  majeure. 

Le  pape  peut  feul  accorder  à  un  religieux  fa  tranf- 
lation  d'un  ordre  dans  un  autre ,  foit  p  ou  r  paffer  dans 
un  ordre  plus  auftere,  foit  dans  un  ordre  plus  miti- 
gé ,  quand  la  délicateffe  de  fon  tempérament  ne  lui 
permet  pas  d'obferver  la  règle  dans  Laquelle  il  s'eft 
engagé.  Il  faut  que  le  bref  de  translation  foit  émané 
de  la  daterie,  &  non  de  la  pénitenecrie. 

Celui  dont  la  profeflîon  eft  nulle,  peut  réclamer 
contre  fes  voeux  clans  les  5  ans  du  jour.de  fa  profef- 
fion;  il  faut  du-moins  qu'il  ait  fait  fes  protertations 
dans  ce  tems. 

Quelquefois  le  pape  relevé  du  laps  de  5  ans;  mais 
pour  que  cette  dilpenfe  ne  foit  pas  abufive,  il  faut 
que  le  religieux  n'ait  pas  eu  la  liberté  d'agir  dans  les 
cinq  ans.  Yoye[  Réclamation  6>  Vaux,  Yoyet  le 
concile  Je  Trente ,  l'ordonnance  de  Mois,  la  déclaration 
du  2S  Avril ,  cToj  ,  les  lois  tcclèjîafliaues ,  part.  III.  tu. 

Les  religieux,  dit  M.  de  Voltaire  ,  dont  les  chefs 
réfident  à  Rome ,  font  autant  de  fujets  immédiats  d« 
pape,  répandus  dans  tous  les  états.  La  coutume  qui 
tait  tout ,  &  qui  eft  caufe  que  le  monde  eft  gouverné 
par  des  abus ,  comme  par  des  lois,  n'a  pas  toujours 
permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un 
danger,  qui  tient  d'ailleurs  à  des  choies  utiles  &  fa- 
crées.  Prêter  ferment  à  un  autre  qu'à  fon  fouverain, 
eft  un  crime  de  lefe-majefté  dans  un  laïque;  c'eft 
dans  le  cloître  un  acte  de  religion.  La  difficulté  de  fa- 
voir  à  quel  point  on  doit  obéir  à  ce  fouverain  étran- 
ger; la  facilité  de  fe  laiffer  féduire;  le  plaifir  de  fé- 
couer  un  joug  naturel,  pour  en  prendre  un  qu'on  fe 
donne  à  foi-même;  l'clprit  de  trouble;  le  malheur 
des  tems ,  n'ont  que  trop  fouvent  porté  des  ordres 
entiers  de  religieux  à  fervir  Rome  contre  leur  patrie. 

M.  de  Ségrais  difoit,  qu'outre  les  caufes  générales 
qui  multiplient  le  nombre  des  couvens,  il  avoit  re- 
marqué un  penchant  dans  les  jeunes  filles  &  garçon* 
dans  les  pays  chauds,  de  fe  faire  religieux  ou  rcligieu- 
fes  à  l'âge  de  l'adolefccnce ,  fie  que  c'étoit-là  une  at- 
taque de  mélancolie  d'amour  ;  il  appelloit  cette  ma- 
ladie la  petite  vérole  de  Ctfptit ,  parce  qu'à  cet  iîge  d'ef- 
florefcence  des  parlions,  peu  de  gens  en  échappent; 
Ce  n'eft  pas,  continue-t-il ,  que  ces  attaques  de  mé- 
lancolie ne  viennent  aufli  quelquefois  plus  tard,  com- 
me la  petite  vérole  vient  quelquefois  dans  un  âee 
avancé.  (D.J.)  6 

RELIGION ,  f.  f.  (Jhiolog.)  rcligio ,  eft  la  con- 
noiflance  de  la  divinité ,  &c  celle  du  culte  qui  lui  eft 
dû.  foyer  Dieu  &  Culte. 

Le  fondement  de  toute  religion  eft  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  qui  a  des  rapports  à  fes  créatures ,  &  qui  exige 
d'elles  quelque  culte.  Les  différentes  manières  par 
lefquelles  nous  arrivons ,  foit  à  la  connoiffance  de 
Dieu ,  foit  à  celle  de  fon  culte ,  ont  fait  divifer  la  reli- 
gion en  naturelle  &  en  révélée. 

La  religion  naturelle  eft  le  culte  que  la  raifon ,  laiffée 
à  elle-même ,  &  à  fes  propres  lumières ,  apprend  qu'il 
faut  rendre  à  l'Etre  luprcme ,  auteur  &  confervateur 
de  tous  les  êtres  qui  compolént  le  monde  fenlible  , 
comme  de  l'aimer, de  l'adorer ,  de  ne  point  abufer  de 
fes  créatures,  &e.  On  l'appelle  aufli  morale  ou  ethi- 
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&les  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres, 
6c  envers  eux-mêmes  conûdérés  comme  créatures 
de  l'Etre  fuprême.  y oyt[  Raison  ,  Déiste  ,  Mora- 
le ,  Éthique.  Foyt{  i'anicU  qui  fuit  Religion  na- 
turelle. 

La  rtligion  rtvilht&  celle  qtu  nous  inftruit  de  not 
devoirs  envers  Dieu ,  envers  les  autres  hommes,  & 
envers  nous-mêmes ,  par  quelques  moyens  furnatu- 
rels ,  comme  par  une  déclaration  exprefié  de  Dieu 
même  ,  qui  s'explique  par  la  bouche  de  fes  envoyés 
&  de  fes  prophètes,  pour  découvrir  aux  hommes  des. 
chofes  au  il*  n 'auraient  jamais  connu ,  ni  pu  connoî- 
cre  par  les  lumières  naturelles.  Voyt\  Révélation. 
C'eft  cette  dernière  qu'on  nomme  par  diftinûion  rt- 
ligion. Voyez  l'aràeu  Christianisme. 

L'une  6c  l'autre  fuppofentunDieu,une  providen- 
ce, une  vie  future, des  récompenfes  6c  des  puni- 
tions; mais  la  dernière  fuppofe  de  plus  une  million 
immédiate  de  Dieu  lui-même ,  atteffée  par  des  mira- 
cles ou  des  prophéties.  y<ryt{  Miracle  &  Prophé- 
tie. 

Les  Déifies  prétendent  crue  la  rtligion  naturelle  eft 
fufRfànte  pour  nous  éclairer  fur  la  nature  de  Dieu , 
&  pour  régler  nos  mœurs  d'une  manière  agréable  à 
fes  yeux.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
&  qui  jugent  la  rtligion  naturelle  infuffifante ,  ap- 
puient la  néceflité  de  la  révélation  fur  ces  quatre 
points.  t°.  Sur  la  foibleffede  l'efprit  humain,  fenfi- 
ble  par  la  chute  du  premier  homme ,  &  par  les  éga- 
remens  des  philofophcs,  i°.  Sur  la  difficulté  oh  font 
la  plupart  des  hommes  de  fe  formerune  jufte  idée  de 
la  divinité,  6c  des  devoirs  qui  lui  font  dûs.  j°.  Sur 
l'aveu  des  inflitutcurs  des  rdigions ,  qui  ont  tous  don- 
né pour  marque  de  la  vérité  de  leur  doctrine  des 
colloques  prétendus  ou  réels  avec  la  divinité,  quoi- 
que d  ailleurs  ils  ayent appuyé  icvt  rtligionfur  la  for- 
ce dn  raifonnement.  4*.  Sur  la  fageffe  de  l'Etre  fu- 

E reine  qui  ayant  établi  une  rtligion  pour  le  fahtt  des 
ommes ,  n'a  pu  la  réparer  après  fa  décadence  par  urt 
moyen  plus  sur  que  celui  de  la  révélation.  Mais  quel- 
que plauûbles  que  foient  ces  raifons ,  la  voie  la  plus 
courte  a  cet  égard ,  eft  de  démontrer  aux  déiftes  l'e- 
xiftence  6c  la  vérité  de  cette  révélation.  Il  faut  alors 
qu'ils  conviennent  que  Dieu  Ta  jugée  nécefiaire  pour 
éclairer  les  hommes;  puifque  d'une  part  ils  recon- 
noiffent  l'exiftence  de  Dieu ,  &  que  de  l'autre  ils 
conviennent  que  Dieu  ne  fait  rien  d'inutile. 

La  rtligion  révélée ,  confiderce  dans  fon  véritable 
point  de  vûe,  eft  la  connoiuancedu  vrai  Dieu  com- 
me créateur,  confervateur  &  rédempteur  du  monde , 
du  culte  que  nous  lui  derons  en  ces  qualités ,  6c  des 
devoirs  que  fa  loi  nous  preferit,  tant  par  rapport  aux 
autres  hommes ,  que  par  rapport  à  nous-mêmes. 

Les  principales  rtligions  qui  ont  régné ,  ou  régnent 
encore  dans  le  monde,  font  le  Judaifme,  le  Chrif- 
tianifme ,  le  Paganifme  6c  le  Mahomctifme.  ^oyt\ 
tous  tes  mots  fous  Uurs  titrts  particulltrs. 

Le  terme  rtligion ,  fe  prend  en  l'Ecriture  de  trois 
manières.  i°.  Pour  le  culte  extérieur  &  cérémonie! 
de  la  rtligion  judaïque ,  comme  dans  ces  paflages  : 
hac  tfl  rcligio  pkoft ,  voici  qutllt  tji  U  clrimonit  dt  la 
piqut.  Qum  tfl ifia  religio  ?  qut figniji* (tut  cirimonit} 
Exod.xtj.  43. 

i°.  Pour  la  vraie  rtligion,  la  meilleure  manière  de 
fervir  &  d'honorer  Dieu.  C'eft  en  ce  fens  que  S.  Paul 
dit  qu'il  a  vécu  dans  la  feÛe  des  Pharifiens ,  qui  paflë 
pour  la  plus  parfaite  rtligion  des  Juifs.  A&ts  xxvij.  S. 

30.  Enfin ,  rtligion  dans  l'Ecriture ,  de  même  que 
dans  les  auteurs  profanes,  fe  prend  quelquefois  pour 
marquer  la  fuperftition.  Ainfi  le  même  apôtre  dit  : 
N'imitez  pas  ceux  qui  affectent  de  s'humilier  devant 
les  anges,  6c  qui  leur  rendent  un  culte  fuperftitieux  : 
Ntmo  vos  fidutu  voltns  in  humititatt  &  religione  an- 
gtlorum ,  Ôtc.  Efift.  ad  Colof.  xj.  ig% 
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Religion  naturelle,  (Mora/t.)  la  rtligion  m- 
turtllt  confifte  dans  raccompliffement  des  devoirs  qui 
nous  Lent  à  la  divinité.  Je  les  réduis  à  trois ,  à  l'a- 
mour ,  à  la  reconnoiflance  &  aux  hommages.  Pour 
fà  bonté  je  lut  dois  de  l'amour,  pour  f^s  bienfaits  de 
le  reconnoiflance ,  &  pour  fa  majcfU  des  homma- 
ge 

Il  n'eft  point  d'amour  défmtcreffc.  Quiconque  a 
fuppofé  qu'on  puifle  aimer  quelqu'un  pour  lui-mê- 
me ,  ne  fe  connoiflbit  guère  en  affection.  L'amour  ne 
naît  que  du  rapport  entre  deux"  objets,  dont  l'un  con- 
tribue au  bonheur  de  l'autre.  Laiuons  le  quiétifte  ai» 
mer  fon  dieu ,  à  l'inftant  même  que  fa  juflice  inexo- 
rable le  livre  pour  toujours  à  la  fureur  des  flammes , 
c'eft  pouffer  trop  loin  le  «finement  de  l'amour  divin. 
Toutes  les  perfections  de  Dieu ,  dont  il  ne  rélulte 
rien  pour  notre  avantage  peuvent  bien  nous  caufer 
de  l'admiration ,  &  nous  imprimer  du  refpeâ  ,  mai* 
elles  ne  peuvent  pas  nous  inlpirer  de  l'amour.  Ce 
n'eft  pas  precifément  parce  qu'il  eft  tout-puiffant , 
parce  qu'il  eft  grand ,  parce  qu'il  eft  fage  que  je  l'ai- 
me ,  c'eft  parce  qu'il  eft  bon ,  parce  quïl  m'aime  lui- 
même  ,  &  m'en  donne  des  témoignages  à  chaque 
inftant.  S'il  ne  m'aimoit  pas ,  que  me  ferviroit  fa 
toute-puiffance  ,  fa  grandeur ,  fa  fageffe  ?  Tout  lui 
ferait  poflible ,  mais  il  ne  feroit  rien  pour*moi.  Sa 
fouveraine  majefté  ne  ferviroit  qu'à  me  rendre  vil  à 
fes  yeux ,  il  fe  plairoit  à  écrafer  ma  petiteffe  du  poids 
de  fa  grandeur  ;  il  fauroit  les  moyens  de  me  rendre 
heureux ,  mais  il  les  négligerait.  Qu'il  m'aime  au- 
contraire,  tous  fes  attributs  me  deviemun»  précieux, 
fa  fageffe  prend  des  mefures  pour  mon  bonheur,  fa. 
toute-puiffance  les  exécute  fans  obftacles  ,fd  majefté 
fupreme  me  rend  fon  amour  d'un  prix  ir.fir.i. 

Mais  eft- il  bien  confiant  que  Dieu  ainv  les  hom- 
mes ?  Les  faveurs  fans  nombre  qu'il  leur  prod  gu  ne 
permettent  pas  d'en  douter,  mais  cette  preuve  trou- 
vera fa  place  plus  bas.  Employons  ici  d'autres  argu- 
mens.  Demander  fi  Dieu  aime  les  hommes,  c'eft  de- 
mander s'il  eft  bon ,  c'eft  mettre  en  queftion  s'il 
exifte ,  car  comment  concevoir  un  Dieu  qui  ne  foit 
pas  bon  ?  Un  bon  prince  aime  f  es  fuj .  ts ,  un  bon  pere 
aime  fes  enfans ,  &  Dieu  pourrait  ne  pas  aimer  les 
hommes?  Dans  quel  elprit  un  pareil  fou pçon  peut- 
il  naître ,  fi  ce  n'eft  dans  ceux  qui  font  de  Dieu  un 
être  capricieux  &  barbare ,  qui  le  joue  impitoyable- 
ment du  fort  des  humains  ?  Un  tel  Dieu  mériterait 
notre  haine  6c  non  notre  amour. 

Dieu ,  dites-vous ,  ne  doit  rien  aux  hommes.  Soit. 
Mais  il  fe  doit  à  lui-même  ;  il  faut  indifpcntablcrocnt 
qu'il  foit  jufte  &  bienfaifant.'  Ses  perfections  ne  font 
point  de  fon  choix ,  il  eft  néceflâir eraent  tout  ce  qu'il 
eft ,  il  eft  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres ,  ou  il  n'eft 
rien.  Mais  je  connois  qu'il  m'aime ,  par  l'amour  que 
je  fens  pour  lui ,  c'eft  parce  qu'il  m'aime  qu'il  a  gravé 
dans  mon  cceur  ce  fentiment ,  le  plus  précieux  de  fes 
dons.  Son  amour  eft  le  principe  d'union ,  comme  il 
en  doit  être  le  motif. 

Dans  le  commerce  des  hommes  l'amour  6c  la  re- 
connoiflance font  deux  fentimens  diflincts.  On  peut 
aimer  quelqu'un  fans  en  avoir  reçu  des  bienfaits ,  on 
peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans  l'aimer ,  fans  être 
ingrat;  il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  à  Dieu. 
Notre  reconnoiflance  ne  fauroit  aller  fans  amour,  ni 
notre  amour  fans  reconnoiflance,  parce  que  Dieu 
eft  tout-à-la  fois  un  être  aimable  6i  bienfaif  ant.  Vous 
favez  gré  à  votre  mere  de  vous  avoir  donné  le  jour, 
à  votre  pere  dc  pourvoir  à  vos  befoins,  à  vos  bien- 
faiteurs de  leurs  fecours  généreux ,  i  vos  amis  de  leur 
attachement  ;  or  dieu  feul  eft  véritablement  votre 
merc ,  votre  pere ,  votre  maître ,  votre  bienfaiteur 
&  votre  ami  ;  &  ceux  que  vous  honorez  de  ces  noms 
ne  font ,  à  proprement  parler ,  que  les  inftrumens  de 
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{sa  bontés  fur  vous.  Pour  vous  en  convaincre;  coflfi- 

«lerez-lcYous  ces  différens  rapports. 

Que  fait  une  merc  pour  l'enfant  qui  naît  d'elle  ? 

C'ell  Dieu  qui  fait  tout.  Lorsqu'il  pofoit  la  terre  & 

les  cieux  fur  leurs  fondcniens  ;  it  avoit  dès-lors  cet 
•enfant  en  vue ,  &  le  dil'pofoit  déjA  a  la  longue  chaîne 
d'événemens  qui  deveit  le  terminer  à  fa  naifiance. 
11  faiibit  plus  ,  il  le  créoit  en  paitriflant  le  limon  dont 
il  forma  Ion  premier  pere.  L  inftant  cft  venu  de  faire 
•éclore  ce  germe.  C'eft  dans  le  fein  d'une  telle  mere 
•qu'il  lui  a  plu  de  le  placer ,  lui-même  a  pris  foin  de 
le  fomenter  &  de  le  développer. 

Dieu  eft  le  pere  de  tous  les  hommes,  bien  plus  que 
chaque  homme  en  particulier  ne  l'cft  de  fes  enfàns. 
Choififlbns  le  plus  tendre  Se  le  plus  parfait  de  tous  les 
pères.  Mais  qu'eft-il  auprès  de  Dieu  ?  Lorfqu'un  pere 
veille  à  la  confervation  de  fon  fils,  c'eft  Dieu  qui  le 
conferve  ;  lorfqu'il  s'applique  à  l'inftruire ,  c'eft  Dieu 

rlui  ouvre  rintilligcncc  ;  lorfqu'il  l'entretient 
charmes  de  la  vertu ,  c'eft  Dieu  qui  la  lui  fait 
âimer. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec  la  vérité 
éternelle  d'où  procèdent  toutes  nos  connoiflan- 
ces ,  les  maîtres  qui  nous  guident  5e  qui  nous  inf- 
truifent,foutiendront-ils  mieux  le  parallèle?  Ce  n'eft 
ni  au  trawil  de  ceux  qui  nous  enfeignent ,  ni  à  nos 
propres  travaux  que  nous  devons  la  découverte  des 
vérités  ;  Dieu  les  a  rendues  communes  à  tous  les 
hommes  :  chacun  les  pofiede  6e  peut  fe  les  rendre 
préfentes  :  il  n'eft  befoin  pour  cet  eilet  que  d'y  réflé- 
chir. S'il  en  cft  quelques-unes  de  plus  abllraites ,  ce 
font  des  tréfors  que  Dieu  a  caches  plus  avant  que  les 
autres ,  mais  qui  ne  viennent  pas  moins  de  lui,  puif- 
qu'en  creufant  nous  les  trouvons  au  fond  de  notre 
ame,  &  que  notre  ame  eft  fon  ouvraç?.  L'ouvrier 
fouille  la  mine ,  le  phyficicn  dirige  les  opérations , 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fourni  l'or  qu'elle  en- 
ferme. 

S'il  eft  quelqu'un  qui  ait  difputé  A  Dieu  le  titre  de 
bienfaiteur ,  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  devoir  de  le 
combattre.  La  lumière  dont  il  jouît  ,  l'air  qu'il  ref- 
pire ,  tout  ce  qui  contribue  A  fa  confervation  6e  à 
les  ulaifirs,  les  cieux ,  la  terre  ,  la  nature  entière  def- 
tines  à  fon  ufage ,  dépoknt  contre  lui  6e  le  confon- 
dent allez.  ll_nc  penfc  lui-même,  ne  parle  ,  6e  n'agit 
que  parce  que  Dieu  lui  a  donné  la  faculté  ;  6e  fans 
cette  providence  contre  laquelle  il  s'élève,  il  feroit 
encore  dans  le  néant ,  &  la  terre  ne  feroit  pas  char- 
gée du  poids  importun  d'un  ingrat. 

Tout  ce  que  tait  un  ami  pour  la  perfonne  fur  qui 
s'eft  fixée  fon  afleflion ,  c'eft  de  l'aimer ,  de  lui  vou- 
loir du  bien  &  de  lui  en  faire.  Or ,  c'eft  ce  que  nous 
venons  de  prouver  de  Dieu  par  rapport  à  nous.  Mais 
que  cette  qualité  d'ami  fi  tendre  &  lî  flateufe  pour 
nous ,  ne  diminue  rien  du  refpcft  infini  que  nous  doit 
infpircr  l'idée  de  fa  grandeur  fuprème.  Moins  dédai- 
gneux que  les  monarques  de  la  terre ,  ami  de  fes  fu- 

Icts ,  il  veut  que  fes  fujets  foient  les  ftens ,  mais  il  ne 
eur  permet  pas  d'oublier  qu'il  eft  leur  fouverain- 
maître ,  &  c'eft  à  ce  titre  qu'il  exige  leurs  hom- 
mages. 

Ce  n'eft  pas  précifément  parce  que  Dieu  eft  grand 
que  nous  lui  devons  des  hommages ,  c'eft  parce  que 
nous  fommes  fes  vaflau.v  ,  6e  qu'il  eft  notre  fouve- 
rain  maître.  Dieu  feul  poffede  fur  le  monde  entier 
un  domaine  univerfel ,  dont  celui  des  rois  de  la  ter- 
re ,  n'eft  tout-au-plus  que  l'ombre.  Ceux-ci  tiennent 
leur  pouvoir  au-moins  dans  l'origine  de  la  volonté 
des  peuples.  Dieu  ne  tient  fa  puifôimce  que  de  lui- 
même.  Il  a  dît ,  que  le  monde  l'oit  fait ,  6c  le  monde 
a  été  fait.  Voilà  le  titre  primordial  de  1a  royauté.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps  ,  mais  Dieu  commande 
aux  cœurs.  Ils  font  agir ,  mais  il  fait  vouloir  :  autant 
Jba  empire  fur  nous  eft  fupérieur  à  celui  de  nos  fou- 
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venins  i  autant  lui  devons-nous  rendre  de  plus  pro- 
fonds hommages.  Ces  hommages  dus  à  Dieu ,  font 
ce  qu'on  appelle  autrement  culu  ou  rtligion.  On  en 
diftingue  de  deux  fortes ,  l'un  intérieur ,  &  l'autre  ex- 
térieur. L'un  Se  l'autre  eft  d'obligation.  L'intérieur 
eft  invariable  ;  l'extérieur  dépend  des  mœurs  ,  des 
tems  &  de  la  religion. 

Le  culte  intérieur  réfide  dans  l'ame  ,  5c  c'eft  le 
feul  qui  honore  Dieu.  11  eft  fondé  fur  l'admiration 
qu'excite  en  nous  l'idée  de  fa  grandeur  infinie ,  fur  le 
reflemiment  de  fes  bienfaits  Se  l'aveu  de  fa  fouve- 
raineté.  Le  coeur  pénétré  de  ces  fentimens  les  lui  ex» 
prime  par  des  extafes  d'admiration  ,  des  faillies  d'a- 
mour ,  Se  des  proteftarions  de  reconnoiffanec  &  de 
foumiflïon.  Voilà  le  langage  du  cœur,  voilà  fes  hym- 
nes ,  fes  prières,  fes  facrifices.  Voila  ce  culte  dont  il 
eft  capable  ,  6e  le  feul  digne  de  la  divine  majefté. 
C'eft  aufli  celui  que  J.  C.  eft  venu  fubftituer  aux  cé- 
rémonies judaïques ,  comme  il  paroît  par  cette  belle 
réponfe  qu'il  fît  à  une  femme  famaritaine ,  lorfqu'elle 
lui  demanda ,  fi  c'étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  fur 
celle  de  Sémeron  qu'il  falloit  adorer:  «  le  tems  vient, 
»  lui  dit-il ,  que  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  ef« 
»  prit  5c  en  vérité  ». 

On  objecte  que  Dieu  eft  infiniment  au  -  deflus  de 
l'homme ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  eux  , 
que  Dieu  n  a  pas  befoin  de  notre  culte ,  qu'enfin  ce 
culte  d'une  volonté  bornée  eft  indigne  de  l'Etre  in- 
fini Se  parfait.  Qui  fommes-nous ,  difent  ces  témé- 
raires raisonneurs ,  qui  fondent  leur  refpect  pour  la 
divinité  fur  l'anéanttûement  de  fon  culte  ?  Qui  fom- 
mes-nous  pour  ofer  croire  que  Dieu  defeende  juf- 
qu'à  nous  faire  part  de  fes  fecrets ,  Se  penfer  qu'il 
s  intcrcûc  à  nos  vaines  opinions  ?  Vils  atomes  que 
nous  fommes  en  fa  préfenec ,  que  lui  font  nos  hom- 
mages ?  Quel  befoin  a-t-il  de  notre  culte  ?  Que  lut 
importe  de  notre  ignorance ,  6e  même  de  nos  moeurs? 
Peuvent-elles  troubler  fon  repos  inaltérable,  ou  rien 
diminuer  de  fa  grandeur  5e  de  fa  gloire  ?  S'il  nous  ar 
faits  ,  ce  n'a  été  que  pour  exercer  l'énergie  de  fes 
attributs ,  l'immenuté  de  fon  pouvoir ,  5c  non  pour 
être  l'objet  de  nos  connoifiances.  Quiconque  juge 
autrement  eft  foduit  par  fes  préjuges ,  6e  connoit  aulfi 
peu  la  nature  de  fon  être  propre ,  que  celle  de  l'Etre 
i'upreme.  Ainfi ,  la  religion_qui  fe  flarte  d'être  le  lien 
du  commerce  entre  deux  êtres  fi  infiniment  difpro- 
portionnés ,  n'eft  à  le  bien  prendre  qu'une  produc- 
tion de  l'orgueil  6e  de  l'amour  effréné  de  foi-même. 
Voici  la  réponfe. 

Il  y  a  un  Dieu ,  c'eft-à-dire ,  un  être  infiniment 
parfait  ;  cet  Etre  connoît  l'étendue  fans  bornes  de 
fes  perfections.  A  part  qu'il  eft  jufte ,  car  la  juftice 
entre  dans  la  perfection  infinie  ,  il  doit  un  amour  in- 
fini à  l'infinité  de  fes  perfections  infinies ,  fon  amour 
ne  peut  même  avoir  d'autre  objet  qu'elles.  J'en  con- 
clus d'abord  que  s'il  a  fait  quelque  ouvrage  hors  de 
lui ,  il  ne  l'a  fait  que  pour  l'amour  de  lui ,  car  telle  eft 
fa  grandeur  qu'il  ne  lauroit  agir  que  pour  lui  feul ,  6c 
comme  tout  vient  de  lui  ,  il  faut  que  tout  fe  ter- 
mine &  retombe  à  lui ,  autrement  l'ordre  feroit  violé. 
J'en  conclus  en  fécond  lieu  ,  que  l'Etre  infiniment 
parfait ,  puifqu'il  a  tiré  les  hommes  du  néant ,  ne  les 
a  créés  que  pour  lui ,  car  s'il  agilToit  fans  fe  propofer 
de  fin ,  comme  il  agiroit  d'une  façon  aveugle ,  1a  fa- 
gelle  en  feroit  bleffée  ;  5e  s'il  agiftoit  pour  une  fin 
moins  noble ,  moins  haute  que  lui ,  il  s  aviliroit  par 
fon  action  même  Se  fe  dégraderoit.  Je  vais  plus  loin. 
Cet  Etre  fupreme,  à  qui  nous  devons  l'exiftencc  , 
nous  a  faits  intetligens  Se  capables  d'aimer.  Il  cft  donc 
vrai  encore  qu'il  veut ,  Se  qu'il  ne  peut  ne  pas  vou- 
loir, d'une  part ,  que  nous  employions  notre  intelli- 
gence à  le  connoître  6e  a  l'admirer  ;  de  l'autre ,  que 
nous  employions  notre  volonté  6e  à  l'aimer,  6e  à  lui 
obéir.  L'ordre  demande  que  notre  intelligence  foie 
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réglée ,  &  que  notre  amour  foit  jufte.  Par  confè- 
rent il  eft nécefTaire que  Dieu,  ordre  eflentiel  6c 
juftice  fuprème,  veuille  que  nous  aimions  fa  perfe- 
ction infinie  plus  que  notre  perfection  finie.  Nous  ne 
devons  nous  aimer  qu'en  nous  rapportant  a  lui,  6c  ne 
réferver  pour  nous  qu'un  amour,  foible  ruifleau  de 
celui  dont  la  fourec  doit  principalement  6c  inépuifable- 
ment  ne  couler  que  pour  lui.  Telle  eft  la  juftice  éter- 
nelle que  rien  ne  peut  obfcurcir ,  la  proportion  in- 
violable que  rien  ne  peut  altérer  ni  déranger.  Dieu 
fe  doit  tout  à  lui-même ,  je  me  dois  tout  a  lui ,  6c 
tout  n'eft  pas  trop  pour  lui.  Ces  conséquences  ne 
font  ni  arbitraires,  m  forcées,  ni  tirées  de  Loin.  Mais 
auiîî  prenez  garde ,  ces  fondemtns  une  fois  pofés , 
l'édifice  de  la  religion  s'élève  tout  feul ,  &  demeure 
inébranlable.  Car  dès  que  l'Etre  infini  doit  feul  épui- 
ler  notre  adoration  &  nos  hommages ,  dès  qu'il  doit 
«l'abord  avoir  tout  notre  amour  ,  &  qu'enfuite  cet 
amour  ne  doit  fe  répandre  fur  les  créatures  qu'A  pro- 
portion &  félon  les  degrés  de  perfection  qu'il  a  mis 
en  eux  ,  dès  que  nous  devons  une  foumùTion  fans 
réferve  i  celui  qui  nous  a  faits ,  tout  d'un  coup  la  ré- 
tinien s'enfante  dans  nos  cœurs  ;  car  elle  n'eft  eflen- 
tiellement  6c  dans  fon  fond  qu'adoration ,  amour  6c 
obeiflance. 

Préfentons  le  même  raifonnement  fous  une  autre 
forme.  Quels  font  les  devoirs  les  plus  généraux  de  la 
religion  ?  C'eft  la  louange ,  c'eft  l'amour ,  c'eft  l'ac- 
tion de  grâces ,  c'eft  la  confiance  Se  la  prière.  Or , 
je  dis  que  l'exiftence  de  Dieu  fuppofée,  il  feroit  con- 
tradictoire de  lui  refufer  le  culte  renfermé  dans  ces 
devoirs.  Si  Dieu  exifte  ,  il  eft  le  fouverain  maître 
de  la  nature,  &  la  perfeâion  fuprème.  11  nous  a  faits 
ce  que  nous  fommes ,  il  nous  a  donné  ce  que  nous 
pottédons,  donc  nous  devons  6c  nos  hommages  à  fa 
grandeur,  6c  notre  amour  à  fes  perfections ,  6c  notre 
confiance  à  fa  bonté ,  6c  nos  prières  à  fa  puiflance , 
&  notre  action  de  grâces  à  fes  bienfaits.  Voilà  le 
culte  intérieur  évidemment  prouvé. 

Dieu  n'a  befoin ,  ajoutez-vous ,  ni  de  nos  adora- 
tions ,  ni  de  notre  amour.  De  quel  prix  notre  hom- 
mage peut-il  être  à  fes  yeux  ?  Et  que  lui  importe  le 
culte  imparfait  6c  toujours  borné  des  créatures  ?  En 
eft-il  plus  heureux  ?  en  eft-il  plus  grand  ?  Non  fans 
doute ,  il  n'en  a  pas  befoin ,  6c  nous  ne  le  difons  pas 
non  plus.  Ce  mot  befoin  ne  doit  jamais  être  employé 
à  l'égard  de  Dieu.  Mais  pour  m'en  fervir  a  votre 
exemple ,  Dieu  avoit-il  befoin  de  nous  créer }  A-t-il 
befoin  de  nous  conferver  }  notre  exiftenec  le  rend- 
elle  plus  heureux  ,  le  rend-elle  plus  parfait  ?  Si  donc 
il  nous  a  fait  exifter ,  s'il  nous  conlerve ,  quoiqu'il 
n'ait  befoin  ni  de  notre  exiftence  ,  ni  de  notre  con- 
fervation ,  ne  mefurez  plus  ce  qu'il  exige  de  nous 
fur  ce  qui  lui  fera  utile.  Il  fe  fuffit  à  lui-même ,  il  fe 
connoît  &  il  s'aime.  Voila  fa  gloire  &  fon  honneur. 
Mais  réglez  ce  qu'il  veut  de  vous  fur  ce  qu'il  doit  à 
fa  fàgefle  6c  à  l'ordre  immuable.  Notre  culte  eft  im- 
parfait en  lui-même ,  je  n'en  difeonviens  point ,  6c 
cependant  je  dis  qu'il  n'eft  pas  indigne  de  Dieu  ;  j'a- 

I'oute  même  qu'il  eft  impofuble  qu'il  nous  ait  donné 
'être  pour  une  autre  fin  que  pour  ce  culte  tout  borné 
qu'il  eft.  Afin  de  le  mieux  comprendre ,  diflinguons 
ce  que  la  créature  peut  faire,  d'avec  b  complaifance 
que  Dieu  en  tire.  Ne  vous  effarouchez  pas  d'une  telle 
expreffion.  Je  n'entends  par  ce  mot,  en  l'expliquant 
à  Dieu ,  que  cet  acte  intérieur  de  fon  intelligence  par 
lequel  il  approuve  ce  qu'elle  voit  de  conforme  à 
l'ordre.  Cela  paffé ,  je  viens  à  ma  preuve. 

D'une  part  l'action  de  la  créature  qui  connoît  Dieu, 
qui  lui  obéit  6c  qui  l'aimc,eft  toujours  néceftairement 
imparfaite  ;  mais  d'une  autre  part  cette  opération  de 
la  créature  eft  la  plus  noble ,  la  plus  élevée  qu'il  foit 
poffible  de  produire ,  6c  que  Dieu  puiffe  tirer  d'elle. 
Donc  les  limites  naturelles  ne  comportent  rien  de 
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plus  haut.  Cette  opération  n'eft doncplus  indigne  de 
Dieu.  Etabliflcz  en  effet  qu'il  lui  fou  impofuble  de 
produire  une  fubftance  intelligente,  fi  ce  n  eft  à  con- 
dition d'en  obtenir  quelque  opération  aufli  parfaite 
que  lui ,  vous  le  reduife*  à  l'impuiffancc  de  rien 
créer.  Or  nous  exiftons ,  6t  nous  fommes  l'ouvrage 
de  fes  mains.  En  nous  donnant  l'être ,  il  s'eft  donc 
proppfé  de  tirer  de  nous  l'opération  la  plus  haute  que 
notre  nature  imparfaite  puiffe  produire.  Mais  cette 
opération  la  plus  parfaite  defThomme,  qu'eft-clle  fi* 
non  la  connoiffance  6c  l'amour  de  cet  auteur  ?  Que 
cette  connoiffance ,  que  cet  amour ,  ne  foient  pas 
portés  au  plus  haut  degré  concevable  ,  n'importe» 
Dieu  a  tire  de  l'homme  ce  que  l'homme  peut  pro» 
duire  de  plus  grand ,  de  plus  achevé ,  dans  les  bornes 
où  fa  nature  le  renferme.  C'en  eft  aflez  pour  l'accom* 
pliffement  de  l'ordre.  Dieu  eft  content  de  fon  ouvra* 
ge  ,  fa  lagefle  eft  d'accord  avec  fa  puiflance ,  6c  il  fe 
complaît  dans  fa  créature.  Cette  complaifance  eft 
fon  unique  terme ,  6c  comme  elle  n'eft  pas  dirtin- 
guée  de  Ion  être,  elle  le  rend  lui-même  fa  propre  fin. 
Allons  jufqu'où  nous  mené  une  fuite  de  conféquencea 
fi  lumineufes  quoique  ûmples. 

Quand  je  demande  pourquoi  Dieu  nous  a  donné 
des  veux  ,  tout  aufE-tôt  on  me  répond ,  c'eft  qu'il  a 
voulu  que  nous  puiffions  voir  la  lumière  du  jour ,  6c 
par  elle  tous  les  autres  objets.  Mais  fi  je  demande 
d'où  vient  qu'il  nous  a  donné  le  pouvoir  de  le  con- 
noitre&C  de  l'aimer  ,  ne  faudra-t*jl  pas  me  répondre 
auffi  que  ce  don  le  plus  précieux  de  tous ,  il  nous 
l'accorde  afin  que  nous  puiffions  connoître  fon  éter- 
nelle vérit  é ,  6c  que  nous  puiffions  aimer  fes  perfec- 
tions infinies  ?  S  il  avoit  voulu  qu'une  profonde  nuit 
régnât  fur  nous,  l'organe  de  la  vue  feroit  une  friper* 
fluité  dans  fon  ouvrage.  Tout  de  même  s'il  avoit 
voulu  que  nous  l'ignoraffions  k  jamais,  6c  que  nos 
coeurs  rufTent  incapables  de  s'élever  jufqu'à  lui ,  cette 
notion  vive  6c  diftinetc  qu'il  nous  a  donnée  de  l'infi- 
ni ,  cet  amour  infatiable  du  bien ,  dont  il  a  fait  I'ef- 
fence  de  notre  volonté ,  feraient  des  prefens  inuti* 
les ,  contraires  même  à  fa  fageffe  ;  &  cette  idée  inef* 
façable  de  l'Etre  divin,  &  cet  amour  du  parfait  6c  du 
beau  que  rien  ici  ne  peut  fàtisfàire  ni  éteindre  en 
nous ,  tout  donne  les  traits  par  lefquels  Dieu  a  grave 
fon  image  au  milieu  de  nous.  Mais  cette  reffemblaiv 
ce  imparfaite  que  nous  avons  avec  l'Etre  fuprème  f 
6c  qui  nous  avertit  de  notre  deftination ,  eft  au  mê- 
me tems  l'invincible  preuve  de  lanéceffitéd'un  culte 
du  moins  intérieur. 

Si  après  tant  de  preuves ,  on  perfîfte  à  dire  ente 
la  Divinité  eftirop  au-deffus  de  nous  pour  defeendre 
jufqu'à  nous ,  nous  répondrons  qu'en  exagérant  ainfî 
fa  grandeur  6c  notre  néant ,  on  ne  veut  que  fecouer 
fon  joug  ,  fe  mettre  à  fa  place  6c  renverfer  toute  fu-» 
bordination  ;  nous  répondrons  que  par  cette  humi- 
lité trompeufe  6c  hypocrite ,  on  n'imagine  un  Dieu 
fi  éloigne  de  nous ,  n  fier ,  fi  indifférent  dans  fa  hau- 
teur ,  fi  indolent  fur  le  bien  6c  fur  le  mal ,  fi  infenfi- 
ble  à  Tordre  6c  au  defordre ,  que  pour  s'autorifer 
dans  la  licence  de  fes  defirs ,  pour  fe  flatter  d'une 
impunité  générale ,  6c  pour  fe  mettre ,  s'il  eft  poffi- 
ble ,  autant  au-deffus  des  plaintes  de  fa  confeience  , 
que  des  lumières  de  la  raifon. 

Mais  le  culte  extérieur ,  pourquoi  fuppofer  que 
Dieu  le  demande  ?  Hé  1  vous-mêmes ,  comment  ne 
voyez-vous  pas  que  celui-ci  coule  inévitablement 
de  l'autre  ?  Si-tôt  que  chacun  de  nous  eft  dans  l'é- 
troite obligation  de  remplir  les  devoirs  que  je  viens 
d'expofer ,  ne  deviennent-ils  pas  des  lois  pour  la  fo- 
ciéte  entière  ?  Les  hommes ,  convaincus  feparément 
de  ce  qu'ils  doivent  à  l'Etre  infini,  iè  réuniront  dès- 
la  pour  lui  donner  des  marques  publiques  de  leurs 
fentimens.  Tous  enfcmble ,  ainfi  qu'une  grande  fa- 
mille ,  ils  aimeront  le  père  commun  ;  ils  chanteront 
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*es  merveilles;  ils  béniront  fes  bienfaits  ;  ils  publie- 
ront fes  louanges  ,  ils  l'annonceront  à  tous  les  peu- 
ples ,  6c  brûleront  de  le  taire  Connoîrre  aux  nations 
égarées  qui  ne  connoiflent  pas  encore ,  ou  qui  ont 
oublié  fes  miféricordes  6c  fa  grandeur.  Le  concert 
d'amour ,  de  voeux  &  d'hommages  dans  l'union  des 
cœurs  ,  n'eft-il  pas  évidemment  ce  culte  extérieur , 
dont  vous  êtes  fi  en  peine  ?  Dieu  ferait  alors  toutes 
choies  en  tous.  Il  ferait  le  roi ,  le  perc ,  l'ami  des 
Immains  ;  il  ferait  la  loi  vivante  des  cœurs ,  on  ne 
parlerait  que  de  lui  &C  pour  lui.  Il  ferait  confulté  , 
cru,  obéi.  Hélas!  un  roi  mortel,  ou  un  vil  pere 
de  famille  s'attire  par  fa.fageffe  ,  l'ertime  &  la  con- 
fiance de  tous  fes  enfans ,  on  ne  voit  a  tovitc  heure 

Îue  les  honneurs  qui  lui  (ont  rendus  ;  &  l'on  deman- 
e  qu'eft-ce  que  le  culte  divin ,  6c  fi  l'on  en  doit  un  ? 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  honorer  un  pere ,  pour  lui 
obéir ,  &  pour  reconnoître  fes  grâces,  ell  un  culte 
continuel  qui  faute  aux  yeux,  Queferoit-ce  donc ,  fi 
les  hommes  étoient  poilédés  de  l'amour  de  Dieu  ? 
Leur  fociété  ferait  un  culte  folemnel ,  tel  que  celui 
qu'on  nous  dépeint  destoienheureux  dans  le  ciel. 

A  ces  raifonnemens ,  pour  démontrer  la  néceflité 
d'un  culte  extérieur ,  j'en  ajouterai  deux  autres.  Le 
premier  eft  fondé  fur  l'obligation  indifpenfable  où 
nous  fommes  de  nous  édifier  mumellement  les  uns 
les  autres  ;  le  fecond  eft  fondé  fur  la  nature  de  l'hom- 
me. 

i°.  Si  la  piété  eft  une  vertu ,  il  eft  utile  qu'elle 
règne  dans  tous  les  cœurs  :  or  il  n'eft  rien  qui  contri- 
bue plus  efficacement  au  règne  delà  vertu,  quet'exem- 
plc.  Les  leçons  y  feraient  beaucoup  moins  ;  c'eft 
donc  un  bien  pour  chacun  de  nous ,  d'avoir  fous  les 
yeux  des  modèles  attray<ms  de  piété.  Or,  ces  modè- 
les ne  peuvent  être  tracés ,  que  par  des  actes  exté- 
rieurs de  religion.  Inutilement  par  rapport  à  moi , 
un  de  mes  concitoyens  eft-il  pénétré  d'amour,  de 
refpeêt  6c  de  foumiflion  pour  Dieu  ,  s'il  ne  le  fait  pas 
counoitre  par  quelque  démonftration  fenfible  qui 
m'en  avertifle.  Qu'il  me  donne  des  marques  non  tuf- 
pectes  de  fon  goût  pour  la  vérité ,  de  fa  rélîgnation 
aux  ordres  de  la  Providence ,  d'un  amour  affectueux 
pour  fon  Dieu ,  qu'il  l'adore ,  le  loue ,  le  glorifie  en 
public  ;  'on  exemple  opère  fur  moi ,  je  nie  fens  pi- 
qué d'une  fainte  émulation,  que  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  morale  n'auroient  pas  été  capables  de  pro- 
duire. Il  eft  donc  eflentiel  a  l'exercice  de  la  religion  t 
que  la  profeflîon  s'en  faffe  d'une  manière  publique  6c 
vifible  ;  car  les  mêmes  railons  qui  nous  apprennent 
qu'il  eft  de  notre  devoir  de  reconnoître  les  relations 
où  nous  fommes  a  l'égard  de  Dieu ,  nous  apprennent 
également,  qu'il  eft  de  notre  devoir  d'en  rendre  l'a- 
veu public.  D'ailleurs  parmi  les  faveurs  dont  la  Pri> 
vidence  nous  comble ,  il  y  en  a  de  perfonnelles ,  il 
y  en  a  3e  générales.  Or,  par  rapport  à  ces  derniè- 
res ,  la  raifon  nous  dit  que  ceux  qui  les  ont  reçues 
en  commun  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  grâ- 
ces à  l'Etre  fupreme  en  commun,  autant  que  la  na- 
ture des  aflemblces  rcligieufcs  peut  le  permettre. 

Une  religion  purement  mentale  pourrait  con- 
venir à  des  elprits  purs  Se  immatériels ,  dont  il  y  a 
fans  doute  un  nombre  infini  de  différentes  efpeces 
dans  les  vaftes  limites  de  la  création  ;  mais  l'homme 
étant  compolé  de  deux  natures  réunies ,  c'eft-à-dire 
de  corps  6c  d'ame  ,  fa  religion  ici  bas  doit  naturelle- 
ment être  relative  Se  proportionnée  à  l'on  état  &  à 
fon  caractère ,  &  par  conléquent  confifte  également 
en  méditations  intérieures,  &  en  actes* de  pratique 
extérieure.  Ce  qui  n'eft  d'.ibord  qu'une  préemption 
devient  une  preuve ,  lorlqu'on  examine  plus  particu- 
lièrement la  nature  de  l'homme,  &  celle  des  circon- 
ftances  où  elle  eft  placée.  Pour  rendre  l'homme  pro- 

f re  au  pofte  &  aux  fonct  ions  qui  lui  ont  été  alignées, 
expérience  prouve  qu'il  eft  néceflaire  que  le  tem- 
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perament  du  corps  influe  fur  les  partions  de  l'cfprit ,' 
&  que  les  facultés  fpirituelles  foient  tellement  en- 
veloppées dans  U  matière  que  nos  plus  grands  ef- 
forts ne  puiflent  les  émanciper  de  cet  «mijcttifle- 
ment,  tant  que  nous  devons  vivre  &  agir  dans  ce 
monde  matériel.  Or ,  il  eft  évident  que  des  êtres  de 
cette  nature  font  peu  propres  à  une  religion  pure- 
ment mentale ,  &  l'expérience  le  confirme  ;  car  tou- 
tes les  fois  que  par  le  faux  defir  d'une  perfection  chi- 
mérique ,  des  hommes  ont  tâché  dans  les  exercices 
de  religion  de  fe  dépouiller  de  la  groftîersté  des  fens, 
&  de  s'élever  dans  la  région  des  idées  imaginaires , 
le  caractère  de  leur  tempérament  a  toujours  décidé 
de  rifliie  de  leur  entreprife.  La  religion  des  caractè- 
res froids  &  flegmatiques  a  dégénéré  dans  l'indiffé- 
rence &  le  dégoût ,  6c  celle  des  hommes  bilieux  6c 
fanguins  a  dégénéré  dans  le  fanatifme  &  l'enthou- 
fialme.  Les  circonftances  de  l'homme  Ôt  des  chofes 

3 ni  l'environnent,  contribuent  de  plus  en  plus  à  ren- 
re  invincible  cette  incapacité  naturelle  pour  une 
religion  mentale.  La  nécelfité  &  le  delir  de  fatistairc 
aux  befoins  &  aux  ailances  de  la  vie ,  nous  aflujet- 
tiffent  a  un  commerce  peq>étucl  &  confiant ,  avec 
les  objets  les  plus  fenfibles  &  les  plus  matériels.  Le 
commerce  fait  naître  en  nous  des  habitudes ,  dont  la 
force  s'obftine  d'autant  plus ,  que  nous  nous  effor- 
çons de  nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent  con- 
tinuellement l'efprit  vers  la  matière,  6c  elles  font  fi 
incompatibles  avec  les  contemplations  mcntales.elles 
nous  en  rendent  fi  incapables ,  que  nous  Ibmmcs  mê- 
me obligés  pour  remplir  ce  que  l'elTence  de  la  reli- 
gion nous  prclcrit  à  cet  égard  ,  de  nous  fervir  contre 
les  fens  &  contre  la  matière  de  leur  propre  fecours , 
afin  de  nous  aider  &c  de  nous  foutenir  dans  les  actes 
fpirituels  du  culte  religieux.  Si  à  ces  raifons  l'on 
ajoute  que  le  commun  du  peuple  qui  compofe  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain  ,  6V:  dont  tous 
les  membres  en  particulier  font  perfonnellement  in- 
térefles  dans  la  religion ,  eft  par  état ,  par  emploi , 
par  nature ,  plongé  dans  la  matière  ;  on  n'a  pas  be- 
loin  d'autre  argument ,  pour  prouver  qu'une  religion 
mentale  confinant  en  une  philofophie  divine  qui  ré- 
fideroit  dans  l'efprit ,  n'eu  nullement  propre  à  une 
créature  telle  que  l'homme  dans  le  pofte  qu'il  occu- 
pe fur  la  terre. 

Dieu  en  unifiant  la  matière  à  l'efprit ,  l'a  afiocié  1 
la  religion  6c  d'une  manière  fi  admirable  ,  que  lorf- 
que  l'amc  n'a  pas  la  liberté  de  fatisfaire  fon  zele,  en 
fe  fervant  de  la  parole  ,  des  mains  ,  des  protferne- 
mens,  elle  fe  lent  comme  privée  d'une  partie  du 
culte  qu'elle  vouloit  rendre ,  &  de  celle  même  qui 
lui  donnerait  le  plus  de  confolation  ;  mais  fi  elle  eft 
libre ,  6c  que  ce  qu'elle  éprouve  au-dedans  la  touche 
vivement  &  la  pénètre  ,  alors  lés  regards  vers  le 
ciel ,  fes  mains  étendues ,  fes  cantiques ,  fes  profler- 
nemens ,  fes  adorations  diverfifiées  en  cent  maniè- 
res ,  fes  larmes  que  l'amour  Si  la  pénitence  font  éga- 
lement couler,  foulagcnt  fon  cœur  en  fuppléant  à 
fon  impuiflanec,  6c  il  femble  que  c'eft  moins  l'amc 
qui  afiocic  le  corps  à  fa  piété  Se  à  la  religion ,  que  ce 
n'eft  le  corps  même  qui  le  hâte  de  venir  à  fon  fecours 
&de  (iippleerace  quel'efprit  ne  fauroit  faire;  enforte 
que  dans  la  fonction  non-feulement  la  plus  fpiri  tu  el- 
le ,  mais  auflî  la  plus  divine  ,  c'eft  le  corps  qui  tient 
lieu  de  miniltre  public  &  de  prêtre ,  comme  dans  le 
martyre,  c'eft  le  corps  qui  eft  le  témoin  vifible  6c 
le  defenfeur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l'atta- 
que. 

Auflî  voyons-nous  que  tous  les  peuples  qui  ont 
adoré  quelque  divinité ,  ont  fixé  leur  culte  à  quel- 
ques demonflrations  extérieures  qu'on  nomme  Jet 
cérémonies.  Des  que  l'intérieur  y  ett ,  il  faut  que  l'ex- 
térieur s'exprime  &  le  communique  dans  toute  la 
fociété.  Le  genre  humain  julqu'à  Mode ,  failbit  des 
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offrandes  &c  des  facrifîces.  Moïfe  en  a  inftituc  dans 
féglife  judaïque  :  la  chrétienne  en  a  reçu  de  J.  C.  Jus- 
qu'au tems  de  Moîfc,  c'eft.  à- dire  pendant  tout  le 
tems  delà  loi  de  nature,  les  hommes  n'avoîent  pour 
fe  gouverner  que  la  raifon  naturelle  &  les  traditions 
de  leurs  ancêtres.  On  n'a.voit  point  encore  érigé  le 
ïempîc  au  vrai  Dieu ,  le  culte  alors  n'avoit  point  dé 
forme  fixe  &  déterminée  ;  chacun  choifuToit  les  cé- 
rémonies qu'il  croyoit  les  plus  lignifïcatives  pour  ex- 
primer au  dehors  la  religion.  Enfin  le  culte  fut  fixé 
par  Moïfe  ,  &  tous  ceux  qui  voulurent  avoir  part 
aux  faveurs  plus  marquées  que  Dieu  répandoit  fur 
le  peuple  juif,  étoknt  obligés  de  le  révérer  Se  de 
s'y  foumettre.  Sur  les  débris  de  cette  religion ,  qui 
û  étoit  qne  l'ombre  &  l'ébauche  d'une  religion  plus 
parfaite ,  s'eft  élevée  la  religion  Chrétienne ,  au  culte 
de  laquelle  tOHt  homme  cil  obligé  de  fe  foumettre , 
parce  que  c'eft  la  feule  véritable ,  qu'elle  a  été  mar- 
quée au  fceau  de  la  Divinité ,  &  que  la  réunion  de 
tous  les  peuples  dans  ce  Culte  uniforme ,  eft  fondée 
fur  l'ceconomie  des  décrets  de  Dieu.  V oye{  Varticle 
de  la  Religion  Chrétienne. 

Religion  ,  fe  dit  plus  particulièrement  du  fyftè- 
me  particulier  de  Créance  &  de  Culte  qui  a  lieu  dans 
tel  ou  tel  pays ,  dans  telle  ou  telle  fcûe ,  dans  tel  ou 
tel  tems ,  &c. 

Dans  ce  fens ,  on  dit  la  religion  romaine ,  la  religion 
réformée ,  ta  religion  des  Grecs ,  celle  des  Tufcs,  des 
fauvages  d'Amérique ,  des  Siamois ,  &c. 

Ceux-ci ,  dit  le  miniftre  Claude ,  foutiennent  que 
la  diverfité  des  religions  ,  c'elt-a-dire  les  différentes 
manières  d'honorer  Dieu  lui  font  agréables,  parce 
que  toutes  ont  le  même  objet ,  toutes  tendent  à  la 
même  fin,  quoique  par  des  moyens  différens. 

Principe  faux  ,  fi  Dieu  a  déclaré  qu'il  rejettoit  tel 
ou  tel  culte ,  comme  infufEfant  ou  imparfait ,  St  qu'il 
en  adoptait  tel  ou  tel  autre ,  comme  plus  pur  &  plus 
raifonnable  ;  fi  d'ailleurs  il  a  établi  dans  le  monde 
quelqu'au;orité  vifible  qui  dût  avec  pleine  puifiance, 
régler  la  manière  &  les  cérémonies  du  cuite  qu'il  a 
approuvé  ;  or  c'eft  ce  qu'il  a  fait  par  la  révélauon  & 
par  l'établiffement  de  fon  Eglife. 

C'eft  donc  à  tort ,  que  le  même  miniftre  prétend 
que  le  fentiment  de  ces  idolâtres  eft  beaucoup  plus 
équitable,  que  celui  de  ces  zélateurs  qui  croyent  qu'il 
n'y  a  que  leur  culte  qui  foit  agréable  à  Dieu  ;  &  l'on 
fent  que  par  ces  zélateurs ,  il  a  voulu  défigner  les 
Catholiques  Car  ceux-ci  ne  condamnent  pas  les  au- 
tres cultes  précisément  par  leurs  propres  lumières , 
mais  parce  que  Dieu  les  a  rejettes ,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  conformes  à  celui  qu'il  a  établi ,  &  parce 
qu'enfin  il*  ne  font  point  autorifés  par  la  puiuance 
à  oui  il  a  confié  l'interprétation  de  fês  lois. 

La  religion  d'une  allez  grande  partie  du  monde , 
eft  celle  dont  on  peut  trouver  une  defeription  exacte 
dans  un  des  chœurs  de  la  troade  de  Séneque ,  à  la  fin 
du  fécond  aâe  qui  commence  ainfi  : 

Veram       an  rimidoi  fabula  decipit  ? 
timbras  corporibus  vivere  conduis  ,  &c. 

Ceft  fuivant  Guy  Patin ,  la  religion  des  princes  , 
des  grands  ,  des  magiftrats ,  6c  même  de  quelques 
médecins  &  philofophes ,  &  il  ajoute  que  le  duc  de 
Mayenne ,  chef  de  la  ligue  en  France ,  avoit  coutu- 
me de  dire.que  les  princes  ne  commençoient  à  avoir 
de  la  religion ,  qu'après  avoir  paffé  quarante  ans,  tunt 
rumina,  nobis  mors  inflans  majora  facit.  Patin  ,  itures 
thoifus.  Lettre  106.  penfée  fauffe  &  démentie  par 
l'expérience  de  tous  les  fiecles. 

Re  ligion  des  Grecs  &  des  Romains ,  (  Théologie 
payer.™.)  c'eft  la  même  religion  ;  la  greque  eft  la  mere, 
&  la  romaine  eft  la  fille.  On  fe  tromperait  fi  l'on  re- 
gardoit  Romuluscomme  le  pere  de  hreligion  des  Ro- 
mains. Il  l'avoit  apportée  d  Albe,  ÔC  Albe  l'avoit  re- 
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çue  des  Grecs.  Les  critiques  qui  conteftent  la  venue 
d'Enée  en  Italie ,  ne  nient  pas  qu'avant  même  la 
guerre  de  Troie,  les  Arcadicns  fous  Oénotrus,  les 
Falamiens  fous  Evandrc  ,  les  Pelages,  ne  foient  ve- 
nus avec  leurs  dieux  en  Italie.  Ainfi  fans  recourir  à 
Enée ,  la  religion  greque  fe  trouve  à  la  naifkncc  de 
Rome.  Rémus  &  Romulus  un  peu  avant  que  de  po=- 
fer  la  première  pierre ,  célèbrent  les  Lupercales  fé- 
lon la  coutume  d'Arcadie  ,8{  Pinftitution  d'Evandre  ; 
&lorfquc  la  ville  reçoit  fes  citoyens ,  Romulus  com- 
mençant par  le  culte  des  dieux ,  confacre  des  tem- 
ples ,  éleye  des  autels,  établit  des  fêtes  &  des  facri-- 
rites  ,  en  prenant  dan*  la  religion  greque  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux. 

Il  y  a  plus ,  les  monumens  fattefterent  long-tems 
à  Rome  &  dans  les  autres  villes  d'Italie,  témoin  un 
autel  érigé  à  Evandre  fur  le  mont  Aventin  ;  un  autre 
à  Carmcnta  fa  mere  près  du  capitole  ;  des  facrifîces  k 
Saturne  félon  le  rit  jjrec  ;  le  temple  de  lunon  à  Fa- 
tères  *  modelé  fur  celui  d'Argos ,  &  le  culte  qui  fe 
reffembloit.  Ces  monumens  St  tant  d'autres,  que  Dé- 
nis d'Halicamatie  avoit  vus  en  partie  ,  lui  font  dire 
que  Rome  étoit  une  ville  greque. 

On  prétend  communément ,  que  Numa  donna  la 
religion  à  Rome  ;  c'eft  confondre  les  ornemens  d'un 
édifice  avec  la  conftruâion.  A  peine  la-foule  de  par- 
ticuliers qui  fe  jetra  dans  cette  capitale  fut  réduite  en 
corps  politique  ,  que  Romulus  y  ouvrit ,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  un  afyle  aux  dieux  comme  aux  honv 
mes. 

Il  eft  vrai  cependant  que  Kuma  donna  de  l'ordre 
&  de  l'étendue  aux  cérémonies ,  aux  fêtes ,  aux  facri- 
fîces ,  Se  au  my  ftere  facré.  Sous  le  règne  de  ce  prince  , 
la  religion  prit  une  forme  ftable  ;  foit  qu'appellé  à  la 
couronne  par  fa  piété,  il  n'eût  d'autre  objet  que  l'hon- 
neur des  dieux  ;  ou  que  prévenu  des  principes  de  Py* 
thagore,  il  voulût  donner  a  fa  politique  tous  les  de- 
hors de  la  religion  ;  foit  qu'élevé  dans  la  doctrine  des 
anciens  Sabins ,  comme  plus  pure  Se  plus  auftere ,  Se 
non  point  dans  celle  de  ce  philofophe ,  que  Tite-Live 
nous  affure  n'avoir  paru  que  fous  le  règne  de  Servius 
Tullius,  &  encore  aux  extrémités  de  l'Italie ,  il  crut 
pouvoir  ne  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  l'éta» 
bliflement  de  l'empire  romain ,  que  d  y  introduire  les 
rits  de  fon  pays,  fit  d'adoucir  par  les  principes  Se  les 
imprelfions  de  la  religion ,  un  peuple  fauvage  &  bel- 
liqueux, qui  ne  connoifioit  prefque  d'autres  lois  que 
celle  de  la  fupériorité ,  ni  d  autres  vertus  que  la  va- 
leur. Numa  forma  donc  beaucoup  d'établiffemens 
utiles  en  ce  genre  ;  mais  ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs,  né 
touchèrent  point  aux  inftitutions  de  la  religion  grisât 
fondée  par  Romulus. 

La  religion  romaine  étoit  donc  fille  de  la  religion 
greque.  On  n'eft  pas  furpris  qu'une  fîllc  reffcmble  à  fa 
mere ,  comme  on  ne  l'eft  pas  qu'elle  en  diffère  en 
quelque  chofe.  Mais  quelle  fut  la  différence  de  l'une 
à  l'autre?  qu'eft-ce  que  les  Romains  ajoutèrent  à 
la  religion  greque?  Se  qu'eft-cé  qu'ils  en  retranchè- 
rent? C'eft  une  recherche  fort  curieufe  qite  je  n'ai 
trouvé  difeutée  que  par  M.  l'abbé  Coyer ,  dans  une 
charmante  differtalion  dont  nous  allons  donner  le 
précis  aVec  un  peu  d'étendue. 

Ces  additions  Se  les  retranchetnens  que  les  Rc* 
mains  firent  à  la  religion  greque  ,  peuvent ,  dit-il ,  fe 
préfenter  fous  quatre  faces  :  i°.  Rome  en  adoptant 
la  religion  greque,  voulut  des  dieux  plus  refpeâables  J 
i°.  des  dogmes  plus  fenfés  :  j°.  un  merveilleux  moins 
fanatique  :  40.  un  culte  plus  fage.  EtaMiffons  ces  qua* 
rre  points  que  M.  l'abbe  Goyera  fi  bien  développés  * 
fie  nous  aurons  le  fyftème  oc  la  différence  des  deux 
religions. 

Nous  écartons  d'abord  de  notre  point  de  vue  la 
religion  des  philofophes  gTecs  ou  romains  ;  quelques- 
uns  hioient  l'exiftence  des  dieux .  les  autres  doU* 
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■toient  ;1es  plus  fages  n'en  adoroient  qu'un.  Tous  les 
autres  dieux  n'étoicnt  pourPlato» ,  Séneque ,  &  leurs 
Semblables >  que  les  attributs  de  la  divinité.  Toutes  les 
fables  qu'on  en  débitait ,  tout  le  merveilleux  dont  on 
les  chareeoit ,  tout  le  culte  qu'on  leur  rendoit ,  les 
philosophes  (àvoient  ce  qu'il  falloit  en  penfer.  Mais 
le  peuple ,  mais  la  religion  publique  prenoit  les  choies 
à  la  lettre  c'eftla  rUtgion  publique  qui  fait  ici  no- 
tre objet.  Or  je  dis  i°.  que  les  Romains  en  adoptant 
la  religion  greautt  voulurent  des  dieux  plus  relpcâa- 
bles. 

Quels  furent  les  dieux  de  la  Grèce?  c'eft  dans  Ho- 
mère ;  c'eft  dans'Héûode  qu'il  faut  les  chercher.  Les 
Grecs  n'avoient  alors  que  des  poètes  pour  hiftoriens 
&  pour  théologiens.  Homère  n  imagina  pas  les  dieux, 
il  les  prit  tels  qu'il  les  trouva  pour  les  mettre  en  ac- 
tion. L'Iliade  en  fut  le  théâtre  aufli-bien  que  l'Odyf- 
lée.  Héfiode ,  fi  la  théogonie  eft"  de  lui ,  uns  donner 
aux  dieux  autant  d'action ,  en  trace  la  généalogie  d'un 
ftyle  fimple  5c  hiftorique.  Voilà  les  anciennes  ar- 
chives de  la  théogonie  greque ,  &  voici  les  dieux 
qu'elles  nous  montrent.  Des  dieux  corporels ,  des 
dieux  fbibles >  des  dieux  vicieux,  ic  des  dieux  inu- 
tiles. 

Romulus  en  adopta  une  partie  pour  Rome,  mais 
en  rejettant  les  fables  qui  les  deshonoroient ,  la  cor- 
poralité  en  étoit  une.  Les  dieux  d'Homère  &  d'Hé- 
/iode,f<ins  excepter  les  douze  grands  dieux  que  la 
Grèce  portait  en  pompe  dans  fes  fêtes  folemnelles, 
naquirent  comme  les  hommes  naifient:  Apollon  de 
Jupiter,  Jupiter  de  Saturne,  &  Saturne  avoit  Cslus 
pour  perc.  Rome  les  adoroitfans  demander  comment 
ils  avoient  pris  naifl'ance.  Elle  ne  connoiflbit  ni  la  fé- 
condité des  déefl'es,  ni  l'enfance,  ni  l'adoIcfcence,ni 
la  maturité  des  dieux  ;  elle  n'imaginoit  pas  ces  pics 
argentés  de  Thétis,ces  cheveux  dorés  d'Apollon, 
ces  bras  de  Junon  blancs  comme  la  neige ,  ces  beaux 
yeux  de  Venus,  ces  feftins ,  ce  foleil  dans  l'Olympe. 
Les  Grecs  vouloient  tout  peindre  ;  les  Romains  fe 
contentoient  d'entrevoir  dans  un  nuage  refuettable. 
Gotta  prouve  fort  bien  contre  l'épicurien  Vélleius , 
que  les  dieux  ne  peuvent  avoir  de  figure  fenfible  ;  & 
quand  il  difoit  cela ,  il  expofoit  les  fentimens  de  Ro- 
me dès  fa  naiflance. 

Romulus  vantoit  la  puiflànce  &  la  bonté  des  dieux, 
non  leur  figure  ou  leurs  fenfations;il  ne  foutfroit  pas 
qu'on  leur  attribuât  rien  qui  ne  fut  conforme  à  l'ex- 
cellence de  leur  être  ;  Numa  eut  le  même  foin  d'écar- 
ter de  la  nature  divine  toute  idée  de  corps  :  Gardei- 
vous ,  dit-il ,  d'imaginer  que  les  dieux  puifTent  avoir 
la  forme  d'un  homme  ou  d'une  bête  ;  >ls  font  invifi- 
blcs,  incorruptibles ,  &  ne  peuvent  s'appercevoir  nue 
par  l'efprit.  Aulfi  pendant  les  160  premières  années 
de  Rome ,  on  ne  vit  ni  ftatuvs  ,  m  images  dans  les 
temples  ;  le  palladium  même  n'étoit  pas  expofé  aux 
regards  publics. 

La  religion  greque ,  après  avoir  mis  les  dieux  dans 
des  corps ,  pouflà  l'erreur  encore  plus  loin  ;  &  de 
purs  hommes  elle  en  fit  des  dieux.  Les  Romains  pen- 
ferent  ils  de  même  ?  eftil  permis  de  hafarder  des  con- 
jectures î  S'ils  l'avoicnt  pcnlé  n'auroient-ilspas  divi- 
nifé  Numa ,  Brutus,  Camille  fle  Scipion ,  ces  nommes 
qui  avoient  tapt  reflemblé  aux  dieux?  S'ils  mirent  au 
rang  de  leurs  dieux  Caftor ,  Pollux ,  Efculape ,  Her- 
cule ,  ces  héros  que  la  Grèce  avoit  divinilés  ;  ils  fe 
defabuferent ,  &  ne  regardèrent  plus  ces  héros  que 
comme  les  amis  des  dieux, 

Le  Bacchus  fils  de  Scmélô ,  que  la  Grèce  adoroit , 
n'étoit  pas  celui  que  les  Romains  avoient  confacré, 
&  qui  n'avoit  point  de  merc.  Virgile  nous  montre 
dans  l'ély  fée  tous  les  héros  de  Rome  ;  il  n'en  fait  pas 
des  dieux.  Homère  voit  les  choies  autrement  ;  l'ame 
d'Hercule  ne  s'y  trouve  pas ,  mais  feulement  fon  fimu- 
lacre;  car  pour  lui,  il  eft  aflis  à  la  table  des  dieux, 
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il  eft  devenu  dieu.  Les  publicains  de  Rome  lui  au- 
roient  difputé  fa  divinité ,  comme  ils  la  difputerent  à 
Trophonius  &  à  Amphiaraiis  ;  ils  ne  font  pas  dieux, 
dirent-ils ,  puifqu'ils  ont  été  hommes  ;  fie  nous  lève- 
rons le  tribut  fur  les  terres  qu'il  vous  a  plû  de  leur 
confacrer  comme  à  des  dieux.  Objeâera-t  on  l'apo- 
théofe  des  empereurs  romains  ?  Ce  ne  fut  jamais 

S l'une  bafle  flatterie  que  l'efclavage  avoit  introduite, 
omitien  dieu  !  &  Caton  feroit  refté  homme  !  Les 
Romains  n'étoient  pas  fi  dupes.  Ils  vouloient  des  dieux 
de  nature  vraiment  divine ,  des  dieux  dégagés  de  la 
matière. 

Ils  les  vouloient  aulfi  fans  foiblefle.  Les  Grecs  di> 
foient  que  Mars  avoit  gémi  trçite  mois  dans  les  fers 
d'Otus  8t  d"Ephialte  ;  que  Vénus  avoit  été  bleffée 
par  Diomede ,  Junon  par  Hercule  ;  que  Jupiter  lui- 
même  avoit  tremblé  fous  la  fureur  des  géans.  La  reli- 
gion romaine  ne  citoit  ni  guerres  ni  blcfiures,  ni  chaî- 
nes ni  efclavage  pour  les  dieux.  Ariftophane  à  Rome 
n'auroit  pas  ofé  mettre  fur  la  feene  Mercure  cher- 
chant condition  parmi  les  hommes ,  portier ,  caba- 
retier , homme  d'affaires ,  intendant  des  jeux,  pour  fe 
fouftraire  à  la  mifere  ;  il  n'y  auroit  pas  mis  cette  am- 
baflade  ridicule ,  oii  les  dieux  députent  Hercule  vers 
les  oifeaux,  pour  un  traité  d'accommodement  ;  la  Talle 
d'audience  eft  une  cuifine  bien  fournie,  où  l'ambaf- 
ladeur  demande  à  établir  (a  demeure. 

Les  Romains  ne  vouloient  pas  rire  aux  dépens  de 
leurs  dieux  :  fi  Plante  les  fit  rire  dans  fon  Ampnitrion, 
c'étoit  une  fable  étrangère  qu'il  leur  préfentoit ,  fable 
qu'on  ne  croyoit  point  à  Rome,  mais  qu'Athènes 
adoptoit ,  lorfqu'Euripide  &  Archippus  l'avoient 
traitée.  Le  Jupiter  grec  &  le  Jupiter  romain ,  quoi- 
qu'ils portaflent  le  môme  nom ,  ne  fe  reflembloient 
guère.  Les  dieux  grecs  étoient  devenus  pour  Rome 
des  dieux  de  théâtre  ,  parce  que  la  crainte ,  l'efpé- 
rance ,  les  fucecs ,  les  revers ,  les  rendoient  tout  pro- 
pres aux  intrigues.  Rome  croyoit  fes  dieux  au-deflus 
de  la  crainte ,  de  la  mifere  &  de  la  foiblefle ,  fuivant 
la  doctrine  de  Numa.  Elle  ne  connoiflbit  que  des  dieux 
forts. 

Mais  fi  elle  rejettoit  les  dieux  foîbles ,  à  plus  forte 
raifon  les  dieux  vicieux.  On  n'entendoit  pas  dire  à 
Rome  comme  dans  la  Grèce ,  que  Cxlus  eut  été  mu- 
tilé par  fes  enfans ,  que  Saturne  déyoroit  les  ficns 
dans  la  crainte  d'être  détrôné ,  que  Jupiter  tenoitfoo 
pere  enfermé  dans  le  tartare.  Ce  Jupiter  grec ,  com- 
me le  plus  grand  des  dieux,  étoit  aulfi  le  puis  vicieux; 
il  s'étoit  transformé  en  cygne ,  en  taureau  ,  en  pluie 
d'or,  pour  feduire  des  femmes  mortelles.  Parmi  les 
autres  divinités,  pas  une  qui  ne  fe  fùtfignalée  par 
la  licence  ,  la  jaloufie ,  le  parjure ,  la  cruauté ,  la  vio-, 
lcnce. 

Si  Homère ,  fi  Héfiode ,  euflent  chanté  à  Rome  les 
forfaits  des  dieux ,  en  admirant  leur  génie,  on  les  au- 
roit peut-être  lapidés.  Pythagore  ,  lous  le  règne  de 
Servius  Tullius ,  crioit  à  toute  l'Italie ,  qu'il  les  avoit 
vû  tourmentés  dans  les  enfers ,  pour  toutes  les  fauf- 
fetés  qu'ils  avoient  mifes  fur  le  compte  des  dieux.  On 
prenoit  alors  la  religion  bien  férieufement  a  Rome. 
Les  efprits  étoient  fimples,  les  mœurs  étoient  pures; 
on  le  fouvenoit  des  inftitutionsde  Romulus ,  qui  avoit 
accoutumé  les  citoyens  à  bien  penfer,  à  bien  parler 
des  immortels,  à  ne  leur  prêter  aucune  inclination 
indigne  d'eux.  On  n'avoit  pas  oublié  les  maximes  de 
Numa ,  dont  la  première  étoit  le  refpeû  pour  les 
dieux.  On  reflue  le  refpecl  à  ce  qu'on  méprife. 

On  feroit  tenté  de  croire  qu'on  cefla  de  bien  pen- 
fer des  dieux,  lorfque  les  lettres  ayant  parte  en  Ita- 
lie ,  les  poètes  mirent  en  œuvre  la  théologie  greque. 
Elle  n'étoit  pour  eux  &  pour  les  Romains,  qu  un  tiflu 
de  fables  pour  orner  la  Poéfie.  Ovide  n'en  impofa  à 
ptrfonne  par  fes  métamorphofes.  Horace  &  Virgile 
en  habillant  les  dieux  à  la  greque ,  ne  détruiûrent  pas 
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les  anciennes  traditions.  La  théologie  romaine  fut- 
filtoir  dans  Ton  entier.  Dcnysd'HalicamaiTe,  qui  étoit 
témoin  du  hait ,  dit  c^i'il  la  prêté  roi  i  à  la  théologie 
greque ,  parce  que  celle-ci  répandoit  parmi  le  peuple 
K  mépris  des  dieux ,  ÔC  l'imitation  des  crimes  dont 
ils  croient  coupables  Rome  vouloir  des  dieux  fages. 

Elle  fc  fît  des  dieux  auifi-bien  que  la  Grcce,  mais 
des  dieux  utiles.  Pales  tut  invoquée  pour  les  trou- 
peaux ,  Vemunc  6c  Pomone  pour  les  f  ruits ,  les  dieux 
Lares  pour  les  maiibns ,  le  dieu  Terme  pour  les  bor- 
nes des  procédions.  L'Hébé  greque  devint  la  déefie 
tutélaire  de  la  jeunefie.  Si  les  dieux  nuptiaux  dans 
les  mariages ,  les  Nixii  dans  les  atcouchcmcns ,  la 
déi-fle  Horta  dans  les  actions  honnêtes ,  Strenna  dans 
les  action ,  de  force  ;  ti  ces  divinités ,  &  tant  d'aurres 
inconnues  aux  Grecs,  partagèrent  l'encens  des  Ro- 
mains, ce  fut  à  titre  d'uiilite.  Il  femble  que  dès  les 
premiers  tems ,  les  Romains  fe  conduifirerît  par  cette 
maxime  de  Cicéron ,  qu'il  eft  de  la  nature  des  dieux 
de  taire  du  bien  aux  hommes. 

C'eft  fur  ce  principe ,  qu'ils  diviniferent  l,i  con- 
corde ,  la  paix,  le  falut ,  la  liberté.  Lej  vertus  ne  fu- 
rent pas  oubliées,  la  prudence ,  la  pieté  ,  le  courage , 
la  foi ,  autant  d'êtres  moraux  qui  turent  perfonnihés , 
autant  de  temples  ;  6c  Cicéron  trouve  cela  fort  bien, 
parce  qu'il  faut ,  dit-il ,  que  les  hommes  regardent  les 
vertus  comme  des  divinités  qui  habitent  .dans  leurs 
âmes.  Les  Grecs  furent  plus  fobres  dans  cet  ordre  de 
divinités.  Paufanias  ne  fait  mention  que  d'un  temple 
qu'ils  élevèrent  à  la  miféricorde. 

Mais  on  efl  peut-être  furpris  de  voir  les  Romains 
facrirîer  à  la  Peur,  à  la  Fièvre ,  à  la  Tempête ,  6c  aux 
dieux  des  enfers;  ils  ne  s'écartoient  pourtant  pas  de 
leur  fyilème.  Ils  invoquoient  ces  divinités  nuifibles 
pour  les  empêcher  de  nuire.  On  ne  fîniroit  pas  fi  on 
vouloit  faire  le  dénombrement  de  tous  les  dieux  que 
Kome  afibeia  aux  dieux  de  la  Grèce  ;  jamais  aucune 
ville  greque  ou  barbare  n'en  eut  tant.  La  Quanille  de 
Pétrone  s'en  pla'tgnoit  en  difanr,  qu'on  y  treuvoit 
plus  facilement  un  dieu  qu'un  homme.  La  capitale  du 
monde  fe  regardoit  comme  le  fanéfuaire  de  tous  les 
dieux.  Mais  malgré  ce  polythéifme  fi  exceflif,  on  lui 
doit  cette  jufiiee ,  qu'elle  écarta  de  la  nature  divine 
l'inutilité ,  le  vice ,  la  foiblcfle  ,  la  corporalité.  Des 
dieux  utiles ,  des  dieux  fages  ,  des  dieux  forts ,  des 
dieux  dégagés  de  la  matière ,  furent  des  dietfK  plus 
rcfoeâablcs.  Rome  ne  s'en  tint  pas  là  :  les  dogmes 
qu  elle  adopta  furent  plus  fenfés.  C'efl  ce  que  nous 
•lions  prouver. 

Dans  toute  rtligion  ,  les  dogmes  vraiment  inté- 
retTans  font  ceux  qui  tiennent  aux  mœurs,  au  bon- 
heur ou  au  malheur.  L'homme  eft  libre  fous  l'action 
des  dieux  ?  Sera-t-il  heureux  en  quittant  cette  terre, 
êc  s'il  efl  malheureux,  le  fera-t-il  éternellement? 
Voilà  les  queftions  qu'ont  agité  les  hommes  dans  tous 
les  tems ,  &  qui  les  inquiéteront  toujours,  s'ils  n'ont 
recours  à  la  vraie  rtJigUn, 

Les  Grecs  étoient  fatalifles ,  fataliftes  de  la  plus 
mavaife  efpece  ;  car  félon  eux,  les  dieux  enchaînoient 
les  événemens  :  ce  n'eft  pas  tout ,  ils  poutToient  les 
hommes  au  crime  :  écoutons  Homère  ;  il  a  beau  nous 
dire  au  commencement  de  I*Od y  ITée  que  les  amis  d*U- 
lyfle  doivent  leur  perte  à  leur  propre  folie ,  on  lit 
cent  autres  endroits  où  le  tataiiime  fe  déclare  ouver- 
tement.  C'eft  Vénus  qui  allume  dans  le  coeur  de  PtV* 
ris  &  d'Hercule  ce  feu  criminel  qui  fait  tant  de  ra- 
vages; le  bon  Priamconfole  Hélène  en  imputant  tout 
aux  dieux.  Ce  font  des  dieux  ennemis  qui  fement  la 
haine  6c  la  difeorde  entre  Achille  6c  Agamemnon ,  le 
fage  Neftor  n'en  doute  pas.  C'efl  Minerve ,  qui  de 
concert  avec  Junon ,  dirige  la  flèche  perfide  de 
Pandarus ,  pour  rompre  une  trêve  folemnellement 
jurée.  C'eft  Jupiter,  qui  après  la  prife  de  Troie,  con- 
duit la  hache  de  aytcmnefrrefur  la  tête  d'Agaraem- 
non.  On  ne  fauroit  tout  dire. 
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Qu'on  ouvre  le  poème  des  Romains,  Virgile  ne 
met  pas  fur  le  compte  des  dieux ,  le  crime  de  Paris. 
Hélène  aux  yeux  d'Enée  n'eft  qu'une  femme  coupable 
qui  mérite  la  mort.  Les  femmes  criminelles  que  le  hé- 
ros troyen  contemple  dans  le  tartarc,  l'impie  Salmo- 
née,  l'audacieux  Tytie ,  l'infolent  Ixion,  le  cruel 
Tantale,  n'ont  rien  à  reprocher  aux  dieux.  Rhada- 
niante  les  obligea  eux-mêmes  à  confelTer  leurs  for- 
faits. Ge  n'éroit  pas  là  le  langage  de  Phèdre ,  d'Aftrée, 
d'Orefte ,  dXEdipe,  fur  le  théâtre  d'Athènes.  On  n'y 
entendoit  qu'emportement  contre  les  dieux  auteurs 
des  crimes.  Si  la  feene  romaine  a  copié  ces  bral'phè- 
mes ,  il  ne  faut  pas  les  prendre  pour  les  fentimens  de 
Rome.  Séncque  6c  les  autres  tragiques  fàifoient  pré- 
cilément  ce  que  nous  taifons  aujourd'hui.  Phèdre  , 
Œdipe  fe  plaignent  auffi  des  dieux  fur  notre  théâ- 
tre ;  &  nous  ne  fommes  pas  fatalifles ,  mais  ceux  qui 
nous  ont  donné  le  ton  ,  tic  aux  Romains  avant  nous  ; 
les  Grecs  partaient  le  langage  de  leur  religion. 

La  r«/i£40flr<>CT«»nf  propoloiten  tout  l'intervention 
des  dieux ,  mais  en  tout  ce  oui  étoit  bon  6c  honnête. 
Les  dieux  ne  forçoient  pas  le  lâche  à  être  brave ,  6c 
encore  moins  le  brave  à  être  lâche  ;  c'eft  le  précis  de 
la  harangue  de  Pofthumius ,  fur  le  point  de  livrer  ba- 
taille aux  Tarquins:  les  dieux,  dit-il,  nous  doivent 
leurs  fecours ,  parce  que  nous  combattons  pour  la  jus- 
tice ;  mais  fâchez  qu'ils  ne  tendent  la  main  qu'à  ceux 
qui  combattent  vailamment ,  6c  jamais  aux  lâches. 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  palîa  d'Athènes  à  Rome 

3u'au  tems  de  Scipion  l'africain,  Panartius  l'apporta 
e  l'école  ftoicienne;  mais  ce  ne  fut  qu'une  opinion 

fihilofophique  adoptée  par  les  uns,  combattue  par 
es  autres ,  fur-tout  parCicéron dans  fon  livre  dt  faio. 
La  religion  ne  l'enfeigna  point;  6c  ceux  qui  l'embrai- 
ferent  ne  s'en  fervirent  jamais  pour  enchaîner  la  vo- 
lonté de  l'homme.  Epiâete  afturément  ne^royoit  pas 
que  des  dieux  étalent  forcé  Néron  à  faire  éventrer  fa 
mere. 

Il  eft  étonnant  que  la  rtligion  grttqu* ayant  attribué 
aux  dieux  la  méchanceté  des  hommes ,  ait  creufé  le 
tartare  pour  y  punir  des  vicieux  fans  crime.  Il  l'eft 
peut-être  encore  plus ,  qu'elle  les  ait  condamnés  à 
des  tourmens  éternels.  Tantale  mourra  toujours  de 
foif  au  milieu  des  eaux  :  Sifyphc  roulera  éternelle- 
ment fon  rocher  ;  jamais  les  vautours  n'abandonne- 
ront les  entrailles  de  Tytie.  Ces  profonds  6c  téné- 
breux abîmes  ,  ces  cavernes  affreufes  de  fer  &  d'ai- 
rain ,  dont  Jupiter  menace  les  dieux  mêmes ,  ne  ren- 
dent pas  leurs  viétimes.  L'enfer  des  Romains  laifïe 
échapper  les  tiennes  :  il  ne  retient  que  les  fcélérats  du 
premier  ordre ,  un  Salmonée ,  un  Ixion ,  qui  fe  font 
abandonnés  à  des  crimes  énormes  ;  lorfqu'Enée  y 
defeend,  il  en  apprend  les  fecrets.  Toutes  lésâmes, 
lui  dit  Anchife ,  ont  contracté  des  fouillures  par  leur 
commerce  avec  la  matière ,  il  faut  les  pufiher  ;  les 
unes  fuf  pendues  au  grand  air  font  le  jouet  des  vents} 
les  autres  plongées  dans  un  lac ,  expient  leurs  fautes 
par  l'eau  ;  celles-là  par  le  feu  ;  enfuite on  nous  envoyé 
dans  l'élifée.  Il  en  eft  qui  retournent  fur  la  terre  en 
prenant  d'aurres  corps  :  Enée  qui  ne  connoitque  les 
dogmes  grecs ,  s'écrie  :  ô ,  mon  pere ,  cft-il  poftible 
que  des  âmes  fortent  d'ici  pour  revoir  le  jour  } 
Voyez,  reprend  Anchife,  ce  guerrier  dont  le  caf- 
que  eft  orné  d'une  double  aigrette  ;  c'eft  Romulu*. 
Voilà  Numa ,  contemplez  Brutus ,  Camille ,  Scipion, 
tous  ces  héros  paraîtront  effeûivement  à  la  lumière, 
pour  porter  la  gloire  de  notre  nom  6c  celle  de  Ro- 
me aux  extrémités  de  la  terre. 

L'élifée  des  Grecs  étoit  encore  plus  mal  imaginé 
que  le  tartare  :  toutes  les  ames  qui  viennent  aux 
yeux  d'Ulyffe ,  la  fage  Antklée ,  la  belle  Tyro ,  la 
vertueufe  Antiope ,  l'incomparable  Alcmette ,  toutes 
ont  une  contenance  trifte,  toutes  pleurent.  Lcbrav« 
Antiloque,  le  divin  Ajax,  le  grand  Agamemnon , 
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pouffent  autant  de  foupirs  qu'ils  prononcent  de  pa- 
roles; Achille  lui-même  répand  des  larmes  ;  Ulyffe 
en  eft  furpris  :  Quoi,  vous  le  plus  excellent  des  Grecs  ! 
vous  que  flous  regardions  comme  égal  aux  dieux  ! 
n'avci-vous  pas  un  grand  empire  ?  n'êtes-vous  pas 
heureux?  Que  répond-il?  J'aimerois  mieux  labourer 
la  terre ,  fie  i'ervir  le  plus  pauvre  des  vivans ,  que  de 
commander  aux  morts.  Quel  féjour  pour  la  félicité  ! 
quel  étilée!  qu'il  eft  différent  de  ce  lieu  délicieux, 
où  le  héros  troyen  trouve  Ion  perc  Anchife,  fie  tous 
<eux  qui  ont  aimé  la  vertu ,  ces  jardins  agréables,  ces 
vallons  verdoyans ,  ces  bofquets  enchantés ,  cet  air 
toujours  pur,  ce  ciel  toujours  ferain,  où  l'on  voit 
luire  un  autre  foleil,  fie  d'autres  aftres!  C'ellainû  que 
les  Romains  en  corrigeant  les  dogmes  grecs ,  les  ren- 
dirent plus  fenfés. 

C'eft  ainfi  encore  que  le  merveilleux  qu'ils  réfor- 
mèrent, fut  moins  fanatique  :  ce  goût  de  réforme  n*a 
rien  de  furgulicr  dans  une  religion  qui  s'établit  fur 
une  autre.  Toute  rtligion  a  fon  merveilleux  :  celui 
de  la  Grèce  le  «non  t  roi  t  dans  les  fonges ,  les  oracles, 
les  augures,  fie.  les  prodiges.  Rome-connut  peu  ces 
fonges  myftérieux  oui  defeendoient  du  trône  de  Ju- 
piter pour  éclairer  les  mortels  ;  Romulus  n'eût  pas 
comme  Agamemnon  livré  un  combat  fur  la  foi  d  un 
fonge  ;  on  n  'aurait  pas  compté  à  Rome  fur  la  mort  du 
tyran  de  Phérès,  parce  qu'Eudème  l'avoit  rêvé  ;  fie 
le  fénat  n'auroit  pas  tait  ce  que  fît  l'Aréopage ,  lorf- 
<rue  Sophocle  vint  dire  qu  tl  avoit  vu  en  longe  le 
voleur  qui  avoit  enlevé  la  coupe  d'or  dan*  le  temple 
d'Hercule;  l'acculé  fut  arrêté  fur-le-champ,  fie  ap- 
pliqué à  la  queftion.  Dans  la  Grèce  on  fe  préparait 
aux  fonges  par  des  prières  fie  des  facrifiecs  ;  après 
quoi  on  s'endormoit  fur  les  peaux  des  victimes  pour 
les  recevoir.  C'eft  de-là  que  le  temple  de  Podaurius 
tira  fà  célebérité ,  aufli-bien  que  celui  d'Amphiaraùs, 
ce  grand  interprète  des  fonges,  à  qui  on  déféra  les 
honneurs  divins. 

Ces  temples ,  ces  victimes ,  ces  miniftrrt  pour  les 
fonges ,  taarquoient  un  point  de  rtligion  bien  décidé. 
Rome  n'avoit  pour  eux  aucun  appareil  de  religion  : 
ce  bois  facré  dont  parle  Virgile ,  où  le  roi  Latinus 
alla  rêver  myftérieufement ,  en  fe  couchant  à  côté 
du  prêtre,  n  avoit  plus  de  réputation  lorfque  Rome 
fut  bâtie.  Si  quelques  fonges  y  firent  du  bruit ,  fie 
produifirent  des  évenemens ,  on  n'avoit  pas  été  les 
chercher  dans  les  temples  ;  ils  étoient  venus  d'eux- 
mêmes,  accompagnés  de  quelque  circonftance  frap- 
pante ,  fans  quoi  on  n'en  auroit  pas  tenu  compte.  Ce 
cultivateur  qui  fe  fit  apporter  mourant  au  fénat ,  en 
annonçant  de  la  part  de  Jupiter  qu'il  falloit  recom- 
mencer les  jeux,  n'auroit  remporté  que  du  mépris , 
s'il  n'eût  recouvré  liibitement  la  fante ,  en  racontant 
fa  vifion.  En  un  mot ,  les  Romains  ne  donnoient 
dans  les  fonges  que  comme  toute  autre  nation  oui 
s'en  affecterait  peu,  qui  ne  les  nierait  pas  abfolu- 
ment ,  mais  qui  ne  croirait  que  rarement ,  fie  toujours 
avec  crainte  de  tomber  dans  le  faux  ;  au  lieu  que  les 
Grecs*en  faifoient  un  merveilleux  eflentiel  à  leur  rt- 
ligion ,  un  reffort  à  leur  gouvernement.  Ceux  qui  gou- 
vernoient  Sparte  ,  couchoient  dans  le  temple  de  Pa- 
iiphaé  ,  pour  être  éclairés  par  les  fonges. 

Le  fanatifme  des  oracles  fut  encore  plus  grand 
dans  la  Grèce  ;  les  payens  ont  reconnu  dans  les  ora- 
cles la  voix  des  dieux  ;  pluficurs  chrétiens  l'œuvre 
du  démon;  les  Philofophes  fie  les  politiques  n'y  ont 
vu  que  des  fourberies  des  prêtres,  ou  tout  au  plus 
des  vapeurs  de  la  terre ,  qui  agiraient  une  prêtreffe 
fur  fon  trépié  ,fans  qu'elle  en  tut  plus  favante  fur  l'a- 
venir.  Quoi  qu'il  en  ibit,  Claros,  Delphes,  Dodo- 
ne  ,  fie  tant:  d  autres  temples  à  oracles ,  tournoient 
toutes  les  têtes  de  la  Grèce.  Peuples,  magifrrats,  gé- 
néraux d'armée ,  rois,  tous  y  cherchoient  leur  fort, 
&  celui  de  l'état.  Ce  tanatiluie  fut  très-petit  à  Rome; 


la  rtSgîcn  avoît  prefqùe  fa  conûftence  dès  le  terh»  de 
Numa  :  on  ne  lit  rien  dans  fes  inftitutions  qui  regar- 
de les  oracles.  Li  premier  romain  qui  les  confuua  » 
fut  Tarquin  le  fuperbe ,  en  envoyant  fies  deux  fils  à 
Delphes,  pour  apprendre  la  caufe  fie  le  remède  d'une 
maladie  terrible  qui  enlevoit  la  jeunefle.  Voilà  bien 
du  tems  écoulé  depuis  Romulus  fans  la  religion  des 
oracles  :  il  s'en  établit  enfin  quelques-unes  en  Italie  ; 
mais  leur  fortune  ne  fut  pas  grande.  On  n'avoit  pas 
ces  colombes  fatidiques, ces  chênes  parlans ,  ces baf- 
fins  d'airain  qui  avoient  a  uni  leur  langage  ;  ni  cette 
Pythie  qu'un  Dieu  pofledoit,  ni  ces  antres  myfté- 
rieux où  l'on  éprouvoit  des  entraînemens  fubits,  des 
raviflèmens ,  des  communications  avec  le  ciel.  Di> 
fons  mieux  ,  on  n'avoit  pas  les  têtes  grecques  ;  tant 
de  fanatifme  fie  d'enthouûafme  n'étoit  pas  fait  pour 
les  imaginations  romaines,  qui  étoient  plus  froides. 
Ce  n'en  pas  qu'on  ne  fe  tournât  quelquefois  du  côté 
des  oracles.  Augufte  alla  interroger  celui  de  Delphes, 
fie  Germanicus  celui  de  Claros  :  mais  des  oracles  éloi- 
gnés, &c  fi  rarement  confultés,  nepouvoient  guère 
établir  leur  crédit  à  Rome,  fie  s'incorporer  à  la  re- 
ligicm. 

Je  dis  plus  :  le  peu  de  fucces  des  oracles  du  pays  , 
avoient  apparemment  décrédité  les  autres  :  l'hiftoire 
les  nomme ,  fie  fe  tait  fur  leur  mérite  ;  ce  filence  ne 
marque  pas  une-  grande  vogue.  Ils  étoient  d'ailleurs 
en  petit  nombre  ;  celui  de  Pife ,  celui  du  Vatican , 
celui  de  Padoue  ;  c'eft  prefque  les  avoir  tous  cités. 
On  oe  s'en  ferait  pas  tenu  à  fi  peu,  fi  on  y  avoit  eu 
beaucoup  de  foi.  La  Grèce  en  comptoit  plus  de  cent, 
fie  tous  en  grande  réputation  ;  ils  gouvernoient  :  s'ils 
gagnèrent  quelques  particuliers  i  Rome ,  ils  ne  gou- 
vernèrent jamais  Rome  :  ce  n'étoit  pas-là  fa  folie  ; 
elle  lamettoit  dans  les  divinations  étrufques,  fie  dans 
les  livres  fybillins. 

Les  divinations  étrufques  comprenoient  les  au- 
gures fie  les  arufpices.  Le  collège  des  augures  infti- 
tué  par  Romidus ,  confirmé  par  Numa ,  fut  révéré  par 
les  confuls  qui  fuccéderent  aux  rois  ;  l'augurât  étoit 
donc  un  établùTement  en  règle ,  une  dignité ,  un  pou- 
voir ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  exercer  fans  être  avoué 
de  l'état;  au  lieu  que  dans  la  Grèce,  un  fanatique, 
un  charlatan ,  s'érigeait  de  lui-même  en  augure.  A 
Rome  on  fe  formoit  à  la  divination  :  ce  fameux  au- 
gure ^ti  prouva  fàfcicnce  à  Tarquin  l'ancien,  en 
coupant  une  pierre  avec  un  rafoir  ;  Attius  Navius 
s'étoit  endoâriné  fous  un  maître  étrufque,  le  plus 
habile  qui  fût  alors;  fie  dans  la  fuite  le  fenat  envoya 
des  élevés  en  Etrurie  comme  à  la  fource,  élevés  ti- 
rés des  premières  familles.  La  Grèce  n'avoit  point 
d'école  de  divination  ;  elle  n'en  avoit  pas  befoin , 

Sirce  que  l'efprit  d'Apollon  foufHoit  où  il  vouloit. 
élénus  qui  avoit  toute  autre  chofe  à  faire  (  il  étoit 
fils  d'un  grand  roi  ) ,  s'en  trouve  tout-à-coup  poflé- 
dé  ;  le  voilà  augure. 

A  Rome ,  l'augurât  n'étoit  deftiné  qu'aux  hommes , 
parce  qu'il  demandoit  du  travaU,  fie  une  étude  fiùV 
vie  :  dans  la  Grèce  où  l'infpiration  faifoit  tout ,  les 
femmes  y  étoient  aufli  propres  que  les  hommes  ,  fie 
peut-être  encore  plus.  Le  nom  de  Caflàndre  eft  cé- 
lèbre ;  fie  Ciceron  demande,  pourquoi  cette  princeflë 
en  fureur  découvre  l'avenir ,  tandis  que  Priam  fon 

Eere ,  dans  la  tranquillité  de  fa  raifbn ,  n'y  voit  rien, 
a  divination  des  Grecs  étoit  donc  une  fureur  divi- 
ne ,  fie  celle  des  Romains  une  feience  froide ,  qui 
avoit  fes  règles  fie  fes  principes.  La  ÉtufTeté  étoit  fans 
doute  égale  de  part  fie  d'autre  :  mais  je  demande  de 
quel  côté  le  fanatifme  fe  montrait  le  plus.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  l'enthoufialme  augurai  des  Grecs, 
n'aurait  pas  mieux  réuni  à  Rome ,  que  les  oracles  ; 
il  falloit  aux  Romains ,  nation  folide  fie  férieuié ,  un 
air  de  fagefTc  jufques  dans  leur  folie. 
Le  fanatifme  eclateit  encore  plus  dans  les  prodi- 
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«es  imaginaires  que  la  Grèce  citoît ,  que  dans  ceux 
de  Rome.  Toute  religion  a  fes  prodiges  :  les  pères 
ont  toujours  vu  ;  les  enfàns  ne  voyent  rien  ;  mais 
ils  font  perfuadés  comme  s'ils  avoient  vu.  Les  pre- 
miers Grecs  avoient  vu  les  dieux  voyager ,  habiter 
parmi  eux.Tantale  les  avoit  conviés  à  f  a  table  :  quan- 
tité de  beautés  greques  les  avoient  reçus  dans  leur 
lit.  Laomédon  s'étoit  fervi  une  annee  entière  de 
Nepttine  6c  d'Apollon  pour  bâtir  les  murs  de  Troie. 
Toute  la  Grèce  fous  le  règne  d'Ereâhéc ,  avoit  pu 
voir  Cércs  cherchant  fa  (Sle  Profcrpine  ,  &  ensei- 
gnant aux  hommes  l'agrictdture.  Jamais  les  Romains 
n'avoient  eu  les  yeux  fi  perçans  ;  ils  difoient  que  les 
dieux  réfidoient  toujours  dans  l'olympe ,  6c  que  de- 
là, ils  gouvernoient  le  monde  fans  fe  faire  voir  :  ef- 
pérons-nous ,  dit  Cicéron ,  de  rencontrer  les  dieux 
dans  les  mes,  dans  les  places  publiques  ,  dans  nos 
maifons?  S'ils  ne  fe  montrent  pas,  ils  répandent  par- 
tout leur  puifiance.  Les  pontifes  n'avoient  écrit 
qu'un  petit  nombre  d'apparition!. momentanées,  com- 
me celle  qui  étonna  Potthumius  dans  le  combat  où 
il  défit  les  Tarquins  ;  cette  autre  qui  frappa  Vatin- 
nius  dans  la  voie  falarienne ,  &  celle  de  Sagra  dans 
le  combat  des  Locriens.  Ceux  qui  les  croyoient ,  les 
jugeoient  très-rares  ;  au  lieu  que  la  Grèce  étoit  fe- 
mee  de  monumens  qui  attcAoient  le  commerce  fré- 
quent, long,  &  vifible  des  immortels  avec  les  hom- 
mes. 

Les  yeux  d'une  nation  voyent  beaucoup  moins 
quand  les  imaginations  ne  s'échauffent  pas  :  celles 
des  Grecs  s'enflammèrent  encore  fur  les  merveilles 
que  les  dieux  opérèrent  par  les  héros.  Deucalion 
après  un  déluge  jetta  des  pierres  derrière  lui;  &  ces 

1>ierres  fe  reenangerent  en  hommes  pour  repeupler 
a  Grèce.  Hercule  répara  deux  montagnes ,  pour  ou- 
vrir un  partage  à  l'Océean.  Cadmus  tua  un  dragon 
dont  les  dents  femées  dans  la  terre,  produiiirent  une 
moifTon  de  foldats.  Atlas  avoit  foutenu  le  ciel  ;  un 
peuple  impie  fut  changé  en  grenouilles ,  un  autre  en 
rocher. 

Les  fades  de  la  religion  romaine,  au  lieu  de  ces  fu- 
blimes  extravagances ,  nous  préfentent  des  voix  for- 
mées dans  les  airs ,  des  colomnes  de  feu  qui  s'arrê- 
tent fur  des  légions,  des  fleuves  qui  remontent  à  leur 
fource,  des  Simulacres  qui  nient,  d'autres  qui  par- 
lent, des  Spectres  ambulans,  des  pluies  de  lait  de 
pierres ,  &  de  Sang;  c'eft  ainû  que  les  dieux  annon- 
çoient  aux  Romains  leur  protection  ou  leur  colère. 
Ces  prodiges  quoiqu'attellés  |>ar  les  hiftoires ,  con- 
firmés par  les  traditions  ,  coninercs  par  les  monu- 
mens, enfeigncsparles  pontifes,  font  tans  doute  auffi 
faux  que  les  nionftrueufes  rêveries  des  Grecs  ;  mais 
il  ne  falloit  pas  tant  de  fanathme  pour  les  croire. 
Concluons  qu'en  tout ,  le  merveilleux  de  la  religion 
romaine  fut  moins  fanatique.  11  refte  une  dernière 
choie  à  prouver. 

Son  culte  fut  plus  fage  :  il  confiftoit  comme  dans 
la  Grèce  en  fêtes,  en  jeux ,  6c  en  Sacrifices.  Les  têtes 
grecquesportoient  une  empreinte  d'extravagance  qui 
ne  convenoit  pas  à  la  fagefle  romaine  :  ce  nétoit  pas 
feulement  dans  les  Sombres  retraites  des  oracles  ;  c'é- 
tait au  grand  jour,  au  milieu  des  proceflions  publi- 
ques ,  qu'on  voit  des  enthoufiaftes  dont  le  regard 
farouche ,  les  yeux  étincelans,  le  vifage  enflammé , 
les  cheveux  hcrilTés ,  la  bouche  écornante ,  paffoient 
pour  des  preuves  certaines  de  l'cfprit  divin  qui  les 
agitoit  ;  6c  ce  dieu  ne  manquoit  pas  de  parler  par  leur 
bouche.  On  y  voyoit  de  fameux  corybantes ,  qui  au 
bruit  des  tambours  &  des  tymbales ,  danfant ,  tour- 
nant rapidement  fur  eux-mêmes ,  fe  failbient  de 
cruelles  plaies  pour  honorer  la  mere  des  dieux.  On 
y  entendoit  des  gémiflemens ,  des  lamentations ,  des 
cris  lugubres  ;  c'étoient  des  femmes  défolées  qui 
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pleuraient  l'enlèvement  de  Proferpine ,  ou  la  mort 

d'Adonis. 

La  licence  Pemportoit  encore  fur  l'extravagance  : 
qu'on  fe  repréfente  des  hommes  couverts  de  peaux 
de  bêtes,  un  thyrfe  à  la  main,  couronnés  de  pam- 
pres ,  échauffés  par  le  vin,  courant  jour  &  nuit  les 
villes ,  les  montagnes  &  les  forêts,  avec  des  femmes 
déguiléeî  de  même ,  6c  encore  plus  forcenées  :  mille 
voix  quiappelloiem  Bacclius ,  qu'on  vouloit  rendre 
propice  par  la  débauche  6c  la  corruption.  Croira-t- 
on qu'au  milieu  de  cette  pompe  impure ,  on  expo» 
foit  a  la  vénération  publique  des  objets  qu'on  ne  Sau- 
roit  trop  voiler;  ces  phalles  mourtrueux  ,  qu'ailleurs 
le  libertinage  n'auroit  pas  regardé  fans  rougir?  Et 
Vénus  ,  comment  l'honoroit-on  ?  Amathonte,  Cy- 
there ,  Paphos ,  Gnide ,  (dalie,  noms  célèbres  par 
l'obfcénité  :  c'eA-là  que  les  filles  6c  les  femmes  ma- 
riées fc  proAituoicnt  publiquement  à  la  face  des  au- 
tels :  celle  qui  eût  confervé  un  relie  de  pudeur, au- 
roit  mal  honoré  la  déefTe. 

On  céiébroit  A  Rome  les  mêmes  fêtes  ;  mais  De- 
nysd'Halycarnaffe  qui  avoit  vu  les  unes  &  les  autres, 
nous  allure  que  dans  les  fêtes  romaines ,  quoique  les 
mœurs  fuirent  déjà  corrompues,  il  n'y  avoit  ni  la- 
mentations de  femmes ,  ni  enthoufiafme  ,  ni  fureurs 
corybantiques ,  ni  proftitutions,  ni  bacchanales.  Ces 
bacchanales  s'étoient  pourtant  gliffées  à  Rome  fous 
le  voile  du  fecret  6c  de  la  nuit  :  mais  le  fénat  les  ban- 
nit de  la  ville,  &  de  toute  l'Italie.  Le  dilcours  du 
confeil  dans  l'aflemblée  du  peuple  eA  remarquable  : 
«  Vos  percs  vous  ont  appris  ,  dit-il ,  à  prier ,  a  hono- 
»  rer  des  dieux  fages ,  non  des  dieux  qui  enlorcelcnt 
«lesefp  rits  par  des  SupcrAitions  étrangères  6c  abo- 
»  minables  ;  non  des  dieux  qui  avec  le  fouet  des  fu- 
»  ries  pouffent  leurs  adorateurs  à  toutes  fortes  d'ex- 
»  ces  ».  On  vouloit  que  le  culte  portât  un  caractère 
de  décence  &  d'honnêteté  ,  contre  la  coutume  des 
Grecs  &  des  Barbares. 

S'il  falloit  fe  relâcher  en  faveur  des  étrangers,  on 
le  fàifoit  avec  précaution  ;  on  leur  permettoit  d'ho- 
norer Cy  bêle  avec  les  cérémonies  phrygiennes  ;  mais 
il  étoit  défendu  aux  Romains  de  s'y  mêler  :  6c  lorf- 
que  Rome  céiébroit  cette  fête ,  elle  en  écartoit  toui 
tes  les  indécences  6c  les  vaines  fupcrftitions. 

Elle  reprouvoit  également  ces  affemblées  clandes- 
tines ,  ces  veilles  nocïurncs  des  deux  fexes  fi  uiitéeJ 
dans  les  temples  de  laGrece.  Si  clleautorifa  les  myf- 
teres  fecrets  de  la  bonne  déefTe ,  les  matrones  qui  les 
célébraient  n'y  SonfTroicnt  les  regards  d'aucun  hom- 
me. L'attentat  de  Clodius  fit  horreur.  Ces  my  Acres  li 
anciens ,  dit  Ciccron  ,  qui  fe  célèbrent  par  des  mains 
pures  pour  la  profpérite  du  peuple  romain ,  ces  myf- 
teres  confacres  à  une  déefl'e  dont  les  hommes  ne  doi- 
vent pas  même  Savoir  le  nom  ,  ces  myAcres  enfin 
dont  l'impudence  la  plus  outrée  n'ofa  jamais  appro- 
cher ,  Clodius  les  a  violés  par  fa  préfence.  S'ils  de- 
vinrent fufpeâs  d;:ns  la  fuite  ,  ils  ne  l'étoicnt  pas 
alors  &  encore  moins  dans  leur  inAitution.  De  tout 
cela  il  réfulte  que  les  fêtes  romaines  étoient  plus  fa- 
ges que  les  fêtes  grecques. 

Les  jeux  entroient  dans  les  fîtes,  ils  tenoient  à  U 
religion  ;  tels  furent  dans  la  Grèce  les  jeux  olympi- 
ques ,  les  pithiques  ,  les  iAhmiques,  les  néméens  ; 
&  à  Rome  les  capitolins ,  les  megalcnfes  ,  les  apol- 
linaires ,  Ô£  nomore  d'autres  tous  dédiés  à  quelque 
divinité  :  ce  n'étoit  donc  pas  des  jeux  de  pur  amuf'c- 
ment.  La  lutte ,  le  pugilat ,  le  pancrace ,  la  courte  à 
pié ,  tout  cela  fe  failoit  pour  honorer  les  dieux ,  6C 
pour  le  falut  du  peuple.  Ce  fut  une  partie  du  culte  ; 
mais  il  paroit  que  les  Grecs  les  profanèrent  beaucoup 
plus  que  les  Romains.  Leurs  athlètes  combattirent  6C 
coururent  nuds  jufqu'à  la  quinzième  olympiade.  Pau- 
fanias  nous  dit  que  la  prêtrefle  de  Cerès  avoit  une 
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place  honorable  aux  grands  jeux ,  fie  que  l'entrée 
n'en  étoitpas  même  interdite  aux  vierges.  Quelle  ap- 
parence en  effet  qu'on  eût  voulu  exclure  la  moitié 
d'une  nation  de  jeux  publics  approuvés  par  les  dieux? 
Ce  que  la  religion  confacre  eft  ordinairement  com- 
mun à  tous  ,  fieparoît  toujours  bien. 

La  pudeur  réforma  chez  les  Romains  les  Iuperca- 
les ,  qu'on  célébrait  en  l'honneur  du  dieu  Pan.  Evan- 
dre  les  avoit  apportées  de  la  Grèce  avec  toute  leur 
indécence  :  des  bergers  nuds  couraient  lafeivement 
çà  fie  là ,  en  frappant  les  fpetrateurs  de  leurs  fouets. 
Romulus  habilla  Tes  luperques  ;  les  peaux  des  victi- 
mes immolées  leur  formoient  des  ceintures.  Enfin  le 
peuple  romain  paroît  n'avoir  franchi  les  bornes  de 
la  pudeur  que  dans  les  jeux  floraux  :  encore  en  mon- 
tra-t-il  un  refte  lorfque ,  Tous  les  yeux  de  Caton  ,  il 
n'ofa  pas  demander  la  nudité  des  mimes ,  fie  Caton 
fe  retira  pour  ne  pas  troubler  la  fête. 

Les  facrifîces  fàifoient  la  partie  la  plus  effentielle 
du  culte  religieux  des  Grecs  fie  des  Romains.  Ce  ne 
fut  pas  une  chofe  indifférente  lorfque  les  hommes 
s'aviferent  d'égorger  des  animaux  pour  honorer  la 
divinité ,  au-lieu  d'offrir  amplement  les  fruits  de  la 
terre.  Le  fang  des  taureaux  fit  penfer  à  plus  d'unpeu- 
ple  que  le  fang  des  hommes  ferait  encore  plus  agréa- 
ble aux  dieux.  Si  cette  idée  n'avoit  faifi  que  des  bar- 
bares^nous  en  ferions  moins  furpris  ;  les  Grecs ,  dont 
les  mœurs  étoient  fi  douces ,  s'y  laifferent  entraî- 
ner. Calchas  ,  fi  nous  en  croyons  Efchyle ,  Sopho- 
cle fie  Lucrèce ,  facrifîa  Iphigenie  en  Aulide.  Ho- 
mère n'en  convient  pas,puiique  qu'Agamemnon  l'of- 
fre en  mariage  à  Achille  dix  ans  après.  Mais  la  cou- 
tume impie  perça  à-travers  cette  différence  de  fenti- 
mens  ;  Se  1  hiftoire  nous  fournit  d'ailleurs  des  faits 
qui  ne  font  p<is  douteux.  Lycaon  ,  roi  d'Arcadie  , 
immola  un  enfant  à  Jupiter  Lycien,  fie  lui  en  offrit  le 
fang.  Le  nom  de  Calliroë  eft  connu  :  le  bras  étoit 
levé,  elle  expirait ,  fi  l'amoureux  facrifîcateur ,  en 
s'appliquent  l'oracle ,  ne  fe  fût  immolé  pour  elle. 
Ariitodeme  enfonça  lui-même  le  couteau  lacré  dans 
le  cœur  de  fa  fille  ,  pour  fauver  Meflène.  Et  ce 
n'eft  point  là  de  ces  fureurs  paffageres  que  les  fiecles 
ne  montrent  que  rarement.  L'Achaie  voyoit  couler 
tous  les  ans  le  fang  d'un  jeune  garçon  fie  d'une  vier- 
ge ,  pour  expier  le  crime  de  Menalippus  fit  de  Come- 
tho ,  qui  avoient  violé  le  temple  de  Diane  par  leurs 
amours. 

Je  fais  que  Lycurgue  fie  d'autres  lcgiflateurs  aboli- 
rent ces  facrifîces  barbares.  Rome  n  eut  pas  la  peine 
de  les  proferire  ,  elle  n'en  offrit  jamais.  Dire  que  les 
Grecs  étoient  encore  bien  nouveaux  fie  peu  policés 
lorfqu 'ils  donnèrent  dans  ces  excès  de  religion ,  ce 
n'eft  pas  les  juftificr  :  quoi  de  plus  dur  fie  de  plus  fé- 
roce que  les  Romains  tous  Romulus  ?  cependant  au- 
cune victime  humaine  ne  fouilla  leurs  autels ,  fie  la 
fuite  de  leur  hiftoire  n'en  fournit  point  d'exemple  : 
au  contraire  ils  en  marquèrent  une  horreur  bien  dé- 
cidée ,  lorfque  dans  un  -traité  de  paix  ils  exigèrent 
des  Carthaginois  qu'ils  ne  facrifieroient  plus  leurs  en- 
fans  à  Saturne  ,  lelon  la  coutume  qu'ils  en  avoient 
reçue  des  Phéniciens  leurs  ancêtres. 

Néanmoins  Lactance  fie  Prudence  au  iv.  fiecle , 
viennent  nous  dire  qu'ils  ont  vu  de  ces  déteftables 
facnfices  dans  l'empire  romain.Si  c'eût  été  là  une  con- 
tinuation des  anciens ,  Titc-Live ,  Denys  d'Halicar- 
nafle ,  cet  auteur  fidèle  fie  curieux  ,  qui  nous  a  fait 
connoître  à  fond  les  Romains ,  enfin  tous  les  autres 
hiftoriens  nous  en  auraient  montre  quelque  veftige. 
Mais  quand  il  y  auroit  eu  de  ces  horribles  facrifîces 
auiv.  fiecle ,  il  ne  ferait  pas  étonnant  que  dans  une 
religion  qui  périflbit  avec  Rome ,  on  eût  introduit 
des  pratiques  monftrueufes. 
Afturcment  les  dévouement  religieux  qui  fe  fai- 
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foient  pour  la  patrie ,  ne  font  pas  du  nombre  des 
facrifîces  qu'on  peut  reprocher  aux  Romains.  Un 
guerrier  animé  d'un  pareil  motif,  un  conful  même , 
après  certaines  cérémonies ,  des  prières  fie  des  im- 
précations contre  l'ennemi ,  fe  jettoit ,  tête  bauTée , 
dans  le  fort  de  la  mêlée  ;  fie  s'il  n'y  fuccomboit  pas , 
c'étoit  un  malheur  qu'il  fàlloit  expier.  Ainfi  périrent 
trois  Décius ,  tous  trois  confuls;  ce  furent-la  des  fa- 
crifîces volontaires  que  Rome  admirait ,  fie  néan- 
moins qu'elle  n'ordonnoit  pas.  Si  elle  enterra  qua- 
tre ou  cinq  vénales  vivantes  dans  le  cours  de  fept 
ou  huit  fiecles ,  c'étoient  des  coupables  qu'on  punif- 
foit ,  fuivant  les  lois  rigoureufes ,  pour  avoir  violé 
leurs  engagemens  religieux.  Rome  penfa  toujours 
que  le  fang  des  brebis,  des  boucs  fie  des  taureaux 
furfifoitaux  dieux ,  fie  que  celui  des  Romains  ne  de- 
voit  fe  vertér  que  fur  un  champ  de  bataille  ,  ou  pour 
venger  les  lois. 

C'eft  ainfi  que  Rome ,  en  adoptant  la  religion  grtt- 
qut ,  en  reforma  le  culte ,  le  merveilleux ,  les  dogmes 
fie  les  dieux-mêmes.  (ZJ.  /.) 

Religion  chrétienne,  voyn  Christia- 
nisme. 

J'ajoute  feulement  que  la  religion  eft  le  lien  qui  at- 
tache l'homme  à  Dieu ,  fie  à  l'obfervation  de  feslois , 
par  les  fentimens  de  refpeû  ,  de  foumiflion  8e  de 
crainte  qu'excitent  dans  notre  efprit  les  perfections 
de  l'Etre  fupreme ,  fie  la  dépendance  où  nous  fom- 
mes  de  lui ,  comme  de  notre  créateur  tout  fâge  &c 
tout  bon.  La  religion  chrétienne  a  en  particulier  pour 
objet  la  félicité  d'une  autre  vie ,  fie  fait  notre  bonheur 
dans  celle-ci.  Elle  donne  à  la  vertu  les  plus  douces 
efpérances  ,  au  vice  impénitent  de  juftes  allâmes  , 
fie  au  vrai  repentir  les  plus  puiffantes  conformons  ; 
mais  elle  tâche  fur  -  tout  d'inl'pirer  aux  hommes  de 
l'amour ,  de  la  douceur ,  fie  de  la  pitié  pour  les  hom- 
mes. (Z>.  J.) 

Religion  ,  (Théolog.)  s'appjique  auflî  à  un  ordre 
militaire  compofé  de  chevaliers  qui  vivent  fous  quel- 
que règle  certaine.  Voye^  Chevalier, Militaire 
(t  Ordre. 

On  dit  en  ce  fens  la  religion  de  Malte  ;  les  galères 
fie  les  vaiffeaux  ,  l'étendard  de  la  religion ,  pour  l'or- 
dre de  Malte  ;  les  galères,  les  vaiffeaux  ,  l'étendard 
de  l'ordre  de  Malte.  Voyt^  Malte. 

Religion  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  couvent 
ou  pour  ordre  monajlique.  Ainfi  l'on  dit ,  il  y  a  des  re- 
ligions d'hommes ,  c'eft-à-dire  des  moines  :  des  reli- 
gions de  femmes ,  c'eft-à-dire  des  couvens  de  religieu- 
ses. Il  s'établit  tous  les  jours  de  nouvelles  religions , 
c'eft-à-dire  qu'on  inftituc  de  nouveaux  ordres  ,  ou 
qu'on  bâtit  de  nouveaux  monafteres.  Entrer  en  reli- 
gion ,  c'eft  faire  profeflîon  dans  un  couvent.  On  dit 
d'un  religieux  qu'il  eft  mort  à  l'âge  de  70  ans ,  après 
50  ans  de  religion ,  c'eft-à-dire  50  ans  après  fon  en- 
trée dans  le  cloître.  Voyt^  Moine  ,  Monastère  , 
Religieux  ,  Cloître. 

Le  mot  de  religion  pris  d'une  manière  abfolue,  dé- 
note en  France  la  religion  prétendue  réformée.  C'eft  en 
ce  fens  qu'on  dit  :  Tanncguy  ,  le  Fevrc  fie  d'Ablan- 
court  étoient  de  la  religion  ;  M.  Pelliffon  fie  M.  Da- 
cier  avoient  été  de  la  religion.  Poyc{  Calviniste  , 
Huguenot. 

RELIGIONNAIRE,  f.  m.  (6W)  quiprofeffe 
la  religion  réformée.  ^oyt\  Canitl*  Protestant. 

RELIMER ,  v.  aô.  (Grain.)  limer  pour  la  féconde 
fois.  Voyc\  les  articles  Lime  &  Limer.  Il  fe  dit  au 
fimple  fie  au  figuré.  11  faut  relimer  cette  pièce  de  fer  ; 
il  faut  relimer  le  ftyle  de  ce  difeours. 

RELIQUA,  (Jurifpmd.)  terme  latin  qui  a  été 
adopté  dans  le  langage  du  palais,  pour  exprimer  ce 
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cjii  refte  dû  parla  clôture  &  arrête  d'un  compte, 
toute  dcditcVton  raite  de  la  dJpenfc  &  des  reprifes. 

Suivant  Wtrticle  t.  du  titre  251.  de  l'ordonnance  de 
1  (6y  de  la  reddition  des  comptes ,  tous  tuteurs,  pro- 
tvtcurs,  curateurs,  fermiers  judiciaires,  fequeilres, 
g  irdiens,& autres  qui  ont  adminiftré  le  bien  d'avi- 
trui  ,  font  réputés  comptables  ,  encore  que  leur 
omnte  loit  clos  &  arrêté  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
payé  le  reloua ,  s'il  en  e(l  dû ,  &  remis  toutes  les  pie- 
ces  jultificativcs.  Voye\  ADMINISTRATEUR, COMP- 
TE, Communauté,  Curatelle,  Tutelle.  (A) 

RELIQUAIRE,  f.  m.(H,ft.  eccUf)  vafe  d'or 
d'argent  ou  d'autre  matière  propre  &  ornée,  dans  !c- 
qucîon  garde  les  reliques  dis  laints.  Voyei  Chasse 

6'  RtLtQUES. 

RELIQUAT  DE  COMPTE,  (Comm.)  c'eft  ce  qui 
eft  dû  par  un  comptable  ,  après  que  fon  compte  cft 
a  n  et  6.  Foyt^  Compte. 

RELIQUAT  A  IRE  ,  f.  m.  (  Junfprud.)  cft  celui 
q:ii  fc  trouve  redevable  d'un  reliquat  de  compte.  V . 
(i-Jevent  Reliquat. 

RELIQUE ,  f.  f.  (Hift.  tccllf.  &  prof.  )  ce  mot  tiré 
du  latin  reliquix,  indique  que  c'eft  ce  qui  nous  relie 
d'un  faint  ;  os ,  cendres ,  vetemens  ,  6i  qu'on  garde 
rclpeclucufcmcnt  pour  honorer  fa  mémoire  ;  cepen- 
dant fi  l'on  faifoit  la  revifion  des  reliques  avec  une 
exactitude  un  peu  rigoureufe  ,  dit  un  lavant  bénédi- 
tin  ,  il  tic  trouveroit  qu'on  a  propofé  à  la  piété  des  fi- 
dèles un  grand  nombre  de  fouîtes  re/iques  à  révérer, 
&  qu'on  a  confacré  desoiîemens ,  qui  loin  d'être  d'un 
bienheureux  ,  n'étoient  peut-être  pas  même  d'un 
chrétien. 

On  penfa  ,  dans  le  iv.  fiecle  ,  d'avoir  des  reliques 
des  martyrs,  (ous les  autels  dans  toutes  les  églifes. 
On  imagina  bien-tôt  cctte^>ratique  comme  fi  elTen- 
tietle ,  que  S.  Ambroife ,  malgré  la  infiances  du  peu- 
ple ,  ne  voulut  pas  confacrer  une  églife  ,  parce,  di- 
foit-il ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  retiques.  Une  opinion 
fi  ridicule  prit  néanmoins  tint  de  faveur,  que  le  con- 
cile de  Conftantinople  inTrullo,  ordonna  de  démolir 
tous  les  autels  fous  lefqucls  il  ne  le  trouveroit  point 
de  reliques. 

L'origine  de  cette  coutume  ,  c'eft  que  les  fidèles 
s'affembloient  fouvent  dans  les  cimetières  où  repo- 
foient  les  corps  des  martyrs  ;  le  jour  anniverfaire  de 
leur  mort ,  on  v  faifoit  le  fervice  divin  ,  on  y  célé- 
broit  l'Euchariltie.  L'opinion  de  l'interccfïïon  des 
faints  ,  les  miracles  attribués  à  leurs  reliq ues,  favori- 
fcrer.t  les  tranflations  de  leurs  corps  dans  les  temples; 
enfin  le  partage  figuré  de  l'Apocafypfc  ,  ch.  v/.  v.  g. 
«  Je  vis  lotis  les  autels  les  ames  de  ceux  qui  avoient 
y>  été  tués  pour  la  parole  de  Dieu  » ,  autorifa  Pufage 
d'avoir  toujours  des  reliques  fous  l'autel.  Scaliger  a 
prouvé  tous  ces  taits  dans  fon  ouvrage  fur  la  chro- 
nique d'Eufcbe. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  confidérons  un  mo- 
ment l'importance  qu'il  y  a  d'arrêter  de  bonne  heure 
des  pratiques  humaines  qui  fe  rapportent  à  la  reli- 
v  gion  ,  quelqu'innocentes  qu'elles  paroiffent  dans 
leur  fource.  Les  reliques  font  venues  d'une  coutume 
qui  pouvoit  avoir  ion  bon  ul'age  réduit  à  fes  juftes 
bernes.  On  voulut  honorer  la  mémoire  des  martyrs, 
&  pour  cet  effet  l'on  conferva  autant  qu'il  étoit  polli- 
blc,  ce  qui  reftoit  de  leurs  corps  ;  on  célébra  le  jour 
de  leur  mort ,  qu'on  appelloit  leur  jour  natal ,  &  l'on 
s'alTembla  dans  les  lieux  que  ces  pieux  relies  étoient 
enterrés.  C'eft  tout  l'honneur  qu'on  leur  rendit  pen- 
dant les  trois  premiers  lieclcs  :  on  ne  penfoit  point 
alors  qu'avec  le  tems  les  Chrétiens  duflent  faire  des 
cendres  des  os  des  martyrs  l'objet  d'un  culte  reli- 
gieux ;  leur  élever  des  temples  ;  mettre  ces  reliques 
iur  l'autel;  féparer  les  relies  d'un  feul  corps  ;  les  tranf- 
porter  d'un  lieu  dans  un  autre;  en  prendre  l'un  un 
morceau,  l'autre  un  autre  morceau  ;  les  montrer  dans 
Tome  XI y. 
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des  chiffes  ;&  finalement  en  faire  un  trafic  qui  eveita 
l'avarice  à  remplir  le  monde  de  reliques  fuppofécs. 
Cependant  des  le  iv.  fiecle ,  l'abus  le  glifl'a  fi  ouver- 
tement, &  avec  tant  d'étendue,  qu'il  produifit  tou- 
tes forte;  de  mauvais  effets. 

Vigilance  fut  fcandalifé  avec  raifon  du  culte  fit- 
perilitieux  que  le  vulgaire  rendoit  aux  reliques  des 
martyrs.  «  Quelle  nécelïité  ,  dit-il,  d'honorer  li fort 
»  ce  je  ne  fai»  quoi.ee  je  ne  fais  quelles  cendres  qu'on 
»»  porte  di  tous  côtes  dans  un  petit  vafe?  Pourquoi 
»  adorer,  en  la  baifant,  une  poudre  mife  dans  un 
»  linge?  »  Nous  voyons  par-la  la  coutume  du  paga- 
nifme  prefquc  introduite,  fous  prétexte  de  religion. 
Vigilar.c-j  appelle  les  reliques  qu'on  adoroit,  un  je  ne 
fais  quoi,  un  je  ne  fais  quelles  cendres,  pour  donner 
à  entendre  que  l'on  failoit  déjà  paner  de  faufes  reli- 
ques pour  les  cendres  des  martyrs;  &  qu'ainfi  ceux 
qui  adoraient  les  reliques ,  couroiant  rifque  d'adorer 
toute  autre  choie  que  ce  qu'ils  s'imaginoient.  Cus 
fraudes  ,  dirai  je  ,  pieufes  ou  impies  ,  fi  multipliées 
dans  les  fiecks  iiiivans,  étoient  déjà  communes. 

S.  Jérôme  nous  en  fournit  lui-même  un  exemple 
remarqusble,  qui  fiifiiroit  pour  jullifier  Vigilance  » 
qu'il  a  fi  maltraité  à  ce  fujet.  Peut-on  croire ,  fans  un 
aveuglement  étrange ,  que  plus  de  quatorze  cens  ans 
après  la  mort  de  Samuel ,  ik  après  tant  de  révolutions 
arrivées  dans  la  Palcftinc ,  on  lût  encore  oii  étoit  le 
tombeau  de  ce  prophète ,  cnfeveli  à  Rama  î  Samuel, 
xxvj.  Cependant  on  nous  dit  que  l'empereur  Ar- 
Cadius  fit  tranfporter  de  Judée  a  Conirantinoplc,  les 
os  de  Samuel ,  que  des  évêques  portoient  environ- 
nés d'une  étoffe  de  foie,  dans  un  vafe  d'or,  fuivis 
d'un  cortège  de  peuple  de  toutes  les  églifes ,  qui  ra- 
vis de  joie  ,  comme  s'ils  voyoient  le  prophète  plein 
de  vie,  allèrent  au-devant  des  fes  reliques,  6i  les  ac- 
compagnèrent depuis  la  Palvlline  jufqu'à  Chalcédoi- 
ne,  en  chantant  les  louanges  de  Jefus-Chriff.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  montrer  jufqu'où  la  fourbe- 
rie &  la  crédulité  avoient  déjà  été  portées  ,  &  com- 
bien Vigilance  avoit  raiion  dédire,  qu'en  adorant 
les  reliques  ,  on  adoroit  je  ne  fais  quoi.  Cette  raifon 
feule  devoit  bien  réprimer  l'empreffement  de  ceux: 
qui  couroient  après  les  reliques ,  dans  la  crainte  d'être 
les  dupes  de  l'avarice  des  eccléliailiques  ,  qui  ufe- 
rentde  ce  moyen  pour  s'attirer  des  offrandes.  Vigi- 
lance vouloit  donc  qu'on  fit  un  jurte  difeernemént 
des  vraies  reliques  d'avec  les  faufTes  ;  &  qu'à  l'égard 
même  des  vraies ,  on  modérât  les  honneurs  qu'on 
leur  rendoit. 

On  eût  très-bien  fait  fans  doute  de  fuivre  le  con- 
feil  de  Vigilance ,  au  fujet  des  reliques;  car  il  arriva 
que  la  fuperflition  fut  foutenue  &  encouragée  par 
l'intérêt.  Le  peuple  cft  fuperrtiticux ,  &  c'eft  par  la 
fuperflition  qu'on  l'enchaîne.  Les  miracles  forgés  au 
fujet  des  reliques ,  devinrent  un  aimant  qui  attirait  de 
toutes  parts  des  richeffes  dans  les  églifes  où  fe  fai- 
foientees  miracles.  Si  S.  Jérôme  fe  fût  bien.conduit, 
il  fe  ferait  oppofé  vigoureufement  à  une  fuperftition 
qui  n'étoit  déjà  que  trop  difficile  à  déraciner;  il  au- 
rait au  moins  fu  bon  gre  à  Vigilance  de  fa  réfolution 
courageufe  ;  &  loin  de  le  rendre  l'objet  de  la  haine 
publique,  il  aurait  dû  féconder  fes  efforts. 

En  effet,  dès  l'année  j86 ,  l'empereur  Thcodofe 
le  grand  fut  obligé  de  faire  une  loi ,  par  laquelle  il 
dérendoit  de  tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  les 
corps  enfevelis  ,  de  féparer  les  reliques  de  chaque 
martyr ,  &  d'en  trafiquer.  Quinze  ans  après ,  le  t". 
concile  de  Cannage  ordonna  aux  évêques  de  faire 
abattre  les  autels  qu'on  voyoit  élever  par-tout  dans 
les  champs  &  fur  les  grands  chemins ,  en  l'honneur 
des  martyrs ,  dont  on  enterrait  çà  &  là  de  fauffes  reli- 
ques, fur  des  longes  &  de  vaines  révélations  de  tou- 
tes (brtes  de  gens. 

S.  Auguftin  reconnoit  lui-même  les  impoflures  que 
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^aifoient  en  ce  genre  quantité  de  moines ,  &  les  faux 
miracles  qu'ils  débitoient.  Le  concile  de  Carthage 
dont  nous  venons  de  parler  ^  craienoit  les  tumultes , 
parce  que  cette  fuperftition  s'écoit  emparée  de  l'ef- 
prit  du  peuple.  Les  évêques  ufoient  de  connivence  ; 
&  l'auteur  de  la  cité  de  Dieu  déclare  naïvement  qu'il 
n'ofe  parler  librement  fur  plufieurs  femblables  abus, 
pour  ne  pas  donner  occafion  de  fcandale  à  des  per- 
lonnes  pieufes,  ou  à  des  brouillons.  L'amour  des 
reliants  etoit  venu  au  point  qu'on  ne  vouloit  point 
d'églifes  ni  d'autels  fans  rtliquts  :  il  falloit  donc  bien 
en  trouver  à  quelque  prix  que  ce  Mit,  de  forte  qu'au 
défaut  des  véritables,  on  en  forgea  de  raufles. 

Voilà  quelle  fut  l'occafion  de  tant  de  fortes  d'im- 
poftures ,  dit  M.  l'abbé  Fleuri ,  3 .  dijeours  ;  car  pour 
s'aflurer  des  vraies  reliques  ,  il  eût  fallu  les  fuivre 
exactement  depuis  leur  origine ,  &  connoître  toutes 
les  mains  par  lesquelles  elles  avoient  pafTé  ;  or  après 
plufieurs  fieclcsil  fut  bien  aifé  d'en  impofer  non-feu- 
lement au  peuple,  mais  aux  évêques  devenus  moins 
éclairés  &  moins  attentifs;  &  depuis  qu'on  eut  établi 
la  règle  de  ne  point  confacrer  d'éghfes  ni  d'autels 
fans  rtliquts ,  la  néceffité  d'en  avoir  fut  une  grande 
tentation  de  ne  les  pas  examiner  de  fi  près.  L'intérêt 
d'attirer  des  offrandes  fût  encore  une  nouvelle  ten- 
tation plus  difficile  à  vaincre. 

Apres  cela ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du  mérite 
qu'acquirent  les  rtliquts  dans  l'cfprit  des  peuples  & 
des  rois.  Nous  lifons  que  les  fermens  les  plus  ordi- 
naires desanciens  françois  fe  fàifoient  fur  les  rtliquts 
des  faints.  C'eft  ainfi  que  les  rois  Contran ,  Sigebert 
&  Chilpéric  partagèrent  les  états  de  Clotaire ,  & 
convinrent  de  jouir  de  Paris  en  commun.  Ils  en  firent 
le  ferment  fur  les  rtliquts  de  S.  Polieufte  ,  de  S.  Hi- 
laire  &  de  S.  Martin.  Cependant  Chilpéric  fc  jetta 
dans  laplace ,  &c  prit  feulement  la  précaution  d'avoir 
la  châtie  de  quantité  de  rtliquts  ,  qu'il  fît  porter  com- 
me une  fauve  garde  à  la  tete  de  fes  troupes ,  dans 
Pefpérance  que  la  protection  de  ces  nouveaux  pa- 
trons le  mettrait  à  l'abri  des  peines  dues  à  fon  parju- 
re ;  fur  quoi  il  efl  bon  d'obterver  que  nos  rois  de  la 
première  &  de  la  féconde  race  gardoient  dans  leur 
palais  un  grand  nombre  de  rtliquts ,  furtout  lachappe 
&  le  manteau  de  S.  Martin ,  &  qu'ils  les  fàifoient  por- 
ter à  leur  fuite  ,  &  jufque  dans  les  années.  On  en- 
voyoit  les  rtliquts  du  palais  dans  les  provinces ,  lorf- 
qu*U  étoit  quertion  de  prêter  ferment  de  fidélité  au 
roi ,  ou  de  conclure  quelque  traite. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  donner  au  leâeur  un  re- 
cueil des  excès  où  la  fuperfiition  &  l'impoilure  ont 
été  portées  dans  les  ûecles  fui  vans  en  matière  de  rtli- 
quts ;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  lui  laifTer  ignorer 
ce  que  raconte  Grégoire  de  Tours ,  hifl.  t.  IX.  e.  vj. 

Sue  dans  la  chSfle  d  un  faint,  on  trouva  des  racines , 
es  dents  de  taupe ,  des  os  de  rats ,  &  des  ongles  de 
renard. 

A  propos  de  Tours,  Hofpinien  remarque  que  dans 
cette  ville  on  adoroit  avec  beaucoup  de  fuperfiition 
une  croix  d'argent  ornée  de  quantité  de  pierres  pré- 
cieufes , entre Tefquelles  il  y  avoitune  agathe  gravée 
qui  étant  portée  à  Orléans ,  &  examinée  par  les  cu- 
rieux, fe  trouva  représenter  Vénus  pleurant  Ado- 
nis mourant. 

Cette  anecdote  me  fait  fou  venir  d'une  agathe  dont 
parle  le  p.  Montfàucon  (  antiq.  txpliquètjupplémtnt. 
tom.  I.  irv.  z  ,  t.  iij.  )  ,  oc  qu»  eft  préfentement  dans 
le  cabinet  du  roi.  On  y  voit  aux  deux  côtés  d'un  ar- 
bre ,  Jupiter  ôc  Minerve  ;  ce  oui  paffoit  pour  l'image 
du  paradis  terreftre  &  du  pécné  d'Adam  ,  dans  une 
des  plus  anciennes  égliies  de  France ,  d'où  elle  a  été 
ôtée  depuis  près  de  cent  ans ,  après  y  avoir  été  gardée 
pendant  plufieurs  fiecles.  Dans  ces  tems  de  (implici- 
te, ajoute  le  doôe  bénédiâin  ,  on  n'y  regardoit  pas 
de  fi  près.  La  grande  agathe  de  la  Ste.  Chapelle  ,  qui 
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repréfente  l'apothéofe  d'Auçufte  ,  a  paffé  pendant 
plufieurs  ficelés ,  pour  l'hiftotre  de  Jofeph,  fils  de  Ja- 
cob. Une  onyce  qui  repréfente  les  têtes  de  Gorma- 

nicus  &  d'Agrippine  a  été  honorée  pendant  600 

ans,  comme  la  bague  que  S.  Jofeph  donna  à  la  Ste. 
Vierge ,  quand  ilsfe  marièrent.  On  la  baifoit  en  cette 
qualité  tous  Us  ans ,  dans  certains  jours  de  l'année  ; 
cela  dura  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçut  fur  la  fin  du  der- 
nier fiecle ,  qu'une  infcrijnion  greque ,  en  caractères 
fon  menus ,  appelloit  Germanicus  Alphée,  &  Agrip- 
pine  Arcthufe. 

Ceux  qui  voudront  des  exemples  en  plus  grand 
nombre  fur  les  eneurs  en  matière  de  rtliquts, peu- 
vent confultcr  Cbemnitius  ,  examen  concil.  tndtnt. 
Hofpinien ,  de  oripnt  templorum  ,  &  en  particulier  un 
mémoire  inféré  dans  la  Bit/îoih.  Hijlor.  philotog.  iht'o- 
log.  d<  M.  de  Hare,  clajf.  vij.fafctc.  vj.  art.  4 ,  fous 
ce  titre  :  Jo,  Jacob.  Ramiachii  ohfervatio ,  de  ignorart- 
tid  txtgtttcjmuiiarum  rtliquiarum  facrarum  ,  maire  & 
objltirict. 

Strabon  obferve  qu'il  étoit  hors  de  vraiflemblanctf 
qu'il  y  eût  plufieurs  vrais  fimulacres  apportés  de 
Troie  ;  on  fc  vante ,  dit-il ,  à  Rome ,  à  Lavinium ,  à 
Lucérie,  à  Séris,  d'avoir  la  Minerve  des  Troyens. 
Strabon  penfe  Solidement;  car  dès  qu'on  voit  plu- 
fieurs villes  fe  glorifier  de  la  poffeffion  d'une  même 
relique ,  ou  de  la  même  image  miraculeufe ,  c'eft  une 
très-forte  prcl omption  que  toutes  s'en  vantent  à  faux, 
&  que  le  môme  artifice ,  le  même  intérêt ,  les  porte 
toutes  à  débiter  leurs  traditions. 

M.  de  Maroles  ,  abbé  de  Villeloin  ,  a  renouvelle 
cette  remarque  dans  fes  mémoires,  pag.  <J2. 

«  Comme  ,  dit-il ,  on«nontroit  à  Amiens ,  1  la 

»  princefle  Marie  de  Gonzague ,  la  tête  de  S.  Jean- 

»  Baptifte ,  que  le  peuple  y  révère  pour  l'une  des 

»  plus  confidérables  rtliqucs  du  monde,  fon  alteflê , 

»  après  l'avoir  baifée ,  me  dit  que  j'approchaïïe ,  &C 

n  que  j'en  lifte  autant;  je  confiderai  le  reliquaire  ic 

*  ce  qu'il  renfermoit;  enfuite  me  comportant  comme 
»  tous  les  autres,  je  me  contentai  de  dire  avec  toute 
»  la  douceur  dont  j'étois  capable,  que  c'étoit  la  cinq 
»  ou  fixieme  tête  de  S.  Jean- Baptifte  que  j'avoiseu 

*  l'honneur  de  baifer;  ce  difeours  furpritun  peu  ion 
h  altefle ,  &  fit  naître  un  petit  fouris  fur  fon  vifage; 
»  mais  il  n'y  parut  pas.  Le  facriftain  ou  le  tréforier  , 
n  ayant  aufli  entendu  mon  propos ,  répliqua  qu'il  ne 
»  pouvoit  nier  qu'on  ne  fit  mention  de  beaucoup 
»  d'autres  têtes  de  S.  Jean- Baptifte  (  car  il  a  veut 
»  peut-être  oiii  dire  qu'il  y  en  avoit  à  S.  Jean  de 
n  Lyon,  à  S.  Jean  de  Maurienne ,  à  S.  Jean  d'Ange- 
»  ly  en  Saintonge ,  à  Rome ,  en  Efpagnc,  en  Aue- 
»  magne ,  &  en  plufieurs  uutres  ueux  )  ;  mais  il 
»  ajouta  que  celle-là  étoit  la  bonne  ;  &  pour  preuve 
n  de  ce  qu'il  aûuroit ,  il  demanda  qu'on  prit  garde 
»  au  trou  qui  paroiftbit  au  crâne  de  la  reliant  au- 
»  défais  de  l'ceii  droit  ;  &  que  c'étoit  celui-là  même 
m  que  fit  Hérodias  avec  fon  couteau ,  quand  la  tête 
»  lui  fut  préfentée  dans  un  plat.  Il  me  fcmble ,  lui  ré- 
»  pondis-je ,  que  l'évangile  n'a  rien  obfervé  d'une 
»  particularité  de  cette  nature  ;  mais  comme  je  le  vis 
r>  ému  pourfoutenir  le  contraire ,  je  lui  cédai  avec 
»  toute  forte  de  refpeét.  Et  fans  examiner  la  chofe 
»  plus  avant ,  ni  lui  rapporter  une  autorité  de  S.  Gré- 
»  goire  de  Naziance,  qui  dit  que  tous  les  o  rte  mens 
»  de  S.  Jean-Baptifte  furent  brûlés  de  fon  tems  par 
»  les  Donatiftes  dans  la  ville  de  Sébafte ,  &  qu'il 
m  n'en  relia  qu'une  partie  du  chef  qui  fut  ponce  à 
»  Alexandrie  ;  je  me  contentai  dç  lui  dire  que  la rra- 
»  dition  d'une  é^lilé  aufli  vénérable  que  celle  d'A- 
rt miens ,  lumYoit  pour  mttorifer  une  créance  de  cette 
n  eipece,  bien  qu'elle  n\  ut  que  quatre  cens  ans,  & 
»  quece  ne  tut  pas  un  art-  le  de  foi.  Cependant  nous 
»  nous  munîmes  de  fore,    orefentations  de  ce  faint 
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»  reliquaire  ;  &f  le  bon  eccléfiaftique  refta  très  fa- 
»  tistart, .  ..;  .  :r.i 

L'auteur  des  nouvelles  de  la  république  r"es  lettres 
parlant4!wiivre  qui  traiioit  Jui.  Suaire  ,  rapporte 
ces  paroles  de  Charles  I-'aiin-s.»  je  fuis  Ochidc  voir 
h  trop  fouvtne  le  portrait,  de.  la  Mergc  peint  par  S. 
»  Luc  ;  car  il  n'eft  pas  vraiflcrnblable  que  S.  Luc  ait 
»»  tant  de  fois  peint  la  merc  de  notre  Sauveur.  » 

C'en  ei\  aGce  fur  la  rbUe  crédulité  des  hommes ,  & 
fur  les.  erreurs  qui  n'ont  rait.quelÎL-  mukiplicr  dans  la 
vénération  des  reliques.  Je  ne  fuis  point  curieux 
d'examiner  la  quèAk>n,  filcUr  origine  eft  payerme , 
ce  dont  S.  Cyrille  ,lii.  X.p.  Jj6  ,  eft  convenu  dans 
.fa  rc poule  à  l'empereur  Julien ,  qui  le  premier  a  re- 
.  proche  -box  Chrctiens  le  culte  des  morts  &  de  leurs 
i d'ques.  Je  reconnois  avec  plus  de  plaifir  que  les  lu- 
mières du  dernier  fiecle  ont  jùis  uD  grand  frein  à  la 
fuperftition  oui  s'étoit  fi  fort  étendue  fur  les  fraudes 
pieiues  à  cet  egard  ;  mais  en  même  tems  il  faut  a  vouer 
cu'U  n'en  refte  encore  que  trop  de  traces  dans  plu- 
-iieurs  lieux  de  la  chrétienté  ;  c'eft  fans  doute  ce  qui 
a  engage  d'habiles  gens  de  la  communion  romaine  à 
s'élever  courageuiement  contre  les  fùufles  reliques. 
M.  Thiers,  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer , 
a  dilcuté  dans  fes  écrits ,  l'état  des  lieux  oii  peuvent 
.être  les  corps  des  martyrs  ;  il  apublié  en  particulier 
des  diflertations  contre  la  Ste.  Larme  de  Vendôme , 
&  les  reliques  de  S.  Firmin.  Le  p.  Mabillon  a  cm  de- 
voir auffi  donner  des  confrils  fur  le  discernement  des 
reliques;  il  me  femble  qu'on  auroit  dû  les  écouter  ; 
mais  le  chancelier  de  France  ne  fut  pas  de  cet  avis  ; 
il  fît  fuppriraer  par  arrêt  du  conléil ,  l'ouvrage  de  M. 
Thiers  lur  S.  Firmin  ;&  l'ordre  de  S.  Benoît  condam- 
na le  p.  Mabillon.  On  fait  le  bon  mot  qu'un  fous- 
prieur  de  S.  Antoine  dit  alors  fur  ces  deux  condam- 
nations. Moribus  antiques  ,  &c. 

Cependant  je  ne  crois  point  aujourd'hui  d'être  blâ- 
mé ,  pour  avoir  confideré  avec  M.  l'abbé  Fleury  , 
fans faty refit  fans  irreligion ,  «  les  abus  que  l'igno- 
»  rance  &  les  panions  humaines  ont  produit  dans  la 
r>  vénération  des  reliques ,  non-feulement  en  fe  trom- 
>»  pant  dans  le  fait,  fie  honorant  comme  reliques  ce 
t>  qui  ne  l'étoit  pas,  mais  en  s'appuyant  trop  fur  les 
h  vraies  reliqua,  ôc  les  regardant  comme  des  moyens 
m  infaillibles  d'attirer  fur  les  particuliers  &  fur  les 
»  villes ,  toutes  fortes  de  bénédictions  temporelles 
y>  &  fpirituelles.  Quand  nous  aurions ,  continue  cet 
m  illuftre  hiftorien,  les  faines  même  vivans&con- 
r>  verfans  avec  nous,  leur  préfenec  ne  nous  feroit 
w  pas  plus  avantageufe  que  celle  de  Jcfus-Chrift , 
*  comme  il  le  déclare  expreffément  dans  l'évangile, 
»  Luc  xiij.  26".  Vous  direz  au  pere  de  famille  , 
»  nous  avons  bu  &  mangé  avec  vous ,  &  vous  aver 
m  enfeigné  dans  nos  places  ;  &  il  vous  répondra ,  je 
»  ne  fais  qui  vous  êtes.  Tom.  I.  dife.  eccléjtaff.  (  Le 
chevalier  DE  JAUCOVRT.  ) 

RELIQUIjE ,  (Antiq,  rom.)  ce  mot  qu'on  trou- 
ve dans  Suétone ,  dans  Pline  le  jeune ,  &  autres  an- 
ciens auteurs  latins ,  défigne  les  os ,  les  cendres  des 
morts ,  leurs  reliques,  ce  qui  nous  refte  d'eux  après 
avoir  été  brûles  ;  les  anciens  coniervoient  rcligieu- 
fement  ces  reftes  dans  des  urnes ,  qu'ils  cnf'ermoient 
enfuite  dans  des  tombeaux.  (£>./.) 

RELIRE,  v.  aci.  (Gram.)  lire  pour  une  féconde 
fois.  Rttifii  fouvent  vos  ouvrages.  11  faut  relue  fou- 
vent  les  anciens. 

RELOCATION,  f.  f.  (Jurifpntd.  )  fignifie  en 
général  l'acte  par  lequel  on  reloue  une  chofe  à 
quelqu'un. 

Ce  terme  de  rtlocation  peut  s'appliquer  en  plu- 
lieurs  cas;  favoir, 

1  °.  Lorf  que  le  propriétaire  d'une  chofe  la  loue  de 
nouveau  à  celui  auquel  il  l'avoit  déjà  louée. 

2°.  Lorfqu'un  principal  locataire  reloue  à  d'au- 
Tom  XIK. 
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très ,  c'efl-à-dire  fous-loue  ce  qu'il  tient  lui-même  à 
loyer. 

3 "..Le  fens  le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  prend 
le  ternie  d-  nloeation ,  c'eft  en  matière  de  contrats 
pignoratifs  mêlés  de  venre,  dont  la  relocation  ou  re- 
conduclion  efl  le  principal  caractère.  Le  débiteur 
vend  à  Ion  créancier  un  héritage  pour  l'argent  qu'il 
lui  doit ,  avec  faculté  perpétuelle  de  rachat  ;  fii  ce- 
pendant, pour  ne  point  dcpoilcdcr  le  vendeur ,  l'a- 
cheteur lui  fait  une  reloicsion  de  ce  même  héritage 
.moyennant  tant  de  loyer  par  an ,  lequel  loyer  tient 
lieu  au  créancier  des  intérêts  de  fon  principal ,  c'clt 
ce  que  l'un  appelle  rciocztion  ou  reconduction. 

Lorsque  ld  faculté  de  rachat ,  ftipulce  par  un  tel 
contrat ,  eft  fixée  à  un  certain  tems ,  à  l'expiration 
du  terme  on  ne  manque  pas  de  la  proroger,  ainfi 
que  la  rtlocation.  Voye^  Hrodeau  fur  M.  Louet ,  Ut.  P. 
n.  10.  &  a.  ôc  les  mots  Antichkese,  Contrat 
pignoratif,  Engagement,  Location,  Loua- 
ge ,  Reconduction.  (A) 

RELOGER ,  v.  n.  (  Gramm.)  c'eft  retourner  au 
même  logis,  Foye^  les  articles  Loger,  Logis. 
.  RELOUAGE, f.  m.  (  Pèche  dt  hareng.  )  c'eft  le 
tems  quccepoiftbn  fraye,  ce  qui  arrive  vers  Noël. 
Le  hareng  dans  cette  faifon  cft  de  très-mauvaife  qua- 
lité ;  fie  c'eft  pour  cela  que  les  Anglois  en  défendent 
la  pèche;  outre  qu'elle  dépeuple  la  mer  de  ces  poif- 
fons ,  qui  ne  peuvent  multiplier  étant  pris  dans  le 
tems  que  la  nature  a  marqué  pour  leur  génération. 
Les  François  n'ont  pas  cette  précaution ,  &  font  prêt 
que  toute  cette  pêche ,  qui  eft  fi  abondante  à  la  hau- 
teur du  Havre-de-Grace,  qu'il  y  a  des  années  que 
dans  les  ports  de  cette  côte,  on  en  donns  jufqu'à 
trente-deux  pour  dix-huit  deniers.  Il  n'y  a  guère 
pourtant  que  les  pauvres  qui  en  mangent  dans  ce 
tems-là.  Diclion.  dt  corn.  (Z>.  /.) 

RELOUER ,  v.  a£r.  (  Gramm.  )  c'eft  louer  une  fé- 
conde fois.  On  reloue  fa  maifon.  On  retout  un  livre. 
Voyei  lu  articles  LOUER  &  LOUAGE,  &  les  articles 

Louer  &  Louange. 

RELUIRE,  v.  n.  (Gram.)  c'efr  avoir  de  l'éclat, 
briller ,  réfléchir  la  lumière.  Tous  les  corps  polis  re- 
luifent  plus  ou  moins.  11  fe  dit  au  fimple  &i  au  figuré. 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or.  Sa  modeftic  ne  peut 
dérober  aux  yeux  l'éclat  de  fes  vertus ,  elles  relui' 
ftnt  malgré  lui. 

RELÙSTRER ,  v.  afl.  (  Gramm.  )  c'eft  rendre  le 
luflre.  yoyei  les  articles  Lustre  6-  Lustrer. 

REMACHER ,  v.  aft.  (Gramm.)  c'eft  mâcher  de- 
rechef, foyei  Us  articles  Mâcher  ts  Mâchoire. 

REMAÇONNER ,  v.  aft. \Gramm.)  c'eft  réparer 
par  le  moyen  d'un  maçon. 

/{ EMANCIPA T/O ,  (Jurifprud.  rom.)  c'eft  ainfi 
„  qu'on  nommoit  chez  les  Romains  la  formule  de  di- 
vorce obfervéc  dans  les  mariages  qui  avoirnt  été 
contractés  par  coemption,  coemptiant.  Cette  formule 
de  divorce  fe  faifoit  en  remettant  la  femme  entre  le» 
mains  du  mari  qui  devoit  l'époufer,  ou  entre  les 
mains  de  toute  autre  perfonne ,  ainfi  qu'ils  en  étoient 
convenus  entre  eux.  (/?./.) 

REMANDER ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  mander  de 
nouveau,  Voyt{  Mandement  &  Mander. 

REMANDURES,  f.f.  (Sal.)  fontaines  falantes. 
Manière  de  compter  le  travail  des  poêles.  Il  fe  fait 
par  remaridures.  La  rtmanJurt  eft  compofée  de  feiie 
cuites,  &  la  cuite  dure  douze  heures.  f°ye{  l'areïcU 
Saline. 

REMANGER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  reprendre 
des  alimens.  Voyc\  l'article  Manger. 

REMANIEMENT,  f.  m.  {Gramm.)  c'eft  l'aaioa 
de  manier  une  féconde  fois.  Peye^  Remanier. 

Remaniement  à  BOUT,  terme  de  Couvreur,  et 
mot  s'entend  de  l'ouvrage  qu'on  fait  fur  une  couver- 
ture, lorlqu'on  la  découvre  entièrement ,  qu'on  la 

Mij 


Digitized  by  Google 


*>i  REM 

latte  de  neuf,  &  qu'on  la  recouvre  de  la  même  tuile , 
&  au  défaut  de  l'ancienne,  de  nouvelle.  Le  remanie- 
ment le  paye  ordinairement  il  la  toife  quarrée  de  36 
piés  de  luperficie  par  toife.  Savary.  {D.J.) 

REMANIEMENT,  {Imprim.)  foyc{  REMANIER. 

REMANIER,  terme  d' lmp<imeur ,  il  s'entend  ou 
du  remaniement  de  la  compofstion ,  ou  du  remanie- 
ment du  papier  ;  remanier  fa  composition ,  c'eft  lorf- 
qu'on  eft  contraint ,  par  l'oubli  delà  part  du  compo- 
fitcur ,  ou  par  des  corrections  extraordinaires  du  fait 
de  l'auteur ,  de  retrancher  d'une  page  ou  ajouter  des 
mots  ou  des  lignes  entières  :  on  entend  auffi  par  rt- 
man'ur ou  remaniement,  lorfquc  l'on  transforme  un 
format,  in-12.  par  exemple,  en  in-f.  à  deuv  colon- 
nes ;  ce  qui  fait  qu'un  même  ouvrage  peut  paroître 
imprimé  en  même  tems  de  deux  formats  difterens. 

Remanier  le  papier,  fonction  des  ouvriers  de  la 
preffe,  c'eft  .dise  ou  douze  heures  après  qu'il  a  été 
trempé  le  remuer,  de  huit  en  huit  feuilles,  en  le 
renverfant  en  tout  fens ,  6c  pafler  la  main  par-deflus, 

Î>our  l'étendre  &  ôter  les  plis  qui  fe  font  quelque- 
bis  en  trempant,  afin  que  les  feuilles  n'étant  plus 
dans  la  même  pofition  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
il  ne  s'en  trouve  aucune  ni  plus  ni  moins  trempée , 
&  qu'elles  foient  toutes  également  pénétrées  de  l'hu- 
midité convenable  pour  l'impreflion  ;  cette  opéra- 
tion faite,  on  charge  le  papier  comme  on  a  fait  en 
premier  lieu.  Yoye\  Tremper  le  papier. 

REMARCHANDER ,  v.  afl. {Comm.)  marchan- 
der plufieurs  fois. 

REMARIER, SE,  {Jurifprui.)  fignifie contracter 
un  nouveau  mariage  ,  ce  qui  s'entend  quelquefois 
de  la  réhabilitation  que  l'on  tait  d'un  mariage  auquel 
il  manquoit  quelque  formalité ,  mais  plus  I auvent 
d'un  fécond ,  troifieme ,  ou  autre  mariage,  foyet^ 
Mariage,  Noces  .Secondes  noces.  (.Y) 

REMARQUABLE,  adj.  (  Gramm.)  qui  mérite 
d'être  remarqué.  II  y  a  dans  cet  ouvrage  un  morceau 
remarquable  ;  il  a  paru  cette  année  dans  le  ciel  un 
phénomène  remarquable.  Alexandre  faifant  alternati- 
vement des  actions géncrèufes  &  atroces,  méprifant, 

IjunuTant  même  dans  un  autre  la  vertu  qu'il  eftimoit 
e  plus  en  lui-même ,  eft  une  efpece  de  monrtre  re- 
marquable. La  mémoire  de  certains  enfans  eft  un  pro- 
dige remarquable, 

REMARQUE,  f.  f.  ( Gramm. )  obfervation  fineu- 
liere  fur  quelque  choie  ou  quelque  perfonne.On  fait 
des  remarques  fur  un  ouvrage  obfcur  ;  fur  la  conduite 
d'un  enfant  ;  fur  les  difeours  d'un  homme  ;  fur  le 
cours  des  affaires  publiques.  Les  remarques  ou  approu- 
vent ,  ou  blâment ,  ou  inftruifent. 

Remarque,  {Chaffe.)  eft  un  mot  que  crie  celui 
qui  mené  les  chiens  quand  les  perdrix  partent ,  6c 
remarquturs  fe  dit  de  ceux  qu'on  mené  à  la  chafle 
pour  remarquer  la  perdrix. 

REMARQUER ,  OBSERVER ,  (  Synonymes.  )  on 
remarque  les  chofes  par  attention  pour  s'en  reflbuve- 
nir.  On  les  obferve  par  examen ,  pour  en  juger. 
Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  plus. 
L'efpion  obferve  les  démarches  qu'il  croit  de  confe- 
féqueace. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  fe  diftinguent 
dans  les  troupes ,  &  otferver  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi. 

On  peut  obfetver  pour  remarquer ,  mais  l'ufàge  ne 
permet  pas  de  retourner  la  phrafe. 

Ceux  qui  obfttvent  la  conduite  des  autres  pour  en 
remarquerUs  fautes,  le  font  ordinairement  pour  avoir 
le  plaifir  de  cenfurer  plutôt  que  pour  apprendre  à 
rectifier  leur  propre  conduite. 

Lorfqu'on  parle  de  foi ,  on  s'obferve  &  on  fe  fait 
remarquer. 

Les  femmes  ne  s'obftrvent  plus  tant  qu'autrefois , 
\w  içdifçrétioa  va  de  pair  avec  celle  des  hommes. 
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Elles  aiment  mieux  fe  faire  remarquer  par  leur  foi» 
bleue ,  que  de  n'être  point  fêtées  par  la  renommée. 
Girard.  {D.  J.) 

REMASQUER ,  v.  aa.  {Gram.)  remettre  le  maf- 
que.  Voyer  Masquent  Masquer. 

REMBALLER,  v.  aâ.  (  Gram.  )  remettre  en  balle 
ou  ballot,  foyer  Balle  &  Ballot. 

REMBARQUER  ,  REMBARQUEMENT ,  ren- 
trer dans  un  vailfeau  &  s'embarquer  pour  la  féconde 
fois.  Voyti  Barque,  Embarquer  &  Embarque- 
ment. 

REM3ERVILLE ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  au  diocefe  de  Toul ,  chef-lieu  d'une  chatclle- 
nie  dépendante  de  l'évêché  de  Metz.  Il  y  a  une  petite 
forterefle  ,  un  couvent  de  bénédictines  &  des  capu- 
cins. {D.  J.) 

REMBLAI,  f.  m.  {ÀrchiteS.)  c'eft  un  travail  de 
terres  rapportées  8c  battues  ,  foit  pour  faire  une  le- 
vée ,  foit  pour  applanir  ou  régaler  un  terrein,  ou 
pour  garnir  le  derrière  d'un  revêtement  de  terrafle-, 
qu'on  aura  déblayée  pour  la  conftruction  de  la  mu- 
raille. Daviler.  {D.J.) 

REMBLAVER  ,  v.  art.  (  Gram.  &  Econ.  rufiiq.  ) 
c'eft  refemer  une  terre  en  blé.  On  peut  remblaverune 
bonne  terre  deux  années  de  fuite. 

REMBOITER ,  v.  aâ.  {Gram.)  remettreà  fa  place. 
Il  ne  fc  dit  gliere  que  des  os  difloques. 

REMBOURRAGE,  f.  m.  {Gram.)  c'eft  l'adion  de 
rembourrer,  ou  la  chofe  dont  on  rembourre,  foye^ 
Rembourrer. 

Rembourrage,  f.m.  {Draperie.)  c'eft  un  des 
apprêts  que  l'on  donne  aux  laines  de  diverfes  cou- 
leurs qu'on  a  mêlées  enfemble  pour  la  fabrique  des 
draps  mélangés. 

REMBOURRER  ,  v.  zù.  {Gram..)  c'eft  remplir 
de  bourre.  On  dit  rembourrer  un  fauteuil ,  une  felle  , 
un  bât  :  on  ne  rembourre  pas  feulement  avec  la  bourre, 
mais  toutes  les  autres  chofes  molles ,  comme  la  laine, 
la  foie ,  le  crin  ,  le  coton  ;  alors  on  dit  rembourré  de 
laine ,  de  foie ,  de  crin  ,  de  coton. 

Rembourrer,  {Maréchal.)  uncfcllc,  un  bât, 
c'eft  mettre  de  la  bourre  ou  du  crin  dans  les  pan- 
neaux, foyer  Selle  ,  Panneau. 

REMBOURRURE,  les  Selliers  appellent  ainfi  la 
bourre  ou  le  crin  qu'Us  mettent  dans  les  panneaux 
des  felles. 

REMBOURSEMENT ,  f.  m.  (  Commerce.  )  aétion 
par  laquelle  on  paye  ,  on  rend  ce  qui  étoit  dû  ou  ce 
qui  avoit  été  reçu.  Celui  qui  a  donné  une  lettre  de 
change  en  payement  doit  en  faire  le  remboursement 
lorsqu'elle  revient  à  protêt  faute  d'afcceptauon  ou 
de  payement,  foye^  Lettre  de  change  &  Pro- 
test. Dia.  de  eomm.  &  Trêv. 

REMBOURSER,  v.  act.  (  Commerce.  )  rendre  i 
quelqu'un  l'argent  qu'il  a  debourféou  avancé.  Rtm- 
bourftr  lignifie  aufti  rendrt  le  prix  qu'une  chofe  avoit 
coûté  à  (on  acquéreur.  Id.  ibid. 

REMBRASER,  v.aù.{Gram.)  c'eft  tmbrofer  de 
rechef;  l'incendie  commençoit  a  s'éteindre ,  un  vent 
violent  a  tout  rembrofé. 

REMBRASSER ,  v.  *Q.  {Gram.)  emb rafler  de  nou- 
veau :  ils  ont  été  ft  fatisfaits  de  fe  retrouver ,  qu'ils 
fe  font  embrairés&rt/n*'!*^?*  plufieurs  fois. 

REMBRE  ,  v.  ad.  {Jurifprud.  )  vieux  terme  de 
droit  fynonyme  à  ridimer ,  par  lequel  on  entendoit 
retirer  un  héritage  par  faculté  de  rachat. 

REMBRUNIR,  v.  aÛ.  {Gram.)  c'eft  rendre  ou 
devenir  brun  ;  les  fonds  de  ce  tableau  font  trop  «m- 
brunis. 

REMBUCHEMENT,  f.  m.  terme  de  Chaffe ,  ce  mot 
fc  dit  en  Vénerie ,  lorsqu'une  bête ,  comme  le  cerf  ou 
Janglicr ,  eft  entré  dans  le  fort ,  &  que  vous  brifez  fio- 
les voies ,  haut  &  bas ,  de  plufieurs  brifées  ;  voilà 
pour  le  vrai  rembuchement  ;  mais  le  fiuix  rembuchement^ 
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<?eft  lorfqu'une  Mte  entre  peu  avant  dans  un  fort,  & 
revient  tout  court  fur  elle  pour  le  rembuther  dans  un 
autre  lieu.  Salnove.  (  D.  J.  ) 

REMEDE,  (.m.(Tkérapeutj<jxe.)cti  mot  s'emploie 
quelquefois  comme  fynonyme  de  médicament,  voye^ 
MÉDICAMENT,  quelquefois  comme  fynonyme  à/e- 
■eoun  médicinal ,  fieparconfequentdansun  knsbeau- 
•coup  plus  étendu  ,  &  qui  tàit.ditférer  le  nmtde  du 
jnctiicament  comme  le  genre  de  l'efpece.  Sous  cette 
dernière  acception  ,  la  («lignée  ,  l'exercice  ,  l'abftî- 
nence  font  des  remèdes  auii-bjen  que  les  médica- 
mens.  {b) 

.  REMEDE,  {Pharmacie  thirapttttiaut.)  nom  hon- 
nête du  clyfterefic  lavement.  ^«îClysteke^La. 

VEMENT. 

REMEDE.,  voy«{  MÉDICAMENT. 

Remèdes  de  droit  ,  (Jurijprud.)  terme  de  palais; 
on  entend  par  ce  terme  toutes:  les  voies  de  fe  pour- 
voir contre  des  jugemens  dont  on  prétend  avoir  reçu 
quelque  grief  ;  tels  font  l'appel ,  1  oppontion  ,  la  re- 
quête civile. 

On  peut  aufli  appeller  remèdes  dt  droit  les  manières 
de  fc  pourvoir  contre  des  aâes  par  lefquels  on  a  été 
léfé.  Yoyt^  Rescision  &  Restitution. 

Remède  de  loi  ,  à  la  Monnaie,  cil  une  permif- 
fion  que  le  roi  accorde  aux  directeurs  de  fes  mon- 
noies  fur  la  bonté  intérieu»  des  efpeces  d*or  &  d'ar- 
gent ,  en  les  tenant  de  très-peu  de  choie  moins  que 
les  ordonnances  le  preferivent  :  comme  les  louis 
doivent  être  de  11  carats  par  rtmtde  dt  loi,  le  direc- 
teur les  peut  fabriquer  à  n  carats  ,  yf;  l'écu, 
au  lieu  de  1 1  deniers ,  on  les  pafle  à  10  deniers  12. 
grains. 

Remède  de  poids  ,  à  U Monnaie ,  eft  une  permif- 
fion  que  le  roi  accorde  aux  directeurs  de  fes  mon- 
noies  fur  le  poids  réel  des  efpeces  lors  des  comptes 
à  la  cour.  Comme  il  eft  très-difficile ,  quelque  pré- 
caution que  l'on  prenne,  que  les  efpeces  d'or  fie  d'ar- 

Sent  qui  doivent  être  chacune  d'un  poids  égal ,  fic 
'une  certaine  partie  de  marc ,  foient  taillées  n  juftes 
chacune  dans  leur  poids  qu'il  ne  s'y  rencontre  quel- 
ques parties  de  grains  plus  ou  moins  dans  un  marc , 
on  a  introduit  un  remède  dt  poids  à  l'inftar  de  celui 
de  loi. 

REMÉDIER  ,  v.  n.  (  Gram.)  c'eft  apporter  le  re- 
mède :  il  fe  dit  au  fnnpte  fie  au  figuré  ;  on  rtmidit  à 
une  maladie  ;  ou  remédie  à  un  défaut. 

Remédier  à  des  voies  d'eau ,  {Marine.)  c'eft  bou- 
cher des  voies  d'eau. 

REMEIL,  f.  m.  {ChaJJi.)  courant  d'eau  qui  ne 
glace  pas  en  hiver  ,  Ôi  oit  les  bécanes  fe  retirent  ;  al- 
lons au  remeil. 

REM  ELER ,  v.  acl.  {Gram.)  c'eft  mêler  de-rechef. 
Voyti  Mêler  6-  Mêlée. 

REMENÈE ,  f.  f.  (  Arthit.  )  ceft  un  terme  peu  ufité 
qui  vient  de  l'italien  rtmenato  :  ce  n'eft ,  félon  Da- 
viler,  qu'une  forte  d'arriere-votinure  ;  mais  fa  pro- 
pre ûgnification  eft  notre  bombé  d'un  grand  arc  de 
cercle  moindre  que  la  moitié ,  comme  il  eft  claire- 
ment expliqué  au  premier  livre  de  Palladio ,  c.  xxjv. 
«  ramtnaio  che  cojt  chiamano  i  volti  che  fono  di  por- 
\ione  di  cherchxo  &  non  arivano  à  femi-circolo  ;6c  preuve 
qu'il  ne  l'entend  pas  feulement  d'une  arriere-vouf- 
lure  ,  c'eft  qu'il  rapplique  à  la  partie  d'une  voûte 
fphérique  fur  un  quarre  ,  laquelle  eft  au-deiTus  des 
pendentifs.  (D.J.)) 

REMENER  ,  v.  aâ.  (  Gramm.  )  c'eft  reconduire 
au  lieu  d'où  l'on  eft  venu.  Rcmtnc{  cette  femme  chei 
elle. 

REMERCIER ,  v.  aâ.  (Gram.  )  c'eft  rendre  grâce 
d'un  bienfait.  Allez  remercier  le  roi  de  la  penuon  qu'il 
vons  a  accordée. 

C'eft  congédier  quelqu'un  dont  on  eft  mécontent , 
ou  dont  on  n'a  plus  oefoin.  Il  fàifoit  la  fonction  de  fe- 
«étaire ,  fie  on  l'a  remercié^ 
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C'eft  refufer  honnêtement.  Il  follicitoit  cette  fille 
en  mariage ,  mais  on  l'a  remercié. 

RÉMÉRÉ ,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  l'action  par  laquelle 
un  vendeur  rentre  dans  l'héritage  par  lui  vendu ,  en 
vertu  de  la  faculté  qu'il  s'en  étoit  réfervée  par  le 
contrat.  C'eft  la  même  chofe  que  la  faculté  de  rachat. 
Voye{  ci-devant  Rachat.  (  A  ) 

REMES  ou  REMITZ ,  {Hifl.  nat.)  acamhis , parus, 
[ifcla  ,-oifcau  de  Sibérie  fié  de  Lithuanie  qui  reflem- 
bte  à  un  moineau  :  le  mâle  a  la  tête  blanche ,  fie  la  fe- 
melle l'a  grilStre,  traverfee  par  une  raie  noire.  Le 
dos  eft  brun ,  5c  entre  le  col  fie  le  dos  le  mâle  eft  d'un 
brun  maron  :  cette  partie  eft  plus  claire,  dans  la  fe- 
melle. Le  ventre  eft  d'un  blanc  laie ,  fie  l'eftomac  eft 
un  peu  rougeâtre  :  la  queue  eft  longue  fie  brune.  Les 
ailes  font  aulii  brunes  pour  l'ordinaire  ;  les  pattes  lont 
grifes  fie  couleur  de  plomb.  Les  œufs  qu'ils  pondent 
lont  blancs  comme  la  neige.  Ces  oileaux  forment 
leurs  nids  avec  l'efpece  de  coton  qui  fe  trouve  fur 
les  fautes  ;  ces  nids  lont  arrondis  comme  une  poche , 
ou  comme  une  cornemulè ,  avec  une  ouveiture ,  &C 
ils  font  confolides  avec  du  chanvre  6c  du  charbon  ; 
ils  les  fufpendent  entre  les  branches  des  laules  ou 
des  bouleaux  qui  forment  une  fourche  ;  ils  ont  une 
ouverture  de  chaque  côté  pour  pouvoir  entrer  fie 
fortir ,  à- peu- près  comme  à  un  manchon.  Ces  nids 
font  très-mollets ,  oc  on  en  vante  l'ufage  dans  la  Mé- 
decine ;  on  en  fait  des  fumigations  que  l'on  croit  très- 
bonnes  pour  guérir  les  catarres  fie  les  fluxions.  foyc-ç 
G  nu  lin ,  voyage  de  Sibérie  ,  fie  Rzaczinski ,  kift.  rut  t. 
Polonia. 

REMESURER  ,  v.  aft.  (  Comm.  )  mefurer  une  fé- 
conde fois.  Quand  on  remej'ure  fouvent  lé  grain ,  on 
y  trouve  du  déchet.  DiUionnaut  de  Commerce  fie  de 
Trévoux. 

REMETTAGE ,  f.  m.  (  Soierie.)  c'eft  l'aôion  de 
pafler  les  fils  d'une  chaîne  dans  les  liftes. 

REMETTEL'R ,  f.  m.  (  Comm.  )  terme  qui  dans  le 
commerce  de  lettres  fie  de  billets  de  change  le  die 
quelquefois  de  celui  qui  en  fait  les  remiles  dans  les 
lieux  où  l'on  en  a  befoin.  foyer^  Remise.  DiSionn» 
dt  Comm.  &  de  Trévoux. 

REMETTRE,  y.  aû.  (  Gram.  )  c'eft  reftituer  dans 
l'état  qui  a  précédé ,  ou  mettre  derechef.  On  w».t  les 
affaires  en  ordre  ;  on  remet  un  criminel  entre  les  mains 
de  la  juftice  ;  on  remet  fon  bien  à  fes  enfans;  on  remet 
les  chiens  fur  la  voie  ;  on  fe  remet  en  garde  ;  on  remet 
la  partie  ;  on  remet  le  jugement  d'une  affaire  à  un  au- 
tre jour  ;  on  remet  une  dette ,  une  injure  ;  on  fe  remet 
d'une  longue  maladie  ;  la  perdrix  le  remet  d'un  lieu, 
dans  un  autre  quand  elle  eft  chance  ;  on  fe  remet  dans 
l'efprit  une  chofe  qu'on  avoit  oubliée  ;  on  fe  remet 
d'une  furprife  ;  on  fe  remet  à  l'étude  ;  on  fe  nmet  à  la 
décifion  du  fort  ;  on  remet  fon  bénéfice  entre  les  mains 
du  collateur  ;  on  remet  un  bras  disloqué. 

Remettre  un  bataillon .  (  An  milit.  )  On  dit  aufli 
remettre  les  rangs ,  remettre  les  files ,  ou  umplcmcnt  fe 
remettre.  C'eft  revenir  fur  Ion  terrein  après  avoir  fait 
des  doublemens ,  des  contre-marches ,  ou  des  conver- 
sons. Ainfi ,  c'eft  reprendre  fes  premières  diftances, 
fie  faire  face  fur  le  même  front  oit  l'on  étoit  avant  le 
mouvement.  Quand  les  doublemens  fe  font  par  files» 
il  faut  toujours  fe  remettre  par  le  contraire  du  double- 
ment :  par  exemple ,  fi  on  a  doublé  les  files  à  droite, 
il  faut  le  remettte  en  faifant  à  gauche  ;  fie  li  on  double 
les  files  à  gauche ,  on  fe  rema  en  faifant  à  droite.  Mais 
aux  doublemens  qui  fe  font  par  rangs ,  on  fe  remet  de 
la  même  manière  qu'on  a  doublé ,  c'eft-à-dire  quel! 
l'on  a  doublé  à  droite  ,  on  fait  encore  à  droite  pour 
fe  remettre  ;  fie  fi  l'on  a  doublé  les  rangs  i  gauche ,  on 
feront*  en  faifant  encore  à  gauche.  Diaonn.  milit, 
{D.J.) 

Remettre  ,  en  terme  de  négoce ,  c  eft  faire  tenir  de 
l'argent  ça  quelque  «droit,  ftyrç  Remise 
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Rtmture  fignifie  aufli  donner  au  banquier  le  droit 
<iui  lui  appartient ,  pour  avoir  de  lui  telle  ou  telle  let- 
tre de  change,  voye:  Change. 

Remettre  lignifie  auffi  abandonner  à  un  débiteur  une 

K'ede  Cadette,  comme  fi  vous  remette* a  quelqu'un 
m  wt  de  ce  qu'il  vous.doit ,  à  condition  qu'il  vous 
payera  fur  l'heure.  . 

Remettre  une  lettre  ,  un  paquet ,  une  fomme  à 
quelqu'un, c'ell  les  lui  envoyer  ou  leslui  donner  en 
main  propre. 

Remettre  veut  dire  aufli  différer.  Rien  n'eft  plus  pré- 
judiciable à  la  réputation  d'un  marchand ,  que  de  re- 
mettre le  payement  de  fes  billets  &  lettres  de  change. 

Remettre ,  fe  remettre  fignifie  confier.  J'ai  rerdi  nies 
intérêts  entre  les  mains  d'un  arbitre;  je  m'en  remets 
à  vous  de  cette  affaire.  Di3ionnaire  de  Commerce  & 
Je  Trévoux. 

Remettre  ,  en  fait  d'eferime.  On  entend  par  fe 
remettre  fc  placer  en  garde  après  avoir  alongé  une  ef- 
tocade. 

Pour  fe  remeure  on  fait  un  effort  du  jarret  gauche , 
qui  ramené  tout  le  corps  en-arriere,  &  en  même  tems 
on  arrondit  le  bras  gauche  pour  le  remettre  dans  fa 
première  fituation ,  auûl-bicn  que  toutes  bs  autres 
parties  du  corps.  Ce  mouvement  du  bras  gauche 
donne  beaucoup  de  facilité  pour  fe  rer-.ettn. 

Remettre  ,  urmtde  Chandelier  ;  remettre  la  chan- 
delle, c'eft  lui  donner  la  tro:fi;mc  couche  de  i'utf. 
Pour  la  première  trempe  ,  on  dit  plingtr  ;  pour  la  fé- 
conde, c'ell  retourner.  Les  autres  fuivante» ,  nui  font 
en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  ,  félon  le  poids 
de  la  chandelle  qu'on  façonne,  n'ont  point  de  nom  , 
à  la  réferve  des  deux  dernières ,  dont  l'une  s'appelle 
mettre  ,  prêter ,  l'autre  racheter.  S.iy.iry.  {D.J.) 

Remettre, (Soierie.) c\\\  palier  lesiiL.  de  chaîne 
dans  les  maillons  du  corps  &  dans  les  têtes.  A'iy  ^ 
f  article  \'f.LOVR$  CISELE. 

REMEUBLER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'ell  meubler 
de  nouveau  ;  c'eft  une  mailbn  à  remeulkr. 

REM-HORMOUS ,  (Gcog.  mod.  )  ville  de  Perlé, 
que  Tavernier  met  à  74*.  45'.  de  longitude ,  ôt  à  3 1<*. 
45'.  de  latitude.  (D.  J.) 

REMI ,  (  Géogr.  anc.  }  peuples  de  la  Gaule  bclgi- 
c]uc  qui  étoient  regardes  du  tems  de  Célar  comme 
les  plus  confidérablcs  après  les  jEditi.  Ce*  peuples  , 
cjui  comprenoient  alors  tout  ce  qui  eft  prélentemcnt 
fous  les  diocèfes  de  Reims  ,  de  Chàlons  &  de  Laon  , 
avoient  encore  compris  auparavant  le  pays  qui  forme 
le  diocèfe  de  Soifl'ons  ;  c'ell  pour  cela  que  dans  Cé- 
far  ceux  de  Reims  appellent  ceux  de  Soyons ,  fratres 
fonfanguineofyae fuos ,  qui  eodcinjurc,itfdcmauc  Itgibus 
utantur  ,  unum  imperiuni ,  unumque  magijlratum  cum 
ipjîs  ftateant.  D'où  il  eft  aifé  de  juger  que  ceux  de 
Soilfons  avoient  fait  partie  autrefois  de  la  cité  des 
Rémois.  La  capitale  de  ces  dernier:»  étoit  Durocono- 
rum  ,  aujourd'hui  Rheims.  Voyt\_  ce  mot.  (Z>.  J.) 

REMLN1SCENCE ,  f.  f.  (  Mitaptyji*.  )  La  rêmtnif. 
tence  elt  une  perception  qui  fc  fait  connoîire  comme 
ayant  déjà  affcclé  l'ame.  Afin  de  mieux  analyfer  la 
reminiftence ,  il  faudroit  lui  donner  deux  noms  :  l'un , 
en  tant  qu'elle  nous  fait  connoître  notre  être  ;  l'au- 
tre, en  tant  qu'elle  nous  fait  reconnoître  les  percep- 
tions qui  s'y  répètent  :  car  ce  font-la  des  idées  bien 
diftin&es. 

REMINISCERE ,  terme  de  bréviaire ,  c'ert  un  ter- 
me de  bréviaire  qu'on  connoilTbtt  déjà  au  commen- 
cement du  xjv.  fiecle  ;  il  defigne  le  fécond  dimanche 
du  carême,  qui  cfl  même  ainfi  marqué  dans  l'alma- 
nach.  Ce  nom  lui  eft  donné  du  premier  mot  de  l'in- 
troït de  la  meffe  qu'on  dit  ce  jour-là.  Reminifcert  mi- 
ferationum  tuarum.  (Z>.  /.) 

REMIREMONT,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  Romand  mous  ;  petite  ville  de  Lorraine  au  dio- 
Ccfe  de  Toul,  fur  la  gauche  de  la  Molelle,  à  4  lieues 
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au-deflus  d^pinal ,  dans  une  vallée ,  au  pié  du  mont 
de  Vofge ,  à  1 8  lieues  au  fud-eft  de  Nanci ,  à  10  au 
nord-cil  de  Befançon ,  &  à  80  de  Paris.  Loo^.  34.  20. 
lai.  48.  7. 

Remiremont  eft  le  lieu  le  plus  célèbre  de  toute  la 
Yofge ,  à  caufe  de  l'illuftre  chapitre  des  dames  cha- 
noinefles très-nobles  qui  occupent  Péglife  6c  collège 
d:  Saint  Pierre.  Autrefois  Remiremont  étoit  à  l'orient 
de  la  Molelle ,  fur  une  montagne  ,-oh  te  comte  Roma- 
ric  avoit  un  château  ;  mais  ce  lieu  tur  ruiné  julqu'aux 
ûutdemcns  dans  le  commencement  du  jx.  fiecle,  par 
les  Hongrois  ou  les  nouveaux  Huns ,  qui  ayant  pafîé 
le  Rhin  tous  le  règne  de  Louis  fils  d'Arnou  ,  ravagè- 
rent tons  ces  pays- là.  On  bâtit  enfuite  une  nouvelle 
églife  dans  la  plaine ,  de  l'autre  côté  de  la  Mofelle ,  9c 
la  fituation  en  étoit  plus  commods  que  celle  de  ta 
montagne.  '.  . 

C'étoit  cependant  fiu*  cette  montagne  que  dans  le 
vij.  fiecle,  l'an  610, le  comte  Romaric.feigneur éga- 
lement riche  &C  puiflant ,  déiabulé  des  grandeurs  do. 
monde  ,  fonda  la  célèbre  abbaye  do  Remiremont ,  6c 
la  dota  de  tous  les  biens.  De  là  vient  que  les  Alle- 
mands appellent  cet  endroit  Rumelsbcrg  ou  Romkergt 
c'c!l-à-dire ,  le  mont  de  Romane ,  d'où  eft  venu  le 
nom  de  Romarimont ,  corrompu  en  celui  de  Remire- 
mit,  • 

Les  moines  bénédiûi*  prétendent  que  les  filles 
que  l'on  établit  dans  la  nouvelle  mailbn  dcRer  :rt. 
m  ont  après  le  ravage  des  Hongrois ,  aient  été  des  reli- 
gieufes  de  leur  ordre;  mais  les  chanoinefles  loutiett- 
nent  fur  des  fondemens  plus  folides  qu'elles  n'ont  ja- 
mais été  de  l'ordre  des  Bénédictins  depuis  la  fondation 
de  h  nouvelle  maifon  de  Saint-Pierre,  &  que  c'ell  à 
elles  &  en  leur  propre  considération  -que  les  papes 
leur  ont  accordé  de  grands  privilèges  ,  avec  une 
exemption  entière  de  la  jurii'diction'dc  l'ordinaire. 
On  fait  que  l'abbefle  cft  princelfe  de  l'empire ,  &  fait 
feule  les  voeux  folcmnels ,  à-moins  qu'elle  n'en  ob- 
tienne difpenfe  ;  mais  les  chanolnefTes  n'ont  ni  vœux 
ni  clôture,  &  font  feulement  obligées  de  faire  preuve 
delà  plus  grande  RoblclTe.Mais  cette  fimculè  abbaye 
mérite  un  plus  grand  détail. 

Elle  cil  gouvernée  par  une  abbêfle,  une  doyenne , 
&  un2  fecrete  ou  lacrillinc,  dont  les  fonctions  6c  les 
menfes  font  féparées.  Tout  le  revenu  de  cette  abbaye 
eil  partagé  en  144  prébendes,  dont  l'abbêfle  en 
pollede  trente-fix  :  vingt-neuf  autres  font  partagées 
entre  douze  chapelains,  le  grand-fénéchal ,  le  grand- 
fonrier  ou  maitre  des  bois,  &  quelques  autres  offi- 
ciers qui  font  tous  gens  de  qualité  ,  &  qui  en  retirent 
très-peu  de  profit.  Les  foixante-dix-neuf  prébendes 
qui  relient ,  fe  partagent  entre  les  chanoinefles ,  qui 
font  rangées  fous  ving-neuf  compagnies  ;  de  ce  ;  com- 
pagnies il  y  en  a  cinq  de  cinq  chanoinefils  chacune, 
huit  de  quatre ,  fix  de  trois ,  &  deux  de  deux. 

Chaque  chanoinefie  eft  prébendéc  fur  Tune  de  ces 
compagnies  ,  &  regarde  les  autres  comme  les  com- 
pagnes de  prébende  ;  fi  elles  viennent  à  mourir  fans 
avoiraprébendéune  demoifelle,  la  furvivante  fuece» 
de  à  leurs  meubles  &  à  leur  prébende:  enforte  cepen. 
dant  qu'une  dame  qui  fe  trouve  feule  dans  une  com^ 
pagnie  de  cinq ,  eft  obligée  de  faire  trois  nièces,  c'eft- 
a-dire  d'apprcbender  trois  demoilclles ,  l'une  fur  les 
deux  premières  prébendes ,  l'autre  fur  les  deux  fuii 
vantes,  &  la  troifieme  fur  celle  qui  refte.  La  furvi- 
vante  d'une  compagnie  de  quatre  ou  de  truis ,  doit 
faire  deux  nièces,  &  celle  d'une  compagnie  de  deux 
n'en  doit  faire  qu'une  ;  fi  elles  y  manquent ,  labbefiè 
y  pourvoit  après  un  certain  délai-  Par  ce  moyen  le 
chœur  eft  toujours  rempli  d'environ  quarante  dames, 
6c  le  fervice  s'y  fait  avec  beaucoup  de  régularité.  L».s 
chanoinefles  touchent  leur  diftributio.i  au  chœur 
comme  les  chanoines. 

L'abbêfle  de  Remiremont      de  cette  formule  «  Je. 

-  »  ■  • 
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»  S.  par  la  grâce  de  Dieu ,  humble  abbcfle  de  I'églife 
»  de  Saint-Pierre  de  Rtminmont ,  de  l'ordre  de  laint 
»  Benoît,  diocèie  deToul,  immédiatement  foumife 
»  au  faim  iiége  apoftoliquc  ».  C'eft  pourquoi  la  ville 
de  Rtminmont  porte  pour  armes  les  clés  de  S.  Pierre. 
L'abbêffe ,  en  qualité  de  princeffe  du  faint  empire  , 
fe  tait  ivrvir  avec  toutes  les  cérémonies  princieres  ; 
privilège  accordé  en  l'an  1090  à  l'abbêffe  Félicie  de 
Lore,  &  confirmé  par  l'empereur  Albert!,  de  la 
mailon  d'Autriche,  en  la  perfonne  de  Clémence  d'Oy- 
felet ,  au  mois  d'Avril  de  l'année  1 307. 

Quand  cette  abbêfle  va  à  l'offrande  ou  à  la  procef- 
fion ,  fa  dame  d'honneur  lui  porte  la  queue  de  fon 
manteau ,  &  fon  fénéchal  porte  la  croffe  devant  elle; 
le  diacre  tk  le  foudiaerc  la  vont  prendre  à  fa  chaife 
abbatiale  pour  la  mener  à  l'offrande ,  puis  la  recon- 
duifent  à  fa  place ,  &  lui  apportent  l'évangile ,  le  cor- 
poral ,  iV  I  j  paix  à  baifer. 

Elle  fait  faire  les  montres  &  les  revues  des  bour- 
geois en  armes  par  fon  fénéchal ,  qui  n'obéit  qu'à 
elle  ;  auffi  ne  fait-il  point  fes  preuves  en  chapitre , 
mais  feulement  à  l'abbêffe.  En  tems  de  guerre,  ce  fé- 
néchal garde  les  clés  de  la  ville  ,  donne  le  mot  qu'il 
reçoit  de  l'abbêffe ,  fi  elle  efl  en  ville ,  ou  de  la  dame 
chanoineffe  fa  lieutenante.  Dans  les  procédions  il 
porte  une  épée ,  pour  marque  de  l'autorité  qu'il  tient 
d'elle. 

Enfin  l'abbêffe  de  Rtminmont  a  beaucoup  de  pri- 
vilèges &  d'honneurs  ;  mais  elle  jouit  d'un  revenu 
très-modique ,  car  il  n'efl  guère  que  d'environ  quinze 
mille  livres  par  an.  Quand  elle  vient  à  mourir ,  fa 
fucceflion  échoit  par  moitié  au  chapitre  &  à  la  future 
abbeffe. 

Dès  qu'elle  eft  morte  ,  le  chapitre  met  fa  croffe 
au  tréfor  ;  fon  cabinet ,  fes  chambres ,  Si  fes  caffettes 
font  fcellées  du  fceau  de  la  doyenne.  Elle  eft  expo- 
fée  en  public  revêtue  de  fes  habits  de  cérémonie , 
avec  une  croffe  de  cire  à  fon  côté. 

Le  jour  de  fon  enterrement  on  lui  dit  trois  meffes 
hautes ,  après  quoi  elle  eft  portée  au  cimetière  des 
dames  ,  ou  dans  la  chapelle  de  faint  André ,  ou  plu- 
fieurs  abbêffes  font  enterrées ,  félon  qu'elle  en  a  or- 
donné par  fon  teftament.  L'anneau  avec  lequel  elle 
a  été  bénite ,  appartient  après  fes  funérailles  au  cha- 
noine de  femaine  du  grand  autel. 

L'abbêffe  ,  la  doyenne  &  la  fecretc ,  font  les  trois 
dignités  de  l'abbaye  ;  la  fonriere ,  la  tréforiere ,  l'au- 
moniere  &  les  bourîcres,  n'ont  que  titre  d'offices. 
Sonritr  eft  un  mot  lorrain  qui  fignifi»  nctvtur  ou  ad- 
miniftrateur  des  droits  feigneunaux. 

L'abbaye  de  Rtminmont  a  aufli  quatre  grands  offi- 
ciers qui  font  preuve  de  nobleffe  comme  les  dames  ; 
lavoir  le  grani-prevôt ,  le  grand-chancelier ,  le  petit 
chancelier,  &  grand-fonrier  ;  mais  ces  trois  derniers 
officiers  ne  font  établis  quW  honores.  (/?./.) 

REM  1S,  participe  du  verbe  tuntttn.  Voye^  Remet- 
te e. 

Remis,  un  cheval  bien  remis,  terme  de  Mantgt , 
qui  fignifie  que  l'écuyei  a  rappris  l'exercice  du  manè- 
ge à  un  cheval  à  qui  on  Pavoit  laiffé  oublier  ou  par 
négligence  ou  par  ignorance. 

REMISE,  f.  f.  (Granit)  lignifie  quelquefois  Ample- 
ment Vadion  de  rendre,  &C  remettre  une  chofe  dont  on 
s'étoit  chargé ,  à  celui  envers  qui  on  s'en  étoit  char- 
gé ;  comme  la  nmife  des  titres  &  pièces  par  un  pro- 
cureur ès  mains  de  la  partie  pour  laquelle  il  a  oc- 
cupé; à  laquelle  nmife  il  eft  contraignable  par  corps; 
comme  à  la  remife  de  celles  qui  lui  ont  étc  données 
en  communication  par  le  greffe. 

Remise  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  d'une  dette ,  eft  lorfque 
le  créancier  voulant  bien  faire  grâce  à  fon  débiteur  , 
le  tient  quitte  en  tout  ou  en  partie ,  foit  du  principal, 
foitdes  intérêts  &  frais. 

Rtmife  en  fait  d'adjudication  par  décret  &  de  baux 
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judiciaires,  eft  lorfqu'au  lieu  d'adjuger  définitivement 
on  remet  aie  faire  à  un  autre  jour.  Voye{  Adjudica- 
tion ,  Bail  judiciaire  ,  Criées,  Décret. 

Remife  de  la  caufe  à  un  tel  jour,  c'eft  lorfque  la 
caufe  eft  continuée  ou  renvoyée  à  un  autre  jour. 

Remise  ,  en  terme  de  Ntgoct ,  eft  le  commerce  d'ar- 
gent de  ville  en  ville  ou  de  place  en  place  ,  par  le 
moyen  de  lettres-de-  change  ,  ordres  ou  autrement. 
royei  Commerce,  Changf. 

Remife  eft  proprement  une  lettre-de-change  ou  bil- 
let à  ordre  qu'on  envoie  à  un  correlpondant ,  pour 
en  être  par  lui  ou  autre  le  montant  perçu  de  celui  fur 
qui  la  lettre  eft  tirée. 

Par  exemple ,  il  a  été  remis  à  un  marchand  ,  de- 
meurant à  Lyon  ,  le  montant  de  trois  mille  livres  en 
billets  de  commerce  par  un  marchand  de  Paris.  Le 
marchand  à  qui  la  remife  eft  faite  ira  chez  un  banquier 
de  Lyon  recevoir  pareille  fomme  en  lettres-de-change 
ou  en  argent. 

Au  moyen  de  ces  nmifes,  on  peut  faire  paffer  de 
grandes  lommes  d'une  ville  à  l'autre  fans  courir  les 
niques  du  tranfport  des  efpeces. 

Il  eft  aifé  à  Paris ,  &  même  à  Londres ,  de  faire  des 
nmifes  d'argent  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe. 
Celles  fur  Copenhague  ne  font  pas  ailées.  Voye^  Let- 
tres DE  CHANGE. 

Remise  fc  dit  aufli  du  payement  d'une  lettre-de- 
change.  Ainfi  l'on  dit,  j'ai  reçu  cent  piftoles  fur  vo- 
tre remife.  M.  N.  banquier  de  cette  viffe  vous  payera 
deux  cens  écus  fur  ma  nmife. 

Remise  fe  dit  auffi  de  la  fomme  que  l'on  donne 
au  banquier  tant  pour  fon  lalaire  que  pour  la  tare  de 
l'argent,  &  la  différente  valeur  dont  il  eft  dans  l'en- 
droit où  vous  payez,  ttc  dans  celui  où  il  remet. 

La  remife  de  l'argent  eft  torte  à  Londres  tk  en  Ita- 
lie. Cette  remife  s'appelle  auSi  change  tk  rechange. 

Remise  fe  prend  auffi  pour  l'excompte  ou  pour 
les  intérêts  illégitimes  qu'exigent  les  ufuners.  Je  veux 
la  moitié  de  nmife  fur  ce  billet ,  c'eft-à-dire ,  je  ne  le 
prendrai  qu'à  moitié  de  perte. 

Remife  fe  dit  encore  de  la  perte  volontaire  qu'un 
créancier  confent  de  faire  d'une  partie  de  ce  qui  lui 
eft  dû*,  pour  être  payé  avant  l'échéance  des  billets  ou 
obligations  qu'il  a  de  fon  débiteur.  Souvent  cette  n- 
mife  eft  ftipulée  dan»  les  actes ,  &  alors  n'eft  plus  vo- 
lontaire 1  la  remife  étant  de  droit  en  faifant  les  paye- 
mens  aux  termes  convenus. 

Remife  eft  pareillement  ce  qu'on  veut  bien  relâ- 
cher de  la  dette  par  accommodement  avec  un  mar- 
chand ou  autre  débiteur  infolvable,  ou  qui  a  fait  ban- 
queroute. Les  créanciers  de  ce  négociant  lui  ont  fait 
remife  des  trois  quarts  par  le  contrat  qu'ils  ont  fait 
avec  lui.  Diction,  de  Comm.  &  de  Trtv. 

Remise ,  f.  f.  (Archit.)  c'eft  un  renfoncementfous 
un  corps  de  logis ,  ou  un  hangar ,  dans  une  cour ,  pour 
y  placer  un  ou  deux  carroffes.  Pour  un  carroffe ,  une 
nmife  doit  avoir  huit  piés  de  large  ;  mais  pour  plu- 
fieurs  carroffes,  fept  piés  fuffifent  à  chacun.  Sa  pro- 
fondeur ,  lorfqu'on  veut  mettre  le  timon  de  carroftes 
à  couvert ,  eft  de  10  piés  ;  4c  lorfqu'on  relevé  le  ti- 
mon ,  on  ne  lui  donne  que  14  piés  fur  9  de  hauteur. 
Afin  de  ranger  aifément  les  carroffes, on  pratique 
dans  les  nmifes  de  barrières  ou  courtières.  Au-def- 
fus  on  fait  des  chambres  pour  les  domeftiques ,  qu'on 
dégage  par  des  corridors. 

Remife  de  galère.  C'eft  dans  un  arfenal  de  marine 
un  grand  hangar  féparé  par  des  rangs  de  piliers  qui 
en  fupportent  la  couverture ,  où  l'on  tient  à  flot  fé- 
parément  les  galères  défàrmées.  Tel  eft ,  par  exem- 
ple ,  Tarfenal  de  Venife.  Dictionnaire  £  Architecture. 
(/>./.) 

Remises  ,  f.  m.  pl.  (Rubanntrie!)  ce  font  des  liffes 
de  devant ,  qui ,  par  les  boucUttei ,  faififfent  certaini 
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fils  de  ta  chaîne ,  &  laiflcnt  tous  les  autres ,  félon  l'ar- 
rangement que  l'ouvrier  a  conforme  aux  points  de 
fon  deffein.  Savary,  (D.  /.) 

REMISE  fc  dit,a«/«  de  quadrille,  quand  un  joueur 
ne  fait  que  cinq  mains  ,  foit  qu'il  joue  le  fans  pren- 
dre ,  l'oit  qu'il  ait  appelle:  alots  le  jerton  que  tait  cha- 
que joueur ,  n'eft  gagné  qu'au  coup  fuivant. 

Remises  ,  on  appelle  ainfi  des  bouquets  de  taillis 

filantes  dans  les  champs  de  diftance  en  diftance  pour 
a  confervation  du  gibier;  on  dit  aborder  la  remife  t 
quand  la  perdrix  pouffée  par  l'oifeau  gagne  ces  re- 
mifes. 

REMLSIANA ,  (Géogr.  anc.)  ville  de  la  haute  Mx- 
fie.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  du 
Mont  d'or,  à  Byzance,  entre  Naifl'um  &  Tunis,  à  15 
milles  du  premier  de  ces  lieux  ,6c  à  28  milles  du  fé- 
cond. (D.  J.) 

R  EMISSE ,  £  m.  infiniment  du  métier  d'étoffe  de 
foie. 

Le  remi(f:  eft  un  compofé  de  plufieurs  liffes ,  le 
nombre  eft  fixé  fuivant  le  genre  de  marchandise  que 
Ton  veut  fabriquer.  Poyti  Lisse. 

REMISSION,  f.  (.  (  Critique facrée.)  c'eft  a-dire, 
en  général  remife ,  relâchement ,  ceflion  de  dettes ,  de 
droits,  d'impôts,  élargiffemcnt ,  pardon.  Voici  des 
exemptes  de  ces  divers  fens  du  mot  témiffton  dans  l'E- 
criture. 

i°.  Il  ficnifîe  remife  dans  le  v.  Teftamcnt.  Vous 
publierez,dit  le  Lévit,xrv.  10.  la  rémifjton  générale  à 
tous  les  habitans  du  pays.  On  fait  que  les  Ilraèlitts  ;\ 
l'année  du  jubilé ,  étoient  par  la  loi  affranchis  de 
la  fervitude  de  leurs  dettes  ;  tk  rentroient  tous  dans 
la  poffcilion  de  leurs  biens.  De  même  dans  l'année 
fabbatique ,  on  rcmettoit  généralement  parmi  les 
Hébreux  toutes  les  dettes  aux  débiteurs  infolvables; 
te  l'on  donnoit  la  liberté  aux  elclavcs  hébreux  d'ori- 
gine. 

x°.  Rémiffinn  fe  prend  pour  vacation  des  affaires  , 
tems  où  l'on  ne  plaide  point  ;  tels  ctoient  Us  pre- 
miers du  mois ,  les  jours  de  fêtes  &  de  fabbat. 

30.  Ce  terme  eft  employé  pour  exemption  de 
charges,  d'impôts  &  de  contributions.  Macch.  xiij. 

•H- 

40.  Pour  élargilfement,  liberté  de  fervitude. «L'ef- 
prit  du  feigneur  m'a  envoyé  pour  annoncer  aux  cap- 
tifs leur  élargiffement  (  rémijion)  ,  &C  pour  publier 
l'année  favorable  du  Seigneur  ,  Luc,  fc»,  19.  L'année 
favorable  du  Seigneur  eu  l'année  du  jubilé ,  Shenah. 
Hajoubal-Fuller  a  fon  bien  traduit  V année  de  relâche. 
Jofeph  dit  que  le  mot  jubilé  ,  iw0«>  :c ,  fignifie  la  li- 
berté. L'année  de  la  mort  de  J.  C.  fut  une  année  de 
jubilé ,  &  ce  fut  le  dernier  de  tous  ;  car  Jérufalem 
tut  détruite  avant  le  retour  de  la  cinquantième  an- 
née. 

50.  Rémiffion  défigne  encore ,  dans  l'ancienne  loi, 
l'abolition  de  la  faute  ,  ou  de  l'impureté  cérémo- 
nielle  ,  qui  s'obtenoit  par  des  purifications  ,  des  of- 
frandes ,  des  facrinces. 

6°.  Enfin  umijjîon  dans  l'Evangile  fe  prend  pour 
celle  du  péché  qui  s'acquiert  par  un  changement  de 
vie.  Approchons-nous  de  Dieu  ,  dit  S.  Paul  aux  Hé- 
breux ,  x.  20.  avec  un  eccur  fincere  ,  &  nos  ames 
nettoyées  d'une  mauvaife  confeience.  (  D.J.  ) 

Rémission  ,  f.  f.  en  Phyjtquc,  fignifie  la  diminu- 
tion de  la  puiffance  ou  de  l'efficacité  de  quelque  qua- 
lité ,  paT|oppolîtion  à  fon  augmentation ,  qu'on  nom- 
me inunjton. 

H  ert  à  remarquer  au  refte  que  les  mots  de  rémiffion 
&  A'intenjîon  font  affez  peu  ufitéf  en  françois  pour 
défigner  1  ajfoibiijfement  ou  C  augmentation  d'une  for- 
ce. Us  le  font  davantage  en  latin  ,  inttnfto  ,  remiffîo. 

Dans  toutes  les  qualités  fufceptiblcs  d'intcnlion  6c 
de  rimijjîon ,  l'intention  décroît  en  même  proportion 
que  les  auarrés  de  la  diftance  du  centre 
t'VI  Qualité.  Chambers.  (  O  ) 
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R£misS!ON  ,  (Jurifpmd.)  eu  l'acte  par  lequel  lo 
prince  remet  à  un  aceufé  la  peine  due  a  fon  crime  , 
6i  fm^ulierement  pour  ceux  qui  méritent  la  mor.. 

On  obtient  pour  cet  effet  des  lettres  de  rémiffion 
ou  de  grâce. 

Ces  U'ttres  font  différentes  des  lettres  d'abolition 
Se  de  pardon.  y«y<{  le  lit.  1  ù\  de  l'ordonnance  de 
1670 ,  &  ci-devant  les  mots  Abolition  ,  Grâce  , 

LfTTRFS  DE  GRACE  &  DE  REMISSION ,  LETTRES 

de  pardon  ,  &  le  mot  Pardon.  (A) 

Rémission,  (Médecine.)  terme  d'ufage  en  méde- 
decine  pour  défigner  dans  les  fièvres  avec  redouble- 
ment ou  intermittentes  le  tems  de  la  diminution  ou 
de  la  ceffation  entière  des  accidens  ;  la  rémijjim  eft 
coniplette  dans  les  fièvres  intermittentes,  imparfaite 
t!  ns  c  lies  qui  font  avec  redoubl  m  'nt;  la  différente 
durée  de  ce  tems  a  donné  lieu  a  la  divilion  de  ces  fiè- 
vres en  quotidiencs  ,  tierces,  quartes,  quintes,  an- 
nuelles, 6'c.  le  médecin  doit  avoir  égard  à  la  rémif- 
fton  pour  l'adminirtration  des  remèdes  ;  les  purga- 
tifs, par  exemple,  les  apozenus  ,  amers  fébrifuges  , 
le  quinquina,  are,  doivent  être  preferits  pour  le  tems 
de  la  rémif/ion ,  Si  les  faignées ,  les  caïmans ,  t/c.  con- 
viennent uniquement  puidant  l'accès  ou  le  redou- 
blement. Voytt  Paroxis.me  ,  Accès,  Fièvre  in- 
termittente , exacerbante , &t. 

RÊMISSIONNAIRE,  f.m.  (Jurifprud.)  eft  celui 
qui  a  obtenu  des  lettres  de  rémiffion  ou  de  grâce. 
Voye^ci-devf.nt  RÉ  MISSION  ,  Si.  les  mon  ABOLITION, 
Grâce,  Lettres  de  grâce,  Pardon.  (A) 

REMMON  ,  (Critique  J'acréc.)  mot  hébreu  qui  veut 
dire  hauteur;  on  appeiloit  remmon  1  idole  des  peuples 
de  Damas.  Quelques  interprètes  la  prennent  pour 
celle  de  Saturne,  qui  étoit  en  grande  vénération  par- 
mi les  orientaux.  D'autres  prétendent  plus  vraisem- 
blablement que  c'ell  le  fol.i!,ainfi  nommé  à  caufe  de 
fon  élévation  fur  la  terre.  Naaman  le  fyrien ,  con- 
feffa  à  Elifée  ,  qu'il  avoit  fouvent  accompagné  fon 
maître  dans  le  temple  de  ce  dieu,  IV.  Rois  v.  18. 
(D.J.) 

REMO  ,  SAN  ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Italie," 
dans  l'état  de  Gènes ,  fur  la  rive  du  Ponent ,  à  9  milles 
avi  levant  de  Viniimiglia.  Ricunne  furpaffe  la  ferti- 
lité de  fon  terroir  en  olives,  citrons,  oranges  ,  &  au- 
tres fruits.  Long.  2j.  lo.laiit.  43.  42.  (D.J.) 

RÉMOIS ,  le  ,  ou  le  RH ÉMOIS  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petit  pays  de  la  Champagne  ,  formé  par  le  territoire 
île  R  heims ,  qui  en  eft  la  capitale.  Ses  bornes  font  le 
Laonois  es:  le  Soiffonnois  au  nord ,  le  Chàlonnois  au 
midi ,  tk  la  Brie  au  couchant.  Outre  la  capitale ,  il 
comprend,  Cormici ,  Filmes,  Epernay,  Avernay  , 
&  A  y  ,  connu  par  (es  bons  vins.  (D.  J.) 

REMOLADE ,  f.  f.  ttt me  de  Maréchal,  remède 
pour  les  chevaux  qui  ont  des  foulures;  il  fc  fait 
avec  de  la  lie ,  du  miel ,  de  la  graiffe  ,  de  la  téré- 
benthine,  Se  autres  drogues  réduites  en  une  efpece 
d'onguent.  Soleyjél.  (  D.  J.  ) 

REMOLAR  ,  terme  de  gal:re.  ï'oye{  REMOULAT.' 

REMOLE  ,  f. f.  {Manne.)  contournement  d'eau, 
qui  eft  quelquefois  ù  dangereux  ,  que  le  vaiffeau  en 
ert  englouti. 

REMONDER  ,  EpLÔCHER  ,  terme  de  fabrique  d'é- 
toffes de  foie.  Le  runondage  confifte  à  couper  les  bouts 
de  foie  qui  font  aux  chaînes  lorfqu'elles  font  fur  les 
métiers  ,  à  inclure  &  avant  la  fabrication  ;  on  chan- 
ge aulfi  les  bouts  de  foie  qui  fe  trouvent  cotonneux; 
Se  fi  on  ne  failbit  cette  opération  avec  attention  ,  il 
ne  feroit  pas  poffible  de  fabriquer  l'étoffe  dans  fa  per- 
fection. 

REMONTANT  ,  f.  m.  terme  de  Ceimuriir  ,  c'eft 
l'extrémité  de  la  bande  du  baudrier  qui  eft  fendue 
en  deux  ,  &C  qui  tombe  fur  les  pendans.  (  D.  J.) 

REMONTE  d'un  cavalier,  ÇAn  mitit.)  c'eft  le  fe- 
cours  qu'on  lui  donne ,  en  lui  fourniliint  un  cheval 

quand 
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quand  ii  eft  démonté.  Quand  un  capitaine  fait  le  de- 
compte  à  Tes  cavaliers ,  il  règle  ce  qu'il  a  fourni  pour 
la  remonte, 

REMONTER,  v.  zù.  ( Gram. )  c'eft  monter  de- 
rechef; Jefus-Chrift  cil  rtntontè  au  ciel  :  c'eft  s'éle- 
ver ;  la  lune  remonte  fur  l'horifon  :  c'eft  relever  un 
corps  à  la  hauteur  d'où  il  eft  del'cendu  ;  remonte^  ce 
poids  :  aller  contre  le  fil  de  l'eau ,  c'eft  remonter  la  ri- 
vière ;  il  y  a  des  machines  à  remonteriez  bateaux.  On 
remonte  à  cheval  ;  on  remonte  une  compagnie  ;  on  re- 
monte de  cordes ,  un  infiniment  ;  on  remonte  une  ma- 
chine dont  les  parties  étoient  defaffemblées  ;  on  re- 
monte une  garniture  ;  on  remonte  à  l'origine  d'un  faux 
bruit ,  d'un  préjugé  populaire  ;  on  remonte  dans  l'ave- 
nir. Voye{  dans  les  article*  fuivans  quelques  autres  ac- 
ceptions du  mime  mot. 

Remonter  ,  en  terme dt guerre ,  c'eft  fournira  des 
troupes  de  nouveaux  chevaux  à  la  place  de  ceux  qui 
ont  été  tués  ou  bleues  dans  une  action  ,  ou  qui  par 
vieilfeffe  ou  autre  défaut  ne  peuvent  plus  fervir. 
Ckambers. 

Remonter  ,  terme  de  riv'urt ,  c'eft  naviger  contre 
le  courant  d'une  rivière. 

REMONTER  ,v.aû.  terme  a"  Horloger,  remonter  une 
montre ,  une  horloge  ,  c'eft  remettre  la  corde  fur  la 
fufée  ,  ou  relever  Te  contrepoids ,  pour  mettre  la 
montre  ou  l'horloge  en  état  de  marquer  6c  de  i uri- 
ner les  heures.  (D.J.) 

Remonter,  (Soierie.) c'eft  faire  fuccéder  de  nou- 
velles foies  pour  continuer  une  pièce ,  lorfquc  celle 
fur  laquelle  on  travaille  eft  entièrement  employé»  & 
vient  a  manquer. 

Comme  c  eft  une  opération  fort  longue  que  de 
monter  un  métier,  il  a  fallu  imaginer  quelque  moyen 
fort  court  pour  faire  fuccéder  des  foies  nouvelles  à 
celles  qui  viennent  à  manquer  ;  &c  voici  celui  dont 
on  ufe. 

On  a  fur  un  inftrumcnt ,  appellé  le  billot,  Je  la 
foie  toute  préparée  :  cette  préparation  conûfte  à  être 
cnçroifée  de  vingt  fils  en  fils  parun  bout,  fie  dc.fi!  en 
fil  par  l'autre.  La  foie  prend  ces  deux  encroix  fur  le 
moulin ,  &  c'eft  le  bout  encroifé  de  fil  en  fil  qui  s'en- 
veloppe le  premier  fur  le  billot;  celui  par  conséquent 
qui  fe  préfente  8c  fe  développe  le  premier ,  eft  celui  • 
qui  eft  encroifé  de  vingt  en  vingt.  Toute  cette  foie  ' 
portée  au  fortir  du  moulin  fur  le  billot  eft  continue.; , 
elle  forme  comme  un  grand  écheveau  de  130  aunes, 
de  long,  &  de  800  doubles  ou  de  1600  fils.  Il  y  a  de 
ces  écheveauxqui  ont  1800  fils  ;  ceux  qui  font  a  l'u- 
fage  des  faifeurs  de  blutcaux  fins  ont  même  1000 
brins  ;  fit  comme  on  patte  deux  fils  ou  brins  dan$: 
chaque  dent  du  peigne ,  il  y  a  des  peignes  A  8  &  900 
dents  ;  &  pour  les  fiufeurs  de  blutcaux  qui  ne  partent 

3 -.l'un  fil  a  chaque  dent ,  il  y  a  des  peignes  a  1000 
ents.  Puifque  le  fil  de  foie  eft  continu,  qu'il  forme 
un  écheveau  ,  il  eft  évident  qu'il  forme  une  boucle  a, 
chaque  bout ,  &c  que  la  boucle  du  bout  qui  pend  du 
billot  eft  divifee  en  quatre-vingt  parties  ou  boucles: 
partielles  égales  ;  on  appelle  ces  Doucles  partielles: 
égales,  des  porté*!.  il  -  . 

On  a  un  infiniment  appellé  râteau ,  on  jette  chaque 
ponée  fur  une  dent  du  râteau.  L'avantage  de  cette 
manoeuvre  eft  d'étendre  la  foie  ,  &  de  la  dilpofer 
convenablement  fur  l'enfuple.  Pour  cet  effet,  on  a  une 
petite  baguette  appellée  tompçfletu ,  qu'on  patte  dans 
toutes  lesboucles  partielles  qui  forment  la  grotte  bou-. 
clc  qui  pend  du  billot  ;  cette  baguette  a  une  ficelle , 
appellée  crifiellt ,  attachée  à  une  de  les  extrémités  ; 
çn  patte  cette  ficelle  à  la  place  du  petit  cordon  qui 
tenoit  les  fils  encroifés  de  vingt  en  vingt ,  fie  qui  con- 
tinue de  turc  cette  fonction.  On  patte  enfuitele  com- 
pofteur  avec  fa  ficelle  dans  la  rénure  de  l'enfuple,. 
on  adapte  une  main  ou  manivelle  au  tourillon  de 
Venfuple  ;  on^urne  l'jflfunit,  fi^kfoiç  difUibuitt 


en  quatre- vingt  parties  par  chaque  dent  du  râteau» 
ou  plutôt  en  loixante-dix-huit,  s'étend  fur  l'enfuple* 
Ils  difentfoixante-di.v-huit,  parce  qu'on  fait  les  deux; 
premières  portées  doubles,  afin  que  la  foie  étant  plu* 
élevée  fur  l'enfuple  par  fes  bords  que  par  fon  milieu, 
elle  ne  s'éboule  point. 

Après  un  affet  grand  nombre  de  tours  de  l'enfuple 
pour  que  le  billot  foit  dégarni ,  on  arrive  au  bout  Je 
recheveau  où  les  fils  font  encroifés  de  fil  en  fil ,  &  te* 
nus  en  cet  état  par  un  cordon. 

Voilà  une  opération  préliminaire  à  tout  travail ,  &£ 
qu'il  faut  faire  fit  recommencer  toutes  les  fois  qu'on 
veut  commencer  à  travailler  une  pièce ,  ou  qu'une- 

Eiece  Unifiant,  on  veut  la  continuer  fit  fubftimer  de 
1  foie  à  celle  qui  manque.  Mais  ce  n'eft  pas  tout  dans 
ce  dernier  cas ,  il  y  a  une  féconde  opération ,  qui  s'ap- 
pelle tordre.  •  .!  , 

Et  voici  comment  elle  fe  fait  ï  on  prend  l'enfuple 
fur  laquelle  on  a  jette  la  foie  qui  étoit  fur  le  billot  ,- 
on  la  met  dans  les  tourillons  des  alonges ,  *oyt{  l'ar- 
ticle Alonge  ,  on  attache  à  chacun  de  fes  bouts  une 
corde  qui  patte  for  elle ,  &  qui  le  rend  fur  l'enfuple 
de  devant. 

On  a  fait  des  berlins  ou  portions  de  tous  les  bouts' 
de  foie  ,  reftes  de  la  pièce  employée ,  qui  pendent 
hors  de  la  liffe.  Ces  bedins  font  encroifés  d'un  fil  en 
un  fil ,  ondifppfeles  envergures" dans  leurs  encroix, 
Si  l'on  fixe  ces  envergures  fortement  a  l'aide  des  cor- 
des qui  font  tendues  des  extrémités  d'une  enfuple 
aux  extrémités  de  l'autre  y  en  faifant  faire  un  tour  à 
chaque  corde  à  l'extrémité  de  chaque  envereeurei 

Puis  on  prend  le  bout  de  la  nouvelle  pièce  ,  on 
place  des  envergures  à  fon  encroix ,  6t  on  l'amené 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  contiguë  a  l'extrémité  des  ber- 
lins de  la  pièce  qui  finit  ;  on  fixe  ces  envergeures  pa- 
;  reniement  furies  cordes  qui  vont  d'une  enfuple  à 
l'autre  ;  on  pend  un  poidsâ  l'enfiiple  de  derrière  ca- 
pable dç  l'empêcher  de  tourner  ,  enforte  que  4a  foie* 
foirhien  tendue  ;  on  divife  la  foie  de  la  nouvelle 
pièce  en  deux  berlins  ;  on  patte  le  nœud  d'un  berKn 
de  la  pièce  nouvelle  dans  l'encroix  du  berlin  de  la 
pièce  qui  finir,  fit  on  l'y  rixe  avec  une  corde. 

Puis  ,  avec  la-main  gauche ,  on  cherche  à  l'aide  de 
l'encroix  le  premier  fil  du  berlin  delà  p^eoe  éxpi-' 
rante;,  fit  avèc-.laxlroite  6c  à  L'aide  de  l'encroix  I»' 
premier  fil  dçlapieceaiQMvelle-;  cela  fait ,  on  prend- 
celui-ci  fur  le  pouce  fie  l'autre  fur  l'index  -,  tm  terre 
les  deux  doigts  ,  la  foie  prête  de  la  quantité  du  dia- 
mètre do  l'index  &c  du  pouce  Ratera  en  feifant  glBfor' 
1  ces  deux  doigts  l'uncontre  l'autre ,  ces  portïohs  des 
deux  filsfe  tordent  enfemble  ôc  relient  tors  ;  cet  en- 
droit de  jonction  eft  même  ordinairement  fi  fort,  que 
ce  n'eft  prefque  jamais  4à  que  les  brins  de  f6ic<aflVnt. 
Apres  qu'on  ators  les  brins,  on  jette  ou  tord  les  deux- 
brins  avec  le  fil  de  foie  du  côté  de  l'enfuple  de  der- 
rière. •  .  1  '  "  ■->'■  -"       »•  • 
Cela  fait ,  on  tord  enfemble  les  daux  fécond)  fils, 
fit  ainfi  de  fuite  AI  àttl-jufqu'à  fa  Un  d'une  pièce. 
Cette  opération  eft  fi  prompte ,  qu'un  bon  duvricif  • 
tçrd  dix-huit  cens  fils  en  deux  heures  ;  afin  que  les 
fils  tors  ne  le  k  parent  point  T  on  fe  mouille  les  doigts 
avec  de  la  falive,  du  plâtre,  de  l'eau  gommée-j  vc, 
mais  cela  eft  prefque  lupcrflu.  Cette  manière  cTtmir 
les  foies  eft  fi  ferme ,  que  fi  un  ouvrier  ne  terd  pas1 
également ,  je  veuxdir*  que  s'il  prend  avec  fes  doigts 
un  peu  plus  de  foie  en  continuant  de  tordre  qif  il  n'en 
;  a  pris  au  commencement,  alors  le  poids -qui  tire 
l'enfuple  montera ,  &  les  premiers  fils  tors  feront 
lâches  ;  ce  poids  eft  pourtant  énorme.  Cela  fait ,  on 
a  ,  comme  on  voit,  une  pièce  nouvelle',  jointe  ÔC 
!  continue  avec  les  reftes  d'une  autre  ,  fans  qu'on  ait 
'.  été  obligé  de  monter  le  métier. 
\   ,  Mais  il  y  a  toujours  unaportion  de  foie  qui  ne 
.  peut  être  travaillée,  celle  qui  eft  comprif«««rr«  l'ou- 
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(vrage  difpofé  fur  l'cnfuple  de  devant ,  & l'endroit  oh 
l'on  a  tors.  On  tourne  donc  Penfuple  de  devant ,  la 
(oie  de  la  pièce  nouvelle  fuit  les  reftes  de  l'ancienne , 
(M  amené  les  portions  torfes  jufque  fur  l'enfuple  de 
devant  au-delà  du  peigne ,  Se  l'on  continue  de  tra- 
vailler. 

Ce  qui  occafionne  cette  perte  de  foie  ,  c'eft  la 
grofleur  ou  inégalité  des  deux  fils  tors ,  contre  la- 
quelle les  dents  du  peigne  agirtant  fépareroient  les 
fils  5f  gâteroient  tout. 

REMONTE*  ,  terme  de  Fauconnerie  ,  fe  dit  de  l'oi- 
feau  de  proie  qui  vole  de  bas  en-haut ,  &  du  faucon- 
nier lorfqu'il  jette  l'oifeau  du  plus  haut  d'une  colline, 
&  aufli  lorfqu'il  travaille  à  engraiffer  un  oifeau  qui 
eft  trop  maigre ,  alors  on  dit ,  il  faut  rtmonur  l'oi- 
teau. 

REMONTOIR ,  f.  m.  terme  d'Horlogerie  ,  Signifie 
en  général  tout  affemblage  de  roues  ou  de  pièces,  au 
moyen  desquelles  on  remonte  une  montre  ou  une 
pendule  ;  ainfi  on  appelle  montre  à  remontoir  une 
montre  qui  fe  remonte  par  le  centre  du  cadran  au 
moyen  de  deux  roues  qui  font  dans  la  cadrant  re ,  & 
qui  compofent  le  remontoir.  Yoyer  Montre  A  RE- 
MONTOIR. Remontoir  fc  dit  xuût  de  l'aflcmblage  des 
pièces  par  lefquelks  la  fonnerie  dans  certaines  pen- 
dules remonte  le  mouvement  ;  comme  l'action  d'un 
poids  eft  infiniment  plus  uniforme  que  celle  d'un 
reflort ,  pluûeurs  horlogers  ont  fait  des  pendules  où 
un  poids  qui  defceod  aune  petite  hauteur ,  &  qui 
remonté  par  la  fonnerie  à  chaque  fois  que  la  pen- 
dule forme  ,  fait  aller  le  mouvement  :  par  ce  moyen 
la  pendule  ,  (ans  avoir  befbin  du  volume  ordinaire 
de  celles  qui  font  à  poids ,  en  a  en  quelque  façon  les 
avantages ,  le  mouvement  étant  mu  par  un  poids  ; 
celle  que  feu  M.  Gaudron ,  horloger  de  M.  le  régent, 
a  imaginé ,  eft  une  des  meilleures  &  des  plus  ingé- 
nieufes  qui  foit  eu  ce  genre  Voyex^  la  régit  artificielle 
du  ttms.  _ 

Enfin  remontoir  eft  encore  un  ajuftement  que  l'on 
lait  à  pluûeurs  barillets ,  fur-tout  à  ceux  des  pendules  ; 
t.9  pour  empêcher  qu'on  ne  caffe  le  reffort  en  le  re- 
montant trop  haut  ;  i°  pour  empêcher  qu'il  ne  tire 
lorfqu'il  eft  trop  bandé  ou  lorfqu  il  ne  l'eft  pas  afTez, 
c*eft-à-dire  fuppofâat  que  le  reftott  farte  huit  ou  neuf 
tours ,  on  fait  par  le  moyen  du  remontoir  qu'il  n'y  en 
a  que  fut^ui  fervent:,  c efl-aidire  quexjuand  la  pen- 
dule eft  au-bas ,  le  reffort  eû  encore  bandé  d'un  tour; 
&  que  lorfqu'elle  eft  au-haut ,  il  s'en  faut  autant  qu'il 
ne  le  foit  au  plus  haut  degré ,  d'où  il  réfulte  une  plus 
grande  égalité  dans  l'action  du  reffort.  f^oye^  RES- 
SORT Pendule,  &t, 

Lesj%.  P  Une  fus  tU  C  Horlogerie  représentent  ce  re- 
montoir :  A  eft  la  pièce  fixée  fur  l'arbre  de  barillet,  & 
il  la  roue  fixée  ic  mobile  excentriquement  fur  le  ba- 
rillet ;  la  dent  K  touchant  ou  en  K  ou  en  AT,  empêche 
ou  l'arbre  ou  le  barillet  de  tourner  davantage  :  dans 
le  premier  cas ,  elle  empêche  qu'on  ne  remonte  le 
rclfbft  trop  haut  ;  dans  le  fécond ,  elle  l'empêche  de 
fe  détendre  au-delà  d'un  certain  nombre  de  tours. 

REMONTRANCE ,  f.  f.  (Jurifprud)  eft  l'action 
de  remontrer  ou  représenter  quelque  choie  à  quel- 
qu'un. 

Les  cours  fouveraines  ont  la  liberté  de  faire  des 
remontrances  au  roi ,  lorsqu'elles  trouvent  quelque 
difficulté  fur  les  ordonnances,  édits  &  déclarations, 
qui  leur  font  envoyés  pour  enregiftrer.  Les  autres 
tribunaux  n'ont  point  la  même  prérogative  de  faire 
directement  leurs  remontrantes  au  roi  ;  s'ils  ont  quel- 
ques observations  à  faire,  ils  doivent  donner  leur 
mémoire  à  M.  le  chancelier. 

Quelquefois  après  de  premières  ôc  d'itératives  re- 
montrance! ,  les  cours  font  de  très-humbles  représen- 
tations lorsqu'elles  croient  devoir  encore  inftfter  Sur 
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Remontrance  eft  aufli  une  représentation  que  favo- 
cat  ou  le  procureur  d'une  partie  tait  A  l'audience,  foit 
pour  demander  la  remife  de  la  caufe  qui  n'eft  point 
en  état ,  foit  pour  faire  ordonner  quelque  prépara- 
toire. 

Remontrances  font  aufli  le  titre  que  l'on  donne  en 
certaines  provinces  aux  écritures  que  l'on  intitule 
ailleurs  avertifjement.  (A ) 

REMONTRANS,  f.  m.pl.  (/fi/7.  eccUfiafi.)  déno- 
mination qu'on  donne  en  Hollande  aux  Arminiens ,  1 
caule  de  la  remontrance  qu'ils  présentèrent  en  1610 
aux  états  généraux  contre  les  décifions  du  fynode 
de  Dordrecht  où  ils  furent  condamnés.  Poyc{  Armi- 
nien. 

EpiScopius  &  Grorius  étoient  a  la  tête  des  remon- 
te-ans.  Poyei  ANTI-  REMONTRANS. 

REMONTRER ,  v.  aft.  (C«m.)  c'est  préSenter  des 
remontrances.        l'article  Remontrance. 

Remontrer,  (  vénerie.)  c'eft  donner conaoif- 
Sance  des  voies  de  la  bête  qui  eft  paffée ,  il  efteûen- 
tiel  à  un  bon  piqurur  de  Savoir  remontrer  les  voie* 
des  bêtes  qu'on  charte. 

REMORDRE,  v.aâ.  (Gram.)  c'eft  mordre  de-re- 
chef,  voye^Camcle  Mordre. 

REMORDS,  f.  m.  (Gram.)  reproche  fecret  de  la 
confeience  ;  il  eft  importible  de  l'éteindre  lorSqu'oa 
l'a  mérité ,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  en  im- 
poSer  au  point  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  le 
laid  poux  le  beau ,  le  mauvais  pour  le  bon.  On  n'é- 
touffe point  à  diferétion  la  lumière  de  la  raifon ,  ni 
par  confequent  la  voix  de  la  confeience.  Si  l'homme 
étoit  naturellement  mauvais,  il  Semble  qu'il  auroif. 
le  remords  de  la  vertu ,  &  non  le  rentvrds  du  crime. 
Celui  qui  eft  tourmenté  de  remords ,  ne  peut  vivre 
avec  lui-même  ;  il  faut  qu'il  fe  fuie.  C'eft-la  peut-être 
'  la  raifon  pour  laquelle  les  méchans  font  rarement  fé- 
dentaires  ;  ils  ne  relient  en  place  que  quand  ils  mé- 
ditent le  mal ,  ils  errent  après  ravoir  commis.  Que 
les  brigands  Sont  à  plaindre  !  pourSuivis  par  les  lois  , 
ils  font  obligés  de  Renfoncer  dans  le  fond  des  forêts, 
où  ils  habitent  avec  le  crime >  la  terreur  Scier»- 
mords, 

REMORE ,  f.  m.  Piexe,  Sucet,  Arrêté-net, 
(Hifi.  nets.  Ichtiolog.)  rémora;  poiflbn  de  mer  auquel 
les  anciens  ont  donné  le  nom  de  rémora  ,  parce 
qu'ils  prétendoient  qu'il  arrêtoit  les  vairteaux  en  plei- 
ne mer  lorfqu'il  s'y  attachoit.  Ce  poiflbn  a  un  pté  Se 
demi  de  longueur,  &  quatre  pouces  d'éparfleur  ;  il 
eft  plus  mince  vers  la  queue;  il  a  la  bouche  triangu- 
laire i  la  mâchoire  fupérieure  eft  plus  courre  que  1  in- 
férieure; la  tête  a  deux  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  juSqu'au  commencement  du  dos  ;  la  face 
Supérieure  eft  applatie,  &  figurée  comme  le  palais 
d'un  animal  traverSé  de  plutieurs  Allons.  Ceft  par 
cette  partie  que  le  remore  s'attache  aux  vaifleaux&  au 
ventre  du  tiburon  :  on  prétend  même  qu'il  ne  quitte 

Eas  le  tiburon ,  quoiqu  on  tire  celui-ci  hors  de  l'eau, 
c  remorezXti  yeiyt  petits,  l'iris  en  eft  jaune.  Il  a  dans 
la  bouche  de  petites  éminences  qui  lui  Servent  de 
dents.  Il  eft  de  couleur  cendrée ,  &  il  a  une  nageoire 
Sur  te  dos,  &  une  autre  Sous  le  ventre,  qui  s\-ten- 
dent  depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  jufqu'à 
la  queue.  tXù^fffntf.meth. pifiium.  f oyt^  Poisson. 

REMORQUER,  (Marine.)  c'eft  faire  voguer  un 
vaiffeau  à  voiles,  par  le  moyen  d'un  vaifTeau  à  ra- 
mes. 

REMOUDRE,  v.  aft.  (Gram.)  c'ert  émoudre  une 
féconde  fois.  Voye\  ÊMOVDRE. 

REMOUILLER ,  v.  aft.  (Gram.)  c'eft  mouiller  de- 
rechef. foyei  l'article  MOUILLER. 

REMOULAT ,  f.  m.  terme  de  Galet ,  c'eft  le  nom 
,  de  celui  qui  a  foin  des  rames ,  &  qui  les  tient  en  état. 

REMOULEUR  ,  f.  m.  (Coutellerie  )  celui  qui  re- 
.  parte  de  refait  la  pointe  ou  le  tranchant  a  quelque  in* 
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Uniment ,  fur  une  meule  tournante.  Quoique  tous 
les  Couteliers  foient  des  rémouleurs ,  il  ne  fe  dit  guère 
que  de  cequ'on  appelle  plus  communément  des  gagne- 
petits.  Trévoux.  (Z?.  /.) 

REMOUS,  f.  m.  (J'kyf.)  mouvement  particulier 
qu'on  obferve  dans  l'eau  des  fleuves. 

Il  y  en  a  de  deux  efpeees;  le  premier  eft  produit 
par  une  force  vive ,  telle  qu'eft  celle  de  l'eau  de  la 
mer  dans  les  marées,  qui  non-feulement  s'oppofe 
comme  obftacle  au  mouvement  de  l'eau  du  fleuve , 
mais  comme  corps  en  mouvement ,  &  en  mouve- 
ment contraire  &  oppofé  à  celui  du  courant  du  fleu- 
ve :  ce  remous  tait  un  contre  -  courant  d'autant  plus 
fenlible  que  la  marée  eft  plus  forte.  L'autre  elpecede 
remous  n'a  pour  caufe  qu  une  force  morte ,  comme  eft 
celle  d'un  obftacle ,  d'une  avance  de  terre,  d'une  île 
dans  la  rivière ,  &c.  Quoique  ce  remous  n'occalîonne 
pas  ordinairement  un  contre-courant  fenlible,  il 
l'eft  cependant  aflez  pour  être  reconnu ,  &  môme 
pour  fatiguer  les  conducteurs  de  bateaux  fur  les  ri- 
vières. Si  cette  efpcce  de  remous  ne  fait  pas  toujours 
un  contre-courant,  il  produit  néceflairement  ce  que 
les  gens  de  rivière  appellent  une  morte ,  c'eft-à-dire 
des  eaux  mortes,  qui  ne  coulent  pas  comme  le  relie  de 
la  rivière ,  mais  qui  tournoient  de  façon  que  quand 
les  bateaux  y  font  entraînés,  il  faut  beaucoup  de  for- 
ce pour  les  en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font 
fort  fenlibles  dans  toutes  les  rivières  rapides  au  paf- 
fage  des  ponts.  La  vitefle  d'une  rivière  augmente  au 
partage  d'un  pont,  dans  la  raifon  inverfe  de  la  fem- 
me de  la  largeur  des  arches  à  la  largeur  totale  de  la  ri- 
vière. 

L'augmentation  de  la  vitefle  de  l'eau  étant  donc 
très-confidérable  en  fortant  de  l'arche  d'un  pont , 
celle  qui  eft  à  côté  du  courant  elt  pouffée  latérale- 
ment &  de  côté  contre  les  bords  de  la  rivière, &C  par 
cette  réaction  il  fe  forme  un  mouvement  de  tour- 
noiement, quelquefois  très -ton.  Lorlque  ce  tour- 
noiement cauté  par  le  mouvement  du  courant,  Se 
par  le  mouvement  oppofé  du  remous ,  cil  fort  confi- 
dcrable  ,  cela  forme  une  efpece  de  petit  gouffre;  Se 
l'on  voit  fouvent  dans  les  rivières  rapides, à  la  chute 
de  l'eau  au-delà  des  arriercs-becs  des  piles  d'un  pont, 

Îi'il  fe  forme  de  ces  petits  gouffres  ou  tournoiemens 
eau.  Hlfi.  nat.  %cn.  CV  part,  1. 1, 
REMPAQUEMENT  ,  (Comm.  Je  poijjbn.)  ce  mot 
fe  dit  de  l'obligation  où  (ont  les  Pécheurs  étrangers 
qui  apportent  en  France  leur  hareng  en  varc, 
tuer  des  barri Is  pour  le  falcr  une  féconde  fois, 
fuite  le  paquer,c'elt-à-dire  l'arranger  par  lits  dans  les 
mêmes  barrils.  Savary.  (D.  J.) 

REMPAQUETER ,  v.  at>.  {Comm.)  remettre  une 
marebandife  en  paquet  ,  en  ballot,  dans  l'on  en' 
veloppe.  /cy<{  Paquet,  Ballot,  Enveloppe. 

Dici.  de  Corn.  &  de  Triv. 

REMPART,  LE(terme  de  Fortification.)  eft  une  le- 
vée de  terre  qui  enferme  la  place  de  tous  côtés.  Sa 
largeur  eft  ordinairement  de  9  toifes  par  le  haut,  & 
de  13  ou  14  toifes  par  le  bas.  A  l'égard  de  fa  hau- 
teur, elle  cil  différente  fuivantla  lituation  &  le  ter- 
rein  de  la  place  :  en  terrein  uni  ÔC  régulier  ,  elle  clt 
d'environ  3  toifes. 

L'objet  du  rempart  eft  de  mettre  les  maifons  de  la 
ville  à  couvert  de  l'attaque  de  l'ennemi  ;  de  lui  fer- 
me! l'entrée  de  la  place ,  ôc  d'élever  ceux  qui  la  dé- 
fendent de  manière  qu'ils  découvrent  la  campagne 
des  environs ,  dans  toute  l'étendue  de  la  portée' du 
canon. 

Le  remporta  des  parties  plus  avancées  vers  la  cam- 
pagne les  unes  que  les  autres.  Ces  parties  fe  nomment 
jtofiions.  ï'oyei BASTION. 

Les  foldats  montent  la  garde  furie  rempart ,  &  l'on 
y  place  aulli  toute  l'artillerie  néceflaire  pour  la  dé- 
fenfc  de  la  ville.  On  fornjc  lur  le  bord,  extérieur  UO« 
Tonte  XI K, 
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élévation  de  terre,  d'environ  18  ou  10 piés d'épaif- 
feur,  &  de  7  de  hauteur;  cette  élévation  fe  nomme 
le  parapet.  Le  parapet  (en  à  couvrir  des  coups  de  l'en- 
nemi les  foldats  qui  font  fur  le  rempart.  yoye\  Para- 
pet. 

Pour  que  le  foldat  puifle  découvrir  la  campagne 
par-deflus  le  parapet,  on  pratique  au  pié  du  côté  in- 
térieur, une  clpece  de  petit  degré,  de  3  ou  4  piés  de 
large,  ôede  1  piés  de  hauteur;  c'eft  ce  qui  s'appelle/a 
banquette. 

Le  rempart  a  une  pente  ou  un  talus  vers  le  côté 
extérieur  &  l'intérieur.  Cette  pente  eft  faite  pour  que 
les  terres  du  rempart  fe  foutiennent  plus  ailément. 
Celle  du  côté  de  la  ville,  qu'on  nomme  talus  intérieur, 
a  ordinairement  environ  une  fois  6c  demie  la  hauteur 
du  rempart;  en  forte  que  fi  cette  hauteur  eft  de  18 
piés ,  le  talus  extérieur  eft  de  17  :  ce  qui  s'obferve 
principalement  lorfque  les  terres  font  lablonneufes. 
Le  talus  extérieur  eft  toujours  plus  petit  que  l'inté- 
rieur, parce  qu'autrement  ildonneroit  à  l'ennemi  le 
moyen  d'efealader  facilement  la  place.  Mais  comme 
les  terres  ne  peuvent  fe  foutenir  elles-mêmes  fans  un 
grand  talus ,  on  foutient  le  côté  extérieur  du  rempart 
par  un  mur  de  j  ou  6  piés  d'épaifleur  ;  ce  murfe  nom- 
me la  chanife ou  le  revêtement  du  rempart.  Voye^  Revê- 
tement, voyez  aujjî  TALUS. 

Les  dehors  ont  un  rempart  comme  le  corps  de  la 
place  ;  mais  il  a  ordinairement  moins  de  largeur. 

Le  revêtement  du  rempart  n'eft  pas  toujours  de  ma- 
çonnerie ;  on  lé  contente  quelquefois  de  le  revêtir 
de  gazon ,  voye^  Gazon.  Ce  font  des  morceaux  dç 
terre  de  prés  coupés  en  coin.  Lorfque  le  rempart  eft 
ainfi  revêtu ,  on  pratique  une  berme ,  ou  une  efpece 
de  petit  chemin  de  1  a  piés  de  large ,  entre  le  folié  &C 
la  partie  extérieure  du  rempart.  Cette  berme  fert  à 
empêcher  que  les  terres  du  rempart  ne  s'éboulent  dans 
le  lofté.  Elle  partage  aurtl  à-peu-prèsen  deux  parties 
égales  la  hauteur  des  terres  du  rempart ,  depuis  le 
tonds  du  foflé ,  jufqu'à  la  partie  fuperieure  du  para- 
pet, ce  qui  fait  qu'on  peut  donner  un  peu  plus  d'ef- 
carpement,  ou  moins  de  talus  à  chacune  de  ces  par- 
tics,  que  fi  Fcfcarpe  formoit  une  feule  pente  depuis 
le  parapet  jufqu'au  fond  du  fofle. 

Lorlque  le  rempart  eft  revêtu  de  gazon,  il  eft  ordi- 
nairement fraijé.  f^oyei  Fraise,  j 
11  y  a  une  troifieme  efpece  de  revêtement,  cora- 
pofée  des  deux  dont  on  vient  de  parler.  Foyt{_  Demi- 
revêtement. 

Lorfque  le  rempart  eft  fort  élevé ,  il  a  l'avantage  de 
mieux  couvrir  la  ville;  mais  l'on  entretien  eft  bien 
plus  confidérable  que  quand  il  a  moins  de  hauteur.  Il 
eft  aurtï  plus  expofé  aux  batteries  de  l'ennemi;  les 
débris  comblent  ailément  le  fofle,  &  d'ailleurs  les 
foldats  font  obligés  de  fe  découvrir,  &de  tirer  en 
plongeant  pour  défendre  les  parties  voilincs.  Un  rem- 
part peu  élevé  n'a  pas  ces  inconvéniens  ;  mais  auilt  il 
donne  plus  de  facilité  pour  l'efealade  &  la  défertiom 
Les  remparts  les  plus  avantageux  font  ceux  qui  fe 
trouvent  entièrement  couverts  par  le  glacis ,  en  for- 
te que  l'ennemi  ne  puifle  le  battre  de  la  campagne. 
Pour  la  largeur  du  rempart,  elle  doit  toujours  être  af- 
fez  grande  pour  réufter  au  canon ,  ôc  pour  donner 
tout  l'efpace  néceflaire  pour  contenir  les  hommes  ôc 
les  machines  néceflaircs  à  la  défenfe  de  la  place.  Au 
refte  la  hauteur  ôc  la  largeur  du  rempart  le  propor- 
tionne a  la  quantité  des  terres  que  le  foflé  peut  four- 
nir. (Q) 

REMPHAN  ,  f.  m.  (Critique  facrée.)  v'u^ar;  nom 
d'idole.  Vous  avez  porté  le  tabernacle  de  Moloch , 
ÔC  l'aftre  de  votre  dieu  Remphan ,  Ail.  vlj.  43 .  Ce 
difeours  que  S.  Etienne  ,  dans  les  Atles ,  tient  aux 
Juifs,  eft  tué  du  prophète  Amos,  qui  reprochoit  aux 
Hébreux  de  fon  tems ,  d'avoir  porté  durant  leur 
voyage  dans  le  dejfert»  la  tente,  de  Moloch,  l'image 
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de  cette  idole,  &  l'étoile  de  ce  dieu.  L«  mot  Rtm- 
phan,  eft  égyptien;  quelques-uns  croient  qu'il  déli- 
gne Saturne,  Mercure  ou  Mars,  mais  c'cll  bien  plu- 
tôt le  Soleil.  Yoyet  Moloch.  (Z>.  J.) 

REMPLACEMENT ,  f.  m.  (ffram.)  aûion  de  rem- 
placer. Vcyn  Remplacer. 

Remplacement,  (Jurifi)  eft  l'aûionde  mettre 
une  chofe  à  la  place  d'une  autre,  comme  q.iand  on 
fait  un  nouvel  emploi  de  deniers  dont  on  a  reçu  le 
rembourfement ,  ou  que  l'on  acquiert  un  immeuble 
pour  tenir  lieu  d'un  autre  que  l'on  a  aliéné.  Foye^ci- 
après  Remploi.  (A  ) 

REMPLACER ,  v.  aû.  (Gram.)  remettre  une  chofe 
k  la  place  d  une  autre.  J'ai  employé  mes  fonds,  je 
vais  travailler  à  les  remplacer.  On  remplace  les  quali- 
tés externes  qui  nous  manquent ,  par  celles  de  l'efprit 
te  de  l'ame. 

R  EMPLAG  E,  f.  m  (Jwif.)  fui  vant  la  charte  de  Louis 
Xll-de  Décembre  i  j  1 1 ,  mém.  g.  fol.  ».  ce  qui  man- 
que de  fondsdcscpicesdcs  comptes  doit  être  employé 
dans  les  autres  comptes  qui  peuvent  le  mieux  fuppor- 
ter,  c'efteeque  l'on  appelle  renplage;  mais  le  roi  ayant 
détendu  de  prendre  des  épices  plu»  que  le  fond  de 
fes  états,  à  commencer  de  l'année  1666,  il  n'y  a  plus 
eu  de  fond  deftiné  aux  remplaça.  On  ne  laifl'e  pas  de 
commettre  toujours  au  commencement  de  chaque 
fèmeftrc ,  un  de  meflieurs  pour  le  remplage.  {A ) 
|  Remplace  ,  f.  m.  (  Auhit.  )  c'eft  la  maçonnerie 
des  reins  d'une  voûte.  On  appelle  en  Charpenterie , 
chevroces  ,  poteaux  de  rempmge ,  fermes  «Je  rempla- 
ge ,  6c  autres  chofes  femblables ,  les  poteaux  ou  fer- 
mes quife  mettent  pour  remplir  les  vuides  ou  inter- 
Vallci  qui  font  entre  les  poteaux  corniers ,  ou  les  maî- 
trefles-fermes.  DaviUr.  (  D.  J.  ) 

Remplace  ,  f.  m.  (  Comm.  de  boit.)  c'eft  ce  qu'on 
donne  quelquefois  aux  marchands  pour  les  dédom- 
mager des  vuides  qui  fe  font  trouvés  dans  leurs  cou- 
pes. Richelet.  (Z>.  J.) 

REMPLI,  participe  du  verbe  remplir,  voyei  Rem- 
plir. 

Rempli  ,  fJuriforuJ.)  fe  dit  de  celui  qui  eft  fatif- 
fait  de  ce  qui  lui  eft  dû.  Un  héritier  ou  une  veuve 
font  remplis  de  leurs  droits  lorfqu'ils  ont  des  fonds 
ou  des  meubles ,  Ôc  deniers  fufhians  pour  acquitter 
ce  qui  leur  revenoit. 

On  dit  aulïi  qu'un  gradué  eft  rempli  t  lorfqu'il  a  ob- 
tenu ,  en  vertu  de  les  degrés  ,  des  bénéfices  de  la 
valeur  de  400  livres  de  revenu ,  ou  qu'il  a  600  livres 
de  revenu  en  bénéfice  obtenus  autrement  qu'en  vertu 
de  fes  degrés,  f<y<{  ci-devant  Gradue  ,  &  d-apris 
Replétion.  {A) 

Rempli  ,  en  urmts  dt  Blafon  ,  fe  dit  d'une  pièce 
honorable  de  l'écu ,  dont  le  milieu  dans  toute  la  lon- 
gueur eft  d'un  autre  émail  que  la  bande.  Ainfi  Ton 
dit  que  telle  maifon  porte  d'aïur  au  chevron  poten- 
ce 8c  contre-potencé  d'or  rempli  d'argent. 

Montfort-  Thaillant  en  Bourgogne ,  d'argent  à  trois 
ruftres  de  fable  remplis  d'or. 

REMPLIR,  v.  aÛ.  (Gram.) c'eft  emplir  de  nou- 
veau. 

Quand  un  vaùTeau  eft  vuide ,  on  peut  le  remplir  de 
nouveau. 

On  remplit  un  tonneau ,  un  coffre ,  fes  greniers, 
un  puits ,  un  foffé. 

On  remplit  un  blanc  feing  du  nom  qu'on  veut. 

On  remplir  un  corps  où  ily  a  une  place  vacante. 

Un  gradué  eft  rempli  quand  il  a- 600  liv.  de  rwvenu. 

On  nmpln  fa  place  quand  on  a  les  qualités  qu'elle 
exige.  Il  y  a  bien  des  places  occupées  8c  non  rem- 
plies. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  remplir  l'opinion  que 
les  autres  ont  fait  concevoir  de  nous. 

On  remplit  un  deffein  ,  un  canevas ,  une  toile  de 
différent  pointe  qu'on  exécute  à  l'aiguille. 


REMPLIR  ,  (  terme  d'Ouvrières  en  points.  )  remplir , 
c'eft  travailler  à  faire  du  fond.  Entre  les  velineufes , 
il  y  en  a  qui  font  de  la  trace ,  d'autres  du  fond ,  d'à  1- 
tres  des  dentelons  &  du  réfeau ,  d'autres  de  la  brode- 
rie qu'elles  nomment  de  lu  brode  ;  6c  celles  qui  tra- 
vaillent en  fond  ,  s'appellent  rempïtjjeulis  ,  parce 
qu'elles  remplirent  les  feuilles  &  les  fleurs  oui  ne  font 
que  tracées.  Leur  rempliffage  eft  de  points  à  l'oucau, 
ae  points  a  l'œillet ,  de  points  de  Siam  ,  &e.  Le  gra- 
veur a  foin  de  marquer  fur  fa  planche  les  differens 
po'ms  dont  il  entend  que  chaque  feuille  ou  fleur  foit 
nmpLc.(D.J.) 

Remplir  ,  <tu  jeu  de  tritîrac  ,  fe  dit  d'un  joueur 
qui  tâche  d'avoir  un  certain  nombre  de  dames  cou- 
vertes d  ms  une  cafe  du  triclrac  quelconque.  R:mplir 
fon  grand  ja  n ,  par  exemple ,  c'eft  ouvrir  douze  da- 
mçi  dans  la  i'econ  le  table  du  trictrac. 

REMPLISSAGE ,  f.  m.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de 
l'aftion  de  remplir  ,  6c  de  la  chofe  dont  on  remplit, 
Il  a  lieu  dans  pluficurs  circonftances  oit  l'on  diftingue 
le  fond  des  détails.  Ainfi  un  grand  mufiricn  jette  fur 
le  papier  fon  idée ,  le  motif  de  fon  chant,  il  leconduit; 
il  achevé  une  partie  ;  il  donne  le  relie,  qu'on  appelle 
le  remplijl'ge  à  expédier  à  une  efpece  de  manœuvre. 
Un  p^ëte  dramatique  dira ,  c'eft  (a  machine  qui  eft: 
difficile  à  trouver ,  le  nmplii/age  n'ell  rien  en  compa- 
ra iton.  Un  orateur  fc  lèrvira  aulfi  de  la  même  ex- 
preflîon.  Les  grandes  ma  fies  de  mon  difeours  font 
polées  ,  il  n'y  a  plus  que  quelques  endroits  de 
plijfagt  à  taire. 

RtMPLtSS aCF  ,  (  Maçonnerie.  )  c'eft  la  msron- 
nerie  qui  eft  en:re  les  carreaux  6c  les  bouiilii-s  c'uri 
gros  mur.  Il  y  en  a  demoilon  ,  de  bricue,  t>c  II  y 
en  a  aulfi  de  cailloux,  ou  de  bloc  g?  employé  à  fec, 
qui  fert  derrière  les  murs  de  terrait  pour  les  con- 
lerver  contre  l'humidité,  comme  il  a  été  pratiqué* 
l'orangerie  de  Veriaillcs.  (  D.  J.  ) 

Remplissage,  ou  Rr_,\«j  lace  ,  (Commerce  dt 
liqueurs.  )  ce  qu'il  faut  de  liqueurs  pour  remplir  un 
tonneau  où  il  y  a  quelque  déclv  t ,  toit  par  la  fermen- 
tation 6i  la  coulure ,  (oit  par  quelque  autre  accident. 

REMPLISSEUSE  de  dcr.t<Ue>  (ternie  de  Lingerie.) 
ouvrière  oui  raccommode  6c  remplit  toutes  fortes  de 
points  6c  de  dentelles.  Ses  outil»  font  fes  doigts ,  des 
ciléaux,  une  aiguille  ,  un  dés  du  fil  6c  un  oreiller. 
(D.J.) 

REMPLOI,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  le  remplacement 
d'une  chofe  qui  a  été  aliénée  ou  dénaturée  ,  comme 
le  remploi  d'une  fomme  (nobiliaire  que  l'on  a  reçu  , 
le  remploi  d'un  immeuble  que  l'on  a  aliéné  ,  d'un  bois 
de  futaie  que  l'on  a  abattu  6c  confumé. 

Le  remploi  fe  tait  de  deux  manières ,  fa  voir  réelle- 
ment enlubrogeant  un  bien  au-lieu  d'un  autre,  avec 
déclaration  que  ce  bien  eft  pour  tenir  lieu  de  remofoi 
de  celui  qui  a  été  aliéné  ou  dénaturé  ;  ou  bien  il  fe 
fait  fiai  veinent ,  en  payant  la  valeur  du  bien  aliéné  à 
celui  auquel  le  remploi  en  étoit  dû. 

Dans  les  contrats  de  mariage  qui  fe  paflVnt  en  pays 
de  droit  écrit ,  on  llipule  le  remploi  de  la  dot  île  la 
femme ,  en  cas  d'al  énation. 

En  pays  coutumier  on  llipule  ordinairement  dans 
le  contrat  de  mariaçe  ,  le  remploi  des  propres  qui 
pourront  être  aliénés ,  foit  du  mari  ou  de  la  femme. 

Anciennement  ce  remploi  des  propres  n'étoit  dû 
qu'autant  qu'il  étoit  ftiputé;  c'eft  pourquoi  quand  il 
ne  l'étoit  pas  ,  on  diloit  communément  que  le  mari 
ne  pou  voit  fe  lever  trop  matin  pour  vendre  les  pro- 
pres de  fa  femme. 

Mais  fuivantlV/.  23  j.  de  la  coutume  de  Paris,  qui 
a  été  ajouté  lors  de  la  dernière  réformation,  ce  rem- 
ploi eft  de  droit ,  quand  même  il  ne  feroit  pas  flipu- 
lé  ;  6c  cela  a  paru  fi  juile ,  que  la  même  ditpoûnen 
a  été  adoptée  dans  les  coutumes  qui  ont  été  réfor- 
mées depuis  celle  de  Paris  ,  6t  que  la  juriiprudence 
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a  étendu  cet  ufage  aux  autres  coutumes  qui  n'en  par- 
lent pas. 

Le  rimplot  des  propres  aliénés  fe  prend  fur  la  com- 
munauté ;  &  li  les  biens  de  la  communauté  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  le  remploi  dei  propres  de  la  femme  ,  le 
furplus  Ce  prend  fur  les  propres  du  mari;  mats  le  rem- 
ploi des  propres  du  mari  ne  fe  prend  jamais  fur  celui 
de  la  femme. 

Loifqu'il  a  été  aliéné  un  propre  de  l'un  des  con- 
joints ,  qu'il  a  été  acquis  un  autre  bien ,  avec  décla- 
ration que  c'eft  pour  tenir  lieu  de  rtmploi  du  propre 
aliéné,  le  conjoint,  dont  le  propre  a  été  ainfi  rempla- 
cé ,  ne  peut  pas  demander  d'autre  rtmploi. 

Quoique  le  rtmploi  ait  fouvent  pour  objet  le  rem- 
placement d'un  immeuble  qui  a  été  aliéné ,  &  que 
l'aftion  de  remploi  foit  elle-même  ordinairement  fti- 
pulée  propre ,  comme  l'étoit  le  bien  même  dont  elle 
tend  à  répéter  la  valeur  ,  cette  qualité  de  propre 
imprimée  à  1'attion  de  rtmploi ,  n'en  relative  qu'a  la 
communauté,  ôc  cela  n'empêche  pas  que  dans  la  fuc- 
cellion  du  conjoint  auquel  le  rtmploi  eft  dû ,  l'aclion 
ne  foit  réputée  mobiliaire  ,  &  n'appartienne  à  fon 
héritier  mobilier.  Voyc{  les  commentateurs  fur  Cart. 
aj  2.  it  la  coutume  de  Paris  ;  le  Brun ,  de  la  commu- 
nauté ;  Renuffon  ,  fur  U  communauté  &  la  propres  du 
remploi,  &  les  mots  Emploi,  Propre.  (A) 

REMPLOYER ,  v.  ad.  c'eft  employer  de  rechef. 
On  avoit  révoqué  ce  commis  ,  enfuite  on  l'a  rem- 
ployé. 

REMPLUMER  ,  v.  aû.  c'eft  regarnir  de  plume. 
Remplumer  un  lit  ,  un  oreiller  ;  un  oiléau  fe  rtmplu- 
me.  Un  joueur  qui  a  perdu  dans  les  premiers  tours 
d\in  breland  ,  le  rtmplumt  quelquefois  dans  les  der- 
niers. 

Remplumer,  v.  aft.  reprendre  fes plumes.  Il  fe 
dit  des  oifeaux.  On  dit  auui  rtmplumtr  un  clavecin. 
v°yt\  Clavecin. 

REMPOISSONNER  ,  v.  ait.  (  terme  de  Pécheur.  ) 
c'eft  repeupler  de  poiflbri  un  étang  6c  une  rivière. 
Ceux  qui  achètent  la  pêche  des  eaux  dormantes ,  font 
ordinairement  obligés  de  les  rempoifjonner ,  c'eft-à- 
dire  d'y  remettre  du  peuple.  Trévoux.  (  D.  J.  ) 

REMPORTER,  v.  aâ.  {Gramm.)  emporter  de 
rechef.  Remporta  votre  marchandée ,  elle  eft  trop 
chère  pour  moi. 

U  fignific  auflî  gagner ,  obtenir.  Nous  avons  remporté 
fur  l'ennemi  des  avantages  qui  ont  montré  que  nos 
premières  défaites  étoient  arrivées  par  le  défaut  des 
généraux ,  &  non  par  le  manque  du  courage  des 
foldats. 

11  a  remporté  le  prix  de  poéfie  propofé  par  l'acadé- 
mie Françoife  ;  cependant  Ion  poème  eft  médiocre. 

Il  n'a  rtmporti  aucun  fruit  de  fon  travail  ,  de  fes 
voyages  ,  de  fes  études  ,  de  fes  connoiflances  ,  de 
fon  alfiduité  dans  les  antichambres. 

REMPRISONNER ,  v.  (  Gramm.  )  remettre 
en  prifon.  Voyt\  Prison  ty  Emprisonnement. 

REMPRUNTER,  emprunter  de  nouveau.  Voye^ 
Emprunter. 

REMS,  LE,  (Géog.mod.)  rivière  d'Allemagne , 
dans  la  Suabe ,  au  duché  de  Wirtemberg.  Son  cours 
eft  du  levant  au  couchant ,  &  va  fe  joindre  au  Nec- 
ker ,  au  nord  de  Stutgard.  (D.  J.) 

REMUAGE ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  l'adion  de  re- 
muer. 

Les  matelots  ne  peuvent  fe  faire  payer  du  rtmuagt 
&  de  Tévent  des  grains  oui  font  dans  le  vaifteau. 

Le  billet  de  rtmuagt  eft  celui  que  les  marchands  de 
vin  &  autres  particuliers  font  obligés  de  prendre  au 
bureau  des  aides ,  pour  taire  transporter  du  vin  d'une 
cave  dans  une  autre. 

REMUEMENT,  REMUER ,  (  Jardinage. )  fe  dit 
des  terres  qu'il  faut  fouiller  8e  tranfporter  pour  faire 
des  terrifies  ,  &  dreffer  des  jardins. 
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REMUER  ,  v.  ad.  (  Gramm.)  c'eft  ou  mouvoir  un 
corps  fans  le  changer  de  place ,  ou  le  tranfporu-r 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Tu  es  mort,  li  tu  remues.  U 
faut  remuer  fouvent  les  grains.  Il  faut  que  l'argent  fe 
remue.  On  dit  remuer  une  mauvaife  alfrire.  Il  remuera 
ciel  6i  terre  pour  réulllr.  Il  ne  fera  rien  pour  vous 
obliger  ,  il  remuera  tout  pour  vous  perdre.  U  n'y  a 
prefque  point  de  queftions  qu'Arlltote  n'ait  remuées. 
Ce  peuple  eft  remuant.  Pourquoi  remuer  les  cendres 
des  morts? 

Remuer  un  compte  ,  (  urne  de  Teneur  de  livres.  ) 
c'eftle  porterou  renvoyer  d'un  folio  à  un  autre  folio 
d'un  livre  nouveau ,  lorfqu'il  ne  refte  plus  de  place 
dans  l'ancien  pour  le  continuer ,  &  cela  après  qu'on 
en  a  fait  la  balance  au  pié  des  pages  qui  font  rem- 
plies. RuarJ.  (D.J.) 

REMUEUR ,  f.  m.  (  Comm.  de  blés.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  provinces  de  France  à  des  gens 
qui  n'ont  d'autre  métier  que  de  remuer  dans  les  gre- 
niers publics  on  particuliers  le  blé  des  marchands  ôc 
des  bourgeois,  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  gâte.(Z)./.) 

REMUEUSE  ,  f.  f.  (  Econ.  domtfliq.  )  aide  qu'on 
donne  a  une  nourrice.  C'eft  elle  qui  rechange  l'en- 
fant ,  qui  le  berce ,  qui  l'endort ,  en  un  mot  qui  lui 
rend  tous  les  foins ,  excepté  celui  de  l'allaiter.  On 
dit  remuer  un  enfant  pour  le  changer  de  lances. 

REMUGLE ,  f.  m. Ç  Gramm. )  odeur  delagrcable 
qu'exhale  un  corps  qui  a  été  enfermé  dans  un  endroit 
humide. 

RÉMUNÉRATEUR ,  adj.  &  fubft.  (  Gramm.  & 
Thiolog,  )  qui  récompenfc  6c  punit  avec  milice.  Par- 
mi les  déilies  il  y  en  a  qui  nient  un  Dieu  rémuné- 
rateur. 

REMUNÊRATOIRE ,  (Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  eft  donné  pour  récompenfe  de  fervices  ,  comme 
une  donation  ou  un  legs  rémunératoire.  Ces  fortes  de 
difpofitions  ne  font  pas  contiiéréei  coin  ne  de  vraies 
libéralités  lorfque  les  fervices  étoient  tels  que  celui 
qui  les  avoit  rendus ,  pouvoit  en  exiger  le  falaire. 
y  oyez  au  code  liv.  K.  ut.  j.  la  loi  20.  &  Donation. 

<4L 

RËMURIES ,  f.  f.  (Amiquit.  rom.)  remurU  ;  fête  in- 
ftituée  en  l'honneur  de  Rémus  par  Rom  alus  fon  frère, 
a  deflein  d'appaifer  fes  mânes.  Servius  dit  que  ce  tut 
par  ordre  de  l'oracle  qu'en  avoit  confulté  fur  les 
moyens  de  faire  celTer  la  pefte  qui  furvint  après  la 
mort  de  Rémus ,  que  Romulus  pour  y  fâtistaire ,  lut 
fît  bâtir  un  tombeau  magnifique  fur  le  mont  Aventin  , 
te  qu'il  établit  en  fon  honneur  des  lacriftees  annuels 
qu'on  appella  de  fon  nom  remaria.  Il  ajoute  que  lorf- 
qu'il  rendoit  la  juftice  au  peuple  ,  il  faifoit  mettre  à 
côté  de  fon  tribunal  un  fiege  femblablc  au  lien ,  fur 
lequel  étoient  pofés  lesornemens  de  la  dignité  royale» 
comme  fi  Rémus  eût  été  vivant,  &  qu'il  eût  régné 
avec  lui ,  &  que  c'eft  fur  cela  que  Virgile  a  dit  Rtmo 
cum  fratre  Quirinus  jura  datât. 

Ovide  explique  la  chofe  d'une  manière  plus  poé- 
tique. Il  fait  paroître  à  Fauftulus  &  à  Acca  Laurcn- 
tia  fa  femme ,  fort  affligés  l'un  6c  l'autre  de  la  perte 
de  Rémus, fon  ombre  langlantequi  les  conjure  d'en- 
gager fon  frère  à  honorer  fa  mémoire  par  une  fête  fo- 
lemnelle.  11  ne  manque  pas  pour  fauver  l'honneur  du 
fondateur  de  Rome ,  acculé  d'un  fratricide ,  d'en  re- 
jetter  le  crime  fur  le  tribun  Céler;  cependant  les 
prières  &  les  conjurations  qui  fe  faifoient  pendant 
cette  cérémonie  noâurne ,  &  qui  avoient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  que  l'antiquité  fuperftitieute 
employoit  pour  fléchir  les  mânes  irrités  contre  leurs 
meurtriers  ,  pourroient  faire  douter  de  la  pureté  6c 
du  calme  de  la  confeience  de  Romulus.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  paroît  que  cette  fSte  devint  enfuite  générale 
pour  tous  les  morts  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
itmurim,  lémuries.  foye^  LÉMURIES. 

On  nommoit  aufli  rtmuria  çhci  les  Romains ,  ta 
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pourpris  où  Rémus  prit  l'augure  du  vol  des  oifeaux, 
&  où  il  fut  enterré.  (D.  J.) 

REMURISVS-jIGER  ,  (Giogr.  ane.)  Fcftus  met 
ttr.e  différence  entre  Remurinusagtr^  &c  Rtmuria  ou 
Rtmoria ,  lieu  fur  le  haut  du  mont  Aventin  ;  &  Denys 
d'Halicarnarte  donne  le  nom  de  Rtmoria  à  un  lieu 
qu'il  place  fur  le  bord  du  Tibre ,  à  20  ftades  de  la 
ville  de  Rome.  Il  y  a  néanmoins  apparence  que  Re- 
nurinus-agir  étoit  au  voifinage  du  mont  Aventin ,  & 
xyxt  Rtmuria  ou  Remoria  ctoit  aufommet  de  ce  mont. 
Quant  à  ce  que  Feihis  ajoute,  que  ce  lieu  fut  autre- 
ment appelle  Rtmorum  ,  ce  fut  peut-être  parce  que 
les  augures  avoient  arrêté  Rémus  dans  ce  li  eu .  (D.  y.) 

REM  Y,  Saint-  {Giograph.  mod.")  petite  ville  de 
France  en  Provence ,  au  diocefe  d'Avignon ,  entre 
des  étangs ,  à  quatre  lieues  d'Arles.  Il  y  a  dans  cette 
petite  ville  une  collégiale  fondée  l'an  1 530 ,  par  le 
pape  Jean  XXII.  L*ng.  22.  iJ.  Utir.  ^j.  40. 
,  Le  lieu  de  Samt-Rtmy  paroit  avoir  été  ancienne- 
ment nommé  Glanum,  ville  fituée  dans  la  contrée  des 
Salicns  en  Provence ,  of  peu  éloignée  de  la  ville  d'Ar- 
les. Il  en  eft  fait  mention  dans  l'itinéraire  d'Antonin, 
dans  la  table  de  Peutinger,  dans  Pomponius  Mêla, 
Pline  &Ptolomée,  qui  entre  les  villes  principales  des 
Salicns ,  comptent  celle  de  Glanum, 

Ce  fut  l'an  501  qu'elle  changea  fon  nom  en  celui 
de  Rtmy ,  à  l'occafion  d'un  voyage  que  S.  Remy ,  ar- 
chevêque de  Reims,  fit  en  Provence ,  où  il  accom- 
pagna le  roi  Clovis ,  lorfque  ce  prince  alla  pour  aflié- 
ger  dans  Avignon,  Gondcbaud,  roi  des  Bourguignons. 
Le  motif  de  ce  voyage  ,  &  le  changement  du  nom  de 
Glanum  en  celui  de  Saint-Remy ,  eu  rapporté  fort  au 
long  p3r  Honoré  Boucher ,  dans  fon  hiltoire  de  Pro- 
vence, que  l'on  peut  confultcr. 

A  un  quart  de  lieue  de  Suint-Remy ,  on 'voit  dans 
<e  liecle  même ,  au  milieu  de  la  plaine ,  un  grand 
maufolée  de  pierre  très-folide  &  très-élevé ,  avec 
toutes  les  proportions  de  l'architecture  la  plus  régu- 
lière. Ce  monume  nt  avoit  dans  fa  hauteur  ,  fuivant 
la  melùre  de  Provence ,  huit  cannes  trois  pans  ic 
demi  ;  chaque  canne  compofée  de  huit  pans,  &  cha- 
que pan  de  neuf  pouces  fie  une  ligne  ;  en  ibrtc  que 
fuivant  la  réduction  à  notre  manière  ordinaire,  ce 
maufolée  avoit  huit  toiles  trois  piés  un  pouce  dix  U- 

Cde  hauteur  ;  &  fi  l'on  juge  du  diamètre  par  la 
eur ,  on  comprend  de  quelle  folidité  doit  être  ce 
monument  que  le  tems  n"a  encore  pù  détruire. 

Honoré  Boucher,  dans  fonhiftoire  ;M.  Spon  dans 
une  elîampc  qni  en  a  la  tête  de  l'es  recherches  d'anti- 
quité ;  le  P.  Montfatitcon  ,  dans  fon  antiquité  expli- 
quée ,  liv.  V.  en  ont  donné  chacun  le  dclfein.  Mais 
M.  de  Mautour  a  donné  ce  même  deflein  beaucoup 

{dus  grand  &  plus  exact,  avec  une  explication  de 
'infeription  qu  on  trouvera  dans  i'hiftoire  de  l'acadé- 
mie des  Belles-Lettres,  tom.  VII.  in-40. 

On  voit  encore  près  de  Saim-Rtmy ,  les  relies 
d'un  bel  arc  de  triomphe ,  compofé  d'une  feule  ar- 
cade ,  mais  fans  aucune  infeription.  Il  eft  gravé  dans 
les  antiquités  du  P.  Montfaucon ,  tom.  IV.  du  fup- 
plément ,  t.  iv.  p.  78.  &c  M.  de  Mautour  l'a  fait  aufli 
graver  fur  un  deflein  ,  dans  le  même  tome  des  mé- 
moires de  Littérature ,  que  nous  venons  de  citer. 

Les  Noftradamus  (Michel  &  Jean)  tous  deux  frères, 
étoient  de  Saint-Remy.  Michel ,  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  en  Médecine,  oc  donné  quelques 
traités  fous  des  titres  amulans ,  comme  des  fards ,  des 
confitures  ,  de  la  colmétique,  imagina  le  métier  de 
devin ,  ôc  publia  fes  prophéties  en  quatrains.  Il  vi- 
voit  dans  un  fiecleoù  l'on  avoit  l'imbécillité  de  croire 
A  l'Aftrologie  judiciaire.  Les  prédictions  de  Noftra- 
damus  firent  du  bruit.  Henri  II.  &  la  reine  Catherine 
de  Médicis ,  voulurent  voir  le  prophète ,  le  reçurent 
très-bien ,  &  lui  donnèrent  un  prefent  de  deux  cens 
^écus  d'or.  Sa  réputation  augmenta.  Caries  IX.  cnpaf- 
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fant  par  Salon ,  fc  déclara  fon  protecteur ,  &  lui  ac- 
corda un  brevet  de  médecin  ordinaire  de  faperfonne. 
Noltradamus  mourut  dans  cette  ville,  comblé  d'hon- 
neurs ,  de  vifttes  &  de  folies ,  feue  mois  après  en 
j  566 ,  a  61  ans  partes,  ce  qu'il  n'avoit  pas  prédit.  Son 
frère  Jean  eft  connu  par  les  vies  des  anciens  poètes 
provençaux ,  dits  troubadours ,  imprimés  à  Lyon  en 

1575,  ;*-8°.  (/>./.) 

RENAIRE,  (Gtogr.mod.)  bourg,  qui  au  commen- 
cement du  dernier  liecle ,  étoit  une  petite  ville  encla- 
vée dans  la  Flandre  gallicane, à  cinq  lieues  de  Tour- 
deux  d'Oudenarde;  il  y  a  encore  dans  ce 
bourg  trois  dignités  &  quinze  canonicats.  (D.  /.) 

RENAISON ,  (Giogr.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Forez,  diocéfe  de  Lyon , élection  de  Rouan- 
ne. (D.  y.) 

RENAISSANCE,  RÉGÉNÉRATION ,  (Synon.) 
on  fe  fert  du  mot  rtnaijfanct  au  propre  &c  au  figuré  ; 
la  rtnaijfanct  des  hommes  ;  la  renatjfance  des  beaux 
arts  ;  on  apperçoit  dans  fes  difeours  la  rtnaijfanu  des 
lettres  humaines.  Riginiration  ne  fe  dit  qu'en  termes 
de  piété  pour  déûgner  la  converfionau  chriftianifme, 
en  recevant  le  baptême  qui  en  eft  le  figne.  Une  nou- 
velle cérémonie ,  dit  M.  Bofiuct,  fut  inilituée  pour 
la  riginiration  du  nouveau  peuple.  {D.  J.) 

RENAISSANT,  adj.  (Gramm.)  qui  renaît  à  me- 
fure  qu'il  eft  détruit.  Prométhce  avoit  un  foie  rtnaif- 
Jànt.  Rome  rtnaijfanu  ;  l'académie  rtna'tffantt.  Dans 
ces  derniers  exemples,  la  renaiffance  ïuppoljs  une 
grandeur  éclipfée,  des  fonctions  interrompues. 

RENAITRE,  v.  neut.  (Gramm.)  c'eft  naître  une 
féconde  fois.  On  fait  rtnaiut  le  phénix  de  fa  cendre. 
Les  pères  rtmtijfent  dans  leurs  enfans.  Les  fleurs  n- 
naijfent.  On  renaît  za  monde,  à  la  religion ,  à  la  ver- 
tu ,  &c. 

RENAL,  adj.  (Ànatomit.)  on  entend  par  ce  mot 
tout  ce  mû  concerne  les  reins.  Vayt^  Reins. 

RENALES  ,  {glandes')  glanduùt  rtnalts ,  en  Anato- 
mie;  ce  font  des  glandes  ainfi  appellées,  parce  qu'elles 
font  fituées  proche  des  reins.  Elles  dirent  découver- 
tes par  Bar.  Euftachi,  natif  de  Sant-Severino ,  en  Ita- 
lie. Voyti  Glande.  On  les  nomme  aufli  capfules  atm- 
tiUirts  ,  parce  que  leur  cavité  eft  toujours  remplie 
d'une  liqueur  noirâtre  ;  d'autres  Ici  nomment  rtnts 
J'ucctnturiati ,  parce  qu'elles  reflcmblent  par  leur  for- 
me aux  reins  mêmes.  Rtnts  futtiruuriati ,  font  appel- 
lés  une  forte  de  féconds  reins,  fuctinturiatus  ligni- 
fiant quelque  chofe  qui  eft  à  la  place  d'une  autre.  On 
les  appelle  aufli  reins  fuccenturiaux. 

RKNALMIE,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Botan.)  renalmia  , 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  compofée  de  trois  lé- 
tales difpofés  en  rond  ;  le  calice  eft  aufli  compofé  de 
trois  feuilles  ;  le  pillil  fon  de  ce  calice ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux,  cylindrique ,  di- 
vife  en  trois  capfules  remplies  de  lemenccs  oblon- 
gues ,  &  garnies  d'aigrettes.  Plumier ,  nova  plant, 
amer,  gênera.  Voye{  Plante. 

RENARD ,  f.  m.  (  ffijl.  nat.  Zoolog.  aaadnipede.  ) 
vulpts  ;  animal  quadrupède  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port au  loup  &  aux  chiens  pour  la  conformation  du 
corps.  Il  elt  de  la  grandeur  des  chiens  de  moyenne 
taille  ;  il  a  le  mufeau  effilé  comme  le  lévrier ,  la  tête 
groffe ,  les  oreilles  droites ,  les  yeux  obliques  comme 
le  loup ,  la  queue  touffue ,  ôc  fi  longue  qu  elle  touche 
la  terre.  Le  poil  eft  de  diverfes  couleurs ,  qui  font  le 
noir ,  le  fauve  &  le  blanc ,  diverfement  diftribués  fur 
différentes  parties  du  corps  ;  le  roux  domine  dans  fa 
plupart  des  nnatds  ;  il  y  en  a  qui  ont  le  poil  gris  ar- 
genté ;  tous  ont  le  bout  de  la  queue  blanche;  les  pics 
des  derniers  font  plus  noirs  que  ceux  des  autres.  On 
les  appelle  en  Bourgogne  renards  ekarbenn  'urs.  Le  re- 
nard creufe  en  terre  avec  les  ongles  des  trous ,  oit  il 
fe  retire  dans  les  dangers  preftans ,  où  il  s'étabUt ,  où 
il  élevé  fes  petits.  11  le  loge  au  bord  des  bois  ,  à  por- 
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tée  des  hameaux  ;  il  eft  attentif  au  chant  des  coqs  Se 
au  cri  de  la  volaille ,  Se  il  tâche  par  toutes  fortes  de 
rules  d'en  approcher.  S'il  peut  franchir  les  clôtures 
d'une  banc-cour  ,  ou  pafler  par-deffous  ,  il  met  tout 
a  mort  ;  enfuite  il  emporte  fa  proie  ;  il  la  cache  fous 
la  moufle  ou  dans  un  terrier;  il  revient  plufieurs  fois 
de  fuite  en  chercher  d'autres ,  jufqu'à  ce  que  le  jour 
ou  le  mouvement  dans  la  maifon  l'empêche  de  reve- 
nir. Il  s'empare  des  oifeaux  qu'il  trouve  pris  dans  les 

Jiipées  &  au  Licet;  il  les  emporte  fuccefuvement  ;  il 
es  dépofetous  en  différens  vndroits,  fur-tout  au  bord 
des  chemins ,  dans  les  ornières ,  fous  un  arbufte ,  &c. 
Ses  appétits  le  portent  à  vivre  de  rapine  comme  le 
loup;  mais  la  nature  neluiapas  donne  la  même  force. 
En  «-chance  elle  lui  a  prodigué  toutes  les  reffources 
de  la  foibleflc ,  l'indultrie ,  fa  rufe ,  Se  même  la  pa- 
tience ;  ces  qualités  le  fervent  ordinairement  mieux 

Îiour  aflurer  fa  fubfiftancc ,  que  la  force  ne  fert  au 
oup.  D'ailleurs  il  eft  infatigable ,  Se  doué  d'une 
fouplefle  Se  d'une  légèreté  fuperieurcs.  J'en  ai  vû  plu- 
fieurs fanter  par-demis  des  murs  de  neufpiés  de  haut, 
pour  éviter  des  embufeades  de  tireurs  qu'ils  éven- 
toient.  Le  rtnard  mérite  donc  fa  réputation.  Son  ca- 
ractère eft  conipofé  dlnduftrie  &  de  fagacité  ,  quant 
à  la  recherche  de  fes  befoins ,  de  défiance  &t  de  pré- 
cautions a  l'égard  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir  à  crain- 
dre. II  n'eft  point  aufli  vagabond  que  le  loup.  Ceft  un 
animal  domicilié  qui  s'attache  au  fol,  lorfque  les  en- 
virons peuvent  lui  fournir  de  quoi  vivre.  Il  fe  creufe 
un  terrier,  s'y  habitue,  &  en  fait  fa  demeure  ordi- 
naire ,  à  moins  qu'il  ne  (bit  inquiété  par  la  recherche 
des  hommes,  &  qu'une  jufte  crainte  ne  l'oblige  à 
changer  de  retraite.  Ceux  que  l'inquiétude  ou  le  be- 
foin  forcent  à  chercher  un  nouveau  pays ,  commen- 
cent par  vifiter  les  terriers  qui  ont  été  autrefois  ha- 
bités par  des  renards  ;  ils  en  écurent  plufieurs,  &  ce 
n'eft  qu'après  les  avoir  tous  parcourus  ,  qu'ils  pren- 
nent enfin  le  parti  d'en  choifir  un.  Lorfqu'ils  n'en 
trouvent  point ,  ils  s'emparent  d'un  terrier  habité  par 
des  lapins ,  en  élarguTant  les  gueules,  &  l'accommo- 
dent a  leur  ufage.  Le  renard  n'habite  cependant  pas 
toujours  fon  terrier.  Ceft  un  abri  &  une  retraite  dont 
il  aie  dans  le  befoin  ;  mais  la  plus  grande  partie  du 
tems  il  ne  terre  point ,  Se  il  fe  tient  couche  dans  les 
lieux  les  plus  fourrés  des  bois. 

Les  rtnardi  dorment  une  partie  du  jour  :  ce  n'eft 
proprement  qu'à  la  nuit  qu'ils  commencent  à  vivre. 
Leurs  defleins  ont  befoin  de  l'obfcurité ,  de  l'abfence 
des  hommes ,  &  du  filence  de  la  nature.  En  général 
ils  ont  les  fens  très-fins  ;  mais  c'eft  le  nez  qui  eft  le 

!>r incipa  1  organe  de  leurs  connoiftances.  Ceft  lui  qui 
es  dirige  dans  la  recherche  de  leur  proie ,  qiù  les 
avertit  des  dangers  qui  peuvent  les  menacer.  Il  allure 
&  rectifie  les  apperccvanccs  que  donnent  les  autres 
fens  ;  6c  c'eft  lui  qui  a  la  plus  grande  influence  dans 
les  derniers  jugemens  qu'ils  portent  relativement  à 
leur  confcrvation.  Les  renards  vont  donc  toujours  le 
nez  au  vent.  Dans  les  pays  fort  peuplés  de  gibier ,  ils 
ne  s'approchent  guère  de  la  demeure  des  nommes , 
parce  qu'ils  trouvent  dans  les  bois  ou  aux  environs , 
une  nourriture  qu'ils  fe  procurent  facilement ,  Se  avec 
moins  de  péril.  Ils  furprennent  les  lapins,les  levreaux, 
les  perdrix  lorfqu 'elles  couvent.  Souvent  même  ils 
attaquent  les  j  eu  nés  faons  à  la  repofée,  Se  fu r-tout  ceu  x 
des  chevreuils.  Pendant  l'été  ils  vivent  donc  ordinai- 
mentavec  beaucoup  de  facilité;  ils  mangent  même  les 
hannetons, faili lient  lcsmulots,les  rats  de  campagne, 
les  grenouilles ,  &c.  Pendant  l'hiver ,  &c  fur  tout  lorf- 
qu'il  gele ,  la  vie  leur  devient  plus  difficile.  Le  renard 
alors  eft  fouvent  forcé  de  s'approcher  des  maifons. 
Toujours  partagé  entre  le  befoin  Se  la  crainte,  fa  mar- 
che eft  précautionnée  ,  fouvent  fufpendue  ;  la  dé- 
fiance &  l'inquiétude  l'accompagnent.  Cependant  là 
faim  devenant  plus  pre Haute,  le  courage  augmente , 
•  ■ 
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fur-tout  lorfqtie  la  nuit  cil  avancée.  Le  rtmrd  cher- 
che alors  à  ponétrerdans  unebafl'e-tour,  jufque  dans 
le  poulailler ,  où  il  fait  beaucoup  de  ravages.  Il  pro- 
digue les  meurtres,  Se  emporte  à  mefure  les  volailles 
qu  il  a  égorgées;  il  les  rélèrve  pour  le  befoin,  Se  les 
couvre  avec  de  la  terre  Se  de  la  moufle.  Souvent 
au:fi  il  tue  fans  emporter ,  Se  feulement  pour  aflbu- 
vir  fa  rage.  On  doit  chercher  à  détnùre  un  animal 
au  (fi  dangereux  pour  les  baffe-cours  Se  pour  le  gi- 
bier ;  Se  tout  le  monde  eft  intérefle  à  lui  faire  la 
guerre.  On  charte  le  renard  avec  des  bafiets,  des  bri- 

Suets  ou  des  chiens  courans  de  petite  taille.  Ces 
liens  le  chaflent  chaudement ,  parce  qu'il  exhale  une 
odeur  tres-torte.  Mais  la  charte  ne  feroit pas  longue, 
fi  l'on  n'avoit  pas  eu  auparavant  la  précaution  de 
boucher  les  terriers.  On  place  des  tireurs  à  portée  de 
ces  terriers ,  ou  des  autres  retîntes  connues  â\\rtnatd. 
S'ils  viennent  à  le  manquer,  l'animal  effrayé  cherche 
alors  a  fiez  au  loin  une  retraite  qui  le  dérobe  à  la 
pourfuîte  des  chiens ,  Se  aux  embûches  des  hommes. 
Il  parvient  enfin  à  trouver  un  terrier  ;  mais  on  le 
pourfuit  encore  dans  fa  demeure  fouterraine  ;  on  y 
fait  entrer  de  petits  ballets  qui  l'amufent ,  l'empêchent 
de  creufer ,  Se  que  fouvent  il  mord  cruellement.  On 
fouille  la  terre  pendant  ce  tems  ;  on  arrive  au  fond  ; 
on  le  faifit  avec  une  fourche ,  Se  après  l'avoir  bâil- 
lonné ,  on  le  livre  aux  jeunes  chiens  qui  ont  befoin 
d'être  mis  en  curée. 

On  détruit  de  cette  manière  une  a  fiez  grande  quan- 
tité de  renards  ;  mais  on  ne  doit  pas  fe  flater  de  réunir 
par  ce  moyen  feuf,  à  anéantir  la  race  dans  un  pays. 
Pour  y  parvenir,  ou  à-peu-pres,  il  faut  multiplier  les 
pièges  Se  les  appâts ,  Se  par  mille  formes  féduifantes 
Se  nouvelles, lurprendreàtout  moment  leur  défiance 
vigilante  Se  réfléchie.  Lorfque  les  renards  ne  connoif- 
fent  point  encore  les  pièges ,  il  fuffit  d 'en  tendre  dans 
les  fentiers  où  ils  ont  l'habitude  de  pafler ,  de  les  bien 
couvrir  avec  de  la  terre ,  de  l'herhe  hachée ,  de  la 
moufle  ;  de  manière  que  la  place  fous  laquelle  eft  le 
piège ,  ne  diffère  en  rien  à  l'extérieur  du  terrein  des 
environs.  On  y  met  pour  appât  un  animal  mort,  au- 
quel on  donne  la  forme  d'un  abattis,  &  on  l'y  laiûe 
pourrir  jufqu'à  un  certain  degré  ;  car  l'odeur  de  la 
chair  pourrie  attire  fouvent  plus  le  renard  qu'un  ap- 
pât tout  frais.  On  en  prend  beaucoup  de  cette  maniè- 
re ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  encore  inftruits.  Mais  s'ils 
ont  vû  d  autres  renards  pris  à  ces  pieges;  fi  eux-mê- 
mes y  ont  été  manqués,  il  devient  néceflàirede  chan- 
ger les  appâts  ,  Se  de  chercher  à  les  rendre  plus 
friands.  Des  hannetons  fricafles  dans  de  la  graille  de 
porc  ,  attirent  beaucoup  les  renards,  fur-tout  liî'on 
y  mêle  un  peu'de  mufe.  Le  grand  art  eft  d'aflurer 
bien  l'animal  fur  l'appât  avant  d'y  mettre  le  piège, 
de  préparer  le  terrein  peu-à-peu  ,  Se  de  vaincre  par 
la  patience  fa  défiance  inquiette.Cc  qui  attire  le  plus 
puifliimmcnt  les  renards ,  c'eft  l'odeur  de  la  matrice 
d'une  renarde  tuée  en  pleine  chaleur.  On  la  fai;  lécher 
au  four ,  Se  elle  fert  pendant  toute  l'année.  On  place 
des  pierres  dans  les  carrefours  des  bois  ;  on  répand 
du  fable  au  tour;  on  frotte  la  pierre  avec  la  matrice} 
la  renards  y  viennent,  mâles  Se  femelles,  s'y  arrê- 
tent ,  y  grattent ,  &c.  Lorfqu'ils  y  font  bien  accoutu- 
més ,  on  frotte  le  piege  de  la  même  mam'ere ,  on  l'en- 
terre à  deuxpouces  dans  le  fable ,  Se  ordinairement 
l'attrait  eft  allez  fort  pour  vaincre  l'inquiétude  natu- 
relle à  cet  animal.  A  ces  foins  il  faut  joindre  celui 
d'obferver  avec  la  plus  grande  attention ,  les  terriers 

2ie  les  femelles  préparent  pour  dépofer  leurs  petits, 
es  animaux  s'accouplent  à  la  fin  de  Janvier  &  en  Fé-. 
vrier;  on  trouve  des  renardeaux  de,  le  mois  d'Avril. 
La  portée  eft  ordinairement  de  trois  julqu'à  fix.  Le 
pere  Se  la  mere  les  nourriflent  en  commun.  Ils  vont 
louvent  en  quête  ,  fur-tout  lorfque  les  petits  com- 
mencent à  devenir  voraces.  Ils  leur  apportent  des 
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volailles ,  des  lapins  ,  des  perdrix,  &c.  fie  les  bords 
du  terrier  qu'habite  une  portée  de  rtnards  font  bien- 
tôt couverts  de  carcafles  de  toute  efpecc.  Tout  cela 
eft  aifé  à  reconnoître  ;  mais  il  faut  prendre  garde  d'in- 
quiéter inutilement  le  pere  ou  la  mère.  Dans  la  mê- 
me nuit,  ils  tranfporteroient  leurs  petits,  &  fouvent 
à  une  demi-lieue  de  là.  Il  faut  donc  ailaillir  tout  d'un 
coup  le  terrier ,  tendre  des  pièges  aux  différentes 
gueules  ;  fie  comme  on  n'eft  pas  toujours  sûr  que  les 
vieux  rtnards  foient  enfermés  dans  le  terrier,  il  faut 
aifiéger  aufli  les  chemins  battus,  appelles  coulits ,  par 
lefquels  ils  vont  fie  viennent  pour  chercher  à  vivre. 
Alors  la  néceflité  de  nourrir  leurs  petits ,  les  excite 
à  braver  le  danger ,  &  leur  défiance  eft  anéantie  par 
ce  befoin  vif.  bans  cela  un  renard  affiégé  de  pièges 
dans  un  terrier  n'en  fort  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Pen  ai  vû  un  qui  y  refta  quinze  jours,  &  qui  n'avoit 
plus  que  le  fouffle  lorfqu'il  fe  détermina  à  Sortir.  Ces 
animaux,  lorfqu'ils  font  pris,  font  affez  Sujets  à  fe 
couper  le  pic  ;  Se  cela  arrive  prefque  certainement 
lorlque  le  jour  paroît  avant  qu  on  y  arrive. 

Ils  font ,  comme  les  chiens ,  à  -  peu  -  près  dix-huit 
mois  à  croître ,  Se  vivent  de  douze  à  quinze  ans.  On 
n'a  jamais  pù  faire  accoupler  enfemble  ces  deux  ef- 
peees  ;  mais  on  y  parviendroit  fans  doute  en  appri- 
voifant  par  degrés  la  race  fauvage  du  rtnard,  qui  à 
la  première  génération  conferve  toujours  fon  natu- 
rel farouche  ,  Se  fon  penchant  à  la  rapine. 

Il  mange  des  œufs,  du  lait,  du  fromage,  des  fruits, 
fur-tout  des  raifins,  du  poifTon,  des  écrévifles.  Il  efl 
très-avide  de  miel,  &  tire  de  terre  les  guêpiers;  il  at- 
taque les  abeilles  Sauvages  :  lorfqu'ils  lent  les  aiguil- 
lons des  guêpes ,  des  frelons ,  des  abeilles ,  qui  tachent 
de  le  mettre  en  fuite  ,  il  fe  roule  pour  les  écrafer.  les 
femelles  deviennent  en  chaleur  en  hiver ,  fie  on  voit 
déjà  de  petits  rtnards  au  mois  d'Avril  ;  les  portées 
font  au  moins  de  trois  ,  au  plus  de  fix  :  il  n  y  en  a 
qu'une  chaque  année.  Les  rtnards  naifTent  les  yeux 
fermés;  ils  font  comme  les  chiens ,  dix -huit  mois  ou 
deux  ans  à  croître ,  8c  vivent  de  même, treize  à  qua- 
torze ans.  Le  rtnard  glapit ,  aboie ,  fie  pouffe  un  fon 
trille  fcmblable  à  celui  du  paon,  il  a  différens  tons , 
félon  les  fentimens  dont  il  efl  affecté.  Il  fe  laiffe  tuer 
à  coups  de  bâton  comme  le  loup ,  fans  crier.  Il  ne  fait 
entendre  le  cri  de  la  douleur  que  lorfqu'il  reçoit  un 
coup  de  feu  qui  lui  cafTe  quelque  membre;  il  efl  pref- 
que muet  en  été.  C'efl  dans  cette  faifonque  fon  poil 
tombe  6c  fe  renouvelle.  Cet  animal  a  une  odeur  très- 
forte  Se  très-defagréable,  Se  qui  fe  fait  fentirde  loin, 
iur- tout  lorfqu'il  fait  chaud.  Ilmorddangereufement, 
fie  on  ne  peut  lui  faire  quitter  prife  qu'en  écartant  fes 
mâchoires  avec  un  levier.  La  chair  du  rtnard  çft 
moins  mauvaife  que  celle  du  loup  ;  les  chiens  Se  mê- 
me les  hommes,  en  mangent  en  automne,  fur-tout 
lorfqu'il  s'eft  nourri  fie  engraifféde  raifins.  Lesrenards 
fe  trouvent  dans  toute  l'Europe ,  dans  l'Afie  fepten- 
trionale  fie  tempérée ,  fie  même  en  Amérique  ;  mais 
Us  font  rares  en  Afrique  fie  dans  les  pays  voifins  de 
l'équateur.  Dans  les  pays  du  nord  il  y  a  des  rtnards 
noirs ,  des  bleus ,  des  gris ,  des  gris  de  fer,  des  gris 
argentés ,  des  blancs ,  des  blancs  à  pies  fauves ,  des 
blancs  à  tète  noire ,  des  blancs  avec  le  bout  de  la 
queue  noire ,  des  roux  avec  la  gorge  fie  le  ventre  en- 
tièrement blancs ,  fie  enfin  des  croifés  ;  ceux-ci  ont 
une  bande  longitudinale  qui  s'étend  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu'au  bout  de  la  queue,  en  paffant  fur 
la  tête  fie  fur  le  dos ,  Se  une  bande  tranfverfale  qui 
paffe  fur  le  dos  Se  s'étend  fur  les  deux  jambes  de  de- 
yant.La  founirc  àesrtnards  noirs  eft  la  plus  précieufe-; 
c'eft  même  après  celle  de  la  zibeline,  la  plus  rare  fie 
la  plus  chère  ;  on  en  trouve  au  Spitzberg,  en  Groen- 
land, en  Laponie  ,  en  Canada.  Hifi.  nat,  gtn.  &  part, 
tpm.  y  II. 

Renard,  (  Mat.mid.)  les  pharmacologifte*  ont 
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vanté ,  félon  leur  ufage ,  je  ne  fais  combien  de  par- 
ties du  rtnard ,  fa  eraiffe  ,  fes  tefticules  ,  l'os  de  fa 
verge,  là  fiente ,  ton  fang,  &c.  mais  tous  ces  remè- 
des font  absolument  oubliés.  Le  foie  fie  le  poumoa 
font  les  feules  parties  qui  foient  encore  des  remèdes , 
Se  principalementle  dernier  vifeere  qu'on  garde  dans 
les  boutiques ,  après  l'avoir  lavé  dans  du  vin  Se  i  ce  hé. 
Non-feulement  le  poumon  de  rtnard  eft  recommandé 
contre  les  maladies  de  la  rate  Se  le  flux  de  ventre 
opiniâtre ,  mais  encore  il  eft  regardé  comme  un  fpé- 
afîque  contre  la  phtisie,  foit  étant  pris  en  aliment, 
foit  en  donnant  à  titre  de  remède ,  le  poumon  de  rt- 
nard préparé  fie  réduit  en  poudre ,  à  la  dofe  d'une 
dragme  ou  de  deux ,  dans  [un  bouillon ,  dans  un  looeh 
ou  un  firop  approprié.  On  fait  infùfer  encore  un 
nouet  de  cette  poudre  dans  la  boifTon  ordinaire  des 
afthmatiques  :  fur  quoi  il  faut  remarquer  qu'il  s'agit 
ici  d'un  poumon  regardé  comme  Spécifique  des  mala- 
dies du  poumon,  Se  dont  la  vertu  a  été  très  proba- 
blement déduite  d'après  le  principe  des  Signatures. 
foyt{  Signature  ,  (  Pharmatolopt.  ).  On  garde  or- 
dinairement dans  les  boutiques  une  huile  appellée 
dt  rtnard ,  oltum  vidpinum ,  Se  qui  eft  préparée  par 
infùfion  Se  par  décoction  avec  l'huile  cfoUve,  Se  la 
chair  de  rtnard  cuite  dans  Peau  fie  le  vin  avec  un  peu 
de  fel  commun  fie  quelques  plantes  aromatiques  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  Sépare  des  os  ;  faifant  cuire  en- 
fuite  ce  bouillon  avec  de  l'huile  d'olive  Jufqu'à  con- 
fommation  de  l'humidité  ,  fie  faifant  infufer  de  nou- 
veau quelques  fubftances  végétales  aromatiques  dans 
la  colâture.  Cette  huile  eft  une  de  ces  préparations 
puériles  Se  monftrueufes ,  dont  l'abfurditc  eft  dé- 
montrée à  l'article  Huile  par  décoction.  Vvyt^ 
fous  l'article  général  Huile.  (*) 

Renard  ,  (  Comm.  dt  Fourrtur.  )  ce  qu'on  tire  du 
rtnard  poux  \t  commerce,  ne  confifte  qu'en  fa  peau, 
laquelle  étant  bien  paffée  Se  apprêtée  par  le  pelletier, 
s'emploie  à  diverfes  fortes  de  fourrures.  La  Natolie  , 
l'Arménie  Se  la  petite  Tartarie  fourniifent  quantité 
de  peaux  de  rtnards,  dont  celles  qui  fe  tirent  d'Afaf, 
de  Caffa,  fie  de  Krin ,  font  réputées  les  plus  belles. 
Il  s'en  envoie  beaucoup  à  Confiaminoplc ,  6c  en 
quelques  autres  endroits  de  l'Europe.  Celles  de  ces 
pays-là  deftinées  pour  la  France ,  qui  font  en  petit 
nombre  ,  viennent  pour  l'ordinaire  par  la  voie  de 
Marfeille. 

'  Cétoit  autrefois  la  mode  en  France  de  porter  des 
manchons  de  peaux  de  rtnards  toutes  entières ,  c'eft- 
à-dire  ,  avec  lcsjambes ,  la  queue ,  Se  la  tête  ,  à  la- 
quelle l'on  conférvoit  toutes  les  dents ,  Se  où  l'on 
ajoutoit  une  langue  de  drap  écarlate ,  Se  des  yeux 
d  émail ,  pour  imiter ,  autant  qu'il  étoit  pofuble  , 
la  vérité  de  la  nature.  Cette  mode  s'eft  tout-à-fàit 
perdue.  Savary.^D.J.) 

Renard  marin  ,  Porc  marin  ,  Ramart,  f.  n* 
(  Hijl.  nat.  Iihthioiog.  )  vu'.pts  marina.  Rai.  Poiflba 
de  mer  cartilagineux  du  genre  des  chiens  de  mer.  M. 
Perrault  en  a  difféqué  un  qui  avoit  huit  piés  Se  demi 
de  longueur ,  Se  un  pié  deux  pouces  de  largeur  prife 
à  l'endroit  le  plus  gros,  c'eft-à-dire ,  au  ventre.  La 

Ïeue  étoit  prefque  aufli  longue  que  tout  le  corps  , 
faite  en  manière  de  faux  ,  un  peu  recourbée  vers 
le  ventre  :  il  y  avoit  une  nageoire  à  l'endroit  oii 
commençoit  cette  courbure.  Le  dos  avoit  deux  for» 
tes  de  crêtes  élevées ,  une  grande  au  milieu  de  fa 
longueur ,  Se  une  plus  petite  vers  la  queue.  Les  na- 
geoires  étoient  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  : 
une  auprès  de  la  tête  qui  avoit  un  pié  trois  pouces  de 
longueur,  fie  cinq  de  largeur  à  la  bafe,  une  furie 
ventre  qui  étoit  moins  longue  que. celle  de  la  tête, 
fie  elle  avoit  une  pointe  pendante  qui  eft  le  caractère 
des  mâles.  La  dernière  nageoire  étoit  placée  près  de 
la  queue  Se  fort  petite.  La  peau  n'avoit  point  d'é- 
caUles ,  elle  étoit  lifte.  Les  crêtes  Se  les  nageoires 

avoient 
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*  voient  une  couleur  brune  bleaàtre  ;  l'ouverture  de 
ta  bouche  étoit  longue  de  cinq  pouces  ;  les  dents  dif- 
féroient  entr'eltes  par  la  forme  &  par  la  dureté  ;  le 
côté  droit  de  la  mâchoire  fupéricure  jufqu'à  l'endroit 
où  font  les  canines  des  animaux  quadrupèdes ,  a  voit 
un  rang  de  dents  pointues,  dures  &  fermes,  étant 
toutes  d'un  feul  os  en  forme  de  feie.  Les  autres  dents 
qui  fe  trouvoient  de  l'autre  côté  de  cette  mâchoire , 
fie  toutes  celles  de  la  mâchoire  inférieure  étoient  mo- 
biles ,  triangulaires ,  un  peu  pointues ,  Se  d'une  iub- 
ftance  beaucoup  moins  dure  que  celle  des  autres 
dents;  de  forte  qu'il  y  en  avoir  qui  ne  paroiffoient 
être  qu'une  membrane  durcie.  La  langue  étoit  entiè- 
rement adhérente  à  la  mâchoire  inférieure ,  &  com- 
pofée  de  plufieurs  os  fermement  unis  les  uns  aux 
autres,  fit  recouverts  d'une  chair  fibreufe.  La  peau  de 
la  langue  étoit  garnie  de  petites  pointes  brillantes 
qui  la  rendoientïbrt  âpre  &  fort  rude.  Mtm.  de  Cacad. 
rayait  des  Sciences  par  M.  Perrault ,  tom.  II /.part.  I. 
f»y<{  Poisson.  ,  , 

RENARD  du  PJrou,  (  Hi(l,  nat.  A' Amérique.  )  cet 
animal  que  les  naturels  appellent  chine hi ,  crt  de  la 

Îjroffeur  d'un  de  nos  chats ,  &  a  les  deux  mâchoires 
ormant  une  gueule  fendue  jufqu'aux  petits  angles 
des  yeux  ;  l'es  pattes  font  diviiées  en  cinq  doigts  mu- 
nis a  leur  extrémité  de  cinq  ongles  noirs ,  longs  & 
pointus ,  qui  lui  fervent  à  creufer  (on  terrier.  Son  dos 
eft  voûté ,  fcmblablc  à  celui  d'un  cochon ,  &c  le  def- 
fous  du  ventre  eft  tout  plat;  fa  queue  eft  aufli  longue 
que  fon  corps;  il  fait  fa  demeure  dans  la  terre,  com- 
me nos  lapins,  mais  fon  terrier  n'eu  pas  fi  profond. 
(D.J.) 

Renard  ,  f.  m.  (  Anhît.  )  ce  terme  a  plufieurs 
fignificarions.  Les  Maçons  appellent  ainfi  les  petits 
moilonsqui  pendent  au  bout  de  deux  lignes  attachées 
à  deux  lattes ,  &  ba.idées ,  pour  relever  un  mur  de 
pareille  épaiffeur ,  dans  toute  la  longueur.  Ils  donnent 
aulU  ce  nom  a  un  mur  orbe ,  décoré  pour  la  fymmé- 
trie,  d'une  architecture  pareille  àcelle  d'un  bâtiment 
qui  lui  eft  oppofé. 

Les  Fontainiers  appellent  encore  renard  un  petit 
pertuis  ou  fente,  par  où  l'eau  d'un  badin,  ou  d'un 
refervoir ,  fe  perd  ,  parce  qu'ils  ont  de  la  peine  à  la 
découvrir  pour  la  réparer. 

Enfin  renard  eft  un  mot  de  fignal  entre  des  hom- 
ies  qui  battent  cnfcmblc  des  pieux,  ou  des  pilots  à 
la  fonnette  ,  de  forte  qu'un  d'entr'eux  criant  au  rt- 
n*rd ,  ils  s'arrêtent  tous  en  même  tems  ;  ou  pour  le 
repofer  après  un  certain  nombre  de  coups,  ou  pour 
ceffer  tout  à-fait  au  refus  du  mouton.  Il  cric  au. Tua 
hrd,  pour  les  faire  recommencer.  Di3.  d'Ardue. 
(D.J.) 

Renard  ,  (  Marine.  )  efpece  de  croc  de  fer  avec 
lequel  on  prend  les  pièces  de  bois  qui  fervent  à  la 
conftrufUon  des  vaifleaux ,  pour  les  tranfportcr  d'un 
lieu  à  un  autre. 

Renard,  (  Marine.)  petite  palette  fur  laquelle 
on  a  figuré  les  31  airs  ou  rumbs  de  vent.  A  l'extré- 
mité de  chaque  rumbily  alix  petits  trous  qui  font 
en  ligne  droite.  Les  ftx  trous  repréfentent  les  fix hor- 
loges, ou  les  fix  demi-heures  du  quart  du  timonnier, 
qui  pendant  fon  quart ,  marque  avec  une  cheville  fur 
chaque  air  de  vent,  combien  il  a  été  couru  de  demi- 
heures  ou  d'horloges.  De  manière  que  fi  le  fillage  du 
vaifleau  a  été  fur  le  nord  pendant  quatre  horloges ,  le 
timonnier  met  la  cheville  au  quatrième  trou  du  nord; 
fie  cela  fert  à  affurcr  l'ertime  oc  le  pointage.  On  atta- 
che le  renard  a  l'artimon  proche  l'habitacle. 

On  voit  bien  que  ceci  eft  une  efpece  de  journal 
méchanique ,  par  lequel  on  tient  compte  du  fillage 
du  vaifleau  &  de  fa  direction,  bien  inférieur  à  un 
journal  véritable.  Foyer  Journal.  Aufli  je  ne  con- 
nois  que  M .  Aubin  qui  ait  parlé  de  cette  efpece  d'inf- 
Tomt  Xlf. 
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tniment  ;  on  n'en  trouve  la  deferiptien  dans  au- 
cun traité  du  pilotage. 

RENCAISSKR  ,  v.  ai}.  {Jardinage.  )  eft  confacrè 
aux  arbres  de  fleurs,  tels  que  les  orangers ,  les  mir- 
ihcs,  les  grenadiers  6c  autres,  qu'on  eil  indifpenfa- 
bicment  obligé  de  renfermer  dans  des  caiffesde  bois, 
a  tin  qu'étant  pénétrés  de  tous  côtés  de  l'ardeur  du  fo- 
Icil ,  ils  acquièrent  un  degré  de  chaleur  approchant 
de  celui  dont  ces  arbres  jouifloient  naturellement 
dans  les  pays  ch.iuds  d'où  ils  viennent. 

Quand  la  cailTe  ne  vaut  plus  rien ,  ou  qu'elle 
eft  trop  petite  pour  contenir  les  racines  d'un 
oranger ,  il  faut  la  changer.  Si  les  terres  ne  font  ufées 
qu'à  demi ,  on  ne  fait  que  donner  à  l'arbre  un  demi* 
reneaiffement ,  c'eft-à-dire,  qu'on  tire  avec  la  hou- 
lette, fans  toucher  aux  racines,  les  terres  ufées ,  Se 
qu'on  en  remet  fur  le  champ  de  nouvelles ,  que  Ton 
a  bien  foin  de  plomber. 

Quand  les  terres  font  entièrement  ufées ,  on  ren* 
caiije  un  arbre  de  cette  manière  :  on  l'arrofe  avant  de 
le  fortir  de  fa  caifle ,  pour  affermir  la  motte  ;  e  n  met 
un  lit  de  plâtras  au  fond  de  la  caifle,  afin  de  donner 
pafiage  à  l'eau  fuperflue  de»  arrofemens  ;  enfuite  on 
remplit  la  caifle  à-demi  de  terre  préparée  qu'on  fait 
plomber, on  jette  un  peu  de  terre  meuble  par-deffus, 
pour  y  placer  la  motte  de  l'oranger  qu'on  tire  de  la 
vieille  caille  ;  la  moitié  de  cette  motte  fera  retran- 
chée tout-autour  &  en-deffous  ,  &  on  coupera  les 
racines  &  les  chicots  qui  s'y  rencontrent;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  igraviltonner.  Vous  plantez  cette  motte 
au  milieu  de  la  caifle,  &C  vous  élevez  l'arbre  de  trois 
pouces  au-deflu<  des  bord;  de  la  caifle ,  parce  que  les 
arrofemens  fii  les  terres  qui  fe  plomberont  dans  la 
fuite ,  ne  le  feront  que  trop  delcendrc  à  niveau  de 
la  caifle. 

On  doit  mettre  un  arbre  nouvellement  encailTé  iç 
jours  à  l'ombre,  &  enfuite  l'txpofer  au  grand  foleil 
avec  les  autres. 

Le  reneaiffement  fe  fait  ordinairement  au  fortirde 
la  ferre,  avant  la  grande  pouffe,  &i  jamais  à  la  fin 
de  l'automne ,  à  caufe  de  la  proximité  de  l'hiver ,  à 
moins  mi'il  n'y  ait  une  néeelïité  indifpcnfablr-. 

RENCHAINER  ,  v.  act.  (  Gram.  )  enchaîner  de 
nouveau.  On  rcmkaine  les  chien-,  de  baffe-cour  le  1 


tin.  Foyt{  Chaîne  &  E.vciiainer. 

RENCHEN ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Allemagne. 
Elle  a  fa  fource  dans  l'Onnav  ,  tv  vient  fe  jetterdans 
le  Rhcin ,  à  quelques  lieues  au-deffus  de  Strasbourg. 

(/>.  y.) 

RENCHERIR ,  v.  n.  (Comm.)  devenir  plus  cher, 
augmenter  de  prix.  La  guerre  a  lait  renchérir  le  caffe 
&  les  autres  épiceries  que  nous  tirons  du  levant  ÔÇ 
des  Indes. 

Ce  mot  fe  dit  encore  activement  des  marchands 
qui  demandent  de  leurs  marchandises  plus  qu'ils  n'ont 
coutume  de  les  vendre.  Vous  avez  renchéri  votre  drap, 
vos  toiles ,  &c .  DiHionn.  de  Comm.  &  de  Trévoux. 

RENO  UER  ,  f.  m.  (  terme  de  Blofon.  )  ce  mot  fe 
dit  d'une  efpece  de  grand  cerf  qui  eft  de  plus  haute 
taille  Se  d'un  bois  plus  long  que  les  bois  de  cerf  ordi- 
naire, plus  plat  &  plus  large  que  celui  d'un  daim; 
alors  on  dit  en blafunnant,  N.ported'azuràtroisw»- 
chiers  d'or.  (D.  /.) 

RENCLOUER,  v.  act.  (  Gram.  )  enclouer  de- 
rechef. foyc{  Enclouer. 

RENCONTRE,  f.  f.  (  Gram.  )  approche  fortuite 
de  deux  choies  qui  fe  réunifient.  Les  Epicuriens  ex- 
pliquèrent la  génération  des  chofes  par  la  renontr*. 
des  atomes.  On  appelle  rencontre  y  dans  l'art  militaire, 
l'action  de-deux  petits  corps  ,  voye[  C article  fuivant , 
&  dans  la  fociéte ,  l'arrivée  de  deux  perfonnes  dans 
un  même  lieu  ;  il  y  rencontra  lbn  ami ,  &  cette  ren- 
contre lui  fut  très-douce.  Aller  à  la  rencontre  ou  au- 
devant,  c'eft  la  même  choie  ;  's'il  y  a  quelque  difle- 
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rence ,  c'eft  qu'on  -va  au-devant  d'un  grand ,  à  la 
rencontre  de  Ion  égal.  H  y  a  des  rencontres  fàcheufcs. 

Rencontre,  c'eft  à  la  guerre  le  choc  de  deux 
corps  de  troupes  ,  qui  fe  trouvent  en  face  l'un  de 
l'autre,  fans  le  chercher.  En  ce  fens,  rencontre  eft  op- 
pofée  U  bataille  rangée.  Ainfi  l'on  dit ,  ce  ne  fut  pas 
une  bataille  ,  ce  ne  fut  qu'une  fimple  rencontre.  La 
bataille  de  Parme  en  17J4»  fut  proprement  une  ren- 
contre. L'armée  de  l'empereur  marchant  pour  invertir 
&  faire  le  iîege  de  cette  ville ,  6c  l'armée  françoile 
pour  s'y  oppolcr  ;  ces  deux  armées  fc  rencontrèrent 
i'ur  la  chauffée  de  Parme ,  où  elles  combattirent  pen- 
dant dix  heures  fur  un  front  frôlement  de  deux  bri- 
gades. (Q) 

Rencontre  fc  dit  aufC  des  combats  finguliers 
par  oppoûtion  à  duel. 

Quand  deux  perfonnes  prennent  querelle ,  6c  fc 
battent  fur  le  champ  :  cela  s'appelle  rencontre.  Ainli 
l'en  dit  :  ce  n'eft  pas  un  duel,  c'eft  une  rtntontre. 
foyfK  DUEL.  Charniers. 

RENCONTRE, (  Chimie.)  vaiffc.mx  de  rencontre. 
Les  Chimiftcs  nomment  ainfi  un  appareil  de  deux 
vaiffeaux  à  ouverture  unique  ,  6c  qui  fe  rencontrent 
eu  font  ajuftés  enfemble  par  leur  bouche  ou  ouver- 
ture, enforte  qu'ils  ayent  une  capacité  commune.  Ce 
Sont  deux  matr;isoudeuxcucurbites  qu'on  appareille 
ainf».  Yoyt\  CUCL'RBITE ,  Matras,  6c  les  Planches 
Àt  Chimie.  On  emploie  cet  appareil  aux  circulations , 
£c  aux  digeftions.  ^«{Circulation  &  Diges- 
tion ,  Chimie.  On  charge  l'un  des  vaiffeaux  ,  celui 
qu'on  deftine  à  être  dans  la  tituation  droite,  delà  ma- 
îiere  à  traiter  ;  on  abouche  l'autre,  en  le  renverfant 
de  manière  que  (à  bouche foit  reçue  dans  le  premier 
(car  s'il  recevoir  au  contraire,lcs  gouttes  condenlees 
qui  doivent  découler  le  long  de  les  parois ,  ne  fau- 
xoient  retomber  immédiatement  dans  le  vaiffeau  in- 
férieur ,  ce  qu'on  fe  propofe  cependant  )  ;  enfin  on 
lutte  la  jointure.  (B) 

Rencontre  ,  cas  fortuit,  il  fc  dit  également  dans 
de  commerce  y  en  bonne  &  mauvaife  part. 

Les  marchands  pour  faire  entendre  qu'ils  ont  eu 
bon  marché  d'une  chofe ,  difent,  c'eft  une  rencontre, 
ou  j'ai  eu  cela  de  rencontre ,  c'eft-à-dire ,  de  hazard  ; 
je  ne  l'ai  point  achetée  chez  les  marchands. 

L'on  dit  encore  en  termes  de  commerce  de  lettres  de 
■change  ,  j'ai  trouvé  rencontre  pour  Amlk-rdam ,  pour 
Lyon ,  pour  Anvers,  pour  lignifier  qu'on  a  trouvé 
des  lettres  de  change  pour  ces  places.  ï'<>yt{  Place. 
Diclionn.de  Commerce  &de  Trévoux. 

Rencontre  ,  (  Marine.  )  commandement  au  ti- 
monnier  de  pou  (Ter  la  barre  dugouvcrnail ,  du  côté 
oppofé  à  celui  où  il  l'avoit  pouflee. 

Rencontre,  (Charpent,  Menai/.  ) c'eft  l'endroit 
a  deux  ou  trois  pouces  près  ,  où  les  deux  traits  de 
feie  fe  rencontrent,  6c  où  la  pièce  de  bois  fc  léparc. 
</>./.) 

Rencontre  pièce  de,  (  terme  de  Tourneur.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  un  morceau  de  fer  attaché  au  haut 
•de  la  lunette  d'une  poupée ,  qui  par  fa  rencontre  avec 
la  pièce  ovale ,  fait  hauffer  ou  baiffer  l'arbre  fur  le- 
quel on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irréguliercs. 
La  pièce  ovale  ou  les  autres  pièces  «régulières  de 
cet  arbre,  font  faites  pour  l'ordinaire ,  de  cuivre, 
afin  que  la  rtnc o ntre  en  (oit  plus  douce.  Voyc^Tovu.. 

Rencontre  ,  f.  m.  terme  de  Blafon ,  ce  mot  le  dit 
en  blafonnant ,  des  quadrupèdes  qui  préfcntint  une 
tête  de  front ,  &  dont  on  voit  les  deux  yeux  ;  mais 
h  l'égard  du  léopard  &  du  cerf,  cette  pofition  s'ap- 
pelle itiajjacrc.  N.  porte  de  ûble  au  rtneontrede  bélier 
d'or.  Mcntflrier.  (  D.  J.) 

RENCONTREE, (  Commerce.  )  valeur  de  moi- 
m3mc  ou  rencontrée  en  moi-même,  rtyle  de  lettres 
xle  change.  Les  lettres  de  change  oii  ces  termes  fe 
anetteat  lont  la  troili'ane  efpece  de  lettres  de  eban- 
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gc  ;  on  les  libelle  de  la  forte  afin  que  lorfqu'un  ban- 
quier ou  négociant  tire  une  lettre  de  change  fur  fon 
débiteur,  elle  paroiffe  toujours  être  de  les  propreî 
deniers  ,  à  caufe  de  la  créance  qu'il  a  de  pareille 
l'omme  lur  celui  fur  qui  il  l'a  tirée,  ce  qui  ne  feroit 
pas  li  le  tireur  mettoit  valeur  r/çue  en  deniers  comptant, 
parce  cu'alors  le  commidionnaire  ou  l'ami  à  qui  elle 
auroit  été  remife  pour  la  recevoir,  pourroient  pré- 
tendre que  la  kitre  leur  appartiendroit  ,  puiiqu'il 
paroitrcif  par  la  lettre  qu'ils  en  au  r  oient  fourni  la 
valeur.  Duiion.  de  commerce. 

RENCONTRER,  v.  ad.  (Gramm.)  Voye^  l'arti- 
cle Rencontre. 

Rem  ontrer  ,  c'eft  trouver  la  voie  d'une  bête; 
le  limier  rencontre. 

RENDABLE,  adj.  (Jurifpmd.  )  fe  dit  en  plufieurs 
fens  différons. 

Fief  rtnJable,  étoit  celui  que  le  vaffal  devoit  ren- 
dre à  fon  feigneur  en  cas  de  guerre. 

Rinu  rtndabk,  dans  quelques  coutumes,  comme 
Auvergne  te  la  Marche ,  eft  la  rente  conftituée  à  prix 
d'argent. 

On  dit  au/S  quelquefois  en  parlant  d'un  cens  ou 
d'une  rente  qu'ils  font  nndables  à  tel  endroit ,  c'eft- 
à-dirc  portables  dans  ce  lieu  &  non  querabies.  V°ytt, 
le  glojfairi  de  M.  de  Lauricre  aa  mot  undable.  (A) 

RENDAGE ,  f.  m.(Jurifprud.  )  lignifie  ce  que  l'on 
rend  de  quelque  chofe  au  feigneur  ou  maître,  le 
profit  qu'il  en  retire. 

Par  exemple ,  en  fait  de  monnoie ,  le  droit  de  rtn- 
d.tge  de  chaque  ouvrage  comprend  le  droit  de  fei- 
gneuriage  dû  au  roi,  &  le  braflage  du  maître  de  la 
monnoie,  qui  lui  eft  accordé  par  les  ordonnances 
fur  chaque  marc.  Voyci  f  article  fuivant. 

Rendait  fe  prend  auflipour  la  ferme,  profit  &  re- 
venu que  l'on  retire  d'un  heritage  ;  ainft  dans  la  cou- 
tume de  Liège  les  reates  créées  par  rtndagt  font  les 
rentes  foncières  refervées  lors  d*  l'aliénation  du 
fonds,  f-'oyei  le  glojf.  de  M.  de  Lauriere  au  mot  rtn» 
dage.  (J) 

Rf.ndace  ,  f.  m.  (  Monnayage.)  ce  mot  fignific  ce 
que  les  efpeccs,  quand  elles  lont  fabriquées,  ren- 
dent à  caufe  de  l'alliage  qu'on  y  mêle ,  au-dcffùs  du 
véritable  prix  de  l'or  &  de  l'argent  av^nt  ce  mélan- 
ge; le  reiJage  comprend  également  ledro:t  de  ici— 
gneuriage  dù  au  fouverain  fur  les  monr.oies,  &  le 
droit  do  braffage  accordé  aux  maîtres  des  monnoiei 
pour  les  frais  de  la  fabrication. 

RcnJagc  fc  dit  auffi  de  ce  qu'il  faut  que  les  officiers 
des  monnoies  rendent  au  roi  pour  le  detaiit  des  mon- 
noies  mal  fabriquées.  Le  rendage  du  marc  d'or  eft 
loliv.  iofols,favoir7  liv.  10  lois  pour  le  feigneu- 
riage,  6c  3  liv.  pour  le  braflage.  Le  rtndagc  d'un  marc 
d'argent  eft  de  18  fols  j-j ,  lavoir  10  fy  pour  le  fei-i 
gneuriaue ,  &  1 8  fols  pour  le  braffage.  {D.J.) 

RENDETTER,  (Commerce.)  s'endetter  une  feW 
conde  fois,  ^ve;  Endetter,  S'endetter. 

RENDEZ-VOUS,  f.  m.  (Gram.)  c'eft  le  lieu  oïl 
l'on  doit  fe  trouver  à  une  certaine  heure.  Ce  fut  le 
rtndc\-\ous  général  de  l'armée,  de  la  chaffe,  &c. 

Rindez-vous,  (Marine.)  c'eft  le  lieu  convenu, 
entre  les  vaiffeaux  d'une  flotte ,  où  ils  doivent  fe  réu- 
nir au  c.is  qu'ils  viennent  à  être  difperfés. 

RENDONNÉE  ,  f.  f.  terme  de  Vénerie,  c'eft  lorf- 
qu'aprùs  que  le  cerf  eft  donné  aux  chiens  il  fc  fait 
chafler  deux  ou  trois  fois  dans  fon  enceinte  ,  6c  tour- 
ne deux  ou  trois  tours  autour  du  même  lieu ,  6c  fe 
retire  enfuite  fon  loin.  Fouilloux.  (Z>.  /.  ) 

RF.NDOUBLER,  v.  a£l.  (  Tailleur  &  Couturière.  ) 
c'eft  coudre  les  bords  d'une  étoffe  en  double ,  pour 
racourcirou  rétrécir.  Il  vaut  mieux  taire  un  ren dou- 
ble que  rogner. 

RENDRE,  REMETTRE,  RESTITUER,  (Syn.) 
Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avoit  prêté  ou  donne. 
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Nous  remuions  ce  que  nous  avions  en  gage  ou  en  dé- 
pôt. Nous  reftituons  ce  que  nous  avions  pris  ou 
volé. 

On  doit  rendre  exactement,  remeure  fidcllcment, 
&  reftituer  entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre  ,  on  fe  charge  d'une 
chofe  pour  la  rtmturt ,  mais  on  ne  prend  guère  à  def- 
fein  de  ttfutur. 

L'ufagé  emploie  &  diftingue  encore  ces  mots  dans 
les  occanons  luivantcs.  11  Te  l'en  du  premier  à  l'égard 
des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrompues ,  6c  des 
préfens  ou  monumens  de  tendre  fle.  Un  rend  Ton 
amitié  à  qui  en  avoit  été  privé ,  les  lettres  à  une  mai- 
trèfle  abandonnée.  Le  fécond  le  dit  \  l'égard  de  ce 
qui  a  été  confié,  &  des  honneurs ,  emplois  ou  char- 
ges dont  on  eft  revêtu.  On  remet  un  enfant  à  fes  pa- 
rens ,  le  cordon  de  l'ordre ,  le  bâton  de  commandant, 
les  fceaux  &  les  dignités  au  prince.  Le  troifieme  fe 
place ,  pour  tes  chofes  qui  ayant  été  ôtées  ou  rete- 
nues fe  trouvent  dùcs.  On  réjlitue  à  un  innocent  ac- 
eufé  fon  état  Ô£  fon  honneur;  on  rtflttue  un  mineur 
<!ans  la  poffeffion  de  fes  Liens  aliénés.  Girard, 
{D.J.) 

Rendre,  en  Médecine,  eft  la  même  chofe  qu7v<r- 
tutr.  Voyet  Evacuer. 

Dans  les  Tranfaélions  pkilofophiques ,  il  eft  parlé 
d'un  nommé  Matthieu  Milfbrd,  qui  rendit  un  ver 
par  les  urines,  lequel  ou  croyoit  venir  des  reins. 
yoyt!  Vers. 

Lilter  tait  mention  d'une  véritable  chenille  que 
rendu  an  enfant  de  neuf  ans.  M.Jeflbp  a  vû  des  in- 
fectes a  fut  pies  qu'avoit  vomi  une  nlle.  Catherine 
Geilaria,  qui  mourut  en  1661,  dans  l'hôpital  d'Al- 
lenbourg,  rendit  vingt  ans  durant  par  la  bouche  & 
par  les  fclles  des  crapauds  &  des  léfards.  Ephlmtr. 
d' Allemagne  ,  tom.  I.  obj.  i  o j . 

Dans  les  mêmes  Ephémerides ,  il  y  a  un  exemple 
d'un  petit  chat,  nourri  dans  l'eftomac  d'un  homme ,  I 
6c  eniuite  vomi.  U  y  eft  parlé  auflî  de  petits  chiens, 
de  grenouilles,  de  lélards  aquatiques,  &  d'autres 
animaux ,  nourris  &  rendus  de  la  même  façon.  Bar- 
tholin  parle  d'un  ver  qui  fut  nourri  dans  le  cerveau , 
6c  rendu  par  le  net.  *°yet  Vers. 

Rendre  le  bord,  (Marine.)  c'eft  venir  mouil- 
ler ou  donner  fond  dans  un  port  ou  dans  une  rade. 

Les  vaiffeaux  de  guerre  ne  doivent  rendre  le  tord , 
s'ils  n'ont  point  d  ordre,  qu'après  avoir  confumé  > 
tous  leurs  vivres. 

.  Rendre  la  main  ,  terme  de  Manège ,  c'eft  le  mou- 
vement que  l'on  fait  en  baillant  la  main  de  la  bride , 
pour  engager  le  cheval  d'aller  en -avant.  Elèm,  de 
(aval.  (£>./.) 

RENDSBOURG ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  duchc*  de  Holftein ,  aux  confins  du  duché  de 
SletVick  ;  elle  eft  prefquc  environnée  de  ta  rivière 
d'Eyder  qui  y  forme  deux  lacs  poiflonneux ,  à  fix 
lieues  au  fûd-eft  de  SletVick  ;  elle  appartient  au  roi 
de  Danemarck.  Les  Impériaux  la  prirent  en  1617, 
&  les  Suédois  en  1 64 3 .  Long.  27. 30.  lat.  J  4.  j  » . 

Gudius  (Marquard),  favant  littérateur,  naquit  à 
Rendibourg  en  1635 ,  voyagea  dans  toute  l'Europe, 
&  mourut  en  1689,  laiflant  une  curieufe  bibliome- 

3ue ,  que  Morhot  appelle  la  reine  des  bibliothèques 
u  particuliers.  Ses  manufcrits  6c  autres  raretés  litté- 
raires ont  paffé  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Wol- 
fenbutel ,  oc  ce  fut  le  célèbre  Lcibnitz  qui  procura 
cette  acquifirion,  étant  allé  pour  cet  effet  dans  le 
Holftein  en  17 10.  Gudius  avoit  promis  pendant  fa 
vie  divers  ouvrages  fans  tenir  parole  ;  mais  on  a 
trouvé  dans  fa  bibliothèque  un  beau  recueil  d'inf- 
criptions  anciennes  de  fà  main.  Cet  ouvrage,  après 
divers  contre -tems,  a  paru  fous  ce  titre:  Âmiquet 
infcripùonts  ,  tùm  grttc*,  tùm  lut  net,  olim  à  Marquar. 
do  Gudio  collcda,  nunc  à  Francijio  Hejfeho  édita, 
Tome  Xir. 
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ettm  ainotaùor.ibus.  Leuwardias  173  1 ,  în-fofio.  Vous 
trouverez  les  détails  qui  regardent  cet  ouvrage  dans 
la  Bibliothèque  raij'onnée  ,  tom.  X.  part.  II.  pag.  274. 
z9o.(D.J.) 

RENDU,  (Gramm.)  participe  du  verbe  rendre. 
Voyez  l'article  RENDRE. 

Rendu,  (Fortification.)  un  rendu  h  la  guerre  eft 
un  foldat  ou  un  deferteur  d'une  armée  ennemie.  ((>) 

Rendu,  {Maréchal.)  un  cheval  rendu,  eft  celui 
qui  ne  lhuroit  plus  marcher. 

RENDUIRE,  v.  aft.  ( Gramm.  )  enduire  de  nou- 
veau. foyt{  Enduire  O  Enduit. 

RENDURCIR,  v.  aft.  (Gramm.)  endurcir  de- 
rechef. Voye\  les  articles  DUR,  DURETÉ,  ENDUR- 
CIR ,  ENDURC1SSEMINT. 

RÊNE ,  f.  f.  terme  de  Bourrelier ,  les  rtnes  font  deu* 
longes  de  cuir  attachées  à  la  branche  de  la  bride; 
elles  font  dans  la  main  du  cavalier ,  font  agir  l'embou- 
chure, tiennent  la  tête  du  cheval  lujette,  &  lervcnt 
à  le  conduire ,  foit  à  droite ,  foit  à  gauche. 

Ce  qu'on  appelle/*!/^*  rêne ,  eft  une  longe  de  cuir 

Ju'on  patte  quelquefois  dans  l'arc  du  banquet,  pour 
lire  donner  un  cheval  dans  la  main ,  ou  pour  lui 
faire  plier  l'encolure.  {D.J.) 

RENÉGAT ,  f.  m.  (  Théol.  )  chrétien  qui  apoftafie 
&  abandonne  la  foi  de  Jelus-Chrift  pour  embrafter 
quelqu'autre  religion,  mais  finjjulierement  le  maho- 
métilm?.  Foye^  Apostat. 

On  prétend  que  les  renégats  font  ceux  d'entre  les 
turcs  qui  maltraitent  le  plus  cruelL  ment  les  cfclaves 
chrétiens  qui  tombent  entre  leurs  mains. 

Ce  mot  ell  formé  du  latin  rtnegare,  qui  fignifîe 
renier,  abjurer  un  fenliment. 

RENEN ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  &  feignetirie 
d'Allemagne ,  au  duché  de  Meklenbourg  ,  entre  Pa- 
debufeh  ôc  DafLv ,  fur  les  frontières  du  duché  de 
Holftein.  (D.  J.) 

RENE1TE ,  RAINE,  CROISETTE ,  f.  f..(  Hijl. 
nat.  IHhyolog.  )  rana  arborea  ;  c'eft  la  plus  petite  ef- 
pece  de  grenouille ,  on  l'a  nommée  en  latin  rana  ar- 
borea ,  parce  qu'elle  grimpe  fur  les  arbres  ;  elle  a 
toute  la  face  fupéricurc  du  corps  d'une  belle  couleur 
verte ,  &  toute  la  face  inférieure  eft  blanchâtre ,  a 
l'exception  des  piés  qui  ont  une  couleur  brune  ;  il  y 
a  de  chaque  côté  du  corps  une  ligne  d'un  jaune  clair 
qui  fépare  la  couleur  verte  de  la  couleur  blanchâtre; 
ces  lignes  commencent  aux  deux  narines  ,  elles  paf- 
fent  chacune  fur  l'un  des  côtés  de  la  tête  61  du  corps  , 
&c  defeendent  le  long  des  jambes  de  derrière.  Les 
doigts  ont  à  leur  extrémité  une  forte  de  petit  bouton 
ron<J  6c  charnu.  Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle , 
qu'en  ce  qu'il  a  la  gorge  brune. 

Selon  M.  Railel ,  les  renettes  panent  prefque  tout 
l'été  fur  des  arbres  où  elles  fe  nourriflém  d'infectes  ; 
elles  fe  retirent  l'hiver  dans  la  fange  des  marres;  elles 
croaffent  au  commencement  du  printems  avant  tou- 
tes les  autres  efpeccs  de  grenouilles  &  leur  croaffe- 
ment  fe  tait  entendre  auffi  beaucoup  plus  loin  ;  elles 
s'accouplent  dans  l'eau  fur  la  fin  du  moi*  d'Avril  :  les 
vers  ou  plutôt  les  têtards  qui  proviennent  du  frai 
de  renettts ,  ne  prennent  la  forme  de  grenouille  que 
deux  mois  &  plus  après  qu'ils  font  éclos.  Journal 
étranger,  Juillet  1JS4.  p.  1O8.  V oyt\ GRENOUILLE. 

Renette  ,  f.  f.  infiniment  de  fer  dont  les  Bour- 
reliers fe  fervent  pour  marquer  des  raies  fur  le  cuir 
qu'ils  emploient;  cet  infiniment  eft  une  grande  ban- 
de de  fer  de  la  largeur  d'un  pouce  ployee  en  deur , 
ce  qui  donne  à  l'inltrument  deux  branches  d'environ 
11  ou  14  pouces  de  long;  l'une  des  deux  branches 
eft  de  quelques  lignes  plus  longue  que  l'autre ,  &  la 
plus  courte  eft  un  peu  recourbée  en-dehors  par  le 
bout.  Vers  le  milieu  de  la  longueur  des  deux  bran- 
ches eft  une  vis  de  fer ,  qui  lcn  à  éloigner  ou  appro- 
cher les  deux  branches  ;  l'ulage  de  la  renette  eft  d« 

Oij 
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ervir  à  tracer  des  raies  far  les  bandes  de  Cuir  au 
moyen  de  l'extrémité  de  la  branche  recourbée ,  tan- 
dis que  l'extrémité  droite  ne  tait  que  gliffer  le  long 
de  la  coupe  du  cuir ,  &  lert  en  quelque  façon  de 
règle  pour  tracer  la  raie  bien  droite.  AVy^  la  fig.  2 3 . 
J*t.  du  Bourrelier. 

Rfnette  ,  f.  f.  terme  de  Manège;  c'eft  un  inftru- 
ment  d'acier ,  qui  l'en  à  trouver  une  enclouùre  dans 
le  pic  du  cheval. 

RENF  A1TER  ,  v.  *&.  (  Gram.  cv  Couvr.  )  cY<î  re- 
£iire  le  faite  d'une  mailbn ,  &  réparer  les  faîtières 
yoye{  F AÎT F. 

RENFERMER,  v,  a£h  (Gramm.)  c'eft  enfermer 
tle  nouveau ,  &  plus  iouvent  enfermer  ;  on  a  ren- 
fermé ces  fanatiques  qui  troublent  la  fociité  par 
leurs  extravagances.  La  terre  renferme  des  trélors 
infinis  qui  nous  font  encore  inconnus ,  mais  que  les 
Siècles  à  venir  produiront  au  jour.  Je  me  renferme 
dans  ma  petite  fphere  ,  &  je  mets  mon  bonheur  à 
n'en  point  fortir  ;  cet  objet  eft  trop  étendu  ,  trop 
plein  d'exceptions  pour  être  renferme'  dans  quelques 
icg'es  générales. 

Renfermer  un  cheval  entre  les  cuifles.  Voyer 
Assujettir. 

RENFILER ,  v.  aft.  (Gramm.)  c'eft  enfiler  fur  un 
nouveau  fil  ou  une  féconde  fois  fur  le  même  fil ,  un 
collier ,  un  chapelet ,  un  bracelet ,  une  aiguille. 

RENFLAMMER  ,  v.  act.  (Gram.)  c'eft  enflammer 
de  nouveau.  foyer  Enflammer  &  Flamme. 

RENFLEMENT  de  colonne,  f.  m.  (  Archit.) 
c'eft  une  petite  augmentation  au  tiers  de  la  hauteur 
du  fut  d'une  colonne,  qui  diminue  infenfiblement  jus- 
qu'aux deux  extrémités. 

Le  renflement  dans  les  talonnes  eft  appellé  irrttrit  en 
grec  ,  &  par  Vitruvc  adjeélio  in  mediis  tolumnis  y  il 
le  fait  au  tiers  vers  le  bout  du  bas  du  fût  de  la  colon- 
ne ;  6c  le  milieu  dont  Vitruve  parle ,  ne  doit  pas  être 
entendu  à  la  lettre ,  mais  en  général ,  de  ce  qui  eft 
feulement  entre  les  extrémités;  tous  les  gens  de  goût 
n'approuvent  point  le  renflement  des  (donnes,  oc  en 
donnent  de  bonnes  raifons  ;  le  lecteur  les  trouvera 
dans  les  commentaires  de  M.  Perrault ,  fur  U  c.  ij. 
du  l.  III.  dt  Pitruve,  &  dans  les  principes  eCArcliitec- 
utrt  de  Félibien.  (D.  J.) 

RENFONCEMENT,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  un  pa- 
rement au-dedans  du  nud  d'un  mur,  comme  d'une 
table  fouillée ,  d'une  arcadeou  d'une  niche  feinte. 

Renfoncement  de  fofite.  C'eft  la  profondeur  qui  ref- 
te  entre  les  poutres  d'un  grand  plancher  ;  lelqucllcs 
étant  plus  près  que  fes  travées ,  caufent  des  compar- 
timens  quarrés  ,  ornés  de  corniches  ,  architraves, 
comme  aux  fontes  des  bafiliqucs  de  S.  Jean  de  Latran, 
de  Sainte-Marie  majeure  i  Rome ,  &c.  ou  avec  de 
petites  calotes  dans  fes  efpaces  ,  comme  à  une  des 
iallcs  du  château  de  Maiions.  C'eft  ce  que  Daniel 
Barbare  entend  par  ce  mot  latus ,  qui  peut  fignifier  > 
&  les  renfoncement  quarrés  d'une  voûte ,  ôi  ceux  de 
la  coupe  du  Panthéon  à  Rome. 

Renfoncement  d*  théâtre.  C'eft  la  profondeur  d'un 
théâtre ,  augmentée  par  l'éloignemcnt  que  fait  paroi- 
ire  la  perfpecrive  de  la  décoration.  (D.  /.) 

RENFORCER  ,  v.  act.  (Gram.)  rendre  plus  fort. 
On  renforce  un  mur  ,  une  armée ,  une  troupe ,  fa 
voix ,  une  étoffe  ,  &c . 

RENFORMER  ,  v.  aô.  en  terme  Je  Gantier.Parfw 
mtur  ;  c'eft  élargir  les  gants  fur  le  renformoir  pour 
leur  donner  une  meilleure  forme.  Voye^  Renfor- 
moir. 

RENFORMIR  ,  v.  act.  (Archit.)  c'eft  réparer  un 
vieux  mur ,  en  mettant  des  pierres  ou  des  moilons 
aux  endroits  oh  il  en  manque ,  &  en  boucher  les 
trous  de  boulins  ;  c'eft  auflî  lorfqu'un  mur  eft  trop 
épais  en  un  endroit ,  &  foible  en  un  autre  ;  le  ha- 
cher, le  charger,  &  l'enduire  furie  tout.  DavUsr. 
tD.J.) 
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RËNFORM1S,  f.  m.  (  Archit.)  c*eft  la  reparatio» 
d'un  vieux  mur ,  à  proportion  de  ce  qu'il  eu  dégra- 
dé. Les  plus  forts  renfarmis  font  cftimés  pour  un  tiers 
de  mur  ;  mais  on  taxe  quelquefois  le  renferma  à  } 
toiles  pour  une ,  ou  7  pour  z  ,  ce  que  les  experts  ap* 
pellent  médionntr.  Daviler.  (D.  J.) 

RENFORMOIR,  il  m.  infiniment  de  Gantier,  qu'on 
appelle  aufti  dtmoifeUe  on jerwtntt  ;  c'eft  un  outil  d« 
bois  dur  Si  tourné,  fuit  en  forme  de  pyramide,  gar- 
ni de  plufieurs  coches,  il  a  environ  un  pié  de  hau- 
teur ;  la  baie  en  elt  plate ,  fit  le  lommrt  rond.  C'eft 
fur  cet  intlmint-nt  que  les  Gantiers  renferment  leurs 
gants ,  c'eft-à-dire  fes  élargirent  au  moyen  de  Jeux 
bâtons  qu'ils  appellent  ordinairement  tournegants» 
yq)  t{  Gant. 

RENFORT,  f.  m.  (Gram.)  fecoura , addition  qui 
fortifie  ;  on  renforce ,  ou  l'on  envoie  un  renfort  à 
une  garni  (on. 

Renfort  ,  c'eft,  dans  VArtUlerie,  une  partie  de  la 
pièce  du  canon  dont  le  corps  eft  ordinairement  com- 
pose de  trois  grofleurs  ou  circonférences. 

Le  premier  renfort ,  qui  forme  la  première  circon- 
férence de  1a  pièce ,  te  compte  depuis  l'aftragale  de 
la  lumière  juqu'a  la  plate-bande  &  moulure  qui  eft 
fous  les  angles. 

Le  fécond  renfort ,  qui  eft  la  feule  circonférence  , 
depuis  cette  plate-bande  fie  moulure  jufqu'à  la  pla- 
te bande  &  moulure  que  l'on  trouve  immédiatement 
après  les  tourillons. 

Ces  deux  premiers  renforts  vont  toujours  en  dimi- 
nuant. Enfuite  eft  la  volée  ,  troilieme  circonférence, 
qui  eft  auffi  moindre  en  grorteur.  ''l>'*j  Canon. 

Les  mortiers  6c  pierriers  ont  aufli  diderens  renforts. 
Veyyt^  MORTIERS  &  PlERRiERS.  (Q) 

Renfort  de  guerre,  eft  un  fecours  ou  nouvelle 
augmentation  d'hommes, ,  d'armes,  de  munitions , 
Chambers. 

Un  général  qui  attend  un  renfort  Aç  troupes  doitfe 
tenir  fur  la  défenfive ,  &  ne  point  fe  commettre  avec 
l'ennemi  avant  qu'il  foit  arrivé.  Il  doit  pour  cet  ef- 
fet occuper  un  camp  fur ,  où  l'ennemi  ne  puitfr  pas 
le  forcer  de  combattre  malgré  lui.  Il  eft  des  circons- 
tances où  l'on  doit  cacher  â  l'ennemi ,  lorsqu'il  eft 
pomble  de  le  faire,  le  renfort  que  l'on  a  reçu  ;  oc  cela, 
afin  de  le  furprendre  en  l'attaôuant  dans  le  tems  qu'il 
croit  que  la  foibleffe  de  l'armée  qu'il  a  en  tête  ne  lui 
permettra  point  d'engager  le  combat.  Cette  cfpece 
de  rufe  a  été  pratiquée  plufieurs  fois  &  avec  fuccès 
par  les  anciens.  (Q) 

Renfort  de  caution ,  (Jurifprud.)  eft  un  fupplé* 
ment  de  caution  que  l'on  donne  lonque  la  caution 
principale  n'eft  pas  fumfante. 

Le  renfort  de  caution  eft  différent  du  certificateurde 
la  caution.  Celui-ci  ne  répond  que  de  la  folvabilité 
de  la  caution ,  6f  ne  peut  être  pourfuivi  qu'après  dif- 
euflion  faite  de  la  caution ,  au  lieu  que  le  renfort  de 
caution  répond  de  la  fotvabilité  du  principal  débi- 
teur, 6c  peut  Être  attaqué  en  même  tems  que  la  cau- 
tion principale.  Voyt*  Caution  ,  Cautionne- 
ment, Certificateur, Discussion,  Fjdéjus- 

SEUR,  FlDEJUSSION.  (A) 

Renfort,  terme  d*  Fondeur,  c'eft  la  partie  de  la 
pièce  d'artillerie  qui  eft  un  peu  au-deffus  des  tou- 
rillons ,  &  qui  eft  d'ordinaire  éloignée  de  la  bouche 
du  canon ,  <r  environ  quatre  piés  «  demi ,  plus  ou 
moins  ,  félon  la  longueur  de  la  pièce.  Cette  partie 
fert  par  fa  groffeur  à  renforcer  le  canon  ;  mais ,  il  faut 
remarquer  qu'il  y  a  deux  renforts  dans  un  canon.  Le 
premier ,  qui  forme  la  première  circonférence  de  la 
pièce ,  eft  depuis  l'aftragale  de  la  lumière ,  jufqu'à  la 

! date-bande  «  moulure ,  qui  eft  fous  les  ances.  Le 
écond  renfort  eft  la  féconde  circonférence ,  &  s'é- 
tend depuis  cette  plate-bande  &  moulure ,  jufqu'a  la 
plate-bande  &  moulure  que  l'on  trouve  immédiate- 
ment après  les  tourillons.  (D.  J.) 
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RENGAGER ,  v.  a£k  (Gram.)  enrager  de-réchcf. 
Rengager  une  aâion.  Se  rengager  dans  les  mimes 
liens,  yoyez  Engager. 

RENGORGEUR ,  oblique.  Voytl  Droit. 
Rtngorgeur  droit, voyt*  TransversaiRE  de  la  tke, 
appelle  premier  tranfverfaire. 

RENGRAISSER ,  v.  ad.  (Gramm.)  engraifler  de 
nouveau.  Poye^  Engraisser  6- Graisse» 

RENGRENEMENT  ,  f.  m.  (Monnayage.)  te  ter- 
me fignifîoit  dans  les  hôtels  des  monnoies ,  dans 
le  tems  qu'on  y  faifoit  encore  le  monnoyage  au  mar- 
teau ,  l'opération  du  monnoyeur ,  qui  remettoit  le 
flaon  entre  la  pile  &  le  troufleau,  c'eft-à-dirc ,  entre 
les  quarrés  d'effigie  &  d'écuffbn,  afin  que  s'il  n'avoit 
pas  été  bien  marqué  du  premier  coup  de  marteau , 
en  pût  en  achever  plus  parfaitement  l'empreinte  par 
lin  fécond  coup.  A  l'égard  des  médailles ,  comme  el- 
les font  d'un  grand  relief,  il  faut  fouvent  en  faire  le 
rengrtrtement ,  fie  les  recuire  A  chaque  fois  qu'on  l'a 
recommencé  ;  fi  le  relief  eft  exceflif ,  il  faut  fouvent 
en  recommencer  le  rengrtnement  jufqu'à  quinre  ou 
finie  fois ,  fie  à  chaque  fois  limer  b  matière  qui  dé- 
borde au-delà  de  la  circonférence.  Savary.  (D.  J.) 

RENGRENER,  terme  de  Monnaie  }  on  dit  rengre- 
nir  une  médaille  lorfqu'elle  n'a  pas  bien  reçu  l'em- 
preinte ,  &  qu'on  la  preffe  entre  les  deux  carrés ,  ce 
qui  fe  réitère  plufieurs  fois. 

RENIER  ,  v.  afl.  (Gram.)  c'eft  méconnoître  ,  ab- 
jurer ,  renoncer.  On  renieDitu.  On  renie  la  religion. 
On  renie  fon  pere.  On  renie  fa  dette. 

RM NIFFLER ,  (  Maréchal.)  fe  dit  du  bruit  que  le 
cheval  fait  avec  fes  nafeaux ,  lorfque  quelque  chofe 
lui  fait  peur. 

RENITENCE ,  f.  f.  en  Pkilofophie,  fignifie  la  force 
des  corps  folides  par  laquelle  ils  réfiftent  A  l'impul- 
sion des  autres  corps ,  ou  réagjflent  avec  une  force 
égale  à  celle  qui  agit  fur  eux.  Ce  mot  vient  du  latin 
rtniti,  taire  effort  contre  quelque  chofe.  AVy^RiAC- 
TION,  voye[  auffi  RÉSISTANCE. 

Dans  tout  choc  de  deux  corps  il  y  a  une  rénitence; 
car  un  corps  qui  en  choque  un  autre  perd  une  partie  de 
fon  mouvement  par  le  choc ,  s'il  n^eft  pas  à  reffort  ; 
&  le  corps  qui  ctoit  en  repos  eft  forcé  de  fe  met- 
tre en  mouvement  :  au  refte  le  mot  de  renitente 
eft  peu  ufité ,  ceux  de  riadion  ou  de  rififLanu  font 
prefque  les  feuls  en  ufage.  (O) 

RÉNITENCE  >  terme  de  Chirurgie ,  qui  fignifie  pro- 
prement une  dureté ,  ou  une  rlfiflantt  au  taS.  La  ré- 
nitence eft  un  des  principaux  caractères  des  tumeurs 
skirrheufes.  Pbyeç  Skirriie. 

Il  eft  à-propos  de  favoir  juger  par  expérience  des 
différens  degrés  de  rénitence ,  pour  eftimer  à  quel 
point  les  humeurs  épaiffîes  qui  forment  la  tumeur, 
font  privées  de  la  férofité  qui  leur  fervoit  de  véhicule 
dans  l'état  naturel ,  &  régler  les  médicamens  dont  on 
peut  ufer  pour  obtenir  la  réfolution  de  la  tumeur. 
On  connoît  auflî  par  le  degré  de  rénitence  bien  ap- 
précié de  l'effet  des  médicamens  qu'on  a  employés. 
Le  froid  contribue  beaucoup  à  l'induration  des  tu- 
meurs ,  fie  les  glandes  font  plus  (ujettes  aux  tumeurs 
dures  que  les  autres  parties ,  parce  que  la  lymphe , 
fort  fufceptible  (Tépaimuement,  circule  avec  lenteur 
dans  ces  organes.  Les  glandes  du  cou  font  plus  fu- 
settes à  devenir  skirrheufes  que  celles  des  ai  fiel  les 
fie  des  aines ,  parce  qu'elles  font  plus  expofées  au 
froid.  Les  amygdales  s'enflamment  affez  facilement, 
&  leur  gonflement  inflammatoire  devient  fouvent  une 
tumeur  dure  fie  rènitente  par  l'atuon  du  froid.  Voye\ 
Esqvinancie.  (Y) 

RENK. ,  (Bip.  nat.)  nom  d'un  poiflon  d'eau  dou- 
ce, que  l'on  pêche  en  Bavière ,  dans  un  lac  près  du 
château  de  Starenberg.  On  dit  que  fa  chair  eft  blan- 
che comme  la  neige  ,  6c  que  le  goût  en  eft  admira- 
ble ,  fie  qu'il  meurt  aufE-tôt  qu'il  eft  fortide  l'eau.  ^ 
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RENNÈ ,  rahgifir,  f.  f.  (Nifl.  ndt.  Zoolog)  animal 
quadrupède  qui  reffemble  beaucoup  au  cerf,  mais 
qui  eft  plus  grand.  Le  bois  de  la  renne  a  une  figure 
très-différente  de  celle  du  bois  du  cerf.  «  Les  cerfs 
>»  dit  M.  Renard  dans  fon  voyage  de  Laponie ,  n'ont 
»  que  deux  bois ,  d'où  fortent  quantité  de  dagues; 
»  mais  les  rennes  en  ont  un  autre  far  le  mi  lieu  du  front, 
»  qui  fait  le  môme  effet  que  celle  qu'on  peint  fur  la 
»  tête  des  licornes ,  &  deux  autres  qui  s'étendant  fur 
»  fes  yeux  tombent  fur  fa  bouche.  Toutes  ces  bran- 
»  ches  néanmoins  fortent  de  la  même  racine  ;  mais 

*  elles  prennent  des  routes  &  des  figures  différentes; 
»  ce  qui  leur  embarraffe  tellement  la  tête ,  qu'elles 
»  ont  de  la  peine  à  paître ,  6c  qu'elles  aiment  mieux 
»  arracher  les  boutons  des  arbres ,  qu'elles  peuvent 

*  prendre  avec  plus  de  facilité  ».  Toute  lei  extré- 
mités du  bois  des  rennes  font  larges ,  p lattes  6c  ter- 
minées par  des  pointes.  Les  femelles  portent  un  bois 
comme  le  mâle,  mais  plus  petit.  Il  y  a  plus  de  noir 
dans  la  couleur  du  poil  des  rennes  ,  principalement 
lorfgu'elles  font  jeunes ,  que  dans  celles  du  poil  du 
cerfV 

Les  rennes  fauvages  font  plus  fortes  ,  plus  grandes 
6c  plus  noires  que  les  rennes  domeftiques  :  ces  ani- 
maux font  encore  plus  légers  que  les  cerfs ,  quoi- 
qu'ils n'aient  point  les  jambes  fi  menues. 

Les  rtrmes  fe  trouvent  dans  tous  les  pays  du  nord* 
Les  Lapons  en  ont  des  troupeaux  qui  leur  font  de  la 
plus  grande  utile.  Ils  fe  vérifient  de  la  peau  des  ren- 
nes. Ils  la  portent  l'hiver  avec  le  poil ,  6c  ils  la  dé- 
pouillent pour  l'été.  Ils  fc  nourriûent  de  la  chair  de 
ces  animaux ,  qui  efteraffe  6c  tres-fucculentc  ;  ccile» 
des  rennes  fauvages  eft  la  plus  délicate.  Ils  emploient 
les  os  pour  faire  des  arbaletesfit  des  arcs,  pour  armer 
leurs  flèches,  pour  taire  des  cuilliers ,  6r.  Ils  font 
auflî  avec  les  nerfs  de  ces  animaux  des  fils  pour  cou- 
dre leurs  habits  :  ils  les  doublent  pour  attacher  les 
planches  de  leurs  barques.  Ils  boivent  le  fang  des 
rennes  ;  mais  ils  aiment  encore  mieux  le  faire  defle^ 
cher  au  froid  dans  la  véflie  de  l'animal,  &»s*en  fer- 
vir  pour  faire  des  potages ,  en  faifant  bouillir  avec  du 
poiflon  un  morceau  de  ce  fang  defféché.  Le  lait  des 
rennes  eft  la  boiflbn  ordinaire  des  Lapons  ;  ils  y  m&± 
lent  prefquc  moitié  d'eau ,  parce  qu'il  eft  gras  fie 
épais  ;  les  meilleures  rennes  n'en  donnent  que  lorf- 
qu'elles ont  mis  bas ,  6c  on  n'en  tire  qu'un  demi-fep- 
tier  par  jour.  Les  Lapons  en  font  au  (fi  des  fromages» 
qui  lont  gras ,  fie  d'une  odeur  aflei  forte ,  mais  fade , 
parce  qu  il  n'y  a  point  de  fel. 

Les  rennes  tirent  des  traîneaux  ,8e  portent  des  far* 
deaux.  On  les  attelé  au  traineau  par  le  moyen  d'un 
trait  qui  parte  (bus  le  ventre  de  l'animal  entre  fes 
jambes ,  6c  qui  s'attache  fur  le  poitrail  à  un  morceau 
de  peau  fervant  de  collier  ;  il  n  y  a  pour  guide  qu'u- 
ne feule  corde  attachée  à  la  racine  du  bois  de  rani- 
mai. Ces  traineaux  vont  très- vite ,  furtout  quand  ils 
font  traînés  par  une  renne  bâtarde ,  c'eft-à-dire  une 
renne  produite  par  un  mâle  fauvage  6c  par  une  fe- 
melle domeftique ,  que  l'on  a  biffe  aller  dans  le  bois 
pour  y  recevoir  le  mâle.  Lorfque  b  neige  eft  unie 
fie  gelée ,  un  traineau  tiré  par  unereww  des  plus  vîtes 
fie  des  plus  vigoureufes  &  bien  conduite,  peut  faire 
jufqu'à  fix  lieues  de  France  par  heure  ;  mais  elle  ne 

Eeut  réfifter  à  cette  fatigue  que  pendant  fept  à  huit 
eures.  La  plupart  des  nnnes  font  tris-dociles  ;  mais 
il  s'en  trouve  des  rétives ,  qui  font  prefqu'indompta- 
bles.  Lorfqu'on  les  mené  trop  vite ,  elles  fe  mettent 
en  fureur  ,  fe  retournent ,  fe  dreffent  fur  leurs  piés 
de  derrière ,  fie  fe  jettent  fur  l'homme  qui  eft  dans  le 
traineau  1  on  n'en  peut  pas  fortir ,  parce  qu'on  y  eft 
attaché;  a'infi  on  nsa  d'autre  reflburce  que  de  fe  tour- 
ner contre  terre ,  fie  de  fe  couvrir  du  traineau ,  corn» 
me  d'un  bouclier ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  coups 
de  b  renm.  On  ne  peut  aller  en  traineau  que  l'hiver, 
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lorfque  la  neige  rend  les  chemins  unis.  Les  rennes  ne 
font  pas  affez  fortes  pour  porter  plus  de  40  livres 
de  chaque  côté  :  on  n'eft  pas  en  ulage  de  leur  faire 
traîner  des  chariots , -parce  que  les  chemins  font  trop 
inégaux. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rtnnn  eft  une 
petite  moufle  blanche  extrêmement  fine ,  &  très- 
abondant?  en  Lapponic.  Lorfque  la  terre  eft  cou- 
verte de  neige ,  les  rtnnes  connoifient  les  lieux  où  il 
y  a  de  cette  moufle,  &  pour  la  découvrir  elles  font 
un  grand  trou  dans  la  neige  avec  une  vîtefie  extrême. 
Mais  lorfque  la  neige  eft  auffi  dure  que  la  glace ,  el- 
les mangent  une  certaine  moufle  qui  reflemble  à  une 
toile  d'araignée ,  6c  qui  pend  aux  pins.  Voytgt  de 
JLapponie  par  Rcgnard.  Voyt{  QUADRUPEDE.. 

Rennes,  caillou  de  ,  (ffifl.  nat,  Litholog.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  une  pierre  de  In  nature  du  jafpe, 
dont  il  fe  trouve  une  grande  quantité  en  Bretagne,  au 
point  que  l'on  en  a  ci-devant  employé  pour  paver  la 
ville  de Rennes ,  capitale  de  cette  province ,  d'où lui 
vient  le  nom  qu'elle  porte.  On  l'appelle  quelquefois 
fimplement  pavé  de  Rennes. Hette  pierre  eft  opaque;on 
y  voit  deux  coulcur$;favoir,une  rouge  plus  ou  moins 
vif,  entremêlé  de  taches  jaunes  plus  ou  moins  clai- 
res. En  conûdérant  attentivement  cet;c  pierre  lors- 
qu'elle eft  brute ,  on  s  apperçoit  qu'elle  eft  formée 
par  un  aflemblage  de  petits  cailloux  rouges  6c  arron- 
dis ,  qui  ont  été  liés  &  comme  foudés  les  uns  aux  au- 
tres par  un  lue  lapidifîque  jaune  ou  blanchâtre ,  qui 
a  lui-même  acquis  la  dureté  du  caillou  ;  c'eft  pour 
cela  que  cette  pierre  prend  un  très-beau  poli ,  &  à  ne 
la  regarder  que  fuperfictellcment ,  on  croiroit  que 
c'ert  une  feule  mafle.  Elle  a  cela  de  commun  avec  le 
porphyre  ,  &  avec  les  pierres  que  l'on  appelle  pou- 
dingues.  On  en  fait  des  tabatières ,  ainû  que  des  jaf- 
pes  6c  des  agates  ordinaires. 

RENNES ,  (  Géog.  moi.  )  en  latin  tondate  Rkt- 
donum  ;  ville  de  France ,  capitale  de  la  Bretagne  , 
au  confluent  de  Lille  6c  de  la  Vilaine ,  dans  tes  ter- 
res, à  il  lieues  au  nord  de  Nantes,  à  18  au  fud-eft 
de  S.  Malo ,  &  à  80  de  Paris.  Long,  fuivant  Caflini , 
tS.  46"'.  30.  latit.  4$.  3.  10. 

Le  nom  de  Rtnnes  a  été  tiré  des  peuples  Rludonu , 
célèbres  parmi  les  Armoriques,  6c  dont  le  territoire 
devoit  s'étendre  julqu'à  la  iner  ;  d'oit  l'on  voit  que 
le  diocefe  de  Rennes  eft  aujourd'hui  bien  moins  con- 
lidérable. 

Cette  ville  vint  au  pouvoir  des  Francs ,  lorfqu'ils 
s'emparèrent  de  celles  des  pays  voiûns  de  l'embou- 
chure de  la  Loire  ,  après  qu'ils  eurent  vaincu  les  Sa- 
xons qui  s'y  étoient  établis.  Dans  le  jx  fiecle ,  Nu- 
mcnojus  fe  rendit  maître  de  Rennes ,  qui  pafla  à  fes 
fucccflcurs ,  &  qui  depuis  a  fubi  le  même  fort  que 
les  autres  villes  delà  Bretagne.  Marmodusqui  vivoit 
dans  le  xj  fiecle  ,  6c  qui  fut  depuis  eveque  de  Ren- 
nes ,  a  dit  de  cette  capitale  une  peinture  des  plus  fa- 
lyriques,  &  dont  Voici  quelques  traits. 

Urbs  Rhedon'ts ,  fpoliat*  bonis  ,  vidant*  coionis  , 
Plena  doits  ,  odtofa  polis  ,  fine  lumint  fotis  ; 
In  tenebr'is  vacat  illtctbris  ,  gaudetqtu  Ulebris  : 
JDtJiJiam putat  egrtgiam  ,  fpernitque  fophiam. 

Rennes  moderne  ne  reflemble  point  à  cette  deferip- 
tion  ,  excepté  que  fes  rues  font  étroites ,  mal-pro- 
pres ,  que  la  plupart  de  fes  maifons  font  de  bois  6z 
fi  hautes  que  cette  ville  eft  toujours  comme  du  tems 
de  MarmoJc ,  fine  lumint  foiis;  mais  elle  eft  aujour- 
d'hui le  fiege  d  un  parlement ,  d'une  cour  des  aides , 
d'une  cour  des  monnoies ,  d'un  préfidial ,  d'une  in- 
tendance ,  d'une  table  de  marbre  6c  d'une  jurifdicrion 
confulaire.  La  faculté  de  droit  quiétoit  à  Nantes ,  y 
a  été  transférée ,  6c  elle  y  fied  mieux  que  dans  une 
ville  de  pur  commerce.  On  y  compte  neuf  paroifles , 
en  y  comprenant  les  fiiuxbourgs  qui  font  tres-éten- 
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dus  ;les  jéfuites  y  avoientun  collège  ;  la  rivière  deVî- 
laine  divife  la  ville  en  deux  parties ,  6c  on  pane  cette 
rivière  fur  trois  ponts. 

De  notre  tems ,  en  1 7x0 ,  Rennes  a  été  défolée  par 
un  terrible  incendie  qui  dura  fixà  fept  jours  ,  &  qui 
confuma ,  dit-on ,  huit  cens  cinquante  maifons  ;  la 
perte  des  meubles  ,  de  l'argent  comptant  ,  &  des 
titres  d'une  bonne  partie  des  familles  de  la  province  t 
augmnta  la  confternation  de  tous  les  habitons. 

Son  évêché  eft  un  des  plus  anciens  de  la  Bretagne  ; 
on  prétend  qu'il  fut  établi  dans  le  troifieme  fiecle,  Se 
fes  prélats  ont  eu  quelquefois  l'honneur  de  couron- 
ner leur  fouverain  ;  ils  font  conseillers  nés  du  parle- 
ment de  cette  province ,  6c  feigneurs  d'une  partie  de 
la  ville  ;  le  revenu  de  l'évêque  n'eft  cependant  que 
d'une  quinzaine  de  mille  livres  ;  fon  diocefe  renfer- 
me quatre  abbayes  &  deux  cens  foixante-trois  pa- 
rouîes.  On  y  recueille  des  grains ,  6c  on  y  nourrit 
dans  les  pâturages  quantité  de  vaches  qui  donnent 
d'excellent  beurre ,  dont  on  fait  un  aflez  grand  trafic. 

Tournemine  ,  (  René-Jofeph  )  jéfuite  célèbre  par 
fa  belle  érudition  ,  naquît  à  Rtnnts  en  166  f ,  d'une 
illuftre  &c  ancienne  maifon  de  Bretagne.  Il  avoit  une 
foiblefle  finguliere  pour  un  favant  &  pour  un  reli- 
gieux ,  c'effqu'il  étoit  très-flatté  que  perfonne  n'i- 
gnorât fa  naiflance  ;  on  ne  pouvoit  pas  mieux  lui  fai- 
re fa  cour  que  de  lui  en  parler  ;  il  fe  plaifoit  à  relever 
les  avantages  de  la  nobleflc ,  6c  l'on  s'appercevoit 
aifément  que  fon  amour-propre  s'approprioit  une 
partie  des  éloges  qu'il  donnoit  là-deflus  à  ceux  qui 
jouiiToient  de  ce  don  du  hafard  ;  une  mémoire  heu- 
reufe  ,  une  imagination  féconde ,  un  goût  délicat , 
un  efprit  étendu ,  lui  acquirent  un  nom  dans  la  litté- 
rature ;  il  poffedoit  les  belles  lettres ,  l'hiitoire ,  la 
fable  ,  la  chronologie ,  &  fur-tout  la  feience  des  mé- 
dailles. 

Il  travailla  longtems  au  journal  de  Trévoux ,  Se 
ce  travail  le  mit  en  correlpondance  avec  un  grand 
nombre  de  favans  des  plus  diftingués  ;  l'on  ftyle  eft: 
aifé ,  noble ,  brillant ,  varié  ;  il  a  lu  mettre  beaucoup 
de  netteté  6c  d'agrément  même  dans  la  fécherefle 
des  difeuffions.  11  fut  fait  bibliothécaire  des  jéfuites 
de  la  maifon  profefle  à  Paris ,  6c  il  forma  pour  lui- 
même  une  bibliothèque  choifie  d'environ  lept  mille 
volumes  ;  il  fupportoit  avec  peine  les  opinions  diffé- 
rente» des  fiennes ,  &£  a  fait  voir  un  zèle  amer  contre 
tous  les  ouvrages  du  P.  Hardouin  fon  confrère.  II 
mourut  à  Paris  en  17}? ,  à  7$  ans. 

Prefquc  tous  fes  écrits  fc  trouvent  femés  dans  les 
différens  volumes  du  journal  de  Trévoux ,  auquel  il 
a  travaillé  pendant  dix-neuf  ans  ;  on  lui  doit  encore 
une  nouvelle  édition  des  commentaires  de  Méno- 
chius  ,  à  laquelle  il  ajouta  douze  diflertations  cu- 
rieufes  ;  cette  édition  nouvelle  ,  Joannis  -  Suphani 
Mcnocitii ,  S.  J,  commentera  totius  S.  Scriptur* ,  parut 
à  Paris  en  1719,  en  1  vol.  in-fol.  On  pourroit  raf- 
fembler  en  un  corps  plufieurs  écrits  du  P.  Tourne- 
mine  ,  ou  du-moins  t£us  ceux  qui  concernent  l'art 
numifmatique. 

DomLobincau,  (  Gui-Alexis}  bénédictin,  étoit 
aufil  natif  de  Rennes  ;  il  fe  livra  tout  entier  à  la  feule 
émde  de  l'hiftoire ,  6c  mourut  en  1717  dans  une  ab- 
baye près  de  S.  Malo,  à  61  ans  ;  il  a  fini  l'hiftoire  de 
la  ville  de  Paris  ,  que  Do  m  Félibien  avoit  déjà  très- 
avancé  ;  elle  a  paru  en  1 7 1  k  ,  en  cinq  volumes  in-fol. 
il  a  pareillement  achevé  l'hiftoire  de  Bretagne ,  à  la- 
quelle le  P.  le  Gallois  avoit  longtems  travaillé  ;  cette 
hiftoire  de  Bretagne  eft  eu  2  vol.  in-fol.  on  lui  a  at- 
tribué les  avantures  de  Pomponius ,  chevalier  ro- 
main ;  mais  cette  brochure  fatyrique  eft  de  M.  de 
ThemifeuiL  (le  chevalier  DE  Javcoukt.) 

KL  NOM,  f.  m.  (Gram.}  réputation  bonne  ou 
mauvaife  qu'on  a  acquife  dans  l'efprit  des  hommes  ; 
il  eft  dit  des  chofes  6c  des  perfonnes  ;  Rome ,  Athe- 
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ncs  &  Laccdcmone  ont  cté  trois  villes  de  grrvid  rt 
nom  ;  Achilles  dut  à  l'es  actions  le  renom  qu'il  eut  de 
Ion  tems ,  c'eft  à  Homère  qu'il  doit  celui  dont  il  joui- 
ra dans  tous  les  ficelés  à  venir.  On  Se  t'ait  un  mauvais 
renom  par  des  avions  injiiftcs;  le  mauvais  renomnom 
oie  tout  crédit  dans  l'eSprit  des  autres. 

RENOIRCIR ,  v.  aa.  (  G  tant.  )  noircir  de  no  :- 
veau,  t'oyc-  Us  articles  Noir  6»  NoracrR. 

RENOMMÉE  ,  S.  S.  (Morale)  ettime  éclatante 
qu'on  a  acquiie  dans  l'opinion  des  hommes  ;  je  pari- 
ici  de  la  bonne ,  6c  non  de  la  mauvait'e  renomme'.- , 
car  cette  dernière  elt  toujours  odieuf?  ;  mais  l'a- 
mour pour  la  bonne  renommée  ,  ne  doit  jamais  être 
découragé  ,  puisqu'elle  produit  d'excellens  effets , 
non  Seulement  en  ce  qu'elle  détourne  de  tout  ce  qui 
efl  bas  Se  indigne  ,  mais  encore  en  ce  qu'elle  porte 
à  des  allions  nobles  &  géncreaSes.  Le  principe  en 
peut  être  fautif  ou  défedueux;  l'excès  en  liera  vi- 
cieux tant  qu'on  voudra,  mais  les  conséquences  qui 
enrcSulteat ,  font  tellement  utiles  au  genre  humain  , 
qu'il  elt  abfurdc  de  s'en  mocquer,  ©£  de  regarder  cet 
amour  d'une  bonne  renommée  ,  comme  une  choSc 
vaine  ;  c'eft  un  des  plus  forts  motifs  qui  puiffe  exciter 
les  hommes  à  fe  furpafler  les  uns  les  autres  dans  les 
arts  &  dans  les  Sciences  qu'ils  culti  vent. 

Quelques  écrivains  de  morale  font  également  trop 
rigides  £cpcu  judicieux  ,  quand  ils  accréditent  ce 
principe,  que  la  nature  femble  avoir  gravé  dans  le 
coîiir,  comme  un  reflbrt  capable  de  mettre  en  mou- 
vement fes  facultés  cachées ,  &  qui  fe  déploie  tou- 
jours avec  force  dans  les  ames  vraiment  généreulcs. 
Les  plus  grands  hommes,  chez  les  Romains,  n'é- 
toient  animés  que  de  ce  beau  principe.  Cicerondont 
le  favoir  &  les  fervices  qu'il  rendit  à  fa  patrie  ,  font 
fi  connus ,  en  étoit  enflammé. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  hommes  qui  courent  après  la 
renommée ,  au-licu  de  la  faire  naître  ;  mais  le  moyen 
d'y  parvenir  Solidement ,  eft  de  tenter  une  route 
nouvelle  &  glorieufe,  ou  bien  de  fuivre  cette  même 
route  déjà  pratiquée  fans  Succès  ;  ainfi ,  quand  la 
poélie  nous  peint  la  renommée  couverte  d  ailes  légè- 
res ,  ce  font  là  des  fymboles  de  la  vaine  renommée , 
&  non  pas  de  celle  qui  s'acquiert  en  faifant  de  gran- 
des ou  de  belles  choies.  Voyt\  Gloire,  Réputa- 
tion, &c.  (/?./.) 

Renommée,  (Mytholog. poêtiq.)  les  poètes  ont 
pcrSonnifié  la  Renommée  ,  6c  en  ont  Sait  une  divinité 
qu'ilsont  peinteà  l'envipar  les  plus  brillantes  ima- 
ges. Donnons-en  les  preuves  ,  6c  commençons  par 
la  peinture  de  Virgile. 

Fama ,  malum  quo  non  oliuJ  velocitts  tillum , 
Mobilitate  vigel ,  virefque  acqutrit  eundo  : 
Patva  metit  primo ,  mox  fefc  attollit  in  aurai  , 
Ingrediturque  /oh ,  &  cap  ut  inter  nubila  condit. 
lUtim  terra  parens ,  ira  irritait!  deorum  , 
Extrtnuim ,  ut  perhibent,  Cao,  Enceladoque  fororem 
Progenuit ,  pedibus  eclerem  ,  &  pernicibui  alis  : 
Monjlrum  korrendum  ,  ingerts ,  eut  ,  quoi  fuiu  corpore 
plumet 

Tôt  vigilant  oculi  ful'ter ,  m'trabile  Jiflu , 
Te:  lingtt* ,  lot  idem  ora  fanant ,  tôt  fubrigit  aures. 
A'^.i'c  volât  cali  medio  ,  tcrrgque  per  umbram 
S  tri  Je  ris ,  ntc  dulci  déclinât  lumina  fomno. 
Luct  fedet  eufos  ,  aut  J'wnmi  culmine  tecli  , 
Turritus  aut  altis  ,  &  magnas  territat  utbts  , 
Terni  ficli  pravique  ttnax  ,  quant  nuntia  ve-i. 

ytneid.  I.  IV.  V.  175. 

La  renommée  elt  le  plus  prompt  de  tous  les  maux  ; 
elle  Subfilie  par  Son  agilité ,  &  Sa  courSe  augmente 
fa  vigueur;  d  abord  petite  &  timide,  bientôt  elle  de- 
vient d'une  grandeur  énorme  ;  Ses  piés  touchent  la 
terre ,  8c  Sa  tête  elt  dans  les  nues  ;  c'eft  la  loeur  des 
jeans  Ccc  Se  Encchde ,  &  le  dernier  monftre  qu'en- 
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fanta  la  terre  irritée  contre  les  dieux  ;  le  plé  de  cet 
étrange  oifeau  eft  auTi  léger  que  fon  vol  cil  rapide; 
fous  chacune  de  fes  phmes ,  ô  prodige  !  il  a  des 
yeux  ouverts  ,  des  oreilles  attentives  ,  une  bouché 
6ç  une  langue  qui  ne  fe  tait  jamais  ;  il  déploie  fes 
ailes  bruyantes  au  milieu  des  ombres;  iltraverfc  le4 
airs  durant  la  nuit ,  6c  le  doux  Sommeil  ne  lut  ferme 
jamais  les  p  mpieres  ;  le  jour ,  il  eft  en  fentinclle  fur 
le  toît  des  h  itites  maifons ,  ou  Sur  les  tours  élevées  : 
de-là  il  jette  l'épouvante  dans  les  grandes  villes  , 
Seme  la  calomnie  avec  la  même  afl'urance  qu'il  an* 
nonce  la  vérité. 

Rien  n'elt  plus  poétique  que  cette  deScription  de 
la  renommée  ;  voici  celle  d'Ovide,  qui  paroit  s'être 
lurpail'é  lui-même. 

Orbe  locus  medlo  efl ,  int:r  ttrrafque  fretumqut 
Cotleflcfyue plaças  ,  triplicU  anfinia  mundi, 
Unde  quod  ejl  ufqttam  ,  quamvis  regionibtis  abjît  t 
Sufpicitttr,  penetratqut  eavas  vox  omnis  ai  aures* 
Fama  tenet,  fummùqut  dr>mum  fibi  legit  in  arct  i 
Innwmrofque  aditut ,  ac  mille  foramina  teâis 
Jdd'ulil ,  <y  nuliis  indufit  limina  portis. 
Noël*  dieque  palet  :  wm  efl  ex  are  fonanti; 
Tota  frémit ,  voccfqite  refert,  1  Uni; que  quod  audit, 
S'ulta  quia  intusy  nuHJ  juc  filentia parte  ; 
Ntc  tamen  tjl  chmor  ,  jed  parva  murmura  vocis  .» 
Quflia  depetagi ,  fi  q;:>s  procul  audiat,  undis 
Ejf  'e  fol-.nt  ;  quul.mv:  fonum  ,  cum  Jupiter  aéras 
Jncrepuil  nubes  ,  extrema  toni-.rua  rtddunt. 
Àtriaturba  tentt  ;  vsr.ium  levé  vulgus  ,  cuntque  ; 
Mixtaquc  cum  veris pti[pm  commenta  vagantur 
Milita  lumorutn,  confufaque  verba  volutam. 
Equibus  ,  ht  vacuas  comptent  fermonibus  aures  % 
Ht  narratif  fer  tint  alto,  menfurjque  ficli 
Crefc  'u  ,  ci'  auditif  altquis  novus  adjicit  audor, 
JUtc  credulitas  ,  illic  temerarius  error , 
l'anaque  latitia  ejl ,  conflernatique  timorés  , 
Stditioquc  ruen  t ,  duî'ioque  auHort  fufurri. 
Ipfa  quid  in  cxlo  rerum  pela«oque  gtratur 
Et  tellure  vidée  ,  totumque  inquint  in  orbtm. 

Métam.  I.X1L 

Au  centre  de  l'univers  efl  un  lieu  également  éloi» 
gné  du  ciel,  de  la  terre  &  de  la  mer,  6c  qui  Sert  de 
iimites  à  ces  trois  empires  ;  on  découvre  de  cet  en- 
droit tout  ce  qui  Se  paflè  dans  le  monde ,  6c  l'on  en- 
tend tout  ce  qui  s'y  dit ,  malgré  le  plus  grand  éloigne* 
ment;  c'etl-ià qu'habite  la  Renommée ,  Sur  une  tour 
élevée,  oii  aboutirent  mille  avenues;  le  toît  de 
cette  tour  cil  percé  de  tons  côtés  ;  on  n'y  trouve 
aucune  porte,  &  elle  demeure  ouverte  jour  &  nuit  j 
Les  murailles  en  Sont  Saitcs  d'un  airain  rctentiflant, 
qui  renvoie  le  Son  des  paroles ,  &  répète  tout  ce  qui 
fe  dit  dans  le  monde  ;  quoique  le  repos  &  le  Silence 
Soient  inconnus  dans  ce  lieu  ,  on  n'y  entend  cepen- 
dant jamais  de  grands  cris  ,  mais  Seulement  un  bruit 
lourd  &  confus  ,  qui  reffemble  à  celui  de  la  mer  qui 
mugit.de  loin  ,  ou  à  ce  roulement  que  Sont  les  nue» 
après  un  grand  éclat  de  tonnerre  ;  les  portiques  de 
ce  palais  Sont  toujours  remplis  d'une  grande  foule 
de  monde  ;  une  populace  légère  &  changeante  va  6C 
revient  fans  celte;  on  y  fait  courir  mille  bruits,  tantôt 
vrais ,  tantôt  faux ,  &  on  entend  un  bourdonnement 
continuel  de  paroles  mal  arrangées,  que  les  uns  écou* 
tent  Se  que  les  autres  répètent  au  premier  venu ,  en 
y  ajoutant  toujours  quelque  chofe  de  leur  invention. 
Là  régnent  la  Sotte  crédulité ,  l'erreur ,  une  faufîe 
joie,  la  crainte,  des  aliarmes  Sans  Solidement,  laSé« 
dttion  6c  les  murmures  myltérieux  dont  on  ignore 
les  auteurs.  La  renommée  qui  en  eft  la  Souveraine,  voit 
delà  toutcequiSepaffe  dans  le  ciel,  Sur  la  mer  8c  Sur 
la  terre ,  &  examine  tout  avec  une  inquiets  curio* 
ûtè. 

Ceux  à  qui  la  langue  angloife  «A  familière,  ne 
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feront  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  traduction  que 
Dryden  a  fait  de  ce  beau  morceau  ;  cile-eft  en  vvrs, 
&  c'eft  de  cette  manière  que  les  vers  doivent  être 
traduits. 

Fuit  in  the  midft  of  this  creaud  fpace , 
Betwixt  heav'n  ,  earth  and feas ,  thtrt (lands  a  place 
Confining  on  ail  tkrtc  ,  wil h  triple  bound  ;  O 
Wlu.nct ali  things  ,  tho' rtmott ,  are  view'd  around  C, 
And  thither  bring  tktir  undulating  found  C 
The p fluet  r>f  loud  famé  ,  lier  feat  ofpow'r , 
Plac'd  on  clie  fumant  of  a  lofty  tow'r  : 
A  thoufànd  winding  entu'its  ,  long  and  vide  , 
Receivt  of frtsh  reparti  a  flowing  tidt  , 
A  thoufand  crannies  in  tht  walls  are  made , 
Sor  gâtes  ,  nor  bars  ,  txclude  the  bu/y  trade. 
'Tis  buite  ofbrafs ,  thtbttttr  to  diffufe 
The  fprtadingfottnds  ,  and  muttipty  the  news  : 
Whvt  ethoes ,  inrtpeattd tehots  ,  play  : 
A  mart  fur  evcfull ,  andopen  nigth  andday. 
Nor ftlence  is  wirhin ,  nor  voice  exprefs  ; 
But  a  deaj  noife  of  founds  that  neverceaft , 
Confus'd  and  chiding,  liht  the  hotlow-roar 
Of  tides  rcctding  front  the  ir.futted  shoar  : 
Or  likt  the  broktn  thundtr  heard  from  far  , 
Whtn  Jove  to  diflanct  drives  tht  rolling  war. 
Tht  tourts  art  fttf  d  with  a  tumultuous  din 
Of  trouds ,  or  iffuing  forth ,  or  tntring  in  : 
A  thorow-fare  ofnews,  w'iert  fomt  devife 
Things  never  heard ,  fomt  mingle  truth  w'.th  lyes  : 
Tht  troubted  air  with  en:pty  founds  thty  beat , 
Intent  to  hear  ,  and  tagtr  to  nptat. 
Error  Jtts  brooding  thtrt ,  with  added  train 
Of  vain  c'cdulitv  ,  and  joys  as  vain  : 
Sufpicion  with  fedition  join'd ,  artnear; 
And  rumeurs  raii'd ,  and  murmurs  mix'd ,  and pan'uk 
fear; 

Famé  fits  aloft,  anJ  'feu  the  fubje<! ground , 

And ftas  atout ,  and  skits  alove ,  enquiring  ail  arounJ. 

.  Nos  plus  grands  poètes ,  Defprcaux ,  Voltaire  , 
RouffeaiL,  ont  à  leur  tour  imité  Virgile ,  dans  fa  def- 
cription  de  la  Renommée,  1rs  uns  avec  plus,  les  autres 
avec  moins  de  fucecs.  Voici  l'imitation  de  Dd'preaux. 

Cependant  cet  oifeau  qui  prône  les  merveilles  , 
Ce  monfire  compoje  de  bouches  &  ef oreilles , 
Qui  fans  ctffe  volant  de  climats  tn  climats , 
Dit  par-tout  et  qtUlfçait ,  &  et  qu'il  ni fç.iit  pas , 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  cowiere, 
Va  tC un  mortel  effroi  glacer  la  perruquierc. 

Lutrin,  chant  i. 
Limitation  de  M.  de  Voltaire  eft  bien  fupérieure. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  meffag;-e , 
Qui  s'accroît  dans  fa  courfe  ,&  cT  une  aile  légère 
Plus  prompte  que  le  rems ,  vôle  au-delà  des  mers  , 
PaJJ't  d'un  pâle  à  l'autre  &  remplit  Punivers  , 
Ce  monflre  compofè  d'yeux  ,  de  bouches  ,  d'à  cilles , 
Qui  cettbre  des  rois  la  honte  ou  tes  merveilles  , 
Qui  rafftmblc  fous  lui  la  curiojiti , 
Vefpoir,  l'effroi  ,  le  doute  &  la  crédulité; 
De  fa  brillante  voix  ,  trompette  de  la  gloire  , 
Du  héros  de  la  France  annonçoit  la  viîïoire. 

Henriad.  chant.  8. 

Je  finis  par  l'imitation  de  RoiuTeau. 

Quelle  efi  celte  dteffe  énorme  , 
Ou  plutôt  ce  mor.jtre  difforme  , 
Tout  couvert  tf  oreilles  &  efytux  , 
Dont  la  voix  rtjjembte  au  tonnerre  , 
Et  qui  des  piés  touchant  la  terre  , 
Cache  fa  tête  dans  les  deux  .* 

Ceft  Cincon fiante  Renommée, 
Qui  fans  teffe  les  yeux  ouverts  , 
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F.ât  fa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante , 
Et  mtffagerc  indifférente 
Des  vérités  &  de  C  erreur 
Sa  voix  e  .1  merveilles  féconde , 
Va  che^  tous  les  peuples  du  monde , 
Semer  le  bruit  (r  la  terreur. 

Ode  au  Prince  Eugène. 

C'en  eft  aflet  fur  la  Renommée  comme  dccfle,nou* 
ajouterons  feulement  que  les  Athéniens  avoientcle-i 
vé  un  temple  en  fon  honneur ,  &  lui  rendoient  un 
culte  régie.  Plutarque  dit  que  Furius  Camillus  fît 
aufli  bâtir  un  temple  à  la  renommée.  (  Le  chevalier 
nt  Jàucovrt.  ) 

RfnommÉE  commune ,  (  Junfprud.  )  eft  l'opinion 
que  le  public  a  d'une  choie  ,  le  bruit  public.  Voytr^ 
PREUVE  par  commune  renommée.  (  A  ) 

KENONCE ,  f.  f.  (  Jeu.)  c'eft  le  manque  de  cartes 
d'une  certaine  couleur.  Pour  que  le  jeu  ibit  beau,  ce 
n'eft  pas  aflez  qu'il  y  ait  des  renonces  ,  il  faut  eâcore 
avoir  beaucoup  de  triomphes  pour  faire  les  mains  do 
la  couleur  dont  on  a  renonce  ;  car  on  ne  peut  s'ap- 
proprier les  mains  de  cette  couleur  qu'en  coupant  par 
le  moyen  d'un  triomphe. 

RENONCEMENT  ,  f.  f.  (  Gromm.  )  affion  de  re- 
noncer. Voyti  f art,<^ fuivant. 

RENONCER ,  RENIER ,  ABJURER  ,(Synon./ 
On  renonce  h  des  maximçs  &  à  des  ufages  qu'on  ne 
veut  plus  fuivre,  ou  A  des  prétentions  dont  on  fe  dé- 
fiilc.  On  renie  le  maure  qu'on  fert  ,  ou  la  religion 
qu'on  avoit  embrafltc.  On  abjure  l'opinion  qu'on 
avoit  embraflee  ,  6c  Teireur  dans  lacu.lle  on  étoit 
tombé. 

Philippe  V.  a  renoncé  à  la  couronne  de  France.  S. 
Pierre  a  renié  Jefus-Chrift.  Marguerite  de  Valois  fut 
perfécutee  dans  fon  entance  par  fon  frere  le  duc  d'An- 
jou ,  depuis  Henri  III.  peur  abjurer  le  catholicifmc  , 
qu'il  nommoit  une  bigoterie. 

Abjurer  fe  dit  en  bonne  part  ;  ce  doit  être  l'amour 
de  la  vérité ,  &  Paverfion  du  faux  ,  ou  du-moins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  tel ,  qui  nous  engage 
à  faire  abjuration.  Renier  s'emploie  toujours  en  mau- 
vaife  part  ;  un  libertinage  oiuré  ,  ou  un  intéret  cri- 
minel fait  les  renégats.  Renoncer  et\\  d'ufage  de  l'une 
&  l'autre  façon  ,  tantôt  en  bien  ,  tantôt  en  mal  ;  le 
choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  A  nos 
mauvaifes  habitudcs,pour  en  prendre  de  meilleures  ; 
mais  il  arrive  encore  plus  fouvent  que  le  caprice  6c 
le  goût  dépravé  nous  font  renoncer  a  ce  qui  eft  bon  , 
pour  nous  livrer  à  ce  qui  eft  mauvais. 

L'hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  fein  de 
HEglife.  Le  chrétien  renie  quand  il  fc  fait  mahoiné- 
tan.  Le  fchifmatique  renonce  k  la  communion  des  fi- 
dèles pour  s'attacher  à  une  focicté  particulière. 

Ce  n'eft  que  par  formalité  que  les  princes  renon- 
cent à  leurs  prétentions  ;  ils  font  toujours  prêts  à  les 
faire  valoir ,  quand  la  force  &  l'occafion  leur  en 
fournifTcnt  les  moyens.  Tel  réfifte  aux  perfécutions  f 

r'  n'eft  pas  a  l'épreuve  des  careftes  ;  ce  qu'il  défen- 
t  avec  fermeté  dans  l'oppreflîon ,  il  le  renie  enfuitc 
avec  (Acheté  dans  la  faveur.  Quoique  l'intérêt  foit 
tres-fouvent  le  véritable  motif  des  ab/nr.uions ,  je  ne 
me  défie  pourtant  pas  toujours  de  leurfinccrité,parce 
que  je  fai  que  l'intérêt  agit  fur  l'cfprit  comme  fur  le 
coeur.  Girard  ,  fynonymet.  (D.J.) 

RENONCIATION  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  tout 
aâe  par  lequel  on  renonce  à  quelque  droit. 

11  y  a  renonciation  au  bénéfice  d'ordre  ,  de  divifion 
&  de  difeuflion.  Voye^  BiNEf  1CE  o'orure  ,  Divi- 
sion &  Discussion. 

Renonciation  à  la  communauté ,  voye^  Co.MMU-* 

NAUTÉ. 

Renonciation 
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Renonciation  à  une  fuccçÛton  ,  voyei SUCCESSION. 
Renonciation  à  unefucufjîon  future,  vcyvj SUCCES- 
SION. 

Renonciation  des  filles  en  faveur  des  mdjfs  ,  voye^ 
Succession. 

Renonciation  au  fettatus  confultt  velleien ,  ou  velleien 
Amplement ,  voyc^  Senatus  consulte  v  e  l- 

LElEN.  {A) 

RENONCIATION  ,  (  Droit  politique.  )  les  renoncia- 
tions forment  un  objet  très -important  dans  le  droit 
public  de  l'Europe.  11  feroit  curieux  d'examiner  les 
principes  de  chaque  nation  fur  cette  matière ,  &  de 
rapporter  les  fentimens  des  plus  fameux  jurifconful- 
tes ,  en  (àifant  voir  fur  quels  motifs  ils  font  appuyés  ; 
mais  comme  cette  difeuffion  pénible  me  mencroit 
trop  loin  ,  c'eft  aflez  d'indiquer  ici  la  befogne  à  en- 
treprendre en  ce  genre.  D'ailleurs ,  je  n'olerois  me 
flatter  que  ce  que  je  pourrois  dire  fur  la  validité  ou 
l'invalidité  des  renonciations  fût  adopte  parles  politi- 
ques ;  ils  ont  trop  d'intérêt  que  cette  queliion  de- 
meure indocile.  (D.  7.) 

RENONCULE ,  f.  f.  (  ffifl.  nat.  Bot  an.  )  ranuncu- 
lus ;  genre  de  pljnte  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  calice  eft  formé 
ordinairement  de  pllifieurs  feuilles  ;  le  piflil  fort  du 
milieu  de  cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  ou  cylindrique ,  ou  en  épi.  Les  fe  m  en- 
ces  font  attachées  a  l'axe  de  ce  fruit ,  c'eft-à-dire  au 
placenta ,  &  pour  l'ordinaire  elles  font  nues.  Tour- 
nefort ,  Injl.  ni  kerb.  foyc^  Plante. 

Le  calice  de  ce  genre  de  plante  eft  ordinairement  de 
plufieurs  pièces.  11  eft  quelquefois  àftx  feuilles  ,  & 
communément  paflager;  fa  fleur  eft  en  rofe ,  compo- 
ièe  d'ordinaire  de  cinq  ou  fix  pétales  ,  &  garnie  d'un 
grand  nombre  d'étamincs  ;  fon  fruit  eft  rond  ou  ob- 
fong ,  &  contenu  dans  des  capfules ,  dont  chacune 
eft  munie  d'un  tube  recourbé  qui  varie  félon  l'ef- 
pece. 

Les  familles  des  renoncules  font  fi  nombretifes ,  que 
Tournefort ,  pour  y  mettre  de  l'ordre  ,  a  été  obligé 
de  les  divifer  en  fept  (celions  ;  favoir,  i».  celle  des 
renoncules  à  port  d'anémones  ;  aJ.  celles  qui  ont  les 
feuilles  arrondies  :  }°.  celle  des  rwionfii/Mafiatiqucs; 
4°.  celle  des  rcnomults  à  feuilles  luifantes  &  lullrées; 
5°.  celle  des  renoncules  d'aconit  ;  6°.  celle  des  renon- 
cules à  feuilles  capillacées ,  ou  finement  découpées  ; 
7°.  celle  des  renoncules  à  longues  feuilles. 

La  première  fcûion  renferme  fous  elle  t  3  cfpcces; 
la  féconde  35  ;  la  trotficme  33  la  quatrième  10;  la 
cinquième  41  ;  la  f:\icrr.c  8  ,  £Sc  la  Septième  n. 

Toutes  les  différentes  elpeccs  de  renoncules  font 
domeftiques  ou  fauvages.  Les  premières  fe  cultivent 
dans  les  jardins  à  caufe  de  la  beamé  de  leur  fleur;  les 
autres  naifient  fans  culture  dans  lis  bois,  dans  les 
champs,  dans  les  prés,  dans  les  marais,fur  les  monta- 
gnes ,  fur  les  rochers.  La  plupart  ont  leur  racine  ou 
nbrée ,  ou  glanduleule ,  ou  en  navet ,  puilque  toutes 
font  âcres,  cauftiques  &  veneneufes  prifes  intérieu- 
rement. 

Mais  entre  le  grand  nombre  d'efpeces  de  renoncu- 
les rangées  par  Touraefort  fous  différentes  fecïions  , 
ilfuffira  d'en  décrire  ici  quatre  des  plus  communes  ; 
lavoir,  1°.  la  renoncule  bulbeufe  ;  i".  la  renoncule 
des  bois  53".  la  renoncule  dos  prés  ;  40.  la  renoncule 
des  marais  ;  ajoutons  50.  la  renoncule  orientale  à  feuil- 
les d'aconit. 

La  renomule  bulbeufe  à  racine  tonde  Ou  à  tuber- 
cule charnu ,  &  qu'on  nomme  vulgairement  le  pie  dt 
eorbin  ,  en  anglois  the  bulbous  ciowfoot ,  eft  le  ra- 
nunculus  retdice  vertieilli  modo  rotundà  ,  C.  B.  P.  179. 
J.  R.  H.  IJnnjeus  l'appelle  ranunculus  calicibus 
rttroflexis,  pedunculis fulcaàs ,  caule  ereflo ,  foliis  corn* 
pojïtii  ,  flor.  fucc.  170. 

Sa  racine  eft  ronde ,  bulbeufe ,  plus  ou  moins  grof- 
JomtXlf. 
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fe  ;  elle  poufle  une  ou  plufieurs  tiges  droites  quel- 
quefois a  !a  hauteur  de  plus  d'un  pié  ,  velues  ,  gar* 
nies  par  intervaiies  de  feuilles  découpées  en  plufieurs 
lanières ,  minces  &  longuettes.  Au  fommet  des  ti* 
ges  naifient  des  fleurs  ouverres  d'une  belle  couleur 
|aun» ,  luifante  ,  ordinairement  (impies ,  à  cinq  péta* 
les  ou  feuilles  arrondies  &  nectariferes,  difpoléesen 
rofe  ;  les  feuilles  du  calice  font  réfléchies  vers  le  pé- 
dicule. 

Lorfque  les  fleurs  font  paflëcs,  il  leur  fuccede  des 
fruits  arrondis  d.ns  chacun  delqutls  font  ramafl'ées 
plutieurs  femences  en  manière  de  tâte.  Cette  plante 
fleurit  en  Mai ,  6c  fe  trouve  prefque  par-tout  .  coin* 
me  dans  les  pâturages ,  dans  les  prés  un  peu  fecs  ,  le 
long  des  (entiers ,  aux  lieux  f'ablonneux  &  pierreux  , 
où  elle  croît  quelquefois  fi  petite» qu'à  peine  a-t-elle 
trois  pouces  de  haut. 

Tragus  remarque  que  cette  plante  enfonce  tous  les 
ans  plus  profondément  en  terre  fa  vieille  racine,  au- 
defius  de  laquelle  il  s'en  produit  une  nouvelle.  Elle 
ne  donne  que  des  fleurs  fimples  à  la  campagne  ;  mai» 
tranfplainéc  &  cultivée  dans  les  jardins,  elle  fournit 
une  agréable  variété  de  fleurs  doubles  ;  quelquefois 
môm<*  la  première  fleur  en  poutre  une  féconde  ,  &L 
cette  féconde  une  troifleme. 

La  racine  de  cette  plante  entre  allez  mal-à  propos 
dans  l'emplâtre  diabotanum  de  la  pharmacopée  de 
Paris  ,  cette  racine  étant  verte  eft  extrêmement  âere 
Si  cauftique.  Quelques  auteurs  la  recommandent 
pour  faire  des  cautères  &:  des  vélicatoires  ;  mais  il 
ne  faut  point  avoir  recours  à  des  remèdes  fufpecls  Se 
dangereux  quand  on  en  connoî:  de  meilleurs. 

La  renoncule  des  bois,  autrement  dite  la  fauffe  anê- 
mont prinuniere  des  forêts ,  e!t  appelée  on.-man  mino- 
ra fa  ,fore  majore  ex  purpura  rub.nee  ,  vel  canlido,  C. 
B.  P.  ijiS.  Ruruncutus  phragurites  albus  &  pu: put eus  , 
vernus  ,  par  Tournefort  /.  R.  H.  ^85.  Anémone  feint* 
nibus  acuttSy  f  'oiiolis  imijis ,  coule  unifioro ,  par  Linn. 
Hon.cHff.no. 

Sa  racine  eft  longue ,  rampante ,  purpurine  ou 
brune  en-dehors  ,  jaunâtre  dans  fa  primeur, blanche 
cn-dedans  ,  garnie  de  fibres  capillaires  ,  d'un  goût 
acre  ,  &  qui  enflamme  le  gofier  quand  on  la  mâche. 
Elle  poufle  une  petite  tige  déliée  ,  rougeâtre ,  haute 
d'une  palme  &:  demie  &  plus.  Vers  le  fommet  de  la 
tige  naifient  trois  feuilles  fur  des  pédicules  ,  velues, 
tantôt  verdâtres  &  tantôt  purpurines  ,  divifées  cha- 
cune en  troii  découpures.  La  loinmitéde  la  tige  porte 
une  fleur  unique  ,  nue  ou  fans  calice  ,  tantôt  blan- 
che, tantôt  purpurine,  compofée  de  fix  pétales ob- 
longs  ,  &  contenant  au  milieu  plufieurs  étamincs 
jaunâtres.  Apres  que  la  fleur  elt  pallée,  il  lui  fuccede 
des  lémencts  nues  ,  ramauées  en  tête  ,  oblongues  , 
velues ,  a  pointe  recourbée. 

Cette  plante  fleurit  au  commencement  d'Avril  ; 
on  la  trouve  dans  les  bois  Ôc  ies  Urouflàilles  un  peu 
humides ,  quelquefois  même  à  fleur  double  ,  foit 
blanche ,  foit  purpurine. 

La  renoncule  des  prés  eft  le  ranunculus  pratenfîs  t 
repens  ,  livfums  ,  C.  B.  H,  ijg.  1.  R.  H.  ajfp.  Ra- 
nunculus calicibus  pjtulis  ,  pedunculis  fulcaus  ,  flolo- 
nibus  repemibus  ,  foltis  compatis,  Linn.  fisr.Juec, 
170. 

Sa  racine  eft  petite ,  rampante ,  toute  fibreufe.  Ella 
poufle  plufieurs  tiges ,  déliées  ,  velues  ,  creufes  , 
rampantes  fur  terre, &:  jettant  par  intervalle  de  nou- 
velles racines  de  leurs  nœuds.  Ses  feuilL-s  font  dé* 
Coupées  profondément  en  trois  fegmens,  à-peu-près 
comme  Tache  ,  dentelées  fur  les  bords  ,  velues  des 
deux  côtes  ,  &  portées  fur  des  longues  queues.  Aû 
fommet  des  tiges  naifient  des  fleurs  à  cinq  pétales  , 
difpofées  en  rofe  ,  de  couleur  jaune  luifante  ,  &  Iuf- 
tree.  Ses  fleurs  font  foutenucs  par  un  calice  k  cintj 
feuilles ,  qui  contient  dans  le  centre  un  grand  nom- 
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brc  d'étaminK  jaunes.  Le  calice  tombe  avec  la  fleur  ; 
il  lui  fuccede  plusieurs  femenecs  noirâtres ,  ramaffées 
en  tête ,  hériflee  de  petites  pointes. 

Cette  plante  fleurit  au  printems  &  en  été.  Elle 
croit  prefque  par-tout,  dans  les  prés ,  aux  lieux  om- 
brageux 8c  aux  bords  des  ruiffeanx.  On  la  trouve 
quelquefois  à  fleur  double  ,  6c  c'eft  pour  la  beauté 
qu'on  la  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  douce  , 
ou  du-moins  a  tres-peu  d'âcreté  ,  ce  qui  la  rend  inno- 
cente dans  quelque  pays  du  nord. 

La  rtnoncult  des  marais  eft  le  ranunculus  paluflris , 
ttpii  folio ,  levis  ,C.  B.P.  iSo.  I.  R.ff.2j)i.  Ranuncu- 
lus j'iu3u  oblongo ,  foliis  inftrioribus  palmatis  ,  fum- 
mis  digitatis,  Linn.  H  or  t.  chjf.  a  îo. 

Sa  racine  eft  greffe ,  creufe  ,  fibreufe  ,  d'un  goût 
fort  chaud  6c  brûlant.  Ellepouffeplufieurs  tiges  creu- 
fes,  cannelées,  rameufes.  Ses  feuilles  fonr  verdâ- 
tres  ,  luifantes6chiftrécscomm«  celles  de  Tache  de 
marais.  Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges  &  des 
branches;  elles  font  des  plus  petites  entre  les  rtnon- 
cults, compolées  chacune  de  cinq  pétales  jaunes  ou 
dorés.  Lorfquc  les  fleurs  font  palTees,  il  leur  fuccede 
des  femences  liffes ,  menues ,  ramaffées  entête  ob- 
longue.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  la  trouve  fré- 
quemment aux  lieux  humides  &  marécageux.  Dalc 
croit  que  cette  rtnoncult  eft  la  quatrième  cfpece  de 
Diofcoride.  C'eft  un  dangereux  poifon  ;  car  elle  ul- 
cère l'cllomac ,  caufe  des  convulfions  6c  d'autres  ac- 
cidens  mortels  à  ceux  qui  en  ont  mangé ,  s'ils  ne  font 
fecourus  par  un  vomitif  ôc  des  boiflbns  oncrueufes. 

L'efpeccde  wwiru/f  de  marais,  nommée  ranuncu- 
lus  longifolius,  palujiris  major,  C.  B.  P.  iSo.  1.  R.  H. 
6c  par  le  vulgaire  la  douve ,  eft  encore  plus  brûlante 
&  plus  cauilique.  Quelques-uns  s'en  fervent  pour 
réfoudre  les  tumeurs  fcrophuleufes  ;  mais  c'eft  un 
mauvais  réfolutif.  Tout  prouve  que  les  renoncules 
font  fufpectes ,  &  qu'il  ell  prudent  d'en  bannir  entiè- 
rement l'ufagc  même  extérieurement. 

Il  me  refle  à  parler  de  la  belle  efpece  de  rtnoncult 
orientale  à  gros  bouquets  de  (leurs  blanches  ,  cjue 
Tournefort  a  obfcrvé  dans  Ion  voyage  d'Arménie , 
entre  Trébifonde  &  Baybous ,  ranunculus  oritmalïs 
aconiiilicaioni  folio  yjlort  magno  ,  albo  ,  Cor.  Infi.  rJ 
htrb.  a  o. 

Ses  feuilles  font  larges  de  trois  ou  quatre  pouces  , 
femblablcs  par  leur  découpure  à  celles  de  l'aconit- 
tue-loup.  La  tige  eft  d'environ  un  pié  de  haut ,  creufe, 
velue  ,  foutenant  au  fommet  un  bouquet  de  fept  à 
huit  fleurs  ,  qui  ont  deux  pouces  de  diamètre  ,  com- 
pofé  de  cinq  ou  fix  pétales  blancs.  Leur  milieu  eft 
ocaipé  par  un  piftil  ,  ou  bouton  à  pluficurs  graines 
terminées  par  un  filet  crochu ,  6c  couverte  d'une 
touffe  d'étamines  blanches ,  à  fommets  jaunes  verdâ- 
tres.  Ses  fleurs  font  fans  calice,  fans  odeur,  fans  âcre- 
té ,  de  même  que  le  refte  de  la  plante.  Il  y  a  des  piés 
dont  les  fleurs  tirent  fur  le  purpurin.  (D.  J.) 

Renoncule  ,  (  Jardin.fitun/lt.  )  tandis  que  le  mé- 
decin bannit ,  en  qualité  de  remède ,  tout  ufage  des 
rtnoncults  ,  l'odeur  délicieufe  &  la  beauté  de  celles 
qu'on  cultive  dans  les  jardins ,  en  font  un  des  princi- 
paux ornemens.  Pluheurs  fleuriftes  aiment  cette  fleur 
par  prédilection ,  parce  qu'elle  dégénère  moins  mie 
l'anémone ,  qu'il  s  en  faut  peu  que  la  magnificence  de 
fies  couleurs  n'égale  celle  de  la  tulipe ,  8c  qu'elle  lui 
eft  fupérieure  par  le  nombre  de  fes  efpeces. 

Le  vifirCara  Muftapha,celui-la  même  qui  échoua 
devant  Vienne  en  1683  avec  une  formidable  armée , 
eft  celui  qui  mit  les  rtnoncults  à  la  mode  ,  &  qui 
donna  lieu  à  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites.  Ce 
viftr ,  pour  amufer  fon  maître  Mahomet  IV.  qui  ai- 
moit  extrêmement  la  chaffe ,  la  retraite  &  la  folitude, 
lui  donna  infenfiblemcni  du  goût  pour  les  fleurs  ;  8c 
comme  il  reconnut  que  les  renoncules  cto^nt  celles 
qui  luitaifoient  le  plus  de  plailir ,  il  écrivit  ù  tous  les 
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pachas  de  l'empire  de  lui  envoyer  les  racines  &  les 
graines  des  plus  belles  efpeces  que  l'on  pouvoit  trou- 
ver dans  leurs  départemens.  Ceux  de  Candie  ,  de 
Chypre,  de  Rhodes ,  d'Alep,  de  Damasfirent  mieux 
leur  cour  que  les  autres.  Les  graines  que  l'on  envoya 
au  vifir,  6c  celles  que  les  particuliers  élevèrent ,  pro- 
duisent un  grand  nombre  de  variétés.  Les  ambafla- 
deurs  de  nos  cours  envoyèrent  en  Europe  de  la  graine 
ou  des  griffa  de  femi  double ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
à  la  racine  de  rtnoncult. 

On  connoiffoit  déjà  depuis  long-tems  les  rtnoncu- 
lts de  Tripoli ,  6c  on  ne  cultivoit  que  les  doubles  ; 
mais  celles  du  Levant  prirent  la  vogue  en  France ,  au 
commencement  de  ce  fiecle ,  6c  bien-tôt  il  ne  fallut 
plus  aller  à  Conftantinoplc  pour  lesadmirer  ;  on  rec- 
tifia leur  culture,  6c  la  graine  des  femi-doubles  a  mis 
les  fleuriftes  en  état  de  choifir. 

La  moindre  efpece  de  rtnoncult  eft  aujourd'hui  la 
rouge  à  fleur  double ,  celle-la  même  qu'on  admiroit 
tant  autrefois.  Les  ferai-doubles  ont  fait  tomber  ces 
groffes  doubles  qui  ont  une  multitude  de  feuilles  fort 
terrées ,  tandis  que  les  fimples  n'en  ont  prcfquc  point. 

Cette  préférence  n'eft  pas  un  goût  paffager ,  8c  de 
pur  caprice.  Elle  eft  fondée  fur  une  variété  de  cou- 
leurs qui  tient  du  prodige.  Une  demi-planche  de  fe- 
mi-doubles réunira  tout-à-la-fois  les  blanches  ,  les 
jaunes  dorées ,  les  rouges  pâles  ,  les  jaunes-citrons  , 
les  rouges-brunes ,  les  couleurs  de  fleur  de  pêcher; 
celles  qui  font  à  fond  blanc  avec  des  panaches  rou- 
ges bien  diftinguées;  celles  qui  font  à  fond  jaune  mar- 
queté de  rouge ,  ou  de  raies  noires  ;  celles  qui  par- 
dehors  font  de  couleur  de  rofe ,  6c  blanches  en-de- 
dans. Vous  en  verrez  d'autres  de  couleur  de  cha- 
mois bordées  de  rouge  ;  d'autres  de  fond  rouge  cra- 
moifi  bordé . . .  mais  la  lifte  des  femi-doubles  n'a  point 
d  e  fin.  Il  en  éclôt  tous  les  ans  de  nouvelles.  S'il  elt  per- 
mis d'aimer  le  changement ,  c'eft  dans  les  fleurs  ;  ic 
fi  l'on  veut  fe  fatisfaire  en  changeant  ce  qu'on  aime  , 
il  faut  aimer  la  rtnoncult  ;  elle  a  de  quoi  contenter 
tous  les  goûts.  La  racine  d'une  belle  rtnoncult  perpé* 
tue  6c  fait  revivre  tous  les  ans  la  même  efpece  de 
beauté  :  voilà  de  quoi  plaire  à  ceux  dont  l'amitié  eft 
confiante.  La  graine  de  la  même  fleur  produit  du  nou- 
veau d'une  année  à  l'autre  :  voilà  de  quoi  plaire  à 
ceux  qui  aiment  le  changement ,  6c  affurémeat  ils 
ont  à  choifir. 

Avec  l'avantage  d'une  variété  inépuifable  qui  chan- 
ge tous  les  ans  les  décorations  de  votre  parterre ,  les 
rtnoncults  femi-doubles  ont  encore  une  qualité  que 
les  doubles  n'ont  point  :  elles  font  fécondes  6c  fe  re- 
produisent de  graines  ;  au  lieu  que  les  doubles  font 
ftériles.  Cette  ftérilité  n'eft  point  particulière  aux  rt- 
noncults doubles  ;  c'eft  prefque  dans  toutes  le  fleurs 
que  les  doubles  ne  produisent  point  de  graines.  Oa 
y  voit ,  à  la  vérité ,  les  ébauches  d'un  piftil  6c  de 
quelques  étamines  ;  mais  la  multitude  de  feuilles  qui 
les  couvrent  pour  l'ordinaire ,  les  empêche  de  mûrir 
&  de  fructifier.  Et  lorfque  les  doubles  ,  faute  de  cul- 
ture ou  autrement ,  viennent  à  s'affoiblir  6c  à  don- 
ner moins  de  feuilles,  le  coeur  de  la  fleur  fe  dégage  ( 
ôc  jouiffant  en  liberté  de  l'impreflion  de  la  chaleur  6c 
de  l'air ,  il  donne  de  la  graine ,  comme  font  les  autres 
piés. 

Cette  charmante  fleur ,  pour  procurer  le  plus  bel 
émail ,  ne  demande  que  d'être  plantée  dans  une  terre 
convenable ,  8c  d'être  préfervée  de  l'humidité  6c  des 
grands  froids.  La  terre  convenable  eft  une  terre  lé- 
gère ,  fablonneufe  ;  on  peut  la  tirer  de  la  furface  du 
fol  dans  les  bois  6c  dans  les  bofquets  plantés  depuis 
long-tems.  Nos  fleuriftes  fe  fervent  de  vieux  terreau  ÔC 
de  lablon  qu'ils  mêlent  enfemble. 

Les  efpeces  fimples  de  rtnoncult  fleuriffent  plus 
haut  que  les  autres ,  &C  font  ordinairement  tachetées 
des  plus  belles  couleurs.  On  les  perpétue  de  graine 
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choifie  qu'on  tire  feulement  des  bei'es  fleurs  qui  ont 
au-moins  trois  ou  quatre  rangées  de  pétales.  Quand 
on  a  recueilli  cette  graine,  il  ne  raut  p.is  l'cxpoier  au 
folcil,  mats  la  mettre  répandue  dans  un  lien  couvert. 
La  lailon  favorable  pour  la  fèmer  elt  au  commence- 
ment de  Septembre.  Elle  levé  au  printems,  c<  fleurit 
la  féconde  année.  Quant  aux  racines  de  rtnoncults , 
il  faut  les  corlerverdans  du  fable  fec  pour  les  replan- 
ter à  la  fin  de  Septembre. 

Lorsqu'on,  veut  planter  des  rtnoncults  en  caifles  ou 
en  pots,  on  prend  de  la  terre  toujours  nouvelle  & 
bien  préparées  ;  on  met  les  oignons  trois  doigtsavant 
«n  terre ,  &  on  leur  donne  un  peu  d'eau.  Si  on  craint 
la  gelée  ,  on  les  couvre  de  1  epaifleur  de  deux  doigts 
de  terreau  bien  léger  ;  &  fi  la  gelée  étoit  forte ,  on 
met  des  cerceaux  en  dos  d'âne  fur  les  planches ,  avec 
des  paillaflons  pendant  la  nuit.  Pour  lcs'fi<wjet//«qui 
font  en  pots ,  on  les  retire  dans  la  ("erre  pendant  le 
froid  ou  les  mauvais  tems ,  &  on  y  fait  les  mêmes 
façons  qu'à  celles  qui  font  en  planches.  Voyt\  de  plus 
grands  détails  dans  Miller  fur  cette  matière ,  car  il  a 
indiqué  tout  enfemble  la  culture  des  rtnoncults  de 
Turquie  &  celle  des  rtnoncults  femi-doublcs  de  Per- 
le. (/>./.) 

Renoncule  ,  (Mat.mèd.)  prefque  toutes  les  ef- 
peces  de  renoncule  l'ont  des  vrais  poilons  étant  prîtes 
intérieurement ,  &  font  des  cauftiques  aflez  vifs , 
peu  fùrs  &  Couvent  nuifibles  dans  l'ulagc  extérieur  : 
aiufi  quelques  vertus  que  les  auteurs  ayent  attribué 
à  plufieurs  rtnoncults  appliquées  extérieurement ,  le 
mieux  eft  d'avoir  recours  dans  les  cas  où  ils  les  pres- 
crivent à  des  remèdes  plus  éprouvés  qui  ne  manquent 
pas. 

La  rtnoncult  des  prés  ,  appellée  aufli  bajjînct  ram- 
pant ,  que  les  Botaniftes  regardent  comme  la  même 
plante  que  celle  que  l'on  cultive  dans  nos  jardins,  eft 
la  moins  acre ,  la  plus  tempérée.  Plufieurs  auteurs 
graves  aflurent  même  qu'on  peut  la  prendre  inté- 
rieurement fans  le  moindre  danger.  Mais  cette  plante 
ne  poflede  aucuhe  propriété  linguliere  qui  puifle  en- 
gager à  en  tenter  l'épreuve  :  on  peut  au-moins  la  né- 
gliger comme  inutile  \  elle  pafte  pour  bonne  contre 
les  hémorrhoides  très-douloureufes ,  étant  employée 
fous  forme  de  fomentati  on  ou  fous  ecl  le  de  cataplalme. 

L'odeur  des  renoncules ,  même  de  celles  qui  font 
cultivées ,  portent  quelquefois  à  la  tête  ;  on  a  vu  des 
bouquets  de  rtnoncults  caufer  des  vertiges  ,  des  dé- 
faillances ,  des  vapeurs  à  certains  fujets  :  ces  accidens 
font  pourtant  très-rares. 

Parmi  les  Spécifiques  indiqués  dans  les  mémoires 
it  l'académie  royale  Je  Suéde  pour  l'année  iyjo  ,  con- 
tre les  maladies  vénériennes ,  d'après  les  recherches 
que  M.  Pierre  Kalm,  membre  de  cette  académie ,  a 
fait  à  ce  fujet  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  on 
irouve  les  racines  d'une  rtnoncult ,  de  celle  que  les 
Botaniftes  appellent  ranuncutus  fotiis  radicalibus  rt- 
niformihus  crenatis ,  caulinis  digitatis  petiolatis ,  Gro- 
novii  flor.  Virgin.  1 66  ,  ranunculus  yitginianus ,  flo- 
re parvo ,  molliori  folio ,  Herinan  Hort.  Lugd.  Batay. 
14,  en  françois  rtnoncult  de  Virginie.  Les  Sauvages 
c  l'Amérique  feptentrionale  ajoutent  a  la  décoction 
de  l'cfpece  de  raiponce  ,  que  les  François  appellent 
cardinale  bleue ,  (  remède  dont  il  eft  fait  mention  a 
l'article  Raiponce  ,  voyt{  ctt  article)  ,  une  petite 
quantité  de  racines  de  cette  rtnoncult,  lorfque  la  dé- 
coction fimple  de  cardinale  blcut  ne  produit  aucun 
changement  dans  une  maladie  vénérienne  invétérée. 
M.  Kalm  obferve  qu'il  faut  administrer  ce  remède 
avec  précaution ,  vu  qu'il  eft  violent ,  &  qu'une  trop 
forte  dofe  pourroit  caufer  des  fuperpurgations  tk  de* 
inflammations.  L'auteur  de  ces  obfervations  ajoute 
jnême  que  c'eft  un  poifbn  très-vio!ent ,  dont  les  fem- 
mes fauvages  fe  fervent  pour  fe  faire  périr,  lorsqu'el- 
les Sont  mahraitées  par  leurs  maris. 
Tome  X IF. 
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La  racine  de  la  renoncule  bulbeufc  &  celle  <!-.  fa 
renoncule  ,  qui  eft  appellée  aufli  pente  chetidointow. 
petite  clairt  ,  petitt  Jcrophulairt ,  (voye*  Sc.ROl'HU- 
LAIRK,  Mat.  méJ.)  entre  dans  l'emplâtre  diabuta- 
num.  ((•) 

RENONCULE  aquatiqut  de  Lapponit ,  (Bouniqut.) 
cette  plante  croît  Si  promptement  d.ms  les  rivières 
de  Lapponie ,  qu'en  moins  d'un  mois  6c  demi,  c'eft  - 
à-dire  depuis  la  mi-Juin  julqu'à  la  fin  de  Juillet,  elle 
s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  pics  ;  &  peut-être  s'éle- 
veroit-clle  plus  haut  ,  fi  Veau  étoit  plus  profonde. 
Elle  poufle  en  même  tems  des  feuilles  6c  des  fleurs  , 
dont  toute  la  Surface  de  l'eau  cil  couverte  ;  elle  meurt 
les  premiers  jours  d'Août ,  Ses  graines  étant  parve- 
nues en  maturité.  Linnaus fior.  Lapp.  234.  (D.  J.\ 

RENOVATION,  S.  f.  (Gram.)  reftiiution  d'une 
chofe  dans  l'état  où  elle  étoit  antérieurement  ;  on 
dit  la  rénovation  du  monde ,  la  rénovation  des  lois,  la 
rénovation  des  voeux. 

RENOUÊE ,  f.  f.  po.'ygonum  ,  (  ffijl.  m:t.  Botan.) 
genre  de  plante  dont  la-*tleur  n'a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  étamincs ,  Soutenues 
par  un  calice  en  forme  d'entonnoir  &  profondément 
découpée  ;  le  piftil  devient  dans  la  Suite  une  Se- 
mence triangulaire ,  renfetniée  dans  une  capSute  qui 
a  Servi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre  que  les  fleurs  naiflent  dans  ks  aiffelles 
des  feuilles,  &  que  les  racines  font  fibreuScs.  Tour- 
nefort,  Injt.rei  htrb.  f'oye'  PLANTE. 

Rinol  i  e  ,  (Mat.  méd.)  cette  plante  tient  un  rang 
distingué  parmi  les  vulnéraires  aftringens.  On  em- 
ploie tres^communément  Son  Suc  &  Sa  décoction  pris 
^l'intérieur  contre  Icshémorrhagies.Chomcl  dit,  dans 
Son  traité  des  plantes  ujuelles  ,  qu'il  a  vu  de  fi  bons 
effets  dans  les  cours  de  ventre  &  tes  dyflenteries ,  des 
lavemens  préparés  avec  la  décoction  des  Seuilles  de 
rtnouêe ,  Soit  Seules ,  Soit  mêlées  avec  les  herbes  émoi- 
lîcntcs,  que  ce  remède  pouvoit  être  regardé  comme 
un  Spécifique  dans  ces  maladies.  On  emploie  aufli 
quelquefois  ce  Suc  &  cette  décoction  à  l'extérieur, 
auffi-bien  que  la  plante  pilée  &  réduite  en  forme  de 
cataplafme  dans  le  panfement  domeftiqu?  des  plaies  , 
contre  le  flux  immodéré  des  hémorroïdes,  cVc.Quel- 
ques  auteurs  graves  ont  même  prétendu  que  le  marc 
de  la  décoclion  de  cette  plante  ou  la  plante  pilée , 
étant  appliquée  Sous  lesaiiVelles,  arrêtoit  les  hémor- 
rhagies. 

L'eau  diftilléc  de  renouée  cft  une  de  celles  que  les 
Apoticaires  tiennent  communément  dans  leur  bou- 
tique ;  mais  elle  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  de  plan- 
tain. fi»y*{  Plantain.  I.cs  Scuillesde  renouée  entrent 
dans  le  Sirop  de  confoufle ,  &  dans  la  décoction  astrin- 
gente de  la  pharmacopée  de  Paris ,  &c. 

RENOUER,  v.aé\.(Gram.)  nouer  de  nouveau. 
Voyt^  les  articles  Nœud  &  Nouer.  11  fe  prend  au 
fimple  tk  au  figuré ,  renouer  une  corde  brifee ,  un  fil 
rompu  ;  renouer  une  ancienne  liaiSon. 

RENOUEUR  ,  S.  m.  (Gram.)  chirurgien  qui  s'oc- 
cupe particulièrement  de  la  réduction  des  membres 
difloqués. 

RENOUVELLEMENT,  f.  m.  (Gram.)  aâion  par 
laquelle  on  renouvelle ,  ou  l'on  continue  de  donner 
à  une  cho(è  la  même  force  &  vigueur  qu'elle  a  eue 
autrefois.  On  dit  le  renouvellement  d'un  billet ,  d'une 
promelfe ,  d'une  obligation.  f»y<j  Renouveller. 

RENOUVELLER ,  v.  afl.  (Gram.)  confirmer  une 
chofe ,  ou  la  faire  de  nouveau  ,  il  le  dit  aufli  de  la 
continuation  d'un  écrit ,  d'un  engagement.  Il  eft  or- 
dinaire dans  le  commerce  de  renouveller  les  billets  , 
lespromcfles  &les  obligations  à  leur  échéance,  c'eft- 
à-dire  d'en  faire  de  nouvelles ,  ou  d'en  ftipuler  la 
continuation  au  bas  des  anciennes.  Dicl.  dt  Comm.  & 

'  RENSEMENCER ,  v.  adt.  (Gram.)  c'eft  enicmen- 

Pij 
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cerdc-rcchcf.  Voyt[  Semence  ,  Semoir  &  ENSE- 
MENCER. 

RENTAMER  ,  v.  aft.  ( Gram.f  c'eft  entamer  de- 
rechef. Voyti  Us  articles  ENTAMER  ,  ENTAME. 

R ENTASSER  ,  v.  ad.  (Gram.)  c'eft  entafler  de 
nouveau,  t'oyc^  Us  articles  EntaSjER  &  Tas. 

RENTE,  f.  1.  (Jurifprwi.)  eil  un  revenu  ,  foit  en 
argent  ,  grain ,  volaille ,  ou  autre  choie  qui  cft  dû 
à  quelqu'un  par  une  autre  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  reruts,  ainfi  qu'on  va  l'ex- 
pliquer dans  les  articles  ftiivans. 

Rente  fur  les  aydts  &  gabelles,  eft  celle  dont  le 
payement  cftaffignépar  le  roi  fur  la  ferme  des  aydes 
&  gabelles.  Ces  reniesi'c  payent  au  bureau  de  la  ville, 
de  môme  que  les  autres  'rentes  aflignées  fiu-  les  reve- 
nus du  roi.  {A) 

Rente  annuelle  ,  eft  celle  qui  eft  payable  cha- 
que année  ,  à  la  différence  de  certaines  redevances 
ou  prédations  qui  ne  feroient  ducs  que  tous  les  deux 
ou  trois  ans.  11  y  a  des  rentes  payables  en  un  feul  ter- 
me, d'autres  en  deux  ou  eu  quatre  termes  ;  la  divi- 
fion  du  payement  en  plufieurs  termes  n'empêche  pas 
que  la  rente  ne  foit  annuelle,  il  furfit  pour  cela  qu'elle 
foit  due  chaque  année.  (A  ) 

Rente  à  l\:ppnci ,  eu  une  rente  en  grain ,  payab'.e 
néanmoins  eu  deniers ,  mais  feulement  à  certain  jour, 
de  laquelle  l'appréciation  le  fait  félon  les  marchés  qui 
ont  précédé  le  jour  auquel  l'appréci  ou  appréciation 
a  accoutumé  de  fc  taire.  foyc\  la  coutume  de  Bretagne, 
article  267.  (A) 

Rente  arricre-foncîtrt ,  eft  une  féconde  rente  im- 
pofée  lur  le  fonds  depuis  la  première ,  comme  il  ar- 
rive ,  lorfquc  celui  qui  tient  un  bien  à  rente  foncière , 
le  donne  lui-même  en  tout  ou  partie  à  un  tiers,  à  la 
charge  d'une  rente  foncière  plus  forte  qu'il  il  i  pu  le  a 
fon  profit,  yoyei  la  coutume  d'Orléans  ,  articU  121.  es 
h  mot  Subcens.  (A  ) 

Rente  en  affeite  ou  par  afftette  ,  c'eft  quand  on 
promet  donner  des  héritages  jufqu'à  la  valeur  de  tant 
de  rente  ou  revenu  actuel ,  comme  de  cent  livres  par 
an  ou  autre  fomme. 

Quelques-uns  appellent  aufli  rente  par  affiette  quand 
on  venii  un  héritage  à  faculté  de  rachat ,  avec  claufc 
de  reconduction  ou  contrat  pignoratif;  la  redevance 
que  paye  le  vendeur  etl  ce  que  l'on  appelle  rente  en 
«(fuite  ou  par  ajjiat:.  Foyc^  Loyfeau ,  tr.  des  rentes  , 
liv.  I.  chitp.  vij.  (A) 

K  F  NT  E  pur  ef/yiat  ou  par  fintçle  affignat ,  eft  lorf- 
qu'une  r*n::  couli'tuée  à  prix  d  argent  eft  confhtuée 
ÔC  adignee  nommément  fur  un  certain  héritage  ,  qtù 
etl  dtliiné  particulièrement  pour  le  payement  an- 
nuel de  citte  rente ,  comme  fi  je  constitue  cent  livres 
de  rente  à  prendre  fur  une  terre  ou  maifon  à  moi  ap- 

ri  tenante.  t'oyc{  Loyfeau ,  tr.  des  rentes ,  /.  /.  c.  vij. 
le  mot  Assignat.  \A ) 

Rente  censive  ou  censuelle  cft  la  rente  fei- 
ccuriale,  inipoféc  par  le  feigneur  direct  de  l'héritage 
lors  de  l'acceniement  qu'il  en  a  fait  dans  les  coutu- 
mes d'Auvergne ,  de  la  Marche ,  Si  quelques  autres, 
on  donne  ce  nom  aux  cens  &.  rentes  fcigncuriales. 
foyf{  Cens  ,  Censives  ,  Rente  seigneuriale. 

Rentes  fur  le  cle-gé  font  celles  que  le  clergé  de 
France  a  conrtitué  au  profit  de  divers  particuliers, 
pour  railon  des  emprunts  que  h'  clergé  a  fait  d'eux , 
pour  payer  au  roi  les  dons  gratuits  t<.  autres  fubven- 
tions  que  le  clergé  paye  de  tems  en  teins. 

On  appelle  rentes  lur  l'ancien  clergé  celles  qui 
font  de  l'époque  la  plus  ancienne.  (A) 

Rente  constituée  ,  ou  ccnftlr.ih  à  prix  J" ar- 
gent ,  qu'on  appelle  rente  volante  ,  ou  hypothèauaire , 
ou  pttfonntile ,  eft  celle  qui  cft  conftituce  pour  une 
fomir.e  d'argent  dont  le  principal  eft  aliéné. 

Ces  fortes  de  rentes  étoient  inconnues  aux  Ro- 
mains ,  parce  que  le  prêt  d'argent  à  intérêt  étoit  per- 
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mis  chez  eux ,  fauf  quelques  tempéra  me  as  qui  y  fu- 
rent apportés. 

On  trouve  cependant  en  la  loi  2.  au  c*d.  de  dtlnto- 
rib.  civit.  &  en  la  novtllt  tùo.  que  les  deniers  prêtés 
à  intérêt  par  les  villes  n'étoient  point  exigibles  qu'en 
principal  ,  mais  que  le  débiteur  pouvoit  les  ra- 
cheter quand  il  vouloit ,  c*  qui  revient  à  nos  rentes 
tonftitutts. 

On  a  douté  autrefois  fi  ces  renus  étoient  licites  , 
jufqu'à  ce  que  Calixtc  III.  &  Martin  Y.  les  ont  ap- 
prouvées par  leurs  extravagantes  rtgimini  1  &  2.  de 
empt.  vend.  L'ancien  préjugé  fait  même  que  quel- 
ques-uns les  regardent  encore  comme  odieufes  ,  &c 
feulement  tolérées  par  la  néceffité  du  commerce. 

C'eft  dc-là  qu'on  y  a  appofé  plufieurs  reftriclions  : 
la  première ,  qu'elles  ne  peuvent  excéder  le  taux  de 
l'ordonnance  :  la  féconde ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
conftituées  que  pour  de  l'argent  comptant ,  &  non 
pour  autre  marchandile  ou  efpece  quelconque  ;  com- 
me aufli  qu'elles  ne  peuvent  être  dues  qu'en  argent , 
de  crainte  que  C  elles  étoient  payables  en  autres  ef- 
fets ,  elles  ne  fuflent  fixées  à  trop  haut  prix  :  la  troi- 
sième eft  qu'elles  font  toujours  rachetantes  de  leur 
nature ,  fans  que  le  débiteur  puifte  être  contraint  au 
rachat  :  la  quatrième  eft  que  ,  fuivant  l'ordonnance 
de  Louis  XII.  de  l'an  1510,  on  n'en  peut  demander 
que  cinq  années. 

Ces  fortes  de  rentes  fuivent  le  domicile  du  créan- 
cier ;  elles  font  communément  réputées  immeubles  , 
excepté  dans  quelques  coutumes ,  oii  elles  font  meu- 
bles. Aty^  Loyfeau ,  du  déguerpifemtnt ,  liv.  I.  ch.  6*. 

Rente  CONSTITUÉE  pardon  ou  legs  ,  voyez ci- 
apr'ts  RENTE  de  don  ou  legs. 

Rente  contrepannée  fur  fief  ou  edtu  ,  dans  la 
coutume  de  Hainault ,  eft  une  rente  affignée  ou  hy- 
pothéquée fur  un  fiel  ou  alcu. 

Rente  courante,  on  appelle  quelquefois  ainfi 
la  rente  conftimée  à  prix  d'argent ,  fans  aucun  aflîgnat , 
foit  parce  qu'elle  court  fur  tout  le  patrimoine  du  dé- 
biteur ,  ou  plutôt  parce  que  c'eft  une  rente  ufitée  6c 
au  cours  ordinaire  des  intérêts.  yoyt{  Loyfeau ,  du 
diguerpiffement  ,  liv.  /.  ch.  jx. 

Rente  coutumiere  ,  c'eft  le  nom  que  quelques 
coutumes  donnent  au  cens  ordinaire  dont  les  hérita- 
ges lont  chargés  envers  le  feigneur. 

Rente  au  denier  dix  ,  au  denier  vingt ,  ou  autre  dt- 
n'ur,  c'eft-à-dire  qui  produit  le  dixième ,  ou  le  ving- 
tième du  fonds  pour  lequel  elle  a  été  conftituée , 
voyei  Denier  &  les  mots  Intérêt  ,  Taux. 

Rente  fur  U  domaine  de  Ut  ville,  eft  celle  que  le 
corps  d'une  ville  a  conftitué  fur  fes  propres  reve- 
nus, à  la  différence  des  rentes  créées  furies  revenus 
du  roi,  qu'on  appelle  rentes  fur  la  viltt,  parce  qu'elles 
le  payent  au  bureau  de  la  ville. 

Rente  de  don  &  Ugs ,  eft  celle  qu'un  donateur  ou 
teftateur  crée  fur  fes  biens  au  profit  de  fon  donataire 
ou  légataire.  Ces  fortes  de  rentes  font  irréguliercs  , 
c'eft-a-dire  qu'elles  ne  font  ni  de  la  nature  des  rentes 
conftituées  à  prix  d'argent ,  ni  vraiment  foncières  , 
n'étant  pas  créées  en  la  tradition  d'un  fond  ;  elles  ont 
néanmoins  plus  de  rapport  aux  rentes  foncières  qu'- 
aux conftituées,  en  ce  qu'elles  ne  font^oint  fujettes 
aux  quatre  reftriclions  appelées  aux  renus  confti- 
tuées. foyci  Loyfeau  du  dcguerpifftmcnt ,  liv.  I.  ch. 
vij.  0  ci-devant  RENTE  CONSTITUÉE.  {A) 

Rente  emphytéotique  ,  eft  le  canon  ou  rede- 
vance annuelle  due  par  le  preneur  à  bail  emphytéo- 
tique. Voyct^  Bail  emphytéotique  &  Emphy- 

TEOSE. 

Rentes  ensaisinées  font  celles  qui  font  aflignées 
ou  impofées  fur  des  fonds  en  romrc,  &  delquelles 
les  créanciers  ou  propriétaires  ont  été  enfaifinés  pap 
les  feigneurs  cenluels  de  qui  les  fonds  charges  font 
tenus,  y oyei  lu  coutumts  de  Seolis  ,  Valois  &  CLr- 
mont.  {A) 
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Rente  espéciale  eft  celle  qui  eft  conftituée  a 
.prix  d'argent,  mais  donc  le  payement  eft  aligné  fpé- 
cialement  fur  un  certain  héritage.  Ces  fortes  de  ren- 
tes font  ainfi  appellées  en  la.  coutume  de  Montargis , 
tit.ij.  article  37.  {À) 

RENTES  fur  les  états  e/e  Bourgogne ,  Bretagne  ,  Lan- 
guedoc oit  autres ,  font  celles  que  les  états  de  ces  pro- 
vinces créent  pour  les  fournies  qu'elles  empruntent  à 
constitution.  Ces  fortes  de  rentes  fuivent  la  loi  du  do- 
.micile  du  créancier.  (  A  ) 

Rente  féodale  ou  feudale ,  ainfi  qu'elle  eft  ap- 
pellée  dans  quelques  coutumes ,  eft  celle  qui  eft  due 
au  feigneur  direct  à  caufe  de  fon  fief,  fur  l'héritage 
tenu  de  lui'a  cens&  Foye^  Cens  &  Rente  sei- 
gneuriale. (  A  ) 

Rente  Foncière  eft  le  droit  de  percevoir  tous 
les  ans  fur  un  fonds  une  redevance  fixe  en  fruit  ou 
en  argent ,  qui  doit  être  payée  par  le  détenteur. 

De  ce  droit  nait  l'action  réelle  foncière  contre  le 
détenteur,  pour  le  payement  de  la  redevance. 

La  rente  foncière  ou  réelle  fe  conftitue  directement 
&  principalement  fur  le  fond ,  &  n'eft  proprement 
due  que  par  le  fond ,  c'eft-à-dire  qu'elle  n'eft  due 
par  le  poil'eflcur  qu'à  caufe  du  fond  ,  à  la  différence 
de  la  rente  conftituée,  qui  eft  due  principalement 
par  la  perfonne  qui  la  conftitue ,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  piulle  être  hypothéquée  fur  un  fonds. 

Il  y  a  deux  moyens  en  général  pour  créer  une 
/ente  foncière,  l'un,  quand  le  propriétaire  aliène  fon 
fonds  à  la  charge  d'une  rente  y  l'autre ,  quand  fans 
aliéner  fon  fonds  il  le  charge  d'une  rente ,  foit  par 
voie  de  don  ou  de  legs ,  ce  qui  forme  une  rente  de  li- 
béralité qui  eft  femblablc  en  beaucoup  dechofesaux 
véritables  rentes  foncières. 

A  l'égard  de  celles  qui  font  réfervées  lors  de  la 
tradition  du  fonds ,  Icfquellcs  font  les  véritables  ren- 
tes fondent ,  les  coutumes  marquent  trois  fortes  d'ac- 
tes par  lefqucllcs  elles  peuvent  être  é:ablics  ;  lavoir 
le  bail  à  cens,  le  partage  &  lalicitation  :  de  manière 
néanmoins  que  la  rente  réfervée  par  le  partage  ou  par 
la  licitation ,  n'eft  foncière  qu'autant  qu  elle  fait  direc- 
tement le  prix  de  la  rente,  de  la  licitation, ou  la  foute 
du  partage  ;  carfi  l'on  commençoit  par  convenir  d'une 
fomme  d'argent  pour  le  prix  ou  pour  la  foute ,  & 
qu'enfuite  pour  cette  fomme  on  conftituât  une  rente , 
elle  feroit  réputée  conftituée  à  prix  d'argent ,  &  non 
pas  foncière. 

Il  y  a  deux  fortes  de  rentes  foncières  ;  favoir  celles 
qui  font  feigneuriales ,  &  les  rentes  funples  foncières. 

Lesrentes foncières  feigneuriales  font  celles  qui  font 
dîtes  au  feigneur  pour  la  conceffton  de  l'héritage,  ou- 
tre le  cens  ordinaire. 

Toutes  rentes  foncières  font  de  leur  nature  non  ra- 
chetablcs ,  à-moins  que  le  contraire  ne  foit  ftipulé  par 
l'acte  de  création  de  la  rente. 

Elles  font  aulfi  dues  folidairement  par  tous  ceux 
quipoffedent  quelque  partie  du  fonds  lu  jet  à  la  rente, 
fans  qu'ils  puiflent  oppofer  la  difeuffion ,  c'cft-à-dire 
exiger  que  le  créancier  de  la  rente  difeute  préalable- 
ment le  premier  preneur  ou  fes  héritiers. 

Pour  fe  décharger  de  la  rente  foncière ,  le  détenteur 
peut  déguerpir  l'héritage  ;  le  preneur  môme  ou  fes 
héritiers  peuvent  en  faire  autant  en  payant  les  arré- 
rages échus  de  leurs  terre-,  encore  qu'ils  euflent  pro- 
mis de  payer  b  rente,  Se  qu'ils  y  cuflTent  obligé  tous 
leurs  biens, a  moins  qu'ils  n'euuent  promis  de  fournir 
&  faire  valoir  la  rente,  ou  de  faire  quelques  amélio- 
rations dans  l'héritage,qui  ne  fulTent  p is  encore  faites. 

Il  en  eft  de  même  du  tiers-détenteur  lorfqu'il  a  eu 
connoiltance  de  la  rente  ;  &  même  dans  les  coutumes 
de  Paris  &  d'Orléans,  lorfqu'il  ne  déguerpit  qu'après 
conteftation  en  caufe ,  il  doit  les  arrérages  échus  de 
fon  teins ,  qiund  même  il  n'auroit  pas  acquis  à  la 
charge  de  la  rente ,  &  qu'il  l'auroit  ignorée  ;  ce  qui  eft 
une  dif;wfuioii  particulière  i  ces  deux  coutume';. 
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Le  créancier  de  la  tenu  foncière  peut ,  faute  dé 
payement  des  arrérages,  faifir  les  fruits  de  l'héritage 
chargé  de  la  rente ,  en  verni  de  fon  titre ,  &  fans  qu'il 
ait  befoin  d'obtenir  d'autre  condamnation  ;  il  peut 
aufli ,  faute  de  payement  de  la  rente ,  évincer  le  dé- 
tenteur, tk  rentrer  dans  fon  héritage,  fans  être  obli* 
gé  de  le  faire  failir  réellement ,  ni  de  fc  le  faire  adju- 
ger par  décret.  Foye{  la  coutume  de  Paris ,  lit.  des  ac~ 
lions  pt'fonntlles  &  d  hypothèque  ;  Loyfeau,  du  JJguer- 
pifjtmcnt.  Ç  A  ) 

Rente  a  fonds  perdu ,  eft  une  rente  viagère ,  dont  le 
fonds  s'éteint  avec  la  rente.  Foyc{  FONDS  PERD V  & 
Rente  viagère. 

Rente  générale,  on  appelle  ainfi  dans  la  cou- 
tume de  Saintonge  les  rentes  conftituées  à  prix  d'ar- 
gent fans  affignat ,  parce  qu'elles  regardent  généra- 
lement tout  le  patrimoine  du  débiteur.  Foye{  Ren- 
tes ESPECIALES. 

Rente  grosse  ou  Crosse  rente,  eft  h  rente 
feigneuriale  ou  foncière ,  qui  tient  lieu  du  revend 
de  l'héritage ,  à  la  différence  des  mêmes  rentes  ou 
cens  qui  ne  font  relcrvés  que  pour  marque  de  la  di- 
recte leigneurie.  Foyt{  ci-après  Rente  menue. 

Rente  héréditable  ou  héréditale,  eft  la 
même  chofe  que  rente  héréditaire  ;  la  coutume  d'A- 
miens la  nomme  héréJitale  ;  &c  celle  de  Mons ,  Itéré- 
diuble. 

Rente  héréditaire,  on  qualifie ainfi  certaines 
rentes  qui  ne  font  ni  perpétuelles  ni  viagères.  Elles 
font  héréditaires  fans  être  perpétuelles ,  parce  qu'- 
elles ne  font  pas  créées  pour  avoir  lieu  à  perpétuité, 
&  que  le  rembourfement  en  eft  indiqué  par  l'édit 
même  de  leur  création. 

Rente  héritable  ,  eft  la  même  chofe  que  tente 
héréditaire.  Elles  font  ainfi  appellées  dans  les  coutu- 
mes de  Mons  ,  Saint-Paul ,  Namur.  Foyei  ci  devint 
Rente  héréditaire,  &ci-apris  Rente  viagers. 

Rente  a  héritage  ,  eft  celle  qui  eft  due  fur  le 
domaine  du  roi ,  au  lieu  des  héritages  cenluels  ou 
roturiers ,  qui  ont  été  retirés  &  unis  au  domaine. 
Voyt{  le  Glo\faire  de  M.  deLauriere. 

Rente  d'héritage,  en  la  coutume  de  Bar  ,tit. 
i.  art.  S?,  eft  celle  qui  eft  conftituée  nommément 
fur  un  certain  héritage. 

Rente  héritière  ,  eft  celle  dont  la  propriété 
eft  traflfnuiîible  non-feulement  par  fucceflion ,  mais 
auffi  que  l'on  peut  céder  à  un  étranger ,  &  qui  fe 
perpétue  à  fon  profit,  à  la  différence  de  la  rente  via- 
gère ,  qui  ne  fe  tranfmet  point  par  fuccefîion,  &  dont 
la  durée  eft  réglée  fur  la  vie  de  celui  fur  la  tête  du- 
quel elle  eft  conftituée.  Ces  rentes  héritières  font  ainli 
appellées  dans  les  coutumes  des  Pays-bas ,  &  font 
la  même  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  ailleurs  rente 
héréditaire. 

Rente  hypothéqu  aire,  eft  celle  pour  laquelle 
on  n'a  qu'une  fimple hypothèque  fur  un  fonds,  telles 
que  font  toutes  les  renies  conftituées  à  prix  d'argent, 
à  la  différence  des  rentes  foncières,  pour  lefquelles 
le  créancier  a  un  droit  réel  fur  l'héritage. 

Rentes  hypothèques, en  Normandie  on  donne 
uelquefois  ce  nom  aux  rentes  conftituées  à  prix 
'argent ,  avec  faculté  perpétuelle  de  rachat.  On  les 
appelle  ainfi  ,  parce  qu'elles  confident  en  fimple  hy- 
pothequefans  artïgnat,  Si  que  l'hypothèque  en  fait  la 
plus  grande  sûreté.  Foye^l'artUL^ffS  de  la  coutume 
de  Normandie  ,  ù  Loyfeau  ,  du  déçuerpiffement ,  livrt 
I.  eh.  jx. 

Rente  inféodée  x  eft  celle  dont  le  feigneur  t 
reconnu  que  le  fief  de  fon  vaffal  étoit  chargé  ;  ce 
qui  fe  fait ,  lorfque  le  vaffal  ayant  chargé  ion  fief 
d'une  renie  envers  un  tiers  ,  la  déclare  dans  l'aveu 
qu'il  rend  à  fon  feigneur  dominant,  &  que  le  fei- 
gneur accepte  cet  aveu  fans  proteiter  contre  la  rtrufe 
t'o\ti  I:  rilnn\TiON. 
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Rente  de  libéralité  y  cft  celle  qui  eft  donnée  ou  lé- 
guée à  quelqu'un  à  prendre  fur  une  mailon  ou  autre 
héritage.  Ces  fortes  de  rentes  tiennent  à  certains 
égards ,  de  la  nature  des  rentes  foncières ,  quoiqu'el- 
les ne  le  foient  pas  véritablement,  n'ayant  pas  été 
créées  lors  de  la  tradition  du  fonds.  Poyc\  Lotfeau  , 
traité  du  déguerpijfemtnt ,  &  ci-devant  RENTE  FON- 
CIERE. 

Rente  (m«»«<) ,  fc  prend  ordinairement  pour  le 
cens  ou  cenfive  qui  fe  paye  en  reconnoiftance  de  la 
direcle  feigneuric.  On  l'appelle  menue  rente,  parce 
que  le  cens  ne  confifte  ordinairement  qu'en  une  re- 
devance modique,  qui  eil  réfervée  par  honneur  6c 
pour  marque  de  la  feigneurie,  plutôt  que  pour  tirer 
le  revenu  de  l'héritage,  à  la  différence  d'.sr:rttis  gref- 
fes ,  qui  font  les  rentes  leigneuriales  &c  foncières  qui 
font  rcfervces  pour  tenir  lieu  du  revenu  de  l'héri- 
tage. 

Cette  diftin£Hon  des  rentes  grofles  &  menues,  cft 
ufitée  principalement  en  Artois  &  dans  les  Pays-bas; 
on  peut  voir  le  placard  du  dernier  Octobre  1 587,  & 
le  règlement  du  19  Juillet  1661  ,  qui  nomme  menues 
renus  ,  celles  qui  n'égalent  point  le  quatorzième  du 
revenu  de  l'héritage  qui  en  eft  charge.  Voyci  Mail- 
lart  ,  fur  Artois ,  article  iC.  &  ci -devant  Rente 

CROSSE. 

Rente  nantie,  eft  celle  pour  sûreté  de  laquelle  on 
a  pris  la  voie  du  nanfiflement  dans  les  pays  où  cette 
formalité  eft  en  ufage  pour  conftituer  l'hypothèque 
fur  l'héritage.  ^»v<{  Nantissement. 

Rente  perpétmlte  ,  eft  celle  qui  doit  être  payée  à 
perpétuité,  c'eft-à-dire  jufqu'au  rachat,  à  la  diffé- 
rence de  la  rente  viagère ,  qui  ne  dure  que  pendant  la 
vie  de  celui  au  profit  de  qui  elle  eft  conftituce. 

Il  y  a  des  rentes  héréditaires  furie  roi ,  qui  ne  font 

Ï»as  qualifiées  de  perpétuelles ,  parce  que  le  rembour- 
èment  doit  être  fait  dans  un  certain  terni  qui  eft  in- 
diqué par  Pédit  même  de  leur  création. 

Rente  ptrfonntllt ,  eft  celle  qui  eft  dûe  principa- 
lement par  la  perfonne  6c  non  par  le  fonds ,  encore 
bien  qu'il  fuit  hypothéqué  h  la  renie  ;  telles"  font  les 
rent.i  conrtituées  a  prix  d'argent  que  par  cette  raifon 
l'on  qualifie  quelquefois  de  rentes  perfonnellcs ,  pour 
4es  diftingticr  des  rentes  foncières  w qu'on  qualifie  de 
rentes  réelles,  pjrce qu'elles  font  ducs  principalement 
par  le  fonds ,  6c  non  par  la  perfonne.  foyc^  ci-devant 
Rente  constituée  ,  &  Rente  foncière  ,  &  c't- 
■après,  Rente  réelle. 

Rente  fur  lespojUs,  eft  celle  dont  le  payement 
eft  allignée  par  le  roi  fur  la  ferme  des  portes  &c  mef- 
fagerics  de  France. 

Rente  première ,  après  le  cens  eft  la  première  ren- 
te foncière  impofée  outre  le  cens  fur  un  héritage  par 
le  propriétaire  qui  l'a  mis  hors  de  fes  mains  à  la  char- 
ge de  cette  rentes.  Suivant  l'article  1 11  de  la  coutume 
de  Paris  ,  les  rentes  de  bail  d'héritage  fur  maifons  alîî- 
fes  en  la  ville  &fauxbourg$  de  Pans,  font  à  toujours 
Tachetables ,  fi  elles  ne  font  les  premières  après  le 
cens  &  fonds  de  terre. 

Rente  à  prix  d'argent,  voyer  Rente  consti- 
tuée. 

Rente  à  promejfe  d'hypothèque  ,  dans  la  coutume 
de  ValencienneS ,  on  diftingue  deux  fortes  de  rentes 
conftituées  ,  les  rentes  J  promeffe  d'hypothèque  feule- 
ment, &  les  rentes  hypothéquées.  Les  premières  font 
Celles  que  l'on  a  promis  d'afiiçner  6c  hypothéquer 
par  bons  devoirs  de  loi  fur  les  héritages  main  fermes, 
mais  qui  ne  font  pas  encore  hypothéquées.  Les  ren- 
ies de  cette  cfpecefont  meubles , fuivant  Yaniclt  29, 
&  purement  perfonnclles ,  &  les  arrérages  ne  fe 
preferivent  que  par  30  ans,  fuivant  l'article  04. 

Rente  propriétoén  ,  eft  la  redevance  foncière  due 
par  le  propriétaire  de  l'héritage  pour  la  conceflîon 
qui  lui  en  a  été  faite  à  la  charge  de  la  rente,  foye^ 
les  coutiunct  deSenlis  Se  de  Clermont,  où  les  rentes 
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foncières  font  ainfi  appellées  pour  les  diftinguer  des 
rentes  conftituées  à  prix  d'argent ,  qu'on  y  appelle  rett' 
te  non-propriétaire. 

Rente  rachetahlt ,  eft  celle  dont  le  fort  principal 
peut  être  rembourfé  au  créancier  ;  les  rentes  confti- 
tuées font  toujours  rachetables  de  leur  nature  ;  il  y  a 
des  rentes  foncières  qui  font  ftipulées  rachetables ,  & 
quelques-unes  dont  il  eft  dit  que  le  rachat  ne  pourra 
être  fait  que  dans  un  certain  tems,  ou  en  avertiflaur 
quelque  tems  d'avance,  Voy*^  Rachat,  Rembour- 
sement. 

Rente  non-rachetable ,  cft  celle  qui  ne  peut  point 
être  rembourfée  par  le  débiteur  ;  les  rentes  foncières 
font  non-rachetables  de  leur  nature  ;  on  les  peut  ce- 
pendant ftipulcr  rachetables.  On  ne  peut  pas  ftipuler 
qu'une  rente  continuée  fera  non-rachctable  ,  parce 
qu'il  doit  toujours  être  permis  à  un  débiteur  de  fe 
libérer,  foyer  Rente  rachetable. 

RENTE  rèalifée  ou  réelle,  eft  une  rente  conftifuce 
à  prix  d'argent ,  dont  l'hypothèque  eft  rèalifée  fur  un 
fonds  par  la  voie  de  la  faifine ,  réalifation ,  ou  nantit 
femenr  dans  les  coutumes  où  cela  eft  d'ufage,  pour 
conftituer  l'hypothèque.  *<y<{  Nantissement. 

Rente  réelle ,  fe  prend  aufîi  fouvent  pour  rtntt 
foncière  ;  on  l'appelle  réelle  ,  parce  qu'elle  cft  due 
principalement  par  le  fonds  qui  en  eft  chargé;  au  lien 
que  les  rentes  conftituées  à  prix  d'argent  font  dues 
principalement  par  la  perfonne;  c'elt  pourquoi  OH 
1?S appelle perfonnellcs.  roye{ci-devantREtiTE  CON- 
STITUÉE ,  6-  RENTE  PERSONNELLE. 

Rente  vendable,  c'eft  ainfi  que  dans  les  coutu- 
mes d'Auvergne  &  de  la  Marche,  6c  quelques  au- 
tres, on  appelle  les  rentes  conftituées  à  prix  d'argent» 
on  l'appelle  vendable ,  parce  qu'elle  eft  toujours  ra- 
chetable de  fa  nature ,  6i  que  le  fonds  peut  en  être 
rembourfé ,  à  la  différence  des  rentes  foncières ,  qui 
font  non-rachctables  de  leur  nature. 

Rente  requérable ,  eft  celle  dont  le  payement  doit 
être  demandé  fur  les  lieux  ,  comme  le  champart  ;  au 
lieu  que  le  cens  eft  une  rente  portable  au  feigneur. 

Rente  roturière ,  eft  celle  dont  un  fief  eftebargé, 
mais  qui  n'a  point  été  inféodée  par  le  feigneur  domi- 
nant, foyci  ci-devant  Rlste.  INFÉODÉE.  foyciaujji 
les  coutumes  de  Laon,  Chauncs,  Tours  ,  6c  Lodu- 
nois. 

Rente  feche ,  c'eft  ainft  que  quelques  coutumes 
appellent  les  rerues  conftituées  à  prix  d  argent ,  parce 
qu  ell«  ne  produifent  point  de  droits  au  créancier  ; 
à  la  diiîcrcnce  des  tentes  cenfuelles  6c  feigneuriales  , 
qui  produifent  des  profits  aux  mutations  du  tenan- 
cier. Voye{  les  coutumes  de  la  Marche ,  d'Acqs  ,  de 
Saint-Sever,  6c  de  Bayonne. 

Rente  feigneur'ule ,  eft  une  rente  foncière  due  àua 
feigneur  à  caufe  de  fa  feigneurie ,  &  qui  emporte  la 
feigneurie  directe  fur  l'héritage  pour  lequel  elle  eft 
due. 

Ces  fortes  de  rentes  ont  pluficurs  avantages  fur  les 
rentes  fimplemcnt  foncières,  i".  en  ce  qu'elles  ne  fe 
preferivent  point  de  la  part  du  rentier,  fi  ce  n'eft 
pour  la  quotité  6c  les  arrérages  par  30  ans  ;  i".  elles 
emportent  droit  de  lods  aux  mutations  par  vente  ; 
3°  elles  ne  fe  purgent  point  par  le  décret. 

Les  rentes  feigneuriales  font  de  pluficurs  fortes  ;  fa- 
voir  le  cens,  le  furcens ,  &  autres  rentes  fcigmuriaUt 
qui  font  dues  outre  le  cens  ordinaire ,  foit  en  argent 
ou  autre  preftation. 

11  y  a  des  rentes  feigneuriales  qui  font  propres  à  cer- 
taines coutumes ,  telles  que  le  comptant  en  Poitou, 
le  terreau  à  Chartres,  le  vinage  a  Clermont  &  à 
Montai  gis ,  le  carpot ,  ou  plutôt  quarport  en  Bour- 
bonnois,  le  champanten  Beauce,  le  ferrage  ou  agrie- 
re  en  plufieurs  coutumes,  l'hortirc  lur  les  maifons  à 
Blois ,  le  fouage  en  Normandie  6c  en  Bretagne ,  le 
bordelage  en  Nivernois,  6c  plufieurs  autres  lcmbla> 
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bief.  V*yt\  Loyfeau ,  du  dtgutrpijf.  Av.  /.  chap.  v.  & 
Cens,  Lods  o  Ventes. 

Rente  furfonciere ,  eft  celle  qui  eft  impofée  fur  le 
fonds  outre  &  par-deflus  la  première  retut  foncière; 
On  l'appelle  au/fi  arrière-foncière.  Voyez  la  coutume 
<f  Orléans ,  article  m.  6c  le  moi  Rente  ,  Arrière- 
foncière. 

Rente  fur  les  tailles,  eft  celle  dont  le  payement  eft 
aflîgné  fur  la  recette  des  tailles  d'une  telle  élection. 

Rente  tolirable,  dans  le  ftylc  du  pavs  de  Nor- 
mandie, &  dans  deux  ordonnances  de  l'échiquier, 
des  années  1462&  1 501 ,  lignirie  une  rente  ancienne 
ÔC  non  fujette  à  rachat,  tellement  que  l'on  cil  obligé 
de  la  fupporter  &  continuer. 

Rente  fw  lu  ville,  eft  celle  qui  étant  aftïgnée  fur 
les  revenus  du  roi,  fe  paye  au  bureau  de  la  ville. 

Rente  volage  ou  volante ,  eft  la  même  choie  que 
la  rente  conftituée  à  prix  d'argent.  Elle  eft  ainfi  nom- 
mée dans  quelques  anciennes  ordonnances,  à  caufe 

Sju'elle  n'eu  point  établie  fur  un  fonds  comme  la  rente 
oncierc  ;  elle  eft  appellée  de  même  dans  les  coutu- 
mes de  Sens ,  Chaumont,  Mois ,  Bordelois,  Auxerre, 
Cambray ,  Bar.  Voyc{  Rente  constituée.  (  A  ) 

Rentes  viagères,  {Anatyfe  des  /uj'ards.)  font 
des  rentes  qui  s'éteignent  par  mort. 

11  y  a  de  deux  fortes  de  tentes  viagères  principales. 
Quand  on  dit  funplcment  rentes  viagères  ,  on  doit 
entendre  les  rentes  qui  relient  entièrement  éteintes  à 
la  mort. 

Les  rentes  viagères  en  tontine ,  ou  rentes  en  tontine , 
font  celles  qui  lont  confirmées  fur  plufieurs  perfon- 
nes  de  même  Age  ou  approchant ,  à  condition  qu'à 
la  mort  de  chaque  aflbcie ,  la  rente  qu'il  avoit  fe  re- 
partit aux  furvivans  de  la  fociété,  en  tout  ou  en 
partie  ,  jufqu'au  dernier  vivant ,  qui  jouit  feul  de 
toute  la  rente  de  la  fociété ,  ou  de  toutes  les  parties 
de  rentes  qui  étoient  rcvcrfibles  aux  furvivans;  ce 
ui  fait  diftinguer  deux  forces  de  tontines,  l'une 
mple&  l'autre  compofée. 
Voici  la  manière  de  déterminer  les  rentes  pure- 
ment viagères,  enforte  que  les  rentiers  ayent  tout 
l'avantage  qu'ils  peuvent  efpcrer  de  leur  part. 

Suppofons  que  560  rentiers,  de  l'âge  de  51  ans, 
veuillent  conftituer  les  fonds  nécefTaires  pour  faire 
recevoir  100  livres  par  an  à  chacun  d'entre  eux  qui 
vivront  pendant  cinq  années  feulement. 

On  voit  par  le  quatrième  ordre  de  mortalité  de  la 
table  XIII.  de  VEjJaijur  la  probabilité  de  là  durée  de  la 
yi*  humaine ,  que  fi  la  rente  de  1 00  livres  ne  devoit 
être  payée  qu'à  ceux  qui  vivent  à  la  fin  de  chaque 
année,  les  760  conftituans  de  l'âge  de  51  ans,  n'au- 
roient  à  donner  que  les  tonds  nécefTaires  pour  faire 
recevoir  100  livres  à  549  perfonnes  à  latin  de  la 
remiere  année  ;  à  5  38  à  la  fin  de  la  féconde  année  ; 
5 16  à  la  fin  de  la  troificme  année  ;  à  5 1 4  à  la  fin  de 
la  quatrième  année;  &  enfin  à  501  à  la  fin  de  la  cin- 
quième année.  Mais  ceux  qui  meurent  dans  le  cou- 
rant de  chaque  année ,  doivent  recevoir  une  partie 
de  rente  proportionnée  au  tems  qu'ils  ont  vécu, 
dans  le  courant  des  années  oit  ils  font  morts  ;  or  les 
uns  meurent  au  commencement  de  l'année ,  d'autres 
au  milieu,  &  les  autres  à  la  fin. 

On  peut  donc  fuppofcr  qu'ils  meurent  tous  au 
milieu  de  l'année ,  ou  bien  (ce  qui  revient  au  même) 
fuppofer  que  la  moitié  meure  au  commencement 
de  l'année  &  l'autre  moitié  à  la  fin  ;  ainfi  les  360 
rentiers  de  l'âge  de  51  ans  doivent  conllituer  les 
fonds  nécefTaires  pour  faire  recevoir  100  livres  à 
554  perfonnes  à  la  fin  de  la  première  année;  à  543 
perfonnes  à  la  fin  de  la  féconde  année;  à  53X  à  la 
fin  de  la  troifiemc  année  ;*à  5  20  à  la  fin  de  la  qua- 
trième année  ;  &  enfin  à  508  à  la  fin  de  la  cinquième 
année. 

Suppofons  qu'on  veuille  compter  les  intérêts  fur 
le  pic  du  denier  zo,  on  voit  par  les  tables  du  même 
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©image,  que  pour  qu'il  foit  dû  100  livres  au  bout 

d'un  an,  il  faut  prêter  9$  liv.  4 fols  9  deniers;  que- 
pour  qu'il  foit  du  100  livres  au  bout  de  deux  ans ,  il 
faut  prêter  90  livres  i4fols  1  denier,  &c.  Prenez  donc 
les  cinq  premiers  prêts,  &  les  multipliez  avec  ordre 
par  les  cinq  nombres  de  rentiers  qui  doivent  rece» 
voir  chacun  100  livres  au  bout  d'un,  de  deux,  oià 
de  trois  ans ,  Oc.  ainfi  qu'il  fuit. 


554x95  hv. 

4  f.  9  d.  . 

.  .  51761 

liv.  1 1  f.  6  d. 

543x90 

14  1 

•  49*5* 

7  î 

531x86 

7    «  • 

•  45955 

18  8 

510x81 

5    5  • 

.  4x780 

16  8 

508x78 

7  » 

.  39803 

,8  4 

*3°554 

11  5 

Ajoutez  les  cinq  produits  enfemble  pour  avoir  la 
fomme  de  130554  livres  1  x  fols  5  deniers  ,  qui  eft  le 
fond  que  doivent  fournir  enfemble  les  560  rentiers 
de  l'âge  de  5X  ans,  afin  que  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  vivront  puifTent  recevoir  100  livres  à  la  fin  de 
chaque  année  ,  pendant  cinq  ans  feulement ,  &C  di\  t- 
fant  la  fomme  ci-defTus  230554HV.  ixfols  5  deniers 
par  les  560  rentiers  conftituans ,  le  quotient  41 1  liv. 
14  fols  t  denier,  eft  la  part  que  chacun  d'entre  eux 
doit  fournir. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  voir  que  fi  au  lieu  de  ne 
vouloir  la  rente  que  pour  cinq  ans ,  comme  ci  devant, 
on  la  vouloit  pour  tout  le  tems  qu'il  y  aura  quelque 
rentier  vivant ,  il  faudrait  prendre  lés  prêts  fuivans 
de  la  table  II. 

Ç  74  liv.  1 1  f.  5  den. 
fçavoir:  ^71  '4 

Y  67  13  8  &c. 
&  les  multiplier  avec  ordre  par  les  nombres  de  rerV» 
tiers  qui  doivent  recevoir  la  rente  à  la  fin  de  la  fixie-* 
me,  de  la  feptieme,  de  la  huitième  années,  &c.  fa- 
voir  495,481,469,  (fc.  jufqu'au  dernier  rentier  vi- 
vant. Ayant  fait  toutes  les  multiplications  ,  on  ajou- 
tera, comme  ci-defliis,  tous  les  produits  enfemble; 
&  on  en  divifera  la  fomme  par  les  560  rentiers  con- 
ftituans :  le  quotient  fera  ce  qu'une  perfonne  de  l'âge 
de  5  x  ans  doit  fournir  pour  avoir  1 00  livres  de  rente 
viagère.  Il  en  eft  de  même  pour  tous  les  autres  âges. 

Table  de  la  valeur  actuelle  a" une  rente  viagerede  100  liv. 
pour  tous  les  différens  âges  ;  les  intérêts  étant  comptés 
fur  le  pié  du  denier  20. 


1  Ajei. 

Li.tfi 

I.ITK*. 

Agn 

1  i.  ri 

1 

1  x6 

1516 

5' 

1  136 

76 

48O 

1 

17 

1508 

51 

I  114 

77 

455 

3 

'557 

18 

1  5OO 

53 

1091 

78 

4 

158X 

*9 

I49X 

54 

IO68 

79 

408 

! 

1600 

30 

I484 

55 

I045 

80 

386 

6 

,6.3 

3' 

'475 

56 

IOXX 

81 

365 

7 

1610 

3» 

1464 

57 

999 

8x 

45 

8 

16x4 

33 

•453 

58 

975 

83 

3M 

9 

1617 

34 

1441 

59 

950 

84 

JOI 

10 

1615 

35 

1431 

60 

9x4 

85 

178 

1 1 

16x1 

36 

1419 

61 

898 

86 

156 

1 1 

1617 

37 

1407 

6x 

871 

87 

134 

■3 

1610' 

38 

'394 

63 

»4J 

88 

XIO 

«4 

1601' 

39 

'379 

64 

814 

89 

184 

•5 

'  594] 

40 

136X 

65 

784 

90 

.58 

16 

1586, 

4" 

'344 

66 

75* 

9' 

'3i 

'7 

■57» 

41 

1314 

67 

711 

91 

105 

18 

•57i 

43 

1304 

68 

693 

93 

7« 

«9 

1565 

44 

1x84 

69 

664 

94 

47 

10 

155b 

45 

1164 

70 

636 

95 

XI 

'55' 

46 

1143 

7» 

61c 

96 

XX 

'544 

47 

mi 

71 

5*4 

97 

11 

'537 

48 

I1QI 

73 

558 

98 

14 

1530 

49 

l|8o 

74 

53i 

99 

»5 

'5M 

50 

I  I58 

75 

506 

100 
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Table  Je  et  qu'on  doit  innntr  de  rente  viagère  aux 
/entiers  dt  tous  Us  dipnns  âges  ,  pour  un  fond  de 
too  livres  ;  tes  intérêts  éunt  comptés  fur  le  pli  du 
denier  iû. 


Age*. 

ii*. 

ISli. 

d«..  1 

lolt. 

du. 

I 

! 

/ 

8 

16 

0 

1 

8 

>9 

6 

J 

6 

8 

6 

53 

9 

<* 

3 

3 

A 

6 

6 

s 

O 

y 

7 

3 

C 

J 

6 

c 

0 

9 

1 1 

5 

6 

6 

1 

> 

Q 

15 

10 

7 

/ 

6 

î 

6 

i  * 

10 

0 

3 

8 

J 

3 

5* 

10 

5 

3 

/ 

6 

3 

0 

59 

10 

10 

IO 

6 
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1 

60 

10 

16 

6 

1 1 

6 

j 

4 

61 

1 1 

1 

10 

11 

6 

X 

7 

61 

1 1 

9 

S 

*  J 

6 

A. 
1 

0 

63 

1 1 

17 

3 

14 

6 

4 

6 

64 

II 

5 

8 

■  r 

1  J 

6 

3 

65 

1 1 

15 

1 

16 

6 

6 

0 

66 

13 

5 

»o 

/ 

6 

6 

9 

* 

67 

13 

»7 

0 

18 

6 

7 

4 

63 

14 

8 

7 

y 

6 

7 

11 

;  69 

15 

1 

1 

IO 

6 

8 

6 

70 

15 

M 

6 

11 

6 

« 
7 

0 

71 

16 

7 

•o 

11 

6 

9 

6 

7i 

17 

1 

6 

13 

6 

10 

1 

73 

>7 

i3 

5 

14 

6 

10 

8 

74 

■  18 

16 

0 

15 

6 

1 1 

4 

75 

•9 

'5 

3 

16 

6 

11 

0 

76 

10 

16 

8 

17 

6 

11 

8 

7? 

11 

»9 

6 

18 

6 

13 

5 

7S 

13 

4 

0 

19 

6 

14 

1 

79 

10 

1 

6 

15 

0 

«0 

l5 

18 

1 

x  1 
> 

6 

15 

10  * 

81 

17 

8 

0 

XX 

6 

16 

8 

81 

18 

»9 

9 

33 

6 

17 

8 

«3 

3° 

»7 

3 

34 

6 

1 8 

9 

*4 

33 

4 

6 

35 

6 

•9 

10 

»5 

35 

«9 

6 

36 

7 

i 

0 

.  «6 

39 

1 

3 

37 

7 

1 

1 

1  87 

41 

«4 

io 

3» 

7 

3 

6 

47 

11 

5 

39 

7 

5 

0 

I  h 

54 

7 

0 

4° 

7 

6 

9 

90 

63 

5 

10 

4« 

7 

9 

9' 

75 

»5 

41 

7 

1 1 

0 

91 

95 

1 

0 

43 

7 

»3 

1 

93 

1 40 

«7 

0 

44 

7 

\l 

6 

94 

in 

»5 

4 

45 

7 

0 

95 

46 

8 

0 

9 

47 

8 

3 

48 

8 

6 

9 

49 

8 

10 

0 

• 

so 

8 

1 

Des  rentes  viagères  </i  tontines Jtmples.  On  appelle 
tontines Jttnplts  celles  où  toute  la  v/j/t  des  rentiers  dé- 
cédé» fe  diilribue  aux  lurvivans  de  la  fociété  ou  de 
la  clafle ,  comme  on  Lit  aux  tontines  créées  en  1 689 , 
1696,  1709,  1733  &  1744. 

Lortaue  le  nombre  de*  rentiers  de  chaque  clafle 
doit  être  conlidérable  ,  on  le  divife  en  pluueurs  fo- 
ciétés  ou  fubdivilîons ,  en  alignant  une  quantité  de 
rente  à  chaque  fociété  ou  tubdrt-ifion  ;  &  chaque  ren- 
tier de  la  clafle  peut ,  fi  bon  lui  fcmble ,  fe  menre  de 
toutes  les  fociétés  de  la  clalTc ,  en  donnant  les  fonds 
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TABLE.  Rentes  viagères  tn  tontine  fimplt.  La  confit- 
tut  ion  ou  le  prix  de  la  rente  ejî  dt  J  00  liv. 


Le  flm  p*H&  lft\ 
qu'iJ  aoit  y  «vuif  <Utu 
clu^itfcljite  >  ou  terni 
i)iTon  pjyen  la  rrme 
tounrdftiÙlOiudc 


De  o 
De  5 
De  10 
De  15 
De  10 
De  15 
De  30 
De  35 
De  40 
De  45 
De  50  à  55 
De  55  à  60 
De  60  à  65 
De  65  à  70 
De  70  à  75 


5  ans. 
10 

■5 

10 

*5 

3° 

35 
40 

45 

50 


■,M-,f,h    fui  14 

pl;  Jv  itnia  »ingt. 


5 

80 

75 
70 

65 
60 

55 
50 
45 
40 

35 

30 

M 
10 


Ctqv'oa  doiidon- 
nff  ie  teotc  |»«  ic- 
tion  1  let 
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Des  rentes  viagères  tn  tontiru  compafet.  On  nom- 
me tontines  eompojees  celles  oit  une  partie  de  la  rente 
que  rapporte  chaque  aôion  reite  éteinte  a  la  mort  du 
rentier  fur  qui  elle  ctoit  conftituée  ,  comme  celle  de 
1734 ,  dont  un  quart  de  la  rente  de  chaque  aftion 
s'éteint  à  la  mort  du  rentier  qui  la  poûede.  La  ton- 
tine de  1743  eft  aufli  compofee ,  parce  que  la  moitié 
relie  entièrement  éteinte  a  la  mort  de  chaque  rentier. 

Table.  Rentes  viagères  en  tontine  tompofie ,  dont  1* 
moitié  s'éteint  à  la  mort  de  chat/ut  rentier.  La  conjlt- 
tu'ion  ou  le  prix  de  i*<lton  eji  de  ,300  Uv.  les  inti- 
rits  étant  comptés  fur  le  pie  du  denier  1  o. 
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On  doit  conclure  de  tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici , 
que  les  rentes  vingtrts  ,  de  quelque  manière  qu'elle» 
loient  laites ,  font  des  jeux  ou  loteries  oit  l'on  parie  à 
qui  vivra  le  plus.  P'oyt^  Durée  de  la  vik,  au  mot 
Vie.  Cet  article  eft  entièrement  tiré  de  YEjftifur  l-.s 
probabilités  de  la  vie  humaine  ,  de  M.  Deparcieux  h 
Paris  174S. 

RENTER,  v.  act.  (Cram.)  c'eô  attacher  une 
rente  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chofe  ;  on  rente  un, 
moine  ;  on  rente  un  monaftere. 

RENTERIA ,  {GéoS.  W.)  petite  ville  d'Efpagne, 
dans  le  Guipufcoa ,  dans  la  vallée  d'Oyarfa ,  fur  le 
bord  de  la  riviefc  Bédafla,  à  une  lieue  de  Saint  Scba- 
ftien.  Cette  petite  place  a  été  cùntede  murailles  en 
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tjlo.  Ort  trouve  fur  la  montagne  de  (on  voilinrisc 
un  beau  chemin  pave  de  pro  ies  pierres  carrée*,  èi 
taillées  exprès  pour  cet  ulag-.  (  D.  J.) 

RENTLRRER,  v.  ad.  (  Gnunm.)  c'eft  enterrer 
de-rechef.  Voyti  les  articles  Enterrer  &  Entlrre- 
MENT- 

RENTI  ou  RENTY,  (Géog.  rnod.)  c'étort  jadis 
une  ville,  &  c'eft  préfentement  un  bourg  de  France, 
dans  l'Artois,  fur  l'Aa,  aux  confins  de  la  Picardie, 
à  6  lieues  au  lud-ouert  d'Aire,  ce  a  to  au  nord-ouert 
d'Arras.  C'eft  le  premier  marquifat  d'Artois.  Char- 
les V.  en  rit  Térechon  en  15}?.  Les  Espagnols  y  (ti- 
rent mis  en  déroute  par  les  François  en  1554.  Long. 
m>. 46'.  ht.  (D.J.) 

RENTIER ,  1.  m.  (  Economie  politique. s  c'eft  cehii 
oui  pour  té  débarrafier  du  loin  de  les  affaires,  met 
(on  bien  &  (a  fortune  en  rentes  constituées  ou  via- 
gères. Le  nombre  des  rentiers  ne  s'augmente  dans  un 
eut  qu'aux  dépens  du  travail  &  du  commerce,  par 
l'oifiveté,  le  luxe,  la  mollelTe,  le  fybaritiline.  Un 
rentier  eft  donc  un  fujet  inutile  ,  dont  la  parc/le  met 
un  impôt  tur  l'indullrie  d'autrui. 

Vers  la  fin  de  la  république  romaine,  on  oppofoit 
aux  riches  rentiers  de  ce  tems-li  aux  CralVus ,  aux  che- 
valiers romains,  unQuintus  Cincinnatus,  qui  après 
avoir  obtenu  le  plus  éclatant  triomphe  dont  aucun 
général  eût  jamais  été  gratifié,  fut  conjuré  par  le  fé- 
nat,  d'accepter  une  partie  des  dépouilles  des  enne- 
mis pour  lut  rendre  la  vie  plus  commode.  Ce  grand 
homme  remercia  tous  les  (énateurs  en  général  &  en 
particulier,  avec  des  termes  pleins  de  reconnoiftan- 
ce ,  fans  autre  defir  que  de  cultiver  fes  terres ,  plus 
content  du  champ  de  fes  ayeux,  que  les  plus  riches 
ne  le  (ont  de  leurs  rentes  immcnfcS. 

Mais  il  faut  voir  avec  quels  traits  vifs  &  brillans 
Florus  peint  l'empreflement  de  ce  dictateur,  qui  1cm- 
bloit  n'avoir  précipité  le  cours  de  fa  victoire,  que 
pour  retourner  plutôt  à  fes  occupations  ruftiques, 
dont  il  prëiéroi:  l'obfcurité  à  l'éclat  de  fon  triomphe. 

Voici  la  peinture  de  Florus  :  Sic  txpeditione  ftnttâ , 
tediit  adtoves  ritrfus  riumphtilis  agricola  ;  fiJem  nu/ni- 
num  ,  quà  velocitatt!  infa  quindtetm  dits  tapttim,  pera- 
{lumpif  hcltum  prorjtts ,  utfcjlinaffc  d.clator ,  ad  re'ic- 
tum  i>put  videretnr.  «C'eft  amlî  qu'après  une  expédi- 
*  tion  li  heureufe ,  ce  laboureur  couvert  de  gloire  re- 
»  vint  a  fa  charrue  ;  mais  avec  quelle  vrtefTe ,  grands 
»  dieux  !  Dans  l'el'pace  de  quinze  jours,  il  commen- 
»  ce  la  guerre  &  la  finit ,  er.forte^que  le  didateur 
»  romain  ne  parut  s'être  haté  fi  tort  que  pour  re- 
»  prendre  plutôt  fon  travail  ordinaire  >».  (D.J.) 

Rentier  ,  (  Junfprud.  )  eft  celui  auquel  il  eft  du 
une  rente;  ceux  qui  ont  des  rentes  aflignées  fur  les 
revenus  du  roi  font  appelles  rentiers. 

En  fait  de  rentes  leigneuriales  8c  foncières  ,  ou 
conftittiées  fur  particuliers ,  on  entend  ordinairement 
par  rentiers  ceux  qui  doivent  les  rentes. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne  le  rentier  eft  1?  rôle 
des  rentes  du  feigneur,  comme  le  terrier  eft  le  rôle 
des  terres  qui  en  relèvent  ;  on  dit  le  rôle  rentier.  Voye-^ 
RtNTE.  (A) 

Rentiers,  f.  m.  pl.  {Corn.}  on  appelle ainfr à  Ma- 
roc, Si  dans  toutes  les  villes  de  ce  royaume  ,  mariti- 
mes ou  autres ,  oit  l'on  paye  des  droits  d'entrée  &Z 
de  ferrie,  les  juifs  qui  en  font  fermiers.  Il» y  font  un 
très-grand  profit,  Se  très -peu  de  grâce  aux  mar- 
chands chrétiens.  Dictionn.  de  Commerce. 

RENTOILER ,  v.  ac>.  terme  de  linS;n,  c'eft  regar- 
nir d'une  toille  neuve  une  dentelle  de  point ,  une 
chemife ,  un  rabat ,  &  autre  linge  d'hommes  6c  de 
femmes.  (•#./.) 

RENTON  ,  f.  m.  terme  de  charpentier,  jointure  de 
deux  pièces  de  bois  de  même  efpece ,  fur  une  mèms 
Bcne.  Le  rente»  d'une  fabliere ,  eft  l'endroit  oîi  il  fe 
jbint  de  demi  à  demi.  Diction,  des  Ans.  (-0./.) 
TomeXIK. 
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RENTONNER ,  v.  acr.  terme  de  eaharetier,  ce  mot 
ftgnilie  mettre  dans  un  tonneau  une  liqueur  qu'on 
en  a  tirée  ,  ou  qu'on  a  tirée  d'un  autre.  Les  ordon- 
nances des  aides  défendent  aux  cabaretie  s  de  -en- 
tonner du  vin  dans  une  pièce  marquée  &  en  perce. 
Savary.  (D.J.) 

RÉNTRAINLR,  v.  ad.  (Gr.imm.)  c'eft  entrainef 
ce  nouveau.  11  fe  dit  au  (Impie  &  au  figuré.  Ce  tor- 
rent a  rentraini  la  digue  qu'on  lui  oppoloit.  11  s 'eft 
laine  rentramer  dans  le  vice  par  la  mauvailc  compa- 
gnie. 

R  E  N  T  R  A 1  R  E,  v.  ait.  (  Manufacture.)  ce  mot 
fignifie  rûcommoder  ,  rejoindre ,  coudre  proprement 
avec  de  la  foie ,  les  déchirures  &  trous  qui  le  (ont 
faits  dans  une  pièce  de  drap ,  en  lui  donnant  l'apprct. 
Non-Kulcment  ce  foin  eft  permis,  mais  encore  il  eft 
de  conléquence  qu'il  y  ait  d'habiles  rentrayeurs  dans 
les  manufactures  ;  il  eft  néanmoins  défendu  de  ren- 
t'airt  les  chefs  de  draperie  étrangère  fur  une  pièce 
de  drap  de  fabrique  trançoife,  ou  au  contraire  le 
chef  d'un  drap  du  royaume ,  fur  une  pièce  fabriquée 
en  Hollande  ou  en  Angleterre, foit  pour  frauder  les 
droits  du  roi,  foit  pour  tromper  les  marchands, 
comme  il  cil  quelquefois  arrivé. Diction,  du  commerce, 
(D.J.) 

Rentra  ire,  v.  act.  terne  dt  tapijjîcr ,  c'eft  recou- 
dre les  relais  d'une  tapifïeric  de  haute  ou  balfe  liiTe  ; 
il  fe  dit  aulîi  lorfque  quelques  endroits  d'une  tapifte- 
rie  étant  conlldérablemcnt  gâtés ,  on  eft  obligé  d'y 
faire  une  nouvelle  chaîne  &  un  nouvel  ouvrage  fur 
le  patron  de  l'ancien  ;  ces  chaînes  de  la  rentraiture 
doivent  être  de  laine  &  non  de  fil.  Diction,  du  corn» 
(D.  J.) 

RENTRAITURÉ,  f.  f.  (Manufacture.)  raccom- 
modage ou  couture  des  déchirures  &  des  trous  qui  fe 
trouvent  dans  une  pièce  de  drap.  Les  rentmitures  paf* 
fent  pour  tarre,  &  doivent  fe  diminuer  lur  le  prix 
des  pièces  par  les  manufacturiers. 

RENTRA  YEUR ,  f.  m.  (  Draperie.  )  ouvrier  dont 
l'emploi  eft  de  rentraire  les  draps.  Dans  les  manu- 
factures  importantes,  il  y  a  ordinairement  un  ou- 
vrier r  rttrayenr,  dont  toute  l'occupation  eft  de  ren- 
traire les  draps,  foit  après  leur  retour  du  foulon, 
(oit  après  qu'ils  ont  reçu  l'apprêt.  Diction,  du  comm, 

RENTREE ,  f.  f.  (Grammaire.*)  l'action  de  rentrer. 
y oyt[  Rfntrer.  On  dit  la  rentrée  du  parlement.  Une 
heureufe  rentrée  au  jeu,  lorfqu'on  prend  au  talon 
après  avoir  écarté ,  les  cartes  qu'on  fouhaitoit  ou 
qu'on  auroit  fouhaitées. 

RENTRÉE  ,  f.  f.  terne  de  Chaffe  »  ce  mot  fignifie  le 
tems  que  le  gibier  rentre  dans  le  bois,  ce  qui  eft  le 
matin  6c.  le  foir  ;  mais  rentrer  au  fort,  c'eft  en  tome 
^fWr«,lamêmcchofcque  fe  rembucher.  Sainove. 
(D.J.) 

RENTRER ,  v.  n.  (  Grammaire.  )  c'eft  entrer  de- 
rechef. Il  étoit  forti,  mais  il  eft  rentré  pour  une  af- 
faire qu'il  avoit  oubliée.  Il  eft  rentré  dans  fon  cou- 
vent. Il  eft  rentré  dans  fon  bénéfice.  Au  fij-.trc  on 
dit ,  il  eft  rentré  en  lui-même ,  dans  fon  devoir. 

Rentrer  ,  (  Junfprud.  )  dans  un  bien ,  c'eft  en  ré- 
cupérer la  nofTefton. 

Rentrer  clans  fes  droits,  c'eft  y  être  remis  &  réta- 
bl: ,  Icit  en  vertu  de  quelque  claufe  conditionnelle, 
fuit  en  vertu  de  lettres  du  prince  &  d'un  jugement 
qui  les  entérine,  ou  enfin  en  vertu  de  quelque  ac- 
cord ou  tranfacrion. 

La  rentrée  des  tribunaux,  eft  le  tems  oïl  ils  recom- 
mencent leurs  féances,  lorfque  les  vacations  font 
finies.  (.4) 

Rf.ntrkr  au  fort  ,  terme  de  C/ufe ,  fe  dit  d'une 
bête  qui  le  rembuchc. 

"  RrvruFR  ;  v.  n.  terme  de  H!!.ird,  lorfque  dans  le 
jeu  de  billard ,  à  la  guerre,  celui  qui  entre  périt,  foit 
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«n  fautant ,  on  en  tombant  dans  une  beloufc ,  il  re- 
commence a  jouer,  &  cela  s'appelle  rentnr;  mais 
<piand  celui  auquel  il  appartenoit  de  rentrer  a  laifle 
paûer  fon  rang,  il  as.rentrt  que  lorfqu'il  eft  revenu. 
(/?./) 

Rentrer  ,  au  revertier,  c'eft  revenir  en  jeu  par  le 
moyen  d'un  certain  nombre  de  points  que  l'on  ame- 
né,  &  qui  donne  droit  de  jouer  les  dames  qui  a  voient 
été  battues.  Pour  cela  il  faut  trouver  des  partages  ou- 
verts, &  chacun  doit  rentrer  les  dames  qu'on  lui  a 
battues  du  côte  où  eft  la  pile  &  tas  de  bois.  On  ne 
fauroit  rentrer  fur  foi ,  mais  on  peut  rentrer  fur  fon 
joueur  en  le  battant ,  torfque  l'on  trouve  quelques- 
unes  de  fes  dames  découvertes. 

Rentrer,  au  piqua.  foyer  Us  articles  Rentrée, 

£PlQUtT,;«<. 

RENVAH1R ,  v.  z&.  (  Gramm.  )  c'eft  envahir  de- 
rechef. A  peine  les  provinces  dont  les  Romains  s'é- 
toient  empares  furent -elles  affranchies  de*  leur  do- 
mination ,  que  d'autres  peuples  les  renvafiircnr. 

R  ENVELOPPER,  v.  act.  (Comm.)  envelopper 
une  féconde  fois  un  paquet,  le  remettre  dans  l'enve- 
loppe d'où  on  l'a  tire.  Foyt^  Paquet  ,  Enveloppe  , 
Di3ion.  de  Comm. 

REN  VENIMER ,  v.  aû.  (  Gramm,  )  c'eft  enveni- 
mer de  nouveau.  Cette  plaie  fe  renvenime  :  on  a  ren- 
venimi  fes  difeotirs. 

REN  VERDIE,  f.  f.  {Littlrat.  )  pièce  de  vers  fur 
le  retour  du  printems  6c  de  la  verdure.  Maroc  l'ap- 
pella  depuis  chant  de  Mai. 

RENVERGER ,  v.  art.  (Soiric.)  c'eft  enverger  de 
nouveau.  Voyelles  articles  En  verger  &  Envergu- 
re. 

Renverger  ,-les  Vanniers  appellent  ainfi  l'aâion 
de  border  les  ouvrages  de  cloferie. 

RENVERSANT,  (Algèbre.)  ou  plutôt  en  renvtr- 
fant ,  invc'tcndo  ;  c'ell  une  expreffion  dont  on  fe  fert 
pour  marquer  un  certain  changement  que  l'on  fait 
dans  la  difpofition  des  termes  d'une  proportion.  Par 
exemple,  fi  l'on  a  cette  proportion,  a  .  6":  :  j  .  9  ; 
ou  b  .  c  :  :  d .  f,  l'on  aura  en  renverfanr ,  invtrundo, 
6~.  z  '.'.<)•  3  ,  ou  c  .b::f.d,  en  mettant  les  antécé- 
dens  à  la  place  des  conicqitcns,  oc  les  conféquens  à 
la  place  des  antecédens. 

RENVERSÉ ,  adj.  (Mdth.)  une  raifon  renverjêt , 
cft  la  même  chofe  qu'une  proportion  réciproque. 
Voya  RÉCIPROQUE  ,  RAISON  ,  DIRECT  &  INVERSE. 

Renversé  ,  terme  de  Chirurgie ,  qui  fe  dit  des  plis 
qu'on  fait  faire  à  une  bande  dans  un  point  de  la  cir- 
conférence d'un  membre  inégal,  afin  que  la  circon- 
volution de  la  bande ,  qui  ne  porteroit  que  par  un  de 
fes  bords ,  ne  falTc  point  de  godet.  Pour  faire  ce  ban- 
dage,  on  obferve  dans  les  différens  tours  inégaux 
qui  forment  des  doloires ,  des  moufles ,  ou  des  rem- 
pans  fur  le  membre  ;  on  obferve,  dis-je ,  de  renver- 
ser la  bande  aux  endroits  inégaux ,  à  la  partie  pofte- 
rieure ,  jamais  fur  la  plaie  ou  l'ulcère.  Pour  éviter  la 
multiplication  des  renvtrjts,  on  garnit  la  partie  inéga- 
le avec  des  compreffes  allez  epairtTes  6c  graduées. 
Les  renvtrfês  doivent  être  bi  en  unis  ,  &  les  plus  courts 
qu'il  eft  portiblc.  Pour  y  réuffir,  il  ne  faut  pas  dérou- 
ler trop  de  bande  ;  il  faut  tenir  le  globe  aflez.  près  de 
la  parue ,  &  diriger  de  l'autre  main,  qui  eft  Libre, le 
pli  qu'on  veut  faire  faire  a  la  bande  ;  fans  cette  pré- 
caution le  renvtrfc  eft  long  &  plitTé  en  façon  de  cor- 
de. Foyei  Bande,  Bandage,  Doloire,  Mousse, 
Rampant.  (  Y) 

Renverse  ,  en  terme  de  Blafon,  cft  une  pièce  pla- 
cée le  haut  en  bas ,  ou  dans  une  fituation  contraire  à 
celle  qu'elle  a  naturellement  ;  ainfi  un  chevron  ren- 
verfë,  eft  celui  dont  la  pointe  cft  en  en-bas. 

On  le  dit  aufli  des  animaux  qui  font  reprcfenlés 
dans  l'écu  portés  fur  le  dos. 


RENVERSEMENT.fi  m.  (&>*«.)  ™ine,deftnic- 
tion  ,  chiite,  décadence  totale:  on  dit  le  renversement 
des  autels ,  le  rtnverftment  des  lois ,  le  rtnvcrfcment  de 
la  fortune ,  celui  d'un  état. 

Renversement,  {Marine.)  on  fous-entenJ  char- 
ger par  :  c'eft  tranfporter  la  charge  d'un  vaiffeaudans 
un  autre. 

Renversement  ,  en  Mufique,  eft  le  changement 
d'ordre  dans  les  fons  qui  compoi'ent  les  accords,  6c 
dans  les  parties  qui  compok-nt  l'harmonie  ;  ce  qui  fe 
fait  en  lubftituant  à  la  balle  par  des  oâavcs,  les  fons 
ou  les  parties  qui  font  au-delius  i  aux  extrémités,  cel- 
les qui  occupent  le  milieu ,  od  réciproquement. 

Il  cft  certain  que ,  dans  tout  accord ,  il  y  a  un  or- 
dre fondamental  &  naturel  qui  eft  le  meilleur  de 
tous; mais  les  circonftances  d'une  fucccllion ,  le  goût, 
l'expreffion,  le  beau  chant,  la  variété,  obligent  fou- 
vent  le  compofitcur  de  changer  cet  ordre  ôt  de  ren- 
verfer  les  accords ,  6c  par  conféquent  la  difpofition 
des  parties. 

Comme  trois  chofes  peuvent  être  ordonnées  en 
fix  manières ,  6c  quatre  chofes  en  vingt-quatre  ma- 
nières, il  femble  d'abord  qu'un  accord  parfait  dc- 
vroit  être  fiifceptible  de  fix  renverfemens,  Se  un  ac- 
cord dirtbnant  de  vingt-quatre,  puifuue  celui-ci  eft 
compoié  de  quatre  fons  différens ,  &  Pautre  de  trois  ; 
mais  il  faut  obferver  que  dans  l'harmonie ,  on  ne 
compte  point  pour  des  renverfemens  toutes  les  difpo- 
fitions  différentes  des  fons  Supérieurs,  tant  que  lemô- 
me  fon  demeure  au  grave.  Ainfi  ce;  deux  difpofi- 
tions,  ut,  mi ,fol,6Cut,Jll,mi,  de  Paccord  partait, 
ne  font  prifes  que  pour  un  même  renvtrjïmtnt ,  de  no 
portent  qu'un  même  nom  ;  ce  qui  réduit  à  trois  tons 
les  renver/ement  de  l'accord  parfait ,  6i  à  quatre ,  tous 
ceux  de  l'accord  diflbnant,  c'ell-l-dire  a  autant  de 
renverfemens  qu'il  y  a  de  fons  ditférens  qui  compofent 
l'accord ,  &  qui  peuvent  fe  tranfporter  luccelîive- 
ment  au  grave ,  chacun  à  l'on  tour. 

Toute»  fois  donc  que  la  baffe  fondamentale  fe  fait 
entendre  dans  la  partie  la  plus  grave,  ou,  fi  la baû« 
fondamentale  ne  s'y  trouve  pas ,  toutes  les  tbis  que 
l'ordre  naturel  s'obferve  dans  les  accords ,  l'harmo- 
nie eft  directe  ;  dès  que  cet  ordre  eft  changé, ou  que 
le  fon  fondamental  n  étant  pas  au  grave,  fe  fait  enten- 
dre dans  quelque  autre  partie ,  l'harmonie  eft  renver- 
fée.  Renverjiment  de  l'accord ,  quand  le  fon  fonda- 
mental eft  tranfpofé;  renverfanent  des  parties,  quand 
le  dertus  ou  quelque  autre  partie ,  marche  comme  de- 
vrott  faire  la  bafle  fondamentale. 

Par-tout  où  un  accord  fera  bien  placé ,  tous  les 
renverfemens  de  cet  accord  feront  bien  placés  aufli  \ 
car  c'eft  toujours  la  même  lucceffion  fondamentale. 
Ainfi  à  chaque  note  de  bafle  fondamentale,  on  eft 
maître  de  dilpofer  l'accord  à  fa  volonté,  &  par  con- 
féquent ,  de  faire  A  tout  moment  des  renverfemens. 
différens ,  pourvu  qu'on  ne  change  point  la  fucceûlon 
fondamentale  6c  régulière  ;  que  Iïs  diflbnances  foient 
toujours  préparées  cV:  fauvies  par  la  même  partie  qui 
les  fait  entendre  ;  que  la  note  fenfible  monte  tou- 
jours ,  &  qu'on  évite  les  faufies  relations  trop  dures 
dans  une  même  partie.  Voilà  la  clé  de  ces  différences 
myftérieufes,que  mettent  les  compofitcurs  entre  les 
accords  où  le  deffùs  l'y  ncope ,  &  ceux  où  la  bafle  doit 
fyncoper ,  comme  entre  la  neuvième  &  la  féconde  ; 
c  cft  que ,  dans  les  premiers ,  l'accord  eft  direct ,  &  la 
diflbnance  dans  le  dertus  ;  dans  les  autres ,  l'accord 
eft  renverfé,  6c  la  diflbnance  en  eft  à  la  bafle. 

A  l'égard  des  accords  par  fuppofition ,  il  faut  plus 
de  précaution  pour  les  renverfer.Comme  le  fon  qu'on 
y  ajoute  à  la  baffe  cft  entièrement  étranger  à  l'har- 
monie ,  fouvent  il  n'y  cft  fouffert  qu'à  caufe  de  fon 
éloignement  des  autres  Ions ,  qui  rend  la  diflbnance 
moins  fenfible  ;  que  fi  ce  fon  ajouté  vient  à  être  trans- 
porté dans  les  parties  fupéricurcs ,  il  y  peut  faire  un 
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très-mauvais  effet  ;  &  jamais  cela  ne  fauroït  prati- 
quer heureufemcnt ,  (ans  retrancher  quelque  autre 
ion  de  l'accord,  foye^  au  mot  Accord  ,  les  cas  &  le 
choix  de  ces  retranchement. 

L'intelligence  parfaite  du  rtnvtrftmtnt  ne  dépend 

Ïie  de  l'étude  &  du  travail;  le  choix  crt  autre  chofe, 
y  faut  l'oreille  &  le  goût.  Il  eft  cenain  que  la  baffe 
fondamentale  cft  faite  pour  i  tenir  l'harmonie ,  fie 
régner  au-deffus  d'elle.  Toutes  les  fois  qu'on  chan- 
ge cet  ordre ,  &  qu'on  renverfe#harmonie ,  on  doit 
avoir  de  bonnes  raifons  pour  cela,  fans  quoi  l'on 
tombera  dans  le  dctaui  de  nos  mufiques  récentes ,  où 
les  deffus  chantent  quelquefois  comme  des  baffes ,  &C 
les  baffes  toujours  comme  des  deffus;  où  tout  eft 
confus  &  mal  ordonné ,  fans  autre  raifon ,  ce  femblc , 
que  de  pervertir  l'ordre  établi ,  &  de  gâter  l'harmo- 
nie.  (S) 

Renversement,  {Horiogtrit.}  c'eft  dans  les  mon- 
tres la  mécanique  par  laquelle  Ton  borne  l'étendue 
de  l'arc  du  fupplément ,  pour  que  la  roue  de  rencon- 
tre refteen  prife  fur  la  palette  ou  fur  le  cylindre, 
pour  pouvoir  les  ramener  dans  l'un  6c  l'autre  cas. 

Dans  l'échappement  à  palette  bien  fait,  le  balan- 
cier porte  une  cheville  qu»  va  s'appuyer  contre  les 
bouts  de  la  couliffe,  &  le  balancier  peut  décrire  140 
degrés. 

Dans  celui  à  cylindre ,  le  balancier  porte  de  mê- 
me une  cheville  qui  va  aufli  s'appuyer  fur  les  bouts 
de  la  couliffe,  ou  fur  une  cheville  pofee  à  cet  effet, 
parce  qu'on  peut  lui  donner  plus  de  joo  degrés  à 
parcourir;  fans  quoi  la  couliffe  deviendroit  trop 
courte  pour  la  fureté  du  râteau. 

Dans  les  montres  à  vibration  lente ,  telles  que  cel- 
les qui  battent  les  fécondes ,  il  faut  faire  un  rtnvtrft- 
mtnt double ,  c'eft-à-dirc  qu'il  faut  mettre  deux  che- 
villes au  balancier,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  l'une 
en-deffus ,  l'autre  en-deffous  j  &  au  moyen  de  ces 
deux  chevilles ,  placées  aufli  vis-à-vis  l'une  de  l'autre 
fous  le  coq,  le  balancier  vient  borner  fes  arcs  par  les 
deux  extrémités  de  fon  diamètre  ;  6c  par-là  les  pi- 
vots font  plus  en  fureté  que  fi  le  balancier  n'étoit  re- 
tenu que  par  fon  rayon.  Cela  cft  néçeffaire  dans  les 
montres  qui  battent  les  fécondes,  parce  que  leurs  ba- 
lanciers font  pefans ,  &  le  reffort  f piral  foiblc.  Je  don- 
ne un  tour  à  parcourir  aux  balanciers  de  ces  fortes  de 
montres.  Article  dt  M.  Romilly. 

RENVERSER ,  v.  aô.  (Gram.)  c'eft  abatre  avec 
violence.  Le  vent  a  rtnvtrft  les  arbres  de  ce  jardin  ; 
ce  luteur  a  rtnvtrfi  fon  antagonifte ,  ce  cheval  a  rtn- 
vtrfi fon  cavalier;  allons  rtttvtrftr  ces  dieux  que  les 
vers  rongent  fur  leurs  autels  ;  rtnvtrft\  ou  retournez 
ce  plat;  un  cône  cft  rtnvtrfi;  une  pyramide  eft  rtnvtr- 
fi* ;  .cette  ligne  d'infanterie  fe  rtnvtrfi  fur  la  féconde  ; 
la  cavalerie  fut  rtnvtrjit  fur  l'infanterie  ;  on  rtnvtrft 
les  accords  en  mufique ,  voyt\  l'artictt  Renverse- 
ment. Cet  accident  lui  a  rcnvtrft  la  cervelle  ;  cette 
banqueroute  a  rtnvtrfi  fa  fortune  ;  on  rifque  de  fe 
blcffér  les  reins  en  fe  rtnvt'fam  trop  en  arrière. 

Renverser  un*  ttrrt ,  (Jardittagt.)  c'eft  la  retour- 
ner, foyti  Retourner. 

RENVl ,  f.  m.  à  différens  jeux  de  cartes,  c'eft  la 
mife  d'un  nombre  de  jetions  qu'un  joueur  hafarde 
en  fus  d'un  autre ,  pour  lui  difputcr  un  avantage  ou 
un  jeu. 

RENVIDER,  parmi  les  Cardcursde  lame,  c'eft 
rapprocher  le  bras  de  la  broche  du  rouet  pour  y  tour- 
ner le  fil. 

RENVIER,  c'eft  à  l'ambigu  ,  au  brcland,  &  au- 
tres jeux,  mettre  une  quantité  de  jettons  au-deffus 
d'un  joueur,  pour  acheter  les  mêmes  prétentions 
qu'il  a  fur  quelque  coup. 

RENVOI ,  f.  m.  (Grum.)  rtiour  d'un  endroit  dans 
un  autre ,  d'une  chofe  à  celui  qui  l'a  envoyée.  On  dit 
une  chaile  de  rtnvoi;  le  rtnvoi  d'un  préfent  eft  défo- 
T< 
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bl'geant;  le  rtnvoi  delà  lumière  par  un  objet  ;  le  rtnvci 
dune  injureàcelui  qui  l'a  faite;  uneomiftionà  inter- 
caler par  le«nvoi:on  déligne  paruri  figne  qui  marque  ce 
qu'il  faut  relitucr.  Ce  coptfte  n'entend  rien  aux  rtn~ 
vois  ;  il  brouille  tout.  Jehais  la  méthode  de  Wolf,  elle 
fatigue  par  la  multitude  des  renvois,  &  elle  en  devient 
d'une  oblcurité  profonde  &  d'une  féchereffe  dégoû  • 
tante ,  par  une  affectation  barbare  &  -othique  de  dé- 
monftration  rigoureufe  &  de  brièveté.  En  l'intro- 
duifant  en  Allemagne ,  cet  homme  fameux  y  a  éteint 
le  bon  goût,  &  perdu  les  meilleurs  efprits.  Le  rtnvoi 
d'un  tribunal  à  un  autre  fatigue  le  plaideur  &  le 
ruine. 

Renvoi,  (Jurifp.)  dans  un  a£te  eft  une  marque 
appoféc  à  la  fuite  de  quelque  mot  ,  &  qui  fe  référé 
à  une  autre  marque  femblable,  qui  eft  ert  marge  ou 
au  bas  de  la  page ,  où  l'on  a  ajoute  ce  qui  avoit  été  ob- 
mis  en  cet  endroit  dans  le  corps  de  l'acte.  Les  rtnvois 
doivent  être  approuvés  des  parties  contractantes  & 
des  notaires  fie  témoins,  ainfi  que  des  autres  officiers 
dont  l'acte  eft  émané,  à  peine  de  nullité.  On  ne  ligne 
pas  ordinairement  les  rtnvois ,  mais  on  les  paraphe. 
foyti  Apostille,  Interligne,  Paraphe,  Ratu- 
re. 

Renvoi  en  fait  de  jurifdiHion,  eft  Pacte  par  lequel' 
un  juge  fe  départ  de  la  connoiffance  d'une  affaire 
pendante  pardevant  lui ,  4c  preferit  aux  parties  de  fe 
pourvoir  devant  un  autre  juge  qu'il  leur  indique ,  au- 
quel la  connoiffance  de  l'affaire  appartient  naturelle- 
ment. 

Il  n'y  a  que  le  juge  fupérieur  qui  puiffe  ufer  de 
rtnvoi  a  l'égard  d'un  juge  qui  cft  fon  inférieur  ;  le  ju- 
jjc  qui  eft  inférieur  à  un  autre ,  ou  qui  n'a  point  <(e 
fuperiorité  fur  lui ,  ne  peut  pas  ufer  à  fon  égard  du 
terme  de  rtnvoi  t  il  ordonne  feulement  que  les  parties 
fe  pourvoiront  pardevant  les  juges  qui  ea  doivent 
connoître. 

La  partie  qui  n'eft  point  affignée  devant  fon  juge , 
peut  demander  fon  nnvoi  pardevant  le  juge  de  fon 
domicile,  ou  autre  auquel  là  connoiffance  de  l'affaire 
appartient. 

Celui  qui  a  droit  de  committimus  peut  faire  ren- 
voyer devant  le  juge  de  fon  privilège,  l'affignation 
qui  lui  cft  donnée  devant  un  autre  juge  :  l'huiîucr  fait 
lui-même  le  rtnvoi  en  vertu  des  lettres. 

L'ordonnance  de  1667,11V.  6.artitU  «.enjoint  aux 
juges  de  renvoyer  les  parties  pardevant  les  juges  qui 
doivent  connoître  de  la  contestation,  ou  ordonner 


qu'elles  fe  pourvoiront,  à  peine  de  nullité  des  juge- 
mens;  fie  en  cas  de  contravention,  il  eft  dit  que  les 
juges  pourront  être  intimés  &  pris  à  parti:  mais  cela 


n'a  lieu  que  quand  le  juge  a  retenu  une  caufe  qui  no- 
toirement n'etoit  pas  de  la  compétence.  (A  ) 

RtN'voi  devant  un  ancien  avocat,  c'eft  un  juge- 
ment qui  enjoint  aux  parties  de  fe  retirer  devant  un 
ancien  avocat  qui  leur  eft  indiqué ,  pour  en  paffer  par 
fon  avis. 

La  cour  rtnvoit  auflî  certaines  affaires  au  parquet 
des  gens  du  roi,  pour  en  paffer  par  leur  avis. 

On  rtnvoit  encore  les  parties  devant  un  notaire, 
ou  devant  un  expert  calculateur  pour  compter.  <\4  ) 

Renvoi,  f.  m.  (Corn,  on  appelle  dans  le  commer- 
ce, marchandifes  dt  rtnvoi ,  celles  qui  ont  été  ren- 
voyées par  un  marchand  à  celui  de  qui  il  les  avoit 
reçues.  Ces  fortes  de  rtnvois  fe  font  ordinairement 
ou  parce  que  les  marchandifes  ne  fe  font  pas  trou- 
vées des  qualités  qu'on  les  avoit  demandées ,  ou 
parce  qu'elles  fe  font  rencontrées  défeôucufcs  ou  ta- 
rées ,  oc  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  tant  les  frais  du  rtn- 
voi que  les  droits  qui  ont  pu  être  acquittés  pour  rai- 
fon Je  ces  marchandifes,  tombent  en  pure  perte  fur 
celui  à  qui  elles  appartiennent  %  &  qui  en  a  fait  l'en- 
voi. Dtdion.  dt  Com. 

Renvoi,  f.  m.  ta  Mufyut,  eft  un  figne  figuré  à 
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volonté  ,  placé  ordinairement  au-deffus  de  la  por- 
tée, 6c  qui  correfpondant  à  un  autre  figne  fembla- 


retourner 


ble,  marque  qu'il  faut,  d'où  l'on  eft 
l'endroit  où  eil  place  cet  autre  figne.  (  S  ) 

RENVOYER ,  v.  aû.  (Gram.)  c'ell  enyoyer  de- 
rechef; on  rtnvoit  un  domettique;  on  renvoie  un  Cou- 
rier; on  rtnvoit  fes  équipages;  on  rtnvoit  un  préfent; 
•on  rtnvoit  la  balle;  on  rtnvoit  fes  gens;  on  renvoie  l 
l'école ,  aux  élémens  de  la  feienec  ;  on  renvoie  une 
-affaire  pardevant  tel  commiffaire  ;  on  renvoie  abfous. 
Yoyc\  les  articles  RENVOI. 

RENUS ,  (Ge'og.  anc.)  rivière  d'Italie  :  les  anciens 
n'en  parlent  guère.  Pline ,  //'*.  ///.  ckap.  xvj.  néan- 
moins en  fait  mention.  Il  en  eft  auffi  parlé  dans  Silius 
Italiens  :  panique  Bononia  Rtni.  Cette  rivière acon- 
fervé  fon  nom ,  car  on  l'appelle  aujourd'hui  Reno.  El- 
le prend  fa  fourec  dans  le  Florentin  auprèsde  Piftoie, 
-deicend  entre  des  montagnes ,  paffe  à  deux  milles  de 
Boulogne ,  6:  le  jette  dans  le  Pô  à  quatre  milles  au- 
deffus  de  Ferrare.  (/>./.) 

RÊODER ,  f.  m.  {Mefure  dt  liqueurs.)  c'eft  la  plus 
haute  mefure  d'Allemagne,  &  qui  rii'X  qu'idéale.  Le 
rioder  eft  de  deux  feoders  &  demi ,  &:  le  feoder  de  fix 
ames ,  l'ame  de  vingt  fertels ,  6c  le  fertel  de  quatre 
maffes  ;  ainû  le  rioder  contient  HOO  maffes.  Savwy.- 

<DJ) 

RÉOLE,  IA ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  Ba2adois ,  fur  la  droite  de  la  Garonne ,  à  neuf 
lieues  au-deffus  de  Bourdeaux  ;  elle  doit  l'on  origine 
à  une  ancienne  abbaye  d'hommes,  ordre  de  S.  Be- 
noît, fondée  en  970.  Louis  XIV.  transféra  pendant 
quelques  années  le  parlement  de  Bourdeaux  dans 
cette  petite  ville.  L'abbaye  de  la  Riole  (ou  la  Riau- 
It),  en  fituée  dans  la  plaine  de  Bigorre,  6c  fon  abbé  a 
entrée  aux  états  du  pays.  Long,  de  la  ville  ,  34. 
Utit.  44. 36.  (D.J.) 

RÊORDINATION ,  f.  f.  (  Thiolog.)  c'eft  l'afle 
de  conférer  les  ordres  à  une  perfonne  qui  a  été  déjà 
ordonnée.  Poye{  ORDRE  &  ORDINATION. 

Le  fac  rement  de  l'ordre  imprime,  félon  les  Théo- 
logiens, un  caractère  ineffaçable,  8c  par conféquent 
il  ne  peut  pas  être  réitéré.  Cependant  on  a  difputc 
long-tems  dans  les  écoles ,  fi  certaines  ordinations 
dont  il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  eccléfiaftiquc,  n'ont 
pas  été  regardées  comme  nulles,  6c  fous  ce  prétexte 
réitérées.  Dans  le  viij.liecle,  par  exemple,  Etienne 
III.  déclara  nulles  les  ordinations  faites  par  Conflan- 
tin  fon  prédéceffeur ,  confacra  de  nouveau  les  évê- 
ques  ordonnés  par  Confiant  in ,  ôc  pour  les  prêtres 
&  les  diacres  que  celui-ci  avoit  ordonnes,  il  les  ré- 
duiftt  à  l'état  des  laïques.  Mais  les  Théologiens  pour 
la  plupart  prétendent  que  la  nouvelle  confécration 
de  ceux  qui  avoient  été  ordonnés  par  Conftantin  , 
n'étoit  pas  une  véritable  ordination,  mais  une  (im- 
pie cérémonie  de  réhabilitation  pour  leur  rendre 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Sur  ce  fait  &  fur  plu- 
iicurs  autres  femblabîes ,  tels  que  les  ordinations  de 
Photius ,  du  pape  Formofe  ,  6c  les  ordinations  con- 
férées par  des  évêques  ,  foit  fchilmatiques ,  foit  in- 
trus, foit  excommuniés ,  foit  fimoniaques, comme  il 
y  en  eut  beaucoup  de  cette  dernière  elpece  dans  le 
xj.  fiecle  ;  il  eft  de  principe  parmi  les  Théologiens, 
.  que  les  papes  ou  les  conciles  ne  les  ont  jamais  dé- 
clarés nulles  quant  au  fond,  mais  feulement  quant  à 
l'exercice  de  l'ordre.  C'eft  le  lentimcnt  de  l'églife 
d'Afrique  contre  les  Donatiftes  ,  dont  elle  ne  réor- 
donna jamais  les  évêques  ou  les  prêtres ,  quand  ils 
voulurent  fc  réunir  avec  les  Catholiques.  C'eft  auffi 
celui  de  la  plupart  des  Théologiens  après  S.  Thomas 
qui  parle  ainli  des  ordinations  fimoniaques  :  illt  qui 
jîmoniael  recipit  ordiaem  ,  ucifit  quidem  caraSertm  or- 
dinis  propter  effienciam  Jacramenti ,  non  utmen  recipit 
gratiam  ntque  ordinis  tx<cutionem.  Sccundd  fecunda, 
ftttjl.  C,  art.  Qdn  rejp.  ad  t.  Etp  lus  bas  ,  ntcdtlrtt  ali- 
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qtïis  rttipert  orJinem  ai  epifeopo  quemfiit jimaniace pro- 
motion ,  & fi ordineturj  non  recip:t  ordinis  ixccutionem\ 
etiamfi  ignorajet  tum  ejfe fimoniacum  ,  fed  indiget  dif- 
penjatom,  Ibid.in  rtfp.  ad  2. 

L'ulaye  préfent  de  l'églife  romaine  eft  de  réordon- 
ner les  Anglicans ,  parce  qu'on  y  prétend  que  leur* 
évêqués  ne  font  pas  validement  confacrés,  6c  que  la 
forme  de  leurs  ordinations  eft  ini'uffifante.  fovrç  la 
raifon  de  cette  prétention  au  mot  Ordination. 

Les  Anglicans  eux-mêmes  font  dans  l'uiage  dé 
réordonner  les  miniftres  luthériens  ou  calviniites , 
qui  paffent  dans  leur  communion ,  parce  leurs  évo- 
ques prétendent  avoir  feuls  le  droit  de  conférer  les 
ordres  facrés ,  6c  que  tout  miniftre  qui  ne  le  reçoit 
pas  de  leurs  mains ,  n'a  pas  une  vocation  légitime  Se 
régulière. 

Tout  raifonnable  que  foit  cet  ufage  par  rapport  à 
ces  miniftres  qui  n'ont  reçu  leur  vocation  que  du 
choix  du  peuple ,  il  forme  le  plus  grand  obllacle  qu'il 
y  ait  à  les  réunir  avec  les  Anglicans,  la  plupart  d'en- 
tr'eux  ayant  de  grands  fcnipules  de  fe  faire  réordon- 
ner ,  parce  que  la  réordination  emporte  la  nullité  de 
leur  première  vocation ,  8c  que  par  conféquent  ce 
feroit  convenir  qu'ils  ont  adminiitré  les  laercmens, 
(ans  en  avoir  le  droit,  &  que  toutes  les  fonctions  du 
minifterc  qu'ils  ont  exercées ,  étoient  nulles  6c  inva» 
lides.  Voyez^  PRESBYTÉRIENS. 

Les  Anglicans  en  ufent  de  même,  félon  le  p.  le 
Quien ,  à  l'égard  des  prêtres  catholiques  qui  apofta- 
lient  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  même  fondement  ;  car  de 
quelques  erreurs  qu'ils  aceufent  l'églife  romaine  t  ils 
ne  peuvent  nier  que  les  ordres  qu'elle  confère ,  font 
validement  conférés ,  à  moins  de  tomber  eux-mêmes 
dans  l'erreur  des  Donatiftes.  foyti  Donatistes. 

REPAIRE ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  (e  dit  de  la  retraite 
des  animaux  fauvages ,  des  lions  ,  des  tigres  ,  des 
ferpens.  Il  fe  dit  auffi  de  la  caverne  des  voleurs. 

Repaire,  (Chajfe.  )  c'eft  la  fiente  des  animaux  » 
comme  lièvres ,  lapins. 

Repaire,  (  Arthit.  )  c'eft  une  marque  qu'on  fait 
fur  un  mur,  pour  donner  un  alignement ,  6c  arrêter 
une  mefure  «"«rtainc  diftanec ,  ou  pour  marquer 
les  traits  de  niveau  fur  un  jalon  6c  fur  un  endroit  fixe. 
Ce  mot  vient  du  latin  reperire,  retrouver,  parce  qu'il 
faut  retrouver  cette  marque ,  pour  être  allure  d'une 
hauteur  ou  d'une  diflance. 

On  fe  fert  auffi  de  repaires ,  pour  connoitre  les  dif- 
férentes hauteurs  des  fondations  qu'on  eft  obligé  de 
couvrir.  Celui  qui  eft  chargé  de  ce  travail ,  doit  et* 
rapporter  le  profil ,  les  reflauts  6c  retraites,  s'il  y  en 
a  ,  6c  y  laiffer  même  des  fondes ,  s'il  le  faut,  lors 
d'une  vérification- 
Lcs  Menuiliers  nomment  encore  repaires ,  les  trait» 
de  pierre  noire  ou  blanche ,  dont  ils  marquent  le» 
pièces  d'affemblage ,  pour  les  monter  en  œuvre.  Et 
les  Paveurs  donnent  ce  nom  à  certains  pavés  qu'ibj 
mettent  d'efpace  en  cfpaces  pour  conlervcr  leur 
niveau  de  pente.  Did.d  Archit.  (D.  /.) 

Repaire  ,  (  Hydr.  )  eft  une  marque  que  l'on  fait 
fur  les  jalons  ou  perches  dans  les  nivellemcns  pour 
arrêter  les  coups  de  niveau.  C'eft  auffi  en  terme  de 
terraffier ,  des  rigoles  de  terre  dreffées  au  cordeau 
fur  deux  piquets  ou  taquets  enfoncés  rez-terre  :  ce 
qui  fert  à  unir  6c  dreffer  le  terrein.  (/C) 

Repaire  ,  (  terme  de  Lunetier.)  marque  qu'on  fait 
fur  les  tubes  d'une  lunette  à  longue  vue ,  afin  de  Ic9 
alonger  ,  6c  de  les  accourcirau  jufte  point  de  celui 
qui  s  en  fert.  (D.  J.) 

R  EPAISSIR ,  v.  aft.  (Gram.  )  rendre  plus  épais. 

REPAITRE ,  v.  ad.  (  Gram.  )  nourrir ,  entrete- 
nir. On  dit  repaître  de  bons  alimens,  repaître  de  vent, 
repaître  de  fumée  ,  repaîirt  de  vilions ,  de  belles  pa- 
roles. Il  fe  prend,  comme  on  voit,  au  (impie  6c  au 
figuré. 
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REPA1TRIR  ,  v.aô.  (Gram.)  paîtrir  de-rechef. 
^oyer  les  articles  PAITRIR  ,  Pate  ,  PÉTRIN. 

REPALLEMENT  ,  (.ta.  (  Com.)  confrontation , 
comparaison  que  l'on  fait  d'un  poids  de  fer ,  de  cui- 
vre ou  de  plomb  avec  l'étalon  ou  poids  matrice,  pour 
voir,  fi  par  l'ufage  ou  autrement ,  il  n'eft  point  alté- 
ré. Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage  qu'en  Picardie,  6c 
particulièrement  à  Amiens.  Duiionn.  de  comment, 

REPALLER ,  v.  aâ.  (  Cem.  )  confronter,  compa- 
rer un  poids  avec  l'étalon.  *VcRepallement  ou 
Étallon. 

RÉPANDRE»  v.  aû.  (  Gram.  )  H  fe  dit  d'un  fiai  de 
qu'on  verfe  à  terre ,  ou  liir  un  autre  corps  ;  vous  ré- 
vande^  du  vin:  il  fe  dit  auffi  de i  argent;  il  répand 
beaucoup  d'argent  pour  les  troupes  :  d'une  nouvelle, 
d'un  bruit  ;  je  ne  lais  comment  ce  bruit  s'eft  répandu. 
On  l'emploie  fouvent  dans  les  phrafes  fuivantes ,  fe 
répandre  en  louanges ,  Ce  répandre  dans  le  monde ,  ré- 
pandre des  agrémens  fur  tout  i  il  a  des  grâces  ré- 
pandues fur  toute  fo  perfonne. 

Répandre  ,  Verser  ,  (  Synonym.)  il  y  a  cette 
différence  entre  ces  deux  verbes  ,  que  verfir  fe  dit 
d'une  liqueur  que  Ton  met  i  deffein  dans  un  vafe  ,  & 
répandre ,  d'une  liqueur  qu'on  laiffe  tomber  ;  ainû  on 
dit  ,  verfir  du  vin  dans  un  verre ,  6c  non  pas  répandre 
du  vin  dans  un  verre.  On  dit  cependant  répandre  des 
pleurs ,  6c  verfir  un  torrent  de  larmes.  On  dit  égale- 
ment bien  ,  verfir  fon  fang  ,  6c  répandre  fon  fang.  Ré- 
pandre eft  fort  en  ufage  au  figuré  ;  répandre  des  erreurs; 
cette  nouvelle  fin  bientôt  répandue.  On  dit  poétique- 
ment que  le  fommeil  répand  les  pavots  ;  enfin  répan- 
dre lignifie  fimtr ,  dijper/'er  t  étendre  de  toutes  parts. 
Un  général  répand  quelquefois  fes  troupes  en  divers 
cantons.  U  faut  tâcher  de  répandre  des  agrémens  dans 
tous  fes  écrits.  Il  y  a  un  certain  air  de  nobleffe  répan- 
du dans  toute  fa  perfonne,  dans  fes  difcour$,&dans 
fes  manières.  (  D.  /.  ) 

RÉPARAGE,  f.  m.  (  Drapent.  )  ce  mot  fignifie 
donner  avec  les  forces  une  deuxième  coupe  au  drap  ; 
ainfi  l'on  dit ,  tondre  en  rèparagt  ,  pour  dire ,  tondre 
le  drap  une  féconde  fois. 

RÉPARAGE ,  f.  m.  (  Lainage.  )  ce  mot  fe  dit  chez 
tes  Laineurs  ou  Aplaigncurs ,  de  toutes  les  façons 
qu'ils  donnent  aux  trottes  de  laine  avec  le  chardon 
fur  la  perche. 

RÉPARAGE  ,  ou  réparer  »  *n  terme  d'orfèvre  ,  c'eft 
tiettoyer  les  foudures,  les  mettre  de  niveau  avec  les 
pièces,  6c  rectifier  l'ouvrage  au  marteau ,  à  la  li- 
me &  au  rifloire.  foyer  ces  mots  à  leur  article. 

RÉPARATION ,  f  f.  (  Anhit.  )  c'eft  une  reftau- 
ration  néceffaire  pour  l'entretien  d'un  bâtiment.  Un 
propriétaire  eft  chargé  de  groffes  réparations ,  com- 
me murs  ,  planchers ,  couvertures ,  &c  6c  un  loca- 
taire eft  obligé  aux  menues ,  telles  que  font  les  vitres, 
carreaux ,  dégradations  d'àtres ,  de  planchers ,  &e. 
(Z>  J.) 

Réparation,  (Juri/p.  )  en  fait  de  bâtiment,  on 
en  diftingue  de  plufieurs  fortes. 

Les  groffes  réparations  qui  (ont  à  la  charge  du  pro- 
priétaire ,  lefquelles  conûftent  dans  la  réfection  des 
quatre  gros  murs  >  des  poutres ,  voûtes  6c  couvertu- 
res en  plein. 

Les  réparations  viagères  &  d'entretenement  font 
toutes  les  réparations  autres  que  les  groffes  réparations 
dont  on  vient  de  parler;  on  les  appelle  viagères,  par- 
ce qu'elles  font  a  la  charge  de  i'ulufruitier  fie  non  du 
propriétaire,  &  réparations  ci'entretenement ,  parce 
qu'elles  comprennent  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
entretenir  l'héritage,  mais  non  pas  laréconllruction. 

Les  menues  rrparuions  qu'on  appelle  auffi  répara- 
tions locatives ,  lont  celles  tlontlcs  locataires  font  te- 
nus ,comme  de  rendre  les  vitres  nettes  en  quittant  la 
maifon ,  de  (aire  rérablir  celles  qui  font  caftecs , faire 
raccommoder  les  clés  6c  ferrures  &  les  carreaux  qui 


ne  font  pas  en  état,  6c  àutres  chofes  fembhbles. 

Lorfquele  fennier  judiciaire  d'un  bien  faili  réelle- 
ment veut  faire  faire  quelques  réparations,  il  faut  au- 
paravant qu'il  en  farte  conftater  la  néceffité  par  un 
procès-verbal  d'experts.  On  ne  peut  employer  en  ré- 
parations que  le  tiers  du  prix  du  bail,  quart  J  il  eft 
de  1000  liv.  la  moitié,  quand  il  eft  au-dciTus ,  6c  lè 
quart,  quand  il  eft  au-deffous.  Voyt{  le  règlement 
du  13  Juin  1678  ,  journal  des  aud.  (A) 

Réparation  civile  eft  une  fomme  à  laquelle  un 
criminel  eft  condamne  envers  quelqu'un  par  forme 
de  réparation  6c  de  dédommagement  dn  tort  qu'il  lui 
a  caufé  par  fon  crime. 

La  réparation  civile  adjugée  pour  l'homicide  dù. 
mari  appartient  par  moitié  à  la  femme  &  aux  enfans; 
la  femme  n'eft  pas  privée  de  fa  part ,  quoiqu'elle  fé 
remarie ,  fit  qu'elle  renonce  à  la  communauté. 

Si  l'homicidé  n'a  point  de  femme  ni  d'enfons ,  là 
réparation  civile  appartient  au  pere,  6c  à  fon  défaut  > 
aux  autres  héritiers  plus  prochains. 

Pour  avoir  part  à  cette  réparation ,  il  fout  avoir 
pourfuivila  vengeance  de  la  mort  du  défunt. Les  en- 
fans  n'en  feraient  cependant  pas  privés ,  ïl  c'étoit 
leur  indigence  qui  les  eût  empêches  de  pourfuivre. 

Les  réparatiom  civiles  emportent  la  contrainte  par 
corps ,  6c  font  payées  par  préférence  à  l'amende  ad- 
jugée au  roi.  foyer  Citiftitusion  au  droit  criminel  de 
M.  de  Vouglans.  (A) 

Réparation  d'honneur  ,  (  Jurifprui.  eft  une 
déclaration  que  l'on  fait  de  vive  voix  ou  par  écrit  j 
pour  rétablir  l'honneur  de  quelqu'un  que  l'on  avoit 
attaqué. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  cher  que  l'honneur  * 
tout  ce  qui  y  donne  la  plus  légère  atteinte,  mérite 
une  fatisfachon. 

Mais  on  la  proportionne  à  la  qualité  de  Poffenfé  j 
&  à  la  qualité  de  l'injure ,  &  auffi  à  celle  de  l'acculé. 

Quelquefois  la  réparation  fefait  par  unâmpteaâè 
que  l'on  met  au  greffe. 

Lorfqu'on  veut  la  rendre  plus  authentique ,  on  or- 
donne qu'elle  fe  lcra  en  préfence  de  certaines  per- 
fonnes,  mime  en  préfence  d'un  des  juges  commis 
à  cet  effet ,  oc  qui  en  tait  dreffer  proccs-verbal. 

Quoique  l'on  ordonne  cette  réparation ,  on  pro- 
nonce auffi  quelquefois  en  outre  une  amende  &  des 
dommages  6c  intérêts  :  ce  qui  dépend  des  circonftan- 
c*s.  foyc{  Amende,  Dommages  et  intérêts  i 
HoNNtuR  ,  Maréchaux  de  France,  Point- 
d'honneur. 

REPARÉ,  participe,  (  Gram.  )  Voye\  le  verbè 
Réparer. 

R  ÉP  a  RÉ,  m  terme  de  bdtimens ,  wye\  RÉPARA- 
TION ,  Restauration. 

REPARER ,  v.  dû.  {  C«u.)  c'e(l  mettre  ou  reftii 
tuer  une  chofe  dégradée ,  déiéetueufe ,  endomma^ 
gée  ,  en  bon  état.  Il  fc  dit  au  fimple  Se  au  figuré  ;  01* 
répart  un  mur,  on  répare  une  injure,  on  répart  un, 
dommage,  on  répare  un  tort. 

Réparer,  (  Médailles.  )  réparer  des  médail» 
les ,  c'eft  les  retoucher  ;  enl'ortc  qu'étant  fruftes  &C 
effacées ,  elles  paroiffent  nettes  fit  hfibles.  Pour  cela  j 
on  enlevé  la  rouille  avec  le  burin ,  on  rétablit  les  let- 
tres ,  on  polit  le  champ ,  6c  on  reffufeite  des  figures 
qui  ne  paroiffoient  prefque  plus.  Quand  les  figures 
font  rongées,  on  prend  une  efpece  de  maftic  que  l'on 
applique  au  métal ,  &  que  l'on  retaille  enfuite  très- 
proprement  ,  pour  foire  croire  que  les  figures  font 
entières  6c  bien  confervées  ;  c'eft  une  rulè  qu'on  a 
fouvent  mis  en  ufage ,  les  connoifleurs  gardent  leurs 
médaille»  fans  les  réparer,  parce  que  rien  ne  contrit 
bue  tant  à  les  gâter.  Voyt^  Joubert  ifàahc.  dis  médait- 
les.  (D.  J.) 

Réparer  ,  en  terme  de  Doreur fur  bois ,  eft  propre* 
ment  l'action  de  découvrir  U  fculptuxe  qu'on  aroit 
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remplie  en  blanchi  (Tant  une  pièce ,  vfryrçBLANCrnn. 
Cette  opération  fuit  immédiatement  le  blaochifle- 
ment ,  &  fe  Cait  avec  des  fers  plus  ou  moins  gros  que 
<Tqn  reprend  à  pluficurs  fois.  foyci  les  fig.  Pl.  du 
Doreur  ;  on  y  voit  un  ouvrier  cjui  répart. 

RÉPARER ,  terme  de  Ferblantier  ;  c'eft  abattre  avec 
le  marteau  a  réparer ,  les  inégalités  que  le  marteau  à 
emboutir  à  tète  à  diamant  a  formées;  cela  donne  aufli 
&  la  pièce  que  Ton  travaille  un  luifant  fort  beau.  Ce 
qui  le  fait  avec  un  marteau  propre  à  cet  ouvrage. 
ïoyerltsPl. 

Réparer  ,  une  figure  de  bronze,  de  plâtre  ,<w. 
x'eft  en  -ôter  fes  barbes  fie  ce  qui  fe  trouve  de  trop 
fort  dans  les  joints  fie  les  jets  du  moule.  On  dit  une 
ftatue  bien  nettoyée  fie  reparie ,  fie  dans  plufieurs  au- 
tres ouvrages  on  fe  fert  de  ce  mot ,  pour  dire  qu'on 
y  met  la  dernière  main. 

Réparer,  ( Graveur •  Citeleur )  c'eft un  terme 
^ont  fe  fervent  les  Sculpteurs,  lesCizelcurs  &  les 
■Graveurs  en  relief,  fie  en  creux ,  pour  exprimer  l'ac- 
tion de  finir  fie  terminer  leurs  ouvrages ,  foit  avec 
des  limes ,  d/s  burins ,  des  échopes ,  des  cizelets , 
6c.  foit  que  ces  ouvrages  ayent  été  fondus  ou  non. 
V<rye[  Sculpture,  Ozelure,  Gravure,  en  re- 
lief&  en  treux. 

RÉPARER,  en  terme  d'Orfèvre  en  groferUj  c'eft 
•adoucir  les  traits  d'une  lime  rude ,  avec  laquelle  on 
a  ébauché  une  pièce ,  où  les  coups  de  marteau  qui  y 
font  reliés  après  le  planage ,  v*y*{  Plan  âge  &  Pla- 
ner. On  fe  iert  comme  nous  lavons  dit ,  des  rifloirs 
dans  cette  opération.  Vcye\_  Rifloirs. 

Réparer  ,  ttrme  de  Potier  a"è tain  ;  il  fe  dit  des  der- 
nières façons  qu'on  donne  aux  pièces  ajoutées  à  la 
menuiferic  ou  poterie  ,  fie  aux  pièces  de  rapport  ; 
po-.:r  cela,  il  fautcpiler  avec  le  fer  àfouder  les  je» 
&  refouder  ou  remplir  les  retirures  ou  ctcux  que  la 
chaleur  du  moule  occafionne  quelquefois;  enfuite 
raper  avec  IVcouane  ou  la  rapc,gra«tcr  avec  les  grat- 
tous  à  deux  mains  ou  fous-bras  ,  &  brunir  avec  les 
brunuToirs  pareils.  J'ov'r.  ces  mots. 

On  achevé  les  cuillieres  d'étain ,  en  les  grattant  fie 
bruniflant  enfuite  ;  a  l'égard  de  celles  de  métal,  après 
qu'elles  font  grattées  on  les  polit.  Voye{  POLI. 

Réparer  ,  (Sculpt.  )  une  ftatue  ou  toute  autre 
figure  de  fonte ,  c'eft  la  retoucher  avec  le  cileau ,  le 
burin  ou  tout  autre  infiniment  pour  perfectionner  les 
endroits  qui  ne  font  pas  bien  venus;  on  en  ôte  les 
barbes  fie  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  les  joints  fie  dan» 
les  jet  s.  foyer  Statue  ,  voye^  aufli  Fonte. 

REPARIER ,  v.  nevt.  (  Gram.  )  c'eft  faire  un  fé- 
cond pari.  foye{  Parier  &  Pari. 

REPARLER  ,  v.  neut.  (Gram.)  c'eft  parler  de-re- 
chef.  foyci  Parler  &  Parole. 

REPAROITRE ,  v.  neut.  (  Gram.)  c'eft  fe  mon- 
trer de  nouveau.  PomPAROiTRE,/*  Montrer. 

REPARON ,  f.  m.  (Toilerie.)  c'eft  la  féconde  qua- 
lité du  lin  férancé  ;  la  première  fie  la  meilleure  s  ap- 
pelle le  brin.  Quand  on  fait  des  poupées  du  total  en- 
ïemble ,  on  l'appelle  tout-au-tout.  Suvary. 

REPARTIE ,  f.  f.  (  Littlrai.  )  réponfc  prompte  Se 
vive ,  pleine  d'efprit ,  de  fel  &  de  raillerie.  Il  ne  fait 
pas  bon  attaquer  un  homme  oui  a  la  repartie  prête; 
l'orateur  Philippe  difoit  à  Catulus ,  en  faifant  allufion 
a  fon  nom  &  a  la  chaleur  qu'il  marquoit  en  plaidant, 
qu  as-tu  donc  à  aboyer  fi jort  ?  Ce  que  fat ,  repartit  Ca- 
tulus ,  c'eft  que  je  vois  un  voleur.  Catulus ,  dicenti  Phi- 
lippo  ,  quid  latras  ;furtm  ,  inquit  ,  video,  de.  de  orat. 
Mb.  II.  n°.  a  10. 

il  y  a ,  félon  Vkquefort  une  grande  différence  en- 
tee  une  repartie  libre  fie  fpirituellc  ,  fie  un  farcafme 
offsnfant.  En  effet,  toute  rtpartie  n'eft  pas  mordante 
comme  le  farcafme.  Yoy<i  Sarcasme. 

RÉPARTIR ,  v.  aâ.  (Gremm.)  divifer  entre  pal- 
peurs afl'ocics,  les  profits  ou  les  pertes  d'une  fociété; 
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11  fe  ik  particulièrement  des  profits  qui  fe  font  par 
les  actionnaires  dans  les  compagnies  de  commerce. 
Faire  une  répartition  eft  plus  en  ufage  que  repartir. 
Voyc{  Société  ,  Actionnaire  &  Compagnie. 
Diction»,  de  Commerce  &  de  Tre'v. 
.  RÉPARTITION ,  f.  f.  (Comm.)  divifion ,  partage 
qui  fe  fait  d'une  ebofe  entre  plufieurs  perfbnnes  qui 
y  ont  im  intérêt  commun;  il  s  entend  principalement 
parmi  les  négocians ,  des  profits  que  produilent  les 
aâions  dans  les  fond|  d'une  compagnie. 

Ces  fortes  de  répartitions  de  compagnie  fe  font  or- 
dinairement en  argent  comptant ,  à  tant  par  cent  du 
fonds  ou  actions  qu'y  ont  les  intéreffés.  Les  réparti- 
tions que  la  compagnie  des  Indes  orientales  de  Hol- 
lande fit  à  fes  actionnaires  en  1 6i 6  tout  en  argent 
comptant,  montèrent  à  quatre-vingt  fept  pour  cent. 
Quelquefois  néanmoins  elles  fe  font  en  efpeces,  c'eft- 
à-dire  en  narchandifes  venues  par  les  vaifleaux  ;  ain- 
fi  en  16  io  la  même  compagnie  fit  deux  répartitions 
de  cette  manière ,  l'une  au  moisd*  Avril  de  foixante- 
quinze  pour  cent  en  raacis,  fie  l'autre  au  mois  de  No- 
vembre de  cinquante  pour  cent  en  poivre.  DiUionn. 
de  Comm.  &  de  Trév.  ' 

R EPARTONS ,  f.  m.  terme  ufitc  dans  les  ardoifterts 
pour  défigner  certains  blocs  d'ardoife.  *'«ye{  CanxU 
Ardoise. 

REPAS ,  f.  ».  (  Tkiologie.  )  réfeûion  qu'on  prend 
à  certaines  heures  réglée*  de  la  journée.  Poyti  Ré- 
fection. 

Ce  mot  vient  du  latin  rtpaftus  formé  de  paflus  , 
qui  ugaifie  une  perfonne  qui  a  pris  une  réfection  fuf- 
rrl'ante.  Aufli  les  Italiens  fie  lesEfpagnols  difeat-ils 
pafto  dans  le  même  fens. 

Les  repas  qui  font  rapportés  dans  l'Ecriture  du 
tems  des  premiers  patriarches,  font  voir  que  ces  pre- 
miers hommes  ne  connoifloient  pas  beaucoup  les  ra- 
finemens  en  fait  de  cuifine ,  même  dans  leurs  repas 
les  plus  magnifiques.  Abraham ,  perfonnage  riche  Se 
diftingué  dans  fon  pays ,  ayant  à  recevoir  trois  an- 
ges cachésfous  la  figure  d'hommes, leur  fert  un  veau, 
du  pain  frais ,  mais  cuit  à  la  hâte  &  fous  la  cendre  , 
du  beurre  fie  du  lait  ;  mais  ils  fe  dédommageoient  de 
la  qualité  par  la  quantité.  Un  veau  tout  entier  fie  trois 
menues  de  farine  qui  revenoient  i  plus  de  deux  de 
nos  boifleaux ,  c'eft-à-dire  à  plus  de  cinquante-fix  li- 
vres pour  trois  personnes:  de  même  Rebecca  apprêta 
pour  Uaac  feul  deux  chevreaux.  Jofeph  pour  témoi- 
gner à  fon  frère  Benjamin  la  confidération  qu'il  a 
pour  lui ,  lui  fait  fervir  une  portion  quadruple  de 
celle  qu'il  avoir  fait  donner  à  fes  autres  frères.  Tous 
ces  traits  femblent  prouver  que  ces  premiers  hom- 
mes étoient grands  mangeurs,  aufli  faifoienf-ils grand 
exercice  ,  fie  peut-être  étoient -ils  de  plus  grande 
taille ,  aufli-bien  que  de  plus  longue  vie.  Les  Grecs 
croyoient  aulG  que  les  hommes  des  tems  héroïques 
étoient  de  plus  haute  ftature  ,  fie  Homère  les  fait 
grands  mangeurs.  Quand  Eumée  reçoit  Ulyfle ,  il 
apprête  un  grand  porc  de  cinq  ans  pour  cinq  perfon* 
nés.  Odyjf.  14. 

Les  héros  d'Homère  fe  fervent  eux-mêmes  pour 
la  cuifine  fie  les  repas ,  fie  l'on  voit  agir  de  même  les 
patriarches.  Quelques-uns  penfent  que  chez  les  an- 
ciens les  repas  étoient  très-fouvent  des  fkcriâces ,  fie 
que  c'eft  pour  cela  qu'ils  étoient  fouvent  préparés 
par  des  rois.  Cette  raifon  peut  être  vraie  à  certains 
égards ,  6e  infufEfante  à  d'autres  :  elle  n'a  pas  lieu  , 
par  exemple ,  pour  le  repas  qu'Achille  aidé  de  Parro- 
]   de,  donne  dans  fa  tente  aux  députés  des  Grecs ,  qui 
venoient  le  prier  de  fe  réconcilier  avec  Agamem- 
non.  Il  ne  s'agit  point  là  de  facrifice;  difons  que  telle 
étoit  la  fimpucité  fie  la  candeur  des  mœurs  de  ces 
premiers  âges ,  oii  la  frugalité  fut  long-tems  en  hon- 
I  neur  ;  car  pour  ne  parler  ici  que  des  Hébreux ,  leur 
J  vie  étoit  fort  ample  ,  ils  ne  maageoientque  tard  fie 
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après  avoir  travaille.  On  peut  juger  de  leurs  mets 
les  plus  ordinaires,  par  les  provisions  que  donnèrent 
en  divers  teins  à  David  ,  Abigaïl  ,  Siba  ,  Berzellai. 
Les  efpeces  qui  en  font  marquées  dans  l'Ecriture  , 
font  du  pain  &  du  vin ,  du  blé  Se  de  l'orge ,  de  la 
farine  de  l'un  &  de  l'autre ,  des  fèves  &  des  lentil- 
les ,  des  pois  chiches  ,  des  rai  lin  s  fecs ,  des  figues 
feches ,  du  beurre ,  du  miel ,  de  l'huile ,  des  boeufs , 
des  moutons  &  des  veaux  gras.  Il  y  a  dans  ce  dé- 
nombrement beaucoup  de  grains  Si  de  légumes  ;  c'é- 
toit  aufli  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  anciens 
Egyptiens  ;  c'étoit  celle  des  Romains  dans  les  meil- 
leurs tems ,  Si  lorlqu'ils  s'adonnoient  le  plus  à  l'a- 
griculture. Il  eft  peu  parlé  de  poiflbn  dans  leurs  repas 
h  ce  n'eft  dans  les  derniers  tems  ;  les  anciens  le  mé- 
prifoient,  comme  une  nou rritu  rc  trop  délicate  Se  trop 
légère  pour  des  hommes  robuftes. 

On  ne  voit  guère  non  plus  chez  les  Hébreux  de 
lances  ni  de  ragoûts  ,  leurs  feftins  étoient  compofés 
de  viandes  fohdes  Si  graftes ,  ils  comptoient  pour 
les  plus  grands  délices  le  lait  Se  le  miel.  En  eiTct , 
avant  que  le  lucre  eût  été  apporté  des  Indes ,  on  ne 
connoiltoit  rien  de  plus  agréable  au  goût  que  le  miel. 
On  y  confifoit  les  fruits ,  &  on  en  mêloit  aux  pâtil- 
feries  les  plus  friandes.  Au  lieu  du  lait ,  l'Ecriture 
nomme  fouvent  le  beurre ,  c'eft-à-dire  la  crème  qui 
en  eft  le  plus  délicat.  Les  offrandes  ordonnées  par  la 
loi ,  Ltvit.  h.  4.  &  6  montrent  que  des  ie  tems  de 
Moïfe  ;  il  y  avoit  diverfes  fortes  de  pâtuTeries ,  les 
unes  paitries  à  l'huile  ,  les  autres  cuites  ou  frites  dans 
'l'huile.  Fleury,  Mcturs  des  Ifiaélitts  I.  pan.  n°  4. 
6-  II.  part.  n°.  12. 

Les  Ifraélites  mangeoient  aflîs  à  table  comme  les 
Grecs  du  tems  d'Homère ,  mais  dans  la  fuite  ,  c'eft- 
a-dire  depuis  le  régne  des  Perfes  ;  ils  mangeoient  cou- 
chés fur  des  lits,  comme  les  Perfes  Si  les  autres  orien- 
taux. Il  eft  fort  probable  que  le  long  règne  de  Salo- 
mon ,  où  fleurirent  la  paix ,  le  commerce  Se  l'abon- 
dance ,  introduifir  peu-à-peu  le  luxe  Si  la  fomptuoflté 
à  la  table  des  rois  Hébreux ,  de-la  chez  les  grands  Se 
par  degrés  jufqucs  parmi  le  peuple  ;  on  s'éloigna  in- 
lcnfiblement  de  l'ancienne  (implicite ,  Se  Ton  tomba 
dans  les  excès  Se  dans  les  débauches,  la  preuve  en 
eft  claire  par  les  écrits  des  prophètes ,  Se  en  particu- 
lier par  le  v/'.  chap.  d'Amos. 

Repas  de  charité ,  (Hifl.  a  ne.  tuléfiafi.")  ces  repas 
des  premiers  chrétiens  lont  ceux  qu'on  a  nommés 
agapes ,  feftins  d'amour  mutuel.  Voyt*  Agapes. 

J'ajoute  feulement  que  I'ufage  de  ces  fortes  de  n- 
pas  étoit  fort  connu  chez  les  païens.  Us  avoient  leurs 
feftins  d'amitié  ,  ou  chacun  faifoit  porter  fon  plat  ; 
ils  appelloient  ces  rtpas  im>mi(  ,  Jouptrs  réunis.  Pin- 
dare  en  parle  dans  fa  première  ode  olympique.  eV«- 
foi,  dit  Athénée  ,  font  des  ripas  où  tous  ceux  qui  y 
afliftent  contribuent  ;  on  les  a  nommés  de  la  forte  du 
verbe  rvnfàt ,  qui  lignifie  faire  porter  tnftmblt  ou  con- 
tribuer. On  appelloit  ceux  qui  n'y  contribuoient  point 
afymboloL  Théodoret  trouvoit  deux  défauts  dans  les 
repas  de  charité'  des  premiers  Chrétiens  ,  l'un  que  le 
riche  mangeoit  à-part  &  bûvoit  à-part ,  l'autre  qu'il 
bùvoit  trop  largement.  Saint  Paul ,  en  écrivant  aux 
Corinthiens,  leur  dit ,  c.  xj.  verf.  21.  «  Chacun  dans 
»  vos  repas  mange  ce  qu'il  a  fait  porter ,  l'un  a  faim 
»  Se  l'autre  eft  rafiafté,  it  t*iu9tu  ».  Toutes  nos  ver- 
lions  traduifent  tft  ivre  ;  cependant  pi&û»  ne  fignific 
que  boire  un  peu  largement ,  boire  jufqu'à  être  rafla  fié. 
C'eft  le  fens  qu'il  a ,  Jean  ch.  ij.  verf.  10.  &Gcnèfe 
xliij.  44.  où  il  y  a fihacar  dans  l'hébreu.  (D.  J.) 

Repas  de  confédération  ,  (  Hifi.  axe.  1  l'antiquité 
contirmoit  ordinairement  fes  traités  Se  (es  alliances 
par  des  feftins  fédéraux ,  fur  lefquelsiltaut  lireSruc- 
Itius  in  aiuiquitatibus  convivaJibus ,  lib.tap.xl.  c'eft 
un  livre  plein  de  recherches  curieufes  Se  profondes. 
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REPAS  par  icot ,  {Antiq.  grtq.  ù  rom.')  I'ufage  des 
repas  par  écot  eft  fort  ancitn.  Homère  l'appelle  dani 
le  premier  livre  de  i'Odyffée  Ipxnt  ;  fur  quoi  Euftache 
a  remarqué  que  L*s  Grecs  avoient  trois  fortes  de  «- 
pas  {  celui  des  noces ,  appellé  fâu*t  »  le  repas  par  étot7 
dont  chaque  convive  payoit  également  fa  part,  îf*- 
nt;  Si  le  repas  qu'un  particulier  donnait  à  fes  dépens, 
Suidas  dit,  if  *>•:{  eft  une  fomme  ramalTée  pour 
faire  un  repas  parécot  ;  Se  comme  les  Grecs  appel- 
loient mfxCiX»  l'argent  que  chacun  donnoit  pour  le 
repas ,  les  Romains  donnoient  le  nom  de  fymbola  aux 
rtpas  qu'ils  fàifoient  par  contribution  ou  par  écoi. 
Nous  lifons  dans  l'Eunuque  deTérence,  acte  III. 
fient  4. 

Htrl  aliamt  adoltfientuli  coimus  in  Pirtea 
In  kunc  dietn  ,  ut  de  fyuiholis  ejfimus.  Chmntamù 
rei 

Pntfetimus,  Sec. 

Et  dans  V  Andnenne  Jymbo/um  dédit  ,c<tna\>it;  comme 
il  a  payé  fon  écot ,  ib'eit  mis  à  table.  (D.  J.) 

Repas  des  Francs  ,  (Hifi.  des  ufages.)  Ils  étoient 
peu  délicats  ;  du  porc  Se  de  çrofles  viandes  ;  pour 
boiflbn ,  de  la  bière  ,  du  poiré ,  du  cidre ,  du  vin 
d'abfynthe,  &c.  Leur  nourriture  la  plus  commune 
ctijit  la  chair  du  porc.  La  reine  Frédégonde  voulant 
noircir  un  certain  Nectaire  dans  l'elprit  du  roi ,  l'ac- 
eufa  d'avoir  enlevé  du  lieu  où  Chitperic  menoit  fes 
provifions,  tergora  multa.  La  maifon  du  feigneur  Ebe- 
ndfe ,  fituée  à  Tours ,  regorgeoit  tergoriius  multis , 
ce  qu'on  ne  fauroit  entendre  que  de  la  chair  de  porc, 
la  feule  qui  fe  puuTe  conferver  long-tems.  Une  foule 
de  partages  de  la  plus  grande  force  ne  laiflie  aucun- 
doute  fur  ce  point. 

L'ufage  fréquent  de  fervir  de  la  chair  de  porc  à 
table  fur  certains  plats  fit  qu'on  donna  à  ces  badins 
le  nom  de  bateomaue  ,  dérivé  de  l'ancien  mot  bacon 
ou  baccon ,  qui  fignifioit  un  porc  engiaije.  Au  rerte  , 
I'ufage  de  la  chair  du  porc  n*excluoit  point  celui  des 
autres  viandes. 

La  boiflbn  commune  des  Francs  étoit  la  bicre.  Ils 
y  étoient  accoutumés  dès  le  tems  qu'ils  demeuraient 
au-delà  du  Rhin  ;  Se  ils  en  trouvèrent  I'ufage  établi 
parmi  les  peuples  chez  qui  ils  campèrent  en  com- 
mençant la  conquête  des  Gaules,  quoique  ûtués  dans 
des  cantons  entourés  de  vignobles. 

Deux  autres  lortes  de  liqueurs  furent  ufltées  en 
France  fous  la  première  race.  Fortunat  de  Poitiers 
obferve  que  Ste  Radegonde  ne  but  jamais  que  du 
poiré  &  de  la  tifane.  Les  Francs  ufoient  aufli  de  cidre 
&  du  vin.  Us  avoient  encore  imaginé  une  liqueur 
aflez  bifarre ,  c'étoit  un  mélange  de  vin  avec  le  miel 
Se  l'abfynthe.  Quelquefois  ils  méloient  avec  le  vin 
des  feuilles  feches  qui  en  dénaturaient  un  peu  le 
goût. 

On  peut  ajouter  que  ces  peuples  étoient  de  par- 
faits imitateurs  des  Germains ,  quant  à  la  coutume  de 
boire  abondamment ,  même  après  le  rtpas  ;  en  par- 
lant de  cette  coutume ,  Grégoire  de  Tours  s'exprime 
ainfi ,  mos  Fmr.corum  eft.  11  paraît ,  par  le  même  au- 
teur ,  que  les  Francs  avoient  la  délicatefle  de  ne  point 
admettre  de  chandeliers  fur  leurs  tables ,  &  qu'ils  fài- 
foient tenir  à  la  main  par  leurs  domeftiques  les  chan- 
delles dont  elle  de  voit  être  éclairée. 

Quelques  teftamens  du  vij.  fiecle  prouvent  auflî 
que  les  Francs  ufoient  à  table  des  mêmes  uftenfiles 
greffiers  qui  font  en  ufàge  de  nos  jours ,  aux  four- 
chettes près ,  dont  il  n'eft  fait  aucune  mention.  Si- 
doine Apollinaire  dit  qu'ils  venoient  tout  armés  dant 
les  feftins ,  Se  que  les  meurtres  y  étoient  frémi  ens.  Le 
titre  XLy.  de  la  loi  falique  porte  expreffément ,  que 
fi  l'on  fe  trouve  à  table  au-deflbus  du  nombre  de  huit  - 
Se  qu'il  y  ait  un  des  convives  de  tué ,  tous  les  autres 
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feront  refponfablcs  du  meurtre  ,  à-moins  qu'ils  ne 
repréfententle  meurtrier.  (i>.  J.) 

Repas  funt'aire,  (Aruiq.  greq.  &  reun.)  cérémonie 
de  religion  infirmée  pour  honorer  la  mémoire  de 
celui  dont  on  pleuroit  la  perte  ,  &  pour  rappeller  à 
cc.ix  qui  s'y  troiivoicnt  le  fouvenir  de  la  mort ,  ils 
s'tmbrailbient  en  fortant ,  &  le  difoient  adieu  ,  com- 
me s'ils  n'enflent  jamais  dû  fe  revoir  ;  le  repas  lé  fai- 
foit  cher,  quelqu'un  des  parens  tîu  mort.  La  républi- 
que «.'A.Itenes  fit  un  de  ces  repas  aux  obleçues  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  à  Chéronnéc ,  &C  elle  choi- 
sit la  mailon  de  )  )émolthene  pour  le  donner.  Le  ripas 
funéraire  s'appelioit  Jlîiccrniuen  ;  c'ell  pourquoi  fc- 
reace  fc  fert  de  ce  mot  au  lîguré  ,  &  donne  ce  nom 
à  un  vieillard  décrépit ,  p^ut-cire  parce  qu'un  hom- 
me de  ctt  âge  eil  à  la  veille  de  couler  à  l'es  parens 
un  repas  fuaerairt.  (D.J.) 

Rtl'AS  d<s  Hébreux  ,  {Critique facrée. ) les  anciens 
Hébreux  ne  mangeoient  pas  avec  tome  lcr;c  de  per- 
fennes  ,  ils  auroient  cm  le  fouiller  de  manger  avec 
des  gens  d'une  autre  religion  ou  d'une  protélfion  dé- 
criée. Du  tems  du  patriarche  Jofcph ,  ils  ne  nun- 
geoient  point  avec  les  Egyptiens  ,  ni  les  Egyptiens 
avec  eux.  Du  tems  de  Jcliis-Chrilt ,  les  Juifs  ne  man- 
geoient pas  avec  les  Samariuins ,  Jean  iv.  g.  Auiïi 
etoient-ils  tort  fcandaliiés  de  voir  notre  Sauveur 
manger  avec  les  publicains  &  les  pécheurs ,  Matth. 
ix.  ii. 

Comme  il  y  avoit  plufieurs  fortes  de  virndes  in- 
terdites aux  Juiii  par  la  loi ,  ils  ne  pouvoient  manger 
avec  ceux  qui  in  mangeoient ,  de  peur  de  contracter 
quelque  fouillure  en  touchant  de  ces  viandes  ;  l'on 
remarque  dans  les  repas  des  anciens  Hébreux  que 
chacun  avoit  fa  table  à-part.  Jolcph  donnant  à  man- 
ger à  les  frères  en  Egypte,  les  lit  afl'eoir  féparément  ; 
&  lui-meinc  s'aflit  léparénv;nt  avec  les  Egyptiens 
qui  mangeoient  avec  lui.  Genlfe  a  //./'.  j  /. 

On  trouvoit  dans  leurs  repus  l'abondance  ,  mais 
peu  de  déiicateiTe.  Avant  eue  de  fc  mettre  à  table  , 
ils  avoient  grand  foin  de  (c  laver  les  mains,  Se  regar- 
doient  cette  pratique  comme  obligatoire  ,  Marc  xij. 
3.  Leurs  feilins  folcmncfc  étoient  accompagnés  de 
chants  &  d'inftrumcns.  Les  parfums  &i  les  odeurs 
préc:euli-s  y  regnoient  D'abord  L>s  Hébreux  furent 
afîis  à  table  ,  de  même  comme  nous  le  femmes  au- 
jourd'hui; mais  dans  la  fuite,  ils  imitèrent  les  Per- 
les Se  les  Chaldéens  qui  mangeoient  couchés  fur  des 
lits.  (D.J.) 

Riu-AS  de  réetption ,  (Littérature.}  il  y  avoit  des 
Ter  rLeyiivi  lorfqu'on  étoit  promu  A  la  charge 
de  surures  &  des  pontifes.  Tous  les  augures  étoient 
obligo  de  le  trouver  au  repas  que  leur  nouveau  col- 
lègue donnoit  à  fa  réception  ,  à-moins  qu'ils  ne  f'uf- 
fcTii  rr.uiadcs  ;  iV  il  falloit  alors  que  trois  témoins  ou 
ph's  jurafu-nt  qu'ils  étoient  véritablement  malades. 
Ces  repas  s'appe  lloient  o-Jitiales  exr.x  ;  &  on  m  fai- 
loit  de  p'ciis  à  la  confécnr.iun  t  js  pontifes.  Ut  ex- 
eufermorbicaufa  in  ditsfngulos  ligîiifie  ,  «  j'attelle  q.ie 
»  ma  fauté  ne  me  permet  pas  encore  de  m;-  trouver  au 
»  nr/>d.t  qu'Aptiléius  doit  donner,  éc  je  demande  qu'on 
>»  le  rafle  di.lérer  d'\in  jour  à  l'autre  ».  (D.J.) 

Rm>AS  des  Romains,  (Ufagc  des  Romains.1)  lesRo- 
tnains  déjcùnoicnt,  dînoient  &:  foupoient  ;  ils  déjeû- 
noieot  le  matin  fort  légèrement  de  quelque  morceau 
de  pain  trempé  dans  du  vin  pur  ;  ils  appelloient  ce 
repus  en  latinjentacvlu/n ,  &  en  grec  faussa.  &  aupa- 
•tastie  d'J>f«Tc;  ,  qui  lignifie  du  vin  fier.  Le  freorrd 
repas  ctoit  1?  prandium  ,  le  dincr ,  d":a  ,  le  matin ,  je 
itJi.>  ou  dV; qui  lignifie Jimplt  (rjort fobrt.  foy  c^ 
Df  JEÛNFR  ,  Dîner. 

Leur  troiiieme  &  leur  meilleur  repas  ctoit  le  fou- 
pcr.  f  'oyei  Souper.  Nous  nous  étendrons  beaucoup 
iiir  cet  article. 

Apres  le  louper ,  ils  faifoient  encore  quelquefois 
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un  quatrième  rtpas  qu'ils  appelloient  tommeffaùo  ou 
eommijj'aeio  ,  une  collation  ,  un  réveillon. 

Sattone  &  Dion  font  mention  de  ces  quatre  repas 
dans  la  vie  de  Vitellius  :  Epulas  trifariam  ftmper ,  in- 
terdum  quadnfariam  Jifpe'tiebat  :  in /entacula ,  6* pran- 
dia ,  &  carias,  eemmejationefaue.  Il»  ajoutent  queceux 
qui  avoient  entrepris  de  le  régaler  n'avoient  pas  peu 
à  taire,  quoiqu'il  partageât  tes  faveurs,  déjeunant 
chez  les  uns  ,  dinant  cher,  les  autres ,  &  taxant  de 
nouveaux  hôtes  à  lui  donner  le  l'oupr-r  &  le  réveil- 
lon ;  mais  l'intempérance  de  cet  empereur  ne  con- 
clut rien  pour  l'ufage  ordinaire.  Le  déjeuner  n'étoit 
guère  que  pour  k's  enran..  Le  dîner  étoit  fort  léger, 
comme  il  paroit  par  le  détail  qu'en  fait  Varron  ;  6c  la 
collation  d'après  louper  n'avoit  lieu  que  parextraor- 
dinaire  &  dans  les  feilins  d'apparat.  (/->.  /.) 

Repas  du  mort  ,  cana  mouui ,  cérémonie  fimé- 
rairccnufageclu/lesanciensHcbreux,au(îi-bienqite 
chez  plutieurs  autres  peuples.  Lileconlil'.oit  à  taire  un 
fellin  ou  fur  le  tombeau  même  d'une  perfonne  qu'on 
venoit  d'inhumer  ,  ou  dans  fa  mailon  après  les  funé- 
railles. 

Le  prophète  Baruch  ,  thap.  vj.  ver/,  ji.  parle  en 
Ces  termes  de  Ceux  des  païens ,  rupunt  auttm  c  aman- 
tes eontra  deos  fuos  ,fuut  m  cmnâ  mortui  ,  les  païens 
liuiltnt  tnp'ijcnn  .A  leurs  dieux ,  comme  d.ms  un  repas 
qu'on  fait  pour  Us  mou<.  h  parle  de  certaines  Iblemni- 
tés  où  les  idolâtres  failbient  de  grandes  lamentations, 
comme  dans  les  té;es  d'Adonis.  y«y*\  Adonies 
<w  Adomennes. 

Quant  aux  repas  pour  les  morts ,  on  en  dirtinguoit 
de  deux  iortes  ,  les  uns  le  taitoient  dans  la  mailon 
du  mort  au  retour  du  convoi  ,  entre  les  parens  &C 
fes  amis  qui  ne  manquotent  pas  d'y  taire  éclater  leur 
douleur  par  des  cris  &  des  lamentations;  les  autres  le 
faifoient  fur  le  tombeau  même  du  mort  ,  l'on  y  fer- 
voit  à  manger  pour  les  âmes  errantes ,  &  on  crovoit 
que  la  déeiie  Trivia  qui  préfidoit  aux  rues  &:  aux 
chemins  s'y  trouvoit  pendant  la  nuit  :  mais  en  effet 
c'étoient  les  pauvres  qui  venoient  pendant  les  ténè- 
bres enlever  tout  ce  qui  ctoit  lur  le  tombeau. 

£ji  ko.ior ,  &  tumulis  animas  placare  paternas  t 
Parv  aqu*  in  txtruâas  munera  ferrt  pyras. 

Ovid./»/?. 

Quelquefois  néanmoins  les  parens  faifoient  un 
petit  repus  lur  le  tombeau  du  mort.  Ad fepulcrum  art*- 
ttquo  more  jilicernium  confecimus  ,  id  ejl  irtfahimif 
quo  pranji  Jifcedentes  dicimus  alius  alii  :  yale.  Nylin. 
Marcell.  ex  Varron. 

L'ufage  de  mettre  de  la  nourriture  fur  les  fépul- 
cres  des  morts  étuit  commun  parmi  les  Hébreux.  To- 
bic  exhorte  l'on  fils  à  mettre  Ion  pain  fur  la  fépulture 
du  mort  <5c  de  n'en  point  manger  avec  les  pécheurs, 
c'ett-à-dirc  avec  les  païens  qui  pratiquoient  la  même 
cérémonie.  -  * 

C  erte  coutume  éteit  prefque  générale,  elle  avoit 
lieu  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Romains ,  &C  prefque 
dans  tout  l'Orient.  Encore  aujourd'hui ,  dans  la  iy- 
rie  ,  dans  la  Babylonie  ,  dans  la  Chine  la  même  choC: 
ert  en  ulage.  Saint  Augutlin,  épiire  21,  remarque  • 
que  de  fon  tems-  en  Afrique  on  portoit  à  manger  f.rr 
les  tombeaux  des  martyrs  &  dans  les  cimetières.  La 
choie  le  fit  dans  les  coinrrencemens  fort  innocem- 
ment ,  mais  enfuit»  il  s'y  glifl'a  des  abus  que  les  plus 
faints  &  les  pius  zélés  évoques ,  comme  S.  Ambroiie 
&  S.  Aurut-in ,  curent  allez  de  peine  à  déraciner. 

Les  repas  qu'on  failoit  dans  la  mari  on  <hi  mort  par- 
mi les  Juifs  étoient  encore  de  deux  fortes  ;  les  uns 
fe  faifoient  pendant  la  durée  du  deuil,  Ci  ces  re,\  i 
étoient  conlidérés  comme  fouillés,  parce  que  tons 
ceuxqtnyavoient  part, étoient  impurs  à  caufe  desob 
ffques  du  mort  :  les  autres  qu'on  faifbit  dans  le  de  ttit 
font  ceux  qui  fc  donnoient  après  les  funérailles.  Jo* 

fephe, 
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fephe ,  lèb.  H.  de  btll.  jmdaïc.  t.  j.  raconte  qu'Archr- 
laiis  ,  après  avoir  tait  pendant  fept  jours  le  deuil  du 
roi  l'on  perc,  traita  magnifiquement  tout  le  peuple; 
&:  il  a;oute  que  c'eft  la  coutume  dans  fa  nation  de 
cLinncr  à  toute  la  parente  du  mort  des  repas  qui  en- 
traînant Couvent  une  dépenfe  excetfive.  V"y*\  Fu- 
nérailles, Deuil,  Tombeau  ,  Sépulcre,  &c. 
Calmct ,  Diilionn.  dt  la  BibU,  tome  Hl.  p.  3  64. 

Repas  dt  noces,  (Ànriq. grecq.)  pour  inllruire  le 
I  -Cieur  de  la  nature  des  repas  de  noces  chez  les  Grecs, 
j  e  ne  puis  guère  mieux  faire  que  de  tranferire  la  def- 
t  ri  >tion  qu'en  a  donnée  Lucien  dans  un  dialogue  inti- 
tule Us  Upiihes  ;  c'eft  dommage  que  ce  morceau  foit 
fi  court. 

Dès  qu'on  fut  affcmblé,  dit  Lucien ,  &  qu'il  fallut 
fj  mettre  arable, les  femmes,  qui  ctoient  en  affci 
pranJ  nombre,  &  l'époufée  au  milieu  couverte  d'un 
voile,  prirent  le  côte  de  la  main  droite,  &  les  hom- 
mes fe  mirent  vis-à-vis  ;  le  banquier  Eucrite  au  haut 
bout ,  puis  Ariftenct  ;  enfuite  Zénothemis  &  Her- 
mon  :  après  eux  s'aiHt  le  péripatéticien  Clcodeme  , 
puis  le  platonicien,  &  enlùite  le  marié;  BXÏ  après , 
le  précepteur  de  Zénon  après  moi ,  puis  fon  dif- 
ciple. 

On  mangea  affez  paillblement  d'abord ,  car  il  y 
avoit  quantité  de  viandes,  &  fort  bien  apprèîées. 
Après  avoir  été  quelque  tems  à  table,  Alcidamasle 
cynique  entra  :  le  maître  de  la  maifon  lui  dit  qu'il 
«toit  le  bien  venu ,  &  qu'il  prit  un  liège  près  de  Dio- 
nylidore.  Vous  m'ertimeriez  bien  lâche,  dit-il,  de 
m'affeoir  à  table  ou  de  rae  coucher  comme  je  vous 
vois ,  à  demi  renverfés  fur  ces  lits  avec  des  carreaux 
de  pourpre  ,  comme  s'il  étoit  queltion  de  dormir,  & 
non  pas  de  manger  :  je  me  veux  tenir  de  bout ,  tk 
paître  deçà  &  delà  à  la  façon  des  Scythes  ,  &c.  ce- 
pendant les  famés  couraient  à  la  ronde  ,  &  l'on  s'en- 
tretenoit  de  divers  difeours.  Comme  on  tardoit  à  ap- 
porter un  nouveau  fervice  ,  Arillenc  qui  ne  vouloir 
pas  qu'il  fe  panai  un  moment  fans  quelque  divertiffe- 
ment ,  fit  entrer  un  bouffon  pour  réjouir  la  compa- 
gnie. U  commença  à  Étire  mille  pofturcs  extravagan- 
tes ,  avec  fa  tête  rafe  &c  fon  corps  tout  didoqué  ;  en- 
lùite il  chanta  des  vers  en  égyptien  ;  après  cela  il  fe 
mit  à  railler  chaque  convive  ,  ce  dont  on  ne  faifoit 
que  rire.  On  apporta  le  dernier  fervice ,  où  il  y  avoit 
pour  chacun  une  pièce  de  gibier,  un  morceau  de  ve- 
naifon  ,  un  poiftbn  &  du  deffert  :  en  un  mot ,  tout 
Ce  qu'on  peut  honnêtement  ou  manger ,  ou  emporter. 
(D.J.) 

REPASSER ,  v.  aû.  (Gram.)  c'eft  paffer  plufieurs 
fois.  Caron  ne  repaie  peri'onne.  L'armée  a  rtpafjc  le 
Rhin.  Ripjjjt[  lur  cet  endroit  de  votre  difeours. 
JiepoJJi^  votre  journée  le  foir.  Yoye{  Us  articles  fui- 
vans. 

Repasser  un  compte,  (Commerce.)  c'eft  l'examiner, 
le  calculer  de  nouveau  ,  en  reprendre  tous  les  arti- 
cles pour  voir  fi  l'on  n'arienomis ,  ou  fi  l'on  ne  s'eft 
point  troni|>é.  Dation,  de  Comm. 

Repasser  ,  terme  de  Blanckifftufc  ;  c'eft  mettre  un 
linge  mouillé  fur  un  linge  qui  crt  féché ,  &  détirer 
proprement  le  linge  léché  pour  en  accommoder  les 
ourlets  ;  ce  mot  figniric  encore  polir  avec  le  fer.  On 
dit  auflï  rtpajftr  le  point  à  l'ivoire  ,  pour  dire  Va/uf- 
«r,  &  le  relever  avec  une  dent  d'ivoire,  après  qu'on 
l'a  npapzixfcr.(D.J.) 

Repasser  ,  terme  de  Boulanger  ;  c'eft  remettre  au 
four  du  pain  raliis  afin  de  le  rattendrir. 

Repasser  des  c«<>j,les  remettre  en  couleur  &  leur 
donner  un  nouveau  luflre.  Les  Bourreliers  le  difent 
ordinairement  des  harnois  de  chevaux,  &  les  Sel- 
liers des  cuirs  de  carroftes,  qu'ils  noirciffent  avec  le 
noir  des  Courroyeurs.  Yoye^  Sellier  6*  Bourre- 
lier. 

Repasser,  (Cardeur.)  c'eft  la  dernière  façon  que 
Tome  XI y. 
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les  Cardeurs  donnent  à  la  laine  pour  être  propre  à  fi. 
1er.  Pour  y  parvenir ,  ils  la  partent  plufieurs  fo>s  fur 
des  repifftettes  ,  &  la  roulent  en  feuillets  avec  le 
dos  de  ces  repaffette*.  foye^  Feuillets  &  Repas- 
set  tes. 

Repasser  un  chapeau  neuf  au  feu  ;  terme  de  Cha- 
pelier, qui  fignifie  en  applaiir  le  poil  avec  un  infini- 
ment de  fer ,  fcmblablc  à  celui  dont  fe  fervent  les 
blanchiffcufes  pour  reparler  le  linge  ,  à  l'exception 
qu'il  eft  plus  épais  &c  plus  large  ;  cette  façon  n'eft  en 
ufage  en  France  que  depuis  fort  peu  de  temï,&:  nom 
vient  des  chapeliers  ang'ois.  V«ye\_  Chapeau. 

Repayer  un  chapeau  vieux  ;  c'eft  le  refeindre  &  lui 
donner  un  nouveau  luftre&  un  nouvel  apprât.  Il  v  a 
des  maîtres  chapeliers  qui  ne  s'occupent  qu'à  rtpàffer 
des  chapeaux  pour  les  revendre  ;  tels  font  ceux  qui 
étalent  fous  le  petit  chAtelet,&  dans  d'autres  endroits 
de  Paris.  Quoique  ces  ouvriers  foient  chapeliers  aufli 
bien  que  les  autres,  ils  ne  peuvent  point  cependant 
trava-llcr  à  U  fabrique  des  chapeaux  neufs  ,  tant  que 
dure  l'option  qu'ils  ont  faite  de  ne  travailler  qu'en 
vieux,  t'oyci  Chapelier. 

Repasser,  tn  terme  de  Chauderonnie^c'cd  polir  une 
pièce  au  marteau  de  manière  qu'aucun  coup  de  tran. 
chc  ni  de  panne  ne  paroiffe. 

Repasser  ,  tn  ttrmi  de  Doreur  fur  bois  ;  c'eft  après 
que  le  champ  a  été  vermil'.onné,  donner  une  féconde 
çouche  de  vermillon  beaucoup  plus  vif  fur  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage ,  fans  en  excepter  les  ornemens 
les  plus  mats. 

Rfpasser,  en  terme  efEpinglier ;  c'eft  pouffer  la 
pointe  d'une  épingle  au  dernier  degré  de  finefie 
qu'elle  doit  avoir.  On  y  parvient  en  la  pofant  fur 
une  meule  beaucoup  plus  douce  que  celle  qui  fert  à 
ébaucher.  >'oyt{  MEULE  &  ÉBAUCHER  ,  tk  les  fg. 
PL  de  l'Epinglxer. 

Repasser  Us  crajfts,  (Fonitws  de  caraHirti.)  c'eft 
refondre  les  feorics  ou  l'écume  qui  fe  forme  lur  la 
fonte  lorfqu'elle  eft  en  fufion ,  &  y  mclant  de  nou- 
velle matière ,  la  rendre  propre  à  férvir  de  nouveau. 
(D.J.) 

REPASSER,  (Coutelier , Taillandier.)  on  dit  rtpiffer 
on  couteau, une  ferpe,  un croifiant.unc faux, quand 
on  les  pâlie  fur  la  meule  pour  les  mieux  faire  cou- 
per. 

Repasser  une  allée ,  un  jardin ,  (Jardinage.)  c'eft 
le  ratifier  entièrement. 

REPASSER. en  terme  de  LJiy«/;rr,fignifie  la  dernière 
façon  qu'on  donne  à  la  planche  pour  la  rendre  lifte 
6c  polie. 

REPASSER  ,  terme  de  Teinture  ;  c'eft  reteindre  de 
nouveau  une  étoffe  dans  la  couleur  qu'elle  a  déjà, 
comme  teindre  de  bleu  en  bleu  ,  de  noir  en  noir. 

REPASSETTES ,  f.  f.  en  terme  de  Cardeur  ;  ce  font 
des  cfpeces  de  cardes  très-fines  qui  fervent  à  donner 
la  dernière  façon  à  la  laine  pour  la  rendre  propre  a 
être  filée. 

REPAVER,  v.  aû.  (Gram.)  paver  de-rechef.  foyer. 
Pavé  &  Paver. 

REPAYER,  v.  aû.  (Gram.)  c'eft  payer  de  nou- 
veau, f'oyti  Payement  ,  Paye  &  Payer. 

REPECHER  ,v.  dû.  (Gram.)  c'eft  pêcher  une  fé- 
conde fois.  Voyc\  les  articles  PÊCHE  &  PÊCHER. 

REPEIGNER,  v.  aû.  (Gramm.)  c'eft  peigner  de 
nouveau,  foytt  Us  articles  Peigne*  Peigner. 

REPEINDRE ,  v.  aû.  (Gram.)  c'eft  peindre  uno 
féconde  fois.  Voye^  Us  articUs  Peindre  ù  Pein- 
ture. 

REPENELLE,  f.f.  (Cha^e.)  petite  baguette  pliante 
&  qui  fe  redreffe  d'elle-même ,  ÔC  fait  ainfi  ferrer  un 
collet  qu'on  y  a  attaché  pour  prendre  des  petits  oi- 
feaux. 

REPENSER  ,  v.  n.(Grdm.)  c'eft penier  de-rechef. 
foret  Us  articles  PENSÉE  &  PENSER. 

R 


Digitized  by  Google 


130         R  E  P 

REPENT  AILLES  ,  f.  f.  pl.  (Jurifprud.)  vieux  mot 
qui  fignihoit  Yamende  que  l'on  tniioit  payer  par  celui 
qui  vouloit  rompre  un  mariage  contracté ,  à  l'autre 
conjoint ,  &  aulïi  l'aumône  que  l'on  raifoit  payer  en 
ce  cas  à  l'églife.  (.>/) 

REPENTANCE,  (Théologie.)  c'eft  l'afliondc  fe 
repentir. 

Clément  d'Alexandrie  dit:  «  La  rtpcnuttee,ceû  de 
»  ne  point  retomber ,  s'il  eft  poffiblc ,  dans  les  mêmes 
m  péchés  >  mais  d'arracher  radicalement  du  cœur 
h  tous  ceux  que  nous  connoifîons  pouvoir  nous  pri- 
'  »  ver  du  falut  ».  Ce  Dictionnaire  ne  foudre  pas  de 
plus  grands  détails.  Il  n'admet  en  ce  genre  que  des 
définitions  Amples  6c  vraies.  (Z>.  J.) 

REPENTIR  ,  f.m.  (Gram.)  chagrin  de  l'ame  qui 
a  la  confeience  de  quelque  faute  commile  6c  qui  fela 
reproche. 

Le  repentir  eft  d'une  chofe  pafTée.  On  acheté  bien 
cher  des  repentirs.  Celui  qui  aura  confervé  fa  famé , 
la  fortune  6c  fa  probité ,  n'aura  aucun  rtptntir  bien 
cuifant. 

REPEPION,  ttrmt  de  Chuûtr  I épingle  ;  forte  de 
petit  poinçon  à  l'ufage  des  Cloutiers  d'épingles. 

REPERCER ,  v.  act.  (  Gram.  )  percer  une  féconde 
fois.  Les  Bijoutiers  entendent  parce  mot  évuiJerxme 
plaque  de  mé&I  félon  un  deffein  donne  que  l'on 
trace  defliis.  Un  le  fert  pour  repercer,  de  forets ,  de 
limes  6c  des  petites  Icies.  Ce  mot  eft  fynonyme  de 
percer. 

RÊPERCUSSIFS  ,  adj.  terme  de  Chirurgie  conter- 
/tant  la  matière  médicale  exurne.  Ce  font  des  médica- 
mens  qui  ont  la  vertu  de  repouiïer  les  humeurs  qui 
font  afnuence  fur  une  partie  ,  ou  qui  s'y  (croient  déjà 
engagées.  Ils  ne  peuvent  être  appliques  avec  fruit 
que  dans  le  commencement  des  tumeurs  inflamma- 
toires pour  en  empêcher  le  progrès ,  ou  dans  des  cas 
où  l'on  prévoit  une  inflammation  nécefiaire  fans  l'ap- 
plication de  ces  médicamens  qui  la  préviennent ,  ou 
du  moins  la  modèrent. 

On  peut  regarder  les  rêpcrcujpfs  fous  deuxelafles, 
qui  (ont  les  rafr.iîchifi'ans  &  les  aftringens.  Chaque 
clafic  contient  des  genres  &  des  eCpeces,  qui  difTe- 
rent  par  leur  nature  &i  le  degré  de  leur  vertu. 

Les  rîptrcujpfi  rafraîchilians  fc  tirent  des  remèdes 
aqueux  ,  tels  que  la  laitue ,  le  pourpier ,  l'endive  ,  la 
lentille  d'eau  ,  le  blanc  d'oeuf  ,1e  frai  de  grenouille , 
&c  yoyti  Rafraîchi ssàns.  Les  répertuffifs  artrin- 
cens  (ont  les  rails  rouges  ,  les  balatiftes,  le  fang  de 
dragon,  le  bol  d'Arménie  ,  l'alun.  foyc^  AsTHlN- 
GENS.  Les  auteurs  mettent  les  narcotiques,  tels  que 
le  (blanum  ,  la  belladonna ,  la  mandragore ,  l'opium. 
Et  dans  la  féconde  toutes  les  plantes  vulnéraires ,  aro- 
matiques, qui  ont  la  vertu  die  fortifier  &  de  corrobo- 
rer les  parties. 

La  doctrine  des  anciens  fur  l'ufage  des  répenufpfs 
étoit  tiés-raifonnée  ,  &  t'ai:  honneur  au  (avoir  <Sc  au 
discernement  de  ces  premiers  maîtres.  Dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  contre  nature,  ils  avoient  égard 
à  la  matière  antécédente  ,  laquelle  étoit  l'humeur 
dont  la  tumeur  (e  tait ,  fit  dans  le  teins  qu'elle  eft  en- 
core en  voie  de  former  la  fluxion.  Dans  ce  premier 
temson  emplovoit,  d'après  le  précepte  de  Calien, 
des  réj>trcu(jifs  plus  ou  moins  forts  ,  excepté  en  tix 
cas  ,  très-clairement  expofés  par  Gui-dc-ChauIiac. 
1°.  Quand  l'humeur  eii  virulente  ou  venéneule  :  i°. 
lorfque  la  tumeur  fc  tait  pur  crile,  \oye\_  Crise  :  }°. 
quand  le  firge  de  la  tumeur  eft  près  de  quelque  par- 
tie refpedable  par  l'importance  de  les  tonifions  :  40. 
quand  l'humeur  cil  épaiffe ,  crafTe  Se  vifqticufe  : 
quand  la  matière  eit  limée  profondément  ;  6c  6°. 
quand  elle  attaque  les  parties  connues  par  les  anciens 
vous  le  nom  û'emu/ifloirei.  On  fent  aflei ,  dans  ces  cas 
d'exception  ,  quels  font  ceux  où  les  répercuffifs  fc- 
roient  dangereux ,  6c  ceux  où  ils  ne  feraient 'qu'inu- 
tiles.   '  J 
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Dan»  les  cas  où  l'humeur  eft  venéneule ,  te  danger 
de  repoulTcr  au-dedans  eft  manifelle:  cependant ,  en 
certain  cas ,  comme  dans  les  charbons  gangreneux  , 
les  répereuffifi  ,  défendus  par  la  première  exception  , 
peuvent  être  employés  utilement ,  non  fur  la  tumeur, 
mais  au-deluis  du  mal ,  pour  détendre  la  partie  fupé- 
tieure  du  membre ,  de  là  contagion  des  lues  corrom- 
pus ,  6c  donner  aux  vailîcaux  le  relïort  néccflàirc 
pour  foutenir  PaGion  vitale  dans  une  partie  où  il  y  a 
des  lemences  de  mort.  Pendant  ce  tems  on  adminif- 
tre  les  remèdes  généraux  qui  lont  indiqués  ;  on  éta- 
blit un  régime  convenable  ;  on  fait  ufage  des  remè- 
des intérieurs  appropriés  pour  corriger  la  trouvai fe 
qualité  des  liqueurs ,  fie  l'on  traite  le  vice  local  fui- 
vant  les  indications  qu'il  préfente  au  chirurgien  la- 
vant &  expérimenté.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  p,-ur  fea- 
ritîer  la  parue  pour  procurer  le  dégorgement  des 
fucs  putrides  ou  putrelcibles  qui  font  en  damnation. 
Dans  d'autres  cas ,  on  peut  ,  par  l'application  d'un 
cauterc  potentiel ,  fixe.-  l'humeur  fur  la  partie  ,  6c 
attirer  une  prompte  lùppunition.  D'autres  circonf- 
tances  peuvent  exiger  Ue  détruire  promptement  la 
partie  par  le  cauter.*  a:iuel  qui  defTeche  puiffamment, 
&  fortiric  les  vmlieaux  de  !a  circonférence  du  mal. 

Lorfque  la  tumeur  (e  fait  par  crile ,  \es  répercuffifs 
feroient  dangereux,  puilqu  us  agiraient  direchme-nt 
contre  l'intention  de  la  nature  ,  qu'il  faut  favorifer 

Îiar  des  émolliens  &  des  maturatils  :  c'eft  le  cas  de 
a  féconde  exception. 

Il  fuffit  de  donner  pour  le  cas  de  Ifc  troificme  ex- 
ception l'exemple  du  danger  des  répertu/fîfs  appli- 
ques extérieurement  dans  les  maux  de  gor^e ,  dont 
on  a  vu  l'uhgc  fuivi  de  lulfocation  par  la  métaftaië 
de  l'humeur  lur  la  poitrine,  foyer  NUtastase. 

Ycsrcpercujjifi  détermineraient  l'induration  des  tu- 
meurs par  congeftion  faite  de  (ùcs  lymphatiques  , 
difpofés  a  l'épaiiufleinent.  C'eft  le  cas  de  la  quatriè- 
me exception. 

Quand  le  ûeçe  de  la  tumeur  eft  profond ,  on  ap- 
pliquerait en  vain  des  répereuffifi  ,  à  l'action  defquels 
l'humeur  ne  ferait  point  foumilt  ;  c'ell  le  cas  de  l'inu- 
tilité de  ces  remèdes  qui  fait  l'objet  de  la  cinquime 
exception.  ■ 

Le  ftxicme  cas  d'exception  préfente  préciftment 
le  même  inconvénient  que  le  lecond;  parce  que  la 
matière  morbirique  dépofée  fur  cert:  ine*  parties  doit 
faire  regarder  les  tumeurs  qui  en  font  formées  com- 
me critiques ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  la  terminai- 
fou  d'une  fièvre  aigué. 

On  applique  avec  fuccès  les  répereuffifi  dans  les 
premiers  momens  d'une  contufion  ;  on  trempe  le  pié 
dans  de  l'eau  très-fraîche ,  6c  même  dans  de  l'eau  a  la 
glace ,  dans  le  cas  d'entorfe  ;  ayant  toutefois  égard 
aux  circonftanccs  où  fc  peuvent  trouver  d'ailleurs 
les  perfonnes  auxauclles  ce  remède  pourrait  conve- 
nir; telle  eft  une  femme  qui  aurait  les  règles  ,  un 
homme  fort  échauffé  par  exercice  violent.  On  rif- 
queroit  une  fiippreffion  des  mcnftrues  dans  le  pre- 
mier cas  ,  &  une  fluxion  de  poitrine  dans  le  fé- 
cond. 

Les  plaies  contufes  récentes  admettent  les  répereuf- 
fifi julqu'au  quatrième  jour  ils  appaifent  la  douleur, 
6c  préviennent  l'inflammationen  procurant  la  rélblu- 
tion  la  plus  prompte  des  lues  épanchés  dnas  l'interf. 
tice  des  fibres  déchirées  3c  meurtries  par  la  cornu, 
(ion ,  tels  que  les  cataplafmes  des  quatre  farinesavec 
le  \  inaigre  &  un  peu  d'huile  rolat ,  ou  des  embroca- 
tions  avec  {'oxirodirtum.  Les  faignées  faites  à-propos, 
6c  réitérées  fuivant  l'exigence  ,  aident  &  favori- 
fent  beaucoup  le  bon  effet  des  topiques  Ttptr- 

bien  des  praticiens  appliquent  pour  première  pie- 
ce  d'appareil  ,duns  le  premier  panfement  d'une  frac- 
ture ,  un  défentif  avec  le  bol  d'Arménie  ,  l'alun  de 
roche  &  le  blanc  d'eeuf.  Voye\  D£fënuf, 
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Après  les  amputations  des  membres  on  fc  fervoit 
anciennement  de  riptrtufjlfs  pour  fortifier  la  partie 
fupéricure.  Par  exemple  ,  après  l'amputation  de  la 
jambe  ,  le  défenfif  s  applique»  quatre  travers  de 
coigts  au-deffus  du  genou.  Il  étoit  compofé  de  fang 
de  dragon  ,  de  bol  d'Arménie ,  de  terre  tigillée,  d'a- 
léas, de  maflic,  mêlée  en  coniiftance  de  miel  dans 
des  blancs  d'œufs  &  de  1  huile  rolai;  on  apptiquoit 
cette  compofition  fur  des  étoupes  trempées  dans  de 
l'oxicrat.  Cette  pratique  négligée  par  les  modernes, 
pourrait  être  rémife  en  ufage  avec  iuccès  ;  on  ne  man- 
queroit  pas  de  raifons  pour  en  dire  connoitre  l'u- 

Quand  on  applique  des  répercujjifi  au  commence- 
ment des  tumeurs  inflammatoires, "il faut  les  prendre 
dans  la  cLifi'e  des  rafraichiffans  ,  Cv  avoir  égard  au 
degré  de  chaleur.  On  peut  confulte/  à  ce  lujet  Fa- 
brice d'Aquapcndcnte,  au livre  J.  du  pentatcuque 
chirurgie. d  ,  article  du  phlegmon  ,  &  le  premier  tome 
du  recueil  dea  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  royale  de  Chirurgie,  dans  lequel  on 
trouvera  deux  mémoires  fur  cette  queftion ....  Dé- 
terminer Us  diff^untis  tfpttts  dt  répercufufs ,  leur  rna- 
nit/e  d'agir  ,  cV  Cnfagt  qu'on  en  doit  faire  dans  les  dijfé- 
runes  maladies  Jtiru/gicahs.  (I  ') 

RÉPERCUSSION ,  terme  dekéchanique ,  qui  figni- 
fic  la  même  choie  que  rtfiexion.  Voye^  Réflexion. 

Répercussion  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  action  des 
remèdes  répeceuffits.  La  connoiffance  de  la  difbribu- 
lion  vaiculcufc  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  rend 
raifon  de  la  manière  d'agir  des  remèdes  qui  tont  ren- 
trer dam  les  vaiffeaux  Us  humeurs  extravafées.  Ce 
font  des  fubftanccs  froides  Ôt  aftringentcs  qui  font 
contracter  les  fibres ,  Se  pouffent  comme  par  com- 
preflion  Us  fluides  dans  les  veines.  Dans  les  engorge- 
mens  inflammatoires ,  l'altriâion  que  les  répercufîifs 
donnent  aux  vaiffeaux ,  fait  rétrograder  l'humeur,  &£ 
la  renvoie  vers  les  anaflomof  es  fupérieurps  &c  colla- 
térales ;  la  réptrcujjion  efl  une  cfpecc  de  refoulement 
fubit ,  à  la  différence  de  la  réfoluùon  qui  fe  fait  peu- 
à-peu,  Se  .par  l'atténuation  des  particules  du  fluide 
engagé.  Aufïi  les  réfolutifs  n'ont-ils  prefque  jamais 
d'inconvénient  ;  &  les  remèdes  capables  de  caufer  la 
repère ujfon  font  dangereux  dans  tous  les  cas  oii  leur 
ul.'.',c-  peut  être  efficace  ,  fié  où  ils  font  contre-indi- 
qi.es.  y<>yt\  RÉPERCUsSiFS.  Lors  même  qu'ils  ne 
peuvent  opérer  la  répei cuffian^  ils  ont  des  inconvé- 
niens ,  comme  de  cauf  er  la  gangrené  dans  les  phleg- 
mons ,  en  fixant  l'humeur  qui  na  pas  afîez  de  fluidité 
p*,ur  céder  à  l'action  rtpulfive ,  &  en  fuffoquant  le 
principe  vital  par  un  engorgement  ablblu  ;  ou  de  pro- 
curer l'induration  dans  le  cas  où  l'humeur  eft  cpaifïc 
&:  vifqueufe ,  en  diffipant  l'humeur  aqueufe  qui  fert 
de  véhicule  aux  fucs  albumincux  &  gélatineux ,  &c. 
(I') 

Répercussion  ,  en  terme  de  Mufiqtu  ;  eft  une  ré- 
pétition fréquente  des  mêmes  l'ons.  V.  Répétition. 

C'eft  ce  qui  arrive  fbuvent  dans  la  modulation  où 
les  cordes  efTentielles  de  chaque  mode ,  celles  qui 
compofent  la  triade  harmonique,  doivent  être  re- 
battues plus  fbuvent  que  pas  une  des  autres ,  fur-tout 
dans  le  plein-chant.  Entre  les  trois  cordes  de  cette 
triade ,  les  deux  extrêmes ,  c'eft-à-dire  la  finale  Ô£  la 
dominante ,  qui  font  proprement  la  réptrcujjion  du 
ten ,  doivent  être  plus  fouvent  rebattues  que  celle  du 
milieu  ou  la  médiante ,  qui  n'eft  que  la  répercuffion  du 
mode.  (S) 

REPERCUTER,  v.  afl.  (Gramm.)  royc^les  arti- 

tits  RÉPERCUSSIF  &  RÉPERCUSSION. 

REPERDRE ,  v.  afh  (  Gramm.)  c'eft  perdre  ce 
que  l'on  a  ou  gagné ,  ou  acquis ,  ou  trouvé ,  ou  déjà 
perdu  une  première  fois,  foyer  Perdre  &  Perte. 

RÉPERTOIRE ,  f.  m.  (Littérature.)  terme  francifé 
du  latin  repain,  trouver.  On  entend  par  çc  mot  un 
Tome  XI  T. 
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lieu  oît  les  chofes  font  difpofces  par  ordre ,  de  ma» 
niere  qu'on  peut  les  y  trouver  aifement  lorsqu'on  en 
a  befoin.  On  ne  l'emploie  guère  que  pour  exprimer 
un  recueil  de  matières  qu'on  fait  pour  fa  propre  com- 
modité. Voye\  Recueil. 

Les  tables  des  livres ,  quand  elles  font  exaâes  & 
bien  faites ,  font  auflî  des  répertoires  qui  indiquent  les 
matières  traitées  dans  les  ouvrages.  Les  lieux  com- 
muns font  des  répertoires ,  mais  dont  l'utilité  n'eft  pas 
généralement  reconnue. Voyt\  Lieu  commun, To- 
pique. 

Répertoire  ,  (  Teneurs  de  livres.}  nom  que  le  te- 
neur de  livres  donne  à  une  forte  de  livre  formé  de 
vingt-quatre  feuillets ,  qui  fe  tient  par  ordre  alpha- 
bétique. Il  fert  à  trouver  avec  facilité  fur  le  grand* 
livre  v ou  livre  de  raifon,  les  divers  comptes  qui  y 
■ont  portés  ,  les  autres  noms  du  répertoire  font  alpha- 
bet ,  table  ou  index.  Ricard.  (  D.  J.  ) 

PvbPERTOiRE  anatomiqut,(Archiie3urtï)  c'eft  un« 
grande  falle  près  de  l'amphithéâtre  des  diffeôions  , 
où  l'on  conferveavec  ordre  des  fqueletes  d'hommes 
6c  d'animaux.  Tel  eft  le  répertoire  du  jardin  du  roi ,  à 
Paris.  (D.  J.) 

REPESER,  (  Commute.)  pefer  une  féconde  fois. 
Foyer  Peser  &  Poids. 

REPETER ,  v.  aft.  (  Gramm.)  c'eft  dire  plufieurs 
fois.  On  ne  fauroit  trop  répéter  mx  hommes  ce  qu'il 
Uur  importe  de  favoir.  Les  auteurs  f«  répètent  fouvent. 
On  a  répété  les  fignaux.  On  a  répété  cette  pièce.  On 
répttt  cet  effet.  Les  échos  riptttru  ce  qu'on  leur  con- 
fie. Voye\  les  articles  RÉPÉTITION. 

REPETITEUR,  f.  m.  (Gram.)  maître  qui  fait  ré- 
péter à  des  écoliers  les  leçons  de  leurs  profeffeurs. 
On  a  un  répétiteur  de  Grammaire ,  de  Philofophie , 
de  Mathématiques. 

RÉPÉTITION  ,  f.  f.  (Gramm.  )  il  y  a  trots  fortes 
de  répétitions  ;  des  répétitions  nécelîaires  ,  des  répéti- 
tions élégantes,  Ôc  des  répétitions  vicieufes. 

Il  y  a  des  répétitions  fi.néceûaires,  qu'on  ne  fau- 
roit les  obmettre  ,  (ans  faire  une  mauvaife  conftruc- 
tion  -y  exemples  :  le  fruit  qu'on  tire  de  la  retraite ,  eft  de 
fe  iounoiirt,  &  de  connoitre  tous  fts  défauts.  Si  l'on  di- 
fo';t  timplement  ,le  fruit  qu'on  tire  de  la  retraite  ejl  def* 
connoitre  &  tous  Jls  défauts ,  on  parlerait  mal ,  car  f* 
connoitre  ne  ferait  pas  bien  ccnftruit  avec  tous  fts  dé- 
fauts. Il  n'avoit  point  en  cela  d' a  utres  vues  que  dt  lui  ap- 
prendre ,  &  d" apprendre  à  chacun  par  fon  exemple  ,  A 
obéir  avec  foumiffîen  ,&à  mortifier fon  jugement  propre  s 
apprendre  eft  répété  ici ,  par  la  même  raifon  que  co«- 
noiire  eft  répète  dans  le  premier  exemple. 

Il  y  a  d'autres  répétitions  néceflàires  pour  la  régu- 
larité du  flyle ,  ou  pour  la  netteté  ;  exemple  ,  d'où 
viennent  tous  vos  troubles  &  vos  peines  d'efprit  ?  tout 
ne  fe  conftruit  pas  bien  avec  peines^  qtù  eft  féminin; 
ainfi  il  faut  dire*  6-  toutes  vos  peines  }  mais  quand 
deux  fubftantifs  feraient  du  mûme  genre ,  il  ne  fau- 
drait pas  laifler  de  répéter  quelquefois  tout;  comme 
l'ancien  ferpent  s'armera  contre  vous  de  toute  fa  malice 
&  de  toute  fa  violence  ,  &  non  pas  de  toute  fà  ma- 
lice &  fa  violente.  Voici  deux  exemples  qui  regar- 
dent la  netteté  :  faites  état  d'acquérir  ici  une  grande 
patience ,  plutôt  qu'une  grande  paix  ;  vous  la  trouverez 
cette  paix ,  non  pas fur  la  terre ,  mais  dans  le  ciel.  Le  mot 
de  paix  répète ,  rend  le  difeours  plus  net  ;  car  fans 
cette  répétition ,  le  pronom  la  pourrait  fe  rapporter 
à  patience  auffi-bien  qu'à  paix.  La  vue  de  l'efprit  a  plus 
d" étendue  que  la  vue  du  corps.  Si  l'on  difoit  que  celle  du 
corps ,  celle  ferait  équivoque  avec  étendue. 

Les  répétitions  élégantes  font  celles  qui  contri- 
buent à  la  politeffc  &  a  l'ornement  ;  en  yoici  des 
exemples  ;  les  grandi  fe  plaiftnt  dans  les  défauts ,  dont 
il  n'y  a  que  les  grands  qui  foier.t  capables  ;  j'oublie  que 
je  jon  malheureux,  quand  je  fongt  que  vous  ne  m'iivc^ 
pas  cubUé  ;  il  s'tji  efforcé  dt  connoitre  Dieu ,  qui  par ft 
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grandeur  cjl  inconnu  aux  hommts  ;  &  de  connaître  t'hoitt- 
nu ,  qui  par  fa  vanité,  tjl  inconnu  à  lui-même.  Tout  ce 
qui  n'a  que  It  monde  pour  fondement  ft  difftpe  &  s'éva- 
nouit avec  le  monde  ;  U  mérite  l'avoit  fait  naître ,  U  mé- 
rite le  fil  mourir. 

Les  maîtres  de  l'art  ont  donné  quelques  règles  fur 
Temploi  des  répétitions  dans  notre  langue  :  i°.  on  ré- 
pète quelquefois  agréablement  le  fubftantif  tout  feul  ; 
par  exemple ,  ces  hommes  qui  ne  favent  que  tuer  des 

Cens,  font  d'étranges  gens  :  i°.  l'adjectif  le  répète  avec 
eaucoup  de  grâce  ;  ceux  qui  font  nés  grands  feigneurs 
n'ont  qu'un  petit  avantage  au-dtffus  des  autres,  s'ils  ne 
travaillent  à  devenir  de  grands  hommes  :  30.  louvent 
l'adjeâif  fe  répète  avec  le  fubftantif  ;  Ut  chaleur  de  fes 
mouvement  les  plus  pajjtonnés  n'efl  qu'une  faune  cha- 
leur: 40.  la  répétition  6u  verbe  a  de  la  crace  ;  le  Maître 
a  dit  dans  fes  plaidoyers  ,  il  iefi  efforcé  de  connoitre 
Dieu  ,  qui  par  fa  grandeur  efi  inconnu  aux  hommes;  & 
de  eonnoure  l'homme,  qui  par  fa  vanité  efi  inconnu  à 
lui-même  :  notre  langue  a  certains  mots  dont  ta 
répétition  eft  prefque  toujours  agréable  ;  telle  eft  le 
verbe  faire ,  Je  ri  tu  fait  aujourd'hui  que  ce  que  j 'ai  fait 
depuis  vingt  ans  :  6*.  les  prépofitions  doivent  être 
néceffairement  répétées  ,  quand  le  fécond  fubftantif 
eft  réellement  diftingue  du  premier,  fans  qu'il  faille 
confiderer  s'ils  font  fynonymes  on  approchais  , 
dirTcrens  ou  contraires  ;  ainfi  il  faut  dire ,  Us  Poètes 
dijfertnt  Us  uns  des  outra  par  la  variété  des  fujets  qu'ils 
imitent,  &  parla  manière  de  C'unitation ,  6c  non  pas  , 
6*  la  manière  dt  l'imitation. 

C'en  eft  aflez  fur  la  répétition  en  grammairien ,  il 
faut  présentement  la  confiderer  dans  l'art 


yoyt\  donc  l'article  fuivant.  (D.  J.) 

Répétition  ,  {Art  orat.)  le  mot  en  porte  la  défi- 
nition : 

On  égorge  e\  la  fois  tes  en  fan  s,  les  vieillards, 
Et  le  frert  &  la  futur  ,6cla fille  ôf  la  mert. 

La  répétition  de  la  conjonction  cvfemble  multiplier 
les  meurtres, &  peindre  la  fureur  du  foldat.  Quelque- 
fois le  mot  répété  eft  au  commencement  de  différen- 
tes phrafes  qui  arrivent  toutes  à  la  file  fous  le  môme 
chef. 

Ici  je  trouve  le  bonheur , 
Ici  je  vis  fans  fpeSaieur , 
Dans  le  JtUnce  littéraire  ; 
Loin  de  tout  importun  jafatr. 
Loin  des  froids  difeours  du  vulgaire  , 
Et  dtf  hauts  tons  de  U  grandeur. 
Loin  de  ces  troupes  doutereufes  , 
Où  d"injipidts  précieufes, 
Et  de  petits  fats  ignorant , 
Vunntnt  conduits  par  la  folie. 
S' ennuyer  en  cérémonie  ,  • 
Et  s'endormir  en  compliment. 
Loin  d*  ces  plates  coteries , 
Où  l'on  voit  fouvtnt  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau  , 
La  bigoterie  en  lunettes , 
La  minauderie  en  cornettes  , 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau. 
Loin,  &c. 

Quelquefois-  c'eft  une  exclamation  répétée  , 
O  rage ,  6  dtfefpoir  ,  6  fureur  ennemi*  J 

Quelquefois  c'eft  1a  répétition  des  mêmes  mots. 
J'ai  tué  ,  j'ai  tué  ,  non  un  Spurius  MéteUus  ,  non ,  Sec. 
14m  me  adfum  quiftei,  in  me  convertit  1  ferrum. 

Virgile. 

«  C'eft  moi ,  c'eft  moi,  vous  dis-je,  qui  ai  lancé  le 
»  trait  1  portez  fur  moi  vos  aimes  vengereffes. 
La  Fontaine  fe  fert  avec  une  grâce  naïve  de  la  répé- 


Et  puis  lu  papauté  vaut-tllt  ce  qu'on  quitte  ; 
Le  repos ,  le  repos,  t  ré  for  fî  précieux , 
Qu'on  en  faijbit  jadis  U  partage  des  dieux  ! 

La  répétition  du -mot  eft  encore  dans  certaines  oc- 
canons  plus  forte  &  plus  prenante ,  quand  elle  eft  fé- 
parée  par  d'autres  mots  :  «  Catilina  vous  vivez  néan- 
»  moins,  &  vous  vivez,  non  pour  changer  de  con- 
»  duite,  mais  pour  devenir  plus  audacieax  ;  &  ail- 
■»  leurs ,  j'ai  vù ,  quelle  indignité  !  j'ai  vû  de  mec  yeux  , 
«  les  biens  du  grand  Pompce ,  &c . 

Quintilien  cite  plufieurs  traits  de  la  répétition  des 
mêmes  chofes  en  différens  termes  :  «  C'ell  le  trouble 
»  &  l'égarement  qui  s'eft  emparé  de  fon  efprit  ;  c'eft 
»  l'ufage  de  fes  crîmes  qui  l'a  aveuglé;  ce  font  les 
»  furies;  oui  les  furies  elles  mêmes  qui  l'ont  poufle 
»  dans  le  précipice. 

D'autres  fois  la  répétition  d'un  même  nom  imprime 
de  la  force  au  difeours:  «  Ah ,  Coridon  !  Coridon  »  I  ' 
Mais  la  harangue  de  Cicéron  contre  Rulhis ,  qui  vou- 
loit  faire  paner  une  loi  préjudiciable  à  l'intérêt  de  la 
république ,  va  nous  donner  un  exemple  de  la  ripid- 
tmn  du  nom  de  Rullus ,  également  heureux  ic  bien 
placé:  «  Quel  eft  l'auteur  de  cette  loi  nouvelle  (dit 
»  Ciccron  )  ?  Rullus.  Qui  eft  celui  qui  prétend  priver 
»  du  droit  de  (itffragc  la  plus  grande  partie  du  peuple? 
w 'Rullus.  Qui  eft-ce  qui  a  un  fecret  tout  prêt  pour 
»»  ne  faire  f  artir  de  l'urne  que  les  noms  des  tribus  oft 
n  il  croit  avoir  le  plus  de  crédit ?  Rullus.  Qui  nom- 
*  mera  les  décenivirs  lelon  fes  vues  &  fes  intérêts  ? 
»  Rullus.  Qui  fera  le  premier  de  ces  décemvirs?  faut- 
if il  le  demander?  Rullus.  Enfin  qui  fera  le  maître  ab- 
w  foin  des  biens  de  l'état  ?  le  feul  RuUtis.  Voilà ,  Mef- 
»  ficurs ,  comment  on  vous  traite ,  vous  qui  êtes  les 
»  maîtres  &  les  rois  des  nations  !  A  peine  une  fi  hon- 
»  teufe  prévarication  feroit-t-lle  foufrérte  lous  l'em- 
»  pire  d'un  tyran ,  ôc  dans  une  fociété  d'efclaves. 

S'il  y  a  des  répétitions  de  mots  pour  donner  de  la 
force  au  difeours,  il  y  a  des  répétitions  d'une  même 
penfée  fous  des  omemens  différens ,  qui  tendent  au 
même  but.  Une  penfée  importante  qui  paûe  comme 
un  éclair ,  n'eft  guère  qu'apperçue  ;  fi  on  la  répète 
fans  art ,  eUe  n'a  plus  le  mérite  de  la  nouveauté.  Que 
faire? il  faut  la  préfenter  plufieurs  fois,  &  chaque 
fois  avec  des  décorations  différentes  ;  de  manière  que 
l'ame,  occupée  par  cette  forte  de  preftige ,  s'arrête 
avec  plaifur  lur  le  même  objet,  &  en  prenne  toute 
l'impreluon  que  l'orateur  fe  propofe  de  lui  donner. 
Qu'on  obfcrve  la  nature  quand  elle  parle  en  nous  , 
&  que  la  paffion  feule  la  gouverne  ;  fa  même  penfée 
revient  prefque  fans  cène ,  fouvent  avec  les  mêmes 
termes  ;  l'art  fuit  la  même  marche ,  mais  en  variant 
peu  les  dehors. 

Hé  quoi!  vous  ne  ftrt[  nulle  difiinéSon 
Entre  Chypotrifi*  &  Ut  dévotion.* 
Fous  les  vOuU[  traiter  d'un  fembUklt  langage , 
Et  rendre  mime  honneur  au  mafque  qu'au  vifagt  t* 
EgaUr  t  artifice  à  la  fincériti  , 

Confondre  C apparence  avec  la  vérité,  , 
EJitmer  U  phantome  autant  que  la  perfonne  , 
//  U  faufje  monnaie  à  l'égal  de  Ut  bonne. 

11  n'eft  point  d'inattention  qui  tienne  contre  une 
penfée  fi  obftinée  à  reparaître ,  il  faut  qu'elle  entre 
dans  l'efprit  6c  qu'elle  s'y  établiffe,  malgré  toute  ré- 
fiftance.  U  y  a  grande  apparence ,  dit  M.  le  Batteux  , 
dont  j'ai  emprunté  tant  de  chofes  ici ,  il  y  a  grande 
apparence  ,  que  c'eft  là  le  copia  rtrum  6*  Jinttntuwwn 
des  Latins  ;  cette  abondance  vigoureufe  qui  fait  le  dif- 
eours ,  plein  de  verve ,  roule  à  grands  flots  ,  &  em- 
porte tout  avec  elle. 

Enfin  les  maîtres  de  l'art  conviennent  que  les  ri. 
pététitions  faites  à  propos ,  contribuent  beaucoup  à 
l'élégance  du  difeours ,  oc  fur-tout  à  la  dignité  des 
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vers  ;  Malherbe  en  particulier  en  cormoiffoit  bien  le 
mérite  ,  &  s'en  eft  fervi  fouvent  avec  fucecs.  II  dit 
au  roi  : 

Quand  la  rébellion  ,  plus  qu'une  hydrt  fétmdt , 
Auroit  pour  te  combattre  ,  afftmblè  tout  le  monde , 
Tout  le  monde  ajfemblé  Cenfuiroit  devant  toi. 

Mais  la  répétition  latine  qui  a  fervi  de  modèle  à 
Malherbe  clt  encore  meilleure. 

Pan  etiam  Artadiâ  metum  fijudice  eertet, 
Panttiam  Areadiâ  d.cet  f<  judict  Vi(fum.\D.  J.) 

RÉpiTiTiON  ,  (Jurifprud.)  eft  l'action  de  deman- 
der en  juftice  quelque  choie  qui  nous  appartient,  ou 
cpii  nous  eft  dû. 

Quelquefois  le  terme  de  répétition  fignifie  la  réité- 
ration d'un  acre  ou  d'un  fait. 

Repeution  de  retrait  qui  a  lieu  dans  quelques  cou- 
tumes ,  cil  lorfque  le  hgnager  le  plus  éloigné  qui  a 
été  évincé  de  l'on  acquiùtion  par  le  lignager  plus  pro- 
chain ,  retire  à  l'on  tour  l'héritage  fur  l'étranger ,  au- 
quel le  lignager  plus  prochain  l'a  vendu. 

Répétition  dp  témoins ,  ci  t  une  nouvelle  audition  de 
témoins  qui  ont  déjà  été  entendus  dans  la  même  af- 
faire ;  ce  qui  arrive  lorfqu'ayant  dépofé  dans  une  en- 
quête, le  procès  civil  eft  converti  en  procès  crimi- 
nel; car  comme  on  ne  convertit  point  les  enquêtes 
en  informations ,  quoique  les  informations  puiffent 
être  converties  en  enquêtes ,  on  fait  entendre  dans 
l'information  les  témoins  qui  ont  été  entendus  dans 
l'enquête  ;  ce  qui  s'appelle  rtpéter  les  témoins.  (J) 

RtPtTtTiON  ,  terme  de  Mttfaue  &  de  Théâtre ,  c'eft 
l'eflai  que  l'on  fait  en  particulier  d'une.piece  que  l'on 
veut  exécuter  en  public ,  pour  que  les  acteurs  puif- 
fent. prévoir  leurs  parties ,  pour  qu'ils  fe  concertent 
St  s'accordent  bien  enfcmble  .  &  pour  qu'ils  puiffent 
rendre  exactement  ce  qu'ils  ont  à  exprimer,  foit 
pour  le  chant ,  foit  pour  la  déclamation  ou  les  geftes; 
ainfi  on  dit  répéter  une  comédie ,  un  opéra ,  un  mo- 
tet ,  €rt. 

Répétition  en  Mufique  ,  «A  encore  la  réitération 
d'un  même  air,  d'un  morceau  de  chant,  même  d'une 
note,  &c.  y°ye{  Reprise.  (J) 

Répétition  ,  (Horlogerie.)  montre  ou  pendule 
à  répétition  ;  c'eft  une  montre  ou  pendule  qui  ne  forme 
l'heure  &  les  quarts,  &c.  que  lorsqu'on  pouffe  le 
pouflbir,  ou  que  l'on  tire  le  cordon. 

On  doit  cette  invention  aux  Anglois  ;  ce  fut  en 
1676 ,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II.  qu'un 
nommé  Barlous  inventa  les  pendules  à  répétition  : 
cette  nouveauté  excita  l'émulation  de  la  plupart  des 
horlogers  de  Londres,  qui  s'attachèrent  à  l'envi  à 
faire  des  pendules  de  cette  efpece  ;  ce  qui  en  pro- 
chufit  en  peu  de  téms  un  très-grand  nombre  conftrui- 
tes  de  toutes  fortes  de  façons.  On  conrinuoit  tou- 
jours à  faire  de  ces  pendules ,  lorfque  fur  la  fin  du 
règne  de  Jacques  1 1.  le  même  Barlou  ayant  imaginé 
de  faire  des  montres  de  la  même  efpece ,  &  en  ayant 
en  conféquence  fait  faire  une  par  M.  Tompion,  le 
bruit  courut  parmi  les  Horlogers,  qu'il  vouloir  la  pré- 
senter à  la  cour,  pour  obtenir  un  privilège  exclunf 
pour  ces  fortes  de  montres.  LA-deffus  quelques-uns 
d'entre  eux  ayant  appris  que  Quare ,  un  des  plus  ha- 
biles horlogers  que  les  Anglois  ayent  jamais  eu , 
avoit  inventé  quelque  chofe  de  femblable,  ils  le  fol- 
liciterent  de  s 'oppofer  au  privilège  de  Barlou.  Us  s'a- 
drcffcreflt.donc  tous  les  deux  a  la  cour ,  &  une  mon- 
tre de  l'une  Se  l'aurre  conftruction  ayant  été  préfen- 
tée  au  roi  dans  fon  coni'eil  ;  le  roi  après  avoir  fait 
l'épreuve  de  l'une  &  de  l'autre ,  donna  la  préférence 
A  celle  de  M.  Quare;  ce  qui  fut  rendu  public  dans  la 
gazette  de  Londres. 

Voici  la  différence  de  ces  deux  répétitions  :  dans 
celle  de  Barlou  on  faifoit  répéter  la  montre  en  pouf- 
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I  fant  en-dedans  deux  petites  pièces  (ittiées  l'une  d'un 
côté  de  la  boite ,  l'autre  de  l'autre.  La  première  fai- 
foit former  les  heures ,  6c  l'autre  les  quarts  :  dans 
celle  de  Quare  une  feule  cheville  fituée  près  du  pen- 
dant fervoit  à  ces  deux  effets  ;  car  en  la  pouUant  com- 
me cela  fe  fait  encore  aujourd'hui ,  là  montre  fon- 
noit  l'heure  6c  les  quarts. 
[   .  On  a  fait  des  pendules  Se  des  montres  à  répétition 
'  de  tant  de  conftruction  différentes ,  que  ce  feroit  un 
grand  travail  que  d'witreprendre  de  donner  une  def- 
cription  de  chacune  en  particulier ,  nous  nous  con- 
j  tenterons  de  parler  de  celles  qui  font  les  meilleures 
&  le  plus  en  ufage. 

Comme  les  pendules  à  répétition  font  d'un  plut 
grand  volume  que  les  montres ,  Se  que  les  machines 
en  font  plus  feroibles ,  nous  commencerons  par  en 
expliquer  la  méchanique. 

Dtfcription  d'une  pendule  à  répétition.  Voye{  dans 
nos  figures  ,  Planches  dt  l 'Horlogerie ,  une  pendule 
à  répétition ,  dont  le  cadran  eft  ôté  ;  au  moyen  de 
quoi  on  voit  toutes  les  pièces  de  la  cadrature.  La  fig. 
3  '.représente  le  calibre  de  cette  répétition.  ABCJDEy 
■ont  les  roues  du  mouvement ,  comme  dans  les  pen- 
dules ordinaires ,  Se  F  G  H  t ,  celles  du  rouage  de 
la  répétition ,  les  roues  G  H  tk  le  volant  ne  fervent, 
comme  dans  toutes  les  fonneries  ,  qu'à  ralentir  la 
vîteffe  du  rouage.  Voyer  Sonnerie. 

Le  cercle  79,  qui  reprélente  I4  grande  roue  du 
rouage  d'un  côté  ,  porte  1 1  chevilles ,  / ,  2 ,  3  ,  &c. 
tk  de  l'autre  que  l'on  ne  voit  pas ,  trois  feulement.  • 
Ces  1 1  chevilles  fervent  pour  faire  fonner  les  heu- 
res ;  les  trois  autres  pour  faire  fonner  les  quarts  ;  le 
rochet  F  eft  adapté  a  un  arbre  de  barillet ,  dont  l'ex- 
trémité, formée  en  quarré,  pafle  au-travers  la  platine 
des  piliers  pp ,  figure  ja  ,  6e  porte  la  poulie  b  :  il 
faut  fuppoler  cet  arbre  perpendiculaire  au  plan  de  la 
platine  de  deffus  D  D  ,  u  entrant  dans  un  barillet 
attaché  fixement  à  celle  des  piliers  PP,  ce  barillet 
contient  un  reffort ,  qui ,  comme  il  a  été  expliqué  à 
YevtkU  Barillet,  eft  accroché  à  l'arbre  fie  au  ba- 
rillet ,  de  façon  qu'en  tournant  l'arbre  ou  le  rochet 
dans  le  fens  3 ,  t ,  » ,  figure  j  < ,  on  bande  le  reffort. 
Le  rochet  F  eft  adapté  avec  la  grande  roue  79 ,  com» 
me  la  fut  ce  d'une  montre  avec  fa  grande  roue,  &  au 
moyen  de  l'encliquctage ,  il  peut  lorfque  l'on  bande 
le  reffort,  tourner  de  j  en  a  tous  la  roue  ;  mais  lorf- 
que le  reffort  fe  débande,toaraant  alors  en  fens  con- 
traire de  2  en  j  ,  il  entraîne  la  roue  avec  lui ,  &  par 
ce  moyen ,  fes  chevilles  r  »  a ,  3 ,  &c  levé  la  bafcule 
K ,  qui  fert  à  faire  frapper  le  marteau  :  K  nSéft  que 
le  plan  de  cette  bafcule  ;  on  la  voit  mieux  t  tn  H  H  , 
figure  3  a  ,  oh  celle-là  6c  celles  des  quarts  font  adap- 
tées fur  leurs  tiges.  Venons  à  la  cadrature. 

On  la  voit  repréfentée  en  détail  dans  les  figures  33 
Se  3  4.  TJigure  33  ,  eft  la  chauffée  ou  roue  de  chauf- 
fée ,  cette  roue ,  comme  on  l'a  dit  à  Yarticlt  CHAUS- 
SÉE ,  tait  un  tour  par  heure ,  &  porte  l'aiguille  des 
minutes.  Sur  cette  roue  T  t ,  eft  placé  nxément  le  li- 
maçon des  quarts  QScq;  fur  ce  limaçon  eft  joint  la 
furprife  R  tk  r,  qui  y  eft  retenue  parunevirolle  4, 
4,  figure  34.  on  en  verra  l'ufage  plus  has.  Xx,  eft  la 
roue  des  minutes ,  A  eft  l'étoile  qui  fait  fon  tour  en 
1 1  heures  ;  on  en  voit  le  profil  en  a  ,  figure  34,  Z 
&  1  eft  le  fautoir  ou  valet  qui  fait  échapper  prom- 
ptement  une  dent  de  l'étoile  a  chaque  heure.  P'oyer^ 
Valet.  Sur  l'étoile  A,  eft  adapté  fixément  le  lima- 
çon des  heures  B  ;  D  eft  le  râteau  ou  la  crémaillère 
qui  eft  mue  au  moyen  du  pignon  E,  fixé  fur  la  pou- 
lie G ,  6c  dont  g  e  i,  eft  le  profil  ;  MI  eft  la  main  , 
&  ml  l'on  profil. 

La  figure  3  4  repréfente  la  platine  dont  on  a  ôté  tou- 
tes les  pièces,  Se  où  on  voit  feulement  leurs  places, 
la  figuet  3  4  ,  n°.  i.  cette  même  platine  vue  de  profil 
avec  les  chevilles  fur  lesquelles  portent  les  pièces; 
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la  place  de  chaque  pièce  eft  exprimée  par  une  ligne 
ponduée  qui  indique  la  cheville  fur  laquelle  elle  doit 
être  pofée  ;  3  ôc  4  ,  figure  3  4 ,  font  deux  reflbrts.  Sup- 
pofant  toutes  ces  pièces  remifes  fur  leur  platine , 
comme  dans  \i figure  31 ,  nous  allons  expliquer  leurs 
effets. 

Avant  cependant  d'entrer  dans  aucun  détail  là- 
deflus,  il  eft  bon  de  fe  rappeller  quels  font  les  effets 
que  la  pendule  à  répétition  doit  produire  :  ils  font  au 
nombre  de  quatre  ;  il  faut  lorfque  l'on  tire  le  cordon, 
i°.  que  la  pendule  fonne  ;  z°.  qu'elle  fonne  l'heure  ; 

30.  qu'elle  fonne  aufli  les  quarts ,  fi  elle  en  doit  fon- 
ner ,  félon  l'heure  marquée  par  les  aiguilles  ;  enfin , 
iMaut  qu'ayant  une  fois  répété  l'heure  jufte,  elle  con- 
tinue de  le  faire  tant  que  la  pendule  ira.  On  va  voir 
comment  les  pièces  que  nous  venons  de  décrire ,  par 
leurs  conftruttions  ic  leurs  difpofitions  refpeélives, 
exécutent  tous  ces  effes. 

En  tirant  le  cordon  V  V ,  attaché  à  la  poulie  G , 
on  la  fait  tourner  de  G  vers  D  ;  cette  poulie  entrant 
quarrément ,  comme  nous  l'avons  dit  fur  l'arbre  de 
barillet ,  elle  ne  peut  tourner  fans  qu'il  tourne  aufli 
dans  le  même  fens ,  c'eft-à-dire  de  j  en  2  ,  &c.  figu- 
re 31  ;  mais  c'eft  le  fcns  dans  lequel  il  bande  le  ref- 
lbrt ,  &  dans  lequel  il  petit  tourner  indépendamment 
de  la  roue  y  a  ,  même  figure  :  par  conléquent  cette 
roue  reliera  hxe,  &  le  reflbrt  fera  bandé  d'une  quan- 
tité proportionnelle  à  l'arc  parcouru  par  la  poulie  ; 
ainfi  plus  cet  arc  fera  grand ,  plus  il  fera  bandé  ;  main- 
tenant fi  on  lâche  le  cordon ,  le  reflbrt  en  fe  déban- 
dant fera  tourner  l'arbre  de  barillet  en  fcns  contrai- 
re ,  &  conféquemment  la  roue  en  même  tems  qui 
parcourra  par  ce  moyen  un  arc  égal  à  celui  que  la 
poulie  avoit  parcouru  en  fcns  contraire  par  le  mou- 
vement du  cordon.  Les  chevilles  rencontrant  alors 
la  bafcule  du  marteau  des  heures ,  le  fiera  frapper  fur 
le  timbre.  D'où  l'on  voit  i°.  comment  en  tirant  le 
cordon  on  fait  former  la  pendule  ;  pour  concevoir 
enfuitc  comment  elle  fonne  un  nombre  de  coups  dé- 
terminés ,  on  remarquera  que  le  râteau  D  engrené 
dans  le  pignon  £  adapté  à  la  poulie  ;  qu'ai  nfi  on  ne 
peut  la  feue  tourner  fans  faire  mouvoir  aufli  le  râ- 
teau, ÔC  que  l'arc  qu'il  décrit  eft  toujours  proportion- 
nel à  l'efpace  parcouru  par  la  poulie.  Par  conséquent 
que  s'il  parcourt  un  grand  arc,  la  poulie  parcourra  un 

S[rand  efpace  ;  le  reflort  fera  beaucoup  bandé ,  &  en 
e  débandant,  il  fera  parcourir  à  la  roue  79»  figure 

3 1 ,  un  grand  arc  ;  ce  qui  fera  paner  un  plus  grand 
nombre  de  chevilles  devant  la  bafcule,  &  la  fera  par 
confèquent  frapper  un  nombre  de  coups  toujours 
proportionnel  a  l'arc  parcouru  par  le  râteau.  Pour 
faire  donc  que  ce  nombre  de  coups  foit  différent  Ôc 
toujours  feroblable  à  l'heure  marquée  ;  la  queue  H  H 
du  râteau ,  lorfqu'on  tire  le  cordon ,  va  s'appuyer  fur 
le  degré  B  du  limaçon  des  heures,  de  façon,  par 
exemple ,  que  loriqu'ellc  porte  fur  le  degré  D  D  du 
plus  grand  rayon ,  la  poulie  a  décrit  un  petit  arc;  le 
reflbrt  a  été  peu  bandé ,  &  en  fe  débandant  il  fera 
parcourir  un  arc  à  la  roue,  tel  qu'il  ne  paflera  qu'une 
cheville  fur  la  bafcule  du  marteau ,  qui  en  conlé- 
quence  ne  frappera  qu'un  coup.  Si  Ton  fuppofe  au 
contraire  que  le  limaçon  foit  dans  une  autre  fitua- 
tion ,  telle ,  par  exemple ,  que  la  queue  du  râteau  s'en- 
fonce jufque  dans  le  degré  o  o  du  plus  petit  cercle  ; 
alors  le  reflbrt  fera  bandé  tout  ce  qu'il  peut  l'être , 
ôc  en  fe  débandant  il  fera  parcourir  à  la  roue  un  ef- 

Îiace  tel  que  les  it  chevilles  parferont  toutes  fous  la 
evéc  du  bafcule  du  marteau ,  &  feront  en  confé- 
quenec  fonner  1 1  coups  :  d'où  il  eft  clair ,  1  °.  qu'en 
tirant  le  cordon, la  pendule  fonnera  ;  î".  qu'elle  fon- 
nera  un  certain  nombre  de  coups  déterminé  par  le 
limaçon  des  heures.  Pour  que  ce  nombre  de  coups 
foit  toujours  égal  à  l'heure  marquée  par  l'aiguille, 
l'étoile  faute  d'une  dent  toutes  les  heures  au  moyen 
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de  la  cheville  K  fixée  fur  la  furprife.  Ainfi  fuppo- 
fant  qu'il  foit  midi  êc  demi  à  la  pendule  ,  &  qu'elle 
aille  dans  une  demi-heure ,  la  furprife  fera  fauter  l'é- 
toile d'une  dent  ou  de  la  douzième  partie  de  fon  tour, 
&  changera  le  degré  répondant  à  la  queue  H  du  râ- 
teau; de  façon  que  ce  lera  alors  le  degré  D  D ,  por- 
tion du  plus  grand  cercle,  pour  qu'alors  la  pendule 
ne  fonne  quune  heure;  ainfi  le  limaçon  étant  une 
fois  fitué  de  façon  que  la  pendule  répète  l'heure  pré- 
cife  marquée  par  les  aiguilles  tant  qu'elle  continuera 
d'aller ,  elle  repétera  conftamment  l'heure  jufte. 

Ainfi ,  lorfqu'on  tire  le  cordon ,  on  voit  i°.  com- 
ment la  pendule  fonne  ;  i°.  comment  elle  fonne  un 
nombre  de  coups  déterminé  ;  &  3*.  comment  c» 
nombres  accorde  toujours  avec  l'heure  marquée  par 
les  aiguilles  ;  on  va  voir  maintenant  comment  elle 
fonne  les  quarts. 

La  main,  ou  pièce  des  quarts  M  eft  mobile  autour 
du  pivot  A',  &  au  moyen  au  reflbrt  4 ,  dès  qu'elle  eft 
libre  ,  fa  queue,  fig-34.  va  s'appuyer  fur  le  limaçon 
des  quarts  Q  ,  fig.  30.  qu'on  doit  fuppofer  ici  être 
immédiatement  au-deflus  de  la  furprife  :  à  mefure 
que  cette  queue  4  s'approche  du  centre ,  les  dents  / 
s'éloignent  du  point  £  ;  entre  ces  dents  /  s'engage 
une  cheville  qui  tient  à  la  poulie.  Lors  donc  qu'on 
.  tire  le  cordon ,  cette  poulie  tournant ,  la  cheville  le 
dégage  d'entre  les  dents  ,  6c  la  main  étant  alors  en 
liberté ,  fa  queue  L  vient  s'appuyer  fur  les  degrés  du 
limaçon  des  quarts  dans  la  fituation  PC ,  alors  la 
pendule  fonne  comme  nous  l'avons  expliqué  ;  mais 
lorfqu'elle  a  une  fois  fonné  les  heures ,  la  cheville 
de  la  poulie  rencontrant  l'une  des  dents  de  la  main, 
l'entraine  avec  elle,  fi  elle  entre  dans  la  première 
en  dy  elle  la  ramené ,  fit  s'appuyant  fur  le  fonds  de  la 
fente ,  elle  eft  arrêtée  de  façon  que  la  poulie  ne  pou- 
vant plus  tourner  ,  la  pendule  ne  fonne  point  de 
quarts  ;  fi  au  contraire  la  queue  de  la  main  s'appuie 
fur  le  plus  petit  des  degrés  du  limaçon ,  les  dents  / 
étant  alors  fort  éloignées  de  la  cheville  après  que 
l'heure  eft  formée ,  la  poulie  peut  encore  tourner ,  ÔE 
par  conféquent  la  roue  aufli ,  ce  qui  fait  fonner  les 
trois  quarts  ;  ainfi  félon  la  dent  de  la  main  dans  la- 
quelle la  cheville  de  la  poulie  entre ,  la  pendule  ne 
fonne  point  de  quarts ,  ou  en  fonne  un ,  ou  deux ,  ou 
trois,  ÔC  comme  le  limaçon  des  quarts  fait  un  tour 
par  heure,  il  s'enfuit  que  de  quart-d'heure  en  quart- 
d'heure  fa  pofition  changeant ,  la  pendule  fonnera 
dans  ces  différens  tems  les  quarts  marqués  par  J  es 
aiguilles.  Tout  ceci  bien  entendu ,  on  a  du  com- 
prendre comment  la  répétition  fait  tous  les  effets  re- 
quis ;  i°.  comment ,  lorfque  Ton  tire  le  cordon,  elle 
fonne  ;  1*.  comment  elle  fonne  un  nombre  de  coups 
déterminés  ;  30.  comment  ce  nombre  s'accorde  tou- 
jours avec  les  aiguilles  ;  &  enfin  de  quelle  manière 
elle  fonne  les  quarts. 

Cette  répétition  telle  que  nous  venons  de  la  décri- 
re, eft  l'ancienne  répétition  à  la  françoife  ;  elle  a  un 
grand  défaut,c'eft  que  foit  qu'on  tire  le  cordon  peu  ou 
beaucoup ,  elle  fonne  toujours,  de  manière  que  fi  on 
ne  le  tire  pas  aflez  pour  que  la  queue  du  râteau  vien- 
ne s'appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon  des  heures , 
elle  ne  répétera  pas  l'heure  jufte ,  à  la  vérité  la  pen- 
dule fonnera  toujours ,  mais  ce  fera  plufieurs  heures 
de  moins  que  celle  qui  eft  marquée  par  les  aiguilles. 
Les  horlogers  appellent  ces  fortes  de  pendules ,  pen~ 
duLs  à  répétition  fans  tout  ou  rien  ,  ÔC  celle  qui ,  fi 
elles  fonnent ,  le  font  toujours  d'une  manière  jufte, 
pendules  i  répétition  a  tout  ou  rien. 

Defeription  d'une  pendule  à  répétition  à  tout  ou  rien. 
La  fig.  Si.  Pl.  II.  de  C  horlogerie,  repréfentc  la  cadra- 
turc  d'une  pendule  de  cette  efpece  ;  cette  répétition 
diffère  des  autres  en  ce  que  la  cadrature  eft  placée 
fur  la  platine  de  derrière ,  ce  que  l'on  reconnoit  par 
la  lentille ,  au  lieu  de  l'être  fur  la  platine  du  cadran 
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comme  dans  celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  cette 
difyofition  a  été  imaginée  par  M.  le  Roi ,  horloger, 
en  1718  :  pour  que  les  pièces  de  la  cadrattire  puiient 
avoir  plus  de  grandeur  6i  que  l'on  en  vît  mieux  les 
effets  dans  cette  cadr.iture;  la  crémaillère  A  A  repié- 
fente  le  râteau  de  la  répétition  que  nous  venons  de 
dikrirc  ,  elle  engrainc  de  même  dans  un  pignon  ca- 
che par  le  rocher/",  fixé  fur  l'arbre  de  la  grande  roue 
de  lonnerie  ;  cefte  roue  cil  ajufléc  avec  le  barillet, 
de  la  même  façon  mie  dans  la  répétition  que  nous  ve- 
nons de  décrire ,  de  forte  qu'en  tirant  la  crémaillè- 
re de  A  en  y  on  bande  le  rcGbrt  &c.  Le  rochet  /"cil 
fixé  fia*  le  même  arbre ,  ainfi  en  failant  tourner  le  pi- 
gnon ,  en  le  lait  tourner  aufli,  &:  les  dents  de  ce  ro- 
chet rencontivr.t  la  levée  ou  l'échappement  du  mar- 
teau des  heures  ;  cette  levée  eft  uitpoiée  dî  façon 
que  la  pièce  C'GT  étant  dans  le  repos,  comme  dans 
la fi$.  le  roohet  tourne  lans  la  rencontrer,  tellement 
que  tant  que  cette  pièce  CGT  relie  dans  cette  fitus- 
uon  ,  la  pendule  ne  fonne  point  ;  lorfqu'on  tire  le 
cordon  la  queue  q  de  la  crémaillère  vient  s'appuyer, 
de  même  que  dans  la  répétition  précédente ,  lur  le  li- 
maçon des  heures  B  ;  mais  voici  en  quoi  cette  répéti- 
tion diffère  de  l'autre  fie  ce  qui  fait  qu'elle  fonne  l'heu- 
re jufte  ou  qu'elle  ne  fonne  point  du  tout.  L'étoile 
tourne  fur  un  pivot  qui  au  lieu  d'être  fixé  A  la  platine, 
comme  dans  la  ûpétition  précédente ,  efï  forme  par 
la  vis  V après  qu'elle  a  traverfé  le  toutou  rien  U'\ 
cette  dernière  pièce  mobile  autour  du  point/",  eft 
pouffé  e  continuellement  vers  la  cheville  L  par  le  ref- 
ibrt  R  ,  qui  s'appuye  contre  la  cheville  du  valet  E  , 
cependant  elle  peut  en  s'abaiiTant  décrire  un  petit 
ïrc  dont  la  grandeur  eft  déterminée  par  le  diamètre 
du  trou  de  la  cheville  L  qui  ne  lui  permet  pas  de  def- 
cendre  au-delà  d'un  certain  point.  La  pièce  C'CT, 
appellée  la pièce  des  quarts  mobile  autour  du  point  W, 
Éiit  la  fonction  de  la  main  ,  elle  eft  retenue  en  repos 
ou  dans  la  finition  où  on  la  voit  dans  la  fig.  par  deux 
pièces;  1  °.  par  le  doigt  d  adapté  à  quarré  fur  l'arbre 
du  rochet ,  lequel  vient  s'appuyer  pour  cet  effet  fur 
la  cheville  o  fixée  Air  cette  pièce  ;  &  z°.  par  le  bec 
M  du  tout  ou  rien  qui  retient  la  queue  A'  de  cette 
pièce  ;  lorsqu'elle  eft  dégagée  du  doigt  d  Se  du  bec 
M  ,  elle  tourne  de  G  en  T  au  moyen  du  reflort  rr  8c 
vient  repoler  par  fa  partie  Tfur  la  pièce  H  qui  eft  ici 
le  limaçon  des  quarts ,  ik  qui  fait  comme  lui  un  tour 
par  heure. 

Voici  l'effet  de  ces  pièces,  lorfqu'au  moyen  du 
cordon  on  tire  la  crémaillère  ,  on  tait  tourner  le  ro- 
chet F ,  &  le  doigt  d  tournant  en  même  tems  de  o 
vers  C,  la  pièce  des  quarts n'eft  plus  retenue  que  par 
le  bec  Af  du  tout  ou  rien  ;  ti  la  crémaillère  ne  def- 
cend  pas  affez  pour  que  la  queue  q  s'appuye  fur  les 
degrés  du  limaçon  ,  l'échappement  du  marteau  n'é- 
tant pas  libre  ,  la  pièce  de*  quarts  le  tenant  toujours 
horsdeprife,  le  rochet  retourne  fans  h  rencontrer 
&  la  pendule  ne  fonne  pas;  fiau  contraire  elle  vient 
s'y  appuyer,  &  fait  bailler  un  peu  le  tout  ou  rien, 
en  forte  cjue  fon  bec  Al  ne  retienne  plus  I.i  c;weue  X 
de  la  pièce  des  quarts  ,  cette  pièce  tombe  alors  ,  dé- 
gage l'échappement  du  marteau  6i  vient  porter  fiir  le 
limaçon  des  quarts ,  l'échappement  ciu  marteau  étant 
alors  en  prife,  le  rochet  en  retournant  le  rencontre 
&  fait  frapper  le  marteau  des  heures  autant  de  coups 
qu'il  y  avoit  de  dents  du  rochet  de  panées  ;  l'heure 
étant  fonnéc  ,  la  pièce  des  quarts  eft  ramenée  par  le 
doigt  d  qui  en  tournant  rencontre  la  cheville  o  de 
cette  pièce  ,  &  fes  dents  rencontrant  l'échappement 
des  marteaux ,  font  fonner  les  quarts  ;  on  entend 
facilement  qu'ici  la  crémaillère  &£  la  puce  des  quarts 
Jont  difpoféesde  même  que  dans  la  répétition  précé- 
dente ,  c'eft-à-dire  que  félon  que  la  cueuc  q  de  la 
crémaillère  repofe  fur  des  degres  plus  ou  moins  pro- 
fonds du.lùnaçon,  la  pendule  forme  plus  ou  moins 
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de  coups ,  &  de  même-que  félon  eue  la  partie  T"de 
la  pièce  des  quarts  appuyé  lur  les  uegrés  o ,  1 ,  a  6e. 
du  limaçon  des  quarts ,  la  pendule  fonne  l'heure 
timplement ,  ou  fonne  un  ou  deux  quarts  6*e. 

REPETVNDARL'M  cniMZN,  (  Jurîfp.  rom.  ) 
ou  crimen  de  rtpctunàis ,  crime  de  concurîion ,  de  pé- 
culat;  ce  crime  n'eloit  pas  d'abord  un  crime  capital, 
mais  il  le  devint  dans  la  fuite,  à  eaufe  du  nombre 
des  coupables,  à  la  tête  defquels  Verres  ne  doit  pas 
être  oublié  (D.J.) 

REPEUPLEMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  TaRion  de 
repeupler.  foyt{  Population  ,  Peuple  &  Repeu- 
pler. 

Repeuplement,  f.  m.  '  Eaux  &  Forêts.}  ce  mot 
%nihc  le  foin  que  l'on  a  de  replanter  les  bois  ,  foit 
en  y  l'emant  du  çland  ,  lbit  en  mettant  du  plant  éle- 
vé dans  des  pépinières. 

REPEUPLER ,  v.  aô.  (  Gram.  )  c'eft  peupler  de 
nouveau.  On  r,  peuple  une  province  de  variée  ;  on  «- 
peuple  une  terre  de  gibier  ;  on  repeuple  un  jardin  de 
plantes  ;  on  repeuple  un  monaftere. 

REP1C  ,  f.  m.  eu  /eu  de  piquet,  fe  dit  lorfquc  dans 
fon  jeu,  fans  que  l'advenaire  puil.e  rien  compter, 
ou  du  moins  ne  pare  pas ,  l'on  compte  jufqu'a  trente 
points  ;  en  ce  cas ,  au  lieu  de  dire  venu ,  on  dit  qua- 
tre-vinçt-dix  6i  au-deffus ,  s'il  y  des  points  au-deffus 
de  trente; 

REPILER ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  piler  de-rechef. 
Voyelles  JrticlesPlLtR  ts  PlLON. 

REPIQUER ,  v.  aâ.  (  Gram.  )  c'eft  piquer  de 
nouveau,  foye^  l'article  Piquer. 

Repiquer  la  drege  ,  cVftun  terme  de  brafferie, 
remuer  la  ûiperficie  de  la  drage ,  6c  l'égalifer ,  lorf- 
qu'on a  retiré  les  vagues ,  les  premiers  métiers  étant 
écoulés ,  &  y  mettre  de  l'eau  une  féconde  fois,  foyrç 
l'article  Brasserie. 

REPISSER  ,  terme  de  rivière  ,  c'eft  joindre  deux 
cordes  enfcmble.  La  corde  du  bac  a  cane ,  il  faut  la 
repijjtr. 

REPIT  ou  RÊPY  ,  f.  m.  terme ,  délai ,  furféance 
que  l'on  accorde  par  grâce.  Le  prince  donne  du  répit 
aux  débiteurs  de  bonne  foi ,  pour  les  mettre  à  cou- 
vert des  pourfuites  de  leurs  créanciers  ,  afin  qu'ils 
ayent  le  tems  de  fe  reconnoitre,  de  mettre  ordre  à 
leurs  affaires ,  &  payer  leurs  dettes. 

Les  répits  s'accordent  de  deux  manières  ,  ou  par 
des  lettres  de  grande  chancellerie  que  l'on  nomme 
lettrti  de  répit  (  voyt[  LETTRES  DE  RÉPIT )  OU  par  des 
arrêts  du  conleil  qu'on  appelle  ordinairement  répits 
par  arrêts.  Ces  derniers  ne  s'accordent  que  pour  des 
confidérations  très-importantes.  11  fuffit  de  les  faire 
fignilier  aux  créanciers  pour  arrêter  leurs  pourfuites 
pendant  le  tems  de  la  turicance  &  des  defenfes  ac- 
cordées ,  à  moins  que  ces  arrêts  mêmes  ne  portent 
quelque  claufe  6c  condition  qu'il  faille  remplir  dans 
cet  intervalle ,  comme  de  payer  les  arrérages  ,  &c. 

Quoique  ces  arrêts  foient  des  grâces  du  prince  , 
ils  ne  lont  pourtant  rien  moins  qu'honorables  aux 
negocians  qui  les  obtiennent ,  &  qui  par-la  devien- 
nent incapables  d'exercer  aucune  charge  &  fonâion 
publique,  jufqu'à  ce  qu'ib  ayent  entièrement  payé 
leurs  dettes,  «obtenu  du  fouverain  des  lettres  de 
réhabilitation.  ^o/<{  RÉHABILITATION.  Diilionn. 
dt  Commerce. 

R  Épit  ,  1.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  une  furféance  accor- 
dée au  débiteur  pendant  laquelle  on  ne  peut  le  pour- 
luivre. 

Ces  fortes  de  furféances  étoient  ufitées  chez  les 
Romains;  elles  étoient  accordées  par  un  referit  de 
l'empereur  ;  leur  durée  étoit  ordinairement  de  cinq 
ans;  c'eft  pourquoi  elles  font  appellées  en  droit  /a* 
ducia  quinquennales, 

11  eft  parlé  des  lettres  de  répit  dans  plusieurs  de 
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nos  coutumes ,  ainfi.  qu'on  le  peut  voir  dans  le  glof- 
fâire  de  M.  de  I-auriere. 

En  quelques  endroits  de  ces  coutumes  le  terme  de 
répit  fignifie  fouffranee;  mais  dans  l'ufage  ordinaire, 
rtpii  lignifie  fur/tance  aux  pourfuiies  ou  délai  de 
payer. 

Anciennement  en  France  les  jugesaccordoirnt  des 
lettres  de  répit ,  mais  nos  rois  f?  lont  rélervé  ce  pri- 
vilège ;  il  fut  pourtant  défendu  en  i^Co,  «t.ix  offi- 
ciers de  chancellerie  d'expédier  aucunes  lettres  de 
répit;  mais  on  eft  depuis  revenu  à  l'ordonnance  de 
François  I.  en  1 5  5  5 ,  qui  veut  que  ces  lettres  émanent 
du  prince. 

L'ordonnance  de  1667  a  défendu  de  nouveau  à 
tous  ju<;cs  d'accorder  aucun  répit  ni  fudéance ,  fans 
lettres  du  roi;  elle  permet  feulement  au\  juges,  en 
condamnant  au  payement  de  quelque  fomme ,  de 
donner  trois  mois  de  furléance  ,  f.ins  que  ce  délai 
puifle  être  prorogé  ;  néanmoins  dans  l'ulagc  on  ac- 
corde quelquefois  differens  termes  pour  le  paye- 
ment. 

Les  lettres  de  répit  ne  s'expédient  qu'au  grand 
fceau,  Ik  ne  doivent  être  accordées  que  pour  caufes 
importantcs,dontilfaut  qu'il  y  ait  quelque  commen- 
cement de  preuve  authentique. 

L'adrefîe  de  ces  lettres  fe  fait  au  juge  royal  du  do- 
micile de  l'impétrant,  à  moins  qu'il  n'y  ait  inftance 
pendante  devant  un  autre  juge ,  avec  la  plus  grande 
partie  des  créanciers  hypothécaires ,  auquel  cas  l'a- 
dretTc  des  lettres  fe  fait  à  ce  juge. 

Les  lettres  de  répit  donnent  fix  mois  à  l'impétrant 
pour  en  pourluivre  l'entérinement  avec  faculté  aux 
juges  de  lui  accorder  un  délai  rail'onnable  pour  payer, 
lequel  ne  peut  être  de  plus  de  cinq  ans,  ft  ce  n'eft  du 
confentement  des  deux  tiers  des  créanciers  hypo- 
thécaires. 

La  fu-léance  oÛroyée  par  les  lettres  de  répit  court 
du  jour  de  la  lignification  d'icellcs ,  pourvu  qu'elle 
foit  faite  avec  alfignaticn ,  pour  procédera  l'enté- 
rinement. 

L'appel  des  jugemens  rendus  en  cette  matiire  ref- 
fort  nuement  au  parlement. 

Les  co-obligés  cautions  &  ccrtincatcurs  ne  jouif- 
fent  pas  du  bénéfice  des  lettres  de  répit  accordées 
au  principal  débiteur. 

Onn'accorde  point  de  répitpour  penfions,  alimens, 
médicamens ,  loyers  de  mail  on ,  moifTon  de  grain , 
gages  de  domeftiques,  journées  d'artifans  &  mercé- 
naires ,  maniemen;  de  deniers  publics  ,  lettres  de 
change  ,  marchandifes  prilcs  fur  l'étape,  foire ,  mar- 
ché ,  halles,  ports  publics ,  poiflbn  de  mer  frais ,  fec 
&  ùlé  ,  cautions  judiciaires,  frais  funéraires,  arré- 
rages de  rentes  foncières  ,  6c  redevances  de  baux 
emphytéotiques. 

Un  débiteur  n'eft  pas  exclus  de  pouvoir  obtenir 
des  lettres  de  répit,  lous  prétexte  qu'il  y  auroit  re- 
noncé. 

Pour  en  accorder  de  fécondes,  il  faut  q\Td  y  ait 
des  caufes  nouvelles ,  &  l'on  ne  doit  pas  en  accorder 
de  troiliemts. 

Les  Irttrcs  de  répit  font  présentement  peu  ufitées; 
les  débiteurs  qui  le  trouvent  infolvables ,  prennent 
le  parti  d'atermoyer  avec  leurs  créanciers ,  ou  de 
faire  ccffion.  i''iye\  l'ordonnance  de  1 669 ,  ut.  Jet  ré- 
pits ,  la  déclaration  du  13  Décembre  1699,  &  les 
mots  Abandonnement,  Atermoyer,  Cession, 
Faillite,  Lettres  d'état,  (^f) 

RÉPIT  ,  (  Manne.  )  fnye{  RECHANCE. 

REPLACER ,  v.  ad.  (  G'am.  )  c'eft  remettre  à  fa 
place.  l'oye\  Us  articles  Place  tV  PLACER. 

REl'LÂiDER,  v.  ac>.  {Gram.)  c'eft  plaider  une  fé- 
conde fois,  yoyti  Us  articles  PLAIDER  ,  PLAIDOYER, 
Plaidfvr. 

'  REPLANCHEYER ,  v.  ad.  (  Gr*m.  )  c'eft  refaire 
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un  plancher.  Voye^Us  artuLs  Planche,  Planciieh 
&  Planchf.yer. 

REPLANTER  ,  v.  afl.  (  Gram.  )  c'eft  planter  de 
nouveau.  Voye{  Us  artides  Plan  ,  Plantation  , 
Planter  ,  Plantoir. 

REPLATRER ,  v.  acl.  (  Gram.  )  c'eft  renduirc  de 
plâtre.  Voye^  Plâtre  &  Plâtrer. 

RÉPLÉTION ,  en  Médecine ,  fignifie  plénitude  ou 
pléthore,  excès  d'einbanpoint.  foye^  Plénitude  & 
Pléthore. 

Les  maladies  qui  viennent  de  répléùon  ,  font  plus 
dangereufes  que  celles  qui  viennent  d'inanition.  J-a 
faignée  6c  la  diette  font  les  meilleurs  remèdes  quand 
on  eft  incommodé  de  répléùon. 

Réplétion  fe  dit  aufli  de  l'accablement  de  l'eftomac 
furcharge  de  nourriture  6c  de  boifion.  Les  Médecins 
tiennent  que  toute  répléùon  eft  mauvaife,  mais  que 
celle  du  pain  eft  la  pire.  Voyt{  Indigestion. 

RÉPLÉTION ,  (  Jurifpritd.  )  en  matière  bénéficia- 
le  eft,  lorfqu'un  gradué  eft  rempli  de  ce  qu'il  peut 
prétendre  en  vertu  de  l'es  grades ,  ce  qui  a  lieu  lorf- 
qu'il  a  400  liv.  de  revenu  en  bénéfice  en  vertu  de  les 
grades,  ou  6oo  liv.  autrement  (ju'en  vertu  de  fes  gra- 
des. Foyer  ci-devant  Gradue  ,&Umot  Remili. 

REPLI,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
mis  en  double  fur  foi-méme  :  le  repli  d'une  étoffe ,  le 
repli  d'un  papier.  On  l'applique  à  la  marche  tortueufe 
des  ferpens  6c  à  la  figure  fléchie  en  plutieurs  fciii  de 
leurs  corps.  Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Un  le  prend  aufli  au  figuré  :  je  me  perds  dans  les  re- 
plis de  cette  affaire  ;  qui  eft-cc  qui  connoit  tous  les 
replis  du  cœur  humain  ? 

REPLIER ,  v.  a£r.  {Gr.tm.)  plier  une  féconde  fois. 
On  déplie  les  pièces  de  drap  ou  d'étoffes  pour  les  fai- 
re voir ,  &  enfuite  on  les  replie  pour  les  relTcrrer. 

Replier  ,  fe  repli  r  lîir  foi-méme,  fe  dit  du  che- 
val qui  tourne  fubitement  de  la  tctc  à  la  queue,  dans 
le  moment  qu'il  a  peur  ou  par  fantaifie. 

R  EPLIQU  E ,  f.  f.  (  Gram.  )  féconde  réponfc  à  une 
féconde  objeâion. 

Réplique  ,  {  Jurifprud.  ^  eft  ce  que  le  demandeur 
répond  aux  détenfes  du  détendeur. 

L'ordonnance  de  1667  abroge  les  dupliques,  tri- 
pliques,  &c, 

A  l'audience  on  appelle  réplique  ce  que  le  défen- 
feur  du  demandeur  ou  de  l'appellant  répond  au  plai- 
doyer du  défendeur  ou  de  l'intimé.  Cette  réplique  eft 
de  grâce  ,  c'eft-A-dirc,  qu'il  dépend  du  juge  de  l'ac- 
corder ou  de  la  refufer  ,  félon  que  la  caufe  lui  pa- 
roit  être  entendue.  C'eft  pourquoi  à  la  grand'cham- 
bre  du  parlement,  l'avocat  de  l'appellant  qui  plaide 
en  réplique,  n'eft  plus  au  barreau  d'en-haut ,  mais 
dans  le  parquet  où  il  defeend  pour  conclure.  {A) 

Réplique,  f.  f.  en  Mufiqut,  fignifie  la  mêmecho- 
fe  qu'oclave.  foyeç  Octave.  Quelquefois  aufli  en 
compofition  on  appelle  réplique  l'uniûon  de  la  même 
note,  donné  à  deux  parties  différentes.  Voyez^  Unis- 
son. (S) 

REPLISSER ,  v.  aû.  (  Gram.  )  c'eft  plifier  une  fé- 
conde fois,  Foyer  Us  articles  Pus  &  PLISSER. 

REPLONGER,  v.  aû.  {Gram.)  c'eft  plonger 
de  nouveau.  Foyei  les  articles  PLONGER  &  PLON- 
GEON. 

REPOLIR,  v.  aft.  (  Gram.)  c'eft  rendre  le  poli. 
Foye^  Poli  &  Polir. 

REPOLON  ,  f.  m.  air  Je  manège ,  qui  confifte 
dans  une  demi-volte  fermée  en  cinq  tenu.  Quelques- 
uns  ,  entr'autres  M.  deNcwcaftle,  appellent  repl- 
ions le  galop  d'un  cheval  l'efpace  d'un  demi-mille  , 
6c  méprilént  autant  ce  manège  que  les  autres  l'ellw 
ment. 

RÉPONDANT,  f.  m.  en  urmes  Je  droit  %  eft  celui 
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cui  répond  ou  s'engage  pour  un  autre.  Foyt{  Cav- 
i'ios  &  Garant. 

Le  répondant  eft  tenu  du  dommage  caufé  par  celui 
•  pour  lequel  H  a  répondu.  Il  y  a  quatre  ordonnances 
de  nos  rois  qui  détendent  expreffément  aux  bour- 
geoisie prendre  des  domeftiques  qui  n'ayent  des  ré- 
pondant par  écrit.  Répondant ,  dans  cette  dernière 
phrafe,  fe  prend  pour  l'acte  même,  par  lequel  quel- 
qu'un s'ell  engage  à  répondre  de  la  fidélité  d'un  do- 
meftique.  Mais  cet  ufage  d'exiger  des  valets  des  ré- 
pondons, eft  tout-à-rait  néglige. 

RÉPONDRE ,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  fatisfaire  à 
unequeftionou  à  une  demande.  Il  n'y  a  point  d'igno- 
ra'ns  qui  ne  paillent  faire  plus  de  queitions  qu'un«ha- 
bile  homme  n'en  peut  répondre. 

Répondre,  (  Critiq.  fatrét.  )  ce  mot  lignifie 
dans  l'Ecriture  1°.  répliquer  à  un  dilcours,  aune 
queftion  ;  1".  juflifier  ,  rendre  témoignage  :  mon  in- 
nocence me  rendra  témoignage,  rtfpondcbit ,  G  en. 
xxx.  jj.  Enfin  eon/redire,  contefler;  qui  êtes-vous 
pour  contefter  avec  Dieu  ?  Qui  re/ponJeas  Deo.  Job. 
ix.  i4.(I>.  J.  ) 

RÉPONDRE,  dans  le  Commerce ,  lignifie  cautionner 
quelqu'un ,  le  rendre  garant  pour  lui.  Les  cautions 
tk.  leurs  certificateurs  répondent  folidairemeiit  des 
dettes,  faits  &  promenés  de  ceux  pour  qui  ils  s'en- 
gagent ,  &  doivent  à  leur  défaut  les  acquitter  ,  de- 
là le  proverbe,  qui  répond,  paie  :  ce  qui  n'arrive  que 
trop  fréquemment  dans  le  négoce.  Diâionn.  de  Com- 
merce. 

RÉPONDRE  aux  éperons  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  d'un 
cheval  qui  y  eft  fenlible  &  y  obéit.  Répondre  à  l'épe- 
ron eft  tout  le  contraire  ;  car  ce  ternie  lignifie  un 
cheval  mol ,  qui  au  lieu  d'obéir  au  coup  d'éperon  , 
ne  tait  qu'une  cfpcce  de  plainte ,  &  n'en  eft  pas  plus 
ému.  Répondre  à  la  main.  Voyc\  Main. 

REPONS ,  f.  m.  terme  de  bréviaire ,  c'eft  une  efpece 
de  motet  compolé  de  paroles  de  l'Ecriture ,  &:  rela- 
tives i  la  folemnité  qu'on  célèbre ,  qui  eft  chanté  par 
deux  eboriftes ,  à  la  fin  de  chaque  leçon  de  matines  ; 
on  en  chante  aufli  un  à  la  proceflion  &  aux  vêpres. 
Il  eft  appelle  répons  ,  parce  que  tout  le  chœur  y  ré- 
pond en  en  répétant  une  partie,  que  l'on  nomme  re- 
téamiou  réclamation,  foye^  RECLAME. 

Il  y  en  a  auili  à  la  fin  des  petites  heures  qu'on  ap- 
pelle répons-brefs ,  parce  qu'ils  font  plus  courts  que 
les  répons  des  matines.  Ils  font  chantés  par  les  entons 
de  choeur ,  &  tout  le  peuple  y  répond  en  en  repre- 
nant une  partie  ;  les  répom-brfs  Ibnt  toujours  luivis 
d'un  verfet  &  d'une  oraifon. 

RÉPONSE  ,  REPARTIE ,  (Synon.)  la  réponfe  en 
général  s'applique  à  une  interrogation  faite.  La  repar- 
tie fe  dit  indifféremment  de  toute  réplique.  Quoi- 
qu'une repartit  vive  ÔC  prompte  fafle  honneur  à  l'cf- 
prit ,  il  eft  encore  plus  convenable  de  fe  retrancher 
a  une  repartie  judicieufe  ;  &  dans  les  queftions  qu'on 
a  droit  de  nous  faire ,  il  faut  s'attacher  à  y  répondre 
nettement. 

Il  y  a  des  occafions  où  il  vaut  mieux  garder  le  fi- 
lence  que  de  faire  une  repartie  offenfante ,  &  l'on  n'eft 
pas  obligé  de  répondre  à  toutes  fortes  de  queftions. 

Une  repartie  fe  fait  toujours  de  vive  voix,  une  ré- 
ponfe (t  fait  quelquefois  par  écrit. 

Les  réponfes  oC  les  reparties  doivent  être  juftes  , 
promptes  ,  judicieules,  convenables  aux  personnes, 
aux  tems ,  aux  lieux  &  aux  conjeûures.  Il  y  a  des 
réponfes  &  des  reparties  de  toutes  efpeccs  qui  laiffent 
plus  ou  moins  à  penfer  à  l'efprit.  Il  y  en  a  de  l'en  te  n- 
cieufes  ,  de  jolies  ,  de  fatyriques  ,  de  galantes  ,  de 
flatteufes ,  de  nobles ,  de  belles ,  de  bonnes ,  d"heu- 
reufes,  d'héroïques,  &c.  Donnons  quelques  exem- 
ples des  unes  des  autres. 

On  demandoit  à  Ariftarque  pourquoi  il  n'écrivoit 
point.  «  Je  ne  puis  pas  écrire  «e  que  je  voudrais , 
TomXir. 
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»  répondit-il ,  &  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que  je  pour- 
»  rois  ».  Tacite  a  encore  mieux  dit:  Rara  te  m  par  um 
ftUcitas  ,  ubi  fentire  qua  velis  ,  &  qua  fentias  fcribtrt 
lictt. 

La  repartie  de  la  reine  Chriftine  à  ceux  qui  fe  plai- 
gnoicntdcccqu'cllcavoit  nomméSalvius  fenateurde 
Suéde ,  quoiqu'il  ne  fiât  pas  d'une  maifon  aflez  noble , 
devroit  être  connue  de  tous  les  rois.  «  Quand  il  eft 
»  queftion  d'avis  &  de  fages  confeils ,  répondit-elle, 
m  on  ne  demande  point  feize  quartiers ,  mais  ce  qu'il 
»  faut  faire.  Les  nobles  avec  de  la  capacité  ne  feront 
»  jamais  exclus  du  fénat ,  &  n'excluront  jamais  les 
»  autres  ».  Méling.  de  litt.  par  M.  Dalembert ,  t.  ij. 

On  peut  mettre  dans  l'ordre  des  jolies  reparties 
toutes  les  faillies  quand  elles  ont  du  fel.  Telle  eft , 
par  exemple ,  la  réponfe  d'un  mauvais  peintre  devenu 
médecin  ,  qui  dit  vivement  à  ceux  qui  lui  deman- 
doient  la  raifon  de  fon  changement  d'état,  «qu'il 
»  avoit  voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  couvrît  les 
»  fautes  qu'il  y  ferait  ». 

Telle  eft  encore  la  réponfe  plaifante  d'Henri  IV. 
à  Catherine  de  Médicis ,  lors  de  ta  conférence  de 
Ste  Bris  près  deCoignac  en  1586.  Cette  princefic  qui 
employoit  l'es  filles  d'honneur  a  amufer  les  grands  &c 
à  découvrir  leurs  feercts ,  le  tournant  vers  Henri  IV. 
lui  demanda  qu'eft-ce  qu'il  vouloit  :  «  Madame ,  lui 
»  répondit-il  en  regardant  les  filles  qu'elle  avoit  ame« 
»  nées,  il  n'y  a  rien-là  que  je  veuille  ».  Il  ne  lui  avoit 
pas  toujours  fait  une  aufli  bonne  réponfe. 

Un  latyrique  fpirituel  interrogé  de  ce  qu'il  penfoit 
d'un  tableau  du  cardinal  de  Richelieu  ,  dans  lequel 
ce  miniftre  s'étoit  fait  peindre  tenant  un  globe  à  la 
main ,  avec  ces  mots  latins  ,  hic  fiante  cunHa  moven- 
tur,  en  fubfiftant  il  donne  le  mouvements  monde, 
répondit  vivement,  ergo  cadente ,  omnia  quitfctnt , 
lorfqu'il  ne  fubfiftera  plus  ,  le  monde  fera  donc  en 
repos. 

Entre  les  reparties  où  règne  l'efprit  d'une  noble  ga- 
lanterie ,  on  peut  citer  celle  de  M.  de  Bufly  :  «  Vous 
»  me  regardez  auffi  »  ,lui  dit  une  belle  femme  :«  Ma- 
»  dame,  lui  repartit-il,  on  fait  fi  bien  qu'il  faut  vous 
»  regarder ,  que  qui  ne  le  fait  pas  dans  une  compa- 
»  gme ,  y  entend  turcment  finefle  >». 

J'ai  parlé  des  reparties  flauejtfes.  Une  femme  vint 
le  matin  i'e  plaindre  à  Soliman  II.  que  la  nuit  pendant 
qu'elle  dormoit ,  fcs  janifl'aires  avoiont  tout  emporté 
de  chez  elle.  Soliman  fourit  &:  répondit  qu'elle  avoit  • 
donc  dormi  d'un  fommeil  bien  profond ,  u  elle  n'avoit 
rien  entendu  du  bruit  qu'on  avoit  dû  faire  en  pillant 
fa  maifon.  «  Il  eft  vrai ,  feigneur ,  répliqua  cette fem- 
»  me ,  que  je  dormois  profondément ,  parce  que  je 
»  croyois  que  ta  hauteffe  veilloit  pour  moi  ».  Le 
fultan  admira  la  repartie  tk  la  recorapenfa. 

On  a  fait  fouvent  de  nobles  réponfes ,  celle-ci  mé- 
rite d'être  citée.  Dans  le  procès  do  François  de  Mont- 
morency ,  comte  de  Liue  &  de  Boutteville ,  M.  du 
Châtelet  fit  pour  fa  tléfenfe  un  mémoire  également 
éloquent  &  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  re- 
procha fortement  d'avoir  mis  au  jour  ce  mémoire 
pour  condamner  la  juftice  du  prince.  «•  Pardonnez- 
•  »moi  ,  lui  répondit -il ,  c'eft  pour  juftifier  fa  clé- 
»  mence  ,  s'il  a  la  bonté  d'en  ufer  envers  un  des 
»  plus  honrtthcs  &  des  plus  vaillans  hommes  de  l'on 
»  royaume  ». 

Je  place  au  rang  des  belles  réponfes  de  l'antiquité 
celle  de  Marins  à  l'officier  de  Scxtilius  qui,  après  lui 
avoir  défendu  de  la  part  de  fon  maître  de  mettre  le 
pié  en  Afrique ,  lui  demanda  fa  réponfe  :  «  Mon  ami, 
»  repliqua-t-il,  dis  à  ton  maître  que  tu  a  vu  Marius 
»  fugitif,  aflîs  fur  les  ruines  de  Carthage  ».  Quelle 
nobleffe  ,  quelle  grandeur ,  &  quelle  force  de  fens 
dans  ce  peu  de  paroles  !  H  n'y  avoit  point  d'image 
plus  capable  de  faire  impreffion  fur  l'efprit  de  Sexti- 
lius  que  celle-ci, qui  lui  remettoit  devant  les  yeux  1% 
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-viciffitude  des  chofes  humaines,  en  lui  préfentant 
Marius  fix  fois  conful ,  Marius  qui  avoit  été  appelle 
le  troif.tmt  fondateur  de  Rome ,  Marius  à  qui  les  Ro- 
rruiim  dans  leurs  mations  avoient  fait  des  libations 
comme  a  un  dieu  fauveur,  en  le  lui  prclentant ,  dis- 

I'e ,  fugitif,  fans  pouvoir  trouver  d'afyle ,  &i  <"lîis  lur 
es  ruines  de  Carthagc,  de  cette  ville  fi  puiffante ,  li 
célèbre ,  &  qui  avoit  été  û  long-tems  la  rivale  de 
Rome.  Plut  arque. 

Je  mets  au  rang  des  belles  réponfes  modernes  celle 
de  Louis  Xlh  au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient  mal 
agi  à  (on  égard  avant  qu'il  montât  lur  le  trône ,  &l 
celle  de  madame  de  Barneveld  à  Maurice  de  Naffau 
fur  les  démarches  qu'elle  failbit  auprès  de  lui  pour 
fauver  la  vie  à  Ion  fils  aîné  ,  qui  avoit  eu  connoif- 
lànce  de  la  conlpiration  de  fon  frère  fons  la  décou- 
vrir. 

LouisXII.  réplique  à  fes  courtifans  qui  cherchoient 
à  le  flatter  du  coté  de  la  vengeance  ,  «  qu'il  ne  con- 
>♦  vertoit  pas  au  roi  de  France  de  venger  les  injures 
»  fartes  au  duc  d'Orléans  ».  Cette  ripufiàt  Louis  XII. 
eft  d'autant  plus  héroïque  qu'on  l'avoit  indignement 
outragé  ,  qu'il  étoit  alors  tout-puiffant ,  &  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  dans  fon  royaume  qui  l'égalât  en 
courage. 

Madame  de  Barneveld  interrogée  avec  une  efpece 
de  reproche  par  le  prince  d'Orange  pourquoi  elle 
demandoit  la  grâce  de  Ion  fils ,  &  n'avoit  pas  deman- 
dé celle  de  fon  mari , lui  répond  «  que  c'elt  parce  que 
w  fon  fils  etoit  coupable ,  OC  que  fon  mari  étoit  inno- 
>*  cent  ». 

Une  autre  belle  réponfe  eft  celle  de  la  maréchale 
d'Ancre  qui  fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme 
forciere,evénement  dont  on  le  fouviendra  avec  éton- 
nement  jufqu'à  la  dernière  noftérité.  Le  confciller 
Courtin  interrogeant  cette  femme  infortunée  ,  lui 
demanda  de  quel  fortilegecllc  s'étoit  lervi  pour  gou- 
verner l'cfprit  de  Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  fuis 
>•  fervic  ,  répondit  la  maréchale ,  du  pouvoir  qu'ont 
»  les  ames  fortes  fur  les  efprits  foibles  ».  Volteùrt. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  belles  re- 
manies celledemylordBedfordàJacqucslI.roi  d'An- 
gti  terre.  Ce  roi  preffé  par  le  prince  d'Orange  affero- 
bla  fon  conteil ,  &  s'ajlreffant  au  comte  de  Bedford 
en  particulier  :  «  Mylord ,  dit-il ,  vous  êtes  un  tres- 
»  bon  homme  &  qui  av«  un  grand  crédit ,  vous  pou 
•  m  vez  préfentement  m'ètre  très-utile.  Sire,  repartit 
»  le  comte,  je  fuis  vieux  <&  peu  en  état  de  lervir  vo- 
»  tre  majefté  ,  mais  j'avois  autrefois  un  fils  qui  pour- 
»  roit  en  effet  vous  rendre  de  grands  ferviecs  s'il  étoit 
»  encore  en  vie  ».  Il  parloit  du  lord  Ruffel  fon  fils 
qui  avoit  été  décapité  lous  le  dernier  règne ,  6c  fa- 
crifié  â  la  vengeance  du  même  roi  qui  lui  demandoit 
ce  bon  office.  Cette  admirable  repartie  frappa  Jac- 
ques II.  comme  d'un  coup  de  foudre  ,  il  relia  muet 
lans  répliquer  un  feul  mot.  Burnct. 

Je  ne  veux  pas  omettre  la  bonne  repartit  que  fit  en 
1 174  S.  Thomas  d'Aquin  à  Innocent  IV.  Il  entroit 
dr.r.s  la  chambre  du  pape  pendant  que  l'on  comptoit 
de  l'argent  ;  le  pape  lui  dit  :  «  Vous  voyez  que  l'E- 
»  glife  n'eft  plus  dans  le  liecic  où  elle  diibit ,  je  n'ai  • 
»  ni  or  ni  argent  »  ;  à  quoi  le  docteur  évangélique 
répondit  :  «  Il  e(l  vrai ,  iaint  perc  ,  maiselle  ne  peut 
»»  plus  dire  au  boiteux,  leve-toi  &  marche  ». 

On  fait  aulli  la  repartie  heureufe  de  P.  Danès ,  cvê- 
«jue  de  Lavaur  :  comme  il  déclamoit  fortement  au 
concile  de  Trente  contre  les  mœurs  des  cccléliaft i- 
cues  ,  il  fut  interrompu  par  l'évêque  d'Orviettc,  qui 
dit  avec  mépris ,  gallus  cantat,  à  quoi  Oancs  repar- 
tit, utinam  ad  galli  cantum  Petrus  refipifeeret. 

Les  Spartiates  font  les  peuples  les  plus  célèbres  en 
réponfes héroïques ,  je  n'en  citerai  qu'une  feule.  Phi- 
lippe étant  entré  à  main  aimée  dans  le Péloponnefe, 
dit  aux  Lacédémoniens  que  s'ils  ne  fc  rendaient  pas 
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à  lui ,  ils  n'auroient  que  des  fouffrances  à  attendre 
de  leur  réfiflance  téméraire  :  «  Eh  ,  que  peuvent 
»  louffrir  ceux  qui  ne  craignent  pas  la  mort  ,  lut  re- 
»  partit  Daminoas»!  Pùaaique.  (Le  chevalier  D£  ■ 
Jaiicourt.) 

Réponse  ,  f.  f.  (  Jur'ifrrud.  )  en  terme  de  p  l'uis  fe 
dit  de  ce  qui  et!  répliqué  verbalement  a  quelque  in- 
terrogation ,  ou  par  écrit  à  quelque  demande  ,  dire 
ou  autre  procédure. 

Réponse  CATH«iORiQi'E ,  eft  celle  qui  fe  rap- 
porte précilément  à  1  interrogation.  . 

Réponses  à  caujes  d'appel  font  tes  écritures  que 
l'intimé  fait  en  répliques  à  celies  de  l'appellant  dan» 
une  jnllance  appointée  au  conieil. 

Réponse  par  crédit vet  non,  c'étoit  une  an- 
cienne manière  de  répondre  de  la  part  des  témoins 
qui  fe  contentaient  de  dire  qu'ils  croyoknt  ou  ne 
croyoient  pas  telle  choie  ;  l'article  jb.  de  l'ordonnance 
de    45  abroge  ces  fortes  de  réponfes. 

Réponses  de  droit,  rejponfa  prudtntum  .font 
les  décitions  des  anciens  jitrifconfultes  ,  auxquels  il 
étoit  permis  de  répondre  fur  les  quclUonc  qui  leur 
étoient  propolècs. 

Réponse  à  ghiefs,  eft  une  pièce  d'écriture  que 
l'intimé  fait  contre  les  griefs  fournis  par  l'appellant. 

Réponse  de  vérité  ,  ell  celle  qui  eft  précife  &C 
affirmative  ,  6c  non  faite  par  crédit  vet  non.  f  'oy 
l'ordonnance  de  Roujjilicn  ,  article  6.  {A  ) 

Réponse  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  engagement  cu'ort 
prend  pour  un  autre  de  payer  en  la  place  une  dette, 
ou  l'acquitter  d'une  choie  qu'il  promet  en  cas  qu'il 
ne  l'exécute  pas  lui-même.  On  le  fert  plus  ordinai- 
rement du  mot  de  cautionnement.  Voyc^  Caution- 
nement. 

Réponse  ,  lettre  écrite  d'après  une  autre  qu'on  a 
reçue  ,  &  qui  a  cellcci  pour  objet  :  voila  ma  lettre; 
voila  la  réponfe. 

REPOS,  L  m.  (  Phyfjue.)  c'eft  l'état  d'un  corps 
qui  demeure  toujours  uans  la  même  place ,  ou  (on 
application  continuelle  ,  ou  fa  contiguïté  avec  les 
mêmes  parties  de  l'elpace  qui  l'environnent.  foye{ 
Espace.  Le  repos  eft  ou  abloluou  relafif ,  de  même 
que  le  lieu,  fùf  er  Lieu.  On  définit  encore  le  repos, 
1  état  d'une  choie  fans  mouvement  ;  ainli  le  repos  eft 
ou  abfolu  ou  relatif,  de  même  que  le  mouvement. 

yoye\  M  3UVEMFNT. 

Newton  définit  le  repos  abfolu  ,  l'état  continué 
d'un  coq>s  dans  la  même  partie  de  l'elpace  abiblu  Se 
immuable  ,  &  le  repos  relatif,  l'état  continué  d'un 
corps  dans  une  même  partie  de  l'elpace  relatif;  ainlt 
dans  un  vaiffeau  qui  fait  voile,  le  repos  relatif  eft 
l'>.;ar  continué  d'un  corps  dans  le  même  endroit  du 
vaiffeau  ,  Ô£  le  repos  vrai  ou  abfolu  cil  Ion  état  conti- 
nué dans  la  même  partie  de  l'efpace  abfolu ,  dans  le- 
quel le  vaiffeau  &  tout  ce  qui  renferme  eft  contenu. 
Si  la  terre  eft  réellement  &  abfolument  en  repos  ,  le 
corps  relativement  en  repas  dm  s  le  vaiffeau  fera  mû 
réellement  &t  abfolument ,  6c  avec  la  même  viteffe 
que  le  vaiffeau  ;  mais  fi  la  terre  fe  meut ,  le  corps 
dont  il  s'agit  aura  un  mouvement  abfolu  <k  réel ,  qui 
fera  occafionné  en  partie  par  le  mouvement  réel  de 
la  terre  dans  l'elpace  abfolu  ,  &  en  partie  par  le  mou- 
vement relatif  du  vaiffeau  fur  la  mer.  Enfin  li  le  corps 
efl  auffi  mu  relativement  dans  le  vaiffeau  ,  fon  mou- 
vement réel  lera  compolé  en  partie  du  mouvement 
réel  de  la  terre  dans  l'efpace  immuable  ,  en  partie 
du  mouvement  relatif  d'un  vaiffeau  fur  mer ,  cVen 
partie  du  mouvement  propre  du  corps  dans  le  vaif- 
feau :  ainfi  li  la  partie  de  la  terre  où  ell  le  vaiffeau  fe 
meut  vers  l'orient  avec  une  viteffe  de  100 10  d  grés, 
&  que  le  vaiffeau  foit  porté  par  les  vents  vers  l'occi- 
dent avec  10  degrés  ,6c  qu'en  même  tcmsxin  homme 
marche  dans  le  vaiffeau  vers  l'orient  avec  u".  degré 
de  vîteffe  ,  cet  homme  fera  mu  réellement  &:  ablo- 
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dans  l'efpacc  immuable  vers  l'orient  avec 
ioooi  degrés  de  vîtefle ,  &  relativement  à  la  terre 
•vec  neut  degrés  de  vîtefle  vers  l'occident. 

On  voit  parconféquent  qu'un  corps  peut  être  dans 
un  rtpos  relatif ,  quoiqu'il  (bit  mu  d'un  mouvement 
commun  relatif-,  Car  les  marchandifes  qui  font  dans 
un  vai  fléau  a  voile  ou  dans  une  barque  y  repofent 
d'un  rtpos  relatif,  &  font  mues  d'un  mouvement  re- 
latif commun  ,  c'eft-à-dire  avec  le  vauTeau  même 
dont  ils  font  comme  partie. 

Il  fe  peut  aufli  qu'un  corps  paroi fl"é  mu  d'un  mou- 
vement relatif  propre ,  quoiqu'il  foit  cependant  dans 
un  rtpos  abfolu.  Suppofons  qu'un  vaifleau  fafle  voile 
d'orient  en  occident ,  &  que  le  pilote  jette  d'occi- 
dent en  orient  une  pierre  qui  aille  avec  autant  de 
vîtefle  que  le  vaifleau  même ,  mais  qui  prenne  un 
chemin  tout  oppofé  ;  cette  pierre  paroitra  a  celui  qui 
eft  dans  le  vaifleau  avoir  autant  de  vîtefle  que  le 
vaifleau  ,  mais  celui  qui  eft  fur  le  rivage  &  qui  la 
confidere  verra  cette  même  pierre  ,  &  elle  eft  ef- 
fectivement dans  un  repos  abfolu ,  puifqu'elle  fe  trou- 
ve toujours  dans  la  mime  portion  de  Pefpace.  Comme 
cette  pierre  eft  pouflée  d'orient  en  occident  à  l'aide 
du  mouvement  du  vaifleau,&  qu'elle  eft  pouflee  avec 
la  môme  vîtefle  d'occident  en  orient  par  la  force 
de  celui  qui  la  jette,  il  faut  que  ces  deux  mouvemens 
qui  font  égaux  &  qui  fe  détruifent  l'un  l'autre  laif- 
(ent  de  cette  manière  la  pierre  dans  un  rtpos  abfolu. 
Mufch.  Efi  dt  Phyf.  p.  77. 

Les  Philofophes  ont  agité  la  queftion,  fi  le  rtpos 
eft  quelque  chofe  de  pofitif  ou  une  fimple  privation. 
Voy t{  fur  cela  f article  MOUVEMENT, 

C'eft  un  axiome  de  philofophic,  que  la  matière  eft 
indifférente  au  rtpos  ou  au  mouvement  ;  c'eft  pour- 
quoi Newton  regarde  comme  une  loi  de  la  nature 
uc  chaque  corps  perfevere  dans  l'on  état  de  reposai 
e  mouvement  uniforme ,  à-moins  qu'il  n'en  foit  em- 
pêché par  des  caufes  étrangères.  frojt{  Lois  de  la 
Nature  <i*  mot  Nature.  Les  Cartéfiens  croient  que 
la  dureté  des  corps  confifte  en  ce  que  leurs  parties 
font  en  rtpos  les  unes  auprès  des  autres ,  &  ils  éta- 
bluTcnt  ce  repos  comme  le  grand  principe  de  cohé- 
fion  par  lequel  toutes  les  parties  font  liées  enfem- 
ble,  y«yt\  Dureté.  Ils  ajoutent  que  la  fluidité  n'eft 
autre  chofe  que  le  mouvement  inteftin  &  perpétuel 
des  parties.  Yoyt{  Fluidité  &  Cohésion.  Pouf 
éviter  l'embarras  que  la  diftinftion  de  rtpos  abfolu 
&  rtpos  relatif  mettroient  dans  le  difeours  ,  On  fup- 
pofe  ordinairement  lorfqu'on  parle  du  mouvement 
OC  du  repos ,  que  c'eft  d'un  mouvement  &  d'un  repos 
abfolu  ;  car  il  n'y  a  de  mouvement  réel  que  celui  qui 
s'opère  par  une  force  rélîdente  dans  le  corps  qui  fe 
meut  ,  &  il  n'y  a  de  rtposWcd  que  la  privation  de 
cette  force. 

Il  n'y  a  point  dans  ce  fensde  rtpos  dans  la  nature , 
car  toutes  les  parties  de  la  matière  font  toujours  en 
mouvement ,  quoique  les  corps  qu'elles  compofent 
puiflent  être  en  rtpos  ;  ainfi ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  rtpos  interne. 

Il  n'y  a  point  de  degrés  dans  le  rtpos ,  comme  dans 
le  mouvement  ;  car  un  corps  peut  fe  mouvoir  plus  ou 
moins  vite  :  mais  quand  il  eft  une  fois  en  rtpos,  i\  n'y 
eft  ni  plus,  ni  moins.  Cependant  le  rtpos  &  le  mou» 
vement  ne  font  fouvent  que  relatifs  pour  nous  ;  car 
les  corps  que  nous  croyons  en  rtpos  ,  &  que  nous 
voyons  comme  en  ripos ,  n'y  font  pas  toujours. 

Un  corps  qui  eft  en  rtpos  ne  commence  jamais  de 
lui-même  à  fe  mouvoir.  Car  puifque  toute  matière  eft 
douée  de  la  force  paflîve ,  par  laquelle  elle  réfifte  au 
mouvement ,  elle  ne  peut  fe  mouvoir  d'elle-même. 
Pour  que  le  mouvement  ait  lieu  ,  il  faut  donc  une 
caufe  qui  mette  ce  corps  en  mouvement.  Ainfi ,  tout 
corps  en  rtpos  refteroit  éternellement  en  rtpos ,  fi 
quelque  caufe  ne  le  m ettoit  en  mouvement  »  comme 
\om  XI  r. 


1         l   -  -  -  .  , 

réfultc  cette  loi  générale.  L'n  corps  perfevere 
l'état  où  il  le  trouve  ,  ioit  de  repos  ,  l'oit  de*  mouve- 


il  arrive  ,jwr  ev::v.p'e ,  lorfeue  t*.'  retire  une  planche» 
fur  laqiulie  u:ie  picric  e  il  potée,  ou  que  quelque* 
corps  en  mouvement  communique  fon  mouvement 
à  un  autre  coqv; ,  comme  lorfqu'unc  bille  de  billard 
pouffe  une  autre  biile.  C'eft  par  le  même  principé 
qu'un  corps  en  mouvement  ne  ceflircit  jamais  de  fe* 
mouvoir ,  li  qiîcloue  caufe  nVnrêtoit  fon  mouvement 
en  confirmant  fa  iorec  ;  car  la  matière  rélifte  égale* 
ment  au  mouvement  &  au  repos  par  fon  inertie;  d'où 

dans 

repos 

ment ,  à  moins  que  quelque  caufe  ne  le  tire  de  Ion 
mouvement  ou  de  Ion  rtpos.  y<>yt{  Force  d'iner- 
tie. Jnffitut.  de  Phyjiqut  de  madame  du  Châ- 
telet,  §.  §.  220.  22$.  Cti  article  eft  dt  M.  For- 
MEY. 

Repos,  (Critique  facre't.)  ce  mot  que  la  vulgate 
rend  par  rtquiti,  lignifie  ttjj'dtion,  relâche  ,  Jhulags- 
ment,affrii?ii!iifîirricru  desmaux.  Au  jour  du  fabbatétoit 
la  ceflàtion  de  toute  forte  de  travail ,  requies,  Exod. 
x.xxj.  t J.  Lorlquc  le  Seigneur  aura  terminé  vos 
maux  ,  If.  xiv.  j.  Cum  requiem  dtdtritriii  Deus.  i". 
repos  fe  prend  encore  pour  habitation  ,  danture  fixe, 
La  tribu  d'Iiîachar,  vit  que  le  lieu  de  fa  demeure  , 
(requiem)  étoit  avantageux.  3  °.  Le  ciel  eft  appellé  par 
métaphore  un  repos.  11  refte  un  repos ,  un  état  de  rt- 
pos ,  e-«j8£«tu»;ju«ç ,  pour  le  peuple  «Je  Dieu  ;  entrons 
donc  dans  ce  repos ,  «Witun, ,  dit  S.  Paul  aux  Héb. 
iV.  ().&  11.  (D.  J.) 

Repos  ,  (A(>  tholog.)  les  Romains  avoient  perfon- 
nifié  le  repos ,  &  en  avoient  fait  une  déefle,  parce 
que  tjuies  en  latin  eft  féminin.  Elle  avoit  deux  tem- 
ples a  Rome,  l'un  hors  de  la  porte  Collatine ,  &  l'au- 
tre fur  lu  voie  Lavicane.  (D.  J.) 

Repos,  (Poéfle.)  c'eft  la  céfurc  qui  ferait  dans  les 
grands  vers ,  à  fa  lîxieme  fyliabe ,  6c  dans  les  vers  de 
dix  à  onr.e  à  la  quatrième  lyllabe  ;  on  appelle  cette 
céfure  repos ,  parce  que  l'oreille  &  la  prononciation 
fembltnt  s'y  repofer  ;  c'eft  pourquoi  le  repos  ne  doit 
point  tomber  lur  des  monofyllabcs  oii  l'oreille  ne 
s'auroit  s'arrêter.  Le  mot  repos  fe  dit  encore  en  poc- 
he, de  la  paufe  qui  fe  fait  dans  les  ftances  de  fix  ou 
de  dix  vers  ;  lavoir,  dans  celles  de  fix  ,  après  le  troi- 
fieme  vers  ;  dans  celles  de  dix  après  le  quatrième ,  Ô£ 
après  le  fepticme  vers.  A  la  fin  de  chaque  ftance  ou 
couplet,  il  faut  qu'il  y  ait  un  plein  repos ,  c'eft-à-di- 
re ,  un  fens  parfait.  Mowguts.  (D.  J.) 

Repos  ,  f.  m.  m  Mujiqttt  ;  c'eft  le  lieu  où  la 
phrafe  fe  termine ,  &  où  le  chant  fe  repole  plus  ou 
moins  parfaitement.  Le  rtpos  ne  peut  s'établir  que  par 
une  cadence  pleine;  fi  la  cadence  eft  évitée,  il  ne 
peut  y  avoir  de  repos ,  car  il  eft  impolfiblc  à  l'oreille 
de  fe  repofer  fur  une  diflbnnance.  On  voit  par-là 
qu'il  y  a  précifement  autant  d'cfpcce  de  rtpos  que  de 
forte  de  cadences  (voyti  Cadence);&  ces  différens 
rtpos  produifent  dans  la  mufique  l'effet  de  la  ponctua- 
tion dans  le  difeours. 

Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le  repos 
avec  les  filences ,  quoique  ces  chofes  foient  fort  dif- 
férentes. Voytt  Silence.  (S) 

Repos,  (Méd.  Dieu.)  fe  dit  de  la  ceflàtion  du 
mouvement  du  corps  que  l'on  fait  en  fe  livrant  À 
l'exercice ,  au  travail  :  c'eft  l'état  oppofé  à  celui  de 
l'aclion  qu'opère  ce  mouvement. 

C'eft ,  par  conféquent ,  en  ce  fens,  une  des  chofes 
de  la  vie  des  plus  néceflaires  à  l'économie  animale  ; 
une  des  fix  chofes  qu'on  appelle  dans  les  écoles  non- 
naturelles  ,  qui  eft  très-utile  à  la  fanté ,  lorfque  l'ufa- 
-je  en  eft  réglé,  mais  dont  l'excès ,  comme  le  défaut , 
ui  eft  tTcs-nuifible ,  6t  influe  beaucoup  à  y  faire  naî- 
tre des delordrcs confidérables.  foye^  Mouvement, 
Exercice,  Oisiveté,  Hygiène,  Non-naturel- 
les (chofes),  Régime. 

S  ij 
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Rb  .nos.  (Feint.')  c'eft  le  contratle  des  cbirs  ep- 
pofcs  aux  bruns  ,  &  alternativement  des  bruns  op- 
pofés  aux  clairs.  Ces  maiTcs  de  grands  cL'trs  !k  de 
grandes  ombres  s'appellent  repos ,  parce  qu'en  cllèt 
elles  empêchent  que  la  vue  ne  le  fatigue  par  une  con- 
tinuité d'objets  trop  pétillons  ou  trop  oblcurs. 

Il  y  a  deux  manières  de  produire  c?s  repos,  l'une 
qu'on  appelle  naturelle ,  &  l'autre  artif.ùelle.  La  na- 
turelle contilte  à  faire  une  étendue  de  clairs  ou  d'om- 
bres qui  ùnvent  naturellement  &  comme  neceflai- 
rcment  pluiieurs  figures  groupées  enl'emble ,  ou  des 
malTes  de  corps  fondes  ;  l'artifice  dépend  de  la  dis- 
tribution des  couleurs  que  le  peintre  donne  telles 
qu'il  lui  plait  à  certaines  choies,  &i  les  compote  de 
forte  qu'elles  ne  fafl'ent  point  de  tort  aux  objets  qui 
font  auprès  d'elle.  Unedra-n-rie  ,parcicmple,  qu'on 
aura  faite  jaune  ou  reuge  e.i  certains  endroits,  pourra 
être  dans  un  autre  endroit  de  couleur  brune  ,  &  y 
conviendra  mieux  pour  produire  l'effet  que  l'on  de- 
mande. Les  figures  jettées  en  trop  grand  nombre, 
repréfentées  ious  des  attitudes  trop  vives  &Z  trop 
bruyantes  étourdifîcnt  la  vue  &  troublent  ce  repos, 
ce  lilcnce  qui  doit  régner  dans  une  belle  compoli- 
tion. 

Sit  procul  i[it  fr"gor ,  ptacido  fed  in  aquort  tel* 
Strpat  am&na  quies  ,  6*  docla  Jtlentia  régnent, 

{D.J.) 

Repos  ifefcalier,  (Charpem.)  on  appelle  ainfi  les 
marches  plus  grandes  que  les  autres  ,  qui  fervent 
comme  de  repos  dans  les  grands  perrons  où  il  y  a 
quelquefois  des  pallicrs  de  repos  dan,  une  même  ram- 
pe ;  ces  pallicrs  doivent  avoir  du-moins  la  largeur  de 
deux  marches.  Ceux  qui  font  dans  les  retours  des 
rampes  des  efcaliers ,  doivent  être  nulTl  longs  que  lar- 
ges.  (D.J.) 

Refos, Reposer,  (Jardinage.)  il  eft  fi  n-cccfTairc 
aux  végétaux  de  fe  repolir ,  que  les  arbre?  d'eux-mê- 
mes prennent  du  relâche  ,  en  ne  rapportant  jamais 
abondamment  deux  années  de  fuite. 

Les  terres  font  de  même ,  mais  on  leur  donne  des 
années  de  jachère  tous  les  trois  ans.   f'oj<{  J.v- 

CHF.RF.. 

Refos  ,  (Horlogerie. .)  c'eft  dans  l'échapemcnt,dit 
à  repos  l'excès  de  l.i  force  motrice  fur  le  régulateur  , 
qui ,  par  fon  mouvement  acquis  fulpcnd  ceiui  de  la 
roue  de  rencontre. 

Sans  faire  rénumération  des  différens  cchnpemens 
à  repos  vjen?  parlerai  que  de  ceux  appelles  à  cylindre 
pour  lis  montres,  &  à  ancre  pour  les  pendules. 

Dans  les  premières  ,  l'on  fait  que  l'ave  de  la  roue 
de  rencontre  eft  parallèle  à  l'ave  du  régulateur ,  oc 
Opcrc  les  vibrations  fur  le  cylindre ,  qui  n'eli  au- 
tre choie  qu'un  tube  creux  entaillé  jufqu'au  cenrre  , 
&  fur  les  tranches  duquel  agifient  alternativement 
les  dents  de  la  roue  qui  porte  une  efpcce  de  plan  in- 
cliné rentrant  au-dedans  de  la  circonférence  de  la 
roue ,  cV  agiffant  fur  les  tranches  du  cylindre  du  de- 
hors au-dedans,  &  du  dedans  au-debors  ,  en  faifar.t 
décrire  des  arcs  de  levée  proportionnés  à  l'indinai- 
fon  des  plans. 

Je  fuppofc  que  la  roue  pouffant  de  l'une  de  fes 
dents  la  première  tranche  du  cylindre  du  dehors  au- 
dedans  ,  elle  lui  fait  décrire  ('arc  cl-;  levée  ;  après 
quoi  cette  dent  abandonne  la  tranche  du  cylindre  , 
&  tombe  fur  la  circonférence  concave.  Dans  ceîé'at 
le  balancier  qui  a  acquis  du  mouvement ,  continue 
l'arc  commencé  ,  qui  devient  cinq  à  fix  fois  plus 
grand,  &  par-là  fufpend  entièrement  le  mouvement 
propre  de  la  roue  de  rencontre  :  mais  comme  il  refte 
cependant  d jus  un  mouvement  relatif,  eu  égard  à  la 
pofuion  circulaire  que  la  dent  parcourt  dans  la  con- 
cavité du  cylindre  ;  c'eft  ce  qui  fait  l'un  à-^  repos  de 
cet  échapement.  La  vibration  étant  achevce,hiéac 
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tïon  du  reflbrt  fpiral  ramené  le  balancier,  Se  la  denf 
parcourt  à  contreiens  le  même  efpace  circulaire,  tou- 
jours par  un  mouvement  relatif,  &  dans  un  repos  ab- 
f'olu  t  jufau'à  ce  que  cette  dent  atteigne  la  féconde 
tranche  du  cylindre  :  alors  reprenant  fon  mouve- 
ment propre ,  elle  fait  décrire  un  arc  de  levée  du  de- 
dans au  -  dehors  :  après  quoi  elle  abandonne  cette 
tranche ,  &  la  dent  fuivante  tombe  &  appuie  fur  la 
circonférence  convexe;  ce  qui  fait  l'autre  repos  de  cet 
echapement. 

Dans  cet  état ,  le  balancier  continue  fon  arc  de  vi- 
bration ,  qui  devient  auifi  cinq  à  fix  fois  plus  grand; 
Se  la  dent  parcourt  fur  la  convexité  un  clpacc  circu- 
laire ,  comme  elle  l'a  fait  ci-devant  dans  la  conca- 
vité. 

La  propriété  de  fufpcndre  le  mouvement  de  la 
roue  de  rencontre  a  fait  croire  à  la  plupart  des  horlo- 
gers que  le  régulateur  achevoit  fa  vibration  avec  une 
entière  liberté,  &  que  par-là  elle  compenfoit  parfai- 
tement l'inégalité  de  la  force  motrice.  En  l'exami- 
nant ,  l'on  voit  bien  que  cela  n'eft  pas  vrai  :  car  la  li- 
berté de  la  vibration  cil  gênée  par  le  frottement  de 
la  dent  fur  les  diamètres  extérieurs  &  intérieurs  du 
cylindre  ;  c'eit  pourquoi  dans  cet  échapement  le  ré- 
gulateur eiï  moins  puiiTant  que  dans  celui  à  recul. 

Il  eft  un  autre  échapement  à  repos  appcllé  èchapt- 
mertt  à  virgule  ,qui  a  un  avantage  fur  celui  à  cylindre, 
furtout  depuis  que  j'ai  réduit  les  rayons  des  repos 
auffi  courts  qu'il  ctoit  pofïible  ,&  rendu  parce  moyen 
la  vibration  plus  libre ,  &  par-là  augmenté  la  puilfan- 
ce  du  régulateur.  L'académie  des  Sciences  a  jugé  fa- 
vorablement 6i  de  l'échapcment  &  de  l'ufage  qu'on 
en  a  fait,  foye^  Échapement. 

Danî  l'échapcment  à  ancre  &  A  réposAzw  les  pen- 
dules, l'alternative  des  vibrations  fe  fait  comme  dans 
celui  h  recul ,  avec  cette  différence,  que  pour  être  k 
repos ,  il  faut  que  les  dents  de  la  roue ,  au  liai  <U  tom- 
ber fur  le  dedans  ou  dehors  des  bras  de  l'ancre, 
qu'elle  tombe  fur  les  faces  faites  en  portions  circu- 
laires &  concentriques  au  centre  du  mouvement , 
pour  rqtler  en  repos  demis ,  t-ir.  !:•>  que  l'ancre  décrit 
fa  portion  de  cercle  en  achevant  ù >n  olciliation. 

Comme  dans  tous  les  éch  îpcmeui  à  repo*  il  fe  fait 
un  frôlement  à  double  fens  fur  le  rcpns  ;  il  luit  qu'il 
faut  de  l'huile  pour  en  faciliter  le  mc.tvemcnt  :  ainfi, 
lerf^i,  bien  loin  de  permettre  lYntiere  liberté  de 
la  vibration,  ift  preciiément  ce  qui  la  gène.  AtùeU 
de  M.  RoMILLY. 

^  REPOSEE ,  1.  f.  terme  de  Ckafie  ;  c'eit  le  lieu  où  les 
bêtes  fauves  fe  mettent  fur  le  ventre  pour  y  demeu- 
rer, &Z  y  dormir. 

REPOSER  ,  v.  aâ.  &  neut.  c'eit  difeontinuer  le 
travail ,  l'aeiion,  le  mouvement,  fe  rcincttic  de  la 
fatigue;  s'arrêter.  Donnez-lui  le  tems  de  fe  repe/er 
de  les  peints  ;  ici  upofe  celui  qui  jaimis  ne  fe  npajj. 
Laiflez  tcprftr  cette  terre  ,  cette  liqueur,  i  efprit  de 
cet  homme.  Le  fils  de  l'Homme  n'a  pas  oit  repoier  fa 
tête.  Les  rois  fe  repaftrti  de  la  plus  grande  partie  de 
l'administration  fur  leurs  minjitres. 

REPOSOIR ,  f.  m.  (Décorai,  d'arthuzcl.)  c'eitune 
décoration  d'architecture  feinte ,  qui  renferme  un 
autel  avec  des  gradins  chargés  de  vafes,  ch.m  VUers 
te  autres  ouvrages  d'orfèvrerie,  le  tout  accompagné 
de  tapiiïerics,  tableaux  &C  meubles  précieux  pour  les 
procHiions  de  la  tète- Dieu.  On  l'ait  des  rcptf'nrs  ma- 
s»niliciues  à  l'hôtel  des  Gobelins  à  Paris,  avec  des  meu- 
bles ce  la  couronne.  Davilcr.  (p.  /.) 

Reposoih  ,  f.  m.  (  Teinture.  )  nom  qu'on  donne 
dans  l'Amérique  à  la  troîtieme  cuve  qui  lert  à  la  pré- 
paration de  i'indi^o.  On  l'appelle  repofjir,  jiarce  que 
c'eft  dans  cette  cuve  que  l'indigo  prép  ire  dans  les 
autres  cuves  ,  le  iépare  de  l'eau  pour  le  repoier  au 
fond ,  d'oit  on  le  tire  pour  le  mettre  dans  le*,  tachets. 
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Cette  même  cuve  s'appelle  diablotin  à  S.  Domïngutr. 
Latat ,  voyages.  {D.J.) 

Reposoir  du  tain,  (Arehit.  rom  ï  e'étoit  chez  les 
Romains  une  partie  du  bain  ,  conltruit  en  manière 
«le  portique ,  où ,  avant  que  de  le  baigner ,  on  fe  rc- 
poloit ,  en  attendant  que  la  place  du  bain  iùt  libre. 
Vitruvc  appelle  cette  partie  Jckola,  parce  qu'on  s'y 
inflruifoit  relpeflivemcnt  de  diverfes  chofes  dans  la 
convert'ation.  {D.J.) 

RE POT I A ,  f.pl.  n.  (  Littèrat.)  on  appelloit  repo- 
tia  cher,  les  Romains  le  feflin  du  lendemain  de  nôccs, 
yuia  htr'um  potaretur.  Le  premier  jour  étoit  appelle 
chez  les  Grecs  nupû* ,  les  noces;  6c  le  len- 

demain que  l'on  (bupoit  chez  le  mari ,  fe  nommoit 
(D.  J.) 

REPOUS ,  f.  m.  {Maçonn.)  forte  de  mortier  fait 
de  petits  plâtras  qui  proviennent  de  la  vieille  maçon- 
nerie ,  &c  qu'on  bat  &:  mêle  avec  du  tuilcau  ou  de  la 
brique  concaffée.  On  s'en  fert  pour  affermir  les  aires 
des  chemins  ,  &C  fécher  le  loi  des  lieux  humides. 
Richtlet.  {D.  J.) 

REPOUSSER  ,  v.  a£h  (Grain.}  écarter,  éloigne'. 
Les  ennemis  ont  été  repouj/e's.  Cette  arme  repoujje.  Il 
tant  quelquefois  npoeffif  l'injure. 

Rff  ousser  ,  v.  n.  (Cwm.)  c'eft  pouffer  de-rechef. 
La  plupart  des  plantes  répondent  au  printems.  t'oyei 
farùcle  Pousser. 

REPOUSSOIR ,  f.  m.  incrément  de  C'iirurgie,  dont 
on  le  fort  pour  arracher  les  chicots  des  dents  ;  c'eft 
une  tige  d'acier ,  longue  d'environ  deux  pouces ,  ci- 
mentée dsnsun  manche  d'ivoire  ou  d'ebenc,  fait  en 
poire  ,  pour  appuyer  dans  la  paume  de  la  main. 
L'extrémité  antérieure  de  la  tige  cil  terminée  de 
deux  façons,  ce  qui  fait  deux  efpeces  de  repouf- 
foirs.  A  l'un  c'eft  une  gouttière  oblique,  longue  d'en- 
viron huit  lignes ,  qui  finit  par  deux  petites  dents.  A 
l'autre  ce  font  deux  efpcces  de  crochets ,  tournés  a 
contre-fens ,  terminés  aurti  par  deux-petites  dents 
garnies  d'inégalités.  Avec  le  premier  rtyoujoir,  dont 
on  porte  les  dents  fur  le  chicot ,  le  plus  bas  qu'il  ell 
poifible  ,  on  le  fait  fauter  :  avec  le  iccond  on  peut 
aulfi  repouffer  le  chicot  ;  mais  avec  le  crochet  tourné 
en-dedans,  on  peut  l'attirer  a  foi  &  l'enlever,  foye{ 
Ufi>.  t.  Pl.  Xi'l.  & Ji$.  13.  Pl.  XXK  Avec  un  bon 
pélican ,  manié  avec  adrefl'e,  on  peut  fe  dilpenfer  de 
l'ulage  du  repoujfoir.  ï'oye^  PÉLICAN. 

Repoujj'air  d'arrêté,  ell  un  inllrument  imaginé  par 
feu  NI.  Petit,  de  l'académie  royale  de  Chirurgie,  pour 
pouffer  les  corps  étrangers  qui  fe  trouvent  engagés 
dans  Tceiophage.  Nous  en  avons  donne  la  defeription 
au /?.o/  Cannule.  En  ôtant  l'éponge  qui  eit  à  l'ex- 
trémité de  cet  infiniment,  il  peut  lerv:r  à  faire  en- 
trer dans  l'ellomac  des  bouillons  ou  autres  alimens 
liquides.  (  J') 

REPOUSSOIR,  f.  m.  ttrmc  d'ouvriers  &  artifans , 
infiniment  rond ,  ordinairement  de  fer ,  ûe  douze  ou 
quinze  pouces  de  long,  &  de  diamètre  à  proportion 
qui  fert  à  repoufler  des  chevilles  ôc  à  les  faire  fortir 
des  trous  de  tarières  où  elles  ont  été  placées.  Les 
Charpentiers  &  les  Mcnuiliers  ont  de  ces  fortes  de 
rtposijfoirs ,  pour  repouffer  ce  qu'ils  appellent  les  che- 
villes de  f*r  qu'ils  ne  mettent  pas  à  dtmeure,  mais 
pour  aik-mbler  leur  bois.  Les  rtpoujjoirs  des  Serni- 
riers,  dont  les  Menu-fiers  le  iervent  aulli  ,  font 
courts  &  moins  gros  ;  ce  ne  lent  que  de  petites  ver- 

Î[es  de  fer,  qui  fervent  aux  Mcnuiliers  a  démonter 
a  menuilieric  d'affernblagc  ,  &  aux  Serruriers  a  dé» 
tacher  les  fiches,  les  couplets ,$c autres  femblables 
ouvrages  qui  font  placés  en  bois. 

Les  Tailleurs  de  pierre  &  les  Sculpteurs  ont  auffi 
des  repoujjbirs ,  mais  qu'ils  emploient  à  unulage  bien 
différent  que  les  autres  ouvriers  ;  ce  lont  des  cifeaux 
de  fer,  de  feize  à  dix-huit  pouces  de  longueur ,  avec 
Jelqueû  ils  pouffent  des  moulures.  Suvary.  {D.J.) 


Repoussoir,  {Bij.)  c'eft  un  morceau  d'acier „ 
d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces ,  dont  la  parti» 
«  h  eu  jufte  &  ailée ,  &  de  la  grofteur  du  trou  du  ca- 
libre,  &  l'extrémité  h  t  jufte  de  la  groffeur  du  trou  àk 
charnon;  il  faut  que  toutes  ces  parties  foi  en  t  bien  an 
centre  les  unes  des  autres  &  fur  un  même  axe ,  ic 
que  la  face  xy  (bit  bien  plane  &  bien  perpendicu- 
laire à  Taxe  ;  on  fait  entrer  ce  bout  dans  le  trou  du 
charnon  ;  la  face  appuyé  fur  l'épaiffeur  du  charnon , 
&  la  fait  fortir  quand  on  frappe  avec  un  marteau  lùr 
l'extrémité  du  repoujfoir. 

Repoussoir  ,  en  urmt  de  Bi/ouritr,  ce  font  encore 
des  efpcces  de  cizelets,  qui  fervent  à  repouffer  par- 
deffous  les  reliefs  qu'on  avoit  enfoncés  en  les  cize- 
lant  par-deffus. 

Ri  poussoir  ,eft  une  efpece  de  cheville  de  fer. 
qui  elt  égale  de  groffeur  dans  toute  fa  longueur,  qui 
n'a  point  de  pointe  &  a  une  têie  plate  à  un  bout, 
comme  un  épautement  qui  fert  lorl qu'on  a  enfonce 
les  chevilles  dans  quelque  trou,  à  les  en  faire  fortir 
en  frappant  fur  la  tete  avec  le  marteau.  V«ye{  lts/ig> 
Pi.  du  Charpentier. 

Rr.i'OU.ssoiR  ,  outil  de  gaînUr ,  c'eft  un  petit  poin- 
çon de  la  longueur  de  deux  pouces ,  menu,  emman- 
ché d'un  petit  morceau  de  bois  de  la  groffeur  d'un 
pouce ,  &  long  a  -  peu  -  prés  dj  même  ;  la  pointe  du 
pu'uçon  efl  creuléc  un  peu  en-dedans  de  la  groffeur 
de  la  tète  des  petits  cloux  d'ornement  ;  ce  repoujfoir 
fert  auxCaînicrs  pour  pofer  les  derniers  cloux  en 
l'.iilHnt  entrer  la  tête  dans  le  creux  du  poinçon,  Hz 
pufant  la  queue  dans  les  trous  qu'ils  ont  fait  fur  leurs 
ouvrages.  Voyelles  Pl.  du  G  ai  nier. 

Repoussoir,  f.m.  Ç  Maréchal.)  efpece  de  gros 
clou ,  pour  charter  &  faire  fortir  les  cloux  du  pié  , 
lorfqu'on  veut  déferrer  un  cheval.  Soleyjil.  {D.  J.) 

RtPOUSsoiR,  en  Peinture,  efl  une  grande  marte 
d'objets  privé*  de  lumière ,  placée  fur  le  devant  d'un 
tableau ,  qui  l'en  à  repouffer  les  autres  objets,  6c  les 
faire  paioitre  rtiyans. 

Le  rtpoujj'nir  elt  un  lieu  commun  de  compoution, 
dont  les  h jbîles  gens  ne  font  plus  d'utàge ,  à-moin* 
qu'ils  ne  lâchent  li  bien  en  prétexter  lanécefllté  dans 
leur  tableau ,  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  que  c'etl  un 
fecours. 

REPRENDRE ,  REPRIMANDER,  (  Synonymes.) 
celui  qui  reprend  ne  fait  qu'indiquer  ou  relever  la 
faute;  celui  qui  réprimande  prétend  mortifier  ou  pu* 
nir  le  coupable.  Reprtnd't  ne  fe  dit  guère  que  pour 
les  fautes  d'efprit  &  de  langage.  Réprimander  ne  con- 
vient qu'à  l'égard  des  mœurs  &  de  la  conduite. 

On  peut  reprendre  plus  habiles  que  foi.  Il  n'y  a  que 
les  fuperieurs  qui  foient  en  droit  de  réprimander,  li  eau- 
coup  de  gens  par  vanité  fe  mêlent  de  reprendre  ;  quel- 
ques -  uns  s'avilcnt  de  réprimander  lans  néceffité  &C 
hors  de  propos.  11  faut  reprendre  un  auteur  avec  dé- 
cence, avec  honnêteté  ;  réprimander  avec  bonté,  avec 
douceur,  car  une  réprimande  aigre  fent  Je  langage  de 
la  haine.  (D.  J.) 

Reprendre,  {Marine.)  on  ajoute  une  manceu» 
vre  ;  c'ell  repber  une  manœuvre  ou  y  faire  un  amar- 
re&e.  » 

Reprendre  un  mur,  v.  aû.  (  Archit.  )  c'eft  ré- 
parer les  fractions  d'un  mur  dans  fa  hauteur,  ou  le 
refaire  par  fous  œuvre ,  petit-a-petit ,  avec  peu  d'é*> 
tais  Ht  de  chevalemens.  (  D.  J.  ) 

Reprendre,  (  Stérêotom. )  c'eft  refaire  une  par- 
tie de  vourtoir  qui  excède  l'étendue  qu'elle  doit 
avoir.  Premier.  {D.  J.) 

Reprendre  ,  en  terme  de  Manège ,  c'eft  faire  repar- 
tir le  cheval  après  avoir  fait  un  demi  -  arrêt,  foyei 
Arrêt. 

A-reprendre  ,  terme  ufité  parmi  les  Tireurs-tlnor% 
pour  iriftruire  ceux  qui  pouffent  le  moulinet  de  lar- 
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eue  que  la  corde  eft  trop  courte  pour  bien  faifif  le 
lingot ,  6c  qu'il  faut  la  lâcher. 

REPRÉSAILLES,  f.  f.  (  Droit  polit  y.  )  on  entend 
par  rtpn/aUIts ,  cette  efpece  de  guerre  imparfaite , 
ces  aîles  d'hoftilité  que  les  fouverains  exercent  les 
uns  contre  les  autres. 

On  commet  ces  aftes  d'hoftilité  en  arrêtant  ou 
les  perfonnes ,  ou  les  effets  des  fujets  d'un  état  qui  a 
commis  envers  nous  quelque  grande  injufticc  qu'il 
refufe  de  réparer;  on  regarde  ce  moyen  comme  pro.. 

(>re  à  le  procurer  des  luretes  à  cet  égard ,  à  engager 
'ennemi  à  nous  rendre  juftice  ;  6c  au  cas  qu'il  per- 
fide à  nous  la  retiiler  ,  de  nous  la  faire  à  nous- 
mêmes,  l'état  de  paix  fubfillant  quant  au  furplus. 

Grotius  prétend  que  les  uprifiiilits  ne  font  point 
fondées  fur  un  droit  naturel  6c  de  néceflité ,  mais  len- 
tement fur  une  efpece  de  droit  des  gens  arbitraire, 
par  lequel  pluneurs  nations  font  convenues  entre 
elles,  que  les  biens  des  fujets  d'un  état  feroient  com- 
me hypothéqués ,  parce  que  l'état ,  ou  le  chef  de 
l'état  pourrait  devoir,  foit  directement,  6c  par  eux- 
mêmes,  foit  en  tant  que  faute  de  rendre  bonne  juf- 
tice, ils  feroient  rendus  rcfponiablcs  du  fait  d'autrui. 
Grotius  paroit  avoir  bien  jugé;  cependant  on  pré- 
tend généralement  que  le  droit  de  rcprèfiitlet  eft  une 
fuite  de  la  conftitution  des  fociétés  civiles,  &  une 
application  des  maximes  du  droit  naturel  à  cette  con- 
ftitution :  voici  donc  les  raifons  qu'on  en  apporte. 

Dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature ,  &  avant 
qu'il  y  eût  aucun  gouvernement ,  perfonne  ne  pou- 
voit  s'en  prendre  qu'à  ceux-là  même  de  qui  il  avoit 
reçu  du  tort,  ou  à  leurs  complices,  parce  que  per- 
fonne  n'avoit  alors  avec  d'autres  une  liaifon,  en 
vertu  de  laquelle  il  pût  être  cenfé  participer  en  quel- 
que manière  à  ce  qu'ils  faifoient ,  même  fans  fa  par- 
ticipation. 

Mais  depuis  qu'on  eut  formé  des  Ibciétés  civiles, 
c'eft-à-dire  des  corps  dont  tous  les  membres  s'unif- 
fent  enfemblc pour  leur  défenfe  commune,  il  a  né- 
ceftairement  refultéde-là  une  communauté  d'inté- 
rêts &  de  volontés,  qui  fait  que  comme  la  fociété  & 
les  puiflances  qui  la  gouvernent, s'engagent  à  fc  dé- 
fendre chacune  contre  les  infulces  de  tout  autre,  foit 
citoyen ,  foit  étranger ,  chacun  aufli  peut  être  cenfé 
s'être  engagé  à  répondre  de  ce  que  tait  ou  doit  faire 
la  fociéte  dont  il  eft  membre,  ou  les  puiflances  qui 
la  gouvernent. 

Aucun  établiflement  humain  ,  aucune  liaifon  oîi 
l'on  entre ,  ne  fauroit  difpenfer  de  l'obligation  de 
cette  loi  générale  &  inviolable  de  la  nature,  qui 
veut  que  le  dommage  qu'on  a  caufé  à  autrui  foit  ré- 
paré ,  à  -  moins  que  ceux  qui  font  par -là  expofés  à 
fouffrir ,  n'aient  manifeltcment  renoncé  au  droit 
d'exiger  cette  réparation  ;  ôc  lorfque  ces  fortes  d'éta- 
bli iT'emens  empêchent  à  certains  égards,  que  ceux 
qui  ont  été  lélcs  ne  puiflent  obtenir  aulfi  aifément 
la  fatisfatlion  qui  leur  eft  due ,  qu'ils  l'auraient  fait 
fans  cela;  il  faut  réparer  cette  difficulté  en  fournif- 
fant  aux  intéreffés  toutes  les  autres  voies  pofltbles , 
de  fe  faire  eux-mêmes  raifon. 

Or  il  eft  certain  que  les  fociétés ,  ou  les  puiflances 
qui  les  gouvernent,  étant  armés  des  forces  de  tout 
le  corps,  font  quelquefois  encouragés  à  fe  moquer 
impunément  des  étrangers  qui  viennent  leur  deman- 
der quelque  chofe  qu'elles  leur  doivent,  6c  que  cha- 
que lujet  contribue ,  d'une  manière  ou  d'autre ,  à  les 
mettre  en  état  d'en  ufer  ainfi  ;  de-forte  que  par-là  il 
peut  être  cenfé  y  confentir  en  quelque  forte  ;  que 
s'il  n'y  confent  pas  en  effet,  il  n'y  a  pas  d'autre  ma- 
nière de  faciliter  aux  étrangers  lefés  la  pourfuitc  de 
Jeurs  droits  devenue  difficile  par  la  réunion  des  for- 
ces de  tout  le  corps ,  que  de  les  autorifer  à  s'en  pren- 
dre à  tous  ceux  qui  en  font  partie. 

On  cooelud  de  -  là,  que  par  une  fuite  même  de  la 
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conftitution  des  focictes  civiles,  chaque  fujet  de- 
meurant tel,  eft  refponfable  par  rapport  aux  étran* 
gers,de  ce  que  fait  ou  doit  faire  la  fbeicté,  ou  le 
iouverain  qui  la  gouverne ,  fauf  à  lui  de  demander 
un  dédommagement ,  lorfqu'il  y  a  de  la  faute  ou  de 
Pirtjultice  de  la  part  des  fupérieurs  ;  que  fi  quelque* 
foi>  on  cil  fruftré  de  ce  dédommagement,  il  faut  re- 
garder cela  comme  un  desinconverùer.s  que  la  conf- 
finition  des  affaires  humaines  rend  inévitables  dans 
tout  établiflement  civil;  voici  prclentement  les  clau- 
fes  qu'on  met  aux  npiifailUi. 

Les  rtprtfaitlts ,  dit-on ,  étant  des  afles  d'hoftilité, 
&  qui  dégénèrent  même  fouvent  dans  une  guerre 
paiiaite,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que  le  fouverain 
qui  puifle  les  exercer  légitimement,  &  que  les  fujets 
ne  peuvent  la  taire  que  de  fon  ordre  6c  par  fon  au- 
torité. 

D'ailleurs,  il  eft  abfolumcnt  néceffaire  que  le  tort 
ou  l'injuuice  que  l'on  nous  fait,  &  qui  occasionne 
les  rtprifiilks ,  foit  manifefte  Ô£  évident,  6c  qu'il 
s'agific  de  quelque  intérêt  des  plus  confidcrables.  Si 
l'in|uftice  eft  douteufe  ou  de  peu  de  conféquenec ,  il 
ferait  injufte  6c  périlleux  d'en  venir  à  cette  extré* 
mité ,  6c  de  s'expofer  airui  à  tous  les  maux  d'une 
guerre  ouverte. 

On  ne  doit  pas  non  plus  recourir  aux  rtpri failles , 
avant  que  d'avoir  taché  d'obtenir  raifon ,  par  toutes 
les  voies  amicales  poflibles,  du  tort  oui  nous  a  été 
fait  ;  il  faut  s'adrefler  pour  cela  au  magillrar  de  celui 
qui  nous  a  fait  injufticc  ;  après  cela  fi  le  magillrat  ne 
nous  écoute  point,  ou  nous  refufe  fatisfaction ,  on 
tâche  de  fe  la  procurer  par  des  rtprifaillts ,  bien  en- 
tendu que  l'intérêt  de  l'état  le  requiert.  Il  n'eft 
permis  d'en  venir  aux  rtprifjilles,  que  lorfque  tous 
les  moyens  ordinaires  d'obtenir  ce  qui  nous  eft  dû , 
viennent  à  nous  manquer;  en  telle  forte,  par  exem- 
ple, que  fi  un  magiftrat  fubalterne  nous  avoit  réfuté- 
la  juftice  que  nous  demandons ,  il  ne  nous  ferait  pas 
permis  d'ufer  de  reprtfjilles  avant  que  de  nous  être 
adreffé  au  fouverain  de  ce  magillrat  même ,  qui  peut- 
être  nous  rendra  juftice. 

Dans  ces  circonftanccs ,  on  peut  ou  arrêter  les 
fujets  d'un  état ,  fi  l'on  arrête  no*  gens  chez  eux ,  ou 
failir  leurs  biens  6c  leurs  effets  ;  mais  quelque  julle 
fujet  qu'on  ait  d'uicr  de  reprijasUcs ,  on  ne  peut  ja- 
mais directement,  pour  cette  feule  raifon,  faire 
mourir  ceux  dont  on  s'eft  faifi ,  on  doit  feulement 
les  garder  fans  les  maltraiter,  julqu'à  ce  que  l'on  ait 
obtenu  farisfattion  ;  de -forte  que  pendant  tout  es 
tems-là  ils  font  comme  en  ot.ige. 

Pour  les  biens  faiiis  par  droit  de  nprif ailles ,  il  faut 
en  avoir  foin  jufcu'à  ce  que  le  tems  auquel  on  doit 
nous  faire  fatisfaction  foit  expiré,  après  quoi  on  peut 
les  adjuger  au  créancier,  ou  les  rendre  pour  l'acquit 
de  la  dette,  en  rendant  à  celui  lur  qui  on  les  a  pris 
ce  qui  relie,  tous  frais  déduits. 

On  remarque  enfin  qu'il  n'eft  permis  d'ufer  de 
rtprèj'aitlu ,  qu'à  l'égard  des  fujets  proprement  ainll 
nommés,  6c  de  leurs  biens  ;  car  pour  ce  qui  eft  des 
étrangers  qui  ne  font  que  paner ,  ou  qui  viennent 
feulement  demeurer  quelque  tems  dans  le  pays  ,  ils 
n'ont  pas  d'aflef.  grandes  Huilons  avec  l'état,  dont  ils 
ne  font  membres  qu'à  tems ,  6c  d'une  manière  impar- 
faite, pour  que  l'on  puifle  fe  dédommager  fur  eux 
du  tort  qu'on  a  reçu  de  quelque  citoyen  originaire 
6c  perpétuel ,  6c  du  refus  que  le  fouverain  a  fait  de 
nous  rendre  juftice. 

Il  faut  encore  excepter  les  ambafladeurs,  qui  font 
des  perfonnes  facrées,  même  pendant  une  guerre 
pleine  &  entière. 

Malgré  toutes  ces  belles  rertriétions,  les  principes 
fur  lelquels  on  fonde  les  reprtj'ailUs  révoltent  mort 
ame;  ainli  je  refte  fermement  cons-aincu  que  ce  droit 
ficUt"  de  lotiété,  qui  autorife  un  ennemi  à  facrificr 
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sa\  horreurs  de  l'exécution  militaire  des  villes 
.innocentes  du  déi:t  prétendu  qu'on  impute  à  leur 
fou  verain ,  cil  un  droit  de  politique  barbare  ;  ÔC  qui 
n'Jriv.r.a  jamais  du  droit  de  la  nature,  qui  abhorre 
de  pareille,  voies,  &  qui  neconnoit  que  l'humanité 
&  tes  lecours  mutuels.  (Z>.  /.  ) 

Représailles, letcmdt,  {Droit  polit.)  ou  lettres 
de  marque;  c<-  font  des  lettres  qu'un  fouveraîn  ac- 
corde à  (es  Jujcls ,  pour  reprendre  fur  les  biens  de 
quelqu'un  du  p;;rti  ennemi ,  l'équivalent  de  ce  qu'on 
leur  a  pris  ,Cv  ùont  ic  prince  ennemi  n'aura  pas  voulu 
lcurf  tire  jullice.  /'oi<{  RLPr.tSAil.Lfcs.  (D.  J.) 

LKITŒSLNTANT,  f.  m.  (Junfp.)  cft  celui  qui 
rcfi-cteute  une  periunne  du  chef  tic  laquelle  il  cft  lié- 
ritier.  f  ort-^  Représentation. 

Ré prks:  nt  A  Ni,  (Droit  poliùa.  kijl.  W.)  Les  /•«• 
fréj'tnwis  d'une  nation  font  d-.s  citoyens  cra>itis,qui 
dans  un  gouvernement  tempéré  font  chargés  par  la 
jbciétcde  parler  en  for.  nom ,  de  fàpulcr  les  intérêts, 
d'empêcher  qu'on  ne  l'opprime,  de  concourir  à  l'ad- 
rniniftraticn. 

Dans  un  état  despotique,  le  chef  de  la  nation  eft 
tour ,  la  nation  n'ef:  rien  ;  la  volonté  d'un  leul  fait  la 
loi,  la  ibeiété  n'eft  poir.t  repréfentée.  Telle  cft  la 
forme  du  gouvernement  en  A(ïe,dunr  ks  babitans 
fournis  depuis  un  grand  nombre  de  lieclcs  à  un  ef- 
clav.'ze  héréditaire ,  n'or.t  point  in.aginé  de  moyens 
pour  balancer  un  pouvoir  énorme  qui  fans  cefie  les 
écrafe.  11  n'en  fut  pas  de  même  en  Europe,  dont  les 
habitans  plus  robtiites,  plus  laborieux,  plus  belli- 
queux que  les  Asiatiques,  lvntirent  de  tout  tems  l'u- 
tilité &  la  néceflité  qu'une  nation  iùt  repréfentée  par 
quelques  citoyens  qui  parlaient  au  nom  de  tous  les 
autres ,  &  qui  s'oppofallcnt  aux  cntrepriles  d'un  pou- 
voir qui  devient  louvent  abufif  lorsqu'il  ne  connoît 
aucun  frein.  Les  citoyens  choifis  pour  être  les  orga- 
nes, Ou  les  rtprtjhiiam  de  la  nation ,  fuivont  les  <!iffé- 
rens  tems ,  les  différentes  conventions  6c  les  circon- 
ftnnces  divertes,  jouirent  de  prérogatives  &  de  droits 
plus  ou  moins  étendus.  Telle  eft  l'origine  de  ces  af- 
lemblées connues  fous  le  nom  de  dictes,  d'étau-ge/it- 
raux,  de parltinensy  de  feruts,  qui  prefque  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  participèrent  à  l'admir.iftration 
publique  ,  approuvèrent  ou  rejetterent  les  propor- 
tions des  fouverains ,  ÔC  furent  admis  a  concerter 
avec  envies  melures  néccflaires  au  maintien  de  l'é- 
tat. 

Pans  un  état  purement  démocratique  la  nation,  à 
proprement  parler,  n'eft  point  reprélentée;  le  peu- 
ple entier  fe  réferve  le  droit  de  faire  connoitre  l'es 
volontés  dans  les  aflemblées  générales ,  corrpofées 
de  tous  les  citoyens;  mais  des  que  le  peuple  a  eltoifi 
des  magifîrats  qu'il  a  rendus  depofitaires  de  fon  au- 
torité, ces  magiftrats  deviennent  les  reprifcni<ins  ;  6c 
fuivant  le  plus  ou  !e  moins  de  pouvoir  que  le  peuple 
s'eft  réfervé ,  le  gouvernement  devient  ou  une  arif- 
tocratic  ,  ou  demeure  une  démocratie. 

Dans  une  monarchie  abfolue  le  fou  verain  ou  jouit, 
du  consentement  de  fon  peuple ,  du  droit  d'être  l'uni- 
que nprcftnunt  de  la  nation,  ou  bien,  contre  fon 
pré ,  il  s'arroge  ce  droit.  Le  fouverain  parle  alors  au 
nom  de  tous  ;  les  lois  qu'il  lait  font ,  ou  du  moins  font 
cenfées  l'expreffion  «les  volontés  de  toute  la  nation 
qu'il  rcprélcnte. 

Dans  les  monarchies  tempérées,  le  fouverain  n'eft 
dépolitairc  que  de  la  puiffance  exécutrice,  il  ne  re- 
.p.-éi'cnîe  fa  nation  qu'en  cette  partie,  elle  choifit 
d'autres  rtpréfintans  po:ir  les  autres  branches  de  l'ad- 
n.iniftration.  C'eft  air.fi  qu'en  Angleterre  la  puiflan- 
ce exécutrice  réfu'e  dans  la  perl  jnne  du  monarque , 
tand:s  que  la  puiffance  législative  eft  partagée  entre 
lui  &  le  parlement ,  c'eft-à-dire  l'affemblée  générale 
des  différens  ordres  de  la  nation  britannique,  com- 
poi'cc  du  clergé,  de  la  nobieffe  &  des  communes; 
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ces  dernières  font  reprèfentees  par  un  certain  nom- 
bre de  députés  choilts  par  les  villes,  les  bourgs  Se 
les  provinces  de  la  G -ande-Bretagne.  Par  la  confti- 
wt'.on  de  ce  pays  ,  le  parlement  concourt  avec  le 
nionarçue  à  l'adminîtlration  publique  ;  des  que  cet 
deux  puiil'anccs  font  d'accord,  la  nation  entière  eft 
réputée  avoir  parlé,  ÔC  leurs  décidons  deviennent 
des  lois. 

En  Suéde,  le  monarque  gouverne  conjointement 
avec  un  lénat,  qui  n'eft  lui-même  que  le  rtpnftntant 
de  la  dicte  générale  du  royaume;  celle-ci  eft  l'ai* 
femblée  de  tous  les  rtpnjlnuns  de  la  nation  fué- 
doiie. 

La  nation  germanique ,  dont  l'empercureft  le  chef* 
eft  reprelentee  par  la  dicte  de  l'Empire  ,  c'eft-à-dire 
par  un  corps  compofé  de  vaffaux  iouverains,  où  de 
princes  tant  cccldiaubucs  que  laïques ,  ÔC  de  dépu- 
tés des  vllles^ibres ,  qui  reprelentent  toute  la  nation 
allemande.  %«j  Dietl  de  l'Empire. 
•  La  nation  françoile  fut  autrefois  repréfentée  par 
Tallemblée  des  étais-généraux  du  royaume ,  com.{)o- 
iéc  du  clergé  ÔC  de  la  r.oLleffe ,  auxquels  par  la  fuite 
des  tems  on  affocia  le  tiers-état ,  defliné  à  repréfenter 
le  peuple.  Ces  aflemblées  nationales  ont  été  difeon- 
tinuées  depuis  Tannée  1618. 

Tacite  nous  montre  les  anciennes  nations  de  la 
G  ermanie ,  quoi  qu  e  fé  roews ,  bel  li  qu  eufes  &  !>ar!  iares, 
comme  jouillant  toutes  d'un  gouvernement  libre  ou 
tempéré.  Le  roi,  ou  le  chef,  propoieit  ÔC  perfuadoit, 
fans  avoir  le  pouvoir  de  contraindre  la  nation  à  piier 
(ous  les  volontés  :  Ubi  rtx  ,  vcl  prinetps  ,  aud.umur 
autoritatt  J'ujdendi  magis  qmm  jubendi  potcjljic.  Les 
grands  délibéraient  entre  eux  des  affaires  peu  impor- 
tantes; mais  tome  la  nation  étoit  consultée  fur  les 
grandes  affaires  :  dt  minoribus  rtbus  principes  confut- 
tjvt ,  de  ma/or Uus  o::,ncs.  Ce  font  ces  peuples  guer- 
riers ainfi  gouvernés,  qui,  forris  des  forets  de  la 
Germanie  ,  conquirent  les  Gaules ,  l'Elpagne  ,  l'An- 
gleterre, £v.  Ôc  fondèrent  de  nouveaux  royaumes 
lur  les  débris  de  l'empire  romain.  Ils  portèrent  avec 
eux  la  forme  de  leur  gouvernement;  il  fut  par-tout 
militaire,  la  nation  fubjuguée  difparut  ;  réduite  en 
efelayage ,  elle  n'eut  point  le  drdft  de  parler  pour  el- 
le-même ;  elle  n'eut  pour  rtpri  intans  que  les  foldats 
conquerans,  qui  après  l'avoir  foumile  par  les  armes, 
fe  fubrogerenten  la  place. 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  de  tous  nos  gouverne- 
mens  modernes ,  on  les  trouvera  fondes  par  des  na- 
tions belliqueufes  ÔC  fauvages,  qui  lbrlies  d'un  cli- 
mat rigoureux,  cherchèrent  à  s'emparer  de  contrée* 
plus  fertiles ,  formèrent  des  ctablifiemens  fous  un  ciel 
plus  favorable ,  ôc  pillèrent  des  nations  riches  ÔC  po- 
licées. Les  anciens  habitans  de  ces  pays  fubjuguésne 
lurent  regardés  par  ces  vainqueurs  farouches ,  que 
comme  un  vil  bétail  que  la  victoire  failoit  tomber 
d;  r.s  leurs  mjins.  Ainli  les  premières  inftitutions  de 
ces  brigands  heureux,  ne  furent  pour  l'ordinaire 
que  des  effets  de  la  force  accablant  la  foibleffe  ;tious 
trouvons  toujours  leurs  lois  partiales  pour  les  vain- 
'  queurs,  &C  funeftes  aux  vaincus.  Voilà  pourquoi  dans 
toutes  les  monarchies  modernes  nous  voyons  par» 
tout  les  nobles,  les  grands ,  c'eft-à-dire  des  guerriers, 
pofl'éder  les  terres  des  anciens  habitans ,  oc  fe  mettre 
en  pofleffion  du  droit  exclulif  de  reprélenter  les  na- 
tions ;celles*ci  avilies,  écrafées, opprimées,  n'eurent 
point  la  liberté  de  joindre  leurs  voix  à  celles  de  leurs 
•  aperbes  vainqueurs.  Telle  eft  fans  doute  la  fource 
de  ctttc  prétention  de  la  nobieffe,  qui  s'arrogea 
long-tems  le  droit  de  parler  cxclufivement  à  tous  les 
autres  au  nom  des  nations  ;  elle  continua  toujours  à 
regarder  fes  concitoyens  comme  des  délaves  vain- 
cas,  même  un  grand  nombre  de  fiecles  après  une 
conquête  à  laquelle  les  fucceffeurs  de  celte  noblcfle 
conquérante  n'avoit  point  eu  de  part-  Mais  l'intérêt 
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fécondé  par  la  force ,  fe  fait  bientôt  des  droits  ;  l'ha- 
bitude rend  les  nations  complice*  de  leur  propre 
aviliffement ,  Si  les  peuples  malgré  les  changemens 
Survenus  dans  leurs  circonftances,  continuèrent  en 
beaucoup  de  pays  à  être  uniquement  représentés  par 
une  noblcffe ,  qui  fc  prévalut  toujours  contre  eux  de 
la  violence  primitive,  exercée  par  des  conquérans 
aux  droits  defquels  elle  prétendit  Succéder. 

Les  Barbares  qui  démembrèrent  l'empire  romain 
en  Europe  étoient  payens;  peu-à-peu  ils  turent 
éclairés  des  lumières  de  l'Evangile ,  ils  adoptèrent  la 
religion  des  vaincus.  Plongés  eux-mêmes  dans  une 
ignorance  qu'une  vie  guerrière  8c  agitée  contribuoit 
à  entretenir,  ils  eurent  befoin  d'être  guidés  &  rete- 
nus par  des  citoyens  plus  raisonnables  qu'eux  ;  ils  ne 
purent  refufer  leur  vénération  aux  miniftres  de  la 
religion,  qui  à  des  mœurs  plus  douces  joignoient 
plus  de  lumières  &  de  feience.  Les  motnrques  &  les 
nobles  julqu'alors  rcprtfeneam  uniques  des  nations, 
confentirent  donc  qu'on  appellât  aux  affcmblées  na- 
tionales les  miniftres  de  l'Eglifc.  Les  rois ,  fatigués 
fans  doute  eux-mêmes  des  entreprises  continuelles 
d'une  nobleffe  trop  puiffante  pour  être  foumife ,  Sen- 
tirent qu'il  étoit  de  leur  intérêt  propre  de  contreba- 
lancer le  pouvoir  de  leurs  vaffaux  mdompiés ,  par 
celui  des  interprètes  d'une  religion  reSpectée  par  les 
peuples.  D'ailleurs  le  clergé  devenu  pofl'efîeur  de 
grands  biens  ,  fut  intéreflé  a  l'adminiltration  publi- 
que ,  &  dut  à  ce  titre ,  avoir  part  aux  délibérations. 

Sous  le  gouvernement  féodal ,  la  nobkffe  &  le  cler- 
gé eurent  longtemsle  droit  excliuif  de  parler  au  nom 
de  toute  la  nation,  ou  d'en  être  les  uniques  rtprcfen- 
tans.  Le  peuple  compofé  des  cultivateurs,  des  h:«bi- 
tans  des  villesficdes  campagnes, des manufacturiers, 
en  un  mot,  de  la  partie  la  plus  nombreufe ,  la  plus 
laborieuSc ,  la  plus  utile  de  la  Société ,  ne  fut  point  en 
droit  de  parler  pour  lui-même  ;  il  fut  forcé  de  rece- 
voir fans  murmurer  les  lois  que  quelques  grands  con- 
certèrent avec  le  Souverain.  Ainfi  le  peuple  ne  fut 
point  écouté ,  il  ne  fut  regardé  que  comme  un  vil 
amas  de  citoyens  méprifablcs ,  indignes  de  joindre 
leurs  voix  a  celles  d'un  petit  nombre  de  Seigneurs  or- 
gueilleux &  ingraft,  qui  jouirent  de  leurs  travaux 
îans  s'imagincr'leur  rien  devoir.  Opprimer ,  piller, 
vexer  impunément  le  peuple ,  fans  que  le  chef  de  la 
nation  pût  y  porter  remède,  telles  furent  les  préro- 
gatives de  la  nobleffe,  dans  lefquelles  clic  fîtconlîf- 
ter  la  liberté.  En  effet ,  le  gouvernement  féodal  ne 
nous  montre  que  des  Souverains  Sans  forces ,  &i  des 
peuples  écrafes  &  avilis  par  une  ariftocratie ,  armée 
également  contre  le  monarque  &  la  nation.  Ce  ne  fut 
que  lorfque  les  rois  eurent  long-tcms  Souffert  des 
excès  d'une  nobleffe  altierc ,  &  des  entreprises  d'un 
clergé  trop  riche  &  trop  indépendant,  qu'ils  donnè- 
rent quelque  influence  à  la  nation  dans  les  affcm- 
blées qui  dccidoicntde  Son  Sort.  Ainli  la  voix  du  peu- 
pic  fut  enfin  entendue,  les  lois  prirent  de  la  vigueur, 
les  excès  des  grands  furent  reprimés,  ils  furent  for- 
cés d'être  juftes  envers  des  citoyens  jufque-là  mé- 
priSés  ;  le  corps  de  la  nation  fut  ainii  oppofé  à  une 
nobleffe  mutine  &  intraitable. 

La  néceflité  des  circonftances  oblige  les  idées  & 
les  inftitutions  politiques  de  changer  ;  les  moeurs  s'a- 
douciffent ,  l'iniquité  Se  nuit  à  elle-même  ;  les  tyrans 
des  peuples  s'apperçoivent  a  la  longue  que  leurs  fo- 
lies contrarient  leurs  propres  intérêts  ;  le  commerce 
&  les  manufactures  deviennent  des  befoins  pour  les 
états ,  &  demandent  de  la  tranquillité  ;  les  guerriers 
font  moins  néceffaires;  les  difettes  &  les  famines  fré- 
quentes Ont  fait  féntir  à  la  lin  le  befoin  d'une  bonne 
culture  ,  que  troubloient  les  démêlés  fanglans  de 
quelques  brigands  armés.  L'on  eut  beSoin  de  lois  ; 
l'on  refpefra  ceux  qui  en  Surent  les  interpretes.on  les 
regarda  comme  les  confervateurs  de  la  fureté  publi- 
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que;ainfile  magiftrat  dans  un  état  bien  conftitué* 
devint  un  homme  confédéré ,  &i  plus  capable  de  pro- 
noncer fur  les  droits  des  peuples  ,  que  des  nobles 
ignorans  &  dépourvus  d'équité  eux-mêmes,  qui  ne 


connoiffoient  d'autres  droits  que  l'épée ,  ou  qui  i 
doient  la  juftice  à  leurs  vaffaux. 

Ce  n'eft  que  par  des  degrés  lents  &  imperceptibles 
que  les  gouvernemens  prennent  de  l'aftiette  ;  fondés 
d'abord  par  la  force.ils  ne  peuvent  pourtant  Se  mainte- 
nir que  par  des  lois  équitables  qui  affurent  les  proprié- 
tés «les  droits  de  chaque  citoyen,  &  qui  le  mettent  à 
couvert  de  l'oppreffion  ;  les  hommes  font  forcés  à  la 
fin  de  chercher  dans  l'équité,  des  remèdes  contre 
leurs  propres  fureurs.  Si  la  formation  des  gouverne- 
mens n'eût  pas  été  pour  l'ordinaire  l'ouvrage  de  la 
violence  &  de  la  déraiSon,  on  eût  Senti  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  focieté  durable  fi  les  droits  d  un  chacun 
ne  font  mis  à  l'abri  de  la  puiffance  qui  toujours  veut 
abufor  ;  dans  quelques  mains  que  le  pouvoir  Soit  pla- 
cé, il  devient  funefte  s'il  n'eft  contenu  dans  des  bor- 
nes ;  ni  le  fouverain ,  ni  aucun  ordre  de  l'état  ne 
peuvent  exercer  une  autorité  nuifible  à  la  nation  , 
s'il  eft  vrai  que  tout  gouvernement  n'ait  pour  objet 
que  le  bien  du  pcuplegouverné.  La  moindre  réflexion 
eût  donc  Suffi  pour  montrer  qu'un  monarque  ne  peut 
jouir  d'une  puiffance  véritable ,  s'il  ne  commande  à 
des  (u jets  heureux  &  réunis  de  volontés;  pour  les 
rendre  tels ,  il  faut  qu'il  affjrc  leurs  poffeflîons,  qu'il 
les  défende  contre  l'opreffton ,  qu'il  ne  facrifie  jamais 
les  intérêts  de  tous  à  ceux  d'un  petit  nombre,  8e 
qu'il  porte  fes  vues  fur  les  befoins  de  tous  les  ordres 
dont  fon  état  eft  compofé.  Nul  homme  ,  quelles  que 
feient  Ses  lumières ,  n'eft  capable  fans  confcils  ,  fans 
Secours ,  de  gouverner  une  nation  entière  ;  nul  or- 
dre dans  l'état  ne  peut  avoir  la  capacité  ou  la  volon- 
té de  connoître  les  befoins  des  antres  ;  ainli  le  fou- 
verain impartial  doit  écouter  les  voix  de  tons  les  Su- 
jets ,  il  eft  également  intéreffé  à  les  entendre  Se  à  re- 
médier a  leurs  maux  ;  mais  pour  que  les  Sujets  s'ex- 
pliquent fans  tumulte,  il  convient  qu'ils  aient  des 
rtp'iftnuni ,  cVft-à-dirc  des  citoyens  plus  é^airés 
que  les  autres  ,  plus  intéreffés  à  la  chufe  ,  qui  leurs 
poffelîions  attachent  à  la  patrie ,  que  leur  pt>Si:ioa 
mette  à  portée  de  fentir  les  befoins  de  l'état ,  tes  abus 
qui  s'introduifent ,  &  les  remedes  qu'il  convient  d'y 
porter. 

Dans  les  états  defpotiques  tels  que  la  Turquie,  la 
nation  ne  peut  avoir  de  reprifemans  ;  on  n'v  voit 
point  de  noblcffe  ,  le  dcfpotc  n'a  que  des  efclaves 
également  vils  à  Ses  yeux;  il  n'eft  point  de  juftice, 
parce  que  la  volonté  du  maitre  eft  l'unique  loi  ;  le 
magiftrat  ne  Sait  qu'evécuter  Ses  ordres  ;  le  commer- 
ce eft  opprimé,  l'agriculture  abandonnée,  l'indtiftrie 
anéantie,  &  perfonne  ne  fonge  à  travailler ,  parce 
que  perfonne  n'eft  sûr  de  jouir  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux; la  nation  entière  réduite  au  Silence,  tombe 
dans  l'inertie,  ou  ne  s'explique  que  par  des  révoltes. 
Un  Sultan  n'eft  Soutenu  que  par  une  foldatefque  ef- 
frénée ,  qui  ne  lui  eft  elle-même  foumifé  qu'autant 
qu'il  lui  permet  de  piikr  &  d'opprimer  le  refte  des 
fujfts  ;  enfin  louvent  S;S  janiffaircs  lYgnrgcnt  cV  dif- 
poSent  de  Son  trône  ,  fans  que  la  nation  s'intéreffe  à 
la  chiite  ou  déSaporouve  le  changement. 

Il  eft  donc  de  1  intérêt  du  Souverain  que  Sa  nation 
foit  repréfentée;  la  lùreté  propre  en  dépend  ;  l 'af- 
fection des  peuples  eft  le  plus  ferme  renvmrt  contre 
les  attentats  des  rnéchans  ;  mais  comment  le  fou- 
verain peut-il  fe  concilier  l'affection  de  Son  peuple  , 
s'il  n'entre  dans  Ses  beloins ,  s'il  ne  lui  procure  les 
avantages  qu'il  deSire,  s'il  ne  le  protège  contre  les 
entreprises  des  puili.uits  ,  s'il  ne  cherche  à  Soulager 
Ses  maux  ?  Si  la  nation  n'eft  pc>int  représentée,  com- 
ment Son  chef  peut-il  être  initmit  de  cesmifercs  de 
deuil  que  du  haut  oe  fon  trône  il  ne  voit  jamais  que 
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«dans  Pcloiçnemcnt ,  &  que  la  flatterie  cherche  ton-  ' 
jours  ù  lui  cacher  '{  Comme» :  ,  (ans  connoitre  les 
rellources  fié  les  foru  s  de  ton  pays ,  le  monarque 
pourroit-il  (e  garantir  d'en  abuier  ?  Une  nation  pri- 
vée du  droit  de  te  taire  repréfenter,  eft  a  la  merci 
•des  imprudens  qui  l'oppriment;  cilc  fc  détache  de 
tes  maîtres,  elle  tlpore  que  tout  changement  rendra 
fon  ton  plus  doux  ;  elle  eft  Souvent  cxpoSée  a  deve- 
nir l'inftrumcnt  îles  pallions  de  tout  factieux  qui  lui 
promettra  de  la  lecourir.  Un  peuple  qui  fourTre  s'at- 
tache parinftinct  à  quiconque  a  le  courage  de  parler 
pour  elle  ;  il  le  choiiit  tacitement  d?s  piotecleurs  6c 
des  rtpréjeatans  ,  il  approuve  les  réclamations  que 
l'on  fait  en  Ion  nom  ,  eit-il  poullé  à  bout  }  il  choitit  , 
feuvent  pour  interprètes  des  ambitieux  &  des  four- 
bes qui  le  Sédiiilcnt ,  en  lui  pcrSuadant  uu'ils  prennent 
en  main  lacauic,  &  qui  rcnvcrSen:  i'e;;.t  fous  pré- 
texte de  le  défendre.  Les  Guifes  en  France,  l?s 
-Cromvds  en  Angleterre,  6i  tant  d'autres  Séditieux, 
qui  loos  pu  texte  du  bien  public  jetteront  leurs  na- 
ttons dans  les  plus  all'reules  convulf:on<; ,  turent  d.s 
Ttprtj'cntAns  &  des  protecteurs  de  ce  genre  ,  égale- 
ment dangereux  pour  les  Souverains  cV:  le-;  nations. 

Pour  maintenir  le  concett  qui  uoi:  toujours  Sub- 
fifter  entre  les  louverains  &  leurs  peuples ,  pour 
mettre  les  uns  Se  les  autres  à  couvert  u  s  attentats 
des  mauvais  citoyens ,  rien  ne  leroit  plus  avantageux 
qu'une  conltitution  qui  permettroit  à  chaque  ordre 
de  citoyens  de  fe  faire  représenter  ,  de  parler  dans 
les  affemblées  qui  ont  le  bien  général  pour  objet. 
Ces  affemblées ,  pour  être  utiles  6c  juft?s ,  devroient 
être  composes  de  ceux  que  leurs  poiîelÛons  rendent 
citoyens  ,  fit  que  leur  état  6c  leurs  lumières  mettent 
à  portée  de  connoitre  les  intérêts  de  la  nation  &  les 
beloins  des  peuples  ;  en  un  mot  c'eft  la  propriété 
oui  fait  le  citoyen  ;  tout  homme  qui  poliéde  dans 
l'état ,  eft  intcrctVc  au  bien  de  l'état ,  &  quel  que 
l'oit  le  rang  que  des  conventions  particulières  lui  af- 
fignent ,  c  eft  toujours  comme  propriétaire ,  c'eft  en 
raifon  de  fes  pofteflions  qu'il  doit  parler  ,  ou  qu'il 
acquiert  le  droit  de  fe  faire  repréfemer. 

Dans  les  nations  européennes ,  le  clergé ,  que  les 
donations  des  fouverains  &i  des  peuples  ont  rendu 
propriétaire  de  grands  biens ,  &  qui  par-là  forme 
un  corps  de  citoyens  opulcns  &c  puiuans ,  femble 
dès-lors  avoir  un  droit  acquis  de  parler  ou  de  fc  faire 
repréfenter  dans  les  aflémblées  nationales  ;  d'ailleurs 
la  confiance  des  peuples  le  met  à  portée  de  voir  de 
près  fes  beloins  6c  de  connoitre  fes  voeux. 

Le  noble ,  par  les  poflefiions  qui  lient  fon  fort  à 
celui  de  la  patrie ,  a  (ans  doute  le  droit  de  parler  ; 
sll  n'avoit  que  des  titres,  il  ne  feroit  qu'un  homme 
distingué  par  les  conventions  ;  s'il  n'étoitque  guer- 
rier ,  fa  voix  feroit  fufpeâe ,  fon  ambition  &  fon  in- 
térêt plongeraient  fréquemment  la  nation  dans  des 
guerres  inutiles  6c  nuilibles. 

Le  magiftrat  eft  citoyen  en  vertu  de  fes  poflef- 
iions ;  mais  fes  fondions  en  font  un  citoyen  plus 
éclairé,  à  qui  l'expérience  tait  connoitre  les  avan- 
tages &  les  désavantages  de  la  lcgillation  ,  les  abus 
de  la  jurifprudence ,  les  moyens  <l  y  remédier.  C'eft 
la  loi  qui  décide  du  bonheur  des  états. 

Le  commerce  eft  aujourd'hui  pour  les  états  une 
fource  de  force  fie  de  richcfl'c  ;  le  négociant  s'enricb  it 
en  même  tems  que  l'état  qui  favorile  lés  entreprises, 
il  partage  fans  ceffe  fes  profpérités  fie  fes  revers  ; 
il  ne  peut  donc  fans  injufticc  être  réduit  au  filence  ; 
il  eft  un  citoyen  utile  &  capable  de  donner  fes  avis 
dans  les  conleils  d'une  nation  dont  il  augmente  l'ai- 
fance  &  le  pouvoir. 

Enfin  le  cultivateur ,  c'eft-à-dire  tout  citoyen  qui 
poffede  des  terres ,  dont  les  travaux  contribuent  aux 
befoins  de  la  Société  ,  qui  fournit  à  fa  fubfiftance, 
fur  qui  tombent  les  impôts,  doit  Être  représenté; 
Tonu  XIF. 
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perfonne  n'eft  plus  que  lui  intérefle  au  bien  public  \ 
la  terre  eft  la  baie  phyfique  &  politique  d'un  état  » 
c'eft  Sur  le  poflelTeur  de  la  terre  que  retombent  di- 
rectement ou  indirectement  tous  les  avantages  &C  les 
maux  ,dcs  nations  ;  c'eft  en  proportion  deTes  poi- 
Sellions  ,  que  la  voix- du  citoyen  doit  avoir  du  poids 
dans  les  allembJces  nationales. 

Tels  Sont  les  duférens  ordres  dans  lefquels  les  na- 
tions modernes  Se  trouvent  partagées  ;  comme  tous 
concourent  à  leur  manière  au  maintien  de  la  répu- 
blique ,  tous  doivent  être  écoutés  ;  la  religion  ,  la 
guerre,  la  jufticc,  le  commerce ,  l'agriculture ,  font 
laits  dans  un  état  bien  conititué  pour  Se  donner  des 
Secours  mutuels  ;  le  pouvoir  fou verain  eftdeftinéà 
tenir  la  balance  entre  eux  ;  il  empêchera  cpi'uucun 
ordre  ne  l'oit  opprimé  par  un  autre  ,  ce  qui  arrive- 
rait infailliblement  fi  un  ordre  unique  avoit  le  droit 
exclulif  de  Stipuler  pour  tous. 

//  tfcjl  point ,  dit  Edouard  I ,  roi  d'Angleterre  » 
de  règle  plus  équitable,  que  Us  chofes  qui  intérejfent  tous* 
foitnt  approuvées  par  tous  ,  &  que  Us  dangers  communs 
/oient  repouffès  par  des  efforts  communs.  Si  la  conltitu- 
tion d'un  état  permettoit  à  un  ordre  de  citoyens  de 
parler  pour  tous  les  autres  \  il  s'introduirait  bientôt 
une  ariftocratie  fous  laquelle  les  intérêts  de  la  na- 
tion 6i  du  Souverain  feroient  immolés  à  ceux  de  quel- 
ques hommes  puuTans ,  qui  deviendraient  imman- 
quablement les  tyrans  du  monarque  fie  du  peuple. 
Telle  fut,  comme  on  a  vu  ,  l'état  de  prefque  toutes 
les  nations  européennes  Sous  le  gouvernement  féo- 
dal, c'eft-à-dire,  durant  cette  anarchie fyftéinatiqu s 
des  nobles ,  qui  lièrent  les  mains  des  rois  pour  exer- 
cer impunément  la  licence  fous  le  nom  de  lib-rté  ; 
tel  eft  encore  aujourd'hui  le  gouvernement  de  la  Po- 
logne ,  où  fous  des  rois  trop  fuibles  pour  protéger 
les  peuples  ,  ceux-ci  font  à  la  merci  d'une  nobleffe 
fougueufe ,  qui  ne  met  des  entraves  ù  la  puinance 
fouveraine  que  pour  pouvoir  impunément  tyr.mni- 
fer  la  nation.  Enfin  tel  fera  toujours  le  Sort  d'un  état 
dans  lequel  un  ordre  d'hommes  devenu  trop  puif- 
Sant ,  voudra  représenter  tous  les  autres. 

Le  noble  ou  le  guerrier,  le  prêtre  ou  le  magiftrat,' 
le  commerçant ,  fc  manufacturier  &  le  cultivateur, 
Sont  des  hommes  également  néceffaires  ;  chacun 
d'eux  Sert  à  Sa  manière  la  grande  famille  dont  il  eft 
membre  ;  tous  font  enfans  de  l'état ,  le  fouverain 
doit  entrer  dans  leurs  befoins  divers  ;  mais  pour  les 
connoitre  il  faut  qu'ils  puiffent  fe  faire  entendre  ,  fie 
pour  fc  faire  entendre  fans  tumulte  ,  il  faut  que  cha- 
que clafl'e  ait  le  droit  de  choilir  fes  organes  ou  fes 
repre'J'entans  ;  pour  que  ceux-ci  expriment  le  vœu 
de  la  nation,  il  faut  que  leurs  intérêts  foient  indivi- 
fiblement  unis  aux  Cens  par  le  lien  des  poffcrTions. 
Comment  un  noble  nourri  dans  les  combats  ,  con- 
noitroit-il  les  intérêts  d'une  religion  dont  fouvent  il 
n'eft  que  foiblement  inftruit ,  d'un  commerce  qu'il 
mépriie  ,  d'une  agriculture  qu'il  dédaigne ,  d'une 
junl'prudencc  dont  il  n'a  point  d'idées  i  Comment 
un  magiftrat ,  occupé  du  foin  pénible  de  rendre  la 
juftice  au  peuple ,  de  fonder  les  profondeurs  de  la 
jurilprudencc  ,  de  fc  garantir  des  embûches  de  la 
rufe ,  fit  de  démêler  les  pièges  de  la  chicane ,  pour- 
rait il  décider  des  affaires  relatives  à  la  guerre ,  utiles 
au  commerce  ,  aux  manufactures  ,  à  l'agriculture  f 
Comment  un  clergé ,  dont  l'attention  eft  abforbée 
par  des  études  &  par  des  foins  qui  ont  le  ciel  pour 
objet ,  pourroit-il  juger  de  ce  qui  eft  le  plus  conve- 
nable à  la  navigation  ,  à  la  guerre ,  à  la  jurilpru- 
dence  ? 

Un  état  n'eft  heureux ,  &  fon  fouverain  n'eft  puif- 
Sant ,  que  lorfque  tous  les  ordres  de  l'état  fe  prêtent 
réciproquement  la  main;  pour  opérer  un  effet  fi  fa- 
lutaire ,  les  chefs  de  la  focieté  politique  font  intéref- 
fés  à  maintenir  entre  les  différentes  claffes  de  ci-. 
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toyens,unjufte  équilibre,  qui  empêche  chacune  d'en- 
tr'elles  d'empiéter  fur  les  autres.  Toute  autorité  trop 
grande,  mile  entre  les  mains  de  quelques  membres 
delà  focieté  ,  s'établit  aux  dépens  de  la  (ùrcté  & 
du  bien-être  de  tous;  les  pallions  des  hommes  les  met- 
tent fans  cefle  aux  prifes  ;  ce  conflict  ne  fert  qu'à  leur 
donner  de  l'activité  ;  il  ne  nuit  à  l'état  que  lorfque 
la  pui (lance  fouveraine  oublie  de  tenir  la  balance , 
pour  empêcher  qu'une  force  n'entraîne  toutes  les 
autres.  La  voix  d'une  nobleffc  remuante ,  ambitieu- 
fe  ,  oui  ne  refpire  que  la  guerre ,  doit  être  contreba- 
lancée par  celle  d'autres  citoyens,  aux  vues  defquels 
la  paix  eft  bien  plus  néccflairc  ;  lî  les  guerriers  dé- 
cidoient  feuls  du  fort  des  empires ,  ils  ieroient  per- 
pétuellement en  feu ,  &  la  nation  luccomberoit  mê- 
me fous  le  poids  de  fes  propres  fuccès  ;  les  lois  Ie- 
roient forcées  de  fe  taire  ,  les  terres  demeureroient 
incultes ,  les  campagnes  feraient  dépeuplées ,  en  un 
mot  on  verroit  renaître  ces  miferes  qui  pendant  tant 
de  fiecles  ont  accompagné  la  licence  des  nobles  fous 
le  gouvernement  féodal.  Un  commerce  prépondé- 
rant ferait  peut-être  trop  négliger  la  guerre  ;  l'état, 

Î>our  s'enrichir,  ne  s'occuperait  point  allez  du  loin  de 
a  fureté,  ou  peut-être  l'avidité  le  plongcroit-il  fouve  nt 
dans  des  guerres  qui  fruftreroient  fes  propres  vues. 
Il  n'eft  point  dans  un  état  d'objet  indiffèrent  oc  qui  ne 
demande  des  hommes  qui  s'en  occupent  cxclufive- 
ment  ;  nul  ordre  de  citoyens  n'eft  capable  de  fhpu- 
ler  pour  tous  ;  s'il  en  avoit  le  droit ,  bientôt  il  ne  fti- 
puleroit  que  pour  lui-même;  chaque  clade  doit  être 
représentée  par  des  hommes  qui  connoiflent  fon  état 
Û  fes  befoins  ;  ces  befoins  ne  font  bien  connus  que 
de  ceux  qui  les  fentent. 

Les  rtprifimans  fuppofent  des  conllituans  de  qui 
leurpouvoireft  émané ,  auxquels  ils  font  par  conlé- 
quent  fiibordonnés  6c  dont  ils  ne  font  que  les  orga- 
nes. Quels  que  foient  les  ufages  ou  les  abus  que  le 
teins  a  pu  introduire  dans  les  gouvernemens  libres 
&  tempérés ,  un  rtpriftntant  ne  peut  s'arroger  le 
droit  de  faire  parler  à  fes  conllituans  un  langage  op- 
pofé  à  leurs  intérêts  ;  les  droits  des  conditions  font 
les  droits  de  la  nation ,  ils  font  imprcfcriptiblcs  ôc 
inaliénables  ;  pour  pèu  mie  l'on  conliJte  la  rai  fon,  el- 
le prouvera  que  les  conllituans  peuvent  en  tout  tems 
démentir,  défavouer  &  révoquer  les  rtpréftntans  qui 
les  trahiffent ,  qui  abufent  de  leurs  pleins  pouvoirs 
contre  eux-mêmes ,  ou  qui  renoncent  pour  eux  à  des 
droits  inhérens  à  leur  eflence  ;  en  un  mot ,  les  rt- 
friftntant  d'un  peuple  libre  ne  peuvent  point  lui  im- 
pofer  un  joug  qui  détruirait  fa  félicité  ;  nul  homme 
n'acquiert  le  droit  d'en  repréfenter  un  autre  malgré 
lui. 

L'expérience  nous  montre  que  dans  les  pays  qui 
fe  flattent  de  jouir  de  la  plus  grande  liberté  ,  ceux 
qui  font  chargés  de  repréfenter  les  peuples ,  ne  tra- 
hiflent  que  trop  fouvent  leurs  intérêts ,  &  livrent 
leurs  conlhtuans  à  l'avidité  de  ceux  qui  veulent  les 
dépouiller.  Une  nation  a  raifon  de  fe  défier  de  fem- 
blablcs  nprlftntans  6c  de  limiter  leurs  pouvoirs  ;  un 
ambitieux,  un  homme  avide  derichefles,  un  pro- 
digue, un  débauché ,  ne  font  point  faits  pour  repré- 
fenter leurs  concitoyens  ;  Us  les  vendront  pour  des 
titres  ,  des  honneurs  ,  des  emplois ,  4c  de  l'argent , 
ilsfe  croiront  intérefles  à  leurs  maux.  Que  fera-cc  fi 
ce  commerce  infime  femble  s'autorifer  par  la  con- 
duite des  conllituans  qui  feront  eux-mêmes  vénaux? 
Que  fera<e  fi  ces  conllituans  choififlènt  leurs  npri- 
femans  dans  le  tumulte  ôc  dans  l'ivrefle,  ou ,  fi  négli- 
geant la  vertu ,  les  lumières ,  les  talens ,  ils  ne  don- 
nent qu'au  plus  offrant  le  droit  de  ftipuler  leurs  inté- 
rêts }  De  pareils  conllituans  invitent  à  les  trahir  ;  ils 

1>erdent  le  droit  de  s'en  plaindre ,  Bt  leurs  rtprifcnmru 
eur  fermeront  la  bouche  en  leur  difant:  jt  vous  ai 
nhttibun  thlrtmtntn  &  jt  vous  vendrai  Uplus  thin- 
mttu  qut  jt  pourrai. 
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Nul  ordre  de  citoyens  ne  doit  jouir  pour  toujours 
du  droit  de  repréfenter  la  nation ,  il  faut  que  de  nou- 
velles élections  rappellent  aux  rtprêjintans  que  c'eft 
d'elle  qu'ils  tiennent  leur  pouvoir.  Un  corps  dont 
les  membres  jouiraient  (ans  interruption  du  droit  de 
repréfenter  l'état,  en  deviendrait  bientôt  le  maître 
ou  le  tyran. 

REPRÉSENTATION ,  f.  f.  image  ,  peinture  de 
quelque  chofe  qui  fert  à  en  rappeller  l'idée.  Repré- 
ftntauon  en  ce  fens  fignifîe  la  même  chofe  que  tabltaut 
fiatut ,  tfiampt ,  &c. 

Représentation  d'une  pièce  de  théâtre,  c'eft  le 
récit  d'un  poème  dramatique  fur  un  théâtre  public  , 
avec  tous  les  accompagnemens  qui  y  font  neceflai- 
res  ,  tels  que  le  gefte ,  le  chant ,  les  inllrumens  ,  les 
machines.  Voyt^ Scène  , Machine, Récitation  , 
&c 

On  dit  d'une  comédie  ou  d'une  tragédie  nouvelle, 
qu'elle  a  eu  vingt  ou  trente  rtprifintations.  Souvent 
une  pièce  tombe  dès  la  première  reprtjintation. 

M.  Richard  Steele  ,Ôc  d'autres  avec  lui ,  tiennent 
pour  maxime  qu'une  comédie  ou  tragédie  n'eft  pas 
laite  pour  être  lue ,  mais  pour  être  repréfentée  ;  qu'- 
ainû  c'en  au  théâtre  qu'il  en  faut  juger^  &  non  quand 
elle  fort  de  deffous  la  preffe,  6c  que  le  véritable  juge 
d'une  pièce  c'eft  le  parterre  ,  6c  non  pas  tout  le  pu- 
blic. Voyt^  Théâtre  .Tragédie  ,  ôc. 

Représentation,  (Jwifpfud.  )  en  matière  de 
fuccefEon ,  efl  lorfque  quelqu'un  fuccede  au  lieu  Se 
place  de  fon  pere ,  qui  eft  décédé  avant  que  la  fuccef- 
fion  fût  ouverte. 

E  lie  diffère  de  la  tranfmilfion  en  ce  que  pour  trans- 
mettre une  fucceflion  il  faut  y  avoir  eu  un  droit  ac- 
quis ,  &  avoir  été  héritier  ;  au  lieu  que  le  reprél'en- 
tant  fuccede  au  lieu  du  repréfenté ,  quoique  celui-ci 
n'ait  point  été  héritier. 

La  rtprifcnuuion  a  lieu  principalement  dans  les  fuc- 
celfions  aï  imtflat  ;  néanmoins  en  matière  de  fîdei- 
commis  conditionnels ,  au  défaut  de  la  tranfmilfion 
on  a  coutume  d'appeller  au  lécours  la  rtpnftntaùon  , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  terme  dans  le  tellament 
qui  marque  une  intention  contraire. 
-  Elle  a  pareillement  lieu  pour  le  douaire  &  pour  la 
légitime  ,&  pour  la  préfentation  à  un  bénéfice.  Quel- 
ques coutumes  l'admettent  aufli  pour  le  retrait  qui  eft 
accordé  au  lignager  plus  prochain. 

On  ne  repréfenté  point  un  homme  vivant  :  ainfi 
les  enfans  de  celui  qui  a  renoncé  à  la  fucceflion  ne 
peuvent  venir  par  rtprefintation ,  quand  ils  feroient 
en  même  degré  que  ceux  qui  font  héritiers. 

On  peut  repréfenter  une  perfonne  décédee ,  fans 
fe  porter  fon  héritier. 

La  rtpréftntation  a  fon  effet ,  quoique  le  repréfenté 
fût  incapable  de  fuccéder ,  parce  que  c'eft  moins  la 
perfonne  même  que  l'on  repréfenté  que  le  degré. 

L'effet  de  la  rtprifentaiion  eft ,  i°.  d'empêcher  que 
le  plus  proche  en  degré  n'exclue  le  plus  éloigné  ; 
a*,  qu'au  lieu  de  partager  par  têtes ,  on  partage  pat 
fouches. 

En  ligne  directe ,  la  rtprifentuion  a  lieu  à  l'infini. 

Il  faut  feulement  obferver  qu'à  l'égard  des  afeen- 
dans  la  nprijtntaïton  n'a  d'autre  effet  que  d'opérer  le 
partage  par  (bûches. 

La  rtprifentation  en  collatérale  n'avoit  pas  lieu  fui- 
vant  l'ancien  droit  romain  ;  elle  ne  fut  admife  que 
parla  novclle  1 18. 

La  plupart  de  nos  coutumes  l'admettent  au  premier 
degré  feulement  pour  la  collatérale ,  comme  Paris  & 
autres  femblablcs  ;  d'autres  l'étendcnt  plus  loin  :  quel- 
ques-unes mêmî  l'admettent  à  l'infini  ;  d'autres  enfin 
excluent  toute  rtpriftmation  en  collatérale ,  &  quel- 
ques-unes la  rejettent  aufli  en  directe. 

Pour  la  fucceflion  des  fiefs  en  directe  ,  la  femelle 
repréfenté  k  mâle  ,  même  pour  les  prérogatives  d'ai- 
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nèfle.  Quelques  coutumes  rcfui'ent  néanmoins  le  droit 
d'aînefle  à  la  fille  qui  repréfente  l'on  pere. 

En  collatérale  ,  le  mâle  exclue!  absolument  la  fe- 
melle de  la  fucceflion  des  fiefs  ,  ainii  il  n'y  a  point  de 
repréferuation.  foye{  le  traité des  fuect (fions  de  Lebrun, 
Celui  di  la  repréfentation  par  Guiné  ,  &  les  mots  HÉ- 
RITIER, SUCCESSION,  TRANSMISSION,  REPRESEN- 
TANT. (  W) 

REPRÉSENTER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  rendre 
préfent  par  une  action,  par  une  image,  &e.  Cette 
glace  reptéfnte  fidèlement  les  objets  ;  il  cil  bienw- 
prèftnti  fur  cette  toile  ;  ce  phénomène  eft  repréfente 
fortement  dans  cette  delcription  ;  la  rtprifentation  de 
cette  pièce  a  été  faite  à  étonner  ;  il  repréfente  avec 
beaucoup  de  dignité  ;  la  pompe  de  fon  entrée  repré- 
ftntoit  toute  la  puiffance  de  fon  fouverain.  Ceft  une 
tond  ion  aulfi  périlleufe  qu'inutile ,  que  de  repréfenter 
leurs  devoirs  aux  grands.  Pour  enlever  l'admiration 
des  hommes  ,  il  faut  fe  repréfenter  à  foi-même  Se  aux 
autres  les  choies  grandes  en  grand.  Allez ,  mais  foyca 
prêt  à  vous  repréfenter  au  premier  ligne.  Les  rois  repré- 
sentent Dieu  fur  la  terre. 

RE  PRÊTER ,  v.  ad.  (Gramm.)  c'eft  prêter  dere- 
chef. Vqpn  Prêt  &  Prêter. 

REPRIER ,  v.  act.  (  Gramm.  )  c'eft  prier  une  fé- 
conde fois.  Voyu  Prier  &  Prières. 

RÉPRIMANDER,  v.  aâ.  (  Gramm.  )  c'eft  châtier 
par  des  paroles  celui  qui  a  commis  une  action  repré- 
ncnfiblc.  On  réprimande  fes  enfans  de  leurs  étourde- 
ries.  La  réprimande  de  la  jufticc  eft  tlétriffante. 

RÉPRIMER ,  v.  acf.  (  Gramm.  )  c'eft  arrêter  l'effet 
ou  le  progrès.  Les  caïmans  répriment  la  chaleur  du 
fang  ;  réprime^  l'impétuofité  de  votre  caraâere.  Il  y  a 
des  hommes  dont  aucune  difgrace  n'a  pu  réprimer 
l'orgueil  ;  réprimer  ou  négliger  le  murmure  du  foldat. 

REPRISE ,  f.  £  (  Junfpr.  )  a  différentes  fignifica- 
tions.  Reprij'e  d'inllance  eft  lorfqu'un  héritier  ou  au- 
tre fucceffeur  à  titre  umvcrlél ,  reprend  une  contef- 
tation  qui  étoit  pendante  avec  le  défunt. 

Cette  reprife  le  fait  par  un  acle  que  l'on  paffe'au 
greffe  ,  dan»  lequel  on  déclare  que  l'on  reprend  l'inf- 
tance  ,  offrant  je  ^roet Jer  fuivant  les  derniers  erre- 
mens. 

Un  ceflîonnairc  ou  autre  fucceffeur  à  titre  fingu- 
lier ,  ne  peut  pas  régulièrement  reprendre  l'inftance 
au  lieu  de  celui  dont  il  a  les  droits  ;  il  ne  peut  qu 'in- 
tervenir ,  fie  fon  cédant  doit  toujours  refter  partie  , 

S|uaud  ce  ne  feroit  que  pour  faire  prononcer  avec  lui 
ur  les  frais. 

On  reprend  quelquefois  une  caufe  ,  inftance  ou 
procès  dans  lequel  on  étoit  déjà  partie  ,  lorfque  dans 
le  cours  du  procès  on  acquiert  quelque  nouvelle  qua- 
lité en  laquelle  on  doit  procéder  :  par  exemple,  ime 
fille  majeure  qui  procédoit  en  cette  qualité  ,  fi  elle  fe 
marie ,  doit  reprendre  avec  fon  mari,  comme  femme 
mariée  ;  Sert  enfuite  elle  devient  veuve,  elle  doit  en- 
core reprendre  en  cette  qualité.  fo_ye{  Cause  ,  Ins- 
tance ,  Procès  ,  Procédure  ,  Héritier  ,  Veu- 
ve ,  Cessionnaire. 

Reprise  ,  en  fait  de  compte ,  eft  ce  que  le  compta- 
ble a  droit  de  reprendre  fur  la  dépenfe.  Les  comptes 
ont  ordinairement  trois  fortes  de  chapitres  ;  ceux  de 
recette  ,  ceux  de  dépenfe,  fie  ceux  de  reprife.  Pour 
l'ordre  du  comptant,  le  rendant  fe  charge  en  recette 
de  certaines  lommes  ,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  reçues, 
ou  qu'il  n'en  ait  reçu  qu'une  partie  ;  fie  dans  le  cha- 
pitre de  reprife  il  fait  déduction  de  ce  qu'il  n'a  pas 
reçu ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  reprife.  Voye{  Compte. 

Reprise  de  fief,  eft  la  prife  de  poffeflion  d'un  fief 
que  fait  l'héritier  du  vaffal  qui  ell  décédé  ,  laquelle 
poffeflion  il  reçoit  du  feigneur  enfaifant  la  foi  &  hom- 
mage ,  8e  lui  payant  fes  droits  ,  s'il  en  eft  dù.  Cette 
prile  de  poffeflion  s'appelle  reprife  de  fief,  parce  qu'an- 
ciennement les  fiefsn'etant  concédés  par  lcsfcigneurs 
Tome  X1K 
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qiie  pour  la  vie  du  vaffal ,  l'héritier  qui  vouloir  re- 
prendre le  fiefquetenoit  le  défunt ,  ne  le  pouvoit  faire 
fans  en  être  inverti  parle  feigneur. 

On  a  aulli  appelle  fief  de  reprife  ceux  qui  ne  procé- 
doient  pas  originairement  de  la  concelfion  des  fei- 
gneurs ,  mais  qui  étoient  des  aïeux ,  Se  qui  ayant  été 
cédés  par  les  propriétaires  à  des  feigneurs  ,  ont  cté 
aulîi-tot  repris  d'eux  pour  être  tenus  à  foi  5c  homma- 
ge, t'oye^  le  mot  FlEF. 

Reprises  ,  au  pluriel ,  fignific  ce  que  la  femme  3 
droit  de  reprendre  fur  les  biens  de  fon  mari.  On  joint 
ordinairement  les  termes  de  reprifes  Se  conventions 
matrimoniales  ;  les  reprifes  Se  les  conventions  ne  font 
pourtant  pas  abfolument  la  même  choie ,  fie  il  femble 
que  le  terme  de  reprifes  a  une  application  plus  pani- 
culiercaux  biens  que  la  femme  a  apportés ,  Se  qu'elle 
a  droit  de  reprendre  ,  foit  en  nature  ou  en  argent , 
comme  la  dot  en  général ,  6c  fingulierement  les  de- 
niers ftipulés  les  propres  réels  ,  fie  les  remplois  des 
propres  aliénés ,  fie  que  fous  le  terme  de  conventions 
matrimoniales  ,  on  entend  plus  volontiers  ce  que  la 
femme  a  droit  de  prendre  en  vertu  du  contrat ,  com- 
me fon  préciput  ,  fa  part  de  la  communauté  ,  l'on 
douaire  fie  autres  avantages  qui  peuvent  lui  avoir  été 
faits  par  le  contrat  :  néanmoins  clans  l'ufage  on  com- 
prend fouvent  le  tout  fous  le  terme  de  reprifes  ,  ou 
fous  celui  de  conventions  matrimoniales. 

La  femme  a  hypothèque  pour  fes  reprifes  ,  du  jour 
du  contrat  de  mariage.  On  peut  aufli  comprendre 
fous  le  terme  de  reprifes ,  la  faculté  qui  eft  ftipulée  par 
le  contrat  de  mariage  en  faveur  de  la  femme  Se  de  fes 
enfans,  ou  autres  héritiers,  de  renoncer  à  la  com- 
munauté ,  fie  en  ce  faifant ,  de  reprendre  franche- 
ment fie  quittement  tout  ce  qu'elle  a  apporté  en 
communauté.  Voytx  Communauté,  Dot  ,  Douai- 
re ,  Femme,  Préciput,  Renonciation  a  la. 
communauté  ,  propres. 

Reprise  ,  (  Comm.  J  dans  un  état  de  compte  ,  fe 
dit  d'articles  à  déduire  lurceux  employés  en  recette. 

Il  fe  dit  proprement  des  deniers  comptés  fie  non 
reçus.  La  reprife  eft  la  troificme  partie  d'un  compte  ; 
la  recette  Se  la  dépenfe  font  les  deux  premières,  royt^ 
Compte. 

Reprise  ,  tn  termes  de  commerce  de  mer  ,  fignifie 
un  vaiffeau  ou  navire  marchand  qu'un  corfaire  ou 
armateur  ennemi  avoit  d'abord  pris ,  fie  qui  enfuite 
a  été  repris  par  un  bâtiment  du  parti  contraire,  foye^ 
IlECOUSSE  ,  Dicl.  de  Comm. 

Reprise,  f.  f.  eft  en  Mufique  le  nom  qu'on  donne 
à  chacune  des  parties  d'un  air  qui  fe  répètent  deux 
fois.  C'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  que  la  première  re- 
prife d'une  ouverture  eft  grave ,  Se  la  féconde  gaie. 
Quelquefois  on  n'entend  par  reprife  que  la  féconde 
partie  d'un  air.  On  dit  ainfi  que  la  reprife  d'un  tel  me- 
nuet ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin,  reprife  eft  encore 
chacune  des  parties  d'un  rondeau  ,  qui  fouvent  en  a 
trois  ,  dont  on  ne  répète  que  la  première. 

Dans  les  notes ,  on  appelle  reprife  un  carnclere  qui 
marque  qu'on  doit  répéter  la  partie  de  l'air  qui  le 
précède  ,  ce  qui  évite  La  peine  de  la  noter  deux  fois. 
En  ce  fens  il  y  a  deux  reprifes  ;  la  grande  Se  la  petite. 
La  grande  reprife  le  figure  à  l'italienne  par  une  dou- 
ble barre  renfermée  entre  trois  lignes ,  avec  deux 
points  au-dehors  de  chaque  côté,  voy.  les  Pl.  de  Mujiq. 
ou  à  la  françoife ,  par  deux  lignes  perpendiculaires  un 
peu  plus  écartées  ,  tirées  à-travers  toute  la  portée, 
entre  Icfquelles  on  infère  un  point  dans  chaque  cf- 
pacc ,  voy.  auffi  les  Pl.  mais  cette  féconde  manière  s'a- 
bolit peu-à-peu  ;  car  ne  pouvant  imiter  tout-à-fait  la 
mufique  italienne ,  nous  en  imitons  du  -  moins  les 
mots  Se  les  figures. 

Cette  reprife  ainli  figurée  avec  des  points  à  droite  fie 
à  gauche  ,  marque  ordinairement  qu'il  faut  recom- 
mencer deux  lois  tant  la  partie  qui  la  précède  t\\x% 
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celle  qui  la  fuit;  c'eft  pourquoi  on  U  trouve  ordinai- 
rement vers  le  milieu  des  menuets  ,  pafte-piés ,  ga- 
vottes ,  €-c.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  torique  la  re- 
prifea  feulement  des  points  ducôte  gauche,  yoy.  les ftg. 
c'cftpourla  répétition  de  ce  qui  précède  que  lorl- 
qu'cllc  a  des  points  du  côté  droit  ,tov.  les  fis-  c'eft  la 
répétition  de  ce  qui  luit.  11  leroit  du-moins  à  fouhai- 
ter  que  cette  convention  fût  tout*à-f«iit  établie ,  car 
elle  me  paroit  tort  commode. 

La  petite  rtprifceû  lorfqu'après  une  grande  rtprift , 
on  recommence  encore  quelques-unes  des  dernières 
mefures  pour  finir.  Il  n'y  a  point  de  ligne  particulier 
pour  la  petite  rtprift,  mais  on  fe  lert  ordinairement 
de  quelque  ligne  de  renvoi ,  figuré  au-deflus  de  la 
ponée.  Voytt^  Renvoi. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  notent  correfte- 
mont  ont  toujours  foin  que  la  dernière  note  d'une  rc- 
prife  fe  rapporte  exactement  pour  la  mefure  ,  &  à 
celle  qui  commence  cette  rtprift ,  &  h  celle  qui  com- 
mence la  rtprifc  qui  luit ,  quand  il  y  en  a  une.  Que 
fi  le  rapport  de  ces  notes  n'eft  pas  a  fiez  clair  pour  la 
liaifon  de  la  mefure  ,  après  la  note  qui  termine  une 
rtprift ,  on  ajoute  deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit 
être  commence  jufqu'à  ce  qu'on  ait  une  melure  ou 
une  demi-mefurc  coinpleitc.  Et  comme  à  la  fin  d'une 
première  partie  on  a  premièrement  la  même  partie  à 
reprendre,  puis  h  féconde  partie  ù  commencer,  &c 
que  cela  ne  le  fait  pas  toujours  dans  des  tems  ou  par- 
ties de  temslemblabks,  on  elt  quelque  fois  obligé  de 
noter  deux  fois  la  finale  de  la  première  rtprift; l'une 
avant  le  figne  de  rtprifc  avec  les  premières  notes  de 
h»  première  partie  ;  l'autre  après  le  même  figne  pour 
commencer  la  féconde  partie  ;  alors  on  tire  un  demi- 
cercle  depuis  cette  première  finale  jufqu'à  fa  répéti- 
tion, pour  marquer  qn'à  la  féconde  fois  il  faut  paflVr 
comme  nul  tout  ce  qui  eft  enfermé  par  ce  demi-ccr- 
cle.  roytr  les/r.  (i) 

Reprise  .  tjlocadt  dt ,  (Eferime.)  efl  une  ou  plu- 
fieurs  bottes  qu'on  détache  à  l'ennemi,  en  feignant  de 
fe  remettre  en  garde. 

Reprise  ,  f.  f.  (  Arthk.  )  c'eft  toute  forte  de  refe- 
ûion  de  mur ,  pilier ,  &c.  faite  par  fous-œuvre  ,  qui 
doit  fe  rapporter  en  fon  milieu  d'épaifleur ,  l'empat- 
tement étant  égal  de  part  &  d'autre ,  ou  dans  fon 
pourtour.  Daviltr.  (29.  /.) 

Reprise  ,  f.  f.  (  Hydraul.  )  on  dit  que  l'eau  va  par 
rtprift,  lorfque  élevée  dans  une  machine  hydrauli- 
que ,  elle  fe  rend  dans  un  puifart  ou  dans  une  bâche 
d'où  une  autre  pompe  l'élevé  encore  plus  haut.  C'ell 
aufli  dans  le  cours  d  une  conduite ,  l'eau  qui  fort  d'un 
regard  pour  reprendre  fa  route  dans  n  ne  autre  pierrée. 

Reprise  ,  Reprendre  »  (Jardinage.')  fe  dit  quand 
au  printems  on  voit  des  jeunes  plants  pou  fier  vigou- 
reufement ,  &  on  attend  à  la  féconde  levé  poun-tre 
sûr  de  leur  rtprift. 

Reprise,  au  Mantge,  elt  l'efpace  de  tems  pendant 
lequel  l'académifte  fait  travailler  fon  cheval  devant 
récuyer.  Chaque  écolier  monte  ordinairement  trois 
chevaux ,  &  fait  trois  rtpiifts  fur  chaque  cheval. 

Ri  prise  d'essai  ,à  la  monnoit  ,  elt  un  nouvel 
effai  de  !"efpece  que  l'eflayeur  général  &  l'eflayeur 
particulier  ont  trouvé  hors  du  remède. 

Pour  y  parvenir,  le  confeiller  qui  eft  dépofitaire 
du  relie  de  cette  cfpece ,  en  fait  couper  un  morceau 
qu'il  remet  entre  les  mains  de  l'eflayeur  général ,  qui 
en  fuit  l'ellai  en  préfence  de  l'eflayeur  particulier. 
Le  confeiller  fait  vnfuite  fon  procès  -yerbal  de  cette 
rtprift.  l-'oye-  Essai. 

P  EPBist  ,  on  dit  tn  Fauconntrit ,  voler  a  la  rtprifc. 

R  éprise,  (ttrnzc  dt  Lanfqutntt.')  c'eft  une  carteque 
l'or,  donne  A  celui  qui  a  perdu  la  première ,  afin  qu'il 
ait  lien  de  réparer  la  perte.  (  D.  J.  ) 

REPRIMER,  v.  acf.  (finmm.) priferune féconde 
fou.  Voyt\lts  artitfcs  Prisée  &  Priser. 
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REPROBATION  ,  f.  f.  tn  Thé»h»ic,  fignifie  l'ex. 
clulion  de  la  vie  éternelle ,  &  la  deitïnation  aux  fup- 
plices  de  l'enfer  pour  un  certain  nombre  d'hommes 
que  Dieu  ne  tire  pas  de  la  malTe  de  perdition.  Elle 
clf  op;>ofée  à  la  pndtjlination.  V.  Prédestination. 

On  diftingue  deux  fortes  de  rtprnbntion,\\mc  ([Won 
nomme  nêgativt ,  &  l'autre  qu'on  appelle  pojttivt.  La 
réprobation  négative  eft  la  non  élection  à  l'immortalité 
glorieufe ,  ou  l'ex:lufion  du  royaume  des  cieux.  La 
rtprobation  pofitive  eft  la  deftination  &  la  condamna- 
tion aux  peines  de  l'enfer. 

Il  eft  important  fur  cette  matière ,  comme  fur  l'ar- 
ticle de  la  prédeftination  ,  de  difeerner  précifément 
ce  qui  eft  de  foi  d'avec  ce  qui  eft  abandonné  à  la  J  if- 
pute  des  écoles.  Il  eft  donc  décide  ,  comme  de  foi 
parmi  les  Catholiques,  i°.  qu'il  y  a  une  rtprobation  y 
c'eft-à-dire  qu'il  le  trouve  en  Dieu  un  décret  abfolu  , 
non-feulement  d'exclure  de  la  gloire  quelques  unes 
de  fes  créatures  ,  mais  encore  de  les  condamner  au 
feu  éternel.  Ce  qu'on  prouve  par  S.  Matth.  c .  xxv.  r. 
2j.&  41.  &  par  l'épîtrc  aux  Rom.  cfup.jx.  v.  2x. 

i°.  Que  le  nombre  des  réprouvés  eft  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  élus.  Matth.  c.  vij.  v.  14.  xx. 
v.  >G. 

30.  Que  le  nombre  des  réprouvés  eft  fixe  &  im- 
muable, qu'il  ne  peut  ni  augmei  'er  ,  ni  diminuer. 
Cette  vérité  eft  une  fuite  néccfiliire  de  la  Ovation  du 
nombre  desprédeftinés  qu'on  reconnoiritreinvaria- 
ble.  S.  Aug.  lib.  de  corrtpt.  &  grar.  c.  xiij. 

40.  Que  le  décret  de  la  réprobation  n'impofe  pas 
aux  reprouvés  la  néceflité  de  pécher  ,  qu'il  ne  les 
porte  point  au  crime ,  &  qu'ils  ne  deviennent  préva- 
ricateurs que  par  un  choix  très- libre  de  leur  volonté. 
//.  conc.  d'Orang.  tan.  iS. 

50.  Qu'il  eft  faux  que  la  rtprobation  exclue  les  re- 
prouvés de  toute  communication  de  grâce  ,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  qu'aucun  des  reprouvés  ne 
reçoive  dans  le  tems ,  ni  le  don  de  la  foi ,  ni  le  fe- 
cours  de  h  grâce  aftucllepour  pratiquer  la  vertu,  ni  la 
grâce dekpiRiiicat'ion.Conc.dtTrtnt.fiJJÎMvj.cjn.  ij. 

6°.  Que  la  rtprobation  pofitive  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  préparation  des  peines  étemelles ,  &  la  defti- 
nation au  feu  de  l'enfer  ,  fuppofc  néceflairement  6c 
indifpenfablement  la  prévifion  de  quelque  péché 
mortel ,  accompagné  de  l'impénitence  finale.  S.  Aug. 
optr.  imperf.  liv.  III.  c.  xviij.  &  liv.  IV.  c.  xxv. 

70.  Que  la  rtprobation  pofitive  des  mauvais  anges 
a  eu  pour  fondement  la  prévifion  des  péchés  mortels 
qu'ils  dévoient  commettre  ,  &  dont  ils  ne  dévoient 
jamais  fe  repentir.  Que  celle  des  enfuis  qui  meurent 
fans  baptême  ,  a  pour  fource  &  pour  principe  la  pré- 
vifion du  péché  originel  qu'ils  dévoient  contracter  en 
Adam ,  ôc  qui  ne  devoit  jamais  leur  être  remis.  Que 
celles  des  payens  eft  fondée  non-feulement  fur  la  pré- 
vifion du  péché  originel  qui  ne  devoit  point  être  effa- 
ce en  eux  ,  mais  encore  fur  la  prévition  des  péchés 
actuels  qu'ils  dévoient  commettre  fans  en  faire  péni- 
tence. Enfin  que  celle  des  fidèles  ne  prend  h  fource 
que  dans  la  prévifion  des  péchés  actuels  qu'ils  dé- 
voient commettre ,  &  dans  lefqucls  ils  dévoient 
mourir. 

Mais  on  difpute  vivement  dans  les  écoles  fa  voir  fi 
la  rtprobation  négative  eft  un  afte  réel,pofitif  6c  abfolu 
en  Dieu  ,  par  lequel  il  ait  arrêté  de  ne  point  admet- 
tre toutes  les  créatures  dans  le  royaume  des  cieux, 
ou  fi  c'eft  une  fimple  fufpenfion  ou  négation  d'acte. 
La  plupart  des  théologiens ,  &  en  particulier  les 
Thomiftes ,  tiennent  pour  le  premier  fentiment. 

On  demande  encore  quelle  eft  la  caufe  ou  le  fon- 
dement de  la  rtprobation  négative  tant  des  anges  que 
des  hommes. 

Les  Thomiftes  répondent  que  la  réprobation  néga- 
tive des  anges  n'a  eu  pour  fondement  que  le  bon  pfai- 
fir  de  Dieu ,  &  qu'elle  eft  antérieure  à  la  prévifion  de 
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leur  chute.  2°.  Que  Dieu  n'a  point  eu  égard  aux  pé- 
chés actuel*  des  hommes  lorfqu'il  a  refolu  de  ne  point 
donner  la  gloire  a  quelques-uns  d'cnrr'eux  ,  &  qu'il 
n'a  trouve  qu'en  lui-même  les  motifs  de  ce  refus. 

Les  dérenfeurs  de  la  feience  moyenne  foutiennent 
que  tant  à  l'égard  des  anges  qu'à  l'égard  des  hom- 
mes ,  Dieu  ayant  prévu  ce  que  les  uns  &c  les  autres 
feroient  de  bien  &  de  mal  dans  tous  les  ordres  poffi- 
bles  des  chofes ,  &  ayant  choif»  par  préférence  &  de 
fa  feule  volonté  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  conftîtués , 
leur  réprobation  négative  eft  antérieure  à  leurs  démé- 
rites, &  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  Dieu. 

Ceux  qu'on  appelle  Auguftnicns ,  difent  que  dans 
l'état  d'innocence  Dieu  n'a  exclu  perfonne  de  la  gloi- 
re ,  que  conféquemment  à  la  prévifion  de  leurs  pé- 
chés actuels ,  &  que  depuis  la  chute  d'Adam  ,  la  ré- 
probation négative  fuppofe  la  prévifion  non-feule- 
ment des  péchés  afluels  ,  mais  encore  celle  du  péché 
originel ,  comme  caufe  éloignée  de  cette  réproba- 
tion. Sentiment  qui  peut  être  vrai, tant  à  l'égard  des 
enfans  qui  meurentfans  baptême,  qu'A  l'égard  des  in- 
fidèles ,  mais  qui  n'ert  point  applicable  aux  adulres, 
en  qui  le  pèche  originel  a  été  entièrement  effacé  par 
le  baptême.  D'ailleurs  il  femblc  approcher  du  fenti- 
ment  de  Janfénius  fur  cette  matière  ,  &  paroit  direc- 
tement contraire  à  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
fur  le  péché  originel,  ftjf.  v. 

Calvin  a  avancé  que  la  réprobation  tant  pofit' vc  que 
négative  dépendoit  uniquement  du  bon  plaifir  de 
Dieu ,  &  qu'antécédcmment  à  toute  prévifion  de 
péché ,  il  avoit  deftiné  un  certain  nombre  de  fes 
créatures  raifonnables  aux  fupplices  éternels.  Doc- 
trine impie  &c  cruelle  ,  qui  n'a  prefque  plus  aujour- 
d'hui de  partifans  même  parmi  les  Calvinillcs.  On 
trouve  auiTi  quelque  choie  de  femblable  dans  les 
trente-neuf  articles  de  l'églifc  anglicane  ;  mais  de- 
puis elle  a  généralement  abandonné  cette  opinion , 
comme  injurieufe  à  Dieu.  Po/^Calviniste. 

REPROCHABLE  ,  ad).  (  Jurifprud.  )  fc  dit  d'un 
témoin  contre  lequel  on  a  des  fujets  de  reproches  à 
propofer.  ^oy'î  Reproche. 

REPROCHE,/,  m.  REPROCHER,  verb.  aft. 
(  Gramm.  )  il  fe  dit  du  blâme  amer  que  nous  encou- 
rons par  une  mauvaife  action  qu'on  ne  devoitpas  at- 
tendre de  nous.  Le  reproche  eu  fait  pour  les  ingrats. 
Si  l'on  échappe  aux  reproches  des  autres, on  n'échap- 
pe point  à  celui  de  fa  confciencc.  Chaque  état  a  l'on 
reproche. 

Reproches  ,  (Jurifprud.)  font  les  moyens  ou 
raifons  que  l'on  propofe  contre  des  témoins  enten- 
dus dans  une  enquête  ou  dans  une  information,  pour 
empêcher  que  le  juge  n'ajoute  foi  à  leur  dépofiiion , 
foit  en  matière  civile  ou  criminelle  ;  comme  quand 
on  oppofe  que  les  témoins  font  proches  parens  de 
la  partie  adverfe ,  ou  qu'ils  font  les  amis  ,  ou  fes  do- 
mestiques j  qu'ils  font  ennemis  capitaux  de  celui  con- 
tre lequel  ils  ont  dépofé  ;  que  ce  font  gens  de  ntau- 
vaifes  mœurs  ,  déjà  repris  de  juftice  &  corrompus 
par  argent. 

En  matière  civile  ,  les  reproches  fe  propofent  par 
un  dire. 

Ils  doivent  être  pertinens  &  circonftanciés ,  autre- 
ment on  n'en  doit  pas  admettre  la  preuve  ;  tk  fi  la 
preuve  en  ayant  été  admife ,  ils  ne  font  pas  prouvés , 
on  n'y  a  point  d'égard.  Les  faits  font  même  réputés 
calomnieux ,  s'ils  ne  font  juftitiés  avant  le  jugement 
du  procès. 

Celui  qui  a  fait  faire  l'enquête ,  peut  fournir  de  ré- 
ponfe par  écrit  aux  reproches  ;  cette  réponfe  doit  être 
lignée  de  lui  ou  de  fon  procureur ,  en  venu  d'une 
procuration  ad  hoc  ;  &  la  réponfe  doit  être  fignjfiéeà 
l'autre  partie. 

Les  juges  ne  doivent  point  appointer  les  parties  à 
informer  fur  les  faits  contenus  dans  les  rtprodus  & 


R  Ë  P  *49 

dans  les  réponfes ,  à-moins  que  les  reproches  ne  pa- 
roiflent  pertinens  &  admifliblcs. 

Les  reproches  doivent  être  jugés  avant  le  fonds  ;  & 
s'ils  fe  trouvent  fondés ,  la  depofition  des  témoins  qui 
ont  été  valablement  reproches  ,  ne  doit  pas  être  lue. 

Dans  les  procès  crimineli,  ti  l'accufé  a  des  repro- 
ches à  fournir  contre  les  témoins  ,  il  le  doit  faire  lors 
de  la  confrontation  ,  &  le  juge  doit  l'avertir  qu'il  n'y 
fera  plus  reçu  ,  après  avoir  oui  la  lef turc  de  la  dépo- 
fition.  Néanmoins  les  reproches  dmx  entendus  en  tout 
état  de  caufe  ,  quand  ils  font  prouvés  par  écrit. 

Quand  l'acculé  propofe  quelque  reproche,  le  gref- 
fier le  rédige  par  écrit ,  &  la  réponfe  du  témoin. 

Les  reproches  fournis  par  un  des  acculés  fervent  aux 
autres,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  propofé  ,  à-moins 
qu'ils  ne  ("oient  en  contumace ,  parce  que  le  refus 
qu'ils  font  d'obéir  à  juftice,  les  lait  déchoir  du  bé- 
néfice de  toutes  exceptions. 

11  en  eft  de  même  de  l'accufé ,  qui  après  avoir 
ftibi  la  confrontation , s'évade  des  priions  ;  car  ù  fuite 
fait  tine  préemption  contre  lui ,  qui  eft  telle  que  l'on 
ne  lit  pas  ks  reproches  par  lui  propoiés. 

Ce  lui  qui  a  fait  entendre  des  témoins  h  fa  requête  , 
ne  peut  pas  les  reprocher  dans  une  autre  affaire  où  ils 
dépofént  contre  lui ,  à-moins  qu'il  ne  prouve  que  de- 
puis fon  enquête  ,  ils  font  devenus  fes  ennemis  ,  ou 
qu'ils  ont  été  convaincus  de  crime ,  ou  corrompus 
par  argent,  foyet  le  lit.  aj.  de  l'ordonnance  do  1 067, 
&  les  notes  de  Bornier ,  Defpeiffcs ,  Papon  ,  Louet 
&Brodeau;  les  mots  Enquête ,  Information  t 

&  le  mot  TÉ  MOIN".  (.-/) 

REPRODUCTION ,  f.  f.  REPRODUIRE,  v.  a£t. 
{Gramm.  &  Hifl.nat.)  eft  l'aétion  par  laquell?  une 
chofe  eft  produite  de  nouveau ,  ou  pouffe  une  fécon- 
de fois,  y aytl  RÉGÉNÉRATION. 

Quand  on  coupe  tout  près  du  tronc  les  branches 
d'un  chêne,  d'un  arbre  à  fruit,  ou  autres  fembtables» 
le  tronc  reproduit  uns  infinité  de  jeunes  pouffes.  Yoye^ 
Tige  ou  Pousse. 

Par  reproduction  on  entend  ordinairement  la  reftau- 
ration  d'une  chofe  qui  exiftoit  précédemment ,  6c 
qui  a  été  détruite  depuis,  foyer  Rfstauration. 

La  reproduSion  des  membres  des  écreviffes  de  mer 
&:  d'eau  douce  eft  un  des  phénomènes  des  plus  eu* 
rieux  dans  l'hiftoire  naturelle.  Cette  formation  d'une 
nouvelle  partie  toute  femblable  à  celle  qui  a  été  cou- 
pée, ne  quadre  point  du  tout  avec  le  fyftcme  moder- 
ne fur  la  génération  ,  par  lequel  on  fuppofe  que  l'a- 
nimal eft  entièrement  formé  dans  l'oeuf.  Voyc^  Gé- 
nération &  Œuf. 

C'cft  cependant  une  vérité  de  fait  atteftée  par  les 
pêcheurs  ,  &  même  parplufieursfavans  qui  s'en  font 
affurés  par  leurs  propres  yeux  ;  entre  autres  par  MNf  v 
de  Réaumur  &  Perrault ,  dont  on  connoît  affez  la 
capacité  &  l'exactitude  dans  ces  matières,  pour  s'en, 
rapporter  à  eux. 

Les  jambes  des  écreviffes  de  mer  ou  d'eau  douce 
ont  chacune  cinq  articulations.  Or,  s'il  arrive  que 
quelqu'une  de  leurs  jambes  fe  rompent  par  quelque 
accident  ,  comme  en  marchant ,  ou  autrement ,  ce 
qui  eft  fréquent ,  la  fracture  fe  trouve  toujours  à  la 
future  prochaine  de  la  quatrième  articulation  ;  &  la 
partie  qu'elles  ont  perdue  fc  trouve  reproduite  quel- 
que tems  après  ;  c'eft  à-dire  qu'il  repouffe  un  bout 
de  jambe  compofé  de  quatre  articulations ,  dont  la 
première  eft  fendue  en  deux  par  le  bout ,  comme 
étoit  la  jambe  qui  eft  perdue  ;  en  forte  que  la  perte 
fe  trouve  entièrement  réparée. 

Si  on  rompt  à  deffein  la  jambe  d'une  écreviffe  à  la 
cinquième  ou  à  la  quatrième  articulation ,  la  portion 
qui  a  été  retranchée  fe  trouve  toujours  au  bout  d'un 
tems  remplacée  par  une  autre.  Mais  il  n'en  arrive  pas 
de  même ,  fi  la  fracture  a  été  faite  à  la  première ,  la 
féconde  ou  latroiliemc  articulation  ;  car  alors  il  n'ar» 
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rive  guère  que  la  reproduction  fe  fhfle  ,  fi  les  chofes 
reftent  dans  l'eut  où  elles  font.  Mais  ce  qui  eft  fort 
étonnant ,  c'eft  qu'elles  ne  reftent  pas  dans  le  mîme 
état  ;  car  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  fion  vifite 
les  écreviffes  à  qui  cette  mutilation  eft  arrivée ,  on 
leur  trouvera  de  plus  les  autres  articulations  retran- 
chées jufqu'à  la  quatrième  :  &  il  y  a  apparence  qu'- 
elles ïc  font  fait  elles-mêmes  celte  opération ,  pour 
rendre  la  reproduSion  de  leur  jambe  plus  certaine. 

La  partie  reproduite,  non-feulement  eft  configu- 
rée comme  celle  qui  a  été  retranchée ,  mais  elle  eft 
même  au  bout  de  quelque  tems  tout  auflî  grofl'e.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'on  voit  louvent  des  écreviffes  qui  ont 
deux  jambes  de  différente  groffeur,  mais  proportion- 
nées dans  toutes  leurs  parties.  On  peut  juger  à  coup 
sûr  que  la  plus  petite  eft  une  jambe  reproduite. 

Si  la  partie  reproduite  eft  encore  rompue  ,  il  fe 
fait  une  féconde  reproduction. 

L'été  qui  eft  la  feule  faifon  de  l'année  où  les  écre- 
viffes mangent ,  eft  le  teins  le  plus  favorable  pour  la 
nproduBioa  de  leurs  membres.  Elle  fe  fait  alors  en 
quatre  ou  cinq  femaines  ;  au-lieu  que  dans  d'autres 
faifons ,  elle  ne  fe  fait  qu'en  huit  ou  neuf  mois.  Leurs 
petites  jambes  fc  reproduifent  auflî  mais  plus  rare- 
ment &  plus  lentement  que  les  groffes.  Lescornesfc 
reproduifent  de  même.  V.  mtm.  del'aecd.  royal,  des  Se. 
eut  ijn  ,p.2$5.  &  Ai/?,  de  la  mime  Annie, p.  4S.Sc 
année  t?i8,p.  3  /.  !^oye[  auffi  YEUX  D'ECREVISSES. 

REPROMETTRE ,  v.  aél.  (  Gram.  )  promettre 
une  féconde  fois.  Voye\  Promettre  &  Promesse. 

REPROUVER,  v.  ait.  ( Gram.  )  prouver  de-re- 
chf  f.  Voy<\  Preuve  &  Prouver. 

RÉPROUVER,  (Critiq.fuctie.)  c'eft  rejetterune 
chofe  ou  une  perfonne  dont  on  s'étoit  d'abord  fervi  ; 
la  pierre  que  les  architc&es  ont  réprouvée  (  «wo- 
baverant  ),  eft  devenue  la  principale  pierre  de  l'an- 
gle. Mdtt.  xx/.  42.  Cette  pierre  angulaire  crt  J.  C. 
Jiéprotaer  veut  dire  encore  juger  mal  de  quelqu'un  , 
le  condamner  ;  ainfi  les  réprouvés ,  dans  l'Ecriture, 
font  les  méchans ,  les  impénitens  que  Dieu  condam- 
ne. (/>./.) 

REPTILES ,  dans  CHi foire  naturelle  ,  eft  le  nom 
de  certains  animaux  ainli  dénommés ,  parce  qu'ils 
rampent  &  marchent  fur  le  ventre  ;  ou  bien  les  tep. 
elles  font  une  forte  d'animaux  &  d'infectes.qui  au  lieu 
de  marcher  avec  des  piés,  portent  fur  une  partie  de 
leur  corps ,  tandis  que  le  refte  s'avance  ou  s'élance 
cn-devant.  yoye\  Animal,  Insecte,  t?c. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  latin  rtpo ,  ramper.  Tels 
font  les  vers  de  terre ,  les  chenilles ,  les.  ferpens ,  &c. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  la  plupart  des  reptiles  ont 
des  pics.  Seulement  ils  les  ont  petits,  &:  les  jambes 
courtes,  à  proportion  de  la  groffeur  de  leur  corps. 
yoye[  Pié  £*  Jambe. 

Les  obfervateurs  naturaliftes  ont  fait  une  infinité 
de  découvertes  admirables  fur  la  motion  des  reptiles. 
Ainfi  le  ver  de  terre  en  particulier ,  à  ce  que  nous 
apprend  M.  \&  illis ,  a  tout  le  corps  entouré  d'un  bout 
à  l'autre,  de  mufclcs  annulaires  ;  ou,  comme  s'ex- 
prime M.  Derham ,  le  corps  du  ver  de  terre  n'eft 
d'un  bout  à  l'autre ,  à  fa  furface  extérieure  ,  qu'un 
mufcle  fpiral  continu  ,  dont  les  fibres  orbiculaires, 
en  fe  contractant  .rendent  chaque  anneau  plus  étroit 
&  plus  long  qu'auparavant  ;  au  moyen  de  quoi , 
femblable  à  une  tarière,  il  perce  la  terre  pour  s'y 
iàire  un  partage.  La  motion  de  ce  reptile  peut  encore 
être  comparée  à  un  fil  de  fer  roulé  en  fpiralc  fur  un 
cylindre  ,  dont  un  des  bouts,  fi  on  le  lâche,  va  fe 
rapprocher  de  l'autre  qui  eft  arrêté  &  tenu  ferme. 
Car  de  même  le  ver-à-loie ,  après  qu'il  a  alongé  ou 
étendu  fon  corps,  fe  replie  fur  lui-même  ,  en  s'ap- 
puyant  fur  les  petits  piés  qu'il  a  :  ces  piés  font  au  ver 
ce  ou'eft  au  fil  de  fer  roule  en  fpirale ,  le  bout  par  où 
jl  eft  arrêté  ;  c'eft  fon  point  d'appui.  Ils  font  rangés 
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de  quatre  en  quatre  tout  le  long  de  fon  corpj;  &ii 
s'en  l'ert  comme  de  crochets ,  pour  attacher  fur  un 
plan,  tantôt  une  partie  de  fon  corps,  tantôt  une 
autre  ;  c'eft  en  même  tems  pour  pouffer  en  avant  fit 
partie  antérieure ,  en  l'alongeant ,  &t  amener  fa  par- 
tic  poftérieure  en  la  contractant. 

Le  ferpent  rampe  un  peu  différemment  ;  aufli  la 
ftruchire  de  fon  corps  eft-elle  différente  ;  car  il  a  le 
long  du  corps  une  enfilade  d'os  qui  font  tous  articu- 
lés les  uns  avec  les  autres.  Son  corps  ne  rentre  pas 
en  lui-même  :  mais  il  forme  des  circonvolutions. 
Tandis  qu'une  partie  de  fon  corps  porte  à  terre ,  il 
en  élance  une  autre  en  avant ,  laquelle  à  fon  tour  fe 
pofant  fur  la  terre,  oblige  le  refte  du  corps  de  fui- 
vre.  L'épine  de  fon  dos ,  différemment  torfe,  fait  le 
même  effet , lorfqu'il  faute, que  les  jointures  des  piés 
dans  les  autres  animaux;  car  ce  qui  les  fait  fauter  , 
font  les  mufcles  de  leur  dos  qui  s'étendent  &  fe  dé- 
veloppent. 

Il  y  a  un  préjugé  affez  général  fur  la  plupart  de 
ces  animaux  :  c'eft  que  coupes  par  pièces ,  ils  repren- 
nent ;  il  eft  sûr  que  les  parties  féparées  confervent 
du  mouvement  tk  de  la  vie  long-tems  après  la  f  épa- 
ration  ;  que  leur  organifation  eft  beaucoup  plus  fim- 
ple  que  celle  de  la  plupart  des  autres  animaux;  qu'ils 
n'en  fatisfont  pas  moins  bien  aux  deux  grandes  fonc- 
tions de  l'animalité ,  la  confervation  &C  la  reproduc- 
tion ,  &  qu'à  les  examiner  de  près  ,  on  eft  porté  à 
croire  que  la  fenûbilitéeft  une  propriété  générale  de 
la  matière. 

Reptile  (e  dit  auflî  abufivement  des  plantes  &  des 
fruits  qui  rampent  à  terre,  ou  qui  fe  marient  à 
d'autres  plantes ,  n'ayant  pas  des  tiges  affez  fortes 
pour  les  foutenir  :  telles  font  les  concombres  ,  les 
melons  :  telles  font  auflî  la  vigne ,  le  lierre ,  &c. 

REPUBLICAIN ,  f.  m.  (  Gram.  ) citoyen  d'une  ré- 
publique. Il  fe  dit  auflî  d'une  homme  paflionné  pour 
cette  forte  de  gouvernement.  Voye^  r  article  fuivant. 

RÉPUBLIQUE,  f.  f.  (  Gouvtrn. polit.  )  forme  de 
gouvernement ,  dans  lequel  le  peuple  en  corps  ou 
feulement  une  partie  du  peuple ,  a  la  fouveraine 
puiffance.  Reipublicct  forma  laudari  facilites  quàm  tve- 
nire  ,  &  fi  evenie  ,  haud  diuturna  ejfe  potefi ,  dit  Taci-. 
te ,  annal.  4. 

Lorfquc  dans  la  république  le  peuple  en  corps  ala 
fouveraine  puiffance,  c'eft  une  démocratie.  Lorfqiie 
la  fouveraine  puiffance  eft  entre  les  mains  d'une  par- 
tie du  peuple  ,  c'eft  une  ariflocratie.  Voye\  DÉMO- 
CRATIE, Aristocratie. 

Lorfquc  plufieurs  corps  politiques  fe  réunifient 
enfemblc  pour  devenir  citoyens  d'un  état  plus  grand 
qu'ils  veulent  former,  c'eft  une  république  fédérati-, 
ve.  V »yc^RépUBLiQUE  fédérative. 

Les  républiques  anciennes  les  plus  célèbres  (ont  la 
république  d'Athènes  ,  celle  de  Laccdémone ,  &  la 
république  romaine.  y<>ye\  Lacédemone  ,  Repu- 
BLIQUE  d'Athènes,  Si  REPUBLIQUE  romaine. 

Je  dois  remarquer  ici  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  point  le  gouvernement  fondé  fur  un  corps  de 
noblefic  ,  &  encore  moins  le  gouvernement  tondé 
fur  un  corps  légiflatif  formé  par  les  repréfentans 
d'une  nation.  Les  républiques  de  Grèce  &  d'Italie 
etoient  des  villes  qui  avoient  chacune  leur  gouver- 
nement, &  qui  afi'embloient  leurs  citoyens  dans 
leurs  murailles.  Avant  que  les  Romains  euffent  en- 
glouti toutes  les  républiques  ,  il  n'y  avoit  prefque 
point  de  roi  nulle  part,  en  Italie,  Gaule,  Eipagnc» 
Allemagne  ;  tout  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de 
petites  républiques.  L'Afrique  même  etoit  foumife  à 
une  grande  :  l'Afic  mineure  étoit  occupée  par  les 
colonies  çreques.  Il  n'y  avoit  donc  point  d'exemple 
de  députes  de  villes,  ni  d'affemblées  d'états  ;  il  talloit 
aller  jufqu'en  Pcrfe  pour  trouver  le  gouvernement 
d'un  fcuL 


Digitized  by  Google 


R  E  P 

Dans  les  meilleures  républiques  grecques ,  les  ri- 
chelles  y  et  oient  aufli  à  charge  que  la  pauvreté;  car 
les  riches  étoient  obliges  d'employer  leur  argent  en 
fêtes ,  en  Sacrifices ,  en  choeurs  de  muSique ,  en  chars, 
en  chevaux  pour  la  coude  ,  en  magiitraturcs,  qui 
feules  formotent  le  reSpeô  fie  la  considération.  • 

Les  républiques  modernes  font  connues  de  tout  le 
monde;  on  fait  quelle  eft  leur  force ,  leur  puiflance 
&  leur  liberté.  Dans  les  républiques  d'Italie ,  par 
exemple ,  les  peuples  y  font  moins  libres  que  dans 
les  monarchies.  Auifi  le  gouvernement  a-t-il  beSoin  , 
pour  fe  maintenir ,  de  moyens  aufli  violens  que  le 
gouvernement  des  Turcs  ;  témoins  les  inquisiteurs 
d'état  à  Venife ,  &  le  tronc  où  tout  délateur  peut  à 
tous  momens  jetter  avec  un  billet  Ton  accuSation. 
Voyez  quelle  peut  être  la  Ctuation  d'un  citoyen  dans 
ces  républiques.  Le  même  corps  de  magistrature  a  , 
Comme  exécuteur  des  lois ,  toute  la  puiflance  qu'il 
s'eft  donnée  comme  légiflateur.  Il  peut  ravager  l'état 
par  Tes  volontés  générales;  8e  comme  il  a  encore  la 
puiflance  de  juger ,  il  peut  détruire  chaque  citoyen 
par  Ces  volontés  particulières.  Toute  la  puiflance  y 
cil  une ,  &  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  pompe  exté- 
rieure qui  découvre  un  prince  defpotique ,  on  le  fent 
à  chaque  inltant.  A  Genève  on  ne  fent  que  le  bon- 
heur fie  la  liberté. 

Il  eft  de  la  nature  d'une  république  qu'elle  n'ait 
qu'un  petit  territoire  ;  fans  cela  eue  ne  peut  guère 
iubfifter.  Dans  une  grande  république  il  y  a  de  gran- 
des fortunes ,  &  par  conséquent  peu  de  modération 
dans  les  efprits  :  il  y  a  de  trop  grands  dépôts  a  mettre 
entre  les  mains  d'un  citoyen  ;  les  intérêts  fe  particu- 
larisent :  un  homme  fent  d'abord  qu'il  peut  être  heu- 
reux ,  grand ,  glorieux ,  fans  fa  patrie  ;  &  bientôt , 
qu'il  peut  être  feul  grand  fur  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  une  grande  république  le  bien  commun  eft  fa- 
crifié  à  mille  confidérations  :  il  eft  Subordonné  à  des 
exceptions  :  il  dépend  des  accidens.  Dans  une  petite, 
le  bien  public  eft  mieux  fenti ,  mieux  connu  ,  plus 
près  de  chaque  citoyen  :  les  abus  y  font  moins  éten- 
dus ,  fie  par  conféquent  moins  protégés. 

Ce  qui  fit  fubfifter  fi  long-tems  Lacédémone ,  c'eft 
qu'après  toutes  fes  guerres ,  elle  refta  toujours  avec 
Ion  territoire  ;  le  feul  but  de  Lacédémone  étoit  la 
liberté  :  le  feul  avantage  de  fa  liberté ,  c'étoit  la 
gloire. 

Ce  fut  l'efprit  des  républiques  grecques  de  fe  con- 
tenter de  leurs  terres ,  comme  de  leurs  lois.  Athènes 
prit  de  l'ambition ,  fie  en  donna  à  Lacédémone  ;  mais 
ce  fut  plutôt  pour  commander  à  des  peuples  libres , 
que  pour  gouverner  des  efclaves  :  plutôt  pour  être  à 
la  tète  de  l'union  que  pour  la  rompre.  Tout  tut  per- 
du ,  lorlqu'une  monarchie  s'éleva  !  gouvernement 
dont  l'efprit  eft  tourné  vers  l'aggranduTement. 

Il  eft  certain  que  la  tyrannie  d'un  prince  ne  met 
pas  un  état  plus  près  de  fa  ruine ,  que  l'indifférence 
pour  le  bien  commun  y  met  une  république.  L'avan- 
tage d'un  état  libre  eft  qu'il  n'y  a  point  de  favoris. 
Mais  quand  cela  n'eft  pas ,  fit  qu'au  lieu  des  amis  fie 
des  parens  du  prince,  il  faut  faire  la  fortune  des  amis 
&  des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouver- 
nement ,  tout  eft  perdu.  Les  lois  font  éludées  plus 
dengereufement  qu'elles  ne  font  violées  par  un  prin- 
ce ,  qui  étant  toujours  le  plus  grand  citoyen  de  l'état, 
a  le  plus  d'intérêt  à  la  confervaùon.  Efprit  des  lois. 
(Z>.y.) 

République  d'Athènes  ,  (  Gouvem.  athénien.  ) 
le  lecteur  doit  permettre  qu'on  s'étend*  dans  cet  ou- 
vrage fur  les  républiques  ef  Athènes ,  de  Rome  fie  de 
Lacédémone ,  parce  que  par  leur  conftitution  elles 
fe  font  élevées  au-deftus  de  tous  les  empires  du 
monde. 

II  n'eft  pas  Surprenant  que  les  Athéniens ,  ainfi  que 
beaucoup  d'autres  peuples ,  ayent  porté  la  gloire  de 
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leur  origine  jufqu'à  la  chimère,  fie  qu'ils  fe  Soient  dits 
enfans  de  ta  terre  ;  cependant  il  eft  aflez  vraiflembla* 
ble  >  au  jugement  Je  quelques  historiens ,  qu'ils  deS* 
cendoient  d'une  colonie  de  Saîtes,  peuples  d'Egypte. 
Ils  furent  d'abord  fous  la  puiflance  des  rois ,  fit  en- 
fuite  ils  élurent  pour  les  gouverner,  des  magiftrats 
perpétuels  qu'ils  nommèrent  archontes.  La  magistra- 
ture perpétuelleayant encore  paru  à  cepeuplcarnou» 
reux  de  l'indépendance,  Une  image  trop  vive  de  la 
royauté,  il  rendit  les  archontes  décennaux ,  fie  fina- 
lement annuels.  Enfuite ,  comme  On  ne  s'accordoit 
point ,  ni  fur  la  religion ,  ni  Sur  le  gouvernement ,  ôc 
que  les  factions  renaiflbient  fans  celle,  ils  reçurent 
de  Dracon  ces  lois  célèbres  qu'on  difoit  avoir  été 
écrites  avec  du  fang  ,  à  caufe  de  leur  excctfivc  ri- 
gueur. Aufli  furent-elles  Supprimées  vingt  quatre  ans 
après  par  Solon  qui  en  donna  de  plus  douces  fie  de 
plus  convenables  aux  mœurs  athéniennes. 

Les  Sages  lois  de  ce  grand  légiflateur  établirent  un6 
pure  démocratie  que  Pififtrate  rompit  en  uSurpant  la 
Souveraineté  d'Athènes, qu'il  laifla  à  fes  fils  Hippar- 
que  fie  Hippias.  Le  premier  fut  tué  ;  fie  le  fécond 
ayant  pris  la  fuite  ,  Se  joignit  aux  PerSes ,  que  les 
Athéniens  commandés  par  Miltiade  défirent  à  Ma- 
rathon. 

On  fait  combien  ils  contribuèrent  aux  victoires  de 
Mycale,  de  Platée  fie  de  Salamine.  Ces  victoires 
élevèrent  Athènes  au  plus  haut  point  de  Splendeur 
où  elle  ait  jamais  été  Sous  un  corps  de  république. 
Elle  tint  aufli  dans  la  Grèce  ,  le  premier  rang  pendant 
l'eSpace  de  70  ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que 
parurent  fes  plus  grands  capitaines ,  fes  plus  célèbre» 
philofophes ,  fes  premiers  orateurs ,  fie  Ses  plus  habi- 
les  artistes. 

Elle  étoit  en  pofleflîon  de  combattre  pour  la  pré' 
éminence  fit  pour  la  gloire.  Elle  feule  Sacrifia  plus 
d'hommes  fie  plus  d'argent  à  l'avantage  commun  des 
Cirées  ,  que  nul  autre  peuple  de  la  terre  n'en  Sacrifia 
jamais  à  Ses  avantages  particuliers.  Tant  qu'elle  tut 
tloriftante ,  elle  aima  mieux  affronter  de  glorieux  ha* 
zards ,  que  de  jouir  d'une  hontcuSe  fureté.  On  la  vit 
peuplée  d'ambafladeurs  qui  venoient  de  toutes  parrs 
réclamer  Sa  protection ,  fie  qui  la  nommoient  le  com- 
mun afyle  des  nations.  L'arc  de  bien  dire  devint  Son 
partage,  fit  elle  n'eut  point  de  maître  pour  la  finefle 
fie  la  délicatefle  du  goût. 

Mais  comme  lesnchefles  Se  les  beaux  arts  mènent 
à  la  corruption ,  Athènes  Se  corrompit  fort  prompte* 
ment ,  fie  marcha  à  grands  pas  à  fa  ruine.  On  ne 
Saurait  croire  combien  elle  étoit  déchue  de  fes  an- 
ciennes mœurs  du  tems  d'ESchinesfi:  de  Démofthè- 
nes.  Il  n'y  avoit  déjà  plus  chez  les  Athéniens  d'amour 
pour  la  patrie ,  Se  l'on  ne  voyoit  que  déSordres  dans 
leurs  aûemblées  Se  dans  les  actions  juridiques.  Ayant 
perdu  contre  Philippe  la  bataille  de  Chéronée ,  elle 
tut  obligée  de  plier  fous  la  puiflance  de  ce  roi  de  Ma* 
cédoine ,  fie  Sous  celle  de  Son  fils  Alexandre. 

Elle  fe  releva  néanmoins  de  la  tyrannie  de  Démé* 
trius  par  la  valeur  d'Olympiodore.  La  vaillance  de 
fes  habitans  reprit  alors  fes  premières  forces ,  fie  fit 
Sentir  aux  Gaulois  la  puiflance  de  leurs  armes.  L'a- 
thénien Callippus  empêcha  le  partage  des  Thermo- 
pyles  à  la  nombreuSe  armée  de  Brennus,  fie  la  con- 
traignit d'aller  fe  répandre  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  ce 
fut  la  le  dernier  triomphe  d'Athènes.  Ariftion ,  l'un 
de  fes  capitaines ,  qui  s'en  étoit  fait  le  tyran ,  ne  put 
défendre  cette  ville  contre  les  Romains.  Sylla  prit 
Athènes  ,  fie  l'abandonna  au  pillage.  Le  pirëe  fut  dé- 
truit ,  fie  n'a  point  été  rétabli  depuis. 

Après  le  tac  de  Sylla ,  Athènes  eût  été  pour  tou- 
jours un  affreux  dcSert ,  fi  le  Savoir  de  Ses  philoSo* 
phes  n'y  eût  encore  attiré  une  multitude  de  gens  avi- 
des de  profiter  de  leurs  lumières.  Pompée  lui-même 
discontinua  la  pourSuitedespyratespour  s'y  rendre, 
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&  le  peuple  parreconnoiffance  combattît  en  fa  fa- 
veur à  la  bataille  de  Pharfale.  Cependant  Céiar  fît 
gloire  de  hti  pardonner  après  fa  victoire ,  &  dit  ce 
Beau  mot  «  je  devrais  punir  les  Athéniens  d'aujour- 
»  d'hui,  mais  c'eft  au  mérite  des  morts  que  j'accor- 
n  de  la  «race  aux  vivans.  » 

Augulte  laifla  aux  Athéniens  leurs  anciennes  lois, 
&  ne  leur  ôta  que  quelques  îles  qui  leur  avoient  été 
«tannées  par  Antoine.  L'empereur  Adrien  fc  fît  gloi- 
re d'être  le  reftaurateur  de  fes  plus  beaux  édifices , 
&  d'y  remettre  en  ufage  les  lois  de  Solon.  Son  incli- 
nation pour  Athènes  pafla  à  Antoninus  Pius  fon  fuc- 
cefleur ,  qui  la  tranfmit  à  Verus.  L'empereur  Valé- 
rien  en  fit  aufu  rétablir  les  murailles  ;  mais  cet  avan- 
tage ne  put  empêcher  que  fousTempiredeClaude, 
fueccueur  de  Gallien ,  elle  ne  fût  ravagée  par  les 
Scythes.  Enfin  140  ans  après  fous  l'empire  d  Hono- 
rius ,  elle  fut  prife  par  Alaric ,  à  la  follicitation  de 
Stilicon. 

Tout  le  monde  fait  les  nouvelles  viciflitudcsqu'elle 
éprouva  depuis.  Du  tems  de  la  fureur  des  croiiàdcs , 
elle  devint  la  proie  du  premier  occupant,  François, 
Arragonois, Florentins,  &e.  mais  les  Francs  fe virent 
forces  de  l'abandonner  en  145 3, aux  armes  vitlo- 
rieufes  de  Mahomet  11.  le  plus  redoutable  des  empe- 
reurs ottomans. 

Depuis  cette  fatale  époque ,  les  Turcs  en  font  ref- 
tés  les  maîtres ,  &  ont  bâti  des  mofquées  fur  les  rui- 
nes des  temples  des  dieux.  Les  janiflaires  foulent  aux 
niés  les  cendres  des  orateurs  Ephialtcs,  Il'ocratc& 
Lycurgue ,  les  tombeaux  d'Hippolitc  (ils  de  Théfée, 
de  Miîtiadc ,  de  Thémiftocle ,  de  Gimon ,  de  Thu- 
cydide ,  &c.  Le  palais  d'Adrien  leur  fert  de  cimetiè- 
re ;  la  place  céramique  06  étoit  un  autel  dédié  à  la 
Miléricorde ,  eft  leur  bazar.  Le  quartier  du  cady 
étoit  celui  d'Efchines ,  rival  de  Démofthene  :  les  en- 
fans  de  ce  quartier  y  commençoient  à  parler  plutôt 
qu'ailleurs.  Le  palais  de  Thémiftocle  etoit  dans  ce 
quartier.  Epicure  &  Phocion  y  demeuraient.  Il  y 
avoit  aufïï  trois  fuperbes  temples  élevés  en  l'honneur 
des  grands  hommes.  L'églilë  archiépifcopale  des 
Grecs  étoit  le  temple  de  Vulcain  décrit  parPaufanias. 
Je  renvoie  le  lecteur  au  même  hiflorien  pour  la  def- 
cription  de  toutes  les  autres  merveilles  de  cette  ville 
célèbre;  mais  je  dois  dire  quelque  chofe  de  l'on  gou- 
vernement. 

Athènes  ayant  été  compofée  par  Solon  de  dix  tri- 
bus, on  nomma  par  chaque  tribu  fix  vingt  citoyens 
des  plus  riches  pour  fournir  à  la  dépenie  des  armé- 
niens :  ce  qui  formoit  le  nombre  de  douze  cens  hom- 
mes divifés  en  vingt  clafles.  Chacune  de  ces  vingt 
clafles  étoit  compofée  de  foixante  hommes ,  &  fub- 
divifée  en  cinq  parties  dont  chacune  étoit  de  douze 
hommes. 

Solon  établit  que  l'on  nommerait  par  choix  à  tous 
les  emplois  militaires ,  &  que  les  fénateurs  &  les  ju- 
ges feraient  élus  pas  le  fort.  Il  voulut  aufli  que  1  on 
donnât  par  choix  les  magiiïratures  civiles,  qui  exi- 

Seoient  une  grande  dépenfe ,  &  que  les  autres  ruflent 
onnées  par  le  fort.  Mais  pour  corriger  le  fort ,  il  ré- 
gla qu'on  ne  pourrait  élire  que  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  fe  préfenteroient  ;  que  celui  qui  aurait  été 
élu,  ferait  examiné  par  des  juges;  &  que  chacun 
pourroit  l'aceufer  d'en  être  indigne  ;  cela  tenoit  en 
même  tems  du  fort  &  du  choix. 

Cependant  fi  l'on  pouvoit  douter  de  la  capacité 
naturelle  qu'a  le  peuple  pour  difeerner  le  mérite ,  il 
n'y  aurait  qu'à  jetter  les  yeux  fur  cette  fuite  conti- 
nuelle de  choix  étonnansque  firent  les  Athéniens  & 
les  Romains,  ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans  doute  au 
hazard.  On  fait  qu'à  Rome,  quoique  le  peuple  fe  fût 
donné  le  droit  d'élever  aux  charges  les  plébéiens ,  il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  les  élire  ;  &  quoiqu'à  Athè- 
nes on  pût  par  la  loi  d'Ariffcde  tirer  les  magUtrais  de 
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toutes  les  clafles ,  il  n'arriva  jamais ,  dit  Xénoplim, 
que  le  bas-peuple  demand  a  celles  qui  pouvoUntin- 
térefler  (on  falut  ou  fa  gloire. 

Les  divers  genres  de  magiflrats  de  la  ripiMir.ut 
d'Athènes  fe  peuvent  réduire  à  trois  clafles  ;  1°.  de 
ceux  qui  choius  dans  ccrtainesoccalions  par  une  tribu 
d'Athc.n?s ,  ou  par  une  bourgade  de  l'Attique,étoient 
chargé»  de  quelque cmpLi  p.:nîoi''..T,  ù:i.  .i:\nt  de 
juriluiciion  ;  1°.  de  ceux  qui  étoient  tires  nu  tort  par 
les  Thefmotetcs  ,  dans  le  temple  de  Théfée  ,  tels 
étoient  les  Archontes  ;  le  peuple  déàgnoit  les  candi- 
dats entre  lefquelsle  fort  devoir  décider;  j°.  de  ceux 
que  fur  la  proposition  des  Thclmotetes,  le  peuple 
artemblé  cliloita  la  pluralité  des  voix  dans  U  pnyce; 
ces  deux  dernières  elpeces  de  magiitrats  étoient  obli- 
gés à  rendre  d--»  comptes;  mais  ceux  qui  étoient 
choiiis  par  une  tribu  ou  par  une  bourgade,  &C  qui 
compofoient  le  bas  étage  de  la  magiltrature  ,  n  é- 
toient  pas  comptables. 

Les  trois  fymbules  de  la  grande  magiftrature 
étoient  une  baguette,  une  pente  tablette ,  &  une 
certaine  marque  qu'on  donnait  aux  juges,  lorfqu'ils 
atloient  au  tribunal ,  6c  qu'ils  rendoient  en  fartant. 

La  fplcndeur  d'Athènes  l'avoit  mile  en  pofiefïion 
de  voir  des  fouverains  qui  ùtlotcnt  gloire  d'obtenir 
chez  elle  ledroitdebourgeoife.  Les  fils  d'Ajax  l'ache- 
tèrent au  prix  de  la  principauté  qu'ils  avoient  dans 
nie  d'Egine.  Vers  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnefe,le  filsde  Sit.ilce,putuant  roi  de  Thrace, 
n'acquit  ce  droit  de  bourgeoilie  que  par  un  article 
d'un  traité  de  Ion  pere  avec  les  Athéniens.  Enfin 
Cotys,  autre  roi  deThrace,  6c  l'on  fils  Cherlbbloptc 
l'obtinrent  à  leur  tour.  On  ne  peut  donc  s'empêcher 
d'avoir  grande  idée  d'une  ville  dont  les  rois  même 
briguoient  le  rang  de  citoyen ,  pour  pouvoir  voter 
dans  les  aflcmblées  publiques. 
Quelques  jours  avant  nu  on  les  tînt ,  on  affichoit  un 
placard  qui  inflruifoit  chaque  citoyen  de  la  matière 
u'on  devoit  agiter.  Comme  on  refufoit  d'admettre 
ansl'aflembléc  les  citoyens  qui  n'avoient  pas  atteint 
l'âge  néceflaire  pour  y  entrer,  aufli  forçoit-on  les  au- 
très  d'y  venir  lous  peine  d'amende.  On  écrivoit  fur 
un  rcgiltrc  le  nom  de  tous  les  citoyens  ,  à  qui  la  loi 
accordoit  voix  délibérative.  Us  l'avaient  tous  après 
l'âge  de  puberté,  à-moins  que  quelque  vice  capital 
ne  les  en  privât.  Tels  étoient  les  mauvais  fils  ,  les 
poltrons  déclarés  ,  les  brutaux  qui  s'emportoient 
dans  la  débauche  jufqu'à  oublier  leur  fexe  ,  les  pro- 
digues &  les  débiteurs  du  tîfc. 

Le  peuple,  par  lavis  duquel  tout  fe  dccidoit,s'af- 
fembloit  de  grand  matin  pour  délibérer  tantôt  dans 
la  place  publique ,  tantôt  dws  le  pnyce ,  c'cfl-à-clire 
le  lieu  plein  ,  ainlï  nommé  à  cauf'e  du  grand  nombre 
de  fiegei  qu'il  contenoit  ou  des  hommes  qui  s'em- 

ftreffoient  de  les  remplir  ;  mais  le  plus  fouvent  l'af- 
émblée  fe  tenoit  au  théâtre  de  Bacchus,  dont  on  rc- 
connoit  encore  la  vafte  étendue  par  les  démolitions 
qui  en  refient. 

Les  dix  tribus  éiifoient  par  an  chacune  au  fort  cin- 
quante fénateurs ,  qui  compofoient  le  fénat  de  cinq 
cens.  Chaque  tribu  tour-à-tour  avoit  la  preleance, 
6c  la  cédoit  fuccefiïvemcnt  aux  autres.  Les  cinquante 
fénateurs  «n  fonction  fe  nommoient  prytants ,  le  lieu 
oii  ilss'aflembloientf  r>-rd/K< ,  &  le  tems  de  leurs  exer- 
cices ou  la  pry tante  duroit  trente-cinq  jours.  Pendant 
les  trente-cinq  jours,  dix  des  cinquante  prytanes  pré- 
iîdoient  par  femaine  fous  le  nom  de  proëdres  ;  &c  celui 
des  proëdres  qui  dans  le  cours  de  la  femaine  étoit  en 
jour  de  préfider  s  appclloit  épifiare.  On  ne  pouvoit 
l'être  qu  une  fois  en  fa  vie ,  de  peur  qu'on  ne  prit 
trop  de  goût  à  commander.  Les  fénateurs  des  autres 
tribus  ne  lailToient  pas  toujours  d'opiner  ,  félon  le 
rang  que  le  fort  leur  avoit  donné  ;  mais  les  prytanes 
convoquoient  l'aflemblée  ,  les  proëdres  en  expo- 

l'oient 
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foient  le  fujet ,  l'épiftate  demandoit  les  avis. 

On  diftinguoit  deux  fortes  d'affemblées  ,  les  unes 
ordinaires  &  les  autres  extraordinaires.  Des  premiè- 
res que  les  prytanes  feuls  avoient  droit  de  convo- 
yer ,  il  y  en  avoit  quatre  durant  chaque  prytanie 
en  des  jours  &  fur  des  fujets  marqués.  Les  dernières 
fc  convoquoient  tantôt  par  les  prytanes ,  tantôt  par 
les  généraux ,  &  n'avoient  de  fu/et  ni  de  jour,  qu'au- 
tant que  les  occafions  leur  en  donnoient.  On  négli- 
geoit  quelquefois  les  formalités  à  l'approche  d'un 
péril  manitefte.  Diodore ,  liv.  XVI.  rapporte  que  le 
peuple  d'Athènes ,  k  la  nouvelle  irruption  de  Philippe, 
s'attroupa  au  théâtre  fans  attendre, félon  la  coutume, 
l'ordre  du  magiftrat. 

On  ouvroit  l'aflemblée  par  un  facrifice  &  par  une 
imprécation.  L'on  facrifioit  à  Cérès  un  jeune  porc , 
pour  purifier  le  lieu  que  l'on  arrofoit  du  fang  de  la 
victime.  L'imprécation  mêlée  aux  vœux  le  failoit  en 
ces  termes  :  *■  Périfle  maudit  des  dieux  avec  fa  race , 
»  quiconque  agira ,  parlera  ou  penfera  contre  la  ré- 
»  publique  ».  La  cérémonie  achevée ,  le  poedres  ex- 
pofoient  au  peuple  pourquoi  on  l'aflembloit  ;  ils  lui 
rapportoient  l'avis  du  fénat  des  cinq  cens,  c'eft-à- 
dire  des  cinquante  fénateurs  tirés  de  chaque  tribu  , 
&  dcmandoicnt  la  ratification ,  la  réforme  ou  l'im- 
probation  de  cet  avis.  Si  le  peuple  ne  fe  fentoit  pas 
en  difpofition  de  l'approuver  fur  l'heure ,  un  héraut 
commis  par  l'épiftate  s'écrioit  à  haute  voix  :  «  Quel 
m  citoyen  au-deffus  de  cinquante  ans  veut  parler  »  ? 
Le  plus  ancien  orateur  montoit  alors  dans  la  tri- 
bune ,  lieu  élevé  d'où  l'on  pouvoit  mieux  fe  faire  en- 
tendre. 

Après  qu'il  avoit  parlé ,  s'il  fe  trouvoit  fix  mille 
citoyens  dans  l'aflemblée ,  ils  formoient  le  décret  en 
opinant  de  la  main.  On  le  dreflbit  après  avoir  re- 
cueilli les  fuffrages ,  &  on  l'intituloit  du  nom  de 
Y  orateur  ou  du  féntutur  dont  l'opinion  avoit  prévalu. 
On  mettoit  avant  tout  la  date ,  dans  laquelle  on  fai- 
foit  entrerpremicrement  le  nom  del'archonte,  enfuite 
le  jour  du  mois,  enfin  le  nom  de  la  tribu  qui  étoit  en 
tour  de  préfider  ;  voici  la  formule  d'une  de  ces  dates, 
qui  fufnrapourfairejugerdetour.es  les  autres  :  «Sous 
»  l'archonte  Mnéfiphile,  le  trentième  jour  du  mois 
%t  Hécatombeon,  la  tribu  de  Pandion  étant  en  tour 
»  de  préfider  » 

Dans  les  caufes  criminelles  ,  les  juges  pronon- 
çaient deux  fois  ;  d'abord  ils  jugeoient  le  fond  de  la 
caufe ,  &  enfuite  ils  établifloient  la  peine.  Sur  le  pre- 
mier jugement ,  ils  ne  faifoient  que  déclarer  s'ils  con- 
damnoient  Paccufé ,  ou  s'ils  le  renvoyoient  abfous  ; 
que  fi  la  pluralité  des  voix  étoit  pour  la  condamna- 
tion ,  alors ,  au  cas  que  le  crime  ne  fut  pas  capital ,  or 
obligeoit  le  coupable  à  déclarer  lui-même  la  peine 
qu'il  avoit  méritée.  Après  cela  fuivoit  un  fécond  ju- 
gement des  magiftrats  ,  qui  proportionnoient  eux- 
mêmes  la  peine  au  crim?.  Les  Athéniens  avoient  une 
loi  qui  leur  preferivoit  en  termes  formels  de  garder 
cet  ordre  dans  les  condamnations  :  «  Que  les  juges  , 
h  diibit  cette  loi ,  propofent  au  coupable  différentes 
m  peines ,  que  le  coupable  s'en  impole  une  ,  &  qu'en- 
»  fin  les  juges  prononcent  fur  la  peine  qu'il  s'en  im- 
»  pofee  ».  Si  le  coupable  ufoit  d'indulgence  envers 
lui-même ,  les  juges  fe  chargeoient  du  loin  d'établir 
par  la  féverité  une  plus  exadte  compenfation.  Cicé- 
ron  fait  mention  de  cet  ufage  ;  dans  le  premier  livre 
de  l'orateur  il  parle  deSocrate  en  ces  termes  :  «  Ce 
x  grand  homme  fut  auifi  condamné ,  non-feulement 
w  quant  au  fond  de  la  caufe ,  mais  auffi  quant  au  genre 
»  de  la  peine ,  car  c'étoit  une  coutume  à  Athènes 
h  que  dans  les  caufes  qui  n'étoient  pas  capitales ,  on 
»  demandent  au  coupable  quelle  peine  il  croyoit 
»  avoir  méritée  ;  comme  donc  on  eut  fait  cette  de- 
»  mande  à  Socrate ,  il  répondit  qu'il  croyoit  avoir 
»  mérité  qu'on  lui  décernât  les  plus  grandes  récosn- 
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»  penfes ,  &  qu'on  le  nourrît  dans  le  prytanée  aux 
•»  dépens  de  la  république ,  ce  qui  dans  la  Grèce  p3f- 
»  foit  pour  le  comble  de  l'honneur  ».  Cette  rëponfe 
de  Socrate  irrita  tellement  les  juges ,  qu'en  fa  per- 
fonne  ils  condamnèrent  à  mort  le  plus  vertueux  de 
tous  les  Grecs. 

Dans  les  affaires  politiques  ,  les  Athéniens  ne 
voyoient,  n'emendoient ,  ne  fe  décidoient  que  par 
les  pallions  de  leurs  orateurs.  Le  plus  habile  difpo- 
foit  de  tout  emploi  militaire  ou  politique.  Arbitre 
de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  il  armoit  ou  défarmoit  le 
peuple  à  fon  gré.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
dans  un  état  où  la  feience  de  la  perfuafion  jouifloit 
d'un  privilège  fi  flatteur ,  on  la  cultivât  avec  tant  dm 
foin ,  Se  que  chacun  à  l'cnvi  confacrât  les  veilles  à 
perfectionner  en  foi  le  fouverain  art  de  la  parole. 

Athènes  fut  la  première  des  villes  greques  qui  ré- 
compenfa  par  des  couronnes  ceux  de  fes  fujets  qui 
avoient  rendu  quelque  fervice  important  à  l'état. 
Ces  couronnes  n'étoient  d'abord  que  de  deux  petites 
branches  d'olivier  entrelacées ,  ôc  c'étoient  les  plus 
honorables  ;  dans  la  fuite ,  on  les  fit  d'or ,  &  on  les 
avilit.  La  première  couronne  d'olivier  que  les  Athé- 
niens décernèrent  fut  à  Périclès.  Une  pareille  cou- 
tume étoit  très-louable ,  foit  qu'on  la  confidere  en 
elle-même ,  foit  qu'on  la  regarde  par  rapport  au  grand 
homme  pour  qui  elle  fut  établie  ;  car  d'une  part  les 
récompenics  glorieufcs  font  les  plus  efficaces  de 
toutes  pour  exciter  les  hommes  à  la  vertu  ;  &  d'un 
autre  côté ,  Périclès  méritoit  bien  qu'un  G  bel  ufage 
prît  commencement  en  fa  perfonne. 

Il  faut  encore  diftinguer  les  couronnes  que  la  ri- 
/j«W;f//e  donnoit  à  fes  citoyens,  des  couronnes  étran* 
ères  qu'ils  recevoient.  La  loi  d'Athènes  ordonnoit 
l'égard  des  premières  qu'on  les  diftribuât  dans  l'af- 
femblée  du  fénat,  lorfque  c'étoit  le  fénat  qui  les  avoit 
décernées ,  &  dans  l'aflemblée  du  peuple  lorsqu'elles 
avoient  été  accordées  par  le  peuple.  La  loi  permet- 
toit  pourtant  quelquefois  de  les  diftribuer  f  ur  le  théâ- 
tre, ou  qu'on  les  proclamât  en  plein  théâtre.  Celui 
qui  recevoit  une  de  ces  couronnes  l'emportoit  dans 
fa  maifon  ;  &  c'étoit  un  monument  domeflique  qui 
peq>étuoit  à  jamais  le  fouvenir  de  fes  fervices.  Au 
commencement  on  ne  donnoit  que  rarement  de  ces 
couronnes  honorables  ;  on  les  prodiguoit  du  tems  de 
Démofthenc  par  habitude ,  par  coutume  ,  par  bri- 
gue ,  fans  choix  &  fans  difeernement. 

On  appelloit  couronnes  étrangtresles  couronnes  que 
les  peuples  étrangers  envoyoient  par  reconnoiflance 
à  quelque  citoyen  d'Athènes;  ces  peuples  néanmoins 
n'en  pouvoient  envoyer  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
permiifion  par  une  ambaffade.  On  ne  difiribuoit  ces 
fortes  de  couronnes  que  fur  le  théâtre ,  &  jamais  dans 
l'affemblée  du  fénat  ou  du  peuple.  Ceux  à  qui  elles 
étoient  envoyées  ne  pouvoient  pas  les  emporter 
dans  leurs  maifons  ;  ils  étoient  obligés  de  les  depofer 
dans  le  temple  de  Minerve  oii  elles  reftoient  confa- 
crées  ;  c'étoit,  dit  Efchine ,  afin  que  perfonne  dans 
l'ardeur  de  plaire  aux  étrangers  prcférablement  à 
fa  patrie  ,  ne  fe  corrompe  &  ne  fe  perverti/Te. 

Les  revenus  d'Athènes  montoient  du  tems  de  Dé- 
mofthenc à  400  talens ,  c'eft-à-dire  8x  mille  500  li- 
vres fierlings  ,  en  e  fumant  le  talent ,  comme  le  D. 
Bernard ,  à  106  livres  Aerlings  5  shelings.  Elle  entre» 
tenoit  une  trentaine  de  mille  nommes  a  pié ,  &  quel- 
ques mille  de  cavalerie  ;  c'eft  avec  ce  petit  nom- 
bre de  troupes  que  remplie  de  projets  de  gloire ,  elle 
augmentoit  la  jaloufie ,  au  lieu  d'augmenter  l'in- 
fluence. 

D'ailleurs  elle  ne  fit  point  ce  grand  commerce 
que  lui  promettoit  le  travail  de  fes  mines  ,  la  multi- 
tude de  fes  efclaves  ,  le  nombre  de  fes  gens  de  mer  , 
fon  autorité  fur  les  villes  greques  ;  &  plus  que  tout 
cela ,  les  belles  inftitutions  de  Solon ,  fon  négoce  ma» 
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ritime  fût  prefque  borné  à  laGrèce&auPont-Euxin, 
d'où  elle  tirait  fa  fubfiftance.  «  Athènes ,  dit  Xéno- 
»  phon ,  a  l'empire  de  la  mer;  mais  comme  1'Attique 
y>  tient  a  la  terre ,  les  ennemis  la  ravagent  tandis 
n  qu'elle  tait  les  expéditions  au  loin.  Les  principaux 
»  lauTent  détruire  leurs  terres ,  6c  mettent  leur  bien 
w  eniîiretédans  quelque  île.  La  populace  qui  n'a  point 
>»  de  terres ,  vit  fans  aucune  inquiétude.  Mais  fi  les 
»  Athéniens  habitoient  une  île  &  avoient  outre  cela 
i*  l'empire  de  la  mer ,  ils  auraient  le  pouvoir  de 
>»  nuire  aux  autres  fans  qu'on  pût  leur  nuire,  tandis 
n  qu'ils  feraient  les  maîtres  delà  mer  ».  Vous  diriez 
que  Xénophon  a  voulu  parler  de  l'Angleterre. 

Athènes  tomba  dès  qu'elle  abandonna  fes  princi- 
pes. Cette  ville  qui  avoit  réfifté  à  tant  de  défaites , 
qu'on  avoit  vu  renaître  après  fes  deftruclions ,  tut 
vaincue  à  Chéronée ,  &  le  fut  pour  toujours.  Qu'im- 
portoit  que  Philippe  leur  renvoyât  tous  les  prifon- 
niers ,  il  ne  renvoyoit  que  des  hommes  perdus  par 
la  corruption.  Enfin  l'amour  des  Athéniens  pour  les 
jeux ,  les  plaifirs  &  les  amufemens  du  théâtre  fuccé- 
dant  à  l'amour  de  la  patrie  ,  hâta  les  progrès  rapides 
de  Philippe  &  la  chûte  d'Athènes ,  fuivant  l'opinion 
d'un  élégant  hiftorien  romain.  Voici  comme  Jnftin , 
liv.  Y!,  s  exprime  à  ce  fujet,  &  fes  paroles  font  dignes 
de  terminer  cet  article. 

«  Le  même  jour  mourut  avec  Epaminondas ,  ca- 
»  pitaine  thébain ,  toute  la  valeur  des  Athéniens.  La 
»  mort  d'un  ennemi  qui  tenoit  à  toute  heure  leur 
h  émulation  éveillée ,  ailoupit  leur  courage  &  les 
»  plongea  dam  la  molleffe.  On  prodigue  aufiî-tôt  en 
n  jeux  &  en  fêtes  le  tend  des  armemens  de  terre  & 
»♦  de  mer.  Tout  exercice  militaire  ceffe  ,  le  peuple 
**  s'adonne  aux  fpcâacles  ;  le  théâtre  dégoûte  du 
»  camp;  on  ne  conftdere, on  n'eftime  plus  les  grands 
»  capitaines  ;  on  n'applaudit ,  on  ne  défère  qu'aux 
y*  poètes  &  aux  agréables  déclamateurs.  Le  citoyen 
»  oilif  partage  les  finances  defhnées  à  nourrir  le  ma- 
»  telot  &  le  foldat.  Ainfi  s'éleva  la  monarchie  de 
»  Macédoine  fur  un  tas  de  république'  greques,  6i  le 
»»  débris  de  leur  gloire  rît  un  grand  nom  a  des  barba- 
»  res  ».  (Le  chevalier  DE  JaV COURT.") 

RÉPUBLIQUE  ROMAINE  ,  (  Gouvcrn.  it  Romt.  ) 

tout  le  monde  fait  par  cœur  l'hifloire  de  cette  répu- 
blique. Portons  nos  regards  avec  M.  de  Momefquieu 
fur  les  caufes  de  la  grandeur  6c  de  fa  décadence ,  & 
traçons  ici  le  précis  de  fes  admirables  réflexions  fur 
un  ti  beau  fujet. 

A  peine  Rome  commençoit  à  exifter ,  qu'on  com- 
mençoit  déjà  à  bâtir  la  ville  éternelle  ;  (à  grandeur 
parut  bientôt  dans  fes  édifices  publics  ;  les  ouvrages 
qui  ont  donné  &  qui  donnent  encore  aujourd'hui  la 
plus  haute  idée  de  fa  puifiance  ont  été  taits  fous  fes 
rois.  Denis  d'Halicarnaflè  n'a  pu  s'empêcher  de  mar- 
quer l'on  étonnement  fur  les  égouts  faits  parTarquin, 
oc  ces  égouts  fublîiient  encore. 

Romulus  &  fes  fuccefleurs  furent  prefque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voifins  ,  pour  avoir  des 
citoyens ,  des  femmes  ou  des  terres  :  ils  revenoient 
dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus; 
c'étoient desgerbes  dcblé  6c  des  troupeaux  ;  ce  pillage 
y  caufoit  une  grande  joie.  Voilà  l'origine  des  triom- 
phes ,  qui  furent  dans  la  fuite  la  principale  cauie  de  la 
grandeur  où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  fon  union 
avec  les  Sabins ,  peuples  durs  &  belliqueux ,  comme 
les  Lacédemoniens  dont  ils  étoient  delcendus.  Ro- 
mulus prit  leur  bouclier  qui  étoit  large  ,  au  lieu  du 
petit  bouclier  argien  dont  il  s'étoit  fervi  julqu'aîors: 
ÔC  on  doit  remarquer  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  rendre  les  Romains  les  maîtres  du  monde  ;  c'eft 
qu'ayant  combattu  fucceflîvement  contre  tous  les 
peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  uiages  li- 
tôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 
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Une  troîfieme  caufe  de  l'élévation  de  Rome,  c'eÛ 
que  fes  rois  furent  tous  de  grands  perfonnages.  On 
ne  trouve  point  ailleurs  dans  les  hiiloires  une  fuite 
non-interrompue  de  tels  hommes  d'état  6c  de  tels 
capitaines. 

Tarquin  s'avifa  de  prendre  la  couronne  fans  être 
élu  par  le  fénat  ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir  deve- 
noit  héréditaire  ;  il  le  rendit  abfolu.  Ces  deux  révo- 
lutions furent  fuivies  d'une  troilieme.  Son  fils  Sex- 
tus,  en  violant  Lucrèce ,  fit  une  choie  qui  a  prefque 
toujours  fait  chaffer  les  tyrans  d'une  ville  où  ils  ont 
commandé  ;  car  le  peuple,  à  qui  une  aétion  pareille 
lait  fi  bien  fentir  fa  fervitude  ,  prend  volontiers  une 
rélblution  extrême. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 
que  l'occalîondcla  révolution  ;  car  un  peuple  fier,  en- 
treprenant, hardi  Sirentermédans  les  murailles,  doit 
néccfi'airement  lecouer  le  joug  ou  adoucir  les  mœurs. 
Il  devoit  donc  arriver  de  deux  choies  Tune ,  ou  que 
Rome  changerait  fon  gouvernement ,  ou  qu'elle  ref- 
teroit  une  petite  &  pauvre  monarchie  ;  elle  changea 
fon  gouvernement.  Scrvius  Tullius  avoit  étendu  les 
privilèges  du  peuple  pour  abaWfer  le  fénat  ;  mais  le 
peuple  enhardi  par  ton  courage  renverlà  l'autorité 
du  (enat ,  6c  ne  voulut  plus  de  monarchie. 

Rome  ayant  chaffé  les  rois ,  établit  des  confuls  an- 
nuels *,  8c  ce  fut  une  nouvelle  fourct  de  la  grandeur 
à  laquelle  elle  s'éleva.  Les  princes  ont  dans  leur  vie 
despériodesd'ambition,aprcs  quoi  d'.uitrts  pallions  £c 
louivetc  même  hiccedent;  mais  la  république  ayant  des 
chefs  qui  changeoient  tous  les  ans  6c  qui  cherchoient 
a  iîçnalcr  leur  magiitrature  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles ,  il  n'y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour 
l'ambition  :  ils  engageoient  le  fénat  à  propofer  au 
peuple  la  guerre ,  6c  lui  montraient  tous  les  jours  de 
nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y  étoit  déjà  afTcz  porté  de  lui-même.  Fa- 
tigué fans  cefle  par  les  plaintes  &c  les  demandes  du 
peuple,  il  cherchoit  à  le  dillraire  de  fes  inquiétudes, 
&  à  l'occuper  au  dehors.  Or  la  guerre  étoit  prefque 
toujours  agréable  au  peuple  ;  parce  que ,  par  la  (âge 
dillribution  du  butin,  on  avoit  trouvé  le  moyen  delà 
lui  rendre  utile.  Rome  étant  une  ville  fanscommerce, 
6c  prefque  (ans  arts ,  le  pillage  étoit  le  leul  moyen 
que  les  particuliers  euflent  pour  s'enrichir. 

On  avoit  donc  établi  de  la  àifciphne  dans  la  ma- 
nière de  piller  ;  6c  on  y  obfervoit ,  à-peu-près  ,  le 
métae  ordre  qui  fe  pratique  aujourd'hui  chez  les  pe- 
tits Tartares.  Le  butin  étoit  mis  en  commun ,  6c  on 
le  diftribuoit  aux  foldats  :  rien  n'étoit  perdu  ,  parce 
qu'avant  que  de  partir,  chacun  avoit  juré  qu'il  ne 
détournerait  rien  a  fon  profit.  Or  les  Romains  étoient 
le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  fur  le  ferment, 
qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur  clifeipline  militaire. 
Enfin,  les  citoyens  qui  relloient  dans  la  ville  jouif- 
foient  auflî  des  fruits  de  la  victoire.  On  confilquoit 
une  partie  des  terres  du  peuple  vaincu ,  dont  on  fai- 
foit  deux  parts  :  l'une  fe  vendoit  au  profit  du  public  ; 
l'autre  étoit  diftribuée  aux  pauvres  citoyens  fous  la 
charge  d'une  rente  en  faveur  de  l'état. 

Les  confuls  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du  triom- 
phe que  par  une  conquête  ou  une  victoire ,  faifoient 
la  guerre  avec  un  courage  &  une  impétuofité  extrê- 
me ;  ainfi  la  république  ctoit  dans  une  guerre  conti- 
nuelle, Ôc  toujours  violente.  Or,  une  nation  tou- 
jours en  guerre  ,  6c  par  principe  de  gouvernement  , 
devoit  neceflâiremem  périr ,  ou  venir  à-bout  de  tou- 
tes les  autres  ,  qui ,  tantôt  en  guerre ,  tantôt  en  paix, 
n' étoient  jamais  fi  propres  à  attaquer,  ni  lî  préparée* 
à  fe  détendre. 

Par-là,  les  Romains  acquirent  une  profonde  con- 
noilfancc  de  l'art  militaire.  Dans  les  guerres  paffa- 
gercs ,  la  plupart  des  exemples  font  permis  ;  la  piix 
donne  d'autres  idées ,  &  on  oublie  fes  fautes ,  ôc  le» 
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Vertus  même.  Une  autre  fuite  du  principe  de  la  guerre 
continuelle,  fut  que  les  Romains  ne  nrem  jamais  là 
paix  que  vainqueurs  :  en  effet ,  à  q»toi  bon  foire  une 
paix  honteufe  avec  un  peuple ,  pour  en  aller  attaquer1 
un  autre  ?  Dans  cette  idée ,  ils  augmemoient  toujours 
leurs  prétentions  à  mefure  de  leurs  défaites  :  par-là  , 
ils  corulernoient  les  vainqueurs  ;  &  s'impofoient  à 
eux-mêmes  une  plus  grande  néetflité  de  vaincre.  Tou- 
jours eXpofés  aux  plus  affreufes  vengeances,  la  conf- 
iance &  la  valeur  leur  devinrent  neceflàires  ;  &  ces 
vertus  ne  purent  être  diftinguées  chez  eux  de  l'amour 
de  foi-même ,  de  fa  famille ,  de  fà  patrie ,  &  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  parmi  les  nommes. 

La  f  éfmance  des  peuples  d'Italie ,  &  en  même  teins 
l'opiniâtreté  des  Romains  à  lés  fubjuguer ,  leur  don- 
na des  viôoircs  qui  ne  les  corrompirent  point,&  qui 
leur  laifferent  toute  leur  pauvreté.  S'ils  avotent  ra^ 
pidement  conquis  toutes  les  villes  voifmes ,  ils  le  fe- 
raient trouves  dans  la  décadence  à  l'arrivée  de  Pyr- 
rus ,  des  Gaulois  &  d'Annibal  ;  &  par  la  deflinée  dé 
prefque  totis  les  états  du  monde ,  ils  auraient  pafl'é 
trop  vite  de  la  pauvreté  aux  richeffes ,  &  des  richef- 
fes  à  la  corruption.  Mais  Rome,  fàifant  toujours  des 
efforts ,  &  trouvant  toujours  des  obftables ,  faifoit 
fentir  fa  puiffance ,  fans  pouvoir  l'étendre  ;  &  dans 
une  circonférence  très -petite,  elle  s*exerçoit  à  des 
Vertus  qui  dévoient  être  fi  fatales  à  l'univers. 

On  fait  à  quel  point  les  Romains  perfectionnèrent 
l'art  de  la  guerre ,  qu'ils  regardoient  comme  le  feul 
art  qu'ils  enflent  à  cultiver.  Ccft  fans  doute  un  dieu, 
dit  Végece ,  qui  leur  infpira  la  légion.  Leurs  troupes 
étant  toujours  les  mieux  difeiplinées ,  il  étoit  difficile 
que  dans  le  combat  le  plus  malheureux ,  ils  ne  fe  ral- 
liaient quelque  part ,  ou  que  le  defordre  ne  fe  mit 
quelque  part  chez  les  ennemis.  AufTi  les  voit-on  con- 
tinuellement dans  les  hiftoircs ,  quoique  furmontés 
dans  le  commencement  par  le  nombre  Ou  par  l'ardeur 
des  ennemis,  arracher  enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 
Leur  principale  attention  étoit  d'examiner  en  quoi 
leur  ennemi  pou  voit  avoir  de  la  fupériorité  fur  eux  ; 
&  d'abord  ils  y  mettoient  ordre.  Ils  s'accoutumè- 
rent à  voir  le  fang  &  lesbleflures  dans  les  fpectades 
des  gladiateurs ,  qu'ils  prirent  des  Etrafqucs. 

Les  cpées  tranchantes  des  Gaulois  ,  les  éléphans 
de  Pyrrhus  ne  les  furprirent  qu'une  fois,  llsfupplée- 
rent  à  la  fbibleiTe  de  leur  cavalerie ,  d'abord  en  otant 
les  brides  des  chevaux  ,  pour  que Timpétuofité  n'en 
pût  être  arrêtée  ;  enfuite ,  en  y  mêlant  des  v  élites. 
Quand  ils  eurent  connu  l'épée  cfpagnole ,  ils  quitte- 
cent  la  leur.  Ils  éludèrent  la  feience  des  pilotes ,  par 
l'invention  d'une  machine  que  Polybe  nous  a  décrite. 
Enfin, comme  dit  Jofephe,  la  guerre  étoit  pour  eux 
une  méditation ,  la  paix  un  exercice.  Si  quelque  na- 
tion tint  de  la  nature  ou  de  fon  inftitution  quelqu'a*- 
vantage  particulier,  Us  en  firent  d'abord  ulage  :  ils 
n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides , 
des  archers  cretois ,  des  frondeurs  baléares ,  des  vaif- 
feaux  rhodiens.  En  un  mot ,  jamais  nation  ne  pré- 
para la  guerre  avec  tant  de  prudence ,  &  ne  la  fit  avec 
tant  d'audace. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance  ;  Se.  cette  conf- 
tance  fut  une  nouvelle  fource  de  fon  élévation.  Après 
les  journées  du  Téfin  ,  de  Trébics  &  de  Thrafime- 
ne  ;  après  celle  de  Cannes ,  plus  funefte  encore , 
abandonnée  de  prefque  tous  les  peuples  de  l'Italie , 
elle  ne  demanda  point  la  paix.  C'etf  que  le  fénat  ne 
fe  départoit  jamais  des  maximes  anciennes  :  il  agiffoit 
avec  Annibal  ,  comme  il  avoit  agi  autrefois  avec 
Pyrrhus ,  à  qui  il  avoit  refufé  de  faire  aucun  accom- 
modement ,  tandis  qu'il  ferait  en  Italie  :  on  trouve , 
dit  Denis  d'Halicaroaffc,  que  lors  de  la  négociation  de 
Coriolan ,  le  fénat  déclara  qu'il  ne  violeroit  point  fes 
Coutumes  anciennes  ;  que  le  peuple  romain  ne  pott- 
voit  faire  de  paix ,  tendis  que  les  ennemis  étoient  iur 
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fes  terres;  mais  que  fi  les  Volfqucs  fe  retiraient,  on 
accorderait  tout  ce  qui  ferait  jvifie. 

Rome  fut  fauvée  jpar  la  force  de  fon  inrtiturion. 
Après  la  bataille  de  Cannes  ,  il  ne  fut  pas  permis  aux 
femmes  même  de  verfer  des  larmes  ;  le  fénat  refufa 
de  racheter  les  prifonniers ,  &  envoya  les  miférables 
reftes  de  l'armée  faire  la  guerre  en  Sicile,  fans  réedm- 
penfe  ni  aucun  honneur  militaire ,  jvifqu'à  ce  qu*An- 
nibal  fût  châtié  d'Italie.  D'un  autre  coté ,  le  conful 
Terentius  Varron  avoit  fui  honteufement  jufqu'à  Vé- 
noufe  :  cet  homme ,  de  la  plus  petite  naiuance ,  n'a- 
voit  été  élevé  au  confulat  que  pour  mortifier  la  no- 
bleffe.  Mais  le  fénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  mal- 
heureux triomphe  :  il  vit  combien  il  étoit  néceflàiré 
qu'il  s'attirât ,  dans  cette  occafton  ,  la  confiance  du 
peuple;  il  alla  au  devant  de  Varron  ,  6c  le  remer- 
cia de  ce  qu'il  n'avoit  pas  défefperé  de  la  répu- 
blique. 

A  peine  les  Carthaginois  eurent  été  domptés ,  què 
les  Romains  attaquèrent  de  nouveaux  peuples,âe  pa- 
rurent dans  toute  la  terre  pour  tout  envahir  \  ils  fub- 
juguerent  la  Grèce ,  les  royaumes  de  Macédoine ,  dé 
Syrie  &  d'Egypte.  Dans  le  cours  de  tant  de  profpé^ 
ntés ,  ou  Ton  fe  néglige  ;  pour  l'ordinaire  ,  le  fénat 
agiflbit  toujours  avec  la  même  profondeur ,  & ,  pen- 
dant que  les  armées  confternoient  tout ,  U  tenoit  à 
terre  ceux  qu'il  trouvoit  abattus.  Il  s'érigea  en  tri- 
bunal qui  jugea  tous  les  peuples.  A  la  fin  de  chaque 
guerre ,  il  decidoit  des  peines  6e  des  récompenfei 

3ue  chacun  avoit  méritées.  U  ôtoit  une  partie  du 
omaine  du  peuple  vaincu ,  pour  ta  donner  aux  al- 
liés :  en  quoi  il  faifoit  deux  choies  :  il  attachoit  h  Ro- 
me des  rois  dont  elle  avoit  peu  à  craindre  ,  &  beau- 
coup à  cfpérer  ;  &  il  en  affoibliflbit  d'autres ,  dont 
elle  n'avoit  rien  à  cfpérer ,  &  tout  à  craindre.  On  fe 
fervoit  des  allies  pour  faire  la  guerre  à  Un  ennemi; 
mais  d'abord  on  détruifoit  les  deftruâeurs.  Philippe 
fut  vaincu  par  le  moyen  des  Etoliens  ,  qui  furent 
anéantis  d'abord  après  ,  pour  s'être  joints  à  Antio- 
chus.  Antiochus  fut  vaincu  par  le  fécours  des  Ro- 
diens  ;  mais  après  qu'on  leur  eut  donné  des  récom- 
penfes  éclatantes ,  on  les  humilia  pour  jamais ,  fous 
prétexte  qu'ils  avoient  demandé  qu  on  fît  la  paix  a  ves 
Perfée. 

Les  Romains  fâchant  combien  les  peuples  d'Euro- 
pe étoient  propres  à  la  guerre  ,  ils  établirent  comme 
une  loi ,  qu'il  ne  ferait  permis  à  aucun  roi  d'Afie  d'en- 
trer en  Europe ,  &  d'y  affilier  quelque  peuple  que 
ce  fût.  Le  principal  motif  de  la  guerre  qu'ils  firent  à 
Mithridate  ,  fût  .que  ,  contre  cette  défetue  ,  il  avoit 
fournis  quelques  barbares. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête  t 
qui  lbuvent  l'avoit  épuifé  ,  un  ambaflàdcur  romain 
funrenoit  d'abord  ,  qui  la  lui  arrachoit  des  mains. 
Entre  mille  exemples ,  on  peut  fe  rappeller  com- 
ment ,  avec  Une  feide  parole ,  ils  chafferent  d'Egypte 
Antiochus; 

Lorfqu'ils  voyoient  que  deux  peuples  étoient  èri 
guerre ,  quoiqu  ils  n'euflent  aucune  alliance ,  ni  rieri 
à  démêler  avec  l'un ,  ni  avec  l'autre ,  ils  ne  laiffoient 
pas  de  paraître  fur  la  feenfe  ,  &  ,  comme  nos  cheva- 
liers errans,  ils  prenoierit  le  parti  le  plus  foible.  C'é- 
tait ,  dit  Denis  d'Halicarnaffe,  une  ancienne  coutume 
des  Romains  d'accorder  toujours  leur  fecours  à  qui- 
conque venoit  l'implorer. 

Ils  ne  fàifoient  jamais  de  guerres  éloignées  fans  s'ê- 
tre procuré  quelques  alliés  auprès  de  l'ennemi  qu'ils" 
âttaquoient ,  tjui  pût  joindre  fes  troupes  à  l'armée 
qu'ils  erivoyoient  :  fit  comme  elle  ri'étoit  jamais  con- 
udérable  par  le  nombre ,  ils  obfervoient  toujours? 
d'en  tenir  une  autre  dans  la  province  la  plus  voifine' 
de  l'ennemi,  6c  une  troifieme  dans  Rome,  toujours 
prête  à  marcher.  Ainfi ,  ils  n'expofoient  qu'une  très- 
petite  partie  de  leurs  forces ,  pendant  que  leur  ennè» 


Digitized  by  Google 


M<5  R  E  P 

mi  mettoit  toutes  les  Tiennes  aux  hazards  de  la 
guerre. 

Ces  coutumes  des  Romains,  qui  contribuoienttant 
à  leur  grandeur  ,  n'étoient  point  quelques  faits  par- 
ticuliers arrives  par  hazard  ;  c'étoient  des  principes 
toujours  contlans  ;  &c  cela  le  peut  voir  aifément  ;  cor 
les  maximes  dont  ils  firent  ufage  contre  les  plus  gran- 
des puiffances  ,  furent  précifément  celles  qu'Us 
avoient  employées  dans  les  commencemens  contre 
les  petites  villes  qui  étoient  autour  d'eux. 

Maîtres  de  l'univ  ers ,  ils  s'en  attribuèrent  tous  les 
tréfors  ;  ravifleurs  moins  injuites  en  qualité  de  con- 
quérans,  qu'en  qualité  de  legiflateurs.  Ayant  Tu  que 
Ptolomée,  roi  deChypre,  avoit  des  richefles immen- 
fes,  ils  firent  une  loi ,  fur  la  proportion  d'un  tribun, 
par  laquelle  ils  fe  donnèrent  l'hérédité  d'un  homme 
vivant ,  &  la  confifeation  d'un  prince  allié.  Bientôt 
la  cupidité  des  particuliers  acheva  d'enlever  ce  qui 
avoit  échappé  à  l'avarice  publique.  Les  magistrats 
&  les  gouverneurs  vendoient  aux  rois  leurs  injufti- 
ces.  Deux  compétiteurs  fe  ruinoient  à  l'cnvi,  pour 
acheter  une  protection  toujours  douteufe  contre  un 
rival  qui  n'étoit  pas  entièrement  épuifé  :  car  on  n'a- 
voitpas  même  cette  jultice  des  brigands,  qui  por- 
tent une  certaine  probité  dans  l'exercice  du  crime. 
Enfin ,  les  droits  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe  foutenant 
que  par  de  l'argent  ;  les  princes  pour  en  avoir  dé- 
pouilloient  les  temples  ;  &  confifquoicnt  les  biens 
des  plus  riches  citoyens  :  on  faifoit mille  crimes, pour 
donner  aux  Romains  tout  l'argent  du  monde.  C'cft 
ainli  que  la  république  romaine  imprima  du  refpecî  à  la 
terre.  Elle  mit  les  rois  dans  le  filence ,  &  les  rendit 
comme  ftupides. 

Mithridate  feul  fe  défendit  avec  courage  ;  mais  en- 
fin il  fut  accablé  par  Sylla  ,  Lucullus  &c  Pompée  ;  ce 
fut  alors  que  ce  dernier ,  dans  la  rapidité  de  les  vic- 
toires ,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fon  empire  des  pays 
infinis  ;  &  cependant  cet  accroilfement  d'états  ,  fer- 
vit  plus  au  fpeélacle  de  la  fptendeur  romaine,  qu'à  fa 
véritable  puiflance ,  ôc  au  Soutien  de  la  liberté  publi- 
que. Dévoilons  les  caufes  cjui  concoururent  à  la  dé- 
cadence ,  a  fa  chute ,  à  la  ruine ,  6c  reprenons-les  dès 
leur  origine. 

Pendant  que  Rome  conquérait  l'univers ,  il  y  avoit 
dans  fes  murailles  une  guerre  cachée  ;  c'étoient  des 
feux  comme  ceux  de  ces  volcans  qui  fortent  Sitôt 
que  quelque  matière  vient  à  en  augmenter  la  fermen- 
tation. 

Apres  l'expulSion  des  rois  ,  le  gouvernement  étoit 
devenu  ariftocratique  ;  les  familles  patriciennes  ob- 
tenoient  feules  toutes  les  dignités  ,ôi  par  conféquent 
tous  les  honneurs  militaires  &  civils.  Les  patriciens 
voulant  empêcher  le  retour  des  rois ,  chercheront  à 
augmenter  le  mouvement  qui  étoit  dans  l'efprit  du 
peuple  ;  mais  ils  firent  plus  qu'Us  ne  voulurent  :  à 
force  de  lui  donner  de  la  haine  pour  les  rois, ils  lui 
donnèrent  un  defir  inmodéré  de  la  liberté.  Comme 
l'autorité  royale  avoit  pane  toute  entière  entre  les 
mains  des  confuls ,  le  peuple  fentit  que  cette  liberté 
dont  on  vouloit  lui  donner  tant  d'amour  ,  il  ne  l'a- 
voit  pas  :  il  chercha  donc  à  abaifler  le  confulat ,  à 
avoir  des  magistrats  des  plébéiens,  &  à  partager  avec 
les  nobles  les  magistratures  curules.  Les  patriciens 
furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanda  : 
car  dans  une  ville ,  où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  pu- 
blique ;  où  les  richefles ,  cette  voie  fourde  pour  ac- 
quérir la  puiflance ,  étoient  méprifées  ,  la  naiflance 
oc  les  dignités  ne  pouvoient  pas  donner  de  grands 
avantages.  La  puiflance  devoit  donc  revenir  au  plus 
grand  nombre ,  &  l'ariftocratic  fe  changer  peu-à-peu 
en  un  état  populaire. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu'il  au- 
roit  pan  aux  magiura rares  patriciennes ,  on  pcnSera 
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peut-être  que  fes  flatteurs  aUoient  être  les  arbitres  du 

[;ouvcrnement.  Non  :  l'on  vit  ce  peuple  qui  rendoï* 
es  magistratures  communes  aux  plébéiens,  élire  pre  ' 
que  toujours  des  patriciens  ;  parce  qu'il  étoit  ver- 
tueux ,  il  étoit  magnanime  ;  Si  parce  qu'il  étoit  libre, 
il  dédaignoit  le  |>ouvoir.  Mais  lorfqu'd  eut  perdu  fes 
principes ,  plus  il  eut  de  pouvoir,  moins  il  eut  de 
ménagement ,  juSqu'à  ce  qu'enfin  devenu  fon  pro- 
pre tyran  &  ion  propre  eiclave ,  il  perdit  la  force 
de  la  liberté  pour  tomber  dans  la  foiblefle  Se  la 
licence. 

Un  état  peut  changer  de  deux  manières  ,  ou  parce 
que  la  constitution  le  corrige ,  ou  parce  qu'elle  fe 
corrompt.  S'il  a  confervé  les  principes ,  &  que  la 
constitution  change,  c'elt  qu'elle  fe  corrige.  SU  a 
perdu  fes  principes  ,  quand  la  constitution  vient  à 
changer,  c  eSt  qu'elle  le  corrompt.  Quand  une  répu- 
blique eft  corrompue ,  on  ne  peut  remédier  à  aucun 
des  maux  qui  naiflent ,  qu'en  otant  la  corruption ,  &c 
en  rappeuant  les  principes  :  toute  autre  correction 
eSt ,  ou  inutile ,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que 
Rome  conferva  fes  principes  ,  les  jugemens  purent 
être  fans  abus  entre  les  mains  des  Sénateurs  ;  mais 
quand  elle  fut  corrompue ,  à  quelque  corps  que  ce  fût 
qu'on  tranfportât  les  jugemens ,  aux  Sénateurs ,  aux 
chevaliers ,  aux  tréforiers  de  l'épargne ,  à  deux  de  ces 
corps  ,  à  tous  les  trois  enfemble  ,  à  quelqu'autre 
corps  que  ce  fût ,  on  étoit  toujours  mal.  Les  cheva- 
liers n'avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  fenateurs  t 
les  tréforiers  de  l'épargne  pas  plus  que  les  cheva- 
liers ,  &  ceux-ci  aufii  peu  que  les  centurions. 

Tant  que  la  domination  de  Rome  fut  bornée  dans 
l'Italie  ,  la  république  pouvoit  facilement  fubSifter  , 
tout  foldat  étoit  également  citoyen  :  chaque  conful 
levoit  une  armée  ;  &  d'autres  citoyens  aUoient  a  la 
guerre  fous  celui  qui  fuccédoit.  Le  nombre  de  trou- 
pes n'étoit  pas  excefiif  ;  on  avoit  attention  à  ne  re- 
cevoir dans  la  milice  ,  que  des  cens  qui  eiuTent  aflex 
de  bien ,  pour  avoir  intérêt  à  la  conservation  de  la 
ville.  Enfin  ,  le  fénat  voyoit  de  près  la  conduite  des 
généraux.  Scieur  ôtoit  1a  penfée  de  rien  faire  contre 
leur  devoir. 

Mais  lorfque  les  légions  paflerent  les  Alpes  &  la 
mer ,  les  gens  de  guerre ,  qu  on  étoit  obligé  de  laitier 
pendant  plusieurs  campagnes  dans  les  pays  que  l'on 
loumettoit, perdirent  peu-à  peu  l'efprit  de  citoyens; 
&  les  généraux  qui  difpol'erent  des  armées  &  des 
royaumes ,  fentirent  leur  force ,  &  ne  purent  plus 
obéir.  Les  foldats  commencèrent  donc  à  ne  recon- 
noître  que  leur  général,  à  fonder  fur  lui  toutes  leurs 
efpéranccs ,  &:  à  voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  fu- 
rent puis  les  foldats  de  la  république ,  mais  de  Sylla  , 
de  Marins ,  de  Pompée  ,  de  Céfar.  Rome  ne  put 
plus  favoir  fi  celui  qui  étoit  à  1a  tête  d'une  armée 
dans  une  province  ,  étoit  fon  général  ou  fon  en- 
nemi. 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  république ,  la 
grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins.  Rome 
avoit  fournis  tout  l'univers  avec  le  fecours  des  peu- 
ples d'Italie ,  auxquels  elle  avoit  donné ,  en  différens 
tems ,  divers  privilèges  ;  jus  laùi ,  jus  italicum,  La 
plupart  de  ces  peuples  ne  s'étoient  pas  d'abord  fort 
Souciés  du  droit  de  bourgeoisie  chez  les  Romains  ;  & 
quelques-uns.  aimèrent  mieux  garder  leurs  ufàges. 
Mais  lorfque  ce  droit  fut  celui  de  la  Souveraineté  uni- 
vcrlelle ,  qu'on  ne  fut  rien  dans  le  monde  fi  l'on  n'é- 
toit citoyen  romain ,  &c  qu'avec  ce  titre  on  étoit  tout, 
les  peuples  d'Italie  réfolurent  de  périr ,  ou  d'être  ro- 
mains. Ne  pouvant  en  venir  à-bout  par  leurs  brigues 
&  par  leurs  prières ,  ils  prirent  la  voie  des  armes  ;  ils 
fe  révoltèrent  dans  tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer 
Ionienne  ;  les  autres  alliés  aUoient  les  fuivre.  Rome 
obligée  de  combattre  contre  ceux  qui  étoient ,  pour 
ainli  dire ,  les  mains  avec  lefquelle»  elle  cnchainoit 
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l'univers  ,  étoit  perdue  ;  elle  alloit  être  réduite  à  fes 
murailles ,  elle  accorda  ce  droit  tant  defiré  aux  allié», 
qui  n'avoient  pas  encore  ceffé  d'être  fidèles ,  &  peu- 
à-peu  elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors ,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le 
peuple  n'avoit  eu  qu'un  même  cfprit ,  un  même 
amour  pour  la  liberté ,  une  même  haine  pour  la  ty- 
rannie ;  où  cette  jalonne  du  pouvoir  du  fénat ,  Se 
des  prérogatives  des  grands ,  toujours  mêlée  de  ref- 
peâ  ,  n'étoit  qu'un  amour  de  l'égalité.  Les  peuples 
d'Italie  étant  devenus  fes  citoyens,  chaque  ville  y 
apporta  fon  génie ,  Tes  intérêts  particuliers ,  &  (a  dé- 
pendance de  quelque  grand  protecteur.  Qu'on  s'i- 
magine cette  tête  monftrucufe  des  peuples  d'Italie , 
qui ,  par  le  fuffrage  de  chaque  homme ,  conduifoit  le 
relie  du  monde  !  La  ville  déchirée  ne  forma  plus  un 
tout  enferoble  :  &  comme  on  n'en  étoit  citoyen  que 
par  une  efpece  de  fiction  ;  qu'on  n'avoit  plus  les  mê- 
mes magiftrars  ,  les  mêmes  murailles  ,  les  mûmes 
dieux ,  les  mêmes  temples  ,  les  mêmes  fépulnires , 
on  ne  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux  ;  on  n'eut  plus 
le  même  amour  pour  la  patrie ,  k  les  l'entimens  ro- 
mains ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  villes  & 
des  nations  entières ,  pour  troubler  les  futfragcs  ou 
fe  les  faire  donner  ;  les  affemblécs  furent  de  vérita- 
bles conjurations  ;  on  appella  comius  une  troupe  de 
quelques  féditieux  :  l'autorité  du  peuple ,  fes  lois , 
lui-même,  devinrent  des  chofes  chimériques;  ôt  l'a- 
narchie fut  telle  ,  qu'on  ne  put  plus  favoir  ,  fi  le 
peuple  avoit  fait  une  ordonnance ,  ou  s'il  ne  l'avoit 
point  faite. 

Cicéron  dit ,  crue  c'eft  une  loi  fondamentale  de  la 
démocratie,  d'y  fixer  la  qualité  des  citoyens  qui  doi- 
vent fe  trouver  aux  affemblées,  &  d'établir  que  leurs 
futfrages  foient  publics  ;  ces  deux  lois  ne  font  violées 
que  dans  une  république  corrompue.  A  Rome ,  née 
dans  la  petiteffe  pour  aller  à  la  grandeur  ;  à  Rome , 
faite  pour  éprouver  toutes  les  viciffitudes  de  la  for- 
tune ;  à  Rome  qui  avoit  tantôt  prefquc  tous  fes  ci- 
toyens hors  de  les  murailles ,  tantôt  toute  l'Italie  ÔC 
une  partie  de  la  terre  dans  fes  murailles ,  on  n'avoit 
point  fixé  le  nombre  des  citoyens  qui  dévoient  for- 
mer les  affemblées.  On  ignorait  ule  peuple  avoit 
parlé,  ou  feulement  une  partie  du  peuple ,  «  ce  fut- 
la  une  des  premières  cauf  es  de  fa  ruine. 

Les  lois  de  Rome  devinrent  impuiffantes  pour  gou- 
verner la  république ,  parvenue  au  comble  de  fa  gran- 
deur; mais  c'eft  une  chofe  qu'on  a  toujours  vû,  que 
de  bonnes  lois  qui  ont  fait  qu'une  petite  république 
devient  grande ,  lui  deviennent  à  charge  lorsqu'elle 
s'eft  aggrandie  ;  parce  qu'elles  étoient  telles  ,  que 
leur  effet  naturel  étoit  de  faire  un  grand  peuple ,  & 
non  pas  de  le  gouverner.  Il  y  a  bien  de  là  différence 
entre  les  lois  bonnes ,  &  les  lois  convenables  ;  celles 
qui  font  qu'un  peuple  fe  rend  maître  des  autres  ,  6c 
celles  qui  maintiennent  fa  puiffance ,  lorfqu'il  l'a  ac- 
quife. 

La  grandeur  de  l'état  fit  la  grandeur  des  fortunes 
particulières  ;  mais  comme  l'opulence  eft  dans  les 
mœurs ,  &  non  pas  dans  les  richeffes ,  celles  des  Ro- 
mains qui  ne  taiffoient  pas  d'avoir  des  bornes ,  pro- 
dui  tirent  un  luxe  Se  des  profuiioas  qui  n'en  avoient 
point  ;  on  en  peut  juger  par  le  prix  qu'ils  mirent  aux 
chofes.  Une  cruche  de  vin  de  Falerne  fe  vendoit 
cent  deniers  romains ,  un  baril  de  chair  falce  du  Pont 
en  coùtoit  quatre  cens.  Un  bon  cuifinier  valoit  qua- 
tre talens ,  c'eft-à-dire  plus  de  quatorze  mille  livres 
de  notre  monnoie.  Avec  des  biens  au  •  deffus  d'une 
condition  privée ,  il  fut  difficile  d'être  un  bon  ci- 
toyen :  avec  les  defirs  &  les  regrets  d'une  grande 
fortune  ruinée ,  en  fut  prêt  à  tous  les  attentats  ;  6e 
comme  dit  Salufte ,  on  vit  une  génération  de  gens 
qui  ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine  ,  ni  fouifrir 
que  d'autres  en  euffent. 
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H  eft  vraiffemblable  que  la  fecVdTLpicure  qui  s'in- 
troduifit  à  Rome  fur  la  fin  de  la  république ,  contri- 
bua beaucoup  a  gâter  le  cœur  des  Romains.  Les1 
C  recs  en  avoient  été  infàtuésavant  eux;  auffi  a  voient- 
ils  été  plutôt  corrompus.  Polybe  nous  dit  que  de  fon 
terns  ,  les  ferai ens  ne  pouvoient  donner  de  la  con- 
fiance pour  un  grec ,  au  lieu  qu'un  romain  en  étoit 
pour  ainfi  dire  enchaîné. 

Cependant  la  force  de  l'infiirution  de  Rome ,  étoit 
encore  le  tenu  dont  nous  parlons ,  qu'elle 

confervoit  une  valeur  héroïque ,  &  toute  fon  appli» 
cation  à  la  guerre  au  milieu  des  richeffes ,  de  la  mol- 
lette ,  &  de  la  volupté  ;  ce  qui  n'eft ,  je  crois ,  arrivé 
à  aucune  nation  du  monde.  » 

Sylla  lui-même  fit  des  réglcmcns  qui,  tyrannique- 
ment  exécutés  ,  tendoient  toujours  à  une  certaine 
forme  dé  république.  Ses  lois  augmentoient  l'autorité 
du  fénat ,  tempéraient  le  pouvoir  du  peuple  ,  ré- 
gloient  celui  des  tribuns  ;  mais  dans  la  nireur  de  fes 
lucccs  &  dans  l'atrocité  de  fa  conduite ,  il  fit  des  cho- 
fes qui  mirent  Rome  dans  l'impoâibîlité  de  confer- 
ver  fa  liberté.  Il  ruina  dans  fon  expédition  d'Ane 
toute  la  difeipline  militaire  ;  il  accoutuma  fon  armée 
aux  rapjnes ,  &  lui  donna  des  befoins  qu'elle  n'avoit 
jamais  êus  :  il  corrompit  des  foldats ,  qui  dévoient 
dans  la  fuite  corrompre  les  capitaines. 

II  entra  dans  Rome  à  main  armée,  &  enfeîgna  aux 
généraux  romains  à  violer  l'afylc  de  la  liberté  ;  il 
donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats ,  &c  il  les 
rendit  avides  pour  jamais  ;  car  dès  ce  moment ,  il  n'y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n'attendit  une  oc- 
cafion  qui  pût  mettre  les  biens  de  fes  concitoyens 
entre  fes  mains.  U  inventa  les  proscriptions ,  &  mit 
à  prix  la  tête  de  ceux  qui  n'étoient  pas  de  fon  parti. 
Dès-lors ,  il  fut  impoiuble  de  s'attacher  davantage  à 
la  république  ;  car  parmi  deux  hommes  ambitieux,  8c 
qui  fe  difputoient  la  viûoire ,  ceux  qui  étoient  neu- 
tres &  pour  le  parti  de  la  liberté ,  étoient  fùrs  d'être 
proforits  par  celui  des  deux  qui  ferait  le  vainqueur. 
Il  étoit  donc  de  la  prudence  de  s'attacher  à  l'un  des 
deux. 

La  république  devant  néceffairement  périr ,  il  n'é- 
toit plus  quefiion  que  de  favoir ,  comment  6c  par  qui 
elle  devoit  être  abattue.  Deux  hommes  également 
ambitieux ,  excepté  que  l'un  ne  favoit  pas  aller  à  fon 
but  fi  directement  que  l'autre  ,  effacèrent  par  leur 
crédit ,  par  leurs  richeffes,  6c  par  leurs  exploits,  tous 
les  autres  citoyens  ;  Pompée  parut  le  premier ,  Cé- 
far  le  fuivit  de  près.  Il  employa  contre  fon  rival  les 
forces  qu'il  lui  avoit  données ,  &  fes  artifices  même. 
11  troubla  la  ville  par  fes  émiffaires ,  6c  fe  rendit  maî- 
tre des  élections  ;  confuls ,  prêteurs ,  tribuns ,  furent 
achetés  aux  prix  qu'il  voulut. 

Une  autre  chofe  avoit  mis  Céfar  en  état  de  tout 
entreprendre ,  c'eft  que  par  une  malheureufe  confor- 
mité de  nom ,  on  avoit  joint  à  fon  gouvernement  de 
la  Gaule  cifalpine ,  celui  de  la  Gaule  d'au-de  là  les 
Alpes.  Si  Céfar  n'avoit  point  eu  le  gouvernement 
de  la  Gaule  tranfalpine ,  il  n'aurait  point  corrompu 
fes  foldats ,  ni  fait  rcfpeûer  fon  nom  par  tant  de  vic- 
toires :  s'il  n'avoit  pas  eu  celui  de  la  Gaule  cifalpine, 
Pompée  aurait  pû  l'arrêter  au  partage  des  Alpes ,  au 
lieu  que  dès  le  commencement  de  la  guerre ,  il  fut 
oblige  d'abandonner  l'Italie  ;  ce  qui  fit  perdre  à  fon 
parti  la  réputation ,  qui  dans  les  guerres  civiles  eft  la 
puiffanec  même. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Céfar:  mais 
cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de  grandes  qua- 
lités fans  pas  un  défaut ,  quoiqu'il  eût  bien  des  vices, 
qu'il  eût  été  bien  difficile  que ,  quelque  armée  qu'il 
eût  commandée ,  il  n'eut  été  vainqueur  ,  &  qu'en 
quelque  république  qu'il  fût  né ,  il  ne  l'eût  gouver- 
née. Céfar  après  avoir  défait  les  lieutenans  de  Pom- 
pée en  Eipagnc,  alla  en  Grèce  le  chercher  lui-mê- 
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me  ,  le  combattit ,  le  vainquit ,  &  enfevelit  la  répu- 
blique dans  les  plaines  d«  Pharfale.  Scipion  qui  corn- 
mandoit  en  Afrique  ,  eût  encore  rétabli  l'état ,  s'il 
avoit  voulu  traîner  la  guerre  en  longueur,  fuivant 
l'avis  d»  Caton;  de  Caton,  dis-je,  qui  partagcoit  avec 
les  dieux  les  refpecls  de  la  terre  étonnée  ;  de  Caton 
enfin ,  dont  l'image  augufte  animoit  encore  les  Ro- 
mains d'un  faim  zele ,  6c  faifoit  frémir  les  tyrans. 

Enfin  la  république  tut  opprimée  ;  Se  il  n'en  faut  pas 
accufer  l'ambition  de  quelques  particuliers,  il  en  faut 
acculer  l'homme ,  toujour*0!us  avide  du  pouvoir  à 
roefure  qu'il  en  a  davantage ,  6c  qui  ne  defire  tout , 
que  parce  qu'il  poflede  beaucoup.  Si  Céfar  &  Pom- 
pée avoient  pente  qpmroe  Caton ,  d'autres  auroient 
penfé  xomme  firent  Ccfar  &  Pompée  ;  &  la  républi- 
que deftinée  à  périr  auroit  été  entraînée  au  précipice 
par  une  autre  main. 

Céfar  après  les  victoires,  pardonna  à  tout  le  mon- 
de ,  mais  la  modération  que  l'on  montre  après  qu'on 
a  tout  ufurpé ,  ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 
Il  gouverna  d'abord  fous  des  titres  de  magistrature  ; 
car  les  hommes  ne  font  guère  touchés  que  des  noms, 
&  comme  les  peuples  d' Afic  abhorroient  ceux  de  ton- 
fui  6c  de  preconfut ,  les  peuples  d'Europe  déjeftoient 
celui  de  roi  ;  de  forte  que  dans  ces  tems-là ,  ces  noms 
faifoient  le  bonheur  ou  le  défefpoir  de  toute  la  terre. 
Céfar  ne  laifla  pas  que  de  tenter  de  fe  faire  mettre 
le  diadème  fur  la  tète  ;  mais  voyant  que  le  peuple 
ceflbit  fes  acclamations  ,  il  le  rejetta.  Il  fit  encore 
d'autres  tentatives  ;  &  l'on  ne  peut  comprendre  qu'il 
pût  croire  que  les  Romains ,  pour  le  fouffrir  tyran , 
aimaflent  pour  cela  la  tyrannie  ,  ou  cruflent  avoir 
fait  ce  qu'ils  avoient  fait.  Mais  ce  que  Céfar  fit  de 
plus  mal,  c'eft  de  montrer  du  mépris  pour  le  fénat 
depuis  qu'il  n'a  voit  plus  de  puiflance  ;  il  porta  ce  mé- 
pris jufqu'à  faire  lui  même  les  fénatus-confultes ,  Se 
les  fouferire  du  nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui 
venoient  dans  l'efprit. 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  tems-là  ,  qu'on  a  mites  fous  le  nom 
de  Ciccron ,  parce  que  la  plupart  font  de  lui ,  l'abat- 
tement &  le  dclelpoir  des  premiers  hommes  de  la  ré- 
publique à  cette  révolution  étrange  qui  les  priva  de 
leurs  honneurs,  6c  de  leurs  occupations  même.  Lorf- 
que  le  fénat  étant  fans  fonctions  ,  ce  crédit  qu'ils 
avoient  eu  par  toute  la  terre ,  ils  ne  purent  plus  l'ef- 

Cérer  que  dans  le  cabinet  d'un  feul ,  Ô£  cela  fe  voit 
ien  mieux  dans  ces  lettres ,  que  dans  les  difeours 
des  hiftoriens.  Elles  font  le  chef-d'œuvre  de  la  naï- 
veté de  gens  unis  par  une  douleur  commune,  &  d'un 
fiecle  où  la  fauffe  politefTe  n'avoit  pas  mis  le  men- 
fonge  partout:  enfin ,  on  n'y  voit  point  comme  dans 
la  plupart  de  nos  lettres  modernes,  des  gens  qui  veu- 
lent te  tromper  ;  mais  on  y  voit  des  amis  malheureux 
qui  cherchent  à  fe  tout  dire. 

Cependant  il  étoit  bien  difficile  qu'après  tant  d'at- 
tentats ,  Céfar  pût  défendre  fa  vie  contre  des  con- 
jurés. Son  crime  dans  un  gouvernement  libre  ne 
pouvoit  être  puni  autrement  que  par  un  aflaffinat  ; 
'  &  demander  pourquoi  on  ne  l'avoit  pas  pourfuivi 
par  la  force  ou  par  les  lois ,  n'eft-ce  pas  demander 
raifbn  de  fes  crimes  ? 

De  plus ,  il  y  avoit  un  certain  droit  des  gens ,  une 
opinion  établie  clans  toutes  les  républiques  de  Grèce 
&  d'Italie,  qui  faifoit  regarder  comme  un  homme  ver- 
tueux, l'afiafîin  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  foiive- 
raine  puiflance.  A  Rome ,  fur-tout  depuis  l'cxpulfion 
des  rois ,  la  loi  étoit  précité ,  les  exemples  reçus  ;  la 
république  armoit  le  bras  de  chaque  citoyen,  le  faifoit 
magiftrat  pour  le  moment ,  6c  l'avouoit  pour  fa  dé- 
fenle.  Brutus  ofe  bien  dire  à  fes  amis ,  que  quand 
fon  pere  reviendrait  fur  la  terre ,  il  le  tuerait  tout  de 
même;  6c  quoique  par  la  continuation  de  la  tyran- 
nie, cet  efprit  de  liberté  fe  perdit  peu-à-peu,  tout»- 
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fois  les  conjurations  au  

d' Augufte ,  renaiflbient  toujours. 

C'etoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie  j  qui , 
Sortant  des  règles  ordinaires  des  crimes  &  des  ver- 
tus ,  n'écoutoit  que  lui  feul ,  6c  ne  voyoit  ni  citoyen, 
ni  ami ,  ni  bienfaiteur  ,  ni  pere  ;  la  vertu  fembloit 
s'oublier  pour  fe  furpafler  elle-même;  &  l'action 
qu'on  ne  pouvoit  d'abord  approuver ,  parce  qu'elle 
ctoit  atroce,  elle  la  faifoit  admirer  comme  divine. 

Voilà  rhiftoire  de  la  république  romaine.  Nous  ver- 
rons les  changemens  de  ta  conflitution  fous  CartUU 
Romain  ,  empire  ;  car  on  ne  peut  quitter  Rome,  ni 
les  Romains  :  c'eft  ainfi  qu'encore  aujourd'hui  dans 
leur  capitale ,  on  laiflè  les  nouveaux  palais  pour  al- 
ler chercher  des  ruines.  C'eft  ainfi  que  l'œil  qui  s'eft 
repolé  fur  l'émail  des  prairies  ,  aime  à  voir  les  ro- 
chers 6c  les  montagnes.  (I«  Chevalier  DeJavcovrx^ 

RÉPUBLIQUE  FÉdÉRATive,  ( Gouvernent. polit.  ) 
forme  de  gouvernement  par  laquelle  plufieurs  corps 
politiques  contentent  à  devenir  citoyens  d'un  état 
plus  grand  qu'ils  veulent  former.  C'eft  une  fociété 
de  fociétés  oui  en  font  une  nouvelle,  qui  peut  s'ag- 
grandir  par  de  nouveaux  affociés  qui  s'y  joindront. 

Si  une  république  cft  petite ,  elle  peut  être  bientôt 
détruite  par  une  force  étrangère  :  fi  elle  ell  grande  , 
elle  fe  détruit  par  un  vice  intérieur.  Ce  double  in- 
convénient infecte  également  les  démocraties  &  les 
ariftocraties ,  foit  qu  elles  foient  bonnes ,  toit  qu'el- 
les foient  mauvaifes.  Le  mal  eft  dans  la  chofe  même; 
il  n  eft  point  de  forme  qui  puifle  y  remédier.  Auffi 
y  a-t-il  grande  apparence  que  les  nommes  auroient 
été  à  la  fin  obliges  de  vivre  toujours  tous  le  gouver- 
nement d'un  feul ,  s'ils  n'avoient  imaginé  une  maniè- 
re de  conftitution  &  d'aflbeiation  ,  qui  a  tous  les 
avantages  intérieurs  du  gouvernement  républicain  , 
6c  la  force  extérieure  du  monarchique. 

Ce  furent  ces  aftbciations  qui  firent  fleurir  fi  long- 
tems  le  corps  de  la  Grèce.  Par  elles ,  le»  Romains  at- 
taquèrent l'univers  ;  6c  par  elles  feules  l'univers  fe 
défendit  contre  eux  :  6c  quand  Rome  fut  parvenue 
au  comble  de  fa  grandeur,  ce  rut  par  des  afiociations 
derrière  le  Danube  6c  le  Rhin ,  afiociations  que  la 
frayeur  avoit  fait  faire ,  que  les  barbares  purent  lui 
rélifter.  C'eft  par-là  que  la  Hollande,  l'Allemagne, 
les  ligues  Suifles ,  font  regardées  en  Europe ,  comme 
des  républiques  éternelles. 

Les  afiociations  des  villes  étoient  autrefois  plus 
nécefiaires  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ;  une  cité 
tans  puiflance  courait  de  plus  grands  périls.  La  con- 
quête lui  faifoit  perdre  non-feulement  la  puiflance 
exécutrice  6c  la  législative,  comme  aujourd'hui;  r 
encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  propriété  parmi  F 
mes ,  liberté  civile  ,  biens  ,  femmes  ,  enfans , 
pics ,  6c  fépultures  même. 

Cette  forte  de  république ,  capable  de  réfifter  à  la 
force  extérieure ,  peut  fe  maintenir  dans  fa  grandeur, 
fans  que  l'intérieur  fe  corrompe  :  la  forme  de  cette 
fociété  prévient  tous  les  inconvéniens.  Celui  qui 
voudrait  ufurper  ne  pourrait  guère  être  également 
accrédité  dans  tous  les  états  confédérés  :  s'ilfe  ren- 
doit  trop  puiflant  dans  l'un ,  il  allarmeroit  tous  les 
autres.  S'il  fubjuguoit  une  partie ,  celle  qui  ferait  li- 
bre encore  pourrait  lui  réfifter  avec  des  forces  indé- 
pendantes de  celles  qu'il  auroit  ufurpées ,  6c  l'acca- 
bler avant  qu'il  eût  achevé  de  s'établir. 

S'il  arrive  quelque  fédition  chei  un  des  membres 
confédérés,  les  autres  peuvent l'appaifer.  Si  quelques 
abus  s'introduifent  quelques  parts ,  ils  font  corrigés 
par  les  parties  faines.  Cet  état  peut  périr  d'un  côté , 
tans  périr  de  l'autre  ;  la  confédération  peut  être  dif- 
fbute  ,  6c  les  confédérés  refter  fouverains.  Compolé 
de  petites  républiques ,  il  jouit  de  la  bonté  du  gouver- 
nement intérieur  de  chacune  ;  &  à  l'égard  du  dehors, 
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A  a  par  la  force  de  l'alTociation ,  tous  les  avantages 
des  grandes  monarchies. 

La  république  ftdirativt  d'Allemagne  eft  compofée 
de  villes  libres  ,  &  de  petits  états  loumis  a  des  prin- 
ces. L'expérience  t'ait  voir,  qu'elle  eft  plus  impar- 
faite que  celle  de  Hollande  6c  de  Suiffe  ;  elle  {ubfifle 
cependant ,  parce  qu'elle  a  un  chef';  le  magiftrat  de 
l'union  ,eft  en  quelque  façon  le  monarque. 

Toutes  les  républiques  fédérativts  n'ont  pas  les  mê- 
mes  lois  dans  leur  forme  de  conftitution.  Par  exem- 
ple ,  dans  la  république  de  Hollande  ,  une  province 
ne  peut  faire  une  alliance  fans  le  confentement  des 
autres.  Cette  loi  cil  très-bonne ,  &  même  néceflaire 
dans  la  république  ftdirativt  ;  elle  manque  dans  la  con- 
ftitution Germanique ,  ou  elle  préviendront  les  mal- 
heurs qui  y  peuvent  arriver  a  tous  les  membres ,  par 
l'Imprudence,  l'ambition,  ou  l'avarice  d'un  kul.  Une 
république  qui  s'elt  unie  par  une  confédération  poli- 
tique s'eli  donnée  entière ,  cV  n'a  plus  rien  à  donner. 

On  km  bien  qu'il  elt  impoflible  que  les  états  qui  s'af- 
focient ,  foient  de  môme  grandeur,  &  aient  une  puif- 
lance égale.  La  république  des  Lyciens  étoit  une  afib- 
ci.'it'un  de  vingt-trois  villes  :  les  grandes  avoient  trois 
voix  dans  le  conkil  commun;  les  médiocres  deux, 
les  petites  une.  La  république  de  Hollande  cft  com- 
poke  de  fept  provinces ,  grandes  ou  petites ,  qui  ont 
chacune  une  voix.  Les  villes  de  Lycie  payqient  les 
charges ,  klon  la  proportion  des  fuffrages.  Les  pro- 
vinces de  Hollande  ne  peuvent  fuivre  cette  propor- 
tion ;  il  faut  qu'elles  l'uivent  celle  de  leur  puiflance. 

En  Lycie ,  les  juges  &  les  magiftrats  des  villes 
étoient  dûs  par  le  conkil  commun ,  &  klon  la  pro- 
portion que  nous  avons  dite  ;  dans  la  république  de 
Hollande ,  ils  ne  font  point  élus  par  le  conkil  com- 
mun ,  &  chaque  ville  nomme  ks  magiftrats.  S'il  fal- 
loit  donner  un  modèle  d'une  belle  .république  ftdira- 
tivt ,  ce  kroit  la  république  de  Lycie ,  qui  mériteroit 
cet  honneur. 

Après  tout ,  la  concorde  eft  le  grand  foutien  des 
républiques  fédérante*  ;  c'ell  aufli  la  devife  des  Pro- 
vinces-unies confédérées  :  contordiâ  res  pan  a:  cref- 
tunt ,  difiordià  ddabuntur. 

L'hiftoire  rapporte  qu'un  envoyé  de  Byfance  vînt 
au  nom  de  fa  république ,  exhorter  les  Athéniens  à 
une  alliance  fédérative  contre  Philippe ,  roi  de  Macé- 
doine. Cet  envoyé  dont  la  taille  approchoit  fort  de 
celle  d'un  nain ,  monta  dans  la  tribune  pour  expofer 
fa  commiflion.  Le  peuple  d'Athènes  au  premier  coup 
d'oeil  fur  fa  figure ,  éclata  de  rire.  Le  bvfantin  fans 
fe  déconcerter ,  lui  dit  :  «  Voilà  bien  dequoi  rire , 
>»  Meûieurs ,  vraiment  j'ai  une  femme  bien  plus  pc- 
»  titc  que  moi  «.  Les  éclats  redoublèrent  ;  &  lorf- 
qu'ils  eurent  cefle ,  le  pygmée  plein  d'clprit  qui  ne 
perdoit  point  de  vue  fon  lujet ,  y  ajufta  l'aventure, 
«  fubrtitua  a  fa  harangue  préparée,  le  fimple  propos 
que  voici.  «  Quand  une  femme  telle  que  je  vous  la 
»•  dépeins  ,  &  mo.i  ,  tel  que  vous  me  voyez. ,  ne 
t*  faifons  pas  bon  ménage  ,  nous  ne  pouvons  tenir 
m  dans  Byfance  toute  grande  qu'elle  elt,  mais  aufli- 
t*  tôt  que  nous  nous  accordons  ,  nous  fommes  heu- 
»  reux ,  le  moindre  gîte  nous  fuffit  :  O  ,  Athéniens , 

*  continua-t-il,  tournez  cet  exemple  à  votre  avanta- 
»  ge  !  Prenez  garde  que  Philippe ,  qui  vous  menace 
»♦  de  près ,  profitant  bientôt  de  vos  difeordes  &  de 
>»  votre  gayeté  hors  de  faifon ,  ne  vous  fubjugue  par 

*  fa  puiflance ,  par  ks  artifices ,  &  ne  vous  tranf- 
»»  porte  dans  un  pays ,  où  vous  n'aurez  pas  envie  de 
»  rire  ».  Cette  apoftrophc  produifit  un  effet  mer- 
veilleux; les  Athéniens  rentrèrent  en  eux  mêmes  ; 
les  propofitions  du  miniftre  de  Byfance  turent  écou- 
lées ,  &  l'alliance  fédérative  fut  conclue.  Efprit  des 
Lois.  (D.J.) 

RÉPUBLIQUE  DE  Pi  .ATON  ,  (  Gouvern.  politiq.  ) 

Je  fais  bien  que  c 'eft  une  république  ticlive ,  mais  U 
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n'eft  pas  impoflible  de  la  réalîfer  à  plufieurs  égards. 
«  Ceux  qui  voudront  taire  des  informions  pareilles  , 
»  dit  l'auteur  tel' efprit  des  Lois,  établiront ,  comme 
»  Platon ,  la  communauté  de  biens ,  ce  refpect  qu'il 
»  demandoit  pour  les  dieux ,  cette  kparation  d'avec 
»  les  étrangers  pour  la  conkrvation  des  mœurs,  oc 
»  la  cité  fail'ant  le  commerce ,  &  non  pas  les  citoyens  ; 
m  donneront  nos  arts  fans  notre  luxe ,  &  nos  befoins 
»  fans  nos  defirs  ;  ils  proferironi  l'argent ,  dont  FcfFet 
»  eft  de  groflir  la  fortune  des  hommes  au-delà  des  bor- 
»  nés  que  la  nature  y  avoit  miles  ,  d'apprendre  à 
»  conkrver  inutilement  ce  qu'on  avoit  amaflë  demê- 
»  me ,  de  multiplier  à  l'infini  les  delirs ,  &c  de  fuppléer 
»  à  la  nature ,  qui  nous  avoit  donné  des  moyens  très- 
*  bornés  d'irriter  nos  partions ,  tk  de  nous  corrompra 
»  les  uns  les  autres.  (  D.  J.  ) 

RÉPUDIATION ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  Ce  terme  s'ap- 
plique à  deux  objets  différens. 

On  dit  répudier  une  kmme ,  c'efl>à-dire  l'abandon- 
ner &  rompre  l'engagement  de  mariage  eue  l'on  avoit 
contracté  avec  elle  ,  en  un  mot,  faire  divorce  avec 
clic,  quoad fxdus  v'mculum;  ce  qui  n'eft  point  admis 
dans  l'Eglifc  romaine  ,  laquelle  tient  le  lien  du  ma- 
riage pour  indifloluble. 

La  kparation  de  corps  &  de  biens  n'eft  point  un 
véritable  divorce ,  ni  une  répudiation  ,  n'opérant  pas 
la  diflblution  du  mariage,  Vayt^  DivdRCE,  Maria- 
ge , SÉPARATION. 

Répudier  une  fticceflion ,  c'eft  y  renoncer.  Ce 
terme  eft  fur-tout  ufité  en  pays  de  droit  écrit  ;  dans 
les  pays  coutumiers  on  dit  plus  volontiers  renoncer 
a  une  fucceflion.  foye^  Succession  ,  Renoncia- 
tion. (  A) 

Répudiation,  (  Droit  canon.  )  Ce  mot  eft  aujour- 
d'hui fynonyme  avec  divorce,  qui  chez  les  Catholi- 
ques n  aboutit  qu'à  une  kparation  de  biens  &  d'habi- 
tation. foyt[  Divorce. 

Je  me  contenterai  d'obkrver  en  partant  qu'il  falloir 
que  dans  le  xiij.  fiecle  la  répudiation  fût  une  chofe 
bien  commune  ;  nous  en  pourrions  citer  plusieurs 
exemples  ,  entr'autres  celui  de  Philippe  II.  dit  Au- 
gufte  ,  qui  répudia  ,  i°.  Inberge ,  fille  de  Valdemar  , 
& ,  a°.  Agnès  de  Mcranie ,  laquelle  en  mou  ni  t  de 
douleur  en  i  x  ■  i .  Mais  de  plus ,  nous  voyons  dans  le 
contrat  de  mariage  de  Pierre  roi  d'Arragon ,  de  l'an 
1104,  l,ne  claule  qui  étonnerait  bien  aujourd'hui: 
ce  prince  y  promet  folemncllement  de  ne  jamais  ré- 
pudier Marie  de  Montpellier,  oc  qui  plus  eft ,  de  n'en 
epoufer  jamais  aucune  auire  pendant  fa  vie.  Abrégé 
de  Vhtfi.  de  France.  (D.  J.) 

Répudiation  ,  (  Criiiq.facrée.  )  mot  fynonyme  à 
divorce  f  féparation  du  mari  &  de  la  femme ,  avec  la 
liberté  de  k  remarier.  La  loi  de  Moïk  permettoit  au 
mari  de  répudier  fa  femme  quand  il  lui  plaifoit ,  en 
lui  envoyant  feulement  l'aÛe  ou  la  lettre.  y~oyt\  Ré- 
pudiation, lettres  dt. 

Jéfus-Chrift  voulant  réprimer  une  licence  qui  ne 
dépendoit  que  du  caprice,  la  condamne  dans  S.  Marc, 
ch.  x.  vtrf  2.13.  Dans  faint  Matthieu  il  s'explique  da- 
vantage ,  &  défend  de  répudier  là  femme ,  fi  ce  n'eft 
pourcaufe  d'adultère.  Marth.  ch.  v.  32.  &  ch.  x/x. 
ver/I  0.  Dans  faint  Luc ,  xvij.  18  ,  il  défend  encore 
d'époufer  la  femme  répudiée ,  &  ajoute  que  celui  qui 
l'époule  commet  adulterre.  Il  paroit  que  la  plupart 
des  anciens  pères  ont  mal  entendu  le  précepte  de  no- 
tre Sauveur,  en  appliquant  à  la  femme  répudiée  pour 
Cauk  d'adultère  ,  ce  que  Jefus-Chrift  dit  feulement 
de  toute  femme  répudiée  pour  de  légères  caulés, 
comme  les  Juifs  le  pratiquoient.  Là-defliis  les  Pères 
ont  à  la  vérité  reconnu  qu'il  étoit  permis  à  un  mari 
de  répudier  une  kmme  adultère ,  mais  ils  fe  font  en 
même  tems  perfuadés  qu'il  étoit  défendu  au  mari  d'é- 
poufer une  autre  femme ,  &  à  la  femme  répudiée 
d'époufer  un  autfe  mari  pendant  que  les  deux  pet- 
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fonnes  féparées  font  vivantes.  On  doute  que  ce  foît- 
là  l'ordonnance  de  notre  Sauveur  ;  n'cft-il  pas  plus 
naturel  en  critique  de  limiter  aux  divorces  des  Juifs 
la  défenfe  que  Jefus-Chrift  fait  de  fe  remarier ,  fans 
l'appliquer  au  divorce  que  Jefus-Chrift  a  permis  ?  au- 
trement notre  Seigneur  feroit  en  contradiction  avec 
lui-même ,  en  permettant  la  dùTolution  du  mariage 
dans  le  cas  d'adulterc ,  &  en  voulant  que  le  mariage 
fubfifte  toujours,  car  il  fubfiftc  réellement  fi  la  femme 
répudiée  devient  adultère  en  époufant  un  autre  mari, 
&  (i  fon  mari  le  devient  lui-même  en  époufant  une 
autre  femme.  (D.  /.) 

RÉPUDIATION  ,  /tare  de ,  (  Cùtia.  facrtt.  )  UbtUus 
rtpudii  i  voici  la  loi  du  légiuatcur  des  Juifs.  Si  un 
homme  époufe  une  femme  ,  &  qu'enfuit  e  elle  ne 
trouve  pas  grâce  à  fes  yeux  à  caufe  de  quelque  chofe 
de  honteux  ,  il  lui  écrira  une  lettre  de  répudiation ,  la 
lui  mettra  en  main ,  6i  la  renverra  hors  de  fon  logis  , 
Dtutir.  xxjy.  i.  Comme  on  lit  dans  l'évangile  ces 
mots:  «  Moïfe  vous  a  permis  de  répudier  vos  temmes 
»  à  caufe  de  la  dureté  de  votre  coeur ,  Matth.xjx.  &  »; 
on  demande  ce  que  c'eft  proprement  que  la  dureté  du 
coeur ,  -■  (,«fir«w^f ,  que  notre  Seigneur  reproche  aux 
Ifraélites  ,  &L  qui  donna  lieu  à  la  loi  qui  leur  permit 
la  lettre  de  répudiation.  Les  favans  jugent  que  c'eft  , 
d'un  côté ,  le  penchant  de  ce  peuple  à  la  luxure  ,  6c 
de  l'autre ,  la  crainte  d'une  révolte ,  qui  feroit  infail- 
liblement arrivée ,  fi  la  loi  leur  eût  impofé  un  joug 
particulier  que  les  autres  nations  n'avoient  point  ; 
car  le  divorce  étoit  reçu  non -feulement  chez  les 
Egyptiens  ,  mais  encore  chez  les  autres  nations  voi- 
sines des  Juifs ,  comme  il  paroit  par  l'exemple  du  phi- 
liftin  qui  fépara  la  fille  de  Samfon ,  &  la  maria  à  un 
autre.  Jug.  xv.  Jefus-Chrift  condamne  ce  détordre , 
mais  Clément  d'Ale  xandrie ,  Stwmat.  t.  III.  p.  447. 
prétend  que  l'homme  qui  a  répudié  fa  femme  à  caufe 
d'adultère  ,  peut  en  époufer  une  autre ,  &  que  c'eft 
a  celte  occafton  que  notre  Si  igneur  a  dit  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  capable  de  vivre  dans  la  conti- 
nence. 

La  loi  judaïque  n'accordoit  le  privilège  de  donner 
la  lettre  de  répudiation  qu'au  nwri  à  l'égard  de  fa  fem- 
me ;  mais  Salomé ,  lœur  du  roi  Hérode ,  foutenue  de 
la  puiflance  de  ce  prince,  s'étant  brouillée  avec  Cof- 
tabarc  idumeen  fon  fécond  mari ,  lui  envoya  contre 
l'ufagc  &  la  loi  la  lettre  de  du  orce ,  &  fît  palTer  par 
exemple  nouveau  fa  volonté  pour  loi ,  enforte  que 
Coftabare  fut  obligé  de  s'y  foumettre.  (D.J.) 

Répidiation,  (Hi/.rom.)  Les  fiançailles  chez 
les  Romains  pouvoient  être  rompues  par  la  répudia- 
tion. Le  billet  qu'envoyoit  celui  qui  répudioit ,  étoit 
conçu  en  ces  termes  :  je  rejette  la  promtffe  que  vous  m'a- 
vit{  faite  ;  ou  ,  je  rt nonce  à  la  promefle  que  je  vous  avois 
faite  :  &  alors  l'homme  étoit  condamné  a  payer  le 
gage  qu'il  avoit  reçu  de  la  femme  ,  &  celle-ci  étoit 
condamnée  au  double  ;  mais  lorfque  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avoient  donné  fujet  à  la  répudiation ,  il  n'y  avoit 
point  d'amende.  Le  divorce  étoit  différent  de  la  répu- 
diation ;  il  pouvoitfe  faire  au  cas  que  la  femme  eût 
empoifonné  fes  enfans  ,  qu'elle  en  eût  fuppofé  à  la 
place  des  fiens ,  qu'elle  eût  commis  un  adultère  ,  ou 
même  qu'elle  eût  bû  du  vin  à  l'infçu  de  fon  mari  : 
c'eft  du-moins  ce  que  rapporte  Aulu-Geile ,  tiv.  X. 
c.  xxiij ,  Pline ,  hifl.  mat.  I.  XI Y.  t.  xiij.  Enfin  le  fujet 
du  divorce  étoit  examiné  dans  une  affembléc  des 
amis  du  mari  ;  quoiqu'il  lût  autorifé  par  les  lois ,  ce- 
pendant le  premier  exemple  n'arriva  que  vers  l'an 
5x0,  par  S.  P.  Carvilius  Ruga ,  à  caufe  de  la  ftérilité 
de  fa  femme  ;  mais  dans  La  fuite  il  devint  fort  fréquent 
par  la  corruption  des  mœurs,  fi <ryt{  tout  ce  qui  re- 
garde cette  matière  à  X article  Divorce. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  d'aprèsPlutarque.  Il  me  fem- 
Jblc  ,  dit-il  dans  fa  vie  de  Paul  Emile ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  que  ce  qu'un  romain  qui  venoit  de  répu- 
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dier  fa  femme  dit  à  fes  amis ,  qui  lui  en  fatfoient  des 
reproches  ,  &  qui  lui  demandoient  :  votre  femme 
n'eft-elle  pas  fage  ?  n'eft-elle  pas  belle  ?  ne  vous  a-t- 
elle  pas  donné  de  beaux  enfans  ?  Pour  toute  réponfe, 
il  leur  montra  fon  foulier ,  les  queftionnant  à  fon 
tour;  ce  foulier,  leur  répartit-il,  n'cft-il  pas  beau, 
n'eft  il  pas  tout  neuf?  n'cft-il  pas  bien  fait }  cepen- 
dant aucun  de  vous  ne  fait  où  il  me  bleffe.  Effective- 
ment ,  s'il  y  a  des  femmes  qui  fe  font  répudier  pour 
des  fautes  qui  éclatent  dans  le  public ,  il  y  en  a  d'au- 
tres qid  par  l'incompatibilité  de  leur  humeur  ,  par 
de  fecrets  dégoûts  qu'elles  caufent ,  &  par  plufieurs 
fautes  légères ,  mais  qui  reviennent  tousles  jours ,  6c 
qui  ne  font  connues  que  du  mari ,  produifent  a  la  lon- 
gue un  fi  grand  éloignement ,  Se  une  averfion  telle- 
ment infupportable ,  qu'il  ne  peut  plus  vivre  avec 
elles  ,  &  qu'il  cherche  enfin  à  s  en  féparer. 

J'ai  indiqué  la  formule  du  libelle  de  répudiation  an- 
ciennement en  ufage  chez  les  Romains  ;  celle  du  li- 
belle de  divorce  portoit  ces  mou  :  Rts  tuas  tU>i  ha-, 
beto. 

Nous  ne  fommts  pas  faits ,  je  le  vois ,  Cun  pour, 
l'autre , 

Mon  bien  fe  montt  A  tant ,  voilà  le  vôtre. 

(D.J.) 

RÉPUGNANCE,  f.  f.  (Gramm.)  oppolition  qu'on 
éprouve  au-dedans  de  foi-même  à  faire  quelque  cho- 
fe. II. y  a  deux  fortes  de  fituation  de  l'ame ,  lorfqu'on 
eft  fur  le  point  d'agir  ;  l'une ,  où  l'on  fe  porte  libre- 
ment, facilement ,  avec  joie  à  l'aâion;  l'autre,  oit 
l'on  éprouve  de  l'éloignement  ,  de  la  difficulté ,  du 
dégoût ,  de  l'avcrfion,  ôc  d'autres  fentimens  oppofés 
qu  on  tiche  à  furmonter  :  ce  dernier  cas  eft  celui  de 
la  répugnance.  Si  vous  allez  le  folliciter  de  quelque 
chofe  d'humiliant ,  vous  lui  trouverez  la  plus  forte 
répugnance.)^  ne  diifimule  pas  ma  penfée  fans  quelque 
répugnance. 

RÉPULLULER ,  v.  ad.  (Gramm.  )  c'eft  pulluler 
derechef,  royci  l'article  Pulluler. 

RÉPULSIF, adj.  (  Pkyf.  ù  Méch.)  force  répulfive; 
eft  une  certaine  puiffance  ou  faculté  qui  réfide  dans 
les  particules  des  corps  naturels ,  &  qui  fait  que  dans 
certaines  circonftances  ils  fe  féparent  mutuellement 
l'un  de  l'autre. 

M.  Newton ,  après  avoir  établi  la  force  attractive 
de  la  matière  fur  les  obfervations  8c  l'expérience ,  en 
conclud  que  comme  en  Algèbre  les  grandeurs  néga- 
tives commencent  où  les  pofitives  ceflent ,  de  même 
dans  la  Phyfique  la  force  répulfive  doit  commencer 
où  la  force  attractive  ceffe.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ce 
principe  ,  les  obfervations  ne  permettent  point  de 
douter  qu'une  telle  force  confiderce  quant  à  tes  effets, 
n'exifte  dans  la  nature.  Voye^  Répulsion. 

Comme  la  répullion  paroit  avoir  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'attraction ,  avec  cette  différence  qu'elle 
n'a  lieu  que  dans  certaines  circonftances ,  il  s'enfuit 
qu'elle  doit  être  aftujettic  aux  mêmes  lois  ;  &  comme 
1  attraction  eft  plus  forte  dans  les  petits  corps  que 
dans  les  grands ,  à  proportion  de  leurs  malles ,  il  en 
doit  donc  être  de  même  de  la  répulfion.  Mais  les 
rayons  de  lumière  font  les  plus  petits  corps  dont  nous 
ayons  connoilTance ,  il  s'enfuit  donc  qu'ils  doivent 
avoir  une  force  répulfive  fupérieure  à  celle  de  tous 
les  autres  corps.  foy<{  Rayon  &  Lumière. 

M.  Newton  a  calculé  que  la  force  attractive  des 
rayons  de  lumière  eft  iooooooooooooooo  fois  autS 
grande  que  celle  de  la  gravité  fur  la  furface  de  la  terre  ; 
d'où  rétulte ,  félon  lui ,  cette  vitefle  inconcevable  de 
la  lumière  qui  vient  du  foleil  à  nous  en  fept  minutes 
de  tems  :  car  les  rayons  qui  fortent  du  corps  du  foleil 
par  le  mouvement  de  vibration  de  fes  parties ,  ne  font 
pas  plutôt  hors  de  fa  fphere  d'attraction ,  qu'ils  font 
fournis ,  félon  M.  Newton ,  à  l'aûion  de  la  force  ré- 
puifw*.  foyci  Lumière. 
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L'élafticité  ou  Teffort  des  corps ,  ou  cette  propriété 
par  laquelle  ils  reprennent  ta  figure  qu'ils  avoient 
perdue  à  l'occaiton  d'une  force  externe ,  eft  encore 
une  fuite  de  la  répulfion ,  félon  le  môme  philofophc. 
foyer  Elasticité.  Charniers. 

Nous  nous  contentons  d'expofer  ici  ces  opinions , 
oui  à  dire  le  vrai  ne  nous  paroiflènt  pas  encore  fuffi- 
famment  contlatécs  par  les  phénomènes.  Prétendre 
que  l'attraction  devient  répulfive ,  comme  les  quan- 
tités pofitives  deviennent  négatives  en  Algèbre,  c'eft 
un  raifonnement  plus  mathématique  que  phylique. 

^  VéPULSION  ,  f.  f.  ert  l'action  d'une  faculté  répul- 
five ,  par  laquelle  les  corps  naturels  dans  de  certai- 
nes circonftances,  fe  repouflent  les  uns  les  autres. 
Voyc\  RÉPULSIF. 

La  répulfion  eft  le  contraire  de  l'auradion.  L'attra- 
ction n'agit  qu'à  une  petite  diftance  du  corps,  &  où 
elle  celle ,  la  répulfion  commence. 

On  trouve ,  fcfon  plufieurs  phyficiens, beaucoup 
d'exemples  de  répulfion  dans  les  corps  ;  comme  entre 
l'huile  6i  l'eau,  &  en  général  entre  l'eau  &tous  les 
corps  onctueux ,  cntrcle  mercure  &  le  fer,  &  entre 
quantité  d'autres  corps. 

Si,  par  exemple,  on  met  fur  la  furface  de  l'eau  un 
corps  gras ,  plus  léger  que  l'eau,  ou  un  morceau  de 
fer  fur  du  mercure ,  la  furface  du  fluide  baillera  à 
Fendroit  oii  le  corps  eft  pofé.  Ce  phénomène ,  félon 
quelques  auteurs,  eft  une  preuve  de  ripuljion  :  com- 
me l'élévation  du  fluide  au-deflus  de  la  furface  des 
tuyaux  capillaires  qu'on  y  a  enfoncés,  eft  une  mar- 
que d'attraction.  Voy<{  Capillaire. 

Dans  le  fécond  cas,  félon  ces  auteurs,  le  fluide  eft 
fufpendu  au-dclTus  de  fon  niveau  par  une  faculté  at- 
tractive ,  lupérieure  à  la  force  de  fa  gravité  qui  l'y  ré- 
duirait. Dans  le  premier ,  l'enfoncement  fe  fait  par 
la  faculté  réputfivc ,  qui  empêche  que  la  liqueur  non- 
obftant  fa  gravité ,  ne  s'écoule  par-dcfîbus ,  &  ne 
remplifle  l'eipace  occupé  par  le  corps. 

C'eft-là  ce  qui  fait ,  félon  les  mêmes  auteurs,  que 
de  petites  bulles  de  verre  flottant  fur  l'eau  quand  el- 
les l'ont  claires  &  nettes ,  l'eau  s'élève  par-deflus  ;  au 
lieu  que  quand  elles  font  graiffées ,  l'eau  forme  un 
creux  tout  autour.  C'eft  auili  pourquoi  dans  un  vaif- 
feau  de  verre ,  l'eau  eft  plus  haute  vers  les  bords  du 
vaifleau  que  dans  le  milieu;  &  qu'au  contraire  fi  on 
l'emplit  comble,  l'eau  eft  plus  haute  au  milieu  que 
vers  les  bords. 

Nous  n'examinerons  point  ici  lafolidité  de  ces  dif- 
férentes explications  ;  nous  nous  contenterons  d'ob- 
lerver  que  la  ripulfion ,  comme  fait,  ne  peut  être  con- 
teftée  du  perfonne;  à  l'égard  de  la  caule  qui  peut  la 
produire,  c'eft  un  myftere  encore  caché  pour  nous. 
Peut-être  dans  les  différcns  phénomènes  que  nous 
obfcrvons,  la  ripulfion  pourroit-elle  s'expliquer  par 
une  attraction  plus  forte  vers  le  côté  où  le  corps  pa- 
raît repoufle  ;  &  il  eft  certain  que ,  par  exemple ,  la 
defcenlion  du  mercure  dans  les  tuyaux  capillaires , 
n'eft  point  une  fuite  de  la  ripulfion ,  mais  de  ce  que 
le  mercure  attire  plus  fortement  que  le  verre.  Si  1  on 
pouvoit  expliquer  auflî  facilement  les  autres  effets , 
il  feroit  inutile  de  faire  un  principe  de  la  ripulfion , 
comme  on  on  fait  un  de  l'attraûion,qui  peut  être  a 
elle-même  une  caufe  :  car  il  ne  faut  pas  multiplier  les 
principes  fans  nécefllté.  (  O  ) 

REPURGER,  v.  a.  (Gramm>)  c'eft  purger  une  fé- 
conde fois.  Voytt^  Us  articles  PURGATION  0  Pur- 

CEH. 

REPUTATION ,  CONSIDÉRATION ,  {Synony- 
mes.) Voici ,  félon  madame  de  Lambert ,  la  différence 
d'idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  confidiraùon  vient  de  l'effet  que  nos  qualités 
perfonnclles  font  fur  les  autres.  Si  ce  font  des  quali- 
tés grandes  &  élevées,  elles  exçkenti'admirarion:  fi 
Tonu  XI  F, 
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ce  font  des  qualités  aimables  &  liantes,  elles  font 
naître  le  fentiment  de  l'amitié.  L'on  jouit  mieux  de  la 
confédération  que  de  la  réputation  ;  l'une  eft  plus  près 
de  nous ,  &  l'autre  s'en  éloigne:  quoique  plus  grande, 
celle-ci  fe  fait  moins  fentir ,  &  fe  convertit  rarement 
dans  une  poflefllon  réelle.  Nous  obtenons  la  confidt- 
tation  de  ceux  qui  nous  approchent;  &  la  réputation,  de 
ceux  qui  ne  nous  connoiuent  pas.  Le  mérite  nous  allure 
l'eftime  des  honnêtes  gens;  &  notre  étoi  le  celle  du  pu- 
blic. La  confidiraùon  ell  lerevenudu  méritedetoute  la 
vie  ;  &  la  réputation  eft  fouvent  donnée  à  une  action 
faite  au  hafard:  elle  eft  plus  dépendante  de  la  fortune. 
Savoir  profiter  de  l'occafion  qu'elle  nous  préfcnte,une 
action  britlante,une  victoire,tout  cela  ert  à  la  merci  de 
la  renommée:  elle  le  charge  des  actions  éclatantes, 
mais  en  les  étendant  &  les  célébrant ,  elle  les  éloigne 
de  nous.  La  confidiraùon  qui  tient  aux  qualités  per- 
fonnclles eft  moins  étendue  ;  mais  comme  elle  porte 
fur  ce  qui  nous  entoure,  la  jouifîance  en  ert  plus  fen- 
tie  &  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux  mœurs  que  la 
réputation ,  qui  quelquefois  n  eft  due  qu'à  des  vices 
d'ufage  bien  placés  &  bien  préparés  ;  ou  d'autres  fois , 
même  à  des  crimes  heureux  &  illuftres.  La  confidira- 
ùon rend  moins,  parce  qu'elle  tieot  à  des  qualités 
moins  brillantes  ;  mais  auflî  la  réputation  s'ufe ,  &  a 
befoin  d'être  renouvellée.  (D.  J.) 

Réputation  ,  (MoraltA  C'eft  une  forte  de  pro- 
blême  dans  la  nature  ,  dans  la  Philofophie,  &  dans  la 
religion,  que  le  foin  de  fa  propre  réputation  tk  de  fon 
honneur. 

La  nature  répand  de  l'agrément  fur  les  marques 
d'eflime  qu'on  nous  donne;  &  cependant  elleatta* 
che  une  forte  de  flétriflure  à  paraître  les  rechercher» 
Ne  croiroit-on  pas  qu'elle  eft  ici  en  contradiction 
avec  elle-même  ?  Pourquoi  profcrit-ellc  par  le  ridi- 
cule ,  une  recherche  qu'elle  femble  autorifer  par  le 
plaifir?  La  Philofophie  qui  tend  à  nous  rendre  tran- 
quilles ,  tend  auflî  à  nous  rendre  indépendans  des  ju« 

f;emens  que  les  hommes  peuvent  porter  de  nous  ;  8c  • 
'eft  ime  qu'ils  en  font  n'eft  qu'un  de  ces  jugemens ,  en- 
tant qu'il  nous  eft  avantageux.  Cependant  la  Philo» 
fophie  la  plus  épurée ,  loin  de  réprouver  en  nous  le 
foin  d'être  gens  d'honneur;  non-feulement  elle  l'au- 
torife ,  mais  elle  l'excite  &  l'entretient.  D'un  autre 
côté  ,  la  religion  ne  nous  recommande  rien  davanta- 
ge, que  le  mépris  de  l'opinion  des  hommes,  &  de 
l'eftime  qu'ils  peuvent ,  félon  leur  fantaifie,  nous  ac- 
corder ou  nous  rentier.  L'Evangile  même  porte  les 
Saints  à  defirer  &  à  rechercher  le  mépris  ;  mais  en 
même  tems  le  S.  Efprit  nous  preferit  d'avoir  foin  de 
notre  réputation. 

La  contrariété  de  ces  maximes  n'eft  qu'apparenter 
elles  s'accordent  dans  le  fonds  ;  &  le  point  qvi  en 
concilie  le  fens,  eft  celui  qui  doit  fervir  de  régie  au 
bien  de  la  fociété ,  &  au  nôtre  en  particulier.  Nous 
ne  devons  point  naturellement  être  infenfibles  à  l'ef- 
time des  hommes,  à  notre  honneur  &  à  notre  répu- 
tation. Ce  feroit  aller  contre  la  raifort  qui  nous  obli- 
ge d'avoir  égard  à  ce  qu'approuvent  les  hommes ,  ou 
ace  qu'ils  improuvent  le  plus  univerfellement  &  le 
plus  conftamment.  Car  ce  qu'ils  approuvent  de  la 
forte ,  par  un  confentement  prefque  unanime,  e!t  la 
vertu  ;  &  ce  qu'ils  improuvent  ainfi ,  eft  le  vice.  Les 
hommes,  malgré  leur  perverfité,  font  jufticeàl'un 
&à  l'autre.  lu  méconnoiflent  quelquefois  la  vertu; 
mais  ils  font  obligés  fouvent  de  la  reconnoître  ;  & 
alors  ils  ne  manquent  point  de  l'honorer  :  être  donc 
infenfible ,  par  cet  endroit ,  à  l'honneur  ,  je  veux  di- 
re ,  à  l'eftime ,  à  l'approbation  &  au  témoignage  que 
la  confeience  des  hommes  rend  à  la  vertu ,  ce  feroit 
l'être  en  quelque  façon  à  la  vertu  même ,  qui  y  fe- 
roit intereffée.  Cette  fenfibilité  naturelle  eft  com- 
me une  imprcflîon  mife  dans  nos  ames  par  l'auteur 
de  notre  être  ;  mais  eUe  regarde  feulement  le  tribut 
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que  les  hommes  rendent  en  général  à  la  vertu ,  pour 
nous  attacher  plus  fortement  à  elle.  Nous  n'en  de- 
vons pas  être  moins  indifférons  à  l'honneur  que  cha- 
que particulier ,  conduit  fouvent  par  la  paftion  ou  la 
bifarreric ,  accorde  ou  refuie  à  la  vertu  de  quelques- 
uns  ,  ou  à  la  nôtre  en  particulier. 

L'eftime  des  hommes  en  général  ne  fauroit  être 
légitimement  méprifée,  puifqu'clle  s'accorde  avec 
celle  de  Dieu  même ,  qui  nous  en  a  donné  le  goût , 
&  qu'elle  fuppofe  un  mérite  de  vertu  que  nous  de- 
vons rechercher. 

L'eftime  des  hommes  en  particulier  étant  plus  fubor- 
donnée  à  leur  imagination  qu'à  la  Providence,  nous  la 
devons  compter  pour  peu  de  chofe,ou  pour  rien;c'eft- 
à-dire  que  nous  devons  toujours  la  mériter,  fans  nous 
foucier  de  l'obtenir  :  la  mériter  par  notre  vertu ,  qui 
contribue  à  notre  bonheur  &  à  celui  des  autres  : 
nous  foucier  peu  de  l'obtenir,  par  une  noble  égalité 
d'ame  qui  nous  mette  au-defliis  de  l'inconilance  6c  de 
la  vanité  des  opinions  particulières  des  hommes.  Re- 
cherchons l'approbation  d'une confeience  éclairée, 
que  la  haine  &  la  calomnie  ne  peuvent  nous  enlever, 
par  préférence  à  l'eftime  des  autres  hommes  qui  fuit 
tôt  ou  tard  la  vertu.  C'eft  le  dégrader  foi-même  que 
d'être  trop  avide  de  l'eftime  d'autrui  ;  elle  cft  une  for- 
te de  récompenfe  de  la  vertu ,  mais  elle  n'en  doit  pas 
être  le  motif. 

RÊPUTER,  (Critiq.  facrée.)  dans  la  vulgate  repu- 
tare;  ce  mot  a  une  lignification  aflez  étendue  dans 
l'Ecriture.  Il  veut  dire  i°.  Réfléchir,  (faac  réfléchit  en 
lui-même  (reputavit) ,  que  les  habitons  de  Gérard 
pourraient  bien  le  tuer  à  caulc  de  la  beauté  de  Ré- 
becca.  i°.  Décider,  juger.  J'ai  jugé  que  le  ris  n'étoit 
qu'une  folie,  EccLfiafliq.  ij.  2.  cela  n  e(l  pas  toujours 
vrai.  30.  Maire  au  rang.  11  a  été  mis  au  rang  des  mé- 
chans  ,  Ifaie  lii/.  12.  cumimpiis  repuutus  tfl.  40.  At- 
tribuer, imputer,  Abraham  crut  ce  eue  Dieu  lui  avoit 
dit,  Se  fa  foi  lui  fut  imputée  à  juitice;  reputmum tfl 
ilii  ad  juflitiam ,  Galat.  iij.  6.  c'eft-à-dirc  félon  S. 
Paul,  que  la  foi  d'Abraham  nailïoit  d'une  ame  qui 
etoitdejà  jufte,  Se  qui  le  devint  encore  davantage 
par  le  mérite  de  fon  action.  (D.  J.) 

REQUART,  f.  m.  (Jurifp.)  terme  employé  dans 
la  coutume  de  Boulenois  pour  exprimer  le  quart  de- 
nier du  quatrième  denier  du  prix  ,  ou  de  l'eltimation 
de  la  vente,  donation  ou  autre  aliénation  d'un  héri- 
tage cottier.  (A) 

REQUENA ,  (Gcog.  mod.)  ville  d'Elpagne  dans 
la  nouvclle-Caftille ,  fur  l'Oliana  qui  fe  rend  dans  le 
Xuçar,  à  18  lieues  au  couchant  de  Valence,  6c  a  50 
de  Madrid.  Le  P.  Briet  croit  que  c'eft  la  Salaria  des 
Bafti  tains.  Long,  /6".  18.  fat.  3$.  32.  (D.  J.) 

REQUERABLE,  (Jjtrifp.)  fe  dit  de  ce  qui  fe  doit 
demander,  Se  qui  n'eft pas  portable;  comme  quand 
on  dit  que  le  champart  eu  rtquérable  ou  qwrabic ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  faut  aller  le  chercher  fur  le  lieu.  (A  ) 

REQUERIR ,  (Jwifp.  )  dans  le  flyle  des  jugemens 
&  des  lettres  de  chancellerie  lignifie  former  une  de- 
mande ,  ou  conclure  à  quelque  choie,  (A  ) 

REQUETE,  f.  f.  (Jurifp.)  lignifie  demande  ou  rê- 
quifltion  ;  un  exploit  fait  à  la  requête  d'un  tel ,  c'eft-a- 
dirc  à  fa  réquilition. 

Requête  pris  pour  demande ,  eft  une  procédure  par 
laquelle  une  partie  demande  quelque  cnole  au  juge. 

La  requête  commence  par  l'adrerîe ,  c'eft-à-dire  par 
le  nom  du  juge  auquel  elle  eft  adrelTée,commeà  nufl 
pignturs  de  parlement ,  après  quoi  il  eft  dit ,  fupplie 
humblement  un  tel;  on  expofe  enfuite  le  fait  ci  les 
moyens ,  Se  l'on  finit  par  les  concluions  qui  commen- 
cent en  ces  termes ,  et  confidéré ,  noffeigneurs,  il  vous 
plaifc,  ou  bien, miffuun,  félon  le  tribunal  où  l'on 
plaide ,  Se  les  concluions  font  ordinairement  termi- 
nées par  ces  mots  ,  &  vous  ferc{  bien. 

La  plupart  des  procès  commencent  par  une  rtqut- 
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te  ;  cependant  on  peut  commencer  par  un  exploit  ; 
la  requête  n'eft  néceflaire  que  quand  on  demande  per- 
milEon  d'affigner,  ou  de  faifir. 

La  requête  mtroduâive  étant  répondue  d'une  or- 
donnance ,  on  donne  afSgnation  en  vertu  de  la  rtquêu 
Se  de  l'ordonnance. 

On  peut  dans  le  cours  d'une  caufe,  inftance  ou 
procès ,  donner  de  part  Se  d'autre  plufieurs  requêtes. 

Lorfque  la  partie  adverfe  a  procureur  en  caufe, 
les  requêtes  fc  lignifient  à  fon  procureur  ;  on  peut  ce- 
pendant aufli  les  lignifier  au  domicile  de  la  partie. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  les  requêtes  foient  lignées 
par  la  partie ,  il  futîit  qu  elles  le  foient  par  le  procu- 
reur ;  cependant  quand  elles  font  importantes ,  6c 
qu'elles  contiennent  des  faits  graves ,  le  procureur 
doit  pour  fon  pouvoir  Se  fa  fureté,  les  faire  ligner 
par  fa  partie ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  un  défaveu. 

L'original  aune  requête  s'appelle  la  groffe,  Se  la  co- 
pie s'appelle  la  minute ,  parce  qu'elle  eft  ordinaire- 
ment copiée  d'une  écriture  beaucoup  plus  minutée  , 
c'eft-a-dire  plus  menue  que  la  groffe. 

Requête  d'ampuation, eft  celle  que  préfente 
une  partie,  à  l'effet  de  pouvoir  le  fervir  de  nou- 
veaux moyens  qu'elle  a  découverts  depuis  l'obten- 
tion de  les  lettres  de  requête  civile.  A^rç  Requête 

CIVILE. 

Requête  en  cassation,  eft  celle  qui  eft  pré- 
fentee  au  conleil,  pour  demander  la  caûation  d'un 
arrêt.  Foye{  Arîiêt  &  Cassation. 

Requête,  civile,  eft  une  voie  ouverte  pour  fe 
pourvoir  contre  les  arrêts  Se  jugemens  en  dernier 
reiTort,  lorlqu'on  ne  peut  pas  revenir  contre  par  op- 
pofition. 

Quelquefois  par  requête  civile  on  entend  les  lettres 
que  l'on  obtient  en  chancellerie  pour  être  admis  à 
le  pourvoir  contre  l'arrêt  ou  jugement  en  dernier 
rcllort  ;  quelquefois  auflï  l'on  entend  par  là  la  requête 
que  l'on  donne  pour  l'entérinement  des  lettres  de 
rtquêu  civile,  Seaux  fins  de  fuire  rétracter  l'arrêt  ou 
jugement  que  l'on  attaque  par  la  voie  de  la  requête 
civile. 

Cette  requête  eft  appellée  civile ,  parce  que  comme 
on  fe  pourv  oit  devant  les  mêmes  juges  qui  ont  rendu 
l'arrêt  ou  jugement  en  dernier  rciïbrt  ;  on  ne  doit 
parler  des  juges  Se  de  leur  jugement  qu'avec  le  ref- 
pect  qui  convient,  Se  que  cela  fe  fait  fans  inculper 
les  juges. 

Quelques-uns  tiennent  que  les  requêtes  civiles  ti- 
rent leur  origine  de  ce  qui  le  pratiquoit  chez  les  Ro- 
mains à  l'égard  des  jugemens  rendus  par  le  préfet  du 
prétoire;  comme  il  n  y  en  avoit  pas  d'appel ,  parce 
que  vice  facrâ  principes  judidbat ,  on  pou  voit  leulc- 
ment  le  pourvoir  à  lui-même  par  voie  de  lupplica- 
tion  pour  obtenir  une  révifion  du  procès. 

Parmi  nous  les  révifions  d'arrêts  n'ont  plus  lieu 
en  matière  civile  depuis  que  les  propofitions  d'er- 
reur ont  été  abrogées  ;  il  n  y  a  plus  que  deux  voies 
pour  fc  pourvoir  contre  vin  arrêt  ou  jugement  en 
dernier  reffort  lorfqu'il  n'eft  pas  fufceptible  d'oppo- 
fition  ou  de  tierce  oppolition  ,  l'avoir  la  caffation  £c 
la  requête  civile.  *'oy^  Cassation. 

Pour  pouvoir  obtenir  des  lettres  de  requête  civile 
contre  un  arret  ou  jugement  en  dernier  reffort ,  il 
faut  y  avoir  été  partie. 

Les  ordonnances  défendent  d'avoir  égard  aux  re- 
quêtes qui  feroient  prefentées  contre  les  arrêts ,  li 
l'on  n'a  à  cet  effet  obtenu  en  chancellerie  des  lettres 
en  forme  de  rtquêu  civile  dont  il  faut  enfuite  deman- 
der l'entérinement  par  recuite. 

Pour  obtenir  les  lettres  de  requêe:  civile,  il  faut  join- 
dre au  projet  des  lettres  une  conluhation  fignée  tia 
deux  anciens  avocat) ,  dans  laquelle  foient  evpoiées 
les  ouvertures  &  moyens  de  requête  civile;  on  les 
énonce  auffi  dans  les  km  es. 
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Von  ne  reçoit  point  d'autres  ouvertures  de  requin 
t'iviu  à  l'égard  des  majeurs  que  celles  qui  fuivent, 
(avoir  : 

i°.  Le  dol  perfonnel  de  la  partie  adverfe. 

a°.  Si  Li  procédure  preferue  par  les  ordonnances 
n'a  pas  été  obfervée. 

y.  S'il  a  été  prononcé  fur  des  chofes  non  deman- 
dées ou  non  conteftées. 

4°.  S'il  a  été  plus  adjugé  qu'il  n'a  été  demandé. 

5°.  S'il  a  été  obmis  de  prononcer  fur  l'un  des  chefs 
de  demande.  ' 

,  6°.  S'il  ya  contrariété  d'arrêt  ou  jugement  en  der- 
nier reffort  entre  les  mêmes  parties ,  fur  les  mêmes 
moyens  t  &  en  mimes  cours  oc  jurifdictions. 

7°.  Si  dans  un  même  arrêt  il  y  a  des  difpoûtions 
contraires. 

8°.  Si  dans  les  affaires  qui  concernent  S.  M.  ou 
l'Eglife,  le  public  ou  la  police,  l'on  n'a  point  com- 
muniqué à  meflieurs  les  avocats  ou  procureurs  gé- 
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90.  Si  l'on  a  jugé  fur  pièces  fauffes  ou  fur  des  offres 
ou  confentemens  qui  aient  été  defavoués,  &  le  delà- 
veu  jugé  valable. 

io°.  S'il  y  a  des  pièces  décifives  nouvellement 
recouvrées  qui  aient  été  retenues  par  le  fait  de  la 
partie  adverfe. 

Les  eccléfiaftiques,  communautés,  &  mineurs, 
font  encore  reçus  à  le  pourvoir  par  rtquitt  civile,  s'ils 
n'ont  pas  été  défendus,  ou  s'ils  ne  l'ont  pas  été  vala- 
blement. 

A  l'égard  du  roi ,  il  y  a  encore  ouverture  de  rtqatu 
àvilt  (1  dans  les  inftances  &  procès  touchant  les 
droits  de  la  couronne  ou  domaiae ,  oii  les  procureurs 
généraux  6c  les  procureurs  de  S.  M.  font  partie ,  ils 
ne  font  pas  mandés  en  la  chambre  du  confeil  avant 
que  l'inuance  ou  procès  foit  mis  fur  le  bureau,  pour 
lavoir  s'ils  n'ont  point  d'autres  pièces  ou  moyens , 
&  s'il  n'eft  pas  fait  mention  dans  l'arrêt  ou  jugement 
en  dernier  reffort  qu'ils  aient  été  mandés. 

Les  arrêts  &  jugemens  en  dernier  reffort  doivent 
être  fignifiés  à  perfonne  ou  domicile,  pour  en  in- 
duire les  fins  de  non-recevoir  contre  la  requête  civile, 
fi  elle  n'eft  pas  obtenue  6c  la  demande  formée  dans 
le  délai  prêtent  par  l'ordonnance. 

Ce  délai  pour  les  majeurs  eft  de  fix  mois ,  à  comp- 
ter de  la  ftgnification  de  l'arrêt  à  perfonne  ou  domi- 
cile ;  à  l'égard  des  mineurs ,  le  délai  ne  fe  compte 
que  de  la  lignification  qui  leur  a  été  faite  de  l'arrêt  à 
perfonne  ou  domicile  depuis  leur  majorité. 

Les  eccléfiaftiques,  les  hôpitaux  &  communautés, 
&  ceux  qui  font  abfens  du  royaume  pour  caule  pu- 
blique, ont  un  an. 

Le  fucceffeur  à  un  bénéfice ,  non  réfignataire ,  a 
pareillement  un  an ,  du  jour  que  l'arrêt  lui  eft  fignifié. 

Quand  la  rtquitt  civile  eft  fondée  fur  ce  que  l'on 
a  jugé  d'une  pièce  fauffe ,  ou  qu'il  y  a  des  pièces  nou- 
vellement recouvrées,  le  délai  ne  court  que  du  jour 
que  la  fâuffeté  a  été  découverte ,  ou  que  les  pièces 
ont  été  recouvrées. 

Les  requêtes  civiles  fe  plaident  dans  la  même  cham- 
bre quia  rendu  l'arrêt;  mais  aux  parlemt-ns  où  il  y  a 
une  grand'chambre  ou  chambre  du  plaidoyer ,  on  y 
)laide  toutes  les  requêtes  civiles ,  même  celles  contre 
es  arrêts  rendus  aux  autres  chambres,  &  fi  elles  font 
appointées ,  on  les  renvoie  aux  chambres  où  les  ar- 
rêts ont  été  rendus. 

Quoiqu'on  prenne  la  voie  de  la  requête  civile ,  il 
faut  commencer  par  exécuter  l'arrêt  ou  jugement  en 
dernier  reffort,  oc  il  ne  doit  être  accorde  aucunes 
défenfes  ni  furféances  en  aucun  cas. 

En  préfentant  la  requête  afin  d'entérinement  des 
lettres  de  requête  civile ,  il  faut  configner  100  livres 
pour  l'amende  envers  le  roi, &  150  livres  pour  la 
Tome  XI r. 
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partie  ;fi  l'arrêt  n'eft  que  par  défaut,  on  ne  configne 
que  moitié. 

Lorfque  la  requête  civile  eft  plaidéc,  on  ne  peut 
juger  que  le  rescindant,  c'eft-à-dire  le  moyen  de 
nullité  contre  l'arrêt ,  6c  après  l'entérinement  de  la 
requête  civile  il  faut  plaider  le  refeifoire ,  c'eft-à-dire 
recommencer  à  plaider  le  fond. 

Celui  qui  eft  débouté  de  fa  requit*  civil*  ,  ou  qui 
après  en  avoir  obtenu  l'entérinement,  a  enfuite  fuc- 
combe  au  refeifoire ,  n'eft  plus  recevable  à  fe  pour- 
voir par  requête  civile. 

Pour  revenir  contre  les  fentences  préfidialcs  ren- 
dues au  premier  chef  de  l'cdit ,  on  n'a  pas  befoin  de 
lettres  de  requête  civile,  il  fuffit  de  fe  pourvoir  par 
fimple  requête  même  préfidiale. 

Les  délais  pour  préfenter  cette  requête  ne  font  que 
de  moitié  de  ceux  que  l'ordonnance  fixe  pour  les 
requêtes  civiles  ;  du-refle,  la  procédure  eft  la  même. 

La  voie  de  la  requête  civile  n'a  point  lieu  en  ma- 
tière criminelle,  il  n'y  a  que  la  voie  de  la  révifion. 
Voye{  l'ordonnant*  de  16 70  ,  voyez  le  titre  3  3.  d* 
l'ordonnance  de  >66y  ,  la  conférence  de  Bomier  fur  et 
titre,  &  ci- devant  1*  mot  LETTRE  DE  REQUETE  CI- 
VILE. (A) 

Requêtes  de  l'hôtel  du  noi ,  {Jurif prudence. ) 
qu'on  appelle  aufli  requêtes  de  l'hottl  limplement 
font  une  jurifdidion  royale ,  exercée  par  les  maî- 
tres des  requêtes  de  l'hotel  du  roi ,  lefquels  y  con- 
noifient  de  certaines  affaires  privilégiées  qui  leur 
font  attribuées  par  les  ordonnances. 

Sous  le  nom  de  requêtes  de  l'hottl  du  roi  on  entend 
aufli  le  tribunal  même  où  s'exerce  cette  jurifdichon. 

On  ne  rappellera  point  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
touchant  les  maîtres  des  requêtes,  tant  au  mot  Con- 
seil du  roi  ,  qu'au  wt  Maîtres  des  requêtes, 
&  au  mot  Parlement;  on  fe  renfermera  dans  ce 
qui  concerne  fingulierement  la  jurifdiflion  des  rtqiu- 
tts  de  l'hotel. 

Cette  jurifdiâi 
apuelloit  les  pUti  a, 

la  juftice  fe  rendoit  aux  portes  des  villes ,  des  tem- 
ples ,  6c  des  palais  des  feigneurs ,  nos  rois  fe  confor- 
mant à  cet  ufaee ,  tenoient  aufli  la  leurs  plaids  à  la 
porte  de  leurs  hôtels,  c'eft-à-dire  qu'ils  y  rendoient 
la  juftice  en  perfonne,  ou  qu'ils  l'y  faifoient  rendre 
par  quelques  perfonnes  de  leur  confeil  qu'ils  corn- 
mettoient  à  cet  effet,  &  cette  jurildiction  s'appelloit 
les  plaids  de  la  porte ,  on  fous  -  entendoit  de  la  porte 
de  l'hôtel  du  roi. 

Le  fire  de  Joinvillc ,  en  la  vie  de  faim  Louis ,  fait 
mention  de  ces  plaids  de  la  porte,  en  difant  que  ce 
prince  avoit  coutume  l'envoyer  avec  les  fleurs  de 
Ne  rte  &  de  Soiffons ,  pour  ouïr  les  plaids  de  la  porte, 
qu'enfuite  il  les  envoyoit  quérir  6c  leur  demandoit 
comment  tout  fe  portoit ,  s  il  y  avoit  aucuns  qu'on 
ne  peut  dépêcher  fans  lui ,  &  que  plufieurs  fois ,  fé- 
lon leur  rapport ,  il  envoyoit  quérir  les  plaidoyans 
&  les  contentoit  les  mettant  en  raifon  6c  droiture. 

Philippe  111.  dit  le  Hardi,  dans  une  ordonnance 
qu'il  fit  fur  le  fait  &  état  de  l'on  hôtel  &  de  celui  de 
la  reine  au  mois  de  Janvier  1 185  ,  établit  M.  maître 
Pierre  de  Sargine ,  Gillet  des  Compiegne ,  &  Jean 
Mallieres  pour  ouir  les  plaids  de  la  porte. 

A  ces  plaids  fuccederent  les  requêtes  de  l 'hôtel ,  c'eft- 
à-dire  les  requêtes  que  ceux  de  l'hôtel  du  roi  préfen- 
toient  pour  demander  juftice. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  recevoir  ces  requê- 
tes 6c  pour  y  faire  droit,  étoient  des  gens  du  confeil, 
fuivans  ou  pourfui  vans  le  roi ,  c'eft-à-dire  qui  étoient 
à  la  fuite  de  la  cour.  Pour  les  diftinguer.dcs  autres 
gens  du  confeil  ou  pourfuivans  on  les  appella  les 
clers  des  requêut ,  non  pas  qu'ils  fuffent  eccléfiafti- 

Î ues, mais  parce  qu'ils  étoient  lettrés  &  gens  de  loi. 
^•pendant  par  la  fuite  les  requêtes  de  l'hotel  furent 
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Quelquefois  tenues  par  deux,  trois,  quatre  des  pour- 
luivans  le  roi,  les  uns  clercs ,  les  autres  laïcs ,  comme 
qui  diroit  les  uns  de  robe  &  les  autres  d'épée. 

Philippe-!e-Bel,  parune  ordonnance  de  Tan  1 189 , 
régla  que  des  pourfuivans  avec  lui ,  c'eft-à-dire  des 
personnes  de  ton  confeil  qui  étoient  à  fa  fuite ,  il  y 
en  aurait  toujours  deux  à  la  cour  &  non  plus,  qui 
feraient  continuellement  aux  heures  accoutumées 
en  lieu  commun  pour  ouir  les  requêtes ,  &  qu'ils  fe- 
raient ferment  qu'à  leur  pouvoir  ils  ne  laiueroient 
palier  chofe  qui  fût  contre  les  ordonnances ,  &  que 
de  toutes  les  requêtes  qui  leur  feraient  faites ,  qui  ap- 
partiendraient à  la  chambre  des  comptes,  au  parle- 
ment ,  ou  autres  lieux  011  il  y  aurait  gens  ordonnés , 
ils  ne  les  ouiroient  point,  mais  les  renverraient  au 
lieu  ou  elles  appartiendraient,  fi  ce  n 'étoit  du  fait  de 
ceux  qui  auraient  dû  les  délivrer,  c'eft-à-dire  les 
expédier. 

Cette  ordonnance  fait  connoître  que  les  plaids  de 
la  porte  avoient  pris  le  nom  de  requîtes  defkoul,  & 
que  ces  requêtes  ne  fe  jugeoient  plus  devant  la  porte 
de  l'hôtel  du  roi ,  mais  dans  quelqu'autre  lieu  com- 
mun ,  c'eft-à-dire  qui  étoit  ouvert  au  public. 

Miraubnont  fait  mention  d'une  ordonnance  don- 
née par  Philippe  le  long ,  à  Lorris  en  Gaftinois ,  Tan 
1317,  portant  que  de  ceux  qui  fuivront  le  roi  pour 
les  requins  ,  il  y  aura  toujours  à  la  cour  un  clerc  & 
un  lai. 

Quelques  années  après ,  ces  requêtes  ou  plaids  {ti- 
rent appellées  les  requêtes  de  l'hôtel  du  roi ,  &  ceux  qui 
étoient  députes  pour  ouir  ces  requêtes, /«  maints  dis 
requêtts  de  f  hôtel  du  rai  ;  on  en  trouve  des  exemples 
dès  l'an  1 3 1 7 ,  &  dans  les  années  fuivantes  ;  ils  fai- 
foient  droit  tant  fur  les  requêtes  de  la  langue  fran- 
çoife  que  fur  celles  de  la  langue  d'oc ,  c'eft  pourquoi 
ils  dévoient  être  verfés  en  l'une  &  l'autre  langue. 

Cette  jurifdiâion  étoit  d'abord  ambulatoire  à  la 
fuite  du  roi ,  ©c  fe  tenoit  dans  les  différens  palais  ou 
châteaux  dans  lefquels  nos  rois  faifoient  leur  fejour. 

Mais  dès  le  tems  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois, 
cette  jurifdiction  avoit  fon  fiege  à  Paris  ,  ainfi  qu'il 
parait  parune  ordonnance  du  prince  de  l'an  1344, 
fur  le  fait  des  maîtres  tenant  les  requêtes  en  ion  palais 
royal  à  Paris  ;  &  depuis  ce  tems  elle  s'efl  toujours 
tenue  dans  l'enclos  du  palais.  Le  bâtiment  où  s'exer- 
ce cette  jurifdiction ,  a  fon  entrée  par  la  grande  falle 
du  palais  près  de  la  chapelle ,  &  s'étend  jufqu'auprès 
deU  tour  de  l'horloge  du  palais  ;  il  a  été  rcconftniit 
à  neuf  après  l'incendie  du  palais  arrivée  en  1618. 

Du  tems  de  Philippe  V ,  en  1 3 1 8  ,  plufieurs  fujets 
durai  s'étant  plaints  qu'ils  étoient  fouvent  traduits 
mal-à-propos  devant  tes  maîtres  des  requêtes ,  il  or- 
donna que  les  maîtres  des  requêtes  de  fon  hôtel  ne 
pourraient  faire  ajourner  perfonne  devant  enx  ni  en 
tenir  court ,  c'eft-à-dire  audience ,  que  quand  il  y 
aurait  débat  pour  un  office  donné  par  le  roi ,  ou  en 
cas  de  demande  pure  perfonnelle  contre  quelques 
officiers  de  l'hôtel  ;  ce  qui  fut  ainfi  établi  afin  de  ne 
pas  diftraire  les  officiers  de  leur  fervice,  mais  ils  ne 
dévoient  pas  connoître  des  caufes  des  autres  perfon- 
nes  de  l'hôtel  du  roi,  il  loir  étoit  enjoint  de  les  ren- 
voyer devant  leur  juge  naturel  ;  il  leur  fut  aufli  dé- 
fendu de  condamner  à  aucune  amende,  à  moins  que 
ce  ne  fût  en  préfence  du  roi ,  lorfqu'il  tiendrait  lui- 
môme  fes  requêtes  générales. 

Quand  le  parlement  ne  tenoit  pas  ,  Us  délivraient 
les  lettres  de  juftice ,  &  en  tout  tems  ils  exam  inoient 
toutes  les  lettres  auxquelles  on  devoit  appofer  le 
grand  fecau  ;  ils  envoyoient  les  requêtes  lignées  au 
chancelier,  lequel  y  fàifoit  mettre  le  fceau  s'il  n'y 
avoit  rien  qui  en  empêchât.  Les  maîtres  des  requêtes 
nepouvoient  cependant  pas  connoître  des  caufes, 
&  fur-tout  du  principal ,  ni  des  caufes  qui  avoient  été 
portées  au  parlement  ou  devant  les  baillifs  &  féné- 
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chaux;  mais  fi  une  partie  s'oppofoit  à  là  requête ,' 
pour  empêcher  qu'il  ne  fût  délivré  lettre  de  juftice 
au  contraire ,  ils  pouvoient  bien  connoître  ôc  ouir 
les  parties  fur  le  point  de  fçavoir  s'il  y  ^voit  lieu  ou 
non  de  délivrer  les  lettres  de  juftice  qui  étoient  de- 
mandées ,  &  quand  ils  trou  voient  trop  de  difficultés 
à  décider  fur  cette  conteftation ,  ils  dévoient  conful- 
ter  le  parlement. 

Les  écuyers  d'écuries  du  roi  ayant  furpris  de 
Charles  VI.  des  lettres  qui  leur  attribuoient  la  jiir 
rifdiÔion  fur  les  valets  de  l'écurie  durai;  fur  lés  rc- 
préfentations  du  procureur  général  des  requêtes  de 
l'hôtel,  Charles  VI.  révoqua  ces  lettres  le  19  Sep- 
tembre 1406  ,  &  dans  les  lettres  de  révocation  il  cft 
dit ,  que  la  cour  &  jurifdiction  des  requêtes  de  l'hôtel  * 
eft  grande  &  notable  jurifdiction  ordinaire  ,  fondée 
de  très-grande  ancienneté ,  &  une  des  plus  notables 
jurifdictions  ordinaires  du  royaume  après  le  parle- 
ment ;  &  que  par  les  ordonnances  du  royaume  il 
n'y  a  aucuns  officiers  de  l'hôtel  du  roi ,  de  quelque 
état  qu'ils  foient ,  qui  puiflent  en  l'hôtel  du  roi  tenir 
aucune  juridiction  ordinaire ,  excepté  fes  amés  &£ 
féaux  confcillers  les  maîtres  des  requêtes  ,  auxquels 
par  les  ordonnances  appartient  la  connoiflance  des 
caufes  perfonnclles  des  officiers  de  l'hôtel  du  roi , 
en  défendant  &  la  punition  &  correction  des  cas  par 
eux  connus  &  perpétrés  ,  &  la  connoiflance  des  cas 
qui  chaque  jour  adviennent  en  l'hôtel  du  roi ,  fur 
lefquels  il  convient  affeoir  forme  de  procès  ,  8c  aufli 
la  connoiflance  des  caufes  touchant  les  débats  des 
offices  royaux ,  6c  que  lefdits  maîtres  des  requêtes 
font  généraux  réformateurs ,  quelque  part  où  loit  (a  . 
majefté. 

II  n'y  a  point  d'autres  juges  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel, que  les  maîtres  des  requêtes  lefquels  y  fervent 
par  quartier. 

Les  autres  officiers  de  ce  tribunal  font  un  procu- 
reur général  lequel  a  droit  d'aflifter  au  fceau  ,  un 
avocat  général ,  unfubftitut  du  procureur  général , 
un  greffier  en  chef,  un  principal  commis  du  greffe  , 
un  greffier  garde-fcel  ordinaire  des  requêtes  de  Phôtel, 
fix  mufliers. 

Les  maîtres  des  requêtts ,  dans  leur  tribunal  des  re- 
quêtes de  l'hôtel ,  exercent  deux  fortes  de  jurifdictions, 
l'une  à  l'extraordinaire  ou  au  fouverain ,  l'autre  à 
l'ordinaire. 

Ils  jugent  fouveraineraent  &  en  dernier  reflbrt  au 
nombre  de  fept. 

t  °.  Les  caufes  renvoyées  par  arrêt  du  confeil ,  & 
toutes  fortes  d'inftances  qui  s'intentent  en  exécution 
d'arrêts  du  confeil  privé. 

i°.  Les  caufes  touchant  la  falfification  des  fceaux 
des  grandes  &  petites  chancelleries ,  comme  aufli 
l'inftruÛion  du  faux  incident  aux  inftances  pendantes 
au  confeil,  lorfque  les  moyens  de  faux  y  ont  été 
déclarés  atlmiliïbles. 

3  °.  Les  demandes  des  avocats  au  confeil  pour  leurs 
falaires,  &  les  défaveux  formés  contre  eux. 

40.  L'exécution  des  lettres  du  fceau ,  portant  pri- 
vilège ou  permiflion  d'imprimer. 

5*.  Les  appellations  des  appoint emens  &  ordon- 
nances que  les  maîtres  des  requêtes  ont  données  pour 
inftruâion  des  inftances  du  confeil ,  &  les  appels  de 
la  taxe  &  exécution  des  dépens  adjugés  au  confeil. 

Ils  connoiflbient  aufli  au  fouverain  des  proposi- 
tions d'erreur  qui  s'intentaient  contre  les  arrêts  des 
cours  fouveraines ,  mais  cela  n'a  plus  lieu  depuis  que 
les  propofitions  d'erreur  ont  été  abrogées  par  l'or- 
donnance de  1667. 

On  ne  peut  faire  ajourner  aux  requêtes  de  l'hôtel 
pour  juger  en  dernier  reflbrt ,  qu'en  vertu  d'arrêt 
du  confeil  ou  commiffion  du  grand  fceau. 

Lorfque  les  maîtres  des  requêtes  jugent  au  fou- 
verain ,  Us  prononcent  Us  maures  des  requêtes  ,/uge* 
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faavtrûns  tn  ûttt parti* ,  ficc.  fie  leurs  jugement  font 
qualifiés  d'arrêts. 

L'on  ne  peut  fe  pourvoir  contre  ces  arrêts  des 
requêtes  de  l'hôtel  à  l  extraordinaire ,  que  pur  requête 
civile  ou  oppofition ,  ainû  que  contre  les-arrêts  des 
autres  cours  fupérieures. 

Les  requîtes  dt  l'hôtel  connoiflent  en  première  inf- 
tance  8e  à  l'ordinaire  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me ,  de  toutes  les  caufes  perlbnnelles  ,  pofleffoires 
&  mixtes  de  Ceux  qui  ont  droit  de  commitumus  au 
grand  &  au  petit  fceau. 

Il  eft  au  choix  de  ceux  qui  ont  droit  de  commitumus, 
de  plaider  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  dm 
palan ,  excepte  les  maîtres  des  requJns  fie  officiers  des 
requêtes  de  l'hôtel  8c  leurs  veuves ,  qui  ne  peuvent 
plaider  en  vertu  de  leur  privilège  ,  qu'aux  requêtes  du 
palais,  comme  vice  versa.  Les  préfidens ,  confcillcrs 
oc  auwes  officiers  des  requêtes  du  palais ,  ôc  leurs 
veuves ,  ne  |>euvent  plaider,  en  vertu  de  leur  privi- 
lège ,  qu'aux  requêtes  dt  l'hôtel. 
.  L'appel  des  fentences  rendues  aux  requîtes  de  l'kô- 
ttl  à  l'ordinaire,  reffortit  au  parlement,  foyer  Budée, 
Miraulmont ,  Joly  ,  Girard,  Guenois ,  Brillon ,  le 
jlyle  des  requêtes  de  l'hôtel  par  Ducrot.  (A) 

Requête  d'emploi ,  eft  celle  qui  eft  employée, 
(bit  pour  tenir  lieu  d'autres  écritures  ou  de  produc- 
tion, comme  pour  fervir  d'avêrtiflTement  de  griefs, 
caufes  &  moyens  d'appel,  réponfes  ,  contredits, 
ial  varions ,  &c. 

Requête  d'intervention  ,  eft  celle  par  la- 
quelle quelqu'un  qui  n'étoit  pas  encore  pâme  dans 
une  caufe,  infiance  ou  procès,  demande  d'y  être  re- 
çue partie  intervenante. 

Requête  introductive  ,  eft  celle  que  l'on  a 
d'abord  prefentée  pour  former  fon  action ,  foit  en 
demandant  permiflion  d'affignerou  d'être  reçu  partie 
intervenante.  /^«{Ajournement,  Assignation, 
Exploit. 

Requête  judiciaire  ,'cft  celle  qui  eft  formée 
verbalement  &  fur  le  barreau  ,  foit  par  la  partie  ou 
par  fon  procureur,  ou  par  l'avocat  auifté  de  la  partie 
,êu  du  procureur,  foye^ciapris  Requête  verbale. 

Requêtes  du  palais  ,  (  Jurifprud.  )  ^oyt[  ce  qui 
en  eft  dit  au  mot  Parlement. 

Requête  de  production  nouvelle  ,  eft  cel- 
le pour  laquelle  oh  produit  de  nouvelles  pièces  dans 
une  inftanceou  procès,  Voye^  Production  nou- 
velle. 

Requête  de  qu'il  vous  plaise  ,  eft  vint  requête 
qui  ne  contient  que  les  qualités  &  des  concluûons , 
uns  aucun  récit  de  faits  ni  établiffement  de  moyens 
qui  précédent  les  conclurions  ;  on  l'appelle  requête 
dt  qu'il  vous  plai/e ,  ou  un  ou' il  vous  plai/e  Ample- 
ment ,  parce  que  les  concluûons  de  ces  fortes  de  re- 
quêtes commencent  par  ces  mots  qu'il  vous  plai/e, 
fupplie  humblement  tel, . .  qu'il  vous  plai/e  ,  8ec. 

Requête  repondue  ,  c'eft  celle  au  bas  de  la- 
quelle le  juge  a  mis  fon  ordonnance. 

Requête  verbale  ou  judiciaire,  eft  celle  que 
Ton  fait  verbalement  à  l'audience. 

Cependant  au  cbitelet  de  Paris ,  8e  aux  rtquêtts  du 
palais ,  on  donne  le  nom  de  requête  verbale  à  des  requê- 
ta qui  font  rédigées  par  écrit  ;  on  les  appelle  verbales , 
parce  que  dans  l'origine  elles  fe  taifoient  à  l'audien- 
ce ;  au  châtelet  elles  commencent  par  ces  mots  :  à 
venir  plaider  par  m*  tel ...  /ur  la  requête  de  tel  ;  fie  aux 
requêtes  du  palais  elles  commencent  par  ces  mots  : 
fur  ce  que  m*  tel,  procureur,  a  remontré  ;  &  à  la  fin 
il  eft  dit  /ur  quoi  la  cour  ordonne  ,  ÔC  &/oit  fignifiè  ; 
ces  requêtes  verbales ,  ulitées  aux  requêtes  du  palais  , 
ont  la  forme  d'une  fentence  fur  requête ,  fie  font  com- 
me des  efpeces  d'appointemens  que  l'on  offre  fur  ce 
qui  concerne  FinftruÉrion. 

Requête ,  ( Hijl.  rom. )  le*  nqutus  préfentées aux 


empereurs  par  des  particuliers ,  le  nommoient  com- 
munément libelles,  tibelli,  fie  la  réponfe  de  l'empereur 
étoitappellée  rt/criptum.  M.  Brillon,  dt /ormulis ,  lib. 
III.  nous  a  confervé  une  ancienne  rtquétt  prefentée 
a  un  empereur  romain ,  dont  voici  les  termes  : 

Quum  a  nu  kos  dits  conjugem  &  jilium  amiferim ,  op. 
preflus  nect/jttatt ,  eorpora  eorwn /aciti /artophago  corn- 
mendaverim ,  donec  iis  locus  quem  emeram  «dificaretur  , 
via  Jlaminia  inttr  mil.  II.  &  III.  cunùbas  ab  urbe  parie 
Ixvd  ;  rogo,  domine  imper aior,  permutas  mthi  in  eodem 
loto  in  martnorcojartophago ,  quem  mihi  modo  compa- 
rai, ea  eorpora  colligtrt ,  ru  quanJù  ego  me  effe  Jt/iero, 
pai'iter  cum  iis  ponar. 

Le  rt/crit  mis  au-bas  de  cette  requête  étoit  conçu 
en  ces  termes  : 

Surttum  fieri  plaça  ;  jubentitut  Celius  promatifler 
/u/cipji  III.  non.  Nov:mbris,  Antio  PolUone  ,  6"  op- 
timo  con/ 

La  fameufe  loi  *^iun( ,  ffi  de  lege  thod.  eft  une  re- 
quête  préfentée  par  Eudmond  marchand  à  Nicomé» 
die  ,  à  l'empereur  Antonin ,  au-bas  de  'aqueile  eft  le 
rt/crit  qui  a  donné  lieu  à  deux  jurifconfultes ,  de  faire 
chacun  un  commentaire  peu  néceffaire  pour  l'intelli- 
gence de  cette  loi ,  dont  voici  les  termes  :  «  Plainte 
»  d'Eudémon  de  Nicomédic  à  l'empereur  Antonin. 
»  Seigneur ,  en  voyageant  dans  l'Italie,  nous  avons 
1»  fait  naufrage ,  6c  nos  effets  ont  été  pillés  oc  enlevés 
»  par  les  fermiers  des  îles  Cyclades  -, 

L'empereur  répondit  :  ••  Je  fuis  a  la  vérité  maître 
»  du  monde  ;  mais  la  loi  des  Rhodiens  renie  fur  la 
h  mer,  fie  l'ertde  règle  pour  décider  les  difficultés 
h  qui  concernent  la  navigation  maritime ,  pourvu 
»  qu'elle  s'accorde  avec  nos  lois  ••.  Voila  us»  jufte 
idée  des  requêtes  que  l'on  prélentoit  aux  empereurs, 
ôc  de  la  réponle  ou  rt/crit  qu'ils  y  taifoient.  Au  refte 
ces  rtq uéits  avoitnt  differens  noms,  fie  la  formule 
n'étoit  point  fixe  ni  déterminée.  Quant  à  la  réponfe 
de  l'empereur,  elle  commençoit  prefque  toujours 
par  ces  mots  ,  cumproponas  ,  ou  fi  ut  pmpanis  ,  Sec 
8c  elle  finiffoit  par  cette  condition  que  l'empereur 
Zénon  inventa  ,fi  prêtes  veritate  mtuntur ,  ce  qui  eft 
encore  en  ufage  parmi  nous.  (  D.  J.  ) 

Requête  ,  terme  de  Ckatf.  ;  il  fe  dit  lorfqu'on  eft 
en  défaut ,  8c  qu'il  faut  requêter  nouveau  la  bête. 
On  appelle  plus  ordinairement  r:quêter  une  bê:e, 
lorfqu'après  l'avoir  courue  fie  briléc  le  foir ,  on  la 
quête  le  lendemain  avec  le  limier ,  pour  la  réclamer 
fie  la  redonner  aux  chiens  ;  on  dit  requêur  un  cerf. 
(D.J.) 

REQUÊTER  un  ur/ ou  autre  bête ,  (  Vénerie.  )  c'eft 
après  l'avoir  courue  8e  brifée  le  foir ,  aller  la  cher- 
cher 8e  quêter  le  lendemain  avec  le  limier  pour  la 
relancer  aux  chiens. 

REQUI ABTAR ,  terme  de  relation ,  nom  du  qua- 
trième page  de  la  cinquième  chambre  de  ceux  du 
grand-fêigneur  :  c'eft  lui  qui  tient  l'éfrier  à  la  hau- 
tefle  quand  elle  monte  à  cheval.  Du  Loir.  {D.J.) 

REQUIEM, f.  m.  terme*  de  Miffel,  on  appelé  dans 
l'églife  romaine  mefle  de  requiem  ,  une  méfie  des 
morts ,  parce  que  1  introîte  de  cette  meffe  commence 
par  ces  paroles  :  Rtquiem  ttiernam  doua  tes ,  Domine, 
fiec.  yoyti  Messe. 

REQUIN,  REQUIEM,  LAMIE,  TIBURON, 
f.  m.  (  Hijt.  nat.  Itlhiologie.  )  Pl.  XUI.fig.  j .  poiâon 
de  mer  cartilagineux ,  vivipare ,  le  plus  grand  de 
tous  les  chiens  de  mer.  Rondelet  a  vu  un  requin  de 
moyenne  groûeur  qui  pefoit  mille  livres  ;  ce  poiffon 
a  la  tête  8c  le  dos  fort  larges  ;  la  queue  eft  aplatie 
fur  les  côtés,  fie  terminée  par  deux  nâgeoires;  les 
yeux  font  gros  fie  ronds  ;  la  bouche  eft  très-grande 
fie  garnie  de  fix  rangs  de  dents  dures  très-pointues , 
de  figure  triangulaire ,  fie  découpées  de  chaque  côté 
comme  une  fcic  ;  celles  du  premier  rang  ont  leur  di- 
rcaion  en-avant  ;  celles  du  fécond  s'ék  vent  perpen- 
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diculairement  ;  enfin ,  celtes  des  quatre  autres  nnp 
font  dirigées  pour  là  plupart  en-arriere.  Le  requin  a 
près  de  1  extrémité  de  la  queue  deux  petites  nageoi- 
res ,  une  en-haut  Se  l'autre  en-bas  ;  deux  près  de  l'a- 
nus; deux  autres  près  des  ouies ,  &  une  far  la  partie 
antérieure  du  dos.  Ce  poiflbn  a  la  peau  fort  dure  ; 
il  eft  très-avide  de  toutes  fortes  de  viande  ;  il  fe  nour- 
rit principalement  de  poiflbns  ;  il  fait  la  chafle  à  tou- 
tes fortes  d'animaux  ;  il  attaque  avec  la  plus  grande 
impétuofité  les  hommes  mûmes  &  les  dévore.  Ron- 
delet ,  hifl.  naiur.  des  poiffbns  ,  prtmicre  partie ,  livre 
XUL  chapitre  xj.  Voye^  POISSON. 

REQU1NT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  la  cinquième 
partie  du  quint  dû  au  feigneur  pour  une  mutation 
par  vente. 

Le  requint  n'eft  pas  de  droit  commun ,  Se  n'a  pas 
lieu  dans  toutes  les  coutumes  oii  le  quint  eft  dû ,  mais 
feulement  dans  les  courûmes  qui  l'accordent  expref- 
fément,  comme  celle  de  Meaux  ;  dans  celle  de  Pé- 
ronne,  de  Montdidier&  Royc ,  il  n'eft  dû  que  quand 
le  contrat  porte  francs  deniers  au  vendeur,  Voye^ 
Quint.  (A  ) 

REQUINTERONE ,  Ona  ,  f.  m.  &  fcm.  termede 
relation ,  nom  que  Ton  donne  au  Pérou  aux  enfans 
nés  d'un  efpagnol,  Se  d'une  quinterona,  de  façon 
néanmoins  que  ce  nom  ne  s'applique  qu'au  dernier 
degré  de  génération ,  qui  conlerve  encore  quelques 
marques  du  mélange  du  fang  efpagnol  avec  le  fang 
indien  ou  africain.  (D.  J.) 

REQU1PER,  v.  ail.  (  Gram.)  équiper  de  nou- 
veau. foye{  (es  articles  ÉQUIPAGE  &  ÉQUIPER. 

RÉQUISITION,  f.  f.  (  Jurifprud. )  fignifie  deman- 
de. C*terme  eft  ufité  dans  les  procès-verbaux  oii  les 
parties  font  des  dires  &  prennent  des  conclufions  ; 
par  exemple ,  dans  un  procès-verbal  de  fcellé  une 
partie  demande  qu'un  écrit  foit  paraphé ,  on  fait  men- 
tion qu'il  a  été  paraphé  à  fa  requifition.  (  A  ) 

RÉQUISITOIRE  ,  f.  m.  (Cwi.  &  Jurifprud.  ) 
demande  faite  ou  par  le  procureur  général ,  ou  par 
l'avocat  général,  ou  par  un  promoteur ,  ou  par  un 
avocat,  un  procureur,  un  plaider ,  à  ce  que  telle 
ou  telle  choie  foit  faite. 

RERRE,  la,  ^■Cêog.  mod.)  petite  rivière  de 
France ,  dans  POrkanois  ;  elle  le  perd  dans  la  San- 
dre ,  une  lieue  au-dclTus  de  Romorantin  ;  l'eau  de 
cette  petite  rivière  eft  d'une  grande  utilité  pour  la 
fabrique  des  draps  du  pays.  (  D.  J.  ) 

RESACRER ,  v.  aft.  (  Gram.  )  facrer  de  rechef. 
foyer  Sacre  0  Sacrer. 

RESAIGNER,  v.aô.  ((7r<tm.)faigocr  une  fécon- 
de fois.  Voyti  Saignée  cv  Saigner. 

RESAISIR  ,  v.  aÛ.  {Gram.  )  faifir  de  nouveau. 
foyer  Saisie  ù  Saisir. 

RESALUER ,  v.  aû.  (  Gram.  )  falucr  de  rechef. 
foyer  Salut  ,  Salutation  ,  &  Saluer. 

RESARCELÉ ,  adj.  (  Btafon.  )  il  fe  dit  d'une  croix 
<ou  bande  garnie  d'un  orle  approchant  de  fes  bords; 
il  porte  d'azur  à  la  bande  d'argent  refarcelle  d'or. 

RESASSER ,  v.  aft.  (  Gram.  )  Mer  de-rechef. 
yoye^  les  articles  Sas  Sr  Sasseu. 

RESCHAMPIR  ,  v.  aâ.  terme  de  Doreur,  en  termes 
de  Doreurs  en  détrempe,  c'eft  réparer  avec  dvi  blanc 
•de  cémfe  les  taches  que  le  jaune  ou  l'aflieite  ont  pù 
faire  en  bavochant  fur  les  fonds  que  l'on  veut  con- 
ferver  blancs.  Trévoux.  (  D.  J.) 

RESCHT ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  de  Pcrfe  ,  capitale 
de  la  province  de  même  nom ,  dans  la  province  de 
'Ghilan ,  le  long  de  la  mer  Calpienne ,  où  elle  forme 
une  efpecc  de  croiflant,  Se  dont  elle  eft  éloignée  de 
deux  lieues.  Elle  eft  grande ,  ouverte  ,  &  toute  plan- 
tée d'arbres ,  qui  y  préfentent  comme  l'afped  d'une 
forêt.  Long.  6X.  *j.  laùt.  37.  j  f  (i 
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RESCINDANT ,  adj.  (  Jurifprud.  )  eft  le  moyen" 
qui  fert  à  refeinder  un  acte  ou  un  jugement. 

Quelquefois  parle  terme  de  rejcindanty  on  entend 
la  caufe  fur  le  point  de  forme  comme  le  refeifoire 
eft  la  caufe  fur  le  fonds. 

Dans  les  requêtes  civiles,  il  faut  juger  le  refeindant 
avant  le  refeifoire.  foyer  Requête  civile.  (  A) 

RESCINDER,  v.  aû.  (  Jurifprud.  )  fignifie  annu- 
ler un  arrêt  ou  un  jugement.  foye^  Rescision. 

RESCISION,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft  lorfque  l'on 
annuité  en  juftice  un  contrat  ou  autre  acte.  Ce  terme 
vient  du  latin  refcindire ,  qui  dans  cette  occaiîon  eft 
pris  pour  refecare ,  couper  en  deux  :  ce  terme  a  été 
appliqué  aux  actes  que  1  on  déclare  nuls,  parce  qu'an- 
ciennement la  façon  d'annuller  un  acte ,  étoit  de  le 
couper  en  deux  ;  ce  qui  s'appelloit  refeindert. 

Il  y  a  des  ailes  que  les  coutumes  Se  les  ordonnan- 
ces déclarent  nuls ,  &  dont  on  peut  faire  prononcer 
en  juftice  la  nullité ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  prendre 
la  voie  de  refcifion ,  parce  que  ce  qui  eft  nul  eft  cenfé 
ne  pas  exifter ,  Se  conféquemment  n'a  pas  befoin  d'é- 
tre  refeindé. 

Mais  à-moins  que  la  nullité  d'un  acte  ne  foit  ainfi 
déclarée  par  la  loi ,  un  acte  n'eft  pas  nul  de  plein 
droit ,  quoiqu'on  ait  des  moyens  pour  le  faire  annul- 
ler;  c'eft  p  ourquoi  ljon  dit  que  les  voies  de  nullité 
n'ont  pas  lieu  en  France  ;  il  faut  prendre  la  voie  de 
la  refcifion ,  Se  pour  cet  effet  obtenir  du  roi  des  let- 
tres de  petite  chancellerie ,  qu'on  appelle  lettres  d* 
refifion ,  c'eft-à-dire  ,  qui  autorifent  l'impétrant  à 
prendre  la  voie  de  la  refcifion  ,  &  le  juge  à  refeinder 
racle ,  fi  les  moyens  font  fuffifans. 

Les  moyens  de  refcifion  ou  reftitution  en  entier  i 
font  la  minorité ,  la  léfion ,  la  crainte  ou  la  force ,  le 
dol ,  Terreur  de  fait,  foyer  Lettres  de  rescision 
&  Restitution  en  entier. 

On  dit  auffi  quelquefois  la  refcifion  d'un  arrêt ,  pour 
exprimer  la  reltitution  qui  eft  accordée  à  une  partie 
contre  cet  arrêt  par  la  voie  de  la  requête  civile  ;  Se 
dans  cette  cfpece  de  refcifion  ,  on  diflingue  le  refein- 
dant  Se  le  refeifoire  ,  c'eft-a-dire  la  forme  Se  le  fond- 
foyer  Requête  civile  ,  Rescindant  &  Res- 
cisoire. 

RESCISOIRE.adj.  (Jurifprud.)  eft  te  moyen  au 
fond ,  où  la  caufe  même  conlidérée  au  fond ,  par 
oppofition  au  refeindant  qui  ne  toucheque  la  forme. 
Dans  une  requête  civile ,  par  exemple ,  le  dol  per- 
fonnelde  la  partie  adverfe  eft  le  refeindant,  &  le  mal- 
jugé  au  fond  eft  le  refeifoire.  foye^  Rescision, 
Requête  civile.  (  A  ) 

RESCONTRER  ,  v.  n.  (Com.  )  terme  dont  fe  fer- 
vent quelques  neçoeians ,  pour  fignifier  une  compen- 
faiion  ou  évaluation ,  qui  fe  fait  d'une  chofe  contre 
une  autrede  même  valeur.  U  faut  rçjhontrerlcs  500  liv. 
que  je  vous  dois  pour  marchandifes  avec  pareille 
fomme  contenue  en  lettre-de-change  que  j'ai  fur  vous, 
pour  dire  qu'il  faut  compenfer  ces  500  liv.  avec  pa- 
reille fomme  portée  par  la  lettre-de-change.  Diàion. 
de  Commerce. 

RESCRIPT ,  f.  m.  (  Jurifprud.)  refcripmm ,  lignifie 
en  général ,  une  réponfe  qui  eft  faite  par  écrit  à  quel- 
que demande  qui  a  été  aufli  faite  par  écrit. 

Ce  terme  n'ell  guère  uûté  que  pour  déligner  cer- 
taines lettres  ou  reponfes  des  empereurs  romains  & 
des  papes. 

Les  referipts  des  empereurs  étoient  des  lettres  qu'ils 
ccrivoient  en  réponte  aux  magiftrats  des  provinces  , 
ou  même  quelquefois  à  des  particuliers  qui  prioient 
le  prince  d'expliquer  fes  intentions  fur  des  cas  qui 
n'etoient  pas  prévus  par  l'édit  perpétuel,  ni  par  l'édit 
provincial.qui  étoient  alors  les  lois  que  l'on  obfervoit. 

L'empereur  Adrien  fut  le  prejiuer  qui  fit  d«  ces 
fortes  de  referipts. 
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Ils  n'avoient  pas  force  de  loi, 
un  grand  préjugé. 

Quand  les  queftions  que  l'on  propofbit  à  l'empe- 
reur  paroiflbient  trop  importantes  pour  être  décidées 
par  un  ûmple  refeript ,  l'empereur  rendoit  un  décret. 

Quelques-uns  prétendent  que  Trajan  ne  donna 
point  de  nferipts ,  de  crainte  que  l'on  ne  tirât  à  con- 
séquence ,  ce  qui  n'étoit  fouvent  accorde  que  par  des 
confidérations  particulières  ;  il  avoit  même  deflein 
d'ôter  aux  referipts  toute  leur  autorité. 

Cependant  Juftinien  en  a  fait  inférer  plufîeurs  dans 
fon  code  ,  ce  qui  leur  a  donné  plus  d'autorité  qu'ils 
n'en  avoient  auparavant.  Voyt[  fur  ces  rtferipts  ,  la 
féconde  dijftrttuian  d'Antoine  Schulting,  l'hifi.  dt  la 
jurifpr.  rom.  par  M.  Terraffon ,  p.  zGi ,  &  les  mots 
Constitution  ,  Décret. 

Rescripts  des  papes,  font  des  lettres  apoftoli- 
ques ,  par  lefquelles  le  pape  ordonne  de  faire  certai- 
nes chofes  en  faveur  d'une  perfonne ,  qui  l'a  fuppliée 
de  lui  accorder  quelque  grâce. 

On  diftingue  néanmoins  deux  fortes  de  rtferipts , 
ceux  de  grâce  8t  ceux  de  juftice;  les  premiers  dépen- 
dent de  la  volonté  du  pape;  les  autresdépendent  plus 
de  la  difpofition  du  droit ,  que  de  la  volonté  de  celui 
qui  les  accorde. 

Les  rtferipts  concernent ,  ou  les  bénéfices ,  ou  les 
procès  ,  ou  la  pénitencerie  en  toute  matière  ;  ils  doi- 
vent être  rejlrairus  6c  réduits  dans  les  termes  des  faints 
décrets  &  conuiiutions  canoniques,  oc  en  France  ils 
ne  font  reçus  &  exécutés ,  que  fans  préjudice  de  nos 
libertés. 

Les  rtferipts  délégatoircs  doivent  être  adrefles  à 
l'ordinaire  pour  les  fulminer. 

Le  pape  ne  peut  par  ces  referipts,  commettre  pour 
juges  ,  que  des  naturels  francois ,  8i  doit  choifir  les 
juges  dans  le  reflort  du  parlement  où  demeurent  les 
parties. 

Aucun  refeript  ne  peut  être  enregiftre  au  parlement , 
fans  être  revêtu  de  lettres-patentes.  Voyelles  mémoi- 
res du  Clergé ,  Fevret ,  Fuet ,  Lacombe ,  &  les  mots 
Bref ,  Bulle, Fulmination  ,  Délégué. 

Rescript, fe  ditaulTi  en  quelques  endroits, pour 
le  rapport  ou  relation  que  Fhuiffier  ou  fergent  fait 
dans  fon  exploit.  (A) 

RESCR1PTION  ,  f.  f.  (  Com.  )  ordre ,  mandement 
que  l'on  donne  par  écrit  à  un  correspondant ,  com- 
mis ,  faâeur ,  fermier,  &c.  de  payer  une  certaine 
fomme  à  celui  qui  eft  le  porteur  de  ce  mandement. 
Les  referipùons  ne  font  ordinairement  que  d'un  Supé- 
rieur fur  fon  inférieur ,  ou  d'un  créancier  f  ur  fon  dé- 
biteur. Ainfi  un  feigneur  donne  aux  marchands  des 
referipùons  furies  fermiers.  On  prend  à  Paris  à  l'hô- 
tel des  fermes  des  referipùons  dus  gabelles ,  des  aydes , 
&  des  cinq  grofics  fermes,  fur  les  revenus  de  ces  fer- 
miers du  roi  dans  les  provinces ,  ce  qui  eft  très-com- 
mode pour  y  faire  palTer  de  l'argent  fans  frais.  Les 
referipùons  des  banquiers  Ce  traitent  comme  les  lettres- 
dé-change. 

MODELE  SE  RESCRIPTION. 

Vouspayercr,  ou  je  vous  prie  Je  payer  à  M.  Robert  , 
banquier  de  votre  ville  ,  la  fomme  de  cinq  mille  livres ,  de 
laquelle  je  vous  tiendrai  compte  furies  deniers  de  la  re- 
cette que  vous  faites  pour  moi ,  en  rapportant  la  préfentt 
refeription  ,  avec  la  quittance  dudit fitur  Robert,  à  Paris 
Uio  Août  1J4S. 

GODEAU. 

Pour  la  fomme  de  tooo  Uvres. 
DiUionn.  dt  Commerce  6*  de  Trév, 

RESEAU,  f.  m.  (  Ouv.  de  fil  ou  de  foierU.")  forte  de 
tiflu  de  fil  ou  de  foie  fait  au  tour ,  dont  quelques 
femmes  fe  fervent  pour  mettre  à  des  coéffes ,  à  des 
tabliers ,  &  à  autres  chofes.  Un  réftau  eft  propre- 
t  un  ouvrage  de  £1  funple ,  de  fil  d'or,  d'argent, 
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ou  de  foie ,  tlflu  de  manière  qu'il  y  a  des  mailles  &C 
des  ouvertures  ;  il  y  a  toutes  lbrtes  d'ouvrages  de 
réfaux  :  la  plupart  des  coeffurcs  de  femmes ,  font  fai- 
tes de  tiffus  à  jour  &  à  claires  voies ,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  efpeces  de  réfeaux ,  dont  les  modes 
changent  perpétuellement.  (Z>.  /.) 

Réseaux  des  Indes ,  (Soierie.)  ce  font  des  ou- 
vrages de  foie  propres  à  faire  des  ceintures  ou  des 
jarretières.  Ceux  qui  font  deftinés  pour  des  ceintu- 
res ,  font  apportés  des  Indes ,  garnis  aux  deux  bouts 
de  houpes  d'or  8c  d'argent.  Ils  ont  deux  aunes  ou  en- 
viron de  longueur,  fur  un  tiers  &c  cinq  douxiemes  de 
largeur.  Diàionn.  de  ComAD.  J.  ) 

RESECHER,  v.  zilt.{Gram.)  fécher  dc-rechef. 
foyer  Sec  &  Sécher. 

RESECTE, f.  f.  en  Géométrie,  eft  la  portion  AT 
(Jig.  11 ,  anolyfe)  de  l'axe  d'une  courbe,  intercepté 
entre  le  point  A,  Commet  de  la  courbe,  ou  origine 
des  co-ordonnées  ;  &  le  point  T ,  où  la  tangente 
M T rencontre  l'axe  AC,  prolongé  s'il  eft  nécef- 
fairc  ,  foit  MP  =y,AP  —  x,  on  fçait,  (  Voyei  s°u* 
tangente  )  que  la  foutangente  PT  ,  eft  é»ale 
à  y±  Donc  la  rtfeile  AT  eft  égale  à  dL  -  x  .  (  °0  Y 

RESEDA ,  f.  m.  (  Hijl.  ruu.  Bot.  )  genre  de  plante 
à  fleur  en  mafquc ,  &  comparée  de  planeurs  pétales 
inégaux.  Le  piftil  fort  du  calice ,  oc  devient  dans  la 
fuite  une  capfule  membraneufe ,  qui  a  trois  ou  qua- 
tre angles.  Cette  caplule  eft  oblongue  &  comme  cy- 
lindrique ,  6c  elle  renferme  des  femences  arrondies. 
Tournefort ,  injl.  rei  herb.  Voyt{  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  nommé  vulgairement  par 
les  Anglois  baft-rocket.  Tournefort  en  compte  fept 
efpeces.  La  plus  commune,  refeda  vulgaris,  I.  R.  H. 
413,  eft,  félon  Linnacus,  lephyteuma  de  Diofco- 
ride  ou  des  anciens. 

Sa  racine  eft  longue ,  grêle ,  ligneufe ,  blanche  , 
âçre  au  goût.  Êjle  poulie  pluiieurs  tiges  à  la  hauteur 
d'un  méfie  demi,  cannelées,  creufées  ,  velues,  ra- 
meufes ,  foibles ,  courbées ,  revêtues  de  feuilles  ran- 
gées alternativement,  découpées  profondément, 
ondées  de  couleur  vertc-obfcure,d'un  goût  d'herbe 
potagère. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  Commîtes  des  tiges  &c  des 
rameaux ,  en  manière  de  thyrfes  ou  d'épis  lâches  ; 
chaque  fleur  eft  compofée  de  pluik-urs  pétales  irré  - 
guliers  d'un  jaune  blanchâtre  ,  dont  le  milieu  eft 
occupé  par  pluiieurs  petites  étamines  à  Commets 
jaunes.  Après  que  les  fleurs  font  tombées ,  il  leur 
(accède  des  caplules  membraneufes ,  à  trois  angles  , 
longues  d'un  pouce ,  un  peu  femblables  à  des  urnes 
cylindriques ,  6c  remplies  de  femences  noires,  me- 
nues, prefque  rondes.  Cette  plante  fleurit  en  Juin& 
en  Juillet  ;  elle  croit  fréquemment  dans  les  champs, 
le  long  des  chemins,  furtout  dans  les  terres  abon- 
dantes en  craie.  (D.  J.) 

RESELLER ,  v.  a».  (  Gram.  )  remettre  la  felle  à 
un  cheval.  Voyc^  Selle  &  Sfller. 

RESEMELER,  v.  aÛ.  (  Gram.  )  remonter  de  fe- 
melles des  bas  ou  des  fouliers.  Voyc{  Semelle  6r 
Semeler. 

RESEMER,  v.  aô.  (  Gram.  )  femer  de-rechef. 
Voyez  Semence  ,  Sem aille,  Semer. 

RESEPAGE  ,  f.  m.  (  JurijpruJ.  )  terme  d'eau*  & 
tk  forêts  ,  qui  fignifie  la  nouvelle  coupe  que  l'on  fait 
de  quelque  arbre  ou  d'un  bois  en  général  qui  a  été 
mal  coupé ,  ou  qui  n'eft  pas  de  belle  venue.  L'or- 
donnance des  eaux  Se  forêts  ordonne  le  refpage  des 
Iwis  rabougris ,  broutés  &  avortés.  Voytt  l'article ,  t 
du  tit.  ai.  (A)  ■* 


RESEPER ,  v.  aû.  (Archit.  hydraul.  )  cVft  couper 
ce  la  coignéc  ou  la  feie,  la  tête  d'ut»  pieu  ou  d'un 
p'ilot,  qui  refufe  le  mouton,  parce  qu'il  a  trouvé  de 


avec 
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la  roche ,  &  qu'il  faut  mettre  de  niveau  avec  le  relte 
du  pilotage.  DaviLr.  (  D,  J.  ) 

Réseper  ou  R  eceper  ,  v.  act.  (  Jardin. }  c'eft  cou- 
per les  arbres  par  la  tête,  ou  pour  les  éteter,  ou 


jour  leur  faire  pouffer  de  nouvelles 
(D.  /.) 

R  E-S  EPH ,  (  anc.  )  ou  Rtfapha ,  &  dans  Pto- 
lomée ,  /.  V.  e.  xv.  Rafapha ,  ville  de  la  Palmyrène. 
Il  en  eft  parle  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  xjx. 
«a.  6c  dans  Ilaïe  xxxvij.  12  ;  les  tables  de  Pcutinger 
■&  la  notice  d'orient  la  connouTent  auffi.  (D.  J.  ) 

RÉSERVATION,  f.  f.  (Jurifprud.  )  eft  un  ancien 
terme  qui  lignifie  la  même  chofe  que  referve  ;  il  n 'eft 


f 


que  1 

guère  uïrté  qu'en  matière  de  bénéfices  &  dépendons 
fur  bénéfices.  JWj  Réserve. 

RÉSERVE,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  fignifie  en  général 
exception ,  reftriâion,  au  moyen  de  laquelle  une 
choie  n'eft  pas  comprife ,  foit  dans  la  loi ,  ou  dans  un 
jugement  ou  autre  aôe. 

Réserve  apostolique,  oudes  bénéfices.  Vcytx 
<j-df>ris  Réserve  des  bénéfices. 

Réserve  des  bénéfices  ou  Réserve  aposto- 
lique, eft  une  faculté  que  le  pape  prétend  avoir  de 
retenir  à  fa  collation  les  bénéfices  qu'il  veut,  au  pré- 
judice des  collateurs  ordinaires. 

Anciennement  les  papes  n'ufoient  point  de  rifer- 
vu;  il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  tout  le  vo-, 
lume  du  décret. 

Clément  IV.  fut  le  premier  qui  introduifit  les  ri- 
ferves ;  fon  décret  eft  rapporté  dans  le  fexte.  Il  pofe 
pour  principe  que  la  collation  de  tous  les  bénéfices 
appartient  au  pape  ,  qu'il  peut  même  donner  un 
droit  fur  ceux  qui  ne  font  pas  encore  vacans. 

Les  fucceffeurs  de  Cément  IV.  ne  manquèrent 
pas  d'adopter  ce  fyftéme ,  &  firent  tant  de  riftrva 
générales  8c  particulières,  qu'il  ne  reftoit  prefque 
_lus  aucun  bénéfice  à  la  collation  des  ordinaires. 

es  conftitutions  txurabilis  6c  ad  rtgimtn  faites  au 
fujet  de  ces  riftrvts  par  Jean  XXII.  &  Benoit  XII. 
lciuleverent  tous  les  collateurs. 

Les  riftrvts  peuvent  procéder  de  quatre  caufes  dif- 
férentes :  favoir ,  du  lieu ,  de  la  perionne,  delà  qua- 
lité du  bénéfice  8c  du  tems. 

La  tiftryt  roùone  loci  comprend  particulièrement 
les  bénéfices  vacans  par  mort  in  curid. 

De  toutes  les  riferves  apoftoliques  générales  ou 
particulières ,  celle  des  bénéfices  vacans  en  cour  de 
Rome  eft  la  plus  ancienne  ;  elle  fut  établie  par  Clé- 
ment IV.  Le  concile  de  Balle  4c  la  pragmatique- 
fan  thon  laiflerent  fubfifter  cette  referve,  6c  abolirent 
toutes  les  autres.  On  a  fuivi  la  même  chofe  dans  le 
concordat,  enforte  que  dans  les  pays  fournis  à  cette 
loi  on  ne  connoit  point  d'autre  tiftryt  que  celle  des 
bénéfices  vacans  en  cour  de  Rome. 

Lorfque  le  pape  ne  confère  pas  ces  bénéfices  dans 
le  mois  de  la  vacance ,  le  collateur  ordinaire  peut  en 
dilpofer,  comme  s'il  n'y  a  voit  pas  de  riftrvt.  Les  pro- 
vifions  que  l'ordinaire  aurait  données  dans  le  mois , 
font  même  bonnes ,  fi  par  l'événement  le  pape  n'a 
pas  conféré  dans  le  mois. 

Le  collateur  ordinaire  peut  conférer  les  cures  qui 
vaquent  en  cour  de  Rome  pendant  la  vacance  du 
faint  fiege ,  ou  qui  y  ont  vacqué  pendant  la  vie  d'un 
pape  qui  n'en  a  point  accordé  de  provifion ,  la  colla- 
tion de  ces  fortes  de  bénéfices  étant  inftante. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc ,  8c  ceux  qui 
doivent  être  conférés  par  le  roi  en  vertu  du  droit  de 
régale,  ne  font  pas  fujetsà  h  riftrvt  des  bénéfices 
vacans  en  cour  de  Rome. 

A  l'égard  des  bénéfices  confiftoriaux ,  cela  fouffre 
difficulté.  yoyt{_  Its  lois  eccléfiaftiques  de  M.  d'Héri- 
court.Tofis  autres  collateurs  8c  bénéfices  fontfujets 
à  cette  riftrvt ,  à  moins  qu'ils  n'en  foient  exempts 
1  privilège  fpécial  émané  du  faint  fiege. 
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La  riftrvt  ration*  ptrfonat  regarde  les  perTonnes 
dont  le  papes'eft  voulu  réferverîes  bénéfices,  comme 
de  fes familiers,  c*eft4-dire  de  fes  domeftiques  &  de 
ceux  des  cardinaux  &  autres  officiers  de  cour  de  Ro- 
me ,  qui  fe  trouveraient  abfens  de  ladite  cour. 

La  rtftrvt  rationt  qualitatif  btneficii  eft  celle  par  la- 
quelle fes  papes  ont  aboli  les  élections  des  églifes  ca- 
thédrales ,  monafteres  &c  autres  bénéfices  vraiment 
électifs,  &  s'en  font  réfervé  ,  &  au  S.  Siège,  la 
difpofition  abfolue  par  leur  règle  de  chancellerie , 
pour  éviter  les  abus  qui  fe  commettoient  dans  les 
élections. 

La  riftrvt  rationt  ttmporis  eft  celle  par  laquelle  les 
papes  ontôté  aux  ordinaires  la  difpofiUon  des  béné- 
fices en  certain  tems  de  l'année ,  prenant  pour  eux 
les  deux  tiers,  ou  en  fe  réfervant  la  collation  alter- 
native. 

De  toutes  ces  rlftrvts ,  il  n'y  a  que  la  première, 
favoir,  celle  des  bénéfices  vacans  curiâ ,  qui  foit 
reçue  partout  en  France  ;  celle  dt  mtnfibus  &  alttrna- 
tivâ  n'a  lieu  que  dans  les  pays  d'obédience,  tels  que 
la  Bretagne,  oc  quelques  autres  provinces,  les  au- 
tres riferves  n'ont  point  du  tout  lieu  parmi  nous. 
Voye\_ le  chap.  in pntfmti  in6". le  concilt  dt  B^fli,  la 
pragmatique  ,  le  concordat ,  les  lois  tccléfiajliquts  de 
M.  d'Héricourt ,  le  traiti  dt  Cufagt  &  pratique  dt  cour 
d*  Rom*  de  Cartel.  {A) 

RÉSERVE  DE  BOIS  OU  BOIS  DE  RÉSERVE  ,  font 
les  arbres  ou  parties  de  bois  qui  ne  doivent  point 
être  vendus  ni  coupés.  Les  arbres  du  reflbrt ,  tels  91e 
ceux  de  lifieres,  piés  corniers  de  ventes,  les  bali- 
veaux anciens  6c  modernes,  6c  baliveaux  fur  taillis 
font  réputés  faire  partie,  du  fond.  Les  eedéfiafti- 
ques ,  communautés  ,  6c  tous  gens  de  main-mor- 
te font  obligés  de  mettre  en  riftrvt  au  moins  la  qua- 
trième parue  de  leurs  bois  pour  la  laifler  croître  en 
futaie.  royt[  Cordonnanct  des  taux  &  forêts.  (A) 

RÉSERVE  des  tUptns ,  dommages  &  indrits ,  c'eft 
lorfque  le  juge ,  en  rendant  quelque  jugement  prépa- 
ratoire ou  interlocutoire ,  remet  à  taire  droit  fur  les 
dépens ,  dommages  &  intérêts  ,  après  qu'on  aura 
fait  quelque  inftruÛion  plus  ample.  foyt[  Dépens. 

Réserve  À  faire  droit  ,  c'eft  lorfque  le  juge  , 
en  rendant  un  jugement ,  remet  à  faire  droit  fur  le 
fond  ou  fur  quelque  branche  de  l'affaire,  après  qu'on 
aura  fait  quelque  inftruÛion  qui  doit  précéder. 

RÉSERVE  DES  MOIS ,  wyrç  REGLE  DES  MOIS,  & 
le  mot  RÉSERVE  DES  BÉNÉFICES. 

RÉSERVE  dt  ptnjîon  fur  un  bénéfice  ,  voyt{  ci-de- 
vant  Bénéfice  ,  oc  le  mot  Pension. 

RÉSERVE  DU  QUART  ou  quart  en  riftrvt,  eft  le 
quart  que  les  eccléfiaftiques  6c  autres  gens  de  main- 
morte font  tenus  de  laifler  de  leurs  bois  pour  croître 
en  futaie.  V«yt[  l'ordonnance  des  eaux  &  forets ,  tit. 
24 ,  art.  a. 

Réserve  des  servitudes  eft  la  claufe  par  la- 
quelle ,  en  vendant  une  maifon  ou  autre  héritage ,  le 
vendeur  fe  réferve  les  fervi rudes  6c  droits  qu'il  a  fur 
cet  héritage ,  foit  pour  lui  pcrfonnellcment ,  foit 
pour  l'utilité  de  quelqu'autre  héritage  à  lui  apparte- 
nant ,  45c  voifin  de  celui  qu'il  vend. 

Réserve  d'usufruit  eft,  lorfqu'en  vendant  ou 
donnant  la  propriété  d'un  bien  immeuble  ou  immeu- 
ble, on  en  retient  à  fon  profit  l'ufufruit.  Voyt^  Usu- 
fruit. (Â) 

Réserves,  (  Hifi.  mod.  Droit  public.  )  rtfervata 
cafarea.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  le  droit  public 
germanique  les  prérogatives  réfervés  à  l'empereur 
reul ,  &  qu'il  ne  partage  point  avec  les  états  de  l'em- 
pire. Ces  riftrvts  font  prefque  toujours  dîfputées,  6c 
ne  valent  qu'autant  que  celui  qui  les  prétend ,  a  le 
pouvoir  de  les  faire  valoir.  On  diftingue  ces  riferves 
en  eccléfiaftiques  8e  ea  politiques.  Parmi  les  premiè- 
res , 
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tes ,  On  Compte  le  droit  de  préfcnter  aux  premiers 
bénéfices  vacan  s  après  l'avènement  au  trône  ;  ce  droit 
s'appelle  /us  primutiantm  precum  ,  le  droit  de  proté- 
ger l'églife  romaine ,  le  droit  de  convoquer  le  con- 
cile. Parmi  les  rtfcrvcs  politiques  on  compte  le  droit 
de  légitimer  les  bâtards;  le  droit  de  réhabiliter,  fume 
Ttfl'uutio  ;  le  droit  d'accorder  des  difpenfes  d'âge  Se 
des  privilèges  ;  le  droit  de  relever  du  ferment  ;  le 
pouvoir  d'accorder  le  droit  de  citoyen  ,  jus  tivita- 
fis;  d'accorder  des  foires,  jus  nundirwum  ;  l'inf- 
pcâioa  générale  fur  les  poftes  &  fur  les  grands  che- 
mins ;  le  droit  d'établir  des  académies  ;  le  droit  de 
conférer  des  titres  Se  des  dignités ,  Se  môme  de  faire 
des  rois  ;  cependant  l'empereur  ne  peut  élever  per- 
fonne  au  rang  des  états  de  l'empire ,  fans  le  conten- 
tement des  autres  états;  le  droit  d'établir  des  tribu- 
naux dans  l'empire;  le  droit  de  faire  la  guerre  dans 
une  néceffité  preflante  ;  enfin  le  droit  d'envoyer  Si 
de  recevoir  des  ambafladeurs  au  nom  de  l'empire,  y. 
Vitrietri't*juspubUcum.  ^oyet  l'article  EMPEREUR. 

Reserve,  {An  militaire.  )  eft  une  partie  de  l'ar- 
mée que  le  général  referve  pour  s'en  fervir  où  il  en 
eft  beloin.  Les  referves  font  fous  le  commandement 
d'un  officier  général  fubordonné  au  commandant  ; 
elles  ne  campent  pas  ordinairement  avec  l'armée  , 
mais  dans  des  lieux  à  portée  de  la  rejoindre  fi  le  gé- 
néral le  juge  à  propos.  Le  pofte  le  plus  naturel  des 
rtfcrvcs  clf  derrière  la  féconde  ligne. 

Les  referves  font  compofées  de  bataillons  &  d'ef- 
cadrons,  c'eft-à-dire  de  cavalerie  &  d'infanterie.  On 
en  a  VU  jufqu'à  trois  dans  les  grandes  armées.  Dans 
une  bataille ,  la  refervt  forme  une  efpccc  de  troifie- 
me  ligne  ;  le  général  s'en  fert  pout  fortifier  les  en- 
droits qui  ont  befoin  d'être  foutenus. 

Le  nombre  des  troupes  des  refervts  n'eft  pas  dé- 
terminé ;  il  dépend  de  la  force  de  l'armée  cf  de  la 
Volonté  du  général.  En  1747  ,  la  rcjirvc  de  l'armée 
du  roi  en  Flandre  ,  étoit  compofée  de  99  efeadrons 
&  de  30  bataillons. 

L'ulage  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  étoit  de  mettre 
fes  meilleures  troupes  à  la  referve  ;  ufage  fondé  fur 
la  pratique  &  la  coutume  des  Romains ,  qui  pla- 
çaient leurs  braves  foldats  à  la  troiûeme  ligne  ,  où 
ils  tbrmoient  une  efpece  de  referve.  Voytr_  Légion 
ù  Tri  aires. 

Un  général  intelligent  ne  doit  jamais  faire  com- 
battre des  troupes  fans  les  faire  foutenir  par  des  re- 
ferves ,  parce  qu'autrement  le  moindre  defordre  dans 
la  première  ligne  luffit  pour  ia  faire  battre  entière- 
ment. Suivant  Végece  ,  l'invention  des  rcf.vcs  eft 
due  aux  Lacédémoniens.  Les  Carthaginois  les  imi- 
tèrent en  cela ,  Se  enfuite  les  Romains,  foye^  Ar- 
més &  Ordre  de  bataille. 

RÉSERVOIR,  f.  m.  (/rWr.)  eftun  lieu  où  l'on 
amafle  des  eaux  pour  les  diftribucr  à  diverfes  fon- 
taines ,  bien  différent  d'un  baflin  ou  d'une  fimple 
cuvette  de  diftribution. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  réfervoirs  ;  ceux  qui  font 
fur  terre ,  appelles  les  découverts  ;  les  réfervoirs  voû- 
tés ,  ceux  que  Ton  bute,  Se  ceux  que  l'on  élevé  en 
l'air. 

Les  réfervoirs  fur  terre  font  ordinairement  des  piè- 
ce» d'eau  ou  canaux  glaifés  ,  dans  lefquelks  on 
amafle  des  fources  ,  &  qui  par  leur  profondeur  con- 
tiennent plufieurs  milliers  de  muids  d'eau  ;  dans  U-s 
jardins  en  terraffe  un  fcul  baflin  d'en-haut  fournit 
tous  ceux  d'en-bas  fans  autre  réfervoir. 

Ceux  qui  font  voûtés,  ne  différent  qu'en  ce  qu'ils 
font  construits  fous  une  voûte,  le  niveau  de  l'eau 
n'ayant  pas  permis  de  les  faire  fur  terre;  ils  font  or- 
dinairement cimentés ,  Se  forment  des  citernes.  Sou- 
vent on  en  trouve  dans  des  terraffes ,  fur  Icfqtielles 
on  marche  fans  s'appercevoir  qu'on  eft  fur  l'eau. 
Tels  font  les  rjjeryoirs  voûtés  de  Vérfailles  auprès  du 
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chStcau,  celui  de  Villeroi,  du  Raincy,  Vsnvre*» 

On  en  f  't  encore  fur  terre ,  cjtie  l'on  appelle  des 
réfervoirs  butés.  On  éleve  les  terres  à  Une  certaine 
hauteur  en  forme  de  pâté  ;  on  les  laifle  raflloir  pen- 
dant  fix  à  fept  mois  ;  on  y  conflmit  enfuite  un  /7* 
fervoir  fo-.itenu  par  des  piles  ou  éperons  de  maçonne- 
rie ,  bûtis  fur  le  bon  fonds ,  pour  rélilter  à  la  charge 
de  l'eau ,  Se  maintenir  le  réfervoir  que  l'on  gtaile  ou 
cimente,  luivant  l'ufage ordinaire. 

Les  réfrynirs  portés  en  l'air,  rte  font  pas  à  beau- 
coup près  d'une  fi  grande  capacité  que  les  autres  ; 
jo,  100,  100  muids  eft  ordinairement  leur  conte- 
nu. La  difficulté  de  les  foutenir  fur  des  arcades  oïl 
piliers  de.'  pierre  de  taille  ,  fur  lefquelles  on  artied 
de  grofles  pièces  de  charpente  &  une  carcafle  en 
forme  de  baffin  ,  la  dépenfe  de  les  revêtir  de  tables 
de  plomb  fondées  enfem'.j!e  ,  ne  permettent  pas  de 
les  faire  auifi  grands  que  ceux  qui  font  fur  terre.  On 
retient  la  poutlée  de  I  eau  dans  les  angles  par  de  for» 
tes  équerres  de  fer  ,  &  par  des  barres  truverfantes 
d'un  DOUt  du  réfervoir  ;\  l'autre.  Quand  Ces  rifervoirs 
font  couverts ,  on  les  appelle  château  d'eau  ,  tels  que 
celui  de  Vérfailles  proche  la  chapelle,  &  celui  vis* 
à-vis  le  palais  royal  à  Paris. 

Les  réfervoirs  le  conftruifent  de  môme  que  les  baf* 
fins,  en  glaife ,  en  terre  franche ,  en  ciment ,  Se  ctt 
plomb,  foyer  Construction  des  bassins. 

RÉSERVOIR  d ,  chyle  ,  {terme  XAnatom'tt)  recepta* 
culum  chyli ,  eft  une  cavité  fituce  auprès  du  r.-in  gau- 
che, d;ms  laquelle  les  veines  laûées  déchargent  la 
matière  qu'elles  contiennent,  l'oyt^  Lactée. 

Ce  refrvoir ,  qu'on  appelle  aufli  réfervoir  de  Pec- 
quet  qui  l'a  découvert ,  eft  fitué  fous  les  grandes  ar- 
tères émulgentcs  entre  les  deux  origines  du  diaphra- 
gme ;  c'eft-là  que  les  veines  liftées  fecondaires  por- 
tent le  chyle  :tprès  qu'il  a  été  délayé  &  rendu  plus 
liquide  par  la  lymphe  dans  les  glandes  du  méfentere. 
Voyt{ Chyle  "6-  Mésfntere. 

M.  Couper  a  trouvé  en  injeâant  cette  partie  avec 
du  mercure  qu'elle  eft  compofée  de  trois  grands 
trous,dont  deux  ont  plus  d'un  quart  de  pouce  de  dia- 
mètre. On  n'obferve  cette  divifion  que  dans  le  corps 
humain ,  dans  lequel  M.  Drake  croit  que  fa  pofition 
droite  eft  néceflaire  pour  diminuer  la  réfiftance  que 
cauferoit  le  chyle  Si  la  lymphe  ,  fi  elles  étoient  con- 
tenues dans  le  même  réfervoir.  Sa  pofition  horifon- 
t;de  dans  les  quadrupèdes  peut  faire  qu'un  feul  de  ces 
trous  fufhfe. 

Son  csnal  eft  fitué  dans  le  thorax  ;  ce  qui  l'a  fait 
appeller  canal thoruchi^ue.  Coyt{  Thor  ACHIQUE. 

RÉSERVOIR  ,  terme  dP7i  manufjîlure  de  papier , 
ce  font  plufieurs  grande?  caifles  de  charpente  revê- 
tues de  plomb  intérieurement,  &  placées  en  gra- 
dation ,  c'eft-à-dire  enforte  que  l'eau  qui  eft  amenée 
d'une  fource  ,  ou  par  des  pompes  dans  la  fupérieure, 
puifle  couler  jufque  dans  l'inférieure.  Les  canaux 
ou  rigoles  par  où  l'eau  parte  d'une  caifle  dans  l'au- 
tre font  traverfés  par  des  chaflis'  de  fil  de  fer  Se  de 
crin,  au-travers  defqucls  l'eau  le  filtre  Se  le  clarifie 
de  plus  en  plus,  la  pureté  de  l'eau  étant  une  des  cho» 
fes  les  plus  eflentielles  pour  la  blancheur  Se  la  per- 
fection du  papier 

RÉSIDENCE ,  f.  f.  (Jurifp'ud.)  eft  la  demeure 
fixe  que  quelqu'un  a  dans  un  lieu. 

On  ne  reçoit  pour  caution  qu'une  perfonne  ré* 
féante,  c'eft-à-dire  réfidente  Se  domiciliée  dans  1* 
lieu. 

Tous  les  officiers  &  employés  font  naturellement 
obliges  A  réfidente  dans  le  heu  où  fe  fait  l'exercice  de 
leur  office  ou  emploi  ,  du-moins  lorsqu'il  exige  un 
fervice  continuel  ou  a  (fi  du  ;  cependant  cette  obliga- 
tion n'eft  pas  remplie  bien  exactement  par  la  plupart 
des  officiers. 

La  réfidenct  eft  un  devoir  non  moins  indifpenfable 


Digitized  by  Google 


iio  RES 

Îtour  les  bénéficiers.  Daas  les  premier»  fiedes  de 
'Eglife ,  tous  les  clercs  demeuraient  attachés  à  leur 
titre  :  ils  ne  pouvoient  le  quitter ,  &  encore  moins 

[tarifer  d'un  diocèfe  à  un  autre  fans  la  permiffion  de 
eur  évêque ,  fous  peine  d'excommunication  contre 
eux  &  même  contre  l'évêque  qui  les  recevoit. 

Depuis  que  l'on  fit  des  ordinations  fans  titre ,  les 
clercs  qui  étoient  ainfi  ordonnés  fc  crurent  difpen- 
fés  de  réfider  dans  le  lieu  de  leur  ordination. 

La  pluralité  des  bénéfices  s'étant  enfuite  intro» 
duite ,  les  bénéficiers  auxquels  on  a  permis  de  poffé- 
der  à-la- fois  plusieurs  bénéfices ,  fefont  trouvés  dans 
PimpoHibilite  de  remplir  par-tout  l'obligation  de  la 
rifidtnct  ;  on  en  a  même  vu  qui  ne  réfidoient  dans 
aucun  de  leurs  bénéfices  ,  s'occupant  de  toute  autre 
chofe  que  des  devoirs  de  leur  état. 

C'eft  de-là  que  le  conçUe  d'Antioche  en  347  dé- 
fendit aux  évêques  d'aller  à  la  cour  fans  le  confen- 
tement  &  les  lettres  des  évêques  de  la  province  ,  6c 
principalement  du  métropolitain. 

Le  concile  de  Sardique  défendit  aux  évêques  de 
s'abfenter  de  leurs  églifes  plus  de  trois  ans  fans  grande 
n ce e (fi té ,  &  ordonna  à  tous  les  évêques  d'obf'erver 
leurs  confrères  quand  ils  partiraient  dans  leur  dio- 
cèfe ,  &  de  s'informer  du  fujet  de  leur  voyage ,  pour 
juger  s'ils  dévoient  communiquer  avecjux  &  fbuf- 
enre  aux  lettres  de  congé  qu'ils  portoient. 

Alexandre  III.  en  1179  condamna  à  la  rifidtnct 
tous  les  bénéficiers  à  charge  d'ames  ;  on  ajouta  depuis 
les  dignités,  canonkats  &  autres  charges  dans  une 
églife.  La  rifidtnct  n'ayant  pas  été  ordonnée  aux  au- 
tres bénéficiers  nommément ,  ils  s'en  crurent  dif- 
penfés. 

Ce  fut  fur  -  tout  pendant  le  tems  des  croifades 
qu'il  y  eut  le  plus  d'abus  en  ce  genre ,  on  permettoit 
aux  clercs  de  recevoir  fans  réfider  les  fruits  de  leur 
bénéfice  pendant  un  tems  conûdérable ,  comme  de 
trois  ans. 

Les  voyages  de  Rome  qui  étoient  alors  fréquens 
pour  folliciter  des  procès  ou  des  grâces ,  furent  en- 
core des  occafions  de  fe  fouftrairc  à  la  rifidtnct. 

La  tranflation  du  faint  fiege  à  Avignon  y  donna 
encore  bien  plus  lieu ,  les  cardinaux  &  les  papes 
eux-mêmes  donnant  l'exemple  de  la  non-rifidtnu. 

Les  papes  ne  firent  point  difficulté  d'accorder  des 
difpcnfes  de  réfider  ,  même  de  donner  des  induits 
pour  en  difpenfer  à  perpétuité ,  avec  faculté  néan- 
moins de  recevoir  toujours  les  fruits  du  bénéfice. 

Le  motif  de  ces  difpen  fa  fut  que  ceux  auxquels  on 
les  accordoit  fervoient  PEglife  ou  le  public  au/fi  uti- 
lement ,  quoique  abfens  du  lieu  de  leur  bénéfice  ;  ce 
fut  par  le  même  principe  que  l'on  accorda  une  fem- 
blable  difptnft  aux  eccléfiaftiques  de  la  chapelle  du 
roi  &  aux  officiers  des  parlemens  ;  mais  l'édit  de 
Melun  ordonna  que  les  chantres  de  la  chapelle  du 
roi ,  après  qu'ils  feraient  hors  de  quartier ,  feraient 
tenus  d'aller  deflervir  en  perfonne  les  prébendes  & 
autres  bénéfices  fujèts  à  rifidtnct  dont  ils  auront  été 
pourvus ,  qu'autrement  ils  feront  privés  des  fruits  de 
leurs  prébendes  ôf  bénéfices  fujets  à  rifidtnct. 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  aux  évêques  de 
s'abfenter  de  leur  diocèfe  que  pour  l'une  de  ces  qua- 
tre caufes  ,  ckrifiiana  charilas  ,  urgtnt  ntttffitat ,  dtbi- 
ta  oUduatia  ,  tvidtns  teeltfia  vti  rtipuilica  Militai.  11 
veut  que  la  caufe  foit  approuvée  par  écrit  &  certi- 
fiée par  le  pape  ou  par  le  métropolitain ,  ou  en  fon 
abfence  par  le  plus  ancien  évêque  de  la  province.  Le 
concile  leur  enjoint  particulièrement  de  Je  trouver 
en  leurs  églifes  au  tems  de  l'A  vent,  du  Carême ,  des 
fêtes  deNoël ,  Pâque ,  Pentecôte  &  de  la  Fête-Dieu, 
à  peine  d'être  privés  des  fruits  de  leur  bénéfice  à 
proportion  du  tems  qu'ifs  auront  été  abfens. 

On  agita  alors  fi,  l'obligation  de  réfider  ctoit  de 
droit  divin ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  foutenu; 
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les  avis  dirent  partagés  ,  &  Ton  fe  contenta  d'ordon- 
ner la  rifidtnct,  fans  déclarer  fi  elle  étoit  de  droit  di- 
vin ou  feulement  de  droit  eccléfiaftique. 

Ce  règlement  fut  adopté  par  le  concile  de  Bor- 
deaux en  1583. 

Il  eft  encore  dit  par  le  concile  de  Trente  que  les 
évêques  qui. ,  fans  caufe  légitime ,  feront  abfens  de 
leur  diocèfe  fix  mois  de  fuite ,  perdront  la  quatrième 
partie  de  leurs  revenus  ;  que  s'ils  perfiftent  a  ne  point 
réfider ,  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien  fufrragant, 
fi  cela  regarde  le  métropolitain ,  en  avertira  le  pape 
qui  peut  pourvoir  à  l'évêché. 

Le  concile  de  Rouen,  tenu  en  1 58 1 ,  ordonne  aux 
chapitres  des  cathédrales  d'obferver  le  tems  que  leur 
évêque  eft  abient  de  fon  diocèfe  &  d'en  écrire  au 
métropolitain ,  ou  fi  le  fiege  métropolitain  eft  vacant, 
au  plus  ancien  évêque  de  la  province  ou  au  concile 
provincial. 

Pour  les  curés  fit  autres  bénéficiers  ayant  charge 
d'ames  ,  le  concile  de  Trente  leur  défend  de  s'abfen- 
ter de  leur  éçlife  ,  fi  ce  n'eft  avec  la  permiffion  par 
écrit  de  l'évcque  ;  &  en  ce  cas ,  ils  doivent  commet* 
tre  à  leur  place  un  vicaire  capable  &  approuvé  par 
l'évêque  diocéfain  ,  auquel  ils  aligneront  un  entre» 
tien  honnête.  Le  concile  défend  auffi  aux  évêques 
d'accowler  ces  difpenfes  pour  plus  de  deux  mois ,  à- 
moins  qu'il  n'y  ait  des  caufes  graves  ;  &  il  permet 
aux  évêques  de  procéder  par  toutes  fortes  de  voies 
canoniques ,  même  par  la  privation  des  fruits  contra 
les  cures  abfens  qui,  après  avoir  été  cités ,  ne  réûde- 
ront  pas. 

Quant  aux  chanoines ,  le  concile  de  Trente  leur 
défend  de  s'abfenter  plus  de  trois  mois  en  toute  l'an- 
née ,  fous  peine  de  perdre  la  première  année  la  moi» 
tié  des  fruits ,  &  la  féconde  la  totalité. 

Les  conciles  provinciaux  de  Bourges  &  de  Sens 
en  1 j 18  ,  &  celui  de  Narbonne  en  1 5  5 1  avoient  or- 
donné  la  même  chofe  ;  ceux  de  Reims  en  1 564  ,  de 
Rouen  en  1581,  de  Bordeaux  en  i58),Aixen  1585, 
Narbonne  en  1 609 ,  Bordeaux  en  1 6 14 ,  &  l 'aflembl  Je 
de  Melun  en  1 5  79 ,  le  règlement  fpirituel  de  la  cham- 
bre eccléfiaftique  des  états  en  1614  ont  renouvellé 
le  même  règlement.  Le  concile  de  Bordeaux  en  1  j8j 
veut  de  plus  que  le  collateur  ne  confère  aucun  béné- 
fice fujet  a  rtfidtnct,  fans  faire  prêter  au  pourvu  le 
ferment  qu'il  fera  exaû  à  réfider. 

Les  ordonnances  du  royaume  ont  auffi  preferit  la 
rifidtnct  aux  évêques ,  curés  &  autres  bénéficiers ,  dont 
les  bénéfices  font  du  nombre  de  ceux  qui ,  fuivant  U 
préfente  difeipline  de  l'Eglife ,  demandent  rifidxntt  : 
telle  eft  la  dilpofition  de  l'ordonnance  deChâteau- 
briant  en  155 1 ,  de  celle  de  Villerfcotteretsen  1  ^7, 
de  celle  d'Orléans  en  1  j 60,  de  l'édit  du  mois  de  Mai 
de  la  même  année,  de  l'ordonnance  de  Blois,*/*.  14. 
de  celle  du  mois  de  Février  1 580,  de  celle  de  1619, 
an.  11.  Le  parlement  défendit  même  en  iféoaur 
évêques  de  prendre  le  titre  de  conftUUrs  du  roi,  com- 
me étant  une  fonâion  incompatible  avec  l'obligation 
de  réfider  dans  leur  diocèfe  ;  le  procureur  gênerai 
Bourdin  faifoit  faifir  le  temporel  des  évêques  qui 
reftoient  plus  de  quinze  jours  à  Paris. 

L'édit  de  1695  ,  qui  forme  le  dernier  état  fur  cette 
matière ,  porte ,  art.  23.  que  fi  aucuns  bénéficiers  qui 
pofT.  dent  des  bénéfices  à  charge  d'ames  manquent  à  y 
réfider  pendant  un  tems  conlidérable  ,  le  juge  royal 
pourra  les  en  avertir,  ôc  en  même  tems  leursiupérieurs 
eccléfiaftiques  ;  &  en  cas  eue ,  dans  trois  mois  après 
ledit  avertiffement ,  ils  négligent  de  réfider  fans  en 
avoir  des  exeufes  légitimes,  il  pourra,  à  l'égard  de 
Ceux  qui  ne  réfident  pas  ôt  par  les  ordrés  du  fupé- 
rieur  eccléfiaftique  ,  faire  faifir  jufqu'à  concurrence 
du  tiers  du  revenu  uefdits  bénéfices  au  profit  des  pau- 
vres des  lieux ,  ou  pour  être  employé  en  autres  œu- 
vres pies  ,  telles  qu'il  le  jugera  à-propos. 
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Suivant  notre  ufage  ,  on  appelle  bénéfices  ftmples 
ceux  qui  n'ont  point  charge  d  aines ,  Se  n'obligent 
point  d'affilier  au  chœur,  ni  conféquemment  à  réfi- 
dtnee  :  tels  font  lts  atibayes  ou  prieurés  tenus  en 
«ommende ,  &  les  cliapdles  chargées  feulement  de 
quelques  méfies  que  l'on  peut  faire  acquitter  par 
autrui. 

Quant  aux  chanoines ,  quoiqu'en  général  ilsfoient 
tenus  de  réfider ,  l'obfervation  plus  ou  moins  étroite 
de  cette  règle  dépend  des  fiatuts  du  chapitre ,  pour- 
vu qu'ils  ne  fuient  pas  contraires  au  droit  commun. 
A  Hildclheim  en  Allemagne ,  évèché  fondé  parLouis 
le  Débonnaire,  un  chanoine  qui  a  fait  fon  liage ,  qui 
«Il  de  trois  mois ,  peut  s'abfenter  pour  fix  ans ,  l'avoir 
deux  années  pere^rinandi  (au/à ,  deux  autres  de*o- 
tion'ts  tau/à  ,  <Sc  encore  deux Jiudîorum  caufd. 

Les  chanoines  qui  lont  de  l'oratoire  &  chapelle  du 
roi,  de  la  reine  &  autres  employés  dans  les  états 
des  maifoos  royales ,  les  confeillers-clercs  des  par- 
lemcns ,  les  regens  8t  étudians  des  univerfités  font 
difpenfés  de  la  réfidence  tant  que  la  caufe  qui  les  oc- 
cupe ailleurs  (ubtille. 

Deux  bénéfices  fujets  à  réfider  font  incompati- 
bles ,  à-moins  que  celui  qui  en  eft  pourvu  n'ait  quel- 
que qualité  ou  titre  qui  le  difpenfe  de  la  réfidence. 
royt{  le  difeours  de  Fra-Paolo fur  le  concile  de  Trtn.'c, 
Vinjlitution  au  dr.  eccltf.  de  M.  Flcury ,  les  lois  eedef. 
de  d'Hericourt ,  les  mémoires  du  clergé.  {A  ) 

Résidence  ,  (  fharm.  ) précipitation  ou  defeente 
tfpontanée  des  parties  qui  troublent  une  liqueur. 
roy*{  DÉCANTATION  ^'pharmuc. 

Ce  mot  le  prend  encore  pour  ces  parties  dépen- 
dues au  fond  de  cette  liqueur ,  &  dans  ce  fens  il  eft 
{ynonyme  tief eces.  Poyct  Fèces  ,pharm. 

On  voit  par  l'idée  que  nous  venons  de  donner  de 
la  réfidence ,  que  ce  n  eft  pas  la  même  chofe  que  le 
xélidu ,  vover  Résidu ,  Cttimie.  (  b ) 

RÉSIDENT ,  f.  m.  (  Mfl.  mod.  )  eft  un  miniftre 
public  qui  traite  des  intérêts  d'un  roi  avec  une  répu- 
blique &  un  petit  fouverain  ;  ou  d'une  république  & 
d'un  petit  fou verain  avec  un  roi.  Ainfi  le  roi  de  France 
n'a  que  des  réfîdens  en  Allemagne  dans  les  cours  des 
«lecteurs ,  &  autres  fouverains  qui  ne  font  pas  têtes 
couronnées  ;  6c  en  Italie  ,  dans  les  républiques  de 
Gènes  6c  de  Lucques  ,  leiquels  princes  oc  républi- 
ques ont  auffi  des  riftdens  en  France.  _ 

Les  rèfidjtns  font  une  forte  de  minîftres  différens 
des  ambafladeurs  &  des  envoyés ,  en  ce  qu'ils  font 
d'une  dignité  &  d'un  caractère  intérieur  ;  mais  ils  ont 
de  commun  avec  eux  qu'ils  font  auffi  fous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens.  foye^  Ambassadeur  &  En- 
voyé. 

Résidens,  dans  plufieurs  anciennes  coutumes, 
fontdes  tenanciers  qui  ctoient  obligés  de  régler  furies 
terres  de  leur  feigneur ,  &  qui  ne  pouvoient  fe  tranf- 
porter  ailleurs.  Le  raflai  alTujctu  à  cette  rlfidence  , 
s'appelloit  homme  levant  &  couchant,  &  en  Normandie 
rejfeant  du  fief. 

RÉSIDU ,  f.  m.  (Chimie.)  Les  chimiftes  modernes 
fe  fervent  beaucoup  de  cette  expreflion  générique , 
&  qui  n'exprime  qu'une  qualité  fcnfible  oc  non  inter- 
prétée pour  défigner  ce  que  les  anciens  chimiftes  défi- 
gnoient  par  l'expreflion  plus  hardie ,  5c  le  plus  fou- 
vent  inexacte  de  caput  mortuum.  Voyez  Capu  t  mor- 
tuum. 

Le  réfidu  eft  dans  toutes  les  opérations  la  partie  du 
lu  jet  ou  des  fujets  traités  dont  le  chimifte  ne  fe  met 
point  en  peine  ;  ce  qui  lui  refte ,  par  exemple  des 
rectifications  après  en  avoir  féparé  le  produit  rectifié, 
le  marc  des  plantes  dont  il  a  retiré  1  efprit  aromati- 
que ,  t'huile  elTentiellc  ,  l'extrait ,  le  fel ,  &c. 

Mais  comme  dans  une  recherche  régulière phirofo- 
phique  il  n'y  a  aucune  pa/tie  des  fujets  examinés  dont 
on  puifle  négliger  l'examen  ultérieur,  les  opérations 
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exécutées  dans  la  vue  de  recherche  ne  préfentent  ja- 
mais des  rèfidus  proprement  dits  ,  ou  du- moins  l'ac- 
ception de  ce  mot  ne  peut  être  que  relative ,  c'eft-à- 
dirc  qu'une  certaine  matière  n'eft  réjidue  que  d'une 
première  opération  ,  quoiqu'elle  doive  faire  le  fujet 
d'une  opération  ultérieure.  J'ai  appelle  d'après  cette 
vue  le  réfidu  des  diitillations  produit  fixe ,  le  distin- 
guant par  cette  qualification  des  produits  volatils  ou 
mobiles  de  cette  opération.  Voyct  Distillation. 

RéJUu  &c  réfidena  ne  font  pas  fynonymes  dans  le 
langage  chimique  ;  le  dernier  mot  fignifie  la  même 
chofe  quc/««  4:  quenwc.  Voyti  FECES  6-  Marc. 

(>>, 

Résidu  ,  (Com.}  ce  qui  refte  à  payer  d'un  compte, 
d'une  rente ,  d'une  obligation ,  d'une  dette.  En  fait  de 
compte,  on  dit  plus  ordinairement  reliquat ,  voyc{ 
Reliquat. 

RESIGNABLE,  adj.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  d'un  béné- 
fice ou  office  qui  peut  être  réfigné.  Voyt\ Résigna- 
tion. 

RESIGNANT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  celui  qui  fe 
démet  en  faveur  d'un  autre  de  quelque  office  ou  bé- 
néfice. Voyei Bénéfice, Office,  Résignation , 
Resignatajre. 

RÉSIGNATAIRE ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  eft  celui  au 
profit  duquel  on  a  réfigné  un  bénéfice  ou  un  office. 
foyei  Bénéfice  ,  Office  ,  Résignant  &  Rési- 
gnation ,  Procuration  ad nfignandum. 

RESIGNATION ,  f.  f.  (  Gramm.)  entière  foumif- 
fion ,  facrificc  abfolu  de  fa  volonté  a  celle  d'un  fupé- 
rieur.  Le  chrétien  fe  rifignt  à  la  volonté  de  Dieu  ;  le 
philofophe  aux  lois  éternelles  de  la  nature. 

Résignation  ,  (  Jurifprud.  )  eft  l'abdication  d'un 
office  014  d'un  bénéfice  par  celui  qui  en  eft  titulaire. 

La  réfignation  d'un  bénéfice  en  particulier  eft  l'ab- 
dication volontaire  qui  en  eft  faite  entre  les  mains 
du  fupérieur  qui  a  droit  de  la  recevoir  ou  de  l'auto- 
rifer. 

Ondiftinguedeux  fortes  de  réfignations  pour  les 
bénéfices  ;  l'une  ,  qu'on  appelle  pure  &  fimple  ou  *b- 
folue  ;  l'autre  ,  qu'on  appelle  réfignation  en  faveur  ou 
conditionnelle ,  parce  qu'elle  n'eft  faite  que  fous  la 
condition  que  le  bénéfice  fera  conféré  à  un  autre. 

La  réfignation  pure  &  fimple ,  qu'on  appelle  aulfi 
dimiffion  &  renonciation ,  eft  un  acte  par  lequel  le  ti- 
tulaire déclare  au  collateur  ordinaire  qu'il  fe  démet 
en  fes  mains  du  bénéfice. 

Elle  doit  être  abfolue  &  fans  condition ,  &  ne  doit 
même  pas  faire  mention  de  celle-ci ,  que  le  réfignant 
délirerait  avoir  pour  fuccefleur ,  car  ce  feroit  une 
efpece  de  condition. 

Cette  forte  de  réfignation  fe  fait  ordinairement  de- 
vant deux  notaires  royaux ,  ou  devant  un  notaire  fit 
deux  témoins;  elle  feroit  auffi  valable  étant  fignée  de 
l'évêque ,  de  (on  fecrétaire,  du  réfignaat,  &  de  deux 
témoins. 

La  procuration  adrefignandwneû  valable,  quoique 
le  nom  du  procureur  y  foit  en  blanc. 

Tant  que  la  réfignation  pure  &  fimple  n'eft  pas 
adnufe  par  le  collateur ,  elle  peut  être  révoquée. 

La  réfignation  une  fois  admife ,  le  réfignant  ne  peut 
plus  retenir  le  bénéfice ,  quand  même  if  en  feroit  de- 
meuré paifible  polTtflcur  pendant  trois  ans. 

Un  bénéfice  en  patronage  laïc  peut  être  réfigné 
purement  8c  Amplement  entre  les  mains  de  l'ordi- 
naire ;  mais  c'eft  au  patron  à  y  nommer  ,  &  le  tems 
ne  court  que  du  jour  que  la  démiffion  lui  a  été  figni- 
fiée. 

La  réfignation  pure  &  fimple  eft  valable ,  quoique 
faîte  dans  un  mois  afTeâé  aux  gradués,  pourvu  qu'elle 
ait  été  infirmée  deux  jours  francs  avant  le  décès  du 
réfignant. 

La  réfignation  en  faveur  eft  un  aûe  par  lequel  un 
bénéficier  déclare  au  pape  qu'il  fe  démet  en  fes  rnaùu 
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de  fon bénéfice, à  condition  que  le  pape  le  conférera 
à  la  perfonne  qui  eft  nommée  dans  la  réfignation  n:c 
alias,  htc  aliter ,  nec  atio  jr.odo.  Cette  claufe  eft  Je  fty  ic 
ordinaire  ;  elle  n'eft  pourtant  pas  nécefluire. 

Ces  fortes  tic  rtfgnations  commencèrent  à  être  ufi- 
tées  ions  le  pontificat  de  Clément  VIT. 

Elles  ne  peuvent  être  Faites  <ju'enrre  les  mains  du 
pa|x; ,  &  l'on  ne  reconnoït  point  en  France  que  le 
légat  d'Avignon  puifle  les  recevoir. 

La  forme  de  ces  rifgnations  eft  qu'elles  fe  font  par 
voie  de  procuration  appelléc  communément  procu- 
ration ad  uftgnandum ,  laquelle  doit  être  patlcc  de- 
vant deux  notaires  apoftohques ,  ou  devant  un  tel 
notaire  &i  deux  témoins. 

Cette  procuration  ,  enfemble  les  mémoires  necef- 
faires  ,  font  mis  entre  les  mains  d'un  expéditionnaire 
de  cour  de  Rome  ,  qui  les  envoie  à  fon  correspon- 
dant à  Rome.  Le  fondé  de  procuration  doit  faire  la 
réfgnation  dans  l'année  de  la  procu-ation. 

Les  colLiteurs  laïcs  peuvent  admettre  les  rèfgna- 
lions  ,  foit  fimples  ,  foit  en  faveur ,  même  pour  caufe 
de  permutationde  bénéfices  qui  font  à  leur  collation, 
Huis  on  ne  peut  pas  les  y  contraindre. 

Dans  les  p.'ys  d'obédience  ,un  bénéficier  ne  peut 
pas  valablement  rcfi«ncr  en  faveur  ,  à-moins  cju'il 
n'ait  d'ailleurs  de  quoi  vivre  honnêtement;  d'où  vient 
cette  claufe  ufitée  dans  les  rifgnations  en  faveur , 
aliunJi  comiii.iit  vivat  valtns  ;  mais  dans  le  relie  de 
là  France  on  n'examine  point  fi  le  rélignant  a  de  quoi 
viVre  ou  non. 

Les  ré/îgn.uions  en  faveur  ne  peuvent  être  admifes 
fans  le  contentement  du  patron  laie,  quand  même  le 
pape  en  homologuant  la  fondation  fe  feroit  réferve 
le  droit  de  prévention. 

On  ne  peut  pas  non  plus  réfigner  les  cures  de  l'or- 
dre de  Malte ,  (ans  le  confentement  exprés  du  com- 
mandeur dont  la  cure  dépend. 

Celui  qui  a  pafiï  procuration  pour  réfigner  en  cour 
de  Rome ,  ne  peut  pas  réf.gner  ce  même  bénéfice  en- 
tre les  maius  de  l'ordinaire,  qu'il  n'ait  préalablement 
notifié  une  révocation  de  la  procuration  par  lui  en- 
voyée à  Rome. 

Quand  le  réfiijnataire  après  avoir  accepté  la  rèfi- 
gnat.on  a  laifié  palier  trois  ans  fins  prendre  pofTefïion, 
on  ne  peut  pas  lui  réfigner  une  féconde  fois  le  même 
bénéfice  ;  tel  eft  l'efpnt  de  la  re^le  di pubikandis ,  & 
de  Te  dit  du  contrôle  de  «637.  Si  l'on  fait  une  féconde 
rip^natïon  à  la  même  perfonne  ,  il  ftut  faire  mention 
de  la  première  pour  obtenir  difpcnfe. 

Pour  rendre  là  tèf^naivn  valable  ,  il  faut  que  le 
réfiçnant ,  s'il  eft  malade  6c  qu'il  décède  de  cette 
maladie  ,  Su  furvécu  de  v'ui't  jours  à  la  rcfgnaùon , 
autrement  le  lu'm  fee  vaque  ptr  oHtum. 

Dans  les  rifrg'iations  dvs  bénéfices  f.np;u!iers  ,  tels 
que  les  cures  ,  prieurés  ou  chapelles  ,  il  n'eft  pas  be- 
(oioÉl'autre  publication  que  celle  qui  fe  fait  en  pre- 
nant poflViTi  in  publiquement  un  jour  de'  féte  ou  de 
dimanche,  à  lifiue  de  1a  meffe  paroiiîîak'  ci;  des  vê- 
pres, dont  le  notaire  dreiTe  un  acle  qu'il  tait  figner 
des  principaux  habitans. 

Lédit  de  1691  veut  aufti  que  le  réiîgnataïre  qui 
prend  pofleftton  après  les  ftx  mois  qui  lui  (ont  accor- 
dés ,  &  pendant  la  vie  du  réfignant ,  farte  ir.iînuer  fa 
prife  de  pofTeffion  au-moins  deux  jours  francs  avant 
Je  décès  du  refînant. 

Les  mineurs  ne  peuvent  réfigner  en  faveur  de  leurs 
regens,  précepteurs ,  &  autres  perlonncs  qui  peu- 
vent avoir  quelque afeendant  hir  eux:. 

On  ne  peut ,  en  réfignant  à  un  particulier,  fe  rc- 
ferver  tous  les  fruits  du  bénéfice  :  cela  ne  fe  peut  faire 
par  forme  d'alimens  que  quand  on  unit  le  bénéfice  à 
quelque  églile ,  monallere  ou  hôpital. 

Le  roi  peut  pendant  la  régale  admettre  la  rtfîgna- 
lion  en  faveur  des  bénéfices  lunplcs  qui  feroient  à  la 
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coîktion  de  l'évéque  ;  ils  ont  aufî  le  m*  me  droit  pour 
ceux  dont  ils  font  colLiteurs  ordinaires. 

Le  bénéficier  qui  eft  in  rcatu  ,  ne  p;  ut  réf.gner  en 
faveur. 

Celui  qui  poflede  deux  bénéfices  incompatibles, 
petit  réfigner  le  premier  ,  lequel  devient  vacant. 

Tant  que  la  rij.'gnation  n'eft  pas  admife ,  !c  réfi^nnnt 
peut  révoquer  la  procuration  ad  rtfgnandum ,  en  li- 
gnifiant la  revocation  au  réfignataire. 

Iffaut  même  obferver  que  fi  la  réfgttathn  eft  en  r,i- 
veur ,  &  cjuc  le  rél^nataire  meure  e  u  qu'il  n'accepte 
pas  ,  le  réfignant  demeure  en  pof:l  :".ou  de  fon  béné- 
fice ,  tans  avoir  luioin  de  nouvelles  pro\  ifions. 

La  rtfgnation  pour  caufe  de  permutation  ,  eft  une 
refgnanon  mutuelle  que  deux  bénériciers  fe  font  au 
profit  l'un  de  l'autre. 

Sur  les  rèfgnations  ,  voyez  la  difip.'ine  di  VE^'t'e 
du  P.  i  homaliin  ;  i.i  pr.it:,{ue  Je  tour  di  Rome  de  C;tf- 
t.l ,  d'iléricour,  l  u.i,  Drapier  ,  &  i:s  mots  l'L\ê- 
r:cE  ,  Collation  ,  Nomination,  Patronage  , 

•Pi  [IMI  TATION  ,  i  l'.OVIMON.  (  A  ) 

RESIGNER,  v.  ait.  (cV.jn.w.)  ligner  de  ncuvcia. 
AW- Seing  6  Sjcm-.r. 

RÉSILIATION  ,  f.  f.  (Jur}fPKJ.  )  cfî  l'aflion  de 
refendre  un  acte,  cor:, me  un  Lai ,  un  contra:  de  v.n- 
te.  Pcvcy  Résolution. 

RÉSILIER  ,  v.  ac:.  (  Jurifpmd.  )  fi.;nifie  refondre, 
rcjiindcr.  Rcjiïicr  un  contrat  ou  autre  aétc  ,  c'eft  le 
cafter  &C  l'annuller.  On  diloit  anciennement  'tfîlir 

pour  icfit'ur.  A^^RLSCI^tON.RESOLL'TION  ,  RtV- 
TlTirTION  EN  ENTIFB.(^) 

RÉSINE ,  f.  f.  (CLm.  l'karm.  Mat.  méd.)  La  '/- 
fine  eft  un  compote  chimique  formé  par  i'u.iion 
d'une  huile  limplc  du  genre  de  celles  que  ks  c'ni- 
milles  appellent  tjftntitUts  ou  è:h;rhs  ,&i  d'un  acid?: 
dû-moins  les  deux  grands  moyens  chimiques,  l'a- 
voir l'analyfc  c\:  la  recompofition  artificielle,  annon- 
cent-ils que  c'etl  la  e  éritablement  la  nature  chimirne 
de  la  rèfr.t.  En  etfet ,  fi  on  diftiile  une  réfine,  avec  un 
intermède  capable  de  s'unira  fon  acide,  ou  même  (ii.-s 
intermède,  on  divifè  ce  compolé  en  deux  principes 
bien  didJincls  &  rnanifcftementNnaltérés;  favoirune 
huile  efleiitielle  &  un  acide  ;  &  lorf qu'on  a  exécuté 
cette  diftillation  fans  intermède ,  il  ne  refte  aucun  a- 
put  mc.rtuum  ou  l  efidu  :  à-peine  le  fond  de  la  cornue 
qu'on  y  a  employée  eft  -  il  taché  par  un  petit  dé- 
pôt churbonneux ,  dépôt  du  au*  eléji-s  d'une  pe- 
tite quantité  d'acide  ou  d'huile  qui  ont  été  nécef- 
fai renient  détruits  pendant  la  diftillation.  Si  l'on 
verfe  une  certaine  quantité  d'acide  vitriolique  ou 
d'acide  nitreux  foible  fur  une  huile  cfTentiel'e ,  il 
s'excite  bientôt  une  violente  effervelcence  qui  an- 
ilbnce  l'union  rapide  de  ces  detix  fubftances,  de 
laquelle  refaite  une  véritable  rcjuie. 

Ll-s  caractères  extérieurs  &  les  propriétés  chi- 
miques de  la  rî'i-::  font  les  luivarues  :  c'eft  un 
coips  foïide  ,  caiiiiiit,  fouvent  tnmfparent  lorf  qu'il 
eft  peu  coloré,  ordinairement  odorant,  inflammanle, 
fo!uL!e  dans  les  lvail  s  St  dans  1'efprit-de-vin. 

Les  baumes  no  CirTercnt  des  rtjines  que  par  une 
furabondance  d  huile  eflentivlle  qui  leur  procure 
entr'autres  qualités  fpécifiques ,  la  fluidité ,  &  le 
parfum  abondant.  Aufti  quelques  fubftances  de  ce 
genre  qui  retiennent  le  nom  de  baume,  quoique  ré- 
duites fous  forme  foiidc  comme  le  baume  de  tuîu  ; 
&:  tous  les  baumes  durcis  par  vétullé,  font-ils  de 
vraies  tèjînes.  Les  huiles  elfentiellcs  elles-mêmes, 
qui  paroifTcnt  toutes  unies  à  une  petite  portion 
d'acide,  furabondante  ou  étrangère  a  leur  misition, 
approchent  de  l'état  ré'.ineiix,  lorfqu'elles  s'épaif- 
lillent  en  vieillifTant ,  &C  fur-tout  brfquc  l'év.:po- 
ration  libre  de  leurs  parties  les  plu,  iubtiles  a  été 
la  principale  caufe  de  cet  épaiiîifiement.  Les  réjmts 
nous  font  présentées  de  deux  façons  ;  ou  bien  elles 
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crûrent,  ^>:t  ffCKiï,  toit  par  le  fecotirs  de  quel- 
cues  légères  incluons  (  6c  d'abord  fous  la  forme 
de-  baume)  de  certain»  arbres  &  de  certaines  plantes; 
ou  bien  nous  U  s  retirons  de  certains  bois,  racines, 
ccorces,  ttg<*s  f  fucs  concrets,  &c.  par  le  mojen 
de  l'efprit-cï- La  refîne  appellée  gomme  animîe, 
celles  qui  l'ont  connues  fous  tes  noms  de  gomme 
ce-pal ,  de  pomme  élemi ,  de  gomme  de  lierre ,  de 
gomme  lacune ,  de  gomme  carène,  de  gomme  taca- 
nahacha;  lé  benjoin,  l'oliîjan  ou  encens,  le  ini- 
tie ,  le  fandarac  des  arabes  ou  gomme  de  gené- 
vrier ,  le  fcrta-drajjon ,  &c.  l'ont  de  là  première 
claiTc.  La  i:f.'-c  de  f.iyac,  celle  des  fantaux,  celle 
ces  purgatifs  refineux,  comme  jalàp,  méchaoche.n , 
feamonce ,  te.  lent  de  la  féconde,  f-'i  les  arti- 
cles particuliers.  LVlpr'.t  <:e-''m  chr.rf._o  de  titres 
cju'il  a  extraites  par  dij'tîlion  de  ces  cmLreT.ics  lubf- 
tar.ces,  prend  ic  nom  de  teinture ,  6c  cû  une  efpcce 
<!c  teinture  chimique.  Voye\  TeintuIie  ( C.''.:.v/.y.) 
L'eau  ayant  plus  de  rapport  avec  Pcfprit-de-vin  que 
cette  derr.icrc  liqueur  n'en  a  avec  les  rlfncs;  fi 
l'on  verfe  de  l'eau  dans  une  des  teintures  dont  nous 
venons  de  parler ,  cette  teinture  cft  précipitée  fur 
le  champ  tous  la  forme  d'une  liqueur  blanche  6c 
opaque  connue  dans  l'art  fous  le  nom  de  la:t  vtV- 
gin-tt.  y°yt\  1.  AIT  VIRGINAL. 

Les  ufagvs  des  rijina  font  très-ctendus  dans  plu- 
fieurs  arts  chimiques  ,  &  principalement  dans  la 
Pharmacie;  la  dalle  de  ces  corps  fournit  même 
à  la  Médecine  quelques  remèdes  (impies. 

Les  riy.?:es  font  la  baie  dis  vernis  ;  elles  entrent 
dans  la  cempefition  de  plitfievrs  cofmétiques  ou 
firds.  Voy\  Fard.  Elles  font  des  ingrédiens  ni- 
cefiaires  de  plnfieurs  baumes  compofés  &  de  plu- 
fieurs  teintures  tant  fimplcs  que  compefées ,  foit 
pour  Pufe.ge  intérieur ,  loit  pour  Pillage  extérieur. 
Elles  entrent  dans  beaucoup  d'emplâtres,  beaucoup 
d'onguens  :  on  en  tait  des  pa'liiles  odorantes  pour 
les  caffoletr.es,  pa/Hli'i  %j>mfumi. 

La  réjîne  de  gayac,  la  njîne  de  fantal,  les  réfînts 
purgatives,  principalement  celles  de  jaïap,  &  de 
lcamonée,  le  fang-dra>;on  ,  le  benjoin  &  les  fleurs, 
&c.  font  au  rang  des  remèdes  funples  ufuels.  Voyez. 
ces  articles. 

On  s'eft  apperçu  dans  l'énumération  que  nous 
avons  donnée  plus  haut  des  refînes ,  que  le  plus 
grand  nombre  lont  connues  dans  l'art  lous  le  nom 
3e  gommes.  C'efl  là  une  de  ces  faillies  dénomina- 
tions établies  par  Pufage,  ou  pour  mieux  dire,  quf 
ayant  été  la  dénomination  commune  des  gommes 
&  des  rifnes,  avant  que  Prirt  fût  parvenu  à  ciii- 
tinguer  ces  divers  genres  de  corps,  ell  encore  ref- 
téc  aux  uns  6c  aux  autres  dans  le  langage  vulgaire, 
quoique  le  langage  de  l'art  perfectionné  fur  fes  pro- 
grès ait  appliqué  fpécialement  le  nom  de  gomme, 
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auparavant  générique,  à  une  elpece  de  corps  toute 
différente  de  celle  dont  nous  traitons  ici.  i'oyti 
GOMME,  Chimie.  (A) 


RÉSINE,  Caoutchouc,  {Boun.  exot.)  efpecc  de 
réfine  ainft  nommée  par  les  Mainas.  Elle  efl  com- 
mune dans  le  pays  de  la  province  de  Quito  voi- 
fin  de  la  mer,  ainfi  que  fur  les  bords  du  Ma- 
rannon. 

Une  des  propriétés  eflcntielles  des  réfînts  eu  d'ê- 
tre totalement  indiflolublcs  à  l'eau ,  Se  de  ne  céder 
qu'à  Paôion  de  Pcfpnt-de-vin  plus  ou  moins  conti- 
nuée :  cotte  propriété  efl  prefque  toujours  accom- 
pagnée de  l'inflexibilité  6c  de  l'inext enfibilite  :  (a 
plupart  des  réjïnct  ne  fc  prêtent  point  à  l'exten* 
fion  ;  &  on  ne  remarque  en  elles  d'autre  reflbrt 
que  celui  cju'ont  prefque  tous  les  corps  durs.  M.  de 
la  Condamine  en  a  cependant  trouvé  une  qui  ne 
fe  diffout  point  dans  Pcfprit-de-vin ,  qui  eil  exten- 
fible  comme  du  cuir  >  qui  a  une  très-forte  élafii- 


cité  ;  6c  piur  achever  la  finculiirité ,  rien  ne  ref- 
icmble  moins  à  une  refîne  que  cène  nr.t/ere,  quand 
on  la  tire  de  l'arbre  duqut!  nie  fort. 

On  trouve  un  grand  n  >mb  e  de  ces  arbres  dans 
les  forêts  de  la  provii.ee  tics  Êmeraucles  oii  ou  les 
appelle  Hkcvé;  il  «.n  découle  par  la  feule  incilion 
une  liqueur  blrr.che  comme  tui  !  it,  qui  fe  durcit 
&  fe  noircit  peu-a-peu  à  l".iir.  Les  n.i!*iidns  en  tint 
des  flambeaux  d'un  pouce  èv  dti  -i  diamètre  fur 
deux  pieds  de  longueur  :  ces  flambe:!*  brûlent  très- 
bien  fans  mèche,  6c  donnent  un  :  ci.crté  afl'ez  belle  ; 
Vis  répondent  en  brûlant  u"e  «dutr  qui  n'cfl  pas 
defa^réable  :  un  feul  de  ces  flambeaux  peut  durer 
allumé  environ  vingt -rûaUe  heure4;.  t 

Dans  la  province  de  Ouiro,  on  enduit  des  toiles 
de  c.tte  rè..'ne,  6i  on  s'en  fert  aux  mêmes  ouvra^- 
ges  pour  L-fquels  nous  employons  ici  la  toile 
cirée. 

Le  même  a-"bre  croît  auflî  le  long  de  la  rivière 
des  Ani.uor.es.  Les  Indicns-Maïnas  lont  de  la  réjîne 
qu'ils  en  tirent ,  d.s  bottes  d'une  Unie  pioçe  qui  ne 
prennent  point  l'eau  ,  &  qui,  lo  (qu'elles  font  paf- 
fees  à  la  fumée,  ont  tout  l'air  d'un  véritable  cuir. 
Ils  en  enduifent  des  moules  de  terre  cfe  la  forme 
d'une  bouteille;  quand  ta  réjîne  efl  durcie,  ils 
caffent  le  moule;  6c  en  faifanr  lortir  les  morceaux 
par  le  goulot ,  il  l  -ur  rcfle  une  bouteille  non  fragile  , 
légère  &  capable  d?  contenir  toutes  fortes  de  li- 
quides non  corrolit's. 

L'ufage  que  fait  de  cette  réjîne  la  nation  des 
Omaguas,  fuuée  au  milieu  du  continent  de  l'Amé- 
rique fur  les  bords  de  l'Ama/one,  efl  encore  plus 
li.ngulier.  Us  en  conilniil'ent  des  bouteilles  en  forme 
dcpoirc,au  goulot  defquclles  ils  attachent  une  can- 
nule  de  bois.  En  les  prefTant  on  en  fltit  fonir  par 
la  cannule  la  liqueur  q  l'elles  Contiennent ,  &  par 
ce  moyen  ces  bouteilles  deviennent  de  véritables 
feringues.  Ce  feroit  chez  eux  une  efpecc  dnnpo- 
litefle  de  manquer  à  présenter  avant  le  repas  à  cha- 
cun de  ceux  que  l'on  a  priés  à  manger,  un  pareil 
infiniment,  rempli  d'eau  chaude,  duquel  il  ne  man- 
que pas  de  faire  ulage ,  avant  que  de  fc  rnettre  à 
table.  Cette  bifarre  coutume  a  fait  nommer  par  les 
Portugais  l'arbre  qui  produit  cette  rcjînt,  par  Ai  xi- 
rinçj  ou  boi<  dt  J'eringtu.  f  oye^  SERINGUE,  Èotan. 
exot.  (D.  J.) 

RESINGUE, f.f.  (Orfèvrerie.)  efl  une  branche 
de  fer,  pointue  6c  plice  par  un  bout,  &  arron- 
die 6c  courbée  par  1  autre.  C'efl  fur  cette  dernière 
partie  qu'on  met  la  pièce  qu'on  veut  relever.  La 
tejîngut,  comme  on  le  voit,  fait  le  même  effet  qu'un 
levier  par  le  moyen  des  vibrations. 

La  refingue  cû  ordinairement  fichée  par  fa  queue 
recourbée  ou  dans  un  billot  de  bois,  ou  retenue 
dans  les  mâchoires  d'un  étau. 


a  Corps  de  cafetière  ou  bu  rené  fur  la  rejîngiu. 
t  Reftngue. 

c  Marteau  frappant  fur  le  bout  de  la  refingue. 
d  Billot  de  bois. 

RÉSISTANCE,  f.  f.  (Michanicjut.)  fe  dit  en  gé- 
néral d'une  force  ou  puiffance  qui  agit  contre  une 
autre ,  de  forte  qu'elle  détruit  ou  diminue  fon  effet. 
foyci  Puissance.  Il  y  a» deux  fortes  de  rifijlancts 
qui  viennent  des  différentes  propriétés  des  corps  ré-; 
bilans,  &  qui  font  réglées  par  différentes  lois  ;  favoir 
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la  rifjlanet  des  folidtt  &  la  rijtjiance  des 
<jui  va  être  expliqué  dans  les  articUs  fuivans. 

La  rifiRanee  des  folides  (  nous  ne  parlerons  point 
ici  de  celle  qui  a  lieu  dans  la  pcrhuTion.  Payet  Per- 
cussion ) ,  c'eft  la  force  avec  laquelle  les  parues  des 
Corps  folides  qui  font  en  repos  s'oppofent  au  mou- 
vement des  autres  parties  qui  leur  font  contiguës  ; 
cela  fe  fait  de  deux  manières,  i°.  quand  les  parties 
réfiftantes  &  les  parties  réfiftées ,  c'eA-à-dire  les  par- 
ties contre  lesquelles  la  réjîjimce  s'exerce  (  qu'on 
nous  paffe  ce  terme  à  caufe  de  fa  commodité  ) ,  qui 
font  contiguës,  &  ne  font  point  adhérentes  les  unes 
avec  les  autres ,  c'eft-à-dire  quand  ce  font  des  malles 
ou  des  corps  féparés.  Cette  rififtanu  eft  celle  que 
M.  Leibnitr  appelle  réjîflanct  Jet  fiirfiues ,  Se  que 
nous  appelions  proprement  friclion  ou  frottement  ; 
Comme  il  eft  très-important  de  la  connoitreen  Mé- 
chanique,  voye{  les  lois  de  cette  rêjîftantt  fous  l'article 
Frottement. 

Le  fécond  cas  de  rififiance ,  c*eft  quand  les  parties 
réfiftantes ,  Se  les  réiiitées,  ne  font  pas  feulement 
contiguës ,  mais  quand  elles  font  adhérentes  entre 
elles  ,  c'eft  -  à  -  dire  quand  ce  font  les  parties  d'une 
même  mafic  ou  d'un  même  corps.  Cette  rèjifianet  eft 
celle  que  nous  appelions  proprement  rénitente ,  Se 
qui  a  été  premièrement  remarquée  par  Galilée , 
■théorie  de  U  réûftance  des  fibres  des  corps félidés. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  rîfiftaact  ou  de  cette 
rénitence  des  parties,  il  faut  fuppofcr  d'abord  un  corps 
cylindrique  fufpendu  verticalement  par  une  de  les 
laies,  enfortc  que  fon  axe  foit  vertical,  Se  que  la 
balë  par  laquelle  il  eft  attaché  foit  horifontale.  Tou- 
tes ces  parties  étant  pefantes  tendent  cn-enbas,  & 
tâchent  de  féparer  les  deux  plans  contigus  où  le  corps 
eft  le  plus  foible,  mais  tonus  les  parties  réliftent  a 
cette  léparation ,  par  leur  force  de  cohérence  Se  par 
leur  union  :  il  y  a  donc  deux  puuTa'nces  oppoiëes ,  fa- 
voir  le  poids  du  cylindre  qui  tend  à  la  fracture,  Se  la 
force  de  la  cohelion  des  parties  du  cylindre  qui  y 
réûftent.  Voyt\  Cohésion. 

Si  on  avgmente  la  bafe  du  cylindre  fans  augmen- 
ter fa  longueur,  il  eft  évident  que  la  rifflanee  augmen- 
tera à  raifon  de  la  bafe ,  mais  le  poids  augmentera 
aufli  en  môme  raifon.  Si  on  augmente  la  longueur  du 
cylindre  fans  augmenter  la  baie ,  le  poids  augmen- 
tera, mais  la  riftjt*nct  n'augmentera  pas ,  coniéquem- 
ment  la  longueur  le  rtndra  plus  foible.  Pour  trou- 
ver jufqu'à  quelle  longueur  on  peut  étendre  un  cy- 
lindre ,  d'une  matière  quelconque ,  fans  qu'il  fe  rom- 
pe ,  il  faut  prendre  un  cy lindre  de  la  même  matière , 
ic  y  attacher  le  plus  grand  poids  qu'il  foit  capable  de 
jorter ,  fans  fe  rompre ,  &  on  verra  par-là  de  com- 
ien  il  doit  être  alongé  pour  être  rompu  par  un  poids 
donné.  Car  foit  A  le  poids  donné ,  B  celui  du  cylin- 
dre, I  fa  longueur,  C  le  p!us  grand  poids  qu'il  puiffe 
porter ,  *  la  longueur  qu'on  cherche ,  on  aura  A  -f 
^=  C,  donc  *=  —y—.  Si  une  des  extrémités  du 
cylindre  eft  plantée  horil'onfcdemcnt  dans  un  mur , 
&  que  le  rcfte  foit  fufpendu ,  fon  poids  &  1k  rèfîf- 
tttnce  agiront  différemment  ;  Si  s'il  fc  rompt  par  l'ac- 
tion de  fa  pefanteur,  la  fraâure  fe  fera  dans  la  par- 
tie qui  eft  la  plus  proche  de  la  muraille.  Un  cercle 
ou  un  plan  contigu  à  la  muraille  ,  Se  parallèle  à  la 
bafe ,  &  conféquemment  vertical ,  fe  détachera  des 
cercles  contigus  ,  Se  tendra  à  descendre.  Tout  le 
mouvement  le  fera  autour  de  l'extrémité  la  plus 
baffe  du  diamètre,  qui  demeurera  immobile,  pen- 
dant que  l'extrémité  l'upérieure  décrira  un  quart  de 
cercle,  jufqu'à  ce  que  le  cercle  qui  ctoit  ci  -  devant 
Vertical,  devienne  horifontal  ;  c'eft-à-dire  jufqu'à  ce 
que  le  cylindre  foit  entièrement  brilé. 

Dans  cette  fraflurc  du  cylindre,  il  eft  viable  qu'il 
y  a  deux  forces  qui  agiflent ,  Se  que  l'une  furmonte 
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Tautre  ;  le  poids  du  cylindre  qui  vient  de  toute  fa 
maffe,  a  furpaffé  la  rejîjlanct  qui  vient  dfla  largeur 
de  fa  bafe  ;  Se  comme  les  centres  de  gravité  font  des 
points  dans  lefquels  toutes  les  forces  qui  viennent 
des  poids  des  différentes  parties  du  même  corps, 
font  unies  &  concentrées,  on  peut  concevoir  le 
poids  du  cylindre  entier  appliqué  dans  le  centre  de 
gravité  de  fà  maffe,  c'eft-à-dire  dans  un  point  du 
milieu  de  fon  axe  ;  Se  Galilée  applique  de  même  la 
rèfijlanu  au  centre  de  gravité  de  la  bafe,  ce  qui  nous 
fournira  plus  bas  quelques  réflexions  ;  mais  conti- 
nuons à  développer  la  théorie,  fauf  à  y  faire  en- 
fulte  les  changemens  convenables. 

Quand  le  cylindre  fe  brife  par  fon  propre  poids  , 
tout  le  mouvement  fc  fait  fur  une  extrémité  immo- 
bile du  diamètre  delà  bafe.  Cette  extrémité  eft  donc 
le  point  fixe  du  levier,  les  deux  bras  en  (ont  le  rayoa 
de  la  bafe  ,  &  le  demi -axe  ;  Se  conféquemment 
les  deux  forces  oppofées  non- feulement  agiffent 
par  leur  force  abfolue  ,  mais  aufli  par  la  force 
relative,  qui  vient  de  la  diftance  oif  elies  font  du 
point  fixe  du  levier.  H  s'enfuit  de-Ià  qu'un  cylindre, 
par  exemple  de  cuivre,  qui  eft  fufpendu  verticale- 
ment ,  ne  fe  brifera  pas  par  fon  propre  poids  s'il  a 
moins  de  480  perches  de  longueur,  Sz  qu'il  fe  rom- 
pra étant  moins  long,  s'il  eft  dans  une  lïtuatiun  hori- 
lontalc  ;  dans  ce  dernier  cas  fa  longueur  occafionne 
doublement  la  fraâure  parce  qu'elle  augmente  le 

ttoids ,  Se  parce  qu'elle  eft  le  bras  du  levier  auquel 
e  poids  eft  appliqué. 

Si  deux  cylindres  de  la  même  matière,  ayant  leur 
bafe  Se  leur  longueur  dans  la  même  proportion ,  font 
fufpendus  horiiontakment  ;  il  eft  évident  que  le  plus 
grand  a  plus  de  poids  que  le  plus  petit ,  par  rapport 
I  là  longueur  &  à  fa  baie ,  mais  il  aura  moins  de  réfif 
tance  à  proportion  ;  car  l'on  poids  multiplié  par  le 
bras  du  levier  eft  comme  la  quatrième  puiffance 
d'une  de  fes  dimcnûons ,  &  fa  refi fiance  qui  eft  com- 
me l'a  bafe,  c'eft-à-dire  comme  le  quarré  (Tune  de  fes 
dimenûons,agit  par  un  bras  de  levier,  qui  eft  comme 
cette  même  dimenfion,  c'eft-i  dire  que  le  moment 
de  la  refiflance  n'eft  que  comme  le  cube  d'une  des 
dimenûons  du  cylindre ,  c'eft  pourquoi  il  furpaffera 
le  plus  petit  dans  fa  maffe  &  dans  fon  poids ,  plus  que 
dans  fa  UJiflance  ,  fie  conléquemment  il  fe  rompra 
plus  ailément. 

Ainfi  nous  voyons  qu'en  fâifant  des  modèles  Se 
des  machines  en  petit,  on  eft  bien  fujet  à  fe  tromper 
en  ce  qui  regarde  la  rififiance  Se  la  force  de  certaines 
pièces  horizontales,  quand  on  vient  à  les  exécuter 
en  grand ,  &  qu'on  veut  obferver  les  mêmes  propor- 
tions qu'en  petk.  La  théorie  de  la  refiflance  que  nous 
venons  de  donner  d'après  Galilée ,  n'eft  donc  point 
bornée  à  la  (impie  fpéculation ,  mais  elle  eft  applica- 
ble à  l'Architecïure  Se  aux  autres  arts. 

Le  poids  propre  à  briièr  un  corps  placé  horifonta- 
lemcnt,  eft  toujours  moins  grand  que  le  poids  pro- 
pre à  en  brifer  un  placé  verticalement  ;  &  ce  poids 
devant  être  plus  ou  moins  fort ,  félon  la  taifon  des 
deux  bras  du  levier  ,  on  peut  réduire  toute  cette 
théorie  à  la  queftion  fuivante,  favoir  quelle  partie 
du  poids  abfolu,  le  poids  relatif  doit  être,  fûppo- 
fant  la  fiçure  d'un  corps  connue ,  parce  que  c'eft  la 
figure  qui  détermine  les  deux  centres  de  gravité ,  on 
les  deux  bras  du  levier.  Car  fi  le  corps ,  par  exemple, 
eft  un  cône,  fon  centre  de  gravité  ne  fera  pas  dans 
le  milieu  de  l'axe  comme  dans  le  cylindre;  Se  fi  c'eft 
un  folidefemi-parabolique,  fon  centre  de  gravité  ne 
fera  pas  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ou  de  foo  axe , 
ni  le  centre  de  gravité  de  fa  bafe ,  dans  le  milieu  de 
Taxe  de  fa  bafe  ;  mais  en  quelque  lieu  que  foit  le 
centre  de  gravité  des  différentes  figures,  c'eft  tou- 
jours lui  qui  règle  les  deux  bras  du  levier;  on  doit 
obferver  que  fi  U  bafe ,  par  laquelle  un  corps  eft  at- 
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taché  dans  le  mur  n'ell  pas  circulaire ,  mais  eft,  par 
exemple ,  parabolique ,  &  que  le  fbmmet  de  la  para- 
bole (oit  en  haut,  le  mouvement  de  fracture  ne  fe  fera 
pas  fur  un  point  immobile,  mais  fur  une  ligne  entière 
immobile,  que  l'on  appelle  l'axe  dt  l'iquilibrt ,  & 
c'eil  par  rapport  a  cette  figure  que  l'on  doit  détermi- 
ner les  diftances  des  centres  de  gravité. 

Un  corps  fufpendu  horifontalement ,  étant  fup- 
pofé  tel  que  le  plus  petit  poids  ajouté  le  rafle  rom- 
pre, il  y  a  équilibre  entre  fon  poids  &  fa  rijiflamt, 
&  conJéquemment  ces  deux  forces  oppolecs  font 
l'une  à  l'autre  réciproquement  comme  les  deux  bras 
du  levier  auquel  elles  lont  appliquées. 

M.  Mariotte  a  tait  une  tres-ingénieufe  remarque 
fur  ce  fyftème  de  Galilée ,  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de 
propofcr  un  nouveau  fyftème.-  Galilée  fuppofc  que 
quand  les  corps  fe  brifent ,  toutes  les  fibres  fe  bri- 
dent a-la-fois  ;  de  forte  qu'un  corps  réfiftc  toujours 
avec  fa  force  entière  &  abfolue,  c'eft-à-dire 
avec  la  force  entière  que  toutes  fes  fibres  ont  dans 
l'endroit  où  il  eft  brifé  ;  mais  M.  Mariotte  trouvant 
que  tous  les  corps ,  &  le  verre  même  ,  s'étendent 
avant  que  de  fe  orifer,  montre  que  les  fibres  doi- 
vent êtreconfidérées  comme  de  petits  reflbrts  tendus 
qui  ne  déploient  jamais  toute  leur  force,  à-moins 
qu'ils  ne  foient  étendus  jufqu'à  un  certain  point,  & 
qui  ne  le  brifent  jamais  que  quand  ils  font  entière- 
ment débandés  ;  ainfi  ceux  qui  font  plus  proches  de 
l'axe  de  l'équilibre ,  qui  eft  une  ligne  immobile,  font 
moins  étendus  que  ceux  qui  en  font  plus  loin ,  & 
conféquemment  ils  emploient  moins  de  force. 

Cette  confidération  a  feulement  lieu  dans  la  ntua- 
tion  horifonrale  d'un  corps  :  car  dans  la  verticale , 
les  fibres  de  la  bafe  fe  brifent  tout  à  la  fois  ;  ce  qui 
arrive  quand  le  poids  abfolu  du  corps ,  excède  de 
beaucoup  la  rifijlanc*  unie  de  toutes  les  fibres  ;  il  eft 
Trai  qu'il  faut  un  plus  grand  poids  que  dans  Lafitua* 
tion  norifontale ,  c'eft-à-dire ,  pour  furmonter  leur 
riJiJlMu  unie ,  que  pour  furmonter  leurs  différentes 
TtfijUntts  agiflant  l'une  après  l'autre  ;  û  différence 
entre  les  deux  firuations,  vient  de  ce  que  dans  lafi- 
tuation  horifontale  ,  il  y  a  une  ligne  ou  un  point  im- 
mobile autour  duquel  le  fait  la  fraâure  ,  4c  qui  nefe 
trouve  pas  dans  la  verticale. 

M.  Varignon  montre  de  plus  ,  qu'au  fyftême  de 
Galilée ,  il  faut  ajouter  la  conûdération  du  centre  de 
percuftîon ,  &  que  la  comparaifon  des  centres  de 
gravité  avec  les  centres  de  pereuflion,  jette  un  jour 
confidérable  fur  cette  théorie.   foyt{  Centre. 

Dans  ces  deux  fyftèmes,  la  bafe  par  laquelle  le 
corps  fe  rompt ,  fe  meut  fur  l'axe  d'équilibre  qui  eft 
une  ligne  immuable  dans  le  plan  de  cette  bafe  ;  mais 
dans  le  fécond  ,  les  fibres  de  cette  bafe  font  inégale- 
ment étendues  en  même  railbn  qu'elles  s'éloignent 
davantage  de  l'axe  d'équilibre  ,  oc  conféquemment 
elles  déployentune  partie  plus  grande  de  leur  force.  ■ 

Ces  exténuons  inégales  ont  un  même  centre  de 
force  oii  elles  fe  réunifient  toutes  ;  Ôc  comme  elles 
font  précisément  dans  la  mém«  raifon  que  les  vîtef- 
fes  des  différens  points  d'une  baguette  mue  circulai- 
rement ,  le  centre  d'cxtenùon  de  la  bafe  eft  le  mê- 
me que  le  centre  de  perculfion.  L'hypothefc  de  Ga- 
lilée ,  dans  laquelle  les  fibres  s'étendent  également 
&  febaiflent  tout-à-la-fois,  répond  au  cas  d'une  ba- 
guette qui  fe  meut  parallèlement  à  elle-même ,  où  le 
centre  d'extenfion  ou  de  pereuflion  eft  confondu 
avec  le  centre  de  gravité. 

La  bafe  de  fracture  étant  une  furface  dont  la  na- 
ture particulière  détermine  Ion  centre  de  pereuflion, 
il  eft  néceflaircpourle  connoître  tout  d'un-coup,  de 
trouver  lût  quel  point  de  l'axe  vertical  de  cette We, 
le  centre  dont  il  s'agit  eft  placé  ,  6c  combien  il  eft 
éloigné  de  l'axe  d'équilibre  ;  nous  favons  en  général 
qu'il  agit  toujours  avec  plus  d'avantage  quand  il  c* 
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eft  plus  éloigné ,  parce  qu'il  agit  par  lui  plus  long 
bras  de  levier  ;  ainfi  cette  inégaie  rififtanu  eft  plus 
ou  moins  forte ,  félon  que  le  centre  de  pereuflion  eft 
placé  plus  ou  moins  haut  Air  l'axe  vertical  de  la  bafe , 
ÔC  on  peut  exprimer  cette  inégale  réfiflanu  par  la 
raifon  de  la  diftance  qui  eft  entre  le  centre  de  per- 
euflion &  l'axe  d'équilibn  ,  &  la  longueur  de  1  axe 
vertical  de  la  bafe. 

Nous  avons  jufqu*ici  confldéré  les  corps  comme 
fe  brifent  par  leur  propre  poids  ;  ce  fera  la  même 
chofe  fi  nous  les  fuppofons  fans  poids  6c  brifés  par 
un  poids  étranger ,  appliqué  à  leurs  extrémités  ;  il 
faudra  feulement  obfcrver  qu'un  poids  étranger  agit 
par  un  bras  de  levier  égal  à  la  longueur  entière  d'un 
corps  ;  au  lieu  que  fon  propre  poids  agit  feulement 
par  un  bras  de  levier  égal  à  la  diftance  du  centre  de 
gravité  à  l'axe  d'équilibre. 

Une  des  plus  curieufes,  &  peut-être  des  plus  utiles 
queftions  dans  cette  recherche ,  eft  de  trouver  quelle 
figure  un  corps  doit  avoir  pour  que  fa  rififlann  foit 
égale  dans  toutes  fes  parties ,  foit  qu'on  le  conçoive 
comme  chargé  d'un  poids  étranger ,  ou  comme  char* 
eé  feulement  de  fon  propre  poids  ;  nous  allons  con- 
sidérer le  dernier  cas ,  par  lequel  on  pourra  aifément 
déterminer  le  premier  ;  pour  qu'un  corps  fufpendu 
horifontalement  réfifte  également  dans  toutes  fes 
parties,  il  eft  néceflâire  de  le  concevoir  comme  cou- 
pé dans  un  plan  parallèle  à  la  bafe  de  fracture  du 
corps ,  le  poids  de  la  partie  retranchée  étant  à  fa  ré- 
Jîjianct,  en  même  raifon  que  le  poids  du  tout  eft  à 
la  rififtanu  de  quatre  puiflànces  agiffant  par  leurs 
bras  de  leviers  refpeâifs  :  or  le  poids  d'un  corps 
confidéré  fous  ce  point  de  vue,  eft  fon  poids  entier 
multiplié  par  la  diftance  du  centre  de  gravité  du 
corps,  à  l'axe  d'équilibre  ;  6c  la  rififtanct  eft  le  plan 
de  la  bafe  de  fracrure ,  multipliée  par  la  diftance  du 
centre  de  pereuflion  de  la  bafe  au  même  axe  :  con- 
féquemment ces  deux  quantités  doivent  toujours 
être  proportionelles  dans  chaque  partie  d'un  folide 
de  rififtanu  égale. 

M.  Varignon  déduit  aifément  de  cette  propofition, 
la  figure  du  folide  qui  réliftera  également  dans  toutes 
fes  parties  ;  ce  folide  eft  en  forme  de  trompette,  &C 
doit  être  fixé  dans  le  mur  par  fa  plus  grande  extré- 
mité, foyrç  les  mim.  dt  l'aead.  des fcitru.es,  an.  tyoz. 
Chambers.  (O) 

Résistance  i«/Ww,  eft  la  force  par  laquelle 
les  corps  qui  le  meuvent  dans  des  milieux  fluides  , 
font  retardés  dans  leurs  mouvemens.  ^«{Fluides 
&  Milieu. 

Voici  les  lob  de  la  rififtanct  des  milieux  fluides  les 
plus  généralement  reçues.  Un  corps  qui  fe  meut  dans 
un  fluide ,  trouve  de  la  rififtanct  par  deux  caufes  , 
la  première  eft  la  cohéfion  des  parties  du  fluide  :  car 
un  corps  qui  dans  fon  mouvement  fépare  les  parties 
d'un  liquide  ,  doit  vaincre  la  force  avec  laquelle  ces 
parties  font  cohérentes.  Voyt\  Cohésion. 

La  féconde  eft  l'inertie  de  la  matière  du  fluide,  qui 
oblige  le  corps  d'employer  une  certaine  force  pour 
déranger  les  particules ,  afin  qu'elles  le  1  aident  pafler. 
Voyt{  Force  d'inertie. 

Le  retardement  qui  réfuhe  de  la  première  caufe, 
eft  toujours  le  même  dans  le  même  elpace ,  tant  que 
ce  corps  demeure  le  même  ,  quelle  que  foit  fa  vî- 
teffe;  ainfi  la  rififtanu  eûcommc  l'efpacé  parcouru 
dans  le  même  tems ,  c'eft-à-dire ,  comme  la  vkefTe. 

La  rififtanu  qui  naît  de  la  féconde  caufe ,  quand  le 
même  corps  fe  meut  avec  la  même  vîtefle ,  à  travers 
différens  fluides,  fuit  la  proportion  de  la  matière  qui 
doit  être  dérangée  dans  le  même  tems ,  c'eft-à-dire  # 
elle  eft  comme  la  denfité  du  fluide.  V oyt\  Densité. 

Quand  le  même  corps  fe  meut  à  travers  le  même 
fluide, avec  différentes  vîtefles,  cette  réfiftance  croît 
en  proportion  du  nombre  des  particules  frappées 
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^Lans  un  tenu  égal ,  &  ce  nombre  eft  comme  l'efpacc 
parcouru  pendant  ce  tenu ,  c'eft-à-dire ,  comme  la 
-méfie  i  mais  de  plus  elle  croît  en  proportion  de  la 
force  avec  laquelle  le  corps  heurte  contre  chaque 
partie ,  &.  cette  force  eft  comme  la  vheffe  du  corps; 
par  conféquent ,  fi  la  vîteffe  eft  triple  ,  la  réfifiance 
eft  triple ,  àcaufe  d'un  nombre  triple  de  parties  que 
le  corps  doit  écarter  ;  elle  eft  auffi  triple  à  caufe  du 
choc  trois  Ibis  plus  tort  dont  elle  frappe  chaque  par- 
ticule ;  c'eft  pourquoi  la  réjlflance  totale  eft  neuf  fois 
aulîî  grande  ,  c'eft-a-dire,  comme  le  quarré  de  la  vî- 
tefle; ainfi  un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide ,  eft 
retardé  ,  partie  en  ration  fimple  de  la  vîtefle ,  &  par- 
tie en  ration  doublée  de  cetre  même  vîtefle. 

La  réfifiance  qui  vient  de  la  cohefion  des  parties 
■dans  les  fluides  »  excepté  ceux  qui  font  glutinetix , 
•n'eft  guère  fenfiblc  en  comparaison  de  l'autre  rifif- 
4anct  qui  eft  en  raifon  des  quarrés  des  vîteffes ,  plus 
la  viteffe  eft  grande ,  plus  les  deux  rtfiftancts  font 
différentes  :  c'eft  pourquoi  dans  les  mouvement  ra- 
pides ,  il  ne  faut  conférer  que  la  rèfiffanct  qui  eft 
comme  le  quarré  de  la  vîteffe. 

Les  retardations  qui  naiffent  de  la  rifîfiance  peu- 
vent être  comparées  avec  celles  qui  naiffent  de  la  pe- 
fanteur ,  en  com;/arant  la  réfifiance  avec  la  pefanteur. 
La  réfifiance  d'un  cylindre  qui  fe  meut  dans  la  di- 
rection de  Ion  axe ,  eft  égale  à  la  peCmMir  d'un  cy- 
lindre de  ce  fluide  ,  dans  1er.  ::  L  .  i  t>>  eft  mû,  qui 
auroitfa  bafe  é^ale*  la  baie  du  corps,  tk  fa  hauteur 
éi;ale  à  Lt  hauteur  d'oit  ilfaudroit  cjif  un  corps  tombât 
dans  le  vuide ,  pour  acquérir  la  vîteffe  avec  laquelle 
le  cylindre  femeut  dans  le  fluide. 

Un  corps  qui  defeend  Ubremcnt  dans  un  fluide , 
eft  accéléré  par  la  pefanteur  relative  du  corps  qui 
agit  continuellement  fur  lui ,  quoique  av  ec  moins  de 
force  que  dans  le  vuide.  La  réfifiance  du  fluide  occa- 
sionne un  retardement,  c'eft-à-dirc  une  diminution 
d'accélération ,  &  cette  diminution  eft  comme  le 
quarré  de  la  vîtefle  du  corps.  De  plus  il  y  a  une  cer- 
taine vîteffe  qui  eft  la  plus  grande  qu'un  corps  puiffe 
acquérir  en  tombant;  car  il  la  vîteffe  eft  telle  que  la 
réfifiance  qui  en  rcfulte  devienne  égale  à  la  pefanteur 
relative  du  corps,  l'on  mouvement  ceffera  d'être  ac- 
céléré. En  effet,  le  mouvement  qui  eft  engendré  con- 
tinuellement par  la  gravité  relative,  fera  détruit  par 
U  rcfifJar.ee ,  &  le  corps  fera  forcé  de  fe  mouvoir  uni- 
formément. Un  corps  approche  toujours  de  ptus  en 
plus  de  cette  vîteffe  qui  eft  la  plus  grande  qui  foit 
poffible,  mais  ne  peut  jamais  y  atteindre. 

Quand  les  denntés  dun  corps  fluide  font  données, 
on  peut  connoître  le  poids  relpedit  du  corps  ;  &  en 
connoiffant  le  diamètre  du  corps,  on  peut  trouver 
de  quelle  hauteur  un  corps  qui  tombe  dans  le  vuide, 
peut  acquérir  une  vîteffe  telle  que  la  réfifiance  d'un 
fluide  fera  égale  à  ce  poids  refpeclif  ;  ce  lera  cette 
vîteffe  qui  fera  la  plus  grande  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  le  corps  eft  une  fphere,  on  fait  qu'une 
fphere  eft  égale  à  un  cylindre  de  même  diamètre , 
dont  la  hauteur  eft  les  deux  tiers  de  ce  diametre;  cette 
hauteur  doit  être  augmentée  dans  la  proportion  dans 
laquelle  le  poids  refpectif  du  corps  excède  le  poids 
du  fluide,  afin  d'avoir  la  hauteur  d'un  cylindre  du 
fluide  dont  le  poids  eft  égal  au  poids  refpectif  du 
corps.  Cette  hauteur  fera  celle  de  laquelle  un  corps 
tombant  dans  le  vuide,  acquiert  une  vîtefle  telle 
«nu  lle  engendre  une  réfifiance  égale  à  ce  poids  refpec- 
tif; ic  c'eft  par  conféquent  la  plus  grande  vîteffe 
«m'un  corps  piùffe  acquérir  en  tombant  d'une  liau- 
tcur  infinie  dans  unflitide.  Le  plomb  eft  onze  fois  p!us 
pefant  que  l'eau  ;  par  conféquent  fon  poids  refpectif 
eft  au  poids  de  P*au,  comme  dix  font  à  un:  donc  une 
boule  de  plomb,  comme  il  paroît  pareequiaéte  dit, 
ne  peut  pas  acquérir  une  vîteffe  plus  grande  en  tom- 
fcam  dans  l'eau,  qu'elle  n'enacquerreroiten  tombant 
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dans  le  vuide  d'une  hauteur-de  6  \  fois  fon  diarfiè. 
tre. 

Un  corps  qui  eft  plus  léger  qu'un  fluide,  &  qui 
monte  dans  ce  fluide  par  l'action  de  ce  fluide,  fe  meut 
exactement  par  les  mêmes  lois  qu'un  corps  plus  pe- 
fant qui  tomberait  dans  ce  fluide.  Par-tout  oit  vous 
placerez  le  corps ,  il  eft  foutenu  par  ce  fluide ,  &  em- 
porté avec  une  force  égale  a  l'e*cès  du  poids  d'une 
quantité  du  fluide  de  même  volume  que  le  coup  , 
lur  le  poids  du  corps.  Cette  force  agit  continuelle- 
ment, &c  d'une  manière  uniforme  fur  le  corps;  par- 
là,  non-feulement  l'action  de  la  gravité  du  corps  eft 
détruite ,  mais  le  corps  tend  aufli  aie  mouvoir  en  en- 
haut,  par  un  mouvement  uniformément  accéléré, 
de  la  même  façon  qu'un  corps  plus  pefant  qu'un  flui- 
de tend  à  descendre  par  fa  gravité  refpcétivc.  Or  l'u- 
niformité d'accélération  eft  détruite  de  la  même  ma- 
nière par  la  rififianet ,  dans  l'afcenfion  d'un  corps  plus 
léger  que  le  fluide ,  comme  elle  eft  détruite  par  la 
de  feente  d'un  corps  plus  pefant. 

Quand  un  corps  fpécifîqucment  plus  pefant  qu'un 
fluide ,  y  eft  jette ,  il  éprouve  du  retardement  par 
deux  raifons  ;  par  rapport  à  la  pefanteur  du  corps ,  6C 
par  rapport  à  la  réfifiance  du  fluide  :  conféquemment 
un  corps  monte  moins  haut  qu'il  ne  feroit  dans  le 
vuide ,  s'il  avoit  la  même  vîteffe.  Mais  les  différen- 
ces des  hauteurs  auxquelles  un  corps  s'élève  dans  un 
fluide ,  d'avec  celle  a  laquelle  un  corps  s'cleveroit 
dans  le  vuide  avec  la  même  vîteffe,  font  entr'elles 
en  plus  grand  rapport  que  les  hauteurs  elles-mêmes  ; 
&  li  les  hauteurs  font  petites,  les  différences  font 
à-peu-près  comme  les  quarrés  des  hauteurs  dans  le 
vuide. 

Réfifiance  de  Pair,  eft  la  force  avec  laquelle  le 
mouvement  des  corps  ,  fur-tout  des  projeftilcs ,  eft 
retardé  par  Poppofition  de  l'air  ou  atmofphere.  Voye^ 
Air  &  Projectile. 

L'air  étant  un  fluide ,  eft  fournis  aux  règles  généra* 
les  de  la  réfifiance  des  fluides;  à  l'exception  feule- 
ment qu'il"  tant  avoir  égard  aux  différens  degrés  de 
denfité  dans  les  différentes  régions  de  l'atmolphere. 
Yoyt\  Atmosphère. 

Re fi  liantes  différentes  que  U  mime  milieu  oppofe  à  des 
corps  de  différentes figura.  M.  Newton  fait  voir  que  ft 
un  globe  &  un  cylindre,  de  diamètres  égaux,  font 
mus  fuivant  la  direction  de  l'axe  du  cylindre,  avec 
une  vîteffe  égale  dans  un  milieu  rare ,  compofé  de 
particules  égales,  difpofées  à  égales  diftances,  la  ri- 
fi  fiance  du  globe  fera  moindre  de  moitié  que  celle  du 
cylindre. 

Solide  de  la  moindre  réfifiance.  Le  même  auteur  dé- 
termine ,  d'après  la  dernière  propofition ,  quelle  doit 
être  la  figure  d'un  folide  qui  aura  moins  de  réfifianct 
qu'un  autre  de  même  bafe.  • 

Voici  quelle  eft  cette  figure.  Suppofet  que  Z>.V 
FG  {Pl.  de  Mtch.fe.  S?.) ,  foit  une  courbetellc  que 
fi  d'un  point  quelconque  A',  on  laiffe  tomber  la  per- 
pendiculaire MM,  fur  l'axe  AB  ,  &  que  d'un  point 
donné  G ,  on  tire  une  ligne  droite  G  R ,  parallèle  à 
une  tangente  a  la  figure  en  Ar,  qui  étant  continuée 
coupe  l'axe  en  R  ;  M  X  eft  à  G  R ,  comme  le  cube  de 
G  U  elt  à  4  B  R  x  G B ,.  Un  folide  décrit  par  la  révo- 
lution de  cette  figure  autour  de  fon  axe  A  B ,  &  qui 
le  meut  dans  un  milieu  depuis  A  vers  E ,  trouve 
moins  de  réfi fiance  que  tout  autre  folide  circulaire  de 
même  bafe ,  &c. 

M.  Newton  a  donné  ce  théorème  fans  démonftra- 
tion.  Plufieurs  géomètres  ont  réfolu  depuis  ce  même 
problème,  &  ont  découvert  l'analyfe  que  l'inven- 
teur avoit  tenue  cachée.  On  en  trouve  une  folution 
dans  le  /.  volume  des  mlm.  de  l' académie  royale  des 
Scicnc.  de  Cannée  iOç)Ç).  Elle  eft  de  M.  le  marquis  de 
l'Hôpital,  Scelle  porte  le  caractère  de  fimplicité &C 
d'élégance  qui  eft  commun  à  tous  les  ouvrages  de  cet 
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habile  mathématicien.  MM.  Bernoulli ,  Fatio ,  Hcr- 
man,  &:  pluûturs  autres,  en  ont  auffi  donne  des  fo- 
lutions ;  &  dans  les  mim.  dt  Caca  Jim.  dt  i~j  j  ,  M. 
fiouguer  a  réfolu  ce  problème  d'une  manière  fort 
générale ,  en  ne  fuppofant  point  que  le  lolide  qu'on 
cherche  (bit  un  folide  de  révolution,  mais  un  lolide 
quelconque.  Voici  l'énoncé  du  problème  tel  que  M. 
Bouguer  l'a  réfolu.  Une  bafe  expofée  au  choc  d'un 
fluide  étant  donnée,  trouver  Fefpecc  de  folide  dont 
il  faut  la  couvrir ,  pour  que  l'impulûon  foit  la  moin- 
dre qu'il  eft  poflible. 

J'ai  dit  dans  mon  Trahi  dis  fluidts,  que  toutes  les 
folutions  qu'on  a  données  de  ce  problème  depuis  M. 
Newton  inclufivement,  ne  répondaient  pas  exacte- 
ment à  la  queltion  ;  fi  on  excepte  celles  où  la  malle 
dufolide  eft  fuppofée  donnée.  Car  il  ne  fuffit  pas  de 
chercher  &  de  trouver  celui  d'entre  tous  les  iolides 
q-.ii  ont  le  même  axe  8c  la  même  bafe  avec  le  mîme 
fommet,  fur  lequel  l'impulfion  de  l'eau  eft  la  moin- 
dre qu'il  eft  poflibie  ;  il  faut  de  plus  divifer  cette  im- 
pulfion  par  la  maffe  entière,  pour  avoir  l'effet  qu'elle 
produit,  &  qui  eft  proprement  le  minimum  qu'on 
cherche. 

Cependant  les  folutions  que  les  auteurs  déjà  cites 
ont  données  du  problème  dont  il  s'agit,  peuvent  être 
regardées  comme  exactes,  pourvu  qu'on  fuppolè 
que  la  rêfftanct  eu  fluide  foit  continuellement  con- 
trebalancée par  une  force  égale  &c  contraire,  en  forte 
<V.te  le  folide  le  meuve  uniformément  En  ce  cas, il 
eft  inutile  d'avoir  égard  à  la  maffe  du  folide  ;&  pour- 
vu tjU*on  lui  donne  la  figure  qui  eft  déterminée  par 
la  lulution,  ce  lolide  ira  plus  vite  que  tout  autre  qui 
feroit  pouffe  par  la  même  foi  ce.  Par  exemple,  un 
vaiffeau  dont  la  proue  auroit  cette  figure,  étant  pouffé 
par  un  vent  d'une  certaine  force  déterminée ,  ira 
p'.us  vite  que  tout  autre  vaiffeau  dont  la  proue  auroit 
une  figure  différente.  Ainû  la  lblution  du  problème 
eft  exacte,  quant  à  l'application  qu'on  veut  en  faire 
au  mouvement  des  vaiffeau x;  mais  elle  ne  le  fera  plus 
lorfqu'on  fuppoiera  un  folide  entièrement  plongé 
dans  un  fluide,  &  qui  s'y  mouvra  d'un  mouvement 
retardé  en  éprouvant  toujours  de  la  réfîfianu ,  fans 
qu'aucune  force  lui  rende  le  mouvement  qu'il  perd  à 
chaque  inftant. 

La  réjîflanct  d'un  globe  parfaitement  dur ,  &  dans 
un  milieu  dont  les  particules  le  font  aulfi ,  cil  A  la  for- 
es avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu'il  a  dans  le 
tems  qu'il  a  décrit  l'efpace  de  quatre  tiers  de  fon  dia- 
mètre ,  peut  être  ou  détruit  ou  engendré ,  comme  la 
denlité  du  milieu  eft  à  la  denfité  du  globe.  M.  Ncv- 
ton  conclut  auffi  de  là  que  la  rijîflanct  d'un  globe  eft, 
toutes  chofes  égales,  en  raifon  doublée  de  favîteffe; 
que  cette  même  rijîflanu  eft ,  toutes  chofes  égales , 
en  raifon  doublée  de  fon  diamètre;  ou  bien  ,  toutes 
chofes  égales,  comme  la  denlité  du  milieu.  Enfin ,  que 
la  ujîftanct  actuelle  d'un  globe  eft  en  raifon  compo- 
sée de  la  raifon  doublée  de  fa  vîtefle,  de  la  raifon 
doublée  du  diamètre,  &  de  la  raifon  de  la  denfité  du 
milieu. 

Dans  ces  proportions  on  fuppofe  que  le  milieu 
n'eft  point  continu  ;  fi  le  milieu  eft  continu  comme 
l'eau ,  le  mercure,  &e.  ob  le  globe  ne  frappe  pas  im- 
médiatement fur  toutes  les  particules  du  fluide  qui 
occafionne  la  rijîflanct,  mais  feulement  fur  celles  qui 
en  font  proches  voifines,&f  celles-là  fur  d'autres, 
&c.  la  rifijlanet  fera  moindre  de  moitié  ;  &  un  globe 
placé  dans  un  tel  milieu  éprouve  une  réfiftarut  qui  eft 
à  la  force  avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu'il  a 
après  avoir  décrit  huit  tiers  de  fon  diamètre ,  doit 
être  engendré  ou  détruit ,  comme  la  denfité  du  mi- 
lieu eft  à  la  denfité  du  globe. 

La  lififianct  d'un  cylindre  qui  fe  meut  dans  la  di- 
rection de  fon  axe,  n'eft  point  altérée  par  aucune 
augmentation  ou  diminution  de  fa  longueur;  &  par 
Tome  Xly% 
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conféquent  elle  eft  la  même  que  celle  d'un  cercle  du 
même  diamètre,  qui  fc  meut  avec  la  même  vîteffe 
fur  une  ligne  droite  perpendiculaire  à  fon  plan. 

Si  un  cylindre  fe  meut  dans  un  fluide  infini  &  fans 
élalticitc,  la  rijiflan  t  réfultante  de  la  grandeur  de  fa 
fection  tranfverie,  eft  à  la  force  avec  laquelle  tout 
fon  mouvement,  tandis  qu'il  décrit  quatre  fois  fa 
longueur ,  peut  être  engendré  ou  anéanti ,  comme  la 
denlité  du  milieu  eft  à  celle  du  cylindre ,  du-moins  à 
peu  de  chofe  près. 

Ainfi  les  réjîfljnees  des  cylindres  qui  fc  meuvent 
fuivant  leur  longueur  dans  des  milieux  continus  6C 
infinis,  font  en  raifon  compofée  delà  raifon  doublée 
de  leurs  diamètres,  de  la  raifon  doublée  de  leurs  vî- 
tcffes,&de  la  raifon  de  la  denfité  des  milieux. 

La  rtj'iflance  d'un  globe  qui  eft  mu  dans  un  milieu 
infini  &  fans  élafticité ,  eft  à  la  force  par  laquelle  tout 
fon  mouvement  peut  être  engendré  ou  détruit,  tan- 
dis qu'il  parcourt  huit  tiers  de  fon  diamètre,  comme 
la  denfne  du  fluide  eft  à  la  denfité  du  globe,  à  tres- 
peu  près. 

M.  Jacques  Bernoulli  a  démontré  les  théorèmes 
fui  vans. 

Riftfianct  d'un  triangle.  Si  un  triangle  ifocelc  eft 
mù  dans  un  fluide  fuivant  la  direction  d'une  ligne 
perpendiculaire  à  fa  bafe ,  d'abord  par  fa  pointe ,  en- 
fuite  par  fa  bafe  ;  la  rè/ijlance  dans  le  premier  cas , 
fera  à  la  rtfijiance  dans  le  fécond  cas,  comme  le  quar- 
ré  de  la  moitié  de  la  bafe  eft  au  quarré  d*un  des 
côtés. 

La  rijîftante  d'un  quarré  mil  fuivant  la  direction 
de  fon  coté ,  eft  à  la  rcjtjfjnct  de  ce  même  quarré  mû 
fuivant  la  direction  de  fa  diagonale  ,  comme  le  côté 
eft  à  la  moitié  de  la  diagonale. 

La  rififl.inct  d'un  demi-cercle  qui  fe  meut  par  fa 
bafe ,  eft  a  fa  rèjtflanct,  lorfqu'il  fe  meut  par  fon  fom- 
met ,  comme  j  eft  à  î. 

En  général,  les  réjîflancts  de  quelque  figure  plane 
que  ce  loit  qui  fe  meut  par  fa  bafe ,  ou  par  fon  fom- 
met,  font  comme  l'aire  de  la  bafe  à  la  fomme  de  tous 
les  cubes  des  dy,  divifés  par  le  quarré  de  l'élément 
de  la  ligne  courbe,  dy  eft  fuppofcc  l'élément  des  or- 
données parallèles  à  la  bafe. 

Toutes  ces  règles  peuvent  être  utiles  jufqu'à  un 
certain  point  dans  lacunflruction  des  vaiffeaux.  Voyt\ 
Vaisseau  ,  &c.  Chambtrs. 

Telles  font  les  lois  que  l'on  donne  ordinairement 
dans  la  méchanique  fur  la  réliftance  des  fluides  au 
mouvement  des  coq».  Cependant  on  doit  regarder 
ces  règles  comme  beaucoup  plus  mathématiques  que 
phyfiques  ;  Se  il  y  en  a  plutieurs  auxquelles  l'expé- 
rience n'eft  pas  tout-à-fait  conforme.  En  effet ,  rien 
n'eft  plus  difficile  que  de  donner  fur  ce  fujet  des  rè- 
gles préciles  6c  exactes:  car  non- feulement  on  ignore? 
la  figure  des  parties  du  fluide ,  &  leur  difpofition  par 
rapport  au  corps  qui  les  frappe,  on  ignore  encore 
jufqu'à  quelle  diftance  le  corps  agit  fur  le  fluide  ,  & 
quelle  route  les  particules  prennent  lorfqu'elles  ont 
été  mifes  en  mouvement  par  ce  corps  Tout  ce  que 
l'expérience  nous  apprend ,  c'eft  que  les  particules 
du  fluide  ,  après  avoir  été  pouffées ,  fe  regliffent  en- 
fuite  derrière  le  corps ,  pour  venir  occuper  l'efpace 
qu'il  laiffe  vuide  par-derrière. 

Voici  donc  le  meilleur  plan  qu'il  paroiffe  qu'on 
puiffe  fe  propofer  dans  une  recherche  de  la  na- 
ture de  celle  -  ci  :  on  déterminera  d'abord  le 
mouvement  qu'un  corps  folide  doit  communiquer  à 
une  infinité  de  petites  boules ,  dont  on  le  fuppofcra 
couvert  On  peut  faire  voirenfuite  que  le  mouve- 
ment perdu  par  ce  corps  dans  un  inftant  donné, fera  le 
même  ,  foit  qu'il  choque  à  la  fois  un  certain  nom- 
bre de  couches  de  ces  petites  boules,  foit  qu'il  ne  les 
choque  que  fucceffivement  :  que  de  plus,  la  tlftflanc* 
feroit  la  même  quand  les  particules  du  fluide  auraient 
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une  figure  toute  autre  que  la  figure  fphérique,  &  fe- 
raient difpofées  de  quelque  manière  que  ce  fut , 
pourvu  que  la  marte  totale  de  ces  petits  corps  conti- 
nus dans  un  efpace  donné  ,  fût  luppoféc  la  même 
que  lor  (qu'ils  étoient  de  petites  boules.  Par-là  on  peut 
arriver  à  des  formules  allez  générales  fur  la  lijîjlan- 
« ,  dans  le  (que  lies  il  n'entre  que  le  rapport  des  den- 
fités  du  fluide ,  &  du  corps  qui  s'y  meut. 

La  méthode  générale  de  M.  Newton ,  &  de  pref- 
que  tous  les  autres  auteurs ,  pour  déterminer  la  réjif- 
tanct  qu'un  fluide  fait  à  un  corps  l'olide,  confifte  à 
fuppofcr,  qu'au  lieu  que  le  corps  vient  frapper 
le  fluide ,  ce  foit  au  contraire  le  fluide  qui  frappe  le 
corps  ,  &  à  déterminer  par  ce  moyen  le  rapport  de 
l'action  d'un  fluide  fur  une  furface  courbe  à  Ion  ac- 
tion fur  une  furface  plane.  La  difficulté  principale  eft 
d'évaluer  exactement  l'aélion  d'un  fluide  contre  un 
plan  ;  auffi  les  plus  grands  géomètres  ne  ibnt-ils  point 
d'accord  là-ddlus.  Cette  afUon  vient  en  grande  par- 
tic  de  l'accélération  du  flui  Je ,  qui ,  oblige  de  fe  dé- 
tourner à  la  rencontre  du  plan,  &  de  couler  dans 
un  canal  plus  étroit,  doit  néceflairement  y  couler 
plus  vite ,  &  ,  par  ce  moyen  ,  prefler  le  plan.  Mais 
on  ignore  julqu'à  quelle  diftance  le  fluide  peut  s'ac- 
célérer des  deux  côtés  du  plan ,  &,  par  conséquent, 
la  quantité  exacte  de  la  preffion  qu'il  exerce.  C'cft- 
là ,  ce  me  femble ,  le  nœud  principal  de  la  qucflion, 
&  la  cauie  du  partage  qu'il  y  a  entre  les  géomètres 
fur  la  valeur  abtolue  de  la  rifflanct. 

Lorfqu'un  corps  fe  meut  dans  un  fluide  élaftique , 
il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  corps  agit  non-feule- 
ment fur  la  couche  de  fluide  qui  lui  eft  continue ,  mais 
encore  fur  pluficurs  autres  couches  plus  éloignées, 
jusqu'à  une  certaine  diftance ,  enfbrte  que  le  fluide 
le  condenle  à  la  partie  amerieure ,  &  le  dilate  ù  la 

rrtie  pof.érieurc  du  corps.  Le  fluide  fe  condenle  à 
partk-  antérieure  iuivant  des  lignes  perpendicu- 
laires à  la  lurface  du  corps  ,  &  il  le  dilate  de  même 
à  la  partie  pottérieure  ,  iuivant  des  lignes  perpendi- 
culaires à  la  furface  pofterieure  du  corps;  de  forte 
que  le  fluide  agit  par  la  force  éljttique,  non-feule- 
ment turla  furface  antérieure  du  mobile,  mais  en- 
core fur  la  furface  poltérieurc. 

Il  faut  cependant  remarquer,  que  cette  dernière 
action  n'a  lieu  qu'autant  que  le  tluide  a  une  allez 
grande  force  élulliquc  pour  pouvoir  remplir  tout 
d'un  coup  l'efpace  que  le  corps  laiffe  vuide  pnr-der- 
riere:  autrement,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'a  la  rcjif- 
tante  que  fouftre  la  iurlace  antérieure. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  davantage  la  ma- 
tière dont  il  s'agit,  pourront  conlulter  le  fécond  li- 
vre des  principes  de  M.  Newton  ,  le  traité  du  mouve- 
ment ties  taux  de  M.  Mariotte  ,  où  on  trouve  plutieurs 
expérience-»  lur  la  ujïfiance  des  fluides,  VhyJroJynJ- 
miifue  de  M.  Daniel  bernoully  ,  Ôc  ptuficiirs  mémoi- 
res du  même  auteur ,  imprimés  dans  le  recueillie  l'a- 
cadémie de  Pctersboi.rg  ,  &c  ï'<>y<{  "uj/i  fmt'ule 
Fluide  ,  où  vous  trouvère?  d'autres  remarques  tics- 
importante,  lurcelujet.  (O) 

Résistance  4-v«  euux,{f/y<Jraut.)  il  eft  certain  que 
l'eau  dans  Ion  cours  ne  tait  réfillance  que  par  quel- 
ques frottemens  qui  le  tout  contre  les  parois  ou  côtés 
des  tuyaux  qui  ne  font  pas  bien  alailés,  ou  dans  les 
coudes ,  jarrets ,  toupapes  &  robinets  des  conduites, 
ou  dans  des  aju-.ages  tro,j  petits.  Ainli ,  les  jets  d'eau 
ne  font  de  reji(hma  fur  les  corps  qu'ils  rencontrent 
que  vers  les  extrémités,  ce  qui  regarde  la  'èfî/hnec 
eue  leur  fait  la  colonne  d'air  qui  s'oppole  A  l'éléva- 
tion de  l'eau  dans  la  (ortie  de  l 'ajutage.  L'eau  même 
en  retombant  empêche  de  s  élever  Cclie  qui  veut 
monter  ,  tans  compter  la  rélillance  des  milieux. 

RÉSISTER, v.aft.  (Gr-j^c'efts'opppfer  à  l'etfet, 
à  l'action.  Rien  ne  rtjijlt  m  tems.  RejyUr  à  la  tenta- 
tion. 
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RÉSISTER  à  îiptron ,  {Maréchal.)  eft  un  défaut  du 
cheval  ramingue.  foy*[  Ramingue. 

RESISTON  ou  RESISTOS ,  (Géog.  anc.)  ville  de 
Thrace,  dans  les  terres ,  félon  Pline,  tiv.  If.  ch.  xj. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  Ploti- 
nopolis  à  Héraclée  ,  entre  Apros  &  Héracléc  ,  à  n 
milles  de  la  première  de  ces  villes,  ii  à  15  milles  de 
la  féconde.  (Z). /.) 

RESIXIEME,  1.  m.  (Junfrrud)  c'eft  la  fixicme 
partie  du  fixicme  denier,  y oyti  l'ancienne  coutume 
dç  Montrcuil ,  art.  6'6'.  &  le  glojf.  de  M.  do  Lauriere, 
au  mot  rtfixiemt.  (A) 

RÉSOLUTIFS  internes,  (Thérapeut.) d\(ons un 
mot  de  leurs  effets  &C  de  leurs  ufages  ;  on  peut  en 
même  tems  confulter  l'article  Dissolvant. 

Les  rèjolutifi  internes  font  toutes  les  chofes  qui  ré- 
folvent  les  humeurs  autrefois  fluides  ,  maintenant 
épaiffies,  &  qui  les  divifent  en  ces  petites  molécules 
dont  elles  étoient  formées  avant  leur  concrétion.  Or 
ces  réfolvans ,  ou  divifent  les  fluides  épais ,  par  finfi- 
nuationdc  leurs  particules  entre  les  parties  cohéren- 
tes ,  ou  ils  augmentent  la  force  des  vaiffeaux ,  en  les 
aiguillonnant,  ce  qui  occafionneun  plus  gra nX  frotte- 
ment, &  louvent  la  divifion  de  ce  qui  eft  épaiffi: 
quelquefois  ils  opèrent  par  ces  deux  occalions  réu- 
nies. 

Le  fang  doit  pafTer  lorfqu'il  coule  par  tout  le  corps 
par  des  vaifl'eaux  ,  dont  le  diamètre  n'excède  point 
la  dixième  partie  de  la  grofleur  d'un  cheveu  :  nuis 
le  même  fang  forti  du  corps ,  s'épailfit  de  façon  qu  'il 
ne  i'troit  plus  capable  de  pafler  par  les  gros  canaux. 
Onappclleroit  réj^lutifs  ce  qui  pourrait  de  nouveau 
diviter  le  fang  épuilli  en  particules  alîez  petites  pour 
qu'il  put  fluer  par  les  plus  petits  vaiffeaux. 

Comme  il  y  a  divers  fones  d'humeurs ,  il  eft  né- 
ceflairc  qu'il  y  ait  din'érens  diflblvans  :  car  les  dilol- 
vans  aqueux  rèjbUcnt  tout  ce  qui  eft  mucila-n  ux, 
ghttincux  ,  gommeux  ,  favonneux  ,  bc  M  us  il  fe 
rencontre  pluficurs  humeurs  que  I'c.hi  ne  peut  ré- 
foudre  ;  car  notre  fang  jette  dans  l'eau  tiède,  ne  laiffe 
pas  de  (e  coaguler  :  la  plupart  des  diflblvans  faîins  , 
ont  l'admirable  propriété  de  réjoudr;^  ce  coagulum. 
Les  tels  neutres  font  tres-propres  à  rîjbuJrc  les  con- 
crétions inflammatoires,  la  plupart  des  préparations 
de  nitre  ,  &  furtout  le  nitre  lui  même  ,  qui  eft  plus 
léger  que  le  fel  de  mer ,  &  que  les  forces  du  corps 
peuvent  lurmonter  plus  ailément ,  eft  d'un  meilleur 
ulage  dans  pretque  toutes  les  maladies  aiguës  ;  les 
fels  alkalis  font  plus  eftimés  pour  les  con; relions  glu- 
tineufes. 

Les  fubftances  favonneufes  ,  furtout  les  plus  dou- 
ces ,  faites  de  lucre ,  de  miel,  &  d'autres  in-rédiens, 
réfolvent  quantité  de  concrétions  fans  pretque  aucun 
effort  &  lans  aucun  dérangement  ;  au  lieu  que  elles 
qui  font  plus  fortes,  telles  que  font  les  préparations 
chimiques  les  plus  âcres,operent  en  excitant  un  mou- 
vement plas  violent. 

Mois  toutes  ces  chofes  ne  font  d'un  grand  fecours 
cm.-  lorfqu'on  a  d.-  leur  effet  par  des  frictions  ;  car 
alors  les  nfilvans  mêlés  avec  le  fane ,  par  la  preffion 
&:  le  relâchement  alternatif  des  vailfeaux ,  font ,  pour 
ainfi  dire ,  broyés  avec  les  fluides  épaitfis.  Ainli ,  il 
ell  confiant  qu'une  légère  friction  faite  avec  le  bain 
de  vapeur  (ayant  en  même  tems  donné  les  remèdes 
intérieurs  les  plus  rèfolvam  ) ,  a  fouvent  dilfipé  des 
tumeurs  aux  glandes  qu'on  croyoit  prel'que  indiffo- 
lubles. 

Les  rifotutifs  font  i°.  les  délayans  ;  i°.  les  prépa- 
rations de  tel  marin  ,  de  fel  gemme  ,  de  borax,  de 
fel  ammoniac  ,  les  fels  alkalis  ;  foit  fixes  ou  volatils; 
les  acides  bien  fermentes ,  &  les  fub  tances  dont  ils 
font  la  baie ,  tels  que  le  fel  polychrelc: ,  le  tartre  nr- 
tarilé  ,  le  tartre  purgatif  de  Sennert,  U  p;n  îc-a  du- 
p-icara  du  d'ic  de  Hoilbin,  le  nitre  aatùuonic ,  Si  le 
Ici  de  viper;  foulé  de  Tachcnius. 
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Les  fifolutifs  favonntux  font  les  fels  volatils  fplri* 
tueux  ,  aromatiques  8c  huileux  ;  les  favons  chimi- 
ques, oui  confident  en  huiles  diflillécs ,  6c  en  alkaii» 
fixes  ;  le  lavon  commun  oui  eft  fait  avec  des  huiles 
tirets  lans  feu  fif  un  alkaii  fixe  ;  enfin ,  les  prépara* 
lions  de  lues  mûrs  de  fruits  d'été.  On  peut  adminif» 
trt  r  toutes  ces  choies  tous  différentes  formes  pour  les 
maladies  chroniques  ;  &  à  la  longue  dans  des  mains 
habiles ,  comme  dans  celles  de  M.Tronchin,  ce  font 
d'exceilens  remèdes.  (D.J.) 

RlSOLLTiFS,  adj.  tetnudê  Chirurgie  concernant U 
Bta'tcrc  médicale  externe.  Ce  font  des  médicamens  qui 
ont  la  vertu  de  difliper  les  humeurs  qui  embarraflent 
les  parties ,  8c  les  amendent  contre  Tordre  naturel. 
La  rélolution  c;î  la  terminaifon  la  plus  favorable  des 
tumeurs  contre  nature.  Il  n'y  a  que  les  tumeurs  cri- 
tiques, qu'il  eft  plus  à  propos  de  faire  fuppurer  ,  de 
craint  e  que  l'humeur  morbifîqu  e  rentrant  dans  le  fa ng, 
ne  fe  porte  fur  des  parties  intérieures  où  elle  feroit 
moins  favorablement  placée. 

Les  humeurs  arrêtés  dans  une  partie ,  ne  peuvent 
fe  résoudre  qu'en  rentrant  dans  la  voie  de  la  circula- 
tion par  le  moyen  de  l'action  organique  des  vaifleaux. 
Il  faut  donc,  pour  obtenir  la  refolution,  que  les  hu- 
meurs foient  affez  fluides  pour  reprendre  cette  voie; 
8c  l'on  doit  exciter  l'action  des  vaifleaux  avec  des  re- 
mèdes plus  ou  moins  ftimulans ,  fuivant  le  degré  de 
tenfion  qu'ils  ont.  Ainfi ,  dans  certains  cas  où  les  fo- 
lides  font  tendus  8c  crifpés,  il  faut  avoir  recours  aux 
émolliens  avant  que  de  fonger  à  l'adminiftration  des 
ujoluttfs  ;  &  il  faudra  commencer  par  les  plus  doux , 
en  les  aiTociant  d'abord  aux  émolliens.  Dans  d'autres 
«as  où  l'action  organique  des  folides  eft  très-foible  ; 
on  (e  fert  d'abord  des  réfolutifs  flimulans  les  plus  ac- 
tifs. En  général  on  ne  peut  les  employer  avec  con- 
noifjaoce  de  caufe,  qu'ayant  égard ,  comme  nous 
venons  de  le  faire  remarquer ,  aux  difpofirions  rela- 
tives des  folides  &  des  fluides  dans  chaque  efpece  de 
tumeur ,  dont  on  fe  propofe  de  procurer  la  rélolu- 

Les  réfolutifs  les  plus  doux  qui  pofledent  des  parties 
actives ,  capables  d'atténuer  les  humeurs,  8c  de  don- 
ner du  reflort  aux  vaifleaux ,  joints  à  des  mucilages 
adoucifians  &  émolliens ,  font  les  fleurs  de  mélilot , 
ét  fuseau ,  de  camomille ,  de  fafran  ;  les  tàrines  de 
Un ,  de  froment ,  de  feigle ,  d  orobes ,  de  lupins ,  de 
kves.  Les  plantes  vulnéraires  &  légèrement  aroma- 
tiques viennent  enf'uitc  :  8c  enfin  les  aromatiques 
aftringens  ,  6c  tous  les  remèdes  corroborans  8c  toni- 
«nies,  qui  donnent  beaucoup  de  reflort  aux  vaifleaux, 
font  des  réfoltttifi  plus  aétits.  Le  camphre  eft  un  ex- 
cellent remède ,  atténuant,  calmant  6c  refolueif.  Tous 
les  livres  enseignent  la  méthode  de  formuler  ces  mé- 
dicamens ,  6c  d'en  faire  des  fomentations ,  des  cata- 
plalxnes,  &c  Les  emplâtres  fondantes  font  réfoluti- 
ves ,  telles  que  les  emplâtres  de  ciguë,  de  fa  von ,  de 
diabotanum  ,  de  vigo ,  avec  ou  fans  mercure.  Le 
mercure  eft  le  plus  puiffant  réfolmif  qu'on  connoifle  : 
U  y  a  des  cas  où  forrappUcation  en  pommade  eft  feule 
spécifique. 

Les  tels  alkalis  fixes  doivent  être  mis  au  rang  des 
réfolutifs  les  plus  efficaces.  On  fait  que  dans  l'ufagc 
intérieur  le  tel  alkaii  fixe  eft  un  puinant  diurétique 
8c  diaphonique.  Ce  fcl  mis  en  mouvement  par  l'ac- 
tion des  vaifleaux  agité  fur  les  humeurs  crues  6c  glu- 
tineufes  ,  8c  même  fur  les  fucsafbumineux  ou  lym- 
phatiques ;  il  les  incife  ,  les  diflbut  8c  les  rend  plus 
fluides  ;  il  excite  l'action  des  vaifleaux ,  6c  donne 
par-là  du  mouvement  aux  liquides.  On  ne  peut  donc 
employer  de  meilleur  réfoluuf  que  le  fel  allcali  fixe  , 
pour  donner  de  la  fluidité  6c  du  mouvement  aux  hu- 
meurs qui  féjournent  dans  les  vaifleaux  d'une  partie 
affoiblie,  comme  dans  les  anciens  œdèmes ,  dans  les 
jdeeres  avec  empâtement ,  dans  les  cgngeftions  qui 
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relient  à  la  fuite  des  grandes  plaies  contufa  ,  telle* 
que  celles  par  armes  a*  feu.  On  fe  fert  alors  avec  beau- 
coup defuccèsdes  eaux  minérales  fulfureufes.fournies 
d'alkalis  fixes  naturels;  ou  bien  on  a  recours  aux  lelT- 
ves  de  cendres  de  bois  ou  de  plantes  qui  fourniflent 
beaucoup  de  fel  alkaii ,  comme  le  l'arment  de  vigne. 
Le  fcl  alkaii  diflbut  dans  de  l'eau  ,  à  la  dofe  de  deux 
ros  fur  pinte  ,  a  la  même  propriété  que  i'infufion 
es  cendres  dont  on  vient  de  parler.  On  fe  fert  de 
ces  diflblutions  ou  de  ces  leflives  en  forme  de  bains 
chauds  6c  de  douches.  Voyer  Douches. 

Tous  les  alkalis  n'ont  pas  la  même  activité.  Ceux 
des  eaux  thermales  ,  c'eft-à-dire ,  les  alkalis  natu- 
rels ,  font  plus  foibles  que  les  artificiels  ;  cependant 
les  eaux  minérales  font  de  puiflans  rifotutifs ,  parce 
que  ces  eaux  augmentent  beaucoup  la  vertu  de  cej 
iels. 

La  diflipation  de  rengorgeaient  eft  le  ligne  que  la 
rélolution  fe  fait  ;  &  dans  les  tumeurs  inflammatoi- 
res, elle  s'anonnee  par  les  rides  de  1a  peau  fur  la  par* 
tie  tendue.  Le  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l'académie  royale  de  Chirurgie ,  tomi 
premier ,  contient  des  mémoires  inftructifs  fur  les  mé- 
dicamens rifolutifs. 

Les  réfoutifs  feroient  fans  effet,  fi  Ton  n'avoit  l'at- 
tention de  procurer  des  déplétions  convenables  qui 
favorifent  fit  déterminent  la  refolution.  Voye^  Réso- 
lution ,  Chimie.  (.F) 

RESOLUTION  ,  DÉCISION ,  f.  f.  (  Synonym.  ) 
la  Jéci/t'on  efl  un  acte  de  Tefprit  fit  fuppofe  Tcxamen  ; 
fa  réjolution  eft  un  acre  de  la  volonté,  Ô£  fuppofe  la 
délibération.  La  première  attaque  le  doute  ,  &  fait 
qu'on  fe  déclare  ;  la  féconde  attaque  l'incertitude ,  6t 
fait  qu'on  fe  détermine. 

Nos  décifions  doivent  être  juftes  pour  éviter  le  re- 
pentir ;  nos  rèjolutions  doivent  être  fermes  pour  évi- 
ter les  variations. 

Rien  de  plus  defagréable  pour  foi-même  Si  pour 
les  autres ,  que  d'être  toujours  indécis  dans  les  affai- 
res ,  6c  irréjalu  dans  les  démarches. 

On  a  fouvent  plus  d'embarras  6c  de  péine  à  déci- 
der lur  le  rang  6t  fur  la  prééminence ,  que  fur  les  in- 
térêts folides  fil  réels.  Il  n'eft  point  de  rèfolutions 
plus  foibles  que  celles  que  prennent  au  confeflîonal 
6c  au  lit,  le  malade  6c  le  pécheur;  Toccafion  8c  la 
fanté  rétabliffent  bien-tôt  la  première  manière  de 
vivre. 

11  femble  que  la  rifoluàon  emporte  la  di-ifïon ,  fit 
que  celle-ci  puifle  être  abandonnée  de  l'autre  ;  puifi 
qu'il  arrive  quelquefois  qu'on  n'eft  pas  encore  réfola 
à  entreprendre  unechofe  pour  laquelle  on  adéja<*V- 
tidé  :  la  crainte,  la  timidité,  ou  quelque  autre  mo- 
tif, s'oppofant  à  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 

H  eft  rare  que  les  décifions  ayent  chez  les  femme) 
d'autre  fondement  que  l'imagination  8c  le  cœur  :  en 
vain  les  hommes  prennent  des  réformions  ;  le  goût 
6c  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raifon.  U 
y  a  bien  loin  d'un  projet  à  la  refolution ,  8c  de  la  réfa- 
ction à  Téxécution. 

En  fait  de  feience,  on  dit  la  décifton  d'une  queftiotu 
6c  la  rélolution  d'une  difficulté. 

C'eft  ordinairement  où  Ton  décide  le  plus ,  qu'on 
prouve  le  moins  ;  quoiqu'on  réponde  dans  les  éco- 
les à  toutes  les  difficultés ,  on  y  en  réfout  très  peu» 
Girard ,  Synonymes.  (D.  J.) 

Résolution, Se  plus  communément  SotCTtOJt, 
terme  de  Mathématique ,  c'eft  Ténumération  des  cho- 
fes  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  ce  que  Ton  deman- 
de dans  un  problème,  Voyi{  PROBLÈME. 

Wolff  admet  trois  parties  dans  un  problème  £  U 
propnfrion ,  qui  eft  proprement  ce  que  nous  ap- 
pelions problime  ;  la  refolution ,  fie  la  dimonf ration, 
yoyei  Proposition. 

Dès  qu'un  problème  eft  démontré,  on  peut  1* 

Z  ij 


I 


Digitized  by  Google 


»8o         R  E  S 

réduire  en  théorème  ,  dont  la  réfoluùon  eft  ITiy- 
pothèfe,  cV  la  proportion  la  thele.  foy**  Théo- 

Voici  en  général  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  refoudre  un  problème. 

La  réfoluùon  algébrique  eft  de  deux  efpcces  ;  l'une 
s'exerce  fur  les  problèmes  numériques ,  &  l'autre  lur 
ceux  de  géométrie. 

Pour  refondre  un  problème  numérique  par  le 
moyen  de  l'algèbre ,  on  commence  par  diftinguer 
les  quantités  connues  de  celles  que  l'on  cherche  ; 
on  marque  les  premières  avec  les  premières  lettres 
de  l'alphabet,  &  les  fécondes  avec  les  dernières. 
Voyt-i  Algèbre,  Analyse,  &t. 

i°.  On  forme  autant  d'équations  qu'il  y  a  d'incon- 
nues ;  quand  on  ne  le  peut  pas,  le  problème  eft  indé- 
terminé ,  &  l'on  peut  fuppofer  à  certains  égards,  des 
quantités  arbitraires  qui  puiflcnt  fatisfaire  à  la  que- 
ition.  Si  les  équations  ne  font  pas  contenues  dans  le 
problème  même ,  on  les  trouve  par  des  théorèmes 
particuliers  fur  les  équations,  les  rapports,  les  pro- 
portions ,  &c. 

3°.  Comme  dans  une  équation  les  quantités  con- 
nues fe  trouvent  mêlées  avec  des  inconnues ,  il  faut 
les  féparer  de  telle  forte ,  que  les  premiers  reftent 
feules  d'un  côté,  6c  les  fécondes  de  l'autre.  Cette 
réduction  fe  fait  par  l'addition ,  la  fouftradion,  la 
multiplication ,  la  divilion ,  l'extraction  des  racines , 
&  en  élevant  les  puhfances  à  un  plus  haut  degré ,  fans 
détruire  pour  cela  l'égalité. 

Quand  le  problème  le  trouve  réduit  à  une  équa- 
tion oh  l'inconnue  monte  au  fécond  degré  ou  davan- 
tage; en  ce  cas,  il  faut  réfoudre  l'équation  enfe  fer- 
vant  des  méthodes  connues  pour  en  trouver  les  ra- 
cines. y«y*i  Racine. 

Pour  refondre  un  problème  géométrique  par  le 
moyen  de  l'algèbre ,  il  faut  d'abord  obfervcr  exacte- 
ment les  mêmes  règles  que  pour  les  problèmes  nu- 
mériques. 11  y  a  plufieurs  autres  choies  à  obferver  : 
i0.  il  faut  fuppofer  le  problème  réfolu;  i".  il  but 
examiner  le  rapport  que  les  lignes  de  la  figure  ont 
entre  elles ,  (ans  aucun  égard  aux  quantités  connues 
6c  inconnues ,  pour  trouver  des  équations  qui  naif- 
fent  de  ces  rapports ,  &  dont  La  connoiûance  conduit 
à  celle  de  tout  le  refte  ;  30.  il  faut  former  de»  trian- 
gles ou  des  rectangles  lémblablcs ,  en  tirant  quelques 
lignes,  s'il  eft  belbin,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  des 
équations  entre  les  lignes  connues  6c  les  inconnues. 
On  peut  encore  mener  plufieurs  parallèles  6c  plu- 
fieurs perpendiculaires ,  joindre  des  points ,  6c  faire 
des  angles  égaux. 

Si  ces  moyens  ne  conduifent  point  à  une  équa- 
tion ,  il  faut  examiner  le  rapport  des  lignes  d  une 
»utre  manière  :  il  ne  fuffit  pas  quelquefois  de  cher- 
cher la  chofe  directement ,  il  faut  employer  des 
moyens  indirects  &  détournés. 

Apres  avoir  réduit  l'équation,  il  faut  en  déduire 
fa  conflruÉtioh  géométrique  ;  ce  que  l'on  fait  en  plu- 
fieurs manières,  fuivant  les  différentes  efpcces  d'é- 
quation que  l'on  peut  avoir,  foyt\  Construction. 

Ie) 

Résolution  ,  («/»  Phyfyue.  )  fe  dit  de  la  rédu- 
ction d'un  corps  en  fon  état  originaire  &  primordial, 
par  la  divifion  6c  réparation  de  fes  parties,  Voyt^ 
Dissolution. 

Ainfi  l'on  dit  que  la  neige  fe  ré/but  en  eau ,  un  corn- 
poféen  fes  parties  ou  ingrédiens.  foyer  Neige. 

L'eau  fe  réfout  en  vapeurs  par  la  chaleur,  6c  les 
vapeurs  fe  rej'olvent  en  eau  par  le  froid.  Voyt{  Va- 
?eur,  Chaleur  ,  &<. 

Quelques  philosophes  modernes,  &  fur-tout  mef- 
fieurs  Boyle,  Mariotte,  Boerhaave ,  &c.  prétendent 
que  l'état  naturel  de  Peau  eft  d'être  glacée;  ils  en  ap- 
portent pour  raifon  qu'il  faut  pour  la  rendre  fluide , 
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un  certain  degré  de  chaleur,  qui  eft  une  caufe  étran- 
gère 6c  active  ;  au  lieu  que  près  du  pôle  oii  elle  n'eft 
point  agitée  par  cette  caufe  étrangère ,  clic  eft  tou- 
jours glacée  &  fans  fluidité.  Poyti  Eau. 

En  luppoiânt  ce  principe ,  ce  feroit  parler  impro- 
prement qued'appcllcrK/0/u<M>A,  la  réduction  de  la 
glace  en  eau.  roytr  GtLÉE,  Glace,  &  Dégel. 
Chambtrs. 

Résolution ,  (  Médecine.')  on  défigne  fous  ce 
nom  tiré  du  latin  rtfolutio  ,  une  detterminaifons  or- 
dinaires de  l'inflammation.  Voyt{  et  mot.  Elle  a  lieu 
torique  les  fymptômes  inflammatoires  fe  diflïpent  in- 
fcnfiblement ,  Uns  qu'il  refte  aucun  vice  dans  la  par- 
tic  :  je  dis  inftnjibltitunt ,  pour  diftinguer  la  réfolu- 
ùon de  la  délitefeence  qui  fe  fait  par  la  difparition 
fubite  des  phénomènes  qui  caracléritent  l'inflamma- 
tion ,  &  par  le  tranfport  du  fang  inflammé  dans  une 
autre  partie  plus  ou  moins  conlidérable  ;  dans  la  ré- 
foluùon le  fang  qui  étoit  arrêté,  accumulé  dans  les 
extrémités  artérielles  engorgées  ,  ou  dans  les  pre- 
mières ramifications  lymphatiques ,  reprend  peu-à- 
peu  fes  routes  accoutumées  ;  les  vaiflëaux  reûerré» 
oc  tendus  fe  dilatent  6c  s'afibupliûent  ;  le  fang  épailfi 
redevient  fluxile ,  s'il  s'étoit  égaré  dans  les  vaiflëaux 
fereux ,  il  en  eft  exprimé  6c  rétrogradé  dans  les  vaif- 
feaux  fan^uins  qui  s'y  abouchent  ;  ou  devenu  plus 
fluide  ,  if  parcourt  tous  les  ordres  décroiflans  des 
vaiflëaux  lymphatiques;  les  contraûions  des  artè- 
res 6c  l'augmentation  de  mouvement  inteftin ,  font 
les  premières  cautes  de  la  réfoluùon.  L'impétuoûté 
modérée  des  humeurs  ,  une  certaine  fouplefie  dans 
les  vaiflëaux ,  la  légèreté  de  l'engorgement ,  aident 
beaucoup  à  cet  ctfct  ;  le  caractère  de  l'inflammation 
y  concourt  ;  les  créupelcs  fe  réfolvent  plus  ordi- 
nairement que  les  ph [tentons.  Dans  ceux-ci  le  fang 
eft  plu*  é;<ais,  l'engorgement  plus  profond,  &  la 
caufe  oit  interne  :  dam  ceux-là  le  fang  eft  très-fluxi- 
1c  ,  détrempé  par  la  bile  ou  la  iérofitc,  l'obftruôion 
très-fupcrucieile ,  due  pour  l'ordinaire  plutôt  au  vice 
des  vaiilèaux  que  du  lang  ,  6c  la  fuite  d'un  dérange- 
ment extérieur.  Le»  inflammations  intérieures ,  ou 
plutôt  les  maladie»  inflammatoires,  ne  le  rétôlvent 
jamais  parfaitement  ;  il  y  a  toujours  dans  l'humeur 
qui  produisit  l'inflammation,  un  changement,  une 
elpecv  de  cochon,  6c  une  évacuation  critique.  Poytç 
Ini-la^mation  &  Maladifs  inflammatoires. 
On  trouvera  aux  mêmes  articles  tout  ce  qui  regarde 
les  fiunes  d'une  'ijotuùon  prochaine  ;  les  avantages 
de  cè:te  u-nninaiion,  &  les  moyens  de  la  laitier 
opérer  à  !.i  n.t  .re;  nous  y  renvoyons  le  leâeiu*  au- 
tant pour  éviter  une  «.pétition  inutile,  que  pour 
ménager  un  terni  précieux. 

Résolution  ,  temt  de  Chirurgie,  diflipation  des 
humeurs  qui  par  leur  féjotir  engorgeoient  une  partie, 
6c  y  formulent  une  tumeur  contre  l'ordre  naturel. 
Voytr  Tumeur. 

L'action  des  remèdes  réfolutifs  doit  être  aidée  par 
l'ufage  des  iaignees  dans  les  tumeurs  inflammatoires, 
&  des  atténuans  intérieurs ,  6c  des  purgatifs  dans  les 
rumeurs  blanches  ou  lymphatiques.  t'oyci  Réso- 
lutifs. (Y) 

Résolution  ,  (Jwifprud.  )  lignifie  quelquefois 
dèiijion  d'une  queition ,  quelquefois  le  pani  ou  la 
délibération  que  prend  une  compagnie  ou  une  per- 
fonne  feule, 

Réfoluùon  dt  contrat ,  eft  la  même  chofe  aue  diffo- 
luùon  ou  refeifion;  c'eft  l'anéantiûement  d  une  con- 
vention. La  loi  3  5  au  digefte  dt  rtg.  juris,  porte  que 
la  réfoluùon  d'une  convention  fe  fait  par  les  mêmes 
principa  qui  l'ont  formée,  Yoycr  Contrat,  Con- 
vention ,  Rescision  ,  Restitution  en  en- 
tier. (4) 

Résolutions  &  Placards  ,  (  Commerce.  )  l'on 
nomme  ainii  en  Hollande  les  ordonnances  des  état». 
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généraux  des  Provinces-unies,  fbit  pour  la  police; 
loit  pour  la  politique ,  (bit  enfin  pour  le  commerce. 
Quelques-uns  mettent  une  différence  entre  rifotution 
6c  placard ,  regardant  la  ré/v'uùon  comme  l'ordon- 
nance même,  6c  le  placard,  comme  l'affiche  qu'on 
•xpofe  en  public ,  pour  faire  part  aux  peuples  des 
reglemens  qu'ils  doivent  obier  ver.  foye^  Placard. 

Les  principales  réjoùuions  des  états-généraux  fur 
le  fait  du  Commerce ,  font  celles  du  n  Novembre 
1720, 1 1  Février  1711 , 15  Octobre,  6c  3 1  Décem- 
bre 1713  ;  6c  enfin  celle  des  2  y  ôc  3 1  Juillet  1715  , 
qui  a  pour  titre  réj'oluùon  ôc  placard  fur  la  levée  des 
convois  &  licenten ,  cnfemble  la  lifte  des  droits  d'en- 
trée Sl  de  fbrtie ,  comme  auffi  du  laft-gled  ou  droit 
de  leûage  fur  les  vaiffeaux.  *Vyrç  Convoi  ,  Li- 
centen ,  Last-gled  ,  Lestage. 

Cette  rê/olution  eft  compofée  de  1^4  articles  divi- 
sés en  18  feâions ,  qui  ont  chacune  leur  titre  parti- 
culier, qu'on  peut  voir  expofé  fort  amplement  dans 
le  dictionnaire  de  Commerce  de  Savary. 

Ces  réfolutians  font  la  même  choie  que  ce  que  nous 
appelions  en  France  un  tan/.  foye^  Tarif. 

Résolution  ,  (  Dtf/tin.  )  un  artirte ,  &  fur-tout 
un  ddlinatcur  qui  eft  sûr  de  ce  qu'il  (dit ,  n'y  va  pas 
à  deux  fois  ;  du  premier  coup ,  il  exprime  ce  qu'il  a 
dans  la  penfée  ;  il  met  dans  ion  trait  une  fermeté  qui 
montre  fon  favoir  ;  6c  c'eft  ce  qu'on  appelle  deffiner 
avec  ri/oluùon.  (D.  J.) 

RÉSOLUTOIRE ,  adj.  (  Juri/prudcnce.  )  fe  dit  de 
ce  qui  a  la  vertu  de  réfoudre  quelque  afle ,  comme 
unpatïe  ou  une  daufe  ti/oltuoUt.  Yoyt+  Résolu- 
tion. (A) 

RÉSOMPTIF,  adj.  terme  de  Pharmacie;  c'eft  une 
épi'hete  que  l'on  donne  à  une  forte  d'onguent  qui 
lêrt  à  reftaurer  ôc  rétablir  les  conftiwrions  langui  I- 
fantes ,  6c  à  difpofer  les  corps  defféchés  à  recevoir 
les  alimens.  On  l'appelle  en  latin  unguentum  re/urnp- 
tivum.  Voyet^  Restauratif  ,  Onguent. 

RÊSONNANCE ,  f.  f.  en  Mu/que ,  c'eft  le  fon  qui 
eft  réfléchi  par  les  vibrations  des  cordes  d'un  infini- 
ment à  corde ,  ou  par  Pair  renfermé  dans  un  infini- 
ment à  vent ,  ou  par  les  parois  d'un  corps  fonore. 
y»yt^  Son  ,  Musique  ,  Instrument.  Les  voûtes 
elliptiques  6c  paraboliques  réïonncnt ,  c'eft-à-dire  , 
réfléchifient  le  fon.  Voyc{_  Écho.  Selon  M.  Dodart, 
la  bouche  &  les  parties  qu'elle  contient ,  comme  le 
palais  ,  la  langue,  les  dents,  le  ne/.  &  les  lèvres  ,  ne 
contribuent  en  rien  au  ton  de  la  voix  ;  mais  leur  effet 
eft  grand  pour  la  ri/onannee.  foye^  Voix.  Un  exemple 
bien  fenftblede  cela,  fe  tire  d'un  infiniment  que  I  on 
appelle  trompe  dt  Bearn  ou  guimbarde ,  lequel,  fi  on 
le  tient  avec  la  main ,  &  qu'on  frappe  lur  la  lan- 
guette ,  ne  rendra  aucun  fon  ;  mais  fi  on  le  met  entre 
les  dents ,  6c  qu'on  frappe  de  même,  il  rendra  un  fon 
que  l'on  entend  d'afiez  loin ,  furtout  dans  le  bas.  (A) 

RESORTIR,  v.  n.  (  Gram.)  être  du  reflort.  Voyt^ 
Ressort. 

Resortir,  v.  n.  {Gram.')  fortir  de-rechef.  Voye^ 
Sortir. 

RESOUDER.v.  aû.(G  ram.~)  fouder  de  nouveau. 
Voy*\  Souder  &•  Soudure. 

RÉSOUDRE,  v.  aû.  (  Gram.  )  on  dit  qu'on  ré/out 
une  difficulté  ;  qu'on  réjoui  un  problème  ;  rè/oudre 
un  cas  de  confeience  ;  fe  ri/oudrt  \  la  mon  ;  l'eau  fe 
ré/out  en  vapeurs  ;  rè/oudn  un  teflament ,  ÔCc. 

RESOVIE  ou  RESZOW,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  de  la  Pologne ,  au  palatinat  de  Ruflie ,  fur  la 
rivière  de  "Wifoch ,  avec  un  château  pour  fa  défenfe. 
long.  40. 10'.  latic.  40.  Si'.  (D.  J.) 

RESOUZE  la,  {Gtog.  mod.)  petite  rivière  de 
France.  Elle  a  fon  cours  dans  la  Brefle,  6c  fc  dé- 
charge dans  la  Saône ,  un  peu  au-deffous  de  la  ville 
ou  bourg  de Pont-dc-Vaux.  ( D.  /.  ) 

RESPECT ,  ù  m.  (Société  civilt.)  le  rc/ptïltb  l'a- 
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véu  de  la  fupcrîorité  de  quelqu'un  :  G  la  fupçriorirc 
du  rang  fuivoit  toujours  celle  du  mérite ,  ou  qu'on 
n'eût  pas  prêtent  des  marques  extérieures  de  rejpcd  , 
f  on  objet  feroit  perfonnel ,  comme  celui  de  l'clhme, 
6c  il  a  dû  l'être  originairement  de  quelque  nature 
qu'ait  été  le  mérite  de  mode. 

11  y  a  depuis  long-tems  deux  fortesde  rt/peU, celui 
qu'on  doit  au  mérite  ,  6c  celui  qu'on  rend  aux  pla- 
ces ,  à  la  naillancc  ;  cette  dernière  efpece  de  rt/pccl  „ 
n'eft  plus  qu'une  formule  de  paroles  ou  de  geftes ,  à 
laquelle  les  gens  raifonnabtes  fe  foumettent,,  &  dont 
on  ne  cherche  à  s'affranchir  que  par  fotife ,  ou  par 
orgueil  puéril  ?  Mais  en  mOme  teins,  rien  de  fi  trille 
qu'un  grand  feigneur  fans  vertus ,  accablé  d'honneurs 
oc  de  rtfptch ,  a  qui  l'on  fait  fentir  à  tous  momens  » 
qu'on  ne  les  rend ,  qu'on  ne  les  doit  qu'à  fa  naiflànce  , 
à  là  dignité  ,  6c  qu'on  ne  doit  rien  à  fa  perfonne. 
Hcureuf'ement ,  dit  Madame  de  Lambert ,  l'ainour- 
propre  qui  eft  le  plus  grand  des  flatteurs ,  fait  fou- 
vent  lui  cacher  fon  infuhSfance.  Duc'os. 

Les  lettres  de  Caton  me  fourniroient  fur  cette  ma- 
tière d'autres  réflexions  bien  plus  fortes  ;  mais  j'aime 
mieux  les  fupprimer ,  que  de  blefler  les  préjugé» 
reçus ,  6c  qu'il  importe  peut-être  de  laifier  fubfifter. 
(D.J.) 

Respect  ou  Répit  ,  (  Commerce.  )  terme  de  com- . 
merce  de  mer  ufité  dans  le  levant,  t'oye^  Répit. 

RESPECTIF,  adj.  (Juri/p.)  eft  ce  qui  le  rapporte  à 
chacun,  comme  des  prétentions  rt/peelive» ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  chacune  des  parties  a  des  prétentions  con- 
tre l'autre. 

RESPIRATION ,  f.  f.  (An*.  &  Phyjîolog,)  l'ac- 
tion d'attirer  6c  de  repoufler  l'air,  foyt\  Air. 

La  refpiration  eft  un  mouvement  de  la  poitrine  , 
par  lequel  l'air  entre  dans  les  poumons ,  6c  en  fort 
alternativement.  Elle  confifte  donc  en  deux  tnoiivc- 
vcmens  oppolés ,  dont  l'un  fe  nomme  injpiration 
l'autre  expiration.  Pendant  l'in/pira'ion  ,  l'air  entre 
dans  les  véficules  des  poumons  par  la  trachcc-arterc  ; 
6c  il  en  fort  de  nouveau  pendant  l'expiration,  '  oy*ç 
Inspiration  6c  Expiration. 

Les  principaux  organes  de  la  n/piration ,  font  les 
poumons ,  la  trachée-artere  ,  le  larynx ,  &c.  dont  on 
peut  voir  la  defeription  aux  articles  Poumons  , 
Trachée  ,  Larynx. 

Manière  dont  je  /ait  la  n/piration.  Il  faut  obferver 
que  les  poumons  hors  la  poitrine ,  occupent  beau- 
coup moins  d'cfpace  ,  que  lorfqu'ils  y  etoient  ren- 
fermés ,  6c  cela  au  moyen  de  la  contraction  des  fibres 
mufculaires ,  qiù  lient  enfemble  les  parties  cartilagi- 
neufes  des  bronches.  Si  lorfqu'ils  font  ainfi  contrac- 
tés ,  on  vient  à  y  inférer  une  nouvelle  quamité 
d'air  à-travers  la  glotte ,  ils  fe  diftendent  de  nou- 
veau ,  6c  occupent  un  cfpace  égal ,  ou  même  plus 
grand  que  lorfqu'ils  étoient  dans  la  poitrine.  Foyer^ 
Muscle. 

Il  paroit  par-là,  que  les  poumons  tendent  toujours 
d'eux-mêmes  à  occuper  un  cfpace  moindre  que  ce- 
lui qu'ils  occupoient  dans  la  poitrine ,  6c  que  pen- 
dant la  vie  de  l'homme  ,  ils  font  toujours  dans  un 
état  de  dilatation  violente;  &  même  dansja  fuppofi- 
tion  qu'ils  hiffent  environnés  d'air  dans  la  poitrine  „ 
cet  air  enfermé  entre  leur  membrane  externe  &  lz 
plèvre,  ne  feroit  pas  auffi  denfe  que  l'air  ordinaire. 

En  effet ,  l'air  entre  toujours  librement  dans  les 
poumons  ;  mais  celui  qui  les  comprime  rencontre 
un  obftacle  dans  le  diaphragme ,  oc  ne  peut  entrer 
dans  la  poitrine  en  une  quantité  fuffifante  pour  faire 
équilibre. 

Puis  donc  que  dans  Pinfpiration,  l'air  entre  dans  les 
poumons  en  plus  grande  quantité  qu'auparavant ,  il 
doit  les  dilater  davantage,  &  furmonter  leur  force 
naturelle.  Il  s'enfuit  donc  que  les  poumons  font  en- 
tièrement paffiis,  6c  c'eft  des  obfcrvations  que  nau$ 
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devons  apprendre  quelle  eft  la  nature  de  ce  qui 
agit. 

Pour  que  l'air  s'infinue  dans  les  poumons  ,  il  faut 
que  le  thorax  s'élareifie  ;  alors  comme  il  fe  trouve- 
roit  un  vuide  dans  la  cavité  du  thorax ,  fi  les  pou- 
mons ne  fuivoient  les  parois ,  c'eft  une  née  effitc  que 
l'air  par  Ta  pefanteur  le  jette  dans  les  veiicul  es  de  la 
trachéc-artere  6c  les  gonfle.  On  peut  par-là  décider 
les  queftions:  i°.  files  poumons  tirent  ou  lu  cent 
l'air:  i°.  fi  l'air  n'entre  dans  les  poumons  que  par 
l'impulfion  qu'il  reçoit  du  thorax.  On  ne  fauroit  dire 
que  l'air  loit  tiré  par  le  poumon,  ce  ferait  une  choie 
au  (fi  ridicule ,  que  fi  l'on  difoit  que  l'eau  qui  monte 
par  les  pompes ,  eft  attirée  par  les  parois  des  tuyaux. 
Pour  ta  féconde  queftion,  il  faut  ignorer  les  premiers 
principes  de  la  pefanteur  des  fluides,  pour  s'y  arrê- 
ter comme  à  une  difficulté  ;  il  eft  vrai  que  le  thorax 
pouffe  l'air  qui  l'environne,  mais  cet  air  par  la  feule 
pefanteur ,  entre  avec  force  dans  les  poumons.  11  y  a  un 
auteur ,  qui  pour  faire  voir  que  l'air  n'entre  pas  dans 
les  poumons ,  parce  qu'il  eft  poufle ,  dit  qu'on  peut 
refpircr ,  fi  l'on  prend  un  tuyau  fort  long ,  qui  foit 
fermé  par  un  bout ,  de  telle  manière  que  l'air  n'y 
puifle  pas  entrer ,  quand  on  aura  l'autre  extrémité  à 
la  bouche  ;  par-là ,  dit-il ,  il  eft  évident  que  l'air  n'en- 
tre pas  dans  les  poumons ,  parce  qu'il  eft  poufle  par 
le  thorax. 

Après  avoir  examiné  la  caufe  qui  fait  entrer  l'air 
dans  les  poumons,  il  faut  déterminer  la  quantité  d'air 
qui  entre  dans  ce  vifeere  à  chaque  inlpiration.  J'ai 
pris ,  dit  l'auteur,  des  tjptis  Je  Phyjiquc  fur  tufage  des 
parties  ,  &c .  de  qui  tout  ceci  eft  tiré ,  à  l'exemple  de 
Borelli  :  un  long  tuyau ,  je  l'ai  plongé  dans  un  fluide, 
j'ai  tiré  enfuke  par  une  infpiratiôn  ordinaire  l'air  con- 
tenu dans  ce  tuyau  ;  alors  le  fluide  eft  monté  6c  a 
pris  la  place  de  l'air.  Or  j'ai  trouvé  que  la  maffe  de 
ce  fluide  égaloit  une  mafte  de  douze  ou  treize  pou- 
ces cubiques, parconféquent  l'air  quiétoit  entré  dans 
le  poumon,  ctoit  un  volume  de  douze  ou  treize  pou- 
ces  ;  mais  en  faifant  réitérer  cette  expérience  par  plu- 
fieurs  perfonnes ,  j'en  ai  trouve  qui  n'infpiroicnt  que 
dix  pouces  d'air  ,  &  d'autres  julqu'à  feize  ou  dix- 
fept  pouces  ;  mais  toutes  ces  inspirations  étoient  de 
petites  infpirations  ordinaires  ,  telles  qu'elles  lônt 
dans  un  état  fort  tranquille  :  de  -  là  il  s'enfiiit  qu'il 
peut  entrer  une  quantité  affez  confidérable  d'air  dans 
le  poumon ,  fans  que  le  mouvement  du  thorax  foit 
tort  fenfible.  On  ne  fera  donc  pas  furpris  du  calcul 
de  Pitcarn ,  qui  a  trouvé  que  fi  le  petit  diamètre  de 
la  poitrine  eu  de  quinze  pouces ,  oc  l'axe  de  vingt  ; 
la  capacité  de  la  poitrine  fera  augmentée  de  trois 
pouces  cubiques ,  fi  le  petit  axe  eft  augmenté  de  la 
centième  partie  d'un  pouce. 

Rien  n'eft  plus  difficile  à  déterminer ,  que  la  caufe 
qui  oblige  les  mufcles  intercoflaux  à  dilater  le  tho- 
rax, 6c  a  le laiffer  refferrer.  i".  M.  Pitcarn  après  Bcl- 
lini  ,  a  regardé  les  mufcles  inspirateurs  ,  comme 
n'ayant  pas  d'antagoniftes.  x°.  Il  a  fuppofii  que  tout 
mufcle  tendoit  à  fe  contracter  ;  en  effet ,  un  mufcle 

3 u'on  partage  tranverfalement ,  rapproche  d'abord 
efiss  attaches  fes  parties  coupées.  j°.  De-là  ,  ces 
grands  philofbphes  ont  conclu  que  les  mulcles  infpi- 
fateurs  dévoient  fe  contracter  &  élever  les  côtes  , 
puisqu'ils  n'ont  pas  d'antagoniue  qui  leur  oppofè  un 
ôbftacle ,  alors  le  thorax  fe  dilate;  mais  dans  cette 
dilatation  il  arrive  ,  fclon  eux  ou  leurs  feâateurs  ', 
deux  C  ho  fes  qui  font  enfuite  caufe  de  l'expiration. 
i°.  Les  fibres  mufculaircs  par  leur  contraction  6c  par 
ptufieurs  impulfions  ,  élèvent  les  côtes  au-delà  du 
point  où  elles  feraient  en  équilibre  par  leurréfiftance 
avec  l'action  des  mufcles.  i°.  L'air  qui  entre  avec 
rapidité ,  acquiert  plus  de  force  en  defeendant ,  6c 
par  fes  diverfés  impulfions  pouffe  les  côtes  au-delà  de 
xe  point  où  ferait  l'équilibre  dont  nous,  venons  de 
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parler,  j".  Après  que  les  côtes  ont  été  pou ffées  au- 
delà  de  leur  point  d'équilibre ,  le  mouvement  des 
caufes  qui  les  pouffent  venant  à  diminuer ,  elles  fe 
trouvent  Supérieures  en  force ,  alors  elics  retombent 
&C  retrcciflcnt  le  thorax  ;  mais  de  même  qu'elles 
étoient  montées  au-uelà  du  point  où  elles  dévoient 
s'arrêter  pour  être  en  équilibre  ,  elles  vont  aufli  en 
deicendant  plus  loin  qu'il  ne  faut  ;  enfin  les  mufcles 
intercoflaux  agiffenr  de  nouveau  comme  auparavant  ; 
ainfi  la  rtfpirauan  ayant  une  fois  commence ,  ne  doit 
jamais  cefler.  Pour  renverfer  ce  fentiment ,  on  n'a 
qu'à  demander  pourquoi  les  côtes  de  les  mulcles  in- 
tercoftaux  ne  le  mettent  pas  enfin  en  équilibre  :  quel- 
que choie  que  l'on  puifle  dire  ,  cela  doit  arriver. 

Baglivi  peu  content  de  ce  qu'on  avoit  écrit  avant 
lui ,  nous  a  cherché  une  autre  caufe  de  la  rej'piratmn  ; 
il  nous  a  dit  qu'on  s'étoit  trompé ,  parce  qu'on  avoit 
toujours  pris  la  caufe  pour  l'effet  :  on  a,  dit-il,  cru  que 
l'air  entrait ,  parce  que  le  thorax  fe  dilate ,  ôc  au  con- 
traire ,  le  thorax  ne  fe  dilate  que  par  I  action  de  l'air; 
il  en  eft  de  même  de  la  poitrine ,  comme  des  foufllcts 
perpétuels.  Si  la  re/piraiion  le  fait  de  cette  manière, 
d'où  vient  que  fi  on  vient  à  ouvrir  le  thorax ,  le  tho- 
rax ÔC  les  poumons  s'affaifent ,  6i  la  'efpiration  ne  le  fait 
plus:  la  chaleur  inttrue  ell  cepcnJant  affez  confidc- 
rable ,  puifque  l'animal  eft  encore  en  vie. 

Bergerus  6c  quelques  autres  phyficiens  ont  préten- 
du trouver  la  chuIc  des  mou  venions  alternatifs  de  la 
rtfpiraùon  dans  l'air, qui  relie  toujours  dans  les  pou- 
mons après  chaque  expiration  :  cet  air  échauffe  peu- 
à-peu ,  oblige ,  dVent-us ,  les  poumons  à  fe  dilater  , 
6e  leur  fert  pour  ainfi  dire  d'aiguillon. 

Des  qu'un  entant  eft  né ,  l'air  qui  entre  dans  la 
bouche  oc  dans  le  nez ,  le  fait  d'aoord  éternuer  ;  met 
en  jeu  par  cet  éternuement ,  le  diaphragme  Si  les 
nerfs  intercoflaux. 

La  capacité  de  la  poitrine  venant  à  augmenter  par 
l'action  de  ces  mulcles  fur  les  côtiis  ,  &c.  il  refleroit 
un  efpace  entre  la  plèvre  &  la  fùrface  des  poumons, 
fi  l'air  qui  entre  dans  la  glotte  ne  les  diftendoit  6e  les 
rendoit  contigus  à  la  plèvre  6c  au  diaphragme  :  l'air 
dans  ce  cas  preffe  les  poumons  avec  une  force  égale 
à  la  réfiflance  de  la  poitrine ,  de  forte  qu'ils  demeu- 
rent en  repos.  Le  lang  circule  moins  librement,  en- 
tre en  moindre  quantité  dans  le  ven-ricule  gauche  du 
cœur, de  mcmequedanslecerveauôc  dans  fes  nerfs, 
&  le  fang  artériel  agit  aVec  moins  de  force  fur  les 
mufcles  intercoibiux  oc  fur  le  diaphragme. 

Les  caufes  qui  dilatoient  au  commencement  la  poi- 
trine venant  à  diminuer ,  les  côtes  s'affaifient ,  les  fi- 
bres diftenducs  reprennent  leur  premier  état,  les  vif- 
ceres  pouffent  de  nouveau ,  le  diaphragme  reprend 
fa  contrainte  ,  ce  qui  diminue  là  capacité  de  la 
poitrine  ,  6c  oblige  l'air  à  fortir  des  poumons  ;  oc 
c'eft  en  quoi  conufte  l'expiration.  Le  fang  circulant 
immédiatement  avec  plus  de  vîteffe ,  fe  porte  en  plus 
grande  quantité  au  cerveau  6c  dans  l'es  mufcles  ,  les. 
caufes  de  la  contraction  des  mufcles  iptercoftaux  6c 
du  diaphragme  fe  renouvellent ,  6c  l'infpiration  re~ 
commence.  Voilà  la  vraie  manière  dont  fe  fait  la  res- 
piration. Vay<{  C(tUR. 

Les  Anatomiftcs  difputent  beaucoup  fur  lesufages 
6c  les  effets  AtWnjpiration.  Boerhaavc  veut  qu'elle 
frrve  à  perfectionner  le  chyle ,  à  rendre  fon  mélange 
avec  le  lang  plus  partait ,  de  à  le  convertir  en  fùc 
nourricier  propre  à  réparer  les  pertes  que  fait  le 
corps.  i'oye\  Nutrition. 

Borelli  veut  que  la  rtfpirtu'wn  ferve  principalement 
à  faire  que  l'air  fe  mêle  immédiatement  avec  le  fang 
dans  les  poumons,  afin  de  former  ces  globules  élafti- 
ques  dont  il  eft  conipoié,  à  lui  donner  ta.  couleur, Sa 
à  le  préparer  pour  la  plupart  des  uiages  de  l'uecono- 
mie  ;  mais  il  cil  difficile  d'expliquer  comment  l'ai» 
peut  fe  mêler  avec  ce  fluide.  11  eft  vnpoftlble  que 


Digitized  by  Google 


R  E  S 

Tair  patte  dans  le  fang  par  les  artères  pulmonaires, 
&  on  ne  fauroit  prouver  qu'il  le  farte  par  les  veines 
des  poumons  ;  en  effet,  cette  communication  doit 
être  empêchée  par  l'air  qui  diftend  les  véficules ,  8c 
qui  comprime  les  veines  dans  finfpiration ,  auffi-bien 
que  par  l'humeur  gluante  qui  humette  la  membrane 
qui  tapisTe  le  dedans  de  la  trachée-artere.  A  quoi  l'on 
peut  ajouter  la  difficulté  que  le  fang  doit  avoir  pour 
pafler  par  des  pores  d'une  aufli  grande  petiteffe  ,  & 
les  mauvais  effets  qu'il  produit  ordinairement  quand 
il  vient  a  fe  mêler  avec  le  fang.  foy<i  Pore  &  Eau. 
Quant  aux  argumens  dont  on  fe  fert  pour  prouver 
cette  communication ,  favoir,  la  couleur  rouge  que 
le  fang  prend  dans  les  poumons ,  &£  la  néceffité  ab- 
foluc  dont  eft  la  rtjpiration  pour  la  confervation  de 
la  vie  ,  ils  ne  font  point  lî  convainquons ,  qu'on  ne 
puiffe  en  trouver  d'autres  pour  expliquer  ces  deux 
effets.  t'oy<i  Sang. 

D'autres ,  comme  Sylvius ,  Etmuller ,  &c.  préten- 
dent que  la  /^<>tf«o«fcrtarafraîchirlefangquipaffe 
tout  bouillant  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les 
poumons ,  au  moyen  des  particules  froides  &  ni- 
treutes  dont  il  s'imprègne ,  &  qu'elle  fert  de  réfrigè- 
rent, foyer  Réfrigèrent. 

Mayow  &c  d'autres  affurent  qu'un  des  grands  ufa- 
ges  de  la  rejpi'aiion  eft  de  chaffer  avec  l'air  les  va- 
peurs fuligincuies  dont  le  fang  eft  rempli  ;  &  quant  à 
l'infpiration ,  ils  prétendent  qu'elle  fert  à  communi- 
querai! fang  un  ferment  nitro-aërien  ,  auquel  les  ef- 

f>rits  animaux  &  le  mouvement  mufculaire  doivent 
etir  origine. 

Le  docteur  Thurfton  réfute  tous  ces  fentimens ,  & 
prouve  que  la  refpirjtion  ne  fert  qu'à  faire  paffer  le 
lang  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche ,  &  à 
effectuer  par  ce  moyen  la  circulation.  foyc{  Circu- 
lation. 

C'eft  au  défaut  de  circulation  que  l'on  doit  attribuer 
la  mort  des  perfbnnes  que  l'on  pend  ,  qui  fe  noyent 
ou  qui  s'étranglent;  auffi-bien  que  celle  des  ani- 
maux nue  l'on  enferme  dans  la  machine  pneumati- 
que, roy  ei  V'UIDE. 

Il  rapporte  une  expérience  faite  par  le  docteur 
Croon  devant  la  fociété  royale ,  lequel  ayant  étran- 
gle un  poulet ,  au  point  de  ne  lui  laiiïcr  aucun  figne 
de  vie,  le  reffufeita  de  nouveau  en  foufflant  dans  fes 
poumons  par  la  trachée-artere,  &  en  leur  rendant 
leur  premier  jeu.  Une  autre  expérience  de  la  même 
eipece  ,  eit  celle  du  doétcur  Hoolc ,  qui ,  après  avoir 
pendu  un  chien  ,  lui  coupa  les  côtes ,  le  diaphragme 
fit  le  péricarde,  auffi-bien  que  le  fommet  de  la  tra- 
chée-artere pour  pouvoir  y  introduire  le  bout  d'un 
fo<iftlet ,  ÔC  qui ,  en  faufilant  dans  lés  poumons  ,  le  fit 
reflufeiter  8c  mourir  aurtifouvent  qu'il  voulut. 

Le  docteur  Drake  confirme  non -feulement  cet 
ufage  de  la  rtjpiration  ,  il  le  pouffe  encore  plus  loin , 
le  regardant  comme  la  vraie  caufe  iij  la  diartole  du 
cœur ,  que  Borelli ,  ni  Lover ,  ni  CoM  pern'ont  point 
expi  quée  comme  il  ravit,  fnyn  Diastole. 

Il  fait  voir  que  le  poids  de  l'atmolphei  c  eft  le  vrai 
antagonifte  de  tous  les  mufcles  qui  fervent  k  l'infpi- 
ration  ordinaire ,  &  à  la  contraction  du  cœur.  Com- 
me l'élévation  descôtes  ouvre  un  paffage  au  lang ,  & 
lui  donne  le  moyen  de  pénétrer  clans  les  poumons, 
de  même  quand  elles  s'abaifient ,  les  poumons  &  les 
vaiffeaux  fanguins  fe  rctTerrent,  Ci  le  fang  cil  pouffé 
avec  force  par  la  veine  pulmonaire  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur;  cela  joint  à  la  comprefiion  générale 
du  corps  parle  poids  de  l'atmoiphere  ,  oblige  le  fang 
à  monter  dans  les  veines  ,  après  que  l'impulhonque 
le  cœur  lui  a  imprimée,  a  c<;ffé  ,  &  force  le  cœur  à 
paffer  de  l'état  de  contraction  qui  lui  étoit  naturel, 
dans  celui  de  dilatation,  t'oy  c-  Ce» UR. 

La  dilatation  8t  la  contraction  rec- promue  des  di- 
tncnùous  i'uperficielki  du  corps  qui  iuivent  la  r:jpi- 
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ration,  font  fi  néceffaires  à  la  vie ,  qu'il  n'y  a  aucun 
anifi-.al ,  pour  imparfait  qu'il  foit,  en  qui  elles  n'e- 
xiftent. 

La  plupart  des  poiffons  &  des  infectes  font  dénués 
de  poumons  &  de  côtes  mobiles ,  ce  qui  fait  que  leur 
poitrine  ne  peut  point  fe  dilater  ;  mais  la  nature  a 
remédié  à  ce  défaut  par  un  méchanifme  analogue  :  les 
poiffons  ,  par  exemple,  ont  des  ouïes  qui  font  l'office 
des  poumons  ,  &  qui  reçoivent  Zl  chaffent  alternati- 
vement l'eau  ,  par  le  moyen  fie  quoi  les  vaiffeaux 
fanguins  fouffrent  les  mêmes  altérations  dms  leurs 
dimenlions ,  que  danv  les  poumons  des  animaux  les 
plu.»  parfaits.  Oi/if.s. 

Les  infectes  n'ayant  point  de  poitrine  ,  ou  de  ca- 
vité léparéc  pour  loger  le  cœur  6c  les  poumons ,  ont 
ces  derniers  diftribués  dans  toute  l'étendue  de  leur 
corps,  &  l'air  s'y  iofinue  par  plufieursfoupiraux  aux- 
quels font  attachées  autant  de  petites  trachées  qui  en- 
voient des  branches  à  tous  les  mufclcs  6c  ù  tous  les 
vilccrcs ,  &  paroiflent  accompagner  les  vaiffeaux 
fanguins  dans  tout  le  corps  ,  de  même  que  dans  les 
poumons  des  animaux  les  plus  parfaits.  Par  cette dif- 
pofkion  le  corps  de  ces  petits  animaux  s'étend  à  cha- 
que infpiration ,  &  fe  refferre  pendant  chaque  expi- 
ration ,  de  forte  que  les  vaiffeaux  fanguins  louffrent 
une  viciflitude  d'extenfion  6c  de  comprelfion.  foyc^ 
Insecte. 

Le  fœms  eft  le  feul  animal  qui  foit  exempt  de  la 
néceffité  de  refpirer;  mais  pendant  tout  le  tems  qu'il 
ert  enfermé  dans  la  matrice ,  il  ne  paroît  avoir  qu'une 
vie  végétative  ,  &  il  mérite  à  peine  d'être  mis  au 
nombre desanimaux.  On  doit  plutôt  le  regarder  com- 
me une  greffe, ou  une  brandie  de  la  mere.  foytt  Fœ- 
tus. 

Lois  d<  la  rtfpiration.  Comme  ces  lois  font  de  la 
dernière  importance  pour  l'intelligence  parfaite  de 
l'œconomie  animale,  il  ne  fera  pas  inutile  de  fuppu- 
ter  ici  la  force  des  organes  de  la  rtfpiration ,  aulii-bien 
que  celle  de  la  prefuon  de  l'air  fur  ces  mêmes  orea- 
nes.  Il  faut  obferver  qu'en  fotifTIant  dans  une  vertîc , 
on  élevé  un  poids  conlîdérablc  par  la  feule  force  de 
l'haleine  ;  car  û  l'on  prend  une  veille  d'une  figure  à- 
eu-près  cylindrique ,  que  l'on  attache  un  chalumeau 
une  de  fes  extrémités ,  &c  un  poids  à  l'autre ,  en  forte 
qu'il  raie  la  terre  ,  on  f'oitJevera  par  une  infpiration 
doiice  un  poids  de  f  cj-t  livres ,  &  par  une  inlj>iration 
plus  forte  un  poids  de  vingt-huit  livres.  Maintenant 
la  force  avec  laquelle  l'air  entre  dans  ce  chalumeau 
eft  égal;. i  cc!l;  avec  laquelle  il  fort  des  poumons;dc 
forte  qu'en  déu-rruinant  une  fois  la  première,  il  fera 
facile  de  connaître  celle  ivec  laquelle  il  pénètre  dans 
la  trachée-artere.  La  preiîion  de  l'air  lur  la  veiîie  eft 
écale  à  deux  fois  le  poids  qu'elle  peut  lever ,  a  caufe 
que  la  partie  fupérieure  de  la  vertîc  étant  fixe  ,  réfttle 
à  la  force  de  l'air  autant  que  le  poids  qui  ert  attaché 
à  l'autre  extrémité.  Puis  donc  que  l'air  preffe  égale- 
ment de  tous  côtés  ,  la  preffi  m  entière  fera  à  celle 
de  les  parties  qui  preffe  fur  l'orifice  du  tuyau ,  com- 
me toute  la  furtacc  de  la  vciVse  eft  à  l'orifice  du  tuyau; 
c'eft-à-dire  ,  comme  la  furfacc  d'un  cylindre  dont  le 
diamètre  eft  ,  par  exemple,  de  quatre  pouces,  6c 
l'axe  de  fept ,  eft  a  l'orifice  du  tuyau. 

Si  donc  le  diamètre  du  tuyau  efto.  18  ,  &  fon  ori- 
fice o.  616 ,  la  furfacc  du  cylindre  fera  88  ;  il  s'en- 
fuit donc  que  88  :  o.  616  :  :  14,  le  d.iublc  du  poids  à 
lever  eft  à  o.  098,  qui  cltprefque  deux  onces;  &  en 
levant  le  plus  grand  poids  ,  eft  environ  de  fept  onces. 

Telle  eft  donc  latorce  avec  laquelle  l'air  ert  charte- 
par  la  trachée-artere  dans  l'expiration.  Maintenant 
fi  Ton  conlidere  les  poumons  comme  une  veffie ,  &C 
le  larynx  comme  un  tuyau  ,  la  prcffion  fur  l'orifice 
delà  trachée-artere,  lorfquc  l'air  eft  châtié  dehors, 
fera  i  la  preffion  fur  les  poumons ,  comme  toute  U 
furface  de  ces  derniers  a  l'orifice  de  la  trachée-antre. 
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Suppofons ,  par  exemple,  que  le  diamètre  du  la- 
rynx foit  j  ,  Ton  orifice  fera  o.  19.  Suppofons  encore 
que  ces  deux  lobes  des  poumons  foient  deux  veilles 
ou  fpheres ,  dont  les  diamètres  font  chacun  de  fix 
pouces ,  leurs  furfaces  feront  chacune  do  1 1 3 pouces, 
A:  la  prt  flioii  fur  le  larynx  fera  a  la  preflion  Air  toute 
la  furface  externe ,  comme  o.  19  à  126 ,  c'eft-a-dire , 
comme  1  à  1 189.  Si  donc  la  preflion  fur  le  larynx  , 
dans  la  rcfpiration  ordinaire  ,  eft  de  deux  onces ,  la 
même  preflion  fur  toute  la  furface  externe  des  pou- 
mons fera  de  1 48  livres  ;  6c  la  plus  grande  force ,  la 
preflion  fur  le  larynx  étant  de  7  onces ,  fera  égale  à 
510  liv.  Mais  les  poumons  ne  font  point  comme  une 
veflie  vuide ,  oii  l'air  ne  preffe  que  fur  la  furface ,  car 
ils  font  remplis  de  véficules ,  fur  la  furface  de  chacu- 
ne defquelles  l'air  preffe  comme  il  le  feroit  fur  une 
veflie  vuide.  11  faut  donc  pour  connoître  la  preflion 
entière  de  l'air ,  déterminer  auparavant  les  furfaces 
internes  des  poumons. 

Suppofons  pour  cet  effet  que  les  branches  de  la 
trachee-artere  occupent  la  troifieme  partie  des  pou- 
mons ,  que  l'autre  tiers  foit  rempli  de  vaifleaux  ,  & 
le  reliant  de  véûcules ,  fur  lesquelles  nous  fuppofons 
que  fe  fait  la  principale  preflion.  Les  deux  lobes  des 
poumons  contiennent  116  pouces  cubiques ,  dont  le 
tiers ,  favoir  7}  pouces  cubiques  eft  rempli  de  véficu- 
les. Que  le  diamètre  de  chaque  vcficule  foit  un  j-, 
d'un  pouce ,  la  furface  fera  de  001 56 ,  &  la  folidité 
de  ooooo  43.  Si  l'on  divife  75  par  cette  fomme,  qui 
eft  l'elpace  qu'occupent  les  véficules,  le  quotient 
donnera  1 744 1 860  pour  le  nombre  de  véficules  con- 
tenues dans  les  deux  lobes  des  poumons.Ce  nombre 
étant  multiplie  par  001  if  6 ,  qui  cil  la  furface  d'une 
vtficule  ,  donnera  la  fomme  des  furfaces  de  toutes 
les  véficules,  favoir,  11906,  976  pouces.  Il  fuit 
donenue  1h  \y  -yiiion  fur  le  larynx  fera  à  la  preflion  fur 
toute  la  furface  des  poumons ,  corne  o.  19  a  11606, 
976  ;  &  par  conléqitcnt ,  fi  dans  une  expiration  or- 
dinaire la  preifion  fur  le  larynx  eft  équivalente  à  deux 
onces  ,1a  preflion  fur  toute  la  furface  interne  des  pou- 
mons fera  de  1441 1  livres  ,  Si  la  plus  grande  force 
de  l'air  en  refpirant ,  en  fjppofant  la  preflion  fur  le 
larynx  de  fept  onces ,  fera  de  50443  livres  pelant. 
Quoique  ce  poids  paroifle  prodigieux,  il  faut  faire 
attention  que  la  preflion  fur  chaque  partie  de  la  fur- 
face  des  poumons  égale  à  l'orifice  de  larynx  ,  n'eft  pas 
plus  grande  qu'elle  l'eft  fur  le  larynx ,  Si.  que  ces 
poidiinimcnfes  naiflènt  de  la  vafte  étendue  des  fur- 
face*  dvs  véficules  fur  lesquelles  il  eft  néceflaire  que 
le  fang  le  répande  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ca- 
pillaires ,  afin  que  chaque  globule  de  fang  puifle  recè- 
voir,  pour  ainii  dire ,  immédiatement  toute  la  force 
Si  l'énergie  de  l'air,  Si  êtredivilé  en  autant  de  parti- 
cules qu'il  eft  néceflaire  pour  la  fecrétion  Si  la  cir- 
culation. 

Cela  fuffit  pour  nous  faire  comprendre  la  raifon 
méchanique  de  la  ftrufture  des  poumons  ;  car ,  puif- 
qu'il  faut  que  tout  le  fane  du  corps  y  pafle  pour  lcntir 
1  effet  de  l'air,  Si  que  cela  ne  peut  le  faire  que  le  fang 
ne  fe  diftribue  dans  les  plus  petits  vaifleaux  capillai- 
res ,  il  tant  que  les  furfaces  fur  lefquellcs  ils  font  ré- 
pandus f  oient  proportionnées  à  leur  nombre,  Si  c'eft 
a  quoi  la  nature  a  admirablement  bien  pourvu  parla 
ftruclurc  admirable  des  poumons. 

Si  la  pefanteur  de  l'air  étoit  toujours  la  même  ,  & 
que  le  diamètre  de  latrachée-artcreSc  le  teins  de  cha- 
que expiration  fuflent  égaux  en  tout ,  cette  preflion 
fur  les  poumons  feroit  toujours  la  même  ;  mais  com- 
me nous  trouvons  par  le  baromètre  qu'il  y  a  trois 
pouces  de  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus 
petite  pefanteur  de  l'air ,  ce  qui  eft  la  dixième  partie 
de  fa  plus  grande  gravité,  il  doit  y  avoir  de  même  la 
différence  d'un  dixième  de  fa  preflion  fur  les  poumons 
en  diftérens  teras  ;  car  les  forces  de  touslcs  corps  qui 
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fe  meuvent  avec  la  même  vîteffe  ,  font  comme  leur 
pefanteur.  J'oyrç  Baromètre. 

Les  perfonnes  afthmatiques  doivent  s'apperce- 
voir  vifiblement  de  cette  différence ,  fur-tout  fi  l'on 
confidere  qu'elles  refpirent  plus  fréquemment ,  c'eft- 
à-dire  que  chaque  expiration  fe  fait  en  moins  de  teins; 
car  refpirant  la  même  quantité  d'air  dans  la  moitié 
moins  de  tems,  la  pefanteur  de  l'air  fur  les  poumons 
doit  être  de  57648  livres ,  dont  le  dixième  eft  5764: 
par  conséquent  les  perfonnes  fit  jettes  à  l'aflnme,  lors 
delà  plus  grande  élévation  ou  def  eente  du  baromètre, 
doivent  lcntir  une  différence  dans  l'air  égale  à  plus 
d'un  tiers  de  fa  preflion  dans  la  rcfpiration  ordinaire. 
Yoyt^  Asthme,  Tems. 

Si  la  trachée  eft  petite  &  fon  orifice  étroit,  la  pref- 
fion  de  l'air  augmente  dans  la  même  proportion  que 
fi  le  tems  de  l'expiration  étoit  plus  court  ;  Si  dc-là 
vient  que  le  ton  grêle  de  la  voix  pafle  toujours  pour 
un  figne  pronoftic  deconfomption  :  on  fent  qu'il  pro- 
vient du  peu  d'étendue  du  larynx  ou  de  la  trachée  , 
qui  fait  que  l'air  preffe  avec  plus  de  force  fur  les  pou- 
mons, qu'il  frappe  à  chaque  expiration  les  vaifleaux 
avec  tant  de  force ,  qu'ils  rompent  à  la  fin ,  d'oii  s'en- 
fuit un  crachement  de  f<ug.  t'oye^  Phthisie. 

Respiration  ,  (AfiJtdnt féniiotiq.  PaiJiolog.^ce 
n'eft  pas  feulement  dans  les  maladies  qui  affectent 
immédiatement  quelque  partie  de  la  poitrine  ,  que 
la  nfpltaùon  eft  altérée  ;  il  en  eft  peu  d'autres  qui 
n'entrainent  avec  elles  un  dérangement  plus  ou  moins 
confidérable  dans  l'exercice  de  cette  importante 
fonction ,  furtout  quand  le  mal  parvenu  à  fon  dernier 
période  rapproche  fa  victime  de  l'éternelle  nuit;  les 
maladies  du  bas-ventre  ont  fur  elle  une  influence 
plus  prompte  Si  plus  affiliée  ;  ces  effets  n'ont  pas  de 
Quoi  furprendre  celui  qui  fait  que  la  rtfpiraùon  ,  une 
des  fonélions  maîtrefles  du  corps  humain ,  &  peut- 
être  celle  qui  donne  le  branle  à  toutes  les  autres  , 
exige ,  pour  être  bien  exercée ,  non-feulement  l'ac- 
tion confiante  Se  bien  proportionnée  de  toutes  les 
parties  de  la  poitrine ,  mais  encore  le  concours  réci- 

E roque  Si  fimultané  de  la  plupart  des  organes  du 
as-ventre  ,  que  fon  reifort  principal  eft  le  dia- 
phragme, pivot  fur  lequel  roulent  prefque  tous  les 
mouvemens  de  la  machine  ,  centre  où  ils  viennent 
fe  concentrer;  qu'ainfi  la  correfpondance  uniforme 
de  toutes  les  parties  du  corps  eft  néceflaire  pour  fort 
intégrité,  &  qu'enfin  il  faut  pour  le  mouvement  de 
tous  les  organes  qui  y  fervent,  une  jufte  cUftribution 
de  forces. 

i°.  Les  parties  de  la  poitrine  font  immédiatement 
affcclécsdans  les  pleuréfies,  péripneumonies ,  phthi- 
fies  ,  empyèmcs,  afthmes  ,  hydropifies  de  poitrine 
&  du  péricarde ,  vomiques,  tubercules ,  &c.  dans  les 
polypes  du  cœur  &  des  gros  vaifleaux  ,  dans  les  ané- 
vriimes  qui  ont  le  même  fiege ,  dans  les  palpita- 
tions ,  &c.  aufli  toutes  ces  maladies  ont-elles  pour 
lympeome  effentiel  une  vice  quelconque  de  la  rtfpi- 
ration. 

i°.  Parmi  les  maladies  du  bas-ventre ,  celles  qui 
ont  pour  effet  plus  ordinaire,  &  pour  fymptome 
plus  familier  un  dérangement  dans  la  rtfpïrmion  , 
font  l'inflammation  du  foie ,  de  Peftomac,  dé  la  rate  , 
les  obftruâions  confidérables  de  ces  vifeeres,  les  dif- 
tenfions  venteufes  ou  autres  de  l'eftomac  &du  colon, 
les  digeftions  lentes  Si  difficiles,  les  inquiétudes  ou 
les  reflerremens,  comme  on  dit  de  l'orifice  de  l'efto- 
mac ,  fuite  fréquente  des  chagrins  ,  d'une  terreur 
fubite ,  d'une  joie  imprévue ,  &c  les  bleffurcs  du  bas- 
ventre,  &  furtout  des  mufcles  abdominaux ,  les  col- 
lections d'humeurs  dans  cette  cavité  qui  empêchent 
la  diaphragme  de  s'applanir ,  &c. 

30.  Les  maladies  particulières  au  diaphragme ,  la 
paraphrénéfie ,  les  bleffures  de  cet  organe  ,  Se  les 
affections  qu'il  partage  avec  les  autres  partics,alterent 
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d'une  manière  très-SenSible  ta  rtfpiration  ;  Son  action 
eu  Surtout  empêchée  par  les  pallions  d'âme ,  par  les 
contentions  trop  grandes  ÔC  trop  continuées.  La  rtf- 
puation  eft  dans  tous  ces  lùjets  plus  ou  moins  gê- 
née. Il  Semble  que  les  derniers  occupés  à  d'autres 
choies  oublient  de  reSpirer,  leur  rtfpiration  eft  de 
même  que  dans  ce«x  qui  délirent ,  grande  ôc  rare. 

4°.  Les  maladies  loit  aiguës ,  loit  chroniques , 
qui  affectent  indiftinélement  tout  le  corps ,  déran- 
gent la  rtfpiration,  foit  en  troublant  l'uniformité  de 
la  circulation ,  foit  en  occasionnant  une  diftribution 
inégale  de  forces ,  loit  enfin  en  privant  les  organes 
de  la  rtfpiration,  ainfi  que  toutes  les  parties  du  corps, 
de  la  quantité  de  forces  néccffajrcs  ;  on  peut  dans 
cette  clafle  ranger  d'abord  toutes  les  fièvres,  enfuite 
les  maladies  nerveufes ,  ôc  enfin  les  maladies  cachec- 
tiques v&  les  derniers  inomens  des  autres  maladies 
de  quelque  cfpece  qu'elles  lbient,  tems  auquel  la  na- 
ture épuilée  laiffe  tous  les  organes  dans  un  affàiûe- 
nient  oc  un  inexercice  mortels. 

Ondiftingiicplulieurs  (ortti  de  rtfpirations  vicieu- 
Tes ,  ou  qui  s'éloignent  de  l'état  naturel  ;  i°.  la  rtfpi- 
ration grande  qui  le  maniScftc  par  une  dilatation  plus 
confidcrablc  du  thorax  ;  i°.  la  rtfpiration  petite ,  ain- 
li  appcllée ,  lorfque  la  poitrine  ne  fe  dilate  pas  fuffi- 
lamment;  3°.  la  rtfpiration  difficile  qui  s'exerce  avec 
beaucoup  de  gêne  ÔC  des  efforts  Icnhbles  ;  la  rt/pira- 
tion  fublime  oc  droite ,  ou  l'orthopnée  en  font  des 
variétés  6c  des  degrés  ;  40.  la  rtfpiration  fréquente  ; 
\".  celle  qui  eft  rare ,  lorfque  l'inSpiration  ôc  l'expi- 
ration fe  fuccedent  à  des  intervalles  ou  trop  courts 
ou  trop  longs  ;  6°.  la  respiration  chaude  ;  70.  celle 
qui  eft  froide  :  ces  différences  lont  fondées  fur  la  qua- 
lité de  l'air  expiré  ;  8°.  la  rtfpiration  inégale  où  les 
deux  tems  ne  font  pas  entr*eux  dans  une  julle  propor- 
tion;  90.  enfin  la  rtfpiration  fonore,  accompagnée 
de  bruit ,  de  foupir  ou  de  raieraient. 

Un  danger  plus  ou  moins  pre fiant  accompagne 
toujours  ces  dérangemens  dans  la  rtfpiration ,  ôc  ils 
font  toujours  d'un  mauvais  augure,  quand  ils  Sur- 
viennent  dans  le  courant  des  maladies  aiguës.  La 
rtfpiration  libre ,  naturelle  6c  régulière  eft  le  Signe  le 
plus  certain  de  guérifon  ;  lorfau  elle  fe  foutient  dans 
cet  état ,  quoique  les  autres  lignes  foient  fâcheux , 
quoique  le  malade  paroifTe  dans  un  danger  preftant, 
on  petit  être  tranquille  ,  il  en  réchappera.  La  liberté 
de  la  rtjpiraton,  dit  Hippocrate  ,  annonce  une  iflûc 
-favorable  dans  toutes  les  maladies  aiguës ,  dont  la 
crife  fe  fait  dansl'el'pace  de  quarante  jours.  Prognoft. 
tih.  Mais  auffi  ce  Seul  figne  mauvais  doit  épouvanter 
le  médecin  ;  en  vain  les  autres  lignes  paroitroient 
bons  ,  il  atiroit  tort  de  s'y  fier  ;  il  fe  méprendra  Sû- 
rement ,  s'il  néglige  les  lumières  que  lui  fournit  l'état 
contre  nature  de  la  rtfpiration  ;  les  préfâges  qu'on 
peut  en  tirer ,  varient ,  Ôc  fuivant  l'efpece  de  maladie, 
ôc  fuivant  la  nature  du  dérangement  de  cette  fonc- 
tion ;  ils  feront  beaucoup  plus  affurés,  lorfqu'ils  fe- 
ront Soutenus  par  le  concours  des  autres  fignes  que 
le  médecin  prudent  ne  doit  jamais  perdre  de  vue , 
afin  d'établir  fur  leur  enfemble  un  prognoftic  incon- 
testable. 

La  rtfpiration  grande  n'eft  point  pour  l'ordinaire 
mauvaife;  elle  marque  beaucoup  de  facilité  &  d'ai- 
fance  dans  les  mouvemens  des  organes  ;  elle  indique 
quelquefois ,  fuivant  l'expreflïon  de  Galiea ,  chaleur 
dans  la  poitrine  »  ôc  Surabondance  d'excrémens  fuli- 
gineux ,  6c  pour  lors  elle  eft  ordinairement  plus  pré- 
cipitée. La  rtfpiration  qui  eft  en  même  tems  grande 
6c  rare ,  eft  un  figne  de  délire  prélent  ou  prochain , 
&  par  conféquent  d'un  mauvais  augure ,  comme  le 
prouvent  les  observations  rapportées  parHippocrate 
dans  fes  épidémies ,  de  Phililcus  de  Silène  ,  de  la 
femme  de  Dromeade  6c  d'un  jeune  homme  de  Méli- 
bée.  La  rtjpiration  petite  eft  beaucoup  plus  fâcheule 
Tome  XiK 


R  E  S  »«J 

que  la  grande. Elle  dénote  évidemment  un  grand  em- 
barras de  la  poitrine ,  des  obstacles  dans  les  organes 
du  mouvement  ,  ou  bien  une  douleur  vive  dans 
quelqu'une  des  parties  voifines  ;  c'eft  ainfi  qu'un 
pleurétique  preffé  par  un  point  de  côté  trè%vif ,  re> 
tient ,  autant  qu'il  peut ,  la  rtfpiration  ,  oc  tâche  de 
rendre  fes  inspirations  petites ,  parce  qu'il  s'eft  ap- 
perçu  qu'elles  augmentôient  la  vivacité  de  Sa  doub- 
leur ;  Souvent  alors  la  fréquence  des  inSpirationc 
Supplée  le  défaut  de  grandeur ,  6c  l'on  voit  la  rtfpi- 
ration s'accélérer ,  à  meSure  qu'elle  devient  plus  pe- 
tite; dans  cet  état  elle  indique ,  Suivant  Hi|<bocrate, 
l'inflammation  6c  la  douleur  des  parties  principales  ; 
6c  ce  préSage  eft  d'autant  plus  affuré ,  6c  en  même 
tems  fâcheux ,  que  la  rtfpiration  petite  Succède  à  une 
grande  rtfpiration  ;  fi  la  fréquence  n'augmente  pas  en 
même  tems  que  la  petiteSTe ,  ou  ce  qui  eft  encore  pis, 
Si  elle  eft  en  même  tems  rare  ôc  petite  ,  c'eft  un  Signé 
mortel  qui  dénote  la  foibleSTe  extrême  de  la  nature. 
Il  n'eft  pas  rare  alors  d'obServer  l'haleine  de  ces  ma- 
lades froide:  ce  qui  ajoute  encore  au  danger  deectté 
rtfpiration. 

Le  danger  attaché  à  la  rtfpiration  difficile  varie 
fuivant  les  degrés  ;  lorfque  la  difficulté  de  refpirereft 
légère  ,  6c  dans  les  maladies  où  elle  doit  toujours  fe 
rencontrer,  telles  que  la  plcurélie,  Phépatitis ,  &c. 
elle  ne  change  rien  au  danger  que  courent  ces  mala* 
des  ;  mais  û  elle  eft  jointe  au  délire ,  elle  annoncé 
la  mort  ;  une  Simple  difficulté  de  reSpirer,  ou  dySpnée, 
qui  éveille  en  SurSaut  les  malades  pendant  la  nuit  > 
eft ,  Suivant  les  observations  de  Baglivi&de  Nenter, 
un  ligne  avant-coureur  ou  djagnoftic  d'une  hydropi- 
fie  de  poitrine  ;  lorfque  la  dijîiculté  de  reSpirer  eft  au 

Eoint  que  tous  les  muScles  de  la  poitrine ,  des  épau- 
?s ,  6c  quelques-uns  des  bras  6c  du  cou ,  font  obligés 
de  concourir  à  la  dilatation  du  thorax,  6c  mettent 
toutes  ces  parties  dans  un  mouvement  continuel ,  & 
qu'en  même  tems  les  ailes  du  nez  font  alongées  ÔC 
dans  un  reflerrement  6c  une  dilatation  alternative  , 
le  malade  eft  très-mal  ;  rarement  il  revient  de  cet 
état;  le  danger  eft  encore  plus  preftant ,  loifqu'il  eft 
obligé  de  fe  tenir  droit  ou  a  dis  pour  pouvoir  refpi* 
rer,  6c  que  dans  toute  autre  Situation  il  eft  prêt  à 
Suffoquer.  Voytt  Orthopn£e. 

La  rtfpiration  chaude  ou  fiévreufe  6c  fuligineuSe* 
comme  Hippocrate  l'appelle,  eft  un  figne  de  mort , 
fuivant  cet  auteur^  moins  certain  cependant  que  11 
rtfpiration  froide;  elle  indique  un  mouvement  vio- 
lent des  humeurs ,  &  une  inflammation  confidérablé 
des  poumons.  La  rtfpiration  froide  eft  la  plus  tune  rte 
de  toutes ,  6c  on  ne  l'obferve  jamais  que  dans  ceux 
qui  font  fur  le  point  de  mourir.  On  ne  voit  point  de 
malades  réchapper  après  l'apparition  de  ce  figne  per- 
nicieux. Htppoc.  ipidim.  lit.  FI.  ft8.  IV.  tap.  xxvij. 
Il  n'eft  perfonne  oui  ne  Sente  que  c'eft  alors  une  preu* 
ve  évidente  que  le  froid  de  la  mort  s'eft  répandu  jufl 
que  dans  les  poumons,  ôc  que  dans  quelques  inftans 
il  ne  reftera  plus  dans  la  machine  dé  chaleur  ou  dé 
vie.  C'eft  auffi  un  très-mauvais  Signe  que  la  rtfpira- 
tion inégale  qui  a  lieu  lorfque  les  mouvemens  d'inf- 
piration  6c  d'expiration  ne  fe  répondent  pas  en  force, 
en  grandeur  ôc  en  vitefie ,  lorfque  l'un  eft  foible  6C 
l'autre  fort,  l'un  petit  6c  l'autre  grand.  Il  en  eft  de 
même  de  la  rtfpiration  interrompue  qui  n'en  eft 
qu'une  variété. 

On  peut  distinguer  deux  éfpcccs  principales  de  rtfi 
pirations  Sonores  ;  dans  l'une,  le  bruit  qui  Se  Sait  en* 
tendre  au  gofier ,  imite  le  bouillonnement  de  l'eau  , 
ou  le  fon  que  rend  le  gofier  des  perfonnes  qui  Se 
noyent  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  raU  ,  raltmint  ou  rtf-- 
piration  ftertoreufe  ;  nous  avons  expoSé  à  Varticli 
Râle  le  danger  attaché  à  cette  lbrte  de  rtfpiration , 
nous  y  renvoyons  le  lecteur  ;  l'autre  eSpece  eft  celié 
qu'on  appelle  lucliuuft ,  fufpiruHfi ,  chaque  expira» 
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lion  eft  un  foupir  ;  cette  rtfpirmtion  ou  indique  nn 
grand  embarras  dans  les  poumons ,  une  caufë  affet 
confidérable  de  maiaife  &  d'inquiétude ,  ou  plus 
fouvent  elle  eft  une  fuite  d'une  extrême  fenfibilité  , 
de  l'attention  continue  qu'on  fait  à  Ton  état ,  6t  qui 
en  augmente  le  danger.  Hippocrate  regarde  en  gêné- 
ral  la  rejpirttum  lucrueufe  comme  un  très-mauvais 
ligne  dans  les  maladies  aiguës  ,  apkor.  Ijv.  lit.  VI. 
J'ai  cependant  vu  très-fouvent  cette  refpiration  cher 
des  femmes  vaporeufes ,  Ô£  qui  réchappoicnt  tres- 
bien  de  la  maladie  dont  elles  étoient  attaquées  ;  ainti 
il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  s'enrayer  de  ce  l'ymp- 
tome ,  lorsqu'il  fe  rencontrera  chez  ces  personnes  dé- 
licates ,  qui  s'affectent  fi  facilement ,  &  qui  iont  bien- 
ailes  de  a  ■  pas  tailler  ignorer  aux  perfonnes  qui  les 
foignent,  iufqu'ou  va  l'excès  de  leur  fouffrance.  Il 
femble  qu'elles  ne  veuillent  pas  le  donner  la  peine 
de  refpirer  comme  il  faut,  (m) 

RESPONSADOUZ,  voye^  Tapeçon. 

RESPONSIVE ,  (  JurUp,ud.  )  terme  de  pratique 
ufité  en  certains  lieux  «pour  déligner  une  pièce  d'é- 
criture faite  en  réponfê  à  d'autres.  On  dit  que  ces 
écritures  font  rtfp»nfives  à  celles  du  .  .  .  Voyei  RÉ- 
PONSE. (A) 

RFSPUBUCA ,  (  LutirMt.  )  la  plupart  des  villes 
de  l'Italie ,  des  Gaules ,  de  l'Elpagne,  &c.  dontil  eft 
fait  mention  dons  les  inferiptions  antiques ,  fe  fer- 
voient  de  ee  nom  de  refpublic* ,  en  parlant  d'elles- 
mêmes.  Aufli  les  anciens  n'attachoient  point  au  mot 
rtfpubtica  les  mêmes  idées  que  nous  attachons  à  celui 
de  tipuhbqmt  ;  ils  entendoieni  tout  fimplement  par 
refpublica  ciyitas,  la  communauté  :  cela  cl)  û  vrai  qu'il 
y  avoit  même  des  bourgs  6c  des  villages ,  qui  ayant 
obtenu  le  droit  que  nous  appelions  le  droit  de  com- 
mune ,  formoient  dès-lors  des  rtfpublica.  Nous  pour- 
rions en  alléguer  pluficurs  exemples;  mais  pour  abré- 
ger ,  nous  nous  contenterons  de  l'autorité  de  Feftus  : 
Jed  ex  vius  partit»  hâtent  rempublkam  ,  partim  non 
h*btnt,6cc.(D.J.) 

RESSAC  ,  f.  m.  (Marine.')  c'eft  le  choc  des  vagues 
de  la  mer  qui  le  déploient  avec  impetuoûté  contre 
une  terre ,  oc  qui  s'en  retournent  de  même. 

RESSAUT,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  l'effet  d'un  corps 
oui  avance  ou  recule  plus  qu'un  autre ,  &  n'eft  plus 
d'alignement  ou  de  niveau  ,  comme  un  focle ,  un  en- 
tablement ,  une  corniche ,  &c.  qui  règne  fur  un  avant- 
corps  &  arricre-corps.  On  ait  qu'un  elcalier  fait 
reflua  lorl'que  la  rampe  d'appui  n'eit  pas  de  fuite ,  & 
qu'elle  rtffautt  aux  retours  ,  comme  au  grand  efea- 
Cer  du  palais  royal  i  Paris.  Daviler.  (D.  J.) 

RESSAUTER,  v.aû.  (Gramm.)  c'eft  fauter  de- 
rechef. Yoyet  Sauter  &  Saut. 

RESSÉANT ,  adj.  (Jurifpnd.)  fe  dit  de  celui  qui  a 
une  demeure  rixe  dans  un  lieu.  Ainli  quand  on  de- 
mande une  caution  reljeanu,  c'efl  deraanderune  cau- 
tion domiciliée  dans  le  lieu,  y'oye^ Caution.  (A) 

RESSEL ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Pologne 
dans  le  Palatuiat  de  Warmie ,  aux  confins  de  1  Erm- 
land ,  près  du  lac  de  Zain.  Je  ne  fâche  pas  qu'elle  ait 
jamais  produit  d'autre  homme  de  lettres  que  (Jofïe) 
Villic  |  médecin  &  littérateur ,  qui  a  donné  dans  ce 
dernier  genre  un  dialogue  latin  des  fautcrellcs ,  &  un 
petit  ouvrage  de  liuo  ,  fucfino ,  &c.  Il  a  publié  un 
commentaire  anatomique ,  Argentorati  i7J>4 ,  «a-8°. 
&  un  traité  de  urinis  ,  Baûl.  1581,  i«-8°.  Il  mourut 
d'apoplexie  ennn...i  11  ans.  (  D.  h  ) 

RESSEMBLANCE,  f.  f.  (Logiq.  Mitaphyf.)  rela- 
tioa  de  deux  chofes  entr'elles ,  formée  par  l'opéra- 
tion de  l'efprit.  Quand  l'idée  qu'on  s'eft  faite  d'un 
objet  s'applique  julte  à  un  autre ,  ces  deux  objets  font 
ayzeWisj'cmblabUs*  Ce  nouveau  nom  qu'ils  reçoivent 
indique  fimplement  que  l'idée  qui  repréfente  l'un  , 
repréfente  aufli  l'autre  ;  car  cela  ne  prouve  point  que 
Ja  rcjftmblaJKt  (ait  réeJkmcnt  dans  les  objets ,  mais 
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Cela  veut  dire  que  la  relation  de  reffimilanct  eft  dans 
l'efprit.  (/>./.) 

Ressemblance  ,  (Peinture.)  conformité  entre 
limitation  de  l'objet  &  l'objet  imité.  On  dit  attraper 
la  rdj'tmblantt  d'une  perlbnne.  C'eft  un  talent  qui 
limble  être  indépendant  de  l'étude  ;  on  voit  de  fort 
mauvais  peintres  l'avoir  jufqu'à  tm  certain  point  ;  fie 
de  beaucoup  plus  habiles  à  tous  autres  égards  à  celui* 
là  leur  être  inférieurs. 

RESSENTI ,  adj.  (  Archit.  )  épithete  du  contour 
en  renflement  d'un  corps  plus  bombé  ou  plus  fort 
qu'il  ne  doit  être ,  comme ,  par  exemple ,  le  contour 
d'une  colonne  fufelée.  Moins  le  renflement  des  co- 
lonnes eft  lènfible  ,  &  plus  il  eft  beau  ;  comme  on 
peut  au  contraire  juger  de  ton  mauvais  effet  lorlqu'il 
eft  trop  refftnti ,  ainti  qu'aux  colonnes  corinthiennes 
du  portail  de  l'églife  des  filles  de  Ste  Marie,  rue  S.  An- 
toine à  Paris.  Daviltr.  (  D.  J.) 

RESSENTIMENT ,  f.m.  (Gram.)  c'eft  ce  mouve- 
ment d'indignation  &  de  colère  qui  s'élève  en  nous, 
qui  y  dure  cV  qui  nous  porte  à  nous  venger  ou  fur 
le  champ  ou  dans  la  fuite  d'une  injultice  qu  on  a  com- 
mife  à  notre  égard.  Le  nfintimmi  elt  une  paffion  que 
la  nature  a  p'acce  dans  les  êtres  pour  leur  cenferva- 
tion.  Notre  confcicncc  nous  avertit  qu'il  eft  dans  les 
autres  comme  en  nous ,  &  que  l'injure  ne  les  offenfe 
pas  moins  que  nous.  C'eft  un  des  caractères  les  plus 
évidens  de  la  diftinclion  que  nous  faifons  naturelle'* 
ment  du  jurte  &  de  l'injufte.  La  loi  qui  fe  charge  de 
ma  vengeance  a  pris  la  place  du  reffentimtm ,  la  feule 
loi  dans  l'état  de  nature.  Plus  les  êtres  font  foibles, 
plus  le  reffentiment  eft  vif  5c  moins  il  eft  durable  ;  il 
faut  qu'illoit  vif  dans  la  guêpe  pourinfpircr  la  craint* 
de  l'irriter  ;  il  faut  qu'il  foit  paflager  en  elle  ,  pour 
qu'il  ne  la  conduife  pas  à  fa  perte. 

RESSERREMENT,  f.m.  (Médecine.)  fc  dit  des 
pores  de  la  peau  ,  des  inteftins  ,  des  vaiiTeaux  du 
corps.  Cet  état  des  parties  lolides  a  dirTérens  effets , 
félon  les  parties  qu'il  attaque  ,  il  marque  en  général 
un  tempérament  lec,  robufte  6i  beaucoup  d'élafticité 
dans  les  fibres  :  c'eft  ce  qui  fait  que  les  pert'onnes 
robuftes,  tels  que  les  gens  de  la  campagne ,  les  ou- 
vriers ,  les  crocheteurs  &  autres  en  qui  le  travail  &L 
l'habitude  d'un  exercice  continué  ont  augmenté  le£ 
roideurs  des  fibres,  lbnt  pour  l'ordinaire  d'un  tem- 
pérament reflerré ,  cette  constitution  eft  une  marqua 
de  famé  &C  d'une  grande  vigueur  dans  tous  les  orga- 
nes ;  mais  alors  il  faut  que  le  rtjjirrement  foit  reftraint 
à  fes  juftes  bornes  ,  &  que  la  nature  n'en  fouffre 

Eoint.  S'il  eft  trop  grand ,  on  doit  employer  les  émol- 
ens  ,  les  relâchans  ,  les  adoucillam ,  les  aqueux  &£ 
autres  remèdes  qui  peuvent  ôter  aux  fibres  leur  ri- 
gidité ,  produisant  fouvent  dans  toutes  les  parties  la 
même  altriétion  qu'au  ventre  6c  aux  inteftins,  ce  qui 
occafionneroit  une  fuppreftion  des  fecrétions. 

Mais  le  refferrement  doit  être  regardé  comme  un 
remède ,  &  une  indication  à  remplir  dans  le  relâche- 
ment en  général ,  dans  le  dévoiement ,  les  hémorrha- 
gies  61  toutes  les  parties ,  &  les  différentes  fortes  de 
flux ,  ôi  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  la  laxité  ;  les 
auteurs  ne  parlent  point  de  cette  indication  générale, 
qui  eft  cependant  réelle  &  eftentielle  dans  la  plupart 
des  maladies.  Yoye{  Laxité  ,  Dévoiement  ou 
Diarrhée. 

RESSIF  ou  RÉCIF ,  f.  m.  (Marine.)  terme  de  l'A- 
mérique ,  chaîne  de  rochers  qui  font  fous  l'eau. 

RESSORT,  f.  m.  en  Phyfique,  lignifie  l'effort  que 
font  certains  corps  pour  fe  rétablir  dans  leur  état  na- 
turel, après  qu'on  les  en  a  tirés  avec  violence  en  les 
comprimant  ou  en  les  étendant.  Les  Philofophes  ap- 
pellent cette  faculté  foret  ilafliqucwxéUjhcitc.  Voye^ 
Élastique  &  Élasticité. 

RtJJ'orti*  dit  aufli  quelquefois  du  corps  même  qui 
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8  du  njfort  ;  c*cft  dans  ce  fens  qu'on  dît  ub  njfort 
d'acier ,  bander  un  rsjjmt ,  &c 

M.  Bernoulli  a  démontre,  dans  fon  difeoun Jur  Ut 
lois  dt  la  communication  du  mouvement  ,  que  fi  un 
corps  mû  avec  une  certaine  vîtefle  peut  fermer  ou 
bander  un  njfort ,  il  pourra ,  avec  une  vîtefle  dou- 
ble ,  fermer  ou  bander  quatre  reforts  fcmblables  fie 
égaux  chacun  en  force ,  au  premier  neuf  avec  une 
vîtefle  triple ,  feize  avec  une  vîtefle  quadruple ,  & 
ainfi  de  fuite ,  fclon  les  quarrés  des  vîteffes.  On  trou- 
ve ,  dans  les  mémoires  dt  /'académie  de  >Ji8 ,  un  écrit 
de  M.  Camus ,  ou  il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le 
mouvement  d'un  corps  accéléré  ou  retardé  par  des 
rejjorts.  On  peut  voir  aufli  plusieurs  propofitions  cu- 
neufes  fur  les  reforts  dans  la  pièce  de  M.  Jean  Ber- 
noulli  le  fils  fur  la  lumière ,  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'académie  des  Sciences  de  Paris  1736.  (0) 

Re&sort  dt  tair ,  eft  la  même  chofe  que  (a  force 
élailique.  foye^  Air  &  Élasticité. 

RtssoRT ,  grand rejfort ,  moule  à  reffort  de  grilles, 
parties  du  métier  à  bas.  foytç  Bas  au  métier. 

Ressort,  {grand)  urne d' Arquebujîer ,  c'eft  un 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  quatre  pouces ,  qui 
eft  employé  par  en-bas  de  la  largeur  d'un  pouce;  cette 
partie  finit  par  une  petite  oreille  plus  plate ,  qui  eft 
percée  d'un  trou  ou  fe  place  une  vis  qui  attache  le 
grand  1  effort  au  corps  de  platine.  La  partie  la  plus  lon- 
gue eft  encore  reploycc  cn-deflbus  en  demi-cercle, 
6c  forme  une  mâchoire  qui  fe  pofe  dans  la  noix ,  6c 
qui ,  quand  elle  eft  tendue  ,  fait  agir  fortement  ce 
grand  rejfort  fur  la  noix ,  6c  la  force  de  revenir  d'où 
elle  eft  partie  en  faifant  fortir  la  gâchette  hors  le  cran 
àe  tente. 

Reffort  dt  batterie ,  c'eft  un  refort  fait  à-peu-prés 
comme  le  njfort  de  gâchette ,  au  heu  qu'il  eft  reployé 
cn-deflbus ,  oc  eft  affujetti  au  corps  de  platine  en- 
dehors  avec  une  vis  à  tête  ronde  ,  &  qui  excède  un 
peu.  Ce  rejfort  eft  placé  derrière  la  batterie  &  un  peu 
au  défions ,  de  façon  que  le  talon  de  la  batterie  ap- 
puie defius  ;  ce  rtjjort  lert  pour  affujettir  la  batterie, 
6c  la  faire  refter  fur  le  kdlînet  &  pour  lui  donner  de 
Télafticité. 

Rejfort  de  gâchette ,  c'eft  un  petit  morceau  de  fer 
aflez  délié  ,  reployé  en-deffus.  La  partie  de  defius, 
qui  eft  la  plus  courte ,  eft  plate  par  le  bout,  &  per- 
cée d'un  trou  où  fe  pofe  une  vis  qui  affujettit  ce  rtf- 
fon  à  demeure.  Il  eft  placé  en-dedans  du  corps  de 
platine  au-deflus  de  la  gâchette ,  6c  fert  pour  la  tenir 
en  refpeét  &  pour  la  contraindre  à  refter  engrenée 
dans  les  dents  de  la  noix.  Voyet^  Us  Pl. 

Ressort  ,  (Couttl.)  c'eft  la  partie  d'acier  qui  eft 
renfermée  entre  les  deux  côtés  du  manche  du  cou- 
teau ,  &  qui  fait  en-haut  la  fbnâion  de  rejfort  contre 
le  talon  de  la  lame  qu'elle  tient  ouverte  ou  fermée  à 
diferetion. 

RESSORT  dt  cadran  ,  (  Horlogerie.)  nom  que  les 
Horlogers  donnent  à  un  rejfort  qui  lert  à  retenir  le 
mouvement  d'une  montre  dans  (à  boîte.  C'eft  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfente  dans  la  plupart  des  mon- 
tres lorfqu'on  les  ouvre  ,  il  eft  fixé  à  la  platine  des  pi- 
liers au-deflbus  de  la  roue  de  champ  ;  tantôt  il  eft 
bleui ,  tantôt  il  eft  poli  ;  il  retient  le  mouvement  dans 
la  boîte  au  moyen  d'une  partie  failhnte ,  que  l'on  ap- 
pelle la  titt ,  Se  qui  s'avance  deffous  le  filet  intérieur 
de  la  bâte ,  fur  lequel  la  platine  des  piliers  vient  s'ap- 
puyer lorfquc  le  mouvement  eft  dans  fa  boîte  ,  a- 
peu-près  comme  le  penne  d'une  ferrure  dans  la  gâ- 
che :  fa  queue  eft  cette  petite  partie  qui  débordé  un 
peu  le  cadran  vers  les  fix  heures  ,  6c  que  l'on  pouffe 
un  peu  pour  ouvrir  la  montre  ,  parce  que  par  ce 
moyen  on  dégâge  la  tête  de  deffous  le  filet  de  la  bâte. 
Autrefois  on  faifbit  tous  les  reffortsàe  cadran  de  cette 
façon  ,  mais  comme  le  mouvement  étoit  lujct  dans 
les  fVcouffes  à  fortir  de  fa  boîte ,  on  en  a  imaginé. 
Tome  XIK 
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d'une  autre  conftruôion ,  que  l'on  appelle  en  venu 

ou  à  cottlijfc. 

7*,  dam  Us  PL  d'Horlogerie ,  repréfente  la  tête  de 
ce  rejfort  vite  en-dedans  de  la  gâche,  6c  T,  autre  fig. 
le  même  rejfort  va  du  côté  du  cadran  ,  r  t  eft  un  ref- 
fort pouffe  continuellement  le  verou  c  T,  auquel 
il  donne  fon  nom  de  c  en  T.  II  appuie  contre  la  che- 
ville c  adapté  à  la  tête  7",  comme  on  le  voit  fig.  4G , 
n",2,  par  ce  moyen  cette  tête  eft  toujours  pou  fiée 
en-dehors  de  la  platine  ;  &  lorfque  le  mouvement 
eft  dans  la  boîte  ,  elle  va  s'engager  fans  le  filet  de  la 
bâte ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  fig.  46"". 
n0i.  1 ,  2,3 , 4,  repréfentent  les  différens  développe* 
mens  des  parties  de  ce  rejfort  ;  x  eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  croix  ,  dont  l'extrémité  /  déborde  le  cadran 
6c  forme  une  efpece  de  petit  bec  ,  que  l'on  pouffe 
avec  le  doigt  pour  ouvrir  la  montre. 

Ressort,  s'emploie  plus  ordinairement  dans  les 
arts  pour  lignifier  un  morceau  de  métal  fort  élaftt* 
Que  ,  qu'on  emploie  dans  un  grand  nombre  de  dif- 
férentes machines,  comme  montres ,  pendules,  fer- 
rures ,  fùlils ,  &c .  pour  réagir  fur  une  pièce  &  la 
faire  mouvoir  par  l'effort  qu'il  fait  pour  fe  détendre  ; 
pour  cet  effet,  une  des  extrémités  du  reffort  s'appuie 
ordinairement  fur  la  pièce  à  faire  mouvoir ,  tarais 
que  l'autre  eft  fixément  attachée  à  quelque  partie  d« 
la  machine  ;  ces  refont  font  quelquefois  de  laiton 
très-écroui ,  mais  communément  ils  font  de  f>x  for* 
gé  ou  d'acier  trempé  6c  un  peu  revenu  ou  recuit, 
pour  qu'ils  ne  caflent  pas. 

Les  horlogers  en  emploient  de  plufieurs  fortes , 
auxquels  ils  donnent  ordinairement  le  nom  de  la  pie* 
ce  qu'ils  font  mouvoir;  ainfi  rtjjort  du  marteau  ,  de 
de  la  détente ,  du  guide-chaîne,  &c.  fienifie  le  rejfort 
qui  fait  mouvoir  le  marteau,  ou  la  détente,  ou  le 
guide-chaîne ,  &c. 

Pour  qu'un  rejfort  foit  bien  fait ,  il  faut  qu'il  foit 
trempé  6c  revenu  bleu ,  de  façon  qu'il  ne  foit  pas 
affez  dur  pour  caffer ,  ni  affez  mou  pour  perdre  fa- 
cilement fon  élafticité  ;  il  faut  de  plus  que  fon  épaif- 
f'eur ,  fa  longueur ,  &  l'efpace  que  lui  fa|t  parcourir, 
en  le  bandant,  la  pièce  qu'il  fait  mouvoir ,  ayent  un 
certain  rapport  entre  elles  pour  qu'il  foit  liant  6c  que 
fa  bande  n'augmente  pas  dans  une  trop  grande  pro- 
portion :  il  faut  de  plus  que  fon  épaiffeur  aille  en  di- 
minuant jufqu'au  bout ,  afin  que  toutes  (es  parties 
travaillent  également  lorfqu'il  eft  tendu. 

De  tous  les  ouvrages  d'horlogerie,  ceux  où  l'on 
emploie  le  plus  de  refont  font  les  répétitions  de  tou- 
tes efpeces  ,  6c  les  montres  ou  pendules  à  trois  ou 
quatre  parties. 

Ressort  ou  grand  refort ,  fe  dit  de  celui  qui  eft 
contenu  dans  le  barillet  ou  tambour  d'une  pendule 
à  reffort  ou  d'une  montre ,  6c  qui  fert  à  produire  le 
mouvement  de  l'horloge  ;  c'eft  une  lame  d'acier 
trempée  ,  polie ,  revenue  bleue ,  fort  longue  ,  & 
courbée  en  ligne  fpirale;  fa  largeur  eft  un  peu  moin- 
dre que  la  hauteur  du  barillet,  &  il  a  deux  fentes  ou 
deux  yeux  à  fes  extrémités,  pour  qu'il  puiffe  s'atta- 
cher aux  crochets  du  barillet  6c  de  fon  arbre.  On  en 
voit  le  planj£; .  48.  Pl.  10.  de  C Horlogerie. 

Ce  reffort  étant  hors  du  barijlet  s'ouvre  &  fe  déve- 
loppe par  fa  feule  élafticité  ,  &  occupe  une  furf  .ee  ' 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  barillet ,  de  forte 
qu'il  faut  une  certaine  force  pour  le  bander  6c  pour 
l'y  faire  entrer  ,  d'où  il  fuit  qu'y  étant ,  il  eft  déjà 
dans  un  état  de  compreflion ,  quoiqu'il  ne  foit  ce- 
pendant pas  encore  bandé.  L'extrémité  C  du  reffort 
reliant  fixe ,  il  eft  clair  que  fi  l'on  tourne  l'autre  bout 
AT,  de  X  vers  K ,  on  le  bandera  ;  ainfi  torique  le 
reffort  eft  dans  le  barillet  6c  l'arbre  aufli  ,  cou  me  il 
eft  fuppofé  dans  la  fig.  49  By  que  fes  deux  y  eu  x  font 
I  engagés  dans  les  crochets  du  barillet  &  de  fon  ar- 
I  bre  »  il  eft  clair  que  celui-ci  étant  fixe  ,  fi  l'on  fait 
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tourner  le  barillet ,  on  bandera  le  rtjfort ,  &  que  la 
même  chofe  arrivera  fi  le  barillet  étant  fixe ,  on  tour- 
ne l'arbre. 

Pour  concevoir  donc  comment  ce  rtjfort  met  en 
mouvement  toute  la  montreen  faifant  tourner  le  ba- 
rillet ,  il  faut  remarquer  que  le  barillet  étant  dans  la 
cage  ,  la  roue  de  vis-fans-fin  f ,  fig.  4g,  qui  entre  à 
quarré  fur  la  tige  de  l'arbre  du  barillet ,  s'engage  par 
les  dents  dans  la  vis-fans-fin  C,  fig.  42 .  de  forte  que 
l'arbre  devient  fixe  fit  ne  peut  tourner  qu'autant 
qu'on  fait  mouvoir  la  roue  au  moyen  de  cette  vis- 
lans-fin.  L'arbre  étant  ainfi  immobile ,  il  ell  évident, 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  que  fi  l'on  tour- 
ne le  barillet ,  on  bandera  le  rtjfort,  8c  c'ell  préci- 
sément ce  qui  arrive  lorfque  l'on  monte  la  montre  ; 
car  la  chaîne  étant  enveloppée  fur  le  barillet  6c  y 
tenant  par  une  de  fes  extrémités,  Se  par  l'autre  à  la 
fufée,  on  ne  peut  faire  tourner  celle-ci  ou  remonter 
la  montre  ,  qu'on  ne  fafle  en  meme-tems  paner  la 
chaîne  fur  la  fiuée  ,  tourner  le  barillet ,  &  par  con- 
féquent bander  le  rtjfort.  Le  rtjfort  ainfi  bandé  tend 
à  faire  retourner  la  fufée  en  arrière  ,  mais  celle-ci , 
à  eau  Ce  de  l'encliquetage  ,  ne  pouvant  tourner  en  ce 
fens  fans  faire  tourner  aufli  la  grande  roue  avec  elle , 
cette  dernière  communique  ton  mouvement  au  pi- 
gnon dans  lequel  elle  engrené ,  &  ainfi  de  fuite. 
Cette  ad  ion  du  rtjfort  fur  Ta  rulce ,  comme  nous  ve- 
nons de  l'expliquer,  ferait  bien  fufïilante  pour  faire 
marcher  la  montre  ;  mais  comme  on  a  vu ,  article 
Fusée  ,  que  l'acrion  du  rtjfort  tranl'mifc  au  rouage 
au  moven  de  la  fufée ,  doit  être  toujours  uniforme  , 
6c  qu'il  faut  pour  cet  effet  que  fon  diamètre ,  dans  un 
point  quelconque ,  (bit  en  railon  inverfe  de  la  force 
par  laquelle  le  rtjfort  agit  dans  ce  même  point,  il  s'en- 
fuit que  la  torce  du  rejfbn  étant  o  ,  lorfqu'on  commen- 
cera monter  la  montre ,  il  faudrait  que  la  brie  de  la  fu- 
fée fut  infinie;  pour  fuppléer  donc  à  cela ,  voici  com- 
me on  s'y  prend  :  la  chaîne  accrochée  à  la  tufée  6c  au 
barillet ,  étant  enveloppée  fur  ce  dernier  ;  au  moyen 
de  la  vis-fans-fin  on  fait  tourner  l'arbre  du  barillet 
d'un  tour  plus  ou  moins;  or  le  barillet  étant  fixe, 
puilqu'il  ell  retenu  par  la  chaîne  qui  tient  à  la  futée , 
il  s'enfuit  que  par-là  on  bandera  le  rtjfort  de  la  même 
quantité  dont  on  aura  tourné  l'arbre ,  c'efl-à-dire  , 
d'un  tour  plus  ou  moins ,  &c.  6c  par  conféquent  que 
de  quelque  petit  arc  qu'on  tourne  la  fufée  ,  le  rtjfort 
étant  bande  d'un  tour  6i  du  petit  arc  dont  la  chaîne 
aura  fait  tourner  le  barillet  par  ce  mouvement ,  fa 
force  fera  allez  considérable  pour  que  la  bafe  de  la  fu- 
fée étant  d'une  certaine  grandeur ,  fon  action  par  cette 
bafe  puilTe  être  en  équilibre  avec  celle  qu'il  a  dans  les 
autres  points  ;  cette  quantité  dont  le  rtjfort  ell  ainfi 
bandé  avant  qu'on  monte  la  montre  s'appelle  parmi 
les  horlogers  la  bandt ,  ainfi  ils  dilent  que  la  bande 
du  rtjfort  ell  de  ~  de  j  de  1  tour,  &c.  pour  dire  qu'on 
a  bandé  le  rtflort  de  cette  quantité ,  en  tournant  l'ar- 
bre de  barillet,  &c. 

Pour  peu  qu'on  farte  attention  à  la  forme  du  rtf- 
Jbrt,  fig.  48 ,  on  voit  qu'à  mefurc  qu'on  le  bande  , 
en  faifant  mouvoir  fon  extrémité  de  X  vers  K ,  les 
hélices  ou  lames  X,  Lt  &c.  vont  toujours  en  s'ap- 
prochant  les  unes  des  autres  &  que  par  conféquent 
lorfqu'une  fois  elles  fe  touchent ,  il  cfi  impoffible  de 
le  bander  davantage  ;  le  nombre  des  tours  que  peut 
faire  le  point  A  ,  avant  que  les  lames  du  rtjfort  fe  tou- 
chent ,  s'appellent  Us  tours  du  rtjfort ,  ainli  fi  l'arbre 
de  barilht  étant  fixe  l'on  peut  faire  tourner  le  baril- 
let fix  tours ,  jufqu'à  ce  que  les  lames  du  rtjfort  fe 
touchent ,  on  dit  que  le  rtjfort  fait  fix  tours ,  6c  qu'il 
cfi  plus  ou  moins  bandé  félon  qu'il  s'en  faut  plus  ou 
moins  de  tours  qu'il  ne  foit  dans  cet  état.  Plus  le 
rtjfort  efl  bandé  ,  plus  toutes  fes  parties  font  dans 
une  grande  contraction, Si  par  conféquent  plus  il  ell 
fiijet  à  caflçr ,  e'efl  pourquoi  les  habiles  horlogers 


obfervent  qu'il  ne  le  foit  jamais  trop  ,  l'expérience 
leur  a  appris  qu'il  faut  pour  cela  que  la  montre  étant 
montée  juiqu'au  haut ,  il  s'en  faille  encore  aux  envi- 
rons d'un  tour  que  le  rtjfort  ne  foit  bandé  à  fon  dernier 
degTé ,  c*eft-à-dire  que  s'il  fait  par  exemple  fix  tours 
il  ne  foit  bandé  que  de  cinq  ,  le  tour  qui  relie  s'ap- 
pelle la  Ujfe.  Voici  comme  ils  s'en  aflùrent  :  monter 
une  montre  n'étant ,  comme  nous  l'avons  dit  à  IV- 
ticlt  Fusée  ,  que  taire  partir  la  chaîne  de  delTus  le 
barillet  fur  la  fufée,  il  s'enfuit  que  le  rtjfort  ell  tou- 
jours bandé  d'un  nombre  de  tours  égal  à  celui  des 
tours  dont  la  chaîne  s'enveloppe  fur  le  barillet ,  6c 
par  conféquent  que  ces  tours  dépendent  du  rapport 
qui  efl  entre  le  diamètre  de  la  fufée  &  celui  du  ba- 
rillet ;  ainfi  la  première  étant  fort  grofle ,  la  chaîne 
deviendra  alors  beaucoup  plus  longue,  6c  en  consé- 
quence fera  beaucoup  de  tours  fur  le  barillet  :  or 
comme  ces  tours  delà  bande  du  rtjfort  font  en  même 
quantité,  il  faudra  donc  qu'il  en  farte  aufli  beaucoup 
déplus ,  comme  le  rtjfort  doit  avoir  un  tour  de  ban- 
de plus  ou  moins  &  que  lorfque  la  montre  efl  mon- 
tée jufqu'au  haut ,  il  ne  doit  pas  être  bandé  tout  au 
haut ,  6c  que ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  il  doit 
y  avoir  au  moins  un  tour  de  Itjft ,  il  s'enfuit  que  le 
rt(/brt  doit  faire  au  moins  deux  tours  de  plus  que  la 
chaîne  n'en  fait  fur  le  barillet ,  ainfi  celle-ci  faifant 
ordinairement }  \  tours ,  le  rtjfort  en  fait  j  ;.  Au  relie 
que  ce  foient  laies  proportions  que  l'onoblerve  ordi- 
nairement dans  les  montres,ccs  proportions  varient  fé- 
lonies tours  de  la  fufée  &  plufieurs  autres  circonff  an- 
ces.  Une  autre  railon  qui  empêche  de  bander  le  rtjfort 
trop  haut ,  c'eft  que  fa  force  devenant  trcs-confidera- 
ble,la  fufée  deviendrait  trop  petite  par  en  haut.ee  qui 
augmenterait  beaucoup  le  frottement  fur  fes  pivots  ; 
on  conçoit  bienque  fi  la  lame  du  rtjjort  efl  plus  épaifle, 
il  en  aura  plus  de  force ,  mais  aulli  que  le  nombre  de 
tours  qu'il  fera  dans  le  barillet  fera  moins  confidera- 
ble  ,  6c  qu'au  contraire  fi  la  lame  efl  plus  mince ,  le 
rcrtbrt  fera  plus  de  tours ,  mais  qu'il  lera  moins  tort. 
Il  arrive  quelquefois  cependant  que  le  rtjfort  étant 
trop  long  par  rapport  au  barillet  dans  lequel  il  efl 
contenu ,  il  ne  tait  pas  autant  de  tours  qu'il  en  feroit 
s'il  étoit  plus  court  ;  alors  on  le  rogne. 

Pour  qu'un  rtjfort  foit  bien  fait,  il  faut  que  fon 
épaifléur  aille  un  peu  en  diminuant  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  que  la  lame  n'en  foit  pas  trop  épaifle ,  &  qu'il 
ne  foit  ni  trop  long  ni  trop  court  ;  dans  le  premier 
cas ,  le  rtjfort  étant  dans  le  barillet ,  fes  lames  lbnt  fu- 
jettes  à  le  toucher  &a  fe  frotter ,  dans  le  fécond  il 
efl  fujet  à  fe  caffer ,  parce  qu'elles  fouffrent  une  trop 
grande  tenfion ,  il  cil  fur-tout  de  la  plus  grande  con- 
léquenceque  les  lames  ne  fe  frottent  point,  parce 
que  i°.  ces  frottemens  diminuent  de  la  force  du  rtf- 
fort;  6c  i".  qu'ils  empêchent  qu'on  pu i Ile  égaler 
la  tuf  ée  avec  la  même  precilion ,  &  que  cette  égalité 
ne  f  oit  de  durée  ,  parce  que  les  trottemens  de  ces 
lames  variant  continuellement  changent  les  forces 
du  rtjfort  dans  les  diffèrens  points  où  ces  lames  font 
en  action ,  6c  par  conféquent  le  rapport  de  ces  for- 
ces avec  les  rayons  de  la  fufée  par  lefquels  elle9 
agiflent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  qualités  que 
doit  avoir  un  rtjfort ,  s'applique  également  à  ceux 
des  pendules.  Dans  les  pendules  où  nous  nous  ler- 
vons  rarement  de  futées  ;  pour  éviter  que  les  diffé- 
rences des  forces  du  rtjfort  dans  le  haut  &  dans  le  bas 
ne  loient  trop  fenfibles ,  on  lui  fait  faire  un  peu  plus 
de  tours  qu'il  ne  feroit  néceflâire  ;  6c  au  moyen  d'un 
remontoir ,  on  ne  fe  tert  que  de  ceux  qui  font  les 
plus  égaux.  Voyt\  Remontoir. 

Les  Anglois  font  encore  aujourd'hui  ceux  qui  font 
les  meilleurs  rtjforts  pour  les  montres. 

Ressort  spiral,  ou  Amplement y/>t><i/ , lignifie 
parmi  Us  Moriogtrs  un  petit  rtjfort  courbé  en  ligne 
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fplralc,  &  attaché  par  une  de  fes  entremîtes  à  l'arbre 
ou  balancier  ,  &  par  l'autre  à  la  platine  de  deflus. 
Voyc{  la  figure  Si.  Pl.  dt  l'Horlogerie,  oh  ce.rtfort 
eft  représenté  attaché  en  P  au  piton ,  Ô£  en  V  à  l'arbre 
du  balancier. 

Ce  reffort  fert  à  donner  aux  montres  une  jufteffe 
infiniment  fupérieurc  à  celle  qu'elles  tireraient  du  fim- 

[de  balancier.  Cette  découverte  fi  importante  pour 
'Horlogerie ,  s'eft  faite  dans  le  ficelé  pafle  ;  ce  fut  en 
1675  que  les  premières  montres  à  rej/ort  fpiral  paru- 
rent pour  la  première  fois  à  Paris  &  à  Londres.  On 
ferait  fort  embarraffé  de  dire  précifément  qui  en  eft 
l'inventeur ,  car  le  docleur  Hoolce ,  M.  Huyghens  , 
l'abbé  Hautefeuille ,  s'en  disputèrent  tour-a-tour  la 
gloire  :  il  y  eut  même  quelque  chofe  de  fingulier  dans 
cette  conteftation ,  c'eft  que  M.  Huyghens  fut  égale- 
ment attaqué  par  ces  deux  favans ,  comme  s'il  leur 
avoit  enlevé  leur  découverte.  Nous  tâcherons  en  en 
rapportant  l'h'iftoire  ,  d'éclaircir  cette  difpute ,  qui 
iufqu  ici  a  été  fort  embrouillée,  &  de  faire  voir  la 
part  que  ces  trois  favans  ont  dans  certe  invention. 

M.  Huyghens  au  commencement  de  l'année  1675  » 
publia  dans  le  journal  des  Savant  la  découverte  de  fa 
montre  à  reffort fpiral,  fk  il  en  préfenta  une  de  cette 
conftruôion  à  M.  deColbett;  comme  il  étoit  fort 
bien  en  cour,  il  obtint  bientôt  un  privilège  pour  ces 
fortes  de  montres  ;  mais  ayant  voulu  le  faire  enté- 
riner au  parlement ,  l'abbé  de  Hautefeuille  s'y  oppo- 
fa.  En  vain  M.  Huyghens  allégua-t-il  plufieurs  rations 
pour  fa  défenfe  ,  entr'autres  qu'ayant  remarqué  que  Us 
vibrations  des  branches  d'uni  pince/te  font  ifoihrones ,  il 
avoit  ptnft ,  en  rifièdtifjant fur  cette  expérience  ,  qut  l'ap- 
plication d*un  reflbrt  au  balancier  en  r  endroit  Us  vibra- 
tions plus  )  a  fies  :  cet  abbé  fît  fi  bien  par  fes  repréfen- 
tations  Ô£  par  les  preuves  qu'il  donna  du  droit  qu'il 
avoit  fur  cette  invention, que  M*.  Huyghens  fut  oblige 
de  renoncer  à  l'entérinement  de  fon  privilège.  Une 
des  plus  fortes  raifons  que  l'abbé  de  Hautefeuille  al- 
légua contre  lui ,  c'eft  que  plus  d'un  an  auparavant , 
lavoir  en  1674 ,  il  avoit  lû  un  mémoire  à  l'académie 
dont  il  avoit  encore  le  certificat ,  oit  il  étoit  queftion 
de  l'application  d'un  reffort  m  balancier  des  montres, 
pour  en  régler  les  vibrations.  Il  eft  vrai  que  ce  rtffort 
étoit  droit ,  mais  c'étoit  avoir  fait  le  plus  grand  pas 
que  d'avoir  penfé  à  régler  les  vibrations  du  balancier 
par  celles  d'un  rtffort  ;  voici  comment  cela  fe  fàifoit. 
Sur  le  plan  fupérieur  du  balancier ,  proche  de  fa  cir- 
conférence ,  étoit  fixé  110  petit  cylindre  percé  d'un 
trou  Semblable  à  celui  de  la  tête  d'une  aiguille  ;  à- 
travers  ce  trou  pauoit  le  reffort,  qui  étoit  droit  &  fixé 
fur  le  coq  à  l'oppofite  du  cylindre,  de  façon  que  le 
balancier  par  ion  mouvement  le  plioit  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  de  l'autre  ;  par  ce  moyen  fes  vibrations 
ét  oient  réglées  par  celle  du  rtffort. 

En  même  tems  que  la  montre  de  M.  Huyghens  pa- 
roiflbit  à  Paris ,  celle  du  docteur  Hooke ,  aufli  à  rtffort 
fpiral ,  fàiioit  grand  bruit  à  Londres  ;  ce  docteur 
ayant  oui  parler  de  ce  qui  fe  pauoit  ici ,  fit  tout  fon 
poffiblc  pour  s'affurcr  la  propriété  de  cette  décou- 
verte. Il  lbutintque  M.  Huyghens  en  avoit  été  infiruit 
par  M.  Oldenbourg ,  Secrétaire  de  la  fociété  royale 
de  Londres.  Ce  dernier  ayant  appris ,  par  une  lettre 
du  chevalier  Moray,  en  quoi  à-peu  près  elle  confif- 
toit »  il  avancoit  que  ce  Secrétaire  auroit  été  d'autant 
plus  porte  à  le  faire  ,  qu'il  étoit  fon  ennemi  déclaré; 
mais  malgré  tout.ee  que  M.  Hooke  put  dire ,  il  ne 
put  prouver  que  M.  Huyghens  eût  pris  de  lui  cette 
idée  :  &M.  Oldenbourg  le  juftifia  par  deux  mémoires 
n°.  118.  &  '*9  des  Tranf. philof  de  ce  qu'il  lui  impu- 
toit ,  oc  il  y  ajouta  même  une  déclaration  du  confeil 
de  la  fociété  royale ,  qui  affuroit  qu'il  n'avoit  jamais 
abulc  de  fa  correspondance.  Ce  qui  fait  beaucoup  en 
faveur  du  doûeur  Hooke ,  c'efl  que  pendant  toute 
cette  difpute  on  ne  lui  contefta  pas  la  découverte  du 
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rtffort fpiral,  mais  feulement  qticM.Huyehcns  eût  pri* 
cette  idée  de  lui  :  aufli  on  petit  dire  qu  il  y  avoit  des 
droits  qui  Semblent  inconteftables ,  car  <Lms  Sa  vie 
faite  par  Richard  Waller,  fecrétaire  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ,  on  trouve  ,  i°.  qu'immédiate- 
ment après  le  rétabbflement  de  Charles  II.  fur  le  trô* 
ne  d'Angleterre ,  il  communiqua  à  mylord  Brounkcr, 
à  l'illuftre  Boyle ,  &  au  chevalier  Moray ,  une  n 


tre  avec  un  rtffort  appliqué  à  l'arbre  du  baUcntitr  pour 
en  régler  U  mouvement  ;  1™.  que  ces  MM.  furent  fi  Sa- 
tisfaits de  cette  découverte,  qu'ils  lui  confeillerent  de 
demander  un  privilège,  dont  le  projet  fut  aufli-tôt 
formé  par  le  chevalier  Moray  ;  projet  dans  lequel  on 
trouve  la  defeription  de  cette  montre,  écrite  de  la 
propre  main  de  ce  chevalier  ;  3".  que  vers  ce  même 
tems  il  y  eut  une  efpece  de  contrat  drcfl'é  entre  ces 
MM.  par  lequel  on  réeloit  la  part  que  M.  Hooke  au- 
roit dans  le  gain  que  I  on  tirerait  de  cette  invention , 
fi  l'on  parvenoit  a  obtenir  le  privilège  ;  enfin ,  qu'en 
Septembre  1665  ,  plus  de  dix  ans  auparavant  que  la 
montre  de  M.  Huyghens  parût ,  le  chevalier  Moray, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  expliquoit  dans 
une  lettre  à  M.  Oldenbourg,  la  découverte  de  M. 
Hooke ,  lui  marquant  qu*/7  appliquait  un  reflbrt  <i  C ar- 
bre Ju  balancier  des  montres. 

11  paraît  par  tout  ceci ,  t°.  que  l'abbé  Hautefeuille 
penla  le  premier  en  France  à  régler  les  vibrations  du 
balancier  par  celle  d'un  rtffort  droit  ;  idée  qu'il  ne  te- 
noit  que  de  fon  génie  ,  cet  abbé  n'ayant  aucune  cor- 
refpondance  avec  les  favansd'Aiigleterre;i°.  que  M. 
Huyghens  profitant  de  la  découverte  de  cet  abbé  , 
changea  la  figure  de  ce  rtffort  de  droite  en  Spirale  ,  & 
qu'il  l'appliqua  à  l'arbre  du  balancier  ;  i°,  que  malgré 
qu'on  puifle  SoupçonnerM.Huyghcns  d'avoir  eu  quel- 
que connoifiance  de  ce  que  le  docteur  Hooke  avoit 
fait  en  Angleterre  dans  ce  genre  ,  on  ne  peut  rien 
prouver  à  ce  Sujet.  Enfin  ,  que  ce  docteur  a  réelle- 
ment inventé  le  rtffort fpiral ,  ce  qu'il  y  a  d'autant  plus 
lieu  de  croire ,  qu  il  avoit  de  grandes  vues ,  qu'il  étoit 
fort  inventif,  fut-tout  en  fait  de  machines  ,  &  qu'il 
a  beaucoup  travaillé  à  perfectionner  l'Horlogerie  , 
ayant  inventé  des  échappemens  qui  font  encore  au- 
jourd'hui des  meilleurs  que  l'on  emploie  dans  les 
pendules.  ?oye\  Echappement  6-  Machine  a 
fendre. 

C'étoit»  comme  nous  l'avons  dit ,  avoir  fait  un 
grand  pas  que  d'avoir  penfé  à  régler  les  vibrations  du 
balancier  par  celles  d  un  rtffort ,  de  quelque  figure 
qu'il  foit  ;  mais  le  rtffort  droit  de  l'abbé  Hautefeuille 
avoit  un  défaut  eflentiel,  en  ce  que  dans  les  differens 
arcs  de  vibration  du  balancier,  il  agiflbit  par  des  le- 
viers plus  ou  moins  avantageux ,  ce  qui  détruifoit 
leur  ifochronifme ,  les  plus  grandes  vibrations  étant 
toujours  les  plus  lentes.  Un  autre  défaut ,  mais  beau- 
coup moins  important ,  c'eft  que  ce  reflbrt  frottoit 
dans  le  trou  au-travers  duquel  il  paflbit.  Par  le  reffort 
formé  en  ligne  fpirale ,  &  appliqué  à  l'arbre  du  balan- 
cier ,  on  évite  ce»  deux  défauts  ;  il  n'eft  plus  queflion 
du  frottement  du  rtffort  dans  fon  trou  ,  &  il  agit  tou- 
jours par  un  même  levier  :  de  plus ,  il  devient  plus 
long  &  fa  force  plus  active  ;  on  eft  en  état  de  difpo- 
fer  les  chofes  de  manière  à  régler  la  montre  plus  faci- 
lement (  voyt[  Rosette)  ;  enfin  on  diminue  extrê- 
mement le  frottement  des  pivots ,  car  chaque  partie 
des  fpires  follicitant  le  balancier  à  fe  mouvoir  dans 
différens  fens ,  il  en  nait  un  équilibre  dans  leurs  for- 
ces qui  fait  que  fes  pivots  font  comme  flottansau  nu- 
lieu  de  leurs  trous,  &  que  lorfque  par  une  caufe  quel- 
conque ils  font  portés  d'un  côté  ou  d'autre  dans  ces 
trous ,  le  frottement  eft  toujours  moindre  qu'il  ne  fe- 
roit  s'il  n'y  avoit  pas  de  rtffort. 

Ce  qui  donne  aux  montres  à  rtffort  fpiralun  fi  grand 
avantage  fur  celles  qui  n'en  ont  pas  ,  c'eft  que  fans 
aucune  force  étrangère ,  ce  reffort  joint  au  balanciez 
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l'entretient  en  vibration  pendant  un  tems  aïïez  confi- 
dérable,  favoir  une  minute  &  demie  au-moins ,  com- 
me il  eft  facile  de  l'expérimenter  :  par  ce  moyen  le 
moteur  n'étant  obligé  de  reftituer  que  ce  qui  le  perd 
tin  mouvement  qu'il  imprime  au  balancier ,  Ces  iné- 
galités &  celles  du  rouage  au  moyen  duquel  il  agit , 
ne  Te  font  fentir  fur  les  vibrations  du  régulateur  qu'en 
raifon  du  peu  de  mouvement  reftkué  dans  chacune 
d'elles.  Or  les  vibrations  libres  du  balancier  joint  au 
rtjfott  frirai  fe  faifant ,  comme  on  le  verra  bientôt , 
dans  des  tems  fcnfiblement  égaux ,  foit  qu'elles  foient 
grandes ,  foit  qu'elles  foient  petites  ,  il  en  doit  évi- 
demment réfuker  une  grande  régularité  dans  la 

Pour  rendre  ceci  plusfenfible ,  fuppofons  que  dans 
une  montre  bien  réglée  le  moteur  influe  comme  i 
dans  les  vibrations  du  balancier ,  &  le  rtfort frirai 
comme  4  +  j  (  on  verra  par  la  fuite  que  ma  fuppo- 
fition  ne  s'écarte  pas  du  vrai  dans  les  montres  bien 
faites  ).  Si  on  diminue  la  force  motrice  de  moitié  ,  le 
balancier  qui  faifoit  fes  vibrations  à  l'aide  d'une  force 
équivalente  à  *  +  J  ,  les  fera  comme  s'il  étoit  mû  par 
un  rtfort  dont  la  force  égalât  4  +  i + j  i  car  la  force 
l  du  moteur  a  été  réduite  à  la  moitié  ,  le  rtfort  frirai 
qui  influe  comme  4  +  ;  cil  refté  le  même  ,  &  les  vi- 
brations ,  f»  ce  rtfort  agifibit  tout  fcul ,  s'acheveroient 
toutes  en  des  tems  égaux.  Ainfi  l'aiguille  des  minutes, 
par  exemple ,  dont  Te  mouvement  comme  il  eft  ex- 
pliqué article  Montre  ,  dépend  abfoluroent  de  la  vî- 
tefle  avec  laquelle  le  balancier  fait  fes  vibrations,  au 
lieu  de  parcourir  fur  le  cadran  60  minutes  dans,  une 
heure,  retardera  dans  l'exemple  rapporté,  feulement 
comme  fi  la  force  motrice  produifant  feule  les  vibra- 
tions ,  avoit  été  diminuée  d'un  huitième  ou  à  peu- 
près. 

Il  n'en  fera  pas  de  même ,  fi  le  rtfort  fpiral  eft  re- 
tranché ;  alors  la  force  motrice  toujours  à-peu-près 
uniforme ,  agiffant  feule,  ne  pourra  diminuer  de  moi- 
tié fans  que  les  vibrations  du  régulateur  ne  foient 
produites  par  une  force  une  fois  plus  petite  ;  fi  l'on 
doute  de  la  vérité  de  ce  raifonnement-,  il  fera  facile 
de  s'en  afiurer  par  les  expériences  fuivantes  qui  ont 
été  répétées  plufieurs  fois. 

On  prendra  une  montre  ordinaire  ,  bien  faite  & 
bien  réglée ,  on  la  remontera  tout  en-haut ,  enfuite 
pn  débandera  le  rtfort  par  la  vis  (ans  fin  qu  l'encli- 
quetage  (f«>y«{  Vis  sans  fin  &  Encliquetage  ) 
deftiné  à  cet  ufage,  jufqu'à  ce  que  la  même  force  en- 
viron qui  étoit  au  plus  grand  tour  de  la  fufée,  voyt[ 
Fusée  ,  fe  trouve  au  plus  petit  ;  il  en  réfultera  une 
diminution  de  force  motrice  égale  à  \  environ ,  & 
la  montre  retardera  de  trois  minutes  par  heure. 

On  rebandera  enfuite  le  grand  rtfort  au  point  oh 
il  l'étoit  auparavant ,  &  on  fera  marcher  la  montre 
fans  rtfort  fpiral  ;  on  trouvera  alors  que  l'éguille  des 
minutes ,  au  heu  de  faire  le  tour  du  cadran  dans  une 
heure ,  n'en  fera  que  les  £ ,  ou  qu'elle  ne  parcourra 
que  17  minutes  ;  mais  fi  l'on  détend  le  grand  rtfort 
comme  ci-devant,  l'éguille  ne  parcourra  que  19  mi- 
nutes dans  le  même  tems  d'une  heure.  On  voit  de- 
là que  dans  ce  dernier  cas ,  le  rtfort  étant  débandé 
de  la  même  quantité ,  le  mouvement  de  la  montre 
en  eft  retardé  de  près  d'un  tiers ,  au  lieu  qu'avec  le 
rtfort  fpiral ,  la  même  opération  n'a  produit  un  re- 
tard que  d'un  vingtième. 

On  s'étonnera ,  fans  doute ,  qu'une  montre  allant 
vingt -fix  ou  vingt- fept  minutes  par  heure  fans  le 
fecours  de  fon  rtfort  fpiral ,  &  foixante  dans  le  mê- 
me tems  avec  ce  rtfort,  ^«{Echappement 
(  Dtfcription  dt  l'ichapptmtnt  ordinairt  )  c'eft-à-dire 
que  les  vibrations  n'étant  accélérées  dans  ce  dernier 
cas  que  d'un  peu  plus  de  moitié ,  le  fuccès  foit  pour- 
tant fi  différent  dans  les  deux  expériences  précéden- 
tes ;  on  ne  fiera  peut-être  pas  moins  furpris  que  j'aie 
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dit  ci -devant,  que  le  fpiral  influoit  plus  de  quatre 
fois  davantage  dans  les  vibrations  du  balancier.  En 
effet  %  il  femble  d'abord  que  la  promptitude  des  vi- 
brations étant  *6  par  fuppofition  pour  la  rendre  éga- 
le à  60  ;  la  puiffance  totale  à  l'aide  de  laquelle  le  ba« 
lancier  fe  meut ,  devrait  feulement  augmenter  d'une 
quantité  égale  à  la  différence  qui  règne  entre  60  & 
16  ;  on  trouve  la  folution  de  ces  difficultés  dans  l'a'r* 
t'ult  Forces  vives  ;  on  y  trouvera  démontré  par  la 
théorie  &  par  l'expérience  ,  qu'une  mafTe  quelcon- 
que qui  fe  meut  ou  fait  des  vibrations  à  l'aide  d'une 
puiffance  accélératrice ,  ne  peut  en  achever  un  mê- 
me  nombre  dans  un  tems  une  fois  plus  court ,  fans 
être  mue  ou  aidée  par  une  force  quadruple  ;  qu'en» 
fin  la  promptitude  des  vibrations  d'une  mafTe  eft  tou- 
jours comme  la  racine  quarrée  des  forces  accéléra- 
trices ,  par  lefquelles  elle  eft  entretenue  en  mouve- 
ment. 

Quoique  la  courbe  fpirale  foit  la  plus  fimple  ,  la 
plus  naturelle  8c  la  meilleure  qu'on  puifle  donner  au 
rtfort  réglant  des  montres  ;  plufieurs  variations  aux- 
quelles elles  font  encore  fu jettes  lui  ayant  été  faufle- 
attribuées ,  quelques  perfonnes  ont  fait  diver- 
fes  tentatives  pour  changer  la  forme  de  ce  rtffort. 
M.  de  la  Hirt  ,  confeille,  Mim.  dt  C acad.  ann.  ijoo. 
de  le  plier  en  ondes  ;  mais  fans  parler  des  autres  dé- 
fauts de  cette  forme  du  rtfort ,  il  eft  évident  qu'elle 
en  a  un  très-confidérable,  puifque  comme  dans  celle 
de  l'abbé  Hautefeuille.le  balancier  n'eft  pas  toujours 
pouffé  par  un  levier  confiant ,  effet  qui  ne  petit 
avoir  heu  qu'au  moyen  d'un  rtjfort  dont  la  forme  toit 
approchante  de  la  circulaire. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  affez  intéreflànte 
fur  l'attache  du  rtfort  fpiral.  Dans  la  pratique  ordi- 
naire, ou  félon  la  méthode  de  M.  Huyghens,  fon  ex- 
trémité intérieure  eft  fixée  fur  une  virole  qui  tient 
à  frottement  fur  l'axe  du  balancier ,  &  l'extérieure 
eft  adaptée  à  la  platine  au  moyen  d'un  petit  tenon  ; 
ne  ferait-il  pas  mieux  d'attacher  l'extrémité  exté- 
rieure du  rtfort  à  l'un  des  rayons  du  balancier  ,  ic 
l'intérieure  fur  une  virole  étrangère  au  régulateur  , 
&  tournante  à  frottement  fur  un  canon  au  centre  du 
coq  }  Le  balancier  n'acquerroit-il  pas  par  ce  moyen 
plus  de  liberté,  &  ne  lui  épargneroit-on  pas  beau- 
coup de  frottement  fur  fes  pivots  }  Je  l'ai  long-tems 
foupeonné,  mais  l'expérience  m'a  fait  voir  que  tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales ,  une  montre  alloit  tou- 
jours le  même  train ,  qu'il  n'y  furvenoit  aucun  chan- 
gement, foit  que  l'on  attachât  fon  rtfort  de  l'une  ou 
de  l'autre  façon ,  &  qu'enfin  le  régulateur  n'avoit 
pas  plus  de  liberté  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  II 
faut  donc  s'en  tenir  à  la  méthode  ordinaire. 

Rtchtrchts  fur  tifochronifmt  dts  vibrations  du  ref- 
fort  frirai  uni  au  balancitr.  La  grande  utilité  du  rtf- 
fort  fpiral  dans  les  montres  étant  bien  conftatéc.nous 
pouvons  examiner  une  queftion  qui  a  jufqu'ici  em- 
barraffé,  non-feulement  d'habiles  artiftes ,  mais  en- 
core les  plus  illuftres  Phyliciens  6c  Géomètres  ;  on 
demande  fi  abftraction  faite  des  frottemens ,  des  rc- 
fiftances  de  l'air  &  de  la  maffe  du  rtjjon ,  les  vibra- 
tions du  balancier  joint  au  rtfort  fpiral  font  ifochro» 
nés  &  d'égale  durée  ,  ou  fi  elles  différent  en  tems , 
félon  qu'eues  font  plus  ou  moins  grandes. 

La  raifon  fuivante  qu'on  allègue  affei  fouvent 
pour  prouver  l'ifochronifme  en  queftion  ne  peut , 
félon  moi ,  former  une  preuve  complète.  »  Dans 
h  les  corps  fonores  frappés  ou  pinces  avec  plus  ou 
*  m  moins  de  force ,  les  tons  reftent  ,  dit  -  on ,  tou- 
»  jours  les  mêmes  ;  cependant  ils  hauflent  ou  bail- 
»  fent  fenfiblement  par  les  plus  petits  changemens 
»  dans  la  durée  des  vibrations  qui  les  produilent  ; 
»  la  différente  étendue  de  ces  vibraiions  n'influe 
w  donc  point  fur  les  tems  dans  lefquels  elles  s'achc- 
»  vent.  Or  ,  continue-t-on ,  un  balancier  joint  à  un 
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»  reffort  eft  analogue  à  une  corde  de  claveffin  quand 
»  Van  ou  l'autre  vibre  ;  c'eft  toujours  une  maffe  mue 
»  à  l'aide  d'une  force  élaftique:  donc,  conclut-on,  le 
»  balancier  aidé  du  refort  tait  fes  réciprocations  en 
»  des  teins  parfaitement  égaux. 

Ce  raifonnement  ne  prouve  autre  chofe ,  finon 
que  toutes  les  vibrations  d'un  corps  à  refort  fortt  à 
très-peu-près  ifochrones  ,  l'oreille  n'étant  certai  pe- 
inent pas  allez  délicate  pour  appercevoir  les  petites 
différences  qui  pourroicnt  arriver  dans  les  tons  ; 
d'aillsrurs ,  M.  de  MondonviHe  a  trouvé  que  dans  un 
in (lr ornent  U  ton  d'une  cor  Je  pouvait  monttr  £  un  demi, 
ton ,  lorsqu'on  la  ttnoit fott  lâche ,  quoique  la  gradation 
ebfervée  en  renflant  &  adoucifant  le  fon  rende  ordinai- 
rement cette  différence  inftnfiblt  à  l'oreille.  Voytt  la  difi 
fertation  de  M.  Ferrein  fur  la  formation  de  la  voix , 
Mtm.  de  l'Acad.  royale  des  Scient,  ann,  1741.  il  faut 
donc  quelque  chofe  de  plus  précis  pour  nous  con- 
vaincre de  l'ifochronifme  en  queftion ,  c'eft  ce  qu'on 
trouvera  dans  les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Avant  de  paffer  à  ces  expériences ,  nous  rapporte- 
rons les  deux  principes  fuivans ,  &  nous  démontre- 
rons une  propofition  qui  nous  aidera  à  tirer  des  con- 
féquences  fùres  de  ces  expériences  ;  ces  deux  prin- 
cipes font  ,1°.  que  tout  corps  réjîjle  autant  pour  acqué- 
rir une  quantité  de  mouvement  quelconque  ,  que  pour  la 
perdre  lorfqu'il  l'a  acquife  ,  voye^  INERTIE 1°.  qu'un 
reffort  ne  cejfe  d'être  comprimé  par  un  corps  en  mouve- 
ment qui  le  fumionte  ,  que  quand  la  vîteffe  totale  de  ce 
corps  eft  éteinte  ;  pour  prouver  ce  dernier  principe  , 
nous  ferons  avec  M.  Trabaud  le  raifonnement  i Vi- 
vant. 

•  Tant  que  la  vîteffe  avec  laquelle  un  corps  fur- 
monte  un  refort  eft  d'une  grandeur  finie,  quelque  pe- 
tite qu'elle  (oit,  fa  force  eft  affez  grande  pour  com- 
primer le  refort  déjà  bandé ,  car  ce  refort  étant  une 
force  preffante  fans  mouvement  infiniment  infé- 
rieure à  une  force  en  mouvement  ;  il  eft  comparable 
à  cet  égard  à  une  force  accélératrice  ,  telle  qu'efl  la 
pefanteur ,  laquelle  ne  peut  donner  une  vîteffe  finie 
que  dans  un  tems  fini ,  un  reffort  bandé  ne  peut  donc 
pas  réfifter  à  une  force  d'une  grandeur  finie  qui  lui 
eft  appliquée  ju  (qu'au  point  de  la  détruire  fans  être 
comprimé. 

Propofition.  Deux  corps  égaux  A  &  t?,  employè- 
rent un  même  tems  à  parcourir  les  d'tfférens  efpaccs 
A  E ,  CE ,  fi  les  forces  qui  les  pouffent  dans  tous  les 
points  de  la  ligne  font  proportionnelles  aux  diftances 
du  terme  E  ou  elles  le  font  tendre. 

Démonflration.  Dans  le  premier  inftant  du  mou- 
vement, A  étant  par  fuppoution  une  fois  plus  diilant 
de  E  y  eft  fclon  Phypothcfe  pouffé  par  une  force 
double ,  &  parcourt  un  efpace  une  fois  plus  grand  ; 
dans  le  fécond,  fi  la  force  accélératrice  ceffoit  d'agir, 
ce  corps  poffedant  une  vîteffe  uniforme ,  double  de 
celle  avec  laquelle  c7fe  meut,  il  parcourroit  par  ce 
feul  mouvement  un  efpace  une  fois  plus  grand  ;  or 
la  force  produit  encore  un  effet  double  fur  ce  même 
corps  ;  car  s'il  eft  une  fois  plus  éloigné  de  £ ,  les 
deux  mobiles  ayant  parcouru  dans  le  premier  inilant 
des  efpaces  proportionels  aux  lignes  AC,  CE  ;  donc 
les  vîteffes  de  A  feront  doubles  dans  le  fécond  inf- 
tant. On  verra  par  le  même  raifonnement,  que  rece- 
vant toujours  des  vîteffes  proportionnelles  aux  dif- 
tances à  parcourir,  &  parcourant  dans  tous  les  inf- 
tans  des  efpaces  qui  font  comme  leur  éloignement 
de  E,  les  deux  corps  arriveront  en  même  tems  à  ce 
point ,  il  en  feroit  de  même  fi  A  avoit  trois  lois  plus 
de  chemin  à  faire,  fa  vîteffe  feroit  toujours  triple ,  ©c 
ainfî  des  autres  cas. 

Corollaire.  Si  avec  leur  vtrefe  acquife  les  mobiles 
précédens  retournent  fur  leurs  pas  en  fui  montant  les  ob- 
f actes  de  la  force  qui  les  a  fait  parvenir  en  E ,  ils  arri- 
veront en  mime  tems  aux  points  Kt/Q.  d'où  ils  font  pn~ 
•mutaient  partit. 
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Car  par  le  premier  &  le  fécond  principe,  le  tems 
que  chacun  des  orpi  emploiera  dans  ce  dernier  cas* 
fera  égal  à  celui  qu'il  a  mis  dans  le  premier,  vû  que 
la  force  reliant  la  même  &  opérant  avea  une  action 
égale ,  leur  ravira  dans  chaque  point  le  degré  de  vî- 
teffe qu'elle  leur  a  communiqué  dans  ce  même  point. 

Puifque  les  différentes  excurfions  d'un  mobile  font 
parfaitement  ifochrones  quand  les  forces  qui  le  pouf- 
lent  font  en  railbn  delà  d  ffmce  du  terme  où  elles 
le  tout  tendre  ;  fâchons  préf-ntement  fi  l'action  des 
rejjorts  fpirjux  augmente  félon  la  proportion  des  ef» 
paces  parcourus  dans  leurs  différente*  contractions; 
fi  cela  eft,  le  babncîer  ne  pouvant  fe  mouvoir  fans 
•croître  les  forces  du  fpiral,  feion  la  dilhnee  du  cen* 
tre  de  repos,  l'ilochronitme  de  fes  vibrations  fuit 
nécelTairemsnt. 

Pour  éclaircir  ce  point  je  pris  le  grand  refort  d'une 
montre  ordinaire,  j'atcachai  fon  extrémité  intérieure 
à  un  arbre  foutenu  par  des  pivots  très-fins,  lequel 
|  portoit  une  grande  poutie,  j'affermis  enfuite  le  bout 
extérieur  du  refort  contre  un  point  fixe,  de  façon  qu'il 
fe  trouvât  dans  ton  état  naturel;  cela  fait  j'attachai 
un  fil  a  la  poulie,  je  l'en  entourai,  puis  je  fixai  a  l'au- 
tre extrémité  de  ce  fil  un  petit  crochet  où  je  mis  fuc1 
cefîivcment  dilfércns  poids. 

Ces  poids  tendant  le  refort  en  l'ouvrant  &  le  re- 
fermant de  la  quantité  dont  il  Tauroit  été  s'il  avoit 
fait  vibrer  un  balancier ,  &  même  beaucoup  plus  ; 
j'obfervai  les  rapports  dans  lefqucls  le  crochet  baif- 
foit ,  &  jg  les  trouvai  toujours  en  raifon  exacte  des 
poids  dont  je  le  chargeois  ;  G  ,  par  exemple,  quatre 
gros  defeendoient  d'une  certaine  hauteur ,  une  once 
s'abaiffoir  du  double,  ainû  de  fuite.  (T) 

Ressorts  ,  c'efl  dans  le  fbmmier  de  l'orgue ,  les 
pièces />«  {Jig.  6.  &9.PI.  d'Orgue) ,  qui  .tiennent 
les  foupjpcs  tonnées  &  appliquées  contre  les  barres 
dulbmmier.  Ces  refont  font  ordinairement  de  lcton 
le  plus  élaftique  que  l'on  puilïe  trouver ,  &  ont  U 
forme  d'un  U  d'Hollande  couché  fur  le  côté  en  cette 
manière  3  ,  les  deux  extrémités/*  de  ces  reffom  font 
coudées  cn-dehors  &  font  le  crochet  ;  ces  crochets 
entrent ,  l'un  dans  un  trou  qui  eft  à  l'extrémité  an- 
térieure du  trait  de  feie  de  la  foupape,  &  l'autre  dans 
un  trou  directement  oppofe ,  qui  eft  dans  le  trait  de 
:  feie  du  guide.  Foyer  Sommier. 

Reforts t  font  auliilcs  pièces (/».  18.  Pl.  d'Orgue.') 
de  cuivre  lemblablemom  courbées,  qui  relèvent  les 
touchas  du  clavier  de  pédale ,  &  les  renvoient  contre 
le  defius  du  clavier.  Aoj'î  Clavier  de  pédale. 

Renfort  du  tremblant  fart ,  c'ell  auffi  un  nffon  lèm- 
blable  à  ceux  des  foupapes  ;  fon  ufage  eft  de  repouf- 
i  fer  la  foupape  intérieure  du  tremblant  contre  Pou-» 
verture  qu'elle  doit  fermer,  roye^  Tremblant 
fort. 

RtJJort  en  boudin  du  tremblant  fort,  eft  aufli  de  lé- 
ton  ,  H  cil  employé  en  hélicoïde  ou  en  vis  ;  fon  ufa- 
ge eft  expliqué  à  l'article  tremblant  fort.  AoyeçTREM» 

BLANT  FO.'.T. 

Ressort,  f.  m.(JuriJprud.')  eft  la  fubordination 
d'une  juftice  inférieure  envers  une  juftice  Inférieure 
à  laquelle  on  porte  les  appels  des  jugemens  de  la  pre- 
mière. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  de  ref- 
fon  une  certaine  étendue  de  territoire  dont  les  jutti- 
ces  relèvent  par  appel  à  la  juftice  teperieure  de  ce 
territoire. 

Le  refort  ou  voie  d'appel  ne  commença  à  s'établir 
que  du  tems  de  faint  Louis. 

Quelques  -  uns  prennent  le  terme  de  refort  pour 
l'étendue  de  pays  dans  laquelle  un  juge  ou  autre  offr 
;  cicr  public  peut  exercer  les  fonctions  ;  mais  ceci  eft 
le  dilirtct  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  itrtffors 

Un  juge  peut  avoir  fon  dirtrict  &  ion  reffort.  Son 
diftriâ  eit  le  territoire  qui  eft  fournis  immédiatement 
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à  fa  jurifdiâion  ;  fon  rtffon  eft  le  territoire  qui  ne  tui 
eft  fournis  que  pour  les  appels.  Le  rtffon  eft  ordinai- 
rement plus  étendu  que  le  diftriâ,  il  peut  cependant 
l'être  moins ,  y  ayant  des  juftices  affez  confidérables 
qui  n'en  ont  point  ou  fort  peu  qui  y  rcflbrtiflent  par 

Te  miniftere  public ,  6c  même  les  particuliers  qui 
fe  trouvent  y  avoir  intérêt ,  peuvent  fe  pourvoir  en 
diftraâion  de  fon  nffort  lorique  par  des  lettres  du 
prince  ou  par  le  fait  de  quelque  particulier,  on  a  don- 
né atteinte  au  rtffon  de  la  jurifdiâion  ;  &  par  diffrac- 
tion de  rtffon  on  entend  fouvent  dans  ce  cas ,  non- 
feulement  la  diminution  du  nffort  par  appel,  mais 
■uni  celle  du  diftriâ  ou  jurifdiâion  immédiate. 

Rtffon  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  jurifdiâion 
6c  pouvoir ,  comme  quand  on  dit  qu'un  juge  ne  peut 
juger  hors  de  fon  rtffon. 

Quelquefois  enfin  rtffon  eft  pris  pour  jugement , 
ÔC  par  dernier  rtffon  on  entend  un  dernier  jugement 
contre  lequel  il  n'y  a  plus  de  voie  d'appel.  Les  cours 
fouveraines  jugent  en  dernier  nffort.  Les  préfidiaux 
jugent  auffi  en  dernier  nffort  les  caufes  qui  font  au 
premier  chef  de  l'édit  des  préfidiaux.  H  y  a  encore 
d'autres  juges ,  qui  dans  certains  cas  jugent  en  der- 
nier rtffon.  Poyt{  Loyfeau ,  tic.  dts  fàgiturits.  (^/) 

RESSORTISSANT,  adj.  (  Junfpmd.  )  fe  dit  d\in 
tribunal  qui  eft  dans  le  reflort  d'un  autre,  c'eft-à- 
dirc  dont  l'appel  va  à  cet  autre  tribunal ,  qui  eft  fon 
fupérieur.  ^oyt^  Appel  de  trait,  District,  Ju- 
aisoicTioN ,  Ressort,  (à) 

RESSOURCE ,  f.  f.  (  Ùram.  )  eft  un  moyen  de  fe 
relever  d'un  malheur,  d'un  délâftre,  d'une  perte, 
d'une  manière  qu'on  n'attendoit  pas  ;  car  il  faut  en-, 
tendre  par  rtffottrtt  un  moyen  qui  fe  préfente  de  lui- 
même  ;  cependant  quelquefois  il  fe  prend  pour  tout 
moyen  en  g  en  eral. 

Ce  marchand  a  de  grandes  rtffburcts,  il  lui  refte 
encore  du  crédit  6c  des  amis.  Sa  dernière  rtffourct  fut 
de  fe  jetter  dans  un  couvent.  Le  galimatnias  de  la 
diftinâion  eft  la  rtfjburct  ordinaire  d'un  théologien 
aux  abois. 

Ressource,  (Maréchal.)  un  cheval  qui  a  de  la 
rtffourct ,  eft  la  même  chofe  qu 'avoir  du  fond.  Voyt{ 
Fond. 

RESSOUVENIR, f. m.  ( Gram.)  aâion  de  la  mé- 
moire ,  qui  nous  rappelle  fubitement  des  chofes  paf- 
fées.  Il  y  a ,  ce  me  fcmble ,  cette  différence  entre  fou- 
vtnir  &  rtffouvMir,  que  quand  on  dit  j'en  ai  le  fouvt- 
nir,  on  a  la  mémoire  plus  fréquente,  plus  forte,  plus 
habituelle,  plus  voifine,  plus  continue;  au -lieu  que 
quand  on  dit  j'en  ai  le  nffouvtnir,  la  préfenec  de  la 
chofe  eft  plus  prompte,  plus  paffagere,  plus  foiblc, 
plus  éloignée.  Le  fouvtntr  eft  d'un  tems  moins  éloi- 
gné queïe  nffouvtnir  :  hommes /ouv*«f{-vous  que 
vous  êtes  pouffiere  6c  que  vous  retournerez  en  pouf- 
fiere.  Il  lignifie  ici  n'oubliez  pas.  Rtffouvtnt[  -vous 
des  foins  que  vos  pères  &  mères  ont  pris  de  la  foi- 
bleffe  de  votre  enfance ,  afin  que  vous  fupportiez 
fans  dégoût  l'imbécillité  de  leur  vieilleflè. 

RESSU AGE ,  f.  m.  (  Mètatlurgit. )  c"eft  ainfi  qu'on 
nomme  l'opération  par  laquelle  le  cuivre  doi{  paffer 
pour  achever  de  fe  dégager  du  plomb  qui  peut  être 
refté  avec  lui  au  fortir  du  fourneau  de  liquation.  Après 
que  le  plomb  chargé  d'argent  s'eft  réparé  par  la  liqua- 
tion du  cuivre,  les  gâteaux  ou  pains  de  liquation  fe 
font  affàiffés,  6c  font  devenus  entièrement  poreux 
6c  fpongieux ,  &  il  y  refte  encore  une  portion  de 
plomb  qu'il  eft  néceffaire  d'achever  d'en  féparer , 
avant  que  de  raffiner  le  cuivre  On  fe  fert  pour  cela 
d'un  fourneau  confirait  de  la  manière  fuivante.  On 
commence  à  former  des  évents  en  croix  pour  déga- 
ger l'humidité  ;  le  fol  du  fourneau  doit  aller  en  pente 
par-devant,  &  être  garni  de  c.irreaux  ou  de  briques  ; 
on  forme  plufieurs  rues  ou  voies  par  des  murs  parai- 
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leles  placés  près  les  uns  des  autres,  6e  traverfés  pal 
des  barres  de  fer  ,  de  fonte ,  deftinées  à  foutenir  les 
pièces  de  liquation  qui  doivent  refluer.  Ces  murs  * 
font  recouverts  par  une  voûte ,  ce  qui  fait  un  four- 
neau de  réverbère  dont  le  devant  fe  ferme  avec  une 
porte  de  tole  que  l'on  enduit  intérieurement  de  terre 
gratte.  Voyt^U  trahi  de  Lt  fonte  dts  mines  de Sch lutter, 
tant.  IL  pag.  146.  t>  S4S.  On  place  de  champ  fur  ces 
murs  6c  ces  barres  les  pièces  ou  les  pains  de  liqua- 
tion ;  on  les  chauffe  jufqu'à  ce  que  le  cuivre  rougilfe 
obfcurement  fans  fe  fondre  ;  par  cette  opération  qui 
dure  vingt -quatre  heures,  le  cuivre  achevé  de  fe 
dégager  du  plomb  6c  de  l'argent  avec  qui  il  étoit  en- 
core joint. 

On  appelle  ipints  de  nffuagt ,  les  feories  qui  fe  for- 
ment du  cuivre  dans  cette  opération  :  en  fé  fervant 
de  b&is  pour  faire  la  liquation ,  &  en  la  faifant  dans 
un  fourneau  de  réverbère,, on  ic  difpenfera  de  faire 
paffer  le  cuivre  par  l'opération  du  nffuagt.  Au  fortir 
du  nffuagt  le  cuivre  eft  porté  au  fourneau  de  raffi- 
nage, foyti  Raffinage.  Voyn  Schlutter,  ibid.  6C 
VarticU  de  la  fondtrit  d'Orfchall. 

Ressuace  ,  f.  m.  (ttrmt  de  Monnoytur.)  c'eft  une 
efpecc  de  fourneau  qui  a  deux  ou  trois  piés  de 
haut ,  environ  deux  piés  de  long  fur  deux  de  large 
en-dedans.  Il  fert  à  féparer  &  à  retirer  le  plomb, 
l'argent  6c  le  cuivre  dont  les  culots  font  compo- 
fés  ;  6c  l'un  des  côtés  de  ce  fourneau  eft  en  pente, 
pour  laiffer  couler  les  métaux  dans  une  cafte  qui 
eft  au-deffous.  Le  nffuagt  défigne  auffi  l'opération 
par  laquelle  on  fépare  les  métaux  qu'on  vient  de 
nommer.  Dans  le  premier  fens ,  on  dit  porter  les 
culots  au  nffuagt;  6c  dans  l'autre ,  foin  le  nffuagt 
des  culots.  Boyard.  (D.  J.) 

RESSUER ,  v.  aâ.  terme  de  Monnoytur.  On  dit  en 
terme  de  monnoyeur ,  faire  rtffuer  les  creufets*  6c 
faire  rtffuer  les  culots.  Voici  l'explication  de  ces 
deux  phrafes. 

Quand  un  creufet  de  fer  n'eft  plus  en  état  de 
fervir,  on  le  met  le  fond  en  haut ,  fur  les  barreaux 
d'un  fourneau  à  vent  ;  8c  on  fait  grand  feu  ,  afin 
de  faire  fondre  l'argent  qui  eft  attaché  au  creufet  ; 
ce  que  l'on  appelle  faire  nffutr  le  creufet.  Après 
quoi  on  le  retire  tout  rouge  du  feu ,  6c  on  l'ex- 
folie à  coup  de  marteau  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'on  en 
fait  tomber  la  fuperficie  ,  en  feuilles  que  l'on  pile 
enfuite,  pour  en  taire  les  lavûres,  afin  d'en  retirer 
jufqu'aux  moindres  parties  d'argent. 

Quand  on  veut  féparer  les  métaux  des  culots, 
ce  que  l'on  appelle  faire  rtffùtr  les  culots,  on  fjatf 
un  feu  de  charbon  pour  bien  recuire  la  caffe  ,  on 
fait  une  grille  au-deffous  du  nffuagt  :  cette  grille 
n'eft  pas  de  fer ,  parce  que  l'ardeur  du  feu  ferait 
que  le  cuivre  du  culot  s  y  attacheroit.  On  met  les 
culots  fur  cette  grille: on  tait  un  feu  clair  deflbus, 
qui  fait  allumer  le  charbon  qui  eft  lardé  entre  les 
pavés  dont  le  nffuagt  eft  compolé ,  6c  on  modère 
le  feu  clair  autant  que  l'on  peut  ;  car  bien  que  le 
cuivre  foit  plus  difficile  a  fondre  que  l'argent  6c  le 
plomb ,  il  pourrait  être  aufïï  fondu  ;  6c  ainfi  ces 
trois  métaux  que  l'on  veut  féparer,  fe  trouveraient 
mêlés  dans  la  caffe.  Quand  les  culots  font  bien 
échauffés ,  le  plomb  6c  l'argent  fe  fondent  prefque 
en  même  tems ,  6c  coulent  dans  la  caffe.  Mais  comme 
le  cuivre  eft  plus  difficile  à  fondre ,  il  refte  fur  la 
grille  ,  &  on  voit  les  relies  des  culots  percés  comme 
des  éponges  aux  endroits  dont  le  plomb  6c  l'argent 
ont  été  détachés  par  Paâion  du  feu.  On  retire  après 
cela  les  relies  des  lingots,  on  les  fait  fondre,  6c 
on  Us  met  en  lingots.  Boyard.  (D.  J. ) 

RES'jUI,  f.  m.  {urmt  de  Ytntrit,')  c'eft  l'endroit 
où  le  cerf  fe  fauve  pour  le  délaffer  &  lécher  fa 
lueur  de  l'aiguail  ou  de  la  refée  du  matin.  Sal- 
noytJD.J.) 

RESSUIER, 
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RESSUIER.  (Jjr&nagt.  )  On  dit  qu'ane  plante 
fe  réfute ,  quand  ayant  été  expofée  la  nuit  à  trop 
de  rofée  ou  à  un  brouillard  gros  &  épais ,  rempli 
de  corpufcules  pleins  de  foufre  ,on  la  louftrait  aux 
premiers  rayons  du  foleil. 

RESSUSCITER,  v.  act.  (Gramm.)  revenir  à  la 
Tie.  Jefus-Chrift  a  reffufciti  le  Lazare.  Lui-même  eft 
rejfufcité.  Il  y  a  des  réfurrtBions  dans  toutes  les  reli- 
erons du  monde  ;  mais  il  r*'y  a  que  celles  du  chrif- 
nanifme  qui  foient  vraies  ;  toutes  les  autres ,  fans 
exception,  font  faunes. 

Rtjfufciur  fe  prend  aufli  au  figuré.  Pourquoi  rtf- 
fuj citer  cette  vieille  querelle  de  la  prééminence  des 
anciens  &  des  modernes ,  dans  laquelle  ceux  d'en- 
tre les  défenfeurs  des  modernes  qui  y  avoient  le 
moins  d'intérêt,  y  ont  montré  le  plus  de  chaleur? 

Voytl  RÉSURRECTION. 

RESTAINS,  (Soierie.)  greffes  bobines  fur  lef- 
quelles  on  enroule  les  cordons  6c  la  cordeline 
dune  étoffe. 

RESTAUR,  f.  m.  (Jurifprud.)  &  par  corruption 
RESTOR  ,  ce  mot  venant  du  latin  reflaurare  qui  ligni- 
fie rétablir  ^  rtflituer,  eft  un  ancien  terme  de  pratique 
qui  étoit  ufité  dans  la  province  de  Normandie , 
pour  exprimer  le  recours  que  quelqu'un  a  contre 
ton  garant  ou  autre  perfonne  qui  doit  l'indem- 
nifer  de  quelque  dommage  qu'il  a  fouffert.  (A) 

RfStaur,  (Commerce  de  mer.')  c'eft  le  dédom- 
magement que  les  affureurs  peuvent  avoir  les  uns 
contre  les  autres ,  fuivant  la  date  de  leur  police 
d'alTurance;  ou  c'eft  le  recours  que  les  mêmes  af- 
fureurs font  en  droit  de  prétendre  fur  le  maître 
d'un  navire,  fi  les  avaries  proviennent  de  fon  fait, 
comme  faute  de  bon  guindage,de  radoub, &  de 
n'avoir  pas  tenu  l'on  navire  bien  eftant.  Savoy, 
(D.  J.) 

RESTAURATIF  on  RESTAURANT ,  terme  de 
MiJtcine,  c'eft  un  remède  propre  pour  donner  de 
la  force  6c  de  la  vigueur.  l'oyt\  Médecine.  Les  ref- 
tonratifs  appartiennent  à  la  clafl'e  des  fcalfamiques 
que  l'on  appelle  autrement  analeptiques,  foye{  Bal- 
samiques &  Analeptiques.  Ces  tbrtes  de  remè- 
des font  d'une  nature  cmolliente  6c  adouciffante , 
aufil-bien  que  nutritive  ;  &  font  plus  propres  à  réta- 
blir la  conftitution ,  qu'a  rectifier  les  defordres , 
voye^  Nutrition.  Les  rtflawatifs  font  les  feuilles 
de  capillaire  noir  &  blanc,  l'elleborc  noir?  la  ro- 
quette, la  feabieufe,  le  pas -d'âne,  le  the-boiié, 
les  pois-chiches ,  le  houblon,  le  chocolat ,  les  noix- 
confites  ,  le  baume-dc-tolu ,  le  bdellium ,  le  ben- 
join ,  le  ftorax ,  le  panicot ,  l'iris ,  le  fatyrion  ,  6V. 
Voyez  cet  articles. 

RESTAURATION ,  f.  f.  (Architta.)  C'eft  la 
réfection  de  toutes  les  parties  d'un  bâtiment  dé- 
gradé &  dépéri  par  mai-façon  ou  par  fucceflion 
de  teins,  enforte  qu'il  eft  remis  en  fa  première 
forme, &  même  augmenté  confidcrablement.  Dn- 
viUr.  (D.  J.) 

Restauration  ,  f.  f.  (  Hifl.  mod.  d*Angl.)  On 
appelle  en  Angleterre  la  rtftauration  ou  le  ritablïf- 
fement,U  changement  de  1660,  par  lequel  le  roi 
Charles  II.  fut  rappellé  au  trône  de  fes  percs.  Je 
n'examine  point ,  u  l'on  pouvoit  s'en  difpenfer  ou 
non  ;  mais  on  a  remarqué  qu'après  cette  reflaura- 
tton-  des  Stvards ,  le  caractère  de  la  nation  fouffrit 
une  altération  conlidérable.  S'il  eft  permis  de  dire 
la  vérité ,  elle  changea  l*hofpitalité  en  luxe ,  le 

Idaifir  en  débauche,  les  feigneurs  des  provinces  & 
es  gentilshommes  de  la  chambre  des  communes 
en  courtifans  6c  en  petits-maîtres.  L'elprit  anima  la 
licence  du  ficelé,  6c  la  galanterie  y  répandit  le  ver- 
nis qui  fait  fon  apanage.  On  vit  fucceder  à  l'auf- 
térite  du  gouvernement  du  protecteur, les  goûts  de 
Jacour  de  Louis  XIV.  On  n'aima  plus  que  lcspoç- 
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fies  efféminées, la  moUeffe  de  Waller, les  fiuyfcs  du 
comte  de  Rochefter ,  &  l'efprit  de  Covley.  Enfin 
Charles  H.  ruina  fon  crédit  6c  fes  affaires,  en  vou- 
lant porter  dans  fon  gouvernement  le  génie  &  les 
maximes  d«  celui  de  la  France.  Voilà  le  germe  qui 
produifit  l'événement  de  1688  confacré  fous  le 
nom  de  révolution,  foyer^  RÉVOLUTION.  (D.  J.) 

RESTAURER,  v.  aâ.  (Aukiua.)  C'eft  rétablir 
un  bâtiment ,  ou  remettre  en  l'on  premier  état  une 
figure  mutilée.  La  plupart  des  ftatues  antiques  ont 
étc  reftaurees,  comme  l'Hercule  de  Farnefe ,  le  Faune 
de  Borghefe  à  Rome ,  les  Lutteurs  de  la  galerie  du 
grand  duc  de  Florence ,  la  Vénus  d'Arles  qui  eft  dans 
la  galerie  du  roi  à  Verfailles ,  &c .  Ces  reflaurations 
ont  été  faites  par  les  plusnabilesfelupteurs.  (Z>.  y.) 

RESTE ,  f.  m.  («  Mathèmat.)  Cell  la  diffe  rence 
que  l'on  trouve  entre  deux  grandeurs,  après  avoir 
ôté  la  plus  petite  de  la  plus  grande,  b'oye\  Sous- 
traction. 

Si  l'on  veut  faire  la  preuve  d'une  fouftraction  ,; 
c'ell-à-dire ,  vérifier  cette  opération  ,  on  n'a  qu'à 
ajouter  la  plus  petite  des  deux  grandeurs  propolées 
au  relie  que  l'on  vient  de  trouver  ;  6c  fi  cette  lornme 
eft  égale  à  1a  plus  grande  des  deux  quantités ,  l'opé- 
ration eft  jufte  ;  autrement  il  y  a  erreur,  il  faut  re- 
commencer. (E) 

Reste,  (Comm.)  lignine  tout  ce  qui  demeure 
de  quelque  chofe ,  ou  qui  en  tait  le  furplus.  Le  refle 
d'une  fomme  d'argent ,  le  refit  d'une  étoffe  ,  d'une 
toile,  &c. 

RESTE ,  en  terme  de  commute  de  mer.  On  appelle 
le  lieu  du  refle ,  celui  de  la  dernière  décharge  des 
marchandifes ,  lorfque  le  voyage  eft  fini. 

Restes  ,  fe  dit  en  ternes  de  comptes,  de  ce  qui 
demeure  dû  par  le  comptable.  Il  n'eu  guère  en 
ufage  que  dans  les  comptes  de  finances  ;  dans  ceux 
des  marchands  on  dit  débet  &c reliquat.  Voyei^  DÉBET, 
Reliquat,  Compte.  Didionn.  de  Comm. 

Au  Reste,  du  Reste.  (Synonymes.)  Ces  deux  ad- 
verbes ne  s'emploient  pas  toujours  indifféremment. 
On  dit  au  refle ,  quand  après  avoir  expolé  un  fait, 
ou  traité  une  matière  ,  on  ajoute  quelque  chofe  dans 
le  même  genre  qui  a  du  rapport  avec  ce  qu'on  a  déjà 
dit:  par  exemple,  après  avoir  parlé  d'ïperide  qui 
avoit  une  facilité  merveilleufe  à  manier  1  ironie,  &c 
avoir  remarqué  qu'il  eft  tout  plein  de  jeux  6c  de  poin- 
tes d'efprit  qui  frappent  toujours  oîi  il  vile  ;  Longin 
ajoute:  au  rtfle,  û  affaifon ne  toutes  ces  choies  d'un 
tour  &  d'une  grâce  inimitable. 

On  emploie  le  mot  du  refle ,  quand  ce  qui  fuit  n'eft 
pas  dans  le  même  genre  que  ce  qui  précède ,  de  qu'il 
n'y  a  pas  une  relation  effentielle  :  par  exemple ,  cet 
homme  eft  bifarre ,  emporté  ;  du  refle  brave  ô\t  intré- 
pide.. (  D.  J.) 

RESTER ,  v.  n.  (Gramm.)  être  de  furplus  ou  de 
relie,  foyei  Reste. 

Rester  ,  demeurer  en  un  lieu.  Refle^-vonsià  bien 
longtems  ? 

Rester  ,  (Marine.)  on  dit  qu'une  terre  ou  un  vaif* 
feau  relie  à  un  air  de  vent,  lorlqu'il  fe  trouve  dans  la 
ligne  de  cet  air  de  vent ,  par  rapport  à  la  chofe  dont 
on  parle. 

Rester  fur  une  fytlahe  ,  en  terme  de  Mufiqut;  c'eft 
y  faire  une  tenue ,  ou  différera  roulemcns  &  inde- 
xions de  voix.  (S) 

RÊSTIPULÈR ,  v.  n.  (Gramm.)  ftipuler  de  nou- 
veau, foyer  Us  articles  Stip.ulation  e>  Stipuler. 

RESTITUTION, f.  UPfyfy.)  s'entend  du  réta- 
bh'ffement  d'un  corps  élaftique ,  qui ,  après  avoir  été 
dans  un  état  forcé  pendant  quelque  tems ,  fe  remet 
enfuite  dans  l'on  état  naturel  ;  pluheurs  phyhciens  ap- 
pellent l'action  par  laquelle  il  le  rétablit ,  mouvement 
dt  rtfiitution.  Voye^  ÉLASTICITÉ.  (O) 

Restitution  d'un*  midaUU ,  (  Bell**  - 
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dit  de  la  médaille  rncme  refliruée.  On  appcUé  mL 
dailUs  rtfluuits ,  les  médailles  foit  confulaires ,  foit 
impériales ,  fur  kfquellts  ,  outre  le  type  6c  la  légen- 
de qu'elles  ont  eu  dan»  leur  première  fabrication ,  on 
voit  le  nom  de  l'empereur  qui  les  a  fait  frapper  une 
féconde  fois  fuivi  du  mot  abrégé  REST.  Telles  font 
la  médaille  de  moyen  brome  ,  oh  autour  de  la  tête 
d'Augufte  rayonnée,  on  lit  DIVVS  ArGrSTfS 
PATER  ;  le  au  revers  eft  un  globe  avec  un  gouver- 
nail ,  &  pour  légende  WP.  T.  VESP.  AVG.  REST. 
&  cette  médaille  d'argent  de  la  famille  Rubti* ,  qui 
repréfente  d'un  côté  la  tête  de  la  Concorde  voilée 
avec  le  mot  abrégé  DOS.  c'cft-à-d'tre ,  DOS/cnus; 
&  au  revers  un  quadrige,  fur  lequel  «A  une  Victoire 
qui  tient  une  couronne  ,<&  au-deflbus  L,  RVARl. 
&  autour  1MP.  CAES.  TRAIAN.  AFG.  GER. 
DAC.  PP.  REST.  Il  v  a  d'autres  médaille»  à  qui  on 
donne  improprement  le  nom  de  rtjlituîu ,  quoiqu'el- 
les ne  portent  pas  le  mot  REST.  qui  fernble  en  être 
le  caractère  difttnct ,  telles  font  les  médailles  frappées 
fousGaUjen  pourrenouveller  la  mémoire  de  la  con- 
servation de  pluûcurs  de  fes  prédécefleurs.  Nous  en 
parlerons  plus  bas. 

Le  P.  Jobert  fait  commencer  les  rtptutionsïOm- 
«Le  &  à  Néron  ;  mais  les  médailles  fur  lefquels  il  s'eft 
fondé  font  faufles  fie  de  coin  moderne  ;  M.  le  baron 
de  la  Baftie ,  de  qui  nous  empruntons  tout  cet  article, 
dit  que  c'eft  fous  Titus  qu'on  a  commencé  a  voir  des 
médailles  reftituées,&  on  en  connoîtde  frappées  fous 
ce  prince  po>ir  Augufie ,  Agrippa ,  Livic  ,  Drufus , 
Tibère,  Dn  fus  fils  de  Tibère ,  Germankus ,  Agrip- 
pine  ,  Claude ,  Galba ,  Othon.  Domitien  6c  Trajan 
en  firent  autant  ;  &  ce  dernier  non- feulement  pour 
les  empereurs  qui  l'a  voient  précédé ,  mais  encore 
pour  un  très-grand  nombre  de  familles  romaines  , 
dont  il  renouvella  les  médailles  confulaires ,  telles 
que  les  fan.iiles  Aimilï* ,  Cetcilia ,  Claudia,  HoratU, 
Jiilia  Junia ,  Mania  Ruina ,  Si  plufieurs  autres  dont 
on  a  les  médailles. 

La  plupart  des  antiquaires  croient  que  le  mot 
REST.  qui  fe  lit  fur  tout  es  ces  médailles,  lignifie  feu- 
lement que  Titus ,  Domitien ,  Nerva ,  Trajan,  ont 
fait  refaire  des  coins  de  la  monnoie  de  leurs  prédé- 
cefleun,  qu'ils  ont  fait  frapper  des  médailles  avec  ce» 
mêmes  coins,  6c  qu'ils  ont  permis  qu'elles  euffent 
«ours  dans  le  commerce ,  ainfi  que  leurs  propres 
roonnoies. 

Le  F.  Hardouin  s'eft  moqué  de  cette  explication , 
prétendant  que  ce  feroit  i- peu-pré»  la  même  chofe, 
que  fi  Loui*  XIV.  avoit  voulu  taire  battre  monnoie 
au  coin  de  Charlemagne ,  de  Phdipe-Auguûe ,  ou  de 
Henri  IV.  II  ajoute  que  le  mot  RESTuuit ,  surtout 
fur  les  médailles  reiliruéespar  Tire  fit  fes  fuccefleurs, 
ne  veut  dire  autre  chofe ,  finon  que  ces  derniers  prin- 
ces redonnoient  au  monde  l'exemple  des  vertus  qui 
brilloient  dans  leurs  prédécefleurs ,  fit  dans  les  célè- 
bres perfonnages  dont  le  nom  fe  lit  liir  ces  fortes  de 
médailles.  Mais  cette  explication  n'eft  pas,  à  beau- 
coup près ,  aufli  folide  qu'elle  paroît  ingénieufe. 

Car ,  comme  le  remarque  M.  le  baron  de  la  Balbe, 
fous  prétexte  d'appuyer  un  paradoxe ,  il  n'eft  jamais 
permis  aux  antiquaires  de  faire  une  nouvelle  langue, 
ni  d'attribuer  aux  mots  grecs  ou  latins  qu'ils  rencon- 
trentfur  les  médailles,  des  ngnificatioiu  que  ces  ter- 
mes n'ont  jamais  eues.  Or,  outre  que  uflitut/e  ali- 
qmm  n'a  jamais  voulu  dire  rtpré/inur  quelqu'un ,  ou  U 
Ttadrt  m.  Titat  par  l'imagt  de  jts  vif  tus  ,  c'eft  que  ce 
verbe ,  dans  la  connrudlion  latine ,  réguTant  l'accusa- 
tif, ne  tomberait  fur  tien  dans  les  médailles  en  quef- 
tton ,  où  tous  les  noms  des  empereurs  6c  des  béros 
font  au  nominatif,  ou  il  faudra  luppoler  que  les  Ro- 
mains ignoraient  leur  langue  pour  faire  des  fautes  fi 
groiîiere»,  ou  il  fvudra  iuppléer  des  pronoms  entiers, 
6i  par  cette  méthode  on  trouvera  tout  ce  qu'on  vou- 
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dra  fur  les  médailles.  Enfin,  eftâl  vraisemblable  que 
Titc ,  les  délices  du  genre  humain ,  &  Trajan ,  fi  cher, 
aux  Romains,  aient  voulu  faire  penfer  qu'ils  retra-, 
coient  en  leur  perfonne  fii  la  dilUmulation  de  Tibère, 
&  la  moleffe  d  Othon  ?  Les  découvertes  du  P.  Har- 
<lqiitn  ne  tiennent  pas  contre  une  critique  fi  judi- 
cieufe  II  y  a  bien  plus  de  probabilité  dans  le  fenth- 
ment  de  M.  Vaillant  ;  favoir ,  que  Trajan ,  afin  de  fe 
concilier  les  efprits  du  Jénat  fie  du  peuple ,  voulut 
donner  des  marques  de  fa  vénération  pour  fes  prédé- 
cefleurs ,  6c  de  fa  bienveillance  envers  les  première* 
maifons  de  la  république  ;  dans  ce  defiein ,  il  fit  ref> 
tituer  les  monnoies  des  empereurs  qui  avoient  régné 
avant  lui ,  &  celles  fur  lesquelles  étoitnt  gravés  le» 
noms  des  familles  romaines.  , 

Quant  aux  médailles  refti  tuées  par  Gatiierl ,  ce  (ont 
celles  que  cet  empereur  fit  frapper  pour  renouveliez 
ra  mémoire  de  la  consécration  de  la  plupart  de  fes 
prédécefleurs ,  qu'on  avoit  mis  au  rang  des  dieux 
après  leur  mort.  Ces  médailles  ont  toutes  la  même 
légende  au  revers,  CONSECRATIO  y  fii  ces  revers 
n'ont  que  deux  types  différens,  un  autel  fur  lequel  if 
y  a  du  feu ,  fie  un  aigle  avec  les  ailes  déployées.  1.-9 
empereurs  dont  Gaiiicn  a  reftitué  la  coniécration  ; 
font  Augufie,  Velpatien,  Titus  ,  Nerva,  Trajan  y 
Hadrien  ,  Antonio  Pie  ,  Marc-Aurcle  ,  Commodtf 
Severe  fii  Alexandre  Severe ,  pour  chacun  defqusUt 
il  n'y  a  que  deux  médailles  ,  à  l'exception  de  Marc- 
Aurele,  dont  on  en  trouve  trois  dificrentes.  Mais  il 
ne  s'eft  pas  encore  trouvé  des  médailles  reftituée* 
par  Gallien ,  avec  les  confécrationt  de  Claude ,  de 
Lucius- Verus ,  de  Pcrtinax ,  de  Pelcennius ,  de  Ca- 
racalla ,  de  Gordien ,  ni  des  impératrices  qui  avoient 
été  miles  au  nombre  des  dceffes,  Rtmarqu*  d*  M.  le 
baron  «le  la  Baltie  ,  fur  U  fixumt  inftrmt.  d*  U  fotanc* 
dti  mid.  du  P.  Jobert ,  tom.  I. 

Rr.STiTUTiON  ,  (JurijpruJ.)  lignifie  quelquefois 
l'action  de  rendre  une  chofe  à  celui  a  qui  elle  appar- 
tient ,  comme  la  rejlitatim  des  fruits  que  le  poflef- 
feur  de  matîvaife  foi  eft  obligé  de  faire  au  véritable 
propriétaire.  RtSitution  de  deniers  eft  lorfqu'on  rend 
une  fomme  que  Ton  a  reçue  pour  prix  d'une  vente, 
celîori  ou  autre  ade. 

Rtftimien  lignifie  aufli  quelquefois  ritabliflemtnt  r 
comme  quand  on  dit  reftituer  la  mémoire  d'un  défunt 
en  fa  bonne  famé  6c  renommée. 

Restitution  ta  eatur,  ou  nfiijton ,  eft  un  béné- 
fice que  les  loix  accordent  à  celui  qui  a  été  léfé  dans 
quelque  acte  oii  il  a  été  partie ,  pour  le  remettre  au 
même  état  oîi  il  étoit  avant  cet  acte  ,  s'il  y  a  jufte 
caufe  de  le  faire. 

L'ufage  de  ce  bénéfice  nous  vient  des  lois  romai- 
nes ;  mais  parmi  nous  il  eft  fujct  à  quelques  règles 
particulières. 

La  rtfiuutiin  s'accorde  contre  des  arrêts  &  juge- 
mens  en  dernier  rclTort  foit  par  voie  de  requête  ci* 
vile  ,  foit  par  voie  de  caflâtion.  Cassation, 
Rlquête  civile- 

La  rcjluution  contre  des  actes  a  lieu  quand  l'acte 
n'eft  pas  nul  en  lui-même  ,  ÔC  néanmoins  qu'il  peut 
être  annuité  par  quelque  caufe  de  nflttutio*. 

Quoique  les  lois  aient  réglé  les  cas  dans  lefqtvels  la 
rtffituuon  doit  être  accordée ,  néanmoins  en  France 
elle  peut  être  prononcée  par  le  juge  ,  fi  la  partie  qui 
fe  prétend  iéfée  n'a  obtenu  des  lettres  de  refeifion  , 
dont  elle  doit  demander  l'entérinement ,  lequel  dé- 
pend toujours  de  la  prudence  du  juge. 

La  njtitution  en  tniitr  a  fon  effet  non-feulement  en- 
tre ceux  qui  ont  paflié  l'acte ,  mais  aufli  contre  les 
tiers-poffeneurs. 

Elle  peut  être  demandée  par  l'héritier  du  chef  du 
défunt. 

Si  c'eft  un  fondé  de  procuration  qui  demande  U 
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nfiiiuâen  fous  le  nom  de  fan  commettant ,  II  faut  qu'il 
foit  fondé  de  procuration  fpéciale. 

Celui  qui  a  ratifie  un  aâe  en  majorité  ,  n'eft  plus 
recevante  à  demander  d'être  reiiitué  contre  cet 

L'effet  de  la  rtjlimion  eft  que  les  deux  parties  font 
remiles  au  môme  état  qu'elles  croient  avant  l'acte ,  de 
manière  que  celui  qui  cil  reftituc ,  doit  rendre  ce  qu'il 
a  reçu. 

Si  la  léfion  ne  ponoit  que  fur  une  partie  de  l'aâe, 
dont  le  furplus  tïit  indépendant ,  la  rtjiitution  ne  de- 
Troit  être  accordée  que  contre  la  partie  de  l'acte  où 
il  y  auroit  léfion. 

La  rtfiiiution  doit  être  demandée  dans  les  dix  ans 
de  l'aÛe ,  &  ce  tems  qui  a  couru  du  vivant  de  celui 
qui  ajpaflé  l'a£re ,  fe  compte  à  l'égard  de  fon  héritier; 
mais  u  celui-ci  ctoit  mineur  ,  le  refte  de  ce  délai  ne 
courroit  que  du  jour  de  fa  majorité. 

Quoique  l'on  le  porte  plus  tacitement  à  relever  les 
mineurs  que  les  majeurs ,  cependant  la  minorité  n'eft 
pas  feule  un  moyen  de  re/Utution  ,  il  faut  que  le  mi- 
neur foit  léfé  ;  mais  aufli  on  le  relevé  de  toutes  for- 
tes d'actes  oii  il  foufi're  la  moindre  léfion ,  foit  qu'il 
s'agiffe  de  prêts  d'argent  ou  autres  conventions ,  foit 
qinl  foit  queftion  de  l'acceptation  d'un  legs  ou  d'une 
fucceffion ,  ou  que  le  mineur  y  ait  renoncé  ;  on  lui 
accorde  même  la  rtftitution  pour  les  profits  dont  il  a 
*téprivé,&dcs  demandes  qu'il  a  formées,ou  des  con- 
Jèntemens  qu'il  a  donnes  à  ion  préjudice  dans  des 
procès. 

Si  deux  mineurs  traitant  enfemble,  l'un  fe  trouve 
|éfé ,  il  peut  demander  la  rtjiitution. 

L'autorifation  du  tuteur  n'empêche  pas  que  le  mi- 
neur n'obtienne  la  refit  ution  ;  on  la  lui  accorde  mê- 
me contre  ce  qui  a  étc  Élit  par  l'on  tuteur ,  quand  il  y 
a  léfion. 

Si  l'on  a  vendu  un  immeuble  du  mineur  fans  né- 
cefltté  ou  fans  utilité  évidente ,  ou  que  les  formalités 
n'aient  pas  été  obfervées  ,  telles  que  l'ellimation 
préalable ,  les  affiches  &c  publications ,  le  mineur  en 
peut  être  relevé  quand  il  ne  fouffriroit  d'autre  léiion 
crue  celle  d'être  privé  de  fes  fonds ,  qui  eft  ce  qu'on 
appelle  la  Icjion  d'afftilion. 

Les  moyens  de  rtjiitution  à  l'égard  des  majeurs, 
font  la  force ,  la  crainte ,  le  dol.  Il  tout  pourtant  qu'il 
y  ait  léfion  ;  mais  la  léfton  feule  ne  fuffit  pas. 

Néanmoins  dans  les  partage*  des  fucceliions  la  lé- 
fion du  tiers  au  quart  fuffit  pour  donner  lieu  à  la  rtj- 
tuution à  caufe  de  l'égalité  qui  doit  régner  entre  co- 
héritiers. 

Le  vendeur  peut  aufli  être  reftitué  contre  la  vente 
d'un  fonds, s'il  y  a  léfion  d'autre  moitié  du  jufte  prix. 
Voye\  au  digefte  les  titres  dt  in  inugr,  refit.  &  celui  de 
m'morHus  ;  le  titre  quod  mttus  caufd  ,  celui  de  dolo ,  & 
les  titres  du  code  de  temp.  in  inugr.  rtfiùut.  celui  dt 
rtptu.  qute  f.  in  jud.  in  inugr.  rtjlit.  celui  dt  his  qua  vi 
mttuvty  &e.  celui  de  rtjiind.  vendit.  Gregorius  Tolo- 
fanus ,  DefpeiiTes ,  l'auteur  des  lois  civilts.  foyt^aujp 
les  mon  Crainte,  Dol, Contrat,  Convention, 
Lettres  de  rescision  ,  Majeur,  Mineur  ,  Par- 
tage, Rescision  ,  Venté.  Çd) 

Restitution  ,  (Hift.  mod.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  à  Rome  l'ulage  où  eft  le  pape ,  de  donner 
le  chapeau  de  cardinal  à  un  des  plus  proches  païens 
du  pape  qui  lui  avoit  conféré  à  lui-même  le  cardi- 
nalat. 

RESTORNE ,  f.  m.  (  Comm.  )  terme  de  teneur  de 
livres  ;  c'eft  la  même  chofe  que  comrtpojition.  Ainfi 
quand  un  banquier  ou  un  marchand  dit  à  fon  teneur 
de  livres  qu'il  faut  éviter  les  rtfiorms ,  c'eft  lui  faire 
entendre  qu'il  doit  être  exact  à  ne  point  faire  de 
contrcpoûtions ,  c'eft-à-dirc  a  ne  pas  porter  un  arti- 
cle pour  un  autre  fur  aucun  compte  du  grand  livre , 
foit  en  débit ,  foit  en  crédit.  Quelques-uns  fe  fervent 
JomtXir. 
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dans  le  même  fer»  du  terme  à'cxtornt  ou  txtorni.  Di3. 
dt  Commerce. 

RESTORNER  ,  v.  aÛ.  {Commerce.  )  contrepofer 
un  article  mal-porté  dans  le  grand  livre  au  débit  ou 
au  crédit  d'un  compte  ;  on  dit  aufli  extorner.  foyer 
Livre  &  RESTORNE.  DiH.  de  Comment. 

RESTRAINDRE  ,  V.  aô.  (  Gram.  &  Jurifprud.) 
c'eft  réduire  quelque  chofe  ;  reftraindrt  fes  conclu- 
lions  ,  c'eft  retrancher  une  partie  de  ce  que  l'on  avoit 
demandé  ou  que  l'on  pouvoit  demander.  On  fe  rel- 
traint  aufli  à  une  certaine  fomme  pour  des  dommages 
ôc  intérêts,  &c.  (J) 

RESTRICTIF ,  (Jurifprud.')  eft  ce  qui  a  pour  ob- 
jet de  reftraindre  quelque  chofe  comme  une  claufe 
reftritlivt ,  c'eft-à-dire  qui  reftraint  l'étendue  d'une 
diipofition,  (  A  ) 

RESTRICTION ,  (  Jurifprud.  )  eft  une  claufe  qui 
limite  l'effet  de  quelque  difpofition.  {À) 

RESTRINCTIF ,  adj.  médicament  allongent  qui 
empêche  l'inflammation  de  furvenir  à  une  partie ,  en 
augmentant  le  rcflbrt  des  folides  qui  entrent  dans  fa 
compofition.  Ambroife  Paré  recommande  immédia- 
tement après  l'opération  de  la  catarafle ,  qu'on  ap- 
plique fur  l'œil  un  reflrintlif 'fait  avec  blanc  d'œufs  , 
eau  de  rofes ,  battus  avec  alun  de  roche  :  le  même 
auteur  dit  qu'après  avoir  réduit  une  luxation,  il  faut 
appliquer  fur  toutes  les  parties  voiftnes  un  rtfiindif 
fait  de  folle-farine ,  de  bol  d'Arménie,  de  myrtille , 
d'encens ,  de  poix ,  de  réfine  &  d'alun  en  poudre 
ti  èi-fîne  ,  6c  mis  en  confiftance  de  miel  avec  blanc 
d'oeufs.  /^«{Repercussif  &■  Repercussion. 

Les  remèdes  reftnnclifs  font,  comme  on  voit ,  tirés 
de  la  claffe  des  aftringens  &  des  ftyptiques.  Ils  pour- 
raient fervir  à  reflerrer  certaines  ouvertures  qui  s'ag- 
grandiflent  outre  mefure  par  la  diftenfion  forcée  des 
parties  qui  les  forment  :  tel  eft  l'orifice  du  vagin  à 
la  fuite  des  couches  laborieufes ,  lorfqu'un  enfant  a, 
été  long-tems  au  palTage.  Les  auteurs  rapportent  plu- 
lieurs  formules  de  reJlrinSifs ,  pour  diminuer  dans  les 
filles  ce  palTage  forcé  par  la  cohabitation  avec  un 
homme ,  ou  par  une  couche ,  afin  de  réparer  en  quel- 
que forte  la  virginité  perdue.  On  peut  abufer  de  ces 
remèdes  ;  &  j'ai  rapporté  dans  une  diflertation  latine 
fur  les  parties  extérieures  de  la  génération  des  fem- 
mes le  cas  d'une  jeune  fille ,  morte  de  rétention  d'u- 
rine par  l'effet  des  médicamens  aftringens  qu'on  lui 
avoit  appliqués  à  la  vulve ,  pour  la  faire  paner  pour 
vierge  dans  une  ma  il  on  de  proftitution.  Foyer  farti- 

f/tRÉTRÉCISSEUSE. 

Un  chirurgien  peut  être  dans  le  cas  de  faire  un 
rapport  à  juftice  fur  l'état  d'une  perfonne  qui  auroit 
intérêt  de  fbutenir  qu'elle  n'a  point  été  déflorée.  Il 
faut  de  l'attention  pour  difeerner  la  virginité  factice 
ôc  artificielle  de  celle  qui  eft  le  précieux  fruit  d'une 
conduite  irréprochable.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  par- 
tics  font  vives ,  d'un  rouge  vermeil  &  fans  rides  :  au 
contraire  dans  le  rétréciflement  artificiel ,  les  parties 
lotit  ridées,  elles  n'ont  la  couleur  rouge-rote  que  par 
la  teinture  qu'on  auroit  donnée  aux  pommades  dont 
on  fe  feroit  fervi ,  ce  qu'il  eft  facile  de  connoitre  en 
eftuyant  avec  un  linge  ;  enfin  on  relâche  les  parties 
refferrées  artificiellement  en  les  humeâant  avec  les 
fiimigations  d'eau  tiède.  Il  convient  d'être  prévenu 
la-deffus,  pour  n'être  point  dupes  de  l'artifice  des 
perfonnes  qui  voudraient  impofer  à  la  luftice ,  &  fous 
un  faux-prétexte  s'établir  des  droits  illégitimes  con- 
tre leurs  parties  adverfes.  (  V) 

RÉSULTAT ,  f.  m.  (  Gram.)  ce  qu'on  a  recueilli 
d'une  conférence ,  d'une  recherche ,  d'une  médita- 
tion ,  d'un  dfreours ,  ou  ce  qui  a  été  conclu  &  arrê- 
té,  ou  qui  s'eft  enfuivi  d'une  ou  de  plufieurs  autres 
chofes. 

Les  diètes  de  Pologne  font  ordinairement  fi  tumulç 

0b  ij 


Digitized  by  Google 


195         ït  E  S 

ïueufes ,  quvd  eft  bien  difficile  d'y  former  un  rlfultai 
«jui  foit  au  goût  de  tout  le  monde. 

Le  rtfuitat  ordinaire  des  difputes  ,  dit  M.  Bayle, 
«c'eft  qu«  chacun  demeure  plus  attache  à  l'on  fenti- 
ment  qu'auparavant. 

RÉSUMER ,  v.  aô.  (  Gram.  )  reprendre  fommai- 
Tement  les  principaux  points  d'un  dilcours,  foit  pour 
le  réfuter ,  l'oit  pour  le  faire  valoir. 

RESUMPTE ,  f.  f.  urmt  de  l'école ,  c'eft  un  aÉ*e  qui 
s  été  rétabli  en  1676  par  la  faculté ,  &  qui  doit  être 
foutenu  par  le  nouveau  doâeur ,  pour  avoir  fuffrage 
aine  aflcmblées  de  la  faculté  &  jouir  des  droits  du 
doclorat.  Cet  acte  fe  foutient  dans  Une  des  fix  années 
qui  fuivent  la  licence  ;  jufqu'alors  les  nouveaux  doc- 
teurs ne  fout  ni  admis  aux  aflcmblées  de  la  faculté , 
ni  choiûs  pour  prélider  aux  thefes.  La  réfumpte  dure 
depuis  une  heure  jufqu'à  fix  ;  elle  a  pour  objet  tout 
ce  qui  appartient  à  l'Ecriture  fainte. 

RÊSUMPTE ,  adj.  celui  qui  a  foutenu  (a  rifumpu, 
vn  doreur  rèfumpii. 

RESUMPTION ,  f.  f.  (6ram.)  «ft  une  recapitula- 
tion des  chofes  qui  ont  été  dites ,  foit  par  celui  qui 
les  rcfùnie ,  foit  par  un  autre.  Ainfi  l'on  dit  réfumer 
un  dilcours,  refumer  une  difpute.  Les  avocats  géné- 
raux ,  avant  que  de  donner  leurs  concluions  ,  réfu- 
ment les  moyens  pour  &  contre. 

Rfsl'.mition  ,  en  termes  cf école  ,  eft  la  répétion 
■que  fait  un  répondant  de  l'argument  ou  de  la  diffi- 
culté qu'on  lui  propofe  ,  afin  de  la  réfoudre  &  d'y 
répondre  en  forme. 

RÈSURE ,  f.  f.  {Commerce  de poiffon falé.  )  on  dit 
suffi  rognes ,  raves  ou  coques  ;  ce  font  les  divers  noms 
que  l'on  donne  aux  cents  de  morues ,  de  gabillands , 
de  ftockfiches  6c  de  maquereaux  que  l'on  a  ramafles 
&:  falés  dans  des  barrils.  Son  ul'age  ordinaire  eft  pour 

i'etter  dans  la  mer  avant  que  de  pêcher  les  fardines  ; 
'appât  qu'on  en  cempofe  étant  une  efpece  d'ivraie 
«ni  enivre  ce  poiffon ,  l'oblige  de  s'élever  du  fond 
de  l'eau  &  le  fait  donner  dans  les  filets.  Diclion.  du 
Commerce.  (  D.  J.) 

RESURRECTION ,  f.  f.  (  Théolog.  )  c'eft  l'ade  de 
retourner  après  la  mort  à  une  féconde  ou  nouvelle 
vie.  f'nyt{  Vie  c>  Mort. 

La  réfurreclion  peut  être  ou  pour  un  tems  ou  per- 
pétuelle. La  réfurreclion  pour  un  teins  eft  celle  où  un 
homme  mort  reftufeite  pour  mourir  de  nouveau. 
Telles  font  les  rtfurreRions  miraculeufcs  dont  il  eft 
fait  mention  dans  l'Ecriture ,  comme  celle  de  Lazare. 
La  réfurreclion  perpétuelle  eft  celle  où  l'on  parte  de  la 
mort  à  l'immortalité ,  telle  qu'a  été  la  réfurreclion  de 
Jcfus-Clirirt ,  &  telle  que  la  foi  nous  fait  efpcrer  que 
fera  la  nôtre  à  la  fin  des  fieclcs.  Ccft  dans  le  dernier 
fens  que  nous  allons  prendre  le  mot  de  réfurreclion 
dans  tout  cet  article. 

Le  dogme  de  la  réfurreclion  des  morts  eft  une 
créance  commune  aux  Juifs  &  aux  Chrétiens.  On  le 
trouve  clairement  marqué  dans  l'ancien  St  le  nou- 
veau Teftament.  Comme,  Pfalm.  xv.  10.  Jobxix,  a3. 
E{éch.  xxxvif.  »,  2,3.  Macih.  riï/.ct ,  14  ,  23  ,  2Ç)  , 
lorfquc  Jclus-Chrift  parut  dans  la  Judée  ,  la  refurrec- 
tion  des  morts  etoit  reçue  comme  un  des  principaux 
articles  de  foi  de  la  religion  des  Juifs  par  tout  le  corps 
de  l,i  nation  ,  à  l'exception  des  feuls  Sadducéens  qui 
la  nioient  &  qui  toutefois  étoient  tolérés ,  mais  Jefiis- 
Chriil  a  enfeigné  expreflëmcnt  ce  point  de  notre  foi 
&  elï  lui-même  reflufeité. 

L'argument  qu'on  tire  de  fa  réfurreclion  en  faveur 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  eft  un  de  ceux 
qui  preflent  avec  plus  de  force  &  de  conviction.  Les 
circontlances  en  font  telles  qu'elles  por^nt  ce  point 
jufqu'à  la  démonftration  ,  fuivant  la  méthode  des 
géomètres ,  comme  Ditton  l'a  exécuté  avec  fuccès. 

Quoique  les  Juifs  admettent  la  réfurrtclion ,  ils  va- 
rient beaucoup  fur  la  manière  dont  elle  fe  fera.  Les 
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uns  la  croient  générale ,  d'autres  avancent  que  tows 
les  hommes  ne  reflufeiteront  pas ,  mais  feulement  les 
Ifraélites ,  encore  exceptent-ils  du  nombre  de  ceux- 
ci  les  plus  grands  feelérats.  Les  uns  n'admettent 
qu'une  réfurreclion  à  tems  ,  les  autres  une  réfurrecliàn 
perpétuelle ,  mais  feulement  pour  les  ames.  Léon  de 
Modene,  cérémon.  des  Juifs  ,  part.  IV.  e.  ij.  dit  qu'il 
y  en  a  qui  croient ,  comme  Pythagore ,  que  les  ames 
partent  d'un  corps  dans  un  autre ,  ce  qu'ils  appellent 
gilgul  ou  roulement.  D'autres  expliquent  ce  roule- 
ment du  tranfport  qui  fe  fera  à  la  fin  du  monde  par 
la  puiflance  de  Dieu  de  tous  les  corps  des  Juifs  morts 
hors  de  la  Judée ,  pour  venir  dans  ce  dernier  pays  fe 
réunir  à  leurs  ames.  Poyc{  Gilgwl. 

Ceux  d'entre  les  Juifs  qui  admettent  la  métempfy- 
cofe  font  fort  embarrafTés  fur  la  manière  dont  fe  fera 
la  réfurreclion  ;  car  comment  l'amc  pourra-t-elle  ani- 
mer tous  les  corps  dans  lefqtiels  elle  aura  parte  ?  Si 
elle  n'en  anime  qu'un ,  que  deviendront  tous  les  au- 
tres ?  &  feroit-il  à  fon  choix  de  prendre  celui  qu'elle 
jugera  le  plus  à  propos  ?  Les  uns  croient  qu'elle  re- 
prendra fon  premier  corps ,  d'autres  qu'elle  fe  réuni- 
ra au  dernier;  &  que  les  autres  corps  qu'elle  a  autre- 
fois animés ,  demeureront  dans  la  pouffiere  confon- 
dus avec  le  refte  de  la  matière. 

Les  anciens  Philofophes  qui  ont  enfeigné  la  mé- 
tempfycofc ,  ne  paroiflent  pas  avoir  connu  d'autre 
réfurreclion ,  &  il  eft  fort  probable  que  par  la  réfurrec 
lion  plu fieurs  Juifs  n'entendoient  non  plus  que  la 
tranlmigration  lucceffive  des  ames. 

On  demande  quelle  fera  la  nature  des  corps  ref- 
fufeités ,  quelle  fera  leur  taille ,  leur  âge ,  leur  fexe  } 
Jcfus-Chrift ,  dans  l'Evangile  de  S.  Matth.  chjp.  xxij, 
verf  ?  © ,  nous  apprend  que  les  hommes ,  après  la  ré" 
furreBion ,  feront  comme  les  anges  de  Dieu ,  c'ell-à* 
dire,  félon  les  pères,  qu'ils  feront  immortels ,  incor- 
ni ptibles,  tranfparens,  légers,  lum incux,  &  en  qu clque 
forte  fpirituels ,  fans  toutefois  quitter  les  qualités  cor- 
porelles ,  comme  nous  voyons  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  reflulcité  étoit  fenuble,  écavoit  de  la  chair  Se 
des  os.  Luc xxiv.  g. 

■Quelques anciens  dofieurs  hébreux,  cités  dans  la 
Gemarre,  foutenoient  que  les  hommes  reflufeite- 
roient  avec  la  même  taille ,  avec  les  mêmes  qualités 
&  les  mêmes  défauts  corporels  qu'ils  avoient  eu  dam 
cette  vie  ;  opinion  embraflee  par  quelques  Chrétiens 
qui  fe  fondoient  fur  ce  que  Jcfus-Chrift  avoit  con- 
ferve  les  ftigmates  de  fes  plaies  après  fa  rèfurreilion. 
Mais ,  comme  le  remarque  S.  Auguftin ,  Jefus-Chrift 
n'en  ufa  de  la  forte  que  pour  convaincre  l'incrédulité 
de  fes  difciples ,  &  les  autres  hommes  n'auront  pas 
de  pareilles  raifons  pour  reflufeiter  avec  des  défauts 
corporels  ou  des  difformités.  Seripon.  242.  n°.  j 
&  4. 

La  réfurrecliàn  des  enfans  renferme  auffi  des  diffi- 
cultés. S'ils  refTufcitent  petits  ,  foibles  &  dans  la 
forme  qu'ils  ont  eue  dans  le  monde ,  de  quoi  leur  fer- 
vira  la  réfurreclion?  Et  s'ils  refTufcitent  grands ,  bien 
faits  Se  comme  dans  un  âge  avancé ,  ils  feront  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  été  ,  Si  ce  ne  lera  pas  proprement 
une  réfurreclion.  S.  Auguftin  penche  pour  cette  der- 
nière opinion ,  &  dit  que  la  réfurrtSion  leur  donnera 
toute  la  perfection  qu'ils  auroient  eue ,  s'ils  avoient 
eu  le  tems  de  grandir,  &  qu'elle  les  garantira  de  tous 
les  défauts  qu  ils  auroient  pù  contracter  en  grandif- 
fant.  Plusieurs ,  tant  anciens  que  modernes  ,  ont  cru 
que  tous  les  hommes  reflufeiteront  à  l'âge  oii  Jefus- 
Chrift  eft  mort,  c'eft- à-dire  vers  3,3  ou  35  ans.  Pour 
accomplir  cette  parole  de  S.  Paul ,  afin  que  nous  arri- 
vions tous  à  f état  <T un  homme  parfait  à  la  mtfure  de 
fàge  complet  de  Jefus-Chrift.  Ce  que  les  meilleurs  in- 
terprètes entendent  dans  un  fens  fpihtuel  des  pro- 
grès que  doivent  faire  les  Chrétiens  dans  la  foi  & 
dans  la  vertu.  Aug.  epifi.  iCj.  de  cirit.  Dei ,  /.  XXI f. 
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t.  x'iij.  &  xv.  Hkron.  tpitttph.  Paul.  Z>.  Thom.  &  Eft. 
m  tphcr.  iv.  i^. 

Enfin  plufiettrs  anciens  ont  douté  que  les  Femmes 
duûent  refiufciter  clans  leur  propre  lKe ,  fe  fondant 
fur  ces  paroles  de  Jclus-Chrift  f  dans  U  réfurreâion 
ils  tu  fe  marieront  pas  &»n  cpoufcront  point  de  femmes. 
A  quoi  Ton  ajoute  que ,  félon  Moïie  ,  la  femme  n'a 
été  tirée  de  l'homme  que  comme  un  accident  ou  un 
acceffoire  ,  &  par  confisquent  qu'elle  reffulcitera 
fans  diltinchon  du  (exe.  Mais  on  repond  que  fi  la 
diftinâion  des  fexes  n'eft  pas  néceflaire  aptès-la  ri* 
fu.rrtd.ion ,  elle  ne  l'eft  pas  phts  pour  l'homme  que 
pour  la  femme  :  que  la  temme  n'eft  pas  moins  par- 
faite en  fon  genre  que  l'homme ,  &  qu'enfin  le  léxe 
de  la  femme  n'eft  rien  moins  qu'un  défaut  ou  une 
imperfection  de  la  nature.  Non  tnim  tff  viùum  fixas 
foemintus  ftd  luuur*.  Attg.  de  tivit.  Dti ,  tib.  XXII. 
t.  xvij.  Origen.  in  Matth.  xxiif.  30.  Hilar.  &  Hieron. 
in  tund.  toc.  Athanaf.  BafiL  &  alii  apud  Augufl.  lib. 
XXII.  dt  civil.  Dti  ,  c.  xvij.  BiHiann.  d:  U  Bible  dt 
Calmet ,  tomt  III.  Uttrt  R  ,  au  mot  refurrtîlion,p.^yt. 
&  fui». 

Les  Chrétiens  croient  en  général  la  réfurnSion  du 
môme  corps  identique,  de  la  même  chair  &  des  mê- 
mes os  qu'on  aura  eu  pendant  la  vie  au  jour  du  juge- 
ment. Voici  deux  objections  que  les  Phiiolbphes 
oppofent  à  cette  opinion  avec  les  (blutions  qu'on  y 
donne. 

i°.  On  objecte  que  la  même  mafle  de  matière  & 
de  fubftance  pourrait  faire  au  tems  de  la  rifurntlion 
partie  de  deux  ou  de  plttiieurs  corps.  Ainli  quand 
un  poiffon  fe  nourrit  du  corps  d'un  homme  ,&  qu'un 
autre  homme  enliiite  fe  nourrit  du  poiffon  ,  prmie  du 
corps  de  ce  premier  homme  devient  d'abord  incor- 
poré avec  le  poiffon ,  &  enluite  dans  le  dernier  hom- 
me qui  le  nourrit  de  ce  poulbn.  D'ailleurs  on  a  vu 
des  exemples  d'hommes  qui  en  mangeoient  d'autres, 
comme  les  Cannibales  &  les  autres  Sauvages  des  In- 
des occidentales  le  pratiquent  encore  à  l'éç:ird  de 
leurs  prisonniers.  Or  quand  la  fubftance  de  l'un  eft 
ainfi  convertie  en  celle  de  l'autre  ,  chacun  ne  peut 
as  reffufeiter  avec  fon  corps  entier  ;  à  qui  donc , 
emande-t-on  ,  échoira  la  partie  qui  eft  commune  à 
ces  deux  hommes  ? 

Quelques  -  uns  répondent  à  cette  difficulté  que 
Comme  toute  matière  n'eft  pas  propre  &  dupofée  à 
Être  éga!c£  au  corps  &  à  s  incorporer  nvec  lui ,  la 
chair  humaine  peut  être  probablement  de  cette  cf- 

Eece  ,  Se  par  conséquent  que  la  partie  du  corps  d'un 
omme  qui  eft  aintî  mangée  par  un  autre  homme , 
peut  fortir  &  être  chaffée  par  les  Sécrétions  ,  6c  que , 
quoique  confondue  en  apparence  avec  le  relie  de  la 
matière  ?  elle  s'en  féparera  par  latoute-puiflance  di- 
vine au  jour  de  la  rtfurrtîlion  générale  ,  pour  le  re- 
joindre au  corps  dont  elle  aura  fait  partie  pendant  la 
vie  préfente. 

Mais  la  réponfe  de  M.  Leibnitz  paraît  être  plus  fo- 
lide.  Tout  ce  qtii  eft  eflentiel  au  corps ,  dit-il ,  eft  le 
fiante  n  originel  qui  exiftoit  dans  la  femence  du  pere , 
bien  plus ,  Suivant  la  théorie  moderne  de  la  géné- 
ration ,  qui  exiftoit  même  dans  la  femence  du  pre- 
mier homme.  Nous  pouvons  concevoir  ce  flamen 
Comme  la  plus  petite  tache  ou  point  imaginable ,  qui 
par  conféquent  ne  peut  être  féparé  ou  déchire  pour 
s'unir  au  flamen  d'aucun  autre  homme.  Toute  cette 
xnaffe  que  nous  voyons  dans  le  corps  n'eft  qu'un  ac- 
croiffement  au  flamtn  originel ,  une  addition  de  ma- 
tière étrangère,  de  nouveaux  fucs  qui  fe  lbnt  joints 
au  flamtn  Solide  &  primitif  ;  il  n'y  a  donc  point  de 
réciprocation  de  la  matière  propre  du  corps  humain, 
par  confequent  point  d'incorporation ,  &  la  difficul- 
té prooofee  tombe  d'elle-même,  parce  qu'elle  n'eft 
appuyée  que  fur  une  faufle  hypothèle.  Voyt^  Sta- 
m*n ,  Solide,  GÉKà&AxiOM. 
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i°.  On  objeûe  què ,  félon  les  dernières  rtécoifc- 
vertrs  qu'on  a  faites  fur  l'énonomie  animale  -,  le 
corps  humain  change  perpétuellement.  Le  corps  d'un 
homme ,  dit-on ,  n'eft  pas  entièrement  le  même  au- 
jourd'hui qu'H  étoit  hier.  On  prétend  qu'en  fepî  ans 
de  tems  le  corps  éprouve  un  changement  rot. -il  ,  de 
lotte  qu'il  n'en  relie  pas  la  moindre  particule.  Quel 
eft,  demande-t  on  ,  celui  de  tous  ce*  corps  qu'tirt 
homme  a  eu  pendant  le  cours  de  fa  vie  qui  reffuici- 
tera  ?  Toute  la  matière  qui  lut  a  appartenu  reffufei- 
tcra-t-eUe  ?  On  fi  ce  n'en  liera  qu'un  fyflèine  pw'ticu- 
lier  r  c'eft-à-dire  la  portion  qui  aura  eempofc  lbn 
corps  pendant  tel  ou  tel  efpace  de  tems  ,  lén-ce  le 
corps  qu'il  aura  eu  à  vingt  ans  *  ou  à  trente  ou  n  foi- 
xante  ans  ?  S'il  n'y  a  que  tel  ou  tel  de  ces  corps  qui 
reffufeite ,  comment  eft-ce  qu'il  pourra  être  réeom^ 
penfé  ou  puni  pour  ce  qui  aura  été  fait  par  un  autre 
corps  } .  Quelle  juftice  y  a-t-il  de  faire  Ibuffrir  une 
perlbnne  pour  une  autre  r 

On  peut  répondre  à  cela  fur  les  principe»  de  M; 
Locke ,  que  l'identité  personnelle  d'un  être  rationna* 
bic  confine  dans  le  léntiment  intérieur,dans  la  puifliim 
ce  de  fe  confidérer  foi-mémt  comme  la  même  chofe  ert 
différera  tems  &  lieux.  Par-la  chacun  eft  à  loi,  ce  qu'il 
appelle  foi-même ,  fans  confidérer  fi  ce  mime  eft  con- 
tinué dans  la  même  l'ublfance  ou  dans  des  fubftericcs 
différentes.  L'identité  de  cette  perfonne  va  mémé 
jul'ques-U  ;  elle  eii  à  prélent  le  même  foi~min:t  qu'elle 
étoit  alors  ,  6i  c'eft  par  le  même  loi-même  qui  relié* 
chit  maintenant  fur  l'action  que  l'action  a  été  faite. 

Or  c'elt  cette  identité  perlonnelle  qui  eft  l'objet 
des  récompcnies  Ô£  des  punitions ,  6c  que  nous  avons 
oblexve  pouvoir  exifter  dans  les  différentes  fuccef- 
fions  de  matière  ;  de  Ibrte  que  pour  rendre  les  ré-1 
compenses  ou  les  punitions  juftes  6c  railonnables ,  il 
ne  faut  rien  autre  choie  linon  que  nous  reHiifcitions 
avec  un  corps  tel  que  nous  puiffions  avec  lui  retenif 
le  témoignage  de  nos  afîions.  Au  refte  on  peut  voir 
dans  Nieuventit  une  excellente  differtation  fur  la 
J'urreSion.  Cet  auteur  prouve  tres-bien  l'identité  que 
l'on  conteite  6i  répond  lolidement  aux  objecl ion*. 

RETABLE ,  t.  m.  (Arcki,.)  c'eft  Tarchiteaure  dé 
marbre ,  de  pierre  ou  de  bois,  qui  compolé  les  déco* 
rations  d'un  autel  ;  &  contri-raablt ,  eft  le  fonds  ert 
manière  de  lambris ,  pour  mettre  un  tableau  ou  un 
bas-relief,  &  contre  lequel  eft  adoffé  le  tabernacle 
avec  les  gradins.  Dsvil  r.  (/)../.) 

RETABLIR ,  (Gram.  0  Jurifp.)  c'eft  remettre  une 
perlbnne  ou  une  choie  dans  l'état  oh  elle  étoit  aupa- 
ravant. On  rétablit  dans  les  fonctions  un  officier  qui 
étoit  interdit  ;  on  rétablit  en  fa  bonne  famé  &  re- 
nommée ,  un  homme  qui  avoit  été  condamné  injufte- 
ment  à  quelque  peine  qui  le  notoit  d'intamie  ;  oh  r£ 
tublit  en  polieffion  d'un  héritage  ou  autre  immeuble, 
quelqu'un  qui  avoit  été  dépouillé,  foit  par  force  ou 
autrement;  on  rétablit  dans  un  compte  un  article  qui 
avoitété  rayé.  Voyt\  Rétablissement.  (A) 

RÉTABLISSEMENT,  f.  m.  {Cnm.  b  JarifF.) 
d'une  partie  ou  article  de  recette,  dépenfe  ou  repri- 
le»dans  un  compte ,  eft  lorique  l'article  qui  avoit  été 
rayé  comme  n'étant  pas  du,  eft  réformé ,  remis  tel 
qu'il  étoit  couché  &  alloué.  {A) 

Rétablissement,  ce  terme  lignifie  en  pretiqm 
de  Médecine ,  le  recouvrement  entier  6c  total  de  la 
lamé.  Il  ne  doit  point  être  confondu  avec  celui  de 
tonvaUfcenc* ,  qui  lignifie  un  érat  bien  différent  de  ce* 
lui  du  rétabli jjtmetu.  Les  malades  &  le  vulgaire  ne 
diftinguent  guère  ces  deux  états, ce  qu'il  importebien 
d'éviter  pour  le  bien  des  malades ,  attendu  que  dans 
le  r  établi jftmeht  les  forces  des  malades  font  enriere- 
ment  recouvrées ,  &  qu'ils  n'ont  point  befoin  d'ob- 
ferver  aucun  ménagement  fur  l'utage  des  alimens  , 
des  boifibns,  Se  des  autres  non-naturel*;  dans  la  con- 
vaincante au  contraire,  on  doit  éviter  l'excès,  de. 
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tâcher  de  tenir  un  régime  exact.  Cette  idée  du  rita- 
ilijj'ement  mérite  d'être  examinée  ;  il  ne  faut  point  la 
confondre  avec  celle  de  U  convalelcence,  mais  bien 
avec  le  recouvrement  des  forces. 

Le  rêtailiffemeat  partait  6i  total  eft  la  mime  chofe 
ne  la  fante même,  ainli  il  ne  convient  pas  de  traiter 
ans  cet  état,  comme  dans  celui  de  la  convalelcence, 
attendu  que  dans  celle-ci  les  organes  digeftifs  font 
confjdcrablement  diminués  par  les  évacuations  &  les 
accidens  des  maladies. 

RETAILLES  ,  f.  m.  pl.  terme  de  Pe*u(Jîert  ce  font 
les  rognures  des  peaux  d'animaux ,  qui  l'ont  propres 
à  faire  de  la  collc-t'ortc. 

R  ETA  IL.I.  F  ,  adj .  terme  de  Chirurgie  dont  Ambroife 
Paré  s'eft  fervi  pour  dénommer  celui  qui  a  fouffert 
une  opération,  dans  la  vue  de  recouvrer  le  prépuce 


ui  lui  manquoit.  Cette  opération  eft  décrite  parCel- 


i  qui  le  detaut  de  prépuce 
tre  qui  a  été  circoncis  ;  &:  beaucoup  plus  facile  lur 
une  petibiinc  qui  a  le  gland  petit,  &  la  peau  lâche, 
que  lur  une  où  ces  choies  font  contraires.  Voici  la 
méthode  d'opérer  que  Celle  propol'e  pour  ceux  qui 
ont  le  para,)hiinolis  naturel.  Il  faut  prendre  la  peau 
autour  du  gland, &c  la  tirer  julqu'a  ce  qu'il  en  foit 
couvert;  de  après  l'avoir  liée, on  coupera  circulaire- 
ment  la  peau  auprès  du  pubis:  en  la  ramenant  dou- 
cement vers  le  lien,  la  verge  fe  trouvera  découverte  à 
fa  partie  fupérieure  en  forme  de  cercle.  On  applique- 
ra de  la  charpie  fur  cette  plaie,  6i  on  contiendra  la  peau 
intérieurement ,  jufqu'à  ce  que  la  cicatrice  Ibit  taite. . 
A  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  circoncis ,  qu'on  nom- 
me en  latin  mutin ,  6c  qui  méritent  feuls  le  nom  de 
retaillés ,  voici  l'opération  par  laquelle  ils  peuvent 
l'acquérir:  c'eft  encore  d'après  Celle  que  j  en  don- 
nerai la  deicription;  il  en  parle  comme  d'une  chofe 
d'ufage  ordinaire.  Un  détachera  la  peau  de  la  verge, 
en  faifant  une  incifion  tous  le  cercle  du  gland.  Cette 
opération, dit-il,  n'eft  pas  douloureufe,  parce  qu'a- 
près l'incifion  on  tire  avec  la  main,  la  peau  de  bas 
en-haut  jufqu'au  pubis ,  ce  qui  fe  fait  fans  erfufion  de 
fang;  on  ramené  enfuite  la  peau  plus  bas  que  le 
gland  :  alors  on  trempe  la  verge  dans  de  l'eau  froide , 
ce  on  l'entoure  d'un  médicament  répereuflif  ;  on  met 
le  malade  à  une  diète  très-rigoureule  pour  éviter  les 
érections.  Lorfque  l'inflammation  eft  paffée,  on  ôte 
l'appareil ,  &  l'on  fait  un  bandage  qui  commence  de- 
puis l'os  pubis,  jufqu'au  bout  de  la  verge,  ayant  eu 
loin  de  mettre  un  emplâtre  retourné  entre  la  peau  &C 
le  gland ,  de  façon  que  le  médicament  porte  fur  la 
plaie  intérieure,  afin  de  la  cicatriler  fans  qu'elle  con- 
tracte d'adhérence.  Ambroife, qui  ne  cite  point  Cel- 
le ,  paroit  néanmoins  avoir  emprunté  de  lui  tout  ce 
qu'il  dit  fur  cette  opération,  en  propofant  les  deux 
méthodes  fans  diftinâion,  &  «iitant  que  ceux  qui  ont 
été  circoncis  par  commandement  de  la  loi  en  leur 
enfance,  fe  font  faire  cette  opération  afin  de  n'être 
pas  reconnus  pour  Juifs ,  lorlqu'ils  viennent  à  quit- 
ter leur  religion.  Celle  donne  U  bienféance  pour  mo- 
tif déterminant ,  ce  que  Fabrice  d'Aquapendente 
tourne  en  ridicule,  en  désapprouvant  cette  opéra- 
bon.  Et  en  effet,  quelle  bienféance,  &  quel  orne- 
ment peut-on  chercher  dans  une  partie  qu'on  doit 
tenir  cachée  aux  yeux  de  tout  le  monde  ?  D'ailleurs 
il  remarque  qu'il  ne  réfulte  aucune  léfion  de  fonc- 
tions d'avoir  le  gland  découvert.  Les  Juifs  engen- 
drent des  enfans ,  6c  connoiflent  les  femmes  comme 
les  autres  hommes  ;  il  en  conclut  que  cette  opération 
n'eft  pas  néceflâirc,  5c  qu'on  ne  doit  point  la  prati- 
quer. Paul  d'iEgine  rapporte  les  deux  méthodes  d'o- 
pérer d'après  Antbylus;  mais  il  a  prévenu  Celfe  dans 
fe  jugement  défavanrageux  porté  contre  une  opéra- 
douloureufe ,  faite  fans  befoin  pour  répar  gjmn 
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vice  qui  ne  porte  aucune  atteinte  aux  fonctions ,  & 
dont  l'indécence  prétendue  n'exige  pas  le  tourment 
qu'il  faudrait  fouftrir  pour  en  être  délivré.  (  Y) 

RETAILLER,  v.  a.  {Gram.)  tailler  de  nouveau. 
Un  habit  retaillé  ne  va  jamais  bien. 
^  RETAPER  LES  CHEVEU* ,  terme  de  Perruquier, 
c'eft  les  peigner  à  rebours  en  commençant  par  le  côté 
de  la  pointe  ,  afin  de  faire  renfler  la  frifure  pour  ar- 
ranger enfuite  les  boucles.  Vvy*\  Accommoder. 

RETARD,  f.  m.  terme  d' 'Horlogerie ,  fignifîe  pro- 
prement la  partie  d'une  montre  qui  fert  à  retarder 
ou  à  avancer  fon  mouvement.  Les  principales  pièces 
qui  fervent  à  cette  opération  font ,  la  roue  de  rofette; 
&  la  rofette ,  la  portion  de  roue  appelléeritfMu,  ftc  la 
coulhTe;  toutes  ces  pièces  font  attachées  fur  la  pla- 
tine du  nom  :  elles  exigent ,  &  principalement  la  cou- 
liffe  de  la  part  de  l'ouvrier  ,  beaucoup  de  préci- 
fioa ,  arrivant  fou  vent  qu'une  montre,  même  d'ail- 
leurs très-parfaite ,  mais  négligée  dans  cette  partie , 
va  très-irrégulierement  ÔC  s'arrête  dans  certaines  cir- 
conftances.  Ces  inconvéniens  proviennent  fouvent 
de  ce  qu'en  avançant  ou  retardant  la  montre  jufqu'à 
un  certain  période ,  cela  fait  tant  foit  peu  lever  la 
couliffe ,  &c  qu'alors  le  balancier  frottant  deffus ,  ar- 
rête fon  mouvement,  ou  la  fait  aller  très-irrégulie-  1 
rement  lorfque  le  frottement  n'eft  point  affci  fort 
pour  arrêter  l'es  vibrations.  L'on  pourroit  prévenir 
ces  inconvéniens ,  fupprimer  pluûeurs  pièces ,  &  rer*. 
dre  les  montres  beaucoup  plus  parfaites ,  en  imitant 
la  conrtruttion  mife  en  pratique  par  Beeckaert,  hor- 
loger ,  beaucoup  plus  (impie  6c  exempte  des  vicifG- 
tudes  auxquelles  font  fujettes  les  coulifles  ordi- 
naires. Il  l'upprime  la  roue  de  rofette,  la  rofette ,  le 
râteau ,  la  couliffe ,  l'aiguille  &  des  vifles;  à  toutes 
Ces  pièces  il  fupplée  une  aiguille  tournante  au  moyen 
du  bout, de  la  clé ,  retenu  au  centre  du  coq  par  le 
pont  d'acier ,  qui  fert  en  même  tems  pour  recevoir 
le  bout  du  pivot  du  balancier.  Cette  aiguille  aboutit 
au  bord  du  coq ,  où  font  des  chiffres  &  cuvifions  pour 
indiquer  l'avance  6c  le  retard  ;  elle  porte  à-travers  le 
coq  une  cheville  fendue,  à  l'effet  de  ferrer  le  reffort 
fpiral.  Ce  reffort  eft  entre  le  balancier  &  le  coq , 
moyennant  quoi  le  balancier  fe  trouve  rapproché  du 
milieu  de  fes  deux  axes  de  toute  la  hauteur  de  1a  vi- 
role. Cet  objet  peut  importer  à  la  perfection  des 
montres. 

RETARDATION,  f.  £  en  Phyfane,  (f  dit  du  ra- 
lentiffement  3u  mouvement  d'un  corps,  en  tant  que 
ce  ralentiffement  eft  l'effet  d'une  caufe  ou  force  re- 
tardatrice. Ce  mot  rtiardaùon ,  n'eft  pas  extrême- 
ment ufité.  fbv<{  Mouvement,  Résistances* 
Retardatrice. 

La  rtiardaùon  des  corps  en  mouvement  provient 
de  deux  caufes  générales  ;  la  réûftance  du  milieu,  ht 
la  force  de  la  gravité. 

La  retardation  qui  provient  de  la  réûftance,  fe 
confond  fouvent  avec  u  réfiftance  même  ;  parce  que 
par  rapport  à  un  même  corps  elles  font  proportion- 
nelles. f'oye[  Résistance. 

Cependant  par  rapport  à  différens  corps, la  même 
réfiftance  produit  différentes  rttardations  :  car  û  des 
corps  de  volumes  égaux ,  mais  de  différentes  denfi- 
tés,  font  mus  dans  un  même  fluide  avec  une  viteffe 
égale,  le  fluide  agira  également  fur  tous  les  deux; 
en  forte  qu'ils  fouttriront  des  réliftances  égales ,  mais 
différentes  retardations  ;&C  les  retardations  teront  pour 
chacun  des  corps,  comme  les  vîtefles  qui  pourraient 
être  engendrées  par  les  mêmes  forces  dans  les  corps 
propofés  ;  c'eft-à-dirc  que  ces  retardations  font  en  rai- 
ion  inverfe  des  quantités  de  matière  de  ces  deux 
corps ,  ou  de  leurs  denfités. 

Suppofons  à  prêtent  que  deux  corps  d'une  égale 
denfité,  mais  de  volumes  différens,  fe  meuvent  avec 
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augmenteront  en  raifon  de  leur  furlLcc,  ç'eft-à-dire 

Ïu  elles  feront  Tune  .'i  l'autre,  comme  les  quarrés 
es  diamètres  des  deux  corps.  Or  les  quantités  de 
matières  font  en  raifon  des  cubes  des  diamètres  ;  les 
réfiftances  font  les  Quantité  de  mouvement  perdu , 
les  ntatdaiioht  font  les  vhefles  perdues;  &  en  divi- 
ïant  les  quantités  de  mouvement  par  les  quantités  de 
matière,  vous  aure;  les  vîteiîes.  Les retardaùons  (ont 
donc  en  raifon  directe  des  quarrés des  diamètres  *  6c 
en  raifon  inverfc  des  cubes  de  ces  mêmes  diamètres, 
c'eft-è-dire  en  rclfon  inverfe  des  diamètres  eux-mê' 
mes.  •  \  .  V 

Si  les  Ccrpî  font  égaux,  fit  qu'ils  fe  meuvent  avec 
ime  même  vîreffe,  &  aient  une  denfité  égale ,  nuis 
cu'iîs  fe  meuvent  dans  difierens  ftiudcs,  leurs  retar- 
daùons font  comme  les  dentîtés  accès  fluides.  , 
Si  des  corps  d'une  même  dcnfité  6c  d'un  même  vo- 
lume, fe  meuvent  dans  le  même  fluide  avec  différen- 
tes vîtcfll'S ,  les  rttardaiiom  font  comme  les  quarrés 
des  vîtefles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plus  un  corps  a  de  furfa- 
ce ,  plus  il  fouffre  de  renflante  de  la  part  d'un  fluide 
ou  il  fc  meut,  &  plus  ion  mouvement  eft  retarde. 
Ceft  pour  cette  raifon  que  tous  les  corps  ne  dépen- 
dent pas  également  vite  dans  l'air.  Un  morceau  de 
plomb  defeend  beaucoup  plus  vite  qu'un  morceau 
de  liege  de  mente  poids  ;  parce  que  le  morceau  de 
liege  ayant  beaucoup  plus  de  volume, préfente  à  l'air 
Ime  plus  grande  furacc  ,6c  rencontre  par  coniéquent 
tin  plus  grand  nombre  de  parties  d'air  :  d'o't  il  s'en- 
fuit qu'il  doit  perdre  davantage  de  fon  mouvement 
que  le  morceau  de  plomb ,  6t  par  conféquent  qu'il 
doit  defeendre  moins  vite.  l'oyi\  Densité,  &c. 

La  retardaùon  qui  provient  de  la  gravité  eft  parti- 
culière aux  corps  qu'on  lance  en-haut.  Un  corps 
qu'on  jette  en-haut ,  eft  autant  retardé  qu*il  feroit  ac-1 
céléré  s'il  tomboit  en-bas.  Il  n'y  a  qu'un  (cul  cas  oi» 
la  force  de  la  gravité  confpire  entièrement  avec  le 
mouvement  imprimé  au  corps  ;  (avoir  quand  le  corps 
eft  jette  verticalement  de  haut  en  bas  :  dans  toute  au- 
tre cas  elle  lui  eft  contraire  au  moins  en  partie.  Kfy  *j 
Accélération. 

Comme  la  force  de  la  gravité  eft  uniforme ,  la  rt* 
tardation  qui  en  provient  fera  égale  dans  des  teins 
égaux.  Voyti  Gravité. 

Ainfi,  comme  c'eft  la  même  force  qui  engendre  le 
mouvement  dans  le  corps  tombant ,  6c  qui  la  dimi- 
nue dans  celui  qui  s'élève ,  le  corps  monte  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  perdu  tout  fon  mouvement  ;  ce  qu'il  fait 
en  un  même  efpace  de  tems  qu'un  corps  tombant 
mettroit  acquérir  la  même  vîtefle  avec  laquelle  il 
eft  lancé  en-haut.  Voyt^  Projection  ,  Descen- 
te. 

Les  rltardattons  qui  proviennent  de  la  réftftance 
des  fluides ,  font  l'une  à  l'autre ,  i  °.  comme  les  quar- 
rés des  vîtefles  ;  »°.  comme  les  denûtés  des  fluides 
dans  lcfquels  les  corps  le  meuvent  ;  en  raiton  in- 
verfe des  diamètres  des  corps;  enfin,  en  raifon  in- 
verfe des  denfiiés  de  ces  mêmes  corps.  Le>  nombres 
«jui  expriment  la  proportion  de  ces  retardutions,  font 
en  railon  compolée  de  ces  raifbns  ;  on  les  trouve  en 
multipliant  le  ouarré  de  la  vîteffe  par  la  denfité  du 
fluide,  6c  divi!  tant  le  produit  par  le  diamètre  du 
Corps  ,  multiplié  par  fa  denfité. 

M.  Newton  eft  le  premier  qui  nous  ait  donné  les 
lois  de  la  rttardaiion  du  mouvement  dans  les  fluides , 
&  Galilée  le  premier  qui  ait  donné  celle  de  la  retar- 
daùon du  mouvement  des  corps  pelàns.  Ces  deux 
auteurs  ont  été  commentés  6c  étendus  depuis  par 
une  infinité  d'autres  ;  comme  par  MM.  Huyghens , 
"Varignon ,  Bernoully  ;  &c.  On  trouve  dans  le  dil- 
cours  de  ce  dernier ,  fur  les  luis  dt  la  communication 
du  mouvement ,  pluiieurs  beaux  théorèmes  fur  les  lois 
de  la  rcurdation  du  mouvement  dans  les  fluides.  M. 
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Norton- a  démontre  qu'un  corps.quife  rneuf  dans 
un  fluide  d'une  denfite  égale  à  la  lit  une,  doit  per- 
dre la  moitié  de  ia  vîtefle  avant  que  d'avoir  parcou' 
ru  trois  de  fes  diamètres.  Delà  il  conclut  que  les 
planètes,  6c  fur-tout  les  comètes,  doivent  fe  mou- 
voir dans  un  ctpace  non  refiftant.  Les  Cartéfiens  ont 
fait  julqu'a  prêtent)  de  vains  efforts  pour  répondre  à 
cette  objection.  Voyt{ RÉSISTANCE,  &c.  (O) 

Si  le  mouvement  d'un  corps  eft  retardé  uniforme* 
ment,  c'eft-à-dtre  fi  fi  vîtefle  eft  diminuée  égale- 
ment en  teins  égaux ,  l'efr.ace  que  le  corps  parcourt 
eft  la  moitié  de  Celui  qu'il  décrirait  par  un  m ouve- 
rt: rnt  uuitjrme  dans  W  mêmç  tems.  i°.  Les  cfpaccs 
décrits  en  tems  égaux,  par  un  mouvement  retardé 
Untforaiéiri-f  nt ,  décroillent  fiuyant  les  nombres  im- 
piî»9,  y.  5  4  3 ,  t/c.  foyei  Accélération. 

RETARDATRICE  ,  eft  U  force  qui  retarde  lo 
mouv  ement  d'un  corps i  telle  eft  la  .pefanteur  d'un 
corps  qu'on  jette  de  bas  en  haut  ,  6c  dont  le  mou- 
vement eft  continuellement  retardé  par  l'action  que 
fa  pclantcur  exerce  fur  lui  dans  une  direction  con-i 
traire ,  c'eft-à  dire ,  de  haut  en  bas.  Voy'{  Force  & 
Accélératrice,  foyer  aufli  Résistance  ,  Vi- 
santeur  ,  Gravité  ,  &v.  (O) 

RETARDER,  v.  aft.  {\Gr.m.  )  c'eft  arrêter  ou 
rallentir  dans  fa  courfe  ;  le  mauvais  temj  retint*  le 
voyageur  i  il  faut  retarder  cet  horloge  ;  quand  on  peut 
faire  un  heureux  ,  pourquoi  rttardtr  fon  bonheur  ? 

RETATER ,  v.'  acl.  (Gram.)  tâ;cr  de  nouveau  ou 
aplufieurs  reprîtes.  Le  médecin  a  tâté  6c  radie  le  ven- 
tre ,  le  pouls  ;  rttàtt[  cette  fauce  ;  ne  rtnitt^  pas 
trop  votre  ouvrage;  plus  vous  vous  retdttrx^  là-def- 
fus,  plus  vous  deviendret  perplexe. 

RETAXER  ,  v.  aâ.  (  Gram.  )  taxer  derechef. 
VoyeiTKXt 6-Taxir. 

RETEINDRE,  v.af).  (Teinture)  c'eft  teindre  de 
nouveau;  il  y  a  des  étoffes  qu'il  faut  teindre  d'une 
couleur  en  une  autre ,  pour  leur  donner  une  parfaite 
teinture. 

RÉTEL  ou  Arratame  ,  (  Glog. mod. )  province 
d'Afrique  en  Barbarie  ;  fon  étendue  eft  d'environ  io 
lieues ,  le  long  de  la  rivière  le  Ris;  elle  confine  à  la 
province  de  Sulgumefle  ,  6c  à  celle  de  Métagara. 

RÇT  ELSTEIN ,  grotte  de  (  ffij?,  nat.  )  cette  grotte 
finguliere  eft  en  Styrie ,  fon  ouverture  qui  eft  fort 
grande ,  eft  dans  un  rocher  6c  h  une  diftahee  confi- 
dérable  du  niveau  de  la  plaine.  On  y  trouve  beau, 
coup  d'oflemens  d'une  grandeur  demefurée  ,  que 
l'ignorance  des  habitans  du  pays  tait  prendre  pour 
des  os  de  géans.  foytz  Ossemen»  fossiles. 

RETENDEUR  ,  f.  m.  (  Lainage.  )  c'eft  l'ouvrier 
,  qui  étend  6i  drefle  les  étofles  au  lortir  du  foulon  ou 
du  teinturier. 

RETENDRE,  v.  aû.  (  Gram.  )  tendre  de  rechef. 
foyei  Tendre. 

Retendre  ,  v.  ad.  (  Menuf.  de  lainage.  )  On  ap- 
pelle ainfi  dans  les  manufactures  d'Amiens,  la  façon 
qu'on  donne  aux  étoffes  de  laine  au  retour  de  la  tein-. 
ture ,  en  les  étendant  après  qu'elles  font  feehes ,  fur 
le  rouleau  que  l'on  nomme  un  courroy,  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  fe  frippent  ou  ne  prennent  de  mau- 
vais plis.  Savary.  (D.  J;) 

RETENEGI ,  f.  m.  (  Mat.  mid.  des  À  rat.  )  mot 
employé  par  Avicenne  6c  autres  Arabes,  pour  dé- 
ligner  la  réfine  du  pin ,  du  lapin ,  6c  en  général  tou- 
tes fortes  de  poix  noires.  Les  lexicographes  qui  ex- 
pliquent  retenegi  par  fiirax,  font  certainement  dans 
l'erreur  ;  mais  il  eft  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  ont  non-feulement  confondu  les  différen- 
tes fortes  de  réfines ,  de  poix  &£  de  térébenthines  , 
mais  auili  tous  les  différens  arbres ,  pins ,  fapins  , 
cèdres ,  mélèzes  6c  autres  qui  en  produisent ,  feit  na- 
turelkment,  l'oit  par  ùicifion.  (fD.J.)  ' 
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RETENIR, v.  (Logique^  parlant  de Tdprit 
humain ,  eft  la  faculté  par  laquelle ,  pour  avancer  de 
connoiflance  en  connoiflance ,  il  conferve  les  idées 

t'il  a  reçues  précédemment  ou  par  les  fens  ou  par  , 
éflexion.  foye^  Faculté  ,  Idée  ,  &c 
Or  il  retient  de  deux  manières  :  la  première  en  fe 
perpétuant  quelque  tems  la  perception  d'une  idée  , 
qui  eft  ce  qu  on  appelle  eontenipUtiton.  Foye^  Con- 
templation. La  féconde  eft  en  faifant  renaître  en 
quelque  façon  les  idées  qu'il  avoit  perdues  de  vue , 
oc  cette  féconde  opération  eft  un  effet  de  la  mémoi- 
re ,  laquelle  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  le  réfervoir  de  nos 
idées.  'V|vi-  Mémoire  ,  Réminiscence. 

Nos  idées  n'étoient  que  des  perceptions  actuelles , 
qui  ceflent  d'avoir  un  être  réel  des  que  ces  percep- 
tions cèdent  ;  cette  collection  de  nos  idées  dans  le 
réfervoir  de  la  mémoire ,  ne  lignifie  autre  choie  que 
le  pouvoir  qu'a  notre  efprit  de  taire  renaître  ces  per- 
ceptions en  plufieurs  cas ,  avec  une  perception  de 
plus ,  qui  eft  celhtde  leur  préexiftenec.  f^trye^ Per- 
ception. 

C'eft  au  moyen  de  cette  faculté  que  nous  pouvons 
nous  rendre  toutes  ces  idées  préfentes,  fi:  en  faire 
les  objets  de  nos  penfées  fans  le  fecours  des  qualités 
fenfibles  qui  les  ont  tait  naître  la  première  fois,  foytj 
Entendement. 

L'attention  &  la  répétition  fervent  beaucoup  a 
fixer  les  idées  de  notre  imagination  ;  mais  celles  qui 
s'y  gravent  le  plus  profondément  fie  qui  y  font  les 
impreffions  les  plus  durables ,  font  celles  qui  ont  été 
accompagnées  de  plaifir  fie  de  douleur  ;  les  idées 
qui  ne  fc  font  prélentées  qu'une  fois  à  l'efprit ,  6c 
qui  n'ont  jamais  été  répétées  depuis ,  s'effacent  bien- 
tôt ,  comme  celles  des  couleurs  dans  les  perfonnes 
qui  ont  perdu  la  vue  des  l'enfance. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  retiennent  les  chofes  d'u- 
ne manière  qui  tient  du  prodige  ;  cependant  les  idées 
s'effacent  peu  à  peu  quelque  profondément  gravées 
qu'elles  foient ,  même  dans  les  perfonnes  q«i  retien- 
nent le  mieux  ;  de  forte  que  fi  elles  ne  font  pat  quel- 
quefois renouvellées ,  l'empreinte  s'en  efface  à  la  fin 
lans  qu'on  puiflè  davantage  fe  les  rappeller.  Voyt\ 
Trace. 

Les  idées  qui  font  fouvent  renouvellées  par  le  re- 
tour des  mêmes  objets  6c  des  mêmes  actions  qui  les 
ont  excitées  ,  font  celles  qui  fe  fixent  le  mieux  dans 
l'imagination  6c  qui  y  reftent  le  plus  long-tems ,  tel- 
les font  les  qualités  lenliblesdes  corps*,  telles  que  la 
folidilé ,  l'extenfion ,  la  figure ,  le  mouvement ,  &c. 
&  celles  qui  nous  affeâent  le  plus  ordinairement  , 
comme  la  chaleur  &  le  froid,  &  celles  qui  font  des 
affections  communes  à  tous  les  êtres,  comme  l'exif- 
tence,  la  durée ,  le  nombre ,  qui  ne  fe  perdent  gue- 
res  tant  que  l'clprit  eft  capable  de  retenir  quelques 
idées.  Voyt[  Qualité,  Habitude,  6V 


Retenir,  (Jurlfpmd.)  en  terme  de  palais,  fedit 
lorfqu'un  juge  retient  a  lui  la  connoiflance  d'une  caufe, 
inftanceou  procès  qu'il  eftime  être  de  fa  compéten- 
ce ;  au  lieu  que  quand  il  ne  fe  croit  pas  en  droit  de 
rtttnir  la  caufe  inftance  ou  procès,  il  renvoie  lcspar- 
tics  devant  les  juges  qui  en  doivent  connoître.ou  bien 
ordonne  qu'elles  fc  pourvoiront ,  fi  c'eft  un  juge 
qui  lui  foit  fupérieur.  (d\ 

Retenir  ,  (  termine  Lourroyeur.  )  c'eft  la  féconde 
fonte  ou  fécond  foulage  que  l'on  donne  aux  cuirs 
après  qu'ils  ont  été  drilles ,  boutés  &  ébourés ,  fuivant 
la  qualité  des  peaux.  Cette  foule  fe  fait  avec  les  piés. 
Savary.  (D.  J.) 

Retenir,  (Jardinage.)  A  (c  dit  lorfqu'un  arbre 
s'échappe  trop ,  alors  on  a  la  précaution  de  couper 
très-court  fes  grands  jets. 

Retenir  ,  tn  terme  Je  haras,  fedit  d'une  jument 
qui  devient  pleine ,  elle  a  retenu  ;  les  jumens  retien- 
ne mieux  lorlqu'eUe*  font  eu  chaleur  fie  dans  leur 
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liberté  naturelle ,  que  lorfqu'on  les  fait  couvrir  en 

main.  >.-... 

RETENTER  ,  v.  aû.  (GranL  )  tenter  cu>reche£ 
Voyt\  Tenter. 
RETENTIF  ,  (  Gram.  V'qui  retient  ;  on  dit  des 
ifcles  retemifs  j  il  y  en  a  à  l'anus ,  a  la  veflîe.  ffayet 
n  dit  une  puiflance  reeentive ,  mais 
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Sphincters.  O 


la  philofophic  nouvelle  a  chaffe  toutes  ces  facultés  ; 
il  eft  vrai  que  tandis  qu'elles  fortoientpar  une  porte, 
une  autre  de  la  même  cfpece  entroit  par  l'autre ,  c'eft 
la  qualité  attractive. 

RETENTION ,  f.  f.  (Junfprud.  )  eft  l'action  d'un 
juge  qui  retient  à  lui  la  connoiflance  d'une  caufe^njf- 


A'txcriiion  (  particulièrement  en  traitant  des  chofes 
non-naturelles  ) ,  pour défigner  l'efpece  d'action  dans 
l'eeconomie  animale,  par  laquelle  les  matières  alibi- 
les  6c  toutes  les  humeurs  qui  font  utiles  doivent  être 
retenues  dans  les  vaiftcaux  qui  leur  font  propres ,  de 
la  manière  la  plus  convenable  pour  fervur  à  leur 
deftinarion  ;  tout  comme  les  matières  excrémenti- 
ticlles ,  les  humeurs  inutiles  ou  nuifibles  par  leur 
quantité  6c  par  leurs  qualités ,  doivent  être  expulfées 
par  les  moyens  établis  à  cet  effet  ,  &  ne  peuvent 
être  retenues  que  contre  nature. 

Ainfi  dans  le  premier  cas  ,  la  rétention  eft  nécef- 
fairc  pour  fournir  fon  aliment  à  la  vie  ;  dans  le  fé- 
cond cas  la  rétention  eft  vicieufe ,  &  le  contraire  doit 
avoir  lieu,  pour  que  l'équilibre  entre  les  folides  fie 
les  fluides ,  fie  l'ordre  dans  l'exercice  des  fonctions, 
n'en  foient  pas  troublés  ;  enforte  que  fi  la  rluntion 
pèche  par  excès  ou  par  défaut  dans  les  fonctions  qui 
l'exigent  ou  qui  l'excluent ,  quelle  qu'en  puifle  être 
la  caufe ,  cet  effet  devient  un  principe  de  léfion  plus 
ou  moins  important ,  de  l'état  de  famé  ;  les  anciens 
regardoient  comme  un  vice  de  la  force  rétentrice  ou 
de  la  force  expultricc  la  rétention  des  matières  qui 
doivent  être  évacuées,  ou  l'excrétion  de  celles  qui 
doivent  être  retenues.  foye{  Equilibre. 

La,  rétention  étant  bien  réglée ,  contribue  donc  beau- 
coup à  entretenir  la  vie  faine;  Se  les dérangemens à 
cet  égard  ,  qui  confident  en  ce  que  les  matières  ou 
humeurs  qui  doivent  être  retenues ,  font  évacuées  , 
comme  dans  les  lienteries ,  les  affections  cœliaques, 
les  diarrhées ,  les  hémorragies  ,  &c.  6c  les  matières 
ou  humeurs  qui  doivent  être  expulfées ,  font  rete- 
nues comme  dans  les  cas  de  défaut  de  déjection ,  de 
fecrétion  ,  de  coction  6c  decrife,  font  les  caufesles 
plus  ordinaires  de  l'altération  de  la  fanté  ,  des  dé- 
ldrdres  dans  l'oeconomie  animale  qui  la  détruifent- 
6c  abrègent  la  durée  naturelle  de  la  vie.  ^oyt[  Sé- 
crétion, Excrétion,  Déjection  ,  Non  na- 
turelle (Chose),  Santé,  Semence,  Lait  , 
Sang  &  Maladie  ,  Coction,  Crise,  Plétho- 
re ,  HÉMORRHAGIE  ,  SAIGNÉE,  EVACUATION, 

Evacuant,  Purgation,  fre 

Rétention  d'urine  ,  (Chirurgie.)  maladie  dans 
laquelle  la  vcflïe  ne  fe  débarrafle  point  de  l'urine 
qu  elle  contient. 

Cette  maladie  caufe  en  peu  de  tems  beaucoup 
d'accidens  très -fâcheux.  11  paroit  au-  deflus  des  os 
pubis  une  tumeur  doulourcule  ;  on  fent  auffi  en  por- 
tant le  doigt  dans  le  fondement  une  tumeur  ronde. 
La  preflïon  que  la  veflie  fait  par  la  diftenfion  fur  les 
parties  qui  l'environnent,  y  produit  en  peu  de  tems 
l'inflammation  ;  le  malade  lent  une  douleur  infup- 
portable  dans  toute  la  région  hypogaftrique  ;  il  a  des 
envies  continuelles  d'uriner,  il  s  agite,  il  fe  tour- 
mente, 6c  tous  fes  efforts  deviennent  inutiles:  bien- 
tôt il  ne  peut  refpirer  qu'avec  difficulté,  il  a  des  nau- 
fées;  la  fièvre  lurvient;  fes  yeux  6c  fon  vilàge  s'en- 
flamment ,  fie  s'il  n'eft  fecouru  promptçmcat ,  il  fe 

forme 
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forme  quelquefois  en  peu  de  teins  au  périné  des  dé» 
puis  unneux ,  punilens  6c  gangreneux. 

La  rétention  d'urine  qui  produit  tout  ce  defordre 
vient  de  pluiieurs  caulcsplus  ou  moins  difficiles  à 
de i mire:  on  peut  les  ranger  fous  quatre  claffe»,  la- 
voir certaines  maladies  de  la  veffie,  des  corps  étran- 
gers retenus  dans  la  cavité,  pluiieurs  choies  qui  lui 
lont  extérieures ,  &  quelques  vices  de  l'urètre. 

Les  maladies 'de  la  veflie  qui  peuvent  occafionncr 
la  rétention  d'urine ,  font  l'inflammation  de  fon  cou 
&  la  paralyfie  de  fon  corps. 

L'inflammation  du  cou  de  la  vcflïe  rétrécit  fon 
ouverture  au  point  que  les  efforts  du  malade  ne  font 

Sas  lumlans  pour  vaincre  la  rélî (tance  que  le  fphin- 
cr  oppofe  à  l'iffuc  de  l'urine.  Si  l'inflammation  n'eft 
pas  confidérable  ;  on  peut  introduire  la  fonde  dans 
la  veflie.  Voye^  CatHETERISME  &  ALGALlE.Si  l'in- 
flammation ne  permet  pas  l'introduction  de  la  fonde, 
on  a  promptement  recours  à  la  faignéc  ;  je  n'ai  fou- 
vent  réulfi  à  fonder  des  malades  qu'après  leur  avoir 
fait  deux  faignées  du  bras  à  une  heure  de  dillance 
l'une  de  l'autre  ;  on  emploie  aufli  avec  fuccès  les 
bouTons  adouciûantes,  les  bains,  les  lavemens  émol- 
liens ,  enfin  tout  ce  qui  eft  capable  de  calmer  l'in- 
flammation. Vcyc{  Inflammation.  Si  tous  ces 
moyens  ne  permettent  pas  l'introduâion  de  la  fonde, 
il  faut  en  venir  à  une  opération  qui  vuide  la  veflie  ; 
car  l'urine  retenue  entretient  (ouvent  l'inflammation, 
&  dès  que  l'urine  ell  évacuée,  les  parties  qui  avoifi- 
nent  la  veflie  n'étant  plus  comprimées,  l'inflammation 
cette  ,  &  on  peut  ordinairement  fonder  le  malade 
quelque  tems  après. 

La  ponction  fe  peut  faire  au  périné  ou  au-deflus 
de  l'os  pubis.  Poiur  la  faire  au  périné  on  place  le  ma- 
lade comme  pour  lui  faire  l'opération  de  la  taille. 
Voye^  Liens.  Un  aide  troufle  les  bourfes ,  &  le  chi- 
rurgien tenant  à  la  main  un  trocar  un  peu  plus  long 
qu'a  l'ordinaire ,  le  plonge  dans  la  verne ,  entre  l'os 
pubis  &  l'anus ,  dans  le  lieu  où  l'on  fait  l'opération 
au  grand  appareil.  11  feroit  plus  avantageux  pour  les 
malades  qu  on  t  it  cette  ponction  plus  latéralement 
pour  ne  blefler  ni  l'urètre  ni  le  cou  de  la  veflie.  M.  de 
la  Peyronie  l'a  pratiquée  dans  ce  lieu  avec  fuccès.  La 
méthode  de  donner  ce  coup  de  trocar  dans  la  veflie 
le  trouve  déterminée  à  l'article  de  la  lithotomie,  k  la 
méthode  de  M.  Foubert.  Voye{  Taille. 

La  pont!  ion  au-deflus  de  l'os  pubis  a  été  propofée 
par  Tolet ,  chirurgien  de  Paris ,  &  lithotomifte  du 
roi  ;  feu  M.  Mery ,  aufli  chirurgien  de  Paris ,  en  chef 
de  l'hôtel-dieu ,  &  anatomifte  de  l'académie  royale 
des  Sciences,  l'a  pratiquée  le  premier.  Dani  la  réten- 
tion J'urine  la  veille  forme  une  tumeur  au  -  deflus  de 
l'os  pubis  ;  on  plonge  le  trocar  de  haut  en  bas  dans 
la  veflie  en  piquant  un  peu  au-deflbus  de  la  partie  la 
plus  éminciite  de  cette  tumeur.  J'ai  fait  deux  fois 
cette  opération  avec  fuccès  à  deux  vieillards ,  l'un 
de  65  &  l'autre  de  73  ans. 

M.  h lurant ,  maître  en  chirurgie  à  Lyon ,  vient  de 
propolcr  une  autre  méthode  de  faire  la  ponction  à  la 
veflie,  c'eft  delà  percer  par  i'inteftin  rectum,  avec  un 
trocar  courbe;  il  a  fait  cette  opération  avec  fuccès. 

La  paralyfie  qui  lurvient  à  la  veflie  peut  avoir  dif- 
férentes caules ,  l'avoir  la  commotion  de  la  moelle 
de  l'épine ,  après  quelque  coup  ou  chute  ;  la  luxation 
d'une  ou  pluficurs  vertèbres  des  lombes,  ou  de  quel- 
que affection  du  cerveau  ;  elle  vient  aufli  de  la  débi- 
lité de  fibres  charnues ,  à  la  fuite  des  cxtenlîons  vio- 
lentes cauli.es  par  une  rétention  volontaire  d'urine , 
&  de  la  perte  du  reflort  de  ces  fibres  par  la  vieillefTe. 

I-a  rétention  J'urine  eft  un  (ymptome  de  la  paraly- 
fie du  corps  de  la  veflie,  parce  que  les  fibres  motri- 
ces qui  forment  le  corps  de  la  veflie  ne  peuvent  agir 
fur  l'urine  qui  diltend  paffivement  cet  organe.  Dans 
ce  cas  il  faut  fonder  le  malade  ;  l'introduâion  de  la 
Tome  XIV. 
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fonde  n'eft  pas  difficile,  s'il  n'y  a  point  de  compli- 
cation par  quelque  maladie  de  l'urètre ,  &  on  lauTe 
dans  la  veflie  une  algalie  tournée  en  S  pour  donner 
iflue  à  l'urine  à  mefure  qu'elle  diftille  des  uretères, 
ifin  que  les  fibres  de  la  veflie  puiflent  reprendre  leur 
ton  naturel ,  ce  que  l'on  peut  favorifer  par  des  in- 
jections corroborantes. 

Il  y  a  une  remarque  fort  importante  à  faire  fur  la 
rétention  d'urin*  par  la  paralyfie  de  la  veflie,  c'eft 
l'écoulement  involontaire  de  l'urine  qui  fort  par  re- 
gorgement lorlque  la  veflie  eft  pouilée  au  dernier 
de^ré  d'extenlion  poflible.  Il  ne  faut  pas  que  cet 
écoulement  de  l'urine  en  impofe,  la  rétention  n'en 
exifte  pas  moins,  &  fi  l'on  n'a  recours  à  la  fonde,  on 
voit  fur  venir  des  abfcès  urino-  gangreneux,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  deferipuon  des  fymptôines 
&  de  leurs  progrès. 

Les  corps  étrangers  qui  font  dans  la  veflie ,  &  qui 
forment  la  féconde  clafle  des  caules  de  la  rétention 
tfurine , font  la  pierre,  le  pus,  le  lang ,  &  les  fungus 
ou  excroifiances  charnues. 

La  pierre  empêche  la  fortie  de  l'urine  en  s'appli- 
quant  à  l'orifice  interne  de  la  veflie  ;  l'introduction 
de  la  fonde  luffit  pour  la  ranger.  Quelquefois  la  pier- 
re eft  petite  &  l'urine  la  poufl'e  enfin  dans  l'urètre  , 
où  elle  n'eft  pas  moins  un  obftacle  à  l'iflùe  de  ce 
fluide  ,  alors  il  faut  tâcher  de  procurer  la  fortie  de 
ce  corps  étranger  en  injectant  de  l'huile  dans  l'urè- 
tre ,  en  clfayant  de  le  faire  couler  le  long  du  can.d , 
Ôf  par  autres  moyens  dont  il  a  été  parlé  au  mot  Li-  - 
THOTOMIE  à  l'arùcU  des  PlERRES  DANS  L'URETRE. 

Voyt\  Lithotomie.  Le  pus ,  le  fang,  &  les  matiè- 
res glaireufes  qui  caufent  la  rétention  d'urine  ne  s'op- 
pofent  point  à  l'intromiflion  de  la  fonde,  par  laquelle 
on  fait  des  injections  capables  de  délayer  &  de  dif- 
foudre  ces  matières  ;  l'adminiAration  dts  remède» 
intérieurs  qui  remplirent  les  mêmes  vues  doit  con- 
courir avec  ces  moyens  extérieurs. 

Lorfqu'il  y  a  dans  la  veflie  des  excroifiances  char- 
nues qui  bouchent  l'orifice  interne  de  cet  organe, 
ou  qui  empêchent  fon  corps  de  fe  contracter  pour 
chafler  l'urine ,  il  faut  faire  une  incifion  au  périné, 
&  placer  une  canule  dans  la  veflie.  Voyt^  Bouton- 
nière. Les  injections  avec  l'eau  d'orge,  ou  autre 
décoction  convenable  ,  détachent  quelquefois  ces 
fungus,  &  en  débarraflent  la  veflie  lorfqulls  fuppu- 
rent.  Il  y  a  certains  fungus  à  bafe  étroite,  qu'on  pour- 
rait lier  par  la  méthode  dont  il  eft  parlé  à  l'article 
du  polype  ,  à  l'occafion  du  polype  de  la  matrice. 
Voyci  Polype  utérin. 

Latroilieme  clafle  des  caufes  de  la  téttntion-d' urint 
comprend  les  chofes  extérieures  à  la  veflie,  telles  font 
la  groffefle ,  les  corps  étrangers  ou  les  excrémens  en- 
durcis &  arrêtés  dans  le  rectum ,  l'inflammation  de  la 
matrice  ou  fachûte,  le  gonflement  des  hémorrhoides, 
un  dépôt  autour  de  l'anus ,  &  quelques  tumeurs  au- 
près du  cou  de  la  veflie. 

Dans  la  réunsion  d' urine ,  dans  le  cas  de  groflefle 
ou  de  la  chute  de  matrice ,  on  fonde  le  malade  avec 
la  précaution  que  nous  avons  fait  obfervcr  à  l'anitU 
Catheterisme.  Les  lavemens  émolliens  &  les  la- 
xatifs doux  procureront  la  fortie  des  matières  rete- 
nues dans  le  reâum.  L'inflammation  de  la  matrice , 
du  reâum,  &  le  gonflement  des  hémorrhoïdes  fe 
traitent  par  les  remèdes  qui  conviennent  à  ces  cas. 
S'il  s'eft  formé  un  dépôt  autour  de  l'anus,  on  l'ouvre 
le  plutôt  qu'il  eft  poflible  ;  fi  une  tumeur  placée  près 
le  cou  de  la  veflie  prefle  &  comprime  cette  partie , 
&  qu'il  ne  foit  pas  poflible  de  fonder  le  malade,  on 
fait  la  ponftion  au-deflus  de  l'os  pubis ,  comme  nous 
l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article.  On 
donne  en  même  tems  tousfes  foins  à  la  guérifon  de 
la  tumeur  du  périné.  Ce  traitement  n'opère  fou  vent 
qu'après  pluiieurs  jours ,  le  rétabliflement  du  cour* 
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«des  urines  par  la  voie  naturelle ,  ce  qui  met  dans  la 
«éceflité  de  iaiffer  la  canule  dans  la  veflie  au  -deflus 
de  l'os  pubis;  cette  pratique  eft  fujette  a  un  inconvé- 
nient ;  ta  veflie  s'affaifle  par  la  l'ortie  de  l'urine ,  &  fi 
«lie  eft  fufceptiblc  de  quelque  contraction  ,  ce  qui 
eft  toujours ,  hors  le  cas  de  paralyfie ,  elle  fe  reflerre 
«u-deffous  de  la  canule  ;  des  que  l'extrémité  de  la 
«anule  n'eft  plus  dans  ta  veflie ,  les  urines  ne  font 

Iilus  conduites  directement,  elles  s'épanchent  dans 
e  tiffu  cellulaire ,  &  ne  fortem  qu'après  avoir  imbi- 
bé ce  tiflii  ou  elles  forment  quelquefois  des  ablccs. 
J'ai  vù  un  exemple  de  cet  accident.  M.  Foubert  m'a 
montré  un  infiniment  avec  lequel  on  peut  faire  la 

Eonclion  au-deflusde  l'os  pubis  fans  craindre  que 
i  veflie  abandonne  la  canule.  C'eft  une  canule  cour- 
be ,  dont  l'intérieur  eft  garni  d'un  reflbrt  en  fpirale 
qui  ne  s'oppofe  point  à  la  Ibrtie  de  l'urine ,  &  par  le- 
quel on  pouffe  une  pointe  de  trocar ,  au  moyen  de 
laquelle  on  pénètre  dans  la  veflie.  La  pon£Hon  faite, 
la  pointe  du  trocar  fc  retire  dans  la  canule;  cette 
pointe  a  une  furface  canelée  pour  le  partage  des  uri- 
nes. La  courbure  de  cette  canule  foutient  la  veflie, 
&  empêche  qu'elle  ne  s'affaiffe  au  -deffbus  de  ladite 
canule  :  l'intérieur  de  la  canule  &  du  reflbrt  qui  y  eft 
renfermé  contient  une  languette  de  chamois ,  qui  fert 
de  philtre  à  l'urine. 

Les  vices  de  l'urètre  font  la  quatrième  clafle  des 
caufes  de  la  rétention  d'urine;  nous  avons  parlé  de  ces 
vices  en  parlant  des  carnofués.  Yoye\  Carnosite. 

Si  le  cas  de  la  rétention  d'urine  eft  preflànr,  on  peut 
feire  la  ponction  au-deflus  du  pubis  ou  par  le  rectum 
&  y  biffer  la  canule  jiUqu'à  ce  qu'on  ait  mis  le  canal 
de  l'urètre  en  fuppuration  dans  le  cas  de  carnolité. 
Mais  fi  le  vice  de  l'urètre  vient  de  brides  ôc  de  cica- 
trices qui  ne  font  point  des  maladies  par  leureflence, 
mais  au -contraire  des  lignes  de  guérifon  parfaite, 
les  bougies  fuppuratives  ne  procureront  aucun  effet. 
Les  cauftiques  qu'on  pourroit  employer  caufent  par 
l'irritation  qu'ils  excitent ,  des  gonflemens  &  des  ir- 
ritations conûdérables  ;  dans  ce  cas  il  faut  faire  une 
opération  au  périné.  La  ponction  ne  fuflit  pas ,  il  faut 
une  incifion;  on  peut  dans  ce  cas  fe  conformer , 
comme  dans  la  tadle,  à  la  méthode  de  M.  Foubert. 
Vyy*\  Taille. 

Dans  le  cas  du  gonflement  des  proftates,  il  faut 
mieux  faire  la  boutonnière ,  afin  de  procurer  plus 
facilement  la  fuppuration  de  cette  glande  ;  mais  le 
vice  de  Furetrc  empêchant  qu'on  ne  fe  conduife  fur 
la  (onde  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cette 
opération  ;  le  chirurgien ,  au  défaut  de  ce  guide ,  fait 
une  incifion  aux  tégumens,  fend  l'urètre,  6c  après 
s'être  bien  repréfente  la  ftruflure  ic  la  pofition  des 
parties ,  il  porte  dans  la  veflie  un  trocar  dont  la  ca- 
nule eft  fendue  :  à  la  faveur  de  cette  fente  il  fait  une 
incifion  fuffifante  avec  un  biftouri  pour  y  placer  une 
canule,  comme  il  a  été  dit  à  l'opération  de  la  bou- 
tonnière ;  on  a  pratiqué  cette  méthode  avec  fuccès  : 
le  refte  du  traitement  eft  femblable  à  celui  de  la  bou- 
tonnière. foye{  Boutonnière.  Toute  cette  matière 
eft  fort  bien  traitée  par  M. de  la  Faye,dans  fes  re- 
marques fur  les  opérations  de  Dionis.  (  Y) 

RETENTIONNAIRE  de  soie  ,  (Manu/ka.)  ce 
font  ceux  des  maîtres -ouvriers  à  façon,  qui  retien- 
nent les  foies  &c  autres  matières  que  les  marchands- 
maîtres  leur  donnent  pour  être  employées  aux  ou- 
vrages &  étoffes  qu'ils  leur  commandent. 

RETENTIR,  v.  n.  RETENTISSEMENT,  f.  m. 
Grom.)  continuité  d'un  Ion  &  de  fes  harmoniques 
ans  un  lieu  concave;  les  cavernes  retenùffcnt;  les 
forets  retentirent  ;  les  appartenons  reuntijftnt;  un  in- 
finiment touché  en  fait  retentir  un  autre.  Il  s'exerce 
dans  l'air  des  ondulations  telles  que  nous  les  voyons 
fe  faire  dans  l'eau  par  la  chute  d'un  corps  ;  elles  fe 
prolongent  en  tous  fens  fans  s'interrompre;  &  fans 
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cette  propriété ,  peut-être  pour  s'entendre  faudrait- 
il  attendre  que  l'atmofphere  fut  ftagnant  &  tran- 
quille; mais  grâce  à  la  continuité  ininterrompue  des 
ondulations  en  tous  fens,  tous  les  fons  arrivent  à 
nos  oreilles,  non  arrêtés,  non  confondus.  On  peut 
mettre  la  roafle  de  l'air  d'un  appartement  en  ondu- 
lations en  chantant  tout  bas  un  air;  cet  air  chanté 
ne  fera  aucunement  entendu  de  ceux  qui  font  dans 
l'appartement  ;  cependant  ils  en  feront  aflez  fenfl- 
blement  affectés  pour  être  déterminés  à  chanter  le 
même  air,  s'ils  le  lavent,  &  s'il  leur  prend  envie  de 
chanter  ;  on  prétend  que  c'eft  un  fait  conftaté  par 
quelques  expériences  qui  mériteraient  bien  d'être 
réitérées. 

RETENTUM ,  (  Jurisprudence,  )  terme  latin  que 
Ion  a  conlervé  dans  l'ulage  du  palais  pour  exprimer 
ce  qui  eft  retenu  in  mente  judicis  ,  &  qui  n'eft  pas 
exprimé  dans  le  difpofitif  d'un  jugement  ou  pronon-- 
ce  en  lifant  le  jugement.  Ces  fortes  de  retentum  ne 
font  guère  ufités  qu'en  matière  criminelle  ;  par  exem- 
ple ,  ïorfqu'un  homme  eft  condamné  au  iupplice  de 
la  roue ,  La  cour  met  quelquefois  en  retentum ,  que  le 
criminel  fera  étranglé  au  premier ,  fécond ,  ou  troi- 
lieme  coup. 

L'ufage  de  ces  retentum  eft  fort  ancien  ;  on  en 
trouve  un  exemple  dans  les  regiflres  olim ,  en  i  j  10, 
où  il  eft  dit  que  le  parlement  condamna  un  particu- 
lier en  l'amende  de  1000  livres  au  profit  du  roi  ;  mais 
qu'il  tut  arrêté  in  mente  curiee ,  que  le  condamné  n'en 
payerait  que  1000  Wv./ed  intentio  curiee  eft  quod  non 
tevtntur  mji  mille  tibret  &  quoi  rex  quitta  refiduum. 

Loyfcau ,  en  fon  traité  des  offices ,  dit  que  les  cours 
fouveraines  font  les  feules  qui  peuvent  mettre  des 
retentum  à  leurs  jugemens  ;  ôc  en  effet,  l'ordonnance 
de  1 670 ,  titre  t  o ,  article  y ,  ne  permet  qu'aux  cours 
de  taire  des  délibérations  Iccrctcs  pour  faire  arrêter 
celui  qui  eft  feulement  décrété  d'ailïgné  pour  être 
ouï,  ou  d'ajournement  perlonnel.  t'oyt{  les  plaid. 
deM.  Cochin,  tonu  I. dix-huit."'  caufe^pf.  ïij.  (A) 
RETENU,  (Gram.  )  participe  du  verbe  retenir. 
Voye^  Retenir. 

Retenu  ,  adj.  terme  de-Manège;  ce  mot  fe  dit  d'un 
cheval  ;  un  cheval  retenu ,  eft  celui  qui  ne  part  pas  de 
la  main  franchement,  6c  qui  faute  au  lieu  d'aller  en- 
avant.  Ruhelet.  (  O.  J.  ) 

RETENUE,  i.  f.  (Gram.)  circonfpeflion  dans 
les  actions, &  iiirtout  dans  le  dit'cours.  La  retenue  con- 
vient particulièrement  à  la  jeuneffe;  c'eft  une  vertu 
des  deux  lexes  ;  mais  qu'on  exige  plus  encore  des 
femmes  que  des  hommes ,  &  des  tilles  que  des  fem- 
mes :  l'honnêteté  eft  dans  les  actions ,  la  modeftie 
dans  le  maintien ,  6c  la  retenue  dans  le  propos. 

Retenue,  (Jwij prudence.)  lignifie  quelquefois 
ce  que  l'on  déduit  à  quelqu'un  fur  un  payement 
qu'on  lui  fait ,  comme  le  dixième  de  retenu*  des  ga- 
ges des  officiers. 

On  dit  aufli  brevet  de  retenue,  pour  exprimer  La  fa- 
culté que  le  roi  donne  à  un  officier  ou  à  fes  héri- 
tiers, de  répéter  du  tuccefleur  à  l'office  iwe  certaine 
fomme  ,  quoique  l'office  ne  foit  pas  vénaL 

Retenue ,  Lignifie  quelquefois  retrait;  la  retenue  féo- 
dale eft  le  retrait  féodal  ou  feigneurial.  Poye{  Re- 
trait. 

Retenue  ,  ou  chambre  retenue,  au  parlement  do 
Touloufe ,  eft  la  chambre  qui  tient  pendant  les  vaca- 
tions ;  on  dit  mejfuurs  de  la  retenue ,  pour  dire  les pri- 
Jidens  &  confeilltrs  de  la  chambre  des  vacations.  Voye^ 
le  ftyle  du  parlement  de  Touloufe  par  Cayron ,  livre  IV. 
titre  13.  page  J73.  (A) 

Retenue  ,  (  Commerce.)  on  nomme  ainfi  dans  la 
bourfe  des  négocians  de  Touloufe ,  le  choix  ou  no- 
mination que  Tes  prieurs  &  confuls  font  tenus  défaire 
chaque  année  de  60  marchands ,  pour  être  juges- 
conleillers  de  ladite  bourfe,  &  affiiter  aux  jugemens 
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«Jui'ie  rendent  dans  cette  jurifdiaion.  Savary.  (D.J.) 

Retenue  ,  (  Manne.  )  voyt^  Corde  de  rete- 
nue ,  &  Attrape. 

Retenue,  (  Crïarpent.)  on  dit  qu'une  picce  de 
dois  a  l'a  rtunut  far  une  muraille  ou  ailleurs,  quand 
elle  eft  entaillée  de  telle  forte,  qu'elle  ne  peut  recu- 
ler ni  avancer  de  part  Se  d'autre.  (  D.  J.) 

RETFORD,  (  Gcog.  wod.)  petite  ville  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Nottingham ,  à 
140  milles  de  Londres  ;  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  Long.  16.  j6.  tari.  Jj.  >5.  {D.  J.  ) 

RETHEL,  (Giog.  mod.)  ville  de  France,  en 
Champagne  ,  capitale  du  Réthclois,  fur  une  monta- 
cne,'  prés  de  l'Aline,  à  10  lieues  au  nord -eft  de 
Rhcims,  à  14  au  fud-oueft  de  Sedan,  &  à  45  au 
nord-ell  de  Paris.  Long,  a  a.  6".  lot.  *y.  37. 

Rtth<l  eft  tort  ancienne  ;  c'étoit  un  fort  du  tems 
de  Jules-Céfar,  qu'on  noinmoit  cajlrum  rcttîlum.  On 
eppelloit  anciennement  le  château  de  Rtthtl ,  Rett- 
Jle ,  qui  eut  plufieurs  leigncurs  de  ce  nom  des  le  xiij. 
fîecle.  Le  comté  de  Retkcl  eft  aufli  de  très-ancienne 
creôion;  car  dés  le  tems  de  Clovis,  faint  Arnould 
eft  qualifié  comte  de  Rtthtl. 

La  ville  de  RtihU  a  été  fouvent  prife  &  reprife 
dans  le  dernier  fiecle  ;  elle  fut  érigée  en  duché  par 
Henri  HI.  en  1  5X1 ,  en  faveur  de  Charles  de  Gonza- 
guc.  Ensuite  le  cardinal  Mazarin  acheta  le  duché  de 
Rtthtl,  &  la  confirmation  lui  en  fut  accordée  en 
1663.  C'cfl  un  des  plus  beaux  duchés  du  royaume, 
dont  le  revenu  va  au-delà  de  foixante  mille  livres  ; 
l'élection  de  Rhittl  eft  compofée  de  196  paroiiîcs  , 
prelque  toutes  du  dioecie  de  Rheims.  (Z>.  /.") 

RETHELOIS  Lt  ,(Géog.mod.  );>ays  de  la  Cham- 
pagne ,  borné  au  leptcntrion  par  les  Pa/s-bas  ,  à  l'o- 
rient par  le  pays  d'Argor.ne  Ôc  le  Clennontois  ,  au 
midi  par  le  khémois,  &  à  l'occident  par  le  Laonnois. 
Une  partie  de  ce  pays  eft  couverte  de  bots  ,  où  il  y 
a  beaucoup  de  forges  de  fer  Si  de  charbon  :  le  refte 
eft  tres-abondant  en  pâturages;  il  y  a  plufieurs  ri- 
vières, dont  la  plus  conlidcraUlc  elt  l'Aine.  La  ville 
capitale  eftReliul;  les  autres  villes  fontRocroy, 
Mauber-Fontainc ,  Château-Porcien ,  Mezieres,  & 
Charlc  ville.  (Z>.  /.) 

RETHEM,  (  Gtog.  moJ.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  a\i  duché  de  Luncbourg  ;  elle  eft  prelque  en- 
tieremen:  ruinée ,  quoiqu'elle  l'oit  lituéelurles  bords 
de  larivicre  d'Aller ,  qui  étant  navigable  &  poiflbn- 
neufe,  peurroit lervir  à  la  rétablir.  {D.  J.) 

RETIAIRE,  f.  m.  gladiateur  ainfi  nomme,  parce 
qu'en  combattant  contre  le  myrmillon,  il  portoit 
fous  l'on  bouclier  un  filet  )  dans  lequel  il  tàchoit 
d'envelopper  la  tête  delbnadverlaire,  afin  deleren- 
verfer  ci  de  le  tuer.  Outre  ce  filet  d'où  le  reeiairc 
avoit  tiré  fon  nom,  il  étoit  encore  armé  d'un  javelot 
à  trois  pointes,  ou  d'une  cfpcce  de  trident.  Jufte 
Lipfe ,  &  d'autres  auteurs ,  difent  qu'il  combattoit 
vétu  &  portoit  plufieurs  éponges ,  ibit  pour  cfiuyer 
la  fueur  qu'il  contractait  en  pouriuivant  le  myrmil- 
lon ,  foit  pour  étancher  le  lang  qui  couloit  des  blef- 
fures  qu'il  pouvoit  en  recevoir  ;  car  ces  fortes  de 
gladiateurs  fe  faifoient  rarement  quartier.  On  attri- 
bue l'invention  de  ce  genre  de  combat  a  Pittacus ,  l'un 
des  fept  fages  de  la  Grèce ,  qui  dans  un  combat  fin- 
gulier  contre  Phrynon,  pour  terminer  une  contefta- 
tion  mûe  entre  les  Argicns  &c  les  Mytilenicns ,  ap- 

{►orta  un  filet  caché  fous  (à  cuirafle ,  dont  il  cmbralfa 
a  tête  de  fon  ennemi.  Cette  lupercherie  fut  depuis 
réduite  en  art,  &  figura  aux  jeux  publics,  Voye^ 
Myrmillon  6-  Gladiateur. 

RETICENCE,  f.f.  {Belles-Lettres.  )  figure  de  rhé- 
torique ,  par  laquelle  l'orateur  s'interrompt  lui-même 
au  milieu  de  fon  dilcours,  &  ne  pouriuivant  point  le 
propos  qu'il  a  commencé,  pafle  à  d'autres  choies; 
de  forte  néanmoins  que  ce  qu'U  a  dit  falTe  fuffilam- 
Tomt  XIV. 
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ment  entendre  ce  qu'il  vouloit  dire,  &  qu?  l'audi- 
teur le  fuppléc alternent.  Dans  l'Athalie  de  Racine, 
Cette  princelfe  parle  ainfi  à  Joad,  lorfqu'ii  Ta  attiré* 
dans  le  temple ,  tous  prétexte  de  lui  livrer  Elsavin 
&  des  trél'ors: 

En  l'appui  de  ton  Dieu  ta  t' étoit  rep-fé  ; 

De  ton  tj'poir frivole  tf-tu  dijabufi  ? 

Il  laijfe  en  mon  pouvoir  &  fan  temple  &■  ta  vie  ; 

Je  devroif  fier  l'autel  où  la  main  ficrijie  ; 

Je ...  mais  du  prix  (juiin  m'ojfe  il  fit  ut  mt  contenter  ( 

Ce  que  tu  m'as  promis  fortge  à  l'exécuter. 

Ces  interruptions  brufqucs  peignent  a  fier  bien  le 
langage  entrecoupé  de  la  colère  :  la  réticence  eft  quel* 
queibls  plus  exprelfive  que  ne  le  feroit  le  dilcours 
même  ;  mais  on  !  edoit  l'employer  que  clans  des  oc- 
cafions  importantes  :  on  nomme  encore  cette  figure 
apojiopefc.  Vcytz^  Aposiopese. 

D'autres  appellent  auiîi  rctizzztct,  une  figure  par 
laquelle  on  fait  mention  d'une  chofe  indirectement , 
en  même  tems  que  l'on  affure  qu'on  s'abfticndra  d'en 
parler.  Par  exemple  :  «  fans  parler  de  la  nobleflè  de 
»  fes  ancêtres  ni  de  la  grandeur  de  ion  courr.ge ,  je 
»  me  bornerai  à  vous  entretenir  de  la  pureté  de  les 
»  mevurs  »<.  Mais  cette  notion  n'eft  pas  evaiïe,  &  ce 
tour  oratoire  s'appelle  proprement  prétc'ition  ou  pré' 
termifiion.  Voyez  PrÉTÈRITION  6"  Prlter  M  ISStON. 

RtTlCULAlRE  ,  en  AnatomU ,  nom  d'un  corps 
qui  s'oblcrve  entre  la  peau  &  l'épidcrmc  ;  il  a  été 
ainfi  nommé  par  Malpighi ,  parce  qu'il  rcfl'emble  à 
un  réieau. 

Ce  corps  fut  d'abord  découvert  dans  la  langue  des 
animaux  6c  dans  les  piés  des  oifeaux  où  on  l'obier- 
ve  tres-diftinétement.  Ce  fut-la  la  fource  des  faillies 
deferiptions  qu'on  nous  en  a  données.  Quoi  que  Ma!- 

Pighi  ait  aulu  par  la  fuite  découvert  dans  le  bras  de 
homme  ce  corps  dont  les  trous  l'ont  trcs-viûblcs  i 
dans  la  langue  de  boeuf,  quoique  plufieurs  préten- 
dent qu'il  n'eft  point  perce  ,  mais  Amplement  cou- 
vert de  petites  follettes  qui  reçoivent  les  papilles; 
c'eft,  fuivant  Albinus ,  la  partie  interne  la  plus  molle 
de  l'épiderme  ou  le  corps  msqueux  ;  ce  corps  a  diffé- 
rentes couleurs  dans  les  nègres.  Voyn  Papille  , 
MlOL'EUX,  «S-Negiie. 

RÉTICULE ,  f.  m.  en  AJlronomie,  eft  une  machine 
qui  fort  à  mefurer  exattement  la  quantité  des  éclip- 
Ics.  Cette  machine  a  été  inventée ,  il  y  a  près  de  80 
ans ,  dans  l'académie  royale  des  Sciences.  Voye^ 
Eclipse. 

Ce  qui  n'eft  dans  l'Aftronomic  que  de  pratique  8c 
de  détail ,  eft  d'une  extrême  importance  ;  fouvent 
même  iî  en  coûte  autant  d'eiîbrts  d'efprit,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  faire  certaines  obl'ervations ,  que 
pour  remonter  de  ces  obl'ervations  aux  plus  fubli- 
mes  théories  qui  en  dépendent.  En  un  mot ,  la  ma- 
nière d'obierver,  qui  n'eft  que  le  fondement  de  la 
feience ,  eft  elle-même  une  grande  feience.  Qu'une 
cclipfe  de  foleil  ou  de  lune  ait  été  d'une  certaine 
grandeur  ,  on  fera  étonné  de  la  quantité  «St  de  la  lî- 
nefl'e.des  conféquences  qu'un  Aftronome  faura  en 
tirer  ;  mais  on  ne  fongera  pas  combien  il  aura  ou  de 
peine  à  s'aflurer  de  la  grandeur  précife  de  cette  éclip* 
le,  6c  que  peut-être  ce  point-là  a  été  le  plus  difficile. 

Le  réticule  eft  ordinairement  compofe  de  treize 
fils  de  foie  fort  fins  parallèles ,  également  éloignés 
les  uns  des  autres ,  &  placés  au  foyer  du  verre  ob- 
jectif du  télefeope,  c'eft-à-dire  ,  dans  l'endroit  où 
l'image  de  l'aftre  eft  repréfentée  dans  fa  pleine  exten- 
fion.  C'eft  pourquoi  on  voit  par  ce  moyen  le  diamè- 
tre du  foleil  ou  de  la  lune  divifé  en  douze  parties  éga- 
les ou  doigts  ;  de  forte  que  pour  trouver  la  quantité 
d'une  éclipfe ,  il  ne  faut  que  compter  le  nombre  des 
parties  lumineufes  6c  des  parties  obfcures.  Voyt\ 
Doigt. 
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Comme  un  riùcuU  quarré  ne  peut  fervîr  que  pour 
le  diamètre ,  fie  non  pour  la  circonférence  de  Paître, 
on  le  Élit  quelquefois  circulaire ,  en  traçant  fix  cer- 
cles concentriques  également  diftans ,  qui  représen- 
tent les  phafes  de  l'éclipfe  parfaitement. 

Mais  il  eft  clair  que  le  réticule ,  foit  carré  ou  cir- 
culaire ,  doit  être  parfaitement  égal  au  diamètre ,  ou 
à  la  circonférence  de  la  planette ,  telle  qu'elle  paroît 
dans  le  foyer  du  verre,  autrement  la  diviûon  ne  fait- 
roit  être  jufte.  Or  c'eft  une  chofe  qui  n'eft  pas  aifée 
à  faire ,  à  caufe  que  le  diamètre  apparent  du  foleil 
ou  de  la  lune  diffère  dans  chaque  éclipfe ,  &  que  mê- 
me celui  de  la  lune  diffère  de  lui-même  dans  le  cours 
de  la  même  éclipfe. 

Une  autre  imperfection  du  réticule,  eft  que  fa  gran- 
deur eft  déterminée  par  celle  de  l'image  qui  paroît 
dans  le  foyer  ;  fit  par  conféquent  il  ne  peut  fervir  que 
pour  une  certaine  grandeur. 

Mais  M.  de  la  Hire  a  trouve  le  fecret  de  remédier 
à  tous  ces  inconvéniens ,  &  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  fervir  le  même  riticult  pour  tous  les  télefeopes, 
fie  toutes  les  grandeurs  de  la  planète  dans  la  même 
éclipfe. 

Le  principe  fur  lequel  il  appuie  fon  invention,  eft 
que  deux  verres  objectifs  appliqués  l'un  contre  l'au- 
tre ,  ayant  un  foyer  commun  ,  Se  y  formant  une 
image  d'une  certaine  grandeur ,  cette  image  croît  à- 
proportion  que  la  diftance  des  deux  verres  objec- 
tifs augmente ,  du  moins  jufqu'à  ;un  certain  point. 

Si  donc  on  prend  un  riticult  de  telle  grandeur  qu'il 
puiffe  égaler  précifement  le  plus  grand  diamètre  que 
le  tolcil  ou  la  lune  peuvent  jamais  avoir  dans  le  foyer 
commun  des  deux  verres  objectifs  placés  l'un  contre 
l'autre  ;  il  ne  faudra  que  les  éloigner  l'un  de  l'autre, 
à  mefure  que  l'aftre  viendra  à  avoir  un  plus  petit  dia- 
mètre, pour  en  avoir  toujours  l'image  exactement 
repréfentée  ,  fie  comprife  dans  le  même  ridtult. 

M.  de  la  Hire  propofa  en  même  tems  de  fubllituer 
aux  fils  de  foie  un  riticult  fait  de  glace  de  miroir  min- 
ce ,  en  traçant  des  lignes  ou  des  cercles  deflus  avec 
la  pointe  d'un  diamant  ;  prétendant  par  ce  moyen 
éviter  l'inconvénient  des  fils  de  foies  qui  font  fiuets 
à  s'éloigner  du  parallélifme  par  les  différentes  tempé- 
ratures de  l'air  ;  mais  cela  ne  peut  abfolument  s'exé- 
cuter. 

En  effet,  il  eft  impoffible ,  même  avec  le  diamant 
le  plus  dur  fie  le  mieux  taillé ,  de  faire  ou  de  tracer 
un  trait  net  fur  une  glace  ;  car  fi  le  trait  eft  affer 
marqué,  la  glace  fera  coupée  fie  fe  caffera  facile- 
ment dans  l'endroit  marque  ;  que  fi  au-contraire  il 
n'eft  pas  affez  marqué  pour  que  la  glace  foit  coupée  ; 
il  ne  fera  pas  vifible ,  même  au  microfeope  ;  on  ne 
verra  qu'une  efpcce  de  rainure  toute  raboteufe.  Ainfi, 
on  doit  regarder  toute  machine  ou  infiniment  où  l'on 
parle  de  tracer  des  lignes  bien  diftinctes  fur  une  gla- 
ce, comme  abfolument  impraticable. 

RETICULUM,  (Littéral.)  ce  mot  fignifie  un  pe- 
tit nts  ou  filet ,  une  raqutttt  à  jouer  à  la  paume ,  parce 
qu'elle  eft  faite  en  réieau ,  fie  finalement  un  fac  à  ré- 
feaux, une  coëffe  claire  à  réfeaux.  Rtticutum  étoit 
encore  vin  fac  à  riftau ,  dans  lequel  on  portoit  le  pain 
«n  voyage  :  Varron  dit  panarium,  c'eft  pourquoi  faint 
Auguftin  appelle  la  provifion  de  pain  annonam  rtti- 
utm ,  parce  qu'on  la  portoit  dans  des  filets  ;  mais  le 
panier  des  provifions  générales  d'ufage  chez  les  pau- 
vres ,  étoit  fait  avec  des  feuilles  de  palmier ,  de  jonc 
ou  d'ofier ,  fie  fe  nommoit  aimera.  Revenons  aux  rt- 
titula  ou  facs  à  réfeaux. 

Leur  ufage  étoit  fort  ordinaire  auffi-bien  en  Grèce 
qu'à  Rome.  Dans  les  acharnenles  d'Ariflophanc  ,  on 
voit  des  oignons  dans  des  facs  à  réfeaux ,  x^fifata.  iV 
/«Ttiew  ;  on  fe  fervoit  auffi  de  petits  paniers  en  ré- 
feaux ,  rtticula ,  pour  y  mettre  des  fleurs.  Cicéron 
peint  à  ravir  de  cette  manière  Verres  dans  un  feftin. 
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Ipft  corvnam  habtbat  tautm  in  captte ,  alteram  in  colley^ 
reticulum  qu<t  ad  narts  fibi  apponebat ,  ttnvijfimo  ïinot 
minuits  maculis ,  plénum  rofa.  Il  avoit  une  couronne 
fur  fa  tête ,  une  autre  autour  du  cou  ;  fie  dans  cette 
attitude ,  il  refpiroit  de  tems  en  tems  l'odeur  d'un 
affemblage  de  rofes  ,  qu'il  avoit  fait  mettre  dans  un 
fac  de  fin  lin ,  tiffu  à  petites  mailles. 

Tel  étoit  le  fac  à  réfeaux  de  Verres  ;  mais  tous  les 
rtticula  n'étpient  pas  de  fin  lin  fie  à  petits  carreaux  ; 
on  les  faifoit  fouvent  de  jonc ,  fie  fans  beaucoup  de 
façon-  Cependant  il  y  en  avoit  de  magnifiques ,  foit 
à  fils  d'ivoire  ou  d'argent.  Dans  la  description  qu'Hip- 
polochus  fit  du  feftin  de  noces  de  Carunus ,  fie  qu'A- 
thénée nous  a  confervée ,  on  y  voit  mprt^if»  i'im  ifutw 
tût  ixtç+ninn  n+xt-yptr*  ,  des  facs  à  réfeaux  pour  le 
pain  ,  faits  de  lames  d'ivoire  ;  fie  enfuitc  -cn^ieot  «V- 
■yvfctt,  des  facs  pour  le  pain  à  lames  d'argent.  (£>.J.\ 

RETIERCEMENT  ou  RETIERS ,  f.  m.(Jurifpru- 
Jtnce.)  eft  un  terme  mu  fe  trouve  dans  l'ancienne 
coutume  de  Montreuil,  pour  exprimer  le  tiers  du 
tiers ,  c'eft-à-dire ,  la  troilîeme  partie  du  troificme 
denier  du  prix  de  l'héritage  :  il  eft  dit  que  ce  rttitret- 
ment  eft  dû  au  feigneur ,  quand  le  prix  de  l'héritage 
cottier  ou  roturier,  vendu  ou  charge  de  quelque 
vente ,  eft  vendu  francs  deniers  au  vendeur  ;  autre- 
ment il  n'eft  dû  au  feigneur  que  le  tiers ,  Se  non  le 
retitrçtmtnt.  foyn  le  glof.  de  M.  de  Lauriere,  au  mot 
réjtxitmt.  (A) 

RÉTIF ,  adj.  (Maréchal.)  épithete  qu'on  donne  à 
un  cheval  mutin ,  qui  s'arrête  ou  recule  au  lieu  d'a- 
vancer. Au  manège ,  on  appelle  rétif  un  cheval  re- 
belle, capricieux  tk  indocile,  qui  ne  va  qu'où  il  lui 
plaît  fie  quand  il  lui  plaît.  Ce  mot  vient  du  latin  rte-, 
tivus ,  qui  fignifie  la  même  chofe. 

RÊTIFORME ,  adj.  qui  a  forme  de  rets. 

On  dit  en  Anatomie  ,  lacet  réti/ormt.  Voya  Wxxs 

ADMIRABLE.  ' 

RETIMO,  (Géeg.  moJ.)  retint*  dans  Ptolomée,' 
8c  Rithymna  dans  Pline ,  tiv.  IV.  ch.  xi/,  ville  de  Pile 
de  Candie  fur  la  côte  (eptentrionale ,  a  1 8  lieues  au 
couchant  dé  la  capitale.  Elle  a  une  citadelle  bâtie  fur 
un  roc  efearpé ,  fie  qui  commande  un  fort  ruiné  ;  fon 
port  qui  a  été  très-bon ,  eft  aujourd'hui  tout-a  tait  né- 
gligé. Rttimo  eft  la  troitieme  place  du  pays;  les  Turcs 
la  prirent  en  1647,  °^  depuis  ce  tems-là  elle  eft  gou- 
vernée par  un  pacha,  fournis  au  viceroi  de  Candie. 
Long.  4a.  18.  lat.  jS.24.  (Z>.  /.) 

RETINA ,  (Géog.  anc.)  lieu  d'Italie,  dans  la  Cam- 
panie  fur  le  bord  de  la  mer ,  félon  Pline ,  /.  VI.  epijl. 
16'.  Hermolaiis  croit  que  ce  lieu  étoit  au  pié  du  pro- 
montoire de  Misènc ,  fie  que  c'eft  encore  aujour- 
d'hui un  petit  village  appelle  Raina  ou  Rtfinm. 

RETINE ,  terme  I  Anatomie  &  d'Optique ,  qui  fi- 
gnifie une  des  tuniques  de  l'œil  ;  on  l'appelle  auffi 
amphiblejlroide  tunique  ,  rétiformt  fit  rétitulaift ,  com- 
me étant  tiffue  en  forme  de  rets.  Voyt^ Tunique, 
Œil.  La  raine  eft  la  dernière,  ou  la  plus  intérieure 
des  tuniques  de  l'œil ,  fituée  immédiatement  fous  In 
choroïde.  Voyt{  Choroïde.  Elle  eft  formée  de  1» 
dilatation  de  la  partie  médulaire  du  nerf  optique  ; 
c'eft  pourquoi  elle  eft  mince ,  douce ,  blanche ,  Se 
reffemblante  à  la  fubftance  du  cerveau  ;  elle  eft  tranf- 
parente  comme  la  corne  d'une  lanterne.  Voyt{  Nerf 
optique.  Quand  elle  fe  fépare  de  la  choroïde ,  elle 
eft  en  forme  de  mucus. 

On  croit  communément  que  la  raine  eft  le  grand 
organe  de  la  vue ,  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  rayons 
de  lumière  qui  font  réfléchis  de  chaque  point  des 
objets  qui  partent  à-travers  les  humeurs  aqueufes  , 
vitrées  fie  criftallincs ,  fie  vont  peindre  fur  la  rétine 
l'image  de  l'objet,  fur  laquelle  ils  laiffent  une  impref- 
fion  qui  eft  portée  dc-là,  par  les  capillaires  du  nerf 
optique,jufqu'à  l'organe  du  fens.  Voye^  Vision.  Mais 
pktfieurs  membres  de  Pacadémie  royale  des  Sciea- 
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ces ,  particulièrement  M  M.  Mariotte ,  Pecquet  /Per- 
rault, Mcry ,  de  la  Hire,  ont  été  partagés  fur  l'opi- 
nion que  ce  fût  la  rétine  ou  la  choroïde  qui  fût 
le  principal  organe  de  la  vifion ,  &  fur  laquelle  des 
deux  les  objets  étoient  repréfentés.  M.  Mariotte  & 
M.  Mery  ont  cru  que  c'étoit  la  choroïde ,  &  les  au- 
tres que  c'étoit  la  rétine.  On  a  toujours  penfé  que  la 
retint  avoit  tous  les  caraÛeres  de  l'organe  principal. 
Elle  eft  fituée  dans  le  foyer  de  réfraction  des  humeurs 
de  l'œil ,  Ô£  conféquemment  elle  reçoit  les  fommets 
des  cônes  des  rayons ,  qui  Tiennent  des  différens 
points  des  objets. 

Elle  eft  très-mince ,  &  conféquemment  très-fen- 
fible.  Elle  tire  fon  origine  du  nerf  optique ,  &  elle 
eft  même  entièrement  nerveufe ,  &  c'eft  l'opinion 
commune  que  les  nerts  font  les  véhicules  de  toutes 
les  fenfations.  Enfin  elle  communique  avec  la  fubf- 
tance  du  cerveau  ou  toutes  les  fenfations  fe  termi- 
nent, foyer  Cerveau  ,  Sensation. 

que  l'ulage  de  la  choroïde  eft  d'arrêter 
les  rayons  que  l'extrême  ténuité  de  la  rétine  laine 
paffer  ,  &  agit  à  l'égard  de  la  rétine,  comme  le  vif- 
argent  à  l'égard  d'une  glace  ,  furtout  dans  les  ani- 
maux, ou  elle  eft  noire.  foyet  Choroïde.  Mais, 
M.  Mery  eft  d'une  opinion  différente  par  l'expé- 
rience d'un  chat  plongé  dans  l'eau.  11  obfervé  que 
dans  cette  occafion  la  rétine  difparoit  absolument 
aufli-bien  que  toutes  les  autres  humeurs  de  l'œil  tan- 
dis que  la  choroïde  paroît  diftinÛement ,  &  avec 
toutes  les  couleurs  qu  elle  a  dans  cet  animal  ;  il  con- 
clut de-là  que  la  rétine  eft  tranfparente  comme  les 
humeurs ,  mais  que  la  choroïde  eft  opaque  ;  &c  con- 
féquemment que  la  rétine  ne  peut  pas  terminer  &  ar- 
rêter les  cônes  des  rayons  ,  ni  recevoir  les  images 
des  objets  ,  mais  que  la  lumière  paffe  à-travers ,  & 
ne  s'arrête  que  fur-la  choroïde ,  qui  par-là  devient  le 
principal  organe  de  la  vifion. 

La  couleur  noire  de  la  choroïde  dans  l'homme  eft 
très-favorable  à  ce  fentiment  :  le  principal  organe 
femble  demander  que  l'action  de  la  lumière  fc  ter- 
mine fur  lui  auffi  tôt  qu'elle  y  arrive  ;  or ,  il  eft  cer- 
tain que  la  couleur  noire  abforbe  tous  les  rayons , 
6c  n'en  réfléchit  aucun ,  &c  il  femble  auffi  qu'il  eft 
néceffaire  que  l'ait  ion  de  la  lumière  foit  plus  forte 
fur  l'organe  de  la  vue  que  partout  ailleurs  :  or  il  eft 
certain  que  la  lumière  étant  reçue  &  abforbée  dans 
un  corps  noir,  doit  exciter  une  plus  grande  vibra- 
tion que  dans  tout  autre  corps  ;  &  de-là  il  s'enfuit 
que  les  corps  noirs  lbnt  plutôt  allumés  par  les  verres 
ardens  que  les  corps  blancs.  Poyt{  Noirceur. 

La  Situation  de  la  choroïde  derrière  la  rétine  eft 
•une  autre  circonftance  à  conûdérer.  M.  Mery  ayant 
obfervé  la  même  pofition  d'un  organe  principal  der- 
rière un  organe  médiat  dans  les  autres  lcns ,  en  trou- 
va une  heureufe  analogie.  Ainfi ,  l'épiderme  fur  la 
peau  eft  l'organe  moyen  du  toucher  ;  mais  la  peaa 
-qui  eft  deflbus  eft  le  principal  organe.  La  même 
chofe  eft  obfervé e  pour  le  nez,  les  oreilles ,  &c. 

La  rétine  femble  néanmoins  être  une  forte  de  fé- 
cond organe  médiat  ,  qui  fert  à  brifer  l'impreflïon 
trop  vive  de  la  lumière  fur  la  choroïde,ou  à  la  confer- 
ver.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  la  rétine  eft  infenfible, 
comme  tirant  fon  origine  de  la  fubftance  médullaire 
■du  cerveau  qui  l'eft  aufli  ;  &  la  choroïde  au-con- 
trairc  eft  très-fcnfible ,  comme  tirant  fon  origine  de 
la  pie-mere ,  qui  eft  certainement  icnfible  à  un  de- 
gré émintnt.  Voye\  Nerf  &  Pie-mere.  Ce  dernier 
argument  paroiffant  douteux ,  M.  Mery  s'engagea  de 
de  le  prouver ,  ce  qu'il  fit  devant  l'académie  royale, 
oii  il  montra  que  le  nerf  optique  n'eft  pas  compofé 
de  fibres  comme  le  font  lesautres  nerts;mais  que  c'eft 
feulement  une  fuite  de  moelle  renfermée  dans  un  ca- 
nal duquel  il  eft  aifé  de  la  féparer.  Cette  ftmfture 
du  aert  optique,  inconnue  julqu'ici,  fait  voir  que  U 


raine  peut  n'être  pas  une  membrane ,  mais  feulement 
une  dilatation  de  moelle  enfermée  entre  deux  mem- 
branes ,  &  une  moelle  ,  qui  paroît  n'être  pas  une 
fubftance  propre  au  fiege  de  la  fenfation.  Peut-être 
la  rétine  ne  fert-elle  qu'à  riltrer  les  efprits  néceffaires 
pour  l'aûion  de  la  vue  ;  car  la  vibration  par  laquelle 
la  fenfation  eft  effectuée ,  doit  fe  taire  fur  une  partie 
plus  folide ,  plus  ferme ,  &  plus  fufceptible  d'une 
forte  Se  vive  impreffion. 

Ruyfch  allure  à  Ut  page  10  de  fon  fécond  tré/or, 
qu'il  a  quelquefois  remarqué  fur  la  rétine  des  ondes 
contre  les  lois  de  la  nature;  il  les  repréfente  dans  la 
figure  1 9  de  la  1 6e  table ,  qui  eft  la  fuite  de  fa  1 }«  let- 
tre problématique.  Mais  û  ce  favant  homme ,  dit 
M.  Petit  le  médecin ,  eût  coupé  quantité  d'yeux  en 
deux  hémifpheres,  il  aurait  prefque  toujours  trouvé 
la  même  dilpofition  à  la  rétine  dans  ceux  qui  ont  été 
gardés  deux  ou  trois  jours  ;  car  cette  membrane  fuit 
les  mouvemens  que  Ton  fait  faire  à  l'humeur  vitrée. 
Et  comme  il  n'eft  prefque  pas  poffible  de  divifer  un 
œil  en  deux  hémifpheres  fans  déranger  l'humeur  vi- 
trée ,  la  rétine  fe  dérange  aufli,  &  il  s'y  forme  des 
plis  &  des  ondes  que  Ion  peut  effacer,  en  remet- 
tant la  rétine  dans  fon  extenfion  naturelle.  Il  faut 
prendre  beaucoup  de  précautions  en  coupant  l'œil  ; 
fi  l'on  veut  éviter  ce  dérangement ,  l'œil  doit  être 
frais ,  fans  quoi  on  doit  trouver  ces  ondes  prefque 
toutes  les  fois  qu'on  coupe  un  œil  tranfverfalement, 
à-moins  que  l'œil  n'ait  trempé  dans  quelque  liqueur. 
Hijf.  de  t académ.  des  Scuncts ,  année  1 736'.  (  D.  /.) 

RÉTINE,  maladies  de  la  (  Médec.)  La  rétine  eft  fu- 
jette  à  deux  maladies.  La  première  eft  une  fépara- 
tion  de  quelques  parties  de  cette  membrane  d  avec 
la  choroïde.  11  fe  fait  dans  l'endroit  de  cette  fépara- 
tion  un  pli  qui  arrête  les  rayons  de  lumière ,  & 
qui  les  empêche  de  parvenir  à  la  partie  de  la  cho- 
roïde qui  eft  couverte  par  ce  pli  :  cela  forme  une 
efpece  d'ombre  que  le  malade  rapporte  à  l'air.  La 
féconde  maladie  eft  une  atrophie ,  ou  confomption 
de  la  rétine. 

On  peut  regarder  avec  affez  de  vraiffemblance 
l'altération  des  vaiffeaux  fanguins  de  la  rétine,  com- 
me la  caufe  de  la  première  de  ces  maladies  ;  car  on 
conçoit  aifément  que  la  dilatation  de  ces  vaiffeaux; 
féparera  la  rétine  de  la  choroïde,  dans  l'endroit  qui 
correfpond  à  ces  vaiffeaux  dilatés.  Les  fymptômes 
de  ce  mal  font  de  certaine  apparences  dans  l'air 
plus  ou  moins  éloignées  de  l'œil  du  malade ,  comme 
des  ombres  de  figure  différente ,  de  la  grandeur  &  de 
la  forme  de  la  partie  de  la  rétine  qui  eft  féparée. 
Comme  ces  Agnes  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
cataracte ,  il  eft  aifé  de  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Il  y  a  cependant  cette  différence ,  que  dans  la  cata- 
racte ,  la  vue  fe  raccourcit ,  &  s'affoiblit  tous  les 
jours;  au-lieu  que  dans  l'accident  dont  il  s'agit  ici» 
la  vue  conferve  fon  étendue ,  avec  l'apparition  des 
ombres  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  remède. 

Dans  l'atrophie  de  la  rétine ,  comme  les  rayons  de 
lumière  ne  font  plus  alors  modifiés  par  cette  mem- 
brane, ils  produisent  fur  la  choroïde  une  impreffion 
trop  vive  oc  qui  lui  nuit.  Alors  la  vifion  fe  fait  con- 
fufemem,  &  fe  trouble,  pour  pen  qu'on  continue 
de  fixer  les  yeux  fur  quelqu'objct. 

Les  brodeurs ,  les  tapilfiers ,  les  fdifeurs  de  bas  8c 
les  cordonniers  font  fujets  à  cette  maladie  :  les  uns, 
parce  que  l'éclat  de  l'or ,  de  l'argent  &  des  autres 
couleurs  fait  une  impreffion  trop  vive  fur  la  rétines 
&  les  autres ,  parce  qu'ils  fe  fatiguent  beaucoup  pat 
l'attention  continuelle  où  ils  font  pour  pafler  la  foie 
dans  les  trous  de  leur  alêne.  (0. 7.) 

RETIRADE, f.  f.  ancien  terme  de  Fortifie,  lignifie 
une  efpece  de  retranchement  qu'on  fait  fur  un  bai*-* 
tion  ou  en  un  autre  endroit ,  pour  difputer  le  terretn 
pic  à  pié  à  l'ennemi,  quand  les  détentes  qui  font  plus 
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en-dehors  font  démantelées,  foyq  Retranche- 
ment, &c. 

It  conlifte  ordinairement  en  deux  faces  qui  font 
un  angle  rentrant.  Quand  les  alîiégeans  ont  tait  brè- 
che à  un  baftion ,  les  ennemis  peuvent  faire  une  re- 
tirade ,  une  nouvelle  fortification  par-derrière.  Voyt^ 
Bastion,  Chambers. 

RETlRATION',f.  f.  (Imprimerie.)  Les  Imprimeurs 
difent  qu'ils  font  en  tervatton ,  quand  ils  impriment 
le  fécond  côté  d'une  feuille ,  c'elt-à-uirc,  le  coté  op- 
pofe  ;"i  celui  qui  vient  d'être  imprimé.  (D.  J.) 

RETIRER,  v.  att.  (Gram.)  c'ert  tirer  une  féconde 
fois,  comme  dans  cet  exemple  :  il  a  rai  ré  un  fecond 
coup  de  fiilïl.  C'eft  écarter,  éloigner  ;  retire^  cet  ob- 
jet de  devant  moi;  wi«{-vous;la  rivière  le  retire; 
ks  ennemis  le  font  retirés.  Vivre  dans  la  retraite  ;  il 
s'ert  retiré  Je  la  fociété.  Donner  l'holpitalité;  la  veuve 
qui  retira  le  prophète  Eli/ée  en  fut  bien  recompen- 
fée.  Dégager  une  choie  ;  li  vous  avez  de  l'argent , 
hâtez -vous  de  retirer  vos  nippes  des  mains  de  cette 
fang-fue.  Déplacer  avec  peine;  retire^  ce  clou  de  cet 
endroit.  Percevoir  un  revenu  ;  combien  retirez-vous 
de  votre  maifon  ?  Prendre  moins  de  volume  ou  d'é- 
tendue ;  cette  toiie  s'eft  bien  retirée  lûr  le  pré  ;  ce 
drap  s'eft  bien  retiré  à  la  foule.  Priver  ;  craignez  que 
cet  homme  impatienté  de  votre  humeur ,  ne  vous 
retire  l'es  bontés.  Sortir;  il  sert  retiré  de  cette  entre- 
prife,  &c 

Retirer,  (Jurifpmd,)  ou  RETRAIRE,  fignifie 
exercer  l'action  de  retrait,  pour  avoir  un  bien  que 
l'on  a  dreit  de  revendiquer  par  cette  voie.  foy<{  ci- 
après  Retrait. 

Retirer,  te  dit  aulîi  en  parlant  de  deniers  ou  de 
pièces ,  c'elt-à-dire ,  les  reprendre  des  mains  d^ns 
Icfquellcs  ces  deniers  ou  pièces  étoient.  (M) 

Retirer,  (  Imprimerie.)  c'eft  achever  d'im- 
primer une  feuille, la  tirer  de  l'autre  côté. Pour  bien 
retirer  un  ouvrage,  il  faut  exactement  oblerver  le 
regiitre  ;  c'ell-a-dire ,  remettre  les  pointes  du  grand 
tympan  preciiemtr.t  dans  les  trous  qu'elles  ont  fait 
au  papier,  en  imprimant  la  première  forme  des  deux 
qui  (ont  nécelfaircs  pour  chaque  feuille.  On  appelle 
auili  retirer  une  lettre  ,  un  caractère  ,  les  ôter  de  la 
forme  avec  un  petit  poinçon  de  1er,  pour  y  en  re- 
metire  d'autres ,  luivant  les  corrections  des  premiè- 
res épreuves.  (D.  /.) 

RETOISER ,  v.  act.  (Gram.)  toifer  de  nouveau. 
Voye\  Toise  &  Toiser. 

RETOMBÉE  ,  f.  f.  (Architect.)  On  appelle  ainfi 
chaque  afliïe  de  pierre  qu'on  érige  fur  le  couflînct 
d'une  voûte  ou  d'une  arcade ,  pour  en  former  la  nsil- 
fance,  &  qui,  par  leur  pôle,  peuvent  fubfifter  fans 
ceintre.  Daviter.  (D.  J.) 

RETOMBER ,  v.  ac>.  (Gram.)  tomber  de-rechef. 
Foyer  Tomber  &  Chute.  11  étoit  li  enyvré ,  qu'a- 
peine  étoit-il  à  moitié  relevé  qu'il  retomboit  ;  il  cft 
retombé  malade  ;  il  ert  retombé  dans  fa  mauvaife  habi- 
tude ;  le  châtiment  en  ell  retombe  fur  moi. 

RETONDUE,  v.  act.  (Annuel!.)  c'ert  couper  du 
haut  d'un  mur  ou  d'une  touche  de  cheminée,  ce  qui 
efi  ruiné  pour  le  retaire.  C'eft  aulîi  retrancher  les 
faillies  ou  ornemens  inutiles  ou  de  mauvais  goût, 
lorfqu'on  regratte  la  façade  d'un  bâtiment.  Enfin,  on 
entend  encore  par  ce  mot  réparer  f  architecture  avec 
divers  outils  appelles  J'en  à  retondre ,  pour  la  mieux 
terminer,  6c  en  rendre  les  arrêtes  plus  vives.  Davi- 
ler.  (D.J.) 

RKTONORE ,  v.  act.  (Manufacture.)  c'eft  tondre  de 
nouveau.  On  retond  une  pièce  de  drap,  quand  le  poil 
en  cft  encore  trop  long ,  &  qu'il  n'a  pas  été  tondu 
d'abord  dalle?,  près.  On  retond  aulîi  toutes  fortes  de 
draperies  &  étoffes  de  laine,  tirées  à  poil  avec  le 
chardon.  Diclionn.  de  Commerce.  (D.  J.) 

Retondre  Jtrs  à  (Sculpture.)  Les  Sculpteurs  ap- 
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pefleM/w*  à  raondre ,  certains  outils  qui  leur  fervent 
pour  finir,  pour  polir  leurs  ouvrages,  &  repatTer 
dans  leurs  moulure1;.  (D.  J.) 

RETORBIO,  Géogr.  mod.)  ou  RJTORBIO ,  en 
latin ,  Ritovium  ,  ou  kitebittm,  bourgade  d'Italie  dans 
le  duché  de  Milan  ,  au  territoire  de  Pavie  ,  environ 
à  lix  lieues  au  midi  de  certe  vill»,cV:  prefqu'à  égale 
dilbnee  de  celle  de  Tortone ,  du  cote  du  Levant.  Ce 
lieu  ert  renommé  p::r  (l*s  bains  chauds.  C'eft  le  Litu- 
bium  dcTite-Liye,  /.  XXXII.  Pline ,  /.  XIX,  c.  / , 
fait  l'éloge  du  iin ,  retovin*  lina ,  qui  croilToit  dans 
Ion  voilinage.  (D.J.) 

RETORDEMENT,  f.  m.  (Soierie.)  Les  foies  fir.es 
doivent  avoir  lix  points  de  retardement  qui  ett  vingt 
fur  quatorze;  6t  les  communes  de-(»oint  uir  po'.nr  , 
qui  ert  de  feize  furfeize,  ek  «le  quatorze  fur  qua- 
torze. 

RETORDRE ,  v.  act.  (  Gramm.)  C'clt  tordre  de 
rechef.  />.  ^  Tons  &  Tordre. 

Retordre,  (  Sayetttrie.  )  AlTembler  plu- 
fieurs  filets  de  loie ,  de  laine,  de  peil  ou  de  fil ,  pouf 
les  doubler  &  les  rendre  plus  forts,  &  en  faire  une 
cfp.ee  de  petite  ficelle.  Les  guipures,  qui  font  une 
lorîe  de  dcnteiK-,  fc  font  de  ril  retors  ou  de  foie  re- 
torj'e.  S.iv.tn:  (D.  J.) 

RETOkV'IjER,  y.  att.  (  Logiq.  dïdettiq.  )  c'eft 
l'action  de  tourner  contre  notre  adverlaire  le  railort- 
nement  qu'il  nous  oppoloit. 

RETORSOiR.%  terme  de  Cordent,  foye^  Rouet. 

RETOUCHER,  v.  ad.  (Gram.  tmbellijfement  en 
peinture,  en  jculpture,  en  gravure,)  on  dit  retourner 
un  tableau  gâté ,  fon  rtyle ,  fon  ouvrage ,  en  général  ; 
tel  maître  n'a  fait  que  moucher  un  tableaif  exécute 
lûr  l'es  dclTeins,  parles  élevés;  on  dit  encore  une 
copie  retouchée  par  celui  qui  a  tait  l 'original  ,  ou  par 
tel  autre  maître. 

Retoucher,  f.f.  c'ert  l'opération  la  plusdifncile 
de  la  gravure  en  bois  ,  parce  qu'elle  exige  du  gra- 
veur autant  de  goût  que  d'attention  &  de  deflein  i 
c'ert  préciiément  alf-iiiiir  &  diminuer  des  traits  6c 
des  tailles,  les  rendre  plus  délies  en  or.ant  du  bois 
fuivant  ce  qu'exigent  les  portées  les  plus  éclairées  & 
le  côté  du  jour  de  chacune.  Foyer  Gravure  en 
bois.  La  différence  delà  retouche  entre  la  gravure  en 
bois&  celle  en  enivre  ,  c'ert  que  dans  cette  dernière 
retoucherwne  planche  c'elt  lorfqu'elle  ert  ufée  reparter 
le  burin  dans  tous  les  traits ,  au  lieu  que  dans  l'au- 
tre ,  c'eft  après  la  première  épreuve  d'une  planche, 
donner  plus  de  ciair  par  la  retouche ,  &  la  perfec- 
tionner. 

RETOUPER,v.  afl.  (Poterie.)  c'eft  en  terme  de 
potiers  de  terre  ,  reprendre  un  ouvrage  qui  a  été 
manqué. 

RETOUR  ,  f.  m.  (  Gram.  )  mouvement  d'un 
corps  vers  le  lieu  d'où  il  ert  parti  ;  on  dit  j'attens 
le  retour  dit  Courier  ;  il  ell  de  retour  de  les  voyages; 
le  retour  de  la  marée  a  été  plus  prompt  qu'on  ne  Vçf- 
peroit;  ce  labyrinthe  forme  un  grand  nombre  de  tours 
&  de  retours  ;  il  faut  pratiquer  la  un  retour  d'équerre  ; 
les  retosus  d'une  tranchée  éloignent  quelquefois  beau- 
coup la  tête  de  fa  queue  ;  cette  femme  cft  fur  le  re- 
tour ;  la  jeunclTc  s'enfuit  fans  retour  ;  le  bon  goût , 
l'elprit  national,  les  mœurs  (impie* ,  fc  font  éclip- 
fés  fans  retour  ;  vous  ave/,  perdu  fon  amitié  fans  re- 
tour ;  faites  fur  vous  quelques  retours  ,  ôevous  vous 
en  trouverez  bien  ;  tous  les  êtres  (entent  plus  ou 
moins  le  retour  d»  printems  ;  il  y  a  de  tems  entesns 
à  la  nidiivailc  conduite  ,  à  la  fourberie  ,  des  retours 
fâcheux  ;  que  me  «lonncrez-vous  de  retour  *  ce  bien 
lui  a  été  donné  à  charge  de  retour  ;  \\  n'y  a  guère  de 
femme  fage  qui  ne  croie  qu'on  lui  en  doit  beaucoup 
de  retour  ;  on  fait  au  trictrac  \an-de-retour ;  à  l'hom- 
bre  &  a  d'autres  jeux  ,  un  retour  ;  il  a  des  retours  de 
partage.  Voye^Us  articles  fuivans  pour  quelques  autres 
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acceptions  du  même  mot ,  &  pour  une  plus  grande 

intelligence  des  précédens. 

Retour  DES  suites,  terme  en  ufitge  dans  CAnaly* 
f<  fublime  ;  voici  en  quoi  le  rttour  des  fuiits  confine. 
On  a  l'exprefiion  d'une  quantité ,  comme  x,  par  une 
fuite  cOmpofée  dï  confiantes  6c  d'une  autre  quantité 
y  ;  il  s'agit  de  tirer  de  cette  première  fuite ,  une  au- 
tre fuite  qui  exprime  la  valeur  de  y  en  *  6c  en  conf- 
iantes ;  par  exemple ,  on  a  *  =  a  +  by  +  cy 
fy  '-f- ,  Ôcc.  Il  s'agit  de  trouver  une  valeur  de  y  , 
exprimée  par  une  fuite  qui  ne  renferme  que  x  ;  la 
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pofera y  -  A  +  Bx  +  Cx  *+  F»  »  &c.  A  ,B ,  C,  F, 
&c.  étant  des  coefficiens  inconnus  ,  6c  fubftituant 
crtte  valeur  dan*  l'équation  x  =  a  +  by  +  cy  '-f- 
fy  '  &c.  ou  x—a—by—cy  '— fy  1  6cc.  =0  ,  on  déter- 
minera en  faifant  évanouir  chaque  terme  les  coeffi- 
ciens A,BtCy  Ft  &c.  Voyt\  cette  méthode  expli- 
quée plus  au  long  dans  l'ouvrage  cité.  (O) 

Retour  ,  (  Jurifprud.  )  ou  droit  de  rttour  ,  ou 
uvcrjion ,  eft  un  droit  en  vertu  duquel  les  immeubles 
donnés  retournent  au  donateur  quand  le  donatai- 
re meurt  fans  enfuis. 

Ce  droit  eft  conventionnel  ou  légal. 

Le  retour  conventionnel  eft  celui  qui  eft  ftipulé  par 
la  donation  ;  il  peut  avoir  lieu  au  profit  de  toutes 
fortes  de  donateurs ,  parens  ou  étrangers ,  félon  ce 
qui  a  été  ftipulé ,  l'étendue  de  ce  droit  dépendant  en 
tout  des  termes  de  la  convention. 

Le  retour  légal  eft  celui  qui  eft  établi  par  la  loi , 
îl  a  lieu  dans  les  pays  de  droit  de  dans  les  pays  couru- 
mi  :rs  ;  mais  il  s'y  pratique  diverfement. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  il  elt  fondé  fur  les 
Icis  romaines.  11  fut  d'abord  accordé  au  perc ,  pour 
la  dot  profeôice  ,  fuivant  la  loi  G.f.eUjuredotium , 
6c  la  loi  4.  cod.  foluto  mtarim.  &lc. 

On  l'accorda  auili  enfuite  au  pere  pour  la  dona- 
tion faite  à  fon  fils  en  faveur  de  mariage,  /.  //.  cod. 
de  bonis  quee  iiberis. 

Enfin  il  fut  accordé  à  la  mere  &  à  tous  les  afeen- 
da  is  paternels  6c.  maternels,  parla  loi  dernière ,  cod. 
eomm.  utriufq.  jud. 

Il  a  été  accorde  aux  afeendans  donateurs ,  par 
deux  motifs  également  juftes. 

L'un  eft  afin  que  l'afcendant  ne  fouffre  pas  en  mê- 
me tems  la  perte  de  fes  enfans  6c  de  fes  biens. 

L'autre  eft  la  crainte  de  refroidir  les  libéralités 
des  parens  envers  leurs  enfans. 

Le  parlement  de  Touloufe  a  étendu  le  droit  de  re- 
tour aux  parens  collatéraux  jusqu'aux  frères  &  fœurs , 
ondes  &  tantes  ,  fur  le  fondement  de  ces  termes  de 
la  loi ,  a.  cod.  de  bonis  qu*  Ub.  ne  lue  inJeSd  formidint 
parenium  circa  à  libéras  munjficentia.  retarde tur. 

Le  retour  a  lieu  au  profit  du  donateur,  foit  que 
l'enfant  doté  foit  mort  pendant  le  mariage,  ou  qu'il 
foit  mort  étant  en  viduité  ;  mais  il  n'a  lieu  que  quand 
le  donataire  meurt  fans  enfans. 

Dans  le  cas  où  les  enfans  du  donataire  décèdent 
après  lui,  pendant  la  vie  dcl'ayeul,  la  queftionfe 
juge  diverfement  dans  les  differens  tribunaux  ;  on 
peut  voir,  àcefujet,  le  recueil  des  queflions  deBre- 
tonnicr. 

Dans  les  pays  coutumiers  on  fuit  pour  le  retour 
légal ,  la  difpofition  de  l'article  }  1 }  de  la  coutume 
de  Paris ,  qui  porte  que  les  pere  ,  mere ,  ayeul  ou 
ayeule ,  fuccedent  ès  chofes  par  eux  données  à  leurs 
enfans  décédans  fans  enfans  6c  defeendans  d'eux. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  coutumes  qui  ont  fur 
cette  matière  des  difpofitions  différentes ,  mais  celle 
de  Paris  forme  le  droit  commun  &  le  plus  générât 

Le  droit  de  retour  des  dots ,  donations  &  inititu- 
tions  contraÛuelles ,  donne  lieu  à  une  infinité  de 


quelHons  très-épineufes ,  qu'il  ièroît  trop  long  d'a- 
giter ici  ;  on  peut  voir  le  traité  du  droit  de  retour  de 
M.  de  la  Bouvière  ,  v°yf[  auili  les  mots  Donation 
&  Dot.  (A) 

Retour  ,  (  Com.  )  fe  dit  en  terme  de  commerce  de* 
marchandifes  qui  font  apportées  d'un  pays  oii  l'on 
en  avoit  envoyé  d'autres.  Ce  marchand  d'Anvers 
avoir  envoyé  ucs  toiles  en  Eipagne ,  6c  pour  fon  re- 
tour il  a  eu  des  laines. 

Retour  ,  fe  dit  aufli  des  vaiffeaux  marchands ,  en- 
voyés pour  commercer  dans  les  pays  éloignés ,  qui 
reviennent  chargés  des  marchandées  de  ces  climats. 
On  attend  toujours  avec  impatience ,  en  Efpagne,  le 
rttour  des  galions  &  de  la  flotte. 

Retour ,  lignifie  encore  un  fupplément  de  prix 
quand  on  troque  ou  qu'on  échange  les  unes  contre 
les  autres  des  marchandises  qui  ne  font  pas  d'égale 
valeur.  Je  vous  donnerai  ma  pendule  pour  la  vôtre, 
moyennant  fix  louis  de  retour.  DiSijn.  de  Commerce. 

Retour  de  la  tranchée ,  (  Fortifie.  )  ce  font  les  cou» 
des  &  les  obliquités  qui  forment  les  lignes  de  la 
tranchée ,  qui  font  en  quelque  façon  tirées  paral- 
lèles aux  côtés  de  la  place  qu'on  attaque,  pour  en 
éviter  l'enfilade.  Ces  différens  retours  mettent  un 
grand  intervale  entre  la  tête  &  la  queue  de  la  tran- 
chée, qui  en  droite  ligne  ne  font  iéparées  que  par 
une  petite  diitance  ;  auffi  quand  la  tête  eft  attaquée 
par  quelque  fortie  de  lagarnil'on ,  les  plus  hardis  des 
affiegeans  ,  pour  abréger  le  chemin  des  retours  ,  Sor- 
tent de  la  ligne ,  &C  vont  à  découvert  repoufler  la 
fortie  ,  6c  couper  l'ennemi  en  le  prenant  à  dos. 
Dïâ.miitt.  (D.J.) 

Retour  o'equerre,(Co»/*</m;h<77w.)  c'eftun 
angle  droit;  on  dit  retourner  d"  équerre  ,  pour  faire  une 
ligne  ou  une  furface  perpendiculaire  à  une  autre;  pour 
y  parvenir ,  les  ouvriers  fe  fervent  d'une  équerre  de 
ter,  repréfentée  fig.  aj.  qu'ils  polent  enfôrte  que 
l'une  des  branches  BCfig.  24.  comme  appliquées  plat 
fur  la  face  où  il  faut  faire  le  retour  d 'équerre;  6c  l'autre 
branche  BA  foit  appliquée  de  champ  fur  la  face  coni- 
que &C  parallèlement  autant  qu'il  elt  poflible  à  l'arrête 
BM ,  l'ouvrier  trace  enfuite  avec  un  eifeau  une  li- 
gne BD  le  long  du  côté  BC  de  l'équerre ,  cette  li- 
gne B  D  en  eft  lé  retour. 

Préfentemcnt  pour  faire  le  retour  fur  l'autre  face 
MNOB ,  (Jlg.  2  4.  n°.  2)  il  prend  l'équerre  6c  en  ap- 
plique le  coté  B  de  champ  près  de  l'arrête  MB  de  la 
face  MD ,  &  l'autre  côté  BCk  plat  fur  la  face  MNOy 
en  forte  que  l'arrête  extérieure  de  l'équerre  paffe  par 
le  point  B  ,  il  tire  enfuite  la  ligne  B  O  ,  alors  le  re- 
tour cT équerre  folide  fe  trouve  tait. 

RETOUR  DE  MARÉE ,  (  Marine.  )  c'eft  le  retour  du 
reflux.  Onfe  fert  auffi  de  cette  expreflion  pour  défi- 
gner  un  endroit  de  terre  qui  forme  des  courans  cau- 
fés  par  une  terre  voifine. 

Retours  les,  f.  m.  pl.  (  Tt/futier-Rubannier.') 
c'eft  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  faire  compren- 
dre par  écrit,  puifque  même  en  le  voyant  fur  le  mé- 
tier ,  à  peine  y  comprend-on  ;  on  va  cependant  en 
donner  la  defeription  la  plus  claire  qu'il  fera  pofli- 
ble. Avant  l'invention  des  retours,  on  ne  pouvoit 
faire  fur  les  ouvrages  que  de  très-petits  defleins,com- 
mc  un  pois ,  une  petite  lézarde ,  un  petit  carreau,  ùc. 
parce  qu'ayant  fini  le  cours  démarches,  le  deflein 
étoit  achevé  ;  fi  l'on  eût  pu  multiplier  ces  marches 
en  très-grande  quantité ,  les  defleins  auroient  été 
plus  confidérables  ;  mais  l'ouvrier  n'auroit  pu  écar- 
ter aflez  les  jambes  pour  les  marcher  -r  on  imagina 
donc ,  il  y  a  environ  60  à  80  ans  ,  de  pouvoir  répe- 
ter ce  cours  de  marches  pour  pouvoir  faire  un  ou- 
vrage dont  le  deflein  fût  plus  étendu ,  &  c'eft  à  quoi 
le  retour  eft  deftiné  ;  par  la  fuite  on  en  a  ajouté  plu- 
fieurs  autres ,  &  ainfi  en  allant  toujours  en  augmen- 
tant ,  on  en  met  aujourd'hui  jufqu'à  11  :  ce  qui  fait 
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le  même  effet  que  fi.  le  métier  étoit  à  518  marches, 
en  multipliant  lentement  24  marches  par  11  rttours; 
c'eft  ainu  qu'on  eft  venu  à  bout  de  faire  les  beaux  ou- 
vrages que  nous  voyons  aujourd'hui.  Le  rùour  ainu 
entendu ,  il  faut  en  donner  la  description;  ce  font 
des  bâtons  quarrés  applatis ,  attachés  au  derrière  du 
métier  ;  ils  Ibnt  percés  uniformément  au  tiers  de  leur 
longueur  ,  pour  pouvoir  être  enfilés  dans  une  bro- 
che de  fer  qui  traverfe  le  chaflis  des  retour/  ;  ce  bâton 
porte  à  l'extrémité  qui  eft  à  la  main  gauche  de  l'ou- 
vrier, une  quille  pour  le  faire  lever  par  fon  poids  , 
lorfqu'il  ne  faut  pas  qu'il  travaille  ;  l'autre  extrémité 
doit  être  aflci  longue  pour  pouvoir  venir  s'arrêter 
fous  la  planchette ,  lorlque  l'ouvrier  le  tirera  pour  le 
faire  travailler  ;  cette  extrémité  eft  terminée  un  peu 
anguleufement  ;  &  tel  que  l'on  voit ,  Plant/us  d* 
TtjfuiUr  -  RubanUr  :  ce  qui  fert  à  lui  donner  plus 
de  facilité  pour  fe  loger  fous  la  planchette ,  lorfqu'il 
travaillera.  AT  fait  voir  l'arcade  qui  eft  de  gros  fil 
d'archal,  fie  qui  fert  à  attacher  les  raines.  O  eft  le 
trou  dont  on  a  parlé  plus  haut;  P  eft  une  ficelle  pour 
porter  la  quille  Ç>,  voyer  Quille.  A  montre  le  profil 
de  la  planchette  qui  reçoit  fie  arrête  le  retour  travail- 
lant dans  la  première  figure ,  fie  qu'il  a  lâché  dans  la 
féconde.  La  x.  figure  fait  voir  le  même  bâton  de  re- 
tour dans  la  fituation  où  il  eft  ,  lorfqu'il  ne  travaille 
pas ,  au  lieu  que  dans  la  figure  première  il  eft  cenfé 
travaillant ,  &  arrêté  fous  la  planchette  qui  le  tient 
ferme  :  ce  qui  fait  que  les  rames  qu'il  porte,  font  roi- 
dies ,  fit  par  conséquent  en  état  d'être  levées  par  les 
hautes  lifles ,  à  mefûre  que  les  marches  les  feront  le- 
ver. Venons  à  l'ulâge  des  retours  ;  après  que  l'ou- 
vrier a  fini  fon  cours  de  14  marches ,  il  a  fait  une 
partie  de  fon  deflein  ,  mais  il  n'eft  pas  achevé  ;  s'il 
le  recommencent  encore,  il  feroit  encore  la  même 
chofe  qu'il  vient  de  faire ,  puifque  les  mêmes  rames 
levant  comme  elles  viennent  de  lever,  on  auroi:  la 
même  partie  du  deflein  qui  vient  d'être  faite  ;  c'eft 
pour  pouvoir  faire  une  partie  de  ce  même  deflein , 
que  l'ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen  du 
tirant  S ,  qui  va  aboutir  auprès  de  la  main  droite  ;  ce 
retour  ainfi  tiré  ôc  venant  â  l'on  tour  fc  loger  fous  la 
planchette  mobile ,  ainli  qu'il  a  été  dit  ailleurs  ,  roi- 
dit  à  fon  tour  les  rames  qu'il  contient ,  pour  les  met- 
tre en  état  de  lever  les  liflettes  qu'elles  portent ,  pen- 
dant  que  toutes  les  autres  rames  des  autres  retours 
étant  lâches ,  font  par  conféquent  hors  d'état  de  le- 
ver les  mêmes  liflettes,  ne  pouvant  y  avoir  que  les 
rames  de  ce  retour  actuellement  travaillant  qui  puif- 
fent  les  lever  ;  après  que  ce  retour  a  fait  fa  fonction  , 
qui  letrouve  achevée  par  le  cours  de  marches ,  l'ou- 
vrier tire  à  lui  encore  une  autre  retour ,  &  ainfi  des 
autres  alternativement  julqu'au  dernier  ;  ce  dernier 
retour  employé,  il  recommence  par  le  premier,  fie 
continue  toujours  de  même;  on  comprend  aiiément 
que  lorfque  l'ouvrier  tire  à  lui  un  nouveau  retour ,  le 
bout  de  ce  retour  coupé  obliquement  venant  à  toucher 
la  face  de  la  planchette  fous  laquelle  il  doit  fe  loger, 
&  la  faifant  mouvoir  en  reculant,  ce  mouvement  de 
la  planchette  eft  caufe  que  le  retour  qu'elle  tenoit  en 
état  de  travailler  ,  s'échappe ,  8e  fait  place  à  celui 
que  l'ouvrier  tire,  pour  occuper  la  place  qu'il  quitte. 
Voyez  Planchette. 

RETOURNER ,  v.  a£t.  fie  neut.  (  Gram.  )  c'eft 
revenir  au  lieu  d'où  l'on  ctoit  parti;  il  s'en  eft  retour- 
né comme  il  étoit  venu  :  faire  plufieurs  fois  le  même 
voyage  ;  Tavernier  eft  retourne  plufieurs  fois  aux  In- 
des :  interroger  avec  finefle  ;  je  le  retournerai  de  tant 
de  façons  que  j'en  arracherai  la  vérité:  après  avoir 
donné  au  breland  ôc  à  d'autres  jeux ,  montrer  la  der- 
nière cane  ,  fit  la  placer  fur  le  talon  ;  de  quelle  cou- 
leur retourne  t-il  ?  Se  tirer  d'une  queftion  ,  d'un  pas 
embarraûant  ;  il  fait  fe  retourner:  retomber  dans  fes 
ancienneî  habitudes  ;  il  eft  retourné  à  fon  vomùTe- 


ment:  mettre  le  deflus  d'une  étoffe  deflous,  fie  fon 
envers  deflus  ;  il  a  fait  retourner  fon  habit  ;  (i  vous  le 
chaflezavec  maladreffe,  il  retournera  fur  vous  avec 
plus  d'acharnement  :  on  retourne  fur  foi-même  :  on 
retourne  une  pierre:  on  retourne  une  roue  :  on  retourne 
une  pièce  d'argent ,  une  tabatière  pour  la  voir  en- 
dettons :  on  retourne  la  terre. 

Retourner  une  p'ttm,  c'eft  la  jauger  ou  lui  faire 
une  iùrface  parallèle ,  ou  à-peu-près ,  ï  un  lit  ou  à  un 
parement  donné. 

Retourner,  (Jardinage.)  an  fe  retourne  d'equer- 
rc  en  traçant ,  lorlque  l'on  change  Palidale  d'un  inf- 
trument ,  &  qu'on  le  met  iur  90  degrés. 

On  dit  retourner  une  planche,  un  gazon ,  une  terre, 
quand  on  lui  donne  un  nouveau  labour  un  peu  pro- 
fond ,  ou  que  l'on  la  renverfe  fens-deffus-deûous. 
Foyer  AMÉLIORER. 

RETOURNER,  en  terme  de  Blanchiferie,  c'eft  l'ac- 
tion de  mettre  la  cire  fufttfamraent  blanchie  par-def- 
fus  cn-defl'ous,  Se  ce  qui  étoit  deflous  où  le  foleil  n'a 
pu  pénétrer ,  en-deflus  pour  les  expofer  à  fon  tour. 
Cette  opération  fe  fait  avec  une  main  de  bois.  Voyt^ 
Main. 

RÉTRACTATION,  (  Gram.)ià\on  par  laquelle 
une  perfonnefe  dédit,  ou  défavoue  ce  qu'eilj  a  écrit 
ou  dit  auparavant,  fay^  Palinodie. 

Galilée  fut  obligé  de  rétracter  fon  fyftemedu  mon- 
de ,  après  qu'il  eut  été  cenfuré  fie  condamné  par  les 
tnquiittcurs.  On  oblige  fouvent  les  hérétiques  de  re- 
tracer publiquement  les  erreurs  qu'ils  ont  avancées, 
foit  dans  leurs  difeours,  foit  dans  leurs  écrits.  C'eft 
ainfi  qu'on  en  ufa  à  l'égard  de  Molinos. 

Il  y  a  parmi  les  ouvrages  de  S.  Auguftin  un  livre 
des  rétractations  ,  liter  rctraSitionum  ;  mais  il  paroit 

3u'il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  titre  que  ce  l'aint 
otteur  défavoue  dans  cet  ouvrage  ce  qu'il  avoit 
enfeigné  dans  les  autres,  mais  feulement  qu'il  y  re- 
touche, 6c  qu'il  y  approfondit  des  matières  qu'il 
avoit  déjà  traitées;  fie  en  effet  c'eft  une  des  lignifi- 
cations du  mot  latin  retraSare. 

RETRACTION ,  f.  f.  en  Médecine ,  eft  la  contrac- 
tion ou  le  racourciflement  d'une  parue.  - 

Ce  mot  vient  du  latin  retrahert ,  tirer  en  arrière. 
La  rétraction  des  nerfs  ôte  l'ufage  des  membres. 
Voyet^W. 

RETRAIT  de  barre  ou  de  crur,  dans  la  coutume  de 
Bretagne  fignifie  la  révendication  qu'un  juge  fait  d'u- 
ne caulc  ou  procès.  Voyez  Us  articles  10  &  32. 

RETRAIT  de  bienfeanct  ou  de  convenance  eft  le  droit 
qu'un  de  plufieurs  co-propriétaircs  qui  poffédoient 
un  héritage  par  indivis ,  a  de  retirer  la  portion  qui  eft 
vendue  par  fon  co-détenteur. 

Ce  n trait  n'a  lieu  que  dans  un  petit  nombre  de 
coutumes  qui  l'admettent  expreffément,  telles  que 
celle  d'Acqs ,  tit.  10  ,  art.  iy&  18,  Lille,  art.  19  ;  Se 
la  Marche ,  art.  27 1  :  c'eft  une  imitation  du  droit  ufi- 
té  en  Allemagne,  appellé/<u£o/»fiM,  fuivant  lequel 
il  eft  permis  de  retirer  l'héritage  contigu  au  lien , 
lorfqu  il  eft  vendu.  Voye[ Math,  de  affli3idccis  neapo- 
33$  &  339 1  Mynting.  cent.  3  obferv.  5. 
Retrait  de  bourgeoisie  ou  à  titre  de  bourgeoi- 
se ,  eft  le  droit  accordé  aux  bourgeois  de  certains 
lieux  de  fe  faire  fubroger  en  l'achat  qu  'un  autre  qu'uo 
bourgeois  du  lieu  a  fait  d'un  fond  fitué  fous  la  bour- 
geoise. Ce  retrait  a  lieu  en  Artois  fit  dans  les  coutu- 
mes de  Berg ,  Bruge ,  Bourbourg.  Voyti  Maillard  fur 
Artois y  tit.  3  ,  n.  S 3. 

Retrait  en  cenfive  eft  la  même  chofe  que  retrait 
cenfuel.  Voyt[  ci-apres  Retrait  censuel. 

RETRAIT  de  co-kirit'ur  ou  de  comperfonnier  eft  le 
droit  qu'un  des  co-héritiers  a  de  demander  que  l'ac- 
quifition  de  quelque  chofe  concernant  la  fucceflïon 
non  encore  partagée ,  faite  par  un  des  co-héritiers  , 
foit  mife  en  la  maffede  la  fucceftion ,  à  la  charge  que 

l'acquéreur 
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l'acquéreur  touchera  comptant  ou  prélèvera  ce  qu'il 
a  débourré  à  l'occafion  de  cet  achat.  Ce  retrait  a  lieu 
en  Artois,  Voyc\  Maillard  fur  le  titre  3  de  cette  cou- 
tume, n.  41, 

Il  a  pareillement  lieu  en  Bretagne.  Voye^  Sauva- 
gcaii/iw  Du  fui! ,  ïtv.  III.  ch.  dix. 

Le  retrait  de  co-héritier  ,  eft  auffi  la  faculté  qu'a  un 
héritier  de  Ce  faire  fubroger  au  lieu  Se  place  d'un 
étranger  qui  a  acquis  la  part  d'un  co-héritier  du  re- 
irayant. 

Retrait  Je  communion  ou  à  titre  de  communion  Je 
frarefche  ou  frartufeté ,  eil  la  faculté  que  ceux  qui 
pofiedent  quelque  choie  en  commun ,  ont  de  le  faire 
fubroger  en  la  portion  de  cette  chofe commune  ven- 
due par  un  de  leurs  conforts.  Ce  retrait  a  lieu  en  Ar- 
tois 6c  dans  plufieurs  autres  coutumes.  foyc{  Acqs, 
Bcrg ,  Bourbourg,  Bnige. 

RtTRMT  parconfolidation,c{l  le  droit  accordé  à  un 
co-partageant  de  le  faire  fubroger  en  l'achat  fait  par 
un  non  co-partageant  de  la  portion  de  l'immeuble  par- 
tagé ,  laquelle  cil  échue  au  vendeur.  Coutume  de  la 
ville  de  Lille,  an.  yç)  Ce  retrait  a  aulîi  lieu  en  Artois. 
foye{  Maillard  fur  le  titre  j  de  cette  coutume,  n.  St. 

Retrait  de  convenance  ou  à  droit  de  bienféunce  , 
ces  termes  font  lynonymes.  Voye\  ci-devant  Re- 
trait dt  bienfèanct. 

Retrait  conventionnel,  eft  la  même  chofe 
que  la  faculté  de  rachat  ou  réméré  ,  qui  a  été  ftipu- 
léc  par  le  contrat  en  faveur  du  vendeur  ,  pour  pou- 
voir rentrer  dans  le  bien  par  lui  vendu  dans  le  tems 
&  aux  conditions  portées  par  le  contrat.  l'oye\  Ra- 
chat &  RÉMÉRÉ. 

Retrait  coutumier  ,  dans  la  coutume  de  Lo- 
dunois ,  eft  le  retrait  lignager. 

Retrait  coutumier  o«LOCAi_,crt  auflï  uneef- 
pece  de  retrait  de  bourgcoific  qui  étoit  ulité  en  Alfa- 
ce.  foye{  ci-devant  Retrait  ul  bourgeoisie,  Si 

ci-apris  RETRAIT  LOC  AL. 

Retrait  débitai,  ou  de  débiteur  ,  onappclle 
ainfi  en  Flandres  la  faculté  que  le  débiteur  a  de  le  li- 
bérer ,  en  rembourfant  au  ceflîonnmrc  le  véritable 
prix  de  la  cefîion  ,  fuivant  les  lois  per  divttfai  Si.  ab 
Ar.afafio.  Voyc^  Maillart  fur  Artois  ,  lit.  3  ,  n.  4S  & 
Ji<  v.  Si  les  injlit.  au  droit  bclçiqit:  de  Ghcwiet,/>.  41 9, 

Retrait  ducal  eft  la  faculté  que  ledit  du  mois 
de  Mai  1711,  portant  règlement  pour  les  duchés- 
pairies,  donne  a  l'aîné  des  miles  cklcendans  en  ligne 
direile  ce  celui  en  faveur  duquel  l'érection  des  du- 
chés-pairies aura  été  faite ,  ou  à  fon  défaut  ou  refus, 
à  celui  qui  le  fuivra  immédiatement ,  Si  enfuite  a 
tout  autre  mâle  de  degré  en  degré ,  de  retirer  les 
duchés-pairies  des  filles  qui  fe  trouveront  en  être 
propriétaires ,  en  leur  en  rembourfant  le  prix  dans 
lix  mois,  fur  le  pié  du  denier  du  revenu  achiel , 
&  fans  qu'ils  puilTent  être  reçus  en  ladite  dignité , 
qu'après  en  avoir  fait  le  payement  réel  &  effectif, 
Se  en  avoir  rapporté  la  quittance.  Voyei  FutUh  7 
dudit  édit ,  &  les  mots  Duché  &  Pair. 

Retrait  ecclésiastique  ,  on  appelle  quelque- 
fois ainfi  le  rachat  que  les  cccléfialhques  font  de 
leurs  biens  aliénés  ,  en  vertu  des  édits  ik.  déclara- 
tions qui  leur  donnent  cette  faculté.  La  demiere  dé- 
claration qui  leur  a  permis  d'ufer  de  cette  faculté  , 
cft  celle  du  mois  de  Juillet  1701.  Voyelles  mot!  EGLI- 
SE ,  Rachat,  &  le  diélionn.  des  arrêts  de  M.  Brillon 

aux  mots  ALIÉNATION  ,  GARANTIE  &  RETRAIT. 

Retrait  d'écleche  ou  eTédipfement ,  eft  la  mê- 
me chofe  que  le  retrait  à  titre  de  conlblidation.  Voyc^ 

ci-devant  RETRAIT  PAR  CONSOLIDATION. 

Retrait  emphitéotique  fe  prend  quelquefois 
pour  le  retrait  conventionnel  ou  faculté  de  réméré  , 
qui  s'exerce  en  matière  d'emphitéofe  ;  quelquefois  il 
fe  prend  pour  le  retrait  cenfuel  en  général ,  fur  tout 
dans  les  pays  de  droit  écrit ,  où  l'on  confond  volon- 
Tume  XIV, 
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tiers  le  bailà  cens  avec  l'emphitéofe. ftfyrç  Retrait 

CENSUEL,  EmPHITÉOSE  ,  RÉMÉRÉ. 

Retrait  féodal  ,  eft  le  droit  que  la  coutume 
donne  au  feigneur  de  retirer  &  retenir  par  puiflance 
de  fief,  le  fief  mouvant  de  lui ,  lorfqu'il  a  été  vendu 
par  fon  vallal ,  en  rembourfant  à  l'acquéreur  le  prix 
de  fon  acquifition  ,  Si  les  loyaux  coûts. 

On  Pappelleauuirfffnttf/eoi£j/«dans  quelques-uns 
des  pays  de  droit  écrit  ;  il  eft  compris  fous  le  terme 
de  prèlation. 

Ce  droit  a  été  introduit  lorfque  les  fiefs  commen- 
cèrent à  devenir  héréditaires ,  Si  qu'il  fut  permis  au 
vallal  d'en  dilpolcr  par  aliénation  fans  le  confente- 
ment  du  feigneur, &  fans  peine  de  commife.  Il  en  eft 
parlé  dans  les  alfiles  de  Jérufalcm  ,  qui  font  les  lois 
que  les  François  donnèrent  au  peuple  de  Syrie  &  de 
Jciuïalem  l'an  1099  !  ainn  cet  ll^aSc  <-*t0lt  ^ja  Puls 
ancien  en  France,  il  en  ell  fait  mention  dans  la  charte 
de  Thibaut ,  comte  de  Champagne  ,  de  l'an  1 198 ,  & 
dans  les  établiftemcns  de  S.  Louis  en  1 170 ,  Si  autres 
lois  poftéricures. 

llalicudanstout  le  royaume, tant  en  pays  de  droit 
écrit,  que  dans  les  payscoutumiers;  la  coutume  delà 
Salle ,  bailliage  Si  châtellenie  de  Lille  en  Flandres , 
eitla  leulc  qui  la  rejette. 

L'objet  du  retrait/codai  eft  de  donnerait  feigneur  la 
faculté  de  réunir  le  fief  errant  au  fief  dominant,de  pro- 
fiter du  bon  marché  do  la  vente ,  Si  empêcher  que  le 
fief  ne  loit  vendu  a  vil  prix  en  fraude  du  feigneur  , 
enfin  que  le  feigneur  ne  foit  point  expofé  à  avoir 
malgré  lui  un  vallal  qui  ne  lui  feroit  pas  agréable. 

Le  feigneur  peut  céder  à  un  autre  fon  droit  de  re- 
trait jéodal. 

Ce  droit  n'a  lieu  qu'en  cas  de  vente  ou  autre  con- 
trat équipollcnt  à  vente  ;  tels  que  le  bail  à  rente  rache- 
table,  la  dation  en  payement,  l'adjudication  par 
décret. 

Il  n'a  point  lieu  dans  les  mutations  par  échange  ou 
par  fuccelGon ,  foit  direéle  ou  collatérale ,  par  dona- 
tion ou  legs. 

Le  feigneur  ne  peut  pas  non  plus  ufer  de  retrait  en 
cas  de  partage  ou  licitation ,  pourvu  que  celui  qui 
demeure  propriétaire  du  tout  ou  de  partie  de  l'héri- 
tage fut  l'un  des  copropriétaires  à  titre  commun  ; 
mais  il  en  feroit  autrement  s'il  n'étoit  devenu  copro- 
priétaire que  par  un  titre  ftngulicr. 

Au  relie ,  le  retrait  lignager  eft  préféré  au  féodal , 
Si  le  conventionnel  eft  préféré  à  tous  deux. 

Le  feigneur  a  quarante  jours ,  à  compter  de  l'exhi- 
bition du  contrat ,  pour  opter  s'il  exercera  le  retrait , 
ou  s'il  recevra  les  droits  dûs  pour  la  vente.  Quand 
une  fois  il  a  fait  fon  option ,  il  ne  peut  plus  varier. 

Tout  ce  qui  eft  tenu  en  fief  eft  fu  jet  entrait  féodal 
en  cas  de  vtnte. 

S'il  y  a  plufieurs  héritages  relcvans  de  différens  fei- 
gneurs ,  chaque  feigneur  peut  retirer  ce  qui  eft  dans 
la  mouvance ,  &  n'èft  pas  obligé  de  retirer  le  furplus. 

Si  ce  font  plufieurs  fiefs ,  le  feigneur  en  peut  reti- 
rer un ,  Si  laifler  l'autre;  mais  il  ne  peut  pas  retirer 
fctilement  une  partie  d'un  fief. 

Si  la  mouvance  eft  vendue,  elle  peut  être  retirée. 

Le  feigneur  fuferain  peut  aufli  retirer  les  arriere- 
fiefs  pendant  la  faifie  qu'il  a  faite  du  fief  de  fon  valTal , 
pourvu  que  ce  foit  fuite  de  foi  &  hommage  ,  parce 
que  cette  faifie  emporte  perte  de  Iruits. 

Le  retrait  féodal  ne  peut  être  exercé  que  par  le  pro- 
priétaire du  fief  dominant,  ainfilcs  apanagiftes  peu- 
vent ufer  de  ce  droit  ;  mais  les  ulufruitiers  ne  peu- 
vent retirer  ,  fi  ce  n'eft  au  nom  du  propriétaire  :  &  à 
l'égard  des  engagiftes  ,  ils  n'ont  ce  droit  que  quand 
il  leur  a  été  cede  nommément  par  le  contrat  d'enga- 
gement. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  propriétaires  du  fieidomi- 
nant,  chacun  peut  retirer  fa  part ,  ou  recevoir  les  - 
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droits  ;  mais  il  dépend  de  l'acquéreur  d'obliger  celui 
qui  retire  de  garder  le  tout. 

Le  mari  peut  retirer  le  fief  mouvant  de  fa  femme , 
&  même  fans  fon  confentement  ;  la  femme  peut  aufli 
retirer  malgré  fon  mari ,  en  fe  faifant  autorifer  par 
juftice. 

Les  gens  d'églife  &  de  main  morte  peuvent  retirer 
les  fiefs  mou  vans  d'eux ,  à  la  charge  d'en  vuider  leurs 
mains  dans  l'an  6c  jour ,  ou  de  payer  au  roi  le  droit 
d'amortiffement ,  &  au  feigneur  le  droit  d'indemnité. 

Le  tuteur  peut  retirer  pour  fon  mineur ,  ôc  s'il  ne 
le  tait  pas  dans  le  tems  preferit ,  le  mineur  n'y  cil  plus 
recevable. 

Le  fermier  du  fief  dominant  peut  aufli  ufer  du  re- 
trait féodal ,  fi  ce  droit  eft  compris  nommément  dans 
fon  bail. 

Le  tems  pour  exercer  le  retrait  féodal  eft  différent, 
fuivant  les  coutumes  ;  celle  de  Paris  &c  beaucoup 
d'autres  ne  donnent  que  quarante  jours  ,  à  compter 
du  jour  de  l'exhibition  du  contrat ,  d'autres  donnent 
trois  mois,  d'autres  un  an  &c  jour. 

S'il  y  a  fraudo  dans  le  contrat ,  le  délai  ne  court 
que  du  jour  qu'elle  elt  découverte. 

Le  feigneur  peut  exercer  le  retrait  fans  attendre 
l'exhibition  du  contrat ,  ni  les  quarante  jours. 

Quand  le  contrat  ne  lui  eft  pas  notifie  ,  il  peut  in- 
tenter le  retrait  féodal  pendant  trente  ans. 

11  n'ett  plus  recevable  à  l'exercer ,  foit  lorfqu'il  a 
reçu  les  droits  ,  ou  qu'il  en  a  cotnpolé  ou  donné  ter- 
me pour  les  p;,yer,  ou  lorfqu'il  a  reçu  le  valTal  en  foi, 
ou  baillé  fouffrance  volontaire. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  le  vaffal  a  été  reçu  en  foi 
par  main  fouverainc  ,  &C  qu'il  a  configné  les  droits. 

Le  feigneur  n'eft  pas  exclu  du  retrait  lorfque  fon 
receveur,  ou  fermier,  ou  ufufruitier  ont  reçu  les 
droits ,  il  doit  feulement  les  rendre  à  l'acquéreur. 

Si  c'eft  Ion  fonds  de  procuration  fpéciale  qui  a  reçu 
les  droits ,  il  ne  peut  plus  retirer,  il  en  feroit  autre- 
ment fi  c'étoit  feulement  un  fondé  de  procuration  gé- 
nérale ,  qui  eût  fait  quelques  démarches  contraires 
au  r:tnit. 

Le  tuteur  qui  a  reçu  les  droits  en  ladite  qualité , 
ne  peut  plus  ufer  du  retrait  pour  fon  mineur. 

La  femme  ne  peut  peut  pas  non  plus  retirer  quand 
fon  mari  a  reçu  les  droits. 

Le  fuit  d'un  des  co-feigneurs  ne  peut  pas  empê- 
cher les  autres  de  retirer  pour  leur  part. 

L'affignation  au  retrait  peut  être  donnée  après  les 
quarante  jours ,  pourvu  que  le  feigneur  ait  fait  dans 
les  40  jours  fa  déclaration  qu'il  entend  ufer  du  rttrait. 

Les  formalités  de  ce  retrait  étant  différentes  ,  fui- 
vantles  coutumes  ,  il  faut  fuivre  celle  du  lieu  où  eft 
fiftié  le  fief  que  Ton  veut  retirer. 

La  demande  en  retrait  doit  être  formée  au  bailliage 
Ou  fénéchauffée  royale  du  domicile  du  défendeur. 

Ilfaut  faire  offrir  réellement  par  un  huiffierou  fer- 
gent  le  prix  du  contrat,  &:  une  l'omme  pour  les  loyaux 
coûts,  faufà  parfaire.  Ces  offres  doivent  être  faites 
a  perfonne  ou  domicile  del'acquércur;  fi  elles  ne  font 
pas  acceptées ,  il  faut  les  réalifer  a  l'audience. 

Le  retraie  étant  adjugé  ,  il  faut  payer  ;  ou  fi  l'ac- 
quéreur refufe  de  recevoir,  consigner. 

Le  retrait  féodal  eft  ceflible. 

En  concurrence  de  deux  retraits ,  l'un  lignager  & 
Tautre  féodal ,  le  lignager  eft  préféré. 

Le  fief  retiré  féodalcment  n'eft  pas  réuni  de  plein 
droit  au  fief  dominant ,  à-moins  que  le  feigneur  ne 
le  dwclare  expreffément. 

Sur  le  retrait  féodal ,  voyeï  les  difpoftions  des  cou- 
tumes au  titre  des  Fiefs ,  Salvaim»,  la  Rocheflavin  , 
Ikmchel ,  Dun.ot ,  Louet  &:  Brodcau  ,  &  ce  dernier 
fur  la  coutume  de  Paris.  (.4) 

RtTtAIT  FF.U»AL,VO>'<{C;-i<v.  RrTRAIT  FÉODAL. 

RtTRAJT  de  frarejthe  ,  ou  de  f/arenjcté  eft  la  n>c- 
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chofe  que  rttrait  de  communion  ,  voyt[  ci-devant  Re- 
trait DE  COMMUNION. 

Retrait  légal  ou  toutumier ,  eft  celui  qui  eft 
fondé  fur  la  loi  ou  la  coutume  ,  à  la  différence  de 
celui  qui  dérive  de  la  convention.  Foye^  ci-devant 
Retrait  coutumier. 

Retrait  lignager,  eft  un  droit  acecordéaux 
parens  de  ceux  qui  ont  vendu  quelque  héritage  pro- 
pre ,  de  le  retirer  fur  l'acquéreur ,  en  lui  rerobour- 
fant  le  prix  &  les  loyaux  coûts. 

On  l'appelle  en  Bretaçne  prefmt  ou  prémeffe  ,  & 
dans  le  pays  de  droit  écrit  droit  de  prélat  ion. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  fon  origine  ;  les  uns , 
amateurs  de  la  plus  haute  antiquité ,  la  font  remon- 
ter jufqu'à  la  loi  de  Moïfe,  fuivant  laquelle  il  y  a  voit 
deux  fortes  de  retrait,  dont  l'objet  étoit  de  conferver 
les  biens  dans  la  famille. 

L'un  étoit  le  droit  général  que  chacun  a  voit  au 
bout  de  cinquante  ans  de  rentrer  dans  les  biens  de  fa 
famille  qui  avoient  été  aliénés,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  jubilé  des  Juifs. 

L'autre  efpece  de  retrait  étoit  celui  par  lequel  le 
parent  le  plus  proche  étoit  préféré  à  l'acquéreur  qui 
étoit  parent  plus  éloigné  ,  ou  étranger  à  la  famille. 
Avant  de  vendre  fa  terre  à  un  étranger ,  il  falloir  l'of- 
frir à  un  parent.  Le  vendeur  lui-même  pouvoit  la  re- 
tirer en  rendant  le  prix. 

D'autres  croient  trouver  la  fource  du  retrait  ligna, 
ger  dans  les  lois  des  Locriens  &  des  Lacédémoniens, 
lefquelles  notoient  d'une  d'infamie  perpétuelle  celui 
qui  foufrroit  que  les  héritages  de  fes  ancêtres  fufient 
vendus  &  paffaffent  en  une  main  étrangère ,  &C  ne 
les  retirait  point. 

Quelques-uns  prétendent  que  notre  retrait  ligna- 
ger eft  imité  des  mœurs  des  Lombards. 

D'autres  encore  prétendent  qu'il  dérive  du  droit 
de  prélation  des  Romains  ,  appelle  dans  les  confti- 
tuttons  greques  jus  vfuriftinuf. 

Suivant  ce  droit  qui  étoit  fort  ancien ,  il  étoit  per- 
mis aux  parens,  &  même  aux  co- propriétaires ,  de 
retirer  les  héritages  qui  étoient  vendus  à  des  étran- 
gers ,  foit  en  offrant  &  payant  le  prix  au  vendeur  , 
oc  en  le  rendant  à  l'acheteur  dans  l'an  &  jour. 

Ce  droit  fut  abrogé  en  395  parles  empereurs  Gra- 
tien  ,  Valentinien ,  Théodofe  &  Arcade. 

11  fut  pourtant  rétabli ,  du  moins  en  partie  par  (es 
empereurs  Léon  &  Anfthémius;en  effet, il  eft  parle 
du  droit  de  prélation  dans  une  de  leurs  conftitutions 
inférée  au  code  qui  défend  aux  habitans  du  principal 
village  de  chaque  canton,  de  transférer  leurs  héri- 
tages à  des  étrangers  ;  mais  cette  conftitution  eft  par- 
ticulière pour  ceux  qiù  étoient  habitans  du  méine 
lieu ,  appelles  convicani. 

Mais  le  droit  quis'obfervoit  anciennement  par  rap- 
port au  retrait  lignager ,  fut  rétabli  dans  fon  entier 
par  des  novelles  des  empereurs  romains  Michel  &c 
Nicéphore,  furnommé  Lecapene ,  &  par  le  droit  des 
bafihques.  Ces  lois  portent  qu'avant  de  vendre  un 
immeuble ,  on  devoit  en  avertir  les  parens  dans  l'or- 
dre auquel  ils  auraient  fuccédé  ,  eniuite  ceux  avec 
lefquels  l'héritage  étoit  commun  ,  quoique  du  refte 
ils  fuffent  étrangers  au  vendeur  ;  enfin ,  les  voifins 
dont  l'héritage  tenoit  de  quelque  côté  k  celui  que 
l'on  vouloit  vendre  ,  afin  que  dans  l'efpacc  de  trente 
jours  ils  puflent  retenir  l'héritage  en  donnant  au  ven- 
deur le  même  prix  que  l'acheteur  lui  en  offrait. 

L'empereur  Frédéric  établit  la  même  chofe  en  oc- 
cident l'an  115}. 

Ce  droit  fut  auftl  adopté  dans  la  loi  des  Saxons. 
Ainfi  l'on  peut  dire  que  c'eft  une  loi  du  droit  des 
gens  commune  à  prefque  tous  les  peuples ,  &  qu'elle 
a  pour  objet  la  confervation  des  héritages  dans  les 
familles,  &  l'affeâionque  l'on  a  ordinairement  pour 
les  biens  patrimoniaux. 
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Rthou,  fur  Partiel*  t 44.  de  la  coutume  deTrOyes, 
tient  que  le  retrait  lignager  uûté  en  France ,  étoit  une 
ancienne  coutume  des  Gaulois ,  qui  s'y  eft  toujours 
confervée. 

Cependant  il  n'eft  point  fait  mention  du  retrait  li- 

rtger  dans  tes  anciennes  lois  des  Francs ,  telles  que 
loi  falique  6c  la  loi  ripuaire  ;  il  n'en  eft  pas  non 
plus  parlé  dans  les  capitulaircs  de  Charlemagne  ,  de 
Louis  le  Débonnaire ,  &  de  Charles  le  Chauve  ,  ni 
dans  les  anciennes  formules  ,  (bit  de  Marculphe  ou 
autres,  ni  dans  les  affifesde  Jérufalcm ,  lois  faites  par 
les  François  en  1099  ,  ni  dans  les  plus  anciennes 
coutumes  de  France ,  telles  que  la  loi  de  Vervin  ou 
de  la  Bâfrée ,  faite  fous  Henri  I.  les  anciennes  coutu- 
mes de  Lorris  en  1 1 70 ,  les  lois  données  en  1 1 1 1  par 
Simon ,  comte  de  Montfort ,  aux  peuples  d'Alby , 
fieâers ,  Carcaûonne  6c  autres ,  ni  dans  la  charte 
appellce  la  paix  de  lu  Ferey  faite  par  Enguerand  de 
Coucy. 

Balde  prétend  néanmoins  que  le  retrait  lignager  fut 
introduit  en  France  du  tenu  de  Charlemagne  ;  il  fe 
fonde  fur  ce  que  la  loi  des  Saxons  ordonnoit  qu'a- 
vant de  vendre  à  un  étranger  fon  patrimoine  ou  pro- 
pre héritage  échu  par  fuccefiion  ,  on  l'offrît  à  fon 
proche  parent  ;  mais  ce  droit  fe  rapporte  au  droit  de 
-prélation  qui  avoit  lieu  chez  les  Romains ,  plutôt 
qu'au  retrait  lignager  ,  tel  que  nous  le  pratiquons  en 
pays  coutumier. 

Le  retrait  lignager  tire  plutôt  fon  origine  de  ce 

Ju'anciennement  en  France  il  ctoit  défendu  de  ven- 
te à  d'autres  qu'a  fes  proches  parens  fon  aleu ,  ou 
bien  patrimonial ,  il  n'étoit  permis  de  difpofer  libre- 
ment que  de  fes  acquêts  ;  pour  difpofer  de  fon  aleu , 
il  falloit  le  contentement  de  fes  héritiers  préfomptifs. 

Cette  prohibition  de  difpofer  autrement  de  lbn 
aleu  avoit  lieu  dès  le  commencement  de  la  monar- 

éft  dc- 
re.'rait 


chie,  ainfi  qu'il  paroît  par  la  loi  falique  ;  &  c'i 
la  probablement  que  s'eft  formé  peu  à-peu  le 


On  en  trouve  des  vertiges  dès  le  xj.  fiecle ,  du- 
moins  dans  quelques  provinces  de  France  des  le  com- 
mencement  du  x.  fiecle.  C'cft  ainfi  que  Guichard  de 
Beaujeu  ,  qui  poflédoit  héréditairement  le  quart  des 
dixmes  du  territoire  de  l'cglife  de  Mâcon ,  les  donnant 
a  cette  églife,  ordonna  qu  aucun  de  fes  parens  ne  put 
l'inquiéter  fur  cette  dixme,  parce  qu'avant  de  la  don- 
ner, il  avoit  invité  &  fait  inviter  par  fes  amis  l'on  frère 
Ponce  ,  qui  jouiflbit  d'un  autre  quart ,  d'acheter  le 
fien  ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  faire.  Ces  fomma- 
tions ,  ou  invitations  d'acquérir,  ces  defenfes  aux  pa- 
rens d'inquiéter  le  nouveau  poffeueur  ,  les  confir- 
mations que  l'on  fàifoit  quelquefois  faire  par  les  pa- 
rens ,  annoncent  bien  que  le  retrait  lignager  avoit 
déjà  lieu  du-moins  dans  ce  pays.  On  y  trouve  en- 
core un  exemple  de  pareilles  défenfes  en  1 1 16. 

De  tout  cela  l'on  peut  conclure  que  le  retrait  li- 
gnager ,  tel  que  nous  le  pratiquons ,  a  été  introJuit 
non  par  aucune  ordonnance  de  nos  rois ,  mais  par  les 
mœurs  6c  ufages  de  quelques  provinces  ,  &  qu'il  a 
^té  enfuite  adopté  par  les  coutumes  à  melUrc  qu'elles 
ont  été  rédigées  par  écrit ,  ce  qui  cumminçaù  le  faire 
dans  le  xj.  fiecle. 

Les  établ'tuemens  de  S.  Louis,  ré.Tijés  en  1170, 
font  mention  du  retrait  Signagtr  ;  &  depuis  ce  tems 
il  eft  devenu  un  droit  commua  6c  prelque  général 
pour  tous  les  pays  coutumiers. 

Henri  111.  ordonna  en  1681  ,  que  le  retrait  tijna- 
gtr  aurait  lieu  danst  mi  le  royaume,  m  rs  cette  or- 
donnance ne  fut  vérifiéequ'au  parlement  dé  Paris ,  & 
elle  n'a  été  reçue  pour  les  prov.nces  de  droir  écrit  de 
fon  reiTort  ,  que  dans  le  Màconnois  6c  dans  f  Au- 
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fi  ce  n*eft  dans  le  Quercy  6c  le  Roucrgue  ;  dans  le 
parlement  de  Dauphiné ,  il  n'a  lieu  que  dans  les  bail* 
liages  de  Romans  6c  de  Driançon  ;  dans  les  parlemens 
de  Bordeaux  &  de  Dijon ,  il  n'a  lieu  que  dans  les 
pays  de  coutume  feulement  ;  il  a  aufli  lieu  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  excepté  dans  la  ville  de  Bcfan- 
çon  6c  dans  fon  ancien  territoire. 

Pour  ce  qui  eft  du  pays  coutumier  ,  le  retrait  a  lieu 
dans  toutes  les  coutumes  ;  mais  il  s'y  pratique  fort 
diverfement. 

Pour  exercer  le  retrait  lignager  dans  les  coutumes 
qu'on  appelle  du  côri  &  ligne ,  comme  Paris  &  autres 
qui  forment  le  plus  grand  nombre  ,  il  faut  être  pa- 
rent du  vendeur  du  côté  6c  ligne  d'où  l'héritage  lui 
étoit  échu. 

Il  faut  même  dans  quelques-unes ,  qu'on  appelle 
fouchires ,  être  dcfccndu  de  celui  qui  a  mis  l'héritage 
dans  la  famille. 

Mais  dans  quelques  autres  coutumes  qu'on  appelle 
de  funfle  iotè ,  au  défaut  de  parens  de  la  ligne ,  on  ad- 
met au  retrait  les  autres  parens  du  vendeur. 

Le  retrait  Hgnager  peut  être  exercé  par  les  enfàns 


Le  retrait  lignager  n'a  pas  lieu  dans  le  Lyonnois , 
dans  le  Forci ,  ni  dans  Le  parlement  de  Toiuouje  ,  | 
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de  la  loi ,  6c  non  de  fa  qualité  d'héritier. 

Le  retrait /ignagtr  n'a  pas  lieu  quand  l'acquéreur  cfl 
lui-même  lignager,  ou  qu'il  a  des  entansqui  font  en 
ligne  ;  mais  fi  dans  la  fuite  il  mettoit  l'héritage  hors 
la  ligne  ,  il  y  aurait  lieu  au  retrait ,  6c  en  ce  cas ,  le 
premier  vendeur  peut  venir  lui  même  au  retrait. 

Celui  qui  a  vendu  fon  propre  peut  lui-même  le 
re  tirer  ,  comme  tuteur  de  fon  fils.  ;  6c  l'on  peut  in- 
tenter le  retrait  au  nom  d'un  entant  quoiqu'il  ne  fut 
ni  vu  ni  connu  au  tems  de  la  vente. 

Le  mari  peut  exercer  le  retrait  du  côté  de  fa  fem- 
me fans  être  fondé  de  fa  procuration. 

En  concurrence  de  piulicurs  retrayans  ,  la  coutu- 
me de  Paris  &  plufieurs  autres  préfèrent  le  plus  dili- 
gent ;  d'autres  préfèrent  le  plus  prochain. 

Si  deux  li^najCrs  ont  forme  la  demande  en  même 
tems  ,  ou  bien  dans  les  coutumes  qui  admettent  le 
plus  prochain  ,  fi  deux  retravaillant  en  1-  îdeqré, 
en  ce  e  s  ils  viennent  au  k/w.V par  conciiiTcnc-.  ce  rtar 
moitié  ;  mais  li  l'un  des  deux  manque  à  remplir  quel- 
que formalité  qui  le  fane  déchoir' du  rirait ,  fi  i'au- 
tre  veut  Cuivre  le  fien  ,  ilelt  obligé  dî  retirer  le  tout. 

Le  retrait  n'a  lieu  que  pour  la  propriété  de*  hérita- 
ges, maifons,  rentes  foncières  6c  autres  droits  réels; 
il  n'a  pas  heu  en  cas  de  vente  de  l'ufufruit  de  ces  mê- 
mes biens  ,  ni  pour  les  offices  6c  les  rentes  conîli- 
tuées  ,ni  pour  les  meubles  tels  qu'ils  fbient. 

Les  mutations  qui  donnent  ouverture  au  retrait  li- 
gn.iger  font  la  vente  à  prix  d'argent ,  ou  autre  contrat 
équipolient  à  vente  ,  le  bail  à  rente  rachetable  ,  le 
bail  a  longues  années.  La  plupart  des  coutumes  ad- 
mettent auflï  le  retrait  en  cas  d'échange  ,  quand  il  y 
a  foute  qui  excède  la  moitié  de  la  valeur  de  l'héritage. 

Suivant  le  droit  commun  ,  les  propres  font  feuû 
fujtts  au  retrait,  excepté  en  Normandie  &  dans  quel- 
ques autres  coutumes  qui  étendent  le  retrait  aux  ac- 
quêts. 

L'héritage  donné  en  contre-échange  d'un  propre  , 
tient  lieu  de  propre,  6c  eft  lu  jet  à  retrait. 

La  plupart  des  coutumes  admettent  le  retrait  en  cas 
de  vente  pardecret  ou  licitation  ;  mais  il  n'a  pas  lieu 
quand  la  vente  eft  faite  par  une  tranfaÛ ion ,  6c  qu'- 
elle en  eft  une  des  conditions. 

La  vente  faite  fur  l'héritier  bénéficiaire ,  ou  fur  un 
curateur  aux  biens  vacans ,  cil  fujette  au  retrait  ;  il 
en  eft  autrement  de  celle  qui  eft  taite  fur  un  cura- 
teur aux  biens  vacans  ,  parce  qu'en  ce  cas  il  n'y  a 
plus  de  propre. 

Lorfque  l'héritage  vendu  eft  partie  propre  Se  par, 
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tic  acquêt ,  il  eft  au  choix  de  l'acquéreur  de  laiffer 
le  tout  au  retrayant ,  ou  feulement  la  portion  qui  eft 
propre  ;  il  en  eft  de  même  lorfqu'on  a  vendu  par  le 
même  contrat  plufieurs  héritages  les  uns  propres ,  les 
tutres  acquits ,  &  qu'il  n'y  a  qu'un  Ceul  prix. 

Le  retrait  lia  nager  n'eft  point  ceffible  ,  6c  Ci  le  re- 
trayant qui  eft  préféré,  prétoit  fon  nom  à  un  tiers, 
les  autres  lignagers  qui  auraient  intenté  leur  action 
dans  l'an  &  jour ,  pourraient  revenir  au  retrait  dans 
l'an  &  jour  depuis  que  la  collufion  aurait  été  décou- 
verte. 

Le  retrait  lignager  eft  préféré  au  féodal ,  tellement 
que  le  lignager  peut  retirer  fur  le  feigneur  auquel 
l'héritage  aurait  été  tranfmis  à  titre  de  retrait  féodal. 

Mais  le  retrait  conventionnel  ou  réméré  eft  préféré 
au  retrait  lignager  ,  aufii-bien  qu'au  retrait  féodal. 

L'héritage  retiré  par  un  lignager  eft  tellement  af- 
fecté à  la  famille ,  que  fi  ce  retrayant  meurt ,  laiflant 
un  héritier  des  propres  de  cette  ligne,  &  un  héritier 
des  acquits,  l'héritage  retiré  appartient  a  l'héritier 
des  propres ,  en  rendant  néanmoins  dans  l'an  du  dé- 
cès de  l'héritier  des  acquêts  le  prix  de  l'héritage. 

Les  formalités  du  retrait  étant  différentes  prcfque 
dans  chaque  coutume  ,  on  doit  fuivre  celles  de  la 
coutume  dans  laquelle  les  héritages  fujets  à  retrait  font 
litucs ,  6c  non  pas  celles  du  lieu  ou  la  demande  fe 
pourluit. 

Pour  en  donner  une  idée,  on  fe  contentera  de  rap- 
peller  ici  brièvement  celles  que  préfentent  la  coutu- 
me de  Paris. 

Suivant  cette  coutume,  l'action  en  retrait  doit  être 
intentée,&  le  terme  de  l'afiignation  doit  échoir  dans 
l'an  6c  jour  que  le  contrat  de  vente  a  été  enfailiné,à 
l'égard  d<s  rotures  ;  6c  pour  les  héritages  tenus  en 
fiefs ,  du  jour  de  la  réception  en  foi  :  Ci  c'eft  un 
franc-aleu  ,  ou  un  héritage  acqiùs  par  le  feigneur 
d  .ns  fa  propre  mouvance  ou  cenlive  ,  letems  durt- 
trait  ne  court  que  du  jour  que  l'acquifition  a  été  pu- 
blié» en  jugement  au  plus  prochain  fiego  royal. 

L'an  du  retrait  court  contre  toutes  fortes  de  per- 
fonnes ,  mineurs  ,  abfens  &  autres ,  lâns  efpérance 
de  reilitinion. 

L'afiignation  doit  contenir  offre  de  bourfe ,  deniers  , 
loyaux-coûts  &  à  parfaire  ;  il  raut  que  l'huiflier  ou 
fergent  ait  une  bourfe  à  la  main  ;  mais  il  n'eft  pas 
necefiaire  que  le  prix  y  foie  en  entier ,  il  fufntqu'd  y 
ait  quelque  pièce  d'argent. 

Ces  oifres  doi  vent  être  réitérées  a  toutes  les  jour- 
nées de  la  caufe ,  c'eft-à-dirc  dans  toutes  les  procé- 
dures f.iites  ou  réputées  faites  en  jugement  ;  (avoir , 
en  caul'e  principale  jufqu'à  la  contellation  en  caufe 
incluiivemcnt,  6c  en  caufe  d'appel  jufqu'à  la  condu- 
fion  aurti  incluiivemcnt. 

Si  la  caufe  eft  portée  à  l'audience ,  ne  rùt-ce  que 
par  défaut ,  l'avocat  doit  avoir  en  main  une  bourfe 
avec  de  l'argent ,  en  réitérer  les  offres  dans  les  mê- 
mes termes. 

Quand  l'acquéreur  tend  legiron  ,c'eft-à-dire  reçoit 
ks  offres ,  ou  que  le  retrait  eft  adjugé  ,  le  rctrayant 
doit  payer  à  l'acquéreur  ,  ouà  fon  refus,  configner 
dans  les  14  heures  ,  après  que  l'acquéreur  aura  mis 
fon  contrat  au  greffe ,  partie  préfente ,  ou  duement 
appellée,&  qu'il  aura  affirmé  le  prix  s'il  eneft  requis 
par  l'acquéreur. 

Pour  que  la  confignation  foit  valable ,  il  faut  qu'elle 
foit  précédée  d'offres  réelles  ,  6c  qu'elle  contienne 
tous  les  prix  en  bonnes  clpeces  ayant  cours.  Il  faut 
aufli  appeller  l'acquéreur  pour  erre  prélent,  fi  bon  lui 
femble ,  à  la  confignation,  ôc  que  le  tout  foit  fait  dans 
les  14  heures. 

Toutes  ces  formalités  font  tellement  de  rigueur , 
que  celui  qui  manque  à  la  moindre  choie  eft  déchu 
du  retrait  :  oui  caJit  à  fyllabà  ,  caJit  à  loto  ;  ce  qui  a 
iait  crtùre  à  quelques  auteurs  que  le  retrait  lignager 
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ctoît  odieux,  comme  gênant  la  liberté  du  commerce; 
mais  s'il  étoit  odieux ,  ces  coutumes  ne  l'auroient  pas  - 
admis  ;  elles  ont  feulement  voulu  empêcher  les  pa- 
rens  d'en  abufer  pour  vexer  l'acquéreur. 

Le  rembourfement  des  loyaux-coûts  doit  fe  faire 
après  qu'ils  font  liquides  :  ils  confiftent  dans  les  frais 
du  contrat ,  les  droits  feigneuriaux ,  les  labours  &  fe- 
mences ,  les  réparations  néceflaires. 

Le  rctrayant  doit  rembourfer  les  droits  feigneu- 
riaux en  entier ,  quoique  le  feigneur  ait  fait  remife 
d'une  partie  à  l'acquéreur. 

Un  acquéreur  qui  eft  exempt  de  droits  feigneu- 
riaux dans  ha  mouvance  du  roi ,  ne  laide  pas  de  les 
répéter  du  retrayant ,  comme  s'il  les  avoit  payés ,  à- 
moins  que  l'acquéreur  &  le  retrayant  ne  fuffent  tous 
deux  priv  ilégies. 

Sur  le  mrait  lignager ,  voyez  les  difpnfmons  des 
coutumes  ou  t'a,  du  Retrait,  oc  les  commentateurs , 
Tiraqueau  ,  Louet ,  Coquille ,  Dunod ,  6*  ci-devant 
le  mot  Propre.  {A) 

Retrait  local  on  coutumier  :  on  appelloit 
ainfi  en  Alface  le  droit  que  les  bourgeois  préten- 
doient  avoir  de  fe  faire  fubroger  en  l'achat  des  effets 
mobiliers  qui  étoient  vendus  dans  leur  ville  ,  mais 
ce  prétendu  droit  y  a  été  proferit  par  divers  arrêts. 
Voytt  Maillart/îw Artois ,  tit.  III.  «  .  56.  &  ci-devant 

RlTRAIT  DE  BOURGEOISIE. 

Retrait  de  mi-denier  eft  une  cfpece  particu- 
lière de  retrait  lignager  ,  établi  par  la  coutume  de  Pa» 
ris  &  par  la  plupart  des  autres  coutumes.  Quand  des 
conjoints  durant  leur  mariage  acquièrent  leur  héri- 
tjge  propre  d'un  vendeur,  dont  l'un  d'eux  eft  parent 
de  la  ligne ,  il  n'y  a  pas  lieu  au  retrait  tant  que  le  ma- 
riage fiibfifte  ;  mais  après  fa  ditTolution  ,  la  moitié  de 
cet  héritage  eft  fujet  à  retrait  au  profit  du  conjoint 
lignager ,  ou  de  fes  héritiers  à  l'encontre  de  l'autre , 
ou  de  fes  héritiers  qui  ne  le  font  pas. 

On  appelle  ce  retrait  de  mi-denier  ,  parce  qu'on 
n'y  rembou  rfe  que  la  moitié  du  prix  principal  6c  des 
loyaux  coûts. 

Ce  retrait  n'a  lieu  qu'en  cas  (Tacquifition  faite  à 
prix  d'argent  ou  à  rente  rachetable  ,  6c  non  en  cas 
que  les  conjoints  ayent  eu  le  propre  par  retrait  ;  car 
en  ce  cas  l'héritage  eft  fait  propre  pour  le  tout  au 
feul  conjoint  lignager ,  qui  eft  feulement  tenu  de  rem- 
bourfer le  prix ,  iuivant  Yarticle  #j  0. 

Un  des  héritiers  du  conjoint  lignager  ne  voulant 
pas  ufer  de  ce  retrait  t  l'autre  peut  l'exercer  pour  le 
tout. 

L'an  6c  jour  pour  l'exercer  ne  court  que  du  jour 
de  l'enfaifiilement  ou  inféodation  ;  les  formalités  font 
les  mêmes  que  pour  le  retrait  ordinaire. 

Il  n'a  point  lieu  quand  les  deux  conjoints  font  li- 
gnagers ,  ou  que  le  conjoint  non-lignager  a  des  en- 
tans  en  ligne. 

Ce  retrait  n'eft  ouvert  qu'au  décès  de  l'un  des 
conjoints. 

Quand  le  conjoint  lignager  ou  fes  héritiers  négli- 
gent d'exercer  le  r«r<i// ,  encens  les  autres  liçna- 
gers  non-copartageans  font  admis  au  retrait  de  la 
moitié  du  propre ,  pourvu  qu'ils  intentent  leur  action 
dans  l'an  du  décès  du  conjoint  lignager.  foyeilss 
articles  (55 ,  i5G&  »5jy  de  la  coutume  de  Paris  ,  6c 
ce  que  les  commentateurs  ont  dit  fur  ces  articles. 
(A) 

Retrait  partiaire,  ufité  en  Flandres,  a  lieu 
quand  un  de  plufieurs  copropriétaires  vend  à  un 
étranger  fa  part  de  l'effet  commun ,  un  autre  copro- 
priétaire peut  retirer  la  portion  vendue  pour  la  réu- 
nir à  fon  tout.  Yoye\  Retrait  de  communion ,  de  con- 
folidation  ,  ficlccht  ou  édipftmtnt  ,  dt  frarefche  OU 
frareufeti. 

Retrait  de  préférence  ,  eft  la  faculté  qu'une 
perfonne  appellée  au  rttrait  a  de  fe  faire  fubroger  au 
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Keu  &  place  de  quelqu'un  qui  a  déjà  ufé  du  retrait 
fur  la  chofe  vendue ,  comme  quand  le  refait  lignager 
eft  préféré  au  féodal ,  ou  celui-ci  au  lignager ,  félon 
l'ulage  des  différens  pays.  y«yc{  Maillart  fur  Artois, 
tit.  lit.  n°.  43, 

Retrait  de  premesse  ,  eft  le  nom  que  l'on 
donne  au  retrait  lignager  dans  les  coutumes  où  c'eft 
le  plus  prochain  lignager  qui  eft  préféré,  car premeffe 
£gnirie  plus  prochain,  f^oyt{  PREMESSE. 

Retrait  public  ou  pour  l'utilité  publique ,  eft  la 
faculté  que  le  roi ,  l'églife  ou  les  villes  ont  de  fe  faire 
fubroger  dans  l'achat  même  d'acquérir  la  propriété 
d'un  héritage  limitrophe ,  ou  qui  fc  trouve  néceffaire 
pour  les  fortifications  d'une  ville,  la  conftruâion  ou 
raggrandiflement  d'une  églife  ,  la  décoration  d'une 
place ,  d'une  ville  ,  d'une  maifon  royale  ou  d'un 
collcge.  yoye[  la  coutume  Je  Bordeaux ,  article  10. 

RETRAIT  par  putjjanct  de  fit/,  dans  les  coutumes 
d'Anjou  &  Maine,  c'eft  le  retrait  féodal. 

Retrait  de  RicoNsoLroATioN,>iyrç  «Wo-<w/ 
Retrait  par  consolidation. 

Rftrait  de  RECOUsse  ou  à  titre  de  recouffty  eft 
la  faculté  accordée  au  faift  de  rembourfer  dans  un 
certain  tems  celui  qui  a  acheté  les  meubles  du  faift- 
vendus  en  juftice  ;  ce  retrait  a  lieu  en  quelques  en- 
droitsde  la  province  d'Artois.  A'oyr-Monftreuil  1  507, 
fiylc  du  bailliage ,  articl*  St.  Verdun  titre  Xlf.  arti- 
cles. 

Retrait  seigneurial  ou  féodal ,  voyez  ci-de- 
vant Retrait  féodal. 

Retrait  de  société  et  de  convenance, 
dans  la  coutume  de  Hainault ,  ehap.  xcv.  art.  3S.  eft 
le  droit  qu'un  de  plufieurs  afiociés  ou  propriétaires 
a  de  retirer  la  portion  que  Ion  copropriétaire  ou 
coaflbcié ,  a  vendue. 

Retrait  volontaire,  c'eft  lorfque l'acquéreur 
tend  le  giron  au  rct rayant  qui  n'a  commencé  Ion 
aérion  qu'après  l'année  de  la  lailine  ,  6c  par  confé- 
quent  hors  le  tems  accordé  par  la  coutume ,  pour- 
lors  le  retrait  eft  volontaire ,  c'ert-à-dire  que  l'acqué- 
reur s'y  eft  fournis  fans  y  être  obligé ,  &  c'eft  une 
véritable  vente  deguiiee  fous  le  nom  de  retrait ,  la- 
quelle ne  réfoud  pas  les  hypothèques  des  créanciers 
de  l'acheteur ,  6c  eft  fujette  aux  droits  feigneuriaux. 
Voye{  Maillard  fur  Artois ,  article 123.  n°-.lS  (//) 

Retrait  ,  terme  de  Blafon ,  qui  fe  dit  de  bandes, 
despaux  &  des  fafees,  dont  l'un  des  coins  ne  touche 
pas  les  bords  de  l'écu. 

Defrollans  de  Rhellanete  en  Provence  ,  d'azur  à 
trois  pals  retraits  en  chef  d'or ,  au  cor  de  charte  lié 
de  même  en  pointe. 

Retraits,  blés  ,  (Açricult.)  on  appelle  bits  re- 
traits ,  des  blés  qui  étant  bien'conditionnés  aufortir 
de  la  fleur,  mûriflent  fans  fe  remplir  de  farine.  Les 
crains  font  alors  menus, ou ,  pour  revêtir  le  langage 
des  fermiers ,  font  retraits.  Comme  ces  lottes  de  btés 
germent  très-bien ,  ils  fervent  à  enfemencer  les  ter- 
res ,  ils  font  de  belle  farine  6c  de  bon  pain  ,  mais  ils 
ne  rendent  prefque  que  du  fon  ,  de  forte  que  deux 
fàcs  de  bits  retraits  ne  f'ournirtent  pas  plus  de  pain 
qu'un  fac  de  bon  blé. 

Ce  défaut,  félon  M.  Duhamel ,  peut  être  produit 
par  différentes  caufes  ;  par  exemple  ,  i°  quand  le 
blé  eft  verfé ,  comme  la  nourriture  ne  peut  être  por- 
tée a  l'épi  par  le  tuyau  qui  eft  rompu  ou  Amplement 

Stloyé,  le  grain  qui  ne  reçoit  plus  de  fublillance  mûrit 
ans  fe  remplir  de  farine ,  6c  il  refte  vuide.  z°  Quand 
les  blés  ont  pris  leur  accroiffement  par  l'humidité , 
&  qu'il  furvient  de  grandes  chaleurs  qui  deffechent 
la  paille  6c  le  grain ,  le  blé  mûrit  fans  fe  remplir  de 
farine.  Il  n'eft  pas  pofîible  de  prévenir  Us  effets  des 
orages ,  ceux  de  la  gelée ,  ni  de  détourner  les  caufes 
qui  empêchent  que  le  blé  ne  foit  fécondé.  Il  n'ell  pas 
non  plus  poffible  d'affoiblir  l'atfion  du  foleil  qui  pre- 
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cîpite  la  maturité  du  grain  ;  mais ,  fuivant  les  princi- 
pes de  M.  Tull , on  peut,  par  fa  nouvelle  culture, 
prévenir  en  partie  les  autres  caufes  qui  rendent  le» 
blés  retraits.  (D.  /.  ) 

RETRAITE  ,  f.  t.  (Morale.)  ce  mot  fe  dit  en  mo- 
rale de  la  réparation  du  tumulte  du  monde  pour  me- 
ner chez  foi  une  vie  tranquille  &  privée  ;  on  de- 
mande quand  cette  retraite  doit  fe  faire.  Ce  n'ett  pas 
dans  la  force  de  l'âge  où  l'on  peut  fervir  la  fociété 
6c  remplir  un  porte  qu'on  occupe  avec  fruit ,  mais 
quand  la  vieilleffe  vient  graver  fes  rides  fur  no're 
front ,  c'eft  là  le  vrai  tems  de  la  retraite  ;  il  n'y  a  plus 
qu'à  perdre  à  fe  montrer  dans  le  monde ,  à  recher- 
cher des  emplois  6c  à  faire  voir  fa  décadence.  Le  pu- 
blic ne  fe  tranfporte  point  à  ce  que  vous  aveiété, 
c'eft  un  travail  &  une  juftice  qu'il  ne  rend  guère  ;  il 
ne  s'arrête  qu'au  moment  prefent  6c  juge  de  votre 
incapacité-  Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  ren- 
dre heureux  par  des  goûts  paiubles  6c  convenables 
à  notre  état.  11  faut  favoir  fe  retirer  à  propos  ;  il  con- 
viendrait même  que  notre  retraite  fût  un  choix  du 
cceur  plutôt  qu'une  nécefuté.  (D.  J.) 

Retraite  ,  f.  f.  c'eft  dans  l'are  militaire  un  mou- 
vement rétrograde  ou  en  arrière  que  fait  un?  armée 
pour  s'éloigner  de  l'ennemi ,  après  un  combat  désa- 
vantageux ,  ou  pour  abandonner  un  pays  où  elle  ne 
peut  plus  fe  fou  tenir. 

A  parler  exactement ,  une  retraite  n'eft  qu'une  cf- 
pece  de  fuite  ;  car  fe  retirer ,  dit  M.  le  chevalier  de 
lolard  ,  ceflfuir  ;  mais  ceflfuir  avec  art  £>  un  tris- 
grand  a,  t. 

Comme  les  retraites  ne  font  que  des  marches ,  elles 
fuppolént  le>  principes  &C  les  règles  qu'on  doit  y  ob- 
ferver;  ce  qui  concerne  le  partage  des  rivières,  des 
défilés,  6c  une  grande  connoiflance  de  la  tacTique. 
h  faut  de  plus  avoir  le  jugement  6c  le  coup  d'oe.l  ex- 
cellens  pour  changer  ou  varier  les  ditpoûtions  des 
troupes ,  fuivant  les  circonftances  des  tems  6c  des 
lieux. 

Lorfqu'une  armée  après  avoir  combattu  long  tems 
ne  peut  plus  loutcnir  les  efforts  de  l'ennemi  ,  6c 
qu'elle  eft  forcée  de  lui  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille ,  elle  le  retire.  Si  elle  le  fait  en  bon  ordre, 
fans  rien  perdre  de  fon  artillerie  ni  de  fes  baçaees  , 
elle  fait  une  belle  retraite  ;  telle  fut  celle  de  l'armée 
françoife  après  la  bataille  de  Malplaquet.  Il  cil  diffi- 
cile d'en  faire  de  cette  cfpcce  devant  un  ennemi  vif 
6c  intelligent  ;  car  s'il  pourl'uit  à  toute  outrance  ,  la 
retraite  ,  dit  M.  le  maréchal  de  Saxe ,  fe  convertira 
bientôt  en  déroute.  ^oyt^  «  mot. 

Une  armée  que  les  forces  fupérieures  de  l'ennemi 
obligent  de  quitter  un  pays.fait  aufti  une  belle  retrai- 
te ,  forlquVUe  la  fait  fans  confufion  &  fans  perte  d'ar- 
tillerie 6c  de  bagage. 

La  retraite  des  dix  milles  de  Xenophon  eft  la  plus 
célèbre  que  l'on  puiffe  citer  ;  elle  a  fait  l'admiration 
de  toute  l'antiquité  ,  &  jufqu'à  préfent  il  n'en  eft 
aucune  qui  puilie  lui  être  comparée ,  au-moins  avec 
juftice. 

Qu'on  farte  attention  que  les  div  milles  Grecs  qui 
avoient  luivi  le  joune  Cyrus  en  Perle,  fe  trouvoient 
après  la  perte  de  la  bataille  8c  la  mort  de  ce  prince, 
abandonnés  à  eux-mêmes  Si  entourés  d'ennemis  de 
tout  côté.  Que  néanmoins  leur  retraite  fut  conduite 
ôt  dirigée  avec  tant  d'ordre  &£  d'intelligence  ,  que 
maigre  les  efforts  des  Perfes  pour  les  détruire ,  6c 
les  dangers  infinis  auxquels  ils  furent  expofés  dans 
les  différens  pays  qu'ils  eurent  à  traverfer  pour  fe 
retirer  ,  ils  furmonterent  tous  ces  obftaclcs  6c  rega- 
gnèrent enfin  la  Grèce.  Cette  belle  retraite  fc  fît  fous 
les  ordres  de  Xenophon,  qui  après  la  mort  de  Cléar- 
que  6c  des  autres  chefs ,  que  les  Perfes  firent  aftafli- 
ner ,  fut  choifi  pour  général  :  elle  fc  fit  dans  l'cfpacc 
de  huit  mois ,  pendant  lefquels  les  troupes  firent  en* 
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viron  610  lieues  en  cent  vingt-deux  jours  de  marche. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  prétend  dans  fon  li- 
vre de  Y  Art  de  la  Guerre,  que  tout  ce  qui  concerne 
les  retraites ,  peut  s'enfeigner  par  règles  &  par  prin- 
cipes. Il  y  donne  en  effet  bien  des  obfervations  qui 
peuvent  être  regardées  comme  la  bafe  de  leurs  prin- 
cipales difpofitions  ;  mais  il  auroit  été  fort  avanta- 
geux de  trouver  ces  principes  réunis  en  un  feul  arti- 
cle i  on  auroit  pù  s'en  former  des  idées  plus  parfai- 
tes ,  6c  acquérir  bien  plus  aifénicnt  les  connoiflan- 
ces  que  fes  lumières  6c  fa  grande  expérience  le  met- 
toiîiU  en  état  de 'donner  fur  cette  importante  ma- 
tière. 

Comme  le  fucecs  des  batailles  n'eft  jamais  certain, 
les  retraites  doivent  être  toujours  prévues  fie  arran- 
gées dans  l'efprit  du  général  avant  le  combat  ;  il  ne 
doit  plus  être  question  que  de  prendre  les  mefures 
nécertaires  pour  les  exécuter ,  (ans  dél'ordre  fie  fans 
conrufion  lorfqu'il  en  cil  befoin. 

L'objet  qui  mérite  le  plus  d'attention  dans  les  re- 
traites ,  eft  la  marche  des  troupes  enlemblc  6c  tou- 
jours en  ordre  de  bataille.  Il  faut  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  occafion  de  fe  rom- 
pre ou  de  fuir  en  délordre.  Dans  ces  momens  criti- 
ques ,  le  général  a  befoin  d'un  grand  fang-  froid  6c 
a'une  grande  préfence  d'efprit  pour  veiller  au  mou- 
vement de  toute  Parmee,  pour  la  raffurer ,  lui  don- 
ner de  la  confiance  ,  &  même  la  tromper ,  s'il  eft 
poflible ,  fur  le  danger  auquel  elle  fe  trouve  expo- 
fée  ;  enfin ,  faire  enlortc  qu'elle  ne  fe  perfuade  point 
que  tout  eft  perdu  ,  6c  que  la  fuite  feule  peut  la 
mettre  en  fureté.  C'eit  un  art  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  capitaines  ;  les  médiocres  ont  peu  dv-  reffour- 
ces  dans  ces  occafions  ;  ils  ne  lavent  que  d'fc,  luivant 
Fcxprcffion  de  M.  le  maréchal  de  Puyfegur ,  &  tout 
t(i  a  l'abandon.  Sous  des  chefs  de  cette  efpece,  les 
retraites  fe  font  avec  beaucoup  de  perte  &  de  conf'u- 
fion ,  à  moins  qu'il  ne  fe  trouve  des  officiers  géné- 
raux artez  habiles  &  artez  citoyens ,  pour  favoir  fup- 
pléer  à  l'incapacité  du  général. 

L'armée  eft  partagée  dans  les  retraites  fur  autant  de 
colonnes,  que  les  chemins  &  les  circonftanccs^  le 
permettent.  Les  bagages  &  la  groffe  artillerie  en  for- 
ment quelquefois  de  particulières  auxquelles  on  don- 
ne des  efeortes  artez  nombreufes  pour  repourter  les 
détachemens  ennemis  qui  voudraient  s'en  emparer. 
On  infère  l'artillerie  légère  dans  les  colonnes  d'infan- 
terie ,  6c  à  la  queue ,  pour  affurcr  la  retraite ,  en  cas 
que  l'ennemi  veuille  les  attaquer. 

L'arriére -garde  eft  compofée  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  fuivant  les  lieux  qu'on  doit  traverfer.  En 
pays  de  plaine  ,  c'eft  la  cavalerie  qui  veille  à  la  fù- 
rcté  de  l'armée  ou  qui  couvre  fa  marche  ;  6c  dans 
les  pays  couverts ,  montucux ,  ou  fourrés ,  c'eft  l'in- 
fanterie. Cette  arriere-ganic  doit  être  commandée 
par  des  officiers  braves  &e  inteliigens ,  dont  la  bonne 
contenance  foit  capable  d'iufpircr  de  la  fermeté  aux 
troupes,  pour  les  mettre  en  état  de  renfler  coura- 

Îjculcment  aux  détachemens  que  l'ennemi  envoie  à 
a  pourfuite  de  l'armée. 

Si  ces  détachemens  s'approchent  de  I'arriere-gar- 
dc  pour  la  combattre  ,  on  la  fait  arrêter ,  6c  on  les 
charge  avec  viguenr  lorfqu'ils  font  à  portée.  Après 
Ijs  avoir  repouffés,  on  continue  de  marcher,  mais 
toujours  en  bon  ordre  6c  fans  précipitation.  On  ob- 
ferve  aulli  de  couvrir  les  flancs  des  colonnes  ,  par 
des  détach?mens  capables  d'en  impofer  aux  dinerens 
partis  que  l'ennemi  pourroit  envoyer  pour  effayer 
de  les  couper. 

Lorlque  l'armée  qui  fe  retire  eft  obligée  de  paffer 
des  détîkï,  on  prend  toutes  les  précautions  conve- 
nables po  ur  que  les  troupes  n'y  foient  point  atta- 
quées ,  6c  que  l'ennemi  n'y  pu  i  fie  point  pénétrer. 
On  détruit  les  ponts  après  les  avoir  partes  i  on  gdic 
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les  gués  ,  fie  l'on  rompt  les  chemins  autant  que  le 
tems  peut  le  permettre ,  pour  arrêter  l'ennemi  dans 

fa  pourfuite. 

Lorfque  l'armée  fe  retire  en  bon  ordre  ,  elle  cher- 
che à  occuper  des  portes  avantageux  à  quelques 
marches  de  l'ennemi ,  où  elle  ne  puifle  être  forcée 
de  combattre  malgré  «Ile  ;  ou  bien  elle  <e  retranche, 
ou  elle  fe  met  derrière  une  rivière  dont  elle  eft  en 
état  de  dif  puter  le  partage  à  l'ennemi. 

Si  l'armée  eft  fort  en  détordre  &  qu'elle  ne  pu  i  rte 
pas  tenir  la  campagne ,  on  la  difpcrfe  dans  les  places 
les  plus  à  portée  ,  en  attendant  qu'on  ait  fait  venir 
les  iecours  dont  elle  a  befoin  pour  reparoître  devant 
l'ennemi.  On  lui  fait  aufli  quelquefois  occuper  des 
camps  retranchés  fous  de  bonnes  places,  où  l'ennemi 
ne  peut  l'attaquer. 

Lorfqu'on  veille  avec  attention  fur  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  fureté  de  l'armée ,  &  qu'en  la 
fail'ant ,  on  marche  toujours  en  bon  ordre ,  une  retraita 
peut  fe  faire  fans  grande  perte  ;  mais  le  fucecs  en  dé- 
pend entièrement  des  bonnes  difpofitions ,  fie  fur- 
tout  de  la  fermeté  du  général.  11  doit  agir  6c  com- 
mander avec  la  même  tranquillité,  qu'il  leferoit  dans 

camp  de  paix;  c'eftee  courage  d'efprit,  fupé  rieur 
aux  évenemens  ,  qui  caraclénfe  les  grands  capitai- 
nes ,  fie  qui  fait  les  grands  généraux. 

Ce  qui  peut  donner  de  la  confiance  à  un  général 
dans  bs  retraites  ,  c'eft  l'opinion  avantageufe  qu'il 
fait  que  l'armée  a  de  fes  talens  fie  de  Ion  courage. 
En  le  voyant  manœuvrer  paifiblement  8c  fans  crain- 
te ,  elle  fe  croit  (ans  danger.  Comme  la  peur  alors 
ne  trouble  point  le  fol  Jat ,  il  exécute  tout  ce  qui  lui 
eft  ordonne ,  6c  la  retrjiu  fe  fuit  avec  ordre  Se  pour 
ainlî  dire  fans  perte  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  la 
tète  6c  du  fang  froid  du  général. 

En  effet ,  quelqu'avanmge  que  l'ennemi  ait  eu 
dans  le  combat ,  il  ne  peut  rompre  fon  armée  pour 
la  iruttre  toute  entière  à  la  pourfuite  de  celle  qui  fe 
retire.  Une  démarche  aulîi  imprudente  pourroit  l'ex- 
pofer  à  voir  changer  l'événement  de  la  bataille, pour 
peu  que  l'armée  oppofée  ne  foit  pas  entièrement  en 
déiordre ,  6c  qu'on  puirte  en  rallier  une  partie  ;  car 
c'eft  une  maxime ,  dit  un  grand  capitaine ,  que  tout* 
troupe  ,  quelque  grojfe  qu'elle  foit ,  Ji  elle  a  combattu, 
ejl  en  tel  Jejordte ,  que  la  moindre  qui  furvient  efl  capa- 
ble dt  la  défait*  ahjotument.  Le  général  ennemi  ne 
peut  donc  taire  pourluivre  l'armée  qui  fe  retire,  que 
par  différens  détachemens  plus  ou  moins  nombreux, 
fuivant  les  circonstances,  pour  la  harceler,  tâcher  d'y 
mettre  le  détordre,  6c  de  faire  des  prifonniers  ;  mais 
à  ces  corps  détachés  une  arrière -garde  formée  de 
bonnes  troupes  fie  bien  commandées  ,  fufht  pour 
leur  en  impofer.  L'armée  vitîorieufe  ne  peut  s'a- 
vancer que  lentement  ;  elle  eft  toujours  elle  -  mô- 
me un  peu  en  defordre  après  le  combat  :  le  général 
doit  s'appliquer  à  la  reformer  6c  à  la  mettre  en  état 
de  combattre  de  nouveau ,  fi  l'armée  adveriaire  fe 
rallioit ,  fi  elle  revenoit  fur  lui ,  ou  fi  fa  fuite  n'étoit 
que  limuléc  ,  comme  il  y  en  a  plufieurs  exemples. 
Pendant  ces  momens  précieux ,  £ <i)  on  a  le  tems  de 
s'éloigner  fans  être  fort  incommodé  des  corps  déta- 
chés ,  pourvu  qu'on  ait  fait  les  difpofitions  nécef- 
faires  pour  les  repoufler.  C'eft  ce  qui  fait  penfer, 
qu'une  armée  bien  conduite,  qui  a  combattu  6t  qui 
le  retire ,  ne  devroit  perdre  autre  chofe  que  le  champ 
de  bataille  (l>)  ;  c'eft  beaucoup  à  la  vérité ,  mais  l'efc. 

(a)  Ceft  une  chofe  longue  &  dilficile,  dit  M.  le  duc 
de  itchin,  dans  l'on  pj'fa.i  capitaine ,  de  vouloir  remettre 
en  Ivm  ordre  une  armée  qm  a  co  nbattu  ,  pour  combattre 
d:  nouveau;  les  un»  s'amnùvit  ao  pillage,  les  autres  lefiU 
chit.t  de  retourner  au  péril ,  &  tous  enfemble  ctanc  telle- 
ment ému» ,  qu  ils  n'entendent  ou  ne  veulent  eixe-idre  nul 

(*)  Audi  voit-or»  dans  I  hifioire  que  les  g iaérzux  hab.le* 
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pérance  d'avoir  bientôt  fa  revanche  ne  s'évanouit 
pas  pour  cela.  Cette  perte  doit  au  contraire  piquer 
&  aiguillonner  le  foldat ,  particulièrement  lonqu'il 
n'a  aucune  faute  a  imputer  au  général. 

En  effet,  quoiqu'une  belle  retraite  foit  capable  <fil- 
luftrer  un  général ,  M.  le  chevalier  de  Folard  pré- 
tend, que  ce  n'eft  pas  la  feule  reffource  qui  refte  à 
un  grand  capitaine  après  la  perte  d'une  bataille.  >»  Se 
t*  retirer  bravement  &  fièrement ,  c'eft  quelque  cho- 
»  fe  ,  dit  ce  célèbre  auteur  ;  c'eft  même  beaucoup , 
h  mais  ce  n'eft  pas  le  plus  qu'on  puille  faire  ;  la  ba- 
w  raille  n'eft  pas  moins  perdue ,  fi  l'on  ne  va  pas  plus 
t»  loin  ;  c'eft  ce  que  ftra  un  général  du  premier  or- 
n  dre.  Il  ne  fe  contentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
»  fon  armée ,  &  de  fc  retirer  en  bon  ordre  en  pré- 
»  fence  du  victorieux  ;  il  méditera  fa  revanche,  re- 
»  tournera  fur  fes  pas  &  conclura  de  fon  refte,  avec 
»  d'autant  plus  d'efpérancc  de  réuflîr ,  que  le  coup 
»  fera  moins  attendu  ,  &  d'un  tour  nouveau  ;  car 
»  qui  peut  s'imaginer  qu'une  armée  battue  &  ter- 
»  raflfée  foit  capable  de  prendre  une  telle  réfolution. 

»  S'il  n'y  avoit  p  is  d'exemples ,  continue  le  fa- 
it vant  commentateur  de  Polybe ,  de  ce  que  je  viens 
»  de  dire,  je  ne  trouverais  pas  étrange  de  rencon- 
»  trer  ici  des  oppolitions  ;  mais  ces  exemples  font  en 
»  foule  non-feulement  dans  les  anciens ,  mais  encore 
»  chez  nos  modernes.  Quand  même  je  ne  ferois  pas 
»  muni  de  ces  autorités ,  ma  proportion  ne  ferait  pas 
n  moins  fondée  fur  la  raifon ,  &  fur  ce  que  peut  ta 
»  honte  d'une  défaite  fur  le  cœur  des  hommes  veri- 
»  tablement  courageux. 

On  peut  voir  dans  le  commentaire  fur  Polybe  7. 
t.  page  /06".  &  fuivantes ,  des  exemples  fur  ce  fujet. 
M.  de  Folard  obfervc  très-bien  que  ces  fortes  de  clef- 
Icins  ne  (ont  pas  du  refiort  de  la  routine  ordinaire 
qui  ne  les  conduit ,  ni  ne  les  apprend  ,  ni  des  géné- 
raux qui  la  prenne  pour  guide  dans  leurs  actions.  Il 
eft  aile  de  s'appercervoir  que  les  grandes  parties  de 
la  guerre  y  entrent.  Le  détail ,  les  précautions  &  les 
jnefures  qu'il  faut  prendre  pour  réunir  font  infinies  ; 
&  ces  foins  ,  dit  l'auteur  que  nous  venons  de  citer , 
ne  font  pas  toujours  à  la  portée  des  efprits  &  des  cou- 
rages communs.  «  Il  faut  toute  l'expérience  d'un 
i»  grand  capitaine ,  une  préfence  d'efprit  &  une  acti- 
w  vité  furprenante  a  penfer  Ôi  à  agir  ;  un  profond  fe- 
»  cret  6c  gardé  avec  art.  Cela  ne  fuffit  pas  encore , 
».  fi  la  marche  n'eft  tellement  concertée  que  l'ennemi 
m  n'en  puifle  avoir  la  moindre  eonnoiftance ,  quand 
»  il  aurait  pris  toutes  les  mefures  imaginables.  Avec 
h  ces  précautions  ces  defc  ins  manquent  rarement 
»  de  réulfir ,  mais  il  faut  qu'un  habile  homme  s'en 
m  mêle. 

Les  rttraius  qui  fc  font  pour  abandonner  un  pays 
oit  l'on  fe  trouve  trop  inférieur  pour  réfifter  à  l'en- 
nemi ,  ou  que  la  difette ,  les  maladies ,  ou  quel-qu'- 
autre  accident  obligent  de  quitter ,  demandent  auflî 
bien  des  réflexions  &C  des  obfcrvations  pour  les  exé- 
cuter féverement.  On  ne  (aurait  avoir  une  connoif- 
lâncetrop  particulière  du  pays,  de  la  nature  des  che- 
mins ,  des  défilés,  des  rivières  6c  de  tous  les  diffé- 
rens  endroits  par  ou  l'on  doit  pafler.  On  doit  diriger 
la  marche  de  manière  que  l'ennemi  n'ait  pas  le  teins 
de  tomber  fur  l'armée  dans  le  partage  des  rivières  6c 
des  défilés.  Quand  on  a  tout  combiné  &  tout  exa- 
miné ,  on  peut  juger  du  fuccès  de  la  retraite ,  parce 
qu'on  eft  en  état  d'apprécier  le  tems  dont  on  a  befoin 
pour  fe  mettre  hors  de  danger. 

en  perdant  une  bataille ,  riaoamionnent  guère  a  l'ennemi , 
«me  le  terreio  lu»  lequel  ils  om  con-.batiu.  On  en  trouve  un 
grand  nombre  d'exemples  cOl-z  les  Komains  ;  on  pourroit 
en  citer  de  plus  modernes  ;  mais  on  fe  con-entera  de  remar- 
quer que  le  prince  d\ (range,  Guillaume  III  roi  dAns'e- 
glctcrrc ,  fc  retira  toujours  en  bon  iMdre  a.^rè»  les  dtJlaitcs, 
quoiqu'il  eù'  en  lérc  des  généraux  du  premier  ordre,  tels 
que  les  Coudé  âc  les  Luxembourg. 
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La  marche  doit  être  vive  &  légère-. 

Les  équipages  doivent  partir  avant  l'armée;  mais 
il  faut  faire  enforte  que  l'ennemi  ignore  pour  quel 
fujet.  Il'y  a  plufieurs  manières  de  cacher  le  deflein 
qu'on  a  de  fc  retirer,  foyer  Marche  c>  Passage 

DE  RIVIERE. 

La  groiTe  artillerie  doit  partir  immédiatement  après 
les  équipages.  Ou  garde  leulemcnt  avec  les  troupes 
plufieurs  brigades  légères  ,  du  canon  pour  s'en  fer- 
vir ,  comme  dans  les  retraites  qu'on  tint  apres'la  pene 
d'une  bataille. 

Avant  que  de  mettre  l'armée  en  marche,  il  faut 
avoir  bien  prévu  les  accidens  Se  les  inconveniens  qui 
peuvent  arriver  pour  n'être  furpris  par  aucun  événe- 
ment inattendu. 

Quand  les  rttraius  fe  font  avec  art ,  qu'on  a  l'ha- 
bileté d'en  cacher  le  dcflein  à  l'ennemi ,  elles  fe  font 
avec  fureté,  même  en  fa  préfence.  C'eft  une  opi- 
»  nion  vulgaire ,  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur ,  ce 
>»  croire  que  toute  armée  qui  fe  retire  étant  camaée 
»  trop  proche  d'une  autre  ,  foit  toujours  en  rifque 
m  d'être  attaquée  dans  la  retraite  avec  désavantage 
m  p  >ur  elle.  Il  y  a  fort  peu  d'occafions  où  l'on  fe 
»  trouve  en  pareil  danger ,  quand  on  a  étudié  cette 
»  matière ,  ci  qu'on  s'y  cil  formé  en  exerçant  fur  le 
»  terrein. 

En  effet ,  la  retraite  de  M.  de  Turennc  de  Mariert 
à  Deltvciiler,en  1674,  fe  rît  par  plufieurs  marches 
toujours  à  portée  de  1'  ennemi ,  fans  ncanmoins  en 
recevoir  aucun  dommage.  «  Ce  général ,  dit  M.  le 
»  marquis  de  Fcuquiere,  étoit  infiniment  inférieur  à 
»  M.  l'électeur  de  Brandebourg  ,  qui  vouloit  le  for* 
r>  ccr  d'abandonner  l'Aliace  ,  ou  à  combattre  avec 
»  défavantage.  M.  le  maréchal  de  Turenne  ne  vou* 
»  loit  ni  l'un ,  ni  l'autre  de  ces  deux  partis. 

»  Sa  grande  capacité  lui  fuggera  le  moyen  de  chU 
>•  caner  l'Alface  par  des  démonftrations  hardies ,  qui 
»  ne  le  commtttoicnt  pourtant  pas ,  parce  qu'il  fe 
»  plaça  toujours  de  manière  qu'ayant  fa  retraite  af- 
«  l'urée  pour  reprendre  un  nouveau  porte ,  fans  crain* 
»  dre  d'être  attaqué  dans  fa  marche  ,il  fe  tenoit  avec 
»  tant  de  hardiclic  a  portée  apparente  de  combattre 
»  ce  jour-là ,  que  M.  de  Brandebourg  remettoit  au 
»  lendemain  à  entrer  en  action  lorfqu'il  le  trouvoit 
»  à  portée  de  notre  armée. 

»  C'étoit  ce  ttms-là  que  M.  de  Turenne  vouloit 
»  lui  faire  perdre  ,  &  dont  il  fe  fervoit  pour  fe  reti- 
»  ie-  des  qu'il  étoit  nuit  pour  aller  prendre  un  pofte 
»  plus  avantageux.  Mém.  de  Fcuquiere  ,  //.  xj.  page 
jjï.  Voytr  lur  ce  même  fuj<  t  tes  mémoires  des  deux 
dernières  campagnes  de  M.  de  Turenne. 

Outre  les  retraites  dont  on  vient  de  parler ,  il  y  en 
a  d'une  autre  cfpcce  qui  ne  demandent  ni  moins  de 
courage ,  ni  moins  d'habileté.  Ce  font  celles  que  peu- 
vent taire  des  troupes  en  garnifon  dans  une  ville ,  ou 
renfermées  dans  un  camp  retranché ,  alliegées  ou  in* 
vefties  de  tous  côtés. 

Une  garnifon  peut  s'évader  ou  fe  retirer  fecrete- 
ment  ,  dit  M.  de  Beaufbbre  dans  fon  commentaire fur 
Enie  le  taclicien ,  par  quelque  galerie  fouterreine,  par 
des  marais ,  par  une  inondation  qui  a  un  guet  fecret, 
par  la  rivière  même  en  la  remontant  ou  defeendant 
avec  des  bateaux ,  des  radeaux ,  ou  en  la  paffant  à 
gué.  Elle  le  peut  encore  par  une  inondation  enflée 
par  des  échues  qu'on  ouvre  pendant  quelques  heures 
pour  le  rendre  guéable. 

Pour  réuffir  dans  cette  entreprife  ;  il  ne  faut  pas 
que  la  ville  foit  exaûement  invertie,  &  que  les  trou-* 
pes  aient  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour  fe  mettre 
en  fureté.  Comme  il  eft  important  de  rendre  la  mar- 
che légère  pour  la  faire  plus  leftement ,  ou  plus 
promptement ,  on  doit ,  s'il  y  a  trop  de  difficultés  à 
fe  charger  du  bagage ,  l'abandonner,  Se  tout  facniier 
à  la  coniervation  &  au  fâlut  des  troupes, 
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Une  retraite  de  cette  nature  bien  concertée ,  ne 
peut  guère  manquer  de  réuflir  heurcufcment.  En  tout 
cas ,  le  pis  qui  en  puifle  arriver ,  c'eft ,  comme  le  dit 
M.  Belidor ,  de  tomber  dans  un  gros  d'ennemis  ,  & 
de  fupporter  le  fort  qu'on  vouloit  éviter,  c'eft-à-dire, 
d'être  prifonniers  de  guerre.  Car  ce  n'cfl  guère  que 
dans  ce  cas  qu'il  faut  tout  rifquer  pour  ne  point  fubir 
cette  fàcheui'e  condition. 

Quel  que  foit  l'événement  d'une  aciion  de  cette 
efpece  ,  elle  ne  peut  que  faire  honneur  au  courage 
de  celui  qui  oie  le  tenter.  C'eft  ainli  que  M.  Péri 
fativa  la  garnifon  d'Haguenau ,  que  les  ennemis  vou- 
loient  faire  prifonniere  de  guerre.  M.de  Folard  ra- 
conte ce  fait  fort  au  long  dans  fon  premier  volume  de 
fon  commentaire  fur  Polybe.  Nous  allons  le  rappor- 
ter d'après  M.  le  marquis  de  Feuquicrc,qui  le  donne 
plus  en  abrégé  dans  le  quatrième  volume  de  fes  mé- 
moires. 

»  En  l'année  1705,  les  ennemis  avoient  affiege 
»  Haguenau ,  fort  mauvaife  place ,  dans  laquelle  M. 
»  le  maréchal  de  Villars  avoit  laifle  M.  Péri  avec 
»  quelques  bataillons.  Comme  les  ennemis  faifoient 
»  ce  fiege  derrière  leur  armée ,  ils  ne  crurent  pas 
»  qu'il  leur  fût  néceftairc  d'inveflir  la  place  régulie- 
»  rement.  M.  Péri  la  défendit  autant  qu'il  lui  fut  pof- 
»  fible  ;  mais  fe  fentant  hors  d'état  d'y  faire  une  plus 
m  longue  refiftance ,  il  fît  battre  la  chamade  un  peu 
»  avant  la  nuit ,  &  propofer  des  articles  fi  avanta- 
»  ceux  pour  la  garnifon ,  qu'ils  ne  furent  point  accor- 
»  dés.  On  recommença  donc  à  tirer. 

»  Il  avoit  befoin  de  tout  ce  tems-là  pour  évacuer 
»  les  équipages  de  fa  garnifon ,  avec  efeorte  par  le 
»  côté  qui  n'etoit  point  invefii.  Apres  quoi  la  gar- 
»  nifon  fe  retira,  ne  laiflant  que  quelques  hommes 
»  dans  les  angles  du  chemin  couvert,  pour  en  entre- 
»  tenir  le  feu ,  lefquels  même  i«noroient  ce  qui  fe 
1»  paffoit  dans  la  place  ,  afin  qu'un  deferteur  ne  put 
»  avertir  l'ennemi  de  la  fortiede  la  garnifon.  Quand 
>>  M.  Péri  fe  crut  allez  éloigné  de  la  place ,  il  envoya 
»  retirer  les  hommes  qu'il  avoit  laifles  dans  les  de- 
»  hors,  &  ils  le  joignirent  tranquillement.  Ainli-,  il 
t»  retira  toute  la  garnifon  de  Haguenau,  Ô£  il  rejoi- 
*  gnit  l'armée  fans  avoir  perdu  un  fcul  homme  dans 
»fa  retraite,  qui  ne  fut  connue  de  l'ennemi  qu'au 
m  jour,  lorsqu'il  étoit  déjà  hors  de  portée  d'être  joint 
w  par  la  cavalerie  que  l'ennemi  avoit  pu  envoyer  à 
>»  fa  fuite  ». 

On  peut  à  cet  exemple  en  ajouter  un  autre  plus 
moderne ,  mais  d'une  bien  plus  grande  importance  ; 
c'eft  la  retraite  de  Prague  par  M.  le  maréchal  de  Bcl- 
lifle.  Quoique  cette  place  fut  bloquée  de  tous  côtés, 
les  troupes  de  France ,  au  nombre  d'environ  quatorze 
mille  hommes ,  tant  de  cavalerie  que  d'Infanterie, 
en  fortirent  la  nuit  du  1 6  au  1 7  Décembre  1 741.  «  M. 
»  le  maréchal  de  Belliflc  déroba  14  heures  de  mar- 
»  che  pleines  au  prince  de  Lobkowitz ,  qui  n'étoit 
»  qu'à  cinq  lieues  de  lui.  Il  perça  fes  quartiers ,  & 
m  traverfa  dix  lieues  de  plaines ,  ayant  a  traîner  un 
m  haras  de  5  ou  6000  chevaux  d'équipages ,  des  cail- 
»  fons ,  du  pain  ;  trente  pièces  de  canon ,  tout  l'atti- 
»  rail ,  toute  la  poudre ,  les  balles ,  les  outils ,  &c . 

Il  arriva  à  Eera  fans  échec ,  en  dix  jours  de  mar- 
che ,  pendant  lefquels  l'armée  fit  trente-huit  lieues 
au  milieu  des  glaces  &  des  neiges ,  ayant  été  conti- 
nuellement harcelée  de  huffards  en  tète ,  en  queue 
&  fur  les  flancs.  «  On  ne  perdit  que  ce  qui  n'avoit 
»  pu  fupporter  la  fatigue  &  la  rigueur  inexprimable 
h  du  froid ,  qui  avoient  été  l'un  «  l'autre  au-delà  de 
»  toute  expreffion  «.Cette  belle  retraite  coûta  7  à  800 
hommes  morts  de  froid  dans  les  neiges,ou  reliés  fans 
force  de  pouvoir  fuivre.  M.  le  maréchal  de  Belleille 
avoit  la  nevre  depuis  fix  jours  lorfqu'il  lortit  de  Pra- 
gue ;  cependant  malgré  cette  maladie  &  fes  autres 
incommodités ,  il  lbutint  avec  courage  les  fatigues 
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extraordinaire»  de  cette  pénible,  mais  célèbre  retraite, 
que  les  fartes  militaires  ne  laifferont  pas  de  faire  paf- 
ler  à  la  poltérité  ,  avec  les  éloges  dûs  à  la  conduite 
&  à  la  fermeté  du  général  par  lequel  elle  fut  entre- 
prife  &  exécutée. 

L'antiquité  fournit  plufieurs  exemples  de  troupes 
qui ,  par  une  retraite  habilement  conçue  &  exécu- 
tée, échaperent  aux  ennemis  qui  lesbloquoient.  Nous 
terminerons  cet  article  par  celui  d'Annibal  fils  de 
Gifcon ,  à  Agngente. 

Les  Romains  avoient  formé  le  blocus  de  cette  ville 
de  Sicile ,  qui  fervoit  d'entrepôt  aux  Carthaginois.  U 
y  avoit  cinq  mois  qu'Annibal  le  foutenoit  lorfque  le 
fénat  de  Carthage  envoya  Hannon  à  fon  fecours.  Ce 
général  ayant  été  battu  par  les  Romains  ,  Annibal 
qui  n'avoit  plus  d'efpérance  d'être  fecouru  ,  &  qui 
manquoit  de  tout ,  fit  des  difpofitions  pour  fauver  fa 
garnifon.  U  fortit  de  la  place  avec  fes  troupes,  la  nuit 
même  qui  fuivit  le  jour  du  combat.  U  arriva  fans 
bruit  &  fansobftacles  aux  lignes  de  circonvallatiort 
&  de  contrcvallation  des  ennemis  ;  il  en  combla  le 
folié ,  &  il  fit  fa  retraite  fans  que  les  Romains  s'en  ap- 
perçuûent  que  le  lendemain.  Ils  détachèrent  des 
troupes  après  lui  ;  mais  elles  ne  purent  atteindre  que 
fon  arriere-garde ,  à  laquelle  elles  firent  peu  de  mal. 
yoyei  fur  ce  fujet  l'hiftoire  de  Polybe, liv.  I.  eh.  iij. 
(Q) 

Retraite  ,  battre  ta  retraite;  c'eft  battre  le  tam- 
bour à  une  certaine  heure  du  loir ,  pour  avertir  les 
foldats  de  fe  retirer  à  leurs  quartiers  dans  les  garni- 
fons ,  ou  à  leurs  tentes  dans  un  camp.  foye{  Tam- 
bour. Chambtrs. 

Retraite  ,  {Marine.)  lieu  ou  les  pyrates  fe  met- 
tent en  fureté. 

Retraite  des  hunes,  ou  car-gues  des  hunes  ,  (Ma- 
rine.) ce  font  des  cordes  qui  f  ervent  à  troiuîer  le  hu- 
nier. 

RETRAITE  ,  Mme  de  commerce  de  lettres-de-ctutnge  ; 
c'eft  une  fomme  tirée  fur  quelqu'un ,  6c  par  lui  reti- 
rée fur  un  autre.  Les  traites  &  les  retraites  ruinent  les 
négocians.  foye{  Traite.  Dicîionn.  de  comrn.  &  dt 
Trétoux. 

Retraite  ,  (  Maréchal.  )  les  Maréchaux  ferrans 
appellent  ainfi  une  portion  de  clou  qui  a  refté  dans 
le  pié  d'un  cheval. 

C'eft  aulfi  une  efpece  de  longe  de  cuir  attachée  à 
la  bride  du  cheval  de  devant  d'une  charrette ,  &C 
liée  a  un  cordeau ,  dont  on  fe  fert  pour  manier  le 
cheval. 

Retraite  ,  en  fuit  iTefcrime;  on  dît  faire  retraite 
Ioriqu'on  fe  met  tout-à-fait  hors  d'atteinte  &  des  cf- 
tocudes  de  l'ennemi. 

Ordinairement  on  fait  retraite  après  une  attaque 
vive ,  &t  apr-èi  avoir  détaché  quelques  bottes  Je  re- 
prîtes. La  meilleure  méthode  de  faire  retraite ,  eft  de 
reculer  Amplement  deux  pas  en  arrière  ,  en  com- 
mençant par  le  pié  droit ,  le  failant  palier  derrière 
le  gauche  ,  &  enfuite  le  gauche  devant  le  droit. 

11  y  en  a  qui  font  deux  fauts  en  arrière,  ils  font 
bien  les  maîtres  ,  mais  je  ne  confcille  à  perionne  de 
les  imiter. 

Retraite,  {Architea.)  eft  un  petit  efpace  qu'on 
latffe  fur  l'épaifleur  d'un  mur  ou  d'un  rempart  à  me- 
fure  qu'on  l'élevé.  Voye\  Muraille  ,  Rempart. 

C'ell  proprement  la  diminution  d'un  mur  en-de- 
hors, au-deffus  de  fon  empâtement  &  de  fes  aflifes 
de  pierre  dure.  On  fait  deux  ou  trois  retraites  en  élé- 
vant  de  gros  fondemens,  les  parapets  font  toujours 
bâtis  en  "retraite. 

Retraite,  f.  f.  terme  de  Bourrelier;  efpece  de  lon- 

Î;e  de  cuir  attachée  à  la  bride  du  cheval  de  devant , 
iée  à  un  cordeau  dont  onfe  fert  pour  manier  un  che- 
val. Trévoux.  (Z>./.) 

Retraite  ,  mtttrt  Us  tuirs  en  ;  terme  de  Hon«ritur 

qui 
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qui  Signifie  les  arranger  dans  une  cuve ,  oli  on  ies 
laiffe  tremper  dans  de  l'eau  d'alun  pour  leur  faire 
prendre  nourriture. 

Retraite,  (C'A<»/<.)  on  dit  former  la  ww'/e  pour 
faire  retirer  les  chiens. 

RETRAITER ,  v.  act.  (firamm.)  traiter  de-rechef. 
V 9yt\  Camcle  Traiter. 

RETRANCHEMENT,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  la 
diminution  d'un  tout  par  la  léparation  de  quelqu'une 
de  les  parties  :  en  ce  fens  il  eft  fynonyme  à  fouftrac 
uon  fie  diminution. 

En  retranchant  toujours  peu-a-peu  quelque  chofe 
fur  la  nourriture ,  on  peut  parvenir  à  fupporter  une 
abftinence  très-rigoureufe.  yoy*i  Abstinence  ,  Jeu- 
ne, Aliment  ,  &c, 

La  réformation  du  calendrier  qui  s'eft  faite  en 
1581 ,  a  confirté  dans  le  rttranchtmtnt  de  dix  jours 
qu'on  avoit  compté  de  trop  jufqu'alors.  foyei  Ca- 

LENDRIER. 

La  frugalité  tant  vantée  des  anciens  Romains,  dit 
M.  de  Saint-Evrcmont ,  ctoit  moins  un  mranchemtnt 
&  une  aMinence  volontaire  des  chofes  fuperflues  , 
qu'un  ufage  groflîcr  de  ce  qu'ils  avoient. 

Retranchement  ,  (  Grumm.  françoife.  )  Il  y  a 
des  retranchemens  vicieux  ,  Se  des  retranchemens  elé- 
gans.  La  matière  qu'on  traite  demande  quelquefois 
un  ftyle  vif  &  concis  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
fuppriraer  ce  qui  cft  abfolument  néceffaire.  Exem- 
ple :  ce  defir  ardent  avec  lequel  les  hommes  cherchent 
un  objet  qu'/'fr  puiffent  aimer  &  en  être  aimé,  vient  de 
la  corruption  du  cœur  ;  il  falloit  dire  qu'ils  puijffènt 
aimer ,  &  dont  ils  puiffent  être  aimés.  Je  ne  puis  allmrer 
quand  je  partirai  d'ici ,  fi  dans  un  mois ,  dans  deux  , 
ou  dans  trois  ;  il  falloit  dire  ,Ji  ce  fera  dans  un  mois , 
&c. 

Mais  s'il  y  a  des  retranchemtns  vicieux ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  font  fort  élégans ,  &  qui  contribuent 
beaucoup  à  la  force  &  à  la  beauté  du  difeours.  En 
voici  quelques  exemples: Citoyens,  étrangirs ,  ennemis, 
peuples  ,  rois  ,  empereurs ,  U  plaignent  £y  le  révèrent  ; 
cet  endroit  deviendrait  foible  fi  l'on  difoit ,  Us  ci- 
toytns,tes  étrangers,  Us  ennemis,  les  peuples,  les  rois.  Us 
empereurs  le  plaignent  &  le  révèrent.  Voici  un  exemple 
du  difeours  de  Racine  à  fa  réception  à  l'académie 
françoife.  «  Vous  favez ,  Meflîeurs ,  en  quel  état  fe 
»  trouvoit  la  feene  françoife  lorfque  M.  Corneille 
m  commença  à  travailler  ;  quel  défordre ,  quelle  irré- 
m  gularité  !  nul  goût ,  nulle  connoiiTance  des  vérita- 
»  blés  beautés  du  théâtre  ;  les  auteurs  suffi  ignorans 
m  que  les  fpectateurs  :  la  plupart  des  fujets  extrava- 
»  gans ,  fie  dénués  de  vraifiemblance  :  point  de  mœurs, 
»  point  de  caractère  :  la  diction  encore  plus  vicieufe 
»  que  l'action  ;  en  un  mot  toutes  les  règles  de  l'an, 
»  celles  de  l'honnêteté  &  de  la  bienféance  par-tout 
*•  violées  ».  L'auteur  a  retranché  de  cette  période  plu- 
fieurs  mots  qu'un  autre  auteur  moins  éloquent  n'att-  ' 
roit  pas  manqué  d'y  mettre.  «  Sa  latinité ,  dit  M.  de 
»  Saint-Evremont  en  parlant  de  Séneque ,  n'a  rien 

*  de  celle  du  tems  d'Augufte ,  rien  de  facile,  rien  de 
m  naturel  ;  toutes  pointes ,  toutes  imaginations  qui  , 
h  fentent  plu»  la  chaleur  d'Afrique  ou  d'Efpagne,  que 
»»  la  lumière  de  Grèce  ou  d'Italie».  Ce  feroit  gâter  ; 
cet  exemple  que  de  dire ,  n'a  rien  de  facile ,  n'a  rien  ' 
et  natunt  ;  tt  ne  font  que  des  pointes ,  te  ne  font  j*«  des 
imaginations  ,  Sec. 

Il  eft  fouvent  à-propos  de  retrancher  les  &;  «1 
voici  un  exemple  de  Marafcon,  dans  fon  ornifon  fu-  » 
ntbie  de  M.  de  Turenne.  «  Comme  on  voit  la  foudre 
t>  conçue  prêfque  en  im  moment  dans  le  fein  de  la 
h  nue ,  briller,  éclater,  frapper,  abattre  ;  ces  premiers 
m  feux  d'une  ardeur  militaire  font  à  peine  allumés 
»  dans  le  cœuf  du  roi ,  qu'ils  brillent ,  éclatent ,  frafj- 

*  pent  par-tout  ».  Lorfque  le  fttjet  qu'on  traite  de- 
mande du  feu  Se  du  mouvement ,  les  périodes  cwi- 

Tome  W. 
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pees  ont  bonne  grâce  ,  &  il  cft  élégant  de  retrancher , 
des  mots  &  des  liailbns  inutiles ,  pour  donner  de  la 
force  Se  du  brillant  au  difeours.  (/>./.) 

Retranchement  ,  en  terme  de  Guerre ,  eft  un  ob* 
ftacle  qu'on  oppofe  à  l'ennemi ,  pour  lui  difputer  plus 
aifément  Se  plus  avantageufement  le  terrein  qu'on 
veut  défendre.  Il  y  a  des  retranchemens  de  plulicurs 
efpeces  ;  les  plus  ordinaires  ne  confident  que  dans  un 
folTé  dont  la  terre  étant  jettée  du  côté  des  troupes 
qu'on  veut  couvrir ,  leur  fert  de  parapet.  On  en  fait 
aufli  avec  des  arbres  abattus  Se  jettes  conrufémerir. 
les  uns  fur  les  autres.  ^oye[  ABATTis-On  donne  aufli 
le  nom  de  retranchement  aux  coupures  qu'on  fait  dans 
les  dehors  de  la  fortification ,  Se  dans  les  ba liions , 
pour  les  défendre  pié  à-pié.  Ces  fortes  de  retranche- 
mens font  compofés  d'un  petit  rempart  &  d'un  para-* 
pet  ;  ils  forment  le  plus  fouvent  un  angle  rentrant , 
pour  en  défendre  l'approche  plus  avantageufement  : 
on  les  fait  de  facs  a  terre.de  gabions,  fàfcines.cv*.  On 
donne  encore  quelquefois  le  nomde  retranchement  aux 
lignes  de  circonvallation.  ^y«j  Circonvalla-» 

TION.(U) 

Retranchement,  (  Marine.  )  c'en* ,  outre  les 
chambres  ordinaires ,  une  efpecc  de  chambre  prile 
fur  un  emplacement  du  vaifleau. 

R  ET  RAN  CHEMENT<fV  l'édit  des  fécondes  noces  , 
(  Jurifpr.  )  eft  la  réduction  que  l'on  fait  ad  legitimwn 
modum,  des  avantages  faits  par  une  perfonne  rema- 
riée à  fon  fécond  conjoint ,  lorfque  ces  avantages 
excédent  ce  que  la  toi  lui  permettort  de  donner.  On 
les  réduit  à  la  part  de  l'entant  le  moins  prenant ,  &£ 
l'excédent  que  l'on  en  retranche  eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  retranchement  de  l'édit . 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  ce  retranchement  ap- 
partient aux  leuls  entans  du  premier  lit,  nov.  zi  , 
ch.  xxvij. 

Dans  les  pays  de  coutume ,  ilfe  partage  également 
entre  les  entàns"  du  premier  &  du  fécond  fit.  foyc^ 
Lebrun ,  Ricard.  Yoyt^  aufli  Us  mots  EuiTS  de  fécon- 
des no<e<  ,  Part  d'enfant,  Secondes  noces.  {A) 

Retranchement  ,  (  Architecture.  }  partie  d'une, 
grande  pièce  qu'on  a  retranchée  pour  la  proportion- 
ner ,  ou  pour  quelque  commodité. 

On  appelle  encore  retranchement  ce  qu'on  ôte  des 
nies  &  voies  publiques ,  pour  les  rendre  plus  prati- 
cables fie  d'abgnement ,  comme  des  avances  ,  des 
faillies,  6-t.  DaviUr.  (  D.J.) 

RETRANCHER,  v.  act.  (  Gramm.)  diminuer, 
ôter.  Il  faut  retrancher  aux  arbres  leurs  branches  luper- 
flues  ;  on  a  retranché  les  gages  ;  il  a  retranché  de  fon 
train  ;  retranche^  le  vin  &  les  femmes  à  cet  homme  , 
&  il  fe  portera  bien.  De  toute  la  fociété  qu'il  avoit , 
il  s'eft  retranché  i  deux  ou  trois  amis.  Tou'es  les  reli- 
gions ont  droit  de  retrancher  de  leur  communion  ceux 
qui  ne  penfent  pas  orthodoxement ,  Se  qui  ont  de 
mauvaifes  mœurs  ;  mais  les  excommuniés  n'en  font 
pas  de  moins  bons  citoyens  ,  auxquels  le  foiiverain 
doit  toute  la  protection.  On  dit  une  armée  bien  «- 
tranché*.  Voyer  RETRANCHEMENT,  Anmilït* 

Retrancher  ,  (  Jardinage.  ),  cft  ôter  aux  arbres 
les  branches  inutiles ,  l'oit  en  les  taillant ,  en  les  éla- 
guant *  folt  ea  arrondiflanHctrr*  têtes. 

C'eft  encore  ôter  une  partie  des  racines  en  l'habil- 
lant pour  le  planter.  On  retranche  des  yeux  à  une  bran- 
che \  fruit  trop  longue. 

RETRAYANT,  participe ,  (  Jurifpr.  )  cft  celui  qui 
exerce  quelque  retrait  pour  revendiquer  un  bien  au- 
quel il  a  droit  par  cette  vo\c ^nyei  Retrait.^) 

RETRECIR  -,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  rendre  plus 
étroit.  Y°yc\  C article  ETROIT.  On  rétrécit  urrhabit , 
une  chentife  <  un  bars  ;  ori  rétrécit  la  rivière  par  des 
quais  ,par  des  digues,  &v. 

RETRECISSEMENT  des  gabarits  ,  (Mar'ine.) 
ce  font  des  cndroiis  ob  los  alorrges  qui  font  dans  les 
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gabarit!  rentrent  &  tombent  en-dedans ,  &  rttrèeijftnt 
•ainû  la  largeur  du  vaifl'eau. 

RETRÈCISSEUSE ,  f.  f.  On  lit  dans  le  DMon- 

moire  de  Trévoux ,  dernière  édition ,  à  ce  mot  

«  Brufcanbille  dit  qu'à  Paris  un  bon  métier  eft  celui 
w de  r*tréciJ/eufe;aou  il  faut  le  donner  de  garde  d'imi* 
»»  ter  la  dame  Caracofa ,  qua  ut  placent  marito  fuo  , 
»  tantùm  ft  rejlrinxit,  quod  rue  ipje  nu  alius  potuxt  tara 
m  arnpUus  tognofïere, 

h  Rochefort  conte  dans  fes  mémoires  que  fe  pro- 
h  menant  un  jour  dans  les  appartemens  des  filles  de 
»  la  reine,  il  apperçut  fur  une  toilette  une  petite  boîte 
»  de  pommade  d'une  autre  couleur  que  celle  de  Tor- 
»  dinaire  ;  &  qu'en  ayant  mis  imprudemment  fur  fes 
h  levres ,  où  il  avoit  un  peu  de  mal ,  elles  lui  firent 
t*  un  mal  enragé  ;  que  fa  bouche  fe  rétrécit,  que  fes 
i»  gencives  fe  ridèrent  ;  &  que  voulant  parler ,  il  ne 
»  put  prefque  articuler  aucune  parole  :  ce  qui  apprêta 
»  bien  à  rire  à  toute  la  cour.  Voy*{  Restrinctifs  ». 

RETREINDRE  ,  V.  »Q.  ta  terme  d'Offert  tn  grof- 
ftrit,  fe  dit  proprement  de  l'action  d'élever  une  pièce 
emboutie  à  telle  hauteur  qu'on  veut,  ou  de  la  re (fer- 
rer en  frappant  à  l'extérieur  au  défaut  du  point  d'ap- 
pui ,  du  coté  des  bords  de  la  pièce  ,  avec  un  marteau 
ou  un  maillet ,  tandis  que  la  pièce  eft  appuyée  fur 
une  bigorne  propre  à  cet  ufage.  Cette  opération  n'eft 
pas  une  des  moins  difficiles  de  l'Orfèvrerie ,  &  les 
meilleurs  orfèvres  font  quelquefois  contraints  d'avoir 
recours  aux  Chauderonniers  ,  qui  parlent  pour  fort 
habiles  dans  cette  partie  ,  quand  Us  ont  quelques 
grandes  pièces  à  rttreindrt. 

RETREMPER ,  v.  aô.  (Gramm.)  Voyt^ Trempe 
&  Tremper. 

RETRESSER  ,  v.  aft.  (Gramm.)  Voye^  TRESSE  & 
Tresser. 

RÉTRIBUTION ,  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  fignifie 
ce  que  l'on  donne  à  quelqu'un  pour  le  profit  que  l'on 
tire  d'une  chofe  que  l'on  a  reçue  de  lui ,  comme  une 
rente  foncière  ,  ou  une  part  de  certains  profits. 

Ce  terme  fignifie  aufli  le  droit  que  l'on  paye  à  quel- 
qu'un pour  fon  falaire. 

Rétribution  ,  en  ttrmt  dt  mery  eft  la  contribu-  ; 
cion  qui  fe  fait  des  frais  &  des  avaries  entre  les  allu- 
re tirs  &  les  affûtés.  (  A  ) 

RETRICES ,  (  Littirat.  Géogr.  )  nom  que  les  La- 
tins donnoient  à  certains  rouleaux  dont  on  détour- 
noit  l'eau  pour  arrofer  les  jardins  &  les  prairies  aux 
environs  de  la  ville  de  Rome.  C'eft  Fefhis  qui  le  dit. 
On  donne  différentes  origines  à  ce  mot  mricts  ;  la 
plus  vraifTemblable  eft  celle  qui  dérive  du  grec  fity»*, 
qui  veut  dire  un  ruiffeau.  (D.  /.) 

RÉTROACTIF,  tffa,  \jurifprud.  )  Voyant  mot 
Effet ,  PartieU  Effet  rétroactif. 

RETROCESSION  ,  f.  f.  (  Jurilpr.  )  eft  TaÔe  par 
lequel  le  ceflionnairc  tranfporte  à  fon  cédant  ce  que 
celui-ci  lui  avoit  cédé  &  tranfporte.  Voye^  Cédant, 
Cession  ,  Cessionnaire  ,  Transport  ,  Droits 
litigieux.  (A\ 

RÉTROGRADATION , f.  f.  (  MUhmnlq.  )  action 
pr  laquelle  un  corps  fe  meut  en  arrière.  foyc{  Ré- 
trograder. 

Rétroc  RADATION ,  tn  terme  d'Agronomie ,  eft  un 
mouvement  apparent  des  planètes  par  lequel  elles 
fèmblent  reculer  dans  Tccliptique,  &  fe  mouvoir 
dans  un  fens  oppofé  à  l'ordre  ou  fucceffion  des  lignes. 

On  appelle  les  planètes  dindes  ,  quand  elles  vont 
félon  Tordre ,  la  fuite  &  la  fucceffion  des  (ignés ,  com- 
me d'Aries  en  Taunts ,  de  Taunts  en  Gemini ,  ôcc.  c'eft- 
à-dirc  d'occident  en  orient,  foyer  Direct. 

Quand  une  planète  paroît  pendant  quelques  jours 
dans  le  même  point  du  ciel ,  on  dit  qu'elle  eft  ftation- 
naire.  Voyez  Stationnaire. 

Quand  elle  fe  meut  contre  l'ordre  des  ûgnes ,  fa- 
Toir  d'orient  en  ««dent ,  on  dit  qu'elle  eft  rétro- 
grade. •  f 


R  E  T 

Le  Soleil  &  la  Lune  paroiflent  toujours  dîreèrs  » 
Saturne  ,  Jupiter,  Mars,  Vénus  &  Mercure,  (on* 
quelquefois  directs  ,  quelquefois  ftationnaires ,  Se 
quelquefois  rétrogrades.  Voye^ Saturne,  Jupiter» 
Venus  ,  &c. 

L'intervalle  de  tems  entre  les  deux  rétrogradations 
des  dinerentes  planètes ,  eft  différent  ;  il  eft  d'un  an 
&  i  3  jours  dans  Saturne  ;  d'un  an  &  de  43  jours  dans 
Jupiter;  de  deux  ans  &  50  jours  dans  Mars  ;  d'un  an 
&c  110  jours  dans  Vénus;  de  115  jours  dans  Mercure: 
Saturne  demeure  rétrograde  pendant  environ  140 
jours  ;  Jupiter  pendant  110;  Mars  pendant  73  ;  Vé- 
nus pendant  41  ;  Mercure  pendant  11. 

Ces  changemens  de  cours  &  de  mouvemens  de» 
planètes,  ne  font  qu'apparens  ;  fi  les  planètes  étoient 
vues  du  centre  du  (yfteme,  c'eft  à-dire  du foleil,  leurs 
mouvemens  paroîtroient  toujours  uniformes  &  régu- 
liers, c'crt-à-dire  dirigés  d'occident  en  orient.  Les  iné- 
galités qu'on  y  obferve  en  les  voyant  de  la  terre  , 
naiiîent  du  mouvement  ôc  de  la  pofition  de  la  terre 
d'où  on  les  voit;  ÔC  voici  la  manière  dont  on  peut  les 
expliquer. 

Suppofons  que  P  tfO,  Pl.  Aflronom.fig,  58,  foit 
une  portion  du  zodiaque  ;  A  B  C  D  l'orbite  de  la 
terre ,  &  £  M  G  H  Z  celui  d'une  planète  fupérieure, 
par  exemple,  de  Saturne:  fiippofons  la  terre  en  A  y 
&  Saturne  en  E ,  dans  ce  cas  cette  planète  paraîtra 
au  point  O  du  zodiauue.  Maintenant  fi  Saturne  de- 
meure immobile  lorfque  la  terre  fera  parvenue  au 
point  B ,  il  paroît ra  au  point  L  du  zodiaque ,  te  avoir 
décrit  l'arc  0  L,&C  s'être  mû  fuivant  l'ordre  des  fi- 

fmes  d'occident  en  orient.  Mais  comme  pendant  que 
a  terre  paffe  de  A  en  S,  Saturne  fe  meut  pareille- 
ement  d  £  en  Af ,  où  il  eft  en  conjonction  avec  le  fo- 
leil ,  il  paroîtra  avoir  décrit  l'arc  O  Q  ,  qui  eft  plus 
grand  que  O  L.  Dans  cet  état  la  planète  eft  directe  , 
oc  fe  meut  d'occident  en  orient ,  ou  fuivant  Tordre 
des  fignes. 

La  terre  étant  arrivée  en  C  dans  le  tems  que  fa- 
turne  a  mis  à  décrire  Tare  MG  ,  cette  planète  pa- 
roîtra au  point  R  du  zodiaque  ;  mais  la  terre  étant 
parvenue  en  K  &i  fàturne  en  H,  en  forte  que  la  ligne 
A/f  qui  joint  la  terre  &  faturne  ,  foit  pendant  quel- 
que tems  parallèle  à  elle-même  ou  approchant  de 
l'être ,  faturne  paroîtra  pendant  tout  ce  tcms-là  au 
même  point  P  du  zodiaque  ,  &  proche  des  même» 
étoiles  fixes ,  &  fera  pour  lors  ftationnaire.  foye^ 
Station. 

Mais  la  terre  étant  arrivée  au  point  D ,  &  faturne 
au  point  Z  ou  il  eft  en  oppofition  avec  le  foleil ,  il 
paroîtra  au  point  V  du  zodiaque ,  &  avoir  rétrogra- 
dé fuivant  Tare  PP.  C'eft  ainU  que  les  planètes  fu- 
périeures  font  toujours  rétrogrades  quand  elles  font 
oppofées  au  foleil. 

L'arc  que  la  planète  décrit  lorfqu'elle  eft  rétrogra- 
de ,  s'appelle  l'art  des  rétrogradations. 

Les  arcs  de  rétrogradation  des  différentes  planè- 
tes ,  ne  font  point  égaux  ;  celui  de  faturne  eft  plus 
grand  que  celui  de  jupiter  ;  celui  de  jupiter  plu» 
grand  que  celui  de  mars. 

RÉTROCRADATION  des nctuds  delà  lunty  eft  un 
mouvement  de  la  ligne  des  noeuds  de  l'orbite  lunaire, 
par  lequel  cette  ligne  change  fans  ceffe  de  firuatior» 
en  fe  mouvant  d'orient  en  occident  contre  Tordre  des 
fignes;  elle  achevé  fon  cours  rétrograde  dans  Tcfpace 
dVnviron  19 ans;  après  quoi  chacun  des  noeuds  re- 
vient au  même  point  qu'il  avoit  quitté.  M.  Nevton 
a  démontré  dans  fes  principes  que  la  rétrogradation 
des  nauds  de  la  lune  venoit  de  l'action  du  foleil  qui 
détournant  continuellement  cette  planète  de  fon  or- 
bite ,  fait  que  cette  orbite  n'eft  pas  plane,  &  que  fon 
interfeÛion  avec Técliptique  varie  continuellement, 
&  ce  philofophe  a  déterminé  par  la  théorie  la  rétro- 
gradation dts  nmuds  ,  telle  que  les  obfcrvaùons  U 
donnent,  Voyt^  N«ud  c>  Lune. 
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RiTROGRABATION  du  foleil ,  lorfque  !c  foleil 
eft  dans  la  zone  torride ,  &  que  fa  déclinaifon  A  M 
(P.'.  afironom.fg.  Je.  )  eft  plus  grande  que  la  latitu- 
de du  lieu  AZ  ;  foit  que  l'une  ou  l'autre  foit  fepten- 
trionalc  ou  méridionale,  le  foleil  paroit  fe  mouvoir 
enarriere,  ou  rétrograder  avant  ou  après  midi. 
Soleil,  Zone. 

Car  menez  le  cercle  vertical  ZGN ,  tangent  au 
cercle  direct  du  foleil  en  G ,  &  un  autre Z  OjVparle 
point  O  où  le  foleil  fe  levé  ;  il  eft  évident  que  tous 
les  cercles  verticaux  intermédiaires  ,  coupent  le  cer- 
cle direct  du  foleil  en  deux  endroits ,  fçavoir  dans 
l'arc  GO ,  &  dans  l'arc  Gl  ;  c'eft  pourquoi  à  mefure 
que  le  foleil  s'élève  fuivant  l'arc  GO  ,  il  s'approche 
lans  ceffe  du  vertical  ZGff  le  plus  éloigné  ;  mais 
comme  il  continue  de  s'élever  fur  l'arc  G/  ,  il  re- 
vient à  les  premiers  verticaux  ,  &  paroit  rétrogra- 
der pendant  quelque  tems  avant  midi  ;  on  peut  dé- 
montrer pareillement  qu'il  fait  la  même  choie  après 
midi  ;  donc  comme  l'ombre  tombe  toujours  du  cô- 
té oppofé  au  foleil,  elle  doit  être  rétrograde  deux 
fois  par  jour  dans  tous  les  lieux  de  la  zone  torride, 
où  la  déclinailon  du  foleil  excède  la  latitude  du  lieu. 
Yoyt{_  Ombre.  Charniers.  (O) 

RÉTROGRADE ,  adj.  (  Phyf)  fe  dit  de  ce  qui 
va  en  arrière  ou  en  un  fens  contraire  à  (a  direction 
naturelle  ;  telle  eft  la  marche  des  écreviffes.  Ce  mot 
eft  formé  du  latin  rétro  enarriere ,  &  gradior marcher. 

Si  l'oeil  &  l'objet  fe  meuvent  tous  deux  du  même 
fens,  mais  que  l'œil  parcoure  plus  d'cfpaceque  l'ob- 
jet ,  il  femblera  que  l'objet  foit  rétrograde  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  aille  en  arrière ,  ou  dans  un  fens  contrai- 
re à  la  direction  qu'il  fuit  en  effet  ;  la  raifon  de  cela 
eft  que  quand  l'œil  femeut  fans  s'apperce voir  de  fon 
mouvement,  comme  on  le  fuppofe  ici,  il  tranfporte 
fon  mouvement  aux  objets ,  mais  en  fens  contraire; 
car  comme  il  s'éloigne  des  objets  fans  s'en  apperce- 
voir ,  il  juge  que  ce  font  les  objets  qui  s'éloignent  de 
lui  ;  ainfi  quand  un  objet  fe  meut  dans  le  même  fens 
que  l'oeil ,  le  mouvement  apparent  de  cet  objet  eft 
compofé  de  fon  mouvement  réel  dans  le  même  fens 
que  l'œil  ,  &  d'un  mouvement  en  fens  contraire 
égal  à  celui  de  l'œil  ;  fi  donc ,  comme  on  le  fup- 
pofe ici ,  ce  dernier  mouvement  eft  plus  grand  que 
l'autre ,  il  doit  l'emporter  &  l'objet  doit  paroître  ré- 
trograder. y<ryt{  Visible. 

C'eft  pour  cela  que  les  planètes  en  quelques  en- 
droits de  leurs  orbites,  paroifl'ent  rétrogrades.  Voye\ 
Planète  &■  Rétrogradation. 

Ordre  rétrograde  dans  Us  chiffres  ,  c'eft  lorfqu'au 
lieu  de  compter  1 ,  i ,  3 ,  4 ,  on  compte  4,3,1,1, 
Voyeti  Progression,  Suite,  Nombre,  &c.  (O) 

Les  vers  rétrogrades,  font  ceux  où  l'on  trouve  les 
mêmes  mors  &  arrangés  de  même,  foit  qu'on  les  life 
par  un  bout ,  foit  qu'on  les  life  par  l'autre.  On  les 
appelle  aufti  réciproques.  En  voici  un  exemple  : 
Signa  te  jigna  temere  me  tangis  &  angis, 

RETROUSSER  ,  v.  acl.  (Gram.)  c'eft  trouffer 
une  féconde  fois  ;  mais  il  n'eu  pas  toujours  rédupli- 
catif  ;  on  dit  dans  le  même  fens ,  trouffez  &  retroujf*[ 
cette  manche. 

RETROUVER  ,  v.  aft.  {Gram.)  c'eft  trouver  de 
nouveau  ,  recouvrir  ce  qu'on  a  perdu  ;  le  nombre 
de;  fecrets  perdus  n'eft  pas  auffi grand  que  l'onpeirfc. 

RETS  ,  f.  m.  (Pêche.)  filet  ou  lacis  de  plufieurs  fi- 
celles qui  forment  des  mailles  quarrées  ,  dont  on  fe 
fert  pour  la  chaffe  &  pour  la  pêche. 

Les  ws  que  les  pêcheurs  nomment  rets  /tenu  ira- 
maillés,  font  quelquefois  les  vieux  verqueux  de  tou- 
tes fortes ,  que  les  pêcheurs  amarrent  par  un  bout  fur 
une  perche  qui  faifit  la  terre.  On  tend  le  filet  le  long 
des  îles ,  fur-tout  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  herba- 
ges que  le  poifibn  recherche  pour  frayer.  Quand  le 
filet  eft  tendu ,  les  pêcheurs  battent  l'eau  avec  un  bâ- 
Tome  XIV. 
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ton  garni  de  cuir ,  c'eft-à-dire  qu'ils  la  brouillent  en* 
tre  le  filet  &  la  terre  ;  par  ce  moyen  ils  pèchent  fout 
le  poiffon  qui  fe  trouve  dans  l'enceinte  du  lilct.  Les 
mailles  de  ces  filets  quand  on  les  fait  exprès  font  9 
lignes  pour  la  banne  ou  nappe  ;  &  pour  les  tram?..ix 
ou  hamaux  5  pouces.  Au  relie  il  ne  faut  qu'un  feul 
homme  pour  faire  cette  pêche. 

On  fe  fert  encore  d'une  autre  manière  de  ces  rttt 
tramaillés  qui  font  plombés  par  le  b,<-,  &  garnis  de 
notes  de  liege  par  le  haut.  Les  pécheurs  tendent  le 
filet  en-travers  de  la  rivière  p  ndant  les  molles  eaux, 
ou  lorfque  l'eau  eft  étalée  pr  la  marée ,  c'eft-à-dire 
pendant  qu'elle  n'eft  pas  fort  agitée  ;  ce  qui  arrive 
ordinairement  pendant  la  morte  eau.  On  tend  quand 
la  marée  commence  à  fe  faire  fentir ,  6c  on  relevé  au 
premier  inftant  du  reflux.  Un  bateau  équipé  d'un 
nomme  ou  d'un  petit  garçon  furfit  pour  cette  pêche. 

Le  pêcheur  jette  le  bout  forain  de  fon  filet ,  où  eft 
amarrée  une  groffe  pierre.  H  tend  fon  tr.imail  en  tra- 
verfant  ou  coupant  la  marée,  6i  frappe  à  l'autre  bout 
une  femblable  pierre.  Le  filet  ne  refte  tendu  qu'envi- 
ron une  heure  ou  une  heure  6c  demie ,  parce  qu'il 
faut  relever  auili-tôt  que  l'ébe  fe  fait  fentir.  Le  pê- 
cheur haie  dans  fon  bateau  le  filet  par  le  bout  où  il  a 
fini  de  le  tendre.  On  y  prend  tout  ce  qui  a  monté  avec 
la  marée. 

Cette  pêche  danslcs  rivières  ne  diffère  pas  des  fol- 
les en  pleine  mer  ;  c'eft  une  efpece  de  filet  lédcntaire. 

Rets  à  colins  ;  efpece  de  cibaudierc  que  l'on  éta- 
blit fur  des  fonds  pierreux.  Ils  ont  pris  leur  nom  des 
petits  merlus ,  que  les  pêcheurs  bas  normands  appel- 
lent colins.  On  y  prend  auflî  des  barbeaux  de  mer  , 
des  furmulets  ou  rougets ,  des  barbets ,  des  bars  Se 
des  brèmes. 

Les  rets  de  baffe  eau ,  qu'on  appelle  auflî  rets  à  crocst 
traverfinsy  muletiers,,  ils  fc  tendent  de  trois  différentes 
manières.  Pour  faire  la  pêche  du  poifibn  rond  ,  des  * 
maquereaux  ,  des  furmulets  &  autres  poiffons  qui 
viennent  en  troupe  ranger  la  côte  en  certaines  fai- 
fons  de  l'année  ,  on  les  tend  de  baffe  mer ,  flottés  6c 
pierres  entre  des  roches ,  d'où  on  les  nomme  traver- 
sas. La  féconde  manière  eft  de  les  tendre  en  hauflîere 
ou  à  crocs.  Pour  cet  effet,  il  faut  un  fond  de  fable  ;  Se 
quand  on  s'en  fert  pour  faire  la  pêche  des  mulets , 
qui  pendant  les  chaleurs  viennent  ranger  la  côte ,  on 
les  appelle  alors  muletiers  ;  ces  filets  forment  entre 
les  roches  une  efpece  de  tournée  ou  bas  parc  dans 
lequel  le  poiffon  peut  ctre  retenu. 

Les  rets  de  cette  efpece  ont  1 7  lignes  en  quarré. 

Il  y  aune  autre  forte  de  rets  ,  qu'on  appelle  rets 
traviff'ans ,  dont  certains  pêcheurs  fe  fervent  furti« 
vement  pour  la  pêche  du  idumon  ,  &  qu  ils  tendent 
d'une  manière  particulière.  Ils  choilîflent  les  nuits 
noires  6c  obfcures.  Les  uns  fe  mettent  fur  une  rive  , 
&  ceux  qui  font  fur  la  rive  oppolée  jettent  à  l'eau  une 
perche  fur  laquelle  eft  amarrée  une  petite  corde  ;  & 
lorfque  ceux  qui  font  de  l'autre  côté  l'ont  accrochée 
ou  arrêtée ,  les  premiers  filent  leurs  tramaux  ,  qui 
ont  environ  une  braflé  6c  demie  de  hauteur  ;  les  au- 
tres en  arrêtent  le  bout  ;  6i  ainfi  traverlant  la  rivière, 
ils  y  prennent  tous  les  faumons  qui  remontent  ;  quel- 
quefois aufti  ils  les  tendent  en  pondant  le  filet  avec 
des  perches  qu'ils  alongent  le  plus  qu'ils  peuvent 
pour  le  faire  paffer  à  l'autre  bord. 

Il  y  a  encore  des  rtts  travijfans  qui  font  foutenu» 
d'une  ou  plulieurs  perches ,  fuivant  la  longueur  du 
trajet  que  les  pêcheurs  veulent  faire. 

Ces  rets  le  tendent  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  les  filets  que  l'on  connoît  le  long  des  côtes  du  ca- 
nal fous  le  nom  à' c  tentes ,  étates  6c  palis  ;  les  pêcheurs 
viennent  de  baffe-mer  planter  leurs  perches ,  qui  ont 
environ  huit  à  dix  piés  de  haut ,  fuivant  les  fonds  fur 
lesquels  ils  pèchent  ;  quelquefois  ils  fe  fervent  de 
leurs  bateaux  pour  tendre  les  filets  qui  font  foutonui 
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d'elpace  en  efpace  fur  ces  perches  :  fi  la  pièce  eft  trop 
longue  ,  ils'les  tendertt  à  tond ,  fuivant  la  dijpofition 
du  terrein  ,  ck.  alors  les  perches  font  bien  moins  hau- 
tes ;  le  filet  relie  au  pie  des  perches  ,  tandis  que  la 
marée  monte  ;  &  lorfque  les  pécheurs  jugent  que  les 
poiffons  qui  ont  monte  à  la  cote  s'en  retournent  à  la 
mer  avec  le  reflux  ,  ils  relèvent  leurs  filets  de  la  mê- 
me manière  que  le  font  les  pêcheurs  gafeons  qui  font 
la  pêche  des  falins.  Ces  rus  traverfans  ne  différent 
des  autres  qu'en  ce  qu'ils  fe  tendent  au  milieu  des 
baies ,  comme  aux  gorges ,  &  à  l'ouverture  des  eftiers 
&  achenaux  des  marais  falans. 

On  y  prend  le  poiffon  de  deux  manières  :  fi  les 
mailles  font  larges  &  fort  ouvertes  ,  les  poiffons  s'y 
trouvent  mailles  &  arrêtes  par  les  oreilles  ou  les 
ouies  ;  les  petits  échappent  au-travers  des  mailles , 
&  les  plus  gros  qui  font  refiés  ,  &  qui  ne  peuvent 
paffer  ni  fe  mailler,  fe  pèchent  de  baffe  eau  à  la  main. 

Les  mailles  de  ces  ras  font  de  deux  efpcces  ;  les 
premières  ont  dix-huit  lignes  en  quarré,  &  les  autres 
feulement  quinze. 

On  fait  encore  la  pêche  des  maquereaux  &  des 
Cguillettcsavcc  des««  fedentaires ,  dont  les  mailles 
ont  1 6 , 1 4  ou  i }  lignes  en  quarré.  Les  pêcheurs  qui 
fe  livrent  a  cette  peche ,  plantent  des  perches  entre 
les  roches  en  forme  de  parcs ,  l'ouverture  du  côté  de 
terre; fur  ces  perches  le ««eft  amarré;  on  n'y  prend 
que  des  poiffons  qui  fe  maillent ,  &  aucuns  autres , 
parce  que  le  filet  a  la  tête  à  fleur  d'eau  ;&  ne  pouvant 
ainfi  caler  que  de  fa  hauteur ,  il  n'arrête  rien  par  le 
pic  qui  ne  tombe  pas  jufqu'au  fond. 

Les  trameaux  ont  les  mailles  de  l'amail  ou  de  tra- 
maux  ,  qui  font  des  deux  côtés  ,  de  trois  fortes  de 
grandeurs  ;  les  plus  larges  ont  fept  pouces  fept  lignes 
en  quarré  ;  les  fécondes  fept  pouces  fix  lignes,  &  les 

Elus  ferrées  fept  pouces  quatre  lignes  auflt  en  quarré. 
a  menue  toile ,  ou  rus  du  milieu  ,  eft  auffi  de  trois 
fortes  ;  les  plus  grandes  ont  dix-neuf  lignes  en  quar- 
ré ,  les  fuivantes  dix-huit  lignes  ,  &  les  plus  ferrées 
dix-fept  lignes. 

Les  rtis  de  gros  fonds  ou  folles  font  de  deux  for- 
tes de  calibre  ;  les  plus  grandes  mailles  ont  fept  pou- 
ces en  quarré ,  &  les  autres  fix  pouces  fix  lignes  au/fi 
en  quarré. 

Une  autre  forte  de  ras  dont  les  pêcheurs  de  la  baie 
de  Vannes  en  Bretagne  ,  fe  fervent  a  l'ouverture  des 

Îjorgesou  canaux  dont  toute  la  baie  eft  entrecoupée, 
c  tend  de  même  que  les  filets  que  les  pêcheurs  gaf- 
eons nomment  faims  ,  ils  font  amarrés  à  une  perche 
de  bord  &  d'autre  fur  les  fonds  oii  l'on  fe  propofe  de 
pêcher.  Quand  la  marée  eft  pleine  ,&  que  le  poiffon 
a  monté  aver  elle  ,  on  relevé  les  filets .  foit  à  pié  ou 
avec  bateau ,  fuivant  les  lieux  où  fe  fait  la  pêche  ; 
l'on  attend  que  la  marée  foit  retirée  pour  prendre  le 
poiffon  qui  s  eft  avancé  de  flot,  Ô£  qui  fe  trouve  ar- 
rêté par  le  filet  qui  barre  le  paflage ,  &  empêche  de 
retourner  avec  le  juffant  ou  reflux  à  la  pleine  mer. 
Les  pêcheurs  prennent  de  bafle  eau  dans  ces  filets  des 
mulets ,  des  barres ,  des  loubines ,  des  congres  ,  & 
rarement  des  poiffons  plats ,  qui  ne  font  pas  eftimés 
à  caufe  des  fonds  bourbeux  &  vafeux  où  ils  Ajour- 
nent le  long  de  toute  la  côte  de  Morbian. 

Les  ras  traverfans  du  paflage  de  Saint-Armel  font 
du  grand  échantillon  ,  ayant  vingt  lignes  en  quarré  ; 
ainfi  ils  ne  peuvent  arrêter  aucuns  moyens  poiffons, 
encore  moins  le  frai. 

Foui  uru  defeription  de  la  pêche  avec  filet  en  mer  , 
nommé  par  les  pécheurs  improprement  feines.  Outre  la 

{»cche  du  maquereau  dans  la  fail'on  &  les  cordes  ou 
ignés  de  toutes  fortes  ,  les  pêcheurs  du  reflbrt  de 
l'amirauté  de  Morlaix  ont  encore  des  rets  qu'ils  nom- 
ment improprement  feines  pierrêts,  qu'ils  tendent  en 
pleine  mer  un  peu  au  large  de  la  côte ,  &  qu'ils  y  re- 
lèvent aufli  ;  dans  ce  cas  ces  rets  fedentaires  font  de 
véritables  picots;  on  les  garnit  de  flottes  de  liège 
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pOur  les  faire  tenir  de  leur  hauteur  fur  les  fonds  ,  où 
les  pierres  du  pié  les  font  caler  ;  on  les  relevé ,  com- 
me les  pêcheurs  normands  font  leurs  picots  lorfqu'ils 
s'en  fervent,  conformément  à  ce  qui  leur  eftpreferit 
par  l'ordonnance. 

Ceux  qui  font  la  pêche  à  pic  ,  tendent  entre  les 
rochers  des  paniers ,  cawersou  berrts ,  des  fechées, 
tf  éfurcs  ou  ras  de  pié  flottés  ,  pierrés ,  de  bonnes 
mailles ,  &  font  la  pêche  de  la  ligne  à  la  perche  fur 
les  roches  ,  comme  la  plupart  des  riverains  de  cette 
côte ,  pour  peu  qu'ils  (oient  defeeuvrés. 

Ces  côtes  étant  toutes  bordées  &  hériffées  de  ro- 
ches ,  la  pêche  à  pié  s'y  fait  avec  fu  ccès,  fur-to  ut  lors 
des  baffes  mers ,  des  grandes  vives  eaux  ,  principale- 
ment de  celles  des  cquinoxes  ;  on  y  trouve  alors 
grand  nombre  de  coquillages ,  de  rocallles  &  diver- 
ies  efpeces  de  poiffons  de  roches,  qu'ils  y  prennent  à 
la  main  avec  crochets ,  digons  &£  mau vaifes  faucilles. 

Rets  à  mettillcs  ;  forte  de  filet  tramaillc,  dont  les 
pêcheurs  fe  fervent  toute  l'année ,  &  pour  la  pêche 
des  mulets  dans  la  faifon  ;  en  ce  cas  ils  ne  différent 
point  des  manets  à  maquereau. 

Les  mailles  deshamaux  ou  de  l'armai!  de  ces  ras 
font  de  deux  dirlérentes  grandeurs;  les  plus  larges  ont 
4  pouces  6  lignes  en  quarré  ,  les  autres  n'ont  que  4 
pouces  4  lignes  ,  &  les  mailles  de  la  carte  ,  toile , 
nappe  ou  ras  du  milieu  ,  font  aufli  de  deux  gran- 
deurs différentes;  les  plus  larges  ont  14  lignes  en 
quarré ,  &  les  autres  n  ont  feulement  que  1 1  lignes 
aufli  en  quarré.  Ces  pécheurs  font  leur  pêche  autre- 
ment que  ceux  qui  fe  fervent  de  la  même  efpece  de 
filets;  ces  tramaux  doivent  être  regardés  comme  des 
filets  flottans,  parce  qu'ils  ne  les  tendent  pas  à  l'ave iv 
ture  &  fur  des  fonds  fixés  ,  comme  les  folles  &  les 
tramaux  fedentaires  ;  ceux-ci  fe  mettent  à  l'eau  i 
quand  le  pêcheur  efpere  trouver  du  poiffon  ;  il  fait 
une  enceinte  compolée  de  trois  à  quatre  piles  de  tra- 
maux, qui  ont  ^obraffes  de  long  chacune  ,  &  en- 
viron 5  pics  de  chute,  fur  des  bas  fonds  qui  n'ont 
fouvent  que  j  à  6  piés  d'eau  au  plus ,  au-tour  de  l'ile 
Madame,  de  111e  d'Aix  &  autres  lieux  de  la  côte, &£ 
à  l'entrée  des  permis;  &  comme  ces  filets  ne  traînent 
point ,  on  les  tend  également  fur  les  fonds  ferrés  &  de 
roche,  &  fur  les  vafes  oc  le  fable.  Foye^  CartUlt  Pê- 
che ,  6*  la  figures. 

Rets  de  grand  maeles,  (  urmt  de  Pèche.  )  forte  de 
filets  en  ufage  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  d'Abbe- 
ville  ;  les  pécheurs  de  Cuek ,  lieu  dans  ladite  ami- 
rauté, fc  fervent  de  grands  rieux  qu'ils  nomment 
grands  maclts ,  demi' joli:  s ,  ou  ras  à  maertufe  ;  ils  ont 
leurs  pièces  de  vingt  b rafles  de  longueur  ;  ce  font 
des  filets  flottés  qui  le  tendent  différemment, comme 
nous  l'avons  ci-devant  expliqué,  pour  prendre  les 
raies  &  autres  grands  poiffons ,  6c  pour  la  pêche  des 
macreufes  ;  à  cette  dernière  pêche  le  rets  eft  tendu 
de  plat  fans  être  flotté  ;  il  eft  arrêté  feulement  de 
toute  fa  longueur  par  les  côtés  (ur  les  fonds  couverts 
de  coquillages,  avec  de  petits  piquets,  hauts  au  pins 
de  1 5;  à  1 8  pouces  ;  lorfqu'on  fe  fert  de  ces  mêmes  fi- 
lets pour  la  pêche  des  raies  dans  le  tems  de  leur  paf- 
fage  le  long  de  la  côte,  on  leur  flotte  la  tête ,  &  on 
les  tend ,  comme  les  autres  filets  flottés,  bout  à  terre, 
&  l'autre  à  la  mer ,  de  même  que  les  hauts  parcs. 

Rets  noircis  /impies.  Les  rets  des  courtines  des  pê- 
cheurs de  S.  Michel  font  aufli  connus  fous  le  nom  de 
filets  noircis  ;  mais  ils  font  fimples  ;  ainfi  ce  font  (es 
véritables  bas  parcs  de  l'ordonnance.  Les  pécheurs 
qui  fe  fervent  de  ces  fortes  de  filets  ,  les  tendent  en 
angle  arrondi  par  la  pointe.  Pour  faire  cette  pêche  , 
chaque  tente  de  courtine  a  quatre  acons  ou  petits 
bateaux  plats  pour  couler  &  gliffer  fur  les  vafes  ; 
deux  des  acons  avec  chacun  un  homme  dedans  pro- 
mènent les  piquets ,  petits  pieux  ou  paulets  ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  arrangent  &  les  plantent,  ôc  deux  autres 
acens  promènent  les  ras  ,  que  l'on  arrête  fur  les  pi- 
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«mets  par  un  tour  mort  haut  &  bas ,  comme  on  l'a 
obfcrvé  des  mêmes  ras  Icdentaires  de  baffe-eau;  les 
pannes ,  bras  ou  côtés  de  la  pêcherie  font  de  différen- 
tes longueurs  ;  la  plus  longue  peut  avoir  ordinaire- 
ment julqu'à  foixante  brafles ,  &  eft  expofée  au  flot  ; 
l'autre  a  feulement  environ  cinquante  brades  ;  les 
pécheurs  pèchent  toutes  les  marées  le  poiflbn  qui 
s'eft  pris  dans  la  courtine,  &  on  ne  laifle  guère  les 
filets  tendus  &  les  paulets  dans  la  même  place  que 
durant  deux  marées  au  plus. 

Les  paulets  font  éloignés  les  uns  des  autres  d'en- 
viron une  brafle  ,  te  fortent  quatre  pics  au  plus  au- 
deffus  du  terrein;  le  tond  de  la  pêcherie  eft  expolé  à 
ta  mer;  il  y  a  ordinairement  cinq  pêcheurs  avec  qua- 
tre acons  pour  former  la  tente ,  &  chaque  pêcheur 
fournit  pour  fa  part  cinq  pièces  de  filets  de  huit  à 
neuf  brades  de  long  &  d'une  brafle  de  chute  dans  le 
fond  pour  le  milieu  de  la  pêcherie  ;  les  premières 

Eieces  des  pannes  n'ayant  que  vingt-cinq  mailles  de 
auteur,qiu  donnent  environ  une  grande  demi-braffe, 
les  fuivantes  ont  vingt-huit  à  trente  mailles,  &  les 
pièces  du  milieu  oui  ont  une  braffe  de  haut ,  ont 
trente-cinq  mailles  de  chute. 

Les  pêcheurs  de  S.  Michel  commencent  la  pêche 
des  courtines  dès  le  milieu  de  Février ,  &c  la  conti- 
nuent jufque  vers  la  fin  d'Oétobre  ;  de  ces  pêcheurs 
les  uns  changent  &  remuent  leurs  paulets ,  comme 
nous  venons  de  l'obferver  ;  d'autres  ne  les  changent 
point ,  &  les  lauTcnt  fédentaires ,  fuivant  l'établiflc- 
roent  des  côtes  où  l'on  place  ces  fortes  de  tentes  de 
baffe-eau. 

Rets  de  gros  fonds  ou  filet  noirci ,  terme  dt  picht , 
monté  en  courtines  ou  bas  parcs.  Ce  filet  eft  tra- 
înaillé, non  flotté ,  mais  monté  fur  piquets  ;  les  pê- 
cheurs les  nomment  rus  dt  gros  fond*  ;  ils  font  connus 
aufli  fous  le  nom  de  fi  tus  noircis ,  à  caufe  de  leur  cou- 
leur; on  pourroit  les  regarder  comme  des  ravoirs 
tramaillés ,  avec  cette  différence  que  les  pêcheurs 
ne  pèchent  le  poiflon  qui  s'y  trouve  pris,  que  de 
bafle-mer,  &  lorfqu'il  eft  à  lèc,  parce  qu'ils  nere- 
trouffent  point  le  bas  du  filet ,  comme  c'eft  l'ufage 
des  pêcheurs  flamands  6c  picards  qui  font  la  pêche- 
des  ravoirs  ;  ces  m  s  n'ont  que  trois  à.  quatre  piés  au 
plus  de  hauteur;  quand  le  pécheur  a  tendu  fon  filet, 
il  entre  dans  l'enceinte  avec  fon  acon ,  &c  bat  l'eau , 
comme  font  les  picoteurs ,  pour  y  faire  donner  le 
poiflon. 

Il  y  a  d'autres  rets  dt  gros  fonds ,  que  les  pêcheurs 
du  reflbrt  de  l'amirauté  de  Poitou  ou  desSables-d'O- 
lonne  connoiffent  fous  le  nom  de  filets  noircis ,  qui 
font  de  véritables  tramaux  fédentaires  qu'on  peut 
comparer  à  des  ravoirs  tramaillés ,  étant  de  la  même 
force  ,  6c  opérant  de  la  même  manière;  ils  font  ten- 
dus le  long  de  terre  fur  les  bourbes  ou  vafes  de  la 
côte ,  &  élevés  avec  des  petits  piquets  ou  paulets  de 
cinq  à  fix  piés  de  haut ,  enfoncés  de  la  moitié  fur  les 
vafes  ;  le  rets  peut  avoir  environ  une  brafle  de  hau- 
teur ;  mais  il  n'y  a  fur  les  paulets  que  la  hauteur  au 
plus  de  deux  piés  &  demi  ;  on  les  tend  en  droite 
ligne ,  comme  les  ravoirs ,  en  faiiant  un  demi-tour 
au  haut  6c.  au  bas  du  filet  ;  ces  fortes  de  rets  ne  peu- 
vent caufer  aucun  préjudice  à  la  pêche. 

Elle  le  fait  depuis  la  S.  Michel  jufqu'à  la  fin  de 
l'année  ;  toutes  les  femaines  les  pêcheurs  rapportent 
i  terre  leurs  filets,  d'où  ils  vont  avec  leurs  acons  ôter 
toutes  les  marées ,  le  poiflon  qui  s'y  trouve  pris,  & 
qui  ne  peut  être  petit  à  caufe  de  la  grandeur  des 
mailles  ;  6c  après  les  avoir  lavés  &  remis  au  fec ,  ils 
les  repartent  au  tan  chaque  fois  avant  de  les  reten- 
dre ;  ce  qui  leur  donne  peu-à-peu  la  noirceur  qu'on 
leur  remarque,  &  d'où  les  pêcheurs  les  ont  ainfi  ap- 
pelles ;  on  prend  communément  dans  ces  fortes  de 
tentes  de  toutes  fortes  d'efpeces  de  poiflbns  plats. 

Les  mailles  des  hameaux  des  tramaux  que  les  pê- 
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cheurs  nomment  la  grande  maille,  ont  fept  pouces 
huit  lignes  en  quarré,  &  la  nappe, toile  ou  fiue, 
qu'ils  nomment  mentit ,  a  les  mailles  de  vingt-fept 
pouces  aulii  en  quarré. 

Defaiption  dt  la  pécht  detbas parcs  ,  ou  vends  &  rus 
de  grandes  nunlles  à  pieux  ou  doubles  piquets  ,  amirauté 
de  Cartntaa  &  ifîgny.  RETS</«  grandes  mail.'es,  ter- 
me de  pêche ,  forte  de  rets  dont  les  pécheurs  riverains 
de  Varrcville  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Caren- 
tan  &  Ifigni  fe  fervent,  pour  taire  la  pêche. 

Ces  pécheurs  de  pié  ont  des  rets  de  tentes  ou  vencts 
&  bas-parcs  qu'il*  nomment  communément  rus  dt 
grandes  mailles  par  rapport  à  leur  grandeur,  des  ha- 
ranguieres ,  rets  à  fanjo/intts  ou  kautt  parcs,  de  même 
calibre  que  les  mêmes  filets  des  pécheurs  des  dunes 
de  S.  Germain  ;  ils  les  nomment  aufli  rets  de  faites 
tuaiites,  eu  égard  à  leur  petiteffe;  ils  font  encore  à 
pié  la  pêche  du  poiflon  plat  en  foulant  le  fable. 

Rets  a  CHOCS  ,  en  ufuge  dam  le  rejfirt  de  r  amirauté 
de  Barjleur  par  Us  pécheurs  de  Mont-Forville,  Les  pê- 
cheurs de  ce  lieu  ont  des  rets  entre  roches  qu'ils 
nomment  Indiftintlement  rets  à  crocs  ,  kauflitrrts  fln- 
te'ts  &  rus  traverfts  ,  ou  travcrjters  ;  la  différence  de 
ces  noms  vient  de  La  diverié  manière  dont  les  pê- 
cheurs les  tendent. 

Les  rets  à  crocs  fe  tendent  égsîcroent  avec  bateau  , 
lors  de  la  pleine  mer ,  ou  à  pie  de  baffe  mer.  C'eft  tut . 
filet  fimple ,  flotté  &l  pierré  que  les  pécheurs  ama- 
re:it  par  un  bout  à  quelques  roches,  ou  même  qu'ils 
arrêtent  à  une  groflé  pierre;  enfuite  ils  les  filent  en 
demi-cercle,  environ  jufqu'aux  deux  tiers;  après 
quoi  ils  forment  avec  le  refte  du  ras  une  cfpcce  de 
croc  ou  de  fpiralc;  quelques  pêcheurs  ,  pour  mieux 
réullir,  traînaillent  cette  partie  du  fil ,  autour  du- 
quel tourne  en  dedans  le  puiffon  qui  range  la  côte, 
&  qui  fuit  le  rets  jufque  dans  le  fond  du  crochet  d'où 
il  retourne  vers  la  roche  ,  faiiant  toujours  le  même 
circuit  jufqu'à  ce  que  la  marée  venant  à  perdre ,  il 
refte  à  fec  dans  le  filet ,  ou  maillé,  quand  il  a  voulu 
le  traverfer. 

Comme  les  côtes  de  cette  contrée  font  garnies  de 
roches ,  les  pêcheurs  tendent  les  mêmes  rets  qui  font 
Amples ,  d'une  roche  à  l'autre ,  ou  ils  les  amarent ,  ou 
même  les  placent  aufli  en  demi-cercle  ,  au  moyen 
des  pierres  dont  le  bas  du  rets  eft  garni  ;  de  cette  ma- 
nière ils  les  nomment  des  traverfieres  ou  rets  traverjîsi 
cette  forte  de  pêche  eft  quelquefois  avantageufe  pour 
prendre  les  poiflbns  qui  viennent  en  troupe  à  la  côte, 
tels  que  les  harengs,  maquereaux,  colins,  furmu- 
lets ,  barres  &£  mulets. 

On  nomme  les  mêmes  filets  des  hauffitres flottées, 
flics ,  lefquts  Ôc  cibaudierts  ,  quand  on  les  tend  fur  les 
fables,  en  les  y  arrêtant  par  le  pié  avec  des  pierres 
ou  de  petites  torques  de  paille ,  lorfque  la  côte  eft  fa- 
blonnculc.ccs  dernières  manières  font  ulitéesle  long 
des  côtes  de  Flandres, de  Picardie &de Normandie. 

Les  mêmes  pêcheurs  ont  des  rets  de  baffe  eau  qui 
font  les  mêmes  filets  qui  fervent  aux  tentes  ou  pêche- 
ries, nommés  bas-parcs ,  mais  que  les  pêcheurs  ten- 
dent un  peu  différemment  à  caufe  des  roches  dont 
toute  leur  côte  eft  bordée ,  n'y  ayant  que  peu  de 
fable. 

Les  pêcheurs  qui  fc  fervent  de  ces  nts ,  les  pla- 
cent en  faufles  équerres  ;  le  côté  le  plus  long  Se  le 
plus  ouvert  fc  pro(pnge  fur  les  fables,  &le  plus  court 
le  place  fur  une  efpece  de  banc ,  afin  qu'au  reflux  de 
la  marée  elle  s'enpuiffe  retirer  avec  plus  de  prompti- 
tude ,  &  entraîne  avec  elle  dans  la  pointe  de  la  pê- 
cherie tout  le  poiflon  qui  y  fera  entré  avec  le  flot, 
&  qui  s'en  pourroit  évader  aifément ,  fila  marée  s'en 
reti  roit  doucement  ;  les  pêcheurs  des  autres  côtes  qui 
fe  fervent  de  ces  fortes  de  filets ,  que  l'on  nomme 
aufli  rtts  À  bant ,  les  tendent  avec  la  :  ' 
tion. 
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Defcription  de  la  pêche  des  rets  tntrt  roches  ou  travtr- 
Jts  ,  amirauté  dt  Breji.  R.ETS  tntrt  roches  OU Tr AVER- 
SIS  ,  ttrmt  de  pêche ,  forte  de  filets  en  ulage  dans  le 
rcflbrt  de  l'amirauté  deBreft. 

Les  pêcheurs  de  pié  tendent  le  long  de  l'île  fur 
les  plains  de  fable  qui  s'y  trouvent ,  des  cordes  en 
trajets,  ou  cordés,  des  (echées,  leinecs  ou  feines 
feches,  des  rtts  entre  roches  ou  traverlîs,  delà  même 
manière  que  font  les  pêcheurs  de  baffe  Normandie  ; 
ces  filets  fe  tendent  à  la  baffe-eau  ;  on  amarre  un  bout 
du  cordage  à  une  roche  dans  les  petites  antes  étroites 
que  le  rtts  peut  fermer;  le  filet  elt  pierre  flotte,  &  s'é- 
lève au  moyen  de  flottes ,  à  tnefure  que  la  marée 
monte  ;  l'autre  bout  cft  pareillement  amarre  à  un  an- 
tre rocher;  comme  l'intervalle  des  pierres  cft  grand, 
le  poiflon  plat  fe  coule  aifément  par-deffous  ;  cette 
pêche  n'eft  avantageufe  que  pour  les  poiflon  s  ronds, 
qui  viennent  en  troupe  avec  la  marée  chercher  à  la 
côte  une  pâture  plus  aifée;  ceux  qui  fe  tiennent  en- 
tre la  côte  &  le  filet  de  marée  baillante ,  y  retient 
pris  &  arrêtés. 

Quelques-uns  de  ces  pêcheurs  les  tendent  encore 
d'une  autre  manière ,  les  plaçant  bout  à  terre  &  l'au- 
tre à  la  mer. 

Rets  traversier, Chalet omDreige,  terme 
dt  pêche ,  ufité  dans  le  rcflbrt  de  l'amirauté  de  S.  Ma- 
lo ,  eft  le  nom  que  les  pécheurs  donnent  au  filet  con- 
nu dans  d'autres  lieux  lous  le  nomde  chalut,  &  qui  eft 
monté  d'une  barre  de  bois  au  lieu  d'une  laine  de  fer. 

Les  pêcheurs  du  reffort ,  outre  la  pêche  des  huitres 
qu'ils  font  dans  toute  l'étendue  de  la  baie ,  à  com- 
mencer du  travers  de  la  pointe  du  Maingard  du  Nez 
ou  Gronné  de  Cancale  jufqu'aux  ifles  de  Chauley  , 
&  même  jufque parie  travers  de  Regncuille,  dans 
lequel  elpacc  font  répandues  toutes  les  huitrieres , 
dont  la  baie  eft  remplie ,  font  encore  après  la  faifon 
de  la  pêche  de  ces  coquillages  frais  ,  celle  du  chalut 
ou  rtts  traverser  qu'ils  nomment  improprement  dreige 
pour  le  poiflon  plat ,  &  furtout  des  foies  qui  fe  plai- 
îent  dans  ces  efpeces  de  fonds ,  &  qui  y  feroient  in- 
finiment plus  abondantes ,  fi  la  quantité  des  parcs  de 
bois  ou  bouchets  de  clayonnage  ,  malgré  la  défenfc 
de  pêcher  durant  le  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet  & 
Août ,  ne  détruifoient  généralement  tout  le  frai  &- 
les  poiflbns  du  premier  âge  qui  montent  dans  la  baie 
toutes  les  marées  durant  le  temsdcschaleurs;  n'ayant 
jamais  été  pofliblede  faire  ouvrir  ces  pêcheries  ,  foit 
par  défaut  des  gardes  jurés  qui  n'y  ét oient  pas  ci-de- 
vant établis ,  (oit  par  le  peu  de  loin  des  officiers  du 
reffort  ;  cette  police  fi  néceffaire  n'y  cft  point  obfer- 
vée,  &c  c'eft  à  cette  négligence  feule  qu'il  faut  im- 
puter la  ftérilité  du  poiflon  dans  une  baie  que  de 
mémoire  d'homme  on  a  reconnue  comme  la  plus 
poiffonneufe  du  rovaume. 

Il  n'a  pas  été  moins  difficile  de  mettre  en  règle  les 

! teneurs  qui  s'y  fervent  du  chalut  ;  leur  armure  de 
èr  riit  défendue  par  la  déclaration  du  roi  du  i6  Avril 
1716;  cependant  ils  continuoient  la  même  pêche; 
on  leur  propofa  enfin  de  fubftituer  une  barre  de  bois 
à  la  place  de  la  lame  de  fer  ;  &  ils  y  confentirent ,  re- 
connoiffantparpropre  expérience  qu'ils  n'en faifoient 
pas  moins  la  pêche. 

Leur  chalut  eft  armé  à  l'ordinaire.  La  barre  de  bois 
eft  attachée  fur  les  échallons  de  la  même  manière  qu'y 
étoit  ci-devant  placée  la  lame  de  tu  ;  ainfi  la  manœu- 
vre de  cette  pêche  n'ayant  point  changé,  les  pêcheurs 
voifins  de  Grandville  &  de  la  côte  oppoféc  à  Can- 
cale s'étoient  mal-à-propos  imaginé  les  années  pré- 
cédentes que  ces  pêcheurs  continuoient  toujours  la 

Eéche  avec  le  même  infiniment;  il  eft  vrai  que  la 
arre  de  bois  s'ule  bien  pluspromptement  ;  maisauffi 
ta  dépenfe  de  cet  entretien  eft  peu  de  chofe ,  eu 
"égard  à  ce  que  coûte  une  lame  de  fer  ,  lorsqu'elle  fe 
trouve  fauflée  ou  cailée ,  comme  il  leur  arrive  quel- 


R  E  T 

quefois  torfqu'ils  pèchent  entre  des  rochers  oh  les 
courans  '6c  la  marée  les  peuvent  rejetter  facilement. 
Les  pêcheurs  ayant  mis  au  fond  de  leur  lac  de  plus 
petites  mailles,  &c  les  filets  ayant  été  faifis,  fur  la 
vifite  que  l'infpeâeur  en  fit  en  173 1  ;  il  a  depuis  été 
autorife  à  les  faire  rendre  en  coupant  ks  mailles  trop 
ferrées,  &  en  achevant  de  terminer  le  tac  avecunreu 
de  feue  à  dix-huit  lignes  dans  toute  fa  longueur. 

Les  rets  qui  compulent  les  lacs  J?s  chaluts  de  ces 
pêcheurs,  font  prélentcment  en  rc^c  ,  ayant,  fui- 
vaut  la  déclaration  du  roi ,  d.x-liuît  lignes  en  quarre. 

Les  mêmes  pêcheurs ,  lorfcu'iU  éto.cnt  en  mer  , 
fubftituoient ,  au  lieu  de  leurs  facs  à  ras  permis  ,  un 
autre  compofé  de  petites  maille!.  :  ce  qui  s 'eft  vérifié 
par  la  quantité  des  petites  lobs  langues  au  plus  de 
deux  à  trois  pouces ,  qu'ils  vendoient;  ils  mettoient 
en  dedans  du  fac  des  inailles  permis,  celui  qui  eft: 
abufif.  Yoyci  CHALUT,  &  lu  fautes  dans  tws  PL  de 
pèche. 

Rets  a  mulets,  ou  Filets  d'enceinte,  termes 
de  Pêche,  ufités  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Cou- 
tance,  &  fortes  de  filets  dont  les  pêcheurs  fe  fervent 
uniquement  pour  faire  la  pêche  des  mulets  6c  autres 
efpeces  de  poiflbns  qui  vont  en  troupe,  &i  qui  s'af- 
fcmblent  fouvent  en  grand  nombre  aux  embouchures 
des  rivières. 

Le  filet  dont  les  pêcheurs  fe  fervent,  eft  formé  de 
la  même  manière  tjue  celui  que  l'on  nomme  dramtt 
ou  petit  colertt  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  le  bas  du 
filet  n'eft  chargé  ni  de  pierres ,  ni  de  plomb.  La  tête 
eft  garnie  de  flottes  de  liège;  ainfi  on  n'y  peut  pren- 
dre que  des  poiflbns  ronds,  tels  que  font  les  mulets , 
les  colins  &  les  bars,  qui  fe  raffemblent  volontiers 
dans  les  eaux  dormantes  ôc  tranquilles,  qui  fe  for- 
ment toujours  dans  les  coudes  ou  retours  qui  font 
aux  embouchures  des  rivières  qui  ont  une  grande 
ouverture, &  oiiil  fe  trouve  ordinairement  des  braf- 
fes  ou  bas-fonds.  On  ne  peut  avec  ce  filet  prendre 
aucun  poiflon  plat ,  parce  qu'établi  comme  il  l'eft,  it 
traînerait  inutilement;  &  d'ailleurs  il  fe  trouve  tou- 
jours élevé  au-deflus  du  fond  d'un  pié  ou  dix-huit 
pouces  au  moins.  Le  m  a  4  à  <  piés  de  hauteur ,  & 
la  maille  eft  femblable  à  celle  des  nianets  à  maque- 
reaux ,  eft  de  17  lignes  en  quarré. 

Lorfque  les  pêcheurs  ont  remarqué  dans  les  eaux 
des  naux ,  troupes ,  tourbillons ,  bouillons  ou  flottes 
de  poiflbns,  ce  qu'ils  connoiffent  aifément  à  la  cou- 
leur de  l'eau,  ils  enceignent  la  place  de  leurs  filets  ou 
muletières ,  tous  ces  poiflbns  nageant  vers  la  furf.ice 
de  l'eau ,  fe  trouvent  pris  en  refferrant  leurs  filets. 
De  cette  manière  on  voit  que  ces  pêcheurs  ne  traî- 
nent point  à  l'ouverture ,  comme  font  ceux  qui  fe 
fervent  du  coleret,  &  ils  ne  mettent  leurs  muletières 
à  l'eau,  que  quand  ils  ont  obfervé  des  poiflbns  at- 
troupés de  la  manière  qu'on  vient  de  le  dire. 

RETS  ADMIRABLE,  ttrmt  d'Anitomic ,  rete  mirabi- 
le ;  eft  un  petit  plexus  ou  lacis  de  vaiffeaux  qui-  en- 
toure la  glande  pituitaire.  Yoyt[  Plexus  v  Cer- 
veau. 

Le  rtts  admirable  eft  très-apparent  dans  les  brutes  ; 
mais  il  n'exifte  point  dans  l'homme ,  ou  il  eft  fi  petit, 
qu'on  doute  de  fon  exiftence. 

Willis  dit  que  ce  lacis  cft  compofé  d'artères ,  de  vei- 
nes &  de  fibres  nerveufes. 

Vieuffens  affure  qu'il  n'eft  fait  que  d'artères;  8c 
d'autres,  d'artères  &  de  petites  veines.  (I  avance  avec 
plufieurs  autres  anatomiftes,  qu'il  n'y  a  point  de  rets 
admirable  dans  l'homme ,  dans  le  cheval ,  dans  le 
chien;  mais  qu'on  le  trouve  dans  le  veau,  dans  la 
brebis ,  dans  la  chèvre. 

Il  a  été  décrit  par  Galien,  qui  l'ayant  trouvé  dans 
plufieurs  animaux  qu'il  a  difféqués ,  a  cru  qu'il  exif- 
toit  aufiï  dans  l'homme  ;  mais  celui-ci  n'en  a  point. 
Il  cft  vrai  feulement  qu'aux  côtés  de  la  glande  pitui- 
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taîre,  oh  Us  difcnt  qu'il  eft,  on  obferve  que  les  irte» 
res  carotides  y  font  une  double  flexion  en  forme 
de     ,  avant  que  de  percer  la  dure-mere. 

Calien  a  cru  que  le  ret s  admirable  fert  à  cuire  &  à 
perfectionner  les  efprit  animaux ,  comme  les  epidy- 
rnes  fervent  à  perfectionner  la  femence.  Voy*\  Es- 
prit £>  Semence. 

Willis  croit,  avec  plus  de  raifon, qu'il  fert  à  arrê- 
ter nmpctuofité  du  lang  qui  ell  porté  du  cœur  au 
cerveau  dans  les  animaux  qui  ont  la  tête  pendante  ;  à 
feparer  quelques-unes  des  parties  férculcs  6c  iuper>> 
flues  du  lang  ;  à  les  verfer  dans  les  glandes  falivaires 
à  mefure  que  le  fan  g  entre  dans  le  cerveau ,  &  à  pré- 
venir les  obftruâions  qui  pourroient  fe  former  dans 
les  artères. 

Rets  ,  f.  m.  pl.  (iWwp.)  ce  font  deux  longs 
morceaux  de  bois  d'orme,  qui  compofent  en  parue 
la  charrue  des  laboureurs.  &  qui  fervent  à  la  remuer 
&  à  la  diriger.  Trévoux.  \D.  J.) 

RETZ  ,  f.  f.  (  Corn.  )  mefure  de  continence  dont 
on  fe  fert  pour  mefurer  les  grains  à  Philippe  ville  &t 
à  Givet.  Le  tttr  de  froment  pefe  à  Philippeville  f  j 
livres  poids  de  marc ,  celui  de  meteil  54 ,  celui  de 
feigle  51  v,  &  celui  d'avoine  30  livres.  A  Civet,  le 
tti{  de  froment  pefe  47  livres ,  de  meteil  46  ,  &  d« 
feigle  45  liv.  DiSton.  de  Corn.  &  dt  Trévoux. 

Retz,  ou  Rais  ,  ( Giog.  mod.)  en  latin Ratiattn- 
Jîspagus  f  pays  de  rrance  ,  dans  la  Bretagne.  Il  oc- 
cupe la  partie  de  diocèfe  de  Nantes ,  qui  eft  au  midi 
de  la  Loire}  ce  pays  tiroit  fon  nom  d'une  ville  nom- 
mée Ratiatum ,  fie  fâifoit  autrefois  partie  du  Poitou , 
&  du  diocèfe  de  Poitiers.  Charles  le  Chauve  donna 
en  85 1  à  Hérifpée  printe  des  Bretons,  tout  le  pays 
de  Rtt\  (  Ratiatenfis  )  qu'il  réunit  à  la  Bretagne  oc  au 
Nantois.  Ce  pays  eut  ensuite  fes  feigneurs ,  ou  ba- 
rons particuliers  ;  enfin  il  fut  pofTedé  en  qualité  de 
comté  par  la  maifon  de  Gondi ,  &  érige  en  duché* 
pairie  en  ij8i  ,  en  faveur  d'Albert  de  Gondi;  ce 
duché  eft  a  préfent  dans  la  maifon  de  ViUeroi.  La 
ville  de  Rtti  qui  en  étoit  la  capitale ,  ne  fubfilte  plus , 
c'eft  aujourd'hui  Machecou  dont  on  peut  voir  l'ar- 
ticle. (D.J.J 

REVALIDER ,  v.  aô.  'Grain.  )  rendre  valide  de* 
rechef.  Voytt  Ut  articles  Valide  &  Valider. 

REVALOIR  ,  v.  n.  (  Gram.  )  rendre  la  pareille 
foit  en  bien  foit  en  mal. 

REVANCHE,  f.f.  (  Gram.)  réparation  qu'on  fe 
tait  à  foi-même  du  tort  qu'on  a  reçu  ;  j'aurai  revan- 
th* ,  ou  je  ne  pourrai.  Il  fe  prend  aufft  en  bonne 
part  ;  il  m'a  donné  une  belle  tabatière  *  en  rtvanckt 

Je  lui  ai  fait  préfent  d'un  affei  beau  tableau.  Donner 
i  revanche  au  jeu  ,  c'eft  jouer  une  féconde  partie  après 
avoir  gagné  la  première  ;  c'eft  offrir  à  celui  quia  per- 
du le  moyen  de  réparer  fa  perte  ;  on  gagne  a  un  jeu , 
6t  l'on  accorde  la  revanche  à  un  autre  ;  on  fe  revanche  f 
on  en  revanche  un  autre  ;  on  néglige  un  mets ,  on  fe 
manche  fur  un  autre. 

R  EUDIGNI ,  (  Géog.  anc.)  peuple  de  la  Germa- 
nie.. Tacite  les  nomme  entre  ceux  qui  habitoient  le 
nord  de  la  Germanie ,  6c  qui  adoroient  la  terre. 
(D.  /.) 

RÊVE ,  f.  m.  (Com.  )  ancien  droit  ou  împofition 
qui  fe  levé  fur  les  marchandifes  qui  entrent  en  Fran- 
ce ,  ou  qui  en  fortent.  On  dit  ordinairement  rive  6c 
haut  pafjage  ■  ces  deux  droits  autrefois  féparés,  ont 
été  depuis  réunis  ;  on  appclloit  anciennement  ce  droit 
jus  regni ,  droit  de  règne  ou  de  fouveraineté ,  d'où  par 
corruption  on  a  fait  droit  de  refvt.  Voye\  Traite 
FORAINE.  Diction,  de  Com. 

Rêve,  f.  m.  (Métaphyjîque.)  fonge  qu'on  fait  en 
dormant,  foye^  Songe. 

L'hiftoirc  des  rives  eft  encore  affez  peu  connue  « 
elle  eft  cependant  importante  ,  non-feulement  en 
7 ,  mais  en  métaphyfique ,  à  caufe  des  ob- 
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{écrions  des  idéalisés;  nous  avons  en  rêvant  un 
fentiment  interne  de  nous-même,  &  en  même-tem* 
un  aflei  grand  délire  pour  voir  plufieurs  chofes  hors 
de  nous  ;  nous  agitions  nous-mêmes  voulant  ou  hé 
voulant  pa . ;  6c  enfin  tous  les  objets  des  rives  font 
viiiblement  des  jeux  de  l'imagination.  Les  chofe* 
qui  nous  ont  le  plus  frappé  durant  le  jour  4  appa* 
roiffent  à  notre  ame  lorsqu'elle  eft  en  repos  ;  cela  eft 
affei  communément  vrai  ,  même  dans  les  brutes  » 
car  les  chiens  rêvent  comme  l'homme,  la  caufe  des 
rives  eft  donc  toute  imprcflion  quelconque ,  forte» 
fréquente  &  dominante. 

RÊVE*  (Médetinej  Voici  le  fentiment  de  Lc-ni» 
mius  à  ce  fujefc 

Les  rêves  font  des  affections  de  i'imë  qui  fùmen> 
nent  dans  le  fommeil ,  6c  qui  dénotent  l'état  du  corps 
8c  de  l'amc  ;  fur-tout  s'ils  n'ont  rien  de  commun  aved 
les  occupations  du  jour;  alors  Us  peuvent  fervir  de 
dîagnoftic  &  de  prognoftic  dans  tes  maladies.  Cetut 
qui  rivtni  du  feu  ont  trop  de  bile  jaune  »  ceux  qui  r/- 
vent  de  fumée  o\i  de  brouillards  épais ,  abondent  ett 
bile  noire;  ceux  qui  rivent  de  pluie,  de  neige,  degré* 
le ,  de  glace,  de  vent,  ont  les  parties  intérieures  Uif» 
chargées  de  phlegme  ;  ceux  qui  fe  fentent  en  rivt  dans 
de  mauvaifes  odeurs, peuvent  compter  qu'ils  logent 
dans  leur  Corps  quelque  humeur  putride }  fi  Tort 
Voit  en  rive  du  rouge ,  ou  qu'on  s'imagine  avoir  une 
crête  comme  un  coq ,  c'eft  une  marque  qu'il  y  a  fur* 
abondance  de  fang;  fi  l'on  rivt  de  la  lune  ,  on  aura 
les  cavités  du  corps  affectées;  du  folcil ,  cèleront  les 
parties  moyennes  ;  6t  des  étoiles ,  ce  fera  le  contour» 
ou  la  furfacc  extérieure  du  corps*  Si  la  lumière  de 
ces  objets  s'affoiblit ,  s'obfcurcit  ou  s'éteitlt,  on  en 
conjecturera  que  l'affection  eft  légère ,  fi  c'eft  de  l'ait* 
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mertt  des  élémens, en  forte  qu'elle  foit  entière,  ort 
fera  menacé  de  maladie  ;  mais  fi  les  obftacles  qui  dé* 
roboient  la  lumière  viennent  à  fe  diffiper ,  6t  que  le 
corps  lumineux  reparoiffe  dans  tout  fon  éclat  i  l'état 
ne  fera  pas  dangereux  ;  fi  les  objets  lumineux  partent 
avec  une  vîtefle  furprenante,  c'eft  figne  de  délirez 
s'ils  vont  à  l'occident,  qu'ils  fe  précipitent  dans  la 
mer ,  ou  qu'ils  fe  cachent  fous  terre ,  ils  indiquent 
quelque  indifpofition.  La  mer  agitée  prognoftique 
l'affection  du  ventre  ;  la  terre  couverte  d'eau  n'eft  pas 
un  meilleur  rivet  c'eft  une  marque  qu'il  y  a  intempé- 
rie humide  ;  Se  ti  l'on  s'imagine  être  fubmergé  dans 
un  étang,  ou  danj  une  rivière,  la  même  intempérie 
fera  plus  confi Jtrable.  Voir  la  terre  féchée  6t  brûlée 
par  le  foleil ,  c'eft  pis  encore  ;  car  il  faut  que  l'habi- 
tude du  corps  foit  alors  extrêmement  feche.Si  l'on  a 
befoin  de  manger  ou  de  boire,  on  rivera  mets  6c  li* 
queurs  ;  fi  l'on  croit  boire  de  l'eau  pure, c'eft  bon  li- 
gne ;  û  l'on  croit  en  boire  d'autre  <  c'eft  mauvais  fi- 
gne. Les  montres,  les  perfonnes  armées,  6t  tous  les 
objets  qui  caufent  de  l'effroi,  font  de  mauvais  augu- 
re ;  car  ils  annonce  nt  !e  délire.  Si  l'on  fe  fent  préci- 
pité de  quelque  lieu  élevé,  on  fera  menacé  de  verti- 
ge, d'épilcpfie  ou  d'apoplexie,  fur-tout  fi  la  tête  eftert 
même  tems  chargée  d'humeurs.  Lommius,  Mèd.  obf. 

Nous  avons  tiré  de  Lommius  ces  obfmations, 
elles  font  toutes  d'Hinpocrate,  &  mentent  une  atten- 
tention  iingulierede  ta  part  des  Médecins;  car  on  ne 
peut  nier  que  les  affections  de  l'amc  n'influent  fur  le 
corps ,  fie  n'y  produifent  de  grands  change  mens.  En 
effet ,  bien  que  ces  observations  paroiffent  de  peu 
d'importance ,  6c  devoir  être  négligées  d'abord ,  on 
fera  détourné  de  penfer  de  cette  façon ,  pour  peu 
que  l'on  refléchiftefur  les  lois  qui  concernent  l'étroite 
union  de  l'ame  avec  le  corps,  {m) 

REVÈCHE ,  f.  f.  {Lainage.)  étofte  de  laine"  grofi 
ûcre  ,  non  crailee  &  peu  ferrée,  dont  le  poil  eft  fort 
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long ,  quelquefois  frîfié  d'un  côte ,  6c  d'autres  fois 
fans  trilurc ,  luivant  l'ufage  à  quoi  clic  peut  être  def- 
tinée.  Cette  étoffe  fe  fabrique  fur  un  métier  a  deux 
marches,  de  même  que  labayette  ou  la  flanelle,  à 
quoi  elle  a  quelque  rapport ,  fur-tout  quand  elle  elt 
de  bonne  laine ,  6c  qu'elle  n'eft  point  frifée.  Les  rt- 
vithts  fe  fabriquent  ordinairement  en  blanc ,  6c  font 
enfuite  teintes  en  rouée ,  bleu ,  jaune,  verd,  noir , 
&{.  On  s'en  fert  à  doubler  des  habits  ;  les  femmes  en 
doublent  des  jupons  pour  l'hiver;  les  Miroitiers  en 
mettent  derrière  leurs  glaces  pour  en  conferver  l'é- 
tain  ;  les  Coffretiers-malletiers  en  garnirent  le  de- 
dans des  coffres  propres  pour  la  vauiclle  d'argent,  & 
les  Gaînicrs  s'en  fervent  à  doubler  certains  étuis.  Sa- 
vary.  (D.  J.) 

REVEIL,  f.  m.  (Pkyfiol.)  action  par  laquelle  on 
ceffe  de  dormir.  L'action  du  rtvùl  arrive  ou  naturel- 
lement 6c  de  foi-même  ,  lorfque  quelque  objet  fait 
une  fois  impreflion  fur  les  fens  externes  ;  ou  quand 
l'irritation  des  excrémens  fait  une  forte  impreflion 
fur  les  fens  externes;  ou  quand  l'irritation  des  excré- 
mens  produit  un  fentiment  incommode;  ou  quand  on 
elt  gené  par  la  trop  grande  preflion  de  la  partie  fur 
laquelle  on  eft  couché.  En  s'éveillant  après  avoir 
pris  le  repos  néceffaire ,  on  ouvre  les  paupières,  on 
bâille  quelquefois,  on  devient  bientôt  en  état  de  fe 
mouvoir ,  parce  que  les  forces  font  rétablies ,  Ô£  que 
les  efprits  réparés  portent  le  mouvement  6c  le  fenti- 
ment dans  toutes  les  parties  du  corps.  Voilà  les  phé- 
nomènes ordinaires  du  revtil;  mais  il  n'eft  pas  ailé  de 
les  entendre  &  de  les  expliquer.  (/).  /.) 

Réveil,  battement  de  tambour  qui  le  fait  dès  le 
matin ,  pour  taire  favoir  que  le  jour  commence  à  pa- 
roitre;  pour  avertir  les  foldats  de  fe  lever,  6c  les  fen- 
tint-Iles  de  ne  plus  faire  l'appel.  Chambtn. 

C'eft  le  tambour  de  la  garde  du  camp  qui  fait  cet- 
te batterie,  à  laquelle'  on  donne  le  nom  de  diane. 
Ainiî  battu  la  diaru,  c'eft  battre  le  tambour  au  point 
du  jour,  pour  faire  lever  les  foldats.  ((,>) 

Re.veil-ma.tin  ,  f.  m.  Horloge  avec  une  fonne- 
fiequinebat  qu'à  l'heure  qu'on  veut.  ^oye-  SONNE- 
RIE (  iforhgtrit  )  ,  &  te  détail  dt  tttlc  mafhtr.t  ddns 
Ui  Pl. 

REVEILLER  ,  v.  act.  (C«»i,)  c'eft  interrompre 
le  fommeil.  A  quclqu'heure  qu'il  vienne ,  «vs'.'/ir- 
moi.  Il  fe  prend  au  figuré;  il  s'eft  réveillé  fon  af- 
foupiffement ,  il  s'occupe  de  fes devoirs:  le  bruit  de 
cette  aventure  s'eft  réveillé:  qui  eft-ce  qui  a  réveillé 
cette  affaire  ?  vous  avez  réveillé  fa  tendreffe ,  fon 
amour-propre,  ion  amitié ,  fa  haine  :  les  prétentions 
qu'il  «>*<//<  font  bien  réelles:  à  quoi  bon  revu tUr  une 
querelle  affoupie  ? 

RÉVEILLON ,  f.  m.  (Peint.)  c'eft  dans  un  tableau 
une  partie  piquée  d'une  lumière  vive ,  pour  faire 
fortir  lestons  lourds,  les  malle»  d'ombres ,  les  paffa- 
«s  &  les  demi-teintes  ;  enfin  pour  réveiller  la  vue  du 
«peâateur.  (D.J.) 

«  RETEL ,  (Ctog.  mod.)  grande  ville  de  l'empire 
ruff.cn,  dans  la  haute-Livonie ,6c  capitale  de  l'Ef- 
tonie,lur  la  côte  de  la  mer  Baltique ,  partie  dans  une 
plaine,  6c  partie  fur  une  montagne ,  avec  une  rbrte- 
reffe ,  à  56  lieues  au  nord  de  Riga ,  à  38  au  couchant 
dc  Narva,  6c  à  60  au  couchant  de  S.  Pctersbourg. 
Long.  41.  40.  lat.  14. 

Waldemar  II.  roi  de  Danemark,  jetta  les  fonde- 
ments de  cette  ville  au  commencement  du  xij.  fiecle. 
£lle  a  été  anféatiqufe  jufou'en  1550.  Les  Suédois  la 
pofféderent  enfuite ,  6c  aujourd'hui  les  Mofcovites  à 
qui  elle  appartient,  y  entretiennent  un  beau  com- 
merce de  grains.  On  l'échange  liir-tout  contre  le  fel 
que  les  Hollandois  amènent  dans  ce  port,  &  dont  il 
le  conlomme  une  grande  quantité  en  Ruflie ,  où  tout 
Je  pain  cfl  avec  du  fel. 

La  partie  de  Jievtl  qui  cil  fur  la  montagne ,  eft  oc- 
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cupée  par  des  maifons  neuves  ;  la  partie  d'en-bas  eft 
habitée  par  les  petites  gens.  Le  chiteau  domine  la 
ville,  &  la  Ruflie  y  entretient  toujours  une  nombreu- 
fc  garniton. 

Revtl  étott  déjà  très-forte  dans  le  xvj.  fiecle,  car  elle 
foutint  alors  deux  fieges  mémorables  ;  un  en  1470, 
&  l'autre  en  1 577,  contre  les  Mofcovites  qui  fe  reti- 
rèrent avec  perte.  L'évêque  qui  eft  du  rit  grec ,  eft 
fuffragant  de  Riga. 

Cette  ville  jouit  encore  des  mêmes  privilèges  dont 
elle  jouuToit  fous  Charles  XII.  Elle  ne  paye  pref- 
qu'aucun  impôt  ;  clic  conferve  fes  anciennes  lois  ; 
elle  entretient  une  compagnie  de  foldats  à  elle ,  qui 
fait  le  fervice  conjointement  avec  la  garnifon  rafle; 
mais  les  payfans  font  comme  en  Pologne  6c  en  Ruf- 
fie, les  efclaves  de  leurs  feigneurs,  qui  les  vendent 
comme  les  beftiaux. 

Rtvel  eft  gouvernée  par  trois  confeils  ;  celui  du 
czar ,  qui  a  la  puiflance  exécutrice  ;  celui  des  nobles, 
dont  l'emploi  eft  de  veiller  aux  intérêts  de  la  pro- 
vince ;  6c  celui  des  magiftrats  de  la  ville,  qui  règle  la 
police  ôt  les  affaires  civiles.  (D.  /.) 

Revel,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  France ,  dans 
le  haut  Languedoc ,  au  diocefe  de  Lavaur ,  près  de  la 
rivière  de  Sor,  à  z  lieues  de  S.  Papoul  :  on  l'appel- 
loit  anciennement  U  Baflidt  dt  Lavaur.  Philippe-Ie- 
Bel  l'érigea  en  ville,  &  la  fit  clorre  de  murailles.  Les 
Calviniftes  la  fortifièrent  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion; mais  fes  fortifications  furent  démolies  en 
1619.  Cependant  elle  a  continué  de  fleurir  jufqu'à 
la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes.  Long.  10.  40.  leu, 

43-  t.  ■ 

Martin  (David) ,  favant  théologien ,  naquit  à  Rt' 

vel  en  1 639  ;  fe  réfugia  à  Utrecht  en  1 685  ,  lors  de 

la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  &  y  mourut  en 

3ualitéde  miniftre  de  l'églife  françoLe  en  17x1  ,âgé 
c  81  ans.  11  a  donné  pluiieurs  ouvrages.  On  eftime 
fur-tout  fon  Hifluirt  du  vieux  (rdu  nouveau  Teflanune  , 
imprimée  à  Amftcrdam  en  1700 ,  en  1  volumes  in- 
fot.  6c  enrichie  de  414  figures  fort  proprement  gra- 
vées. On  a  réimprimé  à  A  mflcrdam,  le  même  ou- 
vrage in-40.  mai»  avec  de  plus  petites  figures.  On  a 
du  même  théologien  la  Ste  Bible,  avec  une  préface 
générale,  des  notes,  des  préfaces  particulières ,  6c 
des  lieux  parallèles.  Elle  parut  d'abord  à  Amfter- 
dam  en  1707 ,  en  1  volumes  in-fol.  &  la  même  année 
avec  de  plus  petites  notes  1V40.  On  réimprima  U 
même  Bible  fans  notes,  à  A  mil  er  dam  en  1710  in-S". 
à  Hambourg  en  1716  /'«-8°.  8c  à  la  Haye  en  1748 
">-4°.  Tous  les  journaux  du  tems  ont  parlé  de  ces 
différentes  éditions ,  ainû  que  le  P.  le  Long  dans  fa 
bibliotheca  facraypag.  36*0  oc  838.  Enfin  M.  Martin 
ctoit  en  commerce  de  lettres  avec  divers  favans  de 
grande  réputation ,  tels  que  mefficurs  de  Sacy ,  Da« 
cier ,  Grœvius ,  Ketnerus ,  Cuper  6c  Mylord  Waclc, 
archevêque  de  Cantorbery ,  ùc.  (Z?.  /.) 
t  RÉVÉLATION ,  f.  f.  (Théolog.)  En  général ,  c'eft 
l'aile  de  révéler,  ou  de  rendre  publique  une  chofe  qui 
auparavant  étoit  fecretc  6c  inconnue. 

Ce  mot  vient  du  latin  rt vtlo ,  formé  de  rt  6c  de  v«- 
lum ,  voile,  comme  qui  diroit  tirer  le  voile  ou  le  ri- 
deau qui  cachoit  une  chofe ,  pour  la  ounifcfter  &C 
l'expolet  aux  yeux. 

On  fe  fert  particulièrement  de  ce  mot  révêla/ion  , 
pour  exprimer  les  chofes  que  Dieu  a  découvertes  à 
les  envoyés  6c  à  fes  prophètes,  &  que  ceux-ci  ont 
révélées  au  monde.  Voye\  Prophétie. 

On  l'emploie  encore  dans  un  fens  plus  particulier, 
pour  lignifier  les  chofes  que  Dieu  a  manifeftées  au 
monde  par  la  bouche  de  fes  prophètes ,  fur  certains 
points  de  fpcculation  6c  de  Morale,  que  la  raifon  na. 
turclle  n'enfeigne  pas ,  ou  qu'elle  n'auroit  pu  décou- 
vrir par  fes  propres  forces  ;  6c  c'eft  en  ce  <ens  que  la 
.  révélation  eft  l'objet  6c  le  fondement  de  la  foi.  foyer 
Foi.  La 
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La  religion  fc  divife  en  religion  naturelle ,  fie  reli- 
gion révélée.  Voyt[  Religion. 

La  révélation  confidéréc  par  rapport  à  la  véritable 
religion ,  le  divife  en  révélation  juive ,  &  révélation 
chrétienne.  La  révélation  juivt  a  été  faite  à  Moite, 
eux  prophètes ,  fie  aux  autres  écrivains  facrés  dans 
l'ancien  Teftament.  La  révélation  tkrétitnnt  a  été  faite 
par  J.  C.  Se  à  les  apôtres  dans  le  nouveau.  Voyi^  Tes- 
tament. 

Un  auteur  moderne  a  cru  propofer  une  difficulté 
folide,  en  remarquant  que  les  révélation  font  tou- 
jours fondées  fur  des  révélations  antérieures.  Ainii, 
dit-il ,  la  miflion  de  Moïfc  fuppofe  une  première  ré- 
vélation faite  à  Abraham  ;  la  million  de  J.  C.  fuppolé 
celle  de  Moïfe;  la  prétendue  million  de  Mahomet 
fuppofe  celle  de  J.  C.  la  million  de  Zoroaftre  aux  Per- 
les ,  fuppofe  la  religion  des  mages ,  &c .  Mais  outre 
que  cette  dernière  allégation  eu  une  pure  ignoran- 
ce, puilque  Zoroaftre  paffe  conftamment  pour  l'inf- 
tituteur  de  la  religion  des  mages ,  8e  qu'on  ne  peut 
fans  impiété ,  faire  un  parallèle  de  deux  impoileurs 
tels  que  Zoroaftre  fie  Mahomet,  avec  deux  légifla- 
leurs  aulïi  divins  que  Moïfe  fie  J.  C.  on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  million  de  J.  C.  ne  luppoferoit  pas  celle 
de  Moîfe ,  ou  pourquoi  celle-ci  ne  fuppoleroit  pas 
une  révélation  faite  à  Abraham.  Y  a-t-il  de  l'abfurdi- 
té  à  ce  que  Dieu  manifefte  par  degrés  aux  hommes 
tes  vérités  qu'il  leur  juge  nécefiaires  ?  Eft-il  indigne 
de  fa  fagefle  fie  de  fa  bonté  qu'il  leur  fafle  des  pro- 
mettes dans  un  tems,  &  qu'il  fe  réferve  d'autres  mo- 
ment pour  les  accomplir  } 

Toute  révélation  généralement  eft  fondée  fur  ce 
que  Dieu  veut  que  l'homme  connoifle  ce  qui  le  con- 
cerne plus  particulièrement,  comme  la  nature  de 
Dieu  fie  fes  myfteres  ,  la  difpenfation  de  fes  grâces , 
&e.  objets  auxquels  les  facultés  naturelles  qu  il  a  plu 
à  Dieu  de  donner  à  l'homme,  ne  peuvent  atteindre 
par  leurs  propres  forces  ;  elle  a  aulïi  pour  but  d'exi- 
ger de  la  part  de  l'homme,  un  culte  plus  particulier 
que  celui  qu'il  rend  à  Dieu  à  titre  de  créateur  &  de 
confervateur ,  &  de  lui  prelcrire  les  lois  fie  les  céré- 
monies de  ce  culte,  afin  qu'il  foit  agréable  aux  yeux 
de  la  divinité. 

Les  révélations  particulières  ont  leur  deflein  &  leur 
but  caractériftique.  Ainfi  celles  de  Moiïe  fie  des  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi ,  regardoient  particulière- 
ment  les  Ifraélitcs ,  conlidéres  comme  defeendans 
d'Abraham.  Le  deflein  de  ces  révé.'aiiont  femble  avoir 
été  de  retirer  ce  peuple  de  fon  efclavagc  ;  de  lui  don- 
ner un  nouveau  pays,  de  nouvelles  lois ,  de  nouvel- 
les coutumes  ;  de  fixer  fon  culte  ;  de  lui  faire  affron- 
ter hardiment  toutes  fortes  de  dangers ,  &  braver 
tous  fes  ennemis,  en  lui  imprimant  fortement  dans 
1  cfprit  qu'il  étoit  protégé  fie  gouverné  directement 
par  la  divinité  même  ;  de  l'empêcher  de  fe  mêler  par 
des  alliances  avec  les  peuples  voifins,  fur  l'opinion 
qu'il  étoit  un  peuple  faint ,  privilégié,  chéri  de  Dieu, 
&:  que  le  Mclfic  devoit  naître  au  milieu  de  lui  ;  en- 
fin, de  lui  laifler  une  idée  de  rétabliflement ,  au  cas 
qu'il  vint  à  être  opprimé ,  par  l'attente  d'un  libéra- 
teur. C'eft  à  quelques-unes  de  ces  fins  que  toutes  les 
prophéties  de  l'ancien  Teftament  femblent  tendre. 
Mais  ajoutons  qu'elles  euftent  été  infuffiiàntes  pour 
captiver  un  peuple  aulïi  opiniâtre  que  les  Hébreux , 
fi  ces  révélations  n'euflent  été  foutenues  par  des  ca- 
ractères véritablement  divins,  le  miracle  fie  la  pro- 
phétie. 

La  révélation  chriùtnnt  eft  fondée  fur  une  partie 
de  celle  des  Juifs.  Le  Meflie  eft  prédit  fie  promis 
chez  ces  derniers;  il  eft  manifefté  fie  accordé  che2  les 
Chrétiens.  Tout  le  refte  des  révélations  qui  regardent 
directement  le  peuple  juif  n'a  plus  lieu  dans  la  loi 
nouvelle,  à  l'exception  de  ce  qui  concerne  la  Mora- 
le. Nous  ne  nous  lervons  d'ailleurs  que  de  la  partie 
Tomt  XIF. 
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de  celte  ancienne  révélation  cpiî  regarde  le  monde  eh 
général ,  6c  dans  laquelle  il  eft  pjtlé  de  la  venue  du 
Meflie. 

Les  Juifs  s'attribuoiertt  directement  l'accomplifle- 
mentde  cette  partie  de  leur  révélation ,  penfant  en 
être  plus  particulièrement  les  objets  que  le  refte 
du  monde;  que  c'éroit  a  eux  exclusivement  que  le 
Mclfie  étoit  promis  ;  qu'il  devint  être  leur  libérateur 
fie  le  rellaUnucur  de  leur  nation.  Mais  une  nouvelle 
révélation  eft  fubftituée  à  l'ancienne,  tout  change  de 
face;  Cette  partie  do  l'ancienne  étoit,  comme  il  eft 
démontré,  toute  allégorique  fie  tome  fymbouque; 
lu  prophéties  qui  y  avoient  rapport  ne  dévoient 
point  être  prifes  à  la  lettre.  Elles  preientoient  un  lénj 
charnel  fie  greffier  ;  elles  en  cachoient  un  autre  fpiri- 
tuel  fie  fublime.  Le  Melfie  ne  devoit  pas  être  le  ref- 
taurateur  de  la  liberté  fie  de  la  puiftance  temporelle 
des  Juifs ,  qui  étoient  alors  fous  la  domination  des 
Romains  ;  ma;s  il  devoit  rétablir  fie  délivrer  le  mon- 
de qui  avoit  perdit^  toute  juftice,  fie  s'étoit  rendu  l'ef* 
clave  du  péché.  Il  devoit  prêcher  la  pénitence  fie  la 
rémiflion  des  crimes  ;  fie  à  la  fin  fouffrir  la  mort ,  afin 
que  tous  ceux  qui  croiraient  en  lut  fuflent  délivrés 
de  Pefclavage  de  la  mort  fie  du  péché ,  fie  qu'ils  o\y- 
tinflent  la  vie  éternelle  qu'il  étoit  venu  leur  acquérir 
par  fon  fang. 

Telle  a  été  la  teneur  fie  le  deflein  de  la  révélation 
chrétienne ,  dont  l'événement  a  été  fi  différent  fie  fi 
éloigné  de  celui  que  le  figuroit  le  peuple  auquel  le 
Mclnc  avoit  été  promis  en  premier  lieu  ;  en  forte 
qu'au  lieu  de  rétablir  fie  de  confirmer  les  autres  bran- 
ches de  leur  révélation ,  elle  les  a  au  contraire  détrui- 
tes Ôe  renveri'ées.  L'avantage  d'être  enfant  d'Abra- 
ham a  cefté  d'en  être  un  particulier  fie  propre  aux 
Juifs;  tous  les  peuples  de  l'univers ,  fans  diltinttion 
de  juif  ni  de  gentil,  de  grec  ni  de  barbare,  ayant  été 
invités  à  jouir  du  même  privilège.  Et  les  Juifs  retù- 
fant  de  reconnoître  le  Mettie  qui  leur  avoit  été  pro- 
mis ,  comme  incapables  de  voir  que  toutes  les  pro- 
phéties fe  trouvoient  accomplies  en  lui ,  fie  que  ces 
prophéties  n*avo«ent  qu'un  fens  allégorique  fie  re- 
présentatif, ont  été  exclus  des  avantages  de  cette 
miflîon  qui  les  regardoit  particulièrement  ;  fit  leur 
deftruction  totale  eft  venue  de  la  même  c;iufe  d'où 
ils  attendoient  leur  rédemption.  Mais  ce  qu'ils  ne 
fauroient  fe  diffimuler,  c'eft  que  cette  opiniâtreté 
même  à  rejetter  le  Mettie,  fie  cet  aveuglement  de 
leur  part  à  n'interpréter  les  prophéties  qui  le  concer- 
nent, que  dans  un  fens  littéral  fie  charnel ,  fie  enfin 
leur  ruine  fie  leur  dilperfion  ont  été  prédites.  L'ac- 
compliflement  de  ces  trois  points  devroit  leur  ou* 
vrir  les  yeux  fur  le  refte.  C'eîl  une  preuve  fubfiftante 
de  la  religion ,  fie  de  la  vérité  de  la  révélation  ,  attef- 
téc d'ailleurs  uiflùammcnt  dans  la  loi  nouvelle, conv 
me  dans  l'ancienne,  par  les  miracles  fie  les  prophé- 
ties" de  J.  C.  fie  de  fes  apôtres. 

Ce  double  tableau  furfit  pour  fentir  l'utilité  fie  la 
nécclfité de  la  révélation,  fie  pour  voir  d'un  même 
coup-d'oril  l'enchaînement  qui  règne  entre  la  révéla- 
tion qui  fait  le  fondement  de  la  loi  de  Moïfe,  fie  celle 
qui  fert  de  bafe  à  la  religion  de  J.  C. 

Un  auteur  moderne  qui  a  écrit  fur  la  religion  , 
définit  la  révélation ,  la  connoiflanec  de  quelque  doc- 
trine que  Dieu  donne  immédiatement ,  Ù.  p.ir  liu-mê* 
■le,  à  quelques-unes  de  fes  créatures,  pour  la  com- 
muniquer aux  autres  de  fa  part ,  fie  pour  les  en  inf- 
truire. 

11  ajoute  qUe  le  terme  de  révélation  pris  à  la  ri- 
gueur, fuppoîe  dans  celui  qui  la  reçoit  un-.*  ip.norar* 
ce  ablolue  de  ce  qui  en  eit  l  objet.  Mais  que  dans  un 
fens  moins  reftraint  fie  plus  étendu,  il  lignifie  la  nia- 
nifcftation  d'un  point  de  doctrine,  foit  qu'on  l'igno- 
re, foit  qu'on  le  connoitïc  parfaitement,  foit  qu'il 
foif  limplement  oblcurci  par  les  paillons  des  honv 
1  fi 
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>mes.  Si  la  révélation  a  pour  objet  un  point  entière- 
ment inconnu ,  elle  retient  le  nom  de  révélation;  li  au 
contraire  elle  a  pour  objet  .un  point  connu  ou  obf- 
curci,  elle  prend  celui  efinfpi/ation.  Voyt^  Inspira- 
tion. 

.  Après  avoir  démontré  la  néceflitc  de  la  révélation, 
par  des  relions  que  nous  avons  rapportées  en  fubf- 
tance,  &  que  lelefteur  peut  voir  lous  le  moi  Reli- 
gion, il  trace  ainfi  les  caractères  que  doit  avoir  la 
révélation,  pour  qu'on  puifle  en  reconnoitre  la  divi- 
nité. Nous  ne  donnerons  ici  que  le  précis  de  ce  qu'il 
traite  &  prouve  d'une  manière  fort  étendue. 

Toute  révélation ,  dit-il ,  peut  être  conlidérée  fous 
trois  différais  rapports ,  ou  en  elle-même  &  dans  fon 
objet ,  ou  dans  (a  promulgation ,  ou  dans  ceux  qui  la 
publient  &  qui  eu  inftruifent  les  autres. 

i°.  Pour  qu'une  révélation , confédérée  en  elle-mê- 
me &:  dans  !on  objet,  foit  marquée-  au  fceau  de  la 
divinité  il  faut ,  iu.  que  ce  qu'elle  enfeigne  ne  (oit 
point  oppolé  aux  notions  cLires  fie  évidentes  de  la 
lumière  naturelle.  Dieu  cfl  la  fource  de  la  raifon 
auffi-bien  que  de  la  révélation.  Il  cil  par  coniéquent 
impoilible  que  la  révélation  propofe  comme  vrai ,  ce 
que  la  raifon  démontre  être  faux.  z°.  Une  révélation 
vraiment  divine,  ne  peut  être  contraire  à  elle-mê- 
me. Il  cft  ablolument  imuollible  qu'elle  enfeigne 
comme  vérité  dans  un  endroit ,  ce  qu'elle  produit 
comme  un  menionge  dans  un  autre.  Dieu  qu'on  en 
fuppofc  être  l'auteur  fie  le  principe ,  ne  peut  jamais 
fe  démentir.  30.  Une  vraie  révélation  doit  perfection- 
ncr  les  connoifiimees  de  la  lumière  naturelle,  fur  tout 
ce  qui  regarde  les  vérités  de  la  religion ,  &:  leur  don- 
ner une  conliftance  inébranlable;  parce  que  la  révé- 
lation fuppofe  un  obfcurcilTemcnr,  ou  des  erreurs  dans 
l'cfprit  humain, qu'elle  doit  diiliper.  40.  Elle,  ne  doit 
<hre  reçue  comme  émanée  de  Dieu ,  qu'autant  qu'el- 
le preferit  des  pratiques  capables  détendre  l'homme 
meilleur,  &  de  le  rendre  maître  de  l'es  partions.  Le 
créateur  étant  par  fa  nature  incapable  d'autoriferunc 
doctrine  licenueufe.  <j0.  Toute  «W/j/kwi ,  pour  prou- 
ver la  doctrine  qu'elle  propofe  a  croire,  doit  être 
claire  &  précife.  C'crt  par  bonté  &  par  miféricorde 
que  Ditufe  détermine  à  ïnftruirc,par  lui-même, fes 
créatures  des  vérités  qu'elles  doivent  croire,  ou  des 
obligations  qu'elles  ont  a  remplir.  Il  eft  donc  nécel- 
faire  qu'il  leur  parle  clairement. 

z°.  La  révélation ,  envifagée  dans  fa  promulga- 
tion,  pour  être  reçue  comme  divine  doit  être  ac- 
compagnée de  trois  caractères.  i°.  Il  cft  néceffaire 
que  la  promulgation  en  foit  publique  &  folemnelle, 
parce  que  perionne  n'eft  tenu  de  le  foumettre  à  des 
inftructions  qu'il  ne  connoit  pas.  i°.  Cette  promul- 
gation doit  être  revêtue  de  marques  extérieures  qui 
iafleot  connoitre  que  cVft  Dieu  qui  parle  par  la  bou- 
clu-de  celui  qui  fc  dit  infpiré;  fans  cela  on  prendroit 
pour  des  oracles  divins,  les  difeours  du  premier  fa- 
natique. J°.  La  prophétie  &  les  miracles  laits  en  con- 
firmation d'une  doctrine,  annoncée  de  la  part  de 
Dieu, font  ces  marques  extérieures  qui  doivent  ac- 
compagner la  promulgation  de  la  révélation ,  &  con- 
féquemment  en  démontrer  la  divinité;  parce  que 
Dieu  ne  confiera  jamais  ces  marques  éclatantes  de 
fa  feience  de  l'avenir,  &  de  l'on  pouvoir  fur  toute  la 
nature ,  à  un  impofteur  pour  entraîner  les  homme| 
dar.sk-  faux. 

30.  Lescaractcres  de  la  révélation ,  confiJérée  dans 
ceux  qui  la  publient  &  qui  en  inftruifent  les  autres, 
peuvent  être  envilagés  lous  deux  faces,  comme  les 
fieiies  auxquels  un  homme  peut  connoitre  s'il  eft  inf- 
piré  de  Dieu,  ou  les  marques  auxquelles  les  autres 
peuvent  reconnaître  fi  un  homme  qui  le  dit  envoyé 
de  Dieu,  eft  réellement  revêtu  de  cette  qualité. 

Quant  au  premier  moyen ,  1  °.  Les  merveilles  opé- 
rées en  confirmation  de  la  divinité  de  la  million 


qu'on  croit  recevoir  :  i°.  des  prédictions  faites  pottf 
enconftater  la  vérité, &  qu'il  voit  s'accomplir:  30. 
le  pouvoir  qu'il  reçoit  lui-même  de  faire  des  mira- 
cles ,  ou  de  prédire  l'avenir,  pouvoir  confirmé  par 
des  effets  dans  l'un  ou  l'autre  genre:  40.  l'humilité, 
le  délimércliement,  la  protciiion  de  la  faine  doctri- 
ne; toutes  ces  Copies  reunies  font  des  motifs  l'urTifans 
à  un  homme  qui  les  éprouve,  pour  fe  croire  infpiré 
de  Dieu. 

Quant  au  fécond  moyen,  fi  le  prophète  a  des 
moeurs  faintes  Cv  réglées;  s'il  annonce  une  ùoetrine 
pure;  li ,  pour  la  confirmer,  il  prédit  l'avenir,  &Z 
que  fes  prédictions  loicnt  vériiiées  par  l'événement; 
s'il  joint  à  cela  le  don  des  miracles  ,  les  autres  hom- 
me» à  ces  traits  doivent  le  reconnoitre  pour  l'envoyé 
de  Dieu,  &  les  paroles  pour  autant  de  révélations. 
Traité  Je  la  véritable  religion  ,  par  M.  de  la  Chambre  , 
docteur  de  Sorbonne ,  tom.  II.  part.  III.  JJfert.  j.  ck. 
/'.  ij.  &  iij.  p.  202.  &  Juiv, 

Le  mot  de  revelati  <n  le  prend  en  divers  fens  dans 
l'Ecriture.  iu.  Pour  la  manifeftation  dis  choies  que 
Dieu  découvre  aux  hommes  d'une  manière  furnatu- 
relle  ,  foit  en  longe,  en  viûon  ou  en  extal'e.  C'cft 
ainlique  S.  Paul  appelle  les  choies  qui  lui  furent  ma- 
ntfeftces  dans  Ion  raviUcment  au  troifieme  ciel.  //. 
Cor.  xi;.  1.  7.  i°.  Pour  la  manifi.  ftation  de  J.  C.  aux 
Gentils  fie  aux  Juifs.  Luc,  ij.  32.  30.  Pour  la  mani- 
feftation de  la  gloire  dont  Dieu  comblera  fes  élus  au 
jugement  dernier.  Rom.vii/.g.  4".  Pour  la  déclara- 
tion de  fes  julles  jugemens,  dans  la  conduite,  qu'il 
tient  tant  envers  les  élus,  qu'envers  les  réprouvés. 
Rom.  xj. 

Révélation,  en  grec,  c*vuAv4ffi  eft  le  nom 
qu'on  donne  quelquefois  à  l'Apocalyple  de  S.  Jean 
1  évangdiile.         Apoc  alypse. 

RÉVÉLATION,  (Jurifprud.)  eft  une  déclaration 
qui  k  fait  par-devant  un  curé  ou  vicaire,  en  confé- 

auence  u'un  monitoire  qui  a  étépublié,  fur  des  faits 
ont  on  cherchoit  à  acquérir  la  preuve  par  la  voie 
de  ce  moratoire. 

Ces  révélations  n'étant  point  précédées  de  la  pres- 
tation du  ferment,  elles  ne  forment  point  une  preuve 
juridique,  julqu'à  ce  que  les  témoins  aient  été  répé- 
tés devant  le  juge  dans  la  forme  ordinaire  de  l'infor- 
mation; jufqu'a  ce  moment  elles  ne  font  regardées 
que  comme  de  lîmplcs  mémoires ,  auxquels  les  té- 
moins peuvent  augmenter  cm  retrancher. 

Tous  ceux  qui  ont  connoifl'ancc  du  fait  pour  le* 
quel  le  monitoire  eft  obtenu,  ne  peuvent  fe  diipen- 
fer  de  venir  â  révélation  lans  encourir  la  peine  de 
l'excommunication  ;  les  impubères  même  ,  les  eccté- 
lî  i!iiques  ,  les  religieux,  &  toutes  perfonnes  en  gé- 
néral y  font  obligées. 

Il  faut  cependant  excepter  celui  contre  lequel  le 
monitoire  eft  publié,  fes  confeils,  tels  que  les  avo- 
cats, confefleurs,  médiateurs,  fes  parens  ou  alliés 
julqu'au  quatrième  degré  inclutivement.  Voyc^  l'or- 
donnance de  1070,  tir.  7.  &  le  mot  Monitoiiu:. 

REVENAN  r ,  adj.  (  Gramm.}  qui  revient;  c'eft 
ainli  qu'on  appelle  les  perlbnnrs  qu'on  dit  reparoi- 
tre  après  leur  mort  :  ou  lent  toute  la  petitefle  de  ce 
pré|iigé.  Marcher,  voir,  entendre,  parler,  le  mou- 
voir, quand  on  n'a  plus  ni  piés,  ni  mains,  ni  yeux, 
ni  oreilles,  ni  organes  actifs!  Ceux  qui  font  moits  le 
font  bien  ,  fie  pour  long- tems. 

REVENDEUR,  REVENDEUSE,  (Commerce.) 
celui  ou  celle  qui  fait  métier  de  revendre.  AVy<rj 
Revendre. 

RtVLNOEUSE  A  LA  TOILETTE,  {Com'Tl.  feertt.) 

on  appelle  a  Paris  rcvendcuj'ts  à  la  toilette ,  certaines 
femmes  dont  le  métier  eft  d'aller  dans  les  maifbns 
revendre  les  hardes,  nipes,  fie  bijoux  dont  on  fc  veut 
défaire  ;  elles  fe  mêlent  aulfi  de  vendre  fie  débiter  en 
cachette, foit  pour  leur  compte,  foit  pour  celui  d'au- 
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truî ,  certaines  marchandées  <ie  contrebande  ou  en- 
trées en  fraude,  comme  étoffes  des  Indes,  toiles 
peintes,  dentelles  de  Flandre.  Ce  dernier  négoce  que 
font  les  revendeu/is  à  U  toilette ,  a  été  trouvé  û  perni- 
cieux pour  les  droits  du  roi ,  &  pour  le  bien  des  ma- 
nufactures du  royaume,  qu'il  y  a  plulieurs  arrêts  & 
réglemcns  qui  prononcent  des  peines  confidérables 
contre  celles  qui  le  font.  On  nomme  ces  fortes  de  fem- 
mes rtvtndtuftt  à  U  toilette ,  parce  qu'elles  fe  trou- 
vent pour  l'ordinaire  le  matin  à  la  toilette  des  dames 
pour  leur  faire  voir  les  marchandifes  &  chofes  qu'el- 
les ont  à  vendre,  &  encore  parce  qu'elles  portent 
ordinairement  les  marchandifes  enveloppées  dam 
des  toilettes.  Savary.  (  D.  /.) 

REVENDICATION ,  f.  f.  (  Jurifprud.)  eft  l'action 
par  laquelle  on  réclame  une  chofe  à  laquelle  on  pré- 
tend avoir  droit. 

Chez  les  Romains  la  revendication ,  appelles  revin- 
dicatto ,  ou  Amplement  v'mdicaùo ,  étoit  une  action 
réelle  que  l'on  pouvoit  exercer  pour  trois  caufes  dif- 
férentes, favoir  pour  reclamer  la  propriété  de  fa 
chofe ,  ou  pour  reclamer  une  fervitude  fur  la  chofe 
«Tautrui,  ou  pour  reclamer  la  chofe  d'autrui  à  titre 
de  gage. 

La  revendication  de  propriété  étoit  univerfelle  ou 
particulière  ;  la  première  étoit  celle  par  laquelle  on 
reclamoit  une  univerlâlité  de  biens  comme  une  héré- 
dité ;  la  féconde  étoit  celle  par  laquelle  on  reclamoit 
ipécialcment  une  chofe. 

On  pouvoit  revendiquer  toutes  les  chofes  qui 
font-dans  le  commerce ,  (bit  meubles  ou  immeubles, 
les  animaux ,  les  cfclavcs ,  les  enfans. 

Toute  la  procédure  que  l'on  obfervoit  dans  l'exer- 
cice de  cette  action  eft  expliquée  au  uigefte,  liv.  fl. 
litrt j. 

Parmi  nous  la  revendication  eft  aufli  une  action 
par  laquelle  on  reclame  une  perfonne  ou  une  chofe. 

La  revendication  des  perfonnes  a  lieu  lorfque  le 
fouverain  reclame  fon  fiijct  quit  nafle  fans  permif- 
fion  en  pays  étranger.  Le  juge  ou  (on  procureur  d'of- 
fice peuvent  revendiquer  leur  jufticiable ,  qui  s'eft 
fou ffrait  à  la  jurifdiction.  Le  jfige  revendique  la  eau- 
fe ,  c'eft-à-dire  demande  à  un  juge  fupérieur  que  ce- 
lui-ci la  lui  renvoie.  L'official  peut  aufli  revendiquer 
un  clerc  qui  plaide  en  cour  laye,  dans  une  matière 
qui  eft  de  la  compétence  de  1  officiai.  Un  fupérieur 
régulier  peut  aufli  revendiquer  un  des  fes  religieux 
qui  s'eft  évadé.  Voyt^  Asyle,  Souverain,  Sujet, 
Jurisdiction,  Ressort,  Distraction,  Offi- 
ciel, Officialité,  Clerc,  Cour  laye,  Moine, 
Religieux,  Cloître,  Apostat. 

La  rtvtndication  d'une  chofe  eft  lorf qu'on  reclame 
une  chofe  à  laquelle  on  a  droit  de  propriété ,  ou  qui 
lait  le  gage  &  la  fureté  de  celui  qui  la  reclame. 

Ainfi  le  propriétaire  d'un  effet  mobilier  qui  a  été 
enlevé ,  volé ,  ou  autrement  fouftrait ,  le  revendique 
entre  les  mains  du  poffeffcur  actuel,  encore  qu'il  eût 
paffé  par  plulieurs  mains. 

Lorfque  fous  les  fcellés  ou  dans  un  inventairejl  fe 
trouve  quelque  chofe  nui  n'appartenoit  point  au  dé- 
funt ,  celui  auquel  la  chofe  appartient  peut  la  récla- 
mer, c'eft  encore  une  efpccc  de  revendication. 

Enfin  le  propriétaire  d'une  maifon  qui  apprend  que 
fon  locataire  a  enlevé  fes  meubles  fans  payer  les 
loyers,  peut  faifir  &  revendiquer  les  meubles,  afin 
qu'ils  foient  réintégrés  chez  lui  pour  la  fureté  des 
loyers  échus,  &  même  de  ceux  à  échoir. 

Toutes  ces  revendications  ne  font  que  des  actions 
qui  ne  donnent  pas  droit  à  celui  qui  les  exerce  de 
reprendre  la  chofe  de  (on  autorité  privée  ;  il  faut 
toujours  que  la  juftice  l'ordonne  ,  ou  que  la  partie 
întéreflëe y confente.  Voyt\  Locataire,  Loyers, 
Meubles,  Propriétaire,  Saisie,  Scellé,  In- 
ventaire. (A) 
Tome  XI 


REVENDRE ,  v.  afc>.  ( Gram.  6  Com.)  vendre  ce 
qu'on  a  auparavant  acheté.  Les  marchands  détail- 
leurs revendent  en  détail  les  marchandifes  qu'ils  ont 
achetées  en  gros  des  marchands  magafiniers.  La  pro- 
feûion  des  Fripiers  n'eft  autre  chofe  que  de  revendre  f 
fouvent  fort  cher ,  ce  qu'ils  ont  acheté  a  bon  marché. 
Dïdion.  dt  Commerce. 

REVENIR  ,  v.  n.  (Gram.)  c'eft  venir  une  féconde 
ou  plulieurs  fois.  Allez;  non ,  rêvent!.  Il  faut  revenir  au 

f;îtc.  Le  printems  cft  rtvtnu  pour  les  plantes,  mais 
'hiver  dure  pour  moi.  Ces  mets  me  reviennent  t  je 
n'en  veux  point  manger.  Il  fe  porte  à  merveille,  le 
voila  rtvtnu.  Je  crois  que  cette  plante  voudroit  rêve- 
nir.  Rêvent^  à  vous ,  vous  n'êtes  pas  dans  votre  bon 
fens.  Elle  revient  de  fa  défaillance.  On  dit  qu'il  eft 
rtvtnu  de  l'autre  monde  pour  l'avertir  de  fonger  à 
lui ,  mais  il  a  mal  pris  fon  tems ,  car  fon  homme  n'y 
âoit  pas.  Il  me  revient  un  bruit  que  vous  parlez  mal 
de  moi.  Revenons  au  fait,  qu'en  cft-il  ?  avez- vous  dit 
cela  ou  non.  J'en  reviens  à  votre  avis. C'eft  une  mule, 
qui  ne  reviendra  pas  de  fon  entêtement.  Il  eft  bien 
rtvtnu  de  ces  folies  là.  Croyez- vous  qu'il  revienne  à 
Dieu  ?  Il  faudrait  qu'une  onenfe  fut  bien  grave ,  fi  je 
repouffois  un  ami  qui  me  l'auroit  faite  &  qui  rtv /en- 
droit à  moi.  C'eft  la  bifarrerie  de  votre  efpnt,  &  non 
l'eftime  de  fon  cœur  qui  vous  fait  revenir  à  elle.  Eh 
bien ,  que  vous  en  revitndr  a-t-il ,  pauvre  poète ,  après 
un  triomphe  partager,  encore  quel  triomphe.'  une 
ignominie  éternelle.  11  me  revient  de  c^-tte  terre  quatre 
mille  francs ,  bon  an  mal  an.  Il  revient  toujours  fur  U 
même  corde.  Je  ne  fais  comment  il  a  échappé;  je  le 
croyois  noyé,  &  le  voila  rtvtnu  fur  l'eau. 

Revenir  ,  fe  dit,  en  ttrmt  dt  Commerce,  du  profit 
que  l'on  fait ,  ou  que  l'on  elpere  tirer  d'une  lbciété  , 
d'une  entreprife,  de  la  cargaifon  d'un  vaiffeau,  ou 
autre  affaire  de  négoce.  Il  me  rtvitndra  mille  écus  , 
tous  frais  faits ,  de  la  vente  de  mes  laines. 

REVENIR,  en  terme  dt  Teneurs  dt  livres  ,  fe  dit  du 
total  que  plulieurs  fommes  additionnées  enfemble 
produifent.  Le  premier  chapitre  de  dépenfe  revient  à 
quinze  mille  livres. 

Revenir  ,fe  dit  encore  de  ce  qu'il  en  coûte  pour 
l'achat  ou  la  façon  d'une  chofe.  Ce  velours  me  revient 
à  dix  écus ,  &e. 

Revenir,  fe  dit  auffi  proverbialement  dans  le 
commerce.  A  tout  bon  compte  rtvtnir,  c'eft -à -dire 
qu'on  peut  recompter  de  peur  d'erreur ,  ou  que 

auand  û  y  en  auroit  quelqu'une ,  il  n'y  a  rien  à  per- 
rc.  Didton.  de  Commerce. 

Revenir  ,  v.  acf.  (Fromagerie.  )  lorfque  les  fro- 
mages qui  ont  été  affinés ,  fe  lont  dans  la  fuite  fechés 
&  durcis;  les  fromagers  les  font  porter  dans  des  ca- 
ves profondes  &  des  lieux  humides ,  pour  les  faire 
ramollir  ;  c'eft  ce  qulls  appellent  faire  revenir  les 
fromages.  (Z>.  /.) 

Revenir,  v.  aâ.  terme  de  Rotijfeurs,  c'eft  faire 
renfler  la  viande  en  la  mettant  fur  des  charbons  al- 
lumés ,  ou  fur  un  gril ,  fous  lequel  il  y  a  de  la  braife, 
avant  que  de  piquer  ou  de  larder  la  viande  ;  on  dit 
faire  revenir  une  volaille ,  &c. 

REVENOIR ,  f.  m.  outil  fur  lequel  les  Horlogers 
mettent  les  pièces  d'acier  pour  leur  donner  différens 
recuits,  ou  leur  faire  prendre  la  couleur  bleue.  Cet 
outil  eft  ordinairement  fait  dune  lame  d'acier  ou 
de  cuivre  trcs-mince,dont  les  bords  font  pliés,  pour 
empêcher  les  pièces  qu'on  met  deffus  de  tomber 
dans  le  feu ,  ou  fur  la  chandelle  ;  il  a  une  queue  par 
laquelle  on  le  tient. 

REVENTE,  f.  f.  (Comm.)  vente  réitérée;  on 
nomme  ordinairement  marchandifes  de  rtvtnu  cel- 
les qui  ne  iont  pas  neuves  &  qui  ne  s'achètent  pas 
de  la  première  main ,  comme  celles  qui  fe  trouvent 
chez  les  marchands  fripiers,  ou  qui  font  entre  les 
mains  des  reveudeufes. 

Ff  q 
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REVENU ,  (  Gram.)  participe  du  verbe  revenir. 
Voyt[  Revenir. 

REvtNU ,  (J urif prudence?)  cft  le  profit  annuel  que 
l'on  tire  d'une  chofe ,  comme  des  fruits  que  Ton  re- 
cueille en  nature,  une  rente  en  argent,  ou  en  grains , 
ou  autre  chofe.  V eyt{  Rente.  (A) 

REVENUS  DE  L'ÉTAT  ,  (Gouvernement  politique.  ) 
les  revenus  de  l'état,  dit  M.  de  Montefquieu ,  font 
une  portion  que  chaque  citoyen  donne  de  fon  bien 
pour  avoir  la  fureté  de  l'autre ,  ou  pour  en  jouir 
agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus ,  il  faut  avoir- égard  & 
aux  nécefîités  de  TéuUk  aux  néceflités  des  citoyens  ; 
il  ne  faut  point  prendre  au  peuple  fur  les  béfoins 
féets ,  pour  des  befoins  de  l'état  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires,  font  ce  que  demandent 
les  pallions  ôc  les  toibleffcs  de  ceux  qui  gouvernent, 
le  charme  d'un  projet  extraordinaire,  l'envie  ma- 
lade d'une  vaine  gloire,  &  une  certaine  impuilTance 
d'éfprit  contre  les  rantaifics.  Souvent  ceux  qui,  avec 
un  efprh  inquiet ,  étoient  fous  le  prince  à  la  tête  des 
affaires ,  ont  penfé  que  les  befoins  de  l'état  étoient 
les  befoins  de  leurs  petites  ames. 

11  n'y  a  rien  que  la  tagellc  Se  la  prudence  doivent 
plus  régler  que  cette  portion  qu'on  ote ,  6c  cette  por- 
tion qu'on  laiffe  aux  fujets.  Ce  n'eft  point  à  ce  que 
le  peuple  peut  donner ,  qu'il  faut  meuirer  les  reventes 
publics ,  mais  X  ce  qu'il  doit  donner  ;  &  û  on  les  me- 
fure  à  ce  qu'il  peut  donner,  il  faut  que  ce  fort  du- 
moins  à  ce  qu'il  peut  toujours  donner. 

La  connoiffance  exalte  des  revenus  d'un  état,  con- 
duit naturellement  à  diflingner  ceux  dont  la  ref- 
fource  eft  la  plus  étendue  oc  la  plus  affurce  ;  ceux  qui 
font  le  nu,ins  i  tilcs  à  l'état  ;  ceux  qui  foulagent  da- 
vantage le  peuple  ;  ceux  qui  payent  le  plus  égale- 
ment, &  dcs-lors  le  plus  facilement  ;  ceux  en  confé- 
quenec  qui  lui  font  à  charge  ;  ceux  enfin  dont  la  per- 
ception nuit  aux  autres:  obfervations  importantes, 
6t  fur  lelquelies  on  ne  fauroit  trop  fouvent  jetter  les 
yeux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  difeuter  quelle  cfi  la 
meilleure  méthode  de  la  ferme  ou  de  la  régie,  pour 
la  perception  des  revenus  d'un  état,  nous  nous  con- 
tenterons feulement  d'obfervcr  que  la  dernière  de 
ces  deux  opérations  a  pour  elle  le  luffrage  des  plus 
beaux  génies  Si  des  meilleurs  citoyens.  On  leur  ob- 
jecte que  des  régiffeurs  feroient  avares  de  foins  & 
prodigues  de  frais  ;  mais  ils  repondent,  i°.  qu'il  fe- 
roit  aifé  d'exciter  leur  zele  &  de  diminuer  leurs  dé- 

Îienfes;  ils  ajoutent  en  fécond  lieu,  que  dès  qu'une 
bis  la  levée  des  revenus  de  l'état  a  été  faite  par  les 
fermiers,  il  eft  aifé  d'en  établir  la  régie  avec  un  fuc- 
cès  affuré  ;  ils  citent  pour  preuve  1  Angleterre ,  où 
l'adminillr.ition  de  l'accife .  OC  du  revenu  des  portes , 
telle  qu'elle  cft  aujourd'hui ,  a  été  empruntée  des 
fermiers.  Cependant  fi  quelqu'un  croy  oit  encore  né- 
ceflàire  de  préférer  les  termes  à  la  régie ,  on  devroit 
alors  nécelliàrement  refl'errer  clans  les  bornes  de  la 
juftice  le  gain  immenfe  des  fenrrers,  en  convenant 
avec  eux  d'une  fomme  fixée  pour  le  prix  du  bail ,  & 
en  même  tems  d'une  fomme  pour  la  régie  dont  ils 
rendroient  compte.  Comme  par  ce  moyen  une  par- 
tie des  fermiers  réfideroit  dans  les  provinces,  le  rré- 
for  public  groffiroit  de  tout  le  montant  de  ce  que  ga- 
gnent les  fous- fermiers,  qui  ne  font  utiles  que  dans 
le  cas  oit  l'on  n'admet  point  la  concurrence  a  l'en- 
chère des  fermes ,  de  peur  qu'un  fcul  corps  de  finan- 
ce exiftant,  ne  donne  la  loi  au  gouvernement;  enfin 
le  nombre  de  mains  onéreuiés  Si  inutiles  qui  perçoi- 
vent les  revenus  de  l'état,  diminueroit  confiderable- 
roent,  la  régie  feroit  douce,  exacte ,  éclairée ,  &  les 
profits  des  termes  feroiefit  toujours  affez  grands  pour 
en  loutenir  le  crédit.  F. f prit  des  lois.  (/>./.) 

Revenu,  donner  le,  terme  d'Aiguiller,  donner  le 
(f  :  . 
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revenu  aux  aiguilles ,  ou  les  faire  revenir,  c'eft  les 
mettre  dans  une  poîle  fur  un  feu  plus  ou  moins  vif, 
fuivant  la  groffeur  des  aiguilles ,  après  qu'elles  ont 
reçu  la  trempe,  afin  de  leur  donner  du  corps.  Savary. 
(Z>./.) 

Revenu  de  cerf,  de  dain,  &  de  chevreuil,  c'eft  la 
nouvelle  tête  que  ces  animaux  pouffent  après  avoir 
mis  bas  la  dernière. 

RÊVER ,  v.  n. (Gram.)  c'eft  avoir  l'cfprit  occupé 
pendant  le  fommeil.  Il  cft  certain  qu'on  rêve ,  mais  il 
n'eft  rien  moins  que  certain  qu'on  rive  toujours,  &C 
que  l'unie  n'ait  pas  fon  repos  comme  le  corps.  On 
appelle  rêverie  toute  idée  vague ,  toute  conjecture  bi- 
larrc  qui  n'a  pas  un  fondement  fuffiïant,  toute  idée 
qui  nous  vient  de  jour  &  en  veillant,  comme  nous 
imaginons  que  les  rêves  nous  viennent  pendant  le 
fommeil,  en  laiffant  aller  notre  entendement  comme 
il  lui  plait,  fans  prendre  la  peine  de  le  conduire; 
qu'écrivez- vous  là?  je  ne  fais;  une  rêverie  qui  m'a 
paffé  par  la  tête ,  &  qui  deviendra  quelque  chofe  ou 
rien.  Rêver  eft  auffi  fynonyme  à  dijlrait.  Vous  réveç 
en  fi  bonne  compagnie,  cela  eft  impoli.  Il  marque 
en  d'autres  occauons  un  examen  profond  ;  croyez 
que  j'y  ai  bien  rêvé,  foye^  les  articles  Rîve  6*  Songe. 

RÉVERBÉRATION  ,  terme dePhyfiquc ,  qui  figni- 
fie  en  général  l'atfion  d'un  corps  qui  en  repouffe  ou 
en  réfléchit  un  autre  après  en  avoir  été  frappé,  foyer^ 

RÉFLEXION. 

Ce  mot  eft  forme  des  mots  latins  re  &  verbero  , 
cVft-  à-dire  frjpper  une  féconde  fois. 

Dans  les  fournaifes  des  faifeurs  de  verre,  la  flamme 
eft  réverbérée ,  ou  le  réfléchit  fur  elle  même ,  de  fa- 
çon qu'elle  mine  toute  la  matière  d'atentour.  Les 
échos  viennent  de  la  réverbération  du  fon  produite 
par  des  obftacles  qui  le  renvoient.  Voyc^  Écho. 

Dans  l'ufagc  ordinaire ,  le  mot  réverbération  s'ap- 
plique principalement  à  la  réflexion  de  la  lumière  Se 
delà  chaleur.  Ainlî  on  dit  d'une  cheminée  qui  ren- 
voie beaucoun  dt  chaleur,  que  la  réverbération  y  eft 
très-grande ,  diin  corps  qui  ne  reçoit  pas  directement 
les  rayons  du  folcil  qu'il  les  reçoit  par  réverbération , 
6tc.  foyer  RÉFLEXION.  (0) 

RÉVERBÈRE,  fourneau  de,  {Chimie.)  voye^ 
l'article  FOURNEAU  &  nos  Planches  de  Chimie  &  de 
Métallurgie. 

RÉVERBÉRER ,  v.  aû.  c'eft  expofer  au  feu  de 
réverbère ,  ou  calciner  par  la  flamme  réfléchie. 

REVERCHER  l'îtain ,  c'eft  boucher  les  trous  qui 
viennent  aux  pièces  dans  les  moules  ou  d'autres  man- 

aues  fur  les  extrémités  des  pièces  ,  ou  des  fou/Mures 
ont  on  s'apperçoit,  ou  même  quelques  gromelures 
à  des  pièces  qu'on  ne  paillonne  point.  Pour  cela  en 
a  du  fable  de  mouleur  qu'on  mouille  avec  de  l'eau  , 
on  le  paîtrit ,  enforte  qu'il  ait  la  confiftence  propre 
à  retenir  une  forme  ;  qu'il  ne  foit  ni  trop  ni  affez  peu 
mouillé;  on  met  de  ce  fable  dans  un  linge  fin,  qu'on 
nomme  drapeau  à  fable ,  à-peu-près  de  la  grandeur 
des  trous  qu'on  veut  rtvercher  •  on  empreint  ce  fable 
dans  ce  linge  à  un  endroit  uni  de  la  pièce  de  la  forme 
de  l'endroit  oîi  eft  le  trou  ou  goutte ,  comme  on  le 
nomme ,  Se  on  pofe  le  drapeau  à  fable  à  l'endroit  du 
trou  ;  on  enlevé  une  goutte  d'étain  d'un  lingot  qui 
eft  devant  foi  avec  le  fer  chaud  qu'on  a  frotte  aupa- 
ravant fur  la  réfine,  Se  enfuitc  effuyé  fur  le  torche- 
fer  ;  on  apporte  fa  goutte  fur  le  trou  fous  lequel  on 
tient  l'on  drapeau  à  fable ,  le  tenant  avec  la  pièce  de 
fa  main  gauche  ,  &  appuyant  le  fer  en  tournoyant; 
on  fait  fônJre  la  goutte  &C  les  extrémités  d'autour 
du  tronc,  &  retirant  le  fer  en  l'air,  il  y  refte  at- 
taché un  filet  ou  refte  de  goutte  d'étain ,  Se  aufTi-tôt 
on  voit  que  la  goutte  rtverchêe  fe  prend  ;  &  avant 
qu'elle  foit  totalement  prife ,  on  y  rapporte  au  mi- 
lieu ce  refte  de  goutte  qui  tient  au  fer  ;  cela  s'appelle 
abreuver  la  goutte ,  Si.  empêche  qu'elle  ne  faffe  un 
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creux  en-dedans ,  qu'on  nomme  ntirure  :  fi  les  gotrt- 
tes  ou  trous  font  grands ,  on  apporte  avec  le  fer  au- 
tant de  gouttes  qu'il  en  i'aut  pour  les  boucher  en  re- 
verchant  d'abord  les  extrémités  des  trous  ,  &  enfin 
le  milieu  qu'il  faut  toujoirrs  avoir  loin  (l'abreuver  ; 
cfc  lorlque  les  trous  font  à  difFérens  endroits  ,  on 
change  la  forme  du  fable  ,  fuivant  la  place  où  ils  fc 
trouvent. 

Obfervcz  que  les  gouttes  fc  rtvcrchent  toujours  par 
le  deffus  des  pièces  en  poterie  ,  &  par  le  défions  en 
vaiflellc ,  8c  le  drapeau  à  fable  fe  met  en-dedans. 

REVERDIE,  1.  f.  (Marine.)  on  appelle  ainfi  fur 
certaines  côtes  de  Bretagne  les  grandes  marées,  '"«jy^ 
Marée. 

REVERDIR  ,  v.  neut.  (Jardinage.)  c'eft  redeve- 
nir verd  ;  on  fait  reverdir  des  pallsffatlcs  vifs  ,  en  jet- 
tant  à  leur  pié  du  jus  du  fumier  de  pourceau.  Un  jeune 
plant  par  les  arrofemens  &  les  labours  reverdit  aulïi- 
tôt. 

RÉVÉRENCE,  f.  f.  (Gram.)  terme  qui  exprime 
le  refpeÔ  qu'on  porte  aux  choies  l'aérées ,  aux  prê- 
tres ,  aux  temples ,  aux  images ,  aux  facremens.  N'ou- 
bliez, jamais  la  révérence  des  lieux  faints.  Porter  aux 
magifirats  la  uvcrer.ee  qu'on  doit  a  ceux  oui  font  char- 
gés du  dépôt  des  lots  &c  du  foin  de  rendre  la  juflice. 
Il  vit  rare  de  parler  des  devoirs  que  la  rivèrtnee  du 
mariage  evige  d'une  femme  fans  y  manquer. 

REVEREND,  ad). (Gram.)  titre  que  l'on  donne 
par  relpeâ aux  ecclélialtiques.  Voye{  Titreô-  Qu a- 
L!T  '-. 

C'n  appelle  les  religieux  révérends  pères ,  les  ab- 
bêlks,  prieures ,  &c.  révérendes  mères.  Voye^  AbbÉ, 
Religieux,  &c. 

Les  evêques ,  archevêques  ,  abbés  ,  Oc.  ont  tous 
en  France  le  titre  de  révérendijjime.  Voyc{  ÉvÊQUE. 

RÉVERENTIELLE,  CRAINTE,  (Jurisprudence.) 
voye{  le  ««Crainte. 

REVERER ,  v.  aâ.  (Gram.)  honorer ,  refpeéter , 
vénérer.  Voyt[  l'article  RÉVÉRENCE. 

RÊVERIE  ,  f.  f.  (Gram.)  voye^  les  articles  RÊVE  & 
Rêver. 

RE  VERNIR,  v.aû.  (Gram.)  c'eft  revenir  dc-re- 
chef.  y<yt\  Us  articles  Vernis  &  Vernir. 

REVERS  ,  f. m.  (Gram.)  c'eft  le  côté  qu'on  ne 
voit  qu'en  retournant  la  choie  ;  on  dit  revers  d'un 
feuillet  ;  le  revers  d'une  image  ;  le  revers  de  la  main  ; 
frapper  de  revers  ,  c'eft  frapper  de  gauche  à  droite 
avec  un  bâton ,  un  labre  qu'on  tient  de  la  droite. 

Revers  fe  prend  acilTi  pour  vicifiitudc  facheufe  ;  la 
fortune  d'un  commerçant  eft  fujette  à  d'étranges  re- 
vers ;  la  vie  eft  pleine  de  revers.  La  vertu  la  plus  effen- 
ticlle  a  un  être  condamne  à  vivre  ,  eft  donc  la  fer- 
meté qui  nous  apprend  à  les  foutenir.  Le  revers  d'une 
manche  en  eft  le  deflbus.  Voye^  les  articles  futvans. 

Revers,  (Art  numifmatia.)  c'eft  la  face  de  la  mé- 
daille qui  eft  oppoft  e  à  la  tête  ;  mais  comme  c'eft  le 
côte  de  la  médaille  qu'il  importe  le  plus  de  confidé- 
rer ,  je  rrc  propote  de  le  faire  avec  quelque  étendue 
d'après  les  inftruâioro  du  P.  Jobert,  embellies  des 
notes  de  M.  le  baron  de  la  Baftie. 

Il  eft  bon  avant  toutes  choies  de  fe  rappeller  que 
les  médailles,  ou  plutôt  lesmonnoies  romaines,  ont 
été  allez  long-tems  non-feulement  fans  revers  ,  mais 
encore  fans  aucune  efpece  de  marque.  Le  roiServius 
Tullius  fut  le  premier  qui  frappa  de  la  monnoic  de 
bronze ,  fur  laquelle  il  fit  graver  la  figure  d'un  bœuf, 
d'un  bélier  ou  d'un  porc  ;  6c  pour-lors  on  nomma 
cette  monnoie  ptctmta,  à  pecude.  Quand  les  Romains 
furent  devenus  maîtres  de  l'Italie  ,  ils  battirent  de  la 
monnoie  d'argent  tous  le  confulatdeC.  Fabius  Pictor 
&  de  Q.  Ogulnius  Gallus ,  cinq  ans  devant  la  pre- 
mière punique  ;  la  monnoie  d'or  ne  fe  battit  que  6i 
ans  après. 

La  republique  étant  flerifiame  dans  ces  heureux 
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rems  ,  oh  fe  mit  à  décorer  les  médailles  8c  à  les  per- 
fectionner. 

La  tête  de  Rome  8c  des  divinités  fuccéda  à  celle 
de  Janus ,  &  les  premiers  revers  furent  tantôt  Caftor 
6c  Pollux  à  cheval ,  tantôt  une  Victoire  pourtant  un 
char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux ,  ce  qui  fit  appcller 
les  deniers  romains ,  viQoriati  ,  bigaù  ,  quadngati  , 
félon  leurs  différens  revers. 

Bientôt  après  les  maîtres  de  la  monnoie  commen- 
cèrent à  la  marquer  de  leurs  noms,  à  y  mettre  leurs 
qualités,  &  à  y  faire  graver  les  momimens  de  leurs 
familles  ;  de  forte  qu'on  vit  les  médailles  porter  les 
marques  des  magiftraturcs,  des  lacer  doc  es ,  des  triom-  - 
phes  des  grands ,  &  même  de  quelques-unes  de  leurs 
actions  les  plus  glorieufes.  Telle  eft  dans  la  fami!!e 
■rff.milia  ,  Af.  Lepidus  Pont.  Max:  Tutor  Rtgis.  Lépi- 
dus  en  habit  de  conful  met  la  couronne  fur  la  tête  au 
jeune  Ptolomée ,  que  le  rot  l'on  pere  avoit  laiffé  fous 
la  tutelle  du  peuple  romain  ;  6l  de  l'autre  côté,  on 
voit  la  tête  couronnée  de  tours  de  la  ville  d'Alexan- 
drie ,  capitale  du  royaume ,  où  fe  fit  la  cérémonie, 
Alexandrca.  Telle,  dans  la  même  famille ,  eft  la  mé- 
daille où  le  jeune  Lépidus  eft  repréfenté  à  cheval , 
portant  un  trophée  avec  cette  inlcription  :  M.  Lepi- 
dus annorum  XV.  prxttxtair.s  ,  hnttan  occid  t,  civtm 
fervavit.  Telle  dans  la  famille  Julia  ,  celle  de  Jules- 
Céfar ,  qui  n'étant  encore  que  particulier  if  n'ofant 
faire  graver  la  tête ,  fe  contenta  de  mettre  d'un  côté 
un  éléphant  avec  le  mot  Cetfar;  mot  équivoque, qui 
marquôit  également  &  le  nom  de  cet  animal  en  lan- 
gue punique  ,  6c  le  furnom  que  Jules  portoit  fur  le 
revers  ;  en  qualité  d'augure  6c  de  pontife,  il  fit  graver 
les  fymboles  de  ces  dignités  ;  favoir  le  fympule,  le 
goupillon ,  la  hs.he  des  victimes  &  le  bonnef  ponti- 
fical :  ainfi  fur  celle  où  l'on  voit  la  tête  de  Cércs ,  il 
y  a  le  bâton  augurai  6c  le  vnfe.  Telle  enfin  dans  la 
famille  Aquilia,  la  médaille,  oit  par  les  foins  d'un 
111.  Vir  monnétaire  de  fés  defeendans,  M.  AquTius 
qui  défit  en  Sicile  les  efchves  révoltés ,  eft  repréfen- 
té revêtu  de  fes  armes  ,  le  bouclier  au  bras ,  foulant 
aux  piés  un  eiclavc  ,  avec  ce  mot  SitUia. 

Voilà  comme  les  médailles  devinrent  non-feule- 
mont  confulérables  pour  leur  valeur  en  qualité  de 
nionrtoies,  mais  curieulés  pour  les  monumens  dont 
elles  croient  les  dépofitaires  ,  jufqu'à  ce  que  Jules 
Céfar  s 'étant  rendu  maître  abfolu  de  la  république 
fous  le  nom  de  diSateur  perpétuel ,  on  lui  donna  tou- 
tes les  marqiies  de  grandeur  &  de  pouvoir,  6c  entre 
autres  le  privilège  de  marquer  la  monnoie  de  fa  tête 
&  de  fon  nom ,  6c  de  tel  revers  que  bon  lui  femble- 
roil.  Ainfi  les  médailles  furent  dans  la  fuite  chargées 
de  tout  ce  que  l'ambition  d'une  part  8c  la  flatterie  de 
l'autre  titrent  capables  d'inventer ,  pour  immortali- 
fer  les  princes  bons  8c  méchsns.  C'eft  ce  qui  les  rond 
aujourd'hui  précieufes  ,  parce  que  l'on  y  trouve 
mille  évenemens  dont  lTultotre  fouvent  n'a  point 
confervé  la  mémoire  ,  6c  qu'elle  eft  obligée  d'em- 
prunter de  ces  témoins  ,  auxquels  elle  rend  témoi- 
gnage à  Ion  tour  fur  les  faits  que  l'on  ne  peut  démê- 
ler que  par  les  lumières  qu'elle  fournit.  Ainli  nous 
n'aurions  jamais  fu  que  le  fils  qu'Antonih  avoit  eu 
de  Faiiitine  eût  été  nommé  Marcus  Annius  G  j  le  nus 
Antommes ,  fi  nous  n'avions  une  médaille  greque  de 
cette  princefle  et«  ««vc  tim  ,  8c  au  revers  la  tête  d'un 
entant  de  dix  à  doute  ans.  M.  ANNioc  taaepioc 
ANTONINOC  ATTOKPATIÎPOC  ANTfîNÎNOT  TIOC. 
Qui  fauroit  qu'il  y  a  eu  un  tyran  nommé  Pacatia- 
nus,  fans  la  belle  médaille  d'argent  du  cabinet  du  P. 
Chamitlard ,  qui  eft  peut-être  le  feul  Pacatianus  * 
Qui  fauroit  que  Barbia  a  été  femme  d'Alexandre  Sé- 
vère ,  &  Etrufcille  femme  de  Décius ,  6c  non  pas  de 
Volufien ,  Se  cent  autres  chofes  lemblables ,  dont  on 
eft  redevable  à  la  curiofité  des  antiquaires? 

Pour  faire  connoitre  aux  curieux  qui  commen- 


Digitized  by  Google 


*3o.       RE  V 

cent  à  goûter  les  médaitles ,  la  beauté  &  le  prix  de  f 
ces  revers ,  il  faut  lavoir  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  for-  I 
tes.  Les  uns  font  chargés  de  figures  ou  de  perfonna- 
ges  ;  les  autres  de  monumens  publics  ou  oe  fimples 
inscriptions  ;  je  parle  du  champ  de  la  médaille ,  pour 
ne  pas  confondre  ces  inferiptions  avec  celles  qui  font 
autour ,  que  nous  diftinguerons  par  le  nom  de  légende. 
Voyez  Légende  6-  Inscription. 

Les  noms  des  monnétaires ,  dont  nous  avons  un 
fort  grand  nombre ,  fe  trouvent  fur  plufieurs  mé- 
dailles ;  on  peut  y  joindre  tous  les  duumvirs  des 
colonies.  Les  autres  magiflraturcs  fe  rencontrent 
plus  fouvent  dans  les  conlulaires  que  dans  les  impé- 
riales. 

Quelquefois  il  n'y  a  que  le  nom  des  villes  ou  des 
peuples  ,  Segobriga  ,  Cetfar-Augufia  ,  Obuleo  ,  Kt/ror 

Quelquefois  le  feul  nom  de  l'empereur ,  comme 
Conjianùnus  Aug.  Lonjlantinus  Cafiir  ,  Conjiantinus 
Ai*.  Cafar,  &c.  ou  môme  le  feul  mot  Augufius. 

Quant  aux  revert  chargés  de  figures  ou  de  personna- 
ges ,  le  nombre ,  l'action  ,  le  lujet  les  rendent  plus 
ou  moins  précieux  ;  car  pour  les  médailles  dont  le 
revers  ne  porte  qu'une  feule  figure  qui  reprefente  ou 
quelque  vertu ,  par  laquelle  la  perfonne  s'eft  rendue 
recommandable ,  ou  quelque  deite  qu'elle  a  plus  par- 
ticulièrement honorée  :  fi  d'ailleurs  la  tête  n'eft  pas 
rare ,  elles  doivent  être  mifes  au  nombre  des  médail- 
les communes,  parce  qu'elles  n  ont  rien  d*hillorique 
qui  mérite  d'être  recherché. 

11  faut  bien  diftinguer  ici  la  fimple  figure  dont  nous 
parlons ,  d'avec  les  têtes  ou  des  enfâns ,  ou  des  fem- 
mes ,  ou  des  collègues  de  l'empire  ,  ou  des  rois  al- 
liés :  c'eft  une  règle  générale  chez  tous  les  connoif- 
feurs  que  les  médailles  à  deux  têtes  font  prefque 
toujours  rares  ,  comme  Auguftc  au  revers  dè  Jules, 
Vefpafien  au  revers  de  Tite ,  Antonin  au  revers  de 
Faultine  ,  M.  Aurele  au  rtvers  de  Verus ,  &c.  doit  il 
eft  aifé  d'inférer  que  quand  il  y  a  phjs  de  deux  têtes, 
la  médaille  en  efl  encore  plus  rare.  Tel  eft  Sévère  au 
revers  de  ces  deux  fils  Jéta  &  Caracalla  ,  Philippe  au 
revers  de  fon  fils  &C  de  fa  femme ,  Adrien  au  revert  de 
Trajan,  de  Plautine.  Le  P.  Jobert  ajoute  lamédaille 
de  Néron  au  revers  d'Octavic  ;  mais  cette  médaille 
ne  doit  pas  être  mife  au  nombre  des  plus  rares  ;  c'eft 
uniquement  la  tête  de  cette  princefTe  qui  rend  la  mé- 
daille curieufe. 

Les  médailles  qui  ont  la  même  tête  &  la  même 
légende  des  deux  côtés ,  ne  font  pas  auffi  de  la  pre- 
mière rareté.  M.  Vaillant  en  rapporte  une  d'argent 
d'Otacille.  Elles  font  plus  communes  en  moyen- 
bronze  ,  fur-tout  dans  Trajan  &  dans  Adrien. 

Il  efl  donc  vrai  généralement  que  plus  les  revers 
ont  des  figures ,  oc  plus  ils  font  à  efhmer  ,  particu- 
lièrement quand  ils  marquent  quelque  action  mémo- 
rable. Par  exemple ,  la  médaille  de  Trajan ,  Régna 
AJfignata ,  où  il  paraît  trois  rois  au  pié  d'un  théâtre , 
fur  lequel  on  voit  l'empereur  qui  leur  donne  le  dia- 
dème. Le  congiaire  deNcrva  à  cinq  figures,  Conglur. 
P.  R.  S.  C  une  allocution  de  Trajan ,  où  il  y  a  fept 
figures  ;  une  d'Adrien  au  peuple  ,  où  il  y  en  a  huit 
fans  légende  ;  une  autre  aux  foldats ,  où  il  y  en  a 
dix  ;  un  médaille  de  Fauftine  ,  PuelUe  Faufiiman*  , 
qui  fe  trouve  en  or  &  en  argent ,  mais  qui  cil  égale- 
ment rare  en  ces  deux  métaux.  Dans  la  médaille  d'ar- 
gent ,  il  y  a  feulement  fix  figures  ;  &  dans  celle  d'or , 
il  y  en  a  douze  ou  treiie. 

Les  monumens  publics  donnent  affurément  au  re- 
vers des  médailles  une  beauté  particulière  ,  fur-tout 
quand  ils  marqu ent quelques  événemens  hilloriques. 
Telle  eft  la  médaille  de  Ncron ,  qui  préfente  le  tem- 
ple de  .'anus  fermé ,  &  pour  légende ,  Pate  P.  R.  Ter- 
ra Mariifi/e  Partâ ,  Janum  du  fi  t.  Telle  eft  encore  une 
médaille  très-rare  ,  citée  par  M.  Vaillant ,  dans  la- 
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quelle ,  avec  la  légende  Pace  P.  R.  &c.  on  trouve  a* 
heu  du  temple  de  Janus  Rome  affile  fur  un  tas  de  dé- 
pouilles des  ennemis  ,  tenant  une  couronne  de  la 
main  droite,  &  leparazonium  delà  gauche.  Mettons 
au  nombre  de  ces  beaux  monumens  l'amphithéâtre 
de  Tite ,  la  colonne  navale ,  le  temple  qui  fut  bâti  , 
Rom»  &  Augufio ,  les  trophées  de  M.  Aurele  te 
de  Commode ,  qui  font  les  premiers  connus  par  les 
curieux. 

Les  animaux  difterens  qui  fe  rencontrent  fur  les 
revers  en  augmentent  auffi  le  mérite ,  fur-tout  qu  <nd 
ce  font  des  animaux  extraordinaires.  Tels  font  ceux 
que  l'on  raitoit  venir  à  Rome  des  pays  étrangers 
pour  le  divertiflement  du  peuple  dans  les  jeux  pu- 
blics ,  &  particulièrement  aux  jeux  féculaires  ,  on 
ceux  qui  repréfentent  les  enfeignes  des  légions  qu'on 
diilinguoit  par  des  animaux  ditlcrens.  Ainii  voyons- 
nous  les  légions  de  Gallien ,  les  unes  avec  un  porc- 
épie  ,  les  autres  avec  un  Ibis  ,  avec  le  pegafe  ,  &c 
&:  dans  les  médailles  de  Philippe,  d'Otacille,  de  leur 
fils  ,  Saculares  Augg.  les  revers  portent  la  figure  des 
animaux  qu'ils  firent  paroître  aux  jeux  féculaires, 
dont  la  célébration  tomba  fous  le  règne  de  Philippe, 
&  dans  lefquels  ce  prince  voulut  étaler  toute  fa  ma- 
gnificence ,  afin  de  regagner  l'efprit  du  peuple  que 
la  mort  de  Gordien  avoit  extrêmement  aigri.  Jamais 
l'on  n'en  vit  de  tant  de  fortes  :  un  rhinocéros,  trente- 
deux  éléphans ,  dix  tigres ,  dix  élans ,  foixante  lions 
apprivoiies ,  trente  léopards ,  vingt  hyènes ,  un  hip- 
popotame, quarante  chevaux  fauvages,  vingt  archo- 
iéons  ,  &  dix  camélopardaks-  On  voit  la  ligure  de 
quelques-uns  fur  les  médailles  du  père ,  de  la  mère 
ce  du  fils,  ôcentr'autres  de  l'hippopotame  ôc  du  ftrep- 
ûkéros  envoyé  d'Afrique. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  quand  les  fpecracles  dé- 
voient durer  plufteurs  jours,  on  n'expoloit  chaque 
jour  aux  yeux  du  public ,  qu'un  certain  nombre  de 
ces  animaux ,  pour  rendre  toujours  la  fête  nouvelle  ; 
&  qu'on  avoit  foin  de  marquer  fur  les  médailles  la 
date  du  jour  où  ces  animaux  paroiûoient.  Cela  fertà 
expliquer  les  chiffres  I.  II-  III.  IV,  V.  VI.  qui  fe  trou- 
vent fur  les  médailles  de  Philippe,  de  fa  femme  &  de 
fon  fils.  Ils  nous  apprennent  que  tels  animaux  pa- 
rurent le  premier ,  le  fécond ,  le  troilieme  ou  le  qua- 
trième jour. 

On  voit  des  éléphans  bardés  dans  Tite,  dans  An- 
tonin Pie ,  dans  Severe  ,&  dans  quelques  autres  em- 
pereurs, qui  en  avoient  tait  venir  pour  embellir  le» 
lpectaclcs  qu'ils  donnoient  au  peuple.  Au  relie  tout 
ce  qu'on  peut  dire  fur  les  éléphans  représentes  au  rt- 
vers des  médailles ,  fe  trouve  réuni  dans  l'ouvrage 
pofthume  du  célèbre  M.  Cuper,  intitulé  Gisberti  C'«- 
peri. . . .  de  eUphantis  in  nummis  obviés  exerça jttoaa 
du* ,  &  publié  dans  le  troilieme  volume  des  anti- 
quités romaines  deSallengre.  Hag.  Corn.  1719. 

On  rencontre  auffi  quelques  autres  animaux  plus 
rares ,  témoin  le  phénix  dans  les  médailles  de  Cons- 
tantin &  de  fes  enfans ,  à  l'exemple  des  princes  & 
des  princeflesdu  haut  empire  ,  pour  marquer  par  cet 
oifeau  immortel  ,  ou  l'éternité  de  l'empire,  ou  l'éter- 
nité du  bonheur  des  princes  mis  au  nombre  des  dieux 
immortels.  Madcmoifclle  Patin  a  donné  fur  ce  fujet 
une  belle  duTrrtation  latine,  qui  fait  honneur  au  pere 
&  à  la  fille.  Il  y  a  dans  le  cabinet  du  roi  de  France 
une  médaille  greque  apportée  d'Egypte ,  où  l'on  voit 
d'un  côté  la  tête  d'Amonin  Pie ,  Ci  au  revers  un  phé- 
nix avec  la  légende  au*  ,  Aiterniuts ,  pour  apprendre 
que  la  mémoire  d'un  fi  bon  prince  ne  mourroit  ja- 
mais. 

Mais  parmi  les  médaillesquiont  des  oifeaux  à  leurs 
revers ,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  curieufes  que  celles 
en  petit  brome  du  même  Antonin  &  d'Adrien.  La 
médaille  d'Adrien  reprefente  un  aigle ,  un  paon ,  6c 
un  hibou  fur  la  n»ê»c  ligne  ,  avec  la  fimple  légende 
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Cof.  117.  pour  Adrien,  &  Cof.  iV.povir  Antônîn  Pie. 
Ces  médailles  s'expliquent  aifément  par  le  moyen 
d'un  médaillon  aitt£  commun  d'Antonin  Pie,  dont 
le  rtvers  reprefenre  Jupiter ,  Junon  &  Minerve.  C'eft 
à  ces  trois  divinisés  que  fe  rapporte  le  type  des  trois 
otfeaux ,  dont  l'aigle  ctoit  conlacré à  Jupiter, le  paon 
à  Junon  ,  &  le  hibou  à  Minerve. 
'  On  trouve  encore  fur  les  médailles  d'autres  oi- 
feaux  &  d'autres  animaux ,  (oit  poiffons ,  Toit  monf- 
ires  fabuleux,  Ce  même  certaines  plantes  extraordi- 
naires ,  qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  des  pays  par- 
ticuliers ,  comme  on  peut  l'apprendre  en  détail  de 
l'iiluftre  Sp.inhctm  ,  dans  fa  troifieme  differtation  de 
prafiantid  &  ufu  n:i'n:fnutum. 

Nous  devons  oblèrver  aufli  que  fouvent  l'empe- 
reur ou  l'impératrice,  dont  la  médaille  porte  la  tete 
en  grand  volume,  le  ve>it  encore  placé  lur  le  revers, 
ou  debout  ou  a'f'S ,  fous  la  figure  d'une  déité  ou  d'un 
génie  ,  &  l'a  fyure  cû  quelquefois  gravée  avec  tant 
d'art  &  de  déîicatcflc,  que  quoique  le  volume  en 
foit  tris-petit  &  tres-fin ,  on  y  reconnoît  néanmoins 

1>arfaitemcnt  le  même  vif'age  ,  qui  eft  en  relief  de 
'autre  côté.  Ainft  paroît  Néron  dans  fa  médaille  De- 
turjia.  Ainli  l'on  voit  Adrien,  M.  Aurele,  Sévère , 
Dcce ,  &c.  avec  les  attributs  de  certaines  déités, 
fous  la  forme  desquelles  on  aimait  à  les  repréfenter 
pour  honorer  leurs  vertus  civiles  ou  militaires. 

Considérons  à  prêtent  la  manière  dont  on  peut 
ranger  les  différens  revers  des  médailles ,  pour  rendre 
les  cabinet*  plus  utiles;  cet  arrangement  fe  peut  faire 
de  deux  façons;  l'une  fans  doim-.-r  au  reven  d'autre 
liaifon  que  d'appartenir  à  un  même  empereur  ;  l'au- 
tre en  les  liant  par  une  fuite  hifloriquc ,  félon  l'ordre 
des  tems  &  des  années ,  que  nous  marquent  les  con- 
fulat-  &  le>  différentes  puiflânees  uc  triLun.  Rien  ne 
feroi;  plus  inftruciif  que  cette  liailon,  cet  ordre  chro- 
nologique  par  lc<  confulats  ôc  par  les  «nuées  diffé- 
rentes des  puimmees  tribuniciennes  ;  rien  déplus 
naturel  &  de  plus  commode  en  même  tems,  que  de 
ranger  les  médailles  fuivar.t  ce  plan.  C'iÙ-la  lans 
doute  ce  qui  a  déterminé  Otco  ce  Meizabarua  à  le 
fuivre.  Mais  malhcureufeincnt  le  plus  grand  nombre 
des  médailles  n'a  aucune  de  ces  n'arques  chronolo- 
ciaucs  ;  &  il  y  en  a  aflez  peu  dont  les  rapports  à  des 
evènemens  connus ,  puiHcnt  nous  fervù  a  fixer  l'c- 
poque  de  l'année  oit  elles  ont  été  frappées.  Auîïï  l'ar- 
rangement que  les  deux  antiquaires  dont  je  viens  de 
parler  ont  donné  aux  médailles  impériales ,  eli-il  fou- 
vent  purement  arbitraire.  Outre  cela  ,  comme  dans 
le  bas  empire  on  trouve  très-rarement  les  confulats 
&i  les  puill'jnces  tribunitiennes  des  empereurs,  mar- 
qués (tir  leurs  médailles  ;  qu'on  n'y  lit  même  jamais 
ces  fortes  d'époc-ues  après  Confiant  in  le  jeune,  il  cft 
absolument  impraticable  d'arranger  chronologique- 
nr.nt  une  fuite  impériale  complexe. 

11  y  a  un  autre  ordre  plus  lavant  qu'a  fuivi  Oife- 
lius  :  (ans  s'arrêter  a  ranger  à  part  ce  qui  regarde  cha- 
que  empereur,  il  n'a  longé  qu'a  réunir  chaque  revers 
à  certaines  efpeccs  de  curiohté ,  &i  par  ce  moyen  on 
apprend  avec  méthode ,  tout  ce  qui  fe  peut  tirer  de 
la  feience  des  médailles.  Voici  la  manière  dont  il  a 
exécuté  fon  plan ,  qu'il  a  peut-être  emprunté  de 
Gol/tius,&  qui  paroit  venir  originairement  des  dia- 
logues du  (avant  archevêque  de  Tarragone ,  Anto- 
nio Auguftino. 

D'abord  il  s'eft  contenté  de  placer  «ne  fuite  de 
têtes  impériales,  la  plus  complette  qu'il  a  pu  ;  en- 
fuite  il  a  raflemblétous  les  revers  qui  portoient  quel- 
que chofe  de  géographique ,  c'cll-à-dire  qui  mar- 
quoient  ou  des  peuples ,  ou  des  provinces ,  ou  des 
Vrlles  ,  ou  des  fleuves,  ou  des  montagnes.  De  ces  re- 
vers il  en  a  fait  huit  planches;  foit  qu'il  ait  voulu  Am- 
plement fournir  un  modèle  aux  curieux  ,  loit  qu'en 
effet  il  ne  connût  que  les  médailles  dont  il  nous 
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<ionne  la  defeription  ,  &  fur  lefquellés  il  dit  tout  ce 

qu'il  fait. 

Il  a  mis  enfuite  ce  qui  regarde  les  déités  des  deux 
fexes ,  y  joignant  la  vertus .  qui  font  commedes  di- 
vinités  du  fécond  ordre,  relies  font  la  Confiance ,  la  - 
Clémence,  la  Modération  ;  ce  qui  compote  une  fuite 
a(le2  nombreufe. 

On  trouve  après  cela  en  quatre  planches  tous  les 
monumens  de  la  paix,  les  jeux,  les  théâtres ,  les  cir- 
ques ,  l<>s  libéralités ,  les  Congiaires ,  les  magift rots, 
lesado-tions,  le*  mariages,  U  s  arrivées  d*ns  Jes  pro- 
vinces ou  dans  les  villes ,  &c. 

Dans  les  planches  fui  vantes  on  voit  tout  ce  quî 
concerne  la  guerre,  les  lirions  ,  les  armées  ,  les  vic- 
toires ,  les  trophées  ,  les  allocutions ,  les  camps  ,  le* 
armes,  enfeignes ,  &c. 

Dans  une  leule  planche  efl  réuni  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  religion  ;  les  temples ,  les  autels  i  les  (acer- 
doces ,  les  facritiecs ,  les  andrumens ,  les  ornemens 
des  augures  &  des  pontifes.  11  auroit  pu  fort  bien  y 
rapporter  les  apotltéofes  ou  les  confécratkms  qu'il  a 
miles  à  part ,  &  qui  font  marquées  par  des  aigles  , 
par  des  paons,  par  des  autels,  par  destcrnples  ,  par 
des  bûchers ,  par  des  chars  tirés  à  d?ux  Ou  à  quatre 
éléphans  ,  ou  à  deux  mules  ou  :\  quatre  chevaux. 

Enfin  il  raffemblc  tous  les  monumens  publics  &  les 
édifices  qui  ferv  ent  à  immortaliler  la  mémoire  de* 
princes  ;  comme  les  arcs-de-triomphe ,  les  colonnes  , 
les  ftatues  équeftres,  les  ports,  les  grands  chemins, 
les  ponts,  les  palais. 

Mais  le  R.  P.  dom  Anfelme  Banduri  s'elt  déter- 
miné à  ne  donner  aux  médailles  de  fon  grand  recueil 
d'autre  arrangement  que  l'ordre  alphabétique  dos  lé- 
gendes des  uvers.  Cependant  comme  dans  le  haut 
empire ,  les  confulats ,  les  puill'ance»  tribunitiénnes  , 
6c  le  renouvellement  du  titre  d'imptrator  fe  rencon- 
trent plus  tréquemment  ;  les  perl'onnes  qui  ont  des 
cabinets  nombreux  pourroient  d'abord  commencer 
par  ranger  Juivant  l'ordre  des  années,  les  médailles 
de  chaque  empereur,  oui  portent  ces  caraâercs  chro- 
nologiques ,  6c  y  joindre  même  les  autres  médailles 
dont  on  peut  déterminer  lt  date  par  celle  des  événe- 
mens  auxquels  elics  font  ailulion  ;  ôc  quant  aux  mé- 
dailles qui  n'ont  aucune  marque  par  où  l'on  puiffe 
furemem  juger"  du  tems  où  elles  ont  été  frappées ,  on 
les  mettroit  à  la  luite  des  autres  ,  en  fuivant  comme 
a  fait  le  P.  Banduri,  l'ordre  alphabétique  des  nvers. 

Les  curieux  peut  opter  entre  la  méthode  d'Oiféiiu» 
&  celle  du  P.  Banduri  ;  elles  n'ont  l'une  &c  l'autre 
qu'un  feul  defagrément ,  c'eft  qu'il  faut  mêler  enfem- 
ble  les  têtes ,  les  métaux  8c  les  grandeurs;  mais  on 
ne  peut  pas  réunir  tous  les  avantages. 

Les  revers  fe  trouvent  donc  fouvent  chargés  des 
époques  des  tems  ;  ils  le  font  aulli  des  marques  de 
l'autorité  du  fénat ,  du  peuple  &  du  prince  ,  du  nom 
des  villes  où  les  monnoies  ont  été  frappées,  des  mar- 
ques différentes  des  monétaires  ;  enfin  de  celles  de  la 
valeur  de  la  monnoie. 

Comme  les  époques  marquées  fur  les  médailles 
fervent  beaucoup  à  éclaircir  l'hirtoire  par  la  chrono- 
logie ,  nous  en  avons  tait  un  article  à  part.  Voye^  MÉ- 
DAILLES ,  (époques  marquées  fur  les). 

Les  marques  de  l'autorité  publique  fur  les  revers 
des  médailles  quand  elles  ne  font  point  en  légende 
ou  en  infeription ,  font  ordinairement  ou  S.  C.  ou 
a.  E.  par  abréviation  ;  d'autres  fois  on  lit  tout  au  long 
Popuii  juffu  ;  Permijfu  D.  Augufii:  Induigentid  Au* 
gufli  ;  ou  femblables  mots. 

Quant  au  nom  des  villes  où  les  médailles  ont  été 
frappées  ,  rien  n'efl  plus  ordinaire  que  de  le  trouver 
dans  le  haut  &  dans  le  bas  enfpire ,  avec  cette  diffé- 
rence que  dans  le  haut  empire  ,il  elt  fouvent  en  lé- 
gende ou  en  infeription  ;  &  dans  le  bas  empire ,  prin- 
cipalement depuis  Conrtaniin,  il  fe  trouve  toujours 
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dans  l'exergue.  Ainfi  le  P.  T.  Perçu  fa  Tnvtrîs;  S.M.A. 
Signata  Montta  Antiochia.  Con.  Conjlantinopoli ,  6-f. 
au  lieu  que  dans  le  haut  empire ,  les  noms  s'y  trou- 
vent tout  au  long  ;  Lugduni  dans  celle  de  M.  An- 
toine ,  Arrux**'  dans  les  greques  &  dans  toutes  les 
colonies. 

Les  revers  font  chargés  des  marques  différentes  & 
particulières  des  monétaires ,  qu'ils  mettoient  de  leur 
chef  pour  diftinguer  leur  fabrique,  &  le  lieu  même 
oii  ils  travaillent.  C'eft  par-là  qu'on  explique  une 
infinité  de  caractères ,  ou  de  petites  figures  qui  fe 
rencontrent ,  non-feulement  dans  le  bas  empire ,  de- 
puis Gallus  &  Votufien ,  mais  aufli  dans  les  confu- 
laires. 

Il  nous  refte  a  dire  un  mot  de  certaines  marques , 
qui  évidemment  n'ont  rapport  qu'à  la  valeur  des 
monnoies,  &  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  confu- 
laires ,  encore  ne  les  y  voit-on  pas  toujours.  Ces  mar- 
ques font  X.  V.  Q.  S.  L.  L.  S.  l'X  fignifie  Denanus , 
qui  valoit  Denos  Atris,  dix  as  de  cuivre  ;  l'V  mar- 
quoit  le  Qui  nain,  cinq  as  ;  le  L.  L.  S.  un  feflercc ,  ou 
deux  as  6t  demi  ;  le  Q  eft  encore  la  marque  du  Qui- 

Aucune  de  ces  marques  ne  fe  trouve  fur  le  bronze  , 
il  ce  n'eil  YS  qui  fe  trouve  dans  quelques  confulaires. 
•Il  eft  plus  ordinaire  d'y  voir  un  certain  nombre  de 
points,  qui  fe  mettoit  des  deux  côtés.  Poyt[  Points  , 
{Art  num'ifmatiqiu). 

Finiffons  par  obferver  qu'on  a  certaines  médailles 
dont  il  eft  évident  que  le  revtrs  ne  convient  point  i 
la  tête.  La  plupart  de  ces  fortes  de  médailles  ont  été 
frappées  vers  le  tems  de  Gallus  &  de  Volufien ,  & 
fur-tout  pendant  le  règne  de  Gallien ,  lorfque  l'em- 
pire étoit  partagé  entre  une  infinité  de  tyrans.  Quel 
que  foit  ce  défaut ,  on  ne  doit  pas  rebuter  ces  fortes 
de  médailles  ;  car  tout  alors  étoit  dans  une  fi  grande 
confufion,  que  fans  fe  donner  la  peine  de  fabriquer 
de  nouveaux  coins  ,  auffi-tôt  qu'on  apprenoit  qu'on 
avoit  changé  de  maître,  on  battoir  une  nouvelle  tête 
fur  d'anciens  revtrs  ;  c'eft  fans  doute  par  cette  raifon 
que  l'on  trouve  au  revers  d'un  jEmiiien  ,  Concordia 
Augg.  revus  qui  avoit  fervi  à  Hoftilien ,  à  Gallus ,  ou 
à  Volufien  :  fi  cependant  ce  n'eft  point  un  des  Phi- 
lippes  transformés  en  Emilien. 

Mais  d'un  autre  côté  nous  ne  devons  faire  aucun 
cas  des  médailles  dont  les  revers  ont  été  contrefaits , 
inférés  ou  appliques.  Ceft  une  fourberie  moderne 
imaginée  pour  tromper  les  curieux.  Nous  en  avons 
parlé  au  mot  Médaille  ,  &c  nous  avons  indiqué  en 
roeme  tems  les  moyens  de  découvrir  cette  fripon- 
nerie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  divers  fymboles  qu'on  voit 
Air  les  revers  des  médailles  antiques ,  on  en  trouvera 
rémunération  &  l'explication  au  mot  Symbole, 
Art  numi/matique.  {Le  Chevalier  DE  JavCOURT.) 

Revers  ,  voir  un  ouvrage  de  revers  ;  c'eft  dans  la 
fortification ,  découvrir  le  dos  de  ceux  qui  le  dé- 
fendent ,  &  qui  font  face  au  parapet.  Voyt[  Com- 
mandement. 

Revers  de  l'oriilon  ,  c'eft  la  partie  de  l'oril- 
lon  vers  la  courtine ,  qui  lui  eft  à-peu-près  parallèle. 
Voyc{  ORILLON.  (Q) 

Revers  de  la  TRANCHÉE ,  c'eft  dans  l'attaque 
des  places,  le  côté  oppofé  à  fon  parapet.  P~oyc{ 
Tranchée.  (Q) 

Revers  ,  (M*rine.yon  caraâérife  par  ce  terme , 
tous  les  membres  qui  fe  jettent  en-dehors  du  vaif- 
feau ,  comme  certaines  alonges  6c  certains  genoux. 
y~oyei  Alonges  de  revers  &  Genoux  de  re- 
vers. 

On  appelle  auffi  manauvres  de  revers  les  écoutes , 
les  boulines  &  les  bras  qui  font  fous  le  vent ,  qu'on  a 
larguées ,  &  qui  ne  font  plus  d'utage  julqu'à  ce  que 
kvaifleau  revirede  bord.  Ons'tn  lert  alors  à  la  place 
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des  autres  rquî  en  ceffant  d'être  du  côté  du  vent ,  de» 
viennent  manœuvres  de  revtrs. 

Revtrs  d'a/cajjt  eft  une  portion  de  voûte  de  bois 
faite  à  la  poupe  d'un  vaîfleau ,  foit  pour  fou  tenir  un 
balcon ,  foit  pour  un  fimple  ornement ,  ou  pour  ga- 
gner de  l'efpace.  Vcyt{  Pl.  I.fig.  i.  le  revers  d'artafle 
ou  voûte  marquée  D. 

Revers  de  t  éperon  ;  c'eft  la  partie  de  l'éperon  com- 
prife  depuis  le  dos  du  cabeftan,  jufqu'au  bout  de  la 
cagonille. 

Revers  de  pavé  ,  {Pavement.)  c'eft  l'un  des  côtes 
en  pente  du  pavé  d'une  rue  ,  depuis  le  ruilTeau  juf- 
qu'au pié  du  mur. 

B  ÊVERSALES ,  (  fiifi.  mod.  politique.  )  revtrfalia. 
C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  en  Allemagne  une  décla- 
ration par  laquelle  l'empereur,  ou  quclqu'autrc  fou- 
verain  de  l'empire ,  fait  (avoir  que  par  quelque  aâe 
qu'il  a  fait ,  il  n  a  point  entendu  porter  préjudice  aux 
droits  d'un  tiers.  Ainfi ,  comme  par  la  bulle  d'or  le 
couronnement  de  l'empereur  doit  fe  taire  à  A  ix  la- 
Chapelle  ,  lorfque  cette  cérémonie  fe  fait  ailleurs  , 
l'empereur  donne  des  revtrfalts  à  la  ville  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  par  lcfquelles  ii  déclare  que  cela  s'eft  fait 
tans  préjudice  de  les  droits ,  6t  fans  tirer  à  conlé- 
quenec. 

RE  VERSEAU,  f.  m.  (  Ankit.  )  Pièce  de  bois  at- 
tachée au  bas  du  chaiTis  d'une  porte  croifee,  qui  en 
recouvrement  fur  fon  feuil  ou  tablette ,  empêche  que 
l'eau  n'entre  dans  la  feuilleure.  Quand  elle  eft  fur 
l'appui  d'une  fenêtre  ,  on  la  nomme  pieu  d'appui, 
DavilerJDJ.) 

REVERSER,  v.  aû.  {Gram.)  verfer  de  nouveau  ; 
reverft{  cette  liqueur  dans  la  bouteille,  foye^  Ver- 
ser. 

REVERSIBLE,  adj.  (  Jurifprud.)  fignifie  qui  doit 
retournera  quelqu'un.  Un  bien,  une  fomme  peut  être 
rèverfiblt  à  quelqu'un ,  après  le  dCcèy;  d'un  autre ,  ou 
après  l'événement  de  quelque  condition  :  ce  qui  dé- 
pend des  termes  de  la  dilpoiition.  f^oyt{  Propre, 
Retour 6- Réversion,  Succession  , Substitu- 
tion ,  Fidei-commis.  (A) 

RE  VERSION ,  1.  f.  (  Junfprud.  )  eft  la  même  cho- 
fe  que  retour  ou  droit  de  retour ,  que  le  donateur  a 
aux  biens  par  lui  donnés,  quand  le  donateur  meurt 
fans  enrans.  t'oyt{  ci-devant  Retour,  (/r) 

REVERSIS  le  jeu  du  ,  le  jeu  du  rtverfis  eft  un 
jeu  que  nous  tenons  des  Elpagnols,  demande 
une  grande  attention  de  la  paît  des  joueurs. 

On  l'appelle  rherfis  de  la  manière  de  le  jouer  qui 
eft  toute  oppofee  à  celle  des  autres  jeux  de  cartes 
dans  lefquels  celui  qui  fait  le  plus  de  levées ,  gagne  ; 
au  lieu  que  dans  celui-ci ,  c'eft  celui  qui  en  fait  le 
moins. 

Pour  jouer  le  revtrjîs,  on  peut  être  quatre  ou  cinq 
personnes.  11  y  a  quarante-huit  cartes  dans  le  jeu,  les 
dix  n'y  étant  pas  ordinairement.  Il  y  a  cependant  des 
endroits  où  Ton  les  lahTc,  pour  rendre  le  reverfis  plus 
difficile  à  jouer. 

Après  avoir  tiré  à  qui  mêlera,  comme  dans  les  au- 
tres, celui  que  la  carte  a  décide,  préfente  les  carres 
battues  à  fa  gauche  pour  être  coupées ,  &  les  partage 
toutes  aux  joueurs ,  trois  à  trois ,  excepté  trois ,  lorf- 
que l'on  joue  quatre,  &  deux  ou  fept,taToneft  cinq, 
qui  relient  au  talon.  On  peut  écarter  une  carte  de 
Ion  jeu  que  l'on  met  deflbus  le  talon, pour  remplacer 
celle  qu'on  tu  ôte  ,  ou  fi  l'on  ne  veut  point  écarter  , 
il  cil  libre  de  voir  au  talon  celle  qu'on  auroit  prife  en 
cas  d'écart  ;  mais  ceci  doit  fe  faire  chacun  félon  fon 
rang  ;  le  premier  en  cartes  ayant  droit  de  commen- 
cer ,  le  fécond  enluite,  6c  ainfi  des  autres.  Celui  qui 
mêle  les  cartes  ,  doit  toujours  s'en  donner  une  de 
plus  qu'aux  autres  joueurs,  &  n'en  prend  jamais  au 
talon.  Mais  ilelt  oblige  d'y  mettre, après  l'examen  de 
fon  jeu ,  celle  de  fes  caries  qu'il  juge  à-propos  :  ce 
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qui  fait  que  le  talon  qui  n'ctoit ,  avant  que  les  joueur» 
«uffcnt  ccarté  6c  pris,  que  de  trois  cartes ,  en  a  qua- 
tre ,  quand  on  commence  à  jouer.  Les  cartes  ne  chan- 
gent point  de  valeur  ;  ce  jeu  n'a  point  de  triomphe , 
ce  on  eft  obligé  de  donner  une  carte  de  la  couleur 
flu'on  joue.  Lorfque  le  valet  de  cœur  cm  le  quinola 
«ft  jette  en  renonce ,  celui  qui  s'en  défait ,  gagne  le 
jeu.  Celui  qui  eft  forcé  de  donner  le  quinola  fur  du 
cœur ,  ou  qui  le  joue  lui-même ,  n'ayant  pu  le  jetter 
en  renonce ,  fait  la  bête  de  ce  qu'il  y  a  fur  le  jeu.  Ce- 
lui qui  fait  partir  le  quinola,  gagne  à  celui  qui  le  lâ- 
che ,  quatre  jettons  ou  plus ,  &  un  à  chaque  joueur , 
ielon  la  convention  faite  avant  de  jouer.  Celui  qui 
prend  le  levée  ou  le  quinola ,  le  trouve  en  renonce , 
paye  deux  marques  ou  plus ,  à  celui  qui  l'a  jetté  fur 
trèfle ,  pique  ou  quarreau. 

Si  celui  qui  a  fait,  levé  moins  de  cartes  que  les  an- 
tres ,  o£  fi  daas  ces  cartes  il  n'y  a  ni  as ,  ni  roi ,  ni  da- 
nie,  ni  valet, ou  même  s'il  y  en  a  moins  qu'ailleurs, 
al  gagne  le  talon  qui  vaut  Ielon  que  l'on  eu  convenu. 

Lorfque  deux  joueurs  font  égaux ,  le  plus  près  de 
celui  qui  a  fait  à  gauche ,  gagne  le  talon  ;  mais  celui 
qui  n'a  point  de  levée ,  l'emporte  fur  lui ,  quoiqu'il 
n'ait  point  de  cartes  qui  marquent. 

Le  talon  fepaye  fur  la  valeur  des  cartes  qu'il  con- 
tient, &  cette  valeur  en  ce  cas ,  eft  de  cinq  pour  les 
as,  quatre  pour  les  rois,  trois  pour  les  dames,  & 
deux  pour  les  valets. 

Le  talon  fe  paye  à  celui  qui  a  moins  de  points  dans 
Ton  jeu  ;  6c  s'il  y  a  égalité  de  point ,  c'eft  au  premier 
à  le  payer. 

Celui  qui  renonce,  fait  la  bête,  on  paye  une  autre 
amende ,  û  l'on  en  eft  convenu.  On  ne  doit  point 
jouer  avant  fon  tour ,  fous  peine  de  payer  un  jetten 
à  tous  les  joueurs.  Le  premier  en  cartes  doit  toujours 
commencer  par  jouer  du  cœur  s'il  en  a;  mais  perlbn- 
jic  n'en  peut  écarter.  Quand  on  jette  un  as  en  renon- 
ce fur  une  autre  couleur, on  gagne  de  celui  qui  levé, 
ce  que  l'on  eft  convenu.  Mais  le  joueur  qui  doit  com- 
mencer à  jetter ,  ne  gagne  ni  ne  perd  rien ,  s'il  joue 
un  as»  On  garne  le  double  pourras  de  cœur  jette  en 
renonce.  Un  joueur  qui  eft  forcé  de  lâcher  l'as  de  la 
couleur  jouée ,  paye  à  celui  qui  l'y  fore* ,  ce  qu'il  en 
auroit  reçu,  s'il  le  lût  défait  de  fon  as  en  renonce.  L'as 
de  cœur  gagne  encore  le  double  dans  ce  cas.Si  le  icu 
n'eft  pas  complet,ou  que  les  cartes  foient  mal  mêlées, 
l'on  doit  retaire.  Voilà  les  règles  d'un  ufage  général 
&  ordinaire  dans  le  jeu  de  reverjts.  Cependant  elles 
ne  laiffentpas  d'avoir  quelques  exceptions ,  comme 
dans  ce  cas  :  quoique  nous  ayons  dit  qu'il  ne  falloit 
point  écarter  de  cœur,  félon  les  bonnes  règles ,  on  ne 
Lille  pas  de  le  faire ,  quand  un  joueur  n'en  porte  que 
le  roi  ou  la  dame,  n'ayant  plus  dans  fon  jeu  de  cœur , 
fie  ne  pouvant  faire  une  redouble  pour  forcer  le  qui- 
nola. Si  l'on  joue  au  quinola  force ,  celui  qui  l'a , 
manquant  de  cœur  pour  le  défendre ,  a  droit  de  le 
jetter ,  a  moins  que  fon  jeu  ne  foit  de  le  garder. 
Quoiqu'on  ne  joue  point  au  quinola  forcé,  il  l'cft 
toujours  dans  les  deux  premiers  tours ,  après  lefquels 
il  eft  libre  de  le  garder  ou  de  le  jetter ,  fût-il  leul , 
fclon  qu'on  le  juge  le  plus  avantageux  pour  fon  jeu. 
Dans  les  cas  ou  le  quinola  eft  ccarté  ou  forcé,  &  que 
perfonne  ne  gagne  la  poule,  chacun  remet  deux  jet- 
tons  pour  la  rafraîchir  ,  &  on  ne  paye  les  bêtes  qui 
font  (ur  le  jeu,  qu'après  les  avoir  le  vées,&  encore  l'une 
après  l'autre ,  fanant  mettre  la  plus  groffe  la  pre- 
mière. 11  n'y  a  que  les  bêtes  de  renonce  qui  fe  payent 
avec  une  autre  ou  avec  la  poule.  Quand  celui  qui 
a  dans  fon  jeu  une  haute  6c  une  baffe  carte ,  fait  la 
main,  il  doit  prendre  de  fa  haute,  pour  ne  lever  que 
peu  de  cartes ,  &  jouer  enfuite  la  baffe  pour  mettre 
ion  compagnon  en  jeu ,  &  lui  faire  prendre  les  au- 
tres cartes  qui  relient  à  jouer ,  s'il  fe  peut  ;  par  cette 
adreffe  on  ne  perd  point  le  talon.  Le  reverjii  eft 
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exempt  de  payer  le  talon.  Celui  qui  a  plufieurs  car- 
tes de  la  couleur  de  celle  qu'on  a  jouée ,  peut  la  pren- 
dre ou  la  gagner  à  fon  gré.  t'oye^  Gagner  tint  carte. 
Tout  bon  joueur  doit  s'appliquer  à  gagner  le  talon  v 
ou  du  moins  à  ne  le  pas  perdre.  1!  faut  toujour  s  four- 
nir ,  fi  l'on  peut ,  des  cartes  au  deflbus  de  celle  qu'on 
a  jouée ,  puifque  pour  gagner  le  talon  ,  il  faut  ne 
point  faire  de  main ,  ou  en  taire  moins  que  les  au- 
tres. 

Revtrfii  fignific  encore  non-fcukm:nt  la  poute ,  Se 
le  payement  de  deux  jettons  fait  par  chaque  joueur, 
mais  encore  une  rtmift  de  tous  les  jettons  que  celui 
qui  fait  le  reverfis ,  a  pu  payer  dans  le  coup.  Voyez 
ci-après/iw«  le  reverjis. 

Foire  le  reverjts,  en  terme  du  jeu  de  ce  nom ,  c'uft 
gagner ,  en  faifant  toutes  les  levées  ,  la  poule  , 
deux  jettons  de  chaque  joueur  &  ceux  qu'ont  a  pu( 
payer  dans  le  coup,  6c  priver  le  quinola  jetté  enre- 
nonce  ,  de  fes  droits  ordinaires. 

REVERTIER  le  jeu  du  ,  le  jeu  du  revenier  Cc 
joue  dans  un  trictrac  où  chacun  empile  fes  dames  ; 
enlbrte  que  celles  avec  Icfquelles  on  doit  jouer  , 
foient  dans  le  coin  ,  à  la  gauche  de  celai  contre  le- 
quel on  joue,  de  même  les  fienues  dans  le  coin  de  • 
votre  côté ,  6c  à  votre  gauche. 

Il  eft  néceffaire  que  le  triclrac  fôit  garni  de  1 5  da*' 
mes  de  chaque  couleur ,  de  deux  cornets  6c  de  dés. 
On  ne  joue  qu'avec  deux  ,  chacun  fe  fervantjon  ne 
peut  jouer  que  deux  enfemble  ;  l'on  préfente  le  dé  à 
celui  contre  lequel  on  joue  pour  voir  à  qui  amènera 
le  plus  gros  point  pour  commencer. 

11  faut  toujours  nommer  le  pius  gros  nombre , 
comme  fix  quatre  ,  quatre  &  as,  trois  &i  deux.  Les 
différentes  combinaiioAs  des  dés  retiennent  dans  le 
jeu  du  rèveriicr  le  même  nom  qu'elles  or.l  dans  Is 
trictrac.  Les  deux  as ,  par  exemple ,  fe  nomment 
ambt[at ,  les  deux  quatre,  c<trmtsy  6cc. 

Les  dés  doivent  être  joués  de  manière  qu'ils  tou- 
chent la  bande  de  Padvcrfairc.  Le  dé  eft  bon  partout 
dans  le  trictrac  excepté  lorfque  les  deux  dés  (ont  l'un 
fur  l'autre  ou  fur  le  bord  du  triârac ,  ou  quand  ils 
font  dreffés  Pun  contre  l'autre  ,  enforte  que  tous 
deux  ne  foient  point  fur  leurs  cuWs.  Le  dé  eft  bon 
fur  le  tas  on  la  pile  des  dames ,  fur  une  ou  deux  da- 
mes ,  pourvu  qu'il  foit  fur  fon  cube ,  enlbrte  qu'il 
puiffe  porter  l'autre  dé.  Le  dé  qui  eft  en  l'air ,  ou  qui 
pôle  un  peu  fur  une  dame ,  étant  foutenu  par  la  ban- 
de du  trierrac  contre  laquelle  il  appuie,  ou  contre  la 
pile  de  bois ,  ne  vaut  rien.  On  peut  voir  s'il  eft  eii 
l'air  ou  non ,  en  tirant  doucement  la  table  ou  la  da- 
me fous  laquelle  il  eft.  S'il  tombe ,  c'eft  une  preuve 
qu'il  étoit  en  l'air ,  par  conféquent  le  coup  n  eft  pa» 
bon. 

On  peut  rompre  le  dé  de  fon  homme ,  quand  on 
appréhende  quelque  coup ,  à  moins  qu'on  ne  foit 
convenu  autrement  ;  alors  on  encoure  la  peine  mar- 
quée ,  &  outre  cette  amende ,  celui  à  qui  on  a  rom- 
pu les  dés  ,  peut  jouer  tel  nombre  qu'il  veut. 

Quand  on  commence  la  partie ,  on  ne  peut  fairè 
|   aucune  cale ,  c'eft-à-dire ,  mettre  deux  ou  planeurs 
dames  accouplées  l'une  fur  l'autre  dans  les  Jeux  ta- 
bles du  trictrac  qui  font  du  côté  du  tas  de*  dames  dè 
celui  qui  joue. 

Il  y  a  deux  chofes  à  remarquer  :  la  première,  qu'il 
faut  faire  aller  fes  dames  qui  (ont  empilées  &  à  la 
gauche  de  celui  contre  qui  l'on  joue  ,  lûfqu'au  coin 
qui  eft  i  fa  droite.  Enfuite  vous  les  paflez  fur  les  la- 
mes qui  font  de  votre  côté  à  votre  gauche ,  8c  les 
faites  aller  jufqu'à  votre  droite.  La  féconde  chofe 
qu'il  eft  befoin  de  favoir ,  c'eft  que  les  doublets  fe 
jouent  doublement,  c'eft-à-dire,  que  l'on  joue  deux 
fois  le  nombre  que  l'on  a  fait ,  foit  avec  une  feule  da- 
me ,  foit  avec  plufieurs. 

11  arrive  louvent  que  l'on  ne  peut  pas  jouet  tau? 

Cg 
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les  nombres  que  l'on  a  amenés.  Par  exemple  ,  lorsque 
du  premier  coup  l'on  fait  Tonné,  on  n'en  peut  jouer 
qu'un  ,  par  la  raifon  que  Ton  ne  peut  mettre  fur  les 
lames  du  côté  de  Ton  tas  de  bois  qu'une  feule  dame  , 
&  que  Ton  ne  peut  jouer  tout  d'une  dame  ,  à  caufe 
que  le  paffage  fe  trouve  fermé  par  le  tas  de  bois  de 
celui  contre  qui  l'on  joue  ;  l'on  eft  quelquefois  auffi 
obligé  de  palier  fes  dames  de  fon  côté ,  lorfqu'apres 
avoir  joué  un  ou  deux  coups ,  on  fait  un  gros  dou- 
blet que  l'on  ne  fauroit  jouer  du  côté  où  eu  fon  bois 
&  pile  de  dames:  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  avec  foin, 
&  donner ,  autant  qu'on  pourra  ,  tous  les  grands 
doublets,  comme  terne  ,  carme ,  quine  ou  lonné , 
afin  de  pouvoir ,  fans  gâter  fon  jeu ,  les  jouer ,  s'ils 
viennent.  Quoiqu'on  ait  dit  qu'on  ne  peut  mettre 
qu'une  feule  dame  fur  les  lames  ou  flèches  du  côté  de 
fon  tas,  il  y  a  cependant  une  flèche  fur  laquelle  oa 
en  peut  mettre  tant  que  l'on  veut.  Voyc\_  Tête. 

Quand  on  a  mené  de  la  gauche  de  fon  homme  à  fa 
droite  une  partie  de  fes  dames ,  6c  que  votre  tête  eft 
bien  garnie  ,  il  faut  alors  cafer  du  cote  de  la  pile  de 
bois  de  celui  contre  qui  l'on  joue ,  ou  furcafer  ,  quand 
«n  ne  peut  point  caler ,  ou  bien  palier  toujours  des 
dames  de  votre  tas  à  votre  tête.  Voye\  Surcaser. 
*  Quand  un  joueur  a  plus  de  dames  à  rentrer  qu'il 
n'en  a  de  rentrées  par  les  partages  y  il  perd  la  partie 
double  ;  Se  quand  on  joue  le  double ,  celui  qui  eft 
double  ,  perd  le  double  de  ce  qu'on  a  joué. 

REVESTIAIRE  ,  f.  m.  (  terme d'eglife.)  c'eft  le  lieu 
oh  les  ecclcfiaftiques  vont  prendre  leurs  habits  fa- 
cerdotaux,  leurs  chappes ,  6c  les  autres  omemens 
avec  lefquels  ils  célèbrent  l'office  divin.  Le  mot  re- 
vefliaire  fe  dit  auffi  d'une  certaine  fomme  que  chaque 
religieux  prend  dans  certaines  communautés  pour 
fon  entretien  d'habits,  de  linges ,  &c.  On  eftime  gé- 
néralement le  revefliaire  à  cent ,  ou  cent  vingt  livres 
par  an.  (D.  /.) 

REVETEMENT  le,  (  Fortifie.  )  eft  une  efpece 
de  mur  de  maçonnerie  ou  de  gazon ,  qui  foutient  les 
terres  du  rempart  du  côté  de  la  campagne.  fejw 
Rempart.  On  dit  que  le  rempart  d'une  place  eft 
revêtu  de  mâçonnene ,  lorfque  le  revêtement  eft  de 
maçonnerie  ;  Se  l'on  dit  qu'il  eft  garonné ,  lorfque  le 
revêtement  eft  de  gazon.  reyc{  Gazon.  Pour  que  le 
revêtement  foutienne  plus  aifément  la  pouffse  des  ter- 
resdu  rempart  vers  le  foffé,  onle  fait  en  talud.  f^oye^ 
Talud.  Le  talud  forme  une  efpece  d'efearpement , 
qui  fait  donner  au  côté  extérieur  du  revêtement ,  le 
nom  à'ifcerpe.  Poye^  Es  CARPE.  L'épaifleur  du  revê- 
tement de  mâçonnene  au  cordon  eft  ordinairement 
de  cinq  pies.  On  lui  donne  pour  talud  la  cinquième 
ou  la  fixieme  partie  de  fa  hauteur,  à  compter  depuis 
le  cordon  jufqu'au  fond  du  foffé.  Lorfque  le  revête- 
ment eft  de  gazon ,  le  talud  eft  les  deux  tiers  de  fa 
hauteur.  M.  le  maréchal  de  Vauban  a  donné  une  ta- 
ble qu'on  trouve  dans  la  feitnee  des  Ingénieurs  de  M. 
JBélidor ,  dans  laquelle  il  détermine  l'cpaiffeur  du  re- 
vêtement &  fes  difrerens  taluds ,  depuis  la  hauteur  de 
10  piés  iufqu'à  celle  de  80.  Mais  quoiqu'elle  ait  été 
éprouvée  fur  plus  de  S 00000  toijts  tubes  de  maçon- 
nerie, bâties  a  1S0  places  fortifiées  par  les  ordres  de 
Louis  le  grand;  comme  les  melures  qu'elle  contient 
ne  font  établies  fur  aucun  principe  de  théorie ,  elles 
ont  depuis  été  examinées  par  meflieurs  Couplet  6c 
Belidor.  Le  premier  a  traité  cette  matière  dans  les 
mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences ,  années 
tyx6,  17*7,  &>7*8 ,  «Cil  y  a  joint  des  tables  dans 
lefquelles  ces  melures  fe  trouvent  exactement  déter- 
minées ,  fuivant  les  différens  taluds  que  les  terres 
peuvent  prendre;  6c  le  fécond ,  (  M,  Belidor)  a  don- 
né dans  le  livre  de  la  ftience  des  Ingénieurs ,  des  tables 

3ue  ceux  qui  font  chargés  de  la  conftruction  eflecli  vc 
es  fortifications ,  doivent  confulter  :  toutes  ces  ta- 
bles fixent  auifi  les  difiérente*  dimenfions  des  contre- 
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(  forts,  foyer  Contrefort.  Le  rempart  n'eft  quel* 
quefois  revêtu  de  maçonnerie  que  depuis  le  fond  du 

i  fofTé  jufqu'au  niveau  de  la  campagne  ;  alors  on  dit 
qu'i/  efi  à  deow*tvêtement.  Voye^  DemI-REVÊTE* 
MENT. 

On  fait  quelquefois  des  efpeces  de  rtvêtemens  de 
faucilles  &  de  fàlcine*  ;  lorfqu'ils  font  bien  faits,  ils 
peuvent  durer  trois  ou  quatre  ans.  On  s'en  fort  or- 
dinairement p«UF  réparer  les  brèche»  d'une  place 
après  un  fiégé ,  en  attendant  qu'on  ait  le  tems  ou  la. 
commodité  de  rétablir  les  parties  détruites  dans  leur 
j  premier  état.  (  Q  ) 

Revêtement  des  terrfs  ,  (Arthit. )  appui  de 
1  maçonnerie  qu'on  donne  à  des  terres  pour  les  em» 
pêcher  de  s'ébouler. 

Si  l'on  élevé  des  terres,  00m me  pour  faire  une 
chauffée,  une  digne ,  un  rempart ,  ces  terres  que  je 
(uppofe  qui  auront  la  figure  d'un  parallélépipède ,  ne 
fe  foutiendront  point  en  cet  état,  mais  s'ébouleront; 
>  de  forte  que  leur  quatre  côtés  verticaux  pofés  fur  le 
plan  horifontal ,  Stqui  étoient  des  parallélogrammes, 
deviendront  de  figure  triangulaire ,  ou  à-peu-près , 
parce  que  la  pcfànreur  des  terres ,  jointe  à  la  facilité 
qu'avoient  leurs  parties  à  rouler  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  les  a  obligées  à  fe  faire  une  bafe  plus  large  que 
celle  du  parallélépipède  primitif  ;  pour  empêcher  cet 
effet ,  on  les  foutient  par  des  revêtement  qui  font  or* 
dinairement  de  mâçonnerie. 

Comme  c'eft  par  une  certaine  force  que  les  terres 
élevées  en  parallélépipède  élareiffent  leur  bafe  ,  il 
faut  que  cette  force  qu'on  appelle  leur  pouffîe ,  foit 
combattue  6c  réprimée  par  celle  du  revêtement ,  qui 
par  conféquent ,  doit  être  du-moins  égale.  Pour  pro- 
céder par  règle  à  la  conftruction  d'un  revêtement  ?  il 
faudrait  avoir  terminé  cette  égalité ,  ou  cet  équili- 
bre; mais  jufqu'ici,  on  n'a  point  eu  cette  connoif- 
fance  dans  la  pratique  de  l'Architeflure ,  &  l'on  s'eft 
conduit  affez  au  halard. 

Nous  avons  trois  auteurs  frariçots  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière;  M.  Bullet,  membre  de  l'académie 
d'Architecture  ;  Mw  Gautier  architefte,  &  finalement 
M.  Coupler.  Ce  dernier  a  démontré  par  la  Géomé- 
trie les  règles  qu'il  faut  obferver  dans  les  épaiffetirs 
&  les  taluds  qu  on  doit  donner  aux  revétemens,  pour 
qu'ils  puiffent  réfifter  à  la  pouffée  des  terres  qu'ils 
ont  à  lbutcnir.  Voy*^  les  favans  mémoires  qu  il  a 
donnés  à  ce  fujet  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Sciences,  années  1716,  17x7  ,  &  1778 ;  ils  ne  font 
pas  fufceptibles  d'être  extraits  dans  cet  ouvrage. 

Aux  démonftrations  géométriques  de  ce  lavant 
académicien ,  Mt  de  Réaumur  a  joint  dans  le  même 
recueil  de  l'académie  des  Sciences ,  année  iy$o , 
une  conûdération  phyfique  fur  la  nature  des  terres 
qui  tendent  à  s'ébouler  malgré  les  rtvêtemens  les  plus 
ingénieux. 

Des  terres  coupées  à  plomb  s'éboulent  fi  peu , 
!  qu'à  peine  s'en  déiache-t-il  quelques  bottées  en  tout 
:  un  an  ;  &  même  cette  petite  quantité  féroit  encore 
[  plus  petite,,  fi  les  premières  parcelles  avoient  été 
îbutenues  ,  &  ne  biffent  pas  tombées  ;  car  ce  n'eft 
ordinairement  que  leur  chute  qui  a  entraîné  celle 
des  fécondes.  Un  mur  n'a  donc  pas  beaucoup  de  pei- 
ne à  foutenir  ces  terres,  fi  on  n  y  confrdere  que  l'ef- 
fort qu'elles  font  pour  s'ébouler  ;  mais  elles  en  ont 
un  beaucoup  plus  grand ,  6c  très-violent;  c'eft  celui 
qu'elles  font  pour  s'étendre ,  lorfqu'elles  font  bien 
imbibées  d'eau ,  fit  c'eft  à  quoi  le  mur  de  revêtement 
doit  s'oppofer. 

Il  eft  vrai  que  cette  tendance  des  terres  à-  s'éten- 
dre, doit  agir  cm  tous  fens ,  verticalement  auffi-bien 
qu'horifontalement ,  &  que  le  mur  ne  s'oppofe  qu'à 
l  aâion  horiibntale  ;  mais  il  faut  obferver  que  laterr- 
dance  verticale  n'ayant  pas  la  liberté  d'agir, du-moins 
dans  toutes  le*  couches  inférieures  déterre  prefféer 
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par  te  poids  des  fupérieures ,  toute  la  tendance  ver- 
ticale fe  tourne  en  horifontale ,  tant  que  la  difficulté 
de  foulevcr  les  couches  fupérieures  cft  plus  grande 
que  celle  de  forcer  le  mur ,  &  cela  peut  aller,  tk  va 
ettcfhvcment  fort  loin. 

On  a  obfcrvé  qu'une  terre  qui  a  très-peu  de  hau- 
teur, ne  laiflV  pas  de  s'étendre  beaucoup  davantage 
dans  le  fens  horifontal,  &  que  la  force  qu'elle  a 
pour  s'étendre  en  ce  fens  là ,  eft  beaucoup  plus  gran- 
de que  tout  fon  poids,  &  par  conféquent  que  la  Force 
dont  elle  auroitWoin  pour  s'étendre  autant  dans  le 
fens  vertical. 

Plus  les  terres  auront  de  facilité  de  s'imbiber  d'eau, 
plus  elles  auront  depoufice  contre  un  mur  de  revête- 
ment; des  fables  n'en  auroient  aucum-  à  cet  égard  ;  & 
par  cette  raifon,  M.  de  Réaumur  propofe  pour  re- 
mède à  l'inconvénient  dont  ils'agit ,  de  mêler  exprès 
des  gravois  dans  les  terres  qui  ne  feroient  pas  natu- 
rellement alTezfablonneufes.  Non-feulement  lésera 
vois  ou  les  fables  ne  s'imbiberont  pas  d'eau ,  mais  ils 
I.i> lieront  des  interfaces  qui  feront  des  cfpeccs  de  re- 
traites ménagées  à  la  terre  qui  fe  renflera  ;  moyen- 
nant quoi  elle  n'agira  pas  contre  le  mur.  {D.J.) 

REV*TIR,  v*  ( Gram-)  donner  un  vire- 
ment ;  c  eft  un  gueux  que  j'ai  revêtu.  U  fe  prend  au 
figure;  il  s'eft  montré  revêtu  de  toute  fa  gloire  ;  on 
revêtit  fous  les  jours  les  aftions  les  plus  atroces ,  des 
beaux  noms  de  pie  pour  la  religion  &  d'amour  <lc  la 
vérité  ;  je  1  ai  revêtu  de  toute  mon  autorité  ;  il  l'a  re- 
vêtu de  la  plus  grande  partie  de  fes  biens  par  une  do- 
nation inique  qui  dépouille  fes  vrais  héritiers  ;  cet 
acie  eft-il  revêtu  de  toutes  fes  formes?  11  faut  revêtir 
cet  endroit  d'un  mur;  il  faut  revêtir  ce  mur  de  plâtre; 
il  faut  revêtir  ce  modelé  de  cire,  &c.  ^oyer  Vêtir  t> 

VÊTEMENT. 

Revêtir  ,  (  Architeél.  )  c'eft  en  maçonnerie  forti- 
fier 1  efearpe  &  la  contrefearpe  d'un  foffé ,  avec  un 
mur  de  pierre  ou  de  moilon.  C'eft  auffi  faire  un  mur 
à  une  terrafle,  pour  enfoutenir  les  terres;  ce  qui 
s  appelle  aufli  faire  un  revêtement. 

En  charpenterie,  revêtir  fignifîe  peupler  de  po- 
teaux une  cloifon  ou  un  pan  de  bois  ;  en  menuiferic 
couvrir  un  mur  d'un  lambris  qu'on  appelle  lambris 
de  revêtement.  Diaionnaire  JArchiuBure.  {D.J.) 

Revêtir  ,  {Jardin.  )  c'eft  garnir  de  galon  un  ela- 
eis droit  ou  circulaire  ,  ou  pafifler  de  charmille,  de 
filann ,  d  ifs,  ©v.  un  mur  de  clôture  ou  de  terraffe 
pour  le  couvrir.  (D.  J.) 

•  R^!,T,,SSE^EN7'  ^  (^««0«n  ma- 
tière féodale,  eftlorfque  lefetgneur  reçoit  le  vaffal 
en  foi  ôc  hommage;  &  par  ce  moyen  lui  donne  l'in- 
veftiture  du  fief. 

Rtvêtiftmtnt,  dans  quelques  coutumes,  eft  le  don 
mutuel  tk.  égal  qui  fe  fait  entre  deux  conjoints  par 
mariage ,  par  le  moyen  duquel  ils  fe  revérifient  mu- 
tuellement de  leurs  biens. 

Revêtiffiment  de  lignes,  dans  la  coutume  de  Lor- 
raine ,  cft  la  tranfmiflion  qui  ferait  par  fucccffion  des 
propres  aux  plus  proches  parens  du  côté  &  lïcne 
d  ou  ils  font  venus,  Voyet  fe  g/ofavt  de  M.  de  Lau- 
nere,  au  mot  revêtijfement.  {  A) 

REUILLY ,  (  GéoX.  mod.  )  petite  ville  de  France , 

.  jMi?"?»  <ur  l$Tnon  »  à  6  liei,es  ^  Bourges, 
a  )  d  Iffoudun ,  &  à  4  de  Vatan.  U  y  a  un  hotel- 
Dieu  nouvellement  établi  ;  la  tailley  eft  perfonneUe, 
mais  les  habitans  font  fort  nauvres.  (D.J.) 

REV1N,  (Gêog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
aux  frontières  du  Hainaut  &  de  la  Champagne,  fur 
la  Meufe ,  au-deffous  de  Charleville  ;  elle  appartient 

(Iï"<)epUiS  ,6?9"  W-2a-  'S'  3»^».fo. 

»   hE¥WERt  v.  aa.  ( Foulerie. )  c'eft  fairepaffer 
es  étoffes  de  laine  par  la  foulerie ,  ou  Amplement  les 
laver  à  ht  rivière  pour  les  nettoyer  &  dégorger  de 
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cequVttes  ont  trop  pris  de  teinture,  afin  qu'elles 
ne  puiflènt  barbouiller  :  les  ouvriers  employés  à  rt+ 
viqutr  s'appellent  reviauturs.  Savary.  (D.J.) 

REVIREMENT,  ï.  m.  {Marine.)  c'eft  le  change* 
ment  de  route  ou  de  bordée,  lorfque  le  gouvernail 
cft  pouffé  à  basbord  ou  à  ftribord ,  afin  de  courir  fur 
un  autre  air  de  vent  que  celui  fur  lequel  le  vaifleau 
a  déjà  couru  quelque  tenu. 

Rtviremtiu  par  la  tête  ,  revirement  par  ht  atteste  , 
eft  le  mouvement  d'une  armée  ou  d'une  efeadre  qui 
eft  fous  voiles,  lorfqu'ellc  veut  changer  de  bord  , 
en  commençant  par  la  tête  ou  par  la  queue  de  Tar» 
raée.  /^{Evolutions. 

Revirement  ,  s'emploie  aufli  en  finance  &  corn* 
merce  ;  on  dit  revirement  de  parties  ;  c'eft  une  ma- 
nière d'acquitter  une  chofe  par  une  autre ,  de  s'ac-» 
quitter  ver*  une  perfbnne  par  une  féconde. 

RE  VIRER  ,  v.  n.  {Marin*. )  c'eft  tourner  le  vaif- 
feau  pour  lui  faire  changer  de  route,  f^cyei  Manège 
du  navire. 

Revirer  dans  les  eaux  d'un  vaifeau,  c'eft  changer 
de  bord  derrière  un  vaifleau ,  en  forte  qu'on  court  1« 
même  rumb  de  vent  en  le  fuivanr. 

Revirer  de  bord  dans  lis  eaux  d'un  vaiffeatt^  c'eft 
changer  de  bord  dans  l'endroit  oïl  un  autre  vaifleau 
doit  paner. 

REVISER,  v.aû.  {Gram.)  voir,  examiner  de 
nouveau. 

REVISEUR,  f.m.  {Chatte,  rom.)  officier  de  la  chan- 
cellerie romaine  pour  les  matières  bénéficiâtes  ou 
matrimoniales.  Il  y  a  dans  la  chancellerie  de  la  cour 
de  Rome  pluûeurs  officiers  appelles  tevifturi,  lb  met- 
tent au  bas  des  fuppliques  extediantur  latent ,  lorf» 
qu'il  faut  prendre  des  bulles  ;& un  grand  C,  quand  la 
matière  eft  fujette  à  componende.  Apres  avoir  revu 
&  corrigé  la  lupplique,ils  y  mettent  la  première  lettre 
de  leur  nom,  tout  au  bas  de  la  marge  du  côté  gauche. 

Entre  ces  revifiurs ,  l'un  eft  appelle  revifiur  ptr 
obitum ,  U  dépe.id  du  dataire;  il  a  la  charge  de  tou- 
tes les  vacances  per  obitum  in  patriâ  obeditnti*  ;  il  eft 
aufli  chargé  du  foin  des  fuppliques  par  démiflion, 
par  privation ,  &  autres ,  en  pays  d'obédience  ,  «C 
des  penfions  impolces  fur  les  bénéfices  vacans  en  fa- 
veur des  miniftres  &  autres  prélats  courtifans  du 
palais  apoftolique.  L'autre  s'appelle  revifeur  des  ma- 
trimoniales ;  il  dépend  aufli  de  la  daterie,  &  ne  fe 
mêle  que  des  matières  matrimoniales.  {D.  J.) 
.  REVISION,  {JuriJprud.J  eft  un  nouvel  examen 
que  l'on  fait  de  quelque  affaire  pour  connoître  s'il 
n'y  a  point  eu  erreur ,  &  pour  la  réformer. 

Revifion  a" un  compte ,  cft  une  nouvelle  vérification 
que  l'on  en  fait  ;  la  tevijîon  finale  eft  lorfqu'aprcs  des 
débats  fournis  lors  du  premier  examen  que  l'on  a  fait 
du  compte ,  on  en  reforme  les  articles  fuivant  les 
jugemens  qui  font  intervenus  fur  les  débats  pour  pro- 
céder enfuite  à  un  calcul  jufte ,  &  à  la  clôture  du 
compte.  {A) 

Revision  ,  en  matière  civile ,  eft  une  voie  de  droit 
tintée  en  certain  pays ,  au  lieu  de  la  requête  civile  ; 
les revifions  ont  étéen  ufage  au  parlement  de  Bcfan- 
çon  ,  jufqu'à  l'édit  du  mois  d'Août  1691 ,  qui  les  a 
abolies.  Elles  font  encore  en  ufage  en  Hollande  & 
autres  pays  qui  eft  fous  la  domination  des  ducs  d« 
Bourgogne.  {A) 

Révision  en  matière  criminelle ,  eft  un  nouvel  exa- 
men d'un  procès  qui  avoit  été  jugé  en  dernier  ref> 
fort  ;  c'eft  à  peu  près  la  même  chofe  que  la  requête 
civile  ,  ou  p  lutût  que  la  voie  de  caflation  en  matière 
civile  ;  il  y  a  néanmoins  cette  différence 'entre  la  re- 
vifton  &  la  requête  civile,  que  dans  celle-ci  les  uge» 
ne  peuvent  d'abord  juger  que  le  rescindant ,  c'eft- 
à-dire  la  forme  &  non  le  refetfoire  qui  eft  le  fond, 
&  par  la  voie  de  caffation  les  arrêts  ne  font  point 
retraités  ,  à  moins  qu'il  n'y  aitdes  moyens  de  forme  , 
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au  Uni  que  dans  la  nvifion  les  juges  peuvent  revoir 
le-procès  au  tond ,  Ô£  abfoudre  l'acculé  en  entérinant 
les  lettres  de  refeifion  par  le  fcul  mérite  du  fond, 
quand  il  n'y  aurait  pat  de  moyen  en  la  forme. 

On  ne  peut  procéder  à  la  revijion  d'un  procès  (ans 
lettres  du  prince  expédiées  en  la  grande  chancellerie  ; 
celui  qui  veut  obtenir  de  telles  lettres ,  doit  préfen- 
ter  fa  requête  au  conieil  oh  elle  cil  rapportée ,  6c  en- 
fuite  ,  ft  le  confeil  le  juge  à  propos ,  elle  eft  ren  voy  ée 
aux  requêtes  de  l'hôtel  pour  avoir  l'avis  des  maîtres 
des  requêtes  ,  dont  le  rapport  le  taitaufii  au  con- 
feil ,  6t  fur  le  tout  on  décide  fi  les  lettres  doivent 
être  expédiées  ;  en  général  on  en  accorde  rarement. 
L'amiral  Chabot ,  qui  avoit  été  condamné  par  des 
commifiaires ,  obtint  des  lettres  de  rtvijion  ,  6c  par 
«in  arrêt  de  rtvijion  rendu  au  parlement ,  en  1541,  en 
prclenccdc  François  1 ,  il  fut  abfous.  Voyt^  ordon- 
nant tk  1670.  i'u.iC.  &  les  mots  Cassation  ,  RE- 
'QUETE-CIVtl.E.  (jl) 

Revision  ,  eu  auflî  un  droit  que  les  procureurs 
ont  pour  revoir  ôc  lire  les  écritures  des  avocats  ;  ce 
«Irait  qui  leur  a  été  accordé  moyennant  finance  ,  a 
«té  établi  ibus  prétexte  que  le  procureur  devant  con- 
duire toute  l'anaire,  doit  lire  les  écritures  des  avo- 
cats pour  fe  mettre  au  fait  de  ce  qu'elles  contien- 
nent ,  6i  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire  en  confé- 
quenec.  (/f) 

REV1S1TER  ,  v.  aft.  (  Gram.)  c'eft  vifiter  de 
noevean.  On  mifut  des  marchandifes  ;  on  rtvlfitt 
des  magafins  ;  on  revititeun  malade.  Voye^  VistTE 
.  &  Visiter. 

REV1VIFICATÎON  ,  (  Chimie.  )  le  changement 
diiîgné  par  ce  mot ,  eu  propre  au  mercure.  On  dit 
que  cette  lubllance  métallique  ^revivifiée,  lorfqu'on 
là  dégage  d'une  combinaifon  dans  laquelle  elle  avoit 
perdu  fa  fluidité  naturelle  ou  ordinaire.  Du  mercure 
revivifié  du  cinnabre  ,  eu  du  mercure  féparé  du  fou- 
tre commun  avec  lequel  il  cîolr  combiné  pour  cons- 
tituer b  c.n.'.î  re  qui  eil  un  corps  confilUnt,  à  l'ai- 
de d'un  précipitant  &  d\in  de^ré  de  feu  convena- 
ble ;  le  mercure  revivifié  du  fublinié  corrofif,  eft  le 
mercure  féparé  de  l'acide  marin  par  les  mêmes 
movens.  l^y\  Mercure.  Comme  leschofes  tres- 
ui:ics  m  font  jamais  déplacées  ,  j'obierverai  ici , 
quoique  cette  réflexion  appartienne  proprement  à 
ranLJttkU  itcuRE  ,  que  celui  qu'on  revi vifie  du  fu- 
blunc  corrofif,  ne  peut  qu'être,  oc  eft  en  effet  tres- 
pur  ;  cette  aflertion  pofitive  (  fi  cependant  un  pa- 
radoxe auflî  étrange  peut  entrer  dans  la  tête  d'un  mé- 
decin peu  inilruit  )  pourra  prémunir  contre  l'idée 
de  poilon  ,  que  j'ai  vu  plus  d'une  tbis  avec  pitié , 
mais  h  rts  étonnement ,  attacher  à  ce  mercure.  (*) 

REVIVRE,  v.  n.  (Gr./m.)  retourner  à  la  rie;  fi 
les  hommes  pouvoient  rtvivre  avec  l'expérience  qu'ils 
ont  en  mourant ,  il  y  en  a  peu  qui  ne  fe  conduilîfTcnt 
autrement  ;  cette  odeur  me  ranime  6c  me  fait  rtvivre  ; 
lesperes  fe  voyent  revivre  dans  leurs  enfans;  onne 
hit  que  renouvellcr  &  faire  revivre  d'anciennes  fo- 
lies ;  je  lens  revivre  mon  amitié  pour  lui. 

Revivre  ,  (  Jurifprud.}  eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne dans  quelques  coutumes  a  ce  que  l'on  appelle 
communément  rtgain ,  c'clt-à-dirc  la  féconde  her- 
be qu'un  pré  poulie  dans  la  même  année.  (A) 

Revi  vu  E  au  jiu  de  la  tontine ,  c'eft  revenir  au  jeu 
par  le  moyen  des  jettons  que  les  voifins  du  joueur 
nii  donnent  pour  les  as  qu'on  leur  tourne  ;  ceux  qui 
revivent  de  cette  forte ,  rentrent  au  jeu ,  mêlent ,  & 
jouent  de  nouveau. 

RÉUNION,  (Gram.&Jurifpntd.)  eft  Talion  de 
rejoindre  deux  chofes  enfemble ,  comme  quand  on 
réunit  au  domaine  du  roi  quelque  héritage  ou  droit 
qui  en  avoit  été  démembre.  fov«j  Domaine,  Dé- 
membrement Sf  Union,  (/f) 

RÉUNION,  f.  f.  terme dt  Chirurgie  ;  aÉtton  par  la- 
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Quelle  on  unit  &  maintient  les  lèvres  d'une  plaie 
rapprochées  l'une  de  l'autre ,  afin  que  la  nature  putf- 
fe  les  confolider.  Voyti  Consolidation. 

La  réunion  s'obtient  par  la  fituation  de  la  partie , 
par  le  bandage  &  appareil  méthodiques ,  &  par  la 
future  au  moyen  du  ht  &  des  aiguilles  ;  bs  premiers 
moyens  font  préférables  aux  futures  ,  loriqu'iUfuffi- 
fent,  &  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  uiffifoicnt  pref- 
uctoujours  ;  comme  M.  Pibrac  ,  directeur  de  1  aca- 
émie  royale  de  Chirurgie  ,  l'a  prouvé ,  dans  un* 
excellente  difiertation  fur  l'abus  des  futures ,  publiée 
dans  le  ///.  tome  des  mémoires  de  cette  compagnie. 

Les  plaies  en  long  fe  réunifient  fort  aifément  par 
le  bandage  unifiant.  AVvrj  Incar  natif.  La  fituation 
de  la  partie  ,  avec  l'aide  d'un  bandage ,  fuifit  aux 
plaies  tranfverfales  de  la  partie  antérieure  du  col;  on 
a  des  exemples  de  plaies  qui  intérefibient  la  trachée 
artère  prefque  entièrement  coupée,  &  qui  ont  été 
guéries  par  la  feule  attention  de  tenir  la  tête  panchee 
en  devant,  te  menton  appuyé  fur  la  partie fuperieu- 
re  de  la  poitrine.  On  réunira  de  même  les  plaies 
tranfvcrfabs  de  la  partie  poftérieure  du  col ,  en  te- 
nant ta  tête  fuffifamment  renverfee  en  arrière  par  un 
bandage  convenable  qui  fera  le  divifif  de  la  partie 
antérieure.  Voye^  Divisif. 

Les  plaies  tranfverfales  du  tendon  d'Achille  feront 
réunies  par  le  bandage  &  la  fituation  de  la  partie. 
Voy  e^  Rupture  &  Pantouffle. 

Les  plaies  tranfverfales  de  la  partie  extérieure  du 
poignet,  avec  ou  fans  léfion  des  tendons  extenfeurs, 
peuvent  être  réunies  en  ayant  foin  de  tenir  la  main 
renverfee  ;  il  y  a  une  machine  fort  utile  pour  ce  cas. 
foyei  Machine  pour  unir  la  main  étendue. 

Mais  ce  qui  fait  voir  les  grandes  reflburces  de  l'art, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  font  nés  avec  le  génie 
propre  à  l'exercer  ,  c'eft  le  bandage  imaginé  depuis 
peu  par  M.  Pibrac ,  pour  la  réunion  des  plaies  tranf- 
verfales de  langue  ;  cette  partie  eft  fujette  à  être 
coupée  entre  les  dents,  dans  des  chutes,  ou  dans  des 
attaques  de  convulfions  épileptiques  ou  autres.  Les 
anciens  recommandoient  la  future  ;  on  fent  de  quelle 
difficulté  il  eft  de  coudre  la  tangue  ;  t'efpece  de  bride 
quejM. Pibrac  a  inventée ,  porte  un  petit  fac  dans  le- 
quel on  contient  facilement  la  langue  de  façon  à  ob- 
tenir fans  inconvénient,  la  réunion  de  la  plaie  qui  y 
a  été  faite.  Yoyt{  1»  Planche  36".  /g.  /,  2,  &j. 
Le  détail  des  cures  opérées  par  l'aide  de  ce  bandage 
ingénieux ,  eft  dans  le  ///  tome  des  mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  de  Chirurgie. 

Les  plaies  obliques  &  tranfverfes  dont  on  ne  peut 
cfpérer  la  réuni»»  par  la  feule  fituation  de  la  partie  , 

.  admettent  l'application  des  emplâtres  agglutinatifs 
grilles ,  connus  fous  le  nom  de  future  fiche.  Voyez 
Pl.  30.fi g-  X.ou  avec  des  languettes  des  mêmes  em- 
plâtres ,  fig.  S  ,  <T,  7  ;  on  les  avoit  d'abord  adop- 
tées pour  les  plaies  du  vifage ,  mais  le  bon  effet  dont 
elles  y  font,  a  déterminé  à  les  appliquer  à  la  réunion 
de  toutes  fortes  de  plaies. 

Pour  fe  fervir  de  la  future  feche ,  on  fait  rafer  les 
environs  de  la  plaie  fi  ils  font  couverts  de  poils  ;  on 
lave  la  plaie  pour  la  nettoyer  des  ordures ,  ou  de* 
fimplcs  caillots  de  fang  qui  s'oppoferoient  à  la  con- 
folidation  ,  comme  des  corps  étrangers  ;  de  l'eau 
tiède ,  ou  du  vin  chaud  fuffifent  pour  cette  lotion  ; 
on  rapproche  en  fuite  les  lèvres  oc  la  plaie,  on  les 
fait  contenir  par  un  aide ,  tandis  qu'on  applique  les 
languettes  enduites  d'emplâtres  de  betoine ,  ou  d'An- 
dréde  la  Croix. 

Dans  les  cas  oit  l'on  croirait  les"  points  de  future 
indifpenfables ,  on  en  diminuerait  le  nombre,  en  in- 
terpolant alternativement  avec  un  point ,  une  lan» 
guette  aggluùnative  ;  cette  future  mixte  épargnera 

i  de  ta  douleur  au  malade  dans  l'opération  ,  6c  une 
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partie  des  accîdens  qu'fttirent  prefque  toujours  les 
points  de  future. 

Si  un  gonflement ,  une  éréfipelle ,  ou  quelques 
éruptions  cutanées  obligeoient  de  lever  l'emplâtre 
agglutinatif avant  la confolidatiort parfaite  delà  plaie, 
ou  lorfquc  la  cicatrice  eft  encore  récente ,  il  taudroit 
avoir  la  précaution  de  le  lever  par  l'une  de  fes  ex- 
trémités ,  jufqu'auprès  de  la  divifion ,  en  appuyant 
Un  doigt  fvir  la  peau  qui  couvroit  l'emplâtre,  à  inc- 
lure qu'il  lé  détache ,  pour  favorifer  fa  féparation , 
&  empêcher  les  dilaccrations  qu'il  pourroit  occa- 
lionner  par  fon  adhérence  ;  on  reprend  ertliiite  l'au- 
tre extrémité  pour  la  conduire  à  pareille  diftanec  de 
l'autre  lèvre  de  la  divilion  ;  ôii  détache  le  relie  par 
de  petits  mouvemens  op^ofés  &  alternatifs  ;  faute 
de  prendre  les  mefures  preferites ,  on  rifqueroit  dé 
déchirer  une  cicatrice  tendre  ,  en  tirant  l'emplâtre 
d'un  bout  à  l'autre  fuivant  la  même  direction. 

Le  refte  du  panfement  d'une  plaie  ,  réunie  par  la 
fituation  de  la  partie  ,  le  bandage  &  la  future  lèche, 
ne  diffère  point  du  traitement  ordinaire  des  plaies. 
Voyrx  Plaie  &  Suture.  (F) 

RÉUNIR ,  v.  act.  (  Gramm.)  rejoindre,  rappro- 
cher ,  remettre  enfemble  ce  qui  étoit  auparavant  /c- 
paré.  Râutijfc-vous  par  un  même  repas  ;  les  églifes 
qui  s'étoient  feparée*  delà  communion  romaine ,  s'y 
font  réunies;  que  de  vertus  remit*  dans  la  même 
femme  !  ^<>y<{  Réunion. 

RÉVOCABLE ,  adj.  (Juri/prud  )  fignifie  qui  peut 
être  révoque  ;  une  donation  eft  révocable  par  furve- 
nance  d'enîans.  foyc^  Donation  &  Révoca- 
tion. (A) 

RÉVOCATION  ,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  Viùe  par 
lequel  on  en  révoque  un  précédent  ;  le  prince  révoque 
une  loi ,  lorfqu'il  y  reconnoit  quclqu'inconvénient  ; 
on  révoque  une  donation ,  un  tellament ,  un  legs ,  un 
procureur,  des  offres,  une  déclaration  ,  un  conten- 
tement, foyt^  Êdit,  Loi, Ordonnance, Dona- 
tion, Testament,  Legs,  Pkocu.ieur,  Offres, 
déclaration  ,  consentement.  (a) 

RÉVOCATOIRE ,  adj.  (Jwtjprud  )  lignifie  qui  a 
teff  t  de  révoquer.  Ainfi  une  claule  révocatoire  eft  celle 
qui  a  pour  objet  de  révoquer  quelqu'aÛe.  f~'oyei  Ré- 
vocable, RÉVOCATION.  (A) 

REVOIR,  v.  aâ.  (Gram?)  voir  de  nouveau.  Que 
j'aurois  de  plaifir  à  revoir  cette  femme,  cet  homme 
qui  m'étoient  û  chers  !  ne  vous  lafi'ez  point  de  revoir 
votre  ouvrage;  c'eft  un  procès  à  revoir  ;  il  fout  que 
l'étalon  rtvoje  cette  jument.  hoye[  Us  article*  Vue 
&  Voir. 

Revoir  d 'un  wf,  (Vénerie!)  On  en  revoit  par  le 
pié  ,  par  les  fiin.écs,  par  les  abattu rev ,  par  les  por- 
tées ,  par  les  fouîtes,  par  le  frayoir  &  par  les  rou- 
geurs. 

REVOLER,  v.  n.  (Gramm.)  c'eft  roler  de  nou- 
veau. Voyti  les  article*  Vol  &  VoLFR. 

REVOLIN ,  f.  m.  (  Marine.)  c'eft  un  vent  qui 
choque  un  vaifleau  par  réflexion  ;  ce  qui  caufe  de 
fâcheux  tourbillons  dont  les  vaifTeaux  font  tourmen- 
tés foit  qu'ils  faflént  voile  ou  qu'ils  foient  à  l'ancre. 

RÉVOLTE ,  f.  f.  (Gouvern.  polit.)  Soulèvement 
du  peuple  contre  le  fouverain.  L'auteur  du  Télcma- 
que ,  liv.  XUI,  vous  en  dira  les  caûfes  mieux  que 
moi. 

n  Ce  qui  produit  les  révoltes,  dit-il,  c'eft  l'ambi- 
»  tion  &  I  inquiétude  des  grands  d'un  état ,  quand  on 
*»  leur  a  donné  trop  de  licence,  ôc  qu'on  a  laiflc  leurs 
h  partons  s'étendre  fans  bornes.  C'eft  la  multitude 
»  des  grands  &  des  petits  qui  vivent  dans  le  luxe  & 
»  dans  l'oifiveté.  C'eft  la  trop  grande  abondance 
»  d'hommes  adonnés  à  la  guerre,  qui  ont  négligé 
tt  toutes  les  occupations  utiles  dans  le  tems  ne  la 
*  paix.  Enfin,  c'eft  le  defcfpoir  des  peuples  mal-trai- 
»  tés;  c'eft  la  dureté,  la  hauteur  des  rois,  &  lèu* 
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»  laolieffe  qui  les  rend  incapables  de  veiller  fur  tous 
»  les  membres  de  l'état,  pour  prévenir  les  troubles. 
»  Voila  ce  qui  caufe  les  révolte* ,  &  non  pas  le  pain 
i»  qu'on  lame  manger  en  paix  au  laboureur,  après 
h  qu'il  l'a  gagné  à  la  lueur  de  fon  vifage. 

»  Le  monarque  contient  fes  fujets  dans  leur  de- 
»  voir,  en  fe  raifant  aimer  d'eux,  en  ne  relâchant 
»  rien  de  fon  autorité ,  en  puniflant  les  coupables , 
m  mais  en  fou'ageant  les  malheureux;  enfin,  en  pro- 
»  airant  aux  entans  une  bonne  éducation.  Se  à  tous 
w  une  exact  :  diicipline  au  milieu  d'une  vie  ftmple  , 
»  fobre,  &  laborieufe  ;  les  peuples  ainfi  traites ,  fe- 
n  ront  toujours  très-fideles  à  leurs  princes.  (D.J.) 

RÉVOLUTION ,  f.  f.  fignifie  en  terme  de  politique^ 
un  changement  confidérable  arrivé  dans  le  gouver- 
nement d'un  état. 

Ce  mot  vient  du  latin  revolvere ,  rouler.  Il  n'y  a 
point  d'états  qui  n'aient  été  fujets  à  plus  ou  moins  de 
révolutions.  L  abbé  de  Vcrtot  nous  a  donné  deux  ou 
trois  hiftoires  excellentes  des  révolutions  de  differens 
pays;  lavoir,  les  révolutions  de  Suéde ,  celles  de  la 
république  romaine ,  &  - . 

Révolution  ,  (Hifl.  mod.  d'Angt.)  Quoique  la 
Grande-Bretagne  ait  éprouvé  de  tous  tems  beaucoup 
de  révolution* ,  les  Anglois  ont  particulièrement  con- 
facré  ce  nom  à  celle  de  1688 ,  où  le  prince  d'Orange 
Guillaume  de  Naflau,  monta  fur  le  trône  à  la  place 
de  foa  beau-pere  Jacques  Stward.  La  mauvaife  admi- 
nistration du  roi  Jacques ,  dit  milord  Bolinbroke ,  fit 
paroicre  la  révolution  néceifaire ,  &  la  rendit  pratica- 
ble; mais  cette  mauvaife  adminiftration ,  auifi-bien 
que  tome  la  conduite  précédente,  provenoit  de  fon 
attachement  aveugle  au 'pape  &  aux  principes  du 
de  1  pot  if  me,  dont  aucun  avertifTement  n'avoit  pu  le 
ramener.  Cet  attachement  tiroit  fon  origine  de  l'exil 
do  la  famille  royale  ;  cet  exil  avoit  fon  principe  dans 
l'uiurpation  de  Cromvel;  6c  l'ufurpation  de  Crom- 
vel  avoit  été  occalionnéc  par  une  rébellion  pré- 
cédente, commencée  non  (ans  fondement  par  rap- 
port à  la  liberté ,  mais  fans  aucun  prétexte  valable 
par  rapport  à  la  religion.  J.) 

Révolution,  eft  auili  un  terme  de  Géométrie.  Le 
mouvement  d'une  figure  plane  qui  tourne  autour 
d'un  axe  immobile ,  eft  appelle  révolution  de  cette 
figure.  Voyei  Axe. 

Un  triangle  rectangle  tournant  autour  d'un  de  fes 
côtés  engendre  un  cone  par  la  révolution  ;  un  demi- 
cercle  engendre  une  lphere ,  tyc.  Voyet,  Cône  ,  Sphè- 
re, &c. 

Révolution  fe  dit  aufli  en  AflronomU ,  de  la  période 
d'une  planète,  comète ,  &c.  c'eft-i-dire,  du  ch;min 
qu'elle  fait  depuis  qu'elle  part  d'un  point,  jufqu'à  ce 

Îu'clle  revienne  au  même  point.  Voyet  Planète, 
ériode,  6-c. 

Les  planètes  ont  deux  efpeces  de  révolution  ;  l'une 
autour  de  leur  axe  qu'on  appelle  rotation  diurne  ,  ou 
Amplement  rotation ,  &  qui  dans  la  terre,  par  exem- 
ple, contlitue  ce  que  nous  appelions  les  jours  &  le» 
nuits.  Voyei  Jour  C?  Nuit.  L'autre  révolution  des 
planètes  fe  fait  autour  du  foleil  :  on  l'appelle  révolu- 
tion annuelle  ou  période;  c'eft  la  révolution  annuelle 
de  la  terre  qui  conftitue  nos  années.  Voye\  An. 

Saturne ,  félon  Kepler ,  fait  fa  révolution  annuelle 
en  19  ans  174  j.  4 h.  58'  15"  30"'  ;  Jupiter  en  1 1 
ans  3171.  14  h.  49'  31"  j6'  .Mars  en  un  an  311  j. 
13  h.  ji'  56"  49'";  Vénus  en  114  j.  17  h.  44' 
14"';  Mercure  en  87  j.  13  h.  14'  14.  Voyc^  Sa- 
turne, Jupiter,  Mars,  &c  Chambtrs.  (O) 

Révolutions  de  la  terre,  (/fe/f.  nut.  Phyf. 
&  Minéralogie.  )  c'eft  ainfi  que  les  naturaliftes  nom- 
ment les  éfénemens  naturels ,  par  lefquelles  la  face 
de  notre  çlobe  a  été  &  eft  encore  continuellement 
altérée  dans  fes  différentes  parties  par  le  feu ,  l'air  & 
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l'eau.  Voyt\ Terre,  Fossiles,  Déluge,  Trem- 

BLFMFNS  PF  TERRE  ,  &C. 

KtvOLVTiost{Nor/ogerît.)  c'eft  l'action  des  roues 
les  unes  fur  les  autres, par  le  moyen  des  engrenages. 
On  fait  que  leur  objet  eft  de  tranfmettre  le  mouve- 
ment d'une  roue  fur  une  autre  par  le  moyen  de  fes 
dents  qui  atteignent  les  aîles  du  pignon  fur  lefquel- 
les  elles  agiflent ,  comme  le  pourroient  faire  des 
leviers  les  uns  fur  les  autres.  Sous  ce  point  de  vue 
il  y  auroit  de  l'avantage  à  faire  de  petites  roues  & 
de  grands  pignons  :  la  force  feroit  plus  grande  du 
côte  de  la  roue,  &  la  réfiftanec  feroit  moindre  du 
côté  du  pignon  pour  recevoir  le  mouvement.  Mais 
les  engrenages  ne  fervent  pas  feulement  a  commu- 
niquer le  mouvement  ;  ils  fervent  encore  à  multi- 
plier les  révolutions, ou  à  les  fixer  fur  telle  roue  qu'on 
voudra ,  ou  à  les  diminuer  ;  enfin  ils  fervent  à  chan- 
ger le  plan  des  révolutions. 

i  °.  L'on  obtient  des  révolutions ,  en  faifant  que 
la  roue  continue  plufieursfois  le  nombre  des  aîles  du 
pignon,  ou  bien  en  multipliant  les  roues. 

(lue/lion.  La  première  roue  étant  donnée,  quelle  que 
foit  la  force  qui  la  meut ,  trouver  la  dernière  roue 
qui  fafie  tel  nombre  de  révolutions  qu'on  voudra  pour 
une  de  la  première.  Cette  queflion  feroit  bientôt  ré- 
folue ,  fi  le  rayon  de  la  première  roue  à  l'égard  de 
la  féconde  pouvoit  être  dans  le  rapport  demandé  ; 
mais  fi  ce  rapport  eft  tel  qu'il  ne  foit  pas  poffiblc  de 
faire  l'une  afiez  grande ,  ni  l'autre  affez  petite ,  pour 
y  fupplécr,  l'on  aura  recours  à  plufieurs  roues  inter- 
médiaires dont  les  différens  rapports  multipliés  les 
uns  par  les  autres ,  donneront  le  rapport  demandé. 
Or  c'eft  ce  nombre  de  roues  intermédiaires  qu'il  s'a- 
git de  trouver.  Mais ,  comme  différens  nombres  peu- 
vent y  fatisfaire,  il  faut  faire  voir  qu'ils  ne  font  pas 
arbitraires  ;  qu'il  faut  au  contraire  prouver  que  le 
plus  petit  nombre  de  roues  qui  pourra  fatisfaire  à  la 
queflion  ,  eft  celui  qu'il  faudra  employer. 

Ma  méthode  eft  de  confîdérer  le  nombre  de  révo- 
lutions demandées ,  comme  une  puiflancedont  je  tire 
les  différentes  racines.  La  confiderant  d'abord  comme 
un  quarré ,  j'en  tire  la  racine ,  &  cela  me  montre  que 
deux  roues  fatisferont  à  la  queftion;  comme  un  cube 
j'en  tire  la  racine  ,  &  cela  me  donne  trois  roues  ; 
comme  un  quarré  quarré ,  j'en  tire  la  racine ,  &  c'eft 
pour  quatre  roues  ;  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  j'en 
ibis  venu  à  une  racine  telle  qu'étant  multipliée  par 
le  plus  petit  nombre  d'ailes  qu  il  foit  poffible  d'appli- 
quer au  pignon,  le  nombre  qui  en  proviendra,  & 
qui  reprefente  le  nombre  des  deux ,  ne  foit  pas  trop 
grand  pour  pouvoir  être  employé  à  la  roue  dont  la 
grandeur  fe  trouve  bornée  parla  grandeur  de  la  ma- 
chine. J'en  conclus  alors  que  c'eft-là  le  plus  petit 
nombre  de  roues  qui  puifTe  fatisfaire  à  la  qucftion  ; 
car  dans  ce  cas ,  j  ai  le  plus  grand  rapport ,  c*eft-à- 
dire  ,  les  roues  les  plus  nombréesde  dents  ,  relati- 
vement aux  ailes  du  pignon ,  qu'il  foit  pollible  d'a- 
voir :  ce  qui  fournit  trois  avantages  cftentiels. 

i°.  Celui  de  ne  point  multiplier  inutilement  les 
révolutions  intermédiaires  entre  le  premier  &  dernier 
mobile. 

i°.  D'avoir  des  engrenages  qui  font  d'autant  plus 
parfaits&  plus  faciles  à  faire, que  les  dents  étant  nom- 
breufes  rapprochent  plus  d'être  paralelles  entr'elles  : 
ce  qui  diminue  la  courbe  des  dents  ,  &  procure  au 
pignon  un  mouvement  plus  uniforme.  De  plus ,  les 
pignons  peuvent  être  d'autant  plus  gros  relative- 
ment à  leur  roue ,  qu'il  y  a  plus  de  différence  entre 
le  nombre  des  ailes  &  celui  des  dents  de  la  roue  ; 
toutes  chofes  dont  l'expérience  démontrerait  mieux 
les  avantages  que  les  raifonnemens  que  je  pourrais 
Étire,  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  plus  immé- 
diatement les  inégalités  plus  ou  moins  grandes  des 
dentures  &  des  pignons  qui  fe  trouvent  dans  tout  les 
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■  J°.  Celui  enfin  d'avoir  méins  de  pivots,  pai&ju'oci 
a  moins  de  roues  ;  d'oh  je  conclus  que  Ut  vitefle 
étant  diminuée  par  la  diminution  des  révolutions  in- 
termédiaires,  elle  l'eft  auffi  dans  les  engrenages ,  dans 
les  pivots  :  elle  exige  donc  moins  de  force  ;  il  y  a 
donc  de  l'avantage  à  réduire  les  révolutions ,  autant 
qu'il  eft  pofiîble. 

Exemple  par  lequel  on  obtient  des  révolutions  ,  en 
employant  te  moins  de  roues,  pour  fervir de  preuve  à  ce 
qui  précède.  Soient  19440  révolutions ,  compris  la  roua 
de  rencontre  ,  qui  a  30  dents  propres  â  taire  battre 
les  fécondes  au  balancier.  Il  faut  donc  commencer 
par  retirer  cette  roue ,  en  divifant  1 9440  par  60  ;  il 
viendra  au  quotient  314  ;  &  comme  ce  nombre  eft 
trop  grand  pour  être  employé  fur  une  roue ,  &  qu'il 
le  tatidroit  encore  multiplier  par  celui  des  ailes  de 
pignon  dans  lequel  elle  doit  engrener ,  il  fuit  qu'il 
fdtit  tirer  la  racine  quarrée  de  3  24 ,  qui  eft  1 8  ,  &  ce 
fera  pour  deux  roues;  mais  comme  elles  doivent  en- 
grener dans  des  pignons  de  fix  ailes,  l'on  aura  des 
roues  de  108  ,  &  l'on  pofera  fa  règle  en  cette  forte: 
6.    6.     j  pignons  ou  divifeurs. 

10Î.  108.  30.  roues  dentées  ou  dividendes. 

1  X  1 8  x  1 8  x  60  =  1 9440.  produit  du  quotient,  ex- 

pofant  ou  facteur. 

1  +  18+314  =  341.  total  des  révolutions  intermé- 
diaires. 

Exemple  par  lequel  je  multiplie  les  roues  &  les  révo- 
lutions intermédiaires  ,J'ans  augmenter  celles  du  dernier 
mobile.  Soit  de  même  19440  révolutions.  Retirons  de 
même  la  roue  de  rencontre ,  comme  dans  l'exemple 
ci-dcfTus  ,  refte  314  révolutions  ,  qui  doivent  fervir  à 
multiplier  les  révolutions  intermédiaires.  Pour  cela 
il  faut  confîdérer  ce  nombre  314  comme  une  puiflan- 
ce  qui  a  doux  pour  racine  ;  car  je  ne  fuppoferois  pas 
l'unité  &  encore  moins  une  fraction,  parce  qu'il  me 
viendrait  des  nombres  embarraffans  qui  ne  doivent 
pas  entrer  dans  cet  article.  Il  fuffira  donc  de  don- 
ner un  exemple  fenfible  de  ce  que  je  veux  prou- 
ver. La  pui (lance  qui  approche  le  phis  de  3 14 eft  156, 
qui  fc  trouve  être  la  huitième  puiflance  de  1 ,  Icfquels 
156  étant  multiplies  par  1  +  ^,  quotient  de  314  di- 
vifé  par  156,  l'on  aura  le  plus  grand  nombre  de  révo~ 
luttons  intermédiaires  demandé^lcfquelles  multipliées 
par  la  roue  de  rencontre  de  30  X  i  égalera  19440: 
je  dis  par  1 ,  parce  que  chaque  dent  fait  deux  opéra- 
tions. 

L'on  pofera  aufli  les  roues  &  les  pignons  en  cette 
forte  : 

6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  64.  7  pignons  ou 

//////////////////// 

11.  11.  11.  il.  11.  11. 11.  11.  81.  30.  roues  dentées 

ou  dividendes. 

1X1x1X1X1X1x1x1x1X177=  19940.  produit 

des  quotiens ,  fac- 
teurs ,  ou  expofans. 
1+1+4+8+16+31+64+118  +  156  +  314  =  835. 

fomme  des  révolutions  intermédiaires. 

L'on  voitpar  cet  exemple  que  l'on  a  835  révolutions 
intermédiaires,  &  que  dans  l'exemple  précédent  l'on 
n'en  avoit  que  343  ;  ce  qui  fait  491  révolutions  inter- 
médiaires de  plus ,  pour  avoir  augmenté  le  nombre 
des  roues ,  en  gardant  cependant  le  même  nombre  de 
révolutions  1 9440  pour  le  dernier  mobile. 

Si  l'on  VGuloit  des  pignons  plus  nombrés ,  cela 
feroit  très-facile  ;  car  fi  l'on  doubloit  le  nombre  des 
ailes  de  pignon ,  il  faudrait  aufli  doubler  celui  des 
dents  des  roues. 

Queflion.  Le  nombre  de  révolutions  de  la  dernière 
roue  étant  donné ,  trouver  une  roue  intermédiaire 
qui  fafle  un  nombre  fixe  de  révolutions  pour  une  de  la 
première. 
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La  qneirion  feroit  bientôt  réfolue ,  fi  le  nombre 
demandé  fe  trouvoit  être  un  des  fadeurs  du  produit 
des  révolutions  totales;  mais  fi  cela  n'ert  p»s,  on  ne 
pourra  nofoudre  la  queftion  qu'en  multipliant  les  ré- 
volutions, intermédiaires ,  &  en  donnant  de  l'inégalité 
au  fadeur» 

Soient  de  même  1 944a  révolutions  du  dernier  mo'- 
bilc  avec  les  fadeurs  1 8  ,  comme  dans  le  premier 
exemple.  L'on  propofe  de  faire  l'un  des  fadeurs  9,  Si 
de  mettre  fur  l'un  ce  qu'on  aura  ôté  de  l'autre ,  l'on 
aurs  17X  9  =  143  moindre  de  81  pour  314  qu'il  faut 
•voir,  quoique  leur  fomme  n'ait  pas  changé,  te  nom- 
bre de  14}  étant  plus  petit,  les  révolutions  du  dernier 
mobile  feroient  diminuées  ;  ce  qu'on  ne  veut  pas 
faire.  U  faut  donc  augmenter  l'un  des  produifans  en 
plus  grande  raifon  que  l'on  a  diminué  l'autre. 

Ayant  donc  un  des  produifans  de  314,  favoir  9; 
fi  l'on  divif  s  j  14  par  a  ,  le  quotient  36  fera  nécef- 
Ëurement  l'autre  produisant  cherché.  Alors  Ton  aura 
9X36  —  3 14.  D  où  il  fuit  un  plus  grand  nombre  de 
révolutions  intermédiaire»,  lans  avoir  plus  de  roues; 
de  plus  un  nombre  fixe  de  révolutions  fur  une  des 
roues,  fansavoir  rien  changé  aux  révolutions  du  der- 
nier mobile. 

Ainfi  le*  roues  feront  en  gardant  les  même»  pi- 
gnons 

6.  6.  f.  pignons  ou  divifeurs. 

■sss. 

a  1 6.  54.  30.  roues  ou  dividendes. 
I  X  36X 9  X  60  =  19440.  produit  de  tous  les  quo- 
tiens ,  expofans ,  ou  fadeurs 
les  uns  par  les  autres, 
t  -f-  "fi  +  3M  =  }6î.  fomme  des  révolutions  inter- 
médiaires plus  grande  de  37, 
à  caufe  de  l'inégalité  donnée 
au  fadeur ,  pour  fixer  un  nom* 
bre  de  révolutions. 
Foyt{  le  théorème  que  j'ai  donné  fur  la  théorie  d"e 
l'inégalité  des  fadeurs  ,  à  ïartitle  Frottement 
{Horlogerie) ,  page  3S1. 

Pour  diminuer  la  révolutions.  Qtufiion.  Trouver 
une  roue  qui  fajft  unt  ttllt  partit  de  révolutions  au  on 
voudra,  pour  une  de  la  prtmitre.  Cette  qucllion  feroit 
bientôt  réSotue  ,  s'il  étoit  poflîble  de  faire  le  rayon 
de  la  première  à  l'égard  de  la  féconde  dans  la  pro- 
proportion demandée.  Mais  fi  ce  rapport  efl  trop 
grand ,  qu'il  faille  employer  plufieurs  roues  pour  fa- 
Usfairc  à  la  quefiion  ,  il  faut  faire  voir  que  La  même 
.méthode  qui  a  fervi  pour  multiplier  les  révolutions  , 
peut  être  employée  pour  les  diminuer.  Par  exemple, 
je  fuppofe  qu'on  demande  de  trouver  une  roue  qui 
faiTe  là  ;  de  révolutions  pour  une  de  la  première, 
l'on  fera  la  même  opération  que  dans  le  premier 
exemple  ;avec  cette  différence  que  dans  l'application 
Ton  aura  des  fractions  pour  fadeurs'  ou  produifans , 
&  que  l'ordre  des  pignons  6c  des  roues  fera  renverfé, 
c*eft-à-dire  que  les  pignons  feront  les  dividendes  y&C 
les  roues  les  divifeurs. 

On  appelle  pignon  une  roue  quieft  peu  nombree, 
6c.  réciproquement  ;  cni'ortc  que  les  roues  qui  con- 
duisent les  pignons  augmentent  les  révolutions-;  m 
contraire  elles  les  diminuent  quand  ce  font'  des  pi- 
gnons qui  conduisent  des  roues. 

Il  faut  donc  pofer  fa  règle  en  cette  forte  : 
108»  108.  3,0.  roues  ou  dividendes. 

6.      6.     t-  pignons  ou  dividendes. 

1  X  tî  X  tV  X  TZ  —  19440»  produit  des  emoriens , 

fadeurs ,  ou  expofans 
les  um  par  les  autres. 

*  +  ï  +  tH  +  t?Its-  fomme  de  toutes  les  parties  de 
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L'on 


fur  ces  fia- 


diOns  de  révolutions  intermédiaires ,  Comme  on  l'à 
fait  fur  le*  entier>  dans  les  exemples  précédons. 

Par  exemple ,  diminuer ,  augmenter,  fixer  des  par» 
ties  de  révoltaient  fur  telle  roue  qu'on  voudrai 

Que/lien.  Le  pUn  des  révolutions  d'Une  roue  étant 
donné ,  trouver  ttlie  inclination  qu'on  voudra  relative" 
ment  m  ta  première  roue.  L'on  fait  que  les  roues  qui  font 
l<?nrs  révolutions  dans  le  même  plan ,  ont  leur  axe  pa1 
rallcle.  Ainfi  pour  incliner  les  plans  des  révolutions  * 
il  Suffit  d'incliner  les  axes  St  former  les  roues  &  les 
pignons  propres  à  engrener  fur  des  axes  inclinés» 
lorfque  les  axes  font  perpendiculaire»  ;  c'eft  ce  qui 
forme  les  engrenage»  des  roues  de  champ  &  de  rem 
contre. 

La  méthode  que  je  viens  de  donner  eft,  je  crois, 
la  plus  générale  qu'il  y  ait  fur  le  calcul  des  révolu* 
tions  :  néanmoins  je  n'exclus  pas  le  génie  &  Tocca* 
fion  de  manifefter  des  coups  de  force ,  en  faififlânt 
de  certaines  méthodes,  qui  n'étant  ni  générales  ni 
diredes ,  ne  Iaiffcnt  pas  quelquefois  d'avoir  des  pro- 
priétés plus  ou  moins  ailées  ,  pour  arriver  plutôt  à 
ce  que  l'on  cherche.  Article  de  M.  RoMiLir. 

REVOMIR ,  v.  ad.  (Gram.)  vomir  à  plufieurs  re- 
prifes.  Voye\  Vomir  6-  Vomissement.  Il  n'efl pas 
rcduplicarif. 

REVOQUER ,  v.  ad.  {Gram.)  annuller  ce  qu'on 
a  fait.  Poyei  Révocation  ,  Revocatoire. 

Révoquer",  v.  ad.  caffer ,  rendre  nul ,  rappeller, 
déplacer;  on  révolu:  un  tell îment ,  un;  procuration, 
un  employé ,  un  édit ,  6c.  On'dit  auffi  révoquer  en  dou- 
r»,  pour  mettre  en  doute. 

REUS ,  la  ,  ou  REUSS  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  latin 
Urfj  ;  rivière  de  la  Suiffe  qui  prend  fon  origine  dans 
le  mont  S.  Gothard ,  d'un  petit  lac  très-profond ,  nom- 
mé logo  di  Luçcndro.  La  Rtufs  a  dès  fa  Source  un  cours 
fbrt  impétueux.  Elle  fe  jette  dans  le  lac  de  Luceme , 
en'  fort  enfuite ,  8c  finit  par  fe  perdre  dans  l'Aare  , 
au-deffous  de  Windifth.  (A  J.) 

RÉUSSIR ,  v.  ad.  {Gram.)  avoir  du  fuccès.  Foyer, 
V article  Juivane, 

RÉUSSITE ,  Succès ,  (Sfrionym.)  ces  deux  fubf- 
tantifs  mis  feuls  fans  épithetes ,  lignifient  un  événe- 
ment hcumtx  ;  on  les  emploie  indifféremment  en  fait 
d'ouvrages  d'efprit  ;  mais  on  ne  dit  pas  d'ordinaire 
la  réujfitt  des  armes  du  roi ,  la  réuffîte  d'une  négocia- 
tion ;  en  ces  rencontres ,  on  fe  iert  plus  volontiers 
du  mot  fuccis ,  ainfi  que  pour  les  grandes  affaires. 

En  fait  de  pièces  de  théâtre ,  on  n'applique  guère 
le  mot  fuccis,  qu'aux  pièces  graves  &^lcneu  Ses  ;  Tan' 
crede  a  eu  un  grand  fuccès.  Ce  ne  feroit  pas  fi  bien 
parler ,  de  dire ,  les  plaideurs  ont  rit  grand  fuccis  ;  il 
faut  dire ,  les  plaideurs  ont  tien  réuffi ,  ou  ont  tu  uns 
bonne  réu tfite.  (D.J.) 

REUTLINGEN  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
libre  &  impériale ,  au  cercle  de  Suabs ,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  à  un  mille  au  levant  de  Tubingen, 
fur  I  Efchez ,  à  8  lieues  au  midi  de  Autgard.  Elle  fut 
entourée  de  murailles  en  1115  par  l'empereur  Frédo- 
rie.  Les  homicides  involontaires  y  ont  eu  un  fùr 
32yle.  Long.  26'.  43.  lat.  48.30. 

■  Gryphiut  (Sébaftien)  naquit  a  ReutUngtn.  H  fe  ren# 
dit  célèbre  d?ns  le  xvj.  fiecle  parla  beauté  de  l'exac- 
titude de  fes  impreffions.  Son  fils  Antoine  Gryphiu» 
marcha  fur  fes  traces ,  &  fe  difiingua  par  la  belle  bi* 
ble  ufjblio  qu'il  mit  au  jour  en  15  50.  (  D.  J.  ) 

REVUE,  f.  f.  {Gram.)  examen  de  plufieurs  cho- 
ies, les  unes  après  les  autres,  l'ai  fait  la  revue  de  met 
livres.  On  a  fait  la  revue  de  toute  la  raaifon.  N'oublies 
pas  de  faire  la  revue  de  vos  adions. 

Revue  ,  {vift.  milit.  )  c'eft  l'examen  que  l'on  fait 
d'un  corps  de  troupes ,  que  1  on  range  en  ordre  de 
bataille  ,  &£  qu'on  fait  enfuite  défiler ,  pour  voir  fi 

;,  fi  elles  font  en  bon 
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état;  ou  pour  donner  la  paie ,  ou  pour  quelqu*autre 
fujet  femblable. 

Un  général  d'armée  fait  toujours  la  revue  de  (es  ■ 
troupes  avant  de  les  mettre  en  quartier  d'hiver,  foyc^ 
Quartier.  Charniers. 

Le  colonel  d'un  régiment  doit  faire  toutes  les  an- 
nées la  revue  de  fon  régiment ,  6c  les  infpeâeurs  de 
cavalerie  6c  d'infanterie  doivent  faire  leur  Mue  de 
tous  les  diflerens  regimens  de  ces  deux  corps. 

Les  commiflaires  des  guerres  doivent  faire  ,  une 
fois  le  mois ,  la  revue  des  troupes  dont  ils  ont  la  poli- 
ce ,  &  ils  ne  doivent  y  pafler  que  les  officiers,  gen- 
darmes ,  cavaliers ,  dragons  ou  foldats  qui  font  ef- 
fectivement fous  les  armes ,  ou  dans  l'hôpital  du  lieu 
où  fe  fait  la  revue.  Ils  doivent  dans  l'extrait  qu'ils 
font  de  chaque  revue  marquer  le  nombre ,  la  qualité 
des  hommes  &  des  chevaux ,  de  même  que  ce  qui 
concerne  les  armes  6c  les  habillcmens  des  troupes. 
Ces  extraits  doivent  être  fignés  par  les  goirverneurs 
ou  commandans  des  places,  ou  dans  le  heu  où  il  n'y 
a  point  de  gouverneur,  commandant  ou  major ,  par 
les  maire ,  échevins  ,  ou  autres  magiftrats  défaits 
lieux.  Ces  extraits  doivent  être  envoyés  au  fecré- 
taire  d'état  de  la  guerre  ,  &  aux  intendans  dans  les 
départemens  defquels  fe  font  les  revues,  &c.  (Q) 

REVUIDER ,  en  terme  de  Metteur-  en-atuvre  ;  c'eft  I 
proprement  agrandir  de  telle  forme  qu'il  eft  befoin,  les 
trous  qu'on  a  commencés  en  drille.  f«y<(  Drille. 

RÉVULSION ,  f.  f.  en  Médecin*  ;  c'eft  le  cours  ou 
le  flux  des  humeurs  d'une  partie  du  corps  à  une  par- 
tie proche  ou  oppolée.  foye{  Humeur  ,  Dériva- 
tion. Dans  les  bleflures  dangereufes ,  où  le  fane  fe  1 
perd  abondamment ,  &  où  il  eft  prefquc  impomble 
de  l'arrêter  ;  on  ouvre  ordinairement  une  veine  dans 
quelque  partie  éloignée  pour  caufer  une  révutjion , 
ceft-a-dire ,  pour  obliger  le  fang  de  retourner  de  la 
plaie  à  l'endroit  où  la  veine  eft  ouverte.  Yoye{  Sai- 

GNEE. 

Les  rèvulfîons  font  auftï  occafionuées  par  l'ampu- 
tation ,  la  friâion  ,  &c.  Poyc{  ces  articles. 

La  rivulfion  eft  auflî  quelquefois  un  retour  volon- 
taire ,  ou  un  reflux  d'humeurs  dans  les  corps.  Les 
maladies  fubites  font  occaftonnées  par  de  grandes  r/- 
vuljions  d'humeurs  qui  fe  portent  tout-à-Ia-fois  fur 
Certaines  parties. 

REX,princeps,  (Littéral?)  il  eft  très-important 
de  bien  diftinguer  le  fcul  des  mots  latins  rex  ,princeps, 
ou  regnum  6c principatus  ;  car  il  ne  faut  pas  s'en  laif- 
fer  impofer  par  la  fynonymic  de  ces  mots  dans  notre 
langue.  * 

Chez  les  latins ,  les  termes  de  principatus,  regnum, 
principauté  ,  royaume,  font  ordinairement  oppo- 
fés  ;  c'eft  ainfi  que  Julcs-Céfar  dit  que  le  père  de  Ver- 
cingetorix  avoit  la  principauté  de  la  Gaule ,  mais  qu'il 
fut  tué ,  parce  qu'il  afpiroit  à  la  royauté  :  c'eft  ainfi 

Sue  Tacite  fait  dire  à  Pifon,  que  Germa  nicus  étoit 
Is  du  prince  des  Romains ,  &  non  pas  du  roi  des  Par- 
tîtes :  ou  quand  Suétone  raconte  ,  que  peut  s'en  fal- 
lut qucCaliguIa  ne  changeât  les  ornemens  d'un princt 
en  ceux  d'un  roi;  ou  quand  Velleius  Paterculus  dit , 
que  Maroboduus ,  chef  d'une  nation  des  Germains, 
fe  mit  dans  l'efprit  de  s'élever  jufqu'à  l'autorité  roya- 
le ,  ne  fe  contentant  pas  de  la  principauté  dont  il  étoit 
en  poffeflion,  avec  le  confentement  de  ceux  qui  dé- 
pendoient  de  lui. 

Cependant  ces  deux  mots  fe  confondent  fouvent  : 
car  les  chefs  des  Lacédémoniens ,  de  la  poftérité 
•d'Hercule ,  depuis  même  qu'ils  furent  mis  fous  la  dé- 
pendance des  Ephores ,  ne  laiffoient  pas  d'être  tou- 
jours appelles  rois. 

Dans  l'ancienne  Germanie ,  il  y  avoit  des  rois  qui, 
au  rapport  de  Tacite ,  gouvernoient  par  la  déférence 
qu'on  avoit  pour  leurs  confeils ,  plutôt  que  par  un 
pouvoir  qu'ils  euflent  de  commander.  Tite-Live  dit,  J 
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quïvandre  Arcadien  reg noit  dans  quelques  endroits 
du  pays  latin  ,  par  la  confidération  qu'on  avoit  pour 
lui ,  plutôt  que  par  fon  autorité. 

Ariftote,Polybe  6c  Diodorede  Sicile,  donnent  le 
titre  de  rois  aux  fuffetes  ou  juges  des  Carthaginois, 
6c  Hannon  eftainli  qualifié  par  Solin.  II  y  avoit  dan» 
la  Troade  une  ville  nommée  Scepfe,  au  fujet  de  la- 
quelle Strabon  raconte ,  qu'ayant  reçu  dans  l'état  le» 
Miléfiens ,  elle  s'érigea  en  démocratie,  de  telle  fort* 
pourtant ,  que  les  defeendans  des  anciens  rois ,  con- 
ferverent  &  le  titre  de  toi,  6c  quelques  marques  d'hon- 
neur. Les  empereurs  romains  au  contraire,  depuis 
qu'ils  exerçoient  tout  ouvertement  6c  fans  aucun  dé* 
guifement  une  puiflance  monarchique  très-abfolue , 
ne  laiffoient  pas  d'être  appelles  princes  ou  chefs  de  l'é- 
tat. Il  y  a  auflî  des  républiques  où  les  principaux  ma- 
giftrats font  honorés  des  marques  extérieures  de  la 
dignité  royale,  (/>./.) 

REY ,  (  Géogr. mod.)  on  écrit  auffi  Rei,  Rhei  6c 
Rai;  ville  de  Perfe,  6c  la  plusfeptentrionale  de  lira k.- 
Agemi ,  autrement  Irak  perfienne  ,  ce  qui  eft  pro- 
prement le  pays  des  anciens  Parthes ,  environ  à  cinq 
journées  de  Nifchabourg.  Les  tables  arabiques  lut 
donnent  86.  degrés  20.min.de  longitude,  6c  35. 55. 
de  latitude.  Tavwnicr  la  marque  à  76. 10.  de  longi* 
tude  fous  les  35.  35.  de  latitude. 

La  ville  de  Rey ,  qui  ne  fubfifte  plus  aujourd'hui , 
&  dont  on  ne  voit  que  les  ruines ,  a  été  autrefois  la 
capitale  des  Selgincides ,  à  qui  Tekefch  ,  fultan  des 
Khovarezmiens ,  l'enleva.  La  géographie  perfane 
dit  qu'elle  étoit  la  plus  grande  ville  de  l'ACe  dans  le 
ix.  ûecle.  Les  auteurs  arabes  aflurent  auflî  qu'elle 
étoit  alors  la  ville  d'Ane  la  plus  peuplée, &  qu'au- 
cune ,  après  Babylone ,  n'avoit  jamais  été  fi  confidé*. 
rable  foit  en  richefles ,  foit  en  nombre  d'habitans. 
Elle  fubfifta  en  fa  fplendeur  jufqu'aux  conquêtes  dei 
Mahométans ,  qui  la  détruiiirent  trois  fiecles  après» 
Entre  les  grands  pérfonnages  que  cette  ville  a  pro- 
duit ,  on  compte  Rhazis ,  médecin  célèbre ,  qui  vi- 
voit  dans  le  x.  fiecle,  «  dont  j'ai  parlé  an  mot  Medr- 
CINE.  (D.J.) 

REYNA,  (Géog.mod.)  en  latin  Regina;  ville  d'Ef- 
pagne ,  dans  1  Eftramadure  de  Léon ,  fur  les  front  ie- 
res  de  FAndaloufie.  Elle  cftfituée  dans  une  plaine, 
avec  un  château  fur  une  hauteur.  Elle  fut  fondée  par 
les  Romains  fous  le  nom  de  Regina ,  qu'on  a  changé 
en  celui  de  Reyna.  On  y  trouve  encore  quelques  ref- 
tes  d'antiquité.  Elle  fut  prife  fur  les  Maures ,  en  1 1 8  «, 
par  le  roi  dom  Alphonfe  IX.  &  elle  appartient  aujour* 
dTmi  à  l'ordre  de  S.Jacques.  Long.  11.  4J.  lotit,  jî. 
,S.(D.J.) 

REZ  ,  (Géog.  mod.)  nom  commun  à  deux  petite* 
villes  d'Allemagne ,  l'une  en  Autriche ,  fur  les  fron- 
tières de  la  Moravie ,  6c  dont  le  terroir  produit  d'ex- 
cellent vin.  L'autre  petite  ville  nommée  Re{  ou  Reer^ 
eft  dans  la  Marche  de  Brandebourg  fur  les  confins 
de  la  Poméranic ,  entre  Arnshcim  &  Falckenburg, 
(/>./.) 

R  Ez ,  f.  m.  (ArchiteS.)  niveau  du  terrein  de  la  cam- 
pagne ,  qui  n'eft  ni  creufe ,  ni  élevée.  On  fait  les  fon- 
demens  foit  de  moilon ,  foit  de  libage  jufqu'aux  /*•  r- 
de-chauflee.  (  D.  J.  ) 

Rez-de-chaussée  ,  f.  m.  (Àrtki3.)  c'eft  la  fuper- 
ficie  de  tout  lieu  confiderée  au  niveau  d'une  chauuce, 
d'une  rue,  d'un  jardin ,  &c.  On  dit  rc^-dc-chauffee  des 
caves ,  ou  du  premier  étage'  d'une  maifon ,  mais  c'eft 
improprement.  (D.J.) 

Rez-mur  ,  f.  m.  (Archit.)  nud  d'un  mur  dans  ocu- 
rre.  Ainfi,  on  dit  qu'un  poutre ,  qu'un  l'olive  de  brin, 
&c.  a  tant  de  portée  de  re\-mur ,  pour  dire  depuis  uu 
mur  jufqu'à  l'autre.  DavÙer.  (ZJ.  /.) 

Rez-terre  ,  f.  m.  (Arc hit.)  c'eft  une  fuperficie  de 
terre ,  fans  reflâuts  ni  degrés. 

REZAL,  f.  m.  (Mtfurefeche.)  c'eft  une  mefure  de 

continence 
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continence  pour  les  grains ,  dont  on  fe  fert  en  Alfà- 
cc  6c  en  quelques  lieux  des  provinces  voifines.  A 
Strasbourg ,  le  re^al  de  froment  pefe  1 60  livres  poids 
de  marc  ;  &  dans  d'autres  endroits  d'Allâcc ,  plus  ou 
moins.  Savary.  (D.  J.) 

R  H 

RHA ,  (  Géog.  axe.  )  fleuve  de  la  Sartnatic  afiati- 
qtie.  Ptolomée ,  liv.  y.  ch.  ix.  qui  dit  que  c'étoit  un 
grand  fleuve ,  ajoute  qu'il  fe  jettoit  dans  la  mer  Caf- 
pienne.  On  l'appelle  aujourd'hui  le  Voiga.  (£>.  /.) 

RHAA ,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.)  c'eft  le  nom  que  les 
habitans  de  l'île  de  Madagascar  donnent  à  l'arbre  qui 
produit  le  fang  -  dragon. 

RHABDOIDE ,  adj.  en  AnatomU;  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  â  la  féconde  future  vraie  du  crâne  ,  qui 
eft  auffiappellée futur» fagiualt.  fiy^  Suture  &  Sa- 
gittale. Ce  mot  vient  du  grec  f*Cfct ,  &  de  uhc , 
forme. 

RHABDOLOGIE  ,  f.  f.  (Géom.)  eft  le  nom  qu'on 
donne  quelquefois  dans  l'Arithmétique ,  a  la  méthode 
de  faire  les  deux  règles  les  plus  difficiles;  l'avoir,  la 
multiplication  6c  la  divifion ,  par  le  moyen  des  deux 
plus  faciles .  favoir ,  l'addition  &  la  fouftraétion ,  en 
employant  pour  cela  de  petits  bâtons  ou  lames ,  fur 
lesquelles  certains  nombres  font  écrits ,  &  dont  l'on 
change  la  difpofition ,  fuivant  certaines  règles. 

Ces  petites  lames  font  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment ojja  Neperi ,  bâtons  de  Neper ,  du  nom  de  leur 
inventeur  Neper ,  baron  écoffois ,  qui  eft  auiïi  l'au- 
teur des  logarithmes,  foyet  Bâtons  de  Neper,  au 
mot  Neper.  Voyt[  auffi  Logarithme.  (£) 

RHABDOMANTIÉ,  f.  (.(Divination.)  Ce  mot 
eft  compofé  de  p«0iTe» ,  verge ,  &  de  ftarrua. ,  divina* 
tion.  C'eft  l'art  futile  de  prétendre  deviner  les  événe- 
mens  palTés  ou  avenir  par  des  baguettes.  Cet  art  ridi- 
cule prit  autrefois  beaucoup  de  faveur  chez  les  Hé- 
breux ,  les  Alains  &  les  Scythes.  Il  paroît  bien  qu'il 
s'agit  de  rhabdomantie  dans  Olée ,  ch.)  v.  verj.  1 2 ,  mais 
il  eft  queftion  de  bélomantie ,  c'eft-à  dirc  de  divina- 
tion par  les  flèches ,  ch.  xxj.  xxij.  d'Eiéchiel ,  car  les 
termes  font  différens  ;  cependant  faint  Jérôme  y  a 
été  trompé  le  premier.  Yoyt\  Bélomantie.  (Z>.  J.) 

RHABDONALEPSlS,(^™V.g«fO  fw«'  aV*- 
?i»4'f»  fête  qu'on  célébroit  toutes  les  années  dans 

l'ile  de  Cos  ,  &  oii  les  prêtres  portoient  en  procef- 

fion  un  cyprès.  Polter ,  archaol.  gr*c.  ch.  xx.  10m.  I. 

p.4*9.(D.J.) 

I  RHABDOPHORES  ,  (  Antiq.  grecq.  )  pO»u, 
•officiers  établis  dans  les  jeux  publics  de  laGrecc,  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre,  avec  pouvoir  de  punir  fui- 
vant l'exigence  des  cas ,  tous  ceux  qui  y  contreve- 
noient.  Potter  ,  archecol.  grttc.  tome  1.  page  448. 
(D.J.) 

RHABILLAGE ,  f.  m.  (  Gramm,  &  Art  mich.)  c'eft 
le  raccommodage  d'un  ouvrage  gâté  ou  dérangé  ;  il 
eft  d'ufage  chez  les  Couteliers  ,  les  Horlogers ,  les 
.Taillandiers  ,  &c .  On  dit  le  rhabillage  des  couteaux  , 
.eifeaux ,  rafoirs ,  &c  le  rhabillage  des  faulx,  faucilles, 
ierpe ,  haches ,  &c.  le  rhabillage  d'une  montre ,  &c . 

RHABILLER,  v.  acl.  (Gramm.)  habiller  une  fe- 
rondc  fois.  Voyeç  HABILLER  (f  HABIT.  Se  rhabiller  , 
c'eft  reprendre  les  vetemens  :  c'eft  auffi  fe  remettre 
en  habits  neufs  ;  il  faut  rhabiller  mes  gens. 
•  11  fe  prend  au  figuré.  Vous  aurez  bien  de  la  péine 
à  rhabiller  cette  affaire. 

RHACH1A ,  (  Géog.  anc.  )  Polybc ,  liv.  III.  nom- 
me ainfi  une  branche  des  monts  Pyrénées ,  qui  for- 
moit  un  promontoire  ïiir  la  mer  Méditerranée. (Z)./.) 

RHACH1SAGRE  ,  f.  f.  (Chirurgie.  )  nom  par  le- 
quel on  peut  défigner  la  douleur  arthritique  qui  atta- 
que l'épine  du  dos.  C'eft  la  maladie  qu'on  con  noît 
auffi  fous  le  nom  de  lombago  ou  thumatifme  goutteux 
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Je  r  épine.  Le  terme  de  rhachifagre  a  été  employé  par 
le  célèbre  chirurgien  Ambroûe  Paré,  Se  d'apres  lui  > 
dans  le  lexicon  Ca/lello  -  Brunonianum,  Voyt\  Ar- 
thristie,  Goutte.  (Y) 

RHACHITIS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie ,  qui  lignifie 
une  maladie  qui  attaque  les  os  des  enfans ,  oc  les  rend 
enflés ,  courbés  &  tortus.  V oyc^  Enfans,  Os. 

Cette  maladie  leur  vient  fouvent  d'être  mal  em- 
maillotés, d'être  trop  ferrés  dans  des  endroits ,  &  pas 
aflez  dans  d'autres  ;  d'être  placés  de  travers ,  ou  d'ê- 
tre trop  long-tems  dans  la  même  poflure ,  ou  de  les 
laifler  trop  long-tems  humides.  Elle  vient  auffi  du  dé- 
faut de  mouvement  qui  fe  trouve  chez  eux ,  6c  de 
Fufagc  de  les  porter  fur  les  bras  ;  ce  qui  fait  que  leurs 
genoux  &  leurs  jambes  font  trop  long-tem^  dans  une 
fituation  courbée  ;  ou  par  le  manque  de  digeftion , 
ce  qui  occafionne  les  alimens  à  être  inégalement  dis- 
tribués dans  le  corps  ;  ce  qui  fait  qu'une  partie  des  os 
prend  de  Paccroiflcmcnt  au  défaut  de  l'autre. 

Les  enfans  fe  nouent  ordinairement  entre  les  pre- 
miers 8  mois  &  l'â^e  de  6  ans.  Lapartie  qui  fe  noue  eft 
lâche ,  flaccide  &  toiblc  ;  &fi  ce  font  les  jambes ,  elles 
ne  peuvent  plus  porter  le  refte  de  leur  corps.  Toutes 
les  parties  qui  fervent  au  mouvement  volontaire  du 
corps  font  pareillement  affaiblies  6c  débilitées  ,  &£ 
l'entant  devient  pâle,  malingre,  incapable  de  tout , 
6c  ne  fe  peut  tenir  droit  ;  fa  tête  devient  trop  forte 
pour  le  tronc ,  6c  les  mulcles  du  cou  ne  peuvent  plus 
la  faire  mouvoir,  parce  qu'ils  perdent  infcnliblement 
leur  force  ;  leurs  poignets ,  la  cheville  du  pié  6c  les 
extrémités  de  leurs  côtes  fe  gonflent ,  &  fe  chargent 
d'excrefeences  noueufes,  6c  les  os  de  leurs  jambes  6c 
de  leurs  cuifTes  viennent  de  travers  &  crochus  ;  le  pa- 
reil défordre  faille  auffi  leurs  bras. 

Si  cette  maladie  continue  long-tems  ,  le  thorax  fe 
rétrécit ,  d'où  S*  enfuit  la  difficulté  de  refpirer,latoux 
&  la  fièvre  étique  ;  l'abdomen  s'enfle  ,  le  pouls  de- 
vient foibis  &  languiitànt ,  &  fi  les  fymptomes  s'au- 
gmentent ,  la  mort  s'enfuit.  Quand  un  enfant  eft  ca- 
pable de  parler  avant  que  de  pouvoir  faire  ufage  de 
fes  jambes ,  c'eft  une  marque  qu'il  eft  noue  ;  quand 
cette  maladie  leur  commence  de  bonne  heure  ,  on 
peut  y  remédier  par  des  appuis  6c  des  bandages  que 
l'on  applique  aux  parties  attaquées  ;  mais  quand  les 
os  font  parvenus  à  un  état  de  rigidité  &  d'inflexibi» 
lité ,  il  faut  fe  fervir  d'autres  inventions  méchani- 
ques  ,  de  différentes  fortes  de  machines  faites  de  car-» 
ton,  de  baleine  ,  d'étain  ,  &:.  Pour  remettre  les  os 
tortues  dans  leur  direction  naturelle  ,  on  fe  fert  de 
botines  de  fer  blanc  pour  redreffer  les  jambes  ;  ou 
met  auffi  en  ufage  une  croix  de  fer  pour  comprimer 
les  épaules  lorlque  les  enfans  deviennent  boflus. 
Foyeifig.i.Pl.n. 

Les  bains  froids  fervent  auffi  dans  cette  maladie  ; 
ce  qu'il  faut  faire  éprouver  aux  enfans  avant  que  les 
noeuds  foient  abfolument  formés ,  6c  pendant  le  mois 
de  Mai  &  de  Juin ,  en  les  tenant  deux  ou  trois  fécon- 
des dans  l'eau  à  chaque  immerfion. 

Quelques-uns  fe  fervent  de  Uniment  de  rum ,  eau- 
de-vie  tirée  du  fucre ,  &  d'huile  de  palme  ;  6c  d'au* 
très  d'emplâtres  de  minium  &d'oxicroccum  que  l'on 
applique  fur  le  dos  ,  de  forte  que  l'on  en  couvre  l'é- 
pine entière.  On  fe  fert  auffi  de  friûions  fur  tout  le 
corps ,  que  l'on  fait  avec  On  linge  chaud  devant  le 
feu  ,  fur-tout  à  la  partie  affligée  ;  l'huile  de  limaçon 
eft  encore  bonne  pour  cette  maladie.  On  tire  l'huile 
de  ces  animaux  en  les  pilant  6c  les  fufpendant  dans 
un  fac  de  flanelle,&  on  enduit  les  membres  6c  l'épine 
du  dos  du  malade  avec  cette  huile.  Tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  eft  traduit  de  Chambers.  On  a  cru  devoir 
conferver  ce  qu'on  penfe  en  Angleterre  d'une  mala- 
die qui  y  eft  tres-commune,  &  qui  paroît  y  avoir  pris 
fon  origine  il  y  a  une  centaine  d'années. 

Le  rkachiùs  eft  une  maladie  particulière  aux  en-; 
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fans ,  qui  confifte  dans  un  amaigriffemcnt  de  toutes 
les  parties  du  corps  au-deflbus  de  la  tête ,  dans  une 
courbure  de  l'épine  ôc  de  la  plupart  des  os  longs, dans 
un  gonflement  des  épiphyfes  &  des  os  fpon^ieux  , 
«la n s  les  nœuds  qui  le  forment  à  leurs  articulations , 
da  ns  une  dépreflîon  des  côtes  dont  les  extrémités  pa- 
roiflent  nouées ,  dans  un  retréciffement  de  la  poitri- 
ne, &  dans  un  épuifement  &  une  efpcce  de  rétréci!*- 
fement  des  os  des  îles  &  des  omoplates ,  pendant  que 
la  tête  eft  fort  grofle ,  &  que  le  vifage  eft  plein  & 
vermeil.  Le  ventre  eft  gonflé  ôc  tendu  ,  parce  que  le 
foie  8c  la  ratefont  d'un  volume  confidérable.  On  re- 
marque que  les  enfans  qui  en  font  attaqués  ,  man- 
gent beaucoup  ,  6c  qu'ils  ont  l'efprit  plus  vif  6c  plus 
pénétrant  que  les  autres  ;  6c  enfin ,  quand  on  ouvre 
ceux  qui  en  meurent ,  on  trouve  que  les  poumons 
adhérens  à  la  plèvre  font  livides,  skvrrhcux  ,  remplis 
d'abfcès  ,  6c  prefque  toutes  les  glandes  conglobees, 
gonflées  d'une  lymphe  épaifle. 

Glifion ,  fameux  médecin  anglois ,  prétend  que  la 
courbure  des  os  arrive  par  la  même  raifon  qu'un  épi 
de  blé  fe  courbe  du  cote  du  foleil ,  ou  qu'une  plan- 
che ,  du  papier ,  un  livre  6c  autres  choies  femblables 
fe  courbent  du  côté  du  feu  ,  parce  que  le  foleil  ou 
le  feu  enlevé  quelques-unes  des  parties  humides  qui 
fe  rencontrent  dans  les  pores  delà  furface  oppofee; 
ce  qui  fait  à  l'égard  de  ces  furfaces  ce  qucferoient  plu- 
Heurs  coins  de  bois  que  l'on  meftroit  dans  les  fé- 

Sarations  des  pierres  qui  compofent  une  colonne  ;  car 
tous  les  coins  étoient  du  même  côté  ,  le  pilier  ou 
la  colonne  fe  courberoit  du  côté  oppofé. 

Voulant  faire  l'application  de  cet  exemple  à  la 
courbure  des  os  ,  il  dit  qu'ils  fe  courbent  lorfque  la 
nourriture  fe  porte  en  plus  grande  abondance  d'un 
côté  que  d'autre;  parce  qu'un  côté  venant  à  s'enfler 
êc  à  croître  confidérablemcnt ,  oblige  la  furface  op- 
pofée  à  fe  courber  :  c'eft  pour  cette  raifon  que  le  mê- 
me auteur  ordonne  de  frotter  le  côté  courbe  d'huile 
pénétrante  6c  de  linges  chauds ,  pour  rappeller  la 
nourriture  dans  cette  partie ,  5c  faire  entrer  dans  ces 
pores  des  particules  nourricières  pour  alongcr  ces 
fibres  ;  6c  pour  favorifer  cet  effet ,  il  veut  qu'on  ap- 
lique  des  bandages  &  des  attelles  aux  côtés  oppoles 
la  courbure. 

Ce  fyftcme  de  Glifton  a  été  réfuté  par  pîufuurs 
auteurs.  On  neconnoît  aucune  caufe  qui  puifle  pro- 
duire une  diftribution  inégale  de  la  nourriture  dans 
quelque  os  ;  6c  l'on  voit  que ,  contre  cette  opinion  , 
les  osfe  courbent  du  côté  où  ils  devraient  recevoir 
le  plus  de  nourriture. 

Mayov  propofe  un  fyftème  tout  différent ,  où  il  dit 
que  dans  le  rkachiih ,  les  cordes  tendineufes  6c  les 
mufcles  font  defléches  6c  raccourcis  faute  de  nour- 
riture ,  à  caufe  de  la  compreffion  des  nerfs  de  la 
moelle  de  l'épine  qui  fe  diltribuent  à  ces  organes  ;  que 
par  conféquent  dans  leurs  différentes  contractions ,  il 
font  courber  les  os ,  de  même  qu'une  corde  attachée 
i  l'extrémité  du  tronc  d'un  jeune  arbre  l'obligcroit 
de  fe  courber  à  mefure  qu'il  croîtrait. 
•  On  a  fait  quelques  objections  à  ce  fyftème  que  M. 
Petit  adopte  dans  fon  traité  des  maladies  des  o?  ;  mais 
à  la  réfutation  de  ces  objections,  par  laquelle  il  prou- 
ve que  la  courbure  des  os  dépend  de  la  contraction 
des  mufcles  ,  il  ajoute  que  fans  leur  mollefle  ils  ne 
pourraient  fe  courber.  M.  Petit  explique  la  courbure 
de  chaque  os  en  particulier  par  lacontraétiondcs  muf- 
cles qui  s'y  attachent ,  la  pefanteur  du  corps  6c  leur 
courbure  naturelle,  trois  caufes  qui  ne  peuvent  agir 
qu'autant  que  les  os  feront  mous. 

La  molleffe  des  os  étant  la  caufe  occafionnelle  de 
leur  courbure  ,  il  faut  rechercher  la  caufe  de  cette 
mollefle  dans  l'altération  des  humeurs  nourricières, 
qui  ne  peut  être  produite  que  par  le  mauvais  ufage 
des  choies  non  -  naturelles,  foye^  Chosss  hou- 
VATURU.LES. 
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Les  caufes  primitives  qui  paroiffent  pouvoir  agît* 
fur  les  enfans  en  altérant  leurs  humeurs ,  peuvent  fe 
réduire  à  cinq;  fa  voir,  les  régions  ôc  les  climats  dif- 
férera ,  les  dents  qui  doivent  fortir  ou  qui  fortent , 
les  vers  auxquels  ils  font  fujets  ,  le  vice  du  lait  ôc 
des  autres  alimens,  ôc  le  changement  de  nourriture 
quand  on  les  fevre.  M.  Petit  explique  fort  au  long 
comment  ces  différentes  caufes  contribuent  au  vice 
des  humeurs ,  qui  détruifant  la  corutftance  naturelle 
des  fucs  nourriciers ,  produit  la  mollefle  des  os.  L'ac- 
tion des  mufcles  6c  la  pefanteur  naturelle  du  corps 
agi  fient  principalement  fur  l'épine  à  caufe  de  fa  cour- 
bure naturelle  ;  les  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine  font 
comprimés ,  6c  c'eft  à  cette  compreffion  qu'on  peut 
attribuer  tous  les  phénomènes  qu'on  remarque  dans 
cette  maladie.  M.  Petit  répond  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  peut  faire  contre  fa  théorie  ;  6c  cet  au- 
teur finit  l'article  de  rh*chitu ,.  en  difant  que  s'il  s'eft 
étendu  beaucoup  plus  fur  les  caufes ,  &  fur  l'expli- 
cation des  fymptomes  que  fur  les  formules ,  c  eft 
qu'il  eft  perfuadé  que  les  maladies  qui  font  bien  con- 
nues indiquent  elles-mêmes  le  remède  qui  leur  con- 
vient. On  voit  par  ce  qui  a  été  dit ,  qu'on  peut  pré- 
venir cette  maladie  en  prenant  autant  qu'il  eft  pofli- 
ble,  des  précautions  contre  les  caufes  qui  laprodui- 
fent,  6c  qu'on  peut  la  pallier  ôc  (a  guérir  même  en- 
tièrement ,  en  s'attacrïant  a  bien  difeerner  la  caufe 
pour  la  combattre  par  les  moyens  que  le  régime  ÔC 
les  remèdes  fourniffent  contre  clic.  (  f) 

RHACOLE  ,  f.  f.  (  Midu.  )  relâchement  de  la 
peau  du  ferotum  ,  fans  qu'il  y  ait  des  corps  conte- 
nus ;  indifpofition  qui  défigure  la  partie. 

RHADAMANTHE,  (  Mythol.)  Rhadimantkus ; 
un  des  trois  juges  des  enfers ,  frère  de  Minos  ,  fils 
de  Jupiter  ÔC  d'Europe.  Il  s'acquit  la  réputation  d'un 
prince  d'une  grande  vertu.  Apres  s'être  établi  dans 
quelqu'une  des  îles  de  l'Archipel  fur  les  côtes  d'Afie  , 
il  y  gagna  tous  les  cœurs  par  la  fageffe  de  fon  gouver- 
nement. Son  équité  ÔC  fon  amour  pour  la  jufticc  lui 
valurent  l'honneur  d'être  un  des  juges  des  enfers, 
où  on  lui  donna  pour  fon  partage  les  Aûatiquesôc  k* 
Afriquains.  C'eft  lui ,  dit  Virgile ,  qui  prétide  au  tar- 
tare ,  où  il  exerce  un  pouvoir  formidable  ;  c'eft  lut 
qui  informe  des  fautes,  ôc  qui  les  punit  ;  il  force  Us 
coupables  de  révéler  eux-mêmes  les  horreurs  de  leur 
vie ,  d'avouer  les  crimes  dont  ils  ont  vainement  joui , 
6c  dont  ils  ont  différé  l'expiation  jufqu'à  l'heure  du, 
trépas  : 

G nr.jfi m  hac  Rhadamanthus  h,i tel  durifjïm* rtg ru 
Csjligdtijue  audirqut  dolos  ,  Jubiptqm  fattri , 
Qutt  quis  apui  fuperos  ,  furto  UtdUu  ilUUÙ 
JJitluiit  in  fcnim  commijj'a  piacu/a  morum. 

iEneld.  lib.  n 

Cependant  le  poète  n'offre  Rhadamanthequ?  et 
me  un  juge  éclairé  qui  inflige  des  peines  ;  Ôc  an  ri 
fard  de  déplaire  à  Auguile ,  il  ne  s'eft  pas  contenté  de 
jetter  des  fleurs  fur  la  tombe  de  Caton  ,  il  le  peint  î 
la  place  de  Rhtdamantht ,  donnant  feul  des  lois  av 
heureux  habitans  des  champs  élyfées  : 

Secrctofjuc  pios  his  danttm  jura  Çatontm. 

C'eft-là  un  trait  de  républicain  qui  fait  honneur  à  V  t 
gile.  (£>./.)  /  i 

RHjCAS  ,  f.  m.  ttrme  dt  Midtctne  ,  qui  fignifie  ty 
diminution  ou  la  confomption  de  la  caroncule  la- 
crymale qui  eft  fituée  dans  le  grand  angle  de  l'œil, 
foyrç  Caroncule.  Ce  mot  vient  du  grec  ptv ,  ton- 
Ur.  Le  rhaas  eft  oppofé  à  Yencantkii  ,  qui  eft  l'au- 
gmentation excefîive  de  la  même  caroncule.  f«y«C 
Encanthis.  Il  eft  caulé  par  une  humeur  corrofive 
qui  tombe  fur  cette  partie ,  8c  qui  la  ronge  6c  la  con- 
f  omme  par  degrés  ;  ôc  fouvent  par  le  trop  grand  u£a 
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d*  cautères  dont  on  fe  f«rt  dans  la  filîule  lacrymale. 
On  le  guéris  par  les  incarnants. 

RHAiBA,  (  Giagr.  am.  >  ville  de  l'Hibcmîe.  Pto- 
Jornée  ,  /<V.  //.  ch.  ij.  la  place  dans  la  partie  orientale  i 
de  l'ile ,  mats  dans  les  terres  ,  entre  Kegia  &  La  bé- 
nis. Cambdcn  croit  quec'eli  prclcntcment  Rhéban , 
Jbourgade  du  comte  de  Duccn  s.  (Z>.  7.) 

RtlALCl  ou  RQLCl ,  (  Géog.  auc.  )  anciens  peu- 
ples d'Italie.  Strabon  ,  Uv.  y.  p.  z$i.  les  met  au 
nombre  de  ceux  dont  le  pays  tut  appelle  Laùum, 
après  qu'ils  eurent  été  fubjugués.  (D.J.) 

R1IAGADES  ,  I.  m.  ternu  de  Ciiirurgu ,  dérivé 
du  grec,  dont  on  te  fert  pour  lignifier  les  t'entes ,  cre- 
vafles ,  ou  gerçures  qui  turviennent  aux  lèvres ,  aux 
mains  ,  à  l'anus  OC  ailleurs.  L'humeur  faline  &  :kre 
qui  coule  du  nez  dans  le  coryia  cauic  des  gerçures 
aux  orifices  des  nannes  6c  a  la  peau  de  la  levre  fu- 

Î>érieure.  Le  froid  qui  caufe  un  refferrement  vio- 
ent  à  la  peau  délicate  des  Utvfes  , -la  ride  comme  un. 
parchemin  mouillé  qu'on  expofe  à  l'aâion  du  feu 
pour  le  lécher.  Les  gerçures  des  lèvres  occafionnces 
par  le  froid ,  le  guérifient  facilement ,  de  même  que 
toutes  les  autres  fciffurcî  ou  crevaffes  de  la  peau  , 
avec  la  première  pommade,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  de  caufe  intérieure  acrimonicttfe  ou  virulente. 
Le  rhagades  qui  font  des  fymptomes  de  lèpre  ou  de 
gale ,  ne  cèdent  qu'aux  remèdes  convenables  à  la 
deilruOion  de  ces  maladies,  foyer  Lèpre  (y  Gale. 

Les  rhagades  du  fondement  tout  fouventdes  fymp- 
tomes de  la  maladie  vénérienne  ;  ils  t'ont  ordinaire- 
ment accompagnés  de  cailofucs  6c  fouvent  d'ulcéra- 
tion. Lorfqu'on  a  détruit  le  principe  de  la  maladie 
par  les  remèdes  qui  y  font  propres ,  on  voit  les  rha- 
gades difparoitre  d'eux-mêmes.  Ceux  qui  viennent  h 
la  fuite  d'une  diarrhée  ou  de  la  dyflenterie  ,  (ont  l'ef- 
fet de  l'irritation  caufée  par  des  matières  acres,  Si  fe 
guérinent  comme  toutes  les  creva  (le  s  bénignes,  avec 
l'onguent  rofat ,  le  cerat  de  Galien ,  ou  l'onguent  po- 
puleum  ,  &  autres  remèdes  fcmblables.  ("') 
.  RHAGADIOLUSj.  m.(ffi/l.  rutt.  Bjtan.)  genre 
de  plante  ainfi  nommé  par  Tournefort ,  &  qu'on  ap- 
pelle en  françois  kerbt  aux  rhagjdes  ,  c'ell  le  hicracium 
fctUium  de  J.  B.  &  de  Ray.  bon  calice  eft  compote 
de  feuilles  étroitement  crénelées  ,  &  lorfque  ta  fleur 
«ft  tombée,  il  dégénère  en  gaînesmembraneufes  dit- 
posées  en  étoiles ,  velues,  6c  qui  contiennent  chacu- 
ne une  femence.  Tournefort  ne  connoit  qu'une  téule 
«fpece  d'herbe  aux  ihagades.  Elle  pouffe  des  tiges  à 
la  hauteur  d'un  ou  deux  pies ,  grêles ,  rameutes ,  cou- 
vertes d'un  peu  de  duvet.Ses  feuilles  font  finueufes  & 
velues.  Sa  fleur  efl  un  bouquet  à  demi-fleurons  jau- 
nes ,  ioutenus  par  un  calice  compote  de  quelque* 
Veuilles  étroites  &  pliées  en  gouttière.  Sa  femence  ert 
longuette,  6c  le  plus  louvent  pointue.  Cette  plante 
croit  dans  les  pays  chauds  ;  elle  patfe  pour  être  apé- 
ritive  &  dérerlïvc.  {D.  /.) 

RHAGOIDE,  adj.  terme  d'AnatornU ,  quifignihe 
la  féconde  tunique  de  l'œil  ;  on  l'appelle  plus  ordi- 
nairement Yuvtt  &C  tharouU.  Voyt^_  L'vfcE  &  CHO- 
JIOÏDF..  On  l'appelle  rhagdide  parce  qu'elle  reffemble 
a  un  grain  de  raifm  tans  queue.  Dans  la  tunique. rAj- 
goid*  clt  l'ouverture  appellée  pupillt.  Voye^  Pru- 
nelle. 

RHAMNOIDES,  f.  m.  (  Hiji.  rut.  Botan.  )  genre 
de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pvtales  ;  clic  ctt 
ftérile ,  &  compofée  de  quelques  étamines  (ou  tenue  s 
par  un  calice  formé  de  deux  feuilles.  Il  y  a  des  elpe» 
ces  de  ce  genre  qui  ne  rapportent  point  de  fleurs,  6i 
fur  lefquellcs  narfftnt  des  embryons  qui  devienent 
c*ans  la  fuite  un  fruit  ou  une  baie  dans  laquelle  il  ne 
fe  trouve  qu'une  femence  arrondie.  Tournefort,  /. 
Jt.  H.  corot.  Voyt\  Plante.  Lirniœus  l'appelle  hyp- 
piophdt. 

RHA  M  SUS,  (Gtog.aru.)  bourg  de  l'Attiqué, 
TomtXjr. 
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fur  le  bord  de  l'Euripe ,  dans  la  tribu  xantide ,  félon 
Strabon,  liv.  IX.  Paulanias ,  tutic. t.  xxxïtj.  dit  que 
ce  bourg  étoît  à  6o  ftades  de  Marathon  du  côté  du 
feptentnun.  M.  Spbn,  voy.  tom.  II.  pag.  tS'j.  dit 
que  lenom  moderne  etî  Tjuro-Caflro ,  ou  Ehrtto  Caf* 
tro.  Cent  pas  au-deffus ,  ajoute-t-il ,  font  les  débris 
dutempIedeladécffcNémcl!S,Ce  temple  étoit  quar- 
rc ,  cV:  avoit  quantité  de  colonnes  de  marbre  ,  dont 
il  ne  relie  que  les  pièces.  Il  étoit  fameux  dans  tome 
la  Grèce ,  &  Phidias  l'avcit  rendu  encore  plus  re» 
commandable  par  la  ftatue  de  Néméfis  qu'il  y  fît. 
Strabon  dit  que  c'étoit  Agoracrirtis  parien  ,mais  que 
cet  ouvrage  ne  cédoit  point  à  ceux  de  Phidias.  Pouf 
ce  qui  ett  de  la  montagne  &  de  la  grotte  de  Pan,  dont 
les  anciens  difoienttantde  merveilles ,  on  ne  les  dit*-* 
tinguepoint  aujourd'hui. 

Antiphoit ,  orateur  athénien ,  étoit  du  hour<r  d<j 
Rhamnui ,  d'où  on  le  furnomma  le  rhamnufien.  fV-r* 
fonne  avant  lui  ne  s'étoitavifé  de  compofer  des  phi* 
doyers.  Après  avoir  cultivé  la  po.-tie ,  il  fe  donna 
tout  entier  k  l'éloquence  ,  la  réduilit  en  art ,  en  pu- 
blia des  préceptes ,  &  Pentcigna  a  Thucydide,  qui 
par  rcconnohiancc  fit  l'éloge  de  ce  maître  dans  le 
huitième  livre  de  ton  liiiloirc.  Plutarqtie  dit  qu'il 
étoit  exael  dans  fa  manière  ,  énergique  &  pi-rtuafif, 
fécond  en  moyens,  heureux  A  prendre  le  bon  pr.rti 
dans  les  conjectures  doutcutes ,  adroit  à  s'iniinner 
dans  l'cfprit  de  (es  auditeurs  ,  &  rigoureux  obferva-i 
teur  des  bienféances.  Il  y  a  eu  plusieurs  aut:  k-s  Anti- 
phons ,  avec  lefquels  celui-ci  ne  doit  pas  être  con« 
fondu.  (D.  J.) 

RHAMXUSIA,  f.  f.  (Af>/W.)  furnom  de  Né- 
méfis, à  caufe  d'une  ihituc  qu'elle  avoit  a  Rhamnusr 
bourg  d'Attiqu*. Cette  (latuc  de  dix  coudées  de  ha\itt 
étoit  d'une  feuie  pierre  ,  &  d'une  fi  grande  beauté  , 
qu'elle  ne  cédo;t  point  aux  ouvrages  de  Phidias  :  elle 
avoit  été  faite  pour  une  Vénus;  mais  le  nom  de  l'ar- 
titte  n'a  point  ">?fiè  à  la  potlérité.  (D.  J.) 

RHAPHANKDON ,  f.  f.  on  tous-entend/r*^  ; 
efpece  de  frachire  qui  a  la  forme  de  rave.  Dsns  cette 
fracture ,  un  os  long  s'cfl  caiïé  en  travers ,  félon  ton 
épaiffeur.  Rkaphtuitdon  vient  de  p"««.«»{  ,  rave  ou 
raifort. 

RHAPHIUS  nu  RMAPRUS,f.  m.  nom  ancien  d'un 
quadrupède ,  ayant  ligure  du  loup  &  la  peau  mou- 
chetée du  léopard  ;  c'ell  le  loup-cervier  de  France. 
Rhaphius  vient  de  l'hébru  rkaam  ,  affamé. 

RHAPONTIC  ,  f.  m.  (Hifl.  net.  Botan.  exot.)  en 
latin  rhapontuum ,  off.  &  /«rDiofc.  eft  une  ra- 
cine oblongue , ample,  branchue,  brune  en-dehors  , 
;  jaune  en-dedans  ,  coupée  tranfverfalcment  ,  mon- 
trant des  cannelures  difpofecs  en  rayons  ,  tirées  de 
la  circonférence  au  centre  ;  mollatfe ,  fpongieufe  , 
d'uneodeurqui  n'eft  pas  dîfagréable;  d'un  goût  amer, 
un  peu  aflringent  &  âcre  ;  vil'queul'e  &  gluante  lorf- 
(  qu'on  la  tient  un  peu  dans  la  bouche. 

Cette  racine  ett  différenre  de  la  rhubarbe  des  bou- 
tiques ;  &  c'ert  ce  qui  eft  évident  par  la  defeription 
du  rhapontic  tirée  de  Diofcori  Je.  «  Le  rha ,  que  que!-" 
»  ques  uns  appellent  rheum  ,  dit  il ,  vient  dans  les 
»  pays  qui  lont  finies  le  long  du  Bofphore ,  d'oît 
*»  on  l'apporte.  C'eft  une  racine  noire  femblable 
»  à  la  grande  centaurée  ,  mais  plus  petite  &  pln< 
»  rouffe  ,  fongueufe ,  un  peu  unie  ,  fans  odeur.  Le 
»  meilleur  cil  celui  qui  n'ert  point  carié ,  qui  devient 
»  gluant  dans  la  bouche ,  &  un  peu  aftringent ,  qui  .1 
:  »  une  couleur  pSle  &  tirant  un  peu  fur  le  jaune  lorf" 
i  »  qu'on  l'a  m.îché».  Cette  defeription  convient  fort 
j  bien  au  rhtponiic  de  Profpcr  Alpin  ,  ou  des  boutt* 
l  ques.  On  le  place  mal-à-i>ropos,commc  a  fait  Morif- 
i  ton  ,  parmi  les  efpeces  de  lapathum.  M.  Tournefort 
i  en  fait  un  genre  particulier,  &  il  l'appelle  rhabarba- 
•   mm  farte  Dmfcoridis  &  anf<qiu>rnm. 
I      Sa  racine  qui  ell  ample  ,  branchue ,  poirfle  de* 
1  Hhij 
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feuMes  auflî  larges  que  celles  de  la  bardane  ,  mais 
j>lus  rondes ,  &  munies  de  nerf  épais  comme  le  plan- 
tain. Du  milieu  des  feuilles ,  s'eleve  une  tige  qui  a 
plus  d'une  coudée  de  haut ,  &  plus  d'un  pouce  de 
grofleur  :  elle  eft  creufe ,  cannelée  ;  &  aux  endroits 
de  Tes  nœuds,  il  vient  des  touilles  alternatives  ronde- 
lettes ,  de  neuf  pouces  de  long ,  6c  qui  vont  fe  ter- 
miner en  pointe.  Les  fleurs  y  font  à  tas ,  difpofées 
en  de  grottes  grappes  rameules;el!es  font  d'une  feule 
pièce  formée  en  cloche ,  blanches ,  6c  ordinairement 
divifées  en  cinq  ou  fix  parties  obtufes  :  du  centre  de 
chaque  fleur  fortent  plusieurs  étamincs  courtes  qui 
environnent  un  piftil  triangulaire ,  lequel  fe  change 
en  une  femence  de  pareille  forme  ,  longue  de  deux 
lignes  ;  chacun  de  ces  trois  angles  fe  prolonge  en  s'at- 
ténuent dans  une  aile  feuiltée  d'une  façon  élégante. 

Le  rhapomk  naît  non-feulement  fur  le  montKho- 
dope  dans  la  Thracc ,  mais  encore  dans  plulieurs  en- 
droits de  la  Scythie.  On  le  cultive  communément 
dans  les  jardins  d'Europe.  Sa  racine  purge  modéré- 
ment en  poudre  ,  6c  eft  plus  airringente  que  la  vraie 
rhubarbe  :  c'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  méprilcr  ce 
remède  dans  la  diarrhée  6c  la  dylTenterie ,  quand  il 
convient  d'en  arrêter  le  cours.  \D.  J.) 

RHAPSODES  f.  m.  pl.  (  Billes-Lettres.  )  nom  que 
donnoient  les  anciens  A  ceux  dont  l'occupation  ordi- 
naire étoit  de  chanter  en  public  des  morceaux  des 
poèmes  d'Homcre ,  ou  Amplement  de  les  réciter. 

M.  Cuper  nous  apprend  que  les  rhapfodes  étoient 
habillés  de  rouge  quand  ils  chantoient  l'Iliade,  &  de 
bleu  quand  ils  chantojtut  l'Odyflce.  Ils  chantoient 
fur  des  théâtres ,  6c  difputoicnt  quelquefois  pour  des 
prix. 

Lorfquc  deux  antagoniftes  avoient  fini  leurs  par- 
ties ,  les  deux  pièces  ou  papiers  fur  jelqucls  elles 
croient  écrites ,  étoient  joints  6c  réunis  enfemble , 
d'où  eft  venu  le  nom  de  rliapfodes  ,  forme  du  grec 
ftr*Tu,Jc  cous,  6c  tin  ,  ode  ou  chant. 

Mais  il  y  a  eu  d'autres  rhapfodes  plus  anciens  que 
<eux-ci;c'étoient  des  gens  qui  compoloient  des  chants 
héroïques  ou  des  poèmes  en  l'honneur  des  hommes 
illuftres ,  &  qui  alloicnt  chanter  leurs  ouvrages  de 
ville  en  ville  pour  gagner  leur  vie.  C'ctoit-la ,  dit- 
on  ,  le  métier  qu'Homère  faifoit  lui-môme. 

C'elt  apparemment  pour  cette  raifon  que  quelques 
critiques  ont  fait  venir  le  mot  rhapfodes ,  non  de 
6c  tl*  ,  mais  deptCi*  6c  ait*  t  chanter  avec  une  bran- 
thé  de  laurier  à  la  main ,  parce  qu'il  paroît  en  effet 
que  les  premiers  rhapfodes  portoient  cette  marque 
diftinctive. 

Philocorus  lait  aulE  venir  le  nom  de  rhapfodes  de 
famut  rat  ttai ,  compofer  du  chants  OU  poemel  ,  fup- 
pofant  que  les  poemes  étoient  chantés  par  leurs  au- 
teurs mêmes.  Suivant  cette  opinion  dontScaliger  ne 
s'éloigne  pas  ,  les  rhapfodes  auroient  été  réduits  à 
ceux  de  la  féconde  efpece  dont  nous  venons  de 
parler. 

Cependant  il  eft  pins  vraiffembUble  que  tous  les 
rhapfoda  étoient  de  la  même  clafle ,  quelque  diffé- 
rence que  les  auteurs  aient  imaginée  entre  eux ,  6c 
«ue  leur  occupation  étoit  de  chanter  ou  de  réciter 
des  poèmes ,  loit  de  leur  compofition ,  foit  de  celle 
«des  autres ,  félon  qu'ils  y  trouvoient  mieux  leur 
compte  6c  plus  de  gain  à  faire.  Auflt  ne  pouvons- 
nous  mieux  les  comparer  qu'à  nos  anciens  trouvent? 
&  Jongleurs,  ou  encore  à  nos  chanteurs  de  chanfons, 
parmi  lefqucls  quelques-uns  font  auteurs  des  pièces 
avec  lesquelles  ils  amufent  la  populace  dans  lés  car- 
refours. 

Depuis  Homère  il  n'eft  pas  Surprenant  que  les 
i-hapjodts  de  l'antiquité  fe  foient  bornés  à  chanter  les 
yers  de  ce  poète  ,  pour  qui  le  peuple  avoir  la  plus 
grande  vénération ,  ni  qu'ils  aient  élevé  des  théâ- 
tres dans  les  foires  ,  6t  les  places  publiques ,  pour 
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difputer  à  qui  réciterait  mieux  ces  vers ,  beaucoup 
plus  parfaits  ôc  plus  intérelTans  pour  les  Grecs ,  que 
tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu'alors. 

On  prétend,  dit  madame  Dacier ,  dans  la  vie  d'Ho- 
mère ,  que  ces  rhapfodes  étoient  ainfi  appelles  pour 
les  raifons  qu'on  a  vues  ci-deffus ,  6c  encore  parce 
qu'après  avoir  chanté ,  par  exemple ,  la  partie  ap- 
peUee  la  colère  d'Achille ,  dont  on  a  fait  le  premier  li- 
vre de  l'Iliade ,  ils  chantoient  celle  qu'on  appelloit 
le  combat  de  Paris  &  de  Minélas ,  dont  on  a  fait  letroi- 
fieme  livre ,  ou  tel  autre  qu'on  leur  demandoit ,  j>«- 
-f  ulu ,  p«»7orw  rat  J<c.  Cette  dernière  opinion  eft 
la  plus  vraiffemblable,  ou  plutôt  la  feule  vraie.  C'eft 
ainfi  que  Sophocle  ,  dans  fon  Œdipe ,  appelle  le 
fphinx  ,  pi-\»tit ,  parce  qu'il  rendoit  différens  ora- 
cles ,  félon  qu'on  l'interrogeoit.  Au  refte ,  il  y  avoit 
deux  fortes  de  rhapfodes  ;  les  uns  récitoient  fans  chan- 
ter ,  &  les  autres  récitoient  en  chantant.  Vu  d'Ho- 
mert  ,pag.  24  cV  2J.  dans  une  note, 

RHAPSODIE  ,  f.  f.  f  Belles-Lettrts.)  nom  qu'on 
donnoit  dans  l'antiquité  aux  ouvrages  en  vers  qui 
étoient  chantés  ou  récités  par  les  rhapfodes.  foy 
Rhapsodes. 

Quelques  auteurs  penfent  que  rhapfodlt  fignifioit 
proprement  un  recueil  de  vers ,  principalement  de 
ceux  d'Homère ,  qui  ayant  été  long  tems  dilperfés  en 
différens  morceaux  ,  turent  enfin  mis  en  ordre ,  6c 
réunis  en  un  feul  corps  par  Piliftrate ,  ou  par  fon  fils 
Hipparque ,  6c  divifés  en  livres ,  qu'on  appella  rhap. 
fodtes  ,  terme  dérivé  des  mots  grecs  |»»ti»  ,  coudre , 
6c  o/o ,  chant ,  pointe  ,  6cc. 

Le  mot  rhdpjodie  eft  devenu  odieux ,  comme  le 
remarque  M.  Defpréaux  dans  fa  troilieme  réflexion 
critique  fur  Longin ,  6c  l'on  ne  s'en  fert  plus  que  pour 
figniher  une  colleÛionde  partages ,  de  penfées ,  d'au- 
torités raffemblées  de  divers  auteurs ,  6c  unies  en  un 
feul  corps.  Ainfi  le  ttaiti  dt  Politique  de  Juftc-Lipfe 
eft  une  rhapfodie ,  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  ap- 
partienne i  l'auteur  ,  que  les  particules  6c  les  con- 
jonctions. C'eft  pour  avoir  pris  ce  mot  dans  ce  der- 
nier fens ,  6c  à  deffein  de  faire  paner  les  poèmes* 
d  "Homère  pour  une  collection  ainfi  faite  des  ouvra- 
ges de  différens  auteurs ,  que  M.  Perrault  a  fait  une 
bévue  en  difant,  dans  fes  parallèles:  m  Le  nom  de 
»  rhapfodies  ,  qui  ûgnific  un  amas  de  plulieurs  chan- 
»  fons  coufues  enfemble  ,  n'a  pu  être  raifonnable- 
n  ment  donné  à  l'Iliade  6c  à  l'OdylTcc,que  fur  ce  fon- 
n  dément  que  c'étoit  une  collection  de  plufieurs  petits 
»  poemes  de  divers  auteurs,  fur  différens  événement 
»  de  la  guerre  de  Troie.  Jamais  poète ,  ajoute-t-il ,  ne 
h  s'eft  avifé ,  malgré  l'exemple  6c  l'autorité  d'Ho- 
ir mere ,  de  donner  le  nom  de  rhapfodie  à  un  feul  de 
«  fes  ouvrages  ». 

A  cela  M.  Defpréaux  répond,  après  avoir  rap- 
porté les  diverfes  étymologics  dont  neus  avons  parlé 
au  mot  Rhapsodes  ,  «  que  la  plus  commune  opinion 
w  eft  que  ce  mot  vient  de  pt«r1u»  ,  &  que  rhapfo- 
»  dit  veut  dire  un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on 
»  chantoit ,  y  ayant  des  gens  qui  gagnoient  leur  vie 
w  à  les  chanter,  6c  non  pas  à  les  compofer ,  comme 
»  M.  Perrault  fe  le  veut  bifarrement  perfuader.  II 
»  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'aucun  autre  poète 
»  qu'Homère  n'ait  intitulé  fes  vers  rhapfodies,  parcs 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  proprement  que  les  vers 
»  d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  Coite,  il  paroît 
»  néanmoins  que  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  fait  de 
m  ces  parodies ,  qu'on  appelloit  ce  nions  d'Homère , 
»  ont  auffi  nommé  ces  cernons  rhapfodies  ;  6c  c'eft 
1»  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rhapfodie  odieux 
»  en  françois ,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes 
t»  pièces  recoufues  m. 

RH  APSODOM  ANTIE ,  f.  f.  divination  qui  fe  fai- 
foit en  tirant  au  fort  dans  un  poète ,  6c  prenant  l'en- 
droit fur  lequel  on  tqmboit  pour  une  prédiction  de 
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ce  qu'on  vouloîtfavoir.  Ceft  ordinairement  Homère 
ou  Virgile  qu'on  prenoit  pour  cet  effet ,  d'où  l'on  a 
donné  ces  fortes  de  divinations  le  nom  de  fonts  Vir- 
gilianat.  Tantôt  on  écrivoit  de*  fentences  ou  quel- 
ques vers  détachés  du  poète  qu'on  mettoit  fur  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  ;  &  après  les  avoir  balottés 
dans  une  urne  ,  le  premier  qu'on  en  droit  donnoit 
pour  prédiction  la  ientence  qu'il  portoit.  Tantôt  on 
jettoit  des  dés  fur  une  planche  oh  l'on  avoir  écrit 
plufieurs  vers ,  &  ceux  fur  lelquels  s'arrétoient  les 
dés  paffoient  pour  contenir  la  prédiction  que  l'on 
cherchoit.  •  • 

RHARlUtM,  (Gtog.anc.)  champ  del'Attîquedans 
l'Eléufine ,  félon  Etienne  le  géographe  ;  ce  champ  eft 
nommé  Raria  te&a  &l  Rarius  campus  par  Paulanias  , 
/.  /.  c.  xxxvUJ.  &  par  Plutarque.  Il  étoit  contacté  a 
la  décile  Céfès ,  &  tes  Athéniens  en  regardoient  la 
culture  comme  un  point  de  religion.  (£>.  /.) 

RHASUT,  f.  m.  (Botan. txotiq.)  c'eftune  efpece 
d'ariftoloche  étrangère  ,  qui  croit  principalement 
chez  Us  Maures  &  aux  environs  d'Alcp.  Sa  racine 
peut  être  employée  dans  la  Médecine  à  la  place  des 
autres  ariftoloches  :  elle  contient  beaucoup  d'huile 
&  de  fel  ;  elle  eft  déterfive,  defficative  &  rélblutive, 
étant  appliquée  extérieurement.  (/?.  /.) 

RHATOSTATYBUS ,  (Geog.anc.)  fleuve  de  la 
rrande  Bretagne.  Son  embouchure  eft  placée  par  Pto» 
jomée ,  /.  //.  c.  iy.  entre  celle  du  fleuve  Tobius  Se  le 
golfe  Sabriana,  Cambden  croit  que  c'eft  préfente- 
ment  le  Tav*  ou  Tof.  (D.  J.) 

RHAV1UM,  (Geog.  anc.)  fleuve  de  l'Hibernie. 
Son  embouchure  eft  placée  par  Ptolomée ,  /.  //.  c.  ij. 
enrre  le  promontoire  Boreum  &  la  ville  Nagnata. 
Cambden  croit  qu'il  faut  lire  Banium ,  au  lieu  de 
Rhav'wm ,  Si  que  le  nom  moderne  eft  Banny.  (D.  J.) 

RHAZUNDA,  (Géog.  anc.)  ville  de  Médic.  Pto- 
lomée ,  l.  VU  c.  ij.  la  place  dans  les  terres  entre  Sa* 
nais  Se  Vénéca.  Lazius  dit  qu'elle  fe  nomme  préfen- 
tement  Rhtmtn.  (D.J.} 

RHÊA ,  f.  f.  (Àfythot.)  femme  &  foeur  de  Saturne , 
divinité  célèbre  du  paganifme  ,  fur  l'origine  de  la- 
quelle les  poètes  ne  font  point  d'accord  ;  il  y  a  même 
«les  contradictions  à  fon  lujet  dans  les  hymnes  d'Or- 
phée ,  car  dans  l'une  il  la  fait  mère  du  ciel ,  Se,  dans 
l'autre  le  ciel  eft  fon  pere.  On  croit  que  Rhia  étoit 
dans  fon  principe  la  reine  d'Egypte  Ifis ,  qu'on  a  re- 
vêtue dans  la  fuite  de  pluûeurs  noms  en  divers  tems 
&  en  divers  pays  ,  enlorte  qu'elle  a  été  transformée 
en  autant  de  divinités.  Strabon  tait  mention  de  cette 
multiplication  de  noms  donnés  à  la  déefle  :  Et  Berc 
cynthts ,  &  omnts  Phrygts  ,  &  qui  Idam  accolant  Trots, 
Rhcam  colunt ,  tique  orgia  et  'tirant.  Vocatur  ab  eis 
mater  deorum,  &  magna  dut  ;  à  lotis  aultm  Idaa,  Dyn- 
Amené ,  Ptjjinum'ta ,  Cybtlt.  Mais  quelque  ancienne 
que  fût  Rhia  dans  la  Phrygie ,  elle  l'étoit  encore  da- 
vantage en  Egypte,  où  Diodore  de  Sicile  fait  defeen- 
dre  d'elle  6c  de  Saturne  Jupiter  &  Junon.  La  théolo- 
gie phénicienne  de  Sanchoniathon  qui  étoit  plus 
ancienne ,  établit  que  Saturne  ayant  époufé  fes  deux 
foeurs  ,  A  11  art  é  6c  Rhia ,  il  eut  fept  filles  de  la  pre- 
mière ,  &  fept  fils  de  la  dernière.  Voilà  donc  la 
fource  dont  les  Grecs  ont  tirés  toute  la  fable  de  RM* 
ou  de  Cybele.  D'un  autre  côté  Tite-Live  vous  ra- 
contera fort-au-long  la  tradition  du  tranfport  de  la 
déefle  Rhta  de  Pelununte  à  Rome.  Depuis  lors  les 
Romains  lui  rendirent  les  mêmes  honneurs  qu'elle 
avoit  en  Phrygie  ,  &  célébrèrent  tous  les  ans  une 
fête  à  fa  gloire.  (D.J.) 

RHÈBAS ,  (  Giogr.  ont.  )  rivière  de  la  Bythinie.  ! 
Elle  a  fa  fource  au  mont  Olympe ,  &  fon  embou- 
chure dans  le  Pont-Euxin ,  près  de  celle  du  fleuve 
Pfillis.  Le  fcholiafte  d'Apollonius  écrit  qu'on  donne 
à  ce  petit  fleuve  le  nom  de  Salmy  diffus ,  parce  qu'il 
joint  les  eau*  ay«c  çvUçs  d'ujj  fleuve  de  ce  non,  Gjl- 
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lès"  prétend  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  cett* 
rivière  Riias  ,  mais  M.  de  Tournetort  dit  Riva  ;  ài 
voici  comme  il  en  parle. 

Riva  n'eft  qu'un  ruiffeau ,  large  à-peu-près  corom* 
celui  des  Gobclins ,  tout  bourbeux ,  6c  dont  l'em- 
bouchure peut  à  peine  fervir  de  retraite  à  des  ba- 
teaux ;  cependant  les  anciens  en  ont  fait  fonner  la 
nom  bien  haut  fous  celui  de  Rkcbas.  Denys  le  géo- 
graphe qui  a  fait  trois  vers  en  fa  faveur ,  l'appelle  uné 
aimable  rivitre.  Apollonius  le  Rhodien  au  contraint 
en  parle  comme  d'un  torrent  rapide  :  il  n'eft  pour- 
tant ni  aimable ,  ni  rapide,  aujourd'hui ,  6c ,  fuivant 
toutes  les  apparences  ,  il  n'a  jamais  été  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Ses  fources  font  vers  le  bofphore  du  côté  de  Sul- 
tan Soliman  Kiolc ,  dans  un  pays  allez  plat ,  d'où  il 
cotdc  dans  des  prairies  marecageufes  parmi  des  ro* 
leaux.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  Phinée  eût  donna 
une  idée  fi  affreufe  de  ce  ruiffeau  aux  Argonautes  + 
lui  qui  regardoit  les  îles  Cyanées  comme  les  écueils 
les  plus  dangereux  de  la  mer.  Arrien  compte  i  >  milles 
&  i-o  pas  depuis  le  temple  de  Jupiter  jufqu'à  la  ri- 
vière Rhibas ,  c'eft-à-dire  depuis  le  nouveau  château 
d'Afic  jufqu'à  Riva  :  cet  auteur  eft  d'une  exactitude 
admirable ,  &  perfonne  n'a  connu  fi  bien  que  lui 
la  mer  Noire ,  dont  il  a  décrit  toutes  les  côtes  après 
les  avoir  reconnues  en  qualité  de  général  de  l'empe- 
reur Adrien ,  à  qui  il  en  dédia  la  defeription  fous  l« 
nom  du  PiripU  du  Pont-Euxin.  (D.  J.) 

RHEDONES ,  (  Gtog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule- 
dans  l'Armorique.  Céfar  >•/.  VII.  c.  Ixxv.  &  Ptolo- 
mée, /.  //.  c.  vtïj.  en  font  mention.  Sanfon ,  dans  fel 
remarques  fur  la  carte  dt  l'ancitnnt  Garnit ,  obferve  que 
les  Rkedones  habitoient  les  terres  que  renferment 
aujourd'hui  les  diocèfes  de  Rennes ,  de  S.  Malo  &  de 
Dol  ;  ces  deux  derniers  ayant  été  tirés  du  premier. 
Leur  capitale  étoit  Conduit.  (D.J.) 

RHEÉDIA ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plants 
ainfi  nommée  en  l'honneur  de  M.  Van-Rhecd ,  cu- 
rieux botanifte  hollandois.  En  voici  les  caractères.  La 
fleur  n'a  point  de  calice ,  mais  elle  eft  compofée  de 
quatre  pétales  qui  font  de  forme  ovoïde ,  creux  6c 
étendus  au  long  &  au  large  ;  les  étamines  font  cinq 
filets  courts  ;  le  germe  du  pifbl  eft  rond  ;  le  fruit  eft 
petit ,  ovale»  fucculent ,  formant  une  feule  loge, 
contenant  trois  grottes  femences  de  forme  ovoïde, 
alongées  &  fillonnées  des  raies  irrégulieres  qui  imi- 
tent des  caractères.  Linn. gtn.plant.p.  Sx\.  Plum.  iï. 
(D.J.)  . 

RHÈGIUM  ou  RHEGIUM  JULIUM,  (Géog. 
anc.  )  ville  d'Italie  chez  les  Brutiens ,  félon  Strabon , 
/.  VU  p.  xSS.  &  Ptolomée.  Le  premier  dit  que  le  roi 
Denys  la  rafa ,  que  Denys  le  jeune  la  rétablit  en 
partie ,  &  l'appella  Phabia ,  &  qu'Augufte  en  fit  une 
colonie  romaine  ;  Gabriel  Barri  dit  d  après  Jofephe, 
/.  /.  c.  vij.  qu'on  la  nomma  anciennement  Ajchcnat , 
&  ajoute,  d'après  Denys  d'Halycarnaflc ,  qu'Antio* 
chus  donna  à  cette  même  ville  les  noms  de  Ntptunia 
&  de  Pojidonia.  S.  Paul  aborda  dans  cette  ville  en 
allant  à  Rome  l'an  6i  de  Jefus-Chrift ,  A3,  xxviij. 
ti ,  44.  S.  Luc  qui  étoit  dans  fa  compagnie  n'ayant 
point  parlé  des  miracles  qu'on  prétend  que  S.  Paul 
fit  en  ce  lieu ,  fon  filence  fiiffit  pour  rendre  de  tels 
miracles  fufpefts.  Au  refte  le  nom  moderne  de  RJu- 
giumJulium  eft  Reggio  en  Calabre. 

Cette  ville  a  produit  dans  l'antiquité  des  hommes 
célèbres  ;  Agatoclès  tyran  de  Sicile,  fils  d'un  potier 
de  terre  ;  la  poète  Ibicus ,  Hippias  Se  Lycus  ,  tous 
deux  hiftoriens. 

Aeatoclès  devint  par  fa  valeur  général  de  l'armée 
de  Syracufe ,  &  par  fon  ambition  tyran  de  cette 
ville,  &  enfuite  de  toute  la  Sicile.  Il  mourut  de  poi- 
fon  en  la  troifieme  année  de  la  cxxij.  olympiade, 
l'an  464  de  Rome  f  étant  alors  âgé  de  71  ans,  dont 
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en  avoit  rogné  18.  Plutarque  rapporte  qu'il  fe  fjuToit 
iervir  à  table  partie  en  vaiffelle'de  terre ,  partie  en 
v;ii:Telle  d'or ,  pour  conferver  la  mémoire  de  la  narli- 
tance ,  ÔC  pour  apprendre  aux  liens  que  les  talens 
feuls  peuvent  élever  à  une  haute  fortune. 

Le  poëte-lbyai!.  florifloitdu  tems.de  Créfus,  envi- 
ron 600  ans  avant  l'ère  chrétien*  e.  Il  fut  affaffurépar 
«les  voleurs ,  cV:  il  leur  prédit  que  des  grues  qui  paf- 
fuient  par  hafard  vcngeroieni  la  mort.  Ce  prélage 
(ut  vérifie*  car l'un  d'eux,  peu  de  tems  âpre,,  ap- 
pcrccvaotunc  bande  de  grues ,  dit  en  plein  marché 
a  (on  camarade  :  *  Vois-tu  ces  vengereffes  d'Ibycus  ».  i 
Ce  ruottùi  incontinent  rapporte  au  magillrat  ;  on  ar- 
rêta  les  deux  brigands  ,  on  les  mit  en  prifon  où  ils 
cortfeflcrent  leur  crime ,  Se  en  payèrent  la  peine.  Les 
pue  lies,  d'Ibycus  croient  auflî  hetneieufes  que  fts 
mœurs,  comme  nous  l'apprennent  ces  paroles  de 
Ciccron  :  Maximi  vtr&  ommum  jUgraffe  amort  putro- 
tfim  ,  Rliegiutu  Ibycum  appattt  tx  feriptis. 

Hippias  vivoit  fous  le  regne  de  Darius  te  de  Xer» 
»és ,  415  ans -avant  Jefus-Ghrift.  C'eft  lui  qui  le  pre- 
mier a  écrit  1  hirloire  de  Sicile  :  il  avoit  aulli  tait  des 
chroniques  ttc  les  origines  d'Italie. 

Lycus  ,  pere  du  poète  Lycophron ,  floriffoit  du 
tems  de  Ptolomée  Lagus  fous  la  cxv.  olympiade , 
vers  l'an  310  avant  Jcfus-Chrift.  il  eft  auteur  d'une 
hilloire  de  Lybie  &  de  Sicile.  (£>.  /•) 

RHEGMA,  (Géog.ant.)  1"  ville  de  l'Arabie  heu- 
Teufe.  Ptolomée,  L  VI.  t.vij.  la  marque  fur  la  côio 
du  golfe  perfique  &  dans  le  pays  des  Anarites.  i°  Lieu 
«le  îa  CiUc»,  que  Strabon ,  /.  XIV p.  6>.  place  à 
l'embouchure  du  fleuve  Cydnus.  (/>./.) 

Rhegma  ,  f.m.  (Ltxic.  miJtc.)  ce  mot  grec  veut 
«lire,  félon  Galien ,  une  efpece  de  fotution  de  con- 
tinuité dans  les  parties  molles.,  6c  c«tte  rupture  elt 
l'effet  d'une  violente  diftsnfion  ;  mais  Hippocrate 
donne  le  nom  cle  rktfpna  ,  tantôt  aux  fpafmcs  qui 
affligent  les  parties  mulculeulcS,  &  tantôt  aux  abfces 
qui  s'ouvrent  intérieurement.  (D.  J.) 

RHEJDE  ,  (Gmg.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne 
en  Wcrtphalid,  dans  l'évéché  de  Munfter  fur  la  ri- 
vière d  Ems  ,'prcs  de  Ritborg.  (D.  /.) 

RHEIMSoJi  REIMS,  {Gîàg.  mo.{.)  ville  de  France 
en  Champagne  ,  capitale  du  Rémois  ,  fur  la  rivière 
de  Vile ,  (en  latin  Vidula  ï ,  dans  une  plaine  entou- 
rée de  collines  qui  produifent  d'excellens  vins ,  à  1  1 
lieues  au  nord-ouelt  de  Châlons ,  à  38  au  nord-oueft 
de  Nancy,  à  16  au  nord  deTroyes,  &  à  36nord-eft 
de  Paris.  Long.  21.  4j.  latit.  4<).  i5.  . 

Cette  ville  elt  très-ancienne ,  &  conferve  encore 
plufieurs  relies  d'antiquités.  Elle  a  pris  Ion  nom  des 
peuples  Khtmi  ou  Rtmois  ,  mais  clic  s'appcIloit/>«- 
roncùurt  en  langue  ganlo'ife;  c'eft  ce  mot  que  les  Grecs 
&  les  Latins  ont  tourné  félon  l'inflexion  de  leur  lan- 
gue ;  Jules  Céfar  l'a  nommé  Durocortum  ,  Strabon , 
Ptolomée,  ^«««V'f41  i  *  Etienne,  û-fo- 
*<fi  .fie.  L'itinéraire  d'Antonin  &c  la  carte  de  Pcutin- 
ger  l'appil'cnt  Durotorttnim. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  peuples  rémois  du 
tems  de  Jules  C.él'ar ,  lelquels  peuples  avoient  beau- 
coup de  pouvoir  dans  la  Gaule  belgique ,  étoient  al- 
liés des  Chanra  ns  ou  Carnutcs,  «  jouiffoient  de 
leur  propre  6c  naturelle  liberté.  De  plus  cette  ville 
tenoit  à  Rome  par  un  des  grands  chemins  de  l'em- 
pire ,  &  par  fept  chemins  qui  en  fortoient.  Elle  étoit 
des  plus  hdcles  alliés  du  peuple  romain.  Sous  les  em- 
pereurs ,  il  y  avoit  à  Rktims  un  magalin  d'armes  & 
une  maniuaclure  où  l'on  doroit  les  armes  impériales. 
Il  relie  encore  des  vefli^es  prés  de  Rhtims ,  des  che- 
mins publics  qui  conduifoienr  de  cette  ville  dans  plu- 
fieurs autres  de  l'empire,  &:  qui  prouvent  la  gran- 
deur des  maîtres  du  monde  qui  les  ont  fait  faire.  En- 
fin lorfquc  Conilantin  créa  une  nouvelle  belgique, 
il  lui  donna  la  ville  de  Rhtims  pour  métropole  . 


Elle  -  fut  célèbre  fous  les  premiers  roîs  de  Franc?  i 
'  puilque  Ckms  y  fut  baptilé  avec  les  principaux  de 
fa  cour  par  l'évêque  S.  Reuii,  qui  l'a  voit  in  ft  mit  dans 
la  religion,  chrétienne.  Les  rois  mérovingiens  don- 
nèrent dans  la  fuite  de  grands  biens  à  Véglife  de 
Rhtims ,  enfortc  que  l«  archevêques  devinrent  fei- 
gneurs  temporels  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
diocefe.  Sous  les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire, 
cette  ville  échut  à  Charles  le  Chauve ,  &  fit  partie 
du  royaume  deNcuftric,  fans  que  depuis  elle  en  ait 
été  féparée  juiqu'à  prélent,  r  » 

Les  rois  Louis  le  Jeune  &  Philippe-Augufte  fon 
fils  donnèrent  le  titre  de  duc  a  l'archevêque  Guil- 
bume  de  Champagne ,  cardinal  &  trete  de  la  reine 
Adelie ,  &  ils  lui  confirmèrent  lés  droits  de  facrerâc 
couronner  les  rois  de  France ,  qui  leur  avoient  été 
fortement  contctlés  dans  ce  fieclc-là.  Aufli  tous  les 
fucceffeurs  de  Philippe  -  Augufte  ont  été  facres  à 
Rhtims  ;  excepté  Henri  IV.  oui  fit  faire  cette  céréme- 
nie  à  Chartres ,  parce  que  Rktims  étoit  attachée  au 
parti  de  la  ligue  ,  &c  que  l'archevêché  étoit  poffédé 
par  le  cardinal  Pellevé ,  l'un  des  plus  envenimés  en- 
nemis de  la  niaifon  royale.  Le  lacre  de  Philippe-Au- 
gufte parte  pour  a  voir  été  le  plus  célèbre  de  tous  ceux 

2ui  l'ont  précédé  &  qui  l'ont  fuivi.  Tous  les  pairs 
e  France  y  affilièrent  en  perfonne ,  ce  qui  eft  fans 
exemple. 

Rhtims  cft  le  fiege  d'un  préfidial ,  d'une  élection  , 
d'un  hôtel  des  monnoies  ,  &  ce  qui  la  diilingue  en- 
core ,  le  fiege  d'un  archevêché  qui  porte  le  titre  de 
prtmitr  duc  6*  pair  de  Franct ,  légat  né  du  faint  fiege  , 
&  primat  de  la  Gaule  belgique. 

Son  églife  métropolitaine ,  dédiée  à  la  Vierge  , 
tient  un  des  premiers  rangs  dans  les  églilès  de  France. 
Elle  a  été  bâtie  avant  l'an  406 ,  &  fon  portail,  quoi- 
que gothique ,  ell  tres-efurné.  La  plus  célèbre  des 
cinq  abbayes  qui  font  à  Rhtims  eft  celle  de  S.  Rémi , 
de  l'ordre  de  S.  Benoît.  On  y  voit  le  tombeau  du  • 
faint ,  &:  l'on  y  conferve  la  fainte  ampoule  qui  con- 
tient -l'huile  de  laquelle  on  lacre  nos  rois. 

On  vient  d'y  conllruire  une  place  royale;  l'archi- 
tecture cil  de  M.  le  Gendre ,  ingénieur  de  la  provin- 
ce ;  &  la  fiatue  pédettre  ert  de  M.  Pigal.  C'efl  un 
Louis  X\\  protecteur  du  commerce  &  des  lois. 

Les  rhémois  commercent  en  étoffes  de  laine  &  en 
vin.  Citons-en  les  favans. 

Langt  (François),  avocat,  s*eft  acquis  de  la  répu- 
tation par  (on  livre  intitulé  le  praticien  français  ,  qui 
a  été  imprimé  nombre  de  fois.  L'auteur  elt  mort  en 
1684  à  74  ans. 

Laltmtnt  (  Pierre  ) ,  chanoine  régulier  de  Ste  Ge- 
neviève ,  y  naquit  en  1591,0c  devint  chancelier  de 
l'univerfué  de  Paris,  oit  il  mourut  en  1673,  âgé  de 
81  ans.  Quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'érudition  iaerce 
&  profane  ,  il  n'a  publié  que  des  livres  de  dévotion 
en  François  ;  on  eftime  les  trois  petits  traités  qu'il  a 
fait  fur  la  mort ,  intitulés ,  l*  mort  dtsjujlts ,  le  tejltt- 
mtnt  fpiritutl,  &  Us  fainti  dtfirs  dt  la  mort. 

Bt'g'tr (Nicolas) ,  né  à  Rhàms  en  1  «57 ,  s'attacha 
à  M.  de  Bellievrc ,  &t  mourut  dans  fon  château  en 
1613.  Il  avoit  fait  Thiftcire  de  fa  patrie  en  leir.e  li- 
vres ,  dont  on  n*a  public  que  les  deux  premiers  ;  mais 
it  eft  fort  connu  par  l'hiftoire  des  grands  chemins  da 
l'empire  romain  ,  ouvrage  utile  &  plein  d'érudition 
que  fon  fils  mit  au  jour  à  Paris  en  deux  vohimesoj-40. 
Il  a  été  réimprimé  dans  la  même  ville  en  168 1,&  de- 
puis à  Bruxelles  en  1718. 

Coquiltart ,  pocte  frartçois ,  né  à  Rhtims ,  &  offi- 
ciai de  cette  ville.  Il  a  vécu  fous  le  regne  de  Louis  X I. 
fes  poéfi^s  ont  été  mifes  au  jour  en  1 5  3 1 ,  &  réim- 
primées à  Paris  chez  Coutelier  en  1714,  in-x  1. 

Moptnot  (  dom  Simon  ) ,  bénédiflin ,  né  à  Rheimt 
en  1685,  travailla  avec  dom  Pierre  Confiant  à  la 
collection  des  lettres  des  papes ,  dont  le  premier  vo- 
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lume  parut  à  Paris  en  17x1,1/1  fol.  Il  mourut  en  1714 
dans  £1  trente- neuvième  année  de  fon  âge. 

Monantheuil  (  Henri  de  ) ,  né  à  Rhum*  vers  Tan 
1  ï}6  ,  cultiva  les  Mathématiques  &  la  Médecine.  On 
trouvera  fon  article  &  la  lifte  de  Tes  écrits  dans  le 
P.  Nicéron ,  tome  Xf. 

Reffant  (Pierre) ,  garde  du  cabinet  des  médailles 
>ie  Louis  XIV.  ctoit  de  Rktims ,  ainû  que  Pierre- 
Antoine  Oudinet  fon  parent ,  qu'il  appclla  a  Paris, 
&  qui  devint  de  l'académie  des  Infcriptions  en  1 701. 
M.  Oudinet  a  donné  quelques  diuertarions  curieufes 
fur  les  médailles.  Il  mourut  en  171  1 ,  âgé  de  69  ans. 
Le  P.  Nicéron  a  fait  fon  article  dans  (es  Mimoiret  des 
hommes  illufires ,  tomes  IX.  &  X. 

Ruinart  (iom Thierry),  bénédictin  6c  favant  cri- 
tique ,  naquit  à  Rhtims  en  1 6  yj ,  &  mourut  en  1 709. 
On  lui  doit  la  vie  du  P.  Mabillon  fon  maître ,  &  avec 
lequel  il  avoit  compofé  le  vj.  fiecle  des  aûes  des 
faints  de  l'ordre  de  S.  Benoît.  On  doit  beaucoup  d'au- 
tres recherches  aux  ieuls  bénédictins  de  ce  royaume; 
ce  font  ceux  qui  ont  dévoilé  les  anciens  rits  de  l'E- 
clilc,  &  qui  ont  achevé  de  tirer  de  deflbus  terre  les 
décombres  du  moyen  âge.  Dom  Ruiaart  publia  à 
Paris  en  1689,  t*-4°.  fon  recueil  latin  des  aûes  des 
premiers  martyrs  ,  ouvrage  qu'on  a  depuis  traduit 
en  françois&c  publié  à  Pans  en  1708  en  deux  volu- 
mes à»-»*.  Cet  ouvrage  eft  accompagné  d'une  pré- 
face ,  dans  laquelle  dom  Ruinait  foutient  contre 
Dodwell ,  que  l'Eglife  eut  dans  les  premiers  fiecles 
une  foule  prodigieufede  martyrs.  Je  n'entrerai  point 
dans  cette  difputc  littéraire  ,  mais  peut-être  que  le 
favant  bénédictin  n'a  pas  affez  diftingué  les  martyrs 
chrétiens  de  ceux  qui  font  morts  naturellement ,  & 
les  persécutions  politiques  de  celles  qui  curent  lieu 
pour  fimple  caule  de  religion.  (i«  çhtvetfitr  de  Jav- 
court.) 

RHEIMS ,  contilt  de  fan  1 1 48.  tenu  it(^ffii1.  etet.) 
ce  fameux  concile  fut  tenu  par  le  pape  Eugène  III , 
en  l'abfence  de  Louis  le  Jeune  ;  voici  ce  qu'en  dit 
l'auteur  de  l'abrégé  ehroml.  de  fhifi.  de  France. 

Si  le  grand  concours  des  prélats  rendoit  un  con- 
cile écumenique ,  celui-là  l'auroit  été ,  car  on  y  en 
comptoit  onze  cens ,  parmi  lefquels  étoient  les  pri- 
mats d'Efpagne  &  d'Angleterre ,  ayant  le  pape  à  leur 
tête  ;  mais  Eugène  III  lui-même ,  dans  fa  lettre  à  l'é- 
voque de  Ravennes ,  ne  le  qualifie  que  l'aflemblce 
de  toutes  les  Gaules  cifalpincs ,  ce  qui  prouve  qu'il 
y  avoit  peu  de  prélats  italiens ,  6c  ce  qui  fut  appa- 
remment une  des  raifons  qui  empêchèrent  que  le 
concile  ne  fût  écumenique.  Ce  fut  dans  ce  concile , 
qu'un  certain  fou  nommé  Eon ,  abufé  lui-même  par 
ces  mots  ,  ptr  tum  qui  venturus  eft,  fut  condamné  à 
être  enfermé.  On  ne  croiroit  pas  qu'une  telle  extra- 
vagance eût  trouvé  des  feôatcurs ,  mais  la  perfécu- 
tion  en  fit  éclore  ;  ce  concile  contient  dix-fept  ca- 
nons ,  appelles  communément  les  canons  d'Eugène 
111 ,  &  dont  la  plupart  font  infères  dans  le  droit. 

On  peut  remarquer  en:r'autres  canons  le  fixieme , 
qui  défend  aux  avoués  des  Eglifes  de  rien  prendre 
fur  elle ,  ni  par  eux ,  ni  par  leurs  inférieurs ,  au-delà 
de  leurs  anciens  droits ,  fous  peine  d'être  privés , 
après  leur  mort ,  de  la  fépulture  eccléfiaftique  ;  le 
Septième  défend  aux  évêques ,  diacres ,  fous-diacres , 
moines  &  religieufes ,  de  fe  marier  ;  le  douzième  dé- 
fend les  joutes,  tournois,  &c.  (  qui  étoient  nés  en 
France ,  5e  qui  avoient  été  imités  dans  toute  l'Eu- 
rope )  (bus  peine  pour  ceux  qui  y  perdront  la  vie , 
d'être  prives  de  la  fépulture  eccléfiaftique  ,  &c  Ce 
rut  aumdans  ce  concile  que  fut  jugée  l'affaire  de  Gil- 
bert de  la  Porée ,  évêque  de  Poitiers ,  fur  certaine 
cjueftion  métaphyfique  au  fujet  de  la  Trinité. 

Ce  qui  eft  principalement  a  remarquer ,  c'eft  que 
«e  concile  étant  féparé ,  le  pape  forma  une  congré- 
gation fur  cette  affaire  t  dans  laquelle.  1«  çajrdjuaux 
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prétendirent  que  les  évêques  de  France  n'étoient  pas 
en  droit  de  juger  des  dogmes ,  &  que  ce  droit  étoit 
refervé  au  pape  feul ,  affilié  des  card  inaux.  En  effet , 
la  profeftion  de  foi  des  évêques  de  France  ne  fut  pas 
inlerée  dans  les  aâcs  du  concile  qui  fe  confervent 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  mais  les  évêques 
de  France  ne  manquèrent  pas  de  l'inférer  dans  les 
copies  qu'ils  tirèrent  pour  eux  de  ce  même  concile. 
S.  Bernard  y  joue  un  grand  rôle.  Pontificat  d'Eugène 
III.  par  Dom  Delannes ,  pas.  161.  (Z>.  J.) 

RHEIN ,  LE ,  (Gtog.  mod.)  en  latin  Rhenus,  grand 
fleuve  d'Europe ,  qui  femblcroit  devoir  être  là  borne 
naturelle ,  entre  l'Allemagne  Se  la  France 

Ce  fleuve  tire  fa  fource ,  ou  plutôt  fes  fourecs ,  du 
pays  des  Grifons ,  dans  la  partie  qu'on  nomme  la  /*- 
gut-haute.  Le  mont  Adula  qui  occupa  tout  le  pays 
nommé  Reinvald  ,  fie  qui  s'étend  fort  avant  dans 
tous  les  pays  d'alentour ,  fous  divers  noms  ,  forme 
trois  petites  rivières,  dont  l'une  qui  eft  à  l'occident 
Se  qui  fort  du  mont  Crifpalt ,  eft  appellée  par  les  Al- 
lemands yordcr-Rkiin,  c  eft  à-dire  le  Rktin  de  devant} 
6c  par  les  François ,  le  bas-Rhein.  La  féconde  qui  fort 
du  mont  Saint  Barnabe,  Lutkmanierberg ,  s'appelle  1» 
Rhein  du  milieu  6c  la  troifieme  qui  fort  du  laint  Ber- 
nardin ,  Volgelberg ,  eft  nommée  par  les  Allemands 
Hir.der-Rhein ,  c*eft-à-dire  le  Rhein  de  derrière  ;  fie  par 
les  François  le  haut-Rhein. 

Tout  près  de-Ià ,  un  peu  à  côté  à  l'oueft,  on  trou- 
ve les  fources  de  quatre  rivières  confidérablcs  ;  fa- 
voir ,  celle  du  Rhône ,  dans  le  mont  de  la  Fourche  , 
qui  court  droit  à  l'oueft  ;  celle  du  Tcfin ,  qui  court 
au  iiiJ  ;  celle  du  Rcufs ,  qui  prend  fon  cours  vers  le 
nord  ;  fie  celle  de  l'Aarc ,  qui  coule  au  nord-oueft. 

Defpreauxa  peint  poétiquement  le  fleuve  du Rhein 
fit  fon  origine,  dans  les  vers  fui  vans  : 

Au  pie  du  mont  Adule  entre  mille  rofeaux , 

Le  Rhcin ,  tranquille  &  fier  du  progrès  de  fes  eaux  7 

Appuyé  a" une  main  fur  fon  urne  penthante , 

Dotmoil  au  huit  flatteur  de  fon  onde  naijfante  

Epit.  4.  verf.  39. 

Ce  fleuve  eft  profond  ,  rapide  ,  &  a  fon  fond 
d'un  gros  fjravicr,  mêlé  de  cailloux.  Il  eft  fort  bifarre 
dans  les  debordemens ,  &  fa  navigation  eft  difficile  , 
tant  à  caufe  de  fa  rapidité ,  que  des  coupures  qu'il 
fait  dans  fon  cours ,  où  on  voit  un  grand  nombre  d'î- 
les, couvertes  de  broufîaillcs ,  très-pénibles  u  penc— 
trer. 

Il  roule  quelques  paillettes  d'or  dans  fon  iable,que 
leshabitans  des  îles  du  Rhein  vont  chercher  après  fes 
debordemens.  Les  feigneurs  limitrophes  afferment 
ce  droit ,  ainfi  que  celui  de  la  pêche  du  poiflbn ,  qui 
eft  abondant  dans  ce  fleuve. 

Il  donne  fon  nom  à  deux  cercles  de  l'empire ,  qui 
font  le  cercle  du  haut-Rhein  Se  le  cercle  du  bas- 
Rhtin.  On  appelle  aurTi  Gmplcmcnt  le  haut-Rfuin ,  fie 
le  bas-Rhein,  les  endroits  de  ce  flsuve  qui  répondent 
à  ces  deux  cercles. 

Le  cours  du  Rhein  eft  aujourd'hui  beaucoup  mieux 
connu  qu'il  ne  l'étoit  du  tems  de  Céfar;  mais  comme 
il  feroit  trop  long  d'en  faire  ici  la  description ,  atten- 
du les  différens  territoires  qui  le  baignent,  je  me  con- 
tenterai de  dire  qu'il  fépare  la  Suabe  de  i'AIiace,  ar- 
rofe  le  cercle  du  haut-Rhein,  fie  celui  de  Wcfipra- 
lie.  Il  fe  partage  enfuite  en  deux  branches ,  dont  la 
gauche  s'appelle  le  fahal,  fit  la  droite  conlerve  le 
nom  de  RJnin.  A  huit  lieues  au-d?ubus  d'Arnheim  , 
il  fe  fépare  encore  en  deux  branches  ;  la  principale 
prend  le  nom  de  Lak,  Se  (è  joint  à  la  Meule  ;  l'autre 
qui  conferve  fon  nom,  mais  qui  n't  ft  plus  qu'un  ruif- 
leau  ,  fe  perd  dans  l'Océan ,  au  deftous  de  Lcyde  ; 
ainfi  finit  l'empire  romain ,  réduit  aux  fauxbourgs  de 
Conftanùnople  ! 

Furius  avoit  décrit  les  fources  du  Rhcin  dans  quel- 
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oues-uns  de  Tes  poL;mes ,  mais  il  en  avoit  donné  «ne 
h  laide  peinture ,  qu'Horace  dit  que  ce  poète  avoit 
fait  au  dieu  de  ce  fleuve,  une  tête  de  bouc ,  diffingit 
Jlhcni  luteum  caput  ,  comme  un  potier  qui  s'avife- 
roit  de  former  groffierement  une  tête  d'homme  avec 
■de  l'argile.  D'tjfingtre  eft  la  même  chofe  que  fingtrtt 
4>i  convient  fort  bien  avec  luttum  caput. 

Le  nom  de  ce  fleuve  dans  la  langue  celtique ,  fi- 
gnilîoit  pur ,  &c  lui  fut  donné,  â  caufe  que  les  Cel- 
tes lii|ierflitieux  employoient  fes  eaux  pour  faire  des 
«preuves  de  la  chaftetc ,  comme  il  paroit  par  une  an- 
cienne épigramme  grecque ,  &  par  un  diftique  de  S. 
Grégoire  de  Naziance. 

La  figure  de  ce  fleuve  fe  trouve  fouvent  fur  les 
médailles ,  comme  dans  celles  de  Julien  ,  des  deux  , 
Pofthumes,  tyrans  des  Gaules,  avec  Pinfcription pa- 
ius  prcniriiUrurn.  (Le  chevalier  DE  J AU  COURT.} 

RHEINAW  ou  RHINAV ,  (Géog.  mod.)  en  latin 
Angia  Rheni ,  petite  ville  de  SuiiTe,  dans  le  Turgaw, 
fur  la  gauche  du  Rhein  ,  à  i  lieues  au -délions  de 
Schatïbuze.  C'étoit  du  tems  des  Romains  une  place 
importante  ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  arrêter  les 
rourfos  des  Germains.  Il  y  a  aujourd'hui  une  abbaye 
de  bénédictins ,  fondée  environ  l'an  800,  dont  l'abbé 
eft  feigneur  de  la  ville ,  fous  la  fouveraincté  des  can- 
tons ;  une  partie  des  habitans  font  réformés ,  ôc  les 
autres  font  catholiques.  Long.  *G.  iG.  lotit.  47.  47. 
(D.J.) 

RHEINBERG ,  (Géog.  mod.)  ville  fortifiée  d'Alle- 
magne ,  dans  l'éleàorat  de  Cologne  ,  à  8  milles  au 
nord-oueft  de  cette  ville ,  fur  le  Rhein  ,  &  près  du 
«ointe  de  Moeurs.  Le  roi  d«  Prude  s'en  rendit  maî- 
tre en  1703,  mais  elle  eft  revenue  à  l'électeur  de 
Cologne,  par  le  traité  de  paix  de  Raftad  en  1714- 
Long.  24.  16.  Ut.  Si.  28.  (D.  J.) 

RHEINECK ,  (  Géog.  mod.)  i°.  ou  RHEINEGG  ; 
ville  de  Suiffc ,  capitale  de  Rheinthal  ,fur  le  Rhein, 
a  l'endroit  où  ce  fleuve  entre  dans  le  lac  de  Confian- 
ce. Elle  eft  munie  d'un  bon  château ,  où  réfide  le 
bailli  que  les  Cantons  y  envoyent.  Longit.  27. 30. 
Lit.  47.  *5. 

x°.  Rktintck  ou  Rhiittck  ,  eft  une  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  l'archevêché  de  Cologne ,  entre  Bi- 
fach  6c  Andcrnach ,  iur  le  bord  du  Rhein.  Long.  zô. 
iS.  Ut.  49-  6.  (D.J.) 

RHEINFELDEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Suabe  ,  5c  la  plut  importante 
des  quatre  villes  foreftieres ,  fur  la  gauche  du  Rhein, 
«ju'on  y  partit  fur  un  pont ,  à  9  lieues  au  fud-oueft  de 
rribourg,  6c  à  j  au  levant  de  Balle.  En  1638,  il  y 
eut  près  de  cette  ville  deux  actions ,  dans  une  des- 
quelles le  duc  de  Rohan  fut  bleffé  à  mort.  En  1744, 
les  François  prirent  Rochtftldtn ,  ôc  ruinèrent  le  fort 
qui  la  défendoit.  Long.  ai.  26.  lot.  47.  4%. 

Eygs  (Richard)  jéluitc,  né  à  Rhtinfclden  en  1611 , 
a  donné  quelques  poéfies  latines  ,  facrées  Ôc  profa- 
nes ,  dont  les  principales  font  fes  comica  vont  gentris. 
Il  mourut  en  1659 ,  à  trente-huit  ans.  (D.  J.) 

RHEINFELS ,  (Géog  mod.)  château  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut  Rhein ,  au  comté  de  meme 
nom ,  fur  la  droite  du  Rhein ,  entre  Bingen  au  midi, 
ÔC  Coblentz  au  nord  ;  c'eft  la  rclîdence  ordinaire  du 
landgrave  de  ce  nom.  Ce  château  fut  bâti  en  1 145  , 
&  fert  de  citadelle  à  S.  Gowcr ,  qui  eft  à  fon  voifi- 
nanc.  Long.  -iS.  ao.  Ut.  5o.  .>.  (D.  J.) 

RHEINGRAVE ,  f.  m.  (Hift.  Gtrwan.)  ce  mot  li- 
gnifie comte  du  Rhein  ;  c'eft  le  nom  qu'ont  pris  au- 
trefois les  gouverneurs  que  l'empereur  envoy  oit  avec 
Ce  titre  dans  les  villes  ou  les  provinces  ,  &  qui  par 
fucceflîon  de  tems ,  s'en  font  rendus  feigneurs  ÔC  pro- 
priétaires. f  '<ot\.  Burgrave  ,  Landgrave  ,  &c. 
iD.J) 

Rhfjngrave  ,  f.  f.  (Hifi.  des  modes.)  on  nommoit 
fàtt/igroye  dans  le  dernier  ûccle  ,  une  culotte  ou  haut- 
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de-chauffe  fort  ample ,  attachée  au  bas  avec  des  ru- 
bans, &  ayant  à  la  ceinture  des  aiguillettes  qui  fur- 
paho'-ent  d'ans  des  œillets.  (D.  /.) 

RHEINLAND ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  RhenoUn- 
dia. On  nomme  ainfi  cette  partie  de  la  fud-Hollande 
qui  fe  porte  aflez  loin  des  deux  côtés  du  Rhein,  fur- 
tout  du  côté  du  nord  ,  ÔC  dont  Leyde  eft  la  ville  ca» 
pi:jle.  On  y  trouve  encore  une  autre  ville  confidé- 
rable  qui  eft  Harlem.  Ce  pays  s'étend  en  longueur 
du  nord  au  fud  ,  depuis  le  Kennemerland  &  l'Ye  jus- 
qu'au Delkland  Ôc  au  Schicland  ;  Ôc  fa  largeur  fe 
prend  depuis  l'Océan  germanique,  ou  la  mer  du  nord 
qui  le  baigne  à  l'occident,  julqu'a  l'Amucland',  & 
jufqu'aux  terres  de  la  feigneune  d'Utrecht,  qui  le 
bornent  à  l'orient.Wisher  a  donné  la  meilleure  carte 
que  l'on  ait  du  RheinUnJ.  (D.  J.) 

RHEINTHAL  le,  (  Géog.  mod.  )  c'eft-à-dire ,  le 
val  du  R'uin  ,  vallée  de  la  Suiffc  longue  d'environ 
fix  lieues  ,  le  long  du  Rhein,  mais  étroite ,  ôc  qui 
s'étend  depuis  la  Laronnie  d'Alt-Sax  jufqu  au  lac  de 
Confiance ,  étant  bornée  à  Toueft  par  le  canton 
d'Appenzel.  On  divife  cette  vallée  en  haute  5c  baffe; 
elle  contient  plufieurs  villages  ôc  tes  deux  petites  vil- 
les d'Altftetten  &  de  Rheineck.  On  y  recueille  do 
bons  vins ,  5c  on  y  commerce  encore  en  toiles  6c  en 
Uns.  Le  Rheinthal  dépend  des  huit  anciens  cantons  , 
ôc  de  celui  d'Appcnztl.  Les  droits  feigneuriaux  fe 
partagent  entre  ces  cantons  5c  l'abbé  de  S.  Gai.  Les 
neuf  cantons  y  envoyent  tour-à-tour  un  bailli  qui 
réfide  à  Rheineck ,  Ôc  qui  n'eft  en  office  que  pen- 
dant deux  ans.  Quoique  le  Rhcintoi  foit,  pour  la 
plus  grande  partie  ,  de  la  religion  réformée,  l'abbé 
en  a  cependant  le  patronat,  c'eft-à-dire,  çue  lej 
églifes  clifent  deux  pzfteurs  qu'elles  préi'c:i:cnt  a 
l'abbé ,  &  il  choifit  celui  des  deux  qu'il  lui  plait. 
(D.J.) 

RHEIN  WALD,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  rhtnttn* 
va/lis,  grande  vallée  au  pays  des  Grilons,  dans  la 
ligne  haute.  Cette  vallée  s'étend  depuis  celle  de 
Schams  au  nord,  jufqu'à  la  fource  du  haut-Rhcin* 
C'eft  la  que  le  mont  de  l'Oifeau,  Vogelberg,en  ita- 
lien Colmc  dtlC  Ucdlo ,  autrement  dit  S.  Btrnardin  t 
eft  couverte  déglaces  éternelles,  ou  glaciers  de  i 
lieues  de  longueur ,  d'où  fortent  divers  ruifleaux  qui 
fe  jettent  dans  un  lit  profond. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  au-deffus  du  Rhein- 
waU ,  font  fi  rudes  qu'elles  ne  fervent  qu'au  pâtu- 
rage de  quantité  de  troupeaux  dans  les  Grifons ,  &c 
des  brebis  qu'on  y  mené  d'Italie,  à  la  fin  des  gran- 
des chaleurs  de  l'été ,  ce  qui  vaut  aux  peuples  de  la 
ligne  haute  environ  deux  cens  mille  écus  par  an. 

Les  bergers  bergamalques  quipaiffent  ces  brebis 
mènent  une  vie  dure  6c  fort grolîi ère.  Leur  nourritu- 
re eft  de  la  farine  de  mil ,  cuite  à  l'eau  fans  fel  5c  fans 
beurre.  Leurs  cabanes  font  quelques  rochers  unis  , 
couverts  d'un  toit  tranfparent.  Leur  matclat  eft  du 
vieux  foin  ;  leur  oreiller  un  morceau  de  bois ,  &  leur 
couverture  une  mauvaife  houffe  de  cheval.  Mais 
vous  qui  êtes  rongés  de  foucis  dans  vos  palais  dorés, 
vous,  qui  faites  confifter  le  bonheur  dans  la  moleffe, 
vous , 

Qui  confonde^  avec  U  brute 
Ce  berger  couché  dans  fa  huit , 
Au  feul  injlinS  prefque  réduit , 
Parle{  :  quel  eft  te  moins  tartan 
D'une  rai  fon  qui  vous  égare, 
Ou  dt  finfiinU  qui  U  conduit  j* 

(D.J.) 

RUE  Ml ,  (Géog.  anc.  )  peuple  de  la  Gaule  belgt- 
que  ,  fous  Augufte.  Ce  peuple  renfennoit  les  diocè- 
fes  de  Rheims,  de  Châlons  6c  de  Laon.  Leurs  villes 
principales  étoient  i°.  Duroconomm  ou  Durocortum 
ou  Duricortorat  aujourd'hui  Rheims  ;  a*.  la  Bibrax  dfe 
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Céfar,  fur  lequel  il  y  a  tant  de  differens  fentimtns  ; 
car  les  uns  prétendent  que  c'efl  Brtfne  ou  Bru  if  ne  en 
Réthelois  ;  &  d'autres ,  comme  Samtbn ,  Fij'mes  ; 
3°.  Dmonum  ,  Dorcn  en  Thicrache,village  ;  4".  Lau- 
danum, furnommccVd»-ii/ttm,aiijoiini'luii  Laort.Ucvè- 
che  deChalons  avoit  pour  villes,  Cmalaunum,  Châ- 
lons-fur- Marne  6c  /^<?or«c«w,Yitri-le-brûlé.(Z>  J.) 

RHEMIENS  ,  antienne.  )  Rhemi,  peuple  de 

la  Gaule  qui  du  tems  deCéfar  habitoient  la  partie  de 
la  Champagne  oùett  la  ville  de  Rheims. 

RHEMOBOTE  ,  f.  m.  (  Hiji.  tuléf.  )  efpece  de 
faux  religieux  qui  parurent  au  quatrième  liecle.  Ils 
habitoient  deux  ou  trois  enfemb'le,  vivoient  à  leur 
fontaine ,  couraient  les  villes  &  les  campagnes,  af- 
ftiioient  de  porter  de  grandes  manches  ,  de  larges 
fouliers  &  un  habit  groifier  ,  dilputoient  fur  l'obler- 
vance  de  leurs  jeûnes ,  médifoient  des  ecclélîaiti- 
ques  ,  &  s'enivraient  les  jours  de  fêtes.  S.  Jérôme 
les  appelle  rhémototes ,  &  Caflien  farcies.  Voyt^ 
i>AR  A  BASTE.S. 

RHENÉ,  (  Giog.  anc.  )  ile  de  la  mer  Êgce ,  au 
voilînagc  de  celle  de  Uélos  ;  elle  le  trouve  aulîi 
nommée  Rhenia  ,  Rhenea ,  Rkinis  ,  Riunius  &  Rhe- 
naca.  C'ctoit  le  cimetière  des  habitans  de  l'île  de  Dé- 
los ;  car  il  n'etoit  pas  permis  d'enterrer  les  morts 
dans  une  ile  facrée.  Elle  étoit  déferte  ,  &  fi  proche 
de  Délos ,  que  félon  Thucydide ,/.///.  p.  241,  Po- 
Jycrate  ,  tyran  de  Samos  ,  s  étant  emparé  de  cette 
île  ,  la  joignit  à  celle  de  Uélos  par  le  moyen  d'une 
chaîne ,  &  la  confacra  à  Apollon  Dcîien. 

Pluurquc,  inXieiJ,  en  racontant  la  magnificence 
&  la  dévotion  de  Nicias ,  dit  :  •«  avant  lui ,  le*  chœurs 
»»  de  mufique  que  les  villes  envoyoient  à  Délos  pour 
»  chanter  des  hymnes  &t  des  cantiques  à  Apollon  , 
»  arrivoient  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  détordre, 
»  parce  que  les  habitans  de  l'île  accourant  fur  le  ri- 
.»»  vage  au-devant  du  vaifteau ,  n'attendoient  pas  qu'ils 
>»  fullent  defeendus  à  terre  ,  mais  poufTés  par  leur 
»  impatience ,  ils  les  prefibient  de  chanter  en  dé- 
»  barquant.  Ainfi  ces  pauvres  muficiens  étoient  for- 
»  cés  de  chanter  dans  le  tems  même  qu'ils  lie  cou- 
»  ronnoient  de  leurs  chapeaux  de  fleurs ,  &  qu'ils 
»  prenoient  leurs  habits  de  cérémonie ,  ce  qui  ne 
»  pouvoit  fe  faire  qu'av«c  beaucoup  d'indécence  Se 
»  de  confufion. 

»  Quand  Nicias  eut  l'honneur  de  conduire  cette 
*»  pompe  facrée  appclîée  Théorie  ,  il  fe  garda  bien 
"  d'aller  aborder  a  Délos  ;  mais  pour  éviter  cet  in- 
»  convénient,  il  alla  descendre  dans  l'île  de  Rhiné , 
»  ayant  avec  l'on  chœur  de  muficiens,  les  viflimes 
»  pour  le  facrifice ,  &C  tous  les  autres  préparatifs 
»  pour  la  fête  ;  il  avoit  amené  un  pont  qu'il  avoit 
»  eu  la  précaution  de  faire  conftruire  à  Athènes,  à 
»  la  melure  de  la  largeur  du  canal  qui  fépare  file  de 
»  Rhiné  de  celle  de  Délos.  Ce  pont  étoit  d'une 
»»  magnificence  extraordinaire ,  orné  de  dorures , 
»  de  beaux  tableaux  &  de  riches  t.ipifi'eries.  Nicias 
»  le  fit  jetter  la  nuit  fur  le  canal ,  &c  le  lendemain 
h  au  point  du  jour ,  il  fit  palier  toute  fa  proceffion 
»  &  les  muficiens  fuperbement  parés ,  qui  en  mar- 
»  chant  en  bel  ordre  &c  avec  décence ,  remplilToicnt 
3»  l'air  de  leurs  cantiques.  Dans  cette  belle  ordon- 
»  nance  ,  il  arriva  au  temple  d'Apollon.  {£>.  J.) 

RHENEN  ,  (  Gioz.nwd.  )  ville  ancienne  des 
Pays-bas  ,  dans  la  provlnee  d'Utret  ht ,  à  4  milles  de 
cette  ville  , fur  le  Rhein.Z.o«.  22.      tat.  Si.(D.J.) 

RHENONES,  f.  m.  (  Antiq.  gt.-run.  )  efpece  de 
manteau  des  Germains  qui  lotir  couvrait  les  épaules 
&  la  poitrine  jufqu'au  milieu  du  corps.  Ce  manteau 
ou  cette  fourure  étoit  de  peaux  d'animaux  dont  on 
mettoit  le  long  pojl  en-dehors  peur  le  garantir  da- 
vantage contre  la  pluie.  (Z>.  J.) 

RÈEKlfS ,  (  Géog.  ans.  )  fleuve  de  la  Fîaminic  , 
chez  les  Borens ,  félon  Pline ,  /.  ///.  c.  xvj.  qui  dar.s 
Tome  X1K. 
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un  autre  endroit  le  nomme  Rhtnus  hononitnfts.  Silius 
Italicus ,  /.  Xl'l.  e.  xxxv.  pour  le  diltin^uer  du 
Rhein ,  qui  a  là  fourec  chez  les  Grifons ,  lui  donne 
l'épithete  de  petit. 

 pan'ique  Bononia  Rhtni. 

Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eu  Rem>.  (D.  J.) 

RHERIGONIC/S  Géog.  *nc.  )  golphe 

de  la  Grande-Bretagne  ,  fur  la  côte  fcptemrionale 
de  l'île.  Ptoloméc  ,  /.  /'///.  le  marque  entre  les  pro- 
montoires Xovantum  &  Epidwm  ;  mais  la  partie  fep- 
tcntrionale  de  fa  carte  de  11  le  d'Albion,  clt  ii  mal  diri- 
gée, qu'on  ncfaitquel  golfe  ce  doit  être  aujourd'hui. 

RHESAN  ,  (  Giog.  mod.)  ville  de  l'empire  rumen, 
au  duché  du  même  nom ,  fur  la  rivière  d'Occa ,  à 
60  lieues  au  fud-clt  de  Mofcou- ,  6i  a  8  au  levant  de 
Pereflaw-Refanskoy.  Les  Tanarcs  de  Crimée  ruinè- 
rent prefqiie  entièrement  cette  ville  en  1 568 ,  Ô£  elle 
ne  s'efl  pas  rétablie  depuis  ce  tcms-là.  Long.  Go.  to. 
UM.S4.  5S.(D.J.) 

Rhésan  ,  (  Giog.  moJ.}  ou  Rhé{ati ,  province  Se 
duché  de  l'empire  rumen ,  qui  a  joo  vérités  du  midi 
au  nord,  &  autant  du  levant  au  couchant.  La  rivière 
d'Occa  la  fépare  au  nord  ,  du  duché  de  Mofcow  ,Ni- 
fi-Novogrod  eft  à  fon  midi.  On  la  divile  en  partie  mé- 
ridionale &  fcptenrrionale.  Celle-ci  dépend  de  Mof- 
cow,  &  l'autre  du  gouvernement  de  Woronetz.  C'eft 
un  pays  peuplé  &  très-fertile  en  grains ,  miel  &  cire. 
Petcrlav-Refanskoy  cftaujourd'hui  la  capitale.  (/>./.) 

RHESCYKTH1US  moks  ,  (  Giog.  anc.  )  mon- 
tagne de  la  Thrace ,  qui' avoit  fait  donner  à  Junon  le 
furnoin  de  rhtftynth'unne.  (Z?.  J.  ) 

RHÉTEUR  ,  f.  m.  (  Bdlei-lutres.  )  nom  que  l'on 
donnoit  autrefois  à  ceux  quifaifoientprofelfion  d'<  n- 
feigner  l'éloquence,  &  oui  en  ont  laide  des  pré- 
ceptes. Quintilien,  dansleiij.  livre  de  fes  inltitu- 
tions  oratoires ,  a  fait  un  aflez  long  dénombrement 
des  anciens  rhitcun  tant  grecs  que  latins.  Les  plus 
connus  font ,  parmi  les  Grecs,  Empadocle ,  Corax  , 
Tilîas  ,  Platon  ,  qui  dans  fes  dialogues ,  &  furtout 
dans  le  Phèdre  &c  dans  le  Gorgias  ,  a  femé  tant  de 
réflexions  folides  fur  l'éloquence;  Arillote,à  qui 
l'on  eft  redevable  de  cette  belle  rhétorique  divilée 
en  trois  livres  oii  l'on  ne  fait  ce  qu'on  doit  admirer 
le  plus  de  l'ordre  &£  de  la  juftefle  des  préceptes,ou  de 
la  profonde  connoilTance  du  cœur  humain  qui  parait 
dans  ce  que  l'auteur  dit  des  mœurs  &  des  pâmons. De- 
nys  d'Halycarnartc,  Hermogene,  Aphtonius ,  Lon- 
gin,  &c  parmi  les  latins ,  Photius ,  Gallus ,  Ciceron, 
Seneque  le  pere  ,  &  Quintilien  fe  font  le  plus  diitin- 
guer.  Parmi  les  pères  de  l'Eglife ,  nous  en  avons  plu- 
lieurs  qui  ont  enfeigné  la  rhétorique ,  tels  que  S. 
Cyprien  ,  S.  Grégoire  de  Naziance,  S.  Auçuftin.  Les 
PP.  Jouvenci  &  de  Colonia ,  6i  MM.  Rollin  &Gi- 
bert  ont  brillé  parmi  les  rhéteurs  modernes. 

RHETICO,  (Giog.  anc.) Pomponius  Mêla,  /.  ///. 
c.  iij.  dit  que  le  Rlutico  &L  le  Torus  ou  Taurus  font  les 
plus  hautes  montagnes  que  l'on  connoifle.  Ortelius 
prétend  que  Rhctuo  eft  une  montagne  de  laSuifle, 
&  qu'on  la  nomme  Prettigouw<rberg.  (Z?.  /.) 

R  HÉT1E ,  (  Giog.  anc.  )  Rhouia  ,  contrée  d'Euro- 
pe ,  dans  les  Alpes  ;  elle  s'étendoit  en-deça  &  au- 
delà  de  ces  montagnes ,  félon  Strabon  &  Pline.  Les 
habitans  de  cette  contrée  font  connus  fous  le  nom  de 
Rhati.  Ils  étoient  originaires  de  la  Tofcane  ;  ils  alle- 
rent s'établir  dans  les.  Alpes  fous  la  conduite  de  Rha- 
tus ,  &  ils  s'appellerent  Rheeti  du  nom  de  leur  chef. 

La  Rhétit  peut  être  confidérée  comme  diftin£tc& 
féparée  de  la  Vindélicie ,  ou  comme  une  province 
compolee  de  la  Riutte  propre  &  de  la  Vindélicie. 
Lorlqu'on  établit  une  nouvelle  divifion  des  provin- 
ces ,  la  Rhétit  propre  fut  appellée  première  Rhilit  t 
6z  on  nomma  la  Vindélicie  féconde  Rhiné.  Coire, 
félon  Vellcr,  fut  capitale  de  la  première  ,  &  Auf-, 
bourg  ,  la  c  piiale  de  la  dernière. 

1  i 


Digitized  by  Google 


i?o          R  H  E 

Les  bornes  de  la  Rhhit  propre  prenoient  depuis 
le  Rhcin  juiqu'au*  Alpes  noriques.  C'étoit  la  lon- 
gueur de  ceu.-  contrée  ;  fa  largeur  étoit  depuis  l'I- 
talie julqu'à  la  Vindélicie.  Pline  met  plufieurs  peu- 
ples dans  hRhétu,  mais  dont  les  noms  nous  l'ont  in- 
connu:.. (  D.  J.  ) 

RHETIENNES  alpes  les ,  (  Giog.  anc. }  les  alpes 
rhitienms  font  proprement  les  alpes  du  Tirol.  La  Rhé- 
tie  &  la  Vindclicie  occupoient  fous  le  nom  de  Rhcc- 
tit  prima  &  fecunda ,  une  partie  de  l'ancienne  Illyric 
occidentale.  La  première  s'étendoit  entre  le  lac  de 
Confiance  &  le  Leck ,  &  la  féconde ,  entre  le  Leck 
&  l'inn.  Les  Rhéticns  étoient  originairement  des 
tolcans ,  qui  ayant  é:é  chi.lîés  de  leur  pays  par  les 
Gaulois ,  turent  conduits  par  leur  général  Khetus  au- 
delà  des  Alpes  oit  ils  s'établirent.  CD.  J.  ) 

RHLTIENScw  KHGLTIENS,  1.  m.  pl.(/Y//r.  anc.) 
ancien  peuple  de  Germanie  qui  habitoit  le  pays  qu'- 
occupent aujourd'hui  les  Criions.  Il  s'etendoit  du 
tems  des  Romains ,  jufqu'à  la  Souabe,  la  Bavière  & 
l'Autriche ,  c'ert  A  dire, jufqu'au  pays  des  Noriciens. 

RHLTORICIEN ,  1  m.  (Gram.)  ter  me  de /'école  ; 
Il  le  dit  dit  profclicur  qui  montre  la  rhétorique  ,  & 
de  l'écoiier  qui  l'apprend  ;  mais  plus  communément 
de  ce  dernier,  yoyti  Rhétorique. 

Rl  ir.TORIENS,  f.  m.  {H<jl.  ecelef.  )  fefle  d'héré- 
tiques qui  s 'élevèrent  en  Egypte  dans  le  ivfiecle, 
&  prirent  ce  non:  de  Rhétornis  leur  chef;  leur  doc- 
trine, félon  Philaltre,  étoit  compofée  de  toutes  les 
héiéltes  qui  les  avoient  précédés,  6i  ils  enfeignoient 
qu'elles  ttoient  toutes  également  foutenables;  mais 
on  pinfe  communément  que  Philaltre  leur  a  attribué 
cette  tolérance  univcri'elle  ,  6c  qu'ils  avoient  quel- 
ques dogmes  particuliers  &  diftlnctifs  ,  quoiqu'on  ne 
les  connoiiîc  pas.  {H) 

RHÉTORIQUE ,  f.  f.  (Belles-Urnes.  )  art  de  parler 
fur  quelque  fujet  que  ce  Toit  avec  éloquence  &  avec 
force. D'autresladcfiniiTent  l'art  de  bien  parler,*/-***** 
dicendi  ;  mais  comme  le  remarque  le  P.  Lami  dans  la 
préface  de  fa  rhétorique  ,  il  fufiit  de  la  définir  r  art  de 
parler  ;  car  le  mot  rhétorique  n'a  point  d'autre  idée 
dans  la  langue  grecque  d'où  il  eft  emprunté ,  linon 
que  c'eft  l'art  de  dire  ou  dtparUr.  ||  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'ajouter  que  c'oft  fan  de  bien  parle*  pour  per- 
fiiiider  ;  il  eft  vrai  que  nous  ne  parlons  que  pour  faire 
entrer  dans  nos  fentimens  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
mais  puilqu'il  ne  faut  point  d'art  pour  mal  faire ,  fie 
que  c  eft  toujours  pour  aller  à  les  fins  qu'on  l'emploie, 
le  mot  d'art  dit  fuffiïamment  tout  ce  qu'on  vouloit 
dire  de  plus. 

Ce  mot  vient  du  grec  prT6f«« ,  qui  eft  formé  défi», 
dico ,  je  parle  ,  d'où  l'on  a  fait  fmvf ,  orateur. 

Si  l'on  en  croit  le  même  auteur ,  la  rhétorique  eft 
d'un  ulafc  fort  étendu  ,  elle  renferme  tout  ce  qu'on 
appelle  en  inncois  belles-lettres  ,  en  latin  fie  en  grec 
plu.ologie  ;  lavoir  les  belles-lettres ,  ajoute-t-,1 ,  c'cll 
lavoir  parler,  écrire ,  ou  juger  de  ceux  qui  écrivent  ; 
or  cela  eft  fort  étendu  ;  car  l'hilloire  n'eft  belle  & 
agréable  que  lorfqu'ellc  eft  bien  écrite  ;  il  n'y  a  point 
de  livre  qu'on  ne  life  avec  plaifir  quand  le  ftyle  en 
ell  beau.  Dans  la  philofophiemême,  quelque  auftere 
qu'elle  (bit ,  on  veut  de  la  politefle ,  ôc  ce  n'eft  pas 
fans  railbn  ;  car  l'éloquence  ell  dans  les  feiences  ce 
que  le  foleil  elt  au  inonde  ;  les  feiences  ne  font  que 
ténèbres ,  li  ceux  qui  les  traitent  ne  lavent  pas  écrire. 
L'art  déparier  elt  également  utile  aux  philosophes  tv 
aux  mathématiciens;  la  théologie  en  a  bclbin,  puis- 
qu'elle ne  peut  expliquer  les  vérités  fpirituelles ,  qui 
lont  Ion  objet ,  qu'en  les  revêtant  de  paroles  fenfibles. 
En  un  mot ,  ce  même  art  peut  donner  de  grandes  ou- 
vertures pour  l'étude  de  toutes  les  langues  ,  pour  les 
parler  purement  fie  poliment ,  pour  en  découvrir  le 
gén:c  fit  la  beauté  ;  car  quand  on  a  bien  connu  ce 
qu'il  faut  faire  pour  exprimer  l'es  pinléo ,  6c  les  dif- 
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férens  moyens  que  ia  nature  donne  pour  le  faire  .  o:i 
a  une  connoiflance  générale  de  totucs  les  lan^i.es 
qu'il  tft  facile  d'appliquer  en  particulier  à  celle  qu'on 
voudra  apprendre.  Préface  delà  réthoriqueduP.  Lami , 
pag.  t2,  /j,  ty  14. 

Le  chancelier  Bacon  définit  trcs-philofophiquc- 
ment  la  rhétorique  ,  l'art  d'appliquer  6c  d'adrefler  les 
préceptes  de  la  railbn  à  l'imagination  ,  fit  de  les  ren- 
dre fi  frappans  pour  elle ,  que  la  volonté  fie  les  deUrs 
en  foient  atTecïés.  La  fin  ou  le  but  de  la  rhétorique  , 
félon  la  remarque  du  mcuie  auteur  ,  eft  de  remplir 
l'imagination  d'idées  6c  d'images  vives  qui  puilknt 
aider  la  nature  fans  l'accabler,  k'oyei  Image  6-  Ima- 
gination. 

A  riilote  définit  la  rhétorique ,  un  art  ou  une  faculté 
qui  conliderc  en  chaque  fujet  ce  qui  eft  capable  de 
perfuader.  Arill.  rkttonq.  Uv.  1.  ch.  a.  fit  Vo'lius  !a 
définit  de  même  après  ce  philofophe ,  l'art  de  décou- 
vrir dans  chaque  lujet  te  qu'il  peut  fournir  pour  la 
pcrfuafion.  Or  chaque  auteur  doit  chercher  &  trou- 
ver des  argumens  qui  fuiîen:  valoir  le  plus  qu'il  eft 
poiliLle  la  malien:  qu'il  traite  ;  il  doit  enfuite  difpo- 
ier  ces  argumens  entr'eux  dans  la  placequi  leur  con- 
vient  à  chacun,  les  embellir  de  tous  les  ornemens  du 
langage  dont  i!v  font  llticeptibles  ,  &  enfin  li  le  d  f- 
cours  doit  être  débité  en  public  ,  ie  prononcer  avec 
toute  la  décence  6c  la  force  la  plus  capable  de  frap- 
per l'auditeur.  De  là  on  a  divilé  la  rhétorique  en  qua- 
tre parties  ,  lavoir  l'invention ,  la  difpofition  ,  l'élo- 
cution  ,  6c  ia  prononciation.  /  oyt{  Invention  , 
Disposition,  &c. 

La  rhétorique  eft  à  l'éloquence  ce  que  ta  théorie 
eft  à  la  pratique,  ou  comme  la  poétique  ell  à  la  poé- 
lie.  Le  rhéteur  prelcrit  de*  règles  d'éloquence  ,  l'o- 
rateur ou  l'homme  éloquent  lait  uiage  de  ces  reelcs 
pour  bien  parler  ;  auiïï  ia  rhitoriqut  eft-elle  appcllce 
(art  de  parler  ,  fie  fes  règles  ,  rtg.'es  d'éloquence. 

Il  ell  vrai ,  dit  Quintilicn,  que  fans  le  fecours  de 
la  nature,  ces  préceptes  ou  règles  ne  font  d'aucun 
ufage  ;  mais  il  eft  vrai  aulïi  qu'ils  l'aident  6i  la  for- 
tifient beaucoup ,  en  lui  fervant  de  guides  ;  ces  p-é- 
ceptesne  font  autre  choie  que  des  oblervations  qu'on 
a  faites  fur  ce  qu'il  y  a  voit  de  beau  ou  de  défcftt  euv 
dans  les  dilcours  qu'on  ent«ndoit  ;  car  comme  le  dit 
fort  Lien  Ciceron ,  l'éloquence  n'eft  point  née  de 
l'art ,  mi.is  l'art  ell  né  de  l'éloquence;  ces  réflexions 
miles  par  ordre ,  ont  formé  ce  qu'on  appelle  rhéto- 
rique. Quiiltil.  in  Proetn.  I,  I.  Cicer.  1 .  de  orat.  n°.  14.0. 

Rhétorique  ,  f.  f.  terme  d'école,  c'eftla  clali'e 
où  l'on  enleigne  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de  l'art 
oratoire.  On  tait  la  rethorique  avant  ia  phitolophie , 
c'eft  a-dire  qu'on  apprend  à  être  éloquent  ,  avant 
que  d'avoir  appris  aucune  choie ,  6c  à  bien  dire , 
avant  que  de  lavoir  railbnncr.  Si  jamais  l'éloquence 
devient  de  quelque  importance  dans  la  focieté ,  par 
le  changement  de  la  lorme  du  gouvernement ,  on 
renverlera  l'ordre  des  deux  clail'es  appelles  rhétori- 
que 6i  pk'lofophit. 

RHLTRA,  I.  f".  (Littérar.)  le  mot  rhetra  ftgnifle 
dits ,  61  c'ell  ainli  qu'on  nommoit  par  excellence  les 
oracles  d'Apollon.  Les  Latins  les  appelioient  aulîi 
di3a.  Lycuruue  donna  la  même  dénomination  à  fes 
propres"  ordonnances,  pour  rendre  fes  lois  plus  vé- 
nérables, 6c  parce  que  d'ailleurs  elles  n'étoient  point 
écrites.  {D.  J.) 

RHEX1A,  i.i.  ( BotanA  genre  de  plante,  dont 
voici  les  caractères.  Le  calice  de  la  fleur  eft  mono- 
pétale, de  forme  oblongue  ,  tubulaire ,  large  dans 
le  tond,  6c  divilée  en  quatre  fegmens  par  le  haut  ;  il 
fubfiltc  après  la  chutc.de  la  fleur;  elle  ell  formée  de 
quatre  pétales  arrondis  qui  demeurent  épanouis  6c 
attachés  au  calice  ;  les  étamines  lont  huit  fil.'ts  ca- 
pillaires plus  longs  que  le  calice,  auquel  ils  font  fi- 
xés ,  fie  le  terminent  par  des  bolTettes  longues  &  pta- 
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dzntes;  le  envie  du  pialil  eft  arrondi ,  te  [ftile'eft 
/impie  6c  au  longueur  des  examines  ;  le  Aile  du  pif- 
til  eft  obtus  ,  la  capfule  contenue  dans  le  centre  du 
calice ,  eft  composée  de  quatre  valvules ,  fie  con- 
tient quatre  loges  pleines  de  femences  arrondies  ; 
dans  quel  ques  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ,  le  ca- 
lice clt  liffe  &  uni ,  dans  d'autres  il  a  Quelques  filets 
chevelus  rangés  en  manière  d'étoile.  Linaeus  ,  gen. 
pUm.  p-       Plukenet.  Gronovius.  (Z>.  /.) 

RHEXIS  ou  RMEGMA  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie , 


dérivé  du  grec ,  qui  lignifie  rupture,  fie  que  les  ocu- 
liftes  ont  employé  pour  déligner  l'œil  crevé  ou 
rompu  ;  cet  accident  eft  l'effet  d'une  plaie  ou  d'un 
coup  violent  qui  en  déchirant  le  globe  de  l'œil ,  cau- 
fe  l'écoulement  des  humeurs  qui  y  font  contenues. 
La  chirurgie ,  dans  un  cas  fitrifte ,  ne  peut  que  re- 
médier aux  défordres  qui  accompagnent  ou  qui  lui- 
vent  cette  bletfure  ;  calmer  l'inflammation  ,  appaifer 
la  douleur,  refoudre  le  làng  extra vafé .  procurer  la 
lu  épuration  des  membranes  coupées ,  déchirées,  ou 
(ontufes  ,  mondifîer  enfuite  fie  cicatrifer  l'ulcère  ; 
voilà  à  quoi  le  chirurgien  doit  s'occuper ,  Se  tels 
font  les  objets  de  fes  l'oins. 

Les  faignées ,  le  régime ,  fie  les  lotions  émollien- 
tes  réfolutives ,  préviendront  l'inflammation ,  cal- 
meront celle  qui  feroit  furvenue  ,  &  appaiferont  la 
douleur.  Les  auteurs  recommandent  le  fang  de  pi- 
geon coulé  dans  l'œil ,  comme  un  excellent  remède  ; 
]£  n'en  ai  jamais  vu  que  de  mauvais  effets  ;  le  lait 
dans  lequel  on  a  fait  infufer  du  fafran ,  donne  un  re- 
mède ûrcs-adoucillant  Se  calmant  ;  pour  faire  fuppu- 
rer  la  cornée  ,  on  en  touche  la  plaie  avec  la  frange 
d'une  plume  trempée  dans  du  lait  de  femme ,  dans  le- 
quel on  a  délayé  un  jaune  d'œuf  frais  avec  un  peu  de 
fafran  ;  lorlque  l'inflammation  eft  diminuée  ,  on  met 
en  ufage  pour  refoudre  le  làng  extra  vafé  ,  des  com- 
prends appliquées  chaudement  fur  tout  l'œil  &  les 
parties  voisines  ,  &  trempée  dans  une  dt'coéhori 
i'abfy  nthe ,  dtiyûope  ,  de  camomille  &  de  melilot , 
faite  dans  le  vin  ;  li  la  quantité  du  fang  extravafé  rai- 
llait craindre  fa  corruption ,  on  employeroit  l'efprit 
de  vin  camphré  ;  lorlque  la  fuppuration  diminue  8e 
qu'il  eft  queftion  de  palier  des  remèdes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  pour  la  favorifer  ,  aux  cicatri- 
liins,  on  fe  fert  des  collyres  fecs  dont  nous  avons  par- 
lé pour  les  ulcères  de  l'œil,  foyer  Argemon.  (Y) 
RHIGIA ,  (Giog.  une.)  ville  de  l'Hibernie  ;  elle 
eft  placée  par  Ptolomée  tiv.il.  ci/,  dans  la  partie 
orientale  de  111e ,  mais  dans  les  terresprès  de  Rhœ- 
ba.  Le  même  auteur  place  dans  le  même  quartier , 
une  autre  ville  qu'il  nomme  Rhygia  altéra ,  Se  il  la 
marque  entre  Macolicum  Se  Dunum.  Mercator  don- 
ne préfentement  à  cette  dernière  le  nom  de  Limturg; 
Sf  Cambden  veut  que  ce  lieu  foit  appcllé  Reglis  dans 
la  vie  de  S.  Patrice ,  fit  que  ce  foit  ce  qu'on  appelle 
communément/*  purgatoire  de  S.  Patrie*.  (D.  J.  ) 

RH1GODUNUM ,  (  Giog.  ane.  )  ville  de  la  gran- 
de Bretagne.  Ptolomée  /.  //.  e.  iij.  la  donne  aux  Bri- 
ganres,  Se  la  place  entre  Ifurium  6c  Olicana.  On 
croit  que  c'eft  préfentement  Rippon.  (£>./.) 

RHIN  ,  f.  m.  (  Mythol.)  Les  anciens  Gaulois  ho- 
noraient ce  fleuve  comme  une  divinité.  On  dit  que 
Jorfqu'ils  foupçonnoient  la  fidélité  de  leurs  femmes , 
ils  les  obligeoient  d'expofer  fur  le  Rhin  les  enfans 
dont  Us  ne  fe  croyoient  pas  les  pères ,  &  li  l'enfant 
aHoit  au  fond  de  l'eau ,  la  mère  étoit  cenfée  adultè- 
re ;  fi  au  contraire  il  furnageoit ,  le  mari  perfuadé  de 
la  chafteté  de  fon  époufe ,  lui  rendoit  fa  confiance  & 
Ion  amour.  L'empereur  Julien  de  qui  nous  apprenons 
ce  fait ,  ajoute  que  ce  fleuve  vengeoit  fouvent  par 
fon  ducernement  l'injure  qu'on  failok  à  la  pureté  du 
lit  conjugal.  (D.  J.) 

Rhin  , le  (Giog.  mod. )  le  grand  fleuve  qui  prend 
fes  fources  dans  laSuiflc,  aux  monts  S.  GotLrd, 
Tome  X/f . 


S.  Bamabé ,  Se  S.  Bernar  Jin ,  doit  s'écrire  Rhùru 
JVk^Rhein. 

Mais  on  connoit  une  petite  rivière  d'Allemagne, 
qui  s'appelle  &  s'écrit  le  Rhin  {  cette  rivière  a  fa 
lource  aux  confins  du  Mecklenbourg  ;  elle  traverfe 
le  comté  de  Ruppin,  Se  finit  par  fe  perdre  dansHaveL 
RHINANTL7S ,  f.  m.  (  Botun?)  genre  de  plante 
ainfi  nommé  par  Linnauts ,  &  dont  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  arrondi ,  un 
peu  comprimé,  6c  compofé  d'une  feule  feuille  djvi- 
fee  en  quatre  quartiers  a  l'extrémité.  Ce  calice  fub- 
fifte  6c  ne  tombe  qu'avec  la  fleur.  La  fleur  eft  du 
genre  des  labiées ,  Se  monopétale  ;  fon  tube  eft  de  la 
longueur  du  calice  ,  ouvert  dans  les  bords ,  Se  com- 
primé à  la  bafe  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  découpée  8c 
étroite  ;  la  lèvre  inférieure  eft  large ,  applatie ,  ob- 
tufe ,  légèrement  découpée  en  trois  legmens ,  dont 
celui  du  milieu  eft  un  peu  plus  large  que  les  autres. 
Les  étamines  font  quatre  filets  de  la  longueur  de  la 
lèvre  fupérieure  de  la  fleur  fous  laquelle  ils  (ont  ca- 
chés. Les  bofTettesdes  étamines  font  chevelues,  &C 
fendues  en  deux.  Le  germe  du  piftil  eft  ovale  Se  com- 
primé ;  le  ftile  eft  fort  délié ,  oc  a  au  moins  la  lon- 
gueur des  étamines;  le  ftygmat  eft  obtus  &  pendant. 
Le  fruit  eft  une  capfule  droite ,  orbiculaire ,  un  peu 
applatie,  compofée  de  deux  battans,  fie  partagée  en 
deux  loges.  Les  femences  font  nombreuses,  plates , 
Se  fortent  à  l'ouverture  de  la  capfule  dans  les  côtés. 
Linnxi  ,  gen.  plant,  p.  z8z.  (D.  /.) 

RHINOCEROS ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Ornuh.)  corvut 
induus  comutus  ;  oifeau  des  Indes  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  rhinocéros,  parce  qu'il  a  le  bec  conformé 
de  façon  qu'il  femble  être  compofé  de  deux  becs , 
dont  l'un  eft  relevé  en  haut  en  manière  de  corne.  Il 
y  a  pluficurs  efpeces  de  rhinocéros  à  en  juger  parles 
becs.  Villughbi  a  donné  la  figure  de  trois  becs  de  rhi. 
rtoceros ,  qui  font  tres-différens  les  uns  des  autres  par 
leur  forme.  On  ne  connoit  de  cet  oifeau  que  le  bec  ; 
c'eft  la  feule  partie  que  les  voyageurs  aient  apportée. 

Rhinocéros  ,  Pl.I.fig.  a.  (ffijl.  nat.  Zaolog.) 
animal  quadrupède  qui  a  environ  ûx  piés  de  hauteur 
depuis  terre  jufqu'au-deflus  du  dos ,  douze  piés  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  queue  * 
fie  douze  pies  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros 
du  corps.  Sa  peau  eft  d'un  gris  tirant  fur  le  noir , 
comme  celle  des  éléphans ,  mais  plus  rude  fie  plus 
épaiffe  ;  elle  eft  très  raboteufe ,  ôc  couverte  de  pe- 
tites éminences  par-tout,  excepté  au  col  &  à  la  tête  ; 
elle  forme  de  grands  plis  au  col ,  fur  le  dos ,  aux  cô- 
tés fit  aux  jambes  ;  il  n'y  a  de  poils  qu  aux  oreilles  fie 
à  la  queue.  Les  yeux  font  très-petits  ;  les  oreilles  ref- 
femblent  à  celles  d'un  cochon  ;  la  levr*  fupérieure 
eft  plus  longue  que  l'inférieure,  6c  pointue  ;  l'animal 
l'alongc  Se  la  raccourcit  A  fon  gré;  il  s'en  fert  comme 
d'un  doit  pour  tirer  le  foin  du  râtelier ,  fie  pour  brou- 
ter l'herbe  ;  le  nez  forme  avec  cette  lèvre  une  forte 
de  groin.  Auffi  a-t-on  dit  que  le  rhinocéros  reffembloit 
à  1  extérieur  en  partie  au  fanglier ,  fie  en  partie  au 
taureau  ;  il  a  une  corne  fur  le  nez ,  fie  quelquefois 
deux  ,  félon  plufieurs  auteurs  ;  la  comp  eft  placée 
entre  les  narines  fie  les  yeux;  l'animal  s'en  fert  com- 
me le  fanglier  de  fes  défenfes.  La  queue  n'a  que  deux 
piés  de  longueur  ;  les  piés  du  rhinocéros  ont  chacun 
trois  doigts  ongulés  ;  c'eft-à-dire  terminés  par  des 
fabots  fie  non  par  des  ongles.  Le  rhinocéros  devient  fu- 
rieux lorfqu'il  eft  irrité  ;  il  a  allez  de  force  pour  fe 
battre  contre  l'éléphant.  Il  court  très-vue ,  mais  tou- 
jours en  droite  ligne  comme  le  fanglier;  on  l'évite  ai- 
fément  en  s'écartant  à  droite  ou  à  gauche.  On  trouve 
des  rhinocéros  dans  les  deferts  de  l'Afrique  Se  dans  les 
royaumes  de  Bengale  Se  de  Patane  en  Afie.  Ondk 

3u  il  a  deux  langues ,  ou  plutôt  une  langue  double  , 
ont  une  partie  lui  fert  à  manger  y  6c  l'autre ,  a  la 
déglutition.  Fcye[  Quadrupède. 
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RHINOCEBOS  ,  (  Hifi.  nat.  InftSolog.)  infecte  du 
genre  des  fearabés,  auquel  on  a  donne  ce  nom, 
parce  qu'il  a  «ne  corne  lur  la  tetc.  Linnseus  en  dif- 
tingue  trois  efpeccs.  Yoy<\  INSECTE. 

RHINOCOLURA  ,  (Gèogr.  a«t.)  ce  terme  figni- 
fie  Ls  narines  cm>pèts,  parce  que  le*  anciens  habi- 
tant de  cette  ville  furent  ainû  mutiles.  Diodore  de 
Sicile,  /.  /.  c.  lx.  raconte  la  chafe  de  cette  forte.  AdH- 
farus ,  roi  d'Ethiopie  ,  voulant  purger  fon  royaume 
des  voleurs  qui  le  défoloient ,  6c  ne  voulant  pas  toute- 
fois 1rs  faire  trourir,  en  a  mafia  tant  qu'il  put,  leur 
fît  couper  le  nci ,  6c  les  relégua  dans  un  lieu  défert 
Se  dénie  ,  oit  ils  bâtirent  une  ville ,  qui  à  caufe  de 
leurs  nez  coupés ,  fut  nommée  RJùnocolurt.  Il  y  a 
près  de  RHinotolurt  une  rivière  que  pluueurs  ont 

f>ri'e  pour  le  fleuve  d'Egypte.  Mais  nous  croyons  que 
e  fleuve  d'Egypte  n'eft  autre  que  le  Nil,  &  que  le 
torrent  qui  coule  près  de  Rhwocolure  eft  attribué 
quelquefois  à  la  Syrie  &  à  la  Paleftine ,  dont  en  effet 
elle  faifoit  partie  anciennement  ;  &  quelquefois  a 
l'Egypte  ,  dont  elle  dépendit  dans  la  fuite.  Son  éve- 
que  étoit  fuffragant  de  Pérufe.  (  D.  J.  < 

RHINOCOLUSTÊS,  adj.  (Uttèrut.)  c'eft-i-Jire 
touptur  de  nt\ ,  dî  fU ,  fia  ,  ner,  fie  de  /« 
coupe.  Ce  furnom  futdonni  a  Hercule,  lorfqu'il  fit 
cauper  le  nez  aux  héraults  des  Orchomcnivns ,  qui 
oferent  en  fa  prélence  demander  le  tribut  aux  nié- 
bains.  11  avoit  une  ftatue  (ous  ce  nom  en  pleine  cam- 
pagne prés  de  1  hèbes.  {D.  /.) 

RHINOW ,  (Gèogr.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  moyenne  Marchî  de  Urand-.  bourg ,  fur  la  rive 
méridional;  de  la  rivière  du  Rhein  ,un  peu  au  defius 
d;  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le  Havcl. 

RH1PHEES  ,  Monts  us  {Gèogr.  une.)  Rhip*i , 
OU  Rhiphai  montes,  montagnes  de  la  Sarmatie.  La 

J>rcmiere  ortegraphe  eft  luivic  par  les  Grecs  ,  &  la 
econde  par  les  Latins.  Il  y  ca  a  qui  confondent  les 
monts  Ra  phia  avcclcs  monts  Hypcrboréens.  Virgile 
les  diftingue  ,  Geor.  I.  lll.  v. 

Tw'is  Hypetborto  fepttm  fubjeîl*  Trioni 
Gens  tjrcna  virùm  Riphico  tunditur  Euro, 

Cellarius  juge  que  l'on  doit  placer  les  monts  Rh't- 
pkies  dans  la  Ruflie ,  fie  l:s  moûts  Hyperborécs  au- 
delà  du  cercle  Arâique. 

Il  faut  convenir  que  les  anciens  n'ont  jamais  connu 
les  monts  Rhiphits  dont  ils  partaient  tant ,  &  derrière 
letqucls  ils  le  riguroient  le  pays  des  Hypcrborécns  ; 
car  les  uns  cont'ondoient  ces  monts  avec  les  Alpes, 
les  autres  le*  faifoient  partie  du  mont  Caucafe ,  d'au- 
tres les  croyoient  près  du  Borifihènc  ,  d'autres  à  la 
fource  du  Tanais ,  6c  quelques-uns  comme  Strabon , 
les  traitoient  de  chimère. 

Je  ne  fais  pas  fi  nous  les  connoiflbns  beaucoup 
mieux  ;  d'un  côté  le  P.  Hardouin  fur  cet  endroit  de 
Pline,  où  il  place  Us  Hypcrborécns ,  poni  Rhiphaios 
montes  uUiaqut  tquilor.tm ,  dit  que  les  monts  Rhi' 
phèts  fjnt  prclque  au  centre  de  la  Ru:Tie  v-.rk  les  four- 
ces  du  Tanais,  entre  le  Volga  Hi  le  Tenais  même, 
ou  le  Don  ,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui.  D'un 
autre  côté,  fi  j'en  crois  quelques  géographes ,  il  n'y 
a  point  de  montagne  à  la  tource  du  Tanais.  D'autres 
placent  les  moms  Rhiphes  vers  l'Obi  oc  dans  la  Sibé- 
rie, confidérant  quVn  n'en  trouve  point  de  remar- 
quables dans  1:  rcfle  ce  la  Kufiic.  En'in  d'autres 
-croient  que  les  mo/rs  Uhiphîts  tic  les  monts  Hypcr- 
borécns etoient  unecha  r.edu  mont  Taurus,  qui  Com- 
mence dans  les  cxtrcmus  méridionales  de  l'Afie 
mineure  qu'il  traverlc  ,  s'cttnJ  julqu'aux  extrémités 
de  n.ttre  continent  ,  en  tirant  vers  le  nord  Si  le  nord- 
cft,  en  changeant  fouvent  de  nom  ,  6c  prenant  luc- 
ceflivement  ceux  tftmausy  A'Emodut,  de  Faropa- 
mi/  'e ,  de  Caucase ,  &e.  La  fauvage  Rullie  nomme  ces 
montagnes  IFolitzi  Camenypoïs ,  c'eft-i-dire  ceïmuits 


J  dt  plems ,  parce  qu'elle  les  regarde  comme  la  zone 
1  pierreufe  qui  ceint  l'univers.  (  Lt  Chevalier  dm  Jav~ 
court.) 

RH1SOPH  AGE ,  f.  m.  (Cwa.)  mangeur  de  ra- 
cines. C'eft  le  nom  d'un  peuple  ancien  de  l'Ethiopie 

3ui  habitoit  dans  l'île  de  Méroé  ,  entre  les  rivières 
'Abanvi  &  de  Tacafe. 
Rh  isophages  ,  (  Gèogr.  une .)  Rkifopkagi ,  peu- 
ples de  l'Ethiopie,  lelon  Diodore  de  Sicile,  /.  ///. 
t.  xxvij.  6i  Strabon  ,  /.  XFI.  p.  tyi ,  qui  dit  qu'on  les 
nomme  aufli  Elu.  Ils  habitoient  aux  environs  de  l'île 
de  Méroé ,  fur  le  bord  des  fleuves  Afiaboras  &  Afta- 
pas.  Ces  peuples ,  comme  les  autres  Ethiopiens ,  ont 
été  nommés  indiens  par  quelques  anciens  auteurs. 
(D.J.) 

RHISOTOMES ,  f.  m.  pl.  (Crawm.)  marchands  de 
fimplcs  ,  ou  d  herbes,  de  graines  fie  de  racines  médi- 
cinales ;  c'etoient  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
un  he/tori/le. 

RHISWA ,  (Giogr.  etn:.)  ville  de  la  haute  Panno- 
nie.  Ptolomée ,  /  //.  e.  xv.  la  place  loin  du  Danube» 
entre  Savaria  6c  Vinundria.  Lazius  croit  que  c'eft  pré- 
sentement le  lieu  nommé  Fenng.  (ZJ.  /.  ) 

RHISUS  ,  (Geogr.  anc.)  ville  de  la  Magnéfic, fé- 
lon Pline,  /.  f.  c.  ,x.  (D.J.) 

RHJTI,  ou  RHE  Tl ,  (Giogr.  ant.)  Paufanias ,  /.  /. 
e .  xxx*iij.  donne  ce  nom  à  des  eaux  qui  (ortirent  de 
l  i  terre  dans  le  Péloponncfe  ,  qu'on  croyoit  venir 
de  l'Euripe ,  qui  pafioicnt  à  Eleuline,  6c  qui  fe  ren« 
doientdans  la  mer.  Il  ajoute  que  ces  eaux  ne  reflem- 
bloient  aux  rivières  que  par  leurs  courtes;  car  elles 
avoient  prelque  la  falure  de  la  mer.  Elles  étoîent  con- 
lacrccs  ù  Cérès  &  à  P.oferptne,  6c  par  cette  railon 
il  n'éioit  permis  qu'aux  prêtres  de  manger  des  poif- 
fons  qui  tetrouvoimt  dans  ces  eaux.  Ce  privilège  ex» 
cluiîf  ÔC  religieux  fait  rire.  {D.  J.) 

RHI  TTIUM,  (Géogr.  anc.)  ville  de  la  baffe  Pan- 
nonie ,  félon  Ptolomée ,  /.  II.  c.  x*  j.  qui  la  marque 
fur  le  bord  du  Danube  ,  entre  Autmintum  legio,  &C 
Téiururum.  Marius  Niger  fie  Simler ,  veulent  que  ce 
foit  prefentement  SaUnkenun  dans  l 'Etclavonie  ;  fé- 
lon La7ius  ,  c'eft  Ratra ,  petit  bourg  de  la  même  pro- 
vince. Rhùtium  pourroit  bien  être  la  ville  Ritti  de 
l'itinéraire  d'Antonin ,  fie  la  ville  Rt3i  de  la  notice  des 
dignités  de  l'empire.  (D.  J.) 

RHIUM ,  (Gèogr.  anc.)  ville  du  Péloponncfe  dans 
la  Mefilnie,  lur  le  golfe  Thuriates,  à  l'oppolîte  du 
promontoire  Tenants,  félon  Strabon,  /.  r  lll.  pag. 
j  60.  Etienne  le  géographe  met  aufii  dans  la  MciLnie 
une  ville  nommée  Rkium  ;  mais  il  balance  à  la  placer 
dans  la  Meffénie  ou  dans  l'Achaïe. 

Rhium  étoit  encore  le  nom  d'un  des  deux  promon- 
toires qui  ferment  le  golfe  de  Corinthe  du  côté  de 
l'occident ,  fie  qui  étoit  fur  la  côte  de  l'Achaic  pro- 
re.  Antinhium  étoit  l'autre  promontoire  ûtué  dans 
e  pays  des  Locres. 

Il  y  avoit  aufli  dans  l*Ue  de  Corfe ,  un  promontoire 
qui  portoit  le  nom  de  Rhium.  Ptolomée ,  /.  ///.  e.  r/. 
le  marque  fur  la  côte  orientale ,  entre  le  mont  Rhx- 
Jus  ÔC  la  ville  Ureinium.  {D.  J.) 

RHIL'SI  AVA ,  [Gèogr.  ant.)  ville  de  la  Germanie. 
Elle  étoit  fur  le  Danube ,  entre  Am-Flaviai  6c  Alà~ 
meents ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xj.  On  croit  que  c'eft 
aujourd'hui  Gengtn.  ( D.  J.) 

RHIZAGRE,  f.  m.  (Cnirtugie.)  infiniment  ancien 
dont  le  nom  indique  la  propriété  ;  on  s'en  fervoit 
pour  arracher  les  racines  des  dents. 

RHIZALA  ,  (Gèogr.  anc.)  port  de  l'île  deTapro- 
bane.  Ptolomée,  /.  y  II.  c.  iv.  le  marque  lur  le  grand 
rivage  ,  entre  la  ville  Procuri  6c  le  promontoire  Oxia. 

RlHZANA  ,  (  Gèogr.  anc.)  nom  d'une  ville  de  la 
Dalmatic  ,  d'une  ville  de  la  Gédrozie ,  fie  d'une  ville 
de  l'Arachofie ,  félon  Ptolomée.  (D.J.) 
RHIZWIUM ,  (  Gèogr.  anc.  )  ville  de  la  Daba*. 
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tie ,  fur  la  côte  du  golfe  auquel  elle  donnoit  fonnom , 
&  que  l'on  appelloit  Rhi^onicus  finus.  Strabon ,  /. 
VII.  p.  314.  Etienne  le  géographe,  6c  d'autres  au- 
teurs ,  nomment  cette  ville  Rhiron  ;  c'eft  à  ce  que 
croit  Simler ,  la  même  ville  qui  eft  appellée  Birri- 
mimum  dans  1  Itinéraire  d'Antonin.  Le  nom  moderne 
eft  Ritano,  Rivât  t  ou  Rt'ina.  (D.  J.) 

RHlZOH,(Gêog.anc.)  fleuve  de  l'IHyrie,  dont 
Polybcôc  Etienne  le  géographe  font  mention.(£>.  /.) 

RHIZOPHORA,  f.  C(Hi(loirt  nat.  Boian.)  nom 
donné  par  Linnxus  au  genre  de  plante  qui  eft  décrit 
le  pere  Plumier  fous  le  nom  de  mangUs  :  en  voici 
caractères.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft 
droit ,  compofé  d'une  feule  feuille  divifée  en  quatre 
fegmens  oblongs.  La  fleur  eft  pareillement  droite, 
compofée  d'un  pétale  divifé  en  quatre  fegmens ,  & 
eft  plus  courte  que  le  calice.  Les  étamines  font  douze 
filamens  droits,  &  graduellement  plus  courts  les  uns 
que  les  autres  ;  les  boflettes  des  ét aminés  font  fort 
petites.  Le  germe  du  pïflil  eft  en  pointe  aiguë  ;  le  ftile 
paroit  à  peine.  Le  ftigmat  eft  pointu;  le  réceptacle 
eft  ovale, devient  charnu, &  contient  la  bafe  de  la 
graine  ;  la  femence  eft  unique ,  longue ,  faite  en  maf- 
lue,  mais  pointue  au  bout.  Il  y  a  des  variétés  dans 
le  nombre  des  étamines;  cependant  elles  font  tou- 
jours entre  huit  &  douze.  Linnad ,  gen.  plant,  p.  \oy. 
PlumL  gtn.  iS.  hort.  malab.  vol.  VI.  pag.  31.  es  s  j. 
(D.J.) 

RHIZUS,  (Giogr.  an*.)  ville  de  Theflalic,  fur  la 
côte ,  félon  Strabon ,  liv.  IX.  pag.  443.61.  Etienne  le 
géographe.  Rhiius  eft  encore  le  nom  d'un  port  de  la 
Cappadocc,  au-deflus  de  Trébizonde,  félon  Ptolo- 
mée,Z«'v.  V.  ch.  vj.  qui  le  place  entre  la  ville  Pitiufa 
ôc  le  promontoire  d  Athènes.  Procope ,  au  uoifiemt 
livre  des  édifices,  ch.  vij.  dit  que  l'empereur  Juftinicn 
fit  bâtir ,  dans  le  pays  de  Ri/ée,  qui  cil  au-dell  des  li- 
mites de  Trébizonde ,  un  fort  u  confidérable ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  fortifications  femblables  dans  les 
villes  voifines  des  Pertes.  Le  port  de  Rhirus  s'appelle 
aujourd'hui  Erjjjt ,  félon  Lunclavius.  (D.  J.) 

RHOBOGDIl/M,  (  Gfog.  anc.  )  promontoire  de 
lUibcrnie ,  dans  fa  partie  feptentrionale ,  félon  Ptolo- 
mée,  liv.  II.  ch.  </.  Cambden  croit  que  c'eft  préfen- 
tement  le  cap  Fair-Forland.  Ptolomce  place  dans  le 
même  quartier  des  peuples  qu'il  nomme  Robogdu 

RHODA,  (Giog.anc.)  ville  de  I'Efpaene  tarra- 
gonoife  ,  chez  les  Idigetes ,  filon  Etienne  Te  géogra- 
phe Cette  ville  bâtie  parlesRhodiens,  eft  furie  bord 
d'un  fleuve  qui  tombe  des  Pyrénées,  6c  qui  eft  ap- 
pelle Tietr  par  Pomponius  Mêla,  6c  TUhis  par  Pline. 
Caton  campa  dans  cet  endroit  avec  fon  armée ,  félon 
Tite-Live,  liv.  XXXIV.  th.  viij.  C'eft  aujourd'hui 
la  ville  de  Rojts ,  6c  le  nom  latin  de  fes  habitans  eft 
Rhodenfes.  Grutter  en  cite  l'infcription  fuivante  : 

Q.  Egnatulo.  Q.  Fr.  Equo.  Pub.  Don.  Ab.Mlio, 
Eadriano.  Caf.Nerv*  TrajaniFr.  Rhodenfes  Oh.  Plu- 
rim.  Libéral.  &  Multa  in  Rtmp.  S.  Benefac.  Equefl.  & 
Mur  mort  Statuant  y  pro  JEde  Mintrvt  Confia  uer. 

11  y  avoit  encore  une  ville  du  nom  de  Rhoda  dans 
la  Gaule  narbonooile,  Pline,  liv.  III.  ch.iv.  qui  en 
parle,  fait  entendre  qu'elle  neiubfiftoit  plus  de  fon 
tems  :  elle  avoit  été  bâtie  par  les  Rhodiens,  fur  le 
bord  du  Rhône,  fleuve  auquel  elle  a  donné  ion  nom, 
félon  S.  Jérôme ,  in  prolog.  epifi.  ad  Gain  t.  Marcien 
d'Héraclée  appelle  cette  ville  Rhodanufia.  (D.J.) 

RHODE,  (  Gtog.  anc.)  fleuve  de  la  Sarmatic  eu- 
ropéenne, que  Pline,  liv.  If.  ck.xij.  met  au  voifi- 
nage  de  l'Axiaces.  Le  pereHardouin  croit  que  c'eft 
le  fleuve  Agarot  de  Ptolomée;  mais  il  eft  plus  vraif- 
femblable  que  c'ell  le  Sag.iris  d'Ovide,  aujourdhui 
le Sagre.  (D.J.)  ...  " 

RHODES,  bois  de,  (ffijl.  nat.  Botan.  exot.)  on  trou- 
ve fous  ce  nom ,  chez  les  drogujftes  curieux  ,un  bois 
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jaunâtre  pâle ,  qui  devient  roux  avec  le  tems ,  qui  eft 
gros,  dur,  folide,  tortueux,  parfemé  de  nœuds > 
gras ,  rifineux  ,  6c  ayant  une  odeur  de  rofes  ;  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  le  nomme  encore  bois  de  rofe, 
on  fappclle  aufli  bois  de  Cjpre,  parce  qu'on  penfoit 
qu'il  venoit  de  l'île  de  Cypre  ;  mais  on  ne  le  reçoit 
aujourd'hui  d'aucune  de  ces  deux  îles. 

Anguillara,  fuivi  par  Mathiole,  prétend  que  c'eft 
le  bois  du  cytife  de  Maraniha ,  c'eft  à-dire  du  cytife 
appelle  cyttfa  imanus ,  filiqtid fitlcatâ ,  C.  B.  mais  ce 
qui  s'opppfe  à  cette  conjecture,  c'eft  qu'il  n'a  pas 
la  moindre  odeur  de  cytiie- 

Enfin  comme  le  hois  de  Rhodes  nous  vient  de  laJa- 
maïque  6c  des  îles  Antilles ,  nous  (ouïmes  à  -  préfent 
au  fait  de  fon  origine  6c  de  fa  connoilfance  ;  ou  plu- 
tôt nous  recevons  d'Amérique  deux  bois  différens 
fous  la  même  dénomination  de  bois  de  Rhodes. 

Le  fameux  chevalier  Hans-Sloane  a  décrit  très- 
exactement  le  hois  de  RlioJes  de  la  Jamaïque.  U  le 
nomme  lauro  affinis  ,  terehtnth  't  folio  alato ,  ligno  odo~ 
rato,  candido flore  alto,  catal. plant,  jamau. 

Le  tronc  de  cet  arbre-eft  de  la  grofleur  de  la  cuifle, 
couvert  d'une  écorce  brune ,  tantôt  plus  claire ,  tan- 
tôt plus  oblcure,  garni  quelquefois  de  plufieurs  épi- 
nes courtes  ;  il  s'eieve  à  la  hauteur  de  vingt  piés,  6c 
eft  chargé  de  rameaux  vers  la  terre.  Le  bois  de  ce 
tronc  eft  blanc  en-dedans ,  folide ,  d'une  odeur  très- 
agréable  &  pénétrante,  &  il  a  beaucoup  de  moelle. 

Les  feuilles  qui  naiffent  fur  les  ramtaux  font  ai- 
lées, compofées  de  trois,  de  quatre,  ou  de  cinq 
paires  de  petites  feuilles ,  écartées  les  unes  des  au- 
tres d'un  demi-pouce ,  6c  rangées  fur  une  côte  ter- 
minées par  un;  paire  de  mêmes  petites  feuilles  ;  cha- 
que petite  feuille  eft  lilT; ,  d'un  verd  obfeur,  arron- 
die ,  longue  d'environ  un  p  jucc  ,  6i  de  trois  quart* 
de  pouce  dans  la  partie  la  pius  large. 

Les  fleurs  naiffent  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles 
font  blanches,  par  bouquets,  femblabl?s  à  celles  du 
fureau,  compofées  de  trois  pétales  épais ,  ôc  de  quel- 
ques étamines  placées  dans  le  centre  ;  chacune  do 
ces  fleurs  donne  un  fruit  de  la  groifcur  d'un  grain 
de  poivre ,  dont  la  peau  eft  mince ,  feche ,  6t  brune  ; 
ce  fruit  s'ouvre  en  deux  parties,  6c  renferma  une 
graine  ronde,  noire,  dont  l'odeur  approche  de  celle 
des  baies  de  laurier  :  on  trouve  cet  arbre  dans  les 
forêts  remplies  de  cailloux ,  &  dans  celles  quf  font 
fur  les  montagnes  de  la  Jamaïque. 

Le  pere  Dutcrtre  Se  M.  de  Rochefort ,  ont  décrit 
l'un&  l'autre  fur  les  lieux  le  hois  de  rhodes  des  îles 
Antilles.  Cet  arbre  s'élève  fort  haut  6c  fort  droit  ;  fes 
feuilles  longues  comme  celles  du  châtaignier  ou  du 
noyer , font  blanchâtres ,  fouples ,  molles ,  6c  velues 
d'un  côté.  Ses  fleurs  qui  font  aulii  blanches,  ôc  d'une 
odeur  agréable,  croirient  par  bouquets ,  6c font  fui- 
vies  d'une  petite  graine  noirâtre  ôt  lifle  ;  le  bois  au- 
dedans  eft  de  couleur  de  feuille  morte ,  &  différem- 
ment marbré,  félon  la  différence  des  territoires  où 
l'arbre  a  pris  naiflance.  Ce  bois  reçoit  un  poli  admi- 
rable ,  &  l'odeur  qu'il  exhale  quand  on  le  met  en 
oeuvre  ou  qu'on  le  manie ,  eft  douce  6c  agréable. 

On  emploie  ce  bois  de  Rhodes  des  Antilles  dans  les 
ouvrages  de  marqueterie ,  de  tour ,  &  à  faire  des  cha- 
pelets. Réduit  en  poudre,  on  le  mêle  parmi  les  paf- 
tilles  ;  les  barbiers  en  partîunoient  autrefois  I  eau 
dont  ils  faifoient  la  barbe ,  6c  la  Médecine  même  le 
faifoit  entrer  dans  des  remèdes. 

Les  Hollandois  en  tirent  par  la  diftillation  une 
huile  blanche,  pénétrante,  6c  fort  odorante,  que 
l'on  vend  fous  le  nom  d'oleum  rhodium ,  6c  que  1  on 
emploie  fouvent  dans  ces  baumes  que  l'on  nomme 
apoplecriques ,  céphaliques ,  6c  qui  ne  font  autre 
choie  que  des  baumes  cchauffans.  Les  parfumeurs  fe 
fervent  aufli  de  cette  huile  de  rhodes.  Cette  huile 
nouvelle  eft  aflez  femblable  à  l'huile  d'olive;  mai* 
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avec  le  terns  elle  s'épaiffit  &  devient  d'un  rouge  obf- 
çur  comme  de  l'huile  de  cade  :  on  tire  aufli  du  bois  de 
Rhode  par  la  cornue,  un  efprit  rouge,  &  une  huile 
noire  &c  puante ,  qui  n'eft  d'aucun  uiage.  (  D.  J.  ) 

Rhodrs  ,  marbre  de ,  (Htft.  nos.  Litholog.  )  c'etoit 
un  marbre  blanc,  d'une  grande  beauté, dont  les  Ro- 
mains fe  fervoient  dans  leurs  édifices ,  mais  il  étoit 
inférieur  à  celui  de  Paros;  fon  nom  lui  venoit  de 
nie  de  Rhodes. 

Rhodes,  (  Giogr.  anc.&mod.)  île  d'Aile,  fur  la 
côte  méridionale  de  i'Anatolie  ,  6c  de  la  province 
d'Aïden-Elli ,  dont  elle  n'eft  féparée  que  par  un  ca- 
nal de  huit  à  dix  lieues  de  large.  Cette  partie  de  la 
mer  Méditerranée  s'appelloit  autrefois  là  merCarpa- 
thitnne,  &  fe  nomme  aujourd'hui  la  mer  de  Scarpanto. 

Llle  de  Rhodes  peut  avoir  environ  130  milles  de 
tour.  Elle  a  changé  plufieurs  fois  de  nom,  fuivant  les 
différentes  colonies  qui  s'y  font  établies.  Pline  dit 

Ïi'elle  a  été  appellee  Ophieufe,  Aflcrie,  Octhric, 
rinaerie,  Corymbie,  Atabaris,  6c  OUoejfa.  Ses  trois 
principales  villes  étoient  d'abord  Lynde  au  fud-eft 
de  l'île,  Camire  à  l'occident,  &  Jalife  au  feptentrion; 
mais  la  ville  de  Rkodtt ,  bâtie  à  l'orient  du  tems  de  la 
erre  du  Péloponnèfe,  devint  bien  -  tôt  la  capitale 
toute  llle. 

On  met  au  nombre  de  fes  premiers  rois  Tléptole* 
me ,  Doricus ,  Damagete.  Maufole  ,roi  de  Carie ,  s'en 
empara  parla  rufe,  6c  les  Rhodiens,  d'alliés  qu'ils 
étoient  de  ce  prince .  devinrent  fes  fujets.  Apres  fa 
mort  ils  voulurent  rétablir  la  démocratie ,  6c  choifi- 
rent  le  tems  qu'Artémife  jettoit  les  fondemens  du 
maufolée;  mats  cette  reine,  habile  &  courageufe, 
furprit  la  flotte  des  Rhodiens ,  &  porta  chez  eux  le 
fer  &  le  feu. 

Rhodu  tomba  dans  la  fuite  fous  la  domination  des 
Grecs  6c  des  Romains.  Elle  a  été  très-célebre  par  les 
beaux  arts  qui  y  ont  fleuri,  par  (a  marine ,  par  fon  com- 
merce ,  par  l'équité  de  fes  lois ,  &  par  fa  puinance.  Il 
faut  voir  comme  Pindare  en  parle,  6c  comme  il  étale 
ce  que  la  Poéfic  a  de  plus  riche  &  de  plus  (ublime  pour 
relever  la  gloire  d*  cette  île.  «  C'eft  fur  elle,  dit-il,  que 
m  Jupiter  verfa  une  pluie  d'or.  Minerve  l'enrichit  du 
m  don  des  arts ,  quoique  fes  peuples  cuifent  offenic 
»  la  dcefle ,  en  lui  offrant  des  Sacrifices  fans  feu.  Rio- 
m  des  ne  fe  montroit  point  encore  au  milieu  des  flots , 
»  lorfque  les  dieux  fe  partagèrent  le  monde.  Apollon 
»  la  demande  pour  fa  part  ôc  l'obtient  ;  trois  de  fes 
»  fils  y  régnèrent  ;  c'etoit  la  qu'étoit  marqué  comme 
»  a  un  dieu,  le  terme  des  malheurs  de  Tleptoleme 
»  dans  la  pompe  des  jeux  &  des  Sacrifices». 

La  ville  de  Rhodes  ayant  effacé ,  par  la  commo- 
dité de  fon  port ,  la  fplendeur  des  autres  villes  de 
llle ,  devint  de  plus  en  plus  floriflante  par  les  arts  6c 
par  les  feiences.  Ses  académies,  &  fur-tout  celles  de 
Sculpture,  y  attiroient  toutes  fortes  d'étrangers,  6c 
il  en  fortoit  tant  de  beaux  morceaux,  qu'on  difoit 
que  Minerve  y  taifoit  fon  féjour.  On  comptoit  dans 
cette  ville  jufqu'à  trois  mille  ftatues  de  différentes 
grandeurs,  toutes  d'excellens  artiftes.  Je  ne  parle 
point  des  peintures  fie  des  tableaux  dont  fes  temples 
étoient  remplis ,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  de  la  main 
des  Parhafius ,  des  Protogène ,  des  Zeuxis ,  &  des 
Apclles  :  Meurcius  en  a  publié  un  traité.  Pour  ce  qui 
regarde  ce  colofie  furprenant ,  qu'on  avoit  confacré 
au  foleil,  la  divinité  tutélaire  dé  llle,  on  en  trou- 
vera l'article  à  pan  dans  ce  Dictionnaire. 

Vers  le  déclin  de  l'empire  des  Grecs ,  nie  de  Rho- 
des eut  le  fort  des  autres  îles  de  l'Archipel.  Elle  tomba 
fous  la  domination  des  Génois ,  des  Sarafins ,  des 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jénifalcm  qui  s'en  emparè- 
rent en  13 10,  &  qui  furent  alors  appdlés  chevaliers 
de  Rhodes.  Enfin  Soliman  la  leur  enleva  en  1 511,  fit 
depuis  Jors  elle  eft  reliée  fous  la  domination  des 
Turcs,  qui  ont  bât*  deux  tours  pour  défendre  l'en- 
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trée du  port;  mais  ils  laiffent  llle  inculte.  Sa  long. 
fuivant  Street,  4**.  àô1.  iS".  lat.jG.  46.  &  félon 
Greaves,37.  io. 

Cette  île,  dans  fon  état  floriflânt,  n'a  pas  feulement 
produit  d'excellens  artiftes,  mais  elle  a  été  la  patrie 
de  grands  capitaines,  de  poètes,  de  philofopbcs, 
d'aftronomes ,  &  d*hiftoriens  iluiûres. 

Timoeréon  de  Rhodes ,  poète  de  l'ancienne  comé- 
die, vivoit  474  ans  avant  Jefus  -  Chrift  ;  (es  écrits 
n'ont  pas  paffé  jufqu'à  nous.  Il  nous  refte  de  Sùiunias 
de  Rhodes.,  poète  lyrique,  qui  floriffoit  3 10  ans  avant 
l'ère  chrétienne ,  quelques  fraemens  imprimés  avec 
les  œuvres  de  Théocri»  e.  Pitholéon ,  rhodien ,  n'étok 
pas  un  poète  (ans  talens ,  quoiqu'il  ait  été  tourné  en 
ridicule  par  Horace  ,  Sot.  10.  liv.  I.  parce  que  dans 
fes  épigrammes  ilmêloit  enfemble  du  grec  6c  du  latin. 
Pitholéon  eft  félon  toute  apparence,  le  même  que 
M.  Otacilius  Pitholaus,  dont  il  eft  parlé  dans  Sué- 
tone 6c  dans  Macrobe.  Il  compofa  des  vers  fâryriques 
contre  Jules  -Céfar  qui  le  fouffrit,  comme  Suétone, 
eh.  Ixxv.  nous  l'apprend  :  Pitholai  earminibus  matedi- 
centiffintis  Itetratam  exiflimationem  fiutm ,  civili  ani- 
mo  tulit.  Macrobe  rapporte  un  jeu  de  mots  fort  plai- 
fànt  de  ce  Pitholaus ,  6c  dont  la  grâce  ne  peut  fe  ren- 
dre en  françois  :  le  voici  en  latin.  Càm  Caninius  R*b- 
lins  uno  tanuun  die  conful  fuiffet ,  dixit  Pitholaus  f  ami 
famines  ,  nunc  tonfules  dialts  fiunt. 

Je  pourrais  nommer  Poflidonius  au  nombre  des 
philosophes  de  Rhodes ,  parce  qu'il  y  psffa  fa  vie  ; 
mais  Strabon  fon  contemporain  nous  aûiire  qu'il 
étoit  originaire  d' Apamée  en  Syrie.  Apollonius ,  dif- 
ciple  de  Panœtius,  étoit  aufli  natif  de  Naucratis  ;  il 
fut  furnommé  le  rhodien  ,  parce  qu'il  féjournalong- 
tems  à  Rhodu. 

Pour  Panœtius ,  on  fait  que  Rhodes  étoit  la  p 
de  ce  célèbre  philofophe  noïcien,  &  qu'il  fortoit 
d'une  famille  tres-diftinguée  par  les  armes  &  par  le* 
lettres ,  comme  le  marque  Strabon.  Scipion  l'af>i- 
quain ,  fécond  du  nom ,  ainfi  que  Lelius ,  furent  de 
fes  dif  ciples  &  de  fes  amis.  Ce  philofophe  avoit  écrit 
un  traité  de  la  patience  dans  les  douleurs,  &C  trois 
livres  des  devoirs  de  la  vie  civile  ,  que  Cicéron  a 
fuvi  dans  l'excellent  ouvrage  qu'il  nous  a  laifle  fur 
le  même  fujet.  Horace,  Od.  2$.  liv.  /.  fait  un  bel 
éloge  de  Panœtius.  Il  dit  à  Iccius  : 

Qaùm  tu  eoemptos  undique  nobiles 
Libres  Panam  tfocraticam  &  domtm  , 
M  ut  are  loricis  Jberis 
PolUcitus  meliora  tendis  ? 

a  Quand  je  vous  vois,  Iccius,  changer  pour  le« 
»  armes  les  charmans  écrits  de  Panœtius,  que  vous 
•  aviez  amaffés  de  tous  côtés  avec  tant  de  foins  6t 
»  de  frais,  &  quitter  l'école  de  Socrate  pour  celle 
m  de  Mars  ;  étoit  -  ce  donc  là  que  dévoient  aboutir 
1»  vos  promettes  &  nos  eiperances  »»  i 

Caftor  le  rhodien,  qui  floriffoit  vers  l'an  150 
avant  l'cre  chrétienne ,  eft  au  rang  des  chronologues 
célèbres  ;  il  avoit  publié  plufieurs  ouvrages  très- 
efbmés,  fur  l'ancienne  ihiftoire  6c  fur  l'ancienne 
chronologie  grecque;  mais  il  avoit  fait  mention  dan* 
fes  écrits  d'un  phénomène célefte, dont  l'explication 
exercera  long  -  tems  nos  aftronomes.  11  ('agit  d'un 
changement  ungulier  qui  fut  obfervé  fous  le  règne 
d'Ogygès ,  dans  la  couleur,  dans  la  grofleur,  dans  ht 
figure,  &  dans  le  cours  de  la  planète  de  Vénus.  Le 
fragment  de  cette  obfervation,  tiré  de  Varron,  le 
plus  favant  des  romains  de  fon  tems ,  nous  a  été  con» 
lervé  par  faim  Auguflin ,  de  chante  Dei,  liv.  XXI. 
eh.  viij.  N.  i.  en  voici  les  termes.  Efl  in  Marti  Varro- 
i\is  libris,  quorum  inftripùo  de  gente  populi  romani , 

Caflor  ftribit  in fiella  Veneris  tant um  portentum 

extiàjft,  ut  mutant eoloremfmagnitudinem,figuramt 
surfit»  :  quod  faSum  iut,  tufuc  anteà ,  nequepipifa. 
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Hoc  faclum  0$y<;e  rtgt  dicelant,  Adrafus ,  Cy  -^lunus , 
&  Dion  neapolues  mxt/xœatUi  nohiks.  L'époque  d'O- 
gygès  eft  connue;  le  déluge  de  fon  nom  arriva  l'an 
1796  avant  l'ère  chrétienne. 

Hevelius ,  affronome  du  fifde pnfl"é,  propofe ,  Co- 
mîtographe ,  liv.  VU.  pj>>.  J7j,  deux  explications 
différentes  qu'il  paroît  goûter  davantage  dit  phéno- 
mène rapporté  par  Callor.  La  première  de  regarder 
ces  changemens  obfçrvés  dans  la  groifeur,  la  cou- 
leur ,  &  la  figure  de  Vénus,  comme  une  fimple  ap- 
parence, produite  par  quelque  rétraction  extraor- 
dinaire de  notre  atmofphcre ,  &  femblab'.e  a  cesha- 
lons  ou  couronnes  que  l'on  apperçoit  autour  des 
a  ires.  La  féconde  explication  qu'Hevclius  adopte, 
rapporte  ce  phénomène  à  un  changement  arrivé  dans 
l'atmosphère  nie  me  de  Vém:s.  On  peut  objecter 
qu'aucune  de  ces  explications  ne  rend  railbn  de  la 
plus  ("meulière  circonifoncc  du  phénomène,  c'elî  a- 
dire,  du  changement  obfcrvédans  le  cours  de  la  pla- 
nète de  Vénus.  De  plus ,  on  demandera  quelle  rai- 
Ion  a  obligé  cette  pLncte  Je  crumier  ("on  cours,  8c 
de  quitter  l'on  ancienne  ro  itc  pjur  en  prendre  une 
nouvelle. 

M.  Frcrct ,  djns  les  mcm.  de  Littéraf.  tome  X. 
i/»-4°.  a  imaginé  un  moyen  ingéni.-.tx  d'expliquer 
toutes  les  cirèonltance<  du  phénomène  obfervé  par 
Calîor  ;c'ettpar  l'app.uiîion  d'une  comète,  que  l'on 
auroit  confondu  avec  la  planète  de  Vénus.  Il  ne  s'a- 
gira plus  que  de  prouver  qu'il  parut  une  comète  du 
tems  d'Ogygcs  i  car  alors  tout  lera  facile  à  compren- 
dre. Une  cômete  dont  la  tête  fe  montra  le  foir  &  le 
matin  auprès  du  f  leil ,  quelques  jours  après  que  Vé- 
nus s'éto.t  plongée  dans  les  rayons  de  cet  aftre  ,  tut 
prîtè  d'abord  pour  Vénus  elle-même  ;  &  cette  co- 
mète ayant  pris  une  chevelure  ou  une  queue  les 
jours  fuivans  ,  on  attribua  ce  changement 'de  grof- 
feur  ,  de  couleur,  &  de  filtre  à  la  planète  de  Venus. 
Le  mouvement  propre  de  la  comète  l'éloignant  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  du  lnLil ,  &  lui  tâiiant  tra- 
verler  le  ciel  par  une  route  très-différente  di  celle  de 
Vénus,  on  ne  douta  point  que  cette  planète  qui  de- 
meure quelquefois  cachée  dans  les  rayons  du  folcil 
pendant  pluiieurs  jours, n'eût  abandonné  l'on  ancien 
cours,  pour  en  lûivie  un  nouveau. 

Un  iUultre  philofophe  péripatétickn  ,  natif  de 
111e  de  Rhodes  ,  eft  Andronicus.  Il  vint  a  Rome  au 
tems  de  Pompée  &c  de  Ciccron  ,  tk  y  travailla  puif- 
faniment  à  la  gloire  d'Ariftotc ,  dont  il  tit  connoïtre 
les  écrits  dans  cette  capitale  du  monde.  11  les  tira  de 
la  condition  011  ib  étoient ,  &  leur  donna  un  ordre 
plus  méthodique  :  c'eft  Phrtarquequi  nous  l'apprend 
dans  la  vie  de  Sylla.  On  ne  fauroit  bien  reprélënter 
le  grandfcrvicc  que  renditalors  Andronicus  à  lafefle 
des  Péripatéticiens  :  peut-être  ne  léroit-elle  jamais 
devenue  fort  célèbre ,  s'il  n'eût  pris  un  foin  fi  parti- 
culier des  œuvres  du  fondateur  } 

Le  plus  fameux  athiete  du  monde,  Diagoras,  na- 
quit dans  111c  de  Rhod.s  ;  il  defeendoit  d'une  fille  d'A- 
riftomenc ,  le  plus  gn.iu!  héros  qui  eût  été  parmi  les 
Mefleniens.  On  cenncît  l'ode  que  l'indare  iit  en  l'hon- 
neur de  Diagoras  ;  c'eltlaVii*.  des  olympiques  ,  &c 
elle  fut  mife  en  lettres  d'or  dans  le  temple  de  Miner- 
ve. On  voit  par  cette  ode,  que  Diagoras  avoit  rem- 
porté deux  fois  la  victoire  aux  jeux  île  Rhodes ,  qua- 
tre fois  aux  jeuxlilhmiques,  deux  fois  aux  jeux  Né- 
meens  ;  &  qu'il  avoit  été  victorieux  aux  jeux  d'Athè- 
nes ,  à  ceux  d'Argos,  à  ceux  d'Arcadie ,  a  ceux  de 
Thèbes,  à  ceux  de  la  Béotie ,  à  ceux  de  l'île  d'jEgi- 
ne  ,  à  ceux  de  Pcllenc ,  &c  à  ceux  de  Mégare.  L'ode 
de  Pindare  fut  faite  fur  la  couronne  du  pugilat  que 
remporta  Diagoras  aux  jeux  olympiques  de  la  foi- 
xanre-dix-neuvieme olympiade;  les  éloges  deDama- 
gete,  pere  de  Diagoras,  de  Tleptolcme ,  le  fondateur 
.  des  Rhodiens  &  la  fouche  de  ù  famille ,  ne  font  pas 
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oublies  ;  en  forte  qu'il  en  réJ'ukc  que  Di.rgoras  def- 
cendoit  de  Jupiter. 

Paufanias  obferve  que  la  gloire  que  remporta  Dia- 
goras par  fes  victoires  à  tous  les  jeux  publics  d?  la 
Grèce,  devint  encore  plus  remarquable  par  celle 
que  fes  fils,  Se  les  fils  de  fes  fiiles  y  obtint ent.  11  y 
mena  lui-même  une  fois  deux  de  fes  fils  qui  y  furent 
couronnés  ;  ils  chargèrent  leur  pere  fur  leurs  épau- 
les, &  le  portèrent  au-trivers  d'une  multitude  in- 
croyable de  fpectateurs,  qui  leur  jettoient  des  fleurs 
à  pleines  mains ,  cv  qui  applaudùToient  a  fa  gloire ,  Se 
à  fa  bonne  fortune. 

Aulugclle  ajoute,  que  ce  pere  fut tranfportétle tant 
de  joie ,  qu'il  en  mourut  fui-  la  place  :  eof.me ,  dit-il , 
en  partant  de  fes  (ils,  viJit  vi'iure,  cnror..:rique  eidim 
olympice  die  :  6*  tùm  Un  eum  adoltfctntis  arnp/exi,  co- 
ror.li  fuis  in  c.»p;tl  pMris  pofv.i* ,  }u<iviaienlur  ;  cùmque 
popùus  patuLbiinAus  ,  fibres  w.diyje  i::  eum  j Met  et  ; 
ili  in  fhJio  infpeîldntt  popul.i ,  in  o) cutis  al  j:e:  in  ma~ 
r.ilm  foioru/r: ,  anima'»  e<jlivit.  Noct.  Atticar.  /.  Ut. 
c.  xv.  Je  voudrais  bien  que  cette  mort  de  Diagoras 
fut  vraie;  mai*  j'ai  le  regret  de  voir  que  Paufanias  ne 
conàrme  point  c;  fait  lingulier.  Cicéron  môme  me 
dit ,  qu'un  lacédémonien  aborda  Diagoras  dans  ce 
moment ,  pour  l'exhorter  à  ne  point  perdre  une  ft 
belic  occasion  de  finir  l'a  carrière  :  «  Mourez,  Dia- 
»  goras ,  lui  dit-il  en  le  faluant ,  car  vous  re  pouvez 
»  monrer  plus  h:uit  ».  Voi'.ù  bien  le  difeours  d'un  L.- 
cédémonien  ;  un  aîhéni-a  n'eût  dit  qu'une  g?ntiîlcfi"é 
plaifantc  ou  ingénieuie. 

Memnin ,  général  d'armée  de  Darius ,  dernier  r</i 
de  Pcrfe  ,  étoit  aulîi  di:  l'ilc  de  Rhodes  ;  homme  con- 
fommé  dans  le  métier  de  la  guerre,  il  donna  «l  fon 
maître  les  razilleurs  confeils  qui  lui  pouvoient  ôtre 
donnes  dans  la  conjoncture  de  l'expédition  d'Ale- 
xandre. S'il  avoit  encore  vécu  quelques  années ,  la 
fortune  de  ce  grand  conquérant  auroit  été  moins  ra- 
pide ;  6c  peut-ctre  meme  que  les  choies  enflent  chan- 
gé de  face.  Sondefiein  étoit  de  porter  la  guerre  d.;ns 
ui  Macédoine,  pendant  que  les  Macédoniens  la  fai- 
foient  au  roi  de  Perle  dans  l'Aiie.  C'eft  ainfi  que  les 
Romain'i  en  nièrent ,  pour  contraindre  le  redoutable 
Annibal  d'abandonner  l'Italie.  Lors  donc  qu'on  déli- 
béra fur  le  parti  qu'il  falloit  prendre  contre  le  roi  de 
Macédoine ,  qui  ayant  paffé  l'Hcllefpont ,  s'avançoit 
vers  les  provinces  de  Pcrfe;  lion  avis  fut  qu'on  ruinât 
les  frontières,  &  qu'ontranfportât  une  grande  partie 
des  troupes  dans  la  Macédoine.  Par  ce  moyen ,  dit- 
il  ,  on  établira  dans  l'Europe  le  théâtre  de  la  guerre  : 
l'Aiie  jouira  de  la  paix,  ce  l'ennemi  faute  defubfi- 
flance  fera  contraint  de  reculer ,  &  de  repafler  en 
Europe  pour  fecourir  fon  royaume.  C'étoit  fans  dou- 
te le  plus  sûr  parti  que  les  Perfcs  piifient  choitir ,  dit 
Diodore  de  Sicile  ,  /.  XVII.  e.  vij.  Mais  les  autres 
généraux  ne  trouvant  pas  ce  confeil  digne  de  la  gran- 
deur de  leur  monarque,  ils  conclurent  qu'il  falloir 
livrer  bataille ,  &  la  perdirent. 

Cependant  Memnon  ayant  été  nommé  généralifli- 
me,  ht  des  préparatifs  extraordinaires  par  mer  &  par 
terre  ;  il  fubjugua  l'île  de  Chio  &  celle  de  Leslws  ; 
il  menaça  celle  d'Eubée  ;  il  noua  des  intelligences 
avec  les  Grecs  ;  il  en  corrompit  plufieurs  par  fes  pré- 
léns;  en  un  mot,  il  fc  préparait  à  tailler  beaucoup 
de  befogne  aux  ennemis  de  fon  roi  dans  leur  propre 
pays  ,  lorfqu'une  maladie  le  vint  faifir ,  &  le  tira  de 
ce  monde  en  peu  dV  jours. 

Il  eut  l'avantage  de  connoïtre  par  la  conduite  d'A- 
lexandre à  Ion  égard ,  qu'il  en  étoit  eftimé  ou  redou- 
té. Ce  jeune  prince  voulant  ou  le  rendre  fufpeft  aux 
Perfes  ,  ou  l'attirer  dans  fon  parti ,  défendit  févere- 
inent  A  fes  troupes  de  commettre  le  moindre  defor- 
dre  dans  les  terres  de  Memnon  ;  niais  le  général  de 
Darius  fît  l'adf ion  d'un  honnête  homme ,  &  d'une 
belle  ame,  en  châtiant  un  de  fes  foldats  qui  médifoit 
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d'Alexandre.  «  Je  ne  t'ai  pas  pris  à  ma  folde  ,  lui  dit- 
»»  il  en  le  frappant  de  fa  javeline ,  pour  parler  mal  de 
»  ce  prince,  mais  pour  combattre  contre  lui».  Voilà 
une  belle  maxime  :  elle  n'étoit  guère  pratiquée  du 
tems  de  François  I.  ôc  de  Louis  XIV.  6c  je  ne  lai  fi 
on  la  pratique  mieux  au  tems  prêtent. 

Freinshemius  oblerve  qu'au  fiége  d'Halicarnaue , 
Memnon  s'oppola  vigoureufement  à  quelques  grecs 
fugitifs  remplis  de  haine  pour  le  nom  maiidoruen, 
qui  ne  vouloient  pas  qu'on  permît  à  Alexandre  d'en- 
terrer fes  morts;  quoi  qu'en  le  lui  permettant,  on  fc 
pût  glorifier  de  la  victoire.  Memnon  n'écouta  point 
la  pailion  de  ces  rugit  ils  ;  il  accorda  la  fufpenfion  d'ar- 
mes ,  &  les  cadavres  que  demandoit  le  roi  de  Macé- 
doine. 

La  veuve  de  Memnon  fut  la  première  femme  qu'ai- 
ma ce  jeune  prince  après  fes  victoires.  Elle  s'appel- 
loii  Darfcnt ,  &  étoit  petite  fî!!e  d'un  roi  de  Perle  : 
clic  fut  prile  en  même  tems  que  la  mere ,  la  femme , 
&  les  filles  de  Darius.  Elle  iavoit  6c  parloit  à  ravir 
le  grec  ;  fa  douceur,  fon  caractère ,  fes  grâces ,  &  fa 
beauté,  triomphèrent  d'Alexandre.  II  en  eut  un  (ils, 
combla  la  rmre  de  biens,  &C  maria  très-avantageufe- 
ment  fes  deux  focurs ,  l'une  à  Eumencs,  &  l'autre  à 
Ptolomce  :  Alexandre  étoit  fait  pour  conquérir  tout 
le  monde. 

On  peut  joindre  à  Memnon ,  Timoflhine  le  rhodien  ; 
il  florufoit  vers  lacent  vingMixteme olympiade,  fous 
le  règne  de  Ptolomce  Philadelphie ,  qui  le  rit  général 
de  fes  armées  de  mer.  C'étoit  de  plus  un  homme  cu- 
rieux ,  &  qui  joignoit  aux  lumières  de  fa  profeftion, 
toutes  celles  de  la  Géographie.  Il  avoit  écrit  un  livre 
intitulé  la  forts  de  mer  ,  &  un  autre  fous  le  titre  de 
Jljdiafme,  qui  marquoit  les  diilances  des  lieux  dans 
une  très-grande  étendue  de  pays.  Ces  ouvrages  n'e- 
xittent  plus  ;  mais  on  fait  qu'Lratorthène  &  Pline  en 
ont  beaucoup  profité. 

Clituphon  ne  à  Rhodes,  décrivit  auili  la  Géogra- 
phie de  plufieurs  pays  ;  entre  autres  celle  d'Italie  & 
des  Gaules  ;  ouvrages  qui  fe  (ont  perdus ,  &  qui  fe- 
roient  pour  nous  fort  intéreûans.  Il  avoit  auffi  mis 
au  jour  la  description  des  Indes ,  dont  Plutarquc  &C 
Stobée  ont  fait  mention. 

Diogr.ete  de  Rhodts ,  rcn-.'it  par  fon  génie  de  fi 
grands  icirices  à  la  patrie,  qu'il  obligea  Démétrius 
Poliorcetcs  d'en  lever  le  iiége  la  première  année  de 
lacent  dix-neuvieme  olympiade,  &  304  ans  avant 
Jelus-Chriit.  Les  Rhodiens  comblèrent  d'honneurs 
Dio^nete ,  &  lui  affignerent  comme  a  leur  libérateur 
une  peniion  très-coniidérablc. 

Hipparque  mathématicien ,  &  grand  agronome  , 
étoit  encore  de  Rhodes ,  félon  Ptolomée  ,  &  florifïoit 
fous  les  règnes  de  Pliilométor  &  d'Evergete  rois  d'E- 
gypte, depuis  la  cent  quarante-troifieme  olympia- 
de ,  jufqu'a  la  cent  cinquante-troiticroe ,  c'eft-à-dirc, 
depuis  l'an  i6Savant  Jefus-Chriir,  jufqucs  à  l'an  1 19. 
Pline  parle  d'Hipparque  avec  de  grands  éloges.  Il 
laifTa  plufieurs  observations  fur  les  alires,  &  un  com- 
mentaire fur  Aratus,  que  nous  avons  encore. 

A  majoras , poète  de  Rhodes,  vivoit  fous  la  cent 
vingt-fixieme  olympiade  ;  Antigonus  Gonatas,  roi 
de  Kiacedoinc,  le  combla  de  faveurs,  &  lé  l'attacha 
par  fes  bienfaits.  Il  ne  nous  relie  de  l'es  ouvrages 
qu'une  épigramme  contre  Crantor;  le  tems  nous  a 
ravi  Ion  grand  poème ,  intitulé  t'a  Tkébiude. 

Enfin  Sofitrate ,  dont  les  écrits  cites  par  les  an- 
ciens ,  ont  péri  par  l'outrage  des  tems,  était  au  lu  na- 
tif de  Rhodes  ;  tout  prouve  en  un  mot,  que  cette 
ville  a  fourmillé  d'hommes  illulîres  en  tout  genre. 

(1<  Chevalier  DE  JAV COURT.  ) 

Rhodes  colojfc  de,  {An  jhtuaire  anc.  )  ouvrage 
admirable  de  l'art,  que  l'on  a  placé  au  ran<4  des 
merveilles  du  monde.  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux 
pour  en  parler  feiemment ,  que  de  tranitrire  ici  la 
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defeription  de  Pline ,  e.  vij.  p.  ,oS.  &  d'y  joindre  le 
commentaire  de  M.  le  comte.de  Caylus,  inféré  dans 
les  mémoires  de  Liuîraiure,  tomt  XXf.  in-40.  Voici 
le  texte  de  Pline. 

«  Le  plus  admirable  de  tous  les  coloffes  ,  elr  celui 
h  du  foleil ,  que  l'on  voit  à  Rhodes,  &  qui  fut  l'ou- 
»  vrage  de  Charès  de  Linde ,  élevé  de  Lylippe.  Ce 
»  colofle  avoit  foixante-dix  coudées  (  environ  ioÇ 
»  piés  )  de  hauteur.  Un  tremblement  de  terre  le  ren- 
»  verfa  après  qu'il  eut  été  cinquante-fix  ans  en  place; 
»  6z  quoique  renverfé ,  c'eft  une  chofe  prodmieufe  à 
»  voir.  Il  y  a  très-peu  d'hommes  qui  puaient  em- 
»  braifer  Ion  pouce  ;  fes  doigts  font  plus  grands  que 
»  la  plupart  des  ftatues  ;  fes  membres  épars  paroif- 
y>  fent  de  vaftes  cavernes,  dans  lesquelles  on  voit  les 
»  pierres  prodigieufes  que  l'on  avoit  placées  dans 
»  l'intérieur  du  colofle ,  pour  le  rendre  plus  ferme 
»  dans  fa  pofition.  Charès  avoit  été  douze  ans  à  le 
»  faire ,  Si  il  coûta  trois  cens  talens  (  un  million  qua- 
»  trecens  dix  mille  livres)  que  les  Rhodiens  a  voient 
»  retirés  de  tous  les  équipages  de  guerre,  que  le  roi 
»  Demétnus  avoit  taillés  devant  leur  ville  ,  ennuyé 
»  d'en  continuer  le  fiége  ». 

Solis  colojU'as  Rhodi.  Rhodes  étoit  avec  raifon  adon- 
née au  culte  du  foleil  :  après  avoir  été  inondée  par 
un  déluge ,  elle  croyoit  devoir  le  defféchement  de  Ct 
terre  aux  rayons  du  foleil. 

Qtemfeccrat  Clwts  ,  Lindius.  Linde  étoit  une  des 
principales  villes  de  nie  de  Rhodes  ;  elle  fut  la  pa- 
trie de  Charès,  que  quelques  auteurs  ont  nommé 
Lichis.  Meurfius  concilie  cette  différence,  en  dilant 
que  Charès  étant  mort  avant  que  d'avoir  achevé  le 
colofle,  Lâches  l'acheva.  Suivant  Sextus  Empiricus, 
Char  es  s'étoit  trompé ,  &  n'avoit  demande  que  la 
moitié  de  la  fomme  néceffaire  ;  &  quand  l'argent 
qu'il  avoit  reçu  fe  trouva  employé  au  milieu  de  l\>u- 
vrage ,  il  s'étoit  donné  la  mort. 

iep/uaginu  eubitorum  alt'audinis  fuit.  La  plupart 
des  auteurs  donnent  avec  Pline ,  foixante-dix  cou- 
dées de  hauteur  à  ce  coloflfe  ;  quelques  autres  lui  ont 
donné  jufqu'a  quatre-vingt  coudées  ;  Hygin  veut 
qu'il  n'ait  eu  que  quatre-vingt-dix  piés.  Nous  avons, 
dit  M.  de  Caylus  ,  un  moyen  bien  (impie  de  vérifier 
ce  calcul ,  par  la  mefure  t'une  partie  qui  nous  elr  in- 
diquée par  le  texte;  ce  moyen  cil  toujours  plus  cer- 
tain que  les  chiures ,  dont  l  incorrcition  n'eir  que 
trop  connue  dans  les  manuferits  :  de  plus ,  l'exemple 
dePythagore,  pour  retrouver  les  proportions  d'Her- 
cule ,  elt  li  bon,  qu'on  ne  làuroit  trop  le  fuivre. 

Les  proportions  des  figures  font  variées  félon  les 
âges  Se  les  occupations  de  l'homme  :  la  feule  com- 
paraifon  d'un  Hercule  a  un  Apollon ,  fufKra  pour 
convaincre  de  cette  variété.  Ainfi  l'on  conviendra 
fans  peine,  que  les  membres  d'un  homme  de  trente- 
cinq  a  quarante  ans  qui  a  fatigué ,  différent  en  grof- 
feur  de  ceux  d'un  j;unc  homme  de  vingt-quatre  à 
vin^t-cinq  ans ,  délicat  &  repofé.  On  pourroit  donc 
s'égarer  dans  les  différentes  proportions ,  ou  du- 
iru>:tis  laiffer  du  foupçon  fur  la  précilion  du  calcul 
qu'on  va  préfenter  ;  mais  on  marche  ici  avec  sû- 
reté. 

Nous  favons  que  ce  colofle  repréfentoit  le  foleil, 
&  nous  connoiffons  les  Grecs  pour  avoir  été  fort 
evnds  a  conferver  les  proportions  convenables  aux 
ûgi-s  <Sc  aux  états;  nous  voyons  qu'ils  les  ont  toujours 
tirées  du  plus  beau  choix  de  la  nature.  Ce  fera  donc 
fur  l'Apollon  du  V  atican ,  une  des  plus  belles  ligures 
de  l'antiquité ,  qu'on  va  comparer  toutes  les  mciures 
données  par  la  grofli.nr  du  pouce.  Pline  nous  en 
parle  comme  pouvant  à  peine  être  embraffé  par  un 
homme:  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après ,  que 
fes  doigts  font  plus  grands  que  la  plupart  des  ibtuts, 
prouve  qu'il  entend  le  pouce  de  la  main  ,  dont  les 
doigts  plus  alongés  ont  plus  de  rapport  à  l'idée  gé- 
nérale 
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nérale  des  ftatues.  C'eft  donc  fur  le  pouce  de  la  main 
qu'il  faut  établir  toutes  les  mefures. 

Le  pouce  a  deux  diamètres  principaux  &  différer» 
entre  eux  :  l'Apollon  ayant  fept  têtes ,  trois  parties , 
neuf  minutes,  6c  de  notre  pié  de  roi  il  x  pics  cinq  pou- 
ces ;  il  rcfulte  que  le  plus  petit  de  ces  deux  diamè- 
tres nous  donne  quatre-vingt  dix- fept  piés  cinq 
pouces  -'1 7  ,  &  le  plus  grand  ,  cent douze  piés  dix 
potices. 

Nous  voyons  par-là  que  Pline  nous  a  confervé  la 
.  meûire  du  plus  grand  diamètre,  &  que  fon  calcul  de 
cent  cinq  piés  ou  environ  eft  jufte  ,  d'autnnt  que  s'il 
y  avoit  peu  d'hommes  qui  puffent  embraser  ce  pou- 
ce ,  il  y  en  a  peu  auiîi  de  la  grandeur  de  l'Apollon , 
qui  fert  ici  de  règle  ,  pour  donner  des  mefures  dont 
on  ne  p  réfente  ici  que  le  rcfultat ,  lans  même  vouloir 
entrer  dâns  le  détail  du  pié  romain  ,  que  l'on  fait 
être  d'un  peu  plus  d'un  pouce  plus  court  que  le 
n  litre. 

Pofl  $6.  annum  ttrra  motu  proflratum  ;  c'eft  le  fen- 
timent  commun.  Scaligcr  prétend  prouver  ,  contre 
H  ne  ,  par  un  calcul  chronologique ,  qu'il  faut  comp- 
ter 66  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  phi»  certain  ,  c'eft  que  le 
tremblement  de  terre  qui  !e  renverfa  eft  arrive  dans 
1a  139e.  olympiade,  lelon  la  chronique  d'Cufcb:  ; 
celle  d'Alexandrie  le  place  cependant  dans  la  138. 

Sid  j.ictns  quoqne  miracuio  eft.  Scion  Strabon  ,  il 
s'étoit  rompu  vers  les  genoux,  huftathe  a  fait  mention 
de  cette  circonftance,  6i  quelques  auteurs  modernes 
l'ont  copié.  Lucien  dans  ion  hifloire  fabuleule ,  qu'il 
appelle  véritable ,  fuppofe  des  hommes  grands  comme 
la  moitié  fupérieure  du  coloife.  Cette  moitié  étoit 
donc  à  terre  ;  il  étoit  donc  aile  de  la  mefurer  aufft- 
bien  que  le  pouce  qu'on  ne  pouvoit  embraffer.  De- 
là il  eii  naturel  de  conclure ,  que  fi  ce  coloffe  avoit 
été  placé  à  Kentrée  du  port  6c  les  jambes  écartées , 
cette  moitié  rompue  feroit  tombée  dans  la  mer. 

SpiSamur  intùs  magna  mo/is  faxa.  Philon  &  Pht- 
tarque  dilent  la  même  chofe  ;  ce  dernier  en  fait  une 
belle  application  aux  princes  qui  reffemblent  au 
coloffe,  fpecieux  par  le  dehors ,  plein  de  terre  ,  de 
pierre ,  &c  de  plomb  au-dedans. 

Duodeùm  annis  effedum  3  00  taltnùs  ,  qux  contule- 
rant  ex  apparat u  régis  Dtmttrii.  Tout  le  monde  eft 
d'accord  lur  ces  trois  articles  ;  on  diffère  fur  le  tems 
où  l'on  commença  à  y  travailler  :  la  plus  commune 
opinion  eft  ,  qu'il  fut  fini  l'an  278  avant  J.  C.  après 
1 1  ans  de  travail ,  ôc  qu'd  fut  renverfc  5  6  ans  après, 
Tan  m. 

M.  de  Cayltis  examine  ici  ce  qu'il  a  pu  raffembler 
fur  la  vérité  &  l'erreur  de  cette  pofition.  Par  ce  qui 
a  été  dit  à  l'occafion  de  la  chùte  du  coloffe ,  on  voit 
qu'il  n'étoit  point  placé  fur  la  mer ,  &  que  les  jam- 
bes écartées  qu'on  lui  donne ,  font  une  fuite  de  l'opi- 
nion qu'il  étoit  placé  à  l'entrée  du  port.  Plutarque  , 
dans  l'endroit  cité  plus  haut,  dit  que  les  plus  mauvais 
fculptcurs ,  pour  en  impoler  davantage  ,  repréfen- 
toient  les  coloffes  avec  les  jambes  les  plus  écartées 
qu'ils  pouvoient;  argument  indirect  contre  l'écarte- 
ment  des  jambes  de  celui  de  Rhodes ,  dont  affurément 
il  faifoit  autant  d'eftime  que  les  anciens  Grecs.  La 
tradudHon  du  prétendu  manuferit  grec  fur  leco/offi 
de  Rhodes,  cité  par  M.  du  Choul ,  fait  pofer  le  coloffe 
fur  une  bafe  triangulaire ,  fans  doute  par  rapport  à  la 
figure  de  l'île ,  que  Pline ,  à  caufe  de  cette  prétendue 
figure ,  appelle  Trinacria ,  dans  la  lifte  de  fes  autres 
noms. 

Quoique  ce  prétendu  manuferit  grec  ne  mérite 
guère  de  croyance ,  parcequ'il  ajoute  aux  narrations 
connues,  mettant  une  épec  6c  une  lance  dans  les 
mains  du  coloffe,  avec  un  miroir  pendu  à  fon  cou , 
foutre  d'autres  circonftances  fabuleufes)  ;  cepen- 
dant cette  bafe  triangulaire  pour  les  deux  piés  du  co- 
loffe, eft  digne  de  remarque. 
Tomt  XIV. 


Colomiés ,  qui  cite  cette  traduction  comme  un 
fragment  de  Philon ,  ne  prend  pas  garde  qu'elle  finît 
par  l'enlèvement  des  débris ,  ce  qui  démontre  que  fi 
l'auteur  a  exifté,  ce  ne  peut  être  qu'à  la  fin  du  vij. 
fiede.  Philon  de  fiyzancc  ccrivoit  à-peu-près  du 
tems  que  le  coloffe  etoit  encore  fur  pié ,  puilqn'il  ne 
parle  point  de  fa  chute  ;  on  le  croit  un  pru  pofté- 
rieur  à  Archimede.  On  ne  fait  fi  c'eft  lui  dont  parle 
Vitruve,  ou  celui  dont  l'ouvrage  grec  a  été  impri- 
mé au  Louvre;  car  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
Philons ,  poètes ,  hiftoriens  6c  mathématiciens ,  Oc. 
Celui  qui  nous  a  laiffé  un  petit  traité  fur  les  fept  mer- 
veilles ,  ne  parle  que  d'une  bafe ,  ôc  la  dit  de  marbre 
blanc  ;  la  grande  idée  qu'il  en  donne ,  convient  au 
monument  qu'elle  portoit;  mais  ce  qui  nous  importe, 
c'eft  qu'il  ne  fait  mention  que  d'une ,  &r  dans  la  fup- 
pofition  moderne ,  il  en  auroit  fallu  deux  pour  Lifter 
le  partage  aux  vaiffeaux. 

Il  eft  affez  étonnant  que  dans  ces  derniers  tems  on 
ait  imaginé  le  coloffe  placé  à  l'entrée  du  port ,  avec 
les  jambes  écartées  ;  on  ne  le  trouve  décrit  dans  cette 
pofition  dans  aucun  auteur,  ni  repréfenté  dans  aucun 
monument  ancien  :  ce  ne  peut  être  que  quelque 
vieille  peinture  fur  verre ,  ou  quelque  deffein  d'ima- 
gination ,  qui  ait  été  la  première  fource  de  cette 
erreur.  Vigenerc  eft  peut-être  le  premier  qui  fc  foit 
avilé  de  l'écrire  :  il  a  été  fuivi  de  Bergier  de  Che- 
vreau, qui,  tout  homme  de  lettres  qu'il  eft ,  sjoute 
pourtant  que  ce  coloffe  tenoit  un  fanal  à  la  main  ;  de 
M.  Rollin ,  &  de  la  plupart  de  nos  diclionniires,  &e, 
Dapcr  ne  dit  pis  un  mot  de  cette  pofition.  De  quel- 
que façon  que  ce  colofleait  été  place  ,  voici  les  ré- 
flexions de  M.  le  comte  de  Caylus  lur  les  moyens 
dont  il  a  pu  être  exécuté. 

J'avois  toujours  imaginé ,  dit-il  ,  que  dès  corps 
d'une  étendue  pareille  à  ces  coloffes ,  ne  pouvoient 
être  jettes  d'un  feul  jet.  Tout  a  des  bornes  dans  la  na- 
ture ,  &  la  chaleur  ne  peut  fe  conferver  à  une  auflî 
grande  diftance  du  fourneau  dont  elle  part ,  pour 
porter  la  matière  à  un  degré  convenable  de  chaleur, 
à  des  parties  auflî  éloignées  :  il  ne  faut  pas  douter 
que  les  anciens  qui  ont  apporté  une  fi  grande  fagacité 
dans  la  pratique ,  n'aient  connu  le  moyen  de  réunir 
la  fonte  chaude  à  la  froide  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  pra- 
tiquer par  Varin  ;  ce  fut  ainfi  qu'il  répara  la  ftattie 
équeftre  du  roi ,  exécutée  par  Lemoine  pour  la  ville 
de  Bordeaux.  Toute  la  moitié  fupérieure  du  cheval 
avoit  manqué  horifontalemcnt  à  la  première  fonte  , 
&  clie  tut  réparée  à  la  féconde. 

Sans  entrer  dans  le  détail  d'une  opération  ,  qui  ne 
convient  point  ici ,  il  eft  poffible  que  ce  moyen ,  qui 
ôtoit  l'apparence  de  toutes  les  foudures  6c  de  toutes 
les  liailons,  ait  été  pratiqué  anciennement.  A  la  vé- 
rité cette  pratique  ne  peut  avoir  été  iuivie  que  pour 
les  figures  plus  petites,  6c  plus  fous  l'œil  que  celle 
dont  il  s'agit  ;  il  eft  d'autant  plus  probable  que  les  an- 
ciens ont  connu  les  pratiques  les  plus  délicates  &  les 
mieux  entendues  de  cet  art ,  qu'on  a  vu  plus  d'un 
bronze  antique  fi  bien  jetté  ,  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
befoin  d'être  réparé  ;  Bouchardon  confirme  cette 
opinion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  n'avoit  certainement  pas 
employé  pour  le  coloffe  de  Rhodes  des  recherches  6c 
des  foins ,  que  fa  prodigieufe  étendue  rendoit  inuti- 
les. Il  eft  donc  à  préfumer  qu'il  a  été  jetté  en  tonnes, 
c'eft-à-dire ,  par  parties  qui  fc  raccordoient ,  6c  le 
plaçoient  les  unes  fur  les  autres.  Pline  ne  le  dit  pas  , 
mais  il  en  fournit  une  preuve  convaincante ,  en  par- 
lant du  coloffe  renverfe;  il  compare  le  creux  des  mem- 
bres épars  à  de  vaftes  cavernes ,  dans  lefauelles  on 
voyoit  des  pierres  prodigieufes ,  &c.  Il  eu  confiant 
que  ces  pierres  n'ont  pu  être  placées  qu'après  coup  ; 
donc  les  morceux  de  la  fonte  ont  été  rapportés ,  6c 
rejoints  en  place  ;  car  ces  pierres  néceffaires  à  la  foli-  • 
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dite  du  colofle ,  placées  &  élevées  dans  l'intérieur, 
à"mefure  qu'il  fe  fo  rmoit ,  ont  fuivi  les  parties  quand 
«lies  ont  été  renverfées  ;  d'ailleurs  ce  plomb  dont 
parle  Plutarque  dans  l'endroit  cité  plus  haut ,  ne  peut 
être  que  la  foudure  néceflaire  à  la  réunion  des  par- 
ties. 

Pour  Cuivre  la  deflinée  du  colofle ,  depuis  ce  que 
Pline  nous  en  a  confervé  ,on  convient  à-peu  presdu 
tems  où  les  Arabes  en  enlevèrent  les  débris  après 
avoir  pris  Rhodes.  Ce  rut  Mabias  ÇMoavias)  leur  gé- 
néral qui  fit  cette  expédition,  l'année  du  califat  d'Oth- 
man  ,  quatrième  calife ,  &  la  féconde  de  l'empereur 
Conflans ,  l'an  de  J.  C  67».  ce  qui  fait  près  de  neuf 
cens  ans ,  depuis  que  le  tremblement  de  terre  l'avoit 
renverfé  ;  ceux  qui  comptent  mil  trois  cens  &  tant , 
fe  trompent  groflierement  Tous  les  auteurs  convien- 
nent qu'il  fallut  neuf  cens  chameaux  pour  tranfporter 
ces  débris.  Scaliger  eftime  la  charge  d'un  chameau  à 
huit  cens  livres  ;  le  poids  du  tout  fe  montoit  à  fept 
cens  vingt  mille  livres. 

On  vient  de  prouver  que  le  colofle  n'étoit  point 
placé  fur  le  port ,  les  jambes  écartées,  &  que  cette 
erreur  ne  peut  être  imputée  qu'aux  modernes  ;  mais 
d'autres  anciens  en  allez  grand  nombre  ,  font  tom- 
bés dans  une  autre.  Ils  ont  cru  que  les  Rhodiens  de- 
puis l'érection  du  colofle ,  avoient  été  appelles  colof- 
fitns  ;  c'eft  ce  que  difent  Cédrenus,  Glycas,  Maléla , 
Euflate,  Suidas,  fuivis  de  quelques  modernes,  Marius 
Niger ,  Porcacci ,  Pinedo ,  Daper  même  ,  qui  nous  a 
donné  une  aflez  bonne  defeription  de  Rhodes ,  où , 
entr'autres  chofes  ,  il  remarque  que  le  colofle  avoit 
été  placé  dans  l'ancienne  ville  de  Rhodes ,  de  même 
que  les  autres  colofles  dont  Pline  fait  mention ,  & 
non  pas  dans  le  port  de  la  nouvelle  ville ,  qui  a  été 
bâtie  longtems  après.  Au  refte,  Erafme  eft  le  pre- 
mier qui  ait  réfuté  les  Colofliens  de  Rhodts  j  il  fait 
voir  qu'on  les  a  ridiculement  confondus  (  ce  qu 'avoit 
fait  Pline  )  avec  les  Colofliens  à  qui  faint  Paul  écrit. 

Apres  avoir  rapporté  des  erreurs  fur  le  fait ,  il  y  en 
aurait  bien  d'autres  à  remarquer.  Feftus  dit  :  Coloffus 
à  calao  à  quo  formatus  e/t ,  diSus.  Caletus  eft  mani- 
festement la  corruption  de  Charès.  Sur  quoi  l'on 
pourrait  obferver  que  le  P.  Hardouin ,  pour  confir- 
nrmer  la  leçon  de  Charès ,  rapporte  ailleurs  le  nom 
du  même  Charès ,  quoique  ce  foit  celui  d'un  général 
athénien.  Un  autre  auteur  appelle  Partifte  Coloffus, 
donnant  à  Fouvrage  le  nom  de  l'artifte. 

Cafliodore  dit ,  que  fous  le  feptieme  confulat  de 
Vefpafien ,  fut  élevé  le  colofle  de  cent  fept  piés.  Bro- 
deau  a  copié  cette  erreur ,  &  Fa  même  approuvée , 
en  ajoutant  le  mot  de  Rhodus.  Vefpafiani principatu, 
dit-il ,  fadusejl  Rhodi  coloffus  hubtns  altïiudinc  ptdet 
107. 

Cafftdore  &  Brodeau  ont  confondu  groflierement 
avec  le  colofle  de  Rhodes ,  le  colofle  de  Néron,  fait 
par  Zénodore ,  fur  lequel  Vefpafien  fubftitua  la  tête 
du  Soleil  à  celle  de  Néron  ;  ainli  que  Commode 
fubftitua  enfuite  la  fienne  à  celle  du  Soleil.  (Z>.  /.) 

RHODIA  ,  (Géog.  mod.\  petite  ville  d'Italie ,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Capitanate ,  fur  la  côte 
du  golfe  de  Venife ,  à  l'orient  feptemrional  du  lac  de 
Varano.  On  croit  que  c'eft  la  ville  Hyrium  ou  Hy- 
ria  des  anciens.  (/?.  /.) 

RHODIEN ,  LE  DROIT,  (Jurifprud.Tom.^jus  rho- 
dium ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  code  de  lois  de  111e 
de  Rhodes  par  rapport  aux  naufrages,  &  aux  autres 
evenemens  fortuirs  de  la  navigation.  Les  lois  des 
Rhodiens  en  ce  genre ,  étant  fondées  fur  l'équité  na- 
turelle ,  furent  généralement  obfêrvées  dans  la  Médi- 
terranée. Rome  en  reconnut  l'autorité  ;  car  on  voit 
que  du  rems  de  Jules  Céiâr  &  d'Augufte ,  les  jurif- 
confultes  Servius  ,  Ofilius  ,  Labco  &  Sabinus  ,  les 
adoptèrent  dans  les  mêmes  cas ,  furtout  par  rapport 
à  l'article  du  jet  des  marchandées  fur  les  côtes ,  de 
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ja3*  ttiirùnm.  On  fait  aufli  que  les  empereurs  Clau- 
de, Vefpafien ,  Trajan ,  Hadrien  6i  Antonin  ,  con- 
firmèrent les  mêmes  lois  des  Rhodiens ,  Se  qu'ils  or- 
donnèrent qu'en  décidât  tous  les  cas  du  commerce 
maritime  félon  ces  lois.  Il  nous  refte  un  fragment 
grec  ,  narraùonts  de  legum  Rhodiarum  confirma lione  , 
qui  fe  trouve  à  la  tête  des  legts  nautïtee.  Simon  Schar- 
dius  le  fit  imprimer  in-89.  à  Bâle ,  en  1  j6 1  ,  &  Mar- 
quard  Freher  le  publia  dans  le  fécond  tome  de  fon 
/us graco  romanum ,  imprimé  à  Heidelberg ,  en  1599» 
in  foL  Voye\  Jacques  Godefroy,  Difftn.  de  impeno 
maris  ;  ii  Grotius  ,  in  Florïbus  ad  jus  Juflinianum. 
(D.J.)  . 

RHODIOLA»  f.  f.  (Botait.)  nom  donné  par  Lin- 
n«eus  au  genre  de  plante  que  les  autres  botanilt.es  ap- 
pellent communément  rhodià;  en  voici  les  caractè- 
res. Les  fleurs  font  les  unes  hermaphrodites ,  fervanr 
de  fleurs  mâles ,  &  les  autres  Amplement  femelles. 
Dans  la  fleur  mâle  le  calice  eft  concave  ,  droit ,  par» 
tagé  en  quatre  fegmens  obtus ,  &  fubfifte  après  que 
les  pétales  font  tombés.  Cette  fleur  eft  compolée  de 
quatre  pétales  oblongs ,  obtus  ,  droits ,  ouverts  ,  Se 
deux  fois  aufli  longs  que  les  fegmens  du  calice  ;  ils 
tombent  ens'épanouiflant.  Us  ont  quatre ntïïaria  pour 
couronne ,  lelquelles  font  un  peu  plus  courts  que  le 
calice.  Les  étamines  font  à  huit  filets  pointus  plus 
longs  que  les  pétales  de  la  fleur  ;  leurs  boffettes  lont 
Amples.  Le  piftil  a  quatre  germes  oblongs  &  poin- 
tus, les  ftilcs&  ftigmates  font  très-imparfaits;  le  fruit 
qui  leur  fuccede  eft  ftérile. 

Dans  la  fleur  femelle ,  le  calice  eft  le  même  que 
dans  la  fleur  mâle.  Cette  fleur  eft  compofee  de  qua- 
tre pétales  rudes , droits ,  obtus,  grands  comme  les 
fegmens  du  calice  ,  &  ils  fubliftent.  Les  nectaria  ou 
les  parties  delà  couronne  de  la  fleur  femelle ,  ne  dif- 
férent point  de  ceux  de  la  fleur  mâle.  Le  piftil  a  qua- 
tre germes  oblongs  &  pointus  qui  forment  autant  de 
ftiles  couronnés  par  des  ftigmates  obtus.  Le  fruit  con- 
fifte  en  quatre  capfules  tournées ,  corniculaires ,  uni- 
valves  ,  applatics  intérieurement ,  &  s'ouvrant  dans 
cette  partie.  Ces  capfules  contiennent  ptufteurs  le- 
menées  de  forme  ronde.  Limzi ,  gtn.  plant,  p.  49$. 
(D.J.) 

RHODIORUM  CoLOitlA,  (Géogr.anc.)  ville  de 
l'Afie  mineure ,  dans  la  Lycie,  félon  Niger ,  qui  dit 
qu'on  la  nomme  préfentement  Mathri.  Ortelius  croit 
que  par  Rhodiorum  colonia ,  Niger  entend  la  ville  ap» 
pellee  Rhodia  par  Strabon ,  &  par  Ptolomée  ;  Rhodj- 
polis  par  Pline  ;  &  Rhodiorum  caftellum  par  Appicn  , 
l.IK  Civil.  (D.J.) 

RHODITES  ou  ROSOITES  ,  f.  f.  (Hift.  naturtlU 
Litholog.)  nom  donné  à  une  pierre  à  caufe  de  l'a  for- 
me ,  qui  reflemble  à  celle  de  la  rofe.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  a  voulu  défigner  par-là  une  aftroïte ,  ou 
une  empreinte  d'aftroïte. 

RHODIUM,  nu  mi  sut  a  ,  (Art  numlf.  )  nom  don- 
né par  quelques  antiquaires  à  deux  médailles  d'ar- 
gent, dont  l'une  fc  conferve  dans  le  tréfor  de  Féglife 
Sainte  Croix,  à  Rome ,  &  l'autre  dans  celui  de  Saint 
Jean  de  Latran ,  à  Paris.  Cette  monnoie  porte  pour 
infeription  Rhodïon ,  avec  une  rofe  d'un  côté ,  &  de 
l'autre  la  tête  du  Soleil  ;  mats  ces  deux  médailles  ne 
font  pas  uniques ,  car  Goltzius  en  a  fait  graver  de  fem* 
blables  qu'il  a  eues  entre  les  mains.  (  D.  J.  ) 

RHODIUS,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  UTroade. 
Il  avoit  fa  fourec  au  mont  Ida ,  félon  Homère ,  Iliad. 
v.  20.  Pline,  /.  y.  ch.  xxx.  dit  qu'on  ne  voyoit  au- 
cune trace  de  ce  fleuve  de  fon  tems  ;  cependant  He- 
fychius  le  connoît ,  &  lui  donne  le  nom  de  Dardanus, 
RHODIX,  RHADIX,  plante.fV«îORp«N-ROSE. 

RHODOMELON ,  f.  m.  {Mat.  mid.  anc.)  pt^i- 
Aer ,  confection  de  rofes ,  de  coins  &  de  miel ,  dont 
les  anciens  fàifoient  ufage  en  plufieurs  cas ,  comme 
d'un  aftringent ,  &  détsrgem  agréable.  J.) 
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RHODON  ,f.  m.  en  Pharmacie;  médicafnens  COffr 
potes,  dont  les  rof'es  ou  quelque  chofe  appartenant 
au  rofier  font  partie  ,  ainn  l'on  appelle  dianhodon 
une  conferve  &  une  confeâion  où  Tes  rofes  entrent. 
Le  diarrhodon  abbatis  eft  une  poudre  cordiale.  foyer 
Diarrhodon.  Le  rhodotàccharum  eft  k  fncrede  ro- 
fes. '  oy*i  Roses. 

RHODOPE,  (Géogr.anc.)  i°.  Montagne  de  la 
Thrace ,  félon  Ptolomée ,  /.  UI.  c.  xj.  Elle  commen- 
ce près  du  fleuve  Neftus  ,  &  s'étend  bien  loin  au- 
delà  de  l'Hébrns.  Elle  eft  prcfquc  parallèle  au  mont 
Haemus.  Le  mont  Rhtufope  fe  nomme  aujourd'hui  le 
xnont  Dervent.  U  commence  entre  la  Servie  &  la  Ma- 
cédoine, d'où  il  s'avance  dans  la  Romanie  juiqu'à  An- 
drinople. 

i6.  RhoÂapt  eft  une  province  de  Thrace, fous  le 
bas-empire.  Elle  étoit  bornée  au  nord  par  la  province 
particulière  de  Thrace  ;  à  l'orient  par  la  province  de 
Mimodt  ;  au  midi ,  partie  par  la  mer  Egée ,  partie  par 
la  Macédoine ,  &  à  l'occident  encore  par  la  Macé- 
doine. Le  mont  Rhodope ,  dont  on  vient  de  parler , 
te  qui  la  traverfoit ,  lui  donnoit  fon  nom. 

3°.  Rhodope  eft  encore  le  nom  d'une  ville  de  l'Afie 
mineure  dans  l'Ionie.  (£>.  /.) 

RHODOS ,  f  Giog.  a  ne.  )  petite  contrée  du  Pélo- 
ponnèfe  ,  dans  la  Laconie.  Paufatiias ,  /.  Itl.  t.  xvj. 
dit  qu'elle  étoit  confacrée  à  Machaon  ,  fils  d'Efcula- 
pe.  (D.J.) 

RHODOSTAGMA  ,  f.  m.  (Pkarmac.  anc.)  ce 
■mot  vient  de  fil»  ,  roje ,  &c  nxÇ» ,  /«  di  Aille.  Le  doc- 
teur Freind  remarque  qu'Aâuarius  eft  le  premiermé- 
decin  grec  qui  fane  mention  de  liqueurs  diftillées  , 
telles  que  le  rkeéofiagma  &  Yintybojfagma  ,  que  le 
traducteur  appelle  pillât itius  liqusr  rofarum  ,  <V  inti- 
#£,  &  que  l'auteur  employé  comme  un  ingrédient  des 
juleps.  Gcfner  penfe  que  ces  liqueurs  ne  font  autre 
choie  que  les  fyropsoe  ces  plantes,  (emblables  au 
rhodoflaSon  que  décrit  P.  Eginete  ;  mais  M.  le  Clerc 
prouve  évidemment  que  I  eau  diftillée  d'Aétuarius , 
eft  fon  différente  du  rhodofluilon  de  P.  Eginete ,  qui 
n'eft  fait  que  de  fuc  de  roies  &  de  miel  bouillis  en- 
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femble.  (/>./.) 

RHODUN  HA  ,  (  Giog.  mue.  )  contrée  de  la  Ma- 
cédoine ,  proche  du  mont  Oeta  ,  félon  Etienne  le 
géographe.  Tite  Live  ,  /.  XXX  VI.  t.  xvj.  donne 
ce  nom  au  fommet  du  mont  Oeta  ,  &  Strabon ,  /.  IX. 
le  dorme  à  un  li  eu  fortifié  des  Thermopy  les.  (D.j.) 

RHOÉ  ,  (  Giog.  une.  )  fleuve  de  la  Bithyhic.  11  a 
fon  embouchure  dans  le  Pont-Euxin.  Arrien  dans 
fon  périple,/».  1  j .  compte  vingt  ilades  du  port  Calpe 
à  l'embouchure  du  fleuve  Rhoi ,  &  également  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve  à  l'ifle  Apollonie.  (/?.  /.) 

RHCED1AS ,  (  Giog.  anc.)  fleuve  de  la  Macédoi- 
ne, félon  Pline,  /.  IV.  t.x.  il  dit  que  le  fleuve  AA*- 
dias  pafle  par  la  ville  Europus.  (D.  /.) 

RHŒT£C/M,  (Ga>g.  uhc.)  t°.  Ville  de  l'Afie 
mineure,  dans  la  Troade ,  fur  la  côte  de  l'Hélefpont. 
Strabon ,  /.  XIII.  p.  iji.  dit  que  cette  ville  étoit 
fituée  lur  une  hauteur  ,  près  du  tombeau  d'Ajax. 
L'adjeétif  de  ce  nom  eft  Rhattm.  Virgile  s'en  eft  lër- 
vi  dans  plus  d'un  endroit  ;  il  dit  au  trentième  livre 
de  l'Enéide,  v.  ioX, 

Teiterus  Rhœteas  primum  ejl  adveclus  in  aurai. 

Et  aufixieme  Hvre  »  v.  SoS. 

Tune  egomet  tumulam  Rhœteo  in  lit  tort  itiantm. 
Conjhtui  

a°.  Rhecuum  eftaufli  un  promontoire  de  l'Afie  mi- 
neure ,  fnr  la  côte  de  iHélelpont ,  félon  la  remarque 
tle  Leunclavius  fitrXénophon  /.  I.  WJl.  grae.p.att. 
Il  place  ce  promontuire  près  de  celui  de  Sigéè,  qui 
n'en  eft  qu'à  quatre  milles;  il  ajoure  que  préfente- 
»  oient  ce  promontoire  Rhmitum  çft  appeUé  Retksa 
Tome  XIV. 


par  les  Turcs, iccapo  Jenitytri  par  les  Italiens.  (Z).  /.) 

RHŒXLVS  ,  (  Gèogr.  ancien.  )  port  de  la  Cilicicl 
Etienne  le  géographe  le  met  àlerrdîouchure  du  fleu- 
ve Sanis.  {D.J.) 

RHOGME  ,  f.  m.  (Chirurgie.  )  fracture  du  crâne, 
fuperricielle  ou  profonde ,  mais  dans  laquelle  les 
pièces  d'os  n'étoient  point  féparées  ;  le  rhogmt  étoit 
fuperficicl ,  droit ,  étroit  &  long;  çe  mot  vient  dé 
piyp**  filon. 

RHOGOMANIS ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  de  la  Pcr- 
fide. Ptolomée,/.  M.  e.  iv.  marque  l'embouchure 
de  ce  fleuve  au  midi  de  la  Perfide  ,  fur  le  golfe  Perfi- 
que ,  entre  l'embouchure  de  l'Oroates ,  Oc  Tarte  «a> 
tréma.  Arrien ,  rer.  indicar.  appelle  ce  fleuve  Rhogo- 
nis,  mais  il  diffère  un  peu  de  Ptolomée  fur  fa  pofi- 
tion.  (D.  /.) 

RHOITES  ,  f.m.  (  Mat.  mid.  anc.)  fînn(;  force 
de  rob ,  fort  en  ufage  chez  les  anciens  ;  il  étoit  fait, 
félon  Diofcoride  ,  y.  c.  xxxiv.  de  fuc  de  grenade 
évaporé  fur  le  feu  à  la  confidence  d'un  extrait  ;  mais 
félon  Paul  Eginete,  c'étoit  un  rob  fait  de  trois  feptiers 
de  fuc  de  grenade  ,  fur  unfeptier  de  miel,  cuits  en- 
femble  juiqu'à  la  confomption  d'un  tiers.  (D.J.) 

RHOMB ,  nom  que  l'on  donne  à  Marfeille  au  tur- 
bot. Vayt^  Turbot. 

RHOMBE ,  f.  m.  (  K.tt.  nat.  )  rhomti ,  nom  gé- 
nérique que  l'on  a  donne  à  plufieurs  différentes  ef- 
peecs  de  coquilles.  Voyt{  Coquilles,  la  fig.  iz. 
de  la  Pl.  xx/  reprefente  le  rhombt  appelle  l'olive. 

RHOMBE  ,  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  plante  de  file  de 
Madagascar,  qui  eft  une  efpece  de  menthe  fauvage; 
elle  s  cleve  de  deux  coudées,  8c  a  l'odeur  de  la  can- 
nelle &  du  girofle. 

RHOMBE  ou  LozANGE ,  f.  m.  terme  de  Gèomhrie ; 
c'eft  un  parallélogramme  dont  les  côtes  font  égaux, 
mais  dont  les  angles  font  inégaux,  deux  des  angles 
oppofés  étant  oDtus  ,  &  les  deux  autres  aigus  ; 
telle  eft  la  fig.  ABCD,  Pl.  Giom.fig.  83. 

Pour  trouver  l'aire  d'un  rhombe ,  ou  d'un  rhnmboi- 
de.  Q'oyei  Rhomboïde)  fur  la  ligne  CD ,  prife  pour 
bafe,  ljiitcz  tomber  la  perpendiculaire  Aey  qui  fera 
la  hauteur  du  parallélogramme  ;  multipliez  la  bafe 
par  la  hauteur ,  le  produit  fera  l'aire  cherchée  ;  ainfi, 
fuppofons  que  CD  foit  de  456  piés,  &  At  de  134  , 
l'aire  fera  de  101704  piés  quarrés. 

En  effet ,  il  eft  démontre  qu'un  parallélogramme 
obliquangle  eft  égal  en  furface  à  un  parallélogramme 
rectangle  de  même  bafe  CD  Se  de  même  hauteur  AS. 
fig.  2S.  V<*ye\  Parallélogramme.  Or  l'aire  d'un 
parallélogramme  reftang!»  eft  le  produit  de  la  bafe 
par  fa  hauteur  ;  donc  le  produit  d'un  parallélogram- 
me obliquangle  eft  auiu  égal  au  produit  de  la  bafe 
par  fa  hauteur.  (£) 

Rhomb  e  l'oitdt  ;  on  appelle  ainfi  deux  coneségaiii 
&  droits,  joints  enfemble  paf  leurs  bafes.  fc>v«;C6* 
NE.  (£) 

RUOMB1TES ,  f.  m.  (  Hifi.  nu.  )  nom  donné  par 
quelques  auteurs  au  cryftal  d'iflande ,  à  caufe  de  la 
propriété  qu'il  a  de  fe  partager  en  rhomboïdes.  Voyti 
Crvstal  d'Islande. 

Rhombites  ,  (Geog.  anc.  )  fleuve  de  la  Sarmatie 
afiatique  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  ix.  St  Ammien 
Marcellin  ,  cite  par  Ortelius.  Ptolomée  diftingue  le 
grand  &  le  petit  rhombitti ,  qu'il  marque  aflez  loin 
1  un  de  l'autre.  (/>./.) 

RHOMBOÏDE ,  Rhomboïdes,  f.  m.(Hift.nat. 
Lithohg.  )  poiflbn  de  mer  oui  reffemble  beaucoup  au 
turbot.  royt[  Turbot.  Il  eft  petit  &  court ,  il  n'a 
qu'un  empan  de  longueur  ;  il  eft  couvett  de  petites 
écailles  ;  les  yeux  lont  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  ; 
il  y  a  furies  cotés  du  corps  une  ligne  qui  s'étend  de- 
puis la  tête  jufqu'à  la  queue  ;  cette  ligne  eft  courbe 
près  de  la  tête ,  &  eniuhe  droite  juiqu'à  h  queue. 

K  k  i j 
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Rondelet ,  hifi.  tut.  des  poiflons  ,  prtm.pa.rt.  liv.  XL 
cfup.     Voyez  Poisson. 

Rhomboïde,  f.  m.  ttrme  de  Giomàrie;  c'eft  un 
parallélogramme  dont  les  côtés  &  les  angles  font  iné- 
gaux ,  mais  dont  les  côtés  oppofés  font  égaux,  ainfi 
que  les  angles  oppofés. 

Autrement ,  le  rkombolât  eft  une  figure  de  quatre 
côtés ,  dont  les  côtés  oppofés  ôc  les  angles  oppo- 
fés font  égaux,  mais  qui  n'eft  ni  équilatéral  niqguian- 
gle;  telle  eft  la fig.  NOPQ,  Pl.gtom.Jig.  24. 

Pour  la  manière  de  trouver  l'aire  du  rhomboïde  , 
Voyt^  Rhombe.  (£) 

Rhomboïde,  f.  m.  ttrmt  d'Anaiomlc,  c'eft  le  nom 
d'un  mufcle  ainfi  appelle  à  caufe  de  fa  figure.  f^oy*[ 
nos  Pl.  dÀnat.  &  leur  txplic.  fcyti  aujji  MUSCLE. 
Ce  mufcle  eft  fous  la  partie  moyenne  dutrapeze ,  6c 
vient  des  deux  épines  inférieures  du  col ,  &  des  qua- 
tre fupérieures  du  dos  ;  6c  s'iufere  à  toute  la  bafe  de 
l'omoplate. 

RHOMBUS,  f.  m.  (Liairat.)  infiniment  magique 
des  Grecs,  dont  parlent  Properce ,  Ovide ,  6c  Mar- 
tial. Le  premier,  Ht.  IJ.tltg.21  ;  le  fécond,  amor. 
iib.  I.  iltg.  8.  6c  le  troificme  lib.  IX.  èpig.  3  o.  Théo- 
crite  6c  Lucien  difent  qu'il  étoit  d'airain  ;  4c  Ovide 
donne  à  entendre  qu'on  le  faifoit  pirouetter  avec  des 
lanières  treffées  dont  on  l'entouroit  ;  c'étoit  le  mê- 
me infiniment  qu'Horace  ,  ode  12.  liv.  K  défignepar 
le  mot  turbo.  Il  prie  qu'on  le  faffe  tourner  à  contre- 
fens  ,  comme  pour  corriger  le  mauvais  effet  qu'il 
avoit  produit  en  tournant  dans  l'on  fens  naturel  ; 
tilluneut  rtlrb  folvt  turbintm. 

Il  faut  favoir  que  c'étoit  une  efpece  de  toupie  de 
métal  ou  de  bois ,  dont  les  prétendus  forciers  fc  fer- 
voient  dans  leurs  foniléges  ;  ils  l'entouroient  de  ban- 
delettes ,  &  la  faifoient  tourner ,  difant  que  le  mou- 
vement de  cette  toupie  magique  avoit  la  vertu  de 
donner  aux  hommes  les  pallions  &  les  mouvemens 
qu'ils  vouloient  leur  infpirer. 

Théocrite  dit  dans  fa  2.  idylle  ,  «  Comme  je  fais 
»  tourner  cette  toupie  ,  ptp/l-.c ,  au  nom  de  Vénus  , 
»  qu'ainfi  mon  amant  puiflè  venir  à  ma  porte  ». 
Quand  on  avoit  fait  tourner  cette  toupie  d'un  cer- 
tain fens ,  fi  on  vouloit  corriger  l'effet  qu'elle  avoit 
produit ,  6c  lui  en  faire  produire  un  contraire ,  le 
magicien  en  avoit  la  puiflanec ,  il  la  reprenoit ,  l'en- 
touroit en  un  autre  fens  de  fa  bandelette  ,  &  lui  fai- 
foit décrire  un  cercle  oppofé  à  celui  qu'elle  avoit  dé- 
jà parcouru.  Les  poètes  ont  embelli  leurs  écrits , 
tantôt  par  des  comparaisons,  tantôt  par  des  méta- 
phores ,  de  toutes  les  chofes  auxquelles  le  peupla 
Crédule  ajoutoit  foi.  (  D.  J.  ) 

RHOMBUS  ,  f.  m.  ttrmt  de  Chirurgie  ,  qui  lignifie 
une  forte  de  bandage  de  figure  rhomboldale. 

Pour  faire  ce  bandage  on  prend  une  bande  roulée 
à  un  chef  :  on  applique  fon  extrémité  à  l'endroit  où 
Ton  juge  à  propos;  cela  fait,  on  defeend  par  des  ram- 
pans  jul'qu'à  l'extrémité ,  6c  on  remonte  de  même , 
en  évitant  les  premiers  tours  de  bande ,  tant  en  de- 
vant qu'en  derrière  ;  les  efpaces  qui  fe  rencontrent 
entre  ces  tours  de  bandes  font  de  figure  rhomboïde  , 
ce  qui  a  tait  donner  ce  nom  à  ce  bandage. 

Il  n'eft  d'ufage  que  pour  les  extrémités ,  8c  eft  pu- 
rement contentif;  c'eft  un  double  rampant.  yoye\ 
Rampant,  Bandage,  Bande.  (F) 

RHONE  ,  le  ou  Rhosne,  (Giog.mod.  )  en  la- 
tin Rhodanus.  Un  des  quatre  principaux  fleuves  de 
•  la  France  ,  6c  dont  le  nom  eft  purement  gaulois. 

Il  a  fa  fource  dans  la  montagne  de  ta  Fourche  ; 
qui  eft  à  l'extrémité  orientale  du  pays  de  Vallais , 
Ôc  le  fépare  du  canton  d'Uri.  Il  coule  d'abord  dans 
un  pays  étroit  parmi  des  rochers ,  6c  partage  le  pays 
de  Vallais  en  long.  Il  pafle  par  Sion,  capitale  du  pays, 
fc  par  S.  Maurice;  après  quoi,  courant  au  nord-oueft, 
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entre  laSuûTe  6c  le  refte  du  Vallais,  il  entre  dans  le 
lac  de  Genève,  qu'il  traverfe  de  toute  fa  longueur 
d'orient  en  occident ,  l'efpace  de  douze  lieues ,  en 
fe  mêlant  avec  les  eaux  de  ce  lac. 

A  quatre  lieues  au-defibus  de  Genève ,  ce  fleuve 
fe  perd,  en  tombant  dans  la  fente  d'une  roche  qui  a 
un  quart  de  lieue  de  long  fur  deux  ou  trois  toiles  de 
large ,  dans  les  endroits  les  plus  étroits,  ÔC  fur  vingt 
ou  vingt-cinq  toiles  de  profondeur.  Au  lieu  des  eaux 
du  Hhent ,  on  voit  fur  cette  fondrière  un  brouillard 
épais  ,  formé  par  leurbrifement  contre  le  fond  Ôc  les 
côtés  de  cette  fente  ;  dans  laquelle  ce  fleuve  coule 
avec  beaucoup  de  rapidité  &  de  bniit. 

Le  lit  du  Rhône  s'élargit  enfuite  après  qu'il  eft  for- 
ti  de  ce  goiifre ,  au  pont  d'Arlou ,  en  forte  qu'à  Seif- 
fel ,  il  eft  prefque  auifi  large  que  la  Seine  l'eft  à  Paris; 
c'eft  ici  ou  il  commence  a  porter  des  bateaux. 

11  reçoit  diverfes  rivières  confidérables  ,  entr'au- 
très ,  la  Saône  à  Lyon  ;  l'Ifere,  la  Sorgue  ,  la  Du- 
rance ,  6c  fe  jette  dans  la  mer  de  Provence  ou  golfe 
de  Lyon  ,  à  10  lieues  au  midi  d'Arles,  par  deux 
principales  embouchures ,  l'une  à  l'oueft ,  oc  l'autre 
à  Fcft  ,  6c  qui  ne  font  féparées  que  par  une  petite 
île  appelléeBauduf. 

Ainfi  le  Rhônt  mouille  plufieurs  pays  dans  fon  cours, 
favoir,  Genève ,  le  fort  de  la  Claie  dit  de  SeifTel  dans 
le  Bugey,  Vienne  dans  le  Viennois,  Lyon  dans  le 
Lyonnois  ,  Tournon  en  Vivarais ,  Montelimar  dans 
le  Valentinois ,  Montdragon  en  Provence ,  Avignon 
dans  le  comté  Venaiflin ,  Beaucaire  dans  le  Langue- 
doc ,  Tarafcon  dans  la  viguerie  de  ce  nom  ,  &  Arles 
dans  lediocèfe  d'Arles;  le  poiffon  qu'il  produit  eft 
très-eftimé ,  ôc  on  recueille  de  l'excellent  vin  fur  fes 
bords. 

Les  favans  bénédictins  du  Languedoc  femblent 
avoir  voulu  enlever  entièrement  le  Rhône  à  la  Pro- 
vence ;  mais  M.  de  Nicolaï  a  tâché  de  prouver  par 
de  grandes  recherches ,  que  la  province  du  Langue- 
doc, loin  de  poflederen  propre  la  portion  du  fleuve 
qui  coule  entre  elle  6c  la  Provence  ,  n'en  peut  pré- 
tendre la  propriété,  qui, félon  lui ,  doit  appartenir 
exclufivement  à  la  Provence.  Ceux  qui  voudraient 
accorder  le  différend ,  le  partageraient  par  moitié 
entre  les  deux  provinces  ;  mais  ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'on  décide  des  faits.  (  Le  thev.nt  Jav court.) 

RHOPAL1QUES,  1.  m.  (BtlUs-Uttra.)  c'étoit 
chez  les  anciens ,  une  forte  de  vers  qui  commençoient 
par  un  monofyllabe ,  6t  qui  continuoient  par  des 
mots  tous  plus  longs  les  uns  que  les  autres  ;  en  forte 
que  le  fécond  ctoit  plus  long  que  le  premier,  6c  le 
troifieme  plus  long  que  le  lecond ,  6c  ainfi  de  fuite 
jufqu'au  dernier. 

Ils  étoient  ainfi  nommés  du  grec  f'c**xù ,  ma  (fut  ; 
parce  que  ces  vers  étoient  en  quelque  façon  Sembla- 
bles à  une  maflue ,  qui  commence  par  un  bout  fort 
mince ,  6:  finit  par  une  grade  tête. 

Tel  eft  ce  vers  d'Homère  : 

ou  celui-ci  d'Aufone: 

Spts  Dtus  mttrrut  flaùonis  contiliator. 

RHOPALOSIS ,  f.  m.  (Mèd.  inc.}  p\wa*»g,(  ;  étal 
des  cheveux ,  confiftant  en  ce  qu'ils  fc  mêlent  6c  fe 
collent  les  uns  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  fimplc  entrelacement  des  cheveux ,  exprime  par 
le  mot  grec  rhopalofis ,  avec  la  plique,  maladie  epi- 
démique  ôc  Singulière  en  Pologne,  où  les  cheveux 
collés  forment  nn  fpeâacle  monftnicux ,  répandent 
du  fang  quand  ils  fe  rompent , ou  qu'on  les  coupe,  6c 
011  le  malade  eft  attaqué  de  grands  maux  de  tête ,  Ô£ 
court  quelquefois  rifque  de  la  vie.  {D.  /.) 

RHOPOGRAPHE ,  f.  m.  (Ptint.)  peintre  qui  ne 
fait  quç  de  petits  fujets.des  animaux,  des  plantes, 
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trc.  C«  mot  vient  de  pmtt,  ramentana ,  raclures  , 
petites  branches,  &  jpct-a.jt peins.  {D.  /.) 

RHOS ,  {Giog.  aae.)  peuples  de  Scytbie.  Ils  habi- 
toient  au  feptentrion  du  mont  Taurus ,  félon  Cidre- 
ne  &  Curopalate,  cités  parOrtélius ,  qui  croit  que 
ce  font  les  mêmes  que  les  Ruffi.  {D.  /.) 

RHOSCHAC  ,  {Geog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
fige  Rhoftgum;  bourg  de  Suïffc,  dans  le  domaine  de 
l'abbaye  S.  Gall,  fur  le  bord  du  lac  de  Confiance , 
vis-à-vis  de  Lindav,  dans  une  agréable  fituation  & 
un  terroir  fertile  en  vins.  Ce  bourg  eft  fi  grand  qu'il 
peut  aller  de  pair  avec  plufieurs  bonnes  villes.  Dans 
le  dixième  fiecle  l'empereur  Othon  lui  donna  les  pri- 
vilèges de  foire ,  de  péage  &  de  monnoie.  11  s'y  fait 
beaucoup  de  commerce  en  grains, bétail, toiles  & 
vin.  (Z)./.) 

RHOSOLOGIA,  (Giog.  anc.)  ville  de  la  Galatte. 
Ptolomce,  lib.  y.  c.  iv.  la  donne  aux  Teftofages,  & 
la  marque  entre  Vin^tla  &  Sarmalia.  Simler  croit 
que  c'eft  la  même  ville  que  l'itinéraire  d'Antonin  ap- 
pelle Orfolopaaun  dans  un  endroit ,  &  dans  un  autre 
Rofologiacum.  Cet  itinéraire  la  marque  fur  la  route 
de  Conûantinople  à  Antioche,  entre  Corbeneunca 
&  Afpona ,  à  1 1  milles  de  la  première  ,ôc  à  3 1  milles 
de  la  féconde.  (D.  J.) 

RHOSPHODUSA,  {Giog.  anc.)  île  du  golfe  Car- 
cinite ,  félon  Pline ,  lit.  Jf.  c.  xiij.  Pinet  prétend  que 
le  nom  moderne  eft  Salina.  {D.  /.) 

RHOSUS ,  (Giog.  anc.)  Selon  Ptolomée ,  lib.  V.  c. 
xv.  ville  de  la  Syrie  ou  de  la  Cilicie ,  fur  le  jgolfe  Ifli- 
que,  entre  le  fleuve  Iffus  &  Séleucie.  Derrière  cette 
ville  étoient  les  monts  Rofii  ;  entre  ces  montagnes  6c 
le  mont  Taurus,  étoit  le  col  nommé  porta  Syrie, 
parce  que  c'étoit  l'entrée  de  la  Syrie.  Le  mont  Rho- 
fiu  eft  aujourd'hui  Cabo-Gangir.  (Z>.  /.) 

RHOTANUM,  {Giog.  anc.)  fleuve  de  l'île  deCor- 
fe.  Ptolomée ,  lib.  III.  c.  ij.  place  l'embouchure  de  ce 
fleuve  fur  la  côte  orientale  ,  entre  Yaltria  colonia  6c 
le  port  de  Diane.  Léander  prétend  que  c'eft  aujour- 
d'hui le  Tavignani.  {D.  J.) 

RHUBARBE,  f.  f.  (Botan.  exot.)  La  vraie  rhu- 
barbe, aa  celle  de  la  Chine,  eft  une  racine  que  l'on 
nous  apporte  en  morceaux  allez  gros,  légers,  iné- 

faux ,  de  la  longueur  de  quatre ,  cinq  ou  fix  pouces, 
c  de  la  grofleur  de  trois  à  quatre.  Elle  eft  jaune,  ou 
un  peu  brune  en-dehors ,  de  couleur  de  fafran  en-de- 
dans, jafpée  comme  la  noix  muicade ,  un  peu  fon- 
gueufe,  d'un  goût  tirant  fur  l'acre  amer,  &c  un  peu 
aftringcnt;  d'une  odeur  aromatique,  &  foiblemcnt 
de! agréable.  Elle  croît  à  la  Chine.  Il  faut  choifir  foi- 
gneufemont  celle  qui  eft  nouvelle ,  qui  n'eft  point  ca- 
riée ,  pourrie,  ni  noire,  qui  donne  la  couleur  de  fa- 
fran à  l'eau ,  &  qui  laifle  quelque  chofe  de  viiqueux 
&  de  gluant  fur  la  langue. 

Muntingius ,  dans  Ion  Nijloire  des  plantes  d'Angle- 
terre ,  a  donné  une  defeription  de  la  rhubarbe ,  fous  le 
nom  de  rhatartarum  lanugmofum  ,five  lapatum  chinne- 
fe  longifolium;  mais  iln'avoit  pas  vu  cette  plante ,  non 
plus  que  Matthiol ,  dont  il  a  emprunté  fa  defeription 
&  la  figure  qui  l'accompagne ,  fur  les  relations  des 
marchands  qui  apportoient  cette  racine  de  la  Chine. 

Il  eft  fort  étrange  parmi  le  grand  nombre  d'euro- 
péens qui  depuis  un  fiecle  vont  tous  les  ans  dans  ce 
pays-là ,  que  perfonne  n'ait  tSché  de  connoître  exac- 
tement une  plante  dont  on  ufe  tous  les  jours ,  &  qui 
eft  d'un  grand  revenu.  La  defeription  du  P.  Paren- 
nin ,  quoique  fort  vantée  dans  Chijloirt  de  C  académie 
des  Sciences,  ann.  172(1,  laifle  beaucoup  de  chofes  à 
défirer,  n'eft  même  qu'une  copie  de  ce  que  le  P.  Mi- 
chel Boym  en  avoit  publié  dans  fa  fiora  finenfis,  im- 
primée à  Vienne  en  Autriche,  en  1656  in- fol. 
Selon  la  relation  de  ces  deux  pères  jéfuites ,  le 
'  thai-hoam ,  ou  la  rhubarbe , croit  en  plufieurs  endroits 
de  la  Chine;  la  meilleure  eft  celle  de  Tie-chouen, 
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celle  qui  vient  dans  la  province  de  Xanfi  &  dans  le 
royaume  de  Thibet,  lui  eft  fort  inférieure,  lien  croît 
aulfi  ailleurs ,  mais  dont  on  ne  fait  ici  nul  ufage. 

La  tige  de  la  plante  eft  femblable  aux  petits  bam- 
bous ,  elle  eft  vuide  &  tres-caflante;  fa  hauteur  eft  de 
trois  ou  quatre  piés ,  &  fa  couleur  d'un  violet  obfcur. 
Dans  la  féconde  lune,  c'eft-à-dire  au  mois  de  Mars, 
elle  pouffe  des  feuilles  longues ,  epaiffes ,  quatre  à  qua- 
tre Uir  une  même  queue,  &  potées  en  le  regardant; 
fes  fleurs  font  de  couleur  jaune,  &  quelquefois  vio- 
lette. A  U  cinquième  lune ,  elles  produisent  une  pe- 
tite femence  noire,  de  la  grofleur  d'un  grain  de  mil- 
let. A  la  huitième  lune,  on  arrache  la  plante,  dont  la 
racine  eft  groffe&  longue.  CeHe  qui  eft  la  plus  pefan- 
te,  &  la  plus  marbrée  en-dedans, eft  la  meilleure. 

Cette  racine  eft  d'une  nature  qui  la  rend  très-dif- 
ficile à  fécher.  Les  Chinois,  après  l'avoir  arrachée  & 
nettoyée,  la  coupent  en  morceaux  d'un  ou  de  deux 
pouces ,  6t  la  font  fécher  fur  <le  grandes  tables  de 
pierre ,  fous  lefquclles  ils  allument  du  feu;  ils  tour- 
nent &  retournent  ces  tronçons  jufqu'à  ce  qu'ils 
foientbien  fecs.  Comme  cette  opération  ne  luftit  pas 
pour  en  chaffer  toute  l'humidité ,  ils  font  un  trou  à 
chaque  morceau  de  racine,  puis  ils  enfilent  tous  ces 
morceaux  en  forme  de  chapelet,  pour  les  fufpendrc 
à  la  plus  forte  ardeur  du  foleil ,  jufqu'à  c  »  qu'il»  foient 
en  état  d'être  confervés  fans  danger  de  le  corrom- 
pre. 

L'hiver  eft  le  meilleur  tems  pour  tirer  la  rhubarbe 
de  la  terre, avant  que  les  feuilles  vertes  commencent 
à  pouffer,  parce  qu'alors  le  fuc  &  la  vertu  font  con- 
centrés dans  la  racine.  Si  on  la  tire  de  la  terre  pen- 
dant l'été,  ou  dans  le  tems  qu'elle  pouffe  des  feuilles 
vertes ,  non-feulement  elle  n'eft  pas  encore  mûre,  Se 
n'a  point  de  fuc  jaune ,  ni  des  veines  rouges ,  mais 
elle  eft  très-légere,  ôc  par  conféquent  n'approche 
point  de  la  pertectionde  celle  que  l'on  retire  en  hi- 
ver. 

On  apportoit  autrefois  la  rhubarbe  de  la  Chine  par 
la  Tartane  à  Olmuz  &  à  Alep,  de-là  à  Alexandrie, 
Se  enfin  à  Venife.  Les  Portugais  l'apportoient  fur 
leurs  vaiffeaux  de  la  ville  de  Canton,  qui  eft  un  port 
célèbre  où  fe  tient  un  marché  de  la  Chine.  Les  Egyp- 
tiens l'apportoient  auflî  à  Alexandrie  par  laTartarie; 
prefentementon  nous  l'apporte  de  Mofcovie,  car  elle 
croît  abondamment  dans  cette  partie  de  la  Chine  qui 
eft  voifine  de  la  Tartarie.  Les  petites  vat  U  tés  de  cou- 
leur qu'on  trouve  dans  la  rhubarbe  qui  vient  directe- 
ment de  Mofcovie ,  d'avec  la  rhuharbe qui  nousarri ve 
par  le  commerce  des  Indes  orientales ,  ne  procèdent 
que  de  ce  que  celle  de  Mofcovie  eft  plus  nouvelle  ; 
car  elle  prend,  en  la  gardant ,  la  même  couleur,  la 
même  confiftance  &  le  même  goût  que  celle  qu'on 
reçoit  par  mer. 

On  a  envoyé  de  Mofcovie  en  France,  une  plante 
nommée  par  M.  de  Juflieu,  rhabarbarum  folio  oHon- 
guo  ,crifpo,  undulato ,  flabelhs  f  parfis.  Cette  même 
plante  avoit  déjà  été  envoyée  du  même  pavsen  An- 
gleterre ,  pour  être  la  vraie  rhubarbe  de  la  Chine,  Se 
M.  Raitd  la  nomma  ,  lapât  hum  bardaa*  folio  unduli- 
to,  glabro.  La  manière  dont  cette  plante  fructifie  fait 
juger  que  c'eft  une  véritable  cfpccc  de  rhubarbe  de  la 
Chine;  car  non-feulement  elle  a  été  envoyée  pour 
telle ,  mais  encore  les  graines  de  cette  plante  ,  fem- 
blables  à  celles  de  la  vraie  rhubarbe  que  M.  Vander- 
monde,  docteur  en  Médecine,  avoit  envoyée  de  1a 
Chine ,  ne  permettent  pas  d'en  douter  :  ajoutez  que 
la  figure  des  racines  de  ces  deux  plantes,  la  couleur, 
l'odeur  Si  le  goût ,  fortifient  cette  opinion.  On  a  éle- 
vé la  plante  dans  le  Jardin  du  Roi  à  Paris ,  ou  elle 
réuffit,  fleurit,  &  fupporte  les  hivers  les  plus  froids. 

C'eft  une  groffe  racine  vivace ,  arrondie,  d'envi- 
ron une  coudée  &  plus  de  longueur,  partagée  en  plu- 
fieurs groffes  branches,  qui  donnent  naiffance  à  d'au- 
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ires  plus  petites ,  de  couleur  d'un  roux-noirâtre  en- 
dchors.  Lorfqu'on  enlevé  quelques  morceaux  de  l'é- 
corce,  on  trouve  la  fubftance  pulpeufede  la  racine, 
panachée  de  points  de  couleur  jaune  fafranéc ,  àpeu- 
près  comme  dans  la  noix  mufeade ,  dont  le  centre 
eft  d'une  couleur  de  fafran  plus  vive ,  Se  d'une  odeur 
fort  approchante  de  celle  de  la  rhubarbe  de  la  Chine , 
que  ron  apperçoit  fur-tout  vers  (on  collet.  Lorf- 
qu'on mâche  celle  qui  eft  nouvellement  tirée  de  la 
terre,  elle  a  un  gotit  vilqueux,  mêlé  de  quelque 
amertume  qui  affecte  la  langue  &  le  palais;  Se  fur  la 
lui  il  eft  gommeux ,  Se.  un  peu  aftringcnt. 

Du  fommet  de  la  racine  naiffent  plufieurs  feuilles 
couchées  fur  la  terre ,  difpofées  en  rond  les  unes  fur 
les  autres;  elles  font  très-grandes,  entières,  vertes, 
taillées  en  forme  de  cœur,  &  prefque  en  fer  de  flè- 
che ,  garnies  de  deux  oreillettes  à  leur  bafe ,  &  por- 
tées fur  de  longues  queues  charnues ,  convexes  en- 
ci  filous;  elles  fc  partagent  vers  la  bafe  des  feuilles, 
en  cinq  côtes  charnues ,  faillantcs  cn-deflbus ,  Se  an- 
guleufes  ;  la  côte  du  milieu  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  feuille  ;  les  côtes  latérales  fe  répandent 
obliquement ,  fc  partagent  en  plufieures  nervures ,  & 
s'étendent  de  tous  côtés,  jufqu'au  bord  de  la  feuille 
qui  eft  ondée  Se  fort  pliffée.  L'extrémité  de  la  feuille 
eft  obtufe  ,&  légèrement  échancréc.  Du  milieu  des 
feuilles  s'élève  une  tige  angulcufc,  comprimée ,  can- 
nelée ,  haute  d'environ  une  coudée ,  garnie  un  peu 
au-deffus  de  fon  milieu  de  quelques  enveloppes  par- 
ticulières ,  qui  l'entourent  par  leur  bafe ,  Se  qui  font 
placées  à  des  diftances  inégales,  jufqu'à  fon  extré- 
mité. 

Les  fleurs ,  en  fortant  de  ces  enveloppes ,  forment 
des  petites  grappes  ;  chaque  fleur  eft  portée  fur  un 
petit  pédicule  particulier,  blanc  Se  menu  ;  elles  font 
lemblables  à  celles  de  notre  rhapontic ,  mais  une  fois 
plus  petites  ;  elles  n'ont  point  de  calice,  ic  font  d'une 
feule  pièce  en  forme  de  cloche,  ctroues  par  la  bafe, 
découpées  en  f.x  quartiers  obtus ,  &  alternativement 
inégaux.  Des  parois  de  cette  fleur  s 'élèvent  neuf  fi- 
lets déliés  aiiiu  longs  que  la  fleur,  Si  chargés»  de  fom- 
jncts  o'Jongs ,  obtus  Se  à  deux  bourfes.  Le  piftil  qui 
en  coupe  le  centre  eft  un  petit  embryon  triangulaire, 
couronrtéde  trois  ftigmates  recourbés  Se  aigrettes:  cet 
embryon  devient  une  graine  pointr.e  ,  triangulaire, 
dont  les  angles  font  bordés  d'un  feuillet  membra- 
neux. Elle  pouffe  dans  le  printems  ,  fleurit  au  mois 
de  Juin  ,  Se  les  graines  mùriffent  au  mois  de  Juillet 
Se  d'Août. 

Jl  ne  faut  pas  confondre  la  rhubarbe  chinoife  avec 
le  rhapontic  des  anciens  Grecs ,  ce  font  des  racines 
bien  différentes  ;  le  rha  ou  rheum  de  Diofcoride  eft 
une  racine  odorante  ,  affez  agréable  ,  &  qui  ne  laifle 
rien  de  mucilngiiivux  dans  In  uouche,  comme  la  rhu- 
barbe de  la  Chine  ;  mais  la  defeription  de  Diofcoride 
-convient  au  rhapontic  de  Profper  Alpin  ,  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins  d'Europe  ,  Se  qui  eft  origi- 
naire de  la  Thrace  &  d'autres  endroits  de  la  Scy- 
thie. 

Les  Chinois  emploient  communément  la  rhubarbe 
en  décoction  ;  mais  quand  c'eft  en  fubftance  ,  ils  la 
préparent  auparavant  de  la  manière  fuivante. 

Ils  prennent  une  certaine  quantité  de  tronçons  de 
rhubarbe ,  Se  les  font  tremper  un  jour  Si  une  nuit  dans 
du,  vin  de  riz  jufqu'à  ce  qu'ils  loicnt  bien  amollis ,  Se 
qu'on  les  pniffe  couper  en  rouelles  affez  minces;  en- 
suite ilspofent  fur  un  fourneau  de  briques  une  efpecc 
de  chaudière  ,  dont  l'ouverture  va  en  fe  retréciffant 
jufqu'au  fond  en  forme  de  culotte  ;  ils  la  rempliffent 
d'eau,  couvrent  la  chaudière  d'un  tamis  renverfé, 
qui  eft  fait  de  petits  filets  d'écorce  de  bambou ,  Se  qui 
vajufte  avec  l'ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le  fond 
du  tamis  ,  ils  pofent  les  rouelles  de  rhubarbe  Se  cou- 
vrcntle  tout  avec  unfond  de  tamis  debois,  fur  lequel 
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ils  jettent  encore  un  feutre ,  afin  que  la  fumée  de 
l'eau  chaude  ne  puiffe  fortir. 

Ils  allument  enfuite  leur  fourneau  ,  Se  font  bouil- 
lir l'eau.  La  fumée  qui  s'élève  par  le  tamis  pénètre 
les  rouelles  de  rhubarbe  Se  les  décharge  de  leur  âerc- 
té.  Enfin  cette  fumée  fc  réfolvant ,  comme  dans  l'a- 
lambic, retombe  dans  la  chaudière  bouillante  ,  8c" 
jaunit  l'eau.  Ces  rouelles  doivent  demeurer  fept  ou 
huit  heures  dans  cette  circulation  de  fumée  ,  après 
quoi  on  les  tire  pour  les  faire  fécher  au  foleil ,  Se  s'en 
fervir  au  befoin. 

Ils  pilent  cette  rhubarbe  Se  en  font  de  pihtles  pur- 
gatives ,  dont  la  dofe  eft  de  quatre  ou  cinq  drachmes. 
Ceux  qui  ont  de  la  répugnance  à  avaler  un  grand 
nombre  de  pilules  prennent  la  même  quantité  de 
rouelles  feches,  Se  les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  avec  neuf  onces  d'eau ,  jufqu'à  la  ré- 
duction de  trois  onces  qu'ils  avalent  tiedes. 

L'eau  eft  le  meilleur  menftrue  de  la  rhubarbe  ;  aufS 
la  teinture  de  cette  racine  faite  avec  l'efprit-de-vin 
ne  devient  pas  laiteufe  comme  les  autres  teintures  ré- 
fineufes ,  lorfqu'on  la  jette  dans  l'eau. 

La  rhubarbe  a  deux  vertus ,  celle  de  purger  &  de 
fortifier  par  une  douce  adftricrion  l'eftomac  Se  les  in- 
teftins  ;  c'eft  ce  qui  en  fait  un  excellent  remède  que 
l'on  peut  preferire  en  fureté  aux  enfans ,  aux  adultes, 
aux  vieillards ,  aux  femmes  groffes  &  aux  femmes  en 
couche  ;  cependant  on  en  doit  faire  ufage  avec  pré- 
caution ;  on  la  preferit  en  fubftance  jufqu'à  drachme 
61  demie ,  Se  en  infufion  jufqu'à  trois ,  on  en  compofe 
un  excellent  firop  pour  purger  les  petits  enfans. 
(/?./.) 

Rhubarbe  bâtarde,  (Botanique.)  on  appelle  vul- 
gairement rhubarbe  bâtarde  Ou  fjujfe  rhubarbe  le  lapar 
tkum  folio  rotundo  ,  alpiimm,  I.  R.  /f.  J04.  Rai ,  hifl. 
iji. 

Sa  racine  eft  longue ,  branchue ,  ridée ,  fibreufe, 
fort  jaune,  d'une  faveur  amere.  Sa  tige  eft  haute  dé 
deux  ou  trois  coudées  ,  creufe ,  profondément  fil- 
lonnée  ,  rougeâtre ,  garnie  de  plufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  font  îemblabtes  à  celles  de  la  bardane ,  arrort- 
dies  ,  liftes ,  d'un  verd  pâle  &  comme  jaunâtre ,  por- 
tées fur  une  queue  rougeâtre  Se  cannelée.  Ses  fleurs 
font  aombreufes  St  compofées  de  plufieurs  étamines 
à  fommet  jaunâtre  Se  d'un  calice  verd  ;  il  leur  fuccede 
des  graines  triangulaires  un  peu  rougeâtres.  Cette 
plante  vient  dans  les  montagnes  ;  on  la  cultive  autîi 
dans  les  jardins  ;  fa  racine  eft  d'ufage  ;  elle  eft  pana- 
chée de  jaune-rouge ,  d'une  faveur  amere ,  ftyptique 
Se  gluante.  (D.J.)  • 

Rhubarbe  des  moines  ,(Botan.)  c'eft  le'nom  vul- 
gaire de  Pefpece  de  lapathum ,  nommé  lapatkum  hor- 
tenfe ,  latïfolium ,  par  C.  B.p.  11  S.  Se  par  Tournéfbrf , 
I.R.H.S04. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  longue ,  épa'rffe ,  brune  en- 
dehors  ,  jaune  en-dedans.  Sa  tige  qui  s'élève  quel- 
quefois à  la  hauteur  d'un  homme ,  ett  cannelée ,  rou- 
geâtre ,  partagée  vers  le  haut  en  plufienrs  rameau*. 
Ses  feuilles  font  longues  d'un  pié  ou  d'un  pié  St 
demi ,  larges ,  pointues  ,  fermes  fans  être  roides  , 
liftes ,  d'un  verd  foncé  &  portées  fur  de  longues 
queues  rougeâtres.  Ses  fleurs  font  fans  pétales ,  à  éti- 
mines ,  femblables  à  celles  de  l'ofetlle ,  placées  fur 
les  rameaux  dans  toute  leur  longueur  ;  quand  elles 
font  paffées ,  il  leur  fuccede  des  graines  anguleufès> 
telles  que  celles  de  l'ofeille,  enveloppées  de  follicu- 
les membraneufes. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ;  elle  a 
prefque  les  mêmes  vertus  que  la  rhubarbe  bâtarde  ; 
l'une  Se  l'autre  purgent  légèrement  &  refferrent  ;  dn 
les  emploie  quelquefois  utilement  dans  le  flux  de 
ventre.  (Z>. /.) 

RHUM  ,  C  m.  terme  de  fiv'ure  ,  fc  dît  de  plufieurs 
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tombes  des  chevaux  Mlles  fur  une  corde  qui  tirent 
les  bateaux  ou  les  traits. 

Double  rhum  ,  c'eft  le  double  de  ce  qui  tire  or- 
dinairement ,  fie  c'eft  ce  que  l'on  met  lur  les  dilr- 
gences. 

RHUMATISME  ,  f.  m.  (Médecine.)  ce  terme  fe 
prend  dans  une  lignification  fort  étendue ,  de  même 
que  celui  de  rhum!  fie  de  fluxion.  Mais  dans  un  fens 
ltrictc  fie  i>ropre,  le  terme  de  rhumatifme  fignific  une 
dpKiion  compofee  de  la  goutte  fie  du  cataire  ;  & 
dans  ce  fens ,  en  voici  la  vraie  définition. 

Le  rhumatifme  eft  une  douleur  vague ,  erratique 
ou  fixe  des  mufcles,  de  leur  membrane, des  ligamens, 
des  articulations  fie  du  période ,  avec  une  fièvre  plus 
ou  moins  marquée ,  une  pefanteur  fie  un  tiraillement 
dans  la  partie  affligée  ,  &  une  impuifiance  ou  diffi- 
culté de  la  mouvoir  ;  fa  première  origine  eft  une  hu- 
meur Acre ,  faune  &C  épaifTe  qui  picote  ou  diftend  les 
membranes;  l'es  fuites  t'ont  Couvent  la  perte  du  mou- 
vement, la  maigreur ,  l'atrophie  de  la  partie,  Cela 
confomption  générale  de  tout  le  corps. 

On  divife  le  rhumatifme  en  trois  clafles.  La  pre» 
wiere  eft  celle  qui  fc  foudivife  en  erratique  qui  roule 
dans  différentes  parties  ,  fie  en  fixe  qui  n'attaque 
qu'une  feule  partie  fie  y  refte  fixé.  Le  premier  eft 
ordinaire,  le  fécond  fc  rencontre  rarement  dans  la 
pratique ,  quoiqu'il  fc  trouve  quelquefois. 

La  féconde  claffe  fe  foufdivifc  en  rhumatifme  gé- 
néral ou  univerfel  qui  attaque  toutes  les  parties  du 
corps,  du-moins,  à  ('exception  feule  d'un  petit  nom- 
bre ,  cette  cfpece  n'eft  pas  rare  ,  fie  en  rhumatifme 
particulier  qui  n'affecte  qu'un  membre  ,  comme 
une  cuiffe ,  un  bras ,  une  jambe ,  une  épaule  ,  une 
hanche. 

La  troifieme  claffe  fe  foudivife  en  chaud  fie  en 
froid  ,  en  inflammatoire  &  en  œdémateux ,  en  celui 
qui  eft  avec  fièvre ,  6c  en  celui  qui  eft  fans  fièvre.  Le 
rhumatifme  chaud  eft  accompagné  de  chaleur,  de 

tirurit ,  de  rougeur ,  de  douleur  lancinante  6c  aiguë  : 
e  froid  eft  accompagné  de  froid ,  de  pefanteur ,  d'une 
douleur  gravative ,  oc  la  chaleur  y  eft  d'un  grand  fou- 
Jagemcnt  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  le  rhumatifme 
chaud. 

L'inflammatoire  eft  à  proprement  le  chaud ,  fie  il  a 
fouvent  tous  les  caractères  de  l'inflammation,  Poye{ 
Inflammation. 

L'œdémateux  eft  plus  approchant  de  l'œdème,  la 
partie  eft  pâle ,  pelante  ;  on  y  lent  une  certaine  mol- 
leffe ,  quoiqu'il  y  ait  douleur.  Voyt[  Œdème. 

Le  rhumatifme  chaud  fie  inflammatoire  ,  de  même 
que  l'univerfël ,  n'cll  pas  fans  fièvre ,  fie  cette  fièvre 
eft  des  plus  aiguës ,  que  l'on  ne  guérit  que  comme 
toutes  les  maladies  aiguës. 

Le  rhumatifmt  froid  eft  pour  l'ordinaire  fans  fiè- 
vre bien  marquée  ou  aiguë  ;  cependant  le  pouls  eft 
changé  notablement ,  fie  on  trouve  le  foir  une  fièvre 
aÎTez  diftincte  fie  facile  à  reconnoitre. 

Le  fiege  du  rhumatifme  en  général  eft  dans  la  mem- 
brane propre  fie  commune  des  mufcles  ,  la  peau  n'y 
a  point  de  part ,  il  attaque  auffi  les  ligamens ,  les 
aponévrofes  des  articulations.  Enfin  Ion  fiege  ap- 
proche fort  de  la  goutte ,  l'humeur  qui  produit  l'un 
fie  l'autre  eft  affez  analogue  ;  car  les  membranes  des 
mufcles  fie  des  ligamens  des  articles  font  nourries  fie 
liibrefiées  par  la  même  lymphe.  Auffi  les  auteurs  mo- 
dernes mettent-ils  peu  de  différence  entre  la  goutte 
fie  le  rhumatifme ,  quoiqu'on  les  traite  affez  différem- 
ment, fie  que  l'on  refpeâe  plus  la  goutte  que  le  rhu- 
matifme. 

Caufis.  Les  caufes  du  rhumatift  chaud  Se  inflam- 
matoire ,  Se  qui  fe  trouve  joint  avec  une  fièvre  aiguë, 
ne  font  pas  différentes  de  celles  qui  occafionnent  les 
différentes  efpeces  d'inflammation.  U  faut  feulement 
remarquer  que  les  exercices  violens  ,  les  fatigues 
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trop  continues ,  la  courfe,  l'action  déporter  des  far* 
deaux  trop  pefans ,  d'autres  moitvemens  qui  doter-1- 
minent  trop  de  fang  fur  le  fiege  ci-deffus  décrit ,  pro- 
pre au  rhumatifmt ,  le  produifent  efficacement ,  fur- 
tout  s'il  fe  trouve  dans  les  folides  une  difpofition 
prochaine ,  (bit  par  le  relâchement ,  l'habitude ,  la 
délieatefle ,  ou  même  le  trop  de  rigidité  fie  de  refler- 
rement  dans  les  vaiûeaux  ,  ou  une  difpofition  vi*» 
tieufe  de  la  part  des  fluides  ,  telle  que  la  pléthore 
vraie  ou  faune  ,  la  cachexie ,  l'acrimonie  ou  l'allca'- 
lefcence  du  fang  ,  un  levain  vérolique ,  feorbutique 
ou  écrouelleux.  t'oye^  tous  cts  articles. 

Toutes  ces  caufes  feront  déterminées  par  une  in- 
digeftion,  par  un  froid  pris  fubitement  lorfqu'on  au- 
ra trop  chaud ,  par  un  excès  dans  la  boiffon ,  dans 
l'ufage  des  plailirs  de  l'amour ,  fie  autres  abus  des 
choies  non-naturelles. 

Les  caufes  du  rhumatifme  froid  feront  un  épaifiiffe- 
ment  du  fang*  de  la  lymphe ,  quelque  virus  parties 
lier ,  le  froid  habituel  applique  fur  certaines  parties» 
l'habitude  ou  l'accident  de  coucher  dans  un  lieu  froid 
Si  humide  ,  fur  un  matelas  mouillé  ,  fur  la  terre , 
comme  il  arrive  dans  les  camps ,  fur  le  bord  des  ri*- 
vieres,  comme  il  arrive  aux  pécheurs. 

Diagnofiie.  Los  fignes  ou  lymptomes  des  différen- 
tes efpeces  de  rhumatifmt  fe  reconnoilfent  par  tout 
ce  qui  a  été  dit. 

La  chaleur ,  la  douleur  algue  fie  lancinante  ,  la  fiè- 
vre aiguë  fie  continue  qui  redouble  le  foir, font  le» 
fignes  du  rhumatifme  chaud  fie  inflammatoire. 

Le  froid,  la  pefanteur,  la  douleur  gravative  fie  la 
difficulté  de  mouvoir  la  partie  avec  un  tiraillement 
fourd  ,  comme  fi  l'on  portoit  un  poids  énorme ,  font 
les  fignes  du  rhumatifmt  froid  ;  fi,  «n  pinçant  la  peau 
légèrement ,  le  membre  reftant  dans  fa  place  fie  fa  fi- 
gure ,  on  y  lent  douleur  &e  difficulté  de  le  mouvoir, 
c'eft  umhumatijmt ,  l'affection  des  nerfs  eft  différente 
fit  a  fes  fymptomes  propres  qui  fervent  à  la  diftin- 
guer. 

Pronoflit.  Le  rhumatifmt  en  général  n'eft  pas  dan* 
gerqgp ,  il  peut  fe  guérir ,  s'il  n'eft  pas  mortel  ;  il  eft 
ennuyeux  par  fa  longueur  ;  le  cliaud  eft  plus  cruel , 
mais  moins  long,  fie  plus  ailé  à  guérir  en  brufquant 
les  remèdes;  quant  au  froid  fie  œdémateux,  il  eft  long, 
il  attire  fouvent  l'impotence  fie  la  paralyfie  ,  'l'hy^ 
dropifie  dans  les  membres.  Le  rhumatifme  eft  une  cf- 
pece de  baromètre  ou  hygromètre ,  fie  fur-tout  celui 
qui  attaque  avec  froid  fie  pefanteur  ;  il  attaque  les 
vieillards ,  les  gens  bouffis ,  les  filles  qui  ont  («s  pâles 
couleurs.  Les  jeunes  gens  font  plus  fujetï  au  rhum*' 
tifme  chaud,  parce  qu'ils  ont  le  fang  bouillant  ;  mais  il 
arrive  affeztouvent  quelcMwm^wy^wfroidfc  complu 
que  avec  la  goutte ,  la  paralyfie ,  le  l'eorbut,  le  rachi- 
us  ;  fie  alors  c'eft  le  diable  à  confeffer. 

Curât  ion.  Le  rhumatifme  inflammatoire  demande 
pour  les  remèdes  internes  les  mêmes  que  la  plettréfi* 
fie  l'inflammation  ;  ainû  les  faignees  répétées ,  les  ti- 
tanes délayantes,  adouci  (Tantes  fie  antiphlogiftiques, 
comme  celle  de  chiendent ,  de  guimauve  fie  denitre; 
le  petit-lait  adouci ,  enfuite  les  purgatifs  Se  l'émé- 
tique,  feront  les  remèdes  généraux  ;  les  narcotiques 
feront  auffi  donnés  ,  félon  l'occafion  fie  l'exigence 
des  cas  ,  mais  après  avoir  beaucoup  faigné  Si  éva- 
cué ;  les  lavemensadouciffans  fie  evaruans  convien- 
nent auff»,  d'autant  qu'ils  entraînent  par  bas  les  ma* 
tieres  âcres. 

Quant  aux  topiques  dans  cette  cfpece ,  ils  doivent 
être  émollicns,  relâchant  fie  anodin?  ;  ainli  lescata- 
plafmes  de  mie  de  pain ,  les  cataplafmes  des  herbes 
éniollicntes ,  les  fomentations  émollientes,  avec  l'eau 
de  fleur  de  fureau ,  le  lait  tiede,  l'eau  de  tripe  feront 
les  premiers  mis  en  ufage ,  après  quoi  on  paffera  aux 
réfolutifs ,  comme  la  mie  de  pain  cuite  dans  le  vin , 
la  graiffe  humaine  ,  le  baume  tranquille  mêle  av«£ 
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quelques  gouttes  d'huile  d'œuf ,  l'huile  d'œuf,  la 
boule  de  vache  ,  ta  fiente  humaine. 

Apres  les  réfolutifs ,  les  friôions  chaudes  avec  des 
linges  chargés  de  fumigation ,  de  fuccin  fie  d'oliban , 
ou  d'autres  pareilles  ,  feront  des  effets  merveilleux. 

Le  rhumatifme  froid  ,  l'œdémateux  ,  &  celui  qui 
eft  avec  infiltration,fe  çuériflent  par  des  remèdes  plus 
actifs.  Dans  le  froid  ample  ,  on  faigne ,  mais  peu  ; 
dans  l'œdémateux ,  on  ne  faigne  point,  ou  rarement; 
on  paffe  tout  de  fuite ,  après  avoir  purgé  vivement 
avec  les  réfines  ,  le  jatap ,  le  méenoacan  ,  le  dia- 
grede  ,  le  turbith  gommeux  ;  on  paffe ,  dis-ie  ,  aux 
forts  réfolutifs ,  tels  que  Peau-de-vie  chargée  de  fa- 
von ,  l'eau  de  boule ,  l'eau  ou  la  décoction  de  far- 
mens ,  les  Icfllves  alkalines,  l'huile  volatile  de  corne 
de  cerf,  l'efprit-de-vin  camphré  mêlé  avec  le  baume 
tranquille ,  le  baume  de  fioraventi. 

Si  ces  remèdes  font  indiques  ,  on  en  fait  des  em- 
brocations  fur  la  partie  devant  un  grand  feu;  on  la 
frotte  long-tems  auparavant  avec  des  ferviettes  chau- 
des ,  enfuite  on  continue  même  après  l'application , 
on  recouvre  le  tout  avec  le  papier  gris  fie  des  fer- 
viettes chaudes  ;  après  quoi  on  met  le  malade  dans 
fon  lit  bien  bafliné. 

Si  cela  ne  fufnt  pas ,  on  emploie  les  ventoufes  fea- 
rifiées  fur  la  partie ,  on  applique  aulli  les  véficatoi- 
res,  le  cautère  aûuel  fie  potentiel ,  voyt{  Us  articles. 
Enfin  on  emploie  tous  les  remèdes  externes  capables 
de  réfoudre  ,  difeuter  8e  fortifier.  Et  comme  ce  mal 
eft  long  ,  ennuyeux  fie  fouvent  incurable ,  il  faut 
avoir  les  égards  fuivans.  i°  On  doit  éviter  d'em- 
ployer des  remèdes  violens  dans  le  premier  infiant; 
il  faut  aller  par  degré ,  fie  commencer  par  les  adou- 
ci flans  &C  anodins  les  plus  énergiques ,  fie  paffer  en- 
fuite  aux  plus  doux  rélolutifs ,  8c  de-là  a  de  plus  forts. 
i°  Comme  le  mal  eft  long ,  il  faut  éviter  d'ennuyer 
par  le  même  remède ,  fit  favoir  changer  pour  augmen- 
ter l'efpoir  du  malade  fit  ne  pas  le  rebuter.  }•  Il  faut 
employer  les  remèdes  internes  avec  les  externes , 
les  purgatifs  doivent  être  fouvent  réitérés  ;  fie  enfin 
on  doit  humecter ,  délayer  fie  adoucir  les  humeurs 
avec  le  lait  coupé  ,  le  petit-lait ,  les  titanes  fudorifi- 
ques ,  antifeorbutiques  fie  céphaliques. 

Nota  ,  i°  que  fouvent  le  rhumatifmt  fe  complique 
avec  la  goutte ,  Se  que  quelquefois  il  d'il  paroi  t  fie  fe 
jette  fur  des  parties  internes  ;  ce  qui  eft  un  coup  de 
mort  :  il  faut  alors  traiter  la  maladie  fecondaire.  ^oyt[ 
Goutte. 

Nota  ,  1°  que  le  rhumatifmt  demande  un  régime 
égal ,  exact  fie  fuivi ,  fie  que  û  on  ne  le  guérit  pas , 
cféft  que  les  malades  trop  gourmands  fie  le  médecin 
trop  complaifant  laiffent  empirer  le  mal ,  fie  le  ren- 
dent incurable. 

RHUMB ,  f.  m.  (  ttrmt  dt  Navigation,  ^  c'eft  un 
cercle  vertical  quelconque  d'un  lieu  donne ,  ou  l'in- 
terfeâion  de  ce  cercle  avec  Phorilbn.  f<jy«{  Ver- 
tical. 

Par  conféquent  les  différons  rhumtt  répondent 
aux  différens  points  de  l'horifon.  Voyt^  Horison. 

C'eft  pour  cela  que  les  marins  donnent  aux  diffé- 
rens rhumbt  les  mêmes  noms  qu'aux  différens  vents 
&  aux  différens  points  de  l'horifon.  Voyt{  Vent. 

On  compte  ordinairement  3 1  rhumbs ,  que  l'on  re- 
préfente  par  3  1  lignes  tirées  fur  la  carte,  fie  qui  par- 
tant d'un  même  centre ,  occupent  à  diflances  égales, 
toute  l'étendue  du  compas,  foye^ Compas. 

Aubin  définit  le  rhume,  une  ligne  tirée  fur  le  globe 
terreftre ,  ou  fur  une  carte  marine ,  pour  reprefen- 
ter  un  des  3 1  vents  qui  peuvent  conduire  un  vaif- 
leau. De  forte  que  le  rhumb  que  fuit  un  vaifleau,  cil 
regardé  comme  fa  route. 

Les  rhumes  fe  divifent  fie  fe  fubdivifent  d'une  ma- 
nière analogue  aux  points  auxquels  ils  répondent. 
Ainii  le  rhumb  répond  à  un  point  cardinal ,  le  demi- 
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rhumb  au  point  collatéral ,  c'ert-à-dire ,  qui  eft  éloi- 
gné du  premier  de  45  degrés  ;  le  quart  de  rhumbiM 
avec  celui-ci  un  angle  de  zz°.  30',  fie  le  demi-quart 
de  rhumb  fait  un  angle  de  1 1  °.  1 5  '  avec  le  quart  ds 

rhumb,  Voye{  CARDINAL  ,  COLLATÉRAL,  &C. 

Ligne  du  rhumb  ou  loxodromit ,  terme  de  naviga- 
tion ,  qui  lignifie  ta  courbe  que  décrit  un  vaifleau ,  en 
confervant toujours  le  même  rhumb ,  c'eft-à-dire  ,  en 
faifant  toujours  le  même  angle  avec  le  méridien. 

Cet  angle  eft  appelle  angle  de  rhumb  ou  angle  loxo~ 
dromique.  Foyt[  LOXODROMIE  6-  LoXODROM:- 
QVf. 

L'angle  que  fait  la  ligne  du  rhumb  avec  une  paral- 
lèle quelconque  à  l'équateur,  cil  appe\lï  complément 
du  rhumb.  Voyt{  COMPLEMFNT. 

Si  le  vaifleau  fait  voile  nord  fie  fud  ,  il  fait  alors 
un  angle  infiniment  petit  avec  le  méridien,  c'tft-a- 
dire,  il  lui  efl:  parallèle  ,  ou  plutôt  il  vogue  fur  le 
méridien  même.  S'il  fait  voile  efl  6e  ouelt ,  il  coupe 
tous  les  méridiens  à  angles  droits. 

Dans  le  premier  cas,  il  décrit  un  grand  cercle; 
dans  lefecond,il  décrit, ou  l'équateur,  ou  un  paral- 
lèle ;  fi  le  chemin  du  vaifleau  efl  entre  les  points  car- 
dinaux ,  ce  n'eft  point  un  cercle  qu'il  parcourt  ; 
puifqu'un  cercle  décrit  fur  la  furfacc  du  globe  ne  peut 
couper  à  angles  égaux  tous  les  méridiens.  Par  con- 
féquent il  décrit  une  autre  courbe  dont  la  propriété 
eft  de  couper  tous  les  méridiens  fous  le  même  angle. 
Cette  courbe  eft  celle  qu'on  nomme  toxodromU ,  ou 
ligne  du  rhumb, 

C'eft  une  efpecc  de  fpirale  analogue  à  la  fpirale 
logarithmique,  fit  qui ,  comme  elle,  fait  une  infinité 
de  tours  ,  avant  d'arriver  A  un  certain  point  vers  le- 
quel elle  tend ,  6e  dont  elle  s'approche  continuelle- 
ment. Voye{  Spirale  &  Logarithmique. 

Le  point  afymptotique  de  la  loxodromique  eft  le 
pôle,  auquel  elle  ne  peut  jamais  arriver ,  quoiqu'elle 
s'en  approche  auflî  prés  qu'on  veut.  Voye^  Pôle. 

La  ligne  que  décrit  un  vaifleau  pouffé  par  un  vent 
qui  fait  toujours  le  même  angle  avec  le  méridien,  eft 
une  loxodromie,  excepté  dans  les  deux  cas  dont 
nous  avons  parlé  ci-deuils.  Cette  ligne  eft  ITtypothe- 
nufe  d'un  triangle  rectangle  dont  les  deux  autres  cô* 
tés  font  le  chemin  du  vaifleau  en  latitude  fie  en  lon- 
gitude. La  latitude  eft  connue  parobfervatioo.  foye^ 
Latitude  ;  fie  l'angle  du  rhumb  avec  l'un  ou  l'autre 
des  deux  côtés  du  triangle ,  eft  connu  par  le  compas 
qui  fert  à  cet  ufage.  Voyt^  Compas. 

Par  conféquent  tout  ce  qu'il  eft  néceffaire  de  cal- 
culer ,  eft  la  longueur  de  la  ligne  du  rhumb ,  ou ,  ce 
qui  eft  la  même  enofe ,  le  chemin  que  le  vaifleau  par- 
court. yoye{  Navigation  &  Lock. 

Si  PA  y  FF,  PG ,  Planch,  navi  -.fig.  y ,  font  fup- 
pofés  des  méridiens ,  Al  l'équateur ,  BE  ,  KL,  M 
N des  parallèles,  AO  repréfentera  la  loxodromique 
dont  les  angles  avec  les  méridiens  font  égaux  ,  fie 
différens  par  conféquent  de  ceux  d'un  grand  cercle  , 
puifqu'un  grand  cercle  coupe  les  méridiens  à  angles 
inégaux  ;  d'où  il  s'enfuit  que  cette  courbe  n'eft  point 
un  grand  cercle  de  la  fphere.  Par  conféquent ,  fi  la 
première  direction  du  vaifleau  eft  vers  E  (  enforte 
que  l'on  faffe  paffer  par  cette  première  direction  un 
grand  cercle  qui  coupe  en  E  le  méridien  PE  ) ,  fie 
que  le  vaifleau  continue  à  courir  fous  le  même  rhumb% 
il  n'arrivera  jamais  en  £  ,  mais  à  un  point  O ,  qui 
fera  plus  éloigné  de  l'équateur. 

Or  comme  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
autre  de  la  furface  d'une  fphere  eft  un  arc  de  grand 
cercle  qui  paffe  par  les  deux  points ,  il  eft  évident 
que  la  loxodromie  n'eft  pas  le  plus  court  chemin 
entre  deux  points  donnés ,  ou  la  plus  courte  diftanec 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Ufage  de  la  loxodromie  dans  la  navigation,  i°.  Les 
parties  de  courbe  AI  Se  AG ,  Jig.  g ,  (ont  em  relies 

comme 
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«omme  les  latitu  Jes  AL  8c  A\T  des  lieux  ItcG.  1". 
Si  les  arcs  AB  ,  IK  ,  lont  égaux  en  grandeur, 
&  par  conféquent  d'un  nombre  inégal  de  degrés ,  la 
Comme  de  ces  arcs  appelles  coté  mccotiynamiijut ,  ou 
mdles  dt  longitude,  n'eft  point  égale  A  la  différence 
en  longitude  des  lieux  A  U  G.  Yoyc\  Mecodyna- 
AIIQUE. 

3°.  La  longueur  de  la  courbe  AG  eft  à  la  diffé- 
rence de  latitude  GD ,  comme  le  Cnus  total  eft  au 
cofinus  de  l'angle  du  rhumb. 

Donc  i°.  le  rhumb  que  l'on  fuit  étant  donné,  avec 
la  différence  en  latitude  réduite  en  milles,  on  aura 
par  une  (impie  règle  de  trois  ,  la  longueur  corref- 
pondante  delà  loxodromique ,  c'eft-à-dire,  la  dif- 
tance  du  lieu  A  au  lieu  G ,  lous  le  même  rhumb. 

i".  Le  rhumb  de  vent  étant  donné  avec  le  chemin 
parcouru  par  le  vaiffeau ,  c'eft-a-dire  ,  la  longueur 
de  la  loxodromique ,  on  aura  par  une  règle  de  trois, 
la  différence  en  latitude ,  exprimée  en  nulles,  qu'on 
réduira  en  degrés  d'un  grand  cercle.  30.  La  différen- 
ce en  latitude  6c  la  longueur  de  la  courbe  ou  le  che- 
min du  vaiffeau  étant  donné  en  milles,  on  aura  pur 
une  fimple  règle  de  trois  ,  l'angle  que  la  courbe  Lit 
avec  le  méridien ,  6c  par  coniequtnt  le  rhumb  de 
vent  fous  lequel  on  court.  4".  Puilque  le  cofimisd'un 
angle  eft  au  finus  total,  comme  le  linus  total  à  la  fe- 
cante  du  même  angle ,  il  s'enfuit  que  la  différence 
en  latitude  GD  elt  a  U  longueur  currcfpondanxe  de. 
la  lox6dromique ,  comme  le  linus  total  elt  à  la  fe- 
cante  de  l'angle  de  rhumb. 

30.  La  longueur  de  la  loxodromique ,  ou  le  che- 
min parcouru  par  le  vaiffeau,  en  luivant  le  même 
rhumb  AG,  ell  au  côté  mecodynamique  AB+IK+ 
H  F ,  comme  le  finus  total  elt  au  finus  de  l'angle 
loxodromique  GAP. 

Donc  i°.  le  rhumb  ou  angle  du  rhumb  étant  donné, 
avec  le  chemin  du  vaiffeau  fur  la  même  loxodromie 
AG  ,  on  aura  par  une  règle  de  trois ,  le  côié  meco- 
dynamique qu'on  réduira  en  milles  ,  c'eft-à-dire ,  à 
la  même  mefiirc  que  le  chemin  du  vaifieau.  a".  De 
même  le  côté  mecodynamique  AB+JK+ffF  étant 
donné,  avec  le  chemin  parcouru  parle  vaifieau,  on 
trouvera  par  une  règle  de  trois  ,  l'angle  durhumb. 

■  40.  Le  changement  en  latitude  elt  au  côté  mecody- 
namique, A3+IK+HF,  comme  le  linus  total  eft  à 
la  tangente  de  l'angle  loxodromique  PAG  ou  AlB. 

■  Donc  la  loxodromique  PAG  6c  le  changement  en 
latitude  étant  donné ,  on  trouvera  par  une  règle  de 
trois ,  le  côté  mecodynamique. 

j°.  Le  côté  mecodynamique  AB+IK+HF  eft 
moyen  proportionnel  entre  la  fomme  de  la  ligne 
courbe  AG,  6c  du  changement  en  latitude  GD  ,6c 
la  différence  de  ces  deux  lignes. 

Donc  ii  le  changement  en  latitude  GD ,  &  la  loxo- 
dromie AG  font  donnés  en  milles ,  le  côté  mecody- 
namique pourra  suffi  être  déterminé  en  milles. 

6°.  Le  côté  mécodynamique  6c  la  différence  en  la- 
titude étant  donnés  ,  on  propofe  de  trouver  la  lon- 
gitude AD. 

Multipliez  la  différence  en  latitude  GD  par  6  ,  ce 
qui  réduira  le  produit  en  parties  de  10  minutes  cha- 
cune :  divifez  par  ce  produit  le  côté  mecodynami- 
que, le  quotient  donnera  les  milles  de  longitude  ré- 
pondant à  la  différence  de  latitude  de  dix  en  dix  mi- 
nutes :  réduifez  les  milles  de  longitude  répondans  à 
chaque  parallèle  ,  en  différences  en  longitudes  par 
le  moyen  de  la  table  loxodromique  ;  la  fomme  de 
ces  milles  de  longitude  ainfi  réduits  fera  la  longitude 
cherchée.  Veyt^  Longitude.  Chambtrs.  (O) 
.  RHUME ,  ou  Catarrz  fur  la  poitrine ,  fubft.  m. 
(Midtànt.)  c'eft  une  altération  contre  nature  caufée 
par  une  légère  phlogofe  ou  inflammation  fur  la  tra- 
chée artère ,  le  larinx  ou  les  poumons  ;  ou  une  irri- 
tation produite  par  une  férofité  qui  tombe  fur  ces 
TmtXir, 
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parties,  qui  bleffe  les  fonctions  qui  en  dépendent. 

Généralement  parlant ,  les  catarrîs  de  poitrine  oit 
rhumes ,  font  précédés  de  pelanttitr  de  tete,  engour- 
diffement  des  fens ,  d'une  granJe  laiiimde;  ii  furvient 
enfiiitc  un  fentiment  d?  froid  fur  toute  la  furface  du 
corps, &  un  léger  fritlbn  au  dos.  Souvent  une  grande 
difficulté  de  relpirer ,  des  douleurs  vagues  autour  des  ■ 
épaules ,  &  enfin  un  petit  mouvement  de  fièvre. 
Mais  fi  le  catarre  eft  caufé  par  une  inflammation,  les 
fymptômes  font  plus  violons  ;  on  reffent  de  l'ardeur , 
de  là  douleur,  6c  tout  le  corps  eft  comme  en  phlo- 
gofe Dans  le  catarre  froid  k-s  humeurs  font  plus  vif- 
queufes  6c  plus  groflïeres ,  8c  le  malade  eft  faifi  de 
troid. 

Enfin  on  peut  regarder  le  rhume  en  général  comme 
une  légère  péripncnmonic  qui  eft  prête  à  com- 
mencer. 

Les  caufes  éloignées  du  rhume  font  les  mêmes  que 
celles  du  catarre.  Foye -K  Catarre. 

Le  traitement  doit  être  différent  fclon  les  caufes 
6c  les  fymptômes. 

i°.  Les  diurétiques  &  les  fudorifiques  avec  les  at- 
ténuait* de  tout  genre,  conviennent  pour  divifer  les 
humeurs  vifqueufes  ,  &  faire  couler  celles  qui  font 
trop  lentes  6c  en  congeftion. 

i°.  Les  mticilagineux,  lesincraffans  conviennent 
dans  les  rhumes  produits  par  l'acrimonie  6c  U  cha- 
leur de  la  féroiité. 

3".  Lesrelachans  font  indiqués  dans  la  tenfion,  les 
humeôans  dans  la  féchereffe ,  les  adouciffans  dans  ta 
rigidité  &  l'afpérité  de  la  gorge  8c  la  doul?ur.  Les 
narcotiques  &  lesanodins  lont  excellcns  dans  tous  les 
cas  de  aouhurs  &  de  fpafmcs  qui  accompagnent  le 
rhume  ;  mais  ces  derniers  demandent  la  faignée. 

Si  les  premières  voies  ou  les  fécondes  font  rem- 
plies de  laburre ,  fi  le  ventre  n'«ft  pas  libre ,  les  lave- 
mens  émollitns,  les  purgatifs  ,  les  émétiques  doux 
font  indiqués. 

Mais  comme  rien  n'entretient  davantage  le  rhum* 
&  les  cataires  ,  que  l'abord  de  nouvelles  humeurs 
fur  la  partie,  la  faignée  qui  les  diminue ,  6c  la  dicte, 
font  aufli  deux  grands  remèdes  dans  ces  cas.  D'ail- 
leurs ,  le  rhume  demande particulièrement  la  faignée, 
parce  que  l'état  naturel  du  poumon  ,  qui  reçoit  au- 
tant de  fang  que  le  reôe  du  corps,  étant  d'être  dans 
une  tenfion  continuelle ,  il  Je  trouve  lurchargé  dans 
le  rhum*.  Nous  (ommes  d'avis  que  la  faignée  doit  être 
(ouvent  réitérée ,  mais  à  petite  dofe  dans  le  rhume 
qui  eft  accompagné  de  chaleur  6c  de  douleur  ;  au 
lieu  que  dans  les  rhumes  féreux ,  nous  penfons  que  la 
faignée  peut  aufli  y  être  utile. 

On  doit  donc  éviter  de  fe  mettre  en  les  mains  de 
ces  mauvais  praticiens,  de  ces  timides  médecins, 
qui  pour  épargner  le  fang  de  leur  malade ,  ou  dans 
la  crainte  i  affoiblir  la  poitrine ,  comme  ils  difent ,  fe 
gardent  bien  de  faigner  dans  les  rhumes ,  6c  laiffcnt 
durer  des  années  entières  des  rhumes  qu'une  légère 
faignée  fuivie  d'un  purgatif  6c  de  quelques  attéouans, 
eût  guéri  tour  à  coup. 

U  ne  faut  pas  moins  redouter  la  pratique  douce  8c 
la  médecine  emmiellée  de  ces  médecins  Huileux,  qui 
ne  connoiffent  que  les  huiles  d'amandes  douces  8c 
de  lin ,  les  firops  de  guimauve  &  de  diacode  dans 
tous  les  rhumes,  qui  n'ordonnent  que  des  caïmans, 
6c  qui  n'ont  jamais  fu  employer  les  remèdes  atté- 
nuans  dans  les  rhumes  qui  naiffent  cependant  pour  la 
plupart  de  la  vifeofité  de  l'humeur  bronchique.  Ces 
afTaffins  ne  font  pas  moins  coupables  que  ceux  qui 
emploient  des  remèdes  violens  à  tout  propos  ;  les 
huileux  &  les  remèdes  adouciffans  8c  incraflans  étant 
de  vrais  posons  dans  le  rhume ,  qui  a  pour  caufe  le 
rclâchemenrdes  bronches ,  Fépaifliffement  du  fang  , 
l'obftruâion  des  tuyaux  bronchiques. 
Ainfi  la  pratique  doit  varier  autant  dans  te  rhume  } 
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eue  les  caufes  çui  l'ont  produit.  Il  eft  bon  qiicîque- 
fois-d'cmployer  les  béchiques  expeélorans;  d'autres 
fois  les  fudorifiques  ,  les  aikalis  volatils ,  les  fels  vo- 
lôtils  huileux ,  oc  fouvent  les  véficatoircs  :  les  ven- 
toufes  apptoquées  entre  les  épaules  ont  guéri  des  rhu- 
mes féreux ,  invétérés  &  incurables  par  toute  autre 
voie. 

Remarquez  ici  fur-tout  qu'il  arrive  des  rhumes  par 
l'épaifliflement  des  humeurs ,  par  le  deflechement 
des  fibres.  C'eft  ce  qui  fe  voit  dans  ceux  qui  corn-; 
battent  à  tout  inftant  fous  les  étendards  de  Vénus , 
■ou  qui  facrifient  très-fou  vent  à  Bacchus.  Dans  ces 
cas  les  remèdes  doivent  être  bien  ménagés  ;  la  dicte 
refhunmte  eft  le  plus  grand  fecours. 

Comme  on  rencontre  par-tout  des  perfonnes  qui 
cherchent  des  remèdes  formulés  pour  le  rkumts , 
nous  allons  en  marquer  ici  quelques-uns. 

Loock  commun  adouciJfknt.Vrenez  du  firop  de  gui- 
mauve, de  l'huile  d'amandes  douces,  de  chaque  une 
once  ;  du  blanc  de  baleine  diflbut  dans  l'huile  ci-def- 
ius,  un  gros  :  mêlez  le  tout  cnfcmblc  pour  un  looeh 
a  prendre  dans  le  rhume  avec  toux ,  par  cuillerée  ;  Se 
le  (aillant  fondre  dans  la  bouche ,  il  atténue  ,  il  fait 
cracher  ;  il  convient  dans  la  toux  avec  chaleur  mo- 
dérée ,  dans  la  difficulté  de  cracher. 

Looeh  cnti-ajlhmjtiqiu ,  ton  dans  le  rhumcNtw  Jc- 
rofté.  Prenez  du  firop  d'eryfimum ,  de  lierre  terref- 
tre  ,  de  l'oxymel  fcillitique ,  de  chacun  une  once  ; 
du  blanc  de  baleine  diflbut  dans  l'huile,  un  gros  ;  de 
poudre  d'iris  de  Florence,  de  feuilles  d'hyûope  lé- 
chées ,  de  chaque  un  fcrupule  :  mêlez  le  tout  pour  un 
looeh  à  prendre  par  cuillerée  dans  le  rhume  avec  trop 
de  férofité ,  dans  répaifîiflement  de  l'humeur  bron- 
chique. Voyti  Potion  huileuse,  Bechiques  , 
Alterans,  Expectorans,  Peripneumonie. 

Optât  nf/aurant  dans  te  rhume.  Prenez  des  poudres 
de  feuilles  de  feordium ,  dTiyfTope ,  de  faitge ,  de  mé- 
Iiiïe  &  de  cataire  féchées,  de  chaque  trois  gros;  de 
confection  alkcrmes ,  demi-once;  d'extrait  de  geniè- 
vre 6c  d'abfinthe ,  de  chacun  lue  gros  ;  de  lirop  de 
karabé  &  de  rofes  (impies ,  de  chaque  une  once  6c 
demie  :  faites  du  tout  un  opiat  dont  on  donnera  au 
malade  trois  gros  par  jour  dans  les  rhumes  avec  ex- 
pectoration lente,  fans  ardeur  ni  fièvre  aiguë. 

On  ordonnera  par-deflus  chaque ,  un  verre  de  lait 
coupé  avec  l'eau  d'orge.  Voye\  Catarbe  &  Toux, 

Rhume  de  cerveau  ,(Méde;ine.)  la  génération 
trop  abondante  de  la  mucolité  nafale ,  &  fon  chan- 
gement morbifique  ordinairement  en  une  humeur  te- 
nue Se  âcre ,  quelquefois  plus  cpaûTe  ,  accompagnée 
d'une  légère  inflammation  des  narines ,  de  mal  de  tê- 
te ,  6c  de  tout  le  corps,  Se  fouvent  d'une  légère  fiè- 
vre ,  s'appelle  rhume  de  cerveau  dans  le  langage  ordi- 
naire. 

La  fupprcfîion  de  la  matière  de  l'infcnfible  tranf- 
pirarion  dépotée  à  la  membrane  du  nez  ,  paroit  four- 
nir la  plus  grande  abondance  de  cette  humeur. 

Dc-là.  i  .  toutes  les  cauf  es  qui  dérangent  finfenli- 
ble  fanfpiration ,  produifent  tout  d'un  coup  ce  mal , 
fur- tout  li  la  chaleur  ou  le  mouvement  du  corps  l'ont 
rendue  plus  âcre ,  Se  qu'enfuite  un  froid  fubit  em- 
pêche.- cette  matière  de  s'txhalcr;  d'où  il  arrive  que 
dans  certains  teins  de  l'année ,  dans  les  ebangemens 
<ic  vents ,  6c  quand  on  fe  découvre  le  corps,,  autant 
de  fois  on  eft  attaqué  de  rhumes  de  cerveau. 

1°.  La  foiblefle  naturelle  dans  cette  membrane  pro- 
duite par  l'âge  ou  par  l'infpiration  d'un  air  trop  froid, 
«Il  caufe  que  cette  humeur  s'y  amafle.  3  ".L'abus  des 
Hernutatoires  y  attire  cette  Profité. 

L'humeur  qui  s'écoule  y  eft  d'autant  plus  mau- 
vaife ,  qu'elle  eft  plus  tenue,  plus  abondante ,  plus 
chaude  Se  d'une  plus  longue  durée.  £*épidémique 
qui  arrive  fans  un  changement  mani  telle  de  la  qua- 
lité de  l'air,  eft  plus  dangereufe.  Celle  qui  eû  une 
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fuite  de  la  foiblcffe  naturelle  annonce  la  longueur  de 

la  maladie. 

La  lecrétion  plus  abondante  qui  s'y  fait  de  l'hu- 
meur en  quclticn  ,  pre-iente  d'abord  une  niucofvté  Se 
des  crachais  plus  abondans  ;  elle  détruit  le  lentement 
de  l'odorat,  caufe  une  relpiration  difficile  dans  le 
nez ,  une  fenfation  de  gravité  à  fa  racine  8c  aux  par- 
tics  intérieures  de  la  tète ,  la  dureté  de  l'ouie ,  la 
lomnolencc  6c  la  céphalalgie.  i°.  Par  fon  acrimonie, 
elle  produit  letcmuemeiit ,  la  toux, ta  rougeur  des 
narines,  leur  excoriation, la  phlogofedcs  yeux  ac- 
compagnée de  larmes  plus  abondantes  ;  quelquefois 
l'ozene  Se  le  polype.  j°.  Quand  le  mal  defeend  juf- 
qu'à  l'cîlomac ,  il  détruit  l'appétit  5c  la  digeftion.  En- 
fin lorfquc  la  matière  fe  communique  à  toute  l'habi- 
tude du  corps ,  clie  eft  fuivie  de  fièvre ,  de  cachexie 
Se  de  pâleur. 

Dans  le  traitement  de  cette  maladie  on  doit  avoir 
recours  aux  diaphoniques  &  aux  fudorifiqttes  pour 
attirer  à  la  peau  cette  humeur  Si  la  faire  fortir.  Dans 
l'ufage  des  topiques ,  il  faut  choifir  ceux  qui  font  hu- 
meclans ,  capables  de  couvrir  la  partie,  de  l'échauf- 
fer ,  Si  de  U  préferver  de  la  pourriture  ,  fuivant  la 
différence  Se  l'acreté  de  l'humeur  morbifique.  Sou- 
vent les  hypnotiques  conviennent  pour  accélérer  la 
coction  de  cette  matière.  (Z>.  /.) 

RHUS ,  f.  m.  (z?o«n.)  genre  de  plante  dont  les 
feuilles  font  crénelées  ou  à  trois  dents;  fon  calice  eft 
petit ,  dentelé ,  Se  fendu  en  cinq  quartiers.  Les  fleurs 
font  approchantes  de  celles  de  la  rôle  ,  pentapétales 
Ô£  difpoiécs  en  bouquets.  L'ovaire  qui  eft  au  tond  du 
calice  devient  une  capfule  ronde  ,  remplie  d'une 
graine  unique,  Si  à-peu-prés  fphérique. 

LesBotaniftes  comptent  uni  douzaine  d'efpeces  de 
rhut ,  dont  la  plupart  font  d'Afrique  Se  d'Amérique  ; 
mais  les  deux  elpeces  principales  les  plus  connues 
font  le  rkus  à  feuilles  d'ormeau  ,  fie  l^  thus  de  Virgi- 
nie. La  première  s'appeile  en  françois  Juhim  ,  6c  la 
féconde fumae  de  Virginie.  Nous  les  décrirons  l'un  6C 
l'autre  au  mot  Sumac.  (D.J) 

R  H  u  S ,  (G e'ogr.  anc.')  bourg  de  l' Attique.  Paufanias, 
l.I.tk.  xij.  rapporte  qu'on  lui  donna  ce  nom ,  à  caufe 
qu'anciennement  l'eau  des  montagnes  voifines  tonv 
boit  fur  ce  bourg.  M.  Spon ,  voyages  dt  Grèce ,  t.  »/.  p. 
tjo.  nous  apprend  que  ce  bourg  eft  entièrement 
abandonné ,  6c  tombe  en  ruine.  On  y  voit  quelques 
inlcri plions  anciennes ,  6c  une  entre  autres  d'un  cer- 
tain Nicias  fils d'Hermias,  qui  fut  le  preotivtàceque 
dit  Pline,  /.  VII.  c.  Ivj.  qui  invçnto  le  métier  de  fou» 
Ion.  (/?./.) 

RHUSUNCOR/E,  (Glogr.  a*t>)  ville  de  là  Mau- 
ritanie céfarienne.  Elle  étoit,  félon, Ptoloroée,/.  IV. 
c  i/.  entre  Addyme  6e  Jomnyum.  Ç'eft.ln  môme  que 
l'itinéraire  d'Antonin  appelle  Rujmur%iun\  6c  lans 
doute  aulli  la  même  qui  eft  nomm&:  jK^fKr-'wn  par 
Pline ,  /.  V.  c,  i/..  Cette  ville  a  été  fiqlojtifl  romaine, 
6c  enfuite  honorée  d':in  Ûége  épifcopal.  (/>.  /) 

RHYAS ,  ou  RH/EAS ,  terme  de  Chirurgie  ;  cun« 
fomption  de  !a  caroncule  lacrymale  qui  eft  an  grand 
angie  de  l'œil.  Voyi\  Caroncule  lAcrym a!e. 

Cette  maladie  eft  l'elfet  di  l'ulcération  de  cette 
partie-  L'acreté  des  larmes  6c  l'application  inconfi* 
dérée  des  remèdes  mordicans,  peu  vent  être  la  caufe 
de  l'inflammation  &  de  l'ulcération  qui  produit  la 
deftruction  de  U  caroncule  lacrymale. 

L'ufage  «le  cette  partie  fait  voir  que  le  rhyas  occa» 
fionne  un  écoulement  involontaire  des  larmes ,  au* 
quel  on  peut  remédier.  Voye{  RH-ca$.  (Jf) 

Rhri'MNUS,  (Giogr.  anc.)  fleuve  de  laScythie, 
en-deç^  de  l'imaus.  Ptolomée,  l.  Vl.  cK  xi*,  qui  dit 
que  ce  fleuve  prenoit  là  fource  dans  les  monts  Jiiym) 
ruci ,  place  Ion  embouchure  entre  celle  du  fleuve 
Rha  Se  celle  du  fleuve  Daïs.  Mercator  lltppelk  Saut, 
CrftkAi«OT«wd'A»«ieaManceLM.  (A7.)  ... 
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RHYNCOLlTES,f.  m.  (Hift.  nat.  Itlhyolog.)  nom 
donné  par  quelques  naturalises  aux  pointes  cy- 
lindriques des  ourfms  pétrifiés  ou  échinites.  fqy*i 
Oursins  &  Échinites. 

RHYNDACUS,  ( Gèog.  anc.)  fieuve  de  la  Myfie 
afiatique,  qu'il  fcpare  de  la  Bit hy nie,  félon  Ptoto- 
mée,  t.  V.  c.j.  Pomponius  Mêla ,  /.  /.  c.  xix.  dit  qu'il 
prend  l'a  fource  au  mont  Olympe.  Pour  parler  plus 
exactement ,  c'eft  du  lac  Abouillona  que  fort  le  Rhyn- 
dacus ,  &  ce  lac ,  qui  a  15  milles  de  tour ,  eu  le  grand 
égoût  du  mont  Olympe.  Pline  ,  /.  y.  c.  xxxij.  nous 
apprend  que  le  Rnyndacus  fe  nommoit  auparavant 
Lycus.  Il  ell  appelle  Mégi/lus  par  le  fcholi.tfte  d'A- 
pollonius ,  Lajhcho  par  Niger ,  &  Lopadius  pir  d'au- 
tres. Il  fe  jette  dans  la  Propontide  auprès  de  Ci- 
zyque. 

La  médaille  de  Marc-Aurele,  au  revers  de  laquelle 
fe  voit  le  Rhyndacus  à  longue  barbe ,  couché  «  ap- 
puyé fur  une  urne  ,  tenant  un  rofeau  de  la  main  gau- 
che ,  &  pondant  de  la  droite  un  bateau ,  fait  enten- 
dre que  cette  rivière  étoit  navigable  dans  ce  tems-là. 
Le  Rhyndacui  fort  du  lac  d'Abouiltona ,  environ  deux 
milles  au-deffus  de  Lopadi  ;  il  clt  profond  &  porte 
bateau ,  quoique  depuis  longtems  perfonne  ne  pren- 
ne foin  de  nettoyer  cette  rivière;  on  la  paffe  à  Lopa- 
di ,  (ur  un  pont  de  bois. 

Le  Rhyndacus  eft  fameux  dans  fhiftoire  romaine 
par  la  défaite  de  Mithridatc.  Ce  prince  ,  qui  venoit 
d'être  battu  à  Gzyque ,  ayant  appris  que  Lucullus 
aflïcgeoit  un  château  en  Bithynie ,  y  pafla  avec  fa 
cavalerie  &  le  relie  de  fon  infanterie ,  dans  le  deffein 
de  le  furprendre  ;  mais  Lucullus  averti  de  fa  marche , 
le  furprit  lui-même ,  malgré  la  neige  6c  la  rigueur  de 
la  fa i Ion.  Il  le  battit  à  la  rivière  de  Rhyndacus ,  êc  fit 
un  fi  grand  carnage  de  les  troupes ,  que  les  femmes 
d'Apollonia  fortirent  de  leur  ville  pour  dépouiller 
les  morts ,  &  pour  piller  le  bagage.  Appien  mit  con- 
vient de  cette  victoire ,  a  oublié  la  plupart  des  cir- 
constances dotit  Plutarque  nous  a  inltruit.  L'on  re- 
connoît  l'embouchure  du  Rhyndachus  ,  par  une  île 
que  les  anciens  ont  nommée  Bt'bicos.  (D.  J.) 

RHYPjE  ,  (Gtog.  anc.)  ville  de  I'Achaïc.  Strabon , 
/.  y  111.  p.  6c  Etienne  le  géographe  en  parlent. 
Le  premier ,  qui  dit  qu'elle  étoit  ruinée  de  fon  tems, 
lui  donne  un  territoire  appelle  Rhvpidis ,  6c  il  y  met 
un  bourg  nommé  Leuclrum ,  qui  dépendoit  de  la  ville 
Rhyp*.  (D.J.) 

RHYPAROGRAPHE,  (Peint.)  rhyparographus  li- 
gnifie dans  Pline  une  peintre  qui  ne  peint  que  des 
grotcfques ,  des  noces  de  village ,  des  bambochades. 
ID.J.) 

RHYPHIQUES ,  adj.  ttrmt  de  Médecine ,  qui  figni- 
fie  des  remèdes  dittrgens  6c  purifiais.  yoye[  DÉTER- 
CENS. 

RHYTHME,  f.  m.  {Poifte  latine.)  pV«  chez  les 
Grecs  ,  c'eft-à  dire  cadence ,  &  alors  il  fe  prend  dans 
le  môme  fens  que  le  mot  nombre.  yoyt\  Nombre. 

Il  défigne  encore  en  général  la  mefure  des  vers  ; 
mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier ,  le 
rhythmt  n'x-ft  qu'un  cfpacc  terminé  félon  certaines 
lois.  Le  mètre  eft  aufiî  un  efpace  terminé,  mais  dont 
chaque  partie  eit  remplie  félon  certaines  lois. 

Pour  expliquer  nettement  cette  différence ,  fup- 
pofons  un  rhythmt  de  deux  tems.  De  quelque  façon 
qu'onje  tourne  il  en  réfulte  toujours  deux  tems.  Le 
rhythmt  ne  confidere  que  le  fcul  efpace  :  mais  fi  on 
remplit  cet  efpace  de  fons  ;  comme  ils  font  tous  plus 
ou  moins  longs  ou  brefs ,  il  en  faudra  plus  ou  moins 
pour  le  remplir  :  ce  qui  produira  differens  mètres  fur 
le  même  rhythmt ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  différent  parta- 
ges du  même  efpace.  Par  exemple  ,  fi  les  deux  tems 
du  rhythme  font  remplis  par  deux  longues ,  le  rhyth- 
mt devient  le  mètre  qu'on  appelle  fpondee  ;  s'ils  font 
remplis  par  une  longue  6c  deux  brève» ,  le  rhythmt , 
Tomt  Xiy 
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(ans  eefler  d'être  le  même  ,  devient  daâyle  ;  s'il  y  a 
deux  brèves  &  une  longue ,  c'eft  un  anapefte  ;  s'il  y 
a  une  longue  entre  deux  brèves ,  c'eft  un  amphibra- 


que  ;  enfin  ,  quatre  brèves  feront  un  double  pyrrt' 

fur  1» 

même  rhythme.'  Cours  de  BeUts-Uttres.  (D.  'j.) 


que.  Voilà  cinq  efpeces  de  mètres  ou  de  piés 


Rhythme  ,  (Profe.)  c'eft  comme  dans  La  poéfie 
la  mefure  &  le  mouvement  ;  l'un  &  l'autre  fe  trou- 
vent dans  la  profe ,  ainfi  que  dans  la  poéfie.  En  profe 
la  mefure  n'eft  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
phraiés,  &  leur  partage  en  plus  ou  moins  de  mem- 
bres, &  le  mouvement  réfulte  de  la  quantité  de  fyl- 
labes  dont  lbnt  compofés  les  mots.  Les  effets  du 
rhythme  font  connus  dans  la  poéfie.  Sa  vertu  n'eft  pas 
moindre  en  profe.  Il  eft  inipoflible  de  prononcer  une 
longue  fuite  de  paroles  fans  prendre  haleine  :  quand 
celui  qui  parle  pourrait  y  fuffire ,  ceux  qui  l'ecou- 
tent  ne  pourraient  le  fupporter:  il  a  donc  été  nécef- 
faire  de  divifer  le  dilcours  en  plufieurs  parties  :  on  a 
encore  fous-divifé  ces  parties ,  &  on  y  a  inféré  d'au- 
tres paufes  de  plus  ou  de  moins  de  durée,  félon  qu'il 
étoit  convenable,  Ô£  de- là  s'eft  formé  ce  qu'on  peut 
appeller  la  mefure  d«  la  profe:  c'eft  le  befoin  de  ref- 
pirer,  c'eft  la  nécetîité  de  donner  de  tems-en  tems 
quelque  relâche  à  ceux  qui  nous  écoutent,  qui  a  fait 
partager  la  profe  en  plufieurs  membres ,  &  ce  par- 
tage ,  perfectionné  par  l'art ,  eft  devenu  une  des  gran- 
des beautés  du  dilcours  ;  mais  cet  embelliffemcnt  ne 
peut  fe  iéparer  du  nombre ,  c'elt-à-diro ,  de  la  quan- 
tité des  fyllabes.  Les  phrafes  ne  peuvent  plaire  que 
lorsqu'elles  font  compolées  de  piés  convenables  : 
c'eft  alors  que  la  proie  s'accommodant  à  toutes  les 
variétés  du  difeours ,  s'infinue  dans  les  efprits ,  les 
remue ,  &  les  échauffe  :  c'eft  alors  qu'elle  devient  une 
efpece  de  mufique  qui  offre  partout  une  mefure  ré- 
glée ,  un  mouvement  déterminé  6c  des  cadences  va- 
riées &  gracieufes.  D'abord  l'oreille  feule  6c  le  goût 
des  écrivains  avoient  règle  le  rhythme  de  la  profe  : 
enfuite  l'art  le  perfectionna  ;  6c  on  affigna  à  chaque 
ftyle  l'cfpece  de  pié  qui  lui  convenoit  davantage  , 
foit  pour  le  ftyle  oratoire,  (bit  pour  le  ftyle  hiltori- 
que ,  foit  pour  le  dialogue  ;  en  un  mot  pour  quelque 
efpece  de  ftyle  que  ce  fût,  la  mefure  6c  le  mouve- 
ment étoient  déterminés  par  des  règles,  en  profe 
ainfi  qu'en  poéfie  ;  6c  ces  règles  étoient  regardées 
comme  fi  eflentielles ,  que  Ciceron  n'en  dilpenfe  pas 
même  les  orateurs  qui  avoient  à  parler  fur  le  champ. 
(D.  J.) 

Rhythme  ,  f.  m.  (Mujtqut.)  fiAyux ,  peut  fe  défi- 
nir généralement ,  la  proportion  que  les  parties  d'un 
tems  ,  d'un  mouvement ,  6c  même  d'un  tout  ont  les 
unes  avec  les  autres  :  c'eft,  en  muûque,  la  différence 
du  mouvement  qui  réfulte  de  la  vîteffe  on  de-  la  len- 
teur ,  de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  refpeftive  des 
notes. 

Ariftide  Quintilien  divife  le  rhythmt  en  trois  efpe- 
ces ;  favoir,  celui  des  corps  immobiles  ,  lequel  ré- 
fulte de  la  jufte  proportion  de  leurs  parties ,  comme 
dans  une  ftatue  bien  faite.  Le  rhythme  du  mouvement 
local ,  comme  dans  la  danfe ,  la  démarche  bien  com- 
pofée,  les  attitudes  des  pantomimes;  ou  enfin  celui 
des  mouvemens  de  la  voix  6c  de  la  durée  relative 
des  fons  dans  une  telle  proportion  que ,  foit  qu'on 
frappe  toujours  la  même  corde ,  comme  dans  le  fon 
du  tambour ,  foit  qu'on  varie  les  fons  de  l'aigu  au 
grave ,  comme  dans  la  déclamation  6c  le  chant ,  il 
uifle ,  de  leur  fucceflion  ,  réfuher  des  effets  agréâ- 
tes par  la  durée  ou  la  quantité.  C'eft  de  cette  der- 
niete  efpece  de  rhythme  feulement  que  j'ai  à  parler 
dans  cet  article  ;  fur  les  autres  v«yt{  Pantomimes, 
Danse  ,  Sculpture. 

Le  rhythme  appliqué  au  fon  ou  à  la  voix  ,  peut  en- 
core s'entendre  de  la  parole  ou  du  chant.  Dans  le 
fens  ,  c'eft  du  rhythmt  que  naiffent  le  nom« 
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bre  &i  l'harmonie  dans  l'éloquence ,  ta  melure  &  la 
cadence  dans  la  poélie.  f'oyt{  Eloquence  ,  Poésie, 
MÉTRIQUE  ,  Vers  ,  &c.  Dans  le  fécond  ,  le  rhythmt 
s'applique  à  la  valeur  des  notes  ,  6c  s'appelle  aujour- 
d'hui mtfurc.  Voyt{  VALEUR  DES  NOTES  ,  MtbURES, 
Tems.  Quant  au  rkythmt  de  la  mulique  des  anciens, 
voici  à-peu-près  l'idée  qu'on  en  doit  avoir. 

C6mme  les  lillabes  de  la  langue  grecque  avoient 
tine  quantité  6c  des  valeurs  beaucoup  plus  fenlibles 
&  mieux  diliinguées  que  celles  de  notre  langue,  6c 
que  les  vers  qu'on  chantoit  étoient  compotes  d'un 
certain  nombre  de  piés  que  formoient  ces  lillabes  lon- 
gues ou  brèves  différemment  combinées  ;  le  rhythmt 
du  chant  fui  voit  régulièrement  la  marche  de  ces  pics, 
6c  n'en  étoit  proprement  que  l'expreffion.  Il  le  di- 
vifoit  ainli  qu'eux  en  deux  tems  ,  l'un  frappé  6c  l'au- 
,  tre  levé,  &  l'on  en  comptoit  trois  genres ,  6c  même 
quatre  6c  plus ,  félon  les  divers  rapports  de  ces  t.ms. 
Ces  genres  étoient  l'égal, qu'ils  appelloient  aulli  dac- 
tiltquti  où  \t  rhvihmtèv>\\  divilé  en  deux  tems  égaux: 
le  rhythmt  double,  trochaique  ou  ïambique  ,  dans  le- 
quel la  durée  de  l'un  des  deux  tems  étoit  double  de 
celle  de  l'autre  ;  le  lefquialtere  ,  qu'ils  appclioicnt 
auiii  pioniqut ,  dont  la  durée  de  l'un  des  teins  étoit  à 
celle  de  l'autre  en  rapport  de  deux  à  trots  ;  6c  enfin 
l'épitri'e  moins  ufité,  où  le  rapport  des  deux  teins 
étoit  de  trois  à  quatre.  Les  ums  de  ces  rhythmt t 
éioicnt  fufceptibles  de  plus  ou  moins  de  lenteur  par 
un  plus  grand  ou  moindre  nombre  de  fyllabe»  ou  de 
notes  longues  ou  brèves  ,  félon  le  mouvement ,  & 
dans  ce  lens  ,  un  tems  pouvoit  recevoir  jtikju'à  huit 
degrés  dilférens  de  mouvement  par  le  nombre  des 
tyllaL-cs  qui  te  compofoient:  mais  les  deux  tems  Con- 
iervoient  toujours  entr'eux  la  proportion  déterminée 
par  le  genre  du  rhythmt. 

Outre  cela  ,  le  mouvement  &  la  marche  des  fylla- 
bes,  &  parconféquent  des  tems  6c  du  rhythmt  qui  en 
rélultoit,  étoit  fufceptiblc  d'accélération  ou  de  ralen- 
tilîement ,  félon  l'intention  du  poète,  l'exprtllion  des 
paroles ,  6i  le  caractère  des  pallions  qu'il  falloir  exci- 
ter. Ainf),  de  ces  deux  moyens  combinés  nailfoit 
une  foule  de  modifications  poflib'.es  dans  le  mouve- 
ment d'un  même  rhythmt,  qui  n'avoii  d'autres  bornes 
que  celles  au-deçà  ou  au-delà  di  lqut-l.es  l'oreille  n'ell 
plus  à  portée  d'appercevoir  les  propor  tions. 

Le  rhythmt ,  par  rapport  aux  piés  qui  entroient 
dans  la  poéfie  qu  on  mettoit  en  mulique,  le  panag.oit 
en  trois  autres  genres  ;  le  limp!c  ,  qui  n'admettoit 
oiùme  forte  de  p  és  ;  le  Compolé  ,  qui  rélultoit  de 
deux  ou  plufieurs  elpeces  de  piés,  6c  le  mixte,  qui 
pouvoit  le  réfoudre  en  deux  ou  plufieurs  rhythmts 
égaux  ou  inégaux,  ou  fe  battre  arbitrairement  à  deux 
tems  égaux  ou  inégaux,  félon  Its  diverle»conditions 
dont  il  étoit  fulceptible. 

Une  autre  fource  de  variété  dans  le  rhyhtmt  des 
anciens  étoit  les  dilTérentes  marches  ou  fuccellions 
de  ce  même  rhythmt,  félon  l'efpcce  des  vers.  Le 
rhythmt  pouvoit  être  uniforme,  c'ell-à-dire  ,  le  bat- 
tre toujours  en  deux  tems  égaux  ,  comme  dans  les 
vers  hexamètres ,  pentamètres  ,  adoniens  ,  anapefti- 
ques ,  &c.  ou  toujours  inégaux ,  comme  dans  les  vers 
purs  ïambiques  ,  ou  diverlifiés,  c'ell-à-dire  méiésde 
pies  ég  u\  ôc  d'inégaux  ,  comme  dans  les  feazons , 
les  coii  imbiques ,  tre.  Mais  dans  tous  ces  cas  ,  les 
rhy  .*  vmt',même  lémblabks  ou  égaux,  pou  voient  être 
foi-t  dilférens  en  vitelié  ,  félon  la  nature  des  piés. 
Ainfi ,  de  deux  rhythmn  égaux  en  genre  ,  réfultans 
l'un  de  deux  fpondées,  Se  l'autre  de  deux  pyrriques, 
le  premicrtauroit  pourtant  été  double  de  l'autre  en 
durée. 

Les  filences  fe  trouvoient  encore  dans  le  rhythmt 
ancien, non  à  la  vérité  comme  les  nôtres,  pour  faire 
taire  feulement  quelqu'une  des  parties,  ou  pour  don- 
ner quelque  caractère  au  chant  ;  mais  uniquement 


RHY 

pour  remplir  la  mefure  de  ces  vers  appelle*  eatalul 
tiques ,  qui  demeuraient  courts  faute  d'une  fyllabe  ; 
ainti  les  lilenccs  ne  pouvoiem  jamais  fe  trouver  qu'à 
la  tin  du  vers  pour  luppiéer  a  cette  fyllabe. 

A  l'égard  des  tenues ,  ils  les  connoiflbient  làns  dou- 
te ,  puilqu'iK  avoient  un  mot  pour  les  exprimer;  la 
pratique  en  devoit  cependant  être  fort  rare  parmi 
eux ,  du-moins  cela  peut-il  s'inférer  de  la  nature  de 
leurs  notes  Cv  de  celle  de  leur  rhythmt ,  qui  n'étoit 
que  l'expreiiion  de  la  mefure  6c  de  la  cadence  des 
vers.  Il  paroit  au!fi  qu'ils  ne  connoilToient  pasjes  rou- 
lement ,  les  lyncopes,  ni  les  points,  à  moins  que  les 
mftruinens  ne  pratiquaifent  quelque  choie  de  lembla- 
cle  en  accompagnant  la  voix  :  de  quoi  nous  n'avons 
nul  indice. 

Vollius  dans  fon  livre  dt  potmatum  cantu  &  viritus 
rhythmi  ,  relevé  beaucoup  le  rhythmt  ancien ,  6c  il 
lui  attribue  toute  la  force  de  l'ancienne  mulique.  Il 
dit  qu'un  rhythmt  détaché  ,  comme  le  nôtre  ,  qui  ne 
reprelente  point  les  formes  6c  les  figures  des  choies 
ne  peut  avoir  aucun  effet ,  ÔC  que  les  anciens  nom. 
bres  poétiques  n'avoient  été  inventés  que  pour  cette 
tin  que  nous  négligeons  ;  il  ajoute  que  le  langage  6c 
la  poche  moderne  font  peu  propres  pour  la  mulique, 
oi  que  nous  n  aurons  jamais  de  bonne  mufique  vo- 
cale julqu'à  ce  que  nou>  t'allions  des  ver»  favorables 
pour  le  chant ,  c'ell-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  nous  ré- 
formions notre  langage ,  en  \  i.itroduilant ,  à  l'exein- 
plc  des  anciens,  la  quantité  ^:  les  piés  meliirés  ,  & 
en  proicrivant  pour  jamais  l'invention  barbare  de  la 
rime. 

Nos  vers ,  dit-il ,  font  précifément  comme  s'ils  n'a- 
voient qu'un  feul  pié:  de  forte  que  nous  n'avons  dans 
notre  poeùe  aucun  rhythmt  véritable  ;  &  qu'en  fa- 
briquant nos  vers ,  nous  ne  penfons  qu'à  y  faire  en- 
trer  un  certain  nombre  de  l'y  ilabes,  fans  prefquenous 
emi>dn aller  de  quelle  nature  elles  font.  J'ai  peur  que 
ceux  qui  le  font  tant  moqués  de  tous  ces  railonne- 
nu-ns  de  Vollius,  ne  fufTent  encore  moins'bons  con- 
noiiieuis  en  mufique  que  Vollius  ne  l'étoit  lui-même. 
A'oje^  Musique.  kS) 

Rhy i me,  (  Xîtdtant.  )  ce"  mot  eft  entièrement 
grec  f^fut ,  il  lignifie  littéralement  cadtnet ,  Héro- 
phile  cit  le  premier  qui  l'ait  employé  dans  le  langa- 
ge de  la  Médecine  ,  où  il  l'a  tranlpotté  de  la  Muli- 
que ;  il  a  prétendu  exprimer  par  ce  mot  une  efpece 
de  modulation  &  .de  cadtnet ,  l'emblable  à  celle  que 
produilent  les  inftrumens  de  mufique,  qui  réfulte  des 
dilférens  rapports  de  force ,  de  grandeur,  de  vitelTe, 
d  égalité  6t  d'inégalité  qu'on  peut  oblerver  dans  plu- 
fieurs pullations  ;  ces  rapports  pouvant  fe  trouver 
dans  toutes  les  variations  du  pouls  ,  on  multiplie 
les  rhythmts  ou  cadencés  A  l'infini  :  c'eit  fur  ce  fonde- 
ment que  porte  l'analogie  que  cet  auteur  a  établie 
entre  la  mulique  &  la  doctrine  du  pouls  ;  analogie 
qu'il  a  poulléc  trop  loin  ,  6c  qui  l'a  tait  tomber  dans 
des  détails  aulfi  frivoles  6c  minutieux  que  difficiles  à 
concevoir. 

Il  y  a  un  rhythmt  propre  à  chaque  pouls  qu'il  ap- 
pelle nuturU  ou  tnrhythmt  ;  lorfquc  le  pouls  s'ecarte 
de  ce  point,  il  devient  arhythmt,  non  pas  que  le  rhy- 
thmt dilparoilTe  tout-à-fait ,  mais  feulement  qu'il  s'al- 
tère. Il  n'y  a  &  ne  peut  y  avoir  qu'un  feul  pouls  tn- 
rhythmt ,  mais  le  pouls  peut  perdre  fa  cadtnet  natu- 
relle, c'elt-à-dirc  être  arhythmt  de  trois  façons  prin- 
cipales ;  t°.  quand  le  pouls  privé  du  rhythmt  propre 
aux  âges  prend  le  rhythmt  de  l'âge  voitin ,  on  l'ap- 
pelle alors  pararhythmt  ;  i°,  brique  le  pouls  arhy- 
thmt prend  le  rhythmt  d'un  autre  âge  quelconque, 
on  lui  donne  alors  l'épithete  de  hittrorhytkmt;  ï° .  en- 
fin ,  il  eft  énrhythmt  lorfque  fa  cadtnet  eft  différente 
de  celle  de  tous  les  âges  ;  ce  pouls  peut  fe  fubdivifer 
en  un  grand  nombre  d'autres.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'âge  peut  s'appliquer  aux  faifons ,  aux  temjjé. 
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ramens ,  nix  conftittitions  particulières  ;  &  «.fin  -à  t 
toutes  les  circonftances  eiïenticlles  ;  le  oouls  perlif-  1 
tant  dam  1  'état  qui  leur  eft  analogie  eft  tnrhythmt  ;  I 
il  devient  arhythmt  lorlqu'il  fort  de  cet  état ,  &  prertd 
les  autres  titres  fuivant  la  manière  dont  il  s'en  éloi- 
gne. »"  '  ' 

Le  thythme  petit  avoir  lieu  avec  égale  ou  inégale 
proportion  ;  C  eft-à-dirc  lortque  le  tems  de  la  difata- 
rion  de  l'artère  eft  égal  à  celui  de  la  contraction  , 
ou  lorfque  ces  deux  teins  font  inégaux  ;  dam  ce  der- 
nier cas  les  excès  d'inégalité  peuvent  être  fixes ,  ré- 
glés ou  indéterminés  ;  ainti  le  tems  de  la  diftention 
peut  être  double ,  triple ,  quadruple ,  &c.  ou  être  à 
ce  tems  comme  5 ,  8 ,  1  x ,  1 f  ,  ou  d'autres  nombres 
quelconques  font  81,1,3,4,  c>c.  ce  qui ,  comme 
1  on  voit ,  peut  donner  heu  à  une  infinité  de  carac- 
tères ;  mais  ils  font  encore  plus  multipliés ,  Ij  l'on  a 
égard  aux  ditférens  excès  d'inégalité  qui  ne  luivent 
aucune  proportion  confiante.,  aucun  ordre  détermi- 
né. Dépourvus  des  ouvrages  dans  lefquels  Héro- 
phile  avoit  expofé  fa  dodrine ,  nous  n'avons  que  des 
connoiùances  très-imparfaites  que  nous  devons  aux 
extraits  obfcurs  que  Galicn  en  a  donné  »  on  peut 
confulter  fon  grand  traité  du  pouls  ;  de  diffitr.  pulf. 
lib.  I.  cap.  tx.  6c  l'abrégé  que  nous  en  avons  donné 
à  l'an'ult  Pouls  (  do3nne  de  Galttn  fur  le  ). 

RHYTHMIQUE ,  udj.  ^«.,  étoit,  dam  Van- 
tienne  mujique ,  la  partie  qui  fervoit  à  régler  le  rhy  th* 
me.  y'oyei  Rhythme.' 

La  rhythmique  avoit  pour  objet  les  mouvemens 
dont  elle  regloit  la  mefure ,  l'ordre  Se  le  mélange  de 
la  manière  la  plus  propre  pour  émouvoir  les  pal- 
lions, les  entretenir,  les  augmenter,  les  diminuer  ou 
les  adoucir;  elle  renfermoit  aufli  la  feiencedes  mou- 
vemens muets ,  &  en  général  de  tous  les  mouvemens 
Réguliers  ;  mais  elle  le  rapportoit  principalement  à 
la  Poulie.  I  nyti  Poésie,  is) 

RHYTHMOPŒIA ,  f.  f.  ^V'"* ,  dans  l'antien- 
ne mujique ,  lelon  l'expreflion  d'Ariilide  Quintilien  , 
une  faculté  muficale  qui  enfeignoit  les  règles  des  mou- 
vemens ou  du  rhythme.  f'oy<{  Khythme. 

Ia.s  anciens  ne  nous  ont  laiffé  que  des  préceptes 
fort  généraux  fur  cette  partie  de  leur  mulique,  6c  ce 
qu'ils  en  ont  dit  (e  rapporte  toujours  aux  paroles  6c 
aux  vers  deftinés  pour  le  chant.  (A') 

RI 

RI ,  RIC ,  RIX ,  (  Lang.  celtique.  )  ces  trois  vieux 
mots  celtiques  ont  a-peu-près  la  même  lignification; 
ri  veut  dire/or/,  félon  Cambdcn  ;  rU  fignitic putjfant, 
en  faxon  ,  6c  rix  de  même.  De-la  les  mots  athtleric , 
chilptric ,  tir.gentorix  ,  vividorix  ,  6cc.  chtlperie  veut 
dire  adjutor  foitis ,  félon  le  poète  Fortunatus.  {D.J.) 

RIADH1AT,  f.  m.  (Hijl.mod.fupcrjhtion.)  c'eft 
une  pratique  fuperftitieule  eiiulagc  chez  les  Maho» 
métans  ,  6c  fur- tout  chez  ceux  de  l'indoftan.  Elle 
confifte  à  s'enfermer  pendant  quinze  jours  dans  un 
lieu  où  il  n'entre  aucune  lumière;  durant  ce  tems  le 
dévot  mufulman  qui  s'eft  reclus,  répète  fans  ceflé  le 
mot  hou,  qui  eftun  des  attributs  de  Dieu  ;  il  ne  prend 
d'autre  nourriture  que  du  pain  &c  de  l'eau  après  le 
coucher  du  foleil.  Les  cris  redoublés  de  hou,  les  con- 
torfions  dont  le  pénitent  les  accompagne,  le  jeûne 
rigoureux  qu'il  obierve  ne  tardent  pas  a  le  mettre 
dans  un  état  violent;  alors  les  Mahométans  croyent 
que  la  force  de  leurs  prières  oblige  le  diable  à  leur 
révéler  l'avenir,  &  ils  s'imaginent  avoir  des  vilîons. 

RIALÈXA  ou  REALEJO ,  {Géog.  mod.)  ville  fort 
dépeuplée  de  l'Amérique  feptentrionale,  dam  la  nou- 
velle Efpagne  fur  une  petite  rivière ,  à  î  lieues  de 
la  mer  du  Sud ,  où  elle  a  un  grand  havre  qui  porte 
le  même  nom  ,  &C  qui  peut  contenir  deux  cens  voi- 
les. On  y  mouille  par  lept  à  huit  brafles  d'eau ,  fond 
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de  fabt*  clair  &  dur  ;  la  vifle  a  trois  églifes  cVc  un  hô- 
pital ,  mais  l'air  y  eft  très-mal  fain  »  à  caufe  du  voili* 
nage  des  marais.  Lotit.  12.  18.  {  D.  J.  ) 

RIBADAVIA ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne,  dan  s 
la  Galice ,  au  confluent  du  Migno  &  de  l'Avia ,  à  8 
lieues  au  fud-oucft  d'Orcnfo.  Son  terroir  produit  lé 
m<  illeur  vin  de  toute  l'Elpagnc.  Il  y  a  quatre  paroiA 
fes,  deux  communautés  rcliqiciifcs  ,  &  un  hôpital» 
Cette  ville  a  été  formée  p*r  [).  Garcic ,  fils  de  Dont 
Ferdinand  le<grand.  Les  Dominicains  occupent  fon 
ancien  palais  ;  il  femble  qu'en  Elpagne  les  moines 
ayent  iuccédé  aux  rois.  Long.  <).  48.  lotit.  42.  /i» 
R1BADÉO ,  (  Géog .  mod.)  petite  ville  d'Etpagne  » 
dans  la  Galice ,  fur  le  bord  occidental  d»*  la  rivière  de 
même  nom,  à  10  lieues  de  Luarca  ;  elle  eft  fur  la 
pente  d'un  rocher ,  6c  c'efl  le  dernier  port  de  la  pro- 
vince du  côté  de  l'orient  ;  elle  a  été  aflez  long  tems 
la  réfidence  de  l'évoque  de  Mondonncdo.  Long.  10. 
45.  Lit.  43-  42-  (D.J.) 

RlliADOQUIN,  f.  m.  {Artmilit.  )  ancienne  piè- 
ce d'artillerie  ,  à  36  calibres  de  long  ,  tirant  une 
livrc&c  trois  quarts  de  plomb,  avec  autant  de  poudre» 
RIBAGORIA  ,  ( Gioç.  rnnd. )  comté  d'Efpaçne  , 
dans  l'Aragon ,  le  long  des  frontières  de  la  Catalo- 
gne. Cette  leigneurie  qui  a  eu  autrefois  titre  de  royau» 
me, a  15  lieues  de  long  ,  fur  6  de  large;  mais  c'ell 
un  pays  tout  dépeuplé.  Vénafque  en  eu  le  chef-lieu  ; 
c'eft  une  place  frontière ,  avec  un  château ,  fur  les 
murs  duquel  on  tient  de  grottes  pierres,  au  lieu  de 
canon.  {D.  J.) 

R1BAS,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne,  dans 
la  nouvelle  Callille ,  au  bord  de  la  rivière  de  Xara-* 
ma ,  à  3  lieues  de  Madrid.  Elle  a  été  fondée  en  11 00, 
par  un  capitaine  nommé  Guillaume  de  Ribas,  d'où  lut 
vient  fon  nom.  {D.  J.) 

RIBAUDtQUER  ,  f.  m.  (An  mitit.)  arc  de  if 
pies  de  loi>^,  ou  de  douze  au-moins,  arrêté  fur  un 
arhre  large  d  un  pié,  où  l'on  avoit  creufé  un  canal 
p<mr  y  placer  un  javelot  de  cinq  a  fix  piés,  ferré, 
empenné,  toit  quelquefois  de  corne.*On  le  dref- 
foit  tur  une  muraille.  On  le  bandoit  avec  un  tour  ; 
}.\  charte  en  étoit  telle  que  le  javelot  pouvoir  per- 
cer quatre  hommes  de  fuite.  Cette  machine  étoit 
femblable  au  feorpion  :  on  l'appelloit  aufli  arbalète 

dt  RfBÀUDON ,  {Géog.  mod.)  île  de  France ,  fur  la 
côte  de  Provence ,  entre  cette  côte  ôc  l'île  de  Poque* 
rolles  ;  c'eft  une  des  îles  d'Hyeres.  Les  anciens  l'ont 
connue  fous  le  nom  de  Sturium.  (D.  J.) 

RIBAUDS,  f.  m.  {Artmilit.)  corps  de  foldats  qui 
étoit  dans  les  armées  de  Philippe  Au^ufte.  Ces  ri- 
baudi  étoient  des  gens  détermines ,  qui  affrontoient 
hardiment  les  plus  grands  périls ,  quoiqu'ils  ne  fuf- 
fent  armés  qu'à  la  légère.  Ils  avoient  beaucoup  de 
rapport  à  nos  grenadiers  d'aujourd'hui  ;  mais  ils  le 
décrièrent  tellement  dans  la  fuite  par  leurs  déborde- 
mens,  que  pour  lignifier  un  débauché  qui  faifoit  gloi- 
re de  fes  débauches ,  on  difoit  que  c'étoit  un  ribaudt 
c'étoit  une  grolfe  kijure  des  le  tems  de  S.  Louis,  ffifi. 
de  la  Milice  franco.ft.  (Q) 

RlBA  vos,  roi  des,  (  Hifloire  de  France.  )  em- 
ploi que  nos  auteurs  Dutillet,  Fauchct,  Caron- 
das,  Pafquier  &  autres,  ont  expliqué  fort  diverf'e- 
ment:  car  les  uns  cftiment  que  c'étoit  une  charge 
honorable  ;  6c  les  autres  au  contraire ,  une  charge 
bafle  &  ignoble.  Tout  cela  a  pu  être  fuivant  les 
tems  ;  du-moins  le  mot  ribaud  a  été  pris  fucccflîve- 
ment  en  bonne  &  en  mauvaile  part.  Il  a  lignifié  d'a- 
bord un  brave,  un  homme  tort  6c  robufte  ;  enfuite 
ribauds  dans  les  auteurs  de  la  bafle  latinité,  ribaldi , 
font  des  valets  d'armée ,  J'<rvicntcs  txcrcitùs  qui  pu~ 
blicà  lingua  dicuntur  ribaldi.  Enfin ,  ce  mot  a  fini  par 
fignifier  des  fiîoux ,  des  coquins  ,  &C  fur- tout  des  dé- 
bandits.  C'eft  dans  ce  fens  qu'il  lé  prend  en  angloia 
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&  en  italien.  Matthieu  Paris  appliquoit  ce  nom  dès 
l'année  1151,  à  des  hommes  perdus  6c  excommu- 
niés. Mehun  dans  Ton  Roman  de  la  Roft,  dit  que  de 
fon  tems  on  appelloit  ribauds  les  crocheteurs.  Ribau- 
dies  eft  pris  dans  le  même  ouvrage  pour  les  chofes 
obfcènes  : 

A  pris  garde  que  tu  ne  d'us 
Aucuns  mots  laids  &  ribaudies. 

Pour  ce  qui  regarde  le  roi  du  ribauds ,  Fauchet 
dit  que  c'étoit  un  officier  qui  avoit  charge  de  met- 
tre hors  de  la  maifon  du  roi  ceux  qui  n'y  dévoient 
ni  manger  ni  coucher  ;  &  que  par  cette  raifon  il 
devoit  faire  fa  vifite  tous  les  loirs  dans  tous  les 
recoins  de  l'hôtel.  Carondas  penfe  aufli  que  c'étoit 
un  fergent  commis  par  le  prévôt  de  l'hôtel  pour  les 
viûtes  des  chofes  qui  regardoient  fa  jurifdidhon ,  & 
lui  en  faire  ion  rapport. 

Dutillet  élevé  bien  davantage  le  roi  des  ribauds; 
il  prétend  que  c'étoit  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  du 
roi ,  qui  jugeoit  des  crimes  qui  fc  commettoient  à  la 
fuite  de  la  cour,  &  particulièrement  par  les  ribauds 
6c  ribaudes,  c'eft  à-dire,  les  garçons  débauchés  6c 
les  filles  abandonnées.  L'épithete  de  roi  lui  étoit  ap- 
pliquée, comme  fupérieur  ou  juge.Tout  ainC  que  le 
grand  chambellan  étoit  nommé  le  roi  dis  merciers  ; 
que  la  bazoche  &  les  arbalétriers  avoient  leur  roi, 
îedit  roi  des  ribauds ,  continue  Dutillet,  avoit  pour 
la  force  6c  exécution  de  l'on  office ,  varlets  ou  ar- 
chers c,m  ne  portoient  verges,  &  étoient  de  la  jurif- 
dicliop  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel ,  lefquels 
anciennement  avoient  leur  liège  à  la  porte  audit 
hôtel  pour  ouïr  les  requêtes  &t  plaintes  de  ceux  de 
dehors.  Enfin,  il  afliftoit  à  l'exécution  des  criminels 
condamnés  par  le  prévôt  des  maréchaux  de  France, 
fuivant  le  même  Dutillet. 

Le  ni  des  ribaudi  eft  nommé  dans  plufieurs  arrêts 
prévôt  des  ribauds.  Il  eft  dit  dans  de  vieux  titres,  qu'il 
avoit  jurifdiclion  fur  les  jeux  de  dés ,  de  brelands  & 
&  les  bordeaux  qui  étoienr  en  l"oft  &  chevauchée 
du  roi  ;  &  il  prétendoit  qu'il  lui  étoit  dû  cinq  fols 
de  chaque  femme  débauchée. 

Mais  perfonne  n'eft  entré  dans  de  plus  grands  dé- 
tails que  Pafquier  fur  le  roi  des  ribauds.  On  peut  lire 
ce  qu  il  en  dit  dans  fes  recherches,  liv.  yill,  ch.  xliv. 
Je  n'en  donnerai  que  le  précis. 

Selon  lui ,  ribaud  eft  un  nom  qui  n'étoit  point 
odieux  fous  le  règne  de  Philippe- Augufte  ,&  ce  nom 
étoit  baille  à  des  foldats  d'élite  auxquels  ce  prince 
avoit  grande  créance  en  fes  exploits  militaires.  Ces 
foldats  avoient  un  chef  ou  capitaine  qu'on  appelloit 
roi  des  ribauds.  Guillaume  Lebreton ,  dans  (a  Philip- 
pide  dit ,  que  ce  roi  étant  venu  pour  donner  confort 
&  aide  à  la  ville  de  Mantes ,  que  le  roi  Henri  d'An- 
cleterre  tenoit  afliégée , foudain  après  fon  arrivée, 
Tefeigneur  de  Bar,  brave  cavalier,  avec  ceux  de  fa 
bannière  &  les  ribauds  attaqua  chaudement  l'efcar- 
mouche,  6c  logea  l'épouvante  au  camp  des  An- 
glois.  Philippe-Augufte,  après  avoir  fubjugué  le  Poi- 
tou ,  voulant  afliéger  la  ville  de  Tours  ;  &  trouvant 
la  rivière  de  Loire  lui  faire  obflaclc,  il  choifit  le 
capitaine  ribaud  pour  la  Rayer.  Or ,  tout  ainfi  que 
le  hérault  qui  étoit  près  du  roi ,  fut  appellé  roi  d  <ir- 
0>»,auûl  fut  ce  capitaine  appellé  roi  des  ribauds. 
A ind ,  continue  Pafquier ,  le  recueillai  du  roman  de 
Roft ,  quand  le  dieu  d'amour  afiemblant  fon  oit  pour 
délivrer  Belaccueil  de  la  prifon  où  il  étoit  détenu  ,1e 
ckûus  du  chapitre  porte  : 

Comment!  le  dieu  d'amour  retient 
Faux-femblant  oui  des  fiens  devient, 
Dont  les  gens  font  joyeux  &  beaux  , 
Car  il  le  fait  roi  des  ribauds. 

Et  d'autant  que  cette  compagnie  étoit  vouée  à  la 
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garde  du  corps" du  roi,  il  falloit  que  fon  capitaine 
tint  pié-à-boule.à  la  porte  du  château. 

L'auteur  des  Recherches  rapporte  enfuite  un  extrait 
de  la  chambre  des  comptes,  où  l'on  voit  les  fonc- 
tions du  roi  des  ribauds,  6c  fes  gages  qui  conGrtoient 
en  fix  deniers  ,  une  provende ,  un  valet  k  gages ,  8c 
foixante  l'ois  pour  robe  par  an.  Et  dans  un  autre 
end  roi t  :  Jean-  CrafTe  Ire  roi  des  ribauds  (  qui  tenoit  le- 
dit office  en  1  3  1 7)  ne  mangera  point  à  cour  ;  mais  il 
aura  fix  deniers  de  pain,  &C  deux  quarts  de  vin,  une 
pièce  de  chair  &  une  poule ,  &  une  provende  d'a- 
voine ,  &  treize  deniers  de  gages ,  &  fera  monté 
par  l'écuyer. 

Peu-à-pcu,  continue  Pafquier,  cette  compagnie 
de  ribauds  qui  avoit  tenu  dedans  la  France  lieu  de 

rrimauté  entre  les  guerriers ,  s'abâtardit ,  tomba  en 
opprobre  de  tout  le  monde ,  &T  en  je  ne  fai  quelle 
engeance  de  pntadïers;  &  c'eft  une  chofe  émerveil- 
lable,  qu'avec  le  tems,  l'état  de  ce  roi  des  ribauds 
alla  tellement  en  raval,  que  je  le  vois  avoir  été  pris 
pour  exécuteur  de  la  haute-juftice. 

On  peut  lire  encore  fur  le  roi  des  ribauds  les  éclair- 
ciflemens  donnés  par  M.  Gouye  de  Longuemure  à 
la  fuite  de  fa  divination  fur  la  chronologie  des  rois 
Mérovingiens,  imprimée  en  1748.  (D.  J.) 

RIBBLE,  la,  {Géog.  mod.)  rivière.  d'Angleterre. 
Elle  a  fa  fource  dans  le  duché  d'York ,  au  nord  de 
Gisborn ,  &  elle  court  du  nord  oriental  au  midi  oc- 
cidental. Après  avoir  traverie  le  comté  de  Lancaftre, 
elle  va  fe  jetter  dans  un  petit  golphe,  6c  fe  perd  dans 
la  mer  d'Irlande.  CD.  J.) 

RIBBLECESTER.  fOéog.  mod.)  Cet  endroit  n'eft 
aujourd'hui  qu'un  village  dans  le  comté  de  Lancaf- 
tre fur  la  rivière  de  Ribble ,  à  peu  de  diftance  de 
Prellon  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  que  c'étoit  autre- 
fois une  ville  riche  6c  confidérable;  car  on  y  a  trouv£ 
des  médailles,  divers  débris  de  bâtimons,  des  fta- 
tues ,  des  colonnes ,  des  autels ,  des  figures  de  divi- 
nités payennes ,  &  plufieurs  inicriptions.  Quelques 
fa  vans  ont  pris  B  remet  onaca  pour  Ribblecejter  ;  mais 
Cambdcn  6c  M.  Gale  placent  Bremetonaca  à  Ower- 
burrov,  6c  penfent  que  Ribblecejltr  a  fuccédé  à  Coc- 
cium ,  qui  eft  à  vingt-deux  milles  de  Bremetonaca. 

(D.  J!) 

RIBEMONT  ou  RIBLEMONT,  (Giog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Picardie ,  au  diocèfe  6c  élec- 
tion de  Laon ,  près  de  la  rivière  d'Oife ,  fur  une  hau- 
teur entre  Guife  6c  la  Fere,  à  quatre  lieues  de  Saint- 
Quentin,  avec  une  abbaye  d'hommes.ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  fondée  l'an  1083.  Il  y  a  dans  la  ville  une  pré- 
vôté royale  ;  c'eft  un  gouvernement  particulier  du 

Î gouvernement  militaire  de  Picardie ,  &  elle  a  aufli 
a  coutume  particulière  qui  dépend  de  celle  de  Ver- 
mandois.  Long.  n.  8.  la  t.  41.  xS.  (Z>.  /.) 

RIBER A-grande  ,  {Giog.  mod.)  ville  de  l'île  de 
San-Jago ,  la  plus  coniidérable  de  celles  du  cap  Verd  , 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île ,  à  3  lieues  au  nord- 
oueft  de  Praya ,  à  l'embouchure  de  ta  rivière  de  San- 
Jago  ,  qui  prend  fa  fource  à  1  milles  de  la  ville ,  en- 
tre deux  montagnes.  Son  évêché ,  qui  eft  fuffragant 
de  Lisbonne  ,  compte  toutes  les  îles  du  cap  Verd 
dans  fon  diocèfe.  La  maifon  du  gouverneur  domine 
fur  toute  la  ville ,  qui  eft  prefque  entièrement  peu- 
plée de  portugais.  Ce  gouverneur  étend  fa  jurildic- 
tion  non-feulement  fur  les  îles  du  cap  Verd ,  mais  en- 
core fur  tous  les  domaines  du  Portugal  qui  font  dans 
la  haute  Guinée.  Le  port ,  qu'on  nomme  Sainte-Ma- 
rie ,  eft  au  nord  de  la  ville ,  &  les  vaifleaux  y  font  en 
sûreté.  Long.  ^4.  lat.  ,3.  {D.  J.) 

RIBIS  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Pharmac.  )  nom  que  les 
apothicaires  donnent  quelquefois  aux  grofeilles 
rouges.  Ils  difent  rob  dt  ribis.  foytç  Rob. 

RIBLETTE,  f.  f.  (  Cuifine.  )  mets  fait  d'une  tran- 
che de  boeuf ,  de  veau  ou  de  porc ,  déliée ,  falée  » 


Digitized  by  Google 


R  I  C  RIC  «7i 


épicée ,  &  cuite  fur  le  gril.  Il  le  dit  auflï  d'une  ome- 
lette au  lard. 

RIBNICK.,  ou.  Ribenick.  ,  (  Gèog.  mod.  )  petite 
ville ,  ou  plutôt  bourg  d'Allemagne  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Katibor  en  Siléfie,  proche  de  Sora.  (D,  /.) 

R1BNIZ ,  ou  Ribbenis  ,  (  Gèog.  moJ.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  duché  de  Mecklenbourg  ,  à  3  mil- 
les de  Roftock  ,  vis-à-vis  de  Damgarden.  (D.J.) 

RIBORD ,  f.  m.  (  Marine.  )  c\'l\  le  fécond  rang  de 

{>lanches  qu'on  met  au-deftus  de  la  quille  pour  faire 
e  bordage  du  vaifleau.  Ce  rang  forme  avec  legabord, 
la  coulée  du  bâtiment,  Voye\  G  ABORD. 

RIBORDAGE  ,  1".  m.  (  Marine  &  Comm.  c'eft  le 
prix  établi  par  les  marchands ,  pour  le  dommage 
qu'un  vaifleau  fait  à  un  autre  en  changeant  de  place, 
luit  dans  un  quai ,  foit  dans  une  rade.  Ce  dommage 
fe  paie  ordinairement  par  moitié ,  torique  l'action  cil 
intentée. 

RIBOT,f.  m.  (urme  Je  Fromager.  )pilon  d'uneba- 
Tatte  pour  battre  la  crème  ,  &  faire  du  beurre.  DiCl. 
des  Arts.  (D.  J.) 

RICA  ,  (Aniùj.  rom.)  voile  dont  les  dames  ro- 
maines fc  couvroient  la  tête.  On  trouve  ce  mot  dans 
Varron  ;  mais  il  ne  nous  dit  ni  la  couleur ,  ni  l'étoffe  , 
ni  l'origine  de  ce  voile  ;  peut-être  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  particulier  à  nous  en  dire.  (D.J.) 

Rica, f.  f.  (Hifl.  anc)  falon  les  uns  un  mouchoir  , 
félon  d'autres  une  coéffe  bordée  de  pourpre  ,  ou  un 
bandeau.  Quelque  partie  du  vêtement  que  ce  fût ,  il 
-eft  sûr  qu'il  étoit  à  l'ufagc  des  femmes  dans  les  facri- 
£ces. 

Rica  ,  (  Géog.  mod.')  contrée  des  états  du  Turc  en 
Afic,  dans  le  Diatbekir  ;  c'eft  un  beglie-bergglie  qui 
renferme  fept  fanguiacats ,  ou  petits  gouvernemens. 
(D.J.) 

RICCIA ,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante  de  la  clafie 
des  algues,  («Ion  Linnacus.  En  voici  les  caractères. 
La  fleur  mâle  n'a  ni  pédicules ,  ni  calice,  ni  pétales  , 
ni  même  d'étamines  ,  mais  une  limpte  boltette  ou 
lommet  de  forme  pyramidale  tronquée  ,  &  qui  s'ou- 
vre à  l'extrémité  quand  elle  eft  mûre.  La  fleur  fe- 
melle croît  quelquefois  fur  la  fleur  mâle ,  quelque- 
fois fur  différentes  plantes.  Elle  montre  à -peme-uh 
calice,  aucun  pétale  ;  mais  elle  eft  chargée  d'un  fruit 
-fphérique,  n'ayant  qu'une  fertle  loge  qui  contienttin 
grand  nombre  de  graines.  L\nnx\  gtn.plant.pjig.  Soj. 
Micheli  nt>v.  gen.p.        (D.  J.) 

-  RICBRCATA  ,  f.  f.  (  Mufiqut  italienne.  )  efpece 
de  prélude  ou  defantaific  qu'on  joue  fur  l'orgue,  te 
-clavecin ,  le  théorbe  ,  &■<;.  où  iHemble  queie  corn- 
polkeur  recherche  les  traits  d'harmonie  qu'il  veut 
employer  dans  les  pièces  réglées  qu'il  doit  jouerdans 
-la  fuite.  La  titercata  demande  beaucoup  d'habileté, 
parce  qu'elle  le  fait  ordinairement  fur  le  champ  ôc 
fans  préparation.  Brofard.  (  Z>.  /.  ) 

RICH  ,  f:  m.  (  Fourrure.  )  peau  d'une  efpece  de 
-kwp-cervier  qui  le  trouve  en  Pologne  ce  en  Lithua- 
-nie  ,  dont  la  fourrure  eft  très-riche,  très-fine  &  très- 
belle.  Il  fe  trouve  aufli  de  ce*  animaux  en  Perte  Se. 
en  Suéde ,  mais  tes  uns  ôe  les  autres  différent  par  la 
couleur.  Ceux  de  Perle  ont  un  fond  blanc  avec  dés 
mouchetures  oit  taches  noires  ;  leur  poil  eft  long,  fin 
d  fourni.  Ceux  de  Suéde  font  rougeâtres,  61  ceux 
de  Pologne  Se  de  Lithuanie  d'un  beau  gris  de  fer'r  -Ils 
fe  reflemblent  tous  parla  figure  &  parla  férocité, 
ayant  la  titc  d\«i  chat  &  la  cruauté  d'un  tigre.  Ceft 
une  des  plus  belles  fourrures  dont  il  fc  faffe  commerce 
dans  ha  pays  du  nord  pÊim  fe  vendent-elle*un  prix 
-exceflif,  la  feule  fourrure  d'une  robe  allant  quelque- 
fois à  pllis  de  fix  cens  écuj.  DiH.  de  Comm.  (  D.  J.  ) 

-  R I CHÀRIMA ,  f.  f.  (Boutn.)  genre  de  plante  dort t 
voici  lescafaftëres.  Le  calice  eft  formé  d'une  feule 
feuille  décenpée  en  fix  parties  ;  il  eft  droit ,  noînfu , 

'ic  à -peu-près  de  la  moitié  de  la  k>ngueur-de  la-  flVUt. 


ï.  a  fleur  eft  monopétale  ,  fiu'tecn  entonnoir  cylîndrî» 
que ,  ayant  les  bords  divilé»  en  fix  lègmens.  Les  éta» 
mines  lont  (ix  lilers,  lî  courts  qu'ils  lont  à  peine  viu* 
bles.  Les  boflettes  des  étamincs  font  petites ,  arron- 
dies ,  &  placées  fur  les  noeuds  de  la  fleur.  Le«erme 
du  piitil  eft  caché  lbus  le  calice.  Le  ftile  eft  chevelu  , 
de  la  longueur  des  étamines  ,  &  divilé  en  trois  par- 
ties vers  la  pointe.  Les  ftigma  font  obtus.  Les  grai- 
nes font  nues,  au  nombre  de  trois,  arrondies ,  angu- 
laires ,  élargies  à  la  partie  fuperieure  &  boflllees» 
Linn^i  sen.  plant,  p.  i5o.  (D,  J. 

RIOÏBOROUGH,  (Géogr.  mod.)  bourg  d'Angle* 
terre  ,  dans  la  province  de  Kent.  Cambden  paroît 
croire  que  c'etoit  autrefois  la  ville  d'Angleterre  ap» 
>ellée  Rtttipia  par  Ptolomée  &  par  Ammicn  Marcel- 
in. Anciennement  les  Anglo-Saxons  lui  dennoient 
le  nom  de  Rtptimuth ,  Si  Alfred  de  Beverley  l'appelle 
Richhcrg.  (D.J.) 

RICHE  ,  adj.  (Gram.)  qui  a  de  la  richefle  ,  voye[ 
Richesse.  On  dit  il  eft  riche.  Il  eft  riche  en  beftiaux, 
en  argent ,  en  terre ,  en  effets  mobiliers ,  en  billets» 
On  eft  riche  avec  peu  de  chofe  ,  quand  on  ne  louffre 
pas  du  befoin  de  ce  qu'on  n'a  pcs.  Un  riche  mariage* 
Un  riche  parti.  Un  pays  riche  en  blé ,  en  vins.  Une 
rime  riche.  Voyer.  Partie  fc  Rime.  Riche  en  vertus» 
en  talens ,  en  beauté  ,  &c. 

Riche  composition,  Riche  ,  en  Peinture,  ne 
fignîfie  pas  toujours  de  l'or ,  dis  bijoux  ,  des  étoffes 
pre-cieufes ,  &c.  Les  comportions  r/VA«  font  celles  où 
la  fécondité  du  génie  enrichit  la  matière  par  la  beauté 
des  formes.  Une  terrafle  linguliercment éboulée, des 
cailloux  ,  des  plantes  de  formes  &  de  couleurs  bi- 
zarres ,  un  voile  ,  une  draperie  d'étoffe  commune  , 
di'sarmuresde  fer,  une  caflolette  d'argillc,  le  parfum 
qui  s'exhale  en  fumée,  un  tourbillon  de  poufliere  en* 
levé  par  un  air  agité ,  toutes  ces  choies  judicieufe- 
nent  difpenfces  ,  ôc  traitées  par  une  main  favar.te, 
conftituent  une  richefle  de  compofition  qui  fe  corn- 
munioue  à  toutes  les  autres  parties  d'un  tableau. 

RIC"lfEDALER,f.  m.  (  Mo  nnoic.  )  monnoie  d'af» 
cent  qui  fe  fabrique  dans  plufîeurs  états  &  villes  li- 
!>res  d'All'jrnagne.Nb'cn  Eut  auflt  en  Flandres ,  en  Po* 
logDC,  en  Danemarck,  en  Suéde ,  en  Suifle  8c  à  Ge- 
nève. Il  y  a  peu  de  difrerence  entre  le  rhhcdafcr  &c 
le  dater  ,  aufli  d'argent  qui  fe  frappe  pa-* 

reiliement  eu  Allemagne  ,  foit  pour  le  poids  ,  foit 
"t  é^alcmrnt  foix«-»nte  fous  de 
I  mi.-' .  ■  •  fa  pieet  de  huit  d'Efpagne.Il  n'y  agnere 
de  monnoie  oui  ait  un  pins  grand  cours  &  plus  uni- 
I  que  le  mhedaler.  \\  lert  également  dans  le 
ci •tumerce  du  levant ,  dit  nord,  de  Mofcovic  5c  des 
Indes  orientales  ;  &  l'on-mrpeut  dire  combien  il  s'en 
embarque  fur  les  vaifleaux  de  diverfes  compagnies 
qui- entreprennent  le  rèyâge  de  long  cours.  Le  ff« 
chfdaltrtît  autTt  une  monnoie  décompte^  dont  pHt- 
iTeu¥s  négociant  &c  banquiers  fe  fervent  pour  tenir 
lfurs  livres.  (  ette  mahicTe  de  compter  ett  parricu» 
Iteremeht  en  ufage  en  Allemagne  ,  en  Pologne,  en 
Darrémarck  ,  &c.  DiS.^dc  Cornm.  C£>.J.) 

RICHELIEU ,  (GétgKmod.)  ville  de  Frahc^  dans 
1eba>  Poitou,  n  tîioccfe  de  Poitiers, fur  les  rivières 
tFXthl&fe  &  de  Vende,  à  ^0  hettes au  nord  de  Poi* 
fiers  .  Se  h  60  au  fud-oueftde  Paris".  Elle  Ait  bâ.tie  par 
'd'mA  de  Riche-lieu  en  1637*,  qttilVrnbeHird  im 
m  IgnlfîefM  enâu  BU.  Ses  rues  l'ont  alliçnées  ;  c'eft  le 
BeM  d'une  élection  &  d'un  grenier  à  fe!.-  Le  duchi- 
",*aÈric  de  Ricke.'itu ,  dont  cette  ville  eft  lé  chef-lieu  , 
fut  éri^éen  Û&ji,  I"tg.  17.  Si.  ht.  4j.-(D.  J.) 
Ki<  ft  r  :  Il  1  ,  itl  i  de,  (Geogr.  «w/.  )  îles  de  l'A- 
^uefeptentrionalc,  dans  le  fac  S.  Pierre ,  à  Pen- 
née du  fleuve  de  S.  Laurent.  C'eft  urt  petit  archipel 
.  d"  r:\tsmnlc:ués&  de  gibier.  (  Z>. /.) 
RK  HiiMOND,  ofl-piut*6t  Richmond ,(Giograp. 
■rrtad.  )  ville  à  marclié  cPAHgktcrre,  dat«PYork-Sht- 
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Te ,  for  la  Swale ,  capitale  du  territoire  qii'on  appelle 
JR'uhmoni -  Shire ,  où  il  y  a  des  mines  de  plomb  t 
«le  cuivre  6c  de  charbon  de  terre.  Alain  le  Noir , 
«comte  de  Bretagne ,  fit  bâtir  le  bourg  de  R'uhmond, 
«lu  terris  de  Guillaume  le  Conquérant ,  qui  l'éri^ea 
en  comte  en  fa  faveur.  Henri  VIII.  l'ayant  érigé  en 
duché  en  1 5  3  5  ,  le  donna  a  un  de  fes  fils  naturels , 
qu'il  avoit  eu  d'Elifnbeth  Blunt.  11  cft  aujourd'hui 
pofféde  par  les  defeendans  de  Charles  de  Lénox ,  fils 
naturel  du  roi  Charles  IL  à  qui  ce  prince  l'avoit  don- 
ré.  Ce  duché  eft  très-confidérablc  ;  le  bourg  a  droit 
d'envoyer  deux  députés  au  parlement.  Long.  iS.  40. 
J*t.54.z5.(D.J.) 

Richemond  ,  'KGêog.  mod.)  grand  bourg  d'An- 
gleterre dans  le  Surrcy ,  à  7  milles  de  Londres.  Le 
io\  y  jouit  d'une  petite  &  charmante  maifon  de  plai- 
larice ,  décorée  d"un  parc  qui  eft  enclos  de  murs  ,  & 
«le  jardins  en  boulingrins  de  la  plus  grande  beauté. 
Ou 'il  cil  agréable, quandle  cancer  commence  àrou- 
tirdes  rayons  du  loleil,  de  quitter  la  ville  de  Lon- 
dres enfevelie  dans  la  fumée  ,  &  de  venir  refpirer 
l'aimable  fraîcheur  a  Richemond ,  monter  fur  une  de 
les  hauteurs  ,  parcourir  d'un  coup  d'oeil  fes  plaines 
«•maillées  de  mille  couleurs  tranchantes ,  6c  partant 
de  plaifirs  en  plaifirs  ,  le  peindre  les  tréi'ors  de  l'au- 
tomne à-travers  les  riches  voiles  qui  femblent  vou- 
loir borner  nos  regards  curieux!  (/>.  /.  ) 

RICHESSE,  fit.  [PnUofoph.  morale.)  ce  mot  s'em- 
ploie plus  généralement  au  pluriel  ;  mais  les  idées 
qu'il  prclcnte  à  l'cfprit  varient  relativement  à  l'ap- 
plication qu'on  en  fait.  Lorl'qu'on  s'en  fert  pour  dé- 
figner  les  biens  des  citoyens  ,  loit  acquis ,  loit  patri- 
moniaux,il  fignifie  opulence,  terme  qui  exprime  non 
la  jouiffance,  mais  la  poflèflion  d'une  infinité  de  cho- 
fes  fup?r!lues ,  fur  un  petit  nombre  de  nécelTaires.  On 
dit  aulfi  tous  les  jours  les  richeffet  d'un  royaume ,  d'u- 
ne république ,  d'c.  &  alors  ,  l'idée  de  luxe  6c  de  fu- 
perfluités  que  nous  offi  oit  le  mot  de  richefts  ,  appli- 
qué aux  biens  des  citoyens ,  difparoit  :  6c  ce  terme 
ne  reprélente  plus  que  le  produit  de  l'indultrie  ,  du 
commerce ,  tant  intérieur  qu'extérieur ,  des  differens 
corps  politiques ,  de  l'adminiltration  interne  6c  ex- 
terne des  principaux  membres  qui  le  conftituent  ;  6c 
enfin  de  l'action  limultanée  de  pluficurs  caufes  phyii- 
ques  &:  morales  qu'il  leroit  trop  long  d'indiquer  ici, 
mais  dont  on  peut  dire  que  l'effet ,  quoique  lent  6c 
inl'cnfible  ,  n'clt  pas  moins  réel. 

Il  paroit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'on  peut 
envilager  les  riche  fes  fous  une  infinité  de  points  de 
vue  dn.'érens ,  de  l'obfervation  defquels  il  réfultera 
néceffairement  des  vérités  différentes ,  mais  toujours 
analogues  aux  rapports  dans  lefquels  on  confidérera 
les  richefts. 

Cette  dernière  réflexion  conduit  à  une  autre ,  c'efl 
que  l'examen ,  la  difeuffion,  &c  la  folution  des  diffé- 
rentes queftions  de  politique  oc  de  morale,  tant  in- 
cidentes que  fondamentales ,  que  l'on  peut  propofer 
fur  cette  matière  aulfi  importante  que  compliquée  & 
ma!  éclaircic ,  doivent  faire  un  des  principaux  ob- 
jets des  méditations  de  l'homme  d'état  6c  du  philo- 
sophe. Mais  cela  feul  feroit  la  matière  d'un  livre 
tres-ctendu  ;  &c  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
l'Encyclopédie ,  on  ne  doit  trouver  fur  ce  firjet  que 
les  principes  qui  ferviroient  de  baie  à  l'édifice. 

Laifiant  donc  au  politique  le  foin  d'expofer  ici  des 
vues  neuves ,  utiles  &  profondes  ,  &  d'en  déduire 
quelques  conféquences  applicables  à  des  cas  donnés , 
je  me  bornerai  à  envilager  ici  les  richefts  en  mura- 
lift  e.  Pour  cet  effet ,  j'examinerai  dans  cet  article  une 
queftion  à  laquelle  il  ne  paroit  pas  que  les  Philofo- 
phes  aient  fait  julqu'ici  beaucoup  d'attention ,  quoi- 
qu'elle les  intérelie  plus  directement  que  les  autres 
hommes.  En  effet ,  il  s'agit  de  favoir  1  .  fi  un  des  ef- 
fets néceflàixe*  desr«A«/«n'eft  pas  de  détourner  ceux 
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qui  les  pofledent  de  la  recherche  de  la  vérité* 

1°.  Si  elles  n'entraînent  pas  infailliblement  après 
elles  la  corruption  des  mœurs,  en  infpirant  du  dégoût 
ou  de  l'indifférence  pour  tout  ce  qui  n'a  point  pour 
objet  la  jouifl'anec  des  plaifirs  des  fens ,  6c  la  farisfac- 
tion  de  mille  petites  partions  qui  aviliffent  l'ame  ,  &C 
la  privent  de  toute  fon  énergie. 

30.  Enfin,  fi  un  homme  riche  qui  veut  vivre  bon 
&  vertueux  1  6c  s'élever  en  môme  tems  à  la  contem- 
plation des  chofes  intellectuelles ,  &  à  llnveftigation 
des  caufes  des  phénomènes  6c  dé  leurs  effets ,  peut 

firendre  un  parti  plus  fage  &C  plus  lïir ,  que  d'imiter 
exemple  de  Cratès  ,  de  Diogenc ,  de  Démocrite 
6c  d'Anaxagore. 

Ceux  qui  auront  bien  médité  l'objet  de  ces  diffé- 
rens  problèmes  moraux ,  s'appercevront  fans  peine 
qu'ils  ne  font  pas  aufli  faciles  1  réfoudre  qu'ils  le  pa- 
roiffent  au  premier  afpeâ.  Plus  on  les  approfondit , 
plus  on  les  trouve  complexes  ,  6c  plus  on  fent  que 
l'on  erre  dans  un  labyrinthe  inextricable  où  l'on  n  cft 
pas  toujours  fur  de  trouver  le  fil  d'Ariane  ,  &  dans 
lequel  il  eft  par  conféquent  facile  de  s'égarer. 

Ntcpremt ,  nec  fummum  molirtper  ctthera  currum, 
Alùùs  egreffus  ,  calepin  tecla  cremabis  ; 
Inftriùi  ,  terras  :  mtdio  tutiffimus  ibis. 
Neu  le  dexterior  pnffam  rota  ducat  ad  aram  : 
Inter  utrumque  une. 

Ovide  ,  métamorph.  lib.  II.  Si.  v.  / 3  4.  &  feq a  '. 

Ainfi  pour  traiter  ces  queftions  avec  cette  fage  im- 
partialité ,  qui  doit  être  la  caraclériftique  de  ceux  qui 
cherchent  fincérement  la  vérité,  je  m  ferai  dans  cet 
article  que  présenter  limplcment  à  mes  leétcurs  tout 
ce  que  la  fageffe  humaine  la  plus  fublime  6c  la  plus 
réfléchie  a  penlé  dans  tous  les  tems  fur  cette  matiè- 
re :  me  rélervant  la  liberté  d'y  joindre  quelquefois 
mes  propres  réflexions  dans  l'ordre  où  elles  le  pré- 
senteront à  mon  efprit. 

Je  commence  par  une  remarque  qui  me  paroit  ef- 
fentielle  :  c'eft  que  les  anciens  philofophes  ne 
croyoient  point  que  les  richejfes  confidérées  en  elles- 
mêmes  ,  6c  abftraétion  faite  de  l'abus  6c  du  mauvais 
ulage  qu'on  en  pouvoit  fitire ,  fuffent  néceffairement 
incompatibles  avec  la  vertu  &  la  fageffe  :  ils  étoient 
trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  qu'envifagées  ainfi  mé- 
taphyfiqucmcnt,  elles  font  une  choie  absolument  in- 
différente ;  mais  ils  favoient  auflï  que ,  comme  on 
s'écarte  infailliblement  de  la  vérité  dans  les  recher- 
ches morales ,  lorsqu'on  ne  veut  voir  que  l'homme 
abflrait ,  on  court  également  rifque  de  s  égarer ,  lorf- 
qu'on  fait  les  mêmes  fuppofitions  à  l'égard  des  êtres 
phyfiques  6c  moraux  qui  l'environnent,  &  qui  ont 
avec  lui  des  rapports  conftans ,  déterminés  &  établis 
par  la  nature  des  chofes.  Aulfi  enfeignent-ils  cons- 
tamment que  les  richejfes  pouvant  être  &  étant  en 
effet  dans  une  infinité  de  circonftances ,  6c  pour  la 
plupart  des  hommes,  un  obftacle  puiffant  à  là  prati- 
que des  vertus  morales ,  à  leur  progrès  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  6c  un  poids  qui  les  empêche  de 
s'élever  au  plus  haut  degré  de  connoiflance  6c  de  per- 
fection où  1  homme  puiffe  arriver  ,  le  plus  fur  cit  de 
renoncer  à  ces  poffeffions  dangereufes ,  qui ,  multi- 

[ (liant  fans  celle  les  occafions  de  chute  ,  par  la  faci- 
ité  qu'elles  donnent  de  fatisfaire  une  multitude  de 
partions  déréglées,  détournent  enfin  ceux  qui  y  font 
attachés  de  la  route  du  bien  6c  du  defir  de  connoître 
la  vérité. 

C'eft  ce  que  Séneque  tait  entendre  a ffez  clairement, 
lorfqu'il  dit  que  les  richeffet  ont  été  pour  une  infinité 
de  perfonnes  un  grand  obllacle  à  la  philofophie ,  6c 
que  pour  jouir  de  la  liberté  d'efprit  nécefliure  à  l'é- 
tude ,  il  fiiut  être  pauvre  ,  ou  vivre  comme  les  pau- 
vres. «  Tout  homme ,  ajoute-t-il,  qui  voudra  mener 
m  une  vie  douce ,  tranquille  ôt  aflurée ,  doit  fuir  le 
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»»  puisqu'il  lui  ferapoffible  cesbicnsfaux&:  trompeurs, 
»  à  1  appas  dclquels  nous  nous  Uiffons  prendre  corn- 
h  me  à  un  trcbuchet,  (ans  pouvoir  enfuite  nous  en 
»  détacher ,  en  cela  d'autant  plus  malheureux ,  que 
»  nous  croyons  les  pofleder,  6c  qu'au  contraire  ce 
*»  font  eux  qui  nous  polledent  Se  qui  nous  tiranni- 
>»  fent  ».  Multi  ad  ph'Uofophandum  objîflere  diviti*  ; 
yaupertas  txpedita  tfl  ,ftcura  tfl  fi  vis  vacart  ani- 
ma ,  aut  pauptr  fis  oporuc  ,  aut  pauperi  ftmilii.  Non 
pottfl Jludium  falutare fier i fine  frugalitatis  cura  :  fruga- 

litas  autem  ,  paupertas  voluntaria  tfl  Munira 

ifia  fortunée  putatis  ?  Jnfidias  funt.  Quijquis  noftrum 
tuiam  tt gère  vitam  volet ,  quamum  plurimum  potcfl,  ifia 
vifeata  peneficia  devittt  :  in  quibus  hoc  quoque  mijeri- 
mt  fat  '  imur,habtrt  nos  putamus,  habemur.  Séneq.  epifl. 
IJ.  &  epifl,  S. 

On  ne  peut  guère  douter  de  la  certitude  de  ces 
maximes  lorlqu'on  voit  des  philofophes  tels  qucDc- 
mocrite  6i  Anaxagoie  abandonner  leurs  biens ,  6c 
réfigner  tout  leur  patrimoine  à  leurs  parens  ,  pour 
s'appliquer  tout  entiers  à  la  recherche  de  la  vérité 
&  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Sprcvit  Anaxagoras  ,Jprtvii  Dtmocrkus ,atque 
Complures  alii  (  quorum  fapitntia  toti  tjl 
Nota  oit':')  argentum  atqut  aurum  ,  CaVSASQUE 
MAtORUM 

DlVttîAS.  Quart ?  Sifi quod non  vera putarunl 
£Jfe  boiui  hixe  ,  animum  quet  curis  impediunt ,  & 
In  mal  a  pracipitant  quant  plurima,  (<r) 

Il  eft  afle-7.  difficile  ,  ce  me  femble ,  de  ne  pas  fe 
laitTv-r  entraîner  par  de  fi  grands  exemples ,  6c  de 
nier  q.ie  les  richeffes  ne  foient  infiniment  plus  nuifi- 
bles  qu'utiles  ,  quand  d'un  autre  côté  on  voit  Séne- 
que  peindre  avec  des  traits  de  feu  les  maux  affreux 
qu'elles  caufent  neceflairement  à  la  fociété ,  6c  les 
crimes  que  la  toit  de  l'or  fait  commettre.  Circa pecu- 
niarn  ,  dit-il ,  plurimum  vociferationis  tfl  :  hue,  fora, 
defatigat ,  paires  liberofque  contmittit ,  vetuna  mifcet , 
gl.:dios  tan:  percuffhribus  quant  ligionibus  tradit.  Hac 
tfl  finguint  tio/lro  dttibuta.  Propter  hanc  uxorum  ma- 
riiot umqut  notles  (Irtfiuit  litibus  ,  &  iribitnalia  magif 
tratuum  premit  turba  :  reges  ftviunt ,  rapiuntque  ,  6" 
thitates  longo  fxculorum  labore  conjlruclas  tvereunt,  ut 
aurum  argtn:umqu:  in  cintre  urbium ferutentur.  Scnec. 
de  ira,  lib.  III.  cap.  xxxij.  circa  fin. 

«  Depuis  que  les  ruhcjfts,  dk-il  ailleurs ,  ont  corn- 
h  mence  à  être  en  honneur  parmi  les  hommes  ,  &  à 
»  devenir  en  quelque  forte  la  mefurc  de  la  confidé- 
»  ration  publique  ,1e  goût  des  chofes  vraiment  bel- 
»  les  &  honnêtes  s'eil  entièrement  perdu.  Nousfom- 
h  mes  tous  devenus  marchands  ,  6c  tellement  cor- 
»  rompus  par  l'argent,  eue  nous  demandons,  non 
»  point  ce  qu'eft  une  chofe  en  elle-même ,  mais  de 
»  quel  rapport  elle  cft.  Se  prêTente-t-il  une  occafion 
y>  d'arriifier  des  richtfles ,  nous  fommes  tour-à-tour 
i»  gens  dv  bien  ou  fripons ,  félon  que  notre  intérêt 
i»  6i  les  circonliances  l'exigent.  Nousfàifons  le  bien, 
j» .  6c  nous  pratiquons  la  julticc  tant  que  nous  efpé- 
»  rons  trouver  quelque  profit  dans  cette  conduite , 
*•  tout  prêts  a  prendre  le  parti  contraire  fi  nous 
j»  crovons  gagner  davantage  à  commettre  un  crime. 
»  Enfin  les  mœurs  fe  font  détériorées  au  point  que 
»  l'on  maudit  la  pauvreté  ,  qu'on  la  regarde  cornm» 
»  un  deshonneur  &  une  infamie ,  en  un  mot  qu'elle 
»  eft  l'objet  du  mépris  des  riches  &  de  la  haine  des 
»  pauvres  ».  (6) 

(  )  Palingen.  Zii'sac.  v'tta  ,  lib.  II.  vf.  44 1  ;  *  f*11>  ^d'f> 
P,t:ctd.  ann.  1711.  Voy«2  aufli  PlKi'n  ,  «  iifj>.  ma)»',  pag. 
,»j  A.B./om.  ///.ciiit.  JJcai.Sltph.Mn.  ;  St  FWarqne, 
V.e  tic  r-cfklfrî  ,  pag.  16*.  B.  C  tom.  I.  éilit.  Par u  , *»n-  1614. 

U)  Qfa  (pecuflia)  ex  quo  in  hor.ate  efje  ceepi'  ,rtm  rtrum  hâ- 
ter eteidu  :  m.rcJltstf.hC  &■  vtnales  iaticetajafii ,  quxr'unus  ,  non 
anal  ù  auiiicut  ,  ftd  quanti.  Ad  mtrctdcm  psi  fumut ,  ad  merct- 
d,m  imrii  Uonr*.,  ,  quamdiu  atijua  iUit  fret  ir.rfl  ,  feqmmur:  in 
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Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues  &  jettees  au 
haiard ,  ni  de  vaines  déclamations ,  où  l'imagination 
aj'jt  fans  celle  aux  dépens  de  la  réalité ,  mais  dt-s  t'..i« 
confirmés  par  une  expérience  continuelle  ,  6c  que 
chacun  peut ,  pour  ainli  dire  ,  toucher  par  tous  fe« 
fens.  Aufli  le  même  philofophe  ne  craint-il  pas  d'a- 
vancer que  les  richejfes  font  la  principale  fource  des 
malheurs  du  genre  humain  ,  &  que  tous  les  maux 
auxquels  les  hommes  (bntfujets  ,  comme  la  mort, 
les  maladies,  la  douleur,  &c.  ne  font  rien  en  corn* 
pnraifon  de  ceux  que  leur  caufent  les  richeffes.  Tran* 
Jtarnus  ad patrimonia  ,  maximum  humanarum  «trumna* 
rum  mattriam.  Nam fi  omnia  alla  qutbus  angimur,  com* 
pares  ,  mortes ,  agrotationes ,  meuts  ,  defiJeria,  dolontm 
Jaborumque  patientiam  ,  cum  iis  qua  nobis  mata  pecw 
nia  noflra  txhibet  }  hac  pars  multum  praigravabit* 
Scnec.  de  tranquille  animi,  cap.  viij,  'mit.  Il  s'exprime 
encore  avec  plus  de  force  dans  fa  115.  lettre. 

«  De  continuelles  inquiétudes ,  dit-il ,  rongent  6t 
»  dévorent  les  riches  à  proportion  des  biens  qu'ils 
»  pofiedent.  La  peine  qu'il  y  a  à  gagner  du  bien  eft 
m  beaucoup  moindre  que  celle  qui  vient  de  la  pof- 
>»  feflion  même.  Tout  le  monde  regarde  les  riches 
»  comme  des  cens  heureux  ;  tout  le  monde  vou- 
1»  droit  être  à  leur  place ,  je  l'avoue  :  mais  quelle 
»  erreur  !  Eft-il  de  condition  pire  que  d'être  fans 
>»  cefle  en  butte  à  la  mit'erc  61  à  l'envie  ?  Plut  aux 
»  dieux  que  ceux  qui  recherchent  les  richeffes  avec 
»  tant  d'empreiremcnt  interrogeaient  les  riches  fuf 
»  leur  fort ,  certainement  ils  cefleroient  bientôt  de 
»  defirer  les  richeffes  »  !  Adjict  qwnidianas  folltcitu* 
dints  ,  que  pro  modo  habendi  quemque  diferuciant.  Ma* 

jore  tormento  pecunia  poffidttur ,  quant  quxritur  . 

At  felicem  Ulum  hommes ,  &  divitem  vocant ,  &  conje- 
qtti  optant ,  quantum  illt  pofftdet.  Fattor.  Qttid  ergo  .* 
Tu  utlos  tffe  condiùonis  pe/pris  exiftimas ,  quam  qui  ha- 
bent  6*  miferiam  &  invidiam  ?  Vtinam  qui  divitias  ap- 

pttituri  effent  cum  divitibut  dUiberartnt  I  Profeilo 

vota  mutajftnt.  (e) 

Que  l'on  fane  réflexion  que  celui  qui  parle  dans 
ces  paffages  eft  un  philolophe  qui  poffédoit  des  biens 
immenfes ,  innun  tram pecuniam  t  comme  il  le  d  t  lui' 
même  dans  Tacite,  annal,  lib.  XI V,  cap.  Uij.  6c  'on 
fentira  alors  de  quel  poids  un  pareil  aveu  doit  être 
dans  fa  bouche. 

Mais  confultons  ,  fi  l'on  veut,  d'autres  autorités: 
voyons  ce  que  les  auteurs  les  plus  graves  &  les  plus 
judicieux  ont  penlé  de  l'influence  des  richeffes  fur  les 
moeurs ,  6c  des  avantages  de  la  pauvreté.  «  Ce  n'eft 
»  pas ,  difoit  Diogene ,  pour  avoir  de  quoi  vivre 
h  Amplement ,  avec  des  herbages  61  des  fruits ,  qu'on 
»  cherche*  s'emparer  du  gouvernement  d'un  état, 
m  qu'on  faccage  des  villes ,  qu'on  fait  la  guerre  aux 
h  étrangers,  ou  même  à  fes  concitoyens;  mais  pour 
m  manger  des  viandes  exquifes ,  6c  pour  couvrir  la 
•  table  de  mets  délicieux  t*.  Diogents  tyrannos,  & 
fubverfores  urbium  btllaque  vtl  hoflilia ,  vtl  civilta  ,  nort 
profimplici  viSu  oit' uni  pomorumque  ,fed  pro  carniuni 
&  epularum  deliciis ,  adferit  excieari.  Diogen.  apud 
Hieronym.  adv.  Jovinian.  lib.  Il.pag.  77.  À.  tom.  II» 
edit.  Bafil. 

Juftin  faifant  la  deferiptton  des  moeurs  des  anciens 
fcythes ,  dit  qu'ils  méprifent  l'or  &  l'argent ,  autant 
que  les  autres  hommes  en  font  paflionnés  ,  6c  que 
c'eft  au  mépris  qu'ils  font  de  ces  vils  métaux,  ainli 
qu'à  leuf  manière  de  vivre  fimple  6c  frugale,  qu'il 
faut  attribuer  l'innocence  &  la  pureté  de  leurs 
mœurs  ,  parce  que  ne  connoiûant  point  les  tichtffts  , 

eanuat  'mm  uanfuuti  ,  fi  plat  fctlira  pnmiuant.  ....  denique  ei 
morts  rtda&t  junl ,  ut  pauperlas  maleJ:Ha  prcirotjue fil ,  tonttmpta 
divitibvi ,  invifs  paupet'ibus.  Senec.  if  ifi-  1 1 5 . 

(e)  f'oyti  encore  fa  xiv.  lettre  vers  la  tin  ,  où  il  rapporte 
une  fort  bonne  oenfee  d'Epkure;  &  joignez  y  deux  beaux 
fragmens  de  Philemon ,  qui  te  trouvent  dans  le  recueil  de  le 
Clerc ,  «fin.  )?  6  j»  »  pag.  j  j  t ,  edit.  AmjlcL  1 707. 

M* 
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ils  n'ont  que  faire  de  convoiter  le  bien  d'autnii.  Au- 
rum  &  areentum  ptrindt  adfptrnantur ,  ac  teliquimorta- 
les  adpttunt.  La3e  &  mtllt  vcftuntur. .....  Hec  conti- 

ntntia  Mis  morum  quoque  jufiitiam  indidit.  Sikilalie- 
num  concupifctnt'tbus.  Quippe  ibidem  divitiarwn  cupido 
tft ,  ubi  &  ufus.  Juftin.  kift.  lit.  II.  cap.  ij.  num.  8  & 
Jequent. 

Zenon  le  ftoicicn  ne  penfoit  pas  plus  favorable- 
ment des  ricfiejfcs  ;  car  ayant  appris  que  le  vaifieau 
fur  lequel  étoient  tous  fes  biens ,  avoit  fait  naufrage , 
il  ne  témoigna  aucun  regret  de  cette  perte ,  au  con- 
traire. «  La  fortune  veut ,  dit-il  aufli-tôt ,  que  je  puifie 
>»  philoibpher  plus  tranquillement  ».  Nunciato  nau- 
J'ragio ,  Zeno  nojler  ,  cùm  omnia  fua  audirtt  fubmerfa  , 
lubet ,  inquit,  me  fortune  expeditiùs  ph'dofophari.  Apud 
Sencc.  de  fanquill.  animi.  cap.  xvj, 

»  Je  m'étonne ,  difoit  Lucrèce  de  Gonfague  à 
>♦  Hortenfio  Laudo ,  qu'étant  aufli  favant  que  vous 
»  l'êtes ,  &  connoiflànt  aufli  bien  les  viciiutudcs  & 
m  le  train  des  chofes  humaines,  vous  vous  attrifti- 
»  tiez  aufli  exceflivement  de  votre  pauvreté.  Ne  fa- 
»»  vez-vous  pas  que  la  vie  des  pauvres  reflcmble  à 
»  ceux  qui  cotoyent  le  rivage  avec  un  doux  vent , 
»  fans  perdre  de  vue  la  terre ,  &  celle  des  riches  à 
»  ceux  qui  navigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  ne  peu- 
»  vent  prendre  terre ,  quelque  envie  qu'ils  en  ayent  : 
w  ceux-là  viennent  à  bord  quand  ils  veulent  ».  Ef- 
fendo  %'oi  ptrfona  doua  ;  c  tanto  btnt  tfpena  ne  i 
mondant  taji  ;  mi  tnaravig/io  cht  difi flrana  maniera  vi 
attrifiiate perla  povtrtà;  quafi non  fappiatt  la  vita  dti 
poveri  ejfcr  Jimile  ad  una  netvigatione  prejfo  il  lito  ;  t 
quelle  de  ricchi,  nonejfer  différente  da  coloro  clu  fi  ritro- 
vttno  in  alto  mare  :  a  gli  uni  t  facile  gittar  la  func  in 
terra ,  t  coniur  la  nave  à  Jtcuro  luogo  ;  e  à  gli  a/tri  c 
fommamentt  difficile,  (d) 

Anaxaforc  avoit  donc  raifon  de  dire  que  les  con- 
ditions qui  paroiflent  les  moins  heureufes  ,  font 
celles  qui  le  lbnt  le  plus ,  &  qu'il  ne  falloir  pas  cher- 
cher parmi  les  gens  riches  &  environnés  d'honneurs, 
les  perfonnes  qui  goûtent  la  félicité,  mais  parmi  ceux 
qui  cultivent  un  peu  de  terre  ,  ou  qui  s'appliquent 
aux  fciençes  (ans  ambition.  Mec  parum  prudenttr  , 
Anaxagoras  interrogent  i  cuidam  quifnam  tffet  beatus  : 
nemo  ,  inquit ,  ex  his  quos  tu  felices  exifiimas  :  fed  eum 
in  ilîo  rt pertes  ,  qui  à  te  ex  miftris  conflart  creditur.  Non 
trit  itle  divitiis  &  hono'ikus  abundans  :  fed  ata  exigui 
ruris  ,  aut  non  ambitioft  dùUrinx  fidtlis  ac  pertinax 
cultor,  in  ftctffu  quàm  in  fronte  beatior.  Valer.  Maxim. 
lib.  y  II,  cap.  ij.  num.C).  tn  extern,  cit.  Bat.  ubi  infra. 

Finiflbns  par  un  beau  partage  de  Platon  :  «  il  eft 
»  impoflible ,  dit  exprefiement  ce  philofophe  ,  d'e- 
»  tre  toutenfemble  fort  riche  &  fort  honnête  hom- 

*  me.  Or  comme  il  n'y  a  point  de  véritable  &  folide 
»  bonheur  fans  la  vertu  ,  les  riches  ne  peuvent  pas 

*  être  réellement  heureux  »».  Plato ,  de  legib.  lit.  y. 
pag.  y  ai.  E.  6*  A  B,  tom.  11.  tdit.  Henr.  Steph. 
an.  1.178.  foyer  aufli  fa  huitième  lettre  écrite  aux  pa- 
rens  &  aux  amis  de  Dion.  tom.  III.  opp.  pag.  j.iJ.  C. 
idit.  cit. 

Telle  eft  à  cet  égard  la  doctrine  confiante  des  poè- 
tes ,  des  philofophes ,  des  hiftoriens  6i  des  orateurs, 
dont  le  fens  a  été  le  plus  droit.  Tous  ont  traité  de  fols 
&  infenfés  ceux  qui  faifant  confifter  le  fouverain 
bien  dans  la  pofleflion  des  richejfes ,  mettent  le  plai- 
fir  du  gain  au-deflîis  des  autres,  &  méprifent  celui 
qui  revient  de  l'étude  des  feiences,  à  moins  que  ce 
ne  foit  un  moyen  d'amafler  de  l'argent  :  tous  ont 
préféré  une  honnête  pauvreté  à  ces  faux  biens  par 
Icfquels  l'aveugle  &  folle  cupidité  des  hommes  fe 
laine  éblouir  :  tous  enfin  ont  regardé  les  richeffès 
comme  une  pierre  d'achoppement.  Pour  moi ,  je  l'a- 
voue, plus  j'y  réfléchis,  Se  plus  je  fuis  convaincu 
que  ce  ne  fut  point ,  comme  le  prétend  fauflement 

(<0  Lettere  dclla  (ignora  Lucrctia  Cunfagua,/^.  11,  , 
édition  de  Veaifc  ,*nn.  1  j  j  1. 
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Barbeyrac  (<),  par  orientation ,  ni  par  un  déftntéref- 
fement  mal  entendu ,  qu'Anaxagore  &  Démocrite  fe 
dépouillèrent  de  leurs  biens ,  mais  qu'au  contraire, 
ils  agirent  en  cela  fort  fagement ,  &  en  philofophes 
qui  lavoicnt  qu'à  l'égard  des  chofes  par  Iefquelles 
il  eft  aufli  facile  que  dangereux  de  fe  laifler  corrom- 
pre, le  parti  le  plus  fur  eft  toujours  de  fe  mettre  dans 
l'impoflibilité  abfolue  d'en  abufer. 

En  effet ,  tant  de  foins ,  d'inquiétudes  &  de  cha- 
grins ,  tant  de  petits  intérêts  (f)  dans  la  difcuflîon 
defqucls  il  n'arrive  que  trop  (y)  fouvent  que  l'on 
foit  mjufte ,  &  que  l'on  fafle  beaucoup  de  mal ,  même 
fans  le  l'avoir ,  &  fans  être  méchant  ;  tant  de  cir- 
conftances  oit  l'éclat  de  la  fortune  &  le  faite  de  l'o- 
pulcnce  mettant  entre  les  riches  8c  les  pauvres  une 
diftanec  immenfe ,  rendent  néceflairement  ceux-là 
durs ,  &  font  que  leur  cœur  fe  reflerre  à  la  vue  des 
malheureux ,  par  l'habitude  où  ils  font  de  les  voir 
dans  un  point  de  vue  éloigné;  habitude  qui  étouffe 
(A)  en  eux  toutes  les  affections  qui  pourraient  les  rap- 
procher de  l'humanité ,  ôc  réveiller  dans  leur  ame  ce 
(animent  de  pitié  &  de  commifération  fi  naturel  i 
l'homme ,  ôcqui  le  convainc  fi  intimement  de  fa  bon- 
té (  1 )  originelle  ;  tant  d'occafions  de  fe  laifler  cor- 
rompre ,  ô£  de  s'abandonner  aux  plus  grands  &  aux 
plus  honteux  excès;  en  un  mot ,  tant  d'inconvéniens 
de  toute  e(pece,fuivent  fi  néceflairement  la  p*flcflion 
des  richeffti ,  &  ij'un  autre  côté ,  la  recherche  de  la 
vénte  6c  l'étiuk-  de  la  vertu  demandent  un  filence  de 
pallions  (i  protond  &  fi  continuel ,  une  méditation  fi 
forte,  un  eijjrit  ii  pur,  fi  fortement  en  garde  contre 
les  itluiion»  des  1eiu ,  fi  habile  à  démêler  les  erreurs, 
&  à  en  rectifier  les  jugemens  par  la  réflexion ,  fi  dé- 
gagé oc*  terreftréités ,  &  de  tout  ce  qui  eft  l'objet 
de  la  cupidité  humaine ,  enfin  une  ame  fi  honnête, 
fi  k-niibic,  ti  cornpatiflànte ,  fi  naturellement  portée 
au  bien  6c  (i  continuellement  occupée  à  le  faire , 
qu'il  eft  irnpoilible  (A)  à  l'homme  d'allier  jamais  des 
chofes  auiu  incompatibles  par  leur  nature. 

(e)  Dans  Ta  prcUec  fur  le  gnutri  ouvrage  de  Puflèndorf,  i. 
19  ,  pag.  L'>  ,  édlt.  i  Amji.  17)4  ,  tom.  I.  foytr  ce  que  je  dit 
contre  cet  auteur  dans  la  note  de  h  page  5-8. 

{f)  Qui  terre  d ,  guerre  a ,  die  te  p.overbe  :  cet  adage  trivial 
eft  une  vérité  U  évidente ,  qo'il  feroit  aufli  ablurde  d'en  mrr 
la  certitude ,  qu'inwile  d'entreprendre  de  la  r^uver.  Au  refre 
ce  ne  lbnt  pat  feulement  ceux  dot*  les  >ichtffu  confident  en 
fonds  de  terre ,  qui  font  ian*ce»le  expoféi  à  de*  querelle*  & 
a  des  prorè*.  Ceft  le  fort  ordinaire  &  inévitable  de  rou*  l>  i 
riches,  de  quelque  nsturc  que  Cotent  Uursbict)!-  AuifiCritoo 
fe  plaïgooit  1)  a  socrate  qu'il  é;oit  bien  rail  aile  à  un  homme 
qui  veut  conlerver  fou  bien  de  vivre  dans  Athènes  ;  «  car  il  jr 
»  a  des  geni ,  diloit  il ,  qui  viennent  m:  faire  det  procès  fan* 
»  que  je  leur  aye  jamais  lait  aucun  tore  ;  tuais  feulemenr  parce 
»  qu  i's  lavent  que  j'aimecois  mieux  leur  donner  quelque  ar- 
»  geiit ,  que  de  m'enibarraiTer  dans  les  affaires  ".  Voyca  ht 
e\ofa  nimo'Mei  it  St-rau ,  liv.  II.  vers  la  fin ,  6c  conférez  ce 
que  dit  M.  HoufTeau  de  Genève  dans  l'on  Emût ,  liv.  IV.  pag. 
164  ,  i6{  j,  edu.  de  Hollande. 
{g )   Qiue  tom  fifia  diei ,  ut  etfiit  proJtrt  funem 

PerfiJum  ,  jrdudu  ,  at^ut  omni  tx  criminc  Ueram 
Qttetjitum  ,  6rport»4  gijJte,  tttpyxide  aammgs  ! 
Kd'i  quipptbani.  Numtrovix  Junt  toùdtm,  au»t 
Thetaram  ponte  ,  ni  dir'uis  oflij  A(/i.  Juvciial  ,  fat.  1  j . 

yf.i\.  &  ftaq.  Ce  poète  fait  ici ,  fans  le  lavoir,  l'hifloire  de* 
moeurs  de  la  plupart  des  riches. 

(*)  t  ondrez  ici  Menandrc ,  infirment,  nom.  1  S*.  p*Ç-  >4>, 
édit.  Clerit .  Atuflel.  1 70 ,. 

(<)  Flutieurs  anciens  philofophes  >  entre  autres  Séoeque» 
ont  apperçu  cette  vérité  li  lumrneufc  ,  li  utile  ,  (i  confolante 
pour  l'humanité ,  &  i  laquetle  la  jutfice  &  la  fagefle  de  Oiea 
lervent  de  bate  ;  mail  la  certitude  de  ce  principe ,  lî  important 
par  lui-même  &  par  les  conféquences  qui  en  découlent  immé- 
diatement,  n'a  été  bien  démontrée  que  par  un  philofophe  mo- 
derne ,  dont  les  ouvrages  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
A  l'égard  de  Séneque  ,  veyt{  le  partage  qui  (ert  d'épigraphe 
i  \'£mile  ,  Si  joignez,  y  fur-toitt  ces  belles  paroles  du  même 
pljilorophe  :  errai . . .  .  fiextflimat  nebifettm  tuij  nafci  :  fuptrvf 
ntr  int,  inftfta  funt,  itaqwe  monuientuj  erebru  ,  opinions  qutt  net 
eircumfonant ,  compefeamus.  ft'ulli  nos  vitio  netura  conciliât  ;  me 
ilia  inrtgros  ac  ttteror  genuit.  Senec.  ipifl.  94. 

(*)  Appliquez  ici  ce  paflage  de  Sallufte  :  ntque  aliter  quif. 
quam  ixee-Utre  jtfe  ,  6r  diritut  manatit  atlingtre  pttefl  ,  nifi  amifi 
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H  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'Anaragore  fit  a-peu- 
près  les  mêmes  réflexions ,  oC  qu'il  fentit  combien  il 
eft  difficile  d'être  riche, heureux,  jufte  &  bon  tout 
enfcmble ,  puifque  Valere  Maxime  nous  dit ,  lib. 
VIII.  cap.  vij.  nom.  6.  in  extern,  que  c'eft  à  l'aban- 
don de  fes  rkhtjfts  que  ce  philofophe  fe  crut  redeva- 
ble de  ion  falut  :  qwxli  porto  /luJio  Anaxagoram  JU- 
graffe  crtdimush  Qui  cum  è  diutinj  peregrinatione  rtpe- 
riijjet ,  poffefjionesqut  dtftrtai  vidijftt  ,  non  efftm ,  in~ 
qui/,  ego  Jalvus  ,  wfi  ifla  ptrïijfcnt. 

Il  me  femble  que  fi  Barbeyrac  eût  réfléchi  fur  ce 
paflaçe,  il  auroit  été  moins  prompt  à  envenimer  les 
motifs  qui  déterminèrent  Anaxagore  a  rcligner  tout 
fon  patrimoine  à  Tes  parons.  Il  auroit  vu  qu'il  n'y  a 
point  d'oflentation  ,  mais  au  contraire  beaucoup 
d'humilité,  de  fagefle  8c  de  vertu  dans  la  conduite 
d'un  philofophe  qui ,  fâchant  par  un  examen  réfléchi 
des  a£Hons  humaines ,  combien  la  pente  du  vice  eft 
douce  &  facile  ;  ou  plutôt ,  connoiûant  (  /)  fa  propre 
foiblefle ,  Se  craignant  qu'en  confervant  fes  richejjts , 
il  n'ait  pas  aflez  d'empire  fur  fes  partions ,  pour  en 
jouir  dans  l'innocence,  &  pour  rcfiuer  aux  tentations 
toujours  renaiffantes  d'en  abufer,aime  mieux  s'en 
dépouiller  entièrement ,  que  de  te  voir  expofé  fans 
celle  à  un  combat  dont  il  ne  feroit  pas  toujours  forti 
vainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieufe  dun  cé- 
lèbre auteur  moderne ,  par-tout  la  fenfation  dt  mal 
fiiirt ,  augmente  avec  la  facilité.  Lettre  de  M.  Rouffeau 
de  Genève  à  M. d'Alcmbert,/».  14S,  idit.£Amft.iy68. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante,  c'eft 
qu'un  homme  riche ,  quelque  penchant  naturel  qu'il 
ait  à  la  vertu ,  ne  peut  faire  un  bon  ufage  de  fes  biens 
qu'à  quelques  égards  :  il  y  aura  toujours  par  l'effet 
d'un  vice  inhérent  aux  richeffïs ,  une  infinité  de  cir- 
conflaoces  où ,  comme  je  l'inlinue  plus  haut ,  il  s'é- 
loignera de  l'ordre  8c  de  la  rectitude  morale  fans  s'en 
appercevoir ,  Se  où  cette  déviation  devenant  de  jour 
en  jour  plus  fenfible,  il  s'écartera  enfin  de  la  fphere 
étroite  de  la  vertu ,  emporté  fuccefïivement  malgré 
lui  par  mille  petites  pallions,  comme  par  une  efpece 
de  force  centrifuge ,  déterminée  par  ce  que  les  an- 
ciens appelloient  immuiabilis  taujarum  inter  fe  coha- 
rentium  /tries. 

11  feroit  inutile  de  dire  avec  Epicure,  que  ce  n'ejl 
point  la  liqueur  qui  eft  corrompue  ,  mais  le  vafe  :  car  on 
ne  peut  approuver  la  penféc  de  ce  philofophe,  qu'en 
confiderant  les  riche ffes  en  elles-mêmes,  &  en  les  fé- 
parant  intellectuellement  des  maux  qu'elles  entraî- 
nent après  elles,  &  j'ai  déjà  dit  ,pag.  2.  que  rien  n'é- 
toit  plus  illufoire  que  cette  méthode  de  philofopher. 
En  effet ,  il  s'agit  de  fa  voir,  fi  l'abus  des  ricluffes ,  de 
quelque  nature  que  foient  les  effets  qu'il  produit,  eft 
inféparable  de  leur  poffcffion ,  &  fi  1  on  ne  peut  pas 
dire  en  ce  fens ,  que  les  maux  qu'elles  caufent  dans 
le  monde ,  font  les  effets  d'un  vice  qui  leur  eft  inhé- 
rent ,  puifqu'il  eft  inconteftable  que  ces  maux,  quels 
qu'ils  foient,  n'exifteroient  pas  fans  elles ,  quoiqu'el- 
les n'en  foient  d'ailleurs  que  caufes  occafionneltes  , 
je  veux  dire ,  quoiqu'elles  ayent  befoin  pour  les  pro- 
duire &  pour  les  déterminer,  de  l'intervention  d'une 
caufe  phyfique  qui  eft  l'ame,  ou  pour  parler  plus 
philofophiquemcnt ,  le  corps  modifié  dételle  &  telle 
manière  :  or  c'eft  ce  que  je  foutiens ,  &  ce  qu'on  ne 
peut  nier,  ce  me  femble  ,  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chifle. 

pteunit  &  carperit  gavdiit  ,  anima  indulgent  ,  non  ûfjtnitnio ,  nt* 

Îut  tencupita  prektndu  ,  pttrtr/am  gtaiiam  g/Mifittmt  ;  ftd  in  U- 
ort ,  patv  nlid  ,  toni/ijMe  prmxcptis  ,  6*  Jadis  Jôrttiut  txtfciiando. 
Sallutr.  ad  Cafar.  dt  reput,  ordinandi ,  ont.  pr. 

(0  11  eft  évident  par  ce  qu'il  dit  lui  même  dam  le  pafTkge 
de  Valere  Maxime,  rapporté  ci  devant ,  que  ceci  n'eft  ni  une 
aflèrrion  hardie  &  téméraire,  ni  une  conjecture  vague  &  in- 
certaine ;  mais  une  propofrion  qui  a  tous  les  degrés  de  pro- 
babilité &  de  certitude  morale ,  que  l'on  peut  délirer  dans  des 
chofes  qui  ne  fora  pu  fufccptibles  d'une  Uémonftnwioo  métt- 
fhyliqne. 

Ton*  Xir. 
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Ajoutez  à  cela  que  le  /âge  peut  bien  i  quant  à  hn ,' 
ne  regarder  l'or  oc  l'argent  que  comme  de  fimples 
métaux ,  dont  il  fe  fert  comme  autant  d'inflrumens 
qu'il  dirige  félon  fes  vues  ;  mais  dans  le  fyftème  fo- 
cial ,  ces  métaux ,  fource  intariflable  de  malheurs 
Se  de  défordres  ,  changent  en  quelque  forte  de  ma- 
nière d'être.  Ce  ne  font  plus  alors  aux  yeux  du  phi* 
lofophe ,  des  fubfiances  abfolument  inactives  Se  ina- 
nimées ;  il  fait  que  ces  fignes  repréfentatifs  Se  con- 
ventionnels ,  ont  une  efpece  de  vie  qui  leur  eft  pro- 
pre ,  Se  dont  le  principe  précaire  fe  trouve  dans  les 
relations  qu'ils  ont  avec  nos  penchans ,  notre  éduca- 
cation ,  nos  ufages ,  nos  lois ,  nos  vices,  nos  vertus, 
Se  avec  la  nature  des  chofes  en  général.  Or  ces  rap- 
ports font  le  point  de  vue  fous  lequel  j'envifage  ici 
les  richtjjes  :  à  où  je  conclus  que  fi  l'on  peut  dire  dans 
telle  hypothèfe  que  le  vafe  corrompt  la  liqueur ,  oa 
peut  ailurer  plus  généralement  encore ,  ce  avec  au- 
tant de  véritc  pour  le  moins ,  que  la  liqueur  corrompt 
le  vafe.  A  l'égard  des  maux  infinis  qui  réfultent  né-  - 
ceffaircment  de  tout  cela  pour  la  fociétc ,  ils  font  fi 
étroitement  liés  aux  caufes  d'où  ils  émanent ,  par 
l'aâion  de  l'une  &  la  réaction  de  l'autre  ,  quelque- 
fois même  par  leur  tendance  réciproque  Se  co  -  exif- 
tence  à  la  production  des  mêmes  effets ,  qu'il  feroit 
allez  difficile  de  mefurer  la  fphere  d'activité  de  ces 
deux  forces ,  ôc  de  connoitre  leur  influence  propor- 
tionnelle. 

Il  eft ,  ce  me  femble ,  évident  par  ci  que  je  viens 
de  dire ,  que  l'objection  d'Epicurc  rapportée  ci-def- 
fus ,  eft  un  coup  perdu ,  brutum  fulmen.  J'en  dis  autant 
d'une  autre  difficulté  qu'on  pourrait  encore  me  faire, 
en  m'objectant  qu'on  a  vît  plus  d'une  fois  des  riches 
faire  un  bon  ulage  de  leurs  biens ,  &  que  cela  eft 
même  très-poffible  en  foi  ;  car  ce  n'eft  point  dirtout 
ce  dont  il  s'agit  ici.  A  l'égard  des  Philofophes,quand 
on  pourrait  en  citer  plufieurs  tels  que  (m)  Séneque  , 
par  exemple,  Oc.  que  les  rithejfes  n  ont  point  détour- 
né de  la  pratique  de  la  vertu ,  6c  de  l'étude  de  la 
vérité ,  cela  ne  prouverait  encore  rien  contre  mon 
fentiment ,  car  je  foutiens  que  ces  Philofophes ,  quels 
qu'ils  foient,  auraient  pu  faire ,  je  ne  dirai  pas  feule- 
ment plus  de  progrès  dans  la  découverte  de  la  véri- 
té ;  mais  ce  qui  eft  d'une  toute  autre  importance ,  & 
infiniment  préférable  aux  connoiftances  les  plus  vaf- 
tes  &  les  plus  fublimes  ,  que  leur  vertu  auroit  été 
plus  pure ,  plus  intacte ,  6c  leurs  mœurs  plus  régu- 
lières ,  s'ils  n'enflent  pas  été  riches. 

Un  paflàge  admirable  de  Séneque  va  répandre  un 
beau  jour  iiir  ce  que  je  dis  :  multum  eft,  remarque 
très  -  judicieufrment  ce  philofophe ,  non  corrumpi  di- 
viùarum  contukcrtùo.  Magnus  eft  Ole  qui  in  divitiis  pau- 
ptr  e(! :  Sed  StCVRlOR  ,  QUI  CARET  DlriTllS 
(n).  Ils  n'auroient  eu  du -moins  à  combattre  que 
contre  les  défauts  &  les  foiblefTes  inlcparables  de 
.l'humanité  dans  l'état  civil ,  au  lieu  qu'ils  avoient 
dans  les  richejfes  un  ennemi  de  plus ,  d'autant  plus 
difficile  à  vaincre,  que  fes  charmes  font  plus  fédui- 

(  m  )  Si  l'on  jugeoit  des  mœurs  de  ce  philolbphe  fur  la  foi 
de  DionCaflius  ,  &  du  moine Xiphilin  ion abrJviareur,  on  en 
auroit  une  idée  aflrcufc ,  4c  qui  ne  jnftifcroit  que  trop  ce  que 
j'ai  dit  ci -devant  de  la  cori  upf  ioi  des  riches  ;mais  les  cJaunie» 
dont  ces  denx  liiftoriens  femblent  s'etre  plu  1  verler  le  poilon 
fitr  la  vie  de  ce  faRC  ftolcicn ,  (ont  trop  noires ,  trop  '.'dieufe»  * 
trop  vilibleroent  ileitituéenle  toute  efpece  de  vniitlcmblance, 
en  un  roof .  détruites  par  des  preuves  trop  (bries  ,  pour  qu'- 
elles puUlent  faire  encore  impre(Tnin  (ur  l'elprit  des  ieékcurs 
judicieux  &  inftruits:  ce  leroit  donc  trOur  la  vérité  que  de 
renouveller  ici  ces  accutarkms  fanfles  &  injtifles ,  quelque  fa- 
vorables qu'elles  l'oient  1  l'opinion  aiw  je  délens  :  it  haut  laif- 
fer  ces  indignes  manoeuvres  ex  ces  foiMck  rHTourcesi  ces  au- 
tem s ipiorans  Ht  lliperllitieux  dont  B 1  fie  parle  i  la  pagt  ^qj 
du  tome  J  .  Jtfon  Dtâ.onnai'e,  tt/itioa  dt  tyao  ,  &  auxoue'S  il 
reproche  tr^s-juftementdc  faire  fledies  de  rôtit  bois  ,  «x  emni 
ligna  mtrtwiavt. 

(n)  Sçbcc  tpifi.  xx.  f«y»{  le  paflàge  de  Piston  ci-é,^.  574. 
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(ans ,  fies  Attaques  phts  lourdes ,  plus  fubtiles ,  plus 
continuelles,  Ô£  les  occasions  d'y  fuccomber  plus  fré- 
quentes. Ainfi  l'exemple  même  de  ces  Philosophes 
riches ,  en  fuppofant  qu'il  y  en  ait  eu  plufieurs ,  ce 
que  je  n'ai  pas  le  tems  d'examiner ,  ne  diminue  en 
nen  la  force  de  mon  raifonnement. 

Pour  l 'affaiblir,  il  faudroit  pouvoir  prouver,  i  *  que 
les  inconvéniens  que  j'ai  dit  accompagner  la  poffef- 
rton  des  ricktjfts ,  n'en  font  point  des  fuites  ncceffai- 
res ,  i°  qu'en  m'accordant  que  ces  inconvéniens  en 
font  irréparables ,  il  ne  s'enfuit  point,  comme  je  le 
prétends,  que  les  richeffis,  avec  tous  lesdéfordres 
qu'elles  entraînent  après  elles ,  foient  incompatibles 
avec  l'état  oit  je  fuppofe  que  doit  être  l'ame  d'un  phi- 
losophe qui  veut  étudier  la  vérité ,  &  la  vertu.  Or , 
je  défie  qui  que  ce  foit ,  de  prouver  jamais  ces  deux 
chofes  :  on  peut  par  des  fubtilités  de  dialectique  obf- 
curcir  certaines  vérités  ,  &  jctter  des  doutes  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  les  admettent,  lorfque  les  forces 
de  leurs  facultés  intellectuelles  les  mettent  hors  d'é- 
tat de  difnper  les  ténèbres ,  qu'un  raifonnement  fin 
&  adroit  s'elt  plû  à  répandre  fur  ces  vérités  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  faits  dont  nous  fommes 
tous  les  jours  les  témoins.  Il  eft  impoflîblc  à  cet  égard 
d'en  impofer  à  perfonne  ,  &  c'eft  d'après  ces  fortes 
de  faits  que  j'ai  raifonné. 

Cependant  pour  qu'on  ne  me  foupçonne  point  de 
diïïîmulcr  dans  une  matière  de  ceite  importance, 
rapportons  ici  l'éloge  que  Séneque  fait  des  ruhtjj'es  ; 
c'eft  peut-être  le  plaidoyer  le  plus  cloquent  que  l'on 
puifTe  faire  en  leur  faveur  ;  mais  auffi  je  doute  fort 
qu'il  y  ait  parmi  nous  un  feul  riche  qui  piuffe  lire 
(ans  trouble,  fans  émotion,  Ôc  s'il  faut  tout  dire, 
fans  remords ,  à  quelles  conditions  ce  philofophe 
permet  au  fage  de  pofieder  de  grands  biens.  Voici 
tout  le  partage  tel  que  j'ai  cru  devoir  l'exprimer  dans 
notre  langue. 

«  Le  fage  n'aime  point  les  richeffis  avec  paflîon , 
»  mais  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n'en  avoir  pas  ; 
m  il  ne  les  reçoit  point  dans  (on  ame,  mais  dans  fa 
m  maifon  ;  en  un  mot ,  il  ne  fe  dépouille  pas  de 
»  celles  qu'il  poffede  ,  au  contraire ,  il  les  conferve 
m  &  il  s'en  fert  pour  ouvrir  une  plus  vafle  carrière  à 
h  fa  vertu ,  &  la  faire  voir  dans  toute  fa  force.  En  ef- 
»  fet ,  peut-on  douter  qu'un  homme  fage  n'ait  plus 
»  d'occafions  &  de  moyens  de  faire  connoitre  l'é- 
»  lévation  &  la  grandeur  de  fon  courage  avec  les 
i»  richeffis ,  qu'avec  la  pauvreté  ,  puifque  dans  ce 
»  dernier  état  on  ne  peut  fe  montrer  vertueux  que 
»  d'une  feule  façon ,  je  veux  dire ,  en  ne  fc  laiffant 
i*  point  abattre  &  abforber  par  l'indigence ,  au  lieu 
»  que  ksricktftf  font  un  champ  vafle  Ô£  étendu ,  où 
»1  'on  peut ,  pour  ainfr  dire ,  déployer  toutes  fes 
w  vertus ,  &  faire  paroître  dans  tout  fon  éclat  fa  tem- 
»  pérance,  fa  libéralité ,  fon  efprit  d'ordre  &  d'éco- 
»  nomie,  &  fi  l'on  veut  fa  magnificence.  Ceffe  donc 
»  de  vouloir  interdire  aux  philofophes  l'ufage  des 
»  richtjfts  ;  perfonne  ne  condamna  jamais  le  fage  à 
»  une  éternelle  pauvreté  ;  le  philofophe  peut  avoir 
»  de  grandes  richeffis ,  pourvu  qu'il  ne  les  ait  enle- 
*  vées  par  force  à  qui  que  ce  foit ,  &  qu'elles  ne 
»  foient  point  fouillées  oc  teintes  du  fang  d*autrui , 
»  pourvu  qu'il  ne  les  ait  acquifes  au  préjudice  de 
»  perfonne ,  qu'il  ne  les  ait  pas  gagnées  par  un  cora- 
w  merce  deshonnête  &  illégitime;  en  un  mot ,  pour- 
w  vu  que  l'ufage  qu'il  en  fait ,  foit  aufli  pur  que  la 
»  fource  d'oii  il  les  a  tirées ,  &  qu'il  n'y  ait  que  l'en- 
»  vieux  feul  qui  puuTe  pleurer  de  les  lui  voir  poffe- 
»  der  ;  il  ne  rerùfera  pas  les  faveurs  de  la  fortune , 
»  6c  n'aura  pas  plus  de  honte  que  d'orgueil  de  poffe- 
n  der  de  grands  biens  acquis  par  des  moyens  hon- 
»  nêtes  ;  que  dis-je  ?  il  aura  plutôt  fujet  de  fe  glori- 
»  fier ,  fi ,  après  avoir  fait  entrer  chez  lui  tous  les  ha- 
*»  bitans  de  la  ville  ,  &  leur  avoir  fait  voir  routes  fes 
p  richejfes ,  il  peut  leur  dire  :  SU  fe  trouve  quelqu'un 
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»  parmi  vents  qui  reconnoiffe  dans  tout  cela  quelque 
»  thofe  qui  foit  à  lui ,  qu'il  le  prenne.  Oh  le  grand 
»  homme  !  oh  combien  il  mérite  d'être  riche  ,  fi  les 
»  effets  répondent  aux  paroles ,  &  fi  après  avoir  par- 
>»  lé  de  la  lorte ,  la  fomme  de  fes  biens  refte  toujours 
n  la  même  ;  je  veux  dire  ,  fi  après  avoir  permis  au 
»  peuple  de  fouiller  dans  fes  corVes  &c  de  vifiter  tou- 
»  te  fa  maifon ,  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  réclame 
»  quelque  chofe  comme  lui  appartenant  ;  c'eft  alors 
»  qu'on  pourra  hardiment  l'appeller  riche  devant 
»  tout  le  monde.  Difons  donc  que  de  même  que  le 
»  fage  ne  laiffera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feul 
»  denier  qu'il  n'ait  pas  gagné  légitimement  ,  il  ne 
»  rerùfera  pas  non  plus  les  grandes  richeffis  qui  font 
*  des  bienfaits  de  la  fortune  &  le  fruit  de  fa  vertu  ; 
»  s'il  peut  être  riche ,  il  le  voudra ,  &  il  aura  des 
»  richejfes ,  mais  il  les  regardera  comme  des  biens 
»  dont  la  poffeftîon  eft  incertaine ,  &  dont  il  peut 
i»  fe  voir  privé  d'un  inftant  à  l'autre  ;  il  ne  foufirira 
»  point  qu'elles  piaffent  être  à  charge  ni  à  lui  ni 
h  aux  autres  ;  il  les  donnera  aux  bons,  ou  à  ceux  qu'il 
»  pourra  rendre  tels,  &  il  en  fera  une  jufte  répar- 
»  tition,  ayant  toujours  foin  de  les  diftribuer  à  ceux 
»  qui  en  feront  les  plus  dignes,  &  fe  fouvenant  qu'on 
»  doit  rendre  compte  tant  des  biens  qu'on  a  reçu  du 
»  ciel ,  que  de  l'emploi  qu'on  en  a  fait,  (o) 

11  faut  avouer  que  ce  partage  renferme  une  théorie 
conforme  à  la  plus  faine  philofophie  ,  &  dans  la- 
quelle Séneque  donne  indirectement  à  tous  les  ri- 
ches ,  &  à  ceux  qui  travaillent  ardemment  à  le  de- 
venir, des  préceptes  de  morale  exccllens  &  effen- 
tiels ,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  ne  s'ecartaflent 
jamais  ;  tel  eft  par  exemple  ce  principe  :  le  fage  ne 
latjfera  pas  entrer  dans fa  maifon  un feu!  denier  qu'il  n'ait 
pas  gagni  légitimement.  Quelle  leçon  pour  cette  mul- 
titude de  riches  de  patrimoine ,  dont  les  grandes  vil- 
les font  furchargées  ;  gens  oiùfs ,  inutiles ,  &  bons 
uniquement  pour  eux-mêmes ,  qui ,  parce  qu'ils  ne 
cherchent  point  à  augmenter  leur  revenu ,  mais  à  en 
jouir  dans  là  retraite  fans  nuùe  à  perfonne ,  fe  croyent 
pour  cela  de  fort  honnêtes  gens  !  mais  ils  ignorent 
apparemment  qu'il  ne  fufnt  pas  qu'un  homme  ait  hé- 
rité de  fes  pères  de  grands  biens,  pour  qu'il  foit  cenfé 
les  pofleder  légitimement ,  &  en  droit  d'en  faire  tel 
ufage  qu'il  lui  plaira;  en  effet,  on  ne  peut  nier  ce 
me  femble ,  que  le  premier  devoir  que  la  confeieace 
lui  impofe  à  cet  égard ,  ÔC  celui  qu'il  eft  indifpenfa- 
blement  obligé  de  remplir ,  avant  de  difpofer  de  la 
plus  petite  partie  de  ce  bien ,  ne  foit  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  remonter  à  la  fource  d'où  fes  ancêtres 
ont  tiré  leurs  ricktjfts  ,  &  fi ,  en  fuivant  les  différens 

(  a  )  Non  amai  divitias  (  fapienî  )  ftd  mavult  :  non  in  animsm 
ilUt  ,  (ti  in  domum  recipit  :  ntc  rtjpuu  pofftjfat  ,  ftd  commet  ,  £• 
majorent  vimui  fua  materiam  futminiflrari  mil.  QutJ  auitm  iuk'ù 
tfl  ,  qui*  major  maltria  fafitnii  riro  fa  ■  animant  txphcondi fuum 
in  Mntiis ,  quam  in  pauf  triait  ?  ttim  in  hoc  unam  gtnuj  tirtutit 
fa  t  non  inehnari  ,  nec  dtptimi  :  in  divitiis  ,  &  itmptranùa  ,  & 
literaliiat ,  (r  diligtmia  ,  &  difpofaio  ,  €r  magnifatntia  y  campunt 

nattât  patcniem  Défait  trgo  phÙofephu  pttuntS  imtrdtctrt  ; 

neno [apitntiam  pauptrieut  dannavit.  Hattt il  philo fophus  amplu 
Opes  :  ftd  nalli  dttraSdi  t  née  atttno  fanguint  crut  r.  toi  ,  fittt  en- 
jufauam  injuria  portai  ,  fau  fardidit  tjuatjlitui  ,  quorum  tant  Ao- 
r.ipus  fa  exilât  quant  introilat ,  quitni  ntmo  uigtmifcat  ,  n:(t  ma- 

lignut  lUt  rtro  fartant  ttnignitatem  à  (i  non  fubmovtbit  , 

6e  pairtmonut  ptr  hontfl*  ouafao  ,  nec  giorinotiar  ,  ntc  ervitfctt. 
Haithii  tomtn  tt'um  quo  glorttlur-t  fi  aptrtâ  domo  ,  Ce  admiffj  ut 
tes  faat  civitau ,  paiera  Jicert  :  quod  quifque  (mira  agnoverit , 
toi  lit.  O  magnant  virant  ,  optimt  divilcm  ,  fi  opus  ad  hane  totem 
Ciinfontt  l  fipofk  kant  voctm  taninmdtm  Aaiutrit  !  ita  duo  ,fitutut 
(r  fttarat  ferutotiontm  populo  probuerii  :  fi  nihii  qui/quant  apud 
illnm  inftntrit  ,quo  manni  injïciat:  auiaStt  typropalam  ttit  dtvti. 
Sicut) optent  nullttm  dtnarium  inlra  limen  fuum  aJmitttl  ,  malt 
intranttm  :  ila  6e  magnat  optt ,  munut  fmuna ,  fruHumqut  rirtutit 

non  ttpudialit ,  ntc  txcludtt  Si  pourit  tfit  dit  es  ,  volet  ;  & 

kaMttuiiqutopes  ,/edianqnam  Utes  ty  o  volai  uros  :  nec  util  a!ii , 
m*  fiH  graves  efft  paiieiur .  .  .  Donaiu  aut  tonis  ,  aui  tis  quos  fa- 
«rr  pottrit  tonot.  Donatit  cum  Junxmo  confilio  ,  dtgntjjimoi  tti- 
gtns  :  ut  qui  mtmintùt ,  lam  exptnjorum  qujm  accepiorum  rationna 
tjfcrtddtndam.  bcnqC  dt  vitâ  itata,  cap.  xxj.  xxij  6e  xxiij. 
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canaux  par  tefqucls  elles  ont  paffé  pnur  arriver  juf* 
qu'à  lui,  il  en  découvre  la  Iburce  impure  &  corrom- 
pue ,  il  clt  inconteftable  qu'il  ne  peut  s'approprier 
ces  biens  fans  fe  charger  d'une  partie  de  l'iniquité  de 
ceux  qui  les  lui  ont  laifles  ;  cependant  on  peut  dire 
fans  craindre  de  pafler  pour  un  détracteur  des  vertus 
humaines  ,  que  fur  vingt  mille  ptrfonncs  riches  de 
patrimoine ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  dix  qui  le  foient 
jamais  avifées  de  faire  un  pareil  examen ,  &  encore 
moins  d'agir  en  confcquer.ee,  après  l'avoir  tait,  quoi- 
qu'il* y  foient  engages  par  tout  ce  qu'il  y  a  d:  plus 
lacré  parmi  les  hommes .  il  leur  paroit  d  autant  plus 
inutile  d'entrer  dans  tous  ces  détails  ,  que  n'ayant 
pas  été  'es  inftrumens  de  leur  fortune  ,  ils  ne  fe 
«rayent  pas  alors  refponfablcs  des  voies  obliques  Se 
des  moyens  injufles  ôc  criminels  dont  leurs  percs  peu- 
vent s'être  lérvis  pour  acquérir  ces  biens ,  ôc  en  con- 
féqtience,  nullement  obligés  de  les  reftituer  à  ceux 
à  qui  ils  appartiennent  de  droit ,  ou  d'en  faire  qucl- 
qu'autre  difpenfation  également  jufle  Se  fage.  Or 
fans  vouloir  prévenir  les  réflexions  du  lecteur  fur  une 
pareille  conduite,  il  me  luflSt  de  dire  qu'elle  prouve 
bien  la  vérité  de  cette  penlée  de  S.  Jérôme  ;  «  Tout 
»  homme  riche ,  dit  ce  pere ,  elt  ou  injulle  lui-mê- 
»  me  ,  ou  héritier  de  rinpiftice  d'autrui».  Omnisdi- 
vti ,  a  ut  indignus  tjl  ,  aut  karts  iniqui. 

Revenons  à  Séneque.  Ceux  qui  auront  lu  avec 
quelque  attentionfes  ouvrages,dans  lefquelson  trou- 
ve prefqu'à  chaque  page  les  plus  grands  éloges  de  la 
pauvreté  Se  les  partages  les  plus  formels  en  fa  fa- 
veur, avec  les  peintures  les  plus  vives  de  la  cor- 
ruption des  riches,  des  tourmens  cruels  auxquels 
ils  font  fans  ceffe  en  proie,  &  enfin  des  malheurs 
&  des  defordres  affreux  dont  les  richtjfts  font  tous 
les  jours  la  caufe.  Ceux,  dis-je,  qui  fe  rappellent 
tout  ce  que  cet  auteur  dit  à  ce  fujet,  feront  frappés 
de  la  contradiction  évidente  &  de  l'oppofttion  dia- 
métrale qu'il  y  a  entre  ce  partage  Se  ceux  que  j'ai 
rapportés  précédemment;  ils  feront  furpris  avec 
railon  ,  qu'un  philofophe  puiffe  avoir  affez  peu  de  fer- 
meté dans  l'eiprit ,  &  de  liaifon  dans  les  idées ,  pour 
fe  laitier  ainfi  emporter  à  la  fougue  de  fon  imagina- 
tion au  préjudice  de  la  vérité,  &  pour  fouffler  le 
froid  &  le  chaud  ,fans  s'appercevoir  de  l'incohérence 
de  tes  principes. 

Mais  abandonnons  cet  auteur  à  fes  écarts  &  aux 
faillies  de  fon  imagination  ardente.  Examinons  ce 
partage  en  lui-même ,  Se  voyons  ce  qu'on  en  peut 
raifonnablement  conclure  en  faveur  des  richtjfts. 

Si  on  l'analyfe  avec  foin,  on  avouera,  je  m'af- 
fure ,  qu'il  ne  prouve  au  fond  que  trois  ebofes  que 
je  n'ai  jamais  prétendu  nier. 

La  première,  qu'il eft  permis  au  fage  de  pofféder 
de  grandes  rithtjfts  à  telles  &  telles  conditions  :  Se 
en  effet  cela  n'eft  peut-être  permis  qu'à  lui. 

La  féconde ,  qu'il  faut  en  faire  bon  ufage. 

Et  la  troilicme,  que  les  riches  feraient  beaucoup 
plus  à  portée  que  les  pauvres,  de  faire  du  bien ,  Se 
de  pratiquer  les  vertus  les  plus  utiles ,  s'ils  ufoient 
de  leurs  richtjfts  comme  ils  le  doivent  :  trois  pro- 
portions également  vraies ,  mais  defquelles,  comme 
il  elt  aifé  de  le  voir,  on  ne  peut  rien  conclure  contre 
moi ,  puifqu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
queition  que  j'examine  ici. 

Je  fais  cette  remarque ,  parce  que  Barbcyrac  ne 
parait  pas  avoir  faifi  le  fens  de  ce  partage ,  dont  il 
donne  même  une  toute  autre  idée ,  pour  l'avoir  lu 
peut-être  avec  trop  de  précipitation.  C'eft  dans  fon 
traité  du  jtu,  Uv.  I.  th.  iij.  §.  7.  tom.  1.  que  fe  trouve 
cette  faute  afleî  importante  pour  devoir  être  rele- 
vée. Après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  richeffis 
dans  des  principes  peu  réfléchis ,  &  qui  font  voir  à 
mon  avis  que  ce  favant  homme  envifageoit  quelque- 
fois les  chofes  fuperficicllcmcnt,  il  ajoute  dans  une 
note  (j>.  6j)«  voyez  ce  que  dit  très-bien  le  philofo- 
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phe  Séneque  pour  faire  voirque  les  grandes  richtjj'et 
»  ne  font  nullement  incompatibles  avec  la  vertu,  Se 
»  que  le  caractère  même  de  philofophe  n'engage  pas  à 
»  s  en  dépouiller,  dt  vità  btatd,  t.  xxiij.  xxiv.  xxv. 

Je  demande  û ,  fur  cet  expofé,  on  ne  s'attend  pas 
a  trouver  dans  ces  trois  chapitres  des  preuves  di- 
rectes Se  pofitives  des  deux  proportions  énoncées 
dans  cette  note.  Cependant  je  laifie  au  lecteur  à  juger 
fi  Séneque  prouve  rien  de  tout  cela  dans  le  partage 
qu'on  vient  de  lire,  ck  fi  ce  partage  bien  examiné  ne 
té  réduit  pas  à  l'analvfr  que  je  viens  d'en  donner. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  c'eft  dans  les 
chapitres  xxiv.  Se  xxv.  dont  je  n'ai  rien  traduit,  que 
Séneque  prouve  ce  que  Barbcyrac  lui  fait  dire.  Mais 
j'avertis  ici  que  des  trois  chapitres  indiqués  ici  par 
cet  auteur,  il  n'y  a  à  proprement  parler  que  le  pre» 
mier  qui  farte  au  fujet  ;  les  deux  autres  n'y  ont  que 
peu  de  rapport,  c'elt  de  quoi  on  pourra  fc  convain- 
cre en  les  litant.  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a  pu  tai- 
re illufion  à  Barbeyrac ,  à-moins  que  ce  ne  foient  les 
deux  dernières  lignes  du  chap.  xxiv.  Encore  ce  qui 
les  précède,  auroit-il  dù  le  remettre  dans  la  bonne 
voie.  Voici  le  partage  entier  :  Di*itias  ntgo  bonum 
tjfc  ;  naos  fi  tjjcnt ,  bonos  factrtnt.  Nunc  quoniarn  quoi 
apud  malos  dtprthtnditur ,  dut  bonum  non pottfli  hoc  il' 

nomen  ntgo.  Ctttmm  CV  hatendas  tjjt  ,  cV  utilts  ,  6" 
magna  comrnoJj  vi:a  t-Jftrtntts  fiittor.  Senec.  dt  vitj 
btatd,  cjp.  xxiv.  in  fini.  C'elt-à-dire,  «  Je  nie  que  les 
»  richtjjes  puiffent  être  mifes  au  rang  des  véritables 
»  biens  :  car  li  elles  étoient  telles ,  elles  rendraient 
»  bons  ceux  qui  les  poffedent  ;  d'ailleurs  on  ne  peut 
>•  pas  honorer  du  nom  de  bien  ce  qu'on  trouve  en- 
«  tre  les  mains  des  mechans.  Du  relie  j'avoue  qu'il 
»  en  faut  avoir ,  qu'elles  font  utiles,  ôc  qu'elles  ap- 
»  portent  de  grandes  commodités  à  la  vie. 

Je  voudrais  pour  l'honneur  de  Séneque ,  qu'il 
n'eût  pas  fait  cet  aveu ,  fi  peu  digne  d'un  philofophe* 
fi  peu  d'accord  avec  les  beaux  préceptes  de  morale 
qu'il  donne  dans  mille  endroits  de  fes  ouvrages  ;  Se 
qui  fuppofe  d'ailleurs  comme  démontrées  trois  cho« 
les,  dont  la  première  eft  en  quertion,  la  féconde, 
finon  abfoiument  fauûe ,  du-moins  fort  incertaine , 
Se  qui  ne  peut  être  vraie  qu'avec  une  infinité  de 
limitations ,  de  reltrictions  &  de  modifications  :  en' 
fin ,  dont  la  troifieme  ne  pourroit  prouver  en  faveur 
des  richtjfts ,  qu'après  qu'on  aurait  fait  voir  démonf- 
trativement, 

i°.  Que  les  commodités  qu'elles  procurent  font  fi 
abfoiument  néceffaires  au  bonheur  de  l'homme ,  que 
fans  elles  il  ert  continuellement  &  inévitablcmetit 
expofé  à  des  extrémités  dures  Sx  fikheiifes  qui  lui 
font  regarder  la  vie  comme  un  fardeau  pelant  qu'on 
lui  a  impofé  malgré  lui,  Se  dont  il  ferait  heureux 
d'être  délivré. 

i°.  Que  cette  joie  intérieure ,  cette  tranquillité 
Se  cette  paix  qui  font  le  caractère  diltinctif  de  l'ame 
du  fage ,  accompagnent  toujours  ceux  qui  jouiffent 
de  ces  commodités  ;  tandis  que  le  chagrin ,  les  fou- 
cis  cuifans  Se  mille  peines  fecrettes  dévorent  &  mi' 
nent  fourdement  ceux  qui  en  font  privés  ;  fuppo- 
fition  abfurde ,  infoutenable ,  Se  qui  mettrait  encore 
Séneque  en  contradiction  avec  lui-même ,  puifqu'il 
dit  quelque  part  avec  autant  de  vérité  que  d'élo- 
quence &  d'énergie  :  Lestions  vidtbis,  quoi  nunquam 
fort  un  a  rtfptxit,  quant  quos  dtfvuit.  ftdit  hoc  D  toge 
gtnes,  vir  ingtntis  animi  ,  &  efecit  nt  quid  fibi  tri  pi 

poftt  fi  quis  dt  FELICITATE  DlOGEHlS  DU- 

Bl  TA  T  t  PO  TES  T  IDEM  DV  BIT  ARE  ET  DE  DEC- 
RU M  IMMoR TALIUM  STATU  ,  an  parutn  btati  do- 
gant  :  quod  iliis  non  pradia  ,  ntc  korù  fini ,  nu  alieno 

cotono  rura  prteiofa  ,  ntc  grande  in  for)  fxnus  

Hi  vis  feirt  quam  nihil  in  Ma  (paupertate)  mati 
fit  ,  compara  inttf  ft  pauptrum  ù  divttum.  vultus. 
Sa  PI  1/ S  PAU  PER  ET  flDELIUS  Rf  D  ET  : 
nulla  foliicitudo in  alto  tjl:  ttiam  fi qua  incidit  cura, 
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Wmt  nuhts  levts  tranjtt.  Homm  qui  fclices  Vâeantar' 
ftilarltas  fiéta  eft  ,  oui  gravis  &  juppurata  trijlltla  :  (f 
nu'tdtm  gravior ,  quia  Intcrdum  non  lieu  palam  ejfe 
miferos  :  fed  Inter  ammnas  cor  Ipfum  txtdtntts  ,  ne- 
teffe  eft  agtrt  felicem.  Senec.  de  rranquilliiate  antmi , 
&  epift.  80. 

j°.  Que  ces  commodités  font  la  voie  la  plus  fure 
&  la  plus  prompte  pour  arriver  à  ce  degré  de  fagefle 
&  de  perfection ,  qui  cft  le  centre  où  tendent  toutes 
les  actions  de  l'homme  vertueux. 

40.  Enfin  qu'une  chofe  peut  être  dite  réellement 
&  absolument  ut'rle ,  quoique  les  avantages  qu'on  en 
retire  ne  puiflent  pas  a  beaucoup  près  compenser  ni 
par  leur  importance ,  ni  par  leur  nombre ,  les  défor- 
dres  qu'elle  caufe  ,  toutes  propofitions  également 
faufles  ,  &  qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  féricu- 
feraent. 

L'aveu  de  Séneque  n'eftdonc  ici  d'aucun  poids, 
&  fon  autorité  ne  lert  de  rien  à  Barbeyrac ,  qui  au- 
roit  dû  plutôt  citer ,  comme  je  l'ai  fait ,  les  chapitres 
xxj.  &  xxij.  dans  lefquels  Séneque  fait  l'apologie  des 
richejfes  d'une  manière ,  non  pas  à  la  vérité  plus  fo- 
lide  (  car  ogni  medaglia  ha  II Juo  rivtrjb  ) ,  mais  du- 
tnoinsplus  propre  àféduire  des  lecteurs  vulgaires, 
&  qui  ne  faventpas  qu'avant  d'admettre  une  pen- 
fée.une propofition, un  principe, ou  un  fyftème, 
il  faut ,  li  l'on  ne  veut  pas  fe  faire  illufion ,  Vcnvifa- 
ger  par  toutes  fes  faces ,  &  le  mettre  à  l'épreuve  des 
objections ,  faute  de  quoi  on  s'expofe  à  prendre  à 
tout  moment  l'erreur  pour  la  vérité. 

De  tout  cela  je  conclus ,  qu'à  tout  prendre ,  les 
rlcheffes  font  pour  les  bonnes  mœurs  un  écueil  très- 
dangereux  ,  éc  celui  où  vont  fe  brifer  le  plus  fouvent 
toutes  les  vertus  qui  caractcrifent  l'honnête  homme. 
J'ai  indiqué  (  voyc{  Us  pages  pricid.  )  en  peu  de  mots 
les  caufes  de  leurs  funeftes  effets.fans  prétendre  néan- 
moins en  épuifer  la  férié  ;  je  n'ai  même  envifagé  les  ri- 
chejfes que  relativement  à  leur  influence  fur  les  mœurs 
de  quelques  particuliers;  mais  fi  melùrant  avec  pré- 
ciûon  la  plus  grande  quantité  d'action  des  richejfes  fur 
ces  mêmes  individus ,  confidérés  comme  conttituant 
un  corps  politique ,  je  voulois  entrer  dans  de  plus 
grands  détails,  oc  fouiller  dans  Fhiftoirc  des  peuples 
qui  ont  fait  le  plus  de  bniit  dans  le  monde,  &  qui  s'y 
font  le  plus  diftingués  à  toutes  fortes  d'égards ,  je 
ferois  voir  que  la  corruption  des  mœurs ,  &  tous 
les  defordres  qui  la  fuivent  ,  ont  toujours  été  les 
effets  inévitables  &  immédiats  de  l'amour  des  rlchef- 
fes, &  du  defir  infatiable  d'en  acquérir  ;  je  n'en  don- 
nerai pour  exemple  que  les  Laccdémomens ,  un  des 
peuples  de  la  terre  qui  eut  fans  doute  la  meilleure 
police,  les  plus  belles  &  les  plus  fages  inflitutions, 
&  celui  chez  lequel  la  vertu  fut  le  plus  en  honneur, 
&  produifit  de  plus  grandes  chofes ,  tant  qu'il  con- 
ferva  les  lois  de  fon  fubtime  législateur;  mais  laiflbns 
parler  Plutarque.  «  Après  que  l'amour  de  l'or  &  de 
>»  l'argent  fe  tut  gliffé  dans  la  ville  de  Sparte,  qu'avec 
»♦  la  poffeflion  des  richejfes  fe  trouvèrent  l'avarice  & 
»  la  chicheté,  &  qu'avec  la  jouiflanec  s'introduifi- 
»  rent  le  luxe,  la  molle/le,  la  dépenfe  &  la  volupté, 
»  Sparte  fe  vit  d'abord  déchue  de  la  plupart  des  gran- 
»  des  &  belles  prééminences  qui  la  diftinguoient ,  fit 
m  fe  trouva  indignement  ravalée  &  réduite  dans  un 
»  état  d'humiliation  ÔC  debafleffe,qui  dura  jufqu'au 
»  tems  du  règne  d'Agis  &  de  Léonidas».  Plutarque, 
vit  d'Agis  &  de  Cliomtne.  Voyez  le  grec ,  p.  j$6.  C. 
&  707.  C.  tom.  1.  édit.  Pari»  1 614. 

Ifdit  un  peu  plus  bas  que  la  difeipline  &  les  affaires 
des  Lacédémonicns  avoit  commencé  à  être  malades& 
à  fe  corrompre,  depuis  le  moment  qu'après  avoir  rui- 
né le  gouvernement  d'Athènes ,  ils  eurent  commencé 
a  fe  remplir  d'or  &  d'argent. 

J'ai  fuivi  au  -  refte  la  verfion  de  Dacier ,  dont  la 
note  mérite  d'être  citée;  elle  porte  fur  ces  paroles 
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du  premier  paflage  :  Spafte  fi  vit  d'abord  dichut  ,&c. 
*  Cela  eft  inévitable ,  dit  Dacier ,  dès  qu'un  état  de- 
m  vient  riche,  il  déchoit  de  fa  grandeur;  c'eft  une  vé- 
h  rité  prouvée  par  mille  exemples,  &  une  des  plus 
»  grandes  preuves,  c'eft  ce  qui  cft  arrivé  à  l'empire 
»  romain  :  la  vertu  &  la  richeffe  font  la  balance  ; 
h  quand  l'une  baiffe,  l'autre  haufle».  Mais  elle  eft 
moins  d'un  littérateur  que  d'un  philofophe ,  &  il 
ferait  à  fouhaiter  qu'on  en  pût  dire  autant  de  toutes 
celles  que  cet  auteur  a  jointes  à  fes  traductions. 

Fini  (Tons  par  un  beau  paflage  de  Sallufte,  qui  con- 
firme pleinement  le  fendaient  de  Plutarque  &  de 
fon  interprète.  Igltur provideas  oporttt ,  dit-il  à  Céfar, 
utl  pltbts  ,  largltlonibus  &  publieo  fruntento ,  corrupia 
habtat  négocia  jua ,  quibus  ah  raalo  publieo  dtt'uuatur  .- 
juventus probitaii  &  induflritt ,  non  fumptibus,  neqtte 
dWitùs  ftudeat.  Idtvcma,fi  PECUN1JE  QV  M.  MaXI- 
MA  OMNIUM  PERMICIES  ESTyufum  atque  deau 
dtmpftrls.  Nam  jttpt  ego  cum  euùmo  meo  reputans ,  qui- 
bus qulfqut  rébus  darijjùni  viri  magnlludinem  Invenif- 
fent  ;qu»  res  populos ,  ntulonefvc  magnls  audorttus  \aa- 
xijjcne  f  ac  deinde  quibus  caufis  ampli fjima  régna ,  & 
Imperla  corruijfent  :  eadem  femper  bona  atque  mal  a  rt- 
periebam  omnejque  viSores  ,  S.  B.  DiriTlAS  cox- 
TEMfflSSE  ,  ET  riCTOS  CVPIVtSSE.  Salluft-  ad 
Cafar.  de  repub.  ordinandd  ,orat.j. 

Doit-on  s'étonner  après  cela  qu'Anaxagore  & 
Démocrite ,  qui  avoient  devant  les  yeux  les  terribles 
révolutions ,  &  la  corruption  extrême  que  la  foif 
des  riehejfts  avoit  produite  dans  les  mœurs  de  leurs 
concitoyens ,  &  des  autres  peuples  de  la  Grèce,  qui 
d'ailleurs  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  le  i;ouverne~ 
ment  des  uns  &  des  autres  avoit  reçu  par  faction  ds 
cette  caufe ,  des  fecoufles  fi  violentes ,  que  la  confH- 
tution  en  avoit  été  plus  d'une  fois  non  -  feulement 
altérée ,  mais  changée  ;  doit  -  on ,  dis  -  je,  s'étonner 
que  ces  philofophes,  qui  co-  exiftoient,  pour  ainfi- 
uire,  avec  ces  trilles  évenemens,  aient  pris  le  fàge 
parti  d'abandoonerleurspays  &  leurs  biens ,  pourfe 
livrer  tout  entier  à  l'agrément  divin,  qui  eft  attaché 
à  la  recherche  &  à  la  découverte  de  la  vérité  i  n'a-t- 
on pas  plutôt  lieu  d'être  furpris  &  indigné  que,  dans 
un  fiecle  comme  le  nôtre ,  oii  l'efprit  philofophique 
a  fait  tant  de  progrès,  il  fe  foit  trouvé  un  auteur, 
d'ailleurs  eftimable,  aflez  aveuglé  par  des  préjuges 
fuperftitieux,&  en  même  tenu  allez  injufte,  pour 
attribuer  fans  aucunes  preuves,  à  des  motifs  vicieux 
&  repréhenfibles ,  un  defintéreflement  aufC  louable, 
aufli  rare, &  qui  a  mérité  les  éloges  &  l'admiration 
des  Platon ,  des  Plutarque ,  des  Cicéron ,  en  un  mot 
de  tous  les  philofophes  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
fi ecle  &  l'humanité  ?  L'illuftre  Bay le  a  eu  plus  d'équité 
&  de  bonne  foi  que  le  favant  moderne  dont  je  parle. 

«Avant,  dit -il,  que  l'Evangile  eût  appris  aux 
w  hommes  qu'il  faut  renoncer  au  monde  &  à  fes  n- 
»  thejfcs ,  fi  1  on  veut  marcher  bien  vite  dans  le  che- 
»  min  de  la  perfection ,  il  y  avoit  des  philofophes 
»  qui  avoient  compris  cela,  &  qui  s'étoicnt  défaits 
»  de  leurs  biens  afin  de  vaquer  plus  librement  à  l'é- 
v>  tude  de  la  fagefle  &  à  la  recherche  de  la  vérité  : 
»  ils  avoient  cru  que  les  foins  tfnne  famille  &  d'un 
m  héritage  étoient  des  entraves  qui  empechoient  de 
»  s'avancer  vers  le  but  qui  eft  le  plus  digne  de  notre 
»  amour;  Anaxagore  &  Démocrite  furent  de  ce  nom- 
»  bre  ».  Bay  le,  DlUlttn.  hiflor.  ty  ait,  voc.  Anaxa- 
gore ,  tlt.  A. 

Voilà  le  langage  de  laraifon,  de  la  philofophie  8c 
de  la  vérité  ;  mais  dans  la  remarque  (/>)  de  Barbey- 

(  f  )  La  voici  :  «  Comme  M.  B»yle ,  dit  il ,  fenible  ici , 
»  félon  fa  coutume ,  attribuer  t  l'Evangile  des  idées  outrée* 
»  de  morale ,  il  loue  tulù  un  peu  trop  la  conduite  de  ces  an- 
»  ciens  philotoplies ,  où  il  y  avoit  plus  d'oftentation  6c  de  de- 
«  fintérelTcmem  mal  entendu  que  de  véritable  fagefle  ;  putf- 
»  qu'on  peut  laite  un  bon  ulâge  des  rieheffii ,  &  qu'il  oeil  nul- 


Digitized  by  Google 


R  I  C 

ne  fur  ce  paflàge ,  on  ne  trouve  que  des  fophifmes , 
de  la  iuperlhtion ,  &  une  envie  deméfurée  6c.  peu  ré- 
fléchie de  chercher  une  caufe  chimérique  à  la  per- 
fection de  la  Morale ,  &  le  mérite  des  œuvres  :  ei'pe- 
ce  de  fanatifme  mal  entendu ,  &  qui  a  fouvent  tait 
illufion  à  cet  auteur ,  ainlî  qu'à  plulïeurs  autres.  Ils 
n'ont  pas  vu  que  la  loi  6c  les  prophètes  fe  réduifànt, 

»  lement  nécciîàire  de  l'en  dépouiller  entièrement  pour  s'at- 
»»  tacher  a  l'étude  de  la  vérité  «  de  la  venu  •». 

Failonsqueliiueitcflexionsliirce  pairage.  t.  Je  n'examine 
point  ici  li  Baylc  attribue  quelquefois  à  l'hvangilc  des  idées 
outrées  de  morale  »  ce  a'eil  pas  ce  dont  il  eti  quciiion  mainte- 
nant ;  je  dis  que  du-moins  ici  l'imputation  ne  pouvait  ttre  plus 
mal  rbndée  ;  car  il  eft  évident  que  le  rationnement  de  Baylc  » 
bien  examiné  >  le  réduit  a  ceci  :  ayant  fut  i'Lvangîlt  tut  donné 
aux  hemmti  eertatnt  prtctptti  hypothiityutt  &  cvnMtionntL  fur  f  u- 
fjg<  f  m  '</  faut  fairt  dt%  nehefles  »  il  y  a*ou  tu  du  philofopkti  «ui 
ttoicnt  tnvit  dsut  lu  ruts  dtt  Apiiitt  ,  O  qui  éuettni  pratiqué 
Ititn  mjxtmtt.  Or  1!  n'y  a  pas  un  leul  mot  dans  cette  propou- 
tion  qm  puifle  conner  lieu  de  loupçoimer  ce  que  Barbey  rac 
iulinue  malignement ,  &  je  ne  vois  pas  ce  que  cet  habtic  hom- 
me à  pu  y  trouver  de  rcpréhent-.bic. 

A  l'égard  du  fécond  point  fur  lequel  s'arrête  la  cr'ti.-jite  , 
quoiqu'elle  (oit  en  apparence  pius  io;ide ,  tx  f  ius  capable  d'é- 
blouir ceux  qui  n'approfondilient  rien  >  elie  nell  pas  au  fond 
moins  tjiifle,  ni  moins  (ophilliquc- 

Si  1  on  en  croit  cet  auteur ,  -  il  y  avoit  dans  la  conduite  de 
»  ces  ancien* phdolophcs  plus  d'oiientation  &  de  dcliutéiel- 
>»  leinenc  mal  entendu  que  de  véritable  lagelie  ».  F  un  <foj- 
ttaiMiion;  qu'en  lait-il  ?  fit  lur  quoi  fonde  Ml  uncalkuionaudi 
téméraire  ,  aulti  contraire  à  b  chanté  évangcliquc  ,  &.  aulli 
tnjurieul'e  4  la  mémoire  de  Ces  gtarnls  hommes  »  A-t  il  lu  diin; 
leur  ameles  monts  qui  les  ont  déterminés  a  ajir  ?  Ne  p^u- 
voiem-ilspasêtre  bons  fit  honnêtes  1  fie  quclic  preuve  a  «  il , 
&  peut-il  donner  qu'ils  ne  l'étoient  pas  '.  «  L  équité  ,  dit  irès- 
>»  judteieufemer*  Bayle  ,  veut  que  l'on  juge  «c  fou  proo-aiu 
Tn  fur  ce  qu'il  fait  &  lur  ce  qu'il  dit ,  i<  non  pas  lur  les  uiten- 
»  rions  cachées  que  l'on  s'imaginequ'i)  a.  Il  faut  Uutcr  à  Dieu 
>»  le  jngementdecequilepaHedansIesabyimw  du  cceur. 
>.  Dieu  feul  eft  le  ferutaw  des  reins  tk  des  cœurs  ».  JJiO. 
ttii.  an.  Epican  ,  rem.  g.  ..  .. 

Il  me  fiirtit  ici  de  damier  à  Barbeyrac  cette  grande  &  utile 
leçon  dont  il  reconnoit  ailleurs  l'exccllcocc.  î>i  t<n  veut  le  voir 
s'enferrer  de  fa  propre  épée  ,  fit  prononcer  lui-même  la  con- 
à  immtion  en  termes  flairs  fit  formels  ,  on  peut  lire  un  pâture 
de  (on  traité  du )ta,<omt  l.p.  ?6.  ifjun.  trop  long  pour  pou- 
voir être  inféré  ici.  Outre  qu'il  rcme.we  une  morale  laine  c* 
pnre ,  &  qu'on  ne  famoit  rappeller  trop  lomxvt  auc  tauuuc» 
a  caufe  de  l'importance  8t  de  (  utilité  dont  c'ic  cil  (Uns  le  »  i 
de  la  vie  ;  il  eft  d'autant  plus  remarquable  que  ,  fans  le  u»)„  , 
oudu-raoins  (ans  paroitie  le  faireà  delfein  >  Barbeyiat  s  y  .c- 
fute  lui-même  avec  autant  de  force ,  d  exacrituoe  o<  de  pu-.i- 
fion  ,  qu  auroit  pu  le  faire  le  cenlcurle  plus  L.cic  ,  .c  plus 
éclairé  ,  le  plus  éloquent  ,  Ce  en  mime  t«ms  le  plts  ciuué  i!c 
cenc  l'a?acité  ti  rare  qui  fait  découvrii  d  un  coup  d  «il  le  l >rt 
&  le  foibied'unfyuèmeou  d  unepropoiition  C'cit  a  ceux  qm 
toudront  lire  ce  paiîâge  avec  attention  a  jugor  h  ,  d'après  les 
principes  que  cet  auteur  y  établit  touchant  les  juge.nensqu'd 
faut  porter  des  avions  du  protLiin  ,  il  étoit  en  droit  d'en  con- 
clure auflî  affirmativement ,  qu'en  le  d  -pouillant  de  leurs  biens , 
Ananagore  8t  Dcmocrite  n'avoient  agi  queparojÎMMHefl. 

Mais  en  voilà  aflez  fur  cette  matière  :  examinons  la  Imtc  du 
raifonnement  de  ce  herceofeur,  &  raifons  voir  au  lefteur  im- 
partial ,  qu'il  n'elt  pas  meilleur  logicien  oue  juge  équitable. 

Il  alîure  qu'il  y  avoit  dans  la  conduite  de  ces  anciens  philo- 
foplie*  plut  Jo.lcnmitn  &  tic  difminjftmtta  mat  tnttndu  fur  it 
viriukU  fatfc  Certes  l'acculàtion  eft  afléz  grave  pour  devoir 
être  prouvée  avec  cette  évidence  qui  ne  laiiie  aucune  elpece 
de  doute  dans  l'efprit  du  lecteur.  Voyons  donc  li  la  preuve  qu'il 
endonneeftde  nature  a  produire  ce  degré  deconvicrion.C  cli, 
dit-il ,  tu'enptul  fatrt  un  ton  ufigtdtt  uchtfftt  :  pour  taire  fentir 
tout  le  ridicule  fc  la  raulTeté  de  cette  logique  ,  il  ne  faut  que 
retoerner  l'argument  en  cette  tonne  :  fmfyuon  ptut  faut  «n  ton 
uùf  <l"  tichelfes  ,  <>  fu'dn'tfl  nulUmtttt  ntttgÀut  d*  t'tn  di- 
paùilUr pour  . .  .  ficc.  iont  ii  y  avoit  pttu  d'ofitmaiien  6>  dt  Jtfia- 
tirtftmtnt  mal  tnttndu  qui  dt  t  irtiMt  fagtjft  dans  U  conduut  i  4- 
ntxitpn  O  dt  Diaotriu.  Or  je  demande  s  il  Ht  poilible  de 
faire  un  raifonnement  plus  abfurde  fit  plus  diamétralement 
eppofé  au  bon  fens  le  plus  fimple.  N'ert-il  pas  évident  que 

Quoiqu'il  l'oit  pofliblc  d'ufer  lacement  &  modérément  des  biens 
e  la  fortune .  on  peut  cependant  s'en  dépouiller  entièrement, 
tant  que  ponr  cela  il  y  ait  dans  cette  conduite  plus  d'ofteroation 
&  de  deii^rcfTeroent  mal  entendu  ,  que  de  véritable  fagef- 
fc  ;  car  on  peut  avoir  de  fortes  raîfons  d'en  apr  aind  ,  fit  cts 
motifs  par  lefquels  on  fe  détermine  a  le  rendre  a  ces  niions 
peuvent  être  très  louables.  Ccll  ce  que  j'ai  prouvé  ,  ce  me 
fe  cible,  invinciblement  dans  le  cours  de  cet  article.  Koyti 
jMfci  prtmura  ,  Oc. 


R  I  C  379 

comme  notte  legifiatcur  divin  en  convient  lui-mê- 
me, à  la  pratique  de  cette  maxime  fublime  Se  fonda- 
mentale de  la  religion  naturelle,  &  de  la  morale 
payenne,  tout  et  tjat  vous  voulct  que  fort  vous  fajjt ,  ftù- 
its-U  auffi  aux  autres.  Il  s'enfuit  qu'on  peut ,  en  fui- 
vant  cette  règle  invariable  des  actions  humaines, 
s'acquitter  de  (es  principaux  devoirs  (y)  ,  tant  à  l'é- 
gard de  fon  être  confidéré  individuellement,  qu'en- 
vifagé  dans  fes  relations  externes ,  fans  qu'il  (oit  be- 
foin  pour  cela ,  d'un  lecours  étranger  à  la  nature  qui, 
loin  d'être  éternel  &  univerfel  (comme  beaucoup 
de  gens  prétendent  qu'il  devrait  être ,  s'il  étoit  réel  ) , 
eft  au  contraire  très-récent,  &  à  peine  avoué  de  la 
plus  petite  partie  du  monde,  encore  diviice  en  une 
infinité  de  ieâes  différentes  qui  s'anathématifent  ré- 
ciproquement. 

Je  paffe  vite  à  une  autre  observation  non  moins 
importante ,  c'eft  que  les  pères  de  l'Eglifi' ,  les  plus 
célèbres  commentateurs  de  l'Ecriture ,  &  les  plus 
grands  critiques  ont  reconnu  comme  une  vérité  con- 
llante,  que  l'Evangile  n'avoit  rien  ajouté  à  la  momie 
des  Payens.  Le  lavant  le  Clerc ,  qui  avo't  fait  toute 
fa  vie  fa  principale  occupation  de  l'étude  des  Ecritu- 
res, &  du  génie  des  langues  dans  lefquetles  elles  i.ous 
ont  été  tranfmites,  6c  qui  joignoit  à  une  érudition 
auflî  îmmenfc  que  variée ,  une  profonde  connoitTjn- 
ce  des  règles  de  la  critique,  ce  guide  li  utile  &  fi  né- 
ceflàire  dans  la  recherche  de  la  vérité,  le  Clerc  ,dis- 
je,  confirme  pleinement  ce  fentiment  ;  oc  Ion  auto- 
rité fur  un  point  de  cette  importance,  eft  d  un  tre*- 
granti  poids. 

«  Dans  le  fonds,  dit-il,  la  morale  chrét  enne  ne 
m  diri'ere  principalement  de  ia  morale  payenne ,  que 
»  par  l'eiptrance  alfurée  d'une  (r)  autre  vie ,  lur 

V  y  J  Si  lenc  pa.iv  i  as  ici  Ju  pie  .c  l     m  nutunM  >ie 
la  première tai>*e,  nioecci'iiquenotrelagel  giflatcura,  pelle 
avec  <a;um  ,  U  prtmitr  t*  U  pliu  fana  at  iout  Itt  «immanatmtr.,  , 
ce  n'elt  ras  pie  e  ne  les  renantetous  deux  comme  très  eflen- 
»ieis.  Ma.s  u  l'on  veut  y  n.ttjdiir  mûrement ,     les#xam  ner 
en  plulolophc,  onaroueia  ,  li  je  ne  me  trompe ,  quelaumif- 
lionde  t'un,  H  l'oblirvation  de  l'auto,  ne  paroillcnt  pas  être 
d'une  u'ilité  fit.  d'une  néceihté  u  ab  oluc  ,  ni  avmr  lui  les 
nirei:rs  des  runr.mcs  Cx  ur  Itu.  conuuite  en  géi>éral  une  in- 
fluence aulli  g.  jade  ,  aulfi  immédiate  S-  aulli  continuelle  que 
la  pratique  habituelle  ilc*  cc'.oi  ci  :  vout  amurt^  tat't  proc':atA 
commt  tout  mimt  ,ç'&\  a  di:e  ,  vous  neferrt  potMt  airxaimes 
c  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  li  vous  étiez  en 
leu.  place.  Kn  tflet  ,  il  n'y  a  pas  nn  feul  inllant  ('ans  la  vie  où 
ce  pecepte  ne  puiil'cëtre  un  guide  sûr.  Ccll  la  règle  univer- 
ft  lie  fc!oi)  laquelle  chacun  de  nous  do;t  ordonner  (a  vie  6c  les 
mrturs  :  en  un  mot ,  cette  nuxmte  e(l  une  vérité  pilpahle  ,  8t 
dont tousleîlvjuunes  peuvent  s'aflurcr  lansreine  Maisiln'en 
en  pas  de  même  des  deux  autres  coinmandcmcns .  rour  le  c  » 
vaincie  de  la  certitude  des  principes  <ui  ie  «.guels  i.s  ù  nt  fon- 
dés ,  fit  endéduiie  comme  conl.  quences  nécel!ai>es  les  pré- 
ceptes oui  en  dépendent,  &  l'obligation  tie  les  metire  en  rta- 
tique ,  il  ra-.it  nu'ernMcr  plus  de  l'uiv. ,  compara  plus  d  d  :c*  » 
employer  une  -uitede  raili>nnemcns  plu>  f  btil> ,  plm  ab'lraiu, 
plus  mrtaphyliquoi  ,  moins  a  la  portée  d?  tous  les  e  pnls  ,  fie 
dont  lesiapporis,  laconnexion  fil  l'évidencene  pement  s'ap- 
percevoir  que  dirfijileoiciit ,  c&  après  un  long  examen  :  en  un 
mot  il  faut  des  connoiflances  plulokjphinucs  beaucoup  plu» 
étendues  qu'il  n'ell  belbind'en  avoir  pour  co  npr^ndre  com- 
bien eft  vraie  fie  utile  cette  maxime  que  le  Chrift  appelle  U 
loi  (f  Its  prophetti. 

Enrin  comme  le  dit  très  -  lodicicufemeot  l'illuflre  Moorer- 
qu'eu  ;  «  Cette  loi  qui  en  imprimant  da  is  n  ius  mêmes  l'idée 
»  d'un  créateur ,  nous  porte  vers  lui ,  ell  la  première  des 
»  lois  naturellesoar  Ion  importance  ,  &  non  pas  dans  l'ordre 
»  de  ces  lois.  L'homme  dans  l'état  de  nature  ,  auroit  plutôt 
»  la  facuité  de  conooitrc  ,  qu'il  n'auroit  des  cormoiilances.  Il 
>»  eft  clair  que  les  premières  idées  ne  l'etoient  point  des 
»  idées  (péctilatives .  il  loniteroit  à  1 .  conservation  le  n  'rtre 
»  avant  de  chercher  l'origine  de  fon  être     Dt  ttfpntdttUut 

Ur,  l-  ck.  ij. 

(r)  Les  anciens  philofophes  grecs  8c  latins  dtwnerent  éga- 
lement à  leur  morale  cette  l'anition.  C?cll  un  fait  qui  n'a  pas 
befoin  de  preuves ,  mais  ce  qui  les  différentie  a  cet  égard  des 
Chrétiens  ,  c'efl  qu'ils  ne  croyoiene  p<»nt  intérieurenent  l'im- 
mortalité de  l  ame  ,  ni  un  éta'  K«ur  de  récojnpcnfes  6c  de 
peines.  Us  enfeignoient  cependant  c>>rttia>iclleï»ent  au  peuple 
dans  leurs  écrits  fit  dans  leurs  ducoun  ,  ces  don  nes ,  mais  en 
particulier  ils  ptnjolophoieat  fur  d'autres  principes. 
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»  laquelle  elle  eft  fondée.  Du  refte ,  les  devoirs  n'en 
h  font  pas  fort  différens ,  et  l'on  nesauroit  pro 
»  DU1RE  AUCUN  DEVOIR  DES  CHRÉTIENS,  QUI 
t»  N'AIT  ÉTÉ  APPROUVÉ  PAR  QUELQUE  PH1LOSO- 

»  phe  ».  BibUot.  ckoifity  tom.  XXI 1.  p.  4J7. 

Ce  qu'il  dit  dans  La  page  444  eft  encore  plus  for- 
mel: le  voici.  *  Il  n'y  a  aucune  vertu,  qui  ne 

w  SE  TROUVE  ÉTABLIE  DANS  LES  ÉCRITS  DES 
»  DISCIPLES  DE  SOCRATE,  QUI  NOUS  ONT  CON- 
»  SEIIVÉ  SA  DOCTRINE,  NI  AUCUN  VICE  QUI  N'Y 
»  SOIT  CONDAMNÉ  ». 

Un  autre  auteur  non  moins  illuftre ,  &  qui  étoit 
suffi  un  grand  juge  dans  ces  fortes  de  matières ,  par- 
ce qu'il  avoit  étudié  la  théologie  payenne,  non  en 
homme  Amplement  curieux  &  érudit ,  mais  en  phi- 
lofophe ,  donne  une  idée  aulTi  favorable  de  la  morale 
payenne. 

«  Si  les  payens ,  dit-il ,  n'ont  point  (  s  )  pratiqué  la 
m  véritable  vertu,  ils  l'ont  du- moins  bien  connue, 
*»  car  ils  ont  loué  ceux  qui  en  fa  liant  une  belle  ac- 
j»  tion ,  ne  fe  propofent  pour  récompenfe  ni  un  inté- 
m  rct  pécuniaire,  ni  l'approbation  publique,  &  ils 
»  ont  méprilé  ceux  qui  ont  pour  but  dans  l'exercice 
m  de  la  vertu,  la  réputation,  la  gloire  &  lapplaudiffe- 
»  ment  de  leur  prochain  (  t  )  «. 

A  l'égard  des  PP.  de  l'Eglife,  j'en  pourrais  citer 
plusieurs  ,  tels  que  Juflin  martyr,  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  Laûance  6i  S.  Auguitin,  qui  n'ont  fait  nul- 
le difficulté  de  mettre  en  parallèle^  la  morale  des 
payens  avec  celle  du  Chriftianifme.  Ils  foutiennent 
que  celui  qui  voudroit  raflVmbler  en  forme  de  fyftc- 
mc ,  tout  ce  que  les  Philolbphes  ont  dit  conformé- 
ment aux  lumières  de  la  nature ,  pourrait  s'aflurer  de 
connoître  la  vérité. 

«  Il  eft  aifé  de  faire  voir, dit  expreffément  Laûan- 
**  ce, que  la  vérité  toute  entière  a  été  partagée  entre 
»  les  différentes  feéles  des  philofophes ,  fit  que  s'il 
*»  fe  trouvoit  quelqu'un  qui  ramafsat  les  vérités  ré- 
»  pandues  parmi  toutes  ces  feétes,  oc  n'en  fit  qu'un 
»  leul  corps  de  doctrine,  certainement  il  nediffére- 
«•  roit  en  rien  des  fentimens  des  Chrétiens  ».  Doct- 
mus  nutlam  fc3am  fuijft  tam  deviam  ,  nec  philofopho- 
ru.n  qucr.quam  tam  inanem,  qui  non  videra  aliquid  ex 

ytro  Quod  fi  txtitijjel  al'quis  qui  verituttm 

fparfiun  ptr  fîngulos  ,  per  Jeclafqut  ttijfufdm  colligeret  in 
unum  ,ac  rtdigcr  t  in  corpui,  1S  PXOfECTO  NON  DIS- 
SEtiTIKET  A  NOBIS. 

Lactant.  In  fi.  divin,  lib.  Vil.  cap.  vij.  num.  4.  idit. 
Cellar.  Confcren.  Juftin  martyr,  Apolog.j.  pag.  34. 
idit.  Oxon.  Clément  d'Alexandrie,  Siromat.  lib.  l. 
pag.  z88,  it)<).  idit.  Sylburg.  Colon.  1688.  E:  S.  Au- 
gultin, de  verd  rtiig  cap.  iv.  §.  7.  pag.  55$.  tom.  I. 
idit.  Antutrp.  tpiji.  ad  Diofcor.  §.  21.  pag.  ïiJ.  tom. 
II.  Voyez  aufli  tpifl.  Ivj.  -»oî.  6l  confcjj.  lib.  VU.  c. 
ix.  &  Ub.  Vlll.  c.  tj. 

Il  ne  faut  pas  croire ,  au  refte ,  que  le  nouveau  Tcf- 
tament  ait  lui  même  recueilli  tous  ces  divers  rameaux 
de  l'arbre  moral.  Il  fuffit  de  le  lire  avec  attention 
pour  fe  convaincre  du  contraire.  «  En  effet,  comme 
*>  le  remarque  très-bien  Barbeyrac ,  les  écrivains  fa- 

*  cres  ne  nous  ont  pas  laiflé  un  fyftème  méthodique 
»  de  la  feience  des  moeurs:  ils  ne  définiffent  pas  exa- 

*  Sèment  toutes  les  vernis  :  ils  n'entrent  prefque 
w  jamais  dans  aucun  détail  :  ils  ne  font  que  donner 
1*  dans  les  occalions,  des  maximes  générales,  dont 
h  il  faut  tirer  bien  des  conséquences  pour  les  appli- 

(1)  On  fem  que  cela  ne  peut  s'entendre  que  de»  payera  en 
général ,  qui  certainement  n'étoient  pas  tous  de*  Ariitide ,  des 
borate  ,  des  K»:gulu* ,  de*  Caton,  des  Marc  Aurele  Ôt  d  i 
Julien,  non  plus  que  les  Chrétien»  ne  font  pas  tout  des 
iaints. 

(()  B  tyle  ,  diltnnn.  hifi.  6»  eu.  rem.  b.  de  l'art.  Amphi*. 
tau.  Il  faudrait  remplir  des  pages  entière*  de  citations ,  li  I  on 
vouloir  rapporter  tous  les  pattage*  des  anciens,  ou  ils  ont  co- 
kiSflé  cette  taorale. 
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w  quer  à  l'état  de  chacun ,  &  aux  cas  particuliers. 
»  En  un  mot ,  on  voit  clairement  qu'ils  ont  eu  plus 
m  en  vue  de  iupplcer  ce  qui  («)  manquoit  aux  iJées 
»  de  morale  reçues  parmi  les  hommes ,  ou  d'en  rc- 
»  trancher  ce  que  de  mauvaifes  coutumes  avoient 
n  introduit  &  autorité  contre  les  lumières  mêmes 
m  de  la  nature ,  que  de  propoler  une  morale  com- 
»  plette  ».  (*) 

Je  finis  ici  cette  digrcffîon  dans  laquelle  je  ne  me 
fuis  jetté  que  malgré  moi,  &  dans  la  crainte  que  la 
critique  6c  l'autorité  de  Barbeyrac  n'en  impofaiTcnt 
à  quelques  lecteurs  ;  inconvénient  que  j'ai  voulu  pa- 
rer. Je  n'ofe,  au  refte,  me  flatter  d'avoir  toujours  laili 
le  vrai  dans  l'examen  que  j'ai  fait  des  différentes 
queilions  qui  font  le  lu  jet  de  cet  article;  ce  que  je 
puis  afTurcr ,  c'ett  que  j'ai  du-moins  cherché  la  verité 
de  bonne  foi  6c  fans  préjuges  :  c'eft  au  ledeur  à  dé- 
cider li  j'ai  réuffi.  Je  ne  voulois  que  le  mettre  en  état 
de  choifir  entre  les  ncfujfts  &  la  pauvreté ,  c'eft-i- 
dirc  entre  le  vice  61  la  vertu  ;  &  il  me  femble  qu'il  a 
prefentetuent  devant  les  yeux  les  pièces  inftruclives 
du  procès,  &  qu'il  peut  juger.  Pour  moi  qui  y  ai 
vraisemblablement  réfléchi  plus  que  lui ,  je  crois, 
tout  bien  examiné ,  devoir  m'en  tenir  à  la  lage  &  ju- 
dicieufe  décifion  de  Séneque.  Angufianda  ccrù  funt 
pulr  'unoniay  dit  Ce  philofophe,  ut  minus  ad  injurias  for- 
tuntt  fimus  cxpojui.  Habiliora  funt  co'pora  in  btllo  , 
qua  in  arma  jua  contrahi  pojjunt,  quam  quai  Jupt'fun- 
duntur,  &  undique  magnitudo  fila  vulneibus  objtcit. 
OfTIMUS  PECUNIMMODUS  EST ,  QVl  MEC  IJf 
PAU  PER  TA  TEM  CADIT  ,  N£C  PK.OCVL  A  PAU- 
PEUT  AT  E  DISC  EDIT.  Dt  tranquil.  animi,cap.  vtij. 
citca  fin. 

En  un  mot,  c'eft  le  bagage  de  la  vertu.  Il  peut  être 
néceflaire  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  il  retarde 
plus  ou  moins  la  marche.  Il  y  a  Uns  doute  des  moyens 
légitimes  d'acquérir ,  mais  il  y  en  a  peu  de  bons. 
L'honnête  épargne  eft  entre  les  meilleurs ,  mais  elle 
a  fes  défauts.  Quelle  lollicitude  n'exige-t-ellc  pas  ?  Eft- 
ce  bien  là  l'emploi  du  tems  d'un  homme  de  m  ne  aux 
grandes  choies  ?  L'agriculture  eft  une  voie  de  s'en- 
richir très  légitime  ;  c'eft,  pour  ainli  dire,  la  béné- 
diction de  notre  bonne  mere  nature  :  mais  qui  eft  ce 

3ui  a  le  courage  de  marcher  fur  la  trace  du  bœuf,  ht 
e  chercher  laborieufemcnt  l'or  dans  un  lillonr  Lis 
profits  des  métiers  font  honnêtes.  Us  découlent  prin- 
cipalement de  l'induftrie ,  de  la  diligence  ,  6c  d'une 
bonne  foi  reconnue.  Mais  oit  font  les  commerçans 
qui  ne  doivent  la  fortune  qu'à  ces  leules  qualités  r 
Lesgainsexorbitansdela  finance  ne  font  que  le  plus 
pur  lang  des  peuples  exprimé  par  la  vexation.  On  ne 
nie  pas  que  l'opulence  qui  naît  de  la  munificence 

(u)  Ceci  ne  peut  s'entendre  qoe  d'un  petit  nombre  de  pré- 
ceptes moraux  peu  importans,  qui  luppofent  la  qualité  de 
chrétien  cotàidJié  préfilément  comme  tel  ;  car  d'ailleurs  ,  l'i- 
dentité ablbtue  qui  le  trouve  entre  la  morale  de  l'Evangile  & 
celle  des  philoiopbcs  payens  en  général ,  peut  le  prouver  avec 
aurjot  u  exattitude  Ûc  d'évidence  ,  iro'd  y  en  a  dans  le*  àé- 
mondranoris  les  plus  rigoureuics  de*  Géomvtrcs.  Je  dis  l'i- 
a'entuc  pour  nie  conformer  aux  idées  les  plus  généralement 
reçues  ;  mai*  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  de  tout  tems  de  très- 
gtands  philofophes  qui  ont  fait  infiniment  plus  de  cas  des  oeu- 
vres de  Platon ,  d'Ariilote  ,  de  Xénophon,  de  Séneque  ,  de 
Plutarque  ,  dv-sorrices  de  C.icéron,  du  manuel  d'Epiéteie,  & 
de*  réflexions  morales  de  l'empereur  Marc  Antonin  .  que  de 
t  >us  les  livres  rabbiniques  qui  compulent  axjourd'hui  le  ca- 
non des  Ecritures.  Comme  c'efl  ici  une  affaire  de  goût  Se 
de  fentimeot ,  chacun  eu  i.o>  e  U  en  juger  comme  il  lui  plaira  , 
fans  que  qui  que  ce  loit  puiûe  être  en  droit  de  le  trouver  mau- 
vais- 

(x)  Traité  du  jeu  »  li*.  I-  <V».  "I  S-  *•  Pat-  4»  »  41  »  tem.  /. 
édit.  Amfl.  1 7(7.  On  peut  conférer  ce  pa liage  &  ce  qui  te 
pit'ccde ,  avec  te  que  dit  le  C'erc  dan*  la  vie  de  Clément 
d'Alexandrie  {Bttliot.  umv.  ttm.  X.  pag.  1  ■  x  ,  1 1 1.)  ,  &  l'on 
verra  que  Barbeyrac  ne  fait  ici  que  copier  les  penlées  du  Pa- 
va ni  journalifle ,  fit  qu'il  les  exprime  même  le  plu*  foovene 
dans  les  même*  termes.  11  me  femble  qu'il  y  auroit  eu  plus  de 
bottic  loi  à  eu  avertir. 

des 
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des  rois  n'apporte  avec  elle  une  forte  de  dignité. 
Mais  combien  n'eft-elle  pas  vile ,  fi  elle  n'a  été  que 
la  récompenfe  de  l'artifice  6c  de  la  flatterie  ?  Qu'on 
convienne  donc  qu'il  eft  un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes qui  fâchent  acquérir  la  richejfc  fans  baffefle  &  fans 
injufttce  ;  un  beaucoup  plus  petit  nombre  à  qui  il 
foit  permis  d'en  jouir  fifhs  remors  &  fans  crainte ,  & 
prefqu'aucun  aflez  fort  pour  la  perdre  fans  douleur. 
Elle  ne  fait  donc  communément  que  des  méchans  6c 
des  efclaves.  Cet  article  efl  de  M.  Naigeon. 

Richesse  ,  (  lnconol.  )  elle  eft  repréfentée  magni- 
fiquement vêtue ,  couverte  de  pierreries ,  &  tenant 
en  fa  main  la  corne  d'abondance.  (  D.  J.  ) 

RICIN ,  f.  m.  ^sVifl.  nos.  Botan.}  ricinus,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  conlifte 
en  plufieurs  étamines  qui  fortent  d'un  calice ,  6c  elle 
eft  ftérile.  Les  embrions  naiflent  fur  la  même  plante 
nue  les  fleurs ,  mais  féparément  ;  ils  deviennent 
dans  la  fuite  un  fruit  à  trois  angles,  compofé  de  trois 
capfulcs ,  qui  tiennent  à  un  axe ,  6c  qui  renferment 
une  femence  couverte  d'une  enveloppe  fort  dure. 
Tournefort,  Infl.  rti  kerb.  Foyt[  Plante. 

Ricin  ,  (  Botan.  exot.)  petite  amande  cathartique, 
foit  des  Indes  orientales,  foit  du  Nouveau •  monde. 
On  trouve  dans  les  boutiques  de  droguiftes  &  d'apo- 
ticaires  plufieurs  fortes  d'amandes  purgatives  fous  le 
nom  de  ricin;  mais  il  y  en  a  quatre  principales  en 
ufage  ;  favoir ,  i°.  celle  que  l'on  nomme  la  graine 
de  ricin;  x°.  la  noix  des  Barbades,  autrement  dite 
la  fëve  purgative  des  Indes  occidentales;  j".  l'aveli- 
ne purgative  du  Nouveau  -  monde  ;  40.  les  grains  de 
tilly ,  ou  pignons  d'Inde. 

Je  vais  parler  avec  exactitude  de  tous  ces  fruits , 
&des  arbres  qui  les  produisent  ;  i°.  parce  qu'il  im- 
porte de  connoitre  les  remèdes  violens ,  afin  de  s'en 
abllenir,  ou  de  ne  les  employer  qu'avec  beaucoup 
de  lumières  ;  i°.  parce  qu'il  règne  une  grande  con- 
fufion  dans  les  auteurs  fur  ce  qui  concerne  ceux-ci; 
30.  parce  que  les  livres  de  voyages  ont  encore  aug- 
menté la  confufion ,  les  erreurs ,  6c  les  bévues. 

De  la  noix  purgative  nommée  graine  Je  ricin.  La  pre- 
mière noix  purgative  s'appelle  graine  de  ricin ,  ri- 
fini  vulgaris  nuncUusy  catapulte*  major,  %hi  6c Xf 
par  Diofc.  c'eft  une  graine  oblongue  ,  de  la  figure 
d'un  œuf ,  convexe  dun  côté,  applatie  de  l'autre, 
avec  un  chapiteau  fur  le  fommet.  Elle  cache  fous 
une  coque  mince,  liflc  ,  rayée  de  noir  &  de  blanc , 
une  chair  médullaire ,  ferme ,  Semblable  a  une  aman- 
de blanche,  greffe,  douçâtre,  âcre,  &  qui  excite 
des  naufées;  le  fruit  eft  triangulaire,  à  trois  loges, 
&  contient  trois  graines. 

La  niante  qui  porte  ce  fruit  s'appelle  ricinus  vulga* 
ris y  C.B.  P.  433.  J.  B.3.  642.  Raii,  Hifi.  I.  #66". 
Tourn.  /.  R.  H.  ija.Boerh.  Ind,  A.  2.  2S3.  ricinus 
major,  Hort.  Eyftet.  cataputia  major  Parle.  Th.  182. 
Khambuguacu  Pif.  180.  Avanacu  ,  Hort.  mal.  2.  5y. 
mira  foie  par  les  Italiens ,  en  françois  le  grand  ricin ,  ou 
le  ricin  ordinaire ,  en  anglois  tht  common  palma  chrifii. 

Sa  tige  eft  ferme,  genouillée,  creufe,  haute  de 
quatre  coudées,  &  même  davantage,  branchue  à  fa 
partie  fupérieure  ;  fes  feuilles  font  lemblables  à  celles 
du  figuier,  mais  plus  grandes,  digitees,  dentelées, 
liftes ,  molles ,  d'un  verd  foncé,  garnies  de  nervures , 
&  foutenues  par  de  longues  queues. 

Les  fleurs  font  en  grappes,  portées  fur  une  tige 
particulière  à  l'extrémité  des  branches,  arrangées 
fur  un  long  épi  ;  elles  font  compolccs  de  plufieurs 
étamines,  courtes , blanchâtres ,  qui  fortent  d'un  ca- 
lice partagé  en  cinq  quartiers,  de  couleur  verte» 
blanche.  Elles  font  fteriles,  car  les  embrions  des 
fruits  naiflent  avec  elles;  ils  font  arrondis,  verds, 
ornés  de  crêtes  d'un  rouge  de  vermillon ,  &  te  chan- 
gent en  des  fruits  dont  les  pédicules  ont  un  pouce 
de  longueur. 
Tome  xir* 
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Ces  fruits  font  triangulaires,  noirâtres,  garnis 
d'épines  molles  ;  ils  ont  la  groffeur  d'une  aveline ,  6c 
font  compofes  de  trois  capfules  qui  contiennent  de 
petites  noix  ovalaires ,  un  peu  applaties ,  &  ombili- 
quées  à  leur  fommet.  Elles  font  couvertes  d'un  co- 
que mince  ,  noire  ou  brune  ,  &  remplies  en-dedans 
d'une fubftance  médullaire, blanche,  folide,  Sembla- 
ble à  celle  de  l'amande,  d'une  faveur  doucAtre,  âcre, 
&  qui  caufe  des  naufées  ;  cette  plante  eft  commune 
en  Egypte,  &  en  differens  pays  des  Indes  orientales 
6c  occidentales. 

Ses  fruits  abondent  en  partie  d'une  huile  douce, 
tempérée ,  &  d'une  certaine  portion  d'huile  plus  te- 
nue, très-âcre,  6c  fi  cauftique ,  qu'elle  brûle  la  gor- 
ge; c'eft  de  cette  dernière  huile  que  dépend  leur 
vertu  purgative. 

Si  l'on  pile ,  &  fi  l'on  avale  trente  grains  de  ricin , 
dépouilles  de  leur  écorce,  ils  purgent,  félon  Diofco- 
ride ,  la  bile ,  la  pituite ,  les  ferofités ,  &  ils  excitent 
le  vomiflement  ;  mais  cette  forte  de  puigation  eft  fort 
laborieufe,  par  le  boulverfemcnt  qu'elle  caufe  dans 
l'eftomac.  Mefué  déclare  qu'il  n'en  faut  donner  que 
dix  ou  tout  au  plus  quinze  grains ,  dans  du  petit-lait 
pour  la  feiatique  ou  lTiydropifie.  Les  habitans  du 
Bréfil,  félon  le  témoignage  de  Pifon,  croient  qu'il  y 
a  du  danger  d'en  prendre  plus  defept  grains  en  fubf- 
tance, mais  ils  en  preferivent  jufqu'à  vingt  grains  en 
émulfion  dans  fix  onces  d'eau  commune  ;  cependant 
ils  l'emploient  très -rarement  à  caufe  de  fes  effets 
dangereux.  Pierre  Caftelli  raconte,  dans  fes  lettres 
de  médecine ,  qu'un  jeune  homme  attaqué  d'une 
grande  douleur  de  tête ,  en  avala  la  moitié  d'une 
graine ,  qui  lui  caufa  l'inflammation  de  l'eftomac ,  la 
hevre,  la  fyncope,  les  convulfions,  &  la  mort. 

On  émouffe  la  qualité  de  ce  fruit  en  le  faifant  rôtir 
6c  griller.  Pifon  propofe  la  teinture  de  graine  de  ricin 
tirée  avec  l'efpnt-de-vin  ;  mais  on  ne  peut  fe  fier  à 
tous  ces  correctifs,  6c  le  plus  prudent  eft  de  regar- 
der cette  amande  comme  un  poifon. 

Les  anciens  tiroient  une  huile  des  graines  du  ricin» 
foit  par  expreffion,  foit  par  décoâion,  qu'ils  appel- 
loient  ««mer  ixâitr ,  huile  de  ricin  ;  c'eft  un  bon 
disert  if ,  dit  Galicn ,  parce  que  fes  parties  font  plus 
fiiDtiles  que  celles  de  l'huile  commune.  Les  habitans 
du  Bréfil  en  font  ufage  extérieurement  pour  les  ul- 
cères, les  aportumes,  la  gale ,  &  autres  maladies  de 
la  peau.  Diofcoride  prétend  que  cette  huile  prife 
intérieurement ,  purge  les  eaux  par  les  felles ,  6C 
charte  les  vers  hors  du  corps  ;  cependant  le  doc- 
teur Stubbs ,  dans  les  TranfaS.  philofoph.  n°.  3  6".  af- 
furc  que  cette  huile  n'a  point  de  vertu  purgative. 

De  la  féconde  noix  purgative  ,  dite  noix  cUs  Barba- 
des. La  féconde  noix  cathartique ,  eft  l'amande  du 
grand  ricin  d'Amérique  ,  ou  plutôt  du  ricinoïde  ; 
cette  amande  fe  nomme  faba  purgatrix  Indice  occidua, 
nux  Ba'bados  Anglorum.  Raii  hifl.  Pinhones  injicit 
cod.  med.  97.  Quaukay-ohnatli  ,jeu  avellana  cathar- 
tica  ;  Hern.  8  y .  en  françois ,  noix  du  ricinoïde ,  ou  noix 
des  Barbades;  en  anglois,  the american phyfick-nut. 

C'eft  une  graine  oblongue,  ovoïde,  de  la  groffeur 
d'une  petite  feve,  convexe  d'un  côté,  applatie  de 
l'autre ,  cachant  fous  une  écorec  mince,  noire,  un 
peu  dure,  un  noyau  blanc,  oléagineux,  d'un  goût 
douçâtre ,  âcre ,  6c  qui  caufe  des  naufées. 

La  plante  eft  un  ricinoïde  dont  voici  les  caractè- 
res. Les  fleurs  mâles  confident  en  plufieurs  feuilles , 
placées  circulairement,  &  arrangées  en  forme  de 
rofes  ;  celles  -  là  font  ftériles.  A  quelque  diftance  des 
fleurs,  fur  la  même  plante,  naiflent  des  embrions, 
enveloppés  dans  un  godet ,  qui  dans  la  fuite  devien- 
nent un  fruit  tricapfulaire,  contenant  une  graine  ob- 
longue dans  chaque  cellule. 

Miller  compte  quatre  efpeccs  de  ricinoïde;  la  prin- 
cipale eft  normnée  riànoiJcs  americana,  folio  goflypiit 
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Tournefort,  /.  R.  H.  6\i(T.  Boerh.  Ind.  ait.  653.  rici- 
nus  americaruts  major ,  femine  nigro,  C).  B.  p.  431. 
Mauduy -guatu  Bralilienf.  marg.  96.  Filon  179;  en 
françois  le  ricinoide ,  le  grand  ricin  d'Amérique ,  ou 
le  médecinier  de  l'Amérique. 

Cette  plante  touffue  croît  à  la  hauteur  d'un  arbre 
médiocre  ;  ion  bois  eft  plein  de  moelle ,  caftant ,  rem- 

Eli  d'un  fuc  laiteux  6c  âcre;  fes  branches  font  nom- 
reufes,  chargées  de  feuilles,  placées  (ans  ordre, 
feniblables  à  celles  du  cotonnier,  li  lies,  )uifantes,& 
d'un  yerd  -  bnm.  Près  de  l'extrémité  des  branches  il 
s'élève  des  tiges  inégales,  longues  quelquefois  d'un 
demi-pié ,  qvu  portent  un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  d'un  verd-blanchàrre ,  difpofées  en  parafol  , 
compoféesde  cinq  pétales  enrôle,  roulées  en -de- 
hors, placées  dans  un  calice  de  plufieurs  petites 
feuilles,  6c  remplies  de  courtes  étamines  blanchâtres. 

Ces  fleurs  font  ftériles,  car  les  embryons  des  fruits 
naiffent  entre  elles.  Ils  lont  enveloppés  dans  un  cali- 
ce,  &  ils  fc  changent  en  des  fruits  de  la  groffeur  &c  d  e 
la  figure  d'une  noix  encore  verte ,  longs  d'un  peu 
plus  d'un  pouce ,  en  manière  de  poire ,  pointus  aux 
deux  bouts,  attachés  trois  ou  quatre  enlembie ,  d'un 
verd  foncé  lorfqu'ils  font  tendres, &enfuite  noirs, 
(ans  épines,  à  trois  loges  qui  s'ouvrcntd'ellcs-mêmes; 
chacune  contient  une  graine  ovalairc,  convexe  d'un 
côté ,  applatie  de  l'autre ,  couverte  d'une  coque  noi- 
re ,  mince,  contenant  une  fubftance  médullaire, 
blanche ,  tendre ,  &  douçâtre. 

La  petite  amande  de  ce  ricinoïde  a  une  vertu  fur- 
prenante  de  purger  par  haut  &  par  bas  ;  elle  agit  plus 
violemment  que  le  ricin  ordinaire  ;  de  forte  que  trois 
ou  quatre  grains  boulverfent  l'eflomac  avec  tant  de 
violence ,  qu'elles  réduilent  quelquefois  le  malade  à 
deux  doigts  de  la  mort;  cependant  Pilon  propofe, 
dans  les  vieilles  obftrucrions  des  vilcercs,  d'en  hafar- 
der  quelques-unes  dépouillées  de  leurs  pellicules, 
torréfiées  légèrement,  6c  macérées  dans  du  vin,  en 
y  ajourant  des  correctifs  aromatiques  ,  mais  en 
même  tems  il  confeille  de  ne  donner  ce  remède 
qu'avec  tic  grandes  précautions:  il  eft  plus  court  de 
ne  le  point  donner  du-tout. 

Les  Bréliliens  6c  les  Américains  tirent  des  graines 
une  huile  fort  utile  pour  les  lampes;  on  la  recomman- 
de aufli  pour  réfoudre  les  tumeurs,  dilîiper  ITiydro- 
pific  anafarque,  faciliter  le  mouvement  des  nerfs, 
amollir  le  ventre  des  enfans  ,  en  châtier  les  vers , 
guérir  les  ulcères  de  la  tête,  la  gratelle  ,  &  autres 
vices  de  la  peau,  en  en  rail'ant  des  onctions;  mais 
nous  avons  des  remèdes  externes  beaucoup  plus  sûrs 
à  employer  dens  tous  ces  divers  cas. 

Le  medecinier  d'Amérique  vient  de  bouture  plus 
vite  &  mieux  que  de  graine  ;  on  le  plante  en  haie  à 
la  Jamaïque  &  aux  Barbades  où  il  elt  très-commun  ; 
fa  grandeur  ordinaire  elt  de  auinze  à  vingt  piés.  Le 
bois  elt  blanc,  fpongieux,  6c  allez  tendre,  quand  il 
eu  jeune.  Il  fe  durcit  à  mefure  qu'il  groffit.  En  vieil- 
liflant  fa  moelle  diminue,  6c  laiffe  un  vuide  dans  le 
centre;  fon  écorce  qui  au  commencement  étoit  ten- 
dre, line,  adhérente,  &  d'un  verd  pâle,  devient 
blanchâtre, raboteufe,  6c  crevacce.  Il  tort  de  l'écorce 
&  du  bois,lorfqu'on  le  coupe,aufli-bicn  que  des  feuil- 
les, quand  on  les  arrache ,  un  fuc  de  mauvaile  odeur, 
âcre,  laiteux  ,  qui  fait  une  tache  fort  vilaine  fur  le 
linge  &  fur  les  étoffes,  &  qu'il  eft  difficile  d'effacer. 

Cet  arbre,  dans  fa  médiocre  groffeur,  ne  laiffe 
pas  de  pouffer  quantité  de  branches  qui  s'entrelacent 
facilement ,  &  auxquelles  il  efl:  aife  de  donner  tel 

Eli  que  l'on  defire,  ce  qui  convient  pour  faire  des 
lieres  capables  d'arrêter  les  bcftiauxdans  les  lieux 
qu'on  veut  conferver,  6c  propres  à  diminuer  l'impé- 
tuofité  des  vents. 

De  la  (roi/icm*  noix  purgative  ,  dite  aveline  purga- 
tive du  Nouveau-monde.  La  troifieme  noix  purgative, 
eft  une  graine  que  l'on  nous  apporte  d'Amérique, 
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différente  de  celle  des  deux  efpeces  do  /Ae.'f  dont 
nous  venons  de  parler  ,  elle  s'appelle  avdlana  pitr- 
gûtrtx  novi  ortis,  en  françois  fruit  Ju  mcJtc'iKicr  Je  Li 
nouvelle  Efpagne ,  en  anglois  the  fpunish-phyfttk-nu:. 
Cette  graine  eft  de  la  groffeur  d'une  aveline  arron- 
die ,  couverte  d'une  coque  mince,  pâle  6c  brune  :  fa 
fubftance  médullaire  eft  ferme ,  blanche,  douçâtre , 
d'un  goût  qui  n'eft  pas  différent  de  celui  de  la  noi- 
fette. 

La  plante  s'appelle  médecinier  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne, en  anglois  the  American-tree  phyjîck-niit ,  with  a 
multifid  leaf,  en  botanique  ricinotdes  artor  americana. 
folio  multlfiJo,  I.  R.  H.  (tSd.  Boerh.  Ind.  A.  153.  mi- 
nus americanus,  tenuiter  divifo  folio ,  Breyn.  cent.  1. 
116.  Raii ,  hifi.  1. 

Cette  plante,  dit  le  pere  Plumier,  a  comme  1rs 
autres  arbres  un  tronc,  6c  des  branches,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  fort  confidérables  ;  fon  tronc  cil  envi- 
ron de  la  groffeur  du  bras,  &  haut  tout-au  -  plus  «le 
trois  ou  quatre  piés.  Il  eft  tendre ,  couvert  d'une 
écorce  cendrée  à  réfeau,  marque  de  taches  ;iux  en- 
droits d'oii  les  feuilles  lont  tombées.  Vers  l'extré- 
mité des  branches  font  des  feuilles  au  nombre  de  fix, 
ou  de  douze, qui  fe  répandent  de  tous  côtés,  foutc- 
mics  fur  de  longues  queues ,  partagées  en  plulîeurs 
lanières,  découpées,  grandes  quelquefois  d'un  pié  , 
d'un  verd  blanchâtre  en-deffous ,  6c  d'un  verd  plus 
foncé  en-deffus.  Près  de  l'origine  des  queues  lont 
attachées  d'autres  petites  fouilles  dentelées  fort  me- 
nues, qui  Comblent  hérifferl'extrémité  des  rameaux; 
de-la  s'élève  une  longue  tige  rouge ,  qui  fe  partage 
en  d'autres  rameaux  branchus ,  lelqueh  portent  cha- 
cun une  fleur  ;  il  y  en  a  de  ftériles  6c  de  fertiles. 

Les  fertiles  font  plus  grandes  que  le*  ttériles,  mais 
en  plus  petit  nombre.  Les  unes  6c  les  autres  font  en 
rôle,  compofées  de  cinq  pétales,  ovalaires,  foute- 
nues  fur  un  petit  calice,  partagé  en  cinq  quartiers. 
Celles  qui  font  ftériles  contiennent  des  étamines  gar- 
nies de  leurs  fommets  de  couleur  d'or  ;  l'embryon 
des  fleurs  fertiles  cil  ovalaire ,  à  trois  angles  ,  cou- 
ronnés de  ftiles ,  dont  les  ftigmaîs  en  forme  de  croif- 
faiu  lont  de  couleur  d'or;  cet  embryon  fe  changa  en- 
fuite  en  un  fruit  pyriforme  prefque  de  la  groffeur 
d'une  noix,  revêtu  d'une  écorce  tendre,  jaune,  à 
trois  capfules ,  qui  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  Se  qui 
contiennent  chacune  une  graine  ronde,  de  la  grof- 
feur d'une  aveline  ;  elle  en  a  le  goût ,  mais  il  faut 
s'en  donner  de  garde,  car  elle  purge  très-violemment. 

Lorfqu'on  taille  le  tronc  de  cet  arbre,  ou  même 
lorfqu'on  en  arrache  les  feuilles  ,  il  en  fort  une  nffez 
grande  quantité  de  fuc  limpide  ,  jaunâtre,  6c  un  peu 
vifqueux.  On  cultive  cette  plante  dans  les  îles  de 
l'Amérique  foumifes  au  roi  d'Efpagne. 

L'amande  de  ce  fruit  ne  purge  pas  moins  que  les 
autres  cfpeces  ;  car  une  feule  graine  fuffit  pour  pro- 
duire cet  effet.  On  la  prend  écrafée  dans  du  bouillon, 
ou  coupée  par  petites  tranches  très-minces, ou  pilée 
avec  deux  amandes  douces  ,&  délayée  dans  de  l'eau 
fous  la  forme  d'émulfion.  Nos  voyageurs  ajoutent , 
que  fi  l'on  fait  cuire  légèrement  dix  ou  douze  feuilles 
de  la  plante  ,  6c  qu'on  les  mange  dans  du  potage  , 
elles  purgent  fans  tranchées  &  fans  dégoût  ;  mais  le 
plus  lur  eft  de  ne  fe  point  fier  à  de  tels  dilcours ,  6c 
de  n'employer  en  médecine ,  ni  les  feuilles  ,  ni  le 
fruit  de  cet  arbre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  efpeces  de  riei- 
noides  dont  nous  avons  parlé,  font  dignes  d'avoir 
place  par  la  beauté  de  leurs  (leurs ,  dans  les  jardins 
des  botaniftes.  Les  curieux  pourront  les  élever  e:i 
(émant  de  leurs  graines  (ur  une  couche  préparée. 
Quand  les  plantes  auront  pouffé ,  on  les  mettra 
dans  un  pot  féparé,  rempli  d'une  terre  fraîche  &  lé- 
gère ;  l'on  plongera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  fan, 
qu'on  obfervcra  de  mettre  à  l'abri  des  injuresde  l'air 
jufqu'à  ce  que  les  ritinoïda  ayent  pris  racine ,  aprci 
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quoi  on  teur  donnera  de  l'air  &  de  l'arrofement  dans 
là  chaleur  de  la  faifon. 

Dès  que  les  racines  auront  acquis  de  la  force  ,  on 
les  tranlponera  dans  de  plus  grands  pots  remplis  de 
même  terre  fraîche  ,  que  Ton  plongera  de  rechef 
dans  un  lit  chaud  de  tan ,  gradué  à  la  chaleur  des 
ananas;  en  lesarrofant  journellement,  elles s'clcvc- 
ront  à  trois  ou  quatre  pîds  de  haut ,  jetteront  plu- 
fl  eu  rsbranches,ck  donneront  finalement  de  très-belles 
fleurs  qui  feront  fuivics  de  fruit.  Ceux  qui  arrivent 
aux  des  de  l'Amérique,  foit  dans  les  colonies  fïan- 
çoifes,  foit  à  la  Jamaïque  &  aux  Barbades ,  font  ex- 
trêmement fatisfaits  de  la  beauté  des  fleurs  que  por- 
tent les  rkinoïdts ,  &  fe  laifferoient  tromper  aux 
fruits  qu'ils  donnent ,  fi  on  ne  les  avertiffoit  du  dan- 
ger d'en  goûter. 

De  la  quatrième  noix  purgative  ,  nommée  grains  Je 
tilli.  Voilà  les  pinei  nuclti  mulutani  ,  &  grana  tiglia 
de  J.  B.  I.  p.  311.  Quanhayohaulti \W.feu  fettuna  ar- 
toris  eucurbitinte ,  nutlei  pini  formd  purgante  ,  de 
llernandez  87. 

Les  grains  de  tilli  font  des  grains  ôblongs,  ovoï- 
des,dc  îa  grofTeur  Se  de  la  figure  de  l'amande  du  ricin 
ordinaire ,  convexes  d'un  coté ,  un  peu  applaties  de 
l'autre,  marquées  légèrement  de  quatre  angles, 
composées  d'une  coque  mince ,  grife  ,  parfemec  de 
taches  brunes ,  renfermant  une  amande  graffe ,  foli- 
de ,  blanchâtre ,  d'un  goût  acre, brûlant,  &  qui  caufe 
des  naufées. 

La  plante  s'appelle  ricinus  artor ,  frudu  glabm , 
grana  tiglia  diclo  ,  parad.  bat.  prodr.  t'adcl.avenacu, 
Hort.  malab.  ij.  61.  Lignum  molucenfe,  pavana  dic- 
tum  ,/?/«?«  avellana  ,  J.  B.  I.  341.  G uayapa!a,ftu  ri- 
cinus arbor  indica  ,  caupea ,  purgani ,  Herm.  muf. 
Zeyl.  15. 

L'arbriffeau  qui  produit  les  graines  de  tilli,  a  des 
tiges  Amples  qui  naiftent  (ans  rameaux  latéraux.  Les 
fleurs  font  ramafTéis  en  long  épi  au  fommet  de  ces  ti- 
ges. Il  poufic  de  la  tige  quelques  feuilles  longues , 
ovalaircs,  pointues ,  liiîcs ,  finement  dentelées, ten- 
dres, molles  ,  avec  une  côte,  Ôc  des  nervures  (ail- 
lantes. Vers  l'origine  de  chaque  épi ,  il  fort  chaque 
année  deux  rameaux  de  même  hauteur  que  la  tige. 

Les  fleurs  qui  font  à  la  partie  inférieure  de  l'opi , 
font  femelles  &  en  grand  nombre;  les  fleurs  maies 
font  à  la  partie  lupérieures:  elles  ont  huit  pétales  , 
l'eize  étamines ,  fans  calice  ,  fanspiflil  &  fans  fruit  ; 
les  fleurs  femelles  ont  un  calice  partagé  en  ptuficurs 
parties,  un  embryon  arrondi,  triangulaire ,  a  trois 
Ailes.  Cet  embryon  fe  change  en  un  truit  qui  eft  Une 
capfule  ronde  à  trois  filions  6c  à  trois  loges ,  dont  cha- 
cune contient  une  feule  graine  oblongue ,  lifte ,  lui- 
fante  ,  cannelée  ,  recourbée  d'un  côté  ,  applatie  de 
l'autre  ;  fa  coque  cfl  mince  ,  &  renferme  une  aman- 
de blanche,  graffe  ,  huileufe ,  acre  &  brûlante.  On 
cultive  cette  plante  dans  le  Malabar  &  dans  quelques 
pays  des  Indes  orientales. 

Le  bois  &  les  graines  font  d'ufage  en  Médecine. 
Le  bois  cjui  s'appelle  panava  ou  pavana  ,  eft  (pon- 
gieux  ,  léger ,  pâle,  couvert  d'une  écorce  mince, 
cendrée ,  d'un  goût  âcre ,  &:  caultique ,  d'une  odeur 
qui  cauiè  des  naufées  ;  lorfqu'il  cit  encore  verd,  il 
purge  par  haut  &  par  bas ,  caufant  à  l'anus  un»  ex- 
coriation par  ion  âcreté  ;mais  lorfqu'il  efl  fec ,  il  perd 
de  fa  violence,  &  fi  on  le  donne  en  petite  dote,  il 
excite  la  fueur.  Paul  Herman  le  recommande  dans 
plufieurs  maladies  chroniques.  Les  graines  agiffent 
auflï  puifjamment  que  la  coloquinte.  Leur  grande 
vertu  paroit  confifter  en  deux  petites  feuilles  qui  ger- 
ment les  premières,  &  qui  font  cachées  dans  le  mi- 
lieu des  graines  ;  on  donne  la  fubûance  de  ces  aman- 
des dépouillée  de  l'écorce  extérieure  à  la  dofe  de 
trois  grains  en  pilules ,  à  caufe  de  leur  acrimonie  brû- 
.  Auflî  tâche-t-on  d'en  corriger  la  force  avec  de 
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la  réglifle  ,  des  amandes  douces ,  du  fuc  de  limon ,  du 
bouillon  gras ,  &  choies  feint) labiés,  ou  bien  en  les 
torréfiant  fous  les  cendres  ;  mais  nos  droguift.es  ont 
rarement  des  pignons  d'Inde,  &  autres  graines  de 
ricins.  Les  Indiens  préparent  avec  l'huile  tirée  des 
graines  de  tilli,  une  pommade  dont  lafriâion  fur  le 
bas-ventre  purge  les  enfans  délicats. 

On  trouve  aux  Indes  orientales  &  occidentales , 
d'autres  efpeces  de  petites  noix  purgatives  outre  les 
quatre  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  elles  font  peu 
connues.  Il  eft  inutile  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  con* 
fondre  à  caufe  du  nom ,  le  pignon  d'Inde  avec  le 
pignon  doux.  Ce  dernier  eft  une  cfpece  de  petite 
amande ,  qui  fe  trouve  dans  les  pommes  de  pin;  elle 
vit  agréable  à  manger ,  &  entrait  autrefois  dans  pref- 
que  tous  lés  ragoûts.  On  la  nomme  en  latin  pini  nu* 
chus.  foyt[  Pignon  doux.  (  Botan.} 

Le  rikaion  de  l'Ecriture  patoit  être  le  grand  ricin. 
Les  plus  habiles  critiques  penlènt  que  le  rikayoadit 
prophète  Jonas ,  eft  le  premier  ricin  que  nous  avons 
décrit ,  le  ricinus  ru/garis  nommé  par  les  Arabes 
alkerva ,  par  les  Africains  kerva ,  6c  par  les  Égyp- 
tiens kiki  ;  c'eft  le  (éntiment  de  plulieurs  rabbins 
modernes,  celui  deBochart,  de  Junius,  de Pifcator| 
de  Mcrcerus  ,  de  Grotius  ,  de  Buxtorf ,  d'Uritnus, 
de  Bremannus ,  &  pour  dire  plus  encore ,  de  Mel-* 
chiorGuillandin,  dont  l'autorité  eft  d'un  grand  poids 
en  ces  matières.  S.  Jérôme  moins  éclairé  en  botani1- 
que  que  Guillandin,  a  traduit  le  terme  hébreu  rikaion 

f>ar  un  lierrt ,  6c  les  feptante  par  une  courge.  Voici 
e  partage  de  Jopas,  th.  iv.  v.  6':  «  l'éternel  Dieu  rit 
»  monter  un  rikaion  au-deffus  de  Jonas,  afin  qu'il 
»  fit  ombre  fur  fa  tête ,  «£  qu'il  le  délivrât  de  fon 
»  mal;  mais  Dieu  prépara  un  ver  qui  rongea  le  ri- 
w  kaion  ;  il  le  lécha,  &  périt. 

S.  Aut;u(tin  ,  epijl.  ji ,  raconte  à  ce  fujet  qu'urt 
éveque  d'Afrk;.ie  ayant  voulu  introduire  dans  fon 
diocefe  la  traduction  de  S.  Jérôme  4  les  af&ftans  la  re- 
jetterent  avec  fcandale ,  lorfqu'à  la  lecture  du  paf- 
fage  de  Jonas  ,  ils  ouïrent  lire  un  lierre  au  lieu  d'une 
courge  qu'ils  avoient  toujours  entendu  lire.  Ilscon- 
fentirent  avec  peine  de  s'en  rapporter  pour  Tinter-  . 
prétation  du  mot ,  aux  juifs  qui  ctoient  dans  la  ville* 
Ceux-ci ,  par  malice ,  par  ignorance ,  ou  par  d'au- 
tres motifs  décidèrent  que  le  terme  hébreu  fignifïoit 
une  courge.  Alors  Pévêque ,  pour  retenir  le  peuple 
dans  fa  communion ,  ne  fe  fit  point  de  peine  de  re- 
connoitre  que  cet  endroit  de  la  traduction  de  S.  Jé- 
rôme étoit  fautif.  11  l'étoit  fans  doute,  auffi  bien  que 
celui  de  la  verfion  des  feptante  ;  mais  le  fage  prélat 
montra  beaucoup  de  bon  fens  dans  fa  conduite  ;  car 
qu'importe  à  la  religion  qu'on  traduife  rikaion  par  un 
lierre  ou  par  une  courge?  Et  quant  aux  théologiens , 
qui  loin  de  (avoir  facrifïer  le  petit  au  grand,  anathé- 
matifent  pieufement  les  autres  hommes  qui  penfent 
différemment  d'eux ,  ils  me  permettront  de  leur  ré- 
péter le  difeours  d'un  perc  de  l'Eglifc  ;  crédite  miki  , 
levia  funt  propttr  qum  non  levittr  excandtfcitis ,  qualia 
qu*  pueros  in  rixam  &  injuriant  concitant.  Nihil  ex  his 
qua  tant  tripes  agitis ,  ferium  ,  nihil  magnum  :  indt ,  t ti- 
quait! ,  vobii  ira  ejl,  quod  exigu*  magnà  efiimetis.  (  Li 
chevjler  DE  JAUCOVRT.) 

RICIN  A ,  (  Giog.  anc.  )  i°.  ville  d'Italie,  dans  le 
Picenum ,  &  qui  ne  devint  colonie  romaine  que  fous 
l'empereur  Se  vere.  Une  ancienne  cane  citée  parCel- 
larius  en  tait  mention.  Pline, p.  13  J,  connoit  cette 
ville  fous  le  nom  du  peuple  Ricinenfes.  Holften  a 
trouvé  les  ruines  de  Ric  'wa  ,  à  deux  ou  trois  mi  Les 
de  Macérata  4  fur  le  bord  de  la  rivière  Poterua  ,  à  la 
droite. 

Une  ancienne  infeription  trouvée  près  de  Mac*' 
rata ,  &  rapportée  par  Gruter  ,  donne  à  cette  ville 
le  furnom écHelvia :  colonia  helvia conditori fuo.Spon, 
p.  xoi.  n».  S ,  nous  a  confervé  une  autre  infeription 
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où  il  eft  auffi  parlé  de  Ricin»  :  patrono  colonial  Ricin* 
ni*  helvitt  in  cujus  cur.  &  oj.  F.  bene  merito  Riàttnati 
hUvianifua  imptnfa  in  foro  cafar.  D.  D. 

i°.  Ricina,  ville  d'Italie  dans  la  Ligurie,  qui,  fé- 
lon Cellarius ,  eft  préfentcment  le  village  Rocco. 

3°.  Ruina  eft  encore  «ne  île  que  Ptolomée ,  /.  //. 
c.  ij.  place  fur  la  côte  de  l'Hibernie,  &  qu'il  range 
au  nombre  des  îles  Ebudes.  Cambden  dit  que  c'eft 
aujourd'hui  Racline.  (  D.  /.) 

RICIN IUM,  f.  m.  (  Hifi.  rem.)  habillement  de 
femme, efpece  de  mamelet  qu'elles  portoient  dans 
le  deuil. 

RICINOCARPODODENDRON  ,f.  m.  (Botan.) 
nom  d'un  genre  de  plante  exotique  établie  par  le 
Codeur  Aman ,  &  dont  voici  les  caraâeres.  La  fleur 
e  A  en  rofe ,  formée  de  trois  pétales  difpofés  circulai- 
Tement ,  au  centre  defquels  s'élève  un  tube  large, 
ouvert ,  dont  le  piftil  lort  du  fond  du  calice.  Ce 
piftil  devient  finalement  un  fruit  triangulaire  parta- 
gé intérieurement  en  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  fèmence  daus  une  pellicule  rude.  Les 
feuilles  de  cet  arbre  reflèmblent  un  peu  à  celles  du 
frêne ,  étant  compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de 
petites  feuilles  réunies  le  long  d'une  côte  mitoyenne 
fans  dentelure,  &finiflànten  pointe  aiguë.  Les  fleurs 
naifTent  aux  ailes  des  feuilles  ;  elles  font  blanches , 
&  difpofées  en  épi  lâche.  Le  fruit  qui  eft  d'abord 
verd ,  devient  enfuite  d'un  rouge  jaune ,  &  finale- 
ment de  couleur  écarlate.  U  eft  de  la  grofleur  d'une 
noifette,  &  reflemble  par  la  forme  au  fruit  du  ricin. 
La  couverture  des  femences  eft  noire  en  dehors , 
rouge  en  dedans,  8c  chaque  femence  eft  divifée  en 
deux  lobes.  Quand  le  fruit  eft  mûr,  il  fe  rompt ,  &  les 
graines  tombent  Cet  arbre  eft  originaire  des  Indes 
orientales.  AH.  Pttropol.  vol.  VIII.  p.  114,  Le  nom 
de  cet  arbre  eft  compofé  de  r<Vùuu,ricin,  n«p5«c,fruit, 
fc/W>û  arbre.  (Z>./.) 

RICINOIDES  ,  voyti  Pignon  d'Inde. 

RlCINOÏDE  ,  (  Mat.  mèd.  )  voye{ MÉDICINIER. 

Ricinoïdes  d'Amérique,  (  Boum,  exot.)  on 
l'appelle  vulgairement  midicinitr  de  la  nouvtllt  Ef- 
pagnt ,  voyez-en  l'article  au  mot  RiciN.  (Botan.) 
(D.  J.) 

RICINOKARPOS ,  f.  m.  (  Hifi.  rut.  Botan.  $xot.  ) 
genre  de  plante  étrangère  dont  voici  les  caraâeres. 
Les  fleurs  mâles  font  difpofées  en  épi,  &  produites  de 
la  manière  fuivante.  De  l'extrémité  d'un  petit  pédi- 
cule tendre  8c  velu  ,  fort  un  fleuron  nud ,  à  trois 
feuilles ,  dont  les  pétales  font  pointus  8c  difpofés  en 
étoile.  Du  centre  de  ce  fleuron  conique  s  élèvent 
neuf  étamines,  qui  foutiennent  chacune  un  fommet. 
Prefque  dans  le  même  endroit  de  la  plante  ,  partent 
des  ovaires  munis  de  pédicules  plus  courts ,  ronds , 
velus ,  triangulaires ,  tricapfulaires  8c  à  trois  côtes, 
de  même  que  le  ricin.  L'endroit  d'oii  la  fleur  8c  l'o- 
vaire tirent  leur  origine,  eft  entouré  d'une  efpece  de 
calice  commun  d'où  fortent  les  pédicules  des  fleurs. 
Bocrhaave  compte  deux  efpcccs  de  ricinokarpott  l'u- 
ne africaine ,  6c  l'autre  américaine.  (D.  /.) 

RICLA  ,  (  Géog.  moi.  )  bourg  ,  ou  pour  mieux  di- 
k  ,  pauvre  village  d'Efpagne,  au  royaume  d'Arra- 
gon ,  entre  Calatayud & Saragoffe ,  furie  Xalon. Ce 
village  eft  cependant  remarquable,  parce  qu'il  eft  le 
cheflieu  d'un  grand  comté  érigé  par  Phibppe  IL  8c 
dont  le  territoire  abonde  en  blé ,  vin ,  huile  8c  fruits. 
(D.J.) 

RICOCHET ,  f.  m.  (Mtch.)  on  dit  qu'un  corps 
fait  des  ricochets,  lorfqu'ayant  été  jetté  obliquement 
fur  la  furface  de  l'eau ,  il  fe  réfléchit  au  lieu  de  la 
pénétrer ,  8c  y  retombe  enfuite  pour  fe  réfléchir  de 
nouveau. 

Pour  avoir  une  idée  bien  claire  de  la  caufe  du  ri- 
cochet, repréfemons  nous  un  cercle  CMH,fig.  ia. 
n°.  2.  mich.  qui  pafle  obliquement  d'un  fluide  moins 
renflant ,  comme  l'air ,  dans  un  fluide  plus  réfiftant, 
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tomme  Teau  ;  8c  fuppofons  d'abord  que  ce  cercle 
foit  fans  pefanteur,  loit  CA  la  direâion  du  centre 
dans  un  tems  où  le  cercle  eft  enfoncé  de  la  quantité 
Oa ,  en  forte  que  EM  foit  la  furface  commune  qui 
fépare  les  deux  milieux  ;  8c  fuppofons  que  cet  en- 
foncement Ea M  eft  encore  aflei  petit  pour  que  le 
point  £  fe  trouve  fur  le  quart  de  cercle  AB  ;  il  eft 
clair ,  t°,  que  les  arcs  A  M ,  AH ,  aufli-bien  que  les 
arcs  BE ,  te ,  étant  épaux  &  dans  le  même  fluide  , 
8c  femblablement  polés  de  part  8c  d'autre  de  CA, 
l'impreflion  du  fluide  fur  ces  arcs  ne  peut  donner 
d'impuifion  au  centrée?,  que  fui  va  m  GN  direde- 
ment  oppofée  à  CA .  i°.  Les  arcs  £Af ,  tH,  étant 
de  même  égaux ,  8c  femblablement  pofés  de  part  6c 
d'autre  de  CA ,  mais  dans  des  fluides  diffiérens  ;  il 
s'enfuit  que  puifqu'on  fuppofe  le  fluide  où  eft  l'arc 
EM  plus  réfutant  que  celui  où  eft  l'arc  tH,  l'effort 
fuivant  Cb  qui  refulte  de  l'impreflion  du  fluide  fur 
l'arc  EM,  l'emportera  fur  l'effort  fuivant  CB  qui  re- 
fulte de  l'impreflion  du  fluide  fur  l'arc  cH.  Le  centre 
Cfera  donc  pouffé  fuivant  Cb,  6c  comme  fa  tendan- 
ce eft  en  même  tems  fuivant  CA ,  faâion  conjointe 
de  ces  deux  forces  lui  fera  décrire  l'arc  ou  la  petite 
ligne  Ci  ;  d'où  l'on  voit  que  la  direction  CA  du  cen- 
tre C  doit  s'écarter  continuellement  de  la  ligne  Ca9 
perpendiculaire  à  la  furface  des  deux  fluides  ,  au 
moins  tant  que  le  point  E  eft  fur  le  quart  du  cer- 
cle AB. 

On  voit  donc  que  tant  que  le  point  E  eft  fur  le 
quart  du  cercle  AB ,  la  direction  CA  du  centre  C 
s  éloigne  toujours  de  la  perpendiculaire  Ca  :  d'où  il 
s'enfuit  qu'à  mefure  que  le  cercle  s'enfonce ,  le  point 
A  monte ,  aufli-bien  que  les  points  E ,  Af ,  &  le 
point  B  defeend;  donc  le  point  £  &  le  point  B  doi- 
vent fe  rencontrer.  Lorfque  le  point  E  8c  le  point 
B  fe  font  rencontrés ,  le  centre  Cdoit  continuer  à  fis 
mouvoir  fur  une  ligne  courbe  :  car  il  eft  aifé  de  voir 
que  la  force  fuivant  Cb  continuera  de  l'emporter  fur 
la  force  fuivant  CB ,  (fig.  Sx.  n°.  3 .  mich.  )  8c  il  cil 
bon  de  remarquer  en  paflant ,  qu'on  ne  doit  plus 
avoir  alors  égard  à  la  rénftance  faite  aux  arcs  BE,  bc, 

3ui par  leur  poûtion  font  à  couvert  de  l'impulfioa 
u  fluide;  donc  le  point  B  defeendant  toujours  vers 
a,  les  points  E ,  M,  montent  vers  D ,  en  même  tems 

3ue  le  point  b.  Or  cela  pofé,  il  peut  arriver  trois  cas 
ifferens. 

t°.  Si  le  point  M  (fig.  5x.  n°.  4.  )  rencontre  le 
point  b  avant  que  d'arriver  en  D,  c'ett-à-dire  avant 
que  le  cercle  foit  enfoncé  tout-à-fàit ,  il  eft  villble 
qu'à  l'inflant  de  cette  rencontre  ,  l'effort  fuivant  Cb 
deviendra  nul ,  puifque  le  cercle  préfentera  au  nou- 
veau fluide  une  moitié  entière  BAb  partagée  en  deux 
également  par  la  direction  CA  ;  le  centre  C  ira  donc 
en  ligne  droite ,  au-moins  pour  cet  inftant  ;  mais  dans 
les  inftans  fuivans ,  le  cercle  continuera  de  préfen- 
ter  une  moitié  entière  au  fluide ,  comm  e  il  eft  aifé  de 
le  voir  ;  donc  le  centre  continuera  d'aller  en  ligne 
droite;  donc  dans  ce  cas-ci ,  le  cercle  ceflera  de  dé- 
crire une  courbe  avant  que  d'être  enfoncé  tout-à-fait  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  la  direûion  CA ,  dans  le  nouveau 
fluide,  étant  donnée,  on  pourra  déterminer  aifé- 
ment  quelle  étoit  la  quanmé  de  l'enfoncement  du 
cercle  lorfqu'il  a  ceffé  de  décrire  une  courbe;  il  ne 
faudra  pour  cela  que  mener  BCb  perpendiculaire  à 
CA ,  8c  du  point  b  la  ligne  bO  perpendiculaire  à  la 
verticale  DCa  ;  l'abfcifle  Oa  exprimera  la  quantité 
de  l'enfoncement  qu'on  cherche. 

1?.  Si  les  points  E,  M,  arrivent  en  D  précifé- 
ment  au  même  inftant  que  le  point  b ,  alors  ileft  vrai 
que  le  centre  C  décrit  une  courbe  pendant  tout  le 
tems  que  le  cercle  s'enfonce;  mais  on  voit  auffi  que 
le  cercle  ne  s'enfonce  dans  le  nouveau  fluide,  que  de 
la  quantité  précife  de  fon  diamètre ,  8c  qu'il  décrit 
après  fon  immerfion  ,  une  ligne  droite  parallèle  à 
la  furface  qui  fépare  le»  deux  fluides. 
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3*.  Enfin  fi  le  point*  (Jlg.Si.  *°.  J.)arrive  en 
Z?  avant  les  points  È,  AÏ,  l'arc  enfonce  pour  lors 
peut  être ,  ou  plus  grand  que  le  demi  cercle ,  EaM, 
ou  égal  au  demi  cercle  ,  comme  «m,  ou  plus  petit 
comme  £a  m  or  dans  chacun  de  ces  trois  cas ,  on 
voit  aifément  que  le  centre  C  eft  pouffé  fuivant  Cb , 
&  comme  CA  eft  pour  lors  fa  direction ,  Paâion  con* 
jointe  de  ces  deux  forces  lui  fera  parcourir  Ce,  ce 
-qui  eft  évident  ;  le  cercle  commencera  donc  a  ren- 
trer dans  le  fluide  d'où  il  étoit  venu ,  &  il  ne  faut 
qu'une  légère  attention  pour  voir  que  dans  les  inftans 
lui  vans  il  continuera  de  remonter  ;  le  point  A  mon- 
tera donc  vers  D,  le  point  B  de  «vers  D  fuivant  a  AD, 
&  les  points  £ ,  M,  ont,  m,  ou  »,  ^ ,  descendront 
vers  tu  Or  fi  l'arc  enfoncé  eam  ou  \*f*  eft  égal  ou 
moindre  que  le  demi  cercle ,  lorfque  la  direction  eft 
CA,  les  points  e,  m,  ou  •  ,  p,  rencontreront  nè- 
cefiâirement  le  point  B  en  quelqu'endroit  de  l'arc  m  « 
ou  m* [i  le  cercle  présentant  alors  une  moitié  entière 
au  fluide ,  on  voit  qu'il  ceffera  de  décrire  une  cour- 
be avant  fon  émerfion  totale ,  &  forrira  par  une  li- 
gne Q  G  qui  fera  avec  la  Surface  du  fluide  un  angle 
aigu  du  coté  de  G.  Voila  le  ricochet  expliqué  d'une 
manière  aflez  fimple.  Je  fuis  le  premier  qiu  en  aye 
donné  cette  explication  précife  dans  mon  traité  des 
fluides ,  Paris  1744,  auquel  je  renvoie  le  leôeur.  (0) 

Ricochet,  Voytt_  Batterie  a  ricochet. 
Nous obServerons  feulement  ici  que  la  meilleure  ma- 
nière de  diriger  le  ricochet ,  eft  de  pointer  les  pièces 
fous  l'angle  de  6 ,  7,  8 ,  9  fit  10  degrés.  Cert  le 
moyen  de  multiplier  les  bonds  du  boulet,  dont  le 
nombre  s'étend  alors  depuis  ij  jufqu'à  10  ou  îy. 
Sous  ces  différens  angles,  les  boulets  s'élèvent  peu , 
&  ils  s'étendent  en  pleine  campagne  jufqu'à  la  dis- 
tance de  4  ou  5  cens  toifes ,  en  terrein  uni.  (  Q  ) 

RICOCHON.f  m.(  terme  de  Monnaie  \  nom  que 
les  monnoyeurs  donnent  a  leurs  apprentifs ,  qui  font 
obligés  de  les  fervir  un  an  &c  jour  lans  aucuns  Salai- 
res. Boifiart  nous  apprend  que  les  ouvriers  font  ap- 
pelles recv'aturs  ,  pendant  la  première  année  de  leur 
apprentilîâge ,  &  les  monnoyeurs  ricochons;  mais  il 
dit  qu'il  ignore  l'origine  de  ces  deux  mots,  &c  qu'il 
n'a  jamais  pu  l'apprendre  des  plus  anciens  mon- 
noyeurs qu'il  a  confultcs.  (D.  /.) 

RICORDANE  ,  f.  f.  (Lang.  fiant.  )  vieux  mot 
employé  dans  le  fonge  de  Vergier ,  &  qui  paroît  dé- 
signer quelque  nom  mémorial  de  lieu  en  France  ;  il 
y  a  ,  félon  M.  le  Boeuf,  plufieurs  élévations  de  pier- 
res &  de  terres ,  qui  ne  doivent  leur  exiftence  qu'au 
travail  des  hommes.  On  trouve  par  exemple  un  de 
ces  tertres  dans  un  canton  de  Normandie ,  près  fain- 
te  Barbe ,  en  Auge ,  &  qui  eft  appellé  la  montagne  de 
la  Rtcordande.  Ce  mot  pourrait  être  dérivé  de  ricor- 
dando  ,  fe  reflbuvenir  ;  parce  que  ces  fortes  de  ter- 
tres n'étoient  élevés  que  comme  des  monumens  def- 
tinés  à  rappeller  la  mémoire  de  ceux  à  qui  ils  fer- 
voient  de  Sépulture.  On  en  rencontre  un  autre  au- 
delà  de  la  Loire,  un  peu  plus  loin  qu'Amboife.  M. 
Spon  a  parlé  d'une  montagne  artificielle  qui  fut  dé- 
truite dans  le  dernier  fiede ,  &  qui  étoit  fituée  furla 
marche  limofine.  On  trou  va,  dit-il,  fous  cette  mon- 
tagne, des  pierres  creufes  à  divers  étages ,  couver- 
tes d'autres  pierres  ,  fie  dans  les  creux  de  ces  pier- 
res en  forme  de  fépulcres ,  des  urnes  de  terre  sigillée , 
&  quelques  petits  chaînons  d'or  qu'on  croit  être  des 
anciens  Gaulois.  (  D.  J.\ 

RICOVRATI ,  f.  m.  pl.  (Hifi.lu.)  recouvrés; 
nom  d'une  académie  de  Padoue ,  en  Italie. 
>  RIDDER  ,  f.  f.  (  Monnoit.  )  c'étoit  une  efpece 
de  monnoye  d'or,  peSant  deux  deniers  dix-huit  grains, 
&  qui  avoit  cours  fous  François  I.  Elle  a  voit  d'un 
côte  un  homme  armé  qui  tenoit«une  épee  à  la  main , 
fit  qui  étoit  monté  fur  un  cheval  qui  avoit  l'air  de  ga- 
Jppper  ;  ût  de  l'autre  côté  elle  avoit  un  écuflon ,  au 
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milieu  duquel  il  y  avoit  des  fleurs-de-lis  >  fit  de  pe- 
tits lions  avec  cette  légende ,  Philïppus  Del  grand , 
dux  Burgundia  fie  de  l'autre  coté  elle  avoit  ces  pa- 
roles ,  fit  nomen  Domim  benediRum.  (D,  /.) 

RIDE  ,  f.f.  (Phyfiolog.)  efpece  de  plioudefil- 
lon  qui  fe  forme  fur  le  vilage ,  fur  la  peau ,  &  géné- 
ralement fur  prefque  tout  te  corps  des  hommes,  dès 
qu'ils  commencent  à  vieillir. 

La  peau  s'étend ,  &  croît  à  mefure  que  la  graille 
augmente  ;  ce  gonflement  produit  le  blanc  parla  reir- 
fion  de  la  peau ,  &  le  rouge  par  la  plénitude  des 
vaifleaux  Sanguins.  Voilà  les  lits  &  les  rofes  du  bel 
âge  ;  tous  les  fards  n'en  font  qu'une  vaine  représen- 
tation. Dès  que  le  gonflement  diminue ,  la  peau  qui 
n'eft  plus  remplie,  fe  pliffe,  &  les  filions  commen- 
cent à  fe  former  ;  enfuitc,  à  mefure  qu'on  avance  en 
âge ,  les  cartilages ,  les  membranes,  la  chair ,  la  peau, 
&  toutes  les  fibres  du  corps,  deviennent  plus  Solides» 
plus  dures ,  &c  plus  lèches;  alors  toutes  les  parties  fe 
retirent,  fereflerrent;  la  circulation  des  fluides  fe 
fait  avec  moins  de  liberté ,  la  tranfpiration  diminue , 
les  fucs  nourriciers  font  moins  abondans ,  fit  ne  pou*- 
vant  être  reçus  dans  la  plupart  des  fibres  devenues 
trop  folides,  ils  ne  fervent  plus  à  leur  nutrition;  de* 
là  vient  que  ces  fibres  fe  retirent ,  &  fc  pliffent.  Voilà 
l'accroiffèment  journalier  des  rides. 

La  peau  peut  toujours  s'étendre,  tant  que  le  vo* 
lume  du  corps  augmente  ;  mais  lorfqu'il  vient  à  di> 
minuer ,  elle  n'a  point  le  reffort  qu'il  faudrait  pouf 
fe  rétablir  en  entier  dans  fon  premier  état.  Ajoutez  à 
cette  raifon,  les  autres  caufes  dont  nous  venons  de 
parler ,  &  vous  verrez  fans  peine  qu'il  doit  refter 
alors  néceffaircment  des  rides  fit  des  plis  qui  ne  s'ef- 
faceront jamais. 

Les  rides  du  vifage  dépendent  en  partie  de  toutes 
ces  caufes;  mais  il  fe  trouve  encore  dans  leur  pro- 
duction ,  une  efpece  d'ordre  relatif  à  la  forme  ,  aux 
traits  &  aux  mouvemens  habituels  du  vilage  ;  c'eft 
une  remarque  fort  ingénieufe  de  M.  de  Buffon  :  fi  , 
dit-il ,  on  examine  bien  le  vifage  d'un  homme  de 
vingt-cinq  à  trente  ans,  on  pourra  déjà  y  découvrir 
l'origine  de  toutes  les  rides  qu'il  aura  dans  fa  vieil- 
leffe  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vifage  dans  un 
état  de  violente  action  ,  comme  cil  celle  du  ris  im> 
modéré,  des  pleurs,  ou  feulement  d'une  forte  gri- 
mace ;  tous  les  plis  qui  fe  formeront  dans  ces  diffé- 
rentes actions ,  feront  un  jour  des  rides  ineffaçables  ; 
elles  fuivent  la  difpofition  des  mufcles  ,  oc  fe  gra* 
vent  plus  ou  moins  par  l'habitude  plus  ou  moins  ré* 
pétée  des  mouvemens  qui  en  dépendent. 

Non-feulement  le  tems  produit  des  rides  au-dehors , 
mais  il  en  produit  de  Semblables  au-dedans  ;  il  ridé 
toutes  les  glandes  conglobécs ,  &  parmi  les  conglo- 
mérées ,  le  thymus ,  la  glande  furrénale ,  la  glande 
thyroîda ,  les  glandes  mammaires ,  &  tant  d'autres  qui 
deviennent  très-petites,  changent  leur  couleur  rou- 
geâtre  en  couleur  brune  &  noirâtre ,  perdent  leur  fuc 
gras,  Semblable  à  une  efpece  de  crème ,  fc  déffechent, 
oc  difparoiffent  enfin  tellement  avec  l'âge,  qu'on  n'en 
voit  plus  que  de  légères  traces  par  1  ouverture  des 
cadavres. 

L'an  le  plus  favant  n'a  point  de  remèdes  contre 
ce  dépériffément  du  corps.  Les  mines  d'une  maifoit 
peuvent  fe  réparer ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celles  de  notre  machine.  Les  femmes ,  qui  trop  épri- 
fes  de  leurs  charmes ,  fe  Sentent  finir  d'avance  parla 
perte  de  leurs  agremens,  defireroientavec  pafiionde 
reculer  vers  la  jeuneffe  ,  fie  d'en  emprunter  les  cou- 
leurs. Comment  ne  chercheraient-elles  pas  à  trom- 
per les  autres,  puisqu'elles  font  tous  leurs  efforts  pour 
le  tromper  eUes-memes ,  &  pour  fe  dérober  la  plus 
affligeante  de  toutes  les  idées,  celle  qu'elles  vieillif* 
font?  Combien  y  en  a-t-il  qui  voudraient  placer  les 
rides  de  leur  vifage  dans  cette  partie  du  corps  oit  U% 
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dieux  avoient  caché  Fendrait  mortel  du  fils  dcThé- 
iistk  de  Pelée?  Mademoiselle  Lenclos,  plus  éclairée 
que  la  plupart  des  perfonnes  de  fon  (exe,  n'avoit 
garde  de  prendre  à  la  lettre  les  cajoleries  de  l'abbé  de 
Chaulieu  ,  qui  prétendoit  que  l'amour  s'etoit  retiré 
dans  les  rides  du  front  de  cette  belle  perfonne.  Elle 
nommoit  elle-même  fes  riits  le  départ  de  l'amour,  & 
les  marques  de  la  fageffe.  Elles  devraient  l'être  fans 
doute  pour  nous  fortifier  dans  la  philofophie  ,  & 
pour  nous  aguerrir  par  de  bonnes  reflexions  contre 
les  frayeurs  de  la  mort.  {D.  J.) 

R l des , ( Conchyl.  )  en  latin  rugee  ;  les  rides for- 
ment des  ondes  un  peu  élevées  fur  la  fuperficie  de  la 
robe  d'une  coquille;  elles  font  différentes  des  fines 
par  leur  irrégularité.  Elles  empêchent  les  coquilla- 
ges defortirde  leurs  coquilles  au  premier  effort  qu'ils 
font,  ou  au  moindre  obftacle  qu'ils  rencontrent  en 
leur  chemin.  (/?./.) 

Ride  ,  (  Marine.  )  corde  quvfcrt  à  roiuir  une  plus 
groffe. 

Bides  d'étai,  (  Marine.)  rides  qui  fervent  à  join- 
dre l'étai  avec  fon  collier. 

Rides  de  haubans  ,  (  Marine.)  ce  font  des  cor- 
des qui  fervent  «  bander  les  haubans,  par  le  moyen 
des  cadenes  &  des  caps  de  mouton ,  qui  fe  répon- 
dent par  ces  cordes.  Celles  qui  font  entre  les  haubans 
de  ftribord  fie  de  bas-bord ,  s'appellent  paniochtrts. 
Elles  bandent  ces  haubans  &  les  foulagent ,  lorfque 
le  vaiffeau  tombe  de  coté ,  en  allant  à  la  bouline  ;  car 
à  mefure  que  les  haubans  de  ftribord  fe  lâchent,  ceux 
de  bas-bord  fe  roidiffent  &  les  tiennent  en  état. 

On  appelle  aulfi  rides,  les  cordes  qui  amarrent  le 
mât  de  beaupré  à  l'éperon. 

RIDEAU ,  f.  m.  voile  ou  pièce  d'étoffe ,  de  toile , 
de  taffetas ,  &c.  qu'on  étend  pour  couvrir  ou  fermer 
quelque  chofe. 

RlDEAU  de  ftnctrt  ,  terme  de  Tapijfier  ;  on  fait  des 
rideaux  de  fenêtre  avec  du  taffetas ,  du  damas ,  de  la 
ferge ,  de  la  toile  de  coton,  de  fil ,  &c.  dont  on  coud 
enfemble  une  certaine  quantité  de  lez  qu'on  borde 
d'un  ruban  ,  au-haut  deiquels  on  coud  des  anneaux 
qu'on  enfile  dans  une  verge  de  fer ,  £c  qu'on  tire 
avec  des  cordons  pour  empêcher  la  grande  ardeur 
du  folcil,  ou  pour  d'autres  befoins.  (D.  J.) 

Ride  au  ,  (  Art  milit.  des  anciens.  )  les  anciens  cou- 
vraient leurs  tours  &  les  ouvrages  qu'ils  élevoient, 
avec  des  rideaux  ou  couvertures ,  pour  les  garantir 
des  feux  des  afîiégés ,  &  des  coups  lancés  par  leurs 
machines.  Ces  rid  ux  étoient  compofés  d'un  tiffu 
de  crin&  de  peaux  crues. On  n'avoit  garde  de  les  ap- 
pliquer contre  les  tours;  maison  fufpcndoit  des  cou- 
vertures en  manière  de  rideaux  à  certaine  diflance  ; 
car  quoiqu'il  paroiffe  dans  la  plupart  des  hifloriens, 
que  ces  couvertures  étoient  attachées  &  comme  join- 
tes à  la  charpente , on  doit  bien  fe  garder  de  le  croire. 
Ces  rideaux  ainfi  dilpofés ,  n'auraient  jamais  pu  réfi- 
fter  aux  traits  &  aux  pièces  lancées  par  les  machi- 
nes ;  au  lieu  qu'étant  fufpendues  à  deux  plés  de  la 
charpente ,  ils  rompoient  &  amortifloient  la  force  & 
la  violence  des  coups.  Folard.  (D.  J.) 

RlDEAU  ,  tn  terme  de  Fortification ,  fignifie  une  pe- 
tite élévation  de  terre ,  qui  s'étend  en  longueur  fur 
une  furface  de  terre  unie ,  laquelle  fert  à  couvrir  un 
camp,  ou  à  donner  de  l'avantage  à  un  pofie.  Ce  mot 
fignifie  proprement  une  courtine  ou  couverture,  for- 
mé du  latin  ridellum ,  que  Borel  dérive  de  ridere.  Le 
rideau  fert  aiuTi  aux  affiégeans  qui  s'en  couvrent  pour 
ouvrir  la  tranchée  plus  près  de  la  place ,  ou  pour 
couvrir  le  parc  d'artillerie ,  &c.  Chambers.  Ainfi  dire 
qu'on  a  ouvert  une  tranchée  à  400  toiles  de  la  place 
à  la  faveur  d'un  rideau ,  c'eft  dire  qu'il  s'eft  trouvé  à 
cette  diftance  une  petite  élévation  de  terre  qui  ne 
permetroit  pas  aux  afliégés  de  découvrir  plus  loin 
dans  la  campagne. 
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On  appelle  encore  quelquefois  rideau ,  un  ibffé , 
ou  plutôt  une  efpece  de  tranchée  deflinéc  à  meure 
le  loldat  à  couvert  des  coups  de  l'ennemi.  Voyt[ 
Tranchée.  (  Q  ) 

Rideau  ,  (  Topographie.  )  on  nomme  ainfi  la  ber- 

f;e  élevée  au-deffus  du  fol  aun  chemin  efearpé ,  fur 
e  penchant  d'une  montagne ,  of  qui  fait  en  contre- 
haut  ce  que  l'cpaulement  fait  en  contre-bas.  (0.  /.) 

Rideaux  ,  (  Jardinage.  )  ce  font  des  pnliffades  de 
charmille ,  qu'on  pratique  dans  les  jardins  pour  arrê- 
ter la  vue ,  afin  qu'elle  n'en  faififfe  pas  tout-d'un'- 
coup  l'étendue  :  ce  qui  eft  une  beauté.  (  D.  J. } 

RIDÉE  x  f.  f.  terme  de  y  intrie ,  le*  ridées  ,  dit  Sal- 
more ,  font  les  fientes  &  fumées  des  bêtes  fauves -, 
fur- tout  des  vieux  cerfs  &  vieilles  biches,  (D.J.) 

RIDELLES ,  ou  BRANCART,  terme  de  Charron  ; 
ce  font  deux  morceaux  de  bois  ronds  par  un  bout  6c 
quarré  à  l'endroit  oit  ils  font  attachés  aux  côtés  de  de- 
devant  du  tombereau ,  de  façon  que  cela  forme  le 
hrancart  pour  y  atteler  le  limonnicr  :  les  deux  bouts 
ronds  font  percés  de  chacun  un  trou  dans  Icfquel*  le 
pofent  des  chevilles  ,  pour  arrêter  les  traits  du  che- 
val de  cheville. 

RIDER  ,  v.  aû.  (  Gram.)  faire  des  rides,  Voyt\ Vaf- 
ticle  Ride. 

Rider  la  voile,  (Marine.)  voye^  Ris. 
Ri  der  ,  (  Marine.  )  c'eft  raidir. 
Rider,  (  Vénerie.)  fe  dit  d'un  chien  qui  fuit  la 
voie  d'une  bête  làns  crier. 

RIDICULE  le  ,  f.  m.  (  Morale.  )je  demande  moi- 
même  ce  que  c'eft  que  le  ridicule ,  on  ne  Ta  point 
encore  défini  ;  c'eft  un  terme  abftrait  dont  le  fens 
n'eft  point  fixe  ;  il  varie  perpétuellement ,  &  relevé 
comme  les  modes  du  caprice  &  de  l'arbitraire  ;  cha- 
cun applique  l'idée  du  ridicule ,  la  change ,  l'étend , 
&£  la  reftraint  à  fa  fontaine.  Un  homme  eft  taxé  de 
ridicule  dans  une  fociété  pour  avoir  quitté  de  fouir, 
airs  ;  &  ces  mêmes  faux  airs  dans  une  autre  fociété , 
le  comblent  de  ridicules. 

On  confond  communément  le  ridicule  avec  ce  qui 
eft  contre  la  raifon  ;  cependant  ce  qui  eft  contre  la 
raifon  eft  folie  :  fi  c'eft  contre  l'équité,  c'eft  un 
crime. 

Le  ridicule  devrait  fe  borner  aux  chofes  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes ,  Se  consacrées  par  les  itfages 
reçus  ;  la  mode ,  les  habits ,  le  langage,  les  manières, 
le  maintien  ;  voila  fon  reffort.  Voici  fon  ufurpa- 
tion. 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite ,  l'honneur,  les 
talcn5 ,  la  confidération ,  &  les  vertus  ;  fa  cauftique 
empreinte  eft  ineffaçable  ;  c'eft  par  elle  qu'on  atta- 
que dans  le  fond  des  cœurs  le  reipeâ  qu'on  doit  à  la 
vertu;  il  éteint  enfin  l'amour  qu'on  lui  porte  :  tel 
rougit  d'être  modefte,  qui  devient  effronté  par  la 
crainte  du  ridicule  ;  &  cette  mauvaife  crainte  cor- 
rompt plus  de  cœurs  honnêtes ,  que  les  mauvaifes 
inclinations. 

Le  ridicule  eft  Supérieur  à  la  calomnie  qui  peut  fe 
détruire  en  retombant  fur  fon  auteur;  &  c'eft  aitflS 
le  moyen  que  l'envie  employé  le  plus  sûrement  pour 
ternir  l'éclat  des  hommes  Supérieurs  aux  autres. 

Le  deshonorant  offenfe  moins  que  le  ridicule  ;  la 
raifon  en  eft  qu'il  n'eft  au  pouvoir  de  perfonne  d'en 
deshonorer  un  autre.  C'eft  notre  propre  conduite  , 
&  non  les  difeours  d'au t ru i  qui  nous  deshonorent  -t 
les  caufes  du  deshonneur  font  connues  &c  certaines; 
mais  le  ridicule  dépend  de  la  manière  de  penfer  &  de 
fentir  qu'ont  les  gens  vicieux ,  pour  tâcher  de  nous 
dégrader,  en  mettant  la  honte  &  la  gloire  par-tout 
oit  ils  jugent  à  propos ,  &  fur  tous  les  objets  qu'Us 
envifagent  par  les  lunettes  du  ridicule. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  eft  fi  fort,  que  quand 
l'imagination  en  eft  une  fois  frappée ,  elle  ne  connoît 
plus  que  fa  voix.  On  focrifie  fou  vent  fon  honneur,  à. 
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&  fortune ,  6c  quelquefois  fa  fortune  à  ta  crainte  «lu 

ridicuU. 

Il  n'étoit  pas  brfoin ,  ce  eue  femble  >  de  propofer 
pour  fujetdu  prix  de  l'académie  françoife,  en  175  j , 
£  la  crainte  du  ridicuU  étouffe  plus  de  telens  6c  de 
vertus ,  qu'elle  ne  corrige  de  vices  &  de  défauts  ;  car 
y  eft  certain  que  cette  crainte  corrige  peu  de  vices 
Se  de  défauts  en  comparaifon  des  talens  ôc  des  ver- 
tus qu'elle  étouffe.  La  honte  n'eft  plus  pour  les  vices  ; 
elle  fe  garde  toute  entière  pour  cet  être  fantaftique 
qu'on  appelle  le  ridicuU. 

Il  a  pris  le  favoir  &  la  philofophie  en  averfion  ;  à 
peine  pardonne-t-il  l'un  6c  l'autre  à  un  petit  nombre 
d'hommes  de  lettres  fupérieurs  ;  mais  pour  les  per- 
fonnes  de  diftinâion  ,  il  faut  bien  qu'elles  fe  gardent 
d'afpirer  à  l'amour  des  feiences ,  le  ridkult  ne  les 
«pargneroit  pas. 

Il  s'attache  encore  fort  fouvent  à  la  confidération, 
parce  qu'il  en  veut  aux  qualités  perfonnelles  :  il  par- 
donne aux  vices,  parce  qu'ils  font  en  commun;  les 
hommes  s'accordent  à  les  briffer  paner  fans  oppro- 
bre ;  ils  ont  befoin  de  leur  faire  grâce.  Dans  chaque 
fiecle  il  y  a  dans  une  nation  un  vice  dominant ,  &  il 
fe  trouve  toujours  quelque  homme  de  qualité  qu'on 
appelle  mimûbU ,  ou  quelque  femme  titrée  qui  donne 
le  ton  a  fon  pays,  qui  fixe  le  ridicule ,  6c  qui  met  en 
crédit  les  vices  de  la  fociété. 

C'eft  en  marchant  fur  leurs  traces,  dit  très-bien 
M.  Duclos ,  qu'on  voit  des  eflains  de  petits  donneurs 
de  ridicmUs,  qui  décident  de  ceux  qui  font  en  vogue, 
comme  les  marchands  de  modes  fixent  celles  qui 
doivent  avoir  cours.  S'ils  ne  s'étoient  pas  emparé  de 
Temploi  de  diftribucr  en  fécond  les  ridicules  ,  ils  en 
feraient  accablés  ;  ils  reffemblent  a  ces  criminels  qui 
fe  font  exécuteurs  pour  fau  ver  leur  vie.  Une  grande 
fottjfe  de  ces  êtres  frivoles ,  6c  celle  dont  ils  le  dou- 
tent le  moins ,  eft  de  s'imaginer  que  leur  empire  eft 
univerfeL  Le  peuple  ne  connoît  pas  même  le  nom 
des  chofes  fur  lesquelles  ils  impriment  le  ridicule;  & 
c'eft  tout  ce  que  la  bourgeoifie  en  fait.  Les  gens  du 
monde ,  ceux  qui  font  occupés ,  ne  font  frappés  que 
par  diftraâion  de  ces  infeôes  incommodes.  Les  hom- 
mes illuftres  font  trop  élevés  pour  les  appercevoir, 
s'ils  ne  daignoient  pas  quelquefois  s'en  amufer  eux» 
mêmes.  (D.  J.  ) 

Ridicule ,  LE,  (Poimt  dramatiq.  comiq.)  le  ridU 
xult  dans  le  poème  comique  eft ,  félon  Ariftote ,  tout 
défaut  qui  caufe  difformité  fans  douleur ,  6c  qui  ne 
menace  perfonne  de  deftruâion ,  pas  même  celui  en 
qui  fe  trouve  le  défaut  ;  car  s'il  menaçoh  de  destruc- 
tion, il  ne  pourroit  faire  rire  ceux  qui  ont  le  cœur 
bien  fait.  Un  retour  fecret  fur  eux  mêmes  leur  ferait 
trouver  plus  de  charmes  dans  la  compaflîon. 

Le  ridicuU  eft  eftentiellement  Tobjet  de  la  corné* 
die.  Un  philofophe  diflerte  contre  le  vice  ;  un  faty- 
rique  le  reprend  aigrement  ;  un  orateur  le  combat 
avec  feu  ;  la  comédien  l'attaque  par  des  railleries, & 
il  réunit  quelquefois  mieux  qu'on  ne  ferait  avec  les 
plus  forts  argumens. 

La  difformité  qui  eonftirue  le  ridicule,  fera  donc 
une  contradiction  des  penfees  de  quelque  homme, 
de  fes  fentimens ,  de  fes  morurs ,  de  fon  air ,  de  fa  fa- 
çon de  faire ,  avec  la  nature ,  avec  les  lois  reçues , 
avec  les  ufages,  avec  ce  que  femble  exiger  la  fitua- 
tion  préfente  de  celui  en  qui  eft  la  difformité.  Un 
homme  eft  dans  la  plus  baffe  fortune,  il  ne  parle  que 
de  rois  6c  de  térraraues  :  il  eft  de  Paris  ;  à  Paris ,  il 
s'habille  à  la  chinoile  :  il  a  cinquante  ans ,  6c  il  s'a- 
mufe  férieufement  à  atteler  des  rats  de  papier  à  un 
petit  chariot  de  carte  ;  il  eft  accablé  de  dettes ,  ruiné, 
6c  veut  apprendre  aux  autres  à  fe  conduire  6c  à  s'en- 
richu  :  voilà  des  difformités  ridicules  ,  qui  font ,  com^ 
me  on  le  voit ,  autant  de  contradicrions  avec  une 
certaine  idée  d'ordre ,  ou  de  décence  établit. 
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11  Faut  ûbfervef  que  tout  ridicule  n'eft  pas  rifilt. 
Il  y  a  un  ridicule  qui  nous  ennuie ,  qui  eft  mauuade  ; 
c'eft  le  ridicuU groffrer  ;  il  y  en  a  un  qui  nous  caufe  du 
dépit ,  parce  qu'il  tient  à  un  défaut  qui  prend  fur 
notre  amour  propre  :  tel  eft  le  fot  orgueil.  Celui  qui 
fe  montre  fur  la  fcène  comique  eft  toujours  agréa- 
ble, délicat ,  6c  ne  nous  caufe  aucune  inquiétude  fc* 
crette. 

Le  comique ,  ce  que  les  latins  appellent  ris  cotrn* 
ex,  eft  donc  le  ridicuU  vrai,  m-:s  chargé  plus  ou 
moins ,  félon  que  le  comique  eft  plus  ou  moins  déli- 
cat. Il  y  a  un  point  exquis  en-deçà  duquel  on  ne  rit 

Eoint ,  6c  au-delà  duquel  on  ne  rit  plus ,  au-moins  les 
onnêtes  gens.  Plus  on  a  le  goût  fin  8c  exercé  fur  les 
bons  modèles ,  plus  on  le  fent  :  mais  c'eft  de  ces  cho- 
fes qu'on  ne  peut  que  fentir. 

Or  la  vérité  paraît  poufTée  au-delà  des  limites, 
i°.  quand  les  traits  font  multipliés  6c  préfrntés  les  uns 
à  côté  des  autres.  Il  y  a  des  ridicules  dans  la  fociété; 
mais  ils  font  moins  frappa ns  ;  parce  qu'ils  font  moins 
fréquens.  Un  avare ,  par  exemple,  ne  fait  fes  preu* 
ves  d'avarice  que  de  loin  en  loin  :  les  traits  qui  prou- 
vent font  noyés  ,  perdus  dans  une  infinité  d'autres 
traits  qui  portent  un  autre  caraérere  :  ce  qui  leur  ôte 
prefque  toute  leur  force.  Sur  le  théâtre  un  avare  ne 
dit  pas  un  mot ,  ne  tait  pas  un  gefte ,  qui  ne  repré- 
fente  l'avarice  ;  ce  qui  fait  un  fpettacle  fingulier,  quoi- 
que vrai ,  6c  d'un  ridicule  qui  néceflaircment  fait 
nre. 

i°.  Elle  eft  au-delà  des  limites  quand  elle  paiîe  la 
vrahTemblance  ordinaire.  Un  avare  voit  deux  chan- 
delles allumées ,  il  en  foufffe  une  ;  cela  eft  jufte  :  on 
la  rallume  encore,  il  la  met  dans  fa  poche  :  c'eft  aller 
loin  ;  mais  cela  n'eft  peut-être  pas  au-delà  des  bornes 
du  comique.  Dom  Quichotte  eft  ridicule  ,>ar  fes  idées 
de  chevalerie ,  Sancho  ne  l'eft  pas  moins  par  fes 
idées  de  fortune.  Mais  il  femble  que  l'auteur  fe  mo- 
que de  tous  deux ,  6c  qu'il  leur  louffie  des  chofes  ou- 
trées 6c  bifarres,  pour  les  rendre  ridicules  aux  autres, 
6c  pour  fe  divertir  lui-même. 

La  troifieme  manière  de  faire  fortir  le  comique, 
eft  de  faire  contrarier  le  décent  avec  le  ridicuU.  On 
voit  fur  la  même  fcène  un  homme  fenlé,  6c  un  joueur 
de  trictrac  qui  vient  lui  tenir  des  propo>  îrnperti- 
nens  :  l'un  tranche  l'autre  6c  le  relevé.  La  femme 
ménagère  figure  à  côté  de  la  favante  ;  l'homme  poli 
6c  humain  à  côté  du  mifantrope  ;  6c  un  jeune  nom* 
me  prodigue  à  côté  d'un  père  avare.  La  comédie  eft 
le  choc  des  travers  des  ridicules  entr'eux ,  ou  avec  La 
droite  raifon  6c  la  décence. 

Le  ridicuU  fe  trouve  partout  :  il  n'y  a  pas  une  da 
nos  actions ,  de  nos  penfées ,  pas  un  de  nos  geftes  , 
de  nos  mouvemens  qui  n'en  foient  fufceptibles.  On 
peut  les  conferver  tout  entiers  ,  ÔC  les  faire  grima- 
cer par  la  plus  légère  addition.  D'où  il  eft  aifé  de  con- 
clure ,  que  quiconque  eft  vraiment  né  pour  être 
poème  comique,  a  un  fond  inépui fable  te  ridicules 
à  mettre  fur  la  fcène  ,  dans  tous  les  caraûeres  de 
gens  qui  compofent  la  fociété.  Cours  d*  BtlLs-Uitreu 
iD.f.) 

Ri DICU LUS ,  f.  m.  (Anùq.  rom.)  ou  plutôt  tedi- 
cuU  ridicuU  ;  nous  dirions  en  françois  la  ckjpeU*  da 
ris  elle  étoit  bâtie  à  Rome  à  deux  mille  pas  hors  la 
porte  Capene ,  en  mémoire  de  la  fuite  d'Annibal  de 
devant  cette  ville  à  caufe  des  pluies  6c  des  orages  qui 
furvinrent  lorfqu'il  l'afliégeoit.  Les  Romains  tour- 
nant fa  fuite  en  ridicule  élevèrent  cette  chapelle  êfi 
la  confacrerent.  11  eft  vrai  que  Paufaniasfait  mention 
d'un  dieu  du  rire ,  tùç  >«a»t««  ,  mais  ce  n'eft  pas  da 
lui  dont  il  s'agit  ici  (D.J.) 

RIEBLE,  ÏBouaU>.)  Voyet^  Grateron,  Boun, 
(D.J.)  • 

RIEDENBURG ,  (Gétg.  mod.)  petite  ville  d'Ail* 
magne  ,  dans  la  haut*  Bavière ,  fous  la  régence  da 
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Munich ,  avec  titre  de  comté,  &  un  château.  (D.  J.) 

RIEDLINGEN ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
lemagne ,  dans  la  Suabe ,  fur  le  Danube ,  dépendante 
■de  la  maifon  d'Autriche.  (D.  J.  ) 

RIERE-FIEF ,  f.  m.  (Gram.&Jurifprud.)^ mè- 
ne chofe  quVn</r-/f/.  ^y'i  Arrière -fief  & 
Fief.  {A) 

RIESENBERG  ou  RISENBERG  ,  {Giog.  mod.  ) 
montagne  d'Allemagne  ,  dans  la  Silène ,  entre  le  du- 
<hé  de  Javer  &  la  l'oheme  ;  c'eft  la  plus  haute  mon- 
tagne de  cette  contrée.  Elle  a  des  mines  de  fer ,  d'é- 
«ain ,  de  cuivre  &  de  vitriol.  Les  rivières  de  Bcber , 
<le  Lupava  &  de  l'Elbe ,  y  ont  leurs  fourecs ,  dont  la 
largeur  n'excède  pas  trois  piés.  J.) 

RlETI,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  Rtattt  ;  ville  d'I- 
talie ,  dans  l'état  de  l'Eglife ,  au  duché  de  Spolcte , 
près  du  lac  de  même  nom ,  fur  le  Vélino,  aux  confins 
de  l'Abruize ,  à  8  lieues  de  Spolete ,  &  à  14  de  Ro- 
me. Son  évêché  fondé  dans  le  v.  fiecle,  relevé  im- 
médiatement du  pape.  long.  30.  40.  lotit.  42.  23. 

RIEUME,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  de  France  , 
dans  le  bas-Armagnac ,  au  diocefe  de  Lombes ,  fur 
les  confins  de  ceux  de  Touloufe  &  de  Rieux.  Il  y  a 
une  juftice  royale  de  la  judicaturc  de  Rivière-Ver- 
dun ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  cent  mailbns  dans  cette 
place.  (D.J.) 

RIEUR ,  en  Anatomie ,  eft  le  nom  d'un  mufcle  dé- 
crit par  Sanlorius. 

Il  vient  ordinairement  par  des  tendons  très-courts 
de  la  partie  moyenne  du  mafieter ,  &  fe  termine  en 
s'uniiiant  avec  le  peaucier ,  dont  il  eft  quelquefois 
une  portion ,  à  la  commifTure  des  deux  lèvres. 

RIEUX  ,  f.  m.  ttrmt  de  Pêche  ;  voy«{  FOLLES  A  LA 
COSTE,  Cib  audiere  flottée  ,  dont  ce  filet  eft  une 
efpece.  .  . 

Ces  filets  fe  tendent  par  le  travers  de  la  marée  & 
.  fur  le  plus  bas  du  terrain  dont  la  marée  puifle  fe  re- 
tirer. 

On  enfablc  le  bas  du  rez  avec  des  -torches  de  pail- 
le,  &  au  moyen  de  5  petites  lignes  bandingues  ou 
feines  que  l'on  met  fur  une  efpece  de  rieux  de  1  o  à  1 1 
brafTes  de  long ,  on  empêche  que  la  tête  du  filet  ne 
s'élève  trop  ;  Couverture  eft  placée  du  côté  de  terre; 
il  faut  la  vive  eau  pour  faire  cette  pêche  avantageu- 
fement.  Les  mailles  de  ces  filets  ont  1 8  lignes  en 
quarré. 

Rieux,  (Giog'.  mod.)  en  latin  moderne  Jtivi  • 
ville  de  France ,  dans  le  haut-Languedoc,  fur  la  pe- 
tite rivière  de  Rife ,  qui  fe  jette  un  peu  au-deflbus 
dans  la  Garonne.  La  rencontre  de  plulieurs  ruùTeaux 
qui  fe  joignent  en  cet  endroit ,  lui  a  vraisemblable- 
ment donné  le  nom  de  Rieux.  Elle  n'a  de  remarqua- 
ble que  l'on  évêché ,  érigé  par  le  pape  Jean  XXII.  en 
1317;  il  fit  un  évêché  d'un  monaftere ,  &  le  donna 
au  cardinal  de  Rabaftin,qui  étoit  auparavant  éveque 
de  Pâmiez. 

Cet  évêché  vaut  aujourd'hui  13000  livres  de  ren- 
te ,  &  fon  diocefe  comprend  90  paroifles ,  3  abbayes 
d'hommes,  &  une  de  filles.  Ce  diocefe  de  Rieux  con- 
tient la  partie  de  l'ancien  pays  de  Volveflre ,  qui 
appartenoit  au  compte  de  Touloufe.  Le  chapitre  de 
l'églife  cathédrale  de  Rieux  eft  compofé  de  quatre 
dignités  &  de  douze  canonicats.  Cette  ville  eft  à  10 
lieues  au  fud-oueft  de  Touloufe ,  &  à  3  5  au  couchant 
de  Narbonne.  Long.  18.  60.  lat.  43.  iS. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Rieux  lu  r  la  Rife,  avec 
Rieux,  petite  ville,  ou  plutôt  bourg  de  France  dans 
le  bas-Languedoc ,  au  diocefe  de  Narbonne. 

C'eft  Rieux  dans  le  haut-Languedoc  qui  eft  la  pa- 
trie de  Baron  (Vincent)  dominicain  :  ce  bon  moine 
affligé  du  relâchement  de  la  morale  ,  compola  plu- 
iieurs livres  pour  la  rétablir ,  &  entr  autres  Ion  eihica 
gkrifliana  ,  imprimée  à  Paris  en  1666 ,  a.  vol.  in-8*. 
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mais  cette  morale  ne  réufltt  pas  à  la  cour  de  Rome? 
malgré  l'approbation  du  maître  du  facré  palais ,  qui 
futdépofc,  &  la  congrégation  de  l'indice  condamna 
l'ouvrage.  Je  le  condamnerais  auflî  ,  parce  qu'il  eft 
purement  fcholaftique.  Le  F.  Baron  mourut  à  Paris 
en  1674 ,  âgé  de  70  ans.  (0.  /.) 

RIEZ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  France,  en 
Provence ,  fur  la  petite  rivière  d'Auvefte ,  dans  une 
plaine,  à  9  lieues  au  fud-eft  de  Sifteron ,  à  18  au 
nord-ôueft  de  Tendon ,  &  à  1 1  au  nord-oueft  d'Aix. 
C'eft  une  ville  fort  ancienne.  Pline  la  nomme  Alit- 
cia ,  &  il  prend  Rtii  pour  le  nom  d'un  peuple ,  com- 
me façonne,  Salttvii ,  &c.  Le  nom  Rtii  prévalut  fur 
celui  tTAlbeci.  Pans  le  vj.  fiecle  ,  Rai  fut  corrompu 
en  Rtggiiy  comme  on  le  voit  dans  Grégoire  de  Tours. 
11  fe  tint  un  concile  à  Rie[,  en  439  ,  &  le  député  de 
cette  ville  entre  aux  aflêmblées  générales.  Son  terri- 
toire produit  les  meilleurs  vins  de  Provence.  Les  évê- 
ques  de  Rit\  font  feigneurs  temporels  de  la  ville; 
leur  évêché  eft  fulfragant  d'Aix ,  ôc  vaut  dix-huit 
à  vingt  mille  livres  de  revenu.  Longitude  2.3.  3G. 
latitude  43.  Si. 

Abeille  (Gafpard) ,  né  à  vint  jeune  à  Paris, 
&  trouva  le  moyen  de  s'y  faire  connoître.  Il  em- 
brafla  l'état  ecclcfiaftique ,  &  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg le  prit  auprès  de  lui ,  pour  fecrétaire  du  gou- 
vernement de  Normandie.  M.  de  Vendôme ,  Se  la 
duchefle  de  Bouillon  (Marie-Anne  Mancini)  l'hono- 
rèrent auffi  de  leur  protection.  Il  fut  reçu  en  1 704  à 
l'académie  françoiie.  11  avoit  donné  30  ans  aupara- 
vant deux  tragédies  très-foibles  ,  Argelie  &  Corio- 
lan ,  qui  furent  imprimées. 

L'abbé  Abeille  fit  depuis  d'autres  tragédies  ,  qui 
parurent  fous  le  nom  de  la  Thuillerie,  comédien.  Oa 
dit  qu'une  avanture  défagréable, fut  caufe  qu'il  n'oiâ 
plus  mettre  fon  nom  à  fes  ouvrages  de  théâtre.  Une 
tragédie  de  lui ,  qu'on  ne  trouve  point ,  commen- 
cent par  une  fcène  entre  deux  princefles  foeurs  , 
dont  1  une  difoit  à  l'autre  en  entrant  fur  le  théâtre: 

Ma  faeur,  vous  fouvùnt-il  du  feu  roi  notre  ptre? 

La  féconde  actrice  héfitant ,  &  cherchant  le  premier 
mot  de  fon  rôle,  un  plaifant  qui  s'ennuyoit  dans  le 
parterre ,  répondit  pour  elle  : 

Ma foi ,  s,'d  m 'en  fouvient,  il  ne  m'en  fouv'unt  guère  < 

Les  éclats  de  rire  fufpendirent  le  commencement  du 
fpeûacle  ;  &  quand  à  diverfes  reprifes,  on  tenta  de 
commencer,  là  plaifanteric  fût  chaque  fois  répétée 
en  chœur  par-tout  le  parterre ,  &  les  comédiens  fu- 
rent obliges  de  donner  une  autre  pièce.  C'eft  à  cette 
avanture ,  vraie  ou  fàuffe ,  qu'un  bel  efprit  de  Pro- 
vence fait  allufion,  dans  une  epitaphe  qu  il  fit  à  l'abbé 
Abeille,  mort  le  ix  Mai  1718,  dans  un  âge  très- 
avancé. 

G  gît  cet  auteur  peu  ftte , 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  Cimmortaliti  : 
Mais  fa  gloire  &  fon  corps  n'ont  qu'une  mima 
bien; 

Et  lorfqu' Abeille  on  nommera, 
Dame  Poftiriti  dira: 
Ma  foi ,  s'il  m  en  fouvient,  il  ne  m'en  fouvient 
guère. 

Dans  différens  recueils  de  l'académie  ,  on  trouve 
diverfes  pièces  fugitives  de  la  main  de  l'abbé  Abeille, 
&  qui  font  pour  la  plupart  des  épitres  morales.  Celle 
qui  roule  fur  l'amitié ,  eft  pleine  de  fentimens ,  qui 
font  l'éloge  du  cœur  du  poète.  lia  fait  une  autre  épi- 
tre  fur  la  confiance ,  où  la  jufteûe  n'eft  pas  ce  qui  y 
cegne  le  plus ,  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  a  une  épi- 
gramme  latyrique  de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  laquelle 
ne  fe  trouve  point  dans  les  éditions  de  fes  œuvres. 
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Ejt-ct  Saint- Aulaire ,  ou  Toureillc  , 
Ou  tout  deux ,  qui  vous  ont  apprit 
A  confondit ,  mon  cher  Abeille  , 
Dans  vos  tris-ennuyeux  écrits, 
Patience ,  vertu ,  confiance  ? 
Apprenti  "J>"1*'ont  comme  on  parle  à  Périt  : 
Cotre  longue  ptrjéverance 
A  nous  donner  de  méchant  vers , 
Ce  fi  ce  qu'on  appelle  confiance  ; 
Et  dans  ceux  qui  les  ont  fouffertt  , 
Cela  t'appelle  patience. 
Œuvres  de  Dejpréaux  tj+j,  u  V.  (D.  J.) 

RI  F ,  (Géog.  mod.)  c'eft  le  nom  de  la  partie  d'E- 
gypte ,  qui  s'étend  depuis  le  Caire  jufqu'à  la  mer.  La 
baire-Egypte ,  de  même  que  la  haute ,  s'appelle  Saïde 
ou  ThélaUe;  Se  celle  qui  eft  entre  les  deux ,  porte  le 
nom  de  Sous.  (Z>.  /.) 

RIFLARD, f.  m.  (  Lainage.  )  efpece  de  laine  la 
plus  longue  de  toutes  celles  qui  fe  trouvent  fur  les 
peaux  de  moutons  non  apprêtées  ;  elle  fert  aux  Im- 
primeurs à  remplir  ces  fortes  d*inftrumens  qu'ils  ap- 
pell  ent  balles, m  te  lesquelles  its  prennent  l'encre  qu'ils 
employent  à  l'impreféon  des  Livres.  Savary.  (Z>.  J.) 

RiFLARO ,  f.  m.  terme  de  Menuijier  ;  c'eft  une  ef- 
pece de  rabot  à  deux  poignées  dont  fe  fervent  les 
Menuifiers  Se  les  autres  ouvriers  en  bois.  Il  fert  à 
degroflir  la  befogne ,  fur-tout  quand  le  bois  eft  gau- 
che ou  noueux  ;  le  fer  du  rifltrd ,  pour  qu'il  enlevé 
de  plus  gros  copeaux ,  Se  qu'il  morde  davantage ,  eft 
un  peu  arrondi.  Ce  que  les  Charpentiers  appellent 
une  goitre ,  dont  les  Menuifiers  fe  fervent  aufti  pour 
le  bois  difficile ,  eft  un  vrai  riflard ,  à  la  referve  qu'il 
eft  plus  court  ;  qu'au  lieu  de  poignée ,  il  a  deux  fortes 
chevilles  qui  en  traverfent  le  fut  par  les  deux  bouts , 
&  qu'il  faut  deux  hommes  oppofés  l'un  à  l'autre  pour 
le  poufler  ;  enfin  il  y  a  des  riflards  de  différente  lar- 
geur &  longueur ,  pour  fervir  aux  différens  ouvra- 
ges des  Menuifiers  Se  des  Charpentiers.  /.)- 

Riflard,  f.  m.  terme  de  Tailleur  de  pterres  ;  c'eft 
un  morceau  de  fer  en  forme  de  cileau ,  très-large  par 
en-bas,  &  un  peu  rabattu  en  chamfrein;  il  a  des  dents, 
ce  qui  fait  qu  on  l'appelle  communément  riflard  ire- 
té;  Ion  manche  eft  de  bois ,  Se  il  fe  poulie  à  la  main, 
il  y  en  a  de  plufieurs  grandeurs.  (Z>.  /.) 

R I F  LE  R ,  en  terme  de  Doreur  ;  c'eft  l'action  d'a- 
doucir au  rifloir  plus  ou  moins  rude,  une  pièce  qu'on 
Veut  blanchir,  f^oye^  RlFLOiR. 

RIFLOIR ,  f.  m.  Outil  d'ouvriers  ,  efpece  de  lime 
un  peu  recourbée  par  le  bout  ;  les  Sculpteurs ,  les 
Graveurs  fur  acier  ,  les  Serruriers  ,  les  Arquebu- 
fiers  ,  Epcronniers ,  Couteliers ,  &c  ont  des  rifloirs, 
■nais  un  peu  différens  les  uns  des  autres ,  foit  pour 
leur  forme ,  fbit  pour  la  longueur.  Savary.  (Z>.  /.) 

RiFLOiR  ,  en  terme  d'Argenuur  ;  c'eft  une  efpece 
de  lime  ronde ,  taillée  Se  courbée  par  les  deux  bouts , 
dont  les  Argenteurs  fe  fervent  pour  apprêter  leur 
ouvrage.  Poyt[  les  Planches  de  V  Argtnttur. 

Rifloir,  outil  d'Arquebufler  ;  ceft  un  morceau 
d'acier  trempé ,  long  d'environ  6  ou  7  pouces ,  em- 
manché comme  une  lime  qui  eft  ployé  en  trois  par- 
ties ,  Se  dont  la  dernière  partie  eft  en-deflbus ,  faite 
comme  une  lime  un  peu  arrondie  ;  les  Arqucbufiers 
s'en  fervent  pour  drefTer  &  limer  un  trou. 

Rifloir  ,  les  Fondeurs  appellent  ainfiun  outil  d'a- 
cier ,  garni  d'une  poignée  dans  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur ,  Se  dont  les  ex  t.  emités  font  un  peu  courbées 
taillées  en  lime  pour  les  petits  ouvrages ,  Se  piquées 
au  poinçon ,  comme  les  râpes  pour  les  grands.  On 
s'en  fert  pour  enlever  une  eî^ece  de  croûte  fort  dure 
qui  fe  forme  fur  la  furface  dts  ouvrages  que  l'on  jette 
en  fonte.  Ke^j  Fonderie. 

Rifloir  ,  dn^  les  Ci^ilturs  Se  Graveurs  en  relief  & 
en  creux,  eft  un  ou$  d'acier  courbé  par  les  deux 
Tome  XI K% 
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hauts  en  forme  d'j7  ;  la  partie  du  milieu  B ,  voyerltt 
flg.  &  ltsPl.de  la  Gravure)  (\\ù  fert  de  poignée  eft  Mo 
ou  à  pans ,  la  partie  A  eft  ronde  &  taillée  en  lime  ; 
l'autre  extrémité  Ceft  arrondie  par  les  arrêtes ,  mais 
un  peuapplatie,  &  eft  de  même  taillée  en  lime;  elle 
fert  pour  les  endroits  oîi  l'autre  ne  peut  atteindre.  Il 
y  en  a  de  différente  grandeur  Se  forme  pour  fervir 
au  befoin,  les  uns  &  les  autres  plus  ou  moins  char- 
gés de  tailles ,  c'eft-à-dire  taillés  les  uns  gros ,  &  les 
autres  fins ,  félon  que  l'ouvrage  où  on  les  employé 
l'exige.  L'ufage  des  rifloUs  eft  d'effacer  les  coups 
d'échopes  ou  de  burin ,  en  limant  la  partie  fur  la- 
quelle on  a  opéré  avec  les  autres  outils. 

Rifloir  ,  à  la  monnaie ,  eft  une  lime  taillée  douce 
par  le  bout ,  dont  ceux  qui  gravent  des  médailles  , 
coins  ou  quarrés ,  fe  fervent  pour  drefTer ,  atteindre, 
Se  nettoyer  les  figures  de  relief  ou  en  creux. 
-  RlFLOiR  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  tabatière  ;  c'eft  une 

!>etite  branche  de  fer  ,  dont  l'extrémité  eft  taillée  en 
orme  de  lime  ;  il  y  en  a  de  courbés  un  peu  par  le 
bout  qu'on  appelle  rifloir  à  pie  de  biche ,  Se  d'autres 
pliés  en  zigzag  comme  la  poignée  d'une  broche  à 
main ,  à-peu-près  vers  les  deux  tiers  de  fa  longueur. 
On  l'appelle  rifloir  à  charnière  de  l'ufage  qu'on  en  fait, 
i  l  y  a  auf  fi  des  rifloirs  à  bâte  qui  font  tranchans,  creux, 
ronds ,  &c.  f  élon  la  forme  de  la  bâte-  foyer  B  ATE ,  & 
les  fig.  &  les  Pl. 

RlFLOiR  ,  en  terme  d'Orfevtt  en  grofferie ,  ce  font 
des  etpeces  de  limes  qui  ne  font  taillées  que  par  les 
deux  bouts  ;  ces  deux  extrémités  font  fines  ou  gref- 
fes à  proportion  du  calibre  du  rifloir  ;  elles  font  aufE 
recou  rl  ces  pour  pouvoir  s'inûnuer  dans  tous  les  cou- 
des où  leur  uia^e  eft  nccelTaire, 

Il  y  en  a  de  ronds  ,  demi-ronds,  de  plats ,  de  triaa- 
(  gles ,  &  de  toutes  groffeurs  ;  ils  fervent  à  réparer. 
yoye\  REPARER ,  *oye^  auffi les  PL 

RIGA ,  (Géogr.  mod. )  ville  de  l'empire  rumen , 
capitale  de  la  Livonie ,  fur  la  rive  feptentrionale  de 
la  Dvina ,  à  i  lieues  de  fon  embouchure  dans  la  mer 
Baltique ,  à  1 0  lieues  de  Mittau ,  Se  à  84  au  fud-oueft 
de  S.  Petersbourg.  Cette  ville  eft  grande ,  peuplée 
Se  fort  commerçante.  Le  château  fert  de  demeure  au 
•  gouverneur;  outre  cela  plufieurs  forts  contribuent  i 
ta  defenfe. 

Quelques  marchands  de  Brème  étant  entrés  dans 
la  Dvina  vers  le  milieu  du  xij.  ûecle,  y  firent  com- 
merce avec  tes  habitans  du  pays ,  ce  qui  donna  lieu 
à  l'établi  (Tement  de  la  religion  chrétienne  dans  ce 

Suartier.  Le  papes  en  étant  inftruits ,  y  envoyèrent 
es  évêques  qui  environnèrent  la  ville  de  murailles, 
&  fondèrent  quelques  évêchés  en  différentes  parties 
de  cette  province.  L'évêque  Albert  en  fut  nommé 
archevêque  en  m;  par  Inncocent  III.  vers  l'an 
1 180  ;  les  chevaliers  teutoniques  qui  s'étoient  éta- 
blis dans  le  pays,  firent  la  guerre  aux  archevêques. 
D'un  autre  côté ,  les  bourgeois  de  Riga  s'étant  en- 
richis par  le  trafic  entrèrent  dans  l'alliance  des  villes 
anféatiques  ,  Se  fe  virent  en  état  de  tenir  tête  aux 
archevêques  &  aux  chevaliers. 

Par  la  révolution  qui  arriva  dans  la  religion ,  le 
Luthérianifme  s'introcluifit  dans  cette  ville  avec  de . 
fi  grands  progrès ,  que  Sigifmond,  roi  de  Pologne , 
auquel  les  habitans  fe  fournirent  en  1561  ,  fe  vit 
obligé  d'accorder  le  libre  exercice  de  la  religion  lu- 
thérienne dans  le  pays.  Tous  leS  eccléfiaftiques  ayant 
quitté  la  religion  catholique  ,  lïrchevêche  de  Riga 
fût  éteint  en  1 566 ,  &  les  biens  eccléfiaftiques  fécu- 
larifés.  Etienne  Batori  ne  rétablit  la  religion  catho- 
lique que  jufqu'au  tems  que  Guftave-Adolphe  s'em- 
para de  Riga  en  1611.  Enfin  Pierre  I.  après  les  dé- 
faites de  Charles  XII.  prit  cette  ville  en  17 10,  & 
elle  eft  reftée  depuis  ce  tems-la  fous  la  domination 
des  Ruffes.  Long.  42.  latit.  SS.  5o '.  (D.J.) 
RIGAUDON ,  f.  m.  forte  de  daafe  dont  l'air 
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bat  à  deux  rems  d'un  mouvement  rai ,  &  eflr  ordinai- 
rement  divifc  en  deux  reprifes. ( S) 

RiG  AU  don,  pas  de ,  c'eft  un  pas  de  danfe  qui  fe 
hit  à  la  même  place ,  iàns  avancer  ,  ni  reculer,  ou 
«lier  de  côté,  encore  que  les  jambes  Ment  pluiicurs 
mouvemens  différera. 

On  le  commence  à  la  première  pofition.  Ayant 
les  deux  piés  afiemblés ,  on  plie  les  deux  genoux 
également ,  &  on  fe  relevé  en  (autant ,  &  en  levant 
du  même  tems  la  jambe  droite  qui  s'ouvre  à  côte ,  le 
genou  eft  étendu  ,  &  du  même  moment  on  remet  la 
jsmbc  à  la  première  pofition.  Alors  la  jambe  gauche 
fe  levé  &  s'ouvre  à  côté ,  fans  faire  aucuns  mouve- 
mens du  genou.  Ce  n'eft  que  la  hanche  qui  agite  la 
jambe  & 'la  baiffe  auflî-tôt.  Les  deux  piés  étant  a 
terre  .  on  fe  plie ,  &i  Ton  fe  relevé  en  (autant  Se  en 
tombant  fur  les  deux  pics ,  &  c'eft  ce  qui  termine  le 
pas.  On  fait  après  un  pas  en-avant  ou  a  côté ,  félon 
celui  que  vous  votilez  faire  enfuite ,  ce  qui  ne  fert 
'à  lier  ce  pas  avec  un  autre,  6c  faire  le  mouvement 
pas  avec  plus  de  facilité. 
Tous  ces  différera  mouvemens  fè  doivent  faire 
de  fuite,  ne  formant  qu'un  feul  pas  qui  fe  fait  dans 
une  mcfurcàdeux  tems.  Ainfi  l'attention  que  l'on  doit 
avoir ,  c'eft  que  les  jambes  foient  bien  étendues  lorf- 
qu'on  les  levé ,  &  lorfquc  l'on  faute  de  retomber  fur 
les  deux  pointes  &  les  jambes  tendues. 

RIGEÈ ,  f.  m.  (  Aj'hon.  )  c'eft  le  nom  d'une  étoile 
fixe  de  la  première  grandeur  ,  qui  cft  dans  le  pié 
gauche  d'orion.  foye^  Orion.  (O) 

RIGIDE, adj.(6><»OT.)auftere,févere,  inflexible, 
exact.  C'cftunriciVeobfervatcur  de  la  règle  Ce  mot  ri- 
gide vient  du  iumrigidus ,  roide  :  il  ne  s'emploie  qu'au 
figuré.  C'eft  Poppofé  de  mitigé:  un  janfenirte  rigide, 
un  janfénifte  mitigé  ;  un  newtonien ,  un  cartéfien 
rigide  ;  la  rigidité  des  mœurs  cft  toujours  louable  ;  la 
rigidité  Acs  jugemens  cft  quelquefois  déplacée  :  j'aime 
les  gens  d'un  goût  rigide;  je  ne  hais  pas  la  rigidité  des 
ratfonneurs. 

RIGODUlUM,  (  Géog.  une.)  lieu  de  la  Gaule 
belgique.  Tout  concourt  à  nous  faire  croire  que  Ri- 
epdulum  étoit  dans  l'endroit  oh  l'on  voit  aujourd'hui 
le  village  dc/î/£o/,.fur-larive  gauche  de  la  Mofelle, 
environ  k  un  mille  germanique  au-deflbus  de  Trê- 
ves. Outre  le  rapport  du  mot  Rigol  k  celui  de  Rigo- 
dulum ,  le  village  de  Rigol  eft  effectivement  nommé 
Rigodulum  dans  une  charte  du  roi  Dagcbert ,  qui  en 
fait  une  donation  a  l'églife  de  S.  Maximin  de  Trêves, 
de  laquelle  il  dépend  encore  actuellement.  (D.J.) 

RIGODUNUM ,  (Géog.  une.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolomée ,  /.  II.  e.  iij.  la  donne  aux  Bri- 
gantes ,  &  la  place  entre  Ifurium  &  Olieana  :  on  croit 
que  c'eft  préfentement  Rippon.  (  D.  J.  ) 

RIGOLE ,  f.  f.  (Archie.  hydraul.)  ouverture  lon- 
gue &  étroite  fouillée  en  terre  pour  conduire  l'eau  ; 
cela  fe  pratique  lorfqu'on  veut  faire  l'efi'ai  d'un  ca- 
nal pour  juger  de  fon  niveau  de  pente  ;  ce  qu'on 
nomme  canal  de  dérivation. 

On  appelle  rigoles  les  petites  fondations  peu  pro- 
fondes ,  &  certains  petits  foffés  qui  bordent  un  cours 
•u  une  avenue  ^pour  en  conferver  les  rangs  d'arbres. 
La  rigole  eft  différente  de  la  tranchée ,  en  ce  qu'elle 
n'eft  pas  ordinairement  creufée  quarrément. 

Le  mot  rigolt  vient  du  latin  rigare ,  arrofer.  Da- 
riler.  (D.J.) 

Rigole  de  Jardin  ,*(  Jardin.)  cfpcce  de  tranchée 
fouillée  le  plus  fouvent  quarrément  de  ftx  piés  de 
large  fur  deux  piés  &  demi  de  profondeur ,  pour  plan- 
ter une  platebânde  de  fleurs  &  des  arbrifleaux  dans 
un  jardin.  (D.J.) 

RIGOMAGUM,  (  Géog.  ane. )  i°  ville  d'Italie  : 
l'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  Milan  à 
Arles ,  en  partant  par  les  Alpes  cottiennes.  Elle  étoit 
entre  Carbautia  &C  Quadratœ,  à  i  a  milles  du  pre- 
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!  mier  de  ces  lieux,  Se  à  16  milles' du  fecondi 

j      x°.  Rigomagum  eft  auflî ,  félon  Ortclius,  l'ancien 

i  nom  latin  de  la  ville  de  Rieux  en  Languedoc,  &  Ri- 

i  gomagus  eft  le  nom  latin  de  la  ville  de  Riom  en  Au- 

I  vergne.  (D.J.) 

RIGORISME ,  f.  m.  (  Gram.  ) profeffion  de  1a  nu> 

j  raie  chrétienne ,  ou  de  la  morale  en  général  dans 
toute  fa  rigueur.  La  plupart  des  fondateurs  de  reli- 

!  gion ,  de  fociétes ,  de  feÔes ,  de  monafteres ,  ont  de! ti- 
né  leurs  inftitutions  à  un  grand  nombre  d'hommes  , 

!  quelquefois  à  toute  la  terre,  tandis  qu'elles  ne  pou- 
voient  convenir  qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  leur* 

;  reffembloient.  D  oîi  il  eft  arrivé  à  la  longue  qu'elles 

!  font  devenues  impraticables  iK>ur  ceux-ci  ;  &  il 
s'en  eft  fuivi  la  divifion  en  deux  bandes,  l'une  de 
rigoriftes  &  l'autre  de  relâchés.  Il  n'y  a  guère  qu'une 
morale  ordinaire  ôc.  commune  qui  puifle  être  prati- 

',  quée  &  fuivic  conflamment  par  la  multitude.  Il  y  a 
«  il  y  aura  dans  tout  établiflement ,  dans  toute  pro- 
fcftïon  théologique ,  monaftique ,  politique  ,  philo- 

:  fophique  &  morale ,  du  janfénifme  &  du  molinifme  ; 
cela  eu  néceffatre. 

RIGORISTE,  f.  m.  (Gram.)  homme  qui  profeue 

;  la  morale  chrétienne  dans  toute  fa  rigueur. 

i  RIGOUREUX ,  adj.  (Gram.)  févere,  dur ,  exact; 
un  juge  rigoureux ,  un  pere  rigoureux ,  vin  directeur 
rigoureux  ,  un  examen  rigoureux ,  une  courbe  rigou- 
rtujc ,  où  l'on  ne  confidere  plus  de  petits  côtés  infi- 
niment petits ,  maisune  fuite  de  points  fucceftifs ,  fans 
aucune  diftinâion  d'angles  &  de  côtes  ;  un  hiver  ri* 

I  goureux ;une  folution  ngoureufe;  une  artiftance  rigou- 
rtufe  ;  fi  durant  le  ftage  on  manque  par  fa  faute  à  quel- 
que point,  l'afliftance  rigoureuj'e  eft  rompue  ,  &l'on 
eft  obligé  de  la  recommencer. 

RIGUEUR ,  f.  m.  (  Gram.  )  conformité  févere  & 
inflexible  à  quelque  loi  donnée.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours juger  félon  toute  la  rigueur  de  la  jufticc  ;  le  bon 
goût  a  fa  rigueur  &  fon  indulgence  ;  le  génie  ne  fouf- 
tre  point  de  rigueur.  Il  y  a  des  rigueurs  ialutaires ,  & 
il  y  en  a  de  mortelles.  Il  faut  prendre  ce  texte  à  la 
rigueur.  Les  dcmonftrations  du  géomètre  font  rigou- 

■■  reufes.  On  dit  la  rigueur  du  froid  ,  un  hiver  rigoureux, 
la  rigueur  du  deftin,  les  rigueurs  d'une  maîtreiTe. 

Rigueur  ,  mois  de,  (  Junfprud.)  eft  un  des  mois 
affectés  aux  gradués ,  &  dans  lefquels  le  collateur  or- 
dinaire eft  obligé  de  conférer  le  bénéfice  au  gradue 
plus  ancien  qui  l'a  requis.  yoye\  Expectative, 
Faveur,  Grâce,  Gradué,  Mois  de  faveur 
ù  de  rigueur.  (a) 

RiHN,  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  du  Hol- 
ftein ,  dans  la  province  de  Stormaric.  Elie  pafle  par 
la  ville  de  Gluckftat ,  &  entre  dans  l'Elbe.  (D.J.) 

RILLE,  la,  ou RISLE,  (Géog.  mod.)  en  latin  Ài~ 
fela,  rivière  de  France,  dans  la  Normandie.  Elle  a  fa 
fource  fur  les  confins  du  diocèfe  de  Secz  ;  &  après  un 
cours  d'environ  10  lieues ,  elle  fe  rend  dans  la  Seine 
i  lieues  au-deflbus  de  Quillcbœuf.  (D.J.) 

RILLOURS  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Zootàg.  )  efpece  de 
fingesde  l'île  deCeylan,  qui  font  très-nuifiblcs  aux 
habitans  par  le  dégât  qu'ils  font  dans  leurs  moiffons. 
Ils  ont  la  tête  blanche  &  couverte  de  longs  cheveux 
qui  leur  flottent  fur  les  épaules ,  il  y  en  a  d'une  grof- 
feur  prodigieufe. 

RIMA ,  f.  m.  (Botan.  exot.)  nom  que  donnent  les 
Indiens  à  un  excellent  fruit  de  l'île  de  Tinian  en  Amé- 
rique ,  près  d'Acapulco.  Il  vient  fur  un  arbre  affez 
gros  &  affez  haut ,  lequel  fe  divile  en  plufieurs  bran* 
ches  à  l'extrémité.  Ses  feuilles  font  larges  de  1 1  à  18 
pouces ,  d'un  verd  foncé ,  &  dentelées  dans  les  bords; 
le  fruit  croît  indifféremment  fur  toutes  les  branches. 
Il  eft  d'une  figure  elliptique  de  U  longueur  de  6  à  S 
pouces ,  &  couvert  d'une  écorce  rude  ;  il  naît  fépa- 
rcment ,  &  non  en  grappe.  Son  goût  approche  île 
J   celui  d'un  cul  d'artichaud  ,  &  la  texture  en  eft  ycu 
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différente  ;  il  s'attendrit  6t  jaunit  en  mûriflant ,  ac- 
quiert de  l'eau,  de  la  faveur,  une  odeur  agréable, 
qui  tient  de  celle  de  la  pêche  ;  on  regarde  ce  fruit 
:  très-propre  à  la  guérifon  du  feorbut  muria- 
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tique»  Les  Anglois  l'appellent  bread'fruit.  Le  lord  An- 
fon  en  a  donné  la  deïcription  6c  la  figure  dans  fes 
voyages.  (  D.  J.) 

RIMAILLEUR  ,  f.  m.  (Li  ttirat.')  auteur  médiocre 
ou  mauvais  qui  rime  (ans  génie  6c  ians  goût.  Ce  terme 
fe  prend  toujours  en  mauvaife  part.  Ainfi  Rouffeau 
dit  dans  une  de  fes  epigramme  : 

Griphon  rimailleur  fubalterne 
Vante  Siphon  le  barbouilleur  i 
Et  Siphon  peintre  Je  taverne 
Vante  Griphon  le  rimailleur. 

RIME ,  f.  f.  (  Poéfie  franç.  )  la  rime ,  ainfl  que  le* 
fiefs  &c  les  duels ,  doit  fon  origine  à  la  barbarie  de 
nos  ancêtres.  Les  peuples  dont  defeendent  les  na- 
tions modernes  6c  qui  envahirent  l'empire  romain , 
■voient  déjà  leurs  poètes ,  quoique  barbares  ,  lorf- 
qu'ils  s'établirent  dans  les  Gaules  &  dans  d'autres 
provinces  de  l'empire.  Comme  les  laagues  dans  les- 
quelles ces  poètes  fans  étude  compofoient  n'etoient 
point  allez  cultivées  pour  être  maniées  fuivant  les 
règles  du  rrtetre  ,  comme  elles  ne  donnoient  pas 
lieu  à  tenter  de  le  taire ,  ils  trouvèrent  qu'il  y  auroit 
de  la  grâce  à  terminer  par  le  même  fon  deux  parties 
du  dilcours  qui  fuflent  confécutives  ou  relatives  6c 
d'une  égale  étendue.  Ce  même  fon  final ,  répété  au 
bout  d\in  certain  nombre  de  Syllabes ,  failoit  une 
efpecc  d'agrément ,  &ilmarquoit  quelque  cadence 
dans  les  vers.  C'eft  apparemment  de  cette  manière 
que  la  rime  s'eft  établie. 

Dans  les  contrées  envahies  par  les  barbares ,  il 
s'eft  formé  un  nouveau  peuple  compofe  du  mélange 
de  ces  nouveaux  venus  &  des  anciens  habitans.  Les 
ufages  de  la  nation  dominante  ont  prévalu  en  plu- 
fieurs  chofes ,  6c  principalement  dans  la  langue  com- 
mune qui  s'eft  formée  de  celle  que  parloient  les  nou- 
veaux venus.  Par  exemple ,  la  langue  qui  fe  forma 
dans  les  Gaules ,  où  les  anciens  habitans  parloient 
communément  latin  quand  les  Francs  s'y  vinrent  éta- 
blir ,  ne  conferva  que  des  mots  dérivés  du  latin.  La 
fyntaxe  de  cette  langue  fe  forma  très-différente  de 
la  fyntaxe  de  la  langue  latine.  En  un  mot ,  la  langue 
nai liante  fe  vit  allervie  à  rimer  fes  vers  ,  6c  la  rtm* 
paila  même  dans  la  langue  latine ,  dont  l'ufage  s'étoit 
conferve  parmi  un  certain  monde.  De-là  vient  qu'au 
viij.  ûecle  les  vers  léonins,  qui  font  des  vers  rimes 
comme  nos  vers  françois ,  prirent  faveur ,  6c  ne  s'é- 
dipferent  qu'avec  la  barbarie  au  lever  de  cette  lu- 
mière ,  dont  le  crépufcule  parut  dans  le  xv.  ûecle. 

On  a  trouvé  la  rime  établie  dans  l'Afie  6c  dans  l'A- 
mérique. Il  y  a  dans  Montagne  une  chanfon  en  rimes 
américaines  traduite  en  françois.  On  lit  dans  le  fptt- 
teueur  la  traduction  angloife  d'une  ode  laponne  qui 
croit  rimée  ,  mais  la  plupart  de  ces  peuples  rimeurs 
font  barbares  ;  &  les  peuples  rimeurs  qui  ne  le  font 
plus ,  italiens ,  françois ,  anglois ,  efpagnols  6c  qui 
font  des  nations  polies ,  étoient  des  barbares  6c  pref- 
que  Ians  lettres  lorfque  leur  pocfie  s'eft  formée.  Les 
langues  qu'ils  parloient  n'etoient  pas  fufceptibles 
d'une  pocfie  plus  parfaite ,  lorfque  ces  peuples  ont 

[>olé ,  pour*  ainfi  dire  ,  les  premiers  fondemens  de 
cur  poétique.  Il  eft  vrai  que  les  nations  européen- 
nes ,  dont  je  parle ,  font  devenues  dans  la  fuite  la- 
vantes 6c  lettrées;  mais  comme  leurs  langues  avoient 
déjà  fes  ufages  établis  Se  fortifiés  par  le  tems ,  quand 
ces  nations  ont  cultivé  l'étude  judicieufe  de  là  lan- 
gue greque  8t  de  la  latine ,  elles  ont  bien  poli  Ot 
reâifié  ces  ufages ,  mais  elles  n'ont  pu  les  changer 
entièrement. 

Les  Grecs  &  les  Latins  ,  quibus  dedu  orc  rotundo 
Tome  XIV, 


mufa  loqul  t  formèrent  une  langue ,  dont  toutes  lei 
fyÛabes  pouvoient ,  par  leur  longueur  ou  leur  bric» 
veté ,  exprimer  les  fentimens  lents  ou  impétueux  de 
lame.  De  cette  variété  de  fyllabes  &  d'intonations 
réfultoit  dans  leurs  vers ,  6c  même  aufli  dans  leur 
profe ,  une  harmonie  qu'aucune  nation  n'a  pu  faifif 
après  eux.  Du  mélange  de  leurs  fyllabes  longues  6c 
brèves ,  fuivant  la  proportion  preferite  par  l'art ,  ré* 
fuite  toujours  une  cadence ,  telle  que  1  efpece  dont 
font  leurs  vers  la  demande. 

L'agrément  de  la  rime  n'eft  pas  à  comparer  avetf 
l'agrément  du  nombre  &c  de  l'harmonie.  Une  Syllabe 
terminée  par  un  certain  Ion  n'eft  point  une  beauté 
par  elle-même  ;  la  beauté  de  la  rime  n'eft  qu'une  beau- 
té de  rapport ,  qui  conlîfte  dans  une  conformité  de 
dc^ï ruine  et  entre  le  dernier  mot  d'un  vers  6c  le  der- 
nier mot  du  vers  réciproque.  On  n'entrevoit  donc 
cette  beauté  qui  paffe  fi  vite  qu'au  bout  de  deux 
vers ,  6c  après  avoir  entendu  le  dernier  mot  du  fe- 
cdnd'  vers  qui  timt  au  premier.  On  ne  lent  même 
l'agrément  de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  &  de  qua- 
tre vers,  lorfque  les  rimes  malculines  &  féminines 
font  entrelacées  ,  de  manière  que  la  première  6c  la 
quatrième  Soient  mafeulines ,  &  la  féconde  6c  la  troi- 
fieme  féminines  ;  mélange  fort  en  ulagc  dans  plu- 
sieurs eiptces  de  poélie. 

Le  rhithme  &  l'harmonie  font  une  lumière  qui  luit 
toujours ,  &  la  rime  n'eft  qu'un  éclair  qui  difparoît 
après  avoir  jetté  quelque  lueur  ;  autiï  la  rtmt  la  plus 
riche  ne  fait-elle  qu'un  effet  bien  patTager  :  c'eft  la 
règle  de  la  pocfie  dont  l'oblcrvation  couic  le  plus  , 
6c  qui  jene  le  moins  de  beauté  dans  les  vers  ;  pour 
une  penfée  heureufe  que  l'ardeur  de  rimer  richement 
peut  faire  rencontrer  par  halard ,  elle  en  fait  certai- 
nement employer  tous  les  jours  cent  autres  dont  on 
auroit  dédaigné  de  fe  fervir ,  fans  la  richeffe  ou  ta 
nouveauté  de  la  rime  que  ces  penlées  amènent.  A  n'ef- 
timer  le  mérite  des  vers  que  par  les  difficultés  qu'il 
faut  Surmonter  pour  les  faire,  il  eft  moins  difficile 
fans  comparaifon  de  rimer  richement ,  que  de  corn- 
pofer  des  vers  nombreux  6c  remplis  d'harmonie. 
Rien  n'aide  un  poète  françois  à  vaincre  cette  der- 
nière difficulté  que  fon  génie ,  fon  oreille  ck  fa  per- 
féverance.  Aucune  méthode  réduite  en  art  ne  vient 
à  fon  Secours.  Les  difficultés  ne  fe  préfentent  pas  fi 
fouvent  quand  on  ne  veut  que  rimer  richement  ;  6c 
l'on  s'aide  encore  pour  les  lurmonter  d'un  diâion- 
naire  de  rimes ,  le  livre  favori  des  rimeurs  féveres  , 
&  qu'ils  ont  tous  ,  quoi  qu'ils  en  dilent ,  dans  leur 
arrière-cabinet. 

Mais  enfin  tel  eft  l'état  des  chofes ,  que  la  rime  eft 
abtoluroent  néceflaire  à  la  pocfie  rrançoife  ;  il  n'a  pas 
été  poffible  de  changer  fa  première  conformation  , 
qui  avoit  foa  fondement  dans  la  nature  6c  le  génie 
de  notre  langue.  Toutes  les  tentatives  que  quelques 
poètes  favans  ont  faites  pour  la  bannir ,  6c  pour  in- 
troduire l'ufage  des  vers  mefurés  à  la  manière  des 
Grecs  6c  des  Romains ,  n'ont  pas  eu  le  moindre  fuc* 
ces.  Corneille  6c  Racine  ont  employé  la  rime  ;  6c  je 
crains  que  fi  nous  voulions  ouvrir  une  autre  carrière, 
ce  ferait  plutôt  dans  l'impuiuance  de  marcher  dans 
la  route  dé  ces  beaux  génies ,  que  par  le  defir  raison- 
nable de  la  nouveauté.  Les  Italiens  &  les  Angloii 
pourroient  mieux  que  nous  fe  palîer  de  rimer,  parce 
que  leurs  langues  ont  des  inverfions ,  6c  leur  poéfie 
mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque  langue  a 
fon  génie  particulier;  celui  de  la  nôtre  eft  la  clarté  , 
la  préciiion  6c  la  délicatetTe.  Nous  ne  permettons 
nulle  licence  à  notre  poéfie  ,  qui  doit  marcher  com- 
me notre  profe  dans  1  ordre  timide  de  nos  idées.  Nous 
avons  donc  un  befoin  effentiel  du  retour  des  mêmes 
fons ,  pour  que  notre  poéfie  ne  foit  pas  confondue 
avec  la  profe.  Tout  le  monde  connoît  ces  beaux  ver* 
de  Racine.; 
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Oit  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 
Mais ,  que  dis-je  ï  Mon  perty  tient  l'urne  fatale  : 
Le  fort ,  dit  on  ,  l'a  mîfe  en  fes  feveres  mains  ; 
Mmosjuge  aux  enfers  tous  Us  paies  humains. 

Mettez  à  leur  place , 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 
Mais ,  que  dis-je  ?  Mon  perey  tient  l'urne  funtjle: 
Le  fort ,  dit- on  ,  l'a  mije  en  fes  feveres  mains  ; 
Minosjuge  aux  enfers  tous  les  pales  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  fcra-t-il  le  même  plailir  dépouille  de  l'a- 
grément de  la  rime  ?  Les  Anglois  &  les  Italiens  di- 
raient également  comme  les  Grecs  &  les  Romains , 
les  pâles  humains  ,  Minos  aux  enfers  Juge ,  6c  enjam- 
beroient  avec  grâce  Air  l'autre  vers  ;  la  manière 
mime  de  reciter  en  italien  &  en  anglois  fait  lentir 
des  fyllabcs  longues  &r  brèves ,  qui  louuennent  en- 
core l'harmonie  lans  befoin  de  rimes.  Nous  qui  n'avons 
aucun  de  ces  avantages ,  pourquoi  voudrions-nous 
abandonner  les  feuls  que  la  nature  de  notre  langue 
nous  lailïe  ? 

Je  (ai  bien  que  la  rime  feule  ne  fait  ni  le  mérite  du 
poète,  ni  le  plaifir  du  leéleur.  Ce  ne  font  point  feu- 
lement les  dactyles  &  les  fpondées  qui  plaifent  dans 
Virgile  &  dans  Homère.  Ce  qui  enchante  toute  la 
terre ,  c'eft  l'harmonie  qui  naît  de  cette  meiure  diffi- 
cile. Quiconque  fe  borne  à  vaincre  une  difficulté 
pour  le  mérite  feul  de  la  vaincre ,  efî  un  fou  ;  mais 
celui  qui  tire  du  fond  de  ces  obftack-s  mêmes  des 
beautés  qui  plaifent  A  tout  le  monde ,  eft  un  homme 
fort  fage  ôc  prcfquc  unique.  Il  eft  tres-î  difficile  de 
faire  de  beaux  tableaux,  dé  belles  lia  tue  s,  de  bonne 
inufique ,  de  bons  vers ,  &c.  Auffi  les  noms  des  hom- 
mes  fupérieurs  qui  ont  vaincu  cesobftaclcs  dureront- 
ils  peut-être  beaucoup  plus  t:uc  les  royaumes  où  ils 
font  nés  "t  M.  de  la  Mothe  nio:t  la  néceffiré  de  la  nmt 
dans  noire  langue  Ôc  I  harmonie  di  s  vers  ;  M.  de  la 
Faye  lui  envoyant  pour  réponfe  des  vers  harmo- 
nieux ,  prit  un  bon  parti  ;  il  le  conduiût  comme  le 
philotophe  qui ,  pour  répondre  à  un  fophifte  qui  nioit 
le  mouvement ,  le  contenta  de  marcher  en  la  pré- 
fence. 

Il  ne  me  refte  plus  que  deux  chofes  ;  i°  à  don- 
ner des  principes  généraux  fur  la  rime  ;  1"  à  indi- 
quer les  noms  des  rimes  barbares  imaginées  par  nos 
ayeux. 

On  n'admet  point  pour  la  rime  une  feule  lettre , 
quoiqu'elle  ta  fie  une  lyl'.abe  ;  ainfi  les  mots  joués  6c 
lies  ne  riment  point  cnlemble.  Il  y  a  des  mots  qui  fi- 
niflant  par  différentes  lettres  ,  peuvent  taire  une 
bonne  rime  ,  lorlque  ces  lettres  rendent  le  même 
fon  ,  comme  dans  le*  mots  J'ang  Se  fiant ,  nous  ôc 
doux. 

On  a  proferit  la  rime  du  fimpleavec  fon  compofé, 
lorlejue  l'un  fit  l'autre  font  employés  dans  leur  figni- 
fication  naturelle  ;  ainli  ord'e  6£  defrrdrt  ne  riment 
pas  cnlemble ,  mais  font  Se  afront  riment  bien.  Un 
mot  peut  rimer  avec  lui-même  lorfqu'il  y  a  deux 
fens  diriferens  ;  ainlî  pas paffui  rime  avec  pas,  qui  eft 
une  particule  négative.  Dans  les  pièces  régulières , 
on  ne  doit  pas  mettre  de  fuite  plus  de  deux  rimes 
féminines.  Les  livres  les  plus  communs  vous  appren- 
dront le  relie.  Ainli  je  paiTe  a  l'explication  dts  noms 
de  rimes  inventées  par  nos  anciens  poètes ,  la  rime  an- 
nexée, batclée ,  bnléé,  couronnée,  empériere,  en- 
chaînée ,  équivoque,  fraternifée ,  kirielle  ,  rétro- 
grade ,  (enée ,  &c.  Si  tout  lera  dit. 

Rime  annexée,  cette  rime  dont  on  voit  des  exem- 
ples dans  les  premiers  poètes  français ,  cotfiftoit  à 
commencer  un  vers  par  la  dernière  lyllabe  du  vers 
frécétient;  exemple: 

JDtcu gaid'  ma  maiircffe  &  régente, 
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€  ente  de  corps  &  de  façon; 
Son  cceur  tient  le  mien  cm  fa  tenu 
Tant  &  plut  d'un  ardent  fnfjon. 
RlME  bàtelie,  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit  autrefois 
au  vers  dont  la  fin  rimoit  avec  le  repos  du  vers  lui. 
vanti  exemple: 

Quand  Neptune  puiffant  dieu  de  U  mer 
Crffa  d'armer  Caraqi.es  6*  Galets. 
RlME  brifée,  cette  rime  pratiquée  autrefois,  con- 
ûftoit  à  conftniire  des  vers  de  façon  que  les  repos  des 
vers  rimaflent  entr'eux,  6c  qu'en  les  brilant  ils  fuient 
d'autres  vers  ;  exemple: 

De  eeeur  parfait ,  chajfe^  toute  douleur; 
Soye,  J'oigneux  ;  n'uj'e^  de  nulle  feinte; 
Sans  vilain  f  il  tntraenet^  douceur  ; 
Vaillant  &  p'eux,  abandonnerait  feinte. 
en  brilant  ces  vers  on  lit: 
De  ectur  parfit 
Soyerfoigneux;. 
Sans  vilain  fait 
Vaillant  &  preux  ; 
Chajjei  toute  douleur, 
A"«/i(  de  nulle  feinte  ; 
Entretenez  douceur, 
Abandonne^  la  feinte. 
RlME  couronnée,  la  rime  etoit  couronnée,  lorfqu  'el- 
le fe  préfeiuoit  deux  fois  à  la  rin  de  chaque  vers; 
exemple  : 

Ma  blanche  Colomb  tilt ,  belle  , 
Souvent  je  vais  priant ,  criant  ; 
Mais  dij/ous  la  corde/le,  d'elle, 
Mi  jette  un  cal  fijnd,  riant. 
RlMfc  emperkre,  c'etoit  le  nom  de  celle  qui  au 
bout  du  vers  frappoit  l'oreille  julqu'à  trois  fois  : 
Bénins  leBeurs  ,  tris-d/ligens ,  gens ,  gens, 
Prenei  en  gré  mes  imparfaits ,  faits  ,  faits. 
RlMfc  enchaînée,  c'eft  celle  qui  conlilte  à  repren- 
dre le  dernier  mot  du  vers  précédent ,  pour  en  for- 
mer le  premier  du  vers  fuivant.  Ce  goût  barbare  en 
Poéfie  paftbit  pour  un  art  très-ingénieux.  On  peut 
juger  du  mérite  de  ce  genre  d'efprit,  autrefois  »  té- 
té ,  par  l'exemple  fuivant ,  tiré  des  bigarrures  du  ûeur 
des  Accords  : 

Peur  di'e  au  tems  qui  court, 
Cou'  eflun  périlleux  pajfage; 
Pas  fagt  n  'tji  qui  va  en  cour  ; 
Cour  e/i  fon  bien  &  avantage; 
Rage  eflfa  paix;  pleurs  fes  foulas; 
Las  !  e'ejl  un  tres-pileux  ménage; 
Nage  autre  part  pour  tes  ébats. 

Cette  rime  eft  la  même  que  la  rime  annexée  ou  fra- 
ternilée. 

RlME  équivoque.  Nos  anciens  poètes  françoisfe 
fervoient  quelquefois  d'une  manière  de  rime  qu'on 
appelle  rime  équivoque,  dans  laquelle  la  dernière  fyl- 
labe  de  chaque  vers  eft  reprife  en  une  autre  figninca- 
tion ,  au  commencement  ou  à  la  fin  du  vers  qui  fuit. 
Richelet  en  rapporte  l'exemple  fuivant  : 
En  m* ébattant    fuis  rondeaux  en  rime, 
Et  en  rimant  bien  /ouvent  je  m'enrime; 
Jfrrfi  t-'ejl pitié  entre  nous  rimailleurs , 
Car  vounrouvti  affei  de  rime  ailleurs; 
Es  auand  vous  plaie. ,  mieux  que  moi  rimaft- , 
Dzs  biens  aveç ,  &  delà  rime a£e^ ,  Sec. 
Morot  eft  l'auteur  de  ces  vers  bi/arres;  c'étoit-Ià  une 
gentil! efl'e  du  goftt  de  fon  ficelé.  Nous  avons  de  la 
(k»ine  à  concevoir  aujourd'hui  quel  fel  on  pouvoir 
trouver  dans  des  produirions  ii  plates. 

RmE  frjtemifit ,  cette  rime  qui  a  bien  du  rapport 
■vec  la  rime  annexée,  â  elle  n  eft  la  même  choie, 
eopfiftoit  fuivant  nos  anciens  poètes ,  à  repéter  en 
entier,  ou  en  partie,  le  dernier  mot  d'un  vers  au 
commencement-dû  vers  fuivant;  exemple  : 
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Mets  voiles  au xent, cingle  vus  nota,  Caron, 
Car  on  t'alita  J,  &C. 

Rime  kiriclle,  elle  conlifte  à  terminer  chaque  cou* 
plct  d'un  petit  poeme  par  un  même  vers: 
Qui  voudra  javoir  la  pratique 
Dt  cette  rime  juridiqut. 
Saura  que  bien  mijc  tn  'fit, 
La  kiriclle  ùinfife  fait 
De  plates ,  de  fyllabes  huit  ; 
Ufe^-en  donc  fi  bien  vous  duit, 
Four  faire  le  couplet  parfa  il , 
La  kiriclle  ainjift  fait. 
On  voit  bien  que  cet  exemple  fe  retient  de  l'origine 
barbare  de  !a  kiriclle  ;  mais  nous  ne  manquons  pas  de 
couplets  de  chantons  où  elle  eft  mile  avec  efprit. 

Rme  rétrograde,  fous  Charles  VIII.  &  Louis  XII. 
les  poètes  avoient  mis  les  rimtt  rétrogrades  en  vogue; 
c  ctoit  le  nom  qu'on  avoit  donné  aux  vers,  k>rt qu'en 
les  lifant  a-rebours,  on  y  trouvoit  encore  la  mefure 
&  la  rime,  comme  dans  ceux-ci  ;  exemple; 
Triompkammcnt  cJurche^  honneurs  &  prix  , 
Défoler ,  cours  mèchans ,  infortunés 
Terriblement  itts  mocque\  &  pris. 

Lifez  ces  vers  en  remontant,  vous  trouverez  les  mê- 
mes rimes. 

Prix  &  honneurs  cherche^  triomphamment ,  Sec. 

Rime  fènée ,  on  nommoit  ainli  I  s  vers  où  tous  les 
mots  conunençoient  par  la  même  lettre  ;  exemple  : 

Ardent  amour ,  adorable  Angélique, 

Un  poeme  dont  tous  les  vers  eommençoient  par 
une  même  lettre,  s'appelloit  poème  cm  ùmts  finies. 

RiMF  féminine,  les  vers  qui  finhfent  par  un  mot 
dont  la  dernière  fyllabe  a  pour  voyelle  un  <  muet , 
excepte  dans  les  imparfaits  charmoitnt ,  aimoieni  ;  ces 
vers ,  dis-je ,  ont  une  rime  féminine,  &  on  les  ap- 
pelle aufli  vers  féminins;  exemple  : 
Vicl«ire  \  Armes 
Gloire     j  Charmes 

Dans  la  rime  féminine ,  la  reflemblance  du  fon  fe  tire 
de  la  pénultième-  lyUabe ,  parce  que  1*<  muet  ne  fe' 
faiiant  point  lentir,  n'ell  compté  pour  rien.  Dans  le 
dernier  hémitViche  des  vers  de  rime  féminine,  il  y  a 
toujours  une  fyllabe'  de  plus  que  dans  les  versmalcu- 
lins,  qui  «il  la  fyllabe  formée  par  ci  l  c  muet. 

Rimf  mafculine,  c'eft  lork;ue  la  dernière  lyllabe 
du  dernier  mot  du  vers  ne  comprend  point  un  e  muet, 
qu'on  nomme  autrement  e  féminin  ;  exemple: 

Fierté    \  Snupirs 
Beauté   (  Dejtrs 

Dans  cette  forte  de  rime ,  on  ne  confidere  que  la  der- 
nière tyilabe  pour  la  reflemblance  du  fon,  &  c'eft 
cette  fyllabe  qui  fait  la  rime.  Les  mpts  qui  ont  un  e 
ouvert  rimeraient  tres-mal  avec  ceux  qui  ont  un  « 
ferme  à  la  dernière  lyllabe  ;  vùnfvenftr  &  étouffer  f  è- 
roient  des  tlmts  vicieufes  :  il  faut ,  autant  qu'il  eft  pof- 
iible ,  que  les  dernières  lyllabes  des  deux  vers  qui  ri- 
ment ,  fe  rtflcmbleiit  parfaitement  ;  cependant  on  ufe 
d'indulgence  à  cet  égard  quand  h:  fon  de  la  dernière 
fyllabe  eil  plein,  ou  que  les  p'wo  font  rares. 

Ri  M  F.  normande,  on  appelle  aihfi  des  nmesyx\  ne 
reflemblent  que  dans  le  (on,  ou  dans  ta  manière  de 
les  écrire.  Ces  rimes  quoicu'autorifées  par  l'cmpkii 
qu'en  ont  fcit  des  poètes  célèbres ,  paroi  tient  toute- 
fois trcs-vicieu(f#  ;  exemple  : 

El  quant* 'avec  tranfpnti  je •  ptnfi  iriapprochtt, 
De  tout  te  que  les  aïeux  m'ont  lapide  plus  cher. 

Rime  redoublée, Chapelle  (Claude  l'Huilticr) ,  él> 
ve  du  célèbre  Caticndi,  infpira  le  goût  des  rimes  re- 
doublées a  l'abbé  de  Chaulieu ,  à  d-  qu'il  nous  dit  lui- 
même  : 

Ch.'pclU  au  m ili tu  Jeux  ,  tl'mttilte  qui  m" apprit 
-    Aufn  harmonieux  dt- finit!,  fedOubi^eJ, 
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Van  de  charmer  f oreille  &  cTamufer  t  efprit, 
Par  la  divtrfité  dt  cent  nobles  idées. 

Ces  vers  ont  fait  croire  à  bien  des  gens  que  Chapelle 
eft  le  premier  qui  s'eft  fervi  des  rimes  redoublées  :  mais 
c'eft  une  erreur;  d'Aflbùcy  les  employa  long-tcms 
avant  lui ,  &  même  avec  quelque  fucecs,  comme  M» 
de  Voltaire  l'a  remarqué. 

Pourquoi  donc  ,fext  au  teint  dt  rofe. 
Quand  la  charité  vous  impofe 
La  loi  d'aimer  votre  p'ochain  , 
Pouvez  vous  me  haïr  fans  caufe  , 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  * 
Ali!  pour  mon  bonheur  je  vois  bien , 
Qu  'il  jaut  vous  faire  quelque  choft. 

Rime  riche,  terme  de  Poéfit  pour  marquer  le  degré 
de  perfection  dans  cette  partie  du  vers. 

La  rime  féminine  eft  riche ,  lorfqu'immédiatemcnt 
devant  la  pénultième  voyelle  ou  diphtongue,  il  y  a 
une  même  lettre  dans  les  deux  qui  font  la  rime  ;  exem- 
ple: 

KtSoin  \  Rebelle 
Hifloire  J  Ijabetic 

La  rime  mafculine  eft  riche ,  loWqu'immcdiatement 
devant  la  dernière  voyelle  ou  diphtongue ,  il  fe  trou- 
ve quelque  lettre  femblable  dans  les  deux  mots ,  com- 
me dant  heureux ,  généreux. 

Rime  fuffijante ,  la  rime  féminine  eft  fuffifante  , 
brique  la  pénultième  voyelle  ou  diphtongue  avec 
tout  ce  qui  la  fuit,  rendent  un  même  fon  dans  les 
mots  qui  font  la  rime:  Exemple, 

Belle  ,     l  Victoire  , 
Injidtllt.  {  Gloire. 

La  rime  mafculine  eft  pareillement  fufiifante ,  lorf- 
que  la  dernière  voyelle  ou  diphtongue  des  mots  avec 
tout  ce  qui  la  fuit ,  rendent  un  même  Ion  :  Exemple , 

F.Jpoir,'l  Heureux , 

Devoir. y  Honuux. 

Rimes  croijies  ,  c'eft  lorsqu'on  entrelace  les  vers 
des  deux  cfpeces,un  malculin  après  un  féminin  ,  ou 
deux  malcuiins  de  même  rime  entre  deux  féminins 
qui  riment  cnlemble.  L'ode ,  le  rondeau,  le  fonnet , 
la  balade ,  fe  compofent  à  rimes  croifées. 

Rimes  mêlées,  c'eft  lorfque  dans  le  mélange  des 
vers ,  on  ne  garde  d'autres  règles  que  celle  de  ne  pas 
mettre  de  fuite  plus  de  deux  vers  malcuiins,  ou  plus 
de  deux  féminins.  Les  fables*,  les  madrigaux,  les 
chantions  ,  quelques  idillcs ,  certaines  pièces  de  théâ- 
tre ,  les  opéra  ,  les  cantates ,  &c.  font  compofés  de 
rimes  mêlées.  La  répétition  de  la  même  conlonnancc  , 
loin  d'être  vicieufe  dans  les  rimes  mêlées ,  y  jette  pour 
l'ordinaire  de  l'agrément. 

Rimes  plates,  c'eft  lorfque  les  vers  de  mêmen- 
m.j  fe  fuivent  par  couples ,  deux  maJculins  &  deux 
féminins.  La  comédie ,  l'églogue  &  l'élégie  ,  fe  com- 
pofent à  r  'im<s  plates.  Pour  le  poeme  épique  &  la  tra- 
gédie ,  ils  font  néceftairement  afiujettis  a  cette  or- 
donnance de  vers.  Il  faut  avoir  foin  d'éviter  la  fré- 
aiicnte  répétition  des  mêmes  rimes ,  qui  feraient  une 
monotonie  detagréable. 

Ut mks  uniffonnes ,  rimes  qui  ont  le  même  fon. 
L'orthographe  différente  ne  rend  point  h  rime  défec- 
tueut'e ,  quand  le  fon  eft  le  même  à  la  tin  des  mots. 
Ainii  les  rimes  fuivantes  ÔC  autres  femblables  ,  font 
régulières.  Amant ,  moment  ;  départ ,  luij'ard  ;  cham- 
pêtre ,  œanoitre  ;  fang  ,  fianc  ;  aime ,  extrême. 
Tout  confpire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos  , 
Lt  jc-me  plains  ici  du.  moindre  de  met  maux. 

Au  rt  fie  M.  l'abbé  MafÏÏeu  prétend  que  le  plus  an- 
cien morceau  de  poéfie  rimé  qu'il  y  ait  dans  toute 
r  Europe ,  cil  la  traduction  ou  le  poème  de  la  grâce , 
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compofé  par  Afrid ,  religieux  de  Vifletnbûurg ,  qui 
vivou  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle;ceft  du 
franc  tout  pur,  auquel  nous  n'entendons  plus  rien. 
(D.J.) 

Rime,  on  fousentend  Ufngut ,  (Manne.)  com- 
mandement à  l'équipage  d'une  chaloupe ,  de  prendre 
beaucoup  d'eau  avec  les  pelles  de  rames ,  6c  de  tirer 
ionguement  demis  ces  rames. 

Rime  bonne  ,  ou  Bonne  rime  ,  (Marine.)  com- 
mandement aux  matelots  du  dernier  banc  d'une  cha- 
loupe ,  de  voguer  ou  de  ramer  comme  il  faut. 

R1MEUR ,  1'.  m.  (  Littéral.  )  écrivain  qui  rime  ou 
qui  compofe  des  vers  rimé».  Ce  terme  n'eft  guère 
ufué  qu'en  Poéfie ,  où  il  eft  fynonyroe  à  poète ,  6c 
le  prend  ordinairement  en  bonne  part ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  reftraint  6c  déterminé  par  quelque  épithete 
de  blâme.  Ainfi  M.  Defpréaux  a  dit  qu'Apollon  - 

Foulant  pouffer  à  tout  tous  Us  rimeurs  françois , 
Inventa  au  Jbnntt  Us  rigoureufts  lois. 
Et  ailleurs , 

GartU^  vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  ; 

oit  il  s'agit  de  Charles  du  Perier,  un  des  meilleurs 
poètes  latins  &  françois  que  nous  ayons  eu. 

RI  MINI ,  (Ge'ogr.  moJ.  )  en  latin  Ariminum ,  ville 
d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife  fie  dans  la  Romagne , 
lituce  à  l'embouchure  de  la  Marecchia  dans  la  mer 
Adriatique ,  à  15  milles  au  fud-eft  de  Ravenn? ,  Se  à 
zo  milles  au  nordoueft  de  Pefaro.  Long.  Jo.  i5.  Uu. 
fuivant  des  Places,  43.  S9.  *8. 

Cette  ville  ctoit  anciennement  dans  le  pays  des 
Sénonois  d'Italie ,  6c  devint  enfuite  colonie  romaine. 
Tite-Live ,  /.  XX  Vil.  la  met  au  nombre  des  dix-huit 
colonies  qui  affilièrent  la  république  de  Rome  dans 
le  tems  des  profpérités  d'Annibal.  Il  paroît  qu'elle 
étoit  chérie  des  Romains  par  les  beaux  relies  d'anti- 
quité qui  s'y  voyent  encore.  Aueurte  y  lit  bâtir  le 
magnifique  pont  fur  lequel  on  pâlie  la  Marecchia.  U 
joignit  à  Rtmini  la  voie  Flaminiennc  avec  la  voie 
Emtlienne.  Tibère  contribua  de  fon  côté  à  la  conf- 
truOion  de  ce  pont ,  c'eft-à-dire  qu'il  le  finit.  Les  au- 
tres aniiquités  de  Rimini  font  les  ruines  d'un  amphi- 
théâtre ,  celles  d'un  arc  triomphal  érigé  pour  Au- 
gufte  ,  6i  la  tour  de  briques ,  qui  étoit  le  phare  de 
Pancicn  port  ;  mais  la  mer  s'étant  retirée  à  un  demi- 
mille  de  cet  endroit ,  le  phare  eft  préfentement  envi- 
ronné de  jardins. 

Rimini  fut  fujette  aux  empereurs  romains  jufqu'à 
la  fin  de  leur  empire.  Elle  obéit  aux  exarques  de  Ra- 
venne  tant  qu'ils  fe  maintinrent  ;  enfuite  elle  fubit  le 
joug  des  Lombards  :  après  que  ceux-ci  curent  été  dé- 
faits par  les  François,  elle  reconnut  les  rois  d'Italie , 
6c  puis  les  Malatcftcs,  vicaires  de  ceux-ci.  Pandottc 
l'un  d'eux,  vendit  la  ville  aux  Vénitiens  ;  mais  l'ar- 
mée de  ces  derniers  ayant  été  défaite  à  Rivolta-Sccca 
par  les  troupes  de  Louis  XII.  roi  de  France ,  ce  prince 
mit  le  pape  en  poffeffion  de  Rimini,  pofleffion  qu'il 
a  gardée  jufqu'à  ce  jour. 

"Cette  ville  eft  aujourd'hui  petite ,  dépeuplée ,  pau- 
vre 6c  fans  fortification  ;  elle  n'a  jamais  été  féconde 
en  lavant ,  mais  en  quelques  théologiens  fcholalli- 
ques ,  tel  a  été  Grégoire  dit  de  Rimini,  furnomnié  le 
docteur  authentique ,  6c  qui  ctoit  général  des  Au- 
guftinsen  1)^7. 

Battaglini  (Marc)  né  à  Rimini  en  1645,  s'c^un 
peu  diftin°ué  de  l'es  confrères  par  quelques  ouvrages 
italiens ,  &c  entre  autres  par  fon  tfloria  univerfalt  di 
tulti  i  concitii  generali  pwticolati  di  fa  rit  a  Chiefa.  Le 
pape  Clément  XI.  le  nomma  à  l'évôché  de  Cesène 
en  171 6  ;  mais  il  mourut  peu  de  tems  après  âgé  de 
71  ans.  Le  P.  Niccron  a  mis  cet  évêque  au  rang  des 
hommes  iîluftrcs.  (D.  J.) 

RIMMAGEN  ,  ou  RIMAGEN ,  (Geogr.  mod.)  pe- 
tite ville  d'Allemagne  dans  le  duché  de  Julicrs ,  fur 
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le  bord  du  Rhein.  On  a  trouvé  auprès  de  cette  villa 
quelques  antiquités  romaines ,  ainli  que  d'ancienpes 
monnoies  d'or  &  d'argent ,  ce  qui  joint  à  la  reffeni- 
blance  du  nom ,  a  fait  regarder  Rimmagtn  pour  être 
le  Rigomagum  de  Tacite.  ( D.  J.) 

RIMOCASTRI,  (Ge'ogr.  ant.)  village  de  la  Ba:o- 
tie  :  Vheler ,  dans  Ion  voyage  de  Grèce ,  dit  tom.  II. 
t.  III.  Rimoea/lri  eft  fitué  fur  la  croupe  d'une  monta- 
gne, qui  découvre  une  grande  plaine  au  fud,  &  a 
une  vue  fans  borne  vers  la  Morée ,  entre  Hélicon  6t 
Cythjeron.  11  eft  partage  en  trois  petits  groupes  de 
maifons,deux  fu'r  la  montagne  &  une  au-deffous ,  qui 
peuvent  faire  en  tout  environ  cent  cabanes  de  grecs 
CC  d'albanois ,  tous  chrétiens,  excepté  un  fous-bacha 
qui  les  gouverne  6c  qui  eft  turc.  La  partie  du  village 
qui  eft  fur  la  pointe  de  la  croupe , paroît  avoir  été  au- 
trefois fortifiée  d'un  fbffé  du  côte  du  nord;  le  préci- 
pice de  la  montagne  ta  défendant  de  l'autre  côte, 
quoique  fans  nécelfité  à  préfent,  leur  pauvreté  les 
mettant  à  couvert  de  toute  entreprife.  Le  vin  eft  ici 
le  meilleur  &  le  plus  fort  de  toute  la  Grèce.  Il  y  a  au 
pié  de  cette  même  montagne  plufieurs  grandes  rui- 
nes que  quelques-uns  croyent  être  celles  de  l'ancienne 
Thefpia  ,  6c  que  d'autres  prennent  pour  celles  de  la 
ville  de  Tkifpa.  (D.  J.) 

RINCEAU  ,  1.  m.  (  Archit.  )  efpece  de  branche 
qui  prenant  ordinairement  naillance  d'un  culot ,  eft 
formée  de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imaginaires, 
&  refendues  comme  l'acanthe  6c  le  perfil ,  avec  fleu-: 
rons  ,  rofes ,  boutons  &  graines,  6c  qui  fert  à  déco- 
rer les  frifes ,  gorges  &  panneaux  d'ornement.  Il  y  a 
dans  U  vigne  de  Médicis  a  Rome ,  des  rinceaux  anti- 
ques de  marbre  d'une  linguliere  beauté.  (D.  J.) 

Rinceau  ,  (Jardinage?)  ornement  de  parterre  for- 
mant une  efpece  de  ramage  ou  de  grand  feuillage  , 
qui  prend  naiflance  d'un  culot ,  &  le  porte  vers  le 
milieu  du  talleau ,  en  rejettant  d'efpaceen  efpace  des 
paloiettes ,  des  fleurs,  des  graines  ,  &  autres  orne- 
mens.Les  rinceaux  ne  font  plus  fi  A  la  mode.  On  leur 
préfère  les  malfits  de  galon  qui  forment  des  compar- 
timens  &  des  cartouches ,  rendent  la  broderie  plus 
légère  ,  6c  en  interrompent  le  trop  de  longueur. 

RINCEAU  ,  terme  de  Btafon  ;  lorfqu'on  voit  des 
branches  croifées  &  enlacées  fur  un  écu,  on  le  bta- 
fon ne  aux  rinceaux  pafles  en  fautoir.  (D.  J.) 

RINCER ,  v.  aéh  (Gramm.)  c'eft  nettoyer  un  vaif- 
feau  avec  de  l'eau;  on  rince  un  verre ,  un  pot ,  une 
terrine ,  la  bouche ,  &t . 

RlNCER  ,  terme  ufiti  dans  tu  ports  dt  Paris  ,  pour 
fignifier  l'aâion  de  changer  une  marchandife  d'un  ba- 
teau en  un  autre. 

RINGARD  ,  f.  m.  (Forgent.)  barre  de  fer  dont  on 
fe  fert  pour  manier  de  grottes  pièces  à  forger,  com- 
me une  enclume.  On  Te  dit  aulfi.  d'un  gros  bâton 
ferré.  Ditl.  des  Arts.  (D.  J.) 

RINGCOPING,  (Gêogr.mod.)  petite  ville  de  Da- 
nemark dans  le  Nortjutland ,  au  diocefe  de  Rypen  , 
fur  la  côte  occidentale.  (D.  J.) 

RINCEAU  ,  ou  RINJOT,  f.  m.  (Marine.)  c'eft. 
l'endroit  oii  la  quille  6c  l'étrave  d'un  vaifleau  fe  joi- 
gnent. 

RINGSTEDT,  ou  RINGSTAD,  (Gêogr.mod.) 
ville  de  Danemark  dans  l'île  de  Séland» ,  chef-lieu 
d\in  bailliage  de  même  nom  ;  il  y  avoit  autrefois  un 
monaftere  où  Waldemar  I.  &  Erric  le  Pieux ,  ont  eu 
leur  fcpulture.  Long.  ar».  44.  lotit.  55.  a6~.  (D.  J.) 

JUNTLEN ,  (Giogr.  mod.}  ville  d'Allemagne  dans 
la  Weftphalie ,  au  comté  de  Schavenbourg  fur  le 
Wefer ,  entre  Menden  6c  Hambourg.  Erneft ,  prince 
de  Holllcin,  établit  en  161 1,  une  académie  en  cette 
ville  ,  à  laquelle  l'empereur  Ferdinand  II.  accorda 
des  privilèges.  Long.  j.6'.  45.  latit.  5z.  iS. 

Henichius  (Jean)  théologien ,  naquit  à  R'mtlin  en 
1616,  Ce  mourut  en  1671 ,  à  55  ans.  Ses  principaux 
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tttVïâg»  fondes  inftitirtiohs  théolôg>iqûcs>  &  u,.e 
hifreire  ecdéfiaftique  fie  civile ,  en  latin.  (A 
'  RlO-AQUADO,  (Gt<^.  rivière- d'Afriom' 

date  U  Nigritie,  au  royaume  de  Coja»  E!!j  prend  la 
fource  au  pays  des  Houdos ,  fit  fe  jelte  duns  la  mer 
à  neuf  lieues  de  Cabo-Monte.  Elle  eft  large  &  pro- 
fonde, mais  elle  n'eft  pas  naviguable  à  ca«fe  des 
ccueib  qui  interrompent  l'an  cours.  (/?.  /.V 

RIO-BIANCO,  (Gi'og.  ntod.)  rivière  d'Afrique, 
dans  le  BUédulgérid.  Elle  fort  des  montagnes  près  de 
la  Lybie ,  Se  le  jette  dam  l'océan  par  pluficurs  em- 
bouchures. (D.  J.) 

RIO-BLANCO,  (Gt'og.  W.)  rivière  de  l'Amé- 
rique méridionale»  Elle  a  deux  iburces,  une  appel- 
les Périma ,  &c  l'autre  Tatuta ,  dans  la  Guyane.  Elle 
pafle  tous  la  ligne ,  fit:  lie  rend  dans  Rio-Négro ,  au- 
deiTus  du  fort  des  Portugais.  (D.  J.) 

RIO-BUS ,  (  ffift.  mod.fuperftit.)  c'eft  cib  les  Ja- 
ponais le  nom  d'une  fecte  de  la  religion  du  Sintos, 
qui  a  adopté  les  pratiques  fuperftiiieufe*  des  reli- 
gions étrangères ,  &  fur-tout  celles  du  Budfdoïfme 
ou  de  la  religion  de  jiaka.  AVyrçSlAKA. 

RiO-CHlARO,  (%  mod.)  petite  rivière  d'Ita- 
lie, dans  le  patrimoine  de  il.  l'ierre,  quelle  fépare 
de  l'Orviétan.  EUe  fe  jette  dans  le  Tibre,  un  peu 
au-deiius  de  Grahgnano.  (ZX  J.) 

RIO-da-VOLTA, (Gh§.  mod.)  rivière  d'Afrique 
en  Guinée,  daus  le  pays  appelle  la  Cote  d'or.  Son 
embouchure  dans  la  nier  ett  à-  vingt  lieues  du  vil- 
lage nommé  Sina>.  (D.  J.) 

RIO-de-JUNEKO,  {Giog.  mod.)  petite  rivière 
d'Afrique,  dans  la  Guinée,  bon  embouchure  eft  à 
9d  io'  de  long.  4c  à  1 J  <jo'  de  Ut.  nord.  (  D.  J.) 

RIO-DE  LA  GARTOS ,  (Gèog.  mod.)  rivière  de  I 
l'Amérique  leptentrionde,  dans  l'Yucaian.  Son  em- 
bouchure fe  trouve  prcl'qu'à  moitié  chemin  ,  entre 
le  cap  Catoche  fit  le  cap  de  Condécéno.  Cette  ri- 
vière eft  petite,  mais  afle/.  profonde  pour  les  ca- 
nots; d'ailleurs  l'eau  en  eft  bonne ,  fit  l'on  ne  con- 
noit  point  d'autre  rivière  ni  ruifleau  d'eau  douce 
fur  cette  côte,  depuis  le  cap  Catoche  jufqu'à  trois 
ou  quatre  lieues  de  la  ville  de  Campéche.  (/?.  /.) 

RIO-de-la-H ACHA , {Gèog.  mod.)  nom ,  i°.  <fun 
gouvernement  de  l'Amérique  méridionale,  dans  le 
nouveau  royaume  de  Grenade:  a°.  de  la  capitale 
(fi  l'on  peut  parler  ainfi)  de  ce  gouvernement  : }°.  de 
la  rivière  qui  l'arrofe. 

Le  gouvernement  eft  borné  au  feptentrion  par  la 
mer  du  nord  ;  à  l'orient ,  par  un  grand  golfe  qui  le 
fépare  du  gouvernement  de  Veneiuelot  ;  au  midi  par 
l'audience  de  Santa-Fé  ;  fi:  à  l'occident  par  le  gou- 
vernement de  Sainte-Marthe. 

La  capitale  de  ce  gouvernement  eft  bâtie  dans  un 
terroir  fertile  fur  le  bord  de  la  rivière  de  fon  nom. 
cette  caphale  ne  contient  pas  cent  maifons  ;  cepen- 
dant on  trouve  dans  fon  vifinage  des  veines  d'or , 
fit  des  faunes.  Lot.  n. 

La  rivière  de  la  Haclia  mouille  ce  hameau  ,  fit  fc 
jette  dans  la  mer  du  nord  au  fond  d'une  grande  baie. 
{D.J.) 

RIO  DOLCE,  (Giog.  mod.)  rivière  de  l'Amérique  I 
fcptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  au  gou- 
vernement de  Vera-Pax.  Elle  fe  perd  dans  un  petit 
golfe  qui  communique  au  golfe  de  Honduras.  (D.  J.) 

RIO-FORMOSO,  (Gèog.  mod.)  rivière  des  Indes 
dans  la  prefqu'île  de  Malacca.  C'tft  une  rivière  pro- 
fonde, dont  la  fource  eft  avant  dans  les  terres  fie 
dont  l'embouchure  eft  dans  le  détroit  de  Malacca ,  à 
l'orient  de  la  ville  de  ce  nom.  (D.  J.) 

RIO-GRANDE,  (Giog.  mod?)  nom  commun  à 
trois  rivières. 

C'eft,  i°.  une  rivière  confidérable  fur  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Son  cours  eft  de  l'ell  a  l'oueft 
jufqu'à.  111e  de  Biliague  qu'elle  forme ,  fie  va  le  ren- 
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ùrc  dans  la  mer,  entré  Vile  dé  Bu'lam  k  \i  fcâp  «U 
'\  ucublay.  Elle  eft  navigable  jufqu'à  cent  lièUes  tff 
fon  embouchure.  Ses  bords  font  couverts  de  gros  àr- 
bres ,  dont  on  conftruit  des  canots. 

i°.  Rio-Grandt  oft  une  rivière  de  l'Amérique  mé1 
ridionale,  au  nouveau  royaume  de  Grenade.  On  lui 
a  donné  ce  nom ,  à  caufe  de  la  grandeur  de  fon  canal-. 
Ses  fources  font  dans  le  Popayan  ;  fie  après  avoir 
travexfé  plulîeurs  provinces,  elle  va  fe  jetter  dans 
la  mer  du  nord  par  deux  du  trois  embouchures. 
Elle  porte  de  petites  barques  jufqu'à  cinquante 
lieues  dans  les  terres. 

}°.  Rio-Grande  eft  une  rivière  de  l'Amérique  mé-1 
riciionale  au  Brefil.  Elle  arrofe  la  capitainerie  de  ce 
nom,  laquelle  a  le  dixième  rang  parmi  celles  du 
Brefil.  rayt{  t article  fuivant.  (D.  J.) 

R  i  O-G  R  a  N  D  E ,  (  Giogr.  mod.  )  capitainerie  àt 
l'Amérique  méridionale  au  Brefil ,  bornée  au  nord 
par  le  pays  des  Petaguay,  au  midi  par  la  capitainerie 
de  Tamaraca;  au  levant  par  la  mer  du  nord;  fie  au 
couchant  par  la  notion  des  Tapuyes.  Elle  n'eft 
peuplée  que  d'un  petit  nombre  rte  Porrugais ,  &£  il 
y  a  fort  peu  d'Indiens.  Cette  capitaine -ie  tire  fon 
nom  d'une  rivière  qui  la  traverfe  ,  ©C  dont  nous 
ayons  parlé  précédemment  (O.  /.) 

RIOJA,  (Gtog.  mod.)  vilie  de  rAmériquc  méri- 
dionale ,  prefqu'à  l'entrée  d'une  plaine  qui  s'étend 
julqu'au  voifinage  de  la  Cordillère  de  Chili,  &  aflez 
près  de  l'endroit  où  étoit  auparavant  une  autre 
villa  qui  n'a  pas  long-tems  l'.ibtillé,&  qui  portoit 
le  nom  de  tous  les  Saints.  Rioja  fut  fondée  vers  l'an 
i  596  par  Dom  Juan  Ramirez, gouverneur  de  Tucu- 
niLn.  Lotit,  mérid.  xo.  (D.  J.) 

KIO-LONGO  n«  RIO-MORENO,  {Giog.  mod.) 
rivic/e  d'Afrique  au  pyys  de  Benguela.  Son  embou- 
chure eft  n  cinq  lieues  de  la  baie  de  Buengucla-Viel- 
la  ,  ious  le  1 1.  4.  de  Utit.  méridionale. (/>.  J.) 

RIOM  »  (  Gèog.  mod.  )  en  latin  Rieomagum  ou  Ri- 
(OKiagu j •;  eniuite  par  corruption ,  Riornum  &  Rio- 
muw,  d'où  eft  venu  le  nom  de  Riom  ;  ville  de  France 
dans  la  baffe  Auvergne  ,  au  diocèle  6t  à  1  lieues  de 
Clermont ,  à  zo  fud-eft  de  Moulins ,  6c  à  90  au  midi 
de  Paris. 

Philippe-Augufte  s'en  rendit  maître  par  capitula- 
tion, fit  elle  devint  fort  peuplée  fous  les  ducs  d'Au* 
vergne ,  qui  y  établirent  leur  cour  fit  leur  domicile* 
Aujourd'hui  Riom  eft  confidérable  par  fa  fénécbauf- 
féc ,  par  fon  prélîdial ,  dont  le  reflbrt  eft  étendu ,  par 
fon  bureau  des  finances  ,  par  une  chambre  des  mon- 
noics  &  par  trois  chapitres ,  dont  l'un  porte  le  nom 
dei'.  Anuilh ,  patron  de  la  ville.  Les  PP.  de  l'ora- 
toire y  oi.t  le  collège.  Lon$,  20.  4.  ht.  46.  ^o. 

La  ville  de  R<.vn*  été  le  berceau  de  quelques  per- 
fonnesilluflres  pur  leur  lavoir  ou  par  leur  clprir. 

Grégoi  re  de  Tours  {Georgius-rioientius  G rtgor  '.Ui)t 
eft  le  premier  dont  il  faut  parler ,  à  caule  de  ion  an- 
cienneté. On  l'a  nommé  Giègoire  de  Tours ,  parce  qu'il 
fut  oveque  de  cette  ville  en  573.  On  en  afaitunfaint, 
parce  qu'il  a  lui-même  écrit  piuf.eurs  livres  des  mi- 
racles des  faints  ;  parce  qu'il  s"i>ppofa  courageufe* 
ment  aux  projets  de  (ihilpéric  &  de  Frédégonde  ;  en» 
fin  parce  qu'il  fut  lié  d'amitié  avec  S.  Grégoire  le 
grand,  fie  qu'il  vint  a  Rome  viflter  le  -tombeau  des 
apôtres.  Il  eft  mort  en  595.  Dom  Ruinard  adonné 
la  meilleure  édition  de  les  ouvrages  en  1699  ;  mai9 
le  feul  qui  foit  utile ,  eft  fon  hittoire  de  France  en  dit 
livres ,  depuis  ('établiflement  du  Chriftianilme  dans 
les  Gaules,  jufqu'à  l'an  595.  Cette  hiftoire  contient 
des  faits  importans ,  quoique  le  ftyle  en  foit  dur  6c 
groflîer ,  8c  que  l'auteur  foit  extrêmement  fimple  fie 
crcdule.On  a  remarqué qu'ils'efttrompéenplufieurs 
points  ÔC  que  plufieurs  de  fes  pa)T<i-;es  vtuknt  êtrfl 
corrigés.  Son  filence  fur  le  mira; le  de  la  faiiite  am* 
poule  eft  une  forte  objeâion  contre  la  certitude  de  C4 
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miracle  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  homme  I  l'oublier. 

U  eft  encore  bon  d'obferver  qu'on  l'obligea  de  fe  dif- 

<ulper  par  ferment  ,  d'avoir  mal  parlé  de  la  reine 

•Fredégonde. 

Genebrard  (Gilbert),  religieux  de  Clugny,  &  qui 

devint  archevêque  d'Au  en  1591 ,  étoitun  des  la- 
vans  hommes  du  xvifiecle.UmourutâSemur  en  1597, 
a  60  ans.  On  a  de  lui  plufieurs  ouvrages  ,  &  entr'- 
autres  une  traduction  françoife  de  Jofephe.il  a  publié 
en  latin  une  chronologie  facrée ,  un  commentaire  fur 
lespfeaumes,  plufieurs  opufcules  des  rabbins ,  trois 

'livres  fur  la  Trinité  ,  &  un  traité  pour  foutenir  les 
élections  des  évêques  par  le  clergé  &  par  le  peuple , 
contre  la  nomination  du  roi.  Ce  dernier  traité  fit 
grand  bruit  par  le  mauvais  efpritqui  engagea  l'auteur 
à  le  mettre  au  jour.  C'étoi:  un  livre  injurieux  aux 
droits  de  l'églife  gallicane,  &c  le  parlement  de  Pro- 
vence le  condamna  à  être  brûlé.  On  fait  que  Gene- 
brard avoit  embrafle  quelque  tems  auparavant  le 
parti  de  la  ligue,  &  qu  il  ne  cefloit  dans  fes fermons 
de  déclamer  avec  fureur  contre  Henri  IV.  Il  vomif- 
foit,  dit  le  journal  de  l'Etoile,  autant  d'injures  con- 
tre ce  prince  ,  qu'une  harangere  en  colère.  Enfin , 
pour  le  peindre  en  deux  mots  ,  avec  M.  de  Thou , 
c'étoit  un  homme  plus  réglé  dans  fa  vie  que  dans  fes 
écrits ,  &C  plus  laborieux  que  fage.  Son  ftyle  fe  ref- 
fent  de  fon  caractère  ;  il  eu  dur&  rempli  d  épithetes. 

Courtin  (  Antoine  dé) ,  fécretaire  des  commande» 
mens  de  la  reine  Chriftinc  de  Suéde ,  naquit  a  Riom 
en  1611.  Charles  Gunave.le  fit  fou  envoyé  extraor- 
dinaire en  France  ;  &  après  le  décès  de  ce  monarque, 
Colbert  nomma  M.  Courtin  réfident  de  France  vers 
les  princes  du  nord.  Il  mourut  à  Paris  en  1685.  On 
lui  doit  la  première  traduûion  françoife  du  trahi  de 
la  guerre  &  dt  U  paix  de  Grotius  ;  mais  celle  de  M. 
Jiarbeyrac  l'a  fait  tomber  dans  l'oubli. 

Danchet  (  Antoine  )  ,  poète  françois  ,  naquit  à 
Riom  en  1671  ,  devint  membre  de  l'académie  des 
Infcriptions  en  1 706 ,  de  l'académie  Françoife  en 
1711 ,  &  mourut  à  Paris  en  1748 ,  généralement  ai- 
mé &  eftime.  Ce  qui  fait  l'éloge  de  fon  cœur ,  c'eft 
qu'étant  poète  par  goût  &  comme  par  état ,  il  ne  s'eft 
jamais  permis  des  vers  fatyriques  contre  perfonne  , 
quoiqu  il  ait  été  fou  vent  bleflé  des  traits  de  la  mali- 
gnité. Cet  auteur  aimable  a  fait  plufieurs  tragédies 
ioiblcs ,  &  a  beaucoup  travaillé  pour  le  théâtre  de  l'o- 
péra ;  les  pièces  qu'il  a  données  en  ce  genre  fe  font 
foutenues  à  l'aide  du  mulicien.  Toutes  fes  œuvres 
ont  été  recueillies  &  imprimées  à  Paris  en  1751 ,  en 
quatre  vol,  II  eft  l'auteur  des  vers  intitules  les 
cinq  fins. 

J'entends  lavoix  d'Egll ,  quel plai/tr fouvtrain  I 

Jtrtfplre  fon  air  &  fon  parfum  divin: 

Je  la  vois ,  à  mes  yeux  Yenus  même  s'txpofe  ; 

Je  cueille  le  lis  de  fon  ftin  ; 
Je  goûte  U  baifer fur  fes  lèvres  de  rofe. 

Si  j'ai  bien  compté  par  mes  doigts  , 
(  Car  pour  mon  catur  le  nombre  en  efl  extrême  ) 
Voilà  tous  les  cinq  fens  ravis  tous  à  la  fois  ; 
Je  ne  parle  pas  du  fixiemt. 

Faydit  {  Pierre  ) ,  connu  par  la  fingularité  de  fes 
opinions ,  naquit  à  Riom  ,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'oratoire  en  1661 ,  fut  obligé  d'en  fortir  en 
1671 ,  &  mourut  en  1709.  Il  publia  en  1696  ,  un 
traité  fur  la  Trinité ,  dans  lequel  il  déclame  contre  le 
fyftème  des  théologiens  fcolaftiqucs,  &  en  établit  un 
qui  l'a  tait  foupçonner  de  tàvorilcr  le  trithéifme.  Ses 
autres  ouvrages  font  i°.  la  vie  de  S.  Aniable:  i°.  des 
remarques  fur  Virgile ,  fur  Homère  6c  fur  le  ftyle  poé- 
tique de  l'Ecriture:  j°.desmcmoires contre Philtoire 
ecciéfiaftique  deTillemont  :  40.  une  critique  duTélé- 
maque  de  M.  l'Archevêque  de  Cambrai.  Tous  ces 
ouvrages  pèchent  moins  par  l'érudition  ,  que  par  la 
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fetyre ,  le  manque  de  goût  &  de  jugement. 

Sirmond  (  Jacques  ) ,  jéfuite ,  né  à  Riom  en  1 5  5  9  , 
mourut  à  Paris  au  collège  de  Clermont  en  16^1  , 
âgé  de  91  ans.  C'étoit  run  des  plus  érudits  6c  des 
plus  aimables  hommes  de  fon  fiecle.  U  devint  con- 
Feffeur  de  Louis  XIII.  &fe  conduifit  à  la  cour  avec 
tant  de  prudence  dans  ce  pofte  délicat ,  qu'il  n'y  don* 
na  jamais  à  perfonne  le  moindre  fujet  de  plainte.  Ren- 
fermé dans  les  bornes  de  ion  miniftere,  il  continua 
fes  études ,  ne  fe  mêla  d'aucune  a  traire  temporelle  , 
&  ne  demanda  qu'un  petit  bénéfice  pour  M.  de  la 
Lande  fon  neveu  ,  fur  lequel  il  fut  contefté.  Le  pape 
le  préféra  à  tous  les  fàvans  d'Italie  pour  faire  la  pré- 
face de  la  colleôion  des  conciles.  Ses  nombreux  ou- 
vrages furent  tres-euimés ,  fit  font  très-peu  lus.  Il  eft 
vrai  qu'on  a  recueilli  à  Paris  en  1696  en  5  vol.  in-foL 
les  feuls  opufcules  du  père  Sirmond  fur  différentes 
matières ,  mais  à-peine  les  confulte-t-on  aujourd'hui 
dans  les  bibliothèques  publiques  qui  en  ont  fait  Tac* 
quifition  ;  cependant  fon  ftyle  eft  concis ,  &  il  traite 
(es  fujets  avec  beaucoup  de  choix  ,  d'exactitude  8ç 
d'érudition. 

Foulée  (Dom  Antoine-  Augufiin  ) ,  de  la  congré- 
gation de  S.  Maur  ,  né  Riom  en  1677 ,  mourut  e» 
1718 ,  après  avoir  achevé  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  S.  Cyrille  de  Jérufalem  ,  que  dom  Pn*. 
dent  Maran  a  publiée  a  Paris  en  1710,  in  -fol.  (  Le 

Chevalier  DE  JAVCOVtXT.  ) 

RIO-NEGRO ,  (  Gcog .  tnod.  )  grande  rivière  de 
l'Amérique  méridionale.qui  communique  avec  l'Ori- 
noque.  M.  de  Lifte  la  fait  courir  du  nord  au  fud;mais 
il  fe'  trompe  ;  elle  vient  de  l'oueft,  &  court  à  l'eft  en 
inclinant  un  peu  vers  le  fud  Rio-Negro  entre  fi  paral- 
lèlement dans  l'Amazone ,  qu'on  la  prendrait  pour 
un  bras  de  l'Amazone  féparé  par  une  ilc.  Long.  3  tg, 
3  o.  lut.  3. 

Les  Portugais  fréquentent  cette  rivière  depuis  plus 
d'un  fiecle ,  &  ont  bâti  un  fort  fur  fon  bord  fepten- 
trional ,  à  l'endroit  le  plus  étroit  qui  eft  de  1 103  toi- 
fes,  à3.9.  de  l*tie.  Us  y  font  un  grand  commerce 
d'efclaves ,  &  ils  doivent  les  faire  dans  les  limites  prêt 
crites  par  les  lois  de  Portugal ,  qui  ne  permettent  de 
priver  de  la  liberté  que  celui  dont  on  rend  la  condi- 
tion meilleure ,  eniefàifant  efclave  :  tels  font  ces 
malheureux  captifs  deftinés  à  la  mort,  &  à  fervir  de 
pâture  à  leurs  ennemis  parmi  les  nations  qui  font  dans 
ce  barbare  ufage.  C'eft  par  cette  rail'on  que  le  camp 
volant  de  la  rivière  Noire  porte  le  nom  de  troupe  de 
rachat  ;  ce  camp  volant  pénètre  chaque  année  plus 
avant  dans  les  terres ,  ou  remonte  plus  haut  la  ri- 
vière. 

Toute  la  partie  découverte  des  bords  de  Rio-Ne- 
gro ,  eft  peuplée  de  nùlfions  portugaises  fous  la  dire- 
tion  des  mêmes  religieux  du  mont  Carmel.  Quand  on 
a  remonté  pendant  quinze  jours  ,  trois  fentaines  6c 
plus  la  rivière  Noire  ,  on  la  trouve  encore  plus  large 
qu'A  fon  embouchure ,  à  caufe  du  grand  nombre  d'îles 
6c  de  lacs  qu'elle  forme.  L'ancienne  cane  de  M.  de 
Lille  eft  plus  exacte  à  cet  égard  que  la  nouvelle.  Dans 
tout  cet  intervalle  le  terrem  des  bords  eft  élevé ,  &C 
n'eft  jamais  inondé  ;  le  bois  y  eft  moins  fourré ,  6i 
c'eft  un  pays  tout  différent  de  celui  des  bords  de  l'A- 
marone.  (D.J.) 

RIO-REAL,  (Géog-  mod.)  rivière  d'Amérique 
méridionale  ,  au  Bréfil.  Elle  fépare  la  capitainerie  d» 
la  baie  Je  celle  de  Seregippe ,  &  fe  jette  dans  la  mer. 
aux  confins  de  ces  deux  capitaineries.  (Z>.  J.) 

RIO  S.-ANDRÉ ,  (  Gcog.  tnod.  )  rivière  d'Afri- 
que dans  la  Guinée^  entre  le  cap  de  Palmes  &  celui 
de  trois  pointes.  Elle  donne  fon  nom  à  la  côte  voifine, 
jufqu'à  une  certaine  diftance.  Cette  rivière  eftconfi- 
dérable,  même  avant  que  d'avoir  reçu  les  eaux  d'une 
autre  rivière  qui  s'y  perd ,  une  lieue  avant  fon  em- 
bouchure dans  la  mer.  Elle  eft  bordée  de  prairies  na- 
turelles 
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ftirellcs  &  de  vr.ftes  campagnes  unies  ,  d'un  torréîn 
gras  ,  coupe  par  des  ruifîeaux  oui  le  rafraîcniftent. 
Le  riz ,  le  mil ,  le  mn'nis ,  les  pois ,  les  patates  <,  en 
un  mot  toutes  fortes  de  légumes  y  viennent  en  per- 
fection. On  voit  d'cfpacc  en  efpacc  des  bouqiuts  de 
palmier  ,  d'orangers ,  de  citronniers  ,  de  cctoiK 
niers  de  diverfes  cfpeces ,  qui  fnr.%  culture  portent 
des  fruits  excellens.  On  y  voit  quantité  de  cannes  à 
fuerc  qui  y  font  naturelles ,  &  dont  les  cléphans pro- 
fitent ;  mais  les  nègres  de  ces  quartiers  font  féroces, 
(c  même  antropophages  ;  ils  n'ont  pour  vêtement 
qu'un  très-petit  morceau  de  toile  devant  eux.  Cepen- 
dant le  perc  Labat  prétend  qu'il  ne  feroit  pas  difficile 
de  les  apprivoifer ,  &  que  RioS.-AnJri  eit  le  lieu  de 
toute  cette  côte  le  plus  propre  à  placer  une  forte- 
reffle  utile  pour  le  commerce  de  l'or ,  des  dents  &  des 
efcl.ives.  {D.J.) 

RIO-SANGUItf ,  (  Géog.  moi.  )  rivière  d'Afri- 
que, dans  la  Guinée,  &c  dont  l'embouchure  cita  n 
heuesde  celle  de  Rio-Sextos.  Les  François  ont  eu  un 
ctabliffementfur  les  côtes  de  cette  rivière  ,  dont  les 
Poraigats  s'emparèrent  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
été  chafles  eux-mêmes  par  les  Angîois  &  les  Hollan- 
dois  en  1604.  L'embouchure  de  Rio-Sanguin  eft  à  ta 
degrés  de  longit.  £;  a  j.  ia  de  latitude  Uptcntrionale» 

(h.  y.) 

RIO-5EXTOS  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Afrique , 
dani  la  Guinée.  Son  embouchure  cil  à  11  lieues  de 
Celle  de  Rio-Sanguin,  6c  ;Vpeu-prèsà  la  même  disan- 
te du  petit  Dieppe.  Ce  fut  fur  les  bords  de  cette  ri- 
vière que  les  Portugais  virent  pour  la  première  fois 
du  peut  poivre ,  qu'on  appelle  en  France  graine  dt 
paradis ,  ou  manigutuc ;  ce  qui  a  fait  donner  à  la  cote 
Je  nom  de  côte  dt  Maniguette ,  6c  par  les  Portugais 
cou  dt  Sextos.  La  rivière  de  ce  nom  a  un  très  -  long 
cours  ,  6c  environ  demi-lieue  do  largeur  h  Ion  em- 
bouchure. Les  nègres  de  cette  côte  font  lotirent  des 
courtes  fur  leurs  voifins ,  pour  enlever  des  captifs 

3u'ils  vendent  aux  Européens.  Les  autres  marchait* 
i!'cs  qu'on  peut  tirer  de  cette  côte  à  grand  marche  , 
font  la  maniguette ,  le  riz ,  le  mahis,  les  volailles  , 
les  beftiaux.On  y  trouve  auifi  des  cailloux  plus  beaux 
que  ceux  de  Medoc  ,  &  qu'on  taille  plus  aifémînt 
que  le  diamant.  {D.J.) 

RIO-TINTO,  (  Géog.  mod.)  rivière  d'Efpagr.e  , 
dans  l'Andaloufie  ,  appellce  aufii  A^tcht ,  &i  par  les 
anciens  Utius.  Son  eau  eft  tiès-mauvaifc  ,  amerc , 
nuilible  aux  plantes ,  &  à  tout  ce  qui  a  vie.  Elle  fe 
jette  dans  l'Océan  tout  près  de  l'embouchure  de  celle 
de  POdiero.  {D.J.) 

RIOUZIC ,  (  Géog.  mod.  )  petite  île  de  France  , 
en  Bretagne ,  fur  la  côte  de  l'évêché  de  Tréguier , 
&  une  des  fept  îles  que  les  anciens  ont  appelle  iW*. 

RIOXA,  {Géog.  mod.)  en  latin  Raconia ;  petite 
province  d  Efpagne  ,  dans  la  Cal'tille  vieille ,  au  voi- 
finage  de  Miranda ,  de  Ebro.  Elle  eft  léparée  de  l'A- 
lava  par  l'Ebre ,  &  elle  prend  ion  nom  de  Rio-Oxa 
cjui  1  arrofe.  On  y  jouit  d'un  air  fort  pur  ;  fon  terroir 
en  fertile  en  blé ,  en  vin  Ô£  en  miel.  Elle  renferme 
trois  ou  quatre  villes  ou  bourgs ,  comme  Navarette  , 
Guardia ,  Baftida  6c  Bclovado. 

C'eft  dans  ce  dernier  lieu  qu'eft  néSpinofa  {Jean). 
11  fervit  utilement  Charles-Quint  dans  quelques  ex- 
péditions militaires  ;  mais  il  eft  connu  des  gens  de 
lettres  par  un  ouvrage  à  la  louange  des  femmes ,  in- 
titulé Gynttctpx/tos  ,  imprimé  à  Milan  en  1  580  ,  & 
par  un  autre  livre ,  fous  le  titre  de  Micracanthos  ,  con- 
tenant les  aftions  &  les  paroles  remarquables  des 
grands  hommes.  (  D.  J.) 

RIPA  ,  {Gtog.  mod.)  autrement  Ripa  traffonia, 
ou  Ripa  tranj'ont  ;  petite  ville  d'Italie ,  dans  l'état  de 
l'Egale ,  Marche  d'Ancône  ,  &  dani  les  terres.  Elle 
eft  à  t  milles  de  la  côte  du  golfe  de  Vcnife,  à  égale 
Tome  XI F, 
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dîfonre  de  Monte-Alto,  &  environ  A  6  milles  de  Ftr- 
mo.  Elle  elt  ptmablcment  peuplée,  &  a  quelques  for- 
tifications. Son  cvéclié  fondé  en  1 5^0 ,  eft  fuitragant 
de  Fermo.  Long  3/.  3  6'.  lat.  46.  Sâ.  {D.  J.) 

Ri? ALI  montes  ,  {Grog,  anc.)  montagnes  de 
l'Arcadie,  félon  Servius,*»  lib.  IX.  ALntid.  p.  '340, 
qui  dit  que  leur  nom  diffère  de  celui  des  monts  RhU 
phées  ,  en  ce  que  l'un  s'écrit  avec  afpiration ,  &c 
l'autre  fans  afpiration.  f <y<{  RlPH je/  montes.  Géog. 
anc.  {D.J.) 

RIPAILLE,  (  Géog.  mod.)  bourg  de  Savoie,  dans 
le  Ciwblais,  lur  le  bord  du  lac  de  Genève,  environ 
à  une  lieue  deThonon.  Long.24.  lo.latit.  46.23'. 

Ripail.'e  que  fonda  Amédéc  VIH.pour  fix  hermi- 
tcs&  lui ,  a  acquis  delà  célébrité  par  la  retraite  agréai 
ble  &  momentanée  qu'y  fît  ce  prince ,  dans  le  tems 
qu'il  fe  crut  guéri  de  toute  ambition ,  8c  que  I  itlTant 
flotter  les  renés  de  la  louverainetc  entre  les  mains 
de  fon  fi!s ,  il  ne  fongeoit  pas  à  briguer  la  thiare  pon^ 
tirîcale  contre  aucun  cardinal,  &  ne  s'occupoit  que 
de:,  plaifirs  de  la  vie  tranquille.  M.  de  Voltaire  a  joln 
meut  dépeint  fon  caractère  dans  les  vers  qui  fuivent  j 

O  btfarrt  Amidit  ! 
De  quel  caprice  ambisuux 
Ton  ame  tfl-  eltt  pojjèJie  ? 
Ah!  pourquoi  t' échapper  à  ta  douce  carrière? 
Commet  t  as-tu  quitté  ces  tords  àJlicieux  , 
Ta  itllult ,  ton  vin  ,  ta  mattrcJJ'c  6*  tes  jeux  t 
Pour  alltr  difputer  la  berqut  dt  S.  Pierre  > 

(D.J.) 

RIPE ,  f.  f.  (  outil  d'ouvriers.  )  outil  de  maçon ,  dé 
tailleur  de  pierre,  &  de  fculpreur,  quifert  à  grattef 
un  enduit  ou  de  la  pierre ,  ou  une  figure.  La  ripe  des 
maçons  elt  une  efpece  de  fer  en  forme  de  queue  d'i* 
rotule  dentelée %ou  une  forte  de  petite  truelle  triant 
gulaire ,  qui  a  des  dents  d'un  côté ,  qu'on  appelle  plus 
communément  tnu  ît  trtiée  ou  bretèlit  \  celle  des  rail* 
leurs  de  pierre  cil  pl  is  large ,  mais  peu  differonre  de" 
celle  des  maçons.  Pour  celle  des  fculpteurs,  c'eft  un 
cizeau  plat ,  un  peu  courbé  par  le  bout,  &  dcntcU 
du  côte  convexe.  Ces  trors  ripes  font  à  manches  dé 
bois.  Il  y  a  auflî  des  ripes  fans  dents  qui  ne  font  que 
des  fers  un  peu  larges ,  plies  en  équerre ,  tranchans 
&  emmanchés  de  hon.Savary.  {D.  J.) 

RIPEX  ou  RYPPEN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Da« 
nemark,  dans  le  Jutland  feptentrional ,  près  de  la 
côte  occidentale,  &  capitale  du  diocèfe  auquel  elle 
donne  fon  nom.  Elle  eïitituée  à  zo  lieues  au  nord- 
oueft  de  Slcfwick ,  &  eft  mouillée  par  la  rivière  de 
Ni,)laa,qui  y  caufe  fouvent  de  grands  dommages» 
Elle  a  pour  fa  défenfe  un  ancien  château  ,  mais  eite 
elt  lurtout  fortifiée  par  la  nature-  Son  églife  cathé- 
drale eft  bâtie  de  pierres  de  taille.  L'évêché  de  cette 
ville  a  pris  fon  commencement  vers  l'an  860,  &l'é- 
vèque  jouilfoit  autrefois  de  la  jurifdiclion  temporelle 
&  fpirituellc;  mais  en  1536,  le  roi  Chrifhan  III* 
ayant  introduit  la  religion  luthérienne  en  Dane- 
mark ,  réunit  le  domaine  dv  l'évêché  a  la  couronne* 
Le  dioecte  de  Riptn  qui  eft  borné  au  midi  par  le  du- 
ché de  Stefwcick,  bc  au  nord  par  le  Wibourg,  eft 
compote  de  1 3  bailliages. 

La  ville  de  Ripen  eft  gourernée  par  deux  bour* 
guemeftres  6£  par  un  fénat.  Les  prairies  des  environs 
decetteville  donnent  unprofitconlîdérable  auxhabi- 
tans  par  la  nourriture  des  befliaux  ;  car  c'eft  l'endroit 
oùTonailemble  les  bœufs  deprcfque  tout  le  Jutland. 
Oit  les  embarque  eniuitt  f  ur  des  vaifleaux  pour  les 
tranfportcr  en  divers  pays ,  Se  principalement  en 
Hollande.  Long.  42.  i".  lotit,  ij.  i_o'. 

Borrichius  {  Oiaiis  )  l'un  des  plus  favans  perfon- 
nages  du  nord  ,  naquit  à  Riptn  en  1616 ,  5c  devint 
concilier  delà  chancellerie  royale  en  1689.  Il  proté* 
gea  les  feiences  de  fon  crédit  &  de  fa  bourfe.  Il  fonda 

PP 


R  I  P 

^  Copenhague  une  efpece  de  collège  pour  Pent  retien 
<îe  pauvres  étudians,  &i  donna  pour  cette  fondation 
vingt-ftK  milles  rixdallcrs.  Il  mourut  de  la  pierre  en 
1690.  Ses  ouvrages  fur  des  matières  de  médecine  & 
<le  chimie  font  toujours  eftimés  ;  6c  comme  ce  (ont 
pour  la  plupart  des  differtations,  on  a  recueilli  les 
principales  en  1  vol.  1/1-4°. 

Cragtus  (  Nicolas  )  naquit  à  Ripen  vers  l'an  1549, 
•8c  s'attacha  à  la  littérature  &  aux  négociations  dans 
lesquelles  il  lut  employé  avec fuccès.  Les  administra- 
teurs du  royaume  pendant  la  minorité  de  Chrifliern 
IV.  le  nommèrent  historiographe  du  roi  avec  fix  cens 
rixdallcrs  d'appointement.  Il  compofa  les  annales  de 
Danemark  depuis  la  mort  de  Frédéric  I.  jufqu'à 
l'an  1550.  Cet  ouvrage  a  demeuré  eofeveli  jufqu'à 
Tannée  1737 ,  que  M.  Gramtn  l'a  mis  au  jour  à  Cop- 
penhague,  in-folio;  mais  le  traité  de  la  république  de 
Lncedemone ,  de  republttd  Laaâccmon.  libri  quatuor , 
-e!i  généralement  ellimé.  Il  parut  d'abord  A  Genève 
<n  1 593  ,  in  4°.  8c  enfiiite  à  Leyde  en  1670  in-12. 
Cronovius  l'a  inféré  dans  fon  trélor  d'antiquités 
grecques.  Cragius  mourut  en  1602. 

Je  Supprime  les  noms  de  quelques  autres  hommes 
de  lettres  moins  illultres  nés  a  Riptn  ;mais  je  me  rap- 

Celle  que  Mons  étoit  de  cette  ville,  dont  il  devint 
ourguemeftre.  Mont  efl  ce  magiflrat  intrépide ,  qui 
eut  le  courage  d'ofer  porter  dans  Coppcnhaguc  en 
151}  ,  à  Chrifliern  II.  roi  de  Danemark,  fa  Sen- 
tence de  dépoSition  prononcée  par  les  états  de  Jut- 
land.  «  Mon  nom ,  dit-il  au  tyran  ,  devroit  être 
»  écrit  Sur  la  porte  de  tous  les  méchans  princes.  » 
Chrifliern  détefté  de  tous  Ses  Sujets  ,  abhorré  de  Ses 
propres  officiers,  n'ofant  Se  fier  à  perSonne,  reçut 
dans  Son  palais ,  comme  un  criminel ,  cet  arrêt  Sin- 
gulier ,  qu'un  Seul  homme  défarmé  lui  lîgnitioit.  (  Le 
chevalier  DE  JjVCOVRT.) 

RIP1N ,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  de  Pologne , 
dans  la  Nlazovie ,  au  nord  de  Dobrzin ,  dont  elle  eft 
une  des  trois  châtellenics.  (D.  J.) 

RIPOL ,  (  Gèog.  mod.  )  en  latin  Rivi-pullum ,  pe- 
tite ville  d'ESpagne  dans  la  Catalogne ,  au  midi  de 
Campredon,  avec  une  abbaye  d'hommes ,  ordre  de 
S.  Benuit ,  qui  Servoit  de  fepulture  aux  comtes  de 
Barcelone.  Elle  ell  au  confluent  du  Fréfaro  &  du 
Ter.  (/>./.) 

RIPOSTE ,  S.  f.  (  eflotadede)  eft  une  botte  qu'on 
porte  à  l'ennemi  aufîitôt  qu'on  a  parc  Son  eflocade. 

Pour  bien  exécuter  la  ripojle ,  il  faut  1  °.  que  la  pa- 
rade foit  extrêmement  vive;  z°.  détacher  l'eflocade 
dans  l'inflant  qu'on  a  paré ,  &  que  l'ennemi  termine 
fa  botte  ;  30.  porter  a  l'ennemi  la  même  botte  que 
l'on  a  parée,  c'efl-a-dire,  que  fi  l'on  a  paré  l'efloca- 
de de  quarte  baffe ,  on  ripofte  quarte  baffe  ;  &  fi 
l'on  a  parc  l'eflocade  de  tierce ,  on  ripofte  tierce,  6c. 

RIPPER ,  v.  act.  terme  ufité  dans  les  douanes  8c 
fur  les  ports  des  rivières ,  particulièrement  à  Paris. 
Il  lignine  faire  couler  à  force  de  bras ,  fur  les  brancarts 
d'un  haquet ,  les  balles ,  caiffes ,  ou  tonnes  de  mar- 
chandées pour  les  charger  plus  facilement.  Diâionn. 
de  Commerce. 

R1PPON ,  (Géog.  mod.  )  le  Rhigodunum  de  Ptolo- 
mée,  /.  /.  c.  iij.  ville  d'Angleterre ,  dans  la  province 
d'Yorck,  fur  la  Youre,  à  210  milles  au  nord-oueft 
de  Londres  ;  Widfrid ,  archevêque  d'Yorck ,  y  fon- 
da autrefois  une  abbaye  de  bénédictins.  Aujourd'hui 
cette  ville  Se  diftingue  par  Ses  manufactures  de  draps 
8c  d'éperons  les  meilleurs  d'Angleterre.  Long.  iS. 
àù\  lotit.  S4.5'.  (D.J.) 

RIPUAIRES ,  (  Gèog.  mod.  )  Ripuarii ,  Ribuarii , 
Riboarii ,  Ributrii  8c  Riparioù  ;  tOUS  CCS  noms  Sont 
corrompus  du  latin  Riparii,  &  ont  été  employés  par 
les  écrivains  du  moyen  âge ,  pour  defigner  un  peu- 
ple distingué  des  Francs ,  des  Burgondions,  des  Gau- 
lois ,  des  Allemands,  des  Frifons ouFrificebons,  des 
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Rajouricns  8c  des  Savons ,  mais  dont  il  eft  plus  aifé 
de  dire  qu'ils  n'ont  pas  été,  que  qui  ilsétoient. 

Quelques-uns  croyent  que  les  Riparii  éroient  un 
compoSe  de  différentes  nation*  au-delà  du  Rhein,  oui 
vinrent  s'établir  en-deçà  de  ce  fleuve,  &  fur  Ses  bords. 
M.  de  Valois,  not.  gu.'l.  p.  478,  Soupçonne  qu'ils 
avoient  été  appellés  Riparii,  parce  qu'ils  habitoient 
d'abord  Sur  la  rive  droite  du  Rhein  ;  «  il  ajoute  que 
ces  peuples  ayant  pafTé  le  fleuve,  fixèrent  leur  de- 
meure Sur  la  rive  gauche  ,  de  façon  qu'ilss'étendoient 
jufqu'aux  rivières  de  Roer  &  de  Meufe',  où  fe  trou- 
vent Nuyts ,  Cologne ,  Bonn,  Zulickou  Zulch, Du- 
re n  ,  Juhers  ôc  Andernach.  Ils  donnèrent  leur  nom  à 
ce  pays  qui  fut  honoré  du  titre  de  duché,  &  partagé 
en  cinq  comtés.  Le  grand  nombre  des  noms  germa- 
niques que  l'on  trouve  dans  la  loi  ripuaire,  prefque 
fembïable  à  la  loi  Salique ,  luffit  pour  faire  croire  que 
ces  peuples  étoient  venus  de  la  Germanie. 

Jodoce  Coccius  d'Alface  Sait  mention  d'un  peuple 
nommé  Ripa-ii  ou  Ripuarii ,  voitin  de  l'AlSace,& 
qui  demeuroit  entre  la  Blicrfs ,  la  Sare  8c  la  Mofelle. 
Cela  étant,  il  y  a  eu  des  peuples  npuairet  furie  haut 
Rhein  &  Sur  le  bas  Rhein  ;  inaii  comme  il  n'eft  parlé 
que  d'un  Seul  duché  despeuples  ripusiies,  il  ne  Serait 
pas  impoflible  que  ce  duché  Se  tut  étendu  le  long  du 
Rhein ,  depuis  Nuyts  jufqu'à  la  rivière  de  Scnz,dans 
un  cSpace  de  quarante-Six  milles ,  8c  qu'il  eut  com- 
pris Nuyts , Cologne ,  Bonn,  Andernach,  Coblenrs, 
Wefel  ou  Obcr-wefel ,  Bingen ,  Mayence,  Worms, 
Spire  ,  Rhein-Zabern  &  Zeltz. 

Du  ttms  de  l'empereur  Louis  le  débonnaire ,  il  y 
avoit  encore  au-delà  du  Rhein  dans  la  Germanie,  un 
pays  appellé  Riparia  ou  Riparid,  ÔC  qui  ctoit  la  pre- 
mière demeure  desRiparii  qui  avoient  palfé  leRhein, 
8c  s'étoient  établis  dans  la  France.  Louis-Augufte  en 
fait  aulfi  mention  dans  le  partage  de  Son  royaume 
entre  (es  trois^ls;  il  le  nomme  par  corruption  Ri- 
buarite  ,  &  le  place  entre  la  Thuringe  &  la  Saxe. 
(Z>./.) 

Ripuaire  loi,  (Jarifprud.)  Voye^  Loi  RIPUAIRE. 

RIQUER  AQUE ,  f.  f.  (  Poèfe  gaul.  )  forte  de  gran- 
de chanfon  ancienne,  compolée  de  vers  couplés  de 
fix  ou  fept  Syllabes  chacun ,  avec  divers  croiSées. 
Boret.  (D.J.) 

RIQUIER  saint  ,  (  Gèog.  mod.  J  on  écrit  auffi  S. 
Ricquier,  ville  de  France  en  Picardie ,  au  diocèfed'A- 
miens,  dans  le  comté  de  Ponthieu  ,  Sur  la  petite  ri- 
vière de  Cardon ,  ou  plutôt  à  la  Source  de  ce  ruifleau, 
à  1  lieues  au  nord-eft  d'Abbevillc,  &  à  7  ,  au  nord- 
eft  d'Amiens. 

Cette  ville  étoit  déjà  un  bourg  confidérable  nommé 
Centule,  avant  le  règne  de  Charlemagne;  &  du  tems 
de  Louis  le  débonnaire,  c'étoit  une  viue  plus  confidé- 
rable qu'elle  n'eft  aujourd'hui;  car  elle  avoit  deux 
mille  nx  cens  maifons.  S.  Riquier  y  naquit  fous  le 
règne  de  Clotaire  IL  vers  le  commencement  du  vij. 
fiecle  ,  6c  en  640  il  y  jetta  lesfondemens  du  monal- 
tere  qui  Subfifte  encore ,  6c  qui  porte  aujourd'hui 
fon  nom.  Il  y  établit  pour  abbe  S.  Oualdc.  Les  moi- 
nes eurent  la  Seigneurie  temporelle  de  la  ville  ;  les 
comtes  de  Ponthieu  6c  ceux  d  Amiens  fe  l'appropriè- 
rent enfuite  ;  6c  elle  revint  en  1 2.2.5  à  Louis  VIII.  roi 
de  France.  Le  roi  6c  l'abbé  de  S.  Riquier  en  Sont  au- 
jourd'hui co-Seigneurs.  La  taille  y  eft  perSonnelle  , 
ÔC  c'eft  le  fiege  d'une  prévôté  royale.  Son  terroir 
produit  du  ble ,  du  lin  6c  du  chanvre.  Long.  19.  2J'. 
latit.3o.iz'.  (Z>,/.) 

RIS  ou  RIRE ,  f.  m.  (  Phyfolog.  J  émotion  fubite 
de  l'ame  qui  paraît  auflitôt  fur  le  vifage  ,  quand  on 
eft  furpris  agréablement  par  quelque  chofe  qui  caufe 
un  fentiment  de  joie.  Ceft  le  propre  de  l'homme , 
entant  qu'un  être  perdant ,  6c  par  un  effet  de  la  con- 
formation des  mufcles  de  fon  vifage.  K.  Risibilité. 
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On  ne  fauroit  expliquer  comment  a  l'occaûon  < 
d'une  idée,  ce  mouvement  <e  produit  aux  lèvres  & 
au  refte  du  vifage  ;  on  ne  doit  pas  même  elpérerd'y 
parvenir;  il  y  abeaucoup  de  phénomènes  en  ce  gen- 
re inexplicables ,  &  quelques-uns  dont  on  peut  four- 
nir l'explication  ;  mais  il  faut  Te  refibuvenir  que  l'i- 
magination influe  beaucoup  ici ,  comme  dans  toutes 
les  Tentations. 

Le  vifage  feul  eft  le  fiege  du  ris  modéré.  Les  an- 
gles des  lèvres  s'écartent  par  l'action  du  zigomati- 
que  ,  du  bucematcur  &  du  riforius  de  Santorini.  Les 
joues  forment  par  une  efpece  de  duplicature  une  pe- 
tite foflê  entre  la  bouche  &  les  côtes  du  vifage  ;  à  cet 
état  fe  joignent  des  expirations  alternatives  qui  fe 
fuivent  vite,  &  font  peu  ou  point  fonores;  elles  le 
font  beaucoup ,  quand  le  ris  eft  immodéré  ;  alors  les 
mufcles  du  bas-ventre  font  agités,  l'aÛion  desmuf- 
cles  abdominaux  oblige  le  diaphragme  de  remonter. 
Lorfque  le  ris  commence  à  le  former ,  on  infpire , 
on  n'expire  point  ;  enfuite  les  expirations  viennent  ; 
elles  font  fonores  ,  fréquentes ,  petites  ;  elles  ne  vui- 
dent  point  tout  l'air  du  thorax  ;  par-là  l'air  eft  preifé 
contre  la  glotte;  laglott-refierréelaiffe  fortirde  vrais 
fons,  &  en  montant  &  deicendant ,  elle  comprime 
les  vaifleaux  fanguins. 

Ainfi  i°.  lorfqu'on  eft  frappé  de  quelque  idée  plai- 
fante  ou  ridicule ,  on  rit  avec  bruit ,  parce  que  la 
poitrine  fe  refferrant ,  le  larynx  en  même  tems  eft 
comprimé ,  le  diaphragme  agit  par  de  petites  fecouf- 
fcs ,  Paâion  des  mufcles  abdominaux  le  force  de  re- 
monter ,  &  fait  fortir  l'air  à  diverfes  reprifes. 

i".  Comme  il  y  a  une  liaifon  entre  le  diaphragme  , 
les  mufcles  du  vifage  &  du  larynx ,  par  le  moyen  des 
nerfs ,  on  ne  doit  pas  être  furpris,  u  les  mouvemens 
du  ris  fe  font  fentir  au  vifage  &  au  larynx. 

3°.  Puifque  les  poumons  font  comprimés  dans  l'ex- 
piration ,  on  voit  que  dans  le  tems  qu'on  rit ,  le  fang 
ne  doit  pas  paner  librement  dans  tes  vaifleaux  du  1 
poumon  ;  ainfi  la  circulation  ne  fe  fait  pas  alors  avec 
la  même  facilité  qu'auparavant. 

4°.  Quand  on  rit ,  les  veines  jugulaires  fe  gonflent, 
de  même  que  la  tête  ;  cela  vient  de  ce  que  le  lang  ne 
peut  pas  entrer  librement  dans  le  cœur ,  en  deicen- 
dant de  la  tête,  le  cœur  fe  reflerrant,  &  le  poumon 
n'étant  pas  libre  ;  pour  la  tête ,  c'eft  une  néceflité 
qu'elle  devienne  enflée ,  puifque  le  fang  ne  peut  alors 
fe  décharger  dans  les  veines  non  plus  que  la  féro- 
ûté. 

11  arrive  fouvent  qu'en  riant  on  vient  à  ne  pou- 
voir pas  refpirer  ;  cela  doit  arriver  ainfi  quand  les 
fe  court  es  continuent  long -tems  &  avec  violence, 
puifqu'alors  le  fang  ne  paffe  pas  librement  dans  les 
poumons  comprimés  par  l'expiration. 

6°.  On  pleure  un  peu  à  force  de  rire.  Rien  de  plus 
voifin  du  ris  que  fon  extrémité  oppofée ,  les  pleurs , 
quoiqu'elles  viennent  d'une  caufe  contraire  ;  mais  par 
ces  pleurs  je  n'entends  pas  de  (impies  larmes,  car  ou- 
tre ces  larmes  ,il  y  a  dans  l'aâion  de  pleurer  plufieurs 
arriérions  dé  la  poitrine  avec  infpiration;  le  thorax 
dilaté  eft  comprimé  alternativement  &  promptement, 
à-peu-près  comme  dans  le  ris, avec  une  grande  expi* 
ration ,  aufU-tôt  fuivie  du  retour  de  l'air  dans  les  pou- 
mons. On  a  donc  en  pleurant  le*  mêmes  anxiétés  qu'- 
en riant;  on  conferve  à-peu-près  la  même  figure,  fi 
ce  n'eft  que  les  yeux  font  plus  pou  fies  en -avant ,  & 
s'enflent  en  quelque  forte  par  les  larmes.  En  effet , 
qu'on  pleure  ou  qu'on  rie,  ce  font  à-peu-près  les 
mêmes  mufcles  du  vifage  qui  jouent ,  c'eft  pourquoi 
on  peut  à-peinc  diftinguer  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  mouvemens  de  ces  deux  états  dans  le  vi- 
fage ;  le  ris  des  mélancoliques  refïemble  fort  aux 
pleurs. 

7°.  Le  ris  dégénère  quelquefois  en  convulfîon  ; 
cela  n'eft  pas  furprenant,  puifqu'il  n'eft  lui -même 
Tomt  XIK 
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qu'une  efpece  de  convulfîon  ;  le  cii.ipriTajf'me  'étant 
violemment  agité,  peut  par  le  moyen  de  ï'intereof- 
tal  de  la  huitième  paire,  6i  des  nerfs  diaphragmati- 
ques ,  caufer  des  convulf:ons  dans  les  mufcles,  avec 
lefquels  ces  nerfs  communiquent  médiatement  oa 
immédiatement. 

8°.  Quand  oh  rit  long-tems  &  avec  beaucoup  de 
force,  il  peut  fe  faire  que  les  vaifleaux  pulmonaires 
fe  rompent  ;  suffi  a-t-on  vu  quelquefois  racceder  aux 
violentes  fecouffes  que  le  poumon  fouflre  quand  oh 
rit ,  des  crachent ens  de  fang. 

9°.  L'apoplexie  vient  fouvent  d'un  arrêt  de  fang  ; 
or  nous  avons  dit  que  dans  le  ris  immodéré,  le  fang 
ne  paffe  pas  librement  dans  les  vaifleaux  pulmonai- 
res ,  ni  par  le  cerveau  :  il  peut  donc  fe  faire  que  l'a- 
poplexie fuceede  aux  mouvemens  vioiens  qui  agi» 
tent  la  machine  quand  on  a  long  -  teins  ri  immodéré- 
ment. 

io°.  Il  y  a  dans  les  auteurs  quelques  obferVations 
fur  les  effets  du  ris  pouffé  à  l'excès.  Chrytippe,  au 
rapport  de  Laerce ,  Zeuxis  &Philémon ,  au  rapport 
de  Vaicre-Maxime,  rioient  julqu'à  l'entière  extinc- 
tion de  leurs  forces.  Dan*  le  ris  immodéré ,  1e  ven- 
tricule droit  plein  de  fang  qui  ne  paffe  pas  au  gauche, 
&  qui  empêche  la  décharge  de  celui  des  veines  ju- 
gulaires, nous  offre  une  «agnation  à-peu-prés  autfi 
confidérable  que  dans  les  efforts  ;  de-la  des  ruptures 
d'ukeres  quelquefois  ialunùres ,  au  rapport  de  Schcu- 
chzer ,  mars  dc-là  aufli  quelquefois  des  hémoptyfics  , 
&  des  convulfîons  nerveufes,  foneftes  dans  les  plaies 
des  nerfs. 

Cependant,  fans  trop  craindre  ces  triftes  effets 
du  ris  exceffif  dont  parlent  les  auteurs ,  &  d'un  autre 
côté  fans  les  regarder  comme  des  chimères ,  il  con- 
vient de  ne  fe  uvrer  qu'à  des  ris  modérés ,  qui  font 
les  fruits  d'une  joie  douce  &  toujours  bienfaifante. 
Par  tous  les  mouvemens  qui  arrivent  alors,  le  fang 
fe  divife,  les  vaifleaux  qui  n'a  voient  pas  affez  de 
force  pour  chafler  les  humeurs ,  font  prefles  ;  plu- 
fieurs parties  qui  étoient  fans  vigueur  font  agitées  , 
&  reçoivent  plus  de  fang;  les  humeurs  font  pouflees 
dans  les  porcs  fécrétoircs,  la  tranfpiration  s'augmen- 
te ,  le  fang  circule  plus  vîte  au  ventricule  gauche ,  & 
de-là  au  cerveau  ,  où  il  fe  filtre  coniéquemment  plus 
d'efprits  ;  en  un  mot  toute  la  machine  en  retire  des 
avantages. 

On  ne  rit  ordinairement  que  parce  que  l'ame  eft 
agréablement  affechie,  c'eft  ce  que  nous  éprouvons 
fréquemment  dans  nos  fpeûacles.  La  caufe  du  rirt  à 
la  comédie ,  dit  Voltaire,  eft  une  de  ces  chofes  plus 
femies  que  connues;  l'admirable  Molière,  ajoute-t- 
il,  fit  Rcgnard  quelquefois ,  excitent  en  nous  ce  plai- 
(ir,  fans  nous  en  rendre  raifon ,  fie  fans  nous  dire  leur 
fecret.  Des  méprifes,  des  travefliflemens  qui  oc- 
cafionnent  ces  méprifes ,  les  contraires  qui  en  font 
les  fuites,  produisent  un  ris  général ,  tandis  qu'il  y 
a  des  caraûeres  ridicules  dont  la  représentation  plaît, 
fans  caufer  ce  ris  immodéré  de  joie;  Triflbtin  oc  Va- 
dius ,  par  exemple  ,  femblent  être  de  ce  genre.  Lé 
Joueur,  le  Grondeur,  qui  font  un  plaifir  inexprima' 
ble ,  ne  caufent  guère  un  ris  éclatant. 

On  di  flingue  plufieurs  efpeces  de  ris  ;  il  eft  det  rit 
moqueurs  3t  méprifans ,  oit  ce  ne  font  que  quelques 
mufcles  du  vifage  qui  agiflent ,  fans  expiration  ni  inf- 
piration. Il  en  eft  de  plus  corporels,  produits  par  Ut 
titillation,  par  une  pure  convulfîon  des  nerfs  fubcu* 
tanés,  à  laquelle  fe  joint  la  convulfîon  fympathique 
du  diaphragme;  l'inflammation  de  cette  cloiion,  tait 
naître  un  ns  fardonique. 

U  y  a  des  gens  qui  ont  tâché  d'expliquer  les  tem* 
péramens  des  hommes  par  leurs  diverf  es  manières  dé 
rire.  Nous  ne  donnons  plus  dans  ces  fàdaifes ,  non-* 
plus  que  dans  la  fuperftition  des  anciens,  qui  tiraient 
d'heureux  préfcges  du  riu  det  enfans  au  moment  M 
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Jeur  naiflancc ,  car  c'cft  airrfi  qu'il  faut  entendre  h 
penfée  de  Séneque  dans  fa  quatrième  éclogue  : 

Puer  fui  non  rijît  parenti, 

Necdeus  hune  menfa  ,  dea  rue  dignala  cubllt  ejl. 

w  Tout  enfant  qui  ne  rit  pas  à  fes  parens ,  ne  mérite 
y»  pas  d'être  admis  à  la  table  des  dieux ,  ni  au  lit  d'une 
»  décfTc  ». 

Saint  Bafile  condamne  le  rire  dans  tous  les  Chré- 
tiens fans  exception,  fur  ce  partage  de  l'Ecriture, 
malheur  à  vous  qui  riez ,  parce  que  vous  pleurerez , 
Lnc ,  V I.  ch.  xxv,  mais  Jefus-Chrift ,  comme  l'a  re- 
marqué Grotius ,  parle  feulement  de  ceux  qui  ne 
cherchent  que  lesoccafions  de  fe  réjouir,  fie  s'aban- 
donnent uniquement  aux  plaiûrs  ;  rien  n'eft  plus 
commun  dans  toutes  les  langues ,  que  d'exprimer  la 
joie  par  le  rire ,  qui  en  eft  un  effet  naturel. 

Lycurgue,  en  légiflatcur  éclairé,  confacra  des 
ftatues  du  Ris  dans  toutes  les  falles  des  Spartiates  ; 
pour  leur  donner  à  entendre  qu'ils  dévoient  faire  ré- 
gner dans  leurs  repas  &  dans  leurs  aûemblés ,  la  fa- 
lisfaâion  Se  les  fentimens  de  la  joie  honnête ,  qui , 
dit  Plutarque ,  eft  le  plus  agréable  affaifonnement  de 
la  table  &£  des  travaux. 

Je  connois  quelques  ouvrages  fur  le  ris  ôc  les 

fkleurs ,  mais  ils  ne  méritent  pas  aujourd'hui  d'être 
us ,  quoiqu'on  les  doive  tous ,  lors  de  la  renaiflance 
des  lettres ,  aux  lavans  d'Italie ,  à  l'exception  de  ce- 
lui de  Joubert  (  Laurent  ) ,  intitulé  Traité  du  ris ,  de 
fes  caufes  0  de  fes  efftis ,  Paris  I  579 ,  in-S°.  II  eft  bon 
d'y  joindre  l'ouvrage  de  Simon  (Léonard) ,  de  natu- 
rali  &  prttter  ntturali  rifu  ;  Meffana:  1656,  «1-4°. 
(A/.) 

Ris  SARDONiQl'E,  (Midttine.')  ris  involontaire 
&  convulfit ,  dont  le  furnom  eft  tiré  du  farde*  ou 
fa'donia  herba,  Yxfardoinet  qui  prife  intérieurement, 
eft  un  poifon  affez  actif,  dont  le  principal  effet  fe 
porte  fur  les  lèvres  fie  les  joues,  &  y  excite  des  mou- 
vement convulfifs,  de  façon  que  les  malades  empoi- 
fônnés  meurent  avec  la  figure  d'un  homme  qui  rit  ; 
celte  plante  n'eft  autre  enofe  que  la  renoncule  fau- 
vage  a  feuilles  d'api,  très -commune  dans  l'île  de 
Sardaigne,  qui  eft,  fuivantDiofcoride,  plus  velou- 
tée, plus  haute,  &  a  les  feuilles  plus  découpées  que 
les  autres  efpeces;  on  l'appelle  auffi  communément 
l'api fauvage.  Appulée  à  caufe  de  fa  qualité  vénimeu- 
fe ,  lui  a  donné  le  nom  d'herbe  fdUrate.  Voye^  Renon- 
cule. 

Le  ris  fardonique  eft  auflî  connu  fous  le  nom  de 
fpafme  cynique ,  fie  cette  dénomination  lui  vient  de  ce 
que  les  lèvres,  dans  cet  état  de  convulfion,  imitent 
la  figure  de  celles  d'un  chien  lorfqu'il  grince  des 
dents;  cynique  eft  dérivé  de  xv,tf  »  qui  veut  dire  chien. 

La  réfraction  convulûve  des  angles  des  lèvres,  qui 
conftitue  proprement  le  ris  fardonique ,  peut  n'avoir 
lieu  que  d'un  côté ,  Se  alors  la  bouche  fera  de  tra- 
vers ,  comme  il  arrive  dans  quelques  attaques  de  pa- 
ralyfie fie  d'épilepfie;  plus  fou  vent  les  deux  angles 
retirés  Iaiffent  les  dents  à  découvert  fie  caractériient 
mieux  la  maladie  ;  quelquefois  auffi  les  mufcles  du 
nez,  des  paupières ,  de  la  face ,  le  mufcle  peaucier , 
font  affectés  de  façon  que  toute  la  face  eft  en  con- 
vulfion ;  il  y  a  des  cas  où  le  mal  fe  répand  dans  les 
yeux,  dans  la  langue,  fie  s'étend  même,  comme 
Ccelius  Aurelianus  l'a  obfervc ,  jufqu'au  cou  &  aux 
épaules,  de  façon  que  le  malade  eft  dans  l'attitude 
d'un  porte-faix  qui  fait  des  efforts  violens  pour  fou- 
lever  fie  tranfporter  un  fardeau.  Cette  maladie  eft 
fouvent  précédée ,  fuivant  Avicenne ,  d'une  légère 
douleur  dans  les  os  delà  face,  avec  engourdiftement 
&  palpitation  de  la  peau  qui  les  recouvre.  Lorlqu'- 
ellc  eft  décidée  fie  bien  établie  ,  la  falive  auparavant 
retenue  par  les  lèvres  appliquées  aux  dents ,  ne 
prouvant  plus  cet  obfkcle,  fe  cepand  au-dehors,  la 
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voix  eft  altérée,  la  maftication  eft  prefquc  imprati" 
cabls;  il  n'eft  pas  rare  alors,  félon  la  remarque  de 
Celle,  de  voir  furvenir  la  fièvre  &  un  changement 
réitéré  dans  la  couleur  du  vifage. 

L'ulage  de  la  renoncule  fauvage  n'eft  pas  la  feule 
caufe  du  ris  fardonique,  des  attaques  d'cpilepfie  fie  de 
paralyfie  peuvent ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  pro- 
duire dans  les  idhIlLs  des  livres  une  altération  à- 
peu-près  femblablc  ;  rivais  la  rétrattion  de  ces  mufcles 
tlans  la  paralyfie  n'eft  qu'une  fau  fie  convulfion  oc- 
cafionnée  par  le  relâchement  des  antagoniftes.  Les 
vices  du  d-aphragme  (ont  des  caufes  allez  ordinaires 
du  ris  fardonique ,  fans  doute  à-caufe  de  la  commu- 
nication des  nerfs  qui  prennent  leur  origine  de  la 
quatrième  fie  cinquième  vertèbre  du  cou  qui  fe  por- 
tent à  cet  organe ,  fie  qui  fournirent  quelques  rami- 
fications aux  lcvrcs;c'eil un  lymptonie  très-fréquent 
dans  la  paraphrénéfie  {voyttic mo/),dans  les  blcitures 
dudiaphragme,  comme  l'ont  obfervt  Pline ,  Ariftote, 
&£  Hippocrate;  ce  divin  vieillard  raconte,  que  Ti- 
chon  ayant  reçu  une  bleflure  pénétrante  dans  la  poi- 
trine, en  retirant  l'inflnimcnt,  on  laitfa  une  petite 
fquille  de  bois  qui  piqua  le  diaphragme,  à  l'inlbnt 
le  malade  fut  laiti  d'un  ris  tumultueux,  &L  mourut 
peu  après  dans  les  convulfions  ;  Epidem.  lib.  /'.  *»r. 
94.  Le  ris  fardonique  furvient  quelquefois  le  neuviè- 
me jour  après  l'extirpation  des  teflicules ,  fie  il  eft 
alors  un  très-mauvais  figne.  Le  dérangement  de  la 
mâchoire  inférieure  après  des  luxations  ou  des  frac- 
tures mal  ou  trop  tard  réduites,  occalionne  auffi  quel- 
quefois, fuivant  le  même  auteur, une  altération  dans 
la  fituation  des  lèvres  qui  peut  imiter  le  ris  fardonique 
lib.  de  articul.  Le  même  effet  peut  encore  dépendre 
d'un  vice  des  mufcles  raaffeters;  enfin  onpourroit 
ajouter  ici  toutes  les  caufes  des  convulfions  en  géné- 
ral qui  peuvent  auili-bien  affecter  les  lèvres  que  toute 
autre  partie. 

On  ne  fauroit  méconnoître  cette  maladie,  fes  fymp- 
toraes  frappent  au  premier  coup- d'oeil, &  ne  font 
nullement  équivoques.  Il  eft  moins  ailé  de  diftin- 
guer  les  cauics  auxquelles  elle  doit  être  attribuée , 
fii  il  y  auroit  du  danger  à  s'y  méprendre  ;  on  peut 
cependant  s'en  aftùrer  par  le  récit  du  malade  &  des 
aflutans,£e  par  l'examen  plus  attentif  des  phénomè- 
nes ;  ce  n'elt  que  par  les  autres  qu'on  peut  être  inf- 
truit  fi  le  ris  fardonique  eft  la  fuite  de  l'ufage  de  cetre 
renoncule  \  énimeufe  ou  d'une  bleflure  au  diaphra- 
gme, ou  d'une  maladie  ou  opération  précédente; on 
juge  foi-même  fi  la  rétraction  des  lèvres  eft  vraiment 
convullive,  ou  l'effet  d'un  relâchement  paralytique  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  lèvres  ne  font  pour  l'ou.i- 
naire  retirées  que  d'un  côté ,  elles  obéiffent  au  moin- 
dre effort,  6e  les  paupières  du  côté  oppofé  atteintes 
de  la  même  paralyfie ,  (ont  abaiffées  ;  le  tempéra- 
ment ,  le  genre  de  vie  du  malade,  les  caufes  précé- 
dentes peuvent  fournir  encore  des  éclaircifîêmens 
ultérieurs;  dans  le  ris  fardonique  exactement  fpaimo- 
dique,  les  deux  angles  font  le  plus  fouvent  retirés,  fie 
Tonne  peut,  fans  beaucoup  de  peine,  les  rapprocher, 
ils  oppofent  aux  efforts  qu'on  fait  une  roideur  qui 
en  denote  la  caufe. 

C'eft  fans  fondement  qu'on  allure  que  le  ris  fard<>- 
nique  eft  un Jymptome  toujours  tris  -  dangereux  ;  cette 
affertion  vague ,  vraie  dans  quelques  cas  particuliers, 
n'eft  pas  conforme  à  toutes  les  obfcrvations  ;  le  ris 
fardonique ,  effet  de  la  paralyfie  ou  de  l'épilepfie ,  n'a- 
joute rien  à  la  gravité  fie  au  danger  de  ces  maladies. 
Dans  la  paralyfie  il  n'eft  pas  toujours  fuivi  d'une  mon 
fubite  &  inattendue  ;  on  guérit  quelques  malades  qui 
ont  ufé  de  la  fardoine,  6c  quoique  Hippocrate  ait 
prononcé  que  dans  une  fièvre  non  intermittente ,  la 
diftorfion  du  nez,  des  yeux,  des  fo  ircils  Se  des  lè- 
vres, font  un  figne  de  mort  prochaine  ,  Aphor.  49. 
Ub,  V.  il  rapporte  lui-même  ua  exemple t  Epldt 
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tû>.  TH.  qui  prouve  que  ce  prognoftic  général  foûfrré 
quelques  exceptions.  Pythyon  dans  qui  il  obf'erva 
ce  fymptôme  au  feptieme  jour  d'une  fièvre  continue, 
fut  trcs-blcn  «uéri.  Lorsqu'il  fe  rencontre  avec  une 
extrême  foibfcfle ,  on  peut  aflurer  avec  cet  habile 
médecin  ,  qu'il  n'y  a  plus  aucun  efpoir ,  Coacar.  pra- 
fiot.  tap.  j.  n°.  74.  ce  qui  lui  eft  commun  avec  toutes 
les  autres  convulfions;  voye\  Spasme,  Spasmodi- 
<?ve.  Mouvement.  Dans  d'autres  cas,  comme 
Menjot  Ta  remarqué,  il  peur  préparer  &  annoncer 
un  mouvement  critique,  un  tranfport  fubit  des  hu- 
meurs vers  les  parties  intérieures ,  ou  une  hémorrha- 
gie  par  le  nez. 

La  feule  efpece  de  //*  fardoaiatu  produite  par  la 
renoncule,  mérite  ici  une  attention  particulière  pour 
le  traitement  ;  les  autres  efpcces  ou  n'en  font  pas  fu£ 
«eptiblcs,  ou  n'exigent  d'autres  remèdes  que  ceux 
t|i:i  font  appropries  aux  maladies  dont  elles  font 
fymptomes.  Le  fecours  le  plus  efficace  &  le  plus 
prompt  pour  ces  malades  empoilbnnés ,  eft  fans  con- 
tredit Icmctique.  Actius,  Paul  d'Egine,  Diofcoride, 
&c.  s'accordent  tous  à  le  preferire ,  nullement  rete* 
nus  par  la  caufticité  qu'ils  attribuent  à  cette  plante  ; 
dès  que  l'émétique  a  hni  (on  e(fet,ils  confeillent  l'hy- 
dromel pris  abondamment;  le  lait ,  les  huileux,  les 
friiUdns,  les  douches,  les  embrochions  avec  des 
remèdes  chauds  &  penétrans ,  celles  qu'on  fait  avec 
l'huile,  excellentes  en  général  dans  les  convullions, 
ne  feroient  pas  employées  fans  fuccès  :  les  bains 
eTtydrelxum ,  ou  d'un  mélange  d'huile  &  d'eau ,  font 
anrti  très -convenables;  mais  il  faut  avoir  foin  de 
frotter  6c  d'oindre  le  malade  au  ibrtitr  du  bain.  Du- 
»eftc,  on  peut  ici  employer  les  toniques,  les  ner- 
■vins,  les  anti-fpafmodiques,  les  amers,  le  quinquina, 
le  fel  fédatif ,  &  tous  les  médicamens  fétides  compris 
dans  la  cUfle  des  anti-hyftériqûes. 

Ris  fardoniqiu ,  fe  prend  suffi  fouvent  dans  le  fi- 
gure pour  exprimer  un  ris  qu'on  eft  obligé  d'affefler 
fans  en  avoir  le  moindre  fujet ,  ou  lorfqu'on  auroit 
plutôt  lieu  d'être  trille  ou  en  colère  ;  tel  eft  l'état 
d'un  homme  oui  entend  raconter  une  hiftoirc  plai- 
iante  dont  il  eft  lui-même  l'objet  anonyme  6c  incon- 
nu tourne  en  ridicule,  comme  dans  les  fourberies  de 
Scapinle  bon  homme  Géronte  eft  forcé  à  rire  par  le 
récit  de  la  tromperie  qu'on  vient  de  lui  faire  ;  tel  eft 
auffi  le  cas  d'un  homme  qui  veut  faire  paraître  du 
courage  en  riar.t  lui-même  le  premier, ou  feignant  de 
rire  du  ridicule  dont  on  le  couvre ,  comme  il  eft  ar- 
rive à  certain  hifttion ,  ariftarque  de  profeftion ,  qui 
bafoué  juftement  en  plein  théâtre ,  aftefta  de  mêler 
fes  ris  aux  éclats  qui  partoient  de  toute  part  ;  mais  il 
a  voit  mangé  de  la  lardoine ,  6c  il  ne  rioit  que  du  bout 
des  lèvres.  (mS 

Ris,  f.  m.  (W/7.  nat.  Botan.)  Voye^  Rrz. 

Ris ,  {Mariât.)  rang  d'oeillets ,  avec  des  garcettes 
qui  font  en-travers  d'une  voile ,  à  une  certaine  hau- 
teur. Les  garcettes  fervent  à  diminuer  les  voiles  par 
le  haut ,  quand  le  tems  eft  mauvais  ;  ce  qui  s'appelle 

prendre  UA  ris.  foye{  PRENDRE  UN  RIS. 

Ris  dey  eau  y  tenu  de  boucherie  ;  glande  qui  eft  fous 
l'éfophage  des  veaux  ;  elle  a  deux  parties,  l'une  qu'on 
appelle  autrement  U  fagoue  ,<nù  eft  blanche  &  ridée, 
6c.  l'autre  la  gorge.  C'cft  une  glande  que  les  médecins 
.  appellent  dans  le  corps  humain  thymus.  (Z>.  /.) 

RISANA ,  (  Gèog.  moi.  )  ville  de  la  Dalmatie ,  fur 
la  côte  du  golphe  de  Venife ,  au  fond  du  golphe  Ca- 
taro.  Les  Turcs  l'ont  ruinée.  (D.  /.) 

R1SANO,  le,  (Géog.  oW.)  rivière  d'Italie,  dans 
llftrie.  Elle  fe  jette  dans  le  golphe  de  Triefte ,  envi- 
ron à  }  milles  de  la  ville  de  Capo-d'lftria.  Cette  ri- 
vière eft  le  Formio  des  anciens.  (D.  J.) 

RISBAN ,  f.m.  (Hydraul.)  eft  un  tort  de  maçon- 
nerie conftruit  dans  la  mer  fur  lequel  on  place  de 
l'artillerie  pour  1a  défenfe  d'un  port.  Tel  étoit  le  fa- 
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_meux  ristan  bâti  par  Louis  XI V.  au  milieu  des  jetrées 
qui  conùuifoknt  â  Dtinkcrquc,  c\"  qui  a  été  litmoli 
à  la  paix  de  1711.  Ce  risban  ctoit  de  forme  triangu* 
laire,  avec  de  belles  cazernes  pour  100  hommes  de 
garnifon ,  deux  grandes  citernes ,  des  inagafins  pour 
les  munitions  de  guerre  6z  de  bouche ,  une  commu- 
nication avec  la  ville  j  &  trois  rangs  de  batterie  fur 
fon  rempart ,  oii  l'on  pou  voit  mettre  54  pièces  de  ca- 
non. (A) 

RiSBERME ,  f.  f.  (Hydratl.)  eft  une  retraite  cfi 
talus  que  l'on  donne  au-delà  6c  au  pié  de  la  jettée 
d'un  port  pour  en  aflurer  les  fondations  contre  les 
courans  d'eau  ou  affouillemcns  delà  mer.  On  rem- 
p!it  cet  elpace  de  fafeines  &  de  grillages ,  dont  les 
compartiinens  font  arrêtés  par  des  plançons,&  rem- 
plis de  piurres  dures  pour  les  entretenir  plus  fonde- 
ment. (K) 

RISCC/S ,  f.  m.  {L'iutrar.)  ce  mot  fignifie  quelque- 
fois chez  les  Romains  un  coffre ,  un  bahut  couvert  de 
peau  ;  d'autres  fois  il  fe  prend  pour  un  pâmer  d'ofier 
ou  de  jonc  pour  mettre  du  linge,  6c  d'autres  fois  pour 
une  elpece  armoire  taillée  dans  le  mur  d'une  mai- 
ion,  6c  qui  fervoit  pareillement  pour  y  ferrer  du  lin- 
ge, Se  autres  effets  de  ménage.  (D.  J.) 

RISENBOURG ,  (Gtog.  mw/.)petite  ville  de  Pruf- 
fe,  fur  la  Liebe ,  avec  un  chA'.eau ,  près  de  Freyftad; 
elle  ctoit  autrefois  la  rcftdence  des  évêques  de  Po- 
méranie.  (Z?.  /.) 

RISIBILITÉ,  (Logia.)  faculté  de  rire;  tout  le  monde 
répète  après  Ariftotc,que  c'cftle propre  de  l'homme; 
cependant  en  Contenant  cette  proportion,  on  avance 
une  chofe  aflez  obfcure ,  &  peut-être  trcs-contefta«- 
ble  ;  car  fi  l'on  entend  par  riftèilité,  le  pouvoir  de 
faire  l'écartement  des  angles  des  lèvres  ,  qui  a  lieu 
quand  on  rit ,  il  ne  feroit  pas,  je  penfe,  impoffible 

de  dreffer  des  betes  à  y  parvenu.  Si  on  comprend  » 
dans  le  mot  rifibilitc ,  non-feulement  le  changement 
que  le  ris  fait  dans  le  vifage ,  mais  aufli  la  penlée  qui 
l'accompagne  6c  qui  le  produit  ;  &  que  par  confé- 
quent  l'on  entende  par  rijibilité,  le  pouvoir  de  rire 
en  penfant,  toutes  les  actions  des  hommes  devien- 
dront des  propriétés  de  cette  manière  ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  ne  foient  propres  à  l'homme  feul, 
fi  on  les  joint  avec  la  penlée  ;  telle  fera  I'adlion  de 
marcher,  de  manger,  parce  que  l'homme  penfe  co 
marchant  6c  en  mangeant  ;  cependant  encore  ces 
exemples  ne  feront  pas  certains  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  attribuent  des  penfées  aux  bêtes.  (Z>.  /.)  < 

RJSIGALWM,  f.m.  (Hiji.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  i  l'arfenic  d'un  jaune  vif  ou  rouge. 
Voye\  Ri  algar. 

RISQUE, f.m.  (Gramm.)  c'eft  le  hazard  qu'on 
court  d'une  perte ,  d'un  dommage ,  &c.  yoyt\  Ha- 
ZARD. 

Il  y  a  un  grand  rifque  à  prêter  fon  bien  à  cré- 
dit aux  grands  feigneurs  ,  aux  femmes  non- 
autorifées  par  leurs  maris,  6c  aux  enfans  mineurs. 

Skinner  fait  venir  ce  mot  du  terme  efpagnol  rifeo, 
roide  ;  Covarruvias  le  dérive  de  rigeo  ;  dans  le  grec 
barbare  on  dit  fiÇi**fM  pour  pericJitor,]e  hazarde,  6c 
fiÇittt  pour  lot  ou  hazard,  Slunner  croit  que  ces  mots, 
aulli-bicn  que  le  mot  ri/que  ,  peuvent  être  déduits  de 
P«tw  ,  ataffâTrtu  itt  xi/fiir ,  je  jette  le  dé. 

Pour  prévenir  le  rilque  que  courent  fur  mer  les 
marchandifes  &  envois ,  on  a  coutume  de  les  taire 
affurer.  Voye^  Police  d'assurance. 

Le  rifque  de  ces  marchandif  es  commence  au  tems  où 
on  les  porte  à  bord.  Ceft  une  maxime  confiante  que 
l'on  ne  doit  jamais rifquer  tout  furun  feul  fond,  ou  liir 
le  même  vaiffeau  ;  cette  maxime  apprend  à  ceux  qui 
aflurent ,  qu'ils  doivent  agir  en  cela  avec  beaucoup  de 
prudence,&  ne  pas  trop  bazarder  fur  un  vaiffeau  uni- 
que ,  attendu  qu'il  y  a  moins  de  ripjue  à  courir  fur 
piufieurs  cnfemblc  que  fur  un  fcul. 
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RISQUER,  v.  aô.  (ÇW  Corn,  ù  Jtu.)  expofer 
ion  bien ,  l'a  marchandise ,  &<:.  fans  craindre  de  le 
perdre ,  dans  l'efpérance  d'un  grand  profit.  Il  y  a  de 
l'imprudence  à  rifqtur  lorfque  le  péril  eft  évident. 

RISSOLE ,  f.  t.  (Gram.  4  Cuijinc.)  forte  de  pâtif- 
tferie  ou  de  friture  faite  de  viande  fechc ,  épicée ,  en- 
velopée  dam  de  la  pâte,  &  cuite  au  beurre  ou  au  fain- 
doux. 

RISSOLER,  v.  aft.  (Cuifme.)  cuire  ou  rôtir  au  feu 
line  viande  ,  jufqu'à  ce  qu  elle  ait  pris  une  couleur 
roufle. 

RISSONS  ,  ttrmt  de  galère ,  (Marine?)  ce  font  des 
ancres  qui  ont  quatre  branches  de  fer. 

RIT ,  f.  m.  (thèolog.)  eft  une  manière  d'obferver 
les  cérémonies  religieules  qui  eft  propre  à  telle  ou 
telle  églifi: ,  à  tel  ou  tel  diocèfe.  Voyt^  Cérémo- 
nie. 

Les  peuples  de  l'Orient,  comme  les  Arméniens, 
les  Maronites ,  &c.  célèbrent  le  fervice  divin  fuivant 
le  ùt  grec.  L'Occident  fuit  le  rit  latin ,  ou  celui  de 
l'Eglitc  romaine.  Les  différons  diocèfes,  furtout  en 
France  ,  ne  s'y  attachent  pourtant  que  pour  le  fond. 
Car  en  fait  de  rit ,  il  n'y  a  point  d'uniformité  géné- 
rale, chaque  églife  ayant  les  ulages  propres  établis 
de  tems  immémorial ,  dont  elle  eft  en  pofleffion ,  & 
qu'elle  eft  en  droit  de  fuivre.  Ainfi  l'on  dit  à  cet  égard 
le  rit  parifien  ,  le  rit  fénonois ,  &c. 

On  diftingue  cependant  dans  l'occident  trois  for- 
tes de  rits  principaux.  Le  «'/grégorien ,  ainfi  nommé 
de  S.  Grégoire  le  grand,  pape ,  Se  c'eft  le  môme  que 
le  rit  romain  proprement  dit.  Le  rit  ambroilien ,  qui 
a  pour  auteur  S.  Ambroife ,  &  qui  eft  encore  aujour- 
d'hui en  ufage  dans  l'églife  de  Milan  ;  Se  le  rit  mofa- 
rabique ,  autrefois  reçu  dans  toute  l'Efpagne ,  &  dont 
il  fubfifte  encore  des  vertiges  dans  les  églifes  de  To- 
lède &  de  Sévillc.  y °y*{  Mos ARABE ,  ÀMBROISIEN 
&  Grégorien. 

Les  Anglois,  qui  fuivoient  autrefois  le  rit  romain, 
l'ont  changé  du  tems  de  la  prétendue  réformation  , 
en  un  rit  que  leurs  cvfiques  6z  quelques  théologiens 
comptèrent  fous  le  règne  d'Edouard  VI.  Se  qui  eft 
contenu  dans  le  livre  qu'ils  nomment  les  communes 
pierres.  Voyt{  RlTUEL. 

RITES ,  tribunal  des,  (Jfifi.  mod.)  c'eftun  tri- 
bunal compote  de  mandarins  Se  de  lettrés  chinois , 
dont  la  dellination  eft  de  veiller  fur  les  affaires  qui 
regardent  la  religion  ,  &  d'empêcher  qu'il  ne  s'in- 
troduifedans  le  royaume  de  la  Chine,  les  fuperlH- 
tions  Se  innovations  que  l'on  voudroit  y  prêcher.  Ce 
tribunal  eft  ,  dit-on ,  prefqu'auiTt  ancien  que  la  mo- 
narchie ;  les  mandarins  qui  le  compofent  font  de  la 
fefte  des  lettrés  ,  c'eft-à-dire ,  ne  fuivent  aucune  des 
fuperftitions  adoptées  par  des  bonzes  &  par  le  vul- 
gaire. Cependant  on  aceufe  quelques-uns  de  ces  let- 
trés de  le  livrer  en  particulier  à  des  pratiques  fuperf- 
titieufes ,  qu'ils  délavouent  &  condamnent  en  public. 
On  croit  que  c'eft  à  ce  tribunal  que  la  Chine  eft  re- 
devable de  la  durée  des  principes  de  la  religion  des 
lettrés  chinois ,  qui  eft  exempte  d'idolâtrie  ,  vû  qu'- 
elle n'admet  qu'un  feul  dieu  ,  créateur  Si  conferva- 
teur  de  l'univers,  fby* {  Tyen-tchu. 

Le  tribunal  Jts  rues  a  donc  le  département  des  af- 
faires religieufes  ;  il  eft  chargé  de  faire. obferver  les 
anciennes  cérémonies  ;  les  arts  &  les  feiences  font 
fous  fa  direciion ,  &  c'eft  lui  qui  examine  les  can- 
didats qui  veulent  prendre  des  degrés  parmi  les  let- 
trés. Il  fait  les  dépenlcs  néceflàires  pour  les  facrifices 
&  pour  l'entretien  des  temples  ;  enfin  c'eft  lui  qui 
reçoit  les  ambaflàdeurs  étrangers ,  &  qui  règle  le  cé- 
rémonial que  l'on  doit  obferver.  Ce  tribunal  s'ap- 
pelle ti-pu  ou  li-pou  parmi  les  Chinois. 

R  ITOU  R  N  ELLE ,  Ij  f.  en  Mujique ,  eft  un  morceau 
de  lymphonic ,  affez  court ,  qui  le  met  en  manière  de 
prélude  ,  à  la  tête  d'un  air ,  dont  ordinairement  elle 
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innonce  le  chant ,  ou  à  la  fin ,  &  alors  elle  imite  la 
fin  du  même  chant ,  ou  dans  le  milieu  du  chant ,  pour 
repofer  la  voix ,  pour  ajouter  à  l'exprcflion ,  ou  ûm- 
plement  pour  embellir  la  pièce. 

Dans  les  partitions  ou  recueils  de  mufique  ita- 
lienne ,  les  ritournelles  font  fouvent  déiignées  par  les 
mots  fi fuona ,  qui  lignifient  que  i'inftrument  qui  ac- 
compagne, doit  répéter  ce  que  la  voix  a  chanté,  Voyt\ 
RÉPÉTITION. 

Ritournelle  vient  de  l'italien ,  Se  fignifie  propre- 
ment petit  retour ,  ritornelb.  (S) 

RITUEL,  f.  m.  (Tfteolog.  )  livre  d'églife  qui  enfei- 
gne  l'ordre  &  la  forme  des  cérémonies  qiu  doivent 
être  obfervées  en  célébrant  le  fervice  divin  ,  dans- 
une  églife  particulière ,  dans  un  diocèfe,  dans  un  or- 
dre religieux ,  &c  Voye^  Rit  &  Cérémonie. 

Les  anciens  payens  avoient  aulli  leurs  rituels ,  ri- 
tuales  libri.  Ceux  des  Etruriens  ou  Tofcans  étoient  les 
plus  fameux.  Ces  livres  contenoient  les  rits  Se  les 
cérémonies  qu'on  devoit  obferver  en  bâtifTant  une 
ville ,  en  confacrant  un  temple  ou  un  autel ,  en  fai- 
lant  des  facrifices  ou  des  apothéofes,  en  diviûuit  les 
tribus,  curies  ou  centuries ,  en  un  mot  dans  tous  les 
attes  publics  de  religion.  On  trouve  dans  le  livre  de 
Caton  de  re  rufiieâ ,  difFérens  partages  par  Icfquels  on 
peut  fie  former  quelque  idée  des  rituels  des  anciens. 

On  peut  regarder  le  lévitique ,  comme  le  rituel  des 
anciens  Hébreux  ;  car  les  Juifs  modernes  &  les  ra- 
bins  ont  imaginé  une  foule  de  cérémonies  dont  il 
n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans  les  livres  de  Motfe. 

Les  chrétiens  ont  eu  aufli  leurs  rituels  dès  la  pre- 
mière antiquité  ,  comme  il  paraît  par  les  anciennes 
liturgies  des  Grecs  &  des  Latins  ,  par  les  facramen- 
taires  des  papes  Gélafe  Se  S.  Grégoire  le  grand.  Ces 
rituels  font  en  grand  nombre ,  tant  fur  la  célébration 
de  l'office  divin ,  qué  fur  la  manière  d'adminiftrer  les 
facremens ,  Se  fur  les  autres  cérémonies  de  l'Eglife. 
Plufieurs  favans  du  dernier  fiecle  ,  Se  entre  autres 
dom  Merurd  Se  dom  Martenne.fe  font  beaucoup  ap- 
pliqués à  la  recherche  des  anciens  rituels  ,  Se  ont 
procuré  l'édition  de  quelques-uns. 

M.  de  Vert ,  oui  a  beaucoup  écrit  fur  ces  matières, 
remarque  que  dans  quelques  rituels  on  ne  s'eft  pas 
contenté  de  rapporter  fimplement ,  ou  de  preferire 
les  rits  Se  les  cérémonies ,  comme  les  paroles  qu'on 
doit  réciter ,  les  aclions  Se  les  geftes  qu'on  doit  ob- 
ferver pour  rendre  les  cérémonies  plus  auguftes , 
mais  encore  qu'on  en  a  cherché  des  raifons  myfti- 
ques ,  inventées  après  coup ,  Se  qui  ne  font  point  les 
vraies  raifons  de  1  inftitution.  De  Vert ,  ex  plient,  des 
eirimon.  &  liturg.  de  l 'Eglife. 

RlTVELSt(j4niiej.èiruft.)  ri/uales,  efpcce  d'écrits 
facrés  chez  les  anciens  Etrufques,  dans  lefqucls 
écrits  les  lois  6c  la  difeipline  des  arufpices  étoient 
contenues;  d'où  vient  qu'on  les  nommoit  aulli  arttf- 
piti  libri.  Voyet  Struvius ,  Synt.  ont  te/,  rom.  cap.  vj\ 
(/>./.) 

RIVA,  (Géog. me-d.)  petite  ville  d'Italie  dans  le 
Trentin ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom ,  dans  le  lac  de  Guarda,  àfix  lieues  au  fud-oueft 
de  Trente.  Elle  fut  prife  en  1603  par  les  François 
qui  l'abandonnèrent  peu  de  tems  après.  Long.  3.8.  ao. 
lot.  4S.  46.  (D.  J.) 

RIVAGE ,  T.  m.  (Gram.}  c'eft  le  bord  de  la  mer.  . 
On  dit  les  bords  de  la  rivière. 

Rivage,  (Comm.)  On  appelle  à  Paris  droit  eie  ri- 
vage un  octroi  qui  eft  levé  fur  tous  les  batteaurchar* 
gés  de  marchandifes,  qui  y  arrivent  par  la  rivière, 
Se  qui  féjournent  dans  les  ports.  Diction,  d*  Comm. 
6r  de  Trévoux. 

Rivage,  (Comm.)  fe  dit  auffi  du  chemin  que  les 
ordonnances  touchant  le  commerce  refervent  fur  les 
bords  des  rivières  pour  le  tirage  Se  halage  des  ba- 
teaux. Par  l'ordonnance  de  la  ville  de  Pans  de  1 671, 
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le  chemin  Ou  rivage  doit  être  de  vingt-quatre  pies 
de  large  ou  de  U ,  comme  dit  cette  ordonnance  ;  en 
d'autres  endroits  il  ne  doit  être  que  de  dix-huir  piés. 
UiSionn.  de  Comm.  t/  de  Triv. 

RIVERAGE,!".  m.  (Comm.)  droit  domanial  8c 
quelquefois  feuLmcnt  feigneurial,  qui  fe  paye  pour 
chaque  courbe  de  chevaux  qui  tirent  les  bateaux  foit 
en  montant  (bit  en  dépendant  la  rivière.  Ce  droit  eft 
établi  pour  entretenir  les  chemins  qui  font  refervés 
le  long  des  rivages  pour  le  tirage  de  ces  bateaux. 
En  1708,  par  déclaration  du  roi  du  jq  Décembre 
il  tut  ordonnée  une  levée  par  doublement  au  profit 
de  Sa  Majefté,de  tous  les  droits  de  péages ,  ponte- 
oages,  river  âges ,  &c.  dan*  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Diclionn.  de, Comm. 

RIVAL,  f.  m.  (Gram.)  terme  de  relation  qui 
s'applique  à  deux  perfonnes  qui  ont  la  môme  pré- 
tention. 

Le  mot  rival  fc  dit  proprement  d'un  compétiteur 
en  amour.  Les  intrigues  des  comédies  de  des  ro- 
mans font  afiez  fouvent  fondées  kir  la  jaloufie  de 
deux  rivaux  qui  fe  dilputent  une  m'dîtrclie.  On  ap- 
plique auflî  ce  terme  à  un  aiitagonilte  dans  d'au- 
tres pounuitcs. 

Les  Jurifconfultss  font  venir  ce  mot  de  rivus ,  niif- 
feau  commun  à  plufieurs  perfonnes  qui  viennent  y 
puit'er  de  l'eau,  auod  ab  eodem  riva  aquam  tuiunsnt: 
ik  Donat  prétend  que  rivai  a  été  formé  de  rivus, 
parce  que  les  animaux  prennent  fouvent  querelfe, 
lorsqu'ils  viennent  boire  en  même  tems  au  même 
niiltcau.  Mais  Cœlius  Rhodiginus  dit  (&  cette  éty- 
mologie  eft  beaucoup  plus  fenfée  )  qu'ancienne- 
ment on  appelloit  rivaux ,  rivales, ceux  dont  les  ter- 
res étoient  lëparées  par  une  fontaine  ou  un  ruif- 
feau ,  dont  le  cours  étant  fujet  à  être  détourné  fui- 
vant  différentes  routes ,  occafionnoit  entre  les  voi- 
fins  des  difputes  Ôc  des  procès  fréqueas.  C'eft  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours  à  Paris  entre  les  porteurs 
d'eau  qui  viennent  pour  remplir  leurs  féaux  à  la  mê- 
me fontaine.  Cette  coutume  de  féparer  les  terres  par 
de  petits  canaux  ou  ruiffeaux ,  a  lieu  dans  les  prai- 
ries voifines  d'un  gros  ru'uTeau  ou  d'une  riv:ere 
dont  on  fait  entrer  1  eau  dans  les  prés ,  «ntbrte  qu'il 
n  eft  permis  aux  particuliers  ni  d'en  retenir  ni  d'en 
détourner  le  cours  au  détriment  de  leurs  voifuis. 

Horace  dit  qu'un  auteur  trop  amoureux  de  fe* 
ouvrages,  court  rifque  d'en  Être  amoureux  tout  feul 
6c  fans  avoir  de  rival: 

Quia  fine  rivali  ttqut  &  tua  folus  a  m  ares.    Art.  poét. 

&  la  Fontaine  a  dit  d'un  homme  laid,  6c  cependant 

épris  de  lui-même, 

• 

Un  homme  aux  s,  aimait  fans  avoir  de  rivaux. 

RIVALITÉ,  f.  f.  {Bell,  leur.)  concurrence  de 
deux  perfonnes  à  une  même  chofe  fur  laquelle  elles 
ont  des  prétentions.  foye{  Rival. 

RIVALLO,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  les  terres  de  Labour,  à 
huit  lieues  de  la  capitale.  (D.  J.) 

RIVE,  f.  f.  (Gram.)  bord  en  général.  On  dit  la 
rive  ou  les  rives  d'un  fleuve.  La  rive  d'un  bob. 

RIVES,  {Corn.)  Les  mefureurs  de  grains  appellent 
ainfi  les  deux  bords  du  côté  de  la  radoire  ou  racloire 
dont  ils  fe  fervent  pour  rader  les  grains  de  deffus 
les  mefures.  Poye^  KadoirE. 

Rive,  (Soirie.)  bord  de  la  chaîne  tendue  foit  à 
droite ,  foit  à  gauche.  On  dit  auffi  rive  de  l'étoffe. 

RIVER,  V.  aû.  (terme  de  Sermr.  Couttl.  TjU- 
UmL  &  ***** Ans  mithan.)  c'eft  rabattre  la  pointe 
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d'un  clou ,  &  y  faire  une  nouvelle  tête  pour  l'af- 
fermir. 

River  ,  en  terme  d'Evtntaillifl* ,  c'eft  raffembler 
toutes  les  flcchcs  d'un  éventail  vers  le  centre,  par 
le  moyen  d'un  clou  qui  traverfe  tous  les  brins.  Voye^ 
la  figure  qui  teprélénte  un  clou  à  vis,  c'eft-à  dire, 
dont  une  des  têtes  cil  taraudée ,  6c  fe  viffe  fur  la  tige 
du  clou  qui  eft  faite  en  vis  de  ce  coté  :  l'autre  têts 
cil  rivk. 

River,  en  terme  de  Fourbiffeur,  c'eft  rabattre  l'ex» 
tremite  de  U  foie  fur  le  bouton  du  pommeau ,  en- 
lbrte  que  cette  extrémité  foit  faite  en  forme  de  tête 
de  clou  qui  retient  iiir  la  foie  le  pommeau  &  toutes 
les  pièces  qui  y  font  enfilées. 

River,  en  Horlogerie,  c'eft  rabattre  à  coups  de 
marteau ,  Se  quelquefois  par  le  moyen  d'un  poinçon, 
les  parties  d'une  pièce  de  métal  fur  une  autre  pièce, 
pour  les  faire  tenir  enfemble.  Yoyt[  Rivure,  Poin- 
çon À  river,  Poinçon  a  couper. 

RlVER ,  en  terme  d'Orftvre  en  grofferie,  c'eft  arrêter 
une  pièce  (ur  une  autre  à  laquelle  on  a  pratique  une 
cfpece  de  clou  qu'on  écrale ,  &  qu'on  lime  imper- 
ceptiblement fur  le  trou  chamfré  ou  frail'é.  foyt\ 
Chamfrfr. 

RIVERAINS,  f.  m.  pl.  (Jurifprud.)  font  ceux 
qui  ont  des  héritages  ou  quelque  droit  de  feigneu- 
ne  6c  de  jufticc  au  bord  d'un  fleuve ,  d'une  rivière 
ou  ruillcau ,  ou  même  fur  la  rive  d'une  foret.  Voyer^ 
f  Ordonnante  des  eaux  &  forêts.  (A  ) 

RIVET,  f.  m.  terme  de  Manège,  c'eft  l'extrémité 
du  clou  qui  eft  rivé  ou  retroulfé  fur  la  corne ,  & 
qui  paroit  quand  on  a  ferré  les  chevaux.  RkheUe. 
(D.  J.) 

KlvET,(Serrur.Tailland.  Couttl.)  clous  rivés  pour 
arrêter  quelques  pièces  avec  d'autres,  fo.yrç  Rivet. 

Rivet,  (Cordonn.)  couture  intérieure  du  fou- 
licr.  Voyet  TRANCHE-FIL. 

RIVETIER ,  f.  m.  terme  &  outil  de  Ceinturier,  qui 
leur  fert  pour  faire  des  petits  yeux  d  etain  pour 
river  6c  attacher  plufieurs  pièces  de  cuir  enfemble. 

Cet  outil  eft  une  efpece  de  petit  poinçon  rond,  de 
la  longueur  d'un  pouce  ou  deux ,  dont  un  des  bouts 
eft  tranchant  tout-autour  6c  creux  cn-dedans ,  au 
milieu  duquel  creux  eft  encore  une  petite  pointe 
pour  taire  le  trou  du  milieu  de  l'œil  qu'il  vient  de 
former.  Voyet^  la  fig.  Pl.  du  Ceinturier ,  qui  re  prê- 
tante une  coupe  dudit  poinçon* 

RIUGAN ,  ou  DJUGAN ,  vulgairement  DJUGAN- 
NUK.I,  (Htfl.  nat.  Bot.)  c'eft  un  arbriiTeau  du  Japon  , 
d'origine  chinoite,  dont  les  branches  font  minces,  les 
feuilles  partagées  en  cinq  lobes,  la  fleur  en  forme 
de  rofe  6c  d'une  parfaite  blancheur.  Son  fruit  qui 
eft  ramaffé  en  grappes,  eft  de  la  groffeur  d'une  noix, 
5c  contient  une  pulpe  noire ,  molle  ,  douce ,  avec 
un  noyau  de  couleur  cendré ,  dur  6c  d'un  goût  fade. 
La  pulpe  que  les  Japonnois  trouveat  débxieufe ,  a 
le  goût  d'une  cerife  feche ,  qu'on  aurait  fait  cuire 
au  vin  6c  au  fucre. 

On  diftingue  deux  autres  efpeces  du  même  ar- 
bre, qui  fe  nomment  roganna  6c  rits/i. 

RIVIERE,  f.  f.  (Gramm.)  mafle  d'eau  courante 
dans  un  lit ,  la  plus  grande  après  le  fleuve.  Les 
pluies  forment  les  fontaines  ;  les  fontaines  forment 
les  ruiffeaux  ;  les  ruiffeaux  forment  les  rivières.  Les 
rivières  groflies ,  &  fe  rendant  à  la  mer  fans  perdre 
leur  nom  ,  s'appellent  fL  uves. 

On  dit  que  la  rivière  eft  marchande ,  quand  elle 
n'a  ni  trop  ni  trop  peu  d'eau ,  enforte  que  les  ba- 
teaux qu'elle  porte ,  peuvent  arriver  à  leur  deûi- 
nation. 

Rivière,  (peogr.  mod.)  qe  mot  Synonyme  à  ce- 
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lui  de  fieuve  ,fe  ciit-d'un  aflemblage  d'eaux  qui  par- 
t:tnt  de  quelque  i'ource ,  coulent  dans  un  lit  ou  canal 
d'une  largeur  &  d'une  étendue  contidérable ,  pour 
aller  ordinairement  fe  jetter  dans  la  mer.  Vcyt[ 
-Fleuve. 

Quant  au  rapport  que  les  riviires  peuvent  avoir 
avec  les  montagnes  ,  entant  qu'elles  en  tirent  leur 
origine.  Voyei  Montagnes. 

L'eau  fi  nécefl'aire  &  fi  commode  pour  la  vie ,  a 
invité  la  plupart  des  hommes  à  établir  leurs  demeures 
près  d'i  courant  des  eaux  ;  &  celles  des  rivières  étant 
ordinairement  douces  &  fort  bonnes  à  boire ,  il  elt 
arrivé  de-la ,  que  prefque  toutes  les  villes  ont  été 
bâties  au  bord  des  rivières. 

Les  gens  de  mer  donnent  quelquefois  aux  rivières 
les  noms  des  villes  les  plus  conlidérables  qui  foient 
près  de  leurs  embouchures;  par  exemple,  ils  ap- 
pellent la  Seine  ,1a  rivière  de  Rouen,  la  Loire  larivier* 
de  Nantes,  la  Tamifc  la  rivière  d<  Londres,  le  Tage  la 
rivière  de  Lisbonne ,  &c  ainfi  de  pluiieurs  autres. 

11  eft  bon  de  remarquer  que  comme  les  rivières  cou- 
lent tantôt  vers  une  certaine  région  du  monde ,  tan- 
tôt vers  une  autre,  on  s'eft  en  quelque  manière  ac- 
cordé à  regarder  comme  la  droite  d'une  rivière ,  le  ri- 
vage qui  elt  à  la  droite  d'un  homme  qui  feroit  fup- 
pol'é  marcher  dans  le  lit  de  cette  rivière,  en  allant 
vers  fon  embouchure  ;  &  le  rivage  qu'il  auroit  à  gau- 
che eft  confideré  comme  la  gauche  de  la  rivière. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  l'origine  des  rivières , 
c'elt  une  queftion  purement  phyfique;  mais  nous 
mettrons  fous  les  yeux  du  lecteur  ,  les  noms  ,  le 
■cours  6c  les  branches  des  principales  rivières  de  l'Eu- 
rope, de  l'Ane ,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  ;  & 
*'eft  à  quoi  la  table  fuivante  eft  deftince. 


quoi  la  table  fuivante  i 

Les  rivières  d'Europe  font, 


fit  Daloirle . 
I  Le  Ki.iti  » 
<  le  Toino. 
[.L'Elfe 

me-  | 

en  <•  tln'rc 

,      ]  de  conlii 

fuv 

SUD 

Luc 

Ç  La  Seine , 
J  La  Loire. 
'  [  I.e  Rbone 

—  I  ■  f.iinr 


En  Suéde. 


Dîne 
Se 

«iixvege 


en  a  point 
conlidcrable. 


ïa  Fiance 


EnMrfco./r.DoT' 


U  Garonne. 
U  Danube  i 

iUScbeld. 

UMenfe. 

LeRhe.n. 
LL'EW, 
F  Le  VeTer, 

L'Elbe  . 

L'Ode». 


L'Pbre , 
1  Le  Xucai . 
En  Efpa-  J  U  Ciuadalquiv 

*  "    Cîuadiane , 
LeTage, 

•  Lt  Doiuo. 

Cttti, 

E»  Italie, efl'Adige, 
1 1.  Ame . 
/Le  Tibre. 

Ll«  y 

Dani  la 


Thanaïs  » 

Seouana. 
Li^crii . 
Rhodanus, 
Garunuia. 

\  DanubiiH 

I  ou  Lier , 

ScaldU. 

Moia, 

Rhei,ui, 

A^iulîut , 

Viiureia» 

AIi.it . 

1  Odera  ou 

I  Viadtu*. 

BoiiAenn. 
Tyru» . 
Hjrpanii* 


Lenr», 

SlMIOt 

Battit . 
Anal , 
Tagni , 
)ui  iui. 

i  El  iJanot 
f  ou  l'adui  » 

Athetîi  ■ 

Arnui , 

riberii . 

Vuliurnul. 

1  Oanubiui 
>  «ailler. 

Tinui . 

Cloua . 

Speïa , 

\  Dea,  Dira, 

'Otcata, 


Al'eft. 
^Au 


De  l'eft  au  HjJ. 
De  l'e.ti  IV  ue(i. 
Au  nord-oue^U 

Nor.l-oueft. 
Sud. 

Nixd  oueft. 
-Ed. 


J  Du  notd  à  l'oued 
£  Nord-oueft. 
^Xord. 

£  Sud  eft. 

ï 

^Sud-cft. 
Oueft. 

|sud.0iidL 
Oueft. 

£*ft. 
Eft. 

Nord  cueft. 
Notd. 


De  l'oueft  au 
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En  Angle- 


Tamifc  , 
I  r  Sevrai, 
Le  Humbet  , 
I/Ouie. 
I  ç  I  rente. 
Le  Tjnç , 
Lr  1  «Vile  . 
Le  McdWJjr  ■ 
Le  Kiy. 

Ç  Le  Shaimon , 
\u  Ue, 
ÎLeBi«kWatef , 
te  BartoW  , 


Tametit  ■ 

Saba, 

AU>«, 

L  rui  » 

£ 

rtigima. 

- 

Tin». 

J IVtJj * 

i 

■• 
c 

Mfdaacvt » 

■a 

1 

Kayut. 
StrttiS  , 

r; 

SjurCTium , 

Birjm , 
Lituiu  » 
i  Buvn  rll, 
/Boina. 

Lcl-ift . 
Boy  ne. 

Les  rivières  d'Afu  font , 


Sud  ooeft. 
Ed. 

Sud-EH. 
Nord. 
Eft. 
Elt 

Du  nord  i  IV*. 
Nord. 

Sud-  outft. 

Eli. 

Del'eftau  Aid. 
Sud. 

\  Nord<«. 


^L'Oby, 
L-Oechard, 

-  — —  v  LrTarure, 

I  Le  >  atiljiiiga, 
C  Le  Chciel. 

Dani  la     |  *-f  Jaune 
Gfcine ,      \  Le  • 
(.UTa. 

DanallDdeJ  u&p, 
LLIndui. 

"LeJihun, 
.Le 


En  Petfe, 


Dani 

Tiff|u:e 


['liment  , 
kLe  Tifrndan , 

U  Tîritiri. 
•  Le  Si», 

U  Tpjîl . 


Mu  gui. 

Jaxartes. 

\ 

Afpitbra. 

\ 

Gan^o. 

-i 

? 

l 

Owi» 

)  M. 
Arabiui . 

\  Bagi  idat  . 

'  Agud^uu, 
Mei«ui , 
rtlic^xr-anii 

j 
o 

ry^r  « , 
tupnratei. 

DePoueftiu 
-Nord. 


Eft. 
Uueft. 

,  Eft  .  te  fait  dinV 
*   tins  miafidre», 
E.L 

Stld. 
EU. 


Oueft. 

^  Ed. 


] 


Sud. 

SudoiaelU 


^Sud-ogtft. 


U  |Lec0IP'JuCit- 

ta  terre  5UK{.tI. 
iNegm,  l 

i  la  i  Swr™ deCofta, 
t)     <  La  (iriere  Je  Vol- 

L 

Dart  la    5  Ll  ,Mftt  NubU 


Za«<a 

ru 
du 

Dar 
Guinée 


5Zair», 
Cua.iu. 
inippiceaic-  ..Riviete  de  Infan- 
tieure .        )  to  . 

Czatubre. 

Le  NiL 


Dani  J'E-  f 
th.opie  inec-^ 
rieuie,  |^ 


N,lai. 


I  es  principales  rivières  d%4fri^m  font , 

Nord. 
£  Nord. 


En  Egypte,    Le  Nil. 

En  Barba-  5  L»GuadiIb«»bar . 
rie,  l  LeRiu-Mjjor. 

f  U  f.iurce  du  Gua- 
\  dilbaibar  , 
Dant  le  Bi-  )  U  fouice  du  Ma- 
lf«ul^et.d,  S  iot, 

i  Le<  biaachea  du 
L  Gif. 


,  Bagradan , 
1  Macta. 


J 


peu  rtmaf- 
oua*V«. 


(jâ-as. 
Girai. 

Niger. 


Ifiu  r«fi/' 
J:rob.t. 


Silut. 


Sud  eft. 
Sud 


Guïfr. 


jsud. 


} 


»  No»J-eft. 

Oueft. 
OueO. 

Sud  eft. 


^Nord. 


Les  principales  rivières  fAmiriaut  ,  anciennement 


Dant  la  non- 5  Aucune  eonfiderable. 
relie  Efpjgne  ,  \  naamc  «miweiauw. 

tlIeGienade.  \  none. 

Dana  la  Flo-|Ri<)  ^  Spititu  finû, 


Tant  la  terre 
de  Canada, 


U  grande  m«r«  de  Ca- 
\  nada, 
|Le  Conneâient , 
.  Iji  riv'ute  de  Huitfon  ■ 
■  La  riwr»r  de  la  *  ère , 
F  La  Sequahana 


Au  Briiil , 


Sud. 


El*. 


-Sud. 


Nord-eft. 
Eft. 


Sud 


Dat* 
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te  ftft  Ç  tâ  rivltr,  in  AmiinMi 

Oiai.tc  Pir ou ,  ^  AJ*J|£'  " 
Du*  le  F"»- 5  Rio  Je  la  fUr». 

D«.I.Ckili.^A^''W'< 
Dins  la  rertc  V 

X«  branches  remarquables  de  ces  rivières  font , 


Le  Juga. 

LeSefbwaii, 

L'Occarteca. 


Sud'etueft. 

OlKll 

Sud. 

Soid-cn. 


^  Sud-ouelL 
Sud. 


De  USthfU, 


De  l'Esc , 


Le  Pnrth  . 

Le  Mifono  » 
i  L'AJanta  • 
.Le  Morawa. 
lUTeyfta. 
'  La  Draee, 
iLa  Sa»e, 
|  L'Ion. 
fL'Uet, 

Le  Lect, 
Lliee. 

eRirppel.  qui  retourne 
4  l'oueft.  augmenta  far 

!Le  Sonne  > 
La  Opte, 
Le  Démet, 
l  Le  Dcndre , 
iLelv., 
La  Scarpc  • 
Le  Hiilne. 

ï  Le  Soft. 
1  le  Haiûw. 

•La  Lippe, 
à  la  Roet . 
>UMcrelle, 
kUNahe. 


Du  Trier , 


Del'Elle. 


De  rode. . 


Le  DoirimeJ , 
kLe  Nten. 
ILe  Roei , 
•l/Outt, 
iLa  Sambre. 
'Le  Semop» 
,  Le  Chien. 

Ç  L'Aller  i  l'oued,  i 
)  trente  par 
<  ILeLeine. 

)  ÎL  Oeket. 
CUFuli. 

fL'IlbeooW. 
J  Le  Hitel , 

)  LaSaal. 

^Le.MuldaW. 

f  La  Varie. 
<LeBober, 
l  La  Neiû. 

î  La  Demi. 

1  LePripeca. 


Natd-eft. 


•  Soti. 


^Sord. 

Oueft. 
NotJ« 
£  Nordeft. 

Oueft. 


Kord. 


■  Nota. 
Oaeft. 


DelaVilï.le,  ^  Le  Bugg. 


De  t'Eite 


LaVilna. 
La  Serra, 
La  Ctnca. 
La  Gilleja, 
LeXato. 


DuGuadalqu-C  LeXenil. 
»•»•  l  LaOi 


Sud  cl. 
Sud  oueft. 
Noid-ett. 

Onel». 
Sud-oucft. 
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La  Gaadanîa  n'a  point  de  branche  coq. 


Db  Tage, 


Du  Deuro, 


DuPà, 


{ 


Le  Zatat . 
te- 


Le  Xarurna. 

JI  cTouroes . 
Le  Tonnes , 
[  LaRiata. 

:L'Oglia. 

L'Aoda . 
,  Le  Teûn , 

I  Le  Taneroi  qui  toule  1 
Tel) .  en  tout  oint  au 
nord,  eft  augmenté  pu  j  £ 
La  "—».•.- 


One  8. 

|  Sud. 

j-  N'otd-Oucft. 


De  l'Adige, 
De  l'Aine . 

Du  Tibre. 
!>u  Vûlcocno 


<  La  Scura. 
L.Sefta. 
.  La  Doria  Bal.ia. 

Le  Bâchai  ione. 


}  L'Ella, 
liai 


La  Sieee. 

f  Le  Quartitio . 
J  La  Sera  . 
1  la  Chiane. 

,    Le  Safcato. 


Sjd  rit. 


■ 
i 

Sud. 

Nord  oueft. 

Elt.  tourne iiiM 

Oueft. 

Si 

Sud  «IL 
Qtreli. 


Au  refte  les  avantages  fans  nombre  que  procure  la' 
jonction  des  rivières  &c  des  mers  ont  engagé  les  grands 
princes  à  fignoler  leur  règne  par  des  entreprises  de 
cette  nature.  S'il  eft  glorieux  de  les  exécuter ,  c'eft 
aflez  d'en  concevoir  le  projet ,  d'en  tenter  l'exécu- 
tion ,  pour  avoir  quelque  droit  à  la  reçonnoifiance 
des  hommes.  La  jonction  de  la  mer  Baltique  ÔC  de  la 
mer  Cafpicnne,  celle  de  l'Océan  &  de  la  Méditerra- 
née ,  ont  immortalifé  le  Czar  6c  Louis  XIV.  La  jonc- 
tion de  l'Océan  avec  la  mer  Noire ,  réfultoit  infailli- 
blement de  la  communication  que  Charlemagne  en- 
treprit vers  l'an  703  entre  le  Danube  &  le  Rhin  ;  6c 
fi  cet  ouvrage  ne  rut  pas  porté  à  la  perfection ,  de  pa- 
reils defieins  n'ont  pas  befoin  du  tuccès ,  pour  méri- 
ter des  éloges  à  leurs  auteurs.  (/.«  Chevalier  de  Jav~_ 
court.) 

Rivière  du  nord,  {Gcog.  mod.)  autrement  Rio* 
dtl-Norte ,  rivière  de  l'Amérique  leptentrionale ,  ÔC 
qui  tire  fon  nom  de  fon  cours  qui  eft  du  nord  au  lud. 
Elle  a  ta  fource  fort  avant  dans  les  terres ,  au  pays 
des  Padoucas  ;  elle  traverfc  tout  le  nouveau  Mexi- 
que ,  &  baigne  le  royaume  de  Léon  Où  elle  a  fon 
embouchure ,  fur  la  côte  occidentale  du  golfe  du 
Mexique.  (Z>.  J.) 

Rl  viere-ROUGE  ,  f  Giog.  mod.  )  rivière  d'Afrique 
dans  la  Guinée  ^  c'eft  la  rivière  la  plus  confidérable 
que  reçoive  le  Sénégal;  on  l'a  appcllée  riviere-rouge p 
jrce  que  le  fablon  de  fon  lit  eft  de  cette  couleur,  ÔC 


que  fon  eau  en  prend  La  teinture  ,  au  lieu  que 
du  Sénégal  eft  fort  claire.  (D.J.) 

Riviere-Verdun  ,  (Géog.  mod.)  petit  pays  de 
France,  dans  l'Armagnac,  le  long  de  la  Garonne; 
il  forme  une  élection  qui  eft  fertile  en  froment ,  fei- 
gle  6c  avoine.  Grenade  en  eft  le  chef-lieu.  (Z>.  /.) 

Rivière  (Jurifprud.)  les  rivières  navigables  ap- 
partiennent au  roi,  avec  leur  bord ,  leur  lit,  6c  les 
îles  ôc  attériflemens  qui  s'y  forment  ;  les  petites  ri' 
viens  appartiennent  aux  (etgneurs  hauts  jufticiers  , 
chacun  en  droit  foi.  ,roye{  l'ordonnance  des  eaux  & 
forêts.  Coquille  ,  Loifel.  (  À  ) 

Rivières  ,  les  (Geog.  mod.)  petit  canton  de 
France ,  fur  la  côte  occidentale  de  la  prefqu*île  du 
Cotantin  ,  vis-à-vis  l'ile  de  Gucrncfcy.  Ce  canton 
comprend  environ  dix  paroiiTes;  on  y  fait  beaucoup 
de  fol  blanc.  (D.  J.) 

Rivière  ,  dans  Je  commerce  des  bois  flottés  ,  eft  un 
courant  d'eau  fuftifant  pour  amener  les  bois  en  trains. 
Les  principales  font  Beuvron ,  qui  tombe  dans  l'Yon- 
ne à  Clamecy  ;  Cure ,  anciennement  Chore ,  qui 
tombe  dans  l'Yonne  à  Gravant  ;  Armenfon ,  qui  tom- 
be dans  l'Yonne  à  Joigny  ;  Vanne ,  qui  tombe  dans 
l'Yonne  i  Sens;  l'Aube,  qui  tombe  dans  la  Seine  à 
Mariilly  ;  la  Seine,  dans  laquelle  l'Yonne  clle-mâ- 

Qq 
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me  tomb«  à  Montereau  ;  Se  la  Marne.  L'Yonne , 
elle  feule,  fournit  au  moins  la  moitié  de  la  provifion. 

R1VIN,  (tympan  6*  conduit  de}  Rivin  entreprit 
de  défendre  dans  une  dilTeriation  publique  qu'il  rît 
dans  l'univerfité  de  Lcipfick  ,  le  fentiment  de  fon 
pere  fur  le  trou  du  tympan  dont  il  a  donné  la  figure , 
fie  qui  porte  fon  nom  ;  on  le  donne  auffi  à  des  con- 
duits des  glandes  fublinguales.  V oyt{  Tympan, 
Glande  6-  Sublinguale. 

RIVINE ,  Rivina ,  f.  f.  (Mifi.  nat. Bot.)  genre  de 
plante ,  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft 
compofée  de  plufieurs  étanùnes  foutenues  par  un  ca- 
lice qui  a  quatre  feuilles  ;  le  piftil  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou ,  ou  une  baie  ronde  pleine  de  fuc , 
qui  contient  une  (emence  arrondie.  Plumier ,  navet 
fiant,  amer,  ttn.  Voyt{  Plante. 

RIUKU-TSUTFUS1  ,  (////?.  nat.  bot.)  c'ert  une 
plante  du  Japon  qui  vient  des  îles  de  Liquejos  Se  des 
Philippines ,  porte  une  fleur  d'un  jaune  pâle , en  fleur- 
de-lis ,  à  pétales  droits  Se  marqués  de  points  d'un 
jaune  foncé.  Une  autre  plante  du  même  nom  a  la 
fleur  d'un  rouge  purpurin ,  tacheté  de  pourprefoncé. 
.  R1VO-DEL-SOLE ,  (Géog.mod.)  ruifleau ,  ou 
torrent  d'Italie  ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ;  il  coule  dans 
la  fabine ,  Se  fe  jette  dans  le  Teverone.  C'eft  la  Di- 
gtntia  d'Horace ,  liv.  1.  tpit.  xviij.  v.  104.  félon  Léan- 
dre  fit  quelques  autres  favans.  (  D.  J.  ) 

RIVO-Dl-MOSSO ,  (Gêog.  mod.)  rivière  d'Ita- 
lie ,  au  duché  de  Spolete;  elle  paffe  au  pié  du  bourg 
de  Caminate  ,  à  1 6  milles  de  Rome ,  fie  fe  jette  dans 
le  Tibre,  proche  du  port  de  Monte-Rotondo.  An- 
ciennement cette  rivière  féparoit  le  territoire  des 
Sabins  de  celui  des  Cruftuminiens.  (£>./.) 

RIVOLI,  (Géog.  mod.)  en  latin  Ripu/a ;  ville 
d'Italie  dans  le  Piémont ,  fur  le  penchant  d'une  agréa- 
ble colline ,  à  6  milles  au  couchant  de  Turin  ;  on  y 
compte  environ  fept  mille  ames ,  entre  lefquelJes 
tf  trouvent  plufieurs  moines  de  l'ordre  des  carmes, 
des  capucins  Se  des  dominicains.  Longitude  zS.  S, 
latit.  44.  Sx. 

Le  roi  de  Sardaigne  y  a  un  beau  palais ,  embelli 
par  Charles  Emmanuel  I.  de  ce  nom,  duc  de  Savoie, 
qui  y  naquit  le  11  Janvier  1 561.  Ce  prince  étoit  un 
homme  de  génie ,  profond  politique,  magnifique  en 
palais  fie  en  églifes ,  voluptueux ,  fi  caché  dans  fes 
deffeins  qu'on  difoit  que  fon  cœur  étoit  plus  inaccef- 
fiblc  que  fon  pays  ;  plein  de  valeur  ,  fie  l'un  des 

Ï'rands  capitaines  de  fon  fieclc.  Son  ambition  deme- 
urée lui  fuggéra  le  projet  de  devenir  comte  de  Pro- 
vence en  1 590,  6c  le  fit  afpirer  au  royaume  de  Fran- 
ce pendant  la  ligue ,  fie  à  1a  couronne  impériale  après 
la  mort  de  l'empereur  Matthias.  Cette  humeur  en- 
treprenante excita  contre  lui  la  jaloufic  des  rois  de 
Erance,  d'Efpagne ,  des  Allemands  fie  des  Vénitiens. 
Sa  ville  de  Saluce  fut  prife  par  les  maréchaux  de  la 
Force  fie  de  Montmorenci  ;  enfin  voyant  par  fa  fauffe 
politique  fon  pays  également  ouvert  aux  François  fie 
à  fes  alliés ,  il  tomba  malade  à  Savillan ,  fie  mourut  de 
douleur  trois  jours  après,  en  1630,  âgé  de  78  ans. 

RIVOLTATO  canto  ,  (  Mufiq.  ital.  )  c'eft  un 
chant  renverfé ,  qui  après  avoir  lervi  de  deflus ,  fert 
de  baffe  ;  fie  r'tvoliato  bafjo ,  eft  un  chant  qui  après 
avoir  fervi  de  bafle ,  fert  de  deflus.  (Z>.  J.) 

RlVURE,f.f.  les  horlogers  appellent  ainli  la  partie 
d'une  pièce  de  métal  deftinéc  à  être  rabatue  à  coup  de 
marteau  fur  une  autre  ;  pour  bien  river  il  eft  necef- 
faire  de  ne  réferver  ni  trop  ,  ni  trop  peu  de  rivurt  ; 
fi  on  en  biffe  trop ,  les  coups  de  marteau  ne  font  que 
refouler  les  parties  de  la  rivurt ,  fans  les  faire  entrer 
dans  celles  de  la  pièce  avec  laquelle  on  la  rive  ;  fi 
au  contraire  on  n'en  laide  point  affez  ,  les  parties 
refoulées  ne  font  point  affez  abondantes  pour  que  les 
pièces  rivées  puiffent  bien  tenir  les  unes  avec  les 
autres  ;  lorfque  la  rivurt  fie  la  partie  dans  laquelle 
elle  doit  entrer  font  ronde,  Si  que  les  horlogers  crai- 
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gncntque  les  pièces  rivées  ne  tournent  l'une  fur  fat», 
tre  ,  ils  ont  foin  de  faire  de  petits  crans  dans  la  par- 
tie lur  laquelle  on  rabat  la  rivurt.  Les  horlogersdon- 
nent  encore  le  nom  de  rivurt  à  la  partie  d'un  pignon 
ou  d'une  afliette  fur  laquelle  la  roue  eft  rivée,  Ajy*{ 
Assiette,  Pignon,  &c. 

RlVURE,  (terme  de  Serrurier,  de  Taillandier  ,  de 
Coutelier.  )  c'eft  la  broche  de  fer  qui  entre  dans  les 
charnières  des  fiches  pour  en  joindre  les  deux  aîles. 

RIXE,  f.  f.  (Jurijprud.)  terme  de  palais  qui  fi- 
gnifie  une  querelle,  un  débat  arrivé  entre  plufieurs 
perfonnes  lorfqu'il  y  a  eu  des  conps  donnés  ,  ou  des 
menaces,  ou  des  injures  dites.  Voye^  Accusation*, 
Crime,  Délit,  Injure,  Plainte.  (4) 

RIZ,  f.  m.  (Wft.  »<u.  Bot.)  orira;  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales.  Les  femenecs  font 
un  peu  épaiffes  Se  ovoïdes  ;  elles  naiffent  en  épi ,  fie 
elles  font  renfermées  dans  une  çapfule  qui  eft  termi- 
née par  un  filet.Tournefort.  Infi.  m  h.  Voye^  PLANTr. 

Comme  c'eft  dans  les  lieux  où  le  ri-  croit ,  que  le 
foin  des  terres  devient  pour  les  hommes  une  immen- 
fe  manufacture,  on  doit  me  permettre  d'entrer  dans 
uclques  détails  fiir  ce  fujet.  D'ailleurs  le  riç  deman- 
e  une  culture  particulière,  fie  qui  doit  être  d'autant 
mieux  circooftanciée ,  qu'on  veut  en  tranfmcttre  la 
pratique  en  des  pays  où  il  ne  vient  pas  naturellement. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  ou  tuyaux  de  trois  k 
quatre  pies  de  hauteur ,  plus  gros  fie  plus  fermes  que 
ceux  du  blé ,  noués  d'elpace  en  efpace  ;  fes  feuill;s 
font  longues ,  charnues ,  affez  femblables  à  celles  de 
la  canne  ou  du  poireau.  Ses  fleurs  naiffent  à  fes  fom- 
mités ,  fie  rcffcmblent  à  celles  de  l'orge  ;  mais  les  grai- 
nes qui  les  fuivent,  au  lieu  de  former  un  épi,  font 
difpolécs  en  pannicules  ou  bouquets,  enfermées  dans 
une  capfule  jaunâtre,  ou  coque  formée  de  deux  bal- 
les rudes  au  toucher,  Se  dont  l'une  fe  termine  en  un 
long  filet  :  on  fait  que  fes  graines  font  blanches  fie 
oblongues. 

En  général  le  riç  fe  cultive  dans  les  lieux  humides 
Se  marécageux,  fie  dans  des  pays  chauds ,  du  moins 
à  en  juger  par  les  contrées  où  il  eft  le  plus  en  ufage, 
Se  où  il  fait  la  principale  nourriture  des  habitans. 
Tout  le  Levant,  l'Egypte,  l'Inde,  la  Chine,  font  dans 
ce  cas.  Les  états  de  lturope  où  l'on  m  recueille  da- 
vantage, font  l'Efpagne  Se  l'Italie ,  Se  c'eft  de-là  que 
nous  vient  prefque  tout  le  ri{  qtie  l'on  confomme  en 
France.  M.  Barrere  ayant  fait  beaucoup  d'attention 
à  la  culture  de  cette  plante ,  tant  à  Valence  en  Efpa- 
ene ,  qu'en  Catalogne  Se  dans  le  Rouflillon ,  a  envoyé 
à  l'académie  royale  des  Sciences,  en  1741 ,  un  mé- 
moire dont  voici  la  partie  la  plus  effentielle. 

Pour  élever  utilement  le  rit ,  Se  en  multiplier  le 
produit ,  on  choifit  un  terrein  bas ,  humide ,  un  peu 
fablonneux  ,  facile  à  deflecher,  fit  où  l'on  puiffe  foire 
couler  aifément  l'eau.  La  terre  où  l'on  le  feme,doit 
être  labourée  une  fois  feulement  dans  le  mois  de 
Mars.  Enfuitc  on  la  partage  en  plufieurs  planches  éga- 
les ,  ou  carreaux ,  chacun  de  1 5  à  10  pas  de  côté. 
Ces  planches  de  terre  font  léparées  les  unes  des  au- 
tres par  des  bordures  en  forme  de  banquettes ,  d'en- 
viron deux  pies  d'hauteur ,  fur  environ  un  pié  de  lar- 
geur, pour  y  pouvoir  marcher  à  fec  en  tout  tems, 
pour  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  d'une  planche  de 
rij  à  l'autre ,  fit  pour  l'y  retenir  à  volonté  fans  qu'ella 
fe  répande.  On  aplanit  auffi  le  terrein  qui  a  été  foui , 
de  manière  qu'il  foit  de  niveau  ,  Se  que  l'eau  puiffe 
s'y  foutenir  par-tout  à  la  même  hauteur. 

La  terre  étant  ainfi  préparée,  on  y  fait  couler  un 
pié,  ou  un  demi-pié  d'eau  par-deffus,  dès  le  com- 
mencement du  mois  d'Avril  ;  après  quoi  on  y  jette  le 
ri;  de  la  manière  liuvante.  11  faut  que  les  grains  en 
aient  été  conlervés  dans  leur  balle  ou  enveloppe,  Se 
qu'ils  aient  trempé  auparavant  trois  ou  quatre  jours 
dans  l'eau,  où  on  les  tient  dans  un  fac  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  gonflés,  Se  qu'ils  commencent  à  germer. 
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Un  homme,  piés  nus,  jette  ces  grains  fur  les  plan- 
ches inondées  d'eau, en  fuivantdes  alignemensàpeu- 
près  femblables  à  ceux  qu'on  obferve  dans  les  filions 
en  femam  le  blé.  Le  ri[  ainfi  gonflé,  &  toujours  plus 
pelant  *jue  l'eau ,  s'y  précipite,  s'attache  a  la  tene , 
&  s'y  enfonce  même  plus  ou  moins,  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  délayée.  Dans  le  royaume  de  Valen- 
ce ,  c'eft  un  homme  à  cheval  qui  enfemence  le  ri[. 

On  doit  toujours  entretenir  l'eau  dans  les  champs 
enfemencés  jufque  vers  la  mi-Mai ,  où  l'on  a  foin  de 
la  faire  écouler.  Cette  condition  eft  regardée  comme 
indifpenfable  pour  donner  au  l'accroifTement  né- 
ceffaire ,  &  pour  le  faire  pouffer  avantageufement. 

Au  commencement  du  mois  de  Juin ,  on  amené 
une  féconde  fois  l'eau  dans  les  rivières ,  fie  Ton  a 
coutume  de  l'en  retirer  vers  la  fin  du  même  mois , 
pour  farder  les  mauvaifes  herbes ,  lur-tout  la  prêle 
ce  une  efpece  de  fouchet ,  qui  naiffent  ordinairement 
parmi  le  n'{,  &  qui  l'empêchent  de  profiter. 

Enfin  on  lui  donne  l'eau  une  troiheme  fois ,  favoir 
vers  la  mi- Juillet ,  &  il  n'en  doit  plus  manquer  juf- 
qu'à  ce  qu'il  (oit  en  bouquet,  c'eft -à-dire  |ufqu'au 
mois  de  Septembre.  On  fait  alors  écouler  l'eau  pour 
la  dernière  fois ,  &  ce  defféchement  fert  à  faire  agir 
le  lbleil  d'une  façon  plus  immédiate  fur  tous  les  fucs 
que  l'eau  a  portés  avec  elle  dans  les  rivières ,  à  faire 
grainer  le  «{ ,  &  à  le  couper  enfin  commodément , 
ce  qui  arrive  vers  la  mi-Octobre ,  tems  auquel  le 
grain  a  acquis  tout  fon  complément. 
'  On  coupe  ordinairement  le  avec  la  faucille  à 
feier  le  blé, ou ,  comme  on  le  pratique  en  Catalogne, 
avec  une  faux  dont  le  tranchant  efl  découpé  en  dents 
de  feie  fort  déliés.  On  met  le  n'{  en  gerbes,  on  le 
fait  fécher,  &  après  qu'il  eft  fec ,  on  le  porte  au  mou- 
lin pour  le  dépouiller  de  fa  balle. 

Ces  fortes  de  moulins  reffemblent  affez  à  ceux  de 
la  poudre  à  canon ,  excepté  que  la  boéte  ou  chaulTii  re 
du  pilon  y  eft  différente.  Ce  font  pour  l'ordinaire 
ûx  grands  mortiers ,  rangés  en  ligne  droite,  &  dans 
chacun  defquels  tombe  un  pilon  dont  la  tête ,  qui  eft 
garnie  de  fer,  a  la  figure  d'une  pomme  de  pin,  de 
demi-pié  de  long,  &  de  5  pouces  de  diamètre  ;  elle 
cli  tailladée  tout  au  tour,  comme  un  bâton  a  faire 
mouffer  le  chocolat. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  la  force  mo- 
trice qu'on  y  emploie  ,  6c  qui  peut  différer  félon  la 
commodité  des  lieux.  En  Efpagne  &  en  Catalogne 
on  fe  fort  d'un  cheval  attaché  à  une  grande  roue  , 
&c. 

Le  ri{  qu'on  fcme  dans  une  terre  falée,  y  pullule 
ordinairement  beaucoup  plus  qu'en  toute  autre.  On 
en  retire  jufqu'à  30  ou  40  pour  un  ;  par  conféquent, 
&  toutes  choies  d'ailleurs  égales ,  les  côtes  &  les  pla- 
ges maritimes  y  feront  les  plus  propres. 

Apres  avoir  décrit  la  manière  dont  le  «{  fc  cultive 
en  Europe ,  il  faut  indiquer  celle  des  Chinois,  qui 
qui  eft  le  peuple  le  plus  induftrieux  à  tirer  parti  du 
terrein,  &  celui  chez  lequel  la  plus  grande  fagacité 
des  laboureurs  fe  porte  à  la  culture  du  «r_  :  pour  y 
réullir ,  ils  commencent  par  fumer  extraordinaire- 
ment  les  terres,  &  n'en  pas  laiffér  un  feul  endroit 
ians  rapport  avantageux.  Les  Chinois  font  bien  éloi- 
gnés d'occuper  la  terre  fuperflue  en  objets  agréables, 
comme  à  former  des  parterres ,  à  cultiver  des  fleurs 
paffageres ,  à  dreffer  des  allées,  &  à  planter  des  ave- 
nues d'arbres  fans  rapport;  ils  croient  qu'il  eft  du 
bien  public,  &,  ce  qui  les  touche  encore  plus,  de 
leur  intérêt  particulier ,  que  la  terre  produife  des 
chofos utiles.  AnAi  toutes  leurs  plaines  font  cultivées, 
&  en  plufieurs  endroits  elles  donnent  deux  fois  l'an. 
Les  provinces  du  midi  font  celles  qui  produifent  le 
plus  de  rii ,  parce  que  les  terres  font  baffes  &  le  pays 
aquatique. 

Les  Laboureurs  jettent  d'abord  les  grains  fans  or- 
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dre  ;  enfuite  quand  l'herbe  a  pouffé  à  la  hauteur  d'un 
piéoud'un  pic  8c  demi, ils  l'arrachent  avec  fa  racine, 
&  ils  en  font  de  petits  bouquets  ou  gerbes  qu'ils  plan- 
tent au  cordeau  ou  en  échiquier,  afin  que  les  épis  ap- 
puyés les  uns  fur  les  autres,  fe  foutiennent  ailé- 
ment  en  l'air,  &  foient  plus  en  état  de  réfuter  à  la 
violence  des  vents. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  quelques  provinces  des  mon- 
tagnes defertes,  les  vallons  qui  les  féparent  en  mille 
endroits,  font  couvertes  du  plus  beau  ri{.  L'induftrie 
chinoife  a  fçu  applanir  entre  ces  montagnes  tout  le 
terrein  inégal  qui  eft  capable  de  culture.  Pour  cet  ef- 
fet ,-ils  divifont  comme  en  parterres ,  le  terrein  qui  eft 
de  même  niveau,  &  difpofent  par  étages  en  forme 
d'amphittâtre ,  celui  qui  fuivant  le  penchant  des  val- 
lons ,  a  des  hauts  &  des  bas.  Comme  le  ri{  ne  peut 
fe  paffer  d'eau ,  ils  pratiquent  par-tout  de  diftance  en 
diftance,  fie  à  différentes  élévations,  de  grands  ré- 
fervoirs  pour  ramaffer  l'eau  de  pluie ,  &  celle  qui 
coule  des  montagnes ,  afin  de  la  diftribuer  également 
dans  tous  leurs  parterres  de  ri{.  C'eft  à  quoi  ils  ne 
plaignent  ni  foins,  ni  fatigues,  loit  en  laiffant  couler 
l'eau  par  fa  pente  naturelle  des  réfervoirs  fupérieurs 
dans  les  parterres  les  plus  bas ,  foit  en  la  faifant  mon- 
ter des  réfervoirs  inférieurs  ôr  d'étage  en  étage ,  jus- 
qu'aux parterres  Us  plus  élevés. 

Ils  inondent  les  campagnes  de  ri{ ,  de  l'eau  des  ca- 
naux qui  les  environnent,  en  employant  certaines 
machines  femblables  aux  chapelets  dont  on  fe  fert  en 
Europe  pourdeffécher  les  marais ,  &  pour  vuiderles 
bâtardeaux.  Enfuite  ils  donnent  à  cette  terre  trois  ou 
quatre  labours  confoentifs.  Quand  le  ri{  commence  à 
paroitre,  ils  arrachent  les  mauvaifes  herbes  qui  fe- 
roient  capables  de  l'étouffer.  C'eft  ainfi  qu'ils  font 
d'abondantes  récoltes.  Après  avoir  cueilli  leur  ri{ ,  ils 
le  font  cuire  légèrement  dans  l'eau  avec  fa  peau;  en- 
fuite  ils  le  fechent  au  foleil ,  &  le  pilent  a  plufieurs 
reprifes.  Quand  on  a  pilé  le  ri[  pour  la  première  fois, 
il  fe  dégage  de  la  groffe  peau  ;  &  la  féconde  fois,  il 
quitte  la  pellicule  rouge  qui  eft  au-deffous,  &  le  riç 
ton  plus  ou  moins  blanc  félon  l'efpece.  C'eft  dans  et 
état  qu'ils  l'apprêtent  de  différentes  manières.  Les 
uns  lui  donnent  un  court  bouillon  avec  une  fauce  ; 
d'autres  le  mangent  avec  des  herbes,  ou  des  fèves, 
&  d'autres  plus  pauvres,  l'apprêtent  Amplement  avec 
un  peu  de  fol.  Comme  le  ri{  vient  dans  les  Indes 
à-peu-presde  la  même  manière  qu'à  la  Chine ,  nous 
n'avons  rien  de  particulier  à  en  dire  ;  mais  il  fe  pré- 
fente une  obfervation  à  faire  fur  les  lieux  où  le  ti[  fo 
cultive  pour  la  nourriture  de  tant  de  monde. 

Il  faut  dans  cette  culture  de  grands  travaux  pour 
ménager  les  eaux ,  beaucoup  de  gens  y  peuvent  être 
occupés.  Il  y  faut  moins  de  terre  pour  fournir  à  la 
fubfiftance  d  une  famille ,  que  dans  les  pays  qui  pro- 
duifent d'autres  grains;  enfin  la  terre  qui  eft  em- 
ployée ailleurs  à  la  nourriture  des  animaux ,  y  fort 
immédiatement  à  la  fubfiftance  des  nommes.  Le  tra- 
vail que  font  ailleurs  les  animaux ,  eft  fait  là  par  les 
hommes;  &  la  culture  des  terres  devient  pour  eux 
une  immenfe  manufacture.  Voilà  les  avantages  de  la 
culture  du  ri[ ,  dans  le  rapport  que  cette  culture  peut 
avoir  avec  le  nombre  des  habitans ,  6c  ce  font  des  vues 
dignes  des  légiflateurs.  Je  ne  difeuterai  point  ici  s'il 
convient  de  favorifer,  de  permettre ,  ou  de  défondre 
la  culture  du  ri{  dans  ce  royaume  ;  je  fais  bienqu'il  y 
a  15  à  30  ans  qu'elle  a  été  défendue  en  Roufullon  , 
par  arrêt  du  confeil  fouverain  de  cette  province,  fur 
ce  qu'on  a  cru  que  les  exhalaifons  des  lieux  maréca- 
geux où  l'on  feme  le  ri? ,  y  caufoient  des  maladies  6c 
des  mortalités.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  raffurer  les 
efprits  là-deffus ,  &  d'indiquer  en  même  tems  des 
moyens  pour  prévenir  tous  les  inconvénient  que  l'on 
en  pour  roi  t  craindre:  mais  ce  font  les  avantages  de 
cette  culture  qu'il  fau  droit  pefer;  &  comme  cène. 
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cjueftion  a  tant  de  branches  par  elle-même  >  &  rela- 
tivement au  commerce,  ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  de  la 
dikuter.  H  fuffit  de  bien  connoître  la  manière  dont 
on  peut  s'y  prendre  pour  cultiver  utilement  dans  ce 
pays  une  plante  d'un  fi  grand  uiage ,  lorfqu'on  le 
jugera  néceffairc.  (Le  chevalier  ps  Jjvcovrt.') 

Manière  a" accommoder  le  riz ,  de  façon  qu'avec  dix 
livres  de  riz  ,  dix  livres  de  pain  ,  dix  pintes  de  lait ,  & 
Jbixanie  pintes  a"  eau ,  foixante-dix  personnes  fe  font 
trouvées  nourries  parfaitement  pendant  vingt-quatre 
ficures.  On  lavera  la  quantité  de  dix  livres  de  ri{  dans 
deux  eaux  différentes  :  il  iàut  que  cette  eau  l'oit 
tiède. 

On  les  jettera  enfuite  dans  Soixante  pintes  d'eau 
bouillante  où  le  ri{  crèvera  ;  on  le  fera  bouillir  à  pe- 
tit feu  pendant  trois  heures  ou  environ,  &  on  le  re- 
muera pour  l'empêcher  de  s'attacher. 

Loriuue  ledit  /i{  fera  bien  crevé  &  renfle ,  Ton 
jettera  dans  la  marmite  ou  chauderon ,  dix  livres  de 
pain  coupé  par  petits  morceaux  fort  minces,  lequel, 
par  fa  cuiffon ,  fe  mêle  &  s'incorpore  parfaitement 
avec  ledit  rir,  &  forme  une  liaifon  à  l'eau  dans  la- 
quelle le  '<{  a  cuit. 

On  ajoute  enliiife  par-deffus  le  tout  dix  pintes  de 
lait, &:  l'on  remue  la  totalité  fur  le  feu  jufqu'à  ce  que 
le  W{  ait  pu  être  pénétre  par  le  lair. 

Sur  cette  quantité  de  liquide  on  met  huit  onces  de 
/cl ,  &£  huit  gros  de  poivre. 

Si  le  lait  eft  rare ,  on  peut  y  fubftituer  dix  onces 
d'huile  de  noix  ou  d'olive. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à  cette  nourriture, 
on  peut  y  ajouter  une  douzaine  de  ftuiiks  de  laurier- 
cenfe. 

La  diftribution  ne  s'en  fait  que  lorfque  le  tout  eft 
refroidi ,  &  que  cette  nourriture  a  acquis  la  confian- 
ce d'une  efpece  de  bouillie,  dans  laquelle  ler/^feul 
fc  conferveen  grain.  ' 

Une  demi-livre  de  cette  nourriture  lbutient  plus 
qu'une  livre  &  demie  de  p.iin. 

Méthode  de  faire  la  foupe  au  riz  pour  cinquante  per- 
sonnes. Il  faut  fe  pourvoir  d'un  chauderon  affez  grand 
pour  contenir  quarante  pintes  d'eau ,  inclure  de  Pa- 
ris :  s'il  ert  plus  grand ,  il  en  fera  plu*  commode. 

L'on  mettra  dans  ce  chauderon  neuf  pintes  d'eau, 
à  ladite  mefurede  Paris;  quand  e!Ic  fera  chaude, on 
y  mettra  fix  livres  de  ni ,  qu'on  aura  loin  auparavant 
ce  bien  laver  avec  de  l'eau  chaude. 

Le  chauderon  étant  mis  fur  le  feu  avec  le  rir,  on 
aura  attention  de  le  faire  cuire  lentement,  &  de  le 
remuer  fans  ceffe  de  peur  qu'il  ne  s'attache  au  fond. 

A  mefure  que  le  ri^  crèvera, 6c qu'il  s'épaiffira,  on 
y  verfera  fucceffivemcnt  trois  autres  pintes  d'eau 
chaude. 

Pour  faire  crever  &  revenir  le  Wr ,  il  fout  environ 
une  heure  :  c'ert  pendant  ce  tems  qu'il  faut  l'humec- 
ter &  lui  faire  boire  encore  fucccflivcment  vingt- 
huit  pintes  d'eau ,  ce  qui  fera  en  tout  environ  qua- 
rante pintes  d'eau, qu'il  faut  verfer  peu  a  peu  &  par 
intervalle,  de  peur  de  noyer  le  ri*.  Cela  tait,  il  faut 
laiffer  le  «r  fur  le  feu  pendant  deux  autres  heures ,  & 
l'y  faire  cuire  lentement  &  à  petit  feu,  en  le  remuant 
lans  ceffe,  fans  quoi  il  s'attacheroit  au  poêlon  ou 
chauderon. 

Lc«'{  étant  bien  cuit,  on  y  mettra  une  demi-livre 
de  beurre,  ou  de  bonne  graiffe  fi  l'on  ne  peut  avoir 
de  beurre ,  avec  trois  quarterons  de  (el ,  6c  pour  deux 
liards  de  poivre  noir  en  poudre  ;  en  obl'ervant  de  re- 
muer le  tout  cnfemble  pendant  une  demi-heure. 

Au  lieu  de  beurre  on  peut  mettre  du  lait,  la  quan- 
tité de  lix  pintes  de  lait  fuffit  pour  la  chauderon nec; 
mais  il  faut  prendre  garde  que  le  lait  ne  foit  point  trop 
vieux ,  car  il  s'aigriroit  à  la  cuiffon. 

On  ôtera  enfuite  le  chauderon  de  deffus  le  feu, 
pour  y  mettre  auffi-tôt,  mais  peu  à  peu,  fix  livres 
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de  pain  bis  ou  blanc  qu'on  coupe  en  foupes  très- 
minces, en  obfervantde  mêler  le  pain  avec  le  riç,de 
manière  qu'il  aille  jufqu'au  fond  pour  l'imbiber  & 
faire  corps  enfemble. 

Si  l'on  fe  fert  de  lait  au  lieu  de  beurre ,  il  faut  quel- 
ques pintes  d'eau  de  moins  dans  la  préparation  du 
autrement  le  ri{  feroit  trop  clair.  Et  aulÏÏ  û  l'on  em- 
ploie le  lait ,  il  tàut  mettre  du  pain  blanc ,  parce  que 
ie  pain  bis  feroit  aigrir  le  lait. 

La  diftribution  doit  être  faite  fur  le  champ  pour 
trouver  les  cinquante  portions  :  chaque  portion  fera 
de  deux  cuillerées,  qui  contiendront  chacune  la  va- 
leur d'un  demi-feptier  ou  quart  de  pinte ,  mefure  de 
Paris. 

Pour  les  enfans  de  neuf  ans  &  au-deffous  ,  la  por- 
tion d'une  de  ces  cuillerées  fera  fufEfante. 

En  diltribuant  les  foupes  chaudes ,  on  aura  foin  de 
remuer  le  ri{  avec  la  cuillère  à  pot ,  &  de  prendre  au 
fond  du  chauderon ,  pour  que  la  diftribution  fe  rafle 
également ,  tant  en  /■/'{  qu'en  pain. 

On  avertit  ceux  qui  ne  mangeront  pas  fur  le  champ 
leur  portion ,  de  la  faire  réchauffer  à  petit  feu ,  en  y 
mêlant  un  peu  d'eau  ou  de  lait ,  pour  la  faire  revenir 
&  la  rendre  plus  profitable. 

Méthode  pour  faire  la  bouillit  au  riz ,  au  lieu  de  fari- 
ne ,  pour  Us  petits  enfans.  On  prend  un  demi-feptier 
de  lait,  un  demi-feptier  d'eau,  un  gros  6c  demi  de  fel, 
une  once  &  demie  de  ri^  mis  en  farine;  il  faut  délayer 
cette  farine  avec  le  lait ,  l'eau  &  le  fel,  faire  bouillir 
le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  y  avoir  une  croûte 
légère  au  fond  du  poêlon;  l'ôter  enfuite  de  deffus  la 
flamme,  &  le  mettre  un  quart  d'heure  environ  fur  la 
cendre  rouge; on  remettra  enfuite  cette  bouillie  lur 
la  flamme  jufqu'à  cuiffon  parfaite,  laquelle  cuiffon 
le  connoît  à  l'odeur,  &  lorfque  la  croûte  qui  eft  au 
fond  du  poclon  eft  fort  épaiffe,  fans  cependant  qu'elle 
fente  le  brûlé. 

R 1 Z I E  R  E ,  f.  f.  (jigricult.)  terre  enfemencéc  de 
ri{.  Yoye{  Riz. 

Les  ri^Ures  font  ordinairement  dans  les  lieux  bas 
&  marécageux  ,  où  cette  plante  fe  plaît ,  8c  produit 
beaucoup  par  la  culture.  Il  y  a  quantité  de  ces  riric- 
res  en  Italie  le  long  du  Pô ,  dont  on  détourne  une 
partie  des  eaux  pour  arrofer  le  riz.  Ce  qui  rend  les 
Indes  orientales  li  fécondes  en  cette  efpece  de  grain, 
c'eft  que  plufieurs  des  rivières  qui  les  arrrofent ,  s'y 
débordant  périodiquement,  comme  le  Nil  en  Egyp- 
te ,  les  riz  qui  s'y  fement  en  pleine  campagne  relient 
des  mois  entiers  fous  l'eau,  leurs  frange»  ou  bouquets 
furnageant  &  croiffant  pour  ainfi  dire  à  mefure  que 
l'eau  s'élève.  (A /) 

RIZ  Il/M,  f.  m.  (Botmn.  a/w.)  nom  donné  par  les 
anciens  à  une  efpece  particulière  de  racine  rouge 
qu'on  tiroit  de  Syrie,  &  dont  les  femmes  grecques  fe 
fervoient  pour  fe  farder  le  vifage  ;  c'étoit  leur  rouge. 
Pline  qui  en  parle  plus  d'une  fois ,  l'appelle  en  latin 
radix  lanaria,  ce  qui  eft  de  fa  part  une  grande  erreur, 
ayant  confondu  le  ri[ium  de  Syrie,  avec  le  fimthium. 
des  Grecs.  Il  eft  affez  vraiffcmblable  que  le  ri^ium 
étoit  une  efpece  d'orcanette ,  anchufa  radkcrubrà,t\yn. 
croiffoit  en  abondance  dans  toute  la  Syrie ,  &  oui 
étoit  très-propre  à  faire  la  couleur  rouge  que  les  da- 
mes grecques  mettoient  fur  leurs  joues.  (Z>.  /.) 

RIZOLITES ,  (  Hifi.  nai.  Luholog.  )  nom  généri- 
que par  lequel  quelques  naturalistes  ont  voulu  défi- 
gner  les  racines  des  arbres  &  des  plantes  pétrifiées. 

RO 

R  O  A  ,  (Gcog ,  anc.}  petite  ville  d'Efpagne  ,  dans 
la  vieille  Caftille ,  fur  le  Duero ,  à  z8  lieues  au  nord 
de  Madrid ,  dans  un  terroir  fertile  en  vin  &  en  blé. 
Elle  eft  toute  dépeuplée ,  quoiqu'entourée  de  dou- 
bles murailles ,  &  défendue  par  une  citadelle.  Long. 
14.1ti.U1.41. +5*  (J>.J.) 
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ROB,  f.  m.  (Pfurrmac.  )  nom  qu'on  donne  aine  fucs 
des  fruits  dépurés  6c  cuits,  julqu'a  la  confomption 
des  deux  tiers  de  leur  humidité.  On  tait  des  rôbs  de 
coings ,  de  mûres ,  de  baies  de  furcau ,  d'aloés ,  d'a- 
cacia ,  de  régliffe,  de  berberis ,  &c.  pour  diverfes  ma- 
ladies. Le  lue  de  grolciltes  rouges  confit ,  le  nomme 
rob  de  Ribé.  A  l'égard  du  lue  des  raifins  dépures ,  U 
s'appelle  particulièrement  lapa,  quand  il  eft  cuit  jul- 
qu  a  la  conlomption  des  deux  tiers  ;  Ôc  ce  japa  eft 
prefque  en  conliftance  de  fyrop  :  mais  quand  il  n'eft 
cuit  que  julqu'à  la  conlomption  du  tiers ,  on  le  nom- 
me defrutltim ,  Ôc  c'eft  ce  que  le  peuple  appelle  vin 
cuit  ;  quand  on  le  cuit  jufqu'à  une  conliftance  appro- 
chante des  électuaircs  mois ,  il  prend  le  nom  de  re- 
Jinê ,  &  alors  on  l'employé  à  diverfes  confîmes. 

Le  mot  rob  cft  aujourd'hui  reçu  dans  les  boutiques 
des  Apoticaircs ,  quoiqu'originaircment  il  foit  arabe; 
il  lignifie  dans  cette  langue  un  ûmple  fuc,  defféché 
au  loleil  ou  fur  le  feu. 

On  trouvera  dans  la  chimie  de  Boerhaave ,  d'ex- 
cellentes règles  fur  la  préparation  ôc  l'utagc  des  ro- 
tes ,  des  fapa ,  des  végétaux,  (D.  J.) 

RUbAod  ROBE,  wmt  de  comment  Je  mtr ,  en 
ulâge  en  Provence  ôc  dans  le  levant  ;  il  lignine  mar- 
chandées ,  tiens  ,  ruhtjfa.  11  cil  aufli  d'utage  parmi 
les  Catalans  dans  le  même  fens.  H  paruit  être  pafle 
d'Italie  en  Provence  ,  d'où  les  provençaux  l'ont 
porté  dans  les  échelles  du  Levant.  Ottl.  de  Commerce. 

&  de  liivoUX. 

ROBE  ,  1.  f  (  Gèog.  moi.  )  vêtement  long  6c  fort 
ample ,  que  portent  ^ar-deflus  tous  les  autres  habits 
les  gens  de  loi  ,  ou  jurilconlultes ,  les  théologiens 
ÔC  les  gradués  d'Angleterre.  La  forme  de  ces  robes 
n'eft  pas  la  même  pour  les  ecclehaftiques  ÔC  pour  les 
laïques,  cependant  les  unes  ek  les  autres  s'appellent 
en  gênerai  gem  Je  robe. 

Dans  quelques  univerfités ,  les  Médecins  portent 
la  robe  d'ccarlate  ;  dans  celle  de  Paris ,  le  recteur  a 
une  robe  violette  avec  le  chaperon  d'hermine  ;  les 
doyens  des  facultés ,  procureurs ,  quefteurs  des  na- 
tions portent  la  rpbe  rouge  fourrée  de  vert.  Les  doc- 
teurs de  la  wallon  de  Sorbonne  portent  toujours  la 
robe  d'etamine  ou  de  voile  noir  p*T-deflus  la  loutanc 
dans  leur  mailon ,  &  les  docteurs  en  Théologie  la 
portent  égaUment  aux  alTemblccs,  examens,  the- 
ïes ,  ôc  autres  iCtts  de  faculté ,  de  même  que  les  pro- 
fefleurs  Ôc  autres  Uippôts  tic  la  faculté  des  Arts ,  dans 
leurs  claffes  Ôc  aftemblées ,  loit  de  leur  nation ,  foit 
de  l'univedité.  Ces  robes  lent  faites  comme  celles 
des  avocats ,  à  l'exception  des  manches  qui  font  plus 
courtes  ,  quelques-unes  fout  garnies  de  petits  bou- 
tons, ôc  d  autres  Amplement  ouvertes  par- devant 
avec  un  ruban  noir  fur  les  bords.  Les  robes  des  appa- 
riteurs ou  bedeaux  font  de  la  même  forme  ôc  de  la 
même  couleur,  6c  quelquefois  toutes  femblables  à 
celles  des  avocats.  Ceux  des  paroifles  en  portent  or- 
dinairement de  mi-parties  ou  de  deux  couleurs. 

En  France  ,  on  diftingue  les  officiers  de  robe  lon- 
gue de  ceux  de  robe  courte ,  ces  derniers  font  ceux 
qui  pour  être  reçus  dans  leurs  charges  n'ont  point 
«té  examinés  fur  la  loi  :  autrefois  il  y  avoit  des  Bar- 
biers de  robe  courte,  c'eft-à-dire  ceux  qui  n'avoient 
point  été  fur  les  bancs  6c  qui  avoient  été  reçus  (ans 
examen. 

La  robe  fc  prend  pour  la  magiftrature  &  pour  la 

5>roféflion  oppofée  a  celle  des  armes  ;  c'eft  dans  ce 
ens  que  Ciceron  a  dit ,  cédant  arma  togtt  ;  on  dit  d'un 
homme  qu'il  eft  d'une  famille  de  robe ,  quand  les  an- 
cêtres ont  pofledé  des  charges  diftinguées  dans  la 
magiftrature.  La  noblefle  de  robe  eft  moins  confidé- 
rée  dans  certains  pays  que  celle  d'épée. 

La  robe  eft  en  général  le  vêtement  de  deflusde  tou- 
tes nos  femmes ,  quand  elles  font  habillées. 
v  Robe  des  Romains,  ÇHiJi,  Rom.)  Foyeiïoow 
.  &  HABIT  des  Romains, 
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Robe  consulaire  ,  (Hijl.Rom.)  c'étoit  une 
robe  prétexte  ,  bordée  en  bas  d'une  large  bande  de 
pourpre.  D'abord  les  conluls  la  prirent  le  premier 
jour  de  leur  magiftrature  devant  leurs  dieux  pénates; 
dans  la  fuite,  ils  la  prirent  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  ,  comme  le  rapporte  Denis  d'Halicarnaf- 
(e  y  l:v,  y.  c.  xtx.  ôc  Tite-Livc ,  liv.  yi,  c.  xix.  En- 
fin ,  fous  les  empereurs  ,  la  puiflance  des  conluls 
ayant  été  réduite  à  rien ,  leur  extérieur  en  devint 
plus  faftucux  ;  ils  portèrent  alors  une  robe  richement 
peinte,  le  laurier  dans  leurs  faifeeaux,  ôc  même  on 
y  joignit  les  haches.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  dès  qu'il  plai- 
foit  a  l'empereur  d'illuftrer  quelqu'un,  il  lui  accor- 
doit  le  droit  de  porter  la  robe  confulaire ,  quoiqu'il 
n'eût  point  été  conJuL  [I  accordoit  auliï  la  robe  triom- 
phale ,  les  honneurs  du  triomphe  6c  les  privilèges 
attaches  ad  triomphe ,  à  ceux  qu'il  vouloit  favorifer 
de  fa  bienveillance ,  quoiqu'ils  n'enflent  ni  triom- 
phé ,  ni  fait  aucun  exploit  remarquable.  En  un  mot , 
c'é.'oient  des  honneurs  de  cour  d'autant  plus  mépri- 
fables ,  que  les  gens  de  mérite  n'en  étoient  pas  gra- 
tifiés. (D-J.) 

Robe  Dt  repas  ,  (Antiq.  Rom.)  les  convives  fe 
rendoient  à  la  fortie  ou  bain  avec  une  robe  qui  ne 
fervoit  qu'à  cela,  6c  qu'ils  appclloient  ve/iis  cznato- 
ria ,  tricliniaria ,  conv'tvalts.  Elle  étoit  pour  le  plus 
fouvent  blanche ,  fur-tout  dans  les  jours  de  quelque 
iolemnité;  6c  c'étoitaufG-bicnchez  les  Romains  que 
chez  les  Orientaux ,  une  indiferétion  puniflable,  de 
fe  présenter  dans  la  l'allé  du  feftin  fans  cette  robe.  Ci- 
ceron fait  un  crime  à  Vaticinius  d'y  être  venu  en 
habit  noir ,  quoique  le  repas  fe  donnât  a  l'occafion 
d'une  cérémonie  funèbre.  U  compare  cet  ennemi 
odieux  à  une  ruric  qui  vient  inopinément  répandre 
une  idée  funefte  dans  l'efprit  de  toute  l'a/Iiltance: 
Atque  Ulud  <t:am  /cire  ex  te  cupio  ,  quo  concilia  aut 
qud  mente  fecerts  ,  ut  in  epuLo  Q.  Ami  fanuliaris  met 
cum  togâ  pull  à  accumberes  .*  c  um  tôt  hominum  mil- 
ita,... eu  m  tpfc  tpuli  domintu  Q.  Arriut  albatus  effet ; 
tu  in  tfiptum  cajlorh  te.um  C.  Fidulo  atrato  ,  ceteris 
que  (un  furt  'ti  funefium  intulifli. 

Capitolin  raconte  aulC  que  Maximin  le  fils  ,  en- 
core jeune,  ayant  été  invité  à  la  table  de  l'empereur 
Alexandre  Sévère  ,  6c  n'ayant  point  d'habit  de  table, 
on  lui  en  donna  un  de  la  garde-roAc  de  l'empereur. 
Pareille  choie  étoit  arrivée  autrefois  à  Septimc  Sé- 
vère encore  particulier ,  fuivant  le  rapport  de  Spar- 
tien. 

Cet  habillement  étoit  une  efpece  de  draperie  qui 
ne  tenoit  prefque  rien,  comme  il  paroit  dans  les  mar- 
bres, 6c  qui  étoit  pourtant  différente  dnpa/lium  des 
Grecs.  Martial  reproche  à  Lucns  d'en  avoir  plus 
d'une  fois  remporté  chez  lui  deux  au  lieu  d'une  ,  de 
la  maifon  où  il  avoit  loupé. 

Et  t.îlus  lutis  fitpe  duabus  abit.  (  D.  /.) 

Robe  triomphale  ,  (  Autiq.  Rom.  )  toga  trium- 
phalis  ;  robe  particulière  des  Romains,  relervée  pour 
le  triomphe.  Tacite  dans  les  annales  nous  en  fournit 
une  preuve  certaine ,  quand  il  dit ,  que  dans  les 
jours  du  cirque ,  Néron  portoit  la  robe  triomphale ,  ÔC 
Britannicus  la  fimplc  robe  des  jeunes  gens,  pour  faire 
connoître  par  cette  différence  d'habits  ,  les  emplois 
ôc  les  dignités  qu'on  leur  préparoit.  Plutarque  ra- 
conte de  Marius ,  que  ce  romain ,  fi  fameux  par  les 
événemens  de  fa  vie,  oubliant  fa  nuiftance  ,  parut  un 
jour  en  public  avec  la  robe  triomphale  ;  mais  s'apper- 
cevant  que  le  fénat  défapprouvoit  lit  vanité ,  il  fortit 
pour  quitter  fa  robe ,  ôc  revint  avec  la  prétexte. 

Dans  la  fuite ,  Pompée  eut  le  privilège  de  pou- 
voir porter  la  robe  triomphale  aux  tpedaclcs  ,  diftinc- 
tion  qui  n'avoit  été  accordée  qu'au  feul  Paul  Emile 
avant  lui.  Dion  6c  Velleius  prétendent  même,  que 
Pompée  ne  fe  fervit  qu'une  feule  fois  de  cette  préro? 
gative, 
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La  robe  triomphait  eft  appellée  dans  quelques  au- 
teurs ,  togula  palmata  ,  parce  qu'on  y  repréfentoit 
apparemment  des  palmes ,  fymbolc  de  la  viôoire. 
Ciceron  nomme  cette  robe  togula  picla ,  robe  pein- 
te ,  put*  vt/lis  confidtrai  awum  ;  on  repréfenta  de- 
puis fur  cette  robe,  des  personnages  faits  à  l'aiguille, 
comme  on  le  voit  dans  différens  endroits  de  Clau» 
«Lien  ,  dans  Chorippus  ,  lib.  1.  mi  m.  iS.  6c  dans  ce 
paflàge  de  Ju vénal ,  fat.  6~. 

Illic  barbaricas  fit  xi  cervice  phalanges  , 
Occifos  rtgts  ,  Jub/eclas  que  ordine  gtntts  , 
PiHoracu  tenui  multd/ormaverat  art*. 

Enfin ,  les  empereurs  romains  avilirent  la  di fonc- 
tion éclatante  de  cette  robe ,  en  accordant  à  leurs 
favoris ,  foit  qu'ils  eufient  triomphé  ou  non ,  la  per- 
miffion  de  la  porter.  /.) 

Robes-neuves  ,  (  Hiji.  de  Frantc  )  on  noromoit 
ainfi  dans  le  douzième  6c  treizième  fiecle ,  les  habits 
que  nos  rois  donnoient  fuivant  l'ufage  a  leurs  offi- 
ciers ,  au  tenu  des  grandes  fêtes ,  comme  à  la  fête  de 
Nocï.  (D.J.) 

Robe  d'une  coquille  ,  (Conchyl.)  c'eft  la  cou- 
venure  ou  fuperficie  de  la  coquille ,  après  qu'on  a 
levé  l'épiderme.  /.) 

Robe  ,  tn  terme  de  Biondier  ,  c'eft  une  enveloppe 
de  cane  ou  de  parchemin  dont  on  entoure  les  tu- 
feaux  pour  ne  point  fallir  la  pièce  qu'on  travaille. 

Robe  ,  (Jardinage.)  on  dit  la  robe  d'un  oignon, 
laquelle  »ft  à  proprement  parler,  fon  enveloppe ,  fa 
pellicule. 

ROBE ,  (Maréchalene.)  fe  dit  dans  certaines  occa- 
fions  pour  le  poil  en  général.  Par  exemple ,  on  dit 
du  poil  de  cheval  lorlqu'il  frappe  agréablement  les 
yeux ,  qu'il  a  une  belle  robe. 

Robe  ,  (Mcjure  de  liquides.)  en  Efpagne  la  robe  fuit 
huit  fommes,  la  fomme  quatre  quarteaux.  Les  vingt- 
huit  robes  font  une  pipe  ;  la  botte  eft  de  trente  robes , 
&  la  robe  pefe  vingt-huit  livres.  Savary.  (D.  J.) 

Robe  ,  (Manuf.  de  tabac.)  ce  font  les  plus  grandes 
feuilles  de  tabac  que  l'on  deftine  à  mettre  les  dernières 
fur  le  tabac  qu'on  file ,  pour  le  parer  6c  donner  plus 
de  confidence  à  la  corde.  Savary.  (0.  /.) 

ROBER ,  v.  aû.  terme  de  Chapelier  ;  c'eft  enlever 
le  poil  d'un  chapeau  de  caftor  avec  la  peau  de  chien 
marin.  Autrefois  on  ne  fe  fervoit  que  de  la  pierre- 
ponce  pour  cet  ufage ,  ce  qu'on  appelloit  pincer  ■ 
mais  depuis  que  la  manière  de  rober  eft  pafféc  d'An- 
gleterre en  Franco,  on  ne  ponce  prefque  plus  les 
chapeaux.  Les  habiles  fabriquans  cftimem  que  les 
peaux  de  chiens  marins  affinent  davantage  que  la 
ponce.  Diclionn.  de  Commerce.  (D.  /.) 

Rober  ,  le  (jGéogr.mod.)  rivière  d'Allemagne  qui 
coule  dans  l'archevêché  de  Trêves ,  6c  qui  le  jette 
dans  la  Mofelle  à  Trêves  même  ;  c'eft  YErubrus ,  ou 
YErubris  d'Aufone.  (D.  J.) 

ROBER VALLIENNES  ,  Lignes,  {Géométrie.) 
c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  de  certaines  lignes  cour- 
bes qui  fervent  à  transformer  les  figures  ;  elles  font 
ainfi  appcllées  du  nom  de 'leur  inventeur  M.  de  Ro- 
berval.  Ces  lignes  contiennent  des  efpaces  infinis  en 
longueur,  6c  néanmoins  égaux  à  d  autres  efpaces 
fermes  de  tous  côtés.  Les  propriétés  de  ces  lignes 
font  expliquées  par  M.  de  Roberval  à  la  fin  de  Ion 
traité  des  mdivifibles ,  imprimé  en  169}  dans  le  re- 
cueil intitulé  divers  ouvrages  de  Mathématique  &  de 
Phyjîque,  par  MM.  de  l'académie  royale  des  Sciences. 

L'abbé  Gallois  ,  dans  les  mém.  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris ,  pour  Vannée  1  3  ,  prétend  que  la 
méthode  de  transformer  les  figures,  expliquée  à  la 
fin  du  traité  des  mdivifibles  de  M.  de  Roberval,  eft  la 
même  oui  a  été  publiée  depuis  par  M.  Jacques  Gre- 
gory,  dans  la  géométrie  univerfelle ,  8c  après  lui  par 
Ëarrow,  dans  ton  livre  intitulé  ledwnes  geomtu'ux , 
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&  qu'il  paraît  par  une  lettre  de  Toricelli ,  que  M.  de 
Roberval  étoit  l'inventeur  de  cette  méthode  de  tranf- 
former  les  figures ,  par  le  moyen  de  certaines  lignes 
que  Toricelly  appelle  lignes  robervalliennts. 

L'abbé  Gallois  ajoute  qu'il  eft  fort  vraiflemblable 
que  M.  Jacques  Gregory ,  dans  le  voyage  qu'il  fît  à 
Padoue  en  1668  ,  y  apprit  cette  méthode ,  qui  étoit 
connue  en  Italie  des  1646  ,  quoique  l'ouvrage  de 
Roberval  n'ait  été  publié  qu'en  1691. 

M.  David  Gregory ,  zélé  pour  l'honneur  -de  fon 
frère ,  a  tâché  de  réfuter  cette  imputation  ;  fa  ré- 
ponfe  a  l'écrit  de  l'abbé  Gallois  eft  inférée  dans  les 
Tranfaâions  philofophiques  de  l'année  1694;  &  ce- 
lui-ci a  répliqué  dans  les  mémoires  de  C  académie  des 
Sciences  de  Paris  170J.  Chambers.  (O) 

ROBERT1NE ,  f.  f.  terme  de  fEcole  ;  c'eft  le  nom 
d'une  thefe  que  foutiennent  ceux  qui  veulent  être 
de  la  maifon  de  Sorbonne.  Elle  a  pris  fon  nom  de 
Robert  Sorbon,  inftituteur  delà  Sorbonne. 

ROBIA  HERBA ,  {H fi.  nat.  Botan.  a  ne.)  nom 
donné  par  Paul  £ginete  Oc  autres  anciens  ,  à  une 
plante  qu'on  employoit  en  teinture.  La  grande  ref- 
femblance  de  ce  nom  avec  le  rubia  que  nous  appel- 
ions garance ,  a  fait  croire  à  pluiieurs  modernes  que 
le  robia  des  anciens  étoit  notre  rubia  ;  nuis  on  n'a  pas 
pris  garde  qu'ils  l'employoient  pour  teiudre  en  jaune, 
&  que  notre  garance  ne  teint  qu'en  rouge.  Le  robia 
Ae'ba  eft  vrailfcmblablement  lelutiaherba  des  Latins, 
notre  herbe  jaune  ,  autrement  dite  g >ude  ,  dont  les 
Teinturiers  font  grand  ulàge  pour  teindre  en  jaune. 
(D.  J.)  . 

ROBIAS,  (#//?.  nat.)  pierre  dont  parle  Pline, 
&  que  l'on  croit  être  une  pierre  compol'ée  de  parti- 
cules globuleufes  femblables  à  des  œufs  de  poiffou 
ou  à  des  graines.  Voye\  Oolite  &  PlSOLlTE. 

ROB1GALES ,  ou  RUBIGALES  ,  f.  f.  pl.  (AnUq. 
romaines.)  en  latin  robigalia  ou  rubigalia  ;  fête  infti- 
tuée  par  Numa ,  la  onzième  année  de  fon  règne ,  6c 
que  les  Romains  célébraient  en  l'honneur  du  dieu 
Robigus ,  pour  le  prier  d'empêcher  la  nielle  de  gâter 
leurs  blés  ;  cette  fête  fe  fa'uoit  le  feptieme  jour  de- 
vant les  calendes  de  Mai,  c'eft-à-dire  le  15  d'Avril, 
parce  que  dans  ce  tems-là  la  conftellation  du  chien , 
qui  eft  une  conftellation  malfaifante,  fe  couche, & 
que  de  plus  c'eft  vers  ce  tems-là  que  la  rouille  ou  la 
nielle  a  coutume  d'endommager  les  blés  qui  font  for 
terre.  (£>.  /) 

ROBIGUS,  ou  RUBIGUS,  f.  m.  (Mithologie.) 
dieu  de  la  campagne  6c  de  l'Agriculture  chez  les  an- 
ciens Romains.  C  étoit  ce  dieu  qu'on  invoquoit  pour 
le  prier  de  garantir  les  blés  de  la  nielle ,  en  latin  ro- 
bigo  ou  rubigo  ,  &  c'eft  de-là  qu'il  avoit  pris  fon  nom. 
On  lui  lacririoit  les  entrailles  d'un  chien  6c  celles 
d'une  brebis ,  félon  Ovide  ;  &  félon  Columellc ,  un 
petit  chien  nouvellement  né.  Numa  Pompilius  avoit 
lui-même  inftitué  une  fête  6t  des  facrificesà  ce  dieu. 
Onuphrius  Panvinius  dit  qu'il  avoit  à  Rome  un  tem- 
ple «  un  bois  dans  la  cinquième  région  de  la  ville. 
Il  avoit  encore  un  autre  temple  fur  ia  voie  Nomen- 
tane  ,  hors  la  porte  Capenc. 

Les  Rhodiens  ievoquoient  Apollon  contre  la  nielle 
ou  rouilk-  des  blés ,  6c  ils  donnoient  à  ce  dieu  le  nom 
de  Erythibius,  de  «^tiV» ,  qu'ils  difoient  au  lieu  de 
ifn  ».  qui  fienifîe  la  nulle  des  blés.  (  D.  J.) 

ROBINET ,  f.  m.  (Jiydr.)  eft  une  clé  ou  canelle 
de  cuivre  qui  s'emboîte  dan*  un  boifTcau  du  même 
métal ,  que  l'on  tourne  pour  ouvrir  ou  fermer  l'ifTue 
de  l'eau  qui  va  faire  jouer  une  fontaine. 

Il  y  a  de  plufieurs  lortes  de  robinetf  ;  ceux  à  tête 
quarrce,à  branches  ou  à  potence,  &  à  deux  ou  trois 
enux  ;  eniorte  que  fermant  un  jet ,  ils  en  ouvrent  un 
auire.  Il  eft  eflentiel  que  les  ouvertures  des  robinets 
loient  proportionnées  au  diamètre  de  la  conduite; 
eniorte  qu'il  pafte  par  le  trou  ovale  de  la  canelle  , 
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prefque  autant  d'eau  que  par  l'ouverture  circulaire 
du  tuyau.  Lorfque  les  robinets  font  placés  près  du 
baffin ,  ils  doivent  avoir  pour  ouverture  les  trois 
quarts  du  diamètre  de  la  conduite ,  &  ils  feraient  en- 
core mieux  s'ils  lui  étoicnt  égaux.  Lorfque  les  robi- 
nttt  font  éloignes  du  badin ,  ils  peuvent  avoir  un  tiers 
de  moins  d'ouverture  que  la  conduite.  (A) 

ROBINIA  ,  f.  f.  (  Botan.  )  nom  donné  par  Lin- 
nzus  6c  Kivinus  au  genre  de  plante  appelle  /aux  aca- 
<ia  par  Tournefort ,  &  le  général  des  Botaniftes.  En 
Voici  les  caractères  félon  le  fyftcme  de  Linnams.  Le 
calice  particulier  de  la  fleur  eft  petit ,  monopétale , 
divifé  en  quatre  fegmens,  dont  il  y  en  a  trois  fort 
étroits ,  6c  un  autre  fupérieur  quatre  fois  plus  large , 
mais  ils  font  tous  de  la  même  longueur  6c  légèrement 
dentelés.  La  fleur  eft  légumineufe.  L'étendard  eft 
large ,  rond  6c  obtus  ;  les  ailes  font  de  forme  ovoïde , 
obïongue;  le  pétale  inférieur  de  la  fleur  eft  à  demi- 
orbiculaire,  applati,  obtus,  &  de  même  longueur  que 
tes  aîles.  Les  étamines  font  des  filamens  qui  fe  por- 
tent en  haut  ;  leurs  bo nettes  font  arrondies  ;  le  germe 
du  piftil  eft  oblong,  &  de  forme  cylindrique.  Le  ftile 
eft  chevelu,  élevé  en  haut;  le  ftygma  eft  très-délié, 
&  placé  au  fommet  du  ftile.  Le  fruit  eft  une  grotte  Ô£ 
large  goufle ,  applatie ,  &  néanmoins  un  peu  boflue  ; 
U  ne  renferme  que  quelques  graines  raillées  en  for- 
me de  rein.  Tournefort ,  infi.rù herb.pag.  4iy.  Rivin. 
iv.  74.  Linnaci,  gcn. plant, pag.  340.  (fi.  J.) 

ROBION ,  (le)  ou  REBRE ,  (Gèogr.  mod.)  petite 
rivière  de  France  dans  le  Dauphiné.  Elle  a  fa  iource 
près  de  Montmorin ,  forme  deux  branches  qui  bai- 
gnent la  ville  de  Montelimart,  &  qui  toutes  deux, 
vont  fe  jetter  fur  la  rive  gauche  du  Rhône.  (D.  J.) 

ROBLE ,  f.  m.  (Hifi.  not.  Botan.)  arbre  qui  croit 
au  Chili  ;  le  meilleur  pour  la  conftruûion  des  vaif- 
feaux  ;  c'eft  une  efpcce  de  chêne  à  écorce  de  liège , 
comme  l'y  eufe  ;  il  eft  dur  &  fe  conferve  dans  l'eau. 

ROBORATIF ,  adj.  (Gramm.)  qui  fortifie.  Voyt^ 
CORKOBORATIF  ,  ou  CORROBORANS. 

ROBORETl/M,  (Geogr.  anc.)  ville  d*Efpagne, 
félon  l'itinéraire  d'A  ntonin ,  qui  la  marque  fur  la  route 
de-  Bracara  à  Afiurica ,  entre  Pinctum  6c  Compleutica  , 
à  36  milles  de  la  première  de  ces  places ,  &  à  19 
milles  de  la  féconde.  On  ne  connoit  point  aujourd'hui 
cette  ville.  (D.  J.) 

ROI  RE ,  I.  m.  (ffifi.  nat.  Botan.)  efpcce  de  chêne 
qui  croît  dans  les  lieux  montagneux.  U  eft  plus  bas 
que  le  chêne  commun,  mais  gros  6i  tortu  ;  Ion  bois 
eft  dur*,  fa  feuille  découpée  en  ondes  aflez  profondes, 
&  couverte  d'un  duvet  mol  ;  la  fleur  en  chatons  6c 
ton  fruit  plus  petit  qu'aucun  chêne  ordinaire.  U  a  des 
galles  &  tous  les  autres  caraâeres  du  chêne. 

ROBUSTE ,  adj  (  Gramm.  )  qui  eft  fort ,  vigou* 
reux.  On  dit  une  plante  robujle,  un  homme  robujh , 
une  famé  robufle.  Hobbs  ayant  remarqué  que  l'hom- 
me étoit  d'autant  plus  méchant  qu'il  avoit  plus  de 
force  6c  de  paillon  ,  Se  qu'il  avoit  moins  de  railon  , 
a  défini  le  méchant ,  puer  rvbuftus,  un  enfant  robujU; 
définition  courte ,  laconique  &  iublime. 

ROC ,  f.  m.  grande  maffe  ou  bloc  de  pierre  dure 
enracinée  profondément  en  terre.  Voyt\  Pierre.  Ce 
mot  eft  formé  du  mot  grec  r*£,  rima ,  fente  ,  crevaf- 
fe  ,  &  r*£  eft  formé  de  pynfjuit ,/'«  rompt;  d'où  vient 
faxa ,  rivage  pierreux. 

11  y  a  différentes  manières  de  rompre  &  de  brifer 
le  roc  ,  avec  le  bois ,  la  poudre  à  canon  ,  &c.  Yoye{ 
Carrière  ,  Bois,  &c. 

Nous  avons  des  chemins ,  des  grottes ,  des  laby- 
rinthes taillés  dans  le  roc  foyei  Route  ,  Grotte  , 
Labyrinthe,  &c 

Alun  <U  roc  ,  ou  de  roche ,  wyrç  Alun. 

Cryflal  de  roche ,  eft  une  forte  de  cry ftal  qu'on  fup- 
pofe  formé  par  la  congélation  du  fuc  pierreux  qui 
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dégoutte  des  net  tk  des  cavernes.  Poyei  Cr  ysta& 
&  Stalactite. 

Set  déroche  ,  voyt{  Sel. 

ROC  D'ISSAS  ,  ou  BLOC  d'issas  ,  (Marine.)  voyi{ 
Sep  de  drisse. 

Roc  ,  f.m.  (terme  de  BUfon.)  ce  mot  fe  dit  d'un 
meuble  dont  on  charge  les  ecus  ,  &  qui  repréfente 
un  roc  ou  la  tour  du  jeu  d'échecs ,  à  la  referve  que  la 
partie  d'en  haut  eft  figurée  avec  deux  crocs  en  forme 
de  crampons  ,  qui  ont  leurs  pointes  tendantes  vert 
le  bas.  Le  perc  Mencftricr  dit  que  le  roc  eft  de  fer 
morné  d'une  lance  de  tournois ,  ou  recourbé  à  la 
manière  des  extrémités  des  croix  ancrées.  La  mai' 
fon  de  Roquelaure  porte  d'azur  à  trois  rocs  d'argent» 
(D.J.) 

ROCAILLE  ,  f.  f.  (  Archit.  hydraul.  )  compofitioA 
d'architecture  ruftique  qui  imite  les  rochers  naturels, 
2c  qui  fe  font  de  pierres  trouées,  de  coquillages,  6c  de 
pétrifications  de  diverfes  couleurs ,  comme  on  en 
voit  aux  grottes  &  baûtns  6c  fontaines. 

On  appelle  rocaiUeur  celui  qui  travaille  aux  ro» 
cailla. 

Colonne  de  rocaille  eft  une  colonne  dont  le  noyait 
de  tuf,  de  pierre  ou  de  moilon ,  eft  revêtue  de  pétri* 
fications  6c  de  coquillages.  Daviler.  (D.  J.) 

ROCAILLE  ,  f.  f.  (  Peinture  fur  verre.  )  efpeces  de 
petits  grains  de  diverfes  matières ,  ronds ,  verds  011 
jaunes ,  qui  fervent  à  mettre  le  verre  en  couleur. 

Rocaille  ,  f.  (.(ftrroterie.)  petits  grains  de  ver-* 
roterie  qui  s'enfilent  en  forme  de  chapelets ,  qui  1er-* 
vent  au  commerce  de  l'Amérique  6c  des  côtes  d'A* 
trique.  On  les  appelle  ordinairement  raffadt. 

ROGAMBOLE ,  f.  f.  (  Botan.  )  efpece  d'ail  fort 
cultivé  ,  nommé  par  Tournefort  aùwn J'ativum  alw 
rum  ,fivt  alioprafum  caulit  Jiimmo  circumvoluto ,  /.  Rt 

C'eft  une  bulbe  compofée  de  plufieurs  tubercules , 
garnie  à  fa  partie  inférieure  d  un  grand  nombre  de 
filets  blanchâtres ,  &  enveloppée  de  deux  ou  trois 
peaux  femblables  à  celles  de  l'oignon  ,  d'un  blanc 
purpurin.  Sa  tige  eft  unique ,  de  grofleur  du  petit 
doigt ,  haute  d'une  a  deux  coudées.  Ses  feuilles ,  qui 
font  le  plus  fou  vent  au  nombre  de  cinq,  de  la  figure 
de  celles  du  porreau ,  enveloppent  la  tige  julqu'à 
une  certaine  hauteur  ;  elles  s  en  féparent  enl'uite  , 
penchent  vers  la  terre ,  Se  ont  une  odeur  qui  tient 
le  milieu  entre  lt  porreau  6c  l'ail.  La  partis  fupé- 
rieure  de  la  tige  eft  nue ,  verte ,  lifte  ;  clic  fe  replie  , 
fait  une  ou  deux  fpiralcs  comme  le  ferpent ,  &  eu  ter- 
minée par  une  tête  enveloppée  dans  une  gaine  blan- 
châtre Se  alongéc  en  manière  de  corne  finiftant  en 
bec  ;  cette  gaîne  venant  à  s'ouvrir ,  laifle  voir  de  pe- 
tites bulbes  ramaffées  enfemble ,  d'abord  purpurines  , 
enfuite  blanchâtres  ,  parmi  lefquelles  fe  trouvent 
des  fleurs  femblables  à  celles  de  l'ail.  Toute  la  planta 
refpire  une  odeur  forte  d'ail.  On  la  cultive  dans  le9 
jardins  pour  l'ufage  de  la  cuifine.  (D.  J.) 

ROCC  A-D'AN  FO ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  d'I- 
talie ,  dans  l'état  de  Venife  ,  fur  le  bord  Septentrio- 
nal du  lac  Idro,  au  Breflan.  Elle  eft  munie  de  quel- 
ques fortifications.  Long.  28.  4.  Ut.  46.  48.  (D.  /.) 

ROCE,  *oyt{  Vangeron. 

ROCHAN ,  voye{  Merle. 

ROCHE ,  f.  f.  ROC  ou  ROCHER ,  (Gramt  )  c'eft 
une  mafle  de  pierre  qui  s'élève  au-deffuS  de  la  lurfa- 
ce  de  la  terre  ou  de  la  mer,  vers  les  côtes  Se  les  îles  » 
6c  qui  caufe  fouvent  les  naufrages  des  vaifl'eaux ,  ou 
qui  les  détourne  de  leur  droite  route. 

Roches  molles,  voyt[  Caves. 

Roche,  f.  f.  (Ankitcîl.)  c'eft  la  pierre,  la  plus  ruf- 
tique 6c  la  moins  propre  à  être  taillée.  Il  y  a  de  ces- 
roches  qui  tiennent  delà  nature  du  caillou ,  6c  d'autres 
qui  fe  délitent  par  écailles.  On  appelle  roche  vive  la 
roche  qui  a  fes  racines  fort  profondes  ,  quin'eft  pourf 
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mêlée  de  terre,  &  qui  n'eft  point  par  couche  comme 
dans  les  carrières.  (D.  J.) 

Roche,  i.  m.  (  Hydr.  )  eft  un  monceau  de  cail- 
loux, de  pétrifications,  de  coquillages  de  différentes 
couleurs,  élevé  &  formant  un  rocher,  au  haut  du- 
quel eft  un  jet  qui  retombe  fur  ce  cailloutée.  Ce 
peut  être  encore  une  forttaine  rocaillée , adoflec  con- 
tre un  mur ,  imitant  la  caverne  d'où  fortent  des 
bouillons  &c  nappes  d'eau.  (K) 

Roche  a  feu  ,  (  Artificier.)  les  artificiers  appel- 
lent ainfi  un  mélange  de  foutre ,  de  falpêtre  &  de 
poudre  qui  eft  propre  à  beaucoup  d'artifices.  Voici  la 
manière  de  le  faire. 

Prenez  du  foufre  fondu  lentement  une  livre ,  de 
falpêtre  quatre  onces  ,  de  poudre  quatre  onces  ;  jet- 
iez le  falpêtre  dans  le  foufre  en  le  fondant  peu-à-peu 
&c  le  remuant  très-bien,  &  enfuite  la  poudre  de  mê- 
me ;  remuez  le  tout  ;  &  lorfque  le  mélange  commen- 
cera à  fe  refroidir  ,  vous  y  ajouterez  trois  onces  de 
poudre  grenée  ,  &  remettrez  le  tout  cnfemble. 

Roche  ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  ,  rupts  Ardtnue  ;  ville  des  Pays-Bas ,  au  duché 
de  Luxembourg  ,  dans  la  forêt  d'Ardenne ,  bâtie  fur 
une  roche  ,  d'où  lui  vient  fon  nom ,  à  1 1  lieues  au 
nord-oueft  de  Luxembourg,  avec  un  château  fortifié. 
Long.  23.  23.  lat.  So.  7. 

x°.  La  Roche  eft  le  nom  d'une  autre  petite  ville  de 
Savoie ,  dans  le  Faucieni ,  allez  près  de  la  .rivière 
d'Arve ,  &  fur  la  Gauche.  (D.J.) 

ROCHE-BERNARD , la,  (  Gcog  mod.) bourg& 
baronnic  de  France ,  en  Bretagne  ,  diocèfe  de  Nan- 
tes ,  fur  la  Vilaine ,  à  4  lieues  de  fon  embouchure  , 
avec  un  petit  port.  Ce  bourg  fut  érigé  en  duché-pai- 
rie ,  fous  le  nom  de  Coaflin  en  1663  ,  &  éteint  en 
1738.  Celui  qui  poflede  la  baronnie  de  la  Roche-Ber- 
nard préfide  au  corps  de  la  nobiefle  ,  quand  il  fe 
trouve  aux  états  de  la  province.  Long.  ti.  iâ.  lat. 
47.*S.(D.J.) 

ROCHE-CHOUART ,  (  Giog.  mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  rupts  Cavardi ,  petite  ville  de  France  , 
aux  contins  du  Limoufin  &  du  Poitou ,  fur  la  pente 
d'une  montagne ,  à  24  lieues  de  Poitiers.  11  n'y  a 
qu'une  paroifle  dans  cette  ville ,  qui  cependant  a  titre 
de  duché ,  &  donne  fon  nom  à  une  des  illuftres  mai- 
ions  du  royaume.  Long.  18.  ac>.  lat.  4$.  49.  (D.J.) 

ROCHE-D'ERRIEN  ,  la  ,  (  Giog.  mod.)  bourg 
de  France ,  en  Bretagne ,  à  z  lieues  au  midi  de  Tré- 
guier.  11  eft  fameux  par  les  lièges  qu'il  a  foutenus  au 
xiv.  fiecle  ,  &  par  la  bataille  qui  fe  donna  fous  fes 
murs  en  1347  ,  dans  laquelle  bataille  Charles  de 
Blois,  qui  réclamoit  le  duché  de  Bretagne,  fut  vain- 
cu &  fait  prifonnier.  (D.J.) 

ROCHEFORT ,  (  Gcog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  Rupifortium  ;  mais  ce  n'étoit  qu'un  bourg.  C'eft 
aujourd'hui  une  nouvelle  ville  de  France ,  au  pays 
d'Aunis  ,  fur  la  Charente ,  à  une  lieue  &  demie  de 
fon  embouchure ,  à  3  de  Brouage ,  à  6  au  fud-eft  de 
la  Rochelle ,  &  à  100  au  fud-oueft  de  Paris ,  avec  un 
port  très-commode. 

Louis  XIV.  a  fait  bâtir  dans  cette  ville  en  1664 
un  magnifique  arfenal ,  un  hôpital  &c  des  cafernes  ; 
il  y  a  fait  établir  une  fonderie  de  canons  ,  une  cor- 
deric  &un  magafin  pour  l'équipement  des  vaifleaux; 
c'eft  un  fiege  royal ,  &  le  magafin  général  des  autres 
ports  voilins.  L  entrée  de  la  rivière  eft  détendue  par 
plufieurs  forts;  ainfi  dans  l'cfpace  d'un  demi-lie- 
cle  Rochtfort  eft  devenu  un  endroit  confidérable ,  fur 
lequel  on  a  tait  un  ouvrage  imprimé  à  Paris  en  1757, 


L'arfenal  de  cette  ville  eft  le  premier  qui  fut  élevé 
par  les  foins  de  M.  Colbert;  mais  fa  pofition  avanta- 
geufe  à  bien  des  égard*  ,  ne  lauroit  cependant  dé- 
dommager de  l'air  mal-l.:in  qui  règne  à  Rochtfort,  de 
la  mauvaife  qualité  des  eaux  ,  &  des  l'ouïmes  immen- 
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ces  qu'a  coûté  cette  entreprife.  Longit.  16.  42.  tiàti 
4<>-3- 

Rochefort  dans  la  Beauce  ,  diocèfe  de  Chartres  ; 
Rochtfort  dans  le  Forez ,  élection  de  Rouanne  ,  te 
Rochtfort  dans  l'Auvergne  ,  diocèfe  de  Clermont , 
font  trois  bourgs  ,  que  Piganiol  de  la  Force  qualifie 
du  nom  de  petites  villes.  (D.J.) 

Rochefort  en  Atdtnnt,  (Giog.  mod.)v'û\e  des 
Pays-Bas  ,  dans  le  Condros ,  aux  confins  du  duché 
de  Bouillon ,  &  de  l'évêché  de  Liège ,  dont  elle  dé- 
pend pour  le  fpirituel.  Elle  eft  fituée  à  i  lieues  de  S. 
Hubert ,  à  6  lieues  au  fud-eft  de  Dinant ,  &  à  1 8  au 
nord  oueft  de  Luxembourg.  Elle  eft  environnée  de 
rochers* ,  &  a  un  vieux  château  rétabli  par  le  comte 
de  Louvenftein.  Ce  lieu  eft  une  ancienne  feigneurie 
érigée  en  comté  par  l'empereur  Ferdinand  IL  1 
22.  48.  lat.  3o.  10.  (D.J.) 

ROCHE-FOUCAUD ,  la  ,  (  Giog. mod.  )  ; 
ville  de  France ,  dans  l'Angoumois ,  iiir  la  Tardoue- 
re ,  à  6  lieues  au  nord-oueft  d'Angouléme ,  avec  titre 
de  duché-pairie  ,  érigée  en  1611 ,  &  dont  quatre 
baronnies  dépendent.  Il  y  a  dans  cette  petite  ville 
une  églife  collégiale ,  &  un  couvent  de  t 


18. 3.  Ut.  aJ>.  47. 
MM.  de  Daillon 


de  Daillon  (  Benjamin  &  Jacques  ) ,  iflùs  de 
l'ancienne  famille  des  comtes  du  Lude  .  naquirent 


après 

Nantes ,  il  pafla ,  de  même  que  fon  frère, en  Angle- 
terre ,  oii  ils  moururent  l'un  &  l'autre  dans  un  âge 
fort  avancé.  M.  Benjamin  de  Daillon  étoitua  hom- 
me de  favoir  &  de  mérite.  Il  avoit  un  fentiment  par- 
ticulier touchant  les  diables ,  foutenant  qu'il  n'y  en 
avoit  qu'un  feul ,  &  que  l'Ecriture  ne  parie  jamais  dm 
diable ,  que  comme  d'un  être  unique.  Il  prétendoït 
en  confequence  que  les  efprits  impurs  que  Jefus- 
Chrift  chaftbit ,  étoient  des  maladies  ,  &  que  l'Ecri- 
ture leur  donne  le  nom  S  efprits  ou  de  démons ,  pour 
s'accommoder  au  langage  de  ce  tems-la  ,  ces  mala- 
dies étant  déifiées ,  ou  regardées  comme  des  démons 
ou  des  divinités  parmi  les  payens. 

M.  Jacques  de  Daillon  adopta  le  même  fentiment 
de  fon  frère  ;  &  voulant  le  défendre  par  écrit  ,  il 
publia  en  1 713  ,  un  ouvrage  in-89.  en  anglois ,  inti- 
tule i*iyu«rcAs>/«  ,  or  a  trtatife  y  &c.  c'eft-à-dire,  -Dé- 
monologit ,  ou  traité  des  tfpr'tts  t  dans  lequel  on  expli- 
que plufieurs  partages  de  l'Ecriture  contre  les  erreurs 
vulgaires  touchant  lesforciers  ,  les  apparitiops ,  6>c 
avec  un  appendice  contre  la  poflibilité  de  la  magie, 
de  la  forcelleric  oc  du  fortilege.  (D.J.) 

ROCHE-GUYON ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  de 
France ,  dans  l'île  de  France ,  fur  la  Seine ,  à  3  lieues 
au-deffous  de  Mante ,  &  au-deflus  de  Verrion.  Il  y  a 
château  ,  paroifle,  foire  &  marché.  (D.J.) 

ROCHELLE,  la,(  Géog.  mod.)  ville  maritime 
de  France ,  capitale  du  pays  d'Aunis ,  fur  l'Océan ,  à 
3  4  Utues  au  nord  de  Bordeaux ,  &  à  1 00  au  fud-oueft 
de  Paris.  Longitude,  fuivant  Caflini ,  iù\  28.30, 
lat.  4G.  10.  iS. 

Cette  ville  a  été  nommée  par  les  anciens  Port  us 
fantonum  ,  parce  qu'elle  étoit  autrefois  dépendante 
de  la  province  de  Saintonçe ,  &  le  meilleur  port  qu'il 
y  eût  dans  ces  quartiers-là  fur  l'Océan.  Depuis  on 
l'a  nommée  RuptUa ,  &  Roche/la  pour  Rocdla  9 
noms  qui  iigninoient  un  petit  roc ,  &  qu'on  lui  a  don- 
né,  foit  à  caufe  du  fonds  pierreux  fur  lequel  elle  eft 
bâtie,  foit  à  caufe  qu'orginairement  elle  n'étoit  qu'un 
château  avec  quelques  maifons  habitées  par  des  gens 
de  mer. 

Ce  château  appartenoît  en  premier  lieu  aux  fei- 
gneurs  de  Mauléon  en  Poitou.  Guillaume  ,  dernier 
comte  de  Poitiers ,  Pufurpa  fur  les  feigneurs  de  Mau- 
léon :  il  en  fit  une  petite  ville,  &  lui  donna  des  pri- 
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Vtleges.  Cette  ville  s'accrut  avec  1;  tems,  &  fe  forma 
en  une  elpeccde  république,  ayantuppaitenu  au  roi 
d'Angleterre  depuis  le  mariage  d'Lléonorc  de  Guyen- 
ne avec  Henri  II.  Ses  privilèges  fure  nt  continues  par 
Louis  VIII.  tils  de  Prutippe- Augullc  ,  lorfquil  s'en 
rendit  maître  en  1 114, 

La  Rochelle  ctoit  déjà  dans  ce  tems-la  un  port  de 
mer  trés-flori'.V.inî  par  l'on  commerce  ,  comme  il  pa- 
roît  par  ces  vers  d'un  auteur  ancien ,  Nkol.  Je  tirant , 
<Je  St/I.  LuJov.  nu. 

Didixi  llltort  Ponti 
Jittibit'iS  ,  &  f  triii  iq'.o  ccitbi'rinta  rr.undo 
Div'uiifjne  pottns  priji.it ,  &  g;nt:fupcrbd 
£jl  Rupella. 

La  Rochelle  fut  cédée  aux  Anglois  par  le  traité  de 
Brétkgni,  Pan  1 56c,  & e'.cnt.'C  ans  après  ctlefe donna 
au  roi  de  France  Charles  V.  à  condition  qu'elle  con- 
ferveroit  tous  fes  privilèges ,  &C  qu'en  outre  elle  int- 
roït droit  de  battre  en  ion  propre  nom  de  la  monnoie 
d'arpent;  que  les  éehevins  fet oient  réputés  nobles; 
que  le  maire  refîcroit  gouverneur  de  la  ville  ;  &  qu'- 
enfin fa  charge  fcu'e  ennoblirait  fit  fantille. 

Le  Calvinifmes'y  introtiuilit  en  1  ^57 ,  èv  le  prince 
de  Condc  eut,  pour  ainfi  dire,  la  j  K>:rc  d'y  rcgr.cr. 
Le  brave  la  Noue  la  défendit  en  1  «fy.j  contre  Henri , 
duc  d'Anjou  ,frcrc  de  Char'csIX.  ex  «ibligcace  piin- 
cc  «l'en  lever  le  liège.  Les  Proicifiinsy  tinrent  depuis 
la  plù.jart  de  leurs  fynodes ,  &  fou  commerce  I,o- 
ritV.nU  tous  les  jours  davantage  ,  la  rendit  puiffrntc 
jufqu'au  tems  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  rélolut 
de  l'oumettre  cette  ville  à  l'autorité  royale,  de  calter 
les  privilèges  ,  &i  d'y  détruire  le  Calvinilme. 

Il  engagea  Louis  XIII.  à  c>  tte  expédition.  Ce  prin- 
ce ,  pour  comme  ncer  à  britier  Us  Rochclois  ,  fit 
coriltruire  le  fort  Louis.  Enliiite  i!  «tfîiégca  la  ville  en 
1617,0c  s'en  rendit  le  maître  l'année  lui  vante,  après 
trci/i-  mois  u'itn  fiegedts  plus  tiiémorables  ,  pt  n<J;tnt 
lequel  les  habitans  (onlTrirent  avec  courage  une  de  s 
p'usJn'!  r  il  h. s  famines  dent  l'hiitoire  fa  fie  menti»  m. De 
quinze  miilc  periunnes  qui  fe  trouvoicr.t  eianscertc 
vi.lc,  quatre  mille  feulement  furvécurent  à  cet  af- 
tW  m\  déiaflre.  Etrange  pouvoir  de  Pelprit  de  reli- 
gion fur  les  hommes  ! 

Enfin  ,  la  réduction  de  cette  ville  fut  dûeà  P'nvcn- 
tien  d'une  digue  de  747  toiles  eiont  Clément  Mitc- 
zc.ili  de  Dreux  fut  l'inventeur  ,  &  eue  le  c;irc'.ir..ii  e!c 
Richelieu  fît  exécute  r,  pour  et;  j  ic'tier  LsAnhl  .s  de 
feeourir  la  place.  11  efi  étonnant  combien  de  intll.ons 
1'.'  clergé  fournit  pour  la  prife  de  cette  ville,  &.  avec 
quelle  joie  il  en  faiicit  les  avances. 

Louis  XIII.  étant  entré  dans  la  RochttU  ic  jour  de 
laToufaint  1628  ,  priva  les  Rochclois  de  lotis  leurs 
privilèges,  fit  abattre  leurs bellesiortilications,  nom- 
ma cîc  nouveaux  magirtrati ,  &  un  plus  grand  nom- 
bre de  précres  catholiques. 

Louis  XIV.  fortifia  cette  ville  de  nouveaux  ou- 
vrages ,  qu'imagina  c\T  qu'exécuta  le  maréchal  de 
Vauban.  Il  fit  la  Roe/.c/Se  chef  d'une  gc;né:;dité ,  &y 
tt.'.blit  un  intenelant  diflingué  de  celui  de  Rochefort, 
et;;  a  ia  marine.  Il  y  a  aulli  créé  un  bureau  des  finan- 
ces ,  une  chambre  du  domaine  ,  un  prclidial ,  tinc 
élection  ,  &  y  a  laine  fubfrter  l'hôtel  des  monnoics. 

Les  Jéliiitcs  y  obtinrent  un  collège  ,  &:  cnli.ite  la 
c'irecfion  d'un  lémin.iire  l';n  1694  ;  le  ficge  épilcopal 
ce  Maille/aïs  fut  transféré  dans  cette  ville  en  1649  ; 
6i  pmir  former  le  diexele  on  y  a  joint  le  paysei'Au- 
nis  c\:  l'île  de  Ré, que  ronaUémcnibréseicï'evcché 
de  Saintes. 

Les  rues  de  la  Rochelle  font  en  général  afïcz  droi- 
tes ,  &  la  plupart  des  maifons  foutenues  par  des  ar- 
cades. La  ville  eft  percée  de  cinq  portes.  Son  pbrt  qui 
peut  avoir  quinze  cens  pas  de  circuit ,  &  qui  eft  de 
iôrme  prefque  ronde,  eu  un  des  plus  commodes  de 
Tome  XH  \ 
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l'Océan.  Deux  grolfes  tours  le  défendent.  La  mer  y 
a  rei?r:x  de  p'us  d?  quatre  toiles.  Toi-5  les  vaiffeaux 
excepté  ceux  de  hsMt-bord  y  entrent. 

NLiis  ceux  cj  ti  délireront  de  plus  grands  détails  de 
PîùiToire  de  cette  ville,  peuvent  lireun  petit  livre  de 
M.  (i  ii'ind  (  Augtifh') ,  fur  la  naitïance  ,.  l'ancien 
état  ,  cV  l'accroillémcnt  de  la  Roc/teiie. 

J'ajouterai  feulement  que  fon  principal  commerce 
adhtel  cil  celui  des  îles  de  l'Amérique.  Ses  manufac- 
tures confident  en  ratinerie  du  lucre  des  îles.  Lt-s  Sué- 
dois ,  Us  Danois,  les  Hambourgeois,  les  Anglois  ÔC 
les  Hollandais  y  envoient  chaque  année  pluliettrs 
vaifTeaux  ,>o>ir  y  charger  des  vins ,  des  eauv-de-vie, 
du  Ici ,  Ci  quelques  autres  marchandiies.  On  a  atifli 
érigé  dans  cette  ville  en  1734  une  académie  de  bel- 
les-lettres. 

Imbert  (^j/i  ),  jurifconfulte  du  xvj.fiecle,  né  à 
la  Rochelle ,  s'elï  tait  connoitre  avec  ellime  par  deux 
ouvrages  de  droit:  1".  Etuhhidion  juris  fcnpf;  G-a/» 

,  que  Theveneau  a  tradtiit  en  françois  :  1".  //»/?/'- 
tuiittixs  firenj'is,  ou  Pratique  élu  barreau  ,  en  latin  6c 
en  Fritnçois. 

François  Tallemnm  Paînc,  abbé  duVal-Chrctien, 
étoit  né  dans  cette  ville.  Il  fut  aumônier  du  roi  pen- 
dant vingt-quatre  ans,  &  enfuiîe  premier  aumônier 
de  madame.  Sachant  très-bien  la  langue  italienne  ,  il 
traduiûr  avccfucccs  l'hiftoire  de  Venil'e  du  procura- 
teur Nani  ;  mais  i!  ne  c:»nfttlta  pas  aile  r  fc,*  forces  en 
mettant  au  jour  la  traeludlion  des  vies  de  Plutarquc  ; 
cette  traduction  fitt  prompteraent  méprifée  de  tous  les 
connoiireurs.  Il  mourut  en  1693  ,  âge  de  73  ans. 

On  Pappelloit  Tallemant  Painé  pour  le  dtilinguer 
de  Patil  Tallemant  fon  couftn  ,  fon  compatriote  ce- 
cléfiaftique  comme  lui.  Ils  ftuvnt  tous  deux  de  l'aca- 
démie Françoile,  mais  Paul  etoit  encore  de  l'acadé- 
mie des  Inlciipf  ons.  Il  mourut  en  1711  à  70  ans. 

Cofomiés  (l'aul)  ,  en  latin  Ps.tdlus  Calomtfius  ,  fa- 
vant  écrivain  prot.-ti  uir ,  naquit  à  la  Rochelle  dans  le 
dernier  fîecL*  ;  m>us  il  fe  retira  en  Angleterre  avant 
d'efiuyer  les  rcties  coups  de  la  tempè'te,  qui  a  en- 
glouti l'éciit  de  Nantes.  Il  témoigna  bientôt  ,  étant  à 
Londres  ,  la  préférence  qu'il  tbnnoit  à  la  commu- 
nion épilcojiale  fur  le  prtsbytcri^nil'me  ,  comme  il 
paroit  par  Ion  livre  intitulé  fhtologorum  preshyttria- 
norum  Icon.  Il  n'a  pas  ccflé  dentiis  de  travailler  fur 
difLrcns  fujcts.ll  clt  mortà  Londres  en  1691 ,  j'igno- 
re .i  quel  n,,". 

Tous  If,  ouvr-ges  font  utiles  £c  agréables  aux  eu- 
ri.rix  de  Ph'i'oire,  parce  qu'ils  y  trouvent  beaucoup 
ce  chofes  à  apprendre  ;  auliî  (ont-ils  plus  recherches 
dans  les  pays  étrangers  que  danscerovaumc.Lcs  prin- 
cipaux font  1".  Oa/.u  orientant ,  qui  a  été  réimpri* 
mec  à  Hambourg  en  1709  ,  avec  d'autres  opulcules 
de  l'auteur,  qui  avoient  paru  a  Paris  en  t66o  :  i". 
Itatia  &  Hijp.snia  oritntaiis  :  30  Oljervathnts  jura  : 
40.  Mélanget  hijlonauti  V  50  B  bliothtaue  choiju  ,  dont 
la  meilleure  édition  a  é:é  faite  a  Parisen  173 1 ,  avec 
des  notes  de  M.  de  la  Monnoie.  Le  père  Nicrron  vous 
'moquera  les  autres  ouvratvs  de  M.  Cok>miés,  dans 
fes  mémoires  des  hommes  illuitres  ,  tomt  1  1 l,  p.  /  96V 
Ravie  a  Irait  auffi  l'article  de  ce  lavant.  (  Le  Chevalier 
nk  Jjvcourt.  ) 

ROCHE -POSAY, r-.cj.)  po:ite  ville  de 
France,  dans  la  To'.traine  ,  lur  \a  Cri ttle  ,  un  peu  au- 
dc!*ous  de  l'endroit  oii  elle  reçoit  laGartempe.  Long. 
iS.  50.  /.//.  46'.  j -f.  (  D.  J.  ) 

ROCHER ,  f.  rn.  (Grain.)  c'efl  la  même  chofe  que 
fet  proche.  Foye-  Roc.  • 

Rcchfr  ,  Rot  tu  ,  RocfW"-  C/nr.)  ces  trois 
noms  ,  defign ent  également  en  Géographie  une  ,  ou 
de  grofies  malfes  de  pierres-dures  qui  le  trouventdanj 
I  s  nicnr.-L'ncs  ou  d  ins  la  mer,  &  qui  font  cottpéi-S 
en  précipices.  Ce  r  ite  nous  appelions  un  «>r'.v,  une 
roJic  ou  un  roc  ,  tii  nommé  par  les  Latins  mptt  ;  par 
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les  Italiens,  rocca ,  rupes  cupiura  ;par  les  Efpagnols, 
roca  ou  ptfia  ;  en  allemand  ,fels ,  ôc  en  angiois  a  rock. 
On  a  bati  quelquefois  des  tours  &  des  forts  fur  ces 
fortes  de  rochers,  &  pluueurs  villes  même  en  ont 
pris  leurs  noms ,  comme  Rochefort,  la  Rochelle  & 
autres.  Elles  font  appellces  roques  dans  le  Langue- 
doc ,  auffi-bien  q^ue  dans  les  autres  pays  voifins. 

La  Paleftine  étant  un  pays  de  montagne  ,  avoit 
beaucoup  de  roc/un ,  &  ces  rochers  faifoient  une  par- 
tie de  la  force  du  pays ,  parce  qu'on  s'y  retiroit  dans 
les  allarmes ,  &  qu'on  y  trouvoit  un  azyle  contre  les 
irruptions  fubites  des  ennemis.  Auffi  l'Ecriture  parle- 
t-elle  fi  fouvent  de  rochers  ;  par  exemple ,  des  rochtrs 
d'Arnon ,  des  rochtrs  d'Oreb  ,  du  rocher  d'Odolam , 
du  rocher  d'Etham ,  &c.  De-la  vient  auilî  ces  expref- 
fions  fi  communes  dans  l'Ecriture  ;  foyez.  mon  rocher, 
Pfeaumeji.  Le  Seigneur  eft  mon  rocher;  où  eft  le 
rocher  autre  que  le  Seigneur ,  P/eaumt  18.  ver/,  3.32. 

Les  rochers  qui  fe  trouvent  dans  la  mer,  &  contre 
lcfquels  les  vai fléaux  font  fujets  à  fe  brifer  quand  ils 
en  approchent,  fe  nomment  brifans.  11  y  en  a  qui  font 
toujours  couverts  de  la  mer,  &  caches  fous  l'eau  , 
d'autres  qui  ne  font  jamais  couverts  de  la  mer ,  & 
d'autres  que  la  baffe-mer  découvre.  On  dit  qu'une 
roche  eft  faine ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  danger  autour 
d'elle ,  6c  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  eft  ce 
qui  paroît. 

La  chaîne  des  rochers  qui  font  fous  l'eau ,  s'appelle 
rr^r/par  les  Américains,  &  on  appelle  tanche  un  fonds 
de  roches  tendres  &  unies  qui  fe  trouvent  en  certains 
lieux  au  fond  de  la  mer.  Il  y  a  de  certains  rochers  qui 
fe  trouvent  vers  les  îles  des  Açores ,  &  ailleurs  ;  ils 
font  cachés  fous  l'eau ,  &  on  les  nomme  vigies. 

Les  rochers  font  repréfentés  dans  les  cartes  généra- 
les par  des  petites  croix  ;  mais  dans  les  cartes  parti- 
culières ,  les  rochers  découverts  y  font  figurés  par 
des  pointes  de  rochers  ,  &  ceux  qui  font  cachés 
fous  l'eau ,  font  repréfentés  par  de  petites  croix. 
(D.J.) 

ROCHERS  de  Sciron,  (Giog.  anc.)  Scironidts  peine; 
rochers  célèbres  ,  qui  étoient  dans  l'enceinte  de  la 
Mégaride  en  Acaïe.  Strabon  leur  donne  fix  milles 
d'étendue.  Ils  étoient  devenus  infâmes  par  les  cruau- 
tés de  Sciron ,  dont  ils  prirent  le  nom.  Cet  homme 
barbare  réduifoit  ceux  qui  arrivoient ,  ou  qui  étoient 
jettes  fur  ces  côtes ,  au  honteux  minifterc  de  lui  la- 
ver les  piés ,  de  le  chauffer,  &  enfuite  abufant  de  leur 
foliation,  il  les  précipitoit  d'un  coup  de  pié  dans  la 
mer.  Un  monftre  que  Paufanias  croit  être  une  tortue 
de  mer ,  accoutumée  à  fa  proie ,  cantonnée  dans 
quelque  creux  voifin ,  rendoit  inutiles  les  efforts  que 
ces  malheureux  faifoient  pour  fe  fauver  à  la  nage ,  & 
les  entraînoit  dans  fon  repaire  ,  où  il  les  égorgeoit , 
s'ils  n'étoient  pas  brifés  par  les  pointes  des  rochers  , 
fur  lefquels  ils  rouloient  en  tombant  dans  la  mer. 
Théféc  punit  Sciron  du  même  genre  de  mort ,  &  pur- 
gea le  monde  de  ce  fcélérat ,  que  Jupiter  Hofpitalier 
avoit  laiffé  trop  longtems  impuni.  C'eft:  de  ces  ro- 
■chers  que  Stace  nous  parle ,  Theb.  1. 1. 

Infâmes  Scironc  Pctras  ,fcyllataque  rara 
Purpureo  regnata  feni. 

Voyc{  SciRONIDES peux  ,  Giogr.  anc.(D.  J.) 

Rocher, /«,(C^at^/iW.)  coquille  autrement  nom- 
mée murex,  voyc{  ce  mot  ;  c'eft  affez  de  fe  rappellcr 
ici ,  que  c' eft  une  coquille  univalve ,  garnie  de  poin- 
tes &  de  tubercules  avec  un  fommet  chargé  de  pi- 
quans  ;  il  eft  quelquefois  élevé ,  quelquefois  applati. 
Sa  bouche  eft  toujours  alongéc ,  dentée ,  édentee  ;  la 
lèvre  eft  ailée,  garnie  de  doigts ,  repliée ,  déchirée  ; 
le  tut  eft  ridé ,  &  quelquefois  uni.  (/>./.) 

Rocher  ,  en  Anatomie  ;nom  d'une  aj>ophyfe  des 
os  des  tempes ,  appeliée  auffi  apophyfe  pierreufe  ,  à 
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caufe  qu'elle  eft  d'une  fubftancc  extrêmement  cobh 
paûe.  yoyti Temporaux. 

Rocher  d'eau ,  f.  m.  (Archit.  hydraul.)  efpece  de 
fontaine  adoffée  ou  ifblée ,  &  cavée  en  manière  d'an- 
tres, d'oii  fortentpar  plufieurs  endroits  des  bouillons 
&  napes  d'eau.  Telle  eft  ta  fontaine  de  la  place  Na- 
vonne  à  Rome.  C'eft  un  rocher  fait  de  tevertin ,  percé 
a  jour  en  fes  quatre  faces ,  portant  a  fes  encoignures 
quatre  figures  de  marbre  avec  leurs  attributs  ,  qui 
repréfement  les  quatre  plus  grands  fleuves  de  la  ter- 
re ,  &  fur  lequel  eft  élevé  un  obélifque  antique  de 
granit  tiré  du  cirque  de  Caracalla.  Cet  ouvrage  mer- 
veilleux a  été  fait  parle  cavalier  Berain,  fous  le  pape 
Innocent  X. 

On  appelle  auffi  rocher  d'eau ,  une  efpece  d'écueil 
ma/fif ,  d'où  fort  de  l'eau  par  difterens  endroits.  11 
y  a  un  de  ces  roclurs  à  la  vigne  d'Efte  ,  à  Tivoli ,  près 
de  Rome.  Daviler.  (D.  J.) 

Rochers  dans  les  bois ,  font  de  groffes  touffes  un 
peu  baffes  Ô£  rampantes ,  qui  fe  trouvent  entre  les 
arbres  de  haute  futaie. 

Rocher  de  grenailles,  (  à  la  Monnaie.)  eft  la  maffe 
de  métal ,  qui  dans  l'état  de  bain  ou  fufion  ,  eft  ver- 
fée  dans  un  baquet  d'eau  froide ,  qui  fe  précipitant, 
s'amaffe  au  fond  en  forme  de  grenaille.  L'objet  de 
cette  manutention  eft  de  purifier  le  métal. 

Rocher,  terme  de  Bradent;  il  fe  dit  du  levain, 
lorfqu'il  commence  à  former  des  boutons  de  moufle 
qui  s  accumulent,  s'amaffent,  &  forment  des  houppes 
de  moufle. 

ROCHER ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grojftrie  ;  c'eft  en- 
vironner les  parties  qu'on  veut  fouder  de  poudre  de 
borax ,  qui  fert  de  fondant  a  la  fou  dure. 

ROCHERAYE  ou  Pigeon  de  roche  ,  (Hifloirt 
nat.  Ornuhol.)  co.'umba  mpicola,  Willugbi.  Oifeau 
qui  eft  à-peu-pres  de  la  groffeur  du  bil'et;  il  a  un  pié 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ,  &  feulement  dix  pouces  jufqu'au 
bout  des  ongles  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  orne  li- 
gnes depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  » 
lés  ailes  étant  pliées  ,  s'étendent  prefque  jufqu'au 
bout  de  la  queue.  La  tête  &  la  face  inférieure  du 
cou  font  d'un  cendré  foncé  ;  la  face  fupéricurc  du 
cou ,  la  partie  antérieure  du  dos  &  les  petites  plu- 
mes des  ailes  qui  fe  trouvent  prés  du  corps  ont  une 
couleur  cendrée  brune  :  les  autres  petites  plumes  de 
l'aile ,  la  partie  ^poftérieure  du  dos  6c  le  croupion  , 
font  d'un  cendre  clair.  Il  y  a  fur  la  partie  fupérieure 
du  cou  une  teinte  de  ces  couleurs  brillantes  qu'ont  la 
plupart  des  pigeons.  La  poitrine  eft  d'une  légère  cou- 
leur vineufe;  le  ventre  ,  les  côtés  du  coYps,  les  jam- 
bes &  les  plumes  du  deffous  de  la  queue  font  d'un 
cendré  clair.  Les  grandes  plumes  de  l'aile ,  &  celles 
du  fécond  rang ,  qui  font  les  plus  près  du  corps ,  ont 
une  couleur  brune  ,  les  autres  font  cendrées  à  leur 
origine  &  noirâtres  vers  la  pointe  :  il  y  a  de  plus  fur 
chaque  aile  deux  taches  d'un  brun  noirâtre.  Toutes 
les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  à  leur  origine , 
&  noirâtres  vers  leur  extrémité.  Le  bec  eft  gris ,  les 
piés  font  rouges  &  les  ongles  noires.  Le  rocheraye  eft 
un  oifeau  depaffage.  Briflbn,  Omit,  tome  1.  foye^ 
Oiseau. 

Rocheraye  blanc  ,  columba  alba  faxatilis.  On 
regarde  cet  oifeau  comme  une  variété  du  rocheraye. 
Voyei  Rocheraye  ;  il  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft 
entièrement  blanc ,  à  l'exception  de  la  tête  ,  du  crou* 
pion  &  de  la  queue ,  qui  font  d'un  beau  roux.  Omit. 
de  M..Briffon ,  tom.  I.  voyt{  Oiseau. 

Rocheraye  de  la  Jamaïque ,  Pigeon  àla  couron- 
ne blanche  ,  colomba  capitc  albo ,  Klein.  Cet  oifeau  eft 
à-ppu-près  de  la  groffeur  du  pigeon  domeftique  ;  il  a 
un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  &.  feulement  dix  pou- 
ces fix  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur 
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du  bec  eft  d'un  pouce ,  &  celle  de  la  queue  de  cinq 
pouces  ;  les  aîles  étant  pliées  s'étendent  jufqu'aux 
tleux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  deffus  de  la 
tête  eft  blanc ,  &  plus  bas  il  y  a  une  belle  couleur 
pourprée  changeante.  Le  cou  eft  d'un  verd  chan- 
geant ,  qui  par.  it  à  certains  afpcôs  bleu  ou  de  cou- 
leur de  cuivre  bronzé.  Tout  le  refte  du  corps  ;  fa- 
voir ,  le  dos ,  le  croupion ,  les  petites  plumes  des  aî- 
les ,  celles  du  deffus  6c  du  deffous  de  la  queue ,  la 
poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  &  les  jambes 
ibnt  d'un  brun  tirant  fur  un  gris  bleuâtre,  les  grandes 
&  les  moyennes  plumes  des  aîles  ont  une  couleur 
brune.  Les  yeux  font  entourés  d'une  peau  blanche. 
Le  bec  eft  rouge  à  fa  bafe ,  6c  blanc  vers  l'extrémité. 
Les  piés  font  rouges  &  les  ongles  gris.  On  trouve 
cet  oifeau  dans  toutes  les  îles  de  Bahama ,  à  la  Ja- 
maïque &  à  S.  Domingue.  Briflbn,  Omit.  t. 1.  Voyt\ 
Oiseau. 

ROCH ESTER ,  (Giog.  mod.)  ville  d'Angleterre , 
dans  la  province  de  Kent ,  lur  le  Mcdvay ,  qu'on  y 
parte  fur  un  des  beaux  ponts  d'Angleterre  ,  à  17  mil- 
les au  fud-eft  de  Londres.  Elle  eft  fort  ancienne  ,  a 
titre  de  comté ,  &  un  évêché  d'un  revenu  fort  modi- 

5|ue.  Long,  fuivant  Caflini ,  iC.  19.  lat.  Si.  20  6c 
uivant  Strefl.  Long.  ty.  SS.  latit.  Si.  26.  (D.  J.) 

ROCHE-SUR-YON ,  (Giog.  W.)  bourg  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Poitou ,  fur  la  petite  rivière  d'Yon  ,  à  6 
lieues  au  nord-oueft  de  Luçon ,  avec  titre  de  princi- 
pauté ,  qui  appartient  à  la  maifon  de  Conti.  Long.  1 6. 
io.lat.^.3S.{D.J.) 

ROt  HL1Z ,  (Giog.  moJ.)  ville  d'Allemagne ,  dans 
la  Save ,  au  cercle  de  Lcip.ick  ,  fur  la  Muldaw ,  qu'on 
y  pafl'e  fur  un  pont  ;  clic  eft  munie  d'un  château  ,  6c 
a  des  mines  de  cuivre  dans  fon  voifinage.  C'cft  une 
ville  ancienne ,  car  elle  a  déjà  été  brûlée  autrefois  du 
tenu  de  l'empereur  Henri  11.  6c  elle  avoit  alors  pour 
feigneurs  des  comtes  qui  en  portoient  le  nom.  Jean 
Frédéric ,  élefleur  de  Saxe ,  l'enleva ,  en  1 547 ,  au 
duc  Albert,  margrave  de  Brandebourg  ,  mais  le  duc 
Maurice  la  reprit  fur  l'éledleur ,  6c  elle  eft  reliée  à  la 
poftérté.  (D.J.) 

ROC  KENHAUSEN  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  bas  P.>l.itinat.  Elle  «Il  fituée 
entre  les  châteaux  de  Rcipolzktirch  &  de  Fralckenf- 
tein.  (D.J.) 

ROCKIZAU ,  (Giog.  mod.)  ville  royale  de  Bohè- 
me ,  à  trois  milles  au  levant  de  fi  11  en  ,  fur  les  con- 
fins du  cercle  de  Podebroc.  Le  fameux  Zifcka  la  prit, 
&  la  brûla  en  141t.  (D.  J.) 
ROCHART, voyt{  Lamantin. 
ROCHE  T,  f.  m.  (Gram.  Htft.  mod.)  ornement  de 
Un  que  portent  les  evêques  6c  les  abbés  ;  il  reffem- 
ble  a  un  furplis ,  excepte  qu'il  a  des  manches  6c  des 
poignets,  au  lieu  que  le  furplis  eft  entièrement  ou- 
vert Se  fans  manches. 

*  Ménage  fait  venir  ce  mot  du  mot  latin  rackettas  , 
diminutif  de  rotchus ,  dont  les  écrivains  de  la  baflc 
latinité  fc  font  fe»  vis  au  lieu  de  tunica  ,  6c  qui  vient 
originairement  du  mot  allemand  rok. 

Les  chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin  portent 
aufÇ  des  rechets  par-deflbus  leurs  chappes. 

RcJitts  font  suffi  des  efpeccs  de  manteaux  que 
portent  en  Angleterre  les  pairs  du  royaume  féans  au 
parlement  dans  les  jours  de  cérémonies.  Foy*{?  a\r 
&  Parlement. 

*  Ceux  des  vicomtes  ont  deux  bandes  ou  bords  & 
demi;  ceux  des  comtes, trois;  ceux  des  marquis, 
trois  6c  demi ,  Si  ceux  des  ducs ,  quatre.  Larrty. 

Roc  H  et  ,  f.  m.  (Manufatl.)  on  appelle  ainfi  chez 
les  marchands  de  foie  ,  chez  les  manufacturiers  & 
ouvriers  en  étoffes  d'or  ,  d'argent  6c  de  foie ,  6c  chez 
les  teinturiers  en  foie  ,  laine  &  fil,  des  bobines  plus 

froffes  &  plus  courtes  que  les  bobines  ordinaires, 
fur  ces  roduts  que  tous  ces  marcliands  &  ou- 
Tom  XIV. 
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vriers  dévident  leurs  foies  ou  pour  les  vendre  ,  ou 
pour  les  employer ,  ou  pour  leur  donner  quelque 
préparation  de  teinture.  Di8.  dt  Commtrcc.  (D.  f.) 

Rochet  ,  (  Horlogerie.  )  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à  une  roue  dont  les  dents  ont  une  figure  à- 
peu-près  femblable  à  celle  d'une  crémaillère  de  che- 
minée. Ces  fortes  de  roues  font  ordinairement  d'u- 
fage  dans  les  encliquetages  6c  dans  les  échappemens 
des  pendules.  ^^Échappement,  Enclique- 
TACE. ,  Oc.  &C  les fig.  dans  nos  Planches  dt  i' Horiogt- 
rit ,  qui  repréfentmt  des  rockets  d'échappement ,  6c 
d'autrts  figures  qui  repréfentent  des  rockets  d'encli- 

qUROCHOIR ,  f.  m.  (Orfevr.)  infiniment  à  l'ufagc  de 
prefque  tous  les  ouvriers  qui  employent  les  métaux. 
Cefl  une  petite  boîte  de  cuivre  ronde ,  &  élevée  à- 
peu-près  comme  la  moitié  d'un  étui  rond  ;  il  y  a  un 
couvercle  ,  6c  au-bas  un  trou  auquel  eft  adapté  un 
tuyau  fur  lequel  eft  une  petite  bande  de  métal  cre- 
nee.  Dans  le  corps  d--  la  boîte  eft  renfermé  le  borax 
pulvérile ,  6c  on  fait  tomber  cette  poudre  fur  les  par- 
ties que  l'on  veut  rocher  ou  faupoudrer  de  borax , 
en  faifant  palier  fon  ongle  le  long  des  crans  de  la  pe- 
tite bande  crenée  ,  &  en  dirigeant  le  tuyau  fur  les 
places  où  l'on  a  befoin  de  borax. 


ROCKET,  f.  m.  (  ffïft.  d'Angleterre.)  on  appelle 
rockets  en  anglois  les  mantelets  que  portent  aux  jours 
de  cérémonie  les  pairs  féans  au  parlement.  Ceux  des 
vicomtes  ont  deux  bordures  6c  demi,  ceux  des  com- 
tes trois ,  ceux  des  marquis  trois  &  demi ,  &ceux  des 
ducs  quatre.  Ce  mot  vient  peut-être  de  tocchus  ,  qui 
eft  employé  pour  tunica  chez  les  écrivains  latins  du 
moyen  âge  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  de  rock ,  mot  tcutoni- 
que  qui  lienifiott  une  mbe  ,  une  tunique.  (D.  J.) 

ROCOU  ou  ROCOURT,  f.  m.  (Botan.)  arbre 
exotique  cultivé  dans  toutes  les  îles  de  iAmérique. 
11  eft  nommé  orltana  feu  o'tllana  folnulis  lapaceis  , 
par  Herman  ;  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  4G4.  Pluk.  Almag. 
29  2.  Pkytog.  toÇ).f.  4.  Orleana  feuortllana/ive  urucu, 
Parad.  Prod.  357.  untcu  ;  Pilon  ,  éd.  1648 ,  6S,  éd. 
16S8,  »3j.  Cat.  Jam.  1S0.  hifi.  2.  Si.  urucu  Brafi- 
Utnfibus  ;  Marcgr.  61.  Kaiataka,  dabun.  Ger.  Emac. 
1SS4.  Arckiotl  ,  feu  medittna  tingendo  apta  ,  Hcrn.  74. 
Arbor  mtxicana  ,fruclii  ctfianc*  ,  cocciftra ,  C.  B.  Pin. 
4/0.  Raii,  hi/f.2. 177t.  Jonf.  Oeudr.  nj,  Bixa  ovit- 
di,  J.  B.  1.  440.  mettlla  Americana  maxma  tinBoria  ; 
Tourn.  Infl.  242.  Boerh.  Ind.  A.  208.  arbor  finutm 
regundorum  ,  Scalig.  Arnotto.  Dale. 

Cet  arbre  eft  de  moyenne  grandeur  ;  il  pouffe  de 
fon  pié  plufieurs  tiges  droites ,  rameufes  ,  couver- 
tes d'une  écorce  mince  ,  unie,  pliante,  flexible, 
brune  en-dehors ,  blanche  en-dedans  ;  fon  bois  eft 
blanc ,  facile  à  rompre  ;  fes  feuilles  font  placées  alter- 
nativement ,  grandes  ,  larges,  pointues ,  iiffes,  d'un 
beau  verd ,  ayant  en-deffous  plufieurs  nervures  rouf- 
iâtres  ;  fes  feuilles  font  attachées  à  des  queues  lon- 
gues de  deux  ou  trois  doigts. 

Ses  rameaux  portent  deux  fois  l'année  en  leurs 
fommités  des  bouquets  compofés  de  plufieurs  peti- 
tes têtes  ou  boutons  de  couleur  brune  rouflltre  ;  ces 
boutons  s'épanouiffent  en  des  fleurs  à  cinq  pétales , 
dilpofées  en  rofe,  grandes  ,  belles ,  d'un  rouge  pâle, 
tirant  fur  l'incarnat ,  fans  odeur  6c  fans  coût  ;  cette 
fleur  eft  foutenue  par  un  calice  à  cinq  feuilles,  qui 
tombent  à  m . lare  que  la  fleur  s'épanouit  :  au  milieu 
de  cette  fleux  il  y  a  une  efpece  de  houpe  compolée 
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d'un  grand  nombre  d'étamines  ou  filets  jaunes  dans 
leur  baie ,  &  d'un  rouge  purpurin  dans  leur  partie  lu- 
péri  eux  e  ;  chacune  de  ces  étamines  eft  terminée  par 
un  petit  corps  oblonc ,  blanchâtre  ,  fillonné  5c  rem- 
pli d'une  poufliere  blanche  :  le  centre  de  la  houpe 
eft  occupe  par  un  petit  embryon  qui  eft  attache  for- 
tement à  un  pédicule  fait  en  ibucoupe  ,  &  échancré 
légèrement  en  cinq  parties  ;  ce  pédicule  fert  de  fé- 
cond calice,  à  la  fleur  à  la  place  du  premier  qui  eft 
tombe  :  cet  embryon  eft  couvert  de  poils  lins  ,  jau- 
nâtres ,  &  furmonté  d'une  manière  de  petite  trompe 
fendue  en  deux  lèvres  en  fa  partie  fuperieure. 

L'embryon  en  croiflant  devient  une  goufl'e  ou  un 
fruit  oblong  ou  ovale  pointu  a  fon  extrémité ,  applati 
fur  les  côtés ,  ayant  à-peu-pres  la  figure  d'un  miro- 
bolan  ,  long  d'un  doigt  &  demi  ou  de  deux  doigts  , 
de  couleur  tannée ,  compofé  de  deux  gouffes ,  héril- 
fées  de  pointes  d'un  rouge  foncé  ,  moins  piquantes 
que  celles  de  la  châtaigne ,  de  la  grofleur  d'une  grotTe 
amande  verte. 

Ce  fruit  en  mûriflant  devient  rougeâtre ,  &  il  s'ou- 
vre à  la  pointe  en  deux  parties  qui  renferment  en- 
viron foixante  grains  ou  (emences  partagées  en  deux 
rangs  ;  ces  grains  font  de  la  grofleur  d'un  petit  grain 
de  railin  ,  de  figure  pyramidale ,  attachés  &  ranges 
les  uns  contre  les  autres  par  de  petites  queues  a  une 
pellicule  mine»  ,  lifte  &  huilante ,  qui  eft  étendue 
dans  toute  la  cavité  de  chacune  de  ces  gou fles  ;  ces 
mêmes  grains  font  couverts  d'une  matière  humide, 
tres-adherante  aux  doigts  lorfqu'on  y  touche  avec 
le  plus  de  précaution, d  un  beau  rouge ,  d'une  odeur 
allei  forte  ;  la  femence  féparée  de  .cette  matière 
rouge  eft  dure  ,  de  couleur  blanchâtre  ,  tirant  fur 
celle  de  la  corne.  Cet  arbre  croît  en  abondance  dans 
la  nouvelle  Eipagne  &  dansJe  Bréûl. 

Les  fau vagis  de  l'Amérique  le  cultivent  même 
avec  grand  loin ,  à  caufe  des  utilités  qu'ils  en  reti- 
rent. 11  fert  à  orner  leur  jardin,  &  le  devant  de  leurs 
cafés  ou  habitations.  Il»  emploient  fon  écorec  pour 
faire  des  cordages  ;  ils  mettent  de  fes  feuilles  tendres 
dans  leurs  faufles ,  pour  leur  donner  du  goût  6c  leur 
communiquer  une  couleur  de  fafran.  Ils  tirent  une 
couleur  rouge  des  graines  qu'ils  délayent  dans  l'huile 
de  carapa.&s'cn  peignent  le  corps  ou  le  vifage  , 
fur-tout  dans  les  jours  de  réjouillance. 

Les  Européens  qui  habitent  le  Bréfil  &  les  îles 
Antilles  font  par  art  de  la  même  graine  une  pâte  qui 
eft  d'ufage  en  teinture ,  &  qu'on  nomme  pareillement 
rocou.  royt{Rocov  yTtiaiurt.  (/?./.) 

Rocou  ,  ou  Roucou  ou  Rocourt  ,  (  Teint.  ) 
pâte  feche  ou  extrait  qu'on  a  tiré ,  foit  par  infufion, 
l'oit  par  macération  des  graines  contenues  dans  la 
gou  fie  de  l'arbre  ,  nommé  pareillement  rotou ,  6c 
qu'on  a  décrit  dans  l'article  qui  précède.  La  pâte  fe- 
che dont  nous  parlons  vient  d'Amérique,  6c  eft  une 
des  couleurs  que  fournit  le  petit  teint. 

On  connoît  que  la  goufle  qui  donne  la  graine  eft 
mûre  lorsqu'elle  s'ouvre  d'elle  -  même  fur  l'arbre  ; 
alors  on  la  cueille,  &  l'on  en  prépare  la  pâte  ou  l'ex- 
trait en  pilant  les  grains  des  courtes  avec  tout  ce  qui 
les  environne  ;  on  les  fait  dill'oudre  dans  l'eau  ,  & 
on  coule  cette  liqueur  par  un  crible  ;  enfuite  on  la 
verte  dans  des  chaudières  ,  on  la  fait  bouillir  ;  elle 
jette  une  écume  qu'on  recueille  foigneufement ,  6c 
qu'on  met  dans  une  autre  chaudière  pour  y  être  ré- 
duite fur  le  feu  en  conlillance  5c  en  pâte ,  dont  on 
fait  des  pains  tels  que  nous  les  recevons  en  Europe. 
Mais  il  eft  à  propos  d'indiquer  en  détail  toute  cette 
opération  ;  je  l'emprunterai  du  P.  Labat  qui  nous  l'a 
donnée  fort  exactement  dans  fon  voyage  d'Amé- 
rique. 

Mais  il  eft  à  propos  d'indiquer  la  manière  dont 
on  cultive  &  dont  on  fait  le  rotou  aux  îles  Antilles 
françoiles.  Je  tirerai  cette  manière  des  voyages  du 
P.  Labat ,  imprimée  en  1721. 
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Le  neon ,  dit-îl ,  peut  fe  planter  depuis  le  mois  Je 
Janvier  julqu'à  la  fin  de  Mai  ;  mais  loit  que  le  plan- 
tage s'en  falfe  tard  ou  de  bonne  heure  ,  l'arbre  n\n 
produit  pas  plutôt.  Il  fe  plante  à  la  manière  des  pois 
ou  du  mil  ,  c'eft  à-dire  qu'apis  avoir  bien  nettoyé 
la  terre ,  on  y  fait  de  petits  trous  avec  la  houe ,  dans 
lefquelles  on  jette  deux  ou  trois  graines  au  plus.  La 
diriance  ordinaire  qui  fufnt  pour  chaque  plan  eft  de 
quatre  piés  en  quarre  :  à  l'égard  delà  culture ,  elle  fe 
fait  comme  aux  autres  arbres,  à  l'exception  que  quand 
il  s'élève  trop  haut ,  on  le  châtre  pour  fépailïu-  6c 
pour  l'entretenir  en  buifibn. 

La  récolte  du  rocou  fe  fait  deux  fois  l'année  ,  fa- 
voir  à  la  S.  Jean  6c  à  Noël.  On  le  diftingue  comme 
en  deux  efpeces  ;  l'un  qu'on  nomme  rotou  verd ,  6c 
l'autre  rocou  fec.  Le  premier  eft  le  rotou  qu'on  cueille 
auffi-tôt  que  quelque  cofle  d'une  grappe  commence 
à  lécher  6c  à  s'ouvrir  ;  le  fécond  eft  celui  où  dans 
chaque  grappe  il  fe  trouve  plus  de  co.Tcs  feches  que 
de  vertes.  Ce  dernier  peut  le  garder  lix  mois  ;  l'au- 
tre ne  peut  guère  durer  que  quinze  jours  ;  mais  il 
rend  un  tiers  plus  que  le  rocou  fec ,  Si  le  rocou  qu'il 
produit  eft  plus  beau. 

Le  rocou  fec  s'écale  en  le  battant ,  après  l'avoir 
expofé  au  foleil  &  l'avoir  remué  quelque  teins  :  à  l'é- 
gard du  rocou  verd ,  il  ne  faut  pour  l'éculer  que  rom- 
pre la  cofle  du  côté  de  la  queue  ,  6c  le  tirer  cn-bas 
avec  la  peau  qui  environne  les  graines,  (ans  s'embar- 
rafler  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  font  écalées  ,  on  les  met 
fuccellivement  dans  divers  canots  de  bois  faits  tout 
d'une  pièce,  qui  ont  dinerens  noms,  fuivant  leurs 
diifércns  ufages. 

Le  premier  canot  s'appelle  canot  de  trempe  ;  le  fé- 
cond, canot  de pilt  ;  le  troificme  ,  tjtiot  à  rejjucr  ;  le 
quatrième ,  canot  à  l'eau  ;  &  enfin  le  cinquième  ,  ca- 
not à  laver.  Il  y  en  a  aulîi  un  fixieme  qu'on  appelle 
canot  dt  garde ,  mais  qui  n'eft  pas  toujours  necedaire  ; 
un  autre  qui  fe  nomme  canot  de pajfe,  5c  un  huitième 
qu'on  nomme  canot  aux  écumes. 

La  graine  fe  met  d'abord  à  fec  dans  le  canot  de 
trempe ,  où  on  la  concafTe  légèrement  avec  un  pilon  ; 
après  quoi  on  remplit  le  canot  d'eau  bi?n  claire  &C 
bien  vive,  à  huit  ou  dix  pouces  près  du  bord.  11  faut 
cinq  barrils  d'eau  fur  trois  bamls  de  graine.  Le  tems 
qu'elle  doit  refter  dans  le  canot  de  trempe  eft  ordi- 
nairement de  huit  à  dix  jours ,  pendant  lefqueW  on  a 
foin  de  remuer  deux  fois  par  jour  avec  un  rabot ,  un 
demi-quart  d'heure  environ  à  chaque  fois  ;on  appelle 
première  eau  celle  qui  refte  dans  le  canot  de  trempe, 
après  qu'on  en  a  tiré  la  graine  avec  des  paniers. 

Du  canot  détrempe,  li  graine  pall'e  dans  le  canot 
de  pile ,  où  elle  eft  piléc  à  torce  de  bras  avec  de  forts 
pdons  pendant  un  quart-d'heurc  ou  davantage ,  en- 
lbrte  que  toute  la  graine  s'en  fente.  Il  faut  que  le  ca» 
not  de  pile  ait  au-moins  quatre  pouces  d'épaifleur 
par  le  fonds  pour  mieux  foutenir  les  coups  de  pilons. 
On  met  de  nouvelle  eau  fur  la  graine  lorfqu'elle  eft 
piléc ,  qui  doit  y  demeurer  une  ou  deux  heures, 
après  quoi  on  la  pafle  au  panier  en  la  frottant  avec 
les  mains ,  enfuite  on  la  repile  encore  pour  y  remet- 
tre l'eau.  L'eau  qui  refte  de  ces  deux  façons  le  nom- 
me lajeconde  tau ,  &c  le  garde  comme  la  première. 

Après  cette  façon ,  on  met  la  graine  dans  le  canot, 
qu'on  appelle  canot  à  rejfuer,  où  elle  doit  refter  juf- 
ou'à  ce  qu'elle  commence  a  moifir ,  c'eft  à-dire  près 
de  huit  jours.  Pour  qu'elle  fe  reflue  mieux ,  on  l'en- 
veloppe de  feuilles  de  balifier. 

Après  qu'elle  a  reflué ,  on  la  pile  de  nouveau,  6c 
on  la  laifle  tremper  fucceflivement  dans  deux  eaux, 
qui  s'appellent  les  troijîemes  taux.  Quelques-uns  tâ- 
chent  d'en  tirer  une  quatrième  eau  ;  mais  cette  der- 
nière eau  n'a  plus  de  force,  Se  peut  tout-au-plus  fer- 
vir  à  tremper  d'antres  graines. 
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Quand  rôtîtes  les  eaux  font  tirées,  on  les  parte  /e*« 
parement  avec  un  hebichet ,  en  mêlant  un  tiers  de  la 
première  avec  la  féconde ,  &  deux  tiers  avec  la  tren- 
tième. Le  canot  oïl  fe  partent  les  eaux  s'appelle  canot 
de  pafle  ;  &  on  appelle  canot  à  laver  un  canot  plein 
d'eau  ,  où  ceux  qui  touchent  les  graines  fe  lavent  les 
mains,  &  lavent  auffi  les  paniers,  les  hébichtts,  les 
pilons  ,  &  autres  inftrumens  qui  fervent  à  faire  le 
rocou.  L'eau  de  ce  canot ,  qui  prend  toujours  quel- 
que imprelGon  de  couleur  ,  eft  bonne  a  tremper  les 
graines. 

L'eau  paffée  doux  fois  à  rhébichet  fe  met  dans  une 
ou  plufieurs  chaudières  de  fer,  fuivarrt  la  quantité 
qu'on  en  a  ;  &  en  l'y  mettant ,  elle  fe  pafle  encore  j- 
travers  d'une  toile  claire  &  Couvent  lavée. 

Quand  l'eau  commence  à  écumer ,  ce  qui  arrive 
prelque  aufli-tôt  qu'elle  lent  la  chaleur  du  feu  ,  on 
e.ileve  l'écume  qu  on  met  dans  le  canot  aux  écumes, 
ce  qu'on  réitère  iufqu'à  ce  qu'elle  n'écume  plus  :  fi 
elle  écume  trop  vite  ,  on  diminue  le  feu.  L'e.iu  cjui 
refte  dans  les  chaudières,  quand  l'écume  en  eft  levée, 
n'eft  plus  propre  qu'à  tremper  les  graines. 

On  appelle  batterie  une  leconde  chaudière ,  dans 
laquelle  on  fait  cuire  les  écumes  pour  les  réduire  en 
confiftanec  ,  &  en  faire  la  drogue  qu'on  nomme  ro- 
tou.  Il  faut  obferver  de  diminuer  le  feu  à  mefurc  que 
1rs  écumes  montent ,  ôc  qu'il  y  ait  continuellement 
un  nègre  à  la  batterie  qui  ne  ceffe  prefqirc  point  de 
les  remuer ,  crainte  que  le  rocou  ne  s'attache  au  fond 
eu  bords  de  la  chaudière. 

Q-.iand  le  rocou  faute  &  pétille ,  il  faut  encore  di- 
minuer le  fou  ;  &  quand  il  ne  faute  plus ,  il  ne  faut 
Lifter  que  du  charbon  fous  la  batterie ,  &  ne  lui  plus 
donner  qu'un  léger  mouvement  ;  ce  qu'on  appelle 
vejftr. 

A  mefure  que  le  rocou  s'épaiflit  &  fe  forme  en 
mafle ,  il  le  faut  tourner  &  retourner  fouvent  dans 
la  chaudière ,  diminuant  peu-à  peu  le  feu  ,  afin  qu'il 
ne  brûle  pas  ;  ce  qui  eft  une  des  principales  circons- 
tances de  fa  bonne  fabrique,  la  cuiftbn  ne  {'achevant 
guère  qu'en  dix  ou  douze  heures. 

Pour  connoître  quand  le  rocou  eft  cuit ,  il  faut  le 
toucher  avec  un  doigt  qu'on  a  auparavant  mouillé  ; 
&  quand  il  n'yprend  pas ,  fa  cuiftbn  eft  finie.  En  cet 
état ,  on  le  laifte  un  peu  durcir  dans  la  chaudière  avec 
une  chaleur  très-modérée  en  le  tournant  de  tems  en 
tems,  pour  qu'il  cuife  &  feche  de  tous  côtés ,  enfuite 
de  quoi  on  le  tire  ;  obfervant  de  ne  point  mêler  avec 
le  bon  rocou  une  efpece  de  gratin  trop  fec  qui  refte 
à  fond ,  Se  qui  n'eft  bon  qu'à  repaffer  avec  de  l'eau 
&  des  graines. 

Le  rotau .  au  fortir  de  la  batterie ,  ne  doit  pas  d'a- 
bord être  formé  en  pain  .  mais  il  faut  le  mettre  fur 
une  planche  en  manière  de  mafle  plate,  &  l'y  laiffer 
refroidir  huit  ou  dix  heures  ,  après  quoi  on  en  fait 
des  pains  ;  prenant  loin  que  le  nègre  qui  le  manie  fe 
frotte  auparavant  légèrement  les  mains  avec  du 
beurre  frais ,  ou  du  fam-doux  ou  de  l'huile  de  palma- 
chrifti. 

Les  pains  de  rocou  font  ordinairement  du  poids 
de  deux  ou  trois  livres,  qu'on  enveloppe  dans  des 
feuilles  de  balificr.  Le  rocou  diminue  beaucoup,  mais 
il  a  acquis  toute  fa  diminution  en  deux  mois. 

Quand  on  veut  avoir  de  beau  rocou ,  il  faut  em- 
ployer du  rocou  verd  ,  qu'on  met  tremper  dans  un 
canot  aufli-cAt  qu'on  l'a  cueilli  de  J'arbre  ;  alors  fans 
le  battre  ni  le  piler ,  mais  feulement  en  le  remuant 
un  peu  &  en  frottant  les  graines  entre  les  mains,  on 
le  pafle  fur  Un  autre  canot.  Après  cette  feule  façon, 
on  levé  de  tîeflus  l'eau  ti-  e  efpece  d'écume  qui  fur- 
n?gc  ;  on  ia  tait  épaiffir  à  force  de  la  battre  avec  une 
efpece  d'elpatule ,  ôt  finalement  on  le  feche  à  l'om- 
bre. Ce  foc  ju  eft  fort  bon ,  mais  on  n'en  fabrique  que 
par  curiofué ,  a  cauic  du  peu  de  profit. 
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La  manière  de  faire  le  rocou  cher,  les  Caraïbes  eft 
encore  plus  ftmple  ;  car  on  fe  contente  d'en  prendre 
les  graines  au  fortir  de  la  gonfle ,  fit  de  les  frotter 
entre  les  mains  qu'on  a  auparavant  trempées  dans 
de  l'huile  de  carapat.  Quand  on  voit  que  la  pellicule 
incarnate  s'eft  détachée  de  la  graine ,  &  quelle  eft 
réduite  en  une  paie  très-fine,  on  la  racle  de  clefli:* 
les  mains  avec  un  couteau  pour  la  faire  fécher  un  pcû 
à  l'ombre  ;  apr  es  quoi  loriqu  il  y  en  a  tufiïlamment  ^ 
on  en  forme  des  pelotes  greffes  comme  le  poing,qu'on 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  cachibou.  C'eft  avec 
cette  forte  de  rocou,  mêlé  d'huile  de  carabat ,  que  les 
Caraïbes  fe  peignent  le  corps ,  l'oit  pour  l'embellir , 
foit  pour  fe  garantir  de  l'ardeur  du  fblcil  &:  de  la  pi* 
quurc  des  mouftiques.  Ils  s'en  fervent  encore  pouf 
colorer  leur  vaiflelle  de  rerre. 

La  pâte  de  rocou  donne  une  couleur  orangée  pref» 
que  fcmblable  à  celle  du  fuflet ,  &  auffi  peu  folidel 
c'eft  une  des  couleurs  qu'on  emploie  dans  le  petit 
teint.  On  fait  diflbudre  le  rocou  pulvérifé,  où  on  a 
mis  auparavant  un  poids  égal  de  cendres  gravelées  » 
&  on  y  pafle  enfuite  l'étoffe.  Mais  quoique  ces  cen- 
dres contiennent  un  tartre  vitriolé  tout  formé ,  les 
parties  colorantes  du  rocou  ne  font  pas  apparemment 
propres  à  s'y  unir ,  &:  la  couleur  n'en  eft  pas  plus  af- 
furée.  On  tenterait  même  inutilement  de  lui  donnei1 
de  la  folidité ,  en  préparant  l'étoffe  par  le  bouillon 
de  tartre  cV:  d'alun. 

On  doit  choifir  le  rocou  le  plus  fec  &  le  plus  haut 
en  couleur  qu'il  eftpoflible,  d'un  rouge  ponceau, 
doux  au  toucher ,  facile  à  s'étendre  ;  &  quand  on  le 
rompt ,  d'une  couleur  en-dedans  plus  vive  qu'au- 
dehors  ;  on  l'emploie  quelquefois  pour  donner  de  la 
couleur  à  la  cire  jaune.  (  D.  J.  ) 

ROCOUB  ALCACOUSAG ,(  Fit*  orientait.  )  ces 
deux  mots  rocoub  aicacouftg ,  lignifient  la  cavalcade 
du  vieillard  :  x'eft  le  nom  d'une  tête  que  les  anciens 
Perfans  célébraient  à  la  fin  de  l'hiver.  Dans  cette 
fête  un  vieillard  chauve  monté  fur  un  âne ,  ôc  tenant 
un  corbeau  d'une  main ,  courait  par  la  ville  ôc  par 
les  places  en  frappant  d'une  baguette  ceux  qu'il  ren- 
contrait dans  fa  route.  D'Htrbtlot.  (  D.  J.  ) 

ROCOULER ,  v.  n.  (  Gramm.  )  ce  mot  exprime 
le  cri  du  pigeon. 

ROCQ,  f.  m.  (Tiferands.)  autrement  rot,  & 
ptignt.  C'eft  une  des  principales  pièces  du  métier 
des  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette. 

ROC  ROY ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  France ,  dani 
la  Champagne,  au  Rhételois,  à  deux  lieues  &  demi 
de  la  Meule ,  fur  les  confins  du  Hainaut ,  à  1 1  lieues 
au  nord  de  Rhctel,  dans  une  plaine  environnée  de 
forêts.  Elle  eft  fortifiée  de  cinq^  battions  ,  &  a  un 
état  major  :  ce  fut  dans  cette  plaine  que  le  prince  de 
Condé ,  alors  duc  d  Enguien ,  Ôc  âgé  de  11  ans ,  ga- 
gna le  19  Mars  1643  fur  les  Efpagnols,  Unefamcufe 
bataille  fort  chantée  par  tous  nos  poètes.  Long.  22, 
12.  latit.  4Ç).  SG.  (  D.  J.) 

RODA ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpagne ,  dans 
la  Catalogne,  fur  le  Tecn ,  à  1  lieues  de  Vich ,  du 
coté  du  nord.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  Bcecula 
de  Polybc ,  XI.  xix.  p.  89o.  &  de  Tite-Live,  livre 
XXYlll.  c  xiij.  (D.  J.) 

RODAGE,  f.  m.  terme  de  coutume.,  rodatiatm ,  dans 
les  capitules  ,  Uv.  VI.  article  21Ç)  ;  c'eft  le  droit  que 
le  feigneur  péager  prenoit  pour  une  charrette  vuide 
ou  chargée  de  marchandées  paffant  par  le  chemin 
royal ,  outre  le  péage  dû  pour  raifon  de  la  marchan- 
dée. De  Lauriete.  {D.  J.  ) 

RODAS  ,  (  Giog.  moi.  )  forterefle  des  Indes ,  aii 
royaume  de  Bengale,  fur  une  montagne  :  c'eft  une 
des  fortes  places  de  l'Afie ,  qui  appartient  aujour- 
d'hui au  rçfand  Mogol.  Latit.  iS.  jo.  (2?.  J.  ) 

RODÉ,  (Gto".  mod.)  petite  ville  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples.  Voyt^  Rodia,  (D.J.) 
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Rode  dtpouppe ,  &  Rode  de  proue ,  (  Marine.  ) 
c'eft  dans  une  galère ,  ce  qu'on  appelle  Vitamoord 
te  Tetrave  Ains  un  vaifleau.  Voye\  Galère. 

RODE-MACHEREN.oh  RODEMARCK,  . 
moi.  )  ville  des  Pays-bas  ,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg ,  entre  Luxembourg  &  ThionviUc ,  avec  un 
fort  château  que  les  François ,  fous  les  ordres  du  duc 
«le  Guife,  pillèrent  en  1639:  elle  dépend  de  la  maiion 
d'Autriche.  Long.  24.  latit.  46.  3S.  (D.  J.) 

RODER ,  v.  aÔ.  terme  £  Armurier  ;  c'eft  tourner 
dans  un  calibre  double  cette  pièce  de  la  platine  des 
armes  à  feu  ,  que  l'on  appelle  la  noix.  Richelet. 
(D.  J.) 

RODEZ  ,  (  Giog,  moi.  )  ville  de  France ,  dans 
le  gouvernement  de  Guyenne ,  capitale  du  Rouer- 
gue,  fur  une  colline ,  au  pié  de  laquelle  partir  l'Avei- 
ron ,  à  to  lieues  d'Albi ,  a  10  de  Touloulc ,  &  à  1 30 
de  Paris.  Long,  fuivant  Caflîni ,  19. 37'.  30".  latit. 
44.  20'.  40". 

Il  y  a  dans  cette  ville  fénéchauffée ,  préfidial ,  & 
éleclion  ;  l'évêché  étoit  établi  dis  l'an  4îo ,  &  a  été 
fuffragant  de  l'archevêché  de  Bourges ,  jufqu'à  l'é- 
reclion  de  celui  d'Albi ,  fous  lequel  il  eft  à  préfent. 
Il  vaut  au-moins  quarante  mille  livres  de  revenu  à 
l'évêque ,  qui  eft  en  partie  feigneur  de  la  ville ,  & 
prend  la  qualité  de  comte  de  Rode^;  fondiocèfc  ren- 
ferme environ  450  paroiffes. 

La  cathédrale  eft  un  édifice  gothique ,  mais  allez 
beau  ;  l'on  clocher  bâti  en  pierres  de  taille ,  eft  re- 
nommé pour  fa  hauteur.  Le  chapitre  eft  confidéra- 
ble ,  étant  compofé  de  quatre  archidiaconés ,  quatre 
perfonnats  ,  &c  vingt-quatre  chanoines  ;  les  canon i- 
cats  valent  nà  1500  livres  années  communes ,  & 
les  archi  diaconats  font  encore  meilleurs. 

Mais  la  ville  de  Rode{  eft  vilaine  ;  les  rues  font 
étroites  ,  fales  ,  ôc  la  plupart  en  pente  ;  les  maifons 
font  aufli  fort  mal  bâties  ;  on  y  compte  environ  fix 
mille  ames.  Il  s'y  tient  quatre  foires  par  an ,  où  l'on 
vend  beaucoup  de  mules  &  de  mulets  pour  l'Efpa- 
gne  ;  ce  qui  fait  un  commerce  allez  conûdérabie , 
outre  les  toiles  grifes  &  les  ferges  qu'on  débite  en 
Languedoc. 

Rod.'i  fe  nomme  en  latin  Segodunum ,  Segodunum 
RtUinorum,  Ruuni,  oiurbs  Rutena.  Ptolomée  con- 
noît  le  nom  de  Segodunum,  qui  eft  aufli  marqué  dans 
la  carte  de  Peutinger  ;  &  par-là  on  voit  que  ce  nom 
étoit  encore  en  ufage  au  commencement  du  v.  fiecle; 
mais  Grégoire  de  Tours,  &  ceux  qui  l'oit  fuivi ,  ne 
fe  fervent  que  du  mot  Ruteni,  qui  eft  le  nom  du 
peuple. 

Deux  jéfuites,  le  P.  Annat ,  Se  le  P.  Ferrier, 
tousdcuxconfccutivcment  confeffeurs  de  Louis  XIV. 
tous  deux  auteurs  de  plufieurs  livres  contre  les  Jan- 
féniftes  ,  font  né«  à  Rode^ ,  ou  du-moins  pour  ce  qui 
regarde  le  P.  Annat ,  dans  le  diocefe  de  cette  ville  : 
leurs  nombreux  écrits  polémiques  font  morts  avec 
eux. 

Mais  M.  Amclot  de  la  Houiïaye  rapporte  un  trait 
honorable  à  la  mémoire  du  P.  Ferrier  :  un  chanoine 
de  Bourges  appelle  Perrot,  parent  du  P.  Bourdatoue, 
lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  tâchoit  de  l'en- 
gager de  demander  au  roi,  que  les  éveques  qui  fe- 
raient nommés  à  l'avenir  par  fa  majefté ,  euflent  à 
recevoir  lors  de  leur  facre,  de  la  main  de  l'on  con- 
fefleur,  la  croix  pectorale  &  l'anneau  nuptial,  &  à 
payer  au  confefleur  une  certaine  fomme ,  a  pro- 
portion du  revenu  des  cvcchcs. 

Le  P.  Ferrier  en  donnant  cette  lettre  à  lire  à  M. 
Amelot ,  lui  dit  :  «  Voilà  un  homme  qui  me  propofe 
»  de  lever  une  nouvelle  annate  fur  les  évechés  lù- 
»  turs  ;  je  fongeois  à  lui  procurer  quelque  petite  ab- 
»bayc,  mais  puifqu'il  a  perdu  lefprit,  il  n'aura 
»  rien  ».  (  Lt  Chevalier  DE  Jav COURT.} 

HODIA ,  (  Giog.  m-jd.  )  petite  ville  d'Italie  ,  au 
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royaume  de  Naples ,  fur  la  côte  de  la  Capitanate , 
c'eft  la  ville  Hyrium  ou  Vreum  des  anciens  ;  fon  ter- 
roir produit  des  fruits  cxcellens.  Le  golfe  de  RodU 
qui  fait  une  partie  du  golfe  de  Venife ,  eft  fur  la  côte 
de  la  Pouille.  C'eft  de  ce  golfe  que  partit  le  pape 
Alexandre  1 1 1.  avec  treize  galères,  pour  aller  à  Ve- 
nife fe  réconcilier  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rouffe.  (D.  J.  ) 

ROD1GAST ,  f.  nu  (  Mythol.  )  divinité  des  an- 
ciens Germains  qui  portoit  une  tete  de  bœuf  fur  la 
poitrine ,  un  aigle  fur  la  tête ,  fit  tenoit  une  pique  de 
la  main  gauche.  (D.  J.) 

RODOSTO,  ou  RODOSTA,  o«RODESTO, 
(  Giog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  européenne ,  dans 
la  Remanie ,  fur  la  côte  de  la  mer  de  Marmora ,  au 
fond  d'un  petit  golfe  de  même  nom ,  à  6  lieues  au 
fud-oueft  d  Héraclée ,  &  à  14  de  Conftantinople  ;  les 
Grecs  y  ont  quelques  églifes ,  Se  les  Juifs  deux  fyna- 
gogues  ;  fon  port  lui  procure  l'avantage  d'un  com- 
merce allez  conlidcrab le.  Long.  4S.  10.  lat.  40. 64. 
{D.J.) 

RODOUL  ,f.  m.  arbrifleau  dont  la  feuille  fert  aux 
Teinturiers  pour  le  noir. 

RŒMER,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  nom- 
me à  Francfort  fur  le  Mein  ,  l'hôtel-de-ville  ;  il  eft 
fameux  dans  toute  l'Allemagne ,  parce  qu'on  y  con- 
ferve  la  bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV.  qui  eft 
la  loi  fondamentale  de  l'empire  germanique. 

ROÉ-NEUG  ,  (Mefure  de  longueur)  cSeft  la  plus 
grande  desmefures  pour  les  diftances  6c  les  longueurs, 
qui  foit  d'ufage  dans  le  royaume  de  Siam;  c'eft  pro- 

Îtrement  la  lieue  ûamoife ,  qui  eft  d'environ  deux  mil- 
e  toifes  de  France.  Voyage  de  Siam.  (D.  J.) 

ROER ,  prononce^  Roure  ,  (  Geog.  mod.  )  nom 
de  deux  rivières  d'Allemagne  ;  l'une  au  -  deçà  du 
Rhin ,  prend  fa  fource  aux  confins  du  Luxembourg, 
mouille  les  villes  de Gemund ,  Duren&  Julie rs ,  & 
va  fe  jetter  dans  la  Meule ,  à  Ruremonde  ;  l'autre  , 
Roer ,  coule  dans  le  cercle  de  Weftphalie  ;  elle  a  fa 
fource  aux  confins  du  comté  de  Waldeck  ,  parcourt 
le  comté  delaMarck,  &  fe  perd  dans  le  Rhin  ,  à 
Duisbourg.  {D.J.) 

ROETACES,  (  Giog.  anc.)  fleuve  d'Afie;  ilcou- 
loit  au  voifinage  de  1  Arménie ,  &  c'étoit ,  félon 
Stabon  ,  liv.JCI.  p.Soo.  un  des  fleuves  navigables 
qui  fe  jertoient  dans  le  Cyrus.  (D.  J.) 

R(EUX  ,  ou  le  Rœulx  ;  (  Giog.  mod.  )  petite 
ville  des  Pays-bas  dans  le  Hainaut ,  entre  Soigmes  au 
nord ,  &  Binche  au  midi.  Cette  petite  ville  fut  érigée 
en  comté  par  Charles-quint,  en  faveur  de  la  maiion 
de  Croy.  Long.  21.  44.  lût.  So.  n8.  (D.J.) 

ROGA,  f.  f.  (Hijl.  )  étoit  autrefois  un  préfent 
que  les  Auguftes  ou  empereurs  faifoient  aux  féna- 
teurs  ,  aux  magiftrats ,  oc  même  au  peuple  ;  &  que 
les  papes  ou  patriarches  faifoient  à  leur  clergé.  Voye^ 
Don. 

Ce  mot  vient  du  latin  erogare,  donner,  diftribuer  ; 
félon  d'autres ,  il  vient  de  rogo ,  je  demande  ;  c'eft 
pour  cela ,  dit-on ,  que  S.  Grégoire  le  grand  appel- 
ait ces  diftributions precaria ,  parce  qu'on  les  deman- 
doit  pour  les  avoir.  D'autres  le  font  venir  du  mot 
grec  f.yc< ,  qui  lignifie  quelquefois  du  bl'e,  parce  que 
ce  préfent  confiftoit  anciennement  dans  une  diftribu- 
tion  de  blé  qu'on  faifoit  au  peuple ,  aux  foldats ,  &e . 

Les  empereurs  avoient  coutume  de  diftribuer  ces 
préfens  le  premier  jour  de  l'année,  ou  le  jour  de  leur 
naiflance,  ou  le  jour  de  la  fête  de  la  ville  où  ils 
étoient  ;  les  papes  &  les  patriarches  les  diflribuoient 
dans  lafemaine  de  la  paUion.  L'ufagc  de  ces  préfens 
ou  targettes ,  fut  introduit  à  Rome  ,  par  les  tribuns 
du  peuple ,  qui  vouloient  par  ce  moyen  gagner  la 
populace  &  la  mettre  dans  leurs  intérêts.  Les  em- 
pereurs fe  conformèrent  à  cette  coutume ,  &  firent 
aulli  de  pareilles  diftributions  au  peuple  &  même  aux 
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ferais,  qui  par  cette  raifon  fent  appellés  pe)a*tfit 
par  les  auteurs  grecs  du  moyen  âge.  •/'oyrç  Con- 
01  aire  &  Donatif.  fignifie  aufîi  lapayequ'on 
donne  aux-  foldats. 

ROGALES  ,  f.  f.  pl.  (  Littirat.  )  nom  qu'on  don- 
noit  fous  l'empire  romain  nux  jours  deftines  aux  tlif- 
tributions  du  prince.  On  appelloit  aufli  rogale  le  ré- 
giftre  dans  lequel  on  écrivoit  les  noms  de  ceux  aux- 
quels la  rogue  ou  donatit  du  prince  ,  fe  diftribuoit ,  6c 
vit  l'on  marquoit  aulfi  l'objet  &  la  quantité  de  ce 
qu'on  devoit  leur  donner.  (D.  J.) 

ROGAT,  f.m.  terme  de  Jurifprud.cccléf.  qui  répond 
à  peu  près  à  ce  qu'on  appelle  en  cour  laie  ,  eommif- 
fion  rogeiioire.  t'oyi^  ROGATOlRE. 

C'cft  une  prière  qu'un  olficialou  autre  juge  d'égli- 
fe  ,  tait  ;\  un  autre ,  pour  qu'il  luifoit  permis  de  faire 
ajourner  un  fujet  d'un  autre  diocèfe ,  par  devant  l'or- 
dinaire  du  requérant ,  pour  raifon  d'un  mariage  com- 
mencé avec  une  perfonne  domiciliée  dans  le  diocè- 
fe où  il  entend  le  taire  ajourner.  Celui  à  qui  la  lettre 
ou  prière  s'adrefie ,  n'eft  pas  obligé  d'y  déférer. 

ROGATIO  legis ,  (  Hifl.  Rom.  )  terme  qui  ligni- 
fioit  dans  la  jurif  prudence  romaine,  la  demande  que 
tàifoicnt  lesconhils  ou  les  tribuns  au  peuple  romain  , 
lorfqu'ils  vouloient  faire  pufier  une  loi.  Voye\  Loi. 

Voici  les  termes  dans  lefquels  on  failoit  cette  de- 
mande ;  par  exemple  :  voulez-vous  ordonner  qu'on  faf- 
fe  la  guerre  à  Philippe  *  Le  peuple  répondoit  :  U peu- 
ple romain  ordonne  qu'on  fafj'e  la  guerre  à  Philippe ,  & 
cette  réponfe  s'appelloit  detretum  ,  décret  ou  réfo- 
lution. 

Le  mot  rogatio  cft  fouvent  en  ufage  pour  expri- 
mer le  décret  même ,  &  pour  le  dirtinguer  du  fena- 
tusconfulu,  ou  décret  dufénat.  foye{  SeifATVS 

COSSVLTE. 

Souvent  aufli  rogatio  cft  pris  dans  le  même  Cens 
que  foi,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  lois  établies 
chez  les  Romains,  qui  n'enflent  été  précédées  de  ces 
fortes  de  demandes  ,  autrement  elles  étoient  nulles. 

ROGATIONS  ,  f.  f.  pl.  (  H'jf.  UUf.  )  prières  pu- 
bliques qui  fc  font  dans  l'c^life  romaine  pendant  les 
trois  jours  qui  précédent  immédiatement  la  fête  de 
l'AicenCon.  On  les  appelle  ainfi  à  caufe  des  prières 
&  proceflions  qu'on  tait  ces  jours-là,  pour  demander 
à  iJicu  la  cor.ïcrvation  des  biens  de  la  terre  ,  &  on 
les  confacre  auffi  par  la  pénitence  6:  l'abftincnce  des 
viandes.  foyt[  Procl^mon. 

On  rapporte  l'inftitvition  des  rogations  à  S.  Ma- 
mert ,  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  qui,  en  474 , 
félon  quelques-uns  ,  oc  en  468  ,  feion  d'autres ,  af- 
lémbla  plufteurs  évêques  de  la  province  pour  implo- 
rer la  miféricorde  divine ,  pendant  trois  jours ,  &  lui 
demander  la  ceflation  des  trcmblemens  de  terre  ,  6c 
des  ravages  caulés  par  des  bûtes  féroces.  Les  jeûnes 
6:  les  prières  de  trois  jours  qui  avoient  t'ait  ceffer  ces 
fléaux  ,  furent  continués  depuis  comme  un  prél'er- 
vatif  contre  de  pareilles  calamités.  Le  concile  d'Or- 
léans ,  en  5 1 1 ,  ordonna  que  les  rogations  s'obfervc- 
roient  par  toute  la  France  ;  cet  ufage  pafta  en  Efpa- 
gne  vers  le  commencement  du  VII  fïeclc,  mais  les 
trois  jours  des  rogations  dans  ce  pays ,  étoient  le  jeu- 
di, le  vendredi ,  &  le  f.imedi  après  la  Pentecôte. 
Elles  ont  été  reçues  plus  tard  en  Italie;  Char  lemagne 
te  Charles-lc-Chauve  firent  des  lois  pour  défendre 
su  peuple  de  travailler  ces  jours  là ,  6c  elles  ont  été 
tiblervécs  long-temsdans  l'églifc  gallicane.  Oo  a  ap- 
pellé  les  proceflions  des  rogations  petites  litanies  ow 
litanie  gallicane ,  parce  qu'elles  avoient  été  inftituées 
par  un  évequf  des  Gaules ,  pour  les  diftinguer  de  la 
grande  litanie  ou  litanie  romaine  ,  qui  cft  la  procellion 
qu'on  fait  le  15  d'Avril ,  jour  de  S.  Marc ,  qui  a  pour 
auteur  le  pape  S.  Grégoire  legrand.  Les  Grecs  Ce  les 
Orientaux  ne  favent  ce  que  c'cft  que  rogations. 

.Elles  avoient  lieu  en  Angleterre  avant  le  fchiftnc, 


R  O  G  319 

&  il  y  tn  relie  encore  quelques  vertiges  ;  car  c'eft 
encore  la  coutume  dans  la  plupart  desparoifies,  d'en 
aller  faire  le  tour  en  fe  promenant  les  trois  jours  qui 
précédent  l'afccnfion,  mais  on  ne  le  fait  pas  procef- 
ïionnellement  ni  par  dévotion. 

ROGATOJRE,  Commijfîon,  en  terme  de  palais  ,  cft 
la  commiliion  qu'un  juge  adrefle  à  un  autre  juge  qui 
lui  eft  fubordonné.  f^oye^  Commission. 

R  OGATORES ,  (  Antia.  rotn.  )  on  nommoit  ainfî 
chez  les  Romains  ,  ceux  qui  dans  les  comices  par 
centuries ,  redemandoient  les  tablettes  aux  cito- 
yens, tabdias  rogabant;  ou  ceux  qui  tcnoient  le  pa- 
nier dans  lequel  les  citoyens  mettoient  les  billets  de 
leurs  fuffrages  ;  ceux  qu'on  appelloit  cuJloJes ,  ti- 
raient les  tablettes  ou  billets  du  panier  ,  &  par  des 
points  qu'ils  marquoient  fur  une  autre  tablette ,  ils 
comptoient  les  fuffrages  ;  c'eft  pour  cela  que  les  avis 
de  chacun  en  particulier ,  étoient  appelle*  punîla  ; 
alors  ce  qui  étoit  décidé  à  la  pluralité  des  voix ,  étoit 
déclaré  hautement  par  un  crieur  public.  (  D.  J.  ) 

ROGIANO,  (  Gc'og.  mod.  )  bourg  d'Italie,  dans 
la  Calabre  extérieure  ,  fur  la  rive  droite  de  l'Ifauro , 
à  quelques  milles  de  Cofenza.  On  prétend  que  c'cft 
la  ville  Verg*  des  Haïtiens. 

Quoi  qu'il  en foit ,  c'eft  un  bourg  illuftré  par  h 
nailiance  de  Jean-Vincent  Gravina,  célèbre  jurifeon- 
fulte  d'Italie ,  mort  en  1 7 1 8  ,  âgé  de  j  4  ans.  Il  a  en- 
richi le  public  de  fes  produirons  en  italien  &  en  I a- 
tin  i  înaisoneftimc  fur-tout  les  Otiginum  jurisà-.i- 
lis  ttbri  très  ,  t/uibus  acceffît  de  romano  imper'w  liber  jîn- 
gularis.  Lipjîa  1717.  a.  tom.  /'/1-40.  On  fait  aufli 
beaucoup  de  cas  de  l'on  fpetiimn  prijli  juris ,  c'eft-à- 
dirc  image  de  l'anc't:n  droit. 

L'auteur ,  après  avoir  marqué  dans  ce  dernier  ou- 
vrage ,  l'origine  de  l'autorité  fouveraine  ,  qui  cft  le 
confentement  des  particuliers,  &  qui  doit  parcon- 
lcquent  avoir  pour  but  leur  bonheur ,  il  décide  que 
lorfque  le  pouvoir  fouverain  f  e  détourne  de  ce  but , 
&  cherche  à  établir  les  avantages  d'un  feul ,  ou  de 
pluûeurs ,  aux  dépens  du  bonheur  public ,  comme 
cela  ne  le  peut  taire  qu'au  préjudice  des  particuliers, 
le  pouvoir  fouverain  revient  à  fa  fource  ,  &  chacun 
rentre  dans  fes  droits  ,  parce  que  le  confentement 
des  particulier* fur  lequel  ce  pouvoir  cft  fondé,  eft 
abfolument  éloigné  de  la  tyrannie  ;  il  réfulte  de  là, 
félon  lui,  qu'il  eft  permis  d'arracher  la  république 
des  mains  d'un  tyran,  pour  empêcher  que  les  biens 
drs  peuples  ne  l'oient  facrifiés  aux  débordemens  d'un 
pouvoir  injufte;  car ,  continue-t-il,  la  liberté  eft  une 
chofe  fainte  ,  facrée ,  &  de  droit  divin  ;  Dieu  l'ayant 
fi  intimement unL'  à  l'elience  de  la  nature  humaine  , 
qu'on  ne  peut  l'attaquer  fans  injuftice ,  la  forcer  fans 
impiété ,  s'en  rendre  maître  fans  crime;  ut  eam  un- 
tare  j'ulus  (et ,  irnpium  circumvenire ,  oceupare  nejérium. 
U  faut  que  M.  Gravina  ait  été  bien  hardi  pour  tenir  à 
Rome  ur  langage  aufli  fort  fur  la  liberté ,  que  celui 
qu'on  tient  dans  les  pays  où  elle  règne  le  plus.  On 
trouvera  d'aures  détails  fur  cet  écrivain  dans  le  Gior- 
nale  de  litterati,  tom.  XXXI f,  (Z>.  /.) 

ROGMÊ  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie;  efpece  de  frac- 
ture du  crâne,  qui  confifte  en  une  fente  fuperficielle. 
c'eft  un  mot  grec  qui  fignifie  fente ,  fêlure,  foyer^ 
Play  f.  de  tête  ,  Trépaner.  (J') 

ROGNE ,  f.  f.  (  Charpent.  )  c'eft  dans  le  langage 
des  ouvriers  charpentiers,  la  moufle  qui  vient  fur 
le  bois  ,  6l  qui  le  gâte. 

Rogne  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  de  France  en  Pro- 
vence ,  près  d'Aix ,  uniquement  remarquable  par  la 
naiftanec  d'Antoine  Pagi,  religieux  francifeain,  & 
l'un  des- habiles  critiques  du  xvij.  fiecle.  U  mourut  à 
Aïs  en  1699,  à  75  ans.  Son  principal  ouvrage  latin 
eft  une  critique  des  annales  de  Baronins ,  où  en  fui- 
vant  ce  cardinal  année  par  année  ,  il  a  reâifié  une 
infinité  d'erreurs  qu'il  a  commifes,  foit  dans  la  chro- 


Digitized  by 


5*o         R  O  G 

■nolooiç,  fuit  dans  les  faits.  L'ouvrage  du  p.  Pagi  eft 
'en  4  vol.  in- fol.  &  lui  a  valu  une  penlion  du  clergé 
de  France.  (/>.  J.) 

ROGNE-PiE,  1.  m.  (  MarLhaUrie.  )  outil  de  ma- 
réchal; c'eft  un  morceau  d'acier  tranchant  d'un  côte, 
avec  un  dos  de  l'autre  ,  pour  couper  la  corne  qui  dé- 
borde le  fer  ,  lorfqu'il  eft  broche  ,  ou  pour  couper, 
avant  que  de  river  Ici  doux ,  le  peu  de  corne  qu'ils 
ont  tait  éclater  en  la  perçant.  SoUyfil.  (D.J.) 

ROGNEK  ,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  ôter  à  une  cho- 
fe  ,  ou  de  la  longueur ,  ou  de  la  largeur  ,  ou  de  Ion 
poids.  On  rogne  les  monnoies  ;  on  rogne  des  manches 
trop  longues  ;  on  rogne  un  bâton,  une  canne  ;  on 
rogne  une  branche  d'arbre ,  la  vigne.  11  le  prend  au 
figuré,comme  dansectte  façon  de  parler  proverbiale  : 
taille/.,  rogrc{,  comme  il  vous  plaira,  je  ne  m'en 
mêle  pas. 

Rot;  ncr  la  chandelle,  c'eft,  lorfquc  la  chandelle 
cft  finie  ,  pofer  le  bout  d'en-bas  fur  une  plaque  de 
cuivre  qui  eft  faite  en  forme  d'aube  ,  &  eft  un  peu  en 
pente  ,  foui  laquelle  il  y  a  du  feu  ,  pour  faire  tondre 
le  fuif  qui  cli  de  trop.  f'oyer  Us  PI- 

Roo.Ntu,  {Jardinage.  )  il  faut  modérément  rogner 
les  racines  des  arbres,  feulement  les  rafraîchir. 

Rcu.NER  les  livres,  les  Relieurs  appellent  rogner 
les  lixrei,  ôter  la  fuperrkic  des  marges  qui  eft  tou- 
jours bmte  ec  inégale.  On  rogne  les  hvres  a  trois  fois 
&  de  trois  côiés ,  à  commencer  par  le  haut  du  vo- 
lume qu'on  appelle  la  tJte  ;  avant  de  rogner  cette  par- 
tie, il  tant  coucher  la  prertc  à  rogner  fur  le  porte- 
prelR".  f-'oyi  PRESSE,  à  rogner  6c  Porte-PKESSE. 
Puis  on  a  "foin  de  rabuiilér  les  deux  cotés  du  car- 
ton pour  en  rogner  les  extrémités  avec  la  marge  ; 
puis  mettant  deux  bandes  d'un  carton  fort  à  côté  du 
volume  dont  celle  à  gauche  excède  le  bord,  &:  celle 
à  droite  eft  jufie  à  l:endroit  où  l'on  \Wrogntr,  on 
coule  ce  iivr.'  6i  les  cartons  entre  les  deux  pièces 
de  la  prefle  à  rogner  que  l'on  terre  avec  les  deux  vis 
également  ;  enftiite  on  paffe  le  fuft  dans  la  rainure  de 
là  tringle  qui  eft  fur  la  pièce  de  derrière  de  la  prciTe 
à  rvg'i'er , &  en  le  conduifant  du  long  de  la  prefle ,  on 
coupe  avec  le  couteau,  en  ferrant  toujours  la  vis  du 
tir  il ,  à  rur  &  mefurc  qu'il  avance  ,  julqu'à  ce  qu'il 
foit  parvenu  rat  carton  élevé  qui  eft  contre  la  pièce 
ce  derrière.  Cela  fait ,  on  frotte  avec  les  rognures  la 
tranche  qu'on  vient  de  rogner,  pour  en  ôter  ce  qui 
auiclt  pu  y  relier  ;  puis  on  fort  le  livre  de  la  prefle 
avec  ks  deux  bandes  de  carton ,  Ô£  prenant  un  com- 
p.is,  on  mefurc  fur  une  page  du  livre  l'endroit  où 
l'on  doit  rogner  le  bas  que  l'on  marque  fur  le  carton 
avec  la  pointe  du  compas,  en  laiftant  une  hauteur 
pour  les  chiitles  du  carton  ;  cela  fuit  ,  on  prend  le 
volume  du  côté  où  il  doit  être  rogne1 ,  &  abaiftânt  les 
deux  côtés  du  carton  fuffifammeut  pour  les  chafles , 
on  met  les  deux  bandes  de  carton  ,  comme  pour  la 
première  opération,  en  obtervant  que  la  bande  à 
droite  tr>h  bien  juile  aux  trous  du  carton;  puis  on 
ferre       -rcfle,  &l  l'on  rogne  la  tranche  d'vn-bas  , 
avec  e  même  foin  qu'on  a  eu  pour  la  tranche  du 
haut.  Il  faut  bien  obferver  que  l'on  donne  aux  deux 
côt.s  du  canon  la  même  tuteur,  fans  quoi  unedes 
châtiés  le  trouvant  plus  haute  que  l'autre ,  cc'a  feroit 
un  effet  trés-délagréable.  Entroifteme  lieu, on  rogne 
le  livre  lur  le  devant  ;  ce  qui  s'appelle  faire  lu  gouttiè- 
re'. On  mci'ure  l'endroit  où  l'on  doit  rogner,  avec  la 
même  exactitude  que  le  bas,  fie  on  la  marque  avec  la 
pointe  du  compas;puis  au  lieu  des  bandes  de  carton, 
o:i  prend  deux  p:tiîes  planches  de  bois  d'hêtre,  l'u- 
ne |  lus  large  qu'on  met  derrière  le  livre  ,  en  lait'.ant 
tomber  le  canon  i,ui  ne  fe  rognt  pas  à  ce  moment, 
l'autre  plus  étroite  qu'on  met  lur  le  devant  du  livre, 
ji;th-  aux  trous  qu'on  a  faits  avec  le  compas.  Enfuite 
<k  a  la  ,  l'ouvrier  tenant  ces  deux  planches  fermes 
<Lms  la  main ,  fait  bailler  adroitement  les  deux  côtés 
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du  livre  ,  &  élever  le  milieu ,  enforte  cme  mettant 
le  li.re  dan-»  la  prefle  comme  auparavant,  &  ayant 
rogné  ,  il  trouve  fa  gouttière  toute  faite  ,  en  retirant 
Ion  livrcoii  il  ne  relie  plusque  les  cartons  du  devant 
à  couper.  Outre  le  compas ,  l'ouvrier  doit  avoir  tou- 
jours prés  de  fa  prefle  qui  ell  fur  le  portc-prefle  , 
une  pierre  à  eguiferfon  couteau  Si  une  cheville  de 
fer  pour  ferrer  ôc  deflerrer  les  vis  de  fa  prefle.  Yoye{ 
Fust,  Presse  a  rogner,  Compas,  Tranches. 
Yeyei  Pl.  I.  delà  Reliewe ,  ftg.C. 

ROGNEUIl ,  f.  m.  (  Monnoie.  )  celui  qui  rogne 
les  efpcccs.  Les  rogneurs  de  piftoles  font  punis  de 
mort. 

ROGNON  ,  voyti  Rein.  . 

Rognons,  (  H/Jl.  nat.  Minéralogie.  )  on  appelle 
mines  en  rognons  celles  qui  fe  trouvent  fans  fuite  & 
fans  continuité ,  mais  qui  font  par  fragmens  détaches 
&i  répandus  dans  la  roche  ou  dans  les  couches  de  la 
terre.  On  les  appelle  plus  communément  mines  en 
marrons.  Poyei  MARRONS. 

ROGNURE  ,  1.  f.  (  G'am.  )  les  portions  qui  ont 
été  retranchées  de  la  choie  qu'onarognée  ;  les  rognu- 
res du  parchemin  fervent  à  taire  de  la  colle  ;  celle  du 
papier,  a  faire  du  carton. 

ROGOSNO,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  gran- 
de Pologne ,  au  palatinat  de  Pofnanie ,  entre  Pof- 
nanie &  Nackel ,  environ  à  égale  diftance  de  l'une 
&  de  l'autre.  ([D.  J.) 

ROGUE  ,  f.  f.  (  Hifl.  du  tas-empire.  )  donationum 
munui  ;  ce  mot  s'eft  dit. autrefois  des  donatifs  ,  pré- 
fensou  diftributions  que  les  empereurs  faifoientquel- 
quefois  le  premier  jour  de  l'année ,  ou  le  jour  de  leur 
naitlance,  à  des  favoris  ,  à  des  magiftrats,  à  des  of- 
ficiers ,  &  quelquefois  au  peuple.  Quelques  auteur* 
dérivent  le  mot  rogne  de  f-yU,  qui  lignine  du  M  , 
parce  que  les  donatifs  aux  foldats  fe  failoient  ancien- 
nement de  blé. 

RociUK  ,  Rave  0M  RfsURT  ,  terme  de  pécht ,  cil 
une  forte  d'appât  dont  les  pêcheurs  fe  fervent  pour 
attirer  le  poillon  ,  ik  le  prendre  enfuire  Iorlqu'il  a 
mordu  l'appât  ;  cet  appât  confifte  dans  les  œufs  de 
maquereaux  &  de  montes,  que  les  pêcheurs  qui  font 
la  pèche  de  ces  deux  fortes  de  poiûuns  pour  être  fa- 
lis,  mettent  dans  des  barils  ,&  qu'ils  vendent  pour 
cet  u(~age. 

ROHACZOW ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Pologne , 
dans  le  duché  de  Lithuanie,  capitr.le  d'un  territoire 
du  même  nom  ,  au  confluent  du  Nieper  Se  de 
l'Odr.wa.  Lvng,  43.  )t>.  latte,  jj.  10.  (D.J.) 

ROHAN,  (  Géog.  mod.)  bourg  de  France  en  Bre- 
tagne ,  au  diocéfe  de  V  annes  ,  lur  la  petite  rivière 
d'Uufte  ,  à  1  z  lieues  au  nord  de  Vannes,  avec  titre 
de  duché-pairie.  Lonz,  14.  SS./a/it.  +?..iû'.  (  D.  J ,\ 

ROHANDRIANS,  (  terme  de  reLuon.)  Flacourt 
dit  qu'on  appelle  rohanJrians  à  Madagafcar  ,  ceux 
d'entre  les  bûmes  qui  ilans  la  province  d'AnoïTt  font 
ék  vés  en  dignité.  Ils  ont  la  peau  roulle&les  che- 
veux peu  frilés.  On  choilit  les  chefs  du  pays  dans 
cette  race  d'hommes  ,  £c  ils  joiiiiknt  feuk  du  privi- 
lege  de  pouvoir  égorger  les  bétes.On  ne  manque  pas 
en  Europe  de  bouchers  dignes  d'etre  roJiandnurts. 
{D.  J.) 

ROI  ,  ynyei  ROITFT^TT. 

Roi  ou  Mi  RK  13FS  CAILLFS,  v<y vj  RASLE  DE 
G  E  N  ET. 

KOI  DES  VAUTOURS,  VAUTOUR  DES  IiNDKS, 
(  Hijl.  nat.  Ormtho'.og.  )  ruiiur  rronachus.  Kivin.  Oi- 
1.  !-t  qui  eft  à-peu-pres  de  la  grolleur  d'un  dindon 
feri.c-Ue  ;  il  a  deux  pies  trois  pouces  dç,  longueur  de- 
puis la  p-jinte  du  bec  julqu'à  l'extrémité  de  la  uueuc; 
les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'au  bout  ck-  la 
queue.  La  tete  &£  le  haut  du  cou  font  couverts  d'u- 
ne peau  unie  ,  variée  de  dirlcrentes  couleurs,  telles 
que  l'orangé ,  le  bnm ,  le  rouge  ,  le  pourpre  , 
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On  voit  dans  plufieurs  endroits  de  cette  peau  des 
poils  courts  8c  noirs.  Au-defTous  de  la  partie  nue  du 
cou  t  il  y  a  une  efpece  de  collier  forme  par  des  plu- 
mes affez  longues  d'un  cendre  foncé  :  ce  collier  en- 
toure le  cou ,  &  defeend  un  peu  vers  la  poitrine  :  le 
refte  du  cou ,  lè  dos  &  les  petites  plumes  des  ailes 
font  d'un  blanc  mêlé  d'une  légère  teinte  de  roufsâtre. 
Le  croupion  &  les  plumes  du  deflus  de  la  queue  ont 
une  couleur  noire.  (  Le  roi  des  vautours  qu'Evards  a 
décrit ,  avoit  le  croupion  8c  les  plumes  du  deflus  de 
la  queue  blancs.  )  La  poitrine  ,  le  ventre,  les  côtés 
du  corps ,  les  jambes ,  les  plumes  du  deuous  de  la 
queue  &  celles  de  la  face  inférieure  des  ailes  font 
bla  ncs.  La  couleur  des  grandes  plumes  de  l'ailée  il 
d'un  noir  changeant  en  un  verd  très-obfcur  ;  les 
moyennes  font  de  la  me  me  couleur ,  8c  elles  ont  les 
bords  extérieurs  gris  ;  la  queue  eft  noire  ,  le  bec , 
les  piés  8c  les  ongjes  font  rouges.  On  trouve  cet  oi- 
feau  à  Caycnne.  Derham  l'a  décrit  fous  le  nom  de 
vautour  des  Indts.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tom.  I.  Voye\ 
Oiseau. 

Roi  ,  (Gouvem.  polit.)  Voici  les  vers  qu'il  faut 
graver  fur  la  porte  des  palais  des  rois. 

i/acreges  habent 
Magnificum  &  ingtns ,  nulla  qubd  rapit  dus 
Prodeffe  mifiris ,  fuppiuts  fido  tort  prougert. 

Le  plus  beau  préfent  que  les  Dieux  puiflent  faire 
aux  hommes,  c'eil  d'un  roi  qui  aime  fon  peuple  8c 
qui  en  eft  aimé ,  qui  fe  confie  en  fes  voiiins  &  qui 
a  leur  confiance,  enfin  qui  par  fa  juftice  &  fon  hu- 
manité fait  envier  aux  nations  étrangères  le  bon- 
heur qu'ont  fes  fujets  de  vivre  fous  fa  puiflànce. 

Les  oreilles  d'un  tel  roi  s'ouvrent  à  la  plainte.  Il 
arrête  le  bras  de  i'oppreueur  :  il  renverfe  la  tyran^ 
nie.  Jamais  le  murmura  ne  s'eleve  contre  lui  ;  & 
quand  les  ennemis  s'approchent,  le  danger  ne  s'ap- 
proche point.  Ses  fujets  forment  un  rempart  d'ai- 
rain autour  de  fa  perfonne  ;  &  l'armée  d  un  tyran 
fuit  devant  eux  comme  une  plume  légère  au  gré 
du  vent  qui  l'agite. 

«  Favori  du  ciel,  dit  le  bramine  infpiré\toi  a  qui 
w  les  fils  des  hommes  tes  égaux ,  ont  confié  le  fou- 
»  verain  pouvoir;  toi  qu'ils  ont  chargé  du  foin  de 
»  les  conduire ,  regarde  moins  l'éclat  du  rang  que 
»  l'importance  du  dépôt.  La  pourpre  eft  ton  nabil- 
»  lement,  un  trône  ton  fiege:  la  couronne  de  ma- 
»  jefté  pare  ton  front  :  le  iceptre  de  la  puiflànce 
»  orne  ta  main  ;  mais  tu  ne  bribes  fous  cet  appareil 
»  qu'autant  qu'il  fert  au  bien  de  l'état. 

Quant  à  1  autorité  des  rois,  c'eil  à  moi  de  m'y 
foumettre  ;  8c  c'eft  à  l'auteur  de  TéUmaque  qu'il  ap- 
partient d'en  établir  l'étendue  8c  les  bornes. 

Un  roi,  dit-il ,  liv.  V.  p.  168  ;  un  roi  peut  tout  fur 
les  peuples  :  mais  les  lois  peuvent  tout  fur  lui.  Il  a 
une  puiflànce  abfolue  pour  faire  le  bien ,  8c  les 
mains  liées  s'il  vouloit  faire  le  mal.  Les  Ibis  lui 
confient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de 
tous  les  dépots ,  à  condition  qu'il  fera  le  pere  de  fes 
fujets  :  elles  veulent  qu'un  feul  homme  ferve  par  fa 
fagefle  &  fa  modération,  a  la  félicité  de  tant  d'hom- 
mes; 8c  non  pas  que  tant  d'hommes  fervent  par 
leur  mifere  8c  par  leur  fervitude,  à  flatter  l'orgueil 
&  la  mollefle  d'un  feul  homme. 

Un  roi  ne  doit  rien  avoir  au-deiTus  des  autres , 
excepté  ce  qui  eft  néceflaire ,  ou  pour  le  foulager 
«tans  fes  pénibles  fonctions ,  ou  pour  imprimer  au 
peuple  le  refpect  de  celui  qui  eft  né  pour  foutenir 
les  lois.  Il  doit  être  au-dehors  le  defenfeur  de  la 
patrie  ;  8c  au-dedans  le  juge  des  peuples ,  pour  les 
rendre  bons ,  (âges  8c  heureux. 

Il  doit  les  gouverner  félon  les  lois  de  l'état,  com- 
me Dieu  gouverne  le  monde  félon  les  lois  de  la 
nature.  Rarement  employe-t-U  fa  toute  -puiffance 
JomXir. 
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pour  en  interrompre  8c  en  changer  le  cours ,  c'eft-à- 
dire ,  que  les  dérogations  8c  les  nouveautés  feront 
comme  des  miracles  dans  l'ordre  de  la  bonne  poli- 
tique. 

Quelques  lauriers  que  la  guerre  lui  promette ,  ils 
font  tôt  ou  tard  fûneftes  à  la  main  qui  les  cueille  : 

En  vain  aux  conquérons 
V erreur  parmi  Us  rois  dohnt  Us  premiers  rangs. 
Entre  tous  Us  héros  et  font  Us  plus  vulgaires  ; 

Chaque  fiecU  ejl  fécond  en  heureux  téméraires  

Mais  un  roi  vraiment  roi ,  qui,  f âge  en  fes  projetât 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir fes  fujets  t 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire  ; 
Il  faut,  pour  U  trouver,  courir  toute  l'hifioire. 
La  une  compte  peu  de  ces  rois  bienfaifans  ; 
le  cul  à  Us  former  fe  prépare  U>ng-ums  ! 
Tel  fut  cet  empereur ,  fous  qui  Rome  adorée. 
Vit  renaître  les  /durs  de  Saturne  &  de  RAée  ; 
Qui  rendit  de  fon  joug  C univers  amoureux  , 
Qu'on  n'atùt  jamais  voir  fans  revenir  heureux  ; 
Qui  foupiroit  le  foir  ,  fi  fa  main  fortunée 
N  'avoit  par  fes  bienfaits  fignolé  la  journée: 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  fi  doux. 

Seneque  (  vers  4G3 .  )  peint  encore  plus  Ample- 
ment ,  plus  laconiquement  8c  plus  énergiquement  ; 
mais  non  pas  avec  ce  brillant  coloris ,  la  gloire 
8c  les  devoirs  des  rois.  Je  finis  toutefois  par  ces 

—  avitn^ç  ■ 

Pulchnim  emimtre  ejl  inttr  illuâres  vins  1 
Confultre  patrice  ;  parcere  ajfUttis  ;  fera 
Cttde  abfitnere ,  umpus  atqut  ira  dure  ; 
Orbi  quieum;  fieculo  pacem  fuo. 
Hacfummo  virtus  :  pttitur  hdc  cotlum  vii  ! 

Roi,  (  Critique  facrée.)  rex.  Ce  titre  eft  donné  in- 
différemment dans  l'Ecriture  aux  fouverains,  foit 
que  leurs  états  aient  le  titre  de  royaume  ou  d'em- 
pire. Les  pontifes  répondirent  :  nous  n'avons  d'autre 
roi  que  Céfar.  Jean.  ;o.  iS.  Ce  mot  défigne  aufiî  les 
chefs,  les  magiftrats  qui  gouvernent  un  état; 


rex  in  Ifrail,  Juges ,  j.  31.  c*eft-à-dire,  il  n'y  avoit 
point  de  chefs  en  IfraëT,  aux  ordres  duquel  le  peu- 
ple obéît,  x*.  Il  fe  prend  pour  guide ,  conducteur,  foit 
parmi  les  hommes ,  foit  parmi  les  bêtes.  La  iaute- 
relle  n'a  point  de  roi  (regem)  ,  Prov.  xxx.  27.  U 
fe  prend ,  40.  pour  les  grands  ,  pour  toutes  les  per- 
fonnes  puiflàntes  «n  crédit  ou  en  autorité  :  Je  parfois 
de  tes  témoignages  en  préfence  des  grands  de  ce 
monde,  in  confpedu  regum.  Pf.  cxviij.  iS.  5*.  Pour 
les  fidèles;  tu  nous  as  faits  rois  à  notre  Dieu,  fttifli 
nos  Dto  noffro  reges.  6°.  Enfin, poùr  ceux  qui  par 
leur  prééminence  l'emportent  au- deflus  des  autres. 
Il  eft  roi  fur  tous  les  fils  de  l'orgueil ,  ipfe  eft  rex  J'u- 
per  un'.vetfos  filios  fuperbim.  Job.  xlj.  %S.  Le  toi  des 
rois,  &  le  feigneurdes  dominations  eft  le  titre  que  Saint 
Paul  donne  à  l'Être  fuprème.  /.  Tim.  vj.  iS.  (D.  /.) 

Roi ,  nom  que  les  anciens  donnèrent  ou  à  Jupiter 
ou  au  principal  mimftre  de  la  religion  dans  les  répu- 
bliques. 

Après  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug 
de  leurs  rois,  ils  élevèrent  une  flatue  à  Jupiter  fous 
l.e  nom  de  Jupiter-roi,  pour  faire  connoître  qu'à 
l'avenir  ils  ne  vouloient  point  d'autre  maître.  A  Lé- 
badie  on  offroit  de  même  des  facrifices  à  Jupiter  roi , 
&  on  trouve  que  ce  titre  lui  eft  fou  vent  donné  chez 
les  anciens. 

Mais  ils  ne  le  croyoient  pas  tellement 
la  fuprème  puiflànce  de  ce  dieu,  qu'ils  1 
bùaûent  quelquefois  à  certains  hommes  distingués 
par  leur  dignité.  Ainfi  le  fécond  magiftrat  d'Athè- 
nes ou  le  fécond  archonte  s'appelloit  roi,  /UnXtvc, 
■s  il  n'avoit  d'autres  fondions  que  celles  de  pré- 
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fupériorité.  Dans  le  gouvernement  politique ,  fa 
femme  avec  le  litre  de  reine  partageoit  aufli  les 
fonctions  facrées.  L'origine  de  ce  lacerdoce,  dit 
Dcmoftèncs  dans  l'orailbn  contre  Nécra ,  venoit 
de  ce  qu'anciennement  dans  Athènes  le  roi  excr- 
çoit  les  fonâions  de  grand-prêtre  ;  6c  la  reine ,  à 
caufe  de  fa  dignité ,  entrott  dans  le  plus  fecret  des 
myfteres.  Lorfuue  Théfée  eut  rendu  la  liberté  à 
Athènes  en  fubftituant  la  démocratie  à  l'état  monar- 
chique ,  le  peuple  continua  d'élire  entre  les  princi- 
paux &  les  meilleurs  citoyens  un  roi  pour  les  chofes 
facrées,  &  ordonna  par  une  loi,  que  fa  femme  feroit 
toujours  athénienne  de  naiûancc,  &  vierge  quand 
il  Tépouferoit,  afin  que  les  chofes  facrées  fuflent 
adminiftrées  avec  la  pureté  convenable;  6c  de  peur 
qu'on  n'abolît  cette  loi,  elle  fut  gravée  fur  une 
colonne  de  pierre.  Ce  roi  préfidoit  donc  aux  myf- 
teres; il  jugeoit  les  affaires  qui  regardoient  le  vio- 
lement  des  chofes  facrées.  En  cas  de  meurtre,  il 
rapportoit  l'affaire  au  lénat  de  l'aréopage  ;  &  dépo- 
fant  fa  couronne,  il  s'affeyolt  parmi  les  autres  magif- 
trats  pour  juger  avec  eux.  Le  roi  6c  la  reine  avoient 
fous  eux  pluiicurj  miniflres  qui  fervoient  aux  céré- 
monies de  la  religion  :  tels  que  les  épimeletes,  les 
hiérophantes ,  les  gereres ,  les  ceryces ,  &c. 

La  même  chofe  fe  pratiqua  chez  les  Romains. 
Quelque  mécontens  qu'ils  hiffent  de  leur  dernier 
«m,  ils  avoient  cependant  reçu  tant  de  bienfaits  des 
Cx  premiers ,  qu'ils  ne  purent  abfoliimcnt  en  abolir 
le  nom  :  mais  aufli  ne  lui  attribuerent-ils  que  des 
fonctions  qui  ne  pouvoient  jamais  menacer  la  liberté, 
je  veux  dire  le  foin  des  cérémonies  religieufes.  Il  lui 
étoit  d'ailleurs  défendu  de  remplir  aucune  magift ra- 
ture ni  d'haranguer  le  peuple.  On  le  choififfoit  parmi 
les  plus  anciens  pontifes  6c  augures,  mais  il  étoit 
toujours  fubordonné  nu  fouverain  pontife  :  cette 
dignité  fublifta  jufqu'au  règne  du  grand  Théodofe. 

Roi ,  archonte,  (j4ntiq.  grteq.)  C'eft  ainfi  qu'on 
appelloitle  fécond  des  neuf  archontes  d'Athènes.  Il 
a  voit  pour  fon  département  ce  qui  concernoit  la 
célébration  des  fêtes,  les  facrifîces  6c  la  religion.  Il 
décidoit  fous  le  grand  portique  fur  les  crimes  d'im- 
piété 6c  de  facnlege.  Il  fiatuoit  fur  les  cérémonies 
6c  les  myfteres,  fur  les  malheurs  caufes  par  la  chute 
des  bâtimens  &  des  autres  chofes  inanimées.  C'étoit 
à  lui  d'introduire  les  meurtriers  dans  l'aréopage;  &C 
il  jugeoit  avec  cette  célèbre  compagnie ,  en  quittant 
fa  couronne,  qui  étoit  la  marque  de  fa  dignité.  Pen- 
dant qu'il  examinott  un  procès,  les  parties  ne  pou- 
voient aflifter  aux  myfteres  ni  aux  autres  cérémo- 
nies de  la  religion.  Poilu  x  remarque  que  l'époufe 
du  roi-archonte  prenoit  le  titre  de  reine  :  elle  devoit 
être  athénienne  de  naifîance  :  fon  mari  comme 
inlpeâeur  fur  les  affaires  religieufes  &  facrées , 
étoit  honoré  du  nom  A" archonte-roi ,  parce  que  les 
premiers  rois  d'Athènes  étoient  comme  les  grands 
iacriheateurs  de  la  nation.  Ils  immoloient  les  victi- 
mes publiques,  &  leurs  femmes  offroient  les  facri- 
fices  lecrets  avant  le  règne  de  Thefée.  Les  Romains , 
en  détruifanr  la  royauté,  conferverent  un  roi  des 
facririces  fur  le  modèle  d'Athènes  (Z>.  /.) 

Roi-d'aRMF.s,  'if:/!.  Je  France.)  C'étoit- un  offi- 
cier de  France  qui  annonçoit  la  guerre,  les  trêves, 
les  traites  de  paix  &  les  tournois.  C'eft  le  premier 
&  le  chef  des  héraults-d'armes  :  nos  ancêtres  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi ,  qui  fignifîe  feulement  premier 
chej^  La  plupart  des  favans  afîurent  que  ce  fut  Louis- 
loOros  qui  donna  a  Louis  de  Roufly  le  titre  de  roi- 
d' armes,  inconnu  jufques- là.  Cet  etahllflement  fut 
■imité  par-tout ,  honoré  de  phifieurs  privilèges ,  de 
pendons  confidérables  ;  &  les  fouverains  à  qui  les 
roit-d'armes  étoient  envoyés,  afTêfloient  pour  taire 
éclater  leur  grandeur  dans  les  autres  pays,  de  leur 
faire  de  beaux  prélens. 
.» 
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Philippe  de  Comines  a  remarqué  que  Louis  XI 
quoique  fort  avare,  donna  à  un  roi-d'armes  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  avoit  envoyé  ,  trois  cens  écus 
d'or  de  la  propre  main ,  6c  trente  aunes  de  velours 
j  cramoiû ,  &  lui  promit  encore  mille,  écus.  Le  rang 
de  leur  maître  les  rendoit  refpcctables ,  6c  ils  jouil- 
foient  des  mêmes  privilèges  que  le  droit  des  gens 
accorde  aux  ambafladeurs ,  pourvu  qu'ils  fe  renfer- 
maflent  dans  les  bornes  de  leur  commiftion;  mais 
s'ils  violoient  les  lois  de  ce  droit ,  ils  perdoiem  leurs 
privilèges.  Froiffart  obfervc,  que  le  roi- d'armes  du 
duc  de  Gueldres  ayant  défié  le  roi  Charles  VI.  clan- 
deftinement  dans  (a  ville  de  Tournai,  &  fans  lui  en 
donner  connoiflance ,  «  il  fut  arrêté ,  mis  en  prifon, 
»  6c  cuida  être  mort ,  dit  cet  hiftorien ,  pour  ce  que 
»  tel  défi  étoit  contre  les  formes  &  contre  l'ufage 
h  accoutumé,  &  de  plus  dans  un  lieu  mal  convenable, 
m  Tournai  n'étant  qu'une  petite  ville  de  Flandre  ». 

Le  refpeâ  qu'on  avoit  pour  les  rois-eT armes  fuivis 
de  leurs  héraults,  étoit  fi  grand,  qu'ils  ont  quelque- 
fois ,  étant  revêtus  de  leur  cotte-d'armes ,  arrêté  par 
leur  préfence,  en  criant  hola,  la  fureur  de  deux  ar- 
mées dans  le  fort  du  combat.  Froiffart  a  obfervé, 
que  dans  un  furieux  aflaut  donné  à  la  ville  de  Vil- 
lepode  en  Galice, à  la  parole  des  héraults,  cefle- 
rent  les  affaillans  &  fe  repoferent. 

Le  roi-if armes  avoit  un  titre  particulier  qui  étoit 
mont-Joie  S.  Denys;  6c  les  autres  heraults  portoient 
le  titre  des  feize  principales  provinces  du  royaume  , 
comme  Bourgogne,  Normandie ,  Guitnne,  Champagne. 

Il  y  a  en  Angleterre  trois  rots  -  d'armes ,  lous  le 
titre  de  la  jarretière  ,  de  Clatence ,  &  de  Notroy.  En 
ÉcoffCjles  rois-d 'armes  6c  les  héraults  ont  été  em- 
ployés dans  les  tournois ,  dans  les  combats  A  plai- 
lance  ou  à  outrance ,  à  fer  émoulu  ou  à  lance  mor- 
née ,  que  les  feigneurs  particuliers  faifoient  avec  la 
permiffion  du  roi.  Mais  ils  font  à-préfènt  fans  emploi 
par  tout  pays  ;  &  on  ne  les  voit  plus  parcourir  les 
provinces ,  pour  reconnoître  les  vrais  nobles,  les 
armoiries  des  ramilles  &  leurs  blafons,  en  un  mot, 
pour  découvrir  les  abus  que  l'on  commtttoit  con- 
cernant la  noblcffe  6c  les  généalogies.  Voye{  Roi 
X armes  ,  hifi.  a*  Angl. 

Quant  aux  cottes  qui  font  l'habit  qui  marquoit 
leur  titre  6c  leur  pouvoir ,  celle  du  roi-ef armes  cft 
différente  de  celle  des  héraults,  i°.  en  ce  que  les 
trois  grandes  fleurs-de-lis  qui  font  au-devant  6c  au- 
derriere  de  la  cotte,  font  furmontées  d'une  cou- 
ronne royale  de  fleurs-de-lis  fermée.  i°.  En  ce  qu'elle 
eft  bordée  tout-au-tour  d'une  broderie  d'or,  entre 
les  galons  &  la  frange  ;  &  3°.  parce  que  fur  les  man- 
ches, les  mots  montjoyeS.  Denys  font  en  broJe- 
rie  avec  ces  mots  roi-d'armxs  de  France  fur  la  man- 
che gauche. 

Roi-d'armes ,  dit  Favin ,  portoit  la  cotte  de  ve- 
lours violet,  avec  l'écu  de  France  couronné  6c  en- 
touré de  deux  ordres  de  France  fur  les  quatre  en- 
droits de  fa  cotte-d'armes.  11  ajoute  qu'il  falloit  au- 
trefois être  noble  de  trois  races,  tant  de  l'eftoc  pa- 
ternel que  du  côté  maternel,  pour  être  reçu  mont- 
joye.  Le  même  Favin  a  décrit  particulièrement  le 
baptême  du  roi-tf  armes;  c'étoit  ainli  qu'on  appelloit 
l'impofition  du  nom  qu'on  lui  donnoit  a  fa  réception  : 
cette  cérémonie  fe  faifoit  par  le  renverlement  d'une 
coupe  de  vin  fur  fa  tête. 

M.  Ducange  a  inféré  dans  fon  gloflàire,  fous  le 
mot  NeraJJus,  la  réception  du  rot-d'armes  du  titre 
de  mont-joie.  Les  valets  de  chambre  du  roi  dévoient 
le  revêtir  d'habits  royaux,  comme  le  roi  même.  Le 
connétable  &  les  maréchaux  de  France  dévoient 
l'aller  prendre  pour  le  mener  à  la  meffe  du  roi , 
accompagné  de  plufieurs  chevaliers  6c  écuyers  ;  Us 
heraults  ordinaires  &  les  pourfuivans  marchoieit 
devant  lui  deux  à  deux  ;  un  chevalier  devoit  portir 


Digitized  by  Google 


ROI 

l'épée  avec  laquelle  on  le  fkifoit  alors  chevalier/ 
tandis  qu'un  autre  portoit  fur  une  lance  fa  cotte- 
d'armcs.  (D.  J.) 

Roi  d'armes  d'Angleterre  ,  le  ni  formes  étoit 
autrefois  un  officier  fort  confidérable  dans  les  armées 
&  «Uns  les  grandes  cérémonies  ;  il  commandoit  aux 
héros  Se  aux  pourfuivans  d'armes ,  préfidoit  à  leur 
chapitre ,  Se  avoit  jurifdiûion  fur  les  armoiries.  Veyt\ 
Héraut  &  Armes. 

Nous  avons  en  Angleterre  trois  nis  d'armes ,  fça- 
voir,  Gafter ,  Clarence ,  Se  Norroy. 

Gafter  premier  ni  J' armes,  foy*r.  Gaster. 
Cet  officier  fut  établi  par  Henri  V.  il  accompagne 
les  chevaliers  de  la  jarretière  aux  affemblées ,  le  ma- 
réchal aux  folemnités  6c  aux  funérailles  des  perion- 
nes  de  la  première  nobleffe ,  Se  il  porte  l'ordre  de  la 
jarretière  aux  princes  &  aux  rois  étrangers  ;  mais 
dans  ces  fortes  d'occafions ,  il  eft  toujours  accompa- 
gné de  quelqu'un  des  premiers  pairs  du  royaume. 

Clarence  roi  a" armes ,  il  eft  ainû  appellé  du  duc  de 
Clarence ,  qui  pofTeda  le  premier  cette  dignité.  Sa 
fonûion  eft  d'ordonner  des  obfeques  de  la  noblef- 
fe inférieure ,  des  baronets  ,  des  chevaliers ,  des 
écuyers ,  &  des  gentilhommes  ,  au  fud  de  la  rivière 
duTrent.  Voye\  Clarence. 

Norroy  roi  d'armes ,  exerce  les  mêmes  fonctions 
au  nord  du  Trcnt.  On  appelle  ces  deux  derniers , 
hérauts  provinciaux ,  parce  qu'ils  partagent  pour  leurs 
fondions  le  royaume  «mdeuxprovinces.  V. Héraut. 

Ils  ont  pouvoir  par  une  charte ,  de  vifiter  les  fa- 
milles nobles ,  de  rechercher  leur  généalogie ,  de 
diftinguer  leurs  armoiries ,  de  fixer  à  chacun  les  ar- 
mes qui  lui  conviennent ,  &  régler  avec  le  Gafter  la 
conduite  des  autres  hérauts. 

Autrefois  les  rois  d" armes  ctoient  créés  &  couron- 
nes lblemnellement  par  les  rois  mêmes  ;  mais  aujour- 
d'hui c'eft  le  grand  maréchal  qui  eft  chargé  de  les 
inftaller ,  &  qui  dans  cette  fonûion  repréfente  la 
perfonne  du  roi. 

On  peut  ajouter  aux  deux  rois  a" armes  précédens , 
le  Lyon  roi  a" armes  pour  l'Ecoffe  ,  qui  eft  le  fécond 
en  Angleterre  ,  Se  dont  le  couronnement  fe  fait  avec 
beaucoup  de  folemnité.  Il  eft  chargé  de  publier  les 
édits  du  roi,  de  régler  les  funérailles ,  Se  de  cafter  les 
armoiries. 

Roi  de  ta  barocke,  (  Jurifp.  )  Voye{  BAZOCHE. 
Roi  de  La  fe\e,  (  Antiq.  rom.  )  les  enfans  tiroient 
au  fort  avec  des  fèves ,  à  qui  feroit  roi  ;  ils  faifoient 
à  la  fin  de  Décembre,  pendant  les  faturnales,  ce  que 
nous  avons  tranfporté  au  commencement  de  Janvier, 
à  l'occafion  de  la  fête  des  rois.  Cet  ufage  de  fe  fervir 
de  feve  ,  pouvoit  tirer  fon  origine  de  ce  que  chez  les 
Grecs  on  en  ufoit  pour  1'cleâion  des  maeiftrats; 
d'où  eft  venu  ce  précepte  énigmatique  dePytnagore, 
>■>*•»  ànix<*  >  a  fais  tibfiint,  ne  vous  mêlez  point  du 
gouvernement.  Ciceron  dit  quelque  part  ,/abammi- 
mum,h  farce  de  la  féve,  parce  que  cette  royautide  la 
fève  étoit  une  efpece  de  royauté  de  théâtre.  (Z>./.) 

Roi  du  fejlin  ,  (  C'itiq.  facrée.  )  la  coutume  d'oc- 
cident de  faire  les  rois  ,  pour  dire  fe  régaler  ;  créer 
un  roi  de  la  fête  ,  eft  bien  ancienne  dans  les  feftins  ; 
ce  qui  concerne  cette  coutume  chez  les  Grecs  Se  les 
Romains.appartientà  la  littérature  prophane.foyrç- 
en  l'article  qui  fuit. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ufage  des  Juifs ,  nous  enfom- 
mes  inftruits  par  l'Eccléfiait.  th.  xxxij.  v.  t.  &  fut\. 
Voici  ce  qu'en  dit  ce  livre.  Si  l'on  vous  nomme  le 
roi  d'un  fejlin  («V^ire»)  la  vulgate  dit  reSorem  aut 
regem ,  ne  vous  élevez  pas  par  cette  raifon  au-deflùs 
des  autres  ;  mais  après  avoir  eu  foin  de  tous  les* con- 
vives ,  &  avoir  tout  bien  réglé ,  vous  vous  mettrez 
à  table  avec  les  conviés,  vous  vous  rejouirez  avec 
tux ,  Se  même  pour  l'ornement ,  vous  pouvez  recc- 
yoir  ou  prendre  la  couronne.  Ces  paroles  jullifient 
Tome  Xiy. 
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que  dans  ces  repas  mêmes  où  il  n'y  avoit  point  d'ex- 
cès ,  on  mettoit  une  couronne  de  fleurs ,  ou  de  quel- 
que feuillage ,  fur  la  tête  du  ni  du  fejlin  ;  ainfi  l'ufa- 
ge des  couronnes  dans  les  feftins ,  régnoit  chez  les 
Juifs ,  comme  chez  les  Grecs  Se  chez  les  Romains, 
&  n'étoit  blâmé  de  perfonne  ,  quoiqu'il  l'ait  été  fu- 
rieufement  par  Tertullien  ,  dans  fon  livre  de  orond. 

Le  chapitre  de  PEccléftaftique ,  que  nous  venons 
de  citer ,  nous  apprend  encore  que  les  Juifs  aimoient 
à  réunir  dans  leurs  feftins ,  les  chants  &  la  mufique; 
une  agréable  mélodie,  avec  un  vin  délicieux,  eft 
comme  un  fceau  d'émeraudes  enchâflîdans  de  l'or. 
C'eft  au  verfety.  qu'on  lit  ces  paroles.  Voyc\  les  Com- 
mentaires de  Drufius ,  où  vous  trouverez  beaucoup 
d'érudition  fur  cet  ufage.  {D.  J.) 

Roi  ditfeflin  ,  ou  roi  de  la  table  ;  (  Antiq.  greeq.  & 
rom.)  anciennement,  dit  Plutarquc,  on  créoit  un 
chef,  un  légi  dateur,  un  roi  de  la  table  ,  dans  les  re- 
pas les  plus  fages.  Je  trouve  qu'il  fe  fàifoit  de  deUX 
manières ,  ou  par  le  fort  du  dé  ,  ou  par  le  choix  des 
convives.  Horace  veut  que  le  dé  en  décide. 

 Quem  Venus arbitrum 

Dicet  bibendi?  Od.7.l.II. 
Et  ailleurs , 

Née  régna  vinifort'tcre  talis.  Od.  4.  1. 1. 

Plaute  ne  s'en  rapporte  pas  au  hafard;  les  perfon- 
nages  qu'il  introduit  fe  donnent  eux-mêmes  des  maî- 
tres Se  des  maitreftes  ;  do  hanc  tibi fiorentem  fiorenti  , 
tu  fie  erts  diïïatrix  nob'is ,  dit  un  de  fes  acteurs ,  en 
mettant  une  couronne  de  fleurs  fur  la  tête  d'une 
jeune  perfonne.  Et  dans  un  autre  endroit;  flrategum 
tefatio  kuic  convivio.  Plutarque  parle  comme  Plaute, 
dans  la  quatrième  queftion  du  liv.  I.  tteaurir  âifèfjuu 

Ce  roi  donnoit  en  effet  des  lois  ,  &  preferivoit 
fous  certaines  peines ,  ce  que  chacun  devoit  faire  , 
fbit  de  boire  ,  déchanter,  de  haranguer,  ou  de  ré- 
jouir la  compagnie  par  quelqu'autre  talent.  Ciceron 
dit  que  Verres ,  qui  avoit  foulé  aux  pics  toutes  les 
lois  du  peuple  romain,  obéiftbit  ponctuellement  aux 
lois  de  la  table.  Ifle  enim  prator  fe  férus  at  diligent , 
qui  populi  romani  tegibus  nunquam  paruiffet ,  iis  dili- 
gent tr  legibus  parebat ,  quee  in  poculis  ponebantur. 

Cependant  on  ne  raifoit  pas  un  roi  dans  tous  les 
repas ,  &  on  ne  s'en  avifoit  guère  dans  les  derniers 
tems ,  qu'au  milieu  du  feftin  ;  c'étoit  une  reflburce 
de  gayeté  quand  on  commençoit  à  craindre  la  lan- 
gueur ,  &  pour  lors  chacun  rcnouvelloit  fon  atten- 
tion à  paroître  bon  convive.  Ce  dernier  acte  s'ap- 
pelloit  chez  les  Romains  comefjatio  ,  du  mot  grec 
MUfu<  ,  dit  Varron ,  parce  que  les  anciens  Romains 
qui  habitoient  plus  volontiers  la  campagne  que  la 
ville,  fe  regaloient  à  tour  de  rôle,  &  foupoient  ainfi 
tantôt  dans  un  village  &  tantôt  dans  un  autre.  Hora- 
ce ,  Martial ,  Lucien,  Arien  ,  nous  parlent  aufti 
beaucoup  des  rois  de  table  dans  les  faturnales.  (£>./.) 

Roi ,  dans  le  Commerce ,  eft  un  titre  qui  a  été  don- 
ne à  plufieurs  chefs  de  différens  corps  ou  commu- 
nautés. 11  y  avoit  autrefois  à  Paris  un  ni  des  bar- 
biers ,  un  roi  des  arpenteurs  ;  il  y  a  encore  un  roi 
de  la  bazoche ,  qui  eft  à  la  tête  de  la  petite  jurif- 
diâion  que  tiennent  dans  la  cour  du  palais ,  les 
clercs  des  procureurs  au  parlement  ;  &  un  roi  des 
violons. 

Rot  des  Merciers ,  c'étoit  autrefois  à  Paris ,  ôc'mî- 
me  par  toute  la  France  ,  le  premier,  ou  pour  mieux 
dire  le  feul  officier  qui  veillât  fur  tout  ce  qui  concer- 
noit  le  commerce. 

Quelques-uns  attribuent  à  Charlemagne  rinftitu- 
tion  de  cette  efpece  de  magiftrature  mercantille  ;  il 
eft  du  moins  certain  qu'elle  étoit  très-ancienne  ,  Se 
l'on  donnoit  à  celui  qui  Tcxerçoit  le  nom  de  ni  des 
merciers  ,  parce  qu'alors  il  n'y  avoit  que  les  merciers, 
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•qui  fiiTcnt  tout  le  commerce  ;  les  autre»  corps  des 
marchands  qui  en  ont  été  tirés ,  n'ayant  été  établis 
«ju'afli»  tard  fous  les  rois  de  la  troifieme  race. 

Ce  roi  des  nurcitrs  donnoit  les  lettres  de  maîtrife 
&  tes  brevets  d'apprentiffage  ,  pour  lefquels  on  lui 
çayoit  des  droits  affez  forts  ;  il  en  tiroit  aufli  de  con- 
sidérables des  vifites  q.u  fe  faifoient  de  fon  ordon- 
nance ,  &  parles  officiers ,  pour  les  poids  &  mefu- 
res ,  &  pour  l'examen  de  la  bonne  ou  mauvaise  qua- 
lité des  ouvrages  &  marchandifes.  U  avoit  dans  les 
principales  villes  de  province ,  des  lieutenans ,  pour 
exercer  la  même  jurifdi&ion  dont  il  jouiffoit  dans 
capitale. 

Les  grands  abus  qui  fe  commettoient  dans  l'exer- 
cice decette  charge ,  engagèrent  François  La  lafup- 

Simer  en  1544;  elle  fut  rétablie  l'année  dû  vante, 
enri  III.  la  fupprima  de  nouveau  en  1  f8 1  ,  par  un 
edit  qui  n'eut  point  d'exécution  à  caufe  des  troubles 
de  la  ligue.  Enfin  Henri  IV,  en  1597.  fupprima  le 
ni  des  mercitrs  ,  Tes  lieutenans  &  officiers ,  caftan t  , 
annullant  fie  révoquant  toutes  les  lettres  d'apprentif- 
fage ou  de  maitrile  données  par  cet  officier  ou  en 
fon  nom;  défenfe  à  lui  d'en  expédier  à  l'avenir,  ni 
d'entreprendre  aucune  vifite  àpeine  d'être  puni ,  lui 
&  fes  officiers ,  comme  fauffâires ,  &  de  dix  mille 
écus  d'amende.  Depuis  cetems  là  ,  il  n'eft  plus  fait 
mention  du  roi  dis  nurcitrs;  les  lettres  font  expédiées , 
6c  les  vifites  faites  par  les  maîtres  &  gardes  des  corps 
des  marchands  ,  &  par  les  jurésdes  communautés 
des  arts  Se  métiers  chacun  dans  fon  diftriâ,  fie  fur 
ceux  de  fon  métier  fie  de  fa  profeffion. 

Roi  dts  violons;  c'eft  à  Pans  le  chef  perpétuel  de 
la  communauté  des  maîtres  a  danfer  &  joueurs  d'inf- 
tntmens.  H  eft  pourvu  par  des  lettres  de  provifioos 
du  roi ,  &  efl  un  des  officiers  de  fa  maifon.  Duiiom, 
de  Corn.  6*  dt  Trèv, 

Roi  du  nord  ,  eft  le  titre  du  troifiemedes  hérauts 
d'armes  provinciaux  d'Angleterre,  ftryei  Roi  d* AR- 
MES &  HÉRAUT. 

Sa  jurifdiclion  s'étend  du  côté  feptentrional  de  la 
rivière  de  Trent ,  comme  celle  du  fécond  héraut 
d'armes,  nommé  Clauncieux^  s'étend  du  côté  méri- 
dional ,  f<>y«{CLAR£KCltUX. 

Roi  des  ribauds  ,  (Jurifprud,  )  Voyei  Prévôté 
de  l'hôtel. 

Roi  des  Sacrifices  ^  (  Anûq.Ront.  "\  rex  facrorum  , 
rr-v/.v  f.ulis  ,  rcxfacrificolus ,  Tit*-Live ,  /.  XXPL 
<.  \;.  So'H  !c  confulat  de  Lucius  Junius  Brutus,  fie 
de  Marcus  Valerius  Publicola ,  le  peuple  murmurant 
de  ce  que  l'abolition  du  gouvernement  monarchique 
fembbit  déxogOC  a  la  religion ,  parce  qu'il  y  avoit 
certains  fàcrifices  qui  étant  réferves  aux  rois  perfon- 
oellement ,  ne  pouvoient  plus  fe  faire  ;  on  établit  un 
fàcrificateur  qui  en  remplit  les  fonctions ,  fie  on  l'ap- 
pella  roi  des fàcrifices  f  mais  afin  que  le  nom  de  mi 
même  ne  fît  point  d'ombrage ,  ce  roi  dts  fàcrifices  fut 
fournis  au  grand  Pontife,  exclus  de  toutes  lesma- 
giftraturcs ,  fie  privé  de  la  liberté  de  haranguer  le 
peuple. 

Lorfqu'il  étoit  obligé  de  fé  trouver  aux  affemblées 
des  comices ,  par  rapport  aux  fàcrifices  dont  il  avoit 
l'intendance  ;  auffi-tot  que  les  cérémonies  étoient 
finies ,  il  fe  rériroit,  pour  montrer  qu'il  n 'avoit  au- 
cune part  aux  affaires  civiles.  C'étoit  au  grand  pon- 
6fc  &  aux  augures  qu'appartenoit  le  droit  de  eboifir 
le  roi  des  fàcrifices ,  qu'ils  tiroient  ordinairement  d'en- 
tre les  patrices  les  plus  vénérables  par  leur  âge  fie  par 
leur  probité  \  fon  élection  fe  fkifoit  dans  le  champ  de 
Mars ,  où  le  peuple  fe  trouvoit  affemblé  par  centu- 
ries; la  maifon  qu'habitait  le  roi  dts  purifiées  ,  s'ap- 
gelloit  regia  ,  fie  fa  femme  reine ,  regiaa. 

C.  M.  l'apyrius,  fut  le  premier  à  qui  on  confia 
ce  minifterc  ;  fie  la  coutume  de  créer  un  roi  des  fa- 
crituts  fubiifta  chez  les  Romains  iufau'au  tems  de 
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Théodofe ,  qui  l'abolit ,  de  même  que  les  autres  cch 
rémonies  religieufes  du  pagaaifme.  (  D.  J.  ) 

Rois  livre  des  ,  (  Critiq.facrée  )  1 1  y  a  quatre  livres 
de  l'ancien  teilament  qui  portent  ce  nom ,  parce  qu'ils 
comprennent  plufieurs  actions  des  rois  des  juifs,  fie 
quelques  détails  de  leur  gouvernement.  Ces  quatre 
bvres  n'en  faifoient  anciennement  que  deux  dans  le 
code  hébraïque ,  dont  le  premier  porte»  le  nom  de 
Samuel ,  fie  l'autre  celui  des  rois  ou  des  règnes. 

Le  premier  livre  comprend ,  dans  3 1  chapitres,' 
l'efpace  d'environ  cent  ans,  depuis  U  naiffance  de 
Samuel,  en  1849  1  jusqu'à  la  mort  deSaùl,  en  1949. 
Le  fécond  livre  des  rois  contient ,  en  14  chapitres  , 
l'hiftoire  du  règne  de  David ,  pendant  l'efpace  d'en- 
viron 40  ans ,  depuis  fa  féconde  onâion  à  Hébron  , 
l'an  du  monde  1949 ,  jufqu'à  l'an  1988. 

On  ignore  l'auteur  de  ces  deux  premiers  livres  des 
rais  ;  quelques-uns  les  attribuent  à  Samuel ,  dont  le 
nom  fe  ht  à  la  tête  dans  l'original  hébreu  ;  mais  en 
tout  cas  ,  il  n'eû  pas  l'auteur  du  total ,  car  fa  mort 
fe  trouve  dans  le  vingt-cinquième  chapitre  du  pre- 
mier livre  ;  quand  au  fécond  livre ,  ceux  qui  le  don- 
nent à  Gad  fie  à  Nathan ,  nefe  font  pas  apperçus  qu'il 
s'y  trouve  des  faits  qui  ne  peuvent  être  du  tems  de 
Samuel  ni  de  Nathan;  aufli  les  meilleurs  critique* 
conjecturent  qu'ils  font  l'ouvrage  d'Efdras  ,  fur  des 
originaux  de  Samuel ,  fie  autres  écrivains  du  tems  de 
David. 

Le  troifieme  livre  des  rois  comprend ,  en  11  cha- 
pitres ,  l'hiftoire  de  cent  vingt-fix  ans ,  depuis  l"affo- 
ciation  de  Salomon  au  royaume,  l'an  du  monde  1989, 
jufqu'à  la  mon  de  Jofaphat ,  roi  de  Juda  ,  en  3  1 1  f . 
Le  quatrième  livre  des  rois  renferme  ,  en  1  j  chapi- 
tres ,  l'hiftoire  de  deux  cent  vingt-fept  ans ,  depuis 
la  mon  de  Jofaphat ,  en  3 1 1 5  ,  jufqu'au  commence- 
ment du  reene  d'Evilmérodach  ,  roi  de  Babylone  , 
qui  tira  Jéchonias  de  prifon ,  en  3441. 

On  ne  connoit  pas  mieux  l'auteur  des  deux  der- 
niers livres  des  rois  y  que  celui  des  deux  premiers.  Il 
eft  affez  vrai-femblable  que  tous  ces  quatre  livres 
font  de  la  main  d'Efdras  qui  les  a  difpofés  fur  les  ma- 
tériaux qu'il  poffédoit  ;  il  y  a  du  moins  bien  des  trait» 
auxquels  on  croit  reconnoître  Efdras  ;  mais  on  y 
trouve  en  même  tems  des  contrariétés  qui  ne  con- 
viennent point  à  fon  tems  ,  fie  qu'il  n'a  pas  pris  la 
peine  de  concilier.  (X>.  /.  ) 

Rois  pasteurs  ,  (Hifl.fiurit.  )  quelques  favans 
ont  ainû  nommé  lesfix  chefs  des  Ifraëlites,  Ephralm. 
Beria,  Rapho  ,  Saraph ,  Thali ,  6t  Thaaa,  dont  il 
eft  parlé  dans  le  /.  liv.  de  Paralipomcnes ,  ch.  v  'tj  . 
ou  plutôt ,  Salathis ,  Beon  ,  Apachnas  ,  Apophls  , 
Janias ,  6c  A'Jis ,  rois  égyptiens.  Comme  il  paroît 
qu'il  y  a  une  interruption  dans  l'écriture ,  depuis  la 
mon  de  Jofeph ,  par  où  finit  la  genèfe,  jufqu'à  la  na- 
tivité de  Moue,  par  où  commence  l'exode,  c'eft  là 
que  M.  Boivin  place  l'hiftoire  de  ces  fur  rois  pafieurs  ; 
mais  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  le 
fondement  de  cette  prétendue  royauté  des  Hébreux , 
ne  fe  trouve  que  dans  un  fragment  de  Manéthon ,  rap- 
porté par  Joiephe ,  dans  lequel  ,  le  même  Manéthon 
fait  venir  les  rois  pafieurs  de  M.  Boivin ,  de  l'orient, 
fie  que  Jofephe  lui-même  n'aflùre  point  la  domina- 
tion de  fes  ancêtres  en  Egypte ,  avec  le  titre  de  rois. 
D'ailleurs  les  Juifs  n'ont  jamais  été  en  état  de  faire 
une  irruption  dans  l'Egypte ,  avec  une  armée  de 
deux  cent  quarante  mille  hommes ,  comme  M.  Boivin 
l'imagine,  royer  fur  tout  cela,les  réflexions  de  M.  l'ab- 
bé Banicr,  dans  Vhifi.  dt  Vatad.  dts  Infirip.  tom.  III. 
(D.J.) 

Rôts  dt  Rome ,  (  Mifi.  Rom.  )  Rome  commençai 
d'abord  à  être  gouvernée  par  des  rois;  elle  préféra, 
félon  l'ufage  de  ce  tems-lâ ,  ditJuftin,  /.  /.  e.j.  le 
gouvernement  monarchique  aux  autres  fortes  de 
gouverne  mens  ;  cependant  ce  n'étoit  point  une  mo- 
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nâtchic  abfolue ,  mais  mitigée  6c  bornée  «ans  fa  puif. 
ùnec.  L'élection  des  rois  et*  Rome  ,  le  taifoit  par  le 
peuple ,  après  avoir  pris  les  augures ,  ét  le  fenat  fer» 
voit  en  quelque  fc-rte  île  barrière  à  l'autorité  monar- 
chique, qui  ne  pou  voit  rien  faire  de  conâdérable 
sans  prendre  Ion  «vis.  Dcnys  d'Halicarnatïe ,  /.  //. 
t.  xiv.  6c  t.  y  II.  c.xxxYti/.  vous  détaillera  les  pri- 
vilèges des  rois  de  Rome  ;  je  ne  ferai  que  les  indiquer. 

ils  avuient  droit  ,  i  de  prélider  à  tout  ce  qui 
concernait  la  religion,  &  d'en  être  l'arbitre  fou- 
verain. x°.  Dctre^le  confervatcur des  lois,  des  ufa- 
nes  &  du  droit  de  la  patrie.  }°.  De  juger  toutes  les 
àfiaircs  où  il  t'agifloit  d'in|ures  atroces  faites  à  un 
citoyen.  40.  D'affenibler  le  fenat  &  d'y  prefider  ; 
de  taire  au  peuple  le  rapport  de  les  décrets  ,  &  par- 
là,  dtrlcfc  rendre  autentiques.  s,".  D'affembler  le  peu- 
ple pour  le  haranguer.  6".  De  taire  exécuter  les  dé- 
crets du  fenat.  Voilà  tout  ce  qui  regardoit  les  affai- 
res civiles,  &  les  tems  de  paix. 

A  l'égard  de  la  guerre  ,  le  roi  avoit  un  très-grand 
pouvoir,  parce  que  tout  ce  qui  la  concerne  demande 
une  prompte  exécution  ,  6c  un  grand  tecret ,  étant 
fort  dangereux  de  mettre  en  délibération  dans  un 
confeil  public  ,  les  projets  d'un  général  d'armée. 
Malgré  cela,  le  peuple  romain  etoit  le  fouverain ar- 
bitre de  la  guerre  ci  de  la  paix. 

Les  marques  de  la  royauté  étoient  la  couronne 
d'or ,  La  robe  de  pourpre  mêlée  de  blanc  ,  la  chaire 
curule  d'ivoire ,  &  le  lceptre  au  haut  duquel  etoit  la 
représentation  d'une  aigle.  H  étoit  accompagne  de 
douze  licteurs ,  portant  fur  leurs  épaules  un  failccau 
de  baguettes,  lices  avec  des  courroies  de  cuir,  tt  du 
milieu  de  chaque  failccau  fortoit  une  hache.  Ces 
licteurs  lui  lervoient  en  méme-tems  de  gardes  ,  6c 
d'exécuteurs  de  les  commandement ,  &  de  la  juftice; 
ibit  qu'il  faillit  trancher  la  tête,  ou  fouetter  quelque 
coupable ,  car  c'était  les  deux  genres  de  fupplices 
ordinaires  chez  les  Romains  ;  alors  ils  délioient  leurs 
faifeeaux  ,  &  te  fervoient  des  courroies  pour  lier  les 
criminels ,  des  baguettes  pour  les  fouetter  ,  &  de  la 
hache  pour  trancher  la  tête.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ces  licteurs  étoient  de  l'inltitution  de  Ro- 
mulus;  d'autres,  de  Tullus  Hoftilius  ;  ÔC  d'autres  , 
en  plus  grand  nombre,  à  la  tête  defquels  il  faut  met- 
ire  Florus ,  /.  /.  c.  v.  l'attribuent  à  Tarquin  l'ancien. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  gardes  que  prit  Romulus, 
&  li  l'on  veut  les  licteurs  armés  d'une  hache  d'arme, 
couronnes  de  faifeeaux  de  verges  ,  dclignoient  le 
droit  de  glaive,  fymbole  de  la  fouveraineté;  mais 
ions  cet  appareil  delà  royauté,  le  pouvoir  royal  ne 
laiffoit  pas ,  en  ce  genre ,  d'être  refîcrre  dans  des  bor- 
nes afleî  étroites,  iM  il  n'avoit  guère  d'autre  autorité 
que  celle  de  convoquer  le  fénat ,  6c  les  affembléesdu 
peuple ,  d'y  propoler  les  affaires ,  de  marcherà  la  tête 
de  l'armée  quand  la  guerre  avoit  été  rclolue  par  un 
décret  public,  6c  d'ordonner  de  l'emploi  des  finances 
cjui  étoient  fous  la  garde  de  deux  treforiers  ,  qu'on 
appella  depuis  que(icurs. 

Les  premiers  foins  de  Romulus  furent  d'établir 
différentes  lois,  par  rapport  k  la  religion  6c  au  gou- 
vernement civil  ,  mais  qui  ne  turent  publiées  qu'avec 
le  contentement  de  tout  le  peuple  romain ,  qui  de 
tous  les  peuples  du  monde ,  le  montra  le  plus  fier  des 
Ion  origine,  6c  le  plus  jaloux  de  fa  liberté.  Cétoit 
lui  qui,  dans  tes  allembtécs ,  autorifoit  les  lois  qui 
avoient  été  dirigées  par  le  r*i  &  le  ténat.  Tout  ce 
qui  concernoit  la  guerre  &  la  paix,  la  création  des 
magiltrats,  l'élection  même  du  fouverain,  dépendoit 
de  les  futrVages.  Le  fénat  s'étoit  feulement  retervé  le 
pouvoir  d'approuver  ou  de  rejetter  tes  projets,  qui, 
tàns  ce  tempérament  X'  le  concours  de  les  lumières , 
eull'entctc  louvent  trop  précipites  tv  trop  tumultueux. 

Telle  étoit  I a  conltitution  fondamentale  de  cet  état, 
qui  n'etoit  tu  purement  monarchique,  a»  aulli  en- 
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Oereraent  républicain.  Le  roi,  le  fénat,  &  le  peuple, 
étoient  pour  ainû-dire  dans  une  dépendance  réci- 
proque ;  6c  il  rein  1  toit  de  cette  mutuelle  dépendance 
un  équilibre  d'autorité  qui  modérait  celle  du  prin- 
ce, &  qui  affuroit  en  même  tems  le  pouvoir  du  fé- 
nat, ÔC  la  liberté  du  peuple. 

Déjà  Rome  commençoit  à  fe  rendre  redoutable  à 
fes  voifins  ;  il  ne  lui  manquoit  que  des  femmes  pour 
en  affurer  la  durée.  Romulus  envoya  des  députés 
pour  en  demander  aux  Sabins ,  qui  refiiferent  ù.  pro- 
portion ;  il  rétblut  de  s'en  venger  :  6c  pour  y  ré  uifir, 
il  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  que  de  célé- 
brer à  Rome  des  jeux  foiemnels  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Les  Sabins  ne  manquèrent  pas  d'accourir  à 
cette  folemnité;mais  pendant  qu'ils  étoient  attachés 
à  voir  le  fpectacle,  les  Romains ,  par  ordre  de  Romu*  . 
lus,  enlevèrent  toutes  les  filles,  &  mirent  hors  de 
Rome,  les  pères  6c  les  mères  qui  reclamoiem  en  vain 
l'hofpitalité  violée.  Leurs  filles  répandirent  d'abord 
beaucoup  de  larmcs,elles  fouffrirent  enfui  te  qu'on  les 
confolât  ;  le  tems  à  la  fin  adoucit  l'averuon  qu'elles 
avoientpour  leurs  ravifleurs,  dont  elles  firent  depuis 
leurs  époux  légitimes.  Il  eft  vrai  que  l'enlèvement 
des  Sabmes  caufa  une  guerre  qui  dura  quelques  an- 
nées; mais  les  deux  peuples  firent  la  paix,  6c  n'en 
firent  qu'un  feul  pour  s'unir  encore  plus  étroitement, 
Rome  commença  dès-lors  à  être  regardée  comme  la 
plus  puiuante  ville  de  l'Italie  ;  on  y  comptoit  déjà 
jufqu  à  quarante  -fept  mille  habit  ans,  tous  foldats, 
tous  animés  du  même  efprit ,  6c  qui  n'avoient  pour 
objet  que  de  conferver  leur  liberté,  6c  dé  Ce  rendre 
maîtres  de  celle  de  leurs  voifins. 

Cependant  Romulus  ofa  régner  trop  impérieufe- 
ment  lur  fes  firjcrs,  6c  fur  un  peuple  nouveau ,  qui 
vouloit  bien  lui  obéir ,  mais  qui  prétendoit  qu'il  dé- 

Pendît  lui-même  des  lois  dont  il  étoit  convenu  dans 
étabtiffement  de  l'état.  Ce  prince  au-contraire  rap- 
pelait à  lui  feul  toute  l'autorité  qu'il  eut  dft  partager 
avec  le  fénat  6c  f affemblée  du  peuple.  Il  fit  la  guerre 
à  ceux  de  Coraerin,  de  Fidene,6cà  ceux  de  Vcïe,  petite 
ville  comprife  entre  les  cinquante-trois  peuples  que 
Pline  dit  qui  habitoient  l'ancien  Latium ,  mais  qui 
étoient  fi  peu  considérables ,  qu'à  peine  avoient -ils 
un  nom  dans  le  tems  même  qu'ils  fubfiltoient,  fi  on  en 
excepte  Veie ,  ville  célèbre  de  la  Tofcane.  Romulus 
vainquit  ces  peuples  lesunsaprès  les  autres,  prit  leurs 
villes ,  en  ruina  quelques-unes ,  s'empara  d'une  par- 
tie du  territoire  des  autres,  dont  il  difpofa  depuis 
de  fa  feule  autorité.  Le  fénat  en  fut  offenfé ,  &  il  fou£ 
froit  impatiemment  que  le  gouvernement  fe  tournât 
en  pure  monarchie.  Il  fe  défit  d'un  prince  qui  deve* 
noitrrop  abfolu.  Romulus  âgée  de  cinquante- cinq 
ans ,  8c  après  trente-fept  années  de  règne ,  difparut , 
fans  qu'on  ait  pù  découvrir  de  quelle  manière  on 
l'avoit  fait  périr.  Le  fénat ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on 
crût  qu'il  y  eût  contribué  ,  lui  dreffa  des  autels 
après  fa  mort,  6c  il  fit  un  dieu  de  celui  qu'il  n'avoit 
pù  fournir  pour  fouverain. 

Après  la  mort  de  Romulus ,  il  s'éleva  deux  partis 
dans  Rome.  Les  anciens  fénatcurs  demandaient  pour 
monarque  un  romain  d'origine;  les  Sabins  qui  n'a* 
voient  point  eu  de  rois  depuis  Ta  tins,  en  vouloient 
un  de  leur  nation.  Enfin  après  beaucoup  de  contesta- 
tions ,  ils  demeurèrent  d'accord  que  les  anciens  fé- 
nateurs  nommeraient  le  roi  de  Rome ,  mais  qu'ils  fe- 
raient obligés  de  le  choifir  parmi  les  Sabins.  Leur 
choix  tomba  fur  un  fabin  de  la  ville  de  Cures,  mais 
qui  demeurait  à  la  campagne.  Il  s'appelloit  Nitma. 
Pompilius ,  homme  de  bien ,  fage ,  modéré ,  équita- 
ble, 6c  qui  ne  cherchant  point  à  le  donner  de  la  con- 
fidération  par  des  conquêtes,  fe  diftingua  par  des 
vertus  pacifiques.  Il  travailla  pendant  tout  l'on  règne, 
à  la  faveur  d'une  longue  paix ,  a  tourner  les  efprits 
du  coté  de  la  religion ,  6c  a  infpircr  aux  Romains  uoe 
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grande  crainte  des  dieux.  Il  bâtit  de  nouveaux  tem- 
ples; il  inftitu*  des  fêtes,  &  comme  les  réponfes  des 
oracles  fie  les  prédictions  des  augures  &  des  arufpi- 
ces  faifbient  toute  la  religion  de  ce  peuple  eroflier, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  perfuader  que  des  divinités 
qui  prefidoient  à  ce  qui  devoit  arriver  d'heureux 
&  de  malheureux ,  pouvoient  bien  être  la  caufe 
du  bonheur  ou  du  malheur  qu'elles  annonçaient  ;  la 
vénération  pour  ces  êtres  fupérieurs,  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  étoient  plus  inconnus  ,  fut  une 
fuite  de  ces  préjugés. 

Rome  fe  remplit  infenfibleroent  de  fuperftition  ; 
la  politique  les  adopta,  &  s'en  fervit  utilement  pour 
tenir  dans  la  louoùflïon  un  peuple  encore  féroce.  11 
ne  fut  même  plus  permis  de  rien  entreprendre  qui 
concernât  les  affaires  d'état ,  fans  confulter  ces  rauf- 
fes  divinités;  &  Numa  pour  autorifer  ces  pieufes  in- 
ftitutions,  &  s'attirer  le  refpeft  du  peuple,  feignit  de 
les  avoir  reçues  d'une  nymphe  appellée  Egént ,  qui 
avoit  révélé,  difoit-il,  la  manière  dont  les  dieux 
vouloient  être  fervis. 

Sa  mort ,  après  un  règne  de  quarante- trois  ans, 
laiffa  la  couronne  à  Tullus  Hoftilius,  que  les  Romains 
élurent  pour  troifteme  roi  de  Rome  ;  c'étoit  un  prince 
ambitieux ,  hardi ,  entreprenant,  plus  amateur  de  la 
guerre  que  de  la  paix ,  &  qui  fur  te  pian  de  Romu- 
lus,  ne  longea  à  aggrandir  fon  état  que  par  de  nou- 
velles conquêtes.  Tout  le  monde  fait  que  le  courage 
fie  l'adreffe  vidorieufe  du  dernier  des  Horaces ,  fit 
reconnoître  l'autorité  de  Rome  dans  la  capitale  des 
Albains ,  fuivant  les  conditions  du  combat ,  qui 
avoient  adjugé  l'empire  fie  la  domination  au  victo- 
rieux- 

Tullus  Hoftilius  ruina  cette  ville ,  dont  il  trans- 
féra les  habitans  à  Rome  ;  ils  y  reçurent  le  droit  de 
citoyens ,  &  même  les  principaux  furent  admis  dans 
lefenat;  tels  furent  les  Juliens,  les  Servit iens,  les 
Quintiens,  les  Curiaces,  &  les  Cléliens,  dont  les 
defeendans  remplirent  depuis  les  principales  digni- 
tés de  l'état ,  fie  rendirent  de  très  -  grands  fervices  à 
la  république.  Tullus  Hoftillitis  ayant  fortifié  Rome 
par  cette  augmentation  d*habitans ,  tourna  fes  armes 
contre  les  Sabins,  l'an  de  Rome  113. 

Le  détail  de  cette  guerre  n'eft  point  de  mon  fujet, 
je  me  contenterai  de  dire  que  ce  prince ,  après  avoir 
remporté  différens  avantages  contre  les  ennemis  de 
Rome,  mourut  dans  la  trente -deuxième  année  de 
ion  règne  ;  qu'Ancus  Martius,  petit -fils  de  Numa, 
fut  élû  en  la  place  d'Hoflilius ,  par  l'aflemblée  du  peu- 
ple ,  fie  que  le  fénat  confirma  enfuite  cette  nouvelle 
élection ,  Pan  de  Rome  1 1 4, 

Comme  ce  prince  tiroit  toute  fa  gloire  de  fon  ayeul, 
il  s'appliqua  à  imiter  fes  vertus  paifibles  fie  fon  atta- 
chement a  la  religion.  11  inftitua  des  cérémonies  fa  • 
crées  qui  dévoient  précéder  les  déclarations  de 
guerre  ;  mais  fes  pieufes  inflitutions,  plus  propres  à 
pire  connoître  fa  juftice  que  fon  courage ,  le  rendi- 
rent méprifable  aux  peuples  voifins.  Rome  vit  bien- 
tôt fes  frontières  ravagées  par  les  incurfions  des  La- 
tins, &  Ancus  reconnut  par  fa  propre  expérience, 
que  le  trône  exige  encore  d'autres  vertus  que  la  pié- 
té. Il  fe  détermina  donc  à  prendre  les  armes,  &  cette 
guerre  fut  auffi  heureul'e  qu'elle  étoit  julte.  Il  battit 
les  ennemis ,  ruina  leurs  villes,  en  tranfporta  les  ha- 
bitans à  Rome ,  fie  réunit  leur  territoire  à  celui  de 
<-*tte  capitale. 

Tarquin ,  premier  ou  l'ancien ,  quoiqu'étranger, 
parvint  l'an  de  Rome  i}8,  à  la  couronne,  après  la 
mort  d* Ancus ,  fie  il  l'acheta  par  des  fecours  gratuits 
qu'il  avoit  donnés  auparavant  aux  principaux  du  peu- 
ple. Ce  fut  pour  conferver  leur  affection ,  &  récom- 
penser fes  créatures ,  qu'il  en  fit  entrer  cent  dans  le 
lénat;  mais  pour  ne  pas  confondre  les  différens  ordres 
4e  l'état,  il  les  fit  patriciens,  au  rapport  de  Denis  d'Ha- 
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licarnafle,  avant  que  de  les  élever  à  la  dignité  de  fé-* 
nateurs ,  qui  fe  trouvèrent  jufqu'au  nombre  de  trois 
cens ,  oh  il  demeura  fixé  pendant  planeurs  fiecles. 
On  fera  peut-être  étonné  que  dans  un  état  gouverné 
par  un  roi,  fie  affilié  du  fénat ,  les  lois,  les  ordon- 
nances, &  le  réfultat  de  toutes  les  délibérations ,  fe 
fi  (Te  nt  toujours  au  nom  d  u  peuple,  fans  faire  mention 
du  prince  qui  regnoit  ;  mais  on  doit  fe  fouvenir  que 
ce  peuple  généreux  s'étoit  réfervé  la  meilleure  part 
dans  le  gouvernement.  Il  ne  fe  prenoit  aucune  réso- 
lution, toit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix ,  que  dans 
fes  aflemblées  ;  on  les  appelloit  dans  ce  tems-la  ajftm- 
bUu  par  curitj,  parce  qu'elles  ne  dévoient  être  com- 
polées  que  de  feuls  habitans  de  Rome  divifés  en 
trente  curies;  c'eft- là  qu'on  créoit  les  rois,  qu'on 
élifoit  les  magiftrats  &  les  prêtres,  qu'on  raifort  des 
lois,  &  qu'on  administrait  la  juftice. 

Servius  Tullius  fut  nommé  le  fixieme  roi  de  Rome, 
l'an  1 7  5  de  la  fondation  de  cette  ville.  Ce  prince  tout 
républicain ,  malgré  fa  dignité ,  mais  qui  ne  pouvoit 
pourtant  fouffrir  que  le  gouvernement  dépendit  fou- 
vent  de  la  vile  populace,  réfolut  de  faire  parler  toute 
l'autorité  dans  le  corps  de  la  nobleflè  &  des  patri- 
ciens ,  où  il  efpéroit  trouver  des  vues  plus  juftes  fie 
moins  d'entêtement. 

Ce  prince  pour  parvenir  a  fes  fins,  div'ua  d'abord 
tous  les  habitans  de  la  ville,  fans  diftinction  de  naif- 
fance  ou  de  rang,  en  quatre  tribus,appellées  les  tribus 
de  la  vitlt.  Il  rangea  fous  vingt-fix  autres  tribus ,  les 
citoyens  qui  demeuraient  à  la  campagne ,  fie  dans  le 
territoire  de  Rome.  Il  inftitua  eniuite  le  cens,  qui 
n'étoit  autre  chofe  qu'un  rôle  fie  un  dénombrement 
de  tous  les  citoyens  romains ,  dans  lequel  on  com- 
prit leur  âge ,  leurs  facultés  ,  leur  profetEon ,  le  nom 
de  leur  tribu  fie  de  leur  curie ,  8e  le  nombre  de  leurs 
enfans  fie  de  leurs  efclaves.  Il  fe  trouva  alors  dans 
Rome,  fie  aux  environs,  plus  de  quatre- vingt  mille 
citoyens  capables  de  porter  les  armes. 

Servius  partagea  ce  grand  nombre  d'hommes  en 
fix  claffes ,  fie  compofa  chaque  claffe  de  différentes 
centuries  de  gens  de  pié.  Toutes  les  centuries  mon* 
toient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize ,  com- 
mandées chacune  par  un  centurion  de  mérite  recon- 
nu. Le  prince  ayant  établi  cette  diftinûion  entre  les 
citoyens  d'une  même  république ,  ordonna  qu'on 
affcmbleroit  le  peuple  par  centuries,  lorfqu'il  ferait 
queftion  d'élire  des  magiftrats,  de  faire  des  lois,  de 
déclarer  la  guerre ,  ou  d  examiner  les  crimes  commis 
contre  la  république,  ou  contre  les  privilèges  de 
chaque  ordre.  L'aflemblée  fe  devoit  tenir  hors  de  Ia 
ville ,  fie  dans  le  champ  de  Mars.  C'étoit  au  fouve- 
rain ,  ou  au  premier  magiftrat ,  à  convoquer  ces  af— 
femblées ,  comme  celles  des  curies  ;  fie  toutes  les  dé- 
libérations y  étoient  pareillement  précédées  par  les 
aufpices ,  ce  qui  donnoit  beaucoup  d'autorité  au 
prince ,  fie  aux  patriciens ,  qui  étoient  revêtus  des 
principales  charges  du  facerdoce. 

On  convint ,  outre  cela ,  qu'on  recueilleroit  les 
fuffrages  par  centuries ,  ait-lieu  qu'ils  fe  comptoient 
auparavant  par  tête  ,&e  que  les  quatre-vingt-dix-huit 
centuries  de  la  première  clafle  donneraient  leurs 
voix  les  premiers.  Servius ,  par  ce  règlement ,  tranf- 
porta adroitement  dans  ce  corps  compofé  des  grands 
de  Rome,  toute  l'autorité  du  gouvernement  ;  fie  <âns 
priver  ouvertement  les  plébéiens  du  droit  de  fuffra- 
ge,  il  fut  par  cette  difpofition  le  rendre  inutile.  Car 
toute  la  nation  n'étant  compoféejque  de  cent  quatre» 
vinpt-treixe  centuries,  fie  s'en  trouvant  quatre-vingt'* 
dix-huit  dans  la  première  clafle  ,  s'il  y  en  avoit  feu- 
lement quatre-vingt-dix-fept  du  même  avis,  c'eft-;1.*» 
dire  une  de  plus  que  la  moitié  des  cent  quatre-vingt- 
treize  ,  l'affaire  etoit  conclue ,  fie  alors  la  première 
clafle ,  compofée  des  grands  de  Rome,  formoit  feule 
les  décrets  publics,  Su  oanquoit  quelque  voix,  fie 
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que  quelques  centuries  de  la  première  claffe  ne  fuf- 
lent  pas  du  môme  fentiment  que  les  autres,  on  appel- 
loit  la  féconde  clafle.  Mais  quand  ces  deux  clafles  fe 
trouvoient  d'avis  conforme,  il  étoit  inutile  de  pafler 
à  la  troifieme.  Ainfi  le  petit  peuple  fe  trouvoit  fans 
pouvoir,  quand  on  recueilloit  les  voix  par  centuries , 
au-lieu  que  quand  on  les  prenoit  par  curies,  cOmme 
les  riches  étoient  confondus  avec  tes  pauvres ,  le 
moindre  plébéien  avoit  autant  de  crédit  que  le  plus 
confidérable  des  fénateurs.  Depuis  ce  tems-là  les  af- 
femblées  par  cimes  ne  fc  firent  plus  que  pour  élire 
les  flamines ,  c'eft-à-dire  les  prêtres  d;  Jupiter ,  de 
Mars,  de  Romulus,  &  pour  l'élecrion  du  grand  cu- 
rion ,  &  de  quelques  magiftrats  fubalternes. 

La  royauté  après  cet  et  abliffement ,  parut  à  Ser- 
vius  comme  une  pièce  hors  d'oeuvre  &  inutile,  dans 
an  état  prefque  républicain.  On  prétend  que  pour 
achever  fon  ouvrage ,  &  pour  rendre  la  liberté  en- 
tière aux  Romains ,  il  avoit  réfolu  d'abdiquer  gené- 
reufement  la  couronne ,  &  de  réduire  le  gouverne- 
ment en  pure  république,  fous  la  régence  de  deux 
magiftrats  annuels  qui  feroient  élus  dans  une  auenv 
blée  générale  du  peuple  romain.  Mais  un  deflein  fi 
héroïque  n'eut  point  d'effet,  par  l'ambition  deTar- 
quiti  le  fuperbe,  gendre  deScrvius,  qui  dans  l'impa- 
tience de  régner,  fit  afiafliner  fon  roi  &  fon  bcau- 
pere.  Il  prit  en  même  tems  pofTeffion  du  trône ,  l'an 
de  Rome  it8,  fens  nulle  forme  d'élection,  &  fans 
confulter  ni  le  fénat  ni  le  peuple ,  comme  fi  cette 
fuprème  dignité  eût  été  un  bien  héréditaire ,  ou  une 
conquête  qu'il  n'eut  due  qu'à  fon  courage. 

Une  action  fi  atroce ,  que  l'aflaflinat  Je  fon  roi,  le 
fit  regarder  avec  horreur  par  tous  les  gens  de  bien.  ' 
Tout  le  monde  dételtoit  égnlement  fon  ambition  Se  fa 
cmauté.  Parricide  6c  tyran  en  même  tems,  il  venoit 
d'ôter  la  vie  à  fon  beau-pere,  &  la  liberté  à  fa  pa- 
trie ;  comme  il  n'etoit  monté  fur  le  trône  que  par  ce 
double  crime ,  il  ne  s'y  maintint  que  par  de  nouvel- 
les violences.  Plufieurs  fénateurs ,  des  premiers  de 
Rome ,  périrent  par  des  ordres  fecrets ,  fans  autre 
faute  que  celle  d'avoir  ofé  déplorer  le  malheur  de 
leur  patrie.  Il  n'épargna  pas  mem:  Marcus  Junius, 
qui  avoit  époufé  uneTarqiiinie, fille  de Tarquin  l'an- 
cien, mais  qui  lui  étoit  fufped  à  caufe  de  fes  richef- 
fes.  Il  fe  défit  en  même  tems  du  fils  aine  de  cet  illu- 
ïtre  romain,  dont  il  redoutoit  le  courage  &  le  reflen- 
timent. 

Les  autres  fénateurs  incertains  de  leur  deftinée , 
fe  tenoient  cachés  dans  leurs  maifons.  Le  tyran  n'en 
confultoit  aucun;  le  fénat  n'étoit  plus  convocué;  il 
ne  fe  tenoit  plus  aucune  afiemblee  du  peuple.  Un 
pouvoir  defpotique  &  cruel  s'étoit  élevé  fur  la  mine 
de>  lois  &t  de  la  liberté.  Les  différons  ordres  de  l'état 
également  opprimés,  attendoient tous  avec  impatien- 
ce quelque  changement  fans  I'ofer  efpérer,  lorfqtte 
l'impudicité  de  Sextus,  fils  de  Tarquin,  &  la  mort 
violente  de  la  charte  Lucrèce,  firent  éclater  cette 
haine  générale  que  tous  les  Romains  avoient  contré 
le  roi.  La  pitié  pour  le  fort  de  cette  infortunée  r'omai-  ; 
ne ,  ôt  la  naine  des  tyrans ,  firent  prendre  les  armes  , 
au  peuple.  L'armée  touchée  des  mêmes  fentimens  fc 
révolta  ;  &  par  un  décret  public ,  les  Tarquins  furent 
bannis  de  Rome.  Le  fénat ,  pour  engager  le  peuple 
plus  étroitement  dans  la  révolte,  &  pour  le  rendre 
plus  irréconciliable  avec  les  Tarquins  ,foufr"rit  qu'il  • 
pillât  les  meubles  du  palais.  L'abus  que  ce  prince 
avoit  fait  de  la  purffaocc  fenrveraine ,  fit  proferiro  la 
roya%té  même;  on  dévoua  aux  dieux  des  enfers ,  & 
on  condamna  aux  plus  grands  fupplices,  ceux  qui 
entreprendraient  de  rétablir  la  monarchie. 

L'état  républicain  fuccéda  au  monarchique  ;  voy<{ 
RÉPUBLIQUE  ROMAINE,  Gouv.  de  Rome. 

Le  fénat  6c  la  noblefie  profitèrent  des  débris  de  la 
•  "royauté  ;  ils  s'en  approprièrent  tous  les  droits  ;  Rome 
. 
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devînt  en  partie  un  état  ariftocra  tique ,  c'eft  •  à  -  dire 
que  la  noblefie  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de 
I  autorité  fouveraine.  Au-lieu  d'un  prince  perpétuel, 
on  élut  pour  gouverner  l'état  deux  magiftrats  annuels 
tirés  du  corps  du  fénat,  auxquels  on  donna  le  titre 
moderte  de  eonfals ,  pour  leur  faire  connoùre  qu'il» 
étoient  moins  les  fouverains  de  la  république,  que 
fes  confeillers ,  &  qu'ils  ne  dévoient  avoir  pour  ob- 
jet que  fa  confervation  &  fa  gloire,  AWr  Consul. 

(d.  y.) 

Roi  des  Romains  ,  {Hl[}.  mod.)  dans  l'empire 
d'Allemagne , c'eft  le  prince  élu  parles  cleûettrs  pen- 
dant la  vie  de  l'empereur ,  pour  avoir  la  conduite  6c 
le  maniement  des  affaires  en  lbn  abfcncc ,  comme  vi- 
caire général  de  l'empire  ,  &  pour  fuccéder  après  fa 
mort  au  nom  &  à  la  dignité  d'empereur,  (ans  qu'il  foit 
befoin  d'autre  élection  ou  confirmation. 

Cette  qualité ,  dans  le  fens  oii  on  la  prend  aujour- 
d'hui ,  étoit  tout-à-fait  inconmie  du  tems  des  pre- 
miers empereurs  de  la  maifon  de  Charlemagnc ,  qui 
étoient  empereurs  &  rois  des  Romains,  c'eft-à-dire  , 
fouverains  de  la  ville  de  Rome  tout  enfemble.  Ils 
donnoient  à  leurs  héritiers  prefomptifs  la  qualité  de 
roi  d" Italie ,  comme  les  ariciens  empereurs  romains 
faifoient  prendre  celle  de  Cefar  à  leurs  fuccefieurs 
défignés  à  l'empire. 

Le  nom  de  roi  des  Romains  ne  commença  à  être  en 
ufage  que  fous  le  règne  d'Othon  1.  or  les  empereurs 
le  prenoient ,  quoiqu'en  pleine  poflefiion  de  l'empi- 
re, &  de  la  dignité  impériale  ,  juiqu'à  ce  qu'ils  euf- 
fent  été  couronnés  par  les  papes.  C  eft  en  ce  dernier 
fens  qu'il  faut  entendre  le  texte  de  la  bulle  d'or, 
quana  elle  fait  mention  du  roi  des  Romains ,  dont  elle 
n'a  jamais  parlé  dans  le  fens  où  l'on  emploie  aujour- 
d'hui ce  terme  ,  que  nous  avons  d'abord  défini  fui- 
vant  l'ufage  prêtent  :  car  le  deflein  de  Charles  IV.  en 
faifant  la  bulle  d'or ,  étoit  de  rendre  l'empire  pure- 
ment élccfif ,  de  fonder  &  d'affermir  les  prérogatives 
des  éleôcurs.  Or,  ce  qui  s'eft  paffé  dans  la  maifon 
d'Autriche  depuis  100  ans ,  montre  allez  clairement 
que  rien  n'eft  plus  contraire  à  cette  liberté  que  l'élec* 
tion  d'un  roi  des  Romains  ,  du  vivant  même  de  l'em- 
pereur. Les  électeurs  prévirent  bien  ces  inconvé- 
niens ,  lorfque  Charles  V.  voulut  faire  élire  Ferdi- 
nand fon  frère  roi  des  Romains,  &  prétendirent  les 
prévenir  par  un  règlement  conclu  entre  eux  &  cet 
empereur  à  Schvinfurt ,  en  i  j  \  x ,  mais  que  la  mai- 
Ion  d'Autriche  a  bien  fu  rendre  inutile. 

Le  roi  des  Romains  eft  choili  par  les  électeurs ,  & 
confirmé  par  l'empereur  ;  il  eft  couronné  d'une  cou- 
ronne ouverte ,  qu'on  appelle  romaine ,  mais  on  ne 
lui  prête  aucun  ferment  de  fidélité  qu'après  la  mort 
de  I  empereur  ;  on  lui  donne  le  titre  d'au^uflt,  &  non 
celui  de  toujours  augufte,  qui  eft  réfervé  à  l'empereur. 
L'aigle  éployée  qu'il  porte  dans  fes  armes ,  n'eft 
qu'à  une  tête.  En  vertu  de  fon  titre,  il  eft  fans  con- 
teftation  fuccefieur  de  l'empereur.  Apres  fa  mort,  & 
pendant  la  vie  de  l'empereur  ,  vicaire  unique  &  uni- 
verfcl ,  fécond  chef  6c  régent  de  l'empire.  Il  cil  vrai 
que  tant  que  l'empereur  réfide  dans  l'empire ,  tous 
ces  titres  magnifiques  font  pour  le  rvides  Romains  des 
honneurs  fans  pouvoir. 

Le  roi  des  Romains  a  d'ailleurs  des  avantages  qui 
lui  font  communs  avec  l'empereur ,  comme  de  préfi- 
der  aux  diètes ,  de  les  convoquer  de  l'aveu  des  élec- 
teurs, &  de  les  congédier  ;  de  taire  des  comtes  &  des 
barons,  de  donner  des  lettres  de  noblefie,  d'accor- 
der des  privilèges  aux  univerfités  ;  de  mettre  les  ré- 
bcllcs  au  ban  dê  l'empire ,  en  obfervant  toutefois  les 
formalités  ordinaires;  de  rappeller  les  proferirs,  de 
commuer  les  peines ,  bc .  mais  il  reconnoît  l'empe- 
reur pour  fon  fupérieur.  Il  doit  n'agir  qu'au  nom  & 
par  ordre  de  l'empereur;  c'eft  au-moins  ce  qu'il  doit 
promettre,  par  la  capitulation  qu'on  lui  fait  ligner 
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après  (on  élection.  Suppofé  qu'il  n'ait  pas  l'âge  de 
dix-huit  ans  ,  &  qu'avant  que  de  l'avoir  atteint ,  il 
parvienne  à  l'empire ,  on  lui  impofe  la  condition  de 
n'agir  en  qualité  d'empereur ,  que  Tous  l'autorité  des 
vicaires  de  l'empire  ,  comme  (es  tuteurs-,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  les  années  de  majorité  fixées  par  la  bulle  d'or, 
les  aûes  néanmoins  &  les  ordonnances  doivent  être 
rendus  en  Ton  nom. 

Le  roi  des  Romains  eft  traité  de  majtjli  royale  par 
tous  les  princes ,  &  dans  les  cérémonies  ;  il  marche 
au  côté  gauche  de  l'empereur ,  un  pas  ou  deux  der- 
rière. Quand  il  s'y  trouve  feul ,  le  maréchal  de  la 
cour  ne  porte  Fcpee  devant  lui  que  dans  le  fourreau, 
au  lieu  qu'on  la  porte  nue  devant  l'empereur.  Le  mô- 
me roi  traite  l'empereur  de  majefté  ,  6c  l'appelle  fon 
ftigruur,  mais  l'empereur  ne  le  traite  que  de  diltc- 

Comme  la  bulle  d'or ,  quand  il  s'agit  d'élire  un  em- 
pereur ,  parle  feulement  d'élire  un  roi  des  Romains 
futur  empereur  ;  c'eft  toujours  une  condition  prélimi- 
naire ,  que  le  fujet  à  qui  on  deftine  l'empire  ,  (bit 
choiii  &  déclaré  roi  des  Romains  par  les  électeurs  , 
ainfi  que  nous  l'avons  vu  pratiquer  dans  les  deux 
dernières  élections.  Heifs,  hifi.  de  l'empire,  t.  III. 

Roi ,  pic  dt ,  on  dit  en  France,  pil  de  roi ,  qui  eft 
une  certaine  mefure ,  dont  la  longueur  eft  détermi- 
née par  tout  le  royaume  par  l'autorité  du  prince.  On 
lui  donne  ce  nom  pour  le  distinguer  du  pie'  de  ville , 
qui  n'eft  pas  le  même  dans  toutes  les  villes  du  royau- 
me :  c'eft  pourquoi  les  Mathématiciens  fe  fervent 
toujours  du  pie  de  roi. 

Un  pendule  long  de  5  piis  de  roi  fait  en  une  heure 
1846  vibrations  fimples  :  l'on  pourrait  donc  retrou- 
ver ,  par  le  moyen  du  pendule ,  la  longueur  du  pie 
dt  roi ,  fi  cette  mefure  venoit  à  être  perdue  ou  alté- 
rée, foyei  Pii  ,  Mesure  ,  Pendule  ,  &c.  (E) 

Roi  rendu  ,  jeu  du,  c'eft  un  jeu  qui  fuit  prefque 
en  tout  les  règles  &  la  manière  de  jouer  le  quadrille, 
à  la  réferve  qu'il  eft  libre  à  celui  qui  a  le  roi  appellé , 
de  le  rendre  à  celui  qui  l'appelle  ,  qui  doit  en  échan- 
ge lui  donner  un  carte  de  fon  jeu. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  de  la  forte ,  que  pour  empêcher 
qu'on  ne  joue  de  petits  jeux ,  ce  qui  ôte  beaucoup  de 
1  agrément  du  quadrille  ordinaire ,  &  fait  que  cette 
manière  de  jouer  plus  gênante ,  a  trouvé  plus  de  par- 
tifans  parmi  les  perfonnes  d'un  amufement  plus  fc- 
rieux. 

Ce  quadrille  ne  diffère  abfolument  de  l'autre  qu'en 
ce  qui  efl  permis  à  celui  qui  a  le  roi  appellé,  de  fe 
rendre  à  Phombre  ,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  quelques  ré- 
gies particulières.  Celui  qui  a  le  roi  appellé  à  mau- 
vais jeu,  peut  rendre  le  roi  appellé  à  l'hombre ,  oui 
doit  lui  donner  en  échange  telle  carte  que  bon  lui 
femblera  de  fon  jeu  ,  &  chaque  joueur  eft  en  droit  de 
voir  la  carte  échangée. 

Celui  qui ,  ayant  la  carte  appellée ,  aurait  beau 
jeu ,  6c  rendroit  le  roi  pour  faire  perdre  l'hombre  , 
ferait  la  bête ,  fans  que  i'bombre  fût  exempt  pour  cela 
de  la  faire  aufli,  s'il  ne  gagnoit  pas  le  jeu.  Il  faut  que 
le  roi  appellé  ak  trois  mains  pour  être  dans  ce  cas. 

Celui  à  qui  1  on  a  rendu  le  roi  eft  obligé  de  faire 
fis  mains  avec  ce  fecours,tous  les  joueurs  étant  réunis 
contre  lui. 

U  ne  partage  avec  perfonne  s'il  gagne ,  6c  paie  feul 
s'il  perd. 

L'on  ne  peut  point  rendre  le  roi  à  celui  qui  joue 
avec  fpadille  forcé,  il  y  a  des  maifons  où  l'on  rend 
toujours  le  roi  appellé,  6c  ou  celui  qui  joue ,  joue 
toujours  feul ,  6c  le  dernier  eft  obligé  de  jouer  fi  tous 
les  autres  ont  paffe ,  en  appellatot  un  roi  qu'on  lui 
rend,  en  fpadille  fi  l'on  en  eft  convenu. 

Roi  au  jeu  des  ichecs,  eft  la  première  &  la  princi- 
pale pièce  du  jeu.  C'eft  de  la  perte  de  cette  pièce  que 
flépend  la  perte  de  la  partie  ;  c'eft  encore  elle  qui  la 
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fart  finir.  Le  ni  fe  place  au  milieu  du  damier  fur  le 
quatrième  cafe  blanche  ou  noire  ,  félon  fa  couleur. 
Quant  à  fa  marche ,  elle  eft  fort  grave ,  il  ne  va  ja- 
mais que  de  cafe  en  cafe ,  en  droite  ligne  6c  oblique- 
ment ,  devant ,  derrière ,  à  côté ,  lorf  qu'il  ne  trouve 
point  d'obftacles  qui  l'arrêtent.  11  ne  fait  qu'un  pas  à 
la  fois ,  à  moins  qu'il  ne  faute  ;  voye^  Saute  :  pour 
lors  il  peut  fauter  deux  cafés  feulement  de  fon  côté, 
ou  de  celui  de  la  dame  ;  car  le  faut  de  trois  cafés  n'eft 
plus  ufitc. 

Quand  le  roi  faute  de  fon  côté  ,  il  prend  la  place 
de  ion  chevalier ,  6c  fa  tour  fe  place  auprès  de  lui  à 
la  cafe  de  fon  fou. 

Si  c'eft  du  côté  de  la  dame  qu'il  faute  ,  il  prend  la 
place  de  fon  fou,  &  la  tour  de  ce  côté  prend  la  cafe 
de  la  dame. 

11  y  a  cinq  chofes  au  jeu  des  échecs  qui  empêchent 
le  roi  de  fauter:  t°.  s'il  fe  trouve  quelque  pièce  en- 
tre lui  &  la  tour  ;  i°.  quand  cette  tour  a  changé  de 
place  ;  }°.  fi  le  roi  a  été  obligé  de  fortir  de  fa  place  ; 

Î°.  s'il  eft  en  échec ,  &  j°.  iorfque  la  cafe  au-deffus 
e  laquelle  il  veut  fauter ,  eft  une  de  quelque  pièce 
de  fon  ennemi ,  qui  pourrait  le  faire  échec  en  paffan  t. 
Quoiqu'il  foit  permis  aux  rois  de  fe  remuer  de  touc 
côsét ,  ils  ne  peuvent  néanmoins  jamais  fe  joindre ,  il 
faut  qu'il  y  ait  au-moins  une  cafe  de  diftance  entre 
eux  :  6c  quand  chaque  roi  eft  en  marche ,  il  prend, 
fi  bon  lui  femble ,  toutes  les  pièces  qui  fc  rencontrent 
dans  fon  chemin. 

ROIDE ,  adj.  (Gram.)  qu'on  ne  peut  fléchir.  Oit 
dit  un  bâton ,  un  bois  raid*  ;  un  reflbrt  roide  ;  un 
cadavre  roide  ;  un  membre  roide  de  froid  ;  un  cfcalier 
nide ,  alors  roide  fe  prend  pour  droit  6c  difficile  à 
monter  ;  une  montagne  roide  ;  un  caractère  dur  & 
roide  i  un  il  y  le  roide;  une  voix  roide. 

Roide  ,  (Maréchal.)  fe  dit  du  col  &  des  jambes  du 
cheval  ;  du  col,  quand  le  cavalier  ne  peut  le  faire 
plier ,  6c  des  jambes ,  lorsqu'elles  font  fi  fatiguées  , 
qu'à  peine  peut-il  les  plier  un  peu  en  marchant. 

ROIDEUR ,  f.  f.  (Gram.)  inflexibilité  d'une  chofe 
dont  il  eft  difficile  de  déranger  la  direction  des  parties 
fur  fa  longueur.  On  dit  la  roideur  d'une  lame ,  d'un 
fléau ,  d'une  branche  ;  6c  au  figuré ,  la  roideur  de 
fon  efprit,  de  fon  caractère ,  de  fa  voix,  &c 

ROIDIR  ,  v.  act.  (Gram.)  être  ou  rendre  roide. 
Les  mufcles  fe  roidiffent  dans  les  pallions  violentée. 
L'air  humide  nidit  les  cordes  tendues  ;  il  fe  roidU 
contre  l'évidence.  Il  faut  fouvent  fe  roidir  contre  le 
torrent  général ,  contre  les  pallions/  D  eft  naturel  à 
l'homme ,  que  la  nature  a  créé  libre ,  de  fe  roidir  con- 
tre l'autorité  ;  c'eft  la  raifon  qui  lui  en  fait  connoître 
les  avantages,qui  le  foumet  au  poids  de  la  chaîne,  & 
qui  l'empêche  de  la  fecouer. 

ROINE-BLANCHE ,  (HiR.  de  France.)  on  appel- 
loit  autrefois  roines-blanckes  les  reines  veuves ,  ou  à 
caufe  de  leur  coefrure  blanche ,  ou  en  mémoire  de 
Blanche  de  Caftille,  veuve  de  Louis  VIII.  &  de  Blan- 
che d'Evreux,  veuve  de  Philippe  de  Valois.  (D.J.) 

ROIOC ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  genre  déplante  à 
fleur  monopétale ,  en  forme  d'entonnoir ,  profonde- 
ment découpée,  6c  placée  fur  de  petits  embryons  réu- 
nis de  façon  qu'ils  ont  la  forme  d'une  petite  tête  : 
l'ombilic  de  chaque  embryon  eft  attache  comme  un 
clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur.  L'embryon 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  mol  6c  anguleux ,  qui 
renferme  une  femeace  dure  &  anguleufe.  Les  fruits 
du  nioc  font  réunis  en  un  corps  rond  qui  reffcmble 
à  un  peloton.  Plumier,  nova  plant,  amer,  genera^oye^ 
Plante. 

ROISÊ,f.  f.  (Gram.)  dans  U  baffe  latinité,  nthorium 
rouiffoir  en  quelques  provinces, &ro/iW  en  d'autres, 
eft  une  foffe  où  Ton  met  pourrir  à  demi  le  chanvre  , 
afin  que  la  filafle  puiffe  s'en  détacher.  L'aâioo  de 
telle  ea,u  que  çc  fort  fuffit  pour  opérer  cette  pourri- 
ture; 
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turt;  «1  eft  môme  des  pays  oii  l'on  fe  contente  d'ex- 
pofer  le  chanvre  à  la  rofee  ;  ce  qui  fans  doute  étoit 
autrefois  l'ufagc  le  plus  général ,  puifquc ,  fuivant  les 
ctimologiftts ,  rouis  dérive  à  tort. 

Dans  le  pays  où  l'imprcflion  de  la  rofée  ne  fuffit 
pas  ,  on  y  fupplée  en  y  laiflant  fejourner  le  chanvre 
dans  des  eaux  mortes ,  mais  les  plus  claires  qu'il  (bit 
poflible  de  les  choiur.  Ce  (éjour  eft  de  8  jours ,  plus 
ou  moins ,  félon  que  la  chaleur  plus  ou  moins  gran- 
de accélère  plus  ou  moins  la  pourriture  du  chan- 
vre. 

Le  choix  des  eaux  mortes  pour  cette  opération , 
n'eft  pas  une  preuve  que  les  eaux  vives  ne  lui  con- 
vinrent autant,  6c  peut-être  mieux.  Ce  choix  n'eft 
point  libre  :  les  plus  anciens  réglemens  iitr  le  tait  des 
eaux  ont  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  éloi- 
gner les  chanvres  des  rivières  6c  des  eaux  courantes. 
Salubntatem  aeris  ,  portent  les  anciennes  conltitu- 
tions  du  royaume  de  Sicile ,  divino jud.ào  referatam  , 
in  quantum  pojfumus ,  ftudio  provifionis  nojlrai  fludtmus 
tonfervarc  :  mandantes  ut  nulli  amodo  lictat ,  in  aquis 
turt tn ni  us  linum  aui  cannabum  ad  maturandum  vont' 
n ,  ni  ix  to,prout  ttrtb  didicimus,  aeris  difpofitio cor~ 
rumpatur;  quod  fi ftetrit ,  linum  ip/um  aut  cannabum 
amittat. 

La  vieille  charte  normande  avoit  la  même  difpofi- 
tion ,  ch.  vij.  en  ces  termes.  Rothoria  in  aquis  dtfiuen- 
tibus  fttri  non  poffuni  ,  cum  illis  aqua  frtqutntius  cor- 
rumpantur  :  ce  que  l'ancienne  coutume  de  Norman- 
die avoit  confervé  en  défendant ,  première  part.  §.  /. 
ch.  xvi/.  que  l'on  ne  fit  rotcurs  ,  ne  chanvrer  roir  en  eu  us 
coura-.tts  %  par  quoi  ne  foytnt  fouvtntts  fois  corrompues  , 
fi  que  Us  poiffons  tn  meurent.  Ce  qui  a  paflô  dans  la 
nouvelle  coutume,  par  laquelle,  pour  prévenir  les 
entretîntes  des  particuliers  qui,  en  détournant  l'eau 
des  rivières ,  &  en  l'y  t'ailant  rentrer  après  qu'elle 
avoit  abreuvé  leurs  roijts ,  avoient  trouvé  le  moyen 
d'éluder  la  loi,  lfcttue,  art.  3051.  rothturs  ne  peuvent 
être  faits  en  taux  tourantts  ,  t'tji  aukun  veut  détourner 
eau  pour  tn  faire  ,  il  doit  vuider  l'eau  dttdit  rotheur , 
tnjorte  que  l'au  d'ictlui  rotheur  ne pu'J/i  retourner  en  la 
rivière.  Sur  quoi  M.  Jofias  Berault,  confeiller  à  la  ta- 
ble de  marbre  du  parlement  de  Rouen  ,  obfcrve  en 
fon  commentaire  fur  la  coutume  de  Normandie,  que 
les  rotheurs  font  mourir  le  poiflbn ,  parce  que  les  uics 
greffiers  que  le  chanvre  a  tirés  d'une  terre  très-forte 
par  elle-même  fie  extrêmement  chargée  de  fumier , 
enivrent  le  poiflbn  ,  6i  portent  la  mortalité  dans  les 
rivières  :  pourquoi ,  ajoute-t  il ,  les  officiers  des  taux  & 
forêts  doivent  y  vtiUtr  tommt  fur  une  des  chofts  de  Itur 
minière  Us  plus  intireffantts  pour  lt  bien  public. 

Ces  attentions  ne  font  point  particulières  à  la  cou- 
tume de  Normandie:  celles  de Bourbonnois,  an.  »<jt. 
ch.xiv.  d'Amiens,  lit.  n.  art.  24j.de  Haynault , 
ch.  x.  art.  16.  de  Mons  ;  eh.  liij.  art.  6.  de  Lille ,  lit.  1. 
art.  11,  &c,  portent  les  mêmes  difpofirions  auxquelles 
eft  conforme  fart.  y.  du  règlement  général  de  la  ta- 
ble de  marbre  de  Paris ,  du  1  j  Mai  1585,  relatif  à  un 
arrêt  du  mêmefiége,  du  16  Juillet  1^57 ,  portant 
diftnfts  &  inhibitions  dt  faire  rouir  aucuns  chanvres  & 
tins  ,  &  dt  meurt  aucune  chauly ,  tanntrit  ,  ou  autres 
chojes  portant  poijbn ,  dans  Us  étangs  ou  marais  publics, 
ou  même  dans  Its  eaux  particulières  ,  parte  que  cela  cor- 
rompt l'eau ,  tnfuitt  Pair  ,  &  fait  mourir  U  poiffon. 

En  conformité 'de  tous  ces  réglemens,  a  util  politifs 
dans  leurs  difpofitions,  que  clairement  motives ,  ont 
cité  rendus  plufieurs  arrêts  du  confeil ,  rapportés  en 
la  conférence  de  l'ordonnance  de  1669 ,  tait.  1/1-4°. 
contenant  les  lois  fbreftieres  de  France. 

Ainfi ,  la  défeufe  de  rouir  des  chanvres  dans  les 
rivières  &  dans  les  eaux  courantes  ,  même  particu- 
lières ,  tait  partie  du  droit  public  de  la  France.  Ce 
droit  n'abandonne  pour  le  rouiflement  des  chanvres 
que  les  eaux  mortes ,  ou  celles  qui  étant  tirées  d'une 
Tome  Xir. 


rivière  ou  eau  courante  fe  perdent  dans  des  terreins 
plus  bas,  &  ne  retournent  plus  à  la  rivière,  ou  s'y 
rendent  par  un  circuit ,  dont  la  longueur  leur  donne 
le  tems  de  dépofer  les  lues  dangereux  dont  elles  fe 
font  chargées  par  leur  féjour  dans  la  roift. 

La  connoiflance  des  obfcrvations  qui  ont  fervi  de 
bafe  à  toutes  les  lois  que  je  viens  de  rapporter ,  au- 
roient  pu  éclairer  fur  un  phénomène  qui  a  mérité  l'at- 
tention de  l'académie  des  Sciences  de  Paris. 

Il  eft  arrivé  récemment  que  les  eaux  de  la  Seine 
étant  très-bafles  ,  fe  font  chargées  infenfiblement  de 
principes  de  corruption,  qui  répandirent  à  Paris  une 
d'pcce  d'épidémie.  Les  médecins  ne  prirent  point  le 
change  fur  la  caufe  du  mal  ;  ils  l'attribuèrent  unani- 
mement à  une  efpece  d'infection  qu'avoit  contraâé 
le  peu  d'eau  qui  reftoit  dans  la  rivière.  Niais  d'où  ve- 
noit  cette  infecHon  ?  Etoit-cc  du  défaut  ou  de  la  len- 
teur de  la  circulation  de  l'eau  ?  Etoit  ce  des  immon- 
dices que  la  Seine  ne  pouvoit  plus  abforber  6c  dépo- 
fer ,  &c  ï  les  avis  étoient  incertains  Se  partagés;  enfin 
un  des  membres  de  l'académie  des  Sciences  remonta 
la  Seine,  l'analyfa ,  l'obferva,  crut  découvrir  la  fource 
du  mal  dans  certaines  plantes  aquatiques  qui  s'étoient 
emparées  du  lit  que  la  rivière  leur  avoit  abandonné, 
6c  conflata  cette  découverte  par  un  favant  mémoire 
inféré  dans  Its  recueils  de  l' académie. 

Mais  toutes  les  eaux  mortes  étoient  deflechées  par 
l'ardeur  de  l'été  de  cette  année.  Les  eaux  courantes 
roulant  à  peine  dans  leur  lit ,  ne  pouvoient  fournir 
à  l'abreuvement  des  roifts,  &  la  néceflité  força  de 
mettre  rouir  les  chanvres  dans  les  rivières  mêmes  6C 
dans  les  ruifieaux.  Que  l'on  fe  repréfente  maintenant 
les  ruifieaux ,  Us  fontaines ,  les  rivières  qui  portent 
leurs  eaux  dans  la  Seine ,  le  lit  même  de  ce  fleuve 
depuis  fa  fource,  rempli  de  chanvre  pendant  les  mois, 
du  travail  6c  l'on  imaginera  aifément  pourquoi ,  6c 
pendant  ces  deux  mois, l'eau  de  la  Seine  a  été  cor- 
rompue au  point  d'imprégn y  des  fucs  greffiers  &  pu- 
trides dont  elle  étoit  chargée  ,  les  plantes,  même  le* 
plus  inlipides  de  leur  nature.  Ainfi ,  l'on  peut  com- 
parer les  recherches  de  l'académicien  fur  ce  phéno-- 
mene ,  aux  efforts  que  faifoit  un  ancien  philofophe 
pour  découvrir  la  caufe  du  goût  mielleux  oc  des  par- 
ties mellifiques  qu'il  avoit  découvertes  dans  une  fou- 
pe  qui  avoit  été  préparée  dans  un  pot  où  il  y  avoit 
eu  du  miel.  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  cet  ar- 
ticle ,  il  réfulte  que  les  raifons  &  le  choix  de  l'eau 
pour  les  abreuver  méritent  toutes  les  attentions  qu'- 
ont rapportées  nos  anciennes  lois  peur  les  écarter 
des  rivières  &  des  eaux  courantes.  Cet  article  eft  de 
M.  Grosley  ,  avocat  à  Troyts. 

ROITELET  ,  ROI,  ROITELAT ,  Rottolet, 
Rebetre,  Farfonte  ,  Fovette  rousse,  Beri- 
chot  ,  Beurichon  ,  B<KUF  DE  Dieu  ,  f.  m.  pajjlr 
troglùditcs ,  (  Hift.  nat.  Omitholog.  )  oifeau  qui  pefe 
trois  gros  ;  il  a  un  peu  plus  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufiqu'à  l'extrémité  de 
la  queue ,  &  fix  pouces  d'envergure.  Le  cou ,  le  dos 
&  les  ailes  font  d'une  couleur  brune  rouflatre  ou  châ- 
tain ;  celle  du  croupion  6c  de  la  queue  eft  encore  plus 
rouflatre ,  6c  il  y  a  fur  les  ailes  ôc  fur  la  queue  des 
taches  tranfverfales  noirâtres.  La  gorge  eft  d'un  blanc 
rouflatre  ;  le  milieu  de  la  poitrine  a  une  couleur  blan- 
châtre; les  côtés  du  corps  ÔC  le  ventre  ont  des  lignes 
tranfverfales  noires  fur  un  fond  de  couleur  blanche 
roufl3tre  ;  le  bas-ventre  eft  d'un  brun  rouflatre  ;  les 
plumes  du  fécond  rang  de  l'aile  ont  à  leur  extrémité 
trois  ou  quatre  petites  taches  blanches, on  en  voit 
aufli  de  pareilles  fur  les  plumes  qui  couvrent  la  queue. 
Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile ,  & 
douze  dans  la  queue  ;  cet  oifeau  la  tient  ordinaire- 
ment relevée.  Le  bec  a  un  demi-pouce  de  longueur  ; 
il  eft  mince ,  jaunâtre  par-deflbus ,  Ô£  brun  par-deflus. 
L'iris  des  yeux  a  uae  couleur  de  noiiette  ;  le  dedans 
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de  la  bouche  eft  jaune.  Le  doift  de  derrière  &  fon 
ongle  font  plus  gros  6i  plus  longs  que  les  autres  doigts 
&  les  autres  ongles.  Ce:  o.'.c  u>  fc  flirte  dans  les  haies 
&  dans  les  bordures,  ce  qui  lui  a  tait  donner  le  nom 
de  tru£Î"Jytts.  Il  eft  de  courte  volée.  Le  roitelet  fait  or- 
dinairement fon  nid  dans  les  buiffons  &  dans  les 
haies,  ou  dans  le  chaume  dont  on  couvre  les  mai- 
fons.  Le  dehors  eft  compofé  de  mou  rte ,  &  le  dedans 
eft  garni  de  plumes  &i  de  poils.  Ce  nid  a  la  forme 
d'un  oeuf  pôle  furj'un  de  fes  bouts  ;  l'ouverture  qui 
fert  de  partage  à  l'oifeau  fe  trouve  dans  le  milieu  de 
l'un  des  côtés.  Cet  oifeau  chante  très- agréablement 
lorfqu'il  eft  apprivoifé ,  &  fa  voix  eft  plus  forte  qu'on 
ne  devrait  l'attendre  d'un  n  petit  oifeau ,  fur-tout  dans 
le  mots  de  Mai  ;  c'eft  aufli  dans  ce  même  tems  qu'il 
niche.  La  femelle  pond  à  chaque  couvée  neuf  ou  dix 
œufs ,  &  quelquciois  plus.  Willughbi ,  Omit.  Voyet^ 
Oiseau. 

Roitelet  hupe,  Roitelat, Petit  Roi,  Poul, 
Sourcicle  ,  Soucie,  régulas  cri  fia  tus,  Aldrovandi. 
C'eft  l'oifeau  le  plus  petit  de  tous  ceux  que  l'on  trouve 
en  France  ;  il  ne  pele  qu'un  gros  ;  il  a  environ  quatre 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  des  doigts ,  &  trois  pouces  neuf  lignes  fi 
l'on  prend  la  longueur  jufqu'au  bout  de  la  queue. 
L'envergure  eft  de  fix  pouces.  Les  plumes  du  fommet 
de  la  tête  qui  forment  la  hupe  ou  la  couronne  de  cet 
oifeau ,  font  de  couleur  de  fafran  ou  d'un  rouge  très- 
clair  ,  5c  il  peut  en  pluTant  fa  peau ,  cacher  &  décou- 
vrir cette  hupe.  Les  bords  de  cette  hupe  font  jaunes 
de  toute  part  ;  elle  eft  oblongue  8c  entourée  par  une 
ligne  noire  allez  large.  Cette  hupe  eft  placée  au  mi- 
lieu de  la  tête  fur  une  ligne  droite  qui  s'étend  depuis 
le  bec  vers  le  cou ,  dont  les  côtes  font  d'un  beau 
jatme  verd  ;  le  tour  des  yeux  eft  blanc  ;  tout  le  dos 
&  les  faces  fiipérieure  &  inférieure  du  cou  font  d'un 
verd  obfcur  mêlé  de  jaune.  La  couleur  de  la  poitrine 
eft  d'un  blanc  fale  ;  les  a^es  font  courbes  &  aflez  ref- 
femblantes  à  celles  du  pinçon  ;  elles  ont  chacune  dix- 
huit  grandes  plumes  comme  dans  prcfque  tous  les  pe- 
tits oifeaux  ;  elles  font  noirâtres  ,  &  elles  ont  les 
bords  des  barbes  extérieures  jaunes,  &  ceux  des  bar- 
bes intérieures  blancs  ;  la  pointe  des  trois  plumes  qui 
font  les  plus  prochaines  du  corps  eft  blanche.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  fur  les  ailes  de  ce  petit  oi- 
feau ,  c'eft  que  toutes  les  grandes  plumes ,  excepté 
les  cinq  premières  &  les  trois  dernières ,  ne  font  noi- 
râtres que  fur  les  barbes  extérieures  qui  fe  trouvent 
au-delà  du  bout  des  plumes  du  fécond  rang  qui  les 
recouvrent,  ce  qui  fait  que  quand  les  ailes  font  pliées, 
on  voit  une  affez  grande  tache  noire  à-peu-près  fur 
leur  milieu.  La  première  des  grandes  plumes  des  aîles 
eft  courte  &  mince.  Les  petites  plumes  du  premier 
rang ,  qui  couvrent  les  grandes ,  ont  la  pointe  blanche, 
ce  qui  forme  une  ligne  blanche  tranfverfale  fur  l'aîle. 
Il  y  a  auflî  des  taches  blanches  dans  les  autres  rangs 
des  mêmes  plumes.  La  queue  n'eft  pas  fourchue ,  elle 
eft  compofée  de  douze  plumes  longues  d'un  pouce 
&  demi  &  pointues  à  l'extrémité,  dont  la  couleur  eft 
brune ,  à  l'exception  des  bords  extérieurs  qui  font 
d'un  verd  jaunâtre.  Le  bec  eft  mince,  droit,  noir  & 
long  d'un  demi-pouce.  Les  pies  font  jaunâtres  ;  la 
langue  eft  longue ,  pointue  &  fourchue.  L'iris  des 
yeux  a  une  couleur  de  noifette.  La  femelle  eft  moins 
colorée  que  le  mâle.  Ce  petit  oifeau  fe  nourrit  d'in- 
fecles  ;  il  fe  tient  ordinairement  perché  au-deflus  des 
arbres,  &  principalement  fur  les  chênes.  Aldrovande 
dit  que  la  tcmelle  fait  d'une  feule  ponte  fix  ou  fept 
œufs  qui  ne  font  pas  plusgros  quedes  pois.  Willughby, 
Ornithot.  Voyt\  OlSEAU. 

Roitelet  ,  ou  Petit  Roi  ,  regutusJWJI.  mod) 
titre  qu'on  voit  fouvent  employé  dans  les  conciles 
des  Saxons  d'Angleterre ,  j>our  fynonyme  à  comte, 
V»ye^  Comte. 
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De-là /».*-«£.•//«  ,  qu'on  cmpbyolt  pareillement 
pour  lignifier  vicouitt ,  quoique  ces  dc.iv  nv.iïs  le:i>- 
bL'nt  en  bien  des  endroits  être  pris  inJiifcrcmment 
l'un  pour  l'autre.  Ainli  voit-on  dans  Ivs  archives  de 
la  cathédrale  de  Worccfter,  qu'Utredns  y  prend 
quelquefois  !a  qualité  de  régulas  ,&  d'autres  tois  celle 
de  fuh-regulus  de  la  cité  de  Worcïftcr. 

Mais  dans  d'autres  endroits ,  nous  trouvons  ces 
deux  qualités  diftinguées  l'une  de  l'autre.  OfTa ,  roi" 
de  Mercie ,  Uthredus ,  regulus  ;  Alredus  ,  fut- regulus , 
6  c. 

ROKOSZ ,  f.  m.  (ffijl.  moi.  polituj.)  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  en  Pologne  une  efpece  de  confédéra- 
tion,  qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  diètes  ou  aflem- 
blées  de  cette  nation  tumultucufe.  Lorfque  les  no- 
bles craignent  quelque  chofe  de  la  part  du  roi  ou  du 
fenat ,  ils  fe  lient  par  ferment  in  caput  &  animant,  de 
foutenir  les  intérêts  de  la  patrie ,  &  ils  font  obliges 
en  vertu  de  roli*/* ,  de  s'armer  pour  venir  à  fon  fe- 
cours ,  ou  plutôt  pour  la  déchirer. 

ROLAND,  Statues  de  (Hift.  mod.)  dans  plu- 
fleurs  villes  de  Saxe  &  d'autres  parties  d'Allemagne, 
on  voit  dans  les  marchés  publics ,  des  colomnes  fur 
lefqueHes  on  a  fculpté  une  épee ,  ou  bien  ces  colom-> 
nés  font  furmontées  de  la  ftatue  d'un  homme  armé 
«Tune  épée ,  ce  qui  eft  un  fymbole  de  la  haute  juftice. 
On  a  cru  que  ces  monumens  repréfentoient  Roland , 
neveu  de  Charlemegne,fi  vante  fur-tout  dans  les  ro- 
mans ;  mais  c'eft  une  erreur ,  &  l'on  penfc  que  le 
nonl  qu'on  leur  donne ,  vient  de  l'ancien  mot  laxon 
rugen  ,  dénoncor  en  juftice ,  ou  bien  du  mot  rukt  ; 
tranquillité ,  &  W,  pays  ;  comme  fi  ces  monumenj 
étoient  des  fymboles  de  la  tranquillité  que  procure 
la  juftice. 

ROLDUC ,  (  Giogr.  mod.  )  en  latin  Rodia  dveis  ; 
petite  ville  des  Pays-bas  dans  le  duché  de  Limbourg, 
a  quatre  lieues  au  nord  d' Aix-la- Chapelle,  &  chef- 
lieu  d'une  contrée  de  même  nom ,  qui  appartient  en 
partie  à  la  maifon  d'Autriche, &  en  partie  aux  Etats 
généraux ,  par  le  traité  réglé  à  la  Haye  en  1 66 1 .  Le 
territoire  de  Rolduc  a  d'orient  en  occident  environ 
fix  lieues  de  longueur ,  6c  deux  de  largeur  du  nord  au 
fud.  Long.  2j.  J2.  lotit.  So.  48.  (D.  /.) 

ROLE,  i.  m.  (Gramm.)  état  ou  lifte  de  plufieurs 
chofes  ou  personnes ,  portées  les  unes  au-deflbus  des 
autres,  fans  ordre  ou  fclon  quelque  ordre.  On  porte 
tel  homme  ,  tel  effet  au  rôle. 

Rôle  ,  ^Littérature.)  au  théâtre  c'eft  la  partie  que 
l'acteur  doit  favoir  &  débiter.  11  faut  qu'outre  ion 
rôle ,  il  fachc  les  mots  de  chacun  des  rôles  des  autres 
acteurs  après  lefquels  il  doit  répondre.  Voye^  Théâ- 
tre. 

Onj  appelle  grands  rôles  ou  principaux  rôles ,  ceux 
oh  les  a£teurs  représentent  le  héros  où  lesperfonna- 
ges  les  plus  intéreflans  d'une  pièce. 

Rôle  ,  dès  le  tems  d'Anaftafe  on  trouve  les  empe- 
reurs repréfentés  fur  des  médailles ,  tenant  dans  leurs 
mains  un  rôle  long  &  étroit.  Les  antiquaires  en  ont 
fort  longtems  cherché  la  caufe  ;  les  uns  ont  cru  que 
c'étoit  uu  rôle  de  papiers,  des  mémoires,  des  requê- 
tes ,  &c.  que  l'on  préfentoit  aux  princes,  ou  quelque 
chofe  de  lemblable  ;  d'autres  ont  cru  que  c'étoit  un 
mouchoir  plifle  que  les  perfonnes  qui  préfidoient  aux 
jeux ,  élevoient  en  haut  pour  avertir  de  commencer  ; 
d'autres  que  c'étoit  un  petit  fac  de  poudre  ou  de  cen- 
dre que  l'on  préfentoit  à  l'empereur  dans  la  cérémo- 
nie de  fon  couronnement ,  Se  que  l'on  appelloit  aLi- 
kia,  qui  vouloit  fignifier  que  le  moyen  de  conferver 
leur  innocence ,  etoit  de  penfer  qu'ils  n'étoient  que 
poufliere.  foye{  Akama.  Il  eft  bien  plus  fimple  de 
penfer  que  cet  infiniment  n'eft  que  le  rouleau  nom- 
mé /nappa ,  que  le  principal  magiftrat  élevoit  en  l'air 
comme  nous  l'avons  remarqué  au  mot  Diptvquf* 
toy*i  «^ÏMAPPAiRfc 
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RÔLF. ,  (  JuùfptuJ.  )  <lu  latin  rotultim  ;  eft  un  état 
de  quelque  chofe;  ces  ctat:;  ou  mémoires  ont  été  ap- 
pelles rôles ,  parce  qu'on  les  écrivoit  anciennement 
tiir  des  grandes  peaux  ou  parchemins  que  l'on  rou- 
loit  enfuite. 

En  parlement  l'on  appelle  grand  ràlt  ,  celui  où 
l'on  inferit  les  caufes  qui  le  plaident  aux  grandes  au- 
diences ;  petit  10U  celui  oii  l'on  met  les  caufes  des  pe- 
tites audiences.  Rôles  des  provinces  font  ceux  où  1  on 
met  les  appels  des  bailliages  de  chaque  province  qui 
{<:  plaident  le  lundi  cv  mardi  ;  ro.'e  des  jeudi,  celui  où 
l'on  met  les  caufes  des  jeudis.  Râle  d'après  la  S.  Mar- 
tin ;  rôles  de  la  chandcleur,  de  pâques ,  &c .  font  les 
tôles  des  caufes  qui  le  plaident  dans  ce  tems  ;  rôlt  de 
relevée ,  eft  celui  des  caufes  qui  fe  plaident  le  mardi 
après  midi  ;  rôle  de  la  tournelic ,  eft  celui  des  caufes 
de  la  grande  audience  de  la  tournelle.  Foyt{l'amclt 
Parlement. 

Rôle  des  tailles  ,  eft  l'état  de  répartition  de  la 
taille  fur  les  contribuables  de  chaque  paroifle.  foyt{ 
Tailles.  (A) 

Rôle  ,  le  grand  (  Sucrerie.  )  autrement  nommé  le 
grand  tambour;  c'eft  celui  des  trois  tambours  qui  eft 
au  milieu  du  moulin  à  fuerc ,  &  qui  elt  traverfé  de 
l'arbre  du  moulin.  Savary.  (D.  J.) 

RÔLE  dt  tabac  ^Manufaéiure  <L  tabac.)  Voyt{  Rou- 
LE  AU  dt  tabac. 

ROLLE,  (Gtogr.  mod.)  bourg  de  Suiflc  dans  le 
pays  Romand,  à  trois  lieues  de  Morges,au  bord  du 
lac  de  Genève,  dans  l'endroit  où  ce  lac  s'avance  dans 
les  terres,  8c  fait  un  enfoncement  confidérable ,  en- 
fortc  que  c'eft  le  lieu  de  fa  plus  grande  largeur.  Je 
parle  de  ce  bourg ,  parce  qu'il  eft  au-defiùs  de  la  plu- 
part des  petites  villes  de  France  ,  qu'il  eft  très-beau 
par  fa  polition ,  &  décoré  de  nlufieurs  jolies  maifons. 
Sa  fiuution  eft  au  pic  d'un  coteau  riant ,  qui  fait  un 
tres-bon  vignoble.  La  baronie  du  lieu  elt  une  des 
belles  terres  feieneurialcs  du  canton.  (D.  J.) 

ROLLIER ,  Rollfr  ,  Geay  de  Strasbourg  , 
gitrrulus  drgtnwraitnfib.  Aldrovandi,  Wil.  oifeauqui 
eft  a-peu-pres  de  la  grofleur  du  geay  ;  il  a  un  pié  & 
ûx  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  textrémité  de  la  queue ,  8c  feulement  neuf  pou- 
ces &  demi  jui'qu'au  bout  des  doigts.  La  longueur  du 
bec  eft  d'un  pouce  cinq  lignes  depuis  la  pointe  jus- 
qu'aux coins  de  la  bouche,  &  la  queue  a  quatre  pou- 
ces fept  lignes  ;  l'envergure  eft  de  deux  pics; les  aîks 
eten:  pliées  s'étendent  |ufqu'auv  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  :  la  tête  oc  la  face  inférieure  du  cou 
lont  d'un  bleu  couleur  d'aigu^marine  qui  change  à 
diltérens  afpedls  en  un  verd  owur  ;  les  plumes  du 
dos  6c  celles  des  épaules  ont  une  couleur  tauve  clair; 
celles  du  croupion  &  du  deffous  de  la  queue  ,  font 
d'un  verd  mile  de  bleu  violet.  Toute  la  face  infé- 
rieure du  cou  eft  d'un  bleu  pareil  A  celui  de  la  face  fit* 
périeurc  ,  8c  elle  a  de  petites  lignes  plus  claires  8c 
plus  brillantes  qui  s'étendent  le  long  du  tuyau  de 
chaque  plume.  La  poitrine  ,  le  ventre ,  les  cotés  du 
corps,  les  jambes,  les  plumes  de  la  face  inférieure  des 
aîks  ,  8c  celles  du  deffous  de  la  queue ,  font  d'un 
bleu  couleur  d'aigue  marine  claire.  Il  y  a  vingt-trois 
grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  la  féconde  eft  la 
plus  longue  de  toutes  :  les  trois  premières  ont  le  côté 
extérieur  de  la  face  inférieure  noir,  &  le  côté  inté- 
rieur eft  d'un  bleu  violet  ;  en-dertus  elles  font  noires 
8c  ont  une  teinte  de  verd  t res-obfcur  ;  la  quatrième 
&  celles  qui  fuivent  jusqu'à  la  dîxneuvicme  inclufi- 
vement ,  font  ù  leur  ot  i^in^  d'un  bleu  couleur  d'aigue 
marine  clair  ;  le  relie  de  chaque  plume  eft  noir  en- 
tlcifus  >  &  d'un  bleu  violet  cu-deflbus,  du  côté  inté- 
rieur feulement,  car  le  côté  extérieur  eft  noir;  la 
.  vingtième  des  grandes  plumes  des  ailes  a  une  cou- 
leur grife  brune  mé'.ée  de  fa.ivc  clair  &  d'un  peu  de 
verd  ;  enfin  les  trois  dernières  font  d'un  fauve  clair 
Tome  XI r'tj 
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du  côté  extérieur,  &  d'un  gris  brun  mêlé  d'un  peu 
de  verd  du  côré  intérieur.  La  queue  eft  compolcede 
douze  plumes  ;  les  deux  du  milieu  ont  en-tkiiit:;  une 
couleur  grife  bnme  mêlée  d'une  légère  ttir.te  de 
verd,  &  elles  lô;it  en-deffous  d'un  verd  d'aigue  ma- 
rine ;  les  quatre  qui  fuivent  de  chaque  côré  ont  en»- 
deflbus  la  même  couleur  que  les  précédentes  ;  la  face 
fupéricure  8c  l'extrémité  tanten-deflits  qu'eivde flous, 
font  d'un  bleu  couleur  d'aieue  marine  clair  ;  la  plu* 
grande  partie  des  barbes  intérieures  eft  d'un  gris 
brun  en-defltis,  &  d'un  bleu  violet  cn-defious;  la 
plume  extérieure  a  l'extrémité  noire  en-dertus ,  8c 
d'un  bleu  violet  en -deflbus.  Le  bec  eft  noirâtre,  ex- 
cepté à  la  baie,  où  il  y  a  une  couleur  jaunâtre  ;  les 
narines  font  longues  Se  étroites,  &  dirigées  oblique- 
ment. Les  piés  ont  une  couleur  jaunâtre.  Le  reliiereil 
un  oifeau  de  partage  ;  il  vient  de  tems  en  tenis  aux 
environs  de  Strasbourg;  îlpafle  à  Malte  &  quelque- 
fois en  France  ;  il  fc  nourrit  d*infe£>es ,  &  principa* 
lement  de  fearabés.  Orn'ukol.  de  NL  Briflon ,  te™.  IL 
f'oyei  Oiseau. 

Rolliek  d'Angola,  galgulus  angolenjîs ,  oifeau 
qui  eft  à -peu-près  de  la  grofleur  du  geay  ;  il  a  un  pid 
trois  pouces  8c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  &  leulement 
neuf  pouces  trois  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles;  la 
longueur  du  bec  eft  d'un  pouce  fept  lignes  depuis  la 
pointe  juf  qu'aux  coins  de  la  bouche  ;  la  plume  ex* 
térieure  de  chaque  côté  de  la  queue  a  huit  pouces 
trois  lignes  de  longueur ,  &  les  autres  n'ont  que  qua- 
tre pouces  ;  l'envergure  eft  de  dix  pouces  ;  les  ailes 
étant  pliées,  s'étendent  à  un  peu  plus  de  trois  pouces 
au-delà  de  Toriginc  de  la  queue  ;  le  deflus  de  la  tête 
&  la  face  fupérieurc  du  cou  font  verts  ;  la  partie  an- 
térieure du  dos  6c  k*s  grandes  plumes  des  épaules  , 
ont  une  couleur  fauve  mêlée  de  verd ,  qui  paroît  d'un 
verd  cTolivc  à  dift'érens  afpefts.  La  parue  poftérieure 
du  dos,  le  croupion  &  \$i  petites  plumes  des  ailes» 
font  d'un  très-beau  bleu  ;  la  gorge,  la  face  inférieure 
du  cou ,  6c  la  poitrine ,  ont  une  couleur  violette  ;  cha- 
que plume  de  la  gorge  6c  de  la  face  inférieure  du 
cou ,  a  une  ligne  blanche  qui  s'étend  félon  la  lon- 
gueur du  tuyau  ;  le  ventre ,  les  côtés  du  corps ,  les 
jambes ,  les  plumes  du  délions  de  la  queue ,  Se  celles 
de  la  face  inférieure  des  ailes ,  font  d'un  bleu  cou- 
leur d'aigue  marine  ;  les  grandes  plumes  des  aîles  ont 
la  môme  couleur  depuis  leur  origine  jufaue  vers  U 
moitié  de  leur  longueur;  le  relie. eft  en-defliis  d'un 
bleu  très-foncé  du  côté  extérieur  du  tuyau ,  6c  noif 
du  côté  intérieur  ;  en-deflbus,  au  contraire ,  les  bar- 
bes extérieures  font  noires  6c  les  intérieures  bleues. 
Le  tuyau  de  toutes  oes  plumes  eft  noir  dans  toute  fa 
longueur.  Il  y  a  dans  la  queue  douze  plumes ,  qui  ont 
toutes  le  myau  noir;  les  deux  du  milieu  font  d'un 
vcrdobfcur;  les  autres  ont  une  couleur  bleue  d'aigue 
marine,  excepte  à  la  pointe ,  qui  eft  d'un  bleu  foncé» 
La  plume  extérieure  de  chaque  côté ,  a  la  partie  qui 
excède  la  longueur  des  autres ,  de  couleur  noire.  Le 
bec  6c  les  ongles  font  noirâtres,  6c  les  pics  ont  une 
couleur  grife.  On  trouve  cet  oifeau  dans  le  royaume 
d'Angola.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tom.  II.  Veq  t^  Oi» 

SEAU. 

Rollier  des  Antilles,  pica  tauiata.  "Wil.  Oi- 
feau qui  eft  à-peu-pres  de  la  grofleur  de  notre  pie:  il 
a  1a  tete  bleue  ;  le  cou  eft  de  la  même  couleur ,  6c 
entouré  par  une  forte  de  collier  formé  de  plumes 
Manches.  Il  y  a  fur  le  fommet  de  la  tête  une  tache 
blanche  longue  de  trois  pouces ,  large  d'un  pouce, 
8c  traverfée  par  de  petites  lignes  noires  ;  cette  tache 
s'étend  depuis  la  racine  du  bec  jufque  fur  le  dos ,  en 
paflant  entre  les  yeux.  Le  dos  &  les  grandes  plumes 
des  épaules  font  iaunes  ;  la  poitrine,  le  ventre,  les 
côtés  du  corps,  les  jambes  6c  les  plumes  du  deflbu» 
de  la  queue  ont  une  couleur  blanche.  Celledesplu-, 
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mes  de  la  face  inférieure  des  ailes  eft  d'un  gris  tirant 
fur  le  bleu  ;  les  petites  plumes  des  ailes  font  de  cou- 
leur de  marron  ,  &  ont  des  petites  lignes  noires  lon- 
gitudinales 6c  aflez  larges;  les  moyennes  ont  une 
couleur  verte  qui  eft  plus  foncée  fur  les  bords  qu'au 
milieu;  les  grandes  (ont  bleues,  à  l'exception  des 
bords  &  du  tuyau  dont  la  couleur  eft  blanchâtre.  Les 

Elûmes  de  la  queue  font  bleues  &  traverfées  de  lignes 
lanebes  ;  les  deux  plumes  du  milieu  ont  huit  ou 
dix  pouces  de  longueur  de  plus  que  les  autres ,  dont 
la  longueur  diminue  fucccflivcment  jufqu'à  la  der- 
nière qui  eft  la  plus  courte.  Le  bec  &  les  piés  font 
rouges.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  la 
tache  blanche  qu'elle  a  fur  le  fommet  de  la  tête , 
n'eft  pas  traversée  de  lignes  noires  ,  6c  que  les  moyen- 
nes plumes  de  fes  ailes  font  vertes ,  au  lieu  d'être 
bleues  comme  dans  le  mâle.  On  trouve  cet  oifeau 
aux  îles  Antilles;  il  eft  très-fréquent  fur  les  bords 
des  rivières  de  la  Guadaloupe.  Omit,  de  M.  Briflpn, 
tom.  II.  foyei  OlSEAU. 

ROLLIER  DE  LA  Ch I N F. ,  gafgulus  Jînenjîs  ,  oifeau 
qui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  du  geai  ;  il  a  onze 
pouces  6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 

iufqu'à  l'extrémité  delà  queue,  &  dix  pouces  ûx 
ignés  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  le  bec  a  un  pouce 
6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  1  envergure  eft  d'un  pié  trois  pouces: 
les  ailes  étant  pbées  s'étendent  un  peu  au-delà  du 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  La  téte ,  la  face  fu- 
périeure  du  cou ,  le  dos ,  le  croupion  6c  les  plumes 
du  deffus  de  la  queue  font  vertes  ;  il  y  a  de  chaque 
côré  de  la  tête  une  large  bande  noire  qui  s'étend  de- 
puis le  bec  jufqu'à  l'occiput  en  partant  fur  les  yeux. 
La  gorge  ,  la  face  inférieure  du  cou ,  la  poitrine ,  le 
ventre,  les  côtés  du  corps  &  les  plumes  du  deflbus 
delà  queue  font  d'un  blanc  jaunftrcmélé  d'une  teinte 
de  verd;  les  jambes  ont  une  couleur  grife ,  les  plu- 
mes de  la  face  inférieure  des  ailes  font  trun  gris  brun; 
il  y  a  dans  chaque  aile  dif-huit  grandes  plumes  ;  la 
première  eft  très-courte,  &  la  cinquième  eft  la  plus 
longue  de  toutes  ;  les  cinq  extérieures  font  d'un  brun 
tirant  fur  l'olivâtre  ;  les  trois  plumes  qui  Auvent , 
ont  la  même  couleur;  mais  elle  eft  mêlée  d'un  peu 
de  couleur  de  marron  fur  les  barbes  extérieures  le 
long  du  tuyau  de  chaque  plume  ;  la  neuvième  &  la 
dixième  font  de  couleur  de  marron  du  côté  exté- 
rieur du  tuyau  ,  &  d'un  brun  mêlé  de  couleur  de 
marron  du  côté  intérieur  ;  la  oniieme  6c  la  douziè- 
me ont  une  couleur  brune  tirant  fur  l'olivâtre,  & 
mêlée  d'un  peu  de  couleur  de  marron  ;  la  couleur 
des  autres  plumes  eft  d'un  brun  tirant  fur  l'olivâtre , 
fans  mélange  d'autres  couleurs  ;  les  trois  dernières 
plumes  ont  l'extrémité  d'un  blanc  mêle  d'une  légère 
teinte  de  verd.  La  queue  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes ;  les  deux  du  milieu  ont  la  même  couleur  que 
le  dos  ;  les  autres  font  vertes  depuis  leur  origine  juf- 
qu'aux deux  tiers  de  leur  longueur  du  côté  extérieur 
du  tuyau,  &  d'un  gris  blanc  tirant  fur  le  verd,  du 
côté  intérieur  ;  le  refte  de  la  plume  s  une  couleur 
noirâtre  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  qui  eft  d'un 
gris  blanc  tirant  fur  le  verd  ;  il  y  a  d'autant  plus  de 
noirâtre ,  &  d'autant  moins  de  gris  blanc,  que  là  plu- 
me eft  plus  extérieure;  les  deux  plumes  du  milieu 
font  les  plus  longues;  les  autres  diminuent  fuccefli- 
vement  de  longueur  jufqu'à  la  première  qui  eft  la 
plus  courte.  L'iris  des  yeux  &  le  bec  font  rouges  ;  les 
piés  &  les  ongles  ont  une  couleur  rouge  plus  pâle 
On  trouve  cet  oifeau  à  la  Chine.  Omit,  de  M.  BrilTon, 
tom.  II.  Voyti  Oiseau. 

ROLLIFR   DE  LA  NOUVELLE  ESPAGNE  ,  comix 

cnrvma.  Klein.  Oifeau  qui  eft  à-peu-prés  de  la  gran- 
deur &  de  la  grofleur  de  la  corneille  ordinaire.  Le 
corps  eft  en  entier  d'un  roux  cendré ,  à  l'exception 
de  quelques  plumes  qui  font  d'une  couleur  plus  clai- 
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re.  Le  plus  grand  nombre  des  petites  plumes  des  ailes 
eft  d'un  verd  foncé  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont 
une  teinte  de  roux  clair;  les  grandes  plumes  des  ailes 
6c  celles  de  la  queue  font  d'un  très-beau  verd  foncé. 
Le  bec  eft  de  couleur  cendrée  jaunâtre.  On  trouve 
cet  oifeau  à  la  nouvelle  Elpagne.  Selon  Seba ,  il  don- 
ne la  charte  aux  lièvres  ,  aux  lapins ,  &c.  Omit,  de 
M.  Briflbn ,  tom.  II.  Voyt{  Oiseau. 

ROLLIER  DES  INDES ,  gulgulus  indkus ,  oifeau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  grofleur  du  geai  ;  il  a  dix  pouces 
6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  huit  pouces  neuf  lignes 
jufqu'au  bout  des  ongles  ;  le  bec  a  un  pouce  cinq 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  l'envergure  eft  d'un  pié  dix  pouces  : 
les  ailes  étant  pliées  s'étendent  prefque  jufqu'au  bout 
de  la  queue.  La  tête  6c  la  face  iupéneure  du  cou  font 
brunes;  le  dos,  le  croupion,  les  grandes  plumes  des 
épaules  ,  les  petites  des  ailes  6c  celles  du  deflus  de 
la  queue  ont  une  couleur  verte  mêlée  de  brun.  La 
gorge  eft  d'un  beau  bleu  ,  &  il  y  a  fur  le  milieu  de 
chaque  plume  une  petite  ligne  dun  bleu  plus  clair, 
qui  s'étend  le  long  du  tuyau.  La  face  inférieure  du 
cou ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  ,  les 
jambes,  les  plumes  du  deflbus  de  la  queue,  &celles 
de  la  face  inférieure  des  ailes  font  d'un  verd  tirant  fur 
la  couleur  de  l'aiguë  marine.  Les  grandes  plumes  de 
l'aile, excepté  les  trois  intérieures,  c'eft-à-dire ,  cel- 
les qui  fe  trouvent  près  du  corps ,  ont  en-deflus  les 
barbes  intérieures  6c  l'extrémité  noires,  &  les  barbes 
extérieures  d'un  bleu  tres-foncé  ;  la  race  inférieure 
de  ces  mêmes  plumes  eft  au  contraire  noire  du  côté 
extérieur  du  tuyau  6c  à  l'extrémité  ,  6c  d'un  bleu 
foncé  du  côté  intérieur  ;  les  fix  premières  ont  vers 
le  milieu  de  leur  longueur  une  large  bande  tranfver- 
falc  d'un  bleu  couleur  d'aigue-marine ,  qui  s'étend 
fur  toute  la  largeur  de  la  plume ,  excepté  la  premiè- 
re ,  dont  la  bande  tranfverfale  ne  fe  trouve  que  fur 
les  barbes  intérieures.  La  queue  eft  compofée  de 
douze  plumes  d'égale  longueur;  les  deux  du  milieu 
font  vertes  à  leur  origine  ,  6c  ont  l'extrémité  noire. 
Les  autres  font  aufli  vertes  à  leur  origine ,  &  ont  de 
même  l'extrémité  noire  ;  mais  il  fe  trouve  du  bleu 
foncé  intermédiaire  entre  ces  deux  couleurs.  Le  bec 
&  les  piés  font  jaunâtres ,  6c  les  ongles  ont  une  cou- 
leur noirâtre.  On  trouve  cet  oifeau  aux  grandes  In- 
des. Omit,  de  M.  Briflbn  ,  ton.  II.  Voyt{  OlSEAU. 

Rollier  DU  Mexique  ,piea,  mtrttla  mtxkana; 
Klein.  Oifeau  beaucoup  plus  grand  &  plus  gros  que 
la  grofle  efpece  de  grive  appellée  innnt.  Toute  la 
face  fupérieure  de  fojp;  corps  eft  d'un  gris  obfcur  ti- 
rant fur  le  roux  ;  la  face  inférieure  6c  les  ailes  font 
d'un  gris  clair  varié  de  couleur  de  feu.  On  trouve  cet 
oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  M,  Briflbn ,  tom.  IL 
Foy^  Oiseau. 

Rollier  hupe  du  Mexique,  corvus  crijfatus; 
Klein.  Oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  de  no- 
tre corneille  :  il  a  le  corps  varié  de  verd ,  de  bleu  6C 
d'une  belle  couleur  d'or  brillante,  à  l'exception  de» 
côtés  qui  font  noirâtres.  Les  ailes  ont  une  belle  cou- 
leur de  pourpre  claire;  l'extrémité  des  grandes  plu- 
mes &  de  celles  de  la  queue  font  noirâtres.  Cet  oi- 
feau a  fur  la  tête  une  grande  6c  belle  hupe  ;  les  plu- 
mes des  jambes  font  longues;  le  bec  eft  court,  épais 
&  rougeâtre  ;les  paupières  font  d'un  rouge  couleur 
de  fang  6c  entourées  de  petites  excroiflànces  char- 
nues ;  les  piés  font  très-courts  6c  épais.  On  trouve 
cet  oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tom.  II. 

Rollier  jaune  du  Mexique  ,  comix  fiant  ^ 
alis  caudaqut  cintrtis ,  Klein.  Oifeau  dont  la  grofleur 
furpafle  un  peu  celle  du  pigeon  commun.  Il  eft  d'un 
jaune  clair,  à  l'exception  des  ailes  &  des  deux  plu-  • 
mts  du  milieu  de  la  queue  qui  font  d'un  gris  foncé. 
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Le  bec  eft  court,  épais  ,  &  (Tune  couleur  cendrée 
jaunâtre  ;  les  yeux  font  grands  8c  l'iris  eft  rouge  ;  les 
piés  ont  une  couleur  griie  claire.  Lesoifeaux  de  cette 
efpccc  fe  piaifent  beaucoup  fur  les  fautes  ;  ils  s'y  af- 
femblent  par  troupes ,  &  ils  y  font  leur  nid.  On  les 
trouve  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tout.  II. 
Voyt\  Oiseau. 

ROLLIER  DE  MlHDAH AO ,  galptttts  mindanotnjîs  t 
©ifeau  oui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  du  geai  ;  it  a 
un  pié  fix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  8c  feulement  dix 
pouces  }  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur 
du  bec  eft  d'un  pouce  7  lignes ,  &  la  queue  4  pouces 
8c  demi  ;  l'envergure  eft  d  un  pié  huit  pouces  ;  les  ai- 
les étant  pliées  étendent  au-delà  des  trois  quarts  de 
la  longueur  de  la  queue.  Le  deflus  de  la  tête  eft  verd; 
la  face  fuperieure  du  cou  a  une  couleur  fauve  tirant 
fur  le  violet  ;  la  partie  antérieure  du  dos  8c  les  gran- 
des plumes  des  épaules  ont  une  couleur  fauve  mêlée 
de  verd  ;  les  plumes  de  la  partie  poftéricure  du  dos 
8c  celles  du  croupion  font  variées  de  bleu  8c  de  verd. 
La  gorge  eft  d'un  blanc  roufsâtre  ;  les  plumes  des 
joues  8c  de  la  face  inférieure  du  cou  font  violettes , 
&  ont  chacune  dans  leur  milieu  une  bande  longitu- 
dinale d'un  blanc  mêlé  d'une  teinte  de  violet  qui  s'é- 
tend le  long  du  tuyau.  La  poitrine  eft  d'un  roux  ti- 
rant fur  le  violet;  le  ventre ,  les  côtés  du  corps ,  les 
jambes ,  les  plumes  du  défions  de  la  queue  ,  &  c?lles 
de  la  face  inférieure  de  l'aile  font  d'un  bleu  d'aiguë- 
marine  ;  les  plumes  du  deflus  de  la  queue ,  8c  les  pe- 
tites des  ailes  ont  une  très-belle  couleur  bleue  fon- 
cée; les  plumes  extérieures  du  premier  ran^fontd'un 
bleu  couleur  d'aigue-marine  ;  les  plus  proches  du 
corps  ont  une  couleur  verte  ,  &  celles  du  milieu 
font  variées  de  bleu  &  de  verd  ;  les  grandes  plumes 
des  ailes  ont  du  bleu  foncé  à  leur  origine ,  &  le  refte 
de  leur  longueur  eft  d'un  bleu  couleur  d'aigue-mari- 
ne plus  ou  moins  foncé  ;  les  plus  voiûnes  du  corps 
font  de  la  même  couleur  que  les  grandes  plumes  des 
épaules.  La  queue  eft  compofée  dé  douze  plumes;  les 
deux  du  milieu  font  d'un  verdobfcur,  8c  elles  ont 
un  peu  de  bleu  tout  du  long  du  tuyau  ;  les  autres 
font  d'un  bleu  foncé  depuis  leur  origine  jufoue  vers 
le  milieu  de  leur  longueur ,  8c  le  refte  de  chaque  plu- 
me eft  d'un  bleu  couleur  d'aigue-marine,  à  l'excep- 
tion de  l'extrémité  qui  a  une  couleur  bleue  foncée. 
Le  bec  &  les  ongtes  font  noirâtres ,  &  les  piés  ont 
une  couleur  grile.  On  trouve  cet  oi  eau  à  Bengale 
SidansHIe  de  Mlndanao.  Omit,  de  M.  Briflbn,  tom. 
II.  yoy*i  Oiseau. 

ROLIN ,  f.  m.  (  termt  de  relation.  J  nom  que  les 
babitans  du  Pegu  donnent  au  chef  de  leur  religion,  à 
leur  fouverain  pontife,  f  D.  J.) 

ROM  ,  ou  ROEM  ,  île  de  Danemarck ,  au  duché 
de  Slefwick ,  fur  la  côte  occidentale  du  Sûd-Jutland. 
Elle  eft  entre  les  îles  de  Manoë  8c  deSylt;elle  a  deux 
lieues  de  long ,  fur  une  de  large ,  &  contient  envi- 
ron 1  joo  habitans.  Il  y  a  dans  cette  île  deux  ports 
oîi  peuvent  aborder  les  petits  vaifleaux  :  en  1 148  , 
toute  une  paroifle  qui  ctoit  fur  la  côte  occidentale  de 
Rie,  fut  fubmergée  par  la  mer,  avec  fes villages ,  8c 
maifons  féparces.  (  D.  J.  ) 

ROMAGNE ,  ou  ROMANDIOLE,  (  Géog.  mod.) 
province  d'Italie,  dans  l'état  de  l'Eglife,  bornée  au 
nord  par  le  Ferrarois ,  au  midi  par  la  Tofcane ,  8c  le 
duché  d'Urbin,  au  levant  par  le  golfe  de  Venife, 
&  au  couchant  par  le  Boulonois.  Ceft  un  pays  fer- 
tile en  blé,  vin ,  huile ,  &  fruits  ;  il  y  a  beaucoup  de 
gibier ,  des  eaux  minérales,  des  falines  abondantes; 
Pair  y  eft  falubre  ;  la  mer  &  les  rivières  qui  font  na- 
vigables, donnent  aux  habitans  de  cette  contrée  du 
pouTon ,  &  l'avantage  de  pouvoir  commercer. 
Les  principales  villes  de  cette  province  font ,  Ra- 
qui  en  eft  la  capitale ,  Rimini ,  Sarfina  ,Ce- 
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cene,  Forli ,  Faenza,  Caftel-Bolognèfe,  tmola. 

Les  bornes  de  la  R*nmagnt  ont  beaucoup  varié*» 
aufli-bien  que  le  nom  :  cette  province  fut  ancicme- 
ment  appellée  Fttjina ,  du  nom  de  la  ville  Felfint , 
aujourdliui  Bologne.  Tout  le  pays  que  comprend 
prél'entemen:  la  Ronagnt ,  ne  porta  pas  néanmoins 
le  nom  de  Frelfina  ;  on  le  donna  feulement  à  cette 
partie ,  qui  fe  trouve  entre  Bologne  8c  le  Rubicon. 
Enfuite  on l'appella  Fiamin'u ,  du  nom  de  la  voie  fla* 
minienne,  que  le  conful  C.  Flaminius  y  fit  faire; 
8c  par  ce  nom  de  FUminie ,  on  comprend  tout  le 
pays  qui  fe  trouve  entre  les  fleuves  Rimini  &  Fo- 

Î;lia.  Enfin ,  le  nom  de  Romandiole  ou  de  Romagnt  , 
ui  fut  donné  par  le  pape ,  à  caufe  de  la  fidélité  qu'elle 
garda  toujours  aux  fouverains  pontifes. 

Ses  bornes,  félon  Léander,  font  à  l'orient  la  Mar- 
che d'Ancone,  le  long  du  Foglia;  au  midi  l'Apennin 
qui  la  fépare  de  la  Tofcane  ;  a  l'occident  la  Lombar- 
dic ,  le  long  du  Panaro  ;  &  au  nord  les  marais  de 
Vérone  &  du  Pô ,  jufqu'au  Fornaci ,  8c  même  une 
partie  du  golfe  de  Venife. 

Une  partie  de  la  Romagnt  fut  encore  ancienne- 
ment appellée  Gaule,  6c  furnommée  Tegata  ;  car 
Pline,  les  origines  de  Caton,  &  Scmpronius,  éten- 
dent cette  Gaule  depuis  Ancone  &  Rimini  .jufqu'au 
fleuve  Rubicon.  Enfin ,  les  Gaulois  Boiens  habitè- 
rent encore  ce  pays ,  favoir  entre  le  Fifatello  &  la 
Leura ,  l'Apennin  6c  le  Pô.  La  puiflance  de  ces  peu- 
ples parvint  à  un  tel  point ,  qu'ils  poflederent  non- 
leulement  le  pays  qui  leur  avoit  étc  cédé,  mais  tout 
celui  que  nous  comprenons  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Romagnt  ou  de  RomanJioU. 

La  Romain:  florentin»  eft  comprife  entre  l'Apen- 
nin 6c  la  Romagnt  propre  dont  elle  fait  partie  ;  011  f 
r  .marque  la  ville  appellée  Citta  <stl  Foie,  6c  celle  de 
Fiorenmota.  (  D.  J.) 

ROMAIN  EMPIRF. ,  (  Gouvtrnentfnt  des  Romains.} 
la  république  romaine  avoit  englouti  toutes  ks  autre* 
républiques,  &:  avoit  anéanti  tous  les  rois  qui  re- 
voient encore ,  quand  elle  s'affaifla  fous  le  poids  de 
fa  grandeur  &  de  fa  puiflance.  Les  Romains  en  dé- 
truifant  tous  les  peuples ,  fedétruifoient  eux-mêmes; 
fans  cefle  dans  l'action ,  l'effort ,  &  la  violence ,  ils 
s'uferent  comme  s'ufe  une  arme  dont  on  fe  fert  tou- 
jours. Enfin  ,  les  difeordes  civiles,  les  triumvirats  * 
les  proferiprions ,  contribuèrent  à  affoiblir  Rome, 
plus  encore  que  toutes  fes  guerres  précédentes. 

Les  réglemens  qu'ils  firent  pour  remédier  à  de  tels 
maux ,  eurent  leur  effet  pendant  que  la  république 
dans  la  force  de  fon  inftitution,  n'eut  a  réparer  que 
les  pertes  qu'elle  faifoit  par  fon  courage  ,  par  Ion 
audace  ,  par  fa  fermeté ,  oc  par  fon  amour  pour  la 
gloire.  Mais  dans  la  fuite,  toutes  les  lois  ne  purent 
rétablir  ce  qu  'une  république  mourante ,  ce  qu'une 
anarchie  générale ,  ce  qu'un  gouvernement  militaire,' 
ce  qu'un  empire  dur ,  ce  qu'un  defpotifme  fuperbe, 
ce  qu'une  monarchie  foible,  ce  qu'une  cour  ftupide, 
idiote,  8c fuperftitieufe,  abattirent  fuccefltvement. 
On  eût  dit  qu'ils  n'avoient  conquis  le  monde  que 
pour  l'afibiblir ,  8c  le  livrer  fans  défenfe  aux  Barba- 
res :  les  nations  Gothes ,  Gothiques ,  Sarrarincs ,  8C 
Tartares ,  les  accablèrent  tour-a-tour.  Bien-tôt  les 

Eeuples  barbares  n  eurent  à  détruire  que  des  peuples 
arbares;ainudans  le  tems  des  fables,  après  les  inon- 
dations 8c  les  déluges ,  il  fortit  de  la  terre  des  hom- 
mes armés  qui  s'exterminèrent  les  uns  les  autres* 

ces 
rit 


objets. 

Il  étoit  tellement  impoflible  que  la  république  pût 
fe  relever  après  la  tyrannie  de  Ccfar ,  qu'il  arriva  à 
fa  mort  ce  qu'on  n'avoit  point  encore  vu ,  qu'il  n'y 
eut  plus  de  tyrans ,  8r  qu'il  n'y  eût  pas  de  Ubertéi 
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c;.r  les  eau  les  qui  l'avoient  détruite ,  fubfiftoîent  tou- 
jours. 

Sextus  Pompée  tenoit  la  Sicile  Se  la  Sardaîgne  ;  il 
étoit  maître  de  la  mer ,  Se  il  avoit  avec  lui  une  infi- 
nité de  fugitifs  &  de  proferits ,  qui  combattoient  pour 
leurs  dernières  efpérances.  OcSave  lui  fit  deux  guer- 
res très-l.iborieules;  &  après  bien  des  mauvais  fuc- 
cès.  il  le  vainquit  par  l'habileté  d'Aerippa.  Il  gagna 
les  fôldars  de  Lépidrs ,  &  le  dépouillant  de  la  puil- 
fance  du  triumvirat ,  il  lui  envia  même  la  consola- 
tion de  mener  unevieobfcure,  fie  le  força  de  fe  trou- 
ver comme  homme  privé  dans  les  afTemblées  du  peu- 
pic.  Enfuîte  la  bataille  d'Actium  fe  donna,  &  Cléo- 
patre  en  fuyant,  entraîna  Antoine  avec  elle.  Tant 
-de  capitaines  &  tant  de  rois ,  qu'Antoine  avoit  faits 
ouaggrandis,  lui  manquèrent;  8c comme  fila géné- 
Tofitc  avoit  été  liée  à  l'elclavage ,  une  fimple  troupe 
de  gladiateurs  lui  conferva  une  fidélité  héroïque. 

ÀUguSte ,  c'eft  le  nom  que  la  flaterie  donna  A  Octa- 
ve ,  établit  l'ordre ,  c'eSt-à-dire  une  fervitude  dura- 
ble :  car  dans  un  état  libre  où  Ton  vient  d'ufurper  la 
Souveraineté ,  on  appelle  rtglt ,  tout  ce  qui  peut  fon- 
der l'autorité  fans  bornes  <Tun  feul  ;  &  on  nomme 
■troubà  ,  difftnfion ,  mauvais  gouvernement ,  tout  ce  qui 
peut  maintenir  l'honnête  liberté  des  fujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  ambi- 
tieux ,  avoient  travaillé  à  mettre  une  efpece  d'anar- 
chie dans  la  république.  Pompée ,  Craflus ,  &  Céfar, 
y  réunirent  à  merveille  ;  ils  établirent  une  impunité 
de  tous  les  crimes  publics;  tout  ce  qui  pouvok  arrê- 
ter la  corruption  des  mœurs,  tout  ce  qui  pou  voit 
faire  une  bonne  police,  ils  l'abolirent;  &  comme 
les  bons  légillateurs  cherchent  à  rendre  leurs  conci- 
toyens meilleurs ,  ceux-ci  travaillent  à  les  rendre 

Î>ircs  :  ils  introduisirent  la  coutume  de  corrompre 
e  peuple  à  prix  d'argent  ;  &  quand  on  étoit  aceufé 
de  brigues ,  on  corrompoit  aulfi  les  juges  :  ils  firent 
troubler  les  élections  par  toutes  fortes  de  violences  ; 
■&  quand  on  étoit  mis  en  juftice ,  on  intimidoit  en- 
core les  juges  :  l'autorité  même  du  peuple  étoit 
anéantie  ;  témoin  Gabinius ,  qui  après  avoir  rétabli , 
Ynalgré  le  peuple ,  Ptolomée  à  main  armée ,  vint  froi- 
dement demander  le  triomphe. 

Ces  derniers  hommes  de  ta  république  cherchoient 
à  dégoûter  le  peuple  de  fon  devoir,  oc  à  devenir  né- 
«effaires,  en  rendant  extrêmes  les  inconvénient  du 
gouvernement  républicain  :  mais  lorfqu'AuguSIcSut 
xme  fois  le  maître ,  la  politique  le  fit  travailler  à  ré- 
tablir l'ordre ,  pour  faire  Sentir  le  bonheur  du  gou- 
vernement d'un  feul. 

Au  lieu  que  Céfar  difoit  infolemment  que  la  répu- 
blique n'étoit  rien ,  &  que  les  paroles  de  lui  Céfar , 
'  ^toiênt  des  lois  ;  Augnue  ne  parla  que  de  la  dignité 
du  Sénat,  8c  de  fon  refpett  pour  la  république.  Il  lon- 
gea donc  à  établir  le  gouvernement  le  plus  capable 
de  plaire  qui  fut  poffible,  fans  choquer  Ses  intérêts , 
£c  il  en  fit  un  ariftocratique  par  rapport  au  civil ,  8c 
monarchique  par  rapport  au;militaire  gouvernement 
ambigu ,  qui  n'étant  pas  foutenu  par  les  propres  for- 
ces ,  ne  pouvoit  SubSifter  que  tandis  qu'il  plairait 
au  monarque ,  &  étoit  entièrement  monarchique  par 
conféquent.  En  un  mot,  toutes  les  aflions  d'AuguSte, 
tous  fes  réglemens  tendoient  à  l'établiffement  de  la 
monarchie.  Sylla  fe  défit  de  la  dictature  :  mais  dans 
toute  la  vie  de  Sylla  au  milieu  de  fes  violences ,  on  vit 
Un  efprit  républicain;  tous  fes  réglemens ,  quoique 
tyrahniquement  exécutés ,  tendoient  toujours  a  une 
certaine  forme  de  république.  Sylla  homme  empor- 
té ,  menoit  violemment  les  Romains  à  la  liberté  :  Au- 
gufte rufé  tyran ,  les  conduifit  doucement  à  la  fervi- 
tude. Pendant  que  fous  Sylla ,  la  république  repre- 
noit  des  forces-,  tout  le  monde  crioità  la  tyrannie; 
&  pendant  que  fous  Augufle  la  tyrannie  fe  lortifioit, 
©n  neparloit  que  de  liberté, 
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La  coutume  des  triomphes  qui  avoit  tant  contri- 
bué i  la  grandeur  de  Rome ,  fe  perdit  fous  ce  prince; 
ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privilège  de  la  fou- 
veraineté. Dans  le  tems  de  la  republique ,  celui-là 
feul  avoit  droit  de  demander  le  triomphe  fous  les  auf- 
pices  duquel  la  guerre  s'étoit  faite  ;  or  elle  fe  faifoit 
toujours  fous  les  aufpices  du  chef,  Se  par  coqfé- 
quent  de  l'empereur ,  qui  étoit  le  chef  de  toutes  les 
armées. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans 
lés  éleâions ,  Augufte  mit  dans  la  ville  un  gouver- 
neur &  une  garmfon  ;  il  rendit  les  corps  des  légions 
éternels ,  les  plaça  fur  les  frontières  ,  &  établit  des 
fonds  particuliers  pour  les  payer.  Enfin,  il  ordonna 
que  les  vétérans  recevraient  leur  récompenfe  en  ar- 
gent ,  8c  non  pas  en  terres. 

Dion  remarque  très-bien ,  que  depuis  lors ,  il  fut 
plus  difficile  d'écrire  l'hiftoire  :  tout  devint  fecret  : 
toutes  les  dépêches  des  provinces  furent  portées  dans 
le  cabinet  des  empereurs  ;  on  ne  fut  plus  que  ce  que 
la  folie  &  la  hardieflë  des  tyrans  ne  voulut  point  ca- 
cher ,  ou  ce  que  les  hiftoriens  conjecturèrent. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement  &  fans 
bruit  les  digues  qu'on  lui  oppofe ,  Se  enfin  les  renver- 
fer  dans  un  moment,  &  couvrir  les  campagnes  qu'el- 
les confervoient;  ainfi  la  puifiànce  fouveraine ,  fous 
Augufre,  agit  infenfiblement ,  &  renverfa  fous  TV-, 
bere  avec  violence. 

A  peine  ce  prince  fut  monté  fur  le  trône ,  qu'il  ap- 
pliqua la  loi  de  majeflé ,  non  pas  aux  cas  pour  les- 
quels elle  avoit  été  faite ,  mais  a  tout  ce  qui  put  Ser- 
vir fa  haine,  ou  fes  défiances.  Ce  n'etoient  pas  feu- 
lement les  actions  qui  tomboient  dans  le  cas  de  cette 
loi;  mais  des  paroles,  des  Signes,  Se  des  penfées 
mêmes  :  car  ce  qui  fe  dit  dans  ces  épanchemens  de 
cœur  que  la  conve dation  produit  entre  deux  amis  , 
ne  peut  être  regardé  que  comme  des  penSées.  Il  n'y 
eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  fcfiins ,  de  confiance 
dans  les  parentés ,  de  fidélité  dans  les  efclaves  ;  la  dit 
fimulation  &  latriltcfTc  du  prince  fe  communiquant 
par-tout,  l'amitié  fut  regardée  comme  un  écueil, 
l'ingénuité  comme  une  imprudence,  Se  la  vertu 
comme  une  affectation  qui  pouvoit  rappcller  d;ins 
Pefprit  des  peuples  le  bonheur  des  tems  précédens. 

Il  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle 
qu'on  exerce  à  l'ombre  des  lois ,  &  avec  les  couleurs 
de  la juStice ;  lorfqu'on  va,  pour  ainfi  dire,  noyer 
des  malheureux  fur  la  planche  même  fur  laquelle 
ils  s'étoient  Sauvés.  Et  comme  il  n'eft  jamais  arrivé 
qu'un  tyran  ait  manqué  d'inflrumens  de  fa  tyrannie  , 
Tibère  trouva  toujours  des  juges  prêts  à  condamner 
autant  de  gens  qu'il  en  put  foupçonner. 

Du  tems  de  la  république ,  le  fénat  qui  ne  jugeoît 
point  en  corps  les  affaires  des  particuliers ,  connoif- 
îbit  par  une  délégation  du  peuple ,  des  crimes  qu'on 
imputoit  aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de  même  le 
jugement  de  tout  ce  qui  s'appelloit  crime  de  I<fe~ma- 
jtjU  contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de 
baiîeffe  qui  ne  peut  s'exprimer  ;  les  Sénateurs  alloient 
au-devant  de  la  fervitude  ,  fous  la  faveur  de  Séjan  ; 
les  plus  illuStres  d'entre  eux  fàifoient  le  métier  de 
délateurs.' 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  feul,  les 
riche  (les  des  principaux  Romains  étoient  immenfes  , 
quelles  que  fuffent  les  voiesqu'ils  employoient  pour 
les  acquérir  :  elles  furent  preSque  toutes  ôtées  fous 
les  empereurs  ;  les  fénateurs  n'avoient  plus  ces 
grands  cliens  qui  les  combloient  de  biens  ;  on  ne 
pouvoit  guère  rien  prendre  dans  les  provinces  que 
pour  Célar  ,  fur-tout  lorfque  Ses  procurateurs ,  qui 
étoient  à-peu-près  comme  Sont  aujourd'hui  nos  in- 
tendant, y  furent  établis.  Cependant,  quoique  la 
fource  des  richcfTcs  Sût  coupée,  les  dépenlcs  fubfi- 
ftoient  toujours  ;  le  train  de  vie  étoit  pris  ,  &  on 
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nepouvoit  plus  le  foutenir  que  par  la  faveur  de  l'em- 
pereur. 

Auçufte  avoit  ôté  nu  peuple  la  puiffance  <le  faire 
des  lois ,  &  celle  de  juger  les  crimes  publics  ;  mai* 
il  lui  avoit  laiffé,  ou  du-moins  avoit  paru  lui  biffer, 
celle  d'élire  les  magiftrats.  Tibère,  qui  craignoit  les 
aflemblécs  d'un  peuple  fi  nombreux,  lui  ôta  encore 
ce  privilège ,  &  le  donna  au  fénat,  c'cfl-à-dire  à  lui- 
même  ;  or  on  ne  fauroit  croire  combien  cette  déca- 
dence du  pouvoir  du  peuple  avilit  famé  des  grands. 
Lorfque  le  peuple  difpofoit  des  dignités  ,  les  magi- 
ftrats oui  les  briguoient,  faifoient  bien  des  baffeucs; 
mais  elles  étoient  jointes  à  une  certaine  magnificen- 
ce qui  les  cachoit ,  foit  qu'ils  dor.nnffent  des  jeux , 
ou  de  certains  repas  au  peuple ,  foit  qu'ils  lui  diftri- 
Luaficnr  de  l'argent  ou  des  grains.  Quoique  le  motif 
riït  tas ,  le  moyen  avoit  quelque  chofe  de  r.oblc , 
parce  qu'il  convient  toujours  k  un  grand  homme 
d'obtenir  par  des  libéralités  ,  la  faveur  du  peuple. 
Mais ,  torique  le  peuple  n'eût  plus  rien  à  donner,  & 
que  le  prir.cç ,  au  nom  du  fénat ,  difpofa  de  tous  les 
emplois,  on  les  demanda,  &  on  Us  obtint  par  des 
voies  indnnes  ;  la  flatterie ,  l'infamie ,  les  crimes , 
furent  dcs*arts  nécvffaircs  pour  y  parvenir. 

Caligul.i  fuccéda  à  Tibère.  On  difoit  de  lui  qu'il 
n'y  avoit  jamais  eu  un  meilleur  cfclavc,  ni  un  plus 
méchant  maître  ;  ces  deux  choies  font  alîiz  liées,  car 
la  môme  difpoiîtion  d'elj>rit ,  qui  fait  qu'on  a  été  vi- 
vement frappé  de  la  puiffance  illimitée  de  celui  qui 
commande  ,  fait  qu'on  ne  l'ell  pas  moins  lorfqu'on 
vient  a  commander  foi-même. 

Ce  monftrc  faifoit  mourir  militairement  tous  ceux 
qui  lui  déplailoUnt ,  ou  dont  les  biens  tentoient  ton» 
nvaricc  ;  piuficurs  de  fes  fuccefleurs  l'imitèrent  :  nous 
ne  trouvons  rien  de  fcmbbblc  dans  nos  hifioires  mo- 
dernes. Attribuons-cn  lacaufe  A  des  mœurs  plus  dou- 
ces, 6l  a  une  religion  plus  réprimante  ;  de  plus  on 
n'a  point  à  dépouiller  les  familles  de  ces  lénateurs 
qui  avoit  nt  ravagé  le  monde  Nous  tirons  cet  avan- 
tage de  la  médiocrité  de  nos  fortunes ,  qu'elles  font 
plus  fùrcs  ;  nous  ne  valons  pas  la  peine  qu'on  nous 
ravifle  nos  biens. 

Le  petit  peuple  de  Rome ,  ce  que  Ton  appelloit 
pltbs,  ne  haiffoit  pas  cependant  les  plus  mauvais  em- 
pereurs. Depuis  qu'il  avoit  perdu  l'empire  &  qu'il 
n'étoit  plus  occupé  à  la  guerre  ,  il  étoit  devenu  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples  ;  il  regardoit  le  commerce 
ck  les  arts  comme  des  chofes  propres  aux  feuls  elcla- 
ves  ,  &  les  diflributions  de  blé  qu'il  recevoir  lui  fai- 
foient négliger  les  terres  ;  on  l'avoir  accoutumé  aux 
jeux  &  aux  lpeâaclcs.  Quand  il  n'eut  plus  de  tribuns 
à  écouter ,  ni  de  magiftrats  à  élire ,  ces  chofes  vaines 
lui  devinrent  néceftaires ,  6c  fon  oifiveté  lui  en  aug- 
menta le  goût. Or, Cahguia,Nércn, Commode, Ca- 
racalla  étoient  regrettés  du  peuple  ,  <a  caufe  de  leur 
folie  même  ;  car  ils  aimoient  avec  fureur  ce  que  le 
peuple  aimoit ,  6c  contribuoient  de  tout  leur  pou- 
voir 6c  même  de  leur  perlonne  à  fes  plaifirs  ;  ils  pro- 
diguoienr  pour  lui  toutes  les  richeflcsde  l'empire; 
&  quand  elles  étoient  épuifées ,  le  peuple  voyant 
fans  peine  dépouiller  toutes  les  grandes  familles,  il 
joui  (Toit  des  fruits  de  la  tyrannie ,  6c  il  en  jouilToit 
purement  ;  car  il  trouvoit  fa  (ùreté  dans  fa  balUffe. 
L)e  tels  gens  haïffoient  naturellement  les  gens  de 
bien  ;  ils  tavoient  qu'ils  n'en  étoient  pas  approuvés  : 
indignés  de  la  contradiction  ou  du  filcnce  d'un  ci- 
toyen auftere,  enivrés  des  applaudifiemens  de  la  po- 
pulace ,  ils  parvenoient  à  s'imaginer  que  leur  gou- 
vernement tailoit  la  félicité  publique ,  6c  ciu'il  n'y 
avoit  que  des  gens  mal  intentionnés  qui  puffent  le 
cenliirer. 

Caligula  étoit  un  vrai  fophifie  dans  fa  cruauté  : 
comme  il  defeendoit  également  d'Antoine  6c  d'Au- 
gufte,  il  difoit  qu'il  piuùroit  les  coniuls  s'ils  célé- 
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broient  le  jour  de  réjouiffance  établi  en  mémoire  de 
la  victoire  d'Aâium ,  6c  qu'il  Us  puniroit  s'ils  ne  le 
célébroif  nt  pas  ;  &  Dnifùle ,  à  oui  il  accorda  les  hon- 
neurs divins  ,  étant  morte  ,  c'étoit  un  crime  de  la 
pleurer,  parce.  quVJe  étoit  dtefî'e  ,  &  de  ne  lapas 
pleurer ,  parce  qu'elle  étoit  fa  lccur. 

C'cfl  ici  qu'il  faut  Ce  donner  le  fpeftacle  des  cho- 
fes humaines.  Qu'on  voie  dans  I'hiftoirc  de  Rome 
tant  de  guerres  entreprîtes,  tant  de  fang répandu  , 
tant  de  peuples  détruits,  tant  de  grandes  aefions,  tant 
de  triomphes ,  tant  de  politique,  de  fagefle ,  de  pru- 
dence ,  de  confiance ,  de  courage  ;  ce  projet  d  en- 
vahir tout ,  fi  bien  formé ,  ft  bien  foutenu ,  fi  bien, 
fini ,  à  quoi  aboutit-il ,  qu'à  aflbuvir  le  bonheur  de 
cinq  ou  fix  monllrcs  ?  Quoi  !  ce  fénat  n'avoit  fait 
évanouir  tant  de  rois  que  pour  tomber  lui  -  même 
dans  le  plus  bas  efclavage  de  quelques-uns  de  fes  plus 
indignes  citoyens  ,  6c  s'exterminer  par  fes  propres 
arrêta  ?  On  n'élevé  donc  fa  puiflance  que  pour  la 
voir  mbux  renverfée  î  Les  hommes  ne  travaillent  à 
augmenter  L*ur  pouvoir  que  pour  le  voir  tomber 
contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heureufes  mains. 

Caligula  ayant  été  tué  ,  le  fénat  s  affembla  pour 
établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans  le  tems 
qu'il  détibéroit ,  quelques  foldats  entrèrent  dans  le 
palais  pour  piller ,  ils  trouvèrent  dans  un  lieu  obfcur 
un  homme  tremblant  de  peur  ;  c'étoit  Claude  :  ils 
le  faluerent  empereur.  Cet  empereur  acheva  de  per- 
dre les  anciens  ordres  ,  en  donr.ant  a  fes  officiers  le 
droit  de  rendre  la  juftice.  Les  guerres  de  Marius  & 
de  Syllu  ne  fc  faifoient  que  pour  favoir  oui  aurait  ce 
droit ,  des  fénatcurs  ou  des  chevaliers.  One  fantaisie 
d'un  imbicille  l'ôta  aux  uns  &  aux  autres  ;  étrange 
fucecs  d'une  dilpute  qui  avoit  mis  en  combuAion 
tout  l'univers  ! 

Les  foldats  avoient  été  attachés  à  la  famille  deCé- 
far  ,  qui  étoit  garante  de  tous  les  avantages  que  leur 
avoit  procure  la  révolution.  Le  tems  vint  que  les 
grandes  familles  de  Rome  furent  toutes  exterminées 
par  celle  de  Céfar ,  6c  que  celle  de  Céfar  ,  dans  la 
perfonne  de  Néron,  périt  elle-même.  La  puiffance 
civile  qu'on  avoit  fans  cefle  abattue ,  fe  trouve  hors 
d'état  de  contrc-balanccr  la  militaire;  chaque  armée 
voulut  nommer  un  empereur. 

Galba,  Othon ,  VitcHius  ne  firent  que  paffer,  Vef- 
pafien  fut  élu ,  comme  eux  y  par  les  foldats  :  il  ne  lon- 
gea ,  dans  tout  le  cours  de  Ion  règne  ,  qu'à  rétablit 
l'empire,  qui  avoit  été  fucceffivement  occupé  par  ûx 
tyrans  également  cruels ,  prefque  tous  furieux ,  fou- 
vent  imbécilles ,  &  pour  comble  de  malheur,  prodi- 
gues jufqu'à  la  folie. 

Tite,  qui  vint  à  fuccéder  à  Vcfpafien,fut  les  déli- 
ces du  peuple.  Domirien  fit  voir  un  nouveau  monl- 
tre,plus  cruel,  ou  du-moihs  plus  implacable  que  ceux 
qui  Vavoient  précédé,  parce  qu'il  étoit  plus  timide. 
Ses  affranchis  les  plus  chers,  &,  à  ce  quelques-uns  ont, 
dit,faremmcmêine,voyant  qu'il  étoit  aum dangereux 
dans  fes  amitiés  que  dans  les  haines ,  Se  qu'il  ne  met- 
toit  aucunes  bornes  à  fes  méfiances ,  ni  à  fes  accusa- 
tions i  s'en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup  ,  ils  jette- 
rent  les  yeux  fur  un  fucceffeur ,  &C  choilirent  Ncrva, 
vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan  ,  prince  le  plus  accompli 
dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé.  Adrien ,  fon  fuccef- 
feur ,  abandonna  fes  conquêtes  Se  borna  l'empire  i 
l'Euphrate. 

Dans  ces  tems-là ,  la  fecte  des  ftoïeiens  s'étendoit 
&  s'accréditoit  de  plus  en  plus.  Il  fembloit  que  la  na- 
ture humaine  eût  fait  un  effort  pout4  produire  d'elle- 
même  cette  fecte  admirable  ,  qui  étoit  comme  ces 
plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des  lieux  que  le 
ciel  n'a  jamais  vus. 

Les Romainslm  durent  leurs  meilleurs  empereurs.! 
Rien  n'irfi  capable  de  taire  oublier  le  premier  Anto- 
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ni n  que  Marc-Aurclc  qu'il  adopta.  On  Cent  en  foi- 
même  un  plaiftr  fecret ,  lortqu'on  parle  de  cet  em- 
pereur ;  on  ne  peut  lire  fa  vie  fans  une  efpece  d'at- 
tendrilîement  :  tel  eft  l'effet  qu'elle  produit ,  qu'on  a 
meilleure  opinion  de  loi-même  ,  parce  qu'on  a  meil- 
leure opinion  des  hommes.  La  fageffe  de  Ncrva ,  la 
gloire  de  Trajan ,  la  valeur  d'Adrien  ,  la  vertu  des 
deux  Antonins  fe  tirent  refpecter  des  foldacs.  Mais 
lorfque  de  nouveaux  monftrcs  prirent  leur  place , 
l'abus  du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout  fon 
excès  ;  &  les  foldats  qui  avoient  vendu  l'empire ,  af- 
faflinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

Commode  fuccéda  à  Marc-Aurele  fon  pere.  C'é- 
toit  un  monftre  qui  fuivoit  toutes  fes  partions ,  & 
toutes  celles  de  fes  miniftres  &  de  fes  courtifans.  Ccu  x 
qui  en  délivrèrent  le  monde ,  nommèrent  en  fa  place 
Pertinax ,  vénérable  vieillard ,  que  les  foldats  préto- 
riens maflàcrerent  d'abord. 

Ils  mirent  l'empire  à  l'enchère ,  &  Didius  Julien 
l'emportant  par  les  promeffes ,  fouleva  tous  les  Ro- 
mains ;  car  quoique  l'empire  eût  été  fouvent  acheté , 
il  n'avoit  pas  encore  été  marchandé.  Pefcennitis  Ni- 
ger ,  Sévère  6c  Albin  furent  falués  empereurs ,  &  Ju- 
lien n'ayant  pu  payer  les  fommes  immenfes  qu'il 
avoit  promifes  fut  abandonné  par  fes  troupes. 

Sévère  avoit  de  grandes  qualités ,  mais  il  avoit 
encore  de  plus  grands  défauts  ;  quoique  jaloux  de  fon 
autorité  autant  que  l'a  voit  été  Tibère,  il  fe  laiffa  gou- 
verner par  Plautien  d'une  manière  miférable.  Enfin 
il  étoit  cruel  &C  barbare  ;  il  employa  les  exactions 
d'un  long  règne ,  &  les  proferiptions  de  ceux  nui 
avoient  iuivi  le  parti  de  fes  concurrens  à  amafler  des 
tréfors  immenses.  Mais  les  trefors  amaffés  par  des 
princes  n'ont  prcfque  ïamais  que  des  effets  funefles  : 
ils  corrompent  le  fuccefleur  qui  en  elt  ébloui  ;  &  s'ils 
ne  gâtent  pas  (on  cœur,  ils  gâtent  Ion  efprit.  Ils  for- 
ment d'abord  de  grandes  entreprises  avec  une  puif- 
{ànce  qui  eft  d'accident ,  qui  ne  peut  pas  durer  ,  qui 
n'eft  pas  naturelle ,  6c  qui  eft  plutôt  enflée  qu'aggran- 
die.  Les  proferiptions  de  cet  empereur  turent  caufe 
que  plusieurs  foldats  de  Niger  fe  retirèrent  chez  les 
Parthes.  Us  leur  apprirent  ce  qui  manquoit  a  leur  art 
militaire ,  à  fe  femr  des  armes  romaines,  &  même 
â  en  fabriquer,  ce  qui  fit  que  ces  peuples  qui  i 'étoient 
ordinairement  contentés  de  fe  défendre ,  furent  dans 
la  fuite  prefque  toujours  agrefleurs. 

Il  cil  remarquable  que  dans  cette  fuite  de  guerres 
civiles  qui  s'élevèrent  continuellement ,  ceux  qui 
avoient  les  légions  d'Europe  vainquirent  prefque 
toujours  ceux  qui  avoient  les  légions  d'Afie  ;  &  l'on 
trouve  dans  l'hiftoire  de  Sévère  qu'il  ne  put  prendre 
la  ville  d'Atra  en  Arabie,  parce  que  les  légions  d'Eu- 
rope s'étant  mutinées,  il  fut  obligé  d'employer 
celles  de  Syrie.  On  fentit  cette  différence  depuis 
qu'on  commença  à  faire  des  levées  dans  les  provin- 
ces ;  &  elle  fut  telle  entre  les  légions  qu'elles  étbient 
entre  les  peuples  mêmes  qui ,  par  la  nature  &  par 
l'éducation ,  lont  plus  ou  moins  propres  pour  la 
guerre. 

Ces  levées  faites  dans  les  provinces  produisent 
un  autre  effet  :  les  empereurs  pris  ordinairement  dans 
la  milice  furent  prefque  tous  étrangers  6c  quelquefois 
barbares.  Rome  ne  fut  plus  la  maitreffe  du  monde , 
&  reçut  des  lois  de  tout  l'uni  verj.  Chaque  empereur 
y  porta  quelque  choie  de  fon  pays  ou  pour  les  ma- 
nières ,  ou  pour  les  mœurs ,  ou  pour  la  police ,  ou 
pour  le  culte  ;  &  Héliogabale  alla  jufqu'a  vouloir  dé- 
truire tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome ,  & 
ôter  tous  les  dieux  de  leurs  temples  pour  y  placer  le 
lien. 

On  pourroit  appeller  Caracalla  qui  vint  à  fuccé- 
der  àSévere  non  pas  un  tyran ,  mais  le  tiffiruSeurdes 
hommes.  Caligula,  Néron  fit  Domiticn  borooient 
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leurs  cruautés  dans  la  capitale  ;  celui-ci  alloit  prome- 
ner fa  fureur  dans  tout  l'univers.  Ayant  commence 
fon  règne  par  tuer  de  fa  propre  main  Géta  fon  frere , 
il  employa  fes  richeffes  à  augmenter  la  paye  des  iol- 
dats  ,  pour  leur  faire  (ouffrir  fon  crime  ;  fie  pour  en 
diminuer  encore  l'horreur  ,  il  mit  fon  frere  .m  rang 
des  dieux.  Cequ'ily  a  de  Singulier,  c'elt  que  le  même 
honneur  lui  fut  exactement  rendu  par  Macrin  ,  qui  , 
après  l'avoir  fait  poignarder ,  voulant  appaiier  les 
foldats  prétoriens  affligés  de  la  mort  de  ce  prince 
qui  les  avoit  comblés  de  largeffes,  lui  fît  bâtir  un 
temple,  &  y  établit  des  prêtres  flammes  pour  le  def- 
fervir. 

Les  profufions  de  Caracalla  envers  fes  troupes 
avoient  été  immenfes  ,  &  il  avoit  très-bien  fuivi  le 
confeil  que  fon  pere  lui  avoit  donné  en  mourant  , 
d'enrichir  les  gens  de  guerre ,  &  de  ne  s'embarraffer 
pas  des  autres.  Mais  cette  politique  n'étoit  guère 
bonne  que  pour  un  regne  ;  car  le  fuccefleur  ne  pou- 
vant plus  faire  les  mêmes  depenfes  ,  étoit  d'abord 
matTacré  par  l'armée  ;  de  façon  qu'on"  voyoit  tou- 
jours les  empereurs  fages  mis  A  mort  par  les  foldats, 
6c  les  méchans  par  des  confpirations  ou  d*s  arrêts 
du  fénat. 

Quand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens  de  guerre 
avoit  laiffé  les  citoyens  expofés  à  leurs  violences  6c 
à  leurs  rapines ,  cela  ne  pou  voit  durer  qu'un  regne  ; 
car  les  foldats  ,  à  force  de  détruire,  nl!oient  julgti'à 
s'ûter  à  eux-mêmes  leur  folde.  Il  fatloit  donc  fon- 
ger  à  rétablir  la  difeiplinc  militaire  ;  entreprife  qui 
coutoit  toujours  la  vie  à  celui  qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de 
Macrin  ,  les  foldats  élurent  Helio^abab  ;  &  quand 
ce  dernier  qui  n'étant  occupé  que  de  fes  fales  volup- 
tés, les  laifloit  vivre  à  leur  fantaifie ,  ne  put  plus  être 
fouffert ,  ils  le  maffacrerent.  Us  tuèrent  de  même 
Alexandre  qui  vouloit  rétablir  la  difcipl.ne,  &  par- 
loit  de  les  punir.  Ainfi  un  tyran  qui  ne  s'affiàroit 
point  la  vie,  mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes, 
périffoit  avec  ce  funefte  avantage ,  que  celui  qui  vou- 
drait faire  mieux  périroit  après  lui. 

Après  Alexandre ,  on  élut  Maximin  qui  fut  le  pre- 
mier empereur  d'une  origine  barbare.  Sa  taille  gigan- 
tefque  &  la  force  de  fon  corps  l'avoient  fait  connoî- 
tre  :  il  fut  tué  avec  fon  fils  par  fes  foldats.  Les  deux 
premiers  Gordiens  périrent  en  Afrique  ;  Maxime  , 
Balbin  &c  le  troilieme  Gordien  furent  martacrés.  Phi- 
lippe qui  avoit  fait  tuer  le  jeune  Gordien ,  fut  tué  lui- 
même  avec  fon  fils  ;  &  Dece  qui  fut  élu  en  fa  place  , 
périt  à  fon  tour  par  la  trahifon  de  Gallus. 

Ce  qu'on  appelloit  ftmpùt  romain  dans  ce  fîede- 
là,  étoit  une  elpece  de  république  irréguliere ,  telle 
à-peu-pres  que  l'ariftocratie  d'Alger  ,  où  la  milice 
qui  a  la  puiflance  fouverainc  fait  &C  défait  un  ma- 
gillrat,  qu'on  appelle  \tdty.  ■ 

Dans  ces  mêmes  tems,  les  Barbares  au  commence- 
ment inconnus  aux  Romains ,  enfuite  feulement  in- 
commodes ,  leur  croient  devenus  redoutables.  Par 
l'événement  du  monde  le  plus  extraordinaire ,  Rome 
avoit  fi  bien  anéanti  tous  les  peuples,  que  lorsqu'elle 
fut  vaincue  elle-même ,  il  fembla  que  la  terre  en  eût 
enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Sous  le  regne  de  Gallus ,  un  grand  nombre  de  na- 
tions qui  fe  rendirent  enfuite  plus  célèbres  ,  ravagè- 
rent l'Europe  ;  6c  les  Perfes  ayant  envahi  la  Syrie  , 
ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour  conferver 
leur  butin.  Les  violences  des  Romains  avoient  fait 
retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  ;  tandis  que  la 
force  qui  les  contenoit  iubfifta,  ils  y  réitèrent;  quaid 
elle  fut  affoiblic ,  ils  fe  répandirent  de  toutes  parts. 
La  même  chofe  arriva  quelques  liée  les  après.  Les 
conquêtes  de  Charlemagne  &  fes  tyrannies  avoient 
une  féconde  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au 
nord  :  û-tôt  que  cet  empire  tut  affoibli ,  ils  fe  portè- 
rent 
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re nt  une  féconde  fois  du  nord  au  midi.  Et  15  aujoutv 
dTv.ii  un  prince  faifoit  en  Europe  les  mêmes  ravages , 
Î2s  nations  repouffées  dans  le  nord ,  adoffées  aux  li- 
mites de  l'univers,  y  tiendroient  ferme  julqu'au  mo- 
ment qu'elles  inondcroieM  &  conquereroient  l'Euro- 
pe une  troilieme  fois. 

L'affreux  défordre  qui  étoit  dans  la  fuccertîon  à 
l'empire  étant  vciîu  à  loi»  comble ,  on  vit  paroïtre , 
fur  la  tin  du  règne  de  Vaierien  Se  pendant  celui  de 
Callien  ,  trente  prétendons  divers  oui  s  étant  la  plu- 
part entre-détruiî  s ,  ayant  eu  un  règne  très-court, 
furent  nommés  tyrans,  Vaîericn  ayant  été  pris  par 
les  Perles  ,  &  Gallien  fon  lils  négligeant  les  affaires, 
les  barhares  pénétrèrent  par-tout  ;  l'empire  fe  trou- 
vant dans  cet  état  où  il  lut  environ  un  ftecle  après 
en  Occident ,  &  il  auroit  été  dès-lors  détruit  fans  un 
Concours  heureux  de  circonstances  ;  quatre  grands 
hommes ,  Claude ,  Aurélien ,  Tacite  &  Promis  qui , 
par  un  grand  bonheur ,  fe  fuccéderer.t ,  rétablirent 
l'empire  prêt  a  périr. 

Cependant  peur  prévenir  lestrahifons  continuelles 
des  foidats  ,  les  empereurs  s'affocierent  des  perfon- 
nes  en  qui  ils  avoient  confiance  ;  Ôc  Dioctétien,  fous 
la  grandeur  des  affaires,  régla  qu'il  y  auroit  toujours 
deux  empereurs  ôc  deux  celàrs  ;  mais  ce  qui  contint 
encore  plus  les  gens  de  guerre ,  c'eft  que  les  richeffes 
des  particuliers  &  la  fortune  publique  ayant  dimi- 
nué ,  les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire  d*s  dons 
li  considérables  ,  de  maniera  que  la  récompenfc  fut 
plus  proportionnée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 
élection.  D'ailleurs  les  preyts  du  prétoire  qui  fai- 
lbient  a  leur  gré  maffacrer  les  empereurs  pour  fe 
mettre  en  leur  place ,  furent  entièrement  abauTés  par 
Conftantin,  qui  ne  leur  biffa  que  les  fonctions  civi- 
les ,  &  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à  être  plus 
aflùrée  ;  il  purent  mourir  dans  leur  lit ,  ôc  cela  fem- 
bla  avoir  un  peu  adouci  leurs  mœurs;  Us  ne  verferent 

Eilus  le  fiuig  avec  tant  de  férocité.  Mais  comme  il  fal- 
oit  mie  ce  pouvoir  immvnfc  débordât  quelque  part, 
on  vit  un  autre  genre  de  tyrannie  plus  lourde.  Ce  ne 
furent  plus  des  maffacres  ,  mais  des  jugemens  ini- 
ques ,  des  formes  de  niltice  qui  fcmbloient  n'éloigner 
la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  :  la  cour  fut  gouver- 
née ,  &  gouverna  par  plus  d'artifices ,  par  des  arts 
plus  exquis  ,  avec  un  plus  grand  filencc  :  enfin  au 
lieu  de  cette  hardieffe  à  concevoir  une  mauvaife 
action ,  &  de  cette  impétuofité  à  la  commettre,  on 
ne  vit  plus  régner  que  les  vices  des  aroes  foibles  ôc 
des  crimes  réfléchis. 

II  s'établit  encore  un  nouveau  genre  de  corniption , 
les  premiers  empereurs  aimoient  les  plailirs ,  ceux-ci 
la  molleffc  :  ils  fe  montrèrent  moins  aux  gens  de 
guerre  ,  ils  furent  plus  oififs,  plus  livrés  à  leurs  do- 
meftiques ,  plus  attachés  à  leurs  palais ,  ÔC  plus  fépa- 
rés  de  l'empire.  Le  poifon  de  la  cour  augmenta  fa 
force ,  à  mefure  qu'il  fut  plus  féparc  ;  on  ne  dit  rien, 
on  inûnua  tout  ;  les  çraodes  réputations  furent  toutes 
attaquées  ;  ôc  les  mini/Ires  &  les  officiers  de  guerre 
furent  mis  fans  cette  à  la  diferétion  de  cette  forte  de 

Îsens  qui  ne  peuvent  fervir  l'état ,  ni  louffrir  qu'on  le 
erveavec  gloire.  Le  prince  ne  fçut  plus  rien  que  fur 
Je  rapport  de  quelques  confidens ,  qui  toujours  de 
concert,  fouvent  même  lorsqu'ils  fembloient  être 
d'opinion  contraire  ,  ne  faifoient  auprès  de  lui  que 
l'office  d'un  feul. 

Le  féjour  de  plu  fleurs  empereurs  en  Afie  &  leur 
perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perfe  firent  qu'ils 
voulurent  être  adorés  comme  eux  ;  ôc  Dioclétien , 
d'autres  difent  Galère  ,  l'ordonna  par  un  édit.  Ce 
fàfte  ôc  cette  pompe  afiatique  s'établiffant ,  les  yeux 
s'y  accoutumèrent  d'abord  :  &  torique  Julien  voulut 
mettre  de  la  fimplicité  ôi  de  la  modeflie  dans  fes  ma- 
Temt  XI  y. 
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nieres ,  On'appeUa  oubli  de  Lx  dignité  ce  qui  n'étoit 
que  la  mémoire  des  anciennes  moturs. 

Quoique  depuis  Maro-Aurele  il  y  «ftteu  ptofienrs 
empereurs ,  il  n'y  avoit  eu  qu'un  empire  ;  ôc  l'auto- 
rite  de  tous  étant  reconnue  dans  la  province ,  c'étoit 
unepuifntnce  unique  exercée  par  plufieurs.  Mais  Ga- 
lère &  Confiance  Chlore  n'ayant  pu  s'accorder ,  il* 
partagèrent  réellement  l'empire ,  Ôc  cW  exemple  que 
Conftantin  i'uivit  fur  le  plan  de  Galère  produifk  line 
étrange  révolution.  Ce  prince  qui  n'a  fait  que  'des 
fautes  en  matière  de  politique ,  porta  le  fietee  ae  l'cm-* 
pire  en  Orient  ;  cette  divilion  qu'on  en  ht  le  ruina , 
parce  que  toutes  tes  parties  de  ce  grand  corps  liées 
depuis  lon^-rems  enlemblc,  s*étoient  \  pour  ainfi 
dire ,  ajuftees  pour  y  relier  ôc  dépendre  les  une»  des 
autres.  ,1  ..- . 

Dès  qucConflantin  eut  établi  fon  fieee  àConftar- 
tinople ,  Rome  prctque  entière  y  pafla ,  Ô£  l'Italie 
fut  privée  de  fes  habitans  ôc  de  fes  richeffes.  L'or  & 
l'argent  devinrent  extrêmement  rares  en  Europe; 
&  comme  les  empereurs  en  voulurent  toujours  tirer 
les  mêmes  tributs ,  ils  folileverent  tout  le  monde. 

Cor.ilaatin ,  après  avoir  affaibli  la  capitale,  frappa 
un  autre  coup  fur  les  frontières  ;  il  ôta  les  légions  qui 
étoient  fur  !•„•  bord  des  grands  fleuves ,  &  les  difpcr» 
fa  dans  les  provinces  :  ce  qui  produiiit  deux  maux  ; 
l'un ,  que  la  barrière  qui  contenoh  tant  de  nations 
fut  otee  ;  ôc  l'autre ,  que  les  ioldats  vécurent  &  s'e» 
mollirent  dans  le  cirque  &  dans  les  théâtres. 
^  Plufieurs  autres  caules  concoururent  à  la  ruine  de 
l'empire.  On  prenoit  un  corps  de  barbares  pour  s'op- 
pofer  aux  inondations  d'autres  barbares ,  &  ces  nou- 
veaux corps  de  milice  étoient  toujours  prêts  a  rece- 
voir de  l'argent ,  â  piller  ôc  à  fe  battre  ;  on  étoit  fer- 
vi  pour  le  moment  ;  mais  dans  la  fuite,  on  avoit 
autant  de  peine  à  réduire  les  auxiliaires  que  les  en- 
nemis. 

Les  nations  qui  entouraient  l'empire  en  Europe  Se 
en  Afie  rabforberent  peu-a-peu  les  richeffes  des  Ro- 
mains ;  &  comme  ils  s'ctok>nt  agrandis  ,  parce  que 
l'or  &  l'argent  de  tous  les  rois  étoient  portés  ehei 
eux  ,  ils  s'ufïoiblirent,  parce  que  leur  or  ôc  leur  ar- 
gent hit  porté  cher  les  autres.  «  Vous  voulez  des  ri- 
»  cheffes  ?  dif>it  Julien  à  Ion  armée  qui  murmuroit  j 
»  voilà  le  pays  dcsPerlès,  allons  en  chercher.  Croyez- 
m  moi,  de  tant  de  trélorsque  pofl'édoit  la  république 
n  romaine ,  il  ne  relie  plus  rien  ;  Ôt  le  mal  vient  de 
»  ceux  qui  ont  appris  aux  princes  à  acheter  la  paix 
»  des  barbares.  Nos  finances  (ont  épuifées ,  nos  villes 
»  font  détruites ,  nos  provinces  ruinées.  Un  empe^ 
»  reur  qui  ne  connoit  d'autres  biens  que  ceux  de  Pa- 
»  mc,n'a  pas  honte  d'avouer  une  pauvreté  honnête  ». 

De  plus  les  Romains  perdirent  toute  leur  difei- 
pline  militaire  ,  ils  abandonnèrent  jufqu'à  leurs  pro- 
pres armes.  Végece  dit  que  les  foldats  les  trouvant 
trop  pefantes ,  ils  obtinrent  de  l'empeteur  Gratien 
de  quitter  leur  cuintffe  ,  6c  enfuite  leur  calque  ;  de 
façon  qu'expofés  aux  coups  fansdéfenfe ,  ihs  ne  lon- 
gèrent plus  qu'à  fuir.  Il  ajoute  qu'ils  avoient  perdu 
la  coutume  de  fortifier  leur  camp  ;  8c  que ,  par  cette 
négligence ,  leurs  armées  furent  enlevées  par  la  ca- 
valerie des  Barbares. 

C'étoit  une  règle  inviolable  des  premiers  Romains 
que  quiconque  avoit  abandonné  fon  pofle  ou  laiflè 
les  armes  dans  le  combat,  étoit  puni  de  mort;  Julien 
&  Valentinien  avoient  à  cet  égard  rétabli  les  ancien- 
nes peines.  Mais  les  barbares  pris  à  la  folde  d  -;s  Ro- 
mains ,  accoutumés  à  faire  la  guerre ,  comme  la  (ont 
aujourd'hui  les  Tartarcs  ,  à  fuir  pour  combattre  en- 
core ,  à  chercher  le  pillage  plus  que  l'honneur,  étoient 
incapables  d'une  pareille  dhcipline. 

Telle  étoit  celle  des  premiers  Romains ,  qu'on  y 
avoit  vu  des  généraux  condamner  leurs  enfans  à  mou- 
rir pour  avoir,  fans  leur  ordre,  gagné  la  viftoire  : 

V  v 
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mais  quanti  ils  furent  mêlés  parmi  les  Barbares ,  ils  y 
contractèrent  un  efprit  d'indépendance  qui  faifoit  le 
carat  "t  ci  e  de  ces  nations;  &  A  l  on  lit  les  guerres  de  Bé- 
lifaire  contre  lesGoths,on  verra  un  général  prefque 
toujours  défobéi  par  fes  officiers. 

Dans  cette  pofuion ,  Attila  parut  dans  le  monde 
pour  foumetfre  tous  les  peuples  du  nord.  Ce  prince 
dans  fa  maifon  de  bois ,  où  nous  le  repréfente  Prif- 
cus,  fe  fit  connoître  pour  un  des  grands  monarques 
dont  l'hifloire  ait  jamais  parlé.  Il  étoit  maître  de 
toutes  les  nations  barbares ,  &  en  quelque  façon  de 
prefque  toutes  celles  qui  et  oient  policées.  11  s'éten- 
dit  depuis  le  Danube  jufqu'au  Rhin ,  détruiiît  tous 
les  forts  &  tous  les  ouvrages  qu'on  avoit  faits  fur  ces 
fleuves ,  &  rendit  les  deux  empires  tributaires.  On 
voyoit  à  fa  cour  les  ambaffadeurs  des  empereurs  qui 
venoient  recevoir  fes  lois,  ou  implorer  fa  clémence. 
Il  avoit  mis  fur  l'empire  d'orient  un  tribut  de  deux 
mille  cent  livres  d'or.  11  st.  voyoit  à  Conftantinople 
ceux  qu'il  vouloit  récompenfer ,  afin  qu'on  les  com- 
blât de  biens,  faifant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur 
des  Romains.  Il  étoit  craint  de  fes  fujets  ;  &  il  ne 
paroît  pas  qu'il«n  fût  haï.  Fidèlement  fervi  des  rois 
mêmes  qui  étoient  fous  fa  dépendance ,  il  garda  pour 
lui  feul  l'ancienne  fimplicité  des  mœurs  des  Huns. 

Après  fa  mort ,  toutes  les  nations  barbares  fe  re- 
diviierent  ;  mais  les  Romains  étoient  fi  foibles ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  fi  petit  peuple  qui  ne  pùt  leur  nuire. 
Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invafion  qui  perdit  l'em- 
pire ;  ce  furent  toutes  les  invalions.  Depuis  celle 
qui  fut  fi  générale  fous  Gallus ,  il  fembla  rétabli , 
parce  qu'il  n'avoit  point  perdu  de  terrain  ;  mais  il 
alla  de  degrés  en  dégrés  ,  de  la  décadence  à  fa  chute, 
jufqu'à  ce  qu'il  s'affaiffa  tout-a-coup  fous  Arcadius 
&  Honorius. 

En  vain  on  auroit  rechafTé  les  Barbares  dans  leur 
pays  ,  ils  y^  feroient  tout  de  même  rentrés  ,  pour 
mettre  en  lureté  leur  butin.  En  vain  on  les  extermi- 
na ,  les  villes  n'étoient  pas  moins  faccagées ,  les  vil* 
lages  brûlés ,  les  familles  tuées  ou  difperfées.  Lorf- 
qu'une  province  avoit  été  ravagée,  les  barbares  qui 
luccédoient,  n'y  trouvant  plus  rien ,  dévoient  palier 
à  une  autre.  On  nç  ravagea  au  commencement  que 
laThrace ,  la  Myffe  ,  la  Pannonie.  Quand  ces  pays 
furent  dévaftés ,  on  ruina  la  Macédoine ,  la  Thcffa- 
lie,  la  Grèce;  de-lù  ilfallut  aller  aux  Noriques.  L'em- 
pire ,  c'eft-à-dire  le  pays  habité ,  fe  rétréciffoit  tou- 
jours, &  l'Italie  devenoit  frontière. 

L'empire  d'occident  fut  le  premier  abattu  ,  &  Ho- 
norius fut  obligé  de  s'enfuir  à  Ravennes.  Théodoric 
s'empara  de  l'Italie ,  qu'Alaric  avoit  déjà  ravagée. 
Rome  s'étoit  agerandie ,  parce  qu'elle  n'avoit  eu 
que  des  guerres  fucccilives ,  chaque  nation ,  par  un 
bonheur  inconcevable  ,  ne  l'attaquant  que  quand 
l'autre  avoit  été  ruinée.  Rome  fut  détruite  ,  parce 
que  toutes  les  nations  l'attaquèrent  à  la  fois ,  &c  pé- 
nétrèrent partout. 

L'empire  d'orient  (dont  on  peut  voir  l'article  au 
mot  Orient)  ,  après  avoir  effuyé  toutes  fortes  de 
tempêtes,  fut  réduit  fous  ces  derniers  empereurs, 
aux  faubourgs  de  Conflantinople ,  &  finit  comme  le 
Rhin,  qui  n>ft  plus  qu'un  ruiffeau  lorlqu'il  fe  perd 
dans  l'Océan. 

Je  n'ajoute  qu'une  feule ,  mais  admirable  réflexion, 
qu'on  doit  encore  à  M.  de  Montefquieu.  Ce  n'eft 

(>as,  dit-il ,  la  fortune  qui  domine  le  monde  ;  on  peut 
e  demander  aux  Romains  qui  eurent  une  fuite  con- 
tinuelle de  profpérités ,  quand  ils  le  gouvernèrent 
fur  un  certain  plan ,  &  une  fuite  non  interrompue 
de  revers ,  lorfqu'ils  fe  conduilirent  fur  un  autre.  Il 
y  a  des  caufes  générales,  foit  morales  ,  foit  phylt- 
ques,  quiagiffent  dans  chaque  monarchie,  l'elevent, 
ia  maintiennent  ou  la  précipitent  ;  tous  les  accidens 
font  lyuw  à  ces  caufes  ;  ôc  li  le  iwfard  d'une,  bataill- 
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le ,  c'eft-à-dlre  une  caufe  particulière ,  a  ruiné  tlli 
état ,  il  y  avoit  une  caufe  générale  qui  faifoit  que  cet 
état  devoit  périr  par  uneï'eule  bataille.  En  un  mot, 
l'allure  principale  Entraîne  avec  elle  tous  les  accidens 
particuliers.  ( Le  Chevalier  de  Javcovrt.') 

Romains.  Philofophie  des  Etrufques  & des Romains, 
(  Hifi.  de  la  Philo]  ophie.  )  nous  lavons  peu  de  chofe 
des  opinions  des  Etrufques  fur  le  monde ,  les  dieux , 
lame  &  la  nature.  Ils  ont  été  les  inventeurs  de  la 
divination  par  les  augures  ,  ou  de  cette  feience  fri, 
vole  qui  conûfte  à  connoître  la  volonté  des  dieux  t 
ou  par  le  vol  des  oileaux ,  ou  par  leur  chant ,  ou  par 
l'infpeftion  des  entrailles  d'une  victime.  O  combien 
nos  lumières  font  foibles  &  trompeufes  !  tantôt  c'eft 
notre  imagination,  ce  font  les  événemens,  nos  paf- 
fions ,  notre  terreur  &  notre  cur'.ofité  qui  nous  en- 
traînent aux  fuppofitions  les  plus  ridicules;tantôt  c'eft 
une  autre  forte  d'erreur  qui  nous  joue.  Avons-nous 
découvert  à  force  de  raifon  &  d'étude  quelque  prin- 
cipe vraisemblable  ou  vrai  ?  Nous  nous  égarons  dès 
les  premières  conféquences  que  nous  en  tirons,  & 
nous  flottons  incertains.  Nous  ne  favons  s'il  y  a  vice 
ou  dans  le  principe .  ou  dans  la  conféquence  ;  &  nous 
ne  pouvons  nous  refoudre  ,  ni  à  admettre  l'un ,  ni  à 
rejetter  l'autre ,  ni  à  les  recevoir  tous  deux.  Le  fo- 
phifme  confifte  dans  quelque  chofe  de  très-fubtil  qui 
nous  échappe.  Que  répondrions-nous  à  un  augure 
qui  nous  diroit  :  écoute  philofophe  incrédule,  &  hu- 
milie-toi. Ne  conviens-tu  pas  que  tout  eft  lié  dans  la 

nature  ? . . .  J'en  conviens  Pourquoi  donc  ofes-tu 

nier  qu'il  y  ait  entre  la  conformation  de  ce  foie  &c 
cet  événement ,  un  rapport  qui  m'éclaire  ? . .  Le  rap- 
port y  efl  fans  doute ,  mais  comment  peut-il  s'éclairer  ?.. 
comme  le  mouvement  de  l'aftre  de  la  nuit  t'infirme 
fur  l'élévation  ou  l'abaiffement  des  eaux  de  la  mrr  ; 
&  combien  d'autres  circonftances  où  tu  vois  qu'un 
phénomène  étant,  un  autre  phénomène  efl  ou  fera , 
fans  appercevoir  entre  ces  pnénomencs  aucune  liai- 
Ion  de  caufe  &  d'effet  ?  Quel  eft  le  fondement  de  ta 
feience  en  pareil  cas  ?  D'où  fais -tu  que  li  l'on  ap- 
proche le  feu  de  ce  corps ,  il  en  fera  confumé? . . . . 
De  r expérience ....  Eh  bien  l'expérience  eft  aufîi  le 
fondement  de  mon  art.  Le  hafard  te  conduifit  a  une 
première  obfcrvation ,  &  moi  aufli.  J'en  fis  une  fé- 
conde ,  une  troifieme  ;  &  je  conclus  de  ces  obfcrva- 
tions  réitérées ,  une  concomitance  confiante  &  peut- 
être  néeeflaire  entre  des  effets  très-éloignés  6c  très- 
difparates.  Mon  efprit  n'eut  point  une  autre  marche 
que  le  tien.  Viens  donc.  Approche-toi  de  l'autel.  In- 
terrogeons enfemble  les  entrailles  des  victimes ,  Se  fi 
la  vérité  accompagne  toujours  leurs  réponfes ,  adore 
mon  art  Ôi  garde  le  lilence ....  Et  voilà ,  mon  philo- 
fophe ,  s'il  eft  un  peu  fincerc ,  réduit  à  biffer  de  cote 
fa  raifon  ,  &  à  prendre  le  couteau  du  facrificateur , 
ou  à  abandonner  un  principe  inconteftable  ;  c'ert  que 
que  tout  tient  dans  la  nature  par  un  enchaînement 
néeeflaire  ;  ou  à  réfuter  par  l'expérience  même ,  la 
plus  abfurdc  de  toutes  les  idées  ;  c'eft  qu'il  y  a  une 
liai!  on  ineffable  &  fccrcttc ,  entre  le  fort  de  l'empire 
&  l'appétit  ou  le  dégoût  des  poulets  facrés.  S'ils 
mangent ,  tout  va  bien  ;  tout  eft  perdu,  s'ils  ne  man- 
gent pas.  Qu'on  rende  le  philofophe  fi  fubtil  que  l'on 
voudra  ,  li  l'augure  n'eft  pas  un  imbécille ,  il  répon- 
dra a  tout,  tk  ramènera  le  philofophe1,  malgré  qu'il 
en  ait ,  à  l'expérience. 

Les  Etrufques  diloient ,  Jupiter  a  trois  foudres  : 
un  foudre  qu'il  lance  au  hafard  ,  &  qui  avertit  les 
hommes  qu  il  eft  ;  un  foudre  qu'il  n'envoyé  qu'après 
en  avoir  délibéré  avec  quelques  dieux  &  qui  intimi- 
de les  méchans;  un  foudre  qu'il  ne  prend  que  dans 
le  conlèil  général  des  immortels ,  Se  qui  ecrafe  & 
qui  perd. 

Ils  penfoient  que  Dieu  avoit  employé  douze  mil- 
le ans  à  créer  le  monde,  &  partagé  l'a  durée  en  dau- 
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se  périodes  de  mille  ans  chacune.  Il  créa  dans  les  , 
premiers  mille  ans ,  le  ciel  &  la  terre  ;  dans  les  fé- 
conds mille  ans ,  le  firmament  ;  dans  les  troiûemes , 
la  mer  8c  toutes  les  eaux;  dans  les  quatrièmes ,  le  fo- 
leil ,  la  lune  &  les  autres  aftres  qui  éclairent  le  ciel  ; 
dans  les  cinquièmes ,  les  oifeaux  ,  les  infectes ,  les 
reptiles,les  quadrupèdes,  &  tout  ce  qui  vit  dans  l'air, 
dans  les  eaux  8c  fur  la  terre.  Le  monde  avoit  fix  mil- 
les ans,  que  l'homme  n'étoit  pas  encore.  L'efpece 
humaine  Aibfiftera  jufqu'à  la  fin  de  la  dernière  pé- 
riode ;  c'eft  alors  que  les  tems  feront  confommés. 

Les  périodes  de  la  création  des  étrufques  corref- 
pondent  exactement  aux  jours  de  la  création  de 
Moïfe. 

Il  arriva  fous  Marius  un  phénomène  étonnant.  On 
entendit  dans  le  ciel  le  fon  d'une  trompette ,  aiguë  & 
lugubre;  &  les  augures  Etrufques  consultés  en  infé- 
rèrent le  partage  d  une  période  du  monde  à  une  au- 
tre ,  8c  quelque  changement  marqué  dans  la  race 
des  hommes. 

Les  divinités  «Mis  8c  d'Ofiris  ont-elles  été  igno- 
rées ou  connues  des  Etrufques  ?  c'eft  une  queltion  ! 
que  nous  laiflbns  à  difeuter  aux  érudits. 

Les  premiers  Romains  ont  emprunté  fans  doute , 
des  Sahins ,  des  Etrufques  ,  &  des  peuples  circon- 
voilins ,  le  peu  d'idées  raifonnables  qu'ils  ont  eues  ; 
mais  qu'étoit-ce  que  la  philofophie  d'une  poignée 
de  brigands ,  réfugiés  entre  des  collines ,  d'où  ils  ne 
s'échappoient  par  intervalles ,  que  pour  porter  le  fer, 
le  feu ,  la  terreur  8c  le  ravage  chez  les  peuples  mal- 
heureux qui  les  entouraient  ?  Romulus  les  renferma 
dans  des  murs  qui  furent  arrofés  du  lang  de  fon  frère, 
Numa  tourna  leurs  regards  vers  le  ciel ,  &  il  en  fît 
defeendre  les  lois.  Il  éleva  des  autels  ;  il  inftitua  des 
danfes  ,  des  jours  de  folemnité  &  des  facrifices.  U 
connut  l'effet  des  prodiges  fur  l'cfprit  des  peuples  , 
&  il  en  opéra  ;  il  fe  retira  dans  les  lieux  écartés  &  dc- 
ferts  ;  conféra  avec  les  nymphes  ;  il  eut  des  révéla» 
lions  ;  il  alluma  le  feu  facré  ;  il  en  confia  le  foin  a  des 
veilales  ;  il  étudia  le  cours  des  aftres ,  &  il  en  tira  la 
snefure  des  tems.  Il  tempéra  les  «mes  féroces  de  fes 
fujets  par  des  exhortations  ,  des  inftitutions  politi- 
ques &  des  cérémonies  religieufes.  U  éleva  la  tête 
entre  les  dieux  pour  tenir  les  hommes  proiternés  à 
fes  piés  ;  il  fe  donna  nn  caractère  augulte ,  en  alliant 
le  rôle  de  pontife  à  celui  de  roi.  U  immola  les  cou- 
pables avec  le  fer  Cacré  dont  il  égorgeoit  les  victi- 
mes. Il  écrivit ,  mais  il  voulut  que  fes  livres  fiuTent 
depofés  avec  fon  corps  dans  le  tombeau ,  ce  qui  rut 
exécuté.  Il  y  avoit  cinq  cens  ans  qu'ils  y  étoient , 
lorfque  dans  une  longue  inondation ,  la  violence  des 
eaux  fépara  les  Dierres  du  tombeau  de  Numa ,  &  of- 
frit au  préteur  Petilius  les  volumes  de  ce  lcgiftateur. 
On  les  lut  ;  on  ne  crut  pas  devoir  en  permettre  la 
«onnoiftance  à  la  multitude ,  &  on  les  brûla. 

Numa  difparoît  d'entre  les  Romains  ;  Tullus  Hof- 
titius  lui  fuccede.  Les  brigandages  recommencent. 
Toute  idée  de  police  8c  de  religion  s'éteint  au  milieu 
des  armes ,  &  la  barbarie  renaît.  Ceux  qui  comman- 
dent n'échappent  à  l'indocile  férocité  des  peuples , 
<ju*en  la  tournant  contre  les  nations  voiunes  ;  oc  les 
premiers  rois  cherchent  leur  fécurité  dans  la  même 

Solitiquc  que  les  derniers  confuls.  Quelle  différence 
'une  contrée  à  une  autre  contrée  }  A  peine  les  Athé- 
•  niens  &  les  Grecs  en  général  ont-ils  été  arrachés  des 
cavernes  8c  raflcmblés  en  fociété ,  qu'on  voit  fleurir 
au  milieu  d'eux  les  Sciences  8c  les  Arts,  8c  les  pro- 
grès de  l'cfprit  humain  s'étendre  de  tous  côtés,  com- 
me un  grand  incendie  pendant  la  nuit ,  qui  embrafe 
&  éclaire  la  nation ,  &  qui  attire  l'attention  des  peu- 
ples circonvoifins.  Les  Romains  au  contraire  ref- 
ient abrutis  jufqu'au  tems  oh  l'académicien  Carnéa- 
de ,  le  ftoicien  Diogènc ,  8c  le  peripatéticien  Crito- 
laiis  viennent.folUttWr  au  fénjt  1a  remife  de  la  forja- 
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me  d'argent  à  laquelle  leurs  compatriotes  avoient  été 
condamnés  pour  le  dégât  de  la  ville  d'Orope.  Publius 
Scipion  ,  Nafica  8c  Marius  Marcellus  étoient  alors 
confuls,  &  Aulus-Albinus  exerçoit  lapréture. 

Ce  fiit  un  événement  que  l'apparition  dans  Rome 
des  trois  philofophes  d'Athènes.  On  accourut  pour 
les  entendre.  On  dilîingua  dans  la  foule ,  Lelius,  Fu- 
rius  &  Scipion ,  celui  qui  fut  dans  la  fuite  furnommé 
Y  Africain.  La  lumière  alloit  prendre,  lorfoue  Caton 
l'ancien,  homme  fuperflitieufement  attaché  à  la  grof- 
fiereté  des  premiers  tems ,  8c  en  qui  les  infirmités  de 
la  vieilleffe  augmentoient  encore  une  mauvaife  hu- 
meur naturelle ,  prefla  la  concluûon  de  l'affaire  d'O- 
rope ,  &  fit  congédier  les  ambafladeurs. 

On  enjoignit  peu  de  tems  après  au  préteur  Pom- 
ponius ,  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  eût  ni  école ,  ni  phi- 
lofophe  dans  Rome,  &  1  on  publia  contre  les  rhéteurs 
ce  fameux  décret  qu'Aulugelle  nous  a  confervé  ;  il 
eft  conçu  en  ces  termes  :  Sur  la  dénonciation  qui 
nous  a  été  faite ,  qu'il  y  avoit  parmi  nous  des  hom- 
mes qui  accréditoient  un  nouveau  genre  de  discipli- 
ne ;  qu'ils  tenoient  des  écoles  où  la  jeunefle  romaine 
s'affembloit;  qu'ils  fe  donnoient  le  titre  de  rhéteurs 
lat  ins ,  8c  que  nos  en  fans  perdoient  le  tems  à  les  en- 
tendre: nous  avons  penfé  que  nos  ancêtres  inilrui- 
foient  eux-mêmes  leurs  enfàns  8c  qu'ils  avoient  pour- 
vu aux  écoles,  ou  ils  avoient  ju^é  convenable  qu'on 
les  enfeignat;  que  ces  nouveaux  etabliffemens  étoient 
contre  les  mœurs  8c  les  ufages  des  premiers  tems  ; 
qu'ils  étoient  mauvais  8c  qu'ils  dévoient  nous  dé- 
plaire ;  en  conféquence  nous  avons  conclu  à  ce  qu'il 
fût  déclaré ,  8c  à  ceux  qui  tenoient  ces  écoles  nou- 
velles ,  &  à  ceux  qui  s  y  rendent ,  qu'ils  fàifoient 
une  chofe  qui  nous  déplaifoit. 

Ceux  qui  fouferivirent  à  ce  décret  étoient  bien 
éloignés  de  foupçonner  qu'un  jour  les  ouvrages  de 
Ciceron  ,  le  poème  de  Lucrèce  ,  les  comédies  de 
Plante  8c  de  Térencc  ,  les  vers  d'Horace  8c  de  Vir- 
gile ,  les  élégies  de  Tibulle ,  les  madrigaux  de  Ca- 
tulle, l'hiftoire  de  Salufte,  deTite-Livc  &  de  Taci- 
te ,  les  fables  de  Phèdre ,  feroient  plus  d'honneur  au 
nom  romain  que  toutes  fes  conquêtes,  6c  que  la  pof- 
térité  ne  pourroit  arracher  fes  yeux  remplis  d'admi- 
ration de  deffus  les  pages  facréesde  fes  auteurs ,  tan- 
dis qu'elle  les  détourneroit  avec  horreur  de  l'infcrip» 
tion  de  Pompée  ,  après  avoir  égorgé  trois  millions 
d'hommes.  Que  rcfte-t-il  de  toute  cette  énorme  gran- 
deur de  Rome?  La  mémoire  de  quelques  aérions  ver- 
tueufes ,  &  quelques  lignes  d'une  écriture  immortel- 
le pour  diltraire  d'une  longue  fuite  d'atrocités. 

L'éloquence  pouvoit  tout  dans  Athènes.  Les  hom- 
mes ruftiques  8c  groffiers  qui  commandoient  dans 
Rome,craie;nirent  que  bientôt  elle  n'y  exerçât  le  mê- 
me defpotilme.  11  leur  étoit  bien  plus  facile  de  chafler 
les  Philofophes,  que  de  le  devenu-.  Mais  la  première 
impreifion  étoit  faite,  8c  ce  fut  inutilement  que  l'on  re- 
nouvella  quelquefois  le  décret  de  profcnption.  La 
jeuneffefe  porta  avec  d'autant  plus  de  fureur  a  l'étude, 
qu'elle  étoit  défendue.  Les  tems  montrèrent  que  Ca- 
ton 8c  les  pères  conferipts  qui  avoient  opiné  après 
lui,  avoient  manqué  doublement  de  jugement.  Us 
paflerent  ;  &c  les  jeunes  gens  qui  s'étoient  uiAruits  fe- 
crétement,  leur  fuccéderent  aux  premières  fonctions 
de  la  république ,  8c  furent  des  protecteurs  déclarés 
de  la  fcience.  La  conquête  de  la  Grèce  acheva  l'ou- 
vrage. Les  Romains  devinrent  les  difciples  de  ceux 
dont  ils  s'étoient  rendus  les  maîtres  par  la  force  des 
armes ,  6c  ils  rapportèrent  fur  leurs  fronts  le  laurier 
de  Bellone  entrelacé  de  celui  d'Apollon.  Alexandre 
mettoit  Homère  fous  fon  oreiller;  Scipion  y  mit  Xé- 
néphon.  Ils  goûtèrent  particulièrement  l'auflenté 
ftoicicnne.  Us  connurent  fucceflivement  l'Epicuréif- 
me  ,  le  Platonifme ,  le  Pythagorifme ,  le  Cynifme, 
i'ArilbtéUlmç,  8c  la  Philofophie  eut  des  fettatcur*. 
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parmi  les  grands,  parmi  les  citoyens,  dans  la  claffe 
«les  affranchis  &  des  cfclaves. 

Lucullus  s'attacha  à  l'académie  ancienne.  Il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  livres;  il  en  forma  une 
bibliothèque  très-riche ,  &  l'on  palais  rut  l'afylc  de 
tous  les  hommes  inftruits  qui  panèrent  d'Athènes  à 
Rome. 

Sylla  fit  couper  les  arbres  du  lycée  8c  des  jardins 
d'académies,  pour  en  conftruirc  des  machines  de 
guerre  ;  mais  au  milieu  du  tumulte  des  armes ,  il  veilla 
à  la  confervation  de  la  bibliothèque  d'Apeilicon  de 
Teîos. 

Ennuis  embrafla  la  doctrine  de  Pythagore  ;  elle 
plut  auflî  à  Nigidius  Figulus.  Celui-ci  s'appliqua  à  l'é- 
lude des  Mathématiques  ôc  de  l'Agronomie.  II  écri- 
vit des  animaux ,  des  augures ,  des  vents. 

Marius  Bnitus  préféra  le  PlatonifmeÔC  la  doctrine 
de  la  première  académie ,  il  toutes  les  autres  manières 
<lr  philofopher  qui  lui  étoient  également  connues  ; 
mais  il  vécut  en  ftoïcien. 

Cicéron,  qui  avoit  été  proferit  par  les  triumvirs 
avec  M.  Térentius  Varron ,  le  plus  favant  des  Ro- 
mains ,  inferit  celui-ci  dans  la  clafle  des  fectateurs  de 
l'ancienne'  académie.  Il  dit  de  lui  :  tu  mtattm  patria , 
tu  dtfcriptiones  umporum  f  tu  facrorum  jura  ,  m  fteer- 
Jotum  ,  tu  domtftitam,  tu  bcUicam  difcipUnam  ,  tu  ft- 
dtm  rtgionum  &  locorum ,  tu  omnium  divin  arum  huma- 
narumqut  nomina,  gênera,  officia ,  caufas  aptruifli  ; 
plurimumqut  pottis  noflris  omninoque  latinis  &  litteris 
luminis  aauiijii  &  vtrbis  ,  atqut  ipje  varium  6*  tttgans 
omni  ftrt  numtro  poerna  fuifii;  Philofophiamqut  mul- 
tisque  locis  inchoajli,  ad  impelUndum  faits ,  ad  dottn- 
dum  parùm, 

M.  Pifon  fe  montra  plutôt  péripatétien  qu'acadé- 
micien dans  l'on  ouvrage ,  de  finibus  bonorum  &  ma- 
lorum. 

Cicéron  fut  alternativement  péripatéticien ,  ftoï- 
cien,  platonicien  6c  feeprique.  Il  étudia  la  Philofo- 
phie comme  un  moyen  fans  lequel  il  étoit  impofîi- 
blc  de  fe  diftinguer  dans  l'art  oratoire  ;  &  l'art  ora- 
toire, comme  un  moyen  fans  lequel  il  n'y  avoit  point 
de  dignité  à  obtenir  dans  la  république.  Sa  vie  fut  pu- 
fillanime ,  8c  fa  mort  héroïque. 

Le  peuple  que  fon  éloquence  avoit  fi  fouvent  raf- 
femblc  aux  roftres ,  vit  au  même  endroit  fes  mains 
expofées  i  côté  de  fa  tête.  L'exiftence  de  ces  dieux 
immortels,  qu'il  attelle  avec  tant  d'emphafe  8c  de 
véhémence  dans  fes  harangues  publiques,  lui  fiit  très- 
fufpeâe  dans  fon  cabinet. 

Quintus  Lucilius  Balbus  fît  honneur  à  la  fcûe  ftoï- 
cienne. 

Lucain  a  dit  de  Caton  d'Utique  : 

Hi  mores ,  fuu  duri  immola  Caionis 
Stîîa  fuit ,  fervare  modum ,  finemque  untre , 
Naturamque  ftqui ,  patriamque  imptndere  vitam, 
Afa  Jibi,ftd  toli  gtnilum  fe  crtdtre  mundo; 
Huic  tpults,  viciffe  famtm,  ma*  nique  pénates 
Summovijft  hyemem  tt3o  ;  prttiofaque  vt/lis, 
Hinam  membra  fuper  Romani  more  quiritis 
Jnduxijfe  togam,  Kenerisqut  huic  tnaximus  ufust 
Progentes.  Vrbipattr  efl,urbique  maritus. 
Juflitiat  cuit  or,  rigidi  fervator  honefli , 
In  commune  bonus ,  nullosque  Catonis  in  a  cl  us 
Subrepfit ,  parttmqut  iulit  Jibi  nota  voluptai. 

Ce  caractère  oh  il  y  a  plus  d'idées  que  de  poéfie , 
plus  de  force  que  de  nombre  8c  d'harmonie,  eft  celui 
du  ftoïcien  parfait.  Il  mourut  entre  Apollonide  & 
Démétrius ,  en  difant  à  ces  philofophes  :  «  Ou  détrui- 
»  fez  les  principes  que  vous  m'avez  infpirés ,  ou  per- 
»  mettez  que  je  meure  ». 

Androrucus  de  Rhodes  fiiivit  la  philofophie  d'A- 
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Cicéron  envoya  fon  fils  à  Athènes ,  fous  le  péripa» 
téticien  Cratippus. 

Torquatus ,  Vellcius ,  Atticus ,  Papirius  ,  Pxtut , 
Verrius,  Albutius,  Piton ,  Panfa,  FabiusGallus,  ÔC 
beaucoup  d'autres  hommes  célèbres  embraflerent 
rEpicureifme. 

Lucrèce  chanta  la  doctrine  d'Epicure.  Virgile,  Va- 
rius,  Horace  écrivirent  8c  vécurent  en  épicuriens. 

Ovide  ne  fut  attaché  à  aucun  fyftème.  Il  les  con- 
nut prefque  tous ,  ÔC  ne  retint  d'aucun  que  ce  qui 
prêtoit  des  charmes  à  la  fiftion. 

Manilius ,  Lucain  ÔC  Perfe  pancherent  vers  le  Stoï- 
cif'me. 

Séneque  inferit  le  nom  de  Tite-Live  parmi  les 
Philofophes  en  général. 

Tacite  tut  ftoicien  ;  Strabon  ariftotélicien  ;  Mécè* 
ne  épicurien  ;  Cneius  Julius  8c  Thrafeas  ftoïciens  ; 
Helvidiu*  Prifcus  prit  le  même  manteau. 

Augufte  appella  auprès  de  lui  les  Philofophes. 

Tibère  n'eut  point  d'averfion  pour  eux. 

Claude,  Néron  ôc  Domiticn  les  chaflerent. 

Trajan ,  Hadrien  8c  les  Antonins  les  rapellerent. 

Ils  ne  furent  pas  fans  confédération  fous  Septime 
Sévère. 

Héliogabale  les  maltraita  ;  ils  jouirent  d'un  fort  plus 
fupportable  fous  Alexandre  Sévère  8c  fous  les  Gor- 
diens. 

La  Philofophie ,  depuis  Augufte  jufqu'à  Conftan- 
tin ,  eut  quelques  protecteurs  ;  &  l'on  peut  dire  à  fon 
honneur  que  l'es  ennemis,  parmi  les  princes ,  furent 
en  même  tems  ceux  de  la  juflice ,  de  la  liberté ,  de 
la  vertu,  de  la  raifon  8c  de  l'humanité.  Et  s'il  eft  per- 
mis de  prononcer  d'après  l'expérience  d'un  grand 
nombre  de  fiecles  écoulés ,  on  peut  avancer  que  le 
fouverain  qui  haïra  les  feienecs,  les  ans  8c  la  Philo- 
fophie ,  fera  un  imbécillc  ou  un  méchant ,  ou  tous  les 
deux.  • 

Terminons  cet  abrégé  hiftorique  de  la  philofophie 
des  Romains,  c'eft  qu'ils  n'ont  rien  inventé  dans  ce 
genre  ;  qu'ils  ont  pane  leur  tems  à  s'inftruire  de  ce 
que  les  Grecs  avoient  découvert,  ôc  qu'en  Philofo- 
phie ,  les  maîtres  du  monde  n'ont  été  que  des  éco- 
liers. 

Romains,  rcm  des,  (ffijl.  mod.  Droit  public.) 
c'efl  le  nom  qu'on  donne  en  Allemagne  à  un  prince, 
qui ,  du  vivant  de  l'empereur ,  eft  élu  par  les  élec- 
teurs ,  pour  être  fon  vicaire  Ôc  fon  lieutenant-géné- 
ral ,  ÔC  pour  lui  fuccéder  dans  la  dignité  impériale, 
aulîi  tôt  après  fa  mort ,  fans  avoir  befoin  pour  cela 
d'une  nouvelle  éleéhon. 

L'ufage  d'élire  un  roi  des  Romains  a  été  établi  en 
Allemagne ,  pour  éviter  les  inconvéniens  des  inter- 
règnes, 8c  pour  aflurer  le  bien-être  ôc  la  tranquillité 
de  l'empire  que  la  concurrence  des  contendans  pou- 
voit  altérer.  Pour  élire  un  roi  des  Romains ,  il  faut  que 
tous  les  électeurs  s'aflemblentôc  délibèrent  fi  la  chofe 
eft  avantageufe  au  bien  de  l'empire.  En  vertu  de  la 
capitulation  impériale ,  le  roi  des  Romains  peut  être 
choifi  par  les  électeurs  indépendamment  du  confen- 
tement  de  l'empereur,  lorfqull  n'a  point  de  bonnes 
raifons  pour  s'y  oppofer.  Les  Jurifconfultes  ne  font 
point  d'accord  pour  favoir  fi  un  roi  des  Romains  a ,  en 
cette  qualité ,  une  autorité  qui  lui  eft  propre ,  ou  fi 
fon  autorité  n'eft  qu'empruntée  (dclegata).  Il  paroît 
confiant  que  le  roi  des  Romains  n'eft  que  le  fuccefleur 
délïgné  de  l'empereur,  Ôc  qu'Une  doit  être  regardé 
que  comme  le  premier  des  fujets  de  l'empire. 

Les  empereurs  qui  en  ont  eu  le  crédit,  ont  eu  foin 
de  faire  élire  leur  fils  ou  leur  frère  roi .dits  Romains, 
pour  aflurer  dans  leur  famille  la  dignité  impériale  qui 
n'eft  point  héréditaire,  mais  qui  eft  élective,  ^oye^ 
Empereur  &  Capitulation  impériale. 

Romains  ,  jeux  ,  (Anriq.  rom.)  ou  les  grands 
jeux ,  parce  que  c'étoit  les  plus  folemnels  de  tous.  Ils 
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avoient  étc  infrîtucs  par  le  premier  Tarquin.  On  le* 
célébrait  à  l'honneur  de  Jupiter ,  de  Jtinon  &  de  Mi* 
nerve.  IU  commençoient  toujours  le  4  Septembre, 
&  ils  duroient  «.  jours  du  teins  de  Cicéron.  Leur  du* 
rec  tut  augmentée  dans  la  fuite ,  auffi-bien  que  celte 
de  la  plupart  des  autres  jeux  publics ,  quand  les  em- 
pereurs le  furent  empares  du  droit  de  les  faire  repré- 
ienter.  Quoique  les  jeux  romains  fuûcnt  ordinaire- 
ment des  jeux  circcnfcs  ,  magni  ciranfts  ,  fclon  Plu- 
tarque ;  cependant  on  les  failoit  aufli  ("coniques;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  cepafl'age  de  Tite-Live, 
lib.  XXXI,  Ludi  romani  feenici  10  an/10  magnifiée  t 
apparatique  fatfi  ,  ah  aditibus  curulibus  L.  l'alcrto 
Flacco  &  L.  Quintio  Flaminio  biduum  infiaurati  funt. 
«  Les  jeux  romains  fcéniques  turent  célébrés  cette 
»  annce-là  magnifiquement,  &  avec  apparat,  par 
1»  les  édiles  curules  L.  Valcrius  plaçais  ,&  L.  Quin- 
»  tius  Flaminius  ,  durant  deux"  jours  continuels  ». 
(£>./.) 

Romain  ,  adj.  (Arith.)  le  chiffre  romain  n'eft  au- 
tre chofe  que  les  lettres  ma'jufcules  de  l'alphabet  /, 
V ,  X,  LtC,D ,  &c.  auxquelles  on  a  donné  des  va- 
leurs déterminées  ;  foit  qu'on  les  prenne  féparément  ; 
foit  qu'on  les  confidere  relativement  à  la  place  qu'el- 
les occupent  avec  d'autres  lettres.  Yoyt\  Carac- 
tère. 

Le  chiffre  romain  eft  fort  en  ufage  dans  les  inferip- 
tions ,  fur  les  cadrans  des  horloges,  &c.  Voy*\  Chif- 
fhe.(£) 

ROMAIN  gros  y  fondeurs  en  caractères  a" Impriment , 
eft  le  onzième  des  corps  fur  lefquels  un  fond  les  ca- 
ractères d 'imprimerie  ;  la  proportion  eft  de  trois  lignes 
mefure  de  l'échelle  ;  il  eft  le  corps  double  de  la  gail- 
larde, &  le  fien  eft  le  trimégifte.  Yoyt{.  Propor- 
tions des  Caractères  ,  «  l'exemple  à  l'article 
Caractère. 

Romain  pttity  fixieme  corps  des  caractères  d'im- 
primerie; fa  proportion  eft  d'une  ligne  quatre  points 
mefure  de  l'échelle  ;  fon  corps  double  eft  le  petit 
parangon.  y°ye\  Proportion  des  Caractères 
d'Imprimerie,  &  l'exemple  a  l'article  Caractère. 

ROMAINE,  f.  f.  {Balancier.)  forte  de  balance, 
propreàpefer  de  grands  fardeaux.  Elle  eft  compofee 
d'un  fléau  A  B ,  (voye-  Us  Pl.  du  balancier.')  A  la  5  ou 
6e  partie  de  la  longueur  du  fléau,  eft  un  arbre,  dont 
les  deux  extrémités  font  en  couteaux  par  la  partie  in- 
férieure; les  tranchans  de  ces  couteaux  portent  fur 
les  coufftnets  de  la  chiffe  E  D ,  qui  eft  faite  comme 
celle  du  fléau  à  double  crochet ,  façon  d'Allemagne; 
à  l'extrémité  A ,  qui  eft  la  plus  proche  du  point  de 
fufpcnfion ,  eft  une  jumelle ,  dont  les  couflînets  por- 
tent fur  les  tranchans  des  couteaux  d'un  arbre  qui  fra- 
yer fe  le  fléau  en  cet  endroit  ;  à  l'cntretoife  inférieure 
de  cette  jumelle ,  eft  un  crochet,  auquel  on  attache 
Panneau  où  les  quatre  cordes  du  plateau  F ,  fe  réunif- 
ient ;  vers  l'extrémité  B  du  fléau ,  eft  un  bouton  dont 
l'ufage  eft  de  retenir  l'anneau  du  poids  C ,  qui  peut 
couler  de  B  en  D ,  &  de  D  en  2?,  dans  lequel  inter- 
valle font  des  divifions  qui  marquent  les  multiples  & 
les  aliquotes  du  poids  C. 

Ufage  de  cette  balance.  On  fufpcnd  cette  machine 

t»ar  le  crochet  £,  on  met  enfuitedans  le  plateau  F, 
es  chofesque  l'on  veut  pefer  ;  on  fait  enfuite  couler 
le  poids  C,  de  B  en  D,  oudeZ)  en  B,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  en  équilibre  avec  le  plateau  chargé  ;  on  regarde 
quelle  divifion  répond  à  1  anneau  qui  fera ,  par  exem- 
ple ,  la  6e ,  à  compter  de  2?  en  B,  ce  qui  fait  con- 
noître  que  la  marchandife  dont  le  plateau  eft  chargé, 
pefe  fix  fois  autant  que  le  poids  C;  ainft  fi  le  poids  C 
eft  de  10  2?,  la  marchandife  pefée  eft  de  11a  B. 

En  général ,  les  poids  font  en  raifon  réciproque 
des  leviers.  ^owLevier. 

ROM  AIN-MOTIER ,  (Geog.  mod.)  ville  de  Suifle 
au  pays  Romand ,  dans  un  vallon ,  fie  chef-lieu  d'un 
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bailliage  de  même  aom.  Elle  doit  fon  Origine  à  uné 
abbaye  qui  portoit  le  nom  de  faint  Romain ,  Romani 
monajltrium.  Cette  abbaye  a  été  changée  en  un  ehâ» 
teau  où  rende  le  bailli.  (Z>.  /.) 

ROMAN  ,  1.  m.  (  Fixons  d'e/prit.)  récit  nWda 
diver  les  avantures  merveilleufes  ou  vraifemblables 
de  la  vie  humaine  ;  le  plus  beau  roman  du  monde  , 
Télémaquc ,  eft  un  vrai  poeme  à  la  mefure  &  à  la  ri» 
me  près. 

Je  ne  rechercherai  point  l'origine  des  romans ,  M. 
Huet  a  épuifé  ce  fujet,  il  faut  le  confulter.  On  con» 
noît  les  amours  de  Diniace  &  de  Déocillis  par  Antoi- 
ne Diogcne ,  c'eft  le  premier  des  romans  grecs.  Jam* 
blique  a  peint  les  amours  de  Rhodanis  &  de  Simo-* 
nide.  Achillès  Tatius  a  compofé  le  rama-  de  Leiicippe 
&  de  Clitophon.  Enfin  Héliodore ,  évêque  de  Trica 
dans  le  quatrième  fiecle ,  a  raconté  les  amours  d« 
Théagène  &  de  Chariclée. 

Mais  fi  les  fictions  romanefques  furent  chez  les 
Grecs  les  fruits  du  goût ,  de  la  poli  telle ,  &  de  l'éru- 
dition ;  ce  fut  la  grufliercté  qui  enfanta  dans  leonrie- 
me  fiecle  nos  premiers  romans  de  chevalerie.  yqy*{ 
ROMAN  de  cHevaltrie. 

Ils  tiraient  leur  fource  de  l'abus  des  légendes  ,  & 
de  la  barbarie  qui  reçnoit  alors  ;  cependant  ces  fortes 
de  fictions  fe  perfectionnèrent  infenfiblemcnt,  &  ne 
tombèrent  de  mode, que  quand  la  galanterie  prit  une 
nouvelle  face  au  commencement  du  fiecle  dernier. 

Honoré  d'Urfc  ,  dit  M.  Defpreaux ,  homme  de 
grande  naiflance  dans  le  Lyonnois  ,  &  très-enclin  à 
1  amour ,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre  de 
vers  qu'il  avoit  compofés  pour  fes  maîtrcfTcs ,  &  raf- 
fembler  en  un  corps  plufieurs  avantures  amoureufes 
qui  lui  étoient  arrivées ,  s'avifa  d'une  invention  très» 
agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Fores,  petit  pays  conti- 
gu  à  la  Limagne  d'Auvergne  ,il  y  avoit  du  tems  de  nos 
premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  &  de  bergères 
qui  habitoient  fur  les  bords  de  la  rivière  du  Lignon  , 
&  qui  affez  accommodés  des  biens  de  la  fortune ,  ne 
laiuoient  pas  néanmoins  ,  par  un  fimple  amufement 
&  pour  le  feul  plaifir,  de  mener  paître  par  eux-mc  mes 
leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  fir.  toutes  ces  ber- 
gères  >  étant  d'un  fort  grand  loifir ,  l'amour ,  comme 
on  le  peut  penfer,&  comme  il  le  raconte  lui-même,  • 
ne  tarda  guère  à  les  y  venir  troubler,  fie  produiih 
quantité  d'événemens  confidérables. 

M.  d'Urfé  y  fit  arriver  toutes  fes  avantures ,  parmi 
1efc]uelles  il  en  mêlâ  beaucoup  d'autres ,  &  enchSlTa 
les  vers  dont  j'ai  parlé ,  qui  tous  méchans  qu'Us 
étoient ,  ne  laiflerent  pas  d'être  goûtés ,  &  de  pafter 
k  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en  oeuvre  ; 
car  il  fourint  tout  cela  d'une  narration  également  vive 
&  fleurie ,  de  fixions  très-fpirituellcs ,  &  de  carac- 
tères aufli  finement  imaginés  qu'agréablement  variés 
&  bien  fuivis. 

Il  compofa  aufli  un  roman  qui  lui  acquit  beaucoup 
de  réputation,  &  qui  fut  fort  eftimé,  même  des  gens 
du  goût  le  plus  exquis,  bien  que  la  morale  en  fut  vi- 
cie ufe,puifquelle  ne  prêchoitque  l'amour  &  la  mol- 
lefTe.  Il  en  fit  quatre  volumes  qu'il  intitula  Aftrée  , 
du  nom  de  la  plus  belle  de  fes  bergères  ;  c'étoit  Diane 
de  Chateau-Morand.  Le  premier  volume  parut  en 
1610,  le  fécond  dix  ans  après,  le  troifieme  cina  ans 
après  le  fécond  ,&  le  quatrième  en  1615.  Apres  fa 
mort ,  Baro  fon  ami ,  fie  félon  quelques-uns  fon  fecré- 
taire,  en  compofa  fur  fon  mémoire  un  cinquième 
tome ,  qui  en  fonpoit  la  concluïion  ,  &  qui  ne  fut 
guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volumes. 

Le  grand  fucecs  de  ce  roman  échauffa  fi  bien  les 
beaux  cfprits  d'alors ,  qu'ils  en  firent  à  fon  imitation 

Juantité  de  femblablcs ,  dont  il  y  en  avoit  même  do 
ix  &  de  douze  volumes;  Ôc  ce  fût  pendant  quelque 
tems,  comme  une  efpece  de  débordement  fur  le  par-, 
nafle. 
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On  vantoit  furtouc  ceux  de  Gombervifle,  de  .la 
Calprenede ,  de  Détourais,  &*de  Scuderi.  Mais  ces 
imitateurs  s'efforçant  ma!-à-propos  d'enchérir  fur  leur 
•original ,  fit  prétendant  annobUr  Tes  caractères ,  tom- 
bèrent dans  la  puérilité.  Au  lieu  de  prendre  comme 
M.  d'Urfé  pour  leurs  héros,  des  bergers  occupés  du 
feul  foin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maîtreues ,  ils 
■prirent,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation , 
non-feulement  des  princes  &  des  rois  ,  mais  les  plus 
fameux  capitaines  de  l'antiquité  qu'ils  peignirent 
pleins  du  même  efprit  que  ces  bergers  ;  ayant  à  leur 
exemple  fait  comme  une  efpece  de  vœu  de  ne  parler 
jamais  &  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour. 
De  cette  manière ,  au  lieu  que  M.  d'Urfé  dans  fon 
Aftrée,  avoit  fait  des  bergers  très-frivoles,  des  héros 
de  roman  confidérabtes ,  ces  auteurs  au  contraire  , 
des  héros  les  plus  confidérables  de  l'hiftoire  ,  firent 
des  bergers  frivoles  fie  quelquefois  mêmes  des  bour- 
geois encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ou- 
vrages néanmoins ,  ne  laiûerent  pas  de  trouver  un 
nombre  infini  d'admirateurs,  fie  eurent  long-temsune 
fort  grande  vogue. 

Mats  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  (Tapplaudiftemens, 
ce  dirent  le  Cyrus  8e  la  Clélie  de  madcmoifellc  de 
Scuderi ,  fœur  de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant 
non-feuk-ment  elle  tomba  dans  la  même  puérilité , 
mais  elle  la  pouffa  encore  à  un  plus  grand  excès.  Au 
lieu  de  repréfenter ,  comme  elle  devoit,  dans  la  per- 
fonne  de  Cyrus  un  roi  tel  que  le  peint  Hérodote, 
ou  tel  qu'il  eft  figuré  dans  Xcnophon  ,  qui  a  fait  auffi 
bien  qu  elle  un  roman  de  la  vie  de  ce  pridee  ;  au  lieu , 
dis-je,  d'en  faire  un  modèle  de  perfection,  elle  com- 
pola  un  Artamcne ,  plus  fou  que  tous  les  Céladons 
&  tous  les  Sylvandrcs ,  qui  n'eft  occupé  que  du  feul 
foin  de  fa  Mandane,  qui  ne  fait  du  matin  au  foirque 
lamenter ,  gémir  fie  filer  le  parfait  amour. 

Elle  a  encore  fait  pis  dans  fon  autre  roman ,  inti- 
tulé Clélie ,  où  elle  repréfente  toutes  les  héroïnes  fie 
tous  les  héros  de  la  république  romaine  nairtante ,  les 
Clélies  ,  les  Lucrèces ,  les  Horatius  Coclès ,  les  Mu- 
tius  Scevola ,  les  Brunis , encore  plusamoureux  qu'Ar- 
tamène  ;  ne  s'occupant  qu'à  travers  des  cartes  géo- 
graphiques d'amour ,  qu'à  fe  propofer  les  uns  aux 
autres  des  queftions  &c  des  énigmes  galantes ,  en  un 
mot ,  qu'à  taire  tout  ce  qui  paroit  le  plus  oppofé  au 
caractère  &  à  la  gravite  héroïque  de  ces  premiers 
Romains.  Voilà  d>xcellentes  remarques  de  M.  Def- 
preaux. 

Madame  la  comteffe  de  la  Fayette  dégoûta  le  pu- 
blic des  fadaifes  ridicules  dont  nous  venons  de  par- 
ler. L'on  vit  dans  fa  Zaide  fie  dans  fa  Princcffedc  Cle- 
•ves  des  peintures  véritables ,  fie  des  avanturcs  natu- 
relles décrites  avec  grâce.  Le  comte  d'Hamilton  eut 
l'art  de  les  tourner  dans  le  goût  agréable  fie  plaifànt 

3ui  n'eft  pas  le  burlefque  de  Scarron.  Mais  la  plupart 
es  autres  romans  qui  leur  ont  fuccédé  dans  ce  fie- 
cle,  font  ou  des  productions  dénuées  d'imagination, 
ou  des  ouvrages  propres  à  gâter  le  goût ,  ou  ce  qui 
eft  pis  encore,  des  peintures  obfcènes  dont  les  hon- 
nêtes gens  font  révoltés.  Enfin ,  les  Anglois  ont  heu- 
reufement  imaginé  depuis  peu  de  tourner  ce  genre 
de  fiûions  à  des  chofes  utiles  ;  &  de  les  employer 

Sour  infpirer  en  amuiant  l'amour  des  bonnes  mœurs 
:  de  la  vertu ,  par  des  tableaux  fimples ,  naturels  & 
ingénieux  ,  des  événemens  de  la  vie.  C'eft  ce  qu'ont 
exécuté  avec  beaucoup  de  gloire  &  d'efprit,  MM. 
Richardfon  fie  Fielding. 

Les  romans  écrits  dans  ce  bon  goût ,  foat  peut-être 
la  dernière  inftruâion  qu'il  refte  à  donner  a  une  na- 
tion afin  corrompue  pour  que  tout  autre  lui  foit  inu 
tile.  Je  youdrois  qu'alors  là  compofition  de  ces  li- 
vres ne  tombât  qu'à  d'honnêtes  gens  fenfibles  ,  & 
dont  le  cœur  fe  peignît  dans  leurs  écrits,  à  des  au- 
-  qui  ne  Ment  pas  au-deflui  des  foiblefles  de 


l'humanité ,  qui  ne  démontraflent  pas  tout  d'un  coup 
la  vertu  dans  le  ciel  hors  de  la  portée  des  hommes  ; 
mais  qui  la  leur  fifTent  aimer  en  la  peignant  d'abord 
moins  auftere ,  fie  qui  enfuitc  du  icin  des  partions , 
oû  l'on  peut  fuccomber  fie  s'en  repentir ,  fçufient  les 
conduire  infenfiblement  à  l'amour  du  bon  fie  du  bien. 
C'eft  ce  qu'a  fait  M.  J.  J.  Roufieau  dans  fa  nouvelle 
Héloïfe. 

Il  femble  donc ,  comme  d'autres  Pont  dit  avant  moi,' 
que  le  roman  &  la  comédie  pourraient  être  aum 
utiles  qu'ils  font  généralement  nuifibles.  L'on  y  voit 
de  fi  grands  exemples  de  confiance ,  de  vertu ,  de 
tendreffe ,  fie  de  dëfintéreffement,  de  fi  beaux ,  fie  de 
fi  parfaits  caractères  ,  que  quand  une  jeune  perfonne 
j  ette  de  là  fa  vue  fur  tout  ce  qui  l'entoure,ne  trouvant 
que  des  fuj  ets  indignes  ou  fort  au-defTous  de  ce  qu'elle 
vient  d'admirer,  je  m'étonne  avec  la  Bruyère  qu'elle 
foit  capable  pour  eux  de  la  moindre  foibleffe. 

D'ailleurs  on  aime  les  romans  fans  s'en  douter ,  à 
caufe  des paflions  qu'ils  peignent,fiede  l'émotion  qu'ils 
excitent.  On  peut  par  conléquent  tourner  avec  fruit 
cette  émotion  &  ces  partions.  On  rcurtiroit  d'autant 
mieux  que  les  romans  font  des  ouvrages  plus  recher- 
chés ,  plus  débités ,  fie  plus  avidemment  goûtés  ,  que 
tout  ouvrage  de  morale,8e  autres  qui  demandent  une 
férieufe  application  d'efprit.  En  un  mot  ,  toute  le 
monde  eft  capable  de  lire  les  romans  ,  prefque  tout 
le  monde  les  lit ,  fie  l'on  ne  trouve  qu'une  poignée 
d'hommes  qui  s'occupent  entièrement  des  lcicnces 
abftraites  de  Platon .  d'Ariftote ,  ou  d'Euçlide.  (  L* 
chevalier  DE  J  AU  COURT.') 

ROMAN  de  chevalerie y(Bclhi-Ltttrts.)  il  paroit 
que  le  règne  brillant  3e  Charlemagne  a  été  la  iburce 
de  tous  les  romans  de  chevalerie  ,  &  de  la  chevalerie 
elle-même,  fans  qu'on  voye  encore  dans  ce  règne  , 
ainfi  que  dans  les  fiecles  fuivans,  la  valeur  des  che- 
valiers décider  prefque  feule  du  fort  des  combats  ; 
mais  on  y  remarque  déjà  des  faits  d'armes  particu- 
liers. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  roman  de  Turpin ,  archevê- 
que de  Reims ,  ce  roman  qu'on  peut  regarder  comme 
le  père  de  tous  les  romans  dt  chevalerie ,  n'a  guere 
été  compofé,  félon  l'opinion  commune,  que  fur  le 
fin  du  xj.  fiecle ,  environ  zjo  ans  après  la  mort  de 
Charlemagne. 

Gryphiander  prétend  qu'un  moine  nommé  Robert 
eft  auteur  de  cette  chronique ,  6c  qu'elle  fut  écrite 

f endant  le  concile  de  Clermont  aflemblé  par  Urbain 
I.  en  l'année  1095.  Pierre  PHermite  préchoit  alors 
la  première  croifade ,  fie  l'objet  du  roman  a  confiant* 
ment  été  d'échauffer  les  efpnts,  8c  de  les  animer  à 
la  guerre  contre  les  infidèles.  Le  nom  de  Turpin  eft 
fuppofé,  fie  le  moine  eft  certainement  un  fort  mau- 
vais hiftorien. 

La  valeur  de  Charlemagne ,  fes  hauts  faits  d'armes 
égaux  à  ceux  des  chevaliers  les  plus  renommés ,  la 
force  fie  l'intrépidité  de  fon  neveu  Rolland ,  font  bien 
marqués  au  coin  de  la  chevalerie  qui  s'introduifit 
depuis  fon  règne.  Durandal  eft  une  épée  que  tous  les 
romanciers  ont  eu  en  vue  dans  la  fuite  ;  elle  coupe 
un  rocher  en  deux  parts ,  fie  fait  cette  grande  opéra- 
tion entre  les  mains  de  Roland  afFoibli  par  la  perte 
de  fon  fang.  Ce  héros  mourant  forme  de  fon  cors 
d'ivoire  ,  fie  fon  dernier  foupir  eft  fi  terrible ,  que  le 
cors  en  eft  brifé.  Ces  prodiges  de  force  rapportés 
uns  néceflité ,  donnent  à  entendre  qu'ils  étoient  re- 
çus dans  le  tems  que  la  chronique  a  été  compofée  9 
fie  que  l'auteur  a  feulement  voulu  parler  la  langue 
de  fon  tems. 

Il  paroit  par  la  lecture  de  Turpin ,  que  les  cheva- 
liers n'étoient  connus  ni  de  nom  ni  d'effet,  avant  le 
règne  de  Charlemagne,  ni  même  durant  fon  règnes 
ce  que  prouve  encore  le  filence  des  hiftoriens  con- 
temporain* de  ce  prinw ,  ou  qui  ont  écrit  peuaprè» 


Digitized  by  Googl 


ROM 

ftmort.  Ainfi,  c'eftdans  l'intervalle  de  la  vie  de  ce 
grand  roi  ÔC  de  celle  du  prétendu  Turpin,  qu'il  faut 
placer  les  premières  idées  de  la  chevalerie ,  &  de 
tous  les  romans  qu'elle  a  fait  compofer. 

La  chevalerie  paroit  encore  avoir  tiré  fon  luftrè 
de  l'abus  des  légendes  ;  le  carattere  de  l'efprit  hu- 
main avide  du  merveilleux,  en  a  augmenté  la  confé- 
dération ;  &  les  rois  l'ont  autorifée  ,  en  foumetrant 
à  quelques  efpcccsdc  formes,  d'ufages&de  lois, 
des  nobles  qui  enivrés  de  leur  propre  valeur  ,étoient 
portés  à  s'ériger  en  tyrans  de  leurs  propres  vafiaux. 

On  ne  négligea  rien  dans  ces  premiers  tenu ,  de  ce 
qtii  pouvoil  infpirer  à  ces  hommes  féroces,  l'hon- 
neur ,  la  juftice ,  la  défenfe  de  la  veuve  6c  de  l'or- 
phelin, enfin  l'amour  des  dames.  La  réunion  de  tous 
ces  points  a  produit  fucceulvement  des  ufages  &  des 
lois  qui  fervirent  de  frein  à  ces  hommes  qui  n'en 
avoient  aucun ,  Ôc  que  leur  indépendance  jointe  â  la 
plus  grande  ignorance ,  rendoit  fort  à  craindre. 

Les  idées  6c  les  ouvrages  roraanefques  paflerent 
de  France  en  Angleterre.  Geoffroi  de  Monmouth  pa- 
roit Être  l'original  du  Brut. 

Le  roman  de  Sangrtal  compofé  par  Robert  de 
Broon  eft  plus  chargé  d'amour  &  de  galanterie  que 
les  précedens  ;  les  idées  romanefques  gagnèrent  de 
plus  en  plus.  C'eft  ce  roman  qui  donna  lieu  aux  prin- 
cipales avantures  de  la  cour  du  roiArtus.  Ces  mêmes 
ouvrages  fe  multiplièrent ,  &  devinrent  en  grande 
vogue  fous  le  règne  de  Philippe  le  bel,  né  en  1 168  » 
ôc  mort  en  13 14.  Depuis  ce  tems-là  ont  paru  tous 
nos  autres  romans  de  chevalerie ,  comme  Amadis  de 
Gaule,  Palmerin  d'Olive,  Palmerin  d'Angleterre, 
&  tant  d'autres ,  jufqu'au  tems  de  Miguel  Cervantes 
Sauvcdra,  efpagnol. 

Il  avoit  été  feerctaire  du  duc  d'Albe  ,&  s'étant  re- 
tiré à  Madrid ,  il  y  fut  traité  fans  confidération  par 
le  duc  de  Lerme  ,  premier  miniftre  de  Philippe  III. 
roi  d'Efpagne.  Alors  Cervantes ,  pour  fe  venger  de 
ce  miniftre  qui  méprifoit  les  gens  de  lettres ,  &  qui 
tranchoit  du  héros  chevalier ,  compofa  le  roman  de 
dom  Quichotte ,  ouvrage  admirable ,  &  fatyre  très-fi- 
ne de  toute  la  noblefle  efpagnole  qui  étoit  alors  en- 
têtée de  chevalerie.  11  publia  le  première  partie  de 
ce  roman  ingénieux  en  1 60  5 ,  la  féconde  en  1 6 1  j  , 
&  mourut  fort  pauvre  vers  l'an  1610  ;  mais  fa  répu- 
tation ne  mourra  jamais. 

L'aboliffcment  des  tournois ,  les  guerres  civiles  & 
étrangères ,  la  défenfe  des  combats  fmguliers ,  l'ex- 
tinction de  la  magie ,  du  fort  ôc  des  enchantemens , 
le  jufte  mépris  des  légendes ,  en  un  mot ,  une  nou- 
velle face  que  prit  la  France  &  l'Europe  fous  le 
règne  de  Louis  XIV.  changea  la  bravoure  ôc  la  ga- 
lanterie romanefque  dans  une  galanterie  plus  fpiri- 
tuclle  &  plus  tranquille.  On  vint  à  ne  plus  goûter  les 
faits  inimitables  d'Amadis. 

Tant  dt  châteaux  forcés  ,  de  géttns  pourfendus  , 
De  chtvaiitrs  occis ,  d'enchanteurs  confondus  .  . . 

On  fe  livra  aux  charmes  des  deferiptions  propres 
à  infpirer  la  volupté  de  l'amour ,  à  ces  mouvemens 
heureux  &  paifibles,  autrefois  dépeints  dans  les  ro- 
mans grecs  du  moyen  âge  ;  aux  douceurs  d'aimer  oit 
d'être  aimé ,  en  un  mot ,  à  tous  ces  tendres  fentimens 
qui  font  décrits  dans  l'a Itrée  de  M.  d'Urfé. 

où  dans  un  doux  repos 
L'amour  occupe  feul  de  plus  charmans  héros . . . 

Enfin  l'on  a  vu  paroître  dernièrement  dans  ce 
royaume  un  nouveau  genre  de  galanterie  herma- 
phrodite ,  qui  n'eft  certainement  pas  flatteufe ,  011 , 
pour  mieux  dire  ,  qui  n'eft  qu'un  menfonge  peu  dé- 
licat du  plaifir  des  fens.  (Z>.  /.) 

ROMANCE,  f.  f.  (  Littéral.)  vieille  hiftoriette 
écrite  en  vers  fimples,  faciles  fie  naturels.  La  naï- 
veté cft  le  caractère  principal  de  la  romance.  Cepoc- 
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rrtè  fe  chante;  &  la  mufiqao  françoife,  foùracôc  niai» 
fe  eft ,  à  ce  me  femblc ,  très-propre  k  la  romance  ;  la 
romance  eft  divifee  par  fiances.  M.  de  Montgrif  en 
a  compofé  un  grand  nombre.  Elles  font  toutes  d'un 
goût  exquis ,  &  cette  feule  portion  de  fes  ouvrages 
luffiroit  pour  lui  faire  une  réputation  bien  méritée. 
Tout  le  monde  lait  par  cœur  la  romance  d'Alis  60 
d'Alexis.  On  trouvera  dans  cette  pièce  des  modèles 
de  preique  toutes  fortes  de  beautés,  par  exemple  j 
de  récit; 

Concilier  &  notaire 

Arrivent  tous; 
Le  curé  fait fon  mi  ni  f  tri  j 

Us  font  épomxi 

de  description  : 

En  lui  toutes  fleurs  dt  jcuntfft 

Apparoiffottnt  ; 
Mais  longue  barbe ,  air  de  t 

Les  teraiffoient. 
Si  de  jeunt  jft  on  doit  attendre 

Beau  coloris  ; 
Pâleur  qui  marque  une  amx  tendre  \ 

A  bien  fon  prix, 

de  délicatefle  &  de  vérité  : 

Pour  chujfcr  de  la  fouvtnanct 

L'ami  fecret , 
On  reffent  bien  delà  fouffranu 

Pour  peu  d'effet  : 
Une  fi  douce  fantaifu 

Toujours  revient 
En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  toublit  i 

On  s 'en  fouvitnt. 

de  poéfie ,  de  peinture ,  de  force  ,  de  pathétique  ôfc 
derithme: 

Depuis  ut  ade  de  fa  rage , 

T out  effraye , 
Dis  qu'il  /ait  nuit,  il  voit  fi/rugi 

De  fa  moitié  ; 
Qui  du  doigt  montrant  la  bltffurt 

De  fon  beau  fin  , 
Appelle  avec  un  long  murmure, 

Son  affaj/în. 

11  n'y  a  qu'une  oreille  faite  au  rithme  de  la  poéfie,' 
fie  capable  de  fentir  fon  effet ,  qui  puifle  apprécier 
l'énergie  de  ce  petit  vers  tout  effrayé,  qui  vient  fubi- 
tement  slnterpofer  entre  deux  autres  de  mefure  plus 
longue. 

ROMANCHE  la  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  Fran- 
ce ,  en  Dauptùnc.  Elle  a  la  fource  dans  les  mon- 
tagnes qui  feparent  le  Briançonnois  du  Gréfivaudan, 
ôc  elle  fe  jette  dans  le  Drac ,  un  peu  au-deûus  de 
Grenoble.  (D.J.) 

ROMANCIER  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Litt.)  auteur  qui 
a  compofé  des  romans.  On  donnoit  le  même  nom 
aux  poètes  du  dixième  fieclc. 

ROMAND  le  ,  (  Géog.  mod.  )  pays  de  la  Suifle , 
borné  par  la  Savoie  ,  le  Va  liai  s ,  le  pays  de  Gex  ÔC 
la  Franche-Comté.  Il  cft  porte  Jé  par  les  Bernois  ôc 
les  Fribourgeois,  ou  plutôt  prcfque  entièrement  par 
les  Bernois.  Sa  longueur  eft  d'environ  14  lieues,  à 
compter  depuis  Genève  jufqu'à  Morat  ;  ce  qui  ap- 
partient aux  Bernois  comprend  plus  de  cent  cin- 
quante paroifles ,  &  forme  treize  bailliages ,  fans 
compter  ceux  d'Orbe  Ôt  de  Grançon  ,  que  lés  Ber- 
nois poftedent  par  indivis  avec  les  Fribourgeois. 

ROMANE  LANGUE ,  (  Hift.  des  langues.  )  OU  ro- 
mance ,  ôc parquclqucs-uns  romans  ou  romant  ;  c'étoif 
une  langue  compoféc  de  celtique  ôc  du  latin  ,  mai» 
dans  laquelle  «elle- ci  l'emportoit  affei  pour  qu'©^ 
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lui  donnât  les  noms  qu'on  vient  de  dire.  Ce  fut  elle 
gui  fut  en  ufàge  durant  les  deux  premières  races, 
tlle  ctoit  nommée  rufitqut  ou  provincial*  par  les  Ro- 
mains &  par  ceux  qui  leur  fuccéderent  :  ce  qui  fem- 
ble  prouver  qu'elle  n'etoit  parlée  que  par  le  peuple 
&  les  habitans  de  la  campagne.  Les  auteurs  du  roman 
d'Alexandre  difent  cependant  qu'ils  l'ont  traduit  du 
latin  en 


m  germains.  Les  premiers  par- 
,  U  les  germains  parloient  la 


Il  y  avoit  dans  1a  Gaule,  lorfque  les  Francs  y  en- 
trèrent, trois  langues  vivantes ,  la  latine,  la  celtique 
&  la  romane  ;  Ô£  c'eft  de  celle-ci  fans  doute  que  Sul- 
pice  Severe  qui  écrivoit  au  commencement  du  cin- 
quième fiecle  ,  entend  parler  ,  lorsqu'il  fait  dire  à 
Porthumien:  tu  veri,vel  celtici,  vil  fi  mavis ,  gallici 
toquere.  La  langue  qu'il  appelloit  gallicane ,  devoit 
être  la  même  qui  dans  la  fuite  fut  nommée  plus  com- 
munément la  romane,  autrement  il  faudrait  dire  qu'il 
regnoit  dans  les  Gaules  une  quatrième  langue ,  tans 
qu  il  fût  poffible  de  la  déterminer ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  un  dialecte  du  celtique  non  corrompu  par  le 
latin ,  &  tel  qu'il  pouvoit  fe  parler  dans  quelque  can- 
ton de  la  Gaule  avant  l'arrivée  des  Romains.  Mais 
quelque  tenu  après  l'établuTement  des  Francs ,  il  n'eft 
plus  parlé  d'autre  langue  d'ulâge  que  de  la  romane  & 
de  la  tudefque. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  la 
langue  romane ,  eft  celui  de  Louis  /e germanique ,  au- 
quel répondent  les  feigneurs  françois  du  parti  de 
Charles  te  chauve. 

Les  deux  rois  Louis  de  Germanie  &  Charles  le 
chauvi  ayant  à  fe  défendre  contre  les  entreprifes  de 
Lothairc  leur  frère  ainé ,  font  entr'eux  à  Strasbourg 
en  842  ,  un  traité  de  paix  ,  dans  lequel  ils  convien- 
nent de  fe  fecourir  mutuellement ,  &  de  défendre 
leurs  états  refpeftifs  avec  le  fecours  des  feigneurs  & 
des  vaflaux  qui  avoient  embrafle  leur  parti.  Du  côté 
de  Charles  le  chauve ,  étoient  les  fciçneurs  françois 
habitans  de  la  Gaule ,  &  du  côté  de  Louis ,  étoient 
les  françois  orientaux  ou  ] 
loient  là  langue  ro 
langue  tudelque. 

Les  francois  occidentaux ,  ou  les  fujcts  de  Charles 
le  chauve,  ayant  donc  une  langue  différente  de  celle 

Ïue  parloient  les  françois  orientaux ,  ou  fujets  de 
ouis  de  Germanie ,  il  ctoit  néceffaire  que  ce  der- 
nier prince  parlât ,  en  faifànt  fon  ferment ,  dans  la 
langue  des  fujets  de  Charles ,  afin  d'en  être  entendu 
dans  les  promettes  qu'il  fàifoit,  comme  Charles  fc 
fervit  delà  langue  tudelque  pour  faire  connoitrefes 
fentimens  aux  Germains  ;  tk.  l'un  &  l'autre  de  ces 
peuples  fit  auffi  fon  ferment  dans  la  langue  qui  lui 
étoit  particulière. 

Nous  ne  parlerons  point  des  fermens  en  langue 
tudefque  ;  il  ne  s'agit  ici  que  des  fermens  en  langue 
romane.  On  mettra  d'abord  le  texte  des  fermens ,  au- 
dell'ous  l'interprétation  latine ,  &  enfin ,  dans  une 
troifieme  ligne ,  les  mots  françois  ufités  dans  les  xij. 
&  xiij.  fiecles ,  qui  répondent  à  chacun  des  mots  des 
deux  fermens  ;  par-là  on  verra  d'un  coup  d'oeil  la 
reffemblance  des  deux  langues  françoifes ,  &  leur 
rapport  commun  avec  le  latin. 

Serment  de  Louis  ,  roi  Je  Germanie.  La  première  ligne 
contient  la  paroles  du  ferment  ;  la  féconde  Cinterprl- 
talion  latine  ,&  la  troifieme  It  francois  du  xij.fiecle. 

&  pro  chriftian  poblo 
t>  pro  ehrifiiano  poplo 
&    por     chriftian  pople 

&  nortro  commun  falvament  dift  di 
&  noflro  commuai  falvomtnto  deiflà  die 
&    uoQre    commua    ûlveœent     de  fte  di 


Pro  Deu 
Pro  Dei 
Por  Deu 


en  avant 
in  ahante 
en  avant 


in 
in 
en 


quant 


quant 

dunat ,  fi 

donit ,  fie 

donne ,  fi 


Deus 
Deus 
Deu 


favir  & 
fapere  0 
faveir  & 


falvarai  jo 
filvaro  ego 
falvarai  je 


podir  me 
poeire  mi 
poïr  me 
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cirt  meon  fradre  Karlo,  &  in  adiudha 
eccipum  mtum  fratrem  Karlum ,  &  in  adjutum 
cirt         mon     frère     Karle,    &  en  adîude 

er(a)in  cadhuna  cofa  fi  ctim  om  per 
ero  in  quàqutuna  taufa  fie  quomodo  homo  per 
ferai  en   cas-cune    cote   li     cum      om  per 

dreit  fon  fradre  falvar  dift  in  o  quid 
dircilum  fuum  fratrem  falvare  débet  in  hoc  quid 
dreict      foi     frère    farver    dift    en    o  qui 

il    me    altrefi      fazet    &  ab  Ludher  nul 
il'.e  mi  alurumfic  faceret  &  ab  Lothario  nullum 
il    me   altrefi      fafcet  oC  a   Lothaire  nul 

plaid      numquam  pondrai  qui ,  meon  vol ,  cift 
placitum  mtnquam  prendero  quod ,   mco    voile, ecci fit 
plaid      nonques  prendrai  qui ,  par  mon  voil ,  a  cift 

meon  fradre  Karle  in  damno  fit. 
meo  fratri  Karlo  in  damno  fit. 
mon    frère      Karle     en      dam  feit. 

Ceft-à-dire  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu ,  &  pour  le 
p»  peuple  chrétien  en  notre  commun  falut  de  ce  jour 
»  en  avant  autant  que  Dieu  m'en  donne  le  favoir  & 
w  le  pouvoir ,  je  déclare  que  je  fauverai  mon  frère 
»  Charles ,  ci-préfent ,  &  lui  ferai  en  aide  dans  cha- 
»  que  choie  (ainii  qu'un  homme  félon  la  jurtice  doit 
»  lauver  fon  frère)  en  tout  ce  qu'il  feroit  de  la  même 
m  manière  pour  moi,  &  que  je  ne  ferai  avec  Lothaire 
*  aucun  accord  qui  par  ma  volonté  porteroit  préju- 
»  dice  à  mon  frère  Charles  ci-préfent. 

Serment  des  feigneurs  francois  fujets  de  Charles  le  Chauvi, 
La  première  ligne  contient  les  paroles  du  ferment  ;  la 
féconde  l'interprétation  latine  ,6*  la  troifieme  le  fran- 
çois du  xij .  fiecl*. 

Si  Lodhuigs  fagrament  que  fon  fradre  Karlo 
Si  Ludovicus  Jatramtntum  quod  j'uus  frater  Karlus 
Si  Louis       Iciagrement  que  ton  frère  Karle 

jurât ,    confervat ,    &c     Karlus    mcos  fendra 
jurât  ,     confervat ,     &     Karlus      meus  fenior 
jure,      conferve,    &    Karles     mon  fenhor 

de  fuo  part  non  los  tanit ,  fi  jo  returnar 
de  fua  parte  non  illud  ttneret ,  fi  ego  retornar* 
de  fue  part  ne     lo     tanift,   fi  je  retourner 

non  Iint        pois,    ne  jo,  ne  neuls  cui  jo 
non  illum  inde  pojjjum,  nec  ego  nec  nullus  quem  ego 
ne    l'ent       pois,    ne  je,  ne  nuls    cui  je 

returnar  int  pois',  in  nulla  aindha  contra 
rttornare  inde  poffum ,  in  nullo  adjuto  contra 
retourner  ent     pois ,     en  nul 

Loduvig  non  li  (f)  juer. 
Ludovicum  non  illi  fuero. 
Louis        nun   li  ferai. 


C'cft-à-dire  :  «  Si  Louis  obferve  le  ferment  que 
•  fon  frerc  Charles  lui  jure  ,  &  que  Charles ,  mon- 
»  feigneur  de  fa  part  ne  le  tint  point ,  fi  je  ne  puisdé- 
»  tourner  Charles  de  ce  violement ,  ni  moi ,  ni  au- 

(a)  .le  lis  tr  pour  m,  au  lieu  de  6. 

(b)  M.  Ducaoge  htjûtr  pit»r/«r#,  an  Heu  de/W  ou  he% 
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»  cuns  de  ceux  que  je  puis  détourner ,  ne  ferons  en 
>•  aide  à  Charles  contre  Louis. 

On  voit  par  cet  exemple  que  la  langue  romane  avoit 
déjà  autant  de  rapport  avec  le  françois  auquel  il  a 
donné  naifTànce ,  qu'avec  le  latin  dontilfortoit  Quoi- 
que les  exprcflïons  en  foient  latines ,  la  fyntaxe  ne 
Peft  pas  ;  &  Ton  fait  qu'une  langue  cft  nufii  diftin- 
euée  d'une  autre  par  fa  fyntaxe  que  par  fon  vocabu- 
laire. Mim.  de  Facad.  des  Infc.  lom.  XVII.  &  XXVI. 
in-4".  (D.  J.) 

ROMANESQUE,  adj.  {Gram.  )  qui  tient  du  ro- 
man. Il  fe  dit  de»  choses  «  des  perfonnes.  Une  paf- 
ûom  romanefque  ;  des  idées  ronutnefques  ;  une  tête  ro- 
manefque ;  un  tour  romanefque  ;  un  ouvrage  ronanef- 
que. 

RoMANfSQUEjf.  f.  forte  de  danfe.  /'^«{Gail- 
larde. 

ROMANIE ,  f  Giog.  moi.  )  ou  Romilie  ,  ou  Ru- 
milie  ,  province  de  la  Turquie  européenne ,  bornée 
au  nord  par  la  Bulgarie  ,  au  midi  par  l'Archipel  &  la 
mer  de  Marn.ora,  au  levant  par  la  mer  Noire ,  &  au 
couchant  par  la  Macédoine. 

Autrefois  par  U  Romanie  on  entendoit  générale- 
ment, coa:me  l'a  remarqué  Seldcn ,  tout  le  pays  que 
pofTédoient  les  empereurs  grecs,  foit  dans  l'Europe , 
loit  dans  l'Afie  ou  dans  l'Afrique.  Préfentemcnt  le 
mot  de  Remanie  défigne  en  général  tout  ce  que  les 
Turcs  pofledent  en  Europe  ,  &  particulièrement  la 
Thrace ,  la  Bulgarie  ,  la  Macédoine  ,  la  ThefTalie,la 
Grèce  &  quelques  autres  contrées.  Le  mot  Rumetie 
efl  compofé  de  tum ,  &  du  mot  grec  ,  comme  qui 
diroit  la  Romanu  g'eque  ;  mais  la  Romanie  eft  ordi- 
nairement rertrainte  au  gouvernement  du  Begler- 
beg  de  ce  pays ,  gouvernement  qui  ne  s'étend  ni  fur 
la  Hongrie  ,  ni  (ur  les  îles  de  l'Archipel ,  ni  même 
fur  la  Moréc  ,  qui  fait  une  partie  du  revenu  de  la  va- 
lideh ,  c'eft-a-aire  de  la  fultanc  mere  de  l'empereur. 
Ce.pays  ferait  fertile  en  blé  &  en  pâturages ,  fi  les 
Turcs  fe  donnoient  la  peine  de  le  cultiver  ;  les  Grecs 
y  font  en  grand  nombre. 

Le  bâcha  de  Rumilie  ou  Romanie  ,  cft  le  dix-hui- 
ticme  entre  les  gouvernemens  beglerbegs ,  &  le  plu« 
confidérable  gouvernement  des  Turcs  en  Europe.  Il 
fournit  au  bâcha  un  million  cent  mille  afpres  de  re- 
venu. Ce  bâcha  fait  fa  réfidenec  à  Sofie ,  &  a  fous 
lui  vinçt  quatre  Jàngiacs.  {D.  J.) 

ROMANO,  {Giog.  mod.)  ville  d'Italie  ,  dans  la 
partie  orientale  du  Bcrgamatque  ,  fur  une  petite  ri- 
vière qui  coule  entre  le  Serio  &  l'Oclio.  Cette  ville 
fait  un  bon  commerce  en  blé.  {D.  J.) 

ROMANO W  ,  {Giog.  mod.)  ville  de  l'empire  ruf- 
fien ,  dans  le  duché  de  JérofW  ,  fur  la  gauche  du 
Volga  ,  att-deflus  de  Jéroflav.  (D.  J.) 

ROMANS ,  {Giogr.  mod.)  petite  ville  de  France , 
dans  une  belle  plaine  du  Dauphiné  ,  fur  PIfcre  ,  à  3 
lieues  du  Rhône ,  à  10  au  fud-oueft  de  Grenoble  ,  & 
à  1 1 1  de  Paris.  Elle  doit  fon  origine  à  un  monaftere 
fondé  dans  le  ix  fiede ,  qui  a  été  fécularifé ,  &  dont 
la  manfe  abbatiale  a  été  unie  à  l'archevêché  de  Vien- 
ne. Il  y  a  dans  cette  ville  une  abbaye  de  filles,  ordre 
de  Cîteaux,  fondée  en  1 5  3 1 ,  &  planeurs  couverts  de 
religieux.  Romans  eft  un  gouvernement  particulier 
du  gouvernement  militaire-  de  Dauphiné.  Long.  22. 
43.Ut.45.7-  {D.J.) 

ROMARIN,  f.  m.  (  f/ij^nat.  Boun.)  rofmari- 
nus  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  labiée  ;  la 
lèvre  fupérieurc  cft  fendue  en  deux  parties ,  &  re- 
courbée en  arrierc  ;  t  lie  a  «les  examines  crochues:  la 
lèvre  inférieure  eft  divike  en  trois  parties  dont  celle 
du  milieu  eft  concave  comme  une  cuillère.  Le  calice 
de  cette  fleur  a  deux  ou  trois  pointes.  Le  pilîil  (ort 
du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie 
poftérieurc  de  la  fleur ,  &  entouré  de  i|iiatre  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  fuite  auur.t  de  femen- 
Tome  XIK 
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ces  arrondies,  &  renfermées  dans  anecapfule  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Toumefort,  J.  R.  H.  roye^ 
Plante. 

Romarin,  {Jardinage.)  rofmarinus  ,  arbrifTeau 
toujours  verd&  odoriférent,  qui  vient  en  Efpagne, 
en  Italie  ,  dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume,  &  dans  quelqu'autres  pays  chauds  de  l'Eu- 
rope. 11  fait  de  lui-même  un  buiilon  fort  branchu  qui 
s'étend  en  largeur  &  s'élève  peu  ;  cependant  quand 
on  le  dirige  par  des  foins  de  culture ,  on  peut  lui  faire 
prendre  8  à  10  piés  de  hauteur.  Ses  feuilles  font  fer- 
mes ,  longues ,  étroites  ,  d'un  verd  foncé  en-deffus , 
&  blanchâtre  en-deffous.  Ses  fleurs  qui  font  petites& 
d'un  b\iu  pâ'.e  ,  paroifTentau  mois  d'Avril.  Elles  du- 
rent long-tems ,  6c  fe  renouvellent  encore  en  autom- 
ne. Cet  arbrifTeau  porte  très -rarement  des  graines; 
elles  font  à-peu-pres  delà  forme  &  de  la  gro  fleur  de 
celle  du  mûrier  :  le  mois  d'Août  eft  le  tenu  de  leur 
maturité  dans  les  p3ys  chauds. 

Le  romarin  fe  multiplie  très-aifément  de  branches 
couchées  &  de  boutures.  Les  premières  fe  font  au 
printems  ;  mais  le  commencement  de  Juillet  eft  le 
tems  le  plus  favorable  pour  faire  les  boutures  d'ar» 
bres  toujours  verds.  Quoiqu'on  puiffe  faire  prendre 
différentes  formes  à  cet  arbrifTeau ,  il  convient  fur- 
tout  à  faire  des  haies  qu'on  peut  tenir  à  fix  pés  de  hau- 
teur ,  &  en  les  taillant  régulièrement  dans  le  commen- 
cement des  mois  de  Juillet  6c  de  Septembre.  Elles  fc 
garniffent  bien  6c  font  un  bon  abri  pour  des  parties 
de  jardin  que  l'on  veut  tenir  chaudement.  Cctarbrif- 
feau  eft  un  peu  délicat  pour  pluficurs  provinces  de 
l'intérieur  de  ce  royaume ,  oii  les  hivers  rigoureux 
le  font  fouvent  périr.  Mais  on  attribue  quelquefois 
au  froid  un  dépe-riffement  qui  n'eft  venu  que  de  ca- 
ducité. Le  romarin  veut  être  renouvelle  au  bout  de 
10  ou  il  ans  qui  font  à-peu-pres  le  terme  de  fa  du- 
rée. On  la  prolongera  confidérablcment  en  mettant 
ParbrifTeau  dans  un  terrein  fec  fit  léger  ,  fabloneux 
&  très-pauvre  ;  il  s'y  plains ,  il  y  fera  moins  fujet  a 
être  mutilé  par  le  froid ,  &  U  y  fera  des  progrès  plus 
rapides  que  s'il  étoit  dans  une  meilleure  terre.  D  ail- 
leurs ,  plus  il  cft  jeune ,  moins  il  réfifte  aux  gelées.  Il 
eft  un  moyen  de  l'en  garantir  sûrement ,  c'elt  de  lui 
faire  prendre  racine  dans  un  vieux  mur  où  il  ré  fi  fiera 
àtovucsles  intempéries  du  plein  air.  Il  n'exige  aucuns 
foins  de  culture ,  que  d'être  arrofé  largement  fi  l'on 
veut  accélérer  fon  accroiftement. 

Cet  arbrifTeau  peut  iervirà  un  objet  utile.  On  af- 
fvirc  que  les  abeilles  recherchent  fes  fleurs  de  préfé- 
rence, parce  qu'elles  (ont  printanieres, abondantes, 
de  longue  durée ,  oc  trcs-odorantes. 

On  fait  entrer  auffi  ces  fleurs  dans  les  fachets  de 
fenteur,  dans  les  pots-pourris  ,  &  elles  font  la  bafe 
de  Peau  de  la  reine  d'Hongrie.  La  Médecine  en  fait 
ufage  à  quantité  d'égards.  On  prétend  que  l'eau  oh 
l'on  a  fait  infùfèr  pendant  douze  heures  des  feuilles  & 
des  fleurs  de  cet  arbrifTeau ,  prife  intérieurement , 
fortifie  la  mémoire  &  la  vue.  La  fumée  de  cette  plante 
defTéchéc  cft  des  plus  propres  à  purifier  Pair ,  &  à 
chaffer  les  mauvaifes  odeurs. 

On  ne  regarde  a  préfent  le  roma'in  ordinaire  que 
comme  un  arbrifTeau  trivial  &  ignoble.  Son  odeur 
quoique  aromatique  n'eft  fupportable  qu'aux  gens  du 
commun.  Cependant  il  y  a  des  variétés  de  cet  arbrif- 
Teau aflez  belles  pour  être  admifes  dans  les  collerions 
les  plus  riches.  Voici  les  différentes  cfpcces  de  roma- 
rin que  Ton  connoît  à  préfent. 

I .  Le  romarin  ordinaire  à  feuilles  i trottes  ;  c'elt  à 
cette  efpece  qu'on  peut  appliquer  plus  particulière- 
ment ce  qui  a  été  dit  ci-tlelTus. 

X.  Le  romarin  ordinaire  à  feuilles  itroites  pan  a  thé ts 
dé  jeune  ;  cette  variété  a  une  apparence  dgréaûK  ;  tes 
feuilles  l'ont  parlemces  accidentellement  «le  taches 
d'un  jaune  vit,  qui  font  le  même  aipiû  que  fi  l'on 
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/voit  répandu  au  hafard  quelques  paillettes  (Tor  fur 
l'arbrifleau.  Sa  feuille  eft  plus  étroite  que  celles  du 
précédent;  il  fleurit  plutôt ,  &  il  eft  un  peu  plus  dé- 
lie:; r. 

3.  Le  romarin  à  feuilles  itroites  panachlti  eft  hlanc  ; 
c'ell  l'efpecc  qui  a  le  plus  d'agrément  ;  toutes  fes  feuil- 
les font  fi  bien  tachées ,  qu'il  fcmblc  de  loin  qu'elles 
ont  été  argentées.  Ccft  le  plus  beau ,  4e  plus  rare  & 
le  plus  délicat  des  romarins. 

4.  Le  romarin  d'Almirie  ;  il  s'élève  moins  que  le 
romarin  commun.  Ses  feuilles  font  plus  petites  ,  plus 
blanches ,  tk  d'une  odeur  encore  moins  fupportable. 
Ses  fleurs  qui  viennent  en  épi  au  haut  des  Branches, 
•font  d'un  violet  foncé. 

<.  Le  romarin  à  larges  feuilles  y  cet  arbrifleau  ne 
s'élève  qu'à  deux  ou  trois  piés.  Ses  branches  font 
■moins  ligneufes  que  celles  du  romarin  commun.  Sa 
feuille  eu  plus  épaifle  ,  plus  rude  &  d'un  verd  plus 
foncé.  Il  eft  extrêmement  commun  aux  environs  de 
Narbonne. 

6.  Le  romarin  panaché  à  large*  feuilles  ;  il  eft  rare  & 
peu  connu.  Article  de  M.  d'Aubenton. 

Romarin  ,  (  Mat.  mid.  )  les  feuilles  &  les  fleurs 
<de  cet  arbrifleau  font  d'ufageen  médecine.  Les  phar- 
macologiftes  ont  donné  à  cette  plante  &  à  fa  fleur  le 
■nom  Santhos,  c'ert  à-dire jfeur par  excellente,  6c  cer>- 
•tes  fort  arbitrairement.  Les  feuilles  de  romarin  font 
recommandées  dans  l'ufage  intérieur ,  comme  for- 
tifiantes, céphaliques  ,  bonnes  contre  l'épilcpiïe  & 
4a  paralyfie,  byftériques,  apéritives ,  utiles  fur-tout 
«ontre  la  jaunifle ,  contre  la  leucophlegmatie  &  la 
cachexie ,  &c.  Ces  feuilles  font  prefque  abfolument 
inutitées  dans  tous  ces  cas ,  &  on  ne  les  emploie  guère 
que  dans  une  feule  préparation  magiftrale  deftinée  à 
i  ufage  extérieur  ,favoir  le  vin  aromatique  vulgaire , 
dedans  une  compofition  officinale ,  favoir  le  miel  de 
'romarin  ,  mtlantliofatum. 

Les  fleurs  de  romarin ,  ou  pour  mieux  dire ,  les  ca- 
lices de  ces  fleurs  font  de  toutes  les  parties  de  cette 
plante  aromatique  ,  celles  qui  contiennent  le  plus 
-abondamment  le  principe  odorant  6c  une  huile  ef- 
fcntielle  lorfqu'on  les  cueille  dans  le  tems  balfami- 
<quc  ,  qui  eft  ici  celui  où  la  plus  grande  partie  des 
fleurs  eft  à-demi  épanouie.  On  retire  de  ces  fleurs 
une  eau  diftillée  qu»  eft  peu  ufitée  ,  une  huile  cflen- 
tielle  dans  laquelle  on  ne  reconnoît  évidemment  que 
les  qualités  communes  des  huiles  effenticllcs ,  un  ef- 
-prit  ardent  aromatique  très-connu ,  fous  le  nom  d'eau 
ydc  U  reine  d'Hongrie  ,  auquel  on  ne  peut  raiibnna- 
■blement  attribuer  auiii  que  les  qualités  génériques  des 
efprits  ardens  aromatiques.  Voyt^  Esprit  ,  Chimie , 
Odorant  ,  principe ,  6-  Esprit  -  de  -  vin  ,fous  le 
mot  Vin. 

Une  confervequi  eft  regardée  comme  cordiale, 
ftomachique,  anti-fpafmodique  &  emmenagogue  ;  &c 
«nfîn  le  miel  anthofat ,  dont  nous  avons  deja  parlé  , 
&  quiiie  s'emploie  guère  que  dans  leslavemens  car- 
minatifs. 

Les  fleurs  &  les  fomnités  du  romarin  entrent  dans 
un  grand  nombre  de  remèdes  officinaux  compofés , 
tant  internes  qu'externes.  (/») 

ROMATIANA  tivitas ,  [Giog.  ane.  )  ville  d'Ita- 
lie, dans  la  Carnic,  aujourd'hui  Cargna.  Baronins , 
qui  croit  que  c'eft  la  ville  d'Aquilée  ,  dit  qu'elle  fut 
appclléc  Romanicia  ÔC  Romana ,  feu  parce  quec'étoit 
une  colonie  conlîdérablc  des  Romains ,  ou  parce 
qu'elle  avoit  été  fidèle  à  fes  maîtres.  Mais  Ortelius 
veut ,  avec  plus  de  vraflemblancce ,  que  Romatiana 
civaas  toit  le  port  Romatinus  de  Pline.  Dans  te  cas , 
«lie  nourroit  :irc-r  Ion  nom  du  fleuve  Romatinum ,  qui 
mouille  la  ville  de  Concordia  ,  &  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Lcmt  ou  Liment.  (  D.  J.  ) 

ROMATIÏL'M  F  lumen  ,  (  Gtog.anc.)  fleuve 
d'Italie ,  dans  la  Garni» ,  aujourd'hui  Carnia  ,  lelon 
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Pline ,  Uv.  ITJ.  c.  xviij.  qui  conooît  une  ville  de  m3- 
mc  nom  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve.  La  ville 
pourroit  bien  être  Concordia.  A  l'égard  du  fleuve ,  on 
le  nomme  aujourd'hui  Leme  on  Limtne.  (      J.  ) 

ROMBAILLERE  ,  f.  f.  (  Manne.  )  convention  de 
planches  qui  couvrent  le  dehors  du  corps  de  la  galère, 
8c  qui  font  attachées  avec  de  grands  clous  de  fer  à- 
travers  des  madriers  &L  des  eftemeraircs. 

ROMBAVE ,  f.  m.  (  Hifl.nat.  Bot.  )  arbrifleau  de 
l'île  de  Madagafcar,  qui  donne  une  gomme  tréi-blan- 
Chc  tk  dont  le  bois  eft  flexible. 

RO.MBO  ,  f.  m.  (  Hijl.  mit.  Ichthiblog.  )  nom  que 
l'on  donne  à  Marfeille  au  turbot,   foyer^  TLkbot. 

ROME>  (  Géog.  anc.  )  la  ville  éternelle.  Les  an- 
ciens auteurs  latins  l'ont  nommée  Urbs ,  c'eft-à-dire 
lu  ville  par  excellente ,  à  caufe  du  rang  qu'elle  tetioit 
fur  toutes  les  autres  villes  du  monde  ;  le  nom  de  Ro- 
me ,  en  latin  Roma  ,  lui  a  toujours  été  conferve.  En- 
vain  l'empereur  Commode  voulut  lui  faire  porterie 
nom  de  Colonie  commodienne  ;  envain  le  roi  des  Goths 
l'appella  Gothu  ;  envain  même  l'appella-t-on  la  ville 
d'Auguflc,  par  flaterie  pour  ce  peince  ;  l'intention 
de  tous  les  fouverain»  qui  prétendirent  lui  donner 
leurs  noms,  n'a  point  été  fuivic  par  leurs  fuccefleurs. 

Un  prince  d'une  naifiance  incertaine ,  dit  l'abbé 
de  Vertot ,  nourri  par  une  femme  proftituée ,  élevé 
par  des  bergers ,  &  devenu  depuis  chef  de  brigands , 
jetta  les  premiers  fondemens  de  cette  capitale  du 
monde,  dans  la  quatrième  année  de  la  fixieme  olym- 
piade ,  tk  la  fept  cens  cinquante-troilieme  avant  la 
naifiance  de  Jefus-Chrift.  11  la  confacra  au  dieu  de  la 
guerre ,  dont  il  vouloit  qu'on  le  crût  forti;  il  admit 
pour  habitans  des  gens  de  toutes  conditions  tk  venus 
de  différens  endroits  ,  Grecs ,  Latins  ,  Albains,  8c 
Tofcans  ,  la  plupart  pâtres  &  bandits ,  mais  tous 
d'une  valeur  déterminée.  Un  afyle  qu'il  ouvrit  en  fa- 
veur des  efclavcsôe  des  fugitifs,  y  en  attira  un  grand 
nombre ,  qu'il  augmenta  depuis  des  prifonniers  de 
guerre ,  &  il  fçut  de  fes  ennemis  en  faire  fes  premiers 
citoyens. 

Il  choiût  le  mont-Palatin  pour  y  placer  fa  ville , 
Se  il  employa  toutes  les  cérémonies  fuperftitieufes 
que  les  Etrufques  avoient  introduites  pour  de  fem- 
blables  fondations  ;  il  fit  attacher  à  une  charrue  dont 
le  foc  étoit  d'airain  ,  une  vache  &  un  taureau  ,  & 
leur  fit  tracer  l'enceinte  de  Rome  par  un  profond  fil- 
Ion.  Ces  deux  animaux  ,  fymboles  des  mariages  qui 
dévoient  peupler  les  villes ,  furent  enluitc  égorgés  iur 
les  autels  ;  tout  le  peuple  fui  voit  la  charrue,  &  pouf- 
foit  en  dedans  les  mottes  de  terre  que  le  foc  rejettoit 
quelquefois  en  dehors;  on  foulevoit  cette  charrue  , 
tk  on  la  portoit  dans  les  endroits  ou  l'on  dellinoit 
de  faire  des  portes. 

Comme  le  mont  Palatin  étoit  ifolé ,  on  renferma 
tout  entier  dans  le  circuit  que  l'on  traça  ,  &c  l'on 
forma  une  figure  à-peu-près  quarrée  au  pié  de  la 
montagne;  laoncreufa  en  rond  une  foffe  aflez pro- 
fonde, où  tous  les  nouveaux  habitans  jetterent  un 
peu  de  terre  des  différens  pays  où  ils  avoient  pris 
naifiance ,  Se  ce  trou  refta  en  forme  d'une  efpece  de 
puits  dans  (a place  publique ,  où  fe  tinrent  depuis  les 
comices. 

Rome  hit  ainfi  'formée  par  des  hommes  pauvres  &£ 
greffiers;  on  y  comptait  environ  mille  chaumières  ; 
c'étoit,  à  propremcnPparler,  un  village,  dont  les 
principaux  habitans  iabouroient  la  terre  ingrate  d'un 
pays  rtérile  qu'ils  s'étoient  partagé  ;  le  palais  mê- 
me de  Romulus  n'étoit  conftruit  que  de  joncs  ôc 
n'etoit  couvert  que  de  chaume. 

Chacun  avoit  choitifon  terrein  pour  bâtir  fa  caba- 
ne ,  fans  égard  à  aucun  alignement  ;  c'étoit  une  cf- 
peccile  camp  de  foidats ,  qui  fervoit  d'afyle  à  des 
avanîuricrs  ,  la  plupart  fans  femmes  &  fans  enfans , 
que  lv  dciir  de  faire  du  butin  avoit  réunis,  Ce  tut 
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d'une  retraite  de  voleurs  que  fouirent  les  conque- 
rans  de  l'univers ,  dit  à  ce  lu  jet  l'écrivain  des  re'vo- 
lutiont  de  la  république  romaine. 

Il  nous  faut  prendre  de  la  ville  de  Rome,  dans  fes 
commenceinens,  l'idée  que  nous  donnent  les  villes 
de  la  Crimée ,  faites  pour  renfermer  le  butin ,  les 
beftiaux  6c  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms  an- 
ciens de»  principaux  lieux  de  Rome  ,  ont  tous  du  rap- 
port à  cet  ulagc  ;  cette  ville  n'avoit  pas  même  de 
rues ,  ft  l'on  n'appelle  de  ce  nom  la  continuation  des 
chemins  qui  y  aboutiflbient.  En  un  mot ,  jufqu'à  la 
prife  de  Rome  par  les  Gaulois  ,  cette  ville  n'étoit  en 
partie  qu'un  amas  informe  de  hutes  féparées. 

Telle  ell  la  peinture  que  nous  font  les  hiftoriens 
des  convncnccmens  de  cette  capitale  du  monde ,  qui 
ne  fut  jamais  plus  digne  de  commander  à  l'univers  , 
que  quand  la  pauvreté  y  conferva  l'amour  des  vertus 
civiles  6c  militaires.  Ce  furent  ces  illuftres  labou- 
reurs ,  qui  en  moins  de  cinq  cens  ans ,  affujettirent 
les  peuples  les  plus  belliqueux  de  l'Italie ,  défirent 
des  armées  prodigieufes  de  Gaulois,  de  Cimbres& 
de  Teutons,  &  minèrent  la  puuTance  formidable  de 
Carthage. 

A  peine  cette  ville  ruinante  fut-elle  élevée  au- 
deil'us  de  fes  fondemens  ,  que  fes  habitans  fe  prefl'e- 
rentde  donnerquelque  forme  au  gouvernement;  leur 
principal  objet  fut  de  concilier  la  liberté  avec  l'empi- 
re, &  pour  y  parvenir ,  ils  établirent  une  efpece  de 
monarchie  mixte ,  6c  partagèrent  la  fouveraine  puif- 
fance  entre  le  chef  ou  le  prince  de  la  nation ,  un  fénat 
qui  lui  devoit  fervir  de  confeil ,  &  l'aflemblée  du 
peuple.  Rotnulus ,  le  fondateur  de  Rome  ,  en  fiit  élu 
le  premier  roi  ;  il  fut  reconnu  en  même  tems  pour  le 
chef  de  la  religion,  le  fouverain  magiftrat  de  la  ville , 
6c  le  général  né  de  l'état. 

Ses  fuccefleurs  aggrandirent  beaucoup  la  ville  de 
Rome  ;  le  mont-Cehus  y  fut  ajouté  par  Tullus  ;  le 
Jan'tcule  &  l'Aventin ,  par  Ancus  ;  le  Viminal ,  le 
Quirinal,  &  l'Efquilin,  par  ServiusTullius;  ce  qui 
occaiionna  le  nom  célèbre  de  Septicollis ,  qu'on  don- 
na à  cette  ville ,  à  caufe  des  fept  collines  fur  lefquel- 
les  elle  étoit  bâtie. 

Une  des  caufes  de  fa  profpérité ,  c'elt  que  fes  rois 
furent  tous  de  grands  perfonnages  ;  on  ne  trouve 
point  ailleurs  ,  dans  les  hiftoires ,  une  fuite  non-in- 
terrompue  de  tels  hommes  d'état ,  &  de  tels  capi- 
taines ,  comme  M.  de  Montcfquicu  l'a  remarqué  le 
premier.  Les  ouvrages  qui  ont  donné  6c  qui  don- 
nent encore  aujourd'hui  la  plus  haute  idée  de  fa  puif- 
fance ,  ont  été  faits  fous  les  rois.  On  peut  voir  l'é- 
tonnement  de  Denis  d'Halicarnafle ,  Ant.  rom.  I.  III. 
fur  les  égoûts  faits  par  Tarquin  ;  6c  ces  égoûts  fub- 
Jiltent  encore. 

On  fait  que  quelques  années  avant  le  défaftrede 
Rome  par  les  Gaulois ,  les  tribuns  du  peuple  avoient 
voulu  partager  le  fénat  &le  gouvernement  de  la  ré- 
publique entre  les  deux  villes  de  Véiies  &  de  Rome  ; 
après  le  faccagement  de  cette  dernière  ,  les  mêmes 
tribuns  penferent  à  faire  abandonner  tout-à-fait  Ro- 
me détruite ,  à  tranfportcr  à  Véïes  le  liège  de  l'état, 
&  à  en  faire  la  feule  capitale.  Le  peuple  fembloit 
allez difpofé à  prendre  ce  parti,  mais  Camille  l'em- 
porta fur  la  faction  des  tribuns ,  6c  d'un  confentement 
unanime ,  il  fut  arrêté  qu'on  rétabliroit  la  ville  de 
Rome. 

On  rebâtit  les  temples  fur  les  mêmes  fondemens  ; 
enfuite  on  répara  les  ruines  des  maifons  particuliè- 
res ;  le  trefor  public  y  contribua  du  lien  ,  6c  les  édi- 
les furent  chargés  de  régler  6c  de  hâter  les  ouvrages  ; 
on  fit  marché  avec  des  entrepreneurs ,  qui  s'oblige-» 
rent  d'édifier  les  maifons  dans  l'année;  le  tréfor  pu- 
blic fournit  la  charpente  &  le  baudeau  pour  couvrir 
les  toits;  il  y  eut  ordre  à  tous  les  propriétaires  des 
campagnes,  d'y  laifler  fouir  des  carrière*  ,  8c de 
TomeJUr. 
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fouffrir  qu'on  en  enlevât  gratuitement  les  pierres. 
Enfin  tous  les  Romains  mircn:  la  main  k  l'œuvre ,  6i 
nul  ne  tut  exempt  des  travaux  ;  précédemment  les 
égoûts  publics  ne  paffeient  que  fous  les  rues ,  on  bâ- 
tit alors  iiuiitfércmment  fur  leurs  voûtes  qui  fervi- 
rent  de  fbudcincns,  &C  par-la  les  egoûrs  eurent  leur» 
cours  fous  les  maifons  particulières. 

Cependant  la  précipitation  fit  tort  à  la  féconde 
conlmicrion  de  Rome  ;  les  rues  demeurèrent  éiroi- 
tes  &  mal  alignées;  il  cil  vrai  que  fur  la  lin  de  la  ré- 
publique ,6c  lur-tout  fous  Augulte ,  Rome  étant  de- 
venue la  capitale  du  monde,  la  magnificence  aug- 
menta dans  les  temples ,  dans  les  palais ,  &  dans  les 
maifons  des  citoyens;  mais  cette  nouvelle  décora- 
tion ne  reforma  pas  les  défauts  du  plan  fur  lequel 
on  avoit  rétabli  la  ville  après  fa  première  coîùL-uc- 
tion  :  les  choies  changèrent  bientôt  après. 

L'incendie  de  Rome  ,  qui  dura  fous  le  règne  de 
Néron  fix  jours  &  fix  nuits ,  la  réduifit  prelque  en 
cendres ,  &  de  quatorze  quartiers  de  la  ville,  qua- 
tre feulement  furent  épargnes;  tous  les  foins,  dit 
Tacite  ,  que  fe  donna  l'empereur ,  pour  le  foulage- 
ment  du  peuple  affligé,  furent  inutiles  à  fa  réputa- 
tion ;  on  l'accula  long-tems  d'avoir  été  lui-même  l'au- 
teur de  l'embrafemcnt.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Néron  le 
fervit  desruines  de  fa  patrie  pour  foire  éclater  fa  ma-  • 
gnificence  ;  il  ordonna  que  fans  garder  l'ordre  an- 
cien ,  ni  laifler  ta  liberté  aux  particuliers  de  bâtir  à 
leur  fantaiûe  ,  comme  ils  avoient  tait  jufqu'alors, 
on  tirât  au  cordeau  de  grandes  rues,  on  élargît  les 
places,  on  environnât  les  quartiers  de  portiques  que 
l'empereur  fe  chargea  de  conltruire  à  fes  dépens  , 
comme  aufii  de  faire  enlever  les  démolitions  6c  les 
décombres. 

Le  même  Néron  voulut  que  les  maifons  fulfent 
voûtées  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  6c  bâtiesd'une 
pierre  qui  réfille  au  feu  ;  il  preferivit  encore  que 
les  particuliers  ne  tireroient  point  l'eau  publique  à 
leurs  ufages,  afin  que  l'on  eût  des  rcYcrvoirs  auxquels 
on  pourroit  avoir  recours  en  cas  d'incendie,  6c  que 
chaque  maifon  feroit  féparée  l'une  de  l'autre  fans  un 
mur  mitoyen;  il  bâtit  pour  lui-même  un  palais  moins 
fuperbe  par  la  dorure ,  que  le  luxe  avoit  déjà  rendue 
commune ,  que  par  les  champs ,  les  lacs ,  lés  forêts , 
campagnes  dont  il  étoit  accompagné.  On  peut 
voir  une  courte  defeription  de  ce  palais,  au  mot 
Maison  dorée. 

Les  ordonnances  de  l'empereur  ,  outre  l'utilité 
publique,  apportèrent  un  einbelliOement  particu- 
lier à  la  nouvelle  ville;  quelques-uns croyoient  pour- 
tant que  les  anciens  bâtimens  étoient  plus  fains ,  ou 
du  moins  plus  commodes  pour  le  peuple ,  parce  que 
les  rues  étant  plus  étroites ,  la  hauteur  des  maifons 
garantiflbit  des  rayons  du  folcil ,  qui  ne  trouvoient 
glus  d'obrtacle  par  la  manière  dont  on  venoit  de 

11  nous  relie  quelques  deferiptions  de  la  ville  de 
Rome,  telle  qu'elle  le  trouvoit  vers  le  lieele  des  em- 
pereurs Valcntinicns  6c  Valcns  ;  6c  dans  ces  tcms-là 
elle  étoit  partagée  en  quatorze  régions  ,  dont  nous 
avons  une  defeription  attribuée  à  P.  Vidlor,  foye^ 
RÉGIONS  de  Rome.  C'eftun  article  qui  l'en  de  fup- 
plément  à  celui-ci ,  6c  qui  nous  meteen  état  de  palier 
à  la  defeription  de  Rome  moderne. 

Quant  aux  autres  détails  qui  concernent  l'ancien- 
ne Rome,  on  les  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  fous 
leurs  divers  articles  particuliers  ;  il  feroit  fuperflu 
d'en  faire  ici  rénumération.  Je  pafle  à  Rome  moder- 
ne ,  la  ville  du  monde  qui  intérefle  le  plus  la  curio- 
flté.  (  Le  chevalier  DE  J AU  COU  HT.  ) 

Rome  moderne,  (Géog.  mod.)  C'cft  toujours  la 
plus  fameufe  ville  de  l'univers ,  quoique  l'empire 
romain  foit  détruit.  On  fait  quelle  elt  lituce  fur  le 
Tibre,  environ  à  155  lieues  de  Turin,  à  300  de 
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Madrid  ,  à  3  30  au  fudeft  de  Paris ,  à  340  d'Amfter- 
ilam ,  à  j  10  nord-oueft  de  Conflantinople ,  &  a  190 
fud-outft  de  Vienne.  Zong.  lui  va  m  Caflùii  &  Bian- 
chini,  jo.  10.  30".  Latit.  41. S4.  fclon  Gréave, 
41.  4G.  La  différence  de  méridiens  entre  Paris  & 
Rome ,  eft  de  10. 19.  30.  dont  Rom*  eft  plus  orien- 
tale que  Paris. 

Romt  eft  non-feulement  aujourd'hui  la  capitale  de 
l'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  mais  elle  eft  encore  à 
plus  d'un  égard ,  la  capitale  de  tous  les  royaumes 
catholiques ,  puifque  chacun  d'eux  a  le  droit  d  y  nom- 
mer un  mini  lire ,  oi  que  leurs  caufes  ecclcfiaftiques , 
même  leurs  caufes  temporelles  ,  y  font  jugées  par 
le  tribunal  de  la  Rote,  compoféde  juges  de  chaque 
nation.  Dans  cette  ville , 

Pris  de  et  tapi  toit ,  où  régnaient  tant  tTaUarmts  , 
Sur  les  pompeux  débris  Je  Btltont  &  de  Mars  , 
Un  Pontife  efl  ajjîs  au  trône  des  Cêfars. 
Des  prêtres  fortunts  foulent  d'un  piè  Iran  qui  Ut 
Les  tombeaux  des  Catons ,  &  la  cendre  d*  Emile  ; 
Le  trône  ejl  fur  / 'autel ,  &  /* abfolu  pouvoir 
Met  dans  les  mimes  mains  le  Jctptre  &  l'enetnfoir. 

Voltaire. 

La  différence  eft  néanmoins  bien  grande  entre  Ro- 
mt ancienne ,  &  Romt  moderne  ;  je  ne  dirai  pas  avec 
Vopifcus ,  qui  vivoit  fous  l'empire  de  Dioctétien  , 
que  les  murailles  de  l'ancienne  Rome  avoient  un  cir- 
cuit de  cinquante  milles,  parce  que  je  crois  quec'eft 
une  faute  des  copifles  ;  je  ne  fuis  pas  moins  éloigné 
d'adopter  les  extravagantes  exagérations  de  Votfius, 
qui  donne  à  l'ancienne  Rome  plufieurs  millions  d*ha- 
bitans  ;  mais  en  fuppofant  qu'elle  fût  à-peu-près  aufli 
peuplée  que  peut  l'être  Paris ,  il  eft  certain  que  Ro~ 
m*  moderne  n'a  pas  cent  quarante  mille  ames. 

On  ne  comptoit  à  la  fin  du  dix-fepticme  fiecle  , 
par  un  dénombrement  qui  fut  imprimé  ,  que  cent 
trente-cinq  mille  habitans  dans  cette  ville,  en  y  com- 
prenant les  Juifs ,  &  ce  calcul  fe  trouvoit  encore  vé- 
rifié par  les  regiftres  des  naiffances.  Il  y  naiffoit ,  an- 
née commune,  trois  mille  fix  cens  enrans  ;  ce  nom- 
bre de  naiffances  multiplié  par  34 ,  donne  toujours 
à  peu  près  le  total  des  habitans,  favoir  environ  cent 
vingt-cinq  mille ,  outre  les  dix  mille  Juifs. 

Il  réfulte  de  cette  obfervation  que  Rome  eft  fix  fois 
moins  peuplée  que  Paris ,  &  fept  fois  moins  que  Lon- 
dres ;  elle  n'a  pas  la  moitié  d  habitans  que  contient 
Amftcrdam ,  &  en  eft  encore  plus  éloignée  propor- 
tionnellement du  côté  de  l'opulence ,  6c  la  connoif- 
fance  des  arts  qui  la  produifent  ;  elle  n'a  ni  vaiffeaux , 
ni  manufactures  ,  m  trafic.  Il  eft  vrai  que  depuis  le 
pontificat  de  Jules  II.  6c  de  Léon  X.  Rome  a  été  le 
centre  des  beaux  arts ,  jufqu'au  milieu  du  dernier 
fiecle  ;  mais  bientôt ,  dans  quelques-uns ,  elle  fut  éga- 
lée ,  6c  dans  d'autres  furpaffee  par  notre  capitale. 
Londres  a  aufli  fur  elle  autant  de  fupériorité  par  les 
feiences  que  par  les  richeffes  &  la  liberté;  les  palais 
fi  vantés  de  Rome  font  inégalement  beaux ,  &  géné- 
ralement mal  entretenus  ;  la  plupart  des  maifons  des 
particuliers  font  mifcrables  ;  fon  pavé  eft  très-mau- 
vais ,  les  pierres  petites  &  fans  afliete  ;  fes  mes  vi- 
laines ,  falet  6c  étroites  ,  ne  font  balayées  que  par 
la  pluie  qui  y  tombe  rarement. 

Cette  ville ,  qui  fourmille  d'églifes  &  de  couvens, 
eft  prefque  déierte  à  l'orient  &  au  midi.  Qu'on  lui 
donne  tant  qu'on  voudra  douze  milles  de  tour ,  c'eft 
un  circuit  rempli  de  terres  incultes,  de  champs  &  de 
jardins ,  qu'on  appelle  vignes.  Ceux  du  Vatican  6c  du 
derrière  de  S.  Pierre ,  occupent  plus  d'un  tiers  de  la 
partie  nommée  le  bowg,  6c  tout  ce  qui  eft  à  l'occident 
de  la  Longara  juiqu'au  Tibre,  ne  prefente  encore  que 
des  jardins,  &  des  1  eux  vuiHes  d'habitans.  Ainfi, 
l'on  a  eu  raifon  de  dire ,  que  les  fe^t  collines  qui  fai- 
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foient  autrefois  fa  décoration ,  ne  lui  fervent  plus  que 
de  tombeaux. 

//arc,  éum  viva  ,Jîbifeptem  cinamdedit  arecs 
Mortua  nuntftptem  tonttgitur  tumulis. 

Cependant  cette  Romt  dépeuplée  ,  foible  par  elle- 
même  ,  fans  fortifications,  fans  troupes  6c  fans  géné- 
raux ,  eft  toujours  la  ville  du  monde  la  plus  digne  de 
curiofité,  par  une  infinité  de  précieux  reftes  d'anti- 
quités ,  &  des  chef-d'eouvres  des  modernes ,  en  ar- 
chitecture ,  en  Deinture  &  en  fculpturc. 

Entre  les  reftes  de  l'ancienn;  Romt ,  la  grandeur  de 
la  république  éclate  principalement  dans  les  ouvra- 
ges néceffaires,  comme  les  grands  chemins,  les  aque- 
ducs &  les  ponts  de  la  ville.  Au  contraire  la  magni- 
ficence de  Rome  fous  les  empereurs,  fc  manitefte  dans 
les  ouvrages  oui  concernoient  plutôt  l'oftentation  ou 
le  luxe ,  que  l'utilité  publique  ;  tels  font  les  bains , 
les  amphithéâtres ,  les  cirques ,  l?s  obélifqucs ,  les  co-  " 
lomnes ,  les  maui'olées ,  les  arcs  de  triomphe ,  &c  car 
ce  qu'ils  joignoient  aux  aqueducs ,  étoit  plutôt  pour 
fournir  leurs  bains  &  leur  naumachie,  6c  pour  em- 
bellir  la  ville  par  des  fontaines ,  que  pour  quelque  be- 
foin  effectif.  Ces  divers  reftes  ont  été  fi  amplement 
décrits  par  quantité  de  voyageurs  6c  d'autres  écri- 
vains ,  dont  les  meilleurs  ouvrages  ont  été  recueillis 
dans  la  vafte  collection  de  Gronovius ,  qu'il  eft  diffi- 
cile de  rien  dire  de  neuf  fur  un  fujet  fi  rebattu.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  tant  de  chofes  remarquables  dans  un 
champ  fi  fpacicux ,  qu'il  eft  difficile  de  les  confidérer 
fans  faire  différentes  réflexions,  ou  félon  fon  génie, 
ou  félon  les  études  que  l'on  a  cultivées. 

En  général  parmi  les  antiquités  de  Rome ,  les  an- 
ciennes (la tu  es  font  l'objet  qui  a  le  plus  de  partions, 
à  caufe  de  l'excellence  de  l'ouvrage.  On  eft  enchanté 
de  voir  les  vifages  de  gens  illiiffres  qu'on  connoît 
tant  dans  Phiftoire.  On  aime  à  confidérer  la  reffem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  figures  des  divinités 
du  paganifme,  &  les  deferiptionsque  les  poctes  nous 
en  ont  données  ,  foit  que  les  poètes  aient  été  les  co- 
pifles de  la  fculpturc  grecque ,  foit  que  la  fculpturc 
ait  pris  fes  fujets  dans  les  poètes.  Rome ,  maîtreffe  de 
l'univers ,  raffembla  dans  fon  fein  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  Grèce. 

Quoique  les  fiantes  qui  ont  été  trouvées  parmi  !» 
débris  de  l'ancienne  Rome  ,  furprennent  par  leur 
nombre  prodigieux  ,  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y 
ait  encore  fous  terre  de  grands  trélors  en  ce  genre. 
Il  y  a  plufieurs  endroits  qui  n'ont  jamais  été  vifités. 
On  n'a  point  touché  à  une  grande  partie  du  mont  Pa- 
latin ;  &  comme  c'étoit  autrefois  le  fiége  du  palais  de 
l'empereur,  on  peut  préfumer  qu'il  n'eft  pas  ftérile 
en  richeffes  de  ce  genre. 

Il  y  a  des  entrepreneurs  à  Rome  qui  achètent  vo-" 
lontiers  le  droit  de  fouiller  des  champs,  des  jardins 
ou  des  vignobles.  Ils  payent  l'étendue  de  la  furfàce 
qu'ils  ont  à  creufer  ;  6c  après  l'effai ,  comme  on  fait 
en  Angleterre  pour  les  mines  de  charbon ,  ils  remuent 
les  endroits  qui  promettent  davantage ,  6c  fouvent 
avec  fuccès.  S'ils  font  trompés  dans  leur  attente,  ils 
gagnent  ordinairement  allez  de  briques  6c  de  décom- 
bres pourfe  rembourfer  des  frais  de  leurs  recherches, 
parce  que  les  Architectes  eftiment  plus  ces  matériaux 
anciens  ,  que  les  nouveaux.  Mais  on  croit ,  furtout 
à  Romt  y  que  le  lit  du  Tibre  eft  le  grand  magafin  de 
toutes  ces  fortes  de  tréfors  ;  cette  opinion  eft  fi  géné- 
rale, que  les  Juifs  ont  autrefois  offert  au  pape  de  net- 
toyer cette  rivière ,  pourvu  qu'ils  euffent  feulement 
ce  qu'Us  y  trouveroient.  Ils  propoferent  de  faire  un 
nouveau  canal  dans  la  vallée  près  de  Ponte-Molle  , 
pour  recevoir  les  eaux  du  Tibre ,  jufqu'A  ce  qu'ils 
euffent  vuidé  6c  nettoyé  l'ancien.  Il  falloit  accepter 
une  propofition  fi  favorable ,  le  pape  la  retùfa  par 
une  vaine  terreur  i  il  eft  certain  que  la  ville  de 
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me  recevroit  un  grand  avantage  d'une  telle  entrepri- 
fe ,  qui  relcvcioit  les  bords  du  Tibre,  fie  rernédieroit 
à  fes  fréquens  débordemens. 

Rome  offre  un  autre  Ipeétacle  curieux ,  c'eft  la  gran- 
de variété  des  colomncs  de  marbre  dont  elle  eft  rem- 
plie ,  &  qui  ont  été  tirées  d'Egypte  ou  de  la  Grèce. 
On  conçoit  la  difficulté  qu'on  a  du  éprouver  pour 
les  tailler  fie  leur  donner  la  forme,  la  proportion  Se 
fie  le  poli.  Je  fai  que  quelques  modernes  condamnent 
la  proportion  Se  la  forme  de  ces  colomncs  ;  mais  les 
anciens  fâchant  que  le  but  de  l'architecture  eft  prin- 
cipalement de  plaire  à  l'œil ,  s'attachaient  a  remplir 
ce  but  ;  c'etoit  un  effet  de  l'art,  fie  de  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  cl gujlo gr*iJ<  ;  il»  confidéroient  tou- 
jours Partielle  d'un  bâtiment ,  s'il  étoit  haut  ou  bas , 
dans  une  place  ouverte  ou  dans  une  nie  étroite,  fie 
ils  s'écartoient  plus  ou  moins  des  règles  de  l'art ,  pour 
s'accommoder  aux  diverles  diltances  fie  élévations , 
d'où  leurs  ouvrages  dévoient  être  regardés. 

Je  mets  au  rang  des  colomncs  de  Rome,  tous  les 
obélifques  qui  font  dans  cette  capitale,  &  qui  y  ont 
été  apportés  d'Egypte.  Tel  eft  Pobéldque  qui  eft  au 
milieu  de  la  place  qui  fait  face  à  S.  Pierre  de  floue , 
Se  celui  qui  «rft  vis-à-vis  de  S.  Jean  de  Latran.  î>ixte- 
quint  a  la  gloire  de  les  avoir  tous  deux  fait  relever. 
royt{  Oi>Elt>QU£. 

Le  ponteSaat  '  Angtlo ,  par  où  quelques  voyageurs 
ont  commencé  à  décrire  la  ville  de  Rome ,  eit  celui 
qu'on  appelloit  anciennement  Pons-AZUus ,  du  nom 
de  l'empereur  jElius  Adrianus,  qui  le  fit  bâtir  ;  fie  il 
a  pris  celui  de  ponte  Sont'  A 'nglo ,  qu'il  porte  aujour- 
d'nu  ,  à  caufe  que  S.  Grégoire  le  Grand ,  étant  fur  ce 
pont,  vit,  à  ce  qu'on  dit ,  un  ange  fur  le  moles  AJria- 
»/,  qui  reinettoit  l'on  épée  dans  k  fourreau,aprcs  une 
grande  pefte  qui  avoit  défolé  toute  la  ville.  En  jet- 
tant  les  yeux  fur  la  rivière  ,  on  découvre  à  gauche 
les  ruines  du  pont  triomphal ,  par-dcfliis  lequel  tous 
les  triomphes  pafibient  pour  aller  au  capitolc  ;  ce  qui 
lit  que  ce  pafiage  en  demeura  plus  libre ,  fie  que  par 
un  (L-crct  du  lcnat,  il  futdifvndu  aux  payfans  &  aux 
laboureurs. 

Le  château  S.  Ange  eft  au  bout  du  ponte  Sant- 
Angc-lo ,  c'eli  ce  qu'on  appelloit  moles  A  dru  ni ,  parce 
que  l'empereur  Adrien  y  avoit  été  enterré  ;  c'eft  dans 
ce  château  qu'on  met  les  prifonniers  d'état  ;  fie  que 
Sixte  V.  dépofa  cinq  millions ,  avec  une  bulle  qui  dé- 
fend de  s'en  fervir  fans  une  preflante  nécelfite  ;  ap- 
paremment que  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs  fe 
font  trouvés  dans  ce  cas  ;  car  les  cinq  millions  de 
Sixte  V.  n'eviflent  plus.  On  arrive  bientôt  après  à  la 
place  de  S.  Pierre ,  fie  à  l'églife  de  même  nom ,  qui 
partie  pour  le  plus  vafte  &  le  plus  fuperbe  temple  du 
monde.  Yoyt{  S.  Pierre.  Je  Rome. 

Le  palais  du  Vatican  eft  tout  joignant  l'églife  de 
S.  Pierre,  fie  c'eft  grand  dommage  ;  car  fi  l'églife 
étoit  ifolée ,  fie  qu'on  la  pût  voir  de  tous  côtés  en 
champ  libre ,  l'effet  en  feroit  bien  plus  beau.  Le  Va- 
tican eft  un  édifice  auiîi  vafte  qu'irrégulier.  Foye^  Va- 
tican. 

Ce  palais  a  une  bibliothèque  magnifique ,  grofflc 
par  celle  de  Heidelberg  ,  fie  par  la  bibliothèque  du 
duc  d'Urbin.  Il  y  a  dans  cette  bibliothèque  un  volu- 
me de  lettres  de  Henri  VIII.  a  Anne  de  Beulen  ;  il  fe- 
roit à  fouhaiterque  celles  de  Anne  de  Boufen  à  Henri 
VIII.  y fuftent  auffi;  car  on  en  connoitqutlques-unes 
qui  font  admirables. Parmi  les  manulcrits  de»  derniers 
ficelés ,  on  y  trouve  quelques  lettres  que  des  cardi- 
naux s'écrivoient ,  fie  dans  lelquellcs  ils  (e  traitolent 
de  Mefler-Pietro,  Meffer-Julio,  fans  autre  cérémo- 
nie. Leur  ftyle  a  bien  changé  depuis  ;  mais  cornu  e 
l'article  de  la  bibliothèque  du  Vatican  lé  trouve  de  a 
fait  dans  ce  Dictionnaire ,  je  fuis  difpenfé  de  plus 
grands  détails  à  cet  égard.  /'oy'Ç  le  mot  BiELioTHt- 


R  O  M  349 

Près  de  /  egfif'e  de  S.  Pierre  eft  l'hôpital  du  S.  El- 
prit ,  l'un  des  pins  beaux  de  l'Europe  p.-tr  (a  -nnd.uir 
fie  par  fon  revenu.  II  y  a,  dit-un,  juûj  i'à  mille  lits 
pour  les  malades ,  fie  un  prélat  qui  gouverne  to-.itc  !a 
mailon.  C'eft  une  efpcce  de  mont  de  piété  ,  où  l'on 
porte  fon  argent  en  cé;.»ôt  ;  Si  comme  il  y  a  toujours 
quelques  millions  de  iiiperflu,  l'hôpital  en  fait  p.uu- 
ter  le  relai  à  les  rifques  ,  fie  ce  profit  eit 'beaucoup 
plus  que  fuffifant  pour  les  dépcni'es  dont  l'hôpital  eft 
chargé. 

De  l'hôpital  du  S.  Efprit ,  on  parte  à  l'églife  de  S. 
Onuphre ,  où  l'on  voit  le  tombeau  du  Tarte.  Un  peu 
plus  loin  eft  la  villa  Pamphilla  ,  maifon  de  plaifaitcc 
ornée  de  ftatues  fie  de  tableaux,  entre  lciquels  on 
diftingue  S  Pierre  attaché  en  croix  ,  fie  la  converlioa 
de  S.  Paul ,  par  Michel-Ange. 

En  rencrant  dans  la  ville  par  la  porte  de  S.  Pan- 
crace ,  on  voit  iùr  la  route  l'églife  des  cordel.ers  ,ip- 
pellée  San  Pic:ro-Mont  >rio ,  do  u  le  grand  autel  tit 
embelli  d'un  tableau  de  la  tr.m»rigurdtion  de  N»,;re 
Seigneur  ,  par  Raphaël.  Du  haut  d<-  la  montagne  où 
eft  San  Pictro  Montorio ,  fie  qui  fut  anciennement  le 
janicule  ,  on  a  la  vue  de  toute  la  ville  ;  c'eft  ici  qu'c-  • 
toit  le  tombe  au  de  Numa  Pompilius. 

L'églife  de  Santa-Maria-Tranftcvere  n'eft  pas  loin, 
fie  c'en  la  première  qui  ait  été  bâtie  à  Ronn  ,  au  rap- 
port de  Baronius.  Llle  occupe  la  place  des  Tal-em* 
syUntotice ,  où  les  anciens  Romains  donnoient  tous 
les  jours  la  pitance  aux  soldats  eftrop>és. 

On  va  enfuit?  vers  Pile  de  S.  Barthélémy ,  nom- 
mée anciennement  mfula  Tiberina.  Elle  le  forma 
dans  ce  licu-là,  lorlque  Tarquin  le  fuperbe  eut  été 
chailc  de  Rome.  Comme  on  arracha  L-s  blés  qu'il  avoit 
fait  lemer  autour  de  Romct  on  les  jeita  dans  le  TibrC 
avec  les  racines ,  enforte  que  la  terre  qui  y  étoit  atta- 
chée ,  ayant  arrêté  Peau  da:i»  l'endroit  oii  elle  étoit 
bâtie ,  la  bourbe  s'y  amafo  itifenûblcment ,  fie  il  s'en 
fit  peu-à-peu  une  île. 

On  fort  de  cette  île  par  le  pont  de  quatre  tentes , 
nomme  anciennement  pons  fabriiiits ,  qui  la  joint 
avec  la  ville ,  fie  à  main  droite  eft  le  pont  appcllé 
ports  SulUcitu ,  à  l'entrée  duquel  Horatius  Codes 
foutint  lui  feul  les  efforts  de  l'ennemi ,  tandis  qu'on 
rompoit  ce  pont  derrière  lui;  après  quoi  il  le  jetta 
dan»  la  rivk-re  ,  fie  fe  fauva  à  la  nage.  Ce  pont  étoit 
alors  de  bois,  fie  jtinilius  fe  fit  faire  de  pierre.  C'eft 
de  ce  pont  que  l'empereur  Hélio^abale  fut  précipité 
dans  la  rivière  avec  une  pierre  au  col. 

Au  fortirdu  pont,  on  voit  U  porte  de  derrière  du 
quartier  des  Juits ,  qui  demeurent  dans  un  coin  de  la 
ville ,  où  toutes  les  nuits  on  les  enferme  a  la  clé.  Ils 
n'éprouvent  point  cette  ignominie  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  ni  en  Hollande.  A  quelque  diftanec  de 
leurs  fynagogues,  on  voit  à  main  gauche  le  palais  du 
prince  Saveiit ,  bâti  fur  les  ruines  du  théâtre  de  Mar» 
cellus,  qu'Augufte  fit  élever  en  l'honneur  de  fon  ne- 
veu. Plus  loin  eft  le  grand  egoût  de  Rome,  qui  fe  dé- 
charge dans  le  Tibre ,  Se  qu'on  appelloit  Cloaea  ma' 
gnu.  Parquinius  Prifcus  le  fit  bâtir  de  pierre  de  taille^ 
Une  charrette  y  peut  aifément  entrer, fie  il  ya  plu- 
iieurs  canaux  voûtés  par  où  s'écoulent  les  immondi- 
ces. Cet  ouvrage  eft  un  de  ceux  qui  marquent  lé 
plus  quelle  a  été  la  grandeur  de  la  vieille  Rome. 

Du  mont  Aventin  on  va  à  la  porte  de  S.  Paul ,  8c 
on  voit  en  chemin  la  petite  montagne  ou  colline 
qu'on  appelle  communément  il  Doliolo ,  ou  le  mont* 
Teftaccio ,  la  montagne  des  pots  cartes ,  nom  qui  vient 
peut  être  de  la  quantité  prodigie\ilè  de  vafes  de  terre 
qu'on  faifuit  à  Rome  pour  les  gens  de  médiocre  con- 
dition pendant  tout  le  tems  que  dura  l'ufage  de  brû- 
ler les  morts ,  fie  l'on  jettoit  dans  cet  cndroit-U  tous 
L-s  débris  de  ces  valcs. 

En  approchant  de  la  porte  de  S.  Paul ,  on  apper- 
ço:t  le  maufolée  de  Çùwt  Celtius ,  monument  .fort 
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finguliçr,foit  pour fon ancienneté,  foit  pour  les  pein- 
tures en  ftuc  blanc  dont  il  étoit  décore.  Coyt[  Py- 
ramide Je  Ctfiius. 

Après  que  1  on  a  parte  la  porte  de  S.  Paul ,  ancien- 
nement porta  Ttrgeminu ,  ou  Ojlitnjit ,  on  va  à  l'c- 
glife  de  même  nom ,  &  qui  a  été  bâtie  pur  Confina- 
tin.  Cette  églife  eft  en  forme  de  croix,  &  a  477  pics 
de  long  fur  1  y  8  de  large  ;  quatre  rang:,  de  piliers  ronds 
qui  forment  le  nombre  de  cent  ,  la  (outiennent  ;  ils 
(ont  d'un  marbre  blanc ,  &  on  prétend  qu'ils  ont  été 
tirés  des  bains  d'Antonius. 

A  environ  deux  milles  de  là  font  les  ruines  du  pra- 
torium.  Cétoit  le  lieu  où  la  garde  prétorienne  de 
l'empereur  logeoit  :  il  étoit  hors  de  la  ville ,  afin  que 
les  foldats  n'y  commiflent  aucun  defordre ,  &  qu'ils 
pu  lient  fouvent  faire  l'exercice  dans  le  cirque  de  Ca- 
racalla  ,  qui  étoit  au  voilinage.  Ce  cirque  bâti  par 
cet  empereur,  eft  le  plus  entier  de  ceux  qui  reftent 
aujourd'hui  à  Rome.  On  y  voit  le  lieu  que  les  Ro- 
mains nommoient  carceres ,  d'où  partoienr  les  cha- 
riots qui  couroient  dans  le  cirque ,  &i  celui  où  étoit 
l'aiguille  appcllée  meta  ;  au  bout  de  ce  cirque  déla- 
bré, eft  un  vieux  temple  rond,  &  un  autre  petit 
qui  lui  fert  comme  d'entrée.  Ce  dernier  étoit  le  tem- 
ple de  la  Vertu  ,  &  l'autre  celui  de  l'Honneur.  Ils 
étoient  joints  enfemble ,  parce  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir de  l'honneur  que  par  la  vertu. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  porte  de  S.  Sébaf- 
tien ,  autrefois  porta  Capena ,  on  voit  le  couvent  de 
S.  Dominique ,  bâti  dans  le  lieu  qui  s'appelloit  au- 
trefois Pifcina  publia,  parce  que  tout  le  peuple  de 
Rome  venoit  s'y  baigner. 

De-là  on  va  à  la  porte  Latine ,  d'où  l'on  fe  rend  à 
l'églife  S.  Jean  de  Latran ,  regardée  comme  la  pre- 
mière églife  patriarchale  de  Rome.  C'cft  dans  cette 
églife  que  le  pape  nouvellement  élu ,  prend  pofleflion 
de  fon  patriarchat.  Les  pontifes  de  Rome  demeu- 
roient  autrefois  dans  le  palais  voifin  ;  ce  n'eft  que 
depuis  leur  retour  d'Avignon  qu'ils  ont  choifi  leur 
demeure  au  Vatican ,  &  dans  les  chaleurs  de  l'été  ,  à 
Monte-Cavallo.  Sixte  V.  après  avoir  réparé  le  palais 
de  Latran ,  fît  un  bulle  pour  obliger  fes  fuccefleurs  à 
y  demeurer  d'après  fon  exemple ,  trois  mois  de  l'an- 
née ;  mais  fes  luccefleurs  en  ont  appelle  à  eux-mê- 
mes, &  ont  fixé  leur  demeure  au  Vatican  ou  à  Monte- 
Cavallo. 

L'églife  de  Latran  eft  fous  la  protcfHon  de  l'empe- 
reur &  du  roi  de  France,  qui  lui  a  donné  l'abbaye 
de  Clérac ,  dont  elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Cette 
églife  eft  vafte ,  &c  a  des  niches  que  l'on  dit  avoir 
été  conftntites  fur  les  defleins  de  Michel  Ange  ;  ces 
niches  renferment  des  ftatues,  dont  les  quatre  plus 
belles  ont  été  faites  par  des  fculpteurs  françois. 

En  partant  le  long  de  la  muraille  de  l'ancien  aque- 
duc de  Clodius,  on  arrive  à  la  villa  du  duc  Mathéi , 
mailon  de  piailance  toute  remplie  d'antiquités  curieu- 
fes ,  parmi  lefquellcs  on  remarque  les  ftatues  de  Bru- 
nis &  de  fa  femme  Porcia,  d'une  feule  pièce  ;  celle  de 
Cléopâtre,  celle  d'Hercule ,  celle  de  trois  petits  gar- 
çons qui  s'embraflent  l'un  l'autre  en  dormant  ;  &  la 
tête  de  Cicéron.  Dans  un  autre  corps  de  logis ,  font 
la  belle  ftatue  d'Andromède  expolee  aux  monftres 
marins ,  une  autre  ftatue  d'Apollon  fuyant  Marfias , 
&  la  ftatue  d'un  fatyrequi  tire  une  épine  de  fon  pic. 

De  ce  lieu-là  on  defeend  vers  l'ancien  amphitéatre 
nommé  Colifie ,  à  caufe  d'un  colofle  qui  étoit  auprès. 
C'eft  une  des  plus  rares  pièces  de  l'antiquité ,  mais 
dont  il  ne  refte  que  des  ruines  ;  Vefpafien  le  com- 
mença, 6c  Domitien  l'acheva.  Il  eft  iurprenant  que 
l'on  ait  pu  élever  des  pierres  d'une  aufli  prodigieufe 
grofleur ,  que  celles  dont  ce  bâtiment  étoit  compo- 
te. Martial  en  parle  ee  ces  termes  : 

Hic  ubi  tonjpicui  vencrabilis  amphiteotri 
Engitur  motttfjiagna  Neronis  craat. 
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Ce  prodigieux  amphitéâtre  était  de  figure  ronJe 
en-dehors,  quoique  l'arène  tue  ovale.  Il  contenoit 
quatre-vingt-cinq  mille  fpectateurs ,  &  étoit  quatre 
fois  plus  grand  qiR-  l 'amphithéâtre  de  Vérone;  les 
colonnes  du  troiiieme  ordre,  <U  les  pitafires  du  qua- 
trième, a  voient  L*  chapiteau  corinthien. 

On  voit  encore  près  de  cet  amphithéâtre,  les  ma- 
fures  de  briques  qui  composent  autrefois  la  belle 
fontaine  qu'on  a;>p  'lloit  me:-  judum  ;  elle  fournif- 
foit  de  l'eau  à  ceux  qui  fu  trouvoicat  à  ces  tpecta- 
cks.La  façade  étoit  rcvêruc  tl;  marbre  ;  &  fur  le  haut 
il  y  avoit  une  ftatue  de  cuivre  qui  reprélentoit  Ju- 
piter. L'arc  triomphal  de  Coallantin  ell  aux  environs 
du  colilce.  Il  t  li  a^iez  b: .  :i  conlerv  • ,  mais  il  y  a  quel- 
ques ftatues  dont  on  a  enlevé  Ls  tiiïs;  &i  on  en  ac- 
cule Laurent  de  Mèdicis ,  qui ,  à  ce  qn'jn  dit ,  les  fit 
porter  à  Florence.  Les  connoiffeurs  remarquent  que 
les  bas-reliefs  de  ce  monument  ne  font  pas  d'égale 
beauté  ;  ce  qui  fait  foupçonner  que  les  meilleurs 
morceaux  turent  empruntés  quand  on  l'érigea. 

De-là  on  fe  rend  aux  thermes  dfAntonin  ,  qui  par 
leur  magnificence,  reflcmblent  plutôt  à  une  ville 
qu'à  des  bains.  Olympiodor..*  dit  qu'ils  avoient  feiz.e 
cens  lièges  de  marbre ,  pour  avoir  autant  de  perfon- 
nes  qui  auraient  voulu  s'y  baigner.  Dans  quelques- 
uns  Je  ces  bains  ,  les  bancs  étoient  couverts  de  la- 
mes d'arçent,  &  d'autres  avoient  des  canaux  de 
même  mctal ,  par  oit  l'eau  coûtait.  Ils  étoient  d'ail- 
leurs ornés  de  ftatues ,  de  tableaux  &i  de  pierres  pré- 
cieufes  ;  aujourd'hui  ce  n'eft  plus  qu'un  endroit  de 
récréation  pour  un  trifte  féminairc. 

Entre  le  mont  Aventin  &  le  mont  Palatin ,  on  peut 
obferver  le  !L  u  où  étoit  le  grand  cirque.  Tarquinius 
Prifo.is  le  commença,  &*  Jules  Céfar,  aufli-bien 
qu'Augufte,  l'augmentèrent  beaucoup.  Il  avoit  trois 
ftades  de  longueur ,  &l  quatre  arpens  de  largeur. 
Trajan  &  Hélior.abaîe  i'^iabtliirer.tde  liâmes  6c  de 
colonnes  ;  cent  cinquante  mille  hommes  pouvoient 
tenir  ailément  dans  les  trois  galeries  qui  étoient  cou- 
vertes ;  l'une  ctoit  pour  les  fenatcurs,  l'autre  pour 
les  chevaliers,  &  la  troifieme  pour  le  peuple.  Les 
obéhfques  qui  font  aujourd'hui  a  la  porte  delPopolo 
8c  à  S.  Jean  de  Latran ,  étoient  dans  le  cirque.  Il  y 
a  plufieurs  voûtes  fous  ce  bâtiment  ;  c'etoit  là  que 
les  courtifanes  établiflbient  leur  honteux  com- 
merce. 

Du  grand  cirque  en  allant  à  l'églife  de  S.  George, 
on  voit  les  ruines  du  palais  des  empereurs ,  appelle 
palai^o  maggiore.  Il  occupoit  prefque  tout  le  menr 
Palatin.  L'églife  de  S.  Anailalc  qui  eft  fur  ce  mont, 
étoit  autrefois  le  temple  de  Neptune.  Près  de-là  étoit 
le  temple  de  Jantes  -  quadiifrons ,  parce  qu'il  y  avoit 
quatre  portes  ,&  trois  niches  dans  chaque  face  de 

S|uarré;  ce  qu'on  peut  prendre  pour  les  quatre  lii- 
ons ,  &c  pour  les  douze  mois  de  l'année.  L'eau  dit 
Tibre  couloit  jadis  près  de  l'églife  de  faint George, 
8c  on  appelloit  ce  bras  de  rivière  vc/atum,  à  caufe 

nl'on  y  paflbit  en  bateau  avec  une  petite  voile 
un  vent  favorable  ;  on  va  de-là  à  l'églife  ronde 
de  faint  Théodore,  qui  à  ce  qu'on  croit ,  étoit  an- 
ciennement le  temple  de  Rémus  &  de  Romains.  Il 
faut  peu  monter  pour  aller  à  l'hôpital  de  Notre- 
Dame  deConfolation ,  qu'on  prétend  avoir  été  dans 
l'antiquité  le  temple  de  Vefta. 

L'églife  de  San3a~Marij- Libératrice  eft  au  pié  du 
mont  palatin,  près  de  l'endroit  nommé  locus  curtii. 
Ce  fut  là  que  s'ouvrit  un  goutfre  d'où  fortoit  une 
puanteur  infupportable,  &  qui  ne  fe  referma  qu'a- 
près que  Curtius,  chevalier  romain,  s'y  fu;  pré- 
cipité à  cheval  pour  le  bien  de  fa  patrie. 

En  tournant  à  droite,  on  trouve  le  jardin  Farncfe. 
Il  eft  rempli  de  jets  d'eau  Se  de  grottes ,  &  au  -delTus" 
font  des  lieux  de  promenade,  d'où  l'on  découvre  le 
grand  cirque.  En  continuant  de  marcher  à  droite  on 
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rmvc  à  Parc  triomphal  de  Titus  ;  il  fut  érigé  pour  le 
triomphe  de  ce  prince,  après  la  prife  de  Jémfalem. 
Cet  are  eft  fur-tout  remarquable  par  fes  bas-reliefs , 
qui  repréfentent  le  candélabre,  la  table,  les  trom- 
pettes thi  grand  jubilé,  ôe  quelques  vaifleaux  qui  fu- 
rent apportés  du  temple  ;  cet  arc  eft  dans  la  rue  fa- 
crée,au  pié  du  mont  Palatin. 

Le  temple  de  la  Pace,  c'eft  -  à  -  dire  de  h  Paix, 
n'ert  pas  loin  du  campo  y'accino  ,  mais  on  n'en  voit 
plus  que  des  ruines,  quoique  ce  fût  un  des  plus  fu- 
perbes  édifices  de  Rome.  Velpafu-n  l'avoit  élevé,  & 
y  avoit  mis  les  dépouilles  du  temple  de  Jérufalein. 
f'oy^TEMPLE  nt  !  a  Paix. 

Plus  avant  cil  l'églife  de  faint  Laurent  in  MiranJ,t , 
c'étoit  anciennement  un  temple  que  l'empereur  An- 
tonin  dédia  à  l'impératrice  Faiillinc  fon  époufe ,  dont 
il  ne  put  jamais  faire  une  honnête  femme  pendant 
la  vie  ;  le  veftibule  de  cette  égliie  eft  magnifique. 

Le  capitole  moderne  elt  bâti  (ur  les  ruines  de  l'an- 
cien capitole ,  tout  y  eft  plein  de  pièces  antiques, 
dont  la  defeription  teroit  un  volume.  Il  fufïïra  de  dire 
ici  qu'on  y  remarque  la  louve  de  bronze  qui  alaite 
Réunis  6i  Romulus  ;  les  quatre  grands  reliefs  repré- 
fentantplufiturs  traits  de  fhiltoire  de  Marc-Aurelc, 
la  couronne  roftruledu  conful  Diùliius,qui  eut  le 
premier  dans  Rome  l'honneur  du  triomphe  naval  ;  le 
couricr  qui  s'arracha  une  épine  du  pie,  après  avoir 
apporté  de  bonnes  nouvelles  au  fénat,  ayant  mieux 
aimé  fouffrir  de  grandes  douleurs  dans  (on  voyage, 
que  de  retarder  la  joie  publique  ;  les  bulles  de  Cicé- 
ron&de  Virgile;  les  quatre  anciennes  mefures  ro- 
maines, une  pour  l'huile,  une  autre  pour  le  grain, 
&  deux  autres  pour  le  vin  ;  la  nourrice  de  Néron  qui 
le  tient  par  la  main  ;  la  déefïe  du  (ilence  ;  le  dieu  Pan  ; 
Its  trois  Furies  ;  une  ftatue  de  Cél'ar  avec  fa  cuirafTe  ; 
une  ftatue  d'Augufte  ;  cille  de  Callor  &  de  Pollux  ; 
les  débris  des  colonnes  d'Apollon  ,  de  Domitien ,  6c 
clc  Commode  ;  le  lion  qui  dévore  un  cheval  ;  les  tro- 
phées que  quelques-uns  dilent  être  de  Trajan ,  &  les 
autres  de  Marins.  Les  deux  chevaux  de  marbre  qui 
le  voient  dans  la  place  du  capitole,  ont  été  enlevés 
du  théâtre  dePompée;&la  flatue  équeilrede  bron/c 
que  l'on  voit  dan*  le  même  lieu ,  y  fut  mile  par  Paul 
Kl.  On  croit  que  c'eft  la  ftatue  de  Marc-Aurele. 

Pour  ce  qui  ell  du  mtliuiniim ,  eu  colonne  milliaire 
du  capiiole.  V 'vye \  Milli  airf. 

On  monte  enfuite  au  paiais  de  faint  Marc ,  qui  ap- 
partient à  la  republique  de  Venife  ,  &  où  logent  les 
iioibafladoirs  qu'elle  tient  à  la  cour  de  Rome.  Du  pa- 
lais de  faint  Marc  on  va  au  montQuirinal ,  appelle 
préfentement  Monte- cavalto  y  ôc  en  partant  par  le 
quartier  de  la  ville,  nommé  \w\\x\o\^forum  Trajani, 
on  s'arrête  à  confidérer  la  célèbre  colonne  de  Tra- 
jan, érigée  parle  lénat  en  l'honneur  de  cet  empe- 
reur. /'ow^TbaJANL,  (oUmnt. 

La  plate  de  Monic-eavalfo  elt  remarquable  par  les 
flatues  de  deux  chevaux  en  marbre  que  deux  hom- 
mes tiennent  en  main  p;;r  les  rênes,  &  dont  Tiridate, 
roi  d'Arménie,  fit  prélent  à  Néron.  Sur  le  piédeftal 
de  l'une  on  lit ,  opus  PhUia;  &  fur  celui  de  l'autre, 
opus  Praxiuiis.  Ce  font  ces  chevaux  qui  donnent 

frcfcnîcrnent  le  nom  à  la  montagne  fur  laquelle  étoit 
:s  bains  de  Conftanfm- Le  palai»  que  le  pape  occupe 
en  été  eft  vis-à-vis.  L'cglilc  de  laint  Pierre  aux-liens 
n'eftpas  éloignée  de  Mante  -  caval'o  ;  c'efl  dans  cette 
églife  qu'eft  la  ftatue  de  marbre  de  Moife  par  Michel 
Ange. 

L'églifc  de  fainte  Marie  majeure  ell  la  plus  grande 
églife  de  celles  de  Rome  qui  font  dédites  à  Notre- 
Dame  ,  &  c'eft  de  -  là  qu'eft  venu  fon  nom  ;  elle  eft 
fur  Je  mont  Efquilin  ,  au  bout  de  la  rue  des  quatre 
fontaines  ;  on  vante  beaucoup  fes  deux  chapelles , 
qui  ont  été  bâties  par  Sixte  V.  &  par  Paul  V. 

Lapone  4*1 popol» ,  du  peuple  ou  des  peupliers, 
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s "appélio"t  anciennement  I;*  pont  Flana/ueithi ,  parce 
qu'elle  éioit  fur  la  voie  Flamirlienne.  Les  uns  préten- 
dent qu'on  la  doit  nommer  la  porte  des  pcupTters  ; 
â  came  la  quantité  d'arbres  de  cette  efpcce 
qu'il  y  avoit  djns  cet  endroit  ;  les  autres  tirent 
Ion  nom  d'une  églife  de  Notre-Dame ,  qui  ell  à  gau- 
che en  entrant  dans  la  ville  ,&  qui  fut  bafîe  par  lé 
peuple  romain,  à  la  fin  du  onzième  fiecle ,  dans  l'en- 
droit où  étoirle  tombeau  de  Néron  ,  &  qu'on  appella 
à  caule  de  cela  Xoere-  Dame  du  peuple.  La  porte  que 
l'on  voit  aujourd'hui  a  été  bâtie  fous  le  pontificat  de 
Pie  IV.  par  Vignole,  fur  les  defleins  de  Michel-Ange 
li'ionaiota.  Eile  eft  d<t  pierre  travefline,  ornée  de 
quatre  colonnes  d'ordre  dorique ,  dont  les  piédeftaut 
lotit  d'une  hauteur  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  cri- 
tiquer, malgré  le  refpect  que  l'on  a  pour  ceux  qui 
ont  conduit  l'ouvrage. 

L'entrée  de  Rome  par  cet  endroit ,  eft  la  feule  qui 
plaife  à  la  vue  ;  on  y  trouve  une  place  triangulaire  , 
ouverte  par  trois  rues,  longues ,  droites ,  &  larges  ; 
celle  du  milieu  eft  la  rue  du  court ,  //  cor/» ,  ainfï 
nommée ,  parce  qu'on  s'y  promené  en  carrofl'e  pour 
prendre  le  frais,  6c qu'elle  l'en  aux  courfes  des  che- 
vaux, 6c  aux  divertiflemens  du  carnaval  ;  une  de 
ces  rues  paft'e  par  la  place  d'Efpagne,  qui  eft  le  lieu 
le  plus  fréquenté  des  étrangers  qui  viennent  à  Rome. 

Après  avoir  paffé  devant  l'églife  des  Grecs ,  on 
vient  au  palais  du  grand-duc ,  où  l'on  remarque  en- 
tre autres  antiquités,  les  ftatues  de  deux  lutteurs» 
&  celle  d'un  payfan,qui  en  aiguifant  fa  faulx,  en- 
tendit les  campkcesi  de  Catilina  s'entretenir  de  leur 
confpirat  ion ,  qu'il  découvrit  au  fénat  ;  c'eft  une  très- 
belle  pièce,  mais  les  ftatues  de  Vénus  èc  de  Cupi- 
don  font  incomparables. 

C'eft  encore  ici  le  palais  des  Barberins ,  l'un  des 
plus  beaux  de  Rome ,  tant  pour  fa  fituation  du  côté 
de  la  montagne ,  que  pour  fes  riches  appartenons* 
11  y  a  deux  elcaliers  qui  font  dus  chefV-d  œuvre  ;  6c 
Pierre  de  Cortonne  s'eft  épuifé  pour  embellir  le  pla- 
fond de  la  grande  falie  ;  la  galerie  eft  ornée  de  ta- 
bleaux &  de  rares  ftatues. 

La  colonne  Antoninc  qui  fut  anciennement  élevée 
par  Marc-Aurele  Antonin  6c  par  le  fénat,  en  l'hon- 
neur d'Antonin  Pie,  elt  dans  la  même  rue  delCorfo. 
Voye{  Colonne  antonine. 

On  arrive  enluite  à  l'églife  &  au  couvent  des 
dominicains ,  appellé  la  Minerva ,  parce  qu'ils  font 
élevés  fur  les  ruines  du  temple  de  Minerve,  lequel 
renfermoit  un  bien  plus  grand  efpace  que  celui 
qu'occupent  aujourd'hui  l'églife  6c  le  couvent.  On 
admire  dan»  cette  églife  le  Chrift  de  Michel-Ange. 
La  figure  eft  de  marbre  blanc ,  de  grandeur  natu- 
relle, entièrement  nue,  faas  la  moindre  draperie. 
C'eft  un  ouvrage  fini,  d'un  goût  exquis,  &  félon 
les  Romains,  injmi^able.  Les  dominicains  couvrent 
avec  une  riche  écharpe  la  nudité  de  la  figure. 

Ant.  de  Saint-Galle  fut  le  premier  entrepreneur 
du  palais  Farnèlè.  Il  le  commença  feulement ,  6i  Mi- 
chel-Ange en  eft  regardé  comme  le  principal  archi- 
tecte. La  façade  de  ce  bâtiment  eft  large  de  cent  qua- 
tre-vingt piés  &  haute  de  quatre-vingt-dix.  Les  por-> 
tes ,  les  croifées ,  les  encoignures ,  la  corniche  6c  tou- 
tes les  pierres  principales  lont  des  dépouilles  du  co- 
liféc.  On  a  ainli  détruit  une  grande  partie  de  ce  mer-1 
vei lieux  monument.  On  en  a  bâti  prefque  tout  le 
grand  palais  delà  chancellerie, aufli-bien  que  l'églife 
de  làint-Laurent/n.D<iffM/o.  Au  lieu  de  conlerver  ces 
précieux  relies  de  l'antiquité,  comme  a  fait  Sixte  V, 
à  qui  Rome  moderne  eft  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  fa  beauté ,  il  s'eft  trouvé  plufieurs  papes 
qui  ont  contribué  eux-mêmes  à  faire  le  dégât.  Inno* 
cent  VIII  ruina  l'arc  gordien  pour  bâtir  une  églife  t 
Alexandre  VI  démolit  la  belle  pyramide  de  Scipion, 
pour  paver  les  rues  des  pierres  qu'U  en  ôta,  Le»  de* 
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grés  de  marbre  par  oii  Ton  monte  à  l'églife  A' Ara 
ceeli,  ont  été  pris  d'un  temple  de  Romulus;  fdint 
Blaifc  eft  bâti  des  dcbris  d'un  temple  de  Neptune; 
faim  Nicolas-de-l'Ame  a  été  élevé  des  débris  du  Cir- 
que- Agonal,  &  ainû  de  quantité  d'autres. 

Le  palais  Farnèfe  eft  un  des  plus  beaux  de  Rome. 
On  voit  dans  fa  cour  la  ftatue  de  Flore ,  celle  de 
deux  gladiateurs ,  &  celle  d'Hercule  qui  fut  trouvée 
dans  les  bains  d'Antonius  Caracalla.  Il  y  a  dans  une 
des  galeries,  l'admirable  figure  d'un  dauphin  portant 
fur  fon  dos  un  petit  garçon  ,  &  à  l'entrée  de  la 
grande  falle ,  les  ftatues  de  deux  rois  pannes  qui  font 
enchaînés.  On  fait  aufli  grand  cas  des  ftatues  de  la 
Charité  8c  de  l'Abondance,  en  pofture  de  deux  per- 
fonnes  qui  s'embraflent.  Tout-au-tour  de  l'apparte- 
ment font  les  figures  de  plufieurs  gladiateurs,  i'épee 
à  la  main,  dans  les  différentes  attitudes  de  combat. 
On  aime  encore  mieux  les  belles  ftatues  des  anciens 
philofophcs  &  poètes  ;  celle  d'Euripide ,  de  Platon , 
de  Poffidonius ,  de  Zénon ,  de  Diogcne ,  de  Sene- 

3ue,  &c.  On  entre  aufîi  dans  un  appartement  rempli 
e  tableaux  des  grands  maîtres. 
De-là  on  parte  dans  la  galerie  dont  les  platfonds 
font  de  la  main  d'Annibal  Carrachc:  ils  contiennent 
les  hi  (loir  es  des  amours  des  dieux  6c  des  déeffes.  La 
ftatue  d'Apollon  taillée  dans  un  caillou  fe  voit  dans 
cette  galerie.  Dans  une  cour  de  derrière  eft  le  tau- 
reau de  marbre  qui  fait  l'admiration  des  connoificurs, 
&  qu'on  nomme  le  taureau  Fatnïfe.  Voyc^ TAUREAU 
FARNksE. 

A  quelque  diftance  du  palais  Farnèfe ,  on  trouve 
la  piazza  de  Pafquino,  où  eft  la  fàmcufe  ftatue  de 
Palquin  proche  de  la  place  Navone.  /^«{Pasquin. 

La  place  Navone  s'appelloit  autrefois  platea  ego- 
naluj  c'eft -à -dire,  la  place  des  combats,  parce  que 
c'étoit  un  cirque  bâti  par  Alexandre  Severe.  Elle  eft 
cinq  ou  fix  fois  plus  longue  que  large ,  6c  une  de 
fes  extrémités  eft  un  arc  de  cercle.  On  y  voit  le 
palais  du  prince  Pamphile ,  ainfi  que  la  belle  églife 
qu'il  a  fait  bâtir  en  l'honneur  de  faintc  Agnès. 

Le  milieu  de  la  place  Navone  eft  moins  élevé  que 
les  bords;  de  manière  qu'on  en  peut  faire  une  efpece 
de  lac,  en  fermant  les  conduits  par  lefquels  s'écoule 
l'eau  des  trois  grandes  fontaines  qui  (ont  fur  cette 

1>lace.  On  a  mis  au  pié  du  rocher,  quatre  figures  co- 
o (Taies  qui  repréfentent  les  quatre  grands  fleuves  des 

Siatre  parties  du  monde  ;  le  Gange  pour  l'Afie ,  le 
il  pour  l'Égypte,  le  Danube  pour  l'Europe,  6c  le 
Rio  de  la  Plata  pour  l'Amérique.  On  peut  donner 
trois  piés  d'eau  au  milieu  de  (a  place  Navone ,  6c 
c'eft  ce  qu'on  fait  fréquemment  dans  les  grandes 
chaleurs,  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil. 

Le  collège  de  la  Sapienza  n'eft  pas  éloigne  de  la 
place  Navone.  Eugène  IV.  fit  commencer  le  bâti- 
ment de  ce  collège.  Enfuite  Urbain  VIII.  6c  Alexan- 
dre VIL  l'embellirent  d'une  églife  &  d'une  biblio- 
thèque publique.  C'eft  le  plus  ancien  collège  de  Ro- 
me oc  le  feul  qui  ait  droit  de  faire  des  douleurs  ;  le 
pape  en  nomme  les  profefleurs ,  qui  font  prcfque 
tous  des  religieux  dune  érudition  peu  brillante, 
quoiqu'ils  ayent  beaucoup  de  privilèges  6c  d'hon- 
neurs. 

Le  jardin  de  botanique  eft  placé  au  janicule  dans 
une  expofition  favorable  6c  dans  un  heureux  climat 
pour  la  culture  des  plantes ,  mais  on  n'en  profite 
pas  davantage. 

L'églife  de  faint  Louis  n'eft  pas  éloignée  de  la  place 
Navone,  &  le  palais  Juftiniani  eft  aux  environs.  On 
voit  dans  ce  plais  de  belles  (tomes  des  dieux  du  pa- 
ganifme,  outre  quantité  de  piés  &  de  jambes  de  mar- 
bre. On  y  voit  aufli  divers  tableaux  de  grands  maî- 
tres ,  entr'autres,  le  tableau  de  faint  Jean-i'évahge- 
lifte  qui  eft  de  la  main  de  Raphaël. 

La  Rotonde,  autrefois  le  Panthéon,  eft  la  plus  har- 
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die  pièce  d'architcQurc  qui  foit  à  Rome;  &  c'eft  la 
que  Raphaël  eft  enterré.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
Panthéon ,  &  nous  ferons  un  article  féparé  de  la 
Rotonde. 

On  traverfe  le  campo  Martio ,  pour  aller  a  Péglife 
de  ton-Le-renzo-in-lucina  qui  eft  fa  plus  grande  pa- 
roifte  de  Rome.  Elle  avoifine  le  palais  Borghèfc,  pa- 
lais qui  renferme  bien  des  chofes  rares ,  fur-tout  en 
tableaux ,  dont  le  plus  eftimé  eft  du  Titien  :  c'eft  une 
Vénus  qui  bande  les  yeux  de  l'Amour ,  pendant  que 
les  Grâces  lui  apportent  fes  armes.  Le  portrait  de 
Paul  V  de  la  roailon  Borghèfe  eft  un  ouvrage  très- 
délicat  en  mofaïque. 

A ueu (le  avoit  fon  maufolce  dans  le  même  quar- 
tier, a  peu  de  diftance  de  l'églife  de  faint  Roch.  Cet 
édifice  étoit  rond,&  l'uni  des  plus  bîllcs  chofeî 
qu'on  pût  voir  dans  l'ancienne  Rome.  Il  avoit  trois 
rangs  Je  colonnes  les  unes  fur  les  autres,  dont  les 
étages  alloicnt  toujours  en  retréciffant  ;  &  fur  cha- 
que étage  étoit  une  efpece  de  terraiïe  où  l'on  avoit 
planté  des  arbres  pour  répandre  de  la  verdure.  La 
ftatue  d'Augufte  étoit  fur  le  haut  de  tout  l'ouvrage , 
élevée  de  terre  de  deux  cens  cinquante  coudées: 
le  tems  a  détruit  ce  fuperbe  tombeau. 

L'églife  des  Auguftins  fituée  dans  le  voifinage , 
a  une  bibliothèque  ouverte  le  matin  ;  &  tout  près 
de  cette  églife  eft  le  palais  du  duc  d'Altemps.  La 
grande  falle  de  ce  palais  eft  remarquable  parle  triom- 
phe de  Bacchus  en  bas-relief  fur  du  marbre,  par  la 
repréfentation  d'une  ville  taillée  fur  du  bois ,  fie  par 
un  portrait  delà  Vierge  tenant  l'Enfant  Jefus  entre 
fes  bras  ;  c'eft  un  tableau  de  la  main  de  Raphaël,  6c 
qui  eft  fort  eftimé. 

En  parcourant  Rome  mod<rne,  je  n'ai  point  parlé 
de  fes  antiquités  chrétiennes ,  parce  qu'elles  font  trop 
embarrafT;es  de  légendes  &  de  fables.  J'ai  aufli  pafle 
fous  ûlence  la  delcription  des  églifes  qui  n'ont  rien 
de  remarquable ,  outre  que  leur  nombre  eft  fi  grand, 
qu'on  en  compte  près  de  trois  cens,dont  plus  de  qua- 
tre-vingt fervent  de  paroifles,  quoique  la  dixième 
partie  tut  plus  que  futfifante. 

On  fait  que  Rome  fut  d'abord  gouvernée  par  des 
rois, enfuite  par  des  confuls,  puis  par  des  empereurs 
jufqu'à  Auguftule,  Tan  475  de  J.  C.  8c  enfin  par  des 
papes. 

Cette  ville  a  été  faccagée  fix  fois,premierement,par 
les  Gaulois,  l'an  364  de  fa  fondation  :  fecondement 
par  Atone,  l'an  de  J.  C.  410:  troifiemement  par 
Gcnfcric  roi  des  Vandales,  l'an  455  :  quatrième- 
ment par  Odoard  roi  des  Hértiles  :  cinquièmement 
parTotila,  l'an  546  :  fixiemement  par  Charles-Quint, 
l'an  1517. 

«  Dans  le  feptieme  6c  le  huitième  fiecles  ,1a  fitua- 
»  tion  de  Rome ,  dit  un  hifloricn  philofophe ,  étoit 
»  celle  d'une  ville  malheureufe ,  mal  défendue  par 
»  les  exarques ,  continuellement  menacée  par  les 
*  Lombards,  &  reconnoifl'ant  toujours  les  empe- 
»  reurs  pour  fes  maîtres.  Les  papes  ne  pouvoient 
»  être  confacrés  qu'avec  la  permiflion  expreffe  de 
n  l'exarque.  Le  clergé  romain  écrivoit  au  métropo- 
»  litain  de  Ravenne,  fie  demandoit  la  protection  de 
m  fa  béatitude  auprès  du  gouverneur ,  enfuite  le  pape 
»  envoyoit  à  ce  métropolitain  fa  profeflion  de  foi. 
»  Enfin  Charlemagne,  maître  de  l'Italie  comme  de 
»  l'Allemagne  6c  de  la  France ,  juge  du  pape ,  arbitre 
»  de  l'Europe ,  fe  rendit  à  Rome  à  la  fin  de  l'an- 
h née  799. 

*>  Si  pour  lors  il  eût  fait  de  cette  ville  fa  capitale, 
n  fi  fes  fuccefleurs  y  enflent  fixé  leur  principal  fé- 
»  jour ,  fit  fur-tout  fi  lHifage  de  partager  fes  états  à 
»  fes  entons  n'eût  point  prévalu  chez  les  Barbares  , 
»  il  eft  vraiflemblablc  qu  on  eût  vu  renaître  l'empire 
»  romain.  Tout  contribua  depuis  à  dévafter  ce  vafte 
»  corps,  que  la  valeur  fie  la  fortune  de  Charlemagne 

»  avoient. 
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»  âVotent  formé  ;  &  tout  concourut  à  relever  la  puîf* 
i»  fance  abb.ime  du  l'aint  licge  jufqu'au  tems  de  la 
»  révolution  qui  lui  a  fait  perdre  les  plus  beaux  fleu- 
*  rons  de  ù  couronne.  (Le  tkevalitr  DÉ  J a& 
h  COV  HT.) 

ROME  ,  déftfe,  (Mythol.  Littèr.  Infcripi.  MIAMI.) 
les  anciens  non-contens  de  personnifier  pluficurs  dè 
leurs  villes,  &  de  les  peindre  fous  une  figure  hu- 
maine, leur  attribuèrent  encore  des  honneurs  divins; 
mais  entre  les  villes  qu'on  a  ainli  vénérées ,  il  n'y  en 
a  point  dont  le  culte  ait  été  i'i  grand  &  fi  etendu  que 
celui  de  la  drejfe  Home. 

On  la  peignoit  ordinairement  rcflcmblantc  à  Pal- 
las  ,  affile  fur  un  roc  ,  aynnt  des  trophées  d'armes  à 
fes  pics  ,  la  tête  couverte  d'un  cafque  ,  &  une  pique 
à  la  main.  On  lui  donnoit  un  air  jeune  ^  pour  mar* 
«quer  que  Rome  étoit  toujours  dans  la  vigueur  de  là 
jeunette;  on  la  repréfentoit  avec  un  habit  long,  pour 
montrer  qu'elle  etoit  également  prête  à  la  \tu\x  &  à 
la  guerre  ;  quelquefois  au- lieu  d'une  pique  ,  elle  tient 
une  victoire  ,  fymbole  convenable  a  celle  qui  avoit 
Vaincu  tous  les  peuples  de  la  terre  connus. 

"Les  figures  de  la  dieffe  Rome  font  affei  fouvent  ac- 
compagnées d'autres  types  qui  la  rcprélcntoient  ; 
telle  étoit  1  hirtoire  de  Rhca-Sylvia  ,  la  naiflance  de 
Remus  &  de  Rcmulus ,  leur  expofition  fur  le  bord  I 
du  Tibre ,  le  berger  Fauftulus  qui  les  nourrit ,  la  lou- 
Vequi  les  alaite  ,  le  lupercal  ou  la  grotte  dans  la- 
quelle la  louve  en  prit  loin. 

On  bâtit  des  temples  a  la  détfe  Rome ,  on  lui  éleva 
des  autels  non-feulement  dans  Ta  capitale ,  mais  dans 
la  plupart  des  villes  de  l'empire.  Abenda ,  ville  de 
Carte  ,  montra  la  première  l'exemple ,  félon  Tue* 
Live,  AV.  A'LI/I.  eh.  vj.  &  cet  exemple  fut  imité  à 
Smyrne  ,  à  Nicée ,  à  Ephele  ,  A  M  chiffe  ,  à  Pola  , 
Ville  de  l'Iftrie,  &  ailleurs,  où  le  culte  de  cette  dtef- 
fe  ctoit  aulli  célèbre  que  celui  d'aucune  autre  divi- 
nité. On  n'entreprenoit  point  de  long  voyage  fans 
brûler  de  l'encens  à  fa  gloire,  ôc  fan»  lui  adrHfcr  des 
vaux  ;  enfin ,  les  moindres  titres  de  la  flatterie ,  dont 
on  cajolla  cette  prétendue  dcefle,  étoit  Roma  viéf-ix, 
Rome  vtétorieutc  ;  Roma  tnyiilj  ,  Rome  invincible , 
Aon  a  facra  ,  Rome  laerce  ;  Roma  ceterna  ,  Rome 
éternelle. 

Augulte  vit  avec  plaifir  qu'on  confacra  des  tetn» 
pies  à  lui  Augufte;  il  étoit  trop  vain  pour  n'être  pas 
touché  de  cet  honneur;  mais  en  politique  adroit,  il 
Voulut  qu'on  le  joignit  dans  la  conlécration  destem- 

rks  à  la  dèrjfe  i  o"  e.  On  dit  qu'on  voit  encore  en 
rance,  à  l'entrée  de  la  ville  de  S.iintes,  au  milieu 
du  pont  fur  Ih  Charente  ,  un  monument  qui  entr'au* 
très  inferiptions  i  n  a  conlervé  une  dans  laquelle  il  cft 
dit  eue  celui  qui  le  dédioit  étoit  un  prêtre  attaché  au 
fervicc  de  Udeejfe  Rome  &  d'Aueufte. 

On  trouve  touvent  la  tête  de  la  déeffe  Rome  repré- 
fentéc  comme  Pallas  dans  les  médailles  conlulaircs  * 
&  dans  quelques  médailles  grecques.  On  la  trouve 
aufli  jointe  avec  celle  du  fénat ,  reprélenté  en  vieil- 
lard ,  parce  qu'il  étoit  compofé  de  gens  d'un  âge  mûr. 
Les  titres  qui  accompagnent  les  têtes  de  Rome  &  du 
fénat ,  dans  les  médailles  grecques ,  font  6»>  P»/x*  ,  Ai 
dieffe  de  Rome ,  &C  fl«c<  -uïkAxtk  ,  le  dieu  du  final  f  OU 
ttfM.  «to*>nTcc  »  A  faeréjénat. 

Les  médailles  de  Maxence  reprefentent  R <■««  éter- 
nelle affile  fur  des  enfeignes  militaires,  ariréed'un 
cafque  ,  tenant  d'une  main  fon  feeptre  ,  &c  de  l'autre 
tin  globe  qu'elle  prefente  a  l'empereur  couronné  de 
laurier ,  pour  lui  dire  qu'il  étoit  le  maître  &  le  con- 
servateur de  tout  le  monde,  avec  cette  infeription  , 
conjervatori  urbis  ttternet. 

Les  médailles  de  Vefpaftcn  nous  font  voir  Rome 
ayant  le  cafqtie  en  tête  ,  &  couchée  fur  fept  monta* 
mes ,  tanant  fon  feeptre ,  &  ayant  à  fes  piésle  Tibre , 
ious  la  figure  d'un  vieillard. 
Tome  XIK. 


ROM  35} 

Enfin  par  tes  médailles  d'Adrien,  Rome  tient  un, 
rameau  de  laurier  de  la  main  gauche ,  &  de  la  droite 
la  victoire  fur  un  globe ,  comme  étant  vittoricul'e  de 
tout  l'univers.  (  O  J.  ) 

Rome  ,  au  jeu  du  Rome{lecq ,  ce  font  deux  valets  » 
deux  dix ,  ou  deux  neufs  ,  ou  deux  autres  carte* 
d'une  même  elpece  ;  elle  ne  vaut  qu'un  point  à  celui 
qui  l'a. 

Rome  ,  double  tome ,  aa  Jeu  du  Romefleeq ,  fe  dit 
lorlqu'on  a  deux  as  ,  ou  deux  rois  en  main  ,  elle 
vaut  deux  points  ;  &  torique  les  deux  as  ou  les  deux 
rois  ne  font  pas  grugés  ,  elle  en  vaut  quatre. 

ROMELLE ,  la.  ,  (Cwr.  mod.  )  petite  rivière  de* 
Pays-Bas  ,  qui  court  depuis  Rumpft  jufqu'à  Rupel* 
inonde  ,  où  elle  tombe  dans  l'Efcaut.  (D.  J.) 

ROM  ES ,  I.  m.  pl.  (  bajfe  Liftrie.  )  ce  font  les  d?u* 
principales  pièces  qui  compotent  le  métier  où  fera* 
brique  la  batfe  lifle.  Ces  pièces  font  des  deux  côtés  du 
métier,  ôc  portent  à  leur  extrémité  les  deux  enf'uples, 
fur  l'une  defquelles  fe  roule  la  chaîne  &  fur  l'autre 
l'ouvrage.  C'eft  aufïi  auxromes  que  tient  le  camperche, 
ou  barre  de  bois  qui  portent  les  fautereaux ,  où  font 
attachées  à  des  mentonnières  les  cordes  qui  fervent 
à  ferrer  le  delléin  contre  la  chaîne.  Dtcl.  de  Comm. 
(D.J.) 

ROMESTECQ  ,  (jeu  du  )  ce  jeu  q-.ii  ne  laiflepa* 
d'avoir  lés  difficultés  ,eft  ainli  nomme  de  romt  Oie  de 
fiuq ,  deux  termes  ulités  dans  le  jeu.  feyr*{RoME  C> 
Stecq. 

Les  cartes  avec  lefquellcs  on  joue  ce  jeu  font  au 
nombre  de  trente-fix  ,  c'efl-à-dire  ,  depuis  les  trois 
jufqu'au  fix.  On  y  peut  jouer  deux ,  quatre  ou  fit 
perfonnes.  On  voit  qui  fera  enfemble  ;  &  li  l'on  eft 
lix ,  le  joueur  du  milieu  prend  les  cartes  8c  les  donne 
à  couper  à  celui  du  milieu  de  l'autre  côté  pour  voir  à 
oui  fera.  Celui  qui  tire  peut  faire  ,  o'i  ordonner  à 
1  autre ,  félon  qu'on  eft  convenu.  Il  y  en  a  qui  pré* 
tendent  que  c'elt  un  a  vanrage  de  faire  a  fix.  Si  l'on  ne 
joue  que  quatre  ,  celui  qui  coupe  la  plus  belle  carte 
donne.  Il  y  a  pour  lors  beaucoup  d'a  vantage  pour  celui 
qui  joue  le  premier  ;  ce  qui  arrive  en  ce  cas  ,  puifque 
celui  qui  eft  à  la  droite  de  celui  qui  mêle  eft  Ion  com- 
pagnon avec  lequel  il  communique  le  jeu. 

Et  celui  qui  ne  fait  point  marque  ordinairement 
le  jeu  avec  des  jetons ,  une  plume  ou  du  crayon. 

La  partie  eft  ordinairement  de  trente-fix  point* 
lorfqu'on  joue  fix  ;  &  à  deux  ou  quatre ,  elle  cft  de 
vingt-un ,  quoique  cela  dépende  proprement  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  joue  ,  comme  de  fixer  la  partie. 

Celui  qui  doit  mêler,  apres  avoir  fait  couper  à  fa 
gauche  ,  donne  à  chaque  joueur  cinq  cartes ,  par  deux 
tois  deux ,  ou  par  tel  autre  nombre ,  pourvu  qu'il  ob* 
ferve  de  toujours  donner  de  même  dans  tout  le  refte 
de  la  partie.  Il  n'y  a  point  de  triomphe  à  ce  jeu  ,  &C 
le  talon  refte  fur  la  table  fans  qu'on  y  touche. 

Il  faut  obferver  que  l'as  eft  la  meilleure  carte  du 
jeu ,  levant  même  le  roi  ;  le  refte  des  cartes  vaut  à 
l'ordinaire.  Mais  pour  qu'une  carte  fupérieure  en  le- 
vé une  inférieure ,  il  faut  qu'elle  foitde  la  mOme  cou- 
leur ;  car  autrement  l'inférieure  jettée  la  première 
levé  la  fupérieure  en  une  autre  couleur.  Quant  au* 
jeux  différens ,  les  voici  félon  leur  plus  grande  va- 
leur. Le  vilique ,  le  double  ningre ,  le  triche ,  le  vil- 
Lige  ,  la  double  tome ,  la  rome  6i  le  ftecq. 

11  faut  remarquer  que  quelque  carte  qu'on  joue ,  (i 
elle  fait  parité  d'un  jeu  quelconque,  qui  peut  arriver 
au  romejlecq ,  elle  doit  être  nommée  par  Ion  nom  pro- 
pre ,  c'eft-à-dire  qu'en  la  jouant, il  faut  toujours  dire 
doub'.e-nïngre ,  ou  pieee  de  ningre  ;  en  jouant  une  de  la 
double-rome  ,  pièce  de  la  double-tome ,  de  tnehe ,  &c  de 
village  :  car  autrement  celui  qui  au  roi  t  effacé  fans 
l'avoir  nommée, perdroit  la  partie.  Ainfi ,  en  jettant 
le»  deux  dames  Scks  deux  valets ,  qui  font  le  villag*, 
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il  faut  dire  pîtct  de  viilagt.  Voici  les  principales  règles 
«le  ce  jeu. 

Celui  qui  en  donnant  les  cartes  en  rctouroeunc  de 
celles  de  fa  partie  adveri'e ,  eft  marqué  de  trois  je- 
tons de  <a  partie  ;  mais  de  rien  fi  la  carte  eft  pour  lui 
ou  pour  fon  compagnon. 

S'il  fe  trouve  des  cartes  retournées  dans  le  jeu ,  8c 
épie  les  joueurs  s'en  apperçoivent ,  on  marquera  trois 
jetons  pour  celui  qui  fait. 

Qui  manque  à  donner  de  la  même  manière  qu'il  a 
commencé,  cft  marqué  de  trois  jetons,  Scie  coup 
fe  joue. 

Celui  qui  donne  fix  cartes  au-lieu  de  cinq ,  mar- 
quera trois  jetons  ,  &  en  ôtera  une  au  hafard  ,  qu'il 
remettra  au  talon;  puis  continuera  de  donner  comme 
-auparavant. 

Qui  joue  devant  fon  tour  relevé  fa  carte ,  &  eft 
marque  de  trois  jetons  ;  celui  qui  renonce  à  la  cou- 
leur qu'on  lui  jette  ,  en  ayant,  perd  la  partie. 

Celui  qui  compteroit  des  jeux  qu'il  n'auroit  pas , 
perdroitla  partie ,  fi  l'on  s'en  appercevoit. 

Qui  joue  avec  fix  cartes  ou  plus ,  perd  la  partie. 

Qui  fe  demarqueroit  d'un  jeton  de  plus  qu'il  ne 
feroit  perd  la  partie. 

Celui  qui  aceuferoit  trois  marquée  qu'il  n'auroit 
pas ,  n'importe  par  quel  motif,  perdroit  la  partie. 

ROMETTA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Sicile , 
«lans  la  vallée  de  Démona ,  à  6  milles  de  Metfine ,  fur 
«me  montagne. 

ROMNEY ,  (  Giog.  mod.  )  ou  Rumney ,  bourg  à 
marché  d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Kent ,  fur 
une  élévation  aflez  confidérable  de  gravier  &  de  fa- 
ble. C'eft  un  des  cinq  ports  du  royaume ,  &  qui  étoit 
fort  bon  &  fort  fréquenté  avant  que  la  mer  eût  dé- 
tourné l'embouchure  dclaRother.  Depuis  ce  tems-là, 
Romnty  a  beaucoup  perdu  de  fon  premier  Iuftre  ;  il  a 
cependant  encore  cinq  églifes  paroiflialcs,  un  prieu- 
ré,  &  un  hôpital  ;  il  a  aufli  confervé  l'honneur  d'en- 
voyer fes  députés  au  parlement.  Long,  ig,  42.  Ut.  So. 
6G.(D.J.) 

ROMONT ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  Suifle ,  dans 
le  canton  de  Fribourg ,  avec  titre  de  comté ,  à  fix 
lieues  de  Berne ,  &  à  cinq  de  Fribourg.  C'eft  la  plus 
jolie  ville  du  canton ,  après  la  capitale.  Elle  fut  bâtie 
Ou  fortifiée  par  Pierre  de  Savoie  dans  le  xiij.  fiecle , 
lorfqu'il  fe  tut  rendu  maître  du  pays  de  Vaud.  On  la 
nomma  Rondtmont  à  caufe  de  fa  fituation  fur  une  pe- 
tite montagne  ronde ,  &  qui  domine  de  tous  côtés. 
I»e  duc  Charles  jouit  du  pays  dt  Vaud ,  &  de  celui  de 
Romont  jufqu'à  Tan  1536,  que  les  Bernois  alliés  des 
Genevois  ,  attaqués  parle  duc ,  conquirent  le  pays 
de  Vaud  ;  les  Fnbourgeois  oui  n'étoient  pas  en  guer- 
re avec  ce  prince  ,  prirent  le  comté  de  Romont ,  de 
crainte  que  les  Bernois  ne  s'en  faififlent.  Ils  en  ont 
toujours  joui  depuis  ce  tems-  là  ;  &  comme  la  maifon 
de  Savoie  n'a  pas  pu  en  obtenir  la  reftitution  ,  les 
ducs  fe  font  contentés  de  prendre  le  vain  titre  de 
tomu  dt  Romont ,  &  de  feigneurs  de  Vaud.  La  ville 
a  aujourd'hui  des  foires  fort  fréquentées.  Long,  ai. 
Ut.  A€.  48-  (D.  J.) 

ROMORANTIN ,  (  Giog.  mod.)  ville  de  France, 
au  Blefois ,  &  la  principale  de  la  Sologne ,  au  con- 
fluent d'un  petit  ruifleau  appelle  Morantin ,  &  de  la 
rivière  de  Sandre ,  à  16  lieues  au  levant  de  Tours  , 
&  à  41  de  Paris ,  avec  un  vieux  château  &  une  col- 
légiale. On  fabrique  dans  cette  ville  beaucoup  de 
ferges  &  de  draps  pour  l'habillement  des  troupes. 
Deux  choies  contribuent  i  cette  fabrique ,  une  terre 
qui  fe  trouve  aux  environs ,  &  les  eaux  de  la  petite 
rivière  de  Rere  ,  qui  font  enfemble  très-propres  au 
dégraiflage  des  laines.  Comme  le  roi  François  I. 
avoit  fait  dans  fa  jeunefle  quelque  féjour  à  Romoran- 
tin ,  &  que  la  reine  Claude  fa  femme  y  étoit  née ,  il 
accorda  quelques  privilèges  à  cette  ville,  qui  furent 
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annulas  par  Henri  IV.  Long.  15.  20.  Uni.  47.  iS. 

La  prétendue  poûedée  nommée  (  Marthe  )  Brof- 
lier ,  qui  fit  tant  de  bruit  en  France  lur  la  fin  du  xvj. 
ûecle ,  étoit  fille  d'un  tiflerand  de  Romorantin  ,  & 
naquit  dans  cette  ville.  Elle  choifit  l'églife  de  fainte 
Geneviève  à  Paris  pour  la  feene  de  fa  comédie.  Les 
capucins  l'exorcilèrent ,  &  déclarèrent  qu'elle  étoit 
démoniaque.  Les  plus  célèbres  médecins  de  Paris  fu- 
rent commis  par  1  évêque  à  l'examen  de  cette  affaire. 
Marefcot  l'un  d'eux  faifit  la  poûedée  à  la  gorge  dans 
la  chapelle  même  ,  6c  lui  commanda  de  s'arrêter. 
Elle  obéit ,  en  alléguant  pour  exeufe  que  l'efprit  I'a- 
voit  alors  quittée.  Les  exorcifmes  furent  répétés  une 
féconde  fois ,  &  la  Broflier  voyant  Marefcot  venir  à 
elle  pour  la  colleter ,  s'écria  que  lui ,  Riolan  &  Hau- 
tin  fe  mêlaflent  de  leur  médecine ,  &  fe  retiraient 
comme  des  profanes  ;  ils  furent  obligés  d'obéir  ,  & 
pour  lors  elle  fe  jetta  à  terre  ,  &  fit  ,  félon  fa  cou- 
tume ,  le  diable  à  quatre.  Enfin  les  médecins  fe  trou- 
vèrent partagés  d'avis ,  &  le  plus  grand  nombre  at- 
tefta  qu'il  y  avoit  une  véritable  poûcffion  dans  Mar- 
the. Comme  cette  affaire  partageoit  tous  les  efprits  , 
le  parlement  s'en  mêla,  6c  ordonna  ,  en  1599  ,  au 
prévôt  de  mener  Marthe  Broflier  à  Romoranûn ,  avec 
déienles  au  père  de  la  laifler  fortir  de  fa  maifon.  Ainfi 
le  diable  fut  condamné  par  arrêt ,  à  ce  que  dit  du 
Chêne. 

Mais  Romorantin  a  produit  un  homme  illuftre  par- 
mi les  Proteftans  ;  c'eft  Claude  Pajon ,  qui  naquit 
dans  cette  ville  en  1616.  Il  a  mis  au  jour  plufieurs 
ouvrages  ,  &c  en  particulier  celui  qui  eft  intitulé  , 
examen  dts  préjugés  légitimes  tontrt  Us  Calvinijles.  Cet 
ouvrage  parut  en  1673  en  }  vol.  in-12 ,  &  eft  fort 
eftimé  des  Proteftans.  L'auteur  mourut  près  d'Or- 
léans en  1685  ,  âgé  d'environ  60  ans.  Il  pofTédoit 
très-bien  l'an  de  raifonner  ,  ainfi  que  les  langues 
greque  &  hébraïque.  (  D.  J,  ) 

Romorantin  ,  edit  de,  (  Droit frantois.  )  édît 
donné  en  1 560  fous  François  II.  Cet  édit ,  qui  attri- 
bue aux  évêques  la  connoiffance  de  lTiéréfie  ,  &  l'in- 
terdit aux  cours  du  parlement  ,  ne  fut  enregiftré 
qu'avec  peine ,  &  avec  des  modifications  par  rapport 
aux  laies  ,  à  qui  la  cour  réferve  le  droit  de  fe  pour- 
voir devant  le  juge  royal.  On  a  prétendu  que  le 
chancelier  de  l'Hôpital  n'avoit  donné  cet  édit ,  que 
pour  éviter  un  bien  plus  grand  mal ,  qui  étoit  l'éta- 
b  alternent  de  l'inquifition.  Htnault.  (D.  J.) 

ROMPEIZ,  f.ït\.(Jurifprud.)  qua/î  un»  rum- 
pend» ,  terme  de  la  coutume  de  Nevers  ,  pour  ex- 
primer des  terres  nouvellement  cultivées ,  dont  il 
n'y  avoit  ni  veftige  ,  ni  mémoire  de  culture.  Nevers  , 
tit.  12.  art.  6.  Voy*\  Coquille  fur  cet  article  (A  ) 

ROMPRE  ,  BRISER ,  CASSER ,  (  Synonymes.  ) 
ces  mots  font  quelquefois  également  bons  dans  le 
propre.  On  dit  fort  bien ,  par  exemple ,  brifir  y  cafer  t 
rompre  un  pot ,  un  verre  ,  une  porte ,  &c. 

Brifcr ,  lignifie  proprement ,  romprt  en  plufieurs 
pièces  ;  ainu  quand  une  chofe  n'eft  rompue  qu'en 
deux ,  on  ne  dit  point  qu'*//«  eft  brijit ,  mais  qu'«tf«- 
eft  rompue ,  ou  cafte. 

Briftr  fe  dit  aufli  pour  froifer ,  comme  j'ai  le  corps 
tout  brift.  Rompre  eft  aufli  fort  bon  dans  le  même 
fens.  On  dit  au  propre  ,  cafer  la  tête  à  quelqu'un  , 
pour  dire ,  lui  cafer  la  tête  à  coups  de  moufquet,  ou 
de  pidolet. 

On  dit ,  romprt  un  criminel  fur  la  roue. 

On  dit ,  en  matière  de  tournois ,  rompre  une  lance  ; 
rompre  la  lance  ;  Us  rompirent  deux  lances ,  trois  lances. 

Ces  verbes  ne  s'employent  prefque  jamais  indiffé- 
remment au  figuré.  On  dit  J.  C.  a  brijè  les  portes  de 
l'enfer. 

Cejftr  fe  dit  pour  anmdltr  ,  invalider;  taftr  un 
teftament ,  un  contrat ,  une  Sentence  ,  (rc.  Il  fe  dit 
au!»  pour  littnfitr  :  cafu  de*  troupes ,  6t.  Se  caftr 
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fc  dit  pour  s'aiToiblir ,  il  commence  bien  à ft  caffer. 

Rompre  eft  beaucoup  plus  ufité  au  figuré  ,  que 
hij<r  6c  eajjcr  ;  on  dit  rompre  un  bataillon ,  un  elca- 
dron ,  pour  lignifier  l'enfoncer. 

On  dit  cfiiement  rompre  ou  frifer  fes  fers  ,  fes 
chaînes,  fes  liens  ,  pour  ft  mettre  en  liberté.  On  dit 
rompre  avec  quelqu'un  ,  pour  dire  rompre  l'amitié 
qu'on  avoit  cnfemble.  On  dit,  dans  le  même  fens , 
ro  r.pre  le  deftein  ,  les  mefurcs  de  quelqu'un. 

Rompre  lignifie  encore  manquer  à  l'obfervation 
de  ce  à  quoi  on  eft  obligé ,  rompre  for.  jeûne ,  fes 
vœux  ,  ion  fermc.it.  Rompre  fe  dit  pour  drtffer, 
ex.rar  ;  comme  rompre  un  homme  aux  affaires , 
n  v.pTt  la  main  a  l'écriture  ;  je  fuis  rompu  à  cela. 
•  On  dit,  roxpre  h  g'ace  ,  pour  Cgnifier  faire  les 
premiers  pas  dans  une  affaire ,  ou  furmonter  les  pre- 
mières difficultés. 

Rompre  les  chiens ,  en  termes  de  chafl'e ,  c'eft  les 
rnppcller,  pour  les  empêcher  de  continuer  lachaffe. 
Rompre  le  (il  d'un  dif'cours ,  c'eft  quitter  tout  d'un 
coup  la  fuite  d'un  difeours  ,  6c  entrer  dans  une  autre 
matière. 

Rompre  les  chemins  ,  ftgnific  les  gâter  ;  le  dégel 
iv  les  pluies  ont  rompu  les  chemins.  (  D.  J.) 

Ro.mp'F.  la  couche  ;  les  brafleurs  entendent  par 
ces  mots  ,  remuer  les  grains  dans  le  germoir  ,  pour 
emoccher  qu'ils  ne  le  peîotcnt. 

Kompre  la  tnmpe  ,  en  terme  de  braderie  , 
c'eft  nVt  C  le  tbtiquet  mêlt  r  le  grain  bruiliné  &  l'eau 
qui  font  d.ins  la  cuve  matière. 

Rompre  ,  v.  a.  (  Commerce  de  vin.  )  c'eft  l'épreuve 
que  font  les  marchands  &  cabaretk-rspourconnoitre 
h  bonne  ou  mauvail'e  qualité  du  vin.  Cette  épreuve 
cil  limple ,  6;  conlifte  à  mettre  du  vin  dans  un  verre, 
fie  le  laificr  pendant  quelque  tems  à  l'air  fie  décou- 
vert ;  s'il  in-j'e  rompt  ça  ,c'tft-à-d  ire,  s'il  ne  change 
point  de  couleur ,  il  ift  bon  ;  &  au  contraire ,  fi  fa 
couleur  s'altère  ,  c;  qu'ils  nomment  fe  rompre ,  il 
n'eft  pas  de  garde  ,  fie  eft  l'ujet  à  le  câter.  Savary. 
(.D.J.) 

Rompre  le  jet ,  (  terme  de  Fondeur  de  caractères.  ) 
c'eft  féparcr  du  corps  d'une  le  ttre  nouvellement  fon- 
dée ,  la  portion  de  matière  qui  a  rempli  cette  efpece 
de  petit  entonnoir  qui  eft  au-dedans  du  moule ,  & 
qui  porte  la  fonte  julques  fur  la  matière  du  caraflere. 
Oa  appelle  rempure  ,  fie  l'endroit  par  où  (e  rompt  la 
lettre  ,  ik  l'aitiun  de  l'ouvrier  qui  la  rompt.  {[D.J.) 

Rcmmm  ,  (  Jardinage.)  on  dit  un  arbre  qui 
tvmpt  ci  -  '  •  .;s ,  quand  \\  en  cil  trop  chargé,  une 
branche  que  v:  venta  rompue.  Cet  accident  peut  fe 
picvci.ir  ,  en  r. uifant  les  fruits  à  moitié  dès  qu'ils 
cor.  r.Kr.c^.u  .'.  i:  \wt  ,  pour  qu'ils  deviennent  plus 
beaux  ,  cV  <-<i  h.. me  tems  loulagent  l'arbre. 

Rompu;  la  i.:tne ,  (Lainage.)  c'eft  faire  le  mélan- 
ge des  laines  t'y  di:T  r  nrcs  couleurs  que  l'on  veut 
employer  à  la  r  '  ;  .  ics  draps  mélangés.  Ces  lai- 
nes font  teintes  c'v  non  fï!Jes ,  fie  le  filage  nt  s'en  fait 
qu'après  qu'elles  ont  <iw  bien  wr/pue* ,  c'eft-à-dire 
bien  mêlées ,  en  forte  que  le  i!l  de  laine  dont  on  doit 
compofer  la  chaîne  fie  la  trente  de  cette  efpece  de 
draps, tiennent  également  de  toutes  les  couleurs  qui 
lont  entrées  dans  le  mélange;  ce  qui  s'entend  néan- 
moins à  proportion  du  plus  ou  du  moins  qu'on  y  a 
mis  de  chacune.  Savary:  (D.  J.) 

Rompue  une  planche,  (Gravure.)  ce  mot  fe  dit 
chez  les  Graveurs  &  Imprimeurs  en  taille-douce, 
pour  fignifier  qu'on  ne  vint,  on  qu'on  n'olc  plus  s'en 
fervir;  ou  même  qu'elle  a  été  effectivement  rompue 
par  autorité  des  magiilrats  de  police.  Les  eftampes 
dont  les  planches  lont  rompues ,  augmentent  ordi- 
nairement de  prix  par  la  difficulté  d'en  trouver. 
(DJ.) 

ROMPRE,  terme  de  Manège.  Rompre  un  cheval  à 
quelque  allure  ,  c'eft  l'y  accoutumer.  Rompre  le  col  à 
Tome  XIK 
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un  cheval,  c'eft  l'obliger  quand  on  eft  deflus ,  à  plief 
le  col  à  droite  fie  à  gauche ,  pour  le  rendre  flexible ,  fi£ 
qu'il  obéifle  aifément  aux  deux  mains  ;  c'eft  une  aifez 
mauvaife  leçon  qu'on  donne  à  un  cheval ,  lorsqu'on 
ne  gagne  pas  les  épaules  en  même  tems.  Rompre  l'eau 
à  un  cheval,  c'eft  l'empêcher  de  boire  tout  d'une  ha- 
leine lorfqu'il  a  chaud. 

Rompre  les  chiens,  c'eft  les  empêcher  de  fuivre. 

Rompre  les  dès  ,  au  jeu  di  TnHrac ,  lignifie  por- 
ter promptement  la  main  fur  les  dés  après  que  lbn  ad* 
verlaire  a  joué ,  pour  rendre  fon  coup  nul. 

Rompre  son  plein,  au  mine  jeu,  c'eft  après  l'a- 
voir fait ,  lever  une  de  deux  dames  qui  feifoient  une 
des  cafés  du  plein ,  &  être  forcé  par  le  dé  a  la  Lufer 
découverte.  Une  des  grandes  attentions  au  triclrac, 
c'eft  d'empêcher  fon  adverfairede  tenir  long-tems, 
fie  par  conféquent  de  lui  faciliter  par  la  dilpolition 
de  fon  propre  jeu ,  le  plus  de  moyens  polfibles  de/o//f 
pre.  l-'oyi{  l'article  TRICTRAC. 

ROMPTURE ,  f.  f.  (Jurifp.)  dans  quelques  cou- 
tumes des  Pays-bas ,  telles  qu'Artois ,  ooleuois ,  &c. 
lignifie  la  mime  choie  que  déconfiture.  Le  cas  Aerom- 
pture  eft  lorfqu'il  s'agit  de  difeuter  un  héritage  du  de* 
biteur,  qui  eft  le  feul  bien  qui  lui  refte.  foye^i*  glof 
fairede  M.  de  Laurierc  au  mot  liumpture.  A) 

ROMPU,  (Gram.)  participe  du  verbe  rompre. 
Foyti  f  article  ROMPRE. 

Rompus  ,  pierre  Df  s  ,  (Hifl.  njt.  lîlhvolo°.)  la 
pis  ofr'tfr.igits  ;  c'eft  un  des  noms  que  les  Naturalise 
ont  donné  à  la  fubftar.ee  appelléc  plus  communé- 
ment oftiocotU.  Voyez  (et  aincle. 

Rompu,  adj.  (Anthm.)  nombre  rompu  eft  la  mê- 
me choie  que  fraction,  foye^  NOMBRE  ir  Fraction. 

(£) 

ROMPU,  (Rayon.)  en  Optique,  eft  la  même  chofe 
que  rayon  refraÙé.  Voy<{  RÉFRACTÉ. 

Rompu  ,  en  t  rme  de  B.'nfon,  le  dit  des  pièces  ou 
armes  brifées,  fie  des  chevrons  dont  la  pointe  d'en- 
haut  eft  coupée.  Ainfi  l'on  dit  :  il  porte  d'argent ,  au 
chevron  rompu,  entre  trois  molettes,  &c. 

Blantus  en  Tourainc ,  d'azur  au  chevron  rompu 
d'or,  accompagné  de  trois  étoiles  d'argent. 

Rompue,  couleur,  (Peint.)  couleur  nuancée  d'u- 
ne rutre  couleur.  On  appelle  couleur  rompue ,  dit  M. 
de  IMes,  celle  qui  eft  diminuée  6é  corromptic  par  le 
mélange  d'une  autre,  (excepté  du  blanc,  qui  ne  peut 
pas  corrompre ,  mais  qui  peut  être  corrompu.)  On 
peut  dire,  par  exemple ,  qu'un  tel  aiur  d'outre-mer 
eft  rompu  de  laque  &C  d'oerc  jaune,  quand  il  y  entre 
un  peu  de  ces  deux  dernières  couleurs ,  6c  ainft  des 
autres.  Les  couleurs  romputs  ,  ajoute-t  il,  fervent  à 
l'union  &  à  l'accord  des  couleurs,  foit  dans  les  tour- 
nans  des  corps  &  dans  leurs  ombres ,  foit  dans  toute 
leurmafle.  Titien,  PaulVéronèfe,  le  Rimbrant,onf 
employé  avec  beaucoup  d'art  les  couleurs  rompues. 

Couleur  rompue  fie  louleur  compojee,  font  mots  fy- 
nonymes;  enparlant  d'une  draperie  d'un  jaune-clair, 

aui  eft  ombrée  d'une  laque  obfcure,  quelques-uns 
ifent  que  cette  draperie  eft  rompue  de  rouge  ;  ce  n'elt 
pas  parler  correctement  :  il  faut  dire ,  cette  drape- 
rie eft  ombrée  de  laque,  parce  que  ces  deux  cou- 
leurs font  féparées.  Or  le  mot  de  rompu  ne  fe  dit  au 
fens  propre,  que  de  deux  couleurs  mêlées  l'une  dans 
l'autre.  Les  Italiens  difent  rottura  di  clori.  (D.  J.) 

ROMPURES,  f.  f.  terme  de  Fondeur  de  caraUeres 
d'Imprimerie  :  lorifque  la  lettre  eft  fondue  ,  le  jet  ou 
ouverture  du  moule  par  laquelle  on  introduit  ls 
métal, la  remplit  fie  tait  une  adhérence  au  corps  de 
la  lettre.  Cette  partie  eft  de  trop, on  la  lupprime  en 
la  rompant  à  un  endroit  foible  ;  ce  jet  ainlicaffé  s'ap- 
pelle rompures.  Voye^  Jet  ,  Pl.  fig. 

ROMSEY ,  (Gêog.  mod.)  port  de  mer  dans  le  con> 
té  de  Hamp. 

Pttty  (Guillaume),  ftlc  d'un  marchand  drapier 4 
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naquit  dans  cette  petite  ville,  en  16x3.  Il  montra 
des  fa  jeunefl?  des  talens  éminens  pour  percer  dans 
la  connoiflance  des  métiers ,  des  arts,  des  iciences  & 
de  l'économie  politique  ;  &  dans  la  fuite  il  trouva  le 
fecret  de  faire  une  brillante  fortune.  A  20  ans,  il  1er- 
vit  fur  la  flotte  du  roi ,  où  il  amafla  fix  cens  livres 
fterling.  Avec  cette  fomme  il  étudia  la  Médecine  en 
France  &  dans  les  Pays-bas  ;  Se  revint  en  Angleterre 
au  bout  de  3  ans,  ayant  dix  livres  fterling  déplus 
qu'il  n'avoit  emporté  avec  lui. 

11  prit  fon  degré  de  dofteur  en  Médecine  à  Ox- 
ford; donna  des  leçons  de  fon  art;  reûuicita  Anne 
Green  qui  venoit  d'être  pendue;  &  l'univerfité  le 
créa  profeffeur.  Quelque  tems  après  il  fe  rendit  à 
Londres,  où  il  fut  nommé  profcfïeur  au  collège  de 
Gresham ,  &  enfuite  médecin  de  l'armée.  A  fon  re- 
tour il  eut  la  commilîîon  de  la  diftribution  des  terres 
confifquées  en  Irlande.  En  1658  il  fut  élu  un  des  dé- 
putés au  parlement  qui  fe  tint  fous  Richard  Crom- 
■veW.  Il  fe  diftingua  dans  la  fociété  royale ,  des  la  fon- 
dation de  ce  corps  illurtre,  &  mourut  en  1687,  à 
64  ans ,  riche  de  quinze  mille  livres  fterling  de  reve- 
nu, c'eft-à-dire  d  environ  330  mille  livres  de  rente 
de  notre  monnoie. 

Il  obtint  à  l'âge  de  24  ans  une  patente  du  parle- 
ment, pour  enfeignerà  écrire  d'une  façon  particu- 
lière ;  car  il  avoit  imagine  un  infiniment  pour  faire  à 
la  fois  deux  copies  parfaitement  fcmblablcs  d'un  mê- 
me original,  auffi  exactes  &  bien  écrites  qu'en  fui- 
v.int  la  manière  ordinaire.  Il  publia  à  Londres  en 
1648  un  morceau  de  génie ,  fur  les  moyens  de  per- 
fectionner certaines  parties  des  feiences.  Il  inventa 
en  1663  un  vaiffeau  à  double  fonds,  qui  lui  mérita  de 
grands  éloges.  Il  a  fait  plufieurs  diflertations  fur  les 
arts  &  les  métiers ,  qu'on  a  inférées  dans  les Tranfac- 
tions  philofophiques.  Il  a  donné  divers  autres  ouv  ra- 
ges, 6c  entr'autres un  Traite  delà  ontttuiliondes  \cif- 
j'eaux ,  que  le  lord  Brounclcer  prélîdent  de  la  fociété 
royale  a  toujours  gardé  comme  un  fecret  d'état;  mais 
V Arithmétique  politique  de  Guillaume  Pctty ,  fut  im- 
primée en  1690  in-8°.  &C  c'eft  un  livre  fort  curieux, 
ainfi  que  les  autres  pièces  qu'il  a  publiées  en  ce  gen- 
re, &  qui  intéreflent  principalement  le  royaume  de 
la  Grande-Bretagne.  {Le  chevalier  de  Jav  COURT. ~) 

ROMULA,  {Giog.  ane.)  ville  de  la  Liburnie.  L'i- 
tinéraire d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Bcne- 
vent  à  Hydrunte,  entre  Eclanum  &  Pons  AufiJi,  à 
3 1  milles  du  premier  de  ces  lienx  ,&in  milles  du 
fécond.  {D.  J.) 

ROMULEA ,  {Giog.  ane.)  ville  d'Italie  dans  le 
Samnium.  Tîte-Live,/j£.  A*,  e.  xvij.  dit  que  Déciusla 
prit  par  efealade ,  la  pilla ,  y  fît  palier  2300  hommes 
au  fil  de  l'épée,  &  emmena  6000  captifs.  Etienne 
le  géographe  au  lieu  de  Romulea  écrit  Romyl'ut. 
(£>./.) 

ROMULUNUM,  {Giog.  ane.)  lieu  de  la  Dacc 
ripenfe ,  &  où  rut  enterré  l'empereur  Galère  Maxi- 
mm  qui  lui  avoit  donné  ce  nom  en  l'honneur  de  fa 
m  ère  Romula.  Lmus  dit  que  ce  lieu  fc  nomme  au- 
jourd'hui Ram[aret,  {D.J.) 

RONALSA,  {Giog.mod.)  nom  commun  à  deux 
îles  comprifes  parmi  les  Orcades  ;  la  première  nom- 
mée North-Ronalfa ,  eft  de  toutes  les  Orcades  celle 
qui  avance  le  plus  du  côté  du  nord  ;  elle  a  environ 
trois  milles  de  long, fur  un  demi-mille  de  large.  La 
South-Ronalfa ,  c'eft-à-dire  la  Ronalfa  du  fud ,  cft  au 
midi  de  l'île  de  Pomana  ;  elle  a  fix  milles  de  long  fur 
cinq  de  large ,  8c  eft  fertile  en  blé  &  en  pâturages  :  au 
midi  de  cette  île  on  trouve  les  Pentland-skeries ,  qui 
font  des  rochers  dangereux.  {D.  J.) 

RONAS,  {Hifl.  nat.  Bot.)  racine  d'un  arbrifleau 
que  l'on  compare  à  la  racine  de  la  régliiTe  ;  &  qui  ne 
croit ,  dit-on,  qu'en  Arménie  fur  les  frontières  de  la 
Perfe.  Cette  racine  trempée  dans  l'eau  lui  donne  en 


peu  de  tems, une  couleur.d'un  rouge  uc^il'.  On 
s'en  fert  pour  teindre  en  rouge  la  toile  de  coton  dans 
l'Indoftan,  qui  en  tire  une  très-grande  quantité  de  la 
Perte.  TavernieT ,  dans  les  voyages,  dit  que  cette  ra- 
cine colore  l'eau  avec  tant  de  facilité ,  qu'une  bar- 
que indienne  ayant  fait  nauffrage  dans  la  rade  d'Or- 
mus ,  la  mer  fût  teinte  en  rouge  pendant  plufieurs 
jours  fur  fes  bords. 

RONCAUjE  ,  {Giog.  mod.)  ou  Rhoncaliet  ;  plaine 
de  Lombaruie ,  entre  Plaifance  Se  Crémone,  fur  le 
Pô.  Cette  plaine  eft  fameuie  dans  l'hiftoire  du  xj.  Se 
du  xij.  uecle ,  parce  que  toutes  les  fois  que  1rs  rois 
d'Allemagne  alloient  en  Italie  pour  y  être  couron- 
nés, ils  campoient  quelque  tems  dans  cette  plaine 
avec  leur  fuite. 

On  trouve  dans  le  droit  féodal  des  Lombards,  quel- 
ues  lois  données  dans  ce  lieu  pat  des  empereurs 
'Allemagne.  C'eft  ici,  par  exemple,  que  Frédéric 
Rarberoutre  publia  en  1 1 57  ,  à  la  follicitation  de  Bul- 
gare &  de  Martin,  deux  profefleurs  en  Droit  à  Bou- 
logne ,  la  fameufe  authentique ,  Habita  C.  ne  fit.  pro 
pâtre.  Dans  les  anciens  diplômes,  &  principalement 
dans  la  conftitution  de  Charles-le-Gros,  de  expeditio- 
ne  romand,  la  plaine  de  Roncalia  eft  appellée  Run- 
galte  cwia  ,  fedes  Gallorum  ou  Francorum,  parce  que 
les  rois  d'Allemagne  ou  de  Franconic  y  repofoient 
avant  que  de  fe  rendre  à  Rome.  {D.  J.) 

RONCE,  f.  f.  {Hift.  nat.  Bot.)  rubus;  genre  de 
plante  a  fleur  en  rote ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond,  &  loutenuspar  un  calice.  Lepiftil 
fort  du  milieu  de  ce  calice  ;  il  eft  entouré  d'un  grand 
nombre  d'étamines,Sc il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond ,  Se  compofé  de  plufieurs  baies  pleins  s 
de  fuc  &  attachées  au  placenta  ;  elles  renferment  une 
femence  le  plus  fouvent  oblongue.  Tournefort.w/?. 
rei  kerb.  Voyc^  PLANTE. 

Ronce  ,  (jardinage.)  rubus,  arbrifleau  rampant  & 
épineux,  qui  fe  trouve  très -communément  en  Eu- 
rope ,  dans  tous  les  lieux  incultes.  Ses  feuilles  au 
nombre  de  trois  ou  de  cinq ,  font  attachées  à  l'extré- 
mité d'une  queue  commune  ;  elles  font  d'un  verd- 
brun  en  deflus  &  bleuâtre  en  deflbus.  Ses  fleurs  vien- 
nent en  longues  grappes  au  bout  des  nouvelles  bran- 
ches ,  font  rougeâtres  ,  difpofées  en  rofe ,  Se  elle 
flcurifîent  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Ses 
fruits  que  l'on  nomme  mûres  de  renard,  deviennent 
noires  en  muriflant  fur  la  fin  de  l'été. 

Les  ronces  pouffent  de  longues  tiges  qui  font  gar- 
nies de  quantité  d'épines  crochues,  ainfi  que  la  queue 
&  la  principale  nervure  des  feuilles.  Cet  arbrifleau 
fc  multiplie  très-aifément  de  bouture ,  &  même  fes 
tiges  font  racine  dès  qu'elles  touchent  contre  terre. 

Les  mûres  que  produisent  les  ronces  font  remplies 
d'un  fuc  douçatre  6:  fade ,  mais  extrêmement  noir; 
on  s'en  fert  pour  colorer  le  vin ,  &  il  y  a  des 
pays  où  on  ramaffe  ce  fruit  pour  le  donner  aux  pour- 
ceaux. L'eau  diftillée  des  fleurs  a  une  odeur  de  vio- 
lette ;  la  poudre  à  canon  faite  avec  du  charbon  de 
ronces,  a  plus  de  force  &  d'aôivité  que  quand  elle 
eft  compofée  avec  tout  autre  charbon.  On  fait  quel- 
qu'une en  Médecine  des  fruits ,  des  graines  Se  des 
racines  de  cet  arbrifleau. 

Quoique  la  ronce  ne  foit  qu'un  arbrifleau  vil  &  ab* 
je:t ,  le  vain  produit  des  terres  abandonnées ,  le  ré- 
fultat  infortuné  de  h  pareffe  Se  du  découragement  ; 
cependant  il  y  a  des  efpeces  de  ronces  fingulieres, 
St  des  variétés  qui  ont  de  l'agrément  :  voici  les  plus 
remarquables. 

1 .  La  ronce  commune  à  fruit  noir. 

2.  La  ronce  commune  à  fruit  blanc.  Il  eft  plus 
agréable  au  goût  que  le  noir  ;  fa  feuille  cft  d'un  verd 
plus  tendre. 

y.  La  ronce  commune  à  feuilles  panachées.  Elles 
font  tachées  Se  très-apparentes. 
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4.  La  ronce  communt  fans  épines ,  ou  la  ronce  de 
î.  François.  Elle  n'a  d'autre  différence  que  cette  par- 
ticularité ;  on  en  peut  taire  ulàge  pour  des  endroits 
ou  d'autres  ;irbrifleaux  ne  peuvent  réunir ,  d'autant 
mieux  quelle  conferve  fes  feuilles  pendant  prefque 
tout  l'hyver. 

y  La  ronce  à  fitur bUnche  double.  Cet  arbrilTeau 
eft  très-épineux  ;  fes  feuilles  font  d'un  verd  tendre 
di  ffus  6c  blanchâtre  en  deflous  ,  il  donne  pendant 
tout  l'été  des  fleurs  très -doubles ,  qui  font  raftem- 
blées  en  bouquet  &  d'une  très-belle  apparence. 

6.  La  ronce  à  feuilles  dt  perfil.  Sa  feuille  &  fa 
fleur  l'ont  fi  joliment  découpées ,  qu'elles  peuvent 
faire  une  variété  d'agrément. 

7.  La  ronce  à  fruit  bltu.  Elle  eft  très-commune 
&  plus  petite  que  les  précédentes  ;  Ion  fruit  eft  de 
meilleur  goût. 

8.  La  ronce  de  Pologne.  Elle  n'a  point  d'épines , 
6c  fon  fruit  eft  plus  gros  que  celui  de  la  ronce  com- 
mune ;  cet  arbnûeau  n'eft  pas  encore  bien  connu  en 
France. 

9.  La pet'ui  ronce  des  Alpts.  Elle  ne  s'élève  qu'à 
deu\  ou  trois  piés ,  &  elle  n'a  point  d'épines  ;  fon 
fruit  cil  rouge  Ht  tle  bon  goût. 

10.  Lt  ronce  faift.  C  ell  un  joli  arbrilTeau  qui  eft 
Très-petit  ;  fon  fruit  eft  rouge ,  6c  il  a  le  goût  de  la 
fraife. 

w.  La  ronce  de  Canada.  Ses  feuilles  font  au  nom- 
bre de  cinq  raiTcmblées  à  l'extrémité  d'une  queue 
commune ,  elles  font  liftes  6c  brillantes  ;  fon  fruit  eft 
noir  &  fort  gros. 

Il  y a  encore  quelques  efpeces  de  ronces  dont  les 
tiges  font  annuelles. 

Les  framboifiers  font  aufll  du  genre  de  la  ronce. 
l'oyt{  le  mol  FRAMBOISIER. 

RONCE  ,  (  Mat.  médec.  )  la  ronce  eft  comptée  par- 
mi les  plantes  vulnéraires ,  aftringentes,  rëlolutives 
&déterftvcs.  Les  anciens  faifoient  beaucoup  d'ufage 
de  Ion  bois ,  de  fes  racines ,  de  fes  feuilles  6c  de  les 
fruits  ;  ils  les  donnoient  intérieurement  contre  le 
cours  de  ventre ,  les  fleurs  blanches  ,  le  crachement 
de  ljnj; ,  &  même  le  calcul  ;  &  ils  les  appliquoient 
extérieurement  fur  les  dartres ,  les  hemorrhoïdes , 
bc. 

On  ne  fe  fert  prcfque  plus  aujourd'hui  des  raci- 
nes ,  des  branches  6c  des  feuilles  de  cette  plante  ;  & 
fi  l'on  employé  quelquefois  fes  fruits  qu'on  appelle 
vulgairement  mûres  de  ronces  ou  mûres  fauvages  ; 
c'elt  comme  fuccédanées  de  la  mûre  proprement  di- 
te ou  mûre  de  mûrier ,  voyrç  Mûrier  ,  avec  lequel 
les  mûres  fauvages  ont  réellement  le  plus  parfait  rap- 
port. 

Il  eft  rapporté  dans  les  Mém.  de  l'acad.  royale  des 
Sciences  de  Suéde  pour  l'année  17S0.  que  la  décoction 
de  la  ronce  (  c'eft-à-dire  apparemment  de  fon  bois  6c 
de  les  racines  )  augmente  beaucoup  l'efficacité  d'un  re- 
mède fpécifique contre  les  maladies  vénériennes,  que 
fournit  la  décoction  des  racines  de  la  plante  que 
Linnarus  appelle  ceanothus  ou  cenolaflus,  inermis,  &c. 
,  H.  Clifford  ,  7*.  &  c'elt -11  l'un  des  fecrets  que  M. 
P.  Kalm  a  appris  des  fauvages  de  l'Amérique  lepten- 
trionale ,  dans  un  mémoire  dont  on  a  donné  un  ex- 
trait ;  Journal  de  Médecine  ,  Février  1 76b. 

Les  fommets  des  tiges  des  ronces  entrent  dans  l'on- 
guent populeum.  (A) 

PvONCE  du  mont  Ida  ,  (Hotan.)  rubus  ideeus.  foyt{ 
FRAMBOISirR.  (D.J.) 

Ronce  sans  épines  ,  (  Botan.)  efpeces  de  ronce 
nommée  par  Tournefort  rubus  id&us  Itevis  ;  c'eft  un 
petit  arbrilTeau  qui  poufle  à  fa  hauteur  de  z  ou  3 
piés  plufieurs  tiges,  garnies  de  feuilles  femblables  à 
celles  du  framboifier,  blanchâtres  ôc  lanugineufes 
par-deflbus  :  fes  fleurs  font  à  cinq  feuilles ,  difpofées 
en  rofe;  quand  elles  font  tombées ,  il  paraît  un  fruit 
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gros  comme  une  framboil>,  ovale ,  rouge ,  compi- 
lé de  plufieurs  L.iies  pleine  d'un  fuc  acide,  entaflëes 
enfemlde  comme  une  pyramide  lur  un  placenta ,  «Se 
renfermant  chacune  une  feinence  oblongue;  cette 
plante  croît  au.*,  lieux  montagneux.  (/>./.) 

Ronce,  i.  f.  (  Hifl.  nat.  lét  tyolog.  )  la  raie  que 
l'on  nomme  ronce  en  Languedoc  rcfiemble  beaucoup 
à  la  raie  bouclée ,  par  la  forme  de  fes  aiguillons  ; 
cependant  elle  en  diffère ,  on  ce  qu'elle  n'a  point 
d'aiguillons  à  la  partie  antérieure  de  la  tête ,  qui  eft 
auth  beaucoup  moins  pointue  que  celle  de  la  raie 
bouclée.  La  ronce  diffère  de  toutes  les  autres  raies  , 
en  ce  qu'elle  a  des  arrêtes  fur  la  peau.  Sa  couleur 
eft  cenarée ,  fa  chair  a  une  mauvaife  odeur,  &c  elle 
eft  dure.  Rondelet  ,A«/?.  nat.  des  Poisons  de  mer,  lir, 

Xll.ch.xiij.  ^«v^j  Poisson. 

RONCEVAUX ,  (Géog.  mod.)  bourg  d'Efpagne  , 
au  royaume  de  Navarre ,  dans  la  vallée  de  même 
nom  ,  entre  Pampclune  &  Saint-Jean  Pié-de-Port. 

On  fait  que  la  Navarre  s'étend  fort  avant  dans  le» 
Pyrénées ,  6c  qu'elle  comprend  l'efpacc  de  16  lieue* 
le  long  de  ces  montagnes,  tlle  eft  divifee  en  quatre 
valléi  s ,  dont  celle  de  Ro.rctvaux  eft  la  plus  com- 
mode 6c  la  plus  courte ,  n'ayant  que  8  lieues  de  tra* 
verle  dans  les  montagnes.  Elle  eù  rameute  dans  i'hif» 
toirc  de  France ,  à  caufe  d'une  bataille  donnée  entre 
les  François  6c  les  Efpagnols  en  778.  Charlemagne 
y  fut  vaincu  par  la  trahilon  de  (Janclon  ;  plufieurs 
braves  paladins  demeurèrent  lur  la  place ,  entr'au- 
tres  Roland,  neveu  de  Charlemagne,  1»  enaud  ce  quel- 
ques autres  que  les  romans  ont  tant  chantés.  Lorf- 
qu'on  traverie  cette  vallée ,  on  voit  chemin  faifant , 
le  champ  de  bataille ,  où  l'on  a  b<hi  une  églife  nom- 
mée Nuire -Dame  de  Roncevaux.  Dom  Manche  le 
Fort  fonda  dans  le  bourg ,  l'églife  royale  de  lainte 
Marie  pour  la  lepulture ,  avec  un  collège  de  chanoi- 
nes, &  un  prieuré.  (D.  J.) 

RONCIGIIONE ,  (Geo*,  mod.)  ville  ou  bourga- 
de d'Italie ,  chef-iieu  d'un  petit  état  enclavé  dans  le 
patrimoine  de  S.  Pierre ,  fur  la  Tereia ,  A  6  lieues  au 
midi  de  Viterbc.  Cette  petite  ville  eft  allez  marchan- 
de,  6:  a  un  collège  occupé  par  les  pères  de  la  Doc- 
trine. L'état  de  Roncigh-nc  appartenoit  autrefois  aux 
ducs  de  Parme ,  mais  il  dépend  aujourd'hui  du  pape. 
Lan»,  it).  40".  latit.  4%.  14.  (£>.  J.) 

ROND,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  de  toutes  lignes, 
de  tout  efpace ,  6c  de  tout  corps  terminé  par  un 
cercle  ou  une  portion  circulaire,  t'oyez  Cercle  , 
Sphère,  ùc. 

Rond  ,  vovt\  Poisson  rond. 
Rond,  en  Anatomit,  eft  un  nom  qu'on  donne  à 
plufieurs  mule  les  à  caufe  de  ieur  ligure.  Voyt\  Mus- 
cle. 

Ainfi  il  y  a  le  grand  rond  &C  le  petit  rond.  Voyez 
PL  anat. 

Le  premier  des  pronateurs  du  coude  fe  nomme 
aulfi pronattur  rond.  ^oyt\  PRONATEUR. 

Le  grand  rond  eft  attaché  à  toute  l'empreinte  muf- 
culaire  qui  fe  remarque  à  l'angle  poftérieur ,  infé- 
rieur de  l'omoplate,  6c  un  peu  à  là  côte  inférieure 
de  cet  os  ,  6c  va  fe  terminer  par  un  tendon  plat  au 
rebord  de  la  gouttière  oui  répond  à  la  groffe  tubéro- 
fité  de  l'humérus ,  de  même  que  le  grand  dorfal  avec 
le  tendon  duquel  il  fe  confond. 

Le  petit  rond  s'attache  depuis  l'angle  inférieur  juf- 
qu'à  la  partie  moyenne  de  la  côte  de  l'omoplate ,  61 
valeterminer  par  un  fort  tendon  qui  fe  conlbnd  avec 
celui  du  foufépineux ,  dont  ce  mincie  eft  quelquefois 
une  portion ,  à  la  facette  inférieure  de  la  groffe  tu» 
bérofité  de  l'humérus. 

Rond  <C tau,  f.  m.  (  Archit.  hydraul.  )  grand  baffin 
d'eau ,  de  figure  ronde ,  pavé  de  grès  ,  ou  revêtu  de 
plomb  ou  de  ciment,  6c  bordé  d  un  cordon  de  ga- 
zon ,  ou  d'une  tablette  de  pierre.  Tel  eft  le  rond  d'eau 
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«lu  palais  royal  à  Paris.  Quelquefois  cette  forte  de 
baflm  fert  de  décharge  ou  de  réfervoir  dans  les  jar- 
dins. DavU<r.(D.  f.) 

Rond  ,  tn  terme  de  Boutonnitr ,  c'eft  un  enjolive- 
ment en  bouillon  compofé  de  deux  rangs  attachés 
fur  le  rorté  en  demi-cercle.  Voyt\  Rosté  &  Bouil- 
lon. On  l'appelle  encore  ro/tttt. 

Rond  simple,  en  terme  Je  Boutonnitr,  c'eft  une 
petite  pièce  de  velin  découpée  en  cercle ,  mife  en 
foie ,  &  bordée  de  cannetillc.  Son  ufage  e(l  d'entrer 
dans  la  compolition  d'un  enjolivement  plus  conlidé- 
rable  en  meubles  ,  en  équipages,  enharnois  de  che- 
Vaux  ,  &c,Pcyt{  Mettre  en  soie. 

Rond  Je  plomb ,  (  terme  Je  Chapelier.  )  c'eft  une 
grande  plaque  de  plomb  qui  a  la  figure  d'un  chapeau 
ians  forme,  de  laquelle  on  fe  fert  pour  tenir  un  cha- 
peau en  état.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Rond,  termt  Je  manège,  c'eft  la  pifte  circulaire 
qu'on  appelle  autrement  la  volte.  Couper  le  rond  ou 
la  volte  ,  c'eft  faire  un  changement  de  main  ,  lorf- 
qu'un  cheval  travaille  fur  les  voltes  d'une  pifte ,  en- 
forte  que  divifant  la  volte  en  deux ,  on  change  de 
main,  &  le  cheval  part  fur  une  ligne  droite,  pour 
recommencer  une  autre  volte.  Dans  cette  efpecc  de 
manège,  lesécuyers  ont  accoutumé  de  dire ,  coupe{ 
ou  teupt{  le  ronJ.  fVy*{  VOLTE. 

ROND  A,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Efpagne,  au 
royaume  de  Grenade ,  fur  les  frontières  de  l'Anda- 
loufie ,  au  haut  d'un  rocher  efearpé ,  environné  de 
la  rivière  de  Cuadajara ,  à  8  lieues  au  nord  de  Gi- 
braltar. On  defeend  de  la  ville  a  la  rivière  par  un 
efcalier  de  deux  à  trois  cens  marches ,  taillé  dans  le 
roc;  c'eft  un  ouvrage  des  Maures:  cette  place  fut 
conquifefurcux  en  1485  par  d.  Ferdinand  &dona 
Ifabelle,  qui  y  entrèrent  par  une  faufle  porte.  Les 
environs  font  fertiles  en  fruits  exquis ,  &  on  y  re- 
cueille beaucoup  de  belle  foie.  Long.  12.  10.latit.3C 
28.  (D.J.) 

Ronda  .sierras  de  ,  (  Gêog.mod.  )  on  donnece 
nom  en  Efpagne  à  toutes  ces  montagnes  qui  font  aux 
frontières  du  royaume  de  Grenade  &  de  l'Andalou- 
sie. Ces  montagnes  font  extrêmement  rudes,  hautes, 
&  ne  font  prelque  par- tout  que  des  rochers  qui  s'é- 
tendent jufqu'à  la  mer.  (/?./.) 

RONDACHE ,  f.f.  efpece  de  bouclier  rond  qu'on 
appelloit  aulfi  quelquefois  rondelle.  On  s'en  fervoit 
encore  du  tems  de  Henri  IV.  (Q) 

RONDE , figure,  (  Littéral.  )  Eurtathe  prouve 
dans  fes  remarques  fur  Homère ,  que  la  figure  ronde 
étoit  celle  que  les  anciens  eftimoient  le  plus.  Us  la 
regardoient  comme  facrée  ,  fie  par  cette  railon  ils 
failoicnt  leurs  autels  ronJs ,  leurs  tables  rondes ,  & 
plantoient  en  rond  les  bois  facrés.  (Z?.  /.) 

Ronde  f.  f.  en  Mufique ,  eft  une  note  blanche  & 
ronde  fans  queue,  ainli  figurée  O  ;  qui  vaut  une  nie- 
fure  entière  à  quatre  tems ,  c'eft-à-dire,  deux  bian- 
»  ches  ou  quatre  noires.  La  ronde  eft  de  toutes  les  no- 
tes en  ufage ,  celle  qui  a  le  plus  de  valeur  ;  autre- 
fois au  contraire  elle  étoit  celle  qui  en  a  voit  le  moins, 
ôt  elle  s'appelloit  ftmi-brtvt.  Voyc^  Semi-breve  & 
Valeur  des  notes.  (S) 

Ronde  ,  f.  f.  terme  militaire ,  qui  fignifie  le  tour  ou 
la  mareht  que  fait  un  officier  accompagné  de  foldats 
autour  des  remparts  d'une  ville  de  guerre  pendant 
la  nuit ,  pour  voir  fi  chacun  fait  fon  devoir ,  fi  les 
fent belles  font  éveillées,  fit  fi  tout  eft  en  bon  ordre. 
Dans  les  gamifons  exaûes  la  ronde  marche  tous  les 
quarts  d'heure ,  de  forte  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un 
fur  le  rempart,  Voyez  Mot.  L  officier  qui  tait  fa  ron- 
Je,  porte  du  feu,  ou  il  en  fait  porter  pour  examiner 
plus  exactement  les  diffiirens  portes  qu'il  doit  viliter. 

Ronde  major,  eft  celle  que  fait  le  major.  Lortque 
la  ronde-major  arrive  à  un  corps-de-garde ,  la  fenti- 
nelle qui  eft  devant  les  armes ,  des  qu'elle  l'apper- 
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çoit ,  lui  demande  qui  va  la  .*  on  répond  rcnlc-mSjor. 
La  fentinelle  lui  cric,  Jctr.evre-là  ;  caporal  hors  de  lu 
garde.  L'oiiicier  qui  commande  la  garde ,  le  prêtent^ 
accompagne  de  deux  fuliliers  qu'il  place  derrière 
lui,  l'un  a  la  droite  ,  l'autre  à  la  gauche  ,  préfcntnnt 
leurs  armes;  il  a  auili  avec  lui  le  (ergont  portant 
hallebarde ,  &  le  caporal  de  configne  qui  porte  le  fal- 
lut. L'oilicicr  demande,  qui  vj  là?  0:1  lui  répond  , 
ronde-maj.ir ,  il  dit,  avance  qui  a  l'ordre.  Le  major 
avance,  &Z  l'officier,  après  avoir  reconnu  fi  c'eft 
lui-méine ,  ou  l'aide-major  de  la  place  ,  lui  donne  le 
mot  A  l'crcille.  Le  major  peut  compter  les  foldats  ds 
garde ,  &:  viliter  leurs  armes.  Ce  tte  ronde  fc  fait  pour 
viliter  l'état  des  corps-de-gnrdc  &  des  lentinellcs  , 
lavoir  fi  tous  Us  officiers  6c  foldats  font  a  le/irs  pof- 
tes,  6c  û  le  mot  eft  bon  par-tout.  Ceft  pourquoi  il 
faut  que  le  major  vifiteles  armes, escompte  les  fol- 
dats ,  &  que  l'officier  lui  donne  le  mot  liii-mt}me; 
carautrement  comment  le  major  peut-il  favoir  li  l'of- 
ficier a  le  moi ,  comme  il  a  été  donné  au  cercle  ,  li 
l'officier  ne  le  lui  donncainf;?Non^eulement  l'officier 
doit  donner  le  mot  au  major,  mais  encore  dans  la 
règle  le  major  ne  doit  le  recevoir  que  de  lui  ;  l'orti- 
cicr  doit  bien  reconnoitre ,  avant  de  donner  le  mot, 
fi  c'eft  le  major  ,  ou  l'aide-major  de  la  place  ,  qui 
fait  la  ronde ,  &  fi  fous  ce  prétexte  quelqu'un  ne 
vient  pas  lurprendre  l'ordre ,  &  lavoir  l'état  de  l  i 
garde  &  des  lenrineltes.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
tait  porter  le  fallût ,  &  les  fuliliers  qu'il  prend,  fo:it 
pour  fa  lùreté  Ô£  celle  de  fon  porte.  Aulïi  n'ell-il  obli- 
gé de  donner  l'ordre  au  major  qu'a  la  première  ron- 
de qu'il  fait,  &  qu'on  appelle  ronde  m.i/or  Ô£  s'il  en 
vouloit  faire  une  féconde  ,  il  faudrait  qu'il  donnât 
lui-même  l'ordre  au  caporal ,  qui  viendroit  le  rece- 
voir, comme  une  limple  ronde.  Lorfquc  le  major  a 
fait  fa  ronde,  il  va  chez  le  gouverneur  lui  rendre 
compte  de  l'état  où  il  a  trouvé  les  polies.  Il  doit  en- 
fuite  aller  porter  l'ordre  au  lieutenant  de  roi ,  s'il 
eft  dans  la  place ,  quoique  le  gouverneur  foit  prélent. 

Lorfqu  on  dit  que  le  major  tait  fa  ronde  ,  des 
aue  l'ordre  eft  donné,  on  entend  feulement  qu'il  ne 
l'a  fait  qu'après.  Car  il  n'y  a  point  pour  lui  d'heures 
preferites.  Il  eft  bon  même  qu'il  la  tarte  à  des  heures 
incertaines,  afin  de  tenir  toujours  le  corps-de-garde 
alerte  ;  mais  il  faut  toujours  qu'il  farte  la  premiers 
pour  vérifier  l'ordre  dans  tous  les  corps-de-garde. 

L'officier  doit  aurti  recevoir  de  la  même  manière 
la  ronde  du  gouverneur  &  celle  du  lieutenant  de  roi. 
Augmentant  le  nombre  des  milliers  avec  lefquels  il 
la  reçoit ,  à  proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait  ;  &  s'ils  la  tailoient  plufieurs  fois  dans  une  même 
nuit,  il  doit  toujours  la  recevoir  de  la  même  manière. 

L'infpcctcur  général  qid  fc  trouve  dans  une  place, 
peut  aulli  faire  la  ronde ,  l'officier  doit  lui  donner  le 
mot ,  fans  que  l'infpecteur  foit  obligé  de  mettre  pié 
à  terre,  s'il  eft  à  cheval.  L'infpecteur  particulier  peut 
aufli  faire  la  fienne;  mais  il  eft  reçu  par  un  caporal, 
comme  une  limple  ronde. 

A  l'égard  des fimplcs  rondes,  dès  que  la  fentinelle 
qui  eft  élevant  le  corps-de-garde ,  les  voit  paroître  , 
elle  leur  demande ,  qui  va  là  ?  on  lui  répond  ronde. 
La  fentinelle  leur  crie  ,  demeure-là  ;  caporal  hors  J:  l.t 
garde ,  ronde.  Le  caporal  de  porte  vient  recevoir  la 
ronde,  &  demande  qui  vj-là  ?  on  lui  répond ,  ronde. 
Il  dit ,  avance  qui  a  f  ordre.  La  ronde  avance  ,  &  donne 
le  mot  à  l'oreille  au  caporal  qui  le  reçoit  l'épée  à  la 
main,  la  pointe  à  l'eftomac  de  la  ronde.  Si  le  mot  eft 
bon ,  le  caporal  reçoit  le  numéro ,  &  le  fait  mettre 
dans  la  bocte  ;  il  fait  ligner  celui  qui  tait  la  ronde  , 
fuivant  l'ufagc  particulier  de  la  garntlbn ,  &  la  lairte 
pafler.  Si  le  mot  n'eft  pas  bon  ,  il  doit  l'arrêter,  Se  en 
rendre  compte  à  l'officier  qui  examine  ce  que  c'eft. 

Lorfque  deux  rondes  fe  rencontrent  fur  le  rempart, 
celle  qui  la  première  a  découvert  l'autre,  a  droit 
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d'exiger  Tordre ,  à  moins  que  ce  ne  fût  le  gouver- 
neur, le  commandant,  le  lieutenant  de  roi,  ou  le 
major  qui  la  fifTent  ;  car  en  ce  cas,  on  le  leur  doit 
donner*  On  fait  faire  des  rondes  dans  une  place,  tant 
pour  vifiter  les  fentinelles ,  &  les  empêcher  de  s'en- 
dormir ,que  pour  découvrir  ce  quife  patte  au-dehors. 
Ceft  pourquoi  dans  les  places  ou  il  n'y  a  pas  un  che- 
min au-delà  du  parapet ,  il  faut  que  celui  qui  fait  In 
rond*  ,  marche  fur  la  banquette ,  &  qu'il  entre  dans 
toutes  les  guérites,  pour  découvrir  plus  aifément 
dans  le  foffe ,  &  qu'il  interroge  les  fentinelles ,  s'il  y 
«quelque  chofede  nouveau  dont  leurs  polies ,  fie  leur 
mile  redire  la  configne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervcnt  une  très-bonne 
maxime ,  qui  ell  de  faire  une  rondt  un  peu  avant 
qu'on  ouvre  les  portes.  Comme  il  eft  déjà  grand  jour, 
cette  rond*  eft  tres-utile ,  parce  qu'on  peut  découvrir 
du  rempart  qui  eft  trés-élevé ,  ce  qui  le  pafle  dans  la 
campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde ,  doi- 
vent faire  la  ronde  toutes  les  nuits  à  des  heures  mar- 

Îiuées  par  le  gouverneur ,  fie  doivent  tirer  tous  au 
ort ,  fans  diflinâion  du  capitaine  ou  du  lieutenant , 
l'heure  à  laquelle  ils  doivent  la  faire  ;  &  le  major  de 
la  place  a  foin  de  faire  écrire  fur  un  regiftre ,  le  nom 
de  tous  les  officiers  de  rondt ,  &  l'heure  à  laquelle  ils 
doivent  la  faire, afin  de  pouvoir  vérifier  fi  quelqu'un 
y  a  manqué. Les  officiers  doivent  la  fàire,à  peine  pour 
ceux  qui  y  manquent ,  de  quinze  jours  de  prilon  , 
&  de  la  perte  de  leurs  appointemens  pendant  ce  tems- 
la  ,  qui  font  donnés  à  l'hôpital  de  la  place.  Hift.  delà 
milice  françoift. 

Ronde  ,  {Ecrit  )  fe  dit  communément  de  nos  ef- 
peecs  de  lettre ,  dont  les  plains  font  au  premier  degré 
droit  d'obliquité  fur  la  bgne  perpendiculaire.  Poytf. 
le  volume  des  Planches  à  la  table  de  l'écriture.  Il  y  a 
quatre  fortes  de  rondes  ;  la  titulaire  >  la  moyenne  du 
premier  degré ,  qui  s'emploie  dans  les  lettres-paten- 
tes de  grâce,  de  rémiflion ,  dans  les  états  du  roi, 
&  généralement  dans  tous  les  comptes  qui  fe  rendent 
à  la  chambre  i  la  moyenne  du  fécond  degré ,  en  ufaga 
dans  le  notariat  ;  la  troifieme  eft  la  minute  ulitee 
dans  les  finances  ;  la  quatrième  eft  la  grofle  de  pro- 
cureur,employée  quelquefois  aufli  dans  les  finances. 

RONDEAU,  f.  m.  (  Poêfu  franc.  )  le  rondeau  eft 
un  petit  poème  d'un  caractère  ingénu ,  badin  5c  naïf  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Defpréaux  : 

Le  rondeau  ni  gaulois  a  la  naïveté. 
Il  eft  compofé  de  treize  vers  partagés  en  trois  ftro- 
phes  inégales  fur  deux  rimes ,  nuit  mafeulines  fie  cinq 
féminines  ,  oufept  mafeulines  fie  fix  féminines. 

Les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  la  première  ftrophe  fervent  de  refrain ,  &  doivent 
fe  trouver  au  bout  des  deux  ftrophes  fui  vantes,  c'eft* 
à-dire  que  le  refrain  doit  fe  trouver  après  le  huitième 
vers  fie  le  treizième.  Outre  cela ,  il  y  a  un  repos  né- 
ceftàire  après  le  cinquième  vers. 

L'art  coniifte  de  donner  aux  vers  de  chaque  ftro- 
phe un  air  original  fie  naturel ,  qui  empêche  au'ils  ne 
paroiflent  faits  exprès  pour  le  refrain ,  auquel  ils  doi- 
vent fe  rapporter  comme  par  hafard. 

La  troifieme  ftrophe  doit  être  égale  à  la  première, 
fie  pour  le  nombre  des  vers  8c  pour  la  difpofition  des 
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La  féconde  ftrophe  inégale  aux  deux  autres  ne 
contient  jamais  que  trois  vers,  fie  le  refrain  qui  n'eft 
point  compté  pour  un  vers. 

Ce  petit  poème  a  peut-être  bien  autant  de  difficul- 
tés que  le  fonnet;  ony  eft  plus  borné  pour  les  rimes, 
fie  on  eft  de  plus  aûujetti  au  joug  du  refrain  ;  d'ail- 
leurs cette  naïveté  qu'exige  le  rondeau  n'eft  pas  plus 
aifée  à  attraper  que  le  ftyle  noble  fie  délicat  du 
fonnet. 

Les  vers  de  huit  fie  de  dix  fyllabes  font  prifque-lcs 


feUts  qui  conviennent  au  rondeau*  Les  uns  préfèrent 
ceux  de  huit ,  fie  d'autres  ceux  de  dix  fyllabes  ;  mais 
c'eft  le  mérite  du  rondeau  qui  fcul  en  fait  le  prix.  Son 
vrai  tour  a  été  trouvé  par  Villon  ,  Marot  fit  S.  Gé- 
lais.  Ronfard  vint  enfuite  qui  le  méconnut  ;  Sarrazin, 
la  Fontaine  &c  madame  Defhoulieresfurentbienl'attra- 
per,  mais  ils  furent  les  derniers.  Les  poètes  plus  mo- 
dernes méprifent  ce  petit  poëme ,  parce  que  le  naïf  eu 
fait  le  caractère ,  fie  que  tout  le  monde  aujourd'hui 
veut  avoir  de  l'efprit  qui  brille  fie  qui  pétille. 

Après  avoir  donné  les  règles  du  rondeau,  je  vais  ea 
citer  un  exemple  qui  contient  ces  règles  mêmes. 
Ma  foi  c'eft  fait  de  moi  :  car  Tfabtau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau  : 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
Quoi ,  treize  vers ,  huit  en  tau ,  cinq  en  ime  /, 
Je  lui/trois  aujfitèt  un  bateau.  ' 
En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau. 
Faifons-en  huit  en  invoquant  Brodtau. 
Et  puis  mettons  par  quelque  firatagème  »  • 

Ma  foi  c'eft  fait. 
Si  je  pouvais  encore  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers ,  l'ouvrage  ftroit  beau. 
Mais  cependant  me  voilà  dans  l'onzième  j 
Et fi  je  crois  que  je  fais  le  douzième. 
En  voilà  treize  ajuflés  au  niveau. 
Ma  foi  c'eft  fiut. 
Plufieurs  lecteurs  aimeront  fans  doute  autant  tt 
Tùndcau-ù  de  madame  Deffiouheres  ,  dont  le  refrain 
eft  tntrt  deux  draps. 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  &  bonne , 
Que  tris-fouvtnt  on  rechange ,  on  favonnet 
La  jtunt  Iris  au  cour fincere  &  haut , 
Aux ytux  brillant ,  à  l'efpra  fans  défaut  » 
Jufqu'à  midi  volontiers  Je  mitonne. 
Je  ne  combats  de  goût  contre  perfonnt-f 
Mais  franchement  fa  pateffe  m'étonne  ! 
Ctfl  demeurer  feule  plus  qu'il  tu faut 

Entre  deux  draps. 
Quand  à  rêver  ainfi  l'on  s'abandonne; 
Le  traître  amour  rarement  te  pardonne  ; 
A  foupirer  on  s'exerce  bientôt , 
Et  la.  vertu  foutitnt  un  grand  affaut , 
Quand  une  fille  avec  fon  cetur  ra  ' 
Entre  deux  draps. 
Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la  penfee  qui 
précède  ,  fie  en  terminer  le  fens  d'une  manière  natu- 
relle ;  fie  il  plaît  fur-tout ,  quand  repréfentant  les 
mêmes  mots  ,  il  préfente  des  idées  un  peu  différen- 
tes ,  comme  dans  celui-ci ,  que  Malleville ,  fecretair* 
du  maréchal  de  BaiTompiere ,  fit  contre  Boifroberr» 
dans  le  tenu  qu'il  étoit  en  faveur  auprès  du  cardinal 
Richelieu.  Le  P.  Rapin  loue  extrêmement  ce  ron* 
deau  dans  fes  remarques  fur  la  poéûe  ;  fit  il  mérita 
en  effet  d'être  ici  placé. 

Coëffé  d'un  froc  bien  rafinéy 
Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire , 
Frtrt  René  devient  meffirt , 
Et  vit  comme  un  déterminé. 
Un  prélat  riche  &  fortuné 
Sous  un  bonnet  enluminé 
En  efl,  t'il  le  faut  ainfi  dire  : 

Coëffé. 
Ce  n  eft  peu  que  fret*  René 
D'aucun  mérite  fait  orné  ; 
Qu'iIfoUdoSe,  qu'il  fâche  écrire  2 
Al  au  il  duc  le  mut  pour  rire  ; 
Mais  c 'ejl  ftuienunt  qu'il  tS ni 
Coëffé. 

Rondeau  redoublé,  (Poéf.  franc.)  cette  ef- 
pece  do  rondeau  eft  compofée  d'une  certaine  quantité 
de  ftrophes  égales  entr'elles  ,  fie  qui  dépendent  du 
nombre  de  vers  que  copiisnt  la  première  ftrophe  \ 
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ordinairement  elle  en  contient  quatre ,  &  alors  elle 
eit  fuivic  de  cinq  autres  llrophes  ,  dont  les  quatre 
premières  hnifl'ent  chacune  par  un  vers  de  la  première 
ftrophe  ;  fit  lorlque  par  ce  moyen  cette  flrophe  elt 
entièrement  répétée ,  on  en  ajoute  une  dernière ,  au 
bout  de  laquelle  le  trouvent  par  forme  de  Mrain , 
les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers  de 
tout  le  poème.  Tel  efl  le  rondeau  de  Madame  Des- 
houlieresà  M.  le  duc  de  Saint- Aignan,  fur  la  guériton 
de  la  fièvre  quarte.  Dans  ce  ronJuu ,  les  quatre  vers 
de  la  première  ftrophe  ,  vont  terminer  lucceflive- 
ment  les  quatre  ftrophes  fuivantes. 

La  première  ftrophe  étant  entièrement  répétée  , 
fuit  la  cinquième  &t  dernière  flrophe  fini  (Tant  par  le 
refrain  :  fans  dédaigner ,  qui  commence  le  premier 
vers  de  tout  le  rondeau. 

Dans  le  rondeau  redoublé ,  fi  la  première  ftrophe 
avoit  cinq  vers,  le  rondeau  aurait  fept  ftrophes ,  par- 
ce qu'il  en  faudrait  cinq  pour  repeter  la  première.  On 
conçoit  aifément  que  cette  efpece  de  rondeau  a  beau- 
coup plus  de  difficulté  que  le  rondeau  ordinaire  ;  mais 
il  n'en  a  pas  l'agrément.  [D.  J  ) 

Rond  s  a  u  ,  ta  Mufèque ,  elt  une  forte  d'air  à 
deux  ou  plulieurs  reprifes ,  dont  la  contlruclion  cft 
telle  qu'après  avoir  fini  chaque  reprife ,  on  recom- 
mence toujours  la  première  avant  que  de  palier  à 
celle  qui  fuit ,  &  qu'on  finit  le  tout  par  cette  mime 
première  reprife  par  laquelle  on  a  commencé. 

Les  ariettes  italiennes ,  fie  toutes  nos  ariettes  mo- 
dernes font  allez  communément  en  rondeau ,  de  mê- 
me que  la  plus  grande  partie  des  pièces  de  claveen. 

Rqndeau  ,  plaque  de  fir  forgé,  ou  de  fonte, 
dont  les  miroitiers-lunetiers  fe  fervent  pour  y  tra- 
vailler les  verres  dont  la  fuperficie  doit  être  plane  , 
c'elt-à-dire  ni  convexe  ni  concave  Les  ron.ieuux  fer- 
vent au fîi  pour  faire  des  bizeaux  fur  les  glaces;  le 
rais ,  rémeril ,  le  tripoli ,  la  potée  d'etain,  fervent 
déçroffir ,  adoucir ,  polir  fie  luitrer  le  verre  ou  le 
cryllal  qu'on  travaille  lùr  le  rondeau,  yoytr  Bassin 
dts  lur.t'iers  ,  aa  mot  LUNETIER  &  Ut  Pl.  du  lunetier, 
Rondf.au  ,  c'eft,  parmi  les  paùffiert  %  une  plan- 
che en  rond,  fur  laquelle  on  dreffe  Us  pains-benits. 
Foy-rlesPl. 

"RONDE-BOSSE ,  f.  m.  (  Archet,  décorât.  )  c'eft 
en  fculpture  un  ouvrage  dont  les  parties  ont  leur 
Véritable  rondeur,  fie  font  ifolées  comme  fes  heurts. 
On  appelle  demi-lojfe  un  bas  relief,  qui  a  des  parties 
Allantes  fie  détachées.  (D.  J.) 

RONDELETE  ,  f.  f.  'Hifl.  nat.  Bot.)  ronddttia; 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eit  monopétale ,  en  for- 
me de  loucoupe  tubulce  ,  6i  loutenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi,  couronne 
Ùi  divilé  en  deux  caplules  qui  renferment  de  petites 
femenecs.  Plumier,  nov  pl.amtr.gcn.  Yoy.  Plante. 

C'eft  le  P.  Plumier  qui  a  le  premier  découvert  cet- 
te plante  en  Amérique  ,  fii  qui  lui  a  donné  ce  nom 
en  l'honneur  de  Rondelet ,  naiuraliftcfic  médecin  de 
Montpellier.  Sa  fleura  la  figure  d'une  foucoupe  ,  fie 
confilfe  en  un  tuyau  d'une  feule  nièce ,  foutenu  par 
un  godet  qui  devient  enfuite  un  faut  prefque  rond , 
couronné  oc  partagé  en  deux  loges  remplies  d'un 
grand  nombre  de  lemences  menues.  Cet  arbrifléau 
eft  fort  commun  dans  les  parties  fcptentrionales  de 
la  Jamaïque.  {\D.  /.) 

RONDELETTES,  f.f.pl.  (Owdifagt.)  toilesà  voi- 
les,  qui  fe  fabriquent  en  quelques  endroits  de  l'é- 
Vcchc  de  Rennes  en  Bretai  ;ne ,  mais  fur-tout  à  Iftré. 

RONDELLE ,  Voyti  Rouget. 

Rondelle  ,  f.  f.  (  An  milit.  )  efpece  de  bouclier 
de  figure  ronde  ou  ovale,  f  oyt[  Bouclier  & 
RondacH£.((2) 

Rondelle,  1.  f.  (  ffydr.)  fe  dit  d'un  morceau  de 
plomb  coupé  en  rond ,  pour  mettre  entre  les  brides 
d'un  tuyau  de  fer.  C'eû  encore  un  morceau  quarré 
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de  plomb ,  en  table ,  que  l'on  foude  verticalement 
fur  une  conduite,  dans  l'endroit  où  elle  pan*  dans  le 
corroi  d'un  baflin  ,  afin  d'arrêter  l'eau  qui ,  lans 
cette  plaque ,  pourrait  fuivre  le  tuyau  fie  ié  per- 
dre. K) 

Rondelle,  f.  f.  (  Maçonnerie.  )  outil  de  fer  dont 
fe  fervent  les  maçons  pour  gratter  6c  finir  les  mem- 
bres fil  moulures  d'architecture.  La  rondelle  n'cll 
différente  du  crochet ,  que  parce  qu'elle  eft  arron- 
die par  le  bout.  Ritheiee.  (Z?.  /.) 

Rondelles  ,  f.  f.  pl.  (  Lainage.  )  ce  font  des  boffes 
cm  têtes  de  chardons  tres-petites ,  que  l'on  eftime 
peu  ,  fie  dont  on  fe  lert  dan»  les  moyennes  manufac- 
tures de  lainage ,  pour  laver  ou  tirer  à  poil  certaines 
étoffes  de  petit  prix.  Di3.  du  Comm.  {O.J.) 

Rondelles,  I.  f.  pl.  terme  de  Plombiers ,  les  Plom- 
biers nomment  de  la  forte  deux  pièces  de  cuivre 
rondes,  qui  ferment  par  les  deux  bouts  les  moules 
où  ils  fondent  des  tuyaux  lans  loudure  ;  c'eit  au  mi- 
lieu de  cesrondelles  que  lont  placées  les  deux  portées 
oui  tiennent  le  boulon  ou  noyau  du  tuyau  ,  lulper.du 
au  milieu  du  moule ,  ÔC  qui  règlent  répaificur  du 
plomb..  DiH.  du  Comm.  (O  I) 

RoNDLLLfS  ,  (  Sculfiui't.  )  les  ronJtlhs  font  d'a- 
cier ;  les  unes  avec  un  manche  de  bois ,  Se  les  autres 
fans  manche;  ce  font  des  efpeces  de  cileaux  ronds. 

RONDLUH  ,1.  f.  {  O'amm.)  qualité  ,  forme  ,  ou 
figure  du  corps  appelle  rond,  r'oyt:  Rond. 

Rondeur  fe  dit  suffi ,  dam  l  écriture ,  des  parties 
fupéticures  6c  inférieures  des  jambages  ,  qu  on  ap- 
pelle ordinairement  ^<7<^<,  fit  qui  forment  des  quarts 
de  cercles  tres-propresà  rendre  k  carrière  plus  cou- 
lant fie  plus  brillant. 

RONDIN  ,  ou  TOND1N  ,  f.  m.  (  terme  de  Ptom- 
èl/er.  )  cylindre  de  bois ,  fur  lequel  les  Plombiers 
arronaiient  les  tables  de  plomb  dont  ils  veulent  faire 
des  tuyaux.  Ils  ont  des  rondins  de  plulieurs  longueurs , 
fie  de  différens  diamètres ,  fuivant  les  tuyaux  qu'ils 
ont  a  arrondir.  Sava'y.  (  D.  J.  ) 

RONDOLE  foyctPotssoN  volant. 

ROND-POINT  d'une  église  ,  le  ,  (  Archittél.  ) 
c'elt  l'endroit  du  vaifleau  oppofé  au  grand  portail. 
On  l'appelle  ainfi ,  parce  qu'il  elt  ordinairement  ter- 
miné en  demi-cercle.  (  D.  J.  ) 

RONEbV .  ou  RUNEBY  ,(Géog.  mod.)  ville  de 
Suéde ,  dans  la  Blcckingie ,  a  quelques  lieues  au  cou- 
chant de  Carlfcroon ,  a  une  lieue  de  la  mer ,  fit  fur  le 
bord  d'une  petite  rivière,  au  milieu  des  rochers  ;  elle 
elt  marchande,  fie  fort  peuplée.  (  D.  J.) 

RONFLER  ,  v.  neut.  c'eft  refpirer  en  dormant  , 
en  faifànt  du  bruit.  Il  paraît  que  ce  bruit  naît  dans 
plulieurs  perfonnes  de  la  difpofition  de  la  tête  fit  du 
col  ;  car  change*  la  tête  de  place  ,  ÔC  elles  ne  ronflent 
plus.  * 

RONGER  ,  v.  ait.  (  Gramm.  )  c'eft  détruire  ou 
rogner  avec  les  dents.  On  dit  que  le  chien  ronge  un 
os  ;  que  les  rats  rongent  le  pain  ;  que  la  mer  ronge  fes 
bords  ;  que  le  verd-de-gris  ronge  les1  métaux  ;  que  la 
rouille  ronge  le  fer  ;  que  la  pierre  à  cautère  ronge  les 
chairs;  que  l'ennui  le  ronge  ;  qu'il  ronge  fon  frein. 
D'où  l'on  voit  qu'il  fe  prend  au  (impie  fit  au  figuré. 

RONSBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  autrefois  petite  ville 
de  Bohême ,  dans  le  cercle  de  Pilfen  ,  proche  de 
Hcritein  ;  ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  bourg  dépeu- 
plé ,  fit  ceint  de  vieilles  murailles.  (  D.  J.  ) 

RONSON.  Voyei  Ombre  de  Rivière. 

RONTEIZ  ,  f.  m.  (jJurifprud.  \  quafi  terr*  rupta  3 
dans  la  coutume  de  Nevers  font  des  terres  nouvelle- 
ment défrichées.  On  les  appelle  auflî  romptii.  Voyt^ 
ti-dtffus  ROMPEIZ.  (  A  ) 

ROOMBURG  ,  (  Giog.  mod.)  bourg  des  Pays- 
Bas  ,  dans  la  province  de  Hollande  ,  fur  le  bord  du 
Rhin,  un  peu  au-deffus  de  Lcyde.  C'eft  un  lieu  fort 
ancien  ;  -M.  Van-Loon  a  prouvé  que  c'étoit  VAlbi- 
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cTAntonin ,  &  YAlbin'vnte  de  la  carte  de  Peu- 
tinger.  On  a  trouvé  dans  ce  bourg  des  médailles  de 
cuivre  qui  portent  l'effigie  de  divers  empereurs,  de 
Tibère ,  de  Néron ,  de  Claude ,  de  Domitien ,  d'An- 
tonin  ,  de  Nerva ,  de  Trajan  &  d'Anaflafc.  (D.J.  ) 

ROOT-GANS,  {.m.(HiÛ.  nat.Ornitolag.)Ce  mot 
iigniSe  une  oie  rouge.  Les  Hollandois  l'ont  donné  à 
un  oif'eau  aquatique  des  côtes  de  Spitzberg.  U  a  le 
bec  court ,  recourbé  &  épais.  Ses  pâtes  font  noires  & 
garnies  de  trois  ongles  &  d'une  peau  de  la  même  cou- 
leur. Il  n'eft  point  rouge  comme  »bn  nom  l'indique ,  il 
eft  noir  partout  le  corps ,  excepté  fous  le  ventre  qui 
eft  tout  blanc.  Il  n'a  pas  non  plus  la  forme  d'un  oie  , 
mais  il  en  a  le  vol.  Sa  queue  eft  courte  ,  ôi  fa  chair 
bouillie  eft  d'un  bon  goût. 

ROPICUM,(GcoS.  anc.)  ville  de  l'île  de  Corfe  ; 
Ptolomée,/.  ///,  c.  ij.  la  marque  dans  les  terres ,  au- 
près de  Corficum.  Pinet  penfe  que  le  nom  moderne 
cllRogela.(Z>.y.) 

ROPO,  (Géog.  mod.)  grand  village  de  l'Attiquc. 
Il  cft  habité  par  des  Grecs.  &  compofé  de  plus  de 
deux  cens  feux.  Ce  lieu  eft  l'ancienne  ville  Oropos,  ou 
Oropus ,  pour  laquelle  les  Athéniens  &  les  Béotiens 
ont  eu  de  grandes  conteltations ,  parce  qu'elle  étoit 
fur  leurs  frontières.  Ropoeû  a  deux  milles  de  la  mer, 
&  à  fix  du  village  de  Marcopulo,  Si  n'a  aujourd'hui 
aucune  marque  d'antiquité.  On  trouve  feulement  à 
Sycamino  ,  a  quatre  milles  de  liopo ,  dans  l'eglife 
JrAgioi-Saiiindu  ,  l'iiifcription  fuivante  ,  Açfchmt 
cuvvfn»  Qp«nri-.c.  C'efl-à-dire  :  JpfaoJtflUS  ,flls  de  Zo- 
pyrus.  (  D.  J.  ) 

ROPOGRAPHES,  f.  m.  (Litténr.)  nom  qu'on 
donnoit  dans  l'antiquité  à  certains  peintres  ,  qui  fe 
bornoient  a  ne  reprefenter  que  de  petits  fujets ,  com- 
me animaux ,  plantes  ,  pay  toges.  Ce  nom  cil  dérivé 
des  mots f«?»«,  jouet,  babioles ,  ou  marchandifes  de 
vils  prix,  de  ?f*$«,  j'écris,  jt  peins. 

On  appclloit  aulîi  ropogr.:phes ,  ccu<  qui  dans  les 
jardins  tailloient  les  bouts,  les  ifs  &  les  autres  arbrif- 
jfeaux  touffus  en  figures  d'hommes  &  d'animaux. 

RoPOGUArHE,  {Peint  ar.tiq.)  peintre  de  payfa- 
ges  ,  d'arbres  d'animaux  ,  de  ports  de  ituts ,  &  d'au- 
tres chofes fcmblables ;  pwc}j;«$j«  jy>«Ar,fignine  dans 
Cicéron  la  variété  des  objets  qui  font  fur  line  côte. 
Il  mande  à  Atticus ,  en  parlant  de  Tufculum  ,  &  w- 
men  hac  pun-j  fa  fît  ripula ,  vidïiur  httbitura  cetcrcmfa- 
ticiatcm.  Je  crois  cependant  que  je  me  lafferaï  bien- 
tôt du  payfnge  de  cette  côte.  (D.  J.) 

ROQUE,  la  (Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  le  Languedoc ,  au  diocefe  de 
Nîmes. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  dans  le  Languedoc  , 
diocefe  de  Caftres ,  qu'on  appelle  Roque  d'Otmei. 

II  ne  faut,  pas  confondre  ce  dcrn'er"  lion ,  avec  Ro- 
que Courte ,  qui  cft  du  diocefe  de  Caltres ,  mais  fur 
I'Agoùt.  (D.  J.) 

ROQUEFORT  de  Marsan  ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  de  France ,  dans  la  Gafcogne  ,  au  diocefe 
d'Aire  ,  fur  la  Douze,  à  4  lieiies  au  nord-elt  du  mont 
de  Marfan.  (D.  J.) 

ROQUELAURE  ,.f.  f.  (  Gmm.  )  forte  de  manteau 
à  manches  larges ,  qu'on  fe  jettoit  fur  les  épaules,  ôc 
oui  fe  boutonnoif  du  haut  en  bas.  Les  redingotes  ont 
iuccedé  aux  rajuelatires. 

Roquelacre  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  PArmagnac ,  au  diocèfc  d'Aufch.  Elle  a  été 
érigée  en  duché-pairie  en  1651,  mais  les  lettres  n'ont 
point  été  vérifiées.  (D.  J.) 

ROQUEMADOUR,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France ,  dans  le  Querci ,  au  dioccle  de  Cahors , 
élection  de  Figeac.  Elle  doitlbn  origine  a  une  abbaye 
de  l'ordre  de  jaint  Benoît ,  qui  elt  aujourd'hui  un 
chapitre  ,  fous  le  titre  de  Notre-Dame.  La  mnnfe 
abbatiale  a  été  unie  èl'cvccté  dé  Tu*es.  (D.  J.) 
Jomt  XI  K. 
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ROQUEMAURE ,  ( Géog.  mod,)  ville  de  France , 
dans  le  bas  Languedoc ,  fituée  près  les  bords  du  Rhô- 
ne, au  diocefe  o'Avignon,  à  1  lieues  au-deûus  de 
cette  ville ,  fur  un  roc  efearpé.  Long.  zz.  27',  lutit. 
43  •  *°  • 

Ceft  d^-ns  cette  ville  que  mourut  le  pape  Clément 
V  en  ij  14,  après  neuf  ans  de  pontificat ,  pendant 
lefqucls  les  radions  Guelphe  &  Gibeline  nées  des 
querelles  du  facerdoce  &  de  l'empire,  fubnfloient  tou- 
jours comme  un  feu  qui  fe  nourriffoit  par  de  nouveaux 
embrafemens.  Clément  V  né  en  Galcogne,  étoit  du 
parti  de  Boniface  VIII ,  qui  Pavoit  nommé  évêque  de 
Comminge,&puisarchevêquede  Bordeaux.  Le  car- 
dinal d'Ortie  l'éleva  fur  la  chaire  de  faint  Pierre  et 
fon  élection  fe  fît  à  Péroufe  en  1305.  On  l'app'illa 
le  pape  Galcon.  Dés  qu'il  fut  élu ,  il  aima  mieux  tranf- 
térer  le  fainr  ûege  hors  d'Italie,  &  jouir  en  France 
des  contributions  payées  alors  par  tous  les  fîdcles  , 
que  difputer  inutilement  des  châteaux  auprès  de 
Rome.  1 

Clément  alloit  de  Lyon  à  Vienne  en  Dauphiné ,  à 
Avignon  ,  menant  publiquement  avec  lui  la  conV- 
tefte  de  Perigord,  ce  tirant  cequ'il  pouvoit  d'arf  ent  de 
la  piété  des  bonnes  ames.  Ce  fut  à  Vienne  qu'il  con- 
voqua en  1 3 1 1  un  concile  général ,  dans  lequel  l'or- 
dre des  Templiers  rut  aboli  &  la  guerre  fainte  réfo- 
lue.  Il  mourut  en  allant  à  Bordeaux  pour  changer 
d'air.  0 

On  fait  qu'il  fût  couronné  à  Lyon  en  préfence  de 
Philippe  le  Bel ,  de  Charles  de  Valois ,  &  de  pluficurs 
autres  princes.  Cette  cérémonie  fut  troublée  par  la 
chi'.te  d'une  muraille  ,  laquelle  étant  trop  chargée  de 
peuple  ,  s'écroula,  tua  Jean  II  duc  de  Bretagne ,  5c 
Gaillard  frtre  du  pape.  Le  roi  Si  Charles  de  Valois , 
turent  bleffés  légèrement.  La  tiare  tomba  de  deiuK 
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couronne  fe  perdit.  On  conçoit  bien,  aue  cet  acci- 
dent fut  remarqué  comme  un  préfage  tles  malheurs 
qui  affligèrent  la  chrétiennété  &  l'Italie  durant  ce 
pontifîcar.  (D.  /.) 

ROQUER  ,  v.  a£î.  {terme  de  jeu  d'échecs.)  c'eft  ap- 
procher le  roc, ou ,  comme  nous  difons  aujourd'hui, 
la  tour  auprès  du  roi,  &  pafier  le  roi  par-derricre  , 
pour  le  placer  à  l'autre  cafe  joignante.  On  ne  roque 
qu'une  fois;  mais  pour  roquer,  il  faut  n'avoir  point 
remué  le  roi ,  ni'la  tour  ,  &  ne  point  parler  ou  fe 
mettre  en  échec.  (D.  J.) 

ROQUET ,  f.  m.  (Zoologie.)  nom  d'une  cfpcce  de 
petit  lézard  d'Amérique,  d  un  brun  rougeâtre  ,  mar- 
queté de  taches  jaunes  &  noires  ;  les  ycuv  font  vifs, 
etincelahs,  &  fes  jambes  font  d'une  longueur  reuur- 
ouable  pour  un  fi  petit  animal  ;  il  porte  la  tête  toujours 
droite ,  &  la  queue  communément  recourbée  eu 
demi-cercle  fur  le  dos.  Il  n'eft  point  fauvage ,  fautiile 
légèrement  comme  un  oif'eau ,  6c  eft  dans  un  mou- 
vement perpétuel  ;  quand  il  elt  fatigué  de  les  cour- 
fes ,  il  ouvre  la  bouche ,  en  tire  fa  langue ,  6c  halète 
comme  les  chiens;  c'eft  du  moins  ce  qu'en  rapporte 
Rochefort  dans  l'on  hiltoire  des  îles  Antilles.^.  J.) 

ROQUETIN,  f.  m.  (Soierie.)  efpece  de  petite 
bobine  de  bois,  au  milieu  de  laquelle  on  a  pratiqué 
une  moulure  à  deux  bords  pour  recevoir  ce  qu'on  y 
veut  dévider.  Il  y  en  a  une  autre ,  où  fe  pofe  U  corde 
du  contrepoids  qui  iert  à  mouvoir  le  roquain,  à  le 
retirer  à  melure  qu'il  fe  dévide,  &  à  tenir  tendu 
le  fil  qui  porte  deflus  ;  le-roquetin  ainli  que  le  rochet, 
eft  percé  dahs  fa  longueur ,  pour  être  traverfé  d'une 
broche  fur  laquelle  il  tourne  &  qui  le  tienne  fui- 
pendu. 

ROQUETTE,  f.  f.  (TLJl.  nat.  Botan.)  cruca,gçnxe. 
de  plante  à  fleur  en  croix,  compoféc  de  quatorze  pé- 
tales; le  piftil  fort  du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  filique  compofée  de  deux  panneaux 
appliqués  fur  les  bords  d'une  tloi/on  mitoyenne  qui 
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la  divife  en  deux  loges  ;  cette  ftliqtie  renferme  de* 
femences  qui  fonde  plus  fouvent  arrondies.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre  la  laveur  qui  lui  eft  pani- 
culiere.  Tournefort ,  /.  R.  H.  Voyet  Plante. 

Entre  les  huit  espèces  de  ce  genre  de  plante  éta- 
blies par  Tournefort ,  nous  parlerons  de  la  commu- 
ne cultivée ,  &C  de  la  fauvage  ;  la  cultivée ,  cruca  la- 
tifolia ,  alba ,  fativa  ,  /.  a.  H.  2  •  7.  fe  nomme  en 
Juiglois,  tht  broad-lattcd  ,  fiowtr  d-garden-rotkttt. 

Sa  racine  eil  blanche,  bgneufe  ,  menue ,  vivace  k 
d'une  faveur  âcre.  Ses  tiges  font  hautes  d'une  cou- 
dée ,  ou  d'une  coudée  Se  demie ,  un  peu  velues.  Ses 
feuilles  font  femblables  à  celles  de  la  moutarde,blan- 
ches  ,  longues,  étroites,  découpées  profondement 
des  deux  cotés ,  tendres ,  IhTes ,  de  même  faveur  que 
la  racine.  Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  tiges  ; 
elles  font  en  croix ,  compofées  de  quatre  pétales  , 
d'un  jaune  tirant  fur  le  blanc ,  marquées  de  raies  noi- 
râtres, renfermées  dans  un  calice  velu ,  d'où  fort  un 
piilil  qui  fe  change  en  une  filique  femblable  à  celle  de 
la  moutarde;  mais  plus  longue  ,  portée  fur  un  pédi- 
cule court ,  fie  partagée  en  deux  loges  par  une  cloi- 
fon  mitoyenne ,  à  laquelle  font  attachés  des  panneaux 
des  deux  côtés ,  remplies  de  plufieurs  graines  jaunes, 
plus  erofles  que  celle  de  la  moutarde  ,  Se  moins  ron- 
des. L'odeur  de  cette  plante  «Il  forte  défegréable, 
auflî-  bien  que  fa  faveur. 

La  roquette  (àuvage ,  tntea  fylvtfiris  ,  tenuifolia  , 
perennis,JL>rt  lutta ,  /.  R.  H.  327.  a  la  racine  blan- 
che, épaifle  ,  afiez  longue.  Ses  tiges  font  nombreu- 
fes ,  creufées ,  cannelées ,  un  peu  velues ,  divifées 
en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  découpées  plus 
encore  que  celles  de  la  dent  de-lion  ,  d'un  verd  fon- 
cé ,  lifles ,  d'une  faveur  brûlante  ;  fes  fleurs  font 
femblables  à  celles  de  la  roquette  cultivée  de  couleur 
îaunc  &  odorante.  11  leur  fuccede  des  ftliques  lon- 
gues ,  anguleufes  ,  remplies  de  graines  femblables  à 
celles  de  la  roquette  cultivée, acres  Se  unpeuameres. 
Toute  cette  plante  a  une  odeur  fétide.  Elle  abonde 
en  Syrie  Se  ù  Tripoli ,  où  l'on  brûle  fes  cendres  qui 
fervent  â  faire  du  favon  fie  du  verre  ,  comme  celles 
dukali.  (2>./.) 

Roquette  ,  (  D'ut.  &  Mat.  mid.  )  roquette  des 
jardins ,  fie  roquent  fauvage  ;  l'odeur  Se  la  faveur  de 
la  roquait  des  jardins  eû  plus  douce ,  Se  fa  vertu  eft 

E>lus  foible  ;  c  eft  pourquoi  on  la  .mêle  fouvent  dans 
es  alimens,  fie  principalement  dans  ce  qu'on  appelle 
a  Paris  U  fourniture  des  falades  de  laitue. 

Les  anciens  regardoient  la  nature  de  ces  deux 
plantes  comme  dîreÔement  oppofée  ;  c'eft  pourquoi 
ils  avoient  coutume  de  les  manger  mêlées  enfemble 
pour  tempérer  la  froideur  de  l'une  par  la  chaleur  de 
l'autre.  La  roquent  fauvage  vaut  mieux  pour  faire  des 
remèdes.  Ce  ne  font  que  les  feuilles  qui  font  en 
ufage. 

La  roquette  porte  a  l'amour.  Cette  propriété  lui  a 
été  dés-long-tcms  attribuée  par  les  médecins ,  Se  re- 
connue par  tout  le  monde.  Les  anciens  poètes  qui  ne 
rapportent  guère  en  ce  genre  que  les  notions  les  plus 
vulgaires ,  ont  chanté  cette  propriété  de  la  roquette. 
Ovide  appelle  les  roquettes  falacts.  Martial  a  dit  : 
Venerem  revotant  enica  moranttm  ;  Se  ColumeIe:£jr- 
ciut  ad  Vénèrent  tardas  eruca  mari  toi. 

La  roquette  eft  de  la  claflc  des  plantes  crucifères  de 
Tournefort,  qui  contiennent  toutes  plus  ou  moins 
d'alkali  volatil  fpontané  ou  libre ,  Se  qui  font  appel- 
les antl-fcorbut'tquts  par  excellence.  La  roquent  rem- 
plit un  des  genres  de  cette  clarté,  qu'on  peut  regarder 
comme  moyens  ou  tempérés  relativement  à  la  quan- 
tité de  ce  principe  volatil.Elle  vient  après  le  cochlea- 
ria,  la  moutarde,  le  raifort  fauvage,  lapafle- ra- 
ce &  les  creffons.  Elle  eft  beaucoup  plus  vive  que 
l'herbe  de  rave ,  de  navet,  &c.  Voyez  tous  tes  ani- 
ths.  Ce  que  nous  avons  obfcrvé  des  propriétés  Se  des 


R  O  S 

utàges  du  cocVilearia  Se  du  creflon ,  qui  font  les  plus 
ufuels  des  plantes  crucifères  ,  Se  le  rapport  de  ces 
plantes  avec  la  roquette ,  quant  à  leur  degré  re  fpcûif 
d'activité ,  que  nous  venons  de  noter  ;  ces  chofes  , 
dis-je ,  doivent  fuffire  pour  déterminer  les  ufages  Se 
les  propriétés  de  la  roquette. 

La  femence  de  roquette  entre  dans  l'eau  anti-feor- 
butique  de  la  pharmacopée  de  Paris ,  dans  l'élecruai- 
re  de  fatyrion  de  Charas,  fie  dans  les  tablettes  de  ma- 
gnanimité du  même  auteur.  (A) 

Roquette  a  avanceur  ,  (Tireur  d'or.)  eft 
une  forte  de  bobine  fur  laquelle  l'avanccur  dévide  le 
fil  qu'il  a  tiré. 

ROQUEVÀIRE ,  (  Gêog.  mod.  ï  en  latin  ruptu 
Varia  ,  rocher  de  Varus  ;  petite  ville  de  France  ,  en 
Provence  ,  fur  la  Veaune ,  a  3  lieues  au  nord-eft  de 
Marfeille ,  Se  à  4  d'Aix. 

ROQUILLE,  f.  f.  (mefurt  dei  liquide'.)  petite 
mefure  des  liqueurs ,  à  laquelle  on  donne  aufli  le  nom 
de  poijfon  ou  po£bn.CtA\i  moitié  d'un  demi-fetier, 
ou  le  quart  d'une  chop'tne  de  paris.  Di8,  dt  Comm, 

RoQUtLLES  ,  tti  terme  dt  Confifmr ,  c'eft  une  forte 
de  confiture  faite  d'écorce  d'oranges  tournées  ,  fort 
déliées  ,  obfervant  de  leur  donner  le  plus  de  lon- 
gueur qu'il  fe  peut.  On  appelle  encore  cette  cfpece 
de  confiture  tournures.  Voyt\  Tourner. 

RORIFERE,  canal,  (Anat.)  comme  qui  diroit 
canal  d~oà  découle  goutte  a- goulu  dt  la  roft*  ;  eft  un 
nom  parlequel  quelques  auteurs  défighent  le  canal 
thorachiqut  ;  parce  que  ce  n'eft  en  effet  que  goutter- 
goutte  Se  par  une  elpece  de  diftillation  qu'il  porte  le 
chyle  dans  la  maffe  du  fang.  fow  ThoraCHIQUÉ. 

ROS ,  (Gèog.  mod.)  rivière  de  Pologne ,  dans  IV- 
kranie.  Elle  a  fa  fource  au  palatinat  de  Braclav  ,  ar* 
rofe  celui  de  Kiovie ,  Se  fe  jette  dans  le  Boryftene  , 
près  de  Kaniov.  (D.  /.) 

ROSACE ,  f.  f.  ou  Roson  ,  (  Anhit.  )  grande  rôfe 
fufceptible  dedifférentes  figures ,  Si  dont  on  orne  Ht 
remplit  les  caiffes  des  compartimens  de  voûtes ,  pla- 
fonds, &c. 

ROSAIRE ,  f.  m.  (  Thêol.)  chapelet  en  ufage  dans* 
l'Eglife  romaine  ,  lequel  contient  quinze  durâmes 
à"Av*  maria ,  dont  chacune  commence  par  un  Pater  t 
Se  qu'on  récite  en  Phonneur  des  difiérens  myfteres  de 
Jefus-Chrift  où  la  Sainte-Vierge  a  eu  part. 

Quelques  ameurs  attribuent  l'origine  du  ro/airtk 
faint  Dominique.  Mais  dom  Luc  d'Achcry  prouve 
qu'il  étoit  en  ufage  dès  l'an  1 100 ,  S:  que  faint  Do- 
minique ne  fit  que  le  mettre  en  honneur.  D'autres 
l'attnduent  à  Paul ,  abbé  du  mont  Phermé  en  Lybie, 
contemporain  de  feint  Antoine  ;  d'autres  à  faint  Be- 
noît ,  quelques-uns  au  vénérable  Bede;  Se  Polydore 
Virgile  raconte  que  Pierre  lTiermite  voulant  diipo- 
fer  fes  peuples  à  la  croifade ,  fous  Urbin  II.  en  1096, 
leur  enfeignoit  le  pfeautier  laïque  compofé  de  plu- 
fieurs Pater  Se  de  1 50  ave ,  de  même  que  le  pfeautier 
eccléfiaftique  eft  compofé  de  cent  cinquante  pfeau- 
mes ,  Se  qu'il  avoit  appris  cette  pratique  des  lolitai- 
res  de  la  Paleftine.  On  a  trouvé  dans  le  tombeau  de 
fainte  Gertrude  de  Nivelle ,  décédée  en  667 ,  &  dans 
celui  de  faint  Norbert ,  décédé  eniiu,  des  grains 
enfilés  qui  paroifient  être  des  reftes  de  chapelets. 

Mais  tous  ces  faits ,  pour  la  plupart  incertains  ; 
n'empêchent  point  de  croire  qu'on  doit  à  faint  Do- 
minique cette  manière  de  prier  ,  oui ,  félon  les  rè- 
gles qu'il  en  a  preferites ,  applique  i'eforit  aux  princi- 
paux myfteres  de  notre  religion,  Se  eft  extrêmement 
utile  à  ceux  qui  ne  favent  pas  lire  pour  les  diriger 
dans  leur  dévotion.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'année 
où  faint  Dominique  inftitua  le  refaire  ;  quelques-uns 
veulent  que  c'ait  été  en  1 108 ,  pendant  qu'il  prêchoit 
contre  les  Albigeois  ;  d'autres  prétendent  qu  'il  l'infti- 
tua  dans  le  cours  des  miffions  qu'il  fit  en  Efpagne  , 
avant  que  de  pafler  en  France. 
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ROSAIRE  ,  ordre  ^,mu'(  Notre-Dame  du  rofjlre 
eft  un  ordre  de  chevalerie  inftituc  parfaint  Domini- 
que ,  fclon  Schooncbck  ôc  le  pere  Bonani  jéluite , 
qui  tous  deux  fc  font  trompés  en  ce  point  ;  car  ja- 
mais S.  Dominique  n'inftitua  d'ordre  de  ce  nom.  Ces 
auteurs  ont  apparemment  pris  pour  un  ordre  militai- 
re l'armée  des  croilés,  qui  fous  les  ordres  de  Simon  , 
comte  de  Montfort ,  combattirent  contre  les  Albi- 
geois, yeyti  Croisade  &  Albigeois. 

L'abbé  Juftimani  &  M.  Hermant  prétendent  que 
cet  ordre  fut  inftitué  après  la  mort  de  faim  Domini- 
que par  Frédéric ,  archevêque  de  Tolède ,  &  que  les 
chevaliers  portoient  pour  marque  une  croix  blanche 
fie  noire  fur  laquelle  étoit  reprefentée  la  Sainte-Vier- 
ge tenant  fon  Fils  d'une  main ,  fie  un  rofaire  ou  cha- 

vaners  etoient  ouugcs  de  réciter  le  rojaire  certains 
jours.  Cependant  le  pere  Hclyot  doute  fort  que  cet 
ordre  ait  jamais  exifté.  ''oyrj  Ordre. 

ROSANA ,  (  Giog.  mod.  )  ou  Rofanna ,  ville  de 
Pologne ,  au  grand  duché  de  Lithuanie  ,  dans  la  par- 
tic  méridionale  du  Palatinat  de  Novogrodeck ,  près 
de  la  rivière  de  Zolva. 

ROSARBA,  f.  f.  (  Hift.  Mf.  Botan.  des  Arabes.) 
nom  d'une  plante  inconnue  ,  fie  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  Avicenne  Sérapion ,  6c  autres  auteurs  ara- 
bes ;  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  vraùTemblable  , 
c'eft  que  la  rojàrba  eft  une  efpece  de  caroubier  des 
pays  chauds  ou  d'acacia  fauvage.  (D.J.) 

ROSARIA  ,  f.  m.  (  Littéral.)  nom  que  donnoient 
les  Romains  à  un  genre  de  parfums  précieux  ,  ainfi 
nommés  ou  par  leur  excellente  odeur ,  ou  parce  que 
les  rofes  en  taifoient  le  principal  ingrédient. 

ROSARIO,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de  l'Amérique 
fcptentrionalc  ,  dans  la  nouvelle  Elpagne,  à  11  de- 
grés ,  5  i  de  latitude  fcpUntrionule.  Elle  mouille  a  9 
milles  de  la  mer  un  peutbourg  auquel  elle  donne  fon 
nom.  CO.J.) 

ROSAY ,  (Giog.  mod.)  ou  Rofoy  ,  petite  ville  de 
France ,  dans  la  Bric  ,  à  6  lieues  de  Mcaux  ,  fie  è  1 1 
de  Paris.  Long.  20.  30.  Util.  48.  41. 
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ROSBEC ,  (  Giog.  mod.  )  village  des  Pays  -  Bas , 
dans  la  Flandre ,  à  1  lieues  de  Courtray ,  entre  la  Lys 
fie  la  Mandere.  Ce  village  eft  célèbre  par  la  bataille 
que  Charles  VI.  roi  de  France  y  gagna  fur  les  Fla- 
mands en  1  }8x ,  comme  Rosbach,  dans  le  cercle  de 
Leiplick  ,  fera  fameux  par  la  victoire  que  le  roi  de 
PrutTe  y  a  remportée  le  5  Novembre  175  7  fur  les  ar- 
mées combinées  de  la  France  fie  de  l'Empire.  (D.J.) 

ROSCHILD,  (  Giog.  moJA  ville  de  Dancmarck  , 
toute  ouverte  ,  dans  l'île  de  Viande  ,  au  fond  d'un 
petit  golfe  rempli  de  fable,  à  8  lieues  au  lud-oueftde 
Copenhague.  Son  évêché  fondé  en  ion ,  eft  furîra- 
gant  de  Copenhague.  La  cathédrale  renferme  les  tom- 
beaux de  quelques  rois  de  Danemarck.  Cette  ville 
n'a  point  de  commerce ,  fie  l'univerfité  qu'on  y  a 
fondée  n'eftpas  notifiante.  Long.  20.  6a.  lat.  ii.j,?. 

ROSCIANUM,  (Giog.anc.)  lieu  d'Italie.  L'i- 
tinéraire d'Antonin  le  place  fur  la  route  d'Equotuti- 
cum  à  Rhegium ,  entre  Tkurii  6c  Patemum  ,  à  1 1  mil- 
les du  premier  de  ces  lieux,  &  à  17  milles  du  fécond. 
C'eft  aujourd'hui ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  bourg  Roflano. 
(D.  J.) 

ROSCOMMON,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Connaught  ,  6c  chef- lieu  d'un 
comte  auquel  elle  donne  fon  nom  ,  à  1 }  milles  au 
nord  de  Tulsk.  Elle  eft  û  milérable  que  la  plupart  des 
maifons  font  couvertes  de  chaume  ;  cependant  elle 
envoie  fes  députés  au  parlement  d'Irlande  ,  6c  elle  a 
droit  de  marché. 
TomtXIf. 


R  O  S  35? 

Le  comté  de  Rofcomrr.on  a  environ  milles  de 
longueur ,  fur  18  de  largeur  ;  c'eft  un  pays  uni  61 
fertile.  On  le  divife  en  fix  baronnies.  Ses  principaux 
lieux  font  Arthlone  ,  Boyle  ,  Tulth  fie  Rojiommort. 

ROSE ,  f.  f.  (  Botan.  )  on  peut  rapporter  toutes 
les  rofu  à  deux  claftes  ;  celle  des  rofes  cultivées ,  6c 
celles  des  rofes  fauvages  :  ces  deux  claffes  réunie» 
forment  cinquante-trois  efpeces  de  rofes,  dans  le  fyf- 
tème  de  Tournefort  ;  mais  il  nous  furfira  de  décrire 
la  ro/i  cultivée  commune ,  qu'on  appelle  la  rofe  pâle 
ou  incarnate ,  roft  rubr*  ,  fativ*  ,  pilliditr ,  /.  R.  /Y» 

Sa  racine  eft  longue ,  dure ,  ligneufe.  Elle  poufl* 
pluûeurs  tiges  en  arbrifleaux  qui  le  divifent  en  bran- 
ches fermes  ,  longues ,  revêtues  d'une  écorce  verte 
obfcure ,  garnies  de  quelques  épines  fortes  6c  piquan* 
tes.  Ses  feuilles  naiûent  par  paires  ordinairement  au 
nombre  de  fept,  fur  une  côte  terminée  par  une  iculc 
feuille  ,  d'un  verd  foncé  ,  arrondies  ,  dentelées  en 
leurs  bords,  rudes  au  toucher. 

Safleureft  tantôt  fimple,  compofée  feulement  de 
cinq  larges  pétales ,  avec  plufieurs  fommets  jaunes 
dans  le  milieu  ;  tantôt  double ,  8c  alors  les  feuilles  ex- 
térieures font  un  peu  plus  grandes  que  les  intérieu- 
res ,  d'une  couleur  rouge  ou  incarnate  réjouiflante, 
d'une  odeur  très-fuave ,  quoique  foible.  Lorfque  la 
fleur  eft  paflee ,  le  calice  dont  elle  étoit  foutenue  , 
devient  un  fruit  ovale ,  ou  de  la  figure  d'une  petite 
olive ,  à  écorce  un  peu  charnue ,  qui  n'a  qu'une  feule 
loge  remplie  de  plufieurs  femences  anguleules  r 
velues ,  blanchâtres.  L'arbrifieau  fleurit  en  Mai  fie 
Juin. 

On  fait  que  la  rofe  fauvage ,  rofa  /ylve/lris  ,  vulgaris, 
fore  odorJto ,  incamato ,  Infl.  rei  htib.  638.  eft  la  fleur 
de  l'églantier,  v^Êglantier. 

Les  rofes ,  comme  d'autres  plantes  ,  préfentent 
quelquefois  des  jeux  monftrueux  de  la  nature.  On  en 
ht  un  exemple  dans  le  journal  des  Savans ,  annit 
>>  79.  M.  Marchand  en  rapporte  un  autre  dans  les 
mem.  de  t'acad.  des  Sciences  ,  annit  ijoo.  La  monf- 
truolité  de  cette  dernière  rofe  conliftoit  i°.  en  ce 
qu'au  lieu  de  bouton  ,  il  y  avoit  cinq  feuilles  en  cô- 
tes qui  foutenoient  la  fleur;  x°.  du  milieu  de  cette 
rofe  s'élevoit  un  bourgeon  qui  commençoit  à  former 
une  branche  ligneufe.  (D.  J.) 

Roses  ,  essence  de  ,  (  An  diflillaioire.  )  après 
avoir  confidéré  que  les  Partu meurs  ne  tiroient  guère 
qu'une  once  d'huile  eflentielle  de  rofe  fur  cent  livres 
de  cette  fleur,  M.  Hombcrg  a  trouvé  l'art  d'augmen- 
ter de  près  d'un  tiers  cette  eflence  précieufe  dans  la 
diftillation ,  fi  l'on  a  foin  ,  avant  que  de  diftiller  les 
rofes  ,  de  les  faire  macérer  pendant  quinze  jours  dans 
l'eau  aigrie  par  l'efprit  de  vitriol.  Outre  ce  moyen , 
que  les  Parfumeurs  ont  adopté  ,  ils  ont  encore  une 
adrefle  particulière  dans  cette  opération  :  ils  fc  fer- 
vent d'une  veftie  diftillatoire ,  qui  contient  environ 
un  muid  ;  elle  eft  ouverte  par  un  tuyau  en  haut ,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  faut  fouvent 
remettre  dans  la  veftie  fur  les  rofes  qui  diftillent  ;caf 
l'huile  ne  monte  qu'à  force  d'eau ,  qui  en  élevé  très- 
peu  à  la  fois. 

Cette  veftie  eft  aufli  ouverte  par  un  robinet  en 
bas ,  pour  changer  aifément  les  rofes  épuifées  ;  mais 
la  plus  grande  adrefle  confifte  dans  la  figure  du  vaif- 
f-au  qui  reçoit  cette  huile  ;  il  eft  fait  comme  un  ma- 
tras  à  l'ordinaire ,  de  la  panfe  duquel  fort  un  tuyau  , 
comme  étoient  faits  dans  le  dernier  fiecle  les  vinai- 
griers 8c  les  huiliers  qu'on  fervoit  à  table  ;  ce  tuyau 
monte  depuis  la  partie  baffe  de  la  panfe  ,  jufqu'au  bas 
du  col  du  récipient  ,  où  il  eft  recourbé  en  dehors  ; 
l'effet  de  ce  récipient,  qui  ne  contient  ordinairement 
que  deux  ou  trois  pintes  ,  eft  de  recevoir  commodé- 
ment plufieurs  centaines  de  pinte»  d'eau  rofe  fans  lt 
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changer ,  ce  qui  perdrait  la  petite  quantité  d'huile 
oui  s'y  amafle  ;  cette  eau  fc  décharge  par  ce  tuyau 
dans  un  fécond  récipient  ;  &  comme  l'huile  eft  plus 
légère ,  elle  furnage  cette  eau  ,  fie  s'amaiTe  dans  le 
col  du  récipient  à  la  hauteur  de  l'ouverture ,  pen- 
dant que  l'eau  du  fond  du  premier  récipient  s'écoule 
dans  le  fécond ,  à  mefure  qu'elle  diilille.  Ce  réci- 
pient ,  dont  les  Parfumeurs  ont  autrefois  fait  myf- 
tere ,  peut  fervir  commodément  aux  diftillations  de 
toutes  les  huiles  eflentiellcs  un  peuprécieufes.  M<m. 
de  Cacad.  des  Scitnccs  ,  ann.  iyoo.  (D.  J.  ) 

Rose  ,  (  Iffat.  midic.  )  la  roft  étoit  déjà  regardée 
par  les  anciens  comme  la  panacée  d'une  infinité  de 
maladies  ;  c'eft  l'éloge  que  Pline  en  fait.  Les  moder- 
nes en  tirent  aufG  un  grand  nombre  de  préparations  ; 
les  principales  font  l'eau  (impie  de  rofes ,  la  conferve 
de  rofes ,  les  tablettes  de  lue  rofat ,  le  fyrop  de  fuc 
de  rofts  ,  le  fuc  de  rofts  folutif ,  l'éleftuaire  du  fuc 
de  rofes ,  le  miel  rofat  ,  l'huile  de  rofii ,  l'onguent 
rofat ,  le  vinaigre  rofat ,  fie  la  teinture  de  rofes  rou- 
ges. On  trouve  dans  toutes  les  pharmacopées  la  ma- 
nière &  les  ufages  de  ces  diverfes  préparations  vil 
feroit  feulement  à  fouhaiter  qu'elles  ruflent  plus  Am- 
ples fie  mieux  dirigées  qu'on  ne  le  voit  dans  plulicurs 
diipenfaires.  L'eau  qu'on  retire  des  rofes  par  la  dif- 
tillation  ,  eft  utile  pour  badiner  les  yeux  dans  leurs 
inflammations.  Le  fyrop  de  rofes  folutif,  eft  fort  pro- 
pre pour  purger  les  enfans.  La  conferve  de  rofes  , 
poflede  une  légère  vertu  cordiale  fit  aftringente , 
lalutaire  aux  pnthiiiques.  Le  vinaigre  rofat ,  mêlé 
avec  de  l'eau  de  rofes ,  un  peu  de  nitre  &  de  cam- 
phre ,  compofe  un  épithème  propre  dans  les  fièvres 
aiguës  fie  les  hémorrhagies  du  nez.  (  D.  J.  ) 

Rose  ,  (  Jardin.  FUunfte.  )  fleur  qui  croît  fur  l'ar- 
briffeau  qu'on  appelle  roficr.  Voyc^  Rosier. 

Pline  appelle  la  roje  la  reine  dts  fleurs  &  Xorntmtnt 
des  jardins  ;  elle  l'eft  par  fa  beauté ,  par  fes  variétés  , 
&  par  fon  odeur  délicieufe.  Ses  diverfes  parties  ont 
été  décorées  de  noms  particuliers.  On  appelle  Von* 
glt  de  la  roft  la  partie  blanche  de  fa  feuille  qui  eft  la 
plus  proche  de  la  queue.  On  appelle  hymen  la  petite 
peau  qui  enveloppe  fon  bouton ,  fie  qui  s'ouvre 
quand  elle  s'épanouit.  Enfin  le  bouton  même  qui  refte 
après  que  les  feuilles  font  tombées ,  le  nomme  grate- 
cul.(D.J.) 

Rose  de  Jéricho ,  (  Botan.  )  c'eftle  myagrumex 
Sumatrid  &  Syrid  ,femine  fpinofo  yfimili  capiti  avicu- 
/«de  Zanoni  141,  &  c'eft  dans  le  fyftcme  deTour- 
nefbrt ,  une  efpece  de  thlapfi ,  ou  une  petite  plante 
haute  d'environ  quatre  doigts ,  ligneufe ,  rameufe , 
ayant  la  figure  d  une  tête  d'oifeau ,  de  couleur  cen- 
drée ;  fes  feuilles  font  petites  ,  longuettes ,  décou- 
pées ,  velues  ;  fes  fleurs  font  quatre  petites  feuilles 
difpofées  en  croix  dans  des  épis,  blanches,  ou  de 
couleur  de  chair.  Sa  femenec  eft  arrondie ,  rougeâ- 
tre,  âcre  au  goût.  Sa  racine  eft  fimple ,  affez  grofle, 
ligneufe  ;  pendant  que  cette  plante  eft  en  vigueur  fur 
la  terre ,  elle  paroit  un  bouquet  ;  mais  a  mefure 
qu'elle  fe  feche,  les  extrémités  de  fes  branches  fc 
courbant  en  dedans ,  fe  réunifient  à  un  centre  com- 
mun ,  fie  compofent  une  efpece  de  petit  globe. 

Cette  plante  croît  dans  l'Arabie  déferte;  fie  quoi- 
qu'on l'ait  nommée  roft  dt  Jéricho  ,  elle  n'eft  point 
roft  ,  fie  l'on  n'en  trouve  point  autour  de  Jéricho.  On 
a  dit  autrefois ,  par  l'amour  du  merveilleux ,  qu'elle 
ne  s'ouvroit  qu'au  jour  de  Noël  ;  mais  on  fait  a  pré- 
lent  qu'elle  s'ouvre  en  tous  teros  de  fa  vie ,  pourvu 
qu'on  la  plonge  fie  qu'on  la  laifle  tremper  quelques 
momens  dans  l'eau;  on  voit  alors  fes  rameaux  s'écar- 
ter peu-à-peu ,  s'épanouir ,  fie  fes  fleurs  paraître. 
{D.J.)  ^ 

Rose  d'Inde,  (Jardinage.)  nf*  indicé.  La  tige 
de  cette  fleur  eft  rameufe,  haute  de  trois  piés,  fit 
-  tout-au-long  de  petite»  feuilles  étroites  fie 
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dentelées.  Ses  fleurs  font  aurores ,  très-doubles ,  en 
formelle  rofe  *  avec  un  calice  écailleux  qui  contient 
des  graines  de  couleur  noire. 

On  met  la  roft  d'Inde  dans  des  pots ,  fie  dans  les  par- 
terres ,  parmi  les  plantes  de  la  grande  efpece.  Mlle 
fleurit  toujours  en  automne ,  fie  demande  une  cul- 
ture générale.  On  la  feme  fur  couche ,  fie  on  a  foin  de 
la  mouiller. 

Rose  d 'outremer ,  (  Botan.)  par  lesbotaniftes, 
malva  rofea  ,  efpece  de  mauve,  connue  fous  le  nom 
de  trémitr,  voyt{  MAUVE  tr  TrÉMIER.  (D.  /.) 

Rose  treniere,  (  Botan.)  autrement  dite  la  roft 
d'outremer t  qui  eft  une  efpece  de  mauve ,  voyeçtn 
C article  au  <»0«TREN!ERE  ROSE ,  (  Botan.)  (£>.  J.) 

Rose  ,  (  Poèfit ,  Mythol.  Liutr.  )  cette  fleur  étoit 
confacrée  à  Venus.  Tous  nos  poètes  la  célèbrent  à 
l'imitation  des  Grecs  6c  des  Latins  ,  fi  nous  les  en 
croyons. 

C'tjl  la  reine  des  fleurs  dans  le  printems  itlofe  ; 
Elle  eft  le  plus  doux  foin  de  Flore  &  des  tépkirs  : 
C  eft  l'ouvrage  de  leurs  foupirs. 

Anacréon  s'étoit  contenté  de  dire  avec  plus  defim- 
plicité,  qu'elle  eft  tout  le  foin  du  printems ,  fiterià^iç 
(niUfi*.  Nos  vieux  poètes  employent  toujours  Izro/i 
dans  leurs  vers.  Aujourd'hui  les  comparaifons  tirées 
de  cette  fleur  ont  été  û  fouvent  répétées ,  qu'on  n'en 
fàuroit  ufer  trop  fobrement. 

Aphtonins  fie  Tzetzes  nous  affurent  que  c'eft  du 
fang  de  Vénus  que  les  rofes  ont  pris  leur  couleur  ver- 
meille. Bion  prétend  au  contraire  que  la  roft  doit  fa 
naifiance  au  fang  d'Adonis,  fie  ce  poëte  a  pour  lut 
non-feulement  Ovide ,  mais  l'auteur  du  ptrvigiliunt 
Ventris,  dans  l'hymne  charmante  qu'il  a  faite  fur  ce 
fujet. 

«  Avec  quelle  grâce,  dit-il,  le zéphir amoureux 
»  vicn;-il  voltiger  autour  de  la  robe  verte  de  cette 
»  reine  des  fleurs ,  6c  chercher  à  lui  plaire  par  fes 
m  plus  douces  careffesr  Déjà  la  divine  rofée  fait  for- 
m  tir  ce  bouton  vermeil  du  fourreau  qui  l'enveloppe. 

Humor  ilîe  cjuem  firent  s  aflra  rorant  noclitus, 
Jam  nunc  virginis  paptllas  jhhit  humtnù peplo. 

h  Je  le  vois ,  continue-il,  ce  bouton  qui  commen- 
»  ce  à  s'épanouir  ;  je  le  vois  glorieux  d'étaler  ce  rou- 
»  ge  incarnai  dont  \\  teinture  eft  due  au  fang  d'A- 
»  donts ,  dont  udat  eft  augmenté  par  les  bailers  de 
►»  l'amour ,  &  qui  lemblccompofé  de  tout  ce  que  la 
»  jeune  Aurore  offre  de  plus  brillant ,  quand  elle 
»  monte  dans  fon  char  pour  annoncer  de  beaux 
»  jours  à  la  terre. 

En  un  mot ,  les  poètes  ne  fe  font  plaints  que  du 
peu  de  durée  de  cette  aimable  fleur,  &  nimium  brtvis 
rof*  flores  amtenos  ,  »  fie  ces  rofes ,  ces  charmantes 
»  fleurs  qui  paflent  hélas ,  trop  tôt  pour  nos  plaifirs.  » 
Tout  le  monde  connoit  cette  épigramme  latine  : 

Quant  longa  una  dies ,  mus  tam  longa  rofarum  , 
Quas  pubefetntes  junda  feneSa  prertùt. 

Quam  modo  nafctntem  rutilas  confpexit  Eous  , 
Hanc  venitns  fero  vefpere  vidit  anum. 

»  La  durée  d'un  jour  eft  la  mefure  de  l'âge  de  la 
h  rofe  ;  la  même  étoile  qui  la  voit  naître  le  matin ,  la 
n  voit  mourir  lefoir  de  vieilleffe.  »  Malherbe  a  bien 
fu  tirer  parti  de  cette  idée  ;  il  dit ,  en  parlant  de  la 
mort  de  la  fille  de  M.  Duperrier. 

Mais  tilt  étoit  du  monde ,  où  les  plus  Mlts  thofts 

Ont  le  pin  deftin , 
Et  rofe  tlU  a  vtcu  ce  que  vivent  Us  rofes  , 

L'efpaee  d'un  matin; 

Ainfi  a  vécu  madame  la  princefle  de  Condé. 
Les  Romains  aimoient  palïïonnément  les  rofts ,  fie 
feifoient  beaucoup  de  dépenfe  pour  ea  avoir  en  hi- 
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ver.  Les  plus  délicats  les  recherchoient  encore ,  lors- 
que la  faifon  en  étoit  pnïïee.  Dans  le  tems  même  de 
la  république ,  ils  n'étoient  point  contens ,  dit  Paca- 
tus ,  fi  au  milieu  de  l'hiver ,  les  rofes  ne  nageoient 
fur  le  vin  de  Falcrne  qu'on  leur  préfentoit.  Delicati 
Uli  acfiutntes parùm  fi  lautos  putabant  ,  nifi  luxuri* 
wtijfct  tnnum  ,  nifi  hiberna  poculis  rode  innatajfent. 
Ils  appelaient  leurs  maîtrefles  du  nom  de  rofe ,  mea 
rofa ,  ma  belle  amie. 

.  Enfin  les  couronnes  de  rofes  étoient  chez  les  an- 
ciens la  marque  du  plailir  &  de  la  galanterie.  Hora- 
ce ne  les  oublie  jamais  dans  fes  delcriptions  des  re- 
pas agréables.  Aulfi  rofeus ,  rofia,  figninoit  Beau,  bille, 
éclatant,  éclatant*  ,  comme  le  p'tfnr  des  Grecs.  C'eft 
pourquoi  Virgile  dit ,  en  parlant  de  Vénus  : 

Et  avtrttns  rofeâ  cervice  refulfit. 

m  En  fe  détournant»  elle  fît  voir  la  beauté  de  fon 
m  col.  »  Dans  notre  langue  un  teint  de  lis  fie  de  rofis 
déligne  auffi  le  plus  beau  teint  du  monde  ,  tel  qu'il 
fe  trouve  feulement  dans  la  floriûante  jeunefle.  (  Le 
chevalier  DE  JaVCOVKT. 

Rose'  posterol  ,  noms  que  l'on  a  donnés  à  une 
ortie  de  mer  de  couleur  rouge ,  de  l'efpcce  de  celles 
que  Ton  nomme  cul  dt  chtvat.  Voyt{  Ortie  de 
MER. 

Rose  blanche  ,  Rose  rouge  ,  (ffifl.  SAnglet.) 
on  a  donné  le  nom  de  mfi  blanche  fie  de  rofe  rouge , 
aux  deux  maifons  d'Yorck  fie  de  Lancaftrc.  Ces  noms 
font  fameux  par  les  guerres  entre  ces  deux  maifons , 
la  quantité  de  fang  anglois  qu'elles  ont  fait  répan- 
dre ,  fie  qui  aboutit  à  la  ruine  entière  de  la  maifon  de 
Lancaftre. 

Il  faut  donc  fe  rappeller  que  fous  le  règne  d'Henri 
VI.  en  1 4c 3 ,  il  y  avoit  en  Angleterre  un  defeendant 
d'Edouara  IU.de  qui  même  la  branche  étoit  plus  près 
d'un  degré  de  la  louche  connue  que  la  branche  ré- 
gnante. Ce  prince  étoit  un  duc  d'Yorc.  Il  portoit 
fur  un  ion  écu  une  rofe  blanche ,  &  le  roi  Henri  VI.  de 
la  maifon  des  Lancaftre ,  portoit  une  rofe  rouge.  C'eft 
de-là  que  vinrent  ces  noms  célèbres  confacrés  à  la 
guerre  civile.  La  bataille  de  Bolsvorth  donnée  en 
1485 ,  &  dans  laquelle  périt  Richard  III.  mit  fin  aux 
défolations  dont  la  rofe  rouge  fie  la  rofe  blanche  a  voient 
rempli  l'Angleterre.  Le  trône  toujours  enfanglanté 
&  renverfé ,  fut  enfin  ferme  &  tranquille  ;  les  mal- 
heurs qui  avoient  perfécuté  la  famille  d'Edouard  III. 
ceiTerent  ;  Henri  VU.  en  époulàm  une  fille  d'Edouard 
VI.  réunit  les  droits  des  Lancaftres  fie  des  Yorchs  en 
là  perfonne.  Ayant  fu  vaincre,  il  fut  gouverner.  Son 
règne ,  qui  fut  de  14  ans ,  fie  prefque  toujours  paisi- 
ble, hununifa  un  peu  les  mœurs  de  la  nation.  Les 
parlemens  qu'il  aflembla  fie  qu'il  ménagea ,  firent  de 
liiges  lois.  La  juftice  diftributive  rentra  dans  tous  fes 
droits  ;  le  commerce  qui  avoit  commencé  à  fleurir 
fous  le  grand  Edouard ,  fie  qui  avoit  été  ruiné  pen- 
dant les  guerres  civiles  ,  fe  rétablit ,  .fie  fe  ranima 
pour  proipérer  encore  davantage  fous  Henri  VIII.  fie 
lous  la  reine  Elifabeth.  (  D.  J.  ) 

Rose  de  vent  ,  {Marine.)  c'eft  un  morceau  de 
carton  ou  de  corne ,  coupé  circulairement ,  qui  re- 
préfente  l'horifon,  fie  qui  eft  divifé  en  trente -deux 
parties ,  pour  repréfenter  les  trente-deux  airs  de  vent. 
On  fufpend  fur  ce  cercle  une  aiguille  aimantée ,  ou 
l'on  attache  une  aiguille  aimantée  à  ce  cercle ,  qu'on 
fufpend  dans  une  boite ,  fie  l'on  écrit  à  chaque  divi- 
fion,  en  commençant  par  le  nord,le»noms  des  vents 
dans  l'ordre  fuivant. 

Noms  du  nunbs  de  vent.  i.  N.  c'eft-à-dire  ,  nord, 
a.  N.  ■  N.  E.  nord  quart  nord-eft.  3.  N.  N.  E.  nord- 
nord-  eft.  4.  N.  E.  $  N.  nord-eft  quart-nord.  5.  N.  E. 
nord-eft.  6.  N.  E.  ^  E.  nord-eft  quart  d'eft.  7.  E.  N. 
E.  eft-nord-eft.  8.  E.  i  N.  E.  eft  quart  nord-eft.  9. 
E.  eft.  10.  E.  i  S.  E.  eft  quart  fud-eft.  1 1.  E.  S.  £.  eft 
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fud-eft.  11.  S.  E.  {  E.  fud-eft  quart-d'eft.  13.  S.  E. 
fud-eft.  14.  S.  E.  T  S.  fud-eft  quart  de  fud.  1  y.  S.  S. 
E.  fud-fud-eft.  1 6.  S.  ;  S.  E.  fud  quart  fud-eft.  17.  S. 
fud.  18.  S.  ;  S.  O.  fud  quart  fud-oueft.  19.  S.  S.  O. 
fud-fud-oueft.  10.  S.  O.  7  S.  fud-oueft  quart-fud.  11. 
S. O. fud-oueft.  n. S.  O.7  O.  fud-oueft  quart- d'oueft. 
13.  O.  S.  O.  oueft-fud-oueft.  14.  O.  }  S.  O.  oueft 
quart-fud-oueft.  15.  O.  oueft.  x6.  O.  7  N.  O.  oueft- 
quart-nord-oueft.  17. 0.  N.  O.  oueft-nord-oueft.  18. 
N.  O.  î  O.  nord-oueft  quart-oueft.  19.  N.  O.  nord- 
oueft.  30.  N.  O.  \  N.  nord-oueft  quart-nord.  31.  N. 
N.  O.  nord-nord-oueft.  3 1.  N.  7  N.  O.  nord-quart 
nord-oueft. 

On  donne  fur  la  Méditerranée*d'autres  noms  à  ces 
rumbs  de  vent.  foyc{  dans  les  Planches  de  Marine,oh 
l'onadefTinc  deux  rofes  des  vents  où  font  marqués 
leurs  noms  fur  l'Océan ,  fie  leurs  noms  fur  la  mer 
Méditerranée. 

P.ose,(^«A«.)  ornement  taillé  dans  les  caifTes  qui 
font  entre  les  modillons  ,  fous  les  plafonds  des  cor- 
niches ,  fie  dans  le  milieu  de  chaque  face  de  l'abaque 
des  chapiteaux  corinthien  fie  compofite. 

Rofe  de  compartiment.  On  appelle  ainfi  tout  com- 
partiment formé  en  rayons  par  des  plate- bandes, 
guillochis,  entrelas,  étoiles,  &c.  Se  renfcr.né  dans 
une  figure  circulaire.  Il  fert  à  décorer  un  cul-de-four, 
un  plafond ,  un  pavé  de  marbre ,  rond  ou  ovale  , 
&c. 

On  nomme  aulfi  rofi  de  compartiment,  certains  fleu- 
ron'! ou  bouquets  ronds ,  triangulaires  ou  lofanges , 
qui  remplhTcnt  les  renfoncemens  de  fofite ,  de  voû- 
te ,  &c 

Rofe  dt  moderne.  C'eft  dans  un©  églife  à  la  gothi- 
que ,  un  grand  vitrail  rond,  avec  croilillons  fie  ner- 
vures de  pierre ,  qui  forment  un  compartiment  en 
manière  de  rofe.  Les  plus  beaux  vitraux  de  cette 
efpece  (ont  à  S.  Denis  en  France. 

Rofe  dt  pavé.  Compartiment  rond  de  plufieurs  ran- 
gées de  pavés  de  grès ,  de  pierre  noire  de  Caën ,  8c 
de  pierre  à  fufil,  mêlées  alternativemei:!,  dont  on 
orne  les  cours  ,  crottes ,  fbnraines,  &c.  On  en  fait 
aulfi  de  pierre  fié  de  marbre  de  diverfes  fortes.  Davi- 
tcr.(D.J.) 

Rose  ,  en  terme  de  Boutonnier  ;  c'eft  un  ornement 
dont  le  fond  eft  de  cartilane ,  divifé  en  p  ufieurs  bran- 
ches formant  autant  de  rayons  ,  compu  -  «l'un  feul 
brin  plié  en  deux ,  qui  s'éloignent  les  un*  de>  autres, 
à  melure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  centre  commun  : 
les  angles  en  font  arrondis  à-peu-pres  comme  ceux 
des  feuilles  d'une  rofe.  La  rofe  entre  comme  les 
pompons  dans  les  difterens  ornemens  que  le  bouton- 
nier imagine. 

Rose,  en  terme  de  Diamantaire ,  eft  un  diamant 
plat  ,  qui  n'eft  taillé  que  fur  la  table,  foye^  Ta- 
ble. 

Roses  ,  (Haute-tijfiric.)  petites  étoffes  de  foie ,  de 
laine  fie  de  fil ,  dont  les  façons  reprclemem  des  ef- 
peces  de  rofes.  Elles  ont  10  aunes  un  quart  A  10  au- 
nes fie  demi  de  longueur ,  fur  un  pié  6e  demi  fie  un 
pouce  de  roi  de  largeur.  Savary,  (D.J.) 

Rose,  terme  dt  Luthier  ;  ce  l'ont  plusieurs  trous  qui 
repréfentent  en  quelque  forte  la  figure  d'une  rofe  , 
fie  qui  font  au  milieu  de  la  table  d'un  inftrument  de 
de  muiique ,  comme  d'un  luth,  d'un  clavecin,  d'une 
épinctte ,  &c.  {D.  J.) 

Rose-noble  ,  (Monnaie.)  monnoie  d'or  qui  fe  fa- 
brique en  Hollande ,  fie  qui  y  a  cours  pour  onze  flo- 
rins. 

Rose  ,  (Serrur.)  ornement  rond ,  ovale  ou  à  pans, 
qui  Ce  fait  ou  de  tole  relevé  par  feuilles  ,  ou  de  fer 
contourné  par  compartiment  à  jour.  Il  fert  dans  les 
dormans  des  portes  cintrées,fie  dans  les  panneaux  de 
ferrurerie.  {D.  J.) 

Rose  oh  Rosette,  )  c'eft  ainfi  que 
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les  Teinturiers  nomment  une  certaine  marque  ronde 
«le  la  grandeur  d'un  écu  blanc ,  blïuc ,  jaune  ou  d'au- 
tre couleur,  que  les  Teinturiers  font  obligés  de  laif- 
fer  au  bout  de  chaque  pièce  d'étoffe  qu'ils  teignent , 
pour  faire  connoître  les  couleurs  qui  leur  ont  fervi 
«le  pic  ou  de  fond,  Se  faire  voir  que  l'on  y  a  employé 
«es  drogues  &  ingrédiens  nécefiaires  pour  les  rendre 
«le  bon  teint.  Dia.  de  comm.  (Z?.  /.) 

ROSE  ou  ROSETTE ,  terme  de  Tourneur  ;  c'eft  une 
forte  de  cheville  tournée ,  qui  eft  groffe  par  un  bout, 
&  que  l'on  met  à  un  râtelier  avec  plufieurs  autres 
pour  fervir  à  pendre  des  habits.  (D.  /.) 

Rose  ,  (B lafon.)  Ja  rofe  s'appelle  fouttnue,  quand 
elle  eft  figurée  avec  fa  queue,  elle  eft  quelquefois 
«l'un  même ,  fie  quelquefois  d'un  différent  email ,  mais 
toujours  épanouie ,  Se  tantôt  avec  les  pointes  de  la 
châtie  d'un  émail  différent  des  feuilles.  Menefirier. 
ÇD.J.) 

ROSE-CROJX  ,  fociété'  des  frères  delà,  (  Hi/loire  des 
impoflurts  humaines.  )Ubciétc  imaginaire  ,  «  néan- 
moins célèbre  par  les  ratifiés  conjectures  qu'elle  a  fait 
naître. 

Ce  fut  en  1610,  qu'on  commença  à  entendre  par- 
ler de  cette  fociété  chimérique  ,  dont  on  n'a  décou- 
vert ni  trace  ,  ni  veftige.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant , 
c  eft  que  dcs-lorsles  Paracelfiftes ,  les  Alchimiftes,  & 
autres  gens  de  cet  ordre ,  prétendirent  en  être,  parce 
qu'il  s'agiiîbit  des  feiences  occultes  Se  cabaliftiques , 
&  chacun  d'eux  attribuoit  aux  frères  de  la  rofe-croix 
fes  opinions  particulières.  Les  éloges  qu'ils  firent  des 
frères  de  la  rofe-croix  aigrirent  quelques  hommes 
pieux ,  Se  les  portèrent  à  intenter  toutes  fortes  d'ac- 
eufations  contre  cette  fociété ,  de  l'exiftence  de  la- 
quelle ils  auroient  dû  préalablement  s'affurer. 

Cependant  on  débitoit  hautement  qu'il  paroiffoit 
■une  illuftre  fociété ,  jufques-la  cachée ,  fie  qui  devoit 
fon  origine  à  Chriftian  Rofencreuz.  On  ajoutoit  que 
cet  homme  né  en  1387 ,  avant  fait  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte ,  pour  vifiter  le  tombeau  de  J.  C.  avoit 
eu  à  Damas  des  conférences  avec  les  fages  chal- 
déens ,  defqucls  il  avoit  appris  les  feiences  occultes , 
entr'autres  la  magie  Se  la  cabale ,  qu'il  avoit  perfec- 
tionné fes  conrvoiifances ,  en  continuant  fes  voyages 
en  Egypte  Se  en  Libye.  Que  de  retour  dans  fa  pa- 
trie ,  11  avoit  conçu  le  généreux  deflein  de  réformer 
les  feiences.  Que  pour  réutfir  dans  ce  projet ,  il  avoit 
inftitué  une  fociété  feerctte  ,  compofée  d'un  petit 
«ombre  de  membres ,  auxquels  il  s'étoit  ouvert  fur 
les  profonds  m  y  itères  qui  lui  étoient  connus ,  après 
les  avoir  engagé  fous  ferment  a  lui  garder  le  fecret, 
Scieur  avoir  enjoint  de  tranfmcttre  fes  myfteres  de 
la  même  manière  à  la  poftérité. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  fable,  on  mit  au 
jour  deux  petits  ouvrages ,  contenant  les  myfteres 
de  la  fociété.  L'un  a  pour  titre  fama  fraterniiatis ,  id 
eft ,  dttcBio  fratemiiatis  laudatilis  ordinis  rofeet-crucis  ; 
l'autre  intitulé  cenfe£iofraternitatistpzrM  en  allemand 
fie  en  latin. 

Dans  ces  deux  ouvrages ,  on  attribuoit  à  cette  fo- 
ciété i".  Une  révélation  particulière  que  Dieu  avoit 
accordée  à  chacun  des  frères ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  avoient  acquis  la  connoiffanec  d'un  grand 
nombre  de  feiences ,  Se  qu'en  qualité  de  vrais  Théo- 
fophes,  ils  étoient  en  état  d'éclairer  la  raifon  humai- 
ne par  le  fecours  de  la  grâce.  i°.Onrecommandoit, 
outre  la  lcâure  de  l*Ecnture-fainte ,  celle  des  écrits 
dcTaulerus,Se  de  la  théologie  germanique.  30.  Onaf- 
lu roi-  que  les  illuftres  frères  fe  propofoient  de  faire 
une  réforme  générale  des  feiences ,  Se  en  particulier 
de  la  Médecine  fit  de  la  Philofophie.  4°.On  apprenoit 
au  public  que  lefdits  frères  poiîédoicnt  la  pierre  phi- 
lofophalc ,  8c  que  par  ce  moven  ils  avoient  acquis  la 
médecine  univerfcllc ,  l'art  de  tranfmuer  les  métaux, 
&  de  prolonger  la  vie  ;  enfin ,  on  annonçoit  qu'il  al- 
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loit  venirun  fiecle  d'or,  qui  procureront  toute  forte 
de  bonheur  tur  la  terre.       *  * 

Sur  le  bruit  que  firent  ces  deux  ouvrages ,  chacun 
jugea  de  la  fociété  des  frères  de  la  rofe-<roix ,  félon 
les  préjugés  ,  fie  chacun  crut  avoir  trouvé  la  clé  de 
lenigme.  Plufieurs  théologiens  prévenus  déjà  con. 
tre  l'école  de  Paracelfe ,  penferent  qu'on  en  vouloir 
à  la  foi ,  Se  qu'une  fecle  fanatique  fe  cachent  fous  ce 
naafque.  Chriitophorus  Nigrinus  prétendit  démon- 
trer que  les  frères  étoient  des  diiciples  de  Calvin. 
Mais  ce  qui  détruifit  l'une  Se  l'autre  de  ces  conjec- 
tures, c'étaient  quelques  endroits  des  deux  livres 
dont  nous  avons  parlé ,  qui  prou  voient  que  les  frè- 
res étoient  fortement  attachés  au  luthéranifme.  En 
conféquence ,  quelques  luthériens  défendirent  avec 
zèle  l'orthodoxie  de  la  fociété. 

Les  plus  éclairés  conjecturaient  que  tout  cela  n'é- 
toit  qu'une  fable  forgée  par  des  ctumiftes ,  comme 
l'indiquoient  allez  les  connoiflànces  chimiques  dont 
cette  fociété  fe  vantoit.  Ils  ajoutoient  pour  nouvel- 
le preuve ,  que  le  nom  même  de  rofe-tru\  étoit  chi- 
mique ,  fie  qu'il  fignifioit  un  philafopke  qui  fait  de 
l'or.  Telle  a  été  l'opinion  de  M.  Mosheim. 

Il  y  eut  aufli  des  gens  qui  crurent  bonnement  que 
Dieu ,  par  une  grâce  fpéciale ,  s'étoit  révélé  à  quel- 
ques hommes  pieux  ,  pour  réformer  les  feiences  , 
Se  découvrir  au  genre  humain  des  myfteres  incon- 
nus. 

Mais  comme  on  ne  découvrait  en  aucun  endroit  ni 
cette  fociété ,  ni  perlonne  qui  en  fut  membre ,  les 
gens  d'efprit  fe  convainquirent  de  plus  en  plus, 
qu'elle  n'exiftoit  point  en  réalité ,  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais exifté ,  &£  que  tout  ce  qu'on  débitoit  de  fon  au- 
teur ,  étoit  un  conte  fait  à  plaifir ,  inventé  pour  fc 
divertir  des  gens  crédules ,  ou  pour  mieux  connoître 
ce  que  le  public  penfoit  de  la  doctrine  de  Paracelfe  , 
fie  des  chimiftes. 

Le  dénouement  de  la  pièce  fut ,  qu'on  n'entendit 
plus  parler  de  la  fociété ,  depuis  que  ceux  qui  l'a- 
voient  mife  fur  le  tapis  gardèrent  le  filencc ,  Se  n'é- 
crivirent plus.  On  a  foupçonné  fortement  Jean-Va- 
lentin  Andréa ,  théologien  de  'Wirtemberg ,  homme 
favant  fie  de  génie ,  d  avoir  été  ,  finon  le  premier 
auteur,  du  moins  un  des  premiers  acteurs  de  cette 
comédie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nom  de  frères  de  la  rofe-croix 
eft  relié  aux  difciplcs  de  Paracelfe»  aux  Alchimif- 
tes ,  Se  autres  gens  de  cet  ordre  ,  qui  ont  formé  un 
corps  affez  nombreux ,  fie  dont  on  appelle  le  fyfleme 
Théofophie.  foyer^,  articleT HS.OSOPHH ,  les  princi- 
paux points  de  cette  doctrine.  (  Z>.  /.) 

ROSE  D'OR  ,  (  Hifi.  de  la  cour  de  Rome.  )  c'eft  aintl 
qu'on  nomme  par  excellence,  une  rofe  de  ce  métal 
faite  par  un  orfèvre  italien,  enrichie  de  carats,  fie 
bénie  par  le  pape  le  quatrième  dimanche  du  carême, 
pour  en  faire  préfent  en  certaines  conjonctures  ,  à 
quelque  églife ,  prince ,  ou  princeffe. 

La  coutume  qu'a  le  pape  de  confacrer  une  rofe 
d'or  le  dimanche  lettare  Jemfalem ,  n'a  pris  fon  ori-  " 
gine  que  dans  le  xi.  ou  xi  j .  fiecle  ;  du-moins  n'en  eft- 
3  pas  parlé  plutôt  dans  Phiftoire. 

Jacques  Picart,  chanoine  de  faint  Victor  de  Paris," 
dans  fes  notes  furllnftoire  d'Angleterre,  écrite  par 
Guillaume  de  Neubourg ,  fur  la  fin  du  xij.  fiecle  , 
nous  donne  l'extrait  d'une  lettre  d'Alexandre  III. 
à  Louis  le  jeune ,  roi  de  France ,  en  lui  envoyant  la 
rofe  d'or  ;  «  imitant  (  dit  ce  pape  au  monarque  )  la 
h  coutume  de  nos  ancêtres ,  de  porter  dans  leurs 
»  mains  une  rofe  d'or  le  dimanche  Icttare ,  nous  avons 
»  cru  ne  pouvoir  la  préfenter  a  perfonne  qui  la  mé- 
»♦  ritât  mieux  que  votre  excellence ,  à  cauf  e  de  fa  de- 
1*  votion  extraordinaire  pour  l'Eglife ,  Se  pour  nous- 
»  mêmes  ». 

C'eft  ainfi  qa' Alexandre  1 1 1.  paya  Us  grands  hon- 


Digitized 


R  OS 

peurs  que  Louis  le  jeune  lui  avoit  rendus  clans  fon 
voyage  en  France.  Bien-tôt  après  les  papes  changè- 
rent cette  galanterie  en  aéfe  d'autorité  ,  par  lequel 
rn  donnant  la  rofi  d'or  aux  fouvcrains ,  ils  témoi- 
gnoètnt  lesnconnoirrc  pour  tels  ;Si  d'un  autre  côté, 
les  l'ouverains  acceptèrent  avec  plaifir  de  la  part  du 
laintfiége,  cette  elpece  d'hommage.  Urbain  V.  don- 
na en  i  }68  la mfed  or  à  Jeanne,  reine  de  Sicile,  pré- 
férablemcnt  nu  roi  de  Chypre.  En  1418  Martin  V. 
roniacra  folemnellement  la  rofi  d'or ,  Si  la  fit  porter 
(bus  un  dais  luperbe  à  l'empereur  qui  étoit  alors  au 
lit.  Les  cardinaux ,  les  archevêques ,  Si  les  évêques, 
accompagnes  d'une  foule  de  peuple,  la  lui  prefente- 
rent  en  pompe ,  Si  l\ mpereur  s'etant  fait  mettre  fur 
un  trône ,  la  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  aux 
yeux  de  tout  le  public. 

Henri  VIII.  reçut  rtrffi  la  roft  <T or  de  Jules  I L  & 
<Ie  Léon  X.  Ce  dernierpape  ne  prévoyoit  pas  qu'un 
de  fes  parens  Si  fuccefféurs  (  Jules  de  Médicis  )  qui 
prit  le  nom  de  Clément  Vit  s'aviferoit  bien-tôt 
après  d'excommunier  ce  même  monarque ,  Si  qu'il 
arriveroit  dc-là ,  que  foutes  les  rofis  de  la  tiare  pon- 
tificale feroient  flétries  en  Angleterre.  (D.J.) 

ROSEAU  ,  f.  m.  (  Bout.  )  genre  de  plante  qui 
paroît  ne  différer  du  gramen  &  du  chiendent  que  par 
la  grandeur  de  fes  tiges  Si  de  fes  feuilles  ;  les  Bota- 
niltes  en  comptent  plufieurs  efpeces  ,  dont  les  deux 
principales  ou  communes  font  le  roftau  de  marais  , 
arundo  vulgaris ,  fivt  pkrapnittt  Diofcoridis  ,  I.  R, 
H.  3  a  6",  Si  la  féconde ,  le  roft  au  cultivé ,  arundo  fu- 
tiva,ftu  donax  Diofcoridis,  I.R.N.SlC 

Le  roftau  de  marais  a  des  racines  grofles ,  nerveu- 
fes,  Si  entrelacées  ,  qui  s'étendent  tort  loin,  Si  fer- 
pentent  obliquement  dans  la  terre.  Sa  tige  s'élève  a 
KM  ou  huit  piés;  elle  eft  créufe,  &  a  des  nœuds 
d'cfpace  en  clpace ,  à  chacun  dcl'quels  fortent  des 
feuilles  longues ,  étroites,  de  la  forme  de  celle  des 
pailles  ,  dures ,  Si  rudes  au  toucher.  La  tige  cft  ter- 
minée en-haut  par  une  efpecc  d'épi  ou  de  pannicule 
coffu  ,  d'un  brun  lougcâtrc  ,  plein  d'une  lubftance 
molle  Si  cotonneufe ,  ayant  le  fommet  penchant  en 
en-bas  ,  &  ne  répandant  aucune  femence  viûblc. 
Cette  tige  meurt  toutes  les  années. 

Le  roftau  cultivé  ne  diffère  point  de  l'cfpece  pré- 
cédente par  fes  tiges,  fes  feuilles ,  Si  fes  fleurs  ;  (a  ra- 
cine eft  d'un  goût  doux ,  &  fes  rejettons  tendres  peu* 
vent  même  fe  manger. 

Quant  au  roftau ,  ou  canne  à  fuerc  ,  arundo  fiecka- 
rifera  ,  le  letteur  en  trouvera  la  defeription  au  mot 
Sucre.  (Z>.  /.) 

Roseau  ru  Canne  ,  (  Met.  nid.  )  de  toutes  les 
vertus  que  les  Pharmacologiftes  ont  attribuées  au  ro. 
/tau  ,  celle  de  pouffer  efficacement  les  urines,  Si  de 
diiTiper  le  lait ,  cil  la  feule  qui  foit  bien  établie.  La 
ptifane  ou  décoâion  pour  boiffon  ordinaire  de  la  1 
cinc  du  roftau,  eu  un  remède  populaire  ,  Si  prefque 
•raiement  employé  dans  pluùeurs  pays  pour 
perdre  le  lait  des  nourrices.  ( 
oseau  a  ECRirtF,  (Botan.  )  c  cft  une  cfpece 
de  canne  qui  ne  croit  que  de  la  hauteur  d'un  homme, 
&  dont  les  tiges  n'ont  que  trois  ou  quatre  lignes  d'e- 
paiffeur ,  fohdis  d'un  nœud  à  l'autre,  c'eft-à-dire , 
remplies  d'un  bois  moelleux  oC  blanchâtre.  Les 
feuilles  qui  un'  un  pié  &  demi  de  long ,  fur  huit  ou 
neuf  lignes  de  large  ,  enveloppent  les  nœuds  de  ces 
tiges  par  une  gaine  velue  ;  car  le  relie  eft  lifte  ,  vert 
cai ,  plié  en  gouttière,  à  fond  blanc.  Le  pannicule  ou 
lé  bouquet  des  fleurs  eft  blanchâtre  ,foyeux  ,  fembla- 
ble  à  celui  des  autres  roftaux.  Les  gens  du  pays  tail- 
lent les  tiges  de  ces  roftaux  pour  ienrt  ;  mais  les  traits 
qu'ils  en  lorment  font  très-groffiers ,  Si  n'approchent 
pas  de  la  beauté  «les  caractères  que  nous  faiionsavec 
nos  plumes.  (,/>.  J-) 

Roseau  ou  Bagvette  d'Ezéchiel,  (  Tkiolo- 
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gir.  )  mefuré  dont  il  eft  p*r!é  dans  l'Écriture ,  & 
que  les  auteurs  modernes  croyent  répondre  à  un 
pic  onre  pouces  ,  &  un  tiers  de  pouce  d'Angleterre. 
^r*ï  Mfsure. 

C'eftdans  le  chapitré  xl.  d*E7éehicl,  où  il  s'agit 
de  cette  mefure  :  Dieu  y  montre  en  vifion  à  ce  pro- 
phète la  réédification  future  de  la  ville  de  Jérufalem, 
Si  lui  tait  d'abord  voir  un  homme  qui  teooit  en  main 
un  roftau  ou  bagutut ,  pour  mcfurerlcs  dimcnfîons 
que  devoir  avoir  cette  nouvelle  ville ,  &  talamut 
menfunt  in  manu  e/us.  La  longueur  de  cette  mefure 
femble  être  déterminée  au  verfet  5  ,  O  in  manu  viri 
ctlamus  mtnfura  ftx  cubitorum  &  palmm  Or  en  don- 
nant à  la  coudée  18  pouces ,  Se  à  la  palme  un  peu 
plus  de  trois  pouces,  félon  le  calcul  le  plus  ordinai- 
re ,  ce  rofiau  auroit  ctéune  mefure  de  neuf  piés  trois 
pouces  quelques  lignes;  ce  qui  eft  fort  différent  de 
ce  qu'avance  ici  M.  Chambers.  D'ailleurs  le  pro- 
phète ajoute  que  cet  homme  dont  il  eut  la  vifion , 
prit  avec  Ion  roftau  les  mefures  des  maifons ,  des 
murs ,  des  portes  de  la  ville ,  &c.  6t  dit  qu'il  mefura 
la  largeur  de  chaque  maifon ,  catamo  uno  ,  Si  la  hau- 
teur catamo  uno.  Or  il  ferait  ridicule  de  ne  donner 
à  une  maifon  qu'un  pié  onze  pouces  &  un  tiers  de 
'  pouce  en  tout  lens.  Il  eft  vrai  qu'elles  ne  feroient 
pas  beaucoup  plus  exhauffées  ni  plus  fpacieufes,  en 
11e  donnant  a  ce  roftau  que  neuf  a  dix  piés  ;  mais  en- 
core cela  feroit-ilp'.u»  fupportable.  Oue  li  on  met  la 
coudée  à  11  pouces ,  comme  celle  de  Merr.phis ,  Se 
la  palme  à  proportion ,  on  aura  près  d'onze  piés  tant 
en  nautetu-  qu'en  largeur  ;  ce  qui  fuftit  au  moins  pour 
faire  une  chambre  un  peu  commode.  Nous  ne  don- 
nons ceci  que  comme  une  conjecture ,  mais  beau- 
coup plus  vraiffemblable  que  celle  de  M.  Chambers, 
fur  ce  roftau  ou  baguent  et  Erichtti. 

Roseaux  ,  (  Jrc!.ue3we.  )  ornemens  en  forme 
de  cannes  ou  bâtons  ,  dont  on  remplit  jufqu'au  ' 
tiers  les  cannelures  des  colonnes  rudentées.  (/>./.) 

Roseau  ,  tnurmt  de  Batteur  d'or  ,  eft  une  moitié 
de  roftau  de  mer  extrêmement  aiguifée  par  le  moyen 
d'un  verre ,  dont  on  fe  fert  pour  couper  les  feuilles 
d'or  qui  font  minces  jufqu'A  un  certain  point. 

Roseau  ,  m  ttrmt  dt  rirgttitr  ;  ce  font  les  franges 
ou  les  barbes  d'une  forte  d'herbe  groffe  Si  haute 
qu'on  trouve  dans  les  étangs  Se  autres  endroits  ma- 
récageux ,  Si  qu'on  appelle  roftau  :  elle  n'eft  point 
propre  à  être  employée  quand  elle  eft  en  fleur. 

ROSÉE ,  f.  £  (Phv/îq.  )  météore  aqueux  que  l'on, 
peut  diftinguer  en  trois  efpeces,  favoir  la  rofi*  qui 
s'éleve  de  la  terre  dans  l'air ,  la  rofit  qui  retombe  de 
l'air ,  Si  enfin  la  rofit  que  l'on  apperçoit  fous  la  for-1 
me  de  gouttes  fur  les  feuilles  des  arbres  &  des  plan»' 
tes.  Parcourons  ces  trois  efpeces.  i°.  Lin/te  s'éleve 
delà  terre  par  l'action  du  foleil ,  pendant  les  mois  de 
l'été  ;  le  foleil  ne  produit  pas  ces  effets  du  premier 
coup,  mais infenfiblement ,  car auftl'ôt  qu'il  paroît 
au-deffus  de  l'horifon  ,  il  commence  a  échauffer  la 
terre  Si  y  darde  fes  rayons ,  &  la  chaleur  continue 
de  s'introduire  plus  profondément ,  jufqu'à  une  ou 
d^ux  heures  après  ion  coucher;  c'eft  alors  que  la 
chaleur  commence  à  s'arrêter ,  ÔC  qu'elle  commence 
à  remonter  infenfiblement. 

On  peut  raffembler  la  rofit,  en  mettant  le  foir  fur 
la  terre  ,  ou  un  peu  au-deffus ,  des  plaques  de  méral 
non  polies ,  ou  de  grands  difques  de  verre.  Si ,  après 
qu'il  a  fait  un  jour  fort  chaud  ,  on  place  ces  plaques 
dans  un  endroit  qui  ait  été  bien  éalairé  du  tbleil ,  la 
vapeur  qui  s'éleve  de  la  terre  fe  portera  contre  la  fur- 
face  inférieure  6c  s'y  attachera ,  Si  fi  on  les  pofe  un 
peu  obliquement  fur  la  terre ,  la  rofit  s'écoulera  vers 
le  bout  inférieur ,  laiiïant  après  elle  les  traces  qui 
marquent  la  route  qu'elle  a  prilè  ;  fi  au-contraire  oa 
place  les  plaques  dans  un  endroit  qui  n'ait  pas  été 
Éclairé  du  foleil ,  ou  qui  ne  l'ait  été  que  fort  peu,  il 
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«e  s'y  amaffera  qu'une  petite  quantité  de  rofk. 

Lorsqu'on  eft  a  la  campagne ,  Si  qu'après  un  jour 
chaud ,  on  vient  à  avoir  une  foire  e  froide  ,  on  voit 
Sortir  des  canaux  6c  des  foffés  la  vapeur  de  l'eau , 

r s'élève  en  manière  de  fumée  ;  cette  vapeur  ne 
trouve  pas  plutôt  à  la  hauteur  d'un  pie  ou  de 
deux ,  au-deflus  de  l'endroit  d'où  elle  part ,  qu'elle 
fe  répand  également  de  tous  côtés;  alors  la  campagne 
parait  bientôt  couverte  d'une  rofét  qui  s'élève  înlen- 
fiblement  ;  elle  humeâe  tous  les  corps  fur  lefquels 
clic  tombe,  &  mouille  les  habits  de  ceux  qui  s'y 
promènent. 

La  refit  qui  s'élève  ne  fauroit  être  la  même  dans 
les  différentes  cbntrécs  de  la  terre.  En  effet  la  rofét 
fe  trouvera  prefque  toute  compofée  d'eau  dans  les 
pays  aqueux  ,  proche  des  lacs  &  des  rivières ,  ou 
dans  le  voilùiage  de  la  mer  ;  mais  Ci  la  terre  eft  graffe, 
fulphureuic,  pleine  de  bois,  d'animaux  ,  de  poif- 
fons ,  de  champs  enfemencés ,  la  rofé*  fera  alors  com- 
polée  de  di vertes  fortes  d'huiles ,  de  fels  volatils ,  & 
d'cfprits  fubtils  des  plantes  ;  fi  le  terrein  contient 
beaucoup  de  minéraux  ,  la  rofét  feça  auffi  compofée 
de  femblablcs  parties ,  comme  l'obferve  M.  Boèr- 
haave dans  fa  diimU.  11  s'élève"  auifi  beaucoup  de  ro- 
fét dans  les  pays  humides  &  aqueux,  &  moins  dans 
les  lieux  fecs  6c  arides ,  qui  font  éloignés  de  la  mer, 
des  rivières  ou  des  lacs  ;  ajoutons  queïa  ro/etue  mon- 
te pas  toujours  à  la  même  hauteur;  la  plus  grande 
partie  s'arrête  fort  bas ,  une  autre  partie  s'élève  dans 
ratmofphere,  jufqu'à  une  hauteur  moyenne,  &  la 
moindre  partie  à  une  grande  hauteur. 

La  rojét  s'éunt  élevée  jufqu'a  une  certaine  hauteur, 
flotte  lentement  dans  l'air;  tantôt  elle  monte ,  tantôt 
elle  defeend,  entourant  tous  les  corps  qu'elle  trouve 
à  fa  rencontre  ,  &  quelquefois  elle  retombe  de  l'air 
pour  humecter  la  terre.  Les  philofophcs  ne  s'accor- 
dent pas  la  deffus  ,  mais  M.  Mufchembrocclc  a  fait 
diverfes  expériences  à  cet  éjiard ,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  la  chute  de  la  tofit  ;  on  peut  les  Ere 
dansfon  tjfui de pkyjiqut ,  §.  Il  a  fait  prefque 

toutes  ces  expériences  fur  l'obfervatoire  die  Leyde  , 
au  haut  duquel  on  trouve  une  large  plateforme,  oîi 
îl  a  difpofé  en  tout  fens  des  morceaux  d'étoffe ,  des 
tonnes,  vafes,  clochas,  &c.  qui  ont  tous  reçu  de  la 
rofét  de  l'air. 

La  ro/Je  ne  tombe  pas  indifféremment  fur  toutes 
fortes  de  corps  ;  cette  affertion  paroît  finguliere,  & 
l'habile  phyficicn  que  nous  venons  de  citer ,  a  re- 
marqué que  les  différentes  couleurs  attirent  la  rofét 
avec  une  force  inégale  ;  l'inégalité  de  leur  force  at- 
tractive dépend  de  la  ftruefure  &  de  la  grandeur  des 
corps  colorés. 

Il  ne  tombe  point  de  rofét  lorfqu'il  fait  un  gros 
vent,  parce  que  tout  ce  qui  monte  de  la  terre  ,  eft 
d'abord  emporté  par  le  vent,  &  que  tout  ce  qui  s'eft 
élevé  dans  l'air  pendant  le  jour ,  eft  nufïi  arrêté  6c 
emporté  par  le  vent.  Voici  quelques  obfervations  de 
M.  Mufchcmbroeck.  fur  ce  fujet.  «  Quels  font  les 
w  vents  avec  lefquels  la  rofét  tombe ,  ou  quels  font 
»  les  vents  qui  précèdent  pendant  le  jour  ,  la  chute 
*»  de  la  rofét  du  foir  ?  J'ai  louvent  été  furpris  de  voir 
»  tomber  de  la  rofét  avec  un  vent  de  nord,  parce 
w  que  ce  vent  étant  froid  dans  ce  pays ,  condenfe  la 

*  terre  ,  6c  en  ferme  les  ouvertures  ;  elle  ne  tombe 
»  cependant  pas  fi  fouvent,  lorfque  ce  vent  fouffle , 
»»  que  lorfqu'il  règne  d'autres  vents  chauds ,  de  forte 
tt  qu'on  ne  ramafle  jamais  rant  de  rofét,  que  lorfque 

*  le  vent  eft  fud ,  fud-oueft,  &lud-eft;  c'eftee 
m  qu'on  rcmarquoit  auffi  autrefois  en  Grèce  ;  car 
»  nous  apprenons  d'Ariftotc,  qu'il  y  tomboit  delà 
y  rofét  avec  un  vent  de  fud-tft  ;  il  n'eft  pas  difficile 
n  de  rendre  rai  (un  de  ce  phénomène;  le  vent  eft 
i>  chaud ,  il  ouvre  la  terre ,  il  échauffe  les  vapeurs 
»  qui  s'élèvent  alors  en  grande  quantité,  6i  peuvent 
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*  par  conféquent  retomber  avec  abondance,  (,t.  » 
Loc.  cit.  §.  i3jS. 

II  tombe  beaucoup  de  rofét  dans  le  mois  de  Mai , 
parce  que  le  foleil  met  alors  en  mouvement  une 

Erande  quantité  de  fucs  de  la  terre ,  6c  fait  monter 
eau  coup  de  vapeurs.  La  rofé*  de  Mai  eft  plus  ac- 
queufe  que  celle  de  l'été,  parce  que  la  grande  cha- 
leur volatitife  non-feulement  l'eau  ,  mais  auffi  les 
huiles  &  les  fels. 

Ariftote  ,  Pline ,  &  d'autres,  ont  cru  que  la  rofit 
tomboit  la  nuit,  parce  aue  les  étoiles  &  la  lune  la 
preffoient  en  bas;  Sceeft  pour  cela  que  les  philo- 
sophes qui  font  venus  enfuite ,  ont  ajouté  que  la  rofit 
tomboit  en  très-grande  abondance ,  lorfque  la  lune 
étoit  pleine  ,  &  qu'elle  luilbit  toute  la  nuit.  Ils  ont 
appellé  la  lune,  lamtrtdt  larofét,  (  yùg.géorg.  I.  Uf.) 
&  la  refit,  la flltdtCaxr  &  de  Uluat.  {Ptiu.fymp.j.) 
Cependant  on  ramafle  tout  autant  de  rofé* ,  &  avec 
la  même  facilité,  dans  les  nuits  où  la  lune  ne  luit  pas , 
qu'à  la  clarté  de  cet  aft/e  ;  6c  quelle  vertu  pour- 
roient  avoir  les  rayons  de  lumière  qui  en  partent , 
puifque  fi  on  les  reçoit  fur  le  plus  grand  miroir  ar- 
dent ,  6c  qu'en  les  raffcmblant  dans  le  foyer ,  on  ies 
y  condenfe  cinq  cens  fois  davantage ,  Us  ne  pro- 
duifent  pas  le  moindre  effet  fur  le  thermomètre  le 
plus  mobile,  foye^  Chaleur  ,  Lune  ,  &e. 

On  peut  diftinguerla  rofét  d'avec  la  pluie  ;  i°.  par- 
ce que  la  pluie  cit  une  eau  blanche  &  claire ,  au  lieu 
que  la  refit  eft  jaune  &  trouble  ;  z".  en  ce  que  l'eau 
de  pluie  pure  diftillée ,  n'a  ni  odeur  ni  goût  j  au  lieu 
que  la  tofit  diftillée  a  l'un  6c  l'autre. 

La  troiûeme  efpece  de  rofét  dont  nous  avons  à 
parler ,  porte  ce  nom  abufivement  ;  il  s'agit  de  ces 
gouttes  acqueufes  que  l'on  voit  à  la  pointe  du  jour  fur 
les  feuilles  des  plantes  &  des  arbres ,  après  une  nuit 
feche.  On  a  cru  que  cette  liqueur  tomboit  de  l'air , 
fur  les  plantes  &  fur  l'herbe,  ou  elle  fe  trouve  en  d 
grande  quantité ,  qu'on  ne  fauroit  traverfer  le  matin 
une  prairie,  fans  avoir  les  piés  tout  mouillés.  On 
fe  trompe  fort  a  cet  égard ,  car  la  rofét  des  plantes 
eft  proprement  leur  futur  ,  8c  par  conféquent  une 
humeur  qui  leur  appartient ,  6c  qui  fort  de  leurs 
vaiffeaux  excrétoires. 

Tantôt  on  voit  ces  gouttes  raffemblées.  proche  la 
tige  où  commence  la  feuille ,  comme  dans  les  choux 
&  les  pavots  ;  d'autres  fois  elles  fe  tiennent  fur  le 
contour  des  feuilles  6c  fur  toutes  les  éminences  , 
comme  cela  fc  remarque  ,  fur-tout  dans  le  creffon 
d'Inde  ;  quelquefois  on  les  voit  au  milieu  de  la  feuil- 
le proche  de  la  côte  ;  elles  fe  trouvent  auffi  aflez  fou- 
vent  fur  le  fommet  de  la  feuille  ,  comme  dans  l'herbe 
des  prés ,  &c.  L'origine  de  cette  rofét  peut  s'expli- 
quer ainfi,  félon  M.  Mufchenbroeck.  Lorfque  le  fo- 
leil échauffe  la  terre  pendant  le  jour  ,  6c  qu'il  met 
en  mouvement  l'humidité  qui  s'y  trouve  ,  elle  s'é- 
lève 6c  s'infinue  dans  les  racines  des  plantes  contre 
lesquelles  elle  eft  portée;  après  que  cette  humidité 
s'eft  une  fois  introduite  dans  la  racine,  elle  continue 
de  monter  plus  haut ,  partant  par  la  tige  dans  les  feuil- 
les ,  d'où  elle  eft  conduite  par  les  vaiffeaux  excré- 
toires ,  fur  la  furfàcc  où  elle  fc  raffemble  en  grande 
quantité,  tandis  que  le  refte  demeure  dans  la  plante  i 
mais  cette  humidité  fe  deffeche  d'abord  pendant  lé 
jour  par  la  chaleur  de  l'air ,  de  forte  q\i*on  n'en  voit 
point  du  tout  pendant  le  jour  fur  lesfeuilles ,  &  com- 
me il  ne  retourne  alors  que  peu  de  liqueur  dans  la 
tige  6c  vers  la  racine  ,  toutes  les  plantes  paroiflent 
fe  faner  en  quelque  forte  vers  le  milieu  du  jour  ;  les  " 
liqueurs  qui  ont  été  échauffées  continuent  de  fe  mou- 
voir dans  la  terre  pendant  ta  nuit ,  elles  viennent  fé 
rendre  de  même  que  pendant  le  jour  contre  les  raci- 
nes des  plantes ,  elles  y  entrent  tout  comme  aupara- 
vant ,  Se  s'élèvent  enluite  en  haut  ;  mais  les  plantes 
fc  trouvent  alors  toutes  entourées  d'un  air  p!us  froid, 
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lequel  deflcche  moins  les  humeurs ,  ainfi  les  fucs  qui 
s'écoulent  des  vaiffeaux  excrétoires  ,  &  qui  ne  fe 
deffechent  pas  après  en  être  fortis,  fe  raffcmblent  in- 
fenfiblement ,  fie  prennent  la  forme  de  gouttes ,  qui 
font  le  matin  dans  toute  leur  groffeur,  à  moins  qu'el- 
les ne  foient  dilfipécs  par  le  vent,  ou  deffechées  par 
la  chaleur  du  foie  il  levant. 

Comme  ce  fentiment  eft  nouveau ,  le  même  phy- 
ficien ,  que  nous  avons  cité  dans  tout  cet  article ,  s'eft 
attaché  à  le  prouver  par  diverfes  expériences  t'rès- 
exaftes,  qu'il  rapporte  §.  » i 33 .  d<fon  cfjideph\faue. 

La  rofit  eft  faine  ou  nuifible  aux  animaux  fie  aux 
plantes  ,  félon  qu'elle  cft  compoféc  de  parties  ron- 
des ou  tranchantes ,  douces  ou  âcres ,  faunes  ou  aci- 
des ,  fpiritueufes  ou  oléagineufes ,  ccrrofivcs  ou  ter- 
reftres  ;  c'eft  pour  cela  que  les  médecins  attribuent 
à  la  rofit  diverfes  maladies.  Voflius ,  d'après  Tho- 
mas Cantipratenfis ,  dans  fon  livre  fur  les  abeilles , 
avertit  les  bergers  de  ne  pas  mener  paître  leurs  trou- 
peaux de  grand  matin  dans  les  champs  qui  fe  trou- 
vent couverts  de  rofie ,  parce  que  la  rofit ,  qui  cft 
extrêmement  fubtile  ,  s'infinue  dans  les  vifeercs , 
qu'elle  met  le  ventre  en  mouvement  par  fa  chaleur , 
ce  qu'elle  le  purge  avec  tant  de  violence ,  que  mort 
s'enfuit  quelquefois.  L'avis  de  Pline  ,  liv.XYIH. 
t.  xxix.  ne  paroît  pas  bien  fondé  ;  il  veut  que  pour 
empêcher  la  rofit  d  être  nuiùble  aux  terres  enfemen- 
cées  ,  on  mette  le  feu  au  bois ,  à  la  paille  fie  aux  her- 
bes de  la  campagne  ou  des  vignes ,  parce  que  cette 
fumée  préviendra  tout  le  mal  qui  pourroit  arriver; 
mais  cette  fumée  ne  fauroit  produire  aucun  bon  ef- 
fet ,  fi  ce  n'eft  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  vapeurs 
fit  des  exhalaifons  acides ,  qui  fe  trouvent  alors  tem- 
pérées parce  qu'il  y  a  d'alkali  dans  la  fumée.  On  dit 
que  la  rofet  oléagineufe  eft  fort  mal-faine,  fur-tout 

S tour  les  beftiaux ,  fit  l'on  a  obfcrvé  que  l'année  eft 
ort  ftérile ,  lorsqu'il  tombe  beaucoup  de  cette  refit. 
On  prétend  que  dans  une  certaine  année,  les  noyers 
en  moururent  en  Dauphiné ,  fit  que  les  feuilles  des 
autres  plantes  en  étoient  comme  brûlées  ,  de  même 
que  le  blé  fit  la  vigne  ;  mais  on  doit  moins  attribuer 
cette  malignité  à  la  rofit ,  qu'à  la  trop  grande  chaleur 
du  foleil.  Cet  article  eft  de  M.  Formey,  qui  l'a  tiré 
des  Effaisdt  phyftJut  de  M.  Mufchcnbrock ,  déjà  cité 
plufieurs  fois  dans  cet  article. 

RostF. ,  (Chimie  &  Médecine.)  Les  Chimiftes  ont 
long-tems  fuppofé  fit  cherché  dans  la  rofit  des  prin- 
cipes merveilleux ,  des  émanations  précieufes  de  tous 
les  règnes  de  la  nature ,  fi:  de  la  panlpermie  de  l'at- 
mofphere  (voyt{  Panspermie)  ,  qu'ils  ont  crues 
éminemment  propres  a  ouvrir  certains  corps ,  à  les 
altérer  diversement ,  à  les  imprégner ,  à  les  enrichir 
de  qualités  nouvelles,  &c  Oeft  dans  ces  vues  que 
les  Chimiftes  l'ont  recueillie  avec  loin,  fie  quelque- 
fois même  avec  des  circonftances  myftcrieules; 
qu'ils  l'ont  digérée,  diftilléc,  fermentéc ,  &c.  fit 
qu'ils  l'ont  enfuite  employée  à  diverfes  extraclions  , 
teintures  ,  &c.  qu'ils  ont  expofé  divers  corps  à  fon 
influence,  Oc  C'cft  de -là  qu'efl  venue  à  la  chimie 
pharmaceutique  la  méthode  de  préparer  le  fatran  de 
Mars  à  la  rojet ,  &  même  à  la  rofit  de  Mai ,  fotile  exi- 

fée  encore  avec  cette  dernière  circonftancc  chez 
caucoup  de  pharmacologiftes  modernes. 
L'action  de  la  rofit  bien  évaluée  dans  ces  diverfes 
opérations  fie  dans  l'es  ufages  pour  quelques  arts, 
comme  pour  le  blanchiffage  de  la  toile  fie  celui  de  la 
cire ,  a  prouvé  évidemment  aux  chimitles  modernes 
que  la  rofit  n'opéroit  dans  tous  ces  casque  comme 
eau;  fie  que  toutes  les  différences  qu'on  pouvoh 
obferver  entre  les  effets  de  l'eau  commune  fit  ceux 
de  la  rofit,  s'expliquoient  très-bien  par  la  divcrle 
forme  d'application  ,  lavoir  en  ce  que  l'eau  com- 
mune s'cmployyit  ordinairement  fous  la  forme  de 
jnafle  ou  de  volume  conûdérable ,  lcng-tcms  lubfif- 
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tant  fur  les  corps  auxquels  on  l'appliquoit,  &  que  la 
rofit  ne  s'appliquoit  à  ces  corps  que  fous  la  forme 
de  gouttes ,  de  molécules  difgrégécs ,  ou  tout  au  plus 
de  couche  très-légerc,  &C  qui  fe  difiipoit  facilement, 
fit  donnoit  lieu  par-là  à  de  fréquentes  altérations  de 
madéfaclion  Se  de  déification. 

La  rofit  Se  le  ferein  qui  en  eft  une  efpece  qu'on  a 
caraélérifée  par  des  différences  imaginaires  (v>y<{ 
Serein  ) ,  confidérés  comme  chofe  non  -  naturelle , 
c'eft-à-dirc  comme  objet  externe ,  exerçant  une  in- 
fluence fur  le  corps  animal ,  n'agiflent  encore  que 
comme  eau  ou  comme  humidité,  tout  au  plus  comme 
humidité  froide. 

La  rofie  doit  être  comptée  parmi  les  objets  exté- 
rieurs dont  les  effets  lont  le  plus  nuifibles  aux  corps 
foibles  Se  non  accoutumés  à  fon  action.  Ceux  qui 
lont  lujets  aux  rhumes,  à  la  toux,  aux  maladies  de 
poitrine ,  aux  ophtalmies ,  aux  douleurs  des  mem- 
bres ,  Se  aux  coliques ,  doivent  fur-tout  éviter  très- 
foicnculement  de  s'y  expoler.  (*) 

Kostt,  (Critique Jkcrit.)  ros ;  ce  mot  outre  le 
fens  propre,  fe  prend  dans  l'Ecriture  pour  la  mannt  ; 
le  matin  il  tomba  une  rofée,  ros,  tout -autour  du 
camp ,  Exod.  xvj.  ij.  c'étoit  la  manne  même  qu'on 
recueillit  aux  environs  du  camp.  Poyt^  Manne. 

Comme  la  Paleftine  étoit  un  pays  tort  chaud ,  Se 
que  la  rofie  y  étoit  abondante ,  ce  mot  défigne  aulli 
quelquefois  l'abondance ,  la  quantité  de  quelque 
chofe  ;  de-là  cette  comparaifon  ;  telle  que  la  nue  de 
la  rofit ,  tel  eft  le  jour  d'une  abondante  moiffon, 
Uàiexviij.  4.  Et  ailleurs,  nous  l'accablerons  par  no- 
tre nombre,  comme  quand  la  rofit  tombe  lur  la  terre. 
//.  Rois,xvi/.,i.  (D.J.) 

Rosis,  les  maréchaux  firrans  appellent  ainfi  le 
fang  qui  commence  à  paroître  à  la  lolle  iorfqu'on  la 
pare  pour  deffoler  le  cheval.  foyt{  Parer  &  Des- 
soler. 

Rosée  du  sotEiL,  (  Botan.  )  Tournefort  a  éta- 
bli dans  ce  genre  de  plante  dix-lept  cfpcces ,  dont  il 
nomme  la  principale ,  ros  faits  folio  oblongo ,  en  an- 
glois  ,  tht  commun  round-ltav'd fundtw. 

Sa  racine  eft  fibrée  Se  déliée  comme  des  cheveux. 
Elle  poulie  plufieurs  queues  longues,  menues,  &C 
velues  en-deffus ,  auxquelles  font  attachées  de  peti- 
tes feuilles  prelque  rondes ,  concaves  en  manière 
de  cure  oreille,  d'un  verd  pile ,  garnies  d'une  frange 
de  poils  rougeâtres  riftulcux ,  d  où  tranludent  quel- 
ques gouttelettes  de  liqueur  dans  les  cavités  des 
icuillcs;  de-forte  que  ces  feuilles  fie  leurs  poils  font 
toujours  mouillés  d'une  efpece  de  rofit. 

Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  deux  ou  trois  tiges 
prefqu'à  la  hauteur  d'un  demi-pié,  grêles,  rondes, 
rougeâtres,  tendres,  dénuées  de  feuilles  ;  elles  por- 
tent à  leur  fommet  de  petites  fleurs  à  plufieurs  péta- 
les, difpofées  en  rôle,  blanchâtres,  panchées  du 
même  coté,  lou tenues  par  des  calices  formés  en  cor- 
net, dentelés ,  Se  attaches  à  des  pédicules  forts  courts. 
Lorfque  ces  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede  des 
petits  fruits  qui  ont  à -peu -près  la  groffeur  fie  la  fi- 
gure d'un  grain  de  blé ,  Se  qui  contiennent  plufieurs 
lemences  oblongues  ou  rondelettes. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  fie  Juillet,  fie  vient  en 
des  lieux  délerts  fie  fablonneux,  rudes ,  humides ,  fie 
le  plus  fouvent  entre  les  moufles  ;  elle  eft  vifqueufe 
au  taét ,  de-forte  qu'en  la  touchant  fa  liqueur  gluante 
fe  tire  comme  en  petits  filamens  foyeux  fie  blanchâ- 
tres ,  qui  prennent  dans  le  moment  une  certaine  con- 
fiftance. 

Cette  plante  eft  eftimée  pectorale,  adouciffante, 
Se  bonne  dans  la  toux  lèche  invétérée.  (D.  J.  ) 

ROSELAIN  ou  ROSCLYN ,  (  Gtog.  mod.)  lieu  de 
la  Phénicie,  aux  environs  de  Tyr,  à  14  milles  de 
Sidon  ;  il  eft  remarquable  par  des  citernes ,  que  l'on 
nomme  les  citernes  dt  Salomon ,  mais  qui  n'ont  été 
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bâties  que  depuis  le  tems  d'Alexandre ,  puifque  l'a- 
queduc qui  tranfporte  les  eaux  de  ces  citernes  à  Tyr 
(qui  en  eft  environ  à  x  milles ) ,  traveric  la  langue 
de  terre  par  laquelle  Alexandre  joignit  cette  vdle 
au  continent ,  lorfqu'il  en  Ht  le  ficge.  Il  n'y  a  aujour- 
d'hui prefqu'aucunc  de  ces  citernes  qui  foit  entière. 
(D.).) 

ROSENBERG ,  (  Glogr.  mod.  )  il  y  a  trois  petites 
villes  d'Allemagne  de  ce  nom  ;  l'une  eft  dans  l'évê- 
ché  de  Magdebourg ,  fur  la  Sala ,  près  de  Ton  con- 
fluent avec  l'Elbe.  La  féconde  eft  dans  la  Bohème, 
fur  les  confins  de  l'Autriche.  La  troiûeme  eft  en 
Siléfie ,  dans  la  principauté  d'Oppelen,  fur  les  fron- 
tières de  Pologne.  (D.  J.  ) 

ROSENFELD  ,(Gèog.mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe,  au  duché  de  Wurtemberg ,  fur  la  ri- 
vière de  Tayah,  entre  Suli  6c  Balingen.  Elle  fut  en- 
tourée de  murailles  en  1 174  ;  fes  habitans  font  luthé- 
riens. Long.  26.  22.  Ut.  4S.12.  (D.  J.) 

ROSENTHAL,  (  Giog .  mod.)  il  y  a  deux  petites 
villes  d'Allemagne  de  ce  nom  ;  l'une  dans  l'évéché  de 
Hildeshein  ;  &  l'autre  en  Bohème  ,  dans  le  cercle  de 
Frachin.  (/>./.) 

ROSER ,  v.  aâ.  (  Teinture.  )  c'eft  donner  un  œil 
cramoifi  au  rouge ,  &  le  rendre  plus  brun  ;  c'eft  le 
contraire  d'aviver. 

ROSEREAU  X,  f.  m.  pl.  (Fourrure.)  fourrures 
qu'on  tire  de  Mofcovie  par  la  voie  d'Arcangel ,  ces 
peaux  font  bonnes  pour  fourrer  des  bonnets. 

ROSÉS,  (Géog.mod.)  ville  d'Efpagne,  dans  la 
Catalogne ,  au  Lampurdam ,  fur  la  M  éditerranée ,  au 
fond  d'un  golfe  de  même  nom,  à  8  lieues  au  nord- 
cft  de  Gironne.Elle  eft  munie  d'une  bonne  citadelle, 

Îjui  eft  fur  le  bord  de  la  mer  près  du  port.  Les  vaif- 
eaux  mouillent  au  milieu  de  la  baie  par  quinze  ou 
dix-huit  brafles  d'eau ,  fond  d'herbe  vafeux. 

Selon  Silva ,  Pobla  de  Efpana ,  p.  2S0.  la  ville  de 
Rosis  doit  fa  fondation  aux  Rhodiens,  qui  fortis  de 
leur  île ,  panèrent  en  Efpagne,  9 10  ans  avant  la  naif- 
fanec  de  Jcfus-Chrift ,  &  y  bâtirent  cette  ville,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Rkodè,  en  mémoire 
de  leur  patrie.  Selon  la  vérité  de  Unitaire ,  Roses 
n'étoh  qu'une  abbaye ,  lorfque  Charles  -Quint  y  fit 
bâtir  une  ville  &  une  forterefle ,  à  trente-cinq  toifes 
de  la  mer ,  en  rafe  campagne.  Cette  ville  a  la  mer 
Méditerranée  à  fon  midi, Ta  plaine  de  Lampurdan  à 
fon  couchant ,  les  Pyrénées  à  fon  levant  &  a  fon  fep- 
tentrion.  La  forterefTe  qui  la  défend,  eft  à  cinq  bâf- 
rions ,  revêtus  de  pierre  de  taille. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  été  la  feule  de  Catalo- 
gne qui  ait  toujours  été  fidèle  au  roi  Philippe  V.  Elle 
a  été  prife  &  reprife  plufieurs  fois  dans  le  dernier  fie- 
clc  ;  enfin  elle  eft  reliée  à  l'Efpagne  par  le  traité  de 
Rifirick,  l'an  1607. Long.  20.  47.  Ut.  42.  n.(D.J.) 

ROSETTE,  (.{.(Gram.)  nom  qu'on  a  donné  a 
pluûeurs  chofes  difFérentcs ,  parce  qu'étant  rondes  & 
relevées  en  bofle ,  elles  avoient  quelque  conformité 
avec  la  rofe.  Voyei  les  articles  fuivans. 

RoSfcTTE ,  terme  de  Bahutier,  forte  de  petits  clous 
blancs ,  dont  les  Bahutiers  fe  fervent  pour  les  embel- 
liifemcns  des  coffres  &  bahuts.  (  D.  J.  ) 

Rosette,  (CiJ'clure.)  petits  poinçons  ou  cifelets 
d'acier,  à  un  bout  defquels  font  gravés  en  creux  des 
rofes  ou  autres  fleurs ,  pour  les  frapper  &  en  impri- 
merie relief  fur  les  métaux  où  l'on  fait  des  cifelures. 
Trévoux.  (D.  J. ) 

Rosette,  ( Cordon.  Bottier. ) eft  une  plaque  de 
cuivre  quarréc  ou  ovale ,  qui  fert  à  attacher  l'épe- 
ron, &  qui  eft  placée  fur  le  cou-de-pié  du  foulier 
de  la  botte. 

Rosette  ou  Cuivre  de  rosette  ,  (  Métallurg.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  cuivre ,  lorfqu'après  avoir 
pafle  par  les  différentes  opérations  de  la  fonderie 
dont  la  dernière  eft  le  raffinage ,  il  fe  trouve  part  ai- 
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tement  dégagé  du  fer,  du  foufre,  de  Farfenic  &  des 
autres  fubftances  qui  le  rendoient  impur.  Avant  d'ê- 
tre féparé  de  ces  fubftances,  on  l'appelle  cuivre  noir; 
mais  lorfqu'il  eft  parfaitement  pur ,  il  a  la  couleur 
rouge  qui  lui  eft  propre ,  Se  pour  lors  on  le  nomme 
cuivre  de  rofettt.  Ce  cuivre  a  pour  lors  la  ductilité 
convenable.  Pour  s'afliirer  fi  ce  métal  eft  dans  cet 
eut, un  ouvrier  plonge  une  verge  de  fer  dans  le  cui- 
vre parfaitement  fonda  au  fourneau  de  raffinage  ;  par 
ce  moyen  il  s'attache  une  portion  de  cuivre  à  la  ver- 
ge ,  &  après  l'avoir  retire  &  laiffé  refroidir ,  il  juge 
par  la  couleur  &  la  flexibilité  ,  fi  ce  cuivre  a  été  liif- 
fifamment  purifié.  Voyc\  Particle  Raffinage. 

Rosette  ,  (  Coutellerie.  )  petites  rofes  ou  fleurons 
d'argent  ou  de  cuivre ,  dont  les  Couteliers  fe  fervent 
pour  monter  leurs  rafoirs ,  lancettes ,  &  autres  tels 
inftntmens  de  Chirurgie  &  de  Barbe  rie.  lis  font  les 
rofettes  de  cuivre ,  &  prennent  chez  les  Orfèvres 
celles  d'argent.  (  D.  J.  ) 

ROSETTE ,  (  terme  de  Couturière.  )  les  Couturières 
appellent  rofette  de  petites  coutures  qu'elles  font  dans 
du  linge  qui  eft  un  peu  troué,  &  qu'elles  forment  en 
manière  de  petites  rofes.  (Z>.  /.) 

ROSETTE  dans  les  montres ,  (  Horlogerie.  )  eft  un 
petit  cadran  numéroté ,  voye{  Us  Planches  de  r  Hor- 
logerie, au  moyen  duquel  on  fait  avancer  ou  retarder 
par  degrés  le  mouvement  de  la  montre. 

Pour  bien  comprendre  comment  cela  fc  fait ,  il  eft 
bon  de  favoir  fur  quel  principe  cette  opération  eft 
fondée,  &  comment  elle  s'exécute.  Les  vibrations 
du  balancier  étant  réglées  par  celles  du  reflbrt  fpi- 
ral  (  voyei  Ressort  spiral  ),  il  eft  clair  que  ii  ce 
reflbrt  devient  plus  fort ,  ou  plus  foible ,  ces  vibra- 
tions feront  accélérées  ou  retardées,  effet  qui  fera 
encore  le  même  ,  fi  le  reflbrt  devient  plus  court  ou 
plus  long.  Ainfi ,  par  exemple ,  pour  faire  avancer 
une  montre  ,  il  ne  faut  que  raccourcir  fon  reflbrt  fpi- 
ral ,  &  pour  la  faire  retarder ,  que  l'alonger.  Mais  , 
comme  en  l'alongeant  ou-leraccourciffant",  on  chan- 
gerait la  pofition  du  balancier ,  ce  qui  mettroit  la 
montre  mal  d'échappement,  voye{  Échappement, 
ce  moyen  ne  peut  pas  être  mis  en  ufage;  c'eft  pour- 
quoi on  a  recours  a  un  autre  expédient  qui  produit 
précifément  le  même  effet  ;  voici  ce  que  c'eft.Suppo- 
fant  querr,  voye[  lesfig.  foit  le  reflbrt  fpiral  du  balan- 
cier B  B ,  6c  que  ce  reflbrt  foit  fixement  attaché  au 
piton  P  Ô£  en  v  à  l'arbre  du  balancier,  on  ne  peut, 
comme  nous  l'avons  dit ,  alonger  ou  raccourcir  ce 
reflbrt.  Mais  fi  l'on fuppofe  qu'ilpafle  dans  une  efpe- 
ce  de  fourche  q ,  vue  ici  en  plan ,  dont  les  fourchons 
foient  fi  près  l'un  de  l'autre  ,  qu'il  ne  s'en  faille  que 
d'une  quantité  imperceptible  que  le  reflbrt  les  tou- 
che ;  il  eft  évident  que  fes  vibrations  ne  fe  feront 
plus  du  point  ou  piton  P ,  mais  de  la  fourche  q  ;  le 
reflbrt ,  en  ouvrant  ou  en  fe  fermant  par  le  mouve- 
ment du  balancier,  fe  mouvant  autour  de  ce  point  q . 
Regardant  donc  ce  point  comme  un  nouveau  point 
fixe  ,  les  vibrations  du  balancier  feront  accélérées  , 
puifque  le  reflbrt  fpiral  fera  accourci  de  toute  la 
quantité  q  p.  Si  l'on  fuppofoit  donc  ce  point  q  mobi- 
le ,  6c  que  tantôt  il  s'éloigne ,  ou  il  s  approche  du 
point/*,  on  aura  par  ce  mouvement  un  moyen  fim- 
ple  de  faire  avancer  ou  retarder  la  montre ,  putfqu'il 
ne  fera  queftion  que  défaire  éloigner  ou  approcW 
du  point  Ph  fourche?  ;  or  c'eft  précifément  ce  que 
l'on  fait ,  lorfque  l'on  tourne  l'aiguille  de  la  rofette  k 
droite  ou  à  gauche ,  comme  on  va  le  voir  par  l'ex- 
plication des  pièces  qui  fervent  à  produire  cet  effet. 
Elles  font  repréfentées  en  grand  danscette  même  fi- 
gure ,  qui  contient  toutes  les  pièces  que  l'on  voit  fur 
h  platine  de  deffus ,  lorfque  l'on  ouvre  une  montre  , 
à  cela  près  du  coq  qui  eft  ôté  ;  pour  que  l'on  voie 
plus  diftinctement  le  balancier ,  le  reflbrt  fpiral ,  &c. 
RK  eft  la  rofette  coupée  en  M ,  pour  que  Von  voie 
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la  roue  de  wftttt  M  qui  eft  délions  ;  /  eft  l'aiguille  qui 
tient  à  cur.rré  lur  cette  roue  ;  ce  eu  la  cou li fie  com- 
pte aulti  en  <  < ,  pour  qu'on  voie  le  râteau  aa  qui  eft 
dcffoMS ,  comment  il  engrène  avec  la  roue  de  «>• 
fan.  q  que  nous  avions  fuppofc  une  fourche  ,  eft  ta 
queue  du  rjte.-»u ,  &  les  deux  petits  points  blancs 
fcir.t ,  au  lieu.  Je  fourchons,  deux  petites  chevilles 
disantes  cnrrVlics  d'une  quantité  imperceptiblement 
pl'.iiçriincs;  que  l'épaiiTeur  du  reflort  fpiral.  Mainte- 
nait il  eft  cl.iir,  que  fi  Fon  tourne  l'aiguille  de  R  vers 
£  ,  oc.  fera  avancer  la  queue  du  râteau  de  ç  vers  r; 
&  qu'au  contraire,  fi  on  la  tourne  de  K  vers  R  ,  on 
fe  a  avanc:  r  cette  queue  de  r  vers  ?  ,  ou  de  ?  vers  P  : 
d'où  i!  cil  évident ,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
h.'.ut,  que  par  le  premier  isouveincnt  on  fera  avan- 
cer la  n:o:;tre,  cv  que  psr  le  iecond  on  la  fera  retar- 
der. CVft  pourquoi  les  I  loi  loges  vous  difent,  que 
pjur  faire  avancer  voir  s  montre,  il  faut  tourner  l'ai» 
r.  iilc  Ju  côte  où  le»  chi.l'res  vont  en  augmentant,  & 
dans  le  fens  contraire  ,  quand  on  veut  la  faire  retar- 
der, parce  eue  tes  chiffres  font  ordinairement  dilpo- 
fé>  de  façon  qu'il  en  rélulte  cet  efF.  t.  Dans  Us  mon- 
tres angles!  es,  au  lù-u  d'une  aiguille,  on  fait  tour- 
ner un  petit  caJr«n  dont  on  apprécie  le  chemin  par 
ur.  petit  index  ;  mais  c'eit  encore  le  même  effet ,  ce 
Cadran  étant  adapté  comme  l'aiguille  fur  la  roue  de 
rofette. 

On  pourroit  faire  ici  une  queftion ,  favoir,  de 
combien  Je  degrés  ou  divifions  il  faut  tourner  l'ai- 
guille de  la  nfutt,  pour  faire  avancer  ou  retarder  ia 
mnntre  d'un  certain  nombre  Je  minute  s  en  14  heures. 
Mais  c.Ij  dépendant  i°.  du  rcfïort  fpiral  qui  cil  tan- 
tôt puis  court ,  tantôt  plus  long ,  i".  des  rapports  qui 
font  entre  l'aiguille  de  ro/ttie  6i  fa  roue ,  cette  roue  , 
le  ratcr.ii,  rapports  qui  neiont  prefque  jamais  les 
m  mes ,  on  voit  qu'il  ell  impoflisle  de  prclcrire  au- 
cune rcgle  à  cet  égard.  En  général  une  divilion  eft 
fumfantc  pour  accek'rer  le  mouvement  de  la  montre 
d'une  limite  en  14  heures.  An  rtftç  pour  peu  qu'on 
fort  attentif ,  on  sVp  u-rçoit  bientôt  du  degré  de  l'en- 
libiJité  de  fa  montre.  II  eft  bon  de  remarquer  cepen- 
dant que ,  lorfque  l'aiguille  eft  du  côté  des  chiffres  de 
haut  nombre ,  il  feut  un  peu  moins  ia  tourner  que 
lorfqu'elle  ell  de  l'autre  coté  ;  le  reffort  fpiral  étant 
dans  ce  cas  plus  court ,  &  p^r  conféquent  un  même 
ç ft>ace  parcouru  par  la  queue  du  râteau  produifant 
plus  d'effet,  y pyt j  Ressort  spiral,  Râteau,  Cou- 
lisse, &c. 


Rosette,  {Jardina 


ornement  d'où  fortent 


des  nilles  ,  des  palmeties  &  des  becs  de  corbin , 
quelquefois  employé  dans  les  panerres  de  broderie 
à  la  place  d'un  grand  fleuron. 

ROSETTE  ,  en  terme  de  marchand  Je  modes,  eft  un 
ruban  plus  ou  moins  large ,  formant  une  boucle  à 
deux  ou  trois  feuilles  de  chaque  côté.  Cet  ornement 
fe  met  au  haut  des  bourfes  à  cheveux.  V«yt\  Bourse. 
On  fait  de  ces  roftttts  avec  une  double  rôle  plus  pe- 
tite &  placée  au  milieu  ,  &  fur  le  nœud  de  la  pre- 
mière ,  on  laifle  pendre  un  petit  bout  de  mban,  & 
Ces  roftttts  prennent  alors  le  nom  de  la  cornette. 

Rosette  ,  (  Peinture.  )  forte  de  craie  rongeât re 
approchant  de  la  couleur  amarante,  qui  n'eft  autre 
choie  que  du  blanc  de  Rouen ,  à  qui  l'on  a  donné 
cette  couleur  par  le  moyen  d'une  teinture  de  bois  de 
firéfil  pluiicurs  fois  réitérée.  La  mfette  eft  une  elpece 
de  fl.il  de  grain  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture.  Il  y  a 
une  autre  elpece  de  rofette  femblable  pour  la  compo- 
sition à  celle  ci-deffus ,  mais  dont  la  couleur  eft  d'un 
plus  beau  rouge ,  qui  fert  a  taire  cette  encre  dont 
les  Imprimeurs  fe  fervent  pour  marquer  en  rouge 
les  titres  des  livres  qu'ik  impriment.  On  s'en  fert 
suiïï  quelquefois  pour  peindre.  Dtiïionn.  du  Comm. 

(d.  y.) 

Rosette,  (  Stnur.  )  ornement  d'étoffe  cifelésen 
Tome  XI?. 


manière  de  rofe,  qui  le  met  fous  le  bouton  d'un* 
rôle.  (Z>.  /.) 

Rosettes,  (  Tourneur.)  font  des  difque  fer 
ou  de  cuivre  figurés  que  l'on  monte  fur  l'ai  ,rv  du 
tour  à  figurer ,  parla  moyen  defqu.ls  on  fit::  i -s  fi- 
gures qui  leur  font  femblablcs.  Pajti  Toi  n  6  la  PL 
Cffig.  kuTourntur. 

ROSETTE,  ou  BOSSETE,  (Gêoy.mod.)  ville 
d'Egypte,  près  des  ruines  de  !  ancienne  Canope,  fur 
le  bord  du  bras  occidental  d-.-  Nil ,  à  une  lieue  de  la 
mer,  à  H  au  levant  d'Alexandrie,  à  16  au-defTous  de 
Frouah,  &:  i  j.8  au  nord-oueft  du  Caire,  avec  la* 
quelle  clic  communique  par  un  canal  que  deux  châ- 
teaux défendent. 

Cette  ville  doit  avoir  plus  dr  ïlv  cens  ans  d'anti- 
quités ,  puifque  au  tems  du  géographe  Edriïfi  elle 
exirtoit  déjà  :  elle  eft  en  partie  bâtie  fur  une  mon* 
tagne  de  roche,  qui  coinsr.cisce  au  bjrd  du  Nil, 
oc  s'étend  alTcx  avant  dans  les  terris  vers  l'occi- 
dent. 

Rfifctt:  eft  grande  St  commerçante ,  car  on  y  trànf- 
porte  p'uûeui?  marchandais  qui  viennent  de  la  mer 
Rouge  &  de  la  haute  Egypte;  il  eft  vrai  cependant 
qu'il  n'y  a  que  les  faïques  &  les  caromouials  des 
G.  ces  qui  puiflVnt  monter  jufqu'A  Rejette  ;  le*  na- 
vires ne  le  peuvent  pas  faute  d'  au. 

Il  rJfide  ord  nair.mcnt  dans  cette  ville  un  »ice- 
conf'ul  de  France ,  (|ui  ell  logé  dans  une  okt  Jlc  :  c'eft 
un  b.i.imeut  fait  <n  façon  de  cloître,  avec  une  grau* 
de  porte ,  fie  ur  e  balTe-c  wr  environnée  de  rnsgafins'; 
a  i-defiiis  il  y  a  des  g.Jeries  qui  conduifent  dan»  les 
c'iambres  q.1'01. loue  aux  marchands.  Long.  47.  -  8. 

i,t.3,.,y  (d.j.) 

KOSETTIEP. ,  I.  m  fCvui'knc.)  ou;il  dorufe  fer- 
vent le»  Couteliers  pour  faire  Ces  peines  mfittes'Ac 
cuivre  ,  avec  lefquellcs  ils  montent  plufieurs  Je  1  ur- 
ouvrages.  C'eft  une  eJJeee  de  poinçon  en  forme 
d'emporté -pièce,  qu'ils  frappent  fur  un  bloc  de 
plomb, une  feuille  de  letpnent-e  deux.  Les  Orfèvres 
le  fervent  aufli  du  roftulct  pour  faire  les  rofettes  d'ar- 
gent. (£»./.)  . 

ROSllASÇANA ,  f.  m.  (ffijt.  des  Juifs.)  mot  qui 
fc  trouve  fouvent  dans  les  livres  des  Juifs ,  &  qui 
fignitîc  le  comm  nctmer.t  de  l'annie.  C'eft  pour  eu  x  un 
jour  de  fite.  Leurs  docteurs  difputcnt  dans  le  tal  nud 
fur  le  tems  auquel  le  monde  a  commencé.  Scion  les 
uns  ç'a  été  au  printeais  djns  le  mois  de  Mua ,  qui  ré- 
pond à  notre  mois  de  Mars  ;  d'autres  veulent  que  ce 
lôit  en  automne  dans  le  moi>  de  Tifri,  qui  eft  notre 
mois  de  Septembre  ;  Se  c'eft  maintenant  parmi  eux 
l'opinion  la  plus  reçue.  Quoique  l'année  eccléfiafti- 
que  commence  chez  eux  au  mois  de  Mijn ,  confor- 
mément à  ce  qui  eft  dit  dans  la  loi ,  que  ce  mois  fera 
pour  eux  le  premier  des  mois; cependant  l'année  or- 
dinaire ou  civile  commence  par  le  mois  Tifri  ou  Sep- 
tembre; 6i  c'eft  pendant  les  deux  premiers  jours  de 
ce  mois  qu'on  célèbre  lemhifçjn*  d'abord  p.irune 
ce  dation  générale  de  tout  travail ,  eniiiite  par  des 
prières ,  des  aumônes ,  des  contenions ,  &  d'autres 
œuvres  de  pénitence. 

Selon  Léon  de  Modene ,  les  Juifs  tiennent  par  tra- 
dition, que  pendant  ces  deux  jours,  Dieu  juge  de 
tout  ce  qui  s'eft  palTé  l'année  précédente,  &  règle 
les  évtnemens  de  celle  où  l'on  va  entrer.  C'eft  pour- 
quoi ils  emploient  le  premier  de  ces  deux  jours  à  ex- 
pier le  pafle  par  des  jeunes ,  des  auftérités ,  des  dif- 
ciplines  &  d'autres  mortifications  ;  quelques-uns  , 
fur-tout  en  Allemagne,  portent  l'habit  avec  lequel 
il»  veulent  être  enterré».  On  s'affemble  à  la  fynago- 
eue  ,où  l'on  fait  de  longues  prières,  4c  fur-tout  on 
fit  à  cinq  perfonnes  dans  le  Pcntateuque,  ce  qui  y  eft 
dit  du  facrificc  qu'on  faitoit  ce  jour-là  dans  le  temple; 
enfin  on  fait  la  bénédiction  pour  le  prince,  ic  on  fonne 
trente  fois  du  cor ,  félon  qu'il  eft  marqué  dans  lesnonv 
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bres  &  dans  le  Lévitique  pour  intimider  ,  dit-on ,  tes 
pécheurs ,  6c  les  porter  au  repentir  en  leur  rappel- 
lant  la  mémoire  du  jugement  de  Dieu.  Le  relie  du 
jour  &  le  fuivant  fe  paffent  à  entendre  des  fermons 
6c  à  d'autres  exercices  de  dévotion.  Léon  de  Mo- 
derte ,  part.  III.  e.  v. 

ROSHEIM ,  (Giogr.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  la  baffe  Alfa  ce  fur  le  torrent  de  Mogol,  à  quatre 
lieues  de  Strasbourg,  près  de  MoUheim  ,  bâtie  dans 
le  douzième  fiecle  ;  elle  fut  prefque  réduite  en  cen- 
dres en  •  38  J.  Elle  a  été  libre  6c  impériale.  (Z?.  J.) 

ROSICLE ,  f.  m.  (Minéralogie. )  cfpece  de  miné- 
ral noir  que  Ton  tire  des  mines  du  Chily  6e  du  Pérou. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'en  le  mouillant  6e  le  frot- 
tant contre  du  fer ,  il  rougit.  Ce  minéral  eft  très- 
fiche,  6e  l'argent  qu'on  en  tire  eft  le  meilleur  de  tou- 
tes les  mines  de  Lipes ,  du  Potofi  ôe  des  autres  pro- 
vince» de  l'Amérique.  Voy<[  Argent.  Il  paroît  par 
la  propriété  de  rougir  le  fer  ,  qu'on  attribue  à  cette 
mine ,  qu'elle  contient  du  vitriol  cuivreux  dont  le 
métal  eft  précipité  par  le  fer.  Il  ne  faut  point  confon- 
dre cette  mine  avec  la  mine  d'argent  rouge ,  qui  eft 
une  mine  d'argent  en  cryftaux  rouges ,  femblables  a 
des  grenats  ou  à  des  rubis. 

ROSIENNE  ,  (Giogr.  mod.)  petite  ville  de  Polo- 
gne au  grand  duché  de  Lithuanie ,  dans  la  Samogitic , 

5  11  lieues  au  fud  de  Mit  tau,  fur  une  petite  rivière 
qui  ferend  dans  le  Némcn.  Long.  41.66.  lotit. 5$.  u8. 
(D.  J.) 

ROSIER  ,  f.  m.  (#//?.  nat.  Beian.)  rofa;  genre  de 
plante  à  fleur  compofée  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rond.  Le  calice  eft  formé  de  plufieurs  feuilles, 

6  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong, 
&  charnu  ;  il  n'a  qu'une  capfule ,  8c  il  renferme  des 
femences  le  plus  fouvent  aneuleufes  &  velues.  Tour- 
nefort,i«/?.  ni  htrb.  Voyt^ Plante. 

ROSIER,  (Jardinagt.)  rofa;  arbriffeau  épineux 
qui  fe  trouve  en  Europe  plus  qu'en  nulle  autre  partie 
du  monde.  Il  pouffe  plufieurs  tiges  du  pié ,  qui  font 
de  peu  de  durée ,  mais  qui  fc  renouvellent  ailément. 
La  hauteur  commune  des  rojîtrs  eft  de  quatre  à  cinq 
pies:  quelques  efpeces  en  prennent  beaucoup  moins, 
6c  d'autres  un  peu  plus.  Les  racines  de  cet  arbriffeau 
tracent  beaucoup ,  6e  produifent  des  rejettons.  Sa 
feuille  eft  compofée  de  cinq  ou  fept  folioles  qui  font 
ovales ,  dentelées ,  6e  attachées  par  paires  à  un  filer 
commun  qui  eft  terminé  par  une  feule  foliole.  Ses 
fleurs  font  limples  ou  doubles ,  plus  ou  moins ,  &  de 
différentes  grandeurs  &  couleurs ,  félon  les  efpeces. 
Elles  viennent  au  bout  des  branches ,  &  elles  don- 
nent un  fruit  oblong  qui  contient  plufieurs  femences. 

Le  rofîtr  doit  tenir  une  des  premières  places  parmi 
les  arbriffeaux  fleuriffans.  Cerf  fans  contredit  l'un  des 
plus  beaux ,  des  plus  variés ,  &  des  plus  agréables, 
tant  par  la  quantité  6e  la  durée  de  fes  fleurs,  que  par 
leur  éclat  6c  la  douce  odeur  qu'elles  exhalent.  La 
rofe  embellit  tous  les  lieux  qu'elle  habite  ;  elle  eft  la 
parure  la  plus  brillante  de  la  nature  ;  c'eft  le  plus  riant 
objet  de  fes  produâions ,  &  l'image  le  plus  pur  de  la 
douceur,  de  la  beauté  &  de  la  candeur. 

Rien  de  plus  fimple  6r  de  plus  facile  que  d'élever , 
de  cultiver  4c  de  multiplier  le  rofier.  Il  fe  plait  dans 
tous  les  climats  tempérés  ;  il  vient  i  toutes  expofi- 
tions ,  &  il  réuffit  dans  tous  les  terreins.  Cependant 
il  vit  peu  dans  les  terres  fecbes  8c  légères ,  ÔC  (es  fleurs 
Ont  moins  d'odeur  dans  celles  qui  font  grattes  &  hu- 
mides. On  évitera  ces  deux  inconvéniens  en  mettant 
le  rofitr  dans  un  terrein  de  moyenne  qualité. 

On  peut  multiplier  cet  arbriffeau  de  toutes  les  fa- 
çons poftibles;  de  rejettons,  de  branches  couchées, 
de  boutures  ;  par  les  graines ,  par  ta  greffe  &C  par  fes 
racines.  La  femence  eft  le  moyen  le  plus  long  &  le 
plus  incertain  :  pour  l'ordinaire  ,  on  n'acquiert  de 
cette  façon  que  des  efpeces  bâtardes  ou  dégénérées. 


nos 

Toutes  les  autres  méthodes  ont  un  fuccès  à  pci:-pris 
égal.  Cet  arbriffeau  peut  le  trnnfplantcr  en  tout  reins 
avec  fuccès ,  meme  pendant  tout  l'été ,  en  luppri- 
mant  tout  le  fanage ,  Se  en  rédtiifant  la  tige  à  quatre 
pouces  au-deffus  de  terre.  Nulle  autre  culture  que  de 
le  tailler  fouvent  &  fans  ménagement.  Plus  on  le  tail- 
lera ,  plu*  il  durera ,  plus  il  donnera  de  fleurs ,  6e  plus 
le  tems  de  leur  venue  pourra  varier.  Les  ditférens 
tems  de  la  tranfplantation  rempliront  auffi  ce  dernier 
objet. 

Tous  les  rojîtrs  peuvent  fc  greffer  les  tins  fur  les 
autres  ;  mais  il  faut  éviter  de  prendre  pour  lujets ,  ou 
plutôt  on  doit  exclure  des  jardins  la  rofe  à  odeur  de 
cane/le,  celle  à  fitur  Jaune  fimple  ,  celle  à  feuille  de 
pimprenelle ,  ÔC  lur-tout  la  rofe  fauvage  de  firginie. 
Elles  envahiffent  le  terrein  par  la  quantité  de  rejet- 
tons  qu'elles  pouffent  fur  leurs  racines  ,  qui  s'éten- 
dent confidérablement.  Le  mois  de  Juin  eft  le  tems 
le  plus  convenable  pour  greffer  ces  arbriffeaux  ea 
écuffon. 

On  connoît  près  de  quatre-vingt  variétés  du  ro- 
fier, dont  le  tiers  environ  ne  donne  que  des  fleurs  (im- 
pies ;  cependant  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  affex  d'a- 
grément ou  de  fingulariré  pour  mériter  qu'on  les  cul- 
tive. Tous  les  rofws  à  fleurs  doubles  ont  de  la  beauté. 
On  peut  confidérer  les  rofes  lous  quatre  couleurs 
principales  ;  les  jaunes ,  les  blanches  ,  les  incarnates 
6c  les  rouges.  Il  y  en  a  peu  de  jaunes ,  un  p. m  plus  de 
blanches,  beaucoup  davantage  d'incarnates  ,  &  les 
rouges  font  le  plus  grand  nombre.  Dans  ces  deux  der- 
nières couleurs ,  il  y  a  une  infinité  de  nuances  depuis 
le  couleur  de  chair  le  plus  tendre ,  jufqu'à  l'incarnat 
le  plus  vif,  8e  du  rouge  pâle  au  pourpre  foncé.  Il  rè- 
gne encore  une  grande  variété  dans  la  flature  des  ro~ 
fiers,  dans  l'odeur  des  fleurs,  dans  les  faifons  de  leurs 
venues,  dans  leur  grandeur.  Il  y  a  auffi  des  rofitrs  (ans 
épines;  d'autres  font  toujours verds  ;  dans  quelques- 
uns  les  feuilles  ont  une  odeur  agréable;  dans  d'autres 
elles  font  joliment  tachées.  Il  s'en  trouve  plufieurs 
dont  les  rofes  font  panachées ,  tiquetées  ou  mi-par- 
ties. On  en  voit  de  prolifères  ;  d  autres  à  fruit  épi- 
neux; d'autres  qui  fleuriffent  deux  fois  l'an;  d'autres 
pendant  prefque  toute  l'année  ;  d'autres  enfin  ne 
s'ouvrent  qu'à  demi.  Nul  arbriffeau  ne  raffemble  de* 
différences  auffi  fingulieres ,  auffi  variées  &  auffi  in- 
téreftàntes.  Le  rofitr  feu!  peut  former  une  colleftion 
nombreufe ,  où  chaque  jour  de  la  belle  laifon  don- 
nera du  nouveau  8e  de  l'agréable. 

Le  rofier  étant  donc  de  la  plus  grande  reffource 
pour  rembelliffemcnt  des  jardins ,  on  peut  en  faire 
plufieurs  ufages.  On  le  met  en  buiffon  dans  les  plates- 
bandes;  on  le  mêle  avec  d'autres  arbriffeaux  fleurif- 
fans dans  les  bofquets  ;  on  en  garnit  des  quarrés  en- 
tiers ,  où  on  les  retient  à  trois  piés  de  hauteur  ;  mais 
fi  l'on  veut  tirer  grand  parti  de  cet  arbriffeau ,  c'eft 
de  l'entremêler  de  jafmin  oc  de  chèvre  feuilles  pour 
en  former  des  bordures  longues  6e  épaiffes ,  que  l'on 
taille  en  ados ,  6c  que  l'on  retient  à  deux  ou  trois  piés 
de  hauteur.  Les  bordures  peuvent  fe  mettre ,  6c  réuf- 
fiffent  fort  bien  fous  des  grands  arbres  taillés  en  hau- 
tes paliffades  fur  tiges ,  ou  elles  donneront  des  fleurs 
pendant  toute  la  belle  faifon. 

La  Médecine  tire  des  fervices  du  rofier.  Il  y  a  des 
rofes  aftringentes,  6c  d'autres  purgatives.  On  en  tire 
un  miel ,  une  huile ,  6c  un  fuc  éleéhiaire  :  on  en  fait 
des  iirops,  des  confer  ves ,  6c  jufqu'à  du  vinaigre  ;  les 
rofes  pales  6c  odorantes  font  1rs  plus  propres  à  don- 
ner l'eau-rofe.  On  fait  auffi  quelque  ufage  des  fruits 
du  rofitr ,  8c  d'une  forte  d'épongé  qui  vient  fur  cet 
arbriffeau ,  ÔC  qui  a  des  propriétés. 

Les  variétés  du  rofier  font  fi  nombreufes ,  que  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'entrer  ici  dans 
une  defeription  détaillée  de  toutes  les  efpeces.  Je  n'en 
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rapporterai  qu'une  feule ,  qui  eft  en  quelque  façon 
nouvelle  6c  fort  à  la  mode. 

Le  rofier  dt  Bourgogne ,  ou  le  rofier  à  pompons.  Ce 
petit  arbrifleau  ne  s'élevc  qu'à  un  pié ,  ou  un  pié  6c 
demi.  Il  pouffe  du  pié  quantité  de  tiges ,  qui  font  for- 
tes &  ont  du  foufien.  Ses  feuilles  font  petites ,  étroites, 
d'une  verdure  terne  &  pâle.  Ses  fleurs  d'environ  trois 

Îuarts  de  pouce  de  diamètre ,  font  dans  leur  milieu 
s  l'incarnat  te  plus  vif,  qui  fe  dégrade  infenfible- 
ment  vers  les  bords  qui  font  d'une  coureur  de  chair 

(•Aie.  L'arbriffcau  en  produit  une  grande  quantité  dès 
e  commencement  de  Mai  ;  elles  font  d'une  odeur 
excellente ,  &  de  la  plus  brillante  apparence.  Ce  rà- 
ftr  eft  extrêmement  propre  à  former  de  petites  bor-< 
dures  parce  qu'il  ne  s'étend  pas  beaucoup.  Il  fe  cou- 
vre de  tant  de  fleurs ,  qu'il  s'épuife  6c  périt  en  peu 
d'années,  fur-tout  lorsqu'on  le  tient  en  pot. On  peut 
y  remédier  par  (à  taille  en  rabattant  toutes  fes  bran» 
ches  à  moitié ,  6c  en  l'arrofant  fréquemment  durant 
Pété.  L'art  6c  la  culture  n'ont  eu  aucune  part  à  la  dé- 
couverte de  ce  rofier.  C'eft  un  jardinier  de  Dijon  qui 
Ta  trouvé  en  i7jf ,  en  cherchant  des  buis  fur  (es 
montagnes  voifines  dans  le  tems  qu'il  étoit  en  fleurs. 

ROSIERES ,  ou  Rosieres-aux-Salines  ,  (Ge'og. 
tnod.}  ville  de  Lorraine  dans  le  bailliage  de  Nancy* 
for  la  M  eu  rte ,  à  deux  lieues  de  Nancy ,  &  à  quatre 
lieues  au  fud-oueft  de  Lunéville.  Ses  falines  font  d'un 
bon  produit.  Long.  24.  3.  lat.  48. 3 0.  (  ZJ.  /.  ) 

ROS1TO,  (Giogr.mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourgade  d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la 
Ca!abrecitérieure,fur  l'Acalandro  ,  aux  confins  de 
la  Bafilicate  ,  environ  a  trois  milles  du  golfe  de  Ve- 
nife.  (D.  7.) 

ROSKOLNIKI ,  secte  des  ,  (Reltj.  ckrétitn.)(eûe 
qui  s'eft  établie  de  bonne  heure  en  Ruffie ,  mais  qui 
y  règne  paifiblement,  6c  qui  n'a  point  produit  de  tu- 
multe. Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  moderne  de  Phif- 
toire  de  Ruffie. 

La  feûe  des  Roskolniki,  compofée  aujourd'hui 
d'environ  1000  mâles,  efl  la  plus  ancienne  des  feÛes 
qu'on  connoiffe  en  Ruffie.  Elle  s'établit  dès  le  dou- 
zième fiecle,  par  des  zélés  qui  avoient  quelque  coh- 
noiffance  du  nouveau  Teftament  ;  ils  eurent,  &  ont 
encore  ,  la  prétention  de  tous  les  feffaires ,  celle  de 
les  fuivre  à  la  lettre ,  acculant  tous  les  autres  chré- 
tiens de  relâchement ,  ne  voulant  point  qu'un  prêtre 
qui  a  bu  de  l'eau-de-vie ,  confère  le  baptême ,  affil- 
iant avec  J.  C.  qu'il  n'y  a  ni  premier ,  ni  dernier  par- 
mi les  fidèles ,  &  fur-tout  qu  un  fidèle  peut  fe  tuer 
pour  l'amour  de  fon  fauveur.  C'eft  felofi  eux,  un 
très-grand  péché  de  dire  alltluia  trois  fois;  il  ne  faut 
le  dire  que  deux ,  6c  ne  donner  jamais  la  bénédidhon 
qu'avec  trois  doigts. 

Nulle  fociété  d'ailleurs,  n'eft  ni  plus  réglée,  ni 
plus  févere  dans  fes  mœurs.  Ils  vivent  comme  les  qua- 
kers ;  mais  ils  n'admettent  point  comme  eux  les  au- 
tres chrétiens  dans  leurs  aflemblées  :  c'eft  ce  qui  fait 
que  les  autres  leur  ont  imputé  toutes  les  abomina- 
tions dont  les  Payens  acculèrent  les  premiers  gali- 
léens ,  dont  ceux-ci  chargèrent  les  gnoftiques ,  dont 
les  Catholiques  ont  chargé  les  Proteftans. 

On  leur  a  fouvent  imputé  d'égorger  un  enfant, dt 
boire  fon  fang ,  6c  de  fe  mêler  enlemble  dans  leurs 
cérémonies  fecretes ,  fans  diftinction  de  parenté,  d'â- 
ge, ni  même  de  fexe.  Quelquefois  on  les  a  periecu- 
tés  ;  ils  fe  font  alors  enfermés  dans  leurs  bourgades , 
ont  mis  le  feu  à  leurs  maifons ,  6:  fe  font  jettes  dans 
les  flammes.  Le  czar  Pierre  I.  a  pris  avec  eux  le  feul 
parti  qui  mufle  les  ramener,  celui  de  les  laiffcr  vivre 
en  paix.  (D.  J.) 

ROSMARE,  virytr  Lamantin. 
ROSMARINI,  (Géog.  mod.)  rivière  de  Sicile  dans 
le  val  Démona.  Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
Stori,  6c  fe  jette  dans  la  mer  près  de  l'embouchure  du 
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petit  fleuve  San-Fradello.  Cette  rivière  efl  le  Chydas 
des  anciens.  (D.  J.) 

ROSNY ,  \  Giog.  mod.)  bdurgàde  de  France  dans 
h  Normandie,  fur  la  Seine,  entre  les  villes  de  Man- 
te &c  de  Vernon ,  avec  titre  dé  marqitiiat  6c  un  châ- 
teau. 

Ceft  dans  ce  château  que  naquit  en  1  y  J9  *  Maxi- 
millen  de  Béthune  duc  de  Sully,  l'un  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produit,  6c  qui  mourut  en 
fon  château  de  Villebon  en  1641 ,  à  8i  ans*  après 
avoir  été  toujours  iniépirablement  attaché  à  fa  reli-i 
gion  6c  à  Henri  IV. 

Il  avoit  vu ,  dit  M.  de  Voltaire ,  Henri  H.  6c  Louis 
XIV.  Il  fut  grand-voyer  Si  grand-maître  de  l'artille- 
rie ,  grand-maître  des  ports  de  France,  fur  intendant 
des  nuances,  duc  Se  pair,  6c  maréchal  de  France; 
C'eft  le  feul  homme  à  qui  on  ait  jamais  donné  le  bâV 
ton  de  maréchal,  comme  une  marque  de  difgrace.  Il 
ne  l'eut  qu'en  échange  de  la  charge  de  grand-maître 
de  l'artillerie,  que  la  reine  régente  lui  t>ta  en  163 4; 
Il  étoit  très-brave  homme  de  guerre ,  6c  encore  meil- 
leur miniftre  ;  incapable  de  tromper  le  roi ,  6c  d'être 
trompé  par  les  financiers.  Il  fut  inflexible  pour  les 
courtifans ,  dont  l'avidité  eft  infariable,  Si  qui  trou- 
voient  en  lui  une  rigueur  conforme  au  tems  &  aux 
befoins  d'Henri  IV.  Ils  l'appclloicnt  le  négatif.  Se  di- 
foient  que  le  mot  de  oui  n'etoit  jamais  dans  fa  bouche. 
Avec  cette  vertu  févere  il  ne  pouvoit  plaire  qu'à  fon 
maître ,  6c  le  moment  de  la  mort  de  Henri  IV.  fut  ce- 
lui de  fa  difgrace.  Il  compofa  dans  la  fotitude  de  Sul- 
ly ,  des  mémoires  dans  Icfquels  règne  un  air  d'honnête 
homme ,  avec  un  ftyle  naïf,  mais  trop  diffus.  On  y 
trouve  quelques  vers  de  fa  façon.  Voici  ceux  qu'il 
fit  en  fe  retirant  de  la  cour,  fous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis. 

Adieu  maifons ,  châteaux ,  ârmp ,  Canons  du  roi  t 
Adieu  eonfeiis,  tréjors  dépotés  à  ma  foi; 
AditU  munitions;  adieu  grands équipants  ; 
Adieu  tant  d$  rachats  ;  adieu  Uni  dt  ménages  ; 
Adieu  faveur s ,  grandeurs  ;  adieu  ce  tems  oui  court} 
Adieu  Us  amitiés,  &  les  amis  dt  coût.  Sic, 

Il  ne  voulut  jamais  changer  de  religion ,  6c  conV 
me  le  cardinal  du  Perron  l'exhortoit  à  quitter  le  Cal- 
vinifme,  il  lui  répondit:  «  Je  me  ferai  Catholique 
1»  quand  vous  aurez  fupprimé  l'Evangile;  car  il  eft  fi 
»  contraire  à  l'éghfe  romaine,  que  je  ne  peux  pas 
»  croire  que  l'uh  ôc  l'autre  aient  été  infpirés  par  le 
1»  même  efprit  ». 

Le  pape  lui  écrivant  un  jour  Une  lettre  remplie  de 
louanges  fur  la  fagefle  de  fon  miniftere ,  finiflbit  fà  let- 
tre comme  un  bon  parleur,  par  prier  Dieu  qu'il  ra- 
menât fa  bfebls  égarée ,  6c  ionjuroit  le  duc  de  Sully 
de  fe  fervir  de  fes  lumières  pour  entrer  dans  la  bon- 
ne voie.  Le  duc  lui  répondit  fur  le  même  ton.  Il  l'af- 
fura  qu'il  prioit  Dieu  tous  les  jours  pour  la  conver- 
(ion  de  fa  fainteté  :  cette  lettre  eft  dans  fes  mémoires* 
Prèf.  dt  la  Heiir.  idit.  de  ff2\. 

Il  fe  fignala  dans  les  armes  jufqu'à  l'âge  de  40  ans; 
il  fe  trouva  à  la  bataille  de  Coutras ,  au  combat  d'Ar- 
qués, à  la  bataille  d*Ivri ,  aux  fieges  de  Paris,  de 
Noyon,  de  Rouen,  de  Laon,  6c  à  toutes  les  occa- 
fions  péfilleufes.  Dans  fa  place  de  fur-intendant  des 
finances,  il  rétablit  fi  bien  celles  de  l'état,  qu'il  paya 
deux  cent  millions  de  dettes  en  dix  ans,&  qu'il  remit 
de  grandes  fommes  dans  les  rréfors  de  fon  maître. 

Il  Paimoit  avéc  un  zele  6c  un  attachement  ineXJ 
primable.  Un  foir  Henri  IV.  lui  fit  quelques  repro- 
ches vifs ,  6c  mal-à-propos.  Ce  bon  prince  y  fongea 
pendant  la  nuit,  6c  le  lendemain  de  grand  matin ,  il 
courut  à  l'arfenal  chez  Sully  pour  réparer  fa  faute* 
m  Mon  ami ,  lui  dit-il  en  l'abordant ,  j'ai  eu  fort  hier' 
*  avec  vous,  je  viens  vous  prier  de  me  le  pardon* 
»  ner.  Sire  >  répondit  Sully,  vous  voulez  que  je  meta* 
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t»  re  à  votre  fervice ,  de  joie  8c  de  reconnoiflance  ». 

Voilai  e  portrait  d'Henri  IV.  8c  de  Sully. 

A  b  mort  funefte  de  ce  grand  monarque,  arrivée 
en  1610  ,le  duc  de  Sully  fe  vit  contraint  de  le  rendre 
dans  une  de  les  terres ,  8c  d'y  mener  une  vie  privée. 
Quelques  années  après ,  le  roi  Louis  XIII.  le  m  reve- 
nir à  la  cour  ,  pour  lui  demander  fon  avis  fur  des  af- 
faires importantes.  Il  y  vint  quoiqu'avec  répugnan- 
ce. Les  jeunes  courtifans,  qui  gouvernoient  Louis 
XIII.  voulurent  félon  l'ufage,  donner  des  ridicules 
&  ce  vieux  miniftre,  qui  reparoiffoit  dans  une  jeune 
Cour,  avec  des  habits  &  des  airs  de  modes  paûes  de- 

5uis  long-tcms.  Le  duc  de  Sully  qui  s'en  apperçut, 
itau  roi  :  •*  S.rê,  quand  le  roi  votre  perc,  de  glo- 
»  Viîufe  mémoire ,  me  failoit  l'honneur  de  me  con- 
»  fu'tcr,  nous  ne  co:r.mençions  à  parler  d'affaires, 
•»  qu'au  préalable  on  n'eût  tait  palTer  dans  l'anti- 
n  chambre  les  ba!adin>  &  ks  boutons  de  la  cour». 

M.  l'abbé  de  l'Eclufc  a  rédigé  dans  un  nouvel  or- 
dre les  (S  enomies  royales  de  Sully.  C'eft  un  très-bon 
ouvrage  ,  mais  qui  n'a  point  fait  tomber  le  mérite  de 
f  orig  nal  au  jugement  des  curieux  U  n'a  pu  inférer 
dans  fon  abrérçe,  quantité  de  chofes  inftruclives  fur 
les  affaires  d'état  ;  6c  en  môme  tems  il  a  paiTé  fous  fi- 
lence  quelques  anecdotes  fingulieres.  Telle  eft,  par 
exemple ,  celle  qu'on  lit  dans  Tes  (Economies  ,p.it$. 
«  Je  me  fou  viendrai  toujours,  dit  M.  de  Sully,  de 
»  l'attitude  6c  de  l'attirail  biiarre  où  je  trouvai  ce 
»  prince  (Henri  III.),  dans  fon  cabinet,  en  1586.  Il 
»  avoit  Tépéc  au  côté ,  une  cape  fur  les  épaules,  une 
h  petite  loque  lur  la  tête ,  un  panier  plein  de  petits 
»  chiens ,  pendu  à  loti  cou  par  un  large  ruban  ;  &  il 
'»  fetenoitfi  immobile,  qu'en  nous  adreffant  U  pa- 
»  rôle ,  il  ne  remua  ni  rête,  ni  piés,  ni  mains  ».  (Le 

ch^vatUrdtjAVCOUHT.^ 

ROSOiR ,  f.  m.  {Luth.)  outil  dont  les  Fafleurs  de 
clavecins  fe  fervent  pour  percer  dans  les  tables  des 
clavecins  &  des  épinettes ,  les  trous  où  on  met  la  ro- 
fe. Cet  infiniment  repréfenté  fig.  12.  Pl.  XVII.  de 
Lutherie ,  fe  rappoite  au  compas  à  verge.  Il  eft  com- 
posé de  deux  pièces  de  bois  DE ,  égales ,  qu'on  peut 
appeller  hoèits.  Au  milieu  de  la  boëte  D  ,  eft  fixée 
une  tige  quarréc  de  bois  FC ,  qui  y  eft  chevillée  6c 
collée.  Cette  tige  traverfe  l'autre  bocte  E ,  dans  la- 
quelle elle  peut  couler.  On  fixe  cette  bocte  à  l'en- 
droit de  la  tige  FC,  que  l'on  defferre  par  le  moyen 
d'une  clé,  ou  d'une  viffe  qui  traverfe  cette  meme 
bocte ,  8c  qui  ferre  contre  la  tige  FC.  A  un  des  cô- 
tés de  la  bocte  D ,  eft  une  pointe  conique  A ,  8c  vis- 
à-vis  à  la  bocte  E,  eft  une  autre  pointe  B,  laquelle 
eft  tranchante. 

Pour  percer  une  rofe  avec  cet  outil ,  il  faut  met- 
tre la  pointe  A  au  centre  de  la  rofe  ,  Se  avec  la 
pointe  tranchante  B  (qui  doit  être  éloignée  de  la 
pointe  A  du  demi-diametre  de  la  rofe)  ,  tracer  un 
cercle,  dans  le  trait  duquel  on  repaffera  la  pointe  B 
autant  de  fois  qu'il  fera  néceffairc  pour  détacher  en- 
tièrement la  pièce  enfermée  dans  la  circonférence 
du  cercle  que  la  pointe  tranchante  a  tracé.  On  rem- 
plit enfuite  le  trou  avec  une  découpure,  ou  grille  de 
carton  peint ,  artiftement  travaillée ,  qui  eft  ce  qu'on 
appelle  proprement  rofe.  foyer  Clavecin. 

ROSPERDEN ,  (Gèog.  W.)  petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France,  dans  la  Bretagne ,  au  diocefe 
&  à  l'orient  de  Kimper.  (  D.  J.) 
ROSPO ,  vovf  j  Glorieuse. 
ROSS ,  (Gèog.  mod.)  province  de  l'Ecolîe  fepten- 
'  trionalc,  8c  la  plus  grande  de  toutes,  car  elle  s'étend 
d'une  mer  à  l'autre.  Elle  eft  remplie  de  lacs ,  de  mon- 
tagnes 6c  de  bois  ;  aufli  le  bétail  6c  les  bêres  fauves 
y  abondent.  Elle  fut  annexée  à  la  couronne  fous  le 
règne  de  Jacques  III. 

L'fity  (  Jean  )  ,  célèbre  écrivain  écoffois ,  d'une 
ancienne  famille,  naquit  à  Rojs  en  1517,  6c  devint 
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éveque  Je  fa  DSttie.  Dans  les  difputes  de  Teli^icn,  il 
prit  le  patti  des  catholiques  romains;  mais  cela  ne 
1  empêcha  pas  de  cultiver  les  lciences. 

Il  a  publié  une  hiftoire  latine  ,  de  origine ,  moribut 
&  rébus  gefiis  Scniorum ,  ..•  primordio  gtntis  ad  enriu.it 
i56z  ;  jïrnu'.  &  regtonum  ac  infuljrwn  Scoliœ  dejlrip- 
110,  Roms  iô?8 y  in-fol.  Il  y  a  du  bon  dans  cet  ou- 
vrage i  mais  l'auteur  auroit  dû  y  développer  plus  de 
jugement  dans  la  defeription  des  provinces ,  6c  s'être 
abllenu  d'y  mêler  des  contes  de  vieilles,  8c  des  hif- 
toires  romanelques  de  miracles;  cependant  il  y  dé- 
taille plusieurs  choies  peu  connues  fur  les  mœurs, 
les  lois  8c  le  gouvernement  d'Ecoffe.  En  parlant  des 
oifeaux  rares  du  pays ,  il  fait  d'afi'ez  bonnes  observa- 
tions fur  le  faucon , le  coq  de  bruyères  6c  autres.  8c 
fur  les  baleines  ,  les  harengs  6c  le  fau  mon  parmi  le» 
poiflpns.  Tout  l'ouvrage  eît  écrit  en  homme  de  qua- 
lité; il  le  finit  par  la  réflexion  luivante,  qui  eft  d'un  ga- 
lant  homme.  «  Certaines  chofes,  dit-il,  fontftrein- 
»  piies  de  perfidie,  que  quoiqu'elles  méritaffent  d'ô- 
»  tic  connues  de  tout  le  monde,  elles  font  nén.i- 
»  moins  indignes  que  je  prête  nia  plume  à  les  écrire, 
»  eftLiiant  devoir  dérober  à  la  connoiliànce  des 
»  étrangers ,  des  aérions  que  j'ai  iôuvent  tâché  ait 
»  péril  de  ma  vie,  d'empêcher  mes  compatriotes  de 
»  commettre». 

U  ht  pluûeurs  écrits  à  la  gloire  8c  à  la  défenfe  de 
fa  bonne  maîtreCe ,  Marie  Stuart.  Il  eft  l'auteur  d'un 
traité  qui  parut  i  Liège ,  en  1 571  in-if*.  dans  lequel 
on  prouve  que  le  gouvernement  des  femmes  eft  con- 
forme aux  lois  divines  8c  humaines.  (D.  /.) 

ROSSA  ou  la  RojA,  (Géig.  mod.)  ville  d'Aile 
dans  l'Anatolie,  fur  le  golfe  de  Macri.  Q  ielqu_-s-uns 
croient  que  c'eft  l'ancienne  Caunus,  vide  de  Carie, 
dans  la  Doride ,  8c  célèbre  pour  avoir  été  la  patrie 
de  Protogène.  (D.  /.) 

ROSSAL ,  (Gèog.  mod!)  bourg  à  marché  de  la  pro- 
vince de  Lancallre. 

Al  en  ou  Allyn  (Guillaume),  qui  devint  cardinal, 
naquit  ici  dans  le  x-'j.  fiecle.  Il  fut  fait ,  en  15^» 
chanoine  d'Yorck, 8c  quand  la  reine  Elifabeth  monta 
fur  le  trône,  il  quitta  fa  patrie  Se  fe  relira  dans  1. S 
Pays-bas.  Quelque  tems  après  il  revint  en  Angleter- 
re, où  il  demeura  trois  ans ,  pendant  lefqucls  il  s'éri- 
gea en  convertiffeur,  8c  écrivit  des  ouvrages  en  fa- 
veur de  la  religion  romaine.  Son  zele  extraordinaire 
pour  l'avancement  des  intérêts  de  fa  religion,  l'enga- 
gea de  fe  rendre  à  Rome  où  le  pape  Sixte  V.  le  nom- 
ma cardinal  prêtre,  en  1 587 ,  6c  deux  ans  apre>  ar- 
chevêque de  Malines  fans  réiidence.  U  mourut  à  Ro- 
me en  ;       ,  âgé  de  63  ans. 

On  l'a  dépeint  différemment  dans  les  différens  par- 
tis :  mais  on  convient  en  général ,  qu'il  étoit  l'avant, 
d'un  efprit  aflif  6c  courageux,  affable  6c  infinuant 
dans  l'es  manières.  Il  eft  auteur  de  plulieurs  ouvra- 
ges ,  tant  en  latin  qu'en  anglois  ;  6i  quelques-uns 
d'eux  méritèrent  dans  le  tems  qu'on  y  répondît. 
(D.J.) 

ROSS  ANE ,  f.  f.  (Boean.)  nom  vulgaire  qu'on  don- 
ne à  toutes  les  pèches  6c  pavies  qui  lont  de  couleur 
jaune;  il  y  en  a  de  différentes  groffeurs,  de  tardives 
6c  de  hàïivcs ,  dont  les  unes  gardent  le  noyau ,  8c 
dont  les  autres  le  quittent.  t'0ye{  PàcHER.  (D.  J.) 

ROSSANO,  (Gèog.  mod.)  en  latin  Rufcianum  ou 
Rofciinum  ;  ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans 
la  Calabre  citérieure,  à  z  ou  3  milles  du  golfe  de 
Venile,  au  bord  d'une  petite  rivière  qui  fe  jette  dans 
le  Célano ,  à  1 0  lieues  au  nord  eft  de  Cozenfa.  Cette 
ville  dans  le  viij.  fiecle,  étoit  un  évêché  fous  Ree- 
gio:  on  y  transféra  enlùitc  l'cvêché  de  Thurium;  8c 
enfin  on  l'érigea  en  archevêché  vers  l'an  1 193.  Long. 
34.  %6.  lat.  Jj).  44. 

Cette  ville"  a  été  la  patrie  de  l'antipape  Jean  XVIL 
nommé  auparavant  FhiLigaïkt ,  auquel  l'empereur 
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Othon  lîî.  fit  couper  les  mains  ôc  les  oreilles ,  &  ar- 
racher les  yeux  en  99g.  C'étoit  une  barbarie  bien 
od'eufe ,  vis-à-vis  d'un  évcque  qui  étoit  homme  de 
mérite ,  favant,  6c  que  Crelcentius  qni  tenoit  Rome 
fous  la  dépendance  avoir  fait  élire  pape,  pour  l'op- 
poler  à  Grégoire  V.  {D.  J.) 

ROSSE  "u  Ross,  (Otog.  moJ.)  nom  de  deux  peti- 
tes villes  de  la  grande  -  Bretagne  ;  l'une  eft  dans  le 
comté  d'Herefort ,  fur  la  Wye.  Elle  a  droit  de  mar» 
ché ,  &  eft  connue  par  fes  forges.  L'autre  eft  en  Ir- 
lande ,  dans  la  province  de  Momonie ,  au  comté  de 
Cork ,  lur  le  bord  de  la  mer  ;  mais  depuis  que  fon 
évéché  a  été  réuni  à  celui  de  Cork ,  cette  place  a  dé- 
généré cnfwyle  village.  (D.  J.) 

Rosïe  ,  f.  f.  (Maréchal.)  méchant  cheval ,  ufé  de 
vicilleffe  ou  de  maladie ,  ÔC  qui  n'eft  fenfible  ni  à  l'é- 
peron ,  ni  à  la  gaule. 

ROSSELAER  ,  prononcer  ROSSELAR ,  (Giog. 
mod.  )  petite  ville  des  Pays-bas ,  dans  la  Flandre  au- 
trichienne ,  fur  le  chemin  d'Ypres  à  Bruges ,  à  qua- 
tre lieues  de  la  première.  Elle  eft  gouvernée  par  un 
bailli ,  un  bourgmeftre ,  un  penfionnaire ,  un  tréfo- 
rier,  6c  des  échevins.  Il  s'y  railoit  autrefois  un  grand 
commerce  de  toiles ,  mais  ce  n'eft  plus  de  même  de- 
puis les  guerres  du  dernier  fiecle ,  6c  le  nombre  de 
les  habitans  diminue  tous  les  jours.  Longit.  20. 31. 
lat.So.53.(D.J.). 

ROSSENA,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d'Italie, 
dans  le  comté  de  même  nom ,  dont  elle  eft  le  chef- 
lieu  ;  ce  comté  eft  encbvé  dans  le  Modenois,  qui  le 
borne  au  nord ,  à  l'orient  ôc  au  midi  ;  6c  la  Leuza 
l'arrole  au  couchent-  (D.  7.) 

ROSSEROLLE ,  \-oyt[  Rousserolle. 

ROSSIGNOL  ou  ROUSS1GNOL,  f.  m.  (JTtft.  nat. 
Ornitholog.}  rojjlgnot  franc  ,  lucinia  feu  pkilomtla,  oi- 
fe  tu  très-connu  par  ton  chant  ;  il  eft  delà  groffeur 
du  chardonneret  ou  de  la  gorge-rouge ,  mais  il  a  le 
corps  un  peu  plus  alongé  ;  toute  la  face  fupérieure 
de  cet  oifeau  eft  d'un  roux  clair ,  mêlé  d'une  teinte 
de  verd  ;  la  queue  a  une  couleur  rouffe  plus  foncée  ; 
le  ventre  eft  blanchâtre.  La  gorge ,  la  poitrine  ôc  la 
face  inférieure  des  ailes  font  d'un  brun  obfcur ,  mêlé 
d'une  teinte  de  verd  ;  le  bec  a  une  couleur  noirâtre, 
&  le  dedans  de  la  bouche  eft  jaune  ;  les  pies  lont 
d'une  couleur  de  chair  obfcur.  Rai  fynop.  meth. 
avium.  foyt{  OISEAU. 

Le  rojjîgnol  avoit  toujours  été  regardé  comme  un 
oifeau  de  partage ,  cependant  l'auteur  du  traité  du 
Koffignol  franc  prétend  que  cet  oifeau  ne  quitte  pas 
ces  climats  pour  en  aller  chercher  de  plus  tempérés, 
il  croit  cui'il  fc  lient  caché  pendant  Hùver  à  l'abri  du 
froid.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  oifeau  ne  paroît  en 
France  qu'au  commencement  d'Avril ,  &  on  ne  le 
voit  plus  fur  la  tin  de  Septembre  ;  il  eft  très-folitai- 
re  ;  il  fe  plaît  dans  les  lieux  oii  il  y  a  un  écho  ;  il 
chante  très-agréablement  une  partie  du  jour  &  de  la 
nuit ,  lur -tout  dans  le  tems  que  fa  femelle  pond  & 
pendant  l'incubation  de  fes  œufs.  Elle  fait  ordinaire- 
ment deux  pontes  chaque  année  ôc  quelquefois  fois; 
la  troifieme  ponte  réuflit  rarement ,  fur-  tout  fi  le 
froid  commence  trop  tôt.  Chaque  ponte  eft  de  qua- 
tre ou  cinq  œufs  qui  font  d'une  couleur  bronzée  ; 
le  nid  eft  long  ,  profond,  &  compofé  de  feuilles  fé- 
ches  de  chêne.  foyt{  le  traite  du  Rojîgnol franc. 

Cet  oifeau  admirable  qui  n'eft  que  voix  ,  oc  dont 
la  voix  n'eft  qu'harmonie,  fe  plaît  dans  les  bois  frais, 
épais ,  ôc  ombrageux ,  c'eft-là  qu'il  conftruii  fon  nid, 
deux  fois  l'année ,  tantôt  fous  des  buifl'ons  contre 
terre,  ôc  proche  des  troncs  d'arbres ,  tantôt  dans  les 
arbriffeaiix  verds  6c  touffus  ;  il  le  compofe  de  feuil- 
les ,  de  paille ,  ôc  de  moufle ,  &  le  conftmit  un  peu 
en  long.  Si  vous  pouvez  trouver  de  ces  nids  ,  avec 
des  petits  tout  jeunes  ,  ne  les  enlevez  point  ;  mais  fi 
par  halard  quelqu'un  moins  lage  que  vous  vous  en 
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apportoit,  prenez-en  le  foin  le  plus  précieux;  met- 
tez Ce  nid  dans  un  vailTeau  convenable  un  peu  cou- 
vert ,  juiqu'à  ce  que  les  petits  puiffent  fe  foulever  ;  \ 
nourruTez-les  attentivement  avec  de  petits  vers  de 
farine  »  6c  avec  une  pAte  ,  dont  j'indiquerai  dans  la 
fuite  la  compofition  ;  quand  le»  petits  toffigmls  un 
peu  forts  ,  feront  prêts  à  manger  leuls,  vous  les  met» 
trez  dans  une  cage  que  vous  placerez  auprès  d'un 
bocage  afin  qu'ils  apprennent  leur  chant  naturel. 

Le  rojfignol  infile  a  le  fondement  élevé,  l'œil  gros» 
la  tête  groffe  ôc  rondelette ,  le  bec  un  peu  gros  6c 
long ,  le  croupion  large  avec  une  rayure  au  milieu , 
laquelle  femble  le  partager  en  deux.  La  femelle  a  le 
fondement  6c  la  tête  plus  applatie ,  le  bec  court  ÔC 
menu ,  l'œil  petit ,  le  croupion  plus  étroit ,  6c  le  pen- 
nage  plus  cendré  ;  donnez-lui  la  liberté. 

Les  rofpgnolt  aiment  extraordinairement  les  vers 
qui  viennent  dans  la  farine  ;  l'on  en  trouve  quantité 
chez  les  Pâtifliers  6c  chez  les  Boulangers.  Les  œuf» 
de  fourmis  font  aulli  les  délices  de  ces  olfeaux ,  ÔC 
leur  fervent  quelquefois  de  remeJe  quand  ils  font 
malades. 

La  cage  où  l'on  met  un  rojfignol  qui  a  été  pris  au 
trebuchet  ou  au  petit  rêts ,  doic  être  d'abord  fan* 
bâtons ,  6i  toute  environnée  de  papier  appliqué  fur 
de  la  mouffe.  Il  faut  appâteler  ce  rojfignol  tous  les 
jours  cinq  ou  fix  fois  adroitement ,  tantôt  avec  de 
petits  vers  en  vie ,  tantôt  avec  ces  mêmes  vers  mê- 
lés avec  du  cœur  de  mouton  bien  pur,  bien  b.,-:u  , 
6c  haché  Quelque  tems  après ,  on  ôtera  peu-à-peu 
le  papier  dont  la  cage  eft  environnée ,  en  y  taillant 
toujours  de  la  moufle  ou  autre  verdure,  enfo-re  que 
la  cage  en  toit-toute  couverte  ;  ainû  l'oifeau  s'habi- 
tuera à  voir  la  campagne ,  ôc  à  refpire'  un  air  frais  ; 
alors  les  bâtons  que  vous  remettrez  dans  la  cage  doi- 
vent être  garnis  de  mouffe ,  parce  qu'il  a  coutume 
de  fréquenter  les  lieux  qui  en  (ont  rapiffés. 

La  pâte  dont  on  nourrit  le  mffignol  fe  fait  ainfi. 
On  prend  fur  deux  livres  de  farine  de  pois  ,  demi-li- 
vre d'amandes  -  douces  mondées,  quatre  onces  de 
beurre ,  quatre  jaunes  d'oeufs  durcis  fous  la  cendre 
chaude ,  6c  bien  pilés ,  ainfi  que  les  amandes  ;  on  in- 
corpore le  tout  après  l'avoir  mélangé ,  avec  la  farine 
de  pois  dans  une  poêle  à  confiture  fur  un  feu  de 
charbon ,  6c  l'on  remue  cette  pâte  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  cuite  ;  enluite  on  prend  une  livre  de  miel  6c  deux 
onces  de  beurre ,  qu  on  fait  fondre  dans  un  pot  de 
terre  neuf,  6c  on  en  ôte  l'écume  Alors  il  faut  ciue 
celui  qui  a  la  pâte  ait  une  fpatule  de  bois ,  6c  qu'une 
autre  perfonne  ait  une  cueillere ,  6c  mette  fur  la  pâ- 
te le  miel  cueillerée  à  cucillerée  ;  en  même  tems  ce- 
lui qui  prend  foin  de  la  pâte  la  remuera  continuelle- 
ment jufqu'à  ce  qu'elle  loir  bien  grenue  ;  on  mettra 
dans  cette  pâte  un  peu  de  fafran  pour  la  rendre  apé- 
ritive.  La  pâte  étant  bien  grenue  6c  jaune ,  on  la 
paffe  dans  une  paffoire ,  dont  les  trous  font  ronds,  6c 
on  la  fait  tomber  fur  une  ferviette  blanche  pour  la 
lécher  ;  quand  elle  fera  lèche ,  on  la  ferrera  dans  un 

Jot  qu'on  tient  couvert,  6c  où  elle  feconfervera  plu- 
eurs  mois;  c'eft  là  la  meilleure  nourriture  des  rofi- 
gnols. 

Ils  font  fort  délicats ,  fujets  à  la  goutte,  à  des  fpaf 
mes ,  ou  trop  de  gr..iffe  ou  de  maigeur ,  6c  à  de  petits 
boutons.  Si  le  rojfignol  eft  trop  gras ,  on  le  purgera 
avec  une  couple  de  vers  de  colombier  6c  de  l'eau  fu- 
crée.  Dans  la  trop  grande  maigreur,  on  lui  donnera 
des  figues  fraîches  ou  féches  émiettées.  La  goutte  lui 
arrive  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  6c  l'on  ne  peut 
que  la  pallier  en  lui  oignant  les  pâtes  d'un  peu  de 
graiffe. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  différentes  elbe- 
ces  de  roJpgnoU  connues  ;  je  dirai  feulement  que  Pli- 
ne rapporte  qu'un  rojjlgnot  axù  étoit  un  peu  blanc  fut 
payé  de  fon  terne  ûx  grands  fefteres,  c'eft  -à  -dire 
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environ  iept  cens  «le  nos  livres.  Ce  roffignol fût  don- 
né à  caufe  de  la  rareté  ,  à  l'impératrice ,  femme  de 
l'empereur  Claudius.  (D.  /.) 

Rossignol  de  muraille, *oyt{  ROUGE- 
QUEUE. 

Rossignol  de  rivière,  voyrç  Rousse  rolle. 

Rossignols  ,  f.  m.  pl.  unr.t  de  Carrier ,  les  Car- 
riers nomment  ainfi  les  arcs  -  boutans  des  fourches 
oui  foutiennent  l'arbre  de  la  grande  roue  des  carriè- 
res. (D.  J.) 

Rossignol  ,  f.  m.  (Ckarpem.)  coin  de  bois  qu'on 
rpet  dans  les  mortaifes  qui  font  trop  longues ,  lorf- 
■qu'on  veut  ferrer  quelque  pièce  de  bob,  comme  jam- 
be de  force  ou  autres.  (D.J.) 

ROSSIGNOL  ,  (  Marithalltrie.  )  faire  un  rojpgnol 
fous  la  queue  eft  une  opération  qu'on  fait  au  cheval 
pouffif  outré,  pour  lui  faciliter,  à  ce  qu'on  croit,  la 
refpiration  :  voici  la  manière  de  la  pratiquer. 

On  fourre  la  corne  de  vache  dans  le  fondement  du 
cheval ,  puis  avec  la  gouge  rouge  on  perce  au-deffus 
a  plufieurs  fois ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  perce  le  boyau, 
elle  rencontre  la  corne,  on  parte  alors  une  lame  de 
plomb  par  ce  trou  ;  on  la  fait  reffortir  par  le  fonde- 
ment ,  fie  on  entortille  les  deux  bouts  par  dehors, 
ce  qui  empêche  le  boyau  de  fc  reprendre  à  l'endroit 
du  trou. 

Rossignol,  ttrmt  de  Serrurier  ;  infiniment  de 
Serrurier  en  forme  de  crochet ,  qui  leur  fert  à  ou- 
vrir les  portes  au  défaut  des  clés ,  qui  font  calices  ou 
perdues.  (A/.) 

ROSSIGNOLETTE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Omitkolog.  ) 
nom  que  l'on  a  donné  à  la  femelle  du  roflignol.  Voyt\ 
Rossignol. 

ROS  SOLIS m.  (Hift.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  compofëe  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Lepiftil  fort  du  calice,  qui  c  ■lifait  en 
tuyau  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  5c 
pointu  qui  s'ouvre  par  la  pointe  &  qui  renferme  des 
femences  arrondies  &  oblongues.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre ,  que  les  feuilles  font  heriuees  de 
poils  &  percées  de  trous ,  d'où  on  voit  fortir  de  pe- 
tites gouttes  de  liqueur.  Tourncfort ,  inft.  rei  ktrb. 
Foyer  Plante. 

ROSSOLIS,  (Mat.  mid.)  herbe  de  la  rofée  ou  de 
la  goutte.  Toute  la  plante  paffe  pour  pectorale ,  bé- 
chique ,  incifive,  bonne  contre  l'afthme ,  la  toux  in- 
vétérée ,  &c .  Elle  eft  encore  vantée  étant  prife  en 
infufion,  comme  un  bon  céphalique,  propre  contre 
la  migraine ,  toutes  les  affections  convullivcs  6e  les 
maladies  des  yeux. 

Elle  eft  absolument  inufitée  dans  les  preferiptions 
magiftralcs  ;  &  elle  n'eft  prcfqu'employée  dans  les 
boutiques ,  qu'à  la  préparation  d'un  firop  fimple 
qu'on  fait  avec  l'infufion  de  fes  feuilles,  fie  à  celle 
d'un  firop  compofé ,  auquel  cette  plante  donne  fon 
nom ,  6c  dont  voici  la  description  d  après  la  pharma- 
copée de  Paris  :  Prenez  roffolis  frais  exactement  mon- 
dé ,  quatre  onces  :  feuilles  fraîches  de  velar ,  une 
once  oc  demie  :  de  pulmonaire ,  une  once  :  de  racine 
de  fafran  des  Indes ,  en  poudre ,  un  fcnipulc  :  de  ré- 
gi i  (Te  feche,  deux  gros:  raifins  fecs  de  damas,  mon- 
dés, une  once  :  fleurs  de  tuflilage ,  feches ,  trois  gros  : 
(âfran  oriental ,  en  poudre ,  vingt  grains.  Faites  infii- 
fer  toutes  ces  drogues  pendant  fix  heures  à  la  cha- 
leur du  bain-marie  dans  huit  livres  d'eau  commune. 
Paffez  &  exprimez  l'inrufion  ;  ajoutez-y  quatre  livres 
de  fucre;  clarifiez  6c  cuifez  en  confiflance  de  firop. 

La  préparation  de  ce  firop  doit  être  regardée  com- 
me peu  exacre.  C'eft  encore  ici, comme  nous  l'avons 
remarqué  plufieurs  fois  ailleurs ,  v«y«{,par  exemple, 
Sirop  dt  pomme  à  r  article  PoMME  ,  une  înfulion  dont 
l'action  modérée  fur  des  principes  volatils  devient 
ablblumentinfntchieufe,puifquc  fes  bons  effets  font 
absolument  détruits  par  la  longue  décoâion  à  la- 
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quelle  ces  mêmes  principes  font  enfuite  fournis  dans" 
lâ  cuite  du  firop.  Au  refle ,  les  divers  ingrédiens  do 
cette  compoûtion  font  d'une  nature  fi  diverfe,  rela- 
tivement à  l'aâion  qu'exercent  fur  chacun  d'eux  le 
menftrue  aqueux  &c  les  divers  degrés  de  chaleur 
dont  ce  menftrue  eft  fufceptible ,  qu'il  faudroit  ou 
traiter  à  part  quelques-uns  de  ces  ingrediens,  par 
exemple,  la  réghffe  fie  le  raifin  fec  qu'il  faudroit 
foumettre  à  une  bonne  décoâion ,  tandis  qu'on  n'ex-i 
poferoit  les  autres  qu'à  une  infufion  au  bain-marie; 
ou  bien  il  faudroit  traiter  tous  les  ingrédiens  enfem- 
ble  par  la  décoction  dans  un  appareil  diftillatoire  , 
c'eft- A-dire  par  la  diftillation.  foyt{  Sirop.  Mais  un 
expédient  plus  fimple  8c  plus  commode,  c'eft  d'aban- 
donner ce  firop  qui  n'a  pas  de  propriétés  afléz  mer- 
veilieufes ,  pour  mériter  d'être  préparé  avec  tant 
de  foin. 

Celui  dont  nous  avons  donné  la  defeription ,  n'eft 
prefque  qu'un  firop  blanc  ,  c'eft-à-direuncdiffolution 
de  fucre  a  faturation  dans  de  l'eau  :  car  une  infufion 
de  quelques  heures  ne  doit  charger  que  très-légè- 
rement cette  eau  de  l'extrait  fie  de  la  fubftance  mu- 
queufe  des  ingrédiens  demandés  pour  ce  firop.  Cette 
imprégnation,  telle  quelle,  le  fait  panier  cependant 
pour  peâoral  ou  béchique  adouciflant.  Voyt{  Pec- 
toral, (b) 

Rossolis,  f.  m.  (Liqueurs.)  liqueur  agréable,' 
d'eau-de-vie  brûlée  ,  de  fucre  fie  de  canelle ,  où  l'on 
ajoute  quelquefois  du  parfum.  Rithtlu.  (D.  J.) 

Rossolis  de  fix  graines ,  (Pharmacie.)  ou  clairet 
des  fix  femences  appcllées  carminatives ,  fa  voir,  de 
celles  d'anis,  de  fenouil,  d'anet,  de  coriandre,  de 
carvi  6c  de  daucusde  Crète.  Voyt{  Clairet  ,  Phar- 
macie, (b) 

ROSSUS,  (Gcog.  anc.)  ville  fur  la  frontière  de 
Syrie  fie  de  Cilicie,  fur  le  golfe  d'iffus.  Cette  fitua- 
tion  eft  caufe  que  quelques  géographes,  comme 
Pline  fie  Ptolomée,  la  mettent  dans  la  Syrie  ;  fie  d'au- 
tres ,  comme  Strabon ,  dans  la  Cilicie.  Athénée,  /ï- 
vre  xi/,  p.  386',  dit  qu'Alexandre  donna  le  gouver- 
nement de  Tarfe  en  Syrie  à  Harpalus.  On  lit  en  effet 
dans  le  texte  «'»  T«ff£  ?ît  s*p»Ve;  mais  c'eft  véritable- 
ment une  faute,  car  Tarfe  eft  (a  capitale  de  Cilicie, 
6e  on  ne  trouve  point  de  ville  du  nom  de  Tarfe  dans 
la  Syrie.  Comme  Tarfe  (Tar/us)  eft  une  ville  beau- 
coup plus  fameufe  que  Rojfus,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  les  copiftes  ont  changé  ce  dernier  nom 
qui  leur  et  oit  peu  ou  point  connu ,  en  celui  de  Tarfe, 
qu'ils  connoiflbient  extrêmement.  Ajoutons  qu'Har- 
palus  n'a  jamais  eu  le  gouvernement  de  Cilicie,  puif- 
qu 'aucun  auteur  n'en  fait  mention ,  fie  que  ce  tréfb- 
ner  d'Alexandre  fe  fauva  à  Athènes,  félon  le  rapport 
d'Arrien ,  un  peu  avant  la  bataille  d'iffus ,  c  eft-à- 
dire,  avant  qu'Alexandre  eût  achevé  la  conquête 
de  la  Cilicie.  Enfin  quelques  manuferits  d'Athénée 
portent  avec  raifon  Vu  ri  au-lieu  de  Tapi».  (D.  /.) 

ROSTEIN,  infiniment  du  métier  des  étoffes  de 
foie.  Le  rofiein  eft  une  grofi'e  bobine  percée  de  bout 
en  bout ,  fur  laquelle  on  dévide  la  groffe  foie  fer- 
vant  à  former  la  lifiere  de  l'étoffe ,  que  l'on  appelle 
communément  cordeiines  fie  le  cordon  auffi.  foy«{ 
Porte- Rostein. 

ROSTEN ,  ou  REIBEN,  (ffifl.  nat.)  noms  bifarres 
dont  Avicenne  s'eft  fervi  pour  déûgner  les  yeux 
d'écreviffes. 

ROSTER  ,v.  aQ.cn  terme  de  Boutonnitr,  c'eft  l'ac- 
tion de  garnir  le  bas  d'un  bouton  en  points  de  foie  , 
d'or  ou  d'argent ,  les  uns  près  des  autres ,  en  parta- 
geant le  bouton  en  plufieurs  parties  égales ,  dont  les 
unes  font  couvertes  de  foie  ou  d'or  cordonnés ,  8c 
les  autres  relient  en  luifant.  Pour  cet  effet, on  at- 
tache un  bout  de  fil  un  peu  fort  au  pié  du  bouton 
en-deffous  ;  on  a  une  aiguille  enfilée  de  foie  ou  d'or 
en  plufieurs  brins  ;  fie  vis-à-vis  de  foi  une  bobine 
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■  fur  un  rochet,  voyez  Roch'et.  L'aignilïe . 
fichée  au  commencement^  fous  la  partie  quirefteen 
reluifant ,  fe  retire  entre  cette  partie  &  celle  en  fera 
couverte  de  cordonnet.  Alors  en  tournant  dans  les 
deux  doigts  majeurs  le  fil  que  l'on  a  mis  au  pié  du 
bouton,  la  matière  de  la  bobine  fe  coule  au-toùr  de 
celle  de  l'aiguille,  de  la  longueur  de  la  partie  qu'on 
en  veut  couvrir  ;  on  repaue  l'aiguille  fous  l'autre , 
&  ainfi  du  refte.  On  répète  cette  opération  en  fai- 
fant  cinq  ou  fix  tours  au  bas  du  bouton  :  quelque- 
fois atiffi  on  fait  plufieurs  tours  de  roflage  fur  ht 
corps  du  bouton  pour  le  décorer. 

ROSTER ,  terme  de  rivière,  c'eft  lier  quelque  chofe 
bien  uniment  avec  une  petite  corde.  Rejoindre  un 
cable  de  bac ,  c'eft  le  rofler. 

ROST1VIE,  f.  f.  (Marine.)  endroit  qui  eft  furlié 
de  plufieurs  bouts  de  corde. 

ROSTOCK,  f  Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  la  Baffe-Saxe,  au  duché  de  Mec- 
klenbourg  fur  la  Wama ,  à  une  lieue  de  la  mer  bat- 
tique  ,  à  douze  au  nord-eft  de  Wifmar  6c  à  trente 
de  Lubeclc 

L'origine  de  cette  ville  eft  fort  obfcure.  Quelques 
favans  prétendent  qu'elle  fe  nommoit  Lacinium  ou 
Laciburgum ,  du  tems  que  les  l'ami  occupoient  le 
pays  avant  l'irruption  des  Vandales.  Quoi  qu'il  en 
foit,  Rofioek  n'étoit  qu'un  village  habité  par  des 
pêcheurs  en  3x9.  Ce  village  s'aggrandit  infenfible- 
ment;  &  Primiflas  II.  d'autre*  difent  Burevirt  II. 
ceignit  Rojlotk.  de  murailles  en  1161.  Cette  ville  a 
éprouvé  dans  la  fuite  différentes  révolutions.  Le  duc 
^e  Mecklenbourg  en  eft  préfentement  reconnu  le 
seigneur;  mais  la  ville  jouh  des  mêmes  droits  6c 
franchifes  que  Lubeck,  &  elle  eft  gouvernée  par  di- 
vers corps  de  magiftrature.  Son  umverfité  a  été  fon- 
dée en  1490;  les  évêques  de  S  vérin  en  font  chance- 
liers perpétuels.  Long,  fuivant  Harris,,)©.  iS.  li. 
lotit.  34.  10. 

Pauli  (Simon,)  qui  devint  premier  médecin  du 
roi  de  Danemarck  naquit  à  Roflock  en  160 3,8c mou- 
rut en  1680,  âgé  de  foixante-dix-fept  ans.  Il  a  fait 
plufieurs  ouvrages  qui  ne  font  pas  d'un  grand  mé- 
rite ;  &  je  mets  dans  cette  claffe ,  fa  Flora  Diana  6c 
fon  quadripartitum  botanicum.  \  D.  J.) 

ROSTOF  ou  ROSTOW ,  (Géog.mod.)viSie  arehi- 
épifcopale  de  l'empire  ruflîen  ,  capitale  du  duché  de 
même  nom ,  fur  le  lac  de  Kotn ,  à  fix  lieues  de 
Jaroflav  &  à  quarante  de  Mofcov.  Long.  Si.  lai» 
S7.  6.  (D.  J.) 

ROSTOF ,  le  duché' de ,  (Géog.  no  J.)  duché  de  l'em- 
pire ruflïen ,  borné  au  nord  par  celui  de  Jaroflav , 
au  midi  par  celui  de  Mofcow ,  au  levant  par  celui 
de  Sufdal ,  &  au  couchant  par  celui  de  Tuer.  Rof- 
tof  ou  Rofiow  ctoit  autrefois  le  premier  duché  de 
la  grande  Ruflie  après  celui  de  Novoàorod  ;  fit  on 
le  donnoit  par  appanage  aux  féconds  fus  des  grands 
ducs.  Mais  Jean  Bafdovitz  ne  pouvant  fouffrir  de 
fouverains  au  milieu  de  fes  états ,  fit  maflàcrer  le  der- 
nier duc  de  Roftow  en  1^66, 6c  réunit  le  duché  à  fon 
domaine.  On  ne  connoit  dans  ce  duché  que  la  cul- 
ture de  l'ail  &  des  oignons  qui  font  la  nourriture 
des  habitans.  Rojiof  en  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

ROSTRALE,  Colonne,  (Ardùt.)  colonne  or- 
née de  pouppes  6c  de  proues  de  vaifleaux  6c  de  ga- 
lères avec  ancres  &  grapins ,  ou  en  mémoire  d'une 
victoire  navale ,  comme  la  colonne  tofeane  qui  eft 
au  capholc  ;  ou  pour  marquer  la  dignité  d'amiral , 
comme  les  colonnes  d'ordre  dorique  qui  font  à  l'en- 
trée du  château  de  Richelieu,  du  deflein  de  Jacquet 
Lemercier.  Daviler.  (D.  J.) 

Rostrau  ,  Couronne  (Amiq.  mm.)  torons  rof- 
«M/ù,couronne  relevée  de  proues  6c  de  pouppes  de 
navire ,  dont  on  honorait  un  capitaine ,  un  foldat 
qui  le  premitr  avoit  accroche  un  vaiûeau  ennemi, 
TemtXlK. 
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ou  fauté  dedans.  Marcus  VipfaniOs  Agrippa  ayant 
obtenu  cette  couronne  après  la  défaite  de  Sextus 
Pompeius ,  H  fut  depuis  lors  regardé  par  les  Ro- 
mains avec  tant  de  diftinâion,  qu'on  le  jugea  capa- 
ble de  détrôner  Augufte ,  &  de  rétablir  la  républi- 
que. (D.  J.) 

ROSTRES ,  f.  m.  pl.  (Antiq.  rom.)  rojlra.  Les  rof- 
très  étoient  un  jubé  environné  de  becs  de  navires. 
Ce  j»»t>é  ctoit  placé  devant  la  cour  appellée  hofiilia, 
où  le  fénat  s'affembloit  fort  fouvent. 

On  doit  fe  repréfenter  les  rojlres  comme  une  ef- 
pece  de  plate-forme  dont  la  baie  étoit  Ornée  de  becs 
de  vaifleaux  tout-autour.  Au-deffus  de  la  plate-forme 
il  y  avoit  un  Cege  ou  une  efpece  de  tribunal,  dite 
la  tribun*  aux  harangues  ,  fur  lequel  montoient  le» 
magiftrats  &  ceux  qui  vouloient  parler  au  peuple.  Ce 
bitument  regnoit  prefqu'au  milieu  de  la  place  romai- 
ne :  on  en  voit  encore  la  figure  dans  les  médailles. 

Il  y  avoit  deux  rofirts  ;  rojlra  vetera  &  rojlra  novd. 
Augufte  fit  élever  ces  derniers,  6c  les  décora  des 
proues  de  vaifleaux  qu'il  avoit  pris  à  la  bataille 
d'Acrhim.  Les  premiers  étoient  entourés  de  becs 
de  navires  enlevés  fur  les  Antiates  dans  le  premier 
combat  naval  que  gagnèrent  les  Romains.  (D.  J.) 

ROSTRUM  Nemakxm  ,  Giog.  ont)  ville  de  la 
Vindélicie.  Elle  eft  marquée  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin ,  fur  la  route  de  Lauriacum  à  Brigantia ,  entré 
Augsbourg  &  Campodunum,  a  vingt-cinq  milles  de  la 
première  de  ces  places,  6c  à  trente-deux  milles  de 
la  féconde.  Simler  dit  que  c'eft  aujourd'hui  Mem- 
mingen.  (D.  J.) 

ROSW  ANGEN ,  (Géog.  mod.)  aaROSWEIN  ok 
RUSPEN,  petite  ville  ^Allemagne  dans  la  Saxe, 
fur  la  Mulda,  près  de  l'abbaye  de  Zell,  entre  Do- 
beln  6c  Noffen.  (D.  J.) 

ROTS  &  VENTS,  f.  m.  pl.  (Médetint.)  vapeur» 
qui  s'élèvent  de  l'eftomac ,  6c  qui  fe  rendent  avec 
bruit  par  la  bouché. 

La  caufe  des  rots  eft  une  matière  élaftique  que  là 
chaleur ,  l'effervefcence ,  ou  la  fermentation  dilate  j 
qui  eft  retenue  un  moment ,  6c  qui  le  moment  fui- 
vant ,  les  obftades  qui  s'oppofoient  à  fa  fortic  ve- 
nant à  cefTer ,  eft  fortie  avec  bruit. 

L'air,  les  fels  de  différente  nature ,  les  fruits ,  les 
humeurs  putrefeentes  ,  les  végétaux  fermentans  , 
fourniflent  aux  rots  6c  aux  venu  une  matière  dont 
nmpétuofité  6c  la  puanteur  varient  fuivant  leur  qua- 
lité. 

Cependant  toutes  ces  chofes  fortent  fans  aucun 
effort ,  quand  elles  trouvent  les  partages  libres  6c  ou- 
verts ;  ainfi  l'cefophage  6c  les  orifices  du  ventricule, 
font  par  leur  contraction  fpafmodiqUe  6r  leur  relâ^ 
chement  alternatif,  les  caufes  de  ces  fymptomes. 

C'eft  cette  matière  expulfée  qui  donne  origine  aux 
pets ,  aux  vents ,  aux  borboriemes; 

Si  ces  deux  caufes,  favoir  la  production  des  vents 
&  leur  reflerrement  occafionné  par  les  fpafmes  con- 
courent enfemble,  agiffent  avec  force  ^  6c  durent 
long-tenu  ;  alors  la  matière  élaftique  »  qui  fe  raréfié 
par  la  chaleur ,  par  le  mouvement ,  &  par  fa  propre 
vertu,  venant  à  être  reflerrée  dans  une  cavité  que  la 
con  vu llion  de  fes  fibres  rétrécit ,  dilate ,  diftend  avec' 
douleur  les  membranes  qui  la  gênent ,  6c  compriment 
les  lieux  voifins,  d'où  naiflent  des  anxiétés  &  des 
douleurs  infuppbrtables ,  qui  difparoifferit  dés  que 
les  vents  font  fortis  ;  fi  la  fièvre  fe  joint  à  ces  maux, 
elle  caufe  des  douleurs  inexprimables. 

Le  traitement  confifte,  i°.  à  diffipër  b  matieré 
par  des  délayans ,  les  boiflbns  aqueufes ,  chaudes  , 
un  peu  aromatiques ,  par  des  remèdes ,  qûi ,  en  difit- 
pant  l'équilibre  des  fels ,  font  dominer  celui  qui  con- 
vient ,  qui  corrige  la  putréfaction  &  appaife  û 
fermentation.  i°.  A  modérer  le  cours  tumultueux 
des  efprits ,  6c  appaifer  les  convulfions  par  des  re- 
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medes  convenables  ;  tels  font  l'opium  &  les  anti- 
hyftériques.  3*.  A  ufer  de  fomentations,  d  epithemes 
chauds,  émoÛiens,  anodins  fie  un  peu  aromatiques , 
de  ventoufes  appliquées  à  l'abdomen  fans  fcarirîca- 
tion ,  les  lavemens  emolliens ,  purgatifs,  légèrement 
irritans. 

Le  moyen  d*  prévenir  ces  maladies,  c'eft  de  s 'ab- 
stenir des  alimens  venteux  ou  flatueux ,  tels  que  les 
fruits  cruds ,  les  légumes,  comme  les  pois ,  les  hari- 
cots ,  les  choux ,  &  autres  alimens  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d'air. 

R  o  T ,  f.  m.  (  Cuifint.  )  viande  rôtie  a  la  broche  ; 
l'on  diftingue  deux  fortes  de  rôts ,  le  gros  rot ,  &  le 
petit  ou  menu  rot.  Le  gros  rot  eft  la  groflè  viande 
rôtie ,  comme  aloyau  ,  quartiers  de  veau  6c  de  mou- 
ton ,  &c.  Le  menu  tôt  eft  la  volaille ,  le  gibier ,  enfin 
ce  qu'on  appelle  les  pttlis  piis. 

Rot  ,  f.  m.  (  Tijferanderit.  )  c'eft  le  nom  du  chafli» 
desTiflerands,  par  Us  ouvertures  duquel  patient  les 
fils  de  la  chaîne  d'une  étoffe;  les  rots  s  appellent  au- 
trement ptignts  ,  lames ,  Sic.  Savary.  (D.J.") 

Rot,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne,  dans 
la  Franconie,  au  maregraviat  d'Anfpach,  fur  une  pe- 
tite rivière  de  môme  nom,ôcà  5  milles  de  Nurem- 
berg. (D  J  ) 

ROTATEUR ,  f.  m.  tn  Anatomit,  eft  le  nom  que 
Ton  donne  aux  mufcles  obliques  de  l'oeil,  nommes 
ainfi  de  la  direction  de  leurs  fibres  circulaires,  &  de 
leur  aâion  amateurs. . fqyei  AMATEUR ,  Oblique  , 
£(EiL. 

Rotateur  ,  (  Sculpt.  antiq.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  une  belle  figure  déterrée  dans  les  fouilles  de 
Romée,  &  transportée  il  y  a  près  d'un  fiecle  dans  le 
palais  ducal  de  Florence. 

Cette  figure  repréfente  l'efclave  qui,  fuivant  le 
récit  de  Tite-Live , ,liv.  II.  ch.  iv.  entendit  par  hafard 
le  projet  que  faifoient  les  fils  de  Brutus  pour  réta- 
blir dans  Rome  les  Tarquins ,  &  qui  fauva  la  républi- 
que naiflante,  en  révélant  leur  conjuration  au  con- 

Produa  laxabant  portarum  clauftra  tyrannis 
Exulibus  ,  juvtnts  ipjîus  confulis  &  quos  »  &c. 
Occulta  ad  patres  proditxit  crimina  fervus. 
Matronis  lugendus.  Juvénal  ,fat.  vïtj. 

Les  perfonnes  les  moins  attentives  remarquent, 
en  voyant  cette  ftatue,  dit  M.  l'abbé  duBos ,  que  cet 
efclave  qui  fe  courbe  6c  qui  fe  montre  dans  la  pof- 
ture  convenable  pour  aiguifer  le  fer  qu'il  tient,  afin 
de  paraître  uniquement  occupé  de  ce  travail ,  eft 
néanmoins  diftrait,  &  donne  fon  attention  ,  non 
pas  à  ce  qu'il  fcmble  faire ,  mais  à  ce  qu'il  entend. 
Cette  diftraclion  eft  fenfible,dans  tout  fon  corps, & 
principalement  dans  fes  mains  &  dans  fa  tête.  Ses 
doigts  font  bien  placés  comme  ils  doivent  l'être , 
pour  pefer  fur  le  fer ,  &  pour  le  prefler  contre  la 
pierre  à  aiguifer ,  mais  leur  aâion  eft  fufpendue.  Par 
un  gefte  naturel  à  ceux  qui  écoutent  en  craignant 
qu'on  ne  s'apperçoive  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  ce 
qu'on  dit,  notre  efclave  tâche  de  lever  affez  la  pru- 
nelle de  fes  yeux,  pour  appercevoir  fon  objet  fans 
lever  la  tête ,  comme  il  la  lèverait  naturellement ,  s'il 
n'étoit  pas  contraint.  (D.J.) 

ROTATION ,  f.  f.  terme  en  ufage  dans  la  Micha- 
nique,  pour  exprimer  le  mouvement  d'un  corps  qui 
roule  ou  qui  tourne.  Voyt\  Roue  ,6*c. 

Rotation  ,  en  terme  dt  Géométrie,  fignifie  la  révo- 
lution d'une  furface  autour  d'une  ligne  immobile, 
qu'on  appelle  Yaxe  dt  rotation.  Poye^  Axe. 

Les  lurtaces  planes  engendrent  ou  forment  des 
folides  par  leur  rotation,  foye{  SOLIDE  &  ENGEN- 
DRER. 

M.  de  Moivre ,  dans  fon  ejfaifur  Us  ufagts  dt  U 
pithodt  du  Jluxions,  a  donné ,  ainfi  que  plufieurs  au- 
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très  auteurs ,  la  méthode  pour  trouver  plufieurs  fo- 
lides engendrés  par  cette  rotation.  U  remarque  que 
la  fluxion  de  ces  folides  eft  le  produit  de  la  fluxion 
de  l'ablciffe  par  la  baie  circulaire ,  dont  l'ordonnée 
eft  le  rayon  ;  &  lorfque  cette  fluxion  eft  intégrable, 
on  trouve  la  valeur  du  folide ,  que  l'on  peut  repré- 
senter par  un  cylindre  de  même  bafe.  Suppofant  donc 

que  le  rapport  du  quarré  du  rayon  ou  cercle  foit^ 

&  que  l'équation  qui  renferme  la  nature  ou  les  pro- 
priétés d'un  cercle  dont  le  diamètre  eft  /*,  (oit  y  y  — 

fx  —  xx;  il  s'enfuit  que  ~£  *  * 1  eft  la  fluxion 
ou  la  différentielle  d'une  portion  de  fphere  ;  par  con» 
féquent  cette  portion  fera  ^  j~  .  Or  le  cylin- 
dre circonferit  fera  Q  ~  4  *  x  x.  Donc  la  por- 
tion  de  fphere  eft  au  cylindre  circonferit  comme 
^-ïeftà/-x;doncfionfaitx  =  {,  on  aura  la 
demi-fphere  au  cylindre  circonferit  en  raifon  de 
à  f ,  c'eft-à-dire  en  raifon  de  1  à  3.  Tranf.  philofopk, 
n.  n6. 

On  peut  déterminer  par  une  méthode  à  peu-près 
femblable ,  les  furfaces  courbes  des  folides  engen- 
drés par  cette  rotation  ;  car  la  fluxion  de  la  furface 
eft  le  produit  de  l'arc  infiniment  petit  de  la  courbe 
par  la  circonférence  de  cercle  dont  l'ordonnée  eft  le 
rayon.  Ainfi  dans  la  fphere,  l'élément  ou  fluxion  du 

cercle  qui  l'engendre ,  eft  ^.j=z=*  ,  &C  le  rapport 

du  quarré  du  rayon  au  cercle  étant  le  rapport  du 
rayon  à  la  circonférence  fera  ^;  donc  la  circonfé- 
rence dont  l'ordonnée  V  fx  —  x  x  eft  le  rayon ,  fera 
donc  l'élément  de  la  furfece  eft'-^f" , 
dont  l'intégrale  eft  c'eft-à-dire  que  la  furface 
d'une  portion  de  fphere  déterminée  par  l'ordonnée 

y/ fx  —  xx  ôc  par  l'abfcifie  x ,  eft  égale  à  celle  d'un 
cy  lindre  qui  auroit  pour  hauteur  l 'ablcifle  x ,  &  pour 

bafe  un  cercle  décrit  du  rayon  £  égal  au  rayon  de  la 
fphere. 

Rotation  eft  auflî  un  terme  en  ufage  dans  l'Affra- 
nomie.  AV«{  Révolution. 

Rotation  diurne  ,  voyez  Terre  &  Diurne. 

Rotation  ,  f.  f.  (Anatomï}  les  Anatomiftes  en- 
tendent ordinairement  par  le  mot  de  rotation ,  des 
mouvemens  réciproques  d'une  partie  du  corps  hu- 
main, autour  de  la  longueur  ou  de  l'axe  de  la  même 
partie ,  &  ils  appliquent  fpécialement  ce  terme  aux 
demi-tours  réciproques  de  la  cuifle,  par  lei'quels 
l'homme  étant  debout ,  tourne  le  bout  du  pié  en-de- 
hors &  en-dedans  ;  mais  M.  Winflov  étend  ce  terme 
à  tous  les  autres  demi-tours  femblables,  qui  s'obfer- 
vent  dans  les  mouvemens  du  corps  humain  ;  tels 
font  ceux  de  la  tête,  du  cou ,  du  thorax,  du  baflïn, 
Ô£  même  de  tout  le  tronc ,  par  lefquels  on  tourne 
ces  parties  à  droite  &  à  gauche. 

Columbus ,  anatomiite  romain,  &  contemporain 
de  Véfale,  avoit  déjà  remarqué,  dans  fa  defeription 
des  mufcles  du  bras  &  des  mufcles  droits  de  l'œil , 
que  cette  efpece  de  mouvement  en  rond  n'eft  que  la 
combinaifon  fucceffive  de  l'aâion  des  mufcles  rele- 
veurs,  abaiffeurs  ,  addufteurs  ,  &  abduâeurs.  Ce 
n'eft  pas  feulement  avec  le  bras  &  la  cuifle  que  l'on 
peut  taire  ce  tournoyement,  on  le  peut  encore  avec 
l'avant -bras  fléchi,  la  jambe  fléchie,  la  main  &  le 
pié  ;  on  le  peut  auifi  avec  la  tète  &  le  tronc.  La  mé- 
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cranîque  'eft  en  effet  différente  dans  les  différentes  ! 
parties.  Le  mouvement  conique  du  bras  &  de  la 
cuifle  fe  fait  par  une  feule  articulation.  Celui  de 
i'avant-bras  fléchi  &  de  la  jambe  fléchie  ne  fe  peut 
faire  que  par  le  moyen  de  plusieurs  articulations.  Il 
eft  évident  qu'il  en  faut  encore  davantage  pour  la 
tête  &  le  tronc  en  pareilles  occaûons. 

On  deftine  communément  certains  mufcles  pour 
taire  la  rotation ,  ou  les  demi-tours  réciproques  de  la 
cuifle,  &  on  les  appelé  mufelts  rotaiturs  de  cette  par- 
tie. Il  eft  certain  qu'ils  y  contribuent  quand  la  cuifle 
eft  dans  une  même  ligne  droite  avec  le  corps ,  com- 
me quand  on  eft  droit  debout ,  ou  couché  de  tout 
fon  long.  Mais  la  cuifle  étant  fléchie ,  comme  quand 
On  eft  aflis ,  ces  mufcles  ne  peuvent  point  du  tout 
Élire  cfette  rotation ,  ni  y  contribuer  en  la  moindre 
ebofe ,  car  alors  ils  deviennent  abducteur:,  ou  adduc- 
teurs ,  Se  ceux  que  l'on  borne  ordinairement  à  l'ab- 
duction ou  l'adduction  deviennent  rotateurs.  Ainli  il 
fàùt  nécessairement  diftinguer  la  rotation  de  la  cuifle 
étendue  d'avec  celle  de  la  cuifle  fléchie,  Se  non  pas 
attribuier  l'une  Se  l'autre  aux  mûmes  mufcles. 

On  peut  encore  rapporter  à  la  rotation  les  demi- 
tours  réciproques  de  la  main,  que  les  Anatomiftes 
Appellent  pronation  Se  fupination ,  Se  qui  fe  font  prin- 
cipalement par  le  moyen  du  rayon;  je  dis  principa- 
lement, parce  que  M.  Winilow  a  fait  voir  dans  ion 
anatomie ,  que  ce  n'eft  pas  toujours  le  rayOn  feul 
qui  eft  mu  pour  faire  la  pronation  Se  la  fupination , 
comme  on  le  croit  6c  comme  on  le  montre  ordinai- 
rement. Ces  mouvemerts  de  pronation  Se  de  fupina- 
tion fe  font  par  le  moyen  de  trois  os  eh  mime  tems  ; 
les  quatre  mufcles  auxquels  leuls  on  a  attribué  la 
pronation  &  la  fupination  n'y  liUfifênt  pas ,  il  en 
faut  encore  d'autres ,  pour  les  petit*  mouvemens 
d'élévation,  d'abaiaement,  d'approche,  &  d'éloignc- 
rnent  de  l'extrémité  de  l'os  du  coude.  t'oy^Ls  Mé- 
moires it  l'acad.  des  Sciences, anr.ee  ( D.  J.  ) 

ROTÉ ,  f.  £  (  Hift.  mod.  )  eft  le  nom  d'une  cour 
ou  jurifdiction  particulière  établie  ù  Rome  pour 
connoitredes  matières  bénéfieiales  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  n'ont  point  d'induit  pour  les  agiter  devant 
leurs  propres  juges.  Wwr  BÉsÉHct. 

Cette  cour  eu  compolce  de  1 1  confeillcrs  qu'on 
nomme  auditeurs  de  rote.  Ils  font  tirés  des  4  nations  : 
d'Italie ,  France ,  Efpaçnc  &  Allemagne  :  il  y  en  a 
3  romains  j  un  florentin ,  un  mitanois ,  un  de  Bo- 
logne, un  de  Fcrrarc,  un  vénitien,  un  françois,  deux 
ctpagnols  Se  un  allemand.  Chacun  d'eux  a  fous  lui  4 
clercs  ou  notaires ,  &  le  plus  ancien  des  auditeurs 
fait  l'oîHce  de  président.  On  porte  a  leur  tribunal 
toutes  les  caufes  bénéficiâtes ,  tant  de  l'intérieur  de 
Rome  que  de  l'Etat  eccléiiallique,  lorfqu'il  y  a  ap- 
pel; ils  jugent  de  plus  toutes  les  caufes  civiles  au- 
defliis  de  500  écus. 

On  les  appelle  aufli  chapelains  du  pape ,  parce  qu'ils 
ont  fuccëdc  aux  anciens  juges  du  facré  palais  ,  qui 
donnoient  leurs  audiences  dans  la  chapelle  du  pape. 
f oye[  ClUPF.LAIN. 

A  l'égard  de  la  dénomination  de  rote,  qui  vient  de 
rota,  roue,  quelques  auteurs  la  font  venir  de  ce  que 
les  plus  importantes  affaires  de  la  chrétienté  roulent , 
&  pour  amfi  dire,  tournent  fur  eux.  Ducange  fait 
venir  ce  mot  de  rota  porphyretica ,  parce  que  le  car- 
reau de  la  falle  0Î1  ils  s'aflembloicnt  d'abord ,  étoit  de 

Ohyrc,  &  fait  en  forme  de  roue;  Se  d'autres  en- 
e  ce  que  les  auditeurs  de  rote ,  quand  ils  jugent , 
font  ranges  en  cercle. 

Le  revenu  de  ces  places  peut  monter  à  environ 
(mille  écus  par  an ,  &  c'eft  le  pape  qui  les  paie.  11  leur 
eft  défendu  fous  peine  de  cenïure ,  de  recevoir  au- 
cune autre  rétribution  pour  leurs  fentenecs,  même 

£ir  forme  de  prélent.  Pour  qu'une  affaire  (bit  décidée 
h  rote ,  il  faut  tTOis  ftfrtterjcci  conlécutives  dont  la 
Tome  XIV, 
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dernière  contient  les  raifons,  autorités  ou  motifs  fur 
lefquclles  cfl  fondé  ie  jugement  ;  Se  lorfqu'il  eft  ren- 
du ,  les  parties  ont  encore  la  reflburce  delà  requête 
civile,  au  moyen  de  laquelle  la  càufc  peut  être  por- 
tée Se  revue  devant  le  pape  à  lafignaturc  de  grâce. 

Les  audiences  de  lar.;.v  fe  tiennent  tous  les  lundi* , 
nors  le  tems  des  vacances  qui  commencent  la  pre- 
mière femaine  de  Juillet ,  Se  durent  jufqu'àu  premier 
d'Octobre.  La  rentrée  eft  annoncée  par  une  nom- 
breufe  cavalcade  ,  où  les  deux  derniers  auditeursde 
rate  fe  rendent  au  palais  fuivis  de  tous  les  officiers  in- 
férieurs de  leur  tribunal  Se  de  pluficurs  gentilshom- 
mes que  les  cardinaux  ,  ambafladeurs ,  princes  Se 
feigneurs  romains  envoient  pour  leur  faire  cortège  ; 
&  l'un  des  deux  prononce  une  harangue  latine  fur 
quelque  matière  relative  aux  fonctions  du  tribunal  dé 
la  rote  ,  Se  en  préfenec  des  autres  auditeurs  qui  fc 
font  auffi  rendtis  au  palais  apoftolique.  C'eft  encore 
un  des  privilèges  des  auditeurs  de  ro«,que  de  donner 
le  bonnet  de  docteur  en  l'un  Se  l'autre  droit  aux  fu- 
jets  qu'ils  en  jugent  capables. 

ROTEL  EN,  (  Ceog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne,dans  lemarcgraviatde  Bade-Dourlach,à  une 
lieue  de  Bâte ,  avec  un  château.  (D.J.) 

ROTENBERG  ou  ROOENBORG,  (Ge'og.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne ,  au  cercle  de  Weftphalic , 
dans  l'évêché  Se  prés  de  Fcrden. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  du  même  nom  en  Fran- 
conie,  dans  Pévêcné  de  wurtzbourg.  (  D.  J.  ) 

ROTENBURG,  (  Géog.  mod.  )  prononcez.  Roten- 
bourg.  Il  y  a  quatre  villes  de  ce  nom  en  Allemagne, 

i".  Rotenburg,  ville  libre  &:  impériale,  dans  la 
Francjnie,  fur  la  rivière  de  Tauberg.£llc  fut  fondée 
au  commencement  dû  vj.  fiecle  ,  Se  fes  habitans 
étoîent  encore  payens.  L'empereur  Frédéric  I.  Péri- 
gea  en  ville  libre  di  l'empire.  Les  troupes  fuédoifes , 
françoifes,  impériales  &  bavaroifes  la  prirent,  Se  la 
ruinèrent  totir-à-tour  dans  le  dernier  fiecle.  Tous  les 
habitans  de  cette  ville  Se  du  comté  de  fon  nom  fonl 

luthériens.  Long.  27.  ^S.htlt.  jjj.  20. 

x°.  Rotenburg,  ville  de  Suabc ,  au  comté  d'Hohen- 

berg ,  fur  le  Neckcr ,  à  5  lieues  au  couchant  de  Tu- 

bingen ,  avec  un  château  de  même  nom  Se  titré  dè 

comté.  Long.  26".  x8.laùt.  O.S.  24. 

30.  Rotenburg,  petite  ville  de  l'évêché  de  Spire 

appartenant  à  l'éveque  de  Spire. 

4°.  Rotenburg,  ville  du  pays  de  Hefle  utuéa  entrp 

des  montagnes,  fur  la  rivière  de  Fulda,  avec  un 

château  bâti  en  1574  par  Guillaume  IV.  landgrave 

de  Hefle. 

Cette  ville  eft  petite;  mais  elle  a  été  illuflrce  par 
la  naiflar.ee  de  Dithmar  (  Jujie-Chrijlophe  ^  ,  auteur 
de  plufieurs  ouvrages  curieux.  Voici  les  principaux.: 
1°.  dijfertationes  academicee  ex  jure  publico  naturali  6" 
hijlorid  ,  Sec.  Lipfix ,  «73  7  in-*0.  La  plupart  de  ces 

fueces  roulent  fur  des  matières  intéreffantes  à  l'Al- 
emagne ,  comme  de  l'origine  des  électeurs ,  du  faux 
Valdemar,  prétendu  maregrave  de  Brandebourg,  &c. 
1°.  Caii  Comelii  Taeiti,  de  Jîtu  ,  muribus  &  populis 
Germania ,  libellas.  Francof.  1715.  L'auteur  y  a  joint 
un  commentaiteperpétuel&:  hiftorique  furies  noms, 
la  fituation,  les  actions  des  peuples  de  l'Allemagne , 
les  fociétés  qu'ils  ont  formées ,  leurs  mœurs ,  leurs 
droits  ,  l'origine  de  leurs  coutumes ,  t?c.  c'eft  le  meil- 
leur ouvrage  qu'on  ait  fur  la  Germanie  de  Tacite. 
L'édition  eft  fon  jolie,  mais  elle  a  un  grand  défaut, 
c'eft  d'être  peu  correcte.  30.  Hiftoire  Se  description 
de  l'ordre  de  S.  Jean ,  à  Francfort  fur  l'Oder  171!$ , 
;"/j-4°.  en  Allemand,  avec  des  planches.  40.  Corr-men- 
tatio  de  ordine  militari  de  balneo.  Francfort,  1719 ,  /V 
fol.  Le  roi  George  I.  ayant  voulu  rétablir  l'ordre  de 
'  chevalerie  du  bain,  M.  Dithmar  fit  alors  cet  ouvrage 
auquel  il  a  joint  les  ftatuts  de  cet  ordre  en  anglou  , 
avec  une  traduction  laiiiic.  <°.  Introduction  i  la  con- 
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noifîance  des  fciences  qui  concernent  l'adminiflra- 
lion  des  domaines,  des  finances,  &  de  la  police. 
Francfort, 1 7 }o,irt-8°. en  allemand.  L'auteurell  mort 
«n  1737,  à  60  ans.  Voyt^  fa  vie  dans  la  libkoth.  ger- 
man.  tom.  Al//,  art.  c,.  (  Le  chevalier  DE  J AV- 
COVK  T.) 

ROTENFELS ,  (  Géog.  mod.  )  nom  de  deux  pe- 
tites villes  d'Allemagne  ,  dont  Tune  eft  fur  la  Myér  , 
dans  levèchc  de  Wurtzbourg,  &  appartient  à  l'évé- 
que  ;  l'autre  dans  l'évêché  de  Spire ,  appartient  pa- 
reillement à  révoque  de  Spire.  Il  y  a  auln  une  fei- 
gneurie  de  Rounj'ds ,  oui  forme  dans  l'AIgow  un 
bailliage  a  fiez  étendu,  dont  le  bourg  de  même  nom 
fil  le  chef-lieu.  (D.J.) 

ROTENM ANN ,  (6bg.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  haute  Stirie  ,  dans  la  vallée  de  Palten  ,  ik.  à 
huit  milles  de  Leubcn.  Lazius  prétend  c{uc  cette  ville 
eft  le  Cafira  -  montana  Ar.tonmi;  mais  il  n'apporte 
pour  preuves  que  de  foibles  conjectures.  (/>.  y.) 

ROTER ,  v.  n.  {Gram.')  \oye[  l'article  Rots  & 
Vents. 

Roter  fur  f  avoine,  fe  dit  d'un  cheval  dégoûté  qui 
ne  veut  pas  manger  fon  avoine ,  ou  de  celui  à  qui 
on  en  a  trop  donné,  &  qui  ne  f;uiroit  l'achever.  Ro- 
ter fur  la.  befognz  ,  fe  dit  d  un  cheval  pareffeux  ou  finis 
force  qui  ne  fauroit  fournir  fon  travail. 

ROTERDAM,  (  Géog.  mod.  )  ou  plutôt  Rotttr- 
dam ,  ville  des  Pays-Bas ,  dans  la  Koliande,  fur  la 
droite  de  la  Meule,  à  j  lieues  de  la  Haye,  à  z  de 
Delft,  &à5  delà  Brille. 

Il  ne  faut  point  douter  que  fen  nom  ne  vienne  de 
ce  qu'elle  fut  bâtie  à  l'embouchure  de  la  Rotte;  on 
ne  fait  point  en  quel  tems  ,  mais  on  fait  qu'environ 
l'an  1170,  elle  fut  érigée  en  ville;  car  on  y  rit  des 
remparts, «Se  on  lui  donna  des  privilèges.  Sa  Imtation 
fur  la  Meule  lui  cil  extrêmement  favorable  pour  te 
commerce  ;  cette  mierc  qui  en  cet  endroi:  a  près 
d'une  demi-lieue  de  largeur,  lui  forme  un  port  afîez 
profond  ,  pour  que  Us  plus  gros  vaifteaux  viennent 
charger  julqu'au  milieu  de  la  ville  ,  à  la  faveur  d'un 
canal,  oii  les  eaux  de  la  Meule  entrent  par  la  vieille 
tête.  Cette  commodité  pour  charger  &  pour  déchar- 
ger ,  elt  caufe  qu'il  fe  t'ait  plus  d'enibarqucmens  à 
Rotterdam  qu'à  Amfterdam.  En  levant  l'ancre  à  Rot- 
terdam, on  peut  d'abord  cingler  en  pleine  mer,  qui 
n'en  eft  éloignée  que  de  fut  lieues;  de  forte  que  les 
vaifleaux  qui  partent ,  peuvent  s'y  rendre  dans  une 
marée;  au  lieu  qu'à  Amftcrdam  on  eftoblyé  d'aller 
faire  le  tour  des  îles  du  Tes.1!. 

Ouoiaue  Roiurdam  ait  le  dernier  ranc  parmi  les 
villes  de  la  province,  elle  ne  le  cède  cependant  en 
richeffes  &  en  beauté  qu'a  Amf.erdam  ;  elle  cfi  le  fk- 
ge  de  l'amirauté  de  la  Meule.  Elle  cfi  arroiée  de  (Vpt 
canaux  ornés  de  quais  &  d'allées  d'arbres.  Les  mai- 
fons  y  font  à  la  moderne  &  très  propres.  La  botme 
eft  un  beau  bâtiment ,  ainli  que  rhôtel-de-viiio  ,  les 
arfenaux  &  les  ni  ai  fon  s  des  compagnies  des  Indes. 
Le  gouvernement  eft  entre  les  mains  de  vingt-t-jUatrc 
confcilîîrs,  dont  quatre  font  bourgmellres.  Long. 
fuivan;  Calîini ,  22.  21'.  jo".  latit.  ài.  3.$'.  .}J". 

Rotterdam  ell  la  patrie  d'Erafme  ,  &  elle  a  érigé 
une  flatue  a  la  mémoire  de  cet  illultre  perlonnage. 
Voilà  en  deux  mots  l'éloge  de  cette  ville.  Si  Homère 
avoit  été  aulîi  efiimé  durant  la  vie  qu'il  l'a  été  après 
fa  mort,  plufieurs  villes  culTent  vainement  af;>iréà 
la  gloire  de  l'avoir  produit  ;  car  celle  c;ui  auroit  eu 
véritablement  cet  avantage ,  en  auroit  donné  promp- 
tement  des  preuves  iiiconteflebîes;  mais  aucune  dil- 
putcfurla  patrie  d'Erafmc;  la  grande  réputation  où 
il  a  été  pendant  fa  vie ,  a  prévenu  ces  fortes  de  liti- 
ges. Rotterdam  a  comprisde  bonne  heure  les  intérêts, 
&:  a  ttllement  affermi  les  titres  de  fa  pofïcflion  , 
qu'on  ne  fauroit  plus  la  lui  diiputer.  Il  a  fallu  être 
alerte  ;  car  le  tems  auroit  pu  jetter  mille  doutes  lur 
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ce  point ,  puifque  la  merp  d'Erafme ,  dont  la  condi- 
tion étoit  médiocre,  n'avoit  cherché  à  Rotterdam 
que  les  moyens  de  cacher  cette  rusante. 

Elle  arriva  le  i3  Octobre  1467 ,  6c  l'enfant  dont 
elle  accoucha  ,  devint  le  plus  bel  c!)  rit  c';  !e  plus  la- 
vant homme  tie  fon  ficcie.  Ayir.t  perdu  Ion  pere  ÔC 
famere,  les  tuteurs  l'obligèrent  de  prendre  l'habit 
de  chanoine  régulier  dan*  le  monaficre  de  Stiin  , 
proche  Tcrgou  ,  ou  il  lit  projeïlioti  malgré  lui  en 
14S6  ,  Ce  où  il  s'aimii'a  quelque  terns  a  la  peinture. 
Enfuite  il  alla  étudier  A  Paris  au  collège  de  Montai- 
ent. DeP^ris  il  paii'a  en  Angleterre,  ci»  il  s'accom- 
moda met  vtillçuictiunt  de  l'érudition  6c  des  autres 
avantages  de  ce  royaume. 

Il  marque  en  divers  endroits  qu'il  étoit  charmé  de 
ce  pays-là,  où  il  avoit  rencontré  plulieurs  illulrres 
Mécènes,  &  le  triomphe  des  fciences,  11  avoue  ingé- 
nument que  le  grand  éclat  des  lettres  dont  il  avoit  fé- 
licité l'Angleterre ,  commençoit  à  l'en  rendre  un  peu 
jaloux.  Il  prétend  monte  que  les  gens  doctes  dont  d!c 
abendoit  en  toutes  fortes  de  fciences ,  pouvo-ent 
être  un  objet  d'envie  pour  l'Italie.  I!  remarque  que 
cette  gloire  étoit  i.n  ancien  partage  de  la  nation  ,  & 
il  nous  apprend  que  les  grands  teigneurs  s'y  diiiin- 
guoient  en  particulier  par  la  culture  des  fciences:  ce 
qui  eft  cnco:e  aujourd'hui  un  avantage  en  quoi  la 
noblefTe  angloife  furpalî'e  celle  de  toutes  ies  autres 
nations  du  monde. 

S'il  difoit  tant  de  bien  de  l'Angleterre ,  lorfqu'il  en 
partait  férieulement,  il  n'en  failoit  pas  une  descrip- 
tion moins  pleine  d'attraits  ,  lorfqu'il  prenoit  fon  fîy- 
le  enjoué.  Voyez  ce  qu'il  écrivit  à  Andreltn,  pour 
l'attirer  en  ce  pays-là.  Si  Britannia  dotes  Jàtis pcr/iof. 
ces  ,  Fukfîe,  &  lu  alalis  ptdihts  kùi  accitir;r:s,  etfi 
podagra  tua  nonfintrct ,  L'xd-ilum  te Ji.-n  obtura.  Xa/n 
ut'e piurimii  unurn  qutddam  atvng.zt:  ;  funt  hic  rjm~ 
p.'iit  divinis  vttltibus,  bUnda  ,  finies  ,  £•  quas  tu  tu; s 
cunocrits  facile  anttponts.  Ejl  piattità  /nos  numjujin 
faut  lauJattis.  Sive  qub  v:ni-S ,  omnium  ojeutis  e.xçipe- 
ris;  fie  dijiedas  alu\ui> ,  ojcultt  dtmiteeris  ,  redis  rct- 
duntur  fuavia  ;  venitur  ad  le , propinantur fiiavu  ;  dif- 
cedhur  ubs  te,  di\  idun;ur  kajta  ;  oaurtilur  alicssbi ,  ba- 
f.ztur  effititn  ;  deni/ue  quo^unque  te  moveas  ,fuavia- 
rum  plena  (uni  omnia.  Qu£  fi  tu,  Faujl;  ,  gujhijfn  j'e- 
mel  quàm J1.1t  m jIU cula  ,  quàm  fragrantia  ,  pr,if:3.)  eu. 
pères  non  decennium  folum ,  ut  Solon  fecit  ,  fed  ad  ir:vr- 
ttm  ufque  in  Anglià  pengrinari.  Epij}.  À.  lié.  V.  p. 
j  o.  Vous  voyez  que  les  Angloifes  ne  lui  plail'oiwitt 
pas  moins  que  les  Ànglois. 

Eralme  vola  d'Angleterre  en  Italie  qu'il  n'avolt 
paS  Ciicore  vu.  Il  féjourna  à  Boulogne  ,  à  Venifc  où 
il  publia  les  adages,  enfuite  à  Padoue ,  &i  enfin  à 
Rome,  où  fa  réfutation  étoit  grande,  &  où  il  fut 
trcî-bien  reçu  du  pontife  &d?s  cardinaux  ',  particu- 
lièrement du  cardinal  de  Médicis,  qui  fut  depuis  le 
pape  Lécn  X. 

En  1 509 ,  il  fit  un  fécond  voyage  à  Londres  ,  & 
demr.ira  chez  Thomas  Morus ,  chancelier  d'Angle- 
terre. C'efl-là  qu'il  compofa  en  latin  l'éloge  de  la  fo- 
lie ;  mais  finalement  ne  trouvant  point  dans  cette  île 
l'établifie.'nent  que  l'es  amis  lui  avoientfàit  efpéter, 
il  fe  vit  obligé  de  fe  rendre  en  Flandres  ,  oit  Chât  ies 
d'Autriche  ,  fouverain  des  Pays  Bas ,  qui  tut  depuis 
empereur  fous  le  nom  de  durit-quint ,  le  fit  fon  c.;n- 
feiller  d'état ,  &  lui  afligna  une  penûon  de  xoo  flo- 
rins ,  dont  il  fut  payé  jufqu'en  15x5. 

Il  ne  tint  qu*à  lui  d'être  cardinal.  Il  le  feroit  deve- 
nu fans  doute  tous  !c  pape  Adrien  VI.  s'il  eût  voulu 
lui  aller  faire  fa  cour,  comme  il  en  fut  in(tamrru:it 
folîicité  par  ce  pape  même,  fon  compatriote,  loa 
ami  6c  fon  compagnon  d'études.  Sous  Paul  III.  l'arr'..i- 
re  fut  encore  pouflée  plus  loin  :  le  cardinalat  devint 
un  fruit  mûr  pour  Erafme  ;  il  ne  lui  rclloit  pour  li 
cueillir,  qu'à  vouloir  tendre  la  inaio.  11  aima  mieux 
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fe  rendre  à  Dâle ,  où  il  publia  plufieurs  ouvrages,  le 
plut  dans  cette  ville ,  Si  y  mourut  le  1 1  de  Juillet 
1 5  36.  Il  y  fur  enterré  honorablement ,  &  l'on  y  tait 
encore  beaucoup  d'honneur  à  fa  mémoire. 

Il  feroit  fupcrtlu  de  remarquer  ici  j  qu'Erafme  étoit 
un  des  plus  grands  hommes  de  la  république  deslet- 
tres ;  on  lui  doit  principalement  dans  nos  pays  la  re- 
naiffanec  des  fcicnces,la  critique ,  5c  le  goût  de  l'an- 
tiquité. C'elt  un  des  premiers  qui  ait  traité  les  ma- 
tières de  religion  avec  la  noblelTe  &  la  dignité  qui 
conviennent  i  nos  myftercs.  Il  ctoit  tolérant  .aimoit 
la  paix ,  6c  en  connoifioi:  tout  le  prix.  Sa  diflertation 
fur  le  proverbe  du/ce  bellum  inexptriis  prouve  bien 
qu'il  avoit  profondément  médité  fur  ce  fujet ,  les 
grands  principes  de  la  mil'on  ,  de  l'évangile  6c  de  la 
politique.  Mais  il  eut  beau  vivre  &  mourir  dans  la 
communion  romaine,  6i  effuyer  pour  cette  rsiibn , 
bien  des  injures  de  quelques  /clés  proteftans  ,  il  n'en 
a  pas  été  moins  maltraité  durant  fa  vie  &  après  fa 
mort ,  par  plufieurs  écrivains  catholiques.  C'cft  en 
vain  qu'il  vit  avec  joie  Us  premières  démarches  de 
Luther  ,  &  qu'il  s'affligea ,  lorfqu'il  crut  le  luthéra- 
nifme  prêt  a  fe  perdre ,  il  n'en  fut  pas  moins  accablé 
d'invectives  par  Luther,  6c  par  quelques  autres  plu- 
mes du  même  parti  ;  enfin  fis  lentinu  ns  modérés  lui 
firent  des  ennemis  dans  toutes  les  l'ectes. 

Il  étoit  d'une  comptexion  délicate ,  &  de  la  plus 
grande  fobnetc  ;  quant  a  l'amour  ,  il  reconduit  qu'il 
n'en  fut  jamais  l'clclave  :  vtntri,  pour  me  fervir  de 
fes  termes  ,  nun^u^m  ftrximm  efi ,  ne  vucavit  quidem 
in  tamis  (iudionun  laboribus  ;  c  eft  très-bien  dit ,  car 
l'oilivcté  &  la  bonne  chere  font  les  nourrices  de  la 
luxure. 

Holbcin  ,  fon  ami  particulier  ,  fit  fon  portrait  à 
demi  corps  ,  que  Beze  orna  d'une  épigramme  qu'on 
a  fort  louée,  &  qui  n'a  que  du  faux  brillant;  la 
voici  cette  épigramme. 

Ingens  ingéniera  quem  perfonatorbis  Erafmum  ; 

Hu  uci  dimidium  picla  tabella  refert. 
At  tur  non  totum  *  Mirari  define ,  ieSor  t 
Integra  nam  totum  terra  nec  ipfa  capit. 

La  penfee  de  Beze  eft  une  faufTc  ponfée,  parce  , 
qu'un  peintre  n'a  pas  plus  de  peine  à  taire  un  portrait 
grand  comme  nature,  lorfquec'eft  le  portrait  d'un 
lavant  ou  d'un  héros  dont  la  gloire  vole  par-tout , 
que  quand  c'efl  le  portrait  d'un  pay  fan  qui  n'eft  con- 
nu que  dans  fon  village. 

La  bonne  édition  des  œuvres  d'Erafme  ,  eft  celle 
d'Hollande,  en  1703.  on^cvol.fol.  Ils  contiennent 
des  traités  en  prefque  tous  les  genres  ;  grammaire, 
rhétorique,  philoiophic ,  théologie ,  épitres,  com- 
mentaires fur  le  nouveau  teftament ,  paraphrafes , 
traduction;  ,  apologies ,  &c.  Tous  ces  traités  font 
écrits  avec  une  pureté  6c  une  élégance  admirable. 

Au  plus  bel  cfprit  de  fon  tems  ,  joignons  un  des  - 
premiers  hommes  de  mer  du  dernier  fiecle  ,  que 
Jioairdam  a  vû  naître  dans  fon  fein  ;  c'eft  de  Cor- 
neille Tromp  que  je  veux  parler  ,  fils  du  grand 
Tromp  ;  il  marcha  fiir  fes  traces,  &  fut  le  digne  ri- 
val de  Ruiter.  Brandt  a  écrit  fa  vie;  elle  eft  intéref- 
fante ,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  donner  l'ex- 
trait ;  il  fufîit  de  dire  que  Tromp  fe  trouva  à  plus  de 
vingt  batailles  navales ,  &  qu'il  portoit  par-tout  la 
terreur  &  la  victoire  ;  c'étoient  alors  les  jours  bril- 
lans  des  beaux* faits  de  la  Hollande.  Le  comte  d'Ef- 
trade  écrivoit  au  roi  de  France  ,  en  1666.  «  Tromp 
»»  a  combattu  en  lion  furfix  Vaifleaux,  les  uns  après 
9*  les  autres  ;  mais  il  s'étoit  engagé  trop  avant ,  6i  a 
*♦  obligé  Ruiter  de  tout  hafarder  pour  le  retirer , 
m  ce  qui  a  bien  réuflî  ,  6c  ce  qui  pourroit  le  faire 
9*  périr  avec  toute  la  flote  une  autre  fois  ». 

La  réputation  qu'il  s'étoif  acquife  dans  le  monde, 
«toit  û  grande ,  qu'au  retour  de  la  paix  le  roi  de  la 
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Grande-Bretagne  fouhaita  de  le  voir,  &  les  comtes 
d'Arlington  6c  d'Ofiory  turent  charges  de  cette  né- 
gociation. Tromp  fe  difpofa  a  répondre  à  l'honneur 
que  le  roi  lui  faiioit ,  Ôé  le  prince  d'Orange  lui-même 
raccompagna  jufqu'a  la  Brille,  le  11  Janvier  1675. 

Il  femit  cnineravc'ctroisyachtsquirattendoicnt; 
les  ducs  d'York,  de  Monmouth  ,  de  Buckingham  , 
6c  grand  nombre  d'autres  il-igncurs  ,  allèrent  au-de- 
vant de  lui ,  &  le  concours  du  peuple  fut  extraordi- 
naire ;  le  roi  l'honora  de  la  qualité  de  bjron  ,  la  ren- 
dit héréditaire  dans  fa  famille  ,  &  lui  fit  préfent  de 
fon  portrait  enrichi  de  diamans.  Au  mois  de  Juin  de 
cette  môme  année,  il  commanda  la  flotte  de  quaran- 
te vaifleaux  danois  ochollandois,  contre  les*  Suédois, 
&  remporta  la  victoire  ;  le  roi  de  Danemarck  lui 
donna  1  ordre  de  l'éléphant ,  6c  la  qualité  de  comte. 

La  guerre  s'étant  allumée  avec  la  France,  le  rot 
Guillaume  III.  le  nomma  en  1691 ,  pour  commander 
la  dote  des  états  ;  mais  peu  de  mois  après  il  mourut 
âge  d'environ  61  ans.  Si  quelques  bruits  chargèrent 
la  France  d'avoir  avancé  fes  jours ,  il  ne  faut  admet- 
tre des  accusations  aufli  graves  6c  auffi  odieui'es ,  que 
fur  des  preuves  d'une  force  irréfiftibie. 

Enfin  Jacques  duc  Monmouth,  né  à  Rotterdam  en 
1649,  a  fait  trop  de  bruit  dans  l'hiftoire  pour  ne  pas 
parler  de  lui.  II  étoit  fils  naturel  de  Charles  II ,  6c 
la  mere  fe  nommoit  Lucie  WaSters  ;  le  roi  Ion  pere 
ayant  été  rétabli  dans  fes  états  en  1660,  le  fit  venir 
à  fa  cour,  Se  eut  pour  lui  une  tendrefle  extraordinai- 
re ;  il  le  créa  comte  d'Orkney ,  duc  de  Monmouth, 
pair  du  royaume  ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  jarre- 
tière ,  capitaine  de  fes  gardes ,  &  lieutenant-général 
de  les  armées  ,  après  fa  victoire  contre  les  rebelles 
d'EcolTe. 

Il  pofTcdoit  toutes  les  qualités  qui  pou  voient  le 
rendre  agréable  à  la  nation;  une  bravoure  diflin- 
guée  ,  une  figure  gracieufe ,  des  manières  douces  , 
une  générofité  peu  réfléchie  ;  ces  qualités  lui  valurent 
la  faveur  populaire ,  oui  s'accrut  beaucoup  par  la 
haine  qu'on  portoit  à  la  religion  du  duc  d'Yorck  ; 
cependant  avec  tant  de  pan  à  l'affection  du  peuple  , 
il  n'auroit  jamais  été  dangereux  s'il  ne  s'étoit  aveu- 
glément refignéàla  conduite  de  Shaftsbury  ,  politi- 
que audacieux,  qui  le  flatta  de  l'cfpoir  de fuccéder 
à  ta  couronne. 

Le  duc  d'Yorck  connoiflanî  tout  le  crédit  du  duc 
de  Monmouth ,  le  fit  exiler  du  royaume.  Il  choifit 
la  Hollande  pour  fa  retraite  ;  6c  comme  perfonne 
n'ignoroit  la  part  qu'il  avoit  toujours  eue  a  l'affec- 
tion d'un  pere  indulgent ,  il  avoit  trouvé  toutes  for- 
tes de  diftinâions  &  d'honneurs  ,  fous  la  protection 
du  prince  d'Orange.  Lorfquc  Jacques  étoit  monté  fur 
le  trône,  ce  princ»  avoit  pris  laréfolution  de  con- 
gédier Monmouth  6c  fes  panifans  ;  ils  s'étoient  reti- 
rés à  Bruxelles,  où  le  jeune  fugitif  fe  voyant  enco- 
re ppurfuivi  par  la  rigueur  du  nouveau  monarque  , 
fut  pouflé  contre  fon  inclination  a  former  une  entre- 
prile  téméraire  &  prématurée  fur  l'Angleterre.  Il  ne 
pouvoit  fe  dilîimuier  que  Jacques  avoit  fuccédé  au 
trône  fans  oppofition  ;  le  parlement  qui  fe  trouvoit 
aflemblc  ,  témoignoil  de  la  bonne  volonté  à  fatisfai- 
rc  la  cour ,  6c  l'on  ne  pouvoit  douter  que  fon  atta- 
chement pour  la  couronne ,  ne  donnât  beaucoup  de 
poids  à  toutes  les  mefures  publiques.  Les  abus  étoient 
encore  éloignés  de  l'excès ,  &  le  peuple  n'avoit  pas 
encore  marqué  de  difpofition  à  s'en  plaindre  amère- 
ment. Toutes  ces  confidérations  fe  préfenterent  làns- 
doute  au  duc  de  Monmouth  ;  mais  telle  fut  l'impa- 
tience de  fes  panifans ,  telle  auffi  la  précipitation 
du  comte  d'Argyle,  qui  étoit  parti  pour  faire  foule- 
ver  l'Ecofle  ,  que  la  prudence  ne  fut  point  écoutée. 
6c  le  malheureux  Monmouth  fe  vit  comme  entraîné 
vers  fon  fort. 

La  bataille  de  Scdgcmoor  pris  de  Bridge  vaier ,  fa 
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fiohhà  eh  I685  ;  le  duc  de  NSohmouthla  perdit 
S'elois>na  par  une  prompte  fuite  ;  mais  ap.es  avoir 
fait  plus  de  vingt  milles  ,  ion  cheval  tomba  tous  lui; 
il  changea  d'habits  avec  un  payfàn ,  dans  1'elpcrance 
de  le  mieux  cacher  ;  le  paytanhu  rencontre  avec  ceux 
du  fugitif ,  par  quelques  royalties  qui  le  pourfui- 
voient  ;  les  recherches  en  devinrent  plus  ardentes  , 
$c  l'infortune  Monmouihfut  enfin  découvert  au  fond 
d'un  foflé,  couvert  de  lange,  le  corps  épiiifé  de  fa- 
tigue &  de  faim ,  refprït  abattu  par  limage  préfente 
■Be  fes  malheurs,  &  par  celle  dit  lortqni  lemenaçoit: 
la  nature  humaine  n'a  point  de  reflburce  contre  une 
fi  terrible  lituation  ;  bien  moins  dans  un  homme 
amolli  par  une  continuelle  prolpérité  ,  qui  s'eit  cru 
fur-tout  diftingué  par  la  Valeur  militaire.  Monmouth 
heput  retenir  les  iarmcsluriqu'il  le  vit  entre  les  mains 
de  lés  ennemis  ;  il  parut  enfin  s'abandonner  à  l'a- 
ïnour ,  &  même  a  l'espérance  de  la  vie. 

Quoique  la  grandeur  de  les  offenfes ,  &  le  carac- 
tère de  Jacques ,  duflent  lui  faire  comprendre  qull 
ne  talîort  compter  lur  aucune  grâce,  il  lu:  écrivit  dans 
les  termes  les  plus  humbles, &  le  conjura  d'épargner 
le  fang  d'un  trere  qui  n'auroit  à  l'avenir  que  du  zete 
pour  les  intérêts.  Le  roi  lui  voyant  t;sit  de  foiblelTe 
K  d'abattement ,  le  le  rit  amener ,  6i  le  flatta  de  lui 
arracher  l'aveu  de  tous  l'es  complices;  mais  quelque 
palliohqùe  Monmouth  tût  pour  la  vie  ,  il  ne  voulut 
point  l'acheter  par  un  infâme  oubli  de  l'honneur.  En 
Vecorinorfiant  l'inutilité  de  l'es  efforts  ,  11  reprit  cou- 
fcigfe  de  fon  défelpoir ,  ce  ne  penfa  qui  le  dil'poier  à 
la  mort ,  avec  des  fentiniens  plus  dignes  de  fon  ca- 
ractère 6c  de  Ion  rang. 

Ce  favori  du  peuple  Angiois  fut  accompagné  fur 
l'échaffaut  d'une  abondante.  &:  fmeere  ettuhon  de 
larmes  ;  il  pria  l'exécuteur  de  ne  pas  le  traiter  com- 
be Ruflcl ,  pour  lequel  il  avoit  eu  beloin  d'un  coup 
redoublé  ;  niais  cette  précaution  ne  lervit  qu'à  l'et- 
jfrayer  ;  il  frappa  Monmouth  d  un  coupfoible  ,  qui 
lui  laiflà  la  force  de  le  relever ,  &  de  le  regarder  au 
vifage  ,  comme  pour  lui  reprocher  l'on  erreur  ;  il 
replaça  doucement  là  tête  fur  le  bloc ,  &  l'exécuteur 
lui  donna  deux  autres  coups  qui  n'eurent  pas  plus 
d'effet  ;  à  la  fin  il  jettâ  fa  hache ,  on  criant  qu'il  etoit 
incapable  d'achever  lé  fanglar.t  otf.ee  ;  les  fchérifs 
l'obligèrent  de  la  reprendre  ,  &  deux  autres  coups 
feparerent  la  tete  du  corps. 

Telle  fut , en  1 6&  5  ,  à  l'âge  dé  trente-fix  àns ,  la  fin 
c'un  feigneur  que  fes  belles  qualités  ,  dans  un  tems 
inoins  tumultueux ,  auroient  pu  fendre  l'ornement 
de  la  cour ,  &:  capable  même  de  fervir  fa  patrie  ;  je 
dis  fa  patrie  ,  car  Rotterdam  n'étoit  qilc  lbn  lieu  na- 
tàl  >  &  même  par  un  pur  effet  du  hazard.  (  Le  cht- 
Palicr  DE  JaVCOVrÏ.) 

ROTEUR  ,  f.  m.  (Jurifprud.  )  Rothorium,  c'eft 
le  lieu  où  l'on  fait  rouir  le  chanvre  ;  comme  le  chan- 
vre corrompt  l'eau ,  plulieurs  coutumes  &  ordon- 
nances ont  défendu  de  faire  des  roteurs  en  eau  cou- 
rante. yoyt{  la  coutume  de  Normandie  ,  article  25. 
recueil  furies Jlatuts  de  8'cjfe  ,  l'ordonnance de  166g. 
&  ci- devant  le  mot  Roise.  (  A  ) 

ROTHER,  (Gcog.mod.)  rivière  d'Angleterre. 
Elle  à  fa  fource  dans  le  comté  de  Suffex  ,  &  fe  par- 
tage eh  deux  bras  qui  fe  perdent  dans  le  Rye-Haven. 
(Z>.  J.) 

ROTHESS,  (Gcog.mod.)  ville  d'Ecoffe,  dans 
la  province  de  Murray ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe 
rend  dans  la  Spey ,  à  91  milles  au  couchant  d'Edim- 
bourg. Long,  tu  2ù\  tat.  36.  10.  (  Z>.  ) 

RÔTI ,  f.  m.  y oyc {  Rot. 

Roît ,  participe  du  verbe  rôtir.  foy<{RoTlR. 

ROTIE,  Cf.  (Jtf'dU&ff.)  cxhaull  ement  fur  un 
thurde  clôture  mitoyen ,  de  la  demi-épaifleur  de  ce 
mur ,  c'eft-à-dirc  d  environ  neuf  pouces ,  avec  de 
petits  contreforts  d'clpàce  en  elpace ,  qui  portent 
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for  lé  rélté  dit  mur.  Cet  exhauffement  fett  p'blif  lé 
couvrir  de  la  vue  d'un  voifin  ,  Ou  pour  palifler  tes 
branches  d'un  èlpalier  de  belle  Venue  &  en  belle  ex- 
pofition  ;  il  ne  doit  pas  excéder  dix  piés  fous  le  cha- 
peron, y  compris  la  hauteur  du  mûr ,  (uivant  la  cou- 
tume de  Paris ,  à  moins  de  payer  les  charges.  D&, 
tfarchitecX  (D.J.) 

Rôtie,  f.  f.  (  Cuifmt,  )  tranche  de  pain  cdilpiîë 
menue,  fur  laquelle  on  étend  du  beurre,  deseohî!- 
tures ,  &t.  Si  la  rôtie  doit  être  trempée  dans  le  vin  . 
il  faut  que  le  pain  foit  gratté.  On  donne  feitebre  le 
nom  de  rôtie  a  des  tranches  de  pain  grillées  fur  lef- 
qucllcs  On  a  étendu  &  fait  cuire  des  viandes  l'echct 
&  affaifonnées  d'épicés. 

ROTIER  )f.m.(  Artifan  peigner.  )  IcS  rOliers  font 
des  artifans  qU't  fabriquent  les  rots  ou  peignes ,  pour 
fervif  aux  métiers  des  ouvriers  qui  travaillent  avec  la 
navette.  Trêvou*.  (£>.  /.) 

ROTIN ,  f.  m.  (  Commerce.  )  forte  de  rbfeàu  qu'on 
apporte  des  Indes  orientales ,  dont  oh  fait ,  en  les 
fendant  par  morceaux  ,  ces  meubles  de  cannes  q;ii 
font  d'un  û  grand  ufa^e  &  d'un  fi  grand  commerce 
en  Angleterre  &  en  Hollande  ;  on  eh  fait  àufli  des 
Cannes  à  marcher  ou  à  la  main ,  en  lêS  garriiuant  dé 
poignées.  Shvar't.  (/)./.) 

ROTIN,  f.tn.  (terme  de  relation')  On  appelle  rouit 
aux  lies  Antilles ,  ceux  des  rofeâux  ou  cannes  a  fiiere 
qui  ne  s'elcvent  pas  bien  haut,. foit  à  caufe  <lu  fk 
mauvaife  terre  où  ils  font  plantés  ,  foit  pâr  trop  âe 
féchereffe ,  foit  pour  avoir  été  mal  cultivés ,  bu  en- 
fin pour  être  trop  vieux.  Labat.  (D.J.) 

ROTING.w  ROTi.VGÊN,  (Giog.  moi.)  petite  viife 
&  feigneurie  d'Allemagne,  dans  la  Franconiè ,  fur  le 
Tauber.  Elle  appartient  à  réveque  de  Wurtiboiirg. 

ROTIR,  v.  ait.  (  Cr.://i.)  cuirs  en  c?rpofaiu  au 
feu.  On  rôtit  la  viande  à  là  broche  ;  on  rôtit  des  mar- 
rons dans  une  poéle ,  ou  fous  11  cendre  ;  on  roeu  la 
mine. 

ROTIR,  en  terme  de  Tabletier-Cornctter  j  c'efll'a- 
ction  d'échauffer  les  morceaux  de  corne  fur  une  cf- 
pece  de  gril  pour  les  rendre  fufceptibles  des  façons 
qu'il  faut  leur  donner. 

ROriSSÊUft,.f.  m.  CCorporJtioA.)  c'eft  celui 
qui  fait  rôtir  là  Viande.  11  ne  le  dit  guère  préfeh'té*- 
ir.ent  que  du  marchand  qui  habille ,  larde ,  &  pique 
les  viandes  de  lait ,  le  gibier ,  &  la  volaille,  pour  tes 
vendre  en  blanc,  c'eft-à-dire  crues ,  ou  poaf  lé>  àï- 
biter  cuites  après  les  avoir  fait  rOtir  à  leurs  iirés  ou 
cheminées.  ,  t, 
^  La  communauté  des  maîtres  Rbtifiurs  de  Paris  , 
n'eft  pas  une  des  moin>  anciennes  de  cette  ville  ;  & 
l'on  en  peut  juger  au  ftyle  dé  leurs  premiers  ftàtùts. 
Ces  ffatuts  portent  pour  titre  :  ordonnança  du  métier 
du  oyers  &  maîtres  Rotifftius  ;  oc  cette  qualité  d'o .  cr'sf 
qui  fighiSe  vendeurs  d  oyéi,  fert  à  appuyer  l'opinion 
que  quelques  auteurs  ont  du  goîlt  que  Ici  anciejis 
habitans  de  Paris  avoieht  pour  cette  forte  de  viande4, 
ui  a  donné  le  nom  à  là  rue  aux  houes  où  aux  oycsf 
ans  laquelle  anciennement  demeuroient  la  plus 
grande  partie  des  roiijfcurs  ou  oyers ,  &  dît  il  yen  %  , 
encore  quantité  de  boutiques.  Savary.  (D.  f.) 

ROTISSOIRE ,  f.  f.  (Gramm.  &  Cuif.  )  machine 
qu'on  peut  comparer  par  fa  forme  à  une  garderobé 
faite  de  tôle  ou  de  plaques  de  far  battues  devant,  oef^ 
riere,  en-haut  &  en-bas,  oit  l'on  peut  faire  rôtir 
une  grande  quantité  de  viandes  à-la-fois.  La  rotijjotft 
eft  propre  aux  communautés ,  hôpitaux  ,  grandes 
maifons ,  &  autres  endroits,  où  elle  devient  un  meu- 
ble d'économie. 

ROTOLO  ,  ou  ROTOLI ,  f.  m.  (  Poids.  )  poids 
dont  on  fe  fert  en  Sicile ,  en  quelques  lieux  d'Italie f 
à  Goa,  eh  Portugal,  &  dans  plufieuf s  échelles  dù 
Levant,  &  particulièrement  au  Caire,  &  dans  les 
rillcs  maritimes  de  l'Egypte.  Quoique  roiolo  air  lé. 
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rttmé  nom  dans  tous  ces  endroits ,  il  y  eft  néanmoins 
bien  différent  par  fa  pefanteur  ;  par  exemple,  le  ro- 
tolo  de  Sicile  pcfe  une  livre  &£  demie  de  Paris  ;  le  ro. 
tolo  portugais  cil  égal  a  treize  onces  un  gros  de  Pa- 
ris ;  au  Caire  cent  dix  rototi  font  cent  huit  livres  de 
Marfcille.  Savary.  (D.  J.) 
ROTONDE»  f.  f.  (  AtdùttZ*}  bâtiment  rood 

f>ar  dedans  &  par  le  dehors ,  loit  une  églife ,  ur  Tal- 
on, un  veftibule,  &c.  La  plus  rameuie  rotonde  de 
l'antiquité  eft  le  panthéon  de  Home  ,  dont,  Defgo- 
dets ,  dans  fes  édifices  antiques ,  Palladio  »  Serbo , 
&  Blondcl ,  dans  leur  architecture ,  ont  donné  la  def- 
cription.  Yoy*\  Rotonde,  Archit.  rom. 
.  La  chapelle  de  l'Efcurial,  qui  eft  la  fépulture  des 
rois  d'Efpagne ,  eft  appellée  à  l'imitation  de  ce-bâti* 
ment  le  panthéon ,  parce  qu'elle  eft  bâtie  en  rotonde  ; 
la  chapelle  des  Valois  à  faint  Denis,  étoit  encore 
une  rutondt ,  de  même  que  l'églife  de  rAffomption 
à  Paris.  (/>./.  ) 

Rotonde  la,  (  Archit.  rom.')  nom  moderne  de 
l'ancien  panthéon  bâti  fous  Augufte  »  par  Agrippa 
ion  gendre,  à  l'honneur  de  tous  les  dieux  ;  Bonira- 
ce  IV.  en  fît  une  églife,  qu'il  çonfacra  à  la  fainte 
.Vierge ,  ôc  à  tous  les  martyrs. 

C'eft  un  bâtiment  qui  a  autant  de  largeur  que  de 
profondeur  :  il  porte  i  <j  8  pics  en  tout  fens  ;  il  eft  fans 
fenêtres  ôc  fans  piliers,  oi  il  neTeçoit  de  jour  .que 
par  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  voûte  ; 
cependant  il  eft  fort  éclairé.  On  monte  au  toit  par 
un  efcalier  de  1 50  marches  ;  ôc  dc-là  jufqu'au  faîte , 
il  y  a  encore  40  marches.  Voici  la  defeription  qu'en 
fait  Palladio,  &  qu'il  a  accompagnée  de  plufieurs 
plans  qu'on  trouve  dans  fon  quatrième  livee. 

De  tous  les  temples  qu'on  voit  à  Rome,  dit-il ,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  célèbre  que  le  panthion ,  com- 
munément nommé  la  rotonde ,  ni  qui  foit  r,efté  plus 
entier,  puisqu'il  eft  encore  aujourd'hui  t  au-moins 
«quant  a  la  carcafle ,  prefquc  au  même  état  ou  il  a  tou- 
jours été  ;  mais  on  l'a  dépouillé  de  la  plupart  de  fes 
ornemens,  ôc  parconlequent  des  excellentes  liâmes 
dont  il  étoit  rempli. 

Sa  rondeur  eft  tellement  comparée ,  que  la  hau- 
teur depuis  le  pavé  jufqu'à  l'ouverture  qui  lui  donne 
le  jour ,  eft  égale  à  fa  hauteur  prile  diamétralement 
d'un  côté  du  mur  à  l'autre.  Quoiqu'à  préfent  on  def- 
cendc  par  quelques  marches  dans  ce  temple ,  cq>en- 
dant  il  eft  vraillcmblable  qu'on  y  montoit  par  quel- 
ques degrés. 

Tout  ce  temple  eft  d'ordre  corinthien ,  tant  pan- 
dehors  que  par-dedans;  la  bafe  des  colonnes  eft  com- 
pofée  de  i'attique  &  de  l'ionique  ;  les  chapiteaux  font 
de  feuilles  d'olive  i  les  architraves ,  frife ,  ÔC  corni- 
ches ,  ont  de  très-belles  moulures ,  &  peu  chargées 
d'ornemens.  Dans  l'épaifteur  du  gros  mur  qui  fait 
l'enceinte  du  temple ,  il  y  a  de  certains  efpaees  vui- 
des  pratiqués  exprès  tant  pour  épargner  la  dépenfe , 
que  pour  diminuer  le  choc  des  tremble  meus  de 
terre. 

Ce  temple  a  en  face  un  très-beau  portique ,  dans 
Ja  lHfe  duquel  on  lit  les  motsluivans  : 

Af.  Agrippa  L.  F.  Cos.  Ter tium  fait. 

Au-deflus  de  l'architrave,  on  lit  une  autre  înfcrip- 
tion  en  plus  petits  caractères ,  qui  fait  connoître  que 
les  empereurs  Septime, Severe,& Marc- Aurele,  ré- 
parèrent les  ruines  de  ce  temple. 

Le  dedans  du  temple  eft  divifé  en  fept  chapelles 
avec  des  niches  pratiquées  dans  l'épaifteur  du  mur  t 
45c  qui ,  félon  les  apparences ,  cootenoient  autant  de 
flatues.  Plufieurs  croient  que  la  chapelle  du  milieu , 
qui  eft  vis-à-vis  l'entrée  du  temple,  n'eft  pas  anti- 
que ,  parce  que  fon  fronton  entrecoupe  quelques 
colonnes  du  fécond  ordre  ;  ils  ajoutent  pour  appuyer 
leur»  feruimen* ,  que  fous  le  ponùficat  de  Boîuface , 
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qui  dédia  ce  temple  au  culte  du  vrai  Dieu ,  il  fut 
orné  conformément  A  l'ufage  des  Chrétiens, qui  ont 
toujours  un  autel  principal  dans  l'endroit  le  plus  ap- 
parent de  leurs  eglifes.  Néanmoins  conftUérant  la 
grande  manière  de  cet  autel,  l'harmonie  que  fes  par- 
ties font  avec  le  refte  de  l'édifice ,  l'excellent  travail 
de  tous  les  membres  qui  le  compofent ,  Palladio  ne 
doute  point  qu'il  ne  foit  aulîi  ancien  que  tout  le  refte. 
Cette  chapelle  a  deux  colonnes ,  une  de  chaque  côté, 
qui  font  hors  d'oeuvre ,  &  ont  une  cannelure  toute 
particulière  ;  car  l'efpacc  qui  iépare  chaque  canne- 
lure, eft  enrichi  de  petits  tondins  fort  proprement 
travaillés. 

Les  cfcaliers  qui  font  aux  deux  côtés  de  l'entrée  , 
conduifent  fur  les  chapelles  par  des  petits  corridors 
fecrets,  oui  régnent  tout-au  tour  du  toit ,  8c  montent 
jufqu'au  fommet  de  l'édifice.  Palladio.  (  D.  J.  ) 

Rotonde  ,  (  Hijl.  des  Modes.  )  c'étoit  un  collet 
empefé  que  les  hommes  portoient  en  France  dans  le 
dernier  fiecle ,  &  qui  étoit  monté  fur  du  carton  pour 
le  tenir  en  état.  (D.  J.} 

ROTONDITÉ,  f.  f.  en  P/tyfyue  ;  il  fe  dit  quel- 
quefois au  lieu  ùtfphiriciti  ou  rondeur.  *Vf{  SPHÉ- 
RICITÉ. 

ROTTA  ,  (Géog.  mod.  )  Roja ,  félon  M.  de  Lille, 
rivière  d'Italie ,  dans  le  Piémont ,  au  comté  de  Nice; 
elle  a  fa  fource  dans,  les  montagnes  du  comté  de  Ten- 
de ;  mouille  la  ville  de  ce  nom ,  traverfe  la  partie 
orientale  du  comté  de  Nice,  ôc  fe  jette  dans  la  mer 
de  Gènes ,  à  Vintimiglia  :  cette  rivière  eft  la  Ritub* 
des  anciens.  (X>.  J.) 

ROTTE ,  f.  f.  (Poids  du  Levant.  )  ce  poids  d'u-i 
fage  au  Levant,  eft  plus  ou  moins  fort,  fuivant  les 
lieux  oit  l'on  s'en  l'en.  Les  cent  rottts  de  Conftanti- 
nople  ôc  de  Smyrne ,  font  cent  quatorze  livres  ds 
Paris,  d'Amftcrdam,  de  Strasbourg  ,  fie  de  Befan- 
çon ,  les  poids  de  ces  quatre  villes  étant  égaux.  Sa- 
vary.  (  Ù.  J.  )  . 

ROTULE ,  f.  f.  en  Anatomie ,  eft  un  os  qui  cou- 
vre la  partie  antérieure  de  la  jointure  du  genou. 

La  rotule  eft  arrondie  en-dehors ,  à-peu-près  de  la 
figure  d'un  écu ,  couverte  d'un  cartilage  uni>  ôc  d'en- 
viron deux  pouces  de  diamètre  ;  les  tendons  des  muf- 
cles  qui  fervent  à  étendre  la  jambe ,  gliftent  deftus 
comme  fur  une  poulie. 

Mais  fon  ufage  le  plus  immédiat  eft  d'empêcher 
la  jambe  de  ployer  en-avant  ens'etendant  :  oc  c'eft 
un  cas  qui  arriverait  ncceûairement  dans  cette  arti- 
culation ,  fi  cet  os  comme  un  appui  ne  tenoit  la  jam- 
be en  refpect  quand  elle  roule  en-avant  ;  de  même 
que  l'olécrane  empêche  le  coude  de  ployer  en  arrie-* 
re.  Voyet^  OLECRANE. 

Dans  la  pofture  droite  quand  un  pié  eft  étendu  en- 
avant  ,  tout  le  poids  du  corps  porte  fur  la  rotule ,  qui 
dans  cette  firuation  ,  empêche  le  genou  de  le  ren- 
verfer  en-arriere,  ôc  de  trop  tendre  les  mufcles  qui 
l'arrêtent  derrière.  C'eft  de  là  que  le  lutteur  de  da- 
Iien,qui  avoitla  rotule  difloquée,avoit  tant  de  peine 
à  defeendre  la  montagne. 

Un  célèbre  anatomifte  confiderc  la  nwu/epar  rap- 

Eort  au  tibia ,  comme  l'olécrane  par  rapport  au  cu- 
itus  ;  il  penfe  que  ces  deux  éminenecs  ont  les  mê- 
mes ulages  à  l'égard  des  mufcles  extenfeurs  de  l'a- 
vant-bras ,  oc  de  ceux  delà  jambe ,  c'eft-à-dire,  qu'el- 
les en  augmentent  la  force ,  ôc  les  garantifii-nt  de  la 
compreflion  à  laquelle  ils  euflènt  été  expofés ,  fans 
leurs  fecours  :  on  doit  ajouter  que  l'olécrane  fert  en- 
core à  affermir  l'articulation  au  cubitus  avec  Hui-» 
merus  ;  car  perfonne  n'ignore  que  ce  ne  foit  cette 
emipence  du  cubitus  qui  empêche  l'avant-bras  de  le 
plier  en-arriere;  au  heu  que  la  jambe  n'eft  empêchée 
de  fe  plier  en-devant,  que  par  lafituation  particuliè- 
re de  fes  ligamens  latéraux  ;  c'eft  aufti  pour  ces  ufa- 
get  différens  que  l'olécrane  ne  fait  qu'une  feule  ôt 
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pièce  avec  l'os  du  coude ,  &  que  U  totmU  au 
Contraire  fe  trouve  détachée  du  tibia,  ou  du  moins 
tpi'elle  ne  lui  eft  jointe  que  par  un  ligament  flexible, 
qui  n'apporte  aucun  obflecle  aux  mouvemens  demi» 
ctrcularres  que  la  jambe  fait  étant  demi-fléchie ,  def- 
quels  mouvemens  eue  auroit  été  incapable  Ci  la  ro- 
tule fie  le  tibia  n'avoient  fait  enfcmble  qu'une  feule 
&  même  pièce.  (D-J  ) 

RoTULE  ,fr*8urt  de  la  rotule ,  maladie  de  chirurgie 
«flei fréquente,  ficSurlaquelleonn'aque  depuis  peu 
de  tems  des  notions  précifes.  Quoique  la  rotule  (bit 
«x potée ,  comme  tous  les  autres  os  au  corps  ,  à  être 
fr  ai  Mirée  par  des  cai  fjs  violentes  extérieures,  comme 
coups  ,  chutes, il  eft  beaucoup  plus  ordinairede  voir 
b  fraâure  tranifverfale  de  la  rotule  caufée  par  le  Sim- 
ple effort  des  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe ,  com- 
me on  le  remarque  dans  la  rupture  du  tendon  d'Àchil» 
le.  yoyn  Rupture. 

Le  diagnoftic  de  la  fracture  de  la  rotule  n'eft  pas 
difficile  :  u  partie  inférieure  retenue  par  le  ligament 

Ïi  s'attache  à  la  tubérofité  du  tibia  refte  en  place , 
l'action  des  mufcles  extenfeurs  tire  vers  le  haut  la 
partie  fupérieure  de  k  rotule  qu'on  trouve  écartée  de 
l'autre  portion  de  trois  à  quatre  travers  de  doigt. 
Souvent  une  grofle  tumeur  duvolume  du  poing ,  par 
efpece  de  bouffiffure  fous  les  tégtimens  ,  rend  la  par- 
tie fort  difforme  au  premier  coup  d'orih 

Le  pronoftic  que  les  anciens  portoient  de  cette 
fracture  étoit  fScheux.  Selon  Ambroife  Paré ,  per- 
sonne n'en  guériffoit  fans  claudication.  Cela  n'eft  pas 
étonnant  :  on  prenoit  des  mefufes  fort  peu  juftes  pour 
obtenir  1a  consolidation  des  pièces  divifées  ;  de-U  il 
réfultott  que  la  rotule  demeuroit  en  deux  pièces  ,  en 
forte  que  le  genou  reftoit  foible.  Les  bleffés  mar- 
chent bien  en  plat  chemin  ;  mais  pour  monter  ils  font 
contraints  de  porter  la  jambe  qui  fléchit  8c  fe  tend  li- 
brement la  première ,  &  de  tirer  l'autre  enfuite  :  c'eft 
le  contraire  en  descendant.  On  en  trouve  la  ratfoa 
dans  le  défaut  de  fermeté  du  genou  rompu  dans  la 
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Cet  os  eft  comme  enchiffé  dans  la  capfule  tendmo- 
•ponevrotique  des  extenfeurs  de  la  jambe.  Il  ne  fe  fait 
point  de  cal  ;  les  pièces  fe  réunifient  par  une  efpece 
de  coine  cartilagineufe  ;  fi  l'on  manque  de  bien  rap- 
procher les  pièces  d'os  dans  le  commencement ,  &  de 
(es  maintenir  bien  cxaâement  réunies ,  la  consolida- 
tion eft  lâche,  fie  Ton  fent  les  pièces  vaciller  toute 
la  vie.  Ten  ai  vu  prufieurs  exemples.  Mais  avec  des 
foins  bien  (uivis,  on  obtient  une  confolidation  par- 
faitement folide.  On  a  imaginé  plufieiirs  bandages  mé- 
chaniques  pour  contenir  cette  fracture ,  fie  ils  m'ont 
tous  paru  mériter  moins  de  préférence  qu'un  banda- 
ge méthodiquementfàit.  Ten  parle  avec  connoiffance 
de  caufe.ayant  eu  un  affez  grand  nombre  de  ces  frac- 
tures tant  à  Phôpital  de  la  Charité  qu'en  ville.  Le 
point  effentiel  eft  d'empêcher  l'action  des  mufcles 
qui  tendent  à  retirer  la  pièce  fupérieure.  Un  bandage 
roulé  qui  affujettit  les  mufcles  par  des  circulaires  bien 
faits  depuis  la  partie  moyenne  fupérieure  de  la  cuiflê 
jufqu'à  la  rotule  fit  peut  être  Suppléé  par  aucune  autre 
invention.  Les  derniers  tours  de  cette  bande  cou- 
vrent une  compreffe  cchancré*  en  arc  >  &  poSeeau- 
deffus  de  la  rotule  qu'on  loge  dans  cette  échancrure  ; 
un  aide  tire  les  chefs  en-bas  le  long  des  parties  laté- 
rales de  la  jambe.  On  recouvre  la  rotule  elle-même 
de  tours  de  bande.  Tous  les  bandages  i  jour  font 
défectueux  &  donnent  lieu  au  gonflement  du  tiffu  cel- 
lulaire à  l'endroit  qui  n'eft  pas  comprimé  mollement 
comme  le  refte.  Une  grande  gouttière  de  cuir  de  va- 
che, ou  de  carton  fort,  garnie  de  compreffes ,  fie  qui 
ffert  comme  de  cuiraflé  à  la  partie  poftérieure  du  ge- 
nou s 'étendant  a  ûx  ou  huit  travers  de  doigt  fur  la 
cutffe ,  fie  à  pareille  longueur  fur  la  jambe ,  permet 
l'application d'wne bande  plu» ferrée,  dotUioutc  l'ac- 


tion eft  à  ta  partie  antérieure  fie  inférieure  de  la  coiffa 
fie  fur  la  rotule.  Cette  gouttière  empêche  la  flexion 
de  la  jambe,fic  encaiffe,  pour  ainfi  dire,  le  genou.  Cet 
appareil  très-Simple  m'a  toujours  bien  réufli ,  fie  les 
malades  qui  font  porté  deux  mois  ou  deux  mois  fie 
demi,  ont  été  mis  en  liberté  avec  ta  rotule  bien  folide- 
ment  remife.  ?e  donnerai  fur  cet  accident  un  mé- 
moire détaillé  dans  la  fuite  des  mémoires  de  l'acadé» 
mie  royale  de  Chirurgie.  (X) 

Rotule,  f.  f.  (  Fharmeuie.  )  les  rotules  font  des 
tablettes  plates  &  rondes,  compoSées  d'une  matière 
plus  fine  ou  plus  folubte  que  celle  des  tablettes  ordi- 
naires ,  fie  qui  a  auffi  le  fucre  pour  excipient  ;  de  for- 
te qu'il  y  a  une  très-petire  différence  entre  la  rotule 
fie  la  tablette.  ^oye\  Tablette  ,  Pkurmaeie. 

Les  rotules  ont  toujours  pour  excipient  du  fucre 
très-blanc  ,  ou  quelque  matière  glutineufe.  On  de* 
mande  en  conféquence  que  les  rotules  foient  folides 
&c  demi  tfanfparentcs.  Par  conséquent  tout  ce  qui 
ne  peut  pas  fe  délayer  affei  Subtilement  fie  aflei  éga- 
lement, comme  les  conferves ,  les  candits ,  les  pou- 
dres groflieres  ,  les  noyaux  de  fruits  fie  autres  Sem- 
blables ,  ainfi  que  tout  ce  qui  fe  gnimeUe  ,  ne  trouve 
guère  ici  fa  place. 

Quelquefois  on  ne  fe  fert  ici  ni  de  Sec  ni  d'épais  ; 
on  incorpore  feulement  avec  le  fucre  des  Sucs  liqui- 
des gracieux ,  fie  Sur-tout  acides ,  comme  celui  de 
grofeilles ,  de  baies  d'épine-vinette ,  de  citron:  on  a 
par-là  des  rotules  très-agréables.  Ceux  qui  veulent 
en  faire  avec  des  eaux  diftillées  perdent  leur  peine. 

D'autres  incorporent  des  huiles  aromatiques  Seu- 
les ,  ou  des  effences  épaiffes  avec  le  Sucre  diflous  dans 
l'eau  fie  cuit  ;  cela  ne  Se  fait  pas  cependant  Sans  que 
le  remède  perde  de  Sa  vertu. 

Pour  abréger ,  on  peut ,  fi  le  but  le  permet ,  or* 
donner  d'enduire  les  rotules  officinales  d'une  huile 
convenable  fie  d'une  eftence.  On  emploie  ce  même 
moyen  pour  les  rotules  magiftrales ,  quand  on  craint 
que  les  volatils  mêlés  avec  la  maffe  encore  chaude  ne 
ie  airopenr. 

La  maffe  de  la  rotule  eft  plus  petite  que  celle  de  la 
tablette.  Ordinairement  eue  équivaut  kfcrup.j.  ou 
demt-dragme  ;  elle  ne  fe  détermine  guère  non  plus  ni 
par  les  poids ,  ni  par  les  meSures. 

La  doSe  Se  détermine  parle  nombre),  ij.iij.  &c.on 
par  le  poids  qui  varie  Suivant  l'efficacité  de  la  pro- 
portion des  ingrédiens. 

La  proportion  des  ingrédiens  eft  lamêmeque  dans 
les  tablettes ,  À  peu  d'exceptions  près  ;  par  exemple 
on  y  met  une  plus  grande  quantité  de  Sucre  à  l'égard 
des  excipiendes  ;  ainfi  pour  faire  des  rotules  avec  de* 
Sucs  acides,  qui  Sont  très- agréables  dans  les  maladies 
aiguës ,  on  emploie  fix  ou  nuit  fois  autant  de  Sucre  : 
Sur  drame  j.  ou  dragme  jfi  d'effences ,  on  met  ij  on- 
ces de  fucre  ;  on  en  met  auffi  tout  autant  fur  xx  gout- 
tes d'huiles  aromatiques. 

La  SouScription  eft  la  même  que  danstes  tablettes  , 
excepté  le  nom.  On  SuppoSeque  l'apothicaire  eft  par- 
faitement au  fait  de  la  préparation.  Il  doit  faire  eû 
forte  que  par  la  chaleur  il  fe  faffe  la  moindre  diffipa- 
tion  poflible  des  parties  volatiles.  Il  ne  doit  pas  mê- 
ler les  Sucs  acides ,  les  effences  ,  les  huiles  avec  le 
fucre  ,  qu'il  ne  Soit  bien  cuit  fit  prêt  à  fe  geler ,  ou 
même  quand  il  eft  fondu  ,  mais  feulement  quand  il 
eft  bien  chaud,  parce  que  c'eft  un  obftade  à  la  con- 
crétion du  fucre. 

L'ufage  des  rotules  eft  à-peu-pres  le  même  crue 
celui  des  tablettes.  U  eft  donc  inutile  de  nous  y  arr3- 
der  davantage.  (D.  J.  ) 

ROTUNDUS,  (  Littéral.  )  ce  mot  au  figuré  che* 
les  Latins ,  eft  Synonyme  à  celui  de  tomaeus ,  ou 
de  perfeffuSf  parfait,  kotundsts  ortttor  ,  un  excellent 
orateur.  Les  Grecs  ont  dit ,  parler  rondement ,  çyy- 
•ylxmt  huKÛrt  pour  dire  parler  mutlabUmtnt ,  hurnso- 
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tùtufmau.  Dcmétrius  Phalcréus  dit  que  la  période 
oratoire  demande  une  bouche  ronde ,  »«  j  «Tiu^irs»  «>- 
>Jxk  ç»tui-nt  ;  &  Plutarque  a  dit  des  mets  ronds , 
pour  fortifier  des  termes  choifis.  Ariftophane  en  par- 
lant d'Euripide  ,  dit  :  ego  rotunditate  e/tu  oris  fruor  , 
je  jouis  de  la  beauté  de  ion  langage.  Enfin  Horace 
a  dit: 

Gratis  dédit  ore  rotundo 

Mufa  loqtti. 

Les  Grecs  ont  reçu  en  partage  les  grâces  du  dif- 
cours  ;  ces  grâces  éc  cette  perfection  de  langage  ap- 
partenoient  fur-tout  aux  Athéniens.  (D.  J.) 

ROTURE ,  f.  f.  ttmu  de  Droit ,  eft  l'état  ou  con- 
dition de  quiconque  n'eft  pas  compris  dans  la  clafle 
des  nobles.  Voye\  Noble  &  Noblesse. 

Ce  mot  vient  de  niptura ,  qu'on  a  dit  dans  la  baffe 
latinité  pour  la  culture  de  la  terre.  On  a  appcllé  de 
ce  nom  les  perfonnes  non-nobles ,  parce  que  c'é- 
taient les  perfonnes  feulement  qu'on  employoit  à  la 
culture  des  campagnes  De-là  les  biens  poffedés  par 
ces  fortes  de  gens  fe  font  auffi  appelles  rotures  , 
014  bien  de  roture. 

Généralement  parlant, tout  bien  de  roture  eft  dans 
la  cenfive  d'un  feigneur ,  du-moins  y  a-t-il  bien  peu 
d'exemples  de  francs-alcus  roturiers. 

Toute  terre  tenue  en  roture  paie  un  cens  ;  c'eft  la 
marque  cara&ériftique  de  cette  forte  de  tenure  :  auffi 
le  cens  ne  fe  peut-il  pas  preferire ,  mais  feulement  fa 
quotité;  &  comme  pour  les  ventes  de  fiefs  il  eft  dû 
des  quints  &  requints ,  il  eft  dû  des  lods  &  ventes 
pour  les  ventes  de  roture.  Poye{  Cens  &  Lods. 

Dans  la  plupart  des  coutumes  l'ainé  n'a  point  de 
préciput  fur  les  biens  de  roture.  Voye^  Aine  &  Pré- 
CIPUT. 

ROTURIER ,  autre  urne  de  Droit ,  dérivé  du  pré- 
cédent ,  fe  dit  tant  des  perfonnes  qui  vivent  dans  l'é- 
tat de  roture ,  que  des  biens  qui  font  tenus  à  titre  de 
roture.  Voyt\  ci-dejfus  Roture. 

ROTURIERE,  rente ,  (Jurifprud.  )  voye^  ci~dejf'us 
RENTE  roturière. 

ROTWEIL ,  (Giog.  Hift.  mod.  )  ville  libre  &  im- 
périale d'Allemagne ,  fur  le  Nccker ,  dans  le  comté 
de  Baar  en  Souabe.Elle  eft  fameufe  en  Allemagne  par 
le  tribunal  qui  y  eft  établi ,  &  qui  décide  ,  au  nom 
de  l'empereur ,  en  dernier  reffbrt  les  procès  qui  s'é- 
lèvent dans  les  cercles  de  Souabe ,  d'Autriche ,  de 
Franconie  &  du  Rhin.  Ce  tribunal  eft  compofé  d'un 
prefident  ou  grand  juge  héréditaire ,  oui  eft  actuelle- 
ment le  prince  de  ScWartzenberg  ,  «  de  treize  af- 
fefteurs. 

ROTWYL, (Géog.  mod.)  c'eft  la  même  ville  d'Al- 
lemagne dont  il  eft  queftion  dans  l'article  précédent. 
Elle  eft  fituée  dans  la  forêt  noire ,  à  huit  lieues  au 
fud-oueft  deTubingen,  &à  10  au  nord  de  Schaf- 
houfe.  Elle  eft  libre  ,  impériale ,  &  alliée  des  can- 
tons fuiffes  depuis  1463.  Ses  habitat»  font  catholi- 
ques. Le  maréchal  de  Guesbrian  prit  cette  place  en 
1643.  Long.  26*.  >/.  lut.  a,8. 12. 

Deux  hommes  célèbres ,  l'un  par  une  fuite  de  tra- 
verses &  d'infortunes,  c'eft  Sébafticn  Sicler;  l'autre 
par  fon  Uvoir ,  c'eft  Melchior  Wolmar ,  font  nés  à 
Rotwyl. 

Sicler ,  après  avoir  éprouvé  toutes  les  horreurs 
d'un  cachot ,  au  fujet  d'un  vol  dont  il  n'étoit  point 
coupable ,  fe  fit  hermite ,  &  mourut  dans  fa  retraite 
en  1695  ,  âgé  de 66 ans.  Sa  vie,  imprimée  à  Lyon 
en  1698,  in-ii.  eft  anendriflante  ;  mais  comme  elle 
n'a  point  de  rapport  aux  feiences  ,  c'eft  allez  de  l'in- 
diquer ici. 

Wolmar ,  né  en  1497 ,  prit  à  Bourges  le  degré  de 
docteur  en  droit  fous  Alciat.  H  enfeigna  la  langue 
greque  à  Calvin ,  qui  lui  en  témoigna  fa  reconnoif- 
lance  en  lui  dédiant  fon  commentaire  fur  la  féconde 
Tome  XIK. 


épîtr*  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  Wolmar  fut  auffi 
précepteur  de  Beze.  Il  devint  en  1 *  3  5  prorefleur  en 
droit  a  Tubingue ,  6c  mourut  a  Eifenar  en  1  j  6 1 ,  âgé 
de  64  ans.  Il  a  donné  à  Paris  en  t  J13  de  favans  com- 
mentaires in- a",  furies  deu.v  premiers  livres  de  l'Ilia- 
de d'Homère.  La  préface  qu  il  a  mife  a  la  tête  de  fa 
grammaire  greque  de  Démétrius  Chatcondile ,  eft  un 
chet-d'oeuvre  en  ce  genre.  (D.  /.) 

ROTZIG,  (Géog.mod.  )ou  Orofekiek,  ville  dé- 
pendante du  Turc ,  dans  la  Bulgarie ,  fur  la  rive  droite 
du  Danube ,  au  levant  de  Widin.  Long.  43.  27.  Lai. 
44. 11. 

ROUAGE  ,  f.  m.  (Metkan.)  ce  font  dans  une  ma- 
chine toutes  les  parties  qui  regardent  les  roues,  les 
lanternes ,  les  fufeaux  ,  les  pignons.  f<y«r  Roue  , 
&c.(K) 

ROUAGE ,  terme  d'Horlogerie ,  ;;ffemblage  de  pi* 
gnons  6i  de  roues  difpofées  en  telle  forte  qu'eues 
peu  vent  agir  les  unes  fur  les  autres. 

Dans  les  montres  &  pendules  qui  fonnent  ou  répe* 
tent,  les  Horlogers  diûinguem  l'affemblage  des  roues 
deftinées  pour  tafonneric  d'avec  celui  qui  fertà  faire 
mouvoir  les  aiguilles;  ils  appellent  le  premier  rouage 
de  fmnt'it  ,  &  l'autre  rouage  du  mouvement. 

Ce  qu'on  exige  principalement  d'un  rouage ,  c'eft 
i°.  que  les  engrenages  fe  fa  lient  autant  qu'il  eft  pof- 
fiblcau  milicudes  tiges  des  pignons  ou  ro;i  es  qui  s  en- 
grènent l'une  dans  l'autre.  Voyt j  CaLIBP.e.  i".  Que 
ces  engrenages  fe  fafler.t  d'une  manière  uniforme. 
Voye\  Dents  ,  Engrenage.  &c.  30.  Que  les  pi- 
gnons ne  foient  point  trop  petits,  de  peur  que  les  frot- 
temens  fur  leurs  pivots  ne  deviennent  tropconûdé- 
rables.  4".  Que  les  roues  ne  foient  point  trop  nom- 
brees  pour  leur  grandeur,  afin  que  leurs  dents  ne  de- 
viennent point  trop  maigres ,  &  puiffent  être  facile- 
ment &  bien  travaillées.  Que  les  dents  des  roues 
&  les  ailes  des  pignons  foient  bien  polies,  pour  qu'- 
elles puiffent  facilement  gliffer  les  unes  fur  les  autres; 
enfin  que  toutes  les  roues  foient  fort  mobiles  ,  afin 
que  le  rouagt  puiffeêtre  mis  en  mouvement  par  la  plus 
petite  force.  A  l'égard  des  nombres  convenables  pour 
les  roues  des  différens  rouages ,  voyez  V article  Cal- 
CUL  de  s  nombres  des  roues  tr  des  pignons.  Article  de  M. 
ROMILLY. 

Rouage  ,  (  Junfprui.  )  droit  qui  fe  paye  en  quel- 
ques Gcux  au  feigneur  pour  la  permiffion  de  tranf- 
porter  par  charrois  le  vin  ou  ble  que  l'on  a  vendu. 
Yoye\  Us  coutumts  de  Mantes  &  de  Senl'is  ;  Chopin  , 
fur  le  chap.  viij.  de  la  coutume  d'Anjou  à  la  fin  ,  & 
le  gloffaire  d*  M.  de  Lauricrc. 

Rouage  ,  bois  de,  {Eaux  &  Forêts.  )  on  appelle 
bois  de  rouage  tous  les  bois  ,  &  particulièrement  les 
bois  d'orme ,  que  les  Charrons  emploient  à  faire  des 
roues  de  carrelles  ,  chariots ,  charrettes ,  Si  autres 
telles  voitures  routantes.  Trévoux.  ÇD.  J.) 

ROUAN ,  f.  m.  terme  de  Haras  ;  ce  terme  de  ha- 
ras Se  de  commerce  de  chevaux ,  fe  dit  d  :  la  couleur 
du  poil  des  chevaux  qui  eft  mêlé  de  gris ,  de  bai , 
d'alezan  &  de  noir.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  rouan , 
entr'autres  rouan  vineux  ,  rouan  caveffe ,  rouan  de 
more ,  &c.  Richdet,  (Z>.  y.) 

ROUANE,  f.  f.  injhumtnt  de  Charpentier  \  infini- 
ment qu'on  pourroit  en  quelque  forte  appeller  com~ 
pas ,  qui  fert  à  marquer  les  bois  ;  il  eft  de  fer  avec  un 
petit  manche  de  buis  :  la  partie ,  qui  eft  de  fer ,  fe 
partage  en  deux  pointes,  dont  l'une ,  qui  eft  un  peu 
plus  longue  que  l'aut  rc ,  eft  pointue ,  &  la  plus  courte 
eft  tranchante  ;  enforte  que  la  plus  longue  appuyant 
fur  la  pièce  qu'on  veut  marquer,  on  peut  faire  un  ou 
plufieurs  cercles  ;  de  l'autre  on  tire  des  lignes  au- 
tant qu'il  eft  befoin  pour  la  marque  de  l'ouvrier.  Les 
Charpentiers  fe  fervent  de  la  rouant;  les  commis  des 
aides  &  les  Tonneliers  fe  fervent  de  la  rouantttt , 
qui  eft  une  rouant  plus  petite.  Savary.  (D.  /.) 
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ROUANER ,  v.  aû.  (Gram.)  c'eft  marquer  avec 
la  rouanette. 

Rouane,  (Géog.mod.'  on  écrit  au (îî  Roane&C 
■Rofurte  ;  ville  de  France,  dans  le  bas-Forcz. ,  fur  la 
Loire, qui  commence  ici  à  porter  bateau,  à  îz  lieues 
au  nord-oueft  dî  Peurs  ,  &  à  S4  de  Paris.  Rouanne  eft 
ancienne  ;  car  cile  c(i  marquée  dans  Pto'.omée  com- 
me une  des  principales  places  des  Ségufiens.  Il  i'ap- 
„  pelle  Rodumna  ,  &C  on  trouve  encore  ce  mot  dans  la 
tarte  de  Peutinger.  Il  y  a  dans  cette  ville  une  élec- 
tion &r  un  collège.  Elle  cft  capitale  d'un  pays  ap- 
pelle Ranr.ois.  Longit.  21.  4S.  Ictit.  3<S".  3.  \  D.  J.) 

ROUANETTE ,  f.  f.  (Chor/xnterie.)  petit  outil  de 
fer,  avec  lequel  les  Charpentiers  marquent  leur  bois. 
Cet  outil  cft  rond ,  d'un  pouce  de  diamètre, long  de 
fept  à  huit  pouces,  applati  par  un  bout,  qui  fe  par- 
tage en  deux  dents  fort  pointues.  On  s'en  fert  com- 
me d'une  ro uaae  pour  tirer  des  lignes ,  ou  pour  tra- 
cer des  ronds ,  fuivant  la  marque  dont  on  veut  ligner 
les  bois.  Did.  de  camm.  (Z). /.) 

Rou  ANF.TTK ,  infirument  des  Commis  des  aides;  pe- 
tite ro".::i:ie  dont  le  fervent  les  commis  desaides  pour 
marquer  les  pièces  de  vin  pendant  les  vifites  qu'ils 
font  ikns  les  caves  &  celliers  des  marchands  de  vin 
&  cabaretiers.  Les  tonneliers  ont  aufiî  une  rouanetee, 
pour  marquer  leurs  ouvrages.  Savary.  (D.  J.  ) 

ROUANNOIS,  le,  oitROUANEZ,  {Gëog.  W.) 
duché  de  France ,  dans  le  Lyonnois  ,  au  bas-Forcs. 
Il  cft  le  fcul  qu'il  y  ait  dans  ce  gouvernement.  Il  rut 
érigé  en  faveur  de  Claude  Goum'cr ,  en  1 566 ,  par 
lettres-patentes  regiftrées  au  parlement  l'année  fui- 
vante.  Il  y  a  eu  depuis  de  nouvelles  lettres  du  duché 
en  faveur  de  François  d'Aubufîbn,  &  de  Louis  d'Au- 
bufibn  ,  appelle  dm  de  U  Feutilade.  (D.J.) 

ROUANT,  en  ttrmt  Je  Blajon,  fc  dit  du  paôn  qui 
fait  la  roue  en  étendant  fa  queue.  S.  Paul  de  Ricaulr, 
d'aùir  au  paon  rouant  d'or. 

ROUBLE  ,  f.  m.  (Mormon.")  monnoie  de  compte 
•dont  on  fe  fert  en  Mofcovic  pour  tenir  les  livres ,  6c 

L faire  l'évaluation  des  paicinens  dans  le  commerce. 
:  roulic  vaut  cent  copecs  ou  deux  richedalers.  Le 
«rar  Pierre  a  fait  frapper  de  véritables  roubks ,  qui 
valoient  autrefois  neuf  ichellings  d'Angleterre.  Sava- 
ry.{D.  J.) 

ROUCHE  ou  RUCHE ,  f.  f.  terne  de  Marine ,  c'eft 
Ja  carcafle  d'un  vaifTeau  tel  qu'il  cft  iur  le  chantier 
ians  mAture. 

ROUCHEROM.E,  royc^  Rgusserolle. 

ROUC1N  ,  'Jurij'prud.  )  en  matière  de  fief  &  de 
redevance,  lignifie  ordinairement  wnà.eval  de  famine. 

RouctN  de  stKviCE,eft  un  cheval  d'armes,  c'eft- 
à-dire ,  propre  pour  h  guerre.  Voyct  les  itabUffemen* 
de  S.  Louis  ,  les  coutumes  de  Tours  &  de  Lodunois. 

ROUCOU ,  voyei  Kocov. 

ROUCY  ,  (Giog.  mod.)  ville  de  France,  dans  la 
Champagne ,  Iur  la  rivière  d'Aiine ,  élection  de  Laon, 
avec  titre  de  comté.  Ce  11  l'un  des  anciens  comtés- 
pairies  de  Champagne. L'origine  des  comtes  dcKou- 
ey  cft  rapportée  diiYércmmeiit  par  M.  l'abbé  de  Lon- 
guente,  dans  fa  description  de  la  France;  &:  par  M. 
Jfougler,  dar."»  les  mémoires  de  Champagne  ;  mais  la 
niaiion  de  Ru  y  !ei  oit  elle-même  embarraflee  de  dé- 
cider auquel  ik->  deux  généalogitles  elle  doit  donner 
la  pomme.  (  D.  J.  ) 

ROUDBAR ,  {Gèog.  mod.)  vulgairement  Xouma% 
ville  de  Perle  ,  <l;>;:s  la  provir.ee  de  Guilan.  Long. 
félon  Taveruicr  ,  7.^.  ,37.  Lu.  j/.  xi.  (/>.  /.) 

ROL'DKA,  (Idolat.  des  Indiens.)  nom  que  les  In- 
diens donnent  à  un  des  génies  qu'ils  croient  chargés 
de  régir  le  monde  :  il  préftde  fur  1a  région  du  feu  , 
cet  élément  lui  cft  fournis.  Sa  femme  cft  appelle  e  Par- 
vaù  ou  Purute/uiui,  nom  qui  iignijie  toute-pui fanée , 


ROU 

&  qui  femWc  indiquer  que  ce  n'eft  qu'un  attribut 
perlonr.iHé  &  attaché  à  Roudrj.(D.  J.) 

ROUE  ,  f.  f.  (Méch.)  cft  une  machine  fimplc  con- 
fiflnnt  en  une  pièce  ronde  de  bois,  de  métal ,  ou  d'au- 
tre matière  qui  tourne  autour  d'un  aiflieu  ou  axe. 

l'c)  C{  AlSSIEU  &  A.V.E. 

L>roK.e;lunedes  principales  puiflances  employées 
dans  la  méchanique  ,  &  cft  d'ufage  dans  la  plupart 
des  machines  ;  en  etfet ,  les  principales  machines  dont 
nons  nous  fervons ,  comme  horloges ,  moulins  ,  &c. 
ne  font  que  des  aflemblagcs  de  roues.  ï'oy  «{Horlo- 
ge, Moulin,  &c. 

La  forme  des  roues  cft  différente ,  fuivant  le  mou- 
vement qu'on  veut  leur  donner  ,  &  l'ufage  qu'on  en 
veut  faire.  On  les  diiiingue  en  roues  limples  &  roues 
dentées. 

La  roue  (impie  ,  ou  la  roue  proprement  dite  ,  eft 
celle  dont  la  circonférence  eft  uniforme,  ainiî  que 
celle  de  Ion  ailfieu  ou  arbre ,  &  qui  n'eft  point  com- 
binée avec  d'autres  mues.  Telles  font  les  roues  des 
voitures  faites  pour  avoir  un  mouvement  double  ; 
l'un  circulaire  autour  de  l'axe,  l'autre  rccïiligne  pour 
aller  en  avant ,  quoique,  à  la  vérité ,  ce.»  deux  mou- 
vemens  ne  foient  qu  apparens  ,  puifqu'il  eft  impoÈi- 
blc  qu'un  corps  puille  avoir  à  la  fois  deux  directions. 
t'oyez  Chariot. 

Le  fcul  &  unique  mouvement  qu'ait  la  rouc,c(l  un 
mouvement  curviligne  ,  compolé  du  mouvement 
progreflif  &  du  mouvement  circulaire  ;  ce  qu'on 
peut  vo:r  aifement  en  fixant  un  crayon  fur  ta  roue , 
de  manière  qu'il  marque  fa  trace  fur  la  muraille  pen- 
dant que  la  roue  tourne  ;  car  la  ligne  qui  fe  trouve 
tracée  alors  eft  une  vraie  courbe  ;  cette  courbe  s'ap- 
pelle par  les  Géomètres  cycioïde ,  ôc  elle  eft  d'autant 
moins  courre,  que  le  crayon  a  été  placé  plus  proche 
de  l'axe.  Foye^  Cicloïde. 

Dans  les  roues  fuiiples ,  la  hauteur  doit  toujours 
ôtre  proportionnée  à  la  hauteur  de  l'animal  qui  la 
fait  mouvoir.  La  règle  qu'il  faut  fuivre ,  c'ell  que  la 
charge  &  l'axe  de  la  roue  foient  de  même  hauteur  que 
la  puiflanec  :  car  fi  l'axe  étoit  plus  haut  que  la  puif- 
fanec  qui  tire,  une  partie  de  la  charge  porteroit  fur 
elle  ,  ce  fi  l'axe  étoit  plus  bas ,  la  puilwnce  tircroit 
d'une  manière  délavantagcufe  ,  &  auroit  befoin  d'u- 
ne plus  grande  force.  Cependant  Stevin,  Vallis,  C-c. 
prétendent  que  pour  tirer  un  fardeau  fur  un  terrain 
inégal,  il  cft  plus  avantageux  de  placer  les  traits  des 
roues  au-deiîbus  de  la  poitrine  du  cheval. 

La  force  des  roues  limples  refaite  de  la  différence 
entre  le  rayon  de  l'aitâcu  &  celui  de  la  roue.  Cette 
force  fe  mel'ure  par  cette  règle.  Le  rayon  de  l'axe  ou 
de  l'aiflleu  eft  celui  de  la  roue ,  comme  la  puiffance  au 
poids  à  foutenir. 

Une  roue  qui  tourne ,  doit  être  regardée  le  plus 
fouvent  comme  un  levier  du  fécond  genre ,  qvii  fe 
répète  autant  de  fuis  qu'on  petit  imaginer  de  points 
a  la  circontércnce.  Car  chacun  de  ces  points  eft  l'ex- 
trémité d'un  rayon  appuyé  d'une  part  fur  le  terrain, 
&  dont  l'autre  bout  ,  chargé  de  l'aiflleu  qui  por- 
te la  voiture,  cft  en  même  tems  tiré  par  la  puif- 
fance qui  le  mené  ;  de  forte  que  fi  le  plan  étoit  par- 
faitement i:ni ,  &  de  niveau  ,  ii  la  circonférence  des 
roues  etoit  bien  ronde ,  &  fans  inégalités,  s'il  n'y  a  voit 
aucun  frottement  de  l'axe  aux  moyeux ,  &  fi  la  di- 
rection de  la  puiiïance  étoit  toujours  appliquée  pa- 
rallèlement au  plan  ,  une  petite  force  menerojt  une 
charge  très-pe!ante.  Car  la  réfifbncc  qui  vient  'de  l'on 
poids ,  repofe ,  pour  ainft  dire  ,  entièrement  fur  le 
terrain  par  le  rayon  vertical  de  la  roue ,  dont  l'extré- 
mité eu  appuyée  fur  ce  même  terrain. 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous  venons  de 
fuppofer,&  dont  le  concours  feroit  nécefiaire  pour 
produire  un  tel  etfet ,  à  peine  s'en  rcncontrc-t-il  quel- 
qu'un dans  l'ufage  ordinaire.  Les  roues  des  charret- 
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tes  fout  gfoffierement  arrondies  &  garnies  de  gros 
doux  :  Tes  chemins  font  inégaux  par  eux-mêmes , 
ou  ils  le  deviennent  par  le  poids  de  la  voiture  qui  les 
enfonce }  ces  inégalités ,  foit  des  roues ,  foit  du  ter- 
rain ,  font  que  la  roue  s'appuie  fur  le  terrain  par  un 
rayon  oblique  à  la  direction  de  la  puiiTance  ou  de  la 
réfiftance  ;  de  forte  que  la  puiiTance  eft  obligée  de 
foutenir  une  partie  du  poids ,  comme  fi  le  poids  étoit 
placé  fur  un  plan  incliné.  D'ailleurs ,  il  le  fait  tou- 
jours à  l'endroit  du  moyeu  un  frottement  très- consi- 
dérable. Enfin  les  creux  Se  les  hauteurs  qui  fe  trou- 
vent fouvent  fur  les  chemins  changent aufli  la  direc- 
tion de  la  puiiTance  ,  Se  l'obligent  à  foutenir*  une  par- 
tie du  poids  ,  c'eft  de  quoi  on  peut  s'aflurer  journel- 
lement. Car  une  charrette  qui  fe  meut  aflez  facile- 
ment fur  un  terrain  horifontal ,  a  fouvent  befoin  d'un 
plus  grand  nombre  de  chevaux  pour  être  tirée  fur  un 
plan  qui  va  tant  foit  peu  en  montant. 

Mais  s'il  n'eft  pas  poffible  de  fe  mettre  absolument 
tu-deflus  de  toutes  ces  difficultés ,  on  peut  cepen- 
dant les  prévenir  en  partie  en  employant  de  grandes 
roues  ;  car ,  il  eft  certain  que  les  petites  roues  s'enga- 
gent plus  que  les  grandes  dans  les  inégalités  du  ter- 
vain  ;  de  plus ,  comme  la  circonférence  d'une  grande 
nue  meturc  en  roulant  plus  de  chemin  que  celle  d'u- 
ne petite ,  elle  tourne  moins  vite ,  ou  elle  fait  un 
moindre  nombre  de  tours  pour  parcourir  un  efpace 
donné, ce  qui  épargne  une  partie  des  frottemens.  On 
entend  par  grandes  routs  celles  qui  ont  cinq  ou  fix 
piés  de  diamètres  ;  dans  cette  grandeur  ,  elles  ont 
encore  Ta  vantage  d'avoir  leur  centre  à-peu-près  à  la 
hauteur  d'un  trait  de  cheval,  ce  qui  met  fon  effort 
dans  une  direction  perpendiculaire  au  rayon  qui  pofe 
verticalement  fur  le  terrain  ;  c'eft-à-dire  dans  la  di- 
rection la  plus  favorable ,  au  moins  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires.  Leçons  de  pkyjlque  de  M,  l'abbi  tfol- 

C'eft  la  même  règle ,  pour  ces  fortes  de  routs ,  que 
pour  la  machine  appellee  axis  in  peritroehio  ,  c'eft-à- 
dire  tour  ou  treuil  ;  en  effet ,  la  roue  fimple  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  efpece  de  treuil ,  dont  l'aiffieu  ou 
axe  eft  représenté  par  l'aiffieu  même  de  la  roue ,  Se 
dont  le  tambour  ou  pentrochium  eft  représenté  par  la 
circonférence  de  la  roue. 

Les  roues  dentées  font  celles  dont  les  circonféren- 
ces ou  les  aiflieux  font  partagées  en  dents ,  afin  qu'el- 
les puifîent  agir  les  unes  fur  les  autres  Se  fe  combi- 
ner. 

L'ufage  de  ces  routs  eft  vifible  dans  les  horloges , 
les  tournebroches ,  &c  foyer  Horloge  ,  Mon- 
tre. 

On  donne  le  nom  de  pignon  aux  petites  roues  qui 
engrènent  dans  les  grandes.  On  les  appelle  aufli 
quelquefois  lanternes ,  &  ces  petites  roues  fervent 
beaucoup  à  accélérer  le  mouvement ,  comme  il  n'eft 
perfonne  qui  ne  l'ait  remarqué.  Les  routs  dentées  ne 
font  autre  chofe  que  des  leviers  du  premier  genre 
multipliés ,  &  qui  agiffent  les  uns  par  les  autres  ;  c'eft 
pourquoi  la  théorie  des  leviers  peut  s'appliquer  faci- 
lement aux  roues,  Se  on  trouvera  par  ce  moyen  le 
rapport  qui  doit  être  entre  la  puiflànce  &  le  poids 
pour  être  en  équilibre.  y~oyt\  Pignon  ,  Engrena- 
ge, Dent  ,  Calcul  ,  &e. 

La  force  de  la  roue  dentée  dépend  du  même  prin- 
cipe que  celle  de  la  rout  fimple.  Cette  roue  eft ,  par 
rapport  à  l'autre ,  ce  qu'un  levier  compofé  eft  à  un 
levier  fimple.  foyer  Levier  ,  &c. 

La  théorie  des  mues  dentées  peut  être  renfermée 
dans  la  règle  fuivante.  La  rai  fon  de  la  puiflànce  au 
poids ,  pour  qu'il  y  ait  équilibre ,  doit  être  compofée 
de  la  ration  du  diamètre  du  pignon  de  la  der- 
nière roue  au  diamettre  de  la  première  nue,  Se  de 
la  raifon  du  nombre  de  révolutions  de  la  dernière 
roue  au  nombre  des  révolutions  de  la  première ,  fài- 
Toau  XI f. 


tes  dans  le  même  tems.  Mais  cette  théorie  demande 
une  explication  plus  particulière. 

Le  poids  A  eft  à  la  force  appliquée  en  D ,  par  le 
prinripe  du  levier ,  comme  OCD  à  BC;  cette  force 
eft  à  la  force  en  G  ,  comme  EG  eft  à  EF ;  la  force  en 
G  eft  à  la  force  en  K ,  comme  HK  eft  à  Hl.  Donc  le 

foids  eft  à  la  force  en  K,  comme  CD  X  EGx  HK  eft 
BCxEFx  Hl ,  c'eft-à-dire,  de  la  raifon  du  pro- 
duit des  rayons  des  routs  au  produit  des  rayons  des 
pignons ,  ce  qui  revient  à  la  proportion  précédente  ; 
mais  cette  dernière  proportion  eft  plus  fimple  Se  plus 
aifée  à  faifir. 

i°.  En  multipliant  le  poids  par  le  produit  des 
rayons  des  pignons ,  Se  en  divifant  le  tout  par  le  pro- 
duit des  rayons  des  roues,  on  aura  la  puiflànce  qui 
doit  foutenir  ce  poids.  Suppofons,  par  exemple ,  que 
le  poids  à  foutenir  A  (Pl.  de  la  Michanique,fig. 
foit  de  6000  livres ,  BCAe  6  pouces ,  CD  de  3  4  pou- 
ces ,  EF  de  5  pouces  ,  EG  de  3  5  pouces  ,  Hl  de  4 
pouces ,  HK  de  17  pouces ,  le  produit  de  B  C  par 
EF,p»rHI  fera  ixo,  Se  celui  de  CD,  par  EG ,  par 
JK  de  3 11 30.  Multipliant  donc  6000  par  1 10,  Se  di- 
vifant le  produit  par  31130  ,  on  aura  11  y  pour  la 
puiflànce  capable  de  foutenir  les  6000  livres ,  Se  une 
petite  augmentation  à  cette  puiflànce  fuffira  pour  en- 
lever le  poids. 

i°.  En  multipliant  la  puiflànce  par  le  produit  des 
rayons  des  roues ,  Se  en  divifant  le  produit  total  par 
le  produit  des  rayons  des  pignons ,  le  quotient  fera  le 
poids  que  la  puiflànce  peut  foutenir.  Ainfi,  fi  dans 
l'exemple,  c'eût  été  la  puiflànce  de  11  J  qui  eût  été 
donnée ,  on  aurait  trouvé  pour  le  poids  qu'elle  peut 
foutenir  6000  livres. 

30.  Une  puiflànce  Se  un  poids  étant  donnes ,  trou- 
ver le  nombre  des  routs,  Se  quel  rapport  il  doit  y 
avoir  dans  chaque  roue  entre  le  rayon  du  pignon  Se. 
celui  de  la  roue ,  pour  que  la  puiflànce  étant  appli- 
quée perpendiculairement  à  là  circonférence  de  la 
dernière  roue ,  le  poids  foit  foutenu. 

Divifez  le  poids  par  la  puiflànce  ,  refolvez  le  quo- 
tient dans  les  facteurs  qui  le  produifent  ,Se  le  nombre 
des  fàâcurs  fera  celui  des  roues  ;  Se  les  rayons  des  pi- 
gnons devront  être  en  même  proportion  à  l'égard  des 
rayons  des  roues ,  que  l'unité  à  l'égard  de  ces  diffé- 
rens  facteurs.  Suppofons ,  par  exemple,  qu'on  ait  un 
poids  de  3000  livres.  Se  une  puiflànce  de  60 ,  il  vient 
500  au  quotient,  qui  fe  réfout  dans  les  fadeurs  4,5, 
1 ,  y  II  faut  donc  employer  quatre  roues,  dans  l'une 
dcfquelles  le  rayon  du  pignon  foit  à  celui  de  la  roue 
comme  1  à  4,6c  dans  les  autres  comme  i  à  j. 

40.  Lorfqu'une  puiflànce  meut  un  poids  par  te 
moyen  de  plufieurs  roues ,  l'efpace  parcouru  par  (e 
poids  eft  à  l'efpace  parcouru  par  la  puiflànce,  com- 
me ta  puiflànce  au  poids.  Et  par  conféquent  plus  Iz 
puiflànce  fer»  grande,  plus  le  poids  aura  de  vitefle  , 
Se  réciproquement. 

50.  Les  efpaces  parcourus  par  le  poids  &  par  la 
puiflànce ,  font  entr'eux  dans  la  raifon  compolée  du 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  lente ,  au 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte  t 
&  de  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus  lente 
à  la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte.  Et  cpmme 
l'efpace  parcouru  par  le  poids  eft  toujours  à  l'efpace 
parcouru  par  la  puiflànce ,  dans  la  raifon  de  la  puiflànce 
au  poids,ils'enfuit  que  la  puiflànce  eft  toujours  au  poids 
qu  elle  peut  foutenir,  dans  la  même  raifon  compofée 
du  nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  lente,' 
au  nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  promp- 
te ,Se  de  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  h  plus 
lente,  à  la  circonférence  de  la  rout  la  plus  prompte. 

6°.  La  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
lente,  Se  la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte, 
étant  données ,  auffi-bien  que  la  raifon  qui  eft  entre 
les  nombres  des  révolutions  de  la  première  de  ces 
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rou   à  l'autre ,  trouver  l'efpace  que  doit  parcourir  la 

puiiïance  .afin  que  le  poids  parcoure  un  ei'pace  don- 
né. 

Multipliez  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la 
plus  Icr.tc  par  l'antécédent  de  la  railon  donnée ,  6c  la 
circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte  par  le  con- 
féquent  de  la  môme  raifon.  Trouvez  cnliiite  une  qua- 
trième proportionnelle  à  ces  deux  produits  6c  à  l'ef- 
pace  qu'on  veut  faire  décrire  su  poids ,  ôc  vous  au- 
rez l'efpace  que  doit  parcourir  la  puiflance.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  que  la  niion  des  révolutions  de 
rer/<laplus  lente  à  celle  delà  plus  prompte, foit  celle 
de  i  à  7 ,  que  l'efpace  à  faire  parcourir  au  poids  foit 
de  \o  pics,  le  rapport  de  la  circonférence  du  pignon 
de  la  rcut  la  plus  lente  à  la  circonférence  de  la  roue  la 
plus  prompte  étant  fuppolé  celui  de  }  à  8 ,  ori  aura 
avec  ces  conditions  180  pics  pour  l'efpace  que  doit 
parcourir  la  puiffance. 

7° .  La  raifon  de  la  circonférence  de  la  rou*  la  plus 
prompte  à  celle  du  pignon  Je  la  plus  lente ,  la  raifon 
des  revolutions  de  ces  roua  &  le  poids  étant  donnés , 
trouver  la  pui (Tance. 

Multipliez  les  antécédens  de  ces  deux  raifon  s  l'un 
par  l'autre,  Ôc  faites  de  même  des  conféquens  ;  trou- 
vez enfuite  au  produit  des  antécedens  ,  à  celui  des 
conféquens ,  &  au  poids  donné  une  quatrième  pro- 
portionnelle ,  &  vous  aurez  la  puiflance  cherchée. 
Que  la  raifon  des  circonférences  foit  celle  de  8  à  3 , 
par  exemple ,  la  raifon  des  révolutions  celle  de  7  à  1 , 
«que  le  poids  foit  de  1000 ,  on  aura  114  )  pour  la 
puiflance.  On  trouveroit  de  la  même  manière  le 
poids ,  fi  c'etoit  la  puiflance  qui  fut  donnée. 

8°.  Les  révolutions  que  doit  faire  la  mu*  la 
plus  prompte,  pendant  que  la  plus  lente  en  fait  une, 
étant  données,  ainfi  que  l'efpace  dont  il  faut  élever 
le  poids,  6c  que  la  circonférence  de  la  rou*  la  plus 
lenre ,  trouver  le  tenu  qui  fera  employé  à  l'élévation 
de  ce  poids. 

Trouvez  premièrement  une  quatrième  propor- 
tionnelle à  la  circonférence  du  pignon  de  la  rou*lz  plus 
lente,  à  l'efpace  que  le  poids  doit  parcourir,  &  au 
nombre  des  révolutions  île  la  rou*  la  plus  prompte, 
&  vous  aurez  le  nombre  des  révolutions  que  doit 
pire  cette  roue ,  pendant  que  le  poids  s'élève  de  la 

Suantité  demandée.  Trouvez  enfuite  par  expérience 
!  nombre  des  révolutions  que  fait  la  'ou*  la  plus 
prompte  dans  une  heure,  &  faites  fervir  ce  nombre 
de  divifeur  au  quatrième  terme  de  la  proportion  dont 
on  vient  de  parler ,  le  quotient  fera  le  tenu  employé 
à  l'élévation  du  poids. 

Au  refte,  il  eft  bon  de  remarquer  en  finiflànt  cet 
article ,  que  quoique  la  multiplication  des  roiui  foit 
fouvent  tort  utile  dans  la  méchanique ,  foit  pour  ai- 
der le  mouvement, foit  pour  l'accélérer,  cependant 
Cette  même  multiplication  entraîne  auffi  d'un  autre 
côté,  une  plus  grande  quantité  de  frottemens,  ÔC 
qui  peut  devenir  fi  confiderable,  qu'elle  cgaleroit, 
ou  même  furpafleroit  l'avantage  que  la  multiplica- 
tion des  nuts  pourroit  produire.  C'eft  à  quoi  on  ne 
fait  pas  fouvent  aflez  d'attention  lorfqu'on  veut  con- 
flruire  une  machine,  6c  fur.tout  fi  cette  machine  eft 
un  peu  compoféc.  A'ow{  Machine  &  Frotte- 
ment. Voy*\  «JuJjïENGRENAGE ,  Dent,cW.  Wolf  </ 
Çhamttn.  (  O  ) 

Roue  d'Aristote,  eft  le  nom  d'un  fameux  pro- 
blème de  méchanique,  fur  le  mouvement  d'une rout 
autour  de  fon  elfieu.  On  appelle  ainft  ce  problème, 
parce  qu'on  croit  qu'  A  riftote  eft  le  premier  qui  en  ait 
parlé. 

Voici  en  quoi  la  difficulté  confifte.  Un  cercle  qui 
tourne  fur  fon  centre ,  6c  qui  fc  meut  en  même  feras 
en  ligne  droite  fur  un  plan,  décrit  fur  ce  plan  une  li- 
ane droite ,  égale  à  fa  circonférence,  pendant  le  tems 
qWe  révolution. 
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Maintenant  fi  ce  cercle  que  l'on  peut  appeller  //- 
firent ,  a  au-dedans  de  lui  un  autre  cercle  plus  petit, 
qui  lut  foit  concentrique,  qui  n'ait  de  mouvement 
que  celui  qu'il  reçoit  du  défèrent ,  ôc  qui /oit ,  fi  l'on 
veut ,  le  moyeu  d'une  rou*  de  car  rafle ,  ce  petit  cer- 
cle ou  moyeu  décrira  pendant  le  teras  d'une  révo- 
lution ,  une  ligne  droite  égale ,  non  à  fa  circonfé- 
rence ,  mais  à  celle  de  la  rou*  :  car  le  centre  du  moyeu 
fait  autant  de  chemin  en  ligne  droite,  que  le  centre 
de  là  rout ,  puilque  ces  deux  centres  ne  font  qu'un 
même  point. 

Le  fait  eft  certain ,  mais  il  paroit  difficile  à  expli- 
quer. Il  eft  évident  que  tandis  que  la  rout  fait  un  tour 
entier ,  elle  doit  décrire  fur  le  plan  une  ligne  égale  à 
fa  circonférence.  Mais  comment  peut-il  fe  faire  que 
le  moyeu,  qui  tourne  en  même  tems  que  la  «mw, 
décrive  une  ligne  droite  plus  grande  que  fa  circonfé- 
rence ? 

La  folution  d'Ariftote  ne  contient  qu'une  bonne 
explication  de  la  difficulté.  Galilée  qui  a  cherché  à 
la  réfoudre ,  a  eu  recours  à  une  infinité  de  vuides 
infiniment  petits ,  qu'il  iiippofe  répandus  dans  la  li- 
gne droite  que  décrivent  les  deux  cercles;  ôc  il  pré- 
tend que  le  petit  cercle  n'applique  point  fa  circon- 
férence à  ces  vuides ,  6c  qu'aioli  il  ne  décrit  réelle- 
ment qu'une  ligne  droite  égale  à  fk  circonférence  , 
quoiqu'il  paroille  en  décrire  une  droite  plus  grande. 

Mais  il  iaute  aux  yeux  que  ces  petits  vuides  font 
tout-a-tait  imaginaires.  Et  pourquoi  le  grand  cercle 
y  appliqucroit-il  la  circonférence  i  D'ailleurs  la  gran* 
deur  de  ces  vuides  devroit  être  plus  ou  moins  con» 
fidérable  félon  le  rapport  des  deux  circonférences. 

Le  F.  Taquet  prétend  que  le  petit  cercle  fait  fa  ré- 
volution plus  lentement  que  le  grand  ,  &  décrit  par 
ce  moyen  une  ligne  plus  langue  que  la  circonféren- 
ce ,  lans  néanmoins  appliquer  aucun  des  points  de 
fa  circonférence  à  plus  d'un  point  de  la  bafe.  Mais 
cette  hypothéfc  n'eft  pas  plus  redevable  que  la  pré- 
cédente. 

M.  Dortous  de  Mairan ,  aujourd'hui  membre  de 
l'académie  royale  des  Sciences  de  Par'.s,  ôc  de  plu- 
fleurs  autres,  a  au/fi  cherché  une  folution  du  problè- 
me dont  il  s'agit ,  6c  l'a  envoyée  à  l'académie  des 
Sciences,  en  1715.  MM.  de  Louville  ôc  Saumon, 
ayant  été  nommés  pour  l 'cximin?r ,  aflurerent  dans 
leur  rapport  qu'elle  fatisfaitoit  pleinement  à  la  diffi- 
culté: voici  en  quoi  cette  folution  conûfte. 

L»  rout  d'un  carrofle  eft  Amplement  tirée  ou  pouf- 
fée  en  ligne  droite.Son  mouvement  circulaire  ne  vient 
que  de  la  réfiftance  du  plan  fur  lequel  elle  fe  meut. 
Or  cette  réfiftance  eft  égale  à  la  force  avec  laquelle 
la  rout  eft  tirée  en  ligne  droite ,  puiiqu'elle  détruit  le 
mouvement  que  doit  avoir  dans  cette  direction  le 
point  de  la  rout  qui, touche  le  plan.  Los  caufes  de 
ces  deux  mouvemens,  l'un  droit,  l'autre  circulaire  , 
font  donc  égales ,  6c  par  conséquent  auili  leurs  effets  , 
ou  les  mouvemens  qu'elles  produifent  doivent  être 
égaux.  C'eft  pour  cette  raifon  que  la  roue  décrit  fur  le 
plan  une  ligne  droite  égale  à  fa  circon  érence. 

A  l'égard  du  moyeu  il  n'en  eft  pas  do  mê:nj.  Il  eft 
tiré  en  Egne  droite  par  la  même  force  que  la  rout  ; 
mais  il  ne  tourne  que  parce  que  la  rout  tourne ,  il  ne 
peut  tourner  qu'avec  elle,  ÔC  dans  le  môme  tems 

au  elle.  D'oïl  il  s'enfuit  que  le  mouvement  circulaire 
u  moyeu  eft  moindre  que  celui  de  la  rout ,  dans  le 
rapport  des  deux  circonférences ,  &  que  par  confé- 
uent  le  mouvement  circulaire  du  moyeu  eft  moin-* 
re  que  fon  mouvement  recf  iligne. 
Puis  donc  que  le  moyeu  décrit  néceflai rement  une 
ligne  droite,  égale  à  la  circonférence  de  la  rout,  il 
s'enfuir,  félon  M.  de  Mairan ,  qu'il  ne  peut  la  décrire 
qu'en  gliflànt,  ou  par  ce  qu'on  appelle  mouvtmtntd* 
ration.  En  etfet,  les  points  du  moyeu  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  points  d'une  ligne  droite ,  plus  grands 
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que  la  circonférence  dtt  moyeu ,  fans  glifler  en  partie 
fur  cette  ligne  droite  ;  &  il  eft  clair  qu'ils  doivent 
glirterplus  ou  moins ,  félon  que  le  moyeu  eft  plus  pe- 
tit ou  plus  grand.  Voyn  Roulement  &  Glisser. 
Hifi.  de  l'acad.  ijtS. 

.  On  concevra  aifément  comment  il  fe  peut  faire 
que  les  mouvemens  circulaires  &  reclilignes  foient 
inégaux,  fi  au  lieu  de  fuppofer  que  le  cercle  roule 
tandis  qu'il  avance,  on  fuppofe  qu'il  ne  fafte  que  fe 
mouvoir  Amplement  en  ligne  droite  fur  un  plan ,  & 
que  durant  ce  tenu  un  point  mobile  parcoure  fa  cir- 
conférence. H  eft  certain  que  ce  point  mobile  eft 
flors  dans  le  même  cas  que  (croit  un  point  de  la  cir- 
conférence ,  en  fuppofant  qu'elle  roulât.  Or  la  viteffe 
de  ce  point  mobile  peut  être  ou  égale ,  ou  plus  gran- 
de ,  ou  plus  petite  que  celle  du  cercte  pour  aller  en 
avant.  Si  elle  eft  égale,  c'eft  le  cas  du  roulement  or- 
dinaire ,  qui  n'a  aucune  difficulté.  Si  elle  eft  plus 
grande ,  c'eft  le  cas  dont  nous  parlons  ici,  où  la  ligne 
qtie  décrit  le  centre  du  cercle  ,  par  fon  mouvement 
progreûïf ,  eft  plus  grande  que  la  circonférence  dé- 
crite durant  le  même  tems  par  le  point  mobile.  Or 
comme  on  n'a  aucune  peine  à  concevoir  que  la  vi- 
telTe  du  point  mobile  fort  moindre  que  celle  du  cen- 
tre du  cercle ,  on  peut  fubftituer  cette  idée  à  celle 
du  mouvement  de  rafion ,  pour  n'avoir  plus  aucune 
difficulté. 

Si  la  vîtefle  du  point  mobile  ctoit  plus  grande  mie 
celle  du  cercle,  alors  la  ligne  décrite  par  le  cercle , 
feroit  moindre  que  la  circonférence  ;  &  c'eft  ce  qui 
arriveroit,  par  exemple,  à  la  circonférence  d'une 
roue,  ii  on  faifoit  tourner  le  moyeu  lurun  plan. 

On  peut  encore ,  pour  réfoudre  la  difficulté  dont 
il  s'agit,  le  fervir  d'un  autre  moyen.  Imaginons  un 
cercle  qui  tourne  autour  de  fon  centre,  tandis  que 
ce  centre  eft  emporté  en  ligne  droite,  il  eft  évident 
que  le  mouvement  reciiligne  du  centre  n'a  rien  de 
commun  avec  le  mouvement  de  rotation  du  cercle, 
&  que  par  conféquent,  deux  mouvemens  peuvent 
être  dans  tel  rapport  qu'on  voudra.  Or  une  roue  qui 
avance  fur  un  plan,  peut  être  imaginée  comme  un 
cercle  qui  tourne  fur  fon  centre,  tandis  que  ce  cen- 
tre eft  emporté  parallèlement  au  plan  fur  lequel  la 
roue  fe  meut.  Donc  le  premier  de  ces  deux  mouve- 
mens n'eft  pas  plus  difficile  à  concevoir  que  l'autre. 

/'ifryrçCYCLOÏDE.  (O) 

Rot'E  persane  ou  PERSIQUE,  dans  V Agricul- 
ture ,  c'eft  une  machine  propre  à  élever  une  quantité 
d'eau  fuffifante  à  l'inondation  des  terres  limitrophes 
des  rivières ,  &  dans  les  endroits  où  le  courant  de 
l'eau  eft  trop  bas ,  ou  n'a  pas  aftez  de  force  pour  le 
faire  fans  fecours  étranger,  ^oye^  Roue. 

Roue  à  feu,  (  Amf.  )  c'eft  unenw/*  préparée 
d'une  façon  particulière  ,  qui  tourne  fort  vite  &£  vo- 
mit du  feu. 

Roue  ,  f.  f.  terme  de  Carrier ,  la  roue  des  Carriers 
eft  un  bâti  de  menu  bois  de  charpente ,  qui  a  au-moins 
vingt-deux  piés  de  circonférence.  Le  long  du  cercle 
qui  forme,  cette  roue  eft  l'échtllier ,  c'eft  à-dire  des 
chevilles  ou  échelons  de  bois  de  huit  pouces  de 
longueur ,  &£  d'un  pouce  6c  demi  de  grofleur,  qui 
de  pié  en  pié  traverlent  le  bord  de  la  roue.  C'eft  en 
montant  dechelon en  échelon  le  long  de  l'échellier 
que  les  manœuvres  carriers  donnent  le  mouvement 
à  la  rout,  ou  plutôt  à  l'arbre  à  l'un  des  bouts  duquel 
la  rout  eft  attachée  Se  élevée  perpendiculairement 
fur  rhorifon.  Les  proportions  les  plus  ordinaires  de 
l'arbre  font  de  quatorze  piés  de  longueur  fur  deux 
piés  de  diamètre.  (  D.  J.) 

ROUE,  grande  ou  petite ,  terme  de  Charroi ,  c'eft  un 
cercle,  entier  compote  de  pluûeurs  gentes ,  au  milieu 
de  ce  cercle  eft  un  moyeu  d'où  panent  plufieurs 
raies  qui  vont  fe  joindre  &  s'eochâfter  dans  les  gentes  ; 
tout  cela  le  proportionne  à  la  grandeur  des  roues. 
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Charroi,  €r les figures  d» 


Voyelles  figures, 
Sellier. 

Roues  de  carroffe ,  de  chariot,  &c.  on  trouve  dan» 
les  Tranfaâions  philofophiques  quelques  expérien- 
ces fur  l'avantage  des  grandes  roues  dans  toutes  fortes 
de  voitures  ;  voici  leurs  rcfultats. 

i".  Quatre  roues  de  5  ]  pouces  de  haut,  c'eft-à -dire 
de  moitié  plus  petites  que  celles  qu'on  emploie  or- 
dinairement dans  les  chariots ,  ont  tiré  un  poids  de 
$0  j-  livres  aver  du  poids  fur  un  plan  incliné,avec  une 
pui  fiance  moindre  de  fix  onces  que  deux  des  mêmes 
roues  employées  avec  deux  plus  petites ,  dont  la  hau- 
teur n'étoit  que  de  4j  de  pouces  de  haut. 

i°.  Que  toute  voiture  eft  tirée  avec  plus  de  faci- 
lité dans  les  chemins  raboteux ,  lorfque  les  roues  de 
devant  font  auflî  hautes  que  celles  de  derrière ,  & 
que  le  timon  ell  placé  fous  l'ailïieu. 

3°.  Qu'il  en  eft  de  même  dans  les  chemins  d'une 
terre  grade  ou  dans  ceux  de  fable. 

40.  Que  les  grandes  roues  ne  font  pas  des  ornières 
fi  profondes  que  les  petites. 

50.  Que  les  petites  roues  font  meilleures  lorfqu'il 
s'agit  de  tourner  dans  un  petit  efpace. 

Houe,  f.  (.(Machine  de Charperuerit.)  grand  afiem- 
blage  de  bois  de  charpente  de  figure  cylindrique , 
qui  eft  attachée  au  bout  du  treuil  des  grues  6i  de 
quelques  autres  machines  propres  à  élever  de  pefans 
fardeaux.  Il  y  a  de  ces  roues  qui  font  doubles ,  &  au- 
dedans  defquellesles  ouvriers  peuvent  marcher  pouf 
leur  donner  le  mouvement ,  telles  font  celles  des 
grues.  D'autres  font  fimpltrs ,  &  n'ont  que  de  fortes 


entre  deux  )  montent  pour  les  faire  tourner.  On  fe 
fert  ordinairement  de  celles-ci  pour  les  engins  des 
carrières  de  pierre.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Roue  ,  f.  f.  terme  de  Couuinr ,  la  roue  des  Coute- 
liers qu'un  garçon  tourne  avec  une  manivelle  de  fer 
fert  à  donner  le  mouvement  aux  meules  &  aux  po- 
lifloirs  ,  fur  IcfqueLs  fe  remoulcnt,  s'adouciflent  &  fe 
poliflent  les  ouvrages  tranchans  6c  cotipans  de  cou- 
tellerie ;  comme  les  couteaux  ,  rafoirs ,  lancettes  t 
cit'eaux ,  biftouris,  &c.  on  en  a  fait  ailleurs  la  deferip- 
lion.  {D.J.) 

ROUE  DU  MILIEU,  chei  Us  Fitettrs  d'or ,  eft  une 
roue  de  bois  ,  pleine  &  plus  grande  que  les  autres 
de  cette  efpece  ;  elle  cil  placée  à-peu-près  au  centra 
du  rouet  vis-à-vis  la  roue  du  moulinet ,  par  qui  elle 
eft  mue. 

Roue  du  moulinet  eft  une  roue  de  bois  en 
plein ,  la  plus  petite  des  roues  du  rouet  des  Fileurs 
d'or  ;  elle  eft  placée  au-deflbus  de  la  grande  *>«*fuf 
le  derrière  vis-à-vis  la  rout  du  milieu  ,  qui  n'ayant 
pas  d'autre  arbre  que  le  ften ,  reçoit  le  mouvement 
d'elle.  On  l'appelle  roue  du  moulina ,  parce  que  c'eft 

Rar  elle  que  les  moulinets  font  mis  en  jeu.  Voyc^ 
.OUE  DU  MILIEU  &  MOULINETS. 
Roue  ,  f.  f.  (  Manu/,  déglaces.)  ce  qu'on  appelle 
de  la  forte  dans  les  manufactures  des  glaces  ,  &  dont 
on  fe  fert  pour  adoucir  celles  du  plus  grand  volume , 
ne  tourne  pas  autour  d'un  aiffieu ,  mais  eft  pofe  ho- 
rifontalement  &  attaché  fur  ce  qu'on  nomme  la  ta- 
ble.  Elle  eft  de  bois ,  à  rayons ,  forte  &  légère,  en- 
viron de  fix  piés  de  diamètre.  Savary.  (  D.J.  ) 

Roue  dont  fe  fervent  les  Graveurs  en pitrra fines  , 
eft  une  roue  de  bois  placée  fous  le  tablier ,  dont  l'u- 
fage  eft  de  faire  mouvoir  l'arbre  du  touret.  yoyeilei 
Planehes  Sr  les  figures  de  cet  article.  Cette  roue  doit  être 
plombée  ,  pour  qu'elle  conferve  plus  long-tcms  la 
vîtefle  imprimée  par  la  marche  ou  pédale  ,  fur  la- 
quelle l'ouvrier  appuie  le  pié  alternativement,  roye{ 
(article  Gr  AVUR  E. 

ROUE  dans  C  Horlogerie  fignifie  en  général  un  ter* 
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«U  de  métal  qui  a  des  dents  à  fa  circonférence.  Les 
Horlogers  employent  différentes  fortes  de  rouu  ; 
nais  celles  dont  rufage  eft  le  plus  répété  dans  les 
montres  &  pendules  font  composées  d'un  anneau  c  , 
voy€{  les  figures  &  Us  Planches  des  barettes  b  (  voye{ 
Barettes)  ,  d'un  centre  ou  petit  cercle  / ,  &  enfin 
d'un  arbre  ou  pignon  fur  lequel  la  roue  fixée  au 
moyen  d'une  aUiette  tourne  parfaitement  droit  & 
rond ,  de  façon  que  le  tout  enlemble  fe  nomme  tou- 
jours roue  comme  root  de  rencontre ,  de  champ  ,  Oc. 
qui  fignifie  cette  roue  &  le  pignon  lur  lequel  elle  eft 
enarbrée. 

Nom  des  roues  dont  les  différentes  horloges  font 
compofées. 

Rcuit  du  mouvtmtru  <T une  montre.  La  première  eft 
la  gronde  roue  portée  fur  l'arbre  de  la  fufée.  Voye[ 
Montre,  Fusée,  &  Us  figures.  Dans  cette  fi- 
gure la  partie  K  repréfente  une  éminence ,  que  les 
Horlogers  appe  lient  goutte;  elle  fert  à  augmenter  la 
longueur  du  trou  de  la  roue  ou  fon  canon ,  &  à  for- 
tifier cette  partie ,  pour  que  de  l'autre  côté  on  puifle 
y  faire  une  petite  creuuire  pour  noyer  une  goutte 
d'acier,  dont  on  verra  l'ufage  orticU  Fusée.  La  par- 
tie obfcure  o  eft  une  creufure  continuée  jufqu'au 
bord  c  ;  c'eft  dans  cette  creufure  que  font  ajuftées 
les  pièces  de  l'encliquetage ,  &  c'eft  fur  fon  fond  que 
porte  le  rochet  de  la  fufée. 

La  féconde  roue  d'une  montre  (impie  eft  la  grande 
roue  moyenne ,  voyet  les  P.  10  Us  fig.  qu'on  nomme 
dans  les  pendules  roue  de  longue  tige  ;  elle  a  une  tige  t 
du  côté  de  la  platine  des  piliers  qui  fert  à  porter  la 
chauflée«  :  comme  ,  par  la  difpofition  du  calibre, 
cette  roue  fe  trouve  ordinairement  au  centre  du  ca- 
dran ,  on  difpofe  toujours  le  nombre  des  roues ,  de 
façon  qu'elle  faffe  un  tour  en  60  minutes  ;  c'eft  ce 
qui  fait  qu'on  met  l'aiguille  des  minutes  fur  la  chauf- 
fée. Voye\ Chaussée, Rouage,  Calibre,  Mon- 
tre, ère 

Lu  petite  roue  moyenne  eft  la  troifieme  roue,  vnyerles 
fig.Çuiv.  elle  eft  plate ,  &  à-peu-près  femblable  à  la 
précédente ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  un  peu  plus  petite , 
oc  qu'elle  eft  enarbrée  fur  un  pignon  de  fix  ou  de 
fept  au  moyen  d'une  petite  affiette.  Voye\_  Assiette. 
Cette  roue  engrené  dans  le  pignon  de  roue  de  champ. 

La  rout  de  champ  j  voyerUsfig.  fe  préfente  la  première 
quand  on  ouvre  une  montre.  Ses  dents,  au  lieu  d'être 

Iierpendiculairesàfon  axe,  lui  font  parallèles ,  ôcs'é- 
event  perpendiculairement  fur  le  plan  de  fon  cer- 
cle &  de  fes  barettes.  Cette  forme  eft  requife  dans 
cette  roue  ,  afin  qu'elle  puifle  engrener  dans  le  pi- 
gnon de  roue  de  rencontre ,  dont  te  tige  perpendicu- 
laire à  celle  du  balancier  eft  poféc  parallèlement  aux 
platines. 

Roue  de  rencontre.  Les  dents  de  cette  roue,  la  der- 
nière d'un  mouvement  (impie ,  font  toujours  en 
nombre  impair.  Ce  font  des  efpeces  de  pointes  ren- 
verfées,  potées  parallèlement  à  l'axe  comme  celles 
de  la  roue  de  champ  ;  elles  engrènent  dans  les  palet- 
tes ,  ainfi  qu'il  eft  expliqué  à  VarticU  Echappeme nt. 
Voye^  Us  PUnchts  de  l'Horlogerie ,  &  Uur  explica- 
tion. Le  pivot  de  la  roue  de  rencontre  qui  eft  voi- 
fin  de  cette  roue  roule  dans  un  trou  percé  dans  le  nea 
de  la  potence  ,  l'autre  dans  le  bouchon  de  contre- 
potence.  On  étampe  quelquefois  ces  deux  dernières 
roues ,  afin  de  rendre  leur  champ  plus  dur.  Voyeti  la 
fig.  22. 

Roues  de  la  cadroture.  Ce  font  deux  roues  plates , 
favoir  la  roue  de  cadran  de  40  dents ,  &  celle  des  minu- 
tes de  3  6.  y~oye{  Us  fig.  &  Ut  Planches.  La  première 
eft  rivée  fur  un  canon  qui  entre  librement  fans  ce- 
pendant avoir  trop  de  jeu  fur  celui  de  la  chauffée. 
Cette  roue  qui  eft  retenue  avec  un  jeu  convenable 
entre  le  cadran  &  la  platine  des  piliers  porte  l'aiguille 
des  heures  par  l'extrémité  de  fon  canon  qui  pafte  au- 
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autre  fig.  autrement  appellée 
roue  de  renvoi ,  eft  menée  par  le  pignon  de  chauffée 
qui  eft  de  douze  ;  elle  porte  un  pignon  de  dix ,  qu'on 
nomme  pignon  de  renvoi  ;  ce  pignon  mené  la  roue  de 
cadran  :  il  eft  percé  à  fon  centre ,  &  tourne  avec  la 
roue  qu'il  porte  fur  une  tige  fixée  perpendiculaire- 
ment fur  la  platine  des  piliers  fous  le  cadran ,  comme 
on  le  voit  dans  les  fig. 

Roue  de  vis  fans  fin ,  fig.  j  tùv.  eft  une  roue  qui  en- 
grené dans  les  pas  de  la  vis  fans  fin ,  &  qui  entre  à 
quarre  fur  l'arbre  de  barrillet  ;  elle  fert  à  bander  le 
reffort  au  moyen  de  la  vis  fans  fin. 

Roue  de  rojette ,  figures  fuivantes  ,  eft  la  roue  qui 
engrené  dans  le  râteau  ,  ôc  qui  fert  à  faire  avancer 
ou  retarder  la  montre. 

Roues  d'une  répétition.  On  diftingue  dans  une  ré- 
pétition le  rouage  du  mouvement  d'avec  celui  de  la 
fonnerie  ;  les  roues  du  premier  &  celles  de  la  cadra- 
ture  font  fcmblables  à  celles  des  montres  {impies  , 
quant  aux  roues  de  fonnerie  qui  font  au  nombre  de 
cinq ,  fi  l'on  en  excepte  la  première ,  qu'on  nomme 
grande  roue  de  Jonnerie,  qui  a  un  encliquetage  ,  &  eft 
affez  femblable  à  la  grande  roue  du  mouvement  ;  ce 
font  des  roues  plates  montées  fur  des  pignons  de 
fix  ;  elles  vont  en  diminuant  jufqu'à  la  dernière  qui 
engrené  dans  le  délai.  Voyt[  rarticle  Sommais.  ,  où 
l'on  explique  l'uiàge  de  ces  roues. 

Roues  du  mouvement  des  pendules.  Celles  qui  font  k 
reffort  en  ont  ordinairement  cinq  ,  que  l'on  diftîn- 
gue  de  la  manière  fuivante ,  Planches  fuiv.  de  V Hor- 
logerie: i°.  le  barrillet  R  ,  ij.  la  féconde  roue  S  i 
3".  la  roue  à  longue  tige  T ,  40.  la  roue  de  champ 
Se  enfin  la  roue  de  rencontre  X,  qu'on  appelle  auifi 
quelquefois  roue  à  couronne.  Ces  deux  dernières  ne 
différent  qu'en  grandeur  de  celles  du  même  nom 
d'une  montre.  On  vient  de  voir  ce  que  c'eft  que  lot 
roue  à  longue  tige ,  qui  répond  à  la  grande  roue  moyen- 
ne ;  &  quant  au  barrillet ,  c'eft  un  barrillet  ordinaire 
qui  a  des  dents  à  fa  circonférence.  Dans  les  pendule* 
à  fécondes  où  l'on  n'emploie  prelque  plus  l'échappe- 
ment à  roue  de  rencontre ,  là  dernière  roue  ou  roue 
d'échappement  s'appelle  le  roches;  Scteroue  de  champ 
qui  par-là  devient  une  roue  ordinaire ,  s'appelle  alors 
la  troifieme  roue,  parce  que  ces  pendules  n'en  ont  que 
quatre ,  fit  la  première  s'appelle  la  grande  roue.  y<ry*\ 
ROC  H  ET.  En  général  dans  toutes  fortes  de  pendules 
d'horloges ,  Oc  la  première  roue  du  mouvement  s'ap- 
pelle la  grande  roue ,  &  la  dernière  rochet  ou  roue  de 
rencontre ,  félon  qu'elle  eft  plate  ou  formée  en  rouet 
de  rencontre.  Il  en  eft  approchant  de  même  dans  les 
montres ,  quoiqu'ordinairement  la  dernière  roue  coa- 
ferve  le  nom  de  roue  de  rencontre ,  quoiqu'elle  ne  fort 
pas  faite  de  la  même  façon  que  celles  à  qui  on  donne 
communément  ce  nom. 

Roues  de  fonnerie.  Le  nombre  de  ces  rouet  n'eft  pas 
abfolument  fixe ,  il  diffère  félon  les  fonneries  ;  dans 
les  pendules ,  U  eft  ordinairement  de  cinq ,  le  barril- 
let i  W ,  la  féconde  roue  P ,  la  roue  de  chevilles  O  , 
la  roue  d'étoquiau  M ,  la  roue  du  volant  il  y  a  de 
plus  le  volant  £  :  comme  nous  venons  de  dire ,  qu'il 
y  a  en  général  dans  toutes  les  horloges  une  grande 
roue ,  une  roue  de  rencontre  ou  un  équivalent  ;  il  y  a 
de  même  auffi  dans  toutes  les  fonneries  une  grande 
roue ,  une  roue  de  chevilles  &  une  roue  d'étoquiau. 
Dans  les  horloges  ,  la  grande  roue  eft  en  même  tetns 
te  roue  de  chevilles.  On  donne  ce  nom  à  cette  ro*e9 
parce  qu'elle  porte  des  chevilles  qui  fervent  à  lever 
les  queues  des  marteaux  ou  des  bafcules.  La  nue  d'é- 
toquiau prend  fon  nom  d'un  étoquiau  qui  eft  à  fa 
circonférence ,  &  qui  fert  à  arrêter  ht  fonnerie  ; 
cette  cheville ,  quand  la  fonnerie  eft  en  repos ,  s'ap- 
puyant  fur  la  détente  ;  cette  roue  fait  ordinairement 
un  tour  par  coup  de  marteau.  Voye\  Sonnerie.  Dans 
pluûcurs  fonneries  elle  ne  fait  qu'un  demi-tour  %  elle 
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tft  alors  g?.rnic  proche  de  fa  circonférence  d'un?  es- 
pèce d'anneau  coupe  en  deux  par  fon  milieu,  ^  la 
détente  après  que  l'heure  a  fbimé  s'engage  tljns  les 
entailles  de  ces  deux  portions  d'anneau.  C'tte  ma- 
nière d'arrêter  la  fonnerie  cil  plus  fore  pour  des  hor» 
loges  mal  exécutées  que  par  un  étoquau ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  appelle  cette  dernière 
roue  roue  de  ccnSe.  l'i>\t{  SONNi  XIE,  HORLOGE, 
PtNDULF.,  &c.  Il  y  a  encore  la  roue  de  compte ,  qui 
eft  la  même  choit  que  le  chaperon.  Voyet^  Chape- 

«ON. 

Outil  à  placer  les  rôties  dt  rtncontrt ,  infiniment 
dontfe  fervent  les  Horlogers,  foy,^  Rapporteur. 

Gr.ir.dc  Roue,  nom  que  les  Horlogers  donnent 
en  général  à  la  première  roue  du  mouvement  de  !a 
fonnerie,  Oc.  de  toutes  iortes  d'horloges.  Foyer^ 
Roue. 

Grande  Roue  moyenne  ,  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à  la  ieconde  roue  d'une  montre.  Voye{ 
Roue. 

Rouf,  a  TRAVAILLER  ou  MeULJ? ,en  ttmt  </;  La- 
pidaire >  eft  un  difqite  de  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb 
reprélcnré ,  voyc-  Us  Pl.  du  Lttpid.iirt.  e  eft  la  roue  vue 
par-detTus,  c'eft-ù-dire,  du  coté  fur  lequel  on  taille 
ces  pierres, qui  c(t  uni  pour  celles  de  ter  &:  de  cui- 
vre, &  mille  comme  une  lime  pour  celles  de  plomb. 
La  fig.  c  représente  la  meule  vue  pir-dctliis,  oii  l'on 
voit  quatre  trous  dont  IVifl'ge  elt  de  recevoir  l"S 
pointes  de  l'afïïette  de  l'ar!»re,  dont  la  partie  ftipc- 
rieure  entre  dans  le  trou  rond  qui  elt  au  centre-  de 
la  meule  ou  roue  qui  cil  retenue  fur  cet  arbre  au 
moyen  d'une  clavette  <uii  le  fravetïe.  r'y.>[  les  Pl. 
de  cet  article  &  leur  exp/ic.  &  MoUl.lN  du  iap'.tjir;. 

RoVF  DF  CHASSE.  / ,  parrr.i  les  Litpidj'rts  cfl  la 
principale  mue  de  leur  moulin  qui  l'.or.ne  le  branle 
à  celle  fur  laquelle  ils  travaillent  les  pierres,  au 
moyen  d'une  corde  fans  fin.  Cette  mue  cil  mùe  par 
la  manivelle  //  qu'on  voit  fur  la  table  de  ce  moulin 
repréll  nté  Pl.  du  lapidaire.  Voye\  rwiJi  une  jwre  fig. 
qui  repréfente  les  mimes  parties  (éparées  du  mou- 
lm  :  /  la  roue  de  chân'e  ,  X  crapaud'ine  tk  pivot 
infémur  de  cette  roue , T  quarré  de  la  manivelle, 
bba  corde  fans  fin  qui  après  avoir  pafié  d.irrj  la  gra- 
vure de  la  roue  de  châîïc  f,  va  palfer  fur  la  poulie 
de  la  meule  Y,  Z  pivot  &  crapaudicie  inférieure 
de  l'arbre  de  la  meule,  Z  pivot  fupérieur  qui  en- 
tre dans  une  pièce  de  bois  A'  qui  traverse  le  nez 
de  la  potence  M  A'er.tre  Icfquels  l'arbre  c;  la  meule 
l' tourne  par  le  moyen  de  la  corde  fans  iin  Muqui 
luitranfrenc  mouvement  imprimé  parla  manivelle 
àlaTOMdechSfTc/' 

Roue  a  chever  elt,  parmi  les  Lapidaires,  une 
roue  plus  petite  que  la  roue  ordinaire  à  travailler  les 
pierres  ;  elle  cfi  le  plus  fouvent  de  fer,  de  figure 
tant-fbir-peu  convexe,  ik  fe  place  au-defliis  de  la 
roue  à  travailler  au  même  arbre  qu'elle,  Ce  elle  fert 
pour  chever  les  pierres  concaves.  f'oyei  Chever. 

Rcl>  .  en  terme  de  Potier,  c'eil  un  inftrumcnt  fur 
lequel  on  façonne  les  grolTcs  pièces  qu'on  ne  peut 
travailler  au  tour. 

C'efl  une  grande  roue  dont  les  rayons  sVicvent 
de  la  circonférence  julqu'a  une  elpece  de  moyeu  ou 
billot  tournant  aiiément  fur  fon  pivot ,  &  dont  la 
furface  eft  fort  unie.  Cette  roue  eft  mife  en  mou- 
vement par  le  potier  avec  un  bâton,  t'oye^  les  Pl. 
&  les  fin. 

Roue,  f.  f.  terme  de  Tourneurs.  Les  Tourneurs  Se 
les  Potiers  d'étain  fe  fervent  d'une  irue  pour  tourner 
fur  le  tour  les  ouvrages  qui  font  ou  d'un  trop  grand 
volume  ou  d'un  trop  grand  poids.  Cette  roue  qui  n'a 
guère  moins  de  quatre  piés  de  diamètre  ,  a  tout-au- 
tour de  fa  circonférence  extérieure  une  cannelure 
dans  laquelle  fe  met  la  corde: fon  axe  ou  eliieu  qui 


ch  de  fer,  porte  de  chaque  bout  dans  les  trous  de  deux 
jambages  do  bois  élevés  d'à-plomb  fur  des  femelle* 
aufli  «le  l>ois  ;  poiir  fortifier  ces  jambages ,  il  y  a 
quatre  liens  à  contre-riches  ,  deux  à  chacun  ;  cha- 
que extrémité  de  l'eflieu  eft  quarrée  pour  y  em- 
boîter rt:»  manivelles.  Lorfquon  veut  travailler  t 
on  paiTo  la  corde  dont  les  deux  bouts  font  joints 
enfemblc  avec  de  la  ficelle,  fur  la  cannelure  de  la 
mue ,  6c  on  lui  fait  aufli  faire  un  tour  fur  la  pièce  de 
bois,  de  pierre  ,  d'étain,  ou  de  telle  autre  matière 
que  ce  loit,  qu'on  veut  tourner,  ou  bien  fur  !» 
mandrin  auquel  la  pièce  elt  attachée  ;  alors  un  ou 
deux  hommes,  fuivant  l'ouvrage,  tournant  la  roui 
avec  les  manivelles ,  font  tourner  la  pièce  que  le 
tourneur  dégroflit,  &  à  laquelle  il  donne  telle  figure 


fohérique  qu'il  juge  à  propos  ,  avec  divers  outils 
de  fer,  qui  font  propres  aux  ouvrages  de  tour. 
Savary.  {O.  J.) 


Roue,  terme  dt  yitrler.  Les  Vitriers  appellent  les 
roues  du  tire-plomb ,  deux  petits  cylindres  d'acier 
pofés  l'un  demis  l'autre,  qui  fervent  à  refendre  Ici 
plombs  des  panneaux  &  vitrages.  Trévoux.  (£>.  /.) 

Rouf-manœuvres,  {Marine.)  commandement 
de  replier  les  manœuvres. 

Roue  ,  (prit,  fixer.)  Cette  pièce  de  bois  tournée 
en  rond,  6c  <;•.•:  fe  meui  fur  un  aiffieu,  fe  prend  au 
propre  £i  au  figuré  dans  l'Ecriture.  Comme  les  Hé- 
br?ux  foulaient  quelquefois  le  grain  avec  la  roue 
d'un  chariot ,  Il  Vie,  dit  xxiij.  a-.  «  On  ne  fait  point 
y  palier  ia  r»w.  du  chariot  fur  le  cumin  »  :  c'efl  une 
allégorie  pour  lignifier  qe.e  D'.cu  ne  traite  pas  fi  fé- 
vcremi-nt  les  tViV.es  que  les  forts.  Quand  le  ir.ên-.e 
prophète  dit  ailleurs,  ch.  v.  2 S.  «  Les  roues  de  leurs 
»•  chars  (ont  npldes  comme  !a  tempête  *  :  il  détigne 
par  cette  fimilitude  lcsClmtdéens  qui  dévoient  venir, 
tondre  fur  ta  Judée.  Roue  elt  encore  pris  au  figuré 
pour  cours  ,  révolution  :  «  la  langue  enflamme  tout 
»  le  cours  de  notre  vie  ,  rnau  vitre  noRrg  ,  t«  i^r- 
»  %if  lîç  7  »-ic s  v( ,  Jacq.  iij.  C:  c'cfl-à  dire,  «  lalan- 
»  gue  mcdifat'it;  n'efl  propre  qu'à  rendre  notre  vie 
»  inalheureuié.  Si  vous  pa;lez  mal  des  autres,  peut- 
être  entendrez-vous  parler  plus  mal  de  vous  ». 
C'eft  un  vors  d'HéùoJo  ,  auquel  revient  celui-ci  t 
f  Le  mal  qu'on  dit  d'autrui,  m  produit  que  du  mal. 
(Z?./.) 

Roue,  (Ju-'ffuJ.)  elt  un  fupplice  pour  les  cri- 
minels ,  dont  l'uiage  elt  venu  d'Allemagne.  La  peine 
de  la  roue  s'exécute  fur  un  échafaud  dreflé  en  place 
publique, oïi  après  avoir  attaché  le  condamne  a  dtux 
morceaux'  de  buis  difpofés  en  fautoir  en  forme  de 
croix  de  Saint-André ,  l'exécuteur  de  la  haute-juflice 
lui  décharge  pluùeurs  coups  de  barre  de  fer  fur  les 
bras,  les  cuilfes,  les  jambes  ck  la  poitrine  ;  après 
quoi  il  le  met  f  îr  une  petite  roue  de  carrofle,  fou- 
tenaue  en  l'air  fur  un  poteau.  Le  criminel  a  les  mains 
&c  les  jambes  derrière  le  dos ,  &  la  face  tournée  vers 
le  ciel  pour  y  expirer  daus  cet  état. 

Anciennement, &  encore  dans  quelques  pays,  le 
criminel  étoit  attaché  tout-d'un-coup  fur  une  grande  ' 
roue  de  charrette,  où  on  lui  caffoit  les  membres. 

Quelquefois,  pour  adoucir  la  peine,  les  cours  par 
xxnretentum  qu'ils  mettent  au-bas  de  l'arrêt ,  ordon- 
nent que  le  condamné  fera  étranglé  dans  le  tems  de 
l'exécution. 

Cette  peine  n'a  lieu  que  pour  des  crimes  atroces: 
tels  que  l'a  liai  fi  nat ,  le  meurtre  d'un  mahre  par  fon 
domeftique,  le  vol  de  grand  chemin,  le  parricide,  le 
viol. 

Les  femmes  ne  font  point  condamnées  à  cette 
peine ,  par  des  raifons  de  décence  &  d'honnêteté 
publique  ,  voye^  le  glojf.  de  M.  de  Laurriere ,  6c  Us 
infiitutes  au  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans.  (A) 

Rovt,temxe  de  B la/on.  Quand  elle  eft  reprélentée 
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avec  des  rafoirs  8c  fers  tranchans ,  elle  s'appelle  roue 
de  Sainte-Catherine.  Menejl'ier.  (D.  J.) 

ROUÉE,  adj.  (Ventru.)  fe  dit  des  têtes  de  cerf, 
de  dain  6c  de  chevreuil ,  dont  les  poches  font  peu 
ouverte*  &  ferrées.  On  dit  tete  rouie. 

ROUEN ,  (  Gc'og.  mod.  )  ville  de  France ,  capitale 
de  la  Normandie,  fur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à 
10  lieues  au  fud-oueft  d'Amiens ,  ôc  à  18  au  nord- 
oued  de  Paris.  Long,  fuivant Caffini ,  /*d.  30". 
Ut.  4Ç)*.  27'.  jo". 

Cette  ville  fut  nommée  premièrement  Rothoma- 
gus ,  ôc  enfuite  Rothomum ,  &  par  corruption  Rodo- 
mtim.  C'étoh  la  principale  place  des  peuples  Velo- 
caffes ,  dcfqucls  elle  n'a  pas  pris  le  nom ,  comme  plu- 
fieurs  autres  villes  ont  pris  celui  de  leurs  peuples. 
Quoiqu'on  ne  puille  nier  que  cette  ville  ne  foit  an- 
cienne ;  Jules-Cclar ,  dans  fes  commentaires ,  &  les 
autres  écrivains  romains  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion avant  Ptolomée.  Il  falloit  cependant  que  cette 
ville  fût  confidérable ,  puifque  quand  on  divifa  en 
deux  la  province  lyonnoife,  fous  Conftantin,  on 
donna  Rouen  pour  capitale  à  la  nouvelle  province 
lyonnoife. 

On  ne  doute  point  que  l'ancien  nom  de  Rouen, 
Rothomagiu ,  ne  loit  gaulois  ;  mais  fon  origine  eft  in- 
connue :  les  uns  la  tirent  de  l'idoîc  Rotko  qu'on  ado- 
rait dans  ce  lieu,  &  de  magus  ou  magu/n,  qui  en  lan- 
gue celtique  fignitîe  ville  :  d'autres  aiment  mieux 
adopter  l'étymoloeie  du  même  mot  magus ,  ôc  des 
deux  premières fyUabes  de  Rotobecum ,  qui  eft  lenom 
latin  de  la  petite  rivière  de  Robec  qui  coule  à  Rouen. 

Cette  ville  n'a  d'autre  enceinte  qu'une  muraille, 
avec  des  tours  rondes  à  l'antique ,  ôc  des  boitions  ir- 
réguliers. Ses  rues  y  font  petites ,  étroites ,  6c  les  mai- 
fons  en  général  affez  vilaines  ;  mais  il  y  a  des  fontai- 
nes en  nombre  qui  font  d'une  grande  commodité  ;  les 
dehors  delà  ville  font  très-beaux,  Ôc  les  promenades, 
fur-tout  celles  du  quai  5c  du  cours,  font  agréables. 

D'ailleurs  Ro  utn  eft  une  des  plus  grandes  villes , 
des  plus  riches  ôc  des  plus  peuplées  du  royaume. 
Elle  renferme  dans  fes  murailles  phis  de  foixante 
mille  ames.  C'eft  le  liège  d'un  illuftre  parlement, 
d'une  chambre  des  comptes ,  d'une  cour  des  aides , 
d'une  intendance,  d'un  préfidial,  d'une  généralité, 
d'un  bailliage  »  ôc  d'un  hotel  de  monnoies. 

Le  parlement  de  Rouen  a  été  établi  en  la  place  de 
l'échiquier ,  qui  fous  les  anciens  ducs  de  Normandie , 
étoit  comme  un  parlement  ambulatoire,  tant  pour 
l'adminiftration  de  la  juftice,  que  pour  toutes  les 
autres  affaires  qui  regardoient  le  bien  du  pays.  On 
l'afiembloit  tantôt  à  Rouen ,  tantôt  à  Caën ,  quelque- 
fois à  Falaife,  ou  en  d'autres  villes ,  fclon  les  ordres 
du  prince  ,fàns  qu'il  y  eût  aucun  lieu  fixe.  Louis  XH. 
rendit  cette  cour  perpétuelle  en  1 499 ,  6c  François  I. 
lui  donna  le  nom  de  paràmer.i  en  1 5 1  y 

La  réinftitution  de  la  chambre  des  comptes  eft  dûe 
a  Henri  lit.  qui  l'unit  en  1 580  à  la  cour  des  aides  de 
Normandie.  Elle  a  toute  cette  province  dans  fon  dé- 
partement. Cette  chambre  des  comptes  a  voit  déjà 
été  créée  en  1380,  mais  Henri  IL  l'avoit  fupprimee 
en  1 5  5  3 .  La  cour  des  aides  de  Normandie  fut  établie 
i  Rouen  par  l'édit  de  1483. Celle  de  Caën  lui  fut  unie 
par  l'édit  de  Janvier  1641  ;  &  la  même  cour  des  ai- 
des de  Rouen  fut  unie  à  fon  tour  a  la  chambre  des 
comptes  de  la  même  ville  en  1705. 

Le  bureau  des  finances  de  Rouen  fut  établi  au  mois 
de  Janvier  1551.  Cette  généralité  comprend  qua- 
ton  e  élections  ;  il  y  a  aufit  dans  la  même  ville  un  fiége 
d'amirauté  ÔC  un  confulat. 

Le  commerce  de  Rouen  eft  très-confîdérable,  par 
le  grand  nombre  de  manufactures  de  draperie ,  ôc  au- 
tres étoffes,  de  tapifferies, de  mercerie, de  toiles, 
de  fils,  de  tanneries,  ùt.  Le  commerce  eft  encore 
facilité  par  la  pofttion  de  cette  ville ,  où  la  marée  eft 
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fi  haute  \  que  les  vaiffeaux  de  200  tonneaux  y  peu- 
vent aborder. 

Le  pont  de  Rouen  eft  d'une  flmâure  fingulierc, 
étant  de  bateaux  joints  enfemble ,  pavés  par-deiTus, 
fe  hauflantôc  fe  baiffant  avec  les  flots  de  la  mer.  Il 
eft  cependant  incommode  par  fon  grand  entretien , 
ôc  de  plus ,  on  eft  prefque  tous  les  ans  obligé  de  le 
démonter ,  pour  empêcher  que  !es  glaces  n^n  em- 
portent une  partie.  Ce  pont  fut  conftruit  en  l'an  161.6. 
Il  a  deux  cens  foixante  ôc  dix  pas  de  long,  ôc  donne 
paiîage  dans  le  fauxbourg  de  fatnt Sévère.  Le  pont  de 
pierre  qu'il  y  avoit  précédemment  à  Rouen  n'exifte 
plus;  fes  arches  tombèrent  en  ruine  en  1501,  en 
1 53  3  ,  &  en  1 564 ;  on  pourrait  cependant  le  rebâtir 
dans  les  mêmes  endroits,  en  lui  donnant  moins  de 
hauteur  ôc  plus  de  largeur. 

Le  25  de  Juin  de  l'an  1633,  R°uea  éprouva  la  fu- 
reur d'un  ouragan ,  accompagné  de  tonnerre  de 

§réle ,  ÔC  de  pluie ,  qui  firent  des  dégâts  terribles  en 
ivers  endroits.  La  pyramide  revêtue  de  plomb  qui 
étoit  fur  la  tour  de  l'églife  de  faint  Michel,  tut  arra- 
chée au-deffus  des  cloches ,  ôc  tranfportée  par  le  vent 
au  milieu  de  la  rue  où  elle  fe  brifa.  Pluiieurs  tours 
&  clochers  firent  ébranlés  ôc  endommages  par  cette 
horrible  tempête ,  qui  ne  dura  pas  un  quart  d'heure 
fur  la  ville,  mais  qui  y  caufa  un  dommage  qui  mon- 
toit  à  plus  de  deux  millions.  Elle  déracina  dans  la 
campagne  les  plus  gros  arbres ,  faccagea  les  grains , 
les  légumes ,  les  herbages ,  ÔC  les  fruits. 

L'archevêché  de  Rouen  eft  un  des  plus  beaux,  de* 
plus  anciens ,  ôc  des  plus  riches  qui  foient  en  France. 
Il  vaut  au-moins  foixante  ôc  dix  mille  livres  de  rente  ; 
fondiocèfc  comprend  13 88  paroi/Tes  diftribuées  fous 
fix  archidiaconcs, vingt-fept  doyennés  ruraux,  Ôc  le 
fous-doyenné  de  la  ville.  Nicaife  eft  regardé  pour  le 
premier  évêque  de  Rouen.  On  compte  déjà  douze  ar- 
chvêques  de  cette  ville  qui  ont  été  cardinaux.  Il  fe 
dit  pnmae  de  Normandie,  quoiqu'il  n'ait  aucun  ar- 
chevêque pour  furrragant  ;  mais  ce  titre  lui  donne 
la  prérogative  de  dépendre  immédiatement  du  faint 
fiege. 

Le  chapitre  de  l'églife  cathédrale  eft  compofé  de 
dix  dignités,  8c  de  cinquante -un  chanoines,  en 
comptant  l'archevêque ,  qui  en  cette  qualité  préiïde 
ÔC  a  voix  en  chapitre ,  outre  que  les  dignités  ôc  ca- 
nonicats,  à  l'exception  du  haut  doyenné ,  font  à  fa 

Tous  les  évêques  de  la  province  font  obligés  de 

Sirêter  ferment  à  l'églife  cathédrale  de  Rouen  ;  mais 
on  droit  le  plus  fingulier,  c'eft  de  pouvoir  délivrer 
un  prifonnier  le  jour  de  l'Afcenfion ,  après  que  ce 
prilonnier  a  levé  la  fierté ,  c'eft- à  -  dire  la  chafle  de 
iaint  Romain.  V*yt\  Fierté. 

Outre  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  il  y  en  a  en- 
core deux  dans  la  ville,  Ôc  pluûettrs  abbayes,  donc 
celle  qui  porte  le  nom  de  faint  Ouen ,  ôc  qui  eft  de 
bénédictins  réformés,  jouit  aujourd'hui  de  foixante 
mille  livres  de  revenus  ;  on  compte  dans  cette  ville 
trente  -cinq  paroifles,  ôc  cinquante -fix  couvents: 
les  jéfuites  y  avoientaufli un  collège,  fondé  par  le 
cardinal  de  Joyeufe. 

On  a  établi  depuis  peu  à  Rouen  une  académie  de 
Belles-Lettres ,  ôc  c'eft  avec  raifon,  car  je  crois  qu'a- 
près Paris ,  c'eft  la  ville  du  royaume  qui  a  produit  le 
plus  d'hommes  célèbres  dans  les  feiences  8c  les  beaux- 
arts.  La  lifte  en  eft  nombreulé,  mais  je  ne  me  pro- 
pofe  que  d'indiquer  ici  les  principaux.  Je  commen- 
cerai pour  fuivre  l'ordre  alphabétique,  par  M"  Baf- 
nage. 

Bafnagt  (  Jacques  ) ,  calvinifte ,  fe  retira  en  Hol- 
lande, lors  de  l'édit  de  Nantes,  devint  pafteur  à  la 
Haye ,  ôc  comme  dit  M.  de  Voltaire ,  étoit  plus  pro- 
pre à  être  miniftre  d'état  que  d'une  paroiûe.  Les  ou- 
vrages qull  a  compofés  lui  ont  acquis  une  grande 

réputation 
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réputation  dans  toute  l'Europe ,  fur-tout  fon  hiftoire 
des  Juifs,  celle  de  l'Eglifc  depuis  Jefus-Chrift  jufqu'à 
prêtent ,  &  celle  des  Provinces-Unies,  parce  que  ce 
font  des  ouvrages  d'une  utilité  générale. 
;  Son  traité  de  la  confidence  parut  à  Amfterdam  en 
1696,  6c  fait  deux  volumes  in -8°.  Lliiftoire  de 
l'Emule  vit  le  jour  à  Rotterdam  1699, en  deux  vo- 
lumes in-folio.  Un  des  morceaux  le  plus  curieux  de 
cet  ouvrage,  eft  celui  où  il  prouve  qu'on  a  place  fur 
les  autels  un  grand  nombre  de  faints  qui  n'ont  jamais 
exifte ,  &  qu'on  a  multiplié  les  perfécutions  pour 
multiplier  le  nombre  des  martyrs. 

Son  hiftoire  des  Juifs  a  été  faite  pour  fervir  de 
Amplement  à  celle  de  Jofeph.  La  première  édition 
efr  à  Rotterdam  1706 ,  en  cinq  volumes  ïn-ix.  Elle  a 
été  tellement  augmentée  depuis,  qu'elle  contient  au- 
jourd'hui quinze  volumes  in-12.  Le  perc Simon, bon 

Iuge  en  ces  matières ,  convient  que  c'eft  un  des  meil- 
curs  ouvrages  de  l'auteur.  11  y  taut  joindre  fes  anti- 
quités judaïques ,  ou  remarques  critiques  fur  la  répu- 
blique des  Hébreux,  Amfterdam  17 13 ,  ia~8°.  deux 
volumes.  Il  réfute  dans  cet  ouvrage  l'opinion  du  pere 
Battus  fur  les  oracles  opérés  par  les  démons. 

Ses  annales  des  Provinces -Unies  forment  deux 
volumes  in-fol.  le  premier  parut  à  la  Haye  en  1719 , 
6c  le  fécond  en  1 716.  Le  penfionnaire  Heinfius  trou- 
yoit  que  cet  ouvrage ,  quoique  fautif  en  quelques 
endroits ,  étoit  le  meilleur  qu'on  eût  publié  en  ce 
genre. 

M.  Ramage  «voit  aufli  beaucoup  travaillé  au  the- 
faunes  tnor.umtntorwn  ecclejiaftieorum  &  hiftoricorum 
de  Caniûus ,  grand  &c  bel  ouvrage  que  les  w  etfteins 
ont  publié  JnuterpittijiK ,  in-fol.  On  trouvera  dans 
le  dictionnaire  de  Chaufepié  la  lifte  complette  des 
écrits  de  M.  Bafnage ,  avec  un  abrégé  de  la  vie.  On 
peut  aufli  confulter  le  pere  Niceron,  tom.  IV.  &tom. 
X.  Il  mourut  en  1713 ,  dans  (à  71*.  année. 

Bafnage  de  Beauval  (  Henri  ) ,  fon  frère ,  avocat 
en  Hollande,  mais  encore  plus  philofophe,  a  écrit 
de  la  tolérance  des  religions.  U  a  aufli  donné  lliif- 
toire des  ouvrages  des  lavans,  &  le  dictionnaire  de 
Furetiere  augmenté.  Il  mourut  en  1710,  à  53  ans. 

Un  de  fes  coufins ,  Bafnage  de  Flottemanville  (Sa- 
rnuel  ) ,  qui  avoit  été  miniftre  à  Bayeux ,  fe  retira 
à  Zutphen,où  il  publia  en  1706,  en  trois  volumes 
in -fol.  une  favante  critique  des  annales  de  Baronius , 
fous  le  titre  de  annales  poliùco-ecclefiafiici.  Enfin  tous 
les  Bafnages  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement 
.du  xvij.  fîecle  jufqu'à  ce  jour,foit  en  France.foit  dans 
les  pays  étrangers ,  fe  font  illuftrcs  dans  les  lettres. 

Jean  du  Bofc ,  feigneur  d'Efmendreville ,  préfident 
en  la  cour  des  aides  de  Rouen  là  patrie ,  eft  auteur  de 
.quelques  livres  fa  vans,  entre  autres  de  celui  oui  eft 
intitulé ,  dt  Itgitimis  nuptiis;  fon  ouvrage  d*  Numtt 
PompUii fouis ,  déplut  beaucoup  aux  catholiques  ro- 
mains. Il  avoit  été  employé  dans  des  ambaflades  im- 
portantes, 6c  cependant  u  tut  condamné  à  perdre  la 
tô te  par  la  main  du  bourreau  en  1  *6i ,  comme  un 
des  principaux  auteurs  de  la  réfinance  que  Rouen 
.  avoit  faite  aux  armes  dn  roi,  dans  la  première  guerre 
.civile fous  Charles  IX.  «  Digne  d'une  meilleure  def- 
n  tinée,  dit  le  Laboureur ,  if  avoit  été  élevé  comme 
.  »  les  illuftres  de  fon  tems,  qui  afpiroient  à  la  poûef- 
.  «t  fion  des  belles  feiences ,  6c  principalement  de  la  ju- 
,  m  rifprudence ,  qu'il  alla  puifer  dans  fa  fource ,  au 
.  »  voyage  qu'il  fit  exprès  en  Italie». 

Sockart  (  Samuel  ),  miniftre  de  l'Evangile  à  Cacn , 
'&  l'un  des  plus  fàvans  hommes  du  monde,  naquit 
Fan  1 599 ,  d'une  famille  noble  &  féconde  en  perfon- 
.nes  de  mérite.  Il  fàvoit  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe, 
l'éthiopien ,  6c  autres  langues  orientales.  La  reine  de 
Suéde  l'attira  en  1 6  ji  à  Mockolm ,  où  elle  lui  donna 
.des  marques  publiques  de  fon  eftime,  tandis  qu'il 
u'éprouva  que  de  U  jaloufie  de  M.  Bourdclot.  11  fit 
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le  voyage  de  Suéde  avec  M.  Huet  s  évêqtie  d'Avran- 
ches ,  qui  a  donné  en  vers  latins  une  relation  fort 
gentille  de  ce  voyage.  De  retour  à  Cacn ,  il  y  reprit 
les  fonctions  de  miniftre ,  &  mourut  Subitement  en 
parlant ,  dans  l'académie  de  cette  ville ,  en  1667  »  ^ 
78  ans. 

Il  fc  fît  une  grande  réputation  en  1646 ,  par  la  pu- 
blication du  Pliatcc  6c  du  Chanaam,  qui  l'ont  les  titres 
des  deux  parties  de  fa  géographie  fàcrée.  Il  y  traite , 
i°.  de  la  difpcrfion  des  peuples,  caufée  par  la  confu- 
iîon  des  langues;  i°.  des  colonies  &  de  la  langue 
des  Phéniciens.  U  fe  propofoit  de  travailler  fur  les 
animaux,  fur  les  plantes,  &  fur  les  pierres  précieu- 
fes  de  la  Bible  ;  mais  il  n'a  pu  achever  que  ce  qui  re- 
garde les  animaux ,  ouvrage  qu'on  imprima  à  Lon- 
dres en  1663 ,  in-fol.  fous  le  titre  d'Hieroroicon.  Les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  font  rem- 
plis d'une  érudition  immenfe ,  6c  rendront  la  mé- 
moire de  M.  Bochart  immortelle  dans  la  littérature. 

Brumoy  (  Pierre  )  favant  jéfuite ,  qui  fe  fit  aimer 
par  fa  probité  6c  les  qualités  de  fon  coeur ,  mourut  à 
Paris  en  1741,  âgé  de  54  ans.  Il  a  fait  des  poéfies, 
mais  fon  thcârre  des  Grecs  eft  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  en  ce  genre.  Il  n'étoit  peut-être  pas  fi  mal 
tonde  qu'on  le  croit,  à  admirer  le  mérite  &  la  funé- 
riorité  du  théâtre  grec. 

Brun  Defmarets  (Jean-Baptifte  de) ,  favant  dans  les 
recherches  ecclcûaftiques ,  fe  vit  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  M" de  Port-royal,  &  fut  mis  à  la  baftille 
où  il  refta  cinq  ans.  U  mourut  à  Orléans  en  173 1 , 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  a  donné,  i°.  les  bréviai- 
res d'Orléans  6c  de  Nevers  ;  i°.  une  édition  de  faint 
Paulin;  30.  voyages  liturgiques  de  France,  in  -S". 
livre  rempli  de  recherches  curieufes  ;  40.  il  avoit 
achevé  une  édition  des  œuvres  de  Laâance ,  que 
M.  Langlet  du  Frefnoy  a  publiée  avec  des  augmenta*, 
tations ,  en  deux  volumes  in- a9. 

Bulttau  (Louis)  fut  fecrétaire  du  roi ,  mais  il  fe 
démit  de  cette  charge  au  bout  de  quatorze  ans ,  Se 
pafla  le  refte  de  fes  jours  chez  les  bénédiérins.  Il 
mourut  d'apoplexie  en  1693 ,  à  68  ans.  U  a  publié 
quelques  ouvrages  anonymes  &  allez  bien  écrits.  Les 
principaux  font  ,  i°.  Effai  d*  l' hiftoire  moniflique  ; 
1°.  Abrégé  de  V hiftoire  de  tordre  dt  joint  Benoît ,  deux 
volumes  ia-40.  3*.  TraduSion  des  dialogues  de  faint 
Grégoire  le  grand ,  avec  de  favorites  notes,  &C. 

Charltval  (Jean-Louis  Faucon  de  Ris,  feigneur  de) 
veu ,  frère  oc  oncle  de  M"  Faucon  de  Ris ,  tous 
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trois  premiers  préfidens  du  parlement  de  Normandie, 
étoit  dune  complexion  fi  foible,  qu'on  ne  croyoit 
pas  qu'il  dût  vivre  long-tems.  Il  ne  mourut  pourtant 
qu'en  1688 ,  dans  fa  80*.  année  ;  6c  malgré  la  délica- 
teûé  de  fon  tempérament ,  il  dut  au  régime  une  affez 
bonne  fanté.  Il  étoit  ami  de  Sarrafin  6c  de  Scarron, 
&  l'étude  des  belles -lettres  fit  fon  plaiûr;  mais  it 
étoit  peu  communicatif.  L'agrément  de  fa  converfa- 
tion  le  faifoit  pourtant  rechercher  de  tout  le  monde, 
&  la  plupart  des  écrivains  de  fon  tems,  ont  loué  la 
juftefte  de  fon  ftyle  6c  la  délicatefle  de  fon  goût  :  il 
portoit  quelquefois  cette  dernière  jufqu'au  rafine- 
ment. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  fes  écrits  difper- 
fés  en  différens  recueils.  Après  fa  mort  les  originaux 
de  fes  lettres  fit  de  fes  poélies  tombèrent  entre  les 
mains  do  fon  neveu ,  le  premier  préfident ,  qui  moins 
communicatif  encore  que  Charleval  lui-même,  refufa 
de  les  biffer  imprimer.  Le  peu  qui  nous  refte  de  cet 
écrivain  délicat,le  fait  jugerdigne  d'occupé r  une  place 
parmi  nos  auteurs  agréables.  La  conversation  du  ma- 
réchal d'Hocquincourt  6c  du  pere  Canaye,  imprimée 
dans  les  oeuvres  de  St.  Evremont,  eft  de  Charleval, 
jufqu'à  la  petite  differtation  fur  le  Janfénifme  6c  fur 
le  MoUnume,  que  St.  Evremont  y  a  ajoutée. 
Çhotfir\ François Timoleon de) , l'un  des  t 
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de  l'académie  Françoifc ,  naquit  en  1644.  Il  fut  en- 
voyé vers  le  roi  de  Siam  en  1685 ,  avec  le  chevalier 
de  Chaumont ,  fie  fut  ordonné  prêtre  dans  les  Indes 
par  le  vicaire  apoftoUque.  U  mourut  à  Paris  en  1714. 
Il  a  mis  au  jour  divers  ouvrages ,  dont  les  principaux 
font,  i°.  Relation  du  voyage  de  Siam 1  .  pluueurs 
vies,  comme  celle  de  faint  Louis,  de  Philippe  de 
Valois,  du  roi  Jean,  de  Charles  V.  de  Charles  VI.  ôc 
de  madame  de  Miramion  ;  j°.  Quatre  Dialogua  fur 
V immortalité  de  Vante,  qu'il  compol'a  avec  M.  Dan- 
gcaii  ;  40.  une  traduction  de  l'imitation  de  Jefus-Chrift 
dédiée  à  madame  de  Maintenon ,  avec  cette  épigra- 
phe ,  qui  ne  parut  que  dans  une  feule  édition  ;  concu- 
pifeet  rtx  duorcm  tuum  ;  <p.  des  Mémoires  dt  la  comtejfe 
des  Barres:  cette  comteflè  des  Barres  étoit  lui  même. 

«  Il  s'habilla ,  dit  M.  de  Voltaire ,  fie  vécut  en 
h  femme  plufieurs  années  ;  il  acheta  fous  le  nom  de 
m  la  comteflè  des  Barres ,  une  terre  auprès  de  Tours. 
»  Ces  mémoires  racontent ,  avec  naïveté ,  com- 
»  ment  ileut impunément  des  maîrreffes  fous  ce  dé- 
■  guifement.  Pendant  qu'il  menoit  cette  vie ,  il  écri- 
»  voitl*hjffoireecclcf:aftique,  qu'il  publia  en  u.  vol. 
»  in- 12.  Dans  fes  mémoires  fur  la  cour  ,  on  trouve 
jt  des  ebofes  vraies ,  quelques  unes  de  fauffes ,  fie 
m  beaucoup  de  hafardées  ;  ils  font  écrits  dans  un  ftyle 
»  trop  familier  ». 

Corneille  (Pierre)  naquit  en  \6o6  ,  &  fera  tou- 
jours le  pere  du  théâtre  fran  çois ,  car  il  faut  le  juger 
par  fes  chef-d'œuvres  ;  nous  aurons  occafionde  par- 
ler de  hii  au  mot  Tragédie  ,  &  la  même  occafion 
*'eft  dija  présentée  fous  d'autres  articles  ;  j'ajoute- 
rai feulement  qu'il  exerça  dans  fa  patrie  la  charge 
d'avocat  général  à  la  table  de  marbre ,  fans  connoître 
lui-même  les  talens  extraordinaires  qu'il  avoit  pour 
ia  poéfie  dramatique.  Uneavanture  de  galanterie  lui 
fit  compofer  fa  première  pièce  intitulée  Mélitt,  qui 
eut  un  fuccès  prodigieux.  H  mourut  doyen  de  l'aca- 
démie françoife  en  1684,  à  78  ans. 

Corneille  (Thomas)  aurait  eu  la  plus  grande  ré- 
putation dans  le  théâtre  fans  ce  frère  aine  ;  mais  mal- 
gré le  peu  de  cas  que  M.Defpreaux  en  faifoit,il  doit 
tenir  un  rang  considérable  parmi  nos  poètes  tragi- 
ques; fie  peut-être  cft-il  fuperieur  à  tous  nos  auteurs 
dramatiques  dans  la  confhtution  de  la  fable.  U  étoit 
de  l'académie  Françoife ,  &  de  celle  des  Inscriptions  ; 
mais  il  mourut  pauvre  en  1709 ,  à  84  ans.  C'étoit 
un  homme  fort  laborieux ,  car  outre  fes  pièces  de 
théâtre ,  au  nombre  de  trente-quatre,  on  a  de  lui , 
i°.  un  Dictionnaire  géographique  en  3  volumes  in-fol. 
meilleur  pour  la  Normandie  que  pour  le  refte  ;  i*. 
un  DiUionnairc  des  arts  &  des Jciencts  ,  qui  ne  mérite 
plus  d'être  aujourd'hui  confulté  ;  30.  la  traduSion  des 
métamorphofts ,  fie  de  quelques  épitres  d'Ovide ,  heu- 
mifement  rendues ,  &c. 

Daniel,  (  Gabriel)  célèbre jéfuire ,  qui  dans  fon 
hifloin  de  France  a  rectifié  les  fautes  de  Mezerai  fur  la 
première  &  la  féconde  race  ;  on  lui  a  reproché ,  dh 
M.  de  Voltaire,  que  fa  didion  n'en  pas  toujours  allez 
pure ,  que  fon  ftyle  eft  trop  foiblc ,  qu'il  n'intéreffe 
pas,  au'il  n'eft  pas  peintre,  qu'il  n'a  pas  affez  fait 
connoître  les  ufages  ,  les  mœurs,  les  lois;  que  fon 
hiftoire  eft  un  long  détail  d'opérations  de  guerre , 
dans  lefquelles  un  hiftorien  de  fon  état  fe  trompe 
prefque  toujours  ;  enfin  qu'il  parle  trop  peu  des 
grandes  qualités  d'Henri  IV.  fie  trop  du  P.  Cotton. 

Cependant ,  ajoute  M.  de  Voltaire ,  lTiiftoire  du 
P.  Daniel ,  avec  tous  fes  défauts ,  eft  encore  la  moins 
mauvaife  qu'on  ait  ,  du  moins  jufqu'au  règne  de 
-Louis  XI.  Il  dit  dans  fa  préface  ,  que  les  premiers 
ten-s  de  l'hîftoire  de  France  font  plus  intéreflans  que 
ceux  de  Rome,  parce  que  Clovis  oc  DagobertavoieA 
îplus  de  territoire  que  Komums  fie  Tarquin  ;  il  igno- 
rait, en  parlant  amn  ,  que  les  fbibles  commence- 
miens  de  tout  ce  qui  eft  grandjintéseflent  toujours  les  , 
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hommes  ;  on  admire  la  foible origine  d'un  peuple  qtu" 
étendit  fon  empire  jufqu'à  l'Elbe,  l'Euphrate ,  &  le 
Niger.  D'ailleurs,  rien  n'intéreffe  moins  que  les  corn- 
mencemens  de  notre  hiftoire ,  fie  même  depuis  le 
cinquième  fiecle  jufqu'au  quinzième  ,  ce  n'eft  qu'un 
cahos  d'avantures  barbares ,  fous  des  noms  barbares. 

Outre  Phittoire  de  France  du  P.  Daniel ,  dont  il 
donna  suffi  un  abrégé  en  9  vol.  in-i  2 .  il  a  encore  pu- 
blié une  Hijhm  de  la  milice  françoife ,  in-  4e.  en 
2  vol.  Ie.  Voyage  du  monde  de  Defeartes ,  in- 12.  c'eft 
une  jolie  critique  du  fyftème  de  ce  philofophe  ;  ce 
livre  a  été  traduit  en  Ànçlois  fie  en  Italien.  30.  Plu- 
fieurs opufcules  qui  ont  cté  recueillis  en  3  vol.  in- 4*. 
Il  mourut  en  1 7 18.  âgé  de  79  ans. 

Fontaines  •rançois  Guyot  des  )  mourut  à 

Paris  en  1745  ,  à  60  ans.  Il  eft  connu  par  fes  obfer- 
vations  furies  ouvrages  nouveaux ,  journal  périodi- 
que ,  dans  lequel  iln  a  déchiré  que  trop  fouvent  de* 
hommes  célèbres,  qu'il devoit  aimerficeftimer;  mais 
il  s'eft  fait  honneur  par  fa  traduâion  des  œuvres  de 
Virgile ,  avec  des  remarques  ;  elle  a  été  imprimée  à 
Paris  en  1754.  en  4.  vol.  in-12.  fie  c'eft  la  meilleure 
que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

Fonttndlc  (  Bernard  Bouvier  de  )  a  vu  renaîtrecent 
fois  le  feuillacc  du  printems ,  fans  avoir  éprouvé  de 
paffions  pendant  une  fi  longue  vie ,  fie  fans  infirmi- 
tés dans  fa  vieillcffe  ;  il  a  fini  fa  carrière  en  17S.7.  & 
il  vtvoit  encore  quand  l'auteur  de  VEffaifur  Chifloirt 
générale,  a  fait  fon  éloge  ,  que  perfonne  depuis  n'a 
contredit ,  ni  effacé. 

On  peut ,  dit-il ,  regarder  M.  de  Footenelle  com- 
me l'efprit  le  plus  univerfel  que  le  tiède  de  Louis  XIV 
ait  produit  ;  il  a  reffemblé  à  ces  terres  heufeufement 
limées ,  qui  portent  toutes  les  efpeccs  de  fruits  ;  il 
n'avoit  pas  vingt  ans  lorfqu'il  fit  une  grande  partie 
de  la  tragédie-opera  de Bellérophon;  fie  depuis  il  don- 
na l'opéra  AeTkhis  fie  Pelée  qui  eut  nn  grand  fuccès  ; 
il  fît  beaucoup  d'ouvrages  légers ,  dans  lefquels  on 
remarquoit  deia  cette  fineffe ,  fie  cette  profondeur 
qui  décelé  un  homme  fupérieur  à  fes  ouvrages  mê- 
mes ;  c'eft  ce  qu'il  a  prouvé  dans  fes  dialogues  des 
morts ,  fie  dans  la  pluralité  des  mondes.  Il  fut  faire  des 
Oracles  de  Van-dale  ,  un  tivre  agréable. 

11  fe  tourna  vers  la  géométrie  Se  vers  la  phyfique,' 
avec  autant  de  facilité  qu'il  avoit  cultivé  les  arts  d'a- 
grément ;  nommé  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  Sciences,  il  exerça  cet  emploi  pendant  plus  de 
quarante  ans  avec  un  applaudiûemcnt  univerlel.  Son 
tuûoirt de  t  Académie  jette  très-fouvent  une  clarté  lu- 
mineufe  fur  les  mémoires  les  plus  obfcurs  ;  il  fut  le 
premier  qui  porta  cette  élégance  dans  les  feiences  j 
fi  quelquefois  il  y  répandit  trop  d'ornemens,  c'étoit 
de  ces  moiflbns  abondantes  dans  lefquelles  les  fleurs 
croiflent  naturellement  avec  les  épis. 

Cette  hiftoire  de  l'académie  des  Sciences ,  ferok 
aufli  utile  qu'elle  eft  bien  faite ,  s'il  avoit  eu  à  rendre 
compte  de  vérités  découvertes  ;  mais  il  falloit  qu'il 
expliquât  des  opinions  combattues  les  unes  par  le* 
autres ,  fie  dont  fa  plupart  font  détruites.  Les  éloges 
qu'il  prononça  des  académiciens  morts  ,  ont  le  fin- 
eulier  mérite  de  rendre  les  feiences  refpeûable», 
&  ont  rendu  tel  leur  auteur. 

S'il  a  fait  imprimer  fur  la  fin  de  fes  jours  des  co- 
médies peu  théâtrales ,  ÔC  une  apologie  des  tourbil- 
lons de  Defeartes  ,  on  a  pardonné  ces  comédies  en 
faveur  de  fa  vieille  (le ,  8e  fon  Carthéfianifm* ,  en  fa- 
veur des  anciennes  opinions  ,  qui  dans  fa  jeunefle, 
avoient  été  celles  de  l'Europe. 

Enfin,  on  l'a  regarde  comme  le  premier  des  hom- 
mes ,  dans  l'art  nouveau  de  répandre  de  la  lumière 
fie  des  grâces  fur  les  feiences  abftrattes;  6c  il  a  eu  du 
mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu'il  a  traités.  Tant 
de  talens  ont  été  Soutenus  par  la  connoiffanec  de  l'hif- 
toire ,  fit  il  a  étéfans  contredit ,  au-deflus  de  tous  le* 
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favans  françois  qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  l'înven-' 
tion. 

Gendre  (Louis le)  obtint  quelques  bénéfices  de 
M.  du  Harlay ,  archevêque  de  Paris ,  &  mourut  dans 
cette  ville  en  1733.  à  78  ans.  Il  a  mis  au  jour  plu- 
lieurs  ouvrages ,  entr'autres ,  i°.  la  vie  de  M. de  Har- 
lay Ton  bienfaiteur  ;  celle  du  cardinal  etAmboife  • 
5  °.  une  hifloire  de  France  en  3  vol.  in-fol.  Se  en  7  vol. 
in-i3.  cette  hifloire  n'eft  pas  fupdrieurc  à  celle  de 
Mezcray  &  du  P.  Daniel  ;  mais  on  y  trouve  des  par- 
ticularités curieufes  fur  les  coutumes  des  François , 
en  diflerens  tems  de  la  monarchie.  Les  écoliers  de 
l'univerûté  de  Paris  font  redevables  i  l'abbé  le 
Cendre  de  la  fondation  des  prix  qui  s'y  distribuent 
ibtem  nettement  depuis  1747. 

JVo«/(  Alexandre  ) ,  dominicain  fie  docteur  de  for- 
bonne  ,  mourut  à  Paris  en  1714,  âgé  de  86  ans;  il 
a  publié  divers  ouvrages  théologiques  &  polémiques, 
que  peu  de  gens  lifent  ;  mais  on  a  réimprime  fon 
hifloire  eccléfiajiique  ,  latine ,  qui  avoit  déplu  aux  in- 
quifiteurs  ;  il  y  a  dans  cette  hifloire  des  differtations 
afiez  eflimées. 

Lemery  (  Nicolas  )  naquit  en  1 645  ,  &  fe  dévoua 
tout  entier  à  la  chimie ,  qu'il  étudia  à  Rouen,  à  Pa- 
ris ,  &  à  Montpellier  ;  eruuite  il  en  donna  des  leçons 
lui-mOme.  Cette  feience ,  connue  depuis  long  tems 
en  Allemagne  ,  étoit  toute  nouvelle  en  France,  où 
on  la  regardoit  comme  une  efpece  de  magie  :  le  la- 
boratoire de  M.  Lemery  étoit  une  cave  ,  tk  prefque 
un  antre  magique ,  éclairé  de  la  feule  lueur  des  four- 
neaux ;  cette  fingularité  ne  lui  valut  qu'un  plus  grand 
nombre  d'auditeurs ,  &  les  femmes  même  olerent 
être  du  nombre.  Sa  réputation  augmenta  ;  les  pré- 
parations qui  fortoient  de  fes  mains  curent  un  débit 
prodigieux ,  &  le  fcul  magiflere  de  Bifmuth  payoit 
toute  la  dépenfe  de  fa  maifon  ;  cemagifteren'étoit 
pourtant  autre  chofe  que  ce  qu'on  appelle  du  blanc 
eCEfpagne ,  mais  M.  Lemery  étoit  le  leul  alors  dans 
Paris ,  qui  poffedât  ce  tréfor. 

Il  fit  imprimer  en  1675  ^on  eourt  Chimie ,  qui 
fe  vendit  aufli  rapidement  que  fi  c'eût  été  un  ouvra- 
ge de  galanterie  ,  ou  de  fatyre  ;  on  le  traduifit  en 
latin  ,  en  anglois ,  enefpagnol,  &  le  préfident  de 
la  l'ociété  rovale  de  Sévilîe  nommoit  Lemery ,  It 
grand  Umery  ;  cependant  comme  le  grand  Lemery 
étoit  huguenot ,  on  lui  interdit  à  Pans  fes  cours  de 
chimie ,  &  la  vente  de  fes  préparations.  Il  fe  réunit 
à  l'églife  catholique  en  1686 ,  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs. 

11  publia  en  1697  fa  Pharmacopée  univerfeUt ,  &C 
quelques  tems  après ,  fon  trahi  des  drogues  /impies. 
On  les  a  réimprimé  plufieurs  fois;  mais  on  a  donné 
depuis  dans  les  pays  étrangers ,  de  beaucoup  meil- 
leurs ouvrages  en  ce  genre. 

En  1699 ,  M.  Lemery  fiit  nommé  de  l'académie 
des  Sciences,  &  en  1707,  il  donna  fon  traité  de 
r  Antimoine  ;  il  y  confidere  ce  minéral  par  rapport  à 
la  médecine ,  &  par  rapport  à  la  phyfique  ;  mais 
malheureufement  la  curiofité  phyfique  a  Beaucoup 
plus  d'étendue  que  l'ufege  médicinal. 

Après  l'impreflion  de  ce  livre,  M.  Lemery  com- 
mença à  fe  reffentirdes  infirmités  de  la  vieilleffe; 
enfin  il  fut  frappé  d'une  attaque  férieufe  d'apoplexie 
qui  l'enleva  en  1715,  à  l'âge  de  70  ans. 

A  m  and  (  Marc-Antoine-Gerard ,  fieur  de  Saint  ) 
poëte  françois,  né  en  1594  ,  mourut  en  1661  ,  âgé 
de  67  ans.  Sa  vie  n'a  prefque  été  qu'une  fuite  conti- 
nuelle de  voyages  ;  ce  qui ,  fi  nous  en  croyons  Def- 
preaux ,  fatyr.  I.  vtrs37-,o8.  B»aida  guère  a  fa  for- 
tune. 

Saint-Amand  n'eut  du  ciel  que  fa  veine  en  partage  ; 
L'habit  qu'il  eut  fur  lui  ,  fia  fon  feul  héritage  : 
Unlityb  deuxpleueu  comportent  tout  fon  bien  ; 
TomeXir. 
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Ou ,  pour  en  mieux  parler,  S  oint- A  mand  n* avoit  rien. 

Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune  , 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  , 

Et  tout  chargé  dt  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour  , 

Conduit  d'un  vain  e/poir,  il  parut  à  la  Cour. 

Qu'arriva-t-il  enfin  dt  fa  mufe  abujïe? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  tr  dt  rifitt  ; 

Et  la  fièvre  au  retour  terminant  fon  deflin  t 

Fit  par  avance  en  lui  ,  ce  qu'auroit  fait  la  faim» 

M.  l'abbé  d'Olïvet  remarque  que  cette  peinture 
en  beaux  vers  pourrait  bien  n  avoir  pour  fondement 
que  l'imagination  de  M.  Oefpréaux  ,  qui  fans  doute 
a  cru  qu'en  plaçant  ici  un  nom  connu ,  celarendroit 
fa  narration  plus  vive  &c  plus  gaie.  Les  poéfies  de 
Saint-Amand  font  foi  qu'il  n'avoit  pas  attendu  fi  tard 
ni  à  mendier  les  grâces  de  la  cour  ,  ni  à  mettre  au 
jour  les  vers  qu'il  avoit  faits  dans  cette  vue.  Pour  ce 
qui  eft  de  fa  pauvreté  ,  tout  le  monde  en  convient 
aflez;  il  faut  que  fa  mauvaife  conduite  &  fes  débau- 
ches y  aient  beaucoup  contribué ,  puifqu'il  avoit  af- 
fez  de  reflburces  pour  vivre  commodément  s'il  avoit 
fu  le  faire  d'une  manière  rangée. 

Il  avoit  été  reçu  à  l'académie  françoife  dès  Porigi- 
ne  de  cette  affemblée ,  &  s'engagea  de  reçue  illir.  les 
termes  grotefques  &  burlefcues  pour  la  partie  co- 
mique du  dictionnaire  que  l'académie  avoit  entre- 
pris ;  cette  occupation  lui  convenoit  tout  à-fàit ,  car 
on  voit  par  fes  écrits  qu'il  étoit  fort  verfé  dans  ces 
fortes  de  termes. 

Ses  oeuvres  ont  été  imprimées  à  Paris  en  trois  vo- 
lumes in  4°.  Le  premier  en  1617,  le  fécond  en 
1643  ,  Se  le  troiueme  en  1645.  Son  ode,  intitulée 
la  Solitude ,  eft  là  meilleure  pièce  ,  au  jugement  de 
Defpréaux  ;  mais  un  défaut  qui  s'y  trouve ,  c'eft 
qu'au  milieu  d'agréables  &  de  belles  images ,  l'au- 
teur y  vient  offrir  à  la  vue ,  fort  mal-à-propos ,  les 
objets  les  plus  dégoùtans ,  des  crapauds ,  des  lima» 
çons  qui  bavent,  le  fquelette  d'un  pendu ,  &  autres 
chofes  de  cette  nature. 

Son  Moïfe  fauvé  éblouit  d'abord  quelques  per- 
fonnes  ;  mais  il  tomba  dans  un  mépris  dont  il  n'a  pli 
fe  relever ,  depuis  l'art  poétique  de  Oefpréaux  , 
qui  parlant  de  cette  idille  héroïque ,  chant  i  //. 
vers  2S4. 

ATiW/*{  pas  ce  fou ,  qui  décrivant  les  mers  , 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entrouverts 
L'Hébreu  fauvé  du  joug  de  fes  in/ufles  mtitres  , 
M et  pour  les  voir  pajfer  Us  poijfons  aux  fenêtres  i 
Peint  le  petit  enfant ,  qui  va  ,  faute  ,  revient , 
Et  joyeux  à  fit  mere  ,  offre  un  caillou  qu'il  tient 
Sur  de  trop  vains  objets ,  c'efl  arrêter  la  vie. 

Un  défaut  inexcufable  de  Saint-Amand,  fuïvant  la 
remarque  du  même  écrivain ,  c'eft  qu'au  lieu  de  s'é* 
tendre  fur  les  grands  objets ,  qu'un  fujet  fi  majef- 
tueux  lui  préfentoit ,  il  s'eft  amufé  à  des  circonftan- 
ces  petites  &  baffes  ,  &  met  en  quelque  forte  les 
poiûons  aux  fenêtres  par  ces  deux  vers. 

Et  là  pris  des  remparts  que  tasil  peut  eranfpercer  , 
Les  poifont  ébahit  U  regardent  paffer. 

Enfin,  ce  poëte  n'a  montré  quelque  génie  que  dans 
des  morceaux  de  débauche ,  &  de  fatyres  outrées  , 
6c  quelquefois  dans  fes  bons  mots.  On  lui  attribue 
celui-ci  qui  eft  aflez  plaifant  :  fe  trouvant  dans  uns 
compagnie ,  oh  il  fe  rencontra  un  homme  qui  avoit 
les  cheveux  noirs  fie  la  barbe  blanche  ;  on  demanda 
la  raifon  de  cette  différence  bifarre  ;  alors  Saint- 
Amand  fans  la  chercher ,  fe  tourna  vers  cet  homme, 
&  lui  dit  :  >•  Apparemment ,  Monfieur  ,  que  vous 
»  avez  plus  travaillé  de  la  mâchoire  que  du  cerveau. 

Pradon  (  Nicolas  )  autre  poëte  françois,  mort  en 
1698 , a  eu  fon  nom  extrêmement  ridiculifé  par  les. 
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fatyres  de  Defpréaux.  Il  eut  grand  tort  après  d'heu- 
reux i'ucccs ,  de  fe  prêter  à  une  puiffante  cabale ,  6c 
d'ofer  donner  iur  le  théâtre  fa  tragédie  de  Phèdre  6c 
d'Hippolite,  en  concurrence  contre  celle  de  Raci- 
ne. Le  beau  triompha ,  6c  plongea  la  pièce  de  Pra- 
don  dans  un  éternel  oubli.  On  alla  plus  loin  ;  on  fit 
ainfi  l'épitaphe  de  l'auteur: 

Cy  gît  le  poète  Pradon  , 
Qui  Jurant  quarante  ans  a"une  ardeur  fans pareille  , 
Fit  à  la  batbe  d'Apollon 
Lt  même  mt'tier  que  Corneille. 

Cependant  on  a  recueilli  en  un  volume  fes  pièces 
dramatises  ,  qui  font  Pirame  &Thisbc;  Tamer- 
lan  ;  la  Troade  ;  Phèdre  6c  Hippolite  ;  Satira  &  Ré- 
gulus,  qui  maigre  tes  défauts,  peut  être  comptée  par- 
mi  les  bonnes  tragédies-Cettcpiecequc Pradon  avoit 
donnée  en  1688 ,  étoit  entièrement  oubliée ,  lorfque 
Baron  la  remit  au  théâtre  en  1711  avec  un  fucecs 
éclatant. 

Au  relie,  Pradon  n'eft  point  auteur  de  la  tragédie 
du  grand  Scipion ,  quoiqu'elle  lui  lbit  attribuée  dans 
cette  épigrau  me  que  icu  M.  Rouflcau  fit  à  l'occafion 
d'une  latyre  remplie  d'invectives ,  contre  M.  Def- 
préaux. 

Au  nom  d:  Dieu ,  Prsion ,  pourquoi  ce  grand  cour- 
roux, 

Qui  contre  De/préaux  exhale  tant  d'injures  ? 

Il  m'a  terne ,  me  dirtçvous  ; 
Je  veux  le  diffamer  chei  la  races  futures. 

Hé  ,  croyez-moi ,  refie^  en  paix. 
Envain  ,  tenterte\-vous  de  ternir  fa  mémoire  ; 
fous  n'avancerc{  rien  pour  votre  propre  gloire  ; 
Et  le  grand  Scipion  fera  toujours  mauvais. 

Le  grand  Scipion  eft  d'un  M.  de  Prade ,  auteur  de 
deux  autres  tragédies  encore  moins  connues  ,  qui 
font  Annibal  &  Silanus. 

Ragutnct  (François)  emb rafla  l'état  eccléfiaflique, 
&  euftiva  l'etude  des  beaux  Arts  &  de  l'hifloirc.  Il  a 
publié  celle  de  l'ancien  Teftament  ;  i°.  celle  d'O- 
livier Cromvel  ;  j°.  celle  du  vicomte  de  Turenne  ; 
4°.  Le  parallèle  des  François  Se  des  Italiens ,  dans  la 
muftque  &  dans  les  opéra ,  parallèle  dans  lequel  il 
donne  la  préférence  aux  Italiens.  50.  Lesmonumens 
de  Rome  ou  defeription  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Peinture,  de  Sculpture ,  &  d  Architefture  de  Rome , 
avec  des  obfervations.  Paris  1700  &  1701 1/2-11.  Ce 
petit  ouvrage  valut  à  l'auteur  des  lettres  de  citoyen 
romain  ;  il  eft  cependant  fort  au  deflbus  des  deferip- 
tion;, latines  en  ce  genre.  On  attribue  à  l'abbé  Ra- 
guenet ,  les  voyages  de  Jacques  Sadeur ,  livre  très- 
libre  ,  qui  a  oblige  l'auteur  à  ne  pas  l'avouer.  11  eft 
mort  â  Paris  vers  l'an  1710 ,  j'ignore  à  quel  âge. 

Sanadon  (Nocl-Eticnnc)  jéfuitc,  plein  de  goût  & 
de  connoiflanecs  dans  les  belles-lettres.  Il  lia  à  Cacn 
une  étroite  amitié  avec  M.  Huet ,  &  devint  biblio- 
thécaire du  collège  des  jéfuites  à  Paris ,  oti  il  mourut 
en  17] 3  à  cinquante-huit  ans.  On  a  de  lui,  i°.  un 
excellent  traité  de  la  vérification  latine  ;  i°.  une  tra- 
duction françoife  d'Horace  ,  avec  des  notes  d'une 
érudition  choifie  ;  cette  traduction  refpire  l'élégance, 
Se  même  infpire  du  dégoût  pour  celle  de  M.  Daàer, 
quand  on  v  ient  a  les  comparer  enfemble. 

Tourneux  (  Nicolas  le  )  mérita  par  fa  vertu  l'efti- 
me  des  honnêtes  gens  ,  6c  fut  toujours  très-attaché 
à  MM.  de  Port-Royal.  L'archevêque  de  Rouen  lui 
donna  le  prieuré  de  Villers-fur-Ferc  ;  il  mourut  fu- 
bitement  a  Paris  en  1686,  à  quarante-fept  ans.  Il  a 
mis  au  jour  pluficurs  ouvrages  de  piété  ,  entre  lef- 
qucls  vn  cftime  particulièrement ,  1 Annie  chrétienne, 
qui  eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  6c  que  l'in- 
dex de  Rome  a  mis  au  nombre  des  livres  prohibés. 

Aux  lavans  qui  viennent  d  ctre  nommé*,  je  ne  dois 
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pss  oublier  de  joindre  t  ue  dame  il'uflre  par  fen  <f- 
prit  ik  Us  ouvrages,  n.adc:noile!lc  l~  cnjrd  (Cathe- 
rine )  de  l'académie  des  Ricovrati ,  rr.orre  à  Pans  cri 
1711  ;  elle  a  cionr.c  en  proie  dus  bn  l hures  lotis  le 
nom  de  nnuvclùs,  eue  ie  publ;c  a  j-oûtées;  maîseLe 
s'ell  encore  diftinguee  par  tes  vers  ,  qui  lui  ont  tait 
remporter  en  1691  6c  169?,  le  prix  de  poéliedeTa- 
cademie  françoilc,  &qui  lui  cm  viih:  une  triple  iou- 
ronne  dans  l'académie  des  jeux  flonux  de  Toulmife. 

Elle  compofa  avec  M.  de  Fontenelle  deux  tragé- 
dies, Brutus  &:  Léodamie,  dont  à  la  vérité  la  der- 
nière n'eut  point  de  fuccès.  Ses  pièces  fugitives  ont 
été  répandues  dans  dirîerens  recueils  ;  on  s'eft  trom- 

Eé  cependant  en  donnant  fous  ion  nom  ,  la  jolie  fa- 
lc  aliegorique  de  l'imagination  &  du  bonheur;  cet- 
te  fable  eft  de  M.  la  P.riflere  ,  eveque  de  Nîmes, 
fuccefleur  du  célèbre  Flcchier. 

Mais  le  perc  Bcuhours  a  inféré  dans  fon  recueil 
de  Vers  choilis  ,  le  placet  au  roi ,  par  lequel  made- 
moifclle  Bernard  prie  Louis  XIV.  de  lui  fore  payer 
les  deux  cens  ccus  de  penflon  dont  il  l'avoit  gratiJÏée. 
Ce  placet  eft  conçu  en  ces  termes  : 

SIRE,  deux  cens  é:ut  font-ils  fi  néceffaires 
Au  bonheur  de  l'état ,  au  bien  de  »  os  a/faircs  , 
Que  fans  ma  penfion  vous  ne  puiffîe?  dompter 
Les  jhibtes  alliés  &  du  Rhcin  &  du  Tage  ? 
A  vos  armes ,  grand  Roi ,  s 'ils  peuvent  réfifler  ; 
Si  pour  vaincre  C effort  de  leur  injujie  rage 

Il  fallait  ces  deux  cens  ccus  , 

Je  ne  les  demanderais  plus. 
Air  pouvant  aux  combats  ,  pour  vous  perdre  la  vie, 
Je  voudrais  me  creufer  un  illuflre  tombeau  ; 
Et  fouffrant  une  mort  d" un  genre  tout  nouveau  , 

Mourir  de  faim  pour  la  patrie. 
SIRE,  fans  ce  fecours  tout  fuivra  votre  loi  , 
Et  vous  pouve^  en  croire  Apollon  j'ur fa  fn. 
Le  fort  n'a  point  pour  vous  démenti  Jes  oracles 
Ah  !  puifqu  'il  vous  promet  miracles  fur  miracles  , 
Faites -moi  vivre,  &  voir  tout  ce  que  je  prévois. 

Enfin ,  la  capitale  de  Normandie  a  produit  des  ci- 
toyens qui  fc  font  uniquement  dévoues  a  la  recher- 
che de  Ion  hilloire.  Ta  'tllepié  (Nicolas)  en  a  publié 
le  premier  les  antiquités  en  1 588  ;  mais  en  1738  Fa- 
rin  (  François)  prieur  du  Val ,  a  mis  au  jour  Thiftoi- 
rc  compktte  de  cette  ville  en  2.  vol.  in  40.  on  peut 
la  confulter. 

Ainli  ,  tout  nous  autorife  à  chanter  la  gloire  de 
Rouen ,  &  à  nous  perfuader,  que  ce  ne  fera  point  par 
cette  ville,  ni  par  la  province  dont  elle  eft  la  capi- 
tale, que  la  barbarie  commencera  dans  ce  royaume. 
(  Le  chevalier  DE  Javcourt.  ) 

ROUER  ,  v.  aô.  (Gram.)  voyt[  les  articles  Roue. 

Rouer  ,  (Marine.)  c'eft  plier  une  manœuvre  en 
rond. 

Rouer  a  contre,  (Marine.)  c'eft  plier  une  ma- 
noeuvre de  droite  h  gauche. 

Rouer  a  tour  ,  (  Marine.  )  c'eft  plier  une  ma- 
nœuvre de  gauche  A  droite. 

ROVERE  ou  ROVEREDO  ,  (Géog.mod.)  en  la- 
tin du  moyen  âge  Roboretum  ou  Rovoruum  ;  petite 
ville  du  Tirol ,  aux  confins  de  l'état  de  Venife ,  prêt 
de  l'Adige,  fur  un  torrent  pour  le  paftàgc  duquel  on 
a  taillé  un  pont  de  pierre,  défendu  par  deux  tours 
&  un  fort  château  ,  à  tz  milles  de  Trente  ,  ÔC  a  47 
de  Brefce.  Long.  3g.  0.  lot,  4G.  10.  (/?.  J.) 

ROUERGUE,  LE  (Géog.  mod.)  province  de  Fran- 
ce ,  dans  le  gouvernement  de  Guienne  ;  elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  Querci ,  au  midi  par  l'Albigeois  ; 
au  levant ,  par  les  Cévennes  6c  le  Gevaudan  ;  6c  au 
couchant,  par  l'Auvergne.  Cette  province  peut  avoir 
environ  30  lieues  de  longueur,  iur  10  de  large.  On 
la  divife  en  comté ,  &  en  haute  Se  baffe  Marche  :  le 
comte  renferme  Rodes ,  capitale  de  toute  la  provin- 
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•ce.  Mlthau  eft  la  capitale  de  la  haute -Marche',  &  ' 
Villefranche  de  la  baffe. 

Le  K<  utrgue  6c  la  capitale  Rodés  ,  ont  pris  leur  ' 
nom  des  peuples  Raient ,  dont  Cclar  tait  pluticurs 
fois  mention  dans  l'es  commentaires.  Augufte  mit  1rs 
Jlutcniens  dans  l'Aquitaine,  &  Pline  remarque  qu'ils 
conrînoient  avec  la  Gaule  narbonnoife.  Yoyti  Rir- 
TÏ  MENS  {Giog.  ancï) 

Lorlque  fous  \'aU'ntinicn  I.  l'Aquitaine  fut  divi- 
fée  en  deux ,  les  Ruténiens  furent  attribués  à  la  pre- 
mière Aquitaine  ;  ils  furent  fournis  aux  Vifigoths  , 
dans  le  cinquième  ficelé ,  à  Clovis  dans  le  fixieme  , 
&  aptes  fa  mort  ,  lesGoths  s'emparèrent  de  Rotttr- 
ç^t.  Dans  le  feptieme  liecle ,  les  Rois  de  Meurtrie  , 
-au  plutôt  les  Maires  du  palais  qui  dominoient  (bus 
Jcur  nom  ,  furent  leuls  reconnus  en  Aquitaine.  Ce 
pays  pafia  dans  le  huitième  liecle  au  pouvoir  du  duc 
Eudes  ,  6c  le  roi  Pcpin  en  dépouilla  Gaïfre,  petit- 
fils  d'Eudes.  Les  rois  Carlovingiens ,  fuccefleurs  de 
Pcpin  ,  jouirent  d'i  Rouergut  jutqu'à  la  dilfi nation  de 
leurs  états ,  ou  chacun  fe  rendit  le  maître  ou  il  put. 
Sous  le  regr.e  de  Lothaire ,  61  fous  celui  de  Hugues 
Capet ,  quoique  le  Routrgut  eût  les  feigneurs,  com- 
me les  autres  pays  voifins  ;  on  ne  fait  pas  néanmoins 
le  nom  eu  premier  comte  de  Rodés ,  qui  le  rendit 
héréditaire. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  Hugues  forti  de  !a  maifon 
de  Csrl.it ,  tranfigea  de  les  terres  6c  du  comte  rie  Ro- 
des ,  avec  Alphonfe ,  roi  d'Arragon ,  l'an  i  67.  i'ar 
ce  traité  ,  le  roi  d'Arragon  fe  rcierva  en  projrc  la 
feigneurie utile  des  diocefes  de  Rodez  &  de  Mtnde  ; 
mais  fon  fucceûiur  par  un  autre  traite  fait  avec  laint 
Louis  l'an  1158  ,  renonça  à  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait dans  le  Il.iusrgue  61  le  comte  de  Rode/  ;  c'eft 
ainfi  que  cette  province  a  été  annexée  à  la  cou- 
ronne. 

C'eft  un  pays  montagneux ,  mais  fertile  en  pâtu- 
rages ,  où  on  nourrit  beaucoup  de  befliaux ,  &  lur- 
tout  des  mulets.  La  féntchauflée  de  Routrgut  a  deux 
fiéges  prefidiaux ,  Villefranche  qui  eft  le  plus  éten- 
du ,  6c  Rodez  dont  le  reflort  ne  va  pas  au-delà  de 
l'cleâion  de  cette  \  ille. 

Montjofitu  (  Louis  de)  en  latin  Monujojïms  ,  gen- 
tilhomme de  Routrgut  au  leizieme  iiecle  ,  a  mis  au 
jour  cinq  livres  d'antiquités  ,  où  l'on  trouve  quel- 
ques morceaux  allez  curieux  fur  la  peinture  &  la 
sculpture  des  anciens.  (Z?.  J.") 

ROUET  ,  f.  m.  (Anhititl.")  eft  une  efpece  de  rofe 
de  charpenterie  fur  laquelle  on  pofe  la  première  af- 
file de  pierre  pour  fonder  un  puits  ;  furtout  dans  le 
cas  où  l'on  rencontre  un  grand  banc  de  glaife ,  qu'il 
eft  impoffible  de  percer ,  fans  occafionncr  l'cboule- 
4&cnt  des  terre;. 

Rouet  ,  (Hydr.)  eft  un  affemblage  de  charpente 
difperfé  circulairement,  pratiqué  au  bout  de  l'arbre 
d  une  machine ,  &  dont  la  partie  circulaire  eft garnie 
de  dents  qui  s'engrènent  dans  les  fufeaux  d'une  lan- 
terne. 

On  appelle  encore  rouet,  l'affemblage  circulaire  de 
charpente  fur  lequel  on  cloue  à  cheville  une  plate- 
forme de  planches  pour  alltoir  la  maçonnerie  d'un 
puits ,  d'une  citerne  ,  ou  d'un  ballin  ,  que  l'on  nom- 
me encore  r*tinaux.  * "<*>■< ^  Racinaux.  (A) 

Rouet  }  armes  a  ,  (incitants  armts)  les  arquebu- 
les  6c  les  piftolets  à  roua  lont  aujourd'hui  des  armes 
fort  inconnues  ;  l'on  n'en  trouve  guère  que  dans  les 
aiienaux  6c  les  cabinets  des  armes,  où  Ton  en  a  con- 
fervé  quelques-uns  p.ir  curiofité.  Ce  routt  étoit  une 
elpece  de  petite  roue  lolidu  d'acier ,  qu'on  appltquoit 
contre  la  platine  de  larquebule  ou  du  piftolet.  Elle 
avoit  un  ailîieu  qui  la  perçait  dans  fon  centre.  Au 
bout  intérieur  de  l'ailLcu  qui  entroit  dans  la  platine, 
étoit  attachée  une  ch;.înet  te ,  qui  s'entortiiloit  autour 
de  cet  aillieu,  quand  oa  le  taiioii  tourner  ,  &  btn- 
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doit  le  reffort  quand  elle  tenoit.  Pour  bander  le  ref- 
fort,  on  fe  ùrvoit  d'une  clé ,  0.1  'on  inféroit  !e  bout 
extérieur  de  faiflicu.  En  tournant  cette  clé  de  gau- 
che à  droite,  on  faifoit  tourner  le  routt ,  6c  par  de 
mouvement  une  petite  coul.ffe  de  cuivre  ,  oui  coa- 
vroit  le  balCnet  de  l'amorce ,  fe  retiroit  de  de  Ait*  le 
baffmet.  Par  le  mime  mouvement  le  chien  armé  d 'li- 
ne pierre  à  fufil ,  étoit  en  érat  d'être  lâché,  des  que 
l'on  titoit  avec  le  doigt  la  détente  ,  comme  dans  I  >s 
piftolets  ordinaires  ;  alors  le  chien  tombant  fur  le 
routt  d'acier  failoit  feu,  6c  le  doaaoit  à  l'amorce. 

(a  y.) 

Rouet  de  poulie  &  chaloupe ,  (MàS*t.)  c'eft 
une  poulie  de  fonte  ou  de  fer ,  qu'on  mrt  à  l'avant  ou 
à  l'arriére  de  la  grande  chaloupe,  p  >ur  lever l'.incre 
d'a£»urch«,ou  une  autre  ancre  qu'on  ne  veut  pas  le- 
ver avec  le  vailkvu. 

Rouet,  tnttrmt  àt  Bou.znnitr ,  eft  une  machine 
A  roue  ,  montée  à-peu-prés  comme  les  roucis  h  filer, 
à  l'exception  qu'elle  eft  plus  groffe.  Li  tôte  de  ce 
routt  eft  garnie  de  deux  poupe*»  poltiches,  où  font 
arrêtés  en-dedans  deux  croeiv.rs  ou  tètes  d.*  fer,  l'u- 
ne percée  au  milieu  d'un  trou  ronj  6c  profond  ,  rie 
l'autre  d'un  trou  p.ofond  ,  nuis  vuide  pour  pouvoir 
y  faire  curer  les  ouvrages  m  >ntés  fur  des  broch  s. 
S  juve.n:  le  routt  n'a  qu  une  poupée ,  comme  quand 
il  faut  percer  une  pièce,  fo.tr  PtRCER.  Le  n>«rr 
fait  precifement  entre  les  main.,  du  Boutonnier  ce  que 
•e  tour  fait  entre  1rs  nuins  du  tourneur.  L?i  uns 
1rs  autres  font  des  culs ,  des  crans ,  des  paufes ,  de; 
gorges  6t  des  tltes,  mais  le  tourn;ur  cft  vis-à-vis  de 
Ion  morceau,  &c  le  boutonnier  eu  toujours  \  cùxi. 
Quant  à  leurs  ouvrages,  ils  ne  peuvent  empiéter  les 
uns  lur  les  atitres.  Ils  ont  grand  nombre  d'outi'.s  qui 
leur  (ont  communs ,  mais  le  bontoiuver  ne  peut  tra- 
vailler fur  ie  trmr  fans  contrevenir  aux  ordonnances, 
6c  aux  privilèges  des  tourneurs  ;  6c  au  contraire  rien 
n'empêche  ceux-ci  de  faire  les  ouvrages  d  'S  bouton- 
niers,  fi  ce  n'elt  qu'il  faut  entendre  6c  le  langage,  6c 
1  s  travaux  des  boutonniers,  pour  bien  faire  les  ou- 
vrages en  bois  qu'il  lrur  faut;  Icience  que  les  tour- 
neurs n'ont  point ,  6c  qu'ils  ne  peuvent  acquérir 
que  par  un  ap(jrentiffage  chez  les  boutonniers. 

RoutT  ,  tratrmt  de  boutonnitr ,  cil  une  machiné 
compotec  de  trois  roues  montées  au-deltus  les  unes 
des  autres ,  dans  un  chalfts  de  deux  montant  loure- 
nus  fur  leurs  piés.  L'une  de  ces  roues  qui  fe  tourne  à 
la  main  (ans  manivelle  elt  moyenne  ,  fie  a  une  corde 
qui  répond  à  la  noix  d'une  plus  grande  ,  dont  la  cor- 
de à  Ion  tour  parte ,  aprci  s'etre  crrjilée  lur  doiue 
petites  molettes  montées  à  diftances  égales ,  fur  une 
petite  roue  pleine,  creuiée  tout  autour ,  comme  une 
pv>ulie;  cette  roue  eft  lur  chaciln  de  ces  bords  per- 
cée de  douze  fentes ,  toutes  vis-à-vis  l'une  de  l'autre 
pour  recevoir  le*  petites  broches  de  fer  d  es  moiertei. 
Chacune  de  ces  fentes  eil  le  plus  louvent  doublée  d'u- 
ne plaque  de  cuivre  jaune  pour  conferver  la  roue  , 
qui  ne  tarderoit  guère  à  s'ufer  lans  cela.  Les  bro- 
ches des  molettes  font  tovites  courbée*  en  crochet  da 
même  côté  ;  c'dl  dans  ces  crochets  qUe  l'on  arrCtt 
le  fil  de  foie  ou  de  poil ,  alors  on  lu  retord  de  la  ma- 
nière qu'on  veut  ,  en  tournant  la  première  roue» 
Comme  nous  avons  dit.  C'eft  arec  ce  renet  au'on  fait 
1.1  milanoife ,  le  cordonnet ,  le  guipé ,  Ot.  royt{  iet 
ar  tu- tes. 

Rouet  ,  infiniment  dont  les  Boyaudiersfe fervent 
pour  filer  les  cordes  à  boyau. 

Le  rouet  des  Boyaudiers  eft  compofé  d'une  fellettë 
à  quatre  piés  ,  qui  a  environ  quatre  piés  en  quarré, 
6c  eft  haute  d'un  pié.  Du  mil  eu  de  la  fellette  s'éle- 
Vent  deux  montons  de  bois ,  au  milieu  defquels  e(t 
l'axe  de  la  roue  qui  traverfe  les  deux  montans  à  ht 
hauteur  d'environ  trois  piés.  Le»  deux  montans  font 
un  peu  éloignés  t'un  de  l'aut^  &  l'elpac*  intes»** 
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d'aire  eft  occupé  par  une  roue  d'environ  trois  piés 
de  diamètre ,  qui  eft  traverfée  par  l'axe  de  fer  ter- 
minée par  un  bout  en  manivelle.  Au  haut  des  deux 
nvorttans  eft  une  broche  de  fer  placée  horifontale- 
cnent,  Se  garnie  au  milieu  d'une  efpece  de  bobine,  & 
qui  fe  termine  par  un  bout  en  un  crochet.  C'eft  à  ce 
crochet  qu'on  attache  les  boyaux  pour  les  filer. 
Toute  la  circonférence  de  la  roue  eft  garnie  d'une 
rainure  pour  retenir  une  grofle  corde  de  boyau  qui 
y  eft  placée ,  Se  qui  pafle  aufli  par-defliis  la  bobine 
de  la  broche  qui  eft  au  haut  des  raontans.  En  tour- 
nant la  manivelle ,  la  roue  eft  mife  en  mouvement  ; 
de  par  le  moyen  de  la  corde  qui  eft  au  tour ,  elle 
communique  fon  mouvement  a  la  bobine ,  qui ,  en 
tournant ,  (ait  faire  au  crochet  autant  de  tours  que  1a 
circonférence  de  la  bobine  eft  contenue  de  fois  dans 
celle  de  la  roue.  Poyt{  ta.  figure. 

Rouet  ,  en  terme  dt  Cardcur ,  eft  un  inftrument 
dont  ils  fe  fervent  pour  filer  la  laine.  Il  eft  compofé 
d'une  roue  qui  joue  dans  un  arbre  où  elle  eft  fulpen- 
due  au-deflus  d'un  banc  ,  éloigné  de  la  terre  d'envi- 
Ton  un  pié  fous  cette  roue  ,  de  y  pofant  à  la  tête  du 
roua,  d  on  s'élève  deux  marionettes  qui  font  garnies 

Îtar  en-haut  de  deux  frafeaux  de  jonc  qui  les  traver- 
ènt ,  Se  tiennent  la  broche  fur  laquelle  fe  dévide  le 
fil.  Foyc[TÎTi ,  Arbre  ,  Banc  ,  Fraseavx  ,  Bro- 
ches &  Marionettes.  Voye^  Us  Planches  &  Us 

ROUET ,  terme  Je  Corditr ,  c'eft  une  machine  pro- 
pre i  tordre  le  chanvre  pour  le  filer ,  ou  les  fils  pour 
les  commettre.  Comme  les  fileries  des  marchands 
ne  font  pas  ordinairement  fermées ,  les  ouvriers  font 
obligés  d'emporter  chez  eux  prefque  tous  leurs  uf- 
tenffles  ;  c'eft  pourquoi  ils  ont  pour  but  de  les  ren- 
dre portatifs ,  ce  qui  fait  que  pour  l'ordinaire  ils  em- 
ploient les  rouets  légers ,  voyt\  Us  Pl.  &  Usfig.  qui  font 
compofés  d'une  roue ,  de  deux  montans  qui  la  foutien- 
nent ,  d'une  grofle  pièce  de  bois  qui  forme  l'empâ- 
tement du  rouet,  de  deux  montans  qui  foutiennent 
des  traverfes  à  couliflcs,  dans  lefquelles  la  planchette 
<ft  reçue ,  de  forte  qu'elle  peut  s'approcher  ou  s'éloi- 

fner  de  la  roue  pour  tendre  ou  mollir  les  cordes  de 
oyau;  cette  planchette  porte  les  molettes. On  a  repré- 
fente,  t*.  des  molettes  détachées;  x°.  un  morceau  de 
bois  dur  qui  fert  à  attacher  la  molette  à  la  planchette 
par  le  moyen  de  quelques  petits  coins;  3*.  la  broche 
de  fer  de  la  molette ,  cette  broche  eft  terminée  à  un 
de  (es  bouts  par  un  crochet.  L'autre  bout  traverfe  le 
morceau  de  bois  1  ;  étant  rivé  au  point  1  fur  une 
plaque  de  fer,  il  a  la  liberté  de  tourner;  4°.  une  pe- 
tite po'ilie  fortement  attachée  4  la  broche  dans  la- 
quelle pafle  la  corde  à  boyau ,  qui  partant  aufli  fur  la 
roue ,  fait  tourner  le  crochet  de  la  molette.  Les  mo- 
lettes font  tellement  arrangées  fur  U  planchette  qui 
les  porte,  tantôt  en  triangle,  tantôt  en  portion  de 
cercle ,  qu'une  feule  corde  à  boyau  peut  les  faire 
tourner  toutes  à-la-fois. 

Ces  rouas  fuffifent  pour  les  marchands  ;  mais  dans 
dans  les  corderies  du  roi ,  où  il  faut  quelquefois  em- 
ployer un  grand  nombre  d'ouvriers ,  on  a  des  rouets 
plus  folides ,  Se  qui  peuvent  chacun  donner  à  travail- 
ler a  onze  ouvriers.  foye[  Us  Pl.  dt  Cordent.  En 
voici  une  description  abrégée.  Le  poteau  eft  forte- 
ment aflujetti  au  plancher  de  la  filerie  :  ce  poteau 
foutient  la  roue ,  qui  eft  large  Se  pefante.  A  la  par- 
tie fupérieure  du  même  poteau  &  au-deflus  de  ref- 
fieu  de  la  roue  eft  une  grande  rainure  dans  laquelle 
entre  uae  pièce  de  bois,  qui  y  eft  retenue  par  des 
liens. 

A  cette  pièce  de  bois  eft  folidement  attachée  la 
pièce  t ,  qu'on  appelle  la  Uu  du  routt  ou  la  trochilU, 
Se  qui  porte  les  molettes  ou  curies  au  nombre  de 
fept  ou  de  onze  fuivant  la  grandeur  des  rouets.  Au 
moyen  de  l'arrangement  circulaire  de  ces  molettes 
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use  courroie  qui  pafle  fur  la  circonférence  de  la  roue 
les  touche  toutes  ,  ce  qui  fait  que  chacune  d'elles  fe 
reflént  du  mouvement  qu'on  donne  à  la  roue ,  fie 
qu  un  feul  homme  appliqué  à  la  manivelle  peut ,  fans 
beaucoup  de  peine ,  fournir  à  onze  fileurs. 

On  connoit  bien  par  la  feule  infpeâion  de  la  ma- 
chine, que  la  pièce  eft  aflemblée  à  coulifle  dans  le 
poteau  ,  pour  qu'on  puifle  avec  des  coins  élever  ou 
haiffer  la  tête  du  rouet ,  ce  qui  fert  à  roidir  ou  i  mol- 
lir la  courroie.  foy«l  l'trtitU  CoRDERtE  ,  bUs  fi. 
gurts. 

Rouet  DE  FER  ,  terme  de  Cordera ,  eft  un  petit 
roua  dont  on  fe  fert  dans  les  corderies  pour  commet» 
tre  le  bitor  Se  le  merlin. 

Ce  roua  eft  compofé  de  quatre  crochets  mobi- 
les, difpofés  en  manière  de  croix  ;  ces  crochets  tour- 
nent en  même  tems  que  la  roue  ,Se  d'un  mouvement 
bien  plus  rapide ,  à  1  aide  d'un  pignon  ou  lanterne , 
dont  chacun  d'eux  eft  garni ,  Se  qui  engrené  dans  les 
dents  de  la  roue ,  qu'un  homme  fait  tourner  par  le 
moyen  d'une  manivelle.  Voyt{  Us  Pl.  de  CorderU  & 
leur  expiée. 

Rouet  ,  {Epicier.)  eft  une  roue  montée  fur  deux 
piés ,  dont  les  rebords  font  aflèz  hauts.  On  la  tourne 
avec  une  manivelle  pour  dévider  la  bougie  filée, 
voye{  les  Pl. 

Rouet  ,  en  terme  eTEpinglier,  eft  comme  un  roua 
à  filer,  excepté  que  la  tête  placée  dans  le  milieu  de 
la  planche ,  peut  s'avancer  Se  s'éloigner  de  la  roue,  fi 
la  corde,  plus  ou  moins  longue,  le  demandoit.  Le 
moule  des  têtes  eft  attaché  autour  de  la  broche  ;  c'eft 
fur  ces  moules  que  l'on  toiirne  les  têtes  à  l'aide  du 
roua,  yoyei  Tourner.  Voye  \  Us  figura ,  Pl.  def£- 

pinglitr,  (t  CarùcU  GOUDRONNER. 
Rouet,  (FiUrit.)  inftrument  propre  à  filer  les  foie*, 
laines  ,  chanvres ,  cotons ,  Se  autres  matières  fem- 
blables.  Le  roua  commun  confifte  en  quatre  pièces 
principales  ;  lavoir ,  le  pié ,  la  roue ,  la  fufée  &  l'é- 
pinglier. 

Le  pié  eft  une  tablette  de  bois ,  avec  des  foutiens 
aufli  de  bois.  La  roue  eft  d'environ  18  à  xo  pouces 
de  diamètre ,  &  eft  portée  par  un  axe  de  fer  fur  deux 
foutiens  attachés  fur  la  table  du  pié.  La  fufée ,  <jui  eft 
une  efpece  de  bobine ,  eft  pareillement  traverfée  par 
un  axe  ou  verge  de  fer ,  qui  a  aufli  fes  deux  foutiens 
très-bas  ,  qui  tiennent  à  l'extrémité  de  la  même  ta- 
ble. Enfin ,  l'épinglier  eft  fait  de  deux  parties  de  cer- 
cle percées  d'épingles  ou  deléton  recourbé,  qui  en- 
vironnent la  fufée ,  Se  qui  tournent  avec  elle.  L'é- 
pinglier fert  à  plier  le  fil  lur  la  bobine  ou  fufée ,  à  inc- 
lure qu'on  le  nie.  L'on  appelle  filions ,  les  rangs  dif- 
férées qui  fe  forment  en  parcourant  toutes  les  poin- 
tes de  l'épinglier;  une  manivelle  fert  à  donner  la 
mouvement  au  route. 

Les  dames  Se  les  perfonnes  curieufes  fe  fervent  de 
rouas  laits  au  tour ,  dont  les  principales  pièces  font 
(cmblablcs  à  celles  du  routt  commun  qu'on  vient  de 
décrire.  La  principale  ou  plutôt  l'unique  différence 
eflentielle  confifte ,  en  ce  qu'il  y  a  deux  manières  de 
leur  donner  le  mouvement ,  l'une  en  tournant  la  ma- 
nivelle à  la  main  comme  au  premier  roua  ;  ôc  l'au- 
tre par  le  moyen  d'une  marche  qui  eft  au-deflbus  du 
routt,  qui  étant  attachée  a  la  manivelle  par  un  bâton 
d'une  longueur  proportionnée,  fufBt  pour  faire  tour- 
ner la  roue ,  en  appuyant  ou  levant  le  pié  qu'on  met 
defius. 

Il  y  a  une  troificme  forte  de  routt  portatif  très- 
commode  ,  de  très  ingénieufement  imaginé ,  dont 
toutes  les  perfonnes  de  qualité  fe  fervent.  Le  routt 
entier  n'a  guère  plus  de  6  ou  7  pouces  de  haut.  Deux 
roues  de  cuivre ,  dont  la  plus  grande  n'a  pas  18  li- 
gnes de  diamètre  ,  Se  la  plus  petite  à  peine  4 ,  font 
engrenées  l'une  dans  l'autre,  &  enfermées  entre  deux 
platines  de  métal,  avec  lefquelles  elles  ne  font  que 
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4<>u  5  lignes  d'épaifleur.  La  grande  roue  où  eftla  mani- 
velle ,  donne  !e  mouvement  à  la  petite  qui  porte  la  fu- 
fée Si  l'epinglier.  Un  petit  pié  d'ébene  attaché  à  une 

3 u  eue  de  même  bois,  qui  l'en  à  paffer  dans  la  ceinture 
e  celles  qui  s'en  veulent  l'ervir  en  marchant,  ou  atta- 
cher  fur  une  petite  tablette  appelante  par  un  plomb, 
ôi  ordinairement  couverte  de  marroquin  ou  de  ve- 
lours ,  quand  on  veut  travailler  air  une  table ,  achevé 
toute  i'izénieitfe  machine ,  à  laquelle  même  tient  la 
quenouille  dune  longueur  proportionnée  à  la  peti- 
te ffe  du  routt.  L'on  ne  peut  dire  combien  ce  rouet  cil 
commode,  ni  combien  l'ufagc  en  eu  devenu  com- 
mun. Dtclion.  de  Conun.  (Z).  y.) 

Rouet  ,  tnpumtnt  du  FiUur  d'or,  eft  une  machine 
d'un  méchanilme  allez  curieux ,  drence  fur  un  chaffis 
ou  corps  de  quatre  montans ,  avec  leurs  traverfes 
qui  foutient  tout  l'ouvrage.  Cette  machine  qui  fert 
a  couvrir  le  fil  ôi  la  foie  ,  d'or ,  d'argent ,  &c .  pour 
en  faire  un  fil  propre  à  faire  du  galon ,  ou  autre  mar- 
chandise de  cette  nature  ,  a  environ  trois  piés&  de- 
mi de  haut ,  fur  cinq  &  demi  de  long ,  Ôi  deux  Ôi  de- 
mi d'épaiffenr.  Il  y  en  a  à  feize  cafelles  qui  cil  plus 
haute  ,  plus  longue  ,  plus  profonde  à  proportion  que 
celle  dont  nous  parlons ,  qui  n'en  a  que  douze.  On 
peut  encore  avoir  huit  calelles ,  mais  on  n'en  fait 
point  au-deffous.  F.lle  s'ébranle  par  une  manivelle  ôi 

Îuatre  roues  qui  fc  communiquent  le  mouvement 
une  à  l'autre.  Case  LLES. 

La  fufée  s'emboîte  par  chacune  de  fes  extrémi- 
tés dans  deux  fupports  attachés  en-dehors  aux  deux 
montans  de  devant.  l'oy*{  Fusée. 

Au-deffus  de  la  fufée  tournent  les  calelles  au  nom- 
bre de  huit ,  douze  ou  ftue  ,  féparces  l'une  de  l'au- 
tre par  des  petits  piliers  oii  elles  font  retenues. 

Au  milieu  de  la  pièce  de  bois  qui  couvre  les  cafel- 
les ,  pafTe  un  boulon  de  fer  qui  traverfe  le  fabot ,  Ôi 
la  grande  roue  proprement  dite.  Foye^  Sabot  & 
Grande  roue. 

Le  pilier  du  montant  de  derrière  ,  dont  raflembla- 
-!nû  que  celui  des  montans  de  devant ,  s'appelle 
,  font  g.irnis  de  deux  planches  taillâmes  dont 
tient  l'extrémité  de  la  roue  du  moulinet,  & 
,  grande  roue  qui  tourne  au-defl'us.  Voyc^ 
ssis  V  Roue  du  moulinet. 
Plus  haut  que  cette  roue  du  moulin  eft  une  barre 
de  fer  qui  tient  toute  la  longueur  du  rouet ,  ôi  qui 
foutient  tous  les  contrepoids  ,  a  chacun  deiqucls  (ont 
attachées  des  cordes  qui ,  par  leur  autre  bout ,  font 
liées  à  des  mouffles  ,  garnies  chacune  de  deux  pou- 
lies. t'oye{  Mouffes  ,  Poulies  &  Contrepoids. 

Sur  la  première  de  ces  poulies  paffe  une  autre 
corde  qui  va  s'entortiller  dans  la  fulée  d'où  elle  re- 
vient par  la  féconde  poulie  fur  les  cafelles ,  Ôi  les  fait 
tourner  pour  dévider  le  bl  d'or,  &c.  deffus  plus  haut 
ôi  un  peu  en-devant  ell  le  fommicr  appuyé  de  l'un 
&  de  I  autre  bout  fur  chacune  des  travertes  du  corps 
du  métier.  Il  eit  percé  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de 
calelles  ,  contenant  autant  de  broches  de  ter  garnies 
en  -  devant  d'un  moulinet  ,  fur  lequel  on  monte 
les  petits  roquetins  pour  le  battu,  ^oye^  SOMMIER, 
Moulinet,  Roquetins  &  Battu. 

Au  bas  du  fommicr  (ur  le  devant  lont  cinq  petites 
poulies  &  duu\  montans  ,  qui  lervenl  à  ferrer  ou 
deflerrcr  la  corde  des  moulinets  qui  paffe  fur  ces 
poulies.         Poulies  &  Montans. 

C'eft  la  roue  du  milieu  qui  donne  le  mouvement 
aux  moulinets  ,  par  le  moyen  d'une  feule  corde  qui 
fe  croife  fur  chacune  des  cinq  poulies  ,  ce  qui  rend 
cette  corde  fort  difficile  à  monter. 

Nous  finirons  cette  defeription  par  le  doflîer  ,  qui 
n'elr  autre  choie  qu'une  planche  qui  s'élève  fur  le 
derrière  du  métier  de  toute  la  largeur.  Llle  ell  per- 
cée comme  le  fommicr  de  douze  ou  feize  trous  ,  fé- 
lon la  grandeur  du  routt,  dans  lclquels  on  paffe  au- 
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tant  de  petites  broche*  qu'on  garni  t  de  roquetins ,  fur 
lelquels  on  a  tracane  la  matière  qu'on  veut  couvrir. 
Ces  roquetins  font  retenus  fur  leur  broche  par  un 
petit  poids  qui  embralle  un  de  leurs  bouts  fait  en  ma- 
nière de  poulie.  Voyt^  Dossier  ,  Tracanner  , 

Rouet  a  tracanner  ,  ci:  fait  i-peu-près  de  la 
même  manière  qu'un  rtmt ordinaire, excepté  que  ta 
broche  n'eft  pas  percée  comme  dans  celui-ci ,  pour 
conduire  le  fil  de  1a  quenouille  Au-  la  bobine  :  ce  qui 
n'eft  pas  néceffaire  au  tracanneur ,  puifqu'on  dévide 
du  fil  d'une  cazelle  fur  un  bots.  V ©y<?  Bois. 

Grand  ROUET ,  m  terme  dt  Frijeur  d*  drap  ,  eft 
une  roue  RR  garnie  de  dents  placées  horizontale- 
ment, qui  engrènent  dans  la  grandelanternef.  Voyt^ 
Lanterne.  Cette  roue  eft  montée  dans  le  manège 
fur  un  arbre  vertical  Q  Q  ,  6c  tournée  par  un  ou  plu» 
fleurs  chevaux.  Voyt^  Us  PL  d*  la  Drapent. 

ROUET  de  moulin,  (  Charpent.')  on  appelle  rouet 
de  moulin  une  petite  roue  attachée  fur  Parbre  d'un 
moulin  ,  qui  eft  de  8  a  9  pies  de  diamètre ,  6t  a  en-* 
viron  48  chevilles  ou  dents  de  1 5  pouces  de  long , 
qui  entrent  dans  les  fufeaux  de  la  lanterne  du  mou- 
Un,  pour  faire  tourner  les  meules.  Routt  fe  dit  géné- 
ralement de  toutes  les  roues  dentées ,  dont  les  dents 
ou  alluchons  font  pofés  à  plomb.  (D.  J.) 

Rouet,  (Semtreru.)  garniture  qui  fe  met  aux  fer* 
rures,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  crocheté.  Elle 
entre  dans  le  paneton  de  la  clef;  die  eft  pofée  fur  le 
palatre.  La  tige  de  la  clé  paffe  au  centre  ;  cile  en  eft 
embraffée  ;  elle  eft  ouverte  vis-à-vis  de  l'entrée  , 
pour  laiffer  palier  la  clé. 

On  monte  fur  le  routt  d'autres  pièces  ,  comme 
pleinecroix ,  faucillon ,  Oc.  ce  qui  lui  donne  diffé- 
rer.,  noms. 

Pour  faire  un  mut ,  on  prend  un  morceau  de  fer 
doux  ;  on  l'étiré  tres-mince  &  très-égal  d'épaiffeur. 
On  a  la  longueur  du  rouet  lux  une  circonférence  tra- 
cée au-dedans  du  palatre ,  ôi  prife  en  mettant  le 
bout  de  la  tige  de  la  clé  dans  le  trou  de  l'entrée ,  ÔC 
tournant  la  clé  ;  on  la  trace  avec  la  pointe  i  tracer, 
mife  au  milieu  de  la  fente  du  rouet.  On  partage  cette 
circonférence  au  compas ,  en  trois ,  quatre  ou  cinq 
parties  égales  ;  on  y  ajoute  une  portion ,  ôr  l'on  por- 
te le  tout  fur  une  ligne  droite;  la  portion  ajoutée  eft 
l'excédent  de  la  courbure  de  l'arc  du  cercle  fur  une 
ligne  droite  égale  à  la  corde  de  l'arc.  Un  des  piés  du 
routt  doit  être  pofé  au  trou  percé  fur  le  palatre ,  ÔC 
l'on  a  la  diftance  du  trou  à  l'autre  trou  où  doit  être 
pofé  l'autre  pié.  Cela  tait,  on  coupe  le  routt  de  lon- 
gueur &  de  largeur;  on  lui  fait  les  deux  piés  ,  un  à 
chaque  extrémité  ,  un  peu  plus  larges  que  les  trous 
percés ,  afin  que  fi  le  routt  étoit  ou  trop  long  ou  trop 
court,  on  pût  les  avancer  ou  reculer.  On  a  laiffé  la 
bande  de  fer  affez  large  pour  pouvoir  prendre  fur  la 
largeur,  la  hauteur  des  piés.  On  a  pourvu  aufli  au 
cas  où  l'on  ferait  obligé  de  fendre  le  routt,  Se  6e  laif- 
fer  paffer  les  barbes  du  pêne  ou  de  quelque  fecret. 
Alors  on  ne  coupe  point  le  rivet ,  ou  le  pié  du  rouet 
qui  n'eft  autre  choie  que  la  rivure  qui  le  fixe  fur  la 
pièce  où  il  eft  pofé. 

Si  le  rouet  eft  chargé  de  pleinecroix,  de  faucil- 
lons ,  &c .  on  fend  le  rouet ,  6c  l'on  y  pratique  les 
trous  néceffaires  pour  recevoir  les  pièces.  Le  routt 
bien  forgé,  bien  limé,  bien  dreffé  &c  tourne,  comme 
il  convient ,  on  le  met  en  place ,  Ô£  on  le  fuit  paffer 
dans  la  clé.  Si  la  clé  tourne  bien  ,  on  le  démonte ,  6C 
on  l'achevé  en  le  chargeant  des  pièces  lurajoutées. 

Rouet  en  pleinecroix  fendue  dont  Us  piés.  Pour  le 
faire ,  lorfqu'il  eft  coupé  de  longueur  ,  limé  ,  on  y 
pratique  un  petit  trou  par-derrière  au  foret  ou  au  bu- 
rin. Ce  trou  doit  avoir  une  ligne  ôi  demie  ,  ÔC  être  à 
la  hauteur  à  laquelle  fera  fendue  la  pleinecroix  dans 
la  clé.  A  pareille  hauteur,  on  fend  le  rouet  par  les 
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deux  bouts  jusqu'au  droit  des  pics.  On  les  tournera 
eniuite  &  placera;  onl'eflayerafurlafente  delà  clé; 
&  l'ayant  retiré  de  place ,  on  le  piquera  fur  une  pla- 
tine de  fer  doux  ,  8c  fi  mince  qu'elle  puifle  pafler  ai- 
fément  par  les  fentes  de  la  clc ,  droit  comme  fur  le 
palatre;  on  le  tracera  avec  une  pointe  à  tracer.  On 
épargnera  une  rivure;  on  percera  la  platine  au  milieu; 
on  la  limera  de  la  largeur  que  la  clé  fera  fendue  du 
côté  de  la  tige  ;  on  coupera  la  platine  par  le  milieu 
du  trait  jusqu'aux  trous  des  piés  du  rouet  ;  puis  on 
arrondira  la  platine  à  la  lime.  Limée ,  on  l'ouvrira 
de  répaifleur  du  rouet  dont  on  courbera  les  piés  en 
dedans  pour  les  faire  entrer  dans  la  platine  ;  on  rive- 
ra ces  piés  dans  leurs  trous  doucement  fur  l'était  ou 
le  taficau  à  petits  coups  de  marteau.  Puis  on  redref- 
fera  les  piés  du  routt  ;  on  coupera  la  pleinecroix ,  8c 
&  on  y  fera  tourner  la  clé. 

Routt  à  fautillon  tn  dtdans.  Le  routt  fait,  on  perce 
trois  ou  quatre  trous  à  la  hauteur  des  fentes  de  la 
clé  ;  on  pique  le  faucillon  fur  une  platine ,  comme 
pour  h  pleinecroix,  épargnant  des  rivures.  Puis  on 
le  coupe ,  on  l'arrondit ,  &  on  le  fait  tourner  douce- 
ment dans  les  fentes  de  la  clé. 

Routt  rtnverfi  en-dehors,  ou  dont  le  bord  eft  raba- 
tu  du  côté  du  mufeau  de  la  clé.  Pour  le  faire,  après 
avoir  pris  fa  longueur,  comme  on  a  dit,  &  l'avoir 
laide  plus  haut  pour  le  rabattre ,  on  le  rabat  à  la  hau- 
teur qui  convient  aux  fentes  de  la  clé. 

Routt  à  troc/ut  rtnvtrfi  tn  dedans.  Il  fe  fait  comme 
le  précédent,  de  rabattre  le  bout  en  crochet  fur  une 
petite  bigorne ,  &  de  le  faire  pafler  dans  la  clé. 

Routt  avtc  faucillon  tn-dthors.  Après  que  le  routt 
eft  coupé  de  longueur  &  de  hauteur ,  on  y  fait  trois 
ou  quatre  trous ,  un  à  chaque  bout  &  un  ou  deux 
aux  côtés;  puis  ourive  le  routt  ;Yon  trace  le  faucillon 
fur  une  petite  pièce  de  fer  doux  ;  on  réferve  du  cô- 
té de  dedans ,  de  petites  rivures  qui  répondent  aux 
trous  percés  ;  on  rive ,  &  l'on  recuit  plusieurs  fois 
les  pièces,  afin  de  ne  pas  les  corrompre. 

Routt  rtnvtrfi  tn-dtdans.  Il  a  le  bord  rabattu  du  cô- 
té de  la  tige  de  la  clé  ;  6c  pour  lé  faire ,  on  le  ploie 
fur  un  mandrin  rond ,  après  avoir  été  coupé  de  lon- 
gueur, on  a  une  virole  d'une  ligne  &  demie  d'épaif- 
leur,  qui  fait  prefque  le  tour  du  mandrin.  On  met 
cette  virole  fur  le  rouet  &  le  mandrin ,  obfervant  de 
laifler  excéder  le  bord  du  routt  au-deffus  du  mandrin, 
de  la  hauteur  dont  on  veut  le  renverfer.  On  prend  le 
tour  dans  l'étau  ;  on  rabat  ôc  ploie  doucement  le  fer 
à  routt  fur  le  mandrin  ,  commençant  par  le  milieu, 
&  recuifant ,  comme  il  a  été  dit.  Le  renverfement 
fait ,  on  drefle  8c  l'on  fait  aller  la  clé. 

Rouet  tn plc'tntcroix  rtnverfi  tn-dtdans.  La  pleine- 
croix  faite ,  &  de  la  longueur  laùTée  par-derrière 
pour  la  renverfure ,  on  a  deux  viroles  de  l'épaifleur 
de  la  renverfure.  On  renverfe  fur  ces  viroles  la  plei- 
necroix qu'on  met  entre  les  deux  viroles.  On  com- 
mence à  renverfer  par  le  milieu ,  à  petits  coups  de 
marteau ,  on  la  tourne ,  on  la  lime ,  on  l'ajufte  dans 
les  fentes  de  la  clé ,  8c  elle  eft  finie.  On  obferve  tou- 
jours de  recuire. 

Routt  rtnvtrfi  tn-dthors  en  bâton  rompu.  Il  fe  fait 
comme  le  roua  renverfe  en-dehors  à  crochet ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  faut  rabattre  fimplement  fur  le  carré  d'un 
taficau. 

Routt  en  pleinecroix  hafli tn-dtdans.  Il  fe  fait,  com- 
me les  précédens ,  fur  deux  viroles,  finon  qu'à  la  vi- 
role de  deflus  on  épargne  &  pratique  un  petit  rebord, 
hafliere  ou  feuillure  carrée  8c  limée ,  jufte  à  la  hau- 
teur de  la  fente  de  la  clé.  On  place  la  pleinecroix  f  ur 
cette  virole,  &  halle  à  petits  coups  de  marteau  ;  puis 
avec  des  poinçons  ou  cifelets  carrés  par  le  bout ,  on 
la  fertit  tout-autour. 

Routt  tn  pleinecroix  hafli  en  dehors.  C'eft  la  même 
exécution ,  finon  qu'on  place  les  viroles  par  le  de- 
dans du  routt. 
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Rouet  avec  pleinecroix  ,  hafli  en-dehors  &  rtnvtrfi 
tn-dtdans.  11  faut  avoir  quatre  viroles  :  deux  pour  la 
hauteur,  &  deux  pour  la  renverfure  ;  l'une  des  viro- 
les de  dehors  fera  haftée ,  &'  celle  de  dedans  fera 
toute  carrée  par-deffus.  Après  les  avoir  pofées  , 
comme  il  convient ,  on  achèvera  comme  à  la  pleine- 
croix  haftée ,  &  à  la  pleinecroix  renverfée. 

Rouet  à  pleinecroix ,  hafli  tn-dtdans  &  rtnverfi  tn- 
dthors.  C'cft  ,  comme  au  précédent ,  finon  qu'un* 
des  viroles  de  dedans  doit  être  haftée. 

Rouet  fonttt.  Ceft  celui  qui  a  la  forme  d'unT.  On 
le  fait  avec  une  pièce  de  fer  doux  qu'on  étire  mince 
par  le  bas ,  8c  qu'on  met  dans  l'étau  i  chaud  ,  6c 

3u'on  rabat  des  deux  côtés ,  pour  avoir  Tenfonçure 
e  la  largeur  de  la  fente  de  la  clé.  On  lime  enfuite, 
laiflant  un  des  côtés  plus  fort  que  l'autre  ;  puis  on 
frappe  avec  la  panne  du  marteau ,  comme  au  faucil- 
lon ,  ou  au  routt  renverfé  en-defius  ,  fur  le  tafleau  , 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  tourné  comme  il  faut.  On  peut  le 
compofer  de  deux  pièces.  Pour  cet  effet  on  forme 
un  rouet  fimple ,  on  réferve  à  fon  bord  trois  ou  qua- 
tre petites  rivures  ;  on  a  une  platine  de  fer ,  comme 
pour  une  pleinecroix  ;  on  y  pique  le  rouet ,  comme 
fur  le  palatre,  avec  une  pointe  à  tracer,  tant  en-de- 
dans qu'au-dehors  ;on  fixe  le  trait  des  places  des  ri- 
vures,on  perce  les  trous  oh  feront  reçus  les  rivets.  On 
coupe  la  fonçure  de  la  largeur  dont  elle  eft  fendue 
dans  la  clé  ;  on  la  rive ,  on  fonde.  La  fonçure  n'eft 
qu'une  pleinecroix ,  finon  qu'elle  eft  toujours  pofée 
à  l'extrémité  du  rouet  ou  d  une  planche. 

Routt  avec  pleinetroix  renverfe  en-dedans.  Il  fe  fait 
avec  des  viroles  ,  comme  le  renverfé  en-dehors ,  fi 
ce  n'eft  qu'il  faut  renverfer  le  côté  du  dedans  par  ce- 
lui de  la  tige. 

Rouet  hafli  tn-dtdans  ,  &  dont  le  tord  cfl  coudé  en 
double  iqutrre.  Ce  rouet  (e  fait  avec  un  mandrin  rond 
de  la  grofleur  du  rouet ,  par  dedans ,  ayant  au  bout 
du  mandrin  une  entaille  de  la  hauteur  6c  profondeur 
de  la  fente  de  la  clé.  On  plie  le  fer  à  rouet  fur  le  man- 
drin ;  on  a  une  virole  d  une  ligne  d'épaifleur  qu'on 
met  fur  le  rouet  ;  on  ferre  le  tout  dans  l'étau  ;  on  ra- 
bat fur  le  mandrin ,  6c  rétrécit  à  petits  coups  de  ci- 
felets carrés  par  le  bout ,  le  fier  excédent  6c  laine 
pour  faire  lahâftiere. 

Rouet  hafli  en-dehors.  Il  fe  fait  de  la  même  manière, 
fi  ce  n'eft  que  l'entaille  ou  haftiere  faite  fur  le  man- 
drin doit  être  pratiquée  fur  la  virole,  6c  que  le  man- 
drin doit  être  tout  carré  ;  on  ajoute  à  ce  routt  des 
pleinescroix  ou  des  faucillons. 

Routt  tn  fût  de  vilebrequin.  On  coupe  ce  routt 
plus  long  ;  on  le  ploie  droit,  &  de  la  forme  qui 
convient  a  la  fente  de  la  clé.  On  a  une  platine  de 
fer  doux  de  l'épaifleur  de  la  renverfure ,  mais  plus 
large  que  toute  la  hauteur  du  rouet  ;  on  la  fend  droite 
par  deux  endroits,  à  la  lime  à  fendre  8c  à  la  hauteur 
du  coude  du  rouet  ;  on  la  place  dans  les  fentes  de  la 
clé  ou  platine  ;  on  a  une  petite  pièce  de  fer  mince  , 
de  la  largeur  de  deux  lignes.  On  perce  cette  pièce  , 
le  rouet  8e  la  platine  en  trois  endroits  ;  on  rive  le 
toiu.  On  tourne  le  tout  rivé  à  chaud,  fur  un  mandrin 
rond  ;  la  petite  pièce  tournée  convenablement,com- 
me  on  s'en  aflurera  par  un  faux  rouet,  on  coupera  les 
piés  ;  on  divifera  la  petite  pièce  fufdite ,  6c  Ton 
achèvera- 

Il  y  a  des  rouets  en  fut  de  vilebrequin  tourné  de 
tous  côtés ,  renverfé  en-dedans  avec  pleinecroix  ,  6c 
il  y  a  des  rouets  en  queue  d'aronde  renverfés  en-def- 
fus  avec  pleinecroix;  à  queue  d'aronde  renverfé 
en-dehors  avec  pleine  croix ,  à  queue  d'aronde 
renverfé  en-dedans  avec  pleinecroix  ,  en  bâton 
rompu  ;  des  rouets  fourchus  avec  pleinecroix  ;  des 
rouets  entf  avec  pleinecroix ,  haltes  en-dedans;  des 
rouets  en  M  avec  pleinecroix ,  des  rouets  en  fond  de 
cuve ,  ou  à  cone  tronque ,  ou  plus  ouverts  d'un  bout 
que  de  l'autre.  Pçur 
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Pour  ces  «derniers  routes  ,  on  a  une  pièce  de  fer 
battit  de  l'épaiffcur  du  routt ,  on  y  trace  une  circon- 
fcicnce  depuis  le  centre  de  la  tige  de  la  de  ,  juiqu'4 
l'entrée  <Je  la  fente  du  rouet,  en  plaçant  la  clé  dans  un 
trou  fait  à  la  plaque  de  fer  qui  lervira  pour  le  rouet, 
&Z  la  tournant  comme  pour  tracer  un  rouet  (impie. 
Puis  on  marque  la  place  des  pics;  la  mefurc  s'en 
prend ,  comme  aux  routts  droits.  On  a  la  hauteur  du 
roua  qu'on  trace  fur  la  platine  ou  fer  à  roua.  Oncou- 
pc  la  platine  de  tnefurc  convenable.  On  y  laiffe  la 
hauteur  des  pics  par-dehors  &  par-dedans,  félon  les 
tentes  de  la  clé  ;  de  quelque  côte  que  les  piés  l'oient, 
on  coupe  toujours ,  &  on  enlevé  ces  lortes  de  routu 
fur  une  circonférence  tracée ,  &  la  mefure  fc  prend 
du  cote  où  il  faut  faire  les  piés. 

Il  y  a  des  routu  foncets ,  haftés,  renverfés  en-de- 
hors &  en-dedans ,  des  deux  côtés  ,  avec  pleine- 
croix  haftée  cn-dchors. 

Des  routts  en  S  avec  plcinccroix. 

Des  rouet*  foncets  Amples. 

Des  routu  en  bâton  rompu ,  avec  double  pleine- 
croix. 

Des  routu  en  trois  de  chiffre  avec  pleinecroix. 

Des  rouas  à  crochet,  renverfés  en  dehors,  avec 
pleinecroix  haftée  du  même  côté. 

Des  rouas  en  bâton  rompu ,  avec  pleinecroix 
haftée  en-dedans. 

Des  rouets  renverfés  en-dedans  6c  haftés ,  en  cro- 
chet par  dehors  ,  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  renverfés  en-dehors,  ôc  haftés  en  cro- 
chet en-dedans,  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  fourchus  &  haftés  par-dedans ,  en  bâ- 
ton rompu ,  avec  pleinecroix  renverfée  pnr-dchors. 

Des  rouets  en  brin  de  fougère  avec  pleinecroix. 

Des  rouets  en  fut  de  vilebrequin ,  renverfés  par- 
dehors  ,  en  crochet ,  avec  pleinecroix. 

Des  routts  fourchus ,  renverfés  en  dedans,  à  cro- 
chet ,  haftés  en  bâton  rompu ,  en-dehors ,  avec  un 
faucillon ,  hafté  en-dehors  ,  &  un  autre  faucillon 
ha  rte  en-dedans. 

Des  rouets  en  fond  de  cuve  renverfés  en-dehors  en 
Mton  rompu ,  &  renverfés  en-dedans  avec  pleine- 
croix. 

Des  routu  haftés  en  bâton  rompu. 

Des  routts  haftés  en-dehors,  avec  faucillon,  ren- 
verfés du  même  côté. 

Des  routts  haftés  en-dedans ,  avec  faucillon  hafté 
MiTi  en-dedans. 

Des  rouets  en  quatre  de  chiffre ,  avec  une  pleine- 
croix  ,  ôc  un  faucillon  en-dedans. 

Des  routts  en  flèche ,  avec  une  pleinecroix  au  mi- 
lieu ,  une  pleinecroix  en-bas  ,  &  tournés  en  fût. 

Rovet  ,  {Soierie.)  il  y  a  le  routt  à  cannettes.  Cette 
machine  qu'on  voit  dans  nos  Planches  ,  n'a  rien  de 
particulier;  on  y  remarquera 'deux  petites  roues  def- 
tinées  à  faire  les  cannettes. 

11  y  a  aufli  le  routt  à  dévider.  Il  y  en  a  à  quatre 
guindres  avec  une  tournette. 

RûUET  à  RABATTRE ,  tn  terme  de  Tireur  d'or  ,  cft 
un  routt  fait  comme  les  routts  les  plus  ordinaires  , 
excepté  que  la  tête  eft  garnie  de  deux  montans  pla- 
cés fur  la  même  bgne  ,  le  premier  fervant  à  foutenir 
la  bobine  ,  6i  le  fécond  la  roquette  qui  y  eft  montée 
iiir  une  broche,  Ôc  fur  laquelle  le  fil  d'or  fe  dévide. 

Rouet,  f.  ra.  terme  de  Vitrier ,  machine  dont  les 
Vitriers  fe  fervent  pour  applatir  &  refendre  des  deux 
côtés  les  plombs  dont  ils  fe  fervent  aux  vitreaux  des 
eglifes,  oc  aux  panneaux  des  vitres  ordinaires  ;  on 
J'appelle  communément  tire-plomb.  Trévoux.  (Z>.  J.) 

ROUETTE ,  f.  f.  {Comm.  de  bois.)  c'eft  une  lon- 
gue &  menue  branche  de  bois  ployant  qu'on  fait 
tremper  dans  l'eau  pour  la  rendre  plus  fléxible  ôr 
plusfouplc  ;  on  s'enfert  comme  de  lien  ou  dehare, 
pour  joindre  eofemble  avec  des  pecchec  les  mor- 
Tomt  Xir, 
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ceaux  ou  pièces  de  bois  dont  on  veut  former  des 
trains  ,  pour  les  voiturer  plus  facilement  par  les  ri- 
vières, il  y  a  les  romttts  à  couplet ,  les  roueius  ù  flot- 
ter, celles  à  traverfiner  ,  &  les  muettes  de  gaffe  ou 
de  partance.  Savary .  (D.J.) 

RoUETTES  DE  PARTANCE  ,  parmi  les  marchands 
de  bois  ,  lont  des  roueitts  qu'on  donne  aux  compa- 
gnons de  rivière  qui  doivent  conduire  les  trains  , 
pour  fuppléer  en  route  à  celles  qui  pourroient  fe 
ci  lier. 

.  ROUGE ,  adj.  (Phyfa.)  eft  une  des  couleurs  Am- 
ples dont  la  lumière  elt  compofee ,  ôc  la  moins  ré- 
frangiblc  de  toutes.  Voyc\_  RfcFRANGlBlLnî.  6'  Cou- 

LEUR. 

Les  acides  changent  le  noir ,  le  bleu  &  le  violet 
en  rouge ,  le  rougt  en  jaune,  &  le  jaune  en  jaune- 
pâle.  Les  alkabs  changent  le  rougt  en  violet  ou  pour- 
pre ,  6c  le  jaune  en  couleur  de  feuille-morte.  fby«{ 
Acid?  &  Alkali. 

Les  matières  terreftres  &  fulphureufes  devien- 
nent rougts  par  l'aâion  du  feu ,  ôc  même  à  la  longue 
noires ,  comme  la  brique ,  la  pierre  ponce,  la  chaux, 
l'ardoile,qui  deviennent  noiresquand  elles  font  fon- 
dues par  le  verre  ardent. 

Les  écreviffes  deviennent  rougts ,  étant  expofcet 
à  un  feu  modéré  ;  mais  fi  le  feu  eft  violent ,  elles  de- 
viennent noires.  Le  mercure  &  le  foufre  mêlés  6c 
mis  fur  un  feu  modéré,  deviennent  d'un  beau  rougt, 
qil9  l'on  appelle  tinabrt  artificiel,  foyer  ClNABUF.. 
Un  elprit  acide  étant  verfé  fur  une  folution  bleue  de 
tournciol ,  le  change  en  beau  *ougt  ;  un  alkali  lui 
reftime  fa  couleur  bleue. 

M.  de  la  Hire  a  obfervé  qu'un  corps  lumineux  vu 
a-travers  un  corps  noir  paroît  toujours  rouge ,  com- 
me quand  on  regarde  le  foleil  â-travers  un  nuage 
t'ombre.  II  ajoute  que  bien  des  gens  qui  voient  par- 
faitement les  autres  couleurs ,  n'ont ,  pour  ainfi  dire, 
qu'une  fauffe  fenfation  du  rouge,  ocneTapperçoivent 
que  comme  noir,  foyer  Bleu.  Charniers.  (O) 

Rouce  ,  f.  m.  (  Cofmètiq.  )  efpece  de  fard  fort  en 
ufage ,  que  les  femmes  du  monde  mettent  fur  leurs 
joues ,  par  mode  ou  par  néceflité.  En  d'autres  ter- 
mes ,  c'eft. 

Cette  artifideufe  rougeur 
Qui fuppîèe  r.u  défaut  de  celle 
Que  Jadis  caufoit  la  pudeur. 

Le  rouge  dont  on  faifoit  ufage  anciennement  fe 
nommoit  purpurijfus ,  forte  de  vermillon  préparé  ; 
c'étoit  un  fard  d'un  très-beau  rouge  purpurin ,  dont 
les  dames  grequcsôc  romaines  fecoloroient  le  vifage. 
Il  paroît  par  fa  coropofition  qu'il  a  voit  quelque  chofe 
d'approchant  de  ce  que  nos  peintres  appellent  rofe 
d'aeiUet ,  carnation  d'çeitltt ,  en  anglois  rofe-pink.  Il 
étoit  fait  de  la  plus  fine  efpece  de  craie-blanche , 
creta  argemaria ,  diffoute  dans  un  forte  teinture  pour- 
pre ,  tirée  de  l'écume  chaude  du  poillon  purpura ,  du 
murex ,  ou  à  leur  défaut  des  racines  &  îles  bois  qui 
teignent  en  rouge  ;  quand  lu  partie  la  plus  craffe  étoit 
tombée  au  fond  du  vaiffeau  ,  la  liqueur  ,  quoiqu'en- 
core  épaiffe ,  fe  verf'oit  dans  un  autre  vailleau ,  6c  ce 
qui  alloitau  fond  de  cette  dernière  liqueur  étoit  d'un 
beau  pourpre  pâle  qu'on  mettait' dans  des  vafes  pré- 
cieux 6c  qu'on  gardoit  pour  l'ul'age. 

L'ulage  du  rou«t  a  paffé  en  France  avec  les  Italiens 
fous  le  règne  de  Catherine  de  Médicis.  On  employoit 
le  roujt  cî'Efpagne  ,  dont  voici  la  préparation.  On 
lave  plufieurs  tôis  dans-  l'eau  claire  les  étamincs  jau- 
nes du  carthanve  ou  fan-an  bâtard,  jul'qu'a  ce  qu'elles 
ne  donnent  plus  la  couleur  jaune  ;  alors  on  y  mêle 
des  cendres  gravelées ,  ex:  on  y  verfe  de  l'eau  chau- 
de. On  remue  bien  le  t<nlf  v 'enfuite  on  laiffe  repofer 
pendant  très-peu  de  tems  la  ligueur  r0«f<;  les  parties 
les  plu*  gretfieres  étant  dépoféesau  fond  du  vaiffeau, 
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on  la  verfe  peu -à-peu  dans  un  autre  valfleau  fans 
verfer  la  lie ,  &  on  la  met  pendant  quelques  jours  à 
l'écart.  La  lie  plus  fine  d'un  rougi  foncé  oc  fort  bril- 
lante fe  fépare  peu-à-peu  de  la  liqueur ,  Se  va  au  fond 
du  valfleau  :  on  verfe  la  liqueur  dans  d'autres  vaif- 
feaux  ;  &  lorfquc  la  lie  qui  refte  dans  ces  vaiffeaux , 
après  en  avoir  verfé  l'eau ,  eft  parfaitement  fcche ,  on 
la  frotte  avec  une  dent  d'or.  De  cette  manière  on  la 
rend  plus  compare ,  afin  que  le  vent  ne  la  diflipe 
point  lorfqu'elle  eft  en  fine  pouffiere.  Le  gros  rougt 
le  tait  de  cinabre  minéral  bien  broyé  avec  l'eau-de- 
vie  &  l'urine ,  &  enfuite  féché. 

11  n'y  a  pas  long-tems  que  le  beau  fexe  de  ce  pays 
a  mis  en  vogue  l'art  barbare  de  fe  peindre  les  joues 
de  ce  rougt  éclatant.  Une  nation  voïfine  chez  qui  les 
règles  de  cet  art  ne  font  pas  de  fon  intfirution  ,  ne  fe 
fert  encorede  rougt  que  pour  tromper  agréablement, 
&  pour  pouvoir  le  natter  de  n'en  être  pas  foupçon- 
né  ;  mais  qui  peut  répondre  que  le  beau  fexe'  de  ce 
peuple  ne  mette  du  rougt  dans  la  fuite  par  mode  & 
par  ufage  jufqu'à  réjouir  ou  à  effrayer ,  quoiqu'ac- 
tuellement  le  peu  de  rougt  dont  quelques-unes  des 
dames  du  pays  fe  parent  en  fecret ,  ne  (oit  parvenu 
au  degré  de  pouvoir  fupprimer  l'apparence  de  ce 
rougt  charmant  qui  décelé  les  premières  foibleffes  du 
coeur } 

Eft-ce  pour  réparer  les  injures  du  tems ,  rétablir 
fur  le  vifage  une  beauté  chancelante ,  &  fe  flatter  de 
redefeendre  jufqu'à  la  jeunefle ,  que  nos  dames  met- 
tent du  rougt  flamboyant  ?  Eft-ce  dans  l'efpoir  de 
mieux  féduire  qu'elles  emploient  cet  artifice  que  la 
nature  defavoue  ?  Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  un 
moyen  propre  à  flatter  les  yeux  que  d'arborer  un 
vermillon  terrible ,  parce  qu'on  ne  flatte  point  un  or- 
gane en  le  déchirant.  Mais  qu'il  eft-difttcilc  de  Vaf- 
iranchir  de  la  tyrannie  de  la  mode  !  La  préûmee  du 
gros  jaunit  tout  ce  qui  l'environne.  On  fe  réfout 
donc  à  être  jaune ,  &  aûurément  ce  n'eft  pas  la  cou- 
leur d'une  belle  peau.  Mais  d'un  autre  coté ,  fi  l'on 
renonce  à  ce  rougt  éclatant ,  il  faudra  donc  paraître 
pâle.  C'cftune  cruelle  alternative ,  car  on  veut  met- 
tre absolument  du  rouge  de  quelque  efpecc  qu'il  foit, 
paie  ou  flamboyant.  On  ne  fe  contente  pas  d'en  ufer 
Jorfque  les  rôles  du  vifage  font  flétries ,  on  le  prend 
même  au  fortir  de  l'enfance.  Cependant ,  malgré 
l'empire  de  la  coutume ,  je  penfc  comme  Plaute ,  & 
je  répondrais  comme  lui  à  une  jeune  &  jolie  femme 
qui  vou droit  mettre  du  rougt  :  m  Je  ne  vous  en  donne- 
♦>  rai  point,  vous  êtes  à  merveille,  &  vous  iriez  bar- 
»  bouiller  d'une  peinture  groflîere  l'ouvrage  le  plus 
w  beau  &  le  plus  délicat  du  monde  :  ne  fartes  point 
•»  cette  folie ,  vous  ne  pouvez  employer  aucun  fard 
*  qui  ne  gâte  &  n'altère  promptement  la  beauté  de 
»  votre  teint  ».  Son  dabo  purpurifliim ,  feita  tu  qui- 
dtm  ti  ;  vis  nova  picltud  inttrpolart  opus  lepidijjîmum. 
Nullum  pigmtruum  dtbtt  atùngtrt  facitm  ,  nt  dttur- 
fttur. 

Après  tout ,  je  ne  ferais  pas  fiché  que  quelqu'un 
plus  éclairé  que  je  ne  le  fuis,  nous  fit  une  htftoire  du 
rougt ,  nous  apprit  comment  il  s'introduifit  chez  les 
Grecs  &  les  Romains ,  par  quelle  raifon  il  fut  l'in- 
dice d'une  mauvaife  conduite ,  par  quelle  tranfition 
il  vint  à  paner  au  théâtre  ,  6c  à  dominer  tellement 
que  chacun  jufqu'à  Polyphèmc  en  mit  pour  s'embel- 
lir ;  enfin  comment  il  eft  depuis  affez  long-tems  par- 
mi nous  une  des  marques  du  rang  ou  de  la  fortune. 

Rouge  de  carmin  ou  Carmin  ,  (Chimie  &  Peint.) 
c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  une  couleur  ou  fécule 
d'un  beau  rougt  très-vif  tirant  fur  le  cratnoifi.  On  a  déjà 
parlé  de  cette  couleur  à  IVr.  Carmin  ;  mais  comme 
elle  n'y  a  été  décrite  que  très-imparfaitement ,  on  a 
(Cru  devoir  y  fuppléer  ici. 

Voici  le  procédé  fuivant  lequel  on  peut  faire  le 
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carmin  avec  fuccès.  On  prend  5  gros  de  coche- 
nille ,  un  demi  gros  de  graine  de  chouan  ,  1 8  grains 
d'écorce  d'autour,  1 8  grains  d'alun,  &  5  livres  d'eau 
de  pluie  ;  on  commencera  par  faire  bouillir  l'eau, 
alors  on  y  jettera  la  graine  de  chouan  ,  on  lut  laiffera 
faire  cinq  ou  (ix  bouillons ,  après  quoi  on  filtrera  la 
liqueur.  On  la  remettra  fur  le  feu  ;  lorfqu'elle  aura 
bouilli  de  nouveau ,  on  y  mettra  la  cochenille  ;  après 
qu'elle  aura  fait  environ  quatre  ou  cinq  bouillons  , 
on  y  joindra  l'écorce  d'autour  &  l'alun.  On  filtrera 
de  nouveau  la  liqueur  ;  au  bout  de  quelque  tems ,  le 
carmin  fous  la  forme  d'une  fécule  rougt  fe  précipitera 
au  fond  du  valfleau  où  l'on  aura  mis  la  liqueur  fil- 
trée ;  les  dofes  indiquées  en  donneront  environ  deux 
fcrupules.  On  décantera  la  liqueur  qui  furnagera,& 
on  fera  fécher  la  couleur  rougt  au  foleil. 

Lorfqu'on  voudra  faire  le  rougt  que  les  femmes 
emploient  pour  fe  farder ,  on  pulvérifera  l'efpece  de 
talc,  connu  en  France  fous  le  nom  de  trait  dt  Brian- 
çon.  Lorfqu'elle  aura  été  réduite  en  une  poudre  très- 
fine  ,  on  y  joindra  du  rougt  dt  carmin  à  proportion 
de  la  vivacité  que  l'on  voudra  donner  à  la  couleur 
du  rougt,  &  l'on  triturera  foigneufement  ce  mélange 
qui  peut  être  applique  fur  la  peau  fans  aucun  danger. 

La  cherté  du  carmin  fait  que  fouvent  on  lui  fubfti- 
tue  du  cinabre  que  l'on  mêle  avec  le  talc. 

ROUGE  dtCorroytur ,  (  Tant.  )  il  fe  fait  avec  du 
bois  de  Bréfil ,  dont  il  faut  deux  livres  fur  deux  fceaux 
d'eau ,  à  quoi  l'on  ajoute  de  la  chaux ,  quand  il  eft 
raisonnablement  éboulli.  (D.J.) 

Rouge  ou  Rosette  ,  encre  d'Imprimerie  ,  pour 
imprimer  en  rougt.  Fqyt[  Encre. 

Rouge  ,  (Marèchat.)  un  cheval  rouge,  eft  un  che- 
val bai  très-vif.  Ce  terme  n'eft  plus  en  ufàge.  Gris- 
rouet.  Voyt\  Gris. 

Rouge,  {Ptintun.')  très-beau  pour  le  lavis.  Rédui- 
fez  en  poudre  fubtile  ce  que  vous  voudrez  de  coche- 
nille ,  verfez-la  dans  un  vaiffeau  où  vous  ayez  mis  de 
l'eau-rofe  affez  pour  furpaffer  de  deux  doigts  cette 
poudre  ;  jettez  enfuite  de  l'alun  brûlé ,  &  pulvérifé 
encore  tout  chaud  dans  de  l'eau  de  plar.tln  ,  dans  la- 
quelle vous  mêlerez  la  liqueur  qui  aura  fervi  à  dif- 
loudre  la  cochenille ,  &  vous  aurez  un  très-beau 
rougt ,  qui  vaut  mieux  que  le  vermillon  pour  le  la- 
vis ;  parce  que  le  vermillon  a  trop  de  corps ,  &  qu'il 
fe  ternit  à  caufe  du  mercure  dont  il  eft  compofé. 

Rouge  d'Inde,  (Ttintj  ou  terre  de  Perte,  qu'on 
appelle  aufli ,  quoique  très  -  improprement ,  rouge 
<f  AngUttrrt.  C'eft  une  ochre  rougt ,  affez  friable  ÔC 
très-haute  en  couleur ,  qui ,  bien  broyée  &  réduite 
en  poudre  impalpable ,  fait  un  affez  beau  rouge.  On 
tire  cette  ochre  de  l'île  d'Ormus ,  dans  le  golfe  perfi- 
que.  Le  rougt  d'inde  ne  s'emploie  guère  que  par  les 
Cordonniers  ,  qui  s'en  fervent  pour  rougir  les  talons 
des  fouliers  qu'ils  font ,  en  le  détrempant  avec  du 
blanc-d'œuf.  (  D.  J.  ) 

Rougf.  ,  (Teint.)  c'eft  une  des  cinq  couleurs  (im- 
pies &  matrices  des  Teinturiers. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  rougt  ;  l'une  dont  le  jaune 
eft  le  premier  degré ,  &  qui  par  le  rapprochement 
de  les  parties  augmentant  peu-à-peu  de  teinte ,  & 
partant  par  l'orangé  devient  couleur  de  feu ,  qui  eft 
l'extrême  de  la  concentration  du  jaune.  Le  minium  , 
le  précipité  rougt ,  le  cinabre  en  font  des  exemples 
que  la  Chimie  nous  fournit.  L'autre  rougt  part  de 
1  incarnat  ou  couleur  de  chair ,  &  paffe  au  cramoifi 
qui  eft  le  premier  terme  de  fa  concentration  ;  car  en 
rapprochant  davantage  fes  particules  colorantes ,  on 
le  conduit  par  degrés  jufqu'au  pourpre.  L'encre  lym- 
phatique bien  dépurée  prend  fur  le  feu  toutes  ces 
nuances.  Le  rougt  qui  a  une  origine  jaune  ne  prendra 
jamais  le  cramoifi ,  fi  l'on  n'a  pas  ôté  ce  jaune  qui  le 
tait  de  la  claffe  des  couleurs  de  feu  ;  de  même  le 
rougt  dont  la  première  teinte  eft  incarnate ,  ne  de; 
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Rendra  jamais  couleur  de  feu ,  fi  on  n'y  ajoute  pas  le 
jaune. 

Cependant  les  Teinturiers  diflinguent  fept  fortes 
de  rouge  dans  le  grand  teint  ;  favoir  ,  î  ».  I  écarlate 
desGobelins  ;  i°.  le  rouge  cramoi  fi  ;  3°.  le  rouge  de 

Sarance;  40.  le  rouge  de  demi-graine  ;  5*.  le  rouge 
emi-cramoifi  ;  6°.  le  nacarat  de  bourre  ;  70.  l'écar- 
lare  façon  de  Hollande.  Le  vermillon ,  la  cochenille 
&  la  garance  font  les  drogues  principales  qui  pro- 
duisent ces  diverfes  efpeces  de  muge. 

L'écarlate  des  Gobelins  fe  fait  avec  de  l'agaric , 
des  eaux  fiires ,  du  pafîel  &c  de  la  graine  d'écarlate 
ou  de  vermillon.  Quelques  Teinturiers  y  ajoutent 
de  la  cochenille.  Le  rouge  cramoifi  fe  fait  avec  les 
eaux  fùres ,  le  tartre  &  la  fine  cochenille.  Le  rouge 
de  garance  fe  fait  avec  la  garance  de  Flandre.  Le 
rouge  de  mi-graine  fe  tait  avec  les  eaux  luxes ,  l'agaric, 
moitié  graine  d'écarlate  Si  moitié  garance.  Ledemi- 
cramoifî  fe  fait  avec  moitié  garance  6c  moitié  coche- 
nille. Le  nacarat  de  bourre  exige  que  l'étoffe  foit 
auparavant  mife  en  jaune  ;  enftiite  le  nacarat  fe  fait 
avec  le  bain  de  la  bourre  qui  a  été  ébrouée  fur  un 
bouillon  avec  des  cendres  gravelces.  L'écarlate  fa- 
çon d'Hollande  fc  fait  avec  la  cochenille ,  le  tartre 
Se  l'amidon  ,  après  avoir  bouilli  avec  de  l'alun ,  du 
tartre ,  du  tel  gemme  &  de  l'eau-tbrte  où  l'étain  a  été 
difTous  ;  mais  cette  couleur,  quoique  des  plus  écla- 
tantes ,  fe  rofe  6c  fe  tache  aiféroent. 

Entre  ces  fortes  de  rougt  s,  H  n'y  en  a  que  trois  qui 
ayent  des  nuances  ;  favoir  le  rouge  cramoifi ,  le  na- 
carat de  bourre  ,  &  l'écarlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  font  couleur  de 
chair ,  peau  d'oignon ,  fiamette ,  ginjolin.  Celles  du 
cramoiii  font  fleur  de  pommier,  couleur  de  chair, 
fleur  de  pêcher ,  couleur  de  rofe  incarnadin  ,  incar- 
nat-rofe ,  incarnat  &  rouge  cramoiii.  Les  nuances  de 
la  bourre  font  les  mêmes  que  celles  du  rouge  cra- 
moifi. L'écarlate ,  outre  celles  du  cramoifi  6c  de  la 
bourre ,  a  encore  pour  nuances  particulières  la  cou- 
leur de  cerife ,  le  nacarat ,  le  ponceau ,  &  la  couleur 
de  feu. 

Quant  au  rouge  de  Bréfil ,  c'eft  une  faute  teinture 
que  n'employent  point  les  Teinturiers  du  bon  teint. 
Savary.  Hctloi.  (D.J.) 

Rouge  d'Angleterre,  che\  Its  Vcrgmitrs,  eft 
vne  efpece  de  peau  de  couleur  rouge  qu'on  tire 
d'Angleterre,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  couvrir  le 
dos  ou  la  poignée  des  brofies.  On  n'en  emploie 
e  plus,  parce  qu'on  m  fait  à  l'aris  de  meil- 

ROUGF,  (An  de  la  ftrrerie.)  Néri  a  décrit  U  ma- 
nière de  donner  nu  verre  un  rouge  tranljiarent  ;6c 
comme  fon  proctùé  réunit,  je  vais  le  tranferire. 
Prenez.,  dit-il ,  de  la  magnélie  de  Piémont  réduite  en 
une  poudre  impalpable  ;  mclez-la  à  quantité  égale 
de  nitre  purifie  ;  mettez  ce  mélange  à  caltiner  au 
feu  de  revorbere  pendant  vingt-quatre  heures  ;  ôtez- 
le  enfuite  ;  édulcorcz-le  dans  de  l'eau  chaude,  6c 
faites- le  lécher,  apres  en  avoir  féparé  le  fel  par 
les  lotions  :  cette  matière  léra  d'une  couleur  rouge  : 
ajoutez-y  une  quantité  égale  de  iel  ammoniac  ;  hu- 
mectez le  tout  avec  du  vinaigre  dilfillé  ;  broyez-le 
fur  le  porphyre,  Se  le  faites  lécher.  Mettez  enl'uite 
ce  mélange  dans  une  cornue  qui  ait  un  gros  ven- 
tre 6c  un  long  col,  &  donnez  pendant  douze  hcu-< 
res  un  feu  de  table  6c  de  fublimation  ;  rompez  alors 
la  Cornue  ;  mekz  ce  qui  fera  l'ublinié ,  6c  ce  qui 
fera  refeé  au  fond  de  la  cornue;  pelez  la  matière 
6c  aioutez  -  y ,  de  fel  ammoniac,  le  poids  qui  en  ell 
parti  par  la  litblimation  ;  broyez  le  tout  comme  au- 
paravant :  après  l'avoir  imbibé  de  vinaigre  dillillé , 
remettez-le  à  fublimer  dans  une  cornue  de  la  même 
efpece  ;  réitérez  la  même  choie,  jufqu'à  ce  que  la 
roagnéùe  demeure  fondue  au  fond  de  la  cornue. 
Tome  XI 
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Cette  compofition  donne  au  cryftal  &  aux  pâtes  un 
rouge  tranfparent  femblable  à  celui  du  rubis;  on  en 
met  vingt  onces  fur  une  de  cryftal  ou  do  verre;  on 
peut  cependant  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  félon 
que  la  couleur  fembtera  l'exiger. 

Le  même  Neri  indique  les  procédés  pour  donner 
au  verre  la  couleur  dun  rougt-hngain ,  6c  ccll?  le 
rubis-balais;  mais  il  feroit  trop  long  d entrer  dans 
ces  détails.  (D.J.) 

Rouge,  (Gtojf.firanc.)  L'ufage  de  l'écarlate  af- 
fecté aux  plus  eminens  perfonnages,  tant  dans  la 
guerre  que  dans  les  lettres;  le  privilège  de  porter  la 
couleur  rouge,  refervé  aux  chevaliers  &  aux  doc- 
teurs ,  introduilit  probablement  dans  notre  langue , 
le  mot  rouge,  pour  fier,  hautain,  arrogant;  furtout 
lorlqu'on  vit  Artérella,  chef  des  Gaulois  révoltés  6c 
victorieux,  fe  revêtir  de  fanguines-robes  &c  cTe'car- 
late.  Dans  l'ouvrage  en  vers  intitulé,  I' 'Amant  rend» 
cordelier,  on  lit ,  les  plus  rouges  y font  pris ,  pour  dire 
les  plus  glorieux  ;  Brantôme  s'eft  encore  fervi  de  ce 
mot  dans  le  même  fens ,  en  parlant  de  l'affaire  des 
Suiffes  à  Novarre  contre  M.  de  la  Freinville ,  qui 
fut  un  grand  exploit  6c  un  grand  heur  de  guerre , 
dont  ils  vinrent  fi  rouges  6c  fi  infolens ,  qu'ils  mépri- 
foient  toutes  nations  ,  &  penfoient  battre  tout  le 
monde.  Cette  acception  du  mot  rouge  en  a  formé  une 
autre  par  une  légère  tranfpofition  de  lettres  ;  rogue 
au-lieu  de  rouge ,  eft  mis  pour  arrogance  ypanitl,  indo- 
lence. Sainte- Palaye.  (Z>.  J.) 

Rouge  mer,  grand  golfe  de  l'Océan  qui  fépare 
l'Egypte  &  une  partie  de  l'Afrique  de  l'Arabie. 

«  A  l'extrémité  de  la  mer Roug<fe(l  cette  famaufe 
»  langue  de  terre  qu'on  appelle  Vifihme  de  Sutç,  qui 
»  fait  une  barrière  aux  eaux  de  la  mer K^uge,6c  cm- 
»  peche  la  communication  de  la  Méditerranée  avec 
>»  l'Océan.  On  peut  croire  que  la  mer  Rouge  eft  plus 
»  élevée  que  la  Méditerranée;  6c  que  fi  on  coupoit 
»  l'ifthrae  de  Suez,  il  pourroit  s'en  fuivre  une  inon- 
»  dation  6c  une  augmentation  de  la  Méditerranée. 
»  Quand  moitié  on  ne  voudroit  pas  convenir  qu?  la 
w  mer  Rouge  fut  plus  élevée  que  la  Méditerranée,  on 
»  ne  pourra  pas  nier  qu'il  n'y  ait  aucun  flux  6c  re- 
»  flux  dans  cette  partie  de  la  Méditerranée  voifine 
»  des  bouches  du  Nil; &  qu'au  contraire  il  y  a  dans 
»  la  mer  Rouge  un  flux  6c  reflux  très-conlidérable,  6c 
»  qui  élevé  les  eaux  de  plufieurs  piés,  ce  qui  fcul 
m  nirfiroit  pour  faire  palier  une  grande  quantité 
h  d'eau  dans  la  Méditerranée,  fi  l'infime  étoit  rom- 
»  pu.  D'ailleurs,  nous  avons  un  exemple  cité  à  ce 
»  fujet  par  Varcnius,  qui  prouve  que  les  mers  ne 
»  font  pas  également  élevées  dans  toutes  leurs  par- 
»  tics.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  p.  100  de  fa  géographie. 
»  O  nantis  germanicus,  oui  ell  Atlantici  pars ,  inttr  Fri- 
»  fiant  &  Hollandiam  fe  effundtns ,  ejfica  Jmum  qui  , 
t*  eifi  refptdu  eclebrium  finuum  maris ,  tamen  &  ipfia 
»  dicitur  mare ,  alluitque  HollatdUe  emporium  cet** 
*  berrimum ,  Amflelodamum.  Non  procul  indi  abeft  la- 
it eus  harUmenfis ,  qui  etiam  mare  harlemenlc  dicitur. 
»  Mu /us  aititudo  non  tfl  minor  altttudine  finis  illius 
»  belgtci,  quem  diximul,  £r  mittit  ramum  ad  urbem  Lei' 
»  dam  ,  uki  in  varias  foffas  divaricatur.  Quoniam  ita- 
»  que  net  Ucus  hic ,  neque  finies  dit  hollandici  maris 
n  inundant  adjacentes  agros  (  de  naturali  conjliiutiona 
>»  loquor,  non  ubi  tempefiatilms  urgintur ,  propter  quas 
»  aggeres  faili  fiint')  palet  inde  quitd  non  fini  altioret 
»  quàtn  agri  Hoilandix,  At  verb  Oceanum  germanicum 
n  cjfi  attiortm  quant  terras  ha/ce  ex  périt  fiunt  Leiden/es^ 
»  cùm  fiufictpi'fient  fojjam  fieu  abvtum  ex  wbt  fiua  ad 
»  Octant  germanici  littora  propt  Çattantm  vicum  per- 
»  ducere  (  diflantia  tfl  dttorum  milliarittm  )  ut,  rteepto 
h  per  alveum  hune  mari  ,  poffent  navigationtm  tnfli. 
n  lucre  in  Octanum  germanicum ,  &  hinc  in  varias  ter" 
»  rct  regionts.  feràm  enim  vero  cùm  magnam  jam  atvei 
nparum  perficiffent  ,  defifiere  coaSi  J'unt ,  quoniam 

Eee  ij 


Digitized  by  Google 


-404         R  OU 

w  tùm  ehmUm  pir  obftrvationtm  cognirum  èjl  Oceanl 
»  germanici  aquam  tjj't  altiortm  quAm  agrum  inttr 
»  Ltidam  &  Huus  Octant  ilitui  f  undï  locus  'dit  ,  ubi 
»  fodere  dcficnuu,  dicltuT  Het  malle  Gat.  Ocuuuu  lia- 
it que  gtrmamcus  tfi  aliquantùm  altior  quàm  finus  UU 
»  hoUandicut,  &c.  Ainfi  on  peut  croire  que  la  mtr 
»  Rougt  eft  plus  haute  que  la  Méditerranée,  comme 
»  la  mer  d'Allemagne  eft  plus  haute  que  la  mer  de 
tt  Hollande. 

»  Quelques  anciens  auteurs,  comme  Hérodote  fit 
te  Diodore  de  Sicile ,  parlent  d'un  canal  de  commu- 
te nieftdon  du  Nil  fie  de  la  Méditerranée  avec  la  mer- 
te  rouge:  fie  en  dernier  lieu  M.  de  Lille  a  donné  une 
»  carte  en  1704,  dans  laquelle  il  a  marqué  un  bout 
»  de  canal  qui  fort  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil ,  fie 
tt  qu'il  juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  faiibit 
»  autrefois  cette  communication  du  Nil  avec  la  mer 
»  Rougt.  foyer  les  mim.  de  l'atad.  des  Se.  ann.  /704. 
te  Dans  la  troifieme  partit  du  livre  qui  a  pour  titre» 
»  Connotffanu  de  l'ancien  inonde,  imprimé  en  17074 
te  on  trouve  le  même  fentiment  ;  &  il  y  eft  dit  d'apres 
»  Diodore  de  Sicile  »  que  ce  fut  Nécas  roi  d'Egypte, 
»  qui  commença  ce  canal;  que  Darius  roi  de  Perfe 
tt  le  continua,  fie  que  Piolémée  IL  l'acheva  &  le  con- 
1»  duifit  jufqu{à  la  ville  d'Arfioné  ;  qu'il  le  fàifoit  ou- 
»  vrir  &  fermer  félon  qu'il  en  avoit  befoin.  Sans 
m  que  je  prétende  vouloir  nier  ces  faits ,  je  fuis  obli- 
»  gé,dit  M.  de  Buffon, d'avouer  qu'ils  me  paroiflent 
n  douteux  ;  &  je  ne  fai  pas  fi  la  violence  oc  la  hau- 
*  teur  des  marées  dans  la  mtr  Rougt  ne  fe  feraient 
»pas  néceftàirement  communiquées  aux  eaux  de 
w  ce  canal,  il  me  femble  qu'au-moins  il  aurait  fallu 
w  de  grandes  précautious  pour  contenir  les  eaux, 
h  éviter  les  inondations ,  &  beaucoup  de  foins  pour 
m  entretenir  ce  canal  en  bon  état  \  aufli  les  hiftoriens 
»  qui  nous  difent  que  ce  canal  a  été  entreprit  fie 
»  achevé ,  ne  nous  ànent  pas  s'il  a  duré  ;  &  les  vef- 
m  tiges  qu'on  prétend  en  reconnoître  aujourd'hui, 
»  font  peut-être  tout  ce  qui  en  a  jamais  été  fait. 

»  On  a  donné  à  ce  bras  de  l'Océan  le  nom  de  mer 
h  Rougu  parce  qu'elle  a  en  effet  cette  couleur  dans 
»  tous  les  endroits  où  il  fe  trouve  des  madrépores 
»  fur  fon  fondi  Voici  ce  qui  eft  rapporté  dans  Vhif- 
toire  génitale  des  voyagts  ,  tome  I.  pag.  i$8  &  mjo. 
m  Avant  que  de  quitter  la  mer  Rougt,D.  Jean  examina 
tt  quelles  peuvent  avoir  été  les  raifons  qui  ont  fait 
tt  donner  ce  nom  au  fleuve  arabique  par  les  anciens , 
»  fie  fi  cette  mer  eft  en  effet  différente  des  autres  par 
»  la  couleur  ;  il  obferva  que  Pline  rapporte  plufieurs 
m  femimens  fur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font 
tt  venir  d'un  roi  nommé  Erythros  qui  régna  dans  ces 
m  cantons ,  8e  dont  le  nom  en  grec  lignifie  rouge  ; 
w  d'autres  fe  font  imaginé  que  la  réflexion  du  foleil 
1»  produit  une  couleur  rougeâtre  fur  la  furiàce  de 
1»  l'eau;  &  d'autres,  que  l'eau  du  golfe  a  namrelle- 
»  ment  cette  couleur.  Les  Portugais  qui  avoient  déjà 
m  fait  plufieurs  voyages  à  l'entrée  des  détroits,  af- 
1»  furoient  que  toute  la  côte  d'Aiabie  étant  fort  row 
»ge,le  fable  6c  la  pouftiere  qui  s'en  détachoient  & 
«  que  le  vent  pouubit  dans  la  mer,  teignoiem  les 
m  eaux  de  la  même  couleur. 

h  Don  Jean ,  qui  pour  vérifier  cette  opinion ,  ne 
»  cefla  point  jour  6c  nuit  depuis  fon  départ  de  Soco- 
»tora,  d'obferverla  nature  de  l'eau  fie  les  qualités 
s*  des  côtes  jufqu'à  Suez ,  allure  que  loin  d'être  natu- 
»  rellement  rouge ,  l'eau  eft  de  la  couleur  des  autres 
1»  mers  ,  6c  que  le  làble  ou  la  poufliere  n'ayant  rien 
»  de  rouge  non  plus  ,  ne  donnent  point  cette  teinte  à 
m  l'eau  du  golfe  ;  la  terre  fur  les  deux  côtes  eft  géné- 
»  ralemcnt  brune  ,  fie  noire  même  à  quelques  en- 
ti  droits  ;  dans  d'autres  lieux  elle  eft  blanche  :  ce  n'eft 
»»  qu'au  delà  de  Suaquen  ,  c'eft-à-dire  fur  des  côtes 
te  où  les  Portugais  n  avoient  point  encore  pénétré  , 
m  qu'il  vit  en  effet  trois  montagnes  rayées  de  rouge , 
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te  encore  étoient-elles  d'un  roc  fort  dur»  fie  le  pâyt 
m  voifin  étoit  de  la  couleur  ordinaire. 

»  La  vérité  donc  eft  que  Cette  mer  »  depuis  l'en» 
m  trée  jufqu'au  fond  du  golfe ,  eft  par-tout  de  la  mê* 
terne  couleur,  ce  qu'il  eft  facile  de  fe  démontrer  à 
m  foi-même  ,  en  puifantde  l'eau  à  chaque  lieu  ;  mai* 
m  il  faut  avouer  auffi  que  dans  quelques  endroits  elle 
»  paraît  rouge  par  accident,  fie  dans  d'autres  verte  &l 
tt  blanche  ;  voici  l'explication  de  ce  phénomène.  De» 
m  puis  Suaquen  jufqu'à  Kolfir,  c'eft-à-dire  pendant 
tt  refpace  de  1  }6  lieues ,  la  mer  eft  remplie  de  bancs 
m  &  de  rochers  de  corail  ;  on  leur  donne  ce  nom  , 
tt  parce  que  leur  forme  6c  leur  couleur  les  rendent  fi 
»lenuuables  au  corail,  qu'il  faut  une  certaine  habU 
h  leté  pour  ne  pas  s'y  tromper  ;  ils  croiffent  comme 
tt  des  arbres ,  6c  leurs  branches  prennent  la  forme  de 
n  celles  du  corail;  on  en  diftingue  deux  fortes ,  l'une 
»  blanche  fie  l'autre  fort  rouge  ;  ils  font  couverts  eii 
m  plufieurs  endroits  d'une  efpcce  de  gomme  ou  de 
tt  glue  verte ,  fie  dans  d'autres  lieux  orange  foncé*.  Of 
m  Peau  de  cette  mer  étant  plus  claire  5c  plus  rranf» 
m  parente  qu'aucune  autre  eau  du  monde,  de  forte 
»  qu'à  10  brades  de  profondeur  l'œil  pénètre  jufqu'au 
»  fond  ,  fur-tout  depuis  Suaquen  jufqu'à  Pextréminê 
»  du  golfe,  il  arrive  qu'elle  paroît  prendre  la  coulent 
»  des  chofes  qu'elle  couvre  ;  par  exemple,  lorfque 
»  les  rocs  font  comme  enduits  de  glue  verte ,  l'eau 
w  qui  paffe  par-deûus  ,  paroit  d'un  vetd  plus  foncé 
m  que  les  rocs  mêmes ,  6c  lorfque  le  fond  eft  unique* 
tt  ment  de  fable  ,  l'eau  paroît  blanche  ;  de  même 
tt  lorfque  les  rocs  font  de  corail ,  dans  le  fens  qu'on 
tt  a  donné  à  ce  terme,  fie  que  la  glue  qui  les  envi*- 
»  ronne  eft  rougt  ou  rougeâtre ,  Teau  fe  teint ,  ou 
m  plutôt  femble  le  teindre  en  rouge  ;  ainfi  comme  le* 
«rocs  de  cette  couleur  font  plus  fréquensque  le* 
»  blancs  fit  les  verds ,  dom  Jean  conclut  qu'on  a  dii 
»  donner  au  golfe  Arabique  le  nom  de  mer  Rougt  ¥ 
tt  plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  blanche  ;  il  slip* 
»  plaudit  de  cette  découverte ,  avec  d'autant  plus  aé 
m  raifon ,  que  la  méthode  par  laquelle  il  s'en  croit  al* 
»  furé ,  ne  pouvoit  lui  laitier  aucun  doute  ;  il  faiibit 
»  amarrer  une  flûte  contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui 
»n'avoient  pas  allez  de  profondeur  pour  permettre 
»  aux  vaiffeaux  d'approcher ,  6e  fou  vent  les  matelot* 
tt  nouvoient exécuter fes ordresà  leuraifc,fansavoif 
»  la  mer  plus  haut  que  l'eftomac  ,  à  plus  d'une  demie 
»  lieue  des  rocs  ;  la  plus  grande  partie  des  pierres  oU 
»  des  cailloux  qu'ils  en  riroient  dans  les  lieux  où  PeaU 
»  paroilToit  rouge ,  avoient  cette  couleur  ;  dans  PeaU 
»  qui  paroiflbit  verte ,  les  pierres  ctoient  vertes  ,  fie 
h  fi  l'eau  paroiffoit  blanche,  le  fond  étoit  d'un  fable 
»  blanc ,  où  l'on  n'appercevoit  point  d'autre  mêlait* 
tt  ge  ».  Hi(t.  nat.  gen.  &  partie,  tom.  I. 

ROUGF.-BOURSE,  Voye\  GORGE  ROUGE. 

Rouge-gorge.  Vcyet  Gorge  rouge. 

ROUGEMONT  ,  (Geog.  mod.  )  petite  ville  iè 
France  dans  la  Champagne  ,  au  diocèie  de  Langres  , 
fur  la  rivière  d'Armançon,  à  deux  lieues  au-deflus  dé 
Ravieres  ,  fie  à  fix  au  fud-oueft  de  Châtillon  fur  Sei» 
ne.  Il  y  avoit  une  abbaye  de  filles  ,  de  l'ordre  dé 
S.  Benoît,  fondée  l'an  1147  ,  mais  elle  a  été  trattf* 
férée  à  Dijon,  l'an  1677.  ^"g-  «•  47-  4«\ 

ROUGEOLE,  f.f.  en  Médecine,  eft  une  matadié 
cutanée  ,  qui  connue  dans  une  éruption  univerfel* 
le  de  boutons  non  fuppurans ,  fie  qui  eft  accompa* 
gnée  de  fièvre. 

Cette  maladie  paroît  avoir  beaucoup  de  reffem* 
blance  avec  la  petite  vérole,  les  fymptomes  étant  les 
mêmes  à  plufieurs  égards ,  la  caufe  à-peu-pres  là 
même  ,  le  régime  fie  lé  traitement  ne  différent  pas 
beaucoup.  Voyt{  petite  Vérole. 

Les  boutons  ou  grains  de  la  rougeole  paroiflent  or-* 
dinairement  le  quatrième  jour  par  tout  le  corps ,  6i 
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rtflemblent  à  des  piquures  de  mouche  ;  mais  Ib  font 
plus  épais  »  plus  ro^es  »  &  plus  enflammés  que  ceux 
de  la  petite  vérole  ;  Us  ditparoiffent  quatre  à  cinq 
jours  après  ;  dans  leur  plus  haut  point  ils  ne  font 
pas  (dus  gros  que  des  têtes  d'épingle. 

La  rougeole  elt  plusfàcheule  que  dangereufé;  néan- 
moins elle  tend  ibuvent  à  la  conl'omption ,  par  le 
moyen  de  la  toux  qu'elle  laiffe  après  elle. 

Rougeole  ,  (  Mèdtc.  )  U  arrive  quelquefois  que 
la  rougeole  devient  épidémique  dans  un  pays ,  &  mê- 
me y  caufe  de  très-grands  ravages.  Cette  maladie  fit 
périr  à  Paris ,  en  (711,  dans  moins  d'un  mois ,  plus 
de  cinq  cent  perfonnes.  Elle  emporta  entr'autres  M. 
le  duc  de  Bourgogne ,  fa  femme  &  fon  fils.  Cette 
rougtol*  maligne  parcourut  toute  la  France ,  vint  en 
Lorraine  ,  Ô£  coucha  dans  le  tombeau  les  aînés  du 
duc  de  Lorraine  ,  François  ,  dclliné  à  être  un  jour 
«mpereur ,  &  à  relever  la  maifbn  d'Autriche.  (D.  /.) 

ROUGE-QUEUE  de  Blngaxe  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Ornithol.  )  lanius  bengalis  fuj'eut  ;  oifeau  qui  a  le 
le  deflus  &  le  derrière  de  la  tète  noirs  ;  la  face  fupé- 
rieure  du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion ,  les  plumes  du 
delTus  de  la  queue»  celles  de  la  face  fupérieure  des 
ailes  6c  les  plumes  des  épaules  font  brunes  ;  il  y  a  de 
chaque  côte  de  la  tête ,  au-defibus  des  yeux ,  une 
tache  d'un  beau  rouge  vif,  terminée  par  du  blanc  en- 
deÛbus  ;  il  y  a  auili  de  chaque  côte  du  cou  quatre 
taches  noires  en  arcs  de  cercle ,  qui  font  plus  petites 
à  mefurc  qu'elles  fe  trouvent  plus  près  du  corps  ;  la 
gorge  ,  L  face  inférieure  du  cou ,  la  poitrine,  la 
partie  antérieure  du  ventre ,  les  côcés  du  corps ,  Ô£ 
les  jambes ,  ont  une  couleur  blanche  ;  les  phones 
du  bas-ventre  &  celles  du  dcrtbus  de  la  queue  font 
rouges  ;  ceft  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  muge- 
queue  à  cet  oifeau  ;  les  plumes  des  ailes  font  brunes , 
la  queue  elt  compofée  de  doute  plumes  d'un  brun 
plus  clair  que  les  plumes  des  ailes  ;  le  bec  elt  d'une 
couleur  cendrée  foncée  ;  il  y  a  vers  les  coins  de  la 
bouche  ,  6c  au-deflus  des  narines  ,  de  longs  poils 
noirs  ,  dirigés  en  avant ,  &  roides  comme  des  loies. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  le  royaume  de  Bengale  ; 
on  lui  a  aufli  donné  le  nom  de  Pit'griefiht  de  Bengale. 
Omit.  deM.Bruîon,  tom.  II.  Voyc~x  Oiseau. 

Rouge-queue  delà  C7ii/«,oifeau  de  la  grofleur  de 
la  linotc  rouge  ;  il  a  le  bec  épais ,  court  6c  brun ,  & 
l'iris  des  yeux  blanc  ;  la  tete  ôi  le  derrière  du  cou  font 
d\in  beau  pourpre  bleuâtre  ;  le  dos  eft  verd;  tes  plu- 
mes des  épaules  &  les  petites  des  aîies  ont  une  cou- 
leur jaune  verdâtre  ;  les  grandes  plumes  extérieures 
des  ailes  ,  font  d'un  rouge  lonibre  &  pourpré ,  les 
autres  ont  une  couleur  rouge  mêlée  de  verd;  la  gor- 
ge, la  poitrine ,  le  ventre  6i  U  s  cuiffes  font  d'un 
très-beau  rouge,  couleur  dccarUte;  la  queue  ell 
compofée  de  douze  plumes ,  toutes  d'un  rouge  fom- 
bre  ;  les  pics  font  jaunes.  On  trouve  cet  oifeau  a  la 
Chine.  Hi(l.  nat.  dts  eijïaux ,  par  Derhara ,  tom.  III. 
foye^OlSfAV. 

Grande  Rouge-queue,  oifeau  de  la  grandeur  de 
l'étourneau  ;  il  a  neuf  pouces  &  demi  de  longueur , 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles ,  & 
unpié  deux  pouces  d'envergure;  le  bec  eft  noir,  il 
rcftcmble  à  celui  de  l'étourneau ,  &  il  a  plus  d'un 
pouce  de  longueur  ;  la  pièce  du  deflus  eu  un  peu 
crochue ,  plus  longue  &  plus  pointue  que  la  pièce  du 
deffous  ;  le  dedans  de  la  bouche  a  une  couleur  jaune , 
Ô£  la  langue  eft  un  peu  fendue  à  fon  extrémité  ;  les 
piôs  ont  une  couleur  cendrée  ,  &  les  ongles  font 
noirs  ;  la  plante  des  piés  eft  jaune;  Us  couleurs  de  cet 
oifeau  font  du  gris ,  du  noir  &  du  jaune  difpofés  par 
ta  ches  ;  la  queue  ell  courte  &  n'a  guère  plus  de  trois 
pouces  de  longueur;  elle  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes ,  toutes  également  longues ,  6i  d'un  beau  jaune 
éclatant,  excepté  les  deux  du  milieu  &  le  bord  ex- 
térieur des  autres  dont  le  jaune  eft  obfcur.  ffifi.  nat. 
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des  oi féaux ,  par  Derham  ,  tom.  III.  Voyt\  Oise  AU» 
ROUGET,  MORRUDE  ,  MOURRE ,  G  A  LU- 
NE ,  RONDELLE ,  ORG  ANO ,  COCCHOU ,  f.  m. 
(  Hijl  nat.  Ichthiol.  )  cuculus ,  poiûbn  de  mer  qui  ref- 
femble  beaucoup  au  poiflbn  volant ,  mais  qui  en  dit 
fére  par  les  nageoires  ,  par  la  bouche ,  6c  par  les 
écailles  ;  le  rouget  a  le  ventre  blanc  &  tout  le  refte 
du  corps  rouge  ;  la  tête  eft  grotte ,  &  la  partie  an- 
térieure fe  termine  par  deux  aiguillons  courts  ;  il  y  a 
aufli  au-deflus  des  yeux  deux  petites  pointes  ,  &  les 
couvertures  des  ouies  ont  pluueurs  petits  aiguillons. 
Ce  poiflbn  a  de  chaque  côté  du  corps  une  bande  lon- 
gitudinale formée  par  des  écailles,  6c  fur  le  dos  deux 
rangs  d'écaillés  pointues  qui  laiflVnt  entr'euxune  for- 
te de  gouttière  où  font  deux  nageoires  qui  fe  dreffent 
lorfque  le  poiflbn  fe  difpofe  à  nager.  Le  rouget  a  deux 
nageoires  fur  le  dos ,  qui  occupent  toute  fa  longueur; 
U  première  eft  la  moins  longue  6c  la  plus  haute;  les 
premiers  aiguillons  de  cette  nageoire  font  longs  & 
pointus  ;  la  féconde  nageoire  s'étend  jufqu'à  la  queue , 
elle  a  des  aiguillons  plus  petits  que  ceux  de  la  pre- 
mière ;  ce  poiflbn  a  encore  deux  nageoires  aux  ouies , 
deux  autres  au  ventre  près  de  celles  des  ouies,  &une 
derrière  l'anus  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue  ;  il  y  a 
au  devant  des  nageoires  de  la  partie  antérieure  du 
ventre  ,  des  barbillons  charnus  qui  font  pendans  ; 
la  chair  de  ce  poiflbn  eft  dure  ,  feche  «  un  peu 
gluante.  Les  Latins  l'ont  nommé  euculus,  parce  qu'il 
imite  le  chant  du  coucou.  Rondelet ,  h  'tjl.  nat.  dts 
potjfons ,  prem.  part,  liv.  X.  ch.  ij.  foyer^  POISSON. 

ROUGEUR,  f.  f.  {Morale.)  La  rougeur  félon 
les  phyfiologiftes ,  eft  le  paffage  prompt  6c  libre  du 
fang  par  les  artères ,  dans  les  vaifleaux  cutanés  du 
vifage,  oii  il  s'arrête  quelques  momens  avant  que  fon 
retour  fe  rafle  par  les  veines.  Les  caufes  en  font  dif- 
férentes ;  mais  nous  ne  confidérons  ici  la  rougeur  que 
comme  affection  &  fentiment. 

Pompée  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rougir  toutes 
les  fois  qu'il  paroiflbit  dans  l'aflemblée  du  peuple.  Fa- 
bianus,  ccieW  orateur  ,  eprouvoit  aufli  la  même 
chofe  quand  le  fénat  l'appclloit  dans  une  affaire  en 
qualité  de  témoin  ;  ce  n'étoit  pas  chez  eux  une  foi- 
blefle  d'efprit ,  c'étoit  un  effet  de  furprife  qu'ils  ne 
pouvoient  vaincre ,  car  ce  à  quoi  l'on  n'eft  pas  ac- 
coutumé ,  dit  Séneque,  frappe  vivement  les  perfon- 
nes qui  ont  de  la  difpofition  à  rougir. 

Quoique  la  rougeur  foit  en  général  un  appanage 
de  la  décence  &  de  la  modeftie ,  elle  n'en  eft  pas  tou- 
jours une  dcmonftration.  Scmpronia,  cette  femme 
d'une  naiflànce  illuftre ,  qui  entra  dans  la  conjuration 
de  Catilina ,  avoit  une  beauté  incomparable ,  rehauf- 
fée  par  cette  apparence  de  pudeur  qui  n'auroit  jamais 
fait  foupeonner  le  defordre  de  fa  conduite  ,  &  les. 
crimes  dont  elle  étoit  coupable. 

Nous  avons  vù  une  célèbre  actrice  à  Londres, 
dont  on  ne  foupçonnoit  pas  l'innocence ,  qui  rou- 
gi (Toit  quand  elle  vouloit ,  &  qui  avoit  i:  même  em- 
pire fur  fa  rougeur  que  fur  fes  larmes  :  mais  la  rougeur 
eftimable  eft  ce  beau  coloris  produit  par  la  pudeur  , 
par  l'innocence,  &  qu'un  ancien  nommoit  lpirituel- 
tement  le  vermillon  de  la  vertu  ;  il  la  rend  aufli 
toujours  plus  belle  6c  plus  piquante.  Voyez  comme 
Dryden  en  a  fait  la  peinture ,  d'après  une  jeune  dame 
dont  il  étoit  amoureux. 

A  crimfon  blush  her  beaultous  face  o'erjpread, 
Vatging  her  eheeks  by  turns  with  whitt  oui  red  i 
Tht  drixing  colours  ,  never  at  a  fiay  , 
Run  htre  and  there  ,  and  fiush  andfare  away  ; 
Delightful  change  !  thus  indian  iv'ry  shows  , 
Wich  with  tht  bord" ring paint  ofpwple  glows  . 
Or  liUy  demasWd  by  tht  neighbouring  roft. 

Rougeur  du  visage  ,  gutta  roface* ,  maladie 
cutanée.  Cette  rougeur  accompagnée  de  boutons  eft; 
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Jue  à  une  intempérie  du  foie ,  car  ces  boutons  ne 
iauroient  difparoître  que  le  foie  ne  s'endurcifle  Ôc  ne 
jette  le  malade  dans  Phv  dropifie ,  Ôc  ces  maladies  du 
foie  diminuent  confiderahlement ,  torique  ces  mala- 
des paroiffent  fur  le  vifage  :  ainfi  on  ne  doit  point  ap- 
pliquer à  contretcms  des  topiques  fur  -ces  fortes  d'é- 
ruptions ,  dans  le  deffein  de  les  faire  difparoître. 

On  appelle  cette  rougeur  gutta  rofacca ,  à  caufe 
«des  petites  gouttes  ou  tubercules  rougeâtres  qui  font 
difpofées  fur  tout  le  vifage.  Quelques-uns  l'appellent 
rubedo  maculofa,  ou  plutôt  rubercum  macuîii  ,  a  caufe 
*rae  le  vifaee  eft  tellement  couvert  de  ces  fortes  de 
taches ,  qu^l  en  devient  hideux. 

La  caufe  eft  un  fang  épais  Ôc  vifqueux  ,  engendré 
.Bar  le  vice  du  foie ,  qui  paffant  par  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires jufqu'à  la  furface  de  la  peau  du  vifage ,  la 
couvre  d'une  rougeur  pareille  à  celle  que  caufe  la 
"honte  ;  comme  il  eô  lent  ôc  vifqueux ,  6c  qu'il  ne 
,peut  retourner  par  les  veines ,  il  s'arrête  fur  cette 

rirtie  ,  y  caufe  une  rougeur  qui  ne  peut  être  diflipee 
caufe  Je  la  denfité  de  l'épiderme,  ÔC  dégénère  en 
des  pufhiles  qui  s'ulcèrent  après  avoir  rongé  Je  tiffu 
"des  glandes  cutanées. 

On  peut  guérir  cette  maladie  lorfqu'elle  eft  bé- 
nigne ,  récente  ,  Se  que  le  malade  eft  d'un  bon  tem- 
pérament ;  mais  la  cure  n'en  peut  être  que  pallia- 
tive ,  lorfqu'elle  eft  invétérée  ou  d'une  nature  ma- 
ligne ,  elle  n'eft  pas  toujours  caufée  par  la  débauche 
du  vin  &  des  liqueurs ,  puifque  les  perfonnes  fobres 
n'en  font  pas  exemptes  ;  cependant  ceux  qui  font  un 
ufage  immodéré  du  vin  ,  de  bière  forte,  de  ligueurs 
lpintueufes,  en  (ont  plus  fréquemment  attaques  que 
ceux  qui  s'en  abftiennenr.  On  ne  peut  la  guérir  qu'en 
remédiant  à  l'intempérie  du  foie  ÔC  des  autres  vifee- 
res ,  &  aux  obitruaions ,  &  en  détournant  les  hu- 
meurs des  parties  affectées,  par  la  laignée ,  les  vefi- 
tatoires,  les  ventoufes ,  les  cautères ,  ôtlufage  réi- 
téré des  purgatifs;  le  régime  doit  être  humectant  ÔC 
rafrakhiffant ,  les  alimens  faciles  à  digérer;  on  doit 
s'abftenir  du  vin  &  des  liqueurs  fortes  ,  auffi-bien 
que  des  viandes  en  ragoût  &c  épiceries  ;  les  eaux  de 
chicorée  émulfionnée ,  le  lait  coupé ,  le  petit  lait  cla- 
rifié, les  plantes  tempérantes,  telles  que  la  laitue, 
le  pourpier ,  l'ofeille ,  6c  les  épinars ,  t'ont  fort  bon- 
nes; on  peut  y  ajouter  la  patience ,  la  fumetene , 
l'aunée  ,  dans  le  cas  d'épaifhiîeincnt  du  fang. 

On  doit  prendre  garde  d'employer  imprudemment 
des  topiques  repercuilits,car  la  rougeur  répercutée  de- 
viendroit  autîi  dangereute  que  la  gale ,  les  dartres , 
&  autres  maladies  de  cette  nature. 

Lefucre  ou  fel  de  fàturne,  avec  le  blanc-nuls, 
&  autres  linimens,  fera  fort  bon. 

On  peut  employer  le  mélange  ûiivant,  l'alun  ,  le 
fel  de  faturne ,  le  camphre ,  l'alun  brûlé ,  le  cryftal 
minéral  humecté  avec  de  l'eau  de  fi  ai  de  grenouille , 
de  jonbarbe  ou  du  fuc  de  nénuphar ,  cela  lera  bon 
£  les  boutons  font  invétérés  &  durcis. 

En  général  on  doit  abandonner  cette  cure  ,  û  le 
malade  a  d'ailleurs  toutes  les  autres  parties  laines, 
ôc  li  toutes  fes  fonctions  font  dans  leur  état  naturel. 

Cette  rougeur  conlidérée  comme  iymptome  de  la 
fièvre  Se  des  maladies  inflammatoires ,  dénote  que  le 
iang  fe  porte  avec  violence  a  la  tête.,  &  que  le  cer- 
veau eft  entrepris.  De-là  vient  que  le  fang  ne  pou- 
vant revenir  du  cerveau  &  des  parties  voiunes,  cm- 
barraffé  d'ailleurs  par  celui  quiengorge  les  vaiffeaux 
de  la  face  dans  l'état  ordinaire  6c  naturel ,  s'arrête 
dans  ces  parties ,  les  engorge ,  les  gonfle ,  le  jette  fur 
les  petits  capillaires;  la  railon  de  ce  phénomène  eft 
fur-tout  4a  urucVure  particulière  du  réicau  artériel 
cutané  de  cette  partie,  qui  fait  que  le  fang  y  eft  ar- 
rêté par  l'engorgement  des  grands  vaifiéaux ,  ôc  le» 
xétifme  des  nero.  Cette  rougeur  eft  ordinaire  dans 
les  fièvres  tierce*  6c  ardentes,  dans  la  peripoeumo- 
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nie ,  dans  Pefquinancie ,  6c  dans  toutes  les  maladies 
aiguës  St  chroniques  qui  attaquent  la  poitrine  6c  les 
organes  qu'elle  contient. 

Souvent  ce  phénomène  eft  l'effet  de  la  paffion  hy- 
pochondriaque  6c  hyftérique  dans  les  perfonnes  en 
qui  l'eftomac,  La  rate,  le  foie  6c  la  matrice  fe  trou- 
vent irrités  foit  par  le  fang  trop  épais ,  foit  par  1* 
fpafme  &  la  tenûon  trop  grande  des  nerfs. 

La  rougeur  caulée  par  la  fièvre  6c  les  affections  , 
ibit  chroniques ,  foit  aiguës,  de  la  tête  ou  de  la  poi- 
trine ,  demande  que  l'on  employé  les  remèdes  indi- 
qués par  ces  caufes. 

La  rougeur  produite  par  l'affection  hyftérique,  de- 
mande à  être  traitée  différemment  ;  elle  fuit  les  in- 
dications de  cette  affection.  Yoye\  Hystérique. 

ROUGIR ,  v.  atL  (  Gram,  )  *>oyt{  lu  articles  Rou» 
ce  &  Rougeur. 

Rougir  les  cuirs,  (Courroytrie.')  façon  que  les 
Courroyeurs  donnent  aux  cuirs  qu'ils  courroyent , 
en  leur  appliquant  un  rouge  compôfé  de  bois  de  Bré- 
fil  6c  de  chaux  mis  dans  de  l'eau  à  certaine  propor- 
tion, 6c  bouillis  long-tems  enfemble.  Les  cuirs  des 
Courroyeurs  ne  fe  rougiffent  que  du  côté  de  la  fleur; 
ceux  des  Peauffiers  fe  rougiffent  de  chair  ÔC  de  fleur. 
Dictionnaire  du  Commerce.  (  D.  J.  ) 

ROUG1SSURE ,  f.  f.  terme  de  Ckmderonniers  ;  les 
Cbauderonniers  appellent  rougiffute ,  la  couleur  du 
cuivre  rouge  :  ce  mot  fe  dit  en  parlant  d'un  vafe  de 
cuivre  qui  n'eft  pas  d'un  beau  rouge.  Rich*Lt.(D.J.) 

ROUHAN,  t.  m.  (  MarichaU.)  c'eft  la  couleur  ou 
le  poil  d'un  cheval  qui  a  du  poil  gris  ou  blanc  femé 
fort  épais,  6c  prefque  dominant  fur  un  poil  bay ,  ale- 
zan, ou  noir.  Lorlque  ce  poil  domine  fur  un  alezan 
chargé ,  on  l'appelle  rouhan  vineux  ;  rouhan  ap  ou 
cavcjjc  de  maure,  eft  un  poil  mêlé  de-blanc  ÔC  de  noir 
communément  mal  teint  :  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
diriL-rence  entre  rouhan  ÔC  rukican.  Voyer  RuBlCAN. 

RO  VIGNO ,  (  Gtog.  mod.  )  ville  d'Italie,  en  Iftrie, 
fur  fa  côte  occidentale,  dans  une  prefque  île,  d'oh 
l'on  tire  de  belles  pierres  pour  les  édifices  de  Venife, 
dont  elle  dépend  deptii>lan  tjjo,  qu'elle  fe  fournit 
à  cette  république  :  les  vins  qu'on  y  recueille  font 
eftimés.  Long.  ji.  3.7.  lotit,  ai.  tS.  (D.J.) 

ROVIGO,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie ,  ca- 
pitale du  Polétm  de  Rovigo,  fur  l'Adigefto,  à  10 
lieues  au  fud-oueft  de  Padoue ,  ôc  à  1 6  de  Venife  :  elle 
eft  la  réfidence  de  i'évêque  d'Adria.  Long.  25).  20. 
lait.  ai.  S. 

Avant  que  Rovigo  fiit  dans  fon  état  de  dépérifle- 
ment,  elle  a  été  dans  le  xvj.  fiecle  la  patrie  de  quel» 
eues  gens  de  Lettres,  de  Krachetta,  par  exemple, 
de  Ricoboni ,  ÔC  de  Rhodiginus. 

Frathetta  (Jérôme)  a  traduit  Lucrèce  en  italien 
avec  des  notes,  &  a  donné  fur  la  politique  un  ou- 
vrage intitulé,  Semïnafio  diGoverniy  dijlato ,  c  di 
guerru. 

Ricoboni  (Antoine)  a  mis  au  jour  entre  autres 
Ouvrages  des  commentaires  latins  fur  l'Hiftoire  ,avec 
des  fragmens  d'anciens  tiiftoriens.  Si  Scaligcr  parle 
de  lui  avec  beaucoup  de  mépris ,  c'eft  un  peu  l'effet 
de  la  haine  qu'il  lui  portoit;  parce  que  Ricoboni 
étoit  du  nombre  de  ceux  qui  lui  avoient  difputé  la 
nobleffe  de  fa  naiftance. 

Rhodiginus  (Ludovicus  CmJlus')  s'eft  fait  honneur 
par  fon  ouvrage  latin  des  anciennes  leçons.  Il  n'en 
publia  que  le»  leize  premiers  livres  ;  mais  fon  neveu 
Camille  Ricchieri,  y  joignit  les  quatorze  autres;  en- 
forte  que  l'ouvrage  complet,  forme  trente  livres, 
qui  font  utiles  aux  Littérateurs.  (ZX  /.) 

ROUILLE  ,  (Cbimi* mé/all.)  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  un  changement  que  fubit  le  fer  lorsqu'il  eft 
expoié  aux  impreffions  de  l'air  ou  de  l'eau  ;  alors  il  fe 
couvre  peu-i-peu  d'un  enduit  brun  ou  rougeâtre». 
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femblable  à  de  la  terre  ou  à  de  l'ochre  ;  c'eft  cet  en- 
duit que  l'on  nomme  rouille. 

Pour  comprendre  la  formation  de  la  rouille  t  on 
11'a  qu'à  Élire  attention  aux  propriétés  de  l'air  ;  de 
l'aveu  de  tous  les  Chimiftes ,  il  eft  chargé  de  l'acide 
vitriolique,  qui  eft  de  tous  les  acides  celui  qui  a  le 
plus  de  difpofition  à  s'unir  avec  le  fer  ;  de  l'union  de 
cet  acide  avec  ce  métal,  il  réfulte  unfel  neutre,  con- 
nu fous  le  nom  de  vitriol.  yoye\  Vitriol.  Ce  fel  fe 
décompofe  à  l'air,  8c  alors  il  s'en  dégage  une  terre 
ferrugineufe  brune  ou  rougeatre  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  de  l'ochre  ou  delà  rouille;  d'où  l'on  voit 
que  la  rouiiU  eft  la  terre  qui  fervoit  de  bafe  au  fer 
privée  du  phlogiftique  ;  ce  principe  eft  fi  fbiblemcnt 
combiné  dans  Te  fer ,  que  l'eau  fuffit  pour  l'en  dé- 

ïager' 

On  a  tenté  diffère  ns  moyens  pour  prévenir  la 
rouiiU  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  ayent  eu  le  fuccès 
que  l'on  defiroit  ;  ces  remèdes  n'ont  été  que  momen- 
tanés ,  8e  lorfque  les  fubftances  dont  on  avoit  cou- 
vert le  fer  font  évaporées ,  l'air  reprend  l'on  activité 
fur  ce  métal.  Les  huiles,  les  peintures ,  les  vernis, 
font  les  feuls  moyens  de  garantir  le  fer  de  la  rouille , 
lur-tout  fi  l'on  a  foin  de  les  renouveller  de  tems  à . 
•utres  ;  du-moins  ces  fubftances  empêchent  la  rouillé 
de  fe  montrer  ;  car  dans  le  vrai  elles  contiennent  de 
l'eau  Se  de  l'acide  qui  doivent  néceffai  rement  agir  fur 
le  fer  par-deffous ,  8e  y  former  de  la  rouiilt. 

L'enduit  verd  qui  lie  forme  fur  le  cuivre ,  &  qui 
eft  connu  fous  le  nom  de  vtrd-Je-grii ,  peut  auffi  être 
regardé  comme  une  efpece  de  rouiilt. 

Rouille  U ,  (  Am.  )  un  grand  inconvénient  du 
fer  pour  les  ulages  de  la  vie ,  c'eft  la  rouiiU ,  qui  n'eft 
pas  moins  que  la  diffolution  de  fes  parties  par  l'hu- 
midité des  (ils  acides  de  l'air  ;  l'acier  y  eft  aulfi  fujet, 
mais  plus  lentement.  Il  ferait  très-utile  pour  1rs  Arts 
d'avoir  des  moyens  qui  empêchafl'cnt  ce  métal  d'être 
û  fufceptible  de  cet  accident.  On  ne  fait  jufqu'à  ce 
four  d'autre  lecret  pour  l'en  préferver,  auta.it  qu'il 
<ft  poflible ,  que  celui  de  le  frotter  d'huile  ou  de 
graille  :  voici  la  recette  d'un  onguent  propre  à  cet 
ufage,  imaginé  par  M-  Homberg ,  6c  qu'on  peut  con- 
fédéraux Chirurgiens  pour  la  confervation  de  leurs 
inftrumens. 

Il  faut  prendre  huit  livres  de  graiffe  de  porc ,  qua- 
-*re  onces  de  camphre,  les  faire  fondre  enfemblc,  y 
mêler  du  crayon  en  poudre  une  allez  grande  quan- 
tité pour  donner  à  ce  mélange  une  couleur  noirâtre, 
faire  chauffer  les  inftrumens  de  fer  ou  d'acier  qu'on 
defire  préferver  de  la  rouillure ,  enfuite  les  frotter , 
&  les  oindre  de  cet  onguent. 

Le  fer  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  s'altère  le 
plus  facilement  :  ilfe  change  tout  en  rouille ,  à-moins 
qu'on  ne  le  préferve  des  tels  de  l'air  par  la  peinture, 
le  vernis ,  rétamage.  Il  donne  prife  aux  diflblvans  les 
plus  foibles  ;  puilque  l'eau  même  l'attaque  avec  fuc- 
cès.  Quelquefois  une  humidité  légère  fie  de  peu  de 
durée ,  fufht  pour  défigurer,  fit  pour  transformer  en 
rouille  les  premières  couches  des  ouvrages  les  mieux 
polis.  Auffi  pour  défendre  ceux  qui  par  leur  deftina- 
t ion ,  font  trop  expofés  aux  impreffions  de  l'eau ,  a- 
t-on  cherché  à  les  revêtir  de  divers  enduits  ;  on  peint 
à  l'huile ,  on  dore  les  plus  précieux ,  on  en  bronze 
quelques-uns  ;  on  a  imaginé  de  recouvrir  les  pluscom- 
smins  d'une  couche  d'étain.  Autrefois  nos  lerruriers 
étoient  dans  l'ufage  d'étamer  les  verroux ,  les  target- 
tes, les  ferrures,  les  marteaux  de  porte;  8c  c'eft  ce 

?u'on  pratique  encore  dans  quelques  pays  étrangers, 
ournellement  les  Eperonniers  étament  les  branches 
&  les  mords  des  brides.  Enfin,  on  étame  des  feuilles 
de  fer,  8c  ces  feuilles  étamées  font  ce  que  nous  ap- 
pelions du  fer-bUnc. 

M.  Ellys  rapporte  dans  fon  voyage  de  la  baye 
dHudfon ,  que  les  métaux  font  moins  lujets  dans  cet* 


tains  climats  très-froids  à  fe  rouiller  que  dans  d'autres. 
Cette  obfcrvation  qui  paroît  d'abord  peu  importan- 
te ,  mérite  néanmoins  I  attention  des  l'hyficiens  ;  car 
s'il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  grande  différence  pour  !a 
rouiilt  des  métaux  dans  dinérens  climats ,  on  pourra 
alors  fe  fervir  de  cette  différence,  comme  d'une  in- 
dication pour  les  qualités  fimilaircs  ou  difGmit.tiret 
de  l'air  dans  ces  mêmes  pays ,  6c  cette  connoiuance 
pourroit  être  utilement  appliquée  en  plufieurs  occa- 
fions. 

Le  fieur  Richard  Ligon  qui  a  compilé  une  relation 
de  Hic  de  Barbadc,  il  y  a  plus  d'un  liccle,  rapports 
que  l'humidité  de  l'air  y  étoit  de  fon  tems  fi  conlidé- 
rable,  qu'elle  faifoit  rouiller  dans  un  inftant  les  cou* 
teaux,  les  clés,  les  aiguilles,  les  épées,  &c.  Car,  dit- 
il,  partez  votre  couteau  fur  une  meule,  6e  ôtez-en 
toute  la  rouille;  remettez-le  dans  fon  fourreau ,  fie 
ainfj  dans  votre  poche  ;  tirez-le  un  moment  après» 
fie  vous  verrez  qu'il  aura  commencé  à  fe  couvrir  de 
tous  côtés  de  nouvelle  rouille  ;  que  fi  vous  l'y  laiffez 
pendant  quelque  tems,  elle  pénétrera  dans  l'acier, 
fie  rongera  la  lame.  Il  ajoute  encore  que  les  ferrures 
u'on  laiffe  en  repos  fe  rouillent  tout-à-fait  au  point 
e  ne  pouvoir  plus  fervir,  fie  crue  les  horloges  6c  les 
montres  n'y  vont  jamais  bien  a  caufe  de  ia  rouille  qui 
les  attaque  en  dedans,  8c  qui  eft  un  effet  de  l'humi- 
dité extraordinaire  de  l'air  de  ce  pays.  Il  remarque» 
auffi  qu'avant  leur  arrivée  dans  cette  île,  ils  obfer- 
verent  déjà  ces  mêmes  effets  fur  mer  pendant  quatre 
ou  cinq  jours ,  qu'ils  eurent  un  teins  extrêmement 
humide ,  dont  il  donne  une  defeription  très-exacte  , 
en  prouvant  par  cela  même  que  la  caufe  delà  rouiilt 
des  métaux  doit  être  attribuée  entièrement  à  l'humi- 
dité de  l'air. 

On  peut  dire  que  c'eft  un  fentiment  affez  ùniver- 
fellement  reçu,qucl'humidité  fait  rouiller  les  métaux; 
6c  il  eft  certain  que  cette  relation  de  ligon  doit  avoir 
paru  à  tous  ceux  qui  l'ont  lue,  une  preuve  inconte- 
ftable  de  cette  opinion  reçue:  par  laraifon  Contraire, 
dans  les  pays  qui  environnent  la  baie  de  Htidl'on  , 
les  métaux  y  font  moins  fufceptibles  de  rouille  que 
par-tout  ailleurs;  on  obferve  la  même  chofe  en  Ruf- 
fie ,  6c  fans  doute  que  la  féchereffe  de  l'air  de  ce  pays 
en  eft  la  caufe.  Cependant,  quoique  les  métaux  fe 
rouillent  dans  111e  de  Barbade  par  l'humidité  de  l'air, 
8e  qu'ils  font  prefervés  de  la  rouille  en  Ruffie  par  la 
féchereffe  de  cet  élément ,  on  peut  douter  que  l'idée 
générale  de  l'humidité  (bit  feule  fuffifante  pour  ren- 
dre railon  de  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent 
ordinairement  la  rouille.  Il  eft  très-certain  que  l'air 
des  pays  qui  environnent  la  baie  d'Hudfon ,  eft  plu- 
tôt numide  que  fec  ;  car  les  brouillards  continuels 
qui  y  régnent  font  plus  que  fuffifans ,  pour  prouver 
que  l'air  y  doit  être  humide  dans  un  degré  très  con- 
fidérable  ;  &  toutesfois  les  métaux  ne  s'y  rouillent . 
pas  comme  dans  d'autres  endroits.  Ne  pourroit-on 
pas  conclure  de-là ,  que  l'humidité  feule  n'eft  pas  la 
caufe  de  la  rouille,  quoiqu'il  foit  vrai  d'un  autre  côté 
que  celle-ci  ne  fe  trouve  jamais, ou  que  rarement, 
fans  humidité  ? 

En  examinant  avec  attention  la  rouille ,  on  trouve 
que  c'eft  une  folution  des  particules  fuperficielles  du 
métal ,  fur  lequel  elle  fe  forme  caufée  par  quelque 
diffolvant  fluide  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  delà,  que 
tous  les  fluides  indifféremment  puiffent  caufer  de  la 
rouille,  ou  ce  qui  revient  au  même,  ronger  6c  diûbu- 
dre  les  particules  fuperficielles  du  métal  :  nous  la- 
vons, par  exemple ,  que  l'huile,  loin  d'avoir  cette 
propriété ,  fert  plutôt  à  conferver  les  métaux  contre» 
la  rouille.  Or,  en  réfléchiffant  davantage  fur  ce  fujf-f 
6c  en  examinant  d'où  vient  que  l'huile ,  8:  générale- 
ment toute  forte  d'onguent  fie  de  graifle,  fait  cet  effet 
fur  les  métaux  ;  on  eft  porté  à  penfer  que  l'huile  con- 
ferye  les  métaux  en  les  garanti  (Tant  contre  certaines 
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particules  contenues  dans  les  fluides  aqueux  qui  cau- 
fent  précisément  la  rouille ,  &  que  ces  particules  ne 
font  autre  chofe  que  des  fels  acides. 

Ce  fentiment  paroît  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'il  eft  certain  que  les  folutions  de  tous  les  métaux 
te  font  par  les  diffolvans  acides,  comme  nous  le 
voyons  confirmé  tous  les  jours,  par  la  manière  ordi- 
naire de  faire  du  blanc  de  plomb ,  qui  n'eft  aut  re  chofe 
qu'une  rouille,  ou  folution  de  ce  métal,  caufée  par  le 
vinaigre.  Ne-us  apprenons  par-là  que  l'huile  confer- 
ve  les  métaux ,  par  la  qualité  connu*  qu'elle  a  d'en- 
velopper les  tels  acides.  Il  paroitroit  donc  que  ce 
n'eft  pas  proprement  l'humidité,  mais  plutôt  un  cer- 
tain diflbivant  fluide,  répandu  dans  l'air  qui  caufe  la 
roui/le  ;  car  quoique  l'air  foit  un  fluide ,  &  qu'il  agifle 
fouvent  fur  la  furface  des  métaux ,  en  les  faiYant  rouil- 
ler ,  nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  agit  ainli  Ample- 
ment comme  fluide,  puifqu'en  ce  cas  l'air  devrait 
caufer  par-tout  le  même  effet;  &  les  métaux  de- 
vraient fe  rouiller  en  RulCe,  aufli-bien  que  par-tout 
ailleurs  proche  la  ligne  équinoxiale.  L'air  ne  peut 
pas  non  plus  produire  cet  effet  comme  étant  chargé 
de  particules  aqueufes ,  quoiqu'on  le  croie  commu- 
nément. Si  cela  étoit ,  l'air  humide  devrait  caufer  le 
même  effet  dans  la  baie  de  Hudfon ,  que  fur  les  côtes 
de  l'Ile  de  Barbade.  Dtfons  donc  plutôt  que  lorSque 
les  particules  aqueufes,  qui  flottent  dans  l'air,  font 
chargées  de  fels  acides,  elles  caufent  alors  la  rouille, 
&  non  autrement 

Nous  voyons  par-là,  que  les  métaux  deviennent 
à  cet  égard ,  une  eSpece  d'eflai  ou  d'épreuve,  pour  la 
qualité  de  l'air,  puifque  par  l'action  que  l'air  fait  fur 
eux ,  ils  font  connoitre  s'il  eft  chargé  de  certains  fels 
ou  non.  11  eft  encore  poflible  que  la  chaleur  de  l'air 
agifle  en  quelque  façon  fur  les  métaux,  principale- 
ment fur  leurs  furfaces ,  en  ouvrant  leurs  pores ,  & 
en  les  difpofant  par-là  à  admettre  une  plus  grande 
quantité  de  cet  elprit  acide  de  fel  élevé  dans  fatmo- 
lphere  par  la  force  des  rayons  du  folcil.  (le  chevalier 
deJavcourt.) 

ROUILLE  du  froment ,  (Agricult?)  la  rouille  eft  une 
maladie  qui  attaque  les  feuilles  &  les  tiges  du  fro- 
ment. Elle  fc  manifefte  par  une  fubftance  de  couleur 
de  fer  rouillé,  ou  de  gomme-gutte.;  elle  couvre  les 
feuilles  &  les  tignes  des  fromens  dans  la  plus  grande 
force  de  leur  végétation. 

Cette  fubftance  eft  peu  adhérente  aux  feuilles, 
puiSqu'on  a  fouvent  vu  des  épagneuls  blancs  Sortir 
leurs  poils  tout  chargés  de  pouifiere  rouge ,  quand 
ils  avoient  parcouru  un  champ  de  froment  attaqué  de 
cette  maladie. 

De  plus ,  il  eft  d'expérience  que  quand  il  furvient 
une  pluie  abondante ,  qui  lave  les  fromens  qui  en 
font  attaqués  ,  la  rouille  eft  prcfqu'entierement  difli- 
pce,  &  les  grains  en  fouffrent  peu.  Il  n'eft  pas  dou- 
*  teux  que  c'eft  la  couleur  de  cette  poufliere  dont  les 
feuilles  fe  trouvent  chargées ,  qui  a  déterminé  les 
Agriculteurs  à  donner  le  nom  de  rouille  à  cette  mala- 
die ;  &  c'eft  peut-être  celle  que  les  anciens  ont  con- 
nue fous  le  nom  de  ruèigo. 

On  l'attribue  ordinairement ,  Se  mal-à-propos,  aux 
brouillards  fecs  qui  furviennent  quand  les  fromens 
font  dans  la  plus  grande  force  de  leur  végétation.  Cet- 
te erreur  vient  de  ce  qu'on  a  remarque  que  quand 
un  foleil  chaud  fuccédoit  à  ces  brouillards  fecs ,  il 
arrivoit  quelques  jours  après  que  les  fromens  étoient 
devenus  rouilles.  Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
cette  maladie  eft  extrêmement  tacheufe ,  puifque  les 
fromens  de  la  plus  grande  beauté  font  tout-à-coup 
réduits  prelque  à  rien  par  cet  accident  imprévu. 

Si  la  rouille  attaque  les  fromens  encore  jeunes,  & 
âvant  qu'ils  aient  pouffé  leurs  tuyaux,  le  dommage 
eft  médiocre  ;  pourvu  néanmoins  qu'il  Curvienne  un 
fems  propre  à  ta  végétation.  Dans  ces  circonstance*, 
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les  pics  font  feulement  affaiblis ,  comme  fi  on  en 
avoit  coupé,  ou  fait  paître  les  feuilles.  Ces  niés  font 
de  nouvelles  productions,  &  ils  donnent  des  épis; 
la  paille  en  eft  feulement  plus  courte ,  fc  les  épis 
moins  gros.  Mais  fi  la  rouille  attaque  &  les  feuilles  fc 
les  tuyaux ,  alors  la  végétation  du  froment  eft  arrê- 
tée, &i  le  grain  ne  profite  prefque  plus;  en  forte 
qu'il  en  réfulte  un  très-grand  dommage  pour  la  moif- 
fon. 

Cette  trifte  maladie  a  été  décrite  par  M.  du  Tille  t. 
Ce  laborieux  obferv'ateur  en  attribue  la  caufe  à  l'â- 
creté  des  brouillards,  qui  brifent  le  riffu  des  feuilles 
&  des  tuyaux ,  fc  qui  occafionnent  par-là  l'extrava- 
fation  d'un  fuc  gras  &  oléagineux,  lequel  en  fe  deS- 
féchant  peu-à-peu,  fe  convertit  en  une  poufliere 
rouge-orange.  lia  examine,  dit-il,  avec  une  forte 
loupe  pluueurs  pies  de  froment,  dont  les  tiges  &  les 
feuilles  étoient  chargées  de  rouille ,  &  il  a  vu  cliftin- 
etement  que  dans  les  endroits  où  étoit  cette  poufliere 
rouge ,  il  y  avoit  de  petites  crevaffes ,  &  que  l'épi- 
derme  de  la  plante  étoit  entr'ouverte  d'efpaceen  eS- 
paee.  Il  a  obfervé  que  ce  fuc  réduit  en  poufliere  rou- 
geâtre ,  fortoit  d'entre  ces  petites  ouvertures ,  au. 
deffus  desquelles  on  voyoit  de  légers  fragmens  d'é- 
"piderme ,  qui  recouvraient  imparfaitement  les  peti» 
tes  crevaffes. 

11  appuie  fon  fentiment  par  l'extravafàtion  du  fuc 
nourricier  de  plufieurs  arbres ,  par  exemple ,  des 
noyers ,  de  la  manne  de  Calabre ,  qui  eft  un  fuc  ex- 
travafé  des  feuilles  d'une  efpece  de  frêne  ;  enfin  par 
ce  que  M.  de  Mufchenbroeck  rapporte  dans  fes  £f- 
fais  de  Phyjique,  des  Sucs  épais  &  oléagineux  qui  Sor- 
tent des  vaiffeaux  excrétoires  des  feuilles ,  &  qui 
s'arrêtent  à  leur  furface  avec  la  même  confiftanec  que 
le  miel. 

M.  du  Tillet  rapporte  plufieurs  obfervations  qui 
tendent  à  démontrer  combien  fe  trompent  ceux  qui 
croient  que  les  brouillards  font  un  agent  extérieur 
qui  altère  les  grains.  Il  ne  doute  pas  que  la  rouille  des 
blés  ne  foit  la  fuite  d'une  maladie  dont  le  principe 
n'eft  pas  encore  affei  bien  connu. 

Ceux-là  fe  trompent  encore,  qui  croient  que  la 
rouille  y  &  la  poufliere  farineufe  qu'on  apperçoit  fur 
plufieurs  plantes ,  font  des  amas  d'oeufs  que  des  in» 
telles  y  ont  dépotés,  &  dont  il  fort  une  nombreufe 
famille  funefte  aux  végétaux.  En  adoptant  avec  l'au» 
teur,  pour  caufe  de  ces  maladies  l'extravafatîon  des 
fucs  nourriciers,  onappercevra  que  la  rouille,  la  roSee 
mielleuSe,  la  rotée  farineufe,  &  ces  matières  graffes 

au'on  apperçoit  fur  les  plantes  graminées ,  dépendent 
e  la  qualité  d'un  fuc  concentre  dans  les  plantes  par 
l'évaporation ,  &  quife  convertit  tantôt  en  une  pouf- 
liere impalpable ,  &  tantôt  en  cette  f  ubftance  épaiffe 
que  l'on  voit  être  de  couleur  rouge  fur  les  fèves  de 
marais,  rougeâtre  fur  les  plantes  graminées ,  verdâ- 
tre  fur  le  prunier,  jaunâtre  fur  le  frêne ,  blanche  fur  le. 
mélèfe ,  &c . 

Quoique  ces  remarques  laiffent  bien  des  chofes  à 
defirer,  elles  peuvent  néanmoins  engager  les  Physi- 
ciens à  s'exercer  fur  un  objet  auflï  utile  au  public.  M, 
LulJen  de  Châttauvieux ,  qui  a  tait  tant  de  belle*  ex- 
périences fur  la  culture  des  terres,  n'a  pas  dédaigné 
de  communiquer  au  public  d'excellentes  obfervations 
fur  la  rouille,  qui  m'ont  paru  dignes  d'entrer  dans  cet 
ouvrage. 

Il  Soupçonne  que  cette  maladie  des  blés  provient 
d'une  extravafation  de  la  feve ,  d'autant  que  la  végé- 
tation de  la  plante  fe  trouve  arrêtée ,  fc  que  l'agran^ 
diffement  des  feuilles,  l'allongement  des  tuyaux ,  fc 
la  croiffance  des  épis  Sont  Sutpendtis  :  or  comme  la 
feve  exilte  dans  la  plante,  il  Saut  qu'elle  devienne 
quelqu'autre  fubftance;  &  peut-être  fe  convertit-; 
elle  en  cette  poudre  rouge-orangée,  qui  paroît  le  pro- 
duit d'une  véritable  végétation,  qui  croit  fc  qu» 

augmente 


Digitized  by 


KO  V 

augmente  tous  les  jours  en  quantité,  tant  que  la  ma- 
ladie dure. 

Les  blés  ne  font  frappes  de  la  rouille  que  dans  des 
tems  de  féchereife,  &  lorique  la  rofée  leur  a  man- 
que pendant  plulicurs  jours:  or  la  privation  de  cette 
humidité  fi  favorable  à  la  végétation,  peut  être  capa- 
ble de  caulcr  suv  tuyaux  &  aux  feuilles,  un  delfé- 
chement  qui  cndélimit  les  parties,  &C  qui  en  entrou- 
vre le  tiflu  par  où  le  t'ait  l'extravalation  de  la  levé. 

M.  de  Châteauvieux  a  propofé  un  moyen  qu'il  a 
expérimenté ,  pour  arrêter  le  progrès  de  la  rouille  des 
blés.  Après  avoir  remarqué  que  le  corps  de  la  plante 
dans  la  terre,  elt  fans  aucune  altération  ,&  que  les 
racines  font  parfaitement  l  iiiies.  il  a  retranché  fur  la 
fin  de  Septembre,  tontes  les  feuille;  des  plantes  feuil- 
lus. Quelques  jours  après  cette  opération  de  nouvel- 
les feuilles  parurent  ;  les  plantes  firent  des  progrès 
confidérabîes,  &  à  l'entrée  de  l'hiver  elles  étoient 
belles  &  en  pleine  vigueur.  Après  l'hiver  elles  talle- 
rent  tres-bien ,  6c  produitirent  de  fort  grands  épis  qui 
parvinrent  en  maturité.  La  rouilU  continua  fes  rava- 
ges fur  les  plante.;  dont  il  n'a  voit  pas  retranché  les 
feuilles,  &  elle  1er.  fit  périr  à  tel  point ,  qu'elles  ne 
produ'.fircnt  pas  un  t-ful  épi» 

Voila  un  remède  dont  on  peut  faire  ufage  pour  dé- 
tourner cette  m ;:ladie;  a  la  vérité  il  ne  peut  s'appli- 
quer e.ue  lorf.jife!:.-  i'c  manitefte  en  automne  6c  au 
piin  cins ,  car  quand  elle  le  roanifelie  dans  le  tems 
que  lesbltS  font  en  tuyaux  &c  près  d'épier,  alors  1* 
m.il  paroit  fans  remède. 

M.  do  Châteauvieux  a  de  pUts  obfcrvé  que  les  blés 
que  l'on  terne  de  tres-bonne  heure  font  plus  futets  à 
être  rouillés,  que  ceux  qu'on  terne  tard  :  en  évitant 
de  tomber  dans  le  premier  cas ,  on  aurait  encore  en 
automne  une  reft'ource  contre  cette  maladie. 

Enfin  il  a  remarqué  que  lorique  les  biés  ont  été 
rouilU*)  les  féconds  foins  des  prés  l'ont  été  égale- 
ment ;  leurs  feuilles  ont  pafie  d'un  beau  verd  cette 
mauvaife  couleur  de  la  rouille  des  blés;  ces  feuilles 
ont  eu  de  la  pou'.Tiere  fcmb!ab!c,&  l'herbe diminuoit 
chaque  jour  très-lenfiblemcnt.  Comme  ton;  les 
champs  de  blé  n'en  lont  pas  ordinairement  infectés 
de  même,  aufii  on  ne  l'a  remarque  s'étendre  qu'à 
cette  partie  des  prairies.  Cette  maladie  cil  (ans  dou- 
te opérée  par  la  même  caufe  fur  les  blés  que  fur  les 
foins  ;  mais  elle  n'y  produit  pas  exactement  le  même 
effet.  Sur  les  plantes  annuelles,  telles  que  le  blé,  elle 
peut  les  fiire  périr  entièrement,  comme  cela  arrive; 
mr.is  fur  les  plantes  vivaecs,  telles  que  celles  des 
prés,  elle  ne  détruit  point  les  plantes,  les  feuilles  lèu- 
les  font  endommagées.  Leur  confervatUm  ne  pour- 
rolt-elle  pas  être  attribuée  à  la  fuppreiîiou  qu'on  fait 
des  feuilles  quand  on  fauche  les  près? 

Quoi  qu'il  en  foit,fi  l'on  avoit  une  connoifTance 
Blïc/  certaine  des  eau  les  de  la  rouille,  on  parviendrait 
vraiiïembl.iblcmcrtî  à  découvrir  plus  ailément  le  re- 
mède; mais  en  attendant  cette  découverte,  il  cil  à- 
propos  de  recueillir  toutes  les  oblcrvations  que  les 
amateurs  d'Agriculture  feront  fur  cette  maladie;  on 
en  tirera  certainement  quelque  fe cours.  Traité  de  la 
tultit't  des  terra  ,  par  M.  Duhamel ,  de  l'académ.  des 
Scien.  fom.jr.  (D.  J.) 

ROUIR ,  v.  ait.  (Econom.  rufliq?)  préparation  que 
l'on  t'ait  au  chanvre  avant  que  de  le  broyer:  voici 
comme  on  s'y  prend.  On  arrange  le  chanvre  dans  le 
ro'itoir  au  fond  de  l'eau  ;  on  le  couvre  d'un  peu  de 
paiile ,  &  on  l'alfuie ttit  fous  l'eau  avec  des  morceaux 
de  bois  &  des  pierres.  f'oytzfy.  Pl. 

On  le  lailTc  dans  cet  état  julqu'à  ce  que  l'écorce 
qui  doit  fournir  la  filaH'e ,  fe  de:ache  ailément  de  la 
chenevotte ,  ou  du  bois  qui  ellau  milieu  de  la  tige  du 
chanvre  ;  ce  qu'on  reconnoit  en  clîayant  de  tems  en 
tems  ti  l'écorce  cefTed'ctre  adhérente  à  la  chenevotj 
te.  On  juge  que  le  chanvre  cil  allez  roui,  quand  il 
TomcXiK, 
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s'en  détache  fans  difficulté,  &  pour  lois  on  le  tiredu> 

routoir. 

Cette  opération  difpofe  non-feulement  le  chanvrè 
a  quitter  la  chêne votte ,  mais  encore  elle  affine  &  at- 
tcr.ur.t  .a  nl.'.tie. 

On  ne  petit  pas  déterminer  pofstivemcnt  combien 
il  faut  de  tems  pour  que  le  chanvre  foit  atïcz  «>a/;cela 
dépend  de  la  qualité  de  l'eau,  de  la  chaleur  de  l'air  « 
&  mène  de  la  qualité  du  chanvre,  foye^  ranicle 
Chanvrf. 

ROULADE,  f.  f.  ou  Roulement,  en  Mu  faut  i 
fc  dit  tic  pk.lieurs  inflexions  de  voix  (ur  une  même 

fyllabe. 

Il  f  ut  un  choix  de  fions  ou  de  voyelles ,  convena- 
ble pour  les  rouljJcs ;ks  a  t'ont  les  plus  favorable* 
pour  faire  fortir  la  voix,  cnfuiie  les  o,  les  <  ouverts; 
Yi  ce  l'«  (ont  peu  fonorcs,  encore  moins  les  diphton- 
gues. Quant  aux  voyelles  natales,  on  n'y  doit  jamais 
faire  de  rouiemens.  La  langue  italienne  pleine  dV>  &C 
d'à,  cft  beaucoup  plus  propre  pour  les  roulades  que 
n'eft  la  françoiié  ;  aufli  les  mudeiens  italiens  ne  les 
épargnent-ils  pas.  Au  contraire,  lesfrançois  obligés 
de  compofer  prel'quc  toute  leur  mufique  fyllabique» 
à  caule  des  voyelles  peu  favorables ,  font  obliges  de 
donner  aux  notes  une  marche  lente  &c  pofée ,  ou  de 
faire  heurter  les  conibnnes  en  tintant  courir  les  fyl- 
labes  ;  ce  qui  rend  nécefiairement  le  chant  languilîant 
ou  dur.  Je  ne  vois  pas  comment  la  mufique  françoite 
pourra  jamais  lurmoe.ter  cet  obitacle.  {S) 

Roul.uie  fur  un  umlivw,  (  P\yftq.  )  on  nommé 
ro/;!.!tlc  .  ou  roulenrr.t ,  le  bruit  continu  qui  réfultede 
la  rapidité  avec  laqu  lie  on  fait  fuccéder  les  baguettes 
fur  un  tamîvMir ,  en  le  battant  avec  adrelîe.  Ces  per- 
cuilions  répétées  letlement  fur  un  corps  élaitique  &C 
te  ndu ,  font  fur  l'organe  de  i'euie  une  iinprellion  con- 
tinue, a  eu' e  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  fe  fuc- 
ceJ.ent.  Ce  il  ainù  que  les  rouiemens  dans  le  chant» 
qui  ne  l'ont  autre  choie  que  le;  promptes  inflexions 
de  voix  f.r  une  fyllabe  ,  dépendent  de  la  flexibilité 
des  organes  dans  !  a  perfonne  qui  chante ,  &C  de  la  ra- 
pidité de  la  percuiîion  des  fons  dans  la  perfonne  qui 
écoute.  Le*  impreîiions  excitées  par  l'organe  font 
une  trace  continue,  à  caule  de  la  célérité  avec  la- 
quelle elles  le  luccedeut.  La  corde  de  viole  éiar^ie  6c 
multipliée  par  les  vibrations ,  produit  le  même  effet. 
Le  cercle  de  feu  qu'or,  fait  voir  av  ec  un  fimple  char- 
bon ardent  tourné  en  rond ,  s'explique  par  le  même 
principe.  En  -..a  mot,  tous  ces  phénomènes  de  fouie 
6c  de  la  vue  dé  pendent  de  la  durée  de  la  (eniationque 
les  objets  excitent  dans  le's  nerfs ,  &  de  la  promptitu- 
de avec  laquelle  leurs  actions  fe  répètent.  (-0./.) 

ROULAGE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  profelîion  qu'exer- 
cent les  Routiers.  Il  iignilie  auihlc  prix,  le  faillir* 
qu'on  paye  aux  routiers  pour  leurs  peines.  Poyt$ 

Ro'JLIFR. 

Roulage  fe  dit  encore  de  la  fonction  de  certains  pe- 
tits officiers  de  villes  que  l'on  entretient  furies  ports 
pour  fortir  des  bateaux  les  balles ,  ballots,  tonneaux 
CSc  futailles ,  les  mettre  à  terre  en  les  roulant  fur  des 
planches.  Ces  ofiiciers  ont  à  Paris  pour  le  roulage  des 
m  irchandifes  des  droits  particuliers  qui  leur  font  at- 
tribués par  une  ordonnance  de  la  ville  de  l'année 
1641.  Dicl.  de  Comm.  &  de  Trévoux. 

ROULEAU ,  f.  m.  {Cortchyliol.  )  genre  de  co^ 
quille  marine  ,  univalve ,  dont  la  bouche  etl  tou- 
jours alongée  ;  fon  fommet  eft  quelquefois  détaché 
du  corps  par  un  cercle  ,  &  quelquefois  il  etl  couron- 
né ;  le  fût  cfi  toujours  uni. 

Les  rouleaux  font  autrement  nommés  eylindres,  <5i 
plus  communément  olives.  Voye^  Olive,  (ConcJty 
Lol.){D.J.) 

Rouleau ,  f.  m.  (Antlq.  tccléf.)  feuille  de  par-» 
chemin ,  au  haut  de  laquelle  on  inlcrivoit  ancienne^ 
I  ment  dans  les  monatteresle  nom  6c  l'éloge  d'un  abbe 
J  Fff 
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ou  d'une  abbêffe  décédée ,  avec  la  date  de  leur  mort. 
On  portoit  enfuite  cette  feuille  de  monaftere  en  mo- 
naftere ,  &  chacun  y  marquoit  à  l'on  tour  qu'il  avoit 
offert  des  prières  à  Dieu  pour  le  repos  de  l'aine  du 
défunt  ou  de  la  défunte.  (D.  /.) 

Rouleau,  ««Volume,  (Lttèrat.  )cequenous 
appelions  aujourd'hui  livrera  nommoit  autrefois  rou- 
leau 6c  volume  ,  du  latin  volumtn  ,  dont  la  racine  eft 
volvere,  rouler.  On  ne  plioit  pas  les  feuilles  pour  les 
coudre  &  les  relier  enlcmble,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui ,  mais  on  faiibit  un  rouleau  de  chaque  feuille 
qu'on  mettoil  les  unes  fur  les  autres  ;  en  forte  que 
quelquefois  une  matière  traitée ,  n'occupant  qu'une 
ieule  feuille,  celle-ci  faifoit  un  volume;  6c  ccft  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre  de  volume* 
qu'on  nous  dit  que  quelques-uns  des  anciens  ont  com- 
potes ,  &  même  par  cette  multitude  prodigteufe  de 
volumes  dont  étoit  compofee  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Car  enfin  depuis  l'invention  de  l'Impri- 
merie ,  fi  propre  à  multiplier  les  livres  avec  une 
promptitude  infiniment  plus  expéditive  que  la  dili- 
gence des  anciens  libraires  ou  copiftes ,  &  malgré  la 
fécondité  des  modernes ,  on  n'eft  pas  encore  parvenu 
à  former  une  bibliothèque  de  700000  volumes ,  telle 
qu'étoit  celle  d'Alexandrie.  Il  faut  donc  convenir  que 
la  plupart  des  volumes  dont  elle  étoit  compofée,étoient 
de  peu  de  feuilles.  Quant  à  ceux  qui  en  contenoient 
davantage  ,  afin  d'empêcher  que  ces  feuilles  roulées 
les  unes  fur  lesauf/es  ne  fe  brouillaffent  ,  on  prit  la 
précaution  de  les  coudre  toutes  enfembte  &  de  n'en 
taire  qu'un  rouleau.W  eft  fouvent  parlé  dans  l'Ecriture 
de  ces  rouleaux  ou  volumes ,  6c  les  Juifs  en  gardent 
encore  l'ufage  dans  leurs  fynagogues.  Ce  font ,  dit 
Léon  de  Modene,dcs  peaux  de  vélin  coufucs  cnlem- 
ble ,  non  avec  du  fil,  mais  avec  les  boyaux  d'un  ani- 
mal monde  ,  fur  lefquelles  la  loi  eft  écrite  avec  une 
grande  exactitude  ,  oc  qu'on  roule  fur  deux  bâtons 
de  bois  qui  font  aux  deux  bouts.  On  roule  auffi  à  me- 
fure  une  pièce  d'étoffe  de  lin  ou  de  foie  pourconfer- 
ver  l'écriture,  &  l'on  renferme  le  tout  dans  une  ef- 
pece  de  fac  ou  d'étui  de  foie.  Les  extrémités  des  bâ- 
tons qui  excédent  de  beaucoup  le  vélin ,  font  garnis 
d'ornemens  d'argent,  comme  pommes  de  grenade  , 
clochettes  ,  couronnes  ,  tsc.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'il  y  a  dans  l'aron  ou  armoire  d'une  fynagogue 
quelquefois  plus  de  vingt  de  ces  rouleaux  nommés  fê- 
ler iora  ,  ou  livre  de  la  loi.  Celle  d'Amfterdam  en  pof- 
fede  plus  de  cinquante ,  6c  un  certain  jour  de  l'année 
on  les  porte  en  proceffion  dans  la  fynagogue.Mais  au- 
cun de  ces  rouleaux  n'eft  véritablement  ancien.  Léon 
de  Modcn.  cercm.  des  Juifs  ,  part.  I.  c.  x. 

Rouleau  ,  f.  m.  (Ouvrages  &  Manuficl.)p\ece  de 
bois  de  figure  cylindrique  ,  dont  on  fe  fert  dans  la  fa- 
brique de  plufieurs  ouvrages ,  &  dans  diverfes  manu- 
factures ,  mais  fouvent  fous  d'autres  noms. 

C'eft  fur  des  rouleaux  que  le  dreffent  les  laines  ,  les 
foies  ,  les  fils ,  les  poils ,  &c.  dont  on  fait  la  chaîne 
des  étoffes  6c  des  toiles  ;  chaque  métier  en  a  ordi- 
nairement deux  ;  celui  des  Ga/iers  en  a  trois  ;  on  les 
nomme  crfuklcs  ,  &  quelquefois  enfublcaux. 

Les  Tillutiers  -  nibaniers  qui  travaillent  aux  ga- 
lons &  tifliis  d'or  6c  d'argent ,  appellent  rouleaux  de 
la  poitrine,  un  petit  cvlindrc  qui  eft  attaché  au-de- 
vant de  leur  metier.  Ccft  fur  ce  rouleau  que  pafle 
l'ouvrage  à  mefurc  qu'il  s'avance  ,  avant  de  le  rouler 
fur  l'enfuble  de  devant. 

Dansles  manufactures  des  glaces  de  grand  volume, 
on  nomme  rouleau  à  couler ,  un  gros  cylindre  de  fon- 
te ,  qui  fert  à  conduire  le  verre  liquide  jufqu'au  bout 
de  la  table  fur  laquelle  on  coule  les  glaces. 

Les  Fondeurs  en  fable  fe  fervent  d'un  rouleau  pour 
corroyer  le  fable  qu'ils  emploient  à  faire  leurs  mou- 
les ;  on  l'appelle  plus  communément  bâton. 

Les  Pâtimenootun  rP«/«i«pourapplatir  6c  feuille- 
ter leurs  pâtés» 
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Les  preffes  qu'on  nomme  calendres ,  qui  fervent  1  - 
calendrcr  les  étoffes  ,  font  entr'autres  parties  effen- 
tielles ,  composées  de  deux  rouleaux.  C'eft  aulïi  entre 
deux  rouleaux  que  fe  font  les  ondes  des  étoffesde  foie , 
de  poil  ou  de  laine  propres  à  être  tabifévs  ;  comme 
les  moërcs  ,  les  tabis  ,  les  camelots ,  &t. 

Les  images  ,  tftampes  &  tailles-douces  s'impri- 
ment en  partant  entre  deux  rouleaux ,  la  planche  de 
cuivre  gravée ,  6c  le  papier  humide  qui  en  doit  pren- 
dre l'impreffion.  Savjry,  (  D.  J.  ) 

Rouleau  ,  f.  m.  (  [iijfrum.  de  mèchan.  )  efpccc  de 
cylindre  de  bois  qui  fert  à  mouvoir  les  plus  pefans 
fardeaux  pour  les  conduire  d'un  lieu  a  un  autre.  U  y 
a  de  ces  rouleaux  qu'on  nomme  fans  fin ,  ou  tours 
terriers ,  parce  qu'on  les  fait  tourner  par  le  moyen  de 
leviers.  Ils  font  affemblés  fous  un  poulin  avec  des 
entre-toifes  ou  des  moifes.  (D.  J.) 

Rouleau,  (Agritult.)  On  peut  quelquefois  l'em- 
ployer utilement  à  brifer  les  mottes  ,  fuivant  le  fyf- 
teme  de  M.  Tull  ;  mais  il  ne  faut  s'en  fervir  que  quand 
la  terre  eft  feche  ,  autrement  le  rouleau  la  corroye- 
roit ,  &  detruiroit  en  partie  les  avantages  qu'on  re- 
tire des  labours. 

Rouleaux  ,  f.  m.  pl.  {Arc hit.)  les  ouvriers  appel- 
lent ainfi  les  enroulcmens  des  modillons  6c  des  con- 
foles ,  6c  même  ceux  des  panneaux  6c  ornemens  ré- 
pétés de  ferrurerie. 

ROULEAU  de  cartouche,  (Artifice.)  c'eft  un  rouleau 
qui  fert  à  former  un  cartouche  cylindrique  ,  en  rou- 
lant tout-autour  un  carton ,  à  mefurc  qu  on  le  colle  ; 
tels  font  ceux  de  prefque  tous  les  artifices.  (D.  /.) 

ROULEAUX  ,  (uflenftle  de  Charpentiers,  Marbriers  , 
Tail'eurs  de  pierre.  )  les  rouleaux  dont  ils  fe  fervent 
pour  mener  d'un  lieu  à  un  autre  les  poutres  ,  les  mar- 
bres ,  les  pierres  de  taille  6c  autres  fardeaux  oui  font 
lourds ,  mais  non  pas  d'une  pefanteurextraordinaire , 
font  defunplcs  cylindres  de  bois  de  fept  à  huit  pou- 
ces de  diamètre ,  &  de  trois  àquatre  piés  de  longueur, 
qu'ils  mettent  fuccefnvement  par  -  devant  fous  les 
pièces  qu'ils  veulent  conduire ,  tandis  qu'on  les  pouffe 
par  derrière  avec  des  pinces  ou  des  leviers. 

Qiiand  les  blocs  de  marbre  ou  les  autres  fardeaux 
font  d'un  poids  exceffif ,  on  fe  fert  de  rouleaux  fans 
fin  ,  qu'on  nomme  autrement  tours  terriers.  Ces  rou- 
leaux ,  pour  leur  donner  plus  de  force  ,  &  em- 
pêcher qu'ils  ne  s'écrafent ,  font  faits  de  bois  affem- 
blés à  entre-toifes  ;  ils  ont  près  d'un  double  de  lon- 
gueur 6c  de  diamètre  des  fimples  rouleaux ,  6c  font 
outre  cela  garnis  de  larges  cercles  de  fer  aux  deux 
extrémités.  A  un  pié  prés  de  chaque  bout ,  font  qua- 
tre mortaifes  ,  ou  plutôt  deux  feulement  ,  mais 
qui  font  percées  d'outre  en  outre.  Elles  fervent  à  y 
mettre  des  longs  leviers  de  bois,  que  des  ouvriers 
tirent  avec  des  cordes  qui  font  attachées  au  bout ,  6c  . 
l'on  change  de  mortaifes  à  mefure  que  le  rouleau 
a  fait  un  quart  de  tour;  ce  travail  eft  long  6c  pénible , 
mais  fur.  Savary.  (D.  J.) 

Rouleaux  fans  fin ,  (  Charptnt.)  ce  font  des  rou- 
leaux de  bois  affemblés  avec  des  entre-toifes.  On 
s'en  fert  très-utilement  pour  conduire  de  grands  far- 
deaux &  amener  de  groffes  pierres  d'un  lieu  à  un 
autre. 

Rouleau  ,  en  terme  de  Cirier  ,  c'eft  une  planche 
de  noyer  d'environ  un  demi-pié  de  long  fur  quatre 
pouces  de  large  &  un  d'épaifleur.  Ce  rouleau  eft  gar- 
ni de  deux  fiches  qui  lui  fervent  de  poignée.C'eft  avec 
cet  uftcnfile  qu'on  arrondit  une  pièce  ,  &  qu'on  lui 
donne  une  grofleur  proportionnée  à  fa  longueur. 
Voye\_  les  Pl.  du  Cirier. 

Rouleau  ,  (Cuifine.')  eft  un  gros  cylindre  de  bois 
fur  lequel  on  dévide  la  corde  des  tournebroches  ,  &r 
eft  garni  d'un  haut  bord  pour  foutenir  la  corde  ,  6c 
l'empêcher  de  tomber  entre  lui  6c  la  grande  roue ,  & 
d'un  reffort  qui  s'arrête  à  une  des  croifées  de  la  gran- 
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de  roue  Iorfque  la  corde  eft  aflez  remontée.' 

Rouleau  ,  en  tcrmt  d'Eptronnitr ,  fignific  propre- 
ment l'extrémité  inférieure  de  la  fous  -  barbe  d'un 
mords,  qui  fe  replie  plufieurs  fois  fur  elle-même  ,  & 
forme  une  efpece  de  bouton  ou  rouleau  d'où  elle 
tire  fon  nom.  Voyt{  Us fig.  Pl.  de  t  Eptronnitr. 

Rouleau  ,  outil  dt  Fondeur  tn  fable ,  eft  un  bâton 
cylindrique  de  bois  dont  les  Fondeurs  en  fable  fe  fer- 
vent pour  corroyer  le  fable  dont  ils  forment  les  mou- 
les dans  la  caille  qui  les  contient.  Voyt\  Us fig.  PL 
du  Fondeur  tn  fablt ,  &  l'article  FONDEUR  EN  SA  BLE. 

Rouleau  ,  f.  m.  {Comm.  défit.  )  ruban  de  fil  de 
différentes  largeurs  ,  qui  a  pris  ce  nom  de  la  forme 
dont  il  eft  ordinairement  roulé.  Il  s'en  fait  d'excellent 
en  Auvergne ,  d'où  les  marchands  de  Paris  tirent  une 
partie  de  celui  qu'ils  débitent  dans  leurs  boutiques. 
Savary. 

Rouleau,  f.  m. (/for loger.)  c'eft  un  corps  cylindri- 
que doni  on  fe  fert  dans  la  méchanique  des  grottes 
horloges.  Les  rouleaux  font  de  bois  ,  au-tour  def- 
quels  s'enveloppe  la  corde  qui  élevé  les  poids.  Rou- 
luu  le  dit  aulîi  de  deux  cercles  placés  excentrique- 
jnent  de  l'un .;  l'autre ,  pour  que  les  deux  circonfé- 
rences forment  un  angle  obtus  <ur  lequel  pofe  le  bout 
d'un  arbre  pour  diminuer  les  frattemens.  {D.  /.) 

Rouleaux  ,  f.  m.  {Jardin.)  on  donne  le  nom  de 
touttauxaux  enroulemens  de  parterre.  {D.  J.) 

Rouleau  ,  {Imprimerie.)  pièce  d'une  prefle  d'im- 
primerie ,  eft  un  morceau  de  bois  rond ,  de  la  lar- 
geur de  5  à  6  pouces  ,  fur  10  à  1 1  pouces  de  diamè- 
tre ,  avec  un  rebord  de  deux  ou  trois  lignes ,  qui  ré- 
gnent autour  de  fes  deux  extrémités  :  il  eft  fitué  fous 
la  table  entre  les  deux  bandes,  &  percé  dans  fa  lon- 
gueur pour  recevoir  la  broche  :  il  eft  aufli  percé  de 
deux  trous  faits  de  biais ,  pour  arrêter  par  une  des 
extrémités  la  corde  appellée  corde  de  rouleau,  foyer 
Corde  de  ROULEAU.  foye{  Us  PUtnches  de  C Impri- 
merie. 

Rouleau  s'entend  encore  dans  l'imprimerie  d'un 
morceau  de  bois  très-rond  d'un  pié  &  demi  environ 
de  longueur ,  &  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamè- 
tre ,  que  l'on  a  foin  de  revêtir  d'un  blanchet  ;  &  dont 
on  fe  fert  dans  quelques  imprimeries  pour  faire  des 
épreuves  :  on  tient  même  que  quelques  ouvrages 

Îrohibés  ont  été  entièrement  imprimés  au  rou- 
•au. 

Rouleaux  ,  {Merccrit.)  ce  font  de  certaines  en- 
feignes  ou  repréfentations  de  carton  que  les  Mer- 
ciers &  quelques  autres  marchands  mettent  en  éta- 
lage fur  le  devant  de  leurs  boutiques,  pour  faire  mon- 
tre des  marchandifes  qu'ils  vendent,  en  les  couvrant 
de  divers  échantillons.  Savary.  {D.J.) 

Rou  LE  AUX  ,  tn  termt  dt  Mtttcur  en  oeuvre  ,  ce  font 
des  efpeces  de  confoles  en  or  ou  en  argent ,  qui  fe 
mettent  ordinairement  dans  les  corps  des  bagues 
proche  la  téte ,  &  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  plufieurs  ouvrages  de  cette  profeflion.  Voye^Pl. 

Rouleaux,  {Monnoyagt.)  ce  font  deux  inftru- 
mens  de  fer,  de  figure  cylindrique  ,  qui  fervent  à 
tirer  les  larmes  d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre,  dont 
fait  les  flaons  des  pièces  que  l'on  fabrique. 

Rouleaux  ,  tn  ttrmt  tTOrfivrt  tn  grofiirU ,  font 
des  efpeces  d'S ,  qui  ornent  le  commencement  de  la 
croffe  proprement  dite ,  immédiatement  au-deflus  du 
fleuron.  foyer  tes  Pl. 

Rouleau,  {Ptinmrt.)  on  appelle  ainfi  certains 
écritcauxque  lesancienspeintres  mettoient  danslcurs 
tableaux ,  &  qu'ils  faifoient  fortir  groflierement  de 
la  bouche  de  leurs  perfonnagesi  c'eft  ce  que  fit  Si- 
mon Memmi ,  qui ,  repréfentant  le  diable  chafte  par 
S.  Reinier ,  lui  mit  cet  écriteau  dans  U  bouche  ,  oki 
me  !  non  poffb  più. 
Tçmt  XI f , 
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Ces  roultaux ,  d'une  invention  barbare ,  fe  font 
anéantis  avec  le  goût  gothique  ;  mais  les  peintres 
d'hiftoirc  dévoient  imaginer  qtielqu'autre  idée  moins 
grotfiere ,  pour  indiquer  le  fujet  de  leurs  compor- 
tions, qu'un  grand  nombre  des  fpeclateurs  cherchent 
quelquefois  inutilement ,  furtout  quand  c'eft  un  trait 
a'hiftoire  peu  connu  :  des  inferiptions  miles  au  bas 
du  tableau  ,  feraient  alors  d'un  grand  ufage.  J'en  ai 
parlé  ailleurs;  j'ajoute  ici  que  Raphaël  &  Annibal 
Carrache  n'ont  point  héfité  d'inférer  dans  leurs 
ouvrages  trois  ou  quatre  mots ,  quand  ils  les  ont  ju- 
gés néceffaires  pour  l'intelligence  du  tableau.  Par  la 
même  raifon ,  on  ne  grave  guère  aujourd'hui  d'ef- 
tampes ,  fans  mettre  au  bas  des  vers ,  des  partages  , 
des  paroles  ,  qui  en  expliquent  le  fujet.  {D.  J.) 

Rouleau  ,  en  termt  dt  PotitrfownaUpt ,  c'eft  dé 
la  terre  maniée  en  rond,  de  longueur;  ce  qui  la  rend 
différente  des  ballons  qui  font  maniés  en  motte.  f oyci 
Ballons. 

Rouleaux,  {Sucrerie.}  on  nomme  quelquefois 
rouleaux  dans  les  moulins  a  fucre  les  tambours  de  fer 
qui  fervent  a  brifer  les  cannes,&  à  en  exprimer  le  fuc. 
Les  tambours  &£  les  rouUaux  font  cependant  bien 
différens,  ces  derniers  n'étant  que  des  cylindres  de 
bois,  dont  les  tambours  font  remplis  ,  &  les  autres 
des  cylindres  de  métal ,  dont  ceux  de  bois  font  cou- 
verts. On  affermit  les  rouleaux  dans  les  tambours 
avec  des  ferres  ou  coins  de  fer  &  de  bois ,  &  pour 
leur  donner  encore  plus  de  fermeté ,  on  remplit  les 
Vuides  qui  relient  avec  du  brai  bouillant  ;  c'eft  dans 
les  rouleaux  que  les  dents  des  tambours  font  emmor- 
toifées.  Savary.  {D.  J.) 

Rouleau  de  ubac  ,  {Manufaclurt  de  tabac.)  c'eft: 
du  tabac  en  feuille  cordé  au  moulin ,  &  roulé  en  plu- 
fieurs rangs  autour  d'un  bâton.  La  plupart  du  tabac 
de  l'Amérique  s'y  débite  en  roultaux  de  divers  poids; 
&  ce  n'eft  guère  que  lorfqu'il  eft  arrivé  en  France  , 
en  Angleterre  ,  en  Efpaene ,  en  Hollande,  &c.  qu'il 
fe  prépare  en  poudre.  C  eft  du  tabac  en  rouleau  dont 
on  fe  iert ,  foit  pour  râper  ,  foit  pour  mâcher.  Les 
regrattiers  qui  en  font  le  commerce  ,  &  qui  le  pren- 
nent nu  bureau  de  la  ferme ,  le  coupent  en  morceaux 
de  plufieurs  onces ,  le  ficellent ,  &  l'ornent  ordinai- 
rement de  quelque  clinquant  de  papier  marbré.  Di3. 
dt  Comm.  {D.J.) 

Rouleau,  (Tapiffitr.)  foyci  Ensuple. 

Rouleau  ,  {Tifferand.)  pièce  de  bois  de  figure  cy- 
lindrique ,  dont  plufieurs  artifans  fe  fervent  pour  la 
fabrique  des  ouvrages  de  leur  métier. 

C'eft  fur  des  roultaux  que  fe  dreffent  les  chaînes 
des  toiles  &  des  étoffes.  Chaque  métier  a  deux  rou- 
leaux ;  celui  des  gariers  en  a  trois  ;  on  lesnomme  en- 
fubles  ,  &  quelquefois  tnfubleaux.  foyti  cts  dtux  ar- 
ticles. 

Les  maîtres  Tifluticrs-rubaniers  ont  à  leur  métier 
un  cylindre ,  qu'ils  nomment  rouUau  dt  la  poitriniert; 
il  eft  porté  fur  le  devant  de  leur  métier  ,  &  c'eft  fur 
ce  rouUau  que  gliffe  l'ouvrage  à  mcfûre  qu'il  s'avan- 
ce, avant  qu'on  le  roule  fur  Tenfublc  de  devant,  foyer] 
Rubanier. 

Les  plombiers  ont  aurti  des  rouleaux  dont  51s  fe  fer- 
vent pour  former  les  tuyaux  de  plomb.  Ils  les  nom- 
ment ordinairement  rondins  ou  tondins.  foyt[  l'un  é<  . 
f  autre. 

ROULÉE ,  coqvillf.  ,{Conchyl.)  c'eft  celle  que 
le  flot,  le  roulis  delà  mer  a  jettée  toute  ufée  fur  le  ri- 
vage. {D.J.) 

ROULEMENT  ,  f.  m.  tn  ttrme  dt  Méchanique,  li- 
gnifie une  forte  de  mouvement  circulaire ,  par  lequel 
un  mobile  tourne  autour  de  fon  propre  axe  ou  cen- 
tre,  &  «1  même  tems  applique  continuellement  do 
nouvelles  parties  de  la  Uirtace  an  corps  fur  lequel  il 
fe  meut.  Voye^ Mouvement  ,  Révolution  ,  Axe, 
&c 
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Tel  cft  !e  mouvement  J'une  roue ,  d'une  fphere  , 
(si.  Tels  font  en  particulier  les  mouvemens  de  In 
terre  ,  des  planetc>  ,  car  toutes  les  planètes  tournent 
far  leurs  axes  en  même  tems  qu'elki  font  l.ur  revo- 
lution  autour  du  fait-il. 

M.  Je  Fon:enelIe,  dans  fa  pluralité  des  mondes  , 
veut  c;>'iquer  Ces  deux  mouvemens  par  la  comp..- 
raifun  d'une  boule  qui  roui'-  fur  un  plan  en  même 
tems  qu'elle  avance.  Mais  le  mouvement  progrelUt 
de  la  boule  produit  néceflaireraent  fon  mouvement 
de  relation,  au  Heu  qu  i!  :i\-f.  pas  lùr  que  la  rotation 
des  planètes  fur  leurs  axes  vienne  du  même  principe 
que  leur  révo!utionan::.!v!!e;  que  ces  deux  m-  uve- 
mens  paroiiTent  même  entièrement  indépendans  l'un 
de  l'autre  ;  c'eft  pourquoi  il  cft  à  croire  que  M.  de 
Fonten.lle  n'a  pas  donne  cette  explication  comme 
fort  exaeVe.  t'oye^  Roues  ,  Plan'ette  ,  Terre  , 
6  c. 

Le  mouvement  d'un  corps  qui  roule,  cft  oppofé  au 
mouvement  er.  çliflant ,  dans  îeq  uel  c'e'.l  toujours  la 
même  partie  de  1a  furface  du  mobile  qui  s'applique  au 
plan,  le  long  duquel  le  corps  fe  meut.  Glis- 
ser. 

Si  le:  lurtaces  fur  lesquelles  les  corps  fe  meuvent 
étoien:  parfaitement  polies ,  suffi-bien  que  la  fur.'àce 
des  corps  qui  s'y  meuvent,  il  n'y  auroit  prcfquc  point 
de  rotation.  Par  exemple ,  une  roue  qu'on  tire  fur  un 
plan  iv.1:  une  corde  attachée  A  fon  centre, devrait  na- 
tun-l'-eir.eru  gliffer  fans  tourner.  Ce  font  les  inégali- 
tés du  plan  qui  l'obligent  d'altérer  fon  mouvement 
prugreiiifpar  un  mouvement  de  rotation;  p:ir  exem- 
ple ,  li  on  place  une  roue  à  dents  fur  une  lurfv.ee  qui 
ait  ai'.l'a  des  dents,  6c  qu'on  tire  cette  roue  par  Ion 
centre ,  c'I  e  ne  peut  avancer  fans  qu'il  arri  de  deux 
che-fes  l'aile  ,  ou  qu'elle  tourne  ,  ou  qu'elle  brife  les 
inégalités  Ce  les  emmenées  qui  fc  rencontrent  fur  la 
furtaee  fur  l.ui'.kile  elle  roule.  Mais  il  kroit  fou  vent 
fort  dilîicilc  quelle  brii?.t  les  inégalités  dont  il  s'agit, 
elle  ne  peut  donc  fe  mouvoir  qu'en  tournant  ;  or 
toutes  les  farf.rees  fur  lefquclles  un  corps  peut  fe 
mouvoir ,  font  raboteufes  6c  inégales  ,  6l  les  furfa- 
ces  de  t.Ai s  les  co-;js  ton',  aviilî  raboteufes  6i  comme 
dentées.  Voilà  pourquoi  tous  les  corps  ronds  n'ont 
prefqucjamaii  de  mou  veulent  progreffif  fans  rotation. 
A  l'égard  des  corps  dont  la  furface  eft  plate ,  ils  ne 
pourrai».  .. t  avoir  de  rotation  fans  s'élever  ;  oc  com- 
jne  leur  poids  les  en  empêche,  ils  ne  peuvent  que 
fe  mouvoir  proprefllvement  ;  mais  la  réfiitance  6c 
l'afpérité  de  la  furface  fur  laquelle  ils  fe  meuvent  ar- 
rête bientôt  leur  mouvement. 

Oiï  trouve  p3r  l'expérience  ,  que  le  frottement 

Îru'im  corps  éprouve  en  roulant ,  c'eft-a-dire,  la  ré- 
nilantc  qui  vient  des  inégalité  j  du  plan  fir  lequel  il 
roule ,  cil  moindre  que  le  frottement  que  le  mê- 
me corps  éprouveroit  en  gliflant.  La  r.iifon  c  :i  eft  ai- 
fée  à  appercevoir  après  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  le  toultmtnt  des  corps  rond*.  Car  il  eft  vilible  que 
ce  roulment  aidant  à  defengrener  les  parties ,  diminue 
beaucoup  le  frottement,  f oyt{  Frottement, 

C'eft  pour  cela  que  les  roues  font  fi  fort  en  ufage 
dar.s  les  machines,  &  qu'on  los  charge  de  la  plus 
grande  partie  qu'il  eft  poffiblc  de  l'action  ,  afin  de 
rendre  la  réiiflancc  moindre.  r'oye^  Roue  ,  Machi- 
ne \  &c.  Chain  bers.  (O) 

ROULER,  v.  acr.  (GVjm.)  c'eft  mouvoir  un  corps 
fur  lui-même,  Yoyt^  la  anhla  Roulemens,  Ro- 
tation. 

Rouler  ,  v.  n.  (  /irtmilit.)  oiiiciers  qui  roulent 
cntr'cnx  ,  c'eft-à-dire ,  qui  dans  une  concurrence 
pour  le  commandement  obéilïent  les  uns  aux  autres 
félon  l'ancienneté  df  leur  réception. 

Rouler ,  (Marine.  )  on  fe  t-ert  de  ce  verbe  pour 
exprimer  le  mouvement  de  h  mer,  dont  les  values 
«élèvent  c~  fe  déploient  l'e.r  un  rivage  uni;  &  le  ba- 
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lancement  d'un  vaiffsau,  tantôt  fur  l'un  ,  tantôt  fur 
l'autre  de  les  côtés. 

Rouler  ,  (  Com.  )  ce  terme  lignifie  chez  les  mar- 
chands ,  plier  une  étoffe  en  rond ,  en  faire  une  efpec* 
de  rouleau.  On  roule  les  fatins ,  papelines  ,  gales  , 
crêpes,  rubans  d'or,  de  foye,  de  fil  de  laine  ,  les 
padous  6c  les  galons  de  toute  efpecc.  Dictionnaire  di 
Comment. 

Rouler  ,  fc  dit  auflî  dans  le  commerce  d'argent , 
lorfqu  il  cft  commun  ,  quand  on  en  trouve  aifement 
c'ae/.  les  banquiers  ,  6c  que  le  comptant  va  bien  chez, 
le»  marchands.  On  dit  en  ce  lens  que  l'argent  roule 
bien. 

RoL'Lfn  ,  (e  dit  encore  des  marchands  6:  artifans 
dont  le  négoce  &  le  travail  fuffifent  à  peine  pour  fub- 
fiilcr.  Ce  mercier,  ce  ferrurier  ont  peine  à  rouler  leur 
vie,  id.  ibid. 

ROULER  ,  en  terme  de  Boutonnkr,  c'eft  l'action  de 
faire  plufieurs  lacets  de  cordonnets ,  ou  de  luilant  or 
ou  tbie ,  fur  un  moule  de  bouton  ii  épi ,  après  le  pre- 
mier jettage.  Ce  moule  eft  traverlc  d'un  fer  à  rouler, 
foye^  Fer  a  rouliîr,  enluite  on  le  couvre  d'ors 
moule  decouronné ,  fous  lequel  on  tourne  le  fil,  & 
qui  empêche  que  ce  fil  ne  defeende  trop  bas ,  ou  ne 
s'arrange  mal.  On  arrête  le  fil  avec  de  la  lôie  ,  ou 
du  fil  de  la  même  matière. 

Rouler  les  cierges ,  (Cirerie.")  Ceft  les  arrondir 
far  une  table  arrofée  d'eau ,  avec  l'inftrument  qu'on 
appelle  roulolr.  Les  bougies  qui  fefont  h  lacuiltiere , 
fe  roulent  deux  fois;  l'une ,  après  avoir  reçu  la  moitié 
de  leur  jet  dans  l'atîelier  de  l'apprêt  ;  6c  l'autre ,  quand 
on  leur  a  donné  leur  dernier  jet  dans  l'attclier  de  l'a- 
chèvement. Ditl.  de  Com.  (D.J.) 

ROULER  ,  en  terme  de  fihjjtcre  ,  c'eft  faire  de  petits 
paquets  de  fihfle  qu'on  veut  battre  6c  écrafer  fous  les 
maillets. 

ROULER,  en  terme  de  fondeur  de  petit  plomb  ,  c'eft 
arrondir  le  plomb  dans  le  moulin  ,  en  l'y  remuant 
avec  précipitation. 

ROULE T,f.f.  infiniment  dont  les  Chapdiers  fe 
fervent  pour  fouler  les  chapeaux.  C'eft  une  efpece 
de  grand  fufeau  de  bois  dur ,  6c  pour  l'ordinaire  de 
buis  :  il  a  environ  un  pouce  6c  demi  de  diamètre  par 
le  milieu,  6c  va  en  diminuant  jufqu'aux  deux  extré- 
mités, qui  le  terminent  en  pointe.  Yoye\  la  figure, 
Pl.  du  Chapelier. 

ROULETTE,f.  f.  (t?<W;.)eft  le  nom  d'une  courbe, 
appellée  autrcmentCv  CLOiOE.  Ce  nom  lui  fut  don- 
né par  le  p.  Msrfenne,  &:  c'eft  celuiqu'clle  porta  d'a- 
bord; le  nom  de  cychide  a  prévalu.  /'.Cy  ci.oïde.  (O) 

Roulettes  ,  chexles  Canonn'ws ,  font  des  pièces 
de  bois  arrondies  en  forme  de  roue,  &  attachées  aux 
aillieu.x  des  affûts,  pour  mouvoir  le  canon  fur  mer , 
&  quelquefois  fur  terre.  Voyer  Affûts.  Chambers. 

Roulette  ,  f.  f.  parue  du  métier  à  bas.  f  oye^  l'ar- 
ticle Bas-au-metier. 

Roulette,  fc  dit  dans  l'écriture  d'un  infiniment 
de  bois  ou  de  bonis ,  dont  le  manche  eft  plat ,  6c  la 
partie  fupérieurc  d'une  roulette,  dont  les  rayons  ex- 
trêmement fins  ne  font  point  couverts  A  leur  partie 
fupérieurc  comme  dans  les  roues  ordinaires.  On 
trempe  ces  rayons  dans  l'encre  ,  6r  on  la  tait  décrire 
une  ligne  de  points;  mais  il  me  fcmble  que  l'on  auroit 
tout  aufti-tôc  fait  avec  la  plume.  Foye^le  volume  des 
Planches  à  la  table  de  l'écriture ,  Infimntin  de  r  Ecri- 
ture. 

RoULLETTE,(/?«/;««,  Dorure  fur  cuivrejhrou'etu 
pour  pouffer  fur  les  bords ,  doit  être  de  cuivre,  avec 
une  monture  de  fer,  où  il  y  a  deux  joues  qui  em- 
braflent  la  roulette ,  avec  un  clou  qui  pafTc  d'outre  en 
outre ,  6c  qui  cft  rivé  des  deux  côtes  fur  les  joues. 
Elle  eft  tournante,  &  enmanchée  dans  un  manche  de 
bois  de  tilleul.  Voyt{  les  Pl.  delà  Ri.'iure. 

Roulette  fimple ,  autrement  dit  filet ,  fert  i  pouffer 
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«rtè  lîè.he  iïat  »  quvon  appelle  filet  fur  le  bord  dû  li- 
vre» &  fur  les  plats. 

Roulette  à  gr.ûns  ou  dent  de  r.it ,  fe  poulTe  de  mime , 
&  s  employé  fur  les  dos  c';  fi:r  les  plats: 

Roulettes  à  rilcts  iîinples,  à  deux  ou  tro's  lignes  , 
J'en  aux  racines  mages  ;  toutes  ces  roulettes  te  pouf» 
lent  aulfi  (ans  or  ,  aux  mêmes  places  lur  le»  livres  , 
après  les  avoir  fait  chauffer. 

Roulett;:  à  ertn  <ie  fer.  Elle  cfl  faite  comme  la 
roue  a  rochet  d'une  per.dule  {Injlrument  du  métier 
J 'étoffes  dt  foie. 

La  roulette  a  cran  de  fer,  el!  celle  qui  elt  a  un  bout 
de  l'enluple  de  devant  !e  métier  ;  les  crans  fervent  à 
acrocher  le  fer  qu'on  appelle  chien  ,  au  moyen  de 
quoi  l'on  arrête  librement  de  force  î'enfuple,' fur  la- 
quelle on  roule  l'étoile,  à  raclure  qu'elle  ie  fabrique. 

Roulette,  f.  f.  (/..vr.)  c'eit  un  grand  cercle 
uivife  eu  por;iqucs  de  couleur  noire  ou  blanche  ,  Se 
numérotés.  La  pe:ite  boule  d'ivoire  qu'on  jeue  dans 
ce  cercle ,  &  qui  doit  décider  du  fort  des  joueurs ,  cli 
pouflee  par  une  rigole ,  il  où  elle  entre  dans  le  jeu ,  Se 
«près  avoir  hcurie  contre  divers  rochers,  elle  va  fe 
rendre  dans  un  des  portiques  noirs  ou  blancs.  On 
gagne,  quand  la  boule  tombe  dans  les  portiques  de 
fa  co  deur  ;  &  l'on  perd  ,  quand  c'ell  le  contraire. 
(D.J.) 

ROÛLIEP. ,  1.  m.  (  Cam.  )  voituricr  par  terre ,  qui 
tranfporte  le:,  marchandifes  d'un  lieu  à  un  autre  lur 
des  chariots  ,  charcttes  ,  fourgons  6c  autres  pareilles 
voitures  roulantes. 

Les  routiers ,  à  moins  que  ceux  pour  qui  ils  ont 
chargé,  ou  quelqu'un  de  leur  part  ne  les  accompa- 
gne, doivent  avoir  la  le:tre  de  voiture  des  m  .rchan- 
difes  qu'ils  tranfportent  ;  les  congés,  fi  ce  font  des 
vins ,  eaux-de-vie  Si  autres  liqueurs  ;  les  acquits  des 
bureaux  où  ils  paflent;  des  palî'eports  s'il  en  cù  be- 
foin  ,  Se  s'ils  paflent  par  pays  ennemis. 

C'clt  à  eux  aufli  à  acquitter  tous  les  menus  droits 
de  péages  qui  font  dûs  lur  la  route,  foit  pour  le ï  voi- 
tures ci  chevaux,  foit  pour  les  marchandifes,  lauf 
a  le  les  faire  rembourfer  en  cas  de  iie;-iin. 

Entin  les  routiers  répondent  de  tous  les  dom- 
mages qui  arrivent  aux  marchandées  par  leur  fait; 
&  à  l'égard  des  autres  ,  dont  fuivar.t  les  ordonnan- 
ces ëc  règlement  ,  ils  ne  peuvent  éire  tenus  ,  ils  doi- 
vent pour  leur  décharge  en  tr.ire  dntier  des  procès- 
verbaux  par  les  Juges  des  lieux  ,  ou  les  plus  prochains 
dei  lieux  où  ces  accidens  font  arrives.  Di&crs.dt  Cous. 
&  Je  7>e» . 

ROULIS,  f.  m.(ALiinc.  )  c'elt  le  balancement  du 
vailîeau  dans  le  lens  de  la  largeur,  /'oj  *{  Tangage. 

ROULOIR  ,  f.  m.  (  tenu  J'Epkur-Ciricr.  )  outil 
ordinairement  de  buis  ,  plat  Se  uni  par  délions  ,  plvis 
Jong  que  large  ,  ayant  une  poignée  par-deilus  ;  fa 
forme  quoique  plus  grande,  e!l  à  peu-près  feniblable 
h  ces  morceaux  dî  marbre  taillés  ,  que  l'on  met  fur 
les  papiers  dans  les  cabinets.  Le  rouloir  (eit  .\  rouler 
les  bougies  Si  les  cierges  fur  une  table  ,  après  que  la 
cire  a  été  jettee  fur  mèche  avec  la  cuilîicre  ,  ou 
qu'ils  ont  été  tirés  à  la  main.  S*vary.  {D.J.) 

ROULONS  ,  termes  dt  Charron  ,  ce  lont  les  bar- 
reaux de  bois  qui  te  mettent  dans  les  trous  prati- 
qués le  long  en-defliis  des  limons  ,  <4i  dans  les  pe- 
tits limons  detraverfe.  foyer  les  Jig.  Pl.  du  charron  , 
qui  repréientent  une  charrette. 

ROULONS  ,  f.  m.  (  Lcheliter.  )  les  roulons  font  les 
petits  morceaux  de  bois  qui  joignent  les  deux  bran- 
ches d'une  échelle ,  fur  letqucls  on  appuie  le  pié  en 
montant.  {D.J.) 

Roui  uns  ,  f.  m.  pl.  (  Menuif.  )  on  appelle  ainfi 
les  petits  barreaux  ou  échelons  d'un  râtelier  d'écu- 
rie ,  quand  V.  •  font  faits  au  tour,  en  manière  de  ba- 
luftres  ralongcs  ,  comme  il  y  en  a  dans  les  belles 
ccuries.  On  nomme  encore  roulons  t  les  petits  ba- 
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ltiftfèt (ici  baril*  degUie.  bax-iU :  (  Z>.  /. ) 

ROU  M  s  {  Gto*.  n-.od-,  )  c'elt  le  nom  tj.ie  lès  Arà> 
bis  6c  sutres  Orientaux  ,  ont  do:méavix  pays  &  aux 
peuples  ,  que  les  Romains .  &usfuitc  les  empereurs 
grecs  Si  le*  Turcs  ont  fournis  à  leur  «héj fiance  \ 
mais  outre  cotre  lignification  gcncvale ,  les  géogra- 
phes perfans  ont  nommé  proprement  pays  de  Roum  s 
edui  dans  lequel  regnoier.t  les  (ulrunî  de  la  dyi.afîie 
des  Selg:iicidcs,dat;s  Icfcucls  les  turcs  ottomans  ont 
pris  leur  origine  ,  de-là  vicr.t  eue  les  l'ui.ins  Se  les 
Mogols  aux  Indes ,  appclicrit  ici  Turcs  encore  au- 
jourd'hui l\our::i.  {  L).  J.  ) 

ROUMOIS  ,  LE  (  (ï..>«.  mod.  )  R'j'hjmagenfls 
étg.r  ;  pays  de  France  ,  dan.»  la  haute  -  N'ormarîdie  . 
liitre  la  Uille  U  la  Seine  ;  il  fait  pan:e  du  diocele 
de  Rouen,  £c  ^îuillcboe':!!  en  eft  le  f^incipjl  lieu. 
Cie  pays  abonde  en  blé  iS:  en  fruits.  L'on  eliiiue  les 
U«ie$  du  Reumots  ,  dites  toiles  de  mi-ruge.  La  forêt 
tie  liretonne  lui  fournit  du  bois  à  bâtir  6c  à  brûler. 
{D.J.) 

ROVORE1T,  (  GàS.  mod.  )  petite  s  Me  du  Tirol, 
(tir  les  frontières  de  l  état  de  Venile ,  du  cùté  d- 
Vérone  ,  &  proche  la  rivière  d'Etsh.  {D.J.) 

ROUFEAU.  *'oye{  lîiHORtAU. 

ROUPiE.  l'oye{  CiOKGK-noucE. 
Roupies  ,  lack.  ter,  {  H>>1.  mod.  Copine.  )  c'eti 
le  nom  qu'on  donne  d^us  i'Indoftan  à  unciomme 
qui  vaut  environ  dou*e  milie  cinq  cens  livres  iier- 
I: -v;s ,  ou  a-peu-près  ù:-.:x  cens  quatre-vingt  mille 
Lvres  monnotc  de  France. 

IlOti  lS  ,  RUI'li  ,  ou  ROUPiES  ,  (  Commerce.  ) 
r.-.  jnnoic  qui  a  cours  dans  i'empire  du  Grand  Mogol. 
I'  y  en  a  <\  -mx  efpcc.'s  ;  les  unes  ionc  en  argent  j  &; 
v.l.nt  eiiViror.  1:11  edi  de  trot,  livres  inoiinoie  de 
r  r.i.-.ce.  Les  n>i. •;>•»  d'or  valent  quatorze  fois  la  valeur 
des  roupis  d'argent ,  ce  qui  revient  à  cinquante-au li- 
tre livres  tournois.  Les  roupis  d'argent  le  foudivilent 
en  moitié  &  en  quart  de  roupis. 

KOURE ,  f.  t.  (  Tumure.  )  drogue  dont  les  Tein- 
turiers fe  fervent  pour  teindre  in  verJ ;  o.-:  l'em- 
ployé auiîi  dans  li  préparation  de  ccrr.  ni  s  peaux  , 
particulièrement  p:mr  les  marro^- uns  noirs.  Son  nom 
le  plus  commun  eîl  S*m.tc.  fore^  Sv.MAC.  {D.  J.) 

ROUSA,  (  6kj£.  mod.  )  ile  de  la  mer  d'Ecofle  , 
au  midi  de  l'ile  de  Wcllra.  Elle  a  huit  milles  oe  lon- 
gueur ,  Se  fix  île  lar?,f"ur.  Ses  côtes  lbnt  fertiles ,  Si  la 
merdes  environs  eit  poilibnneufe.  {D.  J.) 

ROUSETTE.  Voy:>  RousstTTE. 

ROUSON.  Voyei  OMnnt  of  rivière. 

Rousse,  t'oye;  vangkkon. 

ROUSSELET ,  f.  m.  (  Giam.  &  Jardinjg.  )  poire 
fort  petite ,  qui  a  le  goût  trè;-iucré ,  ta  peau  rou- 
gciitre  ,1e  d<  lions  fort  rond  ,  oc  le  côté  de  la  queue 
tres-aigu.  Elle  e!t  des  plus  hâtives.  Il  y  en  a  de  deu\ 
fones ,  le  gros  Se  le  petit  toujjJtt. 

ROUSSEUOLLE  ,  f.  m.  (W/L  nat.  Ornithr.h*.  ) 

ROSSF.ROLLF.  ,  ROUCHEROM.E  ,  RoS'.iGNGL  OE 
RtVIERF,  TlRE-ARRACHt  ,  pjjèr  ajMUtUS  ,  V,  il. 

oileau  qui  ell  un  peu  plus  gros  qu'une  alouette  ;  il  a 
fept  pouce*  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juA 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  tV  îix  pouces  &  demi 
jufqu'au  bout  des  ongles  :  la  lo;v  ueur  du  bec  eit  <ie 
dix  lignes  depuis  la  pointe  julqu'aux  coirf>de  ia  bou- 
che :  les  aiies  étant  pliees s'étendent  julqu'.i  la  n:oitic 
de  la  longueur  de  !a  queue;  1  envergure  ci'  de  près 
de  onie  pouces.  Toute  la  lace  fupérituie  de  cet  oi- 
feau  a  une  couleur  brune ,  roufs  itre  ,  oc  l'inférieure 
eli  d'un  blanc  fale.  Les  grandes  piumes  des  ailes 
font  brunes  en-deffus  ,  à  l'exception  du  bord  exté- 
rieur ,  qui  elî  d'un  brun  roullatre  :  la  face  inférieure 
de  ces  plumes  a  une  couleur  grife.  Les  pics  Si  les 
ongles  lont  gris.  On  trouve  cet  oifeau  dans  les  en- 
droits marécageux  &  plantes  de  rofeaux  ,  le  long 
dcfqucls  il  grimpe  comme  les  pics  le  longues  arbres. 
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Il  chante  prefqus  continuellement.  Omit,  de  M, 
BriAbn  ,  tom.  II.  foyer  Oiseau. 

ROUSSETTE ,  (  ffift.  nat.Lithol.)  poiflbn  de  mer 
cartilagineux ,  dont  Rai  a  décrit  trois  efpeces  diffé- 
rentes. Il  nomme  la  premier  catulus  major  vulgaus. 
Cette  efpece  derouffette  diffère  des  chiens  de  mer  par 
le  dos  qu'elle  a  plus  large  ,  &  par  la  partie  antérieure 
de  la  tète  qui  cil  plus  courte  ,  moins  pointue  ,  &  peu 
avancée  au-delà  de  l'ouverture  delà  bouche.  La  peau 
a  une  couleur  roufle  ;  elle  eft  marquée  d'un  grand 
nombre  de  petits  points  noirs ,  &  elle  eft  beaucoup 
plus  rude  au  toucher  que  celle  des  chiens  de  mer. 
Voye^  Chien  de  mer. 

La  deuxième  efpece  de  rouffette ,  nommée  catulus 
minor  vulgaris  ,  diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'e  lle 
eft  beaucoup  plus  petite ,  qu'elle  a  le  corps  plus  mince 
&  plus  alongc ,  &  que  (a  couleur  eft  plus  pale  &  mê- 
lée d'un  peu  de  rouge.  La  peau  a  une  très  -  grande 
quantité  de  petites  taches,  qui  font  en  partie  brunes 
&  en  partie  blanchâtres  ,  &  éparfes  fans  aucun 
ordre. 

La  troificme  efpece ,  appclléc  cautlus  maxinus , 
diffère  de  la  première  ,  en  ce  qu'elle  a  une  couleur 
cendrée  &  giife  ;  les  taches  de  la  peau  font  plus 
grandes ,  mais  en  plus  petit  nombre  ;  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  eft  plus  alongéc  &  plus  épaific  ;  les 
narines  fe  trouvent  beaucoup  plus  éloignées  de  la 
bouche  ;  les  nageoires  de  l'anus ,  au  lieu  d'être  réu- 
nies eofemhle  \  font  féparées  l'une  de  l'autre  ;  enfin 
la  nageoire  qui  eft  fituée  au-deffous  de  l'anus  ,  eft 
beaucoup  plus  près  de  cette  ouverture.  Rai ,  Synop. 
met  h.  pifeium.  foyer  Poisson. 

ROUSSEUR ,  f.  f.  ou  tache  de  ROUSSEUR  ,  leniigo , 
eft  une  maladie  ou  difformité  de  la  peau.  Cette  Touf- 
feur fe  diifipe  avec  le  lait  virginal ,  avec  l'huile  d'a- 
mandes douces  mêlée  avec  le  cerat  ordinaire. 

Le  doâeur  Quincy  employé  auflî  ce  terme  pour 
lignifier  une  forte  d'éruption  qui  vient  à  la  peau  , 
fur-tout  aux  femmes  groffes. 

ROUSSI ,  adj.  (  Qram.  )  odeur  de  quelque  fubf- 
tance  animale ,  comme  la  laine  ou  le  cuir ,  lorsqu'elle 
eft  attaquée  par  le  feu. 

Roussi ,  cuir  de  Ronffi ,  vache  de  Rouffi,  eft  une 
forte  de  cuir  ou  peau  de  vache  préparée  d'une  cer- 
taine manière  ,  qu'on  a  imaginée  d'abord  en  Rulfie , 
&  dont  la  fabrique  a  paflé  depuis  en  plufieurs  en- 
droits d'Europe.  On  dit  Rouffi  par  corruption  au  lieu 
de  Rtiffie.  foyer  VACHE  DE  RUSSIE. 

ROUSS1LLON ,  le  ,  (Gc'og.  mod.)  en  latin  Rufci- 
nontnjts  comitatus,  province  de  France  avec  le  titre 
de  comte',  dans  les  Pyrénées  ;  elle  eft  bornée  au  nord 

[tar  le  bas  Languedoc,  au  midi  parla  Catalogne,  à 
'orient  par  la  Méditerranée,  6c  à  l'occident  par  la 
Cerdagnc.  Elle  a  18  lieues  cfpagnoles  du  levant  au 
couchant.  Le  pays  eft  fertile  en  orangers  &  en  oli- 
viers; les  vins  qu'il  produit  font  excellens;  mais  le 
bois  y  eft  rare,  &  comme  il  n'y  a  point  de  rivières 
navigables,  on  eft  obligé  de  l'y  porter  à  charge  de 
mulets.  La  Tet ,  le  Tec,  6c  l'Agly ,  ne  font  que  des 
torrens  qui  coulent  dans  cette  province,  où  la  cha- 
leur eft  très- violente  en  été,  à-caufe  des  montagnes 
qui  l'entourent  de  toutes  pans. 

Les  peuples  de  ce  pays  qui  étoient  de  la  dépen- 
dance de  la  Gaule  narbonnoife,  fe  nommoient  an- 
ciennement Sardones  ;  mais  il  y  a  long-tcms  que  cette 
contrée  a  été  appellée  Rouffillon  ,de  la  ville  de  Ruf- 
cino,  colonie  romaine ,  capitale  des  Sardones.  Le  mot 
Rufcino  a  été  dans  la  iLiitc  corrompu  enRofflio  ou 
Rouffilio,  Rouftillon  ;  cette  ville,  après  avoir  été  plu- 
fieurs fois  faccagée  par  les  Barbares ,  &  principale- 
ment par  lesSarralins  ,  dans  le  huitième  fiecle,  a  été 
ruinée  de  manière  qu'il  n'en  refte  plus  aujourd'hui 
de  veftiges  ;  on  voit  feulement  à  deux  mille  pas  de 
Perpignan,  une  vieille  tour  appellée  tor  RoJJeillo, 
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ou  la  tout  dt  Rouffillon ,  qui  eft  le  lieu  ou  Rufdna 
doit  avoir  été  fituée,  félon  la  pofition  que  nous  en 
donnent  Pomponius  Mêla  ,  Pline  ,  Ptolomée,  & 
l'itinéraire  d'Antonin. 

Ce  fut  dans  le  vij.  fiecle  de  la  fondation  de  Rome 
que  les  Romains  fe  rendirent  les  maîtres  de  ce  pays, 
ainli  que  du  refte  de  la  Gaule  narbonnoife ,  dont  ils 
ont  joui  depuis  plus  de  cinq  cens  ans-;  &  ce  fut  fous 
l'empire  d'Honorius&i  de  Valentinien  fon  fucceffeur 
que  les  Vifigoths  s'emparèrent  du  pays  qui  eft  à  l'oc- 
cident du  Rnône  jufqu'aux  Pyrénées,  &  en  particu- 
lier des  villes  de  Rouffillon  &  d'Ebe  ;  ils  n'en  turent 
chaflés  que  l'an  7  5  9 ,  par  les  Sarraûns ,  après  la  mort 
&  la  défaite  du  roi  Roderic. 

En  796  Charlet.wgne  &  fon  fils  Louis-le- Débon- 
naire ,  alors  roi  d'Aquitaine ,  conquirent  les  comtes 
de  Rouffillon ,  de  Cerdagne ,  6c  de  Girone ,  oh  ils  éfa- 
blirent  des  comtes  en  qualité  de  gouverneurs.  Ces 
comtes  abuferent  de  leur  autorité  6c  devinrent  des 
fouverains.  Après  la  mort  de  l'un  d'eux,  le  comté 
de  Rouffillon  tut  réuni  à  la  couronne  d'Arragon.  H 
eft  vrai  que  Louis  XI.  s'empara  de  ce  comté  en 
1473  ;  mais  il  revint  au  roi  Ferdinand  &  à  fes  fuccef- 
feurs ,  qui  en  ont  joui  durant  cent  quarante-neuf  ans; 
enfin  Louis  X1U.  s'empara  de  tout  le  comté  de  Rtutf- 
fii.on  en  1 641 ,  8c  ceite  conquête  fut  affurée  à  la 
Irancc  par  le  traité  des  Pyrénées,  conclu  l'an  1659. 

L'évêché  de  Perpignan ,  capitale  de  la  province, 
eft  le  feul  qu  il  y  ait  dans  le  gouvernement  de  Rotf- 
Jîlton.  La  jullice  y  eft  rendue  en  dernier  reffort  par 
un  confeil  fupéricur  établi  à  Perpignan  en  1660.  Les 
finances  du  gouvernement  ne  confident  que  dans  la 
capitation ,  qui  peut  monter  a  environ  quarante  mille 
livres:  le  principal  commerce  eft  celui  des  huiles  - 
d'olives  &  des  laines.  (  D.  J.  ) 

RoussiLLON,  ordonnance  dt,  {Droit  françoh.) 
cette  tameufe  ordonnance  donnée  par  Charles  IX. 
à  Lyon  en  1564,  porte  que  l'année  commencera 
dans  la  fuite  au  premier  Janvier,  au -lieu  qu'elle  ne 
commençoit  que  le  famedi  faint  après  vêpres  :  le 
parlement  ne  confentit  à  ce  changement  que  vers 
l'an  1567.  Les  Romains  commençoient  auflî  l'année 
au  premier  Janvier,  &  donnoient  les  étrennes  ce 
jour  la  ;  &  M  Ducange  obferve  qu'en  France ,  dans 
le  tems  même  où  l'année  commençoit  à  Pâques,  oa 
ne  laiilbit  pas  de  donner  les  étrennes  au  premier  Jan- 
vier ,  parce  qu'on  le  regardoit  comme  le  premier  jour 
de  l'an ,  fans  doute  parce  qu'alors  le  foleil  remonte. 
Par  l'article  xviv.  de  l'ordonnance  dt  Rouffillon  ,  les 
doubles  juridictions  de  juftice  qui  ne  font  pas  roya- 
les, (ont  réduites  à  une  feule,  grand  avantage  pour 
les  particuliers:  cet  article  eft  conforme  à  celui  de 
l'ordonnance  d'Orléans  de  1  f  60 ,  &  Philippe  de  Va- 
lois avoit  rendu  une  pareille  ordonnance  en  ixiS. 
Hcnault.  {D.  J.j 

ROUSSIN ,  f.  m.  (  Maréchal. }  on  appelle  ainfî  un 
cheval  entier  de  race  commune ,  &  épais  comme 
ceux  qui  viennent  d'Allemagne  6c  de  Hollande. 
ROUTAILLER ,  (fVw.)  c'eft  chafl'er  de  gueufc 
ROUTE,  VOIE,  CHEMIN,  (Synonyme*.)  le 
mot  de  route  enferme  dans  fon  idée  quelque  chofe 
d'ordinaire  &  de  fréquenté  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  la 
route  de  Lyon  ,  la  route  de  Flandre.  Le  mot  de  voit 
marque  une  conduite  certaine  vers  le  lieu  dont  il  eft 
queftion  ;  ainfi  l'on  dit  que  les  fouffrances  font  la  vois 
du  ciel.  Le  mot  de  chemin  fignifàc  précifement  le  ter- 
rein  qu'on  fuit,  &  dans  lequel  on  marche;  6c  en  ce 
fens  on  dit  que  les  chemins  coupés  font  quelquefois 
les  plus  courts,  mais  que  le  grand  chemin  cii  toujours 
plus  sûr. 

Les  mutes  différent  proprement  entre  elles  par  la 
diverfité  des  places  ou  des  pays  par  où  l'on  peut  paf- 
fer  ;  on  va  de  Paris  à  Lyon  par  la  route  de  Bour- 
gogne ou  par  la  rouu  de  Nivernois.  La  différence 
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qu'il  y  a  entre  les  voies  femble  venir  de  la  diverfité 
des  manières  dont  on  peut  voyager;  on  va  à  Rouen 
ou  par  la  voie  de  l'eau ,  ou  par  la  voie  de  terre.  Les 
ehem i ns  paroiflent  dirîérer  entre  eux  par  la  diverfité 
de  leur  fituation,  &  de  leurs  contours;  on  fuit  \cche. 
min  pave  ou  le  chemin  de  terre. 

Dans  le  fens  figuré  la  bonne  route  conduit  fure- 
ment  au  but  ;  la  bonne  voie  y  mené  avec  honneur,  le 
bon  chemin  y  mené  facilement. 

On  fe  fert  auffi  des  mots  de  route  &  de  chemin 
pour  défigner  la  marche;  avec  cette  différence ,  que 
le  premier  ne  regardant  alors  que  la  marche  en  elle- 
même,  s'emploie  dans  un  fens  abfolu  &  général, 
fans  admettre  aucune  idée  de  mefure  ni  de  quantité  ; 
airrii  l'on  dit  fimplemcnt  être  en  route  &  faire  route  ; 
ati-lieu  que  le  fécond  ayant  non-feulement  rapport  à 
la  marche ,  mais  encore  à  l'arrivée  qui  en  eft  le  but, 
s'emploie  dans  un  fens  relatif  à  une  idée  de  quantité 
marquée  par  un  terme  exprès,  ou  indiquée  par  la  va- 
leur de  celui  qui  lui  eft  joint,  de-forte  que  l'on  dit, 
faire  peu  ou  beaucoup  de  chemin,  avancer  chemin. 
Quant  au  mot  devo«,s'il  n'eft  en  aucune  façon  d'ufage 
pour  défigner  la  marche ,  il  l'eft  en  revanche  pour  dé- 
fi gner  la  voiture  ou  la  façon  dont  on  fait  cette  marche; 
ainfi  l'on  dit  d'un  voyageur,  qu'il  va  par  la  voie  de  la 
poile,  parla  voie  du  coche,  par  la  voie  du  meflager; 
mais  cette  idée  eft  tout-à-fait  étrangère  aux  deux  au- 
tres ,  &  tire  par  contéquent  celui-ci  hors  du  rang  de 
leurs  fynonymes  à  cet  égard  ;  enfin  le  mot  de  voie  eft 
confacré  aux  grands  chemins  de  l'empire  romain;  on 
dit  la  voie  appiennc,  flaminiennc,  laurentie,  ardéa- 
tine,  triomphale,  Oc.  (Z?. /.) 

Route  ,  via ,  (  Htfloire.')  eft  un  partage  ouvert ,  êr. 
formé  pour  la  commodité  de  la  communication  d'un 
lieu  à  un  autre.  Voye^  Chemin. 

Les  Romains  font  de  tous  les  peuples  celui  qui 
s'eft  donné  le  plus  de  foins  pour  faire  de  belles  rou- 
as. C'eft  une  choie  prcfque  incroyable  que  les  pei- 
nes qu'ils  ont  prifes  &  les  dépenfes  qu'ils  ont  faites 
pour  avoir  des  chemins  vaftes ,  droits ,  &  commo- 
des, depuis  une  extrémité  de  l'empire  jufqu'à  l'au- 
tre, foyc^  l'htfloire  dei  grands-chemins  de  l'empire  par 
Bergicr. 

Pour  y  parvenir  ils  commençoient  par  durcir  le 
fol  en  l'enfonçant ,  ils  y  mettoient  enfuire  une  cou- 
che de  cailloux  &  de  fable  ;  quelquefois  ils  le  garnif- 
foient  d'une  couche  de  maçonnerie  compoiée  de 
Hocailles ,  de  briques ,  de  moilons  piles  tk  unis  en- 
femble  avec  du  mortier. 

Le  pere  Meneftrier  remarque,  que  dans  quelques 
endroits  du  Lyonnois,  il  a  trouvé  de  grands  amas  de 
cailloux  cimentes  &t  unis  avec  de  la  chaux,  jufqu'à 
la  profondeur  de  dix  ou  douze  piés ,  ôc'formant  une 
malle  auffi  dure  &  auffi  compare  que  le  marbre 
même;  que  cette  malle  après  avoir  rofirté  1600  ans 
aux  injures  du  tems ,  cede  à  peine  encore  aujourd'hui 
aux  plus  grands  efforts  du  marteau  ou  du  hoyau;  & 
que  cependant  les  cailloux  dont  elle  eft  compofée 
ne  (ont  pas  plus  gros  que  des  œufs. 

Quelquefois  les  chemins  étoient  pavés  régulière- 
ment avec  de  grandes  pierres  de  taille  quarrees  ;  tel- 
les étoient  les  voies  appienne  &  flaminiennc.  royt{ 
Paver. 

Les  chemins  pavés  de  pierres  très -dures  étoient 
appellées  ordinairement  via  ferre*,  loit  parce  que  les 
pierres  refiembloient  au  for,  loit  parce  qu'elles  refif- 
toient  aux  fers  des  chevaux,  au  fer  des  roues  &  des 
chariots ,  &c. 

Les  routes  font  naturelles  ou  artificielles  t  par  terre 
ou  par  eau ,  publiques  ou  particulières. 

Route  naturelle,  eft  celle  qui  a  été  fréquentée  du- 
rant un  long  efpace  de  tems ,  6c  que  fa  feule  difpoli- 
tion  donne  moyen  de  conferver  avec  peu  de  dc- 
penfe. 
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Pxome  arùfuielle,  eft  celle  qui  eft  faite  par  le  tra- 
vail des  hommes,  &  compofée  foit  de  terre,  foit  de 
maçonnerie,  &  pour  laquelle  il  a  fallu  furmonter  des 
difficultés  ;  telles  font  la  plupart  des  routes  qui  font 
fur  le  bord  des  fleuves, ou  qui patient à -travers  des 
lacs ,  des  marais ,  &c. 

Routes  par  terre  ou  routes  terre/Ires,  font  celles  qui 
non-feulement  font  faites  fur  la  terre ,  mais  qui  font 
formées  de  terre  amaffée  ou  haufTéc  en  forme  de  le- 
vée, foutenue  par  des  éperons ,  des  arcs-boutans  & 
des  contre -forts. 

Les  routes  p.ir  tau  font  auffi  ou  naturelles  ou  arti- 
ficielles. Les  naturelles  font  les  rivières ,  les  lacs ,  la 
mer,  qu'on  cotoye,  qu'on  parcourt  ou  qu'on  tra- 
verfc  pour  aller  d'un  lieu  ou  d'un  pays  dans  un  au- 
tre ;  les  artificielles  font  les  canaux  creufés  de  main 
d'homme ,  comme  ceux  de  Hollande ,  &  les  navillcs 
en  Italie  ;  en  France  ceux  du  Languedoc ,  de  Briarc , 
de  Montargis  ou  de  Loire. 

Les  routes  publiques  font  les  grands  chemins;  & 
Ton  entend  par  routes  particulières ,  ou  celles  qui  font 
de  traverfc,  ou  celles  qui  aboutirent  aux  grands  che- 
mins ,  &  s'étendent  à  droite  &  à  gauche  dans  les  cam- 
pagnes. 

San  (on  &  Ogitby  ont  fait  des  cartes  des  routes  de 
France  6c  d'Angleterre. 

Quelques  personnes  fe  fervent  du  mot  de  route , 
pour  fignifier  un  /entier  percé  à-travers  un  bois,  St. 
refervent  le  mot  de  chemin  pour  les  grandes  routes, 
foyci  Chemin. 

Route  publique  ou  grande  route  ,  eft  une 
route  commune  à  tout  le  monde  ,  l'oit  droite  ou  cour- 
bée ,  foit  militaire  ou  royale  :  route  particulière  eft 
celle  qui  eft  deftinée  pour  la  commodité  de  quelque 
mail'on  particulière. 

Les  routes  militaires  ,  ainfi  appellées  parmi  les  Ro- 
mains ,  étoient  de  grandes  routes  deftinéos  aux  mar- 
ches des  armées  qu'on  envoyoit  dans  les  provinces 
de  l'Empire  pour  lécourir  les  alliés,  foye{  Ch  e  min. 

Doubles  rouets  ,  étoient  chez  les  Romains  desrw 
ta  deftinées  au  tranfport  des  différentes  matières  : 
elles  avoient  deux  parties  ou  chemins  différons  ;  l'u- 
ne pour  ceux  qui  alloient  par  un  chemin  ,  l'autre 
pour  ceux  qui  revenoient  par  un  autre  :  les  doubles 
routes  étoient  deftinées  à  empêcher  l'embarras  ,  le 
choc  des  voitures  6c  la  confufîon. 

Les  deux  parties  de  ces  routes  étoient  féparées 
l'une  de  l'autre  par  une  efpece  de  parapet  éievé  en- 
tre deux  ;  ce  parapet  éloit  pavé  de  briques ,  &  fer- 
voit  aux  gens  de  pié  :  il  avoit  des  efpeces  de  bords , 
&  il  étoit  garni  de  degrés  d'efpace  en  efpace  ,  6c 
de  colonnes  pour  marquer  les  alliances.  Telle  étoit 
la  route  de  Rome  à  Oftie  ,  appellée  via  portietnjts. 

Route  jouttrraint,  eft  une  route  creufée  dans  le  roc, 
à  coup  de  cifeau ,  6c  voûtée.  Telle  eft  la  route  de 
Pouzzolcs  près  de  Naples  ,  qui  a  près  d'une  demi- 
lieue  de  long ,  environ  1  j  pics  de  large  6c  autant  de 
haut. 

Strabon  dit  que  cette  route  fut  faite  par  un  certain 
Cocceius ,  fous  le  règne  de  l'empereur  Nerva  ;  mais 
elle  a  depuis  été  élargie  par  Alphonfe ,  roi  d'Arra- 
gon  6c  de  Naples ,  &  les  vicerois  l'ont  rendue  droi- 
te. Il  y  a  une  autre  rçutc  femblable  dans  le  même 
royaume  ,  entre  Baies  6c  Cumes  ,  on  l'appelle  la 
grotte  de  Virgile ,  parce  que  ce  poëtc  en  parle  dans 
le  fixicme  livre  de  l'Enéide,  foyer  Grotte,  (fi) 

ROUTE,  en  terme  de  navigation.  Poyc^  Naviga- 
tion, Rhumb,  Loxooromie,  Cabotage,  &c. 

Route,  (Marine.)  c'eft  le  chemin  que  tient  le 
vaifieau  ;  on  dit  à  la  route  ,  lorfqu'on  commande  au 
timonnier  de  gouverner  à  l'air  de  vent  qu'on  lui  a 
marqué. 

On  dit  encore  ,  porter  à  route  ,  quand  on  court 
,  en  droiture  à  l'endroit  où  l'on  doit  aller  fans  relâ- 
cher ôc  fans  dérive. 
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U  OVTF  FAUSSE  ou  FAUSSE  BOUTE  ,  (Marine.)  on 
dit  l'aire  fouffe  route ,  lorsqu'on  ne  porte  pas  vers  l'en- 
droit où  l'on  veut  aller.  H  elt  des  cas  où  l'on  eil  obli- 
ge de  faire  faujfe  route  ;  par  exemple  ,  û  un  vailleau 
plus  foible  cil  apperçu  par  un  vaifl'eau  ennemi  plus 
tort  qui  le  chafie  pour  le  joindre  ;  s'il  peut  gagner 
la  nuit ,  alors  au  lieu  de  fuivre  la  route  qu'il  tailoit , 
il  porte  autant  qu'il  peut  d'un  autre  coté ,  Si  change 
ainli  de  route ,  &  ibuvent  par  ce  moyen  évite  l'en- 
nemi &  s'échappe. 

Route,  (A rt  mil.')  on  appelle  rouit  dans  le  militaire, 
une  e  (pcci'd'afle  que  le  roi  tait  accorder  aux  régimens 
qui  fe  transportent  d'un  lieu  dans  un  autre,  Si  aux 
xilîiciers  cjui  mènent  des  recrues ,  pour  que  l'étape 
leur  l'oit  fournie  dans  les  lieux  de  leur  pa liage. 

Lorfque  le  roi  trouve  à  propos  d'accorder  des  rou- 
ta pour  des  recrues  ou  des  remontes  ,  elle  veut  Se 
entend  que  les  majors  des  régimens  envoyent  au 
romiiuncement  du  quartier  d'hiver  au  ieerétaire 
d'état  de  la  guerre,  les  mémoires  des  routes  dont 
chaque  capitaine  aura  befoin  ,  (oit  pour  les  recrues 
d'hommes  ou  les  chevaux  de  remonte  de  fa  compa- 
gnie ,  dans  lclquels  mémoires  ils  doivent  marquer 
1e  nombre  qui  manque  à  chaque  compagnie  pour  la 
rendre  ccmplettc  fur  le  pié  de  la  dernière  revue.  Ils 
doive  nt  diligner  auili  le  premier  lieu  d'étape  ott  la 
-route  devra  commencer  ;  il  faut  que  ce  foit  autant 
iju'il  cil  potîible,  une  ville  ou  un  chef-lieu  d'élec- 
tion. 

M  y  a  beaucoup  de  réglemens  pour  prévenir  les 
abus  qui  peuvent  fe  glilicr  dans  les  routes.  Vcyt{  le 
code  militaire  de  M.  Briquet.  (Q) 

Routk,  efpece  de  brigands  qui  ont  long-tems 
TavaLLt  la  France ,  Si  qui  formoient  un  corps  de  trou- 
pes dont  les  rois  fe  font  fervis  dans  plufieurs  occa- 
iiens,  mais  qui  turent  entièrement  diflipés  fous  le 
rcpie  de  Charles  V.  Vo$ -i{  COMPAGNIES.  (Q) 

"ROUTE  ,  f.  f.  (  Duorat.  d'Agricu/t.  )  c'eft  dans  un 
parc,  une  allée  d'arbres  fans  aire  de  recoupes  ni  fa- 
fck%  où  les  carrofles  peuvent  rouler.  (D.J.) 

Ko  UT!  F  R  ,  f.  m.  (Marine.)  c'elt  ainîî  qu'on  a  inti- 
tulé quelques  ouvrages  du  pilotage,  qui  contiennent 
des  cartei  marines ,  des  vùes  de  côtes,  des  obferva- 
tiens  fur  les  diverfes  qualités  des  parages  ,  fie  des 
intimerions  pour  la  route  des  vaifleaux. 

Routilh  ,  (Comm.)  on  appelle  en  Hollande  maî- 
tres routurs  ,  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite 
cics  voitures  publiques  ,  foit  par  eau ,  foit  par  terre. 
Ils  font  ainli  nommés ,  à  caufe  qu'ils  font  toujours  la 
ntùnc  route ,  partant  à  heure  inarquée  Si  arrivant  de 
mime. 

C'ef!  ce  que  nous  appelions  en  France ,  maîtres  de 
cochçi  par  eau  ou  par  terre  ,  maîtres  Je  ménageries  &  de 
carrées.  Les  maîtres  routiers  de  Hollande  font  éta- 
blis par  des  lettres  des  collèges  de  l'amirauté  cha- 
cun tuiiis  fon  dilh  icl ,  lelquclfes  doivent  êtrerenou- 
vcK.cs  tous  les  deux  ans  ;  ils  jouiilent  de  grandes 
franchiles  &  d'une  protection  marquée  des  états  ,  à 
cnu'.L  <k  l'utilité  publique  &  de  l'exactitude  avec  la- 
qu.:leil  eft  néctiTaire  que  ces  voitures  foient  con- 
duites. 

On  donne  aufn  le  nom  de  routiers  aux  vaifleaux  Se 
fcarcues,  é';ib:::i  fur  les  canaux  Se  autres  eaux  des 
Pioviitc- ,-Unks.  pour  tranfptmcr  d'un  lieu  A  un  au- 
tre les  inaiciuiidifes  Si  les  perfonnes.  Diclionn.  de 

Ci»'' ";(■;<. 

ROUTOIR,  f.  m.  (Econ.rujliq.)  l'endroit  où  l'on 
met  rouir  lech.mvre;  c'elt  ordinairement  une  folie 
de  ,  ou  4  toiles  lie  longueur ,  fur  i  ou  3  de  largeur  , 

de  )  ou  .\  jiiés  de  profondeur ,  reir.plie  d'eau  ;  c'eft 
fouvcni  unt  lource  qui  remplit  ces  rcutai's ,  Se  quand 
jis  lom  pleins,  ils  fe  déchargent  de  lupcrtîcïc  par  un 
cooulcment  qu'on  y  a  ménagé.  Voyc^  Pl.  de  Corde- 
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Quelquefois  les  routoirs  ne  font  autre  chofe  qu'un 
{impie  fofié  pratiqué  lur  le  bord  d'une  rivière  ,  Se 
quelquefois  des  mares  ou  des  fofTés  pleins  d'eau.  Il  y 
a  même  des  gens  qui  n'ont  pas  d'autres  routoirs  que 
le  lit  même  des  rivières;  mais  cela  eft  défendu  par 
les  ordonnances.  l'oyc\  l'article  CHANVRE. 

ROW ,  (  Gêoe.  vtod.  )  petite  ville  de  Pologne , 
dans  la  Podobe  ,  fur  la  rivière  du  même  nom ,  autre- 
ment appellée  le  Morawe.  Les  favans  croyent  que 
Row  cil  VEraclum  de  Ptolomée,  ancienne  ville  des 
Bailarnes ,  dans  la  Sarmatie  européenne.  (  D.  J.  ) 

ROUVRE ,  f.  m.  (  Botan.  )  en  latin  rohur  d'où  le 
mot  françois  a  été  tiré.  Celt  une  efpece  de  chêne 
plus  bas  que  le  chêne  ordinaire,  mais  gros  de  tortu  ; 
fon  bois  elt  dur  ;  les  feuilles  font  découpées  à  ondes 
afléi  profondes,  couvertes  d'un  duvet  délicat;  l'es 
fleurs  (ont  des  chatons ,  Si  fes  fruits  des  glands  plus 
petits  que  ceux  du  chêne  commun  ;  cet  arbre  croît 
aux  lieux  montagneux  ;  c'ell  kquercus  frliit  molli  la- 
nugine  pubejcinttl/us ,  de  Tourntî'ort.  (D.J.) 

ROUVRIR,  v.  aÔ.  (  Gram.  )  ouvrir  de-reche£ 
Foyc^  Ouvrir.  On  dit ,  la  plaie  veut  fe  rouvrir. 

ROUX ,  couleur  d"  un  rouge  pâle  ,  femblable  à 
celle  d'une  brique  à  moitié  cuite.commcun  daim.cVc. 

Roux-vent, .(  Jardinage.  )  vents  froids  qui  fouf- 
flent  dans  le  primems,  Si  font  recoquiller  les  jeunes 
feuilles  des  pêchers  Se  de  la  vigne ,  lefquellcs  de- 
viennent rongeât  res. 

ROU  YON  ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  de  Perfe ,  dans  la 
province  de  Mazandéran.  Long,  félon  Tavtrnier,  yt. 
3Ç.iatù.3<j.i5.  (Z).J.) 

ROYAL ,  adj.  le  dit  de  quelque  chofe  qui  a  rap- 
port au  roi.  foyei  Ro  i. 

Ce  mot  vient  du  latin  regalis ,  qui  eft  dérivé  de 
rex ,  roi. 

C'cil  dans  ce  fens  qu'on  dit ,  la  famille  royale,  le 
fang  royal,  Sec. 

En  Angleterre  on  donne  le  titre  Saltejfe  royale  au 
prince  Si  à  h  princefle  de  Galles,  au  frerc  du  roi,cVc. 
foye^  Prince  &  Altesse. 

On  a  donné  le  titre  de  royale  à  des  princefles  filles 
ou  petites-filles  de  rois,  quoiqu'elles  ne  fullent  pas 
reines.  Ainli  l'on  a  appelle  la  duchefle  de  Savoie  , 
madame  royale ,  Se  les  duchefies  d'Orléans  &  de  Lor- 
raine ont  eu  le  titre  d'altejfi  royale. 

Abbaye  royale  ,  cil  une  abbaye  fondée  par  un  roi 
ou  par  une  reine.  Coye^  Abbaye. 

Académie  royale  des  Sciences.  l'oyc{  ACADÉMIE. 

Armée  royale  ,  cil  une  armée  qui  marche  avec  du 
gros  canon ,  &  qui  eîl  en  état  d'allïéger  une  place 
forte  Si  bien  défendue.  On  pendoit  ordinairement 
autrefois  le  gouverneur  d'une  petite  place ,  quand  il 
ofoit  tenir  devant  une  armée  royale. 

Confememtnt  royal,  (  royal  ajjent.  )  fe  dit  en  Angle- 
terre du  contentement  ou  de  l'approbation  que  le 
roi  donne  à  tout  acte  fait  par  un  ou  plufieurs  de  fes 
l'u/ets ,  par  exemple  ,  à  1  eleclion  d'un  évèquc  par  le 
doyen  ou  chapitre  d'une  églife  ,  ou  à  un  bill  paffe 
dans  les  deux  chambres  du  parlement ,  &e. 

Quand  le  roi  a  donné  fon  conlentement  à  un  bill 
dans  le  parlement ,  le  bill  c'i  avec  ces  mots ,  le  roi  U 
veut.  Si  le  roi  refufe  fon  conlentement,  on  met  furie 
bill,  le  roi  savijera.  Foye^  BlLL  ,  PARLEMENT,  &c. 

Bourgs  royaux  ,  voye^  BOURG. 

Couronne  royale ,  eft  celle  que  portent  les  rois. 
Voye^  Couronna. 

La  couronne  d'Angleterre  eft  fermée  par  des  de- 
mi-cercles d'or  ,  qui  le  réunifient  vers  un  globe  ou 
boule  ,  lurmonté  d'une  croix;  ces  demi-cercles  font 
ornés  de  croix  Si  de  fleurs  de  lis ,  &  toute  la. cou- 
ronne eft  enrichie  de  pierres  précieufes. 

Chartrt  royale  ,  voy<.{  CHARTRE. 

Compagnie  royale  d'Afrique,  voycç  COMPAGNIE. 

Banque  royale ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la  bour- 
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&  de  Londres ,  oii  les  marchands  s'affemblent.  r^oyt (  j 
Banque. 

La  bourfe  de  Londres  fut  coaftmite  pour  la  pre- 
mière fois  en  i  }66 ,  par  les  foins  de  Thomas  Gref- 
ham  ;  le  nom  de  banque  royale  ({royal  exchange')  lui 
tut  donné  folemnellement  à  fon  de  trompe  par  un 
héraut ,  en  préfence  de  la  reine  Elizabeth.  Jufqu'à 
cette  année  les  marchands  s  'étoient  aflemblés  dans  le 
lomèard  prtat'k(pic  des  lombards).  La  bourfe  étoitbâ- 
tiède  brique ,  ôcon  la  regardoit  alors  comme  la  plus 
belle  de  l'Europe.  Cent  ans  après ,  elle  fût  entière* 
ment  brûlée  dans  le  grand  incendie  de  Londres  ;  mais 
elle  fut  reconftruite  auflîtôt  avec  encore  plus  de 
magnificence  qu'auparavant.  La  dépenfe  pour  la  re- 
bâtir monta  à  50000  1.  fterling.  La  moitié  de  cette 
fournie  fut  donnée  par  la  chambre  de  Londres ,  l'au- 
tre moitié  par  la  compagnie  des  merciers ,  qui  pour 
le  remboursement  de  leurs  avances  eurent  la  permif- 
fion  de  louer  190  boutiques  fur  les  degrés  à  »o  liv» 
chacune  ,  ce  qui  joint  aux  autres  boutiques  oui  font 
élevées  fur  le  terrein  oh  la  bourfe  eft  conitruite  4 
produit  un  revenu  annuel  de  4000  livres  j  quoique 
ce  terrein  n'excède  pas  les  *  d'un  arpent  ;  aufli  peut' 
on  dire  que  c*eft  le  morceau  de  terre  le  plus  cher 
qu'il  y  ait  dans  le  monde. 

Ce  bâtiment  eft  quadrangulatre ,  fit  il  eft  entouré 
d'une  efpece  de  galerie  ou  portique ,  fous  lequel  les 
marchands  fe  promènent.  Au  milieu  de  la  cour  eft 
une  (la tue  du  roi  Charles  II.  en  habit  d'empereur  ro- 
main. Cette  ftatuea  été  élevée  par  la  fociété  des  mar- 
chands. Autour  de  cette  ftatue  font  rangée!  cel- 
les des  rots  d'Angleterre  depuis  la  conquête  des 
Normands. 

Poiffont  royaux ,  font  en  Angleterre  les  baleines 
&  efturgeons  (  quelques-uns  y  ajoutent  les  mar- 
fouins  ) ,  qui  appartiennent  de  droit  au  roi ,  en  quel- 
que endroit  du  royaume  qu'ils  foient  jettés  fur  le  ri* 
vage,  foit  par  naufrage  ou  autrement;  aucun  des  fu- 
jets  du  roi  ne  peut  s'en  emparer  fans  une  peraiffion 
expreffe  de  fa  majefté.  Poissons. 

Fort  royal,  royt[  FOBT. 

Franchife  royale,  voyt[  FRANCHISE» 

Hôpital  rayai  ,  *oytr  HOPITAL. 

Chiot  royal ,  eft  un  beau  fie  grand  arbre ,  dont  on 
voit  encore  les  reftes  à  Bofcobel ,  dans  la  pairie  de 
Donnington,  province  de  Siafiort ,  6c  dont  toutes 
les  branches  étoient  autrefois  couvertes  de  lierre.  Le 
roi  Charles  II.  après  la  défaite  entière  de  fes  troupes 
a  la  bataille  de  Vorcefter  par  celles  de  Cromvcl ,  fc 
tenoit  caché  pendant  le  jour  dans  l'épaifleur  de  cet 
arbre  avec  le  colonel  Carelifl ,  fie  pafloit  la  nuit  dans 
le  château  de  Bofcobel.  Ceux  qui  difent  que  c'étoit 
alors  un  vieux  chêne  creux ,  fe  trompent  ;  c'étoit  un 
très-bel  arbre  qui  s'élevoit  au  milieu  de  pkifieurs  au* 
très.  Pour  conferver  ce  qui  refte  de  ce  chêne  ,  on  a 
conftruit  aujourd'hui  un  mur  tout-autour,  fie  au-def- 
fus  de  la  porte  du  mur  on  a  mis  cette  infeription  en 
lettres  d'or  :  ftlicijpmam  arbottm  quant  in  afylum  po- 
ttntifjîmi  régis  Caroli  II.  Dtui  optimus  maximus  ptr 
optent  rtges  régnant ,  ktc  creftert  yoltùt  »  &C  Traniact. 
phi  lof.  n°.  )lO. 

Officiers  royaux  ou  officiers  dm  ni ,  voyt{  OfFI- 
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.  Parapet  royal ,  OU  parapet  dit  rempart , 
de  fortification ,  eft  un  banc  d'environ  trois  bralTes 
de  large ,  fie  de  ûx  piés  de  haut ,  placé  fur  le  bord  du 
rempart  du  côté  de  la  campagne,  fie  deftiné  à  cou- 
vrir ceux  qui  défendent  les  remparts,  Voye^  Rrm-> 
Part  &  Parapet. 

Port  royal ,  voyer  Port. 

Société  royal*  de  Londres,  eft  une  académie  ou  fo- 
ciété de  gens  recommandables  par  leur  favoir.  Elle 
a  été  inflituée  par  Charles  II.  pour  l'avant 
geiences  naturelles.  ^<y«;  Académie. 
Tomt  Xlf* 


Cet  illuftrè  corps  h'étoit  dans  fott  origtofc  j  fie 
avant  fon  renouvellement,  qu'une  fociéte  de  geni 
d'efpritqiii  f'afTembloient  une  fois  par  femaine  dans 
le  collège  de  Wad-sham  à  Oxford  ,  au  logis  du  doc- 
teur "Wflkins: 

Enfuite  vers  l'année  1658 ,  leurs  aflembléés  fe  tin- 
rent au  collège  de  Grcs-ham  à  Londres ,  parce  que 
la  plupart  de  ces  favans  demeuroieht  en  cette  ville: 
Dès  le  commencement  du  rétabluTement  de  Charles* 
II.  c'eft-4-dire  en  1666 1  milord  Clarendon  les  ap-- 
puya  de  fon  crédit.  Et  le  roi  ayant  eu  connoifiance 
des  opérations  de  cette  fociété ,  lui  accorda  une  am- 
ple chartre  datée  du  ai  Avril  166]  ,  t>ar  laquelle 
cette  fociété  fût  érigée  en  un  corps  confinant  eh  pré- 
fident ,  confeillers  oc  membres ,  6c  deftiné  à  l'avan- 
cement des  feiences  naturelles ,  fie  A  faire  des  expé- 
riences utiles.  Les  élections  pour  les"  officiers  s'y  font 
par  balloiage.  Les  confeillers  font  ail  nombre  dé  xi  , 
dont  il  y  en  a  toujours  dix  nouveaux  qu'on  élit  cha- 
que année  le  jour  de  S.  André ,  fie  onte  qu'on  conti- 
nue pour  l'année  (uivante. 

Le  chef  du  confeil  porte  la  qualité  de  préfideht.  $oxi 
office  eft  de  convoquer  fie  de  renvoyer  ratlcmblce^ 
de  propofer  Us  matières  qu'on  y  doit  agiter ,  dé 
demander  qu'on  prodube  les  expériences ,  fit  d*ad-- 
mettre  les  membres  oui  font  élus. 

Pour  être  admis,  l'afpirant  doit  être  pfepofé  dard 
une  affemblée  par  quelqu'un  des  membres  ;  fie  après 
que  l'aucmblée  a  approuvé'  la  proportion ,  elle  ed 
renvoie  l'examen  au  confeil  ;  fi  le  confeil  l'approuve, 
il  en  fait  fon  rapport  à  la  fociété  qui  ne  manque  pref- 
que  jamais  d'y  donner  fon  fufrrage. 

Chaque  membre ,  eft  entrant  dans  la  fociété  royaltt 
fouferit  un  engagement  par  lequel  il  promet  qu'il  tâ- 
chera de  contribuer  de  tout  fon  poHible  au  bien  de 
la  fociété ,  engagement  dont  il  peut  fe  relever  atl 
bout  d'un  eeftàtn  tems ,  en  fignifiam  au  préfident  qu'il 
délire  fe  retirer. 

On  paie  en  entrant,  40  f.  au  tréforier.  fie  tj  (, 
par  Quartier,  tout  le  tems  qu'on  continue  d'être  mem- 
bre de  la  fociété. 

Le  nombre  des  Membres  de  la  fociété  n'efLpoint 
fi*e.  On  voit  par  la  lifte  de  1714 ,  qu'elle  étoit  alors 
compoféededeux  ce'ns  dix.feptperlonnes  des  royau- 
mes d'Angleterre  ,  cfEcofie  fie  d'Irlande,  fie  de  fobran- 
te-quatre  étrangers.  Parmi  les  uns  6c  les  autres  il  y 
en  avoit  de  la  première  nobleffe ,  fie  beaucoup  qui 
étoient  diftingués  dans  l'état  fie  dans  l'égbYe. 

Le  but  fie  1  objet  de  la  fociété  royal*  eft  de  faire  de! 
expofés  fidèles  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature  fit 
de  l'an,  qui  peuvent  être  à  ht  portée  de  l'efprit  hu» 
main,  de  forte  que  dès  a  préfent ,  8c  darts  lesfiecles 
futurs,  on  puifle  reconnoitre  les  erreurs  qu'une  lon- 
gue prescription  a  rendu  invétérées,  rétablir  les  vé- 
rités qui  pouvoient  avoir  été  négligées ,  appliquer  i 
de  nouveaux  ufages  celles  qui  font  déjà  connues ,  en- 
fin applanir  le  chemin  pour  arriver  à  ce  qui  refte  i 
découvrir. 

Dans  cette  vue ,  la  fociété  a  fait  un  grand  nombre! 
d'expériences  8c  d'obfervations  fur  les  differens  phé- 
nomènes de  la  nature  i  éclipfes,  comètes- météores 4 
mines ,  plantes ,  tremblemeras  de  terre ,  inondations^ 
fources ,  humidité ,  feux  foùterreins  ,  flux  6c  reflux  , 
courans ,  magnétifme,  trt.  Elle  a  auffi  recueilli  plu- 
fleurs  faits  Singuliers ,  foit  d*hiftoire  naturelle  ^  foit 
d'arts,  plufieurs  machines  utiles  &  autres  inventions. 
Le  public  a  retiré  de  tout  cela  une  grande  utilité  ; 
F  architecture  navale ,  civile,  militaire  a  été  perfec- 
tionnée ;  la  navigation  eft  devenue  plus  fure  fie  plus 
parfaite  ;  enfin  ragricultute  s'en  eft  fentie ,  fie  les 

Plantations  ont  été  multipliées  non-feulement  dans 
Angleterre ,  mais  auffi  dans  l'Irlande. 
La  fociété  royale  recueille  avec  foin  dans  des  regi- 
tres ,  toutes  les  expériences ,  relations  ,  obfenra- 
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tions ,  &c.  de  fes  membres  ;  de  terris  en  tems  elle 
donne  au  public,  fous  le  titre  de  Tranfa3ions  pkilo- 
fophiqius,  ce  que  fon  recueil  contient  de  plus  immé- 
diatement utile.  Le  refte  demeure  dans  l'es  regîtres 
pour  être  tranfmis  a  la  poftérité  ,  6c  pour  fervirde 
fondement  aux  fyftèmes  futurs.  Voyt^  Transac- 
tions. 

Elle  a  une  bibliothèque  de  livres  concernant  les  ma- 
tières qu'elle  traite.  Le  dernier  comte  maréchal  a  con- 
tribue a  l'augmentation  de  cette  bibliothèque ,  en  y 
joignant  celle  de  Norfolk.  Elle  a  de  plus  un  mutée 
ou  cabinet  de  curiolîtés  naturelles  &  artificielles, 
donne  par  Daniel  Cohral ,  chevalier  ;  fa  de  vite  eft 
nuliius  inverba.  Ses  mémoires  font  rédiges  par  deux 
fecrétaires  ;  6c  elle  s'affemble  tous  les  jeudis  dans  la 
Cranecourt ,  près  de  Fleeftrecs. 

Académie  royale  efpagnole ,  voyt{  ACADÉMIE. 

Suer*  royal ,  voye{  SUCRE. 

Roy  ai-Collège  des  Médecins  de  Londres ,  (Jfifl. 
ef.ingl.)  le  collège  royal  des  médecins  de  Londres, 
dont  on  a  oublié  de  faire  l'article  en  fon  lieu  ,  a  des 
renies  6c  des  (latins  peu  connus  des  étrangers.  Tout 
médecin  qui  s 'eft  fait  recevoir  dans  une  des  deux 
umverûtcs ,  a  le  droit  de  pratiquer  par  toute  l'An- 
gleterre ,  excepté  dans  l'étendue  de  fept  milles  au- 
tour de  Londres.  Le  collège  royal  a  feiil  le  droit  de 
conférer  ce  dernier  privilège  ;  ceux  qui  après  avoir 
fubi  l'examen ,  y  font  admis  ,  &  qui  ont  été  reçus 
dans  les  pays  étrangers ,  font  appelles  feulement  li- 
eentiés  ;  mais  ceux  qui  ont  pris  leurs  dégrés  à  Cam- 
bridge ou  à  Oxford ,  font  reçus  membres  du  collè- 
ge, qui  exige  cependant  encore  un  examen  préala- 
ble ,  en  prefence  du  préûdent  Se  des  cenleurs  ;  un 
mïmbre  honoraire  eft  admis  fans  examen  ,  6c  c'eft 
un  titre  qu'on  n'accorde  qu'à  dos  perfonnes  d'un  mé- 
rite peu  commun.  {L>.J.) 

ROYAL ,  f.  m.  (  monnoie  de  France')  monnoie  d'or  ; 
On  n'a  point  de  preuves  qui  puiffe  jultiiîcr  que  cette 
monnoie  l'oit  plus  ancienne  en  France  que  le  règne 
de  Philippe  le  Bel  ;  il  ell  certain  que  ce  prince  fit 
faire  de  petits  royaux  d'or  fin  ,  de  70  au  marc  ,  qui 
valoient  onze  fols  parifis ,  &  qui  vaudroient  aujour- 
d'hui environ  onze  livres  ;  c'eft  cependant  la  plus  an- 
cienne monnoie  d'or  mentionnée  dans  les  regiltres 
de  la  cour  des  monnoies.  Philippe  le  Bel  fit  aufli  fa- 
briquer des  gros  royaux,  qui  pefoient  le  double  des 
petits. 

La  monnoie  des  royaux  eut  fort  long- tems  cours 
en  France  ;  Charles  le  Bel  6c  Philippe  de  Valois  en 
fabriquèrent  qui  étoient  d'or  fin ,  oc  de  58  au  marc  ; 
ceux  du  roi  Jean  ,  qui  furent  aufli  nommés  deniers 
d'or  au  royal,  étoient  de  66  &  de  69  au  marc  ;  ceux 
de  Charles  VIL  de  64  oc  de  70. 

Cette  cfpece  lut  toujours  d'or  fin ,  &  elle  fut  ap- 
pellée  royal ,  à  caufe  que  le  roi  y  eft  repréfenté  vê- 
tu de  fes  habits  royaux;  mais  leur  marque  n'a  pas 
toujours  été  uniforme,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  feule  infpeâion  de  leurs  figures  dans  les 
planches  de  M.  le  Blanc  ,  traité  des  monnaies.  (£>.  J.) 

Royale  ,  f.  f.  (  terme  de  Mode)  on  appclloit  ainu 
une  forte  de  culotte  fort  large  ,  que  l'on  portoiten 
France  vers  le  milieu  du  dernier  fiecU'i  cette  culotte 
avoit  au  bas  des  canons  lacés  de  rubans  enjolivés 
de  points  de  France,  6c  enrichis  de  broderie  de  drap 
découpée  à  jour,  6c  de  plufieurs  touffes  de  rubans. 
(£>./.) 

ROYALE  GROSSE  ,  en  terme  de  Fondeur  de  petit 
plomb  au  moult ,  eft  une  efpcce  de  plomb  d'un  degré 
us  gros  que  la  bâtarde  ,  6c  de  deux  plus  gros  que 
petite  royale. 

Royale  petite  ,  en  terme  de  Fondeur  de  plomb 
en  moule,  eft  l'eipece  de  plomb  la  plus  petite  qu'on 
faffe  de  cette  manière. 

ROYALISTE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  qui  eft  dans  le  par- 
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ii  du  roi.  Les  militaires  &  les  magiftrats  font  toujours 
royalifles  ;  les  myalijlis  étoient  les  adverfaires  des 
ligueurs  ;  en  <\ng!tierre ,  fous  Jacques  I.  il  y  avoit 
les  royalifles  ik  les  parlementaires. 

ROY  AN ,  (  Gtog.  mod.  )  ville  minée  dans  la  Sain- 
tonge,  fur  la  Garonne ,  ou  pour  mieux  dire  à  l'em- 
bouchure de  la  Gironde ,  où  on  pêche  d'excellentes 
fardincs ,  &  où  il  y  a  un  acul  qui  lert  de  port.  Elle 
cftfamcufc  parle fiege  cm'en  fit  en  1611 ,  Louis XII 1. 
qui  ne  s'en  rendit  maître  qu'après  y  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  ;  il  n'en  refte  aujourd'hui  qu'un 
milérable  fauxbourg.  Long,  fui  van  t  Caifini ,  16'.  aa'. 
4J".  latit.  43.  jf.  So".  (D.  J.) 

ROYANEZ ,  le  (Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Dauphiné ,  au  dioccle  de  Die  ;  il  a  fix 
lieues  de  long  fur  quatre  de  large.  Pont-de-Royan , 
dont  il  prit  le  nom,  en  eft  le  chef-lieu  ;  les  habitans 
font  exempts  de  taille  par  une  concefiion  de  Dau- 
phins. (D.  J.) 

ROYAUME,  f.  m.  (  Droit  politia.)  «ce  mot  fi» 
»  gnitie  (  je  ne  dirai  pas  ce  que  diloient  ces  républi- 
»  cains  outrés,  qui  firent  anciennement  tant  de  bruit 
«dans  le  monde  parleurs  viÉfoires& leurs  vertus)  un 
»  tyran  6c  des  efclaves  ;  difons  mieux  qu'eux,  un  rot 
»  &  des  fujets  ». 

Un  royaume  eft  donc  un  état  où  un  fcttl  gouverne 
le  corps  politique  par  des  lois  fixes  &  fondamen- 
tales. 

La  plupart  des  auteurs  prétendent  que  parmi  les 
rois ,  les  uns  l'ont  les  maîtres  de  leur  couronne ,  com- 
me d'un  patrimoine  qu'il  leur  eft  permis  de  partager  , 
de  transférer,  d'aliéner,  en  un  mot  dont  ils  peuvent 
dilpofcr  comme  ils  le  jugent  à  propos.  D'autres  n'ont 
la  louveraincté  qu'à  titre  d'ufufruit ,  ou  de  fidei  com- 
mis ,  6c  cela ,  ou  pour  eux  feulement ,  ou  avec  pou- 
voir de  la  tranfmettre  à  leurs  defeendans  fuivant  les 
règles  établies  pour  lafucceftion. 

C'eft  fur  ce  tondement  que  les  mêmes  auteurs  ont 
divifé  les  royaumes  en  patrimoniaux  6c  en  ufufruâuai- 
res  ,  ou  non-patrimoniaux  ;  ils  ajoutent  que  ces  rois 
poffedcntla  couronne  en  pleine  propriété,  qui  ont 
acquis  la  fouveraineté  par  droit  de  conquête,  ou 
ceux  à  qui  un  peuple  s  eft  donné  fans  referve  pour 
éviter  un  plus  grand  mal  ;  mais  qu'au  contraire  les 
rois  qui  ont  été  établis  par  un  libre  confentement  du 
peuple,  ne  poffedent  la  couronne  qu'à  titre  d'ufufruit. 
Telle  eft  la  manière  dont  Grotius  explique  cette  dif- 
tinttion ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par  PufTcndorf ,  &  par 
la  foule  des  écrivains. 

Le  célèbre  Coccéius,  Thomafius ,  Bohmer ,  M.  Bar- 
beyrac  6c  autres  la  vans,  ont  adopté  une  opinion  dif- 
férente dans  leurs  ouvrages  fur  cette  matière ,  dont 
voici  à-peu-près  le  précis. 

Ils  conviennent  d'abord  que  le  pouvoir  fouverain 
peut  entrer  en  commerce  auflirbien  que  tout  autre 
droit,  &  qu'il  n'y  a  en  cela  rien  de  contraire  à  la 
nature  de  la  chofe  ;  enforte  que  fi  la  convention  entre 
le  prince  &  le  peuple  porte  expreffément  que  leprir*- 
ce  aura  plein  droit  d'aliéner  la  couronne ,  6c  d'en 
difpofer  comme  il  le  trouvera  bon  ;  on  nommera  â 
l'on  veut  un  tel  royaume  ,  un  royaume  patrimonial  ; 
6c  les  autres  royaumes,  des  royaumes  ufufmcluaircs ; 
mais  les  exemples  de  pareilles  conventions  fonttirav 
rcs  ,  qu'à  peine  en  trou ve-t-on  d'autres  que  celui 
des  Egyptiens  avec  leur  roi ,  dont  il  ■  eft  parlé  dans 
la  Gencte ,  ch.  xlvij.  v.  18.  & fuiv.  6c  les  ditputes  des 
docteurs  fur  le  pouvoir  d'aliéner  la  couronne ,  rev 
gardent  les  cas  où  il  n'y  a  point  eu  de  convention 
là-dcffus  entre  le  prince  &  le  peuple. 

La  diftinûion  qu'on  fait  ici  fe  réduit  à  un  cercle 
vicieux  ,  car  quand  on  demande  quels  font  les  prin- 
ces qui  ont  pou  voir  d'aliéner  le  royaume ,  on  répond 
que  ce  font  ceux  qui  poffedent  un  royaume  patrimo- 
nial; 6c  quand  on  demande  ce  que  c'eft  qu'un  reyaw 
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mt patrimtnial ,  on  dit  que  c'cft  celui  dont  le  prince 
a  pouvoir  d'aliéner  la  couronne.  Il  eft  vrai  que  les 
uns  prétendent  que  les  royaumes  fucceiJifs  font  pa- 
trimoniaux ;  les  autres,  que  ce  font  les  royaumes  def- 
potiques  ;  les  autres,  que  ce  font  ceux  qui  ont  été 
conquis  ou  établis  de  quclqu'autre  manière  par  un 
contentement  forcé  du  peuple;  mais  aucune  de  ces 
opinions  n'établit  de  fondement  folide  d'un  droit  de 
propriété  proprement  ainû  nommé  ,  Se  accompa- 
gné du  pouvoir  d'aliéner. 

De  ce  que  l'on  s'eft  fournis  par  force  ou  par  né- 
ceflitc  à  la  domination  de  quelqu'un ,  il  ne  s'enfuit 
pas  non  plus  qu'on  lui  ait  donné  par  cela  môme  le 
pouvoir  de  transférer  fon  droit  à  tel  autre  qu'il  vou- 
dra. Envain  objecleroit-on  que  fi  le  prince  eût  ftipu- 
lé  qu'on  lui  donnât  le  pouvoir  d'aliéner,  on  y  auroit 
tentent i  :  le  ftlence,  tout  au- contraire  .  fait  préfu- 
mer qu'il  n'y  a  point  eu  de  telle  conceilion  tacite  , 
puifqueti  le  roiavoit  prétendu  acquérir  le  droit  d'a- 
liéner la  couronne  ,  c'étoit  à  lui  à  s'expliquer,  6c  à 
faire  expliquer  là-demis  le  peuple  ;  mais  le  peuple 
n'en  ayant  point  parlé,  comme  on  le  fuppofc ,  il  eft 
&  doit  être  cenié  n'avoir  nullement  penlé  à  donner 
au  roi  un  pouvoir  qui  le  mit  en  état  de  lui  faire  chan- 
ger de  maître  à  fa  tantailic. 

En  un  mot,  le  pouvoir  fouverain,  de  quelque 
manière  qu'il  foit  conféré  ,  6c  quelque  abfoiu  qu'il 
foit ,  n'emporte  point  par  lui-même  un  droit  de  pro- 
priété ,  ni  par  conféquent  le  pouvoir  d'aliéner  ;  ce 
ce  font  deux  idées  tout-à-fait  diftinâcs  ,  &  qui 
n'ont  aucune  liaifon  néet  ffaire  l'une  avec  l'autre,  l-e 

{irand  -  feigneur ,  tout  defpotiquc  qu'il  eft ,  n'a  ni 
a  puiflance  d'aliéner  l'empire  ,  ni  de  changer  à  fa 
frntaifie  l'ordre  de  la  fuccemon. 

Il  eft  vrai  qu'on  allègue  un  grand  nombre  d'exem- 
ples d'aliénations  faites  de  tout  tems  par  les  tbu- 
verains;  mais  il  faut  remarquer  fur  ces  exemples 
qu'on  allègue  ,  i°.  que  la  plupart  de  ces  aliénations 
n'ont  eu  aucun  effet  ;  a°.  que  nous  ignorons  les  con- 
ditions fous  lcfquelles  les  princes  ou  les  états  anciens 
dont  on  parle ,  avoient  acquis  la  fouveraineté  de  tel 
outel  peuple.  Ainfi  il  pourroit  fe  faire  qu'il  y  eût 
quelque  claufe  formelle  par  laquelle  ces  peuples 
avoient  donné  à  leurs  fouverains  le  pouvoir  d'alié- 
ner la  fouverainctémêmc.30. Souvent  ces  aliénations 
n'ont  eu  d'autre  titre  que  la  force ,  6c  elles  ne  font 
devenues  légitimes  qu'en  vertu  du  contentement  don- 
né après  coup ,  lorfque  les  peuples  alirnjs  fe  lont 
fournis  fans  oppofitionau  nouveau  fouverain. 40.  Il  a 

Eù  y  avoir  auflî  un  contentement  tacite  entièrement 
bre,  dans  letems même  de  l'aliénation,  &C  cela  en 
deux  manières  ;  ou  qumd  le  peuple  qu'on  vouloit 
aliéner,  n'y  témoignoit  aucune  répugnance,  quoi- 
qu'il ne  fût  point  contraint  par  une  torce  majeure  ; 
ou  parce  que  Pufage  s'étant  introduit  en  orient  6c 
ailleurs ,  d'attacher  au  droit  de  fouveraineté  abfolue 
un  plein  pouvoir  de  propriété,  qui  autorisât  Iciou- 
verain  à  aliéner  fes  états  comme  bon  lui  fembloit  ; 
ceux  qui  fe  foumettoient  à  un  tel  fouverain ,  éto^ent 
cenfés  le  faire  fur  le  pié  de  la  coutume  établie,^  moins 
qu'ils  ne  déetarafit  nt  exprefitment  le  contraire.  Ainfi 
tous  ces  exemples  ne  prouvent  point  que  le  pouvoir 
d'aliéner ,  fuive  néceflairement  de  la  fouveraineté  la 
plus  abfolue,  &  confiderée  en  elle-même,  &  de 
quelque  manière  qu'on  l'acquière. 

Concluons  donc  ,  comme  un  principe  incontefta- 
ble,  que  dans  le  doute  ,  tout  royaumt  doit  être  cen- 
fé  non  patrimonial ,  auflî  long-tems  qu'on  ne  prouve- 
ra pas  d'une  manière  ou  d'une  autre  ,  qu'un  peuple 
s'eft  fournis  fur  ce  pié  là  à  un  fouverain.  foyt^  Bar- 
beyrac ,  dans  fes  Nous  fur  Groùus  ;  6c  Bohmer,  dans 
ibn  Imroduîl.  adjuspubluum  univerfale.  {D.J.  ) 

Royaume  de  Dieu,  (Oitiqut  facrée)  ce  mot  fe 
prend  dans  l'Ecriture ,  pour  le  fouverain  empire  de 
Tome  XI  y. 
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Dieu  fur  toutes  les  créatures  ;  le  royaumt  dts  ciu/xp 
eft  une  expreftïon  commune  dans  le  nouveau  tefta- 
ment ,  pour  lignifier  le  royaumt  dt  Jtfus-Ckrifi,  c'eft- 
à-dirc  la  vocation  des  peuples  à  la  foi ,  &  la  prédica- 
tion de  l'évangile  ;  il  marque  encore  l'état  des  bien- 
heureux après  cette  vie  ;  heureux  font  Us  pauvres  en 
tjprit ,  car  te  royaume  des  cieux  leur  appartient.  Matt, 
v.  j.  Les  pauvres  en  efprit  font  ceux  qui  ne  font  pas 
pofl'cdés  de  l'amour  des  rie  h  11  s ,  6t  qui  ne  com- 
mettent pas  d'injufticepouren  acquérir,  Poyt{_  PAU- 
VRE, Cûtiq.  facrée.  (D.J.) 

Royaume  d'Israël  et  de  Juda  ,  (Hiji.  facree) 
les  Ifraélites ,  après  avoir  été  fa^ement  gouvernés  par 
des  juges  éclairés  ,  6c  choifis  dans  chaque  tribu ,  fe 
lafterent  de  cette  forme  de  gouvernement,  &  décla- 
rèrent à  Samuel  qu'ils  ne  vouloient  plus ,  à  l'exem- 
ple d'autres  nations  voiûnes  ,  obéir  qu'à  un  feul ,  qui 
fût  leur  maître  &  leur  roi.  Samuel  pour  les  détour- 
ner de  prendre  ce  parti ,  leur  représenta  fortement, 
mais  vainement ,  quel  feroit  le  droit  du  roi  qui  les 
gouverneroit  ;  il  vous  ôtera  vos  fils ,  leur  dit-il,  pour 
en  faire  fes  ferviteurs  ;  il  prendra  vos  efclavcs  &  vos 
troupeaux;  il  vous  fera  payer  ladixme  de  vos  grains 
pour  enrichir  fes  créatures  ,  &  vous  ferez  fes  efcla- 
vcs. /.  Rois  vùj.  11.  Les  Ifraélites  n'écoutèrent  point 
le  prophète ,  6c  Saiil  fut  nommé  leur  roi.  Cependant 
ce  que  Samuel  appelle  le  droit  du  roi  ,jus  régis ,  n'eft 
pas  le  droit  légitime  des  rois,  mais  l'abus  qu'ils  font 
de  l'autorité  qui  leur  a  été  confiée  par  les  peuples  , 
lorlqu'au  lieu  d'en  être. les  peres  6c  les  protecteurs  , 
ils  en  deviennent  les  opprefleurs  6i  les  tyrans. 

A  Saiil  fuccéda  Isboieth  pendant  quelque  tems,  fur 
une  partie  de  fou  royaume ,  6c  à  la  mort  d'isbofeth  , 
David  réunit  tout  Uraël.  A  David  fuccéda  Salomon  , 
après  la  mort  duquel  le  royaumt  tut  partagé  ;  dix  tri- 
bus fuivirent  Jéroboam ,  car  le  fils  de  Salomon  ne 
régna  que  fur  Benjamin  &  Juda  ;  alors  fe  formèrent 
deux  royaumes  ,  celui  de  Juda  ,  6c  celui  d'ifrael  ;  le 
dernier  dura  153  ans ,  fous  dix-neuf  rois ,  qui  tous 
moururent  dans  l'impiété  ou  dans  le  crime. 

Le  royaunu  de  luda  eut  auflî  dix-neuf  rois,  depuis 
Roboam  jufqu'à  Sédécias,  fous  le  règne  duquel  Jcru- 
falem  futpriie  parNabuchodonofor,  le  temple  brûlé, 
&  les  habita  ns  emmenés  captifs  au-delà  de  i'Euphra- 
te.  Dans  cette  longue  fuite  de  rois ,  il  ne  s'en  trouve 
que  trois,  David,  Ezéchias 6c  Jofias  ,  qui  n'aient 
pas  été  idolâtres ,  ou  du  moins  fauteurs  de  .  idolâ- 
trie. Ecclij.  xljx>  S. 

Après  le  retour  de  la  captivité ,  qui  dura  70  ans  , 
les  Juifs  rentrèrent  dans  l'ariftocratie ,  6c  vécurent 
fous  la  domination  des  Perfes  ,  jutqu'au  règne  d'Ale- 
xandre le  Grand ,  l'an  du  monde  3671.  après  fa  mort 
la  Judée  pafla  fous  l'autorité  des  rois  d'Egypte  ,  en- 
fuite  fous  celle  des  rois  de  Syrie ,  jufqu'à  ce  qu'An- 
tiochu#Epiphane  ,  ayant  forcé  les  Juifs  de  prendre 
les  anws  pour  leur  ûéfcnfe ,  la  famille  des  Atroo- 
néens  s'éleva  &  remit  les  Juifs  en  liberté. 

D'abord  ceux  de  cette  famille  ne  prirent  que  le 
nom  de  princes ,  que  portèrent  cinq  d'entr'eux ,  Ma- 
thatias ,  Juda  Machabée ,  Jonathas ,  Simon ,  &  Hir- 
can  ;  mais  Ariftobule  prit  le  titre  de  roi  qu'il  tranfmit 
à  cinq  de  fes  fuccefleurs,  Alexandre,  Jannée,  Sa- 
lomé  là  femme,  Hircan  ,  Ariftobule,  &  Antigone. 
Entuite  Hérodc  s'empara  du  royaumt,  6c  le  conlérva 
fous  l'autorité  de  Rome  ;  après  fa  mort,  la  Judée  fut 
gouvernée  fous  le  nom  d'Ethnarchie  ,  par  fes  trois 
fils ,  Archélaiïs ,  Hérode  Antepas,  &  Philippe.  En- 
fin elle  fut  réduite  en  province  romaine.  (A  ).) 

Royaumes  du  monde  ,  (Hifl.anc.)  on  compte 
ordinairement  vingt-quatre  royaumes  célèbres  juf- 

rvri  ■ 


qu'à  la  naiflânee  de  Jclus-Chrift.  Les  voici  : 

Le  premier  royaume  eft  celui  de  Babylone  ,  que 
Nemrod  fonda  146  ans  après  le  déluge  l'an  1801  du 
monde,  5c  1x33  avant  Jefus-Chrift.  Nemrod  y  joi- 
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cnh  PAflyri*  ;  mais  on  ne  connoltpas  fes  fuccefleurs, 
6c  l'Ecriture  laifle  aflci  voir  que  tous  ces  vaftes  pays 
oui  ont  formé  l'empire  d'Affyrie,  appartenoient  à  dif- 
ftrens  maîtres  au  tems  d'Abraham. 

Le  fécond  rvyaumi  eft  celui  d'Egypte,  que  Mefraïm 
fonda  l'an  i847du  monde,  1188  ans  avant  Tere  chré- 
tienne. On  apprend  de  Conftantin  Manaffés  que  ce 
royaume  a  été  de  1 6}  3  ans;  intervalle  qu'on  trouve  de- 
puis Mefraïm  jufqu'à  la  conquête  d'Egypte  par  Cam- 
byfes .  roi  des  Perfes ,  l'an  du  monde  3  5 1  o ,  5 1 5  ans 
avantJefusChrift. 

Le  troifieme  royaume  eft  celui  de  Sicyone ,  ville 
de  Péloponnèfe.  Ceft  le  premiern>y<H«n«de  l'Europe 
dont  on  connoiffe  un  peu  les  rois.  Jufqu'en  Grèce 
même,  tout  ce  qui  étoit  pîus  ancien  qVInachns  pre- 
mier roi  d'Argos,  paffoit  communément  pour  incon- 
nu. On  fixe  le  commencement  de  ce  royaume  à  l'an 
1871  du  monde,  11 64  ans  avant  Jefus-Chrift.  On  dit 
qu'Egialée  en  fut  le  premier  roi,  &  Zeuxippe  le  der- 
nier; que  ce  royaume  dura  959  ans  ;  qu'enfuite  les 
prêtres  de  Jupiter  Carnien  gouvernèrent  fucceffive- 
ment  pendant  3  3  ans  ;  6c  que  Charidème  ayant  pris 
la  fuite  l'an  1863  du  monde ,  Sicyone  refta  fous  la 
dépendance  des  rois  de  Mycenes.  Suivant  ce  fyftème 
de  Caftor,  le  royaume  de  Sicyone  finit  l'an  1830  du 
monde ,  1  ioj  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Le  quatrième  royaume  eft  celui  d'Argos ,  ville  du 
Péloponnèfe ,  qui  rut  fondée  par  Inachus  l'an  1177 
«hi  monde  ,1858  avant  Jefus-Chrift.  Il  dura  381  ans 
fous  neuf  rois ,  dont  le  dernier  fut  Sthélénus.  L'an  du 
monde  1559 ,  &  avant  Jefus-Chrift  1476  ,  Danaiis 
venu  d'Egypte ,  commença  une  nouvelle  dynaftie , 
qui  ne  fuhfifta  que  fous  cinq  rois  pendant  163  ans. 
Acrrfius ,  le  dernier  de  ces  rois,  fut  tué  l'an  1690  du 
monde ,  1 345  ans  avant  Jefus-Chrift.  11  y  eut  enfuite 
divers  petits  rois  à  Argos,  &  dans  les  villes  des  en- 
virons quiavoient  compofé  le  royaume  d'Argos  ;  mais 
ce  fut  le  roi  de  Mycenes  qui  eut  la  principale  auto- 
rité. 

Le  cinquième  royaume  eft  celui  d'Athènes  qui  fut 
fondé  l'an  1477  du  monde ,  1558  ans  avant  Jefus- 
Chrift  par  Cécrops ,  qui  ne  laiffa  point  d'héritier.  Les 
feize  rois  qui  lui  fuccéderent  furent  prefque  tous  de 
différentes  familles.  Codrus ,  le  dernier  de  tous ,  fut 
tué I  an  1943  du  monde,  1091  ans  avant  Jefus-Chnrt. 
Quoiqu'il  latrTît  des  enfans ,  on  abolit  la  monarchie 
qui  avoit  fubfrfté  pendant  487  ans  ,  6c  l'état  fat  gou- 
verné par  des  archontes  perpétuels  ;  ce  qui  eut  lieu 
pendant  316  ans  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  l'an  3183  du 
monde ,  752  ans  avant  Jefus-Chrift.  Cette  année  on 
régla  que  les  archontes  fcToient  renouvellés  tous  les 
dix  ans.  H  y  en  eut  fept  qui  gouvernèrent  pendant 
68  ans.  Enfin  l'an  3351  du  monde,  684  ans  avant 
Jefus-Chrift ,  874  depuis  la  fondation  du  rovaume , 
on  commença  à  ne  faire  que  des  archontes  anuels , 
ce  qui  a  fubfifté  jufqu'à  ceque  la  ville  d'Athffies  per- 
dit la  liberté. 

Le  ftxieme  royaume  eft  celui  deTroye  ,  ville  de 
Phrygie en  Afie.  11  fat  fondé  l'an  2555  du  monde , 
1480  avant  Ïefus-Chrift,  par  Dardanus  venu  de  l'ile 
de  Crète ,  6c  dura  196  ans  fous  fix  rois ,  dont  le  der- 
nier fat  Priam  ,  fi  célèbre  par  le  nombre  de  fes  en- 
cans ,  &  parle  chagrin  qu'il  eut  de  les  voir  tous  périr. 
Le  royaume  de  Troye  hit  détruit  par  les  Grecs  l'an 
*8f  t  du  monde ,  1 184  avant  Jefus-Chrift.  Aftyanax, 
fils  d'Hector  6c  petit  fils  de  Priam ,  y  regna  depuis , 
mais  non  avec  la  gloire  Se  la  puiffance  de  les  ancêtres; 
&  on  ne  fait  rien  de  fes  fucceflenrs. 

Le  feptieme  royaume  eft  celui  de  Mycenes  ,  ville 
du  Péloponnèfe,  qui  fut  fondé  par  Perfée  l'an  1711 
du  monde  ,1313  avant  Jefus-Chrift ,  6c  oui  fut  dé- 
truit par  les  defendans  d'Hercule  l'an  1906  du  monde, 
1 1 19  avant  JefasChrift ,  après  avoir  fubfifté  1 86  ans. 
Atrée  6c  Agamcmon ,  rois  de  Mycenes ,  font  très- 
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célèbres;  le  dernier  commandoit  avec  une  autorité 
abfolue  l'armée  des  Grecs  qui  fit  le  ûege  deTroye* 
parce  qu'il  étoit  le  pliu  puiffant  de  tous  les  rois  grecs, 
6c  que  prefque  tout  le  Péloponnèfe  6c  line  partie  de 
la  Grèce  propre  lui  étoient  fournis. 

Le  huitième  royaume  eft  celui  des  Latins  en  Italie  , 
fondé  l'an  1705  du  monde  ,  1330  avant  Jefus-Chrift 
par  Picus ,  fils  de  Saturne  ,  auquel  fuccéda  l'on  fils 
Faunus ,  puis  Latinus ,  vaincu  par  Enée ,  dont  le  fei- 
zieme  fuccefleur  fatNumitor  que  Romulus  mit  fur  le 
trône  peu  avant  que  de  bâtir  Rome. 

Le  neuvième  royaume  eft  celui  de  Tyr  ,  qui  ,  à  le 
faire  commencer  au  tems  où  Jofephe  prétend  que  la 
ville  de  Tyr  fut  bâtie ,  fat  fondé  1  an  178  3  du  monde, 
1252  avant  Jefus-Chrift.  Il  eft  certain  que  cet  hiftorien 
fe  trompe  pour  le  tems  de  la  fondation  de  cette  ville 
célèbre,  puifqu'Io,qui  fut  enlevée  par  des  tyriens.eft 
bien  plus  ancienne  ,  &  que  de  fon  tems  Tyr  faifoit 
déjà  un  grand  commerce.  Il  fait  venir  le  royaume  de 
Tyr  l'an  }  187  du  monde  ,  848  avant  Jefus-Chrift. 

Le  dixième  royaume  fat  celui  d'Affyrie ,  fondé  l'an 
i8o<>  du  monde ,  1 229  avant  Jefus-Chrift ,  par  Sémi- 
ramis.  On  ne  connoît  aucun  de  fes  fuccefleurs  juf- 

3u'àPhut  après  la  mort  de  quiBabylone  fut  détachée 
e  cet  état  l'an  3288  du  monde  ,  747  avant  Jefus- 
Chrift  ,  pour  former  un  nouveau  royaume.  Celui  d'Af- 
fyrie fubfifta  avec  beaucoup  d'éclat  jufqu'à  l'an  3409 
du  monde ,  626  ans  avant  Jefus-Chrift. 

L'onzième  royaume  eft  celui  de  Lydie ,  au-moîns  à 
prendre  fon  commencement  au  tems  où  il  eft  connu* 
Il  y  eut  des  rois  de  Lydie ,  comme  le  dit  Hérodote, 
avant  Argon  ;  mais  celui-ci  eft  le  premier  de  la  fa- 
mille d'Hercule.  Il  commença  à  régner  l'an  2817  du 
monde,  1118  avant  Jefus-Chrift.  Après  fa  famille  qui 
regna  505  ans  ,  Gygès  commença  une  nouvelle  dy- 
naftie l'an  3  3  22  du  monde  ,713  avant  Jefus-Chrift  ; 
&  Créfus ,  le  dernier  de  fes  defeendans ,  fat  défait  6c 
pris  par  Cyrus ,  roi  des  Perfes ,  l'an  3  49 1  du  monde , 
544  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Le  douzième  royaume  eft  celui  des  defeendans 
d'Hercule  à  Corinthe  ,  lorfqu' Aietes  fe  rendit  maître 
de  cette  ville  l'an  2905  du  monde ,  6c  1130  avant 
Jefus-Chrift.  Ce  royaume  fubfifta  3 13  ans ,  &  fat  en- 
fuite  gouverné  par  des  magiftrats  appellés/»rv««n/»; 
mais  l'an  3377  du  monde  ,  6j8  avant  Jefus-Chrift , 
Cypfele  s'empara  de  l'autorité  fbuveraine  ,  6c  après 
lui  fon  fils  Périander ,  qui  ne  mourut  que  l'an  34  j  1 
du  monde ,  584  avant  Jefus-Chrift. 

Le  treizième  royaume  eft  celui  des  defeendans 
d'Hercule  à  Lacédcmone  ou  Sparte.  11  fat  fondé  la 
même  année  que  celui  de  Corinthe  par  Ariftomede  , 
qui  laifla  deux  enfans ,  nommes  Euryftheae  6c  Pro- 
fits, entre  qui  l'autorité  royale  fat  partagée  ,  ce  qui 
eut  lieu  aufli  pour  leurs  defeendans. 

Le  royaume  des  Hébreux  commença  l'an  du  monde 
2940  ,1095  avant  Jefus-Chrift  ,  par  Saiil ,  qui  eut 
pour  fuccefleur  David ,  puis  Salomon  ;  après  lequel 
ce  royaume  fat  partagé  en  deux  foirverainetés  ;  l'une 
appellée  le  royaume  tte  Juda  ,  qui  eut  pour  premier 
roi  Roboam  ,  6c  pour  dernier  roi  Sédécias  ,  vaincu 
par  Nabuchodonozor ,  roi  de  Babylone,  l'an  3447 
du  monde  6c  588  avant  Jefus-Chrift  ;  6c  l'autre  le 
royaum*  d'ifiael,  dont  Jéroboam  fat  le  premier  roi» 
6c  Oféc  le  dernier  qui  fat  détrôné  par  Salmanazar  , 
roi  d'Affyrie ,  l'an  3  3 1 4  du  monde  6171 1  avant  Jefus- 
Chrift. 

Le  quatorzième  royaumes  été  celui  de  Damas,  qui 
fat  fondé  l'an  2991  -du  monde ,  1044  avant  Jefus- 
Cbrift ,  par  Rafin,  Reftin  ou  Réfon,  général  des  trou- 
pes d'Adar-Efer ,  ou  Hadadézer  ou  Hadarhézer ,  lorf- 
qu'il  vit  fon  maître  défait  par  David.  Ses  fuccefleurs 
I  forent  prefque  toujours  en  guerre  avec  les  rois  d'if- 
J  raël  :  il  n'y  eut  que  le  dernier ,  nommé  auffi  Ra/în 
I  ou  Retfi/i ,  qui  s'allia  avec  Pnacée  pour  faire  le  ficge 
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de  Jérufalem ,  qu'il  fut  contrainc  tic  lever,  tl  fut  dé- 
fait &  tué ,  &  ion  rqyaumt  détruit  par  Téglatphala- 
lar  ,  Tiglath-Pilnéféer,  Tiglath-PUéfer  ouTiglath- 
Péléfer,  roi  d'Affyrie ,  l'an  3x95  du  monde  ,  740 
avant  Jefus-Chrift. 

Le  quinzième  royaume  a  été  celui  de  Macédoine , 
commencé  par  Caranus  ,  l'un  des  defeendans  d'Her- 
cule ,  l'an  du  monde  3 1 1 1 ,  6c  8 1 4  avant  Jefus-Chrift. 
Il  a  duré  490  ans  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre  le 
grand ,  oui  établit  la  monarchie  des  Grecs ,  6c  qui 
mourut  l'an  3710  du  monde  &  315  avant  Jefus- 
Chrift. 

Le  feizieme  royaume  a  été  celui  des  Romains ,  qui 
commença  l'année  de  la  fondation  de  Rome  la  3181 
du  monde ,  &  7  5  3  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift, 
Romulus  en  fut  le  premier  roi ,  &Tarquin  le  fuperbe 
le  feptietne  &  le  dernier ,  qui  fut  chane  l'an  du  monde 

Jl  5 16 ,  de  la  fondation  de  Rome  le  145 ,  6c  509  avant 
cfus-Chrift. 

Le  dix-fepticme  royaumt  eft  celui  de  Babylone  , 
qui  fut  fondé  Fan  3188  du  monde,  747  avant  Jefus- 
Chrift  ,  par  Nabonaffar.  11  ne  dura  que  67  ans  fous 
dix  rois  ,  6c  il  lût  réuni  au  rùyaumt  d'Aflyrie  ,  dont  il 
«voit  été  détaché  l'an  3355  du  monde  ,  680  avant 
Jefus-Chrift. 

Le  dix-huitieme  royaumt  eft  celui  des  Medes,  qui 
fut  fondé  l'an  3316  du  monde  ,  7x9  avant  J cfus- 
Chrift  ,  par  Déjocès ,  &  que  Cyrus  détruifit  l'an  3  476 
du  monde  ,559  avant  Jefus-Chrift.  Ce  royaumt  eft 
célèbre  dans  l'hiftoire  ;  il  y  en  a  qui  fe  conformant 
à  Ctéfias,  le  font  commencer  bien  plutôt. 

Le  dix-neuvieme  royaume  eft  celui  des  Chaldéens, 
oui  fut  fondé  par  Nabopolaflur  ou  Nabuchodonofor  I. 
l'an  3410  du  monde ,6x5  avant  Jefus-Chrift.  On  y 
compte  cinq  rois ,  qui  régnèrent  87  ans.  Le  dernier 
eft  Nabonnadc  ou  Darius  le  Medc ,  qui  fut  défait 
par  Cyrus  l'an  3497  du  monde  ,538  avant  Jefus- 
Chrift. 

Le  vingtième  royaume  eft  celui  des  Perfes ,  qui 
pafla  d'Archaménidès  &  de  Cambyfes  à  Cyrus  l'an 
du  monde  3476 ,  6c  <  59  avant  Jefus  Chrift ,  6c  dura 
jufqu'à  Darius ,  qui  fut  tué  l'an  du  monde  3705 ,  Ô£ 
.3 1 7  avant  Jefus  Chrift. 

Le  vingt-unième  royaume  ,  &  le  fecond  de  Macé- 
doine fondé  par  Antipater ,  qui  ufurpa  la  couronne 
-après  la  mort  d'Alexandre  le  grand ,  6c  qui  la  laiffa 
4  fon  fils  Caflànder  Tan  du  monde  3718  &  3 17  avant 
Jefus-Chrift.  Ce  royaume  fut  éteint  dans  Perfée ,  qui 
■fut  vaincu  pat  les  Romains  l'an  du  monde  3867,  & 
4e  16S  avant  Jefus-Chrift. 

Le  vingt -deuxième  royaume  eft  celui  d'Egypte , 
commencé  par  Ptolémée,  fils  de  Lagus ,  l'un  des  fuc- 
■ceflèurs  d'Alexandre  le  grand  l'an  du  monde  3711, 
&  313  avant  Jefus-Chrift.  Il  dora  julqu'à  la  reine 
Clcopatre  II.  makreflè  de  Marc-Antoine ,  qui  fe  don- 
na la  mort  après  la  bataille  d'Aétium  l'an  du  monde 
4005  ,&le  30  avant  Jefus-Chrift. 

Le  vingt-troifieme  royaume  a  été  celui  de  Syrie , 
-dont  le  premier  roi  fut  Séleucus  Nkator ,  l'un  des 
•chefs  fuccefleurs  d'Alexandre ,  l'an  du  monde  3713 , 
&  3 1  x  avant  Jefus-Chrift.  II  dura  jufqu'à  Antiochus 
l'afiarique ,  fts  cf  Antiochusle  pieux  &  de  Sélene.  Ce 
prince  en  fin  privé  par  Pompée  Tan  du  monde  3970, 
4k  6e,  avant  Jefus-Chrift. 

Le  vingt-quatrième  royaume  aéré  celui  de  Pergame 
dans  la  grande  Phrygie ,  qui  commença  l'an  durrron- 
•d«  375X,  &  183  avant  Jefas-Chrift,  par  feumioira 
Philctere  ,  6c  dura  jufqu'à  AttalelTI.  fitrnomméi'At- 
■  iomtnr.  Celui-ci  mourant  fans  enfansl'an  àa  monde 
3901 ,  &  1 3  3  avant  Jefus  Chrift ,  inftitua  le  peuple 

•  romain  pour  héritier  6c  fiteceffeur  de  fa  couronne. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  royaumes  du  Bof- 

•  phore  ,  du  Pont  en  Aue ,  de  Cappadôce  ,  de  Bithy- 
-  -nie ,  d'Arménie ,  des  Baétriens  ,dts  Indiens,  des  Scy- 
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'  thes  ou  Maffagetes,& autres  fembiables,  parce  qu'on 
ne  connoît  point  i'établiffement  de  ces  monarchies , 
ni  la  fucceflton  de  leurs  rois.  (£>./.) 

Royaumes  ou  monde,  {Nift.mod.)  les  royau* 
mes  célèbres  qui  fe  font  établis  dans  le  monde  depuis 
la  naiffance  de  Jefus-Chrift  font  un  point  d'hiftoirC 
trop  étendu  pour  entrer  dans  ce  détail  ;  c'eft  aflczde 
dire  que  tous  les  états  nommés  royaumes  en  Aue ,  en 
Europe  ,  en  Afrique  6c  en  Amérique  ont  éprouvé 
difterentes  révolutions  dans  ce  long  intervalle  de 
tems. 

AinC  dans  l'ancien  royaume  de  la  Chine ,  les  Tar- 
tares  fe  rendirent  maîtres  de  ce  vafte  empire  l'an 
1 X79  ;  les  Chinois  les  en  chafterent  l'an  1 369  ;  mais 
en  1644 ,  les  Tartarcs  fournirent  de  nouveau  l'em- 
pire de  la  Chine.  Alors  Xunchi  en  fût  déclaré  roi , 
&  c'eft  un  de  fes  defeendans  qui  le  gouverne  aujour- 
d'hui. 

Le  Japon  n'obéit  qu'à  un  feul  fouveratn  depuis 
l'an  1 5  50 ,  &  le  dairo  ou  chef  de  la  religion  n'a  plus 
en  partage  que  de  vaines  marques  de  Ion  ancienne 
autorité. 

L'Inde  contient  plufieurs  royaumes,  dont  l'hiftoire 
n'eft  point  connue.  On  dit  que  les  mogols  fortis  dé 
la  Tartarie  établirent  l'empire  de  ce  nom  vers  l'an 
1 40 1 ,  &  que  ce  fut  un'  fils  de  Tamerlan  qui  en  fut  le 
premier  empereur.  Le  plus  puhTant  des  royaumes  de 
l'Inde  au-delà  du  golphe  eft  celui  de  Siam ,  de  qui  la 
plupart  des  autres  font  tributaires.  Dans  la  prefqulle 
de  l'Inde  au-deçà  du  golfe  font  les  royaumes  d'Orixa, 
de  Golconde ,  de  Narfingue  ,  de  Décan ,  de  Bala- 
guate ,  de  Bifnagar,  &c.  qui  obéiffent  à  divers  fouve* 
rains ,  6c  qui  changent  fouvent  de  maître.  L'hiftoire 
de  tous  ces  divers  états  eft  enfevelie  dans  l'oubli  juf* 
qu'au  tems  que  les  Portugais  ,  fuccédés  parlcsHol- 
landois  ,  fe  font  établis  dans  l'Inde. 

La  Perfe  obéit  aux^phis  depuis  l'an  1 500  dé 
Jefus-Chrift  ;  mais  ces  fophis  ont  été  différons  con- 
quérans ,  qui  tour-à-tour  ont  ufurpé  6c  ravagé  ce 
vafte  pays. 

L'Arabie  reçut  la  loi  de  Mahomet  vers  l'an  6x  j  ; 
depuis  ce  tcms-là ,  les  Arabes  mahométans  fe  nom- 
mèrent Sarajins ,  6t  curent  des  rois  puiffans ,  qui 
néanmoins  furent  fournis  par  les  Turcs  ,  &  par  les 
fophis  dans  le  xij.  ficde. 

La  Turquie  en  Afie  comprend  le  Curdiftan ,  l'Ye- 
rac ,  le  Diarbek ,  la  Sourie ,  l'Anatolie ,  l'Arménie  6c 
la  Géorgie ,  qui  répondent  à-peu-près  à  ce  que  les 
anciens  appelloient  la  Babylonie ,  la  Siifipotamie ,  la 
Syrie,  Y  Afie  mineure ,  la  Cokhide ,  &c.  Othoman  vers 
l'an  1300  commença  cet  empire ,  &  l'augmenta  par 
fes  conquêtes.  L'empire  de  Trcbifonde  ,  établi  par 
Alexis  Comnenc  en  1x04,  paffa  dans  les  mains  dé 
Mahomet  II.  l'an  1461. 

La  Turquie  en  Europe  eft  divifée  par  le  Danube 
en  méridionale  &feptcntrionalc.  Le  grand-feigneur 
eft  le  maitre  de  la  méridionale ,  6c  les  trois  princi- 
pautés de  lafeptentrionale  font  fes  tributaires. 

Je  ne  parcourrai  point  les  royaumes  de  l'Europe, 
parce  que  chacun  d'eux  a  fon  article  feparé  dans  ce 
Diâionnaire. 

Les  principales  parties  de  l'Afrique  font  l'Egypte, 
l'Abymnie ,  le  Monomotapa ,  le  Congo ,  la  Guinée ,  la 
Nigritie ,  le  Bilédulgérid  &  la  Barbarie.  L'hiftoire  de 
tous  ces  pays  6c  de  leurs  états  nous  eft  inconnue. 

Noos  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  des  anciens 
royaumes  qui  ontfubiîfté  en  Amérique  jufqu'à  la  de- 
couverte  de  cette  partie  du  monde ,  où  lês  pu i (Tan- 
ces maritimes  ont  aujourd'hui  établi  leur  domina- 
tion. (  D.  J.  ) 

ROYAUTÉ,  f.  f.  (Gramm.)  dignité  du  roi.  Les 
Grecs  6c  les  Romains  autrefois ,  aujourd'hui  tous  les 
peuples  républicains  font  ennemis  de  la  royauté.  La 
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royauté  riVft  pas  un  métier  de  fainéant  ;  elle  confifte 
touie  dans  l'acHon. 

ROY  AULTES,  (Hijl.mod.)  fignifie en  Angleterre 
les  droits  du  roi  ;  on  les  appelle  autrement  les  prèro- 
gatives  /lu  roi  ou  regalia.  fi»)  «^PRÉROGATIVE  &  Kk- 
GALIA. 

H  y  a  quelques-uns  de  ces  droits  que  k  roi  peut 
accorder  à  des  particuliers  ;  d'autres  qui  font  inlépa- 
rables  de  la  couronne.  V*yc\  Roi ,  Accorder  ,  &c. 

ROYAUX,  DROITS ,  regalia  ,(Hifi.  mod.)  voyc[ 
RÉGALIENS. 

Droits  royaux  d'une-églife  fe  dit  des  droits  &  pri- 
vilèges dont  jouiffent  les  églifes  cathédrales,  ou  au- 
tres par  conceftion  des  rois,  fi»^  Église,  Cathé- 

4)It  ALE  ,  &C 

Regalia  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  le  patri- 
moine de  l'Egiil'e,commerf£tf/ia/à/i&^  &  hngu- 
lierement  pour  les  terres  ou  héritages  qui  lui  ont  été 
donnés  par  des  rois.  Quelques-uns  veulent  môme 
tl»ic  ce  foit  de-là  qu'eft  venu  1  ufage  de  la  régale  ;  car, 
«lit  Ducange,  on  appclloit  des  héritages  en  régale  les 
b:;r,s  qui  étoient  venus  aux  églifes  par  la  conceftion 
4»  libéra  Lite  des  rois.  D'où  vient  qu'à  la  mort  des  évê- 
ques,  les  rois  s'en  remettoient  en  pofleflion  jufqu'à 
ce  que  le  nouveau  titulaire  eût  reçu  l'invcftiture. 
C'eft  aufli  ce  qui  fepratiquoit  en  Angleterre,  où  Guil- 
laume le  conquérant  &  plufieurs  de  fes  fucceffeurs 
ne  fe  hâtèrent  pas  de  donner  l'inveftiture  aux  nou- 
veaux évéques ,  comme  il  paroît  par  les  plaintes  de 
plufieurs  prélats  de  leur  tems. 

Rtgalia  dans  quelques  auteurs  fe  prend  auffi  pour 
l'hommage.  &  le  lerment  de  fidélité  que  l'évêque  fait 
au  roi  lots  de  fon  inveititure.  l'oyc{  Hommage  & 
EvÊQVE  ,  voyer  auffi  INVESTITURE. 

ROY E ,  (  Giog.  moJ.  )  on  croit  que  c'eft  Rodrina  , 
&  en  latin  du  moyen  âge  ,  Rauga  ,  ville  de  France  , 
en  Picardie,  au  pays  z^pé^Santerre  ,  capitale  d'un 
bailliage  de  même  nom,  emre  Nèfle  fie  Noyon,  & 
JMomdidicr.  Cette  ville  ,  que  quelques-uns  prennent 
avec  atiez  peu  de  vrsiftmblance  pour  l'ancienne  Rho- 
dium de  la  Gaule  belgique ,  fut  crigée  en  prévôté ,  & 
unie  au  domaine  en  i  J71  par  le  roi  Charles  V.  Au- 
jourd'hui c'tft  un  gouvernement  de  place  du  gou- 
vernement militaire  de  Picardie.  Ily  atrois  paroifles, 
une  collégiale ,  un  collège  &  un  hôpital.  Long.  20. 
28.  laùt.  4$.  42. 

Popji/uourt ,  (  Jean  de  )  premier  préfident  au  par- 
lement de  Paris  ,  étoit  de  Royc ,  &  préféra  l'étude 
des  bellcs-icttrts  a  celle  des  armes.  Il  fut  reçu  pre- 
mier préfident  de  la  première  cour  fupérieure  du 
royaume  en  1400,  6c  mourut  en  1403.  (D.  /) 

ROYENA ,  ( Botan.*)  genre  de  plante  ainfi  nommé 
par  Linnœus ,  en  l'honneur  de  M.  Van-Roycn ,  pro- 
feffeur  à  Leyde.  Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé 
d'une  léule  f-uillc  permanente  ,  légèrement  décou- 
pée en  cinq  fegmens  obtus  à  l'extrémité.  La  fleur  eft 
monopétale  ,  formée  d'un  tuyau  qui  eft  de  la  lon- 
gueur du  calice ,  évafé  dans  fés  bords ,  &  divifé  en 
cinq  fegmens  ovoïdes  &  recourbés.  Les  étamines 
font  dix  filets  très-courts  qui  naiffent  fur  la  fleur. 
Les  boflettes  font  doubles  ,  oblongues  ,  pointues , 
droites ,  &  de  la  longueur  du  tuyau  de  la  fleur.  Le 
germe  du  piflil  eft  délié ,  de  forme  ovale ,  partagé 
en  deux  ftiles  ,  un  peu  plus  long  que  les  étamines. 
Les  ftygma  font  fimples.  Le  fruit  eft  une  capfule 
ovoïde  ,  compofée  de  quatre  battans ,  &  fillonnée 
de  quatre  raies  profondes  ;  il  contient  une  feule 
loge  ,  dans  laquelle  lont  renfermées  quatre  noix 
oblongues,  triangulaires  ,  couvertes  de  leurs  coiffes. 
Cette  plante  a  été  décrite  dans  le  Paradijus  batavus^ 
fous  le  nom  d'une  efpece  de  piftachier  lauvage ,  ef- 
pece de  flaphilodendron.  Hort.Jmpel.yol,  l.p.iSj. 
Hermau. parad.  bat. p.  z$x.  Linn.  gtn.plant,  p.  /^j. 
(D.J.) 
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•RU  ,  f.  m.  canal  d'un  petit  ruifleait.  La  juitice  de 
faint  Germain-des-Prcz  à  Paris ,  dit  le  Did.  dt  Trév. 
s'étend  le  long  de  l'eau  depuis  l'abreuvoir  Mâcon  vers 
le  pont  faint  Michel ,  julqu'au  ru  de  Sevré  vers  faint 
Cloud.  La  rue  de  Bievre  a  Paris  s'appelloit  autrefois 
port  de  Bievre  ,  de  la  rivière  de  Bievre  ou  des  Gobe- 
lins  qui  y  paffoit  avant  qu'on  eût  détourné  fon  cours 
hors  de  la  ville. 

RUADE ,  f.  f.  (  Manège.  )  a£Hon  du  cheval,  lorf- 
que  baiffant  la  tête  &  levant  le  derrière  ,  il  alonge 
fubitement  les  deux  jambes  de  derrière  &  les  jette  , 

[tour  ainfi  dire ,  en  l'air.  Ce  n'eft  pas  un  bon  figne 
orfqu'un  cheval  va  à  bonds ,  i  ruades  ôt  à  pétara- 
des. On  dit  détacher ,  alonger ,  tirer ,  féparcr  une 
ruade. 

RU  AGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme  qui  fe  trouve 
dans  la  coutume  de  Cambray ,  tit.  //.  art.  2.  6c  que 
Desjaunaux  explique  comme  ûgnifiant  ufage.  Voyez 
auffi  le  gloffiaire  de  M.  de  Lauriere.  (A) 

RUB ,  m.  (  Commerce.  )  poids  d'Italie,  particu- 
lièrement en  ufage  dans  les  lieux  ûtués  fur  la  rivière 
de  Gènes.  A  Oneille  les  huiles  d'olives  fe  vendent  en 
barrils  de  fept  rubs  Se  demi ,  qui  pefent  enfemble  au- 
tant que  la  millerolle  de  Provence  ,  qui  revient  à 
foixante-ûx  pintes  mefure  de  Paris ,  qui  en  font  cent 
mefuresd  Amfterdam.  foyrç  Millerolle.  DiBion. 
de  Commerce  &  de  Trév. 

RUBAN  D'EAU  ,  f.  m.  (  ffifl.  nat.  Bot.  )  fparga- 
nium  ,  genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pé- 
tales ;  elle  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  &  fté- 
rile.  Les  embryons  naiffent  par  petits  tas  féparément 
des  fleurs  ,  &  deviennent  dans  la  fuite  des  capfules 
ou  des  noyaux  qui  ont  une  ou  deux  loges,  &c  qui 
renferment  ordinairement  une  amande  farineufe  :  ces 
noyaux  font  adhérens  à  la  couche ,  &  réunis  de  fa- 
çon qu'ils  forment  une  efpece  de  tête.  Tournefort , 
inji.  rti  herb.  f^oyet  PLANTE. 

Ruban  ,  (  InfeSot.  )  nom  d'un  ver  du  corps  hu- 
main ,  ainfi  dit  à  caule  de  fa  longueur ,  &  de  fa  fi- 
gure plate  ;  on  l'appelle  auffi  ver  plat,  foye^  le  traité 
que  Spigelius  en  a  tait ,  fous  le  nom  latin  utnia  , 
qu'on  a  francité  ;  c'eft  pourquoi  nous  en  parlerons 
plus  au  long  au  mot  TjENIA. 

Ruban  ,  (  Conckyl.  )  on  appelle  ainfi  toute  ban- 
delette tres-etroite  qui  fe  difungue  fur  la  fuperficie 
d'une  coquille.  (D.  J.) 

Ruban  ,  f.  m.  (  Anhit.)  ornement  qui  imite  un 
ruban  tortillé  fur  les  baguettes  &  les  rudentures ,  6c 
qu'on  taille  de  bas-relief ,  ou  évuidé.  (D.  /.) 

Ruban  ,  (  Ci'ier.  )  cft  la  cire  réduite  en  petits  fi- 
lets plats  &  larges  ,  environ  d'une  ligne  &  demie. 
Vcyt{  mettre  en  RuBAN  &  l'article  BLANCHIR. 

Ruban  ,  mettre  en  étrier ,  c'eft  l'atïion  de  partager 
la  cire  en  petites  bandelettes  larges  d'une  ligne  6c 
demie ,  en  la  tailant  paffer  par  une  greloir  au  fortir 
de  la  cuve ,  voye(  Greloir  &  Cuve  ,  &  congeler 
dans  l'eau  où  le  cylindre  toujours  en  mouvement  ta 
conduit  à  melure  qu'elle  tombe.  fcye{  Cylindre  , 
&  l'article  BLANCHIR. 

Ruban  ou  nonpareille,  (Ecriture.}  ce  font  des 
padous  de  loie rouge  ou  bleue  propres  a  attacher  les 
feuilles  de  papier  Us  unes  avec  les  autres ,  & -donner 
à  l'ouvrage  un  ornement  extérieur,  foye^  le  volume 
des  Planches  à  la  tab-e  de  l'Ecriture.  Dans  le  bar- 
reau ,  on  les  appelle  liajj'es  ;  ils  font  de  parchemin. 
Poye{  Nonpareille. 

RUBAN  à  penuqut ,  (Perruquier.)  cft  un  tiffu  de  fî- 
lofelle  que  les  Perruquiers  placent  autour  d'une  per- 
ruque pour  en  fortiner  les  bords  en-dedans  de  la 
coëffe.  Ils  en  appliquent  encore  un  autre  plus  large  , 
depuis  le  toupet  ou  tront  julqu'à  la  nuque  du  colen 
paflknt  par  le  lommet  de  la  tète ,  celui-ci  fe  pol'c  en; 
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tre  la  coëffe  Se  les  trèfles  de  cheveux.  Le  premier  fe 
nomme  ruban  de  tour  t  fie  l'autre  ruban  de  plaque. 

Ruban  des  canons  des  M  i  (Tels ,  (  Rtliurt.  )  les  Re- 
lieurs mettent  à  chaque  feuillet  du  canon  des  miflels 
un  ruban  plié  collé  contre  le  feuillet  avec  un  mor- 
ceau de  papier  pour  le  foutenir.  Ce  ruban  fert  au 
prêtre  à  lever  facilement  le  feuillet ,  fie  le  tourner 
avec  les  doigts  qu'il  a  en  liberté. 

Ruban  ,  1.  m.  (Rubanier.)  tiflu  très-mince  oui  fert 
à  plufieurs  ufages,  félon  les  matières  dont  il  clt  com- 
polc. 

Il  y  a  des  rubans  de  toutes  fortes  de  matières ,  d'or, 
d'argent ,  de  foie  ,  de  fleuret ,  de  laine ,  de  fil  ,  &c. 
on  en  fait  de  plufieurs  largeurs,  de  larges ,  d'élroits, 
de  demi-larges.  On  en  fabrique  de  façonnés ,  d'unis, 
i  deux  endroits ,  a  un  envers  ;  de  gautfrcs ,  à  réfeau  , 
de  doubles  en  lifle  Se  de  (impies,  fie  dans  toutes  fortes 
de  goûts  6c  de  dcfTcins ,  tels  qu'on  les  commande  aux 
ouvriers. 

Les  rubans  d'or,  d'argent,  de  foie ,  &c  fervent  aux 
ornemens  des  femmes  ;  ceux  de  capiton ,  qu'on  ap- 
pelle padous ,  fervent  aux  Tailleurs ,  Couturières  , 
6c.  6c  les  rubans  de  laine  6c  de  £1  font  employés  par 
lesTapiiîiers,6'<:. 

Les  rubans  fe  tiffent  avec  la  navette  fur  le  métier; 
lavoir  ceux  qui  font  façonnes  à  la  façon  des  étoffes 
d  or ,  d'argent  6c  de  foie  ,  6c  ceux  oui  font  unis ,  de 
même  que  les  TifTerands  fabriquent  la  toile ,  à-moins 
qu'ils  ne  foient  à  doubles  liftes. 

Les  rubans  de  foie  pure  ne  vont  point  à  la  tein- 
ture après  qu'ils  ont  été  fabriqués ,  mais  on  les  tifle 
avec  des  foies  toutes  teintes. 

Quoique  la  Rubanerie  foit  beaucoup  tombée  en 
France ,  il  ne  laifle  pas  que  de  s'y  faire  une  grande 
contamination  de  rubans  ,  &  on  en  fait  des  envois 
conftdérablcs  dans  les  pays  étrangers.  Les  rubans  de 
foie  unis  fe  fabriquent  dans  plufieurs  villes  de  France  ; 
mais  ce  n'eft  guère  qu'à  Paris  qu'on  fait  des  rubans  fa- 
çonnés. 

Rue  an  gcujfré ,  {Arts  &  métiers.')  ruban  fur  lequel 
on  imprime  par  l'art  certains  ornemens  de  fleurs,  d'oi- 
ftaux ,  de  ramages  ou  de  erotefquc.  On  donnoit  autre- 
fois ces  ornemens  avec  des  fers  ou  des  plaques  d'acier 
gravés  ;  mais  un  maître  tilTutier  rubanier  inventa  à 
Paris  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  une  machine  tout 
ïuitremcnt  ingénieufe  pour  gauffrer  ks  rubans.  En 
voici  l'hiftoire. 

La  mode  des  rubans  gauffrés  ayant  commencé  à 
s'établir  vers  l'an  1680 ,  &  la  nouveauté  leur  donnant 
un  grand  cours  ,  un  nommé  Chandelier ,  laffé  d'être 
obligé  de  gauffrer  fes  rubans  en  y  appliquant  fuccef- 
fivement ,  comme  fes  confrères  ,  plufieurs  plaques 
d'acier  gravées  de  divers  ornemens  de  fleurs ,  d'oi- 
féaux  6c  de  grotefque ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  pour  la 
gauffrure  des  étoffes ,  imagina  une  efpece  de  lami- 
noir aflez  femblablc  à  celui  dont  on  fe  fert  à  la  mon- 
noie  pour  applatir  les  lames  des  métaux,  mais  beau- 
coup plus  ftmplc. 

Deux  cylindres  d'acier  en  faifoient  les  principa- 
les pièces  :  ces  cylindres  fur  lefqutls  étoient  gravées 
les  figures  dont  il  vouloit  imprimer  fon  ouvrage, 
étoient  pofés  l'un  fur  l'autre  entre  deux  autres  pie- 
ces  de  fer  plat  d'un  pié  fie  demi  de  hauteur,  placées 
perpendiculairement ,  fie  rattachées  fur  une  efpece  de 
banc  de  bois  très-fort  fie  irès-pcfant ,  qui  foutenoit 
toute  la  machine. 

Chaque  cylindre  qui  tournoit  fur  les  tourillons 
avoit  à  l'une  de  fes  extrémités  tous  deux  du  même 
côté  une  roue  à  dénis ,  qui  s'engrenant  Fun  dans  l'au- 
tre ,  fe  communiquoient  le  mouvement  par  le  moyen 
d'une  forte  manivelle  attachée  à  Tune  des  deux. 

Cette  machine  ainfi  préparée ,  lorfquc  l'ouvrier 
vouloit  s'en  fervir,  il  mettoit  au  feu  les  cylindres 
pour  leur  donner  la  chaleur  convenable  ;  6c  plaçant 


enfuite  fon  ruban  dans  le  peu  d'efpace  qui  reftoit  en- 
tr'eux  ,  qu'il  refTevroir  encore  par  le  moyen  d'une 
vis  qui  preiloit  celui  de  deiius  ,  il  tiroit  le  ruban  de 
l'autre  côté  ;  6c  faifant  tourner  les  cylindres  avec  la 
manivelle ,  une  pièce  entière  de  ruban  recevoit  la 
gauffrure  en  moins  de  tems  que  les  autres  ouvriers 
n'en  cmployoicnt  pour  une  feule  aune.  Le  génie  6c 
l'invention  de  ce  rubanier  eurent  leur  récompenfe  : 
les  rubans  gauffrés  firent  fa  fortune.  (D.J.) 

Rt'BAN  dt  fatin  t  (Rubanerie.)  on  appelle  ruban 
dt  fatin  celui  qui  eft  fabriqué  à  la  manière  de  fatin. 
11  y  en  a  de  fimplcs  6c  d'autres  à  double  endroit. 

RUBAN,  terme  dt  Blafon  ,  c'eft  la  huitième  partie 
d'une  bande.  Foye^  les  Planches  de  Blafon,  voye^auffi 
f  article  Bande.  Il  eft  porté  un  peu  coupé  des  lignes 
extérieures  de  l'écuflbn. 

RUBANIER ,  f.  m.  (Rubanerie.)  celui  oui  fait  des 
rubans  ;  il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres 
rubanier*  ,  qui  prennent  la  qualité  de  tiffutiers-ruba- 
niers  de  la  ville  fie  tëuxbourgs  de  Paris.  Ce  font  ce* 
fabnquans  qu'on  appelle  aufli  ouvriers  de  la  petite  na- 
vette ,  pour  les  diftingucr  des  marchands  ouvriers  en 
draps  d'or ,  d'argent  fit  de  foie ,  qu'on  nomme  ou- 
vriers de  la  grande  navette ,  ce  font ,  dis-jc  ,  les  fabri- 
quai» de  la  petite  navette  ,  qui  font  toutes  fortes  de 
rubans  fie  galons  d'or ,  d'argent ,  de  foie ,  de  franges, 
frangeons  ,  crépines,  molets  ,  padous,  6c.  6c  tous 
autres  ouvrages  dépendons  de  la  ruhnerie.  Dicl.  di 
Savary.  (  D.  J.  ) 

RUBARBE ,  rhabarbantm  ,  genre  de  plante  à  fleur 
monopétalc,  en  forme  de  cloche  fie  profondément 
découpée.  Le  piflil  fort  du  fond  de  cette  fleur ,  Se  il 
renferme  une  lemenec  triangulaire ,  qui ,  étant  mû- 
re ,  adhère  à  une  capfulc ,  de  façon  qu'il  n'eft  pas 
polfiblcde  l'en  féparer;  cette  capfulc  a  la  même  for- 
me que  le  fruit.  Toiuncfort ,  inll.  rei  lurb.  foyer 
Plante.  1 

RUBBE  ou  RUBBY,  f.  m.  (  Commerce.)  cn  italien 
rubbia  ,  ell  une  mefurc  dts  liquides  dont  on  fc  fert  à 
Rome  :  il  faut  treize  rttbbes  fie  demi  pour  faire  la  bran: 
te  ,  qui  eft  de  96  bocals  ,  enforte  que  chaque  rubbi 
eft  d'environ  fept  bocals  fie  demi.  Y»ye{  Bocal. 

Ru  due,  (Commerce.)  clt  auifi  un  poids  de  vingt- 
cinq  livres ,  que  les  Italiens  appellent  indifféremment 
rutbis  Se  rubbia. 

Rubbe,  eft  encore  la  mefure  dont  on  fert  à  Li- 
vourne  pour  les  grains.  Dix  rubbts  trois  quarts  font 
le  laft  d'Amfterdam.  foye^  Last.  Dicl.  de  Commercé 
&  de  Trévoux. 

RU BE&  PROMONTOR.W M  ,  (  Céog.  anc.)  PrcK 
montoire  que  Pline,/.  IY.c.  xiïj,  met  à  l'extrémité 
feptentrionale  de  l'Europe.  Mercator  croit  que  c'eft 
le  cap  de  Livonie  ,  appelle  Dagerort  •  Bécan  le 
prend  pour  le  cap  feptentrional  de  la  Scandinavie  ,' 
nommé  aujourd'hui H'ardkuis  ;  mais  il  y  a  beaucoup1 
nlus  d'apparence  que  Rubeee-Promontorium  eft  le  cap 
le  plus  leptentrional  de  la  Norvège  $  connu  préfen-* 
tement  fous  le  nom  de  Nort-cap  ;  c'eft  le  fentiment 
d'Ortelius  ,  fie  du  P.  Hardcuin.  (Z>.  /.) 

RUBÊFIANS ,  adj.  médicamens  qui  ont  la  vertu! 
de  rougir  la  peau.  Tels  font  les  unapifmes.  On  s'en 
fert  pour  attirer  l'humeur  goutteufe  fur  une  partie  * 
fie  la  rappelter  de  l'intérieur  à  l'extérieur.  Le  bain  dé 
piés  dans  de  la  lelfive  très-chaude  ,  eft  un  remède 
rubéfiant.  La  poudre  de  graine  de  moutarde  dans  le* 
vinaigre  rougit  la  peau,  fie  la  difpofc  à  inflammation* 

RUBELINE,  voyei  Gorge  rouge. 

RUBÉOLE ,  rubeoh,U.  (Hifl.  nat.  Botan.)  genrtf 
de  plante  à  fleurs  monopétales  en  forme  d'entonnoir1 
divifées  en  quatre  parties  ou  légèrement  découpée.** 
Le  calice  de  ces  fleurs  eft  ou  ftmple  ou  double  :  cel-* 
les  qui  ont  un  calice  double  font  ftériles,  fie  le  calice 
ûmple.  des  autres  fleurs  devient  dans  la  fuite  un  éfvM 
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compofé  de  deux  femences.  Tournetort,  lujt.  m 
ktrl*.  VoytrVixNTi. 

RUBETE ,  rubtta ,  f.  f.  {Hifi.  eus  Poiffbns.)  ce  mot 
Tcut  dire  un  poifon  tiré  en  partie  du  lue  de  la  gre- 
nouille venéneufe.  Juvenal ,  fat.  ».  vtrf.  €g.  6r  70. 
parle  d'une  dame  romaine  qui  méloit  de  cette  eipe- 
ce  de  poifon  au  vin  qu'elle  préfentoit  à  fon  mari. 

Ouurrit  matronapotent  ,  qua  molle  taie  au  a, 
PorrtSura  vin  nufctt  fititnu  rubetam. 

(/>./.) 

RUBI,  {Gttyg.anc.'\  petite  ville  d'Italie  dans  la 
Pouille.  L'itinéraire  d  Antonin  la  met  fur  la  route 
d* '  Equotorium  à  Hydrume  ,  entre  Canijïum  &  Hydru- 
me ,  entre  Canufium  &  Budrunit ,  à  xo  milles  de  la 
première  de  ces  places ,  &  1 1  milles  de  la  féconde. 
Ceft  de  cette  ville  dont  parle  Horace  ,  /.  t.  fat.  S, 

Inde  Rubos  fffi  pervenimus.  Ut  poli  longum 
Carpentes  ittr,  &  faSum  corruplms  imbri. 

m  Nous  eûmes  anez  de  peine  à  gagner  Rubit  oit 
m  nous  arrivâmes  fort  fatigues  ;  car  outre  que  nous 
m  avions  fait  une  grande  traite ,  la  pluie  avoit  extré- 
n  même  ut  gâte  les  chemins  ».  La  journée  d'Horace 
avoit  été  de  10  milles  pour  fe  rendre  à  Rubi.  Il  croif- 
foit  particulièrement  dans  le  territoire  de  cette  ville, 
une  efpece  de  petit  ofier  très-fouple  Se  très-délié  dont 
on  faifoit  des  corbeilles.  Virgile ,  Geore.  /.  f.  vtrf. 
3.S6.  en  a  parlé ,  ioriqull  a  dit  ;  numcfailit  K*bU 
texaturfifetnavirgd.  (/?./.) 

RUB1CAN ,  adj.  urmt  d*  Maquignam  ;  couleur  de 
poil  d'un  cheval ,  qui  a  du  poÛ  bai  alefan  ou  noir, 
joint  à  du  poil  gris  ou  blanc ,  femé  fur  les  Bancs  de 
manière  que  ce  gris  ou  blanc  ne  domine  pas  ;  on  dit 
également  cheval  rubican ,  fit  poil  rubican.  (D.  /.) 

RUB1CELLE  ou  RUBACELLE,  f.  m.  {Hifi.  nax. 
Litholog.")  nom  donné  par  quelques  naturaliftes  à  une 
pierre  précieufé,  dont  la  couleur  tient  un  milieu  en- 
tre l'hyacinte  fie  le  rubis  fpinel.  Voyt^  Rubis.  De 
Boot  dit  que  cette  pierre  reflemble  fouvent  aux  gre- 
nats de  Bohème. 

RUBICON ,  (Giog.  mc.)  rivière  d'Italie  dans  la 
Romagne  ,  aux  confins  de  la  Gaule  cisalpine ,  qu'il 
réparent  de  l'Italie ,  comme  nous  l'apprennent  Cicé- 
toatphilipp.  VI.  c  UJ.  fie  Lucain,  /.  /.  v.  a  13.  Le 
premier  dit  :  Flumtn  RubUtmtm ,  au  finit  tfi  G  allia  t 
&  le  fécond  en  parle  en  ces  termes  : 

Fonte  cadit  modico ,  parvifqut  imptUimr  undis 
Punictus  Rubico  ,  quumftrvida  conduit  et  fias: 
Ptrqut  imas  ftrpit  valût ,  &  Gallica  ctrtus 
limu  ah  Aufonis  difierminat  a/va  colonis. 

Cette  rivière ,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Pifattllot 
félon  Lcander,eft  petite»  mais  très  -  fameule  dans 
llùrtoire.  Il  n'étoit  pas  permis  aux  foldats ,  fie  moins 
encore  a  leurs  chefs ,  au  retour  d'une  expédition  mi- 
litaire ,  de  paûer  cette  rivière  avec  leurs  armes ,  fans 
le  consentement  du  fénat  5c  du  peuple  romain  ;  au- 
trement ils  étoient  tenus  pour  ennemis  déjà  répu- 
blique ,  comme  le  porte  l'infcription  qui  étoit  a  la 
tête  du  pont  de  cette  rivière ,  fie  que  l'on  a  trou- 
rée  enterrée  fur  le  bord  de  cette  même  rivière. 

Le  cardinal  Bivarola ,  légat  alors  de  la  Romagnt, 
fit  drefler  au  môme  endroit  le  marbre  fur  lequel  eft 
cette  inscription  :  voici  ce  qu'elle  porte  :  Jufiu  man- 
datuvt  P.  R.  Cof.  Imp.  Trib.  Mil.  Tiron.  Commiliton. 
Arma  qtùfquit  et  manipulariarvt  ttntmrio  ,  turmeevt  le- 
etitmanct  ,  hjt  ftflite  ,  vexilltm  finuo  ,  arma  dtponito  , 
mu  titra  hune  amnem  figna ,  duclum  txtritum  commta- 
tum  vt ,  traduite  Si  quit  trgo  hujufu  juffionit  adver- 
ftu  prcutpta  itrit,  fteeritvtt  adjudicatus  tfio  hofiit  P. 
R.  ac  fi  contra  patriam  arma  tultrit,  ptnattfqut  ex  fa- 
trit  ptnttralibut  ajportavmt  S.  P.  Q.  il.  fanâio  pltbtf- 
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tut.  S.  vt  eonfalti  ultra  hot  fintt  arma  ac  figna  proferri 
littatntmini. 

Malgré  le  deffein  que  Céfar  avoit  conçu  d'afTervir 
fa  patrie  ;  quand  il  fe  vit ,  à  fon  retour  des  Gaules  t 
au  nord  du  Rubicon  avec  fon  armée,  dit  Suétone ,  il 
héfira  quelque  tems  ,  s'il  le  pafTeroit  ou  non.  11  le 
pafia  dans  la  confiance  du  fuccès  de  fes  armes ,  s'em- 
para de  rUmbrie  fie  de  l'Etrurie ,  d'où  fuivit  la  guerre 
civile  qui  le  plaça  fur  le  trhône ,  fit  la  confpiration 
qui  l'en  fit  tomber.  Voyt^  Triumvirat.  (/>./.) 

RUBIE ,  f.  f»  (Monnoit  d'Algtr.)  monnoie  d'or  qui 
a  cours  à  Alger,  &  dans  tout  le  royaume  qui  en  porte 
le  nom  ,  aufC-bien  que  dans  ceux  de  Congo  fie  de 
Labez.  La  rvbit  vaut  trente- cinq  afpres  :  elle  porte  le 
nom  du  dey  d'Alger,  8c  quelques  lettres  arabiques 
pour  légende.  Savary.  (D.  /.) 

RUBIERA ,  (Giog.  mod.)  en  latin  Ntrbaria  ;  ville 
d'Italie ,  dans  le  Modénois ,  fur  h  Secchia ,  a  7  milles 
de  Modène  ;  c'eft  une  forte  place ,  qui  eft  regardée 
comme  la  clé  du  Modénois.  Long.  2S.  ja.  lot.  44. 

Urctms  (Antoine) ,  un  des  favans  malheureux  du 
xv.  fiecle  ,  naquit  a  Ruinera ,  en  1446,  fie  mourut  a 
Bologne  en  1 5 1 6  ,  âgé  de  70  ans.  Il  fut  furnonuné 
Codnu ,  à  caufe  que  le  prince  de  Forli  le  rencon- 
trant un  jour ,  lui  dit  ,  Jupiur  Codro  fit  comme n du. 
De-là  vint  qu'il  fit  pour  lui  cette  bonne  fie  courte 
épitaphe,  Codnu  tram ,  j'étois  Codrus, 

Cet  écrivain  vécut  pauvrement  pendant  toute  fit 
vie ,  ayant  une  chambre  fi  fombre ,  que  fans  le  fé— 
cours  d'une  lampe ,  il  ne  pouvoit  étudier  que  quel- 
ques heures  de  la  journée.  Etant  une  fois  lorti  fans 
éteindre  cette  lampe,  le  feu  prit  à  fes  papiers ,  fie  les 
brûla  avec  tous  fes  meubles.  Défefperé  de  la  perte 
de  fes  manuferits ,  il  proféra  des  blaiphèmes  exécra- 
bles ,  fie  fe  retira  comme  un  fauvage  dans  les  forêts  , 
ou  il  pafla  quelque  tems.  Enfuite  revenant  à  la  ville, 
il  fe  cacha  dans  la  maifon  d'un  menuifier ,  oit  il  de- 
meura fuc  mois  feuls  Se  fans  livres  ;  enfin  il  reprit  in- 
fenfiblement  fes  études.  Mais  Pierius  Valérianus  pré- 
tend qu'il  fut  tué  par  des  aûaffins. 

Ses  ouvrages  contiennent  des  harangues ,  des  let- 
tres fie  des  poéfies.  Ils  ont  été  imprimes  quatre  fois  ; 
fa  voir,  d'abord  à  Boulogne ,  en  1501, fie  finalement 
à  Bâte ,  en  1  «40 ,  in-a.".  c'eft  la  meilleure  édition  , 
fie  elle  eft  précédée  de  la  vie  de  l'auteur.  Le  P.  Nice- 
ron  a  fait  auïïï  fon  article  dans  fes  mémoires  des  hom- 
mts  illuftres ,  tom.  IV.  (D.J.) 

RUB  16  A  LIA  ou  ROBIGALÎA,  f.  f.  pL  (HiJL 
«ac.)  nom  d'une  fête  qu'on  célebroit  chez  les  Ro- 
mains en  l'honneur  du  dieu  Rubigus ,  ou  de  la  déeffe 
Rubigo ,  pour  demander  à  ces  divinités  qu'elles  pré- 
fervafTent  le  blé  de  la  rouille  ou  nielle.  Yoy*\  Fête. 

Ces  fêtes  furent  inftituées  par  Numa  la  onzième 
année  de  fon  règne.  Elles  fe  eclebroient  le  feptieme 
jour  avant  les  calendes  de  Mai ,  qui  tombe  au  ij 
d'Avril ,  fie  qui  eft  le  tems  ou  la  nielle  ,  appelle* 
en  latin  rubigo,  s'attache  au  blé.  foy<{RuB!GO. 

Varron  fixe  la  célébration  de  ces  fêtes  au  tems  où 
le  foleil  entre  dans  le  1 6  degré  du  taureau  ;  mais  il 
paroît  que  le  vrai  tems  de  leur  célébration  étoit  le 
1 8*  jours  avant  l'équinoxe,  parce  que  la  canicule  ou 
petit  chien  domine  alors  ,  8e  que  cette  confteUa- 
tion  étoit  regardée  par  les  anciens  comme  malfai- 
fànte. 

Ceft  pour  cela  qu'on  facrifioit  un  chien  à  Rubigo: 
Ovide  dit  qu'on  facrifioit  les  entrailles  d'un  chien  8c 
celles  d'une  brébis  :  félon  Côlumelle  on  facrifioit  feu- 
lement un  chien ,  qui  tetoit  encore  fa  mere.  Fef- 
tus  femble  faire  entendre  que  la  victime  devoîc 
être  rouffe. 

RUBIGIN1S  Lvcvs ,  (  Giog.  une.)  bois  faeré  , 
que  les  anciens  avoieat  dédié  à  la  déçue  qui  préfi- 

doit 
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doit  à  la  rouille  des  blés.  Ovide  parle  de  ce  bois  fa* 
crédans  fes  fartes  ,  /.  IK  v.  707. 

FUmcn  in  antique  lucum  rubiginis  ibat, 
Exta  (unis  jLtmmis  ,  <xtu  daiwus  ovis. 

(D.J.) 

RUBINE  d'antimoine  ,  voyt^  Magnésie  opa- 
line. 

RUBIS,  'Tfifl.nat.)  rubinus,  pierre  précieufe, 
rouge ,  tranfparcnte ,  qui  ne  le  cede  qu'au  diamant 
pour  la  dureté.  On  en  compte  pluiieurs  efpeccs  d'à' 
près  les  teintes  plus  ou  moins  foncées ,  que  l'on  trou- 
ve à  cette  pierre.  Le  rubis  oriental  ou  vrai  rubis  eft 
d'un  rouge  écarlate  ou  ponceau,  femblable  à  un  char- 
bon allumé  ,  c'eft  celui  qu'on  a  quelquefois  nommé 
tlbandint  ou  alm&ndiru  ,  6c  peut-être  celui  que  l'on 
-  nomme  èfcarbouclc  ou  carbunculus ,  quand  il  elt  d'une 
certaine  grofleur.  Le  rubis  balais,  en  latin  balaffus  ou 
palit  'ms ,  cil  d'un  rouge  un  peu  bleuâtre ,  ce  qui  le 
rend  un  peu  cramoili  ou  pourpre.  Le  rubis  fpintl  eft 
d'un  rouge  clair.  Le  rubictltt  ou  rubauUt  eft  d'un 
rouge  tirant  un  peu  fur  le  jaune  ;  c'eft  le  moins  ef- 
time. 

Les  rubis  varient  pour  la  figure  ,  l'on  en  trouve 
qui  font  octahedres  ,  d'autres  font  en  rhomboïdes 
dans  leur  matrice  ;  on  en  trouve  aufli  qui  font  ar- 
rondis 6c  femblablcs  à  des  cailloux  roules ,  ces  der- 
niers le  rencontrent  dans  le  lit  de  quelques  rivières, 
ou  bien  dans  le  lein  de  la  terre ,  enveloppés  dans  un 
fable  rouge ,  ou  dans  une  terre  vçrte  6c  comp.ifte , 
qui  reflemble  à  de  la  ferpentine ,  ou  dans  une  roche 
rougeâtre.  Les  rubis  de  Bohème  le  trouvent  dam  du 
quart/.  &£  dans  du  grais. 

Les  plus  beaux  rubis  viennent  des  Indes  orienta- 
les ;  on  en  trouve  dans  le  royaume  di'  Pégu ,  dans, 
l'île  de  Ce  vlan ,  dans  l'Inde  au  royaume  de  Biihagar 
&  de  Cahcut.  On  dit  aufli  qu'il  s'en  rencontre  -en 
Bohème ,  en  Siléfie ,  en  Hongrie,  en  Saxe,  ainfi  que 

5 très  de  Kexholm ,  en  Finlande  ,  &  près  de  Keddil , 
ur  le  lac  de  Ladoga  ;  la  queftion  eft  de  favoir  ,  il 
ces  rubis  ont  la  dureté  6c  l'éclat  de  ceux  d'Orient. 
Un  rubis  parfait  eft  une  pierre  très-rare,  fur-tout 
quand  il  eft  d'une  belle  grandeur:  quand  il  s'en  trou- 
ve ,  on  en  fait  un  très-çrand  cas ,  &  on  le  paye  plus 
cher  que  le  diamant  même. 

L'empereur  François  I.  aujourd'hui  régnant,  a  fait 
feire  a  Vienne  des  expériences  fur  un  grand  nombre 
de  pierres  précieufes ,  6c  entr'autres  fur  le  rubis.  Par 
les  ordres  de  ce  prince ,  on  mit  dans  des  creufets 
pluiieurs  diamans  &  rubis  ;  on  donna  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  feu  très-violent ,  6t  lorlqu'on  vint 
au  bout  de  ce  tems  à  vifiter  les  creufets  ,  on  trouva 
que  les  diamans  avoient  été  entièrement  dilîipés  & 
volatilifés  par  l'aclion  du  feu ,  tandis  que  le  rubis 
n'avoit  rien  perdu  ni  de  fa  forme ,  ni  de  fa  couleur , 
ni  de  fon  poids. 

Le  dernier  grand  duc  de  Tofcane  de  la  maifon  de 
Mcdicis  ,  avoit  déjà  fait  faire  des  expériences  fur 
les  pierres  précieufes ,  A  l'aide  du  miroir  ardent  de 
Tfchirnhaufen.  Un  rubis  expofé  à  l'action  du  feu  fo- 
laire ,  au  bout  de  quelques  lecondes  fe  couvrit  com- 
me d'une  efpece  de  graille  fondue ,  à  la  partie  de  fa 
furface  qui  étoit  frappée  par  les  rayons  ;  il  s'y  for- 
ma enfuite  quelques  bulles.  Après  avoir  été  tenu  pen- 
dant 45  minutes  dans  le  foyer,  il  perdit  fa  couleur 
en  grande  partie ,  fes  facettes ,  &  fes  angles  s'arron- 
dirent. Un  autre  rubis  après  avoir  été  expofé  }  mi- 
nutes au  foyer ,  s'écrafa  6c  fe  fendit  lorlqu'on  vint 
a  preffer  deffus  avec  la  lame  d'un  couteau.  On  prit 
un  nouveau  rubis  fort  grand;  il  commença  par  mon- 
trer les  mêmes  bulles ,  que  le  premier  ;  6c  au  bout 
de  7  minutes,  il  étoit  amolli  au  point  de  recevoir 
l'empreinte  d'un  jafpe  &  de  la  pointe  d'un  couteau. 
Cette  pierre  après  avoir  été  expofée  à  cette  chaleur 
Tome  XI K 
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violente  pendant  45  minutes ,  ne  foufrrït  aucune  al" 
tération  dans  fa  forme ,  mais  fa  couleur  avoit  chan- 
gé ;  elle  étoit  devenue  trouble  ,  blanchâtre  Se  ta- 
chetée de  noir.  En  continuant  de  tenir  la  pierre  pen- 
dant 45  autres  minutes  dans  la  même  chaleur,  fa 
couleur  changea  encore  plus ,  mais  fa  forme  ne  tiit 
aucunement  altérée  ;  enfin  après  avoir  continué  à 
tenir  la  pierre  à  ce  même  degré  de  chaleur  pendant 
3  autres  quarts  d'heure ,  il  ne  s'y  lit  plus  aucun  chan- 
gement même  pour  le  poids. 

On  prit  un  nouveau  rubis  que  l'on  pulvérifa ,  on 
expofa  cette  poudre  au  foyer  du  miroir  ardent ,  &C 
au  bout  de  trois  minutes  on  vit  qucles  particules  de 
cette  poudre  s'attachoient  les  unes  aux  autres  allez 
fortement ,  mais  elles  fe  féparerent  lorlqu'on  vint  à 
preffer  deftus  avec  un  couteau  ;  on  pulvérifa  de  nou- 
veau ces  particules ,  &  au  bout  de  11  minutes  elles  ■ 
fe  lièrent  les  unes  aux  autres  :  la  liaifon  n* étoit  point 
fcnfible  à  la  circonférence ,  mais  au  centre  ;  elle  étoit 
très-lbrte ,  6c  les  molécules  en  fe  rejoignant  avoient 
même  repris  la  couleur  rouge  qui  leur  étoit  natu- 
relle. 

Pour  s'afturer  encore  davantage  de  la  fufibilité  du 
rubis ,  on  pulvérifa  de  nouveau  ces  particules ,  déjà, 
fondues  ;  &c  pour  augmenter  l'action  du  miroir  ar- 
dent, on  plaça  un  verre  pour  réfléchir  les  rayons  , 
en  peu  de  fécondes  ce  degré  de  chaleur  fit  fondre  la 
poudre ,  qui  prit  une  couleur  de  chair  fans  tranfpa- 
rence ,  6c  au  microfeope  on  découvrit  qu'il  y  avoit 
des  particules  qui  ne  s'étoient  point  fondues. 

Les  rub'n  qui  avoient  été  expofés  au  foyer  du  mi-, 
roir  ardent ,  6c  enfuite  jettés  dans  l'eau ,  ne  fe  bri- 
foient  point  ;  mais  on  pouvoit  remarquer  qu'il  s'étoit 
fait  des  gerlures  à  leur  intérieur  ;  &  les  rubis  fe  bri- 
Ibient  lorlqu'on  les  prefToit  avec  un  outil  de  fer. 

En  joignant  dti  verre  à  un  rubis,  cette  pierre  parut 
entrer  en  fufton  avec  lui ,  mais  on  s'apperçut  au  bout 
de  quelque  tems  que  la  combinailon  h'étoit  point 
intime  &  la  partie  rouge  s'étoit  précipitée  au-dellbul 
du  verre ,  dont  il  étoit  facile  de  distinguer  le  rubis 
du  verre.  Ces  expériences  font  tirées  du  magajin 
£ Hambourg ,  vol.  in- 18.  6C  du  tom.  IX.  du  Giornalt 
dtl  liturati  d'Italia.  (—  ) 

Voilà  de  toutes  les  pierres  précieufes  de  couleur 
la  plus  difficile  à  trouver  dans  fon  degré  de  perfec- 
tion. On  exige  que  le  rubis  foit  extrêmement  net ,  • 
d'une  couleur  véritablement  ponceau  ,  ou  couleur 
de  feu  ;  l'on  veut  que  le  rouge  en  foit  très-velouté, 
&  qu'il  jette  un  feu  vif  &  ardent.  Lorfque  le  rubis 
eft  pourvu  de  toutes  ces  qualités  ,  &  qu'il  eft  avec 
cela  d'une  bonne  grofleur,  6c  d'une  forme  agréable, 
il  n'y  a  certainement  aucune  pierre  qui  lui  loit  com- 
parable ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  dans  l'orient 
où  le  goût  pour  les  pierres  précieufes  eft  peut-être 
plus  lùr  &  plus  marqué  qu'en  aucun  autre  endroit 
de  l'univers ,  on  fait  beaucoup  plus  de  cas  des  beaux 
rubis ,  que  des  beaux  diamans  ;  par  tout  où  il  y  aura 
de  véritables  connoifleurs  ,  il  ne  faut  pas  craindre 
qu'on  penfe  autrement. 

Benvenvito  Cellini ,  fculpteur  florentin ,  qui  nous 
a  laifle  un  traite  dc'l'Orftvrtrie ,  remarquoit  il  y  a  en- 
viron deux  cens  cinquante  ans ,  qu'un  rubis  parfait 
pelant  un  carat ,  fe  feroit  vendu  de  fon  tems  800  écus 
d'or  ,  tandis  qu'un  diamant  du  même  poids  &  de  la 
même  perfection ,  n'en  aurait  valu  que  cent  ;  mais 
on  trouve  peu  de  rubis  de  la  première  beauté;  pres- 
que tous  pèchent  dans  la  couleur ,  qui  n'eft  pas  a  (Tel 
pure ,  ou  qui  dans  les  uns  eft  trop  lourde  ,  &  dans 
les  autres  trop  claire.  Les  magnifiques  efcarbouclcs 

Îui  ont  épuile  les  éloges  des  anciens ,  6c  auxquels 
s  ont  cru  devoir  donner  le  nom  d'autya'É  ou  de  car- 
bunculus ,  à  caufe  de  leur  reflemblance  avec  un  char- 
bon ardent ,  ont  certainement  été  des  rubis. 
L'antiquité  en  connoiûoit  un  grand  nombre  ;  car 
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pourvû  qu'une  pierre  fût  ardente  &  de  couleur  rou- 
ge ,  elle  occupent  une  place  parmi  les  efcarboucles  : 
aujourd'hui  les  rubis  fe  réduifent  à  quatre  efpeces. 
Celui  qui  marche  le  premier  eft  le  rubis  d'orient  qu'on 
vient  de  décrire ,  dont  l'extrême  beauté ,  Supérieure 
encore  à  fa  rareté ,  laite  bien  loin  derrière  lui  toutes 
les  autres  pierres  précieufes  du  même  genre;  le  ru- 
bis de  Bréfil  vient  enfuite  ;  jufqu'à  pré  lent  il  ne  s'eft 
pas  fait  beaucoup  rechercher  ,  parce  qu'on  n'en  a 
point  encore  vû  d'un  beau  rouge  ;  fa  couleur  eft  un 
rouge  clair  laqueux  qui  n'attire  point  Le  rubis  ba- 
lais eft  plus  agréable  ;  mais  pour  être  parfait ,  il  doit 
être  d'une  belle  douleur  de  rofe ,  non  point  de  cou- 
leur de  rofe  pâle ,  ni  d'un  rouge  tirant  un  peu  fur  la 
pelure  d'oignon ,  ainfi  qu'on  le  trouve  allez  fréquem- 
ment. La  quatrième  efpece  cft  le  rubis  fpinel ,  dont 
la  couleur  plus  obfcure  que  celle  du  rubis  d'orient , 
eft  une  couleur  de  feu  un  peu  orangée.  Les  plus 
beaux  rubis  de  ces  deux  dernières  efpeces  croiiTent 
dans  les  Indes  orientales  ;  il  s'en  trouve  bien  au/fi  en 
Europe  ;  mais  comme  ils  font  infiniment  moins  durs 
que  le  véritable  rubis  d'orient ,  ils  ne  prennent  pas , 
non  plus  que  le  rubis  du  Bréfil ,  un  poliment  fort  vif; 
&  ils  perdent  aifément  celui  qu'ils  ont  reçu ,  ce  qui 
eft  un  grand  défaut. 

Si  Pli  ne  en  cft  cru  ,  liv.  XXXVII.  ch.  vij.  les  an- 
ciens ont  peu  gravé  fur  le  rubis ,  &  parce  qu'ils  le 
croyoient  trop  difficile  à  entamer,  &  parce  que ,  fé- 
lon eux ,  il  emportoit  avec  lui  une  partie  de  la  cire 
lorsqu'on  vouloit  s'en  fervir  à  cacheter.  Ils  avoient 
de  plus  cette  faufle  prévention ,  qu'étant  pofée  fur  la 
cire ,  cette  pierre  par  la  feule  approche  étoit  capa- 
ble de  la  faire  fondre.  La  ugrùfication  du  nom  de  ru- 
bis ,  tant  en  grec  qu'en  latin ,  a  pû  faire  admettre  en 
lui  une  qualité  qui  n'y  fut  jamais  ;&  combien  voyom- 
nous  tous  les  jours  de  chofes,  auxquelles  on  a  la  foi- 
blcffe  d'attribuer  des  propriétés,  par  une  raifon  de 
conformité  de  nom ,  ou  à  caufe  d'une  certaine  ref- 
fi  mblance  de  figure  avec  les  chofes  mêmes  auxquel- 
les on  veut  les  appliquer?  Ce  feroit  perdre  le  tems  , 
que  de  s'amufer  à  relever  de  pareilles  puérilités.  Il 
faut  plutôt  croire  que  le  rubis  n'étoit  négligé  par  les 
anciens  graveurs  ,  comme  il  l'eft  encore  ,  qu'à  caufe 
de  fa  trop  grande  dureté ,  &  que  la  gravure  quelque 
belle  qu'elle  eût  pû  être ,  n'auroit  fervi  qu'à  lui  faire 
perdre  de  fon  prix ,  &  même  à  le  défigurer. 

Quant  à  la  taille  qu'on  donne  préfentement  au  ru- 
bis ,  elle  eft  la  même  que  pour  toutes  les  autres  pier- 
res précieufes  de  couleur.  Le  deffus  eft  en  table  en- 
vironnée de  bifeaux  ;  &  le  deffous  n'eft  qu'une  fuite 
d'autres  bifeaux  qui  commencent  à  la  tranche ,  &  al- 
lant par  degrés  en  diminuant  de  hauteur  chacun  par 
égale  proportion ,  vont  fe  terminer  au  fond  de  la  cu- 
laffe.C'eft  du  moins  ainfi  qu'on  eft  dans  l'ufage  de  les 
tailler  ,  au  grand  regret  de  quelques  curieux  ,  qui 
voudroient  qu'à  l'imitation  des  anciens ,  6c  de  tous 
les  orientaux,  on  ne  formât  toutes  les  pierres  de  cou- 
leur qu'en  cabochon.  Ils  prétendent ,  &  peut  -  être 
eft-ce  avec  raifon ,  qu'autrement  la  pierre  ne  fe  mon- 
tre point  dans  fa  véritable  couleur  ,  &  que  ce  faux 
jeu  qu'on  lui  proaire  lui  devient  très- nuifible.  Au 
refte ,  cette  taille  telle  qu'on  vient  de  la  décrire,  n'eft 

2ue  pour  les  pierres  précieufes  qu'on  a  deffein  de 
lire  jouer  &  de  faire  Driller;  car  pour  toutes  celles 
qui  font  Amplement  deftinées  à  être  gravées,  il  fuffit 
que  les  deux  faces  en  foient  dreffées  uniment.  On 
n'en  monte  aucune  ,  quelle  qu'elle  foit ,  qu'on  ne 
mette  deffous  une  feuille  d'argent ,  peinte  d'une  cou- 
leur affortiffante  à  celle  de  la  pierre ,  afin  d'en  rele- 
ver davantage  l'éclat  ;  au  défaut  de  pareilles  feuilles, 
on  pourroit  y  appliquer  des  fonds  de  velours ,  ou 
d'autres  étoffes  de  foie;  &  l'on  a  vû  des  pierres  de 
couleur  qui  étoient  montées  de  cette  manière  ;  mais 
depuis  bien  des  années ,  cette  ancienne  pratique  eft 
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'  tout -à -fait  abandonnée.  Mariette,  traité  dts  Pierrts 

priàtufes.  (Z>.  J.  ) 

RUBO  ou  RUBON ,  (Giog.  anc.)  fleuve  de  la  Sar- 
matie  européenne ,  &  dont  Ptolomce  place  l'embou- 
chure entre  celles  du  Chtvnus  &  du  Turuntus.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  la  Dwine.  (/?./.) 

RUBORD  ou  REBORD ,  f.  m.  (  Marine.)  c'eft 
le  premier  rang  de  bordage  d'un  bateau ,  qui  fé  joint 
à  la  femelle  ;  Te  fécond  rang  s'appelle  le  deuxième 
bord  i  le  troisième  rang,  troilieme  bord  ;  &  on  nom» 
me  fous-barque  le  dernier  rang  ,  qui  joint  le  deffous 
du  plat-bord. 

RUB  RE  N SIS ,  LAcvs ,  (Giog.  anc.)  lac  de  la 
Gaule ,  aux  environs  de  Narbonne ,  félon  Pline ,  liv. 

I I.  ch.  iv.  c'eft  le  même  que  Pomponius  Mêla ,  liv. 

III.  ch.  v.  appelle  Rubrtfus  lacus.  C'eft  aujourd'hui 
l'étang  de  la  Kubinc ,  félon  le  pere  Hardouin.  Quoi- 
que Pline  dife  que  YÀiax ,  préfentement  l'Ande  , 
traverfoit  ce  lac ,  cela  ne  doit  faire  aucune  difficul- 
té ,  parce  qu'on  a  détourné  le  cours  de  cette  rivière 
par  le  moyen  d'un  canal  qui  paffe  à  Narbonne,  &  va 
fe  jetter  dans  la  mer  Méditerranée  ,  à  7  milles  de- 
là. (D.  J.) 

RUBRICA  ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  minêraloe.)  le  crayon 
rouge  ,  c'eft  une  ochre  ou  une  terre  ferrugineufe  , 
d'un  rouge  plus  ou  moins  clair  ou  foncé ,  qui  a  pris 
la  confiftance  d'une  pierre  ;  elle  eft  plus  ou  moins 
tendre ,  fuivant  la  nature  de  la  terre  avec  laquelle 
elle  cft  combinée,  foye^  Ochre. 

Quelques  auteurs  regardent  cette  fubftance  com- 
me une  craie  ou  une  marne  ,  &  l'appellent  creta  rw 
bra  ou  marga  ochraua  rubra  ;  d'autres  difent  qu'elle 
fe  durcit  au  feu  ,  ce  qui  fembte  indiquer  une  terre 
argilleufc.  Au  refte ,  il  eft  aifé  de  fentir  que  la  partie 
ferrugineufe  qui  conllitue  la  rubrica  ou  Yochre  rouge, 
peut  être  jointe  accidentellement  à  des  terres  de  dif. 
térente  nature  ;  c'eft  de-là  que  paroit  venir  aufti  le 
plus  ou  le  moins  de  friabilité  de  cette  fubftance. 

RUBRICAJUS ,  f  Giog.  anc.  )  fleuve  de  lïfpa- 
gne  tarragonoife.  Ptolomée  ,  liv.  1 1.  c.  vj.  marque 
Ion  embouchure  dans  le  pays  des  Laftani ,  entre  Bar- 
cinon  &c  Batulon.  Pomponius  Mêla  fait  auffi  mention 
de  ce  fleuve ,  &  l'on  convient  que  c'eft  préfentement 
le  Lobregal.  Voye^  Lob  régal. 

Rubricams  eft  auffi  le  nom  d'un  fleuve  de  l'Afri- 
que propre  ;  fon  embouchure  eft  placée  par  Ptolo- 
mée ,  liv.  iy.  c.  iij.  fur  la  côte  du  golfe  de  Numidie, 
entre  Nippon  regia  &  Tabraca  colonia.  Le  nom  mo- 
derne eft  Jadoc  ,  félon  J.  Léon  ;  fit  Ladoe ,  félon  Caf- 
tale.  (D.J.) 

RUBRIQUE  ,  f.  f.  (  Hifi.  ecclif.  )  en  terme  de 
droit  canon ,  lignifie  un  titre  ou  article  particulier 
dans  quelques  anciens  livres  de  lois  :  ces  titres  ou 
articles  font  ainûappellés,  parce  qu'ils  font  écrits  en 
lettres  rouges ,  comme  les  titres  des  chapitres  dans 
les  anciennes  bibles.  fçy«{TiTRE.  On  trouve  teUe 
loi  fous  telle  rubrique. 

Rubrique  lignifie  auffi  les  règles  données  au  com- 
mencement &t  dans  le  cours  de  la  liturgie ,  règles  par 
lefquelles  on  détermine  l'ordre  &  la  manière  donc 
toutes  les  parties  de  l'office  doivent  fe  faire,  fo)  «£ 
Liturgie. 

Il  y  a  des  rubriques  générales ,  des  rubriques  parti- 
culières ,  des  rubriques  pour  la  communion ,  &c.  Dans 
le  bréviaire  &  le  miflel  romain  il  y  a  des  rubriques 
pour  les  matines,  les  laudes ,  les  tranflations,  les 
béatifications ,  les  commémorations ,  &c. 

On  appelle  ces  règles  rubriques ,  du  mot  latin  ruber, 
rouge,  parce  qu'on  les  imprimoit  autrefois  en  carac- 
tères rouges,  pour  les  distinguer  du  refte  de  l'office 
ui  étoit  imprimé  en  noir  ;  on  a  confervé  cet  ufaee 
ans  le  miflel  romain. 
La  grande  rubrùjue  pour  la  célébration  de  la  pâ- 
que ,  preferite  par  le  concile  de  Nicée,  confiftedans 
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la  règle  fuivante.  Le  jour  de  pâque  doit  fe  célèbre  r 
le  dimanche  immédiatement  après  la  pleine  lune  qui 
fuit  l'équinoxe  du  printems.  Voyt^ Pâques.  M.  Wal- 
lis  a  fait  une  differtation  particulière  fur  les  ancien- 
nes rubriques  concernant  le  jour  qu'on  devoir  cé- 
lébrer la  fete  de  pùqucs.  lroyt{  Us  Tranf délions  philo- 
fophïques. 

Rubrique,  f.  f.  { Imprimerie.  )  on  nomme  ainfi 
en  termes  d'Imprimerie  ,  les  lettres  rouges  d'un 
livre. 

RUCHE,  f.  f.  (  CSconom.  rufùq.  )  panier  à  ferrer 
&  nourrir  des  mouches  à  miel;  il  n'y  a  rien  de  déci- 
dé ,  ni  pour  la  matière ,  ni  pour  la  forme  des  ruches  ; 
on  en  fait  de  planches ,  de  pierre  ,  de  terre  cuite , 
de  troncs  ou  d'écorces  d'arbres ,  de  paille ,  d'écliffe, 
d'ofier ,  &  de  verre ,  pour  voir  travailler  lesabeilles. 
11  y  en  a  de  rondes ,  de  quarrées ,  de  triangulaires  , 
de  cylindriques  ,  de  pyramidales  ,  bc.  Celles  de 
paille  font  les  meilleures ,  &  coûtent  le  moins.  Elles 
iont  chaudes ,  maniables ,  propre's  aux  abeilles ,  ré- 
futent aux  injures  du  tems ,  &  ne  font  point  fujettes 
à  la  vermine  ;  les  mouches  s'y  plaifcnt ,  &  y  travail- 
lent mieux  que  dans  toute  autre  forte  de  ruches. 

Pour  faire  des  ruches  de  planche,  on  prend  du  chê- 
ne ,  du  hêtre ,  du  châiaigner ,  du  noyer  ,  du  fapin  , 
ou  du  liège  ;  il  s'agit  principalement  de  bien  joindre 
les  planches,  pour  qu'il  n'y  entre  ni  jour,  ni  vent , 
ni  pluie.  Bien  des  gens  condamnent  l'ufage  des  ruches 
de  poterie ,  parce  qu'elles  confervent  trop  longtems 
le  froid  de  la  nuit ,  &  s'échauffent  trop  au  folcii.  On 
prévient  pourtant  ces  inconvéniens  en  les  plaçant 
en-dehors. 

Du  relie  on  met  dans  chaque  ruche ,  quelle  qu'en 
foit  la  matière ,  deux  bâtons  pofés  en  croix ,  pour  que 
l'ouvrage  des  mouches  foit  plus  ferme. 

Il  y  a  des  ruches  de  grandeurs  différentes  ;  le  prin- 
cipal eft  de  les  faire  toujours  un  tiers  plus  hautes 
que  larges ,  &  d'en  façonner  le  deffusen  voûte  pour 
les  rendre  plus  commodes  ,  &  l'alliete  large  ,  pour 
que  rien  ne  les  ébranle.  Les  grandes  ruches  font  de 
quinze  pouces  de  large  fur  vingt-trois  de  haut.  C'eft 
clans  celles-ci  qu'on  doit  mettre  les  effaims  qui  vien- 
nent jufqu'au  milieu  de  Juin.  Les  ruches  moyennes 
doivent  avoir  treize  pouces  de  largeur  fur  vingt  de 
hauteur;  on  y  met  les  effaims  produits  depuis  la  mi- 
Juin  jufqu'au  premier  Juillet.  Les  petites  ruches  ne 
doivent  avoir  que  treize  pouces  de  large  furdix-fept 
de  haut  ;  c'eft  dans  cette  troifieme  lorte  de  ruche 
qu'on  met  les  derniers  effaims.  Tout  curieux  de  la 
culture  des  abeilles  fe  pourvoit  de  ces  trois  fortes  de 
rue  fus  pour  les  différens  tems. 

Si  les  ruchesfoM  faites  d'ofier,  de  troefne,  ou  au- 
tre branchage,  il  faut  les  enduire  en-dehors  de  cen- 
dres de  leflivc  ou  de  terre  rouge,  dont  on  fait  un 
mortier  avec  de  la  bouze  de  vache  ,  pour  les  garan- 
tir des  vers  tout-autour.  Quand  les  ruches  font  bien 
enduites  &  feches ,  avant  que  de  s'en  fervir ,  on  les 
paffe  légèrement  fur  de  la  flamme  de  paille ,  &  puis 
on  les  frotte  en-dedans  avec  des  feuilles  de  coudrier 
&  deméliffe. 

•  11  faut  que  les  ruches  foient  pofées  fur  des  fieges  ou 
bancs  élevés  de  terre  d'un  bon  pié ,  pour  que  les  cra- 
pauds, les  fou  ris  &  les  fourmis  n'y  puiffent  pas  mon- 
ter. Le  fiege,  foit  qu'il  foit  de  pierre,  de  bois,  de 
terre, ou  de  tuilots,  doit  être  bien  uni,  furtout  à  l'en- 
droit fur  lequel  on  pofe  la  ruche.  Il  eft  bon  aufft  que 
la  furface  du  pié  fur  laquelle  la  ruche  eft  afEfe,  loit 
convexe  ,  pour  qu'il  s'y  amaffe  inoins  d'humidité  ; 
par  la  même  raifon  ,  fi  on  met  les  ruches  fur  des  plan- 
ches ,  il  faut  y  faire  deux  egofits  en  forme  de  croix , 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Il  y  a  bien  de  gens,  fur- 
tout  dans  les  pays  qui  ne  font  pas  fort  chauds ,  qui 
mettent  les  ruches  fous  des  appentis  ou  auvents  faits 
exprès  pour  les  détendre  de  Ja  pluie  &  desprages. 
7m»  X1K 
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Ces  auvents  garamiffent  aufïi  les  abeilles  des  gran- 
des chaleurs  8c  des  grands  vents ,  &  facilitent  leur 
entrée  dans  les  ruches. 

Chaque  ruche  ne  doit  avoir  régulièrement  qu'une 
ouverture  qui  ferve  d'entrée  aux  abeilles;  on  met 
ordinairement  cette  ouverture  au  bas  de  la  ruche ,  5C 
on  la  fait  petite,  pour  que  l'humidité,  l'air,  &  les 
vents  ayent  moins  de  pnfc  fur  la  ruche.  S'il  fcformoit 
quelqu'autre  trou  ;\  la  ruche  ou  au  fiege ,  .1  faut  avoir 
foin  de  le  bien  boucher  avec  du  inaltic.  Quand  on  a 
une  grande  quantité  d'abeilles ,  on  range  les  ruches 
dans  un  bel  emplacement  en  forme  d'amphitéârre  , 
enfortc  qu'entre  chaque  banc  il  y  ait  un  paffage  par 
oii  l'on  puiffe  vifiter  les  ruches ,  &  que  ces  ruche* 
foient  rangées  en  échiquier  ,  ou  en  quinconce,  fans 
que  les  rangs  fe  touchent ,  afin  qu'elles  reçoivent  le 
foleil  également  &  à  plein.  Enfin  il  faut  avoir  foin 
de  vifiter  les  ruches  deux  ou  trois  fois  le  mois ,  depuis 
le  commencement  du  printems  jufqu'à  l'automne. 
Dictionn.  économique.  (  D.  J.  ) 

Ruche,  f.  f.  (  AUjùrc  fiche.  )  mefurc  dont  on  fe 
fert  dans  les  fauneries  &i  falinesde  Normandie.  C'eft 
une  efpecedc  boiffeau  qui  contient  vingt- deux  pots 
d'Argnes  ,  pelant  cinquante  livres  ou  environ  ,  mc- 
fure  rafe.  Savary.  (D.J.) 

Ruche,  *oyt{  Rouchf. 

RUCTATION  ,  f.  f.  (  huJxlnc.  )  ven!o'::é  qui  eft 
caufée  par  lamauvaife  digcllion,  Ôc  qui  le  décharge 
par  la  bouche  avec  un  bruit  défagréable.  foyei  Vt n- 
TEUX.La/wfc/j'onvientde  la  réplciion, quelquefois 
de  l'inaéïion.  froye{  Rèplktio:>. 

Le  docteur  Quincy  dit  que  leshypochondriaques 
&  les  hyltcriques  y  font  fort  fujets  ;  on  la  guérit 
plutôt  avec  les  ftomachiçucs  qu'avec  les  carminatifs 
&  les  liqueurs  chaudes.  Burnet  recommande  les  pi- 
lules iliaques  de  Rhaiis. 

RUDDIREN  ,  RUTREN  eu  ISSUREN,  (  Hift. 
moJ.  &  Mythologie.  )  c'eft  un  des  trois  dieux  du  pre- 
mier ordre  qui  (ont  l'objet  du  culte  des  Banians  on 
idolâtres  de  l'indoftan  ;  lés  deux  affociés  lbnt  Ram 
ou  Brama  &:  \  iltnou.  Voye^  ces  Jeux  ariuUs.  Ce  dieu 
a  1008  noms  différens  ;  mais  RuJJiiea  eft  celui  que 
lui  donnent  le  /'edurn  &  le  Shafler ,  qui  font  les  deux 
livres  fondamentaux  de  h  religion  des  Indes.  Les  Ma- 
Ubarcs  l'appellent  Ichwen  ,  Jjfuren ,  Ipfuttn,  Ipfara; 
fur  ta  côte  de  Coromandel  <!k  à  Karnate ,  on  le  nom- 
me Efvara.  Ceux  des  Bafrtians  &  des  Malabares  qui 
le  préfèrent  aux  deux  autres  dieux  fes  confrères, 
l'appellent  hUhjden  ou  le  grand  dieu.  D'autres  lui 
donnent  le  nom  de  Ciùven ,  le  vrai  dieu  ,  l'être  fu- 
prème ,  quoique  le  Vcclam  dife  formellement  qu'il 


n  e»  que  le  dernier  dans  l'ordre  de  la  création  ,  ôc 
que  la  fonction  qui  lui  a  été  affignée  par  l'être  suprê- 
me, eft  «le  détruire,  tandis  quï  celle  de  K;>tn  ou 
Brama  eft  de  créer ,  £>:  celle  de  Vilînou  de  confer- 
ver  les  êtres.  Suivant  les  (irions  des  Indiens  liud.iiren 
eft  d'une  taille  fi  prodigieufe ,  qu'il  remplit  les  7  mon- 
des d'en-bas ,  &  les  7  cieux  ;  on  le  repréfento  avec 
trois  yeux,  dont  un  e(l  au  milieu  du  front  ;  ce  der- 
nierell  fi  étincclant ,  qu'il  conlume ,  dit-on,  to-.is  les 
objets  fur  lclquels  il  le  porte.  Ce  dieu  a  1 6  bras.  Il 
eft  couvert  de  la  peau  d'un  tigre ,  &  Ion  manreûu  eft 
la  peau  d'un  éléphant  entourée  de  lerpens.  Il  porte 
trois  chaînes  autour  du  col ,  à  l'une  dclcuel'es  eft 
fufpcndue  une  cloche.  Dans  cet  équipage  on  L-  tranf- 
porte  monté  fur  un  bœuf  appcllé  irUlupatan ,  qui  eft 
lui-même  un  objet  de  vénération  pour  les  Indiens. 
Ce  dieu  eft  regardé  comme  le  Priapc  de  l'indoftan  ; 
c'eft  pour  cela  que  dans  quelques  pagodes  ou  temples 
il  eft  reprélente  fous  la  figure  du  membre  viril,  ou 
comme  les  parties  de  la  génération  des  deux  fexes  en 
conjonction  :  c'eft  ce  que  les  Indens  appellent  linga 
ou  /ingam,  pour  lequel  ils  ont  la  plus  haute  vénéra- 
tion ,  au  point  que  phifieurs  femmes  portent  cette  fi- 
*  Hhh  ij 
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gure  obfcene  pendue  à  leur  col.  On  allure  infime 
qu'aux  environs  de  Goa  fie  de  ICananor,  les  nou- 
velles mariées  fc  font  déflorer  par  ce  Priape  ,  avant 
que  de  paner  dans  les  bras  de  leurs  époux.  On  croit 
que  fous  cet  emblème ,  les  bramines  ont  voulu  repré- 
senter la  génération  de  toute*  chofes ,  à  laquelle, 
fuivant  quelques-uns,  le  dieu  Ichureaa  qui  eft  le  mê- 
me que  Ruddirtn ,  eft  cerne  préfider.  Ce  dieu  impu- 
dique a  des  religieux  qui  fe  coniacrent  à  fon  fervicc, 
&  qui  demeurent  constamment  dans  fes  temples  ;  ils 
vont  quelquefois  tout  nuds  dans  les  rues  dé  Kana- 
norôc  deMangalor.en  fonnant  une  clochette;  alors 
toutes  les  femmes  ,  de  quelque  rang  qu'elles  foient , 
fortent  de  leurs  mailbos  pour  venir  toucher  fit  pour 
baifer  avec  refpeâ  les  parties  de  la  génération  de  ces 
fervireurs  du  dieu.  Voye\ChifioiretuiivtrftUe d'une fo- 
■ciétc  de  (àvans  anglois.  Hift.  mocL  tome  l'I.  in-8°. 

Il  y  a  dans  l'Indoftan  trois  foôes  conûcrées  au  cul- 
te de  Ruddirtn  ou  Ifclueren  ;  elles  le  diftinguent  par 
le  lingam  que  portent  les  feclaires  :  il  eft  tait  de  cryf- 
tal.  On  les  enterre  aflis ,  &  on  ne  bride  point  leurs 
corps,  comme  ceux  des  autres  bramincs.  Ces  trois 
leâes  font  comprifesfous  le  nom  de  CkiwakaJan  ou 
Cfùvamadam. 

RUDE,adj.  (GVtffli.)  quiaffeûe  le  toucher  d'une 
manière  inégale  fii  raboteule  ;  voilà  une  iurfàce  bien 
rude.  Il  a  d'autres  acceptions  dont  je  vais  donner 
quelques  exemples.  On  dit  d'un  chemin  qu'il  eûntde; 
-d'une  iaifon  qu'elle  eft  rude  ;  d'une  voix ,  du  vin ,  des 
yeux  ,  delà  peau  ,  qu'ils  font  rudes.  La  journée  fera 
rude,  difoit  froidement  un  monftre  qui avoit  commis 
le  plus  grand  des  forfaits,  &  qui  étoit  condamné  aux 
plus  terribles  fupplices.  Le  métier  de  la  guerre  eft 
rude  ;  le  choc  fut  rude  ;  il  a  de  la  rudeffe  dans  le  ca- 
ractère ;  il  m'a  tenu  un  propos  très-rude  ;  ià  vérifica- 
tion c(t  rude  ;  ce  cheval  a  l'allure  inégale  6c  rude  j 
c'eft  un  rud*  jouteur, 

RUDELSTATT  ou  RUDOLS-ST ATT ,  (Géog. 
■mod.  )  petite  ville  d'Allemagne,  dans  la  Thuringe, 
près  de  la  rivière  Sala  ,  entre  Orlamund  6c  Salfed, 
avec  un  château.  (  D.  J.  ) 

RUDEN ,  (  Gi«g.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Weftphalie,  fur  la  rivière  de  Moen,  aux 
frontières  de  Pévêché  de  Paderbonn.  Elle  eft  à  l'élec- 
teur de  Cologne.  /.) 

RUDEN1  E,adj.  (  Gram.  )  &  RUDENTURE ,  f. 
f.  (  Arikit.  )  il  te  dit  d'un  bâton  fimple  ou  taillé  en 
manière  de  corde  ou  deroleau,  dont  on  remplit  juf. 
■qu'au  tiers,  les  cannelures  d'une  colonne,  qu  on  ap- 
pelle alors  cannelures  rudentées.  Il  y  a  auffi  des  nedem- 
tmres  de  relief,  fans  cannelures  lur  quelques  pilaf- 
tres  en  gaine ,  comme  on  en  voit,  par  exemple,  aux 
piiafhvs  compofés  de  l'cglile  de  la  Sapience  à  Rome. 

Il  y  des  rudentures  plates ,  des  tredeniurts  à  bâton  , 
des  rudentures  à  baguettes ,  des  rudentures  à  feuilles 
de  refend ,  des  rudentures  à  cordelettes ,  &e .  (  D.  /.) 

RUDÈRATION.f.f.  terme  d'ArehueSurt ,  eft 
employé  par  Vimtvepour  fignifier  un  pavement  fait 
avec  du  cailloutage  ou  de  petites  pierres.  foy*i  Pa- 
vement. 

Pour  taire  une  bonne  ruderation ,  il  faut  commen- 
cer par  bien  battre  la  terre ,  afin  que  le  pavement 
foit  terme  &  ne  rompe  pas. 

Alors  on  étend  deflus  un  lit  de  petites  pierres  , 
qu'on  lie  avec  du  mortier  fait  de  chaux  fie  de  fable , 
que  Vitruve  appelle  fhuumen. 

Si  le  fable  eft  nouveau ,  il  doit  être  en  proportion 
avec  la  chaux ,  comme  5  ell  à  un  ;  s'il  a  été  tiré  des 
démolitions  de  vieux  paves  ou  de  vieilles  murailles, 
il  doit  être  comme  5  eft  à  1.  roytr  Mortieh  ,  &t. 

Daviler  obferve  que  V'itruve  emploie  aufli  le  mot 
de  rudlration  ponr  toutes  fortes  de  maçonnerie  gro£ 
*ere,  fie  finguliercinent  ceUe  d'un  mur.  ^«{M*. 
ÇVXHtsut. 
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RUDESHEIM  vu  RUDISHEIAl ,  (  Giog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  l'électorat  de  Mayen- 
ce ,  au  Rbeingav ,  fur  la  droite  du  Rhein,  à  une  heue 
au-deffus  de  Bingen.  Longu.  ai.  3/.  lotit.  49.  S+. 

{D.  y.) 

RUDESSE,  i".  C  (  Grttm.  )  roy«{  Vod/tffif RliDE. 

RUDlAZy  (  Géog.  une.)  ville  d'Italie,  dans  la  Ca- 
libre ,  entre  Tarente  &  Brindes  ;  cette  ville  étoit 
proprement  dans  la  P ouille  peucétienne;  mais  le  nom 
de  LoUbre  s'eft  étendu  fort  loin  dans  la  Fouille.  Lee 
ruines  de  cette  ville  font  aujourd'hui  connues  fous  le 
nom  de  RvU  ou  de  Muf'dagmt  ,  dans  la  terre  d'O- 
crante. 

Radies  étoit  la  patrie  d'Ennius ,  ancien  poète  latin, 

Qui  primus  aman* 
Dentlit  ex  Helkont  pertnni  fronde  earonam 
fer  gtmes  iialas. 

Silius  Italicus  dit ,  en  parlant  d'Ennius  , 
Miftmnt  Calabri,  Rudije  gtumere  veeajlee , 
Nuac  Rudic  foie  mtmorobiU  olmmAo. 

Il  avoit  le  génie  grand ,  élevé ,  mais  dénué  des 
beautés  de  l'art.  Révérons  Ennius,  dit  Quintilien  , 
comme  ces  bois  confacrés  par  leur  propre  vieillerie  , 
dans  lefquels  nous  voyons  de  grands  chênes  que  le 
tems  a  refpectés,&  qui  pourtant  nom  frappent  moins 
par  leur  beauté  que  par  je  ne  fais  quels  Icntimens  de 
religion  qu'ils  nous  infpirent» 

Il  eft  confidéré  comme  le  premier  qui  a  employé 
les  vers  pithiens  ou  épiques  parmi  les  Romains,  ses 
ouvrages  confiftoient  en  diverfes  tragédies  5c  comé- 
dies ,  &  en  dix-huit  livres  d'annales  de  la  république 
romaine,  dontil  ne  nous  relie  plus  que  des  fragmeni. 
Ennius  mourut  l'an  584  de  Rome,  âgé  de  70  ans. 

Ce  futCaton  qui  l'amena  avec  lui  à  Rome  pendant 
fa  quefture  de  Sardaigne  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  paroit 
aufli  glorieux  ,  ditlhillorien  de  Caton  ,  que  fou 
triomphe  du  pays.  Ennius  avoit  une  maifon  fur  le 
mont  Aventin  ;  la  beauté  de  fon  efprit ,  les  charmes 
de  fa  converfation  &  la  pureté  de  fes  moeurs  lui  ac- 
uirent  l'amitié  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes 
illinguées  dans  la  ville,  entr'autres  de  Galba  &  de 
M.  Fulvius  Nobilior.  Ciceron  nous  apprend  que  le 
peuple  romain  lui  donna  le  droit  de  bourgeoife  en 
conlideration  de  fon  mérite. 

Il  fuivit  Fulvius  Nobilior  a  la  guerre  contre  les 
Etolicns&  les  Ambraciens,  fie  célébra  le  triomphe 
de  fon  ami  fur  ces  peuples.  Il  fervit  fous  Torquatus 
en  Sardaigne ,  ainfi  que  fous  Scipion  l'ancien ,  fie  il 
<ê  diftingua  fous  les  uns  fie  les  autres  par  la  grande) 
valeur. 

Il  étoit  intime  ami  de  Scipion  Nafica ,  comme  on 
le  voit  par  un  paflage  de  Ciceron ,  dans  fon  livre  II. 
de  l'orateur ,  ou  il  raconte  qu'un  jour  Scipion  étant 
allé  chez  Ennius ,  la  fervante  lui  dit  qu'il  n'y  étoit 
pas ,  quoiqu'il  y  fût.  Scipion  s'en  apperçut  :  de  forte 
qu'En  nius  l'étant  allé  voir  A  fon  tour  quelques  jours 
après ,  ôc  Payant  demandé  à  la  porte ,  Scipion  lui 
cria  :  Scipion  n'eft  point  au  logis.  Oh,  oh  !  s'écria 
Ennius ,  vous  croyes  donc  que  je  ne  reconnois  pas 
votre  voix?  Je  vous  trouve  bien  effronté,  repartit 
Scipion  :  j'en  ai  bien  cru  votre  fervante ,  quand  elle 
m'a  dit  que  vous  n'y  étiez  pas;  6c  vous  se  m'en 
croyez  pas  moi-même. 

Il  fut  enterré  fur  h  voie  Appienne ,  dans  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Scipion ,  conformément  à  la  vo- 
lonté de  ce  grand  homme ,  qui  voulut  en  outre 
qu'on  lui  dref.lt  une  ftatuc  fur  le  monument.  Ennius 
avoit  fait  lui-même  fon  épitaphe  que  voici. 

jifakitt,  6  ceiveis ,  fenis  Enmii  imagini  formant 
Hek  veflrâm  pauxit  mtxima  fefta  pamtm. 

Ifemo  me  leurims  dec*rtty  net  funtrtt  fletu 
Feu  fit  :  fHMi  ?  raine  virm'/tr  e/w  ruém. 
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Horace  «exprimé  la  même  penfée  dam  les  vrrt  fi». 
Tans ,  lib.  II.  odt  x*. 

« 

Abflnt  inani  funtrt  ntnict , 
Luclustptt  turpes  ,  cV  qieeritrtoniet  ; 
Comptfee  etairutrctn ,  me  Jepalcri 
Mutt juptrrmaoi  honores. 

9  Ne  fongez  donc  point,  mon  cher  Mécène,  h  me 
*  faire  des  funérailles.  Les  larmes  &  le*  chants  lugu- 
t»  bres  deshonorent  un  immortel.  Gardez-vous  d'é- 
v>  dater  en  des  regrets  plaintifs ,  &  de  rendre  a  un 
y  vain  tombeau  des  devoirs  funèbres,  qui  neferoient 
w  ni  devoirs  pour  vous ,  ni  utiles  ponr  moi  ». 

Je  v  iens  de  donner  1  épitaphe  tPEnnius ,  je  crois 
devoir  ajouter  ici  fon  portrait  ;  car  il  eft  vraiffembta- 
ble  qu'il  a  eu  le  deffen  <le  fe  peindre  foi-même,  en 
traçant  le  caraâere  d'un  ami  de  Setvilrtis,  dans  le 
F  II.  lit.  de  fis  annale*.  Voici  ce  morceau  qui  nous 
fera  connoitre  fon  ftyle,  le  vieux  langage  dé  la  lan- 
gue latine. 

Ha-cet  loqmtnf  votât,  qui  otm  béni  fapi  libenter 
Menfam  ,  fermonetqne  fur» ,  rerumqut  fit  arum 
Comitei  impartit  ;  magna  quom  iapja  dut 
Parte  Ju'tjfe  de  parrtis futr.mehqae  çt'tndis 
Confîlio,  endo  fora,  lato  janftoqut  fenattt. 
Quoi  rts  mJctHtr  magnas ,  parfasqae  ,jocumqnt 
Èhqueret  ,  quee  tinila  maleis ,  &  qua  bonadiàu 
Emoveret,Ji qisid vtlla ,  tutoqut  lotaret. 
Qui  corn  milita  volttp ,  ac  gaudia  ctamqtte ,  paùtnf 

Jngtnium  qi/it  rtvlla  mal  ion  ftnttnti*  faadet, 
Vt faceret  fj<irrus  :  Unis  tamtn  ,  kjttt  malus  ;  idem 
Défit? fideli* ,  fnavis  homo  ,/tcundu  '  ,fuoque 
Comentus.fcitn' ,  aiqite  kant   fieunda'hquens in 
Tempore,  eommodus  ,  &  vertorum  vir  panent um 
Multa  tenem  antiqaa  fipulta ,  &  fapi  veiaftat 
Quit  fat  il ,  &  morts  vtttreique ,  novosqne  ttnentem  , 
Multorutti  teterum  liges ,  divdmqut  Itominu nique 
Pntdtnum ,  qui  multa  toquirt  tacerevt  poffet. 

On  dit  qu'il  pofledoit  très-bien  la  langue  ofeane 
&  la  langue  grecque.  Il  eft  certain  qu'il  a  prodigicu- 
fetnent  travaillé  a  perfectionner  la  poeûe  latine , 
quoiqu'il  ait  laifté  aux  ficelés  fui  vans  bien  des  chofes 
à  taire  fur  cet  article. 

Mais  les  Annales  romaines  furent  ft  goûtées ,  que 
Q.  Vargomeïus  les  récita  publiquement  à  Rome  avec 
un  applaud'rffement  extraordinaire,  fi;  le  même  les 
partagea  en  dilîcrens  livres.  Elles  furent  auiïi  lues  en 
plein  théâtre  à  Pcuzzol ,  par  un  homme  favant  qui 
prit  le  nom  S  Er.niamflt.  De  toutes  les  copiesde  ces 
«mnales,  la  plus  dlimée  a  été  celle  que  C.  Ocfctvius 
Lampadius  avoir  corrigée.  On  dit  qite  FI.  Caprus 
avwit  compofé  une  explication  des  endroits  obfcurs, 
&  des  expreflions  antiques  qui  s'y  trouvoient. 

Ennius  mi;  au  jour  une  verrion  latine  de  Phiftoire 
iacrée  d'Evhémere,  ôc  une  autre  de  la  philofophie 
dTLpicharme.  Enfin  il  coinpoia  plufieurs  autres  ou- 
vrages qui  (ont  perdus.  Il  paroit  dans  fes  écrits  qu'il 
avoit  de  grands  fentimens  h:r  l'cxiftence  d'un  feul 
Otre  fuprème ,  fie  qu'il  n'ajoutoit  pas  la  moindre  foi  .'r 
l'art  prétendu  de  la  divination,  comme  le  prouvent 
ces  vers  que  Cicéron  nous  a  confervé*,  lit.  Lie  di- 
vinat.  n°.  58. 

Non  habéc  nattei  Marfunt  attgunm, 
/fon  vieanm  arufpiees ,  non  de  eirto  *j!tv'og*S% 
Non  ijfaeot  conjtihrii ,  *o*  intttpttiet  J'omAinat  t 
Aon  ewnt  jura  u  aut  finntia ,  sué  ont  divinti  s 
Sed  jupetinïoji  y  aies,  impudtnttsqut  harieiti, 
Aut  inent s ,  aut  injani ,  aut  quitus  t«tjlas  imptràtl, 
Quifikifimitam  «m  fapiiuu  ,  èUtti  mtmfiram  riant; 
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De  hlsdivieus  dedueemt  drathmantyrtddarit  carttra  ; 
Quihns  dtrituu  pifiïtctntttr ,  et  iis  draikmam  ipj'ti 
petunt , 

Qui  foi  quitfiùs  atuffa  fichts  fit/citant  ftmentias. 

Les  Eriennes  ont  raftcmblé  tous  les  fragmens  d'En- 
nius.  Martin  del  Rio  Se  Pierre  Scriverius  onr  publié 
les  fragmens  de  les  tragédies  ;  mais  Jérôme  Columna 
les  a  accompagnés  d'un  favant  commentaire ,  impri- 
mé à  Naptes  en  i  jao ,  in  40.  &  qui  dans  ce  lîecle  a 
été  enrichi  de  phifieurs  additioni ,  dans  l'édition  que 
M.  François  Hdfelius  a  mis  au  jour,  à  Amfterdam  en 
1707,  in-a".  (Lechtvalivdt  JaucoVKT?) 

RUDIAIRE ,  f.  m.  (Art  gymn.)  nom  du  gladiateur 
renvoyé  avec  honneur ,  après  des  preuves  de  fa  for- 
ce &  de  fon  adreffe  dans  les  fpectades  de  l'amphU 
téatre.  On  lui  donnoit  pour  marque  de  fon  conge  un 
fleuret  de  bois,  appdle  radis t  d'oo  lui  vient  le  nom 
de  rudiarius. 

Ces  fortes  de  gladiateurs  ne  pouvoient  pas  être 
forcés  à  combattre  ;  cependant  on  en  voyoit  tous  les 
jours  qui,  pour  de  l'argent ,  retournoient  dans  l'are* 
ne ,  &  s'expofoient  encore  aux  mêmes  dangers.  Sué- 
tone nous  apprend  que  Tibère  donna  deux  combat* 
de  gladiateurs  au  peuple,  l'un  en  l'honneur  de  fon 
père ,  &  l'autre  en  l'honneur  de  fon  ayeul  Drufus  ; 
le  premier  dans  la  place  romaine,  8c  le  fécond  dans 
Tamphitéatre ,  où  il  trouva  le  moyen  de  faire  paroi' 
tre  des  gladiateurs  qui  avoient  eu  leur  congé ,  lud'ta- 
r  os,  a  chacun  defquels  il  promit  cent  mille  fefter- 
ces  de  recompenfe,  c'eft-à-dire  plus  de  vingt  mille 
livres  de  notre  monnoic  athtelle.  (D.J.) 

RUDIMENT,  f.  m.  kuJimtntutn  dérive  de  rudit, 
(brute,  que  l'art  n'a  point  encore dégrolli)  :  de-làle 
nom  mdimemam,  pour  lignifier  les  premières  no- 
tions de  qmlque  art  que  ce  foit ,  deftinées  aux  ef- 
prits  qui  n'en  ont  encore  aucune  teinture.  Le  mot 
françois  rudiment,  a  une  unification  moins  étendue; 
l'uiàge  l'a  reftraint  aux  élemens  des  langues ,  Se  mê- 
me en  quelque  manière  à  ceux  de  la  langue  latine. 
J'ai  déjà  dit  au  mot  MÉTHODE,  ce  que  je  penfe  fur 
cette  forte  d'ouvrages;  je  n'en  répéterai  ici  qu'une 
feule  choie  :  c'eft  que  les  livres  élémentaires  font  de 
tous,  les  plus  difficiles  à  bien  faire,  &  ceux  néan- 
moins que  l'on  entreprend  le  plus  aifément.  Ooin- 
bien  d'auteurs  rudimentaires  ont  cni ,  je  parle  même 
des  plus  fxvans ,  qu'il  leur  iuffifoit  d'avoir  lu  beau-» 
coup  de  latin,  Ôc  obfervé  beaucoup  de  phrafes  lati- 
nes, fans  les  avoir  comparées  à  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes,  qui  eft  l'anaryfe  !  Ceft  pourtant  la 
feule  voie  qui  nous  fort  ouverte  pour  pénétrer  juf- 
qti'au  genie  diftinftif  d'une  langue  ;&  que  prétend 
nous  apprendre  celui  qui  n'a  pas  pénétre  jufque-là, 
ou  qui  même  n'eft  pas  en  état  d'y  pénétrer?  Yoyet^ 
Inversion. 

RUDIR  l'étoffe,  (r<;/»n*re.)c'eft,en  noir, aug- 
menter la  couperofe. 

RU  DIS,  (Hifi.  anc.}  chez  les  Romains,  étoitun 
bâton  noueux  fie  plein  d'inégalités ,  que  le  préteur 
donnoit  aux  gladiateurs,  comme  une  marque  de  leur 
liberté, Ht  de  ht  permiflion  qu'on  leur  accordoitde  fe 
retirer.  Fayt^  Gladiateur. 

De-la  elt  venue  cette  phrafe  latine ,  rudt  donare, 
rjui  fignifioit  accorder  la  liberté  à  un  gladiateur, &  le 
difpenler  tic  combattre  à  Tavenir.  Ceft  pour  cela  aufll 
que  les  gladiateurs  qui  avoient  obtenu  leur  congé , 
s'appelloienr  ru.li.irii.  Voyt^  Ru  ut  Ai  rx. 

RUDOLPHINES,  tables,  (A/lron.)  on  appelle 
a-nft  les  tables  du  mouvement  des  aftres,  calculées 
par  Kepler,  qui  les  dédia  à  l'empereur  Rodolphe  t 
d'oti  elles  ont  tiré  leur  nom.  ^<yr{  Tables  astro* 
NOMlOUf  î  &  Abtronômîe. 

RUDOLPHSWORTH  ,  (Giog.  mod.)  ou  New- 
Jladit,  viiie  d'Allemagne ,  dans  la  Camiole,  fur  la  ri- 
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viere  de  Gurck ,  avec  une  abbaye.  Les  environs  font 
fertiles  en  très-bons  vins.  Long.  33.  2.4.  Ut.  46".  2. 
(/>./.) 

RUDOYER ,  v.  aô.  (Gram.~)  c'eft  traiter  rude- 
ment. 

Rudoyer  fia  ehtval,  (MaréchalA  c'eft  le  maltrai- 
ter mal-à-propos ,  quand  on  eft  deflus. 

RUDUSCULANE,  porte,  (Amiq.  rom.)  ruduf- 
culana  porta  ;  ancienne  porte  de  la  ville  de  Rome  , 
ainfi  nommée  parce  qu'elle  étoit  d'un  ouvrage  rurti- 
que  Se  grofîier ,  ou  comme  dît  Valerc  Maxime ,  parce 
qu'elle  étoit  garnie  de  bronze.  (2?.  /.  ) 

RUE,f. (.Çffift.  nat.  Bot.)  rusa,  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe ,  composée  le  plus  l'ouvent  de  quatre  pé- 
tales concaves  &  difpofés  en  rond.  Le  pi  il  il  l'on  du 
calice ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi ,  té- 
tragone  pour  l'ordinaire,  Ô£  coinpofe  fou  vent  de 
quatre  capfules  attachées  à  un  axe.  Ce  fruit  renfer- 
me des  femences  qui  ont  ordinairement  la  figure  d'un 
rein ,  ou  qui  font  angiilcufes.  Tournefort ,  injl.  rei 
ktrb.  Voyt^  Plante. 

Rue  sauvage  ,  harmala ;  genre  de  plante  à  fleur 
en, rofe,  compofée  de  plufteurs  pétales  ùifpolts  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice,  &  devient  dans  la  iuite 
un  fruit  arrondi  &  divifé  en  trois  capfules,  qui  ren- 
ferment des  femences  le  plus  fouvent  oblongues. 
Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre,  que  les  feuilles 
font  alternes.  Tournefort ,  inflitut.  rei  htrbar.  y'oye^ 
Plante. 

Rue,  (Jardinage.)  ruta,  petit  arbrifleau  toujours 
vert ,  qui  vient  naturellement  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe.  Il  s'élève  à  quatre  ou  cinq  piés; 
fes  feuilles  font  épaules ,  charnues,  découpées,  &c 
d'un  verd  bleuâtre.  Ses  fleurs  qui  paroiiTsnt  au  mois 
de  Juin  font  jaunes  Se  de  peu  d'agrément ,  elle»  vien-  ' 
nent  en  bouquets  au  bout  des  branches.  Ses  graines 
qui  font  noires,  petites  &  anguleufes  ,  font  renfer- 
mées dans  une  capfulc  qui  a  quatre  loges.  Quoique 
le  feuillage  de  cet  arbrilfcau  foit  d'une  jolie  appa- 
rence ,  ifrend  une  odeur  forte  ,  fi  défagrcable ,  qu'il 
n'y  a  guère  moyen  d'en  faire  ufage  pour  l'agrément. 
Son  accroiffement  eft  prompt ,  il  eft  robufte,  il  réuf- 
fit  dans  toutes  fortes  de  ter  reins,  &il  le  multiplie 
aifément  de  graines,  de  branches  couchées  &  moine 
de  bouture  :  cette  dtrnicrc  méthode  eft  la  voie  la  plus 
courte. 

La  Médecine  fait  ufage  de  la  rue  dans  quantité  de 
circonftances.  Elle  a  furtout  la  vertu  de  prél'erver 
des  venins.  Les  Maréchaux  en  tirent  des  iccours  pour 
la  aire  des  maladies  du  cheval  &  autres  beftiaux.  En 
Angleterre ,  en  Hollande  &  en  Allemagne  ,  on  fait 
entrer  la  rut  dans  plufieurs  ragoûts.  En  Italie  on  man- 
ge fes  plus  jeunes  rejettons  en  fabule.  Mais  on  ne  fait 
en  France  nul  ufage  de  cette  plante  dans  les  alimens. 
Les  goûts  varient  chez  les  différentes  nations,  comme 
les  moeurs  &  les  opinions. 

On  connoit  plufieurs  clpcces  de  rue:  voici  les  plus 
remarquables. 

1.  La  rue  domejlique,  c'eft  la  plus  commune,  & 
celle  dont  on  fait  plus  particulièrement  ufage. 

1.  La  ntedorrujhque  à  petites  ftuilles  ,fcs  iliiirsfont 
auffi  plus  petites.  Cet  arbrifleau  n'a  pas  d'autres  dif- 
férences. 

3.  La  rut  domejlique  à  petites  feu  il/es  panachées ,  fes 
feuilles  font  joliment  tachées  de  blanc ,  pendant  l'hi- 
ver &  dans  le  commencement  du  printems.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  arbrifleau , 
c  eft  que  les  taches  ne  font  apparentes  que  dans  le 
tems  où  la  feve  n'eft  plus  en  action.  Elles difparoifl'cnt 
peu-à-peu,  à  mefurc  que  l'arbrifleau  végète  au  prin- 
tems, &£.  on  les  voit  reparohre  en  automne ,  dès  que 
la  feve  n'agit  plus.  On  peut  regarder  cette  plante 
comme  un  baromètre  de  végétation. 

4.  La  rue  d'Alep  à  larges  JtuiUes  ,  elle  efl  plus  déli- 
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cate  que  les  précédentes ,  &  elle  répand  une  odeur 
encore  plus  torte  ôc  plus  dcfagréable. 

j.  La  ru*  £Altp  à  pttitti  ftuiiUs ,  c'eft  tout  ce  qui 
en  fait  la  différence. 

6.  La  grande  rue  fauvagt ,  elle  a  beaucoup  de  ref- 
fcmblance  avec  la  première  efpcce,  fi  ce  n'eft  qu'elle 
s'élève  davantage ,  &  que  fes  feuilles ,  fes  fleurs  Se 
fes  graines  font  plus  petites ,  ôc  que  là  verdure  eft 
plus  blanchâtre.  Mais  clic  eft  moins  robufte  &  d'une-, 
odeur  û  tbrte  6c  fi  infupportablc  ,  qu'elle  porte  à  la 
tore.  Il  y  a  même  dans  cette  plante  une  vertu  fi  ac- 
tive &  il  pénétrante,  qu'elle  occafionne  de  l'inflam- 
mation à  la  peau ,  loriqu'on  touche  les  feuilles. 

7.  La  petite  rue  fauvage ,  fa  feuille  6c  fa  fleur  font 
plus  petites  que  celles  de  la  précédente.  Elle  s'élève 
beaucoup  moins,  &  elle  n'a  pas  de  meilleures  quali- 
tés. Cependant  c'eft  l'efpece  de  rue  qui  a  le  plus  d'a- 
grément par  rapport  à  Ion  feuillage  qui  eft  très-joli. 

8.  La  rue  d'Efpagne ,  fa  feuille  reflemblc  à  celle  du 
lin  ,  &  elle  eft  fort  délicate. 

RUE,  (  Mat.  mid.  )  rue  des  jardins  &  grande  rut 
fauvage.  Ces  deux  plantes  ont  les  mêmes  propriétés, 
&  peuvent  fe  fubftitucr  l'une  à  l'autre.  On  doit  obfer- 
ver  feulement  que  la  dernière  a  plus  d'efficacité  que 
la  première ,  &c. 

Les  feuilles  &  les  femences  de  la  rut  fontd'ufage. 

L'infufion  des  feuilles  fraîches  de  cette  plante ,  ou 
ces  mêmes  feuilles  feches  réduites  en  poudre  ,  tont 
des  remèdes  tres-efficaces  pour  réublir  les  règles , 
&  pour  calmer  les  accès  de  vapeurs  hiftériques.  Ces 
mêmes  remèdes  font  de  bons  vermifuges.  Les  fe- 
mences ont  les  mêmes  vertus ,  &  font  employées 
aux  mêmes  ufages.  Le  fuc  dépuré  des  feuilles  eu  en- 
core plus  puifiànt.  On  emploie  avec  fuccès  l'eau dif- 
tillécdc  rue  dans  les  juleps  &  les  potions  hy  fi  ériques, 
anti-fpafmodiquesôc  vermifuges.  Cette  eau  eft  comp- 
tée aufli  parmi  les  remèdes  ophtalmiques. 

On  prépare  une  conferve  avec  les  lijmmités  fleu- 
ries ;  cV:  on  en  retire  une  teinture  qui  a  auffl  les 
mêmes  vertus.  L'huile  efTentielle  de  rut  eft  regardée 
comme  pofledant  les  mêmes  propriétés ,  &  à  un  petit 
degré  très-fupérieur  ;  mais  il  eu  vraisemblable  que 
cette  huile  participe  plus  des  qualités  communes  des 
huiles  cflentielles  que  des  qualités  particulières  de 
la  rut. 

Cette  plante  eft  d'ailleurs  recommandée  comme 
réûftanr  tres-puiflamment  au  venin  ,  corrigeant  le 
mauvais  air ,  &  même  chaflant  le  diable.  C  eft  fur- 
tout  un  vinaigre  compofé,dont  la  rue  eft  un  des  prin- 
cipaux ingrédiens  qu  on  emploie  dans  ces  dernières 
vues. 

On  préparc  avec  lar«<unehuileparinfufion  qu'on 
emploie  extérieurement  comme  réfolutive  &  nervi- 
ne ,  &  qu'on  croit  furtout  propre  à  tuer  les  vers  des 
enfans,  fi  on  leur  en  frotte  le  nombril.  C'eft  princi- 
palement cette  dernière  propriété  qu'on  attribue  aulE 
a  l'huile  cflentielle. 

La  rue  doit  être  regardée  comme  un  remède  puif- 
fant ,  que  fon  odeur  forte  &  défagréable  fait  trop 
négliger  parmi  nous. 

La  rue  entre  dans  un  grand  nombre  de  compor- 
tions officinales.  Elle  eft  un  très- bon  ingrédient  d'un 
remède  magiftral  externe  très-ufité  fous  le  nom  de 
vin  aromatique.  foyrçViN  AROMATIQUE.  (J>) 

Rue,  f.  f.  (  ArchiitH.  )  eipace  entre  des  maifons 
pour  fervir  de  partage  au  public ,  ou  li  vous  l'aimez 
mieux ,  c'eft  un  chemin  bore  bordé  de  mailons  ou 
de  murs ,  pavé  &  pratiqué  dans  les  villes ,  pour  com- 
muniquer d'une  maifon  ,  d'une  place  ,  d'un  quartier 
à  un  autre.  Vitruve ,  Palladio,  oc  ceux  qui  font  en- 
trés dans  le  détail  de  la  conftrucrion  des  villes ,  don- 
nent les  préceptes fuivans,  au  fujet  du  compartiment 
des  rues. 

Dans  l'alignement  des  ri/«  des  villes,  il  fautfur- 
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tout  avoir  égard  à  la  qualité  &  à  la  température  de 
l'air  où  elles  fe  trouvent.  Dans  les  pays  froid1;  ou 
tempérés ,  on  doit  les  tenir  plus  larges  &  plus  fpa- 
cieufes  ,  afin  que  la  ville  en  (oit  plus  commode ,  plus 
laine  &  plus  belle;  car  l'air  étant  plus  découvert ,  il 
eft  plus  fain  :  de  forte  que  fi  une  ville  eft  fituée  dans 
un  air  froid ,  6c  que  les  mations  y  foient  beaucoup 
exhauffées ,  il  faudra  donner  beaucoup  de  largeur 
aux  ruts,  afin  que  par  ce  moyen  le  foleil  entre  par- 
tout librement. 

Mais  û  cette  ville  eft  fituée  dans  un  climat  fort 
chaud ,  il  eft  néceffaire  d'en  faire  les  ruts  étroites , 
&  les  bâtimens  plusexhaufi'és ,  afin  que  par  le  moyen 
de  l'ombre  qui  fe  rencontre  toujours  dans  les  ruts 
étroites  ,  la  chaleur  fe  trouve  plus  modérée  :  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  conferver  la  fanté:  c'eft  ce 
qu'on  remarqua  à  Rome ,  depuis  que  Néron  l'eut  re- 
bâtie ,  &  qu'il  eut  tenu  les  ruts  plus  larges  qu'aupa- 
ravant ;  la  ville  en  fut  plus  bel  je  ,  mais  elle  fe  trou- 
va plus  expolce  aux  chaleurs  &  aux  maladies. 

Les  ruts  principales  doivent  être  difpolécs  enforte 
que  des  portes  de  la  ville  elles  fe  rendent  en  droite 
ligne  fur  la  grande  place  ;  6c  quelquefois  même,  fi 
la  Situation  le  permet,  il  eft  bon  qu'elles  panent  juf- 
qu'à  l'autre  porte  ;  6c  félon  la  forme  ou  l'ctendue  de 
la  ville,  on  pourrait  taire  fur  le  même  alignement , 
entre  quelques-unes  des  portes  &  la  principale  pla- 
ce ,  plufieurs  places  moindres.  Les  autres  ruts  doi- 
vent aulfi  aboutir  non-feulement  à  la  grande  place  , 
mais  encore  aux  principales  églifes,aux  grands  pa- 
lais ,  &  à  tous  les  lieux  publics. 

Mais  dans  ce  compartiment  des  ruts ,  il  faut  foi- 
gneufement  prendre  garde ,  félon  l'avertiffement  que 
Vitruve  nous  donne ,  qu'elles  ne  foient  point  direc- 
tement oppofées  à  aucun  vent  violent ,  ni  par  con- 
féquent  ûijettes  à  leurs  tourbillons ,  &  à  l'irnpétuoû- 
té  de  leurs  fouffles  ;  d'ailleurs  pour  la  confervation 
de  la  iânté  des  habitans ,  on  doit  tâcher  de  détour- 
ner 6c  de  rompre  les  vents  nuifibles. 

Toutes  les  ruts  doivent  avoir  une  pente  vers  le 
milieu,  afin  que  les  eaux  qui  tombent  des  toits  des 
maifons ,  s'y  viennent  rendre  toutes  enfemble ,  fe 
fa  lient  un  cours  plus  libre,  6c  entraînent  avec  elles 
les  ordures ,  de  peur  que ,  fi  elles  croupiflbient  trop 
long-tems  dans  un  même  lieu ,  l'air  ne  s'infectât  de 
leur  corruption.  On  donne  aux  rues  droites  &  larges 
une  pente  d'environ  un  pouce  par  toife  pour  l'écou- 
lement des  eaux.  Les  moindres  ont  un  ruiffeau ,  6c 
les  plus  larges,  une  chauffée  entre  deux  revers. 

Les  ruts  chez  les  Romains ,  étoient  grandes  ou  pu- 
bliques, 6c  petites  ou  particulières,  lu  nommoient 
les  premières,  royales,  prétoriennes,  confulairts  ou 
militaires  ;  6c  les  autres ,  vicinales ,  c'eft-à-dire  ,  ruts 
de  traverfe ,  par  lesquelles  les  grandes  fe  communi- 
quoient  les  unes  aux  autres. 

Chacun  dérive  le  mot  de  rut  à  fa  fantaifie.  Suivant 
Daviler ,  ce  mot  vient  de  rudus,  aire  pavée  de  mor- 
tier ,  de  chaux  &  de  ciment  ;  félon  MM.  de  Port- 
Royal  ,  le  mot  rut  vient  de  p'ùftu ,  vit  us  ,  dont  la  ra- 
cine eft  f'ù< ,  }t  coule.  Ducange  prétend  qu'on  a  dit 
rut* ,  ruda  dans  la  baffe  latinité  ,  pour  fignifier  une 
rut  6c  place  marchande.  (  D.  J.  ) 

Rue  d'un*  ville  de  g  ferre,  (  Archit.  milit.  )  dans  les 
villes  de  guerre  les  principales  ruts  prennent  leur 
origine  à  la  place  d'armes ,  qui  eft  au  milieu  de  la  ville, 
6c  le  conduilent  (tir  un  même  alignement  aux  portes 
«le  la  ville ,  aux»remparts ,  6c  principalement  a  la  ci- 
tadelle ou  au  réduit ,  s'il  y  en  a ,  afin  qu'elles  puiffent 
être  enfilées.  On  les  fait  alifii  perpendiculaires  les 
unes  aux  autres ,  le  plus  qu'il  eft  polîïble ,  afin  que 
les  encoignures  des  maifons  foient  à  angles  droits. 
On  donne  ordinairement  fix  toifes  aux  grandes  rues, 
&  trois  ou  quatre  aux  petites.  A  l'égard  de  leur  dif- 
aance ,  la  rut  qui  eft  parallèle  à  une  autre ,  doit  en 
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être  tellement  éloignée,  qu'il  y  refte  un  efpace  pour 
deux  mailons  de  bourgeois  dont  l'une  regarde  une 
rut ,  6c  l'autre  a  la  vue  dans  celle  qui  lui  eft  oppofée. 
On  fuppofe  ici  que  chaque  maifon  à  cinq  ou  (ix  toi- 
les de  large  fur  (ept  à  huit  d'enfoncement,  avec  une 
cour  de  pareille  grandeur ,  afin  que  l'intervalle  d'une 
rue  à  l'autre  foit  d'environ  trente-deux  à  trente-trois 
toifes.  Voytt  la  fetence  des  Ingénieurs  de  M.  Belidor. 

(z?.y.) 

Rue  ,  f.  f.  (  terme  de  Carrier.  )  ils  appellent  les  rues 
d'une  carrière ,  les  efoaces  qui  relient  vuides ,  après 
qu'on  en  a  tiré  les  dinérens  bancs  de  pierre  dont  elle 
eft  compofée.  C'eft  par  ces  ruts  qu'on  nomme  auffi 
chemins ,  que  l'on  pouffe  les  pierres  au  trou ,  après 
qu'on  les  a  mifes  fur  les  boules.  Savary.  (D.  /.) 

Rue  ,  clou  dtrut,(  Maréchal.  )  on  dit  qu'un  che- 
val a  pris  un  clou  de  rut ,  pour  dire  qu'en  marchant 
il  a  rencontré  un  clou  qui  lui  eft  entre  dans  le  pié ,  6c 
l'a  rendu  boiteux. 

Rue  ,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  deux  petites  villes  de  ce 
nom  ,  l'une  en  France,  l'autre  en  Suiffe. 

La  première  eft  en  Picardie ,  dans  le  Ponthieu ,  à 
une  lieue  de  Crotoy ,  fur  la  rivière  de  Mage.  Quoi- 
que les  fortifications  aient  été  rafées ,  c'eft  cependant 
encore  un  gouvernement  de  place.  Elle  a  deux  pa- 
roiffes ,  6c  un  petit  commerce  en  beftiaux  6c  en  che- 
vaux. Long.  i£).  tS.  lotit.  So.  ty. 

La  féconde  petite  ville  nommée  Rut  eft  au  canton 
de  Fribourg  dans  le  bailliage  de  Corbière.  Long.  24. 
37.  lait.  a<T.  i7.  (D.  J.) 

RUÉE ,  f.  f.  (Jardin.  )  amas  de  litières  feches  , 
chaumes,  bruyères  ,  &c.  que  l'on  fait  dans  les  baf- 
fes-cours ,  pour  les  froiffer  fous  les  piés,  &  les  faire 
pourrir,  afin  de  les  mêler  enfuite  euvec  du  fumier, 
6c  en  engraiffer  les  terres.  fD.  7.) 

RUGIEW1TH ,  (  Mythologie.  )  nom  d'une  divi- 
nité adorée  par  les  anciens  Vandales. 

RUELLE ,  f.  f.  (  Gram.  )  petite  rue;  c'eft  aufli 
l'cfpace  entre  un  lit  de  la  muraille ,  un  pofte  de  ruelle  , 
de  petits  vers  de  ruelle.  On  le  prend  encore  pour  un 
alcove ,  ou  un  lieu  paré  oti  les  femmes  reçoivent  des 
vifites  familières ,  (oit  au  lit ,  foit  debout. 

Ruelle  ,  f.  f.  {'Hift.  nat.  Bot.  )  rutlûa  ,  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  en  forme  d'entonnoir ,  6c 
profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il 
eft  attaché  comme  un  clou ,  à  la  partie  inférieure  de 
la  fleur ,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  conique  6c 
membraneux  qui  s'ouvre  en  plufieurs  parties  par  le 
fommet  ;  il  renferme  des  femences  qui  font  pour  l'or- 
dinaire petites  &  arrondies.  Plumier,  nova  plant, 
amtr.  gtntra.  ybyt{  PLANTE. 

RUELLER  LA  viGNK ,  (Agricult^)  rutiler  la  vigne, 
c'eft  avec  la  paume  de  la  pioche ,  enlever  la  terre  du 
milieu  d'une  perchée  de  vigne, &  la  relever  de  côté 
&  d'autres  contre  les  feps.  On  commence  ordinaire- 
ment ce  travail  par  le  haut  bout  de  la  perchée ,  en 
continuant  jufqu  en-bas ,  de  telle  manière  que  le  mi- 
lieu de  cette  perchée  devient  une  rigole  ,  6c  la  terre 
forme  un  dos-d'âne  le  long  de  chaque  perchée  ;  mais 
cette  façon  qu'on  donne  aux  vignes  ,  ne  fe  pratique 
que  dans  celles  qui  font  plantées  au  cordeau.  (D.J.) 

RUER ,  v.  n.  (Maréthalerit.  )  fe  dit  du  cheval  qui 
détache  une  ruade.  Poyt{  Ruade.  Il  faut  couper  un 
cheval  fujet  à  ruer:  c'eft  un  excellent  remède  contre 
ce  vice.  r'oytr  Châtrer. 

RUE S  S IV M,  (  Géog.  ont.  )  ville  de  la  Gaule 
aquitanique ,  félon  Ptolomée,  /.  //.  c.  vij.  qui  la  don- 
ne aux  peuples  Vtlanni.  C'eft  aujourd'hui  Rieux  , 
fuivant  Mercator,  fit  Saim-Flour ,  fuivant  Villeneu- 
ve. (  D.  J.) 

RI/FjE  ,  f  Géog.  ont.)  château  d'Italie ,  dans  la 
Campanie,  félon  la  remarque  de  Servius  fur  ce  vers1 
de  Virgile,  JEntid.  t.  y  IL  v.739. 

Quiqut  Rutas,  tatulamautu/uM,  atout  arvaceltwi». 
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Quelques  exemplaires  portent  Rttfrta  au  lieu  de 
Rufas;  &  U  y  a  apparence  que  c'eft  ainfi  qu  'il  faut 
lire ,  du  moins  c'elt  ainfi  qu  écrit  Silius  Italicus ,  /. 
V III.  v.  Sjo. 

Et  quos  aut  Rufse,  quos  aut  Arftnia ,  quofvt 
Obfcura  incuhis  Herdonia  mi/ïtab  agris. 

(D.  J.) 

RUFFAC ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  de  France ,  dans  la 
haute-Allace ,  capitale  du  territoire  de  Munda  ,  fur 
le  Rotbach ,  à  3  lieues  au  fud-oueft  de  Colmar  ;  l'em- 
pereur Henri  IV.  contre  les  promefles ,  brûla  & 
pilla  cette  ville  en  1 068  ;  en  1 198 ,  l'empereur  Adol- 
phe la  traita  de  môme  ;  elle  n'a  pas  été  plus  heureufe 
dans  le  dernier  ficelé. 

Pcllican  (Conrad)  d'abord  cordelier,  puis  luthé- 
rien ,  &  finalement  calvinifte ,  naquit  à  Rujfiic  en 
1478  ,  &  mourut  en  15^6,  à  78  ans.  Ses  œuvres 
ont  été  imprimées  en  cinq  volumes  in-fol.  Ce  font 
des  commentaires  fur  l'Ecriture ,  &  des  verfions  de 
plufieurs  ouvrages  de  rabbins,  car  il  entendoit  fort 
bien  l'hébreu. 

Lycofthtne ,  plus  ordinairement  nomme  Wolfhan 
(Conrard) ,  littérateur ,  qui  embrafla  le  calvinilme , 
naquit  à  Jiuffà ,  en  1 5 1 8 ,  fit  mourut  à  Bâle ,  en  1 56 1 . 
Il  a  mis  au  jour  plufieurs  livres ,  entr'autres  une  gno- 
mologie  latine ,  prodigiorum  &  ofltntorum  chromeon. 
Epitom.  Jlabceifcntentiarum.  De  mulicrum  pratclarl  dic- 
tis ,  &c.  Il  commença  le  thtatrum  vita  humanee,  que 
Zuinger  acheva  &  publia  ;  le  P.  Niceron  a  fait  l'arti- 
cle de  cet  homme  de  lettres ,  tome  XXXI.  p.  333. 
(D.J.) 

RUFFEC,  (Gêog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  l'Angoumois ,  au  diocefe  ,  &  à  7  lieues  d'An- 
gouleme  ,  fur  le  ruhTeau  nommé  le  LUu.  Il  s'eft  tenu 
dans  cette  petite  ville ,  en  1 3 17 ,  un  concile  nommé 
rojiaccnfc  conctitum.  Longitude  tj.  48.  lotit.  46".  4/. 
{D.J.) 

RUFIANA ,  (GêoS.  une.)  ville  de  la  Gaule  belgi- 
que.  Ptolomée  ,  /.  //.  c .  ix.  la  donne  aux  Ncmctes. 
On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Oppenheim ,  fur  le 
Rhin.  U  y  en  a  pourtant  qui  la  placent  à  Ruffach. 
(D.J.) 

RUFIEN ,  f.  m.  (Science  ètymolog.)  vieux  mot  qui 
veut  dire  celui  qui  a  des  privautés  avec  une  femme , 
telles  qu'en  a  un  mari.  Ce  terme  vient  de  l'allemand 
rut/y  qui  fignifie  une  voûte ,  comme  on  appelle  forni- 
catio  la  paiflardife  à  fornicibus ,  parce  qu  ancienne- 
ment à  Rome  les  femmes  débauchées  fc  tenoient  en 
quelques  endroits  fous  une  voûte.  Caftneuve. 

RUFISQUE  ,  (  Giogr.  mod.  )  bourgade  fituée  au 
royaume  de  Jalofcs ,  près  du  capVerd ,  au  bord  d'une 
baie  que  l'on  trouve  quand  on  a  doublé  ce  cap. 
Cette  bourgade  ,  qui  eft  vis-à-vis,  &  à  une  lieue  de 
111e  de  Goerée,  appartient  à  la  France.  Latitude  14. 
39  •• 

RUGEN ,  (  Gêog.  mod.  )  île  de  la  mer  Baltique , 
dans  les  états  que  la  Suéde  poflede  en  Allemagne , 
fur  la  côte  de  Poméranic  ,  qui  lui  eft  oppolée  au  mi- 
di &  au  couchant.  Elle  a  été  autrefois  beaucoup 
plus  grande  qu'elle  n'eft  aujourd'hui  ;  car  elle  avan- 
prefque  jufqu'à  Vile  de  Ruden ,  au  lieu  qu'a  pré- 
elle  en  eft  éloignée  d'un  mille  &  demi.  EÙe  à 
perdu  ce  terrein  en  1309, par  une  inondation  qui 
fubmergea  tout  cet  efpace.  Les  habitans  de  cette  île 
étoient  anciennement  connus  fous  les  noms  de  Rugit, 
R  ugiani  ;  ils  étoient  Slaves  ou  Vandales  d'origine ,  ôc 
n'embrafferent  l'Evangile  que  fur  la  fin  du  douàcme 
fiecle. 

On  donne  fept  milles  germaniques  de  longueur , 
&  à-peu-près  autant  de  largeur  à  1  de  de  Rugen  ;  mais 
elle  eft  coupée  par  tant  de  baies  tk  de  golfes ,  qu'en 
quelqu'endroit  qu'on  fe  place ,  on  ne  fe  trouve  jamais 
qu'à  us  demi-aullc  de  la  côte.  Cette  île  fournit  beau- 
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coup  de  chevaux,  de  bœufs,  de  brebis,  &  furtout 
de  greffes  oies.  La  terre  y  eft  fi  fertile  en  blé ,  que 
Rugen  eft  appelle  le  grenier  de  Strallund.  Autrefois  il 
y  avoit  deux  fortes  places  dans  Rugen  }  mais  il  n'y  a 
aujourd'hui  que  quelques  bourgades. 

On  fait  que  Charles  XII.  apres  avoir  vu  fes  lau- 
riers flétris  à  Puttawa,  fit  des  efforts  inutiles  pour 
défendre  cette  île  contre  les  Danois  6i  les  Prufliens; 
fes  troupes  turent  toujours  repoufiées  ;  enfin  Grothu- 
fen  ion  favori ,  &  le  général  Dardoi  étant  tombés 
morts  à  fes  pié»  ,  il  fe  vit  contraint  de  monter  lui- 
même  à  cheval,  &  de  fc  fauver ,  pour  n'être  pas  fait 
pnfonnier. 

Du  midi  jufqt! à  l'ourfe  on  vante  ce  monarque  , 
Qui  remplit  tout  le  nord  Je  tumulte  &  Je/ang  ; 
Il fuit  yfa  gloire  tombe ,  6-  le  dtflin  lui  marque 

Son  véritable  rang. 
Ce  n\fl  plus  ce  héros  guidé  de  la  v  idoire , 
Par  qui  tous  les  guerriers  dévoient  erre  effacés  ; 
Ce/l  un  nouveau  Pyrrhus  ,  qui  va  grojjir  f  hifloire 
Des  fameux  inftnfes. 

(D.J.) 

RUGENWALDE ,  (  Gêog.  anc.  )  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  Poinéranie  ultérieure  ,  chef- lieu  du  du- 
ché de  Wenden,lur  la  rivière  de  Wiper,  à  30  milles 
au  nord-eft  de  Colberg.  Elle  elt  défendue  par  un  châ- 
teau, &  appartient  au  roi  de  Prufie.  Long.  34.  18.  lat. 
^4  33  (D.J) 

RUGGI ,  i.  m.  (Commerce.)  mefure  des  grains  dont 
on  fe  fert  à  Livourne.  Onze  ruggi  un  tiers  font  le  lafl 
d'Amfterdam.  Voyc\  Last.  DtUtonn.  de  Comm.  &  de 
Trévoux. 

RUG1ENS,  LES  ,  Rugit,  (Gêog.  anc.)  peuples  de 
la  Germanie.  Tacite  ,  Oetrn.  c.  xliij.  les  met  fur  la 
bord  de  l'Océan  feptentrional ,  aujourd'hui  la  mer 
Baltique.  Le  nom  de  ces  peuples  eft  corrompu  dans 
Ptolomée,  qui  les  nomme  Rutidit ,  quoiqu'il  ait  ap- 
pelai leur  ville  Rugium,  outre  qu  il  les  place  dans  le 
même  endroit  où  Tacite  place  les  Rugit.  Sidonius 
Apollinaris ,  Jornandcs  .  Paul  Diacre  ,  &  plufieurs 
autres  écrivains  du  moyen  âge  ,  appellent  ces  peu- 
ples Rugi,  &C  Procopc  écrit  Rogi. 

Leur  première  demeure  a  été  dans  la  Poméranie 
ultérieure,  où  l'on  croit  qu'étoit  leur  ville  Rugium. 
Dans  la  fuite  on  les  trouve  difpcrfcs  en  differens  en- 
droits. Les  uns  habitoient  l'île  de  Rugen ,  à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  On  en  voit  d'autres  lur  le 
bord  du  Danube  ,  oit  le  pays  dont  ils  s'emparèrent 
fur  appelle  Rugiland,  fclon  Jornandcs.  Langobard, 
/.  /.  c.  xix.  Procopc ,  Goticar.  ver.  I.  II.  fait  aufli  men- 
tion de  cette  demeure  des  Rugiens  fur  le  bord  du  Da- 
nube. Enfin ,  on  les  voit  en  Italie ,  où  Ennondius  , 
in  vita  D.  Epiphanii ,  dit  qu'ils  le  rendirent  maîtres 
de  la  ville  de  Ttcinum.  (D.  J.) 

RUGINE ,  f.  f.  terme  dt  Chirurgie  ,  eft  un  inftru- 
ment  qui  fert  à  râcler  un  os. 

Il  y  en  a  qui  font  pour  nettoyer  les  dents ,  eu 
ôter  le  tartre;  d'autres  pour  ratiffer  &  découvrir  les 
os  ulcérés. 

Les  rugines  pour  les  dents  font  longues  tout-au- 
plus  de  quatre  pouces  &  demi ,  y  compris  le  man- 
che d'ebene  ou  d'ivoire  taillé  à  pans.  La  tige  eft  d'a- 
cier poli,  de  figure  pyramidale ,  d'environ  deux  pou- 
ces &  deux  lignes  de  longueur ,  terminée  par  une  pe- 
tite lame  horiiontalement  fituée  fur  Ion  extrémité. 
Cette  lame  eft  plane  cn-deflbus,  compofée  en-def- 
fus  de  plufieurs  bifeaux  ,  qui  forment  un  tranchant 
tout-au-tour  de  cette  lame ,  qu'on  doit  regarder  com- 
me la  ruaine  proprement  dite.  Cette  rugine  eft  de  dif- 
férente figure,  ou  triangulaire ,  ou  pointue  d'un  cô- 
té ,  arrondie  &  tranchante  de  l'autre ,  ou  olivaire  &c 
fans  faillie  du  côté  oppofé  à  la  pointe.  Ces  différen- 
tes rugines  fervent  à  nettoyer  &  à  ratifier  les  dents  ; 

on 
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en  fc  fert  de  celle  qui  paroit  convenir  le  mîeu\  par 
la  figure  ,  fuivant  la  pofition  de  la  dent  qu'on  veut 
nettoyer.  Foyti  Jig.  3.  Pl.  XXF. 

Les  ruants  dont  on  fe  fort  pour  découvrir  les  os  , 
examiner  leur  fêlure  ,  ou  en  ôter  la  carie  ,  font 
longues  de  cinq  à  lîx  pouces.  Leur  lame  tran- 
chante tout-au-tour ,  6c  taillée  auflî  en  bifeaux ,  ell 
plus  grande  que  celle  des  précédentes.  Elle  a  un  pou- 
ce de  longueur  fur  lix  lignes  ou  environ  de  largeur. 
Il  y  en  a  de  quarrées ,  de  pointues  par  un  bout ,  ar- 
rondies par  l'autre,  de  triangulaires,  &c.  Foye^  les 

fa  2.&  i.Pi.xrr.  (r) 

RUGIR  ,  RUGISSEMENT  ,(Gram.)  termes  qui 
délîgnent  le  cri  des  lions.  Le  lion  rugit  d'amour  6c 
de  fureur.  Qui  efl-ce  qui  a  entendu  le  tu^ijj'ement  du 
lion  fans  frémir  r 

Ri/GILVM,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Germanie  , 
dans  fa  parcie  Septentrionale  ,  feton  Ptoloméc,  /.  //. 
t.  xj.  qui  la  place  dans  les  terres  ,  entre  Viritium  6c 
Scurgum.  On  ne  l'ait  pas  la  jufte  pofition  de  cette 
ville  :  les  uns  la  prennent  aujourd  hui  pour  Holm- 
burd  ;  d'autres  pour  Camin ,  &  d'autres  pour  Rugc- 
volde.  (D.J.) 

RUGLEN  on  RUGLAN  ,  (Géo?.  mod.)  ville  d'E- 
codé  ,  dans  la  province  de  Ctiiydkl.ilc",  fur  laCluyds, 
à  trois  milles  de  Glafcow  ,  &  vis-à-vis.  Long.  13.34. 
Ut.  36".  ,<). 

RUGUSCIENS ,  les  ,  (Géog.  anc.)  Ruçufci ,  félon 
Pline  ,  /.  ///.  c.  xx.  6c  Higujl.ee ,  félon  Ptolomée ,  /. 
//.  c.xij.  peuples  de  la  Rhétie,  dans  la  partie  fepten- 
trionale. Ils  habitoient  les  pays  connus  aujourd'hui 
fous  les  noms  de  R'ieiihal  6c  de  Reingow  (D.  J.) 

_RUIER  ou  ROVER  ,  f.  m.  {Jurisprudence.)  ell  la 
même  chofe  ;  quelques  coutumes  ,  comme  celles  de 
S.  Piat,  de  Seclin  fous  Lille;  celles  de  Séthunc  & 
de  Lillcrs  fous  Artois  ,  appellent  ruyer  le  feigneur 
roy<r,  Foye^  VOYER.  (A) 

RUILER  ,  v.  act.  (Charpent.)  c'ell  faire  des  repai- 
res pour  dreffer  toutes  fortes  de  furtaces  6c  de  plans. 
(D.J.) 

RUILLÉE,  f.  f.  (Maçonn.)  enduit  de  plâtre  ou 
mortier  ,  que  les  couvreurs  mettent  fur  les  tuiles  ou 
l'ardoife ,  pour  les  raccorder  avec  les  murs,  ou  les 
jouées  de  lucarne. 

RUINE ,  1.  f.  (Gram.)  décadence  ,  chiite ,  dertru- 
ûion  ;  les  ruines  lont  belles  a  peindre.  Sans  le  crime 
il  n'y  auroit  point  de  pcémes  épiques  ,  point  de  tra- 
gédie ;  fans  le  ridicule  &  le  vice ,  point  de  comédie. 
La  ruine  de  cet  homme  ;  la  mine  de  ma  fortune. 

Ruines,  f.  f.  pl.  (Jrchie.)  ce  font  tics  matériaux 
confus  de  bâtimens  confidé-rables  dépéris  par  fticcef- 
fion  de  tems.  Telles  font  les  ruines  de  la  tour  de  Ba- 
bel ,  ou  tombeau  de  Bclus ,  à  deux  jmirnées  de  Bag- 
dat  en  Syrie, fur  les  bords  de  l'Euphratc ,  qui  ne  font 
plus  qu'un  monceau  de  briques  cuites  &  crues  maçon- 
nées avec  du  bitume,  cv  doi.t  on  ne  reconnoît  que  le 
plan  ,  qui  étoit  quarré.  U  y  a  aufli  prés  de  Schiras 
en  Perle  ,  les  ruines  d'un  fameux  temple  ou  palais , 
que  les  antiquaires  difent  avoir  été  bâti  par  Alliierus, 
8c  que  les  Perfans  nomment  aujourd'hui  Tihdminar t 
c'eft-à-dirc  les  quarante  colomnes ,  parce  qu'il  en 
relie  quelques-unes  en  pié,  avec  les  vertiges  des  au- 
tres, 6e  quantité  de  bas-reliefs  &  caractères  incon- 
nus ,  qui  décèlent  la  grandeur  &  la  magnificence  de 
l'architecture  antique.  Foyei  les  voyages  de  Pittro 
délia  Valle. 

On  compte  encore  au  nombre  des  ruines  connec- 
tables ,  celles  de  Palmire,  ancienne  république  de  la 
Syrie  palmiréenne ,  bAtie  par  Salomon ,  embellie  par 
Seleucus ,  fuccefleur  d'Alexandre ,  reflituée  par  l'em- 
pereur Adrien ,  faccaj;ée  fous  l'empereur  Aurelien, 
l'an  170,  &  enfin  ruinée  depuis  par  les  Arabes.  M.  le 
Brun ,  dans  fon  voyage  au  Levant ,  6c  Fifcher ,  dans 
fon  eifai  d'architecture  hiftorique,  cous  ont  donné 
TqmtXl^ 
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quelques  idées  de  ces  mines  ;  mats  il  en  a  paru  en 
Angleterre  une  très-smple  description ,  mile  au  jour 
par  les  foins  de  M.  Robert  Wood ,  avec  des  planches 
magnifiquement  gravées,  6c  fort  détaillées.  Foyer 
Palmire  ,  Géog.  (D.  J.) 

RuiNE  ,  le  dit  en  Peinture  de  la  représentation  d  e«- 
dirtees  prefqiic  entièrement  ruinés.  De  belles  ruines» 
On  donne  le  nom  de  ruine  au  tableau  même  qui  re- 
présente ces  mines.  Ruine  ne  fc  dit  que  des  palais  , 
des  tombeaux  fomptueux  ou  des  niomuneits  pu- 
blics. r  ' 

On  ne  diroit  point  ruine  en  parlant  d'une  maifon 
particulière  dcpayfansou  bourgeois;  on  diroit  alors 
bâtimens  ruines, 

Rh  ;NLS ,  pierre  de ,  (  ffiji.  nat.  Lithtlog.  )  lapis  r«- 
derum  ,  nom  donné  par  quelques  naturalilles  à  des 
pierres  fur  lesquelles  le  hafard  a  fait  paruitre  des  figu- 
res femblables  à  des  ruines  ;  tel  ell  fur-tout  le  marbre 
de  Florence.  Foye^  Pierre  de  Florence. 

RUINÉ,  participe ,  (Gram.)  voyt{  Ruine. 

Ruiné  ,  (  Maréchal.  )  on  appelle  ainfi  un  cheval 
ufc  de  fatigue.  La  touche  minée ,  vny«j  Bouche.  Les 
jambes  minées  font  des  jambes  qui  n'ont  plus  la  force 
de  porter  le  cheval  ,  fiiqtii  font  communément  ar- 
quées &  bouletées.  Foyc:  Arqué  &  Bouleté. 

RUINER  ,  v.  a3.  (Gram.)  ™>k{  Ruine. 

Ruiner  &■  Tamponner  en  bâtiment,  (Arrftit.  ) 
c'cll  gâcher  des  poteaux  de  cloifon  par  les  cotés,  & 
y  mettre  des  tampons  ou  greffes  chevilles ,  pour  tenir 
les  panneaux  de  maçonnerie. 

RUINEUX ,  adj.  (Gram.)  qui  menace  ruine  ;  ce 
mur  ell  ruineux.  11  fe  dit  aufli  de  ce  qui  peut  entraî- 
ner la  ruine.  Cette  entreprife  ell  ruiruufe. 

RUINURE,  f.  f.  (Gram.  Arcku.)  entaille  faite 
avec  la  coignée  aux  côtés  des  poteaux  ou  des  foli- 
ves,  pour  relever  les  panneaux  de  maçonnerie  dans 
un  pan  de  bois  ou  une  cloifon,  61  les  entrevouv  dans 
un  plancher. 

Ruinure,  f.  f.  oft  l'entaille  faite  dans  les  po- 
teaux ou  les  folives  ,  pour  retenir  les  panneaux  de 
maçonnerie.  Vm.J'uIiis. 

RUISNEAUoa  petite  rivière  ,  f.f.  (Phyf.)  di- 
minutif de  rivierc  ou  fleuve.  Foye{  Fleuve  6r  Fon- 
taine. 

Ruisseau  ,  f.  m.  (Hydraul  )  fi  l'on  avoit  près  de 
Ion  parc  quelques  cour.ins  d'eau  ,  mijfénux  ,  petites 
ri  viens  à  la  dilpofition  ,  l'on  pouiroit  les  faire  entrer 
dans  fon  jardin  pour  y  former  de*  canaux  ou  des  pie- 
ces  d'e.ui ,  6i  même  des  clôtures  de  parc  en  rcgula- 
rifant  ces  nii'.i'caux  en  canaux  revêtus  de  tables  de 
gazon. 

Ces  ruifleaux  peuvent  encore ,  par  le  moyen  d'une 
vanne  ou  d'un  lwtardeuu  qui  retient  les  eaux  un  peu 
haut ,  tomber  en  nappes  à  la  tête  d'un  canal ,  ou  faire 
tourner  un  moulin  qui ,  avec  le  fecours  d'une  pompe, 
élèvera  les  eaux  dans  un  réfervoir  pour  fournir  des 
fontaines  jailliifantes.  (fi) 

Ruisseau, (Arc ha.  hydraul.)  c'cfl  l'endroit  oh 
deux  revers  d.epavc  fe  joignent  par  leurs  morces ,  6C 
qui  fert  pour  l'écoulement  des  eaux.  Les  ruijfeaux  des 
pointes  font  fourchus. 

On  appelle  ruijjeau  en  bifeau  celui  qui  n'a  ni  cani- 
veaux, m  contre-jumelles ,  pour  faire  Iiaifon  avec  le 
revers,  comme  dans  les  ruelles  où  il  ne  pafl'e  point 
de  charois.  Davikr.  (D.J.) 

Ruisseau  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  petit  canal  qu'on 
pratique  dans  les  jardins  pour  les  arr«fer.  (D.  J.) 

RUM  ,  (  Giog.  mod.  )  île  d'Ecoffe ,  une  des  Hébri- 
des au  midi  de  celle  de  Skie.  On  lui  donne  ï  milles 
de  longueur.  Ses  montagnes  font  remplies  de  bêtes 
fauves ,  &  on  pêche  beaucoup  de  faumon  dans  l'es 
petites  rivières.  (D.  J.) 

Rum  ou  Reun,  f.  m.  (Marine.)  cfpacc pratiqué 
dans  le  fond  de  cale  d'un  vaiffeau ,  pour  y  arranges 
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les  marchandifes  de  fa  cargaifon.  C'eft  de  ce  mot  que 
vient ,  ù  ce  qu'on  prétend ,  celui  i'arrumer  ou  ani- 
nstr.  Mais  on  ne  fait  point  quelle  eft  l'érymologie  de 
celui  de  rum. 

Rum,  (  Art  difiillatoire.  ^  nom  que  donnent  les 
Américains  a  une  efpece  d  eau-de-vic  ardente ,  in- 
flammable ,  6c  tirée  par  la  dillillation  des  cannes  de 
lucre. 

Le  rum  diffère  de  ce  qu'on  appelle  Amplement 
efprit -de-jutre  en  ce  qu'il  contient  beaucoup  plus 
d'huile  eAcnùcllc  de  la  canne  de  lucre ,  parce  qu'un  a 
f.iit  fouvent  fermenter  dans  cette  liqueur  une  grande 
partie  du  jus  grolfier  de  la  cajinc  mime  ,  6c  que  c'clt 
de-là  que  le  rum  fe  prépare. 

L'huile  cffentielle  6c  onftueufe  du  rum  parle  ordi- 
nairement pour  tirer  fon  origine  de  la  grande  quan- 
tité de  graille  qu'on  emploie  dans  la  cuiffon  du  fu- 
crc.  11  ell  vrai  que  cette  graiffe ,  quand  elle  eft  grof- 
fiere ,  donne  ordinairement  une  odeur  fœtide  à  la 
liqueur  du  fucre ,  foit  dans  nos  diftillatiorts  ou  dans 
nos  raffineries  ;  mais  cela  ne  procure  point  le  piquant 
qui  fe  trouve  dans  le  rum  ,  6c  qui  cil  effectivement 
reflet  de  l'huile  naturelle  de  la  canne  de  lucre.  Voici 
comme  on  fait  le  ruir.. 

Quand  on  a  raffemblé  une  quantité  fufEfante  de  la 
fubftancc  dont  on  le  tire  ,  on  y  verte  une  certaine 
quantité  d'eau  poury  produire  la  fermentation ,  mais 
très-lentement  dans  le  commencement  ;  onl'exciteen- 
fuitepardegrés  avec  de  la  liede  bierc  qui  fait  monter 
la  liqueur  dans  l'opération  avec  une  grande  prompti- 
tude. Quand  le  tout  a  pleinement  fermenté ,  6c  qu'il 
a  été  porté  au  degré  d'acidité  neceffaire ,  on  le  diftile 
à  la  manière  ordinaire  jufqu'à  ce  qu'il  puifie  foute- 
nir  ce  qu'on  appelle  la  preuve  dans  les  raffineries  de 
fucre  ;  quelquefois  même  on  lui  donne  une  force  ap- 
prochante de  celle  de  l'alcohol  ou  de  l'efprit-de-vin , 
6c  alors  on  l'appelle  rum  doublement  diflillé.  Il  feroit 
aife  de  rcâifier  6c  de  purifier  l'efprit  de-f um ,  parce 
qu'il  fournit  dans  la  dillillation  une  grande  quantité 
d'huile ,  qui  ell  fouvent  fi  defagréable  ,  qu'il  a  beloin 
d'un  long  terme  pour  s'adoucir  avant  qu'on  en  puiffe 
faire  ufage  ;  au  lieu  que  fi  Ton  fe  donnoit  la  peine 
de  le  bien  rectifier  ,  il  s'adoucirait  promptement  6c 
perdroit  une  partie  de  fa  mauvaife  odeur. 

Le  meilleur  état  du  rum  ,  pour  être  tranfporté  8c 
pour  l'ufage ,  eft  fans  doute  celui  de  l'alcohol  ou  des 
elprits  rectifiés,  parce  que  de  cette  manière  il  feroit 
réduit  à  moitié  pour  1a  facilité  du  tranfport ,  6c  pour- 
rait fouffrir  toutes  les  épreuves.  Il  feroit  encore  meil- 
leur pour  faire  le  punch  6c  d'un  goût  plus  agré.ible. 

leurs  dans  cet  état  il  feroit  moins  alternent  to- 
phiftique  -par  les  Diftiilateurs  ;  car  quand  ils  on:  be- 
loin de  mêler  une  grande  quantité  de  Lqueur  de  bas 
prix  avec  \erum ,  ils  prennent  celui  qui  a  le  plus  d'huile 
eilèntielle  6c  forte  pour  éteindre  celle  des  autres  li- 
queurs fermentées  avec  lcfquellcs  ils  veulent  le  mélan- 
ger. Il  eft  certain  que  fi  l'on  retufioit  le  rum  avec  plus 
de  délicatciTe  ,  on  en  feroit  un  efprit  beaucoup  plus 
pur ,  plus  fin  ÔC  plus  délicat,  de  forte  qu'alors  il  ap- 
procherait très-près  de  l'arrac  ;  car  en  mêlant  très- 
peu  de  rum  bien  rectifié  avec  quelqu'autre  efprit  pri- 
vé d'odeur  6c  de  goût ,  le  tout  torme  une  liqueur  tort 
femblable  en  goût  6c  en  odeur  au  véritable  arrac. 

On  fophilhque  beaucoup  le  rum  en  Angleterre, 
quelques  -  uns  même  n'ont  point  de  honte  de  taire 
cette  fophiftiquerie  avec  de  l'efprit  de  j-rain  ;  mais 
quand  on  la  tait  avec  de  l'efprit  de  mclaiTe  ,  il  eft 
bien  difficile  de  découvrir  la  tromperie  ;  la  meilleure 
nKÛiode  d'éprouver  le  rum  eft  d'en  verter  une  petite 
quantité  dans  quelque  vaiffeau  convenable  6c  d'y 
mettre  le  feu  ;  alor>  quand  toute  la  partie  inflamma- 
ble a  été  brûlée ,  on  examine  à  l'oueur  &c  au  gofit  le 
phlcgme  qui  refte,  6c  l'on  connoît  de  quelle  luneur 
il  procède ,  *ovt{  de  plus  grands  détails  dans  Shaw , 
£J/^ondiJhJlery.{D.  J.) 
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Rum  ,  f.  m.  voj^Rhumb. 
RU MF.N  ,  f.  m.  (Anat.  tomp.)  c'eft  le  nom  du  pre* 
mitr  rftomac  des  animaux  qui  ruminent,  que  l'on 
appelle  animaux ruminant.  *W«{  EsTOMAC,  RUMI- 
NANT ,  Rumination.  Les  alimenslont  portés  dans 
le  ri/me/t ,  fans  avoir  iouffert  d'autre  altération  dans 
la  bouche ,  que  d'être  un  peu  roulés  6c  enveloppés 
enfemble.  Voye\  ALIMEN I  .  Le  rumen  ou  la  panlc  eft 
la  partie  la  plus  large  de  l'cftomac  ,  comme  ten  ant 
à  contenir  la  boiffon ,  6c  la  muiT;-  des  alimens  cruds 
qui  y  font  6c  qui  s'y  niortilicut  enierr.Me  ;  pour  de  là 
repaffer  dans  la  bouche  ,  pour  y  être  remâchée  6t  di- 
minués ,  afin  de  pou  voit  ci.  e  davantage  digérée  dans 
les  autres  ventricules.  Foyt^  Diui  *tion. 

]  )ans  le  rumen  ou  premier  ventric-.ile  des  chameaux: 
font  trouvés  ditférens  petite  iacs  qui  contiennent  une 
conudérable  qui.nùie  d'eau:  ce  qui  eft  une  inven- 
tion admirable  pour  lesnéceifités  de  cet  animal,  r;<ù 
vivant  dans  des  pays  chauds  ,  6c  fe  nourriffam  d'ali- 
mens  dursôc  fecs ,  feroit  en  danger  de  périr  fans  ces 
réfervoirs.  y°y<{  Boisson  ,Sou. 

RUMEUR  ,  1. 1.  (firam.)  bruit  j>v.'néral  ÔC  fourd, 
excité  par  quelque  mécontentement  dans  une  ville, 
dans  une  maifon.  Cette  conduite  du  clergé  excita  de 
U  rumeur.  On  remarqua  ic  délàvcu  de  ce  procédé  par 
la  rumeur.  11  fe  dit  aulîi  d'une  fédit  ion  :  il  y  eut  à  cette 
occafion  quelque  rumeur  ç^ie  la  vigilance  de  la  police 
eut  bientôt  diflipée. 

RUMI ,  f.  m.  (A/j/.  midic.  du  At.-.ba^)  :u>m  donné 
par  Avicenne  6c  parSérapion  au  meilleur  inaftic;  ils 
dillinyicntcette  drogue  en  deux  efpece* ,  l'unequ'ils 
appellent  rum  qui  eft  blanche  6c  pure  ,  l'autre  qu'ils 
nomment  captisyui  eft  fale  6i  noirâtre.  La  première 
venoit  de  l'ile  Scio  ,  6c  la  féconde  de  quelque  en- 
droit de  l'Egypte.  (  D.  J.  ) 

RUMIA  ,  1.  f.  (  Mytholog.  )  autrement  rumilia  ou 
rumina  ,  mots  fynonymes  tirés  de  rumty  qui  en  vieux 
latin  ligmfie  mamelle.  Le  peuple  ayant  imaginé  une 
déelïe  qui  avoit  foin  de  faire  teter  les  petits  en  fans  , 
nommeit  cette  décile  Rumia  ,  comme  qui  dirait  la 
dïtjji  aux  mamelles.  Quand  on  lui  offrait  des  facrifi- 
ces  ,  on  répande it  du  lait  fur  les  vict  imes.  Sa  ftatue 
reprclcntoit  une  femme  tenant  entre  fesbras  un  petit 
enfant ,  6c  ayant  une  mamelle  découverte  pour  le 
faire  teter.  {D.J.) 

RUM1LLY ,  (Otog.  mod.)  ou  Romilly  en  albanois  , 
petite  ville  de  Savoie  au  confluent  du  Népha  6c  du 
Séran ,  fur  chacun  dclquels  elle  a  un  pont  de  pierre, 
à  }  lieues  de  fud-ouclt  d'Annecy.  Elle  avoit  autre- 
fois des  fortifications  que  Louis  XIII.  fit  rafer  ert 
1 6 }o.  Les  environs  font  fertiles ,  6c  les  habitans  allez 
à  leur  aife.  (  D.  J.) 

RUMINANT ,  I.  m.  terme  SHifloirc  naturelle ,  fe  dit 
d'un  animal  qui  remâche  ce  qu'U  avoit  avalé,  t'oye^ 
Rumination. 

Reyer  a  fait  un  traité  de  ruminanûbus  &  rumina- 
tion ,  oit  il  fait  voir  qu'il  y  a  des  animaux  qui  rumi- 
-  nent  effectivement  ;  tels  que  le  bœuf ,  la  brebis .  le 
cerf,  la  chèvre,  le  chameau,  le  lièvre,  l'écureil  ; 
6c  d'autres  qui  ne  ruminent  qu'en  apparence,  6c  qu'il 
appelle  tauc-ruminans  ,  ruminantia  J'puria  ;  tels  que 
les  taupes  ,  les  grillons ,  les  abeilles ,  les  efearbots  , 
ks  cancres ,  les  furmulets  £c  autres  poiffons. 

Les  animaux  de  cette  féconde  claffe  ont  l'cftomac 
compofé  de  fibres  mufculaires ,  par  le  moyen  def- 
quelles  l'aliment  monte  6c  defeend  comme  dans  ceux 
qui  ruminent  effectivement. 

M.  Ray  obfcrve  que  les  animaux  ruminant  font 
tous  quadrupèdes  velus  6c  vivipares.  Quelques-uns 
ont  les  cornes  creufes ,  6c  n'en  changent  point  ;  d'au- 
tres en  changent,  t'oyi  QuAURti'tut ,  Corne  , 
Poil,  &c. 

Les  animaux  rumi/;ans  à  cornes  ont  tous  quatre 
eftbmacs.  Le  premier  qui  eft  le  *uXm  ^.jbXh  d'A- 
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riftote ,  le  rumen ,  vtnur  magmu ,  ou  ce  que  nous  ap- 
pelions vulgairement  panft  ou  htrkitr  :  c'eft  oii  la 
mangeaille  entre  immédiatement  après  avoir  été 
groffierement  mâchée  ,  6c  d'où  elle  remonte  dans  la 
bouche  pour  être  mâchée  une  féconde  fois.  Le  fé- 
cond eft  le  nt*pùp*XK,  en  latin  rtùculum ,  Se  vulgaire- 
ment le  bonnet  ;  les  auteurs  anglois  l'appellent  rayon, 

Erce  que  fa  membrane  interne  eft  divifée  en  cellu- 
,  à-peu-près  femblables  à  celles  d'un  rayon  de 
mieL  Le  troiJicme  eft  l"znt*  »  que  M.  Ray  croit  être 
mal  traduit  par  omafus ,  6c  qu'il  aimeroit  mieux  qu'on 
appelrât  uhinus  ;  on  l'appelle  vulgairement  le  mitttt. 
Le  quatrième  eft  l'«> ■ùsf»*  d'Ariftotc ,  que  Gaza  ap- 
pelle etbomafus ,  &  que  nous  appelions  en  françois 
caillât.  Voyn  Panse  ,  Bonnet  ,  Millet,  Oc. 

On  remarque  aufli  que  les  animaux  ruminant  à 
cornes  n'ont  point  de  dents  de  devant ,  ou  dents  in- 
cifives  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  8c  qu'ils  ont  tous 
une  efpece  de  graine ,  appellée  en  grec  ç\*.f,ftbum, 
fuif,  qui  eft  plus  dure ,  plus  ferme ,  6c  en  même  tems 
plus  tondante  que  celle  des  autres  animaux. 

RUMINATION,  f.  (.(Phyfiolog.)  c'eft  en  deux 
mots  l'aâion  de  remâcher,  qui  eft  propre  à  quelques 
animaux  ;  mais  on  peut  la  définir  plus  exactement 
un  mouvement  naturel  de  l'eftomac,  de  la  bouche, 
&  des  autres  parties,  qui  fuccede  à  une  autre  action 
des  mêmes  parties  ;  enforte  que  par  le  moyen  de  ces 
deux  actions,  l'aliment  avalé  d'abord  à  la  hâte,  eft 
de  nouveau  rapporte  à  la  bouche ,  oii  il  eft  remâche, 
puis  avalé  une  leconde  fois,  le  tout  pour  le  bien  6c 
l'avantage  de  l'animal. 

Les  betes  qui  ruminent  font  les  bœufs ,  les  mou- 
tons, les  certs ,  les  chèvre*,  les  chameaux,  &c.  Les 
animaux  qui  lemblent  imiter  la  rumination,  6c  qui 
ne  ruminent  pas  effectivement ,  ruminantia  fpuria, 
font  les  taupes ,  les  grillons-taupes ,  les  abeilles ,  les 
efearbots ,  les  crabes ,  les  écreviffes  de  mer,  les  fur- 
mulets,  le  perroquet,  6i  plulîeurs  oiieaux.  Tous 
ces  animaux  ont  leur  eftomac  compolé  de  fibres  muf- 
culaires.par  le  moyen  delquelles  les  alimens  font 
broyés  différemment  que  dans  les  animaux  ruminans. 
Moife  a  confondu  les  uns  6c  les  autres.  Il  étoit  oc- 
cupé de  plus  grandes  choies  que  de  nos  petites  étu- 
des. Nous  favons  aujourd'hui  que  l'action  de  ru  mi- 
ser eft  particulière  à  certains  animaux;  que  fon  ap- 
pareil dépend  de  plulîeurs  ventricules  appropriés  à 
cet  ufage  ",  8c  que  c'eft  un  artifice  curieux  pour  ache- 
ver entièrement  la  m  al  ti  cation,  pendant  que  les  ani- 
maux ruminans  te  repoient. 

Il  faut  d'abord  remarquer  la  première  préparation 
que  la  nourriture  reçoit  des  dents  des  animaux  qui 
ruminent,  elle  confifte  fimplement  à  prendre  liir  la 
terre  &  aux  arbrifleaux  les  herbes ,  &  les  bourgeons 
que  les  dents  de  devant  jointes  avec  la  langue  cou- 
pent, ou  plutôt  arrachent;  car  la  plupart  des  rumi- 
nans n'ont  de  dents  coupantes  qu'à  ia  mâchoire  d'en- 
haut ,  enforte  qu'ils  avalent  leur  nourriture  toute  en- 
tière. 

La  méchanique  de  ce  premier  apprêt  de  nourri- 
ture, ne  paroit  pas  fort  fine ,  cependant  elle  mérite 
notre  attention  ;  c'eft  par  cette  ftruchire  d'organes 
que  les  animaux  ruminans  peuvent  arracher  plus  ai- 
iément  les  herbes  tendres,  de  manière  qu'aucun 
brin  ne  leur  échappe.  Les  dents  dures  appliquées 
contre  la  langue  molle,  ferrent  6c  retiennent  plus 
furcment  toute  l'herbe  qu'ils  arrachent ,  que  fi  leurs 
dents  étoient  appliquées  contre  d'autres  dents,  parce 
qu'elles  ne  pourroient  alors  toucher  par -tout;  il  y 
auroit  beaucoup  de  brins  d'herbes  qui  le  trouveraient 
dans  les  entre -deux  des  dents  ;  par  cette  même  rai- 
fon  fi  la  main  de  l'homme  ne  toit  compofée  que  d'os, 
elle  ne  pourrait  pas  tenir  fi  fortement  beaucoup  de 
chofes,  comme  elle  le  fait,  ayant  des  parties  molles, 
de  la  chair  mufculeufe  revêtue  de  peau  mile  entre 
TomtXir,. 
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les  os,  &  que  la  main  empoigne.  L'art  imite  fouvent 
cette  méchanique ,  comme  quand  pour  ferrer  une 
chofe  bien  fermement  dans  un  étau  d'acier  trempé, 
on  met  du  bois  entre  l'étau  6c  la  chofe  qu'on  veut 
ferrer  fortement. 

La  nourriture  confervée  de  cette  façon  fans  perte, 
&  fans  avoir  été  mâchée  dans  la  bouche  des  animaux 
ruminans,  eft  portée  dans  leurs  ventricules,  où  après 
l'avoir  gardée  quelque  tems  elle  .revient  dans  leur 
bouche,  6c  ils  la  mâchent  alors  pour  l'avaler  une 
féconde  fois. 

On  diflingue  quatre  ventricules  dans  les  animaux 
qui  ruminent  ;  le  premier  fe  nomme  la  panft  ;  il  eft 
fort  grand ,  d'un  ftrucf  ure  particulière,  6c  très-propre 
à  l'uiage  auquel  il  eft  deftiné.  Sa  tunique  interne  eft 
couverte  d'une  infinité  de  petites  émmences  de  dif- 
férente figure,  ferrées  les  unes  contre  les  autres, & 
douées  dune  fermeté  qui  empêche  que  des  herbes 
non  mâchées  ne  bleflent  la  fubftance  du  ventricule  ; 
car  les  herbes  foutenues  pour  ainfi-dire  fur  ces  émi- 
nences ,  reçoivent  la  chaleur  de  la  tunique ,  6c  font 
humectées  par  une  abondance  d'humeur  qui  les  at- 
tendrit 6c  les  difpofe  à  la  cottion.  Les  chevaux ,  qui 
ne  fauroient  fi  bien  mâcher  le  foin  ou  la  paille,  qu'il 
ne  refte ,  dans  ce  qu'ils  avalent ,  beaucoup  de  par- 
ties dures  6c  piquantes ,  ont  la  tunique  interne  du 
ventricule  forte 6c  calleide ,  à-peu-près  de  même 
que  celle  du  géfier  des  oifeaux,  non -feulement  afin 
qu'elles  ne  loint  pas  blcffées  par  la  dureté  du  foin  , 
mais  aulîi  afin  que  par  fa  compreifion  elle  achevé  de 
broyer  cette  nourriture. 

Le  fécond  ventricule  des  animaux  qui  ruminent 
s'appelle  le  riftau  ou  le  bonnti,  il  eft  marqué  en- 
dedans  de  plusieurs  lignes  éminentes  6c  élevées ,  qui 
forment  des  figures ,  les  unes  quarrees ,  les  autres 
pentagones ,  les  autres  hexagones.  Ces  éminences 
font  crénelées,  étant  comme  chaperonnées  de  quan- 
tité de  pointes ,  qui  les  peuvent  encore  faire  compa- 
rer à  de  petits  râteaux  qui  amaflent  &  retiennent  les 
parties  des  herbes  que  n'ont  pù  diflbudre  ni  ce  ven- 
tricule ni  le  premier,  pour  les  garder  autant  de  tems 
qu'il  eft  néceflaire ,  6c  laifler  couler  entre  les  dents 
de  ces  râteaux,  ce  qui  eft  broyé ,  fondu  6c diffous. 

Le  troifiemc  ventricule  porte  le  nom  de  millet,  Se 
le  quatrième  celui  de  caillait.  Ces  deux  ventricules 
font  remplis  de  plufieurs  feuillets ,  entre  lefquels  la 
nourriture  eft  ferrée ,  preffée ,  &  touchée  par  beau- 
coup plus  de  furfaces  que  fi  ce  n'étoit  qu'une  fimplo 
cavité. 

La  flructure  des  feuillets  du  troifieme  ventricule 
eft  fur-tout  d'une  méchanique  admirable  dans  une 
partie  où  il  falloit  que  le  ventricule  entier  fut  rem- 
pli de  membranes ,  dtfpofées  de  manière  que  le  paf- 
fage  ne  laiflât  pas  d'être  libre.  Pour  cet  effet  ces  mem- 
branes fortent  en  façon  de  feuillets ,  qui  viennent  de 
la  circonférence  vers  le  centre,  à-peu-près  comme 
dans  les  têtes  de  pavots;  mais  pour  éviter  que  ces 
feuillets  ne  tuflent  trop  ferrés  vers  le  centre,  6c  que 
d'un  autre  côté  ils  ne  laiffaffent  pas  de  trop  grands 
efpaces  vuides  vers  la  circonférence ,  ainfi  qu'aux 
pavots ,  ces  feuillets  font  ici  de  grandeur  différente  ; 
d'abord  les  grands  qui  vont  jufqu'au  centre ,  font  en 
petit  nombre;  enfuite  il  y  en  a  d'autres  entte  deux 
qui  ne  vont  pas  fi  loin;  6c  enfin  d'autres  plus  courts 
rempliffent  les  intervalles  qui  font  proche  de  la  cir- 
conférence. Les  feuillets  dont  le  quatrième  ventri- 
cule eft  rempli ,  renferment  entre  les  membranes 
dont  ils  font  compofés ,  un  grand  nombre  de  glandes 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  trois  autres  ventri- 
cules. 

L'œfophage  des  animaux  qui  ruminent,  a  dans 
fon  entrée  vers  l'eftomac,  une  ftruâure  toute  parti- 
culière, car  il  produit  comme  un  demi-canal  creufé 
dans  les  membranes  du  fécond  ventricule ,  Si  ce 

lu  ij 
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demi-canal  eft  la  fuite  du  canal  de  l'œfophage  ;  il  a 
des  rebords ,  lefquels  étant  joints  plus  ou  moins 
avant,  alongent  le  canal  de  l'œfophage  jufque  dans 
le  fécond  ventricule  ,&  même  jufque  dans  le  troi- 
ficme. 

Cette  conformation  peut  avoir  plufieurs  mages  ; 
elle  peut  fervir  premièrement  k  faire  retourner  dans 
la  bouche  les  herbes  qui  y  doivent  être  remâchées , 
&  à  compofeHes  pelotons  que  l'on  voit  remonter 
le  long  du  cou,  aux  boeufs,  quand  ils  ruminent  ;  ce 
demi-canal  avec  ces  rebords,  étant  comme  une  main 
ouverte  qui  prend  les  herbes  qui  en  fe  renfer- 
mant les  ferre  6c  les  pouffe  en-haut.  En  fécond  lieu 
cette  conformation  peut  fervir  à  faire  defeendre  les 
herbes  remâchées  &  les  conduire  dans  le  fécond  ou 
dans  le  troifieme  ventricule.  En  troifieme  lieu,  cette 
conformation  peut  être  propre  à  conduire  la  boiffon 
dans  le  deuxième  6c  troifieme  ventricule. 

La  nourriture  duToute  6c  digérée  dans  les  ventri- 
cules que  nous  avons  décrits,  paffe  dans  les  inteftins, 
qui  achèvent  de  la  convertir  en  chyle.  Les  inteftins 
ont  pour  cet  effet  plufieurs  feuillets  en-dedans  &  en- 
travers  qui  retiennent  le  chyle  &  le  compriment  à 
plufieurs  reprifes  ,  en  quoi  concourt  l'action  du 
diaphragme  &  des  mufcles  du  bas-ventre. 

La  fituation  tranfverfale  des  feuillets  des  inteftins 
eft  fort  propre  à  retenir  le  chyle,  à  le  perfectionner, 
à  le  laiflèr  paflerinfenfiblement,  8c  à  l'empêcher  de 
couler  trop  vite.  Pour  cela  chaque  feuillet  n'occupe 
que  les  deux  tiers  de  la  rondeur,  que  forme  la  cavité 
de  Tinteftin  ,  biffant  l'autre  tiers  vuide ,  &  ce  tiers 
ne  laiffe  pas  d'être  comme  formé  par  un  autre  feuil- 
let, qui  occupe  auffi  deux  tiers  de  rondeur,  parce 
qu'ils  font  tous  mis  alternativement ,  fuivant  des  ef- 

fiaces  égaux  ;  d'ailleurs  ces  feuillets  font  larges  par 
eur  milieu,  en  s'etréciffant  vers  la  fin ,  de  manière 
que  le  large  d'un  feuillet  fe  rencontre  au  droit  du 
vuide  de  1  autre. 

Dans  quelques  animaux  il  n'y  a  qu'un  feuillet , 
conduit  d'un  bout  de  l'inteflin  à  l'autre ,  en  ligne  fpi- 
rale  ;  cette  ftrufture  fait  que  le  chyle  eft  obligé  de 
tenir  un  long  chemin  en  tournant  en  rond ,  au  -  lieu 
de  couler  tout  droit.  Entre  les  portions ,  le  renard 
marin ,  le  lièvre  parmi  les  animaux  terreftres ,  Se 
l'autruche  dans  le  genre  des  oifcaux,ont  les  inteftins 
de  cette  forme.  En  d'autres  animaux ,  il  n'y  a  qu'une 
large  membrame  roulée  comme  un  cornet  de  petit 
métier;  tel  eft  l'intcftin  du  poiffon  appelle  morgaf! , 
qui  eft  le  galeus  gtautus  de  Ray. 

Le  perroquet  eft  un  des  oiieaux  qui  femblc  imiter 
la  rumination,  en  ce  qu'il  fait  remonter  dans  le  haut 
de  fon  gofier  fur  fa  langue ,  ce  qu'il  a  mangé,  pour 
l'avaler  une  féconde  fois  ;  mais  le  grillon-taupe,  in» 
fecle  des  plus  grands  &  des  plus voraces,  approche 
beaucoup  des  animaux  ruminans  par  la  ftrucnire  de 
ces  ventricules. 

Trois  phyficiens  ont  traité  expreffément  la  ma- 
tière de  la  rumination;  JEmilianus  (Johannes) ,  mé- 
decin deFerrare  eft  le  premier.  Son  ouvrage  intitulé 
naturalisde  ruminant  ibu  s  hifloria,  Venet.  i  584,  ««-4°. 
étoit  le  feul  qu'on  eût  fur  cette  matière  avant  ceux 
de  Perrault  6c  Peyer. 

Perrault  (  Claude) ,  dans  fes  oeuvres  imprimées  à 
Paris  en  1680 ,  a  approfondi  ce  fujet  &  a  donné  de 
bonnes  figures  de  la  ftruflure  des  ventricules  6c  des 
inteftins  des  animaux  ruminans. 

Peyenis  (  Jok.  Conrad.  )  ;  Merycologia ,  five  Je  ru- 
minantibus &  ruminationt  commetttarius,  Bafilex  1 68  5, 
w-4*.  tum fig.  Cet  ouvrage  qui  laiffe  peu  de  chofes  à 
defirer,  eft  un  ample  8c  lavant  commentaire  fur  les 
différentes  efpeces  d'animaux  ruminans ,  les  caufes, 
l'ufage  de  cette  ad  ion,  &  la  defeription  de  toutes  les 
parties  qui  y  concourent  ;  enfin  l'auteur  y  donne 
Fhiftoircde  la  rumination  de  quelques  hommes,  cf- 
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pece  de  maladie  qui  procède  du  délabrement  de  I'efr 
tomac,  6c  qui  demande  des  remèdes  particuliers,  ap» 
propriés  aux  différentes  caufes  du  mal.  (  Le  chevaJitr 

DB  JAUCOVRT.) 

RUMNEY-MARSH , ( Giog.  mod.)  c'eft-à-dire 
marais  de  Rumnty  ;  ce  font  des  marais  falés  de  la 
province  de  Kent  en  Angleterre.  Ils  forment  en  pâ- 
turage une  étendue  d'environ  10  milles  de  long  fur 
1  milles  de  large.  On  compte  471 10  icres ,  où  l'on 
élev  é  des  bêtes  à  laine.  Cette  contrée  fournit  1 4 1 3  ja 
toilbns,  qui  produifent  1513  pachs  (lepach  pefe 
140  liv.  ) ,  c'eit-à-dirc  605510  liv.  de  laine.  (Z>.7.) 

RITMPH  AL ,  f.  m.  (  Botan.  txot.  )  c'eft  une  efpece 
d'arum  des  Indes ,  qu'on  appelle  auffi  if  nome  ;  fon 
fuc  eft  un  poifon ,  mais  on  prétend ,  &  cela  fe  peut 
fort  bien,  que  fa  racine  eft  efficace  contre  la  mor- 
fure  des  ferpens ,  quand  elle  eft  appliquée  toute  fraî- 
che fur  la  partie ,  à  laquelle  on  a  tait  auparavant  de$ 
fearifications.  (Z>.  J.) 

RUMPHIA ,  f.  f.  0Ttfi.  nat.  Botan.  )  c'eft  dans  le 
fyftcme  de  Linnzus,  le  nom  d'une  plante  qui  com« 
pofe  un  genre  diftinct  dont  voici  les  caractères.  Le 
calice  particulier  de  la  fleur  eft  compofé  d'une  feule 
feuille  divifée  par  trois  entaillures  a  l'extrémité.  La 
fleur  eft  formée  de  trois  pétales  oblongs ,  obtus ,  6c 
.de  même  grandeur.  Les  étamines  font  trois  filets 
pointus  de  la  longueur  de  la  fleur.  Les  boffettes  des 
étamines  font  très  -  petites.  Lepiftil  a  le  germe  ar- 
rondi ;  le  flile  eft  pointu  &  de  même  longueur  que 
les  étamines.  Le  ftigma  eft  à  trois  cornes.  Le  fruit 
eft  de  forme  turbinec,  fillonné  en  trois  endroits,  &c 
compofé  d'une  pulpe  charnue.  La  femence  eft  ovale 
contenant  trois  loges ,  dans  chacune  desquelles  font 
les  noyaux  de  forme  triangulaire.  Linnaîi,  gen.plam. 
Pag.*.(D.J.) 

RUN ,  f.  m.  urmt  dt  nviere,  que  l'on  trouve  dans 
les  anciennes  ordonnances ,  pour  dire  le  rang.  Tout 
batelier  prendra  fon  run  ou  fon  rang. 

RUNCAIRES ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  eecUf.  )  feâate»ir$ 
des  Vaudois  &  des  Patavins  ;  voye^  Vaudois  &  Pk- 
tavins.  Ils  furent  ainli  appellés,  ou  de  Runca/ia, 
lieu  près  le  Pô ,  oii  l'on  prétend  qu'ils  s'affembloient, 
ou  de  runcaria,  broffailles ,  parce  qu'ils  s'y  retirèrent 
contre  la  pourfuite  de  leurs  perfecutcurs. 

RUNCINE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  Rumina ,  mot  tiré  de 
runeare,  arracher,  déeffe  de  Romains,  qu'on  invo- 
quoit  lorfqu'on  enlevoit  les  blés  de  terre  ;  mais  il 
n'eft  point  parlé  de  cette  déeffe  dans  les  anciens  au- 
teurs ,  &  félon  les  apparences  elle  doit  fon  origine  à 
faint  Auguftin.  (  Z>.  /.  ) 

RUNERS  ,  (  Poif.  gotk.  )  on  nommoit  ainfi  les 
poètes  des  Goths  qui  s'étoient  établis  dans  les  Gau- 
les. Ce  font  ces  poètes  qui  introduifirent  dans  les 
vers  la  confonnance  ;  6c  leurs  ouvrages  en  vers  s'ap- 

Eellerent  runes ,  enfuite  rimes.  Cette  nouveauté  fut  fi 
ien  reçue  dans  la  poclie  vulgaire  ,  qu'on  voulut  ri- 
diculement y  affujettir la  poéhe  latine.  Leoninus  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Louis  VIL  travailla  dans  ce 

fenre  bifarre  de  poéfie,  &  lui  donna  fon  nom.  Voyez 
ÉONINS  vtrt\D.  /.) 

RUNGHEN ,  (  Giog.  mod.  )  village  de  Livonie  , 
près  des  bords  du  lac  Worthferi. 

Ce  village  eft  célèbre  dans  PHiftoire,  pour  avoir 
donné  la  naiflance  a  Catherine  ,  femme  du  czar 
Pierre  I. 

Selon  le  témoignage  de  la  voix  publique,  le  pere 
de  cette  princeffe  étoit  un  vaffal  du  colonel  Rofen 
lequel  étant  venu  à  mourir  lorfque  Catherine  n'a- 
voit  cjue  quatre  ou  cinq  ans ,  6c  fa  mere  étant  morte 
bientôt  après ,  ils  ne  biffèrent  rien  ni  l'un  ni  l'autre  à 
cette  orpheline  pour  fa  fubfiftance  ;  car  il  eft  rare  que 
les  vaffaux  de  la  nobleffe  livonienne  6c  ruffienne 
laiffent  quelque  chofe  à  leurs  enfans. 

Le  clerc  dé  la  paroiffe  qui  tenoit  école  la  prit  chez 
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lui,  bû  elle  refta  jufqu'à  ce  que  le  doâeur  Gluck, 
nùhiftre  de  Marienbourg ,  paflant  par  ce  village ,  & 
voulant  foulager  le  clerc,  dont  les  revenus  etoient 
fort  petits,  emmena  la  jeune  fille,  la  traita  comme 
fi  elle  eût  «té  l'on  enfant  ;  &  fon  époufe  lui  trouvant 
de  bonnes  inclinations ,  l'aima  de  fon  côté ,  &  l'oc- 
cupa à  des  choies  proportionnées  a  Ton  âge.  Elle  a  voit 
appris  à  lire  chez  le  clerc  de  Runghcn;  mais  elle  ne 
parloit  encore  que  la  langue  du  pays ,  qui  eft  un  dia- 
leâeefclavon,  quand  elle  le  qiutta.  Elle  apprit  chez 
M.  Gluck  l'allemand  enperfeâion,  cks'occupoit  à 
la  leâure  à  les  heures  de  loifir. 

Un  forgent  livonien  au  fervice  de  Suéde  lui  fit  la 
cour,  &  elle  confentit  a  l'époufer,  pourvu  qu'il  ob- 
tint l'aveu  de  M.  Gluck ,  qui  le  donna  volontiers.  Le 
fergent  étoit  d'aflez  bonne  famille,  avoit  quelque 
bien ,  &  ctoit  en  pafle  d'être  avancé.  Le  lendemain 
du  mariage,  les  Rufles,  fous  le  commandement  du 
lieutenant  général  Baur ,  fe  rendirent  maîtres  de  Ma- 
rienbourg. 

L'auteur  de  la  vie  de  Pierre  I.  rapporte  que  ce  jour 
même  le  fergent  fut  tué  fur  la  brèche.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  le  général  ayant  apperçu  Catherine  parmi  les 

Sriionnieres ,  remarqua  quelque  chofa  dans  fa  phi- 
onomic  qui  le  frappa  ;  il  lui  fit  quelques  quefhons 
fur  fa  condition ,  auxquelles  elle  répondit  avec  plus 
d'efprit  qu'il  n'eft  ordinaire  aux  perfonnes  de  fon 
ordre.  M.  Baur  lui  déclara  qu'il  auroit  foin  qu'elle 
fût  bien  traitée ,  &  preferivit  a  l'es  gens  de  la  conduire 
auprès  des  femmes  de  fa  mai! on ,  &  de  la  leur  re- 
commander. Dans  la  fuite  la  voyant  fort  propre  à 
gouverner  un  ménage ,  il  lui  donna  une  efpece  d'au- 
torité fur  fes  domeltiques,  dont  elle  fe  fit  extrême- 
ment aimer  par  la  douceur  de  fon  caractère. 

Un  jour  le  prince  Menzikof,  proteâeurdu  géné- 
ral ,  la  vit ,  demanda  qui  elle  étoit ,  8c  en  quelle  qua- 
lité elle  le  fervoit  ;  le  général  Baur  lui  raconta  fon  hi- 
Itoire.  Le  prince  le  pria  de  la  lui  céder  ;  le  général 
n'ayant  rien  à  refufer  à  fon  altcflc ,  fit  appeller  Ca- 
therine, &  lui  dit  :  voilà  le  prince  Menzikof  qui  a 
befoin  d'une  peribnne  telle  que  vous  ;  il  eft  en  état 
de  vous  faire  plus  de  bien  que  moi ,  &  je  vous  en 
veux  aflez  pour  vous  placer  chez  lui.  Elle  répondit 
par  une  profonde  révérence ,  qui  marquoit  finon  fon 
consentement,  du  moins  qu'elle  ne  croyoit  pas  avoir 
le  pouvoir  de  dire  non.  Le  prince  Menzikof  l'em- 
mena avec  lui ,  &  la  garda  à  fon  fervice  jufqu'cn 
1703  ,  que  le  czar  en  devint  tellement  épris,  qu'il 
l'époufa.  Son  premier  foin  dans  fon  élévation ,  fut  de 
ne  pas  oublier  fes  bienfaiteurs  ,  &  en  particulier  M. 
Gluck  &  toute  fa  famille. 

Elle  fe  rendit  bien-tôt  maîtreile  par  fes  manières  , 
du  cœur  de  Pierre  le  grand  ;  elle  le  iuivit  &  l'accom- 
pagna par-tout,  partageant  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre ,  des  courtes ,  «  des  voyages.  Quand  le  czar 
le  trouva  enfermé  en  1 7 1 1  par  l'armée  des  Turcs  fur 
les  bords  de  la  rivière  de  Pruth ,  la  czarine  envoya 
négocier  avec  le  grand-vifir ,  &  lui  fît  entrevoir  une 
grofle  fomme  d'argent  pour  récompense;  le  miniftre 
turc  fe  laifla  tenter,  &  la  prudence  du  czar  acheva 
le  rerte.  En  mémoire  de  cet  événement,  il  voulut 
eue  la  c/arinc  infiituât  l'ordre  de  fainte  Catherine , 
dont  elle  feroit  le  chef,  &  oii  il  n'entrerait  que  des 
femmes. 

Pierre  I.  mourut  le  18  Janvier  1715,  Agé  de  53 
ans ,  &  laifla  l'empire  à  fon  époufe  qui  fut  reconnue 
par  tous  les  ordres  de  l'état ,  fouveraine  impératrice 
de  Ruffic.  Cette  princefle  pendant  la  vie  du  czar , 
favoit  l'adoucir,  s'oppofer  à  propos  aux  emportc- 
mens  de  fa  colère  ,  ou  fléchir  la  févéritc.  Le  prince 
jouifTbit  de  ce  rare  bonheur ,  que  le  dangereux 
pouvoir  de  l'amour  fur  lui ,  ce  pouvoir  qui  a  dés- 
honoré tant  de  grands  hommes ,  n 'ctoit  employé 
qu'à  le  rendre  plus  grand ,  excepté  néanmoins  lorf- 


RUN  437 

qu'il  fit  périr  Alexis  fon  fils;  événement  dans  lequel 
la  czarine  Catherine  pouvoit  avoir  quelque  choie  à 
fe  reprocher. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  fit  oublier  cet  événement 
tragique ,  Si.  ré gna  feule  après  le  czar  Pierre  I.  fans 
recevoir  aucun  reproche  de  la  baflefle  de  fon  extra* 
âion.  Elle  mourut  en  1717 ,  &  laiflà  pour  fuccefl'euf 

rar  le  pouvoir  que  Pierre  lui  en  avoit  iaiffé ,  Pierre 
I.  petit-fils  d'elle  &  de  Pierre  I.  Pierre  1 1.  ùnnt 
mort  en  1730,  Anne,  duchefle  deCurlande,  fille  de 
czar  Jean ,  &i  grand-tante  de  Pierre  1 1.  lui  fuccéda  ; 
&  étant  morte  en  1740,  elle  déclara  pour  fon  fuc- 
cefieur  Jean  de  BrunfVic ,  petit-fils  de  fa  fœur ,  âgé 
de  trois  mois,  fous  la  régence  d'Elifabeth  de  Mf'c- 
kelbourg ,  femme  du  duc  de  BrunlVic  fa  nièce ,  mere 
de  Jean  de  BrunfVic.  Ainfi  l'empire  fe  perpétuoit 
dans  la  branche  aînée  d'Alexis  ;  mais  cette  régence 
ne  dura  guère,  &  en  174 1  Elifabeth  &  fon  fils,  fu- 
rent dépoflédés  par  Elifabeth  Pctrowna ,  feconde'filla 
de  Pierre  le  grand. 

Cette  princefle  a  déclaré  pourfon  fuccefleur  Char* 
les-Pierre  Ulric,  duc  de  Hoiftein-Gottorp ,  fils  de  fa 
fœur ,  né  en  1718 ,  qu'elle  a  fait  nommer  grand  duc! 
de  Ruflie  en  1741.  Ce  Charles-Pierre  Ulric  avoit 
été  appellé  à  la  monarchie  par  la  Suéde  à  la  mort  du 
prince  de  Heffe  mort  fans  enfàns  d'Ulric  fœur  ca- 
dette de  Charles  XII.  mais  quand  la  couronne  dé 
Suéde  vint  à  vaquer ,  Charles  avoit  déjà  été  déclaré 
héritier  de  l'empire  aux  droits  de  fa  mère ,  fille  aînée 
du  czar,  &c  avoit  fait  profeffion  de  la  religion  grec- 
que. Il  a  époufé  Catherine  Alcxievna  d'Anhalt- 
Zerbft,  &  règne  actuellement  (  1761  )  ;  mais ,  com- 
me dit  Leibnitz ,  le  tems  préfent  eft  gros  de  l'avenir. 
(I<  chevalier  DE  JavCOVKT.) 

RUNIQUES  ou  RUNES,  Caractères,  (Hift> 
ancienne  6-  Belles- lettres.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
des  caraâeres  très-différens  de  tous  ceux  qui  nou9 
font  connus  dans  une  langue  que  l'on  croit  être  la 
celtique ,  que  l'on  trouve  gravés  fur  des  rochers ,  fur 
des  pierres ,  &  fur  des  bâtons  de  bob ,  qui  fe  ren* 
contrent  dans  les  pays  feptentrionaux  de  l'Europe, 
c'efl-àdire,  en Dannemark,en Suéde,  en  Norvège, 
&  même  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  la 
Tartarie. 

Le  mot  nuit  ou  runor ,  vient ,  dit-on ,  d'un  mot  de 
l'ancienne  langue  gothique,  qui  lignifie  couper ,  tail- 
ler. Quelques  favans  croient  que  liés  caraâeres  runi» 
quel  n'ont  été  connus  dans  le  nord,  que  lorfque  la 
lumière  de  l'Evangile  fut  portée  aux  peuples  qui  ha- 
bitoient  ces  contrées  ;  il  y  en  a  même  qui  croient 
que  les  rurus  ne  font  que  les  caraâeres  romains  mal 
tracés.  LTuftoire  romaine  nous  apprend  que  fous  le 
règne  de  l'empereur  Valens ,  un  évéque  des  Goth s 
établis  dans  la  Thrace  &  la  Méfie ,  nommé  Ulphïlast 
traduifit  la  bible  en  langue  gothique,  &  l'écrivit  en 
caraâeres  1 uniques  ;  cela  a  fait  que  quelques-uns  ont 
cru  que.c'étoit  cet  évêque  qui  avoit  été  l'inventeur 
de  ces  caraâeres.  Mais  M.  Mallet  préfume  que  Ul- 
philas  n'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouveaux  cara- 
âeres à  l'alphabet  runique>  déjà  connu  des  Goths  ; 
cet  alphabet  n'étoit  compofé  que  de  feize  lettres  ; 
par  conséquent  il  ne  pouvoit  rendre  plusieurs  fons 
étrangers  k  la  langue  gothique  qui  dévoient  fe  trou- 
ver dans  l'ouvrage  d'Ulphilas.  Il  eft  certain  >  fuivant 
la  remarque  du  même  auteur ,  que  toutes  les  chro- 
niques &c  les  pbéfies  du  nord  s'accordent  à  attribuer 
aux  runes  une  antiquité  très-reculée  ;  fuivant  ces  mo- 
numens ,  c'eft  Odin  le  conquérant,  le  légiflateur ,  & 
le  dieu  de  ces  peuples  feptentrionaux,  qui  leur  don- 
na ces  caraâeres  qu'il  avoit  vraifieinblablement  ap- 
portés de  la  Scythie  fa  patrie  ;  aufli  trouve-t-on  par- 
mi les  titres  de  ce  dieu  celui  d'inventeur  des  runes. 
D'ailleurs  on  a  plulieurs  monumens  qui  prouvent 
que  des  rois  payens  du  nord  ont  fait  ufage  des  runes  f 
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dans  le  Blekineie ,  province  de  Suéde ,  on  volt  un 
chemin  taUlé  dans  le  roc ,  où  l'on  trouve  divers  ca- 
ractères runiquts  qui  ont  été  tracés  par  le  roi  Harald 
Hildetand ,  qui  étoit  payen ,  &£  qui  rcenoit  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle,  c'eft à-dire,  long- 
tems  avant  que  l'Evangile  fût  porté  dans  ces  con- 
trées. 

Les  peuples  greffiers  du  nord  n'eurent  pas  de  pei- 
ne à  fe  perfuader  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  fur- 
naturel  ou  de  magique  dans  l'écriture  qui  leur  avoit 
été  apportée  ;  peut-être  même  que  Odin  leur  fit  en- 
tendre qu'il  opéroit  des  prodiges  par  fon  fecours.  On 
diftinguoit  donc  pluiieurs  efpeces  de  runts  ;  il  y  en 
avoit  de  nuifibles ,  que  l'on  nommoit  runes  amtrts  ; 
on  les  employoit  lorlqu'on  vouloit  faire  du  mal.  Les 
runts  fecourahles  détournoient  les  accidens  ;  les  runts 
vitloricufes  procuroient  la  victoire  à  ceux  qui  en  fai- 
foient  ufàge  ;  les  runts  médicinales  guérifloient  des 
maladies  ;  on  les  gravoit  fur  des  feuilles  d'arbres.  En- 
fin ,  il  y  avoit  des  runts  pour  éviter  les  naufrages  , 
pour  foulager  les  femmes  en  travail ,  pour  préferver 
des  empoilonnemens ,  pour  fe  rendre  une  belle  fa- 
vorable ;  mais  une  faute  d'ortographe  étoit  de  la  der- 
nière conféquence  ;  elle  expofoit  fa  maîtreffe  à  quel- 
que maladie  dangereufe,  a  laquelle  on  nepouvoit 
remédier  que  par  d'autres  runts  écrites  avec  la  der- 
nière exactitude.  Ces  runts  ne  différaient  que  par  les 
cérémonies  qu'on  obfervoit  en  les  écrivant ,  par  la 
matière  fur  laquelle  on  les  traçoit ,  par  l'endroit  où 
on  les  expofoit ,  par  la  manière  dontonarrangeoit  les 
lignes ,  loit  en  cercle ,  foit  en  ferpentant ,  foit  en 
triangle,  &e.  Sur  quoi  M.  Mallet  obïerve  avec  beau- 
coup de  raifon,  que  la  magie  opère  des  prodiges  chez 
toutes  les  nations  qui  y  croient. 

Les  caraSeres  runiquts  furent  auffi  employés  à  des 
ufages  plus  raifonnables  &  moins  fuperftitieux  ;  on 
s'en  fervoit  pour  écrire  des  lettres ,  6c  pour  graver 
des  inferiptions  &  des  épitaphes  ;  on  a  remarqué  que 
les  plus  anciennes  font  les  mieux  gravées  ;  il  eft  rare 
d'en  trouver  qui  foient  écrites  de  la  droite  à  la  gau- 
che ;  mais  on  en  rencontre  affrz  communément  qui 
font  écrites  de  haut-en-bas  fur  une  même  ligne ,  à  la 
manière  des  Chinois. 

De  tous  les  monumens  écrits  en  caractères  runi- 
quts ,  il  n'y  en  a  point  qui  fe  foient  mieux  confervés 

reeux  qui  ont  été  gravés  fur  des  rochers  ;  cepen- 
t  on  traçoit  au  tu  ces  caractères  fur  des  écorces  de 
bouleau ,  fur  des  peaux  préparées ,  fur  des  bâtons  de 
bois  poli,  fur  des  planches.  On  a  trouvé  des  bâtons 
chargés  de  caractères  runiquts ,  qui  n'étoient  autre 
chofe  que  des  efpeces  d'almanachs.  L'ufage  de  ces 
caractères  s'eft  maintenu  dans  le  nord  long-tems 
après  que  le  Chriftianifme  y  eût  été  embralfé  ;  l'on 
allure  même  que  l'on  s'snfert  encore  parmi  les  mon- 
tagnards d'une  province  de  Suéde,  Voyt[  l'imrodu- 
Sion  à  l'hijloire  du  Danemark  ,  dt  M.  l'abbé  Mallet. 

On  a  trouvé  dans  la  HeHingie ,  province  du  nord 
de  la  Suéde ,  plufieurs  monumens  chargés  de  cara- 
ctères qui  différent  confidérablement  des  runts  «rdi- 
naires.  Ces  caractères  ont  été  déchiffrés  par  M.  Ma- 
gnus  Celfius ,  profeffeur  en  Aftronomie  dans  I'uni- 
verfité  d'Upfal,  qui  a  trouvé  que  l'alphabet  de  ces 
runts  de  Helfingie  étoit  auffi  compofé  defeize  lettres  ; 
ce  font  des  traits  ou  des  lignes  courbes  qui ,  quoique 
d'ailleurs  parfaitement  femblables ,  ont  des  fons  dif- 
férens ,  fuivant  la  manière  dont  elles  font  difpofées , 
foit  perpendiculairement,  foit  en  diagonale.  On  ne 
peut  décider  fi  les  runts  ordinaires  ont  donné  naif- 
iance  aux  caractères  de  Helfingie ,  ou  fi  ce  font  ces 
derniers  dont  on  a  dérivé  les  runts  ordinaires.  M. 
Celfius  croit  que  ces  caractères  ont  été  dérivés  des 
lettres  grecques  ou  romaines,  ce  qui  n'eft  guère  pro- 
bable ;  vu  que  jamais  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont 
pénétré  dans  ces  pays  feptentrionaux.  Le  même  au- 


R  U  P 

teur  remarque  qu'il  n'y  a  point  de  caractères  qui  ref- 
faroblent  plus  à  ces  runts ,  que  ceux  que  l'on  trouve 
encore  dans  les  inferiptions  qui  accompagnent  les 
ruines  de  Perfepolis  ou  de  Tchelminar  en  Perfe. 
Voyez  Us  Tranfadions  philofophiques  ,  n".  44S  ,  oit 
Ton  trouvera  l'alphabet  des  runts  de  Helfingie,  donné 
par  M.  Celfius. 

RUPELMONDE,  (Giog.  moi.)  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Fland;e  fur  la  gauche  de  1  Efcaut,  à  l'embou- 
chure de  la  Rupcl  dont  elle  tire  fon  nom ,  à  3  lieues 
au-dcflùs  d'Anvers ,  avec  titre  de  comté  depuis  1650. 
Ses  fortifications  ont  été  ruinées  pendant  les  guer- 
res. Long.  21.  60.  Ut.  Si.  10.  (Z>.  /.) 

RUPIN ,  ou  RUPPIN ,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne dans  l'électorat  de  Brandebourg,  chef- lieu 
d'un  comté  de  même  nom ,  à  9  milles  au  nord-oueft 
de  Berlin.  Elle  eft  divifée  en  deux  parties  par  un 
étang  poiffonneux.  Long,  3 o.  SC.  lat.  5$.  (Z>.  /.) 

RUPPl  A ,  f.  f.  (Hifi .  nat.  Bot .)  nom  donné  par  Lin- 
nxus  à  un  genre  de  plante  que  Micheli  avoit  appellée 
bucta  ferrta  :  en  voici  les  caractères.  Le  calice  eft 
compofé  d'un  étui  droit ,  pointu ,  qui  fe  panche  un 
peu  quand  le  fruit  eft  mùr ,  &  qui  contient  double- 
ment la  fructification.  Il  n'y  a  m  pétale  ni  étamine, 
mais  un  nombre  de  boflettes  faites  en  forme  de 
reins,  6c  placées  de  chaque  côté.  Les  piftils  font 
plufieurs  ftiles  déliés ,  chevelus ,  portant  chacun  un 
germe  ovale  avec  un  fimple  fligma.  Le  fruit  eft  une 
capfule  ovale ,  pointue,  placée  fur  le  ftyle,  qui  de- 
vient plus  alongée.  Il  y  a  tout-autant  de  fruits  qu'il 
y  avoit  de  piftils  fur  la  plante ,  &  chacun  contient 
une  graine  arrondie.  Micheli  xxxv.  Linnaci  gtn.plan- 
»  4.3  *  •  W.  J.) 

RL'PTOIRE,!.  m.  terme  de  Chirurgie  concernant  U* 
mat.  mid.  externe,  médicament  qui  a  la  vertu  de  brû- 
ler &  de  faire  une  efearre  aux  parties  fur  lefquelles 
on  l'applique  :  c'eft  la  même  chofe  que  cautère  poten- 
tiel. On  prépare  les  médicamens  ruptoues  avec  la 
chaux-vive  ,  les  cendres  gravellées  ,  frc.  Hildanus 
en  faifoit  grand  ufage  dans  les  parties  gangrenées, 
pour  féparer  le  mort  du  vif.  Ambroife  Paré  les  re- 
commande fort  dans  les  charbons  peftilcntiels  Se 
autres  tumeurs  critiques,  pourvu  que  l'inflamma- 
tion ne  foit  pas  excemve.  Quand  l'eicarre  eft  faite, 
on  en  procure  la  chute  par  Us  remèdes  maturatifs 
&  fuppurans. 

Le  fujet  du  premier  prix  que  l'académie  royale 
de  Chirurgie  a  propofé  en  1731  à  fa  naifiance,  etoit 
de  déterminer  pourquoi  certaines  tumeurs  doivent 
être  extirpées ,  &  d'autres  Amplement  ouvertes  ; 
dans  l'une  &  l'autre  de  ces  opérations,  quels  (ont 
les  cas  où  It  cautère  eft  préférable  à  l'inftrument  tran- 
chant, &  les  raifons  de  préférence.  Les  mémoires 

Î.ii  font  imprimés  fur  cette  queftion  ,  contiennent 
excellens  principes  fur  l'ufage  des  cautères  poten- 
tiels. L'académie  a  depuis  donné  la  queftion  de  l'u- 
fage des  remèdes  cauftiques  en  général  ;  &t  tout  ce 
qui  regarde  ces  médicamens ,  a  été  traité  d'une  ma- 
nière (atisfaifante.  On  peut  avoir  recours  aux  diffèr- 
t ations  imprimées  dans  le  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie  royale  de  Chi- 
rurgie. (Y) 

RUPTURE,  terme  dt  Chirurgie,  déchirement 
d'une  partie  à  l'occafion  d'une  extenfion  violente? 
a  laquelle  elle  n'a  pu  prêter.  Les  tendons  trop  ten- 
dus peuvent  fe  carier;  on  donne  le  nom  de  ruptur* 
à  cet  accident.  M.  Petit  a  donné  à  ce  fujet  plufieurs 
obfervations  à  l'académie  royale  des  Sciences ,  an- 
née 1711  &  fuiv.  &  a  traite  cette  matière  dans  fon 
livre  des  maladies  des  os. 

La  rupture  du  tendon  d'Achille  eft  celle  qui  arrive 
le  plus  fréquemment  ;  c'eft  auffi  cet  accident  qui  fait 
le  principal  fujet  des  mémoires  de  M.  Petit.  Cette 
rupture  eft  complets»  ou  incomplette.  La  poUibilité, 
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de  la  rupture  complette  par  un  feul  effort  eft  prou- 
vée par  beaucoup  de  faits  ;  il  iufiit  pour  airelle  ar- 
rive, que  la  partie  tendineufe  n'ait  pu  reufter  à  la 
force  avec  laquelle  elle  étoit  tirée  en-haut  par  la 
portion  charnue ,  &  en-bas  par  le  poids  du  corps. 
M.  Petit  donne  l'obfervation  d'un  fauteur  qui  le 
rompit  complcttement  les  deux  tendons  d'Achille 
en  foutant  fur  une  table  élevée  de  trois  pics  &  demi  ; 
il  n'y  eut  que  les  bouts  des  pics  qui  portèrent  fur 
le  bord  de  la  table  ;  il  n'y  appuyèrent  qu'en  glif- 
fànt,  &  qu'autant  qu'il  talion  au  fauteur  pour  le 
redreffer  ;  c'elî  dans  cet  effort  qu'il  le  cafl'a  les  deux 
tendons.  Cet  accident  peut  armer  en  montant  à 
cheval  ou  en  carrolfe.  On  a  des  exemples  de  frac- 
ture de  l'os  «lu  talon  par  la  lculc  rétraction  du  ten- 
don d'Achille  dans  un  faux  pas  ;  &  les  Praticiens  fa- 
vent  que  la  contraction  forcée  des  nuifcles  exten- 
feurs  de  la  jambe  cil  capable  de  cafl'er  tranfverù- 
lement  l'os  du  genou.  l'oy;{  Rot  CLE.  Si  les  os, 
comme  11  c  il  prouvé ,  peuvent  le  caffer  par  des  caules 
li  leçeres  en  apparence,  comment  les  tendons  réiil- 
teroientils  lorgne  les  muiclcs  feront  obligés  d'agir 
non-feulement  pour  rcfifler  au  poids  du  corps,  niais 
même  pour  le  relever  avec  force?  La  fracture  com- 
plexe du  tendon  d'Achille  ne  A  fuivic  d'aucune  dou- 
leur, pourvu  qu'il  n'y  ait  a .  citn  détordre  aux  envi- 
rons. On  lent  fous  la  peau  un  cipacc  à  mettre  trois 
doigts,  formé  par  l'cloignenicnt  des  bouts  caflés, 
&  le  malade  ne  laifle  pas  d'étendre  fon  pié  par  l'ac- 
tion des  mufclcs  jambier  &  péronier  poltéricurs. 

La  rupture  incoinptette  du  tendon  d'Ahille  occa- 
fionne  beaucoup  de  douleurs  ;  on  y  lent  une  cavité 
qui  defeend  &  s'élève  en-dehors  lorfqu'on  plie  le 
pié ,  &  qui  au  contraire  remonte  c>c  s'enfonce  lorl- 
qu'on  étend  le  pié  ;  6c  l'inflammation  qui  s'empare 
fur  le  champ  de  la  partie ,  ne  tarde  guère  à  faire  des 
progrès  conùdcrablcs. 

La  cure  delà  Jr^clure  complette  du  tendon  d'Achille 
s'obtient  facilement  par  le  concert  de  l'art  6:  de  la 
nature.  L'art  y  eit  absolument  néceaTaire  pour  rap- 
procher le*  bouts  éloignés  des  tendons ,  ci  pour  les 
maintenir  rapprochés  pendant  que  la  nature  travaille 
à  la  réunion.  l'oye{  C'a  lis. 
#  Pour  faire  la  première  opération ,  on  f  f;r  coucher 
le  malade  fur  le  ventre,  on  lui  fait  plier  le  jarret, 
on  poulie  le  gros  de  la  jambe  vers  le  talon ,  6i  on 
approche  le  talon  vers  le  gras  de  la  jambe,  en  éten- 
dant !e  pic  julqu'a  ce  que  les  deux  bouts  du  tendon 
cafié  té  touchent.  Pendant  qu'on  fait  tenir  les  parties 
en  cet  état ,  on  trempe  une  double  compreflc  dans 
.l'cau-de-vie,  avec  laquelle  on  entoure  le  lieu  blellé  : 
on  applique  une  autre  compretic  plm  epaine ,  large 
de  deux  pouce» ,  longue  ue  deux  pics  î\'  demi ,  pof- 
téricttrement  depuis  le  jarret  jufques  &i  par-delà  tes 
orteils,  couvrant  le  gras  de  la  jambe,  le  talon  èv  la 
plante  du  pié  ;  on  atlujctiit  cette  comprclfcavcc  une 
bande  longue  eie  quatre  aunes  £c  larte  uc  deux  doigts; 
on  commence  à  laii  c  trois  ou  quatre  tours  à  l'endroit 
de  la  rupture,  on  porte  ent'uite  la  bande  obliquement 
fur  le  pié,  pour  paner  en-travers  (  jus  la  plante,  &i  ve- 
nir faire  une  croix  de  faint-Andrc  fur  le  coup-du-pié, 
en  croilanr  le  jet  oblique  qu'on  y  a  porte,  truand  «>n 
a  fait  ainli  trois  ou  quatre  circonvolution!  obliques 
de  dehors  en-dedans,  &  de  dedans  en-dehors,  &  paf- 
fànt  fous  le  pié  &  croifant  par-deifus  ,  on  remonte 
en  faifant  des  circulaires  jufqu'en-delîus  du  gras  de  la 
jambe:  on  tait  tenir  alors  le  globe  de  la  bande  par  un 
aide,oC  on  renverlc  les  deux  bouts  de  la  compiefle 
longuette,  lefqucls  ne  font  point  engagés.  Le  bout 
du  côte  du  jarret  doit  être  renverle  vers  le  talon, 
&  celui  de  la  plante  du  pié  doit  être  renverle  ou 
côté  du  jarret.  On  les  atiiijettit  l'un  à  l'autre  avec 
des  épingles  ;  &  avec  le  relie  de  la  bande  on  palîe 
6c  on  repolie  pluticurs  fois  par  -  defiiis  en  dilferens 
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em'r-vs  de  la  jambe  &  du  pié  ,  mais  fans  ferr?r. 
Ces  Jeux  bouts  ainli  r*  tiv cries  à  contre  -  fens  l'un 
de  l'autre ,  6d  aflujettls  par  la  bande,  retiennent  le 
pic  dans  fon  dernier  degré  d'cxtcnlion  ;  ile^manicre 
que  les  bouts  des  tei.dons  (ont  non-feulement  rap- 
prochés ,  mais  fe  touchent  &  fe  pouffent  mutuelle- 
ment. On  preferit  au  malade  le  régime  convenable: 
on  le  fait  Saigner  doux  ou  trois  fois  f;bn  qu'il  cil 
plus  ou  moins  pléthorique  (  voj^Plethori  ),  & 
on  fait  humecter  l'appare  il  avec  l'cau-de-vie  de  qua- 
tre en  quatre  heures.  On  peut  lever  l'appareil  au 
bout  de  dix  a  douze  jours ,  pour  examiner  ce  qui  fe 
pane-  :  on  le  rapplique ,  Se  ordinairement  la  réunion 
elt  parfaite  au  bout  de  trente  à  quarante  jours. 

Les  ruptures  incomplcttcs  des  tendons  étant  accom- 
pagnées d'inflammation  <Stdcdouteur  en  conféquence 
de  l'inégale  traction  deslibrestendincufes,»"'yf-Dou- 
Lt.fit ,  exigent  de*  liiignées  en  plus  grand  nombre , 
&  les  malades  ne  guérifl'ent  pas  toujours  fans  acci- 
dent comme  dans  la  rupture  complette  ;  parce  qu'il 
fe  fait  communément  adhérence  des  tendons  a  leur 
gaines,  ce  qui  i'»tc  cette  faciiité  à  gliller,  qui  rend 
ces  organes  lî  propres  au  mouvement. 

M.  Petit  a  imaginé  un  appareil  tres-commode  pour 
la  réunion  du  tendon  d'Achille ,  &  qui  eft  moins 
cmbarralTant  que  celui  que  nous  venons  de  décrire 
d'après  lui.  foyer^  Pantouflf..  (F) 

RURAL,  adjech  (Granitit.)  qui  appartient  aux 
champs  &  à  la  campagne.  On  lit  des  biens  rur.tuxt 
un  doyen  rural,  voye^  l'article  Doyen  ,  une  jultice 
rurale. 

RUREMONDE,  (Gi»s.  W.)  vill*  des  Pays  bas 
d-ns  la  Gueldre ,  au  conflicnt  de  la  lloér  &  de  la 
Meule ,  fur  les  confina  de  l'évêché  de  Liège  &  du  du- 
ché de  Julicrs.  Othon  l'entoura  <le  murs,  &  l'empe- 
reur Rodolphe  lui  donna  en  1190,  le  privilège  de 
b.atre  monnoic.  Son  évéché  fondé  en  1559,  eit  fuf- 
f.-agaut  de  Matines.  La  cathédrale  elt  la  feule  pnroiffe 
de  la  ville,  mais  les  communautés  religuufcs  y  font 
nombreufes ,  &c  les  Jefuit.s'  y  ont  un  collège.  Cette 
ville  fut  en  partie  brûlé?  par  une  incendie  qu'elle  ef- 
fuya  en  1 665 .  Klle  a  été  imtvenr  prife  &  reprife  pen- 
dant les  guerres;  mais  elle  appartient  à  la  maifon 
d'Autriche  depuis  1719,  &  eit  gouvernée  par  des 
échevins.  Long.  33.  j  a.  lut.  Si.  10. 

Ruremonde  compte  entre  les  hommes  de  lettres 
qui  lui  font  honneur,  Mutine!  (Jean)  ,  &  Mcraur 
(Gérard.) 

Le  premier  fleuri  (Toit  dans  le  xv.  fiecle.  Il  fe  dis- 
tingua par  les  foins  «m'il  prit  ,  &  les  ouvrages  qu'il 
mit  au  jour,  pour  faire  renaître  les  Belles -lettres 
dans  un  fiecle  d'ignorance  &  de  barbarie,  du-moins 
par  rapport  A  fon' pays.  Il  mourut  en  1517. 

Mercator  s'efl  montré  un  des  plus  célèbres  géo- 
graphes de  Ion  teins.  Il  naquit  en  1 5 1 1 ,  &  mourut 
en  1 594, à  8}  ans.  L'empereur  Charles  V.  eut  pour 
lui  une  eftime  particulière  ;  &  le  duc  de  Julicrs  le  fit 
fon  cofmographc.  Il  gravoit  lui-même  les  cartes,  &l 
les  enluminoit.  Il  travailla  à  l'Atlas  de  Jolie  Homlius, 
&  l'on  a  de  lui  une  chronologie ,  des  tables  géogra- 
phiques, &  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages. 

<M/') 

RUREMONDE,  quartier  Je ,  (Geog.  mod.)  on  appel- 
le quartier  de  Ruremonde ,  ou  At  haute  Gueldre,  une  des 
u;;tre  parties  du  duché  de  Gueldre.  Il  s'étend  le  long 
e  la  Meufe  entre  le  duché  de  Clcves  au  feptentrion,  » 
celui  de  Juliers  au  midi,  l'électorat  de  Cologne  a  l'o- 
rient ,  &  le  Brabant  avec  l'cvcché  de  Liège  à  l'occi- 
dent. Il  comprend  Ruremonde  qui  appartient  a  l'em- 
pereur; Venlo  auxErats-généraux;Cclre,  Wachten- 
donk  &c  Stralen ,  au  roi  de  Prune.  (D.  /.) 

RUSQNO,  (GJo^r.ane.)  ville  dont  la  rivière  de 
7Vr,que  Stribon  noimne  Rufciho  comme  la  ville, 
baignoit  les  murs.  La  ville  de  Rufcino  dont  parle  Pli- 
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ne ,  étoit  capitale  des  Confuarani ,  &C  donna  fon  nom 
à  toute  la  contrée  du  RoufTillon.  Ce  rut  à  Rufcino  que 
les  peuples  du  pays  s'aflcmblercnt  pour  délibérer  fur 
le  palTagc  que  leur  demandait  Annibal.  Cette  ville 
devint  colonie  romaine  félon  Mêla,  &  fclon  Pline 
elle  jouiuoit  du  droit  latin. 

La  décadence  de  l'Empire  en  entraîna  peu-à-peu 
h  ruine  ;  elle  confervoit  encore  quelque  considéra- 
tion fous  Louis  le  Débonnaire.  Ce  prince  ayantdon- 
né  en  816,  un  diplôme  en  faveur  des  peuples  d'Ef- 
pagne ,  qui  s'étoient  retirés  en  France  pour  le  déro- 
ber à  la  tyrannie  des  Sarrafins, ordonna  qu'il  en  feroit 
dépofeune  expédition  dans  les  archives  de  cette  vil- 
le; elle  avoit  dès-lors  pris  le  nom  de  Rofe'dio. 

Selon  M.  de  Marca  elle  fut  ruinée  peu  après,  vers 
Tan  t>'i8 ,  dans  la  guerre  des  Sarrafins  ;  il  ne  relie  plus 
qu'une  tour  fur  le  terrein  qu'elle  occupoit,  on  l'ap- 
pelle la  tour  de  Rouffdlon.  Elle  étoit  bâtie  fur  le  pen- 
chant d'une  colline, &  venoit  fe  terminer  au  bord  de 
la  Tct.  Un  y  trouve  fouvent  des  médailles  romaines, 
6c  d'autres  monumens  qui  font  encore  reconnoître 
fon  ancienne  enceinte. 

Le  fleuve  Rufcino  a  fa  fource  dans  les  Pyrénées  , 
félon  Strabon  lib.  Jf.  pag.  181.  qui  ajoute  que  ce 
fleuve ,  ainii  que  l'IUibéris ,  arrofoient  chacun  une 
ville  de  leur  nom.  Ptolomée ,  lih.  I.  l'appelle  Rufeio  ; 
c'eft  le  même  qui  cil  nommé  Tftelis,  par  Pomponius 
Mêla ,  6c  qu'on  appelle  préfentement  le  Tel.  (Z>.  /.) 

Rl/SCÙS ,  f.  m.  (Botan.)  ce  genre  de  plante  mé- 
rite d'être  bien  caraciérilé.  Il  faut  donc  lavoir  que  le 
calice  eft  d'une  feule  pièce ,  8c  décoiipé  en  pluiieurs 
fegmens.  Il  s'élève  de  fon  centre  des  fleurs  monopé- 
lales ,  faites  en  forme  de  cloches  &  arrondies.  L'o- 
vaire devient  un  fruit  fphérique,  rempli  d'une  ou 
deux  femences,  ordinairement  dures.  Si  les  auteurs 
eufTentété  exacts  à  rapporter  les  plantes  de  ce  genre , 
fous  le  nom  propre  auquel  elles  appartiennent ,  ils 
euffent  évité  bien  des  erreurs,  car  quelques-uns  ont 
pris  le  calice  pour  la  fleur. 

Tournefort  compte  quatre  efpecesde  rufeus,  cn- 
tr'autres  ,  i°.  le  rufeus  a  larges  feuilles,  du  clos  de 
chacune  defquelles  il  fort  une  petite  fleur,  rufeus  U- 
tifolius ,  fruflu  folio  incidente  1.  R.  H.  79,  c'eft  la 
plante  que  nous  appelions  laurier  alexandrin.  i°.  Le 
rufeus  à  feuilles  de  myrthe,  pointues  &C  piquantes , 
rufeus  ntyrthi  folius ,  aeuleatus  ;  c'eft  la  plante  que  nous 
nommons  houx  -frelon  ou  petit  houx,  en  a  nglots //;</- 
chers-broom.  lroyt\_ H.OUX-FRELON  &  LAURIER  ALE- 
XANDRIN. (D.J.  ) 

RUSE,  f.  f.  (Grain.)  adreffe ,  art,  fineffe,  moyen 
fubtil ,  dont  on  tife  pour  en  impofer  aux  autres.  Seul, 
il  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part  ;  il  ne  faut  point 
avoir  de  rufes  ;  la  rufi  eft  d'un  caractère  faux  &  d'un 
petit  cfprit.  On  dit  qu'il  y  a  des  rufes  innocentes ,  j'y 
«onlens;  mais  je  n'en  veux  avoir  ni  de  celles-là,  ni 
d'autres  :  on  dit  rufé  6c  ruftr. 

Rusrs  militaires,  (Art  milit.)  ce  font ,  à  la 
guerre,  des  difFérens  moyens  qu'on  emploie  pour 
tromper  6c  furprendre  l'ennemi.  Les  rufes  militaires 
fe  nomment  ordinairement  flrataçêmes,  Poy<{  ce 
mot. 

Suivant  Thucydide,  la  plus  belle  de  toutes  les 
louantes  qu'on  peut  donner  à  un  général  d'armée, 
eft  celle  qui  s'acquiert  par  la  rufe  6c  le  ftratagême. 

Les  Grecs  étoient  grands  maîtres  dans  cet  art  : 
,  c'eft  plutôt  une  feienec,  car  l'art  de  tromper  fine- 
ment à  la  guerre,  peut  être  très-aifément  réduit  en 
principes  6c  en  méthode.  On  y  excelle  infiniment 

£lus  par  l'acquis  que  par  le  naturel,  puilqu'en  effet 
1  guerre  efl  la  feience  des  tromperies  Phitarque 

dit  qu'àLacédémoneou  mettoitunegrandeditlcreiice 
entre  ceux  qui  lurmontoient  leurs  ennemis  par  la  ru- 
Je,  6c  ceux  qui  les  vainquoient  par  la  force  ouverte, 
6c  que  les  premiers  immoloient  une  plus  grande  vi- 
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Homère,  qui  eft  le  confeiller  des  gens  de  guerre ,' 
dit  qu'il  faut  faire  du  pis  que  l'on  peut  à  Ion  ennemi, 
&quc  la  tromperie  de  quelque  cipece  qu'elle  puifTe 
être ,  eft  toujours  permife.  11  paroit  afTc/.  que  Grotiu» 
eft  de  cet  avis ,  dans  fon  excellent  ouvrage,  de  jure  pâ- 
tis &  btlti,  que  bien  peu  de  gens  de  guerre  lifent.  Il  rap- 
porte un  grand  nombre  d'autorités  rcfpeâables  6c 
très-favorables  aux  ruj'es6c  fourbes  militaires.  Tout 
leur  eft  permis ,  julqu'au  menfonge.  licite  bon  nom- 
bre de  théologiens  6c  quelques  laints,  entre  autres 
faint  Chryfoftome ,  qui  dit  que  les  empereurs  qui 
avoient  ulc  de  furprife ,  de  rufe  6c  d'artifice  pour  réuf- 
fit  dans  leurs  defteins,  étoient  très-louables.  11  a  raifon, 
puifque  l'Ecriture  eft  toute  remplie  de  ftratagèmes  6c 
de  rufes  militaires. 

La  vittoire  qui  s'acquiert  par  la  force  &  par  la  fu- 
périorité  du  nombre, eft  ordinairement  l'ouvrage  du 
ioldat,  plutôt  que  celui  du  général  ;  mais  celle  qu'on 
remporte  par  la  rufe  6c  par  l'adreffe  eft  uniquement 
due  à  celui-ci.  L'une  6c  l'autre  font  la  reffource  des 
petites  armées  contre  les  grandes;  &  toutes  les  deux 
la  pierre  de  touche  de  la  valeur  6c  de  l'intelligence. 
Cette  reffource  ne  peut  être  que  dans  l'elprit  6c  dans 
le  cœur.  L'un  fe  trouve  toujours  tranquille ,  6c  tou- 
jours prêtent  dans  les  plus  grands  périls;  il  faut  avoir 
l'autre  bien  haut  &  bien  ferme  pour  foutenir  6c  affron- 
ter un  ennemi  puiflant  6c  redoutable. 

Un  général  qui  fe  met  à  la  tête  d'une  armée  éton- 
née par  les  défaites  précédentes ,  qui  n'offre  prefque 
que  de  nouveaux  foldats  à  la  place  des  vieux  qui  ont 

[>éri  dans  les  batailles,  qui  les  expofe  contre  de  vit-îl- 
es troupes  accoutumées  à  vaincre,  6i  qui  rend  tous 
les  defleins  de  l'ennemi  inutiles ,  par  la  force  de  Ion 
cfprit  &  par  l'artifice  de  fes  mouvemens  ;  un  général, 
dis-jc ,  tel  que  celui-ci,  eft  un  homme  du  premier  or- 
dre ,  de  la  plus  haute  volée ,  &  il  a  un  courage  au- 

deffus  de  tous  les  autres,  6c  digne  d'être  admire  

Celui  qui  compte  fur  le  grand  nombre  de  fes  trou- 
pes &  fur  leur  courage ,  n'a  pas  befoin  de  rufes  con- 
tre un  ennemi  qui  n'a  qu'une  petite  armée  à  lui  op- 
pofer.  Il  laiffe  taire  au  nombre  ;  il  lui  fuffit  de  lâcher 
la  détente  6c  le  coup  part ,  il  eft  afïïiré  de  l'effet  par 
fes  troupes.  Les  victoires  de  la  plupart  des  con- 
quérans,  d'un  Attila,  d'un  Gengifcan,  d'un  Timur- 
bec ,  ont  été  le  prix  de  leur  nombre  ;  mais  celles 
d' Annibal  furent  celui  de  la  rufe  6c  de  la  fagefle  auda- 
cieufe  de  ce  grand  homme.  Je  conclus  de  tout  ceci , 
dit  M.  de  Folard,  que  nous  n'avops  fait  que  copier 
depuis  le  commencement  de  cet  article ,  que  tout  gé- 
néral qui  n'eft  pas  rufé ,  eft  un  pauvre  général. 

Comme  l'art  de  ruftr  ne  peut  s'apprendre  par  la 
pratique ,  par  la  routine ,  qu'il  faut  lire  6c  étudier, 
non-feulement  ce  que  Polyen  6c  Frontin  ont  écrit 
fur  cefujet,mais  encore  tout  ce  que  les  hiftoriens 
nous  ont  tranfmis  des  rufes  des  grands  capitaines,  il 
n'eft  pas  étonnant  de  trouver  peu  de  généraux  aflei 
habiles  dans  cette  matière  pour  en  faire  un  ufage  fré- 
quent. Il  faut  de  plus  un  eiprit  vif  &  intelligent ,  qui 
failiffe  le  moment  d'employer  les  rufes ,  qui  fâche  les 
varier  fuivant  les  circonftances  ;  6c  c'eft  ce  qui  ne  fe 
rencontre  pas  fréquemment.  M. de  Folard,  qui  nous 
fournit  prefque  toute  la  matière  de  cet  article,  ob- 
ferve  que  les  anciens  s'appliquoient  beaucoup  à  la 
IcÛ ure  des  ouvrages  qui  traitent  des  rufes  ou  des  ftra- 
tagèmes militaires;  lecture  qui  lui  paroit  plus  nécef- 
celfaire  à  un  général  qu'à  tout  autre  :  car  outre  ,  dit- 
il,  qu'elle  eft  très-amuiante,&  encore  plus  inflruéti- 
ve ,  l'ignorance  oii  l'on  eft  là-deflus ,  fait  que  l'on  eft 
toujours  nouveau  contre  la  rufe  6c  le  ftratagême  ;  6c 
lorsqu'on  ne  les  ignore  point ,  on  apprend  à  les  ren- 
dre inutiles,  ou  à  les  mettre  en  ufage  dans  l'occafion. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  furprenant,  c'eft  qu'ils  ont  tou- 
jours leur  effet,  6c  que  Von  donne  toujours  tout  au- 
travers,  quoiqu'il  y  en  ait  un  très-grand  nombre  qui 
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aient  été  pratiqués  mille  fois.  Enfin  la  guerre ,  dit  le 
ccilebre  commentateur  de  Polybe ,  eft  l'art  de  rufer 
&  de  tromper  finement  par  principes  6c  par  méthot- 
de.  Celui  qui  excelle  le  plus  dans  cet  art ,  eft  fans 
doute  le  plus  habile  ;  mais  chacun  rufe  félon  la  por- 
tée de  ton  efprit  6c  de  l'es  connoiflances.  Deux  gé- 
néraux médiocres  fe  tromperont  réciproquement 
tous  les  deux  comme  deux  enfans;  deux  habiles 
comme  des  hommes  faits  ;  ils  mettront  en  œuvre 
tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  fubtil,  de  plus  grand  , 
&  de  plus  merveilleux,  Voyt?  Surprises. 

R  USE ,  le  bout  de  la  rufe ,  (finvit.')  il  fe  dit  lors- 
qu'on trouve  au  bout  du  retour  qu'a  fait  une  bête  , 
que  fes  voy  es  font  funples ,  qu'elle  s'en  va ,  6c  qu'elle 
perce. 

RUSELLAÎ,  (Giog.anc.)  ville  d'Italie.  C'étoit 
félon  Denis  d'HalicarnafTe ,  /.///.  p.  1 35.  l'une  des 
douze  villes  des  anciens  Tofcans  ;  elle  devint  dans 
la  fuite  colonie  romaine comme  nous  l'apprennent 
Pline,  /.  ///.  t.  v.  6c  une  ancienne  infcnption  rap- 
portée par  Holftonius  ,  p.  jo.  Les  habitans  de 
cette  ville  font  appelles  RufctlUni ,  par  Tite-Live  , 
L  XXVIII.  c.  xlv.  C'eft  le  Roftllum  de  l'itinéraire 
d'Antonin.  Cette  ville  conferve  encore  fon  ancien 
nom  ,  car  Léander  dit  qu'on  l'appelle  préfentement 
Roftlla.  (D.  J.) 

RUSER ,  (  Vêner.  )  Iorfqu'une  bête  qui  eft  chaf- 
fée  va  &  vient  fur  les  mêmes  voyes  »  dans  un  che- 
min ou  autres  lieux  ,  à  deffein  de  fe  défaire  des 
chiens,  on  dit  q  utile  rufi. 

RUSHDEN  ,  (  Géog.  moi.)  bourg  d'Angleterre , 
dans  la  province  de  Northampton ,  où  naquit ,  en 
1 638 ,  Daniel  Whitby ,  théologien  anglois ,  fameux 
par  quantité  d'ouvrages.  Il  cefTade  vivre  en  1716  , 
âgé  de  88  ans  ;  il  alla  à  l'églife  en  bonne  famé  la 
veille  d;  ia  mort;  à  fon  retour  chez  lui,  il  dit  qu'il 
fe  trouvoit  foible ,  fe  mit  au  lit ,  6c  mourut  pendant 
la  nuit. 

C'étoit  un  homme  très-verfé  dans  la  lecture  des 
Pères,  dans  la  théologie  polémique  ,  6c  fur-tout 
dans  les  controverfes  contre  l'églife  romaine  qui  en 
font  la  principale  partie  ;  il  fe  dévoua  aux  études 
les  plus  graves ,  ne  connut  ni  les  plaifirs  ni  les  inté- 
rêts du  tieclc,  6c  étoit  novice  dans  les  affaires  du 
inonde ,  à  un  point  inconcevable. 

Outre  un  grand  nombre  de  traités  &  de  fermons 
contre  les  dogmes  &  la  foi  de  l'églife  romaine  ,  il  a 
mis  au  jour  d^utres  ouvrages  très-eftimés  ;  entre  au- 
tres ,  1  °.  des  difeours  fur  la  vérité  &  la  certitude  de 
la  religion  chrétienne.  1°.  Sur  la  néceilité  &  l'utilité 
de  la  révélation.  30.  Sur  les  lois  eccléliaftiques  & 
civiles,  faites injuftement  contre  les  hérétiques.  40. 
Examtn  variantium  l*3tonwn  Joannis  Millii  ,  in  no- 
vum  Tefiamentum  ,  avec  de  nouvelles  notes  fur  le 
nouveau  Teftament,  6c  fept  difeours  à  ce  fujet.  Lon- 
dres tyto.  in-fol.  50.  Paraphrafe  &  commentaires 
fur  le  nouveau  Teftament.  tondra  1703  ,  z  volumes 
in-fol.  6c  c'eft-U  fon  principal  ouvrage. 

Il  y  faut  ajouter  fes  dernières  penfees ,  contenant 
les  corrections  de  divers  endroits  de  fes  commentai- 
res fur  le  nouveau  Teftament,  avec  cinq  difeours  pu- 
bliés par  fon  ordre.  Londres  ijxj.  in-fr,  «Quand, 
»  dit-il ,  je  fis  mes  commentaires  fur  le  Teftament , 
m  je  fuivis  avec  trop  de  précipitation  la  route  battue 
»  par  d'autres  théologiens  réputés  orthodoxes ,  con- 
»  cevant  que  le  Père ,  le  Fils ,  &  le  S.  Efprit ,  étoient 
»  un  feuloe  même  Dieu ,  en  vertu  de  la  même  eflen- 
»  ce  indivifible  communiquée  par  le  Pere.  Je  fuis  à 
»»  préfent  convaincu  que  cette  notion  confufe  eft  une 
y,  chofe  impoffible ,  &  remplie  d'abfurdités  &  de 
»  contradictions  palpables  ;  ainfi  tous  les  fens  qu'on 
h  a  voulu  donner  au  terme  de  Perfonne,  différens  du 
*  fens  fimple  &  naturel,  en  vertu  duquel  on  entend 
»  par-là  un  agent  intelligent ,  réel ,  font  des  expli- 
Tornt  XIV. 
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»  cations  contraires  à  Pévidence  lumineufe  de  la  vé- 
»  rité  ,  comme  le  doôeur  Clarke ,  Jackfon ,  &  au- 
»  très ,  l'ont  démontré  *. 

Le  changement  d'opinion  du  dofteur  Whitby, 
après  avoir  feit  fi  long-tems  tous  fes  efforts  pour  éta- 
blir  la  doârine  oppolée  ,  nous  prouve  que  l'arianif* 
me  a  quelque  chofe  de  bien  féduifant  pour  les  meil- 
leurs cfprits.  (Le chevalier  DE  Javcovrt.) 

RUSHIN ,  (  Géog.  mod.  )  chef-lieu,  ou  capitale 
de  l'ilc  de  Man ,  dans  fa  partie  méridionale ,  avec  un 
château.  Elle  avoit  autrefois  unmonaftere  de  l'ordre 
de  Citeaux ,  fondé  en  1134,  mais  il  ne  fubfifte  plus  . 
depuis  la  reformation.  (/)./.) 

RUS1BIS  por  tv  s,  {Géog.  ane.)  port  d'Afrique 
dans  la  Mauritanie  Tingitane,  félon  Ptolomée,  /.  V. 
c.iij.  L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  dans  la  Mau- 
ritanie céfaricnfe,  fur  la  route  de  Lemnet  à  Carthage, 
entre  Chuli  municipium,  6c  Paraiiana  ,  à  60  milles 
du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  50  milles  du  fécond. 
Ptolomée ,  /.  IV.  c.  iij.  qui  écrit  Ruficada ,  la  place 
fur  le  golfe  de  Numidie ,  entre  Collops-magnus  ou 
Cullu ,  &  le  promontoire  Trttum.  Dans  la  confé- 
rence de  Carthage  ,  n°.  ic)8.  l'cvêque  de  Ruficade 
eft  nommé  junior  epifeopus  Rufictadienfis .  Cette  ville 
a  été  appellée  autrefois  le part  de  Confantine;  l'on  nom 
moderne  eft  Succaieade  ,  félon  M.  Dupin  ,  dans  là 
remarque  fur  ce  mot  de  la  notice  deséveches  d'Afri- 
que ;  cependant  cette  ville  eft  nommée  Siora  par 
Cirtald,  Afiora^x  Olivier,  &  Ejlora  par  Marmol. 

(z>.y.) 

RUSICADE,  Rusicada,  (Géog.anc.)  villcde 
l'Afrique  propre ,  félon  Pomponius ,  /.  /.  c.  vij.  6c 
Pline ,  /.  V.  e.  iij.  C'eft  le  même  que  Rufibis  portas. 

RUSMA ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Minérahg.  )  nom  don- 
né par  les  peuples  orientaux  a  cette  ftibftance  que  les 
Grecs  ont  nommé fory.  Voye\  Sory. 

Le  rufma  eft  une  forte  de  vitriol  qu'on  trouve  dans 
les  mines  de  ce  métal,  &  dont  on  le  fert  pour  dépi- 
latoire ,  en  le  mêlant  avec  de  la  chaux.  M.  Boyle 
rapporte  qu'après  avoir  pulvérifé  du  rufma  6c  de  la 
pierre  de  chaux  vive,  en  parties  égales ,  il  les  laifta 
fondre  pendant  peu  de  tems  dans  l'eau  ,  où  ils  for- 
mèrent une  pâte  fort  douce,  qu'il  appliqua  fur  une 
partie  du  corps  couverte  de  poil  ;  au  bout  d'environ 
trois  minutes ,  il  frotta  cette  partie  d'un  linge  mouil- 
lé ,  6c  trouva  le  poil  enlevé  jufque  dans  les  racines, 
fans  que  cette  partie  en  ait  fouffert  le  inoindre  incon- 
vénient. Le  dépilatoire  des  éuropéens  fe  fait  com- 
munément avec  de  la  chaux  6c  de  l'orpiment. 

L'ufage  des  dépilatoires  eft  fort  ancien.  Il  eft  cer- 
tain que  les  courtifannes  grecques  6c  romaines  s'en 
fervoient;  &  c'eft  une  des  principales  raiforts  pour 
lefquelles  on  n'apperçoit  point  aux  ftatues  antiques 
ce  voile  que  la  pudeur  de  la  nature  a  placé  aux  par- 
ties deshonnêtes.  Ces  femmes  fervoient  de  modèles 
à  l'artifte  qui  les  repréfentoit  telles  qu'elles  fe  mon- 
traient à  lui.  Ajoutez  a  ce  motif  celui  de  la  beauté 
d'un  contour  ondulant  &  finueux  qu'une  touffe  ou 
tache  ifolée  n'interrompoit  point  dans  fon  cours- 
d'une  des  aines  à  l'autre  ;  la  propreté  fi  effentielle 
aux  femmes  ,6c  fi  incompatible  avec  l'infirmité  pério- 
dique; la  chaleur  du  climat,  &  peut-être  la  commo- 
dité du  plaifir  &  la  volupté  des  regards. 

RUSNAMEDGI  EFrENDl ,  f.  m.  (  Hijl.  ottom.  ) 
c'eft  en  Turquie  le  titre  d'un  officier  des  finances  ;  il 
eft  le  receveur  général  du  tréfor  ,  6c  préfide  à  ta  re- 
cette générale  des  finances  ,  qui  fe  tait  les  diman- 
ches ,  lundis,  mardis ,  &  famedis  ,  jour  du  grand  di- 
van ,  depuis  la  fin  de  l'audience  à  neuf  heures,  juf- 
qu'à  trois  heures  après  midi.  Cet  officier  a  fous  lui 
plufieurs  commis  qui  reçoivent ,  examinent ,  pèlent 
les  monnoics  ,  feparent  les  efpeces  ,  6c  compofent 
les  bourfesfur  lefquelles  le  ruj'namtdgi  tfftndi  appofe 
un  cachet;  d'autres  commis ,  fous  ton  impettion. 
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font  chargés  de  payer  lès  ordonnances  de  fa  hautefle , 
du  v;zir  azem ,  &  du  deftcrdar  ;  fa  charge  paroit  être 
la  morne  que  celle  de  garde  du  trcl'or  royal  en  Fran- 
ce. Guer.  moturs  des  Turcs  ,  tom.  II. 

RVSPM,  ou  Rl/SPH/E ,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'A- 
frique ,  fur  le  golfe  de  Numidie  ,  6c  que  Ptoloméc , 
/.  Jy.  t.  ùj.  marque  entre  Ackola  6i  Brachodes  txtre- 
ma.  Ortelius  croit  que  le  nom  moderne  eit  Atfaqut, 
&  Marmol  dit  Esfac.  Dans  la  notice  épifcopale  d'A- 
frique ,  l'éveque  de  ce  fiegequi  eft  mis  dans  la  By/a- 
cc-ne  ,  eft  appelle  Stephanus  Rufptnfis  ;  il  ne  faut  pas 
confondre  ectévêché  avec  un  autre  de  la  Byzacenc , 
nomme  Rufpitcnjis,  car  Ptoloméc  diftingue  Rufp'ma 
de  Rufpx  ;  61  ces  deux  villes  font  pareillement  dif- 
tinguées  dans  la  carte  de  Pcutingcr  ,  &  dans  l'anony- 
me de  Ravcnne.  (  D.  J.  ) 

RUSSIE  ,  (  Géog.mod.)  vafte  pays  qui  forme  un 
grand  empire,  tant  en  Europe  qu'en  Afie.  La  mer 
Glaciale  borne  la  Ruflie  au  iéptentrion;  la  mer  du 
Japon  la  termine  à  l'orient;  la  grande  Tartaric  eft  au 
midi,  aufli  bien  que  la  mer  Caipicnne  &  la  Perfe  ;  la 
Pologne,  la  petite Tartarie,  la  Mingrelie ,  &c  la  Géor- 
gie, lontla  borne  du  côté  du  couchant.  Entrons  dans 
les  détails. 

L'empire  de  Ruffîe  s'étend  d'occident  en  orient , 
près  de  deux  mille  lieues  communes  de  France,  & 
afeptcens  lieues  dufud  au  nord  dans  fa  plus  grande 
largeur  ;  il  confine  à  ia  Pologne  &  à  la  mer  Glacia- 
le ;  il  touche  à  la  Suéde  &  a  la  Chine  ;  fa  longueur 
de  l'ile  de  Dago  à  l'occident  de  la  Livonic,  jufqu'a 
fes  bornes  les  plus  orientales ,  comprend  environ 
cent  cinquante  degrés;  fa  largeur  eft  de  trois  miile 
vérités  du  fud  au  nord ,  ce  qui  fait  au  moins  i'ix  cent 
de  nos  lieues  communes. 

Enfin ,  ce  qui  eft  compris  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Ruffîe  ,  ou  des  Rufftes ,  eft  à  peu  près  auiii  vafte 
que  le  relie  de  l'Europe  ;  mais  prefquc  tout  cet  em- 
pire n'ell  qu'un  defert ,  au  point  que  li  l'on  compte 
en  D  pagne  (qui  eft  le  royaume  de  l'Europe  le  moins 
peuplé.) ,  quarante  perfonnes  par  chaque  mille  quar- 
ré  ,  on  ne  peut  compter  que  cinqperlonnes  en  Ruf- 
Jte  dans  le  même  efpacc  ;  tandis  qu'en  Angleterre , 
cha:;ue  mille  quatre  contient  plus  de  deux  cens  habi- 
tant ;  le  nombre  eft  encore  plus  grcnd  en  Hollande. 
Au  rerte,  nous  appelions  autrefois  la  Rujfu  du  nom 
de  MoJcavU ,  parce  que  la  ville  de  Molcou  ,  capitale 
de  cet  empire ,  étoit  la  réiidcncc  des  grands  ducs  de 
Ruffie;  aujourd'hui  l'ancien  nom  de  RuJJîî-h  prévalu. 

Ce  vafte  empire  eft  partagé  en  leize  grands  gou- 
vernemens  ,  dont  pluficurs  renferment  des  provin- 
ces immenfes  &  prefquc  inhabitées. 

La  province  la  plus  voifne  de  nos  climats,  eft 
celle  de  la  Livonie,  une  des  plus  fertiles  du  nord  , 
&  qui  étoit  payenne  au  xij.  liecle.  Le  roi  de  Suéde, 
Guftave  Adolphe ,  la  conquit  ;  mais  le  czar  Pierre  l'a 
reprife  lùr  les  Suédois. 

Plus  au  nord  le  trouve  le  gouvernement  de  Révcl 
&  de  l'Eftonie ,  &  cette  province  eft  encore  une  des 
conquêtes  de  Pierre. 

Plus  haut  en  montant  au  nord  eft  la  province  d'Ar- 
Cangel ,  pavs  entièrement  nouveau  pour  les  nations 
méndiona'es  de  l'Europe ,  mais  dont  les  An^lois  dé- 
couvrirent le  port  en  1533.  6c  y  commercèrent, 
fans  payer  aucuns  droits ,  jufqu'au  tems  où  Pierre  le 
grand  a  ouvert  la  mer  Baltique  à  les  états. 

A  l'occident  d'Arcangel ,  &  dans  fon  gouverne- 
ment ,  eft  la  Laponie  nilîe ,  troilîeme  partie  de  cette 
contrée  ;  les  deux  autres  appartiennent  à  la  Suéde  & 
au  Danemarck;  c'eft  un  très-grand  pays,  qui  oc- 
cupe environ  huit  degrés  de  longitude ,  &  qui  s'é- 
tend en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap  nord. 

Les  Lapons  mofeovites  font  aujourd'hui  cenfés 
de  Péglile  grecque  ;  mais  ceux  qui  errent  vers  les 
montagne»  ieptcntrionales  du  cap  nord  ,  fe  conten- 


tent d'adorer  un  Dieu ,  fous  quelques  formes  gromV 
res  ;  ancien  ufage  de  tous  les  peuples  nomades. 

Cette  efpece  d'homme  ,  peu  nombreufe ,  a  très- 
peu  d'idées,  &  ils  (ont  heureux  de  n'en  avoir  pas 
davantage  ;  car  alors  ils  auroient  de  nouveaux  be- 
foins  qu'ils  ne  pourro  ent  fatisfaire  ;  ils  vivent  con- 
tens  6i  fans  maladies,  en  ne  buvant  guère  que  de 
l'eau  dans  le  climat  le  plus  froid  ,  &  arrivent  à  une 
longue  vieillefte.  La  coutume  qu'on  leur  imputoitde 
prier  les  étrangers  de  faire  à  leurs  femmes  &  à  leurs 
filles  l'honneur  de  s'approcher  d'elles ,  vient  proba- 
blement du  lentiment  de  la  lupérioritc  qu'ils  recon- 
noilfoient  dans  ces  étrangers  ,  en  voulant  qu'ils  puf- 
fent  fervir  à  corriger  les  défauts  de  leur  race.  C'c- 
toit  un  ufage  établi  chez  les  peuples  vertueux  de  La- 
cédémonc  ;  un  époux  prioit  un  jeune  homme  bien 
fait,  de  lui  donner  de  beaux  entans qu'il  put  adopter. 
La  jaloufie  Se  les  lois  empêchent  les  autres  hommes 
de  donner  leurs  femmes  ;  mais  les  Lapons  ctoient 
prefque  fans  lois  ,  &  probablement  n'etoient  point 
jaloux. 

Quand  on  a  remonté  la  Dwina  du  nord  au  fud  , 
on  arrive  au  milieu  des  terres  à  Moskow  ,  capitale 
de  la  province  de  l'empire  de  Rujfît,  appellée  la  Mof- 
covie  ,  foy  ti  MosKOW. 

A  l'occident  du  duché  de  Moskow  ,  eft  celui  de 
Smolensko,  partie  de  l'ancienne  Sarmatic  européen- 
ne; les  duchés  de  Molcovie  &i  de  Smolensko  corn- 
poloient  la  Kujjtc  blanche  proprement  dite. 

Entre  Pctersbourg  &  Smolensko  ,  eft  la  province 
&  gouvernement  de  Novogoiod.  On  dit  que  c'eft 
d:ns  ce  pays  que  les  anciens  Slaves,  ouSlavons,  fi- 
rent leur  premier  établificment  ;  mais  d'où  venoient 
ces  Slaves,  dont  la  langue  s'eft  étendue  dans  lenord- 
eft  de  l'Europe  ?  SU  lignifie  un  <hef}  Scefe/avt  ,  ap- 
\i  menant  au  chef.  Tout  ce  qu'on  lait  de  ces  anciens 
Slaves,  c'eft  qu'ils  étoient  des  conquerans.  Ils  bâtirent 
1 .  ville  de  Novogorod  la  grande,  fituée  fur  une  ri- 
vière navigable  des  fa  fource,  laquelle  jouit  long- 
tems  d'un  floi  iflant  commerce  ,  &  fut  une  puifl'ame 
alliée  des  villes  anléatiques.  Le  czar  Ivan  Bafilovit/. 
(  en  ru  lie  Iwan  Waflilicwitfch)  la  conquit  en  1467, 
àc  en  emporta  toutes  les  riche  (Tes  ,  qui  contribuè- 
rent a  la  magnificence  de  la  cour  de  Moskov  ,  pref- 
que inconnue  jufqu'alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko,  fe  trouve 
la  province  de  Kiovie  ,  qui  eft  la  petitt  Rujfîe  ,  la 
RuJJic  rouge ,  ou  l'Ukraine ,  traverlée  par  le  Dnieper  , 
aue  les  Grecs  ont  appelle  Borijihène.  La  différence 
de  ces  deux  noms ,  l'un  dur  a  prononcer ,  l'autre 
mélodieux  ,  fert  à  faire  voir  ,  avec  cent  autres  preu- 
ves ,  la  rudeffe  de  tous  les  ancie  ns  peuples  du  nord  , 
&.  le  ■  çraces  de  la  langue  grecque.  La  capitale  Kiou  t 
autrefois  Kiovie,  fut  bâtie  par  les  empereurs  de  Con- 
ftan  !no,)le  ,  qui  en  firent  une  colonie  :  on  y  voit 
encore  des  inferiptions  grecques  de  douze  cens  an- 
nées; c'èft  la  feule  ville  qui  ait  quelque  antiquité, 
dans  ces  pays  où  les  hommes  ont  vécu  tant  de  fic- 
elés, fans  bâtir  des  murailles.  Ce  fut -là  que  les 
grands  ducs  de  Ruffte  firent  leur  réfi  Jence  dans  l'on- 
zième fieele  ,  avant  que  les  Tartares  afferviflent  la 

n  /y* 

Jiui/ie, 

Si  vous  remontez  au  nord-cft  de  la  province  de 
Kiovie  ,  entre  le  Borifthene  &  le  Tanaïs  ,  c'eft  le 
gouvernement  de  Belgorod  qui  fe  prélente  :  il  étoit 
aufli  grand  que  celui  de  Kiovie.  C'eft  une  des  pins 
fertiles  provinces  de  la  Rujjîe;  c'eft  elle  qui  fournit  à 
la  Pologne  une  quantité  prodigieufe  de  ce  gros  bétail 
qu'on  connoît  fous  le  nom  de  oaufsAt  L'Ukmint.  Ces 
deux  provinces  font  A  l'abri  des  incurfions  des  petits 
Tartares  par  des  lignes  qui  s'étendent  du  Borifthene 
au  Tanaïs  ,  garnies  de  forts  &  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,  paffezle  Tanaïs  ,  vous 
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entrez  dans  le  gouvernement  de  Véronifè  ,  qui  s'é- 
tend jufqu'au  bord  des  palus  Méotides. 

Vous  trouvez  enfuit?  le  gouvernement  de  Nifch- 
gorod  fertile  en  grains  ,  &  traverfé  parle  Volga. 

De  cette  province  ,  vous  entrez  au  midi  dans  le 
royaume  ou  gouvernement  d'Aftracan.  Ce  royaume 
ui  commence  au  quarante-troiiïeme  degré  6c  demi 
c  latitude  ,  &  finit  vers  le  cinquantième ,  cil  une 
partie  de  l'ancien  Capshak  ,  conquis  par  Gcngis- 
kan,  ôeenfuite  par  Tamerlan  ;  ces  tartares  dominè- 
rent jufqu'à  Mofcou.  LeczarJeanBafilides ,  petit-fils 
d'Ivan  Bafdio vitz,  &  le  plus  grand  conquérant  d'entre 
les  RuiTes ,  délivra  fon  pays  du  joug  ta  «are  ,  au  fei- 
fieme  fiecle ,  fie  ajouta  le  royaume  d'Aftracan  à  (es 
autres  conquêtes  en  1 5  54. 

Au-delà  du  Volga  5c  du  Jaïk,  vers  le  feptentrion, 
eft  le  royaume  de  Cafan  ,  qui ,  comme  Aftracan  , 
tomba  dans  le  partage  d'un  fils  de  Gcngis-kan,  fie  en- 
fuite  d'un  fils  de  Tamerlan ,  conquis  de  même  par 
Jean  Bafilide  ;  il  eft  encore  peuplé  de  beaucoup  de 
tartares  mahometans.  Cette  grande  contrée  s'étend 
jufqu'à  la  Sibérie  ;  il  eft  confiant  qu'elle  a  été  florif- 
fante  &  riche  autrefois  ;  elle  a  conlérvé  encore  quel- 
que refte  d'opulence.  Une  province  de  ce  royaume 
appclîée  !a  grand*  Permit ,  enfuite  U  Solikam ,  étoit 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  la  Perfe  ,  fie  des  four- 
rures de  Tartarie. 

Des  frontières  des  provinces  d'Arcangel ,  de  Re- 
(an  ,  d'Aftracan  ,  s'étend  à  l'orient  la  Sibérie ,  avec 
les  terres  ultérieures  jufqu'à  la  mer  du  Japon.  Là  font 
les  Samoyedes ,  la  contrée  des  Oftiaks  le  long  du 
fleuve  Oby ,  les  Buratcs ,  peuples  qu'on  n'a  pas  encore 
rendus  chrétiens. 

Enfin  la  dernière  province  eft  le  Kamshatka ,  le 
pays  le  plus  oriental  du  continent.  Les  habitans 
étoient  abfolument  fans  religion  quand  on  l'a  décou- 
vert. Le  nord  de  cette  contrée'fournit  auffi  de  belles 
fourrures  ;  les  habitans  s'en  revêtoient  l'hiver ,  fie 
marchoient  nuds  Tété. 

Voila  les  feize  gouvernemens  de  la  RuJJît ,  celui  de 
Livonie ,  de  Revcl  ou  d'Eftonie ,  d'ingrie  ,  de  Vi- 
bourg,  d'Arcangel ,  de  Laponie  ruffe  ,  de  Mofcovie, 
de  Smolcnsko,  de  Novogorod ,  de  Kiovie ,  de  Bel- 
gorod ,  de  Vcronife  ,  de  Nitfchgorod  ,  d'Aftracan , 
de  Cafan  fie  de  Sibérie. 

Ces  gouvernemens  compofenten  général  la  domi- 
nation de  la  Ru  ffîe ,  depuis  la  r  inlande  à  la  mer  du 
Japon.  Toutes  les  grandes  parties  de  cet  empire  ont 
été  unies  en  divers  tems ,  comme  dans  tous  les  autres 
royaumes  du  monde  ;  des  Scythes  ,  des  Huns ,  des 
Mattagetes,  desSlavons,  des  Cimbres  ,  des  Getes  , 
des  Sarmates ,  font  aujourd'hui  les  fujets  des  czars  ; 
les  RufTes  proprement  dits,  font  les  anciens  Roxe- 
lans  ou  Slavons. 

La  population  du  vafle  empire  de  Ruffît  eft ,  com- 
me je  l'ai  dit ,  la  moindre  qu  il  y  ait  dans  le  monde, 
à  proportion  de  fon  étendue.  Par  un  dénombrement 
de  la  capitation  qui  a  été  faite  en  1 747,  il  s'eft  trouvé 
fut  milbons  fut  cens  quarante  mille  mâles  ;  Se  comme 
dans  ce  dénombrement  les  filles  5c  les  femmes  n'y 
fontpas  comprifes,  non  plus  que  les  cccléfiaftiques, 
qui  font  au  nombre  de  deux  cens  mille  ames,  fié  l'é- 
tat mibtaire  qui  monte  à  trois,  cens  mille  hommes , 
M.  de  Voltaire  juge  que  le  total  des  habitans  de  la 
RuJJît  doit  aller  à  vingt-quatre  millions  d'habitans  ; 
mais  il  faut  fe  défier  de  tous  les  dénombremens  d'un 
pays  que  demandent  par  befoin  les  fouverains,  parce 

3ue  pour  leur  plaire  ,  on  a  grand  foin  de  multiplier, 
'exagérer  ,  de  doubler  le  nombre  de  leurs  fujets. 
Il  eft  très-vrahTemblable  que  liRttJfte  n'a  pas  doute 
millions  d'habitans  ,  Se  quelle  a  été  plus  peuplée 
qu'aujourd'hui ,  dans  le  tems  que  la  petite-vérole  ve- 
nue du  fond  de  l'Arabie  ,  fie  l'autre  venue  d'Améri- 
que ,  n'avoient  pas  encore  lait  de  ravages  dans  ce* 
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climats  oit  elles  fe  font  enracinées.  Ces  deux  fléaux; 
par  qui  le  monde  eft  plus  dépeuplé  que  par  la  guerre, 
font  dûs,  l'un  à  Mahomet ,  l'autre  à  Chriftophe  Co- 
lomb. La  pelle  ,  originaire  d'Afrique  ,  approchoif 
rarement  des  contrée»  du  feptentrion.  Enfin  les  peu- 
ples du  nord  ,  depuis  les  Sarmates  julqu'aux  Tarta- 
res ,  qui  font  au-delà  de  la  grande  muraille ,  ayant 
inondé  le  monde  de  leurs  irruptions,  cette  ancienne 
pépinière  d'hommes  doit  avoir  étrangement  diminué. 

Dans  cette  vafte  étendue  de  pays  que  renferme  la 
RuJJU ,  on  compte  environ  7400  moines ,  fie  5600 
religieufes ,  malgré  le  foin  que  prit  Pierre  le  grand  de 
le  réduire  à  un  plus  petit  nombre  ;  foin  digne  d'un 
légiflateur  dans  un  empire  oit  ce  qui  manque  prin- 
cipalement c'eft  l'efpece  humaine.  Ces  treize  mille 
perfonnes  cloitrées  fie  perdues  pour  l'état ,  ont  foixan- 
te-douze  mille  ferts  pour  cultiver  leurs  terre» ,  fie  c'eft 
évidemment  beaucoup  trop  ;  rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  les  anciens  abus  lont  difficiles  à  déraciner.. 

Avant  le  czar  Pierre ,  les  ufages ,  les  vêteihens,  les 
mœurs  en  Rujfit ,  avoient  toujours  plus  tenu  de  l' A- 
fic  que  de  l'Europe  chrétienne  ;  telle  étoit  l'ancienne 
coutume  de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées ,  de  défrayer  les  ambafiadeurs  dans  leurs 
routes  fie  dans  leur  féjour ,  fie  celle  de  ne  fe  prélén- 
ter  ni  dans  l'églife ,  ni  devant  le  trône  avec  une  épée, 
coutume  orientale  oppofée  à  notre  ufage  ridicule  fie 
barbare ,  d'aller  parler  à  Dieu ,  au  roi ,  à  les  amis  fie 
aux  femmes  avec  une  longue  arme  offenfive  qui  def- 
cend  au  bas  des  jambes.  L'habit  long  dans  tes  jours 
de  cérémonie ,  étoit  bien  plus  noble  que  le  vête.nent 
court  des  nations  occidentales  de  l'Europe.  Une  tu- 
nique doublée  depeliflc,  avec  une  longue  fi  marre  en- 
richie de  pierreries  dans  les  jours  folemnels  ,  fie  ces 
efpeccsde  hauts  turbans  qui  élevoient  la  taille,  étoient 
plus  ùnpofans  aux  yeux ,  que  les  perruques  fie  le  ju- 
lle-au-corps  ,  fie  plus  convenables  aux  climats  froids. 
Cet  ancien  vêtement  de  tous  les  peuples  paroît  feule- 
ment moins  fait  pour  la  guerre  ,  fie  moins  commode 
pour  les  travaux  ;  mais  prefque  tous  les  autres  ufages 
étoient! 


la  milice  des  ftrelits ,  qui ,  comme  celle  des  janill 
res ,  difpofa  quelquefois  du  trône ,  fie  troubla  l'état 
prefque  toujours  autant  qu'il  le  foutint.  Ces  ftrelits 
étoient  au  nombre  de  quarante  mille  hommes.  Ceux 

3ui  étoient  dilperfés  dans  les  provinces,  fubfiftoient 
e  brigandages  ;  ceux  de  Moskou  vivoient  en  bour- 
geois, trafiquoient,  nefervoient  point,  fie  pouffoient 
a  l'excès  l'infolence.  Pour  établir  l'ordre  en  Ruffît, il 
falloit  les  cafter ,  rien  n'étoit  ni  plus  néceflàire,  ni 
plus  dangereux. 

Quant  au  titre  de  t\ar ,  il  fe  peut  qu'il  vienne  des 
t\ars  ou  tkcan ,  du  royaume  de  Cafan.  Lorfque  le 
fouverain  de  Rujfie ,  Jean  ou  Ivan  Bafilides  eut ,  au 
feizieme  ûecle ,  conquis  ce  royaume  fubjugué  par 
fon  aïeul ,  mais  perdu  enfuite  ,  il  en  prit  le  titrç  qid 
eft  demeuré  à  fes  fuccefleurs.  Avant  Ivan  Bafilides, 
les  maîtres  delà  Rujfit  portoient  le  nom  de  vtlikiknis, 
grand  prince  ,  grand  ieigneur,  grand  chef,  que  les 
nations  chrétiennes  traduifent  par  celui  de  grand-duc. 
Le  czar  Michel Frédérovits  prit  avec  t'ambaÛ'adeholf- 
tenoife ,  les  titres  de  grand ftigntttr&c  grand  knis  ,  ton- 
ftrvattur  dt  toutes  Iti  Ruffies  ,  prince  de  Volodimtr  , 
Moskou  ,  Novogorod ,  fiec.  trardt  Cafan,  t^ar  £ Àfira- 
c*ntttar  dt  Sibirit.  Ce  nom  des  t{an  étoit  donc  le 
titre  de  ces  princes  orientaux;  ilétoit  donc  vraisem- 
blable qu'il  dérivât  plutôt  des  tthtu  de  Perfe ,  que  des 
cijan  de  Rome ,  dont  probablement  les  tzars  fibér 
riens  n'avoient  jamais  entendu  parler  fur  les  bord* 
du  fleuve  Oby. 

Un  titre  tel  qu'il  foit ,  n'eft  rien ,  fi  ceux  qui  le  porT 
tent  ne  font  grands  pBr  eux-mêmes.  .Le  nom  d'tm- 
ptrtur,  qui  ne  fignifioit  que  général  d'armé*  ,  devint 
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le  nom  des  maîtres  de  la  république  romaine.  On  le 
donne  aujourd'hui  aux  fouverains  des  Rufles  à  plue 

{'ufte  titre  qu'à  aucun  autre  potentat ,  fi  on  «onfidete 
'étendue  &  la  pui  fiance  de  leur  domination. 

La  religion  de  l'état  fut  toujours  ,  depuis  le  onziè- 
me fiede ,  celle  qu'on  nomme  grtttjut ,  par  oppofi- 
tion  à  la  latine;  mais  il  y  avoitplus  de  pays  mariomé- 
tans  6c  de  payens  que  de  chrétiens.  La  Sibérie  jufqu'à 
la  Chine  croît  idolâtre  ;  &  dans  plus  d'une  province 
toute  efpece  de  religion  étoit  inconnue. 

L'ingénieur  Perri  6c  le  baron  de  Stralemberg ,  qui 
ont  été  fi  long-tems  en  RuJJU ,  difent  qu'ils  ont  trou- 
vé plus  de  probité  dans  les  payens  que  dans  les  au- 
tres ;  ce  n'eft  pas  le  paganilme  qui  les  rendoit  plus 
vertueux  ;  mais  menant  une  vie  paftorale  ,  éloignés 
du  commerce  des  hommes  ,  6c  vivant  comme  dans 
ces  tems  qu'on  appelle  le  premier  âge  du  monde  , 
exempts  de  grandes  pallions ,  ils étoient  néceffaire- 
ment  plus  gens  de  bien. 

Le  Chriftianifme  ne  fut  reçu  que  très-tard  dans  la 
Ruffit ,  ainfi  que  dans  tousles  autres  pays  du  nord.On 
prétend  qu'une  princefle  nommée  Olha  ,  r*y  intro- 
duifit  à  la  fin  du  dixième  fiecle ,  comme  Clotilde , 
nièce  d'un  prince  arien ,  le  fit  recevoir  chez  les 
Francs  ;  la  femme  d'un  Miciflas ,  duc  de  Pologne  , 
chez  les  Polonois,  &  la  fœur  de  l'empereur  Henri  II. 
chez  les  Hongrois.  Ce  fi  le  fort  des  femmes  d'être 
fenfibles  aux  ptrfuafions  des  miniftres  de  la  religion , 
&  de  perfuader  les  autres  hommes. 

Cette  princefle  Olha  ,  ajoute-t-on  ,  fe  fît  baptifer 
à  Conftantinople.  On  l'appella  Hélène  ;  &  dès  qu'elle 
fut  chrétienne  ,  l'empereur  Jean  Zimifcés  ne  manqua 
pas  d'en  être  amoureux.  Apparemment  qu'elle  étoit 
veuve.  Elle  ne  voulut  point  de  l'empereur.  L'exem- 
ple de  la  princefle  Olha  ou  Olga  ne  ht  pas  d'abord  un 
grand  nombre  de  proCélites  ;  fon  fils  qui  régna  long- 
tems  ,  ne  penfa  point  du  tout  comme  fa  mère  ;  mais 
fon  petit-hls  Volodimer ,  né  d'une  concubine ,  ayant 
affanW  fon  frère  pour  régner  ,  &  ayant  recherché 
l'alliance  de  rempèrenrde  Conftantinople  Bafile ,  ne 
l'obtint  qu'à  condition  qu'il  fe  feroit  baptifer  ;  c'eft  à 
cette  époque  de  l'année  987 ,  que  la  religion  grecque 
commença  en  effet  à  «"étabw-  en  Ruffîe.Le  patriarche 
Photius  ,  fi  célèbre  par  fon  érudition  immenfe ,  par 
(es  querelles  avec  l'Eglife  romaine  &  par  fes  malheurs, 
envoya  baptifer  Volodimer ,  pour  ajouter  à  fon  pa- 
triarchet  cette  partie  du  monde. 

Volodimer  acheva  donc  l'ouvrage  commencé  par 
fon  aïeule.  Un  grec  fut  premier  métropolitain  de  Ruf- 
fit,  on  patriarche.  C'eft  de-là  que  les  Rufles  ont  adop- 
té dans  leur  langueun  alphabet  tiré  en  partie  du  grec. 
Ils  y  auraient  gagné  fi  le  fond  de  leur  langue  qui  eft 
la  flavone,  n'étoit  toujours  demeuré  le  même ,  àquel- 
ques  mots  près  qui  concernent  leur  liturgie  &  leur 
hiérarchie.  Un  des  patriarches  grecs  ,  nommé  Jiti- 
m'u ,  ayant  un  procès  au  divan  ,  &  étant  venu  à 
Mofcou  demander  des  fecours ,  renonça  enfin  à  fa 
prétention  fur  les  églifés  rufles  ,  6c  facra  patriarche 
/archevêque  de  Noyogorod  nommé  Job,  en  1588. 

Depuis  ce  tems  ,  l'eglife  rufle  fut  aufli  indépen- 
dante que  fon  empire.  Le  patriarche  de  RuJJîe  fut  dès- 
lors  facré  par  les  évêques  rufles  ,  non  par  le  patriar- 
che de  Conftantinople  ;  il  eut  rang  dans  l'églife  grec- 
<iue  après  celui  de  Jérufàlem  ;  mais  il  fut  en  effet  le 
feul  patriarche  libre  6c  puiflànt ,  6c  par  confisquent  le 
feul  réel.  Ceux  de  Jérufàlem  ,  de  Conftantinople  , 
d'Antioche ,  d'Alexandrie  ,  ne  font  que  les  chefs 
mercenaires  6c  avilis  d'une  églife  efclave  des  Turcs. 
Ceux  même  d'Antioche  &  de  Jérufàlem  ne  font  plus 
regardés  comme  patriarches  ,  6c  n'ont  pas  plus  de 
crédit  que  les  rabins  des  fynagogues  établies  en  Tur- 
iruie. 

Il  n'y  a  dMs  un  fi  vafte  empire  que  vingt-huit  fie- 
ges  épifeopaux  ,&du  tems  de  Pjerrcl.  on  n'en  comp- 
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toit  que  vîngt-deux  ;  l'églife  ruffe  étoit  alors  11  peu 
inftruite,  que  le  czar  Frédor,  frère  de-  P -erre  le  grand , 
fut  le  premier  qui  introduifit  le  plein  chant  chez  elle. 

Frédor  ,  &  fur-tout  Pierre ,  admirent  inditfcrcm- 
ment  dans  leurs  armées  &  dans  leurs  confeils  ceux 
du  rite  grec,  latin ,  luthérien,  calvinifte;  ils  laiflerent 
à  chacun  la  liberté  de  fervir  Dieu  fuivant  fa  confiden- 
ce ,  pourvu  que  l'état  fût  bien  fervi.  (1  n'y  avoit  dans 
cet  empire  de  deux  mille  lieues  de  longueur  aucune 
églife  latine.  Seulement  Iorfque  Pierre  eut  établi  de 
nouvelles  manufactures  dans  Aftracan ,  il  y  eut  en- 
viron foixante  familles  catholiques  dirigées  par  des 
capucins  ;  mais  quand  les  jéfiiitcs  voulurent  s'intro- 
duire dans  fes  états ,  il  les  en  chafla  par  un  edit  au 
mois  d'Avril  1718.  Il  fouffroit  les  capucins  comme 
des  moines  fans  conféquence ,  Se  regardoit  les  jéfui- 
tes  comme  des  politiques  dangereux. 

L'Eglife  grecque  eft  flattée  de  fe  voir  étendue  dans 
un  empire  de  deux  mille  lieues  ,  tandis  que  la  ro- 
maine n'a  pas  la  moitié  de  ce  terrein  en  Europe.  Ceux 
du  rite  grec  ont  voulu  fur-tout  conferver  dans  tous 
les  tems  leur  égalité  avec  ceux  du  rite  latin ,  &  ont  ' 
toujours  craint  le  zele  de  l'églife  de  Rome ,  qu'ils 
ont  pris  pour  de  l'ambition ,  parce  qu'en  effet  l'eglife 
romaine ,  tres-reflerrée  dans  notre  hémifphere  ,  & 
fe  difant  univerfelle ,  a  voulu  remplir  ce  grand  titre. 

11  n'y  a  jamais  eu  en  Rufftt  d'ctabliflement  pour 
les  Juits ,  comme  ils  en  ont  dans  tant  d'états  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  Conftantinople  jufqu'à  Rome.  Les 
Rufles  ont  toujours  fait  leur  commerce  par  eux-mê- 
mes ,  &  par  les  nations  établies  chez  eux.  De  toutes 
les  églifes  grecques  la  leur  eft  la  feule  qui  ne  voie  pas 
des  fynagogues  à  côté  de  fes  temples. 

La  Ruffit  qui  doit  à  Pierre  le  grand  fa  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  de  l'Europe ,  n'en  avoit  au- 
cune depuis  qu'elle  étoit  chrétienne.  On  la  voit  au- 
paravant faire  fur  la  mer  Noire  ce  que  les  Normands 
faifoient  fur  nos  côtes  maritimes  de  l'Océan ,  armer  , 
du  tems  d'Héraclius  quarante  mille  petites  barques , 
fepréfenter  pour  aflieger  Conftantinople,  impofer 
un  tribut  aux  céfars  grecs. Mais  le  grand  knés  Volodi- 
mer occupé  du  foin  d'introduire  chez  lui  le  Chriftia- 
nifine ,  èc  fatigue  des  troubles  inteftins  de  fa  maifon , 
affaiblit  encore  fes  états  en  les  partageant  entre  fes 
enfans.  Ils  furent  prcfque  tous  la  proie  des  Tartares , 
qui  aflervirent  la  Ruffie  pendant  deux  cens  années. 
Ivan  Bafilides  la  délivra  &  l'aggrandit ,  mais  après 
lui  les  guerres  civiles  la  minèrent. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  avant  Pierre  le  grand  que 
la  RuJJit  fût  aulfi  puiflânte  ,  qu'elle  eût  autant  de  ter- 
res cultivées  ,  autant  de  fujets  ,  autant  de  revenus 
que  de  nos  jours  ;  elle  n'avoit  rien  dans  la  Livonic , 
oc  le  peu  de  commerce  que  l'on  faifoit  à  Aftracan  étoit 
defavantageux.  Les  Rufles  fe  nourriflbient  fort  mal  ; 
leurs  mets  favoris  n'étoient  que  des  concombres  6c 
des  melons  d'Aftracan ,  qu'ils  faifoient  confire  pen- 
dant l'été  avec  de  Peau ,  de  la  farine  &  du  fel,  cepen- 
dant les  coutumes  afiatiques  commençoient  deja  à 
s'introduire  chez  cette  nation. 

Pour  marier  un  czar ,  on  faifoit  venir  à  la  cour  les 
plus  belles  filles  des  provinces  ;  la  grande  maîtrefie 
de  la  cour  les  recevoit  chez  elles  ,  les  logeoit  fépa- 
rément ,  &  les  faifoit  manger  toutes  enfemble.  Le 
czar  les  voyoit ,  ou  fous  lui  nom  emprunté ,  ou  fans 
déguifement.  Le  jour  du  mariage  étoit  fixé  ,  fans  que 
le  choix  fut  encore  connu  ;  6c  le  jour  marqué  ,  en 
préfentoitun  habit  de  nôces  a  celle  fur  qui  le  choix 
fecret  étoh  tombé  :  on  diftribuoit  d'autres  habits  aux 
prétendantes,  qui  s'en  retournoient  chez  elles.  Il  y 
eut  quatre  exemples  de  parcib  mariages. 

Dès  ce  tems-ià  ,  les  femmes  rufles  furent  fe  met- 
tre du  rouge ,  fe  peindre  les  fourci's ,  ou  s'en  former 
d'artificiels  ;<llcs  prirent  du  goût  à  porter  des  pier- 
reries ,  à  A  parer ,  à  fe  vêtir  d'étoffes  précieufes  ; 
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cVfl  ainG  que  la  barbarie  commcnçoit  à  finir  chez  ces 
peuples  ,  par  confisquent  Pierre  leur  fouverain  n'eut 
pas  tant  de  peine  à  policer  fa  nation  ,  que  quelques 
auteurs  ont  voulu  nous  le  perfuader. 

Alexis  Mikaclovitz  avoit  déjà  commence  d'annon- 
cer l'influence  que  la  Ruffie  devoit  avoir  un  jour  dans 
l'Europe  chrétienne.  Il  envoya  des  ambafladeurs  au 
pape  ,  Se  à  prcfque  tous  les  grands  fouverains  de 
l'Europe  ,  excepté  à  la  France ,  alliée  des  Turcs  , 
pour  tâcher  de  former  une  ligue  contre  la  Porte  ot- 
tomane. Ses  ambafladeurs  ne  réunirent  cependant 
dans  Rome  ,  qu'à  ne  point  baifer  les  piés  du  pa- 
pe ,  Se  n'obtinrent  ailleurs  que  des  va-ux  impuif- 

Le  même  czar  Alexis  propofa  d'unir,  en  1676 , 
Tes  vaftes  états  à  la  Pologne,  comme  les  Jagellons  y 
avoient  joint  la  Lithuame  ;  mais  plus  (on  offre  étoit 
grande  ,  moins  elle  fut  acceptée.  Il  étoit  trés-digne 
de  ce  nouveau  royaume ,  par  la  manière  dont  il  uou- 
vernoit  les  fiens.  C'eft  ku  qui  le  premier  fit  rédiger 
un  code  de  lois ,  quoiqu'imparfait  ;  il  incroduifit  des 
manufactures  de  toiles  Se  de  foie ,  qui ,  a  la  vérité  , 
ne  fe  foutinrent  pas,  mais  qu'il  eut  le  mérited'établir. 
Il  peupla  des  délerts  vers  le  Volga  &  la  Kama  ,de  fa- 
milles lithuaniennes ,  polonoiles  Se  tartares  ,  prifes 
dans  fes  guerres  ;  tous  les  prifonniers  auparavant 
étoient  elclaves  de  ceux  auxquels  ils  tomboient  en 
partage  ;  Alexis  en  fit  des  cultivateurs  :  il  mit  autant 
qu'il  put  la  difeipline  dans  fes  armées.  11  appella  les 
arts  utiles  dans  fes  états  :  il  y  fit  venir  de  Hollande  , 
à  grands  frais,  le  conftrudteur  Bothler,  avec  des  char- 
pentiers &  des  matelots,  pour  bâtir  des  frégates  & 
des  navires.  Enfin  ,  il  ébaucha ,  il  prépara  l'ouvrage 
que  Pierre  a  perfectionné.  Il  tranlmit  à  ce  fils  tout 
Ion  génie ,  mais  plus  développé ,  plus  vigoureux ,  Se 
plus  éclairé  par  les  voyages. 

Sous  le  règne  de  Pierre ,  le  peuple  ruffie  qui  tient  à 
l*Europe,Sequi  vit  dans  les  grandes  villes,eft  devenu 
civiliic,  commerçant ,  curieux  des  arts  Se  des  feien- 
ces  ,  aimant  les  ipeftacles,  &  les  nouveautés  ingé- 
oieufes.  Le  grand  homme  qui  a  fait  ceschangemens, 
cil  heureufement  né  dans  le  rems  favorable  pour  les 
produire.  Il  a  introduit  dans  fes  états  les  arts  qui 
étoient  tout  perfectionnés  chez  fes  voilins  ;  Se  il  eft 
arrivé  que  ces  arts  ont  fait  plus  de  progrés  en  50  ans 
chez  fes  Ai  jets ,  déjà  difpolcs  à  les  goûter  ,  que  par- 
tout ailleurs,  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  liccles; 
cependant  ils  n'y  ont  pas  encore  jette  de  fi  profon- 
des racines ,  que  quelque  intervalle  de  barbarie ,  ne 
puifle  ruiner  ce  bel  édifice  commencé  dans  un  em- 
pire dépeuplé,  defpotique,  Se  où  la  nature  ne  répan- 
dra jamais  fes  bénignes  influences. 

Dans  l'état  qu'il  eft  aujourd'hui ,  la  nation  rufle  eft 
la  feule  qui  trafique  par  terre  avec  la  Chine  ;  le  pro- 
fit de  ce  commerce  eft  pour  les  épingles  de  l'impé- 
ratrice. La  caravane  qui  fe  rend  de  Pétersbourg  à 
Pékin ,  emploie  trois  ans  en  voyage  &  au  retour. 
Auftitôt  qu'elle  arrive  à  Pékin ,  les  marchands  font 
renfermés  dans  un  caravancerai,  Se  les  Chinois  pren- 
nent leur  tems  pour  y  apporter  le  rebut  de  leurs  mar- 
chandises qu'ils  font  obligés  de  prendre ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  la  liberté  du  choix.  Ces  marchandises  fe 
vendent  à  Pétersbourg  à  l'enchère ,  dans  une  grande 
(aile  du  palais  italien  ;  l'impératrice  affilie  en  person- 
ne à  cette  vente  ;  cette  fouverainc  fait  elle-même 
des  offres  ,  &  il  eft  permis  au  moindre  particulier 
d'enchérir  fur  elle  ;  aufli  le  fait-on ,  Se  chacun  s'em- 
prefle  d'acheter  à  très-haut  prix. 

Outre  le  bénéfice  de  ces  ventes  publiques  ,1a  cour 
fait  le  commerce  de  la  rhubarbe ,  du  Ici ,  des  cen- 
dres, de  la  bierre ,  de  l'eau-de-vie ,  &c.  L'état  tire 
encore  un  gros  revenu  des  épiceries  ,  des  cabarets , 
Se  des  bains  publics ,  dont  1  ufage  eft  auîfi  fréquent 
parmi  les  Rufl'es  que  chez  les  Turcs. 
Tome  Xir. 
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Les  revenus  du  fouverain  de  Ruffie  fe  tirent  de  la 
capitation ,  de  certains  monopoles ,  des  douanes,  des 
ports  ,  des  péages  ,  Se  des  domaines  de  la  couronne. 
Ils  ne  montent  pas  cependant  au-delà  de  treize  mil- 
lions de  roubles ,  (foix.mte-cinq  millions  de  notre 
monnoic  ).  Avec  ces  revenus ,  la  Ruffie  peut  faire  la 
guerre  aux  Turcs ,  mais  elle  ne  fauroit ,  fans  recevoir 
des  fublides ,  la  faire  en  Europe  ;  fes  fonds  n'y  fufli- 
roient  pas  :  la  paie  du  militaire  eft  très- modique  dans 
cet  empire.  Le  foldat  rufle  n'a  point  par  jour  le  tiers 
de  la  paie  de  l'allemand ,  ni  même  du  françois  ; 
lorfqu'il  fort  de  fon  pays,  il  ne  peut  fubfifter  fans 
augmentation  de  paye;  Se  ce  font  les puiflànces  alliées 
de  la  Ruffie  ,quitourniflcnt  chèrement  cette  augmen- 
tation. 

La  couronne  de  Ruffie  eft  héréditaire ,  les  filles 
peuvent  fuccéder ,  Se  le  fouverain  a  un  pouvoir  ab- 
î'olu  lur  tous  fes  fujefs  ,fnns  rendre  compte  de  fa  con- 
duite à  perfonne.  L'air  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Ruffie  eft  extrêmement  froid ,  les  neiges  Se  L's  glaces 
y  régnent  la  meilleure  partie  de  l'an-e;  le  grain 
qu'on  y  feme  n'y  meurit  jamais  bien  ,  excepté  du 
côté  de  la  Pologne  ,  où  on  fait  la  récolte  trois  mois 
après  la  femaillc.  Il  n'y  croît  point  de  vin ,  mais  bcdt> 
coup  de  lin.  Ses  principales  rivières  font  le  Volga  , 
le  Don  ,  le  Dnieper  Se  te  Dvina.  Ses  lacs  donnent 
du  pohTon  en  abondance.  Les  forets  font  pleines  de 
gibier,  6£  de  bêtes  ftuves.  Le  commerce  des  Rujfes 
eft  avantageux  a  la  France  ,  utile  à  la  Hollande  ,  Se 
défavorable  à  l'Angleterre.  Il  confifte  en  martres  , 
zibelines  ,  hermines  ,  Se  autres  fourrures  ,  cuirs  de 
boeufs  appelas  cuirs  Je  Ruffie ,  lin  ,  chanvre  ,  fuif , 
goudron  ,  cire  ,  poix-réfine  ,  favon  ,  poiflbn  falé , 
&c.  Extrait  de  la  dtfcnption  Je  la  Ruffie ,  par  M.  de 
Voltaire.  Genève ,  >yS().  in-8°.tom.  I.  Voyez  auûî 
d'Jer  'tption  de  l'empire  de  Ruffie ,  par  Perri ,  Amfterd. 
1720  ,  2.  vol.  in-tz.  Se  la  defeription  hifloriq.  de  l'em- 
pire ruffitn,traduit  de l' allemand  baron  deStralem- 
berg.,  Hûll.  tyij  ,  x.  vol.  in-ix.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

RUSTAN  ,  (  Gèog.  mod.)  petit  pays  de  France» 
aux  confins  duBigorre  Se  de  l  Aftarac.  Son  chef-lieu 
eft  S.  Sever  de  Ruflun. 

RUST1CANA ,  {Glog.  anc.)  ville  de  la  Lufitanie. 
Elle  eft  placée  dans  les  terres  par  Ptolomée  ,  l.  II. 
c.  v.  Se  marquée  entre  Talabriga  8e  Mendtculia.  Cel- 
larius  ,  Géogr.  ont.  I.  11.  e.J.  croit  que  c'ell  la  même 
ville  que  l'itinéraire  d'Antonin  nomme  Rujliciana,  Se 
qu'il  place  fur  la  route  d'Emérita  a  Saragofle ,  entre 
Turmuli  Se  Cappara ,  à  vingt-deux  milles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  ,  Se  à  égale  diftanec  de  la  fécon- 
de. (D.J.) 

RUSTICITÉ ,  f.  f.  (Gram.)  terme  à  l'ufaee  des  ha- 
bitans  des  villes ,  par  lequel  ils  défignent  la  groffié- 
reté ,  fimplicité ,  rudeffe  des  mœurs  ,  du  caraâere, 
du  difeours  des  gens  de  la  campagne. 

RUSTIQUE,  adj.  {Gram.)  qui  appartient  à  la  cam- 
pagne. La  maifon  ruflique  ;  l'économie  ruflique  ;  les 
chofes  rufiiquis  :  il  fe  prend  aufli  dans  le  même  fens 
que  rufticité.  Je  fuis  rujlique  Se  fier. 

Rustique,  adj.  (Archit.)  epithete  qu'on  donne  à 
la  manière  de  bâtir ,  dans  l'imitation  plutôt  de  la  na- 
ture que  de  l'art. 

Rustique,  ordre,  (ArthiteU.)  ce  mot  fe  dit  du 
premier  de  cinq  ordres  d'architecture  ,  c'eft-à-dire, 
de  l'ordre  tofean ,  qui  eft  le  moins  orné ,  Se  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  fimplicité  de  la  nature. 

On  dit  aufli  un  ouvrage  ruflique",  en  terme  d'archi- 
tecture ,  quand  les  pierres  ne  font  mie  piquées ,  au 
lieu  d'être  travaillées  poliment  Se  uniment.  (  D.  J.  ) 

Rustiques  ,  dieux ,  (Mytkol.)  les  dieux  rufiiquet 
chez  les  Romains ,  étoient  les  dieux  de  la  campagne, 
Se  qui  préfidoient  a  l'agriculture.  On  diftinguoit  les 
dieux  rufiiquet  en  grands  Se  en  petits.  Les  grands  dieux 
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étoient  Jupiter  ,  la  Terre ,  le  Soleil ,  la  Lune ,  Cércs , 
Bacchus  ,  Vénus  ,  Flore  ,  Minerve ,  &c.  Les  petits 
dieux  étoient  Fanna ,  Pales,  Fomone ,  Silvain ,  Ver- 
tume  ,  Priapc ,  &  fur  tous  les  autres  le  dieu  Pan. 
Quelques  modernes  y  mettent  aufli  les  Faunes ,  les 
Silènes  &  les  Nymphes.  (/?.  J.) 

RUSTIQUER,  v.  aft.  (Architél.)  c'eft  piquer  une 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau  entre  les  cifelures 
relevées. 

RUSTONIUM,  (Gêog.  anc.)  ville  de  la  Maurita- 
nie céfarienfe.  Ptoloméc  ,  /.  IK  c.  ij.  la  place  f  ur  la 
côte ,  entre  l'embouchure  du  fleuve  Savus ,  6c  la  ville 
Rutîcibar.  Elle  eft  nommée  Rufconia  cafonia  par 
Pline ,  /.  V.  t.  ij.  Rungonite  colonit  par  l'itinéraire 
d'Antonin  ,  &  Tite-Live,  /.  XXX.  c.  x.  dit  que  les 
Africains  l'appelloient  Rufcinona.  Les  modernes  ne 
s'accordent  pas  fur  le  nom  que  porte  aujourd'hui 
cette  ville.  Elle  eft  appellce  Brtca  par  Caftald ,  Mo- 
tafus  &  Temen  de  Fuji  par  Marmol ,  fuivant  la  re- 
marque de  Si  mie  r.  (  D.  J.  ) 

RUSTRE  ,  urmt  de  BLtfon  ;  lofange  percé  en  rond; 
it  fable  à  trois  ruflres  d'or.  Le  P.  Ménétrier  fait  venir 
ru/Ire  de  l'allemand  rutttn ,  qui  fignifîe  ces  lofanges 
percés  à  jour,  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les  gros 
clous  à  vis  des  ferrures  &  des  happes  des  portes. 

RUT ,  f.  m.  urmt  de  Chaffe  ;  ce  mot  fe  dit  des  bê- 
tes fauves ,  pour  défigner  ie  tems  où  elles  font  en 
amour:  quelques-uns  emploient  le  mot  Ac  chaleur  en 
parlant  des  loups.  Le  rut  des  bêtes  roufles,  c'eft  de- 
puis la  mi-Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Novembre,  & 
celui  des  bêtes  noires ,  eft  au  commencement  de  Dé- 
cembre. L'amour  des  lièvres  fe  fait  ordinairement 
dans  les  mois  de  Décembre  &  de  Janvier.  La  cha- 
leur des  loups  fe  tient  des  la  fin  de  Décembre  jus- 
qu'au commencement  de  Février.  Voye^  SalnOve. 
CD./.) 

RUTÊNIENS ,  LF.S ,  (Gt'og.  anc.)  Ruteni  &  Rhu- 
uni  ;  ancien  peuple  des  Gaules  ,  qui  tenoit  le  pavs 
eue  nous  nommons  aujourd'hui  le  Routrgut  &  Ro- 
dis;  car  ce  nom  convient  aux  peuples  qui  habitent 
maintenant  ce  pays,  foye^  Rouergue. 

Les  Rutinitns  aidèrent  les  Eduens  i*  les  Arvcniens 
dans  la  guerre  qu'ils  curent  a  foutenir  contre  Rome- 
Tous  réunis  ,  ils  compofoient  une  armée  de  deux 
cens  mille  combattans.  Q.  Fabius  les  attaqua  l'an  de 
Rome  6]  i ,  vers  le  confluent  de  Hicre  &  du  Rhône; 
il  les  tailla  en  pièce,  &  Célâr  les  fournit  entièrement 
aux  Romains.  (Z>./.) 

RUTH,  livre  de,  (Thêo.'og.)  nom  d'un  des  li- 
vres canoniques  de  l'ancien  Teftament ,  ainli  appellé 
parce  qu'il  contient  l'hifloire  de  Rutk ,  femme  moa- 
bite  ,  qui ,  après  la  mort  de  Mahalon  fon  premier 
mari ,  ayant  fuivi  Noemi  fa  belle-mere ,  à  Bethléem, 
patrie  de  celle-ci,  y  devint  l'époufe  d'un  riche  ifraé- 
lite  nommé  Boos ,  qui  fut  bifayeul  du  roi  David. 

Ce  livre  eft  placé  dans  les  bibles  entre  les  livres 
des  juges,  &  le  premier  livre  des  rois ,  comme  étant 
une  fuite  du  premier,  &  une  introduction  au  fécond. 
S.  Jérôme,  Prolog,  galtat.  nous  apprend  que  les  Juifs 
le  joignoient  au  livre  des  juges ,  parce  que  l'hifloire 
qu'il  renferme  arriva  au  tems  d'un  des  juges  d'Ifracl, 
&  plufieurs  anciens  pères  ,  par  la  même  raifon  ,  ne 
font  qu'un  livre  des  juges  &  de  Ruth.  Mais  les  Juifs 
modernes  dans  leurs  bibles ,  placent  ordinairement 
après  le  pentateuque  les  cinq  mégilloth ,  qui  font  î  °. 
le  cantique  des  cantiques  ;  1°.  Ruth  ;  30.  les  lamen- 
tations de  Jérémie; 40.  l'Ecclcfiafte;  50.  Eflher.  Quel- 
quefois le  livre  de  Ruth  eft  mis  le  premier  des  cinq , 
quelquefois  le  fécond,  &  quelquefois  le  cinquième. 
Voytl  MÉGILLAT  OU  MÉGILLOTH. 

Le  but  de  l'auteur  de  ce  livre,  eft  de  nous  faire  con- 
noitre  la  généalogie  de  David  ,  &  il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'eft  le  même  auteur  qui  a  compofe  le  pre- 
mier livre  des  rois,  lequel  ne  pouvant  pas  commo- 
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dément  placer  cette  généalogie  de  David ,  fans  trop 
déranger  fon  récit ,  a  mieux  aimé  la  donner  à  part. 
L'écrivain  remarque  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ,  que 
l'hifloire  qu'il  va  raconter  arriva  au  tems  que  les  ju- 
ges gouvernoient  ;  ils  ne  gouvernoient  donc  plus  du 
tems  qu'il  terivoit  ;  de  plus ,  il  parle  de  David  à  la 
fin  de  ion  livre  ,  il  l'a  donc  écrit  au  plutôt  fous  le  rè- 
gne de  David.  Le  P.  Calmct,  de  qui  nous  emprun- 
tons cet  article,  remarque  d'ailleurs  deux  manière» 
de  parler,  qui  ne  le  trouvent  que  dans  les  livres  des 
rois  :  la  première  hoecfaciai  mihi  Dtus  &  hac  addat , 
Ji ,  &c.  ÔC  la  féconde  :  Je  vous  ai  découvert  l'oreille  , 
pour  lignifier  ,  je  vous  ai  dit.  U  ajoute  que  la  canoni- 
cité  du  livre  de  Ruth  n'eft  point  conteftée.  Calmet , 
dlêlionn.  de  la  Bibl.  tom.  III.  p.  400. 

RUTHWEN  ,  (  Giog.  m°d.  )  ville  de  l'Ecoffe  fep- 
tentrionale  ,  capitale  de  la  province  de  Badenoth  , 
fur  la  rive  droite  de  la  Spey.  Long.  14.  lotit.  J7.  20. 

RU1 1GLIANO ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  Bari ,  au 
couchant  de  Converiano ,  &  environ  a  6  milles  au 
midi  oriental  de  la  ville  de  Bari.  Long.  34.  33.  lot. 
41.2. 

RUTLAND,  (  Géog.  mod.)  province  méditerra- 
nte  d'Angleterre  ,  dans  le  diocefe  de  Petcrborough , 
avec  titre  de  duché.  C'eft  la  plus  petite  province 
d'Angleterre ,  car  elle  n'a  que  40  milles  de  tour  ;  mais 
elle  eft  très-fertile ,  abondante  en  blé  &  en  bétail  ; 
elle  a  beaucoup  de  bois ,  de  parcs ,  &  eft  arroféc  de 
plufieurs  petites  rivières ,  ce  qui  fait  qu'elle  nourrit 
quantité  de  brebis ,  dont  la  laine  eft  rougeâtre ,  ainfi 
que  le  terroir.  Oakharo  eft  la  principale  ville  de  cette 
province. 

Elle  a  été  bien  illuftruée  par  la  naiflance  de  Jacques 
Harrington  ,  fils  du  chevalier  Sapcote  Harrington.  U 
naquit  en  161 1 ,  &  donna  dès  la  tendre  jeunette  de 
grandes  efpérances  de  ce  qu'il  deviendroit  un  jour. 
Apres  avoir  étudié  à  Oxford  ,  il  quitta  l'univerfité 
pour  aller  voyager  en  Hollande ,  en  France ,  en  Ita- 
lie, en  Danemark  &  en  Allemagne  ,  &  il  apprit  1a 
langue  de  ces  divers  pays.  Lorsqu'il  fut  de  retour  , 
le  roi  Charles  I.  le  fit  gentilhomme  privé  extraordi- 
naire ,  &  il  accompagna  le  monarque  en  cette  qua- 
lité dans  fa  première  expédition  contre  les  Ecoflois. 
U  fer  vit  toujours  ce  prince  fidèlement ,  &  il  employa 
fon  crédit  pour  amener  les  chofes  à  un  accommode- 
ment général  qui  ne  réuflit  pas.  En  1661 ,  après  le 
rétablilfement  de  Charles  II.  il  fut  arrêté  par  ion  or- 
dre ,  ayant  été  acculé  de  trahifon  &  de  mauvaifes 
pratiques  ;  mais  comme  les  commiflaires  des  dc\ix 
chambres  ,  ne  purent  jamais  rien  trouver  à  fa  char- 
ge ,  on  le  mit  en  liberté.  Il  mourut  à  Weftminfter  en 
1677,  âgé  ^e 66  ans. 

Entre  fes  ouvrages  politiques ,  (on  octana  ,  ou  I* 
république  qui  parut  à  Londres  en  1 656 ,  in-fol.  eft: 
extrêmement  célèbre  en  Angleterre.  Lorfque  l'au- 
teur fit  voir  à  fes  amis  le  manuferit  de  cet  ouvrage  , 
avant  qu'il  fût  imprimé ,  il  leur  dit ,  que  depuis  qu'il 
avoir  commencé  à  penfer  férieuferoent ,  il  s'étoit  at- 
taché principalement  à  l'étude  du  gouvernement, 
comme  à  un  objet  de  la  dernière  importance  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  ;  &  qu'il  avoit  réufli ,  du 
moins  à  fon  gré ,  s'étant  convaincu  qu'il  n'y  a  aucu- 
ne forte  de  gouvernement  qui  foit  aulï  accidentel 
qu'on  fe  l'imagine  d'ordinaire ,  parce  qu'il  y  a  dans 
les  fociétés  des  caufes  naturelles, qui  produifent  aufG 
néceflaircment  leurs  effets ,  que  celles  de  la  terre  &  de 
l'air. 

Fondé  fur  ce  principe ,  il  foutenoit  que  les  trou- 
bles de  l'Angleterre  ne  dévoient  pas  être  absolument 
attribués  à  1  elprit  de  faction ,  au  mauvais  gouverne- 
ment du  prince ,  ni  à  l'opiniâtreté  du  peuple  ;  mais 
au  défaut  d'équilibre  entre  les  1"  ' 
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k  roi  6c  les  feigneurs  ayant  trop  perdu  depuislctcms 
de  Henri  VIII.  6c  ta  balance  panchant  trop  de  jour  en 
jour  du  côté  des  communes  :  non  qu'il  prétendit  ap- 
prouver les  infractions  que  le  roi  avoit  faites  aux 
lois ,  ni  excufer  la  manière  dure  dont  quelques-uns 
des  fujets  avoîent  traite  ce  prince ,  mais  pour  mon- 
trer qvie  tant  que  les  caufes  du  defordre  fubfille- 
roient  t  elles  produiroient  néceffairement  les  mêmes 
effets. 

II  ajoutoit  que  d'un  côté ,  pendant  que  le  roi  cher- 
cheroit  toujours  à  gouverner  de  la  même  manière 
que  les  predéceffeurs  ,1e  peuple  ferait  furcmenttous 
les  efforts  pour  fe  procurer  de  nouveaux  privilèges , 
fie  pour  étendre  fa  liberté  ,  aufli  Couvent  qu'il  réufli- 
roit  houreufement ,  comme  le  pafle  le  démontrait. 
Son  principal  deffein  étoit  donc  de  trouver  un  moyen 
de  prévenir  de  pareils  dérangemens ,  ou  d'y  appli- 
quer les  meilleurs  remèdes  loriqu'ils  arriveraient. 

Il  foutenoit  que  tant  que  la  balance  demeureroit 
inégale ,  il  n'y  a  pas  de  prince  qui  pût  être  hors  d'at- 
teinte (  quelqu'attentif  qu'il  fut  à  le  rendre  agréable 
eu  peuple  ) ,  &  que  quoiqu'un  bon  roi  pût  ménager 
paflablement  les  chofes  pendant  fa  vie ,  cela  ne  prou- 
voit  point  que  le  gouvernement  fût  bon ,  puifque 
fous  un  prince  moins  prudent ,  l'état  ne  pourroit 
manquer  de  tomber  en  defordre  ;  au  lieu  que  dans 
un  état  bien  réglé ,  les  médians  deviennent  cens  de 
bien, &  les  fous  fe  conduifent  fagement.  Il  eu  le  pre- 
mier qui  ait  prouvé  que  l'autorité  fuit  la  propriété  , 
foit  qu'elle  refide  entre  les  mains  d'un  feul ,  d'un  pe- 
tit nombre ,  ou  de  plusieurs. 

II  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  répandre  fon  fyf- 
tètnc ,  ayant  beaucoup  de  connoiflances ,  que  tout  le 
monde  s'attacha  à  examiner  la  matière ,  chacun  fé- 
lon fes  préjugés  ;  mais  plufieurs  perfonnes  cherchè- 
rent à  difputer  avec  lui  fur  cette  matière  dans  la  vue 
de  s'en  mieux  inftruire. 

Harrington  trouva  de  grandes  difficultés  à  faire 
paroître  fon  ouvrage,  parce  que  tous  les  partis  ,  op- 
pofés  les  uns  aux  autres ,  s'étoient  comme  réunis  con- 
tre lui.  Les  principaux  obflacles  vinrent  de  la  part  du 
défenfeurde  la  tyrannie  de  Cromwel ,  d'autant  plus 
que  l'auteur  en  faifant  voir  qu'une  république  cil  un 
gouvernement  dirigé  par  les  lois,  &  non  par  le  pou- 
voir militaire  ,  dévoiloit  la  violente  adminiftration 
du  protcûeur  par  fes  majors-généraux.  D'un  autre 
côté ,  les  tttvaktn  le  taxoient  d'ingratitude  à  la  mé- 
moire du  feu  roi ,  &  préféraient  la  monarchie  même 
fous  un  ufurpateur ,  a  la  république  la  mieux  réglée. 

Il  répondit  à  ces  derniers,  que  c'étoitaffez  qu'il  eût 
évité  de  publier  fes  fentimens  pendant  la  vie  du  roî; 
mais  que  la  monarchie  étant  absolument  détruite ,  & 
la  nation  dans  un  état  d'anarchie ,  ou  plutôt  fous  l'u- 
furpation  ;  il  étoit  non-feulement  libre ,  mais  oblige 
en  qualité  de  bon  citoyen ,  de  communiquer  à  les 
compatriotes  le  modèle  de  gouvernement ,  qui  lui 
parouTok  le  phis  propre  à  anurcr  leur  tranquillité  , 
leur  bonheur  &  leur  gloire.  Il  ajoutoit  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  à  qui  fon  plan  dut  plaire  davantage  qu'aux 
cavaliers  t  puifque  s'il  étoit  reçu,  ils  fe  verraient  dé- 
livrés de  toute  oppreffion  ;  parce  que  dans  une  répu- 
blique bien  réglée ,  il  ne  peut  y  avoir  de  diftinâion 
de  partis ,  le  chemin  des  emplois  étant  ouvert  au 
mérite.  D'ailleurs ,  fi  le  prince  étoit  rétabli ,  fa  doc- 
trine de  le  balance  l'éclaireroit  fur  fes  devoirs,  ce 
qui  le  mettrait  en  état  d'éviter  les  fautes  de  ion  pè- 
re ,  puifque  fon  fyflème  ne  convenoit  pas  moins  à 
une  monarchie  gouvernée  par  les  lois  qu'à  une  véri- 
table démocratie. 

Cependant ,  quelques  courtifans  ayant  fu  que  Pou- 
drage <F Harrington  ctoit  fous  preffe ,  ils  firent  tant 
de  recherches ,  qu'ils  découvrirent  le  lieu  où  il  slm- 
primoit.  On  fe  iaifit  du  manuferit,  &  on  le  porta  à 
VhitefaalL  Tous  les  premiers  mouvemens  que  Tau- 
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teur  fe  donna  pour  le  recouvrer  furent  inutiles.  Il 
réfléchit  enfin  que  myladi  Claypole,  fille  du  protec- 
teur ,  6c  qui  a  voit  beaucoup  de  crédit  fur  fon  efprit, 
étoit  d'un  caractère  plein  de  bonté  pour  tout  le  mon- 
de, &  qu'elle  s'intéreffoit  très-fou  vent  pour  les  mal- 
heureux. Quoique  cette  dame  lui  fût  inconnue ,  il 
réfolut  de  s'adrefler  a  elle  ,  &  fe  fit  annoncer ,  s'é- 
tant  rendu  dans  fon  antichambre. 

Fendant  qu'il  y  étoit,  quelques-unes  des  femmes 
de  Mylady  Claypole  entrèrent  dans  la  chambre,  fui» 
vies  de  fa  petite  hlte ,  âgée  d'environ  trois  ans;  cette 
enfant  s'arrêta  auprès  de  lui ,  &  il  fe  mit  à  badiner 
avec  elle,  de  manière  qu'elle  fouffrit  qu'il  la  prît  dans 
fes  bras ,  où  elle  étoit ,  lorfque  fa  mère  parut.  Har- 
rington s'avança  vers  Mylady  Claypole ,  6c  mit  l'en- 
fant à  fes  pies  ,  en  lui  difant  :  Madame  ,  vous  êtes 
arrivée  fort  à -propos ,  fans  quoi  j'aurais  certaine- 
ment volé  cette  charmante  petite  demoifetle.  Volit  ! 
reprit  la  mere  avec  vivacité  ,  ht  pourquoi ,  je  vous 
pne  ;  car  tUt  ejl  trop  jtunt  pour  tt'e  votre  maîtrejft.  Ma- 
dame ,  répondit  Harrington ,  quoique  fes  charmes 
l'a  (Turent  d'une  conquête  plus  importante  que  la 
mienne,  je  vous  avouerai  que  je  ne  me  ferais  porté 
a  ce  larcin ,  que  par  un  motif  de  vengeance ,  «  non 
d'amour.  Quille  injure  vous  ai- je  donc  fait ,  répliqua 
la  dame ,  pour  vous  obliger  à  me  dérober  mon  enfant  ? 
Aucune ,  reprit  Harrington ,  mais  c'aurait  été  pour 
vous  engager  à  porter  mylord  votre  pere  à  me  ren- 
dre juftice ,  &  à  me  reftituer  mon  enfant ,  qu'il  m'a 
dérobé.  Mylady  Claypole  répliqua  que  cela  ne  pou- 
voit  point  être ,  fon  pere  ayant  lui-même  affez  d'en- 
fans ,  fie  ne  fongeant  certainement  pas  à  en  voler  à 
perfonne  au  monde. 

Harrington  lui  apprit  alors  qu'il  ctoit  queftion  de 
la  production  de  fon  efprit,  dont  on  avoit  donné  de 
faufles  idées  à  fon  altefle ,  6c  qui  avoit  été  enlevé  par 
fon  ordre  de  chez  l'Imprimeur.  Elle  lui  promit  fur 
le  champ  qu'elle  lui  ferait  rendre  fon  ouvrage,  pour- 
vu qu'il  n  y  eût  rien  de  contraire  au  gouvernement 
de  Ion  pere.  Il  Taflura  que  c'étoit  une  efpece  de  ro- 
man politique  ,  qui  contenoit  fi  peu  de  chofes  pré- 
judiciables aux  intérêts  du  protecteur,  qu'il  efperoit 
qu'elle  voudrait  bien  l'informer ,  qu'il  avoit  même 
dVflein  de  le  lui  dédier ,  5c  il  lui  promit  qu'elle  au- 
rait un  des  premiers  exemplaires.  Mylady  Claypole 
fut  fi  contente  du  tour  qu'il  avoit  pris ,  qu'elle  lui 
fit  bientôt  rendre  fon  livre. 

Il  le  dédia  ,  fuivant  fa  parole  à  Cromvell ,  qui , 
après  l'avoir  lû ,  dit  que  I  auteur  avoit  entrepris  de 
le  dépouiller  de  fon  autorité  ;  mais  qu'il  ne  quitte- 
rait pas  pour  un  coup  de  plume ,  ce  qu'il  avoit  ac- 
quis à  la  pointe  de  l'épée.  Il  ajouta  ,  qu'il  approu- 
vât moins  que  qui  que  ce  fût ,  le  gouvernement 
d'un  feul  ;  mais  qu'il  avoit  été  forcé  de  prendre  la 
fonction  d'un  commiffaire  fupéricur ,  pour  mainte- 
nir la  paix  dans  la  nation  ,  convaincu  que  fi  on  l'eût 
liiiffée  à  elle-même  ,  ceux  qui  la  compofoient  nefe 
feraient  jamais  accordé  fur  une  forme  de  gouverne- 
ment ,  Se  auraient  employé  leur  pouvoir  à  fe  per- 
dre les  uns  les  autres. 

Pour  parler  à  prélent  de  l'ouvrage ,  il  eft  écrit  en 
forme  de  roman  ,  à  l'imitation  de  rhiftoire  Atlanti- 
que de  Platon.  VOceanit,  eft  l'Angleterre;  Adoxus, 
eft  le  roi  Jean;  Convallium ,  c'eft  Hampton-court  ; 
Corannus  ,  eft  Henri  VIII  ;  Ditoitome ,  Richard  II  ; 
Emporittm ,  Londres  ;  Haltionix,  la  Tamife  ;  Halo  t 
Whitehall  ;  ffiera  y  Weftminfter  ;  Ltviathany  Hob- 
bes  ;  Marpefia ,  l'Ecofle  ;  Morphèe ,  le  roi  Jacques  I  ; 
le  mont  Célia ,  Windfor  ;  les  Ntuftriens ,  font  les  Nor- 
mands ;  Olphans  Mégaletor,  c'eft  Olivier  Cronurcl; 
Panopata  ,  (Irlande  ;  Panthéon  ,  la  grande  lalle  de 
Weftminfter  ;  Panurge  ,  Henri  VIII  ;  Parthenio ,  fa 
reine  Elifabeth  ;  les  Scandiens ,  font  les  Danois  ;  les 
Teutons  ,  les  Saxons  ;  Turbon ,  c'eft  Guillaume  I» 
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«ooqucrant;  Vtrulani'ms  ,  «ft  mylord  8acon. 

Cet  ouvrage  eft  compofc  de  trois  parties  ;  les  pré- 
liminaires ,  accompagnés  d'une  Section  intitulée  :  U 
<enJcUtUs  Liàjlateurt.  Suit  le  plan  de  la  république 
ou  le  corps  de  l'ouvrage  ,  6c  enfin  les  corollaires  ou 
la  concUiiion. 

Les  préliminaires  contiennent  les  fondemens,  l'o- 
rigine &  les  effets  de  toutes  fortes  de  gouvernement 
monarchique  ,  aristocratique  ou  démocratique.  Il 
parle  de  la  corruption  de  ces  diverfes  efpeces  de 
gouvernemens ,  d  où  «aillent  la  tyrannie ,  l'oligar- 
chie tfc  l'anarchie. 

Dans  la  première  partie ,  il  traite  en  particulier 
de  ce  qu'il  appelle  la  prudence  ancienne ,  c'eft-à-dire 
de  cette  eSpece  de  gouvernement  qui  fut  la  plus  com- 
enune  dans  le  monde  jufqu'au  tems  de  Julcs-Céiar. 
Il  s'agit  dans  la  féconde  partie,  des  préliminaires, 
de  la  prudence  moderne ,  c'eft-A-dire  de  cette  eipece 
«le  gouvernement  qui  a  prévalu  dans  le  monde,  après 
que  Rome  eut  perdu  la  liberté.  L'auteur  s'attache 
particulièrement  aux  lois  établies,  depuis  que  les 
peuples  barbares  eurent  commencé  a  inonder  l'em- 
pire romain.  Il  donne  une  idée  claire  6c  juite  de  la 
manière  dont  l'Angleterre  a  été  gouvernée  par  les 
Romains ,  les  Saxons ,  les  Danois  6c  les  Normands , 
jufqu  a  l'entière  ruine  de  ce  gouvernement  fous  Char- 

On  voit  enfuite  le  confeil  des  législateurs ,  car  l'au- 
teur travaillant  à  donner  le  modèle  d'un  gouverne- 
ment parfait,  a  voit  étudié  à  fond  les  gouvernemens 
anciens  &  modernes ,  pour  en  prendre  tout  ce  qui 
lui  paraîtrait  praticable ,  &  pour  éviter  tout  ce  qu'il 
y  trouverait  d'impraticable.  Dans  ce  deffein  ,  il  in- 
troduit fous  des  noms  feints,  neuf  législateurs  parfai- 
tement instruits  des  diverfes  efpeces  de  gouverne- 
mens ,  qu'ils  doivent  faire  connoître.  Le  premier  eft 
chargé  d'expofer  le  gouvernement  de  la  république 
dllrael  ;  le  fécond ,  celui  d'Athènes  ;  le  troifieme , 
Lacédemone  ;  le  quatrième ,  Carthage  ;  le  cinquiè- 
me ,  les  AchJens ,  les  /Eoliens  &  les  Lyciens  ;  le  Si- 
xième ,  Rome  ;  le  feptieme ,  Venife  ;  le  huitième , 
la  Suiffe  ;  8c  le  neuvième  ,  la  Hollande.  Il  tire  ce 
qu'il  y  a  de  bon  de  ces  divers  gouvernemens ,  &  en 
y  joignant  fes  propres  idées,  il  en  forme  le  plan  de 
ion  ociana.  La  méthode  dans  fon  plan  de  gouverne- 
ment, eft  d'établir  d'abord  une  lo» ,  d'y  joindre  en- 
fuite  l'explication,  &  de  l'accompagner  d'un  difeours 
qu'il  fait  taire  à  quelqu'un  des  lcgillateurs. 

Les  divers  corps  de  la  république  (qu'il en  appelle 
les  roues,  the  orbs)  étant  civils,  militaires  ou  provin- 
ciaux, font  fondes  fur  la  divilion  du  peuple  en  qua- 
tre ordres.  Le  premier  ,  des  citoyens  &  des  domef- 
tiques  ;  le  fécond ,  des  anciens  fit  des  jeunes  gens;  le 
troifieme,  de  ceux  qui  ont  un  revenu  annuel  de  100 
liv.  Sterling  en  terres,  en  argent  ou  autres  effets  ; 
ceux-lA  compofent  la  cavalerie  ,  6c  ceux  qui  ont  un 
moindre  revenu,  l'infanterie.  En  quatrième  lieu ,  ils 
font  partagés  félon  les  lieux  de  leur  demeure  ordi- 
naire ,  en  paroiffes ,  centuries  &  tribus. 

Le  peuple  eft  le  tribunal  fuprème  de  la  nation , 
ayant  droit  d'entendre  6c  de  décider  les  caufes  d'ap- 
pel de  tous  les  magistrats ,  &  des  cours  provinciales 
ou  domeftiques  ;  if  peut  aufli  appeller  à  compte  tout 
magistrat ,  quand  il  eft  forti  de  charge ,  fi  les  tribuns 
ou  quelqu'un  d'entr'eux  propofe  la  chofe. 

L  auteur  détaille  enfuite  fes  idées  fur  le  corps  mi- 
litaire ,  fur  l'armée ,  6c  fur  les  polémarques. 

Enfin  dans  les  corollaires ,  il  explique  comment  on 
peut  achever  l'ouvrage  de  fa  république  ;  il  ne  le  con- 
tente pas  d'y  développer  ce  qui  concerne  le  Sénat  6c 
l'aiTeroblée  du  peuple ,  la  manière  de  faire  la  guerre, 
&  de  gouverner  en  tems  de  paix  ;  il  y  parle  encore 
de  ce  qui  regarde  la  difcipline  à  l'égard  de  la  reli- 
gion ,  des  moyens  d'ailurerla  liberté  de  confçience, 
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de  la  forme  du  gouvernement  particulier  pour  l*E- 
coffe ,  l'Irlande,  &  les  autres  provinces  de  la  répu- 
blique; du  gouvernement  de  Londres  6c  de  Weft- 
minfter ,  qui  doivent  être  le  modelé  du  gouverne- 
ment des  autres  villes  Se  communautés. 

Il  y  donne  des  directions  pour  faire  fleurir  &  pour 
augmenter  le  commerce  ;  des  lois  pour  régler  les  uni- 
versités ;  des  avis  pour  l'éducation  de  la  jcuneiTe  ~f 
des  confeils  pour  faire  utilement  la  guerre  fur  mer  , 
pour  établir  des  manufactures ,  pour  encourager  l'a- 
griculture. Il  propofe  des  réglemens  fur  le  droit ,  la 
médecine ,  la  religion ,  Si  fur-tout  fur  la  manière  de 
former  un  gentilhomme  accompli.  H  y  parle  du  nom- 
bre, du  choix,  du  devoir,  des  revenus  des  maeif- 
trats, de  tous  ceux  qui  ont  quelque  charge  dans  l'é- 
tat ;  enfin  de  toutes  les  dépenfes  de  la  république. 

Je  me  fuis  étendu  contre  ma  coutume ,  fur  Cet  ou- 
vrage profond ,  parce  qu'il  eft  peu  ou  point  connu 
des  étrangers.  A  peine  eut-il  paru,  qu'il  fut  attaqué 
bien  ou  mal  par  divers  écrivains.  Pour  moi,  je  penfe 
avec  l'auteur  de  Vejprit  des  Lois ,  que  M.  Harrington, 
en  examinant  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la  con- 
stitution de  l'Angleterre  pouvoir  être  portée ,  a  bâti 
Chalcédoine ,  ayant  le  rivage  de  Bylance  devant  les 
yeux.  Je  ne  fai  comment  jl  pouvoit  efpérer  qu'on 
regarderoit  fon  ouvrage ,  autrement  qu'on  regarde 
un  beau  roman.  Il  eft  certain  que  tous  les  efforts  ont 
été  inutiles  en  Angleterre  ,  pour  y  fonder  la  démo- 
cratie ;  car  il  arriva  qu'après  bien  des  mouvemens, 
des  chocs  &  des  lecoufl'es,  il  fallut  fe  repoferdans  le 
gouvernement  même  qu'on  avoit  profcht ,  où  d'ail- 
leurs la  liberté  politique  eft  établie  par  les  lois ,  &C 
l'on  n'en  doit  pas  chercher  davantage. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur  donna  en  1659  ,  un 
abrégé  in-X°.  de  ion  Océan*.  U  eft  divifé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  roule  fur  les  fondemens  &  la 
nature  de  toutes  fortes  de  gouvernemens.  Dans  le 
fécond ,  il  s'agit  de  la  république  des  Hébreux  ;  6c 
on  trouve  dans  le  troifieme ,  un  plan  de  république 
propre  à  l'état  où  fe  trouvoit  la  nation  angloife.  11  a 
mis  à  la  fin  une  petite  difTertation  intitulée  :  Difeours 
touchant  une  chambre  de  pairs. 

Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  ce  beau  génie  , 
a  paru  à  Londres  en  1737,  in-folio;  fur  quoi ,  wy^ 
bibtioth.  B  rit  an.  tom.  IX.  part.  II.  art.  10. 

Au  refte,  V  Ociana  d'Harrington  ,  comme  le  dit 
M.  Hume ,  convenoit  parfaitement  au  goût  d'un  Siè- 
cle ,  où  les  plans  imaginaires  de  républiques  faifoient 
le  fujet  continuel  des  difputes  6c  des  converfations  , 
&  de  nos  jours  même  ;  on  accorde  à  cet  ouvrage  le 
mérite  du  génie  &  de  l'invention.  Cependant  la  per- 
fection 6c  l'immortalité  dans  une  république ,  paraî- 
tront toujours  auilî  chimériques ,  que  dans  un  hom- 
me. 11  manque  au  Style  d'Harrington ,  d'être  plus  fa- 
cile 6c  plus  coulant  ;  mais  ce  défaut  eft  avantageuse- 
ment compenfé  par  l'excellence  de  la  matière.  (  La 
chevalier  DE  J AU  COURT.) 

RUTUBA ,  (• Gcog.  ane.  ï  fleuve  d'Italie ,  dans  la 
Ligurie ,  félon  Pline ,  liv.  lll.  c.  v.  Lucain ,  liv.  II. 
v.  422.  lui  donne  l'épithete  de  Carus  ;  à  moins  qu'il 
ne  veuille  parler  du  fleuve  Rutuba ,  qui ,  félon  Vi- 
bius  Sequefter ,  p.  Jj6'.  prenoit  fa  four  ce  dans  l'A- 
pennin ,  6c  fe  jettoit  dans  le  Tibre.  Le  P.  Hardouin 
ne  connoît  point  deux  fleuves  du  nom  de  Rutuba  ; 
du-moins  il  applique  au  Rutuba  de  Ligurie  le  paffage 
de  Vibius  Sequefter ,  Rutuba  tx  Aptnnio ,  fans  s'em- 
barraSTer  de  ce  qui  fuit ,  in  Tybtrium fiuit.  Il  eft  vrai 
que  Smilcr  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Vibius 
Sequefter ,  fait  entendre  qu'il  vouloir  lire  in  Tyrrhe- 
num  fiuit ,  au  lieu  d\n  Tybtrim;  dans  ce  cas  le  fen> 
timent  du  P.  Hardouin  pourrait  fe  foutenir.  Une  au- 
tre choie  fait  encore  en  la  faveur  ;  c'eft  que  les  ma- 
nuscrits de  Vibius  ne  font  point  d'accord  fur  cet  en- 
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droit  ;  les  uns  lifent  in  Tybrin  ,  d'autres  in  Tybtrim , 
&  d'autres  in  Tyberinis.  (Z>.  J.~) 

RUTULES,  lfs,  Rututi,  (Géagr.anc.)  anciens 
peuples  d'Italie  dafts  le  Latni.n.  Ils  habitoient  le  long 
de  la  mer ,  &:  étoient  voitins  des  Laiini ,  donr  on  ne 
peut  guère  lesdiftinguer,  parce  qu'ils  turent  confon- 
dus avec  ces  derniers  après  la  victoire  d'Enée.  Vir- 
gile parle  beaucoup  des  tiutul<s  dans  les  derniers  li- 
vres de  Ion  Enéide.  Leur  capitale  étoit  Ardea,  lelon 
Tite-Live ,  /.  /.  c.  Ivtj.  &c  V  irgile  ,  ALnad.  I.  VJJ. 
ytrf.  400.  411.  0  4.1 1.  dit  la  même  chofe.  (Z>.  J.) 

RUTUN1UM ,  (  Géog.  am.  )  ville  de  la  grande 
Bretagne  :  l'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route 
du  retranchement  X  Points  Ritupet  ,  entre  MediaLt- 
num  6c  Vuoionium ,  à  il  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  11  milles  du  fécond.  Cambdcn  dit  que  le 
nom  moderne  eft  Routon  dans  le  Miropshire.  (D.J.) 

RUTVPIjE  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Bre- 
tagne ,  Ptoiom;:c  la  donne  aux  peuples  Canti ,  &  la 
marque  au  voifmage  de  Daruauum.  Quoique  voilinc 
de  la  mer,  elle  de  voit  en  être  a  quelque  diilancc, 
car  il  la  met  dans  les  terres ,  6c  on  veut  que  ce  l'oit 
aujourd'hui  le  bourg  appelle  Richeborough.  Mais  elle 
avoit  un  port  plus  avantageux  qu'il  n'eft  prelente- 
ment.  Les  pactes  1  ont  Cclebré.  On  lit  dans  Lucain, 
/.  yi.  ver/.  67. 

A  ut  vaga  quùmTtthys  Rutuplnaque  tiltora  ftrvtnt 
Unda  cakdonios  Jatltt  turbata  Brttannos. 

Et  dans  Juvenal ,  Satyr.  W.  ver/.  140. 

Circeis  nata  forent  an 

Lucrinum  ad  Saxum  ,  Rutupino  ne  édita  fundo. 

Ce  port  eft  appelle  portas  Ritupet  dans  l'itinéraire 
d'Antonin,  Rtu?*  parAmmian  Marcellin,  /.  XX. 
c.  j.  de  /.  XXV  II.  c.  vit}.  6c  Rutupt  dans  la  notice  des 
dignités  de  l'empire.  Il  étoit  fi  fameux ,  que  (on  nom 
a  été  employé  pour  défigner  toute  la  grande  Bre- 
tagne. C'eft  dans  ce  fens  qu'Aulone,  patentai.  18.  a 
dit  en  parlant  de  S.  Flavius: 

Prctfide  Ltatur  quo  Rutupinus  ager. 

Et  parlant  de  la  ville  d'Aquilée. 

Félix  qua  tanti  fperlatnx  la  ta triumphi 

Punijti  Aufomo  Rutupinum  marte  latrontrrt.  ( 

Par  Rutupinum  latrontm  ,  il  pntend  Maçnus-Afaxi- 
tnus ,  meurtrier  de  Gratien  ,  qui  s'etoit  emparé  du 
pouvoir  fouverain  dans  la  grande  Bretagne  ,  6c  que 
Théodofe  fit  mourir  dans  la  ville  d'Aquilée.  Voye^ 
Zofime ,  /.  IV.  c.  xxxv.  6*  xhj.  où  ce  t'ait  cil  rappor- 
té. {D.  J.) 

RUTY-PUNDOC,  f.  m.  (////?.  nat.)  nom  que 
donnent  les  habitans  des  Indes  orientales  à  une  el- 
pece  particulière  A'orptment  jaune ,  qui  fe  trouve  fur 
leurs  montagnes  ;  ils  le  calcinent  plulieurs  fois ,  &  le 
donnent  enîuite  intérieurement  dans  les  toux  invé- 
térées ;  les  ancien*  Grecs  en  faifoient  le  même  ufa- 
ge  ;  il  feroit  naturel  de  penler  que  cet  orpiment  eft 
un  poilon  tùncfte  ;  mais  fioerhaave  qui  en  a  reçu  des 
Indes  orientales ,  nous  aflure  dans  la  chimie  fur  l'es 
propres  expériences,  que  c'efi  un  remède  véritable- 
ment innocent ,  6c  qui  ne  produit  aucun  fâcheux  effet. 
CD.  J.) 

RU1RUM  ,  f.  m.  (Antiq.  gymnafl.  )  forte  de  bê- 
che, de  hoyau ,  de  truelle  des  anciens  ;  c'étoit  un 
infiniment  avec  lequel  les  athlètes  s'exerçoknt  à  re- 
muer la  terre  ou  le  fable  du  flade ,  pour  fortifier  les 
parties  fiipérieures  de  leur  corps  :  on  doit  rapporter 
ù  ce  mot  ce  paflage  de  Feflus  :  Rutrum  tenemis  juve- 
nis  e/l  effigies  tn  capitolio ,  ephebi ,  mec  Grttcozum ,  are- 
nam  mentis  ,  exercitationis  gratta  ;  quod Jignurn  Pom- 
petus  Bithynkus  ex  Bithynid  fuptlieïïiln  regix  Romain 
dépôt  tavtt  ;  c'eft-a-dire,  «  on  voit  au  capitole  la  lia- 
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>♦  tue  d'un  jeune  homme  qui  tient  une  petite  truelle» 
»  avec  laquelle  il  femble  s'exercer  à  jttter  du  fable  à 
»  la  manière  des  Grecs  :  cette  flatue  fut  apportée  de 
»  bithy nie  à  Rome  par  Pompée  ».  {D.  J.) 

RUl  U  M  EN  I  EN  NE  ,  porte,  rutumema  porta  % 
(Antiqiut.rom.)  ancienne  porte  de  Rome  ainft  nom- 
mée d'un  certain  cocher  ,  appelle  Rutumeniu*  ,  qui 
ayant  remporté  la  victoire  à  la  courte  des  chevaux 
dans  l'efpace  de  Veycs  jufqu'à  Rome,  entra  vain- 
queur par  cette  porte.  (  D.  J.  ) 

RUVO  ,  (  Géog.  mod.)  vilîs  d'Italie  au  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Bari ,  à  5  milles  au  midi 
de  bilegiia  ,  avec  un  éveché  fondé  dans  le  x.  fiecle 
&  (uflragant  de  Bari.  RuvocÙ  l'ancienne  Rubi  d'Ho- 
race ,  /.  I.Jat.  v.  Long,  j  4. 1 1.  lutit.  40.  5ù\  {D.  /.) 

RUYS ,  (  Géog.  mod.  )  petite  prelqu'ile  de  France> 
en  Bretagne  ,  au  diocele  de  Vannes ,  avec  une  ab- 
baye de  l'ordre  de  S.  Benoit.  Il  y  a  un  gouverneur 
dans  cette  prelqu'ile.  {D.J.) 

RUYSCH,  mimbrf  de  ,  (Anmt.)  natif  d'Amfler- 
dam ,  fut  protèifeur  d'An.itomie  ,  de  Botanique  &:  de 
Chirurgie.  Il  nous  a  laifté  différens  ouvrages.  Ontre 
toutes  les  diiiércntcs  découvertes  ,  nous  lui  avons 
obligation  d'avoir  perfectionné  les  injections  ;  il  y  a 
diit'Jrentcspartic-sdansle  corps  qui  portent  fon  nom: 
telle  eft  une  membrane  de  l'oeil ,  appelléc  membrane 
de  Ruyjch  >  le  tiflii  cellulaire  de  Ruyfch,  &c.  Voye^ 
Œil  (V  Ci  llulaire. 

RUYSCH1ANA  ,  f.  f.  (fitjl.  nat.  Bman.)  genre  de 
plante,  dont  voici  les  caractères.  Sa  racine  eft  ^  ivace» 
6i  la  feuiile  moins  épaiile  que  celle  du  romarin  ;  le 
calque  eft  creux  &  découpe  en  deux  lèvres;  la  barbe 
l'ell  en  trois  ;  le  fegment  du  milieu  ,  qui  avance  en- 
dehors,  eft  divil'éen  deux  parties,  &  roulé  en  forme 
de  fpii  ale.  Les  fleurs  font  très  belles ,  d'abord  difpo- 
fées  de  lix  en  fix  par  anneaux  ,  &  cnûiite  raiTemblée» 
en  forme  d'epi.  Boerhaave  ne  compte  qu'une  feule 
ef  pece  de  ce  genre  de  plante  ,  qui  a  pris  ion  nom  du 
célèbre  Ruyfch,  à  qui  l'Anatomic  délicate  doit  beau* 
coup  de  choies  curicuics. 

R  Y 

RY ,  (  Géog.  mod.  )  village  de  bafTe  Normandie  i 
entre  Argentan  6i  ralailé.  Je  ne  parle  de  ce  village 
quepareeque  c'efl  le  lieu  «1^  lanaiiîancede  l*hiftorien 
hU^.ai.  Aptes  s'être  enfermé  pendant  quelques  an- 
nées au  collège  de  Ste  Barbe  ,  il  publia  en  1645  le 
premier  volume  de  Ion  hiiloire  de  France  in-jot.  le 
fécond  en  i6.)6 ,  &  le  troifiemc  en  1651.  Cet  ou- 
vrage fut  récompenlé  d'une  penfion  de  4000  livres* 
Dans  la  fuite  ,  aidé  des  conleils  de  MM.  de  Launoi 
6t  Dupuy ,  il  mit  au  jour  un  abrégé  de  fon  hiiioire 
de  France  en  1668,  en  trois  volumes  irt-4".  dans  lef- 
qucls  il  inféra  l'origine  des  impôts ,  avec  des  réfle- 
xions fort  libres  ;  fa  penfion  fut  liippiiniée ,  mais  fon 
abrégé  n'en  fut  que  pl"S  recherché.  Mezcrai  eft  iné-1 
gai  dans  fon  ftyle  ,  6c  pèche  fouvent  contre  l'exacti- 
tude qui  cil  une  chofe  toujours,  nécefluire  à  Fliiftoire» 
II  mourut  en  1683  à  73  ans,  étant  fterétaire  de  i'a« 
cadérrie  Françoife.  (  D.  J.  ) 
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partie  orientale  du«comté  de  Sufl'ex  ,  à  l'embouchure 
du  Rother.  Elle  tut  environnée  de  murailles  par 
Edouard  III.  Eile  députe  au  parlement ,  &  a  droit 
de  marche  public.  Enfin  c'efl  un  des  cinq  ports  du 
royaume ,  &  qui  eft  trés-frequenté.  On  y  atorde  or- 
dinairement en  venant  de  Ditppe ,  cv  on  y  pêche  de 
bons  harengs.  Long.  18.  26.  lattt.  3o..Î2.  {D.  7.) 

RYEGATE,  (Géogr.mod.)  ville  d'Angleterre, 
d;ms  la  province  de  Surrey,  à  1 1  lieues  au  îud-oueli 
de  Londres.  Elle  envoyé  deux  députés  au  patlement. 
Long.  iy.  10.  latit.  St.  24.  {D.  J.  ) 
RYP ,  (Géogr,  mod.)  village  entre  Alemaar  &  Pur- 
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merende  en  nord-Hollande.  Ce  village  n'a  rien  de 
confidérable  ;  mais  il  fe  glorifie  d'avoir  donné  U 
naiffance  à  Reland  l'Adrien ,  favant  d'une  vafte  éru- 
dition ,  &  d'une  belle  littérature.  U  étoit  profefleur 
en  langues  orientales ,  &  en  antiquités  eccléftaftiques 
à  Utrecht  ,&  mourut  dans  cette  ville  de  la  petite  vé- 
role en  1719  à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

Il  allia  l'érudition  avec  le  favoir-vivre  ,  &  rendit 
la  politeflë  compatible  avec  la  probité.  11  a  toujours 
vécu  paisiblement  avec  Tes  collègues, &  n'a  jamais 
écrit  avec  aigreur  contre  ceux  dont  il  combattent  les 
fentimens  ;  de  forte  que  (ans  fe  rendre  coupable  de 
férocité ,  on  ne  pou  voit  pas  devenir  l'ennemi  d'un  fi 
honnête  antagonifte.  Scsécrits  font  fort  eftimés;  ils 
font  en  grand  nombre ,  quoiqu'il  ait  fini  là  carrière  dans 
le  tems  de  fa  vie  qui  ne  lui  préfentoit  que  des  fleurs  à 
cueillir.  Il  a  publié  pluûeurs  diflemtionsfurdifférens 
fojets  qui  mériteraient  d'être  recueillis  en  un  corps. 

Je  mets  au  nombre  de  fes  principaux  ouvrages ,  1  °. 
Paleflin*  ex  monumentii  veteribus  illuflrata  ,  &c. 
Utrecht  17 14 ,  en  deux  tomes  in-40.  avec  des  cartes 
géographiques.  C'cft  ici  conftamment  l'ouvrage  de 
Reland  le  plus  digne  de  la  réputation  qu'il  s'eft  ac- 
quife.  Quoiqu'il  y  ait  fans  doute  quelques  endroits  à 
retoucher ,  cette  description  feroit  aufli  parfaite  qu'- 
elle le  pourrait  être ,  fi  les  anciens  qui  ont  parle  de 
ce  pays-là  ,  euflent  pris  autant  de  peine  à  le  décrire , 
que  l'auteur  a  employé  d'exaditude  &  de  foin  à  pro- 
fiter des  lumières  qu  il  a  trouvées  dans  leurs  écrits. 
Sa  critique  eft  judicieufe  ;  les  conféquences  qu'il  tire 
font  juftes  &  folides. 

1°.  Difft'tationts  quinque  de  numnài  vtttrum  He- 
bntorum.  Utrecht  1719,01-8°.  Ces  cinq  diflertations 
font  très-curieufes. 

1  °.  De  religion*  Mohammedicâ ,  libri  duo.  Utrecht 
1717 ,  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  dans  le  premier 
livre ,  un  abrégé  de  la  croyance  des  Mahométans , 
traduit  d'un  manuferit  arabe  ;  &  dans  le  fécond  les 
reproches  &  les  accusations  qu'on  leur  a  faites  à  tort. 
L'ouvrage  déjà  excellent  de  lui-même,  a  été  traduit 
en  françois,  &  imprimé  à  la  Haye  en  1711  ,  in-i  1 , 
avec  des  additions  qui  augmentent  le  mérite  de  ce 
livre.  U  a  été  aufli  traduit  en  hollandois. 

4°.  Amiquitates  fatret  vtttrum  Htbretorum.  Utrecht 
1717,  quatrième  edit.  in-8°.C'eft  un  très-bon  abrégé 
des  antiquités  hébreu** 

Epïclttï  manuate ,  tut  acctdit  tabula  t*ttl>  £» 
mlia  affuùs  argument!  y  grâce  &  latine.  Utrecht  171 1 , 
in-40.  Meibomius  avoit  commencé  d'imprimer  cet 
•uvrage ,  M.  Reland  l'a  fini. 

Ce  judicieux  critique  entretenoit  auffi  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  plus  illuftres  favans  de  fon 
tems, en  Angleterre  ,  en  France,  en  Allemagne  & 
en  Italie.  U  avoit  un  frère  très-favant ,  &  qui  mou- 
lut avant  lui.  Il  publia  quelques-uns  de  fes  ouvrages, 
entre  autres  celui  qui  eft  intitulé  Fafii  confuLvtt. 
Utrecht  1715,01-8°. 

6°.  De  f polit  s  t empli  Hitrofofymitani  in  mrcu  TU 
tùtno  Romee  tonfpituis.  Utrecht  1716,  U>8°.  Ce  livre 
eft  encore  plein  d'érudition. 
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Le  P.  Niceron  a  fait  l'article  du  favant  Refcind; 
mais  il  ne  l'a  pas  travaillé  avec  afie2  de  foin  ôt  de 
recherches.  (Le  Chevalier  DE  J M> COURT.) 

RYPTIQUE  ,  (M*t.  mèd.)  médicament  propre  à 
détacher  les  humeurs  vicieules ,  adhérentes  à  quel- 
que partie  du  corps.  On  les  appelle  autrement  fie 
plus  communément  dittrgens.  Le  mot  ryptiqut  vient 
du  grec  tmtut ,  nettoyer ,  diterger.  (D.  J.) 

RYTHME  &  RYTHMIQUE ,  voye^  Rithme  t> 

RlTHMIQUE. 

RYSSADIRUMy  (Géogr.  ane.)  ville  de  la  Mauri- 
tanie tingitane.  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.j.  la  marque  fur 
la  côte  de  l'Océan  ibérique.  Pline  la  nomme  Rufar- 
dir  ,  &  l'itinéraire  d'Antonin  Rujarder  Colon  't*.  Le 
nom  moderne  félon  Marmot,  eft  Mtlilla.  (D.  J.) 

RYSWICK  ,  (Géogr.  moi.)  village  agréable  de  la 
Hollande ,  entre  la  Haye  &  Delft ,  avec  un  château 
bâti  à  la  moderne ,  où  fe  finit  en  1 697  le  traité  mé- 
morable qui  donna  la  paix  à  l'Europe.  H  v  eut  alors 
quatre  traités  de  paix  conclus  à  Ryfw'uk  dans  fix  fe- 
naines  de  tems. 

Le  premier  fut  ligné  avec  la  Hollande  le  10  Sep- 
tembre à  minuit.  Les  traités  de  Munfter  &  de  Nime- 
;ue  fervirent  de  baie  à  ce  traité  ;  Pondichéri  fut  rendu 
la  France. 

Le  fécond ,  figné  avec  l'Efpagne  une  heure  après  , 
contenoit  la  rcititution  des  places  prifes  en  Catalo- 
gne ;  Luxembourg ,  le  comté  de  Chimay  ,  Charle- 
roi ,  Mons ,  Ath ,  Courtrai ,  &  tout  ce  qui  avoit  été 
réuni  par  les  chambres  de  Metz  &  de  Brifac.  La  ville 
de  Dinan  fut  aufli  rendue  à  l'évêque  de  Liège,  &  l'île 
de  la  Pouia  au  duc  de  Parme.  A  voir  tout  ce  que  le 
roi  de  France  facrifioit  par  ce  traité ,  il  étoit  ailé  de 
fe  douter  que  la  mort  prochaine  du  roi  d'Efpagne  en 
étoit  le  motif. 

Par  le  troifieme  traité  conclu  avec  l'Angleterre  le 
1 1 ,  l'e  roi  de  France  s'engage  à  n'inquiéter  en  aucune 
façon  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  pofTelfioa 
des  royaumes  ôc  pays  dont  il  jouiffoit. 

Enfin  parle  quatrième  avec  l'empereur,  figné  le 
30  Octobre ,  tout  fut  réglé  conformément  aux  traités 
de  Veftphalie  &  de  Nimeguc ,  ôc  Fribourg  lui  fut 
rendu.  Par  ce  traité  le  duc  de  Lorraine  fut  rétabli  dans 
fes  états  ,  à  peu  de  choies  près ,  ainfi  que  le  due 
Charles  fon  grand  oncle,  en  avoit  joui  en  1670» 

R  Z 

RZECZYCA ,  (Gêagr.  mod.\  ville  du  grand  duché 
de  Lithuanie ,  capitale  d'un  territoire  de  même  nom  , 
dans  la  Ruffie  polonoife  fur  la  droite  du  Nieper,  ou 
Boryfthène.  Long.  40.  zS.  lotit.  So.  24.  (D.  JS 

R ZEV A,  {Gèogr.  mod.)  ville  de  l'empire  ruffien ; 
dans  la  province  de  même  nom,  fur  le  bord  du  Wol- 
ga,  près  du  lac  de  Wronov,  où  ce  fleuve  prend  fa 
Source.  Elle  eft  fiirnomméc  Volodimerskoy.  Il  y  a  en- 
core dans  la  même  province  une  ville  de  même  nom, 
&  furnommée  la  Dtfirte  ;  la  première  eft  au  coi»; 
,  &  l'autre  au  levant.  {D.  J.) 
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^♦"Jwjtn  f  f  (Gwmm.)  c'eft  la  dix-neu- 
•j.^^'yi^^'  *3  v'eme  lettre  &  la  quinzième 


.  «  le  fyiteme  auoureautyp 

R  A'*?KV/>î',"v.  J  phique,  beaucoup  plus  raiton- 
tïi+j+jKii.*..^*^* ty  nable  qu'un  ufage  aveugle  ,  la 
nomme  fi,  Cm.  Le  ligne  de  la 
même  articulation  ctoit  <r  ou  t  chez  les  Grecs ,  &  ils 
J'appelloient fi^tr.a  ;  c'etoit  D  chez  les  Hébreux ,  qui 
lui  donnoient  le  nom  de  fiamech. 

Cette  lettre  repréfente  une  articulation  linguale, 
lifflante  &  forte,  dont  la  foible  eft  [c.  Foyt\  Lin- 
guale. Ce  dont  elle  eft  le' ligne  eft  un  firTkment,  hoc 
tfi ,  dit  ^' achter  {Proie*,  feâ.  j.§.  23.)  »  hubitusfior- 
tis  ,  à  tumott  linjuit  palato  al'ifus  ,  &  à  dindons  in 
tranfiiiu  ons  Lcer.ituu  Ce  lavant  ëty  moîogiftc  regarde 
cette  articulation  comme  feule  de  fon  tlpecc  ,  mm 
unica Jui  organi  littera  ejt  {Ib.J'ccl.  §.  4.  in  s.)  ;  & 
il  regarde  comme  incroyable  la  commntubilit.;  ,  fi  je 
puis  le  dire,  des  deux  lettres  réc  s ,  dont  on  ne  peut, 
dit-il,  alTigner  mienne  autre  caufe  que  l'amour  du 
changement ,  fuite  naturelle  de  l'inhabilité  de  la  mul- 
titude. Mais  il  elt  aifé  de  voir  que  cet  auteur  s'eïr. 
trompé ,  même  en  fuppofant  qu'il  n'a  conlidéré  les 
choies  que  d'après  le  fyftéme  vocal  delà  langue.  U 
convient  lui-même  que  la  langue  eft  ncctli'aire  à  cette 
articulation,  htbirus  finis,  à  TV  MORE  Liscvx 
palato  ullifius.  Or  il  regarde  ailleurs  (Sc3.  2.  §.  21.) , 
comme  articulations  ou  lettres Ungu,tlti ,  toutes  celles 
qux  motu  iinpue  fi*wantur\  &i  il  ajoute  que  l'expé- 
rience démontre  que  la  langue  le  meut  pour  cette 
opération  en  cinq  manières  différentes,  qu'il  appelle 
taclus  ,  pu/fus  yfltxus  ,  tréma*  6c  TU  MOR.  Voilà  donc 
pjrlcs  aveux  mêmes  de  cet  écrivain ,  la  lei'  re  s  atta- 
chée à  La  clafie  des  linguales,  &  caraetcriléc  dans 
cette  clalfe  par  l'un  des 'cinq  mouvemens  qu'il  attri- 
bue à  la  langue,  tumo- ;  &  il  avoir  poïé ,  liin-.  y  pren- 
dre çarde,  les  principes  nëcclTaires  pour  evpl.quer 
les  changenuns  de  r  en  s  ,  &  de  s  en  r  ,  qui  ne  dé- 
voient paslui  paraître  incroyables  ,  nuis  très- natu- 
rels ,  ainfi  que  bien  d'autres  qui  portent  tous  lur  l'af- 
finité des  lettres  commuables. 

I.a  plus  grande  affinité  de  la  lettre  s  eft  avec  la  let- 
tre 1,  telle  'que  nous  la  prononçons  en  français:  elles 
lent  produites  l'une  &  l'autre  par  le  même  mouve- 
ment organique  ,  avec  la  leule  différence  du  plus  ou 
du  moins  de  force  ;  s  eft  le  ligne  de  l'articulation  ou 
explofton  forte  ;  {  eft  celui  de  l'articulation  ou  explo- 
ûon  foible.  De-là  vient  que  nous  lubftituons  <i  com- 
munément la  prononciat:on  du  j  à  celle  de  s  dans  les 
mots  qui  nous  font  communs  avec  les  Latins  ,  chez 
qui  s  avoit  toujours  la  prononciation  forte  :  ils  di- 
raient mari/10,  nous  dilons  m<ii{*n  en  écrivant  mai- 
Jbn  ;  ils  écrivoient  mifieria  ,  &  prononçoient  comme 
nous  ferions  dans  mictria  ;  nous  écrivons  d'après  eux 
mijht ,  &  nous  prononçons  mi\ere. 

Le  fécond  degré  d'affinité  de  l'articulation  ;  eft  avec 
le  autres  articulations  linguales  limantes  ,  mais  fur- 
tout  avec  l'articulation  che ,  parce  qu'elle  eft  forte. 
C'eft  l'affinité  naturelle  de  s  avec  ch ,  qui  fait  que  nos 
graflayeufes  difent  Je  mejfimn  fiaux  pour  de  médians 
ck"ux  ,  des  fieveux  pour  des  cheveux  ;  M,  le  fe*a!ier 
pour  M.  le  chevalier ,  &c.  C'eft  encore  cette  affinité 
qui  a  conduit  naturellement  les  Anglois  à  faire  de  la 
le ttre  s  une  lettre  auxiliaire ,  qui  avec  h ,  reprclcnte 
l'articulation  qui  commence  chez  nous  les  mots  c!i.:t , 
cher,  chirurgien  ,  chocolat ,  chute  ,  chou  ;  nous  avons 
choifi  pour  cela  la  lettre  c,  que  nous  prononçons 
Tome  XI y. 


fouvent  comme  s  }  &  c'eft  la  raifon  de  notre  choix  i 
les  Allemands  ont  pris  ces  deiiv  ll'trres  avec  h  pour 
la  même  fin ,  tk  ils  écrivent  l'ckiU  (bo.ictif  r)  ,  ^ne 
nous  devons  prononcer  chUJ y  comme  110.1s  <Xii<mi 
dans  Chi'Jcric.  C'eft  encore  par  la  nè::ie  r..:fim  d'af- 
finité que  l'ufage  de  la  pr0iu>ncLstionatlem4<l'.!.'e»ge 
que  quand  la  lettre  s  eft  fuivte  imaiédijtem.n:  a  une 
confonne  au  commencement  d'une  ("ylLibe  ,  elle  le 
prononce  comme  leur  /ch  ou  le  ch  françoi, ,  &  cuè 
les  Pic.irJs  difent  chelui,  chdlc  ,  ch.-ux\  c';.-it ,  iv. 
pour  celui,  celle ,  ceux  ,  cent,  que  nt)Us  pro.ii>iïçons 
comme  s'il  y  v/oxfettti  ,fit:et'fiux  ,fi'tt. 

Leiroifi'.-me  degré  d'affinité  de  l'a.-ti^.i'ation  s  c!ï 
avec  l'articula: ion  gutturale  ou  ralpir.it:  >n  h  ,'p.irce' 
que  l'alpiration  cll'dr  même  une  clpcce  «U-  li!!L  ,n.-nt 
qui  ne  diffère  de  ceux  cjui  font  repréfentés  par  t', 
tk.  môme  v&/,que  parla  caufe  qui  le  pro.l-.ti;.  Ainlî 
c'eft  avec  raifon  que  Prilcicn  ,  /.  ârenuripié  que 
dans  les  mots  latins  venus  du  grec  ,  on  met  (u  ivmt 
une  s  m  lieu  de  l'afpiration ,  comme  d^ns  f :>.-.'»  ,fix , 
fspum  ,fi  ,fi, fi.it ,  qui  viennent  de  iu<< ,  il ,  iï.i  tit 
û,  J^c:  il  ajoure  qu'ait  contraire,  dans  certains  mots 
les  Béotiens  (nettoient  .%poiiri,&:  difoient  par  exem- 
ple ,  muha  pour  mufii ,  prjpur  co*n,iùvntm  IhurJt  s 
cirn  h. 

Le  quatrième  degré  d'affir.ité  eft  avec  les  autre* 
articulations  linguales  ;  tk  c'eft  ce  degré  qui  expli- 
que les  change.-r.cns  refpeilifs  des  lettres  r  Scfi,  qui 
paroiflent  incroyables  à  W'aehter.  Voyc{  R.  Ue  -  là 
vient  le  changement  de  T'en  c  cï.itts  corne,  venu  de 
forba;  &  de  c  en  fi  dans  raijin  venu  de  racemus  ;  Je  fi 
en  £  dans  le  latin  urço ,  tiré  du  grec  éolien  i.r-iu  ;  6c 
d:  •»  en /dans  le  i'up.n  même  t.rfium  venu  de  terp  , 
&  dans  m! ici  tiré  de  pv)t;«<;  dc/en  J  dans  médius, 
qui  vient  iie^.'ow«,  &  dans  tous  Us  génitifs  l.uins  en 
/ dis  venus  dei  noms  en  s ,  comme  hpis ,  gén,  lapidis 
pour  Lpifis;  S^'is,  gen.  «'^udii  pour  glun{:s  ;  &  de 
d  en  /dans  rjj,  r  du  Kuin  r.idcrc,&i  datis  totu  les  mots 
latins  ou  tirés  du  latin  ,  qui  ibntcompolcs  de  l.i  par- 
ticule ad  Hz  d'un  radical  commençant  par /,  comme 
afervare,ajjlmilure,ajj'w^tre,  &  en  françois  ti(fh/tu:r, 
ajjîdtt,  c^omptton  ;  dey'cn  '  dans  fialtus  qui  vient  de 
o?,îr.i{;&l  clans  tous  les  génitifs  Ltinsen  tis  venus  avec 
crement  des  noms  terminés  par  s,  comme  miles,  mili- 
tis  ;  pars,  pu lis  ;  Its  ,  htis,&c.  ce  changement  étoit  fi 
commun  en  grec,  qu'il  eft  l'objet  d'un  des  dialogues 
de  Lucien,  oii  h Jigmn  fe  plaint  que  le  i.iu  le  chalTe 
de  la  plupart  des  mots;  de(  en /dans  nmfia  venu 
de  rauTÎ« ,  &  prefque  par-tout  où  nous  écrivons  A 
avant  une  voyelle,  ce  que  nous  prononçons  par /, 
action  ,  paticiu,  comme  s  il  y  avoit  a<fiwn,  psfitent. 

Enfin  le  dernier  &:  le  moindre  degré  d'affinité  de 
l'articulation /,  eft  avec  celles  qui  tiennent  a  d'au- 
tres organes,  par  exemple,  avec  les  labiales.  Les 
exemples  de  permutation  entre  Ces  efpeces  (ont  plus 
rares ,  &L  cependant  on  trouve  encore /  changée  en 
m  dans  ru'sûrn  pour  runiis,  &  m  en  /dans  fors  venu 
de  ius'f«-{  ;  s  changée  en  «  dans  fi<nguis ,  fitnguinjire 
venus  de fidr.guh  ;6in  changée  en  »  dar.s  plus  tiré  de 
iràiir  ,  Crc. 

Il  faut  encore  obferver  «m  principe  étymologique 
qui  femble  propre  à  la  lettre / relativement  à  notrè 
langue,  c'eft  que  dans  h  plupart  des  mots  que  nous 
avons  empruntés  des  langues  étrangères,  Si  qui  com- 
mencent par  la  lettre /luivie  d'une  autre  confonne  > 
nous  avons  mis  e  avant /',  comme  dans  ef'piit  de  fipiri- 
tus,  ejpace  de j'?at::ur.,cj'p£r.incc  0V1  tiroir  de J'?iS,efpcret 
de  jpemre ,  eficarbot  de  «o';i,fl:r  ,  efyuifide  «*«'$»,  6v. 

Il  me  femble  que  nous  pouvons  attribuer  l'origine 
de  cette  profthclc  ù  notre  manière  commune  de 
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Siommer  la  leur»/ «h«  «o*k  appelions  *jft;h  difn- 
culic  <ic  prononcer  Ce  Cuite  deux  conformes  ,  a  con- 
duit indiilillcmciit  a  prendre  pour  point  d'appui  de 
la  premit-rc  le  l'on  t  que  nous  trouvons  dans  Ion  nom 
alphabet:  oc. 

Maii,  tlira-t-on ,  cette  conféquence  auroit  dû  in- 
fluer fur  tous  les  mots  qui  ont  une  origine  fembla- 
ble ,  &:  elle  n'a  pas  mente  influe  fur  tous  ceux  qui 
viennent  d'une  même  racine  :  nous  difons  tfprit  &C 
fpiri:uelt  tjpatt  6c  fpacitux ,  Oc.  Henri  Etienne  dans 
les  hypoi»riifis,pag.  114.  répond  à  cette  objection  : 
fed  quin  kcc  adjt3i*a  longe Jubjiantivis pofltriora fint , 
nnup quiJ duhitttnus.  Je  ne  fais  s'il  eft  bien  conftaté 
qiif  les  mots  qui  ont  confervé  plus  d'analogie  avec 
Ir.tn  racines ,  l'ont  plus  recens  cjuc  les  autres  :  je  fe- 
rois  au-contrairc  porté  à  les  croire  plus  anciens,  par 
la  raifon  même  qu'ils  tiennent  plus  de  leur  origine. 
Mais  il  eft  hors  de  doute  que  fpirimtl ,  fpacitux ,  6c 
autres  fcmbiahlcs,  fe  font  introduits  dans  notre  lan- 
gue ,  ou  dans  un  autre  tems ,  ou  par  des  moyens  plus 
neurtux ,  que  les  mo:s  tfprit  ,tjp.ice,  6v.  ÔCquc  c  eft- 
là  l'origine  de  leurs  ditfcrentcs  formations. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  proflhcfe  a  déplu  infen- 
fiblcment  dans  phifkurs  mots  ;  &  l'euphonie,  au-licu 
de  fiipprimer  IV  qu'une  dénomination  faune  y  avoit 
introduit,  en  a  fupprimë  la  lettre /elle-même,  comme 
on  le  voir  u.;r.s  les  mots  que  l'on  prononçoit  6c  que 
Ton  ccrivoitanciennement  ejludt,  tjiat,  tjlablir,  t/crire, 
efeureuil,  que  l'on  écrit  &  prononce  aujourd'hui  étu- 
de, état,  établir,  écrire,  écureuil ,  &  qui  viennent  de  ftu- 
dium ,  flatus  ,  flab.it  r<,fcribere ,  cxitZftt.  Si  l'on  ne  con- 
fervoitcetteo'Merva:ion,quelqueétymologifte  diroit 
un  jour  que  la  lettre  f  a  été  changée  en  t  :  mais  com- 
ment exptiqueroit-il  le  méchaïufme  de  ce  change- 
ment ? 

Les  détails  des  ufages  de  la  lettre  /dans  notre  lan- 
gue occupent  afiVz  de  place  dans  la  grammaire  fran- 
çoife  de  M.  l'abbé  Régnier,  parce  que  de  fon  tems 
on  ëcrivoit  encore  cette  lettre  dans  les  mots  de  la 
prononciation  defquels  l'euphonie  l'avoit  fuppri- 
mée  :  aujourd'hui  que  l'orthographe  eft  beaucoup 
plus  rapprochée  de  la  prononciation,  elle  n'a  plus 
rien  à  obierverfur  les /  muets,  fi  ce  n'eft  dans  le 
fcul  mot  eft,  ou  dans  des  noms  propres  de  famille, 

3 ni  ne  font  pas ,  rigoureufement  parlant,  du  corps 
e  la  langue. 

Pour  ce  cm  concerne  notre  manière  de  pronon- 
cer la  tertre  /"quand  elle  eft  écrite ,  on  peut  établir 
quelques  obfirvations  aflez  certaines. 

i°.  On  la  prononce  avec  un  fifflement  fort ,  quand 
elle  eft  £u  commencement  du  mot,  comme  dans  fa- 
vam  ,ftrti.on  ,finon  ,faltil ,  fupéritur  t  ùc.  quand  elle 
eft  au  milieu  du  mot ,  précédée  ou  fuivie  d'une  au- 
tre confonne,  comme  dans  abfo'.u,  convtrftr ,confùl , 
&  c .  baflonnade ,  cfpact ,  difqut,  ojj'ufaué ,  &c.  6c  quand 
elle  efi  elle-même  redoublée  au  milieu  du  mot , 
comme  dans  pajjer ,  tjfai,  mijfel,  bojju,  prujjitn , 
mou  je ,  Sic. 

1  .  On  la  prononce  avec  un  fifflement  foible, 
comme  { ,  quand  elle  crt  feule  entre  deux  voyelles , 
comme  dans  rafc,héfiur,  mifantropt ,  roft,  exclu/ton, 
6  c.  &  quand  à  la  fin  d'un  mot  il  faut  la  faire  enten- 
dre à  caufe  de  la  voyelle  qui  commence  le  mot  fui- 
vant ,  comme  dans  mes  opérations ,  vous  y  ptnferct ,  de 
bons  avis ,  &c. 

On  peut  oppofer  à  la  généralité  de  la  féconde  rè- 
gle ,  que  dans  les  mots  parafai ,  prifuppofer ,  monofyl- 
labt ,  &c.  la  lettre  fa  le  fifflement  fort,  quoique  fi- 
tuée  entre  deux  voyelles;  8c  contre  la  généralité  de 
la  première ,  que  dans  les  mots  tranfigtr ,  tranfailion, 
uanfaion ,  tranf toire ,  la  lettre /,  quoique  précédée 
d'une  confonne ,  a  le  fifflement  doux  de  r. 

Je  réponds  que  ces  mots  font  tout-au-plus  excep- 
tion à  là  règle  ;  mais  j'ajoute,  quant  a  là  première 
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rcmarcpis,  qu'on  a  pan-rtre  rort  décrire  ces  mets 
comme  on  le  fait,  6c  qu'il  feroit  apparemment  plus 
ra-fonnable  de  couper  ces  mots  par  un  tiret ,  para- 
fai ,  pré- fuppnfar ,  mono- fyllabt ,  tant  pour  marquer 
les  racines  dont  ils  font  compotes ,  que  pour  ne  pas 
violer  la  règle  d'orthographe  ou  de  prononciation  à 
laquelle  ils  lont  oppolésfous  la  forme  ordinaire  :  c'eft 
ainfi ,  &  pour  une  raifon  pareille,  que  l'on  écrit  arc- 
en-  ciel  ;  parce  que,  comme  l'obferve  Th.  Corneille, 
(  not,  fur  la  tim.  443.  de  Vaugelas  )  «  û  l'on  ccrivoit 
»  arcenciel  fans  féparer  par  des  tirets  les  trois  mots 
»  qui  le  compofent ,  cela  obligerait  a  le  prononcer 
»  comme  on  prononce  la  féconde  fyllabe  du  mot  en- 
»  e  enfer,  puifque  cen  fe  prononce  comme  s'il  y  avoit 
»  une  /au  -  lieu  d'un  c ,  &  de  la  même  forte  que  la 
»  prtmiere  fyllabe  de  ftntinunt  fe  prononce  ». 

Pour  ce  qui  cft  de  la  féconde  remarque ,  fi  Ton 
n'introduit  pas  le  tiret  dans  ces  mots  pour  écrire  tranf 
iger,  trjnf -  action,  tranf- i  lion,  tranf '-  itoire ,  ce  qui 
feroit  fans  doute  plus  difficile  que  la  correction  pré- 
cédente ;  ces  mors  feront  une  exception  fondée  fur 
ce  qu'étant  compofés  de  la  prépofition  latine  trans , 
la  lettre  s  y  ert  conlidéree  comme  finale ,  &  fc  pro- 
nonce en  conféquence  conformément  à  la  iecondt 
retle. 

La  lettre  S  fe  trouve  dans  plufieurs  abréviations 
des  anciens,  dont  je  me  contenterai  d'indiquer  ici 
celles  nui  fe  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  les 
livres  claffiques.  S ,  veut  dire  aflez  fou  vent  Servius, 
nom  propre ,  ou  fanîlus;  S  S  ,fanHiffimus.  S.  Q,ft na- 
in s  confultum;  S.  D  ,falutem  dieu ,  fur  -  tout  aux  in f- 
criptions  des  lettres  ;  S.  P.  D.faluiem  plurimam  dicit  ; 
S  EM  P.  Scmpronius;  SEPT.  Stptimius  ;  S  E  R.  S^- 
vilius;  S  E  XT.  Sextus  ;  S  E  V.  Severus;  S  P.  Spurius; 
S.  P.  Q.  K.fenatus  populufque  romanus. 

C'étoit  aufli  un  caractère  numéral ,  qui  fignifioit 
ftpt.  Chez  les  Grecs  /  vaut  100,  &  »(  vaut  100000  ; 
le  ftgma  joint  au  tau  en  cette  manière  ç-  vaut  fix.  Le 
famtth  des  Hébreux©  valoit  jo ,  &  furmonté  de  deux 
points  0,  il  valoit  50000. 

Nos  monnoics  frappées  à  Rheim;  font  marquées 
d'une  S. 

S ,  (Comm. )  la  lettre  S  toute  feule,  foit  en  petit, 
foit  en  grand  caractère ,  mife  dans  les  mémoires , 
parties ,  comptes ,  regiftres  des  marchands  ,  ban- 
quiers, &  teneurs  de  livres,  après  quelque  chitre 
que  ce  foit ,  fignifie/o*  tournois.  Diction,  de  comm.  & 
de  Trévoux. 

S  f  s ,  (  Ecriture.  )  confidérée  dans  fa  forme ,  efl  la 
première  partie  d'une  ligne  mixte ,  &c  la  queue  de  la 
première  partie  d'x  ;  elle  fe  fait  du  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet,  foye^  le  volume  des  Planches 
à  la  table  de  l'Ecriture ,  Pl.  des  a.'phabtts. 

S,  (Art  méchaniq.')  fe  dit  d'un  gros  fil-de-fer,  re- 
courbe à  chacune  de  fes  extrémités  en  fens  con- 
traire ,  ce  qui  produit  à-peu-pres  la  forme  de  la  let- 
tre S.  L'S  des  Eperonniers  fert  à  attacher  la  gour- 
mette à  l'œil  de  la  branche  d'un  mords ,  &  pour  cette 
raifon  fe  nomme  S  de  la  gourmette.  Poyc{  Gour- 
mette ,  6V  Pl.  de  V  Eptronnur. 

S,  en  terme  de  Clouùtr  d'épingle ,  c'eft  une  me  fi  ire 
recourbée  par  les  deux  extrémités ,  &  formant  deux 
anneaux  fort  femblables  à  ceux  de  la  lettre  S ,  dans 
lefquelson  fait  entrer  le  fil,  &  par  ce  moyen  on  fait 
le  clou  au  numéro  qu'on  veut,  puifqu'on  le  cherche 
dans  une  S  qui  eft  à  ce  numéro.  Yo)  t^  Pl.  du  Cloutier 
d'épingle. 

S  A 

SAADCH,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Afie ,  dans  l'Yé- 
men, à  environ  110  lieues  de  Sanaa.  Elle  eft  très- 
peuplée  ,  félon  Alazizi,  fertile,  &  a  des  manufactu- 
res pour  la  préparation  des  cuirs,  &  leur  teimura. 
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L**g.  dans  les  tables  d'Abulféda  Cd.  jo\  Ut.  tS*. 
,40'.  (D.J.) 

SA  AL,  la,  (Giagr,  rivière  d'Allemagne 
dans  la  Franconic.  Elle  a  Ta  fource  aux  contins  du 
comté  de  Heuneberg,  &  fi»  perd  dans  (c  Mcin  à  Gc- 
mund,  entre  l'évêché  de  WuFtzbottrg,  &  le  comté 
de  Reineck  qu'elle  fépare.  (D.  J.) 

SAAMÛUNA,  f.  m.  (#/f.  nat.Bot.)  arbre  des, 
fades  orientales  dont  le  tronc  eft  également  gros  par 
le  bas  que  par  le  haut ,  &  par  le  milieu  il  eu  renflé 
confidérablement.  Son  bois  eft  épineux,  gris  par- 
dehors  6c  blanc  à  l'intérieur,  moelleux ,  léger  6c 
fpongieux  comme  du  liège.  Ses  feuilles  l'ont  oblon- 
gues ,  dentelées  6c  remplies  de  veines ,  attachées 
cinq  à  cinq  par  des  queues  allez  longues.  Cet  ar- 
bre produit  des.  filiqu.es  oblongues  qui  contiennent 
des  pois  rouges.  En  coupant  les  épines  encore  vertes 
de  cet  arbre ,  on  en  tire  un  fuc  qui  paffe  pour  un 
remède  ibuverain  dans  toutes  les  maladies  des  yeux. 

SA  AN,  LA,  ou  SAIN  A,  (Gèog.  mod.)  rivière 
d'Allemagne  au  cercle  d'Autriche.  Elle  a  l'a  fource 
dans  les  montagnes  de  la  baffe  Carnicie,  6c  tombe 
dans  la  Save  aux  confins  du  Windjsmarck.  J.) 

SABA,  (Gag.  axe.  6*  fier.')  royaume  dont  étoit 
reine  la  princelTe  qui  vint  à  Jérufalem  pour  voir 
Salomon.  Elle  eft  nommée  par  J.  C.  la  rvmt  du  midi, 
Marh.  xij.  42.  Marc.  xj.  31. 

Le  nom  de  niât  du  midi  dénote  que  le  pays  de 
cette  princefle  devoit  être  au  midi  de  la  Palestine, 
ce  qui  convient  à  l'Arabie  heureufe.  Le  m  Orne  paf- 
fago  allégué  ci-deflus  porte  qu'elle  vint  des  extré- 
mités de  la  terre.  L'Arabie  enfermée  entre  deux  gol- 
fes, 6c  terminée  par  l'Océan,  répond  à  cette  idée 
dans  le  ftylc  de  l'Ecriture.  Elle  apporta  en  préfent 
des  chofes  qui  fe  trouvoient  autrefois  affez  commu- 
nément en  Arabie;  lavoir  de  l'or,  des  parfum*  6c 
des  pierres  précieuiies.  Enfin,  les  anciens  parlent 
d'un  peuple  de  l'Arabie  heureufe ,  nommé  Sabai  , 
qui  admettoit  les  femmes  à  la  couronne.  Claudien, 
in  Eutrep.  liy.  II.  vtrf.  jao.  dit  : 

Médis  >  hvihufiut  Sabxis 
Imptrtt  his  fexus  :  reginarumqut  fuj>  armis 
Uarbaria  pars  magna  jaett. 

Le  nombre  des  interprètes  de  l'Ecriture  qui  cher- 
chent dans  l'Arabie  heureufe,  les  états  de  la  reine 
de  Sofia ,  eft  allez  grand,  6c  fournit  des  hommes  il- 
luftres. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'interprètes  célèbres  qui  met- 
tent en  Ethiopie  la  reine  de  Saba.  Jofephc  qui  a  ou- 
vert le  premier  cette  opinion,  prétend,  Ami*,  lit.  U. 
4.  v.que  la  capitale  de  l'Ethiopie  s'appelloit  Saba, 
avant  que  Cambife  lui  eût  donné  le  nom  de  fa  fœur 

Miroi. 

Les  Géographes  connoiffent  une  autre  Saba ,  ville 
d'Afie,  dans  l'Arabie  déferte,  à  environ  fix  journées 
de  Jérufalem  :  le  nom  moderne  elt  Simijcaiar,  félon 
Guillandin  dt  pupyro  commenter.  Cependant  Pcolo-  j 
mée ,  t.  V.  e.  xix.  nomme  cette- ville  2**». 

Saba  eft  encore  un  port  de  l'Ethiopie  furie  golfe  ! 
Arabique , félon  Strabon ,  //V.  XV l. p.  770.  {D.J.)  \ 
-  Saba  ,  Ile  de  ,  (fiUg.  mod.)  Cette  ils  eft  au  nom-  j 
bre  des  petites  Antilles.  Sa  tituatien  eft  par  les  iyi  j 
80'  de  Ut.  au  nord  de  l'équateur  à  deux  lieues  6c  j 
demie  fous  le  vent  de  Saint-Euftache ,  ce  n'eft  pro-  j 
prement  qu'un  rocher  d'environ  quatre  lieues  de 
circonférence ,  fort  efearpé,  6c  qui  n'eft  acccffiblc 
que  par  un  feul  endroit,  au-deflus  duquel  les  Hol- 
landois  habitans  dudit  lieu  ,ont  élevé  plufieurs  rangs 
de  murailles  conftruites  en  pierres  feches  6c  difpo- 
fées  de  telle  forte  qu'on  peut  fort  aiiément  les  ren- 
verfër  par  partie  ou  en  total  fur  ceux  qui  vou- 
draient eicalader  cette  forterelié  naturelle  :  k  <le/>- 
Tomt  XIV. 
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fus  de  ce  rocher  eft  occupé  par  quelques  habita- 
tions de  peu  de  valeur. 

Saba,  ou  SAVA,(Giog.moJ.)6c  félon  M.  Demie, 
Sana  »  ville  de  Perfe ,  dans  l'Irac-agemi ,  ou  l'Iraei 
pei  tienne  ,  fur  la  route  de  Sultanie  à  Cont.  Elle  eft  . 
fituée  dans  une  plaine  fablonneufe  &  lié  ri  le,  à  la 
vue  du  mont  Elvcnd.  C'eft  une  ville  toute  dépeu- 
plée, &  dont  les  murs  font  ruines.  Son  commerce 
ne  conflue  qu'en  peaux  d  agneaux.  Long.  V5.  Ut. 34. 
3o~.  {D.  J.) 

SABAD1B./E ,  (Gtog.  une.)  îles  de  l'Océan  dans 
l'Inde ,  au-delà  du  Gange.  Ptolomée ,  AV.  VU.  e.  ij. 
en  compte  trois  habitées  par  des  antrapophages.  Il 
les  met  au  couchant  de  Habadin,  qui  paroît  être  l'île 
de  Java.  {D.  J.) 

SABzE,  {Giog.  ont.)  nom  commun  à  différons 
peuples.  1 u.  Saba ,  ancien  peuple  d'Afie  dans  les  In- 
des ,  félon  Denys-le-Pcriégete ,  vtrf.  1141.  i°.  Saba , 
aneizn  peuple  de  Perfe  félon  le  même,  ver/]  10G9. 
y".  Saba, ancien  peuple  de  Thrace ,  félon  Euftathe , 
oui  ajoute  que  Bacchus  prenoit  d'eux  le  furnom 
de  fibafitu ,  fous  lequel  les  Thraces  lui  rendoient  un 
culte  particulier.  40.  Sabx,  ville  de  la  Lybie  inté- 
rieure ,  félon  Ptolomée ,  /.  IV.  c,  vj.  qui  met  cette 
ville  vers  la  fource  du  Cynvph-.  Sabir,  font  les 
Sabvens,  peuple  de  l'Arabie.  Enfin, /ài.e  ar.t  étoit 
VIO  lieu  particulier  d'Afie  dans  b  Mcdie,  pi  es  U  mer 
Cafpienne,  Se  à  peu  de  diilance  de  l'embouchure  du 
fleuve  Cyrmis,  lelon  Ptoiomce ,  /.  VJ.  c.  ij.  (Z>. /.) 

SABAISME,o«SABHSME,f.  m.  (  Thiol.)  comme 
le  nomme  M.  rourmont  l'aine.  C'eft  le  nom  de  la 
première  forte  d'idolâtrie  qui  foit  entrée  dans  le 
monde.  v0Ve^  Idolâtrie. 

Le  Salua/ht  confilloit  i  adorer  les  étoiles,  ou, 
comme  le  porte  le  texte  de  l'Ecriture,  tuba  fthamaim, 
OU  feba  fchamalm ,  omnes  militias  coali  ;  &C  l'on  fait 
que  par  ces  termes ,  les  Hébreux  entendoient  les  af- 
tfts  6e  les  étoiles:  d'où  les  modernes  ont  formé  le  mot 
Sabaïjnie.  pour  exprimer  Yidoiàtrie,  qui  confifte  à 
adorer  les  corps  ecleftes ,  6c  celui  de  Sabkas  pour 
lignifier  ceux  qui  les  adorent.  Mais  comme  le  mot 
hébreu  d'où  ctui-ci  cil  formé  ,  eft  écrit  avec  un 
içaje,  que  les  langues  modernes  rendent  par  une  S 
ou  par  un  Z,  d'autres  par  TS  ou  par  rZ  :  de  là 
vient  qu'on  trouve  ce  mot  écrit  avec  différentes  let- 
tres initiales. 

Quelques-uns  croient  que  le  Sabaïfmt  étoit  la  plus 
ancienne  religion  du  monde,  6c  ils  en  mettent  l'ori- 
gine fous  Seth  fils  d'Adam ,  d'autres  fous  Noë ,  d'au- 
tres fous  Nachor  pere  de  Thiré  6c  aycul  d'Abraham. 
Maimonide  qui  en  parle  fréquemment  dans  l'on 
Mo  t  ffevochim,  remarque  qu'elle  étoit  généralement 
répandue  au  tems  de  Moyfe ,  &  qu'Abraham  la  pro- 
fcffoit  avant  qu'il  fût  forti  de  la  Chaldée.  Il  ajoute 
que  les  S.ibéens  enfeignoient  que  Dieu  eft  l'eforit 
4e  la  fpbere  6c  lame  du  monde  ;  qu'ils  n'admettoi'ent 
point  d'autres  dieux  que  les  étoiles,  &  que  dans  leurs 
livres  traduits  en  arabe ,  ils  aflurent  que  les  étoiles 
fixes  font  des  dieux  inférieurs,  mais  que  le  Soleil  Se 
la  lune  font  les  dieux  fupérieurs.  En 'in,  ajoutent-ils, 
Abraham  par  la  fuite  abandonna  cette  religion  6c 
enfeigna  le  premier  qu'il  y  avoit  un  dieu  différent 
du  Soleil.  Le  roi  des  Euthéens  le  fit  mettre  en  prifon; 
mais  ce  prince  voyant  qu'il  periîlloit  dans  Ion  opi- 
nion, èV:  craignant  que  cette  innovation  ne  trou- 
blât Ion  état  6c  ne  Uciriiifit  l'idée  qu'on  avoit  des 
divinités  adorées  jufqu'alors ,  contilqua  fes  biens, 
6c  le  bannit  à  l'extrémité  de  l'orient.  Cette  rela- 
tion fe  trouve  dans  le  livre  intitulé  la  religion  des 
Nabathitns. 

Maimonides  dit  encore  que  les  Sabcensjoignoient 
à  l'adoration  des  étoiles  un  grand  refpect  pour  l'agr- 
culture  6c  pour  les  betes  à  cornes  oc  les  moutons , 
ejilieignant  qu'il  ëtok  défendu  de  les  tuer  ;  qu'ils 
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edoroient  le  démon  fous  la  figure  d'un  bouc ,  & 
mangeoient  le  fang  des  animaux,  quoiqu'ils  le  ju- 
geaient impur,  parce  qu'ils penfoient  que  les  démons 
eux-mêmes  s'en  nourriflbient  :  tout  cela  approche 
fort  de  l'idolâtrie. 

M.  Hyde ,  dans  fon  hilloire  de  la  religion  des  Ptr- 
fes ,  s'eft  au  contraire  attaché  à  prouver  que  le  Sa- 
bai/me  étoit  fort  différent  du  Paganifme.  Il  prétend 
que  Sem  &  Élam  font  les  premiers  auteurs  de  cette 
religion  ;  que  fi  dans  la  fuite  elle  parut  être  altérée 
de  la  première  pureté ,  Abraham  la  reforma  &  fou- 
tint  fa  réformation  contre  Nemrod  qui  la  perfécuta; 
que  Zoroaftre  vint  enfuite  &  rétablit  le  culte  du  vrai 
Dieu  qu'Abraham  avoit  enfeigné  ;  que  le  feu  des 
anciens  Perfans  étoit'  la  même  chofe  que  celui  que 
confervoiént  les  prêtres  dans  le  temple  de  Jérulalcm  ; 
&  qu'enfin  les  premiers  ne  rendoient  au  Soleil  qu'un 
culte  fubalternc  &  fubordonné  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Selon  M.  Prideaux,  le  Sabaifme  étoit  encore  moins 
criminel.  L'unité  d'un  Dieu  6i  la  néceffué  d'un  mé- 
diateur étoit  originairement  une  perfuafion  générale 
&  régnante  parmi  tous  les  hommes.  L'unité  d'un 
Dieu  le  découvre  par  la  lumière  naturelle  :  le  befoin 
que  nous  avons  d'un  médiateur  pour  avoir  accès 
auprès  de  l'Etre  fupreme,  eft  une  tuite  de  cette  pre- 
mière idée.  Mais  les  hommes  n'ayant  pas  eu  la  con- 
noiffance ,  ou  ayant  oubiié  ce  que  la  révélation  avoit 
appris  à  Adam  des  qualités  du  médiateur,  ils  en 
enoifirent  eux-mêmes,  &  ne  voyant  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  parfait  que  les  altres  dans  lefquels 
Us  fuppofoient  que  refidoient  des  intelligences 
qui  animoient  &  qui  gouvernoient  ces  grands  corps, 
ils  crurent  qu'il  n  y  en  avoit  point  de  plus  propre 
pour  fervir  de  médiateur  entre  Dieu  &  eux.  Et  en- 
fin, parce  que  les  planètes  étoient  de  tous  les  corps 
céleftes  les  plus  proches  de  la  terre  &  celles  qui 
avoient  le  plus  d'influence  fur  elle ,  ils  lui  donnè- 
rent le  premier  rang  parmi  ces  médiateurs  ;  &  fur 
•ce  pic-là  ils  firent  le  Soleil  &  la  Lune  les  premiers 
objets  de  leur  culte.  Voilà ,  félon  M.  Prideaux ,  la 
première  origine  de  l'ancien  Sabaifme.  hifl.  des  Juifs. 
J.  part.  I.  iij.  p. 

Nous  difons  l'ancien  Sabaïfmt;  car  il  fubfifle  en- 
core une  religion  de  ce  nom  dans  l'orient,  qui  pa- 
roît  être  un  compoi'é  du  Judaùme ,  du  Chriftianifme 
&  du  Mahomctilme  ;  ce  qui  a  fait  conjecturer  à 
Spencer  qu  elle  eft  récente ,  &  ne  furpaffe  point  le 
tems  de  Mahomet,  puifqu'on  n'en  trouve  le  nom 
ni  la  religion  marques  dans  aucun  auteur  ancien , 
ni  grec  ni  latin ,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage  écrit 
avant  l'alcoran.  Poyt{  Sabéeks. 

SABAKZAR,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'empire Ruf- 
fien ,  au  royaume  de  Cafan,  au  midi  du  Volga  &  de 
Kle  de  Mokritr. ,  dont  elle  eft  à  trois  verftes  ;  les  ha- 
bitations de  cette  ville  ne  font  que  de  bois,  comme 
dans  le  refte  de  la  Tartarie.  Long.  G8. 40.  lai.  Sj. 
38.  (D.  J.) 

SABAL1NGIENS,  (Geog.anc.)SjbaJingii;  ancien 
peuple  de  la  grande  Germanie,  dans  la  Cherfonnefe 
citnbrique ,  Mon  Ptolomée ,/.//.  c.  xj.  Ils  avoient 
pour  voilins  les  Singulones  &  les  Cobjndi.  (Z>.  J.) 

SABAN1 ,  f.  m.  (Hijl.nat.  Bot.)  clpcce  de  fénevé 
ou  de  moutarde, qui  croit  dans  les  Indes  orientales, 
&  dont  on  fe  f«.  rt  pour  affaifonner  les  alimens. 

SABARIE ,  {Gccg.  anc.)  Sobana  ;  ville  &  colonie 
romaine,  dans  U  Pannonie.  Une  médaille  rapportée 
parGolzius  &i  par  le  P.  Hardouin,  la  nonune  Col. 
Sabaria  Clauilna  slti^ujla  ;  &  dans  le  même  lieu ,  on 
trouve  une  pierre  avec  cette  inscription,  inférée  au 
recueil  de  Gruter. 

L.  Val.  L.  Fil.  Cl.  Cinjorinus 
D.  C.  C.  S.  §.  ittm  vt ,  Ug.  j. 

Les  quatre  premières  lettres  de  la  féconde  ligne,  fi- 
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gn  ifient  décurie  colonie  Claudiana  Sabaria.  Ptolo- 
mée nomme  Savarin ,  dans  la  haute  Pannonie ,  S«0«- 
Sulpice  Sévère  dit  que  S.  Martin  étoit  de  Sabarie 
en  Pannonie. 

L'abrégé  d'Aurelius  Viûor,  in  D  'tdio  Juliano,  re- 
marque que  dans  le  même  tems  on  fit  deux  empe- 
reurs ,  Niger  Pcfcennius  a  Antioche ,  &  Seprime  Sé- 
vère à  Sabarie  de  Pannonie. 

On  croit  que  c'eft  préfentement  Sarwar,  place 
forte  de  Hongrie ,  au  confluent  de  la  rivière  deGuntt 
fie  du  Rab,  au  comté  de  Sarirar.  Quelques  auteur» 
prétendent  qu'Ovide  ayant  obtenu  la  permiffion  de 
revenir  de  fon  exil ,  mourut  en  chemin  à  Sabarie. 

Gafpard  Brufchius  dit  qu'en  1 508 ,  on  trouva  à 
Sabarie  une  voûte  avec  une  infeription,  qui  marquoit 
que  c'étoit  le  tombeau  d'Ovide:  voici  l'infcription. 

Fatum  ntcejptatis  Ux. 
Hk  Jitus  tfl  vatts ,  quem  div'i  Cafaris  ira 

Augufli,  pattiâ  ctdert  jujpt  hurno. 
Serpe  mi/er  votuït  patriis  occumbere  terris; 

Std  frujlrà  :  hune  Mi  fata  dede're  locum. 

Latins  croit  que  Sabarie  eft  Stainam-Àuger ,  bour- 
gade fituée  fur  la  rivière  de  Guntz,  qu'il  appelle  Sa- 
baria ou  S  a  bar i  ut  fiuv'tus. 

On  a  vu  ci-deûus  que  S.  Martin  naquit  à  Sabarici 
Il  commença  par  la  profeflion  des  armes,  &  finit  par 
celle  d*  folitaire.  Il  reçut  le  baptême  à  l'âge  de  i* 
ans ,  fut  nommé  évêque  de  Tours  dans  un  âge  fort 
avancé  ;  bâtit  le  monaftere  de  Marmoutier  que  l'on 
croit  la  plus  ancienne  abbaye  de  France,  &  y  vécut 
long-tems  en  anachorète  à  la  tête  de  plufieurs  moi- 
nes. Il  fit  une  belle  action,  ce  fût  de  s'oppofer  tant 
qu'il  put  auprès  de  Maxime  ,  pour  empêcher 
qu'on  ne  condamnât  à  mort  les  Prifcillianiftcs.  Il  dé-, 
céda  à  Tours  l'an  397.  C'eft  le  premier  des  faints  con- 
feffeurs  auquel  l'cglife  latine  ait  rendu  un  culte  pu- 
blic. On  prêta  long-tems  des  fermais  fur  fa  chiffe  Se 
fur  fes  reliques.  Venance  Fortunat  a  écrit  la  vie  de  S. 
Martin  dans  un  poëme  en  quatre  livres  ;  mais  ce  n'eft 
pas  un  chef-d'œuvre  pour  la  diction  &  pour  les  faits. 
Il  avoue  qu'il  l'avoit  compofé  pour  le  remercier  de 
ce  qu'il  avoit  été  guéri  d'un  mal  des  yeux  par  fon  in- 
terceflion.  (D.  J.j 

SABAS1ES ,  f.  t.  pl.  (Hytholog .)  fêtes  &  facrifices 
que  l'on  célébroit  en  l'honneur  de  plufieurs  dieux 
iurnommés  fabafiens.  On  trouve  dans  d'anciens  mo- 
numens  ce  titre  donné  à  Mithras  dieu  des  Perfes; 
mais  on  l'avoit  fur-tout  donné  à  Bacchus  à  caufe  des 
Sabes ,  peuples  de  Thrace  dont  il  étoit  particulière- 
ment honoré. 

Ce  furnom  auflï  affecté  à  Jupiter,  paroit  être  le 
même  que  celui  d'(Egïochus,  parce  que  comme  ce 
dernier  vient  du  grec  ait; ,  qui  fignifie  une  chèvre , 
l'autre  vient  du  phénicien  tfebaoth,  qui  veut  dire  des 
chevreuils.  Ainfi  on  a  dit  que  Bacchus  étoit  fils  de 
Caprius ,  pour  lignifier  qu'il  avoit  pour  pere  Jupiter 
/abattus.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  étymologie  ,  il 
elt  sur  qu'on  célébrait  en  Grèce,  à  l'honneur  de  ce 
dernier,  des  têtes  nocturnes  nommées  fabafiennes , 
dont  Meurfius  fait  mention  dans  fon  livre  intitulé, 
Gracia  ftriata.  Quant  à  celles  de  Bacchus ,  on  n'en 
fait  point  de  détail  ;  mais  on  conjecture  qu'elles  n'é- 
toient  pas  moins  tumultueufes  que  toutes  les  autres 
cérémonies  du  culte  de  ce  dieu.  Voye^  Bacchana- 
les. 

SABATA,  (Gêog.  anc.)  félon  Ptolomée,  lib.  III. 
ch.iv.  ouSabatia,  lelon PomporùuS Mêla,  A*.  II.  ch. 
v.  ancienne  ville  d'itahc  dans  la  Ligurie.  Antonin  fait 
mention  de  Vada  Sabatia ,  dans  fon  itinéraire  mariti- 
me ,  &  met  ce  port  entre  Gènes  &  Albengue,  à  jo 
mille  pas  de  la  première,  &  à  18  mille  pas  de  la  fé- 
conde. Pline,  Itb.  III.  ch.  v.  le  nomme  portus  vadum, 
Sabatium.  Strabon,  lib.  if,  p.^9ttiiX  rau**/*»* 
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ra£3«TM>  tSeila, ,  nominata ,  Sabbatum  vada. 

Brutus,  dans  une  lettre  inférée  dans  celles  de  Ci- 
céron,  lib.  XL  tpit.  x.  dit:  «  Antoine  eft  venu  à  Va- 
y>  da,  c'eft  un  lieu  que  je  veux  vous  faire  connoître. 
»  II  eft  entre  l'Apennin  &  les  Alpes  ;  &  il  n'eft  pas 
»  facile  d'y  pafier ,  à  caufe  de  la  difficulté  des  che- 
»  mins  h.  Par  cette  difficulté,  il  entend  les  monta- 
gnes 6c  les  marais  ;  ce  lont  même  ces  marais  qui  ont 
donné  lieu  au  mot  vada. 

La  difficulté  à-préfent ,  eft  de  favoir  fi  Sabata  &C 
Sabatum  roda,  font  des  noms  d'un  même  lieu.  Ou- 
vius  l'aflurc;  mais  Hblftenius  dans  l'es  Rtmarquts  fur 
fancitnnt  Itaïu  dt  Cluvitr,  l'en  reprend  comme  d'une 
erreur  ÔC  met  entre  deux ,  une  diftance  de  6  ou  7 
mille  pas.  Il  prétend  que  quand  Antonin  met  fur  la 
voie  Auréiienne  ,  Cannaticum  Vada  Sabatia  M.  P. 
Xll,Pttllopiccm  M.  P.  XII ,  Albingannum  M.  P.  VII. 
Selon  lui,  Vada  Sabatia,  eft  Vadt  ou  Vat ;  PoUupite, 
CÙ  Final;  Albengannum,  eft  Albtnguc  ;  &  Sabata  fim- 
plement,  eft  Savotte. 

Mais  voici  une  difficulté  :  Il  la  ville  de  Savonc,  au- 
jourd'hui fiege  épifcopal,  eft  l'ancienne  Sabata, 
comment  a-t-elle  pris  le  nom  moderne ,  car  Savone 
«Il  un  nom  ancien,  déjà  connu  du  teins  des  guerres 
puniques.  Tite-Live  dit  qu'elle  étoitdans  les  Alpes , 
Savona,oppido  Alpino.  De  Savo ,  Savonis ,  s'eft  fait 
Savont,  comme  de  Sarbo,  Narbonne;  deSalo,  Sa- 
lone ,  &c.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  l'ancienne  Sa- 
vone étoit  dans  les  Alpes ,  &  qu'elle  doit  être  diffé- 
rente de  Savom  d'aujourd'hui  qui  eft  maritime. 

Il  n'eft  pas  moins  certain  que  l'ancienne  Sabata 
étoit  au  commencement  des  Alpes.  Strabon  ledit, 
l'Apennin  commence  à  Gènes ,  &  les  Alpes  commen- 
cent à  Sabata. 

11  paroît  que  V ada  Sabatia  étoit  jadis  un  lieu  plus 
fameux  que  Sabata ,  ce  dernier  n'eft  nommé  que  par 
Strabon  &  par  Ptolomée  ;  l'autre  a  été  connu  de 
Strabon ,  de  Pline,  de  Brutus ,  de  Mêla ,  d'Antonin  , 
de  l'auteur  de  la  table  de  Peutinger ,  &  de  Capitolinus 
dans  la  vie  de  Pertinax ,  de  qui  il  dit ,  th.  ix.  qu'étant 
encore  fimple  particulier,  il  rut  taxé  d'avarice ,  lorf- 
qu'à  Vada  Sabada ,  ayant  accablé  d'ufure  les  pro- 
priétaires ,  il  en  profita  pour  étendre  fon  domaine. 

Sabata  ou  Sabatha,  eft  encore  le  nom  d'une  ville 
d'Aile,  dans  l'Aflyric.  Elle  eft  nommée  Sambana  par 
Diodore  de  Sicile.  Elle  étoit  à  30  ftades  de  la  Séteu- 
cie  de  Médie.  (  D.  J.  ) 

SABATH  ou  Sabat  ,  (Giog.  mod.)  ville  d'Afie  au 
Mawaralnarh  ,  voifine  d'Ofrushnah ,  à  10  parafan- 
gues  de  Samarcande.  Long,  félon  Alfaraséfo.  33.  Ut. 
40.  20.  (L>.  J.) 

SABATHRA ,  (Gcog.  ant.)  ville  de  l'Afrique  pro- 
prement dite  ,  entre  les  deux  Syrtes ,  félon  Ptolomée  ; 
c'eft  la  même  ville  maritime  que  la  Sabrata  de  Pline, 
d'Antonin  &  des  Notices.  (D.  J.) 

SABATIA ,  stagna  ,  (Giog.  ant.)  lac  d'Italie 
dans  l'Etrurie.  Strabon  met  z*fûra.  entre  les  lacs  de 
J'Etrurie.  Silius  Italiens, //è.  Vlll.  vtrj.  49/.  fait  men- 
tion du  lac  Sabat ,  qu'il  appelle  Sabatia  gagna  ;  6t 
Columelle  le  nomme  Sabaticius  lotus.  Ce  lac  eft  au- 
jourd'hui le  lac  de  Bracciano.  (D.  J.) 

SABATICE,  la, (Giog.  ane.)  contrée  d'Afie  dans 
la  Mcdie.  Elle  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Sabata , 
comme  la  Sitaccne  prenoit  le  fieo  de  la  ville  Sitace. 
La  Sabatia  étoit  à  l'orient  de  la  Sitacène,  6c  ûtuée 
de  telle  façon  que  quelques-uns  la  donnoient  à  la  Mé- 
die, d'autres  à  l'Elimaide , félon  Strabon,  lib.  XL 
J*a..(D.J.) 

S  ABATINCA ,  (  Giog.  anc.)  ancien  lieu  du  No- 
rique ,  félon  Antonin ,  fur  la  route  d'Aquilée  à  Lau- 
riacum.  Lazius  croit  que  c'eft  présentement  Natmartk 
au-deflus  de  Slaming.  (D.  J.) 

SABATINIENS  les,  (  Giog.  ant.)  ancien  peu- 
ple d'Italie,  dans  U  Campanie,  félon  La  conjecture 
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d'Ortelius ,  qui  cite  Tite-Live.  Sa  conjecture  eft  fort 
jufte.  Cet  hiftorien ,  /.  XXVI.  th.  xxxiij.  dit  :  om- 
ntt  Campant,  Attllani ,  Galatini,  Sabatini,  qui  fi 
dedidtrunt  in  arbitrium  ,  6CC.  On  voit  que  Campant 
eft  un  nom  général  qui  comprend  les  noms  fuivans, 
comme  étant  des  peuples  de  Galaàa  ou  à* Attila  , 
villes  de  la  Campanie  ,  on  ne  peut  pas  douter  que 
Sabatinc  n'en  fût  auffi  un  peuple.  (D.  J.) 

SABATO  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Italie ,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  principauté  ultérieure  ; 
elle  reçoit  dans  fon  cours  le  Calore ,  arrofe  Béné- 
vent ,  &  fe  perd  dans  le  Volturno  ,  vis-à-vis  de 
Caiazzo  ;  fon  nom  latin  eft  Sabbat  us,  voytr  ce  mot. 
(D.J.) 

S ABAZIEN ,  adj.  (  Mythol.  )  zajîuW«,  c'étoit  non- 
feulement  le  fiirnom  de  Jupiter  chez  les  Grecs,  mais 
encore  le  fur  nom  de  Batchus  parmi  lesSabes ,  peu- 
ples de  Thrace  ,  chez  lefquels  il  étoit  particulière- 
ment honoré  fous  le  nom  du  dieu  Saboui.  Le  Mithra 
des  Perfes  fe  trouve  auffi  fur  d'anciens  monumens 
avec  la  même  épithete.  (D.  J.) 

SABAUCÈ ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot  an.  )  arbre  du 
Brcfil,  qui  porte  un  fruitgros  comme  les  deux  poings, 
qui  renferme  des  petits  noyaux  fcmblables  à  nos 
amandes  par  le  goût  &  par  la  forme. 

SABBAT ,  f.  m.  (Hi/l./ud.)  c'eft  parmi  les  Juifs  le 
feptieme  jour  de  la  femaine  qu'ils  folennifent  en  mé- 
moire de  ce  qne  Dieu ,  après  avoir  créé  le  monde  en 
fix  jours,  fe  repofa  le  feptieme.  Voyt{  Semaine. 

Ce  mot  eft  purement  hébreu ,  fW»,  &  lignifie  cef- 
fation  ou  repos.  Philon  le  nomme  t»  imjui  >™»t*  ,  U 
jour  dt  la  naiffanu  du  monde.  Quelques-uns  préten- 
dent que  dès  le  premier  tems  de  la  création,  Dieu 
commanda  aux  hommes  d'obferver  le  jour  du  fabbat t 
parce  qu'il  eft  dit  dans  la  Gtnef.  thap.  xj.'jf  2  6*  3  , 
que  Dieu  fancîifia  le  jour  auquel  il  fe  repofa,  &  qu'il 
le  bénit.  C'eft  le  fentiment  de  Philon,  de  S.  Clément 
d'Alexandrie ,  &  de  quelques  rabbins;  mais  la  plupart 
des  pères  penfent  que  cette  fanâification  &  cette  bé> 
nédicrion  dont  parle  Moîfe ,  n'étoient  que  la  deftina- 
tion  que  Dieu  fit  alors  du  feptieme  jour ,  pour  être 
dans  la  fuite  fanôifié  par  fon  peuple.  On  ne  voit  pas 
en  effet  que  les  patriarches  l'aient  obfervé  ,  ni  que 
Dieu  ait  eu  deffetn  de  les  y  affujettir. 

Mais  il  en  fit  un  précepte  exprès  &  formel  aux 
Hébreux ,  fous  peine  de  mort ,  comme  on  le  voit  dans 
l'Exod.  xx.  &  xx j.  auffi  l'obferverent-ils  exaôement 
comme  un  jour  confacré  particulièrement  au  culte 
de  Dieu,  en  s'abltenant  de  toute  œuvre  fervile.  On 
dit  même  qu'ils  portoient  le  fcrupule  à  cet  égard  juf- 
qu'à  penfer  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  fe  dé- 
fendre ce  jour-là  s'ils  étoient  attaqués ,  &  à  fe  laiiïer 
égorger  plutôt  que  de  combattre.  On  voit  dans  l'Evan- 
gile que  les  pharifiens  en  avoient  encore  de  plus  mal 
rondes.  Le  fabbat  commençoit  le  vendredi  au  foir  , 
fttivant  l'ulage  des  Juifs  qui  célèbrent  leûrs  fêtes  d'un 
foir  à  l'autre.  Les  rabbins  ont  marqué  exactement  à 
ceux-ci  tout  ce  qui  leur  eft  défendu  de  faire  le  jour 
du  fabbat  h  ;  ce  qu'ils  réduifent  à  trente-neuf  chefs, 
qui  ont  chacun  leurs  dépendances.  Ces  trente-neuf 
chefs  font  ainfi  rapportés  par  Léon  de  Modene ,  ciri- 
mon.  dis  Juifs ,  part.  III.  thap.  j.  Il  leur  eft  défendu 
de  labourer,  de  femer,  de  moiffonner ,  de  botteler 
&  lier  les  gerbes ,  de  battre  le  grain ,  de  vanner ,  de 
cribler ,  de  moudre ,  de  bluter ,  de  paitrir ,  de  cuire  , 
de  tordre,  de  blanchir,  de  peigner  ou  de  carder ,  de 
filer,  de  retordre ,  d'ourdir,  de  taquer,  de  teindre, 
de  lier,  de  délier,  de  coudre ,  de  déchirer  ou  mettre 
en  morceaux ,  de  bâtir,  de  détruire,  de  frapper  avec 
le  marteau ,  de  châtier  ou  de  pêcher,  d'éçorgcr,  d'é- 
corcher ,  de  préparer  6t  racler  b  peau ,  de  la  couper 
pour  en  travailler ,  d'écrire ,  de  raturer ,  de  régler 
pour  écrire ,  d'allumer,  d'éteindre ,  de  porter  quelque 
choft  dans  un  lieu  public  ou  particulier.  Ces  trente-. 
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peuf  chefs  renferment  diverfes  efpeces ,  par  exemple, 
limer  eft  une  dépendance  de  moudre;  6c  les  rabbins  ont 
expofé  toutes  ces  efpeces  avec  de  grands  raifinemens. 
.  Le  fibbat  commence  chez  eux  environ  une  demi- 
heure  avant  le  coucher  du  foleil ,  &  alors  toutes  ces 
défrnfc*  s'obfervent.  Les  femmes  fout  obligées  d'allu- 
mer dans  la  chambre  une  lampe  qui  a  ordinairement 
fix  lumignons,  au-moins  quatre  ,  6c  qui  dure  une 
grande  partie  de  la  nuit  :  de  plu; ,  elles  dreflent  une 
fable  couverte  d'une  nappe  blanche ,  &  mettent  du 
bain  dcfïïis  qu'elles  couvrent  d'un  autre  linge  long 
çc  étroit ,  en  mémoire ,  difent-ellcs ,  de  la  manne  qui 
tbmboit  de  la  forte,  ayant  de  la  roléc  deffus  8c  def- 
fous.  On  va  enfuite  à  la  fynagogue,  où  on  récite  des 

Erieres  ;  de  retour  à  U  maifon ,  chaque  chef  de  famille 
ètàt  du  pain  &  du  vin,  en  faifant  mémoire  de  l'infli- 
tu'.ion  du  fubbat ,  puis  en  donne  aux  afliftans.  Le  ma- 
tin du  foetal ,  on  s'auemble  à  la  fynagogue  où  l'on 
chante  des  pfeaumes;  on  lit  une  feciion  du  Pcntatcu- 
que  ck  une  des  Prophètes  ;  fuit  un  llrmon  ou  exhor- 
tation qui  fe  fait  quelquefois  l'après-dincc.  Quand  la 
nuit  vient ,  &  qu'après  la  prière  du  foir  faite  dans  la 
fynagogue  chacun  eft  de  retour  dans  la  maifon  ;  on 
«Hume  un  flambeau  ou  une  lampe  à  deux  mèches;  le 
maître  du  logis  prend  du  vin  dans  une  taiTe  8c  que  l- 
ques épiceries  de  bonne  odeur,  les  bénit,  puis  flaire- 
les  épiceries  &  jette  le  vin  par  terre  en  figne  d'allé- 
grefle  :  ainfi  finit  la  cérémonie  du  Jabbat. 

Les  autours  profanes  qui  ont  voulu  parler  de  l'ori- 

S'me  du  fabbat ,  n'ont  fait  que  montrer  combien  peu 
i  étoient  inftruits  de  ce  qui  concernoit  les  Juifs. 
Tacite  ,  par  exemple ,  a  cru  qu'ils  chommoient  le 
fat  bat  en  l'honneur  de  Saturne  ,  à  qui  le  famedi  étoit 
cenfacré  chez  les  payens.  Tacit.  hijlor.  Ub.  y.  Plutar- 
q\!e  au  contraire  ,Jympof.  liv.  1  y.  avance  qu'ils  le  cé- 
lcbroient  en  l'honneur  de  Bacchus  qui  eft  nommé 
fabbos,  parce  que  dans  les  fêtes  de  ce  dieu  on  crioit 
faboî.  Appion  le  grammairien  foutenoit  que  les  Juifs 
céIcbro:ent  \c  fabbat  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avoient 
etc  guéris  d'une  maladie  honteufe  nommée  en  égyp- 
tien fibboni.  Enfin  Pcrfe  le  Pétrone  reprochent  aux 
Juifs  de  jeûner  le  jour  du  fabbat.Qv  il  eft  certain  que 
le  jeûne  leur  étoit  défendu  ce  jour-la.  Calmct ,  Diîi. 
de  la  Bibit  ,  tom.  lit.  lettre  S  ,  page  40 y. 

Yxfabbat  étoit  inllitué  fur  un  motif  aufti  limple  que 
légitime  ,  en  mémoire  de  la  création  du  monde ,  & 
pour  en  glorifier  l'auteur.  Les  Chrétiens  ont  fubftituc 
qajabbatlc  dimanche ,  en  mémoire  de  la  réfurreenon 
de  Jcfus-Chrift.  ^oyc[  Dimanche. 

Sabbat  fe  prend  encore  en  dittérens  fens  dans 
l'Ecriture  fainte  ;  i°.  amplement  pour  le  repos  ,  6c 
quelquefois  pour  la  félicité  éternelle ,  comm.  htbr.  ix. 
Ç),&  4.  i°.  pour  toutes  les  fêtes  des  Juifs  :  fatbatka 
ruea  cujloditt,  Levit.  xix.  30.  gardez  mes  fêtes  ,  c'eft- 
à-dirc  la  tète  de  pâques,  de  la  pentecôte ,  des  taber- 
nacles, &c.  af.Jabbatum  le  prend  aufti  pour  toute  la 
femaine  :  jejuno  bis  in  fabbatho ,  je  j^ùnc  ceux  fois  la 
femaine ,  dit  le  ph.irilîen  fuperbe  ,  en  S.  Luc  ,  xviij. 
12.  Una  fabbati ,  le  premier  jeur  de  la  femaine ,  Joan. 
xx.  t.  Calmet,  Diih  dt  la  Bible  ,  tome  111,  lettre  s , 

im  403. 

Sabbat,  (  D'ntnat.)  affemblee  noclurne  a  ln- 
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ne  du  fabbat.  H  dit  que  d'abord  les  ibreiers  ou  for- 
cicres  fe  frottent  d'un  onguent  préparé  par  le  diable, 
Certaines  parties  du  corps,  8c  furtout  les  aines,  & 
qu'enfuite  ils  fe  mettent  à  cheval  fur  un  bâton,  une 
quenouille,  une  fourche  ,  ou  fur  une  chèvre  ,  un 
taureau  ou  un  chien,  c'eft-à-dire ,  fur  un  démon  qui 
prend  la  forme  de  ces  animaux.  Dans  cet  état  ils  font 
tranfportés  avec  la  plus  grande  rapidité ,  en  un  clin 
d'ouil,  à  des  diftances  trcs-éloignées  ,  5c  dans  quelque 
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lieu  écarté  ,  tel  qu'une  forêt  ou  un  defert.  Là ,  dan* 
une  place  fpacieuie ,  eft  allumé  un  grand  feu ,  6c  pa- 
roit  élevé  fur  un  trône  le  démon  qui  pretide  au Jal- 
bat  fous  la  forme  d'un  bouc  ou  d'un  chien;  on  fléchit 
le  genouil  devant  lui ,  ou  l'on  s'en  approche  à  recu- 
lons tenant  à  la  main  un  flambeau  de  poix  ;  &  enfin 
on  lui  rend  hommage  en  le  battant  au  derrière.  On 
commet  encore  pour  l'honorer  diverfes  infamies  6c 
impuretés  abominables.  Après  ces  préliminaires ,  on 
fe  met  à  table ,  8c  les  forcierss'y  repaiffent  des  vian- 
d.  s  èc  des  vins  que  leur  fournit  le  diable,  ou  qu'eux- 
mêmes  ont  foin  d'apporter.  Ce  repas  eft  tantôt  pré- 
cédé ,  8c  tantôt  fuivi  de  danfes  en  rond ,  où  l'on 
chante,  ou  plutôt  l'on  hurle  d'une  manière  effroya- 
ble ;  on  y  fait  des  facrifkes  ;  chacun  y  raconte  les 
charmes  qu'il  a  employés,  les  maléfices  qu'il  a  don- 
nés ;  le  diable  encourage  ou  réprimande ,  félon  qu'on 
l'a  bien  ou  mal  fervi  ;  il  diftribue  des  poifons,  donne 
de  nouvelles  corn  millions  de  nuire  aux  hommes.  En- 
fin un  moment  arrive ,  où  toutes  les  lumières  s'ét?i- 
gnCiiî.Lcsforciers&mênic  les  démonsfe  mêlent  avec 
les  forcicres ,  6c  les  connoiflent  charnellement  ;  mais 
il  y  en  a  toujours  quelques-unes,  6c  furtout  les  nou- 
velles venues ,  que  le  bouc  honore  de  fes  carefles, 
6c  avec  lesquelles  il  a  commerce.  Cela  fait,  tous  les 
fonciers  6t  lorcieres  f  ont  tranfportés  dans  leurs  mai- 
fons  de  la  même  manière  qu'ils  étoient  venus  ,  ou 
s'en  retournent  à  pié,  fi  le  lieu  du  fabbat  n  eft  pas 
éloigné  de  leur  demeure.  Delrio ,  dtjquifit.  magie,  liv. 
ll.ijuej}.  Xyi.pag.  ijz.  &  Juiv. 

Le  même  auteur  prouve  la  pofiibiiité  de  ce  tranf- 
portadîucl  des  Iorciers  par  le  vague  de  l'air.  11  n'ou- 
blie pour  cela  ni  la  puiflance  des  démons ,  ni  celle 
des  bons  anges ,  ni  le  tranfport  d'Habacuc  à  Babylo- 
nc  par  un  ange,  ni  celui  du  diacre  Philippe,  qui  ban» 
tifa  l'eunuque  de  Candace,  6c  qui  du  defert  te  trou- 
va tout-d'un-coup  dans  la  ville  d'Azoth.  La  flèche 
d'Abaris  ,  le  vol  de  Simon  le  magicien ,  d'Eric ,  roi 
de  Suéde ,  rapporte  par  Joannes  Magnus ,  celui  de 
l'hérétique  Berenger,  qui  dans  la  même  nuit  fetrou- 
va  à  Rome ,  6c  chanta  une  leçon  dans  l'églife  de 
Tours ,  fi  l'on  en  croit  la  chronique  de  Nangis ,  6c 
quelques  hiftoires  desforciers,lui  fufhfent  pour  con- 
clure de  la  poflibilité  à  l'cxiftencc.  Peu  s'en  faut  qu'il 
ne  traite  d'hérétiques  ceux  qui  foutiendroient  le  con- 
traire ,  au  moins  maltraite-t-il  fort  Wyer  8c  Godel- 
man  ,  pour  avoir  prétendu  que  tout  ce  que  les  fbr- 
ciers  racontent  du  J'abbat,  n'elf  que  l'effet  d'une  ima- 
gination vivement  échauffée  ou  d'une  humeur  atra- 
bilaire ,  une  illufion  du  démon ,  &:  que  leur  voyage 
en  l'air  à  cheval  fur  un  manche  à  balai ,  aufli  bien  que 
tout  le  refte,  n'ell  qu'un  rêve  dont  ils  font  ton e- 
ment  affrétés.  Idem ,  ibid. 

Les  preuves  de  Delrio  montrent  qu'il  avoit  beau- 
coup d  érudition  6c  de  leclurc  ;  mais  il  n'y  règne  pas 
une  certaine  force  de  raifonnement  qui  fatistàiTe  le 
léâeur  ;  auflî  penfons-nous  que  tout  ce  qu'on  a  dit 
jufqu'à  préfent  de  plus  raifonnable  fur  le  fabbat ,  fe 
trouve  dans  ce  qu'on  va  lire  du  p.  Malebranche  qui 
explique  fort  nettement  pourquoi  tant  de  perfonnes 
fe  font  imaginées  ou  s'imaginent  avoir  affilié  à  ces 
aflembiées  nocturnes. 

«  Unpailre  dans  fa  bergerie ,  dit  cet  auteur ,  ra- 
»  conte  après  fouper  à  ta  femme  6:  à  tes  enfans  les 
h  avantures  du  Jabbat.  Comme  il  eft  perfuadé  lui- 
»  même  qu'il  y  a  été  ,6c  que  ton  imagination  efl  mo- 
»  dérément  échauffée  par  les  vapeurs  du  vin ,  il  ne 
»  manque  pas  d'en  parler  d'une  manière  forte  &  vi- 
j»  ve.  Sun  éloquence  naturelle  étant  donc  accompa- 
»  gnée  de  la  difpofkion  où  eft  toute  fa  famille ,  pour 
»  entendre  parler  d'un  fujet  aufli  nouveau  6c  auffi 
»  effrayant.  Il  n'eft  pas  naturellement  poflible  que 
»  des  imaginations  auffi  foibles  que  le  font  celles  des 
9  femmes  6c  des  enfans ,  ne  demeurent  perkudees. 
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»  C'eftun  mari,  c'eft  un  pere  quirJ&rle  de' ce  tjii'il 
n  a  vu ,  de  ce  qu'il  a  fait:  on  l'aime,  on  le  refpedle, 
»  &  pourquoi  ne  le  croiroit-on  pas?  Ce  paître  le 
m  répète  donc  en  diasrens  jour;.  L'imagination  de 
»  la  mère  &  des  enfans  en  reçoit  peu-à-pcit  destra- 
»  ces  plus  profondes  ;  ils  s'y  accoutument  ;  6c  er.fi.-i 
»  la  curioiité  les  prend  d'y  aller.  Ils  Te  frottent,  ils 
»  le  couchent,  leur  imagination  s'échauffe  encore  de 
»  cette  dtfpofttion  de  leur  conir ,  &  les  traces  que 
»  le  paître  avoit  formées  dans  leur  cerveau ,  s*bu- 
»  vrent  afiei  pour  leur  fàira  juger  dans  lefommeil, 
»  comme  prefentes  toutes  les  chofes  dont  il  leor 
n  avoit  fait  la  description.  Ils  fe  lèvent ,  ils  s'entre» 
h  demandent ,  Se  ils  s'entredifent  ce  qu'ils  ont  vu. 
»  Ils  fe  fortifient  de  cette  forte  les  traces  de  leurvi- 
»  fion  ;  &  celui  qui  a  l'imagination  la  plus  forte , 
»  perfuadaat  mieux  les  autres ,  ne  manque  pas  de 
»  régler  en  peu  de  nuits,  fmltoire  imaginaire  du 
»  fabbat.  Voila  donc  des  forciers  achevés  que  le  pat 
»  tre  a  faits,  &  ils  en  feront  un  jour  beaucoup  u'au- 
>»  très,  liayant  l'imagination  forte  &  vive, la  crainte 
»  ne  les  retient  pas  de  foire  de  pareilles  rùiloires. 

m  IL  Ce  trouve  ,  ajoutc-t-il ,  plufieurs  fois  des  for- 
n  ciersde  bonne  foi  qiiidiioicnt  généralement  a  tout 
m  le  monde  qu'ils  alîoicnt  au  fabbat ,  &  qui  en  étoient 
m  û  perfuades,  que  quoique  plufieurs  perfonnes  les 
»  veillaflVnt,  &c  les  aflurauent  qu'ils  n  étoient  point 
»  for  lis  du  lit ,  ils  ne  pouvoient  fe  rendre  à  leur  té- 
m  moignage.  »  Rtcktrch.  dt  U  viritl ,  tom.  /.  Uv.  1 1, 
thap.  vj. 

Cette  dernière  obfervation  fuffit  feule  pour  ren- 
verfer  toutes  les  raifons  que  Dclrio  a  accumulées 
pour  prouver  la  réalité  du  tranfport  corporel  des 
forciers  au  fabbat ,  à  moins  qu'on  ne  dife  avec  Bo- 
din,  que  ce  font  leurs  ames  feules  qui  y  aflifhnr, 
que  le  démon  a  le  privilège  de  les  tirer  de  leur  corps 
pour  cet  effet  pendant  le  fommeil ,  &  de  les  y  rrn- 
voyer  après  le  fabbat  :  idée  ridicule ,  6c  dont  D.'lrio 
lui-mâme  a  fenti  toute  1'abfurdité. 

C'eft  fans  doute  par  cette  confidération  que  Taf- 
fulance  au fabbat  ne  gît  que  dans  rimagin.nion.que  le 
parlement  de  Paris  renvoie  tous  les  forciers ,  qui  n'é- 
tant point  convaincus  d'avoir  donné  du  poilon,  ne 
le  trouvent  coupables  que  de  l'imagination  d'aller  au 
fabbat.  Le  jurifconfulte  Duaren  approuve  cette  cou- 
tume. Dt  anicuïts  ,  dit-il ,  qu»  \oiitart  ptr  ava  ,  Sr 
no3itmo  ttmpare fiiititart  cr  chortas  ag:rt  dicuntur ,  qntt- 
ritur  .*>  Et  foUat  plgrique  qu*Jiorts  ,  in  tas  atvbius  ani~ 
madv  entre  quant  jus  6-  ratio  pofiulet ,  càm  fynodui  an~ 
cyrana  définirent  quadam  tjjt  qua  à  cacodetmone  mal- 
tarum  muïurum  mentibui  irrvgsntur:  Uaqut  curiapari- 
Junfis  (Jt  ttihil  aliitd  adtr.ifirint  )  tas  obJoJftrt  ac  dimû- 
tert  mérita  confutvit.  Ayrault  6c  Alfiat  font  du  môme 
fentiment.  Ce  dernier  le  fonde  fur  ce  qu'il  eft  taux 
que  les  forcicres  aillent  en  perfonne  au  fabbat.  Mais 
cette  raifon  eft  bien  foible  ;  car  c'eft  un  afiez  grand 
crime  que  de  vouloir  y  aller ,  8c  que  de  s'y  préparer 
par  des  onguens  qu'elles  croient  necefluires  à  cette 
nôrrible  expédition.  Ce  qui  fait  penfer  au  p.  Male- 
branche  qu'elles  font  puniflàblcs.  François  Hotman 
confulté  fur  ecttequeftion,  répondit  qu'elle  méritoit 
la  mort.  Thomas  Eraftus  a  foutenu  la  même  choie , 
Se  c'eft  le  fentiment  le  plus  ordinaire  des  jurifeon- 
fultcs  6c  des  cafuiftes ,  toit  catholiques ,  foit  protcf- 
tans.  Bayle.  Rêponf.  aux  queji.  d'un  provintial \  thap, 
xxx'tx.  pdç.  Sjj  dt  Cidit.  dt  173  J.  in-foU 

SABBAT  AIRES ,  f.  m.  (  Ni/l.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
quelques  anciens  ont  nommé  lés  juifs,de  leur  ferupu- 
leufe  obfcrvance  du  fabbat. 

SabbataIRES,  f.  m.  (Grem.Hip.ecrf'f.)  héréti- 
ques proteftans  qui  font  le  fabbat  avec  les  juifs , 
blâment  les  guerres  ,  les  lois  politiqur1;,  les  juge- 
mens ,  ÔC  prétendent  qu'il  ne  faut  adreûer  fa  prière 
qu'à  DiculePerc,  &  qu'il  faut  négliger  le  FUs  ôcle 
S.  Efprit. 
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SABBATARIENS  ,  f.  m.  pl.  (  Rft.  ttdéj.  )  nom 
que  quelques  auteurs  on:  donné  a  une  lecte  d'ansthap- 
tules  ,  q»ii  s'ckvcient  o.ms  le  xvj.  iiecle  ,  &.  <;»i 
obfervoient  le  fabbat  dis  juifs  ,  pmciulant  oti'.l 
n'avoit  jamiiis  été  aboli  dans  la  nouveau  Ti  ttaménp; 
par  aucune  loi  pofaive.  ïvye[  Sabbat  6-  Ana- 
baptistes» 

;  SABBATIENS ,  f.  m.  pl.  (/»/?.  héréti^es 
du  jv.  Uecle,  amh  iK'imnti  dei Mathim  leurcheP, 
qui  ayant  d'abord  été  juif,,  puis  élevé  a  la  pr5tril'e  par 
Marcien ,  l'un  des  tvoques  des  Novaticiu ,  téchn 
d'introduire  parmi  ceux-ci  les  cérémonies  judaïques 
en  leur  pertuadant  qu'on  devoir  célébrer  la  pÀqiie  lé 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  Mars.  Il  forma  même 
un  lehilme  ;  mais  les  Novatieas  qui  rttgardoifnt  l'a 
prétention  comme  unechofeindiftvrente,  conclurent 
que  pour  cela  il  ne  falioit  p.is  iè  divifer.  Lesfeôateurs 
de  S.  bbaih,t,s  furent  peu  nombreux;  il,  afiiftoient 
une  fmgulai  ité  remarquable ,  làns  qu'on  fâche  fin- 
quel  fondement  ;  c'éteit  d'avoir  tellement  en  hor- 
reur l'u.'age  de  la  main  droite ,  qu'ils  le  faifoiént  im 
point  de  religion  de  ne  rien  recevoir  de  cette  m?m; 
ce  qui  leur  nt  donner  le  nom  d'Apcript»  >  Jmijiri 
gauchers. 

SABHATINE ,  f.  f.  (Gram.)  ttrmtefkol* ,  petite 
thefe  que  les  écoliers  Soutiennent  les  famedis,  pour 
s'exercer  à  la  grande  théft  de  la  fin  de  l'année.  ' 

SABHATiyUE,  Lt  fleuve  :  Sabbatitus  fluvhs , 
(  Geeg.  ar.e.  )  rivière  que  quelques  aufurs  mettent 
dans  1a  Pakitine,  &  dont  d'autres  écrivains  nient  l'e- 
xiftence  ;  le  P.  Calmet  a  traité  au  long  ce  fujet, 

Jofephe,/.  f  '/I.  e.  xiij.  parle  ainfi  de  cette  rivière. 
Ce  prince,  dit  il,  (Titus)  rencontra  en  ion  che- 
min une  rivière  qui  mérite  bien  que  nous  en  parlions  ; 
elle  paH'c  entre  les  villes  d  Arcé  6c  de  Basanée,  qui 
font  du  ro; .■•anime  d' Agrippa  ,  ôc  elle  a  quelque  chofe 
de  raervtiikux- ,  car  après  avoir  coule  iix  jours  en 
grande  abondance,  tk  d'un  cours  afl'ez  rapide  ;  elle 
(e  Jèclie  tout  d'un  coup,  o:  recommence  le  lende- 
main à  couler  durant  lix  autres  jours  comme  aupa- 
ravant ,  &  à  le  lé:hcrle  leptieme  jour,  fans  jamais 
changer  cet  ordre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  SM  wqvc ,  parce  qu  il  femble  qu'elle  fétc  le  lep- 
tiemejour,  comme  les  juifs  fêtent  celui  dit  labbat. 
Telle  eft  la  iraduâion  de  ce  fameux  pafiage  de  Jo- 
fephe  ,  par  M.  Arnaud  d'Amlilli ,  homme  très-verfé 
dans  la  langue  grecque  ,  &  aidé  dans  ce  travail  par 
de  très-habiles  sens  de  la  famille. 

D.  Calmet ,  fur  ce  meme  partage ,  nous  donne  de 
cette  rivière  une  idée  bien  déférente.  Selon  lui  Jo- 
fephe  dit  que  Titus  allant  en  Syrie ,  vit  entre  la  ville 
d'Arces ,  qui  étoit  du  royaume  d'Agrippa ,  Se  la  ville 
deRaphanée  en  Syrie,  le  fleuve  nommé  Sabbatique ^ 
qui  tombe  du  Liban  dans  la  mer  Méditerranée.  Ce 
fleuve,  ajoutc-t-il,  ne  coule  que  le  jour  du  fabbat  j 
ou  plutôt  au  bout  de  lépt  jours;  tout  le  refte  du  temâ 
fon  lit  demeure  à  fec  ;  mais  le  feptieme  jour  il  coule 
avec  abondance  dans  la  mer.  Delà  vient  que  les  ha- 
bitans  du  pays  lui  ont  donné  le  nom  de  fieun  Sab- 
batique. 

Pline  a  voulu  apparemment  parler  du  même  fleu- 
ve ,  lorfqu'il  dit ,  /.  XXXI.  c.  ij,  qu'il  y  a  un  ruif- 
feau  dans  la  Judée  ,  qui  demeure  h  fec  pendant  tous 
les  feptiemes  jours  ;  in  Jndtta  rh  tts  omnibus  fabbethis 
fictatur ,  Voilà  certainement  Piine  d'accord  avec  la 
traduâion  de  M.  d'Andilli  ;  cependant  D.  Calmet  A 
raifon,  le  texte  grec  de  Jofephc ,  porte  que  ce  fleu- 
ve ne  coule  que  le  famedi  ;  &c  comme  les  favans  ont 
vu  que  Pline ,  ÔC  la  notion  que  l'on  doit  avoir  du  re- 
po*  du  fabbat ,  conduifent  naturellement  à  dire  que 
ce  fleuve  couloit  fix  jours  ,  &  cefibit  Je  feptieme 
jour;  ils  ont  tâché  de  concilier  cette  idée  avec  les 
paroles  de  Jofcphe ,  en  les  rranfpofont ,  &  lui  ayant 
fait  dira  le  contraire  de  ce  qu'on  y  lifi»it  ;  &  c'eft  fur 
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ce  changement  que  M.  d'Andilli  a  travaille.  Il  fcmMe 
en  cltet ,  que  la  rivière  Sabbutiijuc  ne  marqueroit  pas 
bien  le  repos  du  fabbat ,  li  elle  necoulnit  que  ce 
jour  là  ;  pour  bien  faire  ,  obfcrve  D.  Calmet ,  elle 
devoil  ceil'er  de  couler  pour  imiter  le  repos  d«s  Juifs. 

Mais  une  autre  remarque  plus  importante  ,  c'elt 
que  Jofephc  ell  le  feul  &  premier  auteur  ôwjhuvt 
Sairbauque ,  qui  vraifemblablcment  n'a  jamais  exifté; 
du  moins  on  n'en  connoit  point  aujourd'hui  ,  &  au- 
cun voyageur  ni  géographe  n'en  a  jamais  fut  men- 
tion :  car  pour  P:ine  ,  il  eft  évident  qu'il  a  tiré 
de  Jolephe  ce  qu'il  tu  dit ,  &  même  (elou  les  ap- 
parences,  il  n'en  croyoit  rien.  (Z>./.) 

SABBATIQUE  jouit  et  ANNÉE,  (  Cnriq.facrée) 
le  jour  Jabbatiqut  étoit  le  jour  du  fabbat,  qui  fe  cé- 
kbroit  une  fois  chaque  icmainc;  Vannée  jMa  tique 
étok  celle  qui  fc  céiébroit  de  fept  ans  en  fept  ans, 
ik  dan>  laquelle  on  la-floit  la  terre  lans  la  labourer  & 
fans  la  moilibnner;  tjnt  ce  qui  venait  a  la  campagne 
étoit  commun  cette  année.  Dans  Vannée  du  fabbat, 
dit  le  Levitique,  xxv.  4.  vous  ne  femereç  point  votre 
Juinp  ,  vous  ne  taillerez  point  votre  vigne  ,  vous  ne 
mol$onr.fre{  point  ce  qui  vient  Je  Joi-me'me  ;  vous  ne 
rtndaag*rt{  p^int ,  car  e'e/l  Canné:  du  repos  de  la  ttrre; 
cette  année  commençait  &  finiflbit  au  moi»  de  Sep- 
tembre. (  D.  J.  ) 

SABBA1US  ,  ou  Sabutvs,{  Gtog.  anc.)  ri- 
vière d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ;  elle  coule  à 
Béiiévent ,  &  fc  jette  dans  le  Vulturne.  Cette  riviè- 
re à  Béné  vent  en  reçoit  une  autre  nommée  CMr ,  & 
qui  l'appelle  encore  Calore.  Le  fabbatus  s'appelle  fa- 
bato. 

SnUatus  ou  fibxtus  ,  e(t  auffi  le  nom  d'une  autre 
rivière  d'Italie,  félon  Antonin  ,  à  18  mille  pas  au  delà 
de  Con/intie,  en  allant  vers  la  colomne,  le  dernier 
terme  de  l'Italie  pour  palier  en  Sicile.  (  D.  J.) 

SABD  ARIFI  A  ,  f.  f.  (  ffifi.  nat.  Bot.  ex»t.  )  efpece 
de  ketmia  des  Indes ,  nommée  ketmia  indicé  vais  folio 
amphore ,  1.  R.  H.  elle  poufTe  une  tige  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  piés  ,  tlroite  ,  cannelée,  purpu- 
rine ,  rameuté  ,  garnie  de  feuilles  amples  comme 
celles  de  la  vigne ,  partagées  en  plusieurs  parties  den- 
telées. Ses  fleurs  (ont  grandes ,  &  fembiables.  a  cel- 
les de  la  mauve  ,  d'un  blanc  pâle ,  &  d'un  purpurin 
noirâtre  ;  il  leur  fuccede  des  fruits  oblongs ,  pointus , 
remplis  de  femences  rondes ,  que  l'on  mange  com- 
me un  légume  ,  ce  qui  fait  qu'on  la  cultive  aux  In- 
des (£>.  y.) 

SABÈ  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  deux  villes  d'Ara- 
bie ,  fclon  Prolomée  ,  /.  VI.  c.  vij.  il  appelle  l'une  , 
Sabé  regia  ,  dont  la  longitude  ert  félon  lui ,  76'.  Lit.  ty 
Long,  de  l'autre  Sabé,  yj.  40.  latit.  i6\  S6\  (/).  /.) 

SAPECH,  f.m.  {Faucon.  )  eft  la  cinquième  efpece 
d'autour;  \v  fabech  reiïemble  àl'épervier. 

SAHAENS,  Sabans,  ou  SaBÉENS , f.  m.  pl.  (Hift. 
anc.  )  kciartnrs  du  fabaïime  ,  ou  labiilme.  Voyc{ 
/article  SaBUSME. 

SaBÉENS  ,  LES  ,  Sabcei ,  (  Géog.  anc.)  ancien  peu- 
ple de  l'Arabie  heureule.  Pline,  /.  VI.  c.xxviij  en 
parle  ainli  :  Les  Salétris,  dit-il,  font  les  plus  célè- 
bres d'entre  les  Arabes,  a  caule  de  l'encens;  ce  peu- 
ple s'étend  d'une  mer  à  l'autre.  Diodore  de  Sicile, 
après  avoir  parlé  des  S  .béens  ,  /.///.  c.  iv.  ajoute  , 
la  métropole  de  ce  peuple,  appelléc.Vd£<j ,  eltlituée 
fur  une  montagne.  Virgile  dit  dans  fes  Géorgiques  , 

India  mittitebur  ,  molles  fua  thura  Sabœi. 

Pline  met  la  métropole  fur  une  montagne  remplie 
c'arbres  ,  &  lui  donne  un  roi  qui  en  avoit  d'autres 
fous  lui.  Les  Atramites  étoient  une  des  dépendances 
du  royaume  des  Subétns.  C'elt  de  ces  Sabéens  que 
bien  des  critiques  prétendent  qu'étoit  fouveraine  la 
reine  de  Saba  ,  qui  alla  voir  Salomon. 

11  y  avoit  encore  un  ancien  peuple  au  voifinag  ede 
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Tldumée  ,  qui  portrfit  le  nom  de  Sabitn.  (  D.J.) 

SABRLLl  ,  {Géng.  anc.')  diminutif  de  Sabtni, 
6c  qui  lignifie  ,  AcipéUu  Satins  ,  ou  plutôt  des  dtf- 
xerMns  des  Sabir.s.  Horace  ,  /.  II. fat. j.  v.jj.  dit: 

Sam  l'cnuf.nus  aratjinem  ftd>  utrumque  colonus, 
Mi(fns  ad  hac  puifn ,  vêtu*  e/l  ut  f.ima  ,  Sabeliis  , 
Qu<>  m per  vacuum  Romane  injurient  luiflis  : 
S:vc  q;.  iJ  Apputagens  y  l'eu  quod  Lutania  bilium 

Incaum  violenta. 

«  Si  je  voulois  copier  Lucile  ,  je  vous  diro-s  dans 
»  l'on  Jlyle,  que  je  ne  lais  pas  trop  ft  je  fuis  de  la  Lu- 
»  canie  ,  ou  de  la  Pou  lie  ,  parce  que  Vénufc  ,  ma 
«patrie,  elt  lur  la  frontière  de  ces  deux  provinces. 
»  J'ajoutcrois  qu'il  y  a  une  vieille  tradition  q-.ie  les 
»  Romains ,  après  en  avoir  châtié  lesSsmfuteS,  y 
»  envoyèrent  une  colonie ,  de  peur  que  fi  le  pays 
»  étoit  dépourvu  de  garniibns  ,  il  ne  prît  envie  aux 
»  Apulienj  aux  Lucan:ens,deux  nations  bcllîqueu- 
»  fes,  de  nous  faire  !.i  guerre  ,  &  de  paiîcr  au-travers 
»  pour  entrer  fur  L>s  t  .-rres  de  la  république  t. 

Je  fuis  ici  la  tradudiofl  du  P.  S  inadon ,  qui  rend 
le  Sabelli  d"Korace  par  les  Samnites  &  non  par  les 
S  ibins.  Plufteurs  lavais  s'y  font  trompés  ;  M.  Dacier 
prétend  auffi  que  ce  lbnrles  Samnites  ;  &L  Defprez, 
dans  Ion  Horace  a  l'ulage  du  Dauphin  ,  a  ouvert  le 
même  fentiment. 

Par  ces  S'abelli  ou  Samnites  ,  il  faut  entendr?  ceux 
que  l'on  appelloit  Hi'pini,  quiiouchoicn:  la  Pouille 
au  nord,  ck  la  Lucanie  à  l'e.t.  Tous  ces  peuples  def- 
cendoient  originairement  des  Aufones  ,  qui  depuis 
prirent  le  nom  d'Ojques  ,  &  enfuïte  celui  de  S.ihms; 
ceux  ci  formèrent  dirTércntes  peuplades  ,  qui  firent 
les  Aurunces ,  les  Fidicins ,  1  -s  Samnites,  les  Picen- 
tins,  les  VelHns,  les  Marrucins,  les  Pélignes  ,  les 
Maries,  les  Eques ,  &c  les  Hcrniques  ;  les  Samnites 
produilirent  lesTrentaniens,  I.-s  I.ticaniens,  lesCam- 
paniens  ,  6c  les  Hirpins;  enfin  les  Lucaniens  donnè- 
rent nailfance  aux  Bruttiens. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  Samnites  étant  defeendus 
des  Sabins ,  on  a  dit  quelquefois  S.ibdli  pour  S.ibmi  , 
par  une  variation  de  dialecte;  mais  ici  il  ne  peut  fig- 
nitier  que  les  Sjmnuts ,  parce  que  ces  derniers  étant 
dans  le  voilinage  de  Vénufe ,  étoient  auffi  beaucoup 
plus  à  portée  de  s'en  rendre  les  maîtres  ,  que  les  Sa- 
bins ,  qui  en  étoient  fort  éloignés.  ( D.  J.) 

SABELLIENS,!.  m.  pl.  (Hfi.ccc/é/.)  fefte  d'héré- 
tiques qui  parurent  en  Orient  dans  le  iij.  fiecle  ;  ils 
rédtiifoient  les  trois  perfonnes  de  la  fainte  Trinité ,  à 
trois  relations  ,  ou  plutôt  ils  les  confondoient  ,  re- 
duifantla  Trinité  à  la  feule  perfonne  du  Pere  ,  dont 
ils  difoient  que  le  Fils  &  le  S.  Efprit  n'étoient  que  les 
venus ,  les  émanations ,  ou  les  tonftions.  Vàytt  Tri- 
nité &  Personne. 

Sabelliu*,  leurchef,  natif  d*  Ptolémaide  ville  de 
Lybie,ylema  l'es  erreurs  vers  l'an  160,  confondant 
la  trinité  des  perlonnes  ;  il  enfeignoit  qu'il  n'v  avoit 
point  de  dillintfion  cntr'clles,  mais  qu  elles  étoient 
une  ,  comme  le  corps  ,  l'ame  &:  l'efprit  ne  tl>nt 
u'un  homme  ;  il  ajoutoit  que  le  pere  de  toutes  cho- 
cs étoit  dans  les  cieux  ,  que  c'étoit  lui  qui  étoit  de£ 
cendu  dans  le  fein  de  la  vierge ,  qu'il  en  étoit  né ,  6c 
qu'ayant  accompli  le  myftere  de  notre  rédemption  , 
il  s'étoit  lui-même  répandu  fur  les  apôtres  en  forme 
de  langues  de  feu  ,  d'où  on  l'avoit  appelle  le  Saint- 

S.  Epiphane  dit  que  le  dieu  des  Sabelliens,  qu'ils 
appcîloient  le  Pere,  reiTémbloit  félon  eux,  au  ioïeil  , 
&  étoit  un  pur  fubjlratumy  dont  le  F:k  ctoi;  la  vertu  , 
ou  la  qualité  illuminative,  Se  le  S.  Efprit,  la  vertu 
échaultante  ;  que  le  Verbe  en  avoit  été  tiré  ou  darvié 
comme  un  rayon  divin,  pour  accomplir  l'ouvrage 
de  la  rédemption  ,  tk  qu'étant  remonté  aux  cieux  , 
tomme  un  rayon  remonte  à  fa  (burec  .  la  vrtu 

cchauff.nte 
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échauffante  du  Pere ,  avoit  erduite  été  conununiquée 
aux  apôtres. 

Cette  héréfie  trouva  des  partifans  parmi  les  évê- 
ques  en  Afrique,  en  Afie,  «  jufqu'à  Rome  ;  mais 
elle  fut  condamnée  en  3  i  $  dans  le  concile  d'Alexan- 
drie ;  elle  étoit  au  fond  la  même  que  celle  de  Praxeas, 
auffi  donna-t-on  aux  Sabtiliens  en  Occident  le  nom  de 
PatripaffitnsoviPatropaffiens.  Foyer  PaTRIPASSIENS. 

Les  Socinieas  ont  renouvelle1  dans  ces  derniers  fie- 
des,  le Sabellianifme ,  en  ne  reconnoiûânt  le  S.  Ef- 
prit  que  comme  une  vertu ,  ou  une  efficace  de  la  di- 
vinité. f*y<rS0CINIENS. 

SABLA ,  (Géog.  moi.)  nom  d'un  royaume  &  d'une 
rivière  de  la  Cafrerie  en  Afrique.  On  ne  connoît  ni 
port ,  ni  ville  dans  ce  royaume.  La  rivière  de  Sait* 
le  baigne  au  nord  8c  au  fud.  Elle  a  Sa  fource  vers  le 
47.  degré  de  longitude ,  &  un  peu  au-delà  du  a  1 .  de* 
gré  de  latitude  méridionale.  Son  cours  eft  d'occi- 
dent en  orient ,  &  peut  avoir  40  lieues  de  longueur. 
(Z>.  J.) 

S ABIISME ,  (  Rtlig.  «rient,  moi.  )  religion  des  an- 
ciens Sabécns,  appelles  aujourd'hui  Sabis ,  Sabaûts , 
Maitdaites  ou  les  chrétiens  de  S.  Jean.  Foyt[  fur  leurs 
prédécefTeurs  l  article  SaBAÏSME. 

Les  mahométans  de  la  Seûe  d'Ali  répandus  dans  la 
Perfe  paroiffent  l'occuper  toute  entière  ;  cependant 
il  fe  trouve  encore  entre  ces  peuples  deux  religions 
fort  anciennes. 

i°.  Celle  des  Guebres  ou  Parfis  qui  font  les  ado- 
rateurs du  feu ,  les  fuccefleurs  des  mages,  les  diSci- 
pies  du  fameux  Zerdafcht  ou  Zoroaftre. 

i°.  Celle  des  Saiiens  ou  Mandaïtes,  que  l'on  nom- 
me ordinairement  les  chrétiens  de  S.  Jean ,  mais  qui 
de  l'aveu  de  tous  les  voyageurs  ne  font  ni  juifs ,  ni 
chrétiens  ,  ni  mahométans.  On  dit  au  refte  qu'ils  re- 
gardent S.  J«an-Baptifte  comme  un  de  leurs  pro- 
phètes. 

Ces  deux  fortes  de  feâaires  fe  donnent  une  ori- 

5ine  très-ancienne ,  fe  vantent  auffi  d'avoir  des  livres 
e  la  première  antiquité. 

Les  Parfis  prétendent  pofféder  ceux  de  Zoroaftre, 
leZend,  le  Pazend ,  l'Oufta ,  &  ils  ont  leSadder  pour 
leur  canon  eccléfiattique. 

Les  Saiiens ,  félon  M.  Simon ,  kift.  cru.  liv,  I.  ont 
le  Sidra  laadam  ou  la  révélation  adrtjjtt  i  Adam  lui- 
mime ,  les  livres  de  Seth  fie  ceux  de  quelques  autres 
patriarches. 

Eutychès  ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  donne  pour 
auteur  du  £a£fi//n«  Zoroaftre,  qui  l'eft  certainement 
du  Magifme  ;  &  ce  qui  prouveroit  qu'il  avoit  là-deflus 
quelques  traditions ,  c'eft  qu'il  indique  par  fon  nom 
iufqu  au  premier  grand-prêtre  de  la  feûe.  Selon  M. 
Prideaux ,  les  Mages  &  les  Sapiens  étoient  très-diftin- 
gués  fous  les  rois  de  Perfe  d'après  Cyrus. 

Nous  apprenons  de  R.  Moïfe,  fils  de  Maimon  ou 
de  Rambam ,  de  plufieurs  pafiages  du  thalmud ,  des 
commentateurs  juifs  ,  de  la  plupart  des  écrivains 
orientaux  foit  chrétiens,  foit  mahométans, qu'Abra- 
ham avoit  été  élevé  dans  le  Sabiifmt.  Le  pafiâge  de 
Joîué  fur  l'idolâtrie  de  Tharé  eft  un  texte  irréfraga- 
ble :  la  ville  de  Charan  oh  ce  patriarche,  en  quittant 
celle  de  Our ,  alla  faire  fa  demeure ,  étoit  dès-lors  fie 
a  toujours  été  même  jufqu'aux  derniers  tems  le  fiege 
principal  du  Sabiifmt.  Bâtie  ,  dit  Abulfaradj»e ,  par 
Gain  an  ,  fils  Arphaxad,  (mettons  Arphaxad  lui-même, 
puifque  ce  Caïnan  eft  intrus) ,  &  illuftrée  par  les  ob- 
servations aftronomiques  qu'il  y  fit ,  fes  habitans  fe 
portèrent  d'eux-mêmes  à  lui  dreflër  des  fimulacres  , 
&  de  là  le  culte  des  aftres  fie  des  ftatues  ;  des  aftres 
comme  d'êtres  à  la  vérité  fubordonnés  -,  mais  média- 
teurs entre  Dieu  fie  les  hommes  ;  des  ftatues  comme 
représentant  ces  aftres  en  leur  abfence ,  par  exemple, 
la  lune  lorsqu'elle  ne  paroît  plus  fur  rhorifon  ,.les 
Tome  XI  F. 
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grands  hommes  lorfqu'ils  né  font  plus  ou  après  leur 


morr. 


Voici  ce  qui  dans  tous  les  tems  a  dirtirigué  plùi 
particulièrement  le  Sabiifmt  :  i°.  la  connoifiancedes 
aftres  :  a°.  l'art  de  juger  par  le  cours  des  aftres  de 
tous  les  événemens  :  30.  la  feience  des  talifmans* 
l'apparition  des  génies  ,  les  enchantemens  fie  lel 
forts. 

Simulacres  .  arbres  dévoués ,  bois  Sacrés*  temples^ 
fêtes ,  hiérarchie  réglée ,  adoration ,  prière,  croyant 
ce ,  idée  de  métempfy cofe ,  les  Sabiens  avoient  toutes 
ces  marques  de  religion  intérieures  fie  extérieures  ; 
Corra ,  aftronome  fabien  illuftre  ,  foutenoit  encore1 
par  des  écrits  publics ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  que1 
toutes  ces  pratiques  leur  venoient  des  anciens  Chai-* 
déens. 

D'un  autre  côté ,  les  mathématiciens  qui  les  gou* 
vernoient  fe  livroient  à  toutes  les  idées  que  leur  ima- 
gination leur  préfentoit  :  chacun  félon  fes  calculs  &c 
les  fyftèmes  ,  ils  fe  forgoient  des  dogmes  où  rejet* 
toient  ceux  des  autres.  Par  exemple,  félon  quelques- 
uns,  la  réSurreûion  devoit  fe  faire  au  bout  de  9000  ans, 

t>arcc  qu'ils  fixoient  à  9000  ans  le  tour  entier  de  tous 
es  orbes  céleftes.  D'autres  plus  Subtils  vouloient  une 
réfurreâion  parfaite  &  totale ,  c'eft-  à-dire  de  tous  les 
animaux ,  de  toutes  les  plantes ,  de  toute  la  nature  ) 
cela  étant,  ils  ne  l'attendoient  qu'au  bout  de  3  64 16  ans» 
Enfin  plufieurs  d'entre  eux  foutenoient  dans  le 
monde  ou  dans  les  mondes  une  efpece  d'éternité  t 
pendant  laquelle  tour-à-tour  ces  mondes  étoient  dé-» 
truits  6c  refaits. 

Ce,tte  fecte  obligea  par  fa  propre  constitution  à 
obferver  le  cours  des  aftres,  a  produit  plufieurs  phi-» 
lofophes ,  fit  fur-tout  plufieurs  aftronomes  du  pre- 
mier ordre. 

Mahomet ,  Alcotan ,  fur  a  ou  chap.  ij.  a  mis  le  Sa* 
biifme  au  rang  des  religions  révélées  j  mais  comme 
par-là  il  a  embarraffé  les  docteurs  du  Mufiilmanifine, 
parce  qu'enfin  en  examinant  le  Sabiifmt  de  près ,  ils 
y  ont  vu  des  opinions  fuperftitieufes  fit  ridicules,  il 
ne  doit  pas  être  Surprenant  que  ce  foit  à  eu*  que  l'on 
renvoyé  pour  une  connoiflance  plus  intime  du  Sa* 
biifme.  Ainfi  après  Maimorùdes ,  Juda  Hallevi  fie  qu  e  1 

Ïues  autres  efpagnols ,  il  faudrait  encore  confulter 
chareftani ,  Beyda^i ,  Ibn  Gannan  ,  Ibn  Nedun  , 
Kefiai ,  fie  parmi  nos  auteurs  Golius,  d'Herbelot, 
Hottinger ,  fie  quelques  autres. 

Il  faut  obferver  que  fi  l'on  n'a  pas  un©  notion  rai- 
sonnable de  cette  Secte  fie  de  fes  pratiques ,  qdoi-> 
qu'abfurdes  la  plupart ,  il  y  a  dans  MoïSe ,  fie  en  gé- 
néral dans  l'Ecriture  plufieurs  pafiages  que  Ton  n'en- 
tendra jamais. 

Nous  parlerons  maintenant  de  l'étendue  du  S<r- 
biifme  :  Maïmonides  fie  Ephodi ,  fie  R.  SchemTob  Se* 
commentateurs  ont  envifagé  prefque  toute  l'idolâ- 
trie comme  une  fuite  des  idées  fabitnnes  ,  fie  par-là 
ils  y  ont  enveloppé  néceflairement  les  cultes  de 
toute  la  terre.  Eutychius  avoit  la  même  idée*  puif- 
qu'après  avoir  pris  le  Sabiifmt  en  Chaldée ,  dt-là  , 
dit-il,  il  eft  paffé  en  Egypte ,  de  l'Egypte  il  fut  porté 
che[  les  Francs ,  c'eft -à- dire  en  Europe ,  d'où  il  s  tien* 
du  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée.  Et  comme  le 
culte  du  foleil  fie  des  étoiles ,  la  vénération  des  an- 
cêtres, l'érection  des  ftatues  ,  la  confécration  des  ar- 
bres constituèrent  d'abord  l'cfience  du  Sabiifmt  > 
cette  eSpece  de  religion ,  toute  bifarre  qu'elle  eft ,  Se 
trouva  afiez  vite  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde  alors  connu  ,  jufqu'à  l'Inde  fie  jufqu'à  la 
Chine  ;  de  Sorte  même  que  ces  vaftes  empires  ont 
toujours  été  pleins  de  ftatues  adorées ,  fie  ont  tou- 
jours donné  la  Créance  la  plus  folle  aux  vifions  de 
l'aftrologie  judiciaire ,  preuve  incontestable  de  Sa- 
biifmt ,  puifque  c'en  eft  le  fond  &  le  premier  dogme  i 
la  conc  ufion  eft  fimple  que  foit  par  tradition ,  foit 
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par  imitation  &  identité  d'idées ,  le  monde  prefqu'en- 
ticr  s'eft  vu  &  le  voit  encore  j'abien.  Ce  qu'on  ne  peut 
pas  nier,  c'cft  que  pour  les  régions  orientales ,  le  Ma- 
gifrae  paroit  avoir  été  reflcrre  dans  la  Perte  6c  dans 
quelques  contrées  voifmes ,  6c  que  le  Sabiifme  paroît 
avoir  été  reçu  également  dans  la  ChaMée ,  dans  l'E- 
gypte ,  dans  la  Phénicie  ,  dans  la  Baâriane  &  dans 
l'Inde  ;  car  s'il  étoit  clair  que  les  opinions  de  la  reli- 
gion égyptienne  étoient  palfées  bc  y  fubliftent  en- 
core aujourd'hui ,  il  eft  évident  aulu  qu'il  s'y  étoit 
mêlé  du  fabiifme ,  ce  que  prouvent  allez  6i  Batron- 
chéri  6c  la  plupart  des  romans  indiens. 

Ajoutons  un  mot  de  la  durée  du  Sabiifme.  Qui 
croiroit  que  pendant  que  tant  d'autres  héréfies,  mê- 
me depuis  le  Chriftianilme ,  fc  font  éteintes  &  pres- 
que évanouies  à  nos  yeux  ;  qui  s'imagincroit,dis-je, 

Îue  celle-ci  la  première  de  toutes,  connue  avant 
.braham  ,  eft  demeurée  jufqu'à  nos  jours  entre  le 
Judaifme ,  le  Chriftianilme  &i  leMufulmanilme?  Nous 
avons  une  Homélie  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  con- 
tre les  Sabiens ,  ainli  de  fon  tems  il  y  en  avoit  dans 
la  Cappadoce.  L'alcoran ,  tous  les  hiftoriens ,  tous  les 
auteurs  perfans  en  parlent  comme  d'une  religion  fub- 
fiftante  chez  eux ,  8c  cela  n'eft  pas  étonnant,  puifque 
Charan  6c  Baffora  font  fi  proches  de  l'Arabie  6c  de 
la  Perlé. 

Une  circonftance  curieufe  ,  ce  feroit  de  favoir 
pourquoi  &  depuis  quel  liccle  lesSabiens  s'appellent 
mcndaiJahia  ,  les  dijdples  ou  les  chrétiens  de  S.  Jean. 
Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  ;  mais  il  femble  que 
l'hiiloire  arabe  nous  en  donne  une  époque  allez 
vraisemblable  du  tems  d'Almawion.  Ce  prince,  paf- 
fent  par  Charan,  6c  fans  doute  en  ayant  entendu 

Earler  comme  d'une  ville  de  Sabiens  ,  en  fit  allem- 
ler  les  principaux  habitans  ;  il  voulut  favoir  quelle 
étoit  véritablement  la  religion  qu'ils  profertbk-nt. 
Les  Charaniens  chagrins  d'une  telle  demande  ,  6c  ne 
fâchant  où  clletemloit,  nefe  dirent  ni  juifs  ,  ni  chré- 
tiens ,  ni  mahométans,  ni  fabiens  ,  mais  charaniens, 
comme  û  c'eût  été  un  nom  de  religion.  Cette  réponfc 
allez  fondée  d'ailleurs ,  mais  que  le  prince  mufulman 
prit  ou  pour  une  impiété ,  ou  pour  une  dérilion ,  leur 
penfa  coûter  la  vie.  Almamon  en  colère  leur  di- 
clara  qu'ils  pouvoient  opter  entre  les  quatre  reli- 
gions permîtes  par  le  prophète,  fans  quoi  à  Ion  re- 
.  tour  leur  ville  leroit  paflee  au  fil  de  l'épée.  Là-deflus 
un  vieillard  leur  conleilla  en  reprenant  leur  ancien 
nom  de  religion  de  le  dire  jabiens.  Cela  étoit  fort 
fenfé  ;  mais  apparemment  qu'alors  entre  les  Chara- 
niens 6c  leurs  frères  les  véritables  Sabiens  il  y  avoit 
des  divifions  6c  des  haines.  Piulieurs  d'entr  eux  ai- 
mèrent mieux  fe  faire  chrétiens  ou  mufulmans  :  mais 
ce  qui  fera  arrivé ,  c'eft  qu'avec  les  Mufulmans  ils  fe 
feront  dits  chrétiens ,  6c  qu'avec  les  Chrétiens  ils 
auront  affecté  de  le  faire  nommer  chrétiens  Je  S.  Jean, 
ou  chrétiens  mendai  Jahia ,  dilciples  de  S.  Jean. 

Il  eft  vrai  que  du  tems  de  l'Evangile  S.  Jean  a  cvt 
des  dilciples ,  6c  que  nous  n'avons  aucune  preuve , 
malgré  la  prédication  du  précurfeur ,  qu'ils  ayent 
tous  embrafle  le  Chriftianilme.  Il  eft  vrai  encore  que 
les  S  al  un  s  d'aujourd'hui  font  par-tout ,  6c  dans  leurs 
liturgies,  &  dans  leurs  livres,  une  commémoration  ho- 
norable de  S.  Jean  ;  de  forte  que  le  nom  de  chrétiens 
de  S.  Jean  ou  de  dtjciples  de  Jean  pourroil  avoir  une 
époque  plus  ancienne ,  6c  être  des  premiers  tems  du 
Chriftianilme:  on  a  même  quelques  livres  de  million- 
naires qui  les  ont  prêches ,  où  l'on  voit  les  articles 
de  leur  créance  ,  6c  il  y  cil  parlé  du  baptême.  Mais 
une  lecte  ne  fe  connoit  jamais  à  fond  que  par  la  lec- 
ture de  les  propres  livres ,  6c  comme  nous  en  avons 
a  la  bibliothèque  du  roi  trois  manuferits  alTez  con- 
fidérables  ,  ces  livres  examinés  en  détail  pour- 
ront mettre  en  état  d'en  parler  avec  plus  de  certi- 
tude. Extrait  des  Mémoires  dt  l'aead.  des  Infcr.  t.  XII. 

ip.j.) 
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S  A  BIS' À  SYLVA,  (Géog.  anc.)  foret  d'Italie 
dans  la  Sabine.  Martial ,  /.  IX.  épigr.  55.  dit , 

Si  mihi  PicenâTurdus  p aller tt  olivâ 

Tenderet  aut  nofiras  fylva  Sabina  plaças. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  ce  partage  que  Sabina 
foit  une  forêt  particulière  ainfi  nommée  :  il  y  avoit 
fans  doute  des  bois  dans  la  Sabine ,  6c  on  y  chaflbit  > 
mais  voici  un  partage  plus  particulier.  Horace ,  /.  /. 
ode  22.  dit  qu'étant  occupé  de  fes  amours,  il  s'enfon- 
ça trop  avant  dans  cette  forêt ,  oit  il  trouva  un  loup 

Îui  pourtant  s'enfuit  de  lui ,  quoiqu'il  n'eût  point 
'armes  pour  fe  défendre,  s'il  en  eût  été  attaqué. 

Kamque  me  fy  lv3  lupus  in  Sabind 
Dum  mcam  eanto  I^i/agen  &  ultra 
Termimtm  cutis  x  agor  exptditus 
Fugit  inermtm. 

.  Cette  forêt  ne  devoit  pas  être  fort  éloignée  de  ta 
maifon  de  campagne  qu'il  défigne  par  ces  mots  val- 
lis  Sabina ,  puilqu'il  alloit  s'y  promener  fcul  &  à  pié. 
(/>./.) 

SABINAZ  AQVJf. ,  (  Géag.  anc.  )  petit  lac ,  ou  plu- 
tôt étang  dans  le  pays  des  Sabins ,  félon  Pline  &  De- 
nys.  Strabon  l'appelle  aqua  Cojitcalii»  ;  c'cft  main- 
tenant, félon  Cluvier,  le  Pozzo  Ratignano ,  proche 
du  bourg  de  Cotila.  (  D.  J.) 

SABINE ,  ou  SAVIGNF.R  ,  (Boean.  )  fi>Hna ,  ar- 
brifl'eau  toujours  verd,  qui  vient  naturellement  dans 
l'Italie  ,  le  Portugal  6c  l'Arménie  ,  dans  la  Sybéiie  6C 
dans  le  Canada.  Il  peut ,  avec  l'aide  de  la  culîurc  , 
s'élever  à  dix  piés;mais  fes  branches  étant  fort  char». 
gées  de  rameaux  qui  fe  dirigent  d'un  feul  côté,  elles 
ont  tant  de  difpolttion  à  s'incliner  6:  à  ramper  près 
de  terre  ,  que  li  l'arbrirtcau  eft  livré  à  lui-même  ,  it 
prend  a  peine  quatre  ou  cinq  pics  de  hauteur.  Ses 
feuilles  relfcmblcnt  h  celles  du  tamarin  ou  du  cyprès, 
mais  elles  font  li  petites  ,  &  fi  peu  diftinctes ,  qu'on 
doit  plutôt  les  regarder  comme  un  fanage  moullèux 
qui  enveloppe  les  jeunes  rameaux.  Ses  fleurs  mâles 
font  de  trèï-petits  chatons  coniques  6c  écailleux  de 
peu  d'apparence.  Ses  fruits  qui  viennent  féparément , 
font  des  clpcces  de  baies  bleuâtres,  delà  grofleur  d'un 
pois  ,  qui  contiennent  trois  femenecs  oifeufes  ;  elles 
font  convexes  d'un  côté  6c  applatics  fur  les  faces  qui 
fe  touchent. 

Cet  arbriffeau  eft  abfolumcnt  des  plus  robuftes  ;  il 
vient  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  climats 
très-froids  ;  il  rénile  aux  plus  cruels  hivers  ÔC  à  tou- 
tes les  autres  intempéries  des  faifons  ;  il  s'accommo- 
de de  tous  les  terreins  ,  ne  craiçnant  ni  l'humidité  , 
ni  la  fécherefle  ;  il  vient  fur  les  lieux  pierreux  6c  tres- 
expolés  au  vent  :  mais  il  fe  plaît  davantage  dans  les 
terres  graHes  ,  &  it  aime  mieux  l'ombre  que  le  grand 
folcil.  Il  fe  multiplie  très-ailément  de  branches  cou- 
chées, 6c  tout  aurti-bien  de  bouture.  On  ne's'avife 
guère  d'en  femer  la  graine ,  ce  feroit  la  méthode  la 
plus  longue  6c'  la  plus  incertaine.  Il  reprend ,  à  la 
tranfplantation  ,  plus  facilement  qu'aucun  autre  ar- 
bre toujours  verd  ,  pourvu  qu'on  obferve  les  tems 
propres  à  planter  ces  fortes  d  arbres  ;  favoir,  le  mois 
d'Avril  6c  le  commencement  des  mois  de  Juillet  ou 
de  Septembre. 

La  fabine  feroit  extrêmement  propre  à  former  de 
moyennes  palirtades  toujours  vertes,  de  petites  haies 
très-régulieres  ;  à  garnirlcs  maflits  des  bofquets  pour 
donner  de  la  verdure  dans  la  faifon  des  frimats  ,  6c  à 
l'embelli (Tement  de  diverfes  parties  des  jardins ,  parce 
que  le  verd  en  eft  agréable  6c  uniforme,  6i  que  d'ail- 
leurs cet  arbriffeau  a  la  facilité  de  venir  dans  les  lieux 
ferrés  6c  à  l'ombre  des  autres  arbres  :  mais  il  répand 
une  odeur  fi  forte  6c  fi  défagréable  ,  qu'on  eft  forcé 
de  le  réle«uer  dans  les  endroits  éloignes  &  peu  fré- 
quentés. Le  bois  de  la  fabine  eft  très-dur ,  6c  il  n'eft 
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point  fujet  à  fe  gerfer.  On  n«  cultivé  pu Pf*  m  «AÉrîf. 


On  connoît  peu  de  variétés  de  cet  arbrifTea-i . 


«une. 


UfabùuafaùlUsd* 


a-.  La         AfiuUks  de 
le  plus  d'agrément. 

-  }°.  ta  fiiiat  païuuhh  eft  d'une  fort  médiocre  »p± 
parente. 

Sabine,  f.  f.  (  Bout.)  quoique  la Jabùu  foii  «n( 
efpece  de  genévrier  ,  y  importe  de  faire  connoiire  j 
&  Celle  qiTon  nomme  faoiat  ou favi/iu>  t  àfeuillesde 
tamafife,  Schfabtm  ou  \e/avï/ùiri  feuilles  de  cyr 
près. 

La  première  ,  fabhta  foùo  taniartfki  Dioftoridis  , 
C.  B.  jette  de  fa  racine  en  petit  arbriiteau ,  qui  s'étend 

{►lus  en  large  qu'en  hauteur ,  Se  qui  eft  toujours  verd: 
es  feuilles  font  âuei  femblables  à  ceiks  du  tamarilc 
d'Allemagne ,  mais  phi*  dures  Se  un  peu  épincules, 
d'une  odeur  forte  Si  defagréable ,  d'un  gout  acre  ou 
piquant  Se  brûlant.  Cet  individu  ,  qu'on  appelle  mdU 
ou  flérilt ,  porte  an  iommet  des  branches  de  petits 
ehatons  ou  fleure  à  trois  étamines  par  le  bas ,  ians  pc* 
raies  ;  il  ne  leur  fuccede  aucun  fruit  „  du-moins  pour 
l'ordinaire,  car  lorfque  l'arbriffeau  elï  vieux  ou  plan- 
te depuis  lon^-tems  dans  le  mcine  endroit ,  il  s  «levé 
(Tenue  les  feuilles  de  petites  fleurs  verdltr.es ,  qui 
changent  en  de  petites  baies  applaiies ,  moins  groiies 
que  celles  du  génévrier ,  &  qui  aquierent  comme  el« 
Tes  en  mûriûant  une  couleur  bleue ,  noirâtre.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  ;  mais  dans  nos  climats,  ii 
don  rie  ri  rarement  du  fruit,  qu'on  le  regarde  comme 
ftérile. 

La  fablnt  à  feuilles  de  cyprès  ,/abina  folio  cuprtf- 

,  C.  B.  P.  produit  un  tronc  plus  élevé  que  celui  de 
la  première  cfpece ,  approchant  beaucoup  du  cyprès 
par  fon  rapport,  Si  fanant  Comme  un  arbre  a  tige 
allez  greffe  ,  dont  le  bois  eû  rougeâtre ,  médiocre- 
ment épais.  Ses  feuilles  font  lémblablej  à  celles  du 
cyprès ,  mais  plus  compaâcs ,  d'une  odeur  forte  de 
pénétrante ,  d'un  goût  amer  &  aromatique ,  réfineux. 
Ses  fleurs  font  cowpofées  de  trois  pétales ,  fermes . 
pointus,  permanens  ,  amû  que  lé  calice  ,  qui  eft 
tfivilé  en  trois  parties  ,  d'une  couleur  jaune,  her- 
beufe.  Ses  baies  font  charnues ,  arrondies ,  chargées 
dans  leur  partie  inférieure  de  trois  tubercules  oppo- 
Ics ,  avec  un  otribilk  armé  de  trois  petites  dents'  ; 
elles  contiennent  trois  oflelets  ou  noyaux  Oblongs, 
d'un  côté  conveve&de  l'autfe  anguleux. 

Cet  arbriffeau  croît  fur  les  montagnes  ,  dans  leï 
Bois ,  &  autres  lieux  incultes.  On  le  cultive  auiu  dans 
fes jardins.  (Z).  /.)' 

Sabine  ,  (Mat.  mid.')  fabint a  feuilles  de  tamarilc, 
Se  fabint  à  feuilles  de  cyprès. 
•  La  première  efpece  eft  principalement  employée 
en  Médecine  tint  extérieurement  qu'intérieurement, 
Se  elle  a  en  eftVf  plus  de  vertus. 

Les  feuilles xiefabine  ont  une  odeur  balfamique  for- 
te,  Se  un  goût  amer,,  âcre  ,  aromatique:  Elles  con- 
tiennent une  quantité  tres-confidérable"  d'huile  eflen- 
tielle. M.  Cartheufer  a  retiré  plus  de  deu*  onces  &c 
demie  d'huile  eflentielle  d'une  livre  marchande  de 
feuilles  de/<r*/«  à  feuille  de  tamarile. 

Cette  plante  tient  le  premier  rang  parmi  les  remè- 
de* emmenagogues  &  tcboliquts ,  c'eft-à-direpropres 
à" taire  couler  les  règles  &  à  chafleiie  foetus  de  lïriia- 
ttice.  Elle  a  le  grand  caraâere  des  remèdes  Vérita- 
blement efficaces ,  c*eft  à-dire  que  l'abus  en  eft  dan- 
gereux. Cependant  fa  dofe  même  exceflive  ne  pro- 
cure pas  atifli  conftarftrnent  &  aufli  promptement  l'a- 
vortement  qu'on  a* coutume  de  le  croire.  Quoique  ce 
fewede  prtjdtrife'  lcplà*lbuvein"  des  accidens  qui 
Tomt  Xir.  * 
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ODugént  Remprunter léfecours  dWrui,  Si  par  eon- 
léquer*  d'avoir  à  pure  perte  de*  témoins  d'tm  trima 
&  de  la  honte  qu  on  vouloit  èacher,  il  feroit  àfoiihab 
ter  quecettè  Vérité  ,>  qui  eft  t'cjn^lur  l'obferVatioA, 
d'un  très-grand  nombre  de  faits  .  put  détruire  la  fu« 
riefte  Opinion  qui  éft  répandue  dïhs  iè  public  fur  cctt4 
prétcnduejbfoprieté  d8  la  fabim.  Une  autre  yfàiÙ 
fondée  airffl  fur  Uri  grand  hbrhbïè  dVxpérierLées  & 
qu'il  eit  très  utilè  dé  publier  dàfis  ta  même  vue  è'cil 
que  i'avortement  procuré  par  le  fëéours  de  ce  genjee^ 
e*fi  encore  plus  fou  vent  aCcômpagrié  âue  Celui  qui 
dépend  débute  autre  caille,  d'une  hémorrhaBTe  vlo- 
fehté  qui  tùfe  la  riierè  avec  PenSni  8 

. .  Les  feuilles  fraîches  àefuhm  s;ordonnent  dans  Ici 
ruppreiflons  des  règles  ,  ôi  pour  charter  l'arriere-tkix 
Si  le  tœtus  mort ,  en  infulion  dans  de  l'eau  ou 


Vin  ,  a  la  doie  d'une  pinçce  ou  de  deux  ;  St  en  pûu- 
dre,  loriqu'ellesiont  lèches,  à  celle  d'un  demi-m-o* 
«Mua  verre  de  vm  blanc ,  d'eau,  de  thé  ,  &t. 
L  huile  efferttiéllé  de  cette  plante  ,  donnée  à  la  dofe 
de  quelques  gouttes ,  fous  "forme  d'oleo-laccnarum 
èft  regardée  aaflï  comme  un  remède  tiès-effitabe 
dans  les  mêmes  Cas. 

Ces  mêmes  remèdes  fonï  àuflî  dé  très^pmflans i  Vè» 
mituges.  ' 

P°nr  ce/1<Plî;^ar<te  l'utage  extérieur  de  cette  plan. 
»i*  Il  eflmife  aù  rang  plus  puiflans  difeuflifi  Si 
déterfifs.  Ses  feuilles  léchés  ,  réduites  en  poudre. 
S  emploient  aflel  communément  pour  mondiiî«c,  def. 
fécher&cônloIiJcr  les  vieux  ulcères.  '  '  ' 
Cette  même  poudre  mélçç  avec  du  miel,  ou  les 
feuilles  fraîche-s  pilées  avec  la  même  matière  ,  pa£ 
fent  atiffipour  très-propresà  tuer  les  vers  des  cnfaiis. 
a  on  letir  en  froite  le  nombril". 

Les  feuilles  de  fibiée  entrent  dans  Teaii  byftérl- 

?ue ,  les  trochifques  hyftériques,  |e  firop  d'armoife, 
onguent  martiatum ,  la  poudre  d'acier  de  la  ph'ar- 
macopée  de  Paris ,  &  l'huile  eflentielle  dans  le  bau- 
me hyftériquc  Si  dans  l'effencé  appellée  dans  la  mê- 
me pharmacopée  anù-kyflinqut ,  6t  qu'il  faut  appel. 
1er  hyjUr  fut  ;  car  ce  remède  èft  fait  pour  la  i 
Se  non  pas  contre  la  matrice.  (4) 

Sabine, Ai,  {Giog.mod.)  pays d'ttalie ,  _ 
tat  de  l'Eglife  ,  borné  au  nord  par  l'Ombrié,  au  mi- 
diparlii  campagne  de  Rome  dont  le  Teveronelaiépa- 
re ,  au  levant  par  l'Abmze  utiérieure ,  Si  au  couchant 
par  le  patrimoine  dont  elle  eft  féparée  par  le  Tibre. 

On  la  partage  en  nouvelle  Sabine,  la  Saknjmto* 
va ,  qui  eft  entre  Pont.-Mole  6c  le  miflèau  d'Aja ,  St 
la  SMnt  vieille  (Jui  eft  au  delà  du  ruiueau  d'Aja  ;  mai* 
malgrécettediviûon,  la  province  entière  n'en  eft 
pas  moins  la  plus  petite  province  de  l'éut  ecdéûafti- 
que.  Elle  n'a  qu'environ  9  lieues  de  long  fur  autant 
de  large ,  en  forte  qu'elle  ne  comprend  qu'une  parti» 
du  pays  des  anciens  Sabins  ,  dont  elle  conf<rve  lot 
nom  ;  &  la  feule  ville  qu'il  y  ait  dans  cette  province 
eft  Maghano  ;  mais  plufieurs  petites  rivières  arrofent 
le  pays  :  il  eft  fertile  en  huile  ,  en  vin  Se  en  partes, 
qui  eft  une  forte  de  raifin  fec  fans  pépin.  (Jf.J.) 

SAB1NIEN ,  ad).  (Gramm.  &  Juri/^ud.)  fenâtu*- 
COm-ulte  JabinUn  ,  vvyci  ™  nxor  SSKATWS  -  CON- 
SULTE. 

Sa  bi  ni  en  ,  (  Jurifprud.  mm.  )  on  nommait  SM* 
nitni ,  fous  les  empereurs  romains  ,  les  jurifcdnfuK 
tes  attachés  au  parti  d'Atteius  Capito  ,  qui  floriiroit 
fous  Augufte.  Ce  parti  tiroit  fon  nom  de  MazuriusSa- 
bmus  ,  qui  vivou  fous  Tibère.  Ils  étoient  oppofés  et» 
plufieurs  chofes  aux  Protulttns.  Ces  deux  partis  ré- 
gnèrent à  Rome  jufqu"au  tems  que  les  einpereursy 
j  privant  les  jurifconhiltes  de  leur  ancienne  autorité,. 
!  décidèrent  les  afiîiires  ielon  leur  bonpkifir  fans  égard' 
1  aux  lois  &  à  leurs  interprétations.  CD:  J.\  < 
i     SABIN1TES ,  f.  £  (  Hifi.  km.  Lithol.  )  nom* 

Mmmij 
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par  Pline  à  une  pierre  fur  laquelle  fe  trouvoit  em- 
preinte de  la  fabine.  ,' 

SABINS,  (Géog.  mi.y  Sabini ,  ancien  peup*le  d'I- 
talie, dans  les  terres ,  à  l'orient  du  Tibre  ;  une  partie; 
de  leur  région  conferVe  l'ancien  nom. 

Leur  pays  étoit  bi^n  plus  étendu  que  la  Sabine, 
d'aujourd'hui  ;  il  comprenoit  encore  tout  ce  qui  eft 
au  midi  oriental  de  la  Néra  iufqu'A  celle  de  fes  four- 
ces,  qUÎ  cil  préfentement .  dans  la  marche  d'Anco- 
ne  ,  excepte  ,  vers  l'embouchure  de  cette  rivière 
dansle  Tibre, une  petitelifiere  aux  environs  de  Nar- 
ni,'qui  étoit  del'Ombrie  ;  mais  Otricofi  étoit  dans  la 
Sabine*-  Ainfi  tous  les  lacs  aux  environs  de  Ricti,&j 
toute  la  rivière  de  Velirio  qui  les  forme ,  étoient  dans 
Cette  province ,  juiqu'àla  lource  du  Nomano ,  qui  eft 
âu'jourd'hui  dans  rAbniize^irtérieurc  ;  il  étoit  alors 
dans  le  pays  des  Satins  ,  &  s'étendoitmême  au  delà1 
de  laPefearé  ,  où étoit  \Amittmum  ,  dont  les  ruines 
s'appellent  encore  Amitemo-Rovinato. 

A  la  referve  de  là  vtltc  d'Otricoli ,  qui  eft  aujour- 
d'hui du  duché  de  Spolettc,  la  Sabine  n'a  rien  perdu 
daxôtëtiu Tibre  ;  ocleTcveronelaborne  comme  il 
fàifoit  autrefois ,  i-peu-près  jufqu'àu  même  heu, ex- 
cepté qu'elle  avoit  au  midi  de  cette  rivière  la  ville  de 
Gollatiav 

Ainfi  l'ancienne  Sabine  ctoit  bornée  au  nord-oueft 
par  rOmfirie  ;  au  riord-êft  par  des  montagnes  qui  la 
ieparoient  du  Piccnum  ;  à  l'orient  par  le  peuple  '  ef- 
ùni;  au  •fud-cft  par  les  Maries  &  les  Eques  ;  au  midi 
parte  îlatium ,  6c  an  couchant  par  le  Tibre  qui  la  lc- 
paroit  des  Falifques  &£  des  Veiens. 
'  Les  tins  dérivent  le  nom  de  Sabîrr ,  de  Sabus  ,  ca- 
pitaine lacédémonien;les  autres  tirent  cé  nom  de  Sa- 
binus ,  fils  de  idnius ,  génie  de  cette  contrée,  nom- 
mé autrement  Médius  - Ftdtus  ,ic  que  quelques-uns 
ont  gris  pour  Hercule. 

<-:ftyatrois  opinions  différentes  fur  l'o.rigine  des  Sa- 
tins ;  pWarque  ^'uma\,Sc Denis  d'Halicarnafle , 
îb>.  il.  les  font  lace'dcmoniens ,  &  difent  qu'ils  fe  ren- 
dirent d'abord'dans  le  territoire  de.. Potnetia  ,  ville, 
«les  Vblfqiles^  oç  que  partant  de-B^  iU  vinrent  dans 
ce  pays',  &  fe  mêlèrent  avçc  les  habitans  qui  y 
étaient  déjà.  La  féconde  opinion  eft  celle  de  Zéno-' 
3ote  de  Troezenc.  Il  dit  que  ce  font  des  peuples  de 
FOmbrie ,  qui  étant  chartes  de  leur  patrie  par  les  Pé- 
Kfges, Té  retirèrent  dans  ce  pays ,  at  y  furent  appel- 
HïSabins.  La  troificme  eft  de  Strabon ,  liv.  III.  qui 
croît  qu'ils  étoient  Autochtons  ,  A'urc^Ssrac  ,  &  du 
peuple  Opïà ,  avec  lequel  ils  avoient  un  langage 
commun.  Il  paroît  que  les  Pélafges  pafferent  pourla 
plùpart  chev.  les  Satins. 

On  fait  que  lesSatins  eurent  avec  les  Romains  de 
grandes  guerres ,  auxquelles  donna  lieu  le  fameux 
enlèvement  des  J'atints.  Tatius  avoit  fur  les  Saiins 
une  Supériorité  de  prééminence  ;  &  après  la  paix ,  il 
pallia  Rome  où  il  s'établit  ;&  du  nom  de  la  ville  de 
Cures  fc  forma ,  félon  quelques-uns ,  le  nom  de  qui- 
ntes, affecté  par  les  Romains.  Les  autres  demeurè- 
rent en  repos  quelque  tems;  mais  ils  remuèrent  fous 
Tullus  Hofhlius  ,  Ancus  Martius  &  fous  les  Tar- 
cuins.  Ils  foutinrent  encore  la  guerre  fous  les  con- 
tais ,  &  difputerentaflez  long-tems  la  primauté  aux 
Romains.  On  peut  voir  dans  Florus  ,  ar,  t.  ch.  xiv. 
comment  ils  furent  vaincus  &  fubjugués.  Les  Samni- 
tes  étoient  un  détachement  des  Satins. 

:  Le  pere  Briet  divife  le  pays  de  l'ancienne  Sabine  en 
trois  parties;  favoir,  au-delà  de  Vclinorc'eft  aujour- 
d'hui une  partie  du  duché  de  Spolete  qui  eft  au  pape , 
&  de  l'Abrmze  ultérieure  qui  eft  du  royaume  de  Na- 
ples:  les  Satins  eri-deçà  du  Vclino,  aujourd'hui  la 
Satine,  ou  comme  il  l'appelle  Sabio ,  &  les  villes  dont 
k  pofleiTion  a  été  incertaine  entre  les  Satins  &  les 
Latins.  Cela  fait  trois  tables  différentes ,  que  voici  : 
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JIm/<,  aujourd'hui  Ritt'u 

ÙqrJïat  W]Q\it$}wiXorjU.      ..  ;  i 
rtjpa/,* ,  mailpn  de  cam-  <  les  Vefpafie 

pagne.  t  portoient  le  nom. 

Amittmtm  >  aujourd'hui  Amittrno  Royinat». 

fourk  rufti,.,.^  j  fll     

Palantium ,  aujourd'hui  Polegia ,  village. 
Fatum  Vécu ,  moU«prrompus  «Uns  la  table 

de  Peutinger. 
Efii,  aujourd'hui  civitaJUal. 
Liutlt* ,  aujourd'hui  Cotyla. 

VeTxnus,  aujourd'hui/*  MinoS         .  "  '    1  * 
Trwnti  fontes ,  c*eft-à  dire  la  fou+ce  dû  Trcn».  \  | 
Alttrm  fontes  ,  c.  à.  d.  la  filmé  dt  la  Pejcara.  \  ? 
filmus ,  aujourûHui  Lag  o  piidi  Luc*.       1  *J 
Reaiinu*  lacm ,  aujourd'hui  Lago  dt  RittL  ; 
Cutiiunjh laçai, aujourd'hui  Pô^o  Ràtignanç. J  ' 
turcs ,  ancienne  capitale  des  Salins. 
Regtùum ,  on  en  montre  les 

milles  du  Tibre. 
Erttum ,  aujourd'hui  monte  Rliondo.  , 
Cdjperia ,  aujourd'hui  AJpra.  I  V 

Crujtitmenium,  aujourd  hui  Marcigfano-Vec-  \ 
tkio.  J 
Lucrcttlis  mons.  aujourd'hui  le  mont  Ltbrttti.  S 
Sac  et  mons ,  colline  où  eft  le  château  de  S.  /_ 
Sylveltre.  (g 
les  monracnes  entre  la  f  <S 


0^0  Ràttgnanç.J  '  i 
Salins.  "\ 
ruines  à  cinq/ 

K...J.    •  -        '  <V 
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J  toUrdeVcrgaraoclantaV 
l  Margariteha.       '  1  J 
Anio ,  aujourd'hui  le  Ttveront. 
Ati'ttla ,  aujourd'hui  la  SaiforaU, 
Areus ,  aujourd'hui  te  Cu  ej'e. 
?  elomus ,  aujourd'hui  U  Iwano. 
taoaris  ,  aujourd'hui  U  Patfi. 
A' ua,  aujourd  hui  le  Cam-.nato. 
Htmetla ,  aujourd  hui  t'Ai*. 
Antemna  ,  on  ne  lait  où  elle  étoit. 
Cicntna  ,  de  même. 

Coilatia ,  aujourd  hui  fiint-Agnefe ,  village. 
Ficutnca  ,ou  elt  le  château  de  faint-Clémcnt. 
Nomintum ,  aujourd'hui  Lamentano. 
FieLnit,  détruite  depuis  long-tems. 
Cormculum ,  vers  U  tour  de  Vergara. 

H  rélulte  de  ce  détail ,  que  les  Sabins  occupoient 
cette  contrée  de  l'Italie  qui  eft  fituée  entre  le  Tibre  , 
leTéverone  &  les  ApenninsJls  habitoient  de  petites 
villes,  &  différentes  bourgades,  dont  lesunesétoienî 
gouvernées  par  des  princes ,  &  d'autres  par  de  amples 
maglftrats ,  &  en  forme  de  république.  Mais  quoique 
leur  gouvernement  particulier  fût  différent ,  ils  s'é- 
toient  unis  par  une  elpece  de  ligue  &  de  communau- 
té qui  ne  formoit  qu  un  feul  état  de  tous  les  peuples 
de  cette  nation.  Ces  peuples  vivoient  avec  beaucoup 
de  frugalité  ;  ils  étoient  les  plus  laborieux  ,  les  plus 
belliqueux  de  l'Italie  &  les  plus  vojfins  de  Rome  Leurs 
femmes  étoient  regardées  comme  des  modèles  de  pu- 
deur ,  5c  paffoient  pour  être  fort  attachées  à  leur 
ménage  &  à  leurs  maris. 

Romulus  fut  à  peine  fur  le  trône ,  qu'il  envoya 
des  députes  aux  Satins  pour  leur  demander  leurs 
fi  Us  en  mariage  ,  &  pour  leur  propofer  de  faire  une 
étroite  alliance  avec  Rome  ;  mais  comme  le  nouvel 
établiffement  de  Romulus  leur  étoit  devenu  fufpeét , 
ilsrejetterent  fa  propolition  avec  mépris.  Romulus 
s'en  vengea ,  &C  l'enlèvement  qu'il  fit  des  fabines  caufa 
une  longue  guerre  entre  les  deux  peuples.  LesC'ni- 
niens ,  les  Antemnates  8c  les  Cnilhimcnirns  furent 
vaincus.  Enfin  ,  Tutius  roi  des  Cures  ,  dansle  pays 
des  Satins,  prit  les  armes ,  s'empara  de  Rome,&  pé- 
nétra julques  dans  là  place.  Il  y  tut  un  combat  lan- 
elant&  très-opiniâtre  fans  qu'on  en  pût  prévoir  le 
lucecs ,  lorfque  Itsjabmes  qui  étoient  devenues  fem- 
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mes  des  romains  ,  &  dont  la  plupart  cnavoientdéja 
eu  des  cnf'an  s ,  fe  jetterent  au  milieu  des  combattans , 
&  par  leurs  prières  &  leurs  larmes,  fuipendirentl'a- 
nimofité  réciproque.  On  en  vint  à  un  accommode- 
ment ;  les  deux  peuples  firent  la  paix  ;  &  pour  s'unir 
encore  plus  étroitement,  la  plupart  de  cofatins  oui 
ne  vivoient  qu'A  la  campagne,  ou  dans  des  bourgades 
&  de  petites  villes ,  vinrent  s'établir  à  Rome.  Ainli , 
ceux  qui  le  matin  avoient  conjuré  la  perte  de  cette 
ville ,  en  devinrent  avant  La'fin  du  jour ,  les  citoyens 
&  les  défenfeurs.  Romulûs  auoeia  à  la  iouveraineté  , 
Tatius  roi  des  Satins  ;  cent  des  plus  nobles  de  cette  j 
nation  furent  admis  en  mime  teins  dans  le  fénat.-Cje)  J 
«événement  qui  ne  rît  qu'un  feul  peuple  des  Satins  ' 
&  des  Romains ,  arriva  l'an  7  de  Rome ,  747  avant 
JeftlS-Chrift.' (  Le  Chevalier  DE  J4V COURT.) 

SABIONCfcXLO  ,  (Giog.  mai.)  prelqu'ilc  de  la 
Dalmatie ,  dans  les  états  de  la  répUDlique  de  Ragufe, 
fur,la  côte  du  golfe  de  Venife  ;  elle  ell  bornée  au 
nord  par  le  golfe  de  Narenta  ,  &  au  midi  par  l'île  de 
Curfola.  On  lui  donne  environ  zo  milles  de.  tour  ; 
mais  dans  toute  cette  étendue  elle  ne  contient  que 
quelques  villages  ,  &  un  couvent  de  dominicains. 

(P.  J.)  uÀâttéi 

SABION'ZTA  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  forte  d'Italie , 
fur  les  confins  du  duché  de  Mantouc  Se  du  Cremone- 
fe ,  capitale  d'un  duché  de  même  nom  ,  a  1 5  milles 
de  Parme ,  &  à  1 5  de  Crémone.  Far  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  la  maifon  d'Autriche  l'a  cédée  en  174»  à 
dom  Philippe  duc  de  Parme.  Long.  xj.  SS.la't.  ^3. 4. 

GirarJ  de  Sabioneta ,  écrivain  cckbre  du  xi;,  fie- 
clc,  mais  moins  connu  fous  le  nom  de  S akioneta ,  que 
fous  celui  de  Gérard  Je  C  cmone  ,  étoit  un  ccclélialti- 
que  verfé  dans  les  langues  grecque  ,  latine  &  arabe. 
B  s'attacha  néanmoins  particulièrement  à  )a  Méde- 
cine ,  &  l'exerça  avec  fuccès  en  Italie  ôç  en  Elpagne. 
U  traduïfit  dit  grec  &  de  l'arabe  en  latin  divers  ou- 
vrages confidir.ibles  ,  &C  en  compofa  lui-même  quel- 
ques-uns. iii::.;*ci  \bJ?»J 
Entre  fes  traductions  de  l'arabe  &  du  grec,  il  faut 
mettre  d'abord  les  œuvres  cTAvicenne  ,  avec  des 
commentaires  imprimés  à  Venife,  chez  les  Juntes,  en 
1 544  &  1 55  5  ,  '/eux  vol.  in-fol,  i°.  Les  «euvres  de 
K\\s.Ûs  BajUttt ,  en  1 544  ,  in-fol.  30.  Serapionis  prac- 
riea,  Vcnet.  1497  ,  m-jol.  40.  La  chirurgie  d'Albu- 
cafis,  imprimée  à  Venife  en  1 500  ,  in-fol.  j0-.  Gehri 
trahis  a/frologia ,  lit.  J X.  Norimbergae  ,  1533  ,  in- 
folio.  La  feule  verfion  latine  faite  du  grec  par  Girard 
de  Crimone ,  eft  fdn  parva  de  Galien. 

Cet  homme  rare  dans  Ion  ficelé  par  fes  études.ne  fe 
contenta  pas  de  traduire  ,  il  compofa  même  plulieurs 
ouvrages  en  Médecine  ,  entr'autres,  1  °.Commeruarius 
in  pronojlica  Hippocratis  ;  1°.  Commemarius  in  Via- 
titum  Çonflantini  africani  ,  monachi  Cajjtnenfis  ;  30. 
Modus  mtdeadi  ;  40.  Geomantia  aflronomica  ,  car  il 
Rappliqua  aufli  à  l'Aftrologic.  Son  ftyle  eft  affuré- 
<nent  fort  dur  &  fort  barbare,  au  point  qu'il  dégoûte 
les  lecteurs  les  plus  patiens  ;  mais  enfin  c'étoit  beau- 
coup dans  le  xij.  Gecle  de  pouvoir  écrire  en  latin  ,  & 
ce  qui  eft  plus  étonnant,  d'entendre  le  grec  &  l'arabe. 
(27.  /.) 

■  SABIS ,  f.  m.  (Mythol.)  nom  d'un  dieu  des  anciens 
Arabes.  Ces  peuples  payoient  la  dixmeau  dieu  Satis. 
On  croit  que  c'etl  le  même  que  Sabazcus  &  Sabur. 

S  A  BLE  ,  arena  ,  Jabulum  ,  gfarea ,  (Mft.  nat.  Mini- 
ralogit.  •)  le  fable  n'eft  autre  chofe  qu  un  amas  de  pe- 
tites pierres  détachées  ;  il  eft  rude  au  toucher ,  & 
infolgble  dans  l'eau.  De  même  qu'il  y  a  des  pierres 
de  différentes  cïpeccs,  il  y  a  aulfi  du  fable  de  diffé- 
rentes tnralifcsi  il  varie  pour  la  figure,  la  couleur  &c 
la  grancVur  des  parties  qui  le  cempofent.  Le fable\e 
plus  greffier  fe  nomme  gravier.  Voye{  cet  article.  Le 
Jhbltie  plus  fin  s'appelle  fablon  :  ce  dernier  paraît 
rf'être  autre  chofe  qu'un  amas  de  petits  cailloux  ax* 
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tondis,  ou  de  cfyftaux  tranfpareris ,  dbnt  Tonvent 
les  angles  ont  difparu  par  le  frottement.  C'eft  à  cette 
fubftance  que  l'on  doit  proprement  donner  le  nom 
de  fable  :  tel  e  fi  celui  que  l'on  trouve  for  le  bord  de 
la  mer;  il  eft  très-fin  »  très-mobile,  &  très-blanc.» 
lorfqu'il  n'eft  point  mêlé  de  fubftances  étrangères  ; 
tel  eft  aulfi  le  fable  que  l'on  trouve  dans  une  infinité 
de  pays  ;  l'on  a  tout  lieu  de  conjecturer  qu'il  a  été 
apporté  par  les  inondations  de  la  mer ,  ou  par  le  fé- 
joux  qu'elle  a  fait  anciennement  fur  quelques  por* 
lions  de  notre  globe  ^d'où  elle  s 'eft  retirée  par  la 


fuite  des  tems. 

On  a  dit  que  c'étoit  à  cette  dernière  fubftàrtcè  qtt* 
conveiroit  proprement  le  nom  de  fable  :  en  effet ,  le* 
autres  fubftances  à  qui  on  donne  ce  nom ,  n'ont  point 
les  mêmes  caractères  ;  elles  paroiffent  n'être  que  de 
la  terre ,  produite  par  les  débris  de  certaines  pierres  » 
&  dont  les  parties  n'affectent  point  de  figure  déter- 
minée, &qui  ne  diffère  en  rien  de  la  pouffiere.  Wal* 
lerius  a  mirle fable  dans  uneclaffe  particulière  diftin- 
été  des  terres  6c  des  .pierres;  il  en  diftingue  plulieurs 
efpecesv  mais  fes  distinctions  ne  font  fondées  quefuf 
des  circorfftances  purement  accidentelles  ;  telles  eue 
la  couleur,  la  finefle  des  parties,  &  les- fubftances 
avec  lesquelles  le  fable  eft«mêlé.  Il  appelle  le  vrai  fa- 
blt  bu  fablon  dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu, 
arena  qttarrnfu  ;  peut-être  eût-il  été  plus  exatt  de 
l'appeller  artna  cryfiallifata. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft-là  le  fable  dont  on  je  fert 
pour  faire  du  verre  ;  le  fablon  d'Etampes  &  celui  de 
N  eveTs  font  de  cette  efpccc  ;  il  varie  pour  la  fineffe  » 
la  blancheur,  &  la  pureté  :  celui  dont  les  parties 
foiit  les  plus  déliées "i  s'appelle  glarea  mobiUs,fabk 
mouvant.. 

Prefque  tous  les  fables  font  mêlés  de  parties  étran- 
gères qui  leur  donnent  des  couleurs  &  des  qualités 
différentes  ;  ces  parties  font  des  terres ,  des  parties 
végétales ,  des  parties  animales ,  des  parties  métalli- 
ques ,  crc. 

Le  fable  voit  des  Indes,' qui  eft  attirable  par  l'ai- 
mant ,  dont  parle  M.  Mufchenbroeck ,  eft  un  fabh 
mûlé  de  parties  fernigineufes  ;  en  joignant  à  ce  fabli 
mis  dans  un  creufet  un  grand  nombre  de  matières 
grattes,  ce  favant  phylicien  n'a  fait  que  réduire  ces 
parties  ferrugineules  en  fer  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  a 
trouvé  que  ce  fable  étoit  devenu  plus  attirable  par 
l'aiman  qu'auparavant.  Les  Phyliciens ,  faute  de  con- 
noiffances  chimiques,  ne  favent  pas  toujours  appré- 
cier les  expériences  qu'ils  font. 

Le  fable  verd  qui ,  fuivant  la  remarque  de  M. 
Rouelle ,  fe  trouve  affez  conftamment  au-deffous  des 
couches  de  la  terre ,  dans  lefquellcs  on  trouve  des 
coquilles  &  des  corps  marins ,  femblc  redevable  de 
fa  couleur  à  la  deftruûion  des  animaux  marins  qui 
l'ont  ainfi  coloré. 

Outre  le  fable  que  nous  avons  décrit ,  il  s'en  trou- 
ve qui  eft  compole  de  tragmens  ou  de  petites  particu- 
les de  pierres  de  différente  nature ,  &  qui  ont  les 
propriétés  de  ces  fortes  de  pierres  ;  tel  eft  le  fable  lut- 
tant qui  eft  un  amas  de  petites  particules  de  mica  ou 
de  talc  ;  il  eft  infufible  &  ne  fe  diffout  point  dans  les 
acides.  On  fent  aufli  que  le  fable  fpatique  ou  calcaire 
doit  avoir  d'autres  propriétés  :  en  général ,  il  paraît 
que  les  Naniraliftes  n'ont  confideré  \csfablts  que 
très-fuperficiellement;  ils  ne  font  entrés  dans  aucun 
détail  fur  leurs  figures ,  qui  ne  peuvent  être  ob/ér- 
vées  qu'au  microfeope ,  ni  fur  leurs  qualités  effen- 
tielles,  par  lefquelles  ils  différent  les  uns  des  autres; 
il  femblc  que  l'on  ne  fe  foit  occupé  que  des  chofes 
qui  lui  font  accidentelles.  Cependant  une  connoif- 
lance  exacte  de  cette  fubftance  pourrait  jetter  un 
grand  jour  fur  la  formation  des  pierres ,  vu  qu'un 
grand  nombre  d'entre  elles  ne  font  que  des  amas  de 
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-gntai  àt  fable  liés  par  an  fuc  tafidifiqut  7  de  oettc  ef- 
ftcce ,  font  fur-tout  les  grau ,  &*. 

Le faUe  mèiè  avec  de  ta  glaife  contribu  c  à  la  divi- 
ser &  à  la  fertililer  ;  en  Angleterre  on  fe  fert  du  Jàbt\ 
de  la  mer  pour  le  mêler  avéc  de*  terres  trop  fortes  ; 
par-là  elles  deviennent  perméables  aux  eaux  du  ciel, 
&  nropres  par  confoquent  à  favoriser  la  végéta- 
«ion.  (  —  ) 

SABLE  »e  la  MER,  (  Médecine.')  le  fable  de  ta  mer 
<ft  d'uUge  en  Médecine  pour-  les  bains  que  l'on  en 
tait  fur  les  côtes  maritime»,  te  que  l'on  ordonne  aux 
gens  attaqués  de  paralyfie  &  de  rhumatifme  ;  ce  fable 
cil  iur-tout  recommandé  dans  ces  occaftoos  aux  per- 
fonaes  qui  habitent  les  côtes  maritimes  de  Provence 
ic  de  Languedoc.  On  fait  échauffer  le  fable  pendant 
les  jours  les  plut  chaudsderété  aux  rayons  du  foleil le 
plus  ardent  aprèsl'avoir  étendu  ;  enfuite  on  le  ramaUe 
%C  on  enfonce  les  malades  dans  ces  tas  de/i«< ,  de 
façon  qu'Us  y  foient  comme  enfevelis ,  lorsqu'ils  y 
ont  relié  environ  un  quart-d'heure  ou  une  demi- 
heure  ,  on  les  en  voit  Sortir ,  à-peu-près  comme  des 
morts  de  leur  tombeau ,  de  façon  que  cette  efpece 
de  bain  imite  une  réfurreûion^  d'autant  que  l'on 
voit  tous  les  foirs  les  malades  fortir  des  tas  de  fable  t 
^peu-pres  comme  des  morts  de  leur  tombeau. 

L'efficacité  de  ce  bain  eft  due  à  la  chaleur ,  à  la  fa- 
Jure ,  ôc  a  1a  volatilité  des  principes  que  l'eau  de  la 
mer  a  communiquées  au  faites  ces  principes  exaltés 
par  les  rayons  du  foleil ,  n'en  deviennent  que  plus 
propres  à  donner  du  reflbrt  aux  fibres  ,  à  réfoudre 
les  concrétions  lymphatiques ,  Ô£  tous  les  vices  de  la 
lymphe. 

bain  de  t  (Chimie.)  voyt[  BAIN,  Feu, 
Intermède. 

Sable,  (Marine.  )  terme  fynonyme  à  horloge, 
voyt[  HORLOGE.  On  dit  manger fin  fable ,  lorfqu  on 
tourne  l'horloge  avant  que  le  fable  ne  foit  écoulé, 
afin  que  le  quart  foit  plus  court  ;  ce  qui  eft  une  fri- 
ponnerie puniffable ,  &  à  laquelle  le  quartier-maître 
doit  avoir  l'œil. 

Sable  ,  (  Agriculture.  )  on  employé  dans  l'Agri- 
culture plulieurs  efpeces  de  fable  ;  les  uns  font  ftéri- 
les,  comme  ceux  de  la  mer,  des  rivières,  des  fablie- 
res ,  &c.  Les  autres  font  gras  &  fertiles  :  de  ceux-ci , 
les  uns  le  font  plus ,  &  c'eft  ce  qui  fait  les  bonnes  ter- 
res ;  les  autres  le  font  moins,  ou  ne  le  font  point  du 
tout  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  les  terres  médiocrement 
bonnes ,  ou  les  terres  mauvaifès ,  &  fur-tout  les  ter- 
res légères,  arides,  & fablonneufes.  De  plus,  les 
tins  font  plus  doux,  &  ceux-là  font  ce  qu'on  nomme 
une  terre  Jouet  &■  meuble  ;  les  autres  font  plus  gref- 
fiers ,  &  ceux-ci  font  ce  qu'on  appelle  une  une  rude 
Cr  difficile  à  gouverner;  enfin  ,  il  en  eft  d'onctueux  6c 
d'adhérans  les  uns  aux  autres  ;  ceux  qui  le  font  mé- 
diocrement font  les  terres  fortes  ;  ceux  qui  le  font 
■un  peu  plus  font  les  terres  franches  ;  &  ceux  qui  le 
font  extrêmement  font  les  terres  argilleufes  &  les 
terres  giaifes ,  incapables  de  culture.  (  D,  J.  ) 

Sable, Fondeur  en  ,  (  Aru  méek.)  les  fondeurs 
an  fable  ou  de  petits  ouvrages ,  compofent  une  partie 
très-nombreufe  de  la  communauté  des  Fondeurs  qui 
fe  partage  en  plulieurs  parties  par  rapport  aux  diffé- 
rées ouvrages  qu'ils  fabriquent,  comme  fondeur  de 
cloches ,  de  canons,  de  figures  équeftres ,  ou  grande 
fonderie  (  *oye{  tous  us  articles  ) ,  &c  de  petits  ouvra- 
ges moules  ta  fable.  C'eft  de  cette  dernière  efpece 
de  fondeurs  dont  il  eft  mention  dans  cet  article ,  ÔC 
celle  qui  eft  la  plus  commune,  parce  qué  les  occa- 
sions de  faire  de  grandes  fonderies  font  rares  à  pro- 
portion de  celles  que  les  fondeurs  de  petits  ouvrages 
ont  de  faire  ufage  de  leurs  tatens. 

Pour  fondre  en  fable ,  on  commence  par  préparer 
les  moules  ;  ce  qui  fe  fait  en  cette  manière  :  on  cor- 
royé le  fable  dont  on  doit  faire  les  moules  avec  le 
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wulwra  de  bois ,  repréfèhf  é  figure  i^Tîanche  du fon- 
deur en  fable ,  dans  W  caiffe  à fable ,  qui  eft  un  coffre 
A  B  CD ,  non  couvert ,  de  4  piés  de  long  B  C,  & 
x  de  large  A  B ,  de  to  pouces  de  profondeur  BË+ 
monté  lur  quatre  ptêsffff  qui  le  Soutiennent  à  hau- 
teur d'appui.  Voye\  la  figure  14.  Planche  du  fondeur 
en  fable.  Corroyer  le  fable ,  c'eft  en  écrafer  toutes  les 
mottes  avec  le  rouleau  ;  on  raflcmble  enfuite  le  fable 
dans  un  coin  de  la  caiffe ,  avec  une  petite  planche  de 
ûx  pouces  de  long ,  appellée  ratiffe-caiffe  ;  voyt{  la  fi' 
gure  1 4.  «•.■*.  on  recommence  plulieurs  fois  la  même 
opération  iufqu'à  ce  que  le  fable  foit  mis  en  poudre  ; 
c'eft  ee  qu  On  appelle  corroyer. 

Tous  tes  fables  ne  font  pas  également  propres  aux 
Fondeurs  ;  ceux  qui  font  trop  lecs,  c'eft-à-dire ,  fans 
aucun  mélange  de  terre,  ne  peuvent  point  retenir 
la  forme  do  modèles  :  celui  dont  les  fondeurs  de 
Paris  fe  fervent  vient  de  Fonteniy-aux-rofes,  villa- 
ge près  de  Paris  ;  fa  couleur  eft  jaune ,  mais  deviènt 
noire  par  la  pouffiere  de  charbon ,  dont  les  Fondeurs 
Saupoudrent  leurs  modèles. 

Pour  faire  le  moule,  le fiblt  médiocrement  hume- 
cté ,  on  pofe  le,chaffis  A  B  CD ,  figure  iG.  fur  un  aïs , 
figure  ij.  fit  le  tout  fur  un  autre  ais  g*i A,  pofé  en- 
travers  fur  la  caiffe,  figure  14.  le  côté  intérieur  en- 
deffus  ;  on  emplit  l'intérieur  du  chaffis  de  fable  que 
l'on  bat  avec  un  maillet  de  bois  pour  en  affurer  tou- 
tes les  parties ,  ôc  le  faire  tenir  au  chaffis  dont  toute» 
les  barres  ont  une  rainure  à  la  partie  intérieure  ;  en 
forte  que  le  fable  ainfi  battu  avec  le  maillet,  forme 
une  table  que  l'on  peut  lever  avec  le  chaffis  ;  avant 
de  le  retourner  on  affleure  (avec  le  racloir  repré- 
fenté figure  ij.  qui  eftune  lame  d  cpée  em.nanchée) 
le  fable  du  moule  aux  barres  du  chaffis,  en  coupant 
tour  ce  qui  eft  plus  élevé  qu'elle.  On  retourne  enfuite 
le  moule  fur  lequel  on  place  les  modèles ,  foit  de  cui- 
vre ou  de  bois ,  &c.  que  Ton  veut  imiter.  On  fait 
entrer  les  modèles  dans  ce  premier  chaffis  à  moitié 
de  leur  épaiffeur ,  obfervant  avant  de  pofer  les  mo- 
dèles, de  poncer  le  fable  du  chaffis  avec  de  la  pouf- 
fiere de  charbon  contenue  dans  un  fac  de  toile ,  au- 
travers  de  laquelle  on  l'a  fait  paffer.  L'ufage  de  cette 
poudre  eft  de  faciliter  la  retiration  de  modèles  que 
Ton  doit  faire  enfuite  :  le  ponuf ,  qui  eft  une  forte  de 
fable  très  fin  ,  fert  au  même  ufage. 

Lorfque  les  modèles  font  placés  dans  le  fable  du 
premier  chaffis  ,  6c  que  leur  empreinte  y  eft  parfai- 
tement imprimée ,  on*  place  le  fécond  chaffis  ,fig.  tS. 
qui  a  trois  chevilles  ,  que  Ton  fait  entrer  dans  les 
trous  correfpondans  du  premier  chaffis.  Ces  chevil- 
les fervent  de  repaires,  pour  que  les  ereux  des  deux 
parties  du  moule  fe  présentent  vis-à-vis  les  tins  des 
autres  ;  le  chaffis  ainfi  placé,  on  ponce  foit  avec  de 
la  pouffiere  de  charbon  ou  du  ponuf  contenu  dans  un 
fac  de  toile  les  modèles  &  te  table  du  premier  chaf- 
fis ;  on  (buffle  enfuite  avec  un  fou  filet  à  main ,  Sem- 
blable à  celui  qui  eft  représenté  dans  les  planches  du 
ferblantier ,  fur  le  moule  6c  les  modèles  pour  faire 
voler  toutes  les  parties  du  charbon  ou  du  poniif",  qui 
ne  font  point  attachés  au  moule  ou  au  modèle  oh  on 
a  placé  des  verges  de  laiton  ou  de  fer  cylindriques  , 
qui  doivent  former  les  jets  6r  évents  après  qu'elles 
font  retirées  :  la  verge  du  jet  aboutit  par  un  bout 
contre  le  premier  modèle ,  &  de  l'autre  paffe  par  la 
brèche  e  pratiquée  à  une  des  barres  CD ,  cd  de 
chaque  chaffis  ;  ces  brèches  fervent  d'entonnoir  pour 
verrer  le  métal  fondu  dans  le  moule. 

Ce  premier  chaffis  ainfi  préparé ,  &  le  fécond  pla- 
cé deffus  ;  on  l'emplit  de  fable ,  que  l'on  bat  de  mê- 
me avec  le  maillet  pour  lui  faire  prendre  la  forme 
des  modèles  &  des  jets  placés  entre  deux  :  on  conv 
mence  par  mettre  un  peu  de  fable  fur  les  modèles  qué 
l'on  bat  légèrement  avec  le  cogneux ,  qui  eft  un  cy- 
lindre de  bois  dWpouce  de  démettre ,  Se  de  quatre 
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on  cinq  de  long ,  voyti  U  fig.  u.  dont  on  Ce  fert  com- 
me du  maillet ,  pour  faire  prrndre*au  fablelz  forme 
du  modèle  ;  par-deffus  ce  premier  fable  ,  cm  en  met 
d'autre  ,  jufqu'à  ce  que  le  challis  fuit  rempli.  On  af- 
fleure ce  fable  comme  celui  du  premier  cim.Tis  avec 
le  racloir  ,fig.  /j.  6i  le  moule  eft  .ichevé. 

four  retirer  les  modèles  qui  occupent  l.i  place  que 
le  métal  fondu  doit  remplir  ,on  lève  le  premier  chaf- 
fis  qui  a  les  chevilles,  ce  qui  loare  le  moule  en  deux, 
&  laide  les  modelés  à  découvert  que  l'on  retire  du 
chalfis  où  ils  font  retirés ,  en  cernant  tout-autour 
avec  la  tranche ,  forte  de  couteau  île  fer  reprefenfé 
/g.  10.  Le  même  outil  l'en  à  tracer  les  jets  de  com- 
munication d'un  modèle  à  l'autre  ,  lorfque  le  chaflis 
en  contient  plulicurs  ,  6c  les  évents  particuliers  de 
chaque  modèle.  Le  moule  ainli  préparé  ,  &C  reparé 
avec  des  ébauchoirs  de  fer ,  s'il  eit  beibin ,  eft ,  après 
avoir  été  léché  ,  en  état  d'y  couler  le  métal  foniu. 

Pour  faire  fecher  le  moule, on  allume  du  charbon, 
que  l'on  met  l)ar  'erre  en  forme  de  pyramide  ,  que 
Ion  entoure  de  quatre  chaflis,  ou  demi-moules  ;  l'a- 
voir ,  deux  appuyés  l'un  contre  l'autre  par  le  haut, 
comme  un  toit  de  maifon  ,  6c  deux  autres  a  côté  de 
ceux-ci  ,  enforte  (me  le  feu  en  eft  entièrement  en- 
touré ;  ce  qui  fait  évaporer  des  moules  toute  l'humi- 
dité qui  ne  manquerait  pas  d'en  occafionnerla  rup- 
ture, lorfou'on  y  verfe  le  métal  fondu  ,  li  les  mou- 
les n'étoient  pas  bien  léchés  auparavant. 

Pendant  qu'un  ouvrier  prépare  ainli  les  moules  , 
un  autre  fait  fondre  le  métal ,  qui  eit  ou  cuivre,  dans 
le  fourneau  repréfenté ,  fig.  i.  Le  fourneau  eft  un 
prilme  qiiadranguiaire  de  10  pouces  ou  environ  en 
tous  lens  ,  6c  d'un  pié  &  demi  de  profondeur,  for- 
mé par  un  maiflf  de  maçonnerie  ou  de  briques  revê- 
tues intérieurement  avec  des  carreaux  déterre  cuite, 
capables  de  réfuter  au  feu.  Le  prifme  creux  ABt'P , 
cbd  ,fig.  o.  rit  féparé  en  deux  parties  par  une  grille 
de  terre  cuite  //',  percée  de  pluftcurs  trous  :  la  par- 
tie fupérieure  ,  qui  a  environ  un  pié  de  hauteur,  fert 
à  mettre  le  creulet  £  &  le  charbon  allumé  :  la  partie 
intérieure  elt  le  cendrier,  dont  on  ferme  l'ouverture 
avec  une  pate  de  terre  x  ,  fig.  i.  bien  latée  avec  de 
la  terre  glaife  ou  de  la  cendre  ;  c'eft  dans  le  cendrier 
que  le  porte-ve  u  h  g  F  du  foufflet  aboutit  doit  le  vent 
qu'il  porte  parte  dans  le  fourneau  proprement  dit , 
par  les  trous  de  la  grille  ff,  ce  qui  anime  le  feu  de 
charbon  dont  il  eft  rempli ,  6c  fait  rougir  le  creufet 
&:  fondre  le  métal  qu'il  contient.  Pour  augmenter 
encore  la  force  du  MU  ,  on  couvre  le  fourneau  avec 
un  carreau  de  rerre  A ,  qui  gliffe  entre  deux  coulif- 
fes  c  d  ,/ir  ,  on  a  aulîi  un  couvercle  de  terre  pour  cou- 
vrir le  creufet.  foyt[  Creusft.  Celui  des  tondeurs 
a  10  pouces  de  haut  &  4  de  diamètre.  On  fe  fert  pour 
mettre  le  cuivre  dans  le  creufet  d'une  cuilliere  repré- 
fentée  ,  fig.  4.  appclléc  (uillitre  aux ptloits  ,  qui  eft 
une  gouttière  de  fer  cnmanchee  d'un  manche  de  mê- 
me métal  ;  la  cuilliere  e<t  creulé  6c  ouverte  dans 
toute  fa  longueur,  pour  que  les  pelotes  de  cuivre 
puiffent  couler  plus  facilement  dans  le  creufet.  Les 
pelotes  font  des  amis  de  petits  morceaux  de  cuivre 
que  l'on  ploie  enfemble  pour  en  diminuer  le  volume, 
8c  faire  qu'elles  puiflent  entrer  en  un  paquet  dans  le 
creufet  ;  on  fe  fert  aufli  au  fourneau  d'un  outil  ap- 

Î>ellé  tijbnnitr,  reprélenté  fig.  .i.  C'eft  une  verge  de 
er  de  if  piés  de  long,  pointu  par  un  bout,  qui  fert 
à  déboucher  les  trous  de  la  grille  fur  laquelle  pofe  le 
creufet.  On  fe  fert  auiîi  des  pincettes,  jff.  3.  pour 
arranger  les  charbons ,  ou  retirer  du  creulet  les  mor- 
ceaux de  fer  qui  peuvenr  s'y  trouver. 

Le  foufflet  I  de  de  la  forge  eft  compofé  de  deux 
foufflets  d'orgue  ,  qu'on  appelle  foufflet  à  double 
vent,  voyil  SOUFFLET  A  DOUBLE  vent,  fufpendu 
à  une  poutre  P  par  deux  fufpentes  de  fer  P  Q  ,  qui 
foutiennent  la  table  du  milieu  ;  le  mouvement  eft  • 
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communiqué  à  la  table  .inférieure;  par  la'Wcule  10, 
qui  fiit  charnière  au  pojnt  A';  l'cxtremltè  O  de  la 
bafcule  i  ft  attachcc'paf  une  étonne1' ai',  cuii  tient  à 
la  table  inférieure  où  eft  attaché  un  pbiiiVJ:,  dont,  Pu- 
rage  eft  de  fifre  on  vrlHIé  foufflet,  qitc  l'on  ferme  en 
tirant  la  bafculc  TO\,  par  la ;  chaîne'/ 5/, .terminée 
par  une  ooignée  A/,  qtie  l'ouvrier  tient  darisla  main. 
Vnytihf.sz.  ».  Le  vent  pailë  par  le  pdrre-vent  de  bois 
on  de  îmt'HG  dans  le"  cendrier ,  d'tn'fîf patfe'dans le 
fourneau  :>ar  les  Irous  de  la  grille,  OOvmWs  il  a  été  dit 
plus  haut. 

Pendant  que  le  métal  eft  en  fuflon,  deux  ouvriers 
placent  les  moules  dans  la  preflê1jfe.  iêf.  on  com- 
mence par  mettre  un  sis,  fig.  iy.  de  ceux  qui  ont 
fervi  à  former  les  moules  fur  la  couche  AB  de  la 
preffe  ,  qui  eft  poicc  for  le  baquet  plein  d¥CA», fig.  G. 
fur  cet  ais  on  étale  un  peu  de  fable,  pour  que  le  moule 
que  l'on  pofe  deflùs  porte  dans  tous  fes  poiats  fur  le 
premier  moule ,  compolé  de  deux  chaflis  ,  on  met 
une  couche  de  fable,  fur  lequel  on  pofe  un  autre 
moule;  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  prtlfe  (bit  rem- 
plie ;  par-deffus  le  fable  qui  couvre- le  dernier  moule 
on  met  un  ais ,  par-deffus  lequel  on  met  la  traverfe 
CD  de  la  preffe,  que  l'on  lerre  également  avec  les 
deux  écroues  EF,  taraudés  de  pas  fcmblabîos  à 
ceux  des  vis  ef;  toute  cette  machine  eft  de  bois. 

Lorlque  l'on  veut  couler  le  métal  ,  on  incli.ic  la 
prcffe,enforte  que  les  ouvertures  «  des  chatTisqui  ter- 
vent  d'entonnoirs  pour  les  jets,  regardent  en  en-haut; 
ce  qui  fe  fait  en  appuyant  les  moules  par  la  partie  op- 
pofée  for  le  bord  du  baquet ,  enforte  que  leur  plan 
rafle  avec  l'horifon  un  angle  d'environ  30  degrés. 

Avant  de  verfer  le  métal,  le  fondeur  I l'écume  avec 
une  éciunoire  représentée  fig.  8.  c'eft  une  cuillère 
de'fer  percée  dephlfieUTS  trous,  au-travers  defjuels 
\ê  métal  fondu  parte ,  Se  qui  retient  les  feories  que  le 
fondeur  jette  dans  un  coin  du  fourneau  ;  après  que 
le  mctail  eft  ccumé ,  on  prend  le  creufet  avec  les  hap- 
pes ,  reprélenté  fig.  J.  6c  on  verlc  le  métal  fondu 
dans  les  moules.  Lorfque  le  métal  a  celle  d'être 
liquide  ,  on  verfe  de  l'eau  fur  les  chalïis  pour  étein- 
dre le  feu  que  le  métal  fondu  y  a  mis;  on  relevé  en- 
fuite  Icj  moules,  6c  on  defferre  la  preffe,  d'où  on  re- 
tire les  moules  ,  que  l'on  ouVrc  pour  en  tirer  les  ou- 
vrages. Le  fable  eft  enfuite  renvs  dans  la  caiffi ,  oit 
on  ie  corroie  de  nouveau  pour  en  former  d'autres 
montes» 

L.-s  happes  avec  lefcjuellcs  on  prend  les  creufets 
dans  le  fourneau ,  font  des  pinces  de  fer  dont  les  deux 
branches  font  recourbées  en  demi-cercle  ,  qui  em- 
braffen:  le  creufet  ;  le  plan  du  cercle  ,  que  1rs  cour- 
bures des  branches  forment,  eft  perpendiculaire  à  U 
longueur  des  branches  de  la  tenaille.  L'ouvrier  qui 
prend  le  creufet ,  a  la  précaution  de  mettre  à  fa  main 
gauche  un  gros  gant  mouillé  ,  qui  l'empêche  de  fa 
briller  en  tenant  la  tenaille  près  du  creulet ,  ce  qui 
ne  manquerait  pas  d'arriver  fans  cette  précaution  , 
tant  par  la  chaleur  des  tenailles  ,  que  par  ln  vapeur 
enfl  limitée  du  métal  fondu  qui  eft  dans  le  creufet. 

Les  fondeurs  coupent  les  jets  des  ouvrages  qu'ils 
ont  fondus ,  &  les  remettent  à  ceux  qui  les  ont  com- 
mandés fans  les  réparer 

Sasle  ,  f.  m.  (  Jardin.)  terre  légère  fans  aucune 
confiftar.ee  ,  mêlée  de  petits  graviers  ,  qu'on  mêle 
avec  de  la  chaux  pour  faire  du  mortier ,  6c  dont  or» 
fe  fert  povtr  couvrir  les  allées.  Il  y  a  du  fable  blanc, 
du  rouge  &  du  noir  ;  celui-ci  fe  tire  des  caves.  H  a 
de  gros  grains  comme  des  petits  cailloux  ,  6i  fait  du 
bruit  quand  on  le  manie  :  c'eft  le  meilleur  de  tous  les 
fables.  On  connoît  leur  bonté  en  les  mettant  fur  de 
l'étoffe  :  fi  V- fable  la  falit ,  &  qu'il  y  demeure  attaché, 
il  ne  vaut  rien. 

On  appelle  fable  mile,  celui  qui  dans  un  mCm:  lit 
eft  d'une  couleur  plus  forte  qu'une  autre ,  qu'on  nom- 
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me  fablt  femelle.  Le  gros  fablt  s'appelle  gravier ,  6c 
on  en  tire  le  fabU  fin  &  délié  en  le  paflânt  a  la 
claie  ferrée,  pour  fabler  les  aires  battues  des  allées 
des  jardins.  (D.  J.) 

Sable,  (Plombent.)  les  plombiers  fe  fervent  de 
fablt  très-blanc  pour  mouler  plufieurs  de  leurs  ou* 
vrages ,  6c  particulièrement  pour  jetter  6c  couler  les 
grandes  cables  de  plomb.  Pour  préparer  le  fablt  de 
ces  tables ,  on  le  mouille  légèrement ,  6c  on  le  re- 
mue avec  un  bâton  ;  ce  qu'on  appelle  labourer  U  fa- 
blt ,  après  quoi  on  le  bat ,  6c  on  le  plane  avec  la  pla- 
ne de  cuivre.  (D.J.) 

Sable  ,  ttrmt  it  Blafnn  ;  le  fablt  eft  la  quatrième 
cquleur  des  armoiries ;  c'eft  le  noir.  Il  y  a  deux  opi- 
nions fur  l'origine  de  ce  terme  :  plufieurs  écrivains 
le  dérivent  des  martes  zébelines  ,  que  l'on  nommoit 
anciennement  rabUi  ou  fables  i  d'autres  croient  que 
la  terre  étant  ordinairement  noire ,  on  s'eft  iërvi  du 
mot  fablt  pour  exprimer  la  couleur-  noire  que  l'on 
voit  fouvent  dans  les  armoiries  ;  mais  quand  on  con- 
fidere  que  la  marte  eft  prefque  noire  #  te  qu'on  l'a 
toujours  appeliée  zébeline,on  vient  à  penfer  qu'elle 
eft  la  véritable  origine  du  mot  fablt  en  terme  de  bla- 
fon.  C'eft aufille lentiment de Borel.  (D.J.) 

Sables  d'Olonne  ,  Its ,  (  Géog.  mod.)  ville  mari- 
time de  France  enPoitou ,  à  8  lieues  de  Luçon.  Foye^ 
Olonne. 

SABLÉ ,  (Géog,  mod.)  en  latin  du  moyen  âge,  Sa- 
bolc'uun  ,  Sabloium ,  &e.  petite  ville  de  France ,  dans 
le  bas-Maine ,  fur  la  Sarte ,  à  10  lieues  au  fud-oueft 
du  Mans,  6c  à  égale  diftance  au  nord-eft  d'Angers. 
Elle  eft  fort  ancienne ,  car  elle  fut  donnée  avant  Tan 
618  A  l'cgliie  du  Mans  par  un  (eigneur  nommé  Alain. 
Elle  fut  érigée  en  marquifat  par.  Henri  IV.  en  160a , 
en  faveur  d'Urbain  de  Laval ,  maréchal  de  France. 
Gilles  Ménage  a  publié  à  Paris  Fhiftoire  de  cette  pe- 
tite ville,  en  1683  ,  in-fol.  Son  pere  ,  Guillaume 
Ménage  y  étoit  né.  Longitude  17.  ia.latit.  47.  4$, 
(D.J) 

SABLEE,  fontaine,  (Ckaudtronn.)  on  appelle 
fa  rua  iat  fablie  un  vaifleau  de  cuivre  étamé ,  ou  de 
quelqu'autre  métal ,  dans  lequel  on  fait  filtrer  l'eau  à 
travers  le  fable,  pour  la  rendre  plus  claire ,  8c  pour 
l'épurer  ;  on  ne  devrait  jamais  fe  fervir  de  vaifleau 
de  cuivre  à  caufe  du  verd  de-gris,  ou  du  moins  cela 
n'eft  permis  qu'aux  peuples  de  la  propreté  «la  plus 
recherchée ,  tels  que  font  les  Hollandois.  (X>.  J.) 

SABLER ,  l'action  de  ,  (  Phyfioloe.  )  c'eft  une 
façon  de  boire  dans  laquelle  on  verfe  brufquemcnt 
la  boiiîon  tout-  à-la-fois  dans  la  bouche  ;  &  la  langue 
conduit  le  tout  dans  le  gofier  avec  la  même  vitelle. 
Ceft  cette  façon  de  boire  qu'Horace  appelle  thratia 
amyBit. 

Pour  fabler ,  il  y  a  deux  moyens  ;  l'un  de  fermer 
ta  valvule  du  gofier  en  la  baillant  fur  la  langue ,  ou  en 
retirant  la  langue  fur  elle,  afin  de  prendre  fon  tems 
pour  avaler.  L'autre  eft  d'ouvrir  cette  valvule ,  en 
éloignant  la  langue  de  cette  valvule  ,  pour  laifier 
paûer  tout  d'un  coup  la  liqueur  dans  le  gofier ,  fur  le- 
quel la  langue  fe  retire  auffitôt ,  pour  pouffer  le  li- 
quide dans  l'éfophage ,  6c  pour  baiffer  l'épiglotte , 
afin  de  garantir  ta  trachée-artere. 

Cette  manière* débauchée  de  boire, peut  n'être 
utile  qu'à  ceux  qui  ont  quelque  médicament  dégoû- 
tant à  prendre.  Ce  moyen  eft  affez  bon  pour  éviter 
le  dégoût ,  parce  que  la  boulon  patte  avec  tant  de 
vîtefle ,  qu'elle  n'a  pas  le  tems  de  frapper  defagréa- 
blement  la  bouche  ni  le  nez. 

La  façon  de  boire  au  galet  ou  à  la  régalade ,  com- 
me on  dit  vulgairement ,  ne  diffère  de  fabler  qu'en  ce 
eue  le  fabltr  fe  fait  en  un  feul  coup ,  &  que  le  galet  fe 
fait  en  plufieurs. 

Pour  boire  ainfi  on  renverfe  la  tête ,  on  ouvre  la 
bouche  fort  grande ,  on  retire  la  langue  en  arrière 
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poitr  boucher  le  gofier ,  afin  d'éviter  la  chute  rfcqf 
prompte  du  liquide ,  qui  incommoderait  la  trachée* 
artère  ;  on  verfe  de  haut ,  mais  doucement  ,  pouf" 
donner  le  tems  à  la  langue  &  à  la  valvule  du  gofier" 
de  s'éloigner  pour  le  partage  de  la  boifibn  ,  6c  lors- 
qu'il en  eft  paffé  environ  une  gorgée  ,  la  langue  6c 
la  valvule  le  rapprochent  fubitement ,  pour  empéV 
cher  que  ce  qui  eft  encore  dans  la  bouche  ,  ne  fuiv* 
ce  qui  eft  déjà  dans  le  gofier ,  6c  on  profite  de  cet  mi- 
tant ,  pour  refpirer  par  le  nez. 

A  1  égard  du  fabltr,  j'ai  dit  qu'il  différait  peu  du 
galet;  &  ce  que  je  vais  ajouter  de  la  déglutition  dans 
cette  façon  de  boire ,  fervira  pour  l'un  6c  pour  Tau* 
tre. 

Quand  on  boit  au  galet,la  racine  de  la  langue  6c  la 
valvule  fe  rapprochent  mutuellement  pour  retenir  le 
liquide ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  pris  fon  tems  pour  ava- 
ler ;  lequel  tems  eft  toujours  après  l'infpiration  ou 
l'expiration;  6c  quand  on  veut  avaler ,  on  élevé  la 
valvule ,  on  retire  la  langue  en-devant ,  pour  donner 
partage  à  une  partie  du  liquide;  emuite  la  langue  le  re- 
tire dans  le  fond  du  gofier,  pour  pouffer  le  liquide  dans 
l'élophage;de  manière  qu'elle  ne  fait  qu'avancer  la  ra- 
cine en  devant  ,pour  laifier  entrer  l'eau,  6c  enluite  fe 
retirer  jufqu'au  fond  du  gofier.tant  pour  pouffer  le  li- 
quide dans  le  fond  de  l'éfophage.que  pour  boucher  les 
narines  6c  la  glotte:  ces  mouvemens  inftantanés  font 
répétés,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  achevé  de  boire.  Yoy*\ 
Boire  6»  Déglutition, aura,  del'atad.  dtsStUnt, 
ann.  ijtS  &  ijiG. 

J'ajoute  feulement  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  plai- 
fir  à  fabltr  une  liqueur  agréable ,  parce  qu'on  ne  la 
favoure  point  en  l'avalant  tout-d'un-coup ,  6c  d'une 
feule  gorgée.  Il  y  a  plus:  dans  cette  manière  bruf- 
que  de  boire ,  on  rifque  de  s'étouffer ,  fi  par  halard 
la  langue  n'a  pas  pu  en  bai  (Tant  promptement  l'épi- 
glotte  ,  garantir  la  trachée-artere  du  torrent  d'un 
via  fumeux  ;  c'eft  là-dcffus  qu'eft  fondé  ce  couplet 
d'une  de  nos  meilleures  chantons  bacchiques , 

Vhtrs  tnfans  d,t  Bacchus  ,  U  grand  Grtgoirt  tfi  mort  t 
Un*  pintt  dt  vin  imprudemment  labiée  , 
A  fini  fon  ilbtfire  fort  ; 
Et  fa  cave  tfi  fon  maufolit. 

{D.J.) 

Sabler  une  allée  y  (terme  de  Jardinier.  )  c'eft  cou> 
vrir  avec  art  une  allée  de  fable ,  pour  empêcher  que 
l'herbe  n'y  vienne.  Avant  que  de  fabler  une  allée,  il 
faut  la  drefier ,  enfuite  la  battre  à  deux  ou  trois  vo- 
lées ;  car ,  fans  cette  façon  ,  le  fable  fe  mêle  en  peu 
de  tems  avec  la  terre.  Enfin  on  met  deffus  l'allée  bat- 
tue ,  deux  pouces  d'épaiffeur  de  fable  de  rivière ,  fur 
lequel  on  pafle  le  rouleau.  (D.J.) 

SABLESTAN  LE ,  (  Géog.  mod.  )  Olearius  écria 
Sablufian^tL  d'Herbclot  fablt  flan  ;  province  de 
Perfe ,  fur  les  confins  de  l'Indouftan  ,  bornée  au 
nord  par  le  Kborafan ,  au  midi  par  le  Ségeftan ,  au 
levant  par  le  Candahar ,  6c  au  couchant  par  le  paya 
d'Héri.  Ce  pays  a  pour  ville  principale  Gagnah ,  fi 
fameufe  dans  l'hiftoire  orientale.  Il  eft  arrofé  de  ri- 
vières ,  de  fources  8t  de  fontaines.  Les  montagnes 
dont  il  eft  rempli ,  ont  été  connues  des  anciens  fous 
le  nom  de  Paropamifui ,  6c  le  pays  répond  en  effet , 
pour  la  plus  grande  partie ,  aux  Paropamifadet  de 
Quinte-Curce.  Le  Paropamifc  eft  une  branche  du 
mont  Tauru*  ,  toute  couverte  de  bois.  Le  peuple  du 
pays  ,  dit  Olearius  ,  eft  encore  aujourd'hui  aufli 
greffier  qu'il  étoit  du  tems  d'Alexandre.  (D.J.) 

SABLIER ,  f.  m.  ou  Horloge  de  sable  ,  c'eft 
proprement  une  clepfydre,  dans  laquelle  on  emploie 
le  lable  au  lieu  d'eau,  foyer  Clepsydre.  (O) 

Sablier-,  (Etruure.)  c'eft  un  petit  vaifleau  ou 
l'on  met  du  fable  ou  de  la  poufliere,  qu'on  répand 
■  fur  l'écriture  ,  afin  de  •la  fécher  plus  vite ,  ou  d  uf'er 
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du  papier  écrit,  comme  fi  récriture  ctoit  fechr,  la 
poufliere  attachée  aux  lettres  buvant  le  fuperflu  de 
l'encre,  6c  empêchant  que  les  lettres  ne  s'effacent 

SABLIERE,*",  f.  (Gram.  &  (Econ.  m//7f.)lieucreu- 
fé  dans  la  terre  d'où  l'on  tire  du  fable. 

Sablière  ,  (  Charpent.  )  pièce  de  bois  qui  fe  pofe 
•fur  un  poitrail,  ou  fur  une  afîîfc  de  pierres  dures , 
pour  porter  un  pan  de  bois  ou  une  cloilon.  C'elt  auflî 
la  pièce  qui  à  chaque  étage  d'un  pan  de  bois ,  en  re- 
çoit les  poteaux ,  6c  porte  les  folives  du  plancher. 

Sablière  Je  planche' ,  pièce  de  bois  de  fept  à  huit 
pouces  de  gros,  qui  étant  foutenue  par  des  corbeaux 
de  ter ,  iert  à  porter  les  lolives  d'un  plancher.  Duvi- 
4*r.  (D.  J.) 

Sablières,  f.  f.  pl.  (  Charpent.  )  efpeces  de  mem- 
brures qu'on  attache  aux  cotés  d'une  poutre ,  pour 
n'en  pas  altérer  la  force ,  6c  qui  reçoivent  par  encla- 
ve, les  folivei  dans  leurs  entailles.  (D.  /.) 

SABLON  ,  1.  m.  (  Gram.  )  table  blanchâtre  & 
groflier ,  dont  on  fefirt  po  tr  écurer  la  vaiflellequi 
en  eft  promptement  détruite.  On  dit  palier  au  fablon. 

Sablon,  (  Con-hytiolog.)  en  latin  natica;  on 
pourroit  dire  notice.  C'elt  un  limaçon  a  bouche  de*- 
mi-ronde  ou  ceintrée,  qui  dirfete  de  la  nérite,  en 
ce  qu'il  n'a  ni  dents ,  ni  palais  chagriné ,  ni  gencive , 
ni  umbilic  comme  elle.  Il  fe  nourrit  fur  le  rocher, 
porte  une  opercule ,  &  rampe  comme  le  limaçon 
BOmmé guign  tte  a  ta  Rochelle.  Le  col,  la  bouche ,  le 
mantclet  qui  l'enveloppent  dans  l'intérieur  de  fa  co- 
quille ,  reffemblent  aulli  bci.u.oup  ,  excepté  pour  la 
grandeur ,  à  ces  trois  parties  de  la  guiguette.  Ses 
cornes  font  affer  longues ,  pointues  6c  très-fines  ;  l'a- 
nima! dans  fa  marche  les  balance  fans  interruption 
du  haut  en  bas ,  6c  de  bas  en  haut.  11  eft  rare  que 
<lans  ce  mouvement  l'une  précède  l'autre.  Elles  fe 
Suivent  toujours  avec  beaucoup  de  juftefle,  comme 
f\  elles  battoient  en  quelque  forte  une  efjecc  de  me- 
sure. (D.J.) 

SABLONES  ,  (  Gèog.  anc.  )  lieu  de  la  Belgique. 
Antonin  le  met  fur  la  route  de  colonia  T'ajana  à  Co- 
logne, entre  McJL>litnum$C  M.J:'i-icum ,  à  huit  mille 
pas  de  la  première ,  6c  à  dix  mille  ras  de  la  féconde. 
On  croit  que  c'elt  Santcn  fur  le  Rhein  ;  du  moins  Or* 
telius  adopte  cefentiment.  (D.  J.) 

SABLONNER,  v.  acr.  (  (Eco*,  domejfia.  )  pafTer 
au  fahlon.  C'eft  une  manière  de  nettoyer  ia  vaillclle 
dans  les  cuilines.  Si  elle  eft  de  cuivre  ,  le  lablon  en- 
levé l'étamagc,  Se  rend  les  vaiflVaux  d'un  uiage  dan- 
gereux. Si  elle  eft  d'argent,  elle  perd  les  formes,  8t 
loulfreun  déchet  confidéiable. 

SABLONNEUX ,  adj.  (  G>a-n.  )  abondant  en  fable 
ou  lablon.  Une  plaine  Jahfawtet je.  Les  lieux  fablon- 
neux  rendent  peu  de  fruits.  Sablonneux  le  dit  aulfi 
pour  pLireux ,  de  certains  fruits  dont  la  pulpe  eft  du- 
re 6c  crumeleufc  ,  telle  eft  la  poire  appellee  d«y.nné. 

SABLONNIER,  f.  m.  (  Gram.)  homme  qui  va 
puifer  du  lablon  dans  la  rivière  ,  ou  qui  en  tire  des 
îàblonnieres  ,  6c  qui  en  fait  commerce. 

SABLONNIERE,  l.f.  lieu  d'où  l'on  tire  le  fable.  • 

SabionMERE  i  (terme  Je  fondeurs.)  c'eft  un  grand 
coffre  de  bois  à  quatre  pics ,  garni  de  Ion  couvercle, 
où  les  Fondeurs  confervent ,  fie  lur  lequel  ils  cor- 
royent  le  fable  dont  ils  font  leurs  moules.  (D.  J  ) 

SABOR  LE,  (Gt'og.  mod.  )  ou  Sor,  petite  rivitre 
de  Portugal.  Elle  a  fa  fource  en  E:  pagne  ,  au  royau- 
me de  Galice ,  fur  les  contins  des  royaumes  de  Léon 
&  de  Portugal.  Elle  pâlie  a  hragance ,  s'accroît  dans 
Ton  cours  de  quelques  ruifléaux  ,  6c  le  perd  enfin 
dans  le  Ducro.  (D.J.) 

SABORD,  f.  f.  (Afarmf.)embrafure  ou  canonniè- 
re dans  le  bordage  d'un  vaiucau  ,  par  laquelle  parte 
un  canon.  La  grandeur  de  cette  embrafure  eft  pro- 
portionnée au  calibre  du  canon.  La  plupart  des  conf- 
Tmt  Xlf. 
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tructeurs  mi  donnent  trois  piés  deux  pouces  pour  un 
;  calibre  de  48 ,  trois  piés  pour  un  calibre  de  }  6 ,  deux 
piés  neuf  pouces  pour  un  calibre  de  14,  doux  piés 
lept  pouces  pour  un  calibre  de  18,  ire.  ainli  des  au- 
tres calibres  à  proportion.  Il  y  aJur  un  vaiifeau  au- 
tant de  rangs  de  Jarords  qu  il  y  a  de  ponrs.  Leur  dis- 
tance dans  ces  rangs  eft  d'environ  fept  piés  ,  6c  ils  ne 
font  jamais  percés  les  uns  au-dt  Aù>  des  autres. 
refte  on  appelle  feuillets  leur  partie  inférieure  6c  (u- 
périeure.  Yoyei  encore  Batterie. 

On  dit  qu'il  y  a  tant  de  /abords  par  bande  :  cela 
fignifie  qu'il  y  a  un  tel  nombre  de  fabordt  par  chaquè 
batterie.  Voyei  Planche  l.fig.  1.  6-  Jîg.  1 ,  tes  fiburls 
(f  leur  Jîtuation ,  6-  f  tanche  If-fig.  1 ,  les  j"abo'dsdc  là 
première  batterie,  cottes  ',97,  &  lesfabùrds  de  lafecondï 
cottes  198. 

SABOT ,  f.  m.  f  Hij}.  nat.  Bot.  )  calctùlus ,  genrè 
de  plante  à  rieur  polypétale ,  anomale ,  6c  compolée 
de  lix  pétales  inégaux ,  dont  quatre  font  difpolés  ctt 
croix  ;  les  deux  autres  occupent  le  milieu  de  la  fleur. 
L'un  de  ces  deux  pétales  eft  fourchu  6c  placé  fur  l'au- 
tre, qui  eft  gonfle  6c  concave,  Se  qui  reflembleàun 
fabot.  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
clpece  d'outre  à  trois  angles  auxquels  adhèrent  trois 
panneaux  qui  s'ouvrent,  Se  qui  font  chargés  de  fe- 
mences  aulh  menues  que  de  la  (cieure  de  bois.  Tour* 
ncfort ,  in/l.  rei  htrb.  Yoycr  PLANTE. 

Sabot,  f.  m.  (  Hijl.  nu.  bot.  )  troatt,  nom  géné^ 
rique  que  l'on  a  donné  à  différentes  elpccss  de  co- 
quilles. Coquille,  &  ta  figures  10 y  n  &  ix 
de  la  XX  l.  Plinthe. 

Sabot,  (Conchyliohg  )  en  latin  trochus ,  genre 
de  limaçon  de  mer  de  forme  conique  ,  6c  qui  ont  la 
bouche  applatie  en  ovale. 

L;s  caractères  de  ce  g  nre  de  limaçons ,  font  le» 
lut  vans  ,  félon  M.  Oargenville  ;  c'elt  une  coquille 
univalve ,  dont  la  figure  eft  faite  en  cône  ;  le  fommet 
eft  élevé,  quelquefois  applati,  ou  tout-à-fait  plat, 
Sa  bouche  ovale  eft  à  dents  6c  fans  dents ,  umbiù- 
quée ,  6c  ayant  in;érieuremcnt  la  couleur  d'un  blanc 
de  perle. 

La  figure  conique  de  ce  genre  de  coquille  &  la 
bouche  applatie  en  ovale,  déterminent  fon  caractère 

générique. 

Cette  famille  de  limaçons  que  nous  nommons  fa» 
bots ,  renferme  des  efpeces  fort  Singulières  ,  qu'on 
indiquera  dans  la  fuite.  Il  y  en  a  dont  la  tète  en  py- 
ramide, forme  pluûeurs  lpirales,  6c  ce  font -là  les 
vrais fabots;  d  autres  s'élèvent  la  moitié  moins  6c  con- 
fervent mieux  la  figure  des  vrais  limaçons  ;  d'autre* 
font  entièrement  applatis  ,  tels  oue  la  lampe  aruiqut 
6c  t'ejlj.'ier  ;  il  réfulie  de- là  que  1  élévation  de  la  fi- 
gure ne  détermine  pas  le  vrai  caraciere  d'un  coquil- 
lage. 11  y  a  des  efpeces  de  fabots  qui  font  umbiiiqués, 
6c  d'autres  qui  ne  le  font  pas.  Les  Bretons  appellent 
fortitrt ,  une  efpece  de  fabot  qui  eft  petite  6c  plate. 
Yoye{  Sorcière.  • 

Les  clafiés  générales  de  fabots ,  font  les  trois  fu~ 
vantes  ;  i°.  celle  des  fabots  dont  le  fommet  eft  t 
vé  ;  i°.  celle  des  Jabots  dont  le  fommet  eft  tr.-  » 
élevé  ,  8t  qui  ont  la  bouche  grande,  prefquer.,_  * 
6c  umbiliquée  )  }°.  celle  des  fubôts  dont  k  umx» 
eft  applati. 

Les  principales  coquilles  de  fabots  k  î.ym—~ 
vé,  font;  1".  le  Jabot  marbré  j  a°.  le  <*.■*• 
de  foUge  6c  de  blanc  à  pointes  étatrr>. 
poifltiiic  i  40.  le  fabot  de  couleur  vert:  a-'*»" 
On  trouve  auflî  dans  cette  dafie  se  ->  "*~ 
nœuds  dont  la  couleur  eft,  tantôt  vsrz  w 
geàtre ,  tantôt  cendrée ,  quelo,*»^^ 
très  fois  couleur  de  rofe. 

Parmi  les  fabots  de  la  fecoear  :sm  — 
1°.  la  veuve,  x".  la  pie,  j*.  «^f*. 


463  S  A  B 

cotes  élevées ,  6z  à  lommet  pointu  ;  le  fabot  ar- 
me de  pointes  &  déboutons  ;  63.  le  cul-de-lampe , 
■autrement  dit  la  pagode  ou  le  toit  chinois  ;  70.  le  fa- 
bot  tout  blanc ,  avec  des  côtes  relevées  ;  8°.  \§  Jabot 
garni  de  pointes  en  compartimens  ;  90.  le  fakot  brut 
avec  une  opercule;  io°.  le  bouton  dccamifole  cha- 
grine &  qui  a  des  dents  ;  1 1°.  l'cperon  ou  la  mo- 
fette d'éperon,  n°.  le  petit  éperon,  le  fabot 
dore  à  umbilic  argenté. 

11  faut  remarquer  ici ,  que  la  première  &  la  fécon- 
de clair?  de  Jabots ,  reçoivent  dans  plufieurs  de  leurs 
efpcccs  de  tels  changemens  en  parlant  par  les  mains 
de  ceux  qui  les  poliftent ,  Ôe  quand  ces  coquilles  ont 
été  gardées  dans  des  cabinets  ,  qu'on  a  de  la  peine 
a  les  connottrei 

Par  exemple ,  le  fabot  marbré  paroît  alors  tacheté 
de  rouge  &  de  blanc  ;  le  fabot  verd  étant  dépouillé , 
brille  comme  la  nacre  de  perle,  U fabot  doré  paroît 
tout  en'ier  couleur  d'argent ,  &c. 

Dans  la  claffe  des  J'ahns  dont  le  fommet  eft  ap- 
plati ,  on  compte  les  cfpcces  fui  vantes  ;  i°.  la  lanv 
pe  antique ,  à  bouche  étendue  &  plate  ;  i°.  le  fabot 
rayé  de  blanc  &  de  rouge  ,  30.  Ic  fabot ,  dont  la 
bouche  a  des  dents ,  40.  le  fabot  nommé  le  coma  de 
S.  Hubert ,  à  lèvres  repliées  ;  s",  le  fabot ,  dont  le 
fommet  eft  creufé  &  fauve  ;  6°.  le  fabot  à  fommet 
tout  jaune  ;  7*.  le  fabot  applati ,  dont  la  bouche  eft 
prefquc  ronde  ;  8°.  le  fabot  nommé  Cefcalier  ou  le 
cadran ,  à  bouche  applatie  ;  90.  le  fabot  brun  rayé  de 
lignes  jaunes  &  blanches;  io°.  4e  fabot  blanchâtre, 
marqueté  de  taches  6e  de  raies  jaunes  ;  1 1°.  le  petit 
Jabot  applati  ,  tirant  fur  le  blanc  ,  6c  la  couleur  de 
rofe. 

On  trouvera  la  repréfentation  de  toutes  ces  diffé- 
rentes efpcocs  de  Jabots ,  dans  les  auteurs  de  conchy- 
liologie. L'on  verra  en  même  tems ,  que  le  nom  de 
fabot  conformément  à  l'origine  de  ce  mot ,  eft  fort 
mal  appliqué  à  différentes  efpeces  de  ces  coquilles  , 
puifqu'il  n'y  en  a  que  quelques-unes  qui  ayent  la 
ftgure  du  Jabot  ou  de  la  toupie  des  enfans.  11  vaut 
donc  mieux  nommer  avec  M.  Dargcnville  ces  fortes 
de  coquilles,  limaçons  à  bouche  applatie;  ajoutons  un 
mot  de  l'animal  même. 

Le  limaçon  habitant  du  fabot,  a  la  chair  d'un  blanc 
falc  tirant  fur  le  jaune  ;  fa  bouche  efl  brune,  fes  yeux 
font  gros ,  noirs ,  &  placés  à  l'ordinaire  :  les  cornes 
l'ont  coupées  dans  toute  leur  largeur  par  une  ligne 
fauve ,  ce  qui  les  rend  épaiffes ,  oc  d'une  pointe  tort 
camufe. 

Ce  même  animal  a  un  avantage  fur  le  limaçon  à 
bouche  ronde ,  Se  fur  le  limaçon  à  bouche  demi  ron- 
de ,  c'eft  de  n'être  point  ùijet  comme  eux  par  la  con- 
figuration 6c  la  jufte  proportion  du  poids  de  fon 
corps  avec  la  plaque  charnue  fur  laquelle  il  ram- 
pe ,  a  le  renverler  en  parlant  dans  les  endroits  efear- 
pes  ;  au  lieu  que  les  autres  allant  par  les  mêmes  en- 
droits ,  entraînés  par  le  poids  de  leur  coquille  peu 
proportionnée  pour  la  groffeur  à  la  force  de  l'animaL, 
font  renverlés ,  frouTés  6e  bleffés ,  avant  qu'ils  ayent 
pù  s'en  garantir  en  retirant  leurs  cornes ,  leur  bou- 
che ,  &  en  rentrant  promptement  dans  leur  coquil- 
le. (D.  J.) 

-  Sabot  ,  (  Jrchit)  eft  un  morceau  de  bois  quarré 
d'environ  huit  pouces  de  groffeur ,  dans  lequel  s'em- 
boîte l'extrémité  d'un  calibre ,  &  fert  à  le  diriger  le 
long  de  la  règle  pour  pouffer  les  moulures. 

Sabot,  (BotJftUrie.)  iorte  de  chauffure  de  bois 
léger  6c  creulé ,  dont  les  payfans  fc  fervent  en  Fran- 
ce, faute  defouliers;  les  plus  propres  viennent  du 
Ltmoufin.  Ce  font  à  Paris  les  Boiffeliers ,  les  Chan- 
deliers ,  6c  les  regratiersqui  en  font  le  commerce  en 
détail.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  médecin  de  Lon- 
dres conlciila  de  porter  des  fabots  à  un  jeune  enfant 
de  qualité  qui  commençoit  à  être  attaqué  du  rachiùs; 
,r ... 
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mais  on  ne  trouva  pas  une  feule  paire  de  falots  dam 
toute  la  grande-Bretagne ,  il  en  fallut  faire  venir  de 
France  ;  je  fais  pourtant  que  les  anciens  connoiffoient 
les  Jabots ,  St  qu'ils  en  faifoient  ;  c'étoit  la  chauffure 
des  plus  pauvres  laboureurs  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
particulier ,  c'eft  que  c'étoit  atrffi  celle  des  parricides 
lorfqu'on  les  enfermoit  dans  un  fac  pour  les  jetter 
dans  la  mer  ;  Ciceron  nous  apprend  cette  dernière 
particularité  preferite  par  la  loi  :  Si  quis  parentes  oc~ 
ciderit,  vel  vcrbcraiit,  ti  damnât o  obvolvatur os  folliculo 
lupino ,  foie*  ligne» pidibus  inducantur.  (/>.  J.) 

SABOT  ,  en  terme  de  Boutonnier  ;  c'eft  une  efpcce 
de  pompon  formant  un  demi  cercle  en -bas ,  &  en- 
haut  s'ouvrant  en  deux  oreillettes  de  ccetir,  mis  en 
foie  &  bordé  de  cannetille  pour  entrer  dans  la  com- 
pofition  d'un  ornement  quelconque.  Voyt{  MET- 
TRE f.n  Soie  O  Çannetille. 

SABOT,  infiniment  de  Pajfcmentier  -  Boutonnier  ; 
c'eft  un  petit  omit  de  bois  à  plufieurs  cochîs ,  de 
cinq  ou  fix  pouces  de  longueur  dont  on  fe  fert  pour 
fabriquer  les  cordons  de  chapeaux ,  c'eft-à-dire  potrr 
affembler  plufieurs  cordons  ou  fils ,  6e  les  tortiller 
enfemble  pour  en  foire  un  plus  gros. 

Sabot  ,  terme  de  Corditr  ;  outil  de  bois  à  plufieurs 
coches ,  dont  le  cordicr  fe  fert  pour  câbler  le  cor- 
dage en  trois ,  quatre ,  ou  en  plus  grand  nombre. 
(Z>.  /.) 

Sabot,  en  terme  d'Epinglier  ;  fa  forme  eft  trop 
connue  pour  en  parler.  Les  Epingliers  s'en  fervent 
ordinairement  pour  frapper  fur  les  bouts  d'une  dref- 
fée  qu'ils  cueillent.  Ils  enlèvent  encore  quelquefois 
le  deiîus  pour  s'en  fervir  comme  d'une  boîte  à  met- 
tre des  têtes.  Voyei^  ce  mot  à  fon  article. 

Sabot,  (MarichallerU.)  c'eft  toute  la  corne  du 
pié  du  cheval  au-deffous  de  la  couronne ,  ce  qui  ren- 
ferme le  petit  pié  ,  la  foie  &  la  fourchette.  Le  fabot 
fe  détaché  quelquefois  entièrement ,  à  caufe  des  ma- 
ladies qui  attaquent  cette  partie  ;  telles  font  les  en* 
cloucures,  le  javart  encorné,  &  les  bleimes.  Un  che- 
val à  qui  le  fabot  eft  tombé ,  n'eft  plus  propre  aux 
grands  travaux. 

Le  fabot  blanc  eft  ordinairement  d'une  corne  trop 
tendre ,  le  noir  eft  le  meilleur  :  on  divife  le  fabot  en 
trois  parties  ;  la  pince,  qui  eft  le  devant  ;  les  quar- 
ries ,  qui  font  les  deux  côtés  ;  &  les  talons  qui  font 
derrière.  On  appelle  encore  le  fabot ,  l'ongle  ou  les 
parois  du  pié. 

Sabot,  en  terme  de  marchand  de  modes ,  eft  pro- 
prement la  manche  d'étoffe  d'une  robe  de  cour  ou 
d'enfant ,  fur  laquelle  on  met  la  garniture  par  étages 
du  haut  en-bas.  Voye^  Garnitures. 

Sabot,  (Rubancrie.)  eft  une  efpece  de  navette 
de  même  matière  6c  à-peu-près  de  même  forme ,  ex- 
cepté ce  qui  fuit  ;  le  Jabot  eft  d'abord  plus  épais  6c 
plus  grand  que  la  navette ,  il  porte  à  fa  face  de  de- 
vant trois  trous  placés  horifontalement  les  uns  à 
côté  des  autres  à  peu  de  diftance ,  chaque  trou  re- 
vêtu de  fon  annelet  d'émaiL  y°yt\  Annelet.  Le 
fabot  contient  trois  petits  canons  à  bords  plats ,  ex- 
cepté les  deux  bords  des  deux  canons  des  deux  bouts 
qui  font  un  peu  convexes  ,  pour  mieux  remplir  la 
concavité  des  deux  bouts  àu  fabot  contigus  à  la  bro- 
chette, 6c  profiter  par-là  de  toute  la  place;  en  outre 
les  bords  plats  de  ces  canons  qui  fe  touchent  dans  le 
fabot  n'y  laiffent  pas  de  vuide ,  6e  les  bords  des  deux 
bouts  te  trouvant  convexes ,  font  plus  conformes 
à  la  figure  du  fabot  où  ils  aboutiffent  ;  l'ufage  du  Ja- 
bot eft  de  porter,  comme  la  navette,  au  lieu  de  tra- 
me fur  fes  trois  petits  canons,  autant  de  brins  de  câ- 
blé ou  ghfette ,  pour  en  enrichir  les  bords  du  galon, 
le  fabot  ne  fe  lance  jamais  en  plein  comme  la  navet- 
te ,  il  paffe  feulement  à  mains  repofées  à-travers  la 
levée  de  chaîne  qui  lui  eft  deftinée ,  après  quoi  il  le 
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pofe  fur  le  carton ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  nécefiaire  de 
Je  reprendre  ;  on  entend  parfaitement  qu'il  en  faut 
deux  ,  c'eft-à-dire  un  pour  chaque  bord  ,  l'un  exé- 
cutant comme  l'autre,  les  defTcins,  coquilles,  &c. 

Sue  l'on  voit  a  chaque  bord  ;  cet  outil  a  beaucoup 
e  connexité  avec  la  navette.  /'«ï{  Navf tte. 
Sabot,  {Tireur  d'o'.)  eft  une  partie  du  rouet  du 
fileur  d'or,  qu'on  peut  regarder  comme  la  principale 
pièce  du  rouet.  C'eft  une  roue  à  pluficurs  crans  qui 
decroiflent  par  proportion  fur  le  devant.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  l'arbre  qui  va  de-là  palfcr  dans  1?  noyau 
de  la  grande  roue.  C'eft  fur  ce fabot  qu'eft  la  coi  oe 

3 ni  defeend  par  trois  poulies  différentes  fur  la  roue 
e  la  fufée.  La  raifon  de  l'inégalité  de  ces  crans ,  de 
cc-.tx  de  la  fuf'ce,  &  de  ceux  des  cazelles ,  eft  le  plus 
ou  le  moins  de  mouvement  qu'il  fout  à  certaines  mar- 
chandifes  qu'on  travaille. 

Sasot  ,  (A«)  tur bo ,  forte  de  toupie  qui  eft  fans 
fer  au  bout  d'en  bas  ,  &  dont  les  en  fans  jouent  en  le 
faiiant  tourner  avec  un  fouet  de  cuir. 
'  Le  jeu  de  fibot  eft  fort  ancien.  Tibulle  a  dit  dans 
la  einqukme  élégie  du  premier  livre  :  *  J  avais  autrefois 
»  du  courage,  &  je  Aipportois  les  dilgraccs  fans  m'é- 
it  mouvoir;  mais  à  prêtent  je  fens  bien  ma  foiblcfle, 
»  &  je  luis  agité  comme  une  toupie  fouetéc  par  un 
h  entant  dans  un  lieu  propre  A  cet  exercice. 

Afptr  tratn ,  &  bine  diffidium  me  f:rrt  loquebar  • 
At  vtrb  nanc  lonei  s/oria  fort'u  abi(l , 

Namque  agor ,  ut  ptr  plana  chus  fo'a  vtrbtrc  turho 
Qutm  uitr  affuttd  verfat  ab  arte  putr.  {D.  /.) 

SABOTA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ou  Sabotait ,  comme 
Pline  l'écrit ,  /.  ï'I.  c.  xxvti/.  en  difant  que  c'eft  une 
ville  de  l'Arabie  heurcwfe,  capitale  des  Atrainites  , 
&  que  dans  l'enceinte  de  fes  murailles  on  y  comptoit 
foixante  temples.  {D.  /.) 

SADOTIER ,  f.  m.  {Gra.T.m.)  ouvrier  qui  fait  des 
fabots.  Ce  travail  le  fait  ou  dans  la  foret  ou  aux  en- 
virons. La  maîtrife  des  eaux  &  forêts  veut  que  le 
(abotnr(c  tienne  A  demi-lieue  de  la  tbrêf. 

SABOU,  ( Géogr.  mod.)  les  Hollandois  écrivent 
Sabot ,  qu'ils  prononcent  Sabou  ;  petit  royaume  d'A- 
fi  ique  en  Guinée ,  fur  la  côte  d'Or ,  entre  le  royau- 
me d'Acanni  au  nord,  &  la  mer  au  midi.  11  eft  fer- 
tile en  grains ,  patates  &  autres  fruits.  Les  Hollan- 
dois y  ont  bâti  le  fort  NafTau ,  qui  étoit  leur  chef- 
lieu  en  Guinée,  avant  qu'ils  enflent  pris  Saint-George 
de  la  Mine ,  qu'ils  nomment  Elmina.  Les  Anglois  ont 
aufli  maintenant  un  fort  à  Sabou.  {D.  J.) 

SABRAN  ,  (Gtcgi.  mod.)  viUe  d'Aftc  en  Tartane, 
au  Capfchac ,  a  <, a'  degré»  dt  l'ngitude ,  &  à  47  dtgiis 
it  ULtud*.  (D.J.) 

SABRAQUES  ,  les  {Géogr.  are.)  Sabrât*;  an- 
cien peuple  de  l'Inde,  félon  Quinte-Curce ,  /.  IX. 
t.  viij.  Ils  étoient  dans  l'efpace  qui  eft  entre  l'Indus 
&  le  Gange ,  mais  a  fiez  près  de  l'Indus.  Cet  hilloricn 
dit  :  <«  Le  rot  commanda  <\  Cratents  de  mener  l'armée 
»»  par  terre  en  côtoyant  la  rivière ,  où  s'étant  lui— 
»»  même  embarqué  avec  fa  fuite  ordinaire,  il  defeen- 
»  dit  par  la  frontière  des  Mallicns  ,  &  dc-là  pafTa 
*>  vers  les  Sabraques ,  nation  puifiante  entre  les  In- 
*>  diens,  &  qui  fe  gouverne  félon  fes  lois  en  forme 
»  de  république  :  ils  avoient  levé  jufqu'à  foixante 
»»  mille  hommes  de  pié  ,  &  lix  mille  chevaux ,  avec 
»  cinq  cens  chariots,  &  choifi  trois  braves  chefs  pour 
n  les  commander.  Ce  pays  étoit  rempli  de  villages. 

Quinte-Curce  qui  marque  leur  foumiflion  a  Ale- 
xandre ,  ne  Élit  peint  mention  de  leurs  vies.  On  lit 
dans  Juftin,/.  XII.  t.  ix.  hinc  in  Ambroi  £•  Sugambrot 
navigat.  Les  critiques  font  perfuadés  que  c'eft  la  mô- 
me expédition. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  Sabracee  de  Quinte- 
Curce  font  le  même  peuple  que  les  Sydractt  ou  Syn- 
drad  de  Pline,  /.  XII.  t.  \j.  Cet  auteur  parlait  d'uae 
Time  xir. 
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forte  de  figue ,  dit  plurima  ejl  in  Sydracis  *xptdino~ 
aura  Alexandri  thmino.  Ailleurs,  il  nomme  les  Syn- 
draci  entre  les  Baclriens  &  les  Dangalae.  (/>.  /.) 

SABRATA ,  (Géogr.  anc.)  Sabrara  coloria,  viUe 
maritime  &  colonie  romaine  en  Afrique ,  dans  la 
Tripolitaine.  Ptolomée ,  /.  IK  c.  iij.  en  fait  mention. 
Antonin  &  la  table  de  Peutinger ,  la  mettent  dans  leurs 
deux  itinéraires.  C'eft  aujourd'hui  la  tour  de  Sabart. 
Elle  étoit  le  fiege  d'un  évôque.  {D.J.) 

SABRE ,  ou  Cimftfrre  ,  f.  m.  {Art  milit.)  efpece 
d'épée  tranchante  qui  a  beaucoup  de  largeur ,  ÔC 
dont  la  lame  eft  forte ,  pefante ,  épaifTe  par  le  dos  , 
&  terminée  en  nrc  vers  la  pointe.  Ce  mot  vient  ds 
fabtt ,  qui  a  la  même  fignifîcation  en  allemand,  ou  du 
mot  fclavon  ,  fabla  ,  efpece  de  fabre. 

Les  Turc»  fe  fervent  fort  adroitement  de  cette  ar- 
me ,  qui  eft  celle  qu'ils  portent  ordinairement  à  leur 
col.  On  dit  qu'ils  peuvent  couper  d'un  feul  coup  do 
fabre  un  homme  départ  en  part.  Chanibtrt. 

SAIîL'GAL,  {Géogr. mod.)  petite  ville  de  Portu- 
gal dans  la  province  de  Béira  ,  fur  le  bord  de  La  ri- 
vière de  Coa ,  à  cinq  lieues  de  la  Guarda  ;  quoiqu'elle 
foit  érigée  en  comte,  elle  n'a  qu'environ  deux  cen» 
feux.  Lung.  te.  30.  lut.  40.  22.  {D.  J.) 

SABURE  ,f.  m.  {Médecine.)  c'eft  l'humeur  groftiere 
qui  enduit  quelquefois  la  langue  &  le  palais  d'urt 
homme  malade  ;  &  celle  qui  dans  l'état  même  de 
faute  ,  tapifîe  les  inteflins. 

Sami'he  ,  (  Ma  int.  )  grofTe  arme  dont  on  Icfte  un 
bâtiment. 

S  ABUS,  f.  m.  (  Mythol.)  nom  propre  du  premier 
roi  des  Abyrigines,  qui  fut  mis  au  nombre  des  dieux. 
Il  étoit  fi!s  de  Sabatius  ,  que  Saturne  vainquit  &£ 
chafTa  de  l'on  pays.  11  ne  faut  point  le  confondre  avec 
Sabarius.  foycç  Voiïius, dttdololatri*  GtntiiiUm >l,t. 
c.  xij.  {D.  J  ) 

SAC  ,  f.  m.  ttrmt  général  ;  efpece  de  poche  faite 
d'un  morceau  dî  cuir ,  de  toile ,  ou  d'autre  étoffe  que 
l'on  a  coufuc  par  les  cotés  &  par  le  bas,  de  manière 
qu'il  ne  refte  qu'une  ouverture  par  le  haut.  Les  fat» 
font  ordinairement  plus  longs  que  larges.  On  fe  fert 
de  fats  pour  mettre  pltifieurs  fortes  de  marchandifes , 
comme  la  laine ,  le  paftel,lcfafran,  le  blé ,  l'avoine* 
la  farine,  les  pois  ,  les  fèves ,  le  plâtre ,  le  charbon, 
&  beaucoup  d'ai;tres  choies  (emblables.  {D.  J.) 

Sac  ,  {CHtiq.  J'acrét.)  ce  mot  d'origine  hébraïque  » 
a  pafié  dans  prefque  toutes  les  langues,  pour  figni- 
fierun  fat  ;  outre  fon  acception  ordinaire,  il  fe  prend 
pour  un  cilice,  ou  pour  un  habillement  çroflîer;  mais 
ce  n 'étoit  pas  un  habillement  qui  couvrit  la  tête,  car 
on  le  metioit  autour  des  reins ,  comme  it  paroit  par 
un  paffage  de  Judith,  4.  8.  Ils  fe  ceignirent  les  reins 
d'un  fat.  Ifaie  ôta  le  fat ,  qu'il  portoit  fur  fes  reins, 
lfaie,  XX.  ij.  On  prenoit  le Jac  dans  le  deuil,  //• 
Rois ,  iij.  j  / .  Dans  ia  douleur  amere ,  ///.  Rois ,  xxi 
j2.  Dans  la  pénitence,  ibiJ.  xxj.2.7.  Enfin  dans  les 
calamités  publiques,  Mardochie  prit  le  fat  Se  la  cen- 
dre. Efther,  //'./.  Us  ne  jettoient  point  la  cendre  fur 
la  tête  nue,  car  les  orientaux  avoient  la  tête  cou* 
verte ,  mais  ils  en  répandoient  ini  t«c  Kiléfut  a-jTut^ 
fur  leurs  mitres.  Ce  n1  étoient  pas  des  mitres  épifeo* 
paies,  mais  des  efpeces  de  bonnets.  Dans  les  tems  de 
bonnes  nouvelles,  qui  fucccdoicnt  fubitement  aux 
événemens  malheureux  ;  on  témoignoit  fa  joie  en 
déchirant  le  fat  qu'on  avoit  autour  de  fes  reins» 

Sac  a  terre  ,  {An.  milit.)  eft  un  lac  de  moyenne 
grandeur  qu'on  emplit  de  terre,  Hc  dont  les  ioldats 
bordent  une  tranchée  ou  les  parapets  des  ouvrages» 
pour  pouvoir  tirer  entre  deux  en! cmblc.  On  les  fait 
de  bonne  toile  d'étoupes ,  ou  toile  faite  de  bon  fil* 
le  plus  fort  qu'il  fe  peut ,  &  d'une  bonne  fabrique  , 
bien  ferrée.  Le  fat  à  terre  doit  avoir  .environ  deux 
piés  de  hauteur  fur  X  vu  10  pouces  de  diamètre* 


Digitized  by  Google 


4?o  SAC 

Quand  le  terrein  eft.  dur  &  de  roche ,  on  fe  fert  dans 
les  tranchées  de  fies  à  terre  8c  de  gagions.  On  en  fait 
auflî  des  batteries  dans  plufieurs  occaûons.  Voyet_ 
Pl.  Xlii. 

Sac  a  laine  ,  eft  un  fie  qui  ne  diffère  du  fie  à 
terre,  que  parce  qu'il  eft  plus  grand,  &  qu'il  eft  rem- 
pli de  laine.  On  s'en  fert  pour  les  batteries  &  les  lo- 
gemens  dans  les  endroits  oit  il  y  a  peu  de  terre. 

Sacs  a  poudre  ,  font  des  fats  remplis  de  poudre 
qui  en  contiennent  quatre  ou  cinq  livres ,  &  qu'on 

Î"  ette  fur  l'ennemi  avec  la  main ,  comme  les  grenades. 
1  y  en  ade  plus  gros  qui  contiennent  40  ou  50  livres 
de  poudre ,  &  qui  s'exécutent  avec  le  mortier.  foy*[ 
fur  ce  fujet ,  notre  trait*  d'Artillerie  ,  féconde  édi- 
tion. (Q) 

Sac  ,  (Comment.)  le  fac  eft  auflî  une  certaine  me- 
fure  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  villes  de  France  ou 
des  pays  étrangers ,  pour  mefurer  les  grains ,  graines, 
légumes  ;  ou  pour  mieux  dire ,  une  eflimation  à  la- 

Îielle  on  rapporte  les  autres  mefures.  Agen ,  Clcrac , 
onneins,  Tournon ,  Valence  en  Dauphiné ,  auffi- 
bien  que  Thiel ,  Bruxelles  ,  Rotterdam ,  Anvers  & 
Grenade,  réduifent  leurs  mefures  de  grains  i\\  fie, 
dont  voici  les  proportions  avec  le  fe'ptier  de  Paris. 

Cent  fats  d' Agen  font  5  6  fepti  ers  de  Paris ,  ceux  de 
Clerac  de  môme  ;  cent  fats  de  Tonneins  font  49  fep- 
tiers  de  Paris;  cent  facs  de  Tournon  48  ;  cent  fies  de 
Valence  62  T; 1 5  facs  de  Bruxelles  1 9  ;  18  de  Thiel , 
pareillement  19  ,  &  cent  facs  de  Grenade,  43  fep- 
tiers  de  Paris.  A  Anvers  les  quatorze  facs  font  le  ton- 
neau de  Nantes ,  qui  contient  neuf  feptiers  &  demi 
de  Paris.  L'on  fe  fert  auflî  à  Amfterdam  dxxfac  pour 
mefurer  les  grains  ;  quatre  fchepels  font  leyâe  ,  & 
36  facs  le  lait  foyer  Last,  Schepel,  Mesures. 
DiS.  dt  Commerce  &  de  Trivoux. 

Sac  ,  (  Agriculture.  )  les  vignerons  appellent  fac 
«ne  certaine  quantité  de  marc  qui  refte  après  le  pref- 
furage  du  vin  ou  du  cidre,  qui  eft  ordinairement  la 
quantité  de  preffurage  que  porte  un  preflbir  ;  on  dit 
couper  ,  Itvtr  un  fac.  (D.  J.) 

Sac  a  poudre,  (Artificier.)  les  Artificiers  ap- 
pellent ainfi  l'enveloppe  de  papier  qui  contient  la 
charte  des  pots  à  feu  ou  à  aigrette. 

Sac  ,  ou  Baril  de  trompes ,  (  Artificier.  )  pour  faire 
fortir  d'un  baflln  d'eau  une  grande  quantité  de  feux 
de  toutes  efpeces ,  préparés  pour  cet  élément  ;  il  n'y 
a  rien  de  plus  naturel  que  de  raffcmbler  plufieurs  trom- 
pes en  faifeeau  ;  cependant  on  fe  borne  ordinaire- 
ment au  nombre  de  fept ,  parce  que  fept  cartouches 
égaux  rangés  autour  d  un,  fe  touchent  mutuellement, 
laiflcnt  entre  eux  le  moins  d'intervalle  vuide  qu'il  eft 
poflîble ,  &  forment  une  circonférence  fufceptible 
d'une  enveloppe  cylindrique ,  qui  laine  aulfi  en-de- 
dans les  intervalles  de  vuides  égaux  encore  plus  pe- 
tits que  les  autres  nombres  au-deflus  de  fept. 

Tout  l'artifice  de  cet  affemblage  coniîite  donc  à 
lier  un  paquet  de  fept  trompes  laites  exprès  pour  jet- 
ter  des  genouillieres ,  des  plongeons ,  des  fulées  cou- 
rantes ,  des  ferpentaux  &  des  globes  ,  pour  brûler 
fur  l'eau.  Cette  ligature  peut  fe  faire  par  le  moyen  de 
ficelles  croifées  alternativement  en  cntrelas  de  l'une 
à  l'autre  trompe ,  y  ajoutant ,  fi  l'on  veut ,  un  peu  de 
colle  forte  pour  empêcher  qu'elles  ne  gliflent. 

Cet  affemblage  fait ,  on  le  fait  entrer  dans  un  fac 
de  toile  goudronnée  fait  exprès ,  dont  le  fond  eft  un 
plateau  de  planche  fciée  en  rond,  d'un  diamètre  égal 
a  la  forame  de  trois  de  ceux  de  la  trompe ,  fur  les 
bords  duquel  la  toile  en  fac  eft  clouée  &  goudron-  J 
née.  On  attache  au-deflbus  du  plateau  un  anneau  ou 
un  crochet  pour  y  fufpcndrc  un  petit  fie  de  fable , 
dans  lequel  on  y  en  met  autant  qu'il  en  faut  pour 
faire  entrer  cet  artifice  dans  l'eau  julqu'auprès  de  l'on 
bord  ÛJpérieur ,  pour  qu'il  y  foit  prelque  tout  caché,  j 
Sac,  en  terme  dtBourfier,  eft  une  elpecc  d'étui  tait 
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d'étoffe,  fans  bois  ,  dans  lequel  on  peut  mettre  telle* 
ou  telle  chofe  ;  il  y  a  des  facs  pour  les  livres,  pour 
les  flacons,  &  de  plus  grands  encore  pour  recevoir 
les  livres  des  dames ,  &  pour  l'utilité  des  voyageurs. 

Sac  DE  charbon  ,  terme  de  Charbonnier ,  on  l'ap- 
pelle auflî  charge  y  parce  que  c'eft  tout  ce  que  peut 
porter  un  homme.  11  contient  une  mine  ;  chaque  mine 
compofée  de  deux  minots  ou  feize  boifleaux  ;  le  mi- 
not  de  charbon  doit  fe  mefurer  charbon  fur  bord. 
Savaiy.  (  Z>.  /.) 

Sac  DE  grains,  (Commerce  de  grains.)  c'eft  une 
certaine  mefure  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  villes 
de  France  &  des  pays  étrangers ,  pour  mefurer  les 
grains,  légumes;  ou  pour  mieux  dire,  c'eft  une  efti- 
mation  à  laquelle  on  rapporte  les  autres  mefures. 
Agen,  Clérac,  Tonneins,  Tournon,  Valence  en 
Dauphiné ,  auflî-bien  que  Bruxelles ,  Roterdam ,  An- 
vers, &  Grenade,  réduifent  leurs  mefures  de  grains 
au  fac.  Voye^  Sac  ,  Commerce.  (D.  J.) 

Sac  a  ouvrage  ,  en  terme  de  Marchand  de  modes  , 
eft  une  efpece  de  grande  bourfe  diverfement  enri- 
chie ,  8c  le  fermant  avec  des  cordons  comme  une 
bourfe.  Autrefois  les  dames  s'en  fervoient  pour  ren- 
fermer les  ouvrages  dont  elles  s'occupoient.  Aujour- 
d'hui ils  font  devenus  partie  de  la  parure;  on  ne 
fort  pas  plus  fans  fac  à  ouvrage  dans  le  bras  que  fans 
fichu  fur  le  cou  ;  cependant  fort  fouvent  l'un  eft  auflî 
inutile  que  l'autre. 

Sac  de  plâtre,  (Pldtrerh.)  fuivant  les  ordon- 
nances de  police  de  Paris,  le  fie  de  plâtre  doit  renfer- 
mer la  valeur  de  deux  boifleaux  mefurés  ras,  &  les 
douze  fies  font  ordinairement  une  voie.  (  D.  J.  ) 

Sacs  DE  CINQU  ANTE  ,  en  terme  de  fondeur  Je 
plomb  à  tirer ,  font  des  facs  de  toile  contenant  cin- 
quante livres  de  plomb.  11  n'y  en  a  ni  de  plus  petits 
ni  de  plus  grands. 

Sac  ou  Chausse,  terme  de  Pèche.  Voyet  Chausse. 

Sac  A  RÉSEAU  ,  (Littéral.)  Foyer  R6T1CUZ.UM. 

SACA,  (  Ge'og.  mod.  )  nom  commun  à  une  petite 
contrée  de  Madagafcar ,  &  à  une  ville  ruinée  d'Afri-  . 
que, fur  la  côte  de  la  Méditerranée,  autrefois  nom- 
mée Tipafi ,  &c  qui  étoit  alors  une  colonie  romaine  ; 
quelques  auteurs  difent  qu'Alger  a  été  bâtie  fur  fes 
ruines.  (D.J.) 

SACAL,f.  m.  (Hip.  nat.  Minèralog.)  nom  fous 
lequel  on  a  quelquefois  defigné  le  l'uccin  ou  l'ambre 
jaune.  Voyc^  l'article  SucciN. 

SACANIE,  (Géogr.  mod.)  la  Sacuanie ,  Zacanie,  Se 
Zaconie,  font  un  fcul  &  même  nom.  Voye^  Zaconie. 

On  appelle  ainfi  la  partie  de  la  Morée  la  plus  voi- 
fine  de  l'ifthmc  de  Corinthc ,  entre  cet  ifthme ,  le 
duché  de  Clarence ,  les  golfes  de  Lépante  &  d'Enpa. 
Elle  comprenoit  autrefois  les  royaumes  de  Sicile, 
de  Corinthe  &  d'Argos  ;  aujourd'hui  Corinthc  & 
Napoli  de  Romanie,  en  font  les  principaux  lieux. 
(D.J.) 

SACARE,  f.  m.  (Comm.)  petit  poids  dont  les  habi- 
tans  de  la  grande  île  de  Madagafcar  fe  fervent  pour 
pefer  l'or  &  l'argent.  11  pefe  autant  que  le  denier  ou 
fcrupulc  de  l'Europe.  Au-dcffus  àa-ficare  font  le 
fompi  &  le  vari  ;  au  -  deflous  le  nanqui  &  le  nanque. 
Yoyc\  SOMPI ,  &c.  Diction,  de  commerce. 

SACASINA,  (Géogr.  anc.)  contrée  aux  confins 
de  l'Arménie  &  de  l'Albanie.  Elle  va  jufqu'au  fleuve 
Cyrus,  félon  Strabon,  liv.  XI. pag.  S2X.  Il  nomme 
ce  lieu ,  iiv.  II.  pag  73 .  Sacaffma  ,  ;  a»  livie 

XI.  pag.  So.  Sacafcua,  rsxant'ii  ;  &  dans  un  aiv 
tre  endroit ,  pas;.  5i8.  qui  eft  celui  dont  il  eft  princi- 
palement ici  queftion ,  Sacaffine ,  jn*««.nmm'.  C'eft  ap- 
paremment le  même  pays  qu'il  dit  ailleurs  avoir  été 
occupé  par  les  peuples  Sac<r ,  qui  lui  avotent  donné 
leur  nom.  Pline  a  pris  de  la  S.n.afl"enc  de  Strabon, 
liv.  VI.  ch.  ix.  le  nom  de  Sacajjmi ,  qu'il  donne  aux 
habitant  ;  il  les  place  prés  du  Cyrus.  (D.J,) 


Digitized  by  Google 


•  SAC 

'  5ACAURAQUES ,  (Géogr.  anc.  )  Sacauraù,  an- 
cien peuple  d'entre  les  Scythes.  Lucien ,  in  Macro- 
bus,  «lit  que  Sinatoclès,  roi  des  Parthes,  étant  ra- 
mène de  fon  exil  par  les  Sacauraques ,  l'cyfhes ,  à  l'âge 
de  90  ans,  commença  de  régner ,  &  régna  encore  7 
ans.  Ce  font  les  Saragauca  de  Ptolomée,  /.  VI.  c.  xiv. 
«fans  la  Scythie ,  en-deçà  de  l'imaus ,  entre  le  Iaxarte 
&  l'Oxus.  (D.  J.  ) 

SACCADE ,  f.  f.  en  ttrmt  de  Manège,  eft  une  vio- 
lente fecouflie  que  le  cavalier  donne  au  cheval  en  le- 
vant avec  promptitude  les  deux  rênes  à-la-fois.  On 
s'en  fert  lorfque  le  cheval  pefc  trop  fur  la  main  ou 
qu'il  s'arme.  V oyc{  S'ARMER. 

La  fuccâdt  eft  une  correction  dont  on  fait  rare- 
ment ufage  dans  la  crainte  de  gâter  la  bouche  du 
cheval.  V°yt\  Bouche. 

Saccade ,  (  Ecriture.  )  fe  dit ,  dans  l'écriture ,  des 
inégalités  de  traits ,  des  tourbillons  d'ancre ,  des  paf- 
fes  trop  longues,  accidens  caufés  par  une  plume  dont 
le  mouvement  eft  trop  rapide  &  nullement  réglé , 
ou  par  des  foulevécs  de  bras  &  de  poignet  trop  con- 
fidemblcs. 

SACCADER ,  v.  act.  (  Maréchal.  )  c'eft  mener  un 
cheval  en  lui  donnant  continuellement  des  faccades. 
Voye^  Saccade. 

SACCAGE,  {Droit  de  Seigneurs.')  on  appelle  ainfi 
dans  quelques  coutumes  ce  qu'on  appelle  en  d'autres 
minage  ,  c'eft-à-dire  le  droit  que  les  leigneurs  le  font 
attribués  de  prendre  en  nature ,  une  certaine  quan- 
tité de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  fâchée  de 
ces  marchandifes  qui  s  expofent  en  vente  dans  leurs 
marchés.  (D.J.) 

SACCAGER ,  v. aû.  (Gram.)  c'eft  abandonner 
une  ville  aux  foldats  quand  elle  eft  prife.  Rome  a  été 
faccagée  plufieurs  fois.  Nous  nous  en  fervons  pour 
des  défordres  moins  grands.  Lafontaine  a  dit  du  vieil- 
lard qui  avoit  deux  maîtrefles,  l'une  vieille,  l'autre 
jeune,  que  celle-là faceageoit tous  les  poils  noirs  & 
l'autre  tous  les  poils  gris.  Ce  vieillard  eft  l'image  de 
ceux  qui  n'ont  point  d'opinion  à  eux ,  ils  font  dé- 
pouilles à  mefure  qu'ils  tombent  fous  différentes 
mains. 

SACCAI ,  (  Gêogr.  mod.  )  Kempfer  ne  dit  rien  de 
cette  ville,  peut-être  parce  qu'elle  ne  fubfiftoit  plus 
de  fon  tems  ;  mais  les  auteurs  de  l'ambaflade  des  rlol- 
landois  au  Japon ,  en  parlent  fort  au  long ,  &  nous  la 
donnent  pour  une  des  cinq  villes  impériales  duJapon, 
dans  Hic  de  Nipon ,  fur  la  côte  orientale  de  la  baie 
d'Ofacca ,  à  3  lieues  au  midi  de  cette  ville.  Longit. 
tÔ2.  27.  latit.  j3. 46.  (D.J.) 

SACCARIl ,  f.  m.  pl.  (  Littérature.  )  on  nommoit 
ainfi  chez  les  Romains,  une  compagnie  de  portefaix, 
qui  avoit  feule  le  privilège  de  tranlporter  toutes  les 
marchandifes  du  port  dans  les  magaûns ,  perfonne 
o'ayant  droit  d'employer  à  cet  effet  l'es  propres  ef- 
claves,  &  moins  encore  les  efclaves  d'autrui.  (D.J.) 

SACCHI,  SACCHO  ou  SACS,  f.  m.  pl.  (Corn.) 
mefure  des  grains ,  dont  on  fe  fert  à  Li  vourne  ;  qua- 
rante facchi  font  le  laft  d'Amfterdam.  Le  faccho  de  blé 
pefe  environ  1  <o  livres  poids  de  Livourne.  Voyer^ 
Last.  DiU.  de  Commer. 

SACC1LAIRE ,  f.  m.  (Gram.  &  Divinat.)  ceux  qui 
fembloient  fefervir  de  magie  &  de  maléfice  pour  s'ap- 
proprier l'argent  des  autres. 

SACCOMEUSE,  f.  f.  (Gram.)  fâvrçCoRWEMU- 

SE. 

SACCOPHORES ,  f.  m.  (Hijl.etclif.)  fefte  d'an- 
ciens hérétiques ,  ainfi  nommés  parce  qu'ils  fe  cou- 
vraient de  facs ,  &  fàifoient  profelfion  de  mener  une 
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vie  pénitente. 

Ce  mot  eft  grec  r««K«f«pe< ,  formé  de  muk,  un 
fae ,  &  *)%t» ,  je  porte. 

Il  y  a  apparence  que  ces  /acceptions  étoient  les 
mêmes  que  les  Encratites  &  les  Mcûaliens.  Théo- 


dofe  fît  une  loi  contre  les  Saccophores  &  les  Mani* 

chéoilS.  f©y«{ENCRATITEs6»  MeSSALIEKS. 

SACCOTTAY,  (Géog.  mod.)  ville  d'Afie  au  royau-» 
me  de  Siam ,  Ctuée  vers  les  montagnes  qui  féparent 
le  SiamÔd  le  Pégu.  (£>./.) 

SACÊES,  f.  r.  pl.  (ffifi.  anc.)  en  grec  «««/a  ;  fêtes 
qu'on  célébroit  autrefois  à  Babylone  en  l'honneur  de 
la  diefle  Anaitis.  Eiles  étoient  dans  l'Orient  ce  qu'é- 
toient  à  Rome  les  faturna les,  une  tète  inftltuée  en  fa- 
veur des  efclaves  ;  elle  duroit  cinq  jours  pendant  lef- 
quets,  dit  Athénée  ,  les  efclaves  commandoient  à 
leurs  maîtres  ;  &  l'un  d'entre  eux  rv vitu  d'une  robe 
royale  qu'on  appelloit  \ogant,  agiffbit  comme  s'il  eût 
été  le  maître  de  la  mailon.  Une  des  cérémonies  de 
cette  fête  étoit  de  choifir  un  prifonnier  condamné  à 
mort,  &  de  lui  permettre  de  prendre  tous  les  plahîrs 
qu'il  pouvoit  fouhaiter  avant  que  d'être  conduit  ait 
tupplice.  Voyt{  Saturnales. 

SACELLA1RE,  f.  m.  (Empire  grec.)  c'étoit  dans 
l'empire  grec,  le  nom  de  celui  qui  avoit  foin  de  la 
bourle  de  l'empereur  ,  ou  comme  nous  parlerions 
aujourd'hui ,  de  la  canette  du  prince,  &  qui  donnoit 
à  la  cour,  aux  foldats,  aux  ouvriers ,  aux  officiers  du 

[>rince,  &  dans  l'Emile  aux  pauvres ,  leurs  gages , ou 
es  aumônes  que  l'empereur  leur  faifoit  Le  pape  a 
eu  aufli  un  facetlaire  juiqu'à  Adrien.  Ce  mot  vient  de 
face  us  ,  un  fac ,  une  bourfe.  (D.  J.) 

S  ACER,  SACRA,  SACRUM,  (Littér.)  le  mot 
facer  fignifîe  deux  chofes  bien  différentes;  ou  ce  qui 
eft  coniàcré  à  la  religion,  ou  ce  qui  eft  exécrable. 

Sacrum ,  regarde  ce  qui  étoit  confacré  aux  dieux 
par  les  pontifes  ;  fanHum ,  ce  qui  étoit  faint  &  invio- 
lable ;  rtligiofum ,  concerne  les  tombeaux  &  les  fépul- 
cres  des  mânes. 

Sacer  Janguis,eft  le  fangdes  victimes;  «des  facraj 
un  temple  confacré  à  quelque  dieu  ;  facrum  riiu ,  un 
rite  confacré. 

J'ai  dit  que  facer  défignoit  aufli  ce  qui  eft  exécrable. 
De-là  vient  que  Virgile  a  dit  au  figuré  auri  facra  fa- 
més ,  exécrable  faim  des  richefles.  Servius  prétend 
que  Pétymologic  du  mot  facer,  en  tant  qu'il  veut  dire 
exécrable ,  vient  d'une  ancienne  coutume  des  habit  ans 
de  Marfcille.  «  Lorfque  la  perte ,  dit-il ,  régnoit  dans 
»  cette  ville ,  on  choifiûoit  un  mendiant ,  un  miféra- 
»  blc,  qui  après  avoir  été  nourri  &  engraiffé  pendant 
»  quelque  tems  aux  dépens  du  public,  étoit  prome- 
»  né  par  les  rues ,  &  enfuite  facrifié.  Tout  le  peuple 
j»  lui  donnoit  avant  fon  facrifice  mille  malédictions, 
»  &  prioit  les  dieux  d'épuifer  fur  lui  leur  colère.  Ainfi 
»  cet  homme,  comme  facer ,  c'eft-à-dire  dévoué  au. 
»  facrifice ,  étoit  maudit  tk  exécrable  ».  (Z>.  /.) 

S acer  ,  (Géog.  anc.)  cet  adjectif  latin  pour  le  gen- 
re malculin ,  veut  dire  facré;  on  fait  qu'il  fait  au  fé- 
minin facra,  &  au  neutre  facrum.  Les  grecs  l'expri- 
moient  en  leur  langue ,  par  Ut»c ,  îy« ,  hf*  ;  mais  ces 
mots ,  foit  latins ,  foit  grecs ,  deviennent  noms  pro- 
pres &  particuliers  à  un  lieu ,  lorfqu'ils  font  attachés 
à  quelqu'autre  mot  qui  les  détermine  à  ce  lieu  :  en 
voici  quelques  exemples. 

i°.  Sauragtr,  la  campagne  facrée,  lieudel'Afie 
mineure,  au  voifinage  deClamozène,  lelon  Tite-Li- 
ve  ,  lib.  I.  ch.  xxxix. 

i°.  Sacer  campus , le  champ  facré,  lieu  dans  une 
île  du  Nil ,  auprès  des  montagnes  d'Ethyopic  &  d'E- 
gypte, en  un  endroit  nomme  Pkiiis,  félon  Diodore 
de  Sicile ,  lib.  I.  ch.  xxij.  Le  tombeau  d'Oliris  qui 
étoit  dans  cette  île,  a  bien  pu  donner  le  nom  de  facri 
à  cet  endroit. 

30.  Satercollis,  la  colline  facrée,  colline  d'Italie, 
ui  félon  Tite-Live ,  lib.  II.  ch.  xxxij.  étoit  à  3  milles 
e  Rome ,  fur  l'autre  bord  du  Téverone. 
40.  Sacer  fons,  la  fontaine  facrée,  fontaine  de  TE- 
pire ,  félon  Solin ,  ch.  vy .  m  II  y  a ,  dit-il ,  en  Epire  une 
h  fontaine  facrée,  plus  froide  qu'aucune  autre  eau , 
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n  qui  produit  deux  effets  très-oppofcs  ;  car  fi  on  y 
»  plonge  un  flambeau  allui.v' ,elle  l'éteint;  fi  de  loin, 
»»  &  fans  sitciin  feu,  on  lui  préfente  un  flambeau 
éteint,  elle  l'allume  ».  Le  me  me  Solin  donne  le 
nom  de  Juter  fms ,  à  une  rivière  apparemment  plu- 
tôt qu'à  une  tontaine,où  l'on  plongcoitlebnmf  con- 
facrt  au  dieu  Apis,  peur  le  faire  mourir  lorfque  fon 
temsferoitfîni. 

5°.  Saur  lucui ,  le  bois  facré,  bois  d'Italie  à  l'em- 
bouchure du  Garagliano  près  de  Minturnes,  félon 
Strabon ,  lib.  V.  />.  aj  j.  Scipion  Mazella  croit  que  ce 
lieu  s'appelle  aujourd'hui  Hami.  Il  y  a  voit  auflî  plu- 
fieurs  boisfacrés  dans  la  Grèce. 

6*.  Sacermnns,  montagne  facrée.  Il  y  avoit  une 
telle  montagne  dans  la  Thrace,  entre  la  ville  de  By- 
zanec  &  la  Querfonnt  le1  de  Thrace, félon  Xénéphon, 
lib.  Vil.  Il  y  en  avoit  une  autre  en  Italie,  comme  il 
paroît  par  une  infeription  trouvée  en  cet  endroit.  Juf- 
tin,  lib.  XLIV.  ch.  iij.  parle  auflî  d'une  montagne  fa- 
cree à  l'extrémité  de  la  Galice.  On  appelle  encore 
â-préfent  cette  montagne  Puo-Sagro.  Elle  eft  entre 
Orenfe  &  Compoftelle. 

70.  Sacer  portus ,  le  port  facré ,  port  de  la  Sarmatic 
afiatique ,  fur  le  pont-Luxin ,  à  1 80  ftades  du  port  de 
Pagne,  &  à  300  deâindique ,  félon  Arrien  dans  fbn 
périple  du  Pont-Euxin. 

8°.  Sacer /îkus,W  golfe  facré,  golfe  de  l'Arabie 
heureufe ,  fur  le  golfe  Perfique ,  félon  Ptolomée ,  qui 
le  met  au  pays  du  peuple  Abucesi.  (D.J.) 

SACERDOCE ,  f.  m.  {Antiq .  grec.  &  nwn.)  Toute 
religion  fuppofc  un  facerdoct,  c'eft-à-dire  des  minif 
très  qui  aient  foin  des  chofes  de  la  religion.  Le  fectr- 
do;e  appartenoit  anciennement  aux  chefs  de  famille, 
d'oii  il  a  pr.fi'é  aux  chefs  des  peuples,  aux  fouverains 
qui  s'en  font  déchargés  en  tout ,  ou  en  partie  fur  des 
minières  fubalternes.  Les  Grecs  &  les  Romains 
avoient  une  véritable  hiérarchie, c'eft-à-dire  des  fou- 
verains pontifes,  des  prêtres,  &  d'autres  minières 
fubaltcrnes.  A  Delphes  il  y  avoit  cinq  princes  des 
prêtres,  &  avec  eux,  des  prophètes  oui  annonçoient 
les  oracles.  Le  fietrJoce  à  Syracufe  «oit  d'une  très- 
grande  confédération ,  félon  Cicéron ,  mais  il  ne  du- 
rcit qu'un  an.  Il  y  avoit  quelques  villes  grecques , 
comme  Argos ,  où  les  femmes  exerçoient  le  facerdoct 
avec  autorité. 

C'étoit  principalement  à  Rome  que  cette  hiérar- 
chie avoit  lieu.  Le  factrdott  fut  d'abord  exercé  par 
60  prêtres,  élus  deux  de  chaque  curie; dans  la  fuite 
ce  nombre  fut  augmenté.  Au  commencement  c'é- 
taient les  feuls  patriecs  qui  exerçoient  le  factrdoce , 
auquel  ctoitnt  attachées  de  grandes  prérogatives; 
mais  les  plébéiens  s'y  firent  admettre  dans  la  fuite, 
comme  ils  avoient  fait  dans  les  premières  charges  de 
l'état.  L'élcétion  fc  fît  d'abord  par  le  collège  des  prê- 
tres :  bientôt  après  le  peuple  s'attribua  les  élections , 
&lcs  conferva  jufqu'au  temsdes  empereurs.  Le  fa- 
cerdoce  avoit  à  Rome  différens  noms  8c  différentes 
fondions:  le  fouverain  pontife, le  roi  des  facrifices, 
les  pontifes ,  les  flamincs ,  les  augures,  les  arufpices, 
les  laliens ,  les  arvales ,  les  luperces ,  les  fybilles ,  les 
veftalcs. 

Ajoutons  que  le  facerdnee  étoit  fon  honoré  à  Ro- 
me, tk  jouiffoitde  grands  privilèges.  Les  prêtres  pou- 
voient  monter  au  capitole  fur  des  chars,  ils  pou- 
voient  entrer  au  fénai  :  on  portoit  devant  eux  une 
branche  de  laurier,  &  un  flambeau  pour  leur  faire 
honneur.  On  ne  pouvoit  les  prendre  pour  la  guerre  , 
ni  pour  tout  autre  office  onéreux  ;  mais  ils  tournif- 
foient  leur  part  des  frais  de  la  guerre.  Ils  pouvoient 
fe  marier  ,&  leurs  femmes,  pour  l'ordinaire,  pre- 
noient  part  au  miniftere.  Quand  il  s'agiffoit  d'élire 
un  prêtre ,  on  examinoit fa  vie,  fes  mœurs,  &  même 
fes  qualités  corporelles;  car  il  fnllott  qu'il  fût  exempt 
de  ces  défauts  qui  choquent,  comme  d'être  borgne, 
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boiteux ,  botTa ,  &c.  Romulus  avoit  ordonné  qi:e  les 
prêtres  auroient  au  moins  cinquante  ans  accccmplis. 

\d.j.)  f 

Sacerdoce,  (Critiq.  facrée.  )  prétrife  ,  dignité 
faccrdotale.  On  peut  diftinguer  dans  l'Ecriture  trois 
fortes  de  facerdoces  :  i°.  celui  des  rois ,  des  chefs  de 
familles  ,  des  premiers  nés  a  qui  il  appartenoit  le 
droit  d'offrir  des  facrifices  à  Dieu ,  &c  qui  pour  cela 
étoient  appellés  prétrts  ,  facirdotes.  1".  Le  factrdoce 
d'Aaron  tk  de  fa  famille ,  Eccléf.  xlv.  8.  j°.  Le  facer- 
doct Jefus-Chriff  qui  fera  fansfucceflion,  Hébreux, 
vij.  24.  Quant  au  facerdoct  chrétien ,  un  père  de  l'E- 
glife  l'a  fort  bien  défini  ,  une  oblation  de  prières  & 
d'inftruôions  par  lefquelles  on  gagne  levâmes  que 
l'on  offre  à  Dieu.  (D.  J.) 

SACERDOTAL, adj.  (JurifpruJ.)  fe  dit  de  ce 
qui  efi  attaché  à  la  qualité  de  prêtre. 

Un  bénéfice  cft  facerdoial quand  il  doit  être  deflervi 
par  un  prêtre;  il  cft  faccrJotal  à  lege,  quand  c'eft  la  loi 
qui  exige  que  le  pourvu  aie  l'ordre  de  prétrife  ;  i 
funduttont ,  quand  c'eft  le  titre  qui  le  requiert.  Voyt{ 
Bénéfice.  {A) 

SACES ,  LES ,  (Géog.  anc.  )  ou  Saques ,  Sacœ  ;  an- 
cien peuple  d'entre  les  Scythes.  Diodorc  de  Sicile  r 
Uv.  II,  ch.  Ixiij.  dit  ,  en  parlant  des  Scythes  ,  qu'on 
les  diftingue  par  des  noms  particuliers  ;  que  quel- 
ues-uns  font  appellés  Sac*  ,  d'autres  Maffagetts  , 
'autres-  Aiimafpet.  Strabon,  liv.ll.  p.  Si  t.  Si 2  & 
S 13.  dit ,  les  Scythes  qui  commencent  à  la  mer  Caf- 
pienne ,  s'appellent  Dac* ,  (  Daim  )  ;  plus  à  l'orient 
font  les  Meûagetes  »  &  les  Saca.  Le  même  auteur 
nous  apprend  qu'ils  avoient  envahi  la  Ba£triane,& le 
meilleur  canton  de  l'Arménie  ,•  qu'ils  avoient  apptl- 
lée  Sacafena  de  leur  nom  ,  &  qu'il*  s'étoient  avancés 
jufqu'A  la  Cappadoce ,  prés  de  la  mer  Noire.  Tandis 
qu'ils  célébroient  une  fote  pour  fc  réjouir  du  butin 
qu'ils  avoient  fait ,  les  officiers  perfans  prirent  leur 
tenu  pendant  b  nuit  »  les  attaquèrent ,  &  les  taillè- 
rent en  pièces. 

D'autres ,  dont  Strabon  rapporte  auflî  le  fentiment , 
mettent  cet  événement  fous  Cyrus.  Ils  diléntquece 
roi  ta i fa nt  la  guerre  au  peuple  Sacct ,  fut  mis  en  dé- 
route., &  s'enfuit  avec  Ion  armée  jufqu'en  un  lieu  où 
il  avoit  laiffé  fes  bagages;  que  là  ayant  trouvé  des  vi- 
vres en  abondance  ,  il  avoit  fait  reprendre  des  for- 
ces à  fes  troupes.  Comme  l'ennemi  le  pourfuivoit ,  il 
laiffa  en  ce  même  lieu  quantité  de  vin  ,  tk  de  quoi 
faire  bonne  chère ,  &  continua  de  s'enfuir.  Les  bar- 
bares trouvant  des  tentes  remplies  de  tout  ce  qui  flat- 
toit  leurgoùt ,  fe  livrèrent  aux  plaifirs  de  la  table.  Cy- 
rus ,  qui  n'etoit  pas  fort  éloigne ,  tomba  fur  eux  pen- 
dant qu'ils  étoient  defarmés ,  &  ne  fongeoient  qu'à 
boire  oc  à  danfer  :  il  remporta  une  vifloire  complet- 
te ,  en  mémoire  de  laquelle  fut  inflituée  la  fête  nom- 
mée facaïa. 

Ptolomée ,  qui  a  pris  à  tâche  de  faire  connoitre  ce 
peuple ,  le  place  entre  la  Sogdiane  &  l'Imaiis.  Il  efî  , 
dit-il ,  borné  au  couchant  par  la  Sogdiane  depuis  le 
coude  du  Jaxarte  jufqu'à  fa  fource ,  6i  de-là  par  une 
ligne  qui  va  vers  le  midi ,  le  long  d'une  branche  de 
l'Imaiis  ,  qui  le  borne  au  midi  ;  il  eft  borné  su  nord 
par  la  Scythie ,  &  à  l'orient  par  l'Afcatancas ,  qui  cft 
une  branche  de  l'Imaiis. 

Selon  lui ,  les  Sac*  étoient  nomades  ,  vivotent 
dans  les  hutes  qu'ils  tranfportoient  où  ils  vouloient  ; 
ils  n'avoient  point  de  villes ,  &  fc  logeoient  dans  le» 
bois  :  il  les  partage  entre  plufieurs  peuples  ;  pris  du 
Jaxarte  étoient  les  Carafes  ;  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes ,  les  Comedes  ;  près  de  l'Afcatancas ,  les  Maf- 
fagetes  ;  entre  ceux-là  lesGrinéens  fcytbes  ;  &  enfio 
plus  au  midi ,  près  de  l'Imaiis ,  les  Byïtes. 

Mais  voici  ce  que  je  penfc  de  plus  vraisemblable 

Ifuf  les  Saquts.  Us  étoient  originairement  une  nation 
de  Scythes  établis  au-delà  du  Jaxartcs ,.  dans-  la  grau- 
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de  Scythie;  tous  les  géographes  anciens  font  d'accord 
là-deflùs  ;  &les  Perles  donnoient  le  nom  général  de 
Saques  aux  peuples  que  les  Grecs  nommoient  Scy- 
thes ,  Si  que  nous  appelions  aujourd'hui  Tarura.Les 
Scythesou  les  Saques  occupèrent  enfuite  la  plus  grande 
partie  deIaSogdiane,ou  du  pays  qui  cil  entre  l'Oxus 
{Se  le  Jaxartes.  Ceux  qui  étoient  à  l'occident ,  por- 
toient  plus  communément  les  noms  de  Maffagetts  Se 
de  Corafm'uns ;  mais  lesuns&  lesautres  avoient  pallié 
l'Oxus  ,  &  s'etoient  établis  en-deçà  de  ce  fleuve. 

Les  Perfcs  donnoient  le  nom  de  Dacx  à  ceux  de 
«s  Scythes  qui  habitoient  des  villages  ;  car  ils  ne 
menoienr  pas  tous  une  vie  errante  ;  6c  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Dekxjinn  donné  au  pays 
occupe  par  une  nation  de  Tartarcs  fur  le  bord  de  la 
nier  CaJbicnne  ,  dans  le  même  lieu  où  les  anciens 
placent  les  Daca, 

Il  femblc  même  que  le  nom  de  Sjques  ou  de  Mj/- 
fagutes  délienoit  les  Scythes  nomades  habitant  ious 
des  tentes ,  Se  vivant  de  leur  chafie  ou  du  lait  de  leurs 
troupeaux.  LTiiftoire  de  Genghkkan  Si  celle  de  Ta- 
Dierlan  donnent  le  nom  de  G  fui  au  pays  des  Tarta- 
res  qui  mènent  une  vie  errante  ;  Se  ce  mot  femble  un 
refte  du  nojn  de  McJJagetes  ;  le  nom  de  Cupschak ,  que 
les  Arabes  donnent  aux  plaines  defertes  qui  font  au 
nord  de  la  mer  Cafpienne,  paroît  de  même  formé  fur 
le  nom  de  Saques  ;  car  on  lait  que  les  Grecs  n'ayant 
pas  le  (on  du  fthin  des  Orientaux  ,1'exprimoicnt  par 
une /,  comme  fontehez.  nous  les  peribnnes  qui  graf- 
feyent.  (D.  J.) 

SACH  ALITES  ,  l.F-S,  (Géog.  anc)  Sachalit*  ;  an- 
cien penplc  de  l'Arabie  heureufe  ,  fur  la  cote  de  l'O- 
céan ,  dans  un  golfe  qui  dans  l'état  prêtent  de  l'Ara- 
bie n'eft  nullement  rcconnoilfable  ;  mais  cependant 
on  peut  dire  ,  fur  une  combinaifon  d'indices  ,  que 
Ptol  ornée  ,  iiv.'l'I.  ch.  vit/,  concevoit  ce  golfe  entre 
le  cap  Fnrtacue  Se  le  cap  de  Razalgate. 

Les  Sachantes  occupoient ,  félon  lut ,  toute  la  cô:c 
de  ce  golfe ,  m  quo  ,  difent  les  tradu&eurs  latins  ùe 
cet  auteur,  colymhefi  Pinici  J'uper  utrihus  navigant. 
Comme  la  pêche  des  perles  colymteji  Pinid ,  fe  fait 
par  des  plongeurs  qui  vont  ramalTer  au  fond  de  la 
mer  cette  forte  d'huitre  où  elle  fe  trouve  :  pour  tra- 
duire Ptolomée  d'une  manière  intelligible  ,  il  failoit 
dire  :  in  quo  eflmargaritarum  pij'ctttio,  incoia  fuptr  utri- 
hus tranfnavigant.  En  effet,  Ptolomée  parlant  du  peu- 
ple Socialisa,  dit  qu'ils  demeuroient  dans  le  golfe 
Sachante  ;  Se  avant  que  de  nommer  les  lieux  de  la 
côte,  il  ajoute,  à  l'occafion  de  ce  golfe,  que  l'on  y 
pêchoitdes  perles,  Se  que  les  habitans  le  traversaient 
fur  des  outres. 

Ptolomée ,  AV.  /.  ch.  xrij.  ne  borne  pas  les  Sacha- 
ntes au  golfe  de  ce  même  nom ,  il  les  étend  encore  le 
long  de  la  côte  jufques  dans  le  golfe  Perûque.  Ainfi 
leur  pays  répondoit  au  royaume  de  Carelen,  au  pays 
de  Mahré ,  au  royaume  de  Mafcate,  Se  à  une  partie 
du  pays  d'Oman.  Il  appelle  ce  pays  Sadialithes  regio. 

La  profondeur  que  Ptolomée  donne  au  golfe  Sa- 
thalitt ,  Se  qui  fe  tire  des  pofuions  de  chaque  lieu  dont 
il  le  borde,  ne  paroît  plus  aujourdhui, à-moins  qu'on 
ne  veuille  dire  que  le  golfe  étoit  celui  que  nous  con- 
nohTons  fous  le  nom  de  Taphar,  qui  eft  fort  étroit  ; 
Se  par  conséquent  il  répond  mal  à  l'idée  des  anciens, 
qui  Te  prenoient  depuis  le  cap  Siagros  jufqu'au  cap 
Corodamum,  c'eft-à-dire  depuis  le  Fartaque  juiqu'au 
ftazalgate.  {D.J.) 

SACHÈE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  ce  qu'un  fac  p«ut  con- 
tenir de  grains,de  légumes,  ou  de  marchandas.  Une 
fâchée  de  laine  ,  untjadict  de  blé,  voit  fâchée  de  pois. 

Sacrée,  eft  auffi  la  mefure  à  laquelle  on  vend  les 
broquettes  qui  le  tbnt  àTranchebray  près  Falaife. 
Elle  eft  du  poids  de  fbixante  livres  pour  toutes  let 
broquettes  communes ,  &  de  trente  feulement  pour 
celles  qui  font  du  plus  tus  échantillon.  En  d'autres 
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endroits  bn  appelle  cette  mefurc  une  ptc/iée.  td.  rtid, 
SACHET  ,  f.  m.  (Gramm,  )  petit  fac.  fflyr;  far* 
tide  Sac  ,  &  Us  anides Juivans.  Un  fachti  odorant. 

SACHET,  Urm*  de  Chirurgie  concernant  la  maturè 
médicale  externcyc'ed  une  compofition  de  médicametu 
fecs  Se  pulvérilés  mis  en  un  petit  fac.  Les J'achtts  doi- 
vent avoir  la  figure  des  parties  fur  Icfqucîles  on  les 
applique.  Ceux  qu'on  deftine  à  couvrir  la  tête  font 
faits  en  manière  de  bonnet  ou  de  coiffe.  Ils  font  trian- 
gulaires pour  couvrir  l'œil.  Les  anciens  donnoient  U 
rigurc  d'une  cornemufe  aux  fichus  qu'ils  appliquoient 
fur  la  région  de  l'cftomac  :  ils  faitoient  ôblongs,  en 
forme  de  langue  de  bœuf,  ceux  qu'ils  deftinoientpour 
la  rate ,  6-c .  La  matière  des  fachtts  eft  fournie  par  des 
feuilles ,  des  fleurs ,  des  fruits  de  différentes  plantes. 
Les  auteurs  en  donnent  pltifieurs  formules.  On  a 
décrit ,  dans  ce  Dictionnaire ,  au  mot  Cucuphe  ,  la 
compofition  des  bonnets  piqués  aromatiques  pour 
fortifier  la  tête.  Ambroile  Paré  en  fournit  un  autre 
contre  les  affections  froides  du  cerveau.  Prenez  do. 
l'on,  une  poignée;  du  millet,  une  once  ;  du  fel,  deux- 
gros  ;  rofes  rouges ,  fleuts  de  romarin ,  de  ftœchas , 
de  doux  de  girofles  ,  de  chacun  deux  gros  ;  feuill*» 
de  betoine  Se  de  fange ,  de  chacune  demi-poignée  t 
on  coud  toutes  ces  drogues  en  poudre  dans  une  coiffe^ 
qu'on  fait  chauffer  à  la  fumée  de  la  poudre  d'encenJ 
ôc  de  fandarac,  jettée  fur  des  charbons  ardens.  On 
applique  fur  les  yeux  des  fichus  dilculfifs  6c  léfolu- 
tifs ,  compofés  avec  les  poudres  de  fleur»  de  meliiot , 
de  camomille ,  de  fureau ,  les  fommités  de  romarin  , 
les  fleurs  de  ftœchas ,  &c.  auxquelles  on  ajoute  de  la 
poudre  de  café  bridé. 

Pour  difeuter  fit  diffiper  des  ventofités  ,  on  ajoute 
aux  plantes  ci-defius  fpecifiées ,  les  poudres  de  (emen- 
ces  u'anis ,  de  fenouil ,  tre.  Pour  foutenirles  poudres 
ô:  empêcher  qu'elles  ne  fe  jettent  de  côté  6c  d'au» 
tre.,  on  les  met  fur  du  coton  ,  6c  l'on  pique  la  toile 
qui  fait  le  ficha.  On  arrofe  quelquefois  les  ftchett 
avec  du  vin  chaud ,  ou  des  eaux  diftillées  ;  quelque- 
fois on  les  expofe  à  la  vapeur  de  quelques  parfums  i 
à  l'humidité  vaporeufe  de  quelque  eau  diftilléc  jet- 
tée fur  une  pelle  rougie  au  feu,  ùc.  t'oyer^  FwMI« 
c  ation.  Les  plantes  éraoliientes  bouillies -dans  de 
l'eau  s'appliquent  aulli  entre  deux  linges  ,  fous  la  dé- 
nomination de  fjcluts  ;  mais  ce  font  plutôt  de  cata- 
plalmes  ,  que  pour  plus  grande  propreté  on  ne  fait 
pas  toucher  immédiatement  à  la  peau. 

II  y  a  à  Paris  un  empirique  qui  vend  un  Jachit  dit 
anti-apopUciiqut ,  que  l'on  porte  au  cou  avec  un  ru- 
ban ,  qui  lailfe  pendre  ledit  fichet ,  grand  comme 
FeMrémité  du  pouce,  fur  la  région  inférieure  du  ftef 
num.  Quoi  qu'on  ait  dit ,  à  l'article  Amulete  ,  de  là 
vertu  de  ces  fortes  de  parfums  ,  il  eft  difficile  que  la 
railbn  fe  prête  à  croire  que  les  caufes  de  l'apoplexie 
ne  peuvent  prévaloir  contre  l'efficacité  du  Jachtu 
Quelques  peribnnes  n'en  blâment  pas  l'uiage  f  parce 
qu'il  eft  certain,  dit- on,  qu'il  ne  fait  aucun  mal  i 
mais  n'en  eft -ce  pas  un  très- grand  que  de  mer> 
tre  toute  fa  confiance  à  une  pratique  inutile  qui  em» 
pêche  de  fe  précautionner  d'ailleurs  par  le  régime , 
&  des  attentions  féveres  contre  l'atteinte  d'un  acci- 
dent auffi  formidable  que  l'apoplexie  ?  Populos  vjilt 
decipi,  decipiatur.  (1") 

Sachets  de  mitraille  y  (ÂnilUrie.) Ce  font  de  pe- 
iits  lacs  de  toile  qu'on  remplit  demitrailles ,  foit  pour 
armer  des  canons ,  foit  pour  armer  des  pierriers. 

SA  GUETTES ,  f.  f.  pl.  (JTtfi.  «e^religieufes  de 
l'ordre  de  la  pénitence ,  ou  du  fac ,  ou  des  fàchets  ; 
elles  avoient  une  maifon  proche  Saint-André-dcs- 
arcs ,  dans  une  rue  qu'on  appelle  encore  larus  dit 
juchâtes. 

SACIENS ,  f.  m.  pl.  ( Hifi.  ecclif.)  c'eft  la  même 
fefie  que  les  Anthropomorphitcs.  >  'yt{  AnthropO» 
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SACILfe ,  (  Gtng.  moi.  )  petite  ville  de  Pétat  de  ' 
"Vernie,  dans  la  Marche  trévilane ,  a  10  milles  de 
Ccneda.  Elle  eft  peuplée  &  à  (on  nile.  Quelque-,  an- 
teurs  croient  que  c'cioit  autrefois  un  ficge  épilco;>al 
lutfragant  d'Aquilée  ;  mais  d'autres  favans  prétendent 
que  ce  fiege  étoit  à  SaciL-to,  bourg  du  FnouL  Lon$. 
a3.  53.  UU.4G.3.  (D.J.) 

S  4  CI  LIS,  (Géo£.  anc.)  ou  Sacilimartialium  ,  ville 
ancienne  dTîfpagne ,  en  Uétique ,  au  pays  des  Tur- 
dules  dans  les  terres.  On  croit  quec'cltpréfentcmcnt 
Alco'mctn. 

SACLÊS,  f.m.  (Gramm.)  nom  que  ITiéréfiarque 
Mânes  donnoir  au  mauvais  principe. 

SACOCHE ,  f.  f.  (  Grjmm.  )  partie  de  l'équipage 
*lu  cavalier  ;  c'ell  un  lac  de  cuir  qui  cil  pendu  à  l'ar- 
çon de  la  (Vile. 

SACODION,  (■&(!.  rat  Minéralog.)  nom  donne 
par  Pline  &  les  anciens  naturalises  à  l'améihylte 
lorfqu'ellc  a  un  oeil  jaunâtre. 

SACOME ,  f.  m.  (  Ankit.  )  c'eft  le  profil  de  tout 
marbre  &  moulure  d'architeclure.  Quelques  archi- 
tectes donnent  ce  nom  à  la  moulure  même.  Ce  terme 
vient  de  l'italien  faennu.  (D.  J.) 

SACOUAGE  ,  ou  SACCAGE,  f.  m.  (Comm.)  on 
nomme  ainfi  dans  quelques  coutumes,  ce  qu'on  ap- 

Îielle  dans  d'autres  minage  ;  c'efl-ù-dire  le  droit  que 
es  feigneurs  ont  de  prendre  en  nature  une  certaine 
quantité  de  grains  ou  de  légumes  fur  .chaque  lâchée 
de  ces  marchandifes  qu'un  expofe  en  vente  dans  les 
marchés.  foyer.  Minage.  Dt3.  de  Commerce  &  de 
Trévoux. 

SACQUEBUTE,  f.  f.  (Mu/aue  infrum.)  infini- 
ment de  mulique  qui  efl  a  vent ,  &  une  eipecc  de 
trompette  harmonique ,  qui  diffère  de  la  militaire  en 
figure  fie  en  grandeur.  Elle  a  fon  embouchure  ou  l'on 
bocal  &  (on  pavillon  femblablcs  ;  mais  elle  a  quatre 
branches  qui  Ce  démontent ,  Ce  brifent  àl'endroit  des 
nœuds ,  &  iouvent  autortil,  qui  eft  le  même  tuyau 
qui  le  tortille  deux  fois ,  ou  qui  fait  deux  cercles  au 
milieu  de  l'iniirument  ;  ce  qui  le  fait  defeendre  d'une 
■quarte  plus  basque  Ion  ton  naturel.  Elle  contient  aulfi 
deux  branches  intérieures ,  qui  ne  paroiffent  que 
quand  on  les  tire  par  le  moyen  d'une  barre  qu  on 
poulie  jufque  vers  la  potence,  &  qui  l'alonge  com- 
me on  veut ,  pour  faire  toutes  Ibrtesde  tons  ;  les  bran- 
ches vilifilcs  fervent  d'étui  aux  invifibles.  La  facque- 
hute  ordinairement  a  huit  piés ,  lorfqu'elle  n'elt  point 
ftlongce  ,  fie  qu'on  n'y  comprend  point  fon  tortil. 
Quand  elle  eu  tirée  de  toute  fa  longueur  ,  elle  va 
julque  a  quinze  piés.  Son  tortil  eil  de  deux  piés  neuf 
pouces  ;  elle  fert  de  bafe  dans  toutes  fortes  de  cou- 
verts d'inftrumens  à  vent ,  comme  font  le  ferpent  fie 
le  &got  ou  ballon ,  fie  elle  fert  de  baffe-taille  aux  haut- 
bois. (  D.  J.) 

SACQUIERS ,  f.  m.  pl.  {Comm.)  mefureurs  de  fel. 
On  appelle  ainli  à  Livourne  de  petits  officiers  nom- 
més paria  ville  au  nombre  de  vingt-quatre ,  pour  faire 
la  melure  de  tous  les  fels  qui  y  arrivent.  On  leur 
donne  ce  nom  à  caulé  des  facs  qu'ils  fourniffent  pour 
le  tranfport  de  ces  fels.  Leur  droit  de  mefurage  con- 
fine en  une  mine  de  fel  comble  fie  deux  pclléès  pour 
chaque  barque  qu'ils  mefurent.  Us  donnent  à  ces  deux 
pcllecsfurabondantes  le  nom  de  fiinie-goute.  Ce  droit 
en  total  produit  environ  cinq  cens  écus  par  an.  Id.it. 

&ACiLA,  {Hifi.ant.)  00m  que  les  Romains  don- 
noient  en  général  à  toutes  les  cérémonies  religieufes 
tant  publiques  que  particulières.  Pour  celles  de  la 
première  efpece.  Voyt\  Fête. 

Quant  aux  autres ,  outre  celles  qui  étoient  pro- 
pres à  chamie  curie,  il  n*y  avoit  point  de  famille  un 
peu  coi:>i.x-nhle  qui  neut  Ces  têtes  domefliques  fie 
annuelles  qu'on  nommoit  facra  gtniilùia  ,  qui  fe  cé- 
iebroietu  dans  chaque  maiton ,  fie  dévoient  être  ré- 
gulièrement obicrvees,  même  en  tems  de  guerre  fie 
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de  calamités ,  fous  peine  de  la  vengeance  célefte» 
On  célebroit  auffi  le  jour  de  l'annivcrfaire  de  la 
naillance,  qu'on  appclloit  facra  naialitia  ;  celui  où 
l'on  prenoit  la  robe  virile  ,/aera  Itbtralia,  &  phifieurs 
autres  où  l'on  inviroit  fes  parens  Se  les  amis  à  un 
grand  fellin  en  figne  de  réjouiuance. 

Sacra  genti  liti  a  ,  (ffijf.  ro">.)<Dn  nommott 
ainfi  chez  les  Romains  les  fêtes  de  famille ,  qu'ils  cé- 
lébraient régulièrement  dans  chaque  maifon,  dans 
la  crainte  deVattirer  la  colère  des  dieux,  s'ils  y  man» 
quoient. 

Il  n'y  avoit  point  de  famille  un  peu  confidérable 
qui  n'eût  de  ces  fortes  de  fêtes  annuelles  &  domef- 
tiques,  indépendamment  de  celles  de  la  naiffance, 
u'ils  appelloient  nataliùa  ;  fie  des  jours  de  la  prife 
c  la  toge  qu'ils  nommoient  libcraliayf>c  auxquels  les 
amis  étoient  invités  comme  à  une  noce. 

Tous  les  anciens  écrivains  font  mention  des  facrs 
gemilitia  ;  mais  nous  avons  là-deffus  deux  exemples 
éclatans  de  l'obfervation  &  de  l'inobfervation  de 
ces  fêtes  de  famille  :  le  premier  eft  tiré  du  livre  ftpt 
de  la  première  décade  de  Tite-Live.  Le  jeune  Fa- 
bius ,  dit  cet  hiftorien  ,  étant  dans  le  capitole ,  pen- 
dant qu'il  étoit  afïïégé  par  les  Gaulois  ,*  en  descen- 
dit chargé  de  vafes  fie  des  ornemens  lacrés,  traverfa 
l'armée  ennemie;  6c  au  grand  étonnement  des  allié- 
geans  fie  des  afGégés ,  alla  fur  le  mont  Quirinal  faire 
le  facritice  annuel ,  auquel  fa  famille  étoit  obligée. 
Le  fécond  eft  du  même  auteur ,  livre  neuf  dt  la  même 
décude.  La  famille  Potilia  étoit  très-nombreufe,  elle 
ctoit  divilee  en  douze  branches,  &  comptoit  plus  de 
trente  personnes  en  âge  de  puberté,  fans  les  enfans: 
tout  cela  périt  dans  la  même  année ,  pour  avoir  fait 
faire  par  des  efc laves,  les  facrifices  qu'Us  dévoient 
faire  eux-mêmes  à  Hercule.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  en 
coûta  la  vue  au  cenfeur  Appius ,  par  les  confeils  du- 
quel ils  avoient  cru  pouvoir  s'affranchir  de  cette  fu- 
jettion.  C'eft  Tite-Live  qui  parle  ainfi.  «  De  tout 
h  tems  les  hommes  ont  attribue  aux  dieux  les  événe- 
»  mens  qui  dépendent  des  caufes  naturelles.  {D.J.) 

1.  Sacra  riA ,  {Giog.  anc.)  ou  le  chemin  facre , 
chemin  de  Grèce  dans  l'Attique,  par  où  l'on  alloit 
d'Athènes  à  Êlcufine. 

1.  Sacra  via,  autre  chemin  dans  le  PelopponcfeJ 
par  où  l'on  alloit  d'Élide  à  Olympie. 

j.  Sacra  via  ,  la  rue  facrée;  c'étoit  une  des  rues 
de  Rome,  qui  eft  nommée  dans  ce  vers  d'Horace,  /.  /. 
fat.  9. 

Ibam  forte  via  îzcAyficut  meus  efl  moi.  (D.  J.) 

SACRAMACOU,  {Diète.)  nom  que  les  habitant 
de  la  Martinique  donnent  au  phitolacca ,  dont  ils  ap- 
prêtent &  mangent  fort  communément  les  feuilles 
comme  on  mange  les  épinars  en  Europe,  foyc^  Phi- 
tolacca. (*)  ' 

SACRAMARON,  f.  m.  (Botan.  exot.)  nom 
qu'on  donne,  aux  îles  françoifes ,  a  une  herbe  pota* 
gère  haute  de  quatre  à  cinq  piés  ;  fa  feuille  qui  eft 
la  feule  partie  de  la  plante ,  bonne  a  manger ,  en  la 
mettant  dans  le  potage  avec  d'autres  herbes,  eft  lon- 
gue d'environ  fix  pouces ,  allez  épaiffe ,  fort  verte  \ 
6c  bien  nourrie.  Ses  fleurs  font  à  plulieurs  pétales^ 
panachées  de  verd,de  rouge,  de  violet  &  de  pour- 
pre. (Z>.  7.) 

SACRAMENTAIRE,  f.  m.  (ffijl.  eecUf.)  nom  d'un 
ancien  livre  d'églife  dans  lequel  étoient  renfermées 
les  cérémonies  dé  ta  liturgie  &  de  i'adminiftration 
des  facremens.  foye^  Liturgie  &  Sacrement.  -" 

Le  pape  Gclafe  fut  le  premier  auteur  du  facra» 
rruntaire,  dont  Saint  Grégoire  retrancha  plulieurs 
chofes ,  en  changea  quelques-unes  Se  en  ajouta  d'au- 
tres. Il  lecueillit  le  tout  en  un  volume  qu'on  nomme 
le  facramemaire  de  S.  Grégoire.' 

C'«4  la  méjnç  cho/c  quant  ay  fçnd ,  que  nos  ri- 
,  rituels 
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tuels  &  que  les  eucologes  des  Grecs.  Voyei  Rituel 
&  Eucologe. 

Sacram enta  1RES ,  f.  m.  pl.  (Hlft.  eccJJ/.)  nom 
qu'on  donne  à  tous  les  hérétiques  qui  ont  enfeigné 
quelques  erreurs  capitales  contre  le  Incrément  de 
l'euchariftic ,  mais  principalement  a  ceux  qui  l'ont 
attaqué  dans  làfubflânce,  en  niant  la  prjfcncc  réelle 
ou  la  tranfubftant'iation ,  comme  ont  tait  cLns  le  iei- 
xieme  fiecle  les  Luthériens,  les  Calviniltes,les  Zuin- 
gliens ,  &e.  Voye^  Présente  réelle  &  Transubs- 

TANTIATION. 

SACRAMENTUM  ,JUSJURANDUM,  (!«/.) 
Sacramentum  étoit  proprement  le  ferment  de  fidélité 
que  les  foldats  prêtoient  en  corps ,  lorsqu'ils  étoient 
enrôles.  Jusjurandun  étoit  le  ferment  formel  que 
chacun  faifoit  en  particulier.  (O.J.) 

Sac RAM entv m,  (Littéral.  )cctoit  chez  les  Ro- 
mains un  dépôt  que  les  plaideurs  étoient  obligés  de 
contigner ,  6c  qui  rcltoit  dans  le  tréfor  félon  Valere 
Maxime.  La  portion  consignée  par  celui  qui  fuccom- 
boit  en  julticc ,  étoit  conrîfquee ,  pour  le  punir  de 
la  témérité  de  fa  contestation,  6c  on  l'employoit  à 
payer  l'honoraire  des  juges. 

Le  même  ufage  s'obfcrvoit  à  Athènes ,  oit  l'on 
nommoit  t*  4>^t<cii<«  ou  ai  *u/Tttii«t< ,  une  certaine 
fomme  que  les  plaideurs  dévoient  coniigner  avant 
que  d'avoir  audience;  8c  cette  fomme  montoit  lelon 
quelques-uns,  à  la  dixième  partie  de  l'objet  de  la  con- 
tention que  le  demandeur  8c  le  défendeur  étoient 
obbligés  de  configner;  mais,  félon  Démollhcnc  8c 
Ifocr^te  qui  dévoient  en  être  bien  inftruits ,  &  félon 
le  fcholiafte  d'Ariftophane  fur  les  nuées,  la  conligna- 
tion  n'étoit  que  de  trois  drachmes  li  le  tonds  ctoit 
au-deûous  de  mille  drachmes ,  6c  de  trente  drach- 
mes s'il  excédoit.  (Z).  /.) 

SACRANIENS,  Lis,  (Ge'og.  anc.)  Sacrant,  ancien 
peuple  d'Italie.  Virgile,  j£neid.  /.  VII.  vtrf.  75  6.  dit  : 

Et  facrani  actes,  &  piP.i  feuta  libià. 

Fertus  fait  ici  cette  remarque  :  on  dit  qu'un  certain 
Corybante  confacré  à  Cybcle ,  étant  venu  en  Italie , 
occupa  le  canton  qui  ett  au  voiûnage  de  Rome ,  & 
que  de-là  les  peuples  qui  tirent  de  lui  leur  origine , 
ont  été  nommés  Sacrant.  D'autres  croyent  que  fa- 
cranc  actes  étoient  des  foldats  ardéates ,  qui  autre- 
fois étant  affligés  de  lapeile,  vouèrent  un  printems 
facré ,  d'où  ils  furent  appelles  facrani.  Ce  fécond  fen- 
timent  rentre  afiez  dans  celui  de  Feilus  qiù  ajoute 
qu'on  appelle  facrani  ceux  qui,  venus  de  Riéti,  chât- 
ierait des  fept  montagnes  les  Liguriens  8c  les  Sicu- 
les  ;  car  ils  étoient  nés  durant  un  printems  facré  : 
le  premier  fentiment  rapporté  par  Servius  touchant 
les  Corybantcs ,  ne  convient  pas  mal  avec  le  culte 
de  Cybcle  établi  à  Riéti,  félon  Silius  Italicus,  /.  VI  II. 

Magnteijue  ReMt  Jicatum 
Caticolum  rrutri. 

(D.  J.) 

SA CRARIUM,  (Antiq.  mm.)  On  nommoit  ainfi 
chez  les  Romains  une  efpece  de  chapelle  de  famille  i 
elle  différoit  du  lararium,ea  ce  qu'elle  étoit  conia- 
crée  à  quelque  divinité  particulière  ,  au- lieu  que  le 
laiaiitim  étoit  dédié  à  tous  les  dieux  de  la  maiion  en 
général.  (D.  J.) 

SACRE ,  f.  m.  Ç  Hifl.  mad.  )  cérémonie  religieufe 
qui  le  pratique  à  l'égard  de  quelques  fouverains ,  fur- 
tout  des  catholiques ,  6c  qui  répond  à  celle  que  dans 
d'autres  pays  on  appelle  couronnement  ou  inaugu- 
ration. 

Cette  cérémonie  en  elle-même  eft  très-ancienne. 
On  voit  dans  les  livres  faims  des  l'établiuement  de 
la  monarchie  des  Hébreux ,  que  les  rois  étoient  là<- 
crés.  Saiil  6c  David  le  furent  par  Samuel ,  6t  les  rois 
de  Ma  conferverent  cette  pratique  d'$Ve  confacré* 
Tome  XI K 
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ou  par  des  propintesou  nar  le  grand-pretre.  Il  paroît 
aufts  par  l'Ecriture,  que  la  cérémonie  de  cette  onfé- 
cration  s'éioit  conlcrvée  dans  le  royaume  d'Itfael 
malgré  le  fchilme  ,  puitque  Jéhu  fût  facré  par  un  des 
enfans ,  c'efl-à-dirc  des  dilciples  des  prophètes. 

Sous  la  loi  nouvelle,  les  princes  chrétiens  ont  imi- 
té cet  exemple  pour  marquer  laus  doute  par  cette 
cérémonie  que  leur  puitfance  vient  de  Dieu  même. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  du  J'acrt  du  rui  de  France 
8c  de  celui  de  l'empereur. 

Le  lieu  deitiné  pour  le  facrt  des  rois  de  France  eft 
l'églilé  cathedra!.-  de  Rheims.  On  remarque  néan- 
moins que  les  rois  de  la  féconde  race  n'y  ont  point 
été  facrés ,  ii  ce  n'ell  Louis  le  Bègue ,  roi  &:  empe- 
reur ;  mais  ceux  de  la  troiùeme  race  ont  préféré  ce 
lieu  à  tout  autre ,  8c  Louis  VIL  dit  le  Jeune ,  qui  y 
fut  facré  par  le  pape  Innocent  IL  rit  une  loi  pour 
cette  cérémonie  lors  du  couronnement  de  Philippe- 
Augufte  fou  fils  en  1 179.  Henri  IV.  fut  facré  à  Char- 
tres, parce  qu'il  n'etoit  pas  maître  de  Rheims  qui  te- 
noit  pour  la  ligue.  La  faime-ampoule  dont  l'huile 
fert  au  Jac/e  des  rois,  eft  gardée  dans  l'églilé  de  l'ab- 
baye de  S.  Remi ,  &  les  ornemens-dans'le  trélbr  de 
S.  Denis.  Le  jour  de  cette  cérémonie  L-  roi  entre 
dans  l'églifede  Rheims,  revêtu  d'une  camifnle  de  fa- 
tin  rouge ,  garnie  d'or,  ouverte  .iU  do>  8:  far  les  man- 
ches ,  avec  une  robe  de  toile  d'argent  8c  un  chapeau 
de  velours  noir,  garni  d'un  cordon  de  diamans,  d'une 
plume  blanche  8c  d'une  aigrette  noire.  Il  elt  précédé 
du  connétable  ,  tenant  l'épée  nue  a  la  main ,  accom- 
pagné des  princes  du  lang  ,  des  pairs  de  France ,  du 
chancelier,  du  grand- maître,  du  grand-chambellan, 
des  chevaliers  de  l'ordre  ,  61  de  plufieurs  princes  6c 
feigneurs.  Le  roi  s'étant  mis  devant  l'autel  dans  fa 
chaire,  le  prieur  de  S.  Remi  monté  fur  un  cheval 
blanc  ,  fous  un  dais  de  toile  d'argent  porté  par  les 
chevaliers  de  la  fàinte-ampoule,  apporte  cette  fainte- 
ampoule  au  bruit  des  tambours  6i  des  trompettes  ;  Si* 
l'archevêque  ayant  été  la  recevoir  à  la  porte  de  l'é- 
glilé ,  la  pôle  fur  le  grand  autel ,  où  l'on  met  aulfi  les 
ornemens  préparés  pour  le  fure,  qui  font  la  grande 
couronne  de  Charlcmagne ,  l'épée ,  le  lcepire  6c  la 
main  de  juitice ,  les  éperons  6c  Je  livre  de  la  céré- 
monie. Les  habits  du  roi  pour  le  Jlurt  font  une  cami- 
fole  de  fatin  rouge  garnie  d'or,  une  tunique  &  une 
dalmatiquc  qui  reprel'cntent  les  ordres  de  ibudiacre 
6c  de  diacre  ,  des  bottines  ,  &c  un  grand  manteau 
royal  ,  doublé  d'hermine  6c  femé  de  fleurs  de  lys 
d'or.  Pendant  cette  auguitc  cérémonie ,  les  douze 
pairs  de  France  ont  chacun  leur  fonftion.  L'archevê- 
que de  Rheims  facre  le  roi  en  lui  faifant  des  onctions 
en  forme  de  croix  fur  les  épaules  6i  aux  deux  br^s 
par  les  ouvertures  pratiquées  pour  cet  effet  à  la  ca- 
mifole  dont  nous  avons  parlé*.  L'évcque  de  Laon 
tient  la fainte  ampoule; l'evêquo  deLangres ,  le  lcep- 
tre  ;  l'évcque  de  Beau  vais,  lo  manteau  royal  ;  l'cvé- 
que  de  Châlons ,  l'anneau  ;  l'évcque  de  Noyon  ,  lé 
ceinturon  ou  baudrier.  Entre  les  pairs  laïcs, le duede 
Bourgogne  porte  ia  couronne  royale ,  6c  ceint  l'épée 
au  roi  ;  le  duc  de  Guienne  porîc  la  première  ban- 
nière quarrée  ;  le  duc  de  Normandie  ,  ia  féconde  ;  le 
comte  de  Touloulc ,  les  épérons  ;  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  la  bannière  royale  ou  l'étendart  de  guerre  ; 
6c  le  comte  de  Flandres,  l'épée  royale.  Ces  pair* 
ont  alors  fur  la  tête  un  cercle  d'or  en  forme  de  cou-», 
ronne.  Lorfquc  ces  dernières  pairies  étoient  occu- 
pées par  les  grands  vaffaux  de  la  couronne ,  ih  affiï- 
toient  en  perlonne  mfacrt  ÔC  y  tailbient  leurs  fonc- 
tions ,  mais  depuis  que  de  ces  lix  pairies  cinq  ont  été 
réunies  à  la  couronne ,  8c  que  celles  de  Flandres  eft 
en  partie  en  main  étrangère ,  le  roichoifi:  fix  prinaH 
oufeigneurs  pour  reprefenter  ces  pairs ,  ÔCun  autr»f 
pour  tenir  la  place  de  connétable  depuis  que  cette" 
charge  a  été  lupprimce.  C'eft  uaù  au  on  l'a  pratiqué 
J  *  Ooo 
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ma  fier*  de  Louis  XIV.  Se  de  Louis  XV.  Au  rcftc  le 
ficrt  du  roi  ne  lui  confère  aucun  nouveau  droit  ,  il 
eft  monarque  par  fa  naiffancc  &  par  droit  de  fuc- 
ceftion  ;Sc  te  but  de  cette  pieufe  cérémonie  n'eftfans 
doute  que  d'apprendre  aux  peuples  par  un  fpeilaclc 
frappant  ,  que  la  perionne  du  roi  eft  facree ,  &  qu'il 
n'eft  pas  permis  d'attenter  à  fa  vie ,  parce  que ,  com- 
me l'Ecriture  dit  de  Saiil ,  il  eft  ïointdufiigntu\ 

Au  ficrt  de  l'empereur,  lorfque  ce  prince  marche 
en  ordre  avec  les  électeurs  laïques  &  fes  officiers  à 
l'églife  où  fe  doit  faire  la  cérémonie ,  l'archevêque 
officiant ,  qui  eft  toujours  un  électeur  eccléfiaftiquc , 
&  les  deux  autres  électeurs  de  fon  ordre  vont  le  re- 
cevoir ;  enfuite  on  célèbre  la  méfie  jufqu'à  l'Evan- 
gile ,  alors  on  ôte  à  l'empereur  le  manteau  royal,  Se 
deux  des  électeurs  eccléfiaftiques  le  conduifent  à 
l'autel  où  ,  après  quelques  prières ,  l'électeur  offi- 
ciant lui  demande  s'il  veut  profeffer  la  foi  catholi- 
que ,  défendre  l'Eglife  ,  gouverner  l'empire  avec 
juftice  Se  le  défendre  avec  valeur ,  en  conferver  les 
droits ,  protéger  les  foibles  Se  les  pauvres  ^Sc  être 
fournis  au  faint  fiege.  Lorfqu'il  en  a  reçu  des  répon- 
fes  convenables  /confirmées  par  un  ferment  fur  les 
évangiles,  Se  fait  quelques  autres  oral  l'on  s  ,  les  fuf- 
fragans  de  l'archevêque  officiant  découvrent  l'empe- 
reur pour  le  facrer ,  6c  l'archevêque  prend  l'huile 
bénite  dont  il  l'oint  en  forme  de  croix  tur  le  fommet 
de  la  tête  ,  entre  les  épaules ,  au  col ,  à  la  poitrine , 
au  poignet  du  bras  droit ,  &  en  dernier  lieu  dans  la 
main  droite  ,  ditur.t  à  chaque  onction  la  prière  que 
porte  le  rituel  de  cette  cérémonie.  Les  deux  autres 
archevêques  électeurs  efluyent  l'huile  avec  du  co- 
ton ,  enfuite  on  revêt  l'empereur  de  fes  habits  impé- 
riaux &c  des  autres  marques  de  fa  dignité ,  comme 
le  feeptre,  le  globe ,  &c.  Quoique  la  bulle  d'or  pref- 
crive  de  faire  le  couronnement  de  l'empereur  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  il  fe  fait  cependant  ailleurs ,  comme  à 
Francfort,  Ausbourg,  Nuremberg. 

Sacre  ou  Sacret  ,  (An  milit.)  ce  nom  fe  donnoit 
anciennement  à  des  pièces  de  canon  de  fonte ,  qui 
pefoient  depuis  1500 livres  jufqu'à  z8*o.  Elles  chaf- 
îoient  des  boulets  de  4  Se  de  5  livres ,  5c  elles  avoient 
environ  13  pies  de  longueur.  Ces  pièces  ne  font 
plus  d'ufage ,  mais  il  eft  nécefEtire  qu'un  officier 
d'artillerie  en  ait  connoiûance  ,  afin  de  n'être  point 
embarraffé  dans  les  inventaires  qu'il  peut  être  char- 
gé de  faire  ,  &  dans  lefquelles  il  peut  fe  trouver  de 
ces  anciennes  pièces.  (Q) 

Sacre  ,  f.  m.  (Faucon.)  c'eft  une  efpece  de  fau- 
con femelle ,  dont  le  malc  s'appelle  fient ,  il  a  les 
plumes  d'un  roux  foncé ,  le  bec  ,  les  jambes  Se  les 
doigts  bleus  ;  il  eft  excellent ,  &  courageux  pour  la 
volerie  ,  mats  difficile  à  traiter  ;  il  eft  propre  au  vol 
du  milan ,  du  héron ,  des  bufes  &  autres  oifeaux  de 
montée  :  le  ficrt  eft  paflager ,  &  vient  du  côté  de 
Grèce  ;  celui  qui  eft  pris  après  la  mue ,  eft  le  meil- 
leur Se  le  plus  vite. 

SACRÉ,  (Gram.  &  Thiolo*.)  fe  dit  d'une  chofe 
particulièrement  offerte  &  deitinée  à  Dieu ,  ou  atta- 
chée à  fon  culte  par  des  cérémonies  religieufes  &  des 
bénédictions.  Voyt{  Consécration. 

Les  rois ,  les  prélats ,  les  prêtres  font  des  perfon- 
nes  facrits.  Les  abbés  font  feulement  bénis.  Le  fou- 
diaconat  ,  le  diaconat  &  la  prêtrife  font  des  ordres 
fiais ,  qui  impriment  un  caractère  faint ,  8e  qui  ne 
fe  perd  jamais.  Voyt{_  Ordre. 

La  coutume  de  confacrer  les  rois  avec  de  l'huile 
fàiate  vient ,  félon  GutUngius ,  des  Hébreux.  Grotius 
eft  du  même  fentiment  ;  mais  il  ajoute  que  chez  ce 
peuple  on  ne  lacroit  que  les  rois  qui  n'avoient  pas 
un  droit  évident  à  la  couronne.  On  croit  que  les  em- 
pereurs chrétiens  ne  fe  firent  point  facrer  avant  5uf- 
tin,  de  qui  les  Goths  empruntèrent  cette  coutume, 
que  les  autres  nations  chrétiennes  d'Occident  imite- 


SAC 

rent  depuis.  Voyt\  Onction  cvRoi. 

Ce  terme  s'applique  aufli  à  tout  ce  qui  regarde 
Dieu  Se  l'Eglife.  Ainù  la  terre  des  églifes  Se  des  ci- 
metières eft  tenue  pour  fiait ,  c'eft  pourquoi  ce  mot 
locus  factr  fignifie  en  droit  la pk.it  où  quelqu'un  a  été 
enterré ,  &  c'eft  un  crime  capital  que  de  violer  les 
fépultures.  Les  vafes  &  les  ornemens  qui  fervent  au 
facrifice  font  également  nommés  va/es  Se  ornement 
fiais ,  avec  cette  différence  que  les  vafes  ont  ce 
nom  d'une  manière  plus  particulière  ,  ferrant  à  rece- 
voir &  à  renfermer  le  corps  de  Jefus-Chrill  ;  auffi 
punit-on  du  feu  les  voleurs  fit  autres  qui  les  pi  ofàncnt. 
On  donne  auffi  au  collège  des  cardinaux  le  titre  de 
fiai  col/tgt. 

On  appelle  l'empereur  Se  le  roi  d'Angleterre  fa- 
crtt majefté ,  fiera  majtjîts.  Titre  qui  mal  a  propos 
a  feandalifé  quelques  écrivains  qui  l'ont  traité  de 
blafphèmc.  L'Ecriture  ne  nous  apprend- elle  pas  que 
les  rois  font  les  images  de  Dieu ,  qu'ils  lui  font  fpé- 
cialement  confacrés,  fiine  les  appel le-t- elle  pas  les 
oints  du  Seigneur  ? 

Les  Anciens  regsrdoient  connue  facree  une  place 
où  le  tonnerre  étoit  tombé.  Voyt{  Bidlntal,  Ful- 
cuRiTUM  &  Tonnerre. 

Sacré  ,  adj.  ce  qui  appartient  à  l'os fiaum.  Les 
nerfs  fiais  paft'ent  en  partie  par  le  grand  trou  anté- 
rieur de  l'os  fiaum ,  &  par  les  échanentres  latérales 
de  l'extrémité  de  cet  os  fie  du  coccyx  :  ils  f  ont  au 
nombre  de  fix  paires.  La  première  eft  ton  groû'e ,  la 
féconde  l'eft  moins ,  fie  les  autres  diminuent  luc- 
ceffivement.  Les  quatre  premières  paires  s'unif- 
fent  enfemble  dès  leur  entrée  dans  le  baftîn  pour  for- 
mer le  nerf  feiatique  :  elles  fournifient  outre  cela 
pluSeurs  filets  aux  véficulcs  féminales,  aux  proftates, 
a  l'utérus,  aux  trompes  deFallope,à  la  veflte, au  re- 
ctum, au  corps  caverneux,  à  leurs  mufcle$,5t  aux  au- 
tres parties  voifines. 

Les  deux  dernières  paires  des  nerfs  fiais  font 
très-petites,  Se  fe  diftribuent  à  l'anus  5c  au  tégument 
voifin. 

Les  artères  facrits  font  des  rameaux  de  l'aorte  infé- 
rieure fie  de  Phypogaftrique  ;  elles  fe  diftribuent  à  Toc 
fiaum.  , 

Sacre,  cap ,  (  Giog.  anc.  )  fiaum  promontorium  , 
nom  commun  à  plufieurs  caps  ,  dont  l'un  eft ,  félon 
Ptolomée ,  un  cap  de  Lufitanie ,  aujourd'hui  le  cap 
de  S.  Vincent  en  Portugal. 

Un  autre  de  ce  nom  eft  en  Irlande,  dans  la  partie 
mériodionale  de  la  côte  orientale ,  félon  le  même 
Ptolomée ,  /.  //.  c.  ij.  Ce  cap  eft  aujourd'hui  nommé 
Concamt  fur  les  cartes. 

Un  troifieme  eft  dans  l'île  de  Corfe ,  au  nord  de  la 
côte  orientale.  C'eft  aujourd'hui  eabo  Corfi. 

Un  autre  eft  dans  la  Sarmatie  en  Europe.  C'eft  la 
pointe  orientale  de  la  langue  de  terre  ,  que  les  an- 
ciens appelaient  Achilltos  dnmos  ,  la  courfe  d'A- 
chille. 

Un  cinquième  eft  en  Aiie  dans  la  Lycie  ,  entre 
l'embouchure  du  fleuve  Limyros  fie  la  ville  d'Olym- 
pe ,  félon  Ptolomée  ,  /.  y.  c.  iij.  Sophien  l'appelle 
eabo  Cktlidoni ,  d'où  les  interprètes  ont  pris  leur  <*■ 
put  Chtlidonitt, 

Un  ûxieme  eft  à  l'entrée  du  Pont-Euxin ,  félon 
Zoz.ime ,  /.  //.  à  100  ftades  de  Chalcédoine,  c'eft- 
à-direà  15  milles  anciens ,  qui  font  5  lieues ,  de  4000 
pas  géométriques  ;  d'autres  le  nomment  Huron  Gros. 

Sacrés  jtux  ,  (Antis.  grtq.  &  nwn.)  c'etoit  airtfi 
qu'on  nommoit  chez  les  Grecs  fie  chez  les  Romains 
tons  les  jeux  faits  pour  rendre  un  culte  public  à  quel- 
que divinité.  Comme  cesieux  ou  fpeôacles  entroient 
dans  les  cérémonies  de  la  religion  ,  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  appelloit  ficris  Se  divins.  Tels  éîtoient  les 
quatre  principaux  jeux  de  la  Grèce ,  appelles  oljmpi- 
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qttts\  pithiquts  ,  nlmitns  &  ijlhmiques  :  tels  étoient 
chez  les  Romains  les  capitolins  ,  les  apollinaires , 
les  céréaux  y  les  martiaux ,  &c.  Les  honneurs  divins 
ayant  été  déférés  dans  la  Grèce  aux  empereurs  ;  les 
Grecs  firent  célébrer  en  l'honneur  de  ces  princes 
des  jeux  Jacrés  fur  le  modèle  de  ceux  qui  avoient 
été  primitivement  inftitucs  en  l'honneur  des  dieux. 
(/?./.) 

SACRÉE  année ,  {Art,  numifmatiq.)  ETOYï  1EPOI , 
&  année  nouvelle  facrée t  etots  Ntor  iehot,  inferip- 
tions  qu'on  lit  fur  plusieurs  médailles  frappées  par 
des  villes  greques  de  l'Orient. 

Les  villes  d'Orient  offroient  des  Sacrifices  ,  des 
voeux  publics ,  &  donnoient  des  fpectacles  magnifi- 
ques à  l'avènement  des  empereurs  au  commencement 
de  leur  année  civile ,  &  aux  jours  anniverlaires  de 
leur  avènement  à  l'empire. 

Ces  villes  donnoient  le  nom  d'année  facrée  à  leurs 
années ,  à  caufe  de  la  folemnité  des  la t rinces  &  des 
jeux  qui  faifoient  partie  du  culte  religieux. 

Elles  appelloient  à  l'exemple  des  Romains  année 
nouvelle  première  le  jour  de  l'avènement  des  princes 
en  quelque  mois  de  l'année  qu'il  arrivât,  comme  Sé- 
iteque  l'auTire  de  l'avènement  de  Néron ,  &  «nnme 
une  médaille  de  la  ville  d'Anazarbe  le  prouve  pour 
l'avènement  de  Trajan  Dcce. 

Elles  dilhuguoicnt  la  folcmnité  du  commencement 
de  l'année  civile ,  6c  la  tblemnité  anniversaire  de 
l'avènement  à  l'empire  par  l'infcription  de  l'année 
nouvelle  facrée ,  8c  par  l'infcription  de  Vannée  facrée 
que  l'on  gravoit  furies  médailles  que  l'on  faùbit frap- 
per pour-lors.  (D.  J.) 

Sacrée  choft,  (Antiq.  ro/n.)  les  lois  romaines  ont 
divil'é  les  choies  en  faciès ,  religieufes  &i  Saintes, 
Celles  qui  avoient  été  conSacrccs  aux  dieux  folem- 
nellement  par  les  pontifes ,  ou  qui  avoient  été  dé- 
diées au  culte  des  dieux  étoient  appcllées  facrees. 
Les  devoirs  rendus  aux  morts ,  &  tout  ce  qui  concer- 
nent la  Sépulture ,  étoicnt  du  nombre  des  chofes  reli- 
gieufes.L'on  appelloit  choies/ointes  celles  qui  étoient 
en  quelque  manière  fous  la  protcâion  des  dieux , 
comme  les  murs  &  les  portes  d'une  ville.  On  a  indi- 
qué dans  cet  ouvrage  la  formule  qu'on  employoit 
pour  la  confécration  des  chofes  qu  on  dévouoit  au 
fervice  des  dieux ,  &  nous  avons  une  infinité  d'inf- 
criptions  qui  font  connoître  que  les  fépulchrcs  ren- 
doient facré  le  lieu  ou  ils  étoient  élevés.  ( D.  J.) 

Sacrée  guerre ,  {Jiifi.  greq.)  il  y  a  eu  trois  guêtres 
facrées.  La  première  éclata  contre  les  Crificens ,  qui 
exigèrent  de  gros  droits  des  pèlerins  de  Delphes ,  & 
pillèrent  le  temple  d'Apollon  ;  la  guerre  leur  fut  dé- 
clarée par  ordre  de  l'oracle  &  des  amphyâions  ;  ils 
foutinrent  un  fiege  de  dix  ans  dans  leur  ville ,  qui 
tut  enfin  emportée  d'aflaut.  La  féconde  guerre  facrée 
s'éleva  contre  les  Phocéens  &  les  Lacédémoniens  ; 
clic  dura  neuf  ans  ,  &  finit  par  la  mon  de  Philomé- 
lus ,  chef  des  Phocéens ,  qui  voyant  fon  armée  dé- 
faite ,  fe  précipita  du  haut  d'un  rocher.  La  troifieme 
guerre  facrée ,  autrement  nommée  la  guerre  des  confé- 
dérés ,  fe  renouvella  entre  les  mêmes  peuples  ;  les 
Phocéens  foutenus  d'Athènes  &  de  Lacedémone , 
s'unirent  contre  les  Thcbains  &c  les  Thefialiens  ;  & 
ces  derniers  appelèrent  à  leur  fecours  Philippe  de 
'Macédoine,  qui ,  par  fon  génie  &  fon  habileté ,  de- 
vint maître  de  toute  la  Grèce.  Diodore  de  Sicile  & 
PauSanias  ont  eu  l'art  de  nous  intéreffer  à  leurs  def- 
criptions  de  toutes  ces  guerres ,  comme  fi  elles  fe  fai- 
foient de  nos  jours.  (  D.  J.  ) 

SACRÉE  colline ,  (  Géog.  anc.}  facer  collis  ;  colline 
d'Italie ,  au  bord  du  Tevcrone.  Elle  étoit,  Selon  Tite- 
Live ,  /.  //.  c.  xxxij.  à  3  milles  de  Rome ,  &  à  l'autre 
bord  duTeverone.  Il  l'appelle  facer  morts ,  &  il  pen- 
che plus  pour  ceux  qui  croient  que  le  peuple  romain 
s'y  retira ,  lorlqull  fe  brouilla  avec  lés  mag'ulrats, 
I'oim  XIV. 
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ue  pour  ceux  qui  difent  que  ce  fut  fur  le  mont 
ivcntin.  Y  alerc  Maxime ,  /.  VIII.  c.  ix.  nomme  aufii 
la  colline  facrée  en  parlant  de  cette  (édition  du  peu- 
ple. U  dit  :  Regibus  cxaSLs  ,  plebs  JifjiJtns  à  patribusr 
juxià  ripamAnienis ,  in  colle  qui  facer  appellassir ,  ar- 
mât» confedit.  (  D.  J.  ) 

SACREMENT,  f.  m.  {Théologie.)  en  général  eft 
un  figne  d'une  chofe  fainte  ou  facrée.  foyer  Signe. 

Ce  mot  vient  du  latin  facramentum ,  qui  lignifie  un 
ferment ,  &  Singulièrement  celui  que  che*  les  anciens 
les  foldats  prêtoient  entre  les  mains  de  leurs  géné- 
raux ,  &  dont  Polybe  nous  a  confervé  cette  formule. 
Obumptraturus  fum  &  failurus  quidquid  mandabiturai 
imperatoribus  juxta  vires.  J'obéirai  à  mes  généraux  , 
j'exécuterai  leurs  ordres  en  tout  ce  qui  fera  en  mon 
pouvoir. 

Dans  un  fens  général ,  on  peut  dire  avec  S.  Au- 
gultin  que  nulle  religion ,  foit  vraie,  foit  faufle  ,  n'a 
pu  s'attacher  les  hommes  fans  employer  des  (ignés 
fenfiblcs  ou  des  ftcremsns.  Ainû  la  loi  de  nature  a  eu 
les  liens,  telle  que  l'oiTrandedu  pain  &  du  vin,  prati- 
quée par  Melchifédech  ;  &  l'on  trouve  dans  celle  de 
Moïfe  la  circoncifion  ,  l'agneau  pafchal ,  les  purifi- 
cations ,  la  confécration  des  pontifes.  Le  paganifme 
pourra  mettre  aufliau  nombre  de  fes  facremtns  les 
lultrations,  les  expiations,  les  cérémonies  des  myS- 
teres  d'Eleufine  &  de  Samothrace ,  car  tout  cela  étoit 
Symbolique  &  Significatif. 

Mais  dans  la  loi  nouvelle ,  le  mot  faerement  Signifie 
une  figne  fenfible  d'une  grâce  Spirituelle ,  inftitue  par 
notre  Seigneur  Jefus-Chrilt  pour  la  Sanctification  des 
hommes. 

Socin  &  Ses  difciples  cnSeignent  que  les  faerement 
ne  Sont  que  de  pures  cérémonies ,  qui  ne  Serventtout- 
au-plus  qu'à  unir  extérieurement  les  fidèles  enSem- 
ble  ,  &  à  les  diftinguer  des  juifs  &  des  gentils. 

Les  Proteflans  n'en  difent  guère  davantage,  en  pré- 
tendant que  les  faerement  ne  font  que  de  pures  céré- 
monies instituées  de  Dieu ,  pour  Sceller  6c  confirmer 
les  promefles  de  la  grâce,  pour  Soutenir  notre  foi& 
pouc  nous  exciter  à  la  piété.  Ils  n'en  admettent  com- 
munément que  deux  ,  le  baptême  &  l'euchariStie  , 
ou ,  comme  ils  l'appellent ,  la fainte  cent  ;  les  Angli- 
cans y  ajoutent  la  confirmation. 

Les  Catholiques  au  contraire ,  qui  penfent  que  les 
facremtns  produiSent  par  eux-mêmes  la  grâce  Sancti- 
fiante ,  en  admettent  Sept  après  toute  fa  tradition  , 
Savoir  le  baptême ,  la  confirmation ,  l'euchariStie ,  la 
pénitence,l  extrême  onction ,  l'ordre,  Se  le  mariage  ; 
nous  avons  traité  de  chacun  en  particulier  Sous  leur 
article.  Voyc\  Baptême  ,  Oc. 

Les  facremens  Sont  des  êtres  moraux  qui  Sont  cf- 
Sentiellement  compoSés  de  deux  parties ,  de  quelque 
choSe  de  Scnlîble,  &  de  quelques  paroles.  C'eft  de 
l'union  de  ces  deux  parties  que  réktlte  le  faerement  ; 
audit  vtrbum  ad  elementum  ,  dit  S.  Augufiin  ,  trail.  8. 
in  Joan.  &  fit  facramentum.  Les  théologiens  Scho- 
laftiques  ont  donné  le  nom  de  matière  aux  choSes  Sen- 
fibles,  &  le  nom  de  forme  aux  paroles.  Foye^  Ma- 
tière &  Forme. 

Les  Proteftans  Soutiennent  que  les  paroles  qui  en- 
trent eflcntiellement  dans  la  compolition  des  facre- 
mens, doivent  renfermer  une  inflrucHon  ou  contenir 
une  promefTc.  Mais  l'une  ÔC  l'autre  prétention  n'ont 
nul  fondement  dans  l'Ecriture  ou  dans  la  tradition 
&  d'ailleurs  la  fin  prochaine  des  facremens  n'eu*  pas 
drm{truire  les  hommes, ou  de  leur  promettre  la  grâce, 
mais  de  la  leur  conférer  ;  ainfi  ces  paroles  Sont  pro^ 
prement  conSécratoires  ,  Soit  en  retirant  de  l'uSaee 
proSane  la  choSe  SenSible  qui  forme  la  matière  ,  foit 
en  initiant  aux  myftcrcs  divins  ,  celui  qui  reçoit  les 
facremens. 

Mais  outre  l'application  de  la  forme  &  de  la  ma- 
tière ,  on  exige  encore  dans  le  miniftre  qui  confère 
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les  facrtmtns  ,  l'intention  de  faire  et  que  fait  l'Egiife. 
On  difpute  beaucoup  dans  les  écoles  fur  la  nature 
de  ectre  intention  ,  lavoir  fi  elle  doit  être  intérieure 
&  actuelle  ,  ou  fi  une  intention  habituelle,  ou  vir- 
tuelle ,  ou  extérieure ,  eft  (ufnfantc  pour  la  validité 
du ftcrtmtm.  l'oyt\  Intention. 

Les  fatrtmtm  confidérés  en  général  fe  divifent  en 
facrtmtns  des  morts  &  faeremtns  des  vivans.  On  en- 
tend par  facrtmtns  des  morts  ceux  qui  font  deftinés  à 
rendre  la  vie  fpirituelle  ou  aux  pcrlonnes  qui  ne  font 
pas  encore  reçue ,  comme  le  baptême ,  ou  à  celles  qui 
Font  perdue  après  en  avoir  été  favorilés ,  comme  la 
pénitence.  ?  ht  facrtmtn  s  dts  vivans  ,  on  entend  ceux 
qui  font  deftinés  à  fortifier  les  juftes  &c  à  augmenter 
en  eux  la  vie  fpirituelle  de  la  grâce  ;  tels  que  font  la 
confirmation,  Veuchari  (lie,  &c.  On  les  divife  encore 
en  faeremtns  qui  fe  réitèrent ,  c'eft-à-dire  qu'on  re« 
çoit  pluficurs  fois  ,  comme  la  pénitence ,  Pcucha- 
riftie ,  l'extrême  onâion ,  &  le  mariage  ;  &  en  fae re- 
mens qui  ne  fe  réitèrent  point ,  comme  le  baptême , 
la  confirmation  &  l'ordre.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence vient  de  ce  que  ces  derniers  impriment  ca- 
ractère. Vay*\  Caractère. 

Les  facrtmtns  de  la  nouvelle  loi  produifent  la 
«race  par  eux-mêmes ,  ou  ,  comme  parlent  les  fcho- 
lalliques ,  ex  opère  optrato ,  c'eft-à-dire  par  la  fimple 
application  du  rit  extérieur.  Mais  agiffent-ils  en  cette 
occafion  comme  caufs  phyfique  ou  comme  caufe 
morale  ?  L'école  eft  partagée  hir  cette  queftion  ;  les 
Thomiftes  foutenant  que  les  facrtmtns  produifent 
d'eux-mêmes  la  grâce  par  une  influence  réelle  en 
agiffant  immédiatement  fur  l'ame  ;  les  Scotiftes  au 
contraire  prétendant  que  l'application  6c  l'admi- 
niftration  extérieure  des  facrtmens  déterminent  Dieu 
à  donner  la  grâce ,  parce  qu'il  s'eft  engagé  d'une  ma- 
nière fixe  6c  invariable  à  l'accorder  a  ceux  qui  les 
reçoivent  dignement.  Ce  dernier  fentiment  paroit  le 
plus  vraiffemblable  ,  car  il  n'eft  pas  aifé  de  conce- 
veir  comment  les facrtmtns  qui  font  des  êtres  corpo- 
rels ,  peuvent  immédiatement  agir  fur  l'ame  qui  eft 
une  fubftancc  fpirituelle. 

Quoiqu'on  convienne  en  général  que  Jefus-Chrift 
a  inftitue  tous  les  facrtmtns ,  parce  que  lui  feul  a  pu 
attacher  à  des  choies  corporelles  4c  fenfibles  la  ver- 
tu de  communiquer  la  grâce  fan&irîante ,  il  n'eft  pas 
également  confiant  s'il  les  a  tous  inftitués  immtdia- 
ttmtnt ,  c'eft  à  dire  par  lui-même  ,  ou  midiattment , 
c'eft-à-dire  par  fes  apôtres  &  par  fon  Eglife.  Il  n'y  a 
point  de  difficulté  par  rapport  au  baptême  &  à  l'eu- 
charitlie.  Quant  aux  autres,  le  fentiment  le  plusfviivi 
eft  qu'il  les  a  inftitués  immédiatement ,  mais  ce  n'eft 
pas  un  point  de  foi ,  puitquc  les  Théologiens  foutièn- 
nent  librement  le  contraire. 

Les faeremtns  font  néceflaires  pour  obtenir  la  jufti- 
fication ,  mais  non  pas  tous  au  même  dc^re.  Les  uns , 
comme  le  baptême  &  la  pénitence ,  font  néceffaires 
d'une  nécefiité  de  moyen  ,  c'eft-à-dire  que  fans  le 
baptême  ou  fon  defir  k-s  enfans  ni  les  adultes  ne  peu- 
vent être  fauves,  non  plus  eue  les  pécheurs  ne  peu- 
vent être  juftiliés  fans  la  pciritcnce  ou  une  contri- 
tion parfaite  qui  en  renferme  le  dclir  dans  le  cas  de 
nécclfité.  Les  autres  font  néceffaires  de  néceflité  de 
précepte  ;  les  négliger  ou  les  méprifer,  c'eft  le  re- 
trancher volontairement  à  foi-méme  des  fecours  fpi- 
rituels  que  Jefus-Chrift  n'a  pas  voulu  préparer  en 
vain. 

Enfin  l'a dminiflr.it ion  des  ficrcmcns  fuppofe  des 
cérémonies  ou  ellLT.ticllcs  ou  accidentelles  preferi- 
tes  par  l'Emile.  Les  premières  qui  intéreffent  la  vali- 
dité du  fièrement  ne  doivent  être  omités  en  aucun 
cas.  Les  autres  peuvent  être  fupprimées  dans  le  cas 
de  néccfftté.  h'oye^  Cérémonie. 

Sacrkmens,  (//</?.  tccUJiaftia.)  1rs  différentes 
fectes  des  chrétien»  ont  beaucoup  varié  fur  le  nom- 
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bre  des  faeremtns  ;  &  pour  abréger  ce  fujet  doot  le 
détail  feroit  très-étendu  ,  je  me  contenterai  de  dire 
que  tes  Chrétiens  de  S.  Thomas  ne  reconnoiffent  o,ut 
trois  facrtmtns ,  le  baptême ,  l'ordre  6c  l'euchariftic. 
S.  Bernard  mettoit  au  nombre  des  faeremtns  la  céré- 
monie de  laver  les  pics  qui  fe  pratique  le  jeudi-laint. 
Damien  établiffoit  dôme  facrtmtns.  Indore  de  Séville 
ne  compte  pour  Jacrtmtns  que  le  baptême ,  le  chrome 
6c  l'euchanftie.  Les  Arméniens  en  général  ne  met- 
tent point  la  confirmation  6c  l'e.vtrème-onclion  entre 
les  facrtmens  ;mais  Vardanès ,  un  de  leurs  doâcurs, 
établit  fept  facrtmtns  ,  favoïr  le  baptême ,  la  célébra- 
tion de  la  liturgie ,  la  bénédiction  du  myron,  l'impo- 
fition  des  mains ,  le  mariage,  l'huile  dont  on  oint  les 
malades,  6c  la  cérémonie  des  funérailles.  (Z>.  ./.) 

SACRER,  v.  aft.  (Gram.)  dédier  A  Dieu  par  le 
fatrt  ou  par  la  confecration  ;  par  le  facre ,  li  c'eft  une 
perfonne  ;  par  la  confécration  ,  fi  c'eft  une  chofe. 
yoy»i Sacre  (f  Consécration.  On  facn  les  rois. 
On  Jacroit  autrefois  les  pierres. 

SACRIFICATEUR,  1".  m.  (  Gram.  )  celui  qui  fa- 
crifis  à  l'autel.  Voyt^  Sacrifice. 

Sacrificateur  ,(ffifl.  dis  Juif.^voyt^  Prêtre 
dts  Ju;fs.  J'ajouterai  leufement  que  par  ces  mots, 
fouverhn  faxrificatcur  pour  toujours  ,  I.  Macchab.  xiv. 
a/,  les  JMtfs  entendoient  celui  dont  le  facerdoce  fe- 
roit perpétué  dans  fes  defeendans.  (D.  /.) 

SACRIFICE ,  f.  f.  (  Gram.  )  culte  qu'on  rend  à  la 
divinité  par  l'oblation  de  quelque  victime  ,  ou  par 
quelqu'autre  prélent. 

Sacrifice  d'Abel,  (  Critique  facrèe.  )  plusieurs 
lefteurs  vont  me  demander  avec  curiolité ,  que  jeleur 
dife  dans  cet  article ,  en  quoi  confiftoit  le  facrifict 
d'Abel ,  pourquoi  l'être  fuprème  eut  égard  â  fon  of- 
frande ,  6c  non  à  celle  de  Caïn ,  qui  cependant  lui 
préfentoit  les  prémices  de  fon  travail  6c  le  fruit  de 
fa  fucur  ;  enfin  comment  Dieu  fit  connoitre  que  l'o- 
blation d'Abel  lut  étoit  feule  agréable.  Je  vais  répon- 
dre de  mon  mieux  à  ces  trois  queftions  qui  partagent 
les  interprètes  de  l'Ecriture,  anciens  &  modernes. 

L'auteur  de  la  Genèfe ,  c.  iv.  v.  4.  dit ,  fuivant  nos 
traductions  ,  au'Abel  offrit  des  prtmitrs  nés  de  fon  bé- 
tail ,  &  de  leur  graiffe  ;  c'eft  fur  ce  partage  que  la  plu- 
part des  commentateurs,  d'après  les  rabbins  .croient 
qu'Abel  offrit  à  Dieu  les  premiers  nés  de  fon  trou- 
peau en  holocaufte,  &  ils  prétendent  que  cet  ordre 
de  facrifice  étoit  le  feul  qui  fût  en  ufage  avant  la  loi  ; 
mais  divers  favans,  au  nombre  defouels  eft  l'illulire 
Crotius ,  font  d'une  autre  opinion.  Ils  penfent  qu'A- 
bel n'offrit  que  du  lait,  ou  de  la  crème  de  fon  bétail; 
ils  remarquent,  pour  appuyer  leur  fentiment,  qu* 
l'on  n'offroit  à  Dieu  que  ce  qui  fervoit  de  nourritu- 
re aux  hommes  ;  6c  comme  avant  le  déluge  ils  n'u- 
foient  point  de  viande ,  ils  ne  làcrifioicnt  aiuH  au- 
cune créature  vivante. 

Nos  verfions  difent  cpîAbtl offrit  dts  premiers  nés 
de  fa  btrgtrie,  &dtltur  graiffe.  Crotius  &  M.  leClerc 
oblérvent  que  par  les  premiers  nés ,  il  faut  entendre 
les  meilleurs  ,  6c  que  le  terme  TC3  lignifie  fouvent 
tout  ce  qui  excelle  dans  fon  genre.  Ils  remarquent 
encore  que  le  mot  kJtalab,  que  l'on  a  traduit  par  ce- 
lui de  g'aijfe,  lignifie  aufli  du  lait ,  ou  la  graiffe  dit 
lait ,  c'eft-à-dire  de  la  crême  ;  que  c'eft  ainfi  que  lei 
feptante  l'ont  fouvent  rendu ,  6c  en  particulier  G$~ 
ni fe  xviij.  8.  où  nos  verfions  portent  du  lait.  Les  an- 
ciens égyptiens  offroient  auffe  du  lait  à  leurs  dieux. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  habitans  de  l'île 
de  Méroé  avoient  coumme  de  remplir  tous  les  jour* 
trois  cens  foixante  vaiffeaux  de  lait ,  en  invoquant 
les  noms  des  divinités  qu'ils  adoroient. 

Quant  au  défaut  du  facrifice  de  Caîn ,  Philon  le 
fait  confifter  en  deux  chofes  :  i°.  qu'il  ne  l'offrit  pas 
affei  promptement ,  mais  juiî*  »>*«p'«ç,  après  quelques 
jours  ;  i°.  qu'il  n'offrit  que  des  fruits  de  la  terre,  Si 
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gonle&  premiers  nés.  d«  fon,  bétail.  L'auteur  Gjcréde 
l'épîue  aux  Hébreux,?,  ay.  v.  +.  dit  b  icn  mieux ,  que 
ce  rut  la  fui  d'Abel  qui  lit  préférer  Ion  fiicrifiu  à  celui 
4?  Caïn;  cette  foi,  quieft  une  fubliftance,  ou  .une 
f^rme  attente»  JroVwc ,  des  choies  qu'on  efperc, 
c'eft-à-dire,  la  perfuafion  que  Dieu  récompensera 
les  gens  de  bien  dans  cette  vie  ou  dans  une  autre. 

Scion  la  plupart  des  commentateurs ,  Dieu  tic  def- 
cendre  le  feu  du  ciel  pour  marquer  que  le  facrijùt 
d'Jhtl  lui  étoit  agréable  ;  mais  il  eft  fort  permis  de 

f enfer  différemment.  On  convient  qu'il  y  a  dans 
biltoire  fainte  des  exemptes  de  fauijii.es  confumés 
par  un  feu  mimculeux;  mais  brique  cela  eft  arrivé, 
l'Ecriture  l'a  d/t  en  termes  exprès;  au  Heu  que  dans 
l'occalîon  dont  il  s'agit  ici,  il  n'eft  point  fait  mention, 
d'un  tel  feu  ;  ôcnou&nc  devons  pas  fuppolerdes  mi- 
ncies fans  nécelîîté.  D'ailleurs  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  l'impie  Gain  (è  feroit  mis  peu  en  peine  que 
fon  facrijùt  tut  cou  fumé  par  le  feu  ou  non.  11  eft  donc 
naturel  de  chercher  'quelqu'autre  marque  de  l'appro- 
bation de  Dieu  dont  Gain  ait  pu  être  touché  ,  ÔC  qui 
ait  été  capable  d'exciter  ion  reffemiment  contre  Ion 
frère  ;  or  voici  l'idée  ingénieufe  d'un  profefTcur  de 
Leydc  fur  cette  troiiiçme  queltion. 

Il  convient  que  Moife  rapporte  (  immédiatement 
après  avoir  dit  que  Caïn  ôi  Aboi  oïlrirentdes  facnfi- 
ui)  que  Dieu  eut  égard  à  l'oblaùon  d'Abel,  ÔC  qu'il 
n'eut  point  d'égard  a.  celle  de  Cain  ;  mais  l'on  ne  doit 
pas  conclure  de-ià  que  les  marques  de  l'approbation 
divine  fuivirent  d'abord  \«f*fiifift.  La  manière  dont 
cette  hiftoire  nous  et)  rapportée ,  nous  inlïnue  qu'A- 
bel  ÔC  Gain  vécurent  pluiieurs  années ,  l'un  comme 
berger,  &  l'autre  comme  laboureur;  ôc  l'on  petit 
fuppofer ,  fans  faire  violeoce  au  texte ,  que  lorfqu'ils 
retirèrent  quelque  profit  de  leur  travail ,  ils  en  offri- 
rent les  fruits  a  Dieu ,  &  qu'ils  continuèrent  pendant 
plufieurs  années.  Abel ,  dit  k'hillorien  facré,  ctoit 
berger  ;  mais  Cain  étoit  laboureur  ,  ÔC  il  arriva  au, 
tout  de  quelque  unis  y  ôcc.  Ces  paroles  ,  au  bout  dt 
quelque  ttms  ,  en  hébreu  mikktt{  jamin  ,  fignifient 
quelquefois  au  bout  de  qudquts  ou  plufieurs  annies, 
comme  on  peut  le  voir  Dtui. '  e.  xiv.  v.  3.8.  au  bout 
de  trois  uns  ,  où  le  mot  de  trou  détermine  le  nombre 
des  années  ;  mais  comme  il  n'y  a  point  de  nombre 
marqué  dans  le  paffage  enqueition ,  on  pourroit  le 
traduire  ,  au  bout  de  quelques  années. 

En  effet ,  il  eil  très-probable  que  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  années  qu'Abi  l  connut  qu'il  étoit 
agréable  à  Dieu ,  Ôc  Cain  qu'il  ne  l'étoit  point.  Le 
premier  profpéra  ,  Ôc  vit  (on  troupeau  augmenter: 
Caïn  au  contraire  s'apperçut  qu'il  ne  fleuriftoit  point, 
&  que  la  terre  ne  lui  tournifloit  pas  d'abondantes  ré- 
coltes: ce  turent-lu  les  voies  par  lefquelles  Dieu  fit 
connoitre  qu'il  avoit  agréé  le jacrijice  d'Abel ,  ÔC  qu'il 
n'avoit  point  eu  égard  à  celui  de  Caïn  ;  ÔC  c'eft  ce 
qui  aigrit  le  jaloux  Cain  contre  fon  frere.  Voyant 
que  Dieu  le  bénilToit  beaucoup  plus  que  lui ,  il  réfo- 
lut  enfin  de  le  tuer,  &  exécuta  cet  horrible  defiein. 

On  toit  de  quelle  manière  artendriflante  ôc  pathé- 
tique l'auteur  l'pirituel  du  poeme  de  la  mort  d'/ibtlz 
traité  tout  récemment  ce  fujet  de  notre  religion. 
Non-feulement  c'cll  un  ouvrage  neuf  par  fa  ftruétu- 
re ,  fa  forme  &  fon  ton  ;  mais  M.  Gcffher  a  encore 
eu  l'art  d'augmenter  1'tnrérèt  que  nous  prenons  à  cet 
événement  de  Hmloire  lainte,  par  la  manière  vive 
&  touchante  dont  il  peint  les  diverfes  pallions  de  nos 
premiers  ayeux,  ôc  par  les  grâces  ôc  la  vérité  qu'il 
met  dans  tes  tableaux  ,  lorlqu'il  décrit  les  moeurs 
des  premiers  hommes  qui  on»  habité  la  terre.  A  l'é- 
gard du/acrijice  qu'Abel  offrit  à  Dieu ,  il  a  cru  devoir 
préférer  l'opinion  d'une  victime  en  holocaufte,  au 
Icntiment  de  Grotius ,  ôc  voici  comme  il  s'exprime 
à  ce  fujet  dans  la  traduction  loigoée  qu'en  a  faite  M. 
Hubcr.  C'eft  »u»  trop  beau  morceau  pour  n'en  pas 
décorer  mon  article.  Lilei-lc. 
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Le  foleil  ne  donnant  plus  qu'une  lumière  adoucie, 
dardoit  encore  (es  derniers  rayons  à-travers  le  feuil- 
lage ,  prêt  à  s'aller  cacher  derrière  les  montagnes  ; 
les  fleurs  diftribuoient  leurs  parfums  fur  les  zéphirs, 
comme  pour  les  charger  de  les  çxhaler  fur  lui  ;  ôc 
lcs  oifeauxa  l'envi  lui  donnoient  l'agréable  amufe- 
ment  de  leurs  concerts.  Caïn  Ôc  Abel  arrivèrent  fous 
le  feuillage ,  ôc  virent  avec  une  joie  délicieufe  leur 
père  rendu  à  leurs  yeux.  Sa  prière  finiflbit;  il  fe  leva, 
Ôc  embraffà  les  larmes  aux  yeux ,  fa  femme  ôc  lès 
enfans  ;  après  quoi  il  s'en  retourna  dans  fa  cabane. 
Cependant  Abel  dit  à  Caïn:  mon  cher  frere,  quelles 
allions  de  grâces  rendrons-nous  au  feigneur  de  ce 
qu'il  a  exaucé  nos  gémilVemcns  ,  ôc  de  ce  qu'il  nous, 
rend  notre  précieux  pere?  Je  vais  pour  moi ,  à  cette 
heure  où  la  lune  fe  levé ,  m'achemincr  vers  mon  au^ 
t:l  ,pour  y  offrir  au  feigneur  en J'acrijttt  le  plus  jeune 
de  mes  agneaux.  Et  toi  ,  mon  cher  frere ,  es-tu  dans 
la  même  idée?  Voudrois-tu  aulE  fur  ton  autel,  faire 
un J'atrijUe  au  feigneur  ? 

Caïn  le  regardant  d'un  «il  chagrin  :  oui ,  dit-il,  je 
vais  aller  à  mon  autel  offrir  en  fattiftet  au  feigneur , 
ce  que  la  pauvreté  des  champs  me  donne.  Abel  lui 
répondit  gracieufement  :  mon  frere,  le  leigneur  ne 
compte  pour  rien  l'agneau  qui  brûle  devant  lui ,  ni 
les  fruits  de  la  campagne  que  la  flamme  confume  , 
pourvu  qu'une  piété  fans  tache  brûle  dans  le  cœur 
de  celui  qui  donne  l'un  ou  l'autre. 

Caïn  repartit  :  il  eft  vrai ,  le  feu  tombera  tout  d'a- 
bord du  ciel  pour  coafumer  ton  holocaufte;  car  c'eib 
par  toi  que  le  feigneur  a  envoyé  du  fecours  ;  pour 
moi  il  m'a  dédaigné;  mais  je  n'en  irai  pas  moins  lui 
offrir  mon  facrijict. 

Abel  alors  fe  jetta  tendrement  au  cou  de  Caïn ,  en 
difant  :  ah ,  mon  frere  ,  mon  cher  frere ,  cft-ce  quô 
tu  te  fais  un  nouveau  fujet  de  chagrin  de  ce  que  le 
feigneur  s'eft  fervi  de  moi  pour  porter  du  fecours  à 
mon  pere  ?  S'il  s'eft  lèrvi  de  moi ,  c'eft  une  commif- 
fion  dont  il  m'a  chargé  pour  nous  tous.  O  mon  frere, 
écarte,  je  t'en  fupplie,  ces  facheufes  idées;  le  fei-< 
gneur  qui  lit  dans  nos  ames ,  fait  bien  y  découvrit) 
les  penfecs  injuftes  Ôc  les  murmures  fourds.  Aime- 
moi ,  comme  je  t'aime.  Vas  offrir  ton  facrijice ;  mais 
ne  permets  pas  que  dcsdifpoutionsimpuresen  fouil- 
lent la  fainteté;  Ôc  compte  qu'alors  le  feigneur  rece- 
vra favorablement  tes  louanges  ÔC  tes  adions  de  grâ- 
ces ,  ôc  qu'il  te  bénira  du  haut  de  fon  thrône. 

Caïn  ne  répondit  point  ;  il  prit  le  chemin  de  fe» 
champs,  ôc  Abel  le  regardant  avec  triftefle,  prit  ce* 
lui  de  (es  patinages ,  chacun  s'avançant  vers  ton  au- 
tel. Abel  égorgea  le  plus  jeune  de  fes  agneaux ,  l'é* 
tendit  du- l'autel ,  le  parfema  de  branches  aromati- 
ques ôc  de  fleurs ,  ÔC  mit  le  feu  à  ltiolocaufte  ;  puis 
échauffé  d'une  piété  fervente ,  il  s'agenouilla  devant 
l'autel,  ôc  fit  à  Dieu  les  aâions  de  grâces  ôc  les  louan- 
ges les  plus  affettueufes.  Pendant  ce  tems ,  la  flamme 
du  Jatnfict  s'étevoit  en  ondoyant  à-traver»  les  om» 
bres  de  la  nuit  ;  le  feigneur  avoit  défendu  aux  vents 
de  fouiller ,  parce  que  le  facrijice  lui  étoit  agréable. 

De  Ion  côté ,  Gain  mit  des  fruits  de  fes  champs  fur 
Ion  jatnfut,  ôc  fe  profterna  devant  fon  autel  ;  aulli- 
tôt  les  buiflons  s'agitèrent  avec  un  bruit  épouvanta* 
ble ,  un  tourbillon  diffipa  en  mugi  fiant ,  le  facrijice, 
ÔC  couvrit  le  malheureux  de  flammes  6i  de  fumée.  B 
recula  de  l'autel  en  tremblant,  ôc  une  voix  terrible, 
qui  fortit  de  la  nuée ,  lui  dit  :  pourquoi  trembles-tu, 
&c  pourquoi  la  terreur  eft-elie  peinte  fur  ton  vifâge  i 
Il  en  eft  encore  tems ,  corrige-toi ,  je  te  pardonnerai 
ton  péché  ;  linon  ton  péché  Ôcibn  châtiment  tepouf- 
liùvrpnt  jufque  dans  ta  cabane.  Pourquoi  hais-tu  ton 
frere?  il  t'aime  ôc  t'honore. La  voix  fe  tut ,  ôc  Cain 
faifi  de  frayeur  quitta  ce  lieu  afteux  pour  lui ,  ôc  s'en 
retourna  ;  le  vent  furieux  chaubit  encore  après  luiJà 
fumée  iotjsâc  du  focujice;  fon  coeur  txuTounoit ,  ô£ 
une  fueur  froide  coula  de  fes  membres. 
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Cependant ,  en  promenant  fes  regards ,  il  vit  dans 
la  campagne  les  flammes  du  facrijiu  de  Ton  frère  qui 
s'élevoient  en  tournoyant  dans  les  airs.  Défefperé 
par  ce  fpeâacle,  il  tourna  Tes  pas  ailleurs,  fie  traina 
loin  de-là  fa  noire  mélancolie,  jiifqu'à  ce  qu'enfin  il 
s'arrêta  fous  un  buiffon ,  fie  bientôt  le  fommeil  dé- 
ploya fur  lui  fes  fombres  ailes. 

Depuis  long-tems  un  génie  que  l'enfer  appelloit 
Anamalich ,  obfervoit  fes  démarches.  Il  fuivu  en  fe- 
cret  les  traces  de  Caïn  ,  &  faifit  ce  moment  pour 
troublerfonamc  par  toutes  lesimages  qui  pouvoient 
faire  naître  en  lui ,  l'égarement ,  l'envie  à  la  dent  cor- 
rofive ,  la  colère  emportée ,  fie  toutes  les  partions  fu- 
rieufes.  Tandis  que  l'efprit  impur  travail  foi:  à  trou- 
bler ainli  l'ame  de  Cain ,  un  bruit  épouvantable  fe  fit 
entendre  fur  la  cime  des  montagnes,  un  ventmugif- 
fànt  agitoit  les  buifions ,  &  rabattoit  les  boucles  des 
cheveux  de  Caîn  le  long  de  fon  front  8e  de  fes  joues. 
Mais  en  vain  les  buifions  mugirent  ;  en  vain  les  bou- 
cles de  fes  cheveux  battirent  Ion  front  &  fes  joues , 
le  fommeil  s'étoit  appelant  fur  fes  yeux  ;  rien  ne  put 
les  lui  faire  ouvrir. 

Cain  frémiuoit  encore  de  fon  fonge ,  lorfqu'Abel 
qui  l'avoit  apperçu  dans  le  bocage  au  pié  du  ro- 
cher ,  s'approcha ,  &  jettant  fur  lui  des  regards  pleins 
d'affection ,  il  dit  avec  cette  douceur  qui  lui  étoit 
propre  :  ah  mon  frère ,  puifles-tu  bientôt  te  réveil- 
ler ,  pour  que  mon  cœur  gros  de  tendreffe,  te  puiffe 
exprimer  fes  fentimens ,  8e  mie  mes  bras  puiffent 
t'embrafler  !  Mais  plutôt  modérez- vous ,  defirs  cm- 
preffés.  Peut-être  que  fes  membres  fatigués  ont  en- 
core befoin  des  influences  refiaurantes  du  fommeil. 
Mais .  . .  comme  le  voilà  étendu ,  défait . . .  inquiet; 
....  la  fureur  paroit  peinte  fur  ion  front.  Eh  pour- 
quoi le  troublez-vous,  fonges  effrayans?  laiflez  fon 
ame  tranquille;  venez,  images  agréables,  peintures 
des  douces  occupations  domeftïques  &  des  tendres 
embrafîemens ,  venez  dans  fon  coeur.  Que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  Se  de  flatteur  dans  la  nature,  rem- 
ploie fon  imagination  de  charmes  8e  de  délices;  qu'- 
elle foit  riante  comme  un  jour  de  printems  (  que  la 
joie  foit  prime  fur  fon  front ,  &  qu'à  fon  réveil  les 
hymnes  eclofentdefes  lèvres.  A  ces  mots,  il  fixa  fon 
frère  avec  des  yeux  animes  d'un  tendre  amour  Se 
d'une  attente  inquiète. 

Tel  qu'un  lion  redoutable  dormant  au  pié  d'un  ro- 
cher ,  glace  parfa  crinière  hériffée  le  voyageur  trem- 
blant ,  fie  l'oblige  à  prendre  un  détour  pour  paner  : 
li  d'un  vol  rapide  une  flèche  meurtrière  vient  à  lui 
percer  le  flanc,  il  fe  levé  Coudai  n  avec  des  rugi  (Te- 
rriens affreux,  fie  cherche  fon  ennemi  en  écumantde 
rage  ;  le  premier  objet  qu'il  rencontre,  fert  de  pâtu- 
re à  fa  fureur  ;  il  déchire  un  enfant  innocent  qui  fe 
joue  avec  des  fleurs  fur  l'herbe.  Ainfi  fe  leva  Cain  les 
yeux  étincelans  de  fureur.  Maudite  foit  l'heure ,  s'é- 
cria-t-il,  à  laquelle  ma  mère,  en  me  mettant  au  mon- 
de ,  a  donné  la  première  preuve  de  fa  trifle  fécon- 
dité- Maudite  foit  la  région  où  elle  a  fenti  les  premiè- 
res douleurs  de  l'enfantement.  Périffe  tout  ce  qui  y 
eft  né.  Que  celui  qui  veut  y  femer,  perde  fes  peines, 
&  qu'une  terreur  fubite  rafle  treffaillir  tous  les  os  de 
ceux  qui  y  pa  fieront. 

Tell  es  étoient  les  imprécations  du  malheureux 
Cain,  lorfqu'Abel  pâle,  comme  on  l'cft  au  bord  du 
tombeau ,  nfqua  de  s'avancer  à  pas  chancelans.  Mon 
frère ,  lui  dit-il  d'une  voix  entrecoupée  par  l'effroi  : 
mais  non . . .  Dieu  ! ...  je  friffonne  ! ...  un  des  fédi- 
tieux  reprouvrés  que  la  foudre  de  l'Eternel  a  préci- 

{rités  du  ciel ,  a  fans  doute  emprunté  fa  figure,  (bus 
aquclle  il  blafphèmc  ?  Ah  fuyons.  Où  es-tu ,  mon 
frère ,  que  je  te  bénifle  ? 

Le  voici  s'écria  Cain  avec  une  voix  de  tonnerre , 
le  voici  ce  favori  du  vengeur  éternel  fie  de  la  natu- 
re; ah  toute  la  rage  de  l'enfer  eft  dans  mon  cœur.  Ne 
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pourrai-je?  .  ^ .  Caïn,  mon  frère,  dit  Abel,  en  l'in- 
terrompant avec  une  émotion  dans  la  voix  fie  une  al- 
tération dans  le  vifage ,  qui  exprimoit  tout-à-la-fois 
fa  furprife ,  fon  inquiétude  fie  fon  affection ,  quel 
fonge  affreux  a  troublé  ton  ame?  Je  viens  dès  1  au- 
rore pourtc  chercher, pour  t'embrafler ,  avec  le  jour 
naiftant  ;  mais  quelle  tempête  intérieure  t'agite  ?  Que 
tu  reçois  mal  mon  tendre  amour  !  Quand  viendront 
hélas  ,  les  jours  fortunés ,  les  jours  délicieux  oit  la 
paix  fie  l'amitié  fraternelle  rétablies  feront  revivre 
dans  nos  ames  le  doux  repos  fie  les  plaifirs  rians,  ces 
jours  après  lefquels  notre  pere  affligé  fie  notre  tendre 
merc  (empirent  avec  tant  d'ardeur?  O  Caïn ,  tu  ne 
comptes  donc  pour  rien  ces  plaifirs  de  la  réconcilia- 
tion ,  à  quoi  tu  feignis  toi-même  d'être  fenûble,  lorf- 
que  tout  tranfporté  de  joie  je  volai  dans  tes  bras  ? 
Eft  ce  que  je  t'aurois  offenfé  depuis  ?  Dis-moi  fi  j'ai 
eu  ce  malheur  ;  mais  tu  ne  certes  pas  de  me  lancer 
des  regards  furieux.  Je  t'en  conjure  partout  ce  qu'il 
y  a  de  lacré ,  laifte-toi  calmer,  fouffre  mes  innocentes 
careffes  !  En  difant  ces  derniers  mots,  il  femit  en  de- 
voir d'embrafler  les  genoux  de  Caïn;  mais  celui-ci 
recula  en-arriere  ; .  .  .ah,  ferpent ,  dit-il,  tu  veux 
m'entortiller  !  ...  fie  en  même  tems  ayant  faifi  une 
lourde  maflue ,  qu'il  éleva  d'un  bras  furieux  ,  il  en 
frappa  violemment  la  tête  d'Abel.  L'innocent  tomba 
à  (es  pics,  le  crâne  fracaffé;  il  tourna  encore  une 
fois  fes  regards  fur  fon  frère ,  le  pardon  peint  dans 
les  yeux,  fie  mourut  ;  fon  fang  coula  le  long  des  bou- 
cles de  fa  blonde  chevelure  ,  aux  piés  même  du 
meurtrier. 

A  la  vue  de  fon  crime,  Caïn  épouvanté  étoit  d'une 
pâleur  mortelle;  une  fueur  froide  couloit  de  fes 
membres  tremblans  ;  il  fut  témoin  des  dernières  con- 
vulfions  de  fon  frère  expirant.  La  fumée  de  ce  fang 
qu'il  venoit  de  verfer ,  monta  jufqu'à  lui.  Maudit 
coup  !  s'écria-t-il,  mon  frère  !  . . .  reveille-toi .... 
reveille-toi,  mon  frère  ?  Que  fon  vifage  eft  pâle! 
Que  fon  oeil  eft  fixe  !  Comme  fon  fang  inonde  fa 
tête  . . .  Malheureux  que  je  fuis ....  Ah ,  qu'eft-ce 
que  je  preffens  ! .'. .  Il  jetta  loin  de  lui  la  maflue 
fanelante.  Puis  fe  baiffant  fur  la  malheureufe  victime 
de  fa  rage ,  il  voulut  la  relever  de  terre.  Abel  ! .  .  . . 
mon  frère  ....  crioit-il  au  cadavre  fans  vie;  Abel, 
réveille-toi .  ...  Ah,  l'horreur  des  enfers  vient  me 
faifir  1  O  mort ....  c'en  eft  donc  fait  pour  toujours , 
mon  crime  eft  fans  remède.  (  Le  chevalier  D£  Jau- 
covr  T.  ) 

SACRIFICES  du paganifmt  ,(Mythol.  antiq.  Lit.  ) 
Théophrafte  rapporte  que  les  Egyptiens  furent  les 
premiers  qui  offrirent  à  la  divinité  des  prémices,  non 
d'encens  fie  de  parfums ,  bien  moins  encore  d'ani- 
maux, mais  de  (impies  herbes  ,  qui  font  les  premiè- 
res produirions  de  la  terre.  Ces  premiers  facrijîccs 
furent  confumés  par  le  feu  ,  fie  de  là  viennent  les  ter- 
mes grecs  dJi/r ,  Svti*  , -ôu^uTi'f/or,  qui  lignifient yi- 
ciifitr ,  &c.  On  bnila  enfuite  des  parfums,  qu'on  ap- 
pella  àfu^x  ,  du  grec  apaisai,  qui  veut  dire  prier. 
On  ne  vint  à  facrifû-r  les  animaux  que  lorfqu'ils  eu- 
rent fait  quelque  grand  dégât  des  herbes  ou  des  fruits 
qu'on  devoit  offrir  fur  l'autel.  Le  même  Théophrafte 
ajoute  qu'avant  l'immolation  des  bûtes,  outre  les  of- 
frandes des  herbes  8i  des  fruits  de  la  terre  ,  les  fucri- 
fites  des  libations  étoient  fort  ordinaires ,  en  verfant 
fur  les  autels  de  l'eau  ,  du  miel ,  de  l'huile  ,  fie  du 
vin ,  fie  ces  facrijicts  s'appelloient  Nephalia  ,  Mtlitof- 
pondu  ,  EtctnfponJa  ,  jEno/ponda. 

Ovide  affure  que  le  nom  même  de  victime  mar- 

3 ue  qu'on  n'en  egorgea  qu'après  qu'on  eut  remporté 
_es  victoires  fur  les  ennemis  ,  fie  que  celui  d'hoirie 
fait  connoitre  que  les  hollilités  avoient  précédé.  En 
effet,  lorfque  les  hommes  ne  vivoieot  encore  que  de 
légumes ,  ils  n'avoient  garde  d'immoler  des  bêtes 
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dont  U  loi  du  facrifice  vouloit  qu'on  mangeât  quel- 
que partie. 

Ante  Dcos  ko  mini  quod  conciliai*  valent , 
Fus  trat  t  &  puri  tueida  mica  faits. 

Pytbagore  s'éleva  contre  ce  maflacre  des  bêtes  , 
foit  pour  les  manger ,  ou  les  facrifter.  Il  prétendoit 
qu'il  ferait  tout  au  plus  pardonnable  d'avoir  l'acrifié 
le  pourceau  à  Céres,  &  là  chèvre  à  Bacchus ,  à  caiife 
du  ravage  que  ces  animaux  font  dans  les  blés  &  dans 
les  vignes  ;  mais  que  les  brebis  innocentes  ,  &  les 
boeufs  utiles  au  labourage  de  la  terre  ,  ne  peuvent 
s'immoler'  fans  une  extrême  dureté  ,  quoique  les 
hommes  tâchent  inutilement  de  couvrir  leur  injufti- 
ce  du  voile  de  l'honneur  des  dieux  :  Ovide  embrafle 
la  même  morale. 

Nec  faits  «fi  quoi  tait  refus  committitur  ipfot 
Jnflripftrt  dcos  [céleri  ;  numtnque  fuptrnum  , 
Cxdt  taboriftri  crtduru  gauditt  juvtnci. 

Horace  déclare  auffi  que  la  plus  pure  &  la  plus 
fimple  manière  d'appaifer  les  dieux ,  eft  de  leur  offrir 
de  la  farine  ,  du  fel ,  &  quelques  herbes  çdorifé- 

Tt  nikil  attintt 
Ttntartmultd  cotdc  bidtntium  , 
Molli  bis  avtrfos  ptnatts  , 
Farrt  pio  ,  &  fati.  me  mica. 

Les  payens  avoient  trois  fortes  de  facrificts ,  de  pu- 
blics y  de  domeftiques ,  &  d'étrangers. 

Les  publics  ,  dont  nous  décrirons  les  cérémonies 
avec  un  peu  d'étendue  ,  fe  faiibient  aux  dépens  du 
public  pour  le  bien  de  l'état ,  pour  remercier  les 
dieux  de  quelque  faveur  ûgnalée  ,  ou  les  prier  de 
détourner  les  calamités  qui  menaçoient ,  ou  qui  af- 
fligeoient  un  peuple ,  un  pays,  une  ville. 

Les  facrificts  domeftiques  îé  pratiquement  par  ceux 
d'une  même  famille,  &  à  leurs  dépens,  dont  ils  char- 
geoient  fouvent  leurs  héritiers.  Aufli  Plaute  fait  dire 
à  un  valet  nommé  Ergafiltt  dans  fes  captifs ,  qui 
avoit  trouvé  une  marmite  pleine  d'or ,  que  Jupiter 
lui  avoit  envoyé  tant  de  biens  ,  fans  être  chargé  de 
taire  aucun  facrifice. 

Sine  facris  hurtdilattm  fuam  adeptus  efftrtifjimam. 

•  Tï\  obtenu  une  bonne  fucccflîon ,  fans  être  oblige 

*  aux  frais  des  facrificts  de  la  maifon  ». 

Les  facrificts  étrangers  étoient  ceux  qu'on  faifoit 
lo  rtqu'on  tranfportoit  à  Rome  les  dieux  tutélaires 
des  villes  ou  des  provinces  fubjuguées  ,  avec  leurs 
myfteres  &  les  cérémonies  de  leur  culte  religieux. 

De  plus ,  les  facrtfcts  s'offraient  encore  ou  pour 
l'avantage  des  vivans,  ou  pour  le  bien  des  défunts  , 
car  la  tète  des  morts  eft  ancienne ,  les  Romains  l'a- 
voient  avant  les  catholiques  ;  elle  fe  célébrait  chez 
eux  au  mois  de  Février ,  ainft  que  Ciceron  nous  l'ap- 
prend: Ftbruario  mtnft ,  qui  tua*  txtrtmas  anni  mtn- 
jfïseraty  mortuis  partntari  i  cintrant. 

La  matière  des  facrificts  étoit  comme  nous  l'avons 
dit ,  des  fruits  de  la  terre ,  ou  des  victimes  d'animaux, 
dont  on  préfentoit  quelquefois  la  chair  &  les  entrail- 
les aux  dieux ,  &  quelquefois  on  fe  contentoit  de  leur 
offrir  feulement  1  ame  des  victimes ,  comme  Virgile 
fait  faire  à  Entellus  ,  qui  immole  un  taureau  à  Eryx, 
pour  la  mort  de  Darès ,  donnant  ame  pour  ame  , 

H**c  itbi ,  Eryx,  mtliortm  animant pro  morte  Darttis  , 
Perfolvo. 

Les  facrificts  étoient  différens  par  rapport  à  la  di- 
versité des  dieux  que  les  anciens  adoraient  ;  car  il  y 
«n avoit  aux  dieux  céleftes ,  aux  dieux  des  enfers, 
aux  dieux  marins ,  aux  dieux  de  l'air ,  &  aux  dieux 
de  ta  terre.  On  facrifioit  aux  premiers  de*  victimes 
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blanches  en  nombre  impair  ;  aux  féconds  des  victi- 
mes noires  ,  avec  une  libation  de  vin  pur  &  de  lait 
chaud  qu'on  repandoit  dans  desfbfTes  avec  le  fang 
des  victimes;  aux  rroificracs  on  imraoloit  des  hoftics 
noires  &  blanches  fur  le  bord  de  la  mer,  jettant  les 
entrailles  dans  les  eaux,  le  plus  loin  que  l'on  pou  voit, . 
*  &  y  ajoutant  une  effufion  de  vin. 

eadenttm  in  Ut  tort  tauram  , 
Conjlitutam  antt  aras  voti  nus ,  txtaqut  falfos 
Porriciam  in  fiuclus  ,  &  vina  Uqutntia  fundam. 

On  immoloit  aux  dieux  de  la  terre  des  victimes 
blanches ,  bc  on  leur  élevoit  des  autels  comme  aux 
dieux  céleftes  ;  pour  les  dieux  de  l'air,  on  leur  of- 
frait feulement  du  vin,  du  miel,  6c  de  l'encens. 

On  faifoit  le  choix  de  la  victime,  qui  devoit  être 
faine  &  entière ,  fans  aucune  tache  ni  défaut;  par 
exemple  elle  ne  devoit  point  avoir  la  queue  poin- 
tue, ni  la  langue  noire ,  ni  les  oreilles  fendues ,  com- 
me le  remarque  Servius,  fur  ce  vers  du  6  dcl'E- 
nude. 

Totidtm  UBas  dt  mort  bUtntts. 

Idtfi ,  ru  hibtant  cattdam  acuftatam,  ntc  lirtguam  ni' 
gr.tm ,  me  aurem  fiffam  :  &  U  falloit  que  les  taureaux 
n'enflent  point  été  mis  fous  le  joug. 

Le  choix  de  la  victime  étant  fait ,  on  lui  dorait  le 
front  &  les  cornes ,  principalement  aux  taureaux , 
I  au  géniflès ,  &  aux  vaches  : 

Et  flamant  antt  aras  auratâ  fontt  juvtncum. 

Macrobe  rapporte  au  1.  liv.  des  faturnalts ,  un 
arrêt  du  fénat ,  par  lequel  il  eft  ordonné  aux  décem- 
virs ,  dHns  ia  folemnité  des  jeux  apollinaires ,  d'im- 
moler à  Apollon  un  bœuf  doré ,  deux  chèvres  blan- 
ches dorées ,  &  à  Latone  une  vache  dorée. 

On  leur  ornoit  encore  la  tête  d'une  infuie  de  laine,' 
d'où  pendoient  deux  rangs  de  chapelets ,  avec  des 
rubans  tortillés  ,  âefur  le  milieu  du  corps  une  forte 
d'étole  afléx  large  qui  tomboit  des  deux  côtés  ;  les 
moindres  victimes  étoient  feulement  ornées  de  cha- 
peaux de  fleurs  &c  de  feftons  ,  avec  des  bandelettes 
ou  guirlandes  blanches. 

Les  victimes  ainfi  parées,  étoient  amenées  devant 
l'autel,  &  cette  action  s'exprimoit  par  ce  mot  grec 
«>«jt  ,  tf^r ,  agert ,  ductrt  ;  la  victime  s'appelloit  ago- 
nia ,  Ô£  ceux  qui  la  conduiibier.t ,  agonts.  Les  pe- 
tites hofii»s  ne  fe  menoient  point  par  le  lien  ,  on  les 
co  iduifoit  feulement ,  les  chaffant  doucement  devant 
fol  ;  mais  on  menoit  les  grandes  hofties  avec  un  li- 
cou ,  au  lieu  du  facrifict  ;  tl  ne  falloir  pas  que  la  vic- 
time fe  débattit,  ou  qu'elle  ne  voulût  pas  marcher, 
car  la  réfiftance  qu'elle  faifoit ,  étoit  tenue  a  mauvais 
auçurc ,  le  facrifict  devant  être  libre. 

La  victime  amenée  devant  l'autel,  croit  encore 
examinée  6c  confédérée  fort  attentivement,  pour 
voir  fi  elle  n'a  voit  pas  quelque  défaut,  6c  cette  action 
fe  nommoit  probatio  kofiiarum  ,  &  exptoratio.  Après 
cet  examen  le  prêtre  revêtu  de  fes  habits  faeerdo- 
raux ,  6c  accompagné  des  vierîmaires  (  &  autres  mi- 
nières des  facrificts ,  s'étant  lavé  bc  purifié  ftiivant 
les  cérémonies  preterites ,  commeneoit  le  facrifict 
par  line  confèflion  qu'il  faifoit  tout  hâut  de  fbn  indi- 
gnité ,  fe  reconnonlant  coupable  de  pfufieurs  péchés, 
dont  il  demandoit  pardon  aux  dieux ,  efperant  que 
fans  y  avoir  égard,  ils  voudraient  bien  lui  accorder 
fes  demandes.  .  ...  > 

Cette  confèflion  faite  ,  le  prêtre  crioit  au  public, 
hoc  âge,  foyez  recueilli  6c  attentif  ait  facrifice  ;  aulfi- 
tôt  une  efpece  d'huiroer  tenant  en  main  une  baguette 
qu'on  nommoit  etmmtntatulum  ,  s^n  «lloit  par  le 
temple  ,  te  en  faifoit  tortir  tous  ceux  qui  n'étoient 
pas  encore  inftruits  dans  les myfteres  de  («religion  » 
&  ceux  qui  étoient  excommunies.  La  coutume  des 
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Grecs,  de  qui  les  Romains  rempruntèrent,  étoit 
que  le  prêtre  venant  à  l'autel  demandoit  tout  haut , 
?)«  iift ,  qui  tfi  ici  ?  Le  peuple  répondoit  mt»cl  *« 
à-)&$ti,plujîeurs  perfannts  &  gens  Je  b'un.  Alors  ffiuil- 
lier  crioit  dans  tous  les  coins  du  temple  E*« ,  <««c 
bmjliCaXM,  c'eft-à-dirc  loin  d'ici  méchans  ;  ou  bien 
E*«<,  Mcs<  lài  &npti  ,  loin  tfici  profanes.  Les  Latins 
dilbiciu  ordinairement,  nocer.tes  ,  pro/ani ,abfcedite ; 
chetlesGrecs,  tous  ceux  qu'on  chafloit  des  temples, 
étoient  compris  fous  ces  mots  généraux,  (iiCîxu  , 

ùfjLVTU  ,  ùxàiaptct  ,  CrV . 

Ovide  a  nommé  dans  fes  fartes  liv.  II.  la  plupart 
des  pécheurs  qui  ne  pouvoient  aflifteraux  my itères 
des  dieux.  Voici  fa  lifle  qui  devroit  nous  fervir  de 
règle. 

Innccui  ventant ,  procul  hinc  ,  procul  impius  e(lo 

Fiatc  ,  {y  in  partus  mater acerba  fuos  : 
Cus  pa::r  efl  vivax  :  qui  matris  digerie  arinos , 

Quce  premit  invifam  JotruS  arnica  nuium. 
Tantalidte  fratres  abjtnt ,  &  Jjfon'ts  uxor  , 

Et  quee  ruricolis  femirta  tofla  didit  ! 
Et  foror  ,  6-  P  rogne  ,  Ttreufquc  duabus  iniquus  ; 

Et  quicumquefuas per  fctlus  augetopes. 

Nous  apprenons  de  ces  beaux  vers  ,  qu'à  parler 
en  général  ,  il  y  avoit  deux  fortes  de  perfonnes  à 
qui  on  défcndoit  d'aflifter  aux  facrifices  ;  favoir  les 
profanes,  c'cÛ-à-dire ceux  qui  n'étoient pas  encore 
mftruits  dans  le  culte  des  dieux ,  6c  ceux  qui  avoient 
fait  quelque  action  énorme  ,  comme  d'avoir  frappé 
fa»  pere  ou  leur  mere.  Il  y  avoit  certains  fa^rijiecs 
en  Grèce ,  dont  les  filles  6c  les  cfclaves  étoient  ban- 
nis. Dans  la  Chéronée  ,  le  prêtre  tenant  en  main 
tin  fouet,  fe  tenoit  à  la  porte  du  temple  de  MatUta  , 
6c  défendoit  à  haute  voix  aux  efclavcs  étuliens  d'y 
entrer.  Chez  les  Mages  ceux  qui  avouât  des  taches 
de  ronfleur  au  vifage  ,  ne  pouvoient  point  appro- 
cher des  autels  ,  félon  le  témoignage  de  Pline,  ii- 
Vft  XXX.  chap.  ij.  Il  en  étoit  demême  chez  les  Ger- 
mains, de  ceux  qui  avoient  perdu  leur  bouclier  dans 
Je  combat  ;  6c  parmi  les  Scythes ,  de  celui  qui  n'avoir 
point  tué  i remuerai  dans  la  bataille.  Les  dames  ro- 
maines ne  dévoient  alîirter  3.wk  faerijices  que  voilées. 

Les.  profanes  6c  les  excommuniés  s'étant  retirés , 
on  crioit  favtte  /inguis  ou  animis ,  &  pajcite  linguam, 
pour  demander  le  lilence  &  l'attention  pendant  le 
facrifue.  Les  Egyptiens  avoient  coutume ,  dans  le 
même  deitein  ,  de  taire  paroitre  la  ftoruc  d'Harpo- 
crare,  dieu  du  filencc  ,  qu'ils  appelloienr 
Pour  les  Romains ,  ils  mettoient  fur  l'autel  de  Volu- 
pia  ,  la  ftalue  de  la  déefTe  Angéronia ,  qui  avoit  la 
bouche  cachetée ,  pour  apprendre  que  dau>  les  myf- 
ïeres  de  la  religion ,  il  faut  être  attentif  de  corps  6c 
d'dprit. 

»  Cependant  le  prêtre  béniflbir  l'eau  pour  en  faire 
l'afpernon avec  les  cérémonies  Ordinaires,  foit  en  y 
jettant  !es  cendres  du  bois  qui  avoit  fervi  à  briller  les 
victimes  ,  foit  en  y  éteignant  la  torche  àaficrifice  ; 
il  afpeigeoif.de  cette  eau  lullrale.,  6c  les  autels  6c  tout 
le  peuple  ,  pendant  quïlc  chœur  des  muficiens  chan- 
toit  de»  hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 
.  Enfuite  on  faifoit  les  encenfetnens  aux  autels ,  aux 
liantes  des  dieux,  &  aux  victimes  ;  le  prêtre  ayant 
le  vifage  tourné  vers  l'orient ,  &  tenant  les  coins 
ùe  l'autel,  liioit  les  prières  dans  le  livre  des  cérémo- 
nies ,  &  les  comraençoit  par  Janus  6c  Vefla ,  en  leur 
orfrant  avant  toute  autre  divinité ,  du  vin  6c  de  l'en-» 
cens.  Héliogobal s  ordonna  cependant  qu'on  adrtfi.it 
ia  préface  des  prières  au  dieu  Koliogobale.  Dpmititn 
voulut  auffi  qu'on  les  commençât  en  s'adreiTant  à 
Pallas  ,  dont  il  fc  difoit  fils,  félon  le  témoignage  de 
Philoltrate.  Toutefois  les  Romains  reftituerent  cet 
honneur  à  Janus  &  à  V'efia.  \ 
.  Apres  cette  «nirte  préface  ,  l'officiant  faifoit  une 
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|  longue  oraifon  au  dieu  à  qui  il  adreflbit  lefaaifut  , 
6c  enfuite  à  tous  les  autres  dieux  qu'on  conjuroit 
d'être  propices  à  ceux  pour  lefquels  on  offroit  le/à- 
crificc ,  d'atMer  l'empire ,  les  empereurs ,  les  princi- 
paux miniftres  ,  les  particuliers  ,  6c  l'état  en  géné- 
ral. C'eft  ce  que  Virgile  a  religieulement  obfervé  dans 
la  prière  qui  fut  faite  à  Hercule  parles  S  mens,  ajou- 
tant, après  avoir  rapporté  fes  belles  actions  : 

Salve  y  ira  Jovis  proies  ,  dtCHS  addhe  divis, 
Et  nos  &  tua  dixter  adi  pede  facra  feeundo. 

ifjieid.  Lvnr. 

Apulée  rend  à  la  déeiïe  lils  une  action  de  grâce  qui 
mérite  d'être  ici  rapportée ,  à  caule  de  fa  lingularité. 

Tu  quidem  fanHa  &  humant  generis  fofpitatrix  per- 
pétua ,  j'emptr  fovcnJis  mortalibus  muiùfUa ,  dulcetn  ma- 
tris affeiïiontm  mifcortim  caflbus  tribuis ,  nec  dies  ,  nu 
quies  ulla ,  acne  momentum  quidem  tenue  mis  tranfeur- 
rts  btnefii'is  otiofum  ,  quâ  mari  terrdque  protegas  homi- 
ncs  ,  &  dep-.djis  vita  procetiis  falutarem  porrigas  dexle- 
ram  ,  quàfatorum  etiam  inextrieabUiter  contorta  retrai 
tas  lieia ,  &  fortun*  timptjlates  mitigas  ,  &  fitUarunt 
varias  rntatus  cohibts. 

Tt  J'upen  colunt,  obfervant  inferi  ,  lu  rotas  orbem  , 
lu.-ninas  jolem  ,  régis  mundum  ,  ca.'cas  tartarum  ;  tibi 
rtfpjndiw  Jidera,  rcUu.it  tempora  ,  gaudtnt  numina , 
Jt<  viunl  elemtnta ,  tuo  natu  fpirant  fiumina  ,  nutriur.t 
nubïla  ,  gt'miiant  femina  ,  enfeunt  gramina.  Tuant 
ma/cjlatan  perhorrefeunt  aves  cx'.o  meanns  ,  fer*  mon- 
tthus  crantet ,  Jerpentes  folo  latentes  belluz,pomo  na- 
untes. 

At  ego  uf:rendis  lattlibus  tuis  exilis  ingtaio  ,  & 
aJkibtndis  f't.-'tji.iis  tenun  pi-.ri-iionio.  Nu  miki  vnàt 
ubertas,  ad  dtc.nd.t  qux  d:  tu.i  mije'latt  fentio  Jhffi:it, 
rite  ora  mille  ,  i'tguae^tu  tof.dm  ,  v:l indtftnfi  jermo- 
nis  tvtraa  j'trits.  Ergo  quod folùm  paujl rtligiojtts  qui- 
dam ,  fed paupir,  ahoqum  tjfittU  curabo ,  divmos  rues 
vu' tus  t  nwnui.juc  jancltjjimu  n  ,  tntra  peàoris  met  fc- 
trela  COnditUM  ,  perpetuà  tujlodiem,  imaginabor. 

Ces  prières  fc  taifoient  de  bout ,  tantôt  à  voix 
baffe,  bc  tantôt  à  voix  haute  ;  ils  ne  les failbient  al- 
tis  que  dans  les  jacnjices  pour  les  morts. 

Mubis  dum  pre^ibus  Jovem  filutai, 
St^ns  Jummos  rejhpinus  ufque  in  un  gués. 

Mart.  1.  XII.  épigr.  78. 

Virgile  dit  : 

Lttco  ù;m  forte  parentis  , 
Pilumni  Tut  nus ficfeiti  vallc  J'eJcbat. 

jEneid.  1.  IX. 

Le  prêtre  récitoit  enfuite  une  efpccc  de  prône, 
pour  la  profpérué  tles  empe  reurs  6i  de  l'état,  comme 
nous  l'apprenons  d'Apulée,  livre  II.  de  l'àne  d'or. 
Apres,  dit  -  il ,  411'on  ettr  ramené  ta  procertion  dans 
le  temple  de  la  déer.c  liis,  un  des  prêtres  appelle 
grarr.mae.us ,  fe  tenant  debout  devant  la  porte  du 
chœur,  allembla  tous  !es  puùophores  ,  6c  montant 
fur  un  lieu  élève, prit  ion  livre,  lut  à  haute  voix  plu- 
fieurs  prières  pour  l'empereur,  pour  le  fénat,  pour 
les  chevaliers  romains,  6c  pour  le  peuple ,  ajourant 
quelque  ir.ilrutHon  fur  la  religion  :  Tune  txits  qtum 
cunili  L;rammatcum  vocabant,  pro  foribus  ajftjiensy 
(stu  i'aj'iophorum  (quod ftero  janSi  collegii  nonun  efT) 
relut  in  toncionem  vncato ,  indnùm  de  fub'irni  fu*»e/!uf 
de  libro,  de  litttrit  fatijid  voce  prafttus  prinùpi  magno, 
fenatu^fu,  cquiti,  totiqut  populo  ,  noticis,  nai'ibus,  &c. 

Ces  cérémonies  finies ,  le  facrificateur  s*étànt  afiis, 
&  les  victimaires  étant  debout,  les  magirtrafs  ou  les" 
pcr.onnîs  privées  qui  offroieht  fes  prémices  des  fruirs 
avec  la  victime, failoienr  quelquefois  un  petit  difeour» 
ou  manierede  compliment  ;  c'ert  pour  cela  que  Lucien 
en  fait  taire  un  par  les  amballadeurs  de  Phalaris  aux 
prêtres  de  Delphes,  en  Iciirpcéfentant  de  fa  part  un 
1  taureau 
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taureau  d'airain ,  q\;i  ctoit  un  chef- d'oeuvre  de  l*«irt. 

Amcfure  que  chacun  préientoit  Ion  offrande,  il 
alloit  fe  laver  les  mains  en  un  lieu  exprès  dit  tem- 
ple ,  pour  le  préparer  plus  dignement  au  facrifict ,  &: 
pour  remercier  les  dieux  d'avoir  bien  voulu  recevoir 
leurs  victimes.  L'offrande  étant  faite ,  le  prêtre  ofîi- 
ci;tnt  encenloit  les  vktimes,  &  les  arrofoit  d'eau  luf- 
trale;  enfuite  remontant  à  l'autel ,  il  prioit  à  haute 
voix  le.  dieu  d'avoir  agréables  les  victimes  qu'il  lut 
alloit  immoler  pour  les  ntcetTités  publiques,  &  pour 
t.  Iles  ou  telles  raifons  particulières  ;&  après  cela  le 
prêtre  defeendeit  su  bas  des  marches  de  l'autel,  6f 
recevoir  de  la  main  d'un  des  miii:ffrc$,ln  pâte  facrée 
appellce  mola  filfa,  qui  etoit  de  t<;rine  d'orge  ou  de 
froment ,  paitrii-  avec  le  fel  &  l'eau  ,  qu'il  jettoit  fur 
la  tête  de  la  vich.ic ,  répandant  par-defius  un  peu  de 
vin  ;  cette  action  fe  nomrr.oit  immolatio  ,  quaji  mul<* 
M  tria  y  comme  un  épauchement  de  cette  pâte,  mola 
faij'a  ,  dit  FcllUS ,  voiatur  far  totum  ,  &  fait  jparfum  , 
qu.i  deo  rr.oliio  h'Jth:  afpergantur. 

Virgile  a  exprimé  cette  cérémonie  en  pluficurs  en- 
droits de  fon  poéme;  par  exemple, 

Jamqut  dits  infanda  a  dent  mihifacra  parari, 
Et  falfa  frugts,  &  c'ircùm  ttmpora  vclltz. 

Éncïd.  /.  //. 

Le  prêtre  ayant  répandu  des  miettes  de  cette  pâte 
falée  fur  la  tetc  de  la  victime,  ce  qui  en  conitituoit 
la  première  confécration ,  il  prcnoit  du  vin  avec  le 
fimpule,  qui  étoit  une  manière  de  burette,  oc  en 
avant  goûté  le  premier,  &  fait  goûter  aux  allaitons, 
il  le  verfoit  entre  les  cornes  de  la  victime,  &  pro- 
nonçant ces  paroles  de  confécration ,  maHsts  hoc  vino 
infno  tjlo ,  c'eft-à-dire  que  cette  victime  foit  honorée 
p.ir  ce  vin ,  pour  être  plus  agréable  aux  dieux.  Cela 
tait  il  arrachoit  des  poils  d'entre  les  cornes  de  la 
victime ,  &C  les  jettoit  dans  le  feu  allumé. 

Et  fumma  fcarptns  rr.tdia  inttr  cornua  feus  , 
Igmbus  imponit  faitis. 

Il  commandoit  enfuite  au  victimaire  de  frapper 
la  victime,  &  celui-ci  l'afibmmoit  d'un  grand  coup 
de  maillet  ou  de  hache  fur  la  tête  :  auifi-rût  un  autre 
minillrc  nommé /vy*»,  lui  plongeoit  un  couteau  dans 
la  yorge,  pendant  qu'un  troilieme  recevoir  le  fang 
nVl'animal,  qui  fortoit  à  gros  bouillons,  dont  le 
prêtre  arrofoit  l'autel. 

Supponunt  aiti  cultros ,  upidumqut  cruortm 
Sufc'tpiuntpaur'ts.  Virgile. 

La  victime  ayant  été  égorgée,  on  l'écorchoit,  ex- 
cepté dans  les  holocauftes,  où  on  brùloit  la  peau 
avec  l'animal  ;  on  en  detachoit  la  tête  ,  qu'on  ornoit 
de  guirlande»  6c  de  feftons,  &  on  l'attaclioit  aux  pi- 
liers des  temples,  auffi-  bien  que  les  peaux,  comme 
des  enfeignes  de  la  religion,  qu'on  portoit  en  pro- 
celtion  dans  quelque  calamité  publique,  c'eft  ce  que 
nous  apprend  ce  partage  de  Cicéron  contre  Pilon. 
Et  qu':d  rteordaris  citm  omn't  tonus  provindx  pecore 
tumptdfo  ,  ptllicttm  nnm'tnc  omntm  quajlum  iUum  di>- 
tnijiUum  paternumque  remvafi  ?  Et -encore  par  cer  au- 
tre de  F eftus,  pdlem  hebert  Hercules  fugiiur ,  ut  kotni- 
n:s  cuttus  antiqui  admontamur  j  lugetitts  quo.jue  didtts 
luîltïs  in  pcllibus  fttnt. 

Ce  n'eft  pas  que  les  prêtres  ne  fe  couvrirent  fou- 
vent  des  peaux  des  victimes,  ou  que  d'autres  n'allaf- 
fent  dormir  deflus  dans  le  temple  d'Efculape,  6i  dans 
celui  de  Faunus,  pour  avoir  des  reponfes  favorables 
en  fonge,  ou  être  foulaeés  dans  leurs  maladies, 
comme  Virgile  nous  en  ad'urc  par  ces  beaux  vers. 

Nue  dorta  factrdos 
Cum  tultt  &  Catfarum  ovium  fub  noîle  f'ertti 
Pcllibus  ir.cubuit fratis ,  fomnofqtu  petivit  i 
Tomt  Xir. 
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Milita  modis  fiir.it/4ihra  videt  volittmia  mïr'tS\ 
Et  varias  audit  voies  ,  fruit  ttrque  dtorutlt 
Colhquio ,  a.'que  imis  athtronta  affatur  avtmis. 
Hic  &  tum  pattr  i/ft  pttens  refponft  Lattnus  , 
Cent  un  lanigt'as  maêlabat  rite  bidentes , 
Aiqut  harum  cjfitltus  tergo,  flratique  jacebat 
Vclltnlus.  ÉlKldcJ.n/.v.SS; 

Lorfquc  le  prêtre  a  conduit  les  victimes  à  la  fon- 
taine ,&  qvi'il  les  y  a  immolées,  il  en  étend  pendant 
la  nuit  les  peaux  fur  la  terre ,  fe  couche  dcllus  6c  s'y 
endort.  Alors  il  voit  mille  fantômes  voltiger  autour 
de  lui  ;  il  entend  différentes  voix  ;  il  s'entretient  avec 
les  dieux  de  l'olympe,  avec  les  divinités  même  des 
enfers.  Le  roi  pour  s'éclaircii  fur  le  fort  de  la  prin- 
ce/Te ,  facrifîa  donc  dans  cette  forêt  cent  brebis  au 
dieu  Faune,  &  fe  coucha  enfuite  liir  leurs  toifons 
étendues. 

Cappadox ,  marchand  d'efclaves,  fe  plaint  dans  la 
comédie  dePlaute  intitulée  Curtu.'io,  qu'ayant  cou- 
ché dans  le  temple  iTEfcufcipe,  il  avoit  vu  en  fonge 
ce  dieu  s'éloigner  de  lui;  ce  qui  le  fait  réfoudre  d'en 
fortir,  ne  pouvant  efpérer  de  guérilbn. 

Migrart  ctrtum  efl  jarn  nunc  i  fano  foras. 
Quandb  Arfculapt  ita  fentio  fnttnttani  : 
Ut  qui  me  rtihili  fêiciar,  ntc  falvum  vtlit. 

On  ouvroit  les  entrailles  de  la  victime  ;  &  après 
les  avoir  confiderées  attentivement  pour  en  tirer 
des  préfages,  félon  la  feienec  des  arufpices, on  les 
faupoudroit  de  farine,  on  les  arrofoit  de  vin,  6c  on 
les  prefentoit  aux  dieux  dans  des  baiîîns ,  après  quoi 
on  les  jettoit  dans  le  feu  par  morceaux,  red Jetant  exta 
dits  :  de-là  vient  que  les  entrailles  étoient  nommées 
port  ici» ,  quod  in  arxjoto  pond-antur  ,dufque  porrigt- 
bantur  :  de -forte  que  cette  ancienne  manière  de 
pjrlcv , porricias  iafrtc,  veut  dire, priftnur les  tr.tr ail' 
les  en  Jatrijut. 

Souvent  on  les  arrofoit  d'huile,  comme  nous  U-» 
fons,  liv.  ri.  de  l'Ént  ïde. 

Et  folida  imponit  taurvrum  vifetra  fiimmis  , 
Pingut  fuper  oleum  fundens  ardenubus  txtis. 

Quelquefois  on  Us  arrofoit  de  lait  &  du  fang  de 
la  victime,  particulièrement  dans  les  facrificts  des 
morts,  ce  que  nous  apprenons  de  Stacc ,  /.  FI.  de  la 
Thébaïde. 

Spttmant'tfqnt  mtm  pattree  vtrgur.tur  &  atri 
Sanguinis,  6'  raptt  gradfftma  cymbia  laclis. 

Les  entrailles  étant  confumées,  toutes  les  au  troc 
cérémonies  accomplies  ils  croyoient  que  les  dieux 
étoient  fatisfaits ,  6c  qu'ils  ne  pouvaient  manquer  de 
voir  raccompliiîVmcnt  de  leurs  vœux;  ce  qu'ils  ex- 
primoient  par  ce  verbe,  ittare ,  cYll-i-dire  tout  efl 
bien  fait;  &  non  ittare  au  contraire,  vouloit  dire  qu'il 
manquoit  quelque  choie  à  l'intégrité  du  facrîfce ,  ÔC 
que  les  dieux  n  étoient  point  appaifés.  Suétone  par- 
lant de  Jules -Céfar,  dit  qu'il  ne  put  jamais  facrifier 
une  hoflie  favorable  le  jour  qu'il  fut  tué  dans  le  lenat. 
Cttfar  viclimis  coefis  lïiare  non  potuit. 

Le  prêtre  renvoyoit  le  monde  par  Ces  paroles  , 
/  licet  dont  on  le  len  oit  pareillement  à  la  fin  des 
prjmpes  funèbres  <Sc  des  comédies,  pour  congédier  le 
peuple,  comme  on  le  peut  voir  dans  Terence  Se" 
dans  Plautc.  Les  Grecs  le  fervoient  de  cette  evpref- 
f;on  pour  le  même  fujet,  >*uç  êçumc,  6:  le  peuple 
répondoit f.liciter.  Enfin  on  drciîbit  aux  dieux  le  ban- 
crtiet  ou  le  foflin  facré,  epulum  ;  on  mettoit  leurs  (ta- 
t  ;cs  fur  un  lit ,  6c  on  leur  fervoit  les  viandes  des  vic- 
times offertes;  c'était  là  la  fonction  des  minières  des 
facnjiccs ,  que  les  Latins  nommoient  rpulones. 

Il  réfulte  du  détail  qu'on  vient  de  lire,  que  les 
facrificts  avoient  quatre  parties  principales  ;  la  pre- 
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miere  fe  nommoit  libatio,  la  libation,  ou  ce  léger 
eflaï  de  vin  qu'on  faifoit  avec  les  cffùfïons  fur  la  vic- 
time; la  féconde  immolation  l'immolation,  quand 
après  avoir  répandu  fur  la  victime  <Us  miettes  d'une 
pâte  (àléc,on  l'égorgcoit  ;  la  troifieme  étoit  appcllée 
rtdduio,  quand  on  en  offrait  les  entrailles  aux  dieux  ; 
&  la  quatrième  s'appelloit  litatio,  lorfque  le  facrifict 
fe  trouvoit  accompli ,  fans  qu'il  y  eût  rien  à  y  redire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  qu'entre  les 
facrificts  publics ,  il  y  en  avoit  qu'on  nommoit  fia  ta , 
c'efl-a-dire  fixes,  immobiles,  qui  fe  faifoient  tous 
les  ans  à  un  même  jour  ;  &  d'autres  extraordinaires 
nommés  indiBa,  indiqués ,  parce  qu'on  les  ordonnoit 
extraordinairement  pour  quelque  occalion  impor- 
tante &  inopinée  ;  mais  les  curieux  trouveront  de 
plus  grands  détails  dans  Stuckius ,  dt  facrificiis  vttt- 
rum ,  &  dans  d'autres  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  à  fond.  Voyt{  aufjilts  articles  Hostie  &  Vic- 
time. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  fur  les  facrificts  des 
Grecs  en  particulier.  Ils 'ftilhnguoiem  quatre  fortes 
de  facrificts  généraux;  favoir,  i°.  les  offrandes  de 
pure  volonté ,  &  qu'on  faifoit  en  conféquence  d'un 
vœu,  en  grec  <ç«^cr.'^«,  ou^iuiui,  comme  pour 
le  gain  d'une  victoire;  c'étoit  encore  les  prémices 
des  fruits  offerts  par  les  laboureurs,  pour  obtenir 
des  dieux  une  abondante  récolte;  i°.  l'offrande  pro- 
pitiatoire, i>«rrix"»  pour  détourner  la  colère  de  quel- 
que divinité  offenfee ,  &  tels  étoient  tous  les  facri- 
ficts d'ufage  dans  les  expiations;  30.  les  facrificts  lup- 
plicatoircs ,  àninix* ,  pour  le  fuccès  de  toutes  fortes 
d'entreprifes  ;  40.  les  facrificts  expreffément  ordon- 
nés par  tous  les  prophètes  ou  oracles  qu'on  venoit 
conùiltcr,  t<«  a' ni  fxarrùjK.  Quant  aux  rites  de  tous 
ces  divers  facrificts ,  il  faut  confulter  Potter,  Arckacol. 
grocc.  tom.  I.  pag.  20$.  & fuivanics. 

Pour  ce  qui  regarde  les  facrificts  humains ,  j'en  dé- 
chargerai la  lettre  S ,  qui  fera  fort  remplie ,  6c  je  por- 
terai cet  article  au  mot  Victime  humaine.  (  Lt  cht- 

Valitr  DU  JaVCOVRT. 

Sacrifices  des  Hébreux,  (Critiq.  facric.)  avant 
b  loi  de  Moïfe,  la  matière  des  facrificts,  la  qualité, 
les  circonstances,  le  miniftere,  tout  étoit  arbitraire. 
On  offrait  les  fruits  de  la  terre,  la  graiffe  ou  le  lait 
des  animaux ,  le  fang  ou  la  chair  des  victimes.  Cha- 
cun étoit  prêtre  ou  miniflre  de  fes  propres  facrificts , 
ou  c'étoit  volontairement  qu'on  déférait  cet  honneur 
aux  plus  anciens,  aux  chefs  de  famille ,  &  aux  plus 
gens  de  bien.  La  loi  fixa  aux  Juifs  ce  qu'ils  dévoient 
offrir,  &  la  manière  de  le  faire;  &  elle  défera  à  la 
feule  famille  d'Aaron  le  droit  de  facrifier. 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  de  facrificts,  les 
fanglans  &  les  non  fanglans.  Il  y  en  avoit  trois  de  la 
première  efpece  ;  i°.  Pholocaufle,  l'hoflie  pacifique, 
&  le facrifict  pour  le  péché.  Dans  l'holocaulle,  la  vic- 
time étoit  brûlée  en  entier,  fans  que  le  prêtre  ni  ce- 
lui qui  l'offroit  pufTcnt  en  rien  réferver,  Lévit.j.  »j. 
parce  que  ce  facrifict  étoit  inrtitué  pour  prenne  re- 
connoiflance  publique  de  la  fuprème  majdlé  devant 
oui  tout  s'anéantit,  &  pour  apprendre  à  l'homme  qu'il 
doit  fe  confacrer  entièrement  &  fans  rélei  ve  à  celui 
de  qui  it  tient  tout  ce  qu'il  eft.  i°.  L'hoùic  pacifique 
étoit  offerte  pour  rendre  erace  à  Dieu,  ou  pour  lui 
demander  quelque  bienfait,  ou  pour  acquitter  un 
vœu  ;  on  n'y  bniloit  que  la  graiffe  Ô£  les  reins  de  la 
victime  ;  la  poitrine  &  l'épaule  droite  étoient  pour 
le  prêtre ,  &  le  relie  appartenoit  à  celui  qui  avoit 
fourni  la  victime.  Il  n'y  avoit  point  de  tems  marqué 

1»our  ce  facrifict  ;  on  l'offroit  quand  on  vouloit,  Se 
a  loi  n'avoit  rien  ordonné  fur  le  choix  de  l'animal  ; 
il  falloit  feulement  que  la  victime  fût  fans  défaut. 
Uv.  ii).  1.  J°.  Dans  lefacrifict  pour  le  péché,  le  prê- 
tre avant  que  de  répandre  le  fang  de  la  viclime  au 
pié  de  l'autel,  trempoit  l'on  doigt ,  &  en  touchoitles 
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quatre  cornes  de  l'autel.  Celui  pour  qui  le  facrifitt 
etoit  offert  n'en  remportoit  rien  ;  on  en  faifoit  brûler 
la  graiffe  fur  l'autel.  La  chair  étoit  toute  entière  pour 
les  prêtres ,  &  devoit  être  mangée  dans  le  lieu  laint, 
c'eft-à-dire  dans  le  parvis  du  tabernacle.  Deutiron. 
xxvij.  7.  Si  le  prêtre  offrait  pour  fes  péchés  ou  pour 
ceux  de  tovit  le  peuple ,  il  faifoit  fept  fois  l'afperfion 
du  fang  de  la  vidime  devant  le  voile  du  fancluaire, 
&  répandoit  le  relie  au  pié  de  l'autel  des  holo- 
caufles.  Ltv.  iv.  G. 

On  employoit  cinq  fortes  de  victimes  dans  ces 
facrificts,  des  vaches,  des  taureaux  ou  des  veaux, 
des  brebis  ou  des  béliers ,  des  chèvres  ou  des  boucs , 
des  pigeons,  des  tourterelles;  &  on  ajoutoit  à  la 
victime  immolée  qu'on  faifoit  brûler  fur  l'autel, une 
offrande  de  gâteaux  cuits  au  four  ou  fur  le  gril ,  ou 
frits  fur  la  pocle  ;  ou  une  certaine  quantité  de  fleur 
de  farine ,  avec  de  l'huile,  de  l'encens,  du  vin ,  & 
du  fel. 

Cette  oblationqui  accompagnoit  prefque  toujours 
le  facrifict  fanglant,  pouvoit  être  faite  feule,  fans 
être  précédée  de  l'effiifion  du  fang ,  &  c'efl  ce  qu'on 
appellent  facrifict  non  fanghnt ;  on  l'offroit  à  Dieu 
comme  principe  &  auteur  de  tous  les  biens.  On  y 
employoit  l'encens  ,  dont  la  flamme  par  l'odeur 
agréable  qu'elle  répand,  étoit  regardée  comme  le 
fymbole  delà  prière ,  &  des  faints  dcftrs  de  l'ame. 
Moïfe  défendit  qu'on  y  mêiât  le  vin  &  le  miel ,  figure 
de  tout  ce  qui  peut  corrompre  l'ame  par  le  péchc,  & 
l'amollir  par  les  délices.  Le  prêtre  prenant  une  poi- 
gnée de  cette  farine  arrofée  d'huile,  avec  l'encens , 
les  répandoit  fur  le  feu  de  l'autel ,  &  tout  le  refle 
étoit  a  lui.  Il  devoit  manger  la  farine  fans  levain  dans 
le  tabernacle ,  &  nul  autre  que  les  prêtres  n'avoit 
droit  d'y  toucher. 

Il  y  avoit  encore  des  facrificts  où  la  viclime  de- 
meurait vivante  &  en  Ion  entier ,  tels  que  le  facrifict 
du  bouc  émiiTaire  au  jour  de  l'expiation ,  &  le  facri- 
fict du  pafléreau  pour  la  purification  d'un  lépreux.  Le 
facrifict  perpétuel,  cft  celui  où  l'on  immoloit  chaque 
jour  fur  l'autel  deshoîocauftes  deux  agneaux,  l'un  le 
matin ,  lorfque  le  foleil  commençoit  à  éclairer,  &  ce- 
lui du  foir,  lorfque  les  ombres  commençoient  à  s'é- 
tendre fur  la  terre  ;  voilà  quels  étoient  les  facrificts 
des  Hibrtux. 

Tertullien  en  a  fort  bien  indiqué  l'origine  ;  ce  n'eft 
pas ,  dit-il ,  que  Dieu  fe  fouciât  de  ces  facrificts,  mais 
Moïfe  les  inflitua  pour  ramener  les  Juifs  de  la  multi- 
tude des  dieux  qui  étoient  alors  adorés,  â  la  connoif- 
fance  du  feul  véritable.  Dieu  a  commandé  à  vos 
percs,  dit  JufHn  martyr  à  Tryphon,  de  lui  offrir  des 
oblations  &  des  victimes ,  non  qu'il  en  eût  befoin  , 
mais  à  caufe  de  la  dureté  de  leurs  cœurs ,  &  de  leur 
penchant  à  l'idolâtrie.  (Z>.  /.) 

Sacrifices  dts  chrititns ,  (Critique fiicrée.)  S.  Paul, 
Hcbr.  ch.  xiij.  nous  les  indique  en  deux  mots,  louan- 
ges du  feigneur ,  conteflion  de  fon  nom ,  béneficence 
&  communion.  En  voici  le  commentaire  par  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.  /.  FUI.  p.  719.  Les  facrificts 
du  chrétien  éclairé  font  les  prières ,  les  louanges  de 
Dieu ,  les  leflurcs  de  l'Ecriture-fainte ,  les  pfeaumes 
&  les  hymnes.  Mais  n'a-t-il  point  encore  ,  ajoute-t- 
il ,  d'autres  facrirlces  ?  Oui ,  il  connoit  la  libéralité  & 
la  charité  ;  qu'il  exerce  l'une  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
befoin  de  fecours  temporels,  l'autre  à  l'égard  de  ceux 
qui  manquent  de  lumières  &  de  connoiflances. 

(n.J.) 

SACRIFICIOS,  isla  DE  LOS,  (Gtog.  mod.  )  en 
françois  Y  Ut  dts  facrificts ,  &  plus  communément  la 
bayt  du  facrifict  ;  petite  île  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
dans  le  golfe  du  Mexique  ,  auprès  de  la  Vera-Cruz. 
(D.J.) 

SACRIFIER ,  v.  ait.  (  Gram.)  offrir  en  facrifice. 
Fojrti  1'aniclt  Sacrifice.  11  fe  prend  auffi  au  figuré. 
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*Je  me  fuis  fatrifii  pour  elle.  Il  m'a  fatrifii  à  don  am- 
bition. Je  lui  xk  fttcrifii  toutes  mes  fantaifies. 

SACRILEGE ,  Qurifprud.)  ce  terme  pris  dans  fa 
lignification  générale  s'entend  de  toute  profanation 
de  chofes  faintes  ou  dévouées  à  Dieu.  Mais  dans  f  u- 
fage  ce  terme  s'entend  principalement  des  profana-» 
lions  qui  Ce  commettent  à  l'égard  des  hofties  6c  vafes 
facrés ,  des  facremens ,  des  images  6c  reliques  des 
faints  6c  des  églifes. 

La  profanation  des  hofties  8c  vafes  facrés  eft  ordi- 
nairement punie  de  la  peine  du  feu  avec  l'amende» 
honorable  6c  le  poing  coupé. 

Celle  des  facremens  eft  auffi  punie  du  feu  ;  quel- 
quefois les  prêtres  font  condamnés  à  la  potence  6c 
cnfuite  brûlés. 

La  peine  de  la  profanation  des  images  6c  re- 
liques des  faints  6c  des  églifes  eft  plus  ou  moins 
grave  ;  quelquefois  elle  eft  punie  de  mort  ,  6c 
même  du  feu,  fuivant  les  çirconftances.  f#yr^  Di- 
manche ,  Églises  ,  Fêtes  ,  Images  ,  Profana- 
tion, Reliques,  Sacremens,  Sépulcre  ,  Ser- 
vice divin  ,  Tombeaux  ,  Vases  sacrés,  fby'r. 
f  influai  au  droit  criminel  de  M.  de  Vouglans  ,  tr.  des 
trimes ,  tit.  ».  ch.  ij.  (A) 

Sacrilège  ,  (  Critique  fatrlt.  )  facriltgium  ;  mot 
formé  àefacra  6c  de  Itgtre,  ramafler,  dérober  les  cho- 
fes facrées.  Sacrilège  eft  donc  le  larcin  des  chofes 
faintes  ;  6:  celui  qui  les  vole  ,  fe  nomme  auffi  facri- 
lege  ,/acrilegus.  Il  eft  dit  au  //.  des  Macch.iv.  .que 
Lyfunachus  commit  pluficurs  fatriltgts  dans  le  tem- 
ple ,  dont  il  emporta  beaucoup  de  vafes  d'or. 

Le  mot  de  fatriltgt  fc  prend  encore  dans  l'Ecritu- 
re, pour  la  profanation  d'une  chofe,  d'un  lieu  facré 
par  l'idolâtrie  ;c'eftainfï  qu'eft  nommée  l'aûion  par 
laquelle  les  Ilraélites ,  pour  plaire  aux  filles  madiani- 
tes ,  fe  laificrent  entraîner  a  l'adoration  de  Béelphé- 
fpr.Nomb.  xxv.  iS. 

Comme  les  fatriltgts  choquent  la  religion  ,  leur 
peine  doit  être  uniquement  tirée  de  la  nature  de  la 
chofe  ;  elle  d»it  conufter  dans  la  privation  des  avan- 
tages que  donne  la  religion ,  l'expulfion  hors  des  tem- 
ples ,  la  privation  de  la  fociété  des  fidèles  pour  un 
tems  ou  pour  toujours  ;  la  fuite  de  leur  préfence ,  les 
exécrations,  les  déteftations ,  les  conjurations.  Mais 
fi  le  magiftrat  va  rechercher  le  fatriltgt  caché,  il  porte 
une  inquifition  fur  un  genre  d'aâion  où  elle  n'eft 
point  neceftaire  ;  il  détruit  la  liberté  des  citoyens  en 
armant  contre  eux  le  zèle  des  confeiences  timides  , 
&  celui  des  confeiences  hardies.  Le  mal  eft  venu  de 
cette  faufle  idée ,  qu'il  faut  venger  la  divinité  ;  mais 
il  faut  faire  honorer  la  divinité  ,  6c  ne  la  venger  ja- 
mais ;  c'eft  une  excellente  réflexion  de  l'auteur  de 
l'efjprit  des  lois.  (D.J.) 

SACRlMA.(Iî  itérât.')  nom  que  donnoient  les  Ro- 
mains au  vin  nouveau  qu'ils  offraient  à  Bacchus  ,  en 
reconnoiflance  de  la  récolte  abondante  qu'ils  avoient 
obtenue  par  fa  protection.  Pitifcus. 

SACRISTAIN,  f.  m.  terme  SEglifi; officier  ecclc- 
fiaftique  qui  a  le  foin  6c  la  garde  des  vafes  6c  des  or- 
nemens facrés  ;  mais  le  premier  facriftain  dans  l'ë- 
elife  romaine ,  eft  celui  de  la  chapelle  du  pape ,  dont 
l'office  eft  annexé  à  l'ordre  des  hermites  de  S.  Au- 
guftin.  C'eft  ainfi  qu'Alexandre  VI.  l'a  ordonné  par 
une  bulle  de  l'an  1 497 ,  fans  qu'il  foit  même  nécef- 
faire  que  ledit  religieux  foit  dans  la  prélature.  Ce- 
pendant depuis  longtems  le  pape  donne  un  évéché 
in  partibus  A  celui  auquel  il  confère  cet  office  ;  6c 
quand  même  il  ne  ferait  point  évêque  ,  il  peut  por- 
ter le  mantelet  6c  la  mofette  à  la  manière  des  prélats 
de  Rome.  Ce  facriftain  prend  le  titre  de  préfet  de  la 
facriftie  du  pape,  fia  en  fa  garde  tous  les  ornemens, 
les  vafes  d'or ,  d'argent ,  6c  les  reliquaires  de  cette 
facriftie.  Il  diftribue  aux  cardinaux  les  méfies  qu'ils 
doivent  célébrer  folemnellement,  mais  ce  n'eft  que 
*  JomtXir. 


S  A  C  485 

d'après  l'aveu  du  premier  cardinaljirêtre ,  qui  en  eft 
proprement  le  diilributeur. .  Il  du  tous  les  jours  la 
mefl'e  aux  cardinaux,  8c  leur  adminiftre  les  facremens 
ainfi  qu'aux  conclaviftes.  (Z>.  /.) 

SACRISTIE,  {.i.(Hifl.  eulif.)  c'eft  un  endroit  at- 
tenant les  anciennes  églifes  ,  où  l'on  ferre  les  habits 
facrcs  ,  les  val'es ,  6c  les  autres  ornemens  de  l'autel. 

Ce  mot  eft  grec  ;  il  eft  formé  de  tiutnuà ,  j't 
fers ,  à  caufe  que  l'on  y  prenoit  tout  ce  qui  étoit  d'u- 
fage  pour  le  fervice  divin.  On  l'appelloit  auffi  «r«f- 
T«or ,  ôc  en  latin  falutatorium  ,  parce  qu'en  cet  en* 
droit  l'évêque  recevoit  6c  faluoit  les  étrangers.  Quel- 
quefois auffi  il  étoit  appelle  fcn«T«fjo»  ou  puraïupiii 
mtnfa ,  table ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  des  tables  fur  lef- 
quelles  on  mettoit  les  ornemens  facrcs ,  ou>»t«t:it» 
une  forte  d'hôtellerie  ou  de  mailbn  dans  laquelle  on 
logeoit  des  foldats. 

Le  premier  concile  de  Laodicée ,  dans  le  11  s.',  ca- 
non ,  défend  aux  prêtres  de  vivre  dans  la  feriftit ,  Ir 
■mttetxorêxuy  ou  de  toucheraux  uftcnfiles  facrés.  Une 
ancienne  verfion  latine  île  ces  canons  fe  rend  par  les 
mots  in  feerttario  ;  mais  la  copie  qui  en  eft  à  Rome^ 
aufn-bicn  que  Denis  le  Petit ,  retiennent  le  mot  dia- 
conixon  en  latin.  Il  eft  vrai  que  Zonaras  &c  Ballamon 
entendent  cette  expreffion  dans  le  11  s1,  canon,  de 
l'ordre  d'un  diacre ,  &  non  pas  d'un  bâtiment.  Léo 
AUatius  fuit  cette  opinion  dans  fon  traité  de  ttmplis 
greteorum  ;  mais  tous  les  autres  interprètes  s'accor- 
dent à  prendre  ce  mot  pour  l'expreflion  d'une  facrif- 
tie. Outre  les  ornemens  de  lacrifîcature  6c  de  l'au- 
tel ,  l'on  y  depofoit  pareillement  les  reliques  de  l'é- 
glife. 

SACRO-COCCYGIEN ,  en  Anatomit  ;  nom  de 
deux  mufcles  qu'on  appelle  auffi  (octygitns po/iériewr, 
Voyt\  Coccygien. 

SACRO-LOMBAIRE ,  tn  Anatomit  ?  nom  d'un 
mufde  fitué  fur  le  dos  entre  les  angles  des  côtes  6c 
leurs  apophyfes  tranfverfes. 

Ce  mufcle  eft  intimement  uni  par  fa  partie,  infé- 
rieure avec  le  long  dorfal ,  &  il  en  eft  diftingué  4 
fa  partie  fupérieure  par  une  petite  ligne  crauTeufe.  Il 
paraît  tendineux  extérieurement ,  Se  charnu  inté- 
rieurement. Il  s'attache  au  moyen  de  Ion  plan  tendi- 
neux à  l'os  facrum  à  lèvre  externe,  6c  à  la  portion 
poftérieure  de  l'os  des  ifles,  aux  apophyfes  tranfveri 
fes  des  lombes  par  des  plans  charnus,  quiparoiflent 
fe  détacher  du  plan  tendineux,  à  la  partie  inférieure 
des  angles  de  lotîtes  les  côtes,  a  latubcroiité  de  la 
première  aux  apophyfes  tranfverfes  des  deux  vertè- 
bres inférieures  du  col ,  par  des  bandelettes  tendi- 
neufes ,  6:  par  des  plans  charnus  qui  croilent  les  tau- 
dineufes. 

Ce  mufcle  eft  auffi  appelle  Itimbo-dorfal ,  6c  dorfat 
moyen,  Winflov. 

SACROS  ,  f.  m.  (Poids.)  poids  des  anciens  Ara- 
bes répondant  à  une  de  nos  onces.  (Z>.  /.  ) 

SACRO-SCIATIQUE,  tn  Anatomit  s  nom  de 
deux  ligamens  qui  unifient  l'os  facrum  avec  l'os 
yfchiuni. 

SACRUM,  en  Anatomit;  nom  d'un  os  qui  eft  11 
bafe  6c  le  foutien  de  toute  l'épine  du  dos ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  auffi  le  nom  <f os  tafiliairt. 

On  le  divife  en  partie  fupérieure  ,  en  bafe ,  en 
pointe,  en  deux  bords  6c  en  deux  faces. 

Il  paraît  compofé  de  pluficurs  faufies  vertèbres  , 
qui  vont  toujours  en  décroifiant  vers  la  pointe  :  ce* 
faufies  vertèbres ,  dans  les  jeunes  fujets ,  font  unie* 
enfemblc  par  des  cartilages  mitoyens,  mais  le  tout 
s'offifie  dans  l'adulte ,  6c  elles  ne  forment  plus  qu'une 
feule  pièce. 

La  face  antérieure  eft  concave  ,  on  y  obferve 
fur  les  parties  latérales  quatre  trous  ,  quelquefois 
cinq. 

La  face  poftéricurç  eft  conv  exe  &  fort  inégale.  On 
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y  romarcnte  fur  les  parties  latérales  quatre  trous  pla- 
cés vis-à-vis  de  ceux  de  la  l'ace  interne;  dans  la  par- 
tie moyenne  une  cfpece  dYpine  ouverte  vers  ïa  par- 
tie inférieure. 

A  la  bjfc  de  l'os facrum  il  y  a  deux  apophyfcs  obli- 
ques circulaires ,  oui  répondent  aux  inférieures  de  !a 
oernitre  vernbre  des  lombes;  on  y  voit  la  face  fupe- 
ricure  du  corps  de  la  première  faune  vertebre.entrc  la 
partie  pollérieure  &  les  apophyfcs  obliques ,  une 
échancrure  ,  6c  une  ouverture  du  canal  triangulaire 
fort  applati  entre  les  deux  faces  ,  lequel  communi- 
que avec  les  trous  de  l'une  &  l'autre  face  ;  il  eft  con- 
tinu avec  le  grand  canal  de  l'épine  du  dos* 

Les  parties  latérales  de  cet  os  font  un  peu  évafées 
par  en  haut ,  oh  l'on  voit  à  chaque  côté  une  grande 
facette  cartila°ineufe ,  femblablc  à  celle  de  la  face 
interne  de  l'os  iléon  avec  lequel  il  eft  articulé.  Poyt{ 
Iléon. 

L'os  facrum  eft  terminé  par  le  coccyx.  foyt{  Coc- 
cyx. 

SADAR  ou  ALSADOR  ,  f.  m.  ( Êotan.  txot.)  nom 
donné  par  les  Arabes  au  lotus ,  décrit  par  Diofcori- 
<k  &  autres  anciens.  Ce  buuTon  eft  nommé  par  quel- 

3ues-uns  axanthus ,  acanthe,  à  caufe  qu'il étoit  plein 
'épines ,  plante  que  plufieurs  écrivains  ont  confon- 
due foit  avec  l'acanthe  ordinaire,  foit  avec  l 'acanthe 
de  Théophrafte  ,  qui  n'étoit  autre  chofe  que  l'aca- 
cia. Le  fruit  de  cet  arbre ,  nommé  par  Virgile  bait 
d'acanthe ,  eft  le  njhac  des  Arabes.  Sérapion'déclare 
nettement  que  le  fadar  ou  Yatanthus  de  Virgile ,  eft 
la  même  plante  que  le  lotus  cyrénien  d'Hérodote , 
ôc  que  le  lotus  de  Diofcoride.  Bellon  Ta  aufïï  décrit 
fous  le  nom  de  napeca ,  nom  qui  dérive  probable- 
ment du  mot  «rabe  nabac.  Il  dit  que  c'eft  un  arbufte 
toujours  verd ,  appelle  par  quelques  écrivains  grecs 
ttnopiia.  Profper  Alpin  dans  fes  plantes  d'Egypte 
parle  du  nabeca ,  comme  d'un  buiflon  épineux.  Léon 
l'Africain  fait  mention  du  même  arbre ,  qu'il  appelle 

Eaf  erreur  rabech  au  lieu  de  nabech  ;  il  dit  que  c'eft  un 
uiflbn  épineux  donnant  des  fruits  femblables  à  la 
cerife,  mais  plus  petits  ,&  du  goût  du  zizyphe.  Ce 
f  ont- 1 A  les  baies  de  l'acanthe  de  Virgile.  (Z>.  /.) 

SADAVAA ,  (  Giof.  moi.  )  bourgade  d'Efpagne , 
en  Aragon  ,  aux  confins  de  la  Navarre  ,  dans  une 
plaine  trcs-fei  tile  »  fur  la  rivière  de  Riguel ,  qui  fe 
jetre  dans  l'Ebre.  Quoique  cette  bourgade  n'ait  pas 
cent  feux,  elle  a  titre  de  ville,  des  murailles,  ôt  le 
droit  d'envoyer  des  députés  aux  Cortez. 

SADO  ou  SASJU  ,  (Gccg.  mod.)  grande  île  du  Ja- 
pon ,  limée  au  nord  de  cet  empire ,  vis-à-vis  des  pro- 
vinces de  Jeétoju  ÔC  de  Jctfin^o.  On  lui  donne  trois 
journées  8c  demie  de  circuit,  6c  on  la  divife  en  trois 
diftricts.  Elle  eft  très- fertile ,  ne  manque  ni  de  bois, 
ni  de  pâturage  ,  &  abonde  en  blé  ,  en  ris  &  en  go- 
kokf.  La  mer  la  fournit  aufli  de  poiftbn  6c  d'écre- 
viïïes.  (Z>.  7.) 

SADOUR  ,  f.  m.  terme  de  Pitht ,  eft  une  forte  de 
filet  tramaillé  à  l'ufagc  des  pêcheurs. 

Les  tramcaux  aux  poiflons  que  les  pêcheurs  de 
Bouin,  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  du  Poitou  ou  des 
fables  d'Olonne  nomment  fadours ,  font  ordinaire- 
ment tannés  ;  ce  font  des  vrais  trameaux  fédentaires 
d'un  calibre  beaucoup  plus  grand ,  tant  pour  la  nap- 
pe ,  que  pour  les  hameaux ,  que  l'ordonnance  ne  la 
fixe  pour  ces  fortes  de  filets  ,  les  mailles  des  ha- 
meaux ou  homails  ayant  dix  pouces  trois  lignes  en 
quarré ,  &  celle  de  la  menue  flue ,  toile  ou  ret  du  mi- 
lieu quinze  à  huit  lignes  en  quarré  ,  ces  trameaux 
font  flottés  en  pierres ,  comme  les  flottes  dont  on  fe 
fert  à  pié  &  avec  bateaux. 

Les  pêcheurs  nomment  aufli  fadours  les  trameaux 
Oui  fervent  en  hiver  a  faire  la  pêche  des  macreufes, 
&  autres  efpeces  d'oifeaux  marins  ;  ce  font  les  alou- 
re«&  aloureaux  des  pêcheur»  des  autres  lieux ,  à  la 


différence  que  ceux  de  Bouin  font  tramaillcs ,  &  les 
autres  Amplement  toiles.  Quand  i!s  fort  tendus  pour 
la  pêche  des  oifeaux  marins ,  ils  font  fur  des  perches 
éloignées  les  unes  des  autres  de  neuf  brafles  ;  on  plante 
les  perches  fuivant  le  vent ,  qui  doit  IbuflL-r  de  ma- 
nière qu'il  batte  toujours  la  cote. 

Le  ret  145  brafles  de  long  ou  environ  ,  &  une 
braffe  de  chute  ;  il  eft  tendu  de  manière  qu'il  fe  trou- 
ve élevé  de  j  à  6  piés  au-deflus  de  l'eau ,  afin  que 
de  haute  mer  il  foit  toujours  élevé  au-deffus  de  la  ma- 
rée. 

La  pêche  du  fadour  commence  un  peu  après  la  S. 
Michel,  8c  dure  ordinairement  jufqu'à  Pâque  ,  les 
vents  de  mer  6c  les  nuits  les  plus  fombres  6c.  les  plus 
noites  font  les  plus  avantageufes. 

Les  trameaux  ou  fadours  de  la  Limagne ,  ont  la 
maille  de  la  nu  nue  toile ,  nappe  ou  ret  du  milieu  de 
d.-ux  pouces  fix  lignes  en  quarré ,  6c  celle  des  ha- 
meaux ou  homaiL  de  1 1  pouces  fix  lignes  en  quarré, 
6c  les  plus  ferrées  ont  les  leurs  de  onze  pouces  trois 
lignes  auffi  en  quarré  ;  les  pêcheurs  nomment  ces  for- 
tes de  rets  des  fadours  à  gibafle. 

SADRAST  ou  SADR ASTPATAN ,  (Ge'og.  moJ.) 
ville  des  Indes,  en-deçà  du  Gange ,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  au  midi  de  S.  Thomé,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Pa^aru.  Elle  eft  à  l'empereur  du  Mo- 
gol.  Long,  foo.30.  fat.  12.  40.  (0. /.) 

SAD51N,  f.  m.  {Htfl.  nat.  Bot.)  plante  du  Japon, 
qui  eft  un  lychnis  fauvage;  elle  a  fes  feuilles  comme 
celles  de  la  giroflée  ;  la  tige  eft  d'environ  un  pié  dé 
h..uteur,  8c  fes  fleurs  blanches  ont  cinq  pétales.  Sa 
racine  eft  longue  de  j  ou  4  pouces,  d'un  goût  fade  , 
qui  tire  fur  celui  du  panais.  Il  fe  trouve  des  impof- 
teurs  japonnois  qui  la  vendent  pour  du  ginfeng. 

SADUCÈEN,  {Hijl.desfcdcs  jtùv.  6-  CrU.fur.) 
La  iecre  des  Saduct'tnsi  ««MS  ttaitn ,  étoit  une  des 
quatre  principales  fecres  des  juifs.  Il  en  eft  beaucoup 
parîé  dans  le  nouveau  Teftament. 

Ce  fut  l'an  163  avant  J.  C.  du  tems  d'Antigone  de 
Socho ,  préfident  du  grand  fanhédrin  de  Jérufalem , 

3ue  commença  la  fcâe  des  Sadw.iens ,  &  lui-même  y 
onna  occafion  ;  car  ayant  fouvent  inculqué  à  fes 
difciplcs  qu'il  ne  falloir  pas  fervir  Dieu  par  un  efprit 
mercenaire ,  pour  la  récompenfe  qu'on  en  attendent, 
mais  purement  6c  Amplement  par  l'amour  &  la  crain- 
te filiale  qu'on  lui  doit  ;  Sadoc  8c  Baithus ,  deux  de 
fes  élevés ,  conclurent  de-là  qu'il  n'y  avoit  point  de 
récompenfe  après  cette  vie  ;  6c  faifant  feôe  à-part, 
ils  cnleignerentque  toutes  les  récompenfes  que  Dieu 
accordoit  à  ceux  qui  le  fervent,  fe  bornoient  à  la  vie 
préfente.  Quantité  de  pens  ayant  goûté  cette  doâri- 
ce,  on  commença  à  difhnguer  leur  fefle  par  le  nom 
de  faducé<ns>  pris  de  celui  de  Sadoc  leur  fondateur, 
ils  diftéroient  des  Epicuriens  en  admettant  la  puiflan- 
cc  qui  a  créé  l'univers,  6c  la  providence  qui  le  gou- 
verne; au  lieu  que  les  Epicuriens  nioijnt  l'un  6c  Tau- 
tre. 

Les  Sadudtns  n 'étoient  d'abord  que  ce  que  font 
aujourd'hui  les Caraîtes,  c'eft-à-dire  qu'ils  rejettoient 
les  traditions  des  anciens,  &  ne  s'attachoient  qu'à  là 
parole  écrite  ;  6c  comme  les  Pharifiens  étoient  le» 
zélés  protecteurs  de  ces  traditions,  leur  feôe  6c  celle 
des  Saducéens  fe  trouvèrent  directement  oppofées. 
Si  les  Saducitns  s'en  étoient  tenus  là ,  ils  auroient  eu 
toute  la  raifon  de  leur  côté  ;  mais  ils  goûtèrent  d'au- 
tres opinions  impics.  Ils  vinrent  à  nier  la  réfurrec- 
tion  6c  Texiftence  des  anges,  &  des  efprits  des  hom- 


mes après  la  mort,  comme 


:  il  paroît  par  Matt. 


XXtJ, 


33  ;  Marc,  xij.  18;  AH.  xx'ùj,  8.  Ils  reconnoiûoient 
à  la  vérité ,  que  Dieu  avoit  créé  le  monde  par  fa 
puiflance;  qu'il  le  gouvernoit  par  fa  providence;  6c 
que  pour  le  gouvernerai  avoit  établi  des  récompen- 
fes ci  des  peines  :  mais  ils  croyoient  que  ces  récom- 
penfes ôc  ces  peines  fe  bornoient  toutes  à  cetts  vie, 
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&  c'étoit  pour  cela  feul  qu'ils  fervoient  Dieu,  Se 
qu'ils  obé:ilb:ent  à  les  lois.  Du  refte  ils  n'admet- 
toient ,  comme  If  s  Samaritains ,  que  le  feul  Pentateu- 
que  pour  livre  facré. 

Quelques  fiivans,  Se  entr'autres  Scaliper,  préten- 
dent qu'ils  ne  rejettoient  pas  le  refte  de  l'Ecriture  ; 
mais  feulement  Qu'ils  donnoient  la  préférence  aux  li- 
vres de  Moife.  Cependant  la  difpute  que  l'Evangile 
rapporte  que  J.  C.  eut  avec  eux,  Matt.  xxij.  Marc, 
»/.  Lut ,  xx.  milite  contre  l'opinion  de  Scaliger  ;  car 
J.  C.  ayant  en  main  plufieurs  partages  formels  des 
prophètes  &  des  hagiographes ,  qui  prouvent  une 
vie  à  venir,  Se  la  réfurreflion  des  morts ,  on  ne  Lu- 
roit  aflîgne r  de  raifbn  qui  Fobligeâr  à  les  abandonner  , 
pour  tirer  de  la  loi  un  argument  qui  n'eft  fondé  que  fu  r 
une  conséquence ,  fi  ce  n'e 11  parce  qu'il  cotr.sattoit 
des  gens  qui  rejettoient  ces  prophètes  &  ces  hagio- 
graphes,» que  rien  ne  convaincrait  que  ce  qui  étoit 
tiré  de  la  loi  môme. 

Les  Sadutèens  différaient  auffides  Eflëniens  Se  des 
Phariûcns ,  fur  le  libre -arbitre  &  la  prédeftination; 
car  les  Effénicns  croyoient  que  tout  eft  prédétermi- 
né dans  un  enchaînement  de  caiifcs  infaillibles;  & 
les  Pharifiens  admettoient  la  liberté  avec  la  prédefti- 
nation. Mais  les  Saducétns,iw  rapport  de  Jofephc , 
n;  oient  toute  pftideftination ,  &  foutenoient  que 
Dieu  a  voit  fait  l'homme  maître  abfolu  de  fes  actions , 
avec  une  entière  liberté  de  faire,  comme  il  veut,  le 
bien  ou  le  mal ,  fans  aucune  atiiftance  pour  l'un ,  ni 
aucun  empêchement  pour  l'autre.  En  un  mot ,  cette 
opinion  faducéenne  étoit  précifémemlaméW  que  fut 
celle  de  Pelage  parmi  les  Chrétiens,  qu'il  n'y  a  point 
de  fecours  de  Dieu ,  ni  par  une  grâce  prévenante ,  ni 
par  une  grâce  attirante  ;  mais  que  Ions  ce  fecours, 
chaque  homme  a  eu  lui-même  le  pouvoir  d'éviter 
tout  le  mal  que  défend  la  loi  de  Dieu ,  &  de  faire 
tout  le  bien  qu'elle  ordonne. 

La  feâe  dtiSaducétas  étoit  Ut  moins  nombreufede 
toutes;  mais  elle  avoit  pour  partifans  les  gens  de  la 
première  qualité ,  ceux  qui  a  voient  les  premiers  em- 
plois de  la  nation ,  Se  les  plus  riches.  Or  comme  ils 

Sérirent  tous  a  la  dettrudion  de  Jérufalcm  par  les 
.omains,  la  feâe  faducéenne  périt  avec  eux.  11  n'en 
eft  plus  parlé  depuis  ce  tems-là  pendant  plufieurs  fie- 
cles;  juiqu'à  ce  que  leur  nom  ait  commencé  à  revi- 
vre, avec  quelques  modifications ,  dans  les  Caraites. 

{Lt  chtvabtr  DE  J  AU  COURT.) 

SJEPINUM,  (Gicg.  anc.)  ancienne  ville  d'Italie, 
au  pays  des  Samnires ,  près  de  l'Apennin,  à  la  four- 
ce  nu  Tamarus ,  félon  Ptolomée,  hb.  III.  ch.j.  Tite- 
Live  parle  du  fiege  de  cette  place  par  Papirius.  La  ta- 
ble de  Peutinger  fait  mention  de  ce  lieu ,  6c  le  nom- 
me Sepmum ,  à  i  z  milles  de  Sirpium.  Pline ,  Hb.  III. 
ch.  xi/,  met  le  peuple  fœpinatcs  entre  les  Samnites  ; 
&  une  infeription  dans  le  recueil  de  Gruter ,  fait  men- 
tion d'eux;  munitipts  feepinaits.  C'eft  aujourd'hui 
Supino ,  au  comté  de  Moufle,  dans  le  royaume  de 
Naples.  {D.  J.) 

SjEPRUS,  {Giog.  anc.)  rivière  de  l'île  de  Sar- 
daigne,  félon  Ptolomée,  Ib.  Ut.  th.  iij.  qui  en  met 
l'embouchure  fur  la  côte  orientale.  Elle  conferve  fon 
nom  ;  c'eft  encore  à  préf  ent  U  Stprn ,  félon  le  P.  Co- 
roneli.  (D  J  ) 

SjETABIS  ,  {Giog.  anc.)  ville  de  l'Efpagnc  tarra- 
gonnoife,  au  pays  du  peuple  Conu/iani,  dans  les  ter- 
res. Elle  étoit  lur  une  hauteur ,  comme  il  parait  par 
ces  vers  de  Silius  Italicus.  lib.  III.  y.  8y$. 

Ctlfa  miuttat  Sctabis  artt. 
Sxtabis  &  ulas  Arabum  fprtvifft  fuptrba , 
£t  Pelufiaco  JUum  compontre  lino. 

Ces  vers  font  voir  non-feulement  que  SteubJs  étoit 
au  haut  d'une  colline ,  mais  encore  qu'il  s'y  faifoit 
des  toiles  qui  furpaflbient  en  finefle  *£  en  beauté 
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celles  d'Arabïe ,  Ge  que  le  fil  qu'on  y  employoi: ,  va- 
loit  bien  celui  de  Pclufe  en  Egypte. 

On  y  travailloit  auffi  A  des  étoffes  de  laine ,  Se  Ca- 
tule,  epigr  xxv.  parle  des  mouchoirs  de  ce  lieu-la, 
qui!  nomme  fuAana  Setaba.  Pline  donne  le  troific- 
me  rang  au  lin  de  Saubis,  entre  les  meilleurs  &  les 
plus  cftimés  dans  toute  l'Europe.  On  prétend  que 
c'eft  prefentement  Xativa. 

Setates  eft  auffi  le  nom  d'une  rivière  de  I'Efpagne 
tarragonnoife  ,  dans  les  terres,  au  pays  du  peuple 
Conte/lani ,  félon  Ptolomée ,  Hb.  II.  ch.  17.  qui  en 
met  l'embouchure  entre  Alone  &  illicitanus  portus. 
Il  paroitque  c'eft  aujourd'hui  RiotTAlcoy.  (D.  J.) 

SiETTE,  LE  CAP  DE,  (Giog.  mod.)  en  italien pun- 
ta  dtlla  Satta  ;  cap  du  royaume  de  Naples ,  fur  la 
côte  méridionale  t!e  la  Calabre  ultérieure,  ù  une  des 
extrémités  du  mont  Apennin,  entre  le  cap  deili  Ar- 
mi  &C  celui  de  Spanivtn'0.  C'eft  le  Bruiium ptomonto- 
rium  de.;  anciens,  félon  Cluvier.  (D.  J.) 

SAFANI-AL-BAHR,  {Giog  mod.)  c'cfM-dirc 
ipon^t  Je  mer  ;  petite  île  d'Egypte,  fur  la  côte  occi- 
dent .île  de  !a  mer  Rouge ,  à  1 3  lieues  au  nord  de  Kof- 
fsr.  Eile  n'a  que  deux  lieues  de  longueur  fur  un  quart 
de  lieue  de  larçe.  Latit.  27.  (D.J.) 

5AFAR,  SAFER  ou  SAPHAR ,  f.  m.  (Hljl.  mod.) 
fécond  mois  des  Arabes  &  des  Turcs;  il  répond  à 
notre  mois  d'Octobre. 

SAFIE,  (Giog.  mod.)  les  Africains  la  nomment 
A'fi ,  &C  les  Portugais  Afofie;  ville  d'Afrique  dans  la 
Barbarie,  au  royaume  de  Maroc ,  fur  la  côte  de  l'O- 
céan, à  l'extrémité  de  la  province  de  Duquela.  Elle 
eft  environnée  de  murs  Se  de  tours,  avec  un  château 
dont  les  Portugais  ont  été  maîtres  depuis  l'an  1507, 
jufqu'en  1641  qu'ils  l'abandonnèrent.  Plufieurs  juifs 
s'y  l'ont  retirés  pour  le  trafic.  Le  pays  d'alentour  eft 
fertile  en  blé  Si  en  troupeaux.  Long.g.jS.  Luit.  3  ». 

SAFRA  ,  (Gc'.tg.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne  dans 
l'Eftramadoure.  l'oyc{  Zafra. 

SAFRAN ,  f.  m.  {Hljl.  not.  Bot.)  crocus;  genre  de 
plante  à  fleur  liliacée  6c  monopétale;  la  partie  infé- 
rieure eft  en  forme  de  tuyau  qui  a  un pcdiculc  :  ce 
tuyau  s'évafe  par  le  haut,  Se  il  eft  divifé  en  fix  par- 
tics.  Le  pirtil  s'élève  du  fond  de  cette  fleur,  Se  il  fe 
d.vife  en  trois  filamens ,  termines  par  une  forte  de 
tête  Si  par  une  aigrette.  Le  calice  de  la  fleur  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong ,  qui  a  trois  angles  Se 
trois  loges,  Se  qui  renferme  des  femences  arrondies. 
Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  que  la  racine  eft 
compofée  de  deux  tubercules,  dont  l'un  eft  plus  petit 
que  l'autre.  Le  plus  gros  fe  trouve  placé  au-deflbus 
du  plus  petit ,  6c  il  eft  charnu  Se  fibreux.  Ces  deux: 
tubercules  font  recouverts  d'une  enveloppe  ntem- 
braneufe.  Tournefort,  injl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

La  plante  dont  on  tire  ces  filamens ,  eft  nommée 
crocus  ou  crocus  faiivus ,  par  tous  les  Botaniftes.  Sa  ra- 
cine eft  tubéreufe ,  charnue ,  de  la  grofleur  d'une  noi- 
fette,  Se  quelquefois  d'une  noix,  blanche,  douce, 
double,  dont  la  fupérieure  eft  plus  petite ,  Pinférieu- 
re  plus  grofle  Se  chevelue.  Elles  font  revêtues  l'une 
Se  l'autre  de  quelques  tuniques  arides ,  roufsâtres  Se 
ên  forme  de  réfeau.  De  cette  racine  fortent  fept  ou 
huit  feuilles,  longues  de  6  Se  même  de  9  pouces, 
très-étroites  Se  c/un  verd  foncé.  Parmi  ces  feuilles 
s'élève  une  tige  courte,  qui  fotitient  une  feule  fleur 
en  lys ,  d'une  feule  pièce ,  blanche ,  fiftuleufe  par  fa 
partie  inférieure ,  Se  divifée  en  fix  fegmens  arrondis, 
de  couleur  gris-de-lin. 

11  fort  du  fond  de  la  fleur  trois  étamines ,  dont  les 
fommets  font  jaunâtres ,  Se  un  piftil  blanchâtre  qui 
fe  partage  comme  en  trois  branches ,  larges  à  leur 
extrémité  fupérieure ,  Sr  découpées  en  manière  de 
crete ,  charnue ,  d'un  rouge  foncé,  Se  comme  de  cou- 
leur vive  d'oranger,  lefquelles  font  appellées  par  ex- 
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•cellence  du  nom  de  fafran.  L'embryon  qui  foutient 
la  fleur ,  fe  change  en  un  fruit  oblong ,  à  trois  angles, 
partagé  en  trois  loges  qui  contiennent  des  fcmences 
-arrondies. 

Le  fjfran  croît  dans  la  plupart  des  pays,  foit 
chauds,  foit  froids,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Hongrie, 
en  Allemagne,  en  Irlande,  en  Angleterre,  dans  plu- 
fieurs  provinces  de  la  France,  dans  laGuiennc,dans 
le  Languedoc,  aux  environs  d'Orange ,  dans  la  Nor- 
mandie ôc  le  Gâtinois.  Le fafran  duGâtinois  &  d'An- 
gleterre pane  pour  le  meilleur  du  monde ,  &  on  le 
préfère ,  avec  rail  on,  à  l'orientai. 

Le  fafran  fe  multiplie  commodément  &  commu- 
nément par  le  moyen  de  les  bulbes,  qui  croiflenttous 
les  ans  en  grande  quantité  ;  car  lorfqu'on  en  feme  la 
graine,  il  eft  plus  lcng-tems  à  venir.  On  plante  fes 
bulbes  au  printems ,  dans  des  fdlons  égaux  &  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  fix  pouces.  Ces  bulbes  ne 
produifent  que  des  feuilles  dans  l'année  où  elles  ont 
«té  plantées ,  &  des  fleurs  Tannée  faivante  au  mois 
d'Oâobre.  Les  fleurs  ne  durent  qu'un  ou  deux  jours 
après  leur  épanouiflement.  Quand  elles  font  tom- 
bées ,  il  fort  des  feuille-,  qui  font  vertes  pendant  l'hi- 
ver: elles  fechent,  fe  perdent  au  printems,  &  ne  pa- 
roiflent  jamais  pendant  l'été. 

Il  arrive  dc-là  qu'auflîtôt  que  les  fleurs  du  fafran 
s'épanouiflent,  on  les  cueille  au  lever,  ou  au  cou- 
cher du  folcil ,  &c  on  féparc  les  filamens  du  milieu  de 
la  fleur  ;  enfuite  on  les  nettoie  bien ,  on  les  feche  & 
on  les  garde.  Quelques  jours  après  la  première  cueil- 
lette il  s'élève  de  nouvelles  fleurs,  on  les  cueille  de 
nouveau ,  cette  opération  dure  près  de  30  jours. 

Au  mots  d'Oâobre,  lorfque  la  plante  fleurit,  la  ra- 
cine n'eft  compoféc  que  d'une  bulbe;  le  printems  fie 
l'été  fuivant,  elle  en  a  deux  l'une  fur  l'autre.  Car 
lorfque  les  feuilles  croiflent  au  commencement  de  la 
belle  faiibn ,  la  partie  fupérieure  de  la  racine  d'où  for- 
cent les  feuilles,  croît  aufli  dans  le  même  tems ,  juf- 
qu'A  ce  qu'elle  foit  auffi  grofle  l'été  que  l'eft  la  bulbe 
incre  ;  alors  ayant  acquis  une  conftitution  folide , 
pleine  &  fucculente ,  la  bulbe  mere  devient  languif- 
lante ,  fans  lue ,  flafque,  &  difparoît  entièrement  dans 
le  cours  de  l'automne:  c'eft  l'image  delà  vie  humai- 
ne. 

Après  que  les  fleurs  font  paflees ,  on  retire  les  bul- 
bes de  la  terre  fur  la  fin  d'Oâobre  ;  on  les  garde  dans 
un  lieu  fec  fans  les  couvrir  de  terre  ;  on  les  tient  éloi- 
gnées des  rayons  du  foleil  de  peur  qu'elles  ne  fe  fe- 
chent ,  5c  cependant  afin  qu'elles  muriflent  davanta- 
ge, ce  que  l'on  connoît  quand  les  feuilles  fe  fannent 
Au  retour  du  printems,  on  les  plante  de  nouveau  dans 
la  terre. 

Il  eft  peu  de  plantes  d'un  aufli  grand  ufage  que  le 
fafran  ;  fes  fleurs  font  agréables  à  la  vue  &  à  l'odorat. 
Son  piftil  eft  confidéré  comme  une  chofe  précieufe  ; 
il  entre  dans  les  apprêts  de  cuiline  ;  il  fert  aux  pein- 
tres en  miniature  ;  il  fournit  aux  teinturiers  une  très- 
belle  couleur, &  les  Médecins  l'emploient  dans  plu- 
sieurs maladies.  La  fanne  même  Scies  pétales  du  fa- 
fran fervent  dans  les  pays  où  on  le  cultive,  à  faire  du 
fourrage  pour  les  beftiaux. 

Mais  le  fafran,  fi-mblable  aux  plantes  le»  plus  pré- 
cieufes ,  eft  tendre ,  délicat ,  &  ne  peut  être  confervé 
que  par  des  foins  proportionnés  a  fes  ufages  ;  aufli 
cft-il  attaqué  de  plufieurs  maladies ,  qui  toutes  en- 
femble  tendent  à  le  détruire  :  cependant  il  n'en  éprou- 
ve aucune  plus  dangereufe ,  ni  qui  lui  foit  plus  nui- 
fible,  que  celle  que  les  habitans  du  Gâtinois  appel- 
lent U  mort.  En  effet ,  elle  tue  infailliblement  le 
fran;6c  de  plus  elle  paroît  contagieufe,  &  toujours 
en  rond.  D  une  première  plante  attaquée ,  le  mal  fe 
répand  à  celles  d'alentour,  félon  des  circonférences 
circulaires,  &  qui  augmente  toujours.  On  ne  peut 
arrêter  le  mal  que  par  des  tranchées  que  l'on  fait  dans 
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le  champ  pour  empêcher  la  communication,  à-peû- 
près  comme  dans  une  pefte.  C'eft  dans  le  printems, 
dans  le  tems  de  la  feve ,  &  lorfque  le  fafran  devrait 
avoir  plus  de  force  pour  réfifter  au  mal,  qu'il  fouffre 
fes  plus  grands  ravages. 

Comme  il  peut  caufer  des  dommages  confidéra- 
hlçs ,  M.  du  Hamel ,  à  qui  d'ailleurs  la  limple  curio- 
Cté  de  phyficîen  auroit  pu  fuffire ,  en  étudia  l'origine, 
'&  après  un  nombre  de  recherches ,  car  il  eft  très-rare 
que  les  premières  aillent  droit  au  but ,  il  ta  décou- 
vrit. 

Une  plante  parafite,  qui  ne  fort  jamais  de  terre,' 
&  ne  s  y  tient  guère  à-moins  de  demi-pié  de  profon- 
deur ,  fé  nourrit  aux  dépens  de  l'oignon  du  fafran 
qu'elle  fait  périr,  en  tirant  toute  fa  fubftance.  Cette 
plante  eft  un  corps  glanduleux  ou  tubercule,  dont  il 
fort  des  filamens  violets ,  velus  &  menus  comme  des 
fils ,  qui  font  fes  racines  ;  ces  racines  produilent  en- 
core d'autres  tubercules ,  &  puifque  les  plantes  qui 
tracent,  tracent  en  tous  fens,  &  que  celle-ci  ne  peut 
ue  tracer ,  on  voit  évidemment  pourquoi  la  mala- 
ie  du  Jafran  s'étend  toujours  à  la  ronde.  Aufli  quand 
M. du  Hamel  examina  un  canton  de  fafrans  attaqués, 
il  trouva  toujours  les  oignons  de  ceux  qui  étoientau 
centre  plus  endommagés ,  plus  détruits,  &  les  autres 
moins,  à  proportion  de  leurs  diftances. 

On  voit  pareillement  pourquoi  des  tranchées  rom- 
pent le  cours  du  mal  ;  mais  il  faut  qu'elles  foient  au 
moinsprofondes  de  demi-pié.  Les  laboureurs  avoient 
trouve  ce  remède  fans  le  connoître,  &  apparemment 
fur  la  feule  idée  très-confufe  de  couper  la  communi- 
cation d'une  plante  de  fafran  à  une  autre.  U  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  renverferla  terre  de  la  tran- 
chée fur  la  partie  faine  du  champ ,  on  y  renverferoit 
la  plante  funefte. 

M.  du  Hamel  a  obfervé  qu'elle  n'attaque  pas  feu- 
lement le  fafran ,  mais  encore  les  racines  de  Phye- 
ble,  du  coronilU  fort  vario,  de  l'arrête-boeuf,  les  oi- 
gnons de  mufeari,  &  elle  les  attaque ,  tandis  qu'elle 
ne  touche  pas  au  blé ,  à  l'orge ,  &c.  Ce  n'eft  pas  tant, 
comme  on  le  pourroit  croire ,  parce  qu'elle  fait  un 
certain  choix  de  fa  nourriture  ,  que  parce  qu'il  lui 
eft  impoffible  à  caïue  de  la  profondeur  où  elle  fe 
tient  ,  de  rencontrer  des  plantes  dont  les  racines  ou 
les  oignons ,  ne  font  qu'à  une  profondeur  moindre* 
Hift.  de  Pacad.  1718.  (Z>.  J.) 

Safran  ,  {Chimie ,  Dicte  &  Mat.  mid.)  fes  fila- 
mens blanchâtres  ou  d'un  jaune  pâle  par  une  de  leur 
extrémité ,  &  d'un  rouge  oranger  ou  purpurin  par, 
l'autre ,  d'une  odeur  affez  agréable  quoique  forte, 
d'une  faveur  amere ,  &e.  que  tout  le  monde  connoît 
fous  le  nom  de  fafran ,  font  les  étamines  des  fleurs 
d'une  plante  à  qui  appartient  proprement  le  nom  de 
fafran;  mais  d'après  un  ufage  fort  reçu  ,  on  a  trans- 
porté le  nom  de  la  plante  a  la  feule  de  fes  parties 
dont  on  fafle  ufage ,  comme  on  dit  bli  au  lieu  de  fe- 
mence  de  bli  ;  navets ,  au  lieu  de  racines  Je  navets  ,  &c. 

On  doit  choifir  le  fafran  récent ,  en  filets  larges, 
rouges  ,  flexibles  &  gras  au  toucher ,  quoique  fec  , 
d'une  odeur  très-aromatique ,  &  on  doit  rejetter  ce- 
lui qui  eft  pâle  &t  en  brins  menus ,  trop  fecs ,  peu 
odorans  ;  ou  noirâtre ,  &  ayant  l'odeur  de  moifi. 
On  doit  outre  cela,  monder  pour  l'ufage  le  fafran 
choifi  de  la  partie  de  fes  filets  qui  eft  blanche  ou  jau- 
nâtre. 

Le  fafran  contient  un  principe  aromatique  très- 
abondant  ,  très-expanfible ,  &  capable  de  parfumer 
une  grande  quantité  d'eau,  d'efprit-de-vin ,  d'huile 
par  exprefGon ,  &c. 

Le  fafran  contient  aufli  une  partie  colorante  ex- 
trêmement divifible ,  8c  dont  une  très-petite  portion 
peut  teindre  une  quantité  très-confidérabie  de  liquide 
aqueux  ou  fpiritueux  \  car  cette  fubftance  eft  égale- 
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ment  foluble  par  ces  deux  mcnftrues  ,  fie  n'eft  point 
mifcible  au  menftrue  huileux. 

Enfin  le  fafran  contient  une  matière  fixe ,  qui  eft 
également  foluble  par  l'efprit-de-vin  6c  par  l'eau  ;  en- 
forte  que  l'extrait  de  fafran  peut  également  s'obtenir 
par  l'application  convenable  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ceb  m  en  drues. 

M.  Cartheufer  obferve  que  le  fafran  ne  donne 
point  d'huile  eûentielle  ;  ou  du-moins  qu'il  n'a  ja- 
mais retiré  un  pareil  principe  du  fafran  car  quant  ' 
à  ce  que  eet  auteur  ajoute ,  que  fi  on  le  diftille  en  une 
quantité  considérable,  celle  d'une  livre  par  exemple, 
0:i  pourra  obtenir  jufqu'à  une  dragme  6c  demie  d'huile 
tuentielle  très-aromatique  &  très-pénétrante  ;  il  ne 
rapporte  ce  fait  que  fur  un  témoignage  d'autrui,  fur 
un  i.ui-dirt.  . 

Selon  le  même  auteur,  une  once  de  bon  fafran 
donne  environ  Gx  gros  &  demi  de  cette  matière  éga- 
lement foluble  par  l'c^prit-de-vin  &  par  l'eau  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  &  qui  cil  d'une  nature  véri- 
tablement liiigulicrc ,  ayant ,  lorfqu'elle  n'eft  rappro- 
chée qu'en  confidence  médiocrement  épaiffe,  l'aipcâ 
d'une  huile  très-rouge,  une  odeur  très-pénétrante, 
une  faveur  amere  aromatique  très-vive ,  oc  étant  ca- 
pable d'être  entièrement  reduToute ,  non-feulement 
dan»  l'eau  6i  dans  l'efprit  de-vin ,  mais  même  dans 
l'huile,  s'il  en  faut  croire  Boerhaave.  C'eft  principa- 
lement cette  mifcibilitéà  l'huile  qui,  fi  elle  eft  réelle , 
conflittie  la  véritable  fingularité  de  cette  fubftancc  ; 
enl'octc  que  Boerhaave,  qui  ell  prodigieulement  en- 
clin a  voir  dans  tous  les  produits  6c  les  phénomènes 
chimiques,  des  merveilles,  des  nouveautés ,  des  pro- 
diges ,  eft  pardonnable  d'avoir  trouvé  cet  extrait  de 
fafan ,  prorfus  J/ngulare  quid ,  quoiqu'il  eût  bien  pft 
fe  pafler  de  commenter  cette  allertion  en  obfervant 
que  cet  extrait  n'étoit  ni  une  huile ,  ni  un  efprit ,  ni 
une  gomme  ,  ni  une  réfine ,  ni  une  gomme  réfine , 
ni  une  cire,  ni  un  baume. 

Le  fafan  eft  employé  dans  les  cuifines  à  titre  d'af- 
faifonnement ,  chez  quelques  peuples  de  l'Europe , 
fort  peu  en  France ,  du-moins  dans  les  bonnes  tables  ; 
mais  il  eft  généralement  employé  comme  remède.  Il 
ell  même  placé  à  ce  titre  dans  le  rang  le  plus  diftin- 
cué.  Il  eft  célébré  du  confentement  unanime  des  Mé- 
decins, comme  un  remède  des  plus  précieux,  des 
plus  efficaces ,  une  panacée ,  ou  remède  univerfel. 
H  a  été  appellé  or  végétal ,  aromate  des  Pkilofophes. 
Boerhaave  croit  qu'il  eft  le  véritable  aroph  de  Para- 
celfe  ;  ce  dernier  mot  n'eft  que  l'abréviation  à'aroma 
philofophorum. 

Les  qualités  du  fafran  plus  reconnues ,  &  pour  les- 
quelles il  eft  plus  communément  employé ,  font  les 
qualités  cordiales ,  llomachiques  ,  utérines  ,  anti- 
fpaimodiques,  apéritives,  pectorales ,  anodines,  ci- 
catrifantes. 

On  le  mêle  très-communément  dans  les  opiates  Se 
les  autres  comportions  cordiales ,  ftomachiques ,  ÔC 
fur-tout  dans  les  emmenagoçues  6c  hyftériques.  On  l'a 
fouvent  mêlé  à  Yopium ,  loit  dans  des  compofitions 
officinales ,  foit  dans  les  preferiptions  magiftrales. 
GeofFroi  doute  fi  cette  addition  modère  l'effet  de  IV- 
p'mm  ,  ou  fi  elle  l'augmente. 

Entre  autres  vertus  attribuées  au  fafran ,  mais 
beaucoup  moins  conftatées  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  on  doit  compter  fa  qualité  pecto- 
rale ,  fa  vertu  fpécifique  contre  la  jaunuTe ,  fa  qua- 
lité lytontriptique ,  6i  fa  vertu  alexipharmaque. 

La  vertu  emmenagogue  ÔC  hyftérique  du  fafran 
nous  paroit  auffi  beaucoup  mieux  prouvée  par  l'ob- 
/ervation  que  par  l'expérience  d'Amatus  Lufitanus , 
qui  rapporte  qu'une  femme  ayant  pris  pendant  fa 
grouefle  un  médicament  qui  contenoit  du  fafran  , 
accoucha  de  deu\  filles  teintes  de  couleur  jaune  ;  & 
par  celle  de  J.  F.  Hertode ,  qui  rapporte  dans  fa  cro- 
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cologic ,  qu'ayant  mêlé  pendant  quelque  tems  Au  fa' 
fran  dans  les  alimens  dont  il  nourriflbit  une  chienne 
pleine ,  il  trouva  la  liqueur  de  l'amnios  6c  la  peau  des 
petits  chiens  teinte  de  jaune,  tandis  que  le  chyle  con- 
tenu dans  les  veines  lactées  avoit  fa  couleur  blanche 
ordinaire;  circonstance  que  M.  Cartheufer  trouve 
digne  de  remarque ,  6c  qui  prouveroit  en  effet  que 
le fafan  a  une  certaine  tendance  vers  la  matrice  ,  fi 
cette  expérience  étoit  réitérée  6c  fuffifamment  retour- 
nie  ;  car  unique  6c  ifoléc  comme  elle  eft ,  elle  ne 
prouve  certainement  rien  ,  6c  ne  produit  pas  même 
une  forte  préfomption. 

Le  fafran  eft  employé  extérieurement  comme  for- 
tifiant,  tonique ,  refolutif,  deteriit ,  on  le  mêle  aflez 
communément  au  cataplafme  de  mica  panis  que  l'on 
veut  animer.  Il  eft  fort  ufité  dans  les  collyres,  6c  fur- 
tout  dans  ceux  qu'on  emploie  comme  préfervatifs 
dans  la  petite  vérole  &  la  rougeole. 

Les  qualités  pernicieufes  Au  fafran  n'ont  pas  été 
moins  obfervées ,  ni  peut-être  moins  exagérées  que 
fes  vertus.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  (âge ,  c'eft  qu'il  fal- 
loit  n'ufer  de  ce  remède  que  modérément  &  à  pro- 
pos; car  cette  circonfpeclion  eft  néceflaire  dans  l'ad- 
miniltration  de  tous  les  remèdes  actif»  6c  véritable- 
ment efficaces.  Sa  dofe  a  été  fixée  pour  l'ufage  inté- 
rieur à  un  fcrupule,ou  tout  au  plus  à  un  demi-gros 
en  lubftance,  6c  celle  de  fa  teinture  ÔC  de  fon  extrait 
à  proportion.  Une  plus  haute  dofe  a  été  regardée  de 
tous  les  tems  par  les  plus  graves  auteurs  comme 
mortelle. 

L'odeur  du  fafran  eft  généralement  reconnue 
pour  narcotique  6c  enyvrante.  Mille  obfervations , 
l'oit  écrites ,  loit  répandues  par  tradition  ,  prouvent 
que  des  personnes  qui  avoient  refpiré  cette  odeur 
très-concentrée, quiont  été  enfermées  par  exemple, 
dans  de*  magafins  où  il  y  avoit  une  grande  quantité 
Açfarfan ,  qui  fe  font  couchées  fur  une  balle  de  fa- 
fran ,  &(.  que  ces  perfonnes ,  dis-je  ,  ont  contracté 
des  maux  de  tête  très-graves ,  quelquefois  même  in- 
curables ,  ont  eu  l'efprit  troublé,  ont  été  attaquées 
d'un  ris  exceflïf  &  involontaire  ,6c  même  font  mor- 
tes. Cette  vertu  finguliere  de  produire  le  ris  a  été  auflî 
attribuée  à  fon  ufage  intérieur ,  6c  elle  a  été  mife  au 
nombre  de  fes  propriétés  falutaires ,  pourvu  qu'on  la 
contint  dans  de  juftes  bornes  par  une  administration 
ménagée.  Boerhaave  s'en  explique  ainfi  :  moderato 
ufu  verum  exhibet  exhilarans.  C'eft  dommage  que  cette 
qualité  ne  foit  pas  mieux  conftatéc.  Les  expériences 
qui  conduiraient  à  une  vraie  conviction  n'ont  cer- 
tainement rien  de  rebutant. 

Le  fafran  eft  employé  dans  un  très-grand  nombre 
de  préparations  officinales  ,  tant  deftinées  à  l'ufage 
intérieur  qu'à  l'ufage  extérieur  ;  il  eft  fur-tout  un  des 
principaux  ingrédiens  de  Pélixir  de  propriété  de  Pa- 
racelf'e ,  de  l'elixir  de  Garrhus ,  &  des  pilules  de  Ru- 
fus.  Nous  citons  ces  remèdes  par  préférence ,  parce 
qu'étant  très-peu  compofés,  l'efficacité  du  fafran  y 
eft  plus  fenfible  6c  plus  réelle,  foyer  ces  articles. 

Le  fafan  donne  fon  nom  à  un  emplâtre ,  favoir 
V emplâtre  oecieroceum ,  que  nous  avons  décrit  à  l'tfr- 
ticle  EMPLATRE,  foyer  cet  article,  (i) 

Safran  bâtard,  (Botanique.)  *\U«  parles  an- 
ciens ,  kartan  par  les  Arabes  ,  6c  tarthamus  par  les 
Latins  ;  c'eft  cette  efpece  de  fafran  nommé  cartha- 
mus  offitinalit , pire  croceo  ,  /.  R,  H.  4J7.  Çnitus  fa- 
tivus  ,Jive  carthanum  ,  C.  B.  P.  $y8. 

La  tige  de  cette  plante  eft  haute  d'une  coudée  6c 
demi,  cylindrique ,  terme,  branchue  garnie,de  feuilles 
alternes ,  6c  en  grand  nombre ,  longues  de  deux  pou- 
ces ,  larges  de  huit  lignes  ,  arrondies  à  leur  bafe,  & 
embrafiant  la  tige ,  terminée  en  pointe  aiguë,  garnies 
de  côtes  6c  de  nervures ,  liftes ,  6c  ayant  à  leur  bord 
de  petites  épines  un  peu  roides.  Les  fleurs  naiflent  en 
manière  de  tète  à  l'extrémité  des  rameaux.  Leur  ca-. 
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lice  eft  compofé  d'écaillés  &  de  petites  feuilles  ,  du- 
quel s'élevent  plufieurs  fleurons ,  longs  de  plus  d'un 
pouce ,  d'un  beau  rouge  de  fifran,  fonces  &i  décou- 
pés en  cinq  parties. 

Les  embryons  des  graines  n'ont  point  d'aigrettes  ; 
&  lorsqu'elles  font  parvenues  àicur  maturité  ,  elles 
font  treS-blanches,  lifl'es ,  luifantes ,  longues  de  trois 
lignes,  plus  pointues  à  l'extrémité  intérieure,  mar- 
quées de  quatre  angles;  elles  contiennent  fous  une 
«corce  un  peu  dure ,  &  comme  cartilagineufe ,  une 
efpccc  d'amande  blanchâtre  ,  d'une  faveur  d'abord 
dou^âtre ,  enfuite  Acre ,  Se  qui  caufe  des  naufées. 

Les  fleurs  paroiffent  dans  le  mois  d'Août  ;  les  grai- 
nes font  mûres  en  automne.  On  cultive  cette  plante 
dans  quelques  provinces  de  France,  d'Italie  &  d'El- 
p  jpne,  non-feulement  pour  l'ufage  de  la  Médecine, 
m  lis  encore  pour  la  teinture. 

On  eftime  les  graines  récentes ,  luifantes ,  blan- 
ches ,  quoique  quelques-uns  ne  rejettent  pas  celles 
qui  tirent  fur  le  roux,  celles  dont  la  moelle  eft  blan- 
che, graffe,  &  qui  étant  jettées  dans  l'eau ,  vont  au 
fond  ;  mais  il  ne  faut  jamais  employer  celles  qui  font 
Calques  ,  moitiés  ,  cariées ,  rouffes.  On  ne  fe  fert 
que  de  la  mocle,  &c  on  rejette lecorcc. 

La  graine  de  carthame ,  que  quelques-uns  appel- 
lent aufli  graine  de  perroquet ,  parce  que  les  perroquets 
la  mangent  avec  avidité,  &  s'en  engraiffent  fans  en 
être  purgés ,  eft  un  purgatif  pour  les  hommes.  Elle 
«ft  remplie  d'une  huile  acre  ,  à  laquelle  on  doit  rap- 
porter la  vertu  purgative.  Les  Médecins  la  donnent 
en  émulfion  ;  quelques-uns  la  mêlent  avec  des  dé- 
coctions, &  tous  tâchent  d'en  corriger  les  défauts 
par  des  remèdes  aromatiques  ou-ftomachiques  ;  mais 
le  plus  sûr  eft  de  n'en  point  faire  ufage.  (D.  /.) 
Safran  bâtard,  voyer  Cartame. 
Safran  des  Indes,  (Boum,  exot.)  Le  fafran,  ou 
faucha  des  Indes  ,  eft  appellé  crocus  indicus ,  Arabi- 
bus  «/-«//ndparBontius.C'eft  une  petite  racine  oblon- 
gue,  tubercule ,  noueufe  ,  de  couleur  jaune ,  ou  de 
fjfran ,  &  donnant  la  couleur  jaune  aux  liqueurs  dans 
lefquclles  on  Pinfufe  ;  fon  goût  eft  un  peu  acre  & 
amer;  fon  odeur  eft  agréable ,  approchante  de  celle 
du  gingembre,  mais  cfic  eft  plus  foible. 

La  plante  qui  pouffe  cette  racine ,  eft  nommée  par 
Bontius ,  curcuma  foliis  Unporibus  6-  acutioribus  ;  ÔC 
dans  le  jardin  de  Malabar,  manielUkua.  Tourncfbrt 
a  fait  une  erreur  en  la  rangeant  parmi  les  efpcccs  de 
cannacorus;  M.  Linnatus  la  caraâérife  ainfi  : 

Son  calice  eft  formé  par  pluficurs  fpates  partiales, 
(impies ,  &  qui  tombent;  la  fleur  eft  un  pétale  irré- 
gulier, dont  le  tuyau  eft  fort  étroit.  Le  pavillon  eft 
découpé  en  trois  parties  ,  longues,  aiguës,  évalees 
&  écartées.  Le  nectarium  eft  d'une  feule  pièce , ovale, 
terminée  en  pointe ,  plus  grande  que  les  découpures 
du  pétale ,  auquel  il  eft  uni  dans  l'endroit  où  ce  pé- 
tale eft  le  plus  évafé.  Les  étamines  font  au  nombre 
de  cinq,  dont  quatre  font  droites,  grêles  ,  &  ne  por- 
tent point  de  fommets  ;  la  cinquième ,  qui  eft  plantée 
entre  le  ncâarium  ,  eft  longue ,  tres-étroite ,  ayant 
la  forme  d'une  découpure  du  pétale,  &  partagée  en 
deux  à  fon  extrémité ,  près  de  laquelle  fe  trouve  le 
fommet.  Le  piftil  eft  un  embryon  arrondi  qui  fup- 
po.  te  la  fleur  ,  &  pouffe  un  ftilc  de  la  longueur  des 
«famines,  furmonté  d'un  ftygma  (impie  &  crochu. 
Le  péricarpe  ou  le  fruit ,  eft  cet  embryon  qui  devient 
une  capfule  arrondie  à  trois  loges  leparces  par  des 
doil'ons  ;  cette  capfule  contient  plulieurs  graines. 

La  racine  du  frfran  des  Indes  meurit ,  &  fe  retire 
de  la  terre  après  que  les  fleurs  fe  font  féchées.  Cette 
plante  eft  fort  cultivée  dans  l'orient ,  pour  l'ufage  de 
ta  racine ,  qui  fert  à  aflailonner  la  plupart  des  mets  ; 
ils  ufent  aufli  des  fleurs  pour  en  faire  des  pommades 
dont  ils  fe  frottent  le  corps.  On  regarde  encore  \cja- 
fran  dts  Indes  comme  un  grand  remede  pour  provo- 
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quer  les  reçles ,  faciliter  l'accouchement ,  &  fur-tout 
pour  la  gucrilbn  de  la  jauniife.  Entin  les  Indiens  l'em- 
ploient louvent  dans  la  teinture. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  fafran  des  Indes  que 
l'on  furnomme  rond,  &£  que  les  Portugais  nomment 
raii  de  fafrao  :  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  boutiques. 
C'eft  une  racine  tubercule,  un  put  ronde,  plu  s  greffe 
que  le  pouce ,  compacte ,  charnue  ,  chevelue  au- 
dehors  ,  jaune  en-dedans.  Cette  racine  étant  coupée 
tranlverfalement  a  différens  cercles ,  jaunes ,  rou- 
ges ,  de  couleur  de  fafran ,  elle  imite  le  fafran  &  le 
gingembre  par  fon  goût  &  fon  odeur  ,  qui  lb:U  ce- 
pendant plus  foiblcs  que  dans  le  curcuma  long  ;  elle 
a  aufli  les  mêmes  vertus  ,  mais  plus  foibles.  Cette 
(liante  qu'on  appelle  cwcuma  radia  rotundâ  dans 
YHon.  matab.  a  les  feuilles ,  le»  fleurs  6c  les  fruits 
femblablcs  à  la  précédente.  (D.  J.) 

Safran  des  Indes,  (Mat.mîJ.)  Voyc^  Cur- 
cuma. 

Safran  de  Mars,  (Mm.  mèd.*)  Voye^  Mars. 

Safran  de  l'etRave,  (Marine.')  pièce  de  bois 
qu'on  attache  depuis  le  deffous  de  la  gorgere  jufque 
fur  le  rinjot ,  ô£  qui  fert  à  faire  venir  le  vaifleau  au 
vent ,  lorfque  par  définit  de  conftruûion ,  il  y  vient 
difficilement.  Cela  s'appelle  donner  la  pince  d'un  vaifr 
J'eau. 

Safran,  (Charpent.)  c'eft  la  planchequieft  à  Pex« 
trémité  du  gouvernail  d'un  batteau-foncet ,  fur  la- 
quelle font  attachées  les  barres  qui  foutiennent  les 
planches  de  remplagc.  (D.  J.) 

SAFRANIERE,  f.  f.  (Agriculture.)  plantation  de 
fafran  dans  un  lieu  préparé  de  choili  exprès  pour  fa 
culture;  on  donne  ordinairement  trois  labours  par 
an  a  la  fafranierc  :  le  premier  quand  on  le  plante ,  ou 
s'il  eft  déjà  planté  au  printems,  quand  les  feuilles 
tombent  ;  le  fécond  fur  la  fin  de  Juillet ,  Se  le  troifie- 
me  au  commencement  de  Septembre.  On  choitit  de 
donner  te  dernier  labour  par  un  beau  tems,  &  de  ne 
pas  offenfer  les  oignons  en  labourant. 

Une  fafraniete  ainfi  ménagée,  dure  trois  années 
dans  fa  vigueur;  elle  pourroit  même  continuer  à  rap- 

[>orter  pendant  neuf  ans ,  pourvu  qu'on  eût  foin  de 
a  labourer ,  de  la  farder  &  de  I'amander  ;  mais  il 
vaut  mieux  après  trois  ans  de  production ,  lever  hors 
de  terre  les  oignons  &  les  cayeux  qu'ils  ont  produits 
pour  les  planter  ailleurs,  &  vendre  ie  furplus.  Sitôt 
que  les  oignons  font  hors  de  terre ,  on  doit  les  met- 
tre à  1'omore  dans  un  endroit  qui  ne  foit  point  hu- 
mide. Il  ne  faut  jamais  les  replanter  dans  l'endroit 
d'où  on  les  a  tirés  ,  parce  que  la  terre  eft  ufée  ;  il 
s'agit  au  contraire  de  la  réparer  &  de  la  bien  fumer. 

Plulieurs  cultivateurs  partagent  en  quatre  ce  qu'ils 
ont  de  terre  à  mettre  en  fafran;  ils  garniffent  les  der- 
niers quartiers  des  oignons  &  cayeux  qu'ils  retirent 
des  premiers  ;  6c  comme  ils  ne  fleuri tîent  pas  tous  en 
même  tems,  ils  ont  plus  de  commodité  à  cueillir  le 
fafran  qui  refleurit  d'un  coté  pendant  que  la  dépouille 
'fe  fait  de  l'autre.  (D.  J.) 

SAFRE ,  SAFFRE ,  ZAFFRE  ou  SMALTE ,  f.  m. 
c'eft  un  verre  coloré  en  bleu  par  le  moyen  du  cobalt, 
dont  on  fe  fert  pour  faire  du  bleu  d'empoi ,  &  pour 
peindre  en  bleu  fur  la  porcelaine ,  fur  la  fayanec  & 
fur  l'émail.  Cette  fubftance  fe  débite  fous  la  forme 
d'une  poudre  qui  eft  d'un  bleu  pius  ou  moins  beau  ; 
elle  eft  défignée  fous  les  différens  noms  ic  faflor ,  de 
fmalte,  de  {affre  ,  mais  elle  eft  plus  généralement 
connue  en  France  lbus  celui  de  fijfrc  ou  de  bleu  d'é- 
mail. 

On  a  dit  à  l'article  Cobalt  ,  que  c'étoit  ce  miné- 
ral qui  donnoit  la  couleur  bleue  que  l'on  nomme  frif- 
fri  ;  on  a  dit  aufli  que  M.  Brandt,  lavant  chimifte 
Suédois ,  regardoit  cette  fubftance  comme  un  demi- 
métal  particulier ,  dont  le  caradiere  diftinâif  eft  de 
colorer  le  verre  en  bleu  ;  mais  depuis  la  publication 
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du  volume  qui  contient  V article  COBALT ,  pluficurs 
Chimiftes  ont  fait  de  nouvelles  expériences  pour  ap- 
profondir la  nature  de  ce  minéral  fingulier,  &  ils 
en  ont  porte  un  jugement  tout  différent  de  celui  de 
M.  Brandt  &  des  perfonnes  qui  ont  adopte  fon  fen- 
timent.  Cela  pofé ,  on  a  cru  devoir  rapporter  ici  les 
expériences  oc  les  idées  nouvelles  qui  ont  paru  fur 
cefujet;  malheureufement,  loin  d'éclaircir  la  matiè- 
re ,  elles  ne  font  qu'augmenter  nos  incertitudes.  M. 
Rouelle ,  ainfi  que  quelques  autres  Chimiftes  fran- 
çois.ont  cru  trouver  la  confirmation  du  fentiment  de 
M.  Brandt ,  parce  qu'ils  ont  tiré  du  fifre ,  c'eft-à-di- 
re  du  verre  coloré  par  le  cobalt ,  une  fubftance  par- 
faitement femblable  à  un  régule  femi- métallique, 
&  qui ,  mêlé  de  nouveau  avec  du  verre ,  le  colorait 
en  bleu.  Malgré  cela ,  la  plupart  des  Minéralogiftes 
&  Métallurgistes  allemands,  refufent  de  regarder  le 
cobalt  comme  un  demi-métal  particulier,  &  préten- 
dent que  la  fubftance  réguline  que  l'on  tire  du  cobalt 
eft  une  combinaifon.  M.  Lehmann  dans  le  yyo  de 
la  nouvelle  édition  de  fa  Minéralogie ,  publiée  en 
allemand  à  Berlin  en  1760,  dit  que  le  cobalt  dont 
»  on  fait  la  couleur  bleue  ,  abftraition  faite  de  l'ar- 
»  fenic  qu'il  contient ,  ne  peut  point  donner  ni  un 
»  métal ,  ni  un  demi-métal ,  de  quelque  façon  qu'on 
»  s'y  prenne ,  mais  en  fe  vitrifiant  avec  un  fel  alkali 
»  6c  une  terre  vitrifiable ,  il  s'en  précipite  une  f'tibf- 
»  tance  appellée  jptlfs ,  qui  reffemble  à  undemi-mé- 
»  tal ,  mais  qui  réellement  n'eft  qu'une  combinaifon 
»  de  cuivre ,  de  fer,  d'arfenic,  &  d'une  terre  pro- 
»  pre  à  colorer  en  bleu  ».  Le  même  auteur  ajoute 
dans  le  $.0 1.  «  i°.  Que  la  matière  colorante  qui  fe 
»  trouve  dans  le  cobalt  qui  donne  du  /juifs ,  eft  qucl- 

*  que  chofç  de  purement  accidentel ,  c'eft  pour  cc- 

*  la  qu'elle  fe  fepare  de  la  partie  réguline ,  tant  par 
»  la  vitrification ,  que  par  d'autres  opérations  chi- 
»  nuques  ;  &  môme  fi  l'on  fait  fondre  a  pluficurs  rc- 
»  priles  le  fptifi ,  produit  par  le  cobalt  avec  du  fel 
»  alkali  Se  du  fable  ,  il  perd  à  la  fin  toute  fa  pro- 
1»  priété  de  colorer  en  bleu.  i°.  On  peut  s'aflurcr 
»  de  la  manière  fuivante  de  ce  qui  entre  dans  la 
»  compofition  de  la  matière  réguline  du  cobalt  qui 
»  donne  le  bleu  ;  pour  cet  effet ,  Ton  n'a  qu'à  pren- 
»  dre  du  prétendu  régule  de  cobalt  pur  ,  le  faire 
»  fondre  à  pluficurs  reprifes  avec  de  la  fritte  de  ver- 
»  re ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  parte  plus  de  fumée ,  ni 
»  d'odeur  arfenicale;  alors  on  n'aura  qu'à  lercmet- 
»  tre  de  nouveau  en  régule  ,  en  extraire  la  partie 
»  cuivreufe,  parle  moyen  de  l'àlkali  volatil,  juf- 
»  qu'à  ce  que  ce  diffolvant  ne  devienne  plus  bleu  ; 
»♦  enfin ,  fi  l'on  diffout  le  réfidu  dans  les  acides ,  &c 
»  qu'on  précipite  la  diffolution ,  on  ne  tardera  point 
»  à  appercevoir  le  fer  ». 

M.  de  Jufti ,  célèbre  chimifte  allemand ,  très-verfé 
dans  la  minéralogie,  paraît  être  du  même  avis  que 
M.  Lehmann  ;  il  croit  que  la  terre  métallique  du  co- 
balt qui  colore  le  verre  en  bleu  ,  eft  produite  par 
une  combinaifon  du  fer  avec  Parfenic.  Il  appuie  cet- 
te conjeflure  fur  un  fait  attefté  par  M.  Cramer ,  qui 
dit  dans  fa  Docimafie ,  avoir  oui  dire  que  M.  Henc- 
kel  avoit  eu  le  fecret  de  colorer  le  verre  en  bleu  , 
en  faifant  calciner  de  la  limaille  d'acier  de  Styrie. 
Un  des  amis  de  M.  de  Jufti ,  qui  avoit  été  le  difei- 
ple  de  M.  Henckel ,  l'a  affuré  de  la  vérité  de  ce  tait, 
ajoutant  même  que  pour  faire  cette  expérience  ,  il 
prenoit  trois  parties  de  limaille  d'acier  qu'il  mêloit 
exactement  avec  une  partie  d'arfenic ,  &C  qu'il  faifoit 
réverbérer  ce  mélange  pendant  trois  jours ,  à  un  feu 
qui  étoit  doux  au  commencement ,  mais  qu'il  aug- 
mentoit  par  degrés. 

Le  même  M.  de  Jufti  nous  apprend  ,  que  la  man- 

Sanèfe  ou  magnéfie  qui  eft  un  minéral  ferrugineux , 
on  la  joint  avec  de  l'arfenic  ,  &  fi  on  la  calcine 
en/uite,  devient  propre  à  donner  une  couleur  bleue 
Tomt  XIV. 
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au  verre.  Le  même  auteur  parle  d'nn  cobalt  noir 
femblable  à  la  mine  d'arfenic  noire ,  qui  fe  trouve 
dans  les  terres  de  la  dépendance  dn  duc  de  Saxe-Co- 
bourg,  ainfi  qu'au  petit  Zcll ,  dans  la  baffe- Autri- 
che; ce  cobalt  contenort  une  grande  quantité  de  fei 
6c  devoit  fa  couleur  noire  à  ce  métal,  mais  il  ne  con- 
tenoit  que  très-peu  ,  ou  même  point  du-tout  d'arfe- 
nic ;  en  mêlant  enfemble  &  faifant  calciner  ce  cobalt 
noir  &  ferrugineux  avec  d'autre  cobalt  ordinaire  , 
gris  &  chargé  d'arfenic  :  M.  de  Jufti  dit  que  de  ce 
mélange ,  il  réfultoit  une  matière  très-propre  à  co- 
lorer le  verre  en  bleu  ,  c'eft-à-dire  à  taire  du  fifre. 
11  ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  cobalt  qui  ne  contien- 
ne des  parties  femijpneufes  plus  ou  moins  abondam- 
ment ,  &  il  prétend  que  les  cobalts  ne  font  propres 
à  donner  du  bleu  ,  que  lorfqu'ils  contiennent  une 
jufte  proportion  de  fer  &  d'arfenic  à  la  fois  ;  le  co- 
balt noir  du  petit  Zcll  donnoit  à  la  vérité  tout  fcul 
une  affez.  bonne  couleur,  mais  elle  devenoit  infini- 
ment plus  belle,  lorfqu'on  faifoit  calciner  ce  cobalt 
avec  un  autre  cobalt  très-chargé  d'arfenic.  De  plus , 
M.  de  Jufti  affure  qu'il  ne  s'eir  point  encore  trouvé 
jufqulci  de  cobalt  qui  ne  contint  une  portion  d'ar- 
gent ,  d'ott  il  conjecture  que  l'argent  pourrait  con- 
tribuer à  la  couleur  bleue  que  produit  le  cobalt.  Til- 
les font  les  idées  répandues  d,ui>  différent  mémoires 
fur  le  cobalt  que  M.  de  Jutli  vient  d'inférer  dans  fes 
ctuvrts  Chimiques,  publiées  en  allemand  en  1760. 
J'ajouterai  encore  à  ces  faits ,  que  l'on  a  donné  à  M. 
de  Montamy  ,  premier  maître  d'hotel  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  un  morceau  de  cobalt  noir  trouvé  en  EC- 
pagne ,  près  de  la  ville  d'AranJa ,  dans  la  vieille  Caf- 
tilie.  Cette  mine  de  cobalt  calcinée  ne  donnoit  que 
peu  d'indice  d'arfenic ,  cependant  M.  de  Montamy 
n'a  pas  biffé  d'en  tirer  un  bru  de  la  plus  grande 
beauté  qu'il  a  employé  dans  le .  couleurs  pour  l'é- 
mail ,  dont  il  va  bientôt  enrichir  le  public.  Ce  co- 
balt a  donné  un  bleu  très-fupérieur  à  celui  des  cobalts 
de  Saxe  &  des  autres  pays  d'Allemagne. 

Dans  la  vie  du  célèbre  Bêcher,  on  rapporte  que 
ce  favant  chimifte  ayant  pris  du  mkcmtentement 
des  Saxons,  les  menaça  de  faire  tomber  lc  ;rs  manu- 
factures def-fc  ,  en  donnant  aux  Anglois  le  fecret 
d'en  faire  avec  du  bronze  ou  d?  l'allia?;?  métallique 
dont  on  fait  les  cloches ,  a;>;>:llé  en  anglois  t. -II- mé- 
tal; peut-être  aufii  que  le  W-w.-M/do.u  oecher  vou- 
loit  parler,  étoit  un  minéral  qu'il  favoit  contenir  du 
cobalt. 

On  peut  conclure  de  tous  les  faits  qui  viennent 
d'être  rapportés ,  que  la  vraie  nature  du  cobalt  n'eft 
point  encore  parfaitement  connue  ;  que  l'on  ne  con- 
noit  point  toutes  fes  mines ,  ck  qu'il  pourrait  y  avoir 
plulieurs  manières  de  faire  du  fifre.  Quoi  qu'il  en 
foit,  nous  allons  décrire  celle  qui  fe  pratique  à  Sch- 
nceberg  ,  en  Mifnie,  qui  eft  l'endroit  de  (ou»e  l'Eu- 
rope où  l'on  fait  la  plus  grande  quantité  de  fjfn ,  ce 
qui  produit  un  revenu  trcs-confidéràble  pour  l'élec- 
teur de  Saxe  &  pour  ceux  qui  font  intereffés  dans 
ces  manufactures. 

Comme  les  mines  de  co!;.;!:  qui  fe  trouvent  en 
Mifnie  font  accompagnées  d'une  trcs-granJe  quan- 
tité de  bifmuth  ,  on  eft  obligé  d'en  féparer  ce  demi- 
métal  ,  qui  donnoit  une  mauvaife  couleur  au  fetfre. 
Pour  cet  effet ,  on  forme  une  aire,  on  y  place  deux 
longs  morceaux  de  bois ,  le  lon^  defquels  on  arrange 
des  petits  morceaux  de  bois  minces  fort  proches  les 
uns  des  autres.  On  jette  la  mine  par-deffus ,  on  allu- 
me le  bois  lorfqull  fait  du  vent ,  &  le  bifnuth  qui 
eft  aifé  à  fondre  fe  féparc  de  la  mine. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a  été  dit  de  la 
manière  de  calciner  le  cobalt ,  pour  en  dégager  l'ar- 
fenic dont  il  eft  abondamment  chargé  dans  la  mine  ; 
cette  calcination  fe  fait  dans  un  fourneau  deftiné  à 
cet  ufage ,  on  étend  le  cobalt  pulvérifé  grofliérement 
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fur  l'aire  de  ce  fourneau ,  qui  a  environ  fept  piés  de 
long  ôc  autant  de  large.  On  ne  le  chauffe  qu'avec  de 
bon  bois  bien  fec  ;  la  flamme  roule  fur  le  cobalt,  que 
l'on  remue  de  tems  en  tenu  avec  un  rable  de  fer  ; 
par  ce  moyen  l'arfenic  t'en  dégage  ,  &  il  cft  reçu 
dans  un  long^  tuyau  ou  dans  une  cheminée  horifon- 
tale.  f<jy*{  l  article  Coi  a  lt  &  la  Pl.  qui  y  eft  ci- 
tée :  on  continue  cette  calcination  pendant  quatre , 
cinq ,  fix ,  &  même  pendant  neuf  heures  confécuti- 
ves ,  fuivant  que  la  mine  eft  plus  ou  moins  chargée 
d'arfenic.  Le  cobalt  grillé  fe  pafle  par  un  tamis  de  fil 
de  laiton ,  &  Ton  écrafe  de  nouveau  les  parties  qui 
n'ont  point  pû  paner  au-travers  du  tamis. 

Cependant  il  faut  obfcrver  qu*il  y  a  des  mines  de 
cobalt  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  calcinées,  &  qui 
ne  laiflent  pas  de  donner  de  très-bon  Jafrt  ;  le  cobalt 
noir ,  dont  nous  avons  parlé  ,  eft  dans  ce  cas  ,  vù 

3uril  ne  s'en  dégage  que  très-peu ,  ou  même  point 
u-tout  d'arfenic  ;  alors  le  travail  eft  plus  faede  &c 
moins  coûteux ,  puifque  Ton  épargne  les  frais  &  le 
travail  de  la  calcination. 

Le  cobalt  ayant  été  calciné  &  pulvérifé ,  fe  mêle 
avec  de  la  potafle  bien  purifiée  &  calcinée  dans  un 
fourneau ,  pour  en  dégager  toutes  les  ordures  &  les 
matières  étrangères  qui  peuvent  y  être  jointes.  Poyt{ 
farticli  Potasse.  On  y  joint  encore  des  cailloux  ou 
du  quartz  calcinés  &  pulvcrifcs ,  &  paflës  au  tamis. 
Pour  pouvoir  plus  facilement  réduire  ces  cailloux 
en  poudre ,  on  les  fait  rougir  &  on  les  éteint  dans 
l'eau  froide  à  pluueurs  reprifes  ;  ce  lbnt-là  les  trois 
matières  qui  entrent  dans  la  compofition  du  fafrt. 
On  prend  ordinairement  parties  égales  de  cobalt , 
de  potafle  &  de  cailloux  pulvérifes ,  cependant  il 
faut  confulter  la  nature  du  cobalt  qui  donne ,  tantôt 
plus ,  tantôt  moins  de  couleur  ;  c'eft  pourquoi  il  faut 
s'aflurer  d'abord  par  des  eflais  en  petit  de  la  qualité 
du  cobalt ,  par  la  couleur  qu'il  donne ,  avant  que  de 
le  travailler  en  grand.  Si  l'on  n'avoit  point  de  cail- 
loux convenables,  on  pourroit  faire  la  fritte  du  verre 
avec  du  fable  blanc,  fcmblable  à  celui  dont  on  fe  fert 
dans  les  Verreries. 

Lorfqu'on  a  pris  ces  précautions ,  on  mêle  exacte- 
ment enfemble  la  fritte ,  c'eft-à-dire  la  compofition 
dont  on  doit  faire  le  fifre  ;  ce  mélange  le  tait  dans 
des  caifles  de  bois ,  où  il  demeure  pour  en  taire  ul'a- 
gc  au  befoin. 

Le  fourneau  dont  on  fe  fert  pour  faire  fondre  le 
mélange ,  refiemble  à  ceux  des  verreries  ordinaires, 
îl  a  environ  fix  piés  de  long,  fur  trois  de  large  Se 
fur  fix  de  haut.  Les  pots  ou  creufets  dans  lelquels 
on  met  le  mélange ,  qui  doit  faire  du  verre  bleu  ou 
dit  fifrt ,  fe  placent  fur  des  murs  qui  font  environ  à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  fourneau.  L'entrée  du 
fourneau  par  oit  l'on  y  place  les  creufets  fe  ferme 
avec  une  plaque  de  terre  cuite  que  l'on  peut  ôter  a 
volonté  ;  au  milieu  de  cette  porte  eft  une  petite  ou- 
verture qui  fert  à  recuire  les  eflais  ou  échantillons 
de  la  matière  vitrifiée  que  l'on  a  puifés  dans  les  creu- 
fets au  bout  d'une  baguette  de  fer  ;  durant  le  travail 
cette  ouverture  fe  bouche  avec  de  la  terre  gtaife.  Sur 
chacun  des  côtés  du  fourneau  lont  trois  ouvreaux 
qui  fervent  à  mettre  la  fritte  dans  les  creufets ,  Se  à 
la  puifer  Iorfqu'elle  eft  fondue  ;  pendant  qu'on  tait 
fondre  la  matière ,  on  bouche  ces  ouvreaux  à  envi- 
ron un  pouce  près ,  &  alors  ils  fervent  de  regitres 
au  fourneau  &  donnent  un  partage  libre  à  l'air.  Au- 
deflbus  des  ouvreaux,  il  y  a  encore  trois  portes  ou 
ouvertures  que  l'on  ne  débouche  que  lorfqu'il  y  a 
quelque  réparation  à  faire  aux  creufets,  ou  loriqu'on 
veut  en  remettre  de  nouveaux.  Au  pié  du  fourneau 
eft  le  cendrier  8c  une  autre  ouverture  ,  qui  fert  à 
retirer  le  verre  qui  a  pù  fortir  des  creufets  ,  que 
l'on  remet  à  fondre.  Les  creufets  font  faits  de  bon- 
ne terre ,  on  les  fait  bien  ficher  dans  un  fourneau 
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fait  exprès,  qui  eft  à  côté  du  fourneau  de  verrerie; 
on  place  fix  creufets  à  la  fois  dans  le  fourneau  ; 
comme  il  faut  que  la  chaleur  foit  très-forte ,  on  ne 
le  chauffe  qu'avec  du  bois,  que  l'on  a  fait  fécher  pref- 
que  au  point  de  le  réduire  en  charbon,  dans  un  four- 
neau qui  communique  avec  le  premier;  les  bûches 
doivent  être  minces  pour  ce  travail. 

Lorfque  le  mélange  a  été  expofe  pendant  6  heures 
à  l'action  du  feu ,  on  le  remue  dans  les  creufets  avec 
une  baguette  de  fer  ;  on  continue  à  faire  la  même 
chofe  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure ,  Se  on  laifie 
le  mélange  expofé  au  feu  encore  pendant  6  heures; 
ainfi  il  faut  1 1  heures  pour  que  la  fufion  foit  parfaite, 
on  n'en  emploie  que  huit  lorfqu'on  fait  du  fifrt  com- 
mun. * 

On  reconhoit  que  le  fafrt  eft  allez  cuit  aux  mêmes 
fignes  que  tout  le  verre ,  c'eft-à-dire  on  trempe  une 
baguette  de  fer  dans  la  matière  fondue  ;  lorlqu'elle 
s'attache  à  la  baguette  &  forme  des  filamens ,  c'eft 
un  ligne  que  la  matière  eft  allez  cuite. 

Au  bout  de  ce  tems ,  on  puil'e  la  matière  fondue 
qui  eft  dans  les  creufets  avec  une  cuillère  de  fer,  5c 
on  la  jette  dans  des  cuves  ou  dans  des  baquets  pleins 
d'eau  très-pure ,  afin  d'étonner  le  verre  &  de  le  ren- 
dre plus  facile  à  s'écrafer  ;  cette  opération  eft  très- 
importante. 

Au  fond  des  creufets ,  dans  lefquels  on  a  fait  la 
fonte ,  il  s'amafle  du  bifinuth  ,  vu  que  ce  demi-métal 
accompagne  prefque  toujours  les  mines  de  cobalt 
que  l'on  trouve  en  Mifnie,  &  il  n'a  pu  en  être  tota- 
lement féparé  par  le  grillage.  Au-deflus  dece  biimuth 
fe  trouve  une  matière  réguline ,  que  les  Allemands 
nomment  fptifs  ;  cette  matière  a  été  peu  connue  juf- 
qu'à  préfent.  M.Gellert,  dans  le  tems  qu'il  a  publié 
d  chimie  métallurgique ,  regardoit  le  fpeifs  comme  un 
vrai  régule  de  cobalt  pur  ;  il  dit  qu'en  faifant  calci- 
ner cette  matière ,  un  quintal  de  cette  fubftance  fufttt 
pour  colorer  en  bleu  pou  40  quintaux  de  verre , 
au-lieu  que  la  mine  de  cobalt  grillée  de  la  manière 
ordinaire  ne  peut  colorer  en  bleu  que  de  huit  à  quinze 
foisfon  poids  de  verre.  Yoye\  la  traduction  françoife 
de  la  chimie  métallurgique  de  M.  Gellert ,  1. 1.  p.  45. 
Mais  on  a  appris  depuis  que  M.  Gellert  s'eft  rétracté 
fur  cet  article  ;  &  aujourd'hui  avec  tous  les  Métal- 
lurgie es  faxons ,  il  regarde  le  fptifs  comme  une  com- 
binaifon  de  fer ,  de  cuivre  -fenic ,  &  non  comme 
un  régule  de  cobalt. 

Voici  comment  on  fépare  ce  fptifs  d'avec  le  bif- 
muth  :  lorfqu'on  laiffe  éteindre  le  feu  du  fourneau , 
&  que  l'on  veut  facrificr  les  creufets ,  on  les  remplit 
des  réfidus  qui  ont  été  retirés  de  ces  creufets  &  qui 
étoient  au  fond  du  verre  ;  on  les  fait  fondre ,  alors 
le  biimuth  qui  eft  le  plus  pefant  tombe  au  fond  ,  6c 
le  fpeifs  ao\  eft  plus  léger  refte  au-deflus  ;  &  lorfque 
le  tout  clt  refroidi,  on  fépare  aifément  ces  deux  fubf- 
tances.  Mais  la  léparation  s'en  fait  encore  mieux  lorf- 
que l'on  allume  Amplement  du  feu  autour  de  ces 
ma  (Tes  régulines  qui  lont  en  forme  de  gâteau  ,  par-là 
le  bifinuth  qui  fe  dégage  eft  plus  pur  &  le  fond  plus 
promptement.  Lorfque  l'on  fait  l'extinction  du  fifre 
dans  l'eau ,  il  tombe  aufli  quelques  particules  de fptiCi 
au  fond  des  cuves  ,  dans  lefquelles  on  éteint  leftfn 
dont  on  fépare  ces  particules. 

Aptes  que  le  verre  bleu  a  été  éteint  dans  l'eau , 
on  le  retire  &  on  le  porte  pour  être  écrafé  fous  les 
pilons  du  boccard  ;  au  fortir  du  pilon ,  on  le  parte 
par  un  tamis  de  fils  de  laiton,  &  on  le  porte  au  mou- 
lin. C'eft  une  pierre  fort  dure ,  placée  horifon tale- 
nt en  t  &  entourée  de  douves  ,  qui  forment  ai  nu  une 
efpece  de  cuve.  Au  milieu  de  cette  pierre ,  qui  fert 
de  fond  a  la  cuve ,  cft  un  trou  garni  d'un  morceau 
de  fer  bien  trempé ,  dansjequel  eft  porté  le  pivot 
d'un  aiificu  de  ter  ,  qui  fait  tourner  verticalement 
deux  meules  de  pierres  ;  ces  meules  fervent  à  écraler 
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&  pulvérifer  encore  plus  parfaitement  le  verre  bleu 
ou  le  fafrt  qui  a  été  tamité  ,  6c  qui  a  été  étendu  fur 
le  fond  de  la  grande  cuve  6c  recouvert  avec  de  l'eau. 
On  broie  ainh  ce  verre  pendant  fix  heures ,  alors  on 
lâche  des  robinets  qui  font  aux  côtés  de  la  cuve  du 
moulin  ,  &  l'eau ,  qui  eft  devenue  d'une  couleur 
bleue  en  partant  par  ces  robinets ,  découle  dans  des 
baquets  ou  féaux  qui  font  placés  au-defTous  ;  de- là 
on  porte  cette  eau  dans  des  cuves  où  elle  féjourne 
pendant  quelques  heures ,  par  ce  moyen  la  couleur 
dont  elle  étoit  chargée  fe  dépofe  peu-à-peu  au  fond 
des  cuves  ;  on  puite  l'eau  qui  fumage ,  on  la  verfe 
dans  des  auges  qui  la  conduifent  à  un  réfervoir  où 
elle  achevé  de  fe  dégager  de  la  partie  colorante  dont 
elle  eft  encore  chargée  ;  l'eau  qui  fumage  dans  ce 
premier  réfervoir  retombe  dans  un  fécond  ,  6c  de-là 
dans  un  troifieme  où  elle  a  le  tems  de  devenir  par- 
faitement claire  ,  6c  la  couleur  de  fe  dépofer  entiè- 
rement. 

On  met  la  couleur  qui  s'eft  dépofée  dans  des  ba- 
mtets ,  où  on  la  lave  avec  de  nouvelle  eau  pour  en 
léparer  les  faletés  qu'elle  peut  avoir  contractées; 
cela  fe  fait  en  la  remuant  avec  une  fpatule  de  bois  ; 
on  réitère  ce  lavage  à  plufieurs  reptiles  ,  après  quoi 
on  puile  cette  eau  agitée ,  on  la  pafle  par  un  tamis 
de  crin  fort  ferré ,  6i  cette  eau  qui  a  ainfi  pafle  fé- 
journe pendant  quelques  heures  dans  un  nouveau 
vaiffeau.  Au  bout  de  ce  tems,  on  décante  l'eau  claire, 
&  l'on  a  du  fafrt  qui  fera  d'une  gr?ndc  finette  6c  d'une 
belle  couleur. 

On  étend  également  cette  couleur  fur  des  tables 
garnies  de  rebords  ;  on  la  fait  lécher  dans  des  étu- 
vt-s  bien  échauffées  ;  lorfque  la  couleur  elt  bien  fc- 
cbe,  on  la  met  dans  une  grande  caille  garnie  de  toile, 
ou  on  la  faffe  an-travers  d'un  tamis  de  crin  fort  (erré. 
L'ouvrier  qui  fait  ce  travail  cil  obligé  de  fe  bander  la 
bouche  avec  un  linge ,  pour  ne  point  avaler  la  pou- 
dre fine  qui  voltige.  On  met  ainfi  plufieurs  quintaux 
de Jafit  dans  la  caiffe ,  on  l'humeue  avec  de  l'eau  , 
on  le  pétrit  avec  les  mains  pour  le  mouiller  égale- 
ment ,  on  le  pefe  ;  alors  un  iafpeâeur  examine  fi  la 
nuance  de  la  couleur  elt  telle  qu'elle  doit  être  ;  lorf- 
qu'elle  eft  ou  plus  claire  ou  plus  foncée  qu'il  ne  faut, 
il  y  remédie  en  mêlant  cnfemble  différens  fafrts ,  6c 
par-là  il  donne  la  nuance  requife.  Après  que  cette 
couleur  a  été  peféc  ,  on  l'entafle  fortement  dans  des 
barrils ,  fur  lefquels  on  imprime  avec  un  fer  chaud 
une  marque  ,  qui  indique  la  qualité  du  fafrt  qui  y  elt 
contenu.  Les  Saxons  nomment  efc/ul  la  couleur  la 
plus  fine  6c  la  plus  belle  :  luivant  fes  différens  degrés 
de  finelfe  6c  de  beauté ,  on  la  défigne  par  différentes 
marques  ;  HE  F  défigne  la  plus  parfaite  ;  E  F  E  eft 
d'une  qualité  au-defibus  ;  FE  eft  encore  inférieure  ; 
M  £  fignific  cfchtt  médiocre  ;  O  E  tfçktl  ou  couleur 
ordinaire  ;  O  C  marque  une  couleur  claire  ordi- 
naire i  O  ^/annonce  un  bleu  vif  ;  M  Cclaire  moyen  ; 
F  C  couleur  line  ;  F  F  Curie  couleur  très-fine.  Les 
barrils  ainfi  préparés  fe  vendent  en  raifon  de  la  beau- 
té &  de  la  finefle  de  la  couleur ,  &i  fe  tranfportent 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  on  alfurc  même 
que  les  Chinois  en  ont  tiré  une  grande  quantité  de- 
puis quelques  années. 

Telle  eft  la  manière  dont  on  fait  le  fifre  en  Mif- 
nic ,  où  il  y  en  a  quatre  manufactures  qui  font  une 
fourcede  nchefle  pour  le  pays.  Les  Saxons  ont  fait 
long-tems  un  très-grand  myftere  de  ce  travail  ;  le  cé- 
lèbre Kunckel  eft  le  premier  qui  en  ait  donné  une  def- 
cription  dans  fes  notes  fur  l'an  de  la  Vtrrt'it  d'An- 
toine Néri.  Depuis,  M.  Zimmerroann  en  a  donné  un 
détail  très-circonftancié  dans  un  ouvrage  allemand 
qu'il  a  intitulé  ,  Acadimit  miniralogïqut  de  Saxe;  Ion 
mémoire  a  été  traduit  en  ti-ançois  ,  6c  le  trouve  à  la 
luite  de  Y  Art  dt  la  ferrent  de  Néri  &  de  Kunckel , 
que  j'ai  publiée  à  Paris  en  1752.  Cependant  il  eft 
Tome  Xir, 
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certain  que  les  Saxons  ont  toujours  fait  dos  efforts 
pour  cacher  leur  procédé  ,  &  jamais  ils  n'ont  co  n- 
muniqué  au  public  les  ordonnances  6c  les  régbmens 
de  leurs  manufactures  de  fafrt  qui  font  dépannée 
1617,  non  plus  que  les  divers  changemens  qu'on  y 
a  faits  depuis  ce  tems. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  fait  du  fafrt  en  Bohème, 
dans  le  duché  de  Wirtcmbcrg,  à  Ste  Marie  aux  mi- 
nes en  Lorraine,  Crc.  il  eft  vrai  que  l'on  donne  1 1  pré- 
férence à  celui  des  Saxons  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que 
cela  vient  de  leur  grande  expérience ,  de  la  borné  du 
cobalt  qu'ils  emploient,  &du  choix  des  matières  dont 
ils  font  le  verre.  Comme  le  cobalt  eft  une  fubllance 
minérale  qui  fe  trouve  très-abondamment  prelque 
par-tout  où  il  y  a  des  mines ,  il  cil  à  préfumer  qu'on 
réuflira  aulfi-bien  que  les  Saxons  en  apportant  à  ce 
travail  la  même  attention  qu'eux.  1?.  Il  faut  bien 
choiûr  les  cailloux  dont  on  fera  la  fritte  du  verre  ; 
Couvent  des  cailloux  qui  paroîtront  parfaitement 
blancs  ôt  purs  contiennent  des  parties  tcrni^ineufcs 
que  l'action  du  feu  développe ,  alors  ces  caitloux 
rougiront  ou  jauniront  par  la  calcination,  &  ils  pour- 
ront nuire  à  la  beauté  de  la  couleur  du  fafrt  ;  d'un 
autre  côté,  il  y  a  des  cailloux  qui,  quoique  naturel- 
lement colorés  ,  perdent  cette  couleur  dans  le  feu , 
ceux-là  pourront  être  employés  avec  fuccès  ;  on 
voit  par-là  qu'il  faut  s'aflùrcrpar  des  expériences,  de 
la  qualité  des  cailloux  qu'on  employera  ;  au  d  Jfaut 
de  cailloux  ,  on  pourra  fe  fervir  d'un  fable  bien, 
blanc  6c  bien  pur.  i°.  Il  faut  que  la  potaffe,  la  fonde 
ou  le  i'el  alkali  fixe  que  l'on  mêlera  dans  la  fritte  du 
verre  l'oit  auffi  parfaitement  pure.  ra.  Il  nefiut  point 
négliger  l'eau  dans  laquelle  on  éteint  le  verre  bleu 
au  lortir  du  fourneau ,  afin  de  pouvoir  le  puïvérifer 
plus  ailénient  ;  fi  cette  eau  étoit  impure  &  mêlée  de 
particules  étrangères ,  elle  pourroit  nuire  à  la  beauté 
du  fafrt.  En  général  ce  travail  exige  beaucoup  de 
netteté  &  de  précaution.  (— ) 

SAGA  ,  f.  f.  {Qram.  Ai//.)  anciennes  hiftoires  du 
Nord. 

SAGACITÉ,  f.  f.  (  Logiqut.)  Locke  définit  tefa- 
gacité,  uns  difpofition  qu'a  l'efprit  à  trouver  promp- 
tcinent  les  idées  moyennes  qui  montrent  la  conve- 
nance ou  la  diflbnnance  de  quelque  autre  idée ,  8c 
en  même  tems  à  les  appliquer  comme  il  faut. 

SAGAIE ,  f.  f.  ttrmt  dt  relation  ,  efpece  de  dard 
ou  de  javelot  des  inf'ulaires  de  Madagafcar.  Le  bois 
en  eft  long  d'environ  quatre  piés  ;  il  eft  fort  fouple, 
&  va  toujours  en  diminuant  vers  le  bout  par  où  011 
le  tient  pour  le  lancer.  Le  fer  de  ces fagjies  eft  ordi- 
nairement empoilonné  ,  ce  qui  fait  que  l?s  blefïïircs 
en  font  prcfque  toujours  mortelles.  (Z>.  J.  ) 

SAGALASSE ,  Sagdaffus  ,  (  Géog.  a  ne.  )  vil'e  de 
Pilidic ,  quoique  Ptoloniée  l'ait  mile  dans  la  Lycie  ; 
fon  erreur  eft  vifible  ,  par  le  confentement  général 
de  tous  les  anciens.  Pline  ,  /.  V.  c.  xx\ij.  la  nomme 
SagaUjfus.  Strabon  compte  une  journée  de  ch?min 
entre  cette  ville  6c  Apamée  ;  il  dit ,  /.  Xfl.p.  J6*r>. 
qu'elle  étoit  du  département  de  l'officier  que  les  Ro- 
mains avoient  établi  gouverneur  du  royaume  d'A- 
myntas ,  &  que  pour  aller  de  la  citadelle  à  la  ville 
il  y  avoit  une  defeente  de  30  ftndes. 

Arrien ,  dans  fes  guerTes  d'Alexandre,  /.  IV.  donne 
Sagalajfus  à  la  Pifidie.  C'étoit ,  dit  -  il ,  une  aflez 
grande  ville  habitée  par  les  Pifidiens.  Titc-Live, 
/.  XXXV lll.  c.  xv.  décrivant  la  route  que  fuivit  le 
conful  Manlius  pour  pafter  de  ta  Pamphylie  dans  la 
Phrygie ,  dit  :  «  En  revenant  de  Pamphylie ,  il  campa 
»  au  bord  du  fleuve  Taurus  le  premier  jour  ,  &  le 
»  lendemain  à  Xiline-Comé  ;  de-là  il  alla ,  fans  s'ar- 
»  rcter  ,  jtifqu'à  la  ville  de  Cormafa.  Celle  de  Darfa 
»  n'étoit  pas  loin ,  les  habitans  s'en  étoient  enfuis ,  il 
»•  y  trouva  des  vivres  en  abondance.  Marchant  cn- 
»  fuite  le  long  des  marais ,  il  reçut  les  foumilfions 
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m  de  la  ville  de  Lyfmoé  qui  lui  envoyoit  des  dépu- 
*  tes.  On  arriva  bientôt  dans  le  territoire  de  Saga- 
»  Jajfus,  où  il  y  aroit  quantité  de  grains.  Les  habitans 
n  font  des  Puidiens ,  les  meilleurs  foldats  de  tout  ce 
»  pays  ;  ce  qui  joint  à  la  fécondité  de  la  terre ,  à  la 
»  multitude  d'un  peuple  nombreux ,  &  à  la  fituation 
»  de  la  ville  extraordinairement  fortifiée ,  enfle  le 
>»  courage  ».  (  D.  J.  ) 

SAGAMlTÊ,  f.f.  ttrmt  de  relation ,  efpece  de  mets 
dont  fe  nourrirent  les  peuples  du  Canada.  La fegj- 
mitè  fe  fait  avec  du  blé  d'Inde  que  les  femmes  culti- 
vent ,  &  qu'elles  broyent  avec  des  pierres.  Elles  le 
cuifent  dans  l'eau  ,  &  y  mêlent  quelquefois  de  la 
chair  &  du poiflbn.  (D.  J.) 

SAGAN,  f.  m.  (  Hiérarchie  des  Hébreux.  )  le  fagan 
chez  les  Hébreux  étoit  le  lieutenant  du  grand-prêtre, 
&  celui  qui  faifoit  les  fondions  en  fon  abfcnce.  Ainii 
Elcafar  étoit  le  vicaire  d'Aaron ,  fouverain  pontife. 
11  eft  parlé.dans  les  livres  des  rois  de  ces  deux  char- 
ges de  prêtrhe.  (D.  J.) 

Sagan,  {Giog.  moJ.)  petite  ville  ou  bourgade 
d'Allemagne  en  Silclie,  capitale  de  la  principauté  de 
même  nom  ,  au  confluent  du  Bober  &  de  la  Queifs, 
à  38  lieues  de  Prague,  avec  un  château.  Elle  étoit 
autrefois  bien  peuplée ,  mais  elle  a  fouffert  plufteurs 
malheurs  conlécutifs ,  qui  l'ont  réduite  à  une  feule 
paroifle  ;  elle  appartient  à  préfent  au  prince  de  Lob- 
lcowitz.  Long.31.10'.  laùt. 61.34'.  (D.  /.) 

SAGAPENUM,(.  m.  (Hift.des  Drogues  ex  et.) 
lue  cjiiï  tient  le  milieu  entre  la  gomme  &  la  réfine  ; 
tantôt  i!  eft  en  grandes  gouttes  comme  l'encens ,  tan- 
tôt en  gros  morceaux  :  il  eft  roufsâtre  en-dehors ,  6c 
intérieurement  d'une  certaine  couleur  de  corne  ;  il 
plie,  blanchit  fous  la  dent ,  &  même  entre  les  doigts; 
il  eft  d'un  goût  âcre  &  mordicant ,  d'une  odeur  puan- 
te ,  forte ,  qui  approche  de  celle  du  poireau ,  6c  qui 
tient  comme  le  milieu  entre  l'afta-fœtida  6c  le  eal- 
banum.  Lorfqu'on  l'approche  de  la  chandelle  il  s  en- 
flamme ,  &  quand  il  eft  cuit  fur  le  feu  avec  de  l'eau, 
du  vin,  6c  du  vinaigre ,  il  fe  réfout  entièrement;  on 
en  trouve  dans  les  boutiques  des  morceaux  laies, 
&  comme  fondus,  d'une  couleur  obfcure ,  mais  qui 
ont  le  même  goût  &  la  même  odeur ,  que  le  plus 
pur. 

On  eftime  le  fagapenum  qui  eft  tranfpareot ,  roux 
en-dehors ,  qui  paraît  former  intérieurement  des 
gouttes  blanches  ou  jaunâtres, qui  lorsqu'on  le  brife, 
plie  fous  les  doigts  ,  &c  qui  loriqu'on  le  manie,  ré- 
pand une  odeur  également  pénétrante  &  defagréa- 
blc. 

Charas  fait  mention  d'un  fagapenum  blanc  en-de- 
dans &  en-dehors,  qu'il  croit  le  meilleur;  mais  on 
en  trouve  rarement  de  tel  dans  les  boutiques. 

Les  anciens  Grecs  connoifloient  le  fagapenum  : 
Dioicoride  dit  que  c'eft  le  lue  d'une  plante  férulacée 
qui  croît  dans  la  Médie  ;  on  nous  l'apporte  encore 
aujourd  nui  de  Perle  &  d'Orient. 

La  plante  d'où  il  découle  nous  eft  inconnue  :  on 
conjecture*  avec  aflez  de  raifon  par  les  parcelles  de 
tiges  &  les  graines ,  qui  font  fouvent  mêlées  avec  ce 
lue ,  que  c'eft  une  efpece  de  férule.  (  D,  /.) 

SAGARI  le,  ZAGAR1,  ou  SACARIE ,  'Gi»gr. 
mod.  )  rivière  de  l'Anatolie;  fon  nom  vient  fans  dou- 
te de  Sang. trios ,  fleuve  aflez  célèbre  dans  les  anciens 
auteurs,  lequel  fervoit  de  limites  à  la  Bithynie. 
(i>./.) 

SAGARIS,  {Gèog.  anc.")  rivière  delaSarmatie 
en  Europe.  Ovide ,  de  Ponto ,  /.  IV.  eleg.  x.  v.  45. 
&  feqq.  dit  en  nommant  divers  fleuves  qui  avaient 
leurs  embouchures  dans  la  mer  Noire  : 

Adde  quod  hic  elaufo  mifcenturfiumina  Ponto, 
Vimque  frxtum ,  multo  perdit  ab  amne  fuatn. 
Hùt  lytus ,  kùc  Sagaris ,  Peniufqut ,  Hypanifqut, 
Cratefqu*  , 
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Injtuit ,  &  crehro  v  or  tue  tonus  Halys  , 
Parthtniufqut  rapax  &  volvens  faxa  C\  r.apes 
Labitur  ,  (f  nullo  tardior  amne  Tyrus. 

Si  Ovide  n'avoit  mis  dans  cette  lifte  que  des  ri- 
vières de  la  côte  fcptentrionalc ,  ce  pafiage  l'eroit  ùc- 
cifif  ;  mais  il  y  en  met,  comme  l'Halile  ,  qui  font  de 
la  côte  méridionale.  Il  eft  naturel  de  croire  que  le 
Sagaris  du  poète,  eft  la  rivière  dont  l'embouchure 
en  forme  de  golfe ,  eft  nommée  Sagat'uus  finus  par 
Pline ,  /.  IV.  c.  xi).  Sagar'n  s'appelle  aujourd'hui  le 
Pagre.  (0.  /.  ) 

SAGARIUS ,  f.  m.  (  Hijl.  ont.  )  marchand  de 
foie  ou  de  couverture. 

SAGATIO  ,  f.  f.  (  Hijl.  rom.  )  c'eft  ce  que  nous 
appelions  berner ,  faire  danfer  fur  la  couverture  :  l'em- 
pereur Othon  s'amufoit  dans  fa  jeunefle  à  berner  les 
ivrognes  qu'il  trouvoit  la  nuit  dans  les  rues  ;  ce  fut 
aufiï  l'amufement  de  Néron. 

SAGDU ,  f.  m.  (  Gtamm.  )  pain  qui  fe  fait  avec  la 
moelle  d'un  arbre:  on  mange  \cfagdu  aux  Moluquts 
&  en  d'autres  contrées  de  Porient. 

SAGE  LE,  (Philofopku.  )  le  fige,  quelque  part 
qu'il  fe  trouve ,  eft ,  comme  dit  Leibnitz ,  citoyen  de 
toutes  les  républiques ,  mais  il  n'eft  pas  le  prêtre  de 
tous  les  dieux  ;  il  obfcrve  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  que  la  raifon  lui  preferif  ;  mais  fa  manière  da 
penfer  au-deflus  du  vulgaire ,  ne  dépend  ni  de  l'air 
qu'il  refpire ,  ni  des  ufages  établis  dans  chaque  pays. 
Il  met  à  profit  Tuiftant  qu'il  tient,  fans  trop  regretter 
celui  qui  eft  paffé ,  ni  trop  compter  fur  celui  qui  s'ap- 
proche. Il  cultive  fur-tout  fon  efprit  ;  il  s'attache  au 
progrès  des  Arts;  il  les  tourne  au  bien  public ,  6c  la 

Ealme  de  l'honneur  eft  dans  fa  main.  Il  fait  tirer  un 
on  ufage  des  biens  &  des  maux  de  la  vie ,  fembla- 
ble  à  la  terre  qui  s'abreuve  utilement  des  pluies ,  6c 
qui  fe  pénètre  des  chaleurs  vivifiantes  dans  les  jours 
brillans  6c  ferains.  Il  tend  à  de  fi  grandes  chofes,  dit 
la  Bruyère ,  qu'il  ne  porte  point  les  defirs  à  ce  qu'on 
appelle  des  tréfors,  despoftes,  la  fortune,  &:  la  fa- 
veur. Il  ne  voit  rien  dans  de  fi  foibles  avantages ,  qui 
foit  aflez  folide  pour  remplir  fon  cceur ,  &  pour  mé- 
riter fes foins.  Le  feul  bien  capable  de  le  tenter,  eft 
cette  forte  de  gloire  qui  devrait  naître  de  la  vertu 
toute  pure  6c  toute  fimple  ;  mais  les  hommes  ne  l'ac- 
cordent guère ,  6c  il  s'en  pane. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  le  fage  ,  6c  que 
vous  aimiez  à  entrer  dans  les  détails  de  fa  vie,  & 
dans  fa  façon  de  penfer ,  l'aimable  peintre  des  tu- 
ions va  vous  en  taire  le  tableau. 

Le  fage,  dit-il,  eft  celui  qui  dans  les  villes,  ou 
loin  du  tumulte  des  villes,  retiré  dans  quelque  vallon 
fertile ,  goûte  les  plaiftrs  purs  que  donne  la  vertu.  Il 
ne  voudrait  pas  habiter  ces  palais  fomptueux,  dont 
la  porte  orgueilleufe  vomit  tous  les  matins  la  foule 
rampante  des  vils  flatteurs  qui  font  à  leur  tour  abu- 
fés.  11  ne  fe  foucie  nullement  de  cette  robe  brillante, 
oîi  la  lumière  fait  réfléchir  mille  couleurs ,  qui  flotte 
négligemment ,  ou  qui  fe  foutient  par  les  bandes 
d'or,  pour  éviter  la  peine  de  la  porter.  Il  n'eft  pas 
plus  curieux  de  la  déÛcatefle  des  mets  :  un  repas  fru- 
gal ,  débarrafle  d'un  vain  luxe ,  fuflh  à  fes  befoins , 
&  entretient  fa  famé  ;  fa  ttfle  ne  pétille  pas  d'un  jus 
rare  &  coûteux  ;  il  ne  pafle  pas  les  nuits  plongé  dans 
un  lit  de  duvet ,  6c  les  jours  dans  un  état  d'oiuveté  : 
mais  eft-ce  une  privation  pour  celui  qui  ne  connoît 
pas  ces  joies  fantaftiques  &trompeufes,  qui  promet- 
tent toujours  le  plaifir,  &  ne  donnent  que  des  peines 
ou  des  momens  de  trouble  6c  d'ennui? 

Loin  des  traverses  &  des  folles  cfpérances,  \cfage 
eft  riche  en  contentement ,  autant  qu'il  l'eft  en  her- 
bes 6c  en  fruits  :  il  s'aflied  tantôt  auprès  d'une  haie 
odoriférante ,  &  tantôt  dans  des  bofquets  &  des  grot- 
tes fombres  ;  ce  font  les  afiles  de  l'innocence ,  de  U 
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beauté  fans  art ,  de  la  jeunette  vigoureufe ,  fobfe ,  & 
patiente  au  travail.  C'efl-là  qu'habite  la  fanté  tou- 
jours fleurie, le  travail  fans  ambition  ,  la  contempla- 
tion calme,  &  le  repos  philosophique. 

Que  d'autres  traversant  les  mers  courent  après  le 
gain  ;  qu'ils  fendent  la  vague  bouillonnante  d'écume 
pendant  de  trilles  mois  ;  que  ceux-ci  trouvant  de  la 
gloire  à  vcrler  le  fang ,  à  ruiner  les  pays  Si  les  cam- 
pagnes, (ans  pitié  du  malheur  des  veuves,  de  la  dé- 
lolation  des  vierges,  &  des  cris  trembians  des  en- 
fans;  que  ceux-là  loin  de  leurs  terres  natales,  endur- 
cis par  l'avarice ,  trouvent  d'autres  terres  fous  d'au- 
tres cieux  ;  que  quelques-uns  aiment  avec  pafTion 
les  grandes  villes  ,  oii  tout  fentiment  fociable  eft 
éteint,  le  vol  autorifé  par  la  ntfc ,  fie  l'injultice  légale 
établie;  qu'un  autre  excite  en  tumulte  une  foule  lé- 
ditieufe,  ou  la  réduife  en  efclavage  ;  que  ceux-ci  en- 
veloppent les  malheureux  dans  des  dédales  de  pro- 
cès, tbmentent  la  difeorde,  &  embarraffent  les  droits 
de  la  juflice.  Race  de  fer  !  Que  ceux-là  avec  un  front 
plus  ferain,  mais  également  dur  ,  cherchent  leurs 
plaifirs  dans  la  pompe  des  cours  fie  dans  les  cabales 
trompeufes  ;  qu  ils  rampent  battement  en  dillribuant 
leurs  fouris  perfides ,  fie  en  luivant  le  pénible  laby- 
rinthe des  intrigues  d'état.  Le  figt  libre  de  toutes  ces 
pallions  orageufes,  écoute  ,  fie  n'entend  que  de  loin 
&  en  sûreté,  rugir  la  tempête  du  monde,  fie  n'en  fent 
que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont  il  eft  environné. 
La  chute  des  rois ,  la  fureur  des  nations ,  le  renver- 
fement  des  états  ,  n'agitent  point  celui  qui  dans  des 
retraites  tranquilles  fie  des  folitudes  fleuries ,  étudie 
la  nature  &  luit  fa  voix.  Il  l'admire,  la  contemple 
dans  toutes  fes  formes,  accepte  ce  qu'elle  donne  li- 
béralement ,  fie  ne  defire  rien  de  plus. 

Quand  le  printems  réveille  les  germes ,  &  reçoit 
dans  fon  fein  le  foufle  de  la  fécondité ,  ce  fage 

I'ouit  abondamment  de  fes  heures  délicieufes  ;  dans 
'été,  fous  l'ombre  animée,  &  telle  qu'on  la  goûte 
dans  le  frais  Ttmpé ,  ou  fur  le  tranquile  Némus,  il 
lit  ce  que  les  Mules  immortelles  en  ont  chanté,  ou 
écrit  ce  qu'elles  lui  dictent;  fon  oeil  découvre,  & 
fon  efpoir  prévient  la  fertilité  de  l'année.  Quand  le 
liiftre  de  l'automne  dore  les  campagnes ,  &  invite  la 
famille  du  laboureur,  faifi  de  la  joie  univcrfelle ,  fon 
cœur  s'enfle  d'un  doux  battement  ;  environné  des 
rayons  de  la  maturité,  il  médite  profondément,  fie 
fes  chants  trouvent  plus  que  jamais  à  l'exercer.  L'hi- 
ver fauvage  même  ett  un  temsde  bonheur  pour  lui: 
la  tempête  formidable  Se  le  froid  qui  la  fuit ,  lui  inf- 
pirent  despenlées  majellueufestdansla  nuit  les  cieux 
clairs  fie  animes  par  la  gelée  qui  purifie  tout ,  verfent 
un  nouvel  éclat  fur  fon  œil  ferain.  Un  ami,  un  livre, 
font  couler  tranquilcment  fes  heures  utiles;  la  vérité 
travaille  d'une  main  divine  fur  Ion  elprit ,  élevé  fon 
être ,  fie  développe  f  es  facultés  ;  les  vertus  héroïques 
brûlent  dans  fon  cœur. 

Il  fent  auffi  l'amour  &  l'amitié;  fon  œil  modefle 
exprime  fa  joie;  les  embraficmens  de  fes  jeunes  en- 
fans  qui  lui  fautent  au  cou  Si  qui  délirent  de  lui  plai- 
re ,  remuent  fon  ame  tendre  fie  paternelle  ;  il  ne  mé- 
prife  pas  la  gaieté ,  les  amufemens,  les  chants,  &  les 
danfes  ;  car  le  bonheur  fie  la  vraie  philofophie  font 
toujours  fociables,  fie  d'une  amitié  lburiante.  Ceft- 
là  ce  que  les  vicieux  n'ont  jamais  connu;  ce  fut  la  vie 
de  l'homme  dars  les  premiers  âges  fans  corruption, 
quand  les  anges,  Ce.  Dieu  même,  ne  dédaignoient 
pas  d'hab'ter  avec  lui. 

Ajouterai-je  pour  terminer  le  tableau  du  fage,  la 
peinture  qu'en  a  tait  un  de  n  js  poètes  d'apres  ce* 
vers  d'Horace  ,  impavidum  fenent  ruina;. 

Le fige  grand  comme  les  dieux 
Eji  maure  de  fes  définies  , 
Et  de  la  fortune  &  du  cieux , 
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77/ nt  les  puiffances  enchaînées  ; 
Il  règne  abfolununi  fur  la  terre  &  fur  Ponde  ; 
Il  commande  aux  tyrans  ;  il  commande  au  trépas; 

Et  s'il  voyait  périr  le  monde , 
Le  monde  en  pénjfant  nt  l'étonneroit  pas. 
(  Le  chevalier  DE  JaVCOVAT.  ) 

Sages  ,  (  Littérature.)  nom  fous  lequel  les  Grecs 
délîgnoient  en  général  les  Philoi'ophes.les  Orateurs, 
les  Hifloriens,  &  les  autres  Savans  de  toute  elpece. 
Py  thagore  fentit  le  premier  que  le  titre  de  fage ,  étoit 
trop  f altueux  ;  il  prit  celui  de  philofophe ,  qui  fignitï* 
ami  de  la  fagej/'e.  La  doctrine  des  jages ,  fi  on  en  ex- 
cepte Thaïes,  qui  cultivoit  déjà  la  Phyfique  fie  l'A- 
fironomie  ,  le  bornoit  à  des  fentenecs  ou  maximes 
pour  la  conduite  de  la  vie  ;  du  refle ,  ni  fyftèmc ,  ni 
école  formée ,  ni  contradicteurs.  (  D.  J.) 

Sages-GRANUS  ,  (  Gouv.  de  Venifc.)  il  y  a  fut 
figes-g'ands ,  ainfi  nommés  à  Venife,  parce  qu'ils 
manient  les  grandes  affaires  de  la  république ,  fie  que 
pour  cela ,  on  luppofe  qu'ils  ont  plus  de  fagefTe  fie 
d'expérience  que  le  commun  des  nobles.  Ils  exami- 
nent entre  eux  les  affaires  qui  doivent  être  portées 
au  fénat ,  fie  les  lui  propofent  préparées  8e  digérées  ; 
leur  pouvoir  ne  dure  que  fix  mois.  On  appelle  fige 
de  la  femaine,  celui  qui  à  chaque  femaine  reçoit  les 
mémoires  fie  les  requêtes  qu'on  préfente  au  collège 
des  figes-grands ,  pour  les  propofer  au  fénat  II  y  a 
encore  cinq/<jgts  de  terre  ferme  :  leur  fonction  efk 
d'affilier  aux  recrues  des  gens  de  guerre,  fie  de  les 
payer.  On  les  traite  eïexcel/ence  comme  les  autres  v 
il  y  a  de  plus  le  confeil  des  dix  figes.  C'eft  un  tribu- 
nal où  l'on  cflime ,  fie  où  l'on  taxe  le  bien  des  parti- 
culiers, lorfqu'il  fe  fait  des  levées  extraordinaires. 
Enfin ,  il  y  a  les  figes  des  ordres,  qui  font  cinq  jeu- 
nes hommes  de  la  première  qualité ,  à  qui  on  donne 
entrée  au  collège  ,  où  le  traitent  ks  affaires  de  la  ré- 
publique ,  pour  écouter  fie  pour  fe  former  au  gou- 
vernement fur  l'exemple  des  autres  fagei.  Ameiot  de 
la  Houffaye.  (  D.  J.  ) 

Sage,  (  Maréchal.  )  un  cheval  fage  eft  un  cheval 
doux  fie  fans  ardeur. 

Sage  ,  tableau  fage  fe  dit  en  Peinture ,  d'un  tableau 
dans  lequel  il  n'y  a  rien  d'outré  ,  fie  où  l'on  ne  voit 
point  de  ces  écarts  d'imagination ,  qui  à  force  d'être 
pittorefqucs ,  tiennent  de  l'extravagant,  Si  où  les  li- 
cences ne  font  portées  à  tout  égard  qu'aux  termes 
convenables.  Peintrcyàgt  le  dit  auffi  de  celui  qui  fait 
des  tableaux  de  ce  genre. 

SAGES  CHIENS,  (  Vénerie.  )  ce  font  ceux  qui  con- 
fervent  le  fentiment  des  bêtes  qui  leur  ont  été  don- 
nées ,  fie  qui  en  gardent  le  change. 

Sage-femme,  f.  f.  celle  qui  pratique  l'art  desac- 
couchemens.  Les  fages-femmes  ont  une  maîtrife,  fie 
ne  forment  point  de  communauté  entr'clles.  Elles 
font  reçues  maîtreffes  fages-femmes  par  le  corps  des 
Chirurgiens,  à  la  police  duquel  elles  font  foumifes. 
Les  lois  pour  ksjages-femmes  de  Paris  font  différen- 
tes que  pour  les  fages-femmes  de  province,  tant  des 
villes  que  des  villages.  A  Paris  on  ne  peut  être  reçu 
à  la  maîtrife  de  fage  fmme  avant  l'âge  de  vingt  ans  ; 
il  faut  avoir  travaillé  en  qualité  d'apprentifTe  pendant 
trois  années  cher  une  mMxciXç fage-femmt  de  Paris, 
ou  trois  mois  feulement  à  l'hôtel-dieu.  Les  brevets 
d'apprentiflâge  chez  les  maîtreffes  fages-femmes  doi- 
vent avoir  été  enregiftrés  au  greffe  du  premier  chi- 
rurgien du  roi ,  dans  la  quinzaine  de  leur  paffation ,  à 

S>eine  de  nullité  ;  fie  les  apprentiffes  de  l'hôtel-dieu 
ont  tenues  de  rapporter  un  l'impie  certificat  des  ad- 
minillrateurs,  atteflé  par  la  maitreffe  fie  principale 
fage-femme  de  l'hôtel-dieu. 

L'attirante  à  la  maîtrife  de  fage-femme  cft  interro- 
gée à  S.  Côme  par  le  premier  chirurgien  du  roi  ou 
ion  lieutenant,  par  les  quatre  prévôts  du  collège  de 
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Chirurgie ,  parles  quatre  chirurgiens  Ordinaires  du 
roi  en  (on  châtelet ,  &  par  les  quatre  jurées  fages- 
f cm  nus  dudit  cftitelct,  en  préfence  du  doyen  de  la 
faculté  de  Médecine ,  des  deux  médecins  du  Châte- 
lct ,  du  doyen  des  Chirurgiens ,  &  de  huit  autres 
maîtres  en  chirurgie.  Si  l'alpirante  eft  jugée  capable, 
elle  eft  reçue  fur  le  champ ,  &  on  lui  fait  prêter  le 
ferment  ordinaire ,  dont  les  principaux  points  font 
de  ne  donner  aucun  médicament  capable  de  caufer 
ravortement ,  &  de  demander  du  fecours  des  maî- 
tres de  l'art ,  dans  les  cas  épineux  &  embaraffans. 

Pour  les  fagts-femmts  de  village ,  on  n'exige  point 
d'apprentiffage.  Toute  afpirantc  à  l'art  des  accouche- 
mens  eft  admife  à  l'examen  pour  la  maîtrife ,  en  rap- 
portant un  certificat 'de  bonnes  vie  &  mœurs,délivré 
par  fon  curé ,  qui  ordinairement  ne  le  donne  qu'à 
celle  dont  les  femmes  de  fa  paroiffe  ont  pour  agréable 
de  fe  fervir  dans  leurs  accouchement.  Cette  aipirante 
eft  enfuite  interrogée ,  moins  pour  donner  des  preu- 
ves de  fa  capacité ,  que  pour  recevoir  des  inftnic- 
tions  par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi , 
les  prévôts  &  deux  maîtres ,  fin-  les  difficultés  qui  fe 
prélentent  aux  fâcheux  accouchemens. 

M.  de  la  Pcyronie,  premier  chirurgien  du  roi,  a 
fondé  par  fon  teftament  deux  profeffeurs  &  demonf- 
trateurs  pour  les  accouchemens  aux  écoles  de  Chi- 
rurgie. Chaque  année  ils  font ,  l'un  un  cours  pour  les 
figes-femmes  étleun  apprentiffes,  l'autre  pour  les  éle- 
vés en  chirurgie.  Il  étoit  perfuadé  qu'une  partie  aulTi 
effentielle  de  l'art  devoit  être  enfeignée  pour  l'utilité 
publique  par  des  hommes  confommés  dans  la  théo- 
rie &  dans  la  pratique  des  accouchemens. 

Il  y  avoit  une  loi  parmi  les  Athéniens  qui  défen- 
doit  aux  femmes  d'étudier  la  Médecine.  Cette  loi  fut 
abrogée  en  faveur  iïAgnoditt ,  jeune  fille  qui  fedé- 
suifa  en  homme  pour  apprendre  la  Médecine ,  &  qui 
ious  ce  déguifement  pratiquoit  les  accouchemens  ; 
les  Médecins  la  citèrent  devant  l'aréopage  ;  mais  les 
fol  licitat  ions  des  dames  athéniennes  qui  intervinrent 
dans  la  caufe ,  la  fit  triompher  de  fes  parties  adver- 
ses ;  &  il  fut  dorénavant  permis  aux  femmes  libres 
d'apprendre  cet  art.  Voyt\  le  dictionnaire  de  Bayle  au 
mot  Hiirophilt ,  remarque  A.  (  Y) 

SAGEMENT  ,  (  Maréchal.  )  mener  fon  cheval 
fagtment ,  c'eft  le  mener  fans  colère  ,  &  fans  le  fati- 
guer. 

SAGENE  ,  f.  f.  (  me/ure  d<  longueur.  )  mefure  des 
Rudes  équivalente  à  fept  piés  d'Angleterre.  Cinq 
cens  fagines  font  un  vert.  Tranfail.  philof.  ri°.  44S. 
(D.J.) 

SAGESSE ,  VERTU , (Syrunym.  )  la  fageffi  cort- 
fifte  à  fe  rendre  attentif  à  fes  véritables  &C  fondes  in- 
térêts ,  à  les  démêler  d'avec  ce  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence ,  à  choifir  bien ,  &  à  fe  foutenir  dans  des 
choix  éclairés.  La  vertu  va  plus  loin  ;  elle  a  à  coeur  le 
bien  de  la  fociété  ;  elle  lui  facrifie  dans  le  befoin  lès 
propres  avantages ,  elle  fent  la  beauté  &  le  prix  de 
ce  lacrifice ,  &  par-là  ne  balance  point  de  le  faire  , 
quand  il  le  faut.  (£>.  7.) 

Sagesse  ,  (  Morale.  )  la  figejff*  conlifte  à  rem- 
plir avec  exaéhtude  fes  devoirs ,  tant  envers  la  divi- 
nité ,  qu'envers  foi-même  &  les  autres  hommes. 
M.U4  0Ù  trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y  être  fidè- 
le, fi  ce  n'eft  dans  le  fentiment  de  notre  immortali- 
té? Ainfi  l'homme  véritablement  fage  eft  un  homme 
immortel ,  un  homme  qui  fc  furvit  à  lui-même,  & 
qui  porte  fes  efpérances  au-delà  du  trépas.  Si  nous 
nous  renfermons  dans  le  cercle  étroit  des  objets  de 
ce  monde ,  la  force  que  nous  aurons  pour  nous  em- 
pêcher d'être  avares ,  confiftera  dans  la  crainte  de 
taire  tort  à  notre  honneur  par  les  baffeffes  de  l'inté- 
rêt ;  la  force  que  nous  aurons  pour  nous  empêcher 
d'être  prodigues ,  confiftera  dans  la  crainte  de  ruiner 
nos  affaires ,  lorfque  nous  alpirons  à  nous  Cure  efti- 
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mer  des  autres  par  nos  libéralités.  La  crainte  des  m* 
ladies  nous  fera  rélifter  aux  tentations  de  la  volupté: 
l'amour-propre  nous  rendra  modérés  &  circonfpcâs, 
&  par  orgueil  nous  paraîtrons  humbles  &C  modeftes. 
Mais  ce  n  eft-là  que  palier  d'un  vice  à  un  autre.  Pour 
donner  à  notre  ame  la  force  de  s'élever  au~deffus 
d'une  foibleffe ,  fans  retomber  dans  une  autre ,  il  faut 
la  lâire  agir  par  des  motifs  bien  fupérieurs.  Les  vues 
du  tems  pourront  lui  faire  facrifier  une  paffion  à  une 
autre  paffion  ;  mais  la  vue  de  l'éternité  ieule  enferme 
des  motirs  propres  à  l'élever  au-deffus  de  toutes  les 
foibleffes.  On  a  vu  des  orateurs  d'une  fublime  élo- 
quence ne  faire  aucun  effet ,  parce  qu'ils  ne  favoient 
point  intéreffer ,  comme  il  laut ,  la  nature  immor- 
telle. On  en  a  vu  au  contraire  d'un  talent  fort  médio- 
cre, toucher  tout  le  monde  par  des  difeours  fans  art, 
parce  qu'ils  prenoient  les  hommes  par  les  motifs  de 
l'éternité.  C'eft  du  fentiment  de  notre  immortalité 
que  nous  voyons  fortir  tout  ce  qui  nous  confole  , 
qui  nous  élevé  &  qui  nous  fatisfait.  Il  n'y  a  que 
l'homme  immortel  qui  puiffe  braver  la  mort:  luifcul 
peut  s'élever  au-deflus  de  tous  les  évenemerts  de  ce 
monde ,  fe  montrer  indépendant  des  caprices  du  fort, 
&  plus  grand  que  toutes  les  dignités  du  monde.  Que 
cette  inlenfibilitéfàftueufedont  les  Stoïciens paroient 
leur  fage ,  s'accorde  mal  avec  leurs  principes!  Tan- 
dis que  vous  le  renfermez  dans  l'enceinte  des  chofes 
fragiles  &  périffables,  qu'exigez-vous  de  lui?  Quel 
motif  lui  fourniffez-vous  pour  le  rendre  lupérieur  à 
des  chofes  quilui  procurent  du  plaifir?  L'homme  étant 
né  pour  être  heureux ,  &  n'étant  heureux  que  parles 
fentimens  délicieux  qu'il  éprouve ,  il  ne  peut  renon- 
cer à  un  plaifir  que  par  un  plus  grand  plailîr.  S'il  fa- 
crifie fon  plaifir  à  une  vertu  fténle ,  vertu  qiu  laifle 
lame  dans  une  molle  inaction ,  où  fon  activité  n'a 
rien  à  faifir ,  ce  n'eft  chez  lui  qu'une  vaine  oftenta- 
tion  d'une  grandeur  chimérique.  Placez  le  fage  vis-à- 
vis  de  lui-même ,  qu'il  n'ait  que  lui  pour  témoin  de 
fesaâions,  que  le  murmure  flatteur  des  louanges  ne 
pénètre  pas  jufqu'à  lui  dans  fon  défert ,  reduilez  cet 
homme  triftemenl  vertueux  à  s'envelopper  dans  fon 
propre  mérite,  à  vivre ,  pour  ainfi  dire,  de  fon  pro- 
pre lui ,  vous  reconnoitrez  bientôt  que  tout  ce  fafte 
de  fagtjfe  n'étoit  qu'un  orgueil  impofant  qui  tombe 
de  lui-même ,  Iorlqu'il  n'a  plus  d'admirateur.  Avec 
quel  front  voulez-vous  qu'un  tel  fage  affronte  les  ha- 
zards?  Qui  peut  le  dédommager  d  une  mort  qui  lui 
étant  tout  fentiment ,  détruit  cette  fagtffe  même  dont 
il  fe  fait  honneur?  Mais  fuppofez-vous  l'homme  im- 
mortel, il  eft  plus  grand  que  tout  ce  qui  l'environne. 
Il  n'eftime  dans  l'homme  que  l'homme  même.  Les  in- 
juftiecs  des  autres  hommes  le  touchent  peu.  Elles  ne 
peuvent  nuire  à  fon  immortalité;  fa  haine  feule  pour- 
roit  lui  nuire.  Elle  éteint  le  flambeau.  L'homme  mor- 
tel peut  affecter  une  confiance  qu'il  n'a  pas,pour  fai- 
re croire  qu'il  eft  au-deffus  de  ladverfité.  Ce  fenti- 
ment ne  fied  pas  bien  à  un  homme  qui  renferme  tou- 
tes fes  reffources  dans  le  tems.  Mais  il  eft  bien  placé 
dans  un  homme  qui  fe  fent  fait  pour  l'éternité.  Sans 
fe  contrefaire ,  pour  paraître  magnanime ,  la  nature 
&  la  religion  l'élevent  affez  pour  le  faire  fouffrir  fans 
impatience ,  &  le  rendre  content  fans  affectation.  Un. 
tel  homme  peut  remplir  l'idée  &  le  plan  de  lafuprè- 
me  valeur,  lorfque  Ion  devoir  l'oblige  à  s'expofer 
aux  dangers  de  la  guerre.  Le  monde  verra  dans  lui 
un  homme  brave  par  raifon;  fa  valeur  ne  devra  point 
toute  fa  force  à  la  ftupidité  qui  lui  ferme  les  yeux  fur 
le  précipice  qui  s'ouvre  fous  fes  pas ,  à  l'exemple  qui 
l'oblige  de  fuivre  les  autres  dans  les  plus  affreux  pé- 
rils ,  aux  confidérations  du  monde  qui  ne  lui  per» 
mettent  pas  dereculer  ou  l'honneur  l'appelle.  L'hom-. 
me  immortel  s'expofe  à  la  mort , parce  qu'il  fait  bien 
qu'il  ne  peut  mourir.  Il  n'y  a  point  de  héros  dans  le 
monde ,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  craigne  U 
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mort ,  ou  qui  ne  doive  fon  intrépidité  à  fa  propre 
fbiblefle.  Pour  être  brave,  on  celle  d'être  homme  , 
&  pour  aller  à  la  mort,  on  commence  à  le  perdre  de 
vue  ;  mais  l'homme  immortel  s'expofe,  parce  qu'il  fe 
connoit.  LTiéroiimc ,  dans  les  principes  d'un  homme 
qui  renferme  toutes  fes  cfpérances  dans  le  monde  , 
eft  une  extravagance.  Les  louanges  de  la  pofterité 
contre  lefquclles  il  échange  fa  vie ,  ne  font  pas  capa- 
bles de  l'en  dédommager.  Comment  donc  fie  par  quel 
prodige  des  hommes  qui  ne  paroiflent  avoir  connu 
d'autre  vie  que  la  préfente ,  ont-ils  pu  confentir  à 
cefler  d'être,  pour  être  heureux  ?  Ciceron  a  cru  que 
le  principe  de  cet  héroïfme  étoit  toujours  une  efpé- 
rance  fecrette  de  jouir  de  fa  réputation  dans  le  lein 
même  du  tombeau.  Mais  il  y  a  quelque  chofe  de  plus. 
Il  ne  ferait  pas  impoflible  que  ces  nommes  célèbres 
ayent  été  plus  heureux  par  leur  mort ,  qu'ils  ne  l'euf- 
fent  été  par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis  fie  de 
leurs  compatriotes ,  perfuadés  qu'ils  le  feraient  de 
leurs  ennemis  memesfiede  la  poftérité ,  cette  épaifle 
nuée  de  tant  d'admirateurs  a  pu ,  pour  des  imagina- 
tions vives  ,  former  un  fpectacle  dont  le  charme , 
quoique  de  peu  de  durée ,  fut  pour  eux  d'un  plus 
grand  poids  que  leur  propre  vie.  L'amour  de  nous- 
mêmes  éclairé  par  la  rauon  ,  ne  confentira  jamais  à 
un  tel  facrifice:  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  des  accès  d'u- 
ne imagination féduite  fie  enchantée ,  qu'il  lui  applau- 
dira. 

Il  faut ,  obferve  Séneque ,  apprendre  chaque  jour 
à  fe  quitter ,  il  faut  apprendre  à  mourir.  Ce  fentiment 
qui  eft  fi  noble  &  h  relevé  dans  une  bouche  chré- 
tienne, paroit  tout-à  fait  ridicule  dans  celle  d'unftoî- 
cien.  Il  n'avoit  aucune  crainte  ni  aucune  efpérance 
pour  l'autre  vie.  Pourquoi  doncs'impofoit-d  une  pei- 
ne fi  rigoureufe  }  Pourquoi  fuyoit-il  les  plaifirs  atti- 
rais ,  lui  qui  devoit  à  la  mort  rentrer  dans  le  fein  de 
la  divinité  r  Quel  avantage  avoit  le  philofophe  obf- 
cur ,  toujours  rempli  de  penfées  funeftes  ,  toujours 
forcé  à  fe  contraindre  ;  quel  avantage  avoit-il  fur  le 
libertin  aimable  fie  aimé ,  fatistàit  de  fon  bonheur , 
ingénieux  dans  la  recherche  de  la  volupté?  Le  même 
fort  les  attendoit  tous  deux.  La  vie  des  hommes  s'en- 
vole trop  rapidement,  pour  être  employée  à  la  pour- 
fuite  d'une  vertu  farouche  Se  opiniâtre.  Nous  ne  pou- 
vons trop  chercher  à  être  heureux;  6c  le  préfent  eft 
le  feul  moyen  qui  nous  condiùfe  à  la  félicité ,  du- 
moins  à  celle  dont  nous  fommes  capables  ici-bas. 
Dompter  fes  partions ,  fe  gêner  fans  cefle ,  renoncer 
à  fes  plus  chères  inclinations ,  corriger  fes  erreurs  , 
veiller  fcrupulcufement  fur  fa  conduite ,  c'eft  l'em- 
ploi d'un  homme  qui  perceau-delà  de  cette  vie, qui 
fait  par  la  révélation ,  qu'il  furvivra  à  la  perte  de  ion 
corps.  Mais  les  Stoïciens  n'avoient  pas  les  mêmes 
motifs  de  fe  flatter  ;  jamais  un  avenir  obfcur  ne  leur 
a  tenu  lieu  du  préfent ,  fie  le  préfent  étoit  toute  leur 
richeflë,  l'objet  de  tous  leurs  defirs.  Au/fi  les  philo- 
fophes  grecs ,  qui  partaient  fuivant  leur  coeur , 
avoient-Us  une  morale  douce,  &  accommodée  aux 
dirterens  befoins  de  la  fociété.  Le  portique  feul  fe 
diftingua  par  une  févérité  déplacée  ;  trop  de  con- 
fiance en  laraifon,  l'abus  de  fes  forces,  un  courage 
mal  entendu  le  perdirent  entièrement. 

Sagesse,  ( 

ce  mot  qui  chez  les  Grecs  fie  les  Latins  fe  prend  pour 
la  feience  de  la  philofophie ,  a  encore  d'autres  ligni- 
fications dans  l'Ecriture.  H  défigne  par  exemple, 
i°.  dans  le  Créateur ,  fes  oeuvres  divines;  pf.  t.  S. 
a°.  l'habileté  dans  un  art  ou  dans  une  feience  ;  Èxod. 
xxxix.  j .  3°.  la  prudence  dans  la  conduite  de  la  vie  ; 
Ul.  Rois  ij.  6".  40.  la  doârinc  ,  l'expérience  ;  Job. 
xi/.  i2.  50.  l'aflemblage  des  vertus:  à  mefure  que 
Jcfus-Chrift  croifibit  en  âge  ,  il  donnoit  de  plus  en 
plus  des  preuves  de  fa  fagtffe  ;  Luc.  Ij.  St.  6°.  la  pru- 
dence préfomptueufe  des  hommes  du  monde  :  je 
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confondrai  leurfagtfe  ;  /.  Cor.  /'.  /$i  70.  enfin  hf*± 
£/^<  éternelle  eft  l'être  fuprême;  Luc.xj.  4.$.  (D.  /.) 

Sagesse  ,  (AfyrAo/.)  il  ne  paroit  pas  que  les 
Grecs  aient  jamais  divimfé  la  /<*g'Jfc  ,  qu'ils  appel- 
loient  ttv'm  y  mais  ils  l'ont  du  moins  personnifiée,  Se 
le  plus  fouvent  fous  la  figure  de  Minerve,  déeffe  dé 
\&lagcfli;  fon  fymbole  ordinaire  étoit  la  chouette; 
oifeau  qui  voit  dans  les  ténèbres ,  fie  qui  marque  que 
la  vraie  fageffi  n'eft  jamais  endormie.  LesLacidémo- 
niens  reprélentotcnt  la  fagtffe  fous  la  figure  d'un  jeu- 
ne homme  qui  a  quatre  mains  8c  quatre  oreilles  ,  un 
carquois  à  Ion  coté,  &  dans  fa  main  droite  une  flûte; 
ces  quatre  mains  femblent  défigner  que  la  vraie  fagef> 
fe  eft  toujours  dans  l'activité  ;  les  quatre  oreilles , 
qu'elle  reçoit  volontiers  des  confeils  ;  la  flûte  &  la 
carquois ,  qu'elle  doit  fe  trouver  par-tout ,  au  milieu 
des  armées  comme  dans  les  plaifirs  :  c'eft  du  moins 
là  ce  que  penfent  nos  mythologues  moraliftes.  (Z>.  /.) 

Sagesse  livre  de  la ,  {Thiol.)  nom  d'un  des  livres 
canoniques  de  l'ancien  Teftament,  que  les  Grecs  ap- 
pcUctnJiigtffê  de  Salomon ,  »tp>«.  *v\t>/mrTK ,  fie  qui 
eft  cité  par  quelques  anciens  fous  le  nom  grec  de 
9«r«f«-roc ,  comme  qui  dirait  recueil  ou  trefor  de  tou- 
te vertu  ,  ou  inftruûions  pour  nous  conduire  à  la 
vertu.  En  effet  le  but  principal  quefe  propofe  l'auteur 
de  cet  ouvrage ,  eft  d*inftruire  les  rois  ,  les  grands, 
les  juges  de  la  terre. 

Le  texte  original  de  cet  ouvrage  eft  le  grec  ,  Se  il 
n'y  a  nulle  apparence  qu'il  ait  jamais  été  écrit  en  hé- 
breu ;  on  n'y  voit  point  les  hébraifmes  fie  les  bar- 
barifmes  prefque  inévitables  à  ceux  qui  traduifent  un 
livre  fur  l'hébreu  ;  l'auteur  écrivoit  aUez  bien  en  grec 
fie  avoit  lu  Platon  Se  les  poètes  grecs,  dont  il  empnin* 
te  certaines  expreflions  inconnues  aux  Hébreux ,  tel- 
les que  Vaczbrotjîe  ,  le  fiettve  d'oubli  ,  le  royaume  dt 
Platon  ou  <T Adii ,  &c.  il  cite  toujours  l'Ecriture  d'a- 
près les  feptante  ,  lors  même  qu'il  s'éloigne  de  l'hé- 
breu ,  fie  enfin  fi  les  auteurs  juifs  l'ont  cite ,  ce  qu'ils 
en  rapportent  eft  pris  fur  le  grec.  Toutes  ces  preuves 
réunies  démontrent  que  l'original  eft  grec. 

La  traduction  latine  que  nous  en  avons,  n'eft  pas 
de  S.  Jérôme  ,  c'eft  l'ancienne  vulgate  ufitée  dans 
l'eglife  des  le  commencement ,  fie  faite  fur  le  grec 
long-tems  avant  S.  Jérôme  ;  elle  eft  exacte  fie  fidèle  , 
mais  le  latin  n'en  eft  pas  toujours  fort  pur.  L'auteur 
de  ce  livre  eft  entièrement  inconnu  ;  quelques-uns 
l'attribuent  à  Salomon ,  fie  veulent  que  ce  prince  l'ait 
écrit  en  hébreu  ,  qu'on  le  traduifit  en  grec ,  fie  que 
le  premier  original  s'etant  perdu ,  le  grec  a  depuis 
pafle  pour  l'original;  mais  quelle  apparence  que  les 
juifs  n'eufient  pasmis  cet  ouvrage  au  nombre  de  leurs 
livres  canoniques ,  s'il  eût  été  de  Salomon  ?  D'011 
vient  qu'il  n'eft  point  en  hébreu  ,  que  perfonne  ne 
l'a  jamais  vu  en  cette  langue ,  que  le  traducteur  n'en 
dit  rien  ,  cV  que  fon  ftyle  ne  fe  reflent  point  de  fort 
original } 

D'autres  l'ont  attribué  a  Philon  ,  mais  on  ne  con- 
noit point  précifément  quel  eft  ce  Philon  :  car  l'an- 
tiquité fait  mention  de  trois  auteurs  de  ce  nom  ;  le 
premier  vivoit  du  tems  de  Ptolomée  Philadelphe  ;  le 
fécond  eft  Philon  de  Biblos  ,  cité  dans  Eufebe  &C 
dansJofephe;  Ictroifieme  eft  Philon  le  juif,  aflez 
connu  :  ce  ne  peut  être  le  premier  de  l'exiftence  du- 
quel on  a  Je  bonnes  raifons  de  douter ,  ni  le  fécond 
qui  étoit  payen ,  ni  le  troifieme  qui  n'a  jamais  éti 
reconnu  pour  un  auteur  infpiré. 

Grotius  penfe  que  ce  livre  eft  d'un  juif  qui  l'écri» 
vit,  dit-il ,  en  hébreu  depuis  Efdras  fii  avant  le  ponti- 
ficat du  grand  prêtre  Simon.  11  ajoute  qu'il  fin  traduit 
en  grec  avec  aflez  de  liberté ,  par  un  auteur  chrétien 
qui  y  ajouta  quelques  traits  fie  quelques  fentimens 
tirés  du  chriftianifme  ;  delà  vient  qu'on  y  remarque* 
félon  cet  auteur,  le  jugement  univerlel ,  le  bonheur 
des  juftes ,  fit  le  fupplice  des  méchans ,  d'une  manier* 
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plus  diftinÔe  que  dans  les  autres  livres  des  Hé- 
breux ;  niais  Grotius  avance  tout  cela  fans  preu- 
ves. Grot.  preefat .  in  fapient. 

Cornelius-a-lapide  croit  que  le  livre  de  la  figt/fe  a 
été  écrit  en  grec  par  un  auteur  juif,  depuis  la  capti- 
vité de  Babylonc  vers  le  tems  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  roi  d'Egypte,  &  ii  foupçonne  que  ce  pourroit 
bien  être  un  des  feptante  interprètes ,  parce  qu'au 
rapport  d'Ariftéc ,  ce  prince  propofa  à  chacun  de 
ces  interprètes  une  queftion  touchant  le  bon  gou- 
vernement defon  état  ;  ce  livre  pourroit  donc  être 
un  recueil  de  leurs  réponfes  ,  ou  avoir  été  écrit  par 
un  feul  d'entre  eux  à  cette  occafion. 

Le  livre  de  la  fageffe  n'a  pas  toujours  été  reçu  pour 
canonique  dansl'égUfe  ;  les  juifs  ne  l'ont  jamais  re- 
connu ;  pluiieurs  peres  &  plufieurs  c'glilcs  l'ont  re- 
jette de  leur  canon.  Lyran  même ,  &  Cajetan  ne  le 
reconnoiflent  pas  comme  incontestablement  canoni- 
que ;  mais  d'un  autre  côté  ,  plufieurs  peres  l'ont 
connu  &  citécomme  Ecriture  laintc.  Les  auteurs  fa- 
crés  du  nouveau  Teftament ,  y  font  quelquefois  al- 
lufion  ;  les  conciles  de  Carthage  en  337,  de  Sardi- 
que  en  347  ,  de  Conftantinople ,  in  Trullot  en  691 , 
le  xj.  de  Tolède  en 675,  celuide Florence  en  1438, 
&  enfin  celui  de  Trente,  fep.  4.  l'ont  exprcîîément 
admis  au  nombre  des  livres  canoniques. 

Les  mufulmans  attribuent  le  livre  de  la  fageffè  à 
leur  philofophe  Locman  ,  qui  n'étoit  pas ,  difent-ils, 
nabi  ou  prophète ,  mais  feulement  hakimy  c'efi-à-dire 
/âge.  Calmet ,  Dièlion.  de  la  Bibl.  tom.  III.  pag.  424. 

&  fuir.  (H) 

SAGGIO,  f.  m.  (Commerce.)  petit  poids  dont  on 
fe  fert  à  Venife.  C'eft  la  fixieme  partie  de  l'once  de 
cette  ville;  cette  livre  a  onze  onces ,  chaque  once 
ftxfaggio,  &  chaque  faggio  vingtearats.  Dicl.  d* 
Corn.  &  de  Trév. 

SAGGONAS,  f.  m.  (Hift.mod.)  ce  font  les  prê- 
tres ou  chefs  d'une  fcôe  établie  parmi  les  nègres 
des  parties  interieuresde  l'Afrique ,  &  que  l'on  nom- 
me belli.  Cette  feâc  fe  confacre  à  l'éducation  de  la 
jeunefle  ;  il  faut  que  les  jeunes  gens  aient  pafle  par 
cette  école  pour  pouvoir  être  admis  aux  emplois  ci- 
vils &  aux  dignités  eccléûaftiques.  Ce  font  les  rois 
qui  font  les  fupérieurs  de  ces  fortes  de  feminaires  ; 
tout  ce  qu'on  y  apprend  fe  borne  à  la  danfe  ,  à  la 
lutte ,  la  pêche ,  la  charte  ,  &  fur-tout  on  y  montre 
la  manière  de  chanter  une  hymne  en  l'honneur  du 
dieu  Belli  ;  elle  eft  remplie  d'expreflions  obfccnes, 
accompagnées  de  poftures  indécentes  ;  quand  un 
jeune  nègre  a  acquis  ces  connoiflances  importantes  , 
il  a  des  privilèges  confidérables ,  &  il  peut  afpircr  à 
toutes  les  dignités  de  l'état.  Les  lieux  ou  fe  tiennent 
ces  écoles  ,  lont  dans  le  fond  des  bois;  il  n'eft  point 
permis  aux  femmes  d'en  approcher ,  &  les  étudians 
ne  peuvent  communiquer  avec  perfonne ,  fi  cen'cft 
avec  leurs  camarades,  Se  les  maîtres  qui  les  enfei- 
gnent;  pour  les  diftinguer ,  on  leur  fait  avec  un  fer 
chaud  des  cicatrices  depuis  l'oreille  jufqu'à  l'épaule. 
Lorfquc  le  tems  de  cette  (meulière  éducation  eu  fini, 
chaque  fagonna  remet  fon  élevé  à  fes  parens ,  on  cé- 
lèbre des  fêtes ,  pendant  lefquelles  on  forme  des  dan- 
fes  qui  ont  été  apprifes  dans  l'école  ;  ceux  qui  s'en 
acquittent  bien  reçoivent  les  applaudificmens  du 
public,  ceux  au-contraire qui  danfent  mal  font  hués 
fur-tout  par  les  femmes. 

Le  dieu  Belli ,  fi  refpeûé  par  ces  nègres ,  eft  une 
idole  faite  par  le  grand  prêtre,  oui  lui  donne  telle 
forme  qu'il  juge  convenable  ;  c'eft  fuivant  eux  un 
my  Itère  impénétrable  que  cette  idole ,  auffi  n'en  par- 
le-1 -on  qu'avec  le  plus  profond  refpeû  ;  cependant 
ce  dieu  ne  dérive  fon  pouvoir  que  du  roi  ;  d'où  l'on 
voit  que  le  fouverain  eft  parvenu  dans  ce  pays  à  fou- 
mettre  la  fuperftition  à  la  politique. 

SAGHALIEN ,  (  Giog.  rr.od.)  ville  de  la  Tartane 
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chînoife  orientale ,  dans  le  gouvernement  de  Tcitcr 
car ,  fur  la  rive  droite  du  Saghalien ,  dans  une  plaine 
fertile.  Lotit.  5o.  a.  (D.J.) 

SAGHED  ,  adj.  (  terme  de  Relation  )  titre  que  les 
rois  d'Ethiopie  ont  pris  dans  le  feizieme  ficelé ,  &c 
qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  grand ,  augufle , 
vinirable;  &  cependant  ils  n'ont  aucune  de  ces 
qualités  ,  car  ils  font  petits  ,  vilains  &  méprifables. 
(D.  J.) 

SAGHMANDAH ,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Afrique 
en  Nigritie ,  dans  la  province  d'Ouangara ,  fur  la 
rive  feptentrionale  du  Niger.  (D.  /.) 

S  AGINA  ,  f.  f.  (  Hift,  nat.  Botan.  )  genre  de  plan- 
te dont  voici  les  caractères,  fuivant  le  fyftême  de 
Linnacus.  Le  calice  eft  à  quatre  feuilles  qui  fubfif- 
tent  après  que  la  fleur  eft  tombée.  Ces  feuilles  font 
ovales,  creufes  &  déployées  ;  la  fleur  eft  compofée 
de  quatre  pétales ovoides ,  obtus,  plus  courts  que  les 
feuilles  du  calice ,  mais  également  déployés  ;  les 
étamincs  font  quatre  filets  capillaires ,  à  bouettes  ar- 
rondies ;  le  germe  du  piftil  eft  de  figure  fphérique  ; 
les  ftiles  font  quatre  ,  de  forme  applatie  &  recour- 
bée ,  ils  font  couverts  de  duvets  ;  les  ftigma  font 
fimples,  le  fruit  eft  unecapfule  ovale  contenant  qua- 
tre loges  ;  les  graines  font  nombreufes ,  très-petites , 
&  attachées  au  placenta.  Linnxus,  gen.  pl.  pag.  55. 
(D.J.) 

SAGITTA,  f.f.  (Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plan- 
te ,  vulgairement  nommée  queue  d'atonie ,  &  dont 
voici  le>  caractères.  Sa  racine*  eft  fibreufe  ,  épaifi? , 
fongueule&  rampante;  fes  feuilles  prennent  avec  le 
tems  la  figura  Je  iV\trémité  empennée  d'une  flèche; 
fa  fleur  eft  t.  ipétale  comme  celte  du  plantin  aquati- 
que ;  fon  fruit  eft  un  amas  de  fémences  comme  la 
fraife. 

Toutes  les  efpeccs  de  fagitta  ont  été  rangées  par 
Tournefort ,  inier  r.munailos  palujlra  folio  Jagittato  , 
c'eft  à  dire  parmi  les  ro;ioncules  de  marais  à  feuilles 
faites  en  flèches.  (D.  J.) 

SAGITTAIRE ,  f.  m.  (  Mythol.  aftron.)  conftella- 
tion ,  ou  neuvicme  figne  du  zodiaque  :  les  uns  di- 
fent  que  le fjgittaire  eft  Chiron  le  centaure  :  d'autres, 

Î[ue  c'eft  Procus ,  fils  d'Euphème,  nourrice  des  mu- 
es ;  qu'il  demeuroit  fur  le  PanufTe ,  faifoit  fon  occu- 
pation de  la  chaue  ,  &  qu'apres  la  mort ,  à  la  prière 
des  mufes  ,  il  fut  place  parmi  les  aftres.  (D.  J.) 

S  AGI  1  1  ANE ,  fagitalis  futura,  (Anatomie)  c'eft 
la  féconde  des  vraies  futures  du  cranc.  Voyet^  Plane, 
a"  A  nat.  &  Suture.  Elle  eft  placée  le  long  de  la  par- 
tie moyenne  &  fuperieurede  la  tête ,  &  fc  continue 
quelquefois  jufqu'à  la  racine  du  ne/.  ;  elle  prend  ce 
nom  fagittane  da  latin  fagitta  ,  parce  qu'elle  reffem- 
ble  à  une  flèche. 

M.  Hunauld  a  fait  voir  à  l'académie  des  Sciences , 
le  cranc  d'un  enfant  de  7  ou  %  ans,  où  il  ne  paroif- 
foit  aucun  veftige  de  la  future  fagittale ,  &  de  la  coro- 
nale,  ni  en  dehors  ni  en  dedans  ;  par  conléquent  l'os 
coronal  6c  les  pariétaux  s'étoient  réunis  avant  le 
tems  ,  outre  que  leur  réunion  prématurée  refiftoit  à 
l'accroifTcment  que  le  cerveau  devoir  encore  pren- 
dre ;  mais  dans  la  furfàce  concave  du  coronal  &  des 
pariétaux  de  cet  enfant  ,  il  s'étoit  creufé  des  traces 
plus  profondes  qu'à  l'ordinaire,  des  circonvolutions 
du  cerveau  qu'elles  fuivoient.  Acad.  des  Sciences, 
an.  t7j4j(D.  J.) 

SAGITTARIA ,  f.  f.  (  Botan.  exot.  )  c'eft  la  canna 
indica,  radiée  albâ,  alexipharmaca ,  Raii,  hift.  3. 773. 
Arundo  indica ,  augufiifolia  ,  flore  rutila  ,  pediculis 
donata,  Hift.  Oxon.  3. 150.  Cette  plante  a  la  racine 
genouilléc  de  la  groûeur  du  pouce,  blanche  &  de  fi- 
gure conique  ;  des  intervalles  que  les  nœuds  laiftent 
entre  eux ,  il  part  de  chaque  jointure  plufieurs  fibres 
par  le  moyen  defquels  la  plante  fc  nourrit  ;  la  raci- 
ne peufle  plufieurs  feuilles  de  trois  pouces  de  lonp; 
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les  feuilles  extérieures  embraffent  celles  qui  font  au- 
fledans ,  6c  font  environnées  d'un  anneau  blanc  dans 
1  "endroit  oii  elles  le  joignent,  elles  font  minces,  ti- 
breufes ,  herbacées ,  &  d'un  jaune  verdâtre.  M.  Hans- 
Sloane  a  remarque  qu'on  la  cultivoit  dans  les  jardins 
à  la  Jamaïque  &  aux  îles  Caraïbes.  Elle  a  palîé  dè 
la  Jamaïque,  dans  file  de  S.  Domingue;  on  en  a 
fait  beaucoup  de  cas  à  caufe  de  la  propriété  alexî- 
pharmaque  qu'on  lui  attribue.  (Z>.  /.) 

SAGMEN ,  f.  m.  (  ufage  des  Rom.  )  ce  mot,  dan* 
Titc-Live ,  défigne  une  herbe  que  les  ambafladeurs 
portoient  avec  eux.  On  croit  que  cette  herbe  croit 
de  la  véracine  ,  parce  que  Lucien  dit  que  les  Perfes 
en  donnoient  à  leurs  ambafladeurs.  {D.  J.) 

SAGNAC,  ou  SAGANAC  ,  (Gévg.med.)  ville 
d'Afie  au  Turqueftan ,  félon  d'Herbelot ,  qui  dit  que 
le  fultan  de  Kouarezm ,  prit  cette  ville  fur  Tamer- 
lan  ,  l'an  547.  de  l'hégire.  (D.  J.) 

SAGOCIILAMÏS ,  (  Littirat.  )  forte  de  vêtement 
qui  tenoit  en  partie  de  la  (zyeyfagum ,  &  en  partie  du 
iurtout  que  portoient  les  gens  de  guerre  &  les  voya- 
geurs ,  &  qu'on  nommoit  chlamys. ' Foyt^Prriscvs. 

SAGONE,  {Giog.  mod.)  Sagona  dijlrutta  ,  ville 
entièrement  ruinée  de  l'île  de  Corfe  ,  dans  fa  partie 
occidentale  ,  entre  Calvi  au  nord ,  &  Ajazzo  au 
midi.  Elle  conferve  toujours  le  titre  d'évêché  ,  dont 
l'évêque  réftde  au  bourg  de  Vico  ,  qui  en  cft  voifin , 
6c  où  on  a  transféré  la  cathédrale.  Il  cft  fuffragant  de 
Pife.  Lone.  2S.20.  lat.  41.  S8.  (Z>.  /.) 

SAGORA ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  Turquie , 
en  Europe,  fur  la  mer  Noire, entre  les  villes  de  Sta- 
gna r  a  &  de  Siflbpoli.  Niger  croit  que  c'eft  le  Tky- 
n'tas  des  anciens  ,  ville  de  Thrace  fur  les  bords  du 
Pont-Euxin. 

SAGOU ,  f.  m.  (  termt  de  Relation!)  cfpece  de  fé- 
cule deflechee  qu'on  tire  dans  les  Indes  orientales  , 
de  la  moelle  d'une  efpece  de  palmier  nommé  {agu. 
Voyti  Zagu. 

Les  habitans ,  après  avoir  coupé  l'arbre ,  le  fen- 
dent par  le  milieu  en  cylindre ,  &  en  tirent  toute  la 
moelle  dont  il  eft  plein.  Ils  hachent  cette  moelle 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  en  poudre  dans  un  fas 
qu'ils  pofent  fur  une  cuvette  ;  à  mefure  qu'il  cft  plein, 
ils  1  arrofent  d'eau ,  &  l'eau  en  dégageant  la  moelle 
farineufe  d'avec  l'écorce  du  bois  ,  tombe  dans  la  cu- 
vette par  une  rigole  où  elle  fe  dégorge  en  laiflantfon 
marc  ru  fond.  Ce  marc  étant  fec,  imite  la  farine, 
6c  c'en  eft  effectivement.  Les  habitans  en  font  une 
pâte  avec  de  l'eau ,  6c  cuifent  cette  pâte  dans  des  va- 
les  de  terre  pour  leur  no'.irriture.  (  D.  J.) 
SAGOUIN,  voy*[  Singe. 
SAGRA  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  de  la  grande  Grèce, 
dans  la  Locride.  Cette  rivière ,  dit  Pline ,  AV.  III.  c. 
x.  eft  mémorable.  Strabon  en  parle  auflï  ,  6c  remar- 
quée que  ce  nom  eft  du  mafculin  ;  ce  qui  eft  en  effet  af- 
fez  rare  dans  les  noms  de  rivières.  Sur  le  bord  de  cette 
rivière  étoit  un  temple  des  deux  frères  Caftor&  Pol- 
lux ,  où  dix  mille  locres,  aflïftés  des  habitans  de  Rhe- 
gitim,  défirent  cent  trente  mille  crotoniates  en  ba- 
taille rangée.  De-là  vint  le  proverbe  employé  quand 
quelqu'un  refufoit  de  croire  une  chofe ,  ttla  tjl  plus 
vrai  que  la  bataille  de  ta  Sagra.  Strabon  ajoute  :  on 
fait  un  conte  a  ce  fujet  ;  on  dit  que  le  même  jour  la 
nouvelle  en  tut  portée  à  ceux  qui  afliftoient  aux  jeux 
olympiques.  Cicéron  répète  ce  conte  dans  fon  livre 
de  la  naturcdts  dieux  ;  mais  il  l'accompagne  au  (fi  d'un 
on  <Ar.Lenom  moderne  de  cette  rivière  eft  Sagnano. 

SACRE  ,  le  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  rivière  de  la 
Tartarie Crimée  ;  c'eft  le Sagarïs  d'Ovide ,  6cV Aga- 
mi de  Ptolomée. 

SAGRES,  (  Giogr.  mod.)  ville  de  Portugal ,  dans 
l'Algarve  ,  a  une  beue  &  demie  du  cap  Saint  -  Vin- 
cent ,  promontnrittm  faerum ,  &  à  45  au  midi  de  Lif- 
bonne.  Elle  fiit  fondée  au  commencement  du  xv. 
Tome  Xir. 
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fiecle  par  l'infant  dom  Henri  k  jife  du  tu':  Jean  ï.  Ellé 
a  un  port  d'où  ce  prince  envoya  desflottes  pour  cher, 
cher  de  nouvelles  routes  vers  les  Indes  orientales.  Il 
y  a-totfjoUrsgarnifon  dans  là  fortereffe.  Long.  8. 421 
tatit.  3  Sx  3J.  {  D.  J.*) 

SAGUENAY,  le,  {Giog.  Mod.)  rivierç.de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  France  ,  au 
Canada  proprement  dit  Elle  fort  du  lac  Saint-Jean, 
où  fe  jettent  plufieurs  rivières  ,  6c  fe  perd  dans  le 

Ijrand fleuve  deSaint-  Laurent,  à Tadouflac. Elle  eft 
pacieufe ,  &  en  certains  endroits  profonde ,  dit-on  f 
de  quarante  brafles. 

SAGU1NAM ,  (  Giog.  W.  Ybaîe  de  la  nouvelle 
France  ,  dans  l'Amérique  feptentrionale, fur  la  côte 
occidentale  du  lac  Hiiron.  Elle  a  fept  lieues  d'ouver-; 
turc  ,  &  trente  de  profondeur.  Le  fond  de  cette  baie 
prefente  Un  beau  pays.  (  D.  J.) 

SAGVM ,  f.  m.  {ffif!.  anc.)  vêtement  des  ancienj 
Gaulois  ;  il  s'attachoit  au  bas  de  la  cuirafle  ;  il  cou* 
vroit  la  cuifle,  Scfoutenoit  l'épée. 

SAGUNTIA  ,  (  Giog.  anc.  )  ou  Seguntia ,  an* 
cienne  ville  de  l'Efpagne  tarragonoife  ,  au  pays  des 
Arevaques ,  félon  Pline ,  AV.  lll.  ch.  iij.  Ptolomée  ne 
la  connoit  point  ;  mais  Tite-Ltve  la  nomme  Segun- 
tia Celtiberùm.  Une  infeription  de  Gruter,  p.  324* 
n°.  2.  porte  : 

C»  Atilio*  C.  F.  Quir.  Crojfo.  Stgonnadi. 

Antonîn  met  cette  Scgontia,  6c  encore  une  autre 
ville  de  même  nom ,  fur  la  route  de  Mérida  a  Sarra» 
goffe  ;  la  première  ,  qui  eft  celle-ci ,  entre  Complu*' 
tum,  Alcala  de  Henarés  &  Bilbili.  {D.  J.) 

SAGUNTUM  ,  {  Géog.  anc.  )  Sagonte,  ancienne 
ville  d'Efpagne ,  au  pays  des  Hédctains ,  félon  Ptolo- 
mée ,  AV.  yj.  c.  ij.  El  le  étoit  à  près  de  trois  milles  da 
la  mer ,  fi  l'on  en  croit  Tite-Live  ,  AV.  XXI.  c.  \ij. 
&  à  trois  milles  entiers ,  félon  le  calcul  de  Pline ,  AV» 
III.  c.  iij. 

Rien  de  plus  fameux  que  le  fiege  &  la  prife  de  J*» 
gonte  dans  l'holoire  romaine.  Ce  tut  par  ces  hoftilités 

2u*Annibal  engagea  la  féconde  guerre  punique.  Les- 
Carthaginois  la  pofféderent  huit  ans  ;  les  Romains  la 
reprirent  fur  eux  ,  &  en  firent  une  colonie  romaine. 
C  eft  pourquoi  elle  eft  nommée  par  Pline ,  AV.  ///. 
c.  iij.  Saguntum  ,  civium  romanorum  oppidum  ,  jid» 
notule. 

Ss  fituation  près  de  la  mer  eft  marquée  fur  une  mé* 
daille  de  Tibère  ;  on  y  voit  une  galère  avec  ce  mot 
Sag.  6c  les  noms  des  duumvirs  ;  &  fur  une  autre  mé- 
daille  du  cabinet  du  roi  alléguée  par  le  père  Hardouùi; 
on  lit  Sagunt.  avec  une  galère  de  même.  Cette  villo 
s'appelloit  également  Saguntum  6c  Saguntus.  La  ville 
de  Moviedro  occupe  à-peu-près  la  place  de  l'ancienne 
Sagonte. 

On  a  découvert  près  de  cette  ville,  fur  le  grand 
chemin  au  mois  d'Avril  1745  ,  un  pavé  de  mofaï* 
que  qu'on  croit  avoir  fervi  au  temple  de  Bacchus  ; 
cette  molaïque ,  oui  eft  inconteftablement  un  ouvrage 
romain,  ne  paroit  pas  avoir  été  faite  dans  un  fiecle 
011  les  arts  fuflent  en  vigueur  ;  &  quoiqu'ils  ne  fuf- 
fent  pas  fort  avancés  dans  le  tems  que  la  république 
fubfiftoit  encore  ,  on  n'oferoit  afl'urer  que  cet  ou« 
vrage  ait  été  fait  par  les  premiers  Romains  qui  s'y 
établirent  après  là  prife  de  cette  ville  par  Scipion. 
(£>./.) 

SAGYLIVM,  {Giog.  anc.)  ville  d'Afiè  danslâ 
Phazémonitide  .petite  contrée  du  Pont ,  au  voifinage 
du  territoire  d'Amafa  ,  félon  Strabon  ,  AV.  XII.  p. 
36b.  Cette  ville  étoit  au  haut  d'une  montagne  fort 
efearpée ,  fur  le  fommet  de  laquelle  il  y  avoit  une 
citadelle  qui  fourniffoit  de  l'eau  en  abondance. 

SAHABI  ,  (  Hift.  du  mahomitlfme.  )  les  fahabi  OU 
fahaba ,  font  les  compagnons  de  Mahomet  ;  mais  il 
eft  impoflible  d'en  déterminer  le  nombre  ,  à-catif* 
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«pe  lesfentîrheos  des  écrivains  arabes  font  fort  par- 
tages fur  et  fujet.  \ 

Said ,  fils  d'Al-Mafib ,  un  des  fept  grands  dofteurs 
&  jarifeonfuttes ,  qui  vécu  un  t  dans  les  premiers 
tems  après  Mahomet ,  foutienf  que  personne  ne  de- 
voir être  mis  au  rang  des  compagnons  du  prophète , 
à-moins  que  d'avoir  converfé  où-moins  un  an  ou  plus 
avec  lut  \  &  de  s'être  trouvé  fous  fes  drapeaux  à 
quelque  guerre  fainte  contre  les  infidcles.  Quelques- 
uns  accordent  ce  titre  a  tous  'ceux  qui  ont  eu  occa- 
fi'on  de  parler  au  prophete ,  qui  ont  embrafle  l'Ifla- 
mifme  pendant  fa  vie ,  ou  qui  l'ont  feulement  vu  & 
accompagné,  ne  fùt-cc  que  durant  une  heure.  D'au- 
tres enfin  prétendent  que  cet  honneur  n'appartient 
qu'à  ceux  que  Mahomet  avoit  reçus  lui-même  au 
nombre  de  les  compagnons ,  en  les  enrôlant  dans  lès 
troupes  ;  qui  l'a  voient  constamment  fuivi ,  s'étoient 
mviolablement  attachés  à  fes  intérêts  ,  &  l'avoient 
accompagné  dans  l'es  expéditions.  Il  avoit  avec  lui 
dix  mille  compagnons  dé  cet  ordre  quand  il  fe  rendit 
maître  de  la  Mecquejdouze  mille  combattirent  avec 
lui  à  la  bataille  de  Honein ,  ocplus  de  quarante  mille 
l'accompagnèrent  au  pèlerinage  d'Adieu  ;  enfin  ,  au 
terns  de  fa  mort,  félon  le  dénombrement  qui  en  ftit 
toit,  il  fe  trouva  cent  vingt-quatre  mille  mufulmans 
effectifs. 

Les  Mohagériens.,  c'eft- à-dire  ceux  qui  l'accom- 
pagnèrent dans  la  fuite  à  Médine ,  tiennent  fans  con- 
tredit le  premier  rang  entre  fes  compagnons.  Les  An- 
farier.s  ou  auxiliaires  qui  fe  déclarèrent  pour  lui, 
quand  il  (\it  chaffé  de  la  Mecque ,  les  fuivent  en  di- 
gnité ,  &  ont  le  rang  avant  les  autres  Mohagériens, 
ou  réfugiés  qui  vinrent  après  que  Mahomet  tut  établi 
à  Médine.  Les  meilleurs  hiftoriens  orientaux  diftri- 
buent  tous  ce»  compagnons  en  treize  clartés. 

Quelques  uns  mettent  encore  au  rang  des  fahabit 
de  pauvres  étrangers,  qui  n'ayant  ni  parens  ni  amis , 
&  fe  trouvant  dttlitués  de  tout ,  imploraient  la  pro- 
tection de  Mahomet  ;  mais  on  les  a  appelles  plus  com- 
munément ajjijfcurs  que  compagnons  de  Mahomet , 
parce  qu'ils  etoient  ordinairement  aflis  fur  un  banc, 
autour  de  la  mofquée.  Le  prophete  en  admettoit  fou- 
vent  plufieurs  à  la  propre  table,  Se  Abulféda  nomme 
les  principaux  auxquels  il  donna  arTeâucufement  fa 
bénédiction.  (D.J.) 

SAHAGUN ,  (  Ciiog.  moi.  )  ville  d'Efpagne ,  au 
royaume  de  Léon ,  fur  la  rivière  de  Céa  ,  à  8  lieues 
de  Palencia ,  dans  une  plaine  abondante  en  grains , 
vignes  &  gibier.  Elle  doit  Ion  origine  à  une  abbaye  de 
l'ordre  de  S.  Bénoît.  Alphonfc  VI.  dit  le  vaillant , 
lui  donna  des  privilèges  en  1074,  qui  furent  augmen- 
téspar  Alphonfc  XI.  Long,  »j.  iS.lat.  42.30. 

SAHAR A,(Géog.  mod!)  on  écrit  aufli  Sara  ,  Zara , 
&  Zaara.  Ce  nom,  qui  veut  dire  defert ,  fe  donne  à 
toute  cette  étendue  de  pays  qui  fe  trouve  entre  le 
Bilédulgeridau  nord  ,  &  la  Nigritie  au  midi.  C'eftla 
Libye  intérieure  de  Ptoloméc,  dans  laquelle  il  com- 
prend aufli  une  partie  de  la  Numidie  ,  &  de  la  baiTe 
Ethiopie. 

Ces  vafles  deferts  de  Barbarie  ne  contiennent  que 
des  lieux  arides ,  fablonneux  ,  inhabitables  ,  où  1  on 
fait  quelquefoiscinquantemilles  fans  trouver  un  verre 
d'eau  ;  le  foleil  y  darde  fes  rayons  brûlans  ;  6c  les 
marchands  qui  partent  de  Barbarie  pour  aller  dans  la 
Nigritie  ,  ne  mènent  pas  feulement  des  chameaux 
charges  de  marchandifes ,  mais  ils  en  ont  d'autres  qui 
ne  fervent  qu'à  porter  de  l'eau.  Indépendamment  de 
cette  précaution  ,  ils  ne  font  leurs  voyages  qu'après 
les  pluies ,  pour  trouver  du  lait  &  du  beurre  fur  la 
route.  Ils  fouffrenr  encore  quelquefois  en  chemin  des 
coups  de  vent  horribles  ,  qui  tranfportent  avec  eux 
des  monts  de  fable  dont  les  hommes  6c  les  chameaux 
font  fulToqucs. 

«  Un  vent  étouffant  fouffle  une  chaleur  infuppor- 
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1»  table  de  la  fournaife  dont  il  fort ,  &  de  la  varte 
h  étendue  du  fable  brûlant.  Le  voyageur  eft  frappe 
»  d'une  atteinte  mortelle.  Le  chameau ,  fus  du  de- 
»  fert ,  accoutumé  à  Ia,foif  &  à  la  fatigue,  fent  fon 
»  cœur  defféché  par  ce  loufllc  de  feu.  Tout-à-couç 
»  les  fables  deviennent  mouvansparle  tourbillon  qui 
»  règne  ;  ils  s'amaflent ,  oblicurciflent  l'air  ;  le  defert 
»  femble  s'élever  ,  jufqu'à  ce  que  l'orage  enveloppe 
w  tout.  Si  le  fatal  tourbillon  furprend  pendant  la 
»  nuit  les  caravanes  plongées  dans  lefommeil ,  à  l'a- 
it bri  de  quelque  colline ,  elles  y  demeurent  enfe- 
»  velics.  L'impatient  marchand  attend  en  vain  dans 
»  les  rues  du  Caire  ;  la  Mecque  s'afflige  de  ce  long 
»  retard ,  &  Tombut  en  eft  defolé  ».  ÇD.  J.  ) 

SAH-CHERAY,  f.  m.  (  poids  de  Perfi.  )  ce  poids 
pcfc  onze  cens  foixante  &  dix  derhem ,  à  prendre  la 
derhem  pour  la  cinquième  partie  de  la  livre  poids  de 
marc  de  icize  onces. 

SAH1A  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Syrie  ,  à  ix 
lieues  de  Hama  ,  6c  à  1  j  de  Médiez.  Elle  eft  fur  un 
rocher  efearpé  de  tous  côtés ,  &  a  la  rivière  d'Afli 
qui  en  lave  le  pic. 

SAHID,  LE ,  (Géog.mod.)  ou  Saîd,  ou  Zaïd,  (/<) 
ce  mot  en  arabe  défigne  en  général  un  lieu  plus  haut 
qu'un  autre  ;  on  s'en  fert  en  Egypte  ,  pour  ûgnificr 
Ij  haute  Eg  pte ,  autrement  nommée  la  Thibault.  La 
province  de  Sahid  eft  d'une  étendue  coniidcrable  , 
mais  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  Turcs 
en  font  les  maîtres,  &  y  envoyent ,  pour  la  gouver- 
ner, un  fangiac  bey.  Il  réfide  à  Girgé  ,  capitale  du 
pays.  (D.J.) 

SAHM1 ,  f.  m.  (Caltnd.  arménien.)  nom  d'un  mois 
dîs  Arméniens.  C'eft  ,  félon  quelques  favans,  le 
premier  de  leur  année  ,  6c  ,  félon  d'autres ,  le  troi- 
lieme.  Voyt{  la  dtjjcrtation  de  Schroeder  à  la  tête  de 
fon  Thejaurus  ling.  armen.  (D.  J.  ) 

SAHRAI-MOUCH ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'A- 
fie ,  au  Curdiftan ,  à  trois  journées  d'Eclat.  Long,  fui- 
vant  les  géographes  orientaux ,  74.  j  o.  lot.  jq.  30. 
(.D.J.) 

SAIE,  f.  m.  (aijî.anc.)  c'eft  le  même  vêtement 
que  le  fagum.  Voye^  Sagum. 

Saie,  f.  f.  terme  d' 'Orfïvrt;  petite  goignée  de  foies  de 
porc  liées  enfemble ,  6c  qui  fert  aux  orfèvres  a  net- 
toyer leurs  ouvrages.  (D.  J.) 

Saie  ,  {ManufaB.  en  laine.)  petite  ferge  de  foie  ou 
de  laine  qui  a  rapport  aux  ferges  de  Cacn.  Certains 
religieux  s'en  font  des  chemifes  ;  les  gens  du  monde 
des  doublures  d'habit.  La  /aie  Ce  fabrique  en  Flan- 
dre. 

SAIETTE  ,  f.  f.  (Manufacl.  en  laine.)  autre  petite 
ferge  de  foie  ou  laine  ;  eipecc  de  ratine  de  Flandre 
ou  d'Angleterre,  qu'on  appelle  aufli  rtvefche.  y<>ye\ 
lesartults  REVESCHE  ù  MANUFACTURE  en  laine. 

SAÏGA ,  f.  m.  (  FTifl.  nat.J  animal  quadrupède  , 
qui ,  fuivant  M.  Gmebn ,  refiemble  aflez  au  chamoi, 
à  l'exception  que  fes  cornes  ne  font  point  recourbées, 
mais  font  toutes  droites.  Cet  animal  ne  fe  trouve  en 
Sibérie  que  dans  les  environs  de  Sempalatnaja  {(.re- 
port ;  car  l'animal  que  l'on  nomme  f*ig*  dans  la  pro- 
vince d'irkursk  eft  le  mufe. 

On  mange  celui  dont  nous  parlons  ;  cependant 
entre  cuir  6c  chair  il  eft  rempli  de  petits  vers  blancs, 
qui  fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  extrémités  , 
&  qui  ont  8  ou  9  lignes  de  longueur  ;  on  dit  que  fa 
chair  a  le  même  gout  que  celle  du  daim.  Voye^  Gme- 
bn, voyage  de  Sibérie. 

Saiga  ,  (Monnoit)  il  eft  parlé  dans  les  lois  que 
Thierri  donna  aux  Allemands ,  6c  que  Clotaire  con- 
firma l'an  615,  d'une  monnoie  ,  dite  fiiga ,  valant 
un  denier ,  qui  étoit  la  quatrième  partie  d'un  tiers  de 
loi ,  fit  par  conféquent  la  douzième  partie  d'un  fol, 
lequel  valoit  1 1  deniers.  U  paroît  de-la  que  le  fol  de 
il  deniers  avoit  fon  tiers  de  fol ,  aufli-bien  que  le 
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fol  de  40  deniers  ;  mais  je  crois  que  les  rftonnOies 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  lois  de  Thicrri , 
étoient  particulières  aux  Allemands  ;  car  il  en  eft  fou- 
vent  parlé  dans  les  titres ,  dans  les  lois  &  dans  les 
ordonnances  des  empereurs  qui  ont  régné  en  Alle- 
magne. (D.  y.) 

SAIGNEE ,  f.  f.  (MUtcint  thiraptuf^ut.)  la  fùgnit 
eft  une  ouverture  faite  à  un  vaiffeau  fanguin,pouren 
tirer  le  fluide  qui  y  eft  contenu.  Ç'eft  un  des  plus 
grands  8c  des  plus  prompts  moyens  de  guérifon  que 
a  Médecine  connoiffe. 

Le  vaiffeau  ouvert  eft  artériel  ou  veineux ,  d'où 
hait  la  divifion  de  la  fùgnit ,  en  artériotomie  8c  en 
phlébotomie.  P*y*l  ces  deux  mots. 

On  verra  ci-après  la  manière  de  pratiquer  cette 
opération ,  nous  allons  en  examiner  l'hiftoire ,  les  ef- 
fets 6c  l'ufage. 

Hifloin  dt  U  fùgnit.  Laiflant  à  part  l'origine  fa- 
buleule  que  Pline  attribue  à  la  fùgnit ,  dont  il  dit 
qu'on  eft  redevable  à  l'infhnâ  de  l'hypopotame ,  qui 
le  fxottoit  les  jambes  contre  les  joncs  du  Nil ,  pour 
en  taire  iortir  le  fang  ;  nous  dirons  que  les  hommes 
durent  appercevoir  de  bonne  heure  les  avantages  que 
procuraient  les  hémorragies  excitées  par  les  efforts 
critiques  de  la  nature ,  ou  même  occafionnées  par 
des  plaies  accidentelles  ;  qu'il  a  dù  néceflaire- 
ment  tomber  dans  leur  idée  d'imiter  la  nature  ou  le 
halard,  dans  les  cas  qui  leur  paraîtraient  fembla- 
bles.  La fùgnit  a  donc  été  un  des  premiers  técours 
que  tous  ies  peuples  ont  mis  en  ufage  contre  les  ma- 
ladies. 

I  l-  oremicr  exemple  que  nous  en  ayons ,  remonte 
à  h',  guerre  deTroye.  Podalire  en  revenant,  fut  jette 
fur  i-.'s  cotes  de  Carie, où  il  guérit  Syrna  ,  fille  du 
roi  Damxthus ,  tombée  du  haut  d'une  maifon  ,en  la 
fanant  des  deux  bras  ;  elle  l'epoufa  en  reconnoif- 
far.ee.  Ce  trait  conlervé  par  Etienne  de  Byzance,  eft 
le  leul  que  norJ  trouvions  avant  Hippocrate,  qui 
vivait  environ  700  ans  après  la  prife  de  Troyes. 

Ce  père  de  la  Médecine  parle  fouvent  de  la  fù- 
gnit ,  oc  d'une  manière  qui  fait  connoitre  que  depuis 
très-longtems  on  la  pratiquoit  non-feulement  fur  la 
plupart  des  veines ,  mais  encore  fur  quelques  artè- 
res. Dans  l'opinion  où  il  écoit  que  chaque  veine  cor- 
refpondoit  à  un  vifeere  différent ,  il  en  faifoit  un  très- 
grand  choix  :  cependant  en  général ,  il  ouvrait  la 
plus  voifine  du  mal.  Ce  principe  le  détenninoit  à  ou- 
vrir les  veines  fuperieures  dans  les  maladies  au-del- 
fus  du  foie  ;  &  les  inférieures  dans  les  maladies  qui 
avoient  leur  fiege  au-deflous.  Il  le  conduifoit  à  iai— 
gner  (bus  la  langue  &  fous  les  mameles  dans  l'cfquî- 
nancie  ;  les  veines  du  front  8c  du  nez ,  dans  les  dou- 
leurs de  tête  Se  les  vertiges  ;  la  bafilique  du  côté  ma- 
lade dans  la  pleuréfie.  Illaifloit  couler  le  fang  jufqu'à 
ce  qu'il  changeât  de  couleur.  Il  craignoit  d'autant  plus 
la  joignit  dans  les  femmes  greffes ,  qu'elles  étoient 
plus  avancées.  Le  printems  lui  paroiffoit  la  faifonla 
plus  favorable  pour  cette  opération.  Il  croyoit  que 
la  fùgnit  faite  derrière  les  oreilles  rendoit  les  hom- 
mes inféconds.  Il  la  preferit  dans  les  grandes  dou- 
leurs, l'cpilcplic ,  les  inflammations  ,  les  fièvres  ai- 
guës véhémentes ,  quand  l'âge  8c  les  forces  le  per- 
mettent. Lorfque  tout  concourait  à  la  confeiller ,  il 
attendoit  une  légère  défaillance  pour  fermer  la  vei- 
ne. 11  n'en  parle  nulle  part  contre  les  hémorragies  ; 
il  paraît  par  les  epidemiques  qu'il  en  faifoit  très-peu 
d'ufage. 

En  recherchant  dans  tous  les  ouvrages  attribués  à 
Hippocrate ,  ce  qu'il  eft  dit  fur  la  fùgnit  ,  Ô£  dont 
on  s  eft  fervi  pour  foutenir  les  plus  groffieres  erreurs; 
on  lit  dans  le  livre  des  affections  que  la  fùgnit  eft 
utile  contre  l'hydropifie.  Mais  lorfqu'on  s'en  tient  à 
«eux  qui  font  reconnus  pour  légitimes  ,  on  voit  une 
Tome  XI  y. 
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liaîfon  dans  tous  les  principes ,  dans  les  cohftfqueh- 
ces,qui  met  le  fceau  à  fa  gloire.  C'eft  dans  Ces  li- 
vres que  nous  avons  puifé  l'extrait  que  nous  venons" 
d'en  donner.  , 

Diodès  de  Caryfte ,  chef  de  la  i'etic  dogmàtiqUef 
qui  mérite  le  titre  de  fécond  Hippocrate  ,  fuivit  à- 
peu-près  les  maximes  de  ce  grand  homme.  11  faifoit 
ufage  de  la  fùgnit  ,au  rapport  de  Csslius  Aurélianusj 
dans  les  inflammations  de  la  poitrine ,  de  la  gorgé 
6c  du  bas- ventre,  dans  les  hémorragies ,  l'épilepfiej 
la  phrénéfie  ;  pourvu  que  ce  fût  avant  le  fept  ou  hui- 
tième jour ,  que  le  fujet  fut  jeune  6c  robufte ,  8c  que" 
l'ivrefie  n'en  fut  pas  caufe.  On  fera  cependant  fur-1 
pris  de  voir  qu'il  la  preferivoit  contre  les  skirrheS  dur 
foie ,  6c  pour  guérir  ceux  que  Caelius  appelle  litntmx^ 
dont  les  fymptomes  ne  nous  paroiffent  point  différer- 
de  ceux  du  feorbur. 

Chryfipe ,  médecin  de  Gnide  ,  voulant  fe  frayer 
une  nouvelle  route  qui  pût  illuftrer  fon  nom  ,  cher-' 
cha  à  renverfer  ce  que  l'autorité  8c  l'expérience  de* 
ficelés  précédens  avoient  appris  en  faveur  de  la  fù- 
gnit. Il  foutint  fes  maximes  par  une  éloquence  tou- 
jours féduifànte  pour  le  peuple  ;  il  forma  des  difei» 
pies  qui  prêchèrent  la  même  doctrine ,  entre  lefquchf 
on  doit  donner  le  premier  rang  à  Eraûftrate.  Ce  mé^ 
decin ,  fameux  par  la  guérifon  d'Antiochus  ,  &  par 
les  découvertes  qu'il  ht  en  anatomie ,  profcrivolt  la 
fùgnit  de  fa  pratique  (ft  on  excepte  les  hémorragies), 
dans  le  cas  même ,  où  de  tout  teins  on  s'en  étoit  fait 
une  loi.  Il  y  fuppléoit  par  les  ligatures  des  extrémi- 
tés ,  la  févérité  de  la  diète  ,  6c  un  grand  nombre  de 
relâchans  6c  d'évacuans  par  les  fellcs ,  ou  par  le  ro- 
miffement.  On  connoît  peu  la  pratique  d'Hérophile 
fon  contemporain ,  6c  fon  émule  en  anatomie  ;  mais' 
on  fait  que  les  principes  pouffes  trop  loin ,  portèrent 
Sérapion  &c  Philinuià  croire  que  l'expérience  feule 
devoit  être  la  règle  des  médecins.  Ils  devinrent  par- 
là  les  chefs  de  la  feâe  des  empiriques ,  qui  faignoient 
1  eurs  malades  dans  le  cas  d'iimammatioti/pécialement 
dans  celle  de  la  gorge.  Os  étoieot  cependant  en  général 
avares  de  fang  ;  auîn  avoient-ils  fuccédé  à  Chryiippe 
6c  à  Eraiïltrate.  Héraclide  Tarentin ,  le  plus  recom- 
mandable  des  empiriques  j  s'éloigna  encore  plus  que 
les  précédens  du  fentiment  des  fondateurs  de  fa  ?ec- 
te;  non-feulement  il  faifoit  faigner  les  cpileptiques , 
les  cynanciques ,  les  phrénétiques ,  &c.  mais  encore 
les  goûteux  ,  8c  ceux  qui  étoient  en  fyncope  (  les" 
cardiaques) ,  ce  que  nous  qui  ne  fommes  attachés  à 
aucune  feâe  n'oferions  faire.  On  voit  par-là  que  la 
prétendue  expérience  peut  conduire  dans  des  excès 
bien  oppofes. 

Les  erreurs  d'Afclépiade ,  qui  exerça  la  médecine 
à  Rome  avec  un  fuccès  exagéré ,  furent  encore  plus 

Srandes  au  fujet  de  la  fùgnit.  Ce  médecin  ne  fuivoit 
'autre  règle  pour  tirer  du  fang ,  que  la  douleur ,  les 
convulûons  oc  les  hémorragies.  Il  s'interdifoit  la  fù- 
gnit dans  la  phrénéfie  6i  la  péripneumonie ,  lorfqu'il 
ne  trouvoit  que  des  douleurs  foibles.  En  revanche , 
il  la  pratiquoit,  à  l'imitation  d'Héracude ,  dans  ceux 
qiu  étoient  en  fyncope.  Il  obferva  que  la  fùgnié 
étoit  plus  avantageufe  contre  la  pleuréfie  dans  l'Hel- 
lefpont  8c  111e  de  Paros ,  qu'à  Rome  8c  à  Athènes.' 
Ses  principes  conduifirent  Thémifon  fon  difciple  à; 
être  le  chef  de  fa  feâe  des  méthodiques.  Ce  méde- 
cin fatigué ,  fans  doute ,  de  la  multitude  des  eau- 
fes  de  maladie ,  des  remèdes  que  les  dogmatiques  60 
les  empiriques  mettoient  en  pratique ,  voulut  ré- 
duire la  médecine  à  une  (implicite  plus  dangereufe 
que  vraie.  Toutes  les  maladies  furent  divilées  en' 
trois  claffes;  celles  du  genre  reflerré  ,  celles  du  genre 
relâché ,  8c  celle  du  genre  moyen.  Il  n'exiftoit  point 
lclon  eux ,  de  maladies  de  fluides.  Les  folides  leuls 
par  leur  relâchement  ou  leur  refferrement ,  produi- 
lbient  toutes  les  maladies.  Le  fiege  faifoit  la  diffé- 
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rence  des  fymptomes.  On  fent  déjà  qu'Us  ne  fai- 
gnoient  que  pour  relâcher  j  c 'étoit  en  e.fet  leur  uni- 
que vue  :  ces  maximes  trouvèrent  des  partifans  pen- 
dant trois  ou  quatre  fiecles  ;  mais  enfin  leur  infufn- 
fance  fit  qu'on  ne  les  admit  plus  que  pour  ce  qu'elles 
valoient.  Gariopontus  fît  des  efforts  inutiles  en  leur 
faveur  au  milieu  du  xj.  fiecle.  On  n'en  parloit  plus 
qu'hiAoriquemcnt ,  jufqu'à  ce  que  Profper  Alpin 
voulut  *  mais  inutilement ,  rétablir  cette  ancienne 
doctrine,  r 

Pour  juger  de  la  pratique  des  anciens  méthodi- 
ques par  rapport  à  la  faignit ,  il  nous  relie  le  peu 
qu'en  ont  dit  Celte ,  Pline,  Galien ,  Se  enfin  1  ou- 
vrage de  Ci  tins  Aurclianus ,  qui  raflemble  ce  que 
Thenùïon ,  ThefTalus ,  &  furtout  Soranus  fon  maître 
avoient  dit.  11  en  fît  un  corps  de  doârine  eflimable 
par  la  defeription  des  maladies ,  fie  la  critique  qu'on 
y  trouve  des  maximes  de  pluficurs  médecins ,  dont 
on  chercheroit  en  vain  des  traces  autre  part.  Cette  fe- 
âe,  qui  réprouvoit  les  purgatifs ,  les  diurétiques ,  Se 
en  générai  les  médicamens  évacuans  ,  quoiqu'elle 
mît  fouvent  en  ufage  les  vomitifs  ;  qui  accabloit  les 
malades  de  ventouies ,  de  fearifications,  de  fangfues , 
de  fomentations ,  de  bains ,  d'épifpaftiques  ,  de  Uni* 
mens ,  de  carapkfmes  ;  qui  extenuoit  d'abord  les  ma- 
lades par  un  jeûne  fé  vere  de  trois  ou  au  moins  de  deux 
jours  ;  qui  avoit  par  rapport  à  l'air,  au  fommeil ,  à 
l'exercice ,  à  la  fituation  du  malade ,  des  attentions 
dignes  d'être  imitées  ;  faignoit  peu ,  jamais  jufqu'à 
défaillance ,  rarement  avant  le  troilieme  jour ,  Se 
après  le  quatrième ,  elle  faifoit  toujours  attention  aux 
forces  pour  s'y  décider  :  fi  elles  étoient  affoiblies,  les 
ventoufts  y  utppltoient:  du  relie ,  quoiqu'ils  choi- 
fiiToicnt  peu  les  veines  ,  ils  préféraient  celles  qui 
étoient  oppofées  à  la  partie  malade.  Ils  defapprou- 
voient  lujaignie  des  ranines ,  & ,  ce  qu'on  doit  louer, 
ils  faifoient  moins  d'attention  à  l'âge ,  qu'aux  forces 
du  malade.  On  voit  auflï  avec  furprife  que  peu  amis 
delà  fa  çntt ,  ils  l'accordoient  contre  la  paralyfie,  Se 
la  cachexie. 

Celfe  qui  vivoit  à- peu-près  dans  le  tems  des  pre- 
miers méthodiques,  trouva  la  faignit  fi  commune, 
qu'il  étoit  peu  de  maladies  contre  lefquelles  on  ne 
l'employât  ;  en  fc  conformant  aux  règles  établies  par 
Thcmilon ,  il  en  rendit  l'uiagc  moins  fréquent.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  la  pratique,  lorfque  les  humeurs  font 
émues ,  mais  qu'on  attende  le  fécond  ou  le  troifteme 
jour  i  Se  qu'on  s'en  défende  après  le  quatrième,  dans 
la  crainte  de  la  foiblefîc.  Cette  même  crainte  l'empê- 
choit  de  faigner  jufqu'à  défaillance.  Il  reconnoifioit 
que  l'enfance ,  la  groffefic ,  Si  la  vieillcfle  étoient  des 
contre-in-.'ications  à  la  fuient* ,  fans  qu'on  dût  fe  l'in- 
terdire entièrement  dans  ces  cas.  La  douleur,  les  hé- 
morrhagies,  les  convulfions,  les  inflammations,  l'ar- 
deur de  la  fièvre ,  la  cachexie,  Se  la  paralyfie  étoient 
auprès  de  lui ,  comm?  chez  les  méthodiques,  les  in- 
dications. C'étoit,  félon  lui ,  égorger  un  homme  que 
de  le  faigner  dans  le  redoublement.  Il  faifoit  fermer 
la  veine,  lorfque  le  fang  fortoit  beau.  Il  reco.inoiffo^t 
deux  fortes  d'apoplexies,  dans  l'une  desquelles  la  Joi- 
gnit étoit  mort.lle ,  pendant  qu'elle  étoit  falutaire 
dans  l'autre ,  Se  cependant  il  ne  donne  aucune  règle 
pour  les  diftincuer. 

Galien  rut  plus  libéral  que  lui  du  fane;  de  fes  mala- 
des. Il  faignoit  quelquefois  jufqu'à  défaillance ,  ce 
qu'il  regarde  néanmoins  comme  dangereux.  Il  répé- 
toit  fouvent  la  faignit,  te  il  étoit  peu  de  maladies  oii 
il  ne  la  pratiquât  pas.  L'âge  an-deflus  de  quatorze ,  la 
force  du  pouls,  la  grandeur  de  la  fièvre,  &e.  étoient 
les  guides  qu'il  fui  voit  pour  la  faignit.  Toutes  les 
vciucs  apparentes,  &  quelques  artères ,  étoient  fou- 
rnîtes à  ion  cautère  &  à  fa  lancette.  Il  choififToit  le 
relâche  que  donne  U  fièvre,  1  s  vaifleuux  du  coté 
malade ,  &  ceux  qu'il  croy  oit,  félon  la  taufl'e  théorie 
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de  fon  tems,  corfefpondre  avec  la  partie  afieôée.  Il 
eft  le  premier ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Leclerc , 
qui  ait  déterminé  la  quantité  de  fang  qu'il  avoit 
tiré.  Jufqucs  à  lui  aucun  des  médecins  dont  les  ou- 
vrages nous  font  parvenus»  n'avoit  verfé  le  fang  avec 
autant  de  profufion  ;  c'eft  peut  -  être  à  cette  époque 
que  nous  devons  1:  funefte  changement  qu'introdui- 
fit  dans  la  pratique  de  la  médecine  le  ratfohnement 
pouffé  trop  loin. 

Aretée  contemporain  de  Galien,  preferivoit  la 
faignit  prefque  aufli  fréquemment.  II  faignoit  dans 
les  inflammations  des  vifeeres,  les  hémorrhagies, 
les  douleurs ,  la  mélancolie ,  l'cpilepfie ,  l'é'éphantia- 
fis,  l'ulcère  de  la  vefiic,  la  néphrétique  »  l'apoplexie, 
&  dans  les  fièvres  ardentes  pluficurs  fois ,  par  une 
large  ouverture ,  jufque  au  point  d'affoiblir  le  pouls , 
mais  non  pas  de  faire  évanouir  le  malade.  Dans  le 
choix  des  veines ,  il  fe  conduifoit  domine  Hippo- 
cratc  Se  Galien ,  en  préférant  la  plus  voifine  du  mal; 
c'eft  ainfi  qu'il  ouvrait  les  veines  du  pubis  dans  les 
inflammations  de  la  matrice,  celles  du  front  dans 
les  douleurs  de  tête,  les  ranines  dans  les  inflamma- 
tions de  la  gMrge  ;  il  pratiquoit  aufli  l'artériotomie. 

Oribafe>  compilateur  de  Galien ,  fuivit  à-peu-près 
les  mêmes  règles  dans  fa  pratique.  U  interdifoit, 
comme  lui ,  la  faignée  avant  la  puberté.  Il  préférait 
d'y  revenir  plufieurs  fois,  à  tirer  tout  le  fang  nécef- 
fau-c  dans  une  feule ,  fur-tout  lorfque  le  malade  étoit 
faible.  Il  vouîoit  que  le  médecin  tint  le  pouls ,  pen- 
dant que  le  fang  couloit ,  crainte  qu'il  ne  pérît  dans 
la  défaillance  que  cauferoit  une  trop  grande  évacua- 
tion. H  vouloit  encore  que  l'on  faignât  pendant  que 
l'humeur  efl  mue.  Il  le  fervoit  plus  fouvent  qu'aucun 
de  fes  prédecefieurs ,  de  la  faignit  prophylactique, 
dans  ceux  qui  font  fujets  aux  maladies  qui  l'exigent  ; 
c'étoit  fur -tout  à  l'entrée  du  printems  que  ces  fai- 
gniti  avoient  lieu.  U  porta  la  quantité  de  fang  qu'on 
doit  tirer  la  première  fois  à  une  héininc  (dix  ou  douze 
onces)  au  plus  ;  fi  les  forces  le  permettent ,  On  peut 
l'augmenter  à  la  féconde.  Il  ne  s'eft  cependant  pas 
tellement  attaché  à  ces  mcfures,qu*i!  ne  recommande 
plufieurs  attentions  très -fages.  Il  ouvrait  toutes  les 
veines  du  corps,  Se  quoiqu'il  fît,  comme  Galien,  cer- 
tain choix  des  veines ,  dont  notre  théorie  ne  s'ac- 
commode pas;  il  recommande  expreflément  d'ou- 
vrir la  plus  voifine  de  la  partie  aflceée,  ou  fur  la 
partie  même.  Spécialement  dans  les  inflammations 
invétérées  on  peut ,  (elon  lui ,  faigner  à  toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit,  mais  il  faut  attendre  le  déclin 
de  la  fièvre  ;  &  fi  la  faignit  n'eft  que  de  précaution , 
on  la  fera  le  matin.  Il  parle  de  l'artériotomie  en  mé- 
decin qui  ne  l'a  jamais  pratiqué  ni  vu  faire.  Anty  llus, 
Hérodote ,  &  fur-tout  Galien ,  font  fes  guides,  dans 
tout  ce  qu'il  dit  au  fujet  de  la  faignit  i  il  n'a  paru 
même  à  plufieurs  médecins,  qu'un  copiitc  de  ce  der- 
nier. 

Aëtius  a  mérité ,  à  plus  jufle  titre  encore ,  d'être 
appellé  le  copifte  d'Oribalé  Se  des  auteurs  précé- 
dens.  Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  ouvrages  de 
ce  médecin,  un  ftui  mot  au  fujet  de  la  faignit ,  qui 
nous  ait  paru  lui  être  propre  ;  ce  qui  nous  force  de 
palier  rapidement  fur  la  pratique. 

Alexandre  de  Tralles  employoit  la ftîgnit  contre 
toutes  les  inflammations ,  Se  contre  la  fyncope  que 
produit  dans  les  fièvres,  la  plénitude  d'humeurs 
crues,  à -moins  que  cette  humeur  ne  fut  bilieufe; 
car  dans  ce  cas  il  préférait  la  purgation.  Il  faignoit 
les  veines  les  plus  voifincs  du  mal ,  la  jugulaire  Se 
les  ranines  dans  l'efquinancie.  Il  pari»  de  la  dériva- 
tion qu'il  pratiquoit  en  ouvrant  la  fiphene,  pour 
procurer  le  flux  menftrucl  aux  femmes. 

Paul  d'aine  efl  le  premier  qui  ait  divifé  la  plé- 
thore en  celle  qui  eft  ad  vires ,  &  celle  qui  efl  ad 
vaju.  Il  donne  les  fi^ei  pour  connoitre  l'une  U  l'au- 
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tre ,  &  v#ut  qu'on  faigne  dans  toutes  les  deux  juf- 
ques  après  le  feptieme  jour.  Avant  de  faigner  il  faut 
vuider  les  premières  voies  par  un  lavement ,  s'il  y  a 
de  la  pourriture  dans  les  inteflins.  Quant  au  tems  de 
la  pratiquer,  il  préfère  le  matin,  &  défend,  comme 
la  plupart  de  fes  prédéceffeurs ,  la joignit  dans  l'ar- 
deur du  redoublement.  Il  obfervc  qu'elle  eft  utile, 
non-feulement  pour  defemplir  les  vaiffeaux,  mais 
encore  pour  diminuer  la  grandeur  de  la  maladie.  Si 
le  malade  tombe  en  défaillance,  &  que  cependant  il 
foit  dans  le  cas  de  perdre  beaucoup  de  fang,  on  y 
reviendra  plnfieurs  fois ,  plutôt  que  de  tout  tirer 
dans  une  ;  tout  ce  qu'il  dit  d'ailleurs  eft  copié,  ou 
contient  des  préceptes  fur  le  choix  des  veines ,  Si  la 
manière  de  pratiquer  la  faignit  en  différentes  parties 
du  corps. 

Apres  Paul  d'jEgine,  la  Médecine  paroit  abandon 
riJe  par  les  Grecs,  pour  paffer  entre  les  mains  des 
Arabes,  qui  faifoient  plus  d'une  conquête  fur  eux. 
Hï  joignirent  quelques  remèdes  ou  des  méthodes  qui 
leur  etoient  propres ,  à  ta  doârine  des  Grecs  qu'ils 
compilèrent.  C'eft  ainfi  qu'ils  crurent  reconnoître 
avec  eux  dans  la  veine  céphalique  une  communica- 
tion avec  le  cerveau;  dans  la  bàûlique,  avec  le  bas- 
ventre.  Ceft  ainfi  qu'ils  ouvrirent  prefque  toutes  les 
veines  extérieures  du  corps ,  dans  les  différentes  af- 
fections; qu'ils  faignoient  au  pié,  pour  exciter  les 
règles  &les  hémorrhoides.  Ils  s  en  écartèrent  cepen- 
dant dans  un  point  qui  a  paru  effenticl  à  Briffot  &C  k 
Moreau.  Loin  de  faire  faigner  comme  les  Grecs,  le 
plus  près  du  mal  qu'il  étoit  poffible,  ils  faignoient  du 
côté  oppofé ,  dans  l'idce  où  ils  étoient  qu'on  n'ou- 
Vroit  point  une  veine,  fans  attirer  fur  la  partie  fai- 
gnée  une  plus  grande  quantité  de  fang,  qu'il  n'en 
iortoit.  Ifaac-Ilraélite,  Avenzoar,  Rhazis  pjnfoient 
ainfi.  Ce  dernier  s'autorilôit  de  Galicn,  qui  fuivant 
la  remarque  de  Jacchinus  fon  commentateiu- ,  dit 
précifément  le  contraire. 

Avicenne,  le  prince  des  médecins  arabes,  avoit 
adopté  ce  fentiment ,  il  y  avoit  joint  tant  d'inconfé- 
quences  au  fujet  de  la  fiignit ,  qu'il  recommande 
1  ouverture  de  la  veine  feiatique  (  rameau  de  la 
faphene  placé  à  côté  du  talon),  contre  les  douleurs 
de  la  cuiffe  ;  celle  de  la  veine  du  f  ont  &  du  fin- 
ci  put  ,  de  l'artère  temporal  dans  les  pefanteurs  de 
téte,  les  migraines,  &c.  qu'il  défend  la  faignée  dans 
rhydropiOc,  6c  qu'il  ordonne  l'ouverture  de  certai- 
n  s  veines  du  bas-ventre  contre  l'afcitc.  Pour  com- 

Eofer  fon  chapitre  de  hptignit,  il  avoit  mis  A  contri- 
ittion  Hippocrate ,  Rhafis ,  &  Galien  ;  il  mérite  peu 
d'être  !u. 

Albucafis  compte  trente  veines  ou  artères  qui  peu- 
vent être  ouvertes,  i> s'occupe  principalement  de  la 
manière  de  les  ouvrir  ;  attache  a  !a  doctrine  d'Avi- 
cenne ,  il  ne  paroit  pas  s'en  écarter.  Copifle  comme 
lui  des  Grecs ,  il  répète  beaucoup  de  chofes  que  nous 
trouvons  dans  leurs  ouvrages.  Quoiqu'il  paroiffe 
dans  l'opinion  que  la  faignit  attire  toujours  le  fang 
dans  la  veine  ouverte,  cependant  il  recommande 
fouvent  des  fai»nU$  locales ,  contre  les  inflamma- 
tions graves  &  les  vives  douleurs. 

Pendant  les  quatre  ficelés  qui  fuivirent  Avicenne, 
fa  doârine  fût  fuivic  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  où  on  cultivoit  la  Médecine.  Son  nom  étoit 
alors  auffi  refpectable ,  que  Tel)  de  nos  jours  celui 
d'Hippocrate.  On  le  regardoit  comme  un  homme 
qui  avoit  porté  la  fetence  médicinale  beaucoup  au- 
delà  de  fes  prédéceffeurs  ;  on  tAchoit  de  méconnoî- 
tre  dans  fes  ouvrages  que ,  fi  on  excepte  la  matière 
médicale,  il  avoit  prefque  tout  copié  des  Grecs.  Le 
plus  grand  effort  que  purent  faire  Gordon ,  Guy  de 
Chauliac ,  Valefcus  de  Tarenta ,  Savonarole ,  &c.  fut 
dî  chercher  à  concilier,  dans  le  choix  des  veines  ,1a 
dofbine  des  Arabes  Se  celle  des  Gros.  Ces  derniers 
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faignoient  en  conféquence  du  côté  oppofé ,  quand  il 
y  avoit  pléthore ,  Se  du  côté  malade  quand  elle  avoit 
diminué  par  Ivs/atg ricts ,  comme  fi  le  méchamCme 
de  l'économie  animale,  &C  les  lois  de  l'hydraulique 
pouvoient  chaîner.  Ces  médecins  fuivoient  pour  la 
quantité  de  fang ,  le  tems ,  les  indications ,  &  les 
contre-  indications  «  les  maximes  que  nous  avons 
trouvées  dans  Galicn  &  fes  copiftes  grecs  &  arabes. 

Les  ouvragt-s  des  auteurs  grecs  étant  traduits  6c 
devenus  communs  au  commencement  du  l'euieme 
fiecle ,  il  étoit  julle  que  les  pères  de  la  Médecine , 
fes  vrais  legiflateurs  rentraficnt  dans  leurs  droits. 
Par  la  comparaifon  qu'on  fit  d'Hippocrate  Se  de  Ga- 
lien avec  les  Arabes ,  on  fentit  l'infériorité  de  ces 
derniers  ;  bien  •  tôt  leur  étude  fut  négligée.  Galicn 

(dus  facile  à  entendre,  fut  lu  &  enfeigné  par-tout  ; 
es  éditions  s'en  multiplièrent  avec  une  rapidité  qui 
prouve  que  le  bon  goût  &  la  faine  philofophie  com- 
mençoient  à  naître. 

Le  choix  des  veines  occupa  alors  les  Médecins 
avec  une  ardeur  que  leur  zele  rendoit  louable ,  dans 
un  tems  où  la  circulation  du  fang  étoit  ignorée; 
c'étoit  fpécialcment  dans  les  inflammations  de  poi- 
trine, qu'il  paroiffoit  inttreffant  de  décider  la  quef> 
tion.  Biiffot,  célèbre  médecin  de  Paris  ,  comparant 
le  fentiment  des  Grecs  avec  celui  des  Arabes,  trou- 
va le  premier  plus  conforme  à  la  raifon ,  le  fuivit 
dans  fa  pratique,  le  publia  dans  fes  leçons  &  dans 
fes  connotations.  Ses  maximes  furent  goûtées  6c  fui- 
vies  de  plnfieurs  médecins.  Etant  allé  en  Portugal» 
il  y  l'ouffrit  une  perfécution  qu'il  ne  méritoit  pas.  Il 
y  mourut ,  laiffant  une  apologie  de  fon  fentiment ,  à 
laquelle  René  Moreau  a  ajouté ,  cent  ans  après ,  un 
tableau  chronologique  des  Médecins,  &  un  précis 
de  leurs  fenàmens  à  ce  fujet. 

Ce  fiecle  vit  les  médecins  partagé*  en  fix  opinions 
différentes ,  au  fujet  de  la  /oignit  dans  la  plêuréfie. 
Les  uns  faijjnoum  toujours  du  côté  malade  ;  les  au- 
tres du  côte  oppofé;  les  troifiemes  fuivoient  d'abord 
la  féconde  méthode ,  enfuite  la  première ,  &  entre- 
mêloient  les  /uignùt  du  pié  ;  les  quatrièmes  ou- 
vraient toujours  la  veine  du  pié.  Velale  conclut  de 
la  fituation  de  la  veine  atygos,  qui  fortant  du  côté 
droit ,  fournit  le  fang  à  toutes  les  côtes ,  fi  on  ex- 
cepte les  trois  fupéneures  gauches ,  qu'on  devoit 
toujours  faigner  du  bras  droit,  excepté  dans  le  cas 
où  ces  dcriiT*  res  feraient  le  fiége  de  la  douleur.  (I 
eut  pour  f.'Ciatcurs  Léonard  Hichs  &  Cardan.  Url 
tres-petit  nombre  embraffa  le  fentiment  de  Nicolas 
le  Florentin ,  qui  vivoit  au  quatorzième  fiecle  ;  il 
crut  qu'il  étoit  indifférent  d'ouvrir  l'une  ou  l'autre 
veine  ;  l'évacuation  feule  lui  paroifloit  mériter  l'af> 
tention  des  Médecins. 

L'étude  des  Grecs  devenant  toujours  plus  fami-» 
liere,  les  Arabes  tombant  dans  le  difcrédit,  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  fe  rangea  du  parti  des 
premiers.  Briffot  remporta  une  victoire  prefque 
complctte  après  fa  mort.  Rondelet,  Craton ,  Valois, 
Argentier,  Ferncl ,  Houllier,  Duret,  toute  l'école  de 
Paris  qui  l'a  voit  perfécuté ,  lui  rendit  les  armes.  Il  y 
eut  même  des  partifans  outrés.  Martin  Akakia  foutint 
dans  la  chaleur  de  l'enthoufiafme ,  que  l'opinion  des 
Arabes  avoit  tué  plusieurs  milliers  d  hommes  ;  celui- 
ci  trouva  cependant  encore  d'illuftres  défenfeurs. 

Scaligcr  voulant  parer  les  coups ,  accablans  pour-t 
lors,  de  l'autorité,  chercha  le  premier  a  prouver  p»t 
les  lois  de  l'hydraulique,  qu'on  devoit  faigner  du 
côté  oppofé  à  celui  qui  étoit  affecté.  Toutes  ces  fecj 
tes  montraient ,  comme  il  n'di  que  trop  ordinaire 
aux  dilciples  des  grands  hommes,  plus  d'opiniâtreté 
dnns  le  fentiment  de  leurs  maîtres,  que  de  ration  6s 
de  bonne  foi.  Jamais  Hippocrate  &  Avicenne  n'au- 
raient difpmé  avec  tant  de  chaleur ,  fur  un  point  qui 
njus  paroit  a  préfent  peu  important.  11  étoit  bien 
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plus  eflentiel  de  déterminer  les  cas  ou  on  devoit 
tiret  du  fang,  &  jufqu'à  quel  point. 

L'ouvrage  de  Botal  donna  l'allarme  à  ce  fujet.  Il 
pouffa  dans  ion  traité  dt  caraaont  ptr  Janguinis  mijjio- 
Rtm ,  imprimé  pour  la  première  tbis  en  1 581 ,  l'abus 
de  la  faignét  à  un  excès  qu'on  ne  peut  fe  perfuader. 
En  voulant  trop  prouverai  ne  prouva  qu'une  chofe, 
c'eft  que  l'efpnt  &  l'éloquence  peuvent  en  impofer 
à  ceux ,  qui  deftitués  de  l'expérience,  ne  font  pas  un 
ufage  aflez  grand  de  leur  raifon.  11  avança  que  dans 
la  cacochymie ,  l*hydropifie ,  les  fièvres  quartes  in- 
vétérées, les  indigeftions ,  les  diarrhées,  les  fuppu- 
rations  intérieures,  &c.  la  fiignit  étoit  le  grand  re- 
mède. Il  ofa  s'étayer  des  partages  d'Hippocrate  tron- 
qués, choifis  dans  fes  œuvres  fuppofêes.  11  compa- 
roit  les  veines  à  un  puits ,  dont  l'eau  étoit  d'autant 
meilleure,  qu'elle  étoit  plus  fouvent  renouvellée. 
Bonaventure  Grangier ,  médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  s'éleva  avec  un  grand  fuccès  contre  Botal. 
Cette  faculté  le  condamna  authentiquement ,  lorf  que 
fon  traité  parut  ;  &  cependant  il  l'entraîna  après  la 
mort  dans  la  plus  grande  partie  de  fes  idées.  Elle  ou- 
blia  les  lois  qu'Hippocrate,  que  Celle,  Galien  même, 
&c  avoient  établies ,  auxquels  les  Fernel ,  les  Houl- 
lier,  les  Duret  s'étoicnt  fournis  (Ce  dernier  difoit 
familièrement  qu'il  étoit  petit  feigneur).  On  la  pra- 
tiqua avec  une  fureur  qui  n'eft  pas  encore  éteinte, 
contre  laquelle  on  a  vû  fucceflivement  s'élever  de 
bons  ouvrages ,  &  faire  des  efforts  impuiûans.  La fai- 
gnét qu'on  n'ofoit  faire ,  au  rapport  de  Pafquier ,  une 
(eule  fois  qu'avec  de  grandes  circonfpeétions,  fut 
prodiguée.  La  faine  partie  a  fu  conferver  ce  milieu 
qui  eft  le  fiége  de  la  vérité  ;  mais  plufieurs  ont  relié 
entraînés  par  le  préjugé  &£  le  mauvais  exemple. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang ,  publiée 
en  1618  par  Harvée,  fembloit  devoir  apporter  un 
nouveau  jour  fur  une  matière  qui  y  avoit  autant  de 
rapport  ;  mais  elle  ne  fervit  qu'à  aigrir ,  qu'à  augmen- 
ter les  difputes.  Il  y  eut  de  grands  débats  à  ce  fujet , 
au  milieu  du  ficelé  dernier ,  qui  produifirent  une  fou- 
le d'ouvrages ,  la  plupart  trop  médiocres  pour  n'être 
pas  tombés  dans  l'oubli  :  on  donna  des  deux  côtés 
dans  des  excès  oppofés.  Il  en  fut  qui  foutinrent  qu'on 
pouvoit  perdre  le  fang  comme  une  liqueur  inutile, 
tel  fut  Valerius  Martinius  ;  pendant  que  d'autres,  tels 
que  Vanhclmont ,  Bontekoë ,  Gehema  &  Vulpin , 
prétendoient  qu'il  n'étoit  aucun  cas  où  on  dût  foi- 
gntr;  thèfe  renouvellée  de  nos  jours. 

Ces  excès  n'étoient  point  faits  pour  entraîner  les 
vrais  obiervateurs  ;  Sennert ,  Pifon ,  Rivière ,  Bonnet , 
Sydenham ,  (uivirent  l'ancienne  méthode,  &  furent 
modérés  ;  quoiqu'on  puifie  reprocher  au  dernier 
quelques  chofes  à  cet  égard ,  &  notamment  lorfqu'il 
confeille  la  faignét  Pafthme,  les  fleurs  blanches, 
la  patîion  hyftériquc,  la  diarrhée  en  générai,  &  fpé- 
cialement  celle  qui  furvient  après  la  rougeole,  ou  il 
paroît  la  pratiquer  plutôt  par  routine ,  que  par  rai- 
fon ou  par  expérience. 

On  voit  avec  peine  Willis ,  cet  homme  de  génie 
fait  pour  preferire  des  lois  en  Médecine ,  fait  pour 
découvrir,  fe  (ou mettre  aveuglément  aux  leçons  de 
Botal ,  conseiller  la  faignét  contre  prefque  toutes  les 
maladies:  ftrt  toiam  Pathologiam ,  de  phlti.  p.  173. 
Il  fut  repris  vivement  peu  de  tems  après  fa  mort, par 
Luc  -  Antoine  Portius  ,  qui  combattit  à  Rome ,  en 
1681,  ce  fentiment  des  galéniftes,  trop  répandus 
dans  cette  ville ,  par  quatre  dialogues  où  il  faiibit  en- 
trer en  lice  Erafiftrate  &  Vanhelmon ,  contre  Galien 
&  Willis.  Quoique  ce  genre  d'ouvrage  foit  peu  fait 
pour  les  favans ,  par  le  tas  de  mots  dont  on  eft  forcé 
de  noyer  les  choies ,  ils  méritent  d'être  lus  par  ceux 
en  qui  la  fureur  de  verfer  du  fang  n'a  pu  être  éteinte 
par  l'obfervation  &  les  malheurs.  On  y  trouve  beau- 
coup de  jugement  de  la  part  de  l'auteur ,  qui  appuie 
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fon  fentiment  par  une  apologie  de  Galien ,  dans  la- 
quelle il  exeufe  incenieu  fement  ce  grand  homme ,  en 
combattant  fes  fectateurs  avec  des  armes  d'autant 
plus  fortes ,  qu'il  démontre  que  ceux-ci  ont  outré  la 
doctrine  de  leur  maître,  &  d'autant  plus  ratfonna- 
bles ,  qu'il  prend  pour  fon  principe  cette  vérité  ap- 
pliquable  à  tous  les  moyens  de  guérifon ,  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  pécher  par  défaut  que  par  excès ,  & 
que  ceux  qui  s'interdifent  abfolument  la  faignét,  font 
une  faute  bien  au-deflbus  de  celle  que  commettent 
ceux  qui  la  pratiquent  contre  tous  les  maux. 

On  vit  au  milieu  de  ces  difputes,  s'élever  un  hom- 
me favant ,  plein  de  génie ,  Btllini ,  qui  voulant  à  l'e- 
xemple de  Scaliger ,  appliquer  les  mathématiques  à 
la  Médecine,  tomba  par  des  erreurs  de  calcul,  ou  des 
faunes  fuppofitions , dans  les  paradoxes  les  plus  étran- 
ges. Il  mit  au  jour,  en  1683 , fon  Traité de  la  faignéet 
qui  contient  onze  proportions ,  avec  la  réponfe  &C 
les  preuves.  Nous  ferions  tort  à  rhirtoire  de  la  Joi- 
gnit, fi  nous  panions  fous  filence  ces  maximes  qui 
ont  entraîné  le  fuffrage  d'un  grand  nombre  de  favans 
médecins, &  donné  lieu  aux  difputes  les  plus  vives. 

Le  fang,  félon  Bellini ,  coule  avec  plus  de  rapidi- 
té pendant  la  faignét  dans  l'artère  qui  correfpond  à 
la  veine  ouverte,  &  en  s'y  portant,  ce  qu'il  appelle 
dérivation ,  il  quitte  les  vaifieaux  éloignes ,  ce  qu'il 
nomme  révulfion.  Après  la  faignét,  la  dérivation  &  la 
révulfion  font  moindres  que  pendant  l'écoulement 
du  fang,  8c  enfin  s'évanouiflent.  On  doit  taignerdans 
les  inflammations  ,  les  rameaux  qui  ont  la  communi- 
cation la  plus  éloignée  avec  la  partie  malade,  pour 
ne  point  attirer  le  fang  fur  celle-ci.  La  faignét  rafraî- 
chit dt  humefte  par  l'évacuation  qu'elle  produit; elle 
échauffe  &  deffeche  au  contraire,  lorsqu'elle  rend 
au  fang  trop  géné  un  mouvement  rapide.  Elle  doit 
être  mife  en  ulàgc  dans  toutes  les  maladies  où  le  fang 
eft  trop  abondant ,  oit  il  taut  en  augmenter  la  véloci- 
té,  rafraîchir ,  humecter ,  réfoudre  les  obftruétions, 
ou  changer  la  nature  du  fang  ;  la  faignét  en  augmente 
la  vélocité.  Il  feroit  plus  avantageux  d'ouvrir  les  ar- 
tères ,  que  les  veines  dans  les  cas  oit  la  faignét  eft  in- 
diquée; la  crainte  des  accidens  doit  y  faire  fuppléer 
par  tous  les  autres  moyens  que  la  Médecine  a  en  fon 

iiouvoir ,  tels  que  les  fearifications,  les  fangfues,  les 
igatures ,  &c.  les  évacuans  quelconques  peuvent  te- 
nir lieu  de  la  faignét.  Le  tems  le  plus  sur  pour  tirer 
du  fang  eft  le  déclin  de  la  maladie.  On  voit  dans  tout 
cet  ouvrage  un  grand  homme ,  prévenu  de  certains 
fentimens ,  qu'il  loutient  avec  la  vraisemblance  que 
le  génie  fait  donner  aux  maximes  les  plus  faunes. 
Quelques  erronées  que  paroifTent  la  plupart  de  ces 
propofitions ,  elles  ont  eu ,  comme  nous  l'avons  dit , 
d'illuftres  détenfeurs,  parmi  lefqucls  on  doit  comp- 
ter Pitcarn ,  ce  célèbre  médecin,  dont  il  feroit  à  fou- 
haiter  que  les  élémens  de  médecine  fuûent  phyfico- 
pratiques ,  au  lieu  d'être  ph yfico-ma thématiques ,  il 
étoit  trop  lié  avec  Bellini  de  cœur  &  de  goût,  pour 
ne  pas  l'être  de  fentiment. 

De  Heyde  fut  un  adverfaire  redoutable  de  Bellini, 
il  oppofa  l'expérience  aux  calculs  >  il  s'attacha  ainfi  à 
combattre  fa  doctrine  par  les  armes  les  plus  fortes. 
Le  recueil  de  fes  expériences  parut  trois  ans  après  le 
traité  de  ce  dernier ,  cVft-à-dire  en  1 686 ,  ôc  fut  fans 
réplique.  M.  de  Haller  a  publié  70  ans  après  des  ex- 
périences qui  confirment  celles  de  de  Heyde. 

L'hiftoire  du  xviij.  fiecle  préfente  des  faits  d'au- 
tant plus  intéreffans,  qu'ils  font  le  terme  auquel  on 
eft  parvenu ,  que  de  grands  hommes,  fe  fàifant  gloire 
de  lecouer  tout  préjugé ,  ont  cherché  la  vérité  par 
l'expérience  fur  des  animaux  vivans,  l'obfervation 
fur  les  malades ,  le  raifonnement  &  le  calcul  ;  ce  qui 
n'a  point  empêché  un  grand  nombre  de  tomber  dans 
des  écarts  entièrement  femblables  à  ceux  des  ficelés 
précéda»  ;  la  circulation  des  fentimens  eft  un  fpe&a- 
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fie  vraiment  philofophique.  On  voit  dans  la  fuîfc  des 
tems  les  mêmes  opinions  tomber  &:  renaître  tour-à- 
tour,  Ce  faire  place  mutuellement,  dt  actuier  p.ir 
cette  révolution,  le  peu  d'étendue  &  de  certitude 
des  connoifl.mces  humaines.  La  vérité  trop  difficile 
à  faifir,  ne  prefente  le  plus  Couvent  qu'un  de  Ces  cô- 
tés ;  elle  voile  les  autres  ,  &C  ne  marche  jamais  Cans 
l'erreur  qui  vient  au-devant  des  hommes,  pendant 

3ue  celle  là  femble  les  éviter.  Touns  les  anciennes 
iCputes  fur  le  choix  des  veines,  la  quantité  de  lang 
qu'on  devoit  tirer,  les  cas  où  on  devoit  Caigner,  re- 
vinrent &  repayèrent  dans  l'efpace  de  30  ans ,  par 
les  mains  des  plus  lavans  médecins  françois  &  étran- 
gers. Celui  qui  y  joua  un  des  principaux  rôles ,  fut 
M.  Hecquet.  Une  thefe  à  laquelle  il  prefida  en  1704 , 
dans  laquelle  il  Coutenoit  que  la  faignée  remédie  au 
défaut  de  la  tranCpiration  inlenlîble,  fut  le  principe 
de  la  querelle.  M.  Andry  en  rendit  compte  dans  le 
journal  des  favans,  d'une  manière  ironique,  à  laquel- 
le le  premier  répliqua.  Il  le  fit  d'une  manière  û  aigre 
&fi  vive,  qu'il  ne  put  obtenir  U  permiffionde  faire 
imprimer  ion  ouvrage.  Ce  fut  fecrétement  qu'il  pa* 
rut ,  fous  le  titre  d'explication  phyjtqut  &  méclianiaue 
des  effets  de  la  faignée ,  &  dt  U  boijfon  dans  la  cure  d<s 
maladies  ;  avec  une  réponfe  aux  mauvaifts  plaifantents 
eue  le  journalille  de  Paris  a  faites  fur  cette  explication 
de  la  faignée.  Il  donna  en  même  tems  au  public  une 
traduction  de  fathde.  M.  Andry  dupliqua  en  1710, 
par  des  remarques  de  médecine  liir  dilfcrens  Cujets; 
îjiéculement  fur  ce  qui  regarde  1a  faignée ,  la  purga- 
tion  &  la  boiûon.  Par  ce  dernier  ouvrage  la  querelle 
relia  éteinte. 

Il  n'avoit  été  queflion  entre  M  M.  Hecquet  &  An- 
dry,  que  des  cas  où  on  devoit  pratiquer  la  faignée  ; 
le  premier  excita  une  nouvelle  diCputc  avec  M.  Syl- 
va. Us  aimoient  trop  tous  les  deux  à  verCer  du  Cang , 
pour  être  en  différend  fur  la  quantité;  ils  combatti- 
rent fur  le  choix  des  veines.  M.  Hecquet  publia  en 
1 714 ,  fes  obfervations  fur  la  faignée  du  pié,  qu'il  dé- 
fapprouvoit  au  commencement  de  la  petite  vérole , 
des  fièvres  malignes ,  &  des  autres  grandes  mala- 
dies. M.  Sylva  voulant  juftifier cette  pratique ,  &  ex- 
pliquer la  doctrinede  la  dérivation 6c de  la  révullion, 
entendues  à  Ca  manière,  donna  en  1717,  Con  grand 
traité  fur  l'ufage  des faignéts ,  muni  des  approbations 
les  plus  reCpettablcs.  Le  prem.cr  volume  efl  dogma- 
tique ;  l'auteur  y  développe  (on  fyftcme ,  &  combat 
celui  de  M.  Bianchi ,  oui  huit  années  auparavant , 
avoit  Contenu  dans  une  lettre  adrefféc  à  M.  Bimi ,  Cur 
les  obflacles  que  le  Cang  trouve  dans  Con  cours  :  i°. 
que  la  circulation  du  lang  étant  empêchée  dans  une 
partie ,  toute  la  malle  s'en  relient  :  1  '.  qu'on  doit  Cai- 
gner dans  1a  partie  la  plus  éloignée  du  mal ,  à-moins 
cju'il  ne  (o'iè  avantageux  d'y  exciter  une  inflamma* 
non  plus  forte  ;  ce  qui  exculè  &  explique  te  bon  effet 
des  faignée*  locales.  L'autorité  d'Hippocrate  mal  en* 
tendue ,&  de  Tulpius ,  une  pratique  vague,  l'ex- 
prefGon  des  propofitions  précédentes  ,  etoient  les 
preuves  dont  M.  Bianchi  fe  fervoit-  M.  Sylva  fe  mon- 
tra par-tout  un  parùfan  zélé  de  la  faignée  du  pié ,  un 
ennemi  déclaré  des  faignéts  laites  fur  la  partie  mala- 
de, qu'il  appelle  dérivatives.  Forcé  de  convenir  des 
avantages  de  la  faignée  de  la  jugulaire,  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  la  faire  quadrer  avec  fes  calculs. 
Son  fécond  volume  répond  à  M.  Hecquet ,  qui  vive- 
ment attaqué,  fit  à  fon  tour  imprimer  trois  années 
après ,  fon  Traité  de  la  digeûion ,  dont  le  difeours  pré- 
liminaire 6c  trois  lettres ,  fervent  à  défendre  fon  fen- 
timent.  Il  compofa  dans  fa  retraite ,  une  apologie  de 
la  faignée  dans  les  maladies  des  yeux ,  &  celles  des 
vieillards ,  des  femmes  &  des  enfans.  Il  s'éleva  de 
nouveau  contre  la  faignée  du  pié,  dans  Con  Briganda- 
ge de  la  Médecine.  Il  n'étoit  pas  homme  à  revenir  de 
fes  idées;  U  les  Coutenoit  dans  fa  médecin*  notuicUt, 
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mA>n  împrimoît  en  1736%  torfqu'it  fut  lui-même  U 
dupe  de  Con  goût ,  nous  dirions  volontiers  d-i  Ca  tu» 
reur  pour  h  faignée.  On  ne  peut  voir  Cans  étonm- 
tnent ,  qu'un  homme  de  76  ans ,  caffé ,  affoibli  par  le* 
travaux  du  corps  6c  de  l'eCprit ,  autant  que  par  unô 
longue  &  pieule  abflinence,  ayant  des  cblouiffé> 
mens ,  dont  Ca  foibleffc  nous  pai  oît  avoir  été  la  caip 
Ce,  tut  Caigné  quatre  fois,&  uotamment  quatre  hèiN 
res  avant  la  mort,  dans  une  maladie  d'un  mois. 

Pour  en  revenir  à  M.  Sylva,  nous  dirons  q'ilc  s'il 
trouva  des  partiCans  dans  M.  U'inflou,  plufieurs  au- 
tres membres  célèbres  de  la  faculté  de  Paris, &  quel- 
ques médecins  étrangers,  M.  Hecquet  ne  fut  pas  lé 
feul  à  s'élever  contre  lui.  M.  Chevalier,  dan 5 les  Re- 
cherches fur  la  faignée  ;  M.  Sénac ,  dans  fes  lettres  far  lé 
choix  des  faignies,  qu'il  donna  fous  le  nom  de  Julien 
Morifjon  ;  dans  \ssejfais  phyfîques,  qu'il  a  ajoutés  à 
l'anatomie  d'Heifter,  &  dans  Ion  Traité  du  cour;  M. 
QueCnay  ,  dans  fon  excellent  ouvrage  Cur  les  effets 
&  l'ufage  de  la  faignée,  qu'il  publia  d abord  en  1730» 
Cous  le  titre  d'obj enrôlions  ;  M.  Buttler ,  dans  CeJJai  fur 
la  faignée ,  imprimé  en  anglois  ;  ainfi  que  la  théorie  & 
pratique  de  M.  Lancrish  ;  M.  Martin ,  dans  Con  Trai- 
té de  la  Phlébotomie  £•  de  V  Artériotomit  ;  M.  Jacl.fon  t 
dans  Ca  Théorie  dt  la  Phlébotomie ,  le  combattirent  dans 
tous  les  points  de  Ca  doctrine.  M.  GËder  prouva  ert 
1749 ,  dans  une  théCc  inaugurale,  que  le  lang  qui  ac- 
quiert plus  de  viteffe  dans  le  vaiffeau  ouvert,  entraî- 
ne dans  Con  mouvement  celui  des  vaiffeaux  voifins, 
d'autant  plus  fortement ,  qu'ils  font  plus  près  de  lui  ; 
ce  oui  efl  directement  oppofi  au  Centimentde  Belliui 
&  de  Ces  Cedtateurs.  M.  Hamberger  prétendit  que  les 
expériences  qu'il  avoit  faites  avec  un  tube,  auquel 
il  avoit  donné  à -peu-près  la  forme  de  l'aorte, dé* 
monrroient  la  faufleté  de  la  dérivation  &  de  la  révul- 
fion.  D'où  il  concluoit  que  le  choix  des  veines  étoit 
indifférent ,  6c  que  l'effet  des  faignéts  fe  bornoit  à  l'é- 
vacuation. U  renouvella  par-là  les  opinions  de  Ni- 
colas Florentin ,  Botal,  Petronius ,  Pechlin  &  Boh- 
nius.  M.  Wats  fe  joignit  aux  adverfaires  de  M.  Syl- 
va ,  d  ins  fon  Traité  de  la  dérivation  &  dt  ta  révulfton  f 
imprimé  en  anglois.  M.  de  Haller  a  publié  en  1756, 
un  recueil  d'expériences  fur  les  effets  de  la  faignée , 
ui  confirment  (comme  nous  l'avons  dit) ,  celles  de 
é  Heyde,  qui  contredifent  en  plufieurs  points  cel- 
les de  M.  Hamberger,  les  calcul;  d;  MM.  Hecquet, 
Sylva ,  &c.  Nous  appuierons  nos  idées  fur  reflet  de 
là  faignée,  par  ces  expériences  mêmes,  qui  portent' 
avec  elles  toute  l'autorité  dont  elles  ont  jamais  pu 
être  revêtues. 

M.  Tralles  écrivit  ert  173  f  ,  fur  la  faignée  à  la  ju- 
gulaire 6c  à  l'artère  temporale,  dont  il  rendit  les  avan- 
tages évidens.  Il  s'appuya  par  tin  pofl-friptum ,  du 
fentiment  de  M. Sylva, quoiqu'il  en  défapprouvàt  les 
calculs ,  6c  plufieurs  des  conféquences  qui  excluoienc 
l'Anériotomie. 

M.  Klcekof  examina  dans  une  diflertationj  împri-« 
mée  en  1747,  cette  queflion  intéreffante  :  quel  doit 
itrt  h  terme  de  la  faignée  dans  les  fitvrts  aiguës.  Quoi- 
que le  plus  grand  nombre  des  médecins,  dont  il  rap- 
porte les  maximes,  l'interdite  en  général  après  le 
trois,  quatre  ou  cinquième  jour;  il  conclut  cepen- 
dant avec  raifon,  muni  de  leurs  fuffrages  mêmes, 
cju'il  eft  des  cas  (  rares  à  la  vérité  ) ,  oii  on  peut  la  pra^ 
tiquer  le  dixième  jour. 

Un  anonyme  a  publié  en  17*0,  urt  Ouvrage  fur 
l'abus  de  la  faignée ,  auquel  on  doit  des  éloges.  S'ap- 
puyam  Cur  l'autorité  des  grands  maures ,  il  réduit 
l'ufage  de  de  remède  dans  Tes  bornes  où  l'ont  main- 
tenu le  plus  grand  nombre  de  ceux  dont  la  gloire  a 
couronné  les  fuccès. 

Il  eft  tems  que  nous  rendions  compte  de  la  doctri- 
ne des  trois  grandes  lumières  de  ce  fiecle  :  Stahl , 
Hoffman  &  Bocrhaave.  Aucun  d'eux  n'a  traité  cm 
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prafeflo  du  choix  des  veines;  ils  paroiflent  cependant 
avoir  tous^penfé  que  la  faignit  déterminoit  le  fang  à 
cvulcfdu  côté  de  la  veine  ouverte.  Ils  ont  au-moins 
pofé  ce  fjrftàme ,  comme  un  principe  dont  ils  tiroient 
des  conséquences. 

On  eft  lurpris  quand  on  voit  Stahl,  qui  regardoit 
la  plupart  des  maladies  ,  comme  des  efforts  lalutai- 
res  de  l'ame,  qui  tend  à  fe  débarrafier  de  la  matière 
morbifique  ;  qui  eft  d'après  ce  principe,  très- avare 
de  remèdes ,  preferire  la  /oignit  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  où  les  Médecins  la  regardent  comme  dan- 
gereuse &  môme  nuifible.  Telles  font  la  phtifie,  la 
paflîon  hypocondriaque ,  les  fleurs  blanches ,  la  vo- 
mique ,  l'empyeme  &  quelques  autres  maladies  chro- 
niques ;  tandis  qu'il  en  faifoit  un  très-petit  ufage  dans 
la  pleuréfie  ,  les  convulfions  6c  les  maladies  analo- 
gues ,  qu'il  l'interdifoit  dans  toutes  les  fièvres  aiguës 
où  la  pléthore  n'eft  pas  évidemment  grave  ,  lurtout 
après  le  3  ou  4e.  jour ,  &  dans  les  fièvres  pétéchia- 
les  ;  s'il  l'abandonnoit  dans  ces  cas ,  il  s'en  fervoit 
au  contraire  fréquemment  pour  prévenir  un  grand 
nombre  de  maladies  tant  aiguës  que  chroniques ,  tel- 
les que  la  goutte,  la  colique  néphrétique ,  le  rhuma- 
tifme ,  les  hémorragies.  La  faignit  du  pic  n'eft  point, 
félon  lui ,  contreindiquée  par  la  grofieffe.  11  s'élève 
contre  les  médecins  qui  font  trop  d'attention  à  l'âge 
du  malade.  Il  la  défend  au  milieu  de  l'été,  6c  veut 
qu'on  ait  égard  auxphafes  de  la  lune.  Il  s'étoit  fournis 
lui-même  à  cette  loi.  11  raconte  (  dans  fes  commen- 
taires fur  le  traité  de  l'cxpeâation  de  Gédeon  Har- 
vée  )  qu'à  l'âge  de  foixante-neuf  ans ,  il  venoit  d'é- 
prouver la  cent-deuxième  Joignit,  depuis  celui  de 
dix-fept  :  6c  qu'aucune  d'elles  n'avoit  été  faite  fans  un 
foutagement  évident. 

Hoftman  eft  encore  plus  prodigue  de  fang  que 
Stahl  ;  il  place  la  faignit  au-deflus  de  tous  les  autres 
remèdes;  il  la  reconnoit  comme  un  grand  préferva- 
tif  des  maladies ,  qu'il  conleille  prcfquc  à  tout  le 
monde ,  deux ,  trois  ou  quatre  fois  par  an  ,  dans  les 
folftiecs  6c  les  équinoxes.  A  peine  reconnoit-il qu'elle 
affoibiit  l'eftomac ,  &  qu'elle  ralentit  la  traul'piration. 
Prtfque  toutes  les  maladies  aiguës  &  chroniques  exi- 
gent ,  félon  lui ,  la  faignit.  L'hydropifie  même  en  re- 
çoit dans  bien  des  cas ,  un  grand  foulagement  ;  6c  k 
ce  fu jet  il  appuie  fon  expérience  de  l'autorité  d'Hip- 
pocratc  ,  d  Alexandre  de  Tralles ,  de  Paul  d'GEgine, 
&  de  9f>on  qui  rapporte  dans  fes  nouveaux  aphorif- 
mes  d*Hippocrate ,  qu'il  a  vu  un  hydropique  guéri 
par  vingt  faignies,  auquel  tous  les  diurétiques  ùi.  les 
hydragoeues  avoient  été  nuifiblcs.  11  l'exclut  à  pei- 
ne dans  Tafcite  6c  la  tympanitc.  11  feroit  trop  long 
de  rapporter  toutes  les  maladies  ou  il  la  conleille  ;  il 
fuffit  de  dire  qu'il  en  fait  une  panacée,  contre  la- 
quelle il  trouve  très-peu  de  contre-indications. 

Nous  voici  parvenus  au  célèbre  auteur  qui  a  fu 
allier  la  théorie  la  plus  faine  6c  la  plus  lumincuie ,  à 
l'expérience  &  aux  lùcccs  les  plus  décidés  :  la  mé- 
decine moderne  à  rhippocratique.  Boerhaave  ,  ians 
fe  prévenir  pour  aucun  remède,  les  a  tous  connus , 
les  a  tousappréciés ,  &  nous  a  lai  fié  dans  fes  apho- 
rifmcs  &  fes  inftituts ,  les  règles  les  plus  lûres  qu'on 
connoifle  jufqu'à  prélent ,  dans  un  art  où  nous  ve- 
nons de  rencontrer  autant  de  contradicteurs  que  d'au- 
teurs. Ce  grand  homme  met  des  lages  bornes  à  la 
faignit.  La  pléthore  ,  l'épaififlement  inflammatoire 
du  fang ,  fa  raréfaction  ,  6c  toutes  les  maladies  qui 
en  font  la  fuite,  les  inflammations  tant  internes  qu'- 
externes ,  les  délires  phrénetiques ,  les  hémorragies 
qui  ne  viennent  point  de  la  difiolution  du  lang,  la 
trop  grande  force ,  la  roideur  des  lolidcs ,  le  mou- 
vement accéléré  des  fluides  ,  les  douleurs  vives ,  les 
conrufions  indiquent,  Mon  lui,  la  faignit,  tandis 
que  le  défaut  de  partie  rouge  dans  le  iang,  les  ctle- 
mes ,  les  engorgemens  fereux ,  l'âge  trop  ou  trop  peu 
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avancé ,  les  fièvres  intermittentes ,  la  tranfpiratlon 
arrêtée,  la  foiblefle  du  corps,  la  lenteur  de  la  circu- 
lation ,  en  font  les  principales  contre-indications.  Il 
veut  qu'on  faigne  dans  les  grandes  inflammations  in- 
ternes, ayant  la  réfolution  commencée,  avant  le 
troifieme  jour  fini ,  par  une  large  ouverture  faite  à 
un  gros  vaifleau  ;  qu'on  laifle  couler  le  fang  jufqu'à 
une  légère  défaillance,  &c  qu'on  ta  répète  jufqu'âce 
que  la  croûte  inflammatoire  (oit  dilTipce.  Il  Soupçon- 
ne que  hs  faignîts  abondantes  pourroient  écarter  la 
petite  vérole ,  ou  diffiper  la  matière  varioleufe  fous 
une  forme  plus  avantageufe  que  l'éruption.  Quant 
au  choix  des  veines,  il  conleille  la  faignit  du  pié  dans 
le  délire  fébrile  6c  la  phrënéfte ,  celle  de  la  veine  du 
front  &  de  la  jugulaire  dans  les  mêmgs  maladies  &C 
dans  l'apoplexie. 

Ayant  commencé  ce  précis  des  fentimens  que  les 
célèbres  médecins  ont  eu  fur  la  faignit  par  Hippocra- 
te,  nous  ne  pouvions  mieux  le  finir  que  par  Boerhaa- 
ve. L'accord  qui  fe  trouve  entre  ces  grands  hommes, 
prouve  en  même  tems  que  la  vérité  n'eft  qu'une ,  & 
qu'ils  l'ont  tous  les  deux  connue  6c  enfeignée. 

Eff'tts  dt  la  faignit.  Pour  donner  une  idée  exacte 
des  effets  de  la  faignit ,  il  faut  d'abord  les  confidé- 
rer  dans  l'état  le  plus  fimple ,  dans  un  adulte  l'ain ,  & 
bien  conflitué.  Nous  les  examinerons  enfuite  dans 
les  différentes  maladies ,  lorfque  nous  parierons  de 
fon  ufage. 

L'expérience  faite  fur  l'homme  ou  les  animaux  vi- 
vans ,  peut  feule  être  notre  guide  ;  toute  autre  nous 
conduiroit  à  l'erreur.  Nous  voudrions  en  vain  appli- 
quer l'hydraulique  au  méchanifme  animal,  l'erreur 
qui  en  naitroit,  feroit  d'autant  plus  dangereufe,  que 
nous,  nous  croirions  fondés  fur  le  calcul ,  que  nous 
établirions  peut-être  ,  comme  tant  d'autres,  notre 
édifice  fur  de  faufles  fuppoiîrions ,  que  nous  oublie- 
rions que  tous  les  problèmes  de  cette  feience  n'ont 
pas  étc  refolus  ,  6c  que  la  plupart  des  caufes  particu- 
lières qui  meuvent  les  fluides  dans  l'animal  vivant, 
nous  eft  inconnue. 

Le  long  détail  hiftorique  que  nous  avons  donné, 
nous  dilpenlë  de  l'ennui  des  citations  ;  après  avoir  vu 
les  Médecins  perpétuellement  en  contradiction  en- 
tr'eux  ,  ou  avec  eux-mêmes,  leur  autorité  toujours 
balancée  ne  lauroit  être  pour  nous  d'aucun  poids  , 
lorlqu'ils  n'apporteront  pas  des  expériences  claires  , 
réctlés,  concluantes.  Nous  raifant  gloire  de  fecouer 
cet  égard  tout  préjugé ,  c'eft  à  cette  même  expé- 
rience 6c  au  raifonnement  le  plus  fimple ,  à  nous  con- 
duire ,  6c  à  amener  les  confequences  pratiques  que 
nous  verrons  dans  la  dernière  partie.  - 

Si  j'ouvre  un  vaifleau  fanguin ,  veineux  ou  arté- 
riel, peu  importe ,  dans  lequel  la  circulation  ne  foit 
gênée  par  aucune  ligature,  le  fang  qui  (^conformé- 
ment au  méchanifme  de  tous  les  animaux  )  eft  ref- 
ferré  dans  fes  vaifleaux ,  qui  eft  toujours  prêt  à  s'é- 
chapper ,  profite  de  ce  nouveau  partage ,  &  s'écoule 
dans  une  quantité  proportionnée  à  la  preflion ,  au 
mouvement  qu'il  eftiiie  ,  à  fa  fluidité,  6c  a  l'ouver- 
ture, au  calibre  du  vaifleau.  Le  jet  fera  foutenu  avec 
la  même  force ,  ou  diminuera  mfenfiblement ,  fi  le 
vaifleau  eft  veineux  :  il  ira  par  bonds ,  s'il  eft  arté- 
riel. On  conçoit  aifément ,  d'après  les  lois  de  la  cir- 
culation ,  que  l'un  &  l'autre  jets  fuivent  le  mouve- 
ment imprimé  par  le  cœur,  immédiatement  dans  les 
artères ,  6c  modifié  par  l'action  des  mufcles  &  des 
vaifleaux  capillaires  dans  les  veines  ;  on  fent  aulli 
que  la  plus  grande  partie  du  fang  qui  fort  par  l'ou- 
verture ,  eft  fournie  dans  les  artères  par  le  courant 
qui  eft  entre  «rte  ouverture  &  le  cœur ,  dans  les 
veine*  entr'elle  6c  les  extrémités. 

Lortque  le  vaifleau  ouvert  eft  mince ,  jufqu'a  un 
certain  point ,  le  fang  ne  peut  fortir  que  goutte-i- 
goutte  ;  la  même  choie  arrivera  à  un  gros  vaifleau  , 
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û  l'ouverture  eft  très-petite  ;  mais  fi  elle  eft  aufli 
prande  que  le  calibre  de  ce  gros  vaifleau,  la  colomne 
de  fang  qui  le  préfente  à  la  circulation  ,  le  partagera 
en  deux  portions  inégales  ;  l'une  luivra  le  cours  na- 
turel, l'autre  s'échappera  par  la  plaie.  Ccnc-  féconde 
fera  plus  confidérable  que  la  première,  parce  que  le 
fang  n'aura  point  à  vaincre  laiéiillancc  que  prélente 
la  colomne  de  lang  contenue  dans  les  veines  entre  le 
coeur  &C  la  plaie  ,  dans  les  artères  ,  entre  Celte  der- 
nière 6c  les  extrémités.  Si  au  contraire  cette  ouver- 
ture eft  plus  grande  que  le  calibre  du  vaifléau  ,  le 
fang  rellerré  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  cherchant  à 
s'échapper ,  te  jettant  avec  précipitation  dans  l'en- 
droit où  il  trouve  le  moins  d'obilaclts  ,  accourra 
des  deux  côtes  de  la  veine  ou  de  l'artère,  Ks  deux 
colomncs  de  lang  fe  heurteront  par  des  mouvemens 
directs  cV'rétroy-adrs,  pour  lortir  par  la  plaie.  Quoi- 

3 ue  le  mouvement  direct  foit  toujours  le  plus  tort , 
n'empêchera  pas  que  la  colomne  rétrograde  ne 
fourniiTc  à  l'évacuation,  plus  ou  moins,  luîvûnt  la 
grandeur  de  l'ouverture.  C'clt  cette  expérience  faite 
par  de  Keyde  contre  Bellini ,  que  M.  de  Hallcr  a  re- 
pérée une  multitude  de  fois,  de  différentes  manière  s, 
qui  fert  de  bufe  a  la  théorie  que  ce  dernier  donne  de 
h  feigne. 

Pendant  que  le  fang  s'écoule,  il  arrive  que  la  co- 
lomne de  fang  qui  vient  immédiatement  du  cœur 
dans  les  artères,  qui  cil  obligée  de  trayerfcrlcsvaif- 
feaux  capillaires  pour  remplir  les  veines ,  rencon- 
trant moins  d'obllacles ,  à  raifon  de  l'augmentation 
des  orifices  par  lefquels  elle  doit  s'échapper,  accé- 
lère Ion  mouvement.  Les  vaifleaux  collatéraux ,  en 
comprimant  le  fang  qu'ils  contiennent ,  en  cherchant 
à  rétablir  l'équilibre  ,  envoyent  une  partie  de  ce 
fcwg  dans  le  vaifleau  où  il  éprouve  le  moins  de  ré- 
filiance.  Mais  (  ce  qu'il  eft  très-important  de  remar- 
quer )  le  vaifleau  ouvert  contient  moins  de  fang ,  les 
parois  font  plus  rapprochés  qu'ils  n'étoient  avant  la 
feignit  i  &i  quoique  dans  un  tems  donné,  il  s't coule 
à-travers  le  vailleau  ,  une  plus  grande  quantité  de 
fang,  l'augmentation  ,  loin  d'être  lupcrieurc  à  la  per- 
te ,*"  lui  eff  toujours  inférieure,  par  le  frottement  qui 
y  mit  un  obf;ac!e ,  la  force  d'inertie ,  6c  le  tems  né- 
ccùairc  pour  qu'il  parcoure  l'elpacc  compris  entre  le 
lieu  d'où  il  part,  &' l'ouverture  du  vaifléau. Bientôt 
ce  mouvement  fe  communique  des  vaifleaux  colla- 
téraux ,  fuccetfivtmcnt  à  tous  ceux  qui  parcourent 
le  corps  ,  fant-uins  ,  féreux ,  bilieux,  &c.  mais  d'au- 
tant plus  faiblement ,  dans  un  cfpace  de  tems  d'au- 
tant plus  long ,  qu'ils  font  plus  éloignes ,  plus  petits , 
&  plus  hors  du  courant  de  la  circulation  du  lang  con- 
tenu dans  les  vaifTeaux  qu'on  évacue  ,  ou  dans  ceux 
qui  y  correlpondent  immédiatement. 

Cet  afflux  de  lang  augmenté  pendant  la  feignit  dans 
le  vaifleau  ouvert ,  a  été  appellé  par  les  Médecins 
dérivation  ;  cette  diminution  de  la  quantité  de  lang 
contvnu  dans  les  vaifleaux  les  plus  éloignés ,  qui 
vient  fe  rendre  au  lieu  ouvert,  ou  qui  coula  en  moin- 
dre quantité  dans  cette  partie  éloignée ,  parce  qu'il 
faut  que  le  cœur  fournifle  davantage  au  vailleau  le 
plus  vuide,  parce  que  le  fang  le  jette  toujours  du  cô- 
te de  la  moindre  reliftanec ,  s'appelle  rivut/ton.  Juf- 
que-là  tous  les  Médecins  (ont  d'accord  entr'eux  de 
cet  effet  pendant  la  feignie  (ans  ligature  ;  mais  s'ils 
apprétient  la  quantité  de  la  dérivation  &  celle  de  la 
ré\  ullion ,  on  les  voit  fe  partager.  Les  uns  avec  Bel- 
lini &  Sylva  ,  prétendent  que  le  vaifleau  ouvert  eft 
plus  plein  pendant  la  feigni*  ,  qu'il  ne  l'étoit  avant  ; 
que  la  révulfion  eft  d'autant  plus  grande  que  le  vaif- 
leau eft  plus  éloigné.  Les  autres  ,  avec  MM.  Senac 
&  Quefnay ,  appel  la  ns  à  leur  appui  toutes  les  lois  de 
l'hydraulique,  toutes  les  lumières  de  la  raifon  8c 
l'expérience  médicinale ,  conviennent  que  dans  un 
tems  donné  ,  il  circule  une  plus  grande  quantité  de 
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fang  dans  le  vaifleau  ouvert ,  pendant  la  fui- née , 
qu'avant  ou  après  ;  mais  que  le  vaifleau  reflerrè  con- 
tient réellement  une  moindre  quantité  de  fang,  qui 
circule  plus  vite.  Ils  infirtent  &  prouvent  que  la  ré- 
vulfion eft  d'autant  moindre ,  qu'elle  fe  fait  dans  une 
partie  plus  éloignée.  Ils  fe  rient  de  ceux  qui  voulant 
ralentir  6c  diminuer  l'eau  qui  s'écoule  par  un  canal 
qui  répond  à  un  badin  commun ,  vont  chercher  le 
point  le  plus  éloigné ,  pour  y  taire  une  ouverture, 
6c  craignent  qu'en  doublant  le  diamètre  de  ce  canal, 
dont  l'entrée  ne  varie  point,  ils  n'y  attirent  un  dé- 
bordement. 

Voilà  (  fi  nous  ne  nous  trompons  )  le  fond  de  ces 
difputes  vives  6c  intereflantes  ,  agitées  entre  de 
grands  hommes  armés  de  calculs  les  uns  6c  les  autres 
lur  la  dérivation  &  la  révulfion,  dans  lefquclles  on 
elt  étonné  que  la  préoccupation  ait  étouffe  la  raifon 
la  plus  limple  6c  la  plus  naturelle  ,  au  point  de  voir 
des  hommes  rcfpectables  recourir  à  des  explications 
forcées ,  admettre  fans  ceflé  de  faufles  fitppolitio.is , 
pour  accommoder  &  expliquer  par  leurs  lyftèmcs  , 
des  expériences  qu'ils  ne  pouvoient  révoqueren  dou- 
te ,  6i  qui  les  accabloient  :  telles  que  l'avantage  de 
Ufeignec  a  la  jubilaire  dans  les  pléthores  particulio- 
res  de  la  tetc ,  qui  caillent  des  céphalalgies.  Nous  au- 
rons lieu  d'examinercet  objet  plus  en  détail;  partons 
aux  autres  effets  de  la  feignit. 

Si  le  fang  coule  gourte-a-goutte,il  fe  formera  peu- 
à-peu  fur  les  bords  de  la  pLue  un  caillot,  par  l'appli- 
cation 6c  la  coalition  luccellive  de  la  partie  rou>edu 
faug  épaiflïe  ,  delléchéepar  le  défaut  de  mouvement, 
&C  le  contact  de  l'air.  Ce  caillot  obfervé  fi  conliam- 
ment  par  M.  de  Haller,  arrêtera  l'hémorragie ,  colle- 
ra Ls  bords  de  la  plaie,  6l  enfin  laifléra  voir  la  cica- 
trice par  la  chute.  Cette  cicatrice  reflerrera  le  vaif- 
leau ,  tn  diminuera  le  diamètre  dans  l'endroit  où  elle 
fe  trouvera  placée ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  à  1  ar- 
tère un  anevriline  auquel  la  force  &:  l'inégalité  du  jet 
donneront  lieu, en  dilatant  les  membranes  aûoiblies 
par  U  plaie  ,  en  empêchant  la  réunion  d»  la  plus  in- 
térieure :  Ce  qu'on  peut  provenir  par  les  moyens  dé- 
tailles ,  lo:  Iqu'il  a  été  queltion  des  accidens  qui  peu- 
vent luivre  la feig/ue.  ï'oyc{  Ane v  rism e. 

Si  on  enlevé  le  caillot  avant  la  réunion  de  la  plaie, 
&  que  le  vaifleau  foit  confidérable,  les  fymptômes 
précedens  fe  renouvelleront,  le  faigné  tombera  en 
défaillance ,  la  circulation  fera  interrompue  dans  tout 
le  corps ,  6c  l'hémorrhagie  arrêtée  par  ce  nouvel  ac- 
cident. Ce  dernier  effet  fera  d'autant  plus  prompt , 
que  le  fang  coulera  en  plus  grande  quantité  dans  un 
tems  donne.  Il  fera  du  a  l'état  des  vaifleaux  fanguins 
6c  du  cœur  ,  qui  n'étant  pas  remplis  au  point  necel- 
faire  pour  la  propagation  du  mouvement,  fufpen- 
dront  leur  action ,  jufquc  à  ce  que  la  nature  erirayée 
ranimant  les  forces ,  farte  rerterrer  le  calibre  de  tous 
les  vailfeaux,  &  foutienne  cette  compreflion  du  fang 
neceflaire  à  la  vie.  Si  alors  le  fang  s'échappe  de  nou- 
veau ,  le  caillot  à  la  formation  duquel  la  défaillance 
donne  lieu ,  ne  s'étant  point  formé  parla  diflblution 
du  lang,  ou  par  la  force  avec  laquelle  il  eft  pouffe , 
la  compreflion  étant  détruite  aulfitôt  que  formée, 
les  défaillances  répétées  amèneront  la  mort. 

Si  au  contraire  l'hémorrhagie  eft  arrêtée  naturel- 
lement ou  artificiellement ,  fe  reflerrement  général 
&  proportionné  de  tous  les  vaifleaux,  &  la  loi  pofé« 
que  le  fang  en  mouvement  le  tourne  toujours  du  côté 
où  il  trouve  moins  d'obllacles ,  feront  que  l'équilibre 
fe  rétablira  bientôt  dans  les  vaifleaux  fanguins;  de 
manière  que  chacun  d'eux  éprouvera  une  perte  pro- 
portionnelle à  l'on  calibre.  Cette  perte  fe  propagera 
lucceflivement  dans  les  vaifleaux  tereux,  cW.  qui  en- 
verront leurs  fucs  remplacer  en  partie  le  fang  éva- 
cué ,  ou  qui  en  féparcront  une  moindre  quantité. 

Par  l'augmentation  de  ces  liqueurs  blanches  avec 

Sss 


Digitized  by  Google 


508          S  A  I 

ïe  fang,  &  par  la  diminution  des  fecrétions ,  H  réful- 
tera  une  proportion  différente  entre  la  partie  rouge 
-du  fang  6c  fa  partie  blanche  :  le  trombus  diminuera. 
Vcy<\  Sang.  Rien  n'eft  plus  confiant  que  cet  effet  de 
la  faignit ,  obfcrvé  avec  foin ,  &  démontre  avec 
clarté  par  M.  Quelhay  ,  fous  le  nom  de  fpoliation. 
Pour  la  rendre  lénfible ,  il  fuppofe  un  homme  bien 
conftitué ,  pelant  i  io  livres  ;  il  calcule  qu'il  contient 
■environ  10  livres  de  fondes, &  100  livres  de  fluides, 
parmi  lefqucls  il  trouve  17  livres  de  fang  ;  il  évalue 
la  partie  rouge  qui  forme  la  trombus  dans  la  palette 
à  j  livres.  Ces  principes  pofés ,  fi  on  tire  par  la Joi- 
gnit une  livre  de  fang ,  on  ôte  ^  des  humeurs  blun- 
•ches  ou  féreufes ,  pendant  qu'on  enlevé  ^  de  la  par- 
tie rouge.  Mais  comme  tes  humeurs  blanches  iont 
bientôt  réparées  par  la  boiflon  6c  les  alimens,  en 
forte  que  le  corps  retourne  à  un  poids  égal,  comme 
Li  partie  rouge  eft  la  plus  difficile  à  régénérer ,  on  di- 
minue évidemment  la  proportion  de  cette  dernière 
par  la  faignit.  Cet  erfi-t  augmentera  fuivant  la  quan- 
tité du  fanç  évacué  :  fi  elle  eft  grande ,  le  fang  étant 
plus  mobile  ,  circulant  plus  aifément ,  éprouvant 
moins  de  frottement ,  la  nature  étant  affaiblie  par  les 
efforts  qu'elle  aura  faits  pour  rétablir  cet  équilibre 
néceflaire;  les  forces ,  les  fecrétions,  les  couleurs  , 
la  chaleur  diminueront ,  pendant  que  la  facilité  à 
prendre  la  fièvre,  6c  la  fenfibilité  croîtront. 

Si  on  faigne  un  grand  nombre  de  fois  répétées 
coup  fur  coup  avant  que  la  régénération  du  lang  ait 
pù  le  faire ,  l'homme  le  plus  fain  6c  le  plus  vigoureux, 
on  enlevé  une  fi  grande  quantité  de  cette  partie  rouge, 
que  l'affimilation  du  chyle  ne  pouvant  s'exécuter,  les 
forces,  les  fecrétions  6c  les  excrétions  étant  languif- 
fantes,  tout  ce  qui  étoit  deftiné  à  l'évacuation  étant 
retenu  dans  les  vaiffeaux  fanguins,  féreux  ,  &e.  des 
fucs  mal  digérés  ilagnant  dans  le  corps ,  ne  pouvant 
être  préparcs, corrigés ,  nettoyés; cet  homme  ,dis-je, 
deviendra  pâle ,  bouffi  1  hydropique ,  anafarque  ;  il 
pourra  même  arriver  que  ces  maux  deviennent  mor- 
tels ;  ils  influeront  au  moins  fur  tout  le  relie  de  fa  vie. 
11  faut  une  certaine  quantité  de  partie  rouge  pour 
qu'elle  puiffe  s'aflimiler  le  chyle. 

Le  mal  que  produit  une  évacuation  de  quelques 
onces  fera  bien-tôt  réparc  ;  il  aura  été  à  peine  fenfi- 
Me  dans  un  homme  robufte  &  adulte.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  dans  un  enfant  chez  qui  la  faigntt  6c  les  hémor- 
rhagies  enlèvent  l'élément  des  fibres  néceflaires  à  la 
bonne  conformation  intérieure  Se  extérieure.  Elles 
font  donc  en  général  nuiliblcs,  ou  du-rooins  très- 
dangereufes  avant  l'âge  de  puberté.  Après  ce  tems  , 
les  hémorrhagics  régulières  des  femmes  raflurentun 
peu  contre  lc>  maux  que  produit  la  feignit  ;  cepen- 
dant la  foiblcffe  de  leur  corps,  de  leur  ianté,  de  leur 
cfpr'.t ,  le  tiffu  lâche  de  leur  peau,  les  infirmités ,  les 
vapeurs  auxquelles  elles  font  fujettcs,paroiffent  être 
*Ia  fuite  de  ces  évacuations,  quelque  naturelles  ÔC 
.  néceflaircs  qu'elles  foient. 

Tel  efl  le  tableau  des  effets  des hémorrhaeies  &  de 
la  fiignee  faite  fans  ligature  dans  un  adulte  lain  ;  paf- 
fons  ;\  l'examen  de  ce  que  cettedcrnicrc  produit  dans 
le  même  homme  avec  une  ligature  telle  qu'on  la  pra- 
tique communément. 

La  ligature  qu'on  applique  au  bras  lorfqu'on  veut 
ouvrir  les  veines  du  pli  du  coude ,  fert  en  arrêtant  le 
cours  du  fang  dans  ces  veines ,  à  les  remplir  davan- 
tage ,  à  en  faciliter  l'ouverture  6c  l'évacuation.  La 
compreflion  ne  le  fait  pas  léulement  fentir  aux  vei- 
nes extérieures ,  les  artères  les  plus  profondes  en  fen- 
te nt  communément  l'effort  ;  mais  d'autant  moins  qu'- 
elles font  plus  cachées ,  fortes,  élalliques  6c  a  l'abri  ; 
que  le  lang  y  circule  avec  plus  de  vélocité.  Le  cours 
du  fang  n'étant  jamais  fubitement  6c  totalement  ar- 
rêté par  aucune  ligature  dans  toutes  les  artères  d'un 
jnembre ,  il  arrive  toujours  un  engorgement  ûuigu;n 
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au-deflbus  de  la  ligature ,  oui  pour  être  bien  faite  ,' 
doit  être  ferrée  de  manière  a  interrompre  ia  circula- 
tion dans  les  veines ,  6c  à  ne  la  ralentir  que  lisible- 
ment dans  les  artères  :  dans  cet  état  les  veines  s'en- 
flent. Si  alors  on  fait  une  ouverture  plus  large  que 
le  diamètre  du  vaifleau ,  comme  il  eft  ordinaire ,  tout 
le  fang  qui  auroit  dù  retourner  au  cœur  par  la  veine 
ouverte ,  s'écoule  par  la  plaie  ;  d  s'y  joint  une  partie 
de  celui  qui  cherche  inutilement  un  partage  par  le» 
autres  veines,  &  qui  fe  débouche  par  l'endroit  où  il 
rencontre  le  moins  d'obilacles. 

La  quantité  de  fang  qui  fort  dans  un  tems  donné 
d'une  veine  du  pli  du  coude ,  ouverte  avec  une  liga- 
ture au-deffus ,  efl  donc  fupérieure  à  celle  qui  coule- 
roit  pendant  le  même  tems  dans  le  vaifleau  ouvert. 
On  peut  l'évaluer  au  double ,  fi  l'ouverture  de  la 
veine  eft  égale  à  fon  diamètre  ;  mais  elle  ell  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  du  même  fang ,  qui  s'écoule- 
roit  par  la  fomme  de  toutes  les  veines  du  bras.  Il  ar- 
rive donc  alors  qu'il  circule  moins  de  fang  dans  les 
artères  brachiales ,  dont  le  diamètre  efl  diminué  par 
la  comprelîion  de  la  ligature ,  dont  le  fang  rencontre 
plus  d'obilacles  dans  Ion  cours,  6c  moins  d'écoule- 
mens  ;  ce  qui  efl  contraire  à  ce  que  nous  avons  ob- 
fervé  dans  l'effet  des faignées  fans  ligature.  Le  fang  ne 
viendra  pas  non  plus  par  un  mouvement  rétrograde , 
fe  présenter  à  l'écoulement  ;  mais  la  veine  ouverte 
recevant  toujours  du  fang,  n'en  renvoyant  jamais  au 
cœur,  laiffcra  defemplir  tous  les  vaiffeaux  veineux 
qui  font  placés  entre  la  plaie  &  le  cœur.  La  défail- 
lance que  produira  leur  affaiffement ,  s'il  efl  pouffé 
trop  loin ,  exigera  de  la  nature  6c  de  l'art  les  mêmes 
efforts ,  que  nous  avons  vû  néceflaircs  dans  les  /li- 
gnées fans  ligature.  Cette  défaillance  furvient  com- 
munément après  la  perte  de  dix  ou  quinze  onces  de 
lang.  Quelquefois  cependant  la  frayeur  la  produit 

fdûtôt.  Si  elle  furvient  aux  premières  onces  ,lans  que 
es  caufes  moralesy  aient  aucune  part,  on  peut  aflu- 
rer  qu'elle  a  été  faite  mal-à-propos. 

Par  les  règles  que  nous  avons  établies ,  que  le  feul 
bon  fens  nous  paroîtroit  démontrer,  quand  même  te 
calcul  6c  l'expcrience  ne  s'y  joindraient  pas ,  il  eft 
aifé  de  conclure  que  la  Joignit  6c  la  ligature  pro- 
duifent  deux  effets  oppolés  ;  que  l'une  accélère  le 
cours  du  fang ,  que  l'autre  le  retarde.  Que  la  pre- 
mière détruit  en  partie  l'engorgement  auquel  la  der* 
niere  a  donné  lieu  ;  &  que  comme  les  faignits  fe  font 
prefque  toutes  avec  une  ligature ,  comme  l'accéléra- 
tion du  fang  produite  par  la  faignit  efl  inférieure  au 
retard  que  celle-ci  y  met ,  il  en  réfulte  un  effet  op- 
pofé  à  celui  que  foutenoient  Bellini  &  Sylva,  que  les 
artères  apportent  moins  de  fang  pendant  la  faignit  à 
l'avant-bras ,  6c  conféquemment  à  toutes  les  parties 
voilines  avec  lefquelies  il  efl  lié  par  la  circulation  , 
qu'elles  n'en  apportoient  avant ,  qu'elles  n'en  appor- 
teront ,  lorfque  la  ligature  ôtée ,  le  cours  du  fang 
étant  devenu  libre  6c  égal ,  chaque  vaifleau  verra 
pafler  une  quantité  de  fang  proportionnée  à  fon  dia- 
mètre ,  fie  aux  forces  qui  le  font  circuler  dans  fon 
centre. 

Les  effets  de  la  faignit  du  pié  font  à-peu-près  les 
mêmes  par  rapport  à  cette  partie ,  que  ceux  de  la 
faignit  du  bras  ,  par  rapport  à  la  main  &  à  Pavant- 
bras.  Les  artères  ont  l'avantage  d'être  plus  à  l'abri  de 
la  compreflion  ;  mais  le  lave-pié  en  fait  la  plus  grande 
différence.  Ce  lave-pié  qui  mérite  une  place  diftin- 
guée  parmi  les  remèdes  les  plus  efficaces,  qui  efl  né- 
ceflaire dans  quelques  cas  pour  augmenter  l'afflux 
du  fang  dans  les  extrémités  inférieures,  en  remplir 
les  veines,  &  porter  un  r«  lâchement  numide  dans 
tout  le  corps ,  fouvent  plus  avantageux  que  la  perte 
d'une  livre  de  fang,  a  fait  attribuer  a  la  révulfion  l'u- 
tilité de  la  faignit  du  pié  dans  les  maladies  de  la  tête  , 
fie  a  été  le  principe  de  toutes  les  erreurs ,  de  toutes 
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1«  contradictions  qui  ont  été  publiées  à  ce  fujet. 
Nous  avons  vu  ce  lave-pié  guérir  dans  un  quart  d'heu- 
re ,  comme  par  enchantement,  un  homme  roburte , 
au  milieu  de  fon  âge,  fanguin,  accablé  par  une  violente 
douleur  de  tète  ,fans  fièvre ,  à  qui  on  avoit  tiré,  faut 
le  moindre  foulagcmcnt ,  une  livre  de  fang  du  bras  ; 
il  lui  furvint  immédiatement  après  ce  lave-pié  ,  une 
multitude  de  furoncles  aux  jambes  ,  l'épidémie  de 
tout  le  corps  le  leva  par  écailles,  6c  le  malade  fut 
guéri  fans  autre  remède ,  fans  rechute.  Si  la  faphéne 
avoit  été  ouverte  ,  on  n'auroit  pas  manque  d'attri- 
buer à  la  révuliion  un  effet  auffi  prompt  6c  avanta- 
geux. 

La  ligature  qu'on  applique  au  col,  lorfqu'on  veut 
faigner  la  jugulaire  externe ,  ne  produit  dans  le  cer- 
veau qu'un  engorgement  léger ,  mfeniîble ,  par  la  fa- 
cilité que  le  fang  trouve  à  lbrtir  par  la  jugulaire  ex- 
terne oppofée ,  6c  par  les  internes ,  parce  qin:  les  ca- 
rotidctlont  prefque  autant  comprimées  que  ces  vei- 
nes, 6c  parce  qu'on  n'interrompt  jamais  entièrement 
le  cours  du  fang  dans  la  veine  même  qu'on  veut  ou- 
vrir. Cet  engorgement  eft  bien-tôt  dévuit,  &  même 
furabondamment,  par  l'ouverture  delà  veine  dans  la- 
quelle le  fang  circule  alors  avec  plus  de  vélocité  , 
uns  en  être  retarde  dans  les  autres  veines  du  cou. 
La  circulation  devient  donc  par-là  un  peu  plus  ra- 
pide dans  te- cerveau  ;  le  fang  qui  monte  par  les  ca- 
rotides 6c  les  vertébrales ,  rencontrant  moins  d'obf- 
tacles;  cependant  la  quantité  du  fang  qui  monte  ell 
encore  inférieure  à  celle  qui  eft  évacuée ,  par  l'effet 
du  frottement ,  de  la  force  d'inertie ,  6c  par  le  tems 
neceffaire  pouf  que  tout  fe  répare ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  prouvé.  La  faignt<  de  la  jugulaire  dimi- 
nuera donc  plus  promptement  que  celle  des  autres 
veines,  la  pléthore. du  cerveau,  quoiqu'elle  y  ac- 
célère le  tours  du  fang.  Cette  accélération  même 
fera  utile  dans  quelques  occafions  pour  entraîner  le 
fang  épais  ,'colé  contre  les  parois  des  vaiffeaux  ;  de- 
là nuitront  plufieurs  avantages  qu'on  éprouve  dans 
les  maladies  du  cerveau ,  ohil  y  a  des  obtbcles  par- 
ticuliers à  la  circulation  ;  ces  obllacles  fe  présentent 
afiV'z  fouvent  dans  les  différentes  parties  du  corps  : 
c'eft  alors  que  les  j'aignèts  locales  méritent  la  préfé- 
rence 6c  rculïiffent  fouvent. 

La  faignic  des  ranines  a  été  abandonnée  par  la 
crainte  des  hémorrhagics  difficiles  à  arrêter  ;  celle 
de  la  veine  frontale,  ou  préparate,  par  l'on  peu  d'ef- 
ficacité. On  revient  rarement  à  celle  des  yeux  &  du 
nez,  par  la  difficulté  d'en  ouvrir  les  veines;  on  doit 
cependant  la  furmonter  dans  les  maladies  de  ces  par- 
ties, où  l'épaiffiflèment  du  fang  en  retarde  la  émula- 
tion, &  attend  pour  être  évacué  un  heureux  effort 
de  la  nature,  qui  procurera  unehémorrhagie  que  l'art 
doit  accélérer.  C'eft  fur  ce  principe  que  l'ouverture 
des  hémorrhoïdes  ell  avantageulc ,  lorfqu'elles  font 
trcs-douloureufes ,  enflammées  ,  lorfquc  leur  gon- 
flement ell  confidérable  ou  ancien. 

On  fent  aifément  combien  peu  de  choix  les  vei- 
nes du  bras  mériteraient ,  fi  elles  étoient  d'une  égale 
groffeur  ,  li  leur  fmiation  mettoit  également  le  chi- 
rurgien à  l'abri  des  accidens.  On  choitira  donc  la  cé- 
phalique,  la  médiane,  la  bafiliquc,  la  veine  du  poi- 
gnet ,1a  falvatelle ,  fuivant  qu'elles  réuniront  ces  deux 
avantages,  pour  opérer  plus  furement ,  6c  avec  une 
moindre  perte  de  fang,  une  défaillance  fouvent  falu- 
taire.  On  renverra  le  choix  trop  fcrupuleux  des  vei- 
nes aux  anciens,  dont  on  exçufera  les  erreurs  par 
l'ignorance  dans  laquelle  ils  étoient  des  lois  de  là  cir- 
culation. 

Nous  avons  vît  l'artériotomie  faite  fans  ligature , 
produireconformémentauxexpériencesdedjHeydc 
&  de  M.  de  Hallec,*  les  mêmes  effets  que  la  phlcbo- 
tomie  dans  un  fujet  fain  ,fans  ligature.  Ces  effets  dif- 
féreront ,  fi  Tartere  ell  ouverte  avec  une  ligature  ; 
Tome  XIV. 
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dans  ce  dernier  cas  la  partie  ,  loin  detrê  étigorTgec'  % 
li  la  compreffion  ne  porte  que  fur  l'artère,  fera  évl* 
demment  moins  pleine  de  fang,  puifqu'elle  en  recc» 
vra  moins,  & 'qu'une  partie  de  celui  qui  ell  conteriU 
dans  les  veines  s'écoulera  fuivant  fon  cours  ordi* 
naire , par  l'impulfion  qu'il  aura  fléja  reçu ,  par  la  con- 
traction mufculaire,  &  leur  élailicité.  Mais  cette  dit* 
férence  de  la  phlébotomie  à  l'anériotomie  ne  fera  » 
eu  égard  à  l'écoulement  du  fang ,  eue  momentanée, 
peu  confidérable  ;puifque,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  la  feignit  faite  ,  tout  fc  rétablit  dans  fon  cours 
naturel  6c  proportionné. 

La  ■crainte  des  hémorrltigies,  difficiles  à  arrêter  pâf 
le  défaut  d'une  compreffion  affez  forte  ,  ceik-  des 
ancvrifmes ,  6c  la  profondeur  des  artères ,  empêchent 
les  Médecins  de  les  ouvrir,  fi  ce  n'ellaux  tempes,  où 
la  compreffion  cil  facile.  Cette  feignit  a  paru  mériter 
à  plufieurs  de  très-grands  éloges.  Nous  croyons  qu'- 
elle eft  inférieure  en  tout  à  celle  ds  la  jugulaire} 
aufft  eft  elle  prefque  généralement  abanJonnce. 

Nous  venons  defuivre  les  principaux  effets  de  la 
feignit ,  faite  avec  ou  fans  ligature  ,  à  l'arterc  ou  à 
la  veine  d'un  homme  fain ,  par  des  ouvertures  plus 
grandes  que  le  diamètre  des  vaiffeaux ,  égales  ou  in- 
térieures. Nous  nous  flattons  de  n'avoir  fuivi  que 
l'cxpérirnce  6c  le  raifonnement  le  plus  naturel  ;  il 
nous  relie  à  examiner  fes  effet»  dans  les  différentes 
maladies.  Pour  ne  point  tomber  dans  des  répétitions 
ennuyeufes ,  nous  ne  nous  en  occuperons ,  qu'en 
parlant  de  l'ufagc.  Il  nous  paraît  ailé  de  tirer  des 
principes* précédens ,  les  conléquences  qui  doivent 
conduire  dans  la  pratique  de  lâ  médccine.  Nous  tâ- 
cherons de  le  faire  avec  auffi  peu  de  préjugés ,  &  de 
comparer  notre  théorie  avec  l'obfervation-pratique , 
qui  peut  feule  être  notre  code ,  Ô£  la  pierre  de  tou- 
che propre  à  décider  du  vrai  ou  du  faux  cie  notre 
théorie  ;  mai*  pour  nous  conduire  &C  entraîner  notre 
jugement ,  l'oofervation  ne  doit  être  ,  ni  vague ,  ni 
rare  ;  elle  doit  être  confiante ,  fixe  6c  décidée  ;  tsU 
chons  de  la  trouver  tejle. 

Ufegt  di  la feignit.  Il  eft  peu  de  {Cmedes  dont  oit 
fafle  un  ufage  auffi  31  and ,  que  de  Va  feignit;  il  en  elt 
peu  fur  lequel  les  Médecins  ay  ent  autant  varîé,  com- 
me nous  l'avons  fait  voir,  en  traçant  le  f intiment  de 
ceux  même  qui  fe  font  le  plus  illuftrés  par  leur  feien- 
ce.  Leurs  oppofitions  &  leurs  erreur*  nous  font  crain* 
dre  un  fort  lemblable ,  &  de  donner  dans  lej  ccueilâ 
qui  fe  présentent  de  toutes  parts  fur  une  mcr  fameule 
en  naufrages.  Nous  effayerons  de  fuppléer  par  notre 
bonne  foi ,  au  lumières  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
traité  ce  fujet  important. 

Pour  développer  à  fond  l'ufage  de  la  feignit,  il  fau- 
drait defeendre  dans  le  dcjail  de  toutes  les  maladies  , 
&  même  dans  leurs  différens  états.  Ce  champ  ferait 
trop  vafte  :  obligés  de  nous  refferrer,  nous  verrons 
les  maladies  fous  un  autre  jour ,  nous  rechercherons; 
i°.  les  indications  de  la  feignit  ;  i°.  les  contre-indi-» 
cations  ;  30.  le  tems  de  la  faire  ;  40.  le  choix  du  vaif- 
feau  ;  50.  la  quantité  de  fang ,  6".  le  nombre  des  J'ai' 
gnècs  qu'on  doit  faire.  Mais  avant  de  fuivre  ces  points 
de  vite  ;  élevons-nous  contre  deux  abus  plus  nuili- 
bles  à  l'humanité  ,  que  la  feignit  faite  à  propo>n'a 
jamais  pû  lui  être  utile  ,  abus  d'autant  plus  répré- 
hcnfibles  ,  que  quoique  très -communs ,  ils  ne  font 
fondés  que  fur  une  aveugle  routine-,  hors  d'état  de 
rendre  raifon  de  fes  démarches.  Ces  abus  (ont  les 
/ aignies  prophylactiques  où  de  précaution ,  6c  celles 
qu'on  fe  croit  indilpcnlablfment  obligé  de  faire  pré- 
céder les  médicamens  évacuaos. 

La  plupart  des  bonnes  femme*  &  quelques  méde- 
cins ,  ignorant  les  efforts ,  les  reffources  de  la  natu- 
re ,  pour  conferver  l'économie  animale ,  6c  en  réta- 
blir les  dérangemens  ,  lé  flattent  de  trouver  dans  la 
Médecine  des  fecours  d'autant  plus  efficaces ,  qu'ils 
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font  appliqués  plus  promptement.  Parmi  ces  fecours 
ils  donnent  le  premier  rang  à  la  faignét.  Croyant 
voir  par-tout  un  fang  vicie  ou  trop  abondant ,  qu'il  t 
faut  évacuer  au  moindre  fignal ,  dans  la  crainte  de  je 
né  lais  quelles  inflammations ,  putrtfaâions,  &(.  ils 
le  verlent  avec  une  profufion  qui  prouve  qu'ils  font 
incapables  de  foupçonner  qu'en  enlevant  le  fang,  ils 
détruifent  les  forces  néceflaires  pour  conferver  la 
fanté ,  ils  donnent  lieu  à  des  Haies ,  des  obftructions; 
au  défaut  de  coction  ,  aux  maladies  chroniques ,  6e 
à  une  vicillcdc  prématurée.  Saigner  eft,  félon  eux  , 
une  affaire  de  peu  de  conféquence  ,  dont  tout  hom- 
me raisonnable  peut  être  juge  par  fa  propre  fenfa- 
tion  ,  dont  il  efl  difficile  qu'il  méfarrive.  On  diroit 
que  réformateurs  de  la  nature ,  ils  lui  reprochent  fans 
celle  d'avoir  trop  rempli  leurs  vaiffeaux  de  fang. 
Tant  que  le  faigné  par  précaution  jouit  de  toutes  les 
forces  d'un  âge  moyen,  il  s'apperçoit  peu  de  ces  fau- 
tes ;  mais  bien-tôt  un  âge  plus  avance  l'en  fait  repen- 
tir,  &  lui  interdit  un  remède  qu'il  n'auroit  peut-être 
jamais  dû  mettre  en  ufage  fur  lui-même.  Ces  maux 
font  encore  plus  évidens  dans  le  bas  âge  ,  ou  lori- 

Îue  l'enfant  efl  contenu  dans  le  ventre  de  fa  mere. 
>n  ne  peut  fe  diffimuler  qu'un  grand  nombre  d'en- 
fans  dont  la  fanté  eft  foible  ,  doivent  leur  mauvais 
état,  aux  hémorragies ,  aux faignéts  ou  autres  remè- 
des de  précaution  que  leurs  mercs  ont  fouffert  dans 
leur  grofTefTe  ;  &  cependant  une  femme  du  monde 
croiroit  faire  tort  à  fa  pofterité,  fi  elle  ne  faifoit  pen- 
dant ce  tems  ,  à  la  plus  légère  indifpofition  ou  fans 
cela  ,  une  fuite  de  remèdes.  Souvent  on  ne  s'apper- 
çoit pas  des  maux  que  fcmblables  foins  ont  produits  ; 
nous  croyons  même  qu'ils  ont  été  utiles  &  necefiai- 
rcs  :  mais  il  n'eft  que  trop  commun  de  voir  un  grand 
nombre  de  maladies,  devenues  plus  terribles  par  l'a- 
battement des  forces  ;  ôc  des  accouchemens  préma-  • 
turés ,  par  l'enlèvement  du  fluide  qui  donne  le  jeu 
à  toute  la  machine.  Et  quand  il  n'y  auroit  d'autre  in- 
convénient ,  que  celui  de  faire  quelque  chofe  d'inu- 
tile &  de  defagréable ,  cette  railon  ne  feroit-elle  pas 
fuffîfante  pour  en  détourner?  Vainement  entalîeroit- 
on  contre  nous  une  foule  d'autorités ,  nous  Tes  reçu- 
fons  toutes  ;  &  de  railonnemens  bien  plus  fpécieux 
que  folides ,  nous  en  appelions  à  cette  nature,  dont 
tous  les  Médecins  fenfes  fe  font  toujours  regardés  , 
comme  les  difçiples  &  les  aides  ,  à  cette  véritable 
mere  ,  qu'on  traite  fouvent  en  marâtre.  Nous  de- 
mandons qu'on  jette  les  yeux  lur  cette  multitude  de 
peuples  plus  robuftes  que  nous ,  quoiqu'ils  habitent 
pour  la  plupart  un  climat  qui  ne  réunit  point  les 
avantages  du  nôtre  ;  fur  ces  hommes  ,  ces  femmes 
du  peuple  ou  de  la  campagne ,  d'autant  plus  heu- 
reux ,  que  fouftraits  à  des  mains  trop  fouvent  igno- 
rantes &  quelquefois  meurtrières;  ils  ne  connoiflent 
pour  tout  prtlervatif  des  maladies ,  que  l'inllinéf  , 
qui  redoute  plus  les  faignéts ,  que  tous  les  autres 
remèdes  ;  pour  être  convaincus  par  la  comparaifon , 
que  l'homme  efl  fortides  mains  du  Créateur  ,  en  état 
de  fe  conferver  en  fanté.,  par  les  feules  lumières  du 
fentiment  bien  entendu ,  par  les  feuls  efforts  de  la 
nature ,  6c  que  dans  les  maladies  ils  doivent  être 
fans  ceffe  confultés.  Enfin  ,  quand  même  on  éten- 
droit  l'ufage  de  la  médecine  plus  loin  que  nous  ne 
penfons  qu'on  doive  le  faire ,  il  n'en  feroit  pas  moins 
vrai  que  jamais  un  homme  en  lanté,  quels  que  foient 
fon  tempérament  &  fa  fituation  ,  n'a  befoin  de  fai- 
gnéts pour  la  conferver.  D'ailleurs ,  c'eft  ici  une  af- 
faire d'habitude  :  il  cft  démontré  que  les  faignéts  fré- 
quentes font  une  des  plus  grandes  caufes  de  la  plé- 

Le  fécond  abus  fe  trouve  dans  les  faignéts  qu'on 
fait  précéder  fous  le  nom  de  rpmtdts  généraux  ,  avec 
les  purgatifs  par  lé  bas,  les  vomitifs ,  &c.  aux  remè- 
des particuliers ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  contre  -  in- 
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dication  grave.  Abufer  ainfi  de  la  facilité  qu'on  a 
d'ouvrir  la  veine  ,  c'eft  regarder  la  faignét  comme 
indifférente ,  &  par  conféquent  inutile  ;  c'eft  du- 
moins  être  cfclave  d'une  mode  li  fort  oppofée  à  tous 
les  principes  de  la  Médecine ,  qu'elle  efl  ridicule. 
Une  conduite  auffi  erronée ,  fuit  tous  les  railonne- 
mens ,  parce  qu'elle  n'eft  appuyée  fur  aucun  ;  &c  tout 
médecin  fenfe  doit  rougir  d  avouer ,  qu'il  a  fait  Jai- 
gntr  fon  malade ,  par  cette  feule  railon  qu'il  vouloit 
le  faire  vomir ,  le  purger ,  lui  faire  prendre  des  fu- 
dorifiques,  des  bouillons,  &t.  6c  donner  du  large, 
du  jeu  à  ces  médicamens.  De  femblables  maximes 
ne  furent  pas  même  enfeignées  par  Botal.  Mais  les 
jeunes  Médecins,  trop  dociles  à  fuivre  l'aveugle  rou- 
tine de  leurs  prédéceffeurs ,  qui  fe  font  diltingués 
dans  la  ville  où  ils  exercent ,  les  copient  jufque  dans 
leurs  défauts,  &  s'épargnent  la  peine  de  réfléchir  fur 
les  motifs  de  leur  conduite,.  Ils  le  conforment  en  ce- 
la au  goût  des  femmes,  qui  accoutumées  à  -perdre 
un  fang  fuperflu  hors  de  la  grofléffe  ou  de  Fallaite- 
ment ,  s'imaginent  que  la  plupart  des  maux  qui  les 
attaquent,  viennent  d'une  diminution  dans  cet  écou- 
lement ,  quelquefois  plus  avantageufe,  que  nuifible, 
&  le  plus  fouvent ,  effet  de  la  maladie  ,  au  lieu  d'en 
être  la  caule.  Un  retour  fur  les  maximes  répandues 
dans  tous  les  ouvragés  de  Médecine  qui  ont  mérité 
d'être  lus ,  6c  le  feul  bon  fens,  détournent  d'une  mé- 
thode meurtrière  ,  qui  en  affoibliffant  les  organes , 
précipite  inévitablement ,  d'un  tems  plus  ou  moins 
long ,  la  vieiilefTe*ou  la  mort.  Mais  c'eft  trop  difeu- 
ter  une  pratique  auffi  peu  conféquente  ;  tâchons  d'é- 
tablir fur  fes  ruines,  des  principes  adoptés  par  la  plus 
faine  partie  des  Médecins. 

Indications  de  la  faignét.  Si  nous  cherchons  dans 
les  caufes  de  maladies ,  les  indications  de  la  faignée , 
nous  trouvons  que  la  trop  grande  abondance  de  lang, 
la  pléthore  générale  ou  particulière,  6c  fa  confiden- 
ce trop  épaule ,  coëneulé ,  inflammatoire ,  font  les 
deux  leules  qui  exigent  ce  remède.  La' faignét  agit 
dans  le  premier  cas,  par  l'évacuation;  dans  le  fécond, 
par  la  Ipoliation  ;  les  deux  principaux  effets  qu'elle 
produit  ;  la  dérivation  &  la  révulfion  devant  être 
comptés  pour  des  minimum  momentanés,  &  par  con- 
féquent négligés. 

Quoique  nous  n'admettions  que  ces  deux  indica- 
tions générales  pour  la  faignée,  nous  n'ignorons  pas 
qucla  foule  des  Médecins  enfeigne  qu'une  vive  dou- 
leur ,  l'inlomnic,  une  fièvre  commençante  ou  trop 
forte ,  un  excès  de  chaleur ,  les  convullions ,  les  hé- 
morragies ,  toute  inflammation ,  font  autant  d'indi- 
cations prenantes  pour  la  fa  igntt  ;  mais  nous  ("avons 
encore  mieux  ,  que  fi  les  maux  doivent  être  guéris 
par  leurs  contraires* ,  la  faignée  ne  convient  dans  au- 
cun de  ces  cas  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  en  même- 
tems,  pléthore  ou  confidence  inflammatoire  :  qu'elle 
n'ert-là  qu'un  palliatif' dangereux  par  fes  fuites,  qu'el- 
le efl  le  plus  fouvent  inutile  pour  les  guérir ,  &  que 
ces  différens  fymptomes  doivent  être  appaifés  par 
les  anodins  ,  les  narcotiques-,  les  rafiaichiffans ,  les 
relâchans ,  les  aftringcns  ,  les  doux  répereuffifs  6c 
les  délayans.  Nous  croyons  que  communément  on 
juge  mal  des  efforts  de  la  nature ,  qu'on  les  croit  cx- 
cetfifs ,  lorfqu'ils  font  proportionnes  à  l'obftacle ,  & 
nous  fommes  convaincus  avec  Celle ,  que  ces  feuls 
efforts  domptent  fouvent  avec  l'abftinencc  6c  le  re- 
pos ,  de  très -grandes  maladies  ,  multi  magni  morbi 
curantur  abflintntid  &  quitte ,  Celf.  après  en  avoir  par- 
couru tous  les  ttms ,  6c  effrayé  mal-a-propos  les  al*, 
fiftans ,  6c  le  médecin  peu  accoutumé  à  obfervcr  la 
marche  de  la  nature ,  abandonnée  à  ellç-mêmc,  fans 
le  fecours  de  la  faignét ,  qui ,  loin  de  ralentir  le  mou- 
vement du  fang  ,  l'accélère  ,  à-moins  qu'on  ne  faffe 
tomber  le  malade  en  défaillance  ,  ainu  qu'il  eft  ailé 
de  l'appercevoir  dans  les  fièvres  intermittentes  qui 
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fe  changent  en  continues ,  ou  bien  ont  des  accès  plut 
forts  &  plus  longs  ,  après  la  /oignit.  Cette  observa- 
tion (Cire  &  confiante,  donnera  peut-être  la  folution 
de  ce  problème,  pourquoi  les  fièvres  intermittentes 
font-elles  beaucoup  plus  communes  à  la  campagne , 
qu'à  la  ville  ? 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  exercent  la 
Médecine,  croiroit  manquer  aux  lois  les  plus  ref- 
pe&ables ,  s'il  s'abftenoit  d'ouvrir  la  veine,  lorf- 
mi'il  eft  appelle  au  fecours  d'un  malade  en  qui  la 
nevre  fe  déclare  ;  &  il  aceufe  la  maladie  des  foi- 
bleflcs  de  la  convalefcence ,  tandis  que  les  évacua- 
tions fouffertes  mal-à-propos  n'y  ont  que  trop  fou- 
vent  la  plus  grande  part.  Il  croit  reconnoître ,  ou 
du-moins  il  fuppofe  alors  des  pléthores  faufles,  des 
rarcfaÉUons  dans  le  fang.*  A  entendre  ces  médecins, 
on  croit  voir  tous  les  vaifleaux  prêts  à  fe  rompre 
par  la  dilatation  que  quelques  degrés  de  chaleur 
de  plus  peuvent  procurer  au  fang;  &  qui,  s'ils  l'a- 
voient  foumife  au  calcul ,  n'équivaudroit  pas  à  l'aug- 
mentation de  marte  &  de  volume,  qu'un  verre  d'eau 
nvalé  produiroit.  Le  rouge  animé  qui  colore  pref- 
que  toujours  la  peau  des  fiévreux  dans  le  com- 
mencement de  leurs  maladies ,  leur  fert  de  preuve. 
Us  ne  voyent  pas  dans  l'intérieur  la  nature  foule- 
vec  contre  les  obftaclcs  &  les  irritations  ;  reflerrant 
le:  vaifleaux  intérieurs,  &  chaflant  fans  aucun  dan- 
ger dans  les  cutanés  un  fang  qui  n'y  eft  trop  à  l'étroit 
que  pour  quelque  tems  ,  qui  l'eft  peut-être  utile- 
ment ,  &i  qui  fera  péceflaire  dans  la  fuite*  de  la  ma- 
ladie. Ils  oublient  que  ces  efforts  font  falutaires ,  s'ils 
font  modérés,  &  que  dans  peu  le  fang  qu'on  croit 
furabondant ,  fe  trouvera  être  en  trop  petite  quan- 
tité. Les  hémorragies  critiques  leur  fervent  de  preu- 
ve ,  &  ne  font  que  le  principe  de  l'illufion ,  parce 
qu'ils  négligent  de  faire  attention ,  que ,  pour  que 
les  évacuations  foient  falutaires,  il  faut  qu'elles  foient 
faites  dans  les  lieux  &  dans  les  tems  convenables; 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  cftimées  par  leur  quan- 
tité, mais  par  leur  qualité  ;&  qu'enfin  les  hémor- 
ragies furviennent  fouvent  fort  heureufement,  mal- 
gré les  faignies  répétées. 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici ,  aura  l'air  para- 
doxe pour  plufieurs ,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'ayent  com- 
paré avec  la  doârine  d'Hippocrate,ôc  encore  mieux 
avec  l'obfervation  qui  nous  doit  tous  juger. 

Après  avoir  puifé  les  indications  de  la  faignie  dans 
les  caufes,  cherchons-les  dans  les  fymptomes  qui 
annoncent  la  pléthore  ôc  la  confiftence  inflamma- 
toire. 

La  nourriture  abondante  &  recherchée ,  le  peu 
d'exercice,  auquel  les  hommes  qu'on  exclut  du  peu- 

file ,  fe  livrent  en  général ,  donnent  fréquemment 
ieu  chez  eux  a  la  pléthore  générale ,  qu'on  recon- 
noît  par  la  couleur  haute  des. joues  &  de  la  peau , 
les  douleurs  gravatives  de  la  tête ,  les  éblouifle- 
mens,  les  vertiges,  l'aflbupiflement ,  la  force,  la 
dureté  &  le  gênement  du  pouls.  La  pléthore  parti- 
culière a  pour  fignes,  la  tumeur, la  rougeur  ,1a  dou- 
leur gravative ,  quelquefois  pulfative  6c  fixe  d'une 
partie.  La  confidence  inflammatoire  doit  être  Soup- 
çonnée toutes  les  fois  qu'avec  une  douleur  fixe  ,  le 
malade  éprouve  une  fièvre  aiguë ,  ce  qui  nous 

Saroit  être  un  fymptome  commun  à  toutes  les  in- 
ammations  extérieures.  On  n'en  doutera  plus, fi  les 
fymptomes  font  graves  5c  le  fujet  pléthorique.  Dans 
ces  deux  cas,  la  partie  rouge  ftirabonde ,  la  nature , 
lorfqu'il  y  a  pléthore ,  fe  debarrafle  de  la  portion  du 
fang  la  plus  tenue ,  du  ferum  qui  peut  plus  aifé- 
ment  enfiler  les  couloirs  excréteurs  ;  pendant  que 
la  plus  épaifle  efl  continuellement  fournie ,  accrue 
par  les  aKmens  trop  npurriflans ,  trop  abondans , 
ou  que  faute  d'exercice,  elle  n'eft  pas  décompofee 
&  évacuée. 


Lorfqne  la  pléthore  eft  légère ,  Pabftinence ,  la 
nourriture  végétale  &  l'exercice  en  font  un  re- 
mède bien  préférable  à  la  faignée;  mais  parvenue  à 
un  certain  point,  elle  exige  qu'on  diminue  fubite- 
ment  la  trop  grande  proportion  de  la  partie  rouge 
avec  la  férofité ,  dans  la  crainte  de  voir  furvenir  des 
hémorrhagies ,  des  ftafes ,  des  epanchemens  mortels 
ou  du-moins  dangereux ,  des  anevrifmes ,  des  apo- 
plexies &  des  inflammations  fe  former  dans  les  par- 
ties du  corps  dont  les  vaifleaux  fanguins  font  le 
moins  perméables.  Cette  pléthore  exige  qu'on  tire 
du  fang  par  une  large  ouverture  ;  du  bras  fi  elle  eft 
générale, de  la  partie  malade  fi  elle  eft  devenue  par- 
ticulière. Cependant  fi.  on  ne  fe  précautionne  pas 
contre  les  retours,  en  en  évitant  les  caufes,  on  la 
verra  revenir  d'autant  plus  vite ,  d'autant  plus  fré- 
quemment qu'on  aura  davantage  accoutume  le  ma- 
lade à  la  faignie.  La  nature  fe  prête  à  tout ,  elle  fuit 
en  général  le  mouvement  qu'on  lui  imprime.  Tirer 
fouvent  du  fang ,  c'eft  lui  en  demander  une  répara- 
tion plus  prompte  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
il  y  a  toujours  à  perdre;  la  quantité  de  fang  croîtra 
par  la  dilatation  des  orifices,  des  veines  laftées ,  par 
une  moindre  élaboration ,  par  des  excrétions  dimi- 
nuées ;  ce  fang  ne  fera  donc  jamais  aufH  pur  qu'il 
eût  été,  fi  on  en  eût  prévenu  ou  corrigé  l'abondance 
par  toute  autre  voie  que  par  la  faignie.  Nous  ap- 
pelions à  l'expérience  de  ceux  qui  ont  eu  trop  de 
facilité  à  fe  foumettre  à  de  fréquentes  faignies  ;  qu'ils  « 
difent  fi  le  befoin  n'a  pas  crû  avec  le  remède,  6c û 
une  fbiblefle  précipitée  n'en  a  pas  été  la  fuite  ,  fur- 
tout  fi  on  leur  a  fait  perdre  fans  pitié  un  fang  trop 
précieux,  dans  l'âge  oh  le  corps  fe  développoit ,  ou 
les  fibres  attendoient  l'addition  de  nouvelles  fibres 
portées  par  le  fang ,  pour  s'écarter  ôc  donner  de 
l'accroiflement.  Ménageons  donc  une  liqueur  pré- 
cieufe  à  tout  âge,  mais  fpécialcment  dans  le  plus 
tendre  &  dans  le  plus  avancé  ;  n'ayons  recours  a  la 
faignie  que  dans  les  cas  où  le  mal  eû  ioguériflable 
par  tout  autre  remède ,  &  dans  ceux  qui  préfente- 
roient  t-opdc  danger  à  tenter  d'autres  moyens. 

Lorfquc  la  fièvre  fe  déclare  avec  la  pléthore ,  ces 
dangers  augmentent  ;  &  on  doit  alors ,  dans  la  crainte 
des  inflammations,  des  hémorrhagies  fymptomati- 
ques,  &c  qui  ne  tarderaient  pas  tr  arriver,  tirer  du 
fang  pour  les  prévenir.  Mais  fans  pléthore  générale 
ou  particulière , ou  fans  inflammation,  on  ne  doit 
faire  aucune  faignée.  C'eft  une  maxime  qui  nous 
paroît  démontrée  par  l'obfervation  la»  plus  grof- 
fiere  des  maladies  abandonnées  à  la  nature  ,  com- 
parée avec  celle  des  fièvres  qu'on  croit  ne  pouvoir 
appaifer  qu'en  verfant  le  fang ,  comme  fi  c'étoit  une 
liqueur  qui  ne  peut  jamais  pécher  que  par  la  quan- 
tité ;  comme  fi  la  fouftraction  de  ù  plus  grande 
partie ,  &  l'abattement  des  forces  qu'elle  procure 
étoient  des  moyens  plus  sûrs  de  le  dépurer  que  la 
cottion  que  la  nature  fait  de  fa  portion  viciée.  Nous 
aurons  lieu  d'examiner  la  pléthore  particulière ,  en 
parlant  du  choix  des  veines  :  partons  aux  inflamma- 
tions. 

Il  eft  tellement  faux  que  toute  inflammation  exige 
des  faignits  répétées  dans  fes  différens  -tems ,  que 
fans  parler  de  celles  qui  font  légères ,  fupcrficielïes  , 
nous  avançons  hardiment  qu'elles  nuifent  dans  plu- 
fieurs qui  font  graves  &  internés ,  &  qu'il  en  eft 
même  dans  lefquelles  elle  eft  interdite.  Si  vous  re- 
fufez  de  nous  en  croire  ;  fi  vous  croyez ,  qu'aban- 
donnés à  une  hypothefe ,  nous  en  fiùvons  les  confér 
quences  fans  prendre  garde  à  l'expérience  des  grands 
médecins  ;  confultez  les  ouvrages  de  ceux  qui  n'ont 
pas  été  livrés ,  comme  Botal ,  avec  fureur  à  la  foi' 
ghie  ;  ouvrez  Baillou ,  praticien  aufli  fage  qu'heureux 
6c  éclairé ,  qui  exerçoit  la  Médecine  dans  le  pays ,  oit 
la  mode  fie  les  faux  principes  ont  voulu  que  la  foi' 


Digitized  by  Google 


5i2  S  Aï 

jÇnit  répétée  jufqu'il  vingt  fois,  fut  le  remède  des 

inflammations  ;&  vous  verrez  qu'il  eft.un  grand  nom* 
bre  de  pleuréfics  &  de  péri  pneumonies ,  (  maladies 
Tjiù  ejsigcnt  plus  que  toutes  les  autres  la  Jàignie) 
dans  k (quelles  elle  cft  nuifible.  Vous  apprendrez 
par-tout  que ,  la  pléthore  &  le  tems  de  l'irritation 
p2fïés,on  doit  fuir  toute  p'ertc  de  fang  comme  le 
poilbn  le  plus  dangereux ,  qu'elle  trouble  la  cockon , 
qu'elle  empêche  U  dépuration ,  &  qu'elle  eft  propre 
à  jétter  les  malades  dans  des  foibkfles  &  des  récidi- 
ves ,  dont  la  convalelccnce  la  plus  longue  aura  peirte 
à  les  tirer.  Confultcz  les  inflammations  extérieures 
(Jeur  marche  peut  plus  ailément  être  fui  vie)  &  vous 
verre?  files  dartres,  la  galle,  la  petite  v,érole,le  pour- 

f»re ,  la  rage,  les  bubons  pcftilcntkls,  les -ulcères, 
es  plaies  enflammées  peuvent  être  guéris  par  la  feule 
fugriie  ;  (i  elle;  n'aggrave  pas  ces  maux,  fur-tout  lori- 
qu'ils  portent  un  caractère  gangreneux.  Vous  ver- 
rez fi  la  nature  n'en  eft  pas  le  véritable  médecin'; 
6c  l'excrétion  d'une  petite  portion  de  matière  vi- 
ciée &  élaborée,  le  remède.  Vous  verrez  en  même 
teins  quels  maux  étranges  peut  prpduire  la  feignit 
en  arrêtant  la  fuppuration,  en  donnant  lieu  a  des 
métafkles ,  des  rentrées  du  pus;&  vous  ferez  con- 
vaincu de  ces  deux  vérités,  que  toutes  inflamma- 
t  e  ns  n'exigent  pas  tifaignû ,  &  que  celles  même  qui 
l:ii'di  ^uent, ne  l'indiquent  jamais  dans  tout  leur  cours. 
M.i.s  dans  les  inflammations  funples  &  graves,  où  il 
■n'y  a  aucun  vice  particulier  gangreneux,  &c.  où'  le 
malade  jouit  de  toutes  les  forces ,  la  ftigné.  faite  dans 
le  principe  de  la  maladie,  eff  le  plus  puiffant  remède 
qui  loit  au  pouvoir  de  la  Médecine, Ôc  l'ancre  dont 
un  homme  lai;e  ne  doit  pas  s.'écarter. 

En  elTct,  élans  et  s  inflammations,  on  trouve  en 
même  tcn;s  la  pléthore  &  la  conlirtence  inflamma- 
toire du  fang,  on  trouve  un  rcflérrement  fpaf:no- 
dicjue  de  tous  les  vaifieaux  ,  un  embarras  général 
dans  la  circulation  par  la  réfklançe  quc-le  fang  op- 
pofe  au  coeur,  particulier  par  l'engorgement,  l'arrêt 
du  fang  é;>'aj(h'  cbyis  les  vaifieaux  capillaires  de  la 
partie fctFecléc, colié  fortement  contre  leurs  parois, 
ck  inte:  ùifant  la  circulation  dans  les  plus  ténus.  Or, 
le  vrai  remède  de  tous  ces  maux  cft  l'évacuation  & 
la  fpiliaiion  de  ce  fang  qui,  devenu  plus  aqueux, 
moins  abondant, qui  poulie  plus  fréquemment,  avec 
plus  de  vélocité,  détruira,  entraînera  avec  le  tems  & 
î'aclion  ofcilktoirc  des  vaifieaux  langui ns  ce  fluide 
épais,  collé  contre  les  parois,  qui  peut-être  n'auroit 
pû ,  fins  ces  fecours ,  le  Uiffipcr  que  par  la  fuppura- 
tion, ou  qui  interrompant  entièrement  le  cours  du 
fang  &  de  tous  les  autres  fluides,  auroit  fait  tomber 
la  partie  dans  une  gangrené  mortelle ,  fi  le  lîege  de 
la  maladie  eût  été  un  vilcere.  La  faignie  concourra 
alors  à  procurer  la  réfolution ,  cette  heureufe  ter- 
ininailon  ces  tumeurs  inflammatoires  qu'on  doit  hâ- 
ter paf  les  ;  inres  moyens  cornus.  Nous  verrons  dans 
les  ;.nkîes  fuivans  quelle  eft  la  quantité  de  fang 
qu'on  doit  tirer,  dans  quel  tems, .6V. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémorrhagies ,  la  vi- 
vacité des  douleurs ,  les  convullions,  le  délire,  Pcx- 
cts  de  ebakur ,  une  fièvre  trop  forte  n'étoient  point 
jn.r  eux-mêmes  des  indications  mfhïantcs  pour  la 
jtiigrnt  ;  parce  que  chacun  de  ces  maux  as  oit  des 
ipécifiques  contraires  à  fa  nature.  Retraçons  -  nous 
les  effets  de  la  /lignée  dans  ces  différens  cas,  pour 
nous  en.  convaincre. 

L  h  morrha-îe  "cil  çritiqve  ,  ou  fymptomatique. 
Critique,  elle  ne  doit  être  arrêtée  par  aucun  moyen, 
elle  ne  doit  être  détournée  par  aucune  voie;  la  fat- 
gnei  ne  lc  aurt'it  donc  lui  comer.tr.  Symptomatiquc, 
ilie  cft  l'efla  de  la  pléthore,  de  la  difioltition  clu 
lar  ;,  de  k  foibleffe  ou  de  la  rupture  des  vailkaux. 
1).  i  .  k  p'en.ier  cas,  on  n  hélitera  pas  de  faigner; 
mai,  ce  kra  à  raiton  de  la  pkihorc,  ôi  non  point  de 
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Pnémorrhagie.  Dans  les  autres ,  on  portera  du  fe- 
cours  parles  aftringens,  les  roborans,  ks  topiques 
répercutlifs,  abforbans,  tous  trcs-aiflérens  de  la _/«/« 
gnie.  La  iéfaillance  que  procure  une  J^igi-ic  faite 
par  une  large  ouverture ,  facilite  à  la  vérité  quel- 
quefois la  formation  du  caillot  qui  doit  fermer  1  ori- 
fice des  vaifieaux  rompus  ou  dilatés;  mais  fi  la  pru- 
dence ne  tient  pas  les  rênes,  fi  elle  n'eft  pas  éclai- 
rée par  la  railon,on  en  hâte  les  progrés  par  la  dilio- 
lution  du  fang  que  caufe  la  fpoliation. 

Les  douleurs  modérées  font  fou  vent  un  remède, 
quoique  trifte  au  mal.  Telle  cft  la  théorie  reçue 
dans  la  goutte,  qui  a  paflé  en  proverbe ,  t<  lie  elle 
doit  être  dans  foutes  les  maladies  :  car  tout  fc  meut 
par  les  mêmes  principes  dans  l'économie  aninn.Ie. 
Si  eWes  Ibnt  immodérés,  elles  demandent  l'ufage  des 
relâchans ,  des  anodins  &  des  narcotiques.  La  /si- 
gnée procurera  bien  un  relâchement ,  fi  on  la  pra- 
tique ;  mais  lorfque  nous  avons  fans  ceffe  fous  la 
main  des  remèdes  qui  peuvent  produire  un  effet 
plus  sûr ,  plus  durable ,  plus  falutaire  ,  plus  local , 
qui  n'emporte  avec"  lui  aucun  des  inconvéniens  de 
la  faignie,  pourquoi  n'y  aurions-nous  pas  recours 
préférablemcnt  ?  Nous  dilons  de  même  des  convul- 
lions &  du  délire,  en  en  appcllant  toujours  lux  ces 
objets,  à  Pexpériencc  de  tous  les  vrais  praticiens. 

L'excès  de  chaleur  trouvera  bien  plus  de  loulage* 
mer.t,  s'il  n'y  a  ni  pléthore,  ni  inflammation  ,  élans 
les  rafraîchiflans  acidulés,  aqueux,  dans  les  bains 
généraux  ou  particuliers ,  lé  renouvellement  de  Pair, 
Ks  vapeurs  aqucules  végétales  ,  Pçvaporation  de 
Peau  ,  le  froid  réel ,  Péloignement  de  la  caule  ,  que 
dans  une Jaigniequ'i ,  comme  nous  l'avons  déjà  prou- 
vé i  entraîne  avec  elle  tant  d'inconvéniens. 

Si  la  fiigr.it  peut  changer  les  fièvres  intermitten- 
tes en  continues,  par  la  vélocité  que  le  fang  ace  uit  rt 
après  qu  elle  a  été  faite ,  en  conléquencc  de  l'aug- 
mentation des  forées  rcfpcclives  du  cœur;  on  knt 
déjà  qu'il  n'eft  qu'une  fiignee  julqu'à  défaillance  qui 
puifle  faire  tomber  la  fièvre,  qui  le  renouvellera  mê- 
me bientôt  ;  on  fent  aifément  tous  les  maux  que  de 
femblables  faignéts  peuvent  caufer  ;  abftenons-nous 
en  donc ,  julqu'à  ce  que  nous  ne  trouvions  dans  les 
remèdes  propolés  contre  l'excès  de  chaleur  ,  aucune 
refTource  lurîilaute  ,  bu  que  nous  ayons  reconnu  la 
pléthore  &  l'inflammation.  S'il  reftoit  encore' quel- 
que fcrupule  fur  cet  objet ,  nous  demandons  qu'on 
examine  combien  de  médecins  trompés  par  la  règle 
qu'il  faut  faigner  dans  les  fièvres  véhémentes ,  ont 
fait  faigner  leurs  malades  dans  le  paroxifme  qui  de- 
voit  terminer  leur  vie,  lorfque  la  nature  f..îloit  les 
derniers  efforts,  6c  en  hâ.ant  leur  foiblefTe  ,  en  ont 
accéléré  le  terme  fatal. 

Après  avoir  parcouru  les  cas  oh  on  peut ,  où  on 
doit  s'abftcnir  dé  la  faignie  ,  partons  à  ceux  où  elle 
eft  fi  nuifible ,  qu'elle  cft  fouvent  mortelle. 

Cfntn-indicatum  de  la  faignie.  Si  la  faignie  eft  indi- 
quée dans  la  pléthore,  &  la  conflit  enec  inflammatoi- 
re du  fang  ,  it  eft  évident  qu'elle  doit  être  défendue 
dans  les  cas  oppofés,  lorfque  les  forces  font  abattues, 
comme  après  de  longs  travaux  de  corps  ou  d'efprit , 
un  ul'age  immodéré  du  mariage  ,  lorlque  le  fang  eft 
dillous,&  la  partie  rouge  dans  une  petite  proportion 
avec  la  léroiité.  C'ell  ainft  que  Page  trop  ou  trop' 
peu  avancé ,  les  tempévamens  bilieux  ou  phlegma- 
tiques ,  la  longueur  de  la  maladie,  la  cachexie.  Pce- 
deme  &  toutes  les  hydropiûcs,  les  hémorrhasks  qui 
on:  précédé ,  les  évacuations  critiques  quelconques , 
&  toutes  celles  qui  font  trop  abondantes  ,  les  vices 
gangreneux  ,  font  des  contre  -  indications  pour  la 
faignie. 

.  Lorfqu'on  admet  un  ufage  immodéré  de  ce  remè- 
de dans  la  plupart  des  maladies ,  on  eft  forcé  d'éta- 
blir une  longue  fuite  de  contre-indications  pour  en 
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empêcher  les  triftes  effets  dans  un  grand  nombre  de 
cas  ;  mais  lorfqu'on  la  réduit  dans  Tes  vraies  bornes , 
on  fe  trouve  bien  moins  embarraffé  par  cette  com- 
binaison de  caulcs  &  d'effets ,  d'indications  6c  de 
contre-indications ,  qu'il  eft  bien  difficile  d'apprétier. 

La  modération  dans  l'ulage  des  remèdes,  la  crain- 
te de  to  .  'ict  dans  un  abus  trop  commun ,  la  confian- 
ce dans  les  efforts  de  la  nature,  feront  que,  indé- 
pendament  des  contre-indications  ,  fi  le  mal  eit  lé- 
ger, fi  on  peut  raifonnablemcnt  compter  que  la  na- 
ture fera  victorieufe ,  on  lalairtera  agir,  on  exercera 
du  moins  le  grand  art  de  l'expeclation ,  en  fe  bornant 
aux  foins  &  au  régime  ,  pour  ne  pas  faire  du  mal, 
dans  la  fureur  de  vouloir  agir,  lorfqu'on  devroit 
n'être  que  fpeckteur. 

Tems  Je  faire  la  faigr.it.  Nous  avons  rejette  tou- 
tes \es  faignèes  proph)  lactiques ,  ainli  nous  n'avons 
aucun  égard  aux  prules  de  la  lune ,  ni  même  au  cours 
du  foleil ,  pour  concilier  àeifaignées  toujours  nui- 
fiblcs  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  dans  le  mal  une  raifon  fuf- 
filantc  pour  le  faire  ;  lorfqu'il  y  a  pléthore  (ans  fiè- 
vre ,  le  tems  le  plus  propre  pour  la fagiit  ,  elt  ie 
plus  prochain ,  en  ayant  cependant  le  foin  d'atten- 
dre que  la  digeftion  du  repas  précédent  foit  faits. 
Mais  dans  les  fièvres  aiguës  avec  pléthore  ,  ou  dans 
les  inflammatoires  qui  exigent  la  faignie ,  nous  de- 
vons examiner  dans  quel  jour  de  la  maladie ,  Ion 
commencement  ,  fon  milieu  ,  ou  fa  fin ,  à  quelle 
heure  du  jour,  avant,  pendant ,  ou  après  le  paro- 
xyfmc&c  l'accès,  il  eft  plus  avantageux  de  faire  la 
fdi^nét. 

Le  tems  de  l'irritation  ,  qui  eft  celui  de  l'accroif- 
fement  de  la  maladie ,  eft  le  feul  où  la  faignit  doive 
eue  pratiquée ,  alors  les  efforts  de  la  nature  peuvent 
être  extrtmes ,  les  forces  du  malade  n'ont  point  été 
épuii'ées  par  l'abftincnce ,  les  évacuations  &  la  ma- 
ladie; la  circulation  ferait  avec  force,  les  vaifleaux 
Tefferrés  gênent  le  fang  de  toutes  parts ,  ta  conliftan- 
cc  inflammatoire ,  fi  elle  exifte,  oc  l'obftaclc ,  croif- 
Icnt  ;  la  fuppuration  fe  fait  craindre ,  &  larcfoltition 
petit  être  hâtée.  S  il  y  a  pléthore ,  on  doit  appréhen- 
der les  hémorrhagicsfymptomatiques,  la  rupture  des 
vailïeaux ,  les  épanchemens  fanguins  ,  ce  font  ces 
momens  qu'il  faut  lailir  ;  m.iis  lorfque  la  maladie 
eft  dans  fon  état ,  que  u\  coff  ion  s'opère ,  (  car  quoi- 
que la  nature  commence  a  la  faire  dès  le  principe 
de  la  maladie  ,  il  eft  un  ftrs  oii  elle  la  fait  avec  plus 
de  rapidité  )  clic  ne  convient  plus  :  l'inflammation 
ne  peut  être  refoutc  alors  que  par  une  coeï ion  pu- 
rulente, qui  feroit  troublée  par  lafa'mnéc;  dans  le 
tems  du  déclin  ou  de  la  dépuration  ,  oter  du  fang  , 
ce  feroit  détruire  le  peu  de  forces  qui  reftent ,  ce  fe- 
roit donner  lieu  à  des  métaftafes,  ou  tout  au  moins 
empêcher  que  cette  matière  nuifiblc,  préparée  pour 
Févacuation  ,  foit  évacuée  ;  ce  feroit  troubler  des 
fonÛions  qu'il  eft  important  de  conferver  dans  tou- 
tes leur  intégrité  ;  ces  maximes  font  fi  vraies ,  les 
médecins  les  ont  de  tout  tems  tellement  connues , 
que  fi  quelqu'un  d'eux  s'efl  conduit  différemment , 
aucun  n  a  olé  le  publier  comme  principe  ;  la  feule 
difficulté  a  roulé  fur  la  fixation  des  jours  où  s'operoit 
la  coétion  ;  les  uns  ent  cru  la  voir  commencer  au 
quatrième,  &  ont  interdit  les  (aignées après  le  troi- 
fieme  ;  les  autres  ont  été  plus  loin  ,  mais  aucun  n'a 
parte  le  dixième  ou  le  douzième.  Il  eft  mal  aifé  de 
fixer  un  terme  précis ,  dans  des  maladies  qui  font  de 
ratures  fi  différentes,  dont  les  fymptomes  &  les  cir- 
conftanecs  font  fi  vai  les ,  qui  futvcnt  leur  cours  dans 
un  tems  plus  ou  moins  lonp  ;  on  fent  aifément  que 
plus  la  maladie  eft  aiguë ,  plus  le  tems  de  l'irritation 
eft  court ,  plus  on  doit  fe  hâter  de  faire  les  faignéts 
néceflaires  ,  plutôt  on  doit  s'arrêter  ;  c'eft  au  mé- 
decin à  prévoir  fa  durée.  Nous  pouvons  ajouter  que 
ce  rems  expire  communément  oam  les  fièvres  pro- 
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prement  dîtes  &  les  inflammations  au  cinquième 
jour  ;  mais  nous  répéterons  fans  ceffe  que  le  tems 
qui  précède  la  cochon ,  ou  l'état  de  la  maladie ,  eft 
celui  oit  on  doit  borner  la  jaignec. 

Les  paroxyfmes  ou  les  accès  ayant  toujours  été 
confkk  rés  p  u  les  médecins ,  comme  des  branches  de 
la  maladie ,  qui  femblables  au  tronc ,  ont  comme  lui 
un  cours  régulier ,  un  accroiflemeut ,  un  état  &  un 
déclin  ;  ce  que  nous  avons  dit  dt-  l'un ,  do  t  s'éten- 
dre aux  autres  ;  c'eft  après  le  tr;(fon  ,  lorltjiic  la  fiè- 
vre cil  dans  fon  plus  grand  feu,  qu'on  doit  faigner. 

L'interdiction  de  la  juignit  dans  le  friffon,  nous 
conduit  à  remarquer  qu'on  tomberait  précisément 
dans  la  même  faute  ,  non  fai^noit  dans  le  principe 
de  la  maladie,  des  inflammations,  avant  que  la  na- 
ture foit  foulevéc  &  lès  premiers  efforts  développés. 

Choix  du  vaijfiau.  L'hilloirc  de  la  joignit  nous  a 
prefenté  fur  le  choix  des  vailfcaux  ,  une  multitude 
de  lentimens  fi  oppofés ,  que  quoiqu'on  puiffe  en  gé- 
néral les  réduire  à  trois,  les  révulfeurs  ,  les  locaux, 
Se  les  indifférens ,  il  eft  peu  d'auteurs  qui  n'ayent 
apporté  quelques  modifications  à  ces  fyfteme».  Ap- 
pliquons à  l'ufage  de  la  faignit ,  les  maximes  que 
nous  avons  établies  en  parlant  de  fes  effets. 

La  pléthore  eft  générale  ou  particulière  ;  géné- 
rale ,  clic  fuppofe  une  égalité  dans  le  cours  de  la 
circulation  ,  un  équilibre  entre  les  vaiffeaux  &  le 
fang  ,  qui  fera  détruit  fi  on  ouvre  une  veine ,  pen- 
dant tout  le  tems  que  le  fang  coulera  ,  mais  qui  fe 
rétablira  bientôt  lorfque  le  vaiffeau  t'era  f?rmé  ;  tous 
les  révulfeurs  conviennent  de  ce  principe  avec  les 
indifférens  ÔC  les  locaux;  il  eft  donc  égal,  dans  ce 
cas  ,  d'ouvrir  la  veine  du  bras,  du  pié,  du  col,  &c. 
avec  ou  lans  ligature  :  il  n'eft  qu'une  règle  à  obfer- 
ver  ,  c'eft  d'ouvrir  la  veine  la  plus  groflè  &  la  plus 
facile  à  piquer;  la  plus  grofle  ,  parce  qu'en  four- 
nirtant  dans  un  même  efpace  de  tems,  uneplusgran- 
de  quantité  de  fang  ,  elle  produira  avec  une  moin- 
dre perte  ,  l'effet  louvent  déliré ,  de  caufer  une  lé- 
gère défaillance. 

Mais  lorfque  la  pléthore  eft  particulière ,  il  en  eft 
tout  différemment ,  &  nous  nous  hâtons  en  ce  cas , 
de  nous  ranger  du  parti  des  locaux.  Four  concevoir 
la  pléthore  particulière  ,  il  tau-  connoître  ou  fe  rap- 
peller  qu'il  peut  fe  former  dans  les  veines  d'une  par- 
tie ,  ou  dans  les  artérioles ,  des  obftacles  au  cours  de 
la  circulation  ,  qui  feront  l'effet  d'une  contraction 
fpaf modique  de  ces  vaifleaux,  ou  des  parties  voifi- 
nes ,  d'une  compreffion  extérieure  ou  interne  ,  d'un 
épiiffiffement  inflammatoire  particulier  du  fang ,  ou 
des  autres  humeurs  ;  d'un  féjour  trop  long  du  fang 
accumulé  dans  une  partie  relâchée  ,  dans  une  faite 
de  petits  facs  variqueux  ,  qui  circulant  plus  lente- 
ment ,  s'épaiflira  ,  fe  collera  contre  les  parois  des 
vaiffeaux  ,  ce  qui  forme  une  pléthore  particulière  , 
dont  l'exiftcncc  eft  démontrée  par  l'évacuation  pé- 
riodique des  femmes  ,  par  les  hémorrhagies  criti- 
ques, certaines  douleurs  fixes  ,  les  hémorrhoîdes, 
les  inflammations  ,  les  épanchemens,  &e. 

Dans  tous  ces  cas  la  Jaignit  doit  être  faite  dans  le 
fiege  du  mal ,  ou  du  moins  auffi  près  qu'il  eft  polîible, 
pour  imiter  la  nature  dans  fes  hémorrhagies  criti- 
ques, &  pour  fe  conformer  aux  lois  de  mouvement 
les  plus  fimplcs;  c'eft  ainfi  qu'on  ouvre  les  hémor- 
rhoïdes ,  &  les  varices  quelconques ,  qu'on  f cariâe 
les  yeux  enflammés  &  les  plaies  engorgées,  qu'on 
faignt  au-defl'ous  d'une  compreffion  forte  qui  ell  la 
caufe  d'un  engorgement,  au  on  ouvre  les  veines  ju- 
gulaires bans  plufieurs  maladies  de  la  tête  avec  fuc- 
ces  ,  &  qu'on  éprouve  continuellement  par  ces  fai- 
gnéts locales  des  effets  avantageux.  Qui  ne  riroit  d'un 
médecin  qui  ouvriroit  la  bafilique  pour  guérir  des 
tumeurs  hémorrhoïdales  extérieures  enflammées  ?  Ici 
l'expérience  vient  conftanunent  à  l'appui  de  la  rat- 
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(on  ,  l'une  &  l'autre  veulent  qu'on  attaque  le  mal 
dans  ton  liège ,  6c  qu'on  vuide  le  canal ,  par  une 
ouverture  faite  au  canal  lui-même ,  fans  recourir  aux 
branches  les  plus  éloignées. 

Quantité  du  j'iing.  La  quantité  du  fang  qu'on  doit 
tirer ,  eft  bien  intérieiue  à  celle  qu'en  peut  perdre  ; 
les  funeftes  expériences  de  ceux  qui  ont  cru  trouver 
dans  ia  faignét  le  remède  à  tous  les  maux  ,  &  les  hé- 
morrbagks  énormes  que  quelques  malades  ont  ef- 
fuyées ,  ont  appris  qu'un  homme  pouvoit  perdre 
dans  une  feule  maladie  aigue,  vingt  ou  trente  livres 
de  lang  ,  s'il  étoit  évacue  en  différentes /a'g«<*s  ,  ou 
fi  l'hémorrhagic  duroit  pluficurs  jours.  Cette  quanti- 
té eft  bien  plus  conlidérable  dans  les  maladies  chro- 
niques ;  on  a  vu  verfer  dans  un  an  ,  par  des  centai- 
nes de  fatgnéts ,  chacune  au-moins  de  Hx  ou  huit  on- 
ces ,  autant  de  lang  qu'il  en  faudrait  pour  rendre  la 
vie  à  une  douzaine  d'hommes.  Nous  avons  honte 
de  rapporter  de  femblables  obfervations ,  pour  l'hon- 
neur de  la  médecine  ;  mais  elles  tendent  à  prouver 
toutes  les  reflou  recs  que  la  nature  a  en  fon  pouvoir 
comte  les  maladies  &  les  fautes  des  médecins,  & 
nous  ajoutons,  pour  détourner  ceux  qui  leroient 
tentés  de  fuivre  de  pareils  exemples,  quelafoiblefle 
de  tous  les  organes  &  même  de  l'elprit ,  quelque- 
fois incurable ,  an-moins  nés-longue  à  le  diflîper, 
en  eft  inévitablement  la  fuite. 

Loi  fqu'on  tire  une  grande  quantité  de  fang ,  le  dé- 
pouillement de  la  partie  rouée  devient  de  plus  en 
plus  conlidérable ,  fur-tout  li  les  fatgnéts  ont  été  co- 
pieules  ,  ou  le  font  fuivies  rapidement,  parce  qu'a- 
lors la  perte  de  la  partie  rouge  eft  plus  grande  pro 
portionnellement  ;  bien-tôt  on  ne  trouve  plus  que 
de  la  férolité  dans  les  veines  ;  ce  qu'on  appelle  fai- 
gntr  /ufqu'ju  blanc  i  dans  cet  état,  le  fang  eft  deve- 
nu fi  fluide ,  qu'il  eft  prcfquc  incapable  de  concourir 
d  la  coiiion ,  qu'il  ne  peut  qu'à  la  longue  artimiler  le 
chyle  qui  lui  eft  préfenté  ;  ce  défaut  de  coclion  laifle 
fubtifttr  les  en^orgemens  qui  formoient  la  maladie  ; 
ce  qui  arrive  fpécialement  dans  les  fièvres  exacerban- 
tes, ou  d'accès.  On  fent  déjà  qu'il  eft  des  bornes  plus 
étroites  qu'en  ne  le  penfe  vulgairement,  à  la  quan- 
tité du  laiv»  qu'on  doit  tirer. 

Réduire  les  efforts  de  la  naiure  dans  leur  vraipoint 
de  force  ,  diflîper  la  pléthore,  rendre  au  fang  là  flui- 
dité qui  lui  ell  néceffairc  pour  circuler  librement , 
en  lui  ccnl'trvant  la  proportion  de  partie  rouge  né- 
ceflaire  à  la  coclion  ,  eft  l'art  dont  il  faut  qu'un  pra- 
ticien foit  initruit  pour  atteindre  avec  précilion  la 
quantité  de  fang  qu'il  doit  répandre  dans  les  mala- 
dies qui  exigent  la  faignét. 

L'arfoibliflement  du  jet  du  fang,  eft  le  terme  au- 
quel on  doit  s'arrêter  dans  chaque  faignét.  Lorfqu'il 
eft  produit  par  la  défaillance  que  les  malades  puulla- 
nimes  éprouvent  en  voyant  couler  leur  fang ,  (  dé- 
faillance quelquefois  plus  utile  que  là,  feignit  même) 
&  que  le  médecin  juge  qu'on  doit  continuer  de  le 
laifler  couler ,  on  mettra  le  doigt  fur  la  plaie  ,  on  lui 
laiflera  reprendre  courage ,  on  ranimera  le  mouve- 
ment du  cœur  par  les  fecours  ordinaires  ,  pour  don- 
ner après  cela  de  nouveau  court  au  fang  qu'on 
doit  évacuer. 

Cet  affoib'ifiement  du  jet  doit  être  attendu  dans 
prefque  toutes  les  faignéti ,  fur-tout  dans  les  mala- 
dies inflammatoires ,  oc  les  hémorrhagics  ,  à  moins 
que  déjà  la  faignét  ne  pafle  feize  ou  dix-huit  onces , 
que  le  tempérament  du  malade  ferctuleà  la  /aigntt, 
ou  que  la  nature  de  la  maladie  le  mette  dans  le  cas 
de  n'éprouver  que  très-tard  du  raient iflement  dans  la 
circulation  (  comme  dans  les  fous.  )  On  doit  s'arrêter 
alors  ;  mais  communément  a  la  huitième  ou  dixiè- 
me once ,  on  voit  le  jet  bailler  ;  nous  l'avons  vu 
tomber  entièrement  à  la  féconde  dans  un  jeune  ma- 
lade d'un  tempérament  fanguin  ,  accoutumé  à  la 
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faignét  ,  qui  éproiïvoit  le  fécond  jour  d'une  fièvre 
biheufe  ,  un  redoublement  violent ,  avec  une  dou- 
leur de  tête  très-vive ,  en  qui  une  défaillance  pref- 
que tyncopalc  furvint. 

La  quantité  du  lang  qu'on  peut  tirer  par  différen- 
tes f  ignées  ,  lans  mure  au  malade  dans  l'inflamma- 
tion la  plus  gr.ive,  dan6  l'homme  le  plus  robufle, 
avec  la  pléthore  la  plus  décidée  ,  n'a  jamais  paru  aux 
médecins  éclairés  ,  dont  nous  avons  taché  de  lailir 
l'elprit ,  devoir  excéder  loixante  onces;  ce^qui  tait 
environ  un  cinquième  de  la  malle  totale  du  fang.  Dans 
les  inflammations  où  la  conliltcncc  inflammatoire,  & 
la  pléthore  ne  fc  prcH  ntcnt  pas  avec  des  caractères 
aulfi  violons,  lorlque  l 'âge  ou  quelques  autres  contre- 
indications  viennent  maire  des  obftacles  ,  il  tant 
refter  beaucoup  au-deflous ,  ôc  douze ,  vingt ,  ou 
trente  onces  tirées  en  une  leutc  ou  ditiérciitcs  lois, 
fuffifent  dans  les  adultes ,  pour  les  cas  cottrans. 

S'ombrt  des  fiignè.s.  Nous  avons  vu  qn'on  nedoit 
faigner  en  général  que  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers jours  do  la  maladie  ,  jamais  excéder  foixante 
Onces  de  lang  ;  que  dans  les  cas  ordinaires  ,  il  faut 
relier  beaucoup  au-deflbus  ;  qu'il  faut  fermer  la  vei- 
ne dans  chaque  faignét  ,  lorfquc  le  pouls  s'affaiblit  ; 
que  le  tems  le  plus  favorable  pour  la  faire ,  eft  après 
le  t'riûon,  des  accès  ou  redoublement.  En  fuivan:  ces 
maxime*  ,  on  le  trouve  borné  a  faire  quatre  ou  cinq 
jaigiéis  dans  les  inflammation*  les  plus  rares  ;  une 
ou  deux  dans  les  plus  communes;  c'eft  au/fi  ce  eue 
nous  voyons  oblerver  par  les  praticiens  les  plus  ju- 
dicieux ,  qui  n'étoutfent  poir.t  l'expérience  fou>  les 
fophifmes  Ô£  les  hypothefes  dont  nous  avons  fait 
tous  nos  efforts  pour  nous  garantir. 

Saignée,  f.  {.ttrnu  dt  Chirurgit  ;  c'eft  une  opé- 
ration qui  confifte  dans  l'ouverture  d'une  veine  ou 
d'une  artère  avec  une  lancette  ,  afin  de  diminuer  la 
quan:ité  du  fang.  L'ouverture  de  l'artère  fe  nomme 
arùriotortèu  {voyc{  Artériotomie)  ;  ôc  celle  de  la 
veine  le  nomme phlébotornie.  ^o>ej  Phi.ÉBOTOMIE. 
Plufieurs  médecins  regardent  la  faignét  comme  le 
meilleur  &  le  plus  sur  évacuant  ;  mais  néanmoins  Ion 
ufage  étoit  tres-rarc  parmi  les  anciens  ,  quoiqu'il 
foi'  devenu  prélentement  très-fréquent.  /  o><j  Eva- 
cuantcv  Evacuation.  On  dit  que  l'hyppopotame 
a  appris  le  premier  aux  hommes  l'ufage  de  ujaignk. 
Car  quand  cet  animal  eft  trop  rempli  de  fang ,  il  fc 
frotte  lui-même  contre  un  jonc  pointu  ,  ôc  s'ouvre 
une  veine;  julqu'à  ce  que  le  (entant  déchargé  il  fe 
veautre  dans  la  boue  pour  étancher  fon  fang. 

Il  eft  peu  important  de  favoir  à  qui  l'on  doit  l'in- 
vention d'une  opération  fi  utile ,  ôc  dont  les  effets  ad- 
mirables étoient  connus  dès  les  premiers  tems  de  la 
Médecine.  Nous  avons  parlé  de  l'ouverture  de  l'ar- 
tère à  YarùcU  Artériotomie  ;  ôc  nous  avons  dit 
qu'elle  n'étoit  pratiquable  qu'a  l'artcrc  temporale.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  phlébotomie;  on  peut  ou- 
vrir toutes  les  veines  que  l'on  juge  pouvoir  fournir 
une  fuffifante  quantité  de  fang.  Les  anciens  laignoient 
à  la  tête  ;  i  la  veine  frontale  ou  préparato  ,  dont 
Hippocrate  recommandoit  l'ouverture  dans  les  dou- 
leurs de  la  partie  poftérieurc  de  la  tête  ;  i°.  la  veine 
temporale ,  dans  les  douleurs  vives  Ôc  chroniques  de 
la  tête  ;  }".  l'angulaire ,  pour  guérir  les  ophtalmies  ; 
4°.  la  nalale ,  dans  les  maladies  de  la  peau  du  vilage , 
comme  dans  la  goutte-role;  5°  enfin  la  ranule ,  dans 
l'ctquinancie. 

Toutes  ces  veines  portent  le  fang  dans  les  jugu- 
laires ;  ainfi  en  ouvrant  la  jugulaire,  on  produit  le 
même  effet  qu'on  produiroit  en  ouvrant  une  de  ces 
autres  veines ,  6c  on  le  produit  plus  facilement  ôc  plus 
promptement ,  parce  que  les  jugulaires  étant  plus 
groflès ,  elles  fournillent  par  l'ouverture  qu'on  y  fait 
une  bien  plus  grande  quantité  de  fang.  Voy.  Ranule. 
On  ouvre  au  cou  les  veines  jugulaires  externes. 
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Au  braî  il  y  a  quatre  veines  qu'on  a  coutume  d'Ou- 
vrir ;  favoir,  la  céphalique ,  la  médiane ,  la  bafitique 
&  la  cubitale  :  on  pique  ordinairement  les  veines  au 
pli  du  bras  ;  mais  on  peut  les  ouvrir  à  i'avant-bras ,  au 
poignet  &  fur  le  dos  de  la  main.brfqu'on  ne  peut  le 
faire  au  pli  du  bras. 

On  peut  ouvrir  deux  veines  au  pié  ;  la  faphene  in- 
terne &  la  faphene  externe  :  on  ouvre  ces  vaifleaux 
fur  la  malléole  interne  ou  externe  ;  &  fi  on  ne  peut 
ouvrir  ces  veines  fur  les  malléoles ,  &c  fur-tout  l'in-» 
terne  qui  «il  la  plus  considérable ,  on  peut  en  ouvrir 
les  rameaux  qui  s'étendent  fur  le  pié. 

On  ouvre  Tes  veines  en-long,  en-travers  &  obli- 
quement i  les  groiTes  veines  s  ouvrent  en-long  ;  les 
petites  âc  profondes,  en-travers;  &c  les  médiocres» 
obliquement. 

On  diflingue  deux  tems  dans  l'ouverture  des  vei- 
nes, celui  de  la  ponction  8c  celui  de  l'élévation  ;  le 
premier  eft  celui  qu'il  faut  pour  faire  le  chemin  de 
dehors  en-dedans  le  vailTeau  ;  le  fécond  eft  le  tems 
ou'il  faut  employer  pour  taire  le  chemin  de  dedans  en 
■dehors  ,  en  retirant  la  lancette.  Pendant  le  premier 
tems,  on  fait  la  ponction  avec  la  pointe  &  les  deux 
tranchant  ;  &  pendant  le  fécond ,  on  aggrandit  l'ou- 
verture du  vaifleau  &  des  tegumens  avec  le  tranchant 
fupérieur  de  la  lancette. 

Avant  l'opération ,  il  faut  préparer  toutes  les  cho- 
ies convenables  pour  la  pratiquer,  une  bougie  ou  une 
chandelle  allumée ,  en  cas  qu'on  ne  puifle  pas  profiter 
■de  la  lumière  naturelle,  une  comprefle  ,  une  bande , 
&  un  vailTeau  pour  recevoir  le  fang  ;  il  faut  en  outre 
pour  la  faignee  du  pié  avoir  un  chauderon  ,  ou  un 
Sceau  de  fayence  plein  d'eau  d'une  chaleur  fupporta- 
ble ,  pour  raréfier  le  fang  &  gonfler  les  veines.  On 
eft  quelquefois  obligé  de  s'en  fervir  lorsqu'on  faigne 
au  bras,  &  que  les  vaifleaux  ne  fe  manifeftent  pas 
allez.  Le  chirurgien  doit  avoir  une  perlbnne  au-moins 
pour  éclairer,  tenir  le  vailTeau  qui  eft  deftiné  à  rece- 
voir le  fang,  fie  donner  quelque  fecours  au  malade, 
en  cas  de  foibleffe  ou  d'autre  accident. 

Pendant  l'opération ,  le  malade  doit  être  placé  dans 
une  Situation  commode  ;  il  doit  être  couché ,  s'il  eft 
lu  jet  à  fe  trouver  mal.  On  cherche  l'endroit  oii  eft 
l'artère  &  le  tendon  ;  on  pofe  la  ligature  à  la  diftance 
du  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  du  lieu  oh  l'on  doit 
piquer,  f^oyt^  Ligature.  On  tait  fur  l'avant-bras 
quelques  friÛiont  avec  le  doigt  indice  &  du  milieu. 
Après  avoir  choili  le  vailTeau  qu'on  doit  ouvrir  ,  on 
tire  une  lancette,  on  l'ouvre  à  angle  droit,  &  on  met 
A  la  bouche  l'extrémité  de  la  châtie ,  de  façon  que  la 
pointe  de  Pinftniment  foit  tournée  du  côté  du  vaif- 
leau qu'on  doit  faigner.  On  donne  encore  quelques 
frictions ,  &  l'on  affujertit  le  vaifleau  en  mettant  le 
pouce  deffus,  à  la  diftance  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  au-dc flous  de  l'endroit  où  l'on  doit  piquer. 
On  prend  enfuite  la  lancette  par  fon  talon  ,  avec  le 
doigt  indicateur  &  le  pouce  ;  on  fléchit  ces  deux 
doigts  ;  on  pofe  les  extrémités  des  autres  fur  la-partie  , 
pour  s'afsûrer  la  main  ;  on  porte  la  lancette  douce- 
ment ,  &  plus  ou  moins  à-plomb ,  jufque  dans  le  vail- 
Teau ;  on  aggrandit  l'ouverture  en  retirant  la  lancette  ; 
le  fang  rejaillit  aufiï-tôt.  La  perfonne  chargée  du  vaif- 
feau  qui  doit  recevoir  le  fang,  le  prélente ,  &  on  lait 
tourner  le  lancetier  dans  la  main  du  bras  piqué,  pour 
faire  pafler  plus  vite  le  fang  par  le  mouvement  des 
miifclês.  Pendant  que  le  fang  fort ,  on  pofe  la  main 
de  flous  l'avant»-bras  pour  le  Soutenir.  Quand  le  {an  g 
ne  fort  point  en  arcade ,  on  lâche  médiocrement  la 
ligature;  on  met  l'ouverture  dea  tegumens  vis-à-vis 
celle  de  la  veine,  oh  l'on  fait  prendre  différentes  Si- 
tuations à  cette  ouverture. 

Après  l'opération ,  quand  on  a  tiré  la  quantité  fuf- 
fifânte  de  fang,  on  oteJa  ligature  ;  on  approche  les 
deux  lèvres  delà  pl~ 
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avec  le  doigt  ;  on  nettoie  les  endroits  que  le  fang  a 
tachés  ;  on  met  la  comprefle  fur  l'ouverture ,  &  on 
applique  la  bande.  Vcyti  le  bras  droit  de  la  fig.  1. 
s/*  X  À  JL  • 

Outre  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  y  a  plufieura  re- 
marques à  faire  fur  cette  opération ,  fuivant  le  lieu 
oit  on  la  pratique. 

Dans  la  Joignit  du  bras  {  t°.  le  vaifleau  qu'on  doit 
ouvrir  ell  quelquefois  pof  é  directement  fur  le  tendon 
du  mufcle  biceps,  qui  fait  dans  certains  fujets  une 
faillie.  Il  faut  alors  mettre  en  pronation  le  bras  de  la 
perfonne  que  l'on  faigne  ;  6c  ce  tendon  qui  a  fon  at- 
tache derrière  la  petite  apophyfe  du  .adiust(e  cache, 
pour  ainû  dire ,  &  s'enfonce. 

i".  Il  ne  faut  jamais  piquer,  à  moins  que  le  vaif- 
feau  ne  foit  fenfible  au  tact ,  quand  même  quelques 
cicatrices  l'indiqucroicnt;  car  il  feroit  imprudent  de 
piquer  au  hafard.  Il  y  a  des  vaifleaux  qui  ne  fe  font 
lentir  que  quelque  tems  après  que  la  ligature  eft 
faite,  &  d'autres  qu'il  eft  néccffaire  de  faire  gonfler 
en  faifant  mettre  le  bras  d.ms  Peau  tiède* 

3°.  Si  la  proximité  du  tendon  ou  de  l'artère  jointe 
à  la  petiteffe  du  vaifleau  ,  tait  entrevoir  quelque  rif- 
que  à  faigner  au  pli  du  bras  *  il  faut  ouvrir  la  veine  à 
1  avant-bras ,  au  poignet ,  6c  même  à  la  main. 

4°.  Quand  les  vaifleaux  font  roula ns ,  il  faut  bien 
prendre  l'es  mefures  pour  lesalTujettir,en  mettant  le 

Eouce  deffus,  ou  en  embraflànt  avec  la  main  l'a  vaut- 
ras par-derriere  :  cette  dernière  méthode  les  con- 
tient avec  plus  de  fermeté. 

<°.  Une  des  règles  les  plus  importantes  de  l'art  de 
faigner  eft  de  porter  la  lancette  plus  ou  moins  perpen- 
diculairement fur  la  peau  ,  à  proportion  que  le  vaif- 
leau eft  plus  ou  moins  enfoncé.  S'il  eft  très-enfoncé, 
il  faut  porter  la  pointe  de  la  lancette  prefque  à  plomb  ; 
fi  on  la  portoit  obliquement,  elle  pourroit  palier  par- 
deffus;  fi  le  vaifleau  efl  fi  enfoncé  qu'on  ne  le  puiffe 
appercevoir  que  par  le  tact ,  il  ne  taut  point  perdre 
de  vûc  l'endroit  fous  lequel  on  Ta  fenti;  on  petit  le 
marquer  avec  le  bout  de  l'ongle  ;  on  y  porte  la  pointe 
de  la  lancette  ,  on  l'enfonce  doucement  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  entrée  dans  le  vaifleau  ;  ce  qu'une  léecrc 
refiftance  &  quelques  gouttes  de  fane  font  cpnnoitre; 
alors  on  aggrandit  l'ouverture  avec  le  tranchant  fu- 
périeur de  la  lancette  en  la  retirant.  Comme  ce  font 
ordinairement  les  perfonnes  graffes  qui  ont  les  vaif- 
feaux  très-enfoncés ,  ils  font  prefque  toujours  entou- 
rés de  beaucoup  de  graiffe  qui  les  éloigne  de  l'artère, 
du  tendon  &  de  l'aponévrofe. 

6°.  Lorfque  les  vaifleaux  font  apparens ,  ils  font 
quelquefois  collés  fur  le  tendon ,  fur  l'aponévrofe  , 
ou  fur  Tartere.  Pour  les  ouvrir ,  il  faut  porter  la 
pointe  de  la  lancette  prefque  horifontalement  :  lors- 
qu'elle eft  dans  la  cavité  du  vailTeau ,  on  élevé  le  poi- 
gnet afin  d'augmenter  l'ouverture  avec  fon  tranchant. 
On  évite  d'atteindre  des  parties  qu'il  eft  dangereux 
de  piquer ,  en  portant  ainsi  fa  lancette  horifontale- 
ment. 

Pour  la  Saignée  de  la  jugulaire,  On  obferve  quel- 
ques particularités.  On  met  le  malade  fur  fon  feant , 
6c  On  lui  garnit  l'épaule  &  la  poitrine  avec  une  fer- 
viette  en  pluficurs  doubles.  On  pofe  la  ligature  com- 
me il  a  été  dit  au  mot  Ligature.  On  applique  le 
pouce  fur  la  ligature ,  &  l'autre  fur  la  veine  pour  l'af- 
iujettir  ;  on  fait  l'ouverture  comme  dans  la  Joignît  du 
bras.  Si  le  fang  ne  fort  pas  bien ,  on  fait  mâcher  au 
malade  un  morceau  de  papier  ;  &  s'il  coule  le  long  de 
la  peau ,  on  fe  fert  d'une  carte  en  forme  de  gouttière, 
qui  s'applique  au-deûous  de  l'ouverture  par  un  bout, 
«  qui  de  l'autre  conduit  le  fang  dans  la  palette. 
Apres  l'opération ,  on  applique  une  comprefle  de  un 
bandage  circulaire  autour  du  cou. 

Pour  faire  la  faîgnie  du  pié  ,  on  fait  tremper  les 
':;  on  en  prend. un  qu'on 
Ttt  , 
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pofe  fur  un  genou  qu'on  a  garni  de  lings  en  plurieurs 
doublet;  on  applique  la  ligature  au-deflus  des  mal- 
léoles ;  on  remet  le  pic  dans  l'eau  pendant  qu'on  prépa- 
re la  lancette  qu'on  met  ,\  la  bouche.  On  retire  le  pié, 
■on  en  applique  la  pl.; me  contre  le  genou  ;  on  cherche 
\m  vaiffeau,  on  l'allvij  ettit  après  avoir  tait  quelques 
frictions ,  6c  on  l'ouvre  en  évitant  de  piquer  le  pc- 
riofte  fur  la  malléole ,  ou  les  tendons  fur  le  pié.  L'on 
remet  le  pié  dans  l'eau  ;  6c  loriqu'on  juge  avoir  tiré 
la  quantité  fuffilante  de  fang ,  on  ôte  la  ligature ,  on 
effuie  le  pié ,  on  applique  la  comprefle ,  6c  on  tait  le 
bandage  appelle  étr'ur.  foye{  Etrier.  On  doit  laigner 
.de  la  main  gauche  au  bras  6c  au  pié  gauches ,  6c  de 
la  main  droite  au  bras  &  au  pié  droits. 

Les  accidens  de  Ut  (signée  font  légers  ou  graves. 
Les  légers- font  la  laignée  blanche ,  loriqu'on  manque 
d'ouvrir  le  vaifl'eau  faute  des  attentions  que  nous 
■avons  preicriies  ,  ou  parce  que  le  malade  retire  l'on 
bras;  le  trombus"  ( voye{  Trombus);  l'cchymofe 
(yoyti  Ech  ymose)  ;  la  douleur  6c  l'cngourdinement 
par  la  piquùre  de  quelques  nerfs  (voye^  Plaies  des 
nerfs.  Les  accidens  graves  font  les  piq<iurcs  de 
l'aponévrofe  &  du  périolre  ,  qui  l'ont  quelquefois 
fuivis  de  douleurs  tic  d'abfccs  (yoye^  Plaies  des 
aponévroses  ut  du  périoste);  la  piquùre  du 
Tendon  (voyt{  Plaies  des  tendons)  ;  ôc  enfin  l'ou- 
verture de  l'artère.  Foyc j  Anevrisme. 

M.  Qtielnay  a  fait  un  excellent  traité  de  Chirur- 
gie ,  fur  l'art  de  guérir  par  U  /atgnte.  Il  y  a  un  traité 
particulier  fur  l'art  d;  jj  ',gn:r  par  Mcuriffe ,  chirur- 
gien de  Puris.  Et  un  autre  qui  ell  plus  à  la  portée  des 
élevés  ,  dans  les  Principes  de  Chirurgie  par  M.  de  la 
Paye.  (K) 

Saignée  ,  f.  (.(Arthitel.')  petite  rigole  qu'on  fait 
pour  étancher  l'eau  d'une  fondation  ou  d'un  fofTé , 
quand  le  fond  en  eft  plus  haut  que  le  terrein  le  plus 
prochain  ,  &  que  par  conléquent  il  y  a  de  la  pente. 
{*>■>■) 

Saignée  de  saucisson  ,  {An mt.'tt.)  c'eft  dans 
les  mines  la  coupure  que  l'on  tait  au  lauciflbn ,  pour 
mettre  le  feu  à  la  mine.  foyc{  Traînée  de  pou- 

-DRr.  :•■  ~ 

Saignée  d'un  fo(fê,  (An  milit.)  c'eft  l'écoulement 
des  eaux  qui  le  remplirent.  Quand  on  a  faigné  un 
folle ,  on  jette  fur  la  bourbe  qui  y  relie  des  claies 
couvertes  de  terre  ou  des  ponts  de  joncs  ,  pour  en 
affermir  ie  partage.  Dttl.  milit.  (  D.  J.  ) 

SAIGNER  ,  v.  act.  6c  neut.  c'eft  verfer  du  fang 
ou  en  tirer,  foyer  Us  articles  Saignée. 

Saigner  un  faffi  ,  en  termes  de  fortification ,  c'eft 
en  faire  écouler  l'eau. 

Pour  faigntr  un  fvffi  ,  on  pratique  des  rigoles  ou 
des  efpeces  de  petits  canaux ,  de  maniereque  le  fond 
fc  trouve  plus  bas  que  celui  du  fofle.  C'eft  ainfi  qu'on 
en  ufe  pour  l'écoulement  des  eaux  des  avant-foffés 
lorfque  le  terrein  le  permet ,  Ôc  de  même  pour  le 
fofle  du  corps  de  la  place.  On  occupe  après  cela  le 
fond  du  fofle  en  plaçant  fur  la  vafe  ou  le  limon  des 
claies  pour  empêcher  d'enfoncer  dans  la  boue.  Voye^ 
Passage  de  fossé.  (Q) 

Saigner  fe  dit  dans  l'AnilLrie,  d'une  pièce  lorf- 
qu'étant  montée  fur  Ion  affût ,  la  volée  emporte  la 
culafTe  ,  ce  qui  arrive  loriqu'on  rire  de  haut  en-bas. 

<Q) 

Saigner  du  nez  le  dit  dans  C Artillerie,  d'une 
pièce  de  canon  ,  dont  la  volée  emporte  la  culafle 
lorsqu'elle  ell  montée  fur  Ion  affût. 

On  dit  encore  qu'une  pièce  de  canon  /oigne,  du 
j»rj  lorfrjiw  fa  volée  dev  ient  courbe  ;  ce  qui  arrive 
quand  le  métal  le  trouve  fort  échauffé  par  le  trop 

Î;rand  nombre  de  couns  tirés  de  fuite.  Dans  cet  état, 
a  courbure  de  la  volce  failanr  bailTer  le  bourlet ,  la 
bouche  de  la  pièce  fi;  trouve  au-deffous  de  la  direc- 
tion de  l'axe ,  «equi  dérange  la  juiteflê  de  l'es  coup*. 
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SAIGNEUX  ,  adj.  {Gram.  )  fanglant ,  fouillé  de 
fang.  On  le  ait  d'une  pièce  de  chair  ;  ce  morceau  cft 
tout faigneux  i  le  bout  /aigneux.  Voye{  Bout-Sai-. 
GNEUX.  : 

SAJl,  (Gêogr.  anc.)  ancien  peuple  de  Thrace. 
Strabon,  /.  XII. p.  S 4g,  dit  :  Certains  Thraces  ont 
été  appelles  Sinthi ,  6c  enfuite  Saji.  C'eft  chez  eux 
qu'Archiloquc  dit  qu'il  jetta  l'on  bouclier  :  ce  font  i 
préfent ,  pourfu'u  Strabon  ,  ceux  que  l'on  appelle 
Sapa  ;  Us  demeurent  aux  environs  d'Abdere  &  des 
îles  voifines  de  Lemnos.  Parlant ,  /.  X.  p.  4^7.  de 
llle  de  Samothrace ,  il  dit  :  Quelques-uns  croient 
qu'elle  a  eu  le  nom  de  Samo  des  Sa/i ,  peuples  de 
Thrace  qui  l'ont  autrefois  habitée  ,  aufli-bien  que  le 
continent.  Il  femble  douter  en  cet  endroit ,  fi  ce» 
Saji  font  le  même  peuple  que  les  Sap*i  6c  les  Sintkes 
d'Homère  ,  6c  il  rapporte  à  cette  occalion  les  deux 
vers  d'Archiloque.  (Û.  J.) 

SA  IK.  Al  DO  ,  (Gêogr,  mod.)  grande  contrée  de 
l'empire  du  Japon  dans  le  pays  de  l'oucft.  Saikaido 
fignirie  la  contrée  des  côtes  de  l'oueft.  Cette  vafte 
contrée  eft  compofée  de  neuf  grandes  provinces, 
qui  fontTfikudfen ,  Tfikungo ,  Budfen ,  Bungo ,  Fid- 
len ,  Figo  ,  Fingo ,  Odfumi  6c  Satzuma.  Le  revenu 
annuel  de  ces  neuf  provinces  monte  à  344inankokfs. 
(\D.  J.) 

,  SAIK.OK.F,  ÎLE,  (Geog.  mod.)  c'eft-à-dire  le pays 
dtl'outfl,  grande  île  de  l'Océan.  Apres  1  île  de  Nipon, 
c'eft  la  plus  confidérable  en  étendue  des  trois  gran- 
des îles  qui  forment  l'empire  du  Japon.  Elle  cft  fi- 
tuée  au  fud-oueft  de  l'île  de  Nipon  ,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  un  détroit  plein  de  rochers  &  d'îles  ,  qui 
font  en  partie  defertes  &  en  partie  habitées.  On  la 
divife  en  neuf  grandes  provinces,  &  on  lui  donne  1 48 
milles  d'Allemagne  de  circuit.  (D.  ./.} 

SAILLANT,  adj.  ou  part.  (  Gram.)  qui  s'avance 
en-dehors;  la  partie  /aillante  de  cette  façade  ;  en/onti 
eft  le  corrélatif  &  le  contraire  de  JaiÛant.  Il  s'em- 
ploie au  figuré  :  voilà  un  morceau  de  poéfie  bien 

/aillant  ;  voilà  une  penfée /aillante. 

Saillant,  en  terme  de  Fortification,  lignifie  Ce  qui 
avance.  Voy*\  Angle  saillant. 

On  dit  le  failiant  du  chemin  couvert ,  pour  l'angle 

/aillant  formé  par  les  branches  qui  fe  rencontrent 
vis-à-vis  l'angle  flanqué  desbaûions ,  des  demi- lunes, 
&c.(Q) 

Saillant  ,  en  urnes  de  B la/on  ,  fe  dit  d'une  che* 
vreto  d'un  mouton  ou  d'un  bélier  repréfenté  avec  les 
pattes  de  devant  élevées  comme  pour  lauter. 

Un  lion  /aillant  eft  celui  qui  eft  placé  en  bande 
ayant  la  patte  droite  de  devant  à  droite  de  TccuiTon, 
&  à  gauche  la  patte  gauche  de  derrière.  Ceft  ce  qui 
le  distingue  du  lion  rampant.  Voye^  Rampant. 

De  Cupis  à  Rome ,  d'argent  aubout/uiWx  d'azur, 
ongle  6c  acoraé  d'or. 

Saillans,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville  de  France 
au  bas  Daupbiné  ,  dans  le  Dioîs ,  fur  la  Drôme ,  en- 
tre Die  &  Creft.  On  croit  voir  dans  fon  nom  un  refte 
de  celui  de  Sangalauni ,  anciens  peuples  de  cette 
contrée.  (D.  J.) 

SAILLE,  (Marina.)  exclamation  que  font  les  ma- 
telots lorfqu'ils  élèvent  ou  pouffent  quelque  far- 
deau. 

SAILLIE ,  f.  f.  (Art  d'écrire.")  penfée  vive  qui  pa- 
nât neuve  ,  ingénieufe  ,  piquante ,  &  qui  n'eft  ce- 
pendant pas  réfléchie.  Pour  peu  qu'on  conùdere  les 
choies  avec  une  certaine  étendue ,  les /aillies  s'éva- 
nouiffent,  dit  l'auteur  de  l'e/pnt  dts  lois.  Elles  ne 
naiflent  d'ordinaire  que  parce  que  l'efprit  fe  jette 
tout  d'un  côté  de  abandonne  les  autres.  Si  l'on  exa- 
mine de  près  les  /aillies  qu'on  voit  dans,  tant  d'ou- 
vrages qu'on  aime  6c  qu'on  admire  tant  aujourd'hui , 
l'on  verra  qu'elles  ne  tiennent  à  rien  ,  .qu'elles  ne 
.   vont  à  rien,  fie  ne  produifenl  rien  ;  elles «c doivent 
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donc  leurs  tuccès  qu'à  la  frivolité  d'efprit  qui  carac- 
térife  ce  fiecle.  (  D.  J.  ) 

Saillie  ou  Project cre  ,  f.  £  (Archie.  )  avance 
qu'on  les  moulures  &  les  membres  d'architecture 
au-delà  du  nud  du  mur,  ôc  qui  eft  proportionnée  à 
leur  hauteur.  C'eft  auflî  toute  avance  portée  par  en- 
corbellement au-delà  du  m  or  de  face ,  comme  termes 
de  pignon ,  balcons ,  ménianes ,  galeries  de  charpente, 
trompes,  &c.  Les faiUUs  fur  les  voies  publiques  font 
réglées  par  les  ordonnances. 

On  doit  regarder  toute  faillit  comme  la  mefure 
ou  la  diftance  de  laquelle  une  partie  d'un  ordre  ôc 
de  chaque  membre  en  particulier  s'avance  fur  l'au- 
tre ,  en  comptant  depuis  l'axe.  Les  faillies  des  mem- 
bres font  proportionnées  à  lenr  hauteur  ,  excepte 
dans  les  platebandes ,  auxquelles  on  donne  pour/i/7- 
lici  la  hauteur  du  liteau  ,  fit  excepté  encore  la  plate- 
bande  qui  eft  une  partie  eiTentiefle  de  la  corniche , 
ôc  qui  a  toujour»  une  failiie  extraordinaire.  /.) 

Saillie  ,  {Danj;,  )  ou/><u  échappés  Je  Jeux piés  t 
ce  font  des  pas  de  danfe  qui  s'exécutent  de  la  ma- 
nière tuivante. 

H  faut  être  élevé  fur  les  deux  pointes  ,  les  pics  à 
la  quatrième  poûtion ,  le  corps  également  pôle*.  Je 
•  iuppoie  que  le  pié  droit  (bit  devant  vous:laifTcz  échap- 
per vos  deux  jambes  comme  fi  les  forces  vous  man- 
quoient ,  vous  laiflcz  glifler  le  pié  droit  derrière ,  6c 
le  gauche  revient  devant.  En  partage  tous  deux  à-la- 
fois  ôc  en  tombant  les  deux  genoux  plies  ,  vous  vous 
relevez  au  même  inflant ,  6c  remettant  le  pié  droit 
devant ,  le  pié  gauche  revient  derrière ,  ce  qui  vous 
remet  à  la  même  pofition  où  vous  étiez  en  commen- 
çant. Comme  vous  etes  encore  plié ,  vous  vous  re- 
levez du  même  terni  en  rejetiam*  le  corps  fur  le  pié 
gauche  ,  ôc  aftemblant  par  ce  mouvement  fauté  le 
pié  droit  auprès  du  gauche  en  vous  polant  à  la  pre- 
mière pofition  :  vous  faites  enfuite  un  pas  du  pié 
gauche,  ce  oui  s'appelle  Jégagtr  h  pic ,  ce  qui  vous 
met  dans  la  liberté  de  fair;  les  pas  qui  luivent.  Cet 
enchaînement  de  pas  fe  fait  daos  l'étendue  de  deux 
mcfurcSjjÀ  deux  tems  légers. 

Ces  pas  fc  font  encore  en  tournant.  Ayant  les 
deux  piés  à  la  première  pofition ,  6c  étant  élevé  fur 
la  pointe  ,  vous  pliez  en  biffant  échapper  les  deux 
piei  à-la-fois  à  la  dillance  de  la  féconde  pofitidn  en 
tombant  plié  ;  vous  vous  relevez ,  6c  vous  rappro- 
chez les  deux  piés  l'un  prés  de  l'autre  à  la  première 

Sofition  ;  vous  dégagez  enfuite  l'un  ou  l'autre  des 
eux  piés  pour  faire  tels  autres  pas  que  vous  fou- 
haitez. 

Saillies  ,  (  Géog.  moJ.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Béarn ,  au  diocèfe  de  Lefcar ,  à  1 1  lieues  de 
Pau.  Elle  eft  remarquable  par  une  fontaine  falée  qui 
s'y  trouve  ,  ôc  qui  fournit  beaucoup  de  felau  Béarn. 
{D.  /.} 

SAILLIR ,  v.  n.  (Gram.)  c'eft  faire  une  éminence 
remarquable.  Faites  Jaillir  cette  partie  ,  détache/-!» 
du  fond.  II  lé  dit  auflî  du  mouvement  rap:de  des 
eaux  jailliflantes  ;  on  voit  jaillir  de  cet  endroit  mille 
jjets.  Saillir  ,  c'tft  la  même  ebofe  que  couvrir.  Cette 
jument  n'a  point  encore  iiè  faillit. 

SAIN ,  adj.  (Grum.)  qui  jouit  d'une  bonne  fanté , 
oui  n'a  rien  d'altéré,  de  corrompu,  de  contagieux. 
Cette  femme  eft  faine,  on  peut  en  approcher  fans 
danger.  11  fe  dk  auflî  de  l'air  ;  l'air  de  cette  contrée 
eft  fain.  Des  chofes  qui  contribuent  â  la  fanté  ;  la 
promenade  eft  faine  ;  le  métier  des  lettres  eft  mal- 
fain  ;  les  fèves  font  lourdes  6c  msl-fatnts.  Il  étoit 
fain  d'entendement.  Il  a  'es  moeurs  faines.  Sa  doctrine 
eft  faine.  Il  a  le  jugement  fain. 

Sain,  (Crù-iaue Jacrée.)  Syut',  ce  mot  dans  l'Ecri- 
ture fe  prend  au  fijuré  pour  ce  qui  eft  pur ,  vrai , 
conforme  à  la  droite  ration  ;  un  difcours  fain  \  a»?  se 
à  Tite,  t.  ij.  8-  eft  une  do£lrine  pure,  henné- 
J'orne  Xi  y. 
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te  ,  fonde,  utile,  véritable  j  ce  mot  û>«c  a  le  même 
fens  dans  les  auteurs  prophanes.  Archidamas ,  roi  de 
Lacédémone,  voyant  un  vieillard  étranger  qui  tei-, 
gnoit  fes  cheveux  pour  pàroître  plus  jeune ,  le  mit  à 
dire  :  que  nous  propofera  de  fain  tin  homme  dont 
non-feulement  l'efpnt  eft  faux  ,  mais  la  tête  même. 
Eli.m.  fur.  h,jl.  lib. II  l. c.  xx.  (D.  J.) 
Sain,  lie  Je,  ouSayn,  (Gioe.)  petite  île  fitiféefiir  14 
côte  méridionale  delà baffe-  Bretagne, vis-à-vis  la  pro- 
vince de  Cornouailles.  M.  de  Valois  prétendoit  que 
Mercure  y  étoit  anciennement  adoré.  Pomponius 
Mêla,  /.  III.  c.  vj.  qui  parle  de  l'oracle  de  cette  lie, 
ne  nomme  pas  la  divinité  qui  le  rendoit  ;  mais  dont 
Martin  a  donné  tant  de  demi-preuves  que  c'étoit  la 
Lune ,  qu'on  ne  peut  pas  fe  refufer  au  fentiment  de 
ce  favant  bénédictin.  Au  refte ,  c'étoient  des  drui-1 
dettes  qui  rendoientl'oraclc;elles  vouaient  une  chaf- 
teté  inviolable  à  la  déeffe  qu'elles  fervoient.  Si  l'on 
en  croit  les  auteurs ,  ces  vcftalcs  gauloifes  étoient 
fouvent  confultées  pour  la  navigation.  L'idée  qu'on 
avoit  qu'elles  pouvoient  s'élever  dans  les  airs,  dif- 
paroître  à  leur  gré  ,  ôc  reparoître  enfuite ,  ne  contri- 
bùoit  pas  peu  ;.•  grand  crédit  qu'elles  avoient  ac- 
quifes.  On  les  nommoit  Sente,  foit  parce  qu'elles  n'é- 
toient  d'abord  qu'au  nombre  de  fix  ;  foit  que  ce  nom 
fût  celte  d'origine.ôc  fignifiâtnr/J>«7<iW*r  enfin  c'eft  de 
ce  nom  que  I  île  où  elles  habit  oient  fut  appellée  Vile  Je 
Sain.(D.J.) 

SAIN  ET  NET  ,  (Maréchal.)  un  cheval  fain  &  net , 
eft  celui  qui  n'a  aucun  défaut  de  conformation,  ni  au-* 
cun  mal. 

SAIN-DOUX,  f.  m.  (Chaircuiteru.')  forte  de  graiffé. 
très-molle  &  très-blanche  que  les  chaircuitiers  tirent 
de  la  pnnne  du  porc  ,  en  la  fàifànt  fondre  dans  une 
poélle  ou  chaudière  ;  les  réglemens  des  manufactures 
de  lainage  défendent  aux  tondeurs  de  draps  de  fe  fer- 
vu-  pour  l'enûmage  des  étoffes ,  d'autres  graines  que 
du  fiin-Joux.  (D.  /.) 

Sain-doux  ,  (  Diète,  Pharm.  Mat.  méJ.  )  Voyc^ 
Graisse  ,  Chimie,  &c. 

SAINFOIN,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.)  onobrycis  , 
genre  de  plante  à  fleur  papilionacée.  Le  piftil  fort 
du  calice,  6c  devient  dans  la  fuite  une  filique  dé- 
coupée comme  une  crête  de  coq,  ôc  hériffée  de  poin- 
tes dans  quelques  efpeccs  :  cette  filique  f  enferme  une 
femence  qui  a  la  forme  d'un  reiri.  Ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre ,  que  les  flei«s  font  difpofées  eri 
épi  fort  ferré.  Tournéfbrt ,  infl.  ni  ht/i.  Voyct  Plan- 
te. 

Tourhefort  eh  diftingue  fix  efpeces ,  dont  la  prin- 
cipale eft  à  fleurs  rouges ,  &  à  goufles  taillées  en 
crête  de  coq  ;  onobrychis  major foliis  viciai  ,fruSujuhi~ 
mato,  en  anglois  ,  the  grtat  vtuh  leav'J  cocks  htjj, 
with  an  echiaatcJ  fruit. 

Sa  racine  eft  longue ,  médiocrement  grofle ,  dure, 
vivace ,  garnie  de  quelques  fibres ,  noire  en-dehors, 
blanche  en-dedans.  Elle  pou  (Te  plufieurs  tiges  lon- 
gues d'eirViron  un  pié,  droites  ,  fermes ,  d'un  verd 
rougeâtre  ;  fes  feuilles  font  affez  femblables  à  celleS 
de  la  vefqe  ou  du  dalcga  ,  mais  plus  petites  ,  vertes' 
en-deffus ,  blanches  6c  velues  en-deffous ,  pointues , 
attachées  par  paires  fur  une  côte ,  qui  fe  termine  par 
une  feule  faillie  ,  d'un  goût  amer ,  ôc  d'une  odeur 
légèrement  brtumineufe.  Ses  fleurs  font  légumineu- 
fes ,  difpofées  en  épis  longs  ôc  fort  ferrés ,  qui  for- 
tent  des  aiffdles  des  feuilles  ordinairement  rouges , 
foutenues  par  des  calices  velus.  Quand  les  fleurs  font 
pafTées ,  il  leur  fuccede  de  petites  goufles  taillées  eh 
crête  de  coq,  hériffées  de  pointes  rudes.  Ces  goufles 
renferment  chacune  une  femence  qui  a  la  figure  d'un 
petit  rein ,  grofle  comme  une  lentille  ,  ôcd  aftezbon 
gout  dans  fa  verdeur.  QD.  7.) 

Sainfoin,  (Agricult.)  cette  plante  eft  nommée 
•nobryMs  par  les  Botaniftcs  ,  fainfoin  en  françois , 
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&  de  même  en  anglois  tht  wholtfomt  hay,  parce  qu'- 
elle eft  fort  faine ,  &  au'cllc  convient  merveilleufe- 
ment  fraîche  ou  feche  a  tous  les  beftiaux.  Quelques- 
uns  l'appellent  Yhcrbt  ittrntllt ,  à  caufe  qu'elle  dure 
long-tcms  dam  une  même  terre.  Dans  quelquespro- 
vinces  on  l'appelle  Ytfparcatt. 

Si  l'on  cultive  cette  excellente  plante  fuivant  la 
nouvelle  méthode  de  M.  Tull ,  on  en  aura  des  brins 
qui  s'élèveront  jufqu'à  cinq  piés  de  haut ,  avec  des 
touffes  de  fleurs  rouges,  de  trots,  quatre  ôc  cinq  pou- 
ces de  long  ;  enfin  par  cette  méthode  un  arpent  de 
foin-foin  vient  à  produire  autant  d'herbe  que  trente 
ou  quarante  arpens  de  prés  ordinaire.  Il  ett  donc  im- 
ponant d'entrer  dans  les  détails  de  la  culture  de  cette 
plante  utile. 

La  grande  fertilité  du  fainfoin  procède  principale- 
ment de  la  pro'digieufe  quantité  Je  racines  qu'il  pro- 
duit. Son  pivot  s'étend  quelquefois  à  15  ou  20  piés 
de  profondeur  en  terre,  Si  de  plus  il  ell pourvu  de 
plufieurs  racines  latérales ,  qui  s'étendent  furtout  yers 
la  fuperficie  dans  ta  bonne  tcrie. 

C  eft  une  erreur  de  croire  que  pour  que  le  fain- 
foin reuffiffe  bien,  il  faut  qu'il  y  ait ,  à  une  certaine 
profondeur ,  un  banc  de  tuf,  de  pierre ,  ou  de  craie 
qui  arrête  le  progrès  de  fes  racines.  Au  contraire  , 
plus  la  terre  a  de  tond ,  plus  les  racines  s'étendent  & 
plus  cette  plante  eft  vigoureufe. 

Comme  affez  fouvent  il  y  a  une  partie  de  la  fe- 
mence qui  n'eft  pas  propre  a  germer ,  il  ne  faut  pas 
manquer  d'en  femer  à  part  une  peftte  quantité  pour 
l'éprouver. 

•  On  ne  doitpas  femér  cette  graine  à  plus  d'un  demi- 
pouce  de  profondeur ,  furtout  dans  les  terVes  fortes  ; 
car  comme  les  lobes  de  la  fcmrnce  ,  qui  eft  grofle  , 
doivent  percer  la  terre  pour  former  les  feuilles  fimi- 
laires ,  que  d'autres  nomment  feuil  les  fêminales ,  il  ar- 
rive fouvent  qu'ils  ont  trop  de  peine  à  fc  dégager  de 
la  terre.  Alors  il  n'y  a  que  la  tige  qui  fe  montre  en 
forme  d'anneau  ,  &  la  plante  périt. 

Comme  le  fainfoin  eft  plufieurs  années  avant  de 
donner  un  produit  confi  Jérable ,  on  a  coutume  pour 
tirer  un  profit  de  la  terre,  de  femer  avec  la  graine  de 
fainfoin ,  du  trèfle ,  de  l'orge ,  de  l'avoine ,  &e.  L'or- 
ge &  l'avoine  n'occupant  pas  longtems  la  terre ,  ces 
grains  font  peu  'de  tort  au  fainfoin  ;  mais  les  plantes 
vivaecs  ,  comme  le.trefle ,  lui  en  font  beaucoup.  • 

Dans  les  années  feches ,  il  r.rrive  fouvent ,  que 
quand  on  a  fauché  forge  ou  l'avoine ,  on  n'nppcr- 
çoit  pas  de  fainfoin.  Néanmoins  en  y  regardant  de 
près ,  on  voit  ordinairement  des  filets  blancs  qui  in- 
diquent que  le  fainfoin  a  levé ,  mais  que  les  feuilles 
qui  fl  oient  fort  menues ,  ont  été  fauchées  avec  l'orge 
Ou  l'avoine. 

Si- les  grains  qu'on  feme  avec  le  fainfoin  font 
drus ,  s'ils  ont  pouffé  avec  vigueur,  &  furtout  s'ils 
Ont  verfé ,  il  arrive  ordinairement  que  le  fainfoin 
eft  étouffé:  mais  cet  accident  arrivera  rarement ,  fi 
on  le  feme  fuivant  la  nouvelle  méthode  de  Tull  ;  car 
comme  on  feme  le  fainfoin  dans  des  rangées  répa- 
rées de  celles  du  blé  <  de  forge ,  &c.  il  court  moins  de 
rifquc  d'être  étouffé.  Il  faut  cependant  convenir  qu'il 
réutfit  toujours  mieux  quand  il  eft  fcmé  (cul. 

Quand  "M.  Tull  comme  nça  à  cultiver  du fain-foin, 
fuivant  fa  méthode ,  il  employoit  1  galons  de  femen- 
ce,ouunpeu  plus  de  z  tiers  de  notre  boiffeau  de  Paris, 
pour  un  acre  de  terre.  Mais  étant  arrivé  par  acci- 
dent, que  prefque  toute  la  femence  qu'il  avoit  mile 
en  terre  étoit  périe  dans  un  acre  ou  deux  de  terrain , 
qu'il  avoit  iemé  trop  tard  ,  il  fut  agréablement  fur- 
pris  de  voir  au  bout  de.  trois  ans  cjuelques  piés  de 
fainfoin  d'une  groffeur  èxtrordinaire ,  qui  étoient 
reftés  çà  &  là  a  une  telle  diftanec ,  qu'il  n  y  en  avoit 
qu'environ  quatre  pics  dans  une  verge  de  tçrrc  quar- 
rce  :  de  forte  que  cette  partis  de  ion  champ  lui  four- 


nît le  double  d'herbe  ,  que  le  refte  0Î1  la  femence 
n'avoit  pas  péri ,  &  où  le  fainfoin  ctoit  beaucoup 
meilleur  que  dans  1«  terres  qui  avoient  été  femées  à 
l'ordinaire. 

M.  Tull  conclut  de-là ,  qu'il  eft  avantageux  de  fe- 
mer le  fainfoin  fort  clair ,  pour  que  les  racines  d'un 
pié  ne  miilcnt  pas  à  celles  d'un  autre  ;  &  il  penfe  que 
ceux-là  fe  trompent  qui  fement  leur  jair.fo'm  fort 
dru ,  dans  l'efpérance  de  fc  procurer  une  abondante 
récolte ,  puisqu'ils  réduifent  leur  fainfoin  dans  le  mê- 
me état  oii  il  eft  fur  les  hauteurs  de  la  CaLbre  auprès 
de  Croto ,  oh  cette  plante  vient  naturellement  (ans 
aucune  culture ,  mais  où  elle  eft  fi  baffe  &  fi  chetive, 
qu'on  a  peine  à  s'imaginer  ce  qui  a  pu  déterminer  à  la 
cXiltiver. 

M.  Tull  appuie  fon  fentiment  fur  une  obfervation 
qu'il  eft  bon  de  rapporter.  11  dit  qu'un  champ  de 
fainfoin  aboutiflant  fur  une  terre  qu'on  labouroit 
pour  la  mettre  en  blé ,  avoit  été  fort  endommagée 
par  les  charrues  ,  qui  ayant  çà  &  là  entamé  fur  le 
fainfoin  ,  en  avoit  beaucoup  arraché  ;  mais  que  le 
dommage  n'étoit  qu'apparent ,  puifque  cette  partie 
du  champ  avoit  dans  la  fuite  produit  plus  d 'herbe 
que  les  autres. 

Il  paroît  que  notre  auteur  penfe  qu'un  gallon,  ou* 
très-peu  plus  du  tiers  de  notre  boiffeau  de  Paris,  de 
bonne  femence  fuffit  pour  un  acra  de  terre  ;  mais  il 
faut  que  cette  fcftcncc  foit  bien  également  diftribuée 
partout ,  de  forte  qu'il  refte  entre  chaque  pic  de  fain- 
foin ,  des  efpaces  à-peu-près  égaux  :  c'eft  ce  qu'on 
peut  faire  avec  le  nouveau  femoir  de  fon  invention, 
&  non  autrement.  11  ne  faut  pas  craindre  de  dimi- 
nuer la  récotte  en  diminuant  le  nombre  des  plantes; 
car  le  produit  d'une  feule  plante  bien  cultivée  paf* 
fera  une  demi-livre.  Ainfi ,  lorfqu'il  y  aura  111  plan» 
tes  dans  une  perche  quarrée ,  quand  on  fuppoleroit 

3ue  chaque  plante,  lune  portant, l'autre,  ne  pro- 
uiroit  qu'un  quart  de  livre  de  foin  ,  on  aura  néan- 
moins  18  livres  de  foin  par  perche  quarrée.  On  ne 
s'attendroit  pas  à  une  récolte  auflî  conftdérable  ; 
quand  les  plantes  font  encore  jeunes  fit  petites  ,  el- 
les ne  couvrent  pas  la  terre ,  fi£  il  fembîc  que  la  plus 
grande  partie  du  champ  refte  inutile  ;  mais  quand  les 
plantes  font  parvenues  à- leur  grandeur  ,  elles  cou- 
vrent toute  la  terre.  Il  y  a  encore  un  avantage  qu'on 
retire  de  la  nouvelle  culture  ;  c'eft  que  fi  le fiiinfjin 
cultivé  a  été  femé  de  bonne  heure  ,*  il  commencera 
dès  la  féconde  année  à  fournir  une  petite  récolte  qui 
égale  celle  de  la'troificme  année  du  fainfoin  ordi- 
naire. 

De  plus ,  M.  Tull  affurc  que  le  fainfoin  ,  cultivé 
fuivant  fes  principes ,  plnît  aux  beftiaux  ,  parce  que 
les  beftiaux  mangent  par  préférence  les  herbes  qui 
font  crues  avec  plus  de  force  &  'de  vigueur.  Il  eft 
pourtant  avéré  que  les  beftiaux  préfèrent  l'herbe  fine 
a  celle  qui  eft  grofle  :  or  le  fainfoin  qui  eft  cultivé 
fuivant  la  nouvelle  méthode,  doit  être  fort  gros. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur  conclut  de  (es  etpé- 
rienecs ,  1  °.  que  fi  l'on  feme  du  fainfoin  dans  le  def- 
fein  de  le  cultiver  avec  la  nouvelle  charmé ,  la  fa- 
çon la  plus  convenable  eft  de  le  femer  en  deux  ran- 
gées parallèles ,  qui  foient  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  8  pouces ,  &  de  donner  30  ou  31  pouces  de  lar- 
geur aux  plates-bandes  :  de  forte  qu  il  doit  y  avoir 
quatre  pics  du  milieu  d'unfillonau  milieu  d'un  au- 
tre. 

X°-  Si  l'on  feme  du  fainfoin  dans  l'intention  de  le 
cultiver  à  main  avec  la  houe  ,  il  convient  de  mettre 
16  pouçes  d'intervalle  entre  les  rangs ,  &  qu'il  y  ait 
dans  les  rangs  au-moins  8  pouces  de  diftance ,  d'un 
pié  à  l'autre. 

30,  Si  l'on  feme  du  fainfoin  dans  l'intention  dî  ne 
point  le  labourer,  il  faut  mettre  les  rangées  h  8  pou- 
ces les  unes  des  autres  ;  &  faire  enforte  de  ne  pas 
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employer  plus  de  femence ,  cire  quand  on  lainV  16 
pouces  entré  les  rangs  ;  car  il  feut  que  chaque  pié 
de  fainfoin  ait  allé?,  d'vfpace  auteur  de  lui ,  pour, 
«tendre  l'es  racines ,  &  tirer  Iff  fubftance  qui  lai  cil 
r.cccfiàirc ,  fans,  être  incommodé  par  les  piés  voi- 
fins.  j 

Ij:  fainfoin  s'accommod*  de  prefque  toutes  fortes 
de  terres ,  excepté  des  marécageulcs  ;  mais  il  viem 
mieux  dans  les  bonnes  terres  que  dans  les  maigres1, 
&  il  fe  plaît  (ineulieremenr  dans  les  terres  qui  ont 
beaucoup  de  fond. 

Quoique  cette  plante  ne  foit  paf  délicate-*  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'on  foit  difpenfé  de  bien  labou- 
rer la  terre  où  on  doit  la  femer.  Au  contraire ,  com- 
me immédiatement  après  fa  germination  elle  jette 
quantité  de  racines  en  terre,  il  cil  bon  qu'elle  la  trou- 
ve bien  labourée ,  &  le  plus  profondément  qu'il  eft 
poiTible. 

On  peut  femer  le  fainfoin  dans  toutes  les  faifons 
de  l'année  ;  mais*quand  on  le  feme  en  automne ,  il  y 
a  à  craindre  qu'il  ne  l'oit  endommagé  par  *es  gelées. 
Si  on  le  feme  l'été  ,  il  arrive  fouvent  que  la  graine 
relie  longtcms  en  terre  fans  germer;  ou  fi  elle  levé , 
la  féchereflé  ordinaire  dans  cette  laiton ,  fait  languir 
les  jeunes(plantcs.  Ainfi,  le  mieux  eft  de  femer  le 
fainfoin  au  printems,  quand  les  grandes  gelées  ne 
font  plus  à  craindre. 

Nousavons  dit  qu'il  convenoit  de  femer  le  fainfoin 
par  rangées ,  deux  à  deux,  qui  foient  écartées  les 
unes  des  autres  de  8  pouces,  6i  de  laiiTcr  30  ou  31 
pouces  d'intervalle  entre  chaque  deux  rangées  ;  enfin 
<ju'il  convenoit  de  faire  enforteque  dans  la  longueur 
des  rangées ,  les  piés  du  fainfoin  fufTent  éloignés  les 
uns  des  autres  de  huit  pouces.  Il  i'eroit  diificile  de 
remplir  toutes  ces  vues  en  grand ,  fans  le  fecours  du 
nouveau  femoir. 

On  peut  encore  ,  au  moyen  de  cet  infiniment , 
placer  les  grains  dans  le  fond  des  petits  lillons  qui 
font  ouverts  par  les  focs  du  iemoir ,  &  ne  les  recou- 
vrir que  de  la  petite  quantité  de  terre  qu'on  fait  être 
convenable.  Par  ce  moyen  la  jeune  plante  fe  trouve 
au  ton  cl  d'une  petite  rigole,  ce  qui  eft  fort  avanta- 
geux ,  non-feulement  à  caule  de  l'eau  qui  s*y  ramaf- 
4c  ;  mais  encore  ,  parce  que  cette  rigole  fe  remplif- 
fant  dans  la.  fuite ,  la  plante  fe  trouve  rehauflée  par 
de  nouvelle  terre. 

Il  ne  fera  pas  néceflairc  de  labourer  tous  les  inter- 
valles k  la  fois  ,  mais  tantôt  les  uns ,  tantôt  les  au- 
tres ;  de  cette  façon  l'on  ne  laboureroit  qu'une  cin- 
quième partie  de  terrein ,  enforte  que  le  fainfoin 
pourra  tubfiftex  trente  ans  dansVine  même  terre, 
ce  qui  la  rendra  bien  plus  propre  à  recevoir  les  au- 
tres grains  qu'on  y  voudra  mettre  dans  la  fuite. 

Le  fainfoin  mérite  bien  qu'on  donne  des  foins  à 
fa  culture  ,  car  c'eft  afïtirémcnt  une  des  plus  profita- 
bles plantes  qu'on  puifîè  cultiver.  La  luzerne  ne  peut 
venir  que  dans  les  terres  fraîches ,  humides ,  &  très- 
fubftantielles.  Le  trèfle  ne  réufTit  eue  dans  les  bon- 
nes terres  :  au  lieu  que  le  fainfoin  s'accommode  de 
toutes forres  déterres;  &  quoiqu'il  vienne  mieux 
dans  les  unes  que  les  autres ,  il  fobfifte  dans  les  plus 
mauvaifes. 

Le  fmnfoin  a  cet  avantage  fur  les  prés  ordinaires , 
qu'il  fournit  beaucoup  plus  d'herbe.  Outre  cela,  on 
parvient  plus  fréquemment  à  te  ranner  à-propos  ;  car 
le  pois  de  brebis  ,1a  vefl'e,  la  luzerne,  le  trèfle  ,  ii 
■même  les  foins  ordinaires ,  doivent  être  fauchés, 
quand  ces  différentes  plantes  <ont  parvenues  à  leur 
maturité  ;  fi  l'on  dirtïro'rt ,'  on  courroit  rifque  de  tout 
perdre:  que  le  tems  foit  à  la  pluie  ou  non ,  il  faut  les 
■nicher j  au  rifque  de  voir  l'herbe  pourrir  fur  le 
champ,  fi  la  pluie  continue.  Il  n'en  ett  pa«;  de  même 
<hi  fainfoin  ;  car  on  peut  le  faucher  en  différens  états 
avec  un  profit  prefqu'égal. 
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1b.  On  peut  faucher  le  fainfoin  avant  que  les  fleur» 
foient  du  to.it  épanouies,  Alors  on  a  un  fourrage  fin 
qui  eft  admirable  pour  les  bêtes  à  cornes tyc  cet 
fainfoin*  fauchés  de  bonne  heure,  fourniflent  un  beau 
regain  gui  dédommage  amplement  de  co  qu'on  t 
perdù  ,  *n  »e  lëifant  pas  parvenir  la  plante  à  toute 
iàibBgucur. 

M.  Tull  prétend  même  que  ce  fourrage  eft  fi  bon, 
qu'on  peut  ié  enfer  de  donner  de  l'avoir»  au* 
chevaux  »  quand  on  leur  fournit  de  cette  nourriture. 
Il  aiùsrc  qu'il  a  entretenu  pendant  toute  une  année 
un  attelage  de*  chevaux  en  bon  état ,  en  ne  leur  don- 
nant que  de  ce  foin ,  quoiqu'ils  fuiTcnt  occupés  à  qes 
travaux  pénibles.  U  ajoute  qu'il  a  engraifté  des  mou- 
tons avec  la  même  nourriture,,  plus  promptemeot 
que  ceux  qu'on  nourriffoij  avec  du  grain.  Maison  ne 
peut  aveit  de  ce.  bon  foin ,  que  quand  on  le  cultive 
fuivant  là  méthode  :  l'autre  monte  en  fleur  prefqu'au 
lortir  de  terre. 

1°.  Si  le  tems  eft  difpofo  a  la  pluie ,  on  peut  dif- 
forer  à  tàucher  le  fainfoin  quand  il  eft  en  fleur.  C« 
fourrage  eft  enaore  fott  bon  pour  les  vaches  ,  mais  il 
faut  prendre  garde  en  le  fannant  de  faire  tomber  la 
fleur, car  les  beftiaux  en  Ion  très-friands ,  &.certe 
partie  qui  ic  détache. ahémeot,  les  engage  à  manger 
le  relie. 

3*.  Si  la  pluie  continue  ,  on  peut  Iaifier  le  fainfoin 
fur  pied ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entre  fleur  &c  graine. 
Alors  la  récolte  eft  plus  abondante  ;  non-  feulement 
parce  que  lajplante  eft  parvenue  à  toute  fa  grandeur  ; 
mais  encore  parce  que  l'herbe  étant  mieux  formée  , 
elle  dùninue  moins  en  fe  féchant.  Il  eft  vrai  que  le 
fourrage  n'eft  pasfi  délicat  ;  mais  les  chevaux  s'en  ac- 
commodent bien ,  parce  qu'ils  aiment  à  trouver  fous 
la  dent  les  graines  de  fainfoin  qui  commencent  à  le 
former. 

4°.  Si  le  tems  continue  à  être  à  la  pluie  ,  plutôt 
que  de  s'expofcrà  voir  pourrir  fur  terre  fon  fain* 
J0U1,  il  vaut  mieux  le  laiffer  fur  pié.  Car  la  graine 
mûrit  &  dédommage  en  bonne  partie  de  la  perte  du 
fourrage  ;  oon-feule,mcnt  parce  que  cette  graine  peut 
fe  vendre  à  ceux  qui  veulent  femer  â\ifainfoin ,  mais 
encore  parce  que  deux  boùTeaux  de  cette  graine 
nourrifl'ent  suffi  bien  les  chevaux,  que  trois  boifieaux 
d'avoine  :  &  généralement  tous  les  befliaux  en  font 
très-friands  ,  aufti  bien  que  les  volailles. 

Lorique  la  paille  de  ce  fainfoin  qui  a  fourni  de  la 
graine  a  été  ferrée  à-propos ,  elle  peut  encore  fervir 
de  fourrage  au  g&os  bétail.  Ils  la  préfèrent  au  gros 
foin  de  prés-bas ,  &  à  la  paille  du  froment  ;  mais  pour 
qu'ils  la  mangent  bien ,  il  la  faut  hacher  à-peu-près 
comme  on  fait  la  paille  en  Efpagne ,  oirta  battre  avec 
des  maillets ,  comme  on  fait  le  jonc  marin  dans  quel- 
ques provinces. 

Il  nous  refte  à  dire  quelque  chofe  de  la  façon  de 
fanner  le  fainfoin.  La  faux  le  «ange  par  des  efpcces  ' 
de  bandes ,  qu'on  nnjnme  des  ondins  ,  parçe  qu'on 
les  compare  aux  ondes  qui  fe  forment  fur  l'eau. 
Dans  le  tems  de  hâle ,  le  deflus  des  ondins  eft  fec , 
un  ou  deux  jours  après  qu'il  a  été  fauché.  Lorfqu'il  eft 
en  cet  état ,  le  matin  après  que  la  rofée  a  été  diifipce  > 
on  retourne  les  ondins  l'un  vers  l'autre.  Cette  opé- 
ration fe  fait«aâez  vite,  en  partant  un  bâton  fous  les 
ondins  pour  les  renverfer. 

On  les  renverfe  l'un  vers  l'autre  ,  pour  queues 
deux  ondins  fe  trouvent  for  la  partie  du  champ,  qui 
n'a  pas  été  labourée,  &  pour  ou  il  y  ait  moins  de- foin 
perdu  ;  parce  que ,  quand  on  le  ramafle ,  il  fufiit  de 
faire  pafl'er  le  râteau,  ou  pour  parler  comme  les  fer- 
miers ,  le  fâuchet  fur  les  cfpaccs. 

Sitôt  que  les  ondins  retournés  font  fecs ,  on  les  ra- 
mafle avant  la  rofée  du  loir  en  petits  meulons  .qu'on 
appelle  des  oifons  ,  parce  qu'étant  ainsi  difpofés  ,  ils 
rcflemblcnt  à  un  troupeau  d'oies  répancues  dans  un 
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champ ,  &  comme  \t fainfoin  eft<a  plus  groflés  maf- 
fes ,  iLÛaint  moins  la  rofée ,  6c  même  la  pluie  quand 
elle  J^t.  pas  abondante. 

Si  on  laiffoit  le  fainfoin  répandu  fort  mince  fur  tout 
le  champ  pendant  une  huitaine  de  jours  t  quand 
même  il  ne  tombèrent  point  d'eau ,  itperdroit  beau- 
coup de  fa  qualité.  Ceft  pourquoi ,  fitot  qu'il  eft  fuffi- 
famment  fec  *  il  faut  le  mettre  en  greffes  meules,  ou 
le  Terrer  dans  les  granges  :  6c  à  cette  occauon ,  il  eft 
bon  de  remarquer ,  que  fuppglànt  le  fainfoin  6c  le 
foin  ordinaire  également  fecs ,  on  peut  taire  les  meu- 
les de  fainfoin  beaucoup  plus  grottes*  que  celles  de 
fqjn  ,  fans  craindre  qu'il  s'échauffe ,  parce  que  le» 
brins  fe  prenant  moins  exactement  les  uns  contre 
les  autres ,  il  pafle  entre  deux  de  l'air  qui  empêche 
la  fermentation.  , 

On  a  obfervé  que  le  fainfoin  n'eft  jamais  meilleur 
que  quand  il  a  été  defleché  par  le  vent ,  6c  fans  le 
fècours  du  foleil.  Outre  cela  ,  une  pluie  qui  feroit 
noircir  le  foin  ordinaire,  le  trèfle  ,  fie  même  la  lu- 
zerne, n'endommage  pas  le  fainfoin;  il  n'eft  vérita- 
blement altéré  que  quand  il  efl  pourri  fur  le  champ. 

Quand  le  tems  efl  difpofé  à  la  pluie ,  fi  le  fainfoin 
n'eft  pas  encore  fec,  on  peut  le  ramaffer  en  petits  men- 
ions, 6c  onne  craindra  pas  qu'il  s'échauffe,  fi  l'on  met 
au  milieu  de  chaque  meulon  une  corbeille  ,  ou  un 
fagot  qui  permettre  la  circulation  de  l'air  &  l'éva- 
poration  des  vapeurs;  mais  fitôt  que  l'herbe  eft  bien 
lèche ,  il  faut  la  ferrer  dans  des  granges ,  ou  en  for- 
merde  groffes  meules ,  ÔC  les  couvrir  avec  du  chaume. 

Parlons  à  préfent  de  la  récolte  du  fainfoin  qu'on  a 
laiffé  mûrir  pour  la  grairte.  Comme  toutes  les  fleurs 
du  fainfoin  ne  s'épanouiffent  que -les  unes  après  les 
autres,  ta  graine  ntfmûrit  pas  non  plus  tout-à-ln-fois. 
Si  l'on  coupoit  le  fainfoin  lorfque  les  graines  d'en  bas 
font  mûres  ,  on  perdroit  celles  de  la  pointe.  Si  l'on 
attendoit  pour  faucher  les  fainfoins,  que  la  graine  de 
la  pointe  tut  mûre  ,  celle  d'en  bas  feroit  tombée  6c 
perdue.  Ainfi  il  faut  choifir  un  état  moyen*,  &  alors 
les  graines  qui  font  encore  vertes  achèvent  de  mû- 
rir ,  6e  au  bout  de  quelque  tems ,  elles  font  aufiî  bon- 
nes que  les  autres. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  faucher,  ni  de 
ramaffer  ces  fortes  de  fainfoins  dans  la  chaleur  du 
jour  ;  la  plus  grande  parrie  de  la  graine  feroit  per- 
due. Le  vrai  tems  pour  ce  travail ,  efl  le  matin  ou  le 
foir ,  quand  la  rolce  ou  le  ferein  rendent  la  plante 
plus  fouple. 

S'il  fait  beau  ,  le  fainfoin  fe  deffeche  aflez  en  on- 
dins ,  fans  qu'il  foit  betbin  de  les  retourner  ;  mais  s'il 
a  plû ,  &  qu'on  foit  obligé  de  retourner  les  ondins , 
Je  mieux  eft*pour  ne  point  faire  tomber  la  graine,  de 
pafler  le  bâton  fous  les  épis  &  de  renverier  Fondin 
de  façon  que  les  piésdcs/iun/ô/rtf  ne  faffent  que  tour- 
ner comme  fur  un  axe.  Il  ne  faut  pas  attendre  que  le 
fainfoin  foit  fort  feo  pour  le  mettre  en  meules ,  car 
on  courroit  rifque  de  perdre  beaucoup  de  graines.  II 

Îr  a  des  gens  qui  pour  ne  point  courir  ce  rifque  ,  l'cn- 
event  dans  des  draps  ;  alors  on  le  peut  ferrer  fi  fec 
qu'on  veut ,  puifque  la  graine  ne  peut  fe  perdre. 

Mais  fi  l'on  veut  battre  le  fainfoin  dans  le  champ  , 
il  ne  faut  point  faire  de  meules  ;  il  fuffit  de  ramaffer 
le  fainfoin  en  meulons ,  6l  pour  loYs  U  ne  peut  pas 
être  trop  fec.  On  prépare  une  aire  à  un  coin  d  un 
dlamp ,  ou  bien  l'on  étend  un  grand  drap  par  terre  ; 
deux  métiviers  battent  le  fainfoin  avec  des  fléaux  , 
pendant  que  deux  perfonnes  leur  en  apportent  de 
nouveau  dans  des  draps,  ôc  deux  autres  nettoient 
fuerement  avec  un  crible  la  graine  qui  eft  battue, 
graine  ainfi  criblée ,  &c  mite  dans  des  facs  ,  eft 
portée  à  la  rr.aifon.  A  l'égard  de  la  paille ,  on  la  ra- 
maffe  en  groffes  meules  pour  la  nourriture  du  bétail  ; 
mais  il  faut  empêcher  qu'elle  ne  foit  mouillé* ,  parce 
qu'elle  ne  feroit  plus  bonne  à  rien. 
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Un  article  très-important,  &:  néanmoins  très-dif- 
ficile ,  eft  de  conferver  la  femence  qui  a  été  battue 
dans  le  champ  ;  car  il  n'y  apas  le  même  inconvénient 
pour  celle  qu  on  engrange  avec  la  paille  ;  elle  fe  con- 
ferve  à  merveille. 
Celle  qui  eft  dépouillée  de  fa  paille,  a  une  difpoi  trion 
très-grandeà  fermenter  ,d*forte  qu'un  petit  tas  o  i  î  àliw 
conudérable  pour  que  la  graine  du  centre  s'échauffe, 
inutilement  1  étendroit-on  dans  un  grenier  à  (éjit  ou 
huit  pouces  d'épaiffeur  ;  fi  on  ne  la  remuok  pas  tous 
les  jours ,  elle  s  échaufferoit.  Le  meilleur  moyen  etl 
de  faire  dans  une  grange  un  lit  de  paille ,  puis  un  i:t 
fort  mince  de  graine  ,  un  lit  de  paille  &  un  lu  ée 
graine ,  6c  l'hiver  on  peut  retirer  cette  graine  ,  &  U 
conferver  dans  un  grenier;  car  comme  elle  a  perdu 
fa  chaleur,  elle  ne  court  plus  le  même  rifque  de  te 
gâter.  • 

il  faut  terminer  ce  qui  regarde  le  fànfnn ,  par 
avertir  quetî  on  ne  faifoit  pas  paître  les  /^.-.t'<  >'isyï\ 
les  l>eihaux,ils  leroient  bien  meilleur*  <ju  'i:  n.-  Y 
M.  Tu' 1  recommande  turtout  qu'on  les  du..-., 
bétail  la  première  &  la  féconde  «uir.ee     t<;u, ..: 
au  printems. 

Enfin  il  prétend  qu'il  a  rajeuni  d>;s  p;«o?s  <U  /.i  -'.•> 
foin  où  le  plant  étoit  languiffant ,  en  tau,.nr'«,b<.v:fer 
des  plates-bandes  de  trois  p:cs  de  largeur*  &  ùiifja 
alternativement  des  planches  de  fainfoin  Je  >< 
largeur.  Il  affure  que  ce  fainfoin  ay^nt  ét^r.uu  tr> 
racines  dans  les  plates-bandes  labources  ,  as  or  re- 
pris vigueur  6c  fourni  de  très-bonne  herW.  y<>/<{ 
Tull  ,  Horftboing  Huibandry  ,  p.  76'  &  Jttiv.  on  k 
trahi  de  M.  du  Hamel  dt  U  culture  dtt  urrts ,  tom.  I. 
(D.  J.  ) 

Sainfoin,  saint-foin  ou  gros  foin  ,  (  AU. 
\tnii.  \  les  anciens  faitoient  de  cette  plante  beaucoup 
plus  d'ufage  que  nous.  Diolcoride ,  Galien ,  Pline , 
6-e.  en  parlent  comme  d'an  remède  ufité ,  tant  à  l'ex- 
térieur qu'à  l'intérieur.  Ils  regardoient  les  feuilles  de 
cette  plante  comme  fortifiantes,  rél'oluiives ,  diapho- 
rétiques  Ce  diurétiques  :  mais  encore  une  fois ,  les 
modernes  ne  I'employent  plus. 

On  a  obfervé  que  les  feuilles  de  fainfoin  cutit'Ut 
immédiatement  avant  l'apparition  de  la  fleur ,  &  lé- 
chées avec  foin  ,  prenoient  la  forme  extérieure  &C 
l'odeur  du  thé  verd  :  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'elles 
euffent  aufli  la  même  vertu. 

SAINGOUR,  {Giog.  mod.)  rivière  d'Afie  ,  dans 
l'indouftan  ,  fur  la  route  dTAgra  à  Patna.  EMe  fe  perd 
dans  le  Géméné.  {D./.) 

SAINT ,  adj.  (  Gtamm.  &  Thiolog.  )  ce  nom  qui 
fignifie/if ,  innotent ,  parfait ,  convient  particuliè- 
rement à  Dieu  qui  eft  (oint  par  effence. 

U  a  été  communique  aux  hommes  célèbres  par  leur 
vertu  6c  leur  piété  :  les  premiers  fidèles  l'ont  donné 
généralement  à  tous  les  chrétiens  qui  vivoient  con- 
formément aux  lois  de  Jefus  Chrift.  Dans  la  fuite  le 
nom  de  faint  6c  de  tris-faintt»  été  donné  &  fe  donne 
encore  aux  patriarches,  aux  évêques,  aux  prêtres , 
aux  abbés  ,&  autres  perfonnes  d'une  éminente  piété. 
Maison  a  particulièrement  affeâé  le  nom  de  faim ,  à 
ceu  x  qui  font  morts  6c  que  l'on  croit,  jouir  de  la  gloire 
éternelle.  Les  Grecs  l'ont  donné  aux  martyrs ,  à  leurs 
patriarches,  à  leurs  évêques  morts  dans  la  commu- 
nion de  l*Eglife  catholique ,  6c  aux  perfonnes  qui 
a  voient  vécu  6c  qu»  étoient  mortes  faintement.  Dans 
l  églife  latine  ce  nom  a  été  donné  Autrefois  aux  mar- 
tyrs, &  à  tous  ceux  dont  la  fainteté  étoit  notoire. 
Depuis  le  xii.  fiecle  on  l'a  réfervé  à  ceux  qui  ont  été 
canonifés  par  les  papes  après  les  informations  6c  cé- 
rémonies accoutumées.  yoyt[  Canonisation. 

Un  des  points  qui  divifent  les  Proteflans  d'avec  les 
Catholiques,  c'eft  que  ceux-ci  adreffent  zuxfainu  des 
voeux  6c  des  prières  pour  obtenir  leur  intercefEon 
auprès  de  Dieu;  ce  que  les  Proteflans  condamnent 
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comme  une  idolâtrie,  prétendant  que  ho- 
norer les  faims,  que  de.propo&r  leurs  exemple  à 
imiter,  /-'o^  Culte  £  Invocation.  \,  -,  's. 

Le  nombre  des  J'<ùim  reconnu»  pour  tel  éft  preft 
que  infini  ;  le  père  Papebrok  en  compte  dix-feptou 
dix-huit  cens  pour  le  premier  jour  de  Juin  fimlemcnri 
ce  ne  font  pasfeulcmcnt  les  Proteilansquiont  trowé 
étrange  cette  multitude  ptbdigîeufe  de  faims.  Le  la- 
vant pere  Mabiilon  écrivain  rres-catholique  ^dansla 
dùTertacion  fur  le  culte  Aes  faims  inconnus ,  oblerve 
qu'on  rend -des  honneurs  sidcslfàirus  prétendus,  qui 
peut-être  n'étoient  pas  chrétiens ,  dont  on  ne  fait  pas 
même  les  noms,  on  auxquels  onodreiTe  dos  prières 
fans  lavoir  par  aucun  jugement  tic  l'F.ghfe,-  sbkfont 
dans  le  ciel.  Mat":  fF.gliie ,  lo-n  dV.uroriler  lesfupeti 
Citions  à  cet  égard ,  les  condamne  6c  veut  qu'on  ne 
reconnoilTe  pour  faims,  que  ceux  dont  on  ades  xâes 
authentiques.  Bollandis,  Rjafweid,  le  pere  Pape- 
brock  &  autres  jélurtes  i  le  font  attachés  avec  un 
zelc  infatigable  à  ce  travail,  ôc  ont  publié  vingt-qua- 
tre volumes  in-folio  pour  les  ûx  premiers  mois  de 
Tannée,  Se  depuis  la  mort  du  pere  Papeb rock,  l'es 
continuateurs  en  ont  encore  donné  pluùeurs.  Foy*^ 
Actes  &  Bollandistes. 

Saint  le  ,  (  Ht  fi.  jud.  )  dans  l'Ecriture ,  marque, 
en  particulier  la  partie  du  temple  qui  étoit  entre  le 
veftibule  &  le  fanchiaire,  dedans  laquelle  on  voyoit 
le  chandelier  d'or ,  l'autel  des  parfums ,  6c  la  table 
des  pains  de  propofition. 

Le  Joint  ou  les  faims ,  fanHa ,  fe  prend  pour  tout 
le  temple,  ou  même  pour  le  ciel  :  le  Stigntara  re- 
garde  du  haut  de fin  faim ,  pfal.  C.  y.  'jt'.  lO.  Loue{  U 
Seigneur  dans fon  Joint  t  pC  cl.  3V'  t. 

Le Jaimdes  faints ,  ou  le  fanïluairt  «  marque  la  par- 
tie la  plus  intérieure  ôcla  plus  lac  ré c  du  temple  ,.oil 
étoit  l'arche  d'alliance,  6c  où  perfonne  n'entroit  ja- 
mais ,  finon  le  grand-prêtre ,  une  fois  l'année  au  jour* 
de  l'expiation  folcmnellc.  foye^  Expiation  & 
Sanctuaire. 

Saint,  Sainteté,  (Cwy*< facréc.) »>«?ç ,.«'^«* ,' 
«V»ct»c  ,  ttiertç  \fainuti  lignifie  ùspitft  :è  d'ame ,  ThefT. 
jij.  I }.  la  pieti  envers  Dieu ,  Luc,  j.  y  y.  La  faimetê  \ 
dit  Platon ,  eft  cette  partie  de  la  jullice  qui  confifte 
dans  le  fervice  des  dieux;  &  celle  qui  confifte  dans 
les  devoirs  des  hommes  envers  les  hommes ,  eft  la 
féconde  partie  de  la  juflice.  Mais  la  fiimeti  du  tem- 
ple dans  l'Exode ,  c'eft  le  temple  de  Jcrufalem  con- 
facré  au  culte  de  Dieu  feul.  Les  chofesfaimts  font  les 
myfteres  de  h  Religion ,  Siatt,  w/.  6".  La  qualifica- 
tion de faims,  (e  donne  dans  le  vieux  Teftament  aux 
anges,  aux  prophètes,  aux  patriarches,  auxfacrifi- 
cateurs,  an  peuple  juif;  dans  le  nouveau-Teuamcnt 
les  apôtres  honorent  de  ce  titre  les  fidèles  6c  les 
chrétiens ,  parce  qu'ils  doivent  mener  une  vie  pure 
&  religieule.  (/>./.) 

Saint  ,"(  Géog .  mod.  )  les  mots  faim  ôc  faime,  ont 
été  impôt  es  en  Géographie  à  plufieurs  lieux  oit 
l'on  a  bâti  des  églifes  6c  des  monafteres,  auxquels  "on 
a  donné  le  nom  des  faims  dont  on  y  révéroit  la  mé- 
moire. 

'  Ces  églifes  6c  ces  monafteres  ont  été  avec  fetems 
accompagnés  de  quelques  mailbns,  6f  ont  vu  fefot- 
mer  à  l'ombre  de  leurs  clochers ,  des  villages-,  des 
bourgs,  ou  des  villes ,  qui  ont  enfuite  pris  le  nom  du 
faim. 

Des  navigateurs  ont  trouvé  des  îles ,  des  rivières , 
des  ports ,  dont  ils  ienoroient  la  dénomination ,  ôf  ils 
leur  ont  donné  celui  du  faim  oxt  de  la  faime ,  dont  ris 
portoient  eux-mêmes  le  nom,  on  du  faim  dont  l'é- 
glife  célébroit  la  mémoire  le  jour  de  la  découverte. 
Jjeft arrivé  decetre manière, que  lesnomsdeyi/'/ir 
de  fume ,  font  devenus  allez  ridiculement  des 
nnms  géographiqxies  ;  de  plus  ,  ces  noms  géographi- 
ques en  l«r  mult  jpQant  prodigieuliriwnf-,  ont-jetté  une 
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?  grande 'corrfufion  dans  «efte  fcienCe?^rnais  il  n'y  a 

!  point  de  moyen-d'y  rern^dier. 

Les  Italiens  difent/feMfo,  poltr faim;  feulement  au 
lieu  de 7*wa;  ils  dilent yàrf/devant  les  môts  qiri'com- 
mencebt  par  une  vôyehe,  6c  fan  devant  ceux  qui 
commencent  par  une  confonne ,  fam'  Ambrvjio  t 
Jant  Agoflmo  J'jn  Paolo.  Cette  règle  eft  la  môme  dans 
les  noms  de  lieux  im.xïi"és  par  les  Efpa^nots. 

On  ne  trouvera  guère  dans  ce  Dictionnaire  (6c 
feulement  fous  leurs  noms  propres)  que  les  endroits1 
un  peu  wmSdéraMes  ;  nommés  parles  François/»'*/, 
parles  Italiens  ôc  les  Etpagnols/jH/o ,  fam'  oxt  fan; 
car  les  détails  minutieux  ne  conviennent  point  «  cet 
ouvrage.  (/>../.  ) 

Saints  culte  des ,  (  Hifl.  evcfe'f  )  ce  n'eft  pas  mon 
deffein  de  laife  méthodiquement  l'nifloire  de  l'invo- 
cation Se  du  culte  dts  jkmis;  m  lis  le  lefteitr  fera  peut- 
être  bien-aife  de  trouver  ici  le  morceau  de  M.  Ne  vton 
fur  cette  matière,  6c  qui  n'a  point  encore  été  traduit1 
en  français.  ' 

Trois  chofes,  félon  Tui ,  donnèrent  occafion  à  ce 
culte;  i".  les  tètes  célébrées  en  mémoire  des  mar-' 
tyrs;  i°.  la  coutume  de  prier  auprès  de  leurs  fépul- 
chres  ;  30.  les  prétendus  miracles  opérés  par  leurs  re-* 
Hques. 

Grégoire  de  Nyfle  rapporte  q\ie  Grégoire  évêque 
de  Néocdlarée  6c  de  Pont,  s'étant  apperçu  que  les 
jeux  6c  les  fëtes  payermes  rêtenoient  le  commun 
peuple  dans  l'idolâtrie , 'permit  qu'on  célébrât  des  fî- 
tes en  mémoire  des  martyrs  ,.6c  que  le  peuple  s'y  di- 
vertît. Orvfubtritua  bien-tôt  après  lalBte  de  Noël  aux 
bacchanales;  celle  du  premier  Mai  aux  jeux  de  Flora  ; 
celles  de  la  fainte  Vierge ,  de  faint  Jean-Eaptifte,  6c 
des  apôtres,  aux  fêtes  marquées  dans  le  vieux  calen- 
drier romain ,  les  jours  de  l'entrée  du  foleil  dans  quel-: 
que  ugnellvi  todiaque;  Cyprien  ordonna  de  tenir  un 
regiftre  exad  des  ail  es  des  martyrs,  afin  d'en  célébrer 
k  mémoire  ;  6c  Félix  éveque  de  Rome,  jaloux  de  la 
gloire  des  martyrs,  commanda  d'offrir  annuellement 
des  (acrifîces  en  leur  nom. 

La  coutume  de  s'affembler  dans  les  cimetières  où 
étoient  les  fépulchresdes  martyrs,  laquelle  commen- 
ça à  être  en  vogue  dutems  de  la  perfécution  de  Dio- 
ctétien, contribua  encore  à  l'érabliflement  du  culte 
des  faims.  Le  concile  d'Eliberi  ou  d'Elvire  en  Efpa- 
gne,tcnuen  305  ,  défendit  d'allumer  pendant  le  jour 
des  cierges  dans  les  cimetières  des  martyrs,  de  peur 
de  troubler  Jeur  repos.  Celui  de  Laodicce,  tenu  l'an 
314,  condamna  ceux  qui  abandonnant  les  cimetières 
des  vrais  martyrs,  alloient  faire  leurs  prières  auprès 
des  fcpulchres  des  martyrs  hérétiques  ;  8c  l'an  314, 
un  outre  concile  dénonça  anathème  à  ceux  qui  par 
arrogance  abandonnèrent  les  congrégations  des 
martyrs,  ks  liturgies  qu'on  y  liloit ,  6c  la  commé- 
moration qu'on  faifoit  de  ces  athlètes  du  Seigneur. 

Avant  qu'on  eût  la  liberté  de  bâtir  des  églifes  pour 
y  célébrer  le  fervice  divin,  on  s'aflfembloit  dans  les 
cimetières  des  martyrs  ;  on  y  faifoit  tous  les  ans  une 
commémoration  de  leur  martyre  ;  on  allumoit  des 
flambeaux  en  leur  honneur,  6c  on  jettoit  de  l'eau  bé- 
nite fur  ceux  qui  y  venoient  pour  leurs  dévotions. 
Lorfqu'enfuitc  la  paix  fut  donnée  à  l'Eglife,  &  qu'on 
bâtit  des  temples  magnifiques  pour  s'y  aflembler ,  on 
tranfporta  les  corps  des  faims  6c  des  murtyrs  dans 
ces  temples.  L'empereur  Julien  reprocha  aux  chré- 
tiens cette  coutume. 

Dans  la  fuite ,  on  attribua  aux  os  des  martyrs  la 
vertu  de  faire  taire  les  oracles  ,de  chaflerles  démons, 
de  guérir  les  malades ,  d'opérer  toutes  fortes  de  mH 
racles  ;  c'eft  ce  qu'on  prouve  par  des  témoignages  de 
divers  pères.  On  garda  religteufement  leurs  reliques  ; 
on  s'imagina  que  les  faims  après  leur  mort ,  deve3 
noient  les  protecteurs  6c  comme  les  dieux  tutélaires 
des  liciu  où  croient  leurs  06 
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Enfin,  on  commença  à  leur  rendre  un  culte  reli- 
gieux &  à  les  invoquer  .premièrement  en  Egypte  & 
en  Syrie,  enfuite  à  Conftantinople ,  &  «huis  les  égli- 
fes  d'occident.  Grégoire  de  Naziance  adrcfle  des  priè- 
res à  Athanafe  ôc  1  Baûle  ;  Si  il  rapporte  que  Juihne 
fut  protégée  tniraculeufement ,  parce  qu  elle  invo- 
quoit  la  fainte  Vierge.  Grégoire  de  Nyffe  implora  le 
fecours  dEphrem  oc  du  martyr  Théodore.  A  Con- 
ftantinople ,  l'invocation  des  Joints  fut  inconnue  juf- 
qu'à  l'année  379 ,  que  Grégoire  de  Naziance  la  leur 
enfeigna  :  faint  Chryfoftome  l'appuya  fortement; 
mais  l'empereur  Théodore  défendit  quelque  teins 
après,  de  déterrer  les  os  des  faintt  &  des  martyrs , 
ou  de  les  tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre. 

Sans  adopter  toutes  les  idées  de  M.  Nevton ,  on 
ne  peut  difeonvenir  qu'il  n'y  ait  dans  ce  petit  mor- 
ceau des  vûes  très-juftes  fur  l'origine  du  culte  des 
faint i  ;  ôc  d'ailleurs  il  faut  obferver  que  ce  beau  gé- 
nie n'avoir  fait  que  jetter  ces  remarques  fur  le  pa- 
pier, fans  y  mettre  la  dernière  main.  (  D.  3.  ) 

SAINTAUBINET ,  (  Mariai.  )  c'eft  un  pont  de 
cordes  (upporté  par  des  bouts  de  mâts,  pofés  en-tra- 
vers fur  le  plat-bord ,  à  l'avant  des  vaiffeaux  mar- 
chands. Voyt[  tncort  PONT  DE  CORDES. 

SAINTE-BARBE ,  f.  f.  (Marine)  nom  qu'on  don- 
ne à  la  chambre  des  cannoniers ,  parce  qu'ils  ont  choifi 
faintt  Barbe  pour  patrone.  C'eft  un  retranchement 
à  l'arriére  du  vaiffeau,  au-deflus  de  la  foute  ,  ôc 
au-de flous  de  la  chambre  du  capitaine.  foyeç  la  Ma- 
riât ,  PL  IV.  fig.  /.  la  faintt-aarbt ,  tottét  toy.  On 
l'appelle  aufli  gardiennerie.pucc  que  le  maître  canon- 
mer  y  met  une  partie  de  les  uftenfiles.  Il  y  a  ordinai-. 
rement  deux  fabords  pratiqués  dans  l'arcaffe ,  pour 
battre  par  derrière ,  ôc  le  timon  ou  barre  du  gouver- 
nail y  parte. 

SAINTE-CROIX ,  l'île  de  ,  {Géog. mod.)  l'une 
des  Antilles  futiée  par  les  17  degrés  36  minutes  de 
latitude ,  au  nord  de  l'équateur,  a  15  ou  16  lieues 
dans  l'eu  fud-cft  de  Portorico ,  fa  longueur  eft  d'en- 
viron 9  lieues  fur  une  largeur  inégale  ;  fon  terrein 
produit  les  plus  beaux  arbres  du  monde ,  dont  le  bois 
eft  propre  à  conftruire  de  très-beaux  meubles.  Cette 
île ,  qui  étoit  tous  la  domination  de  la  France  •  depuis 
l'établiflcment  des  Antilles ,  fut  cédée  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XV.  aux  Danois ,  qui 
y  ont  aujourd'hui  une  aflez  nombreufe  colonie  ,  mal- 
gré l'intempérie  du  climat. 

SAINTE-LUCIE,  bois  de,  (  Boian.  )  efpece  de 
confier  lauvage.  Voye\  MAHALEB  ,  (Botan.) 

SAINTES ,  ou  SAINCTES,  (Géog.  mod.)  on  écri- 
voit  anciennement  Xatntes  ville  de  France ,  capitale 
de  la  Saintonge  ,  fur  la  Charente  ,  qu'on  y  parte  fur 
un  pont ,  à  1 6  lieues  au  fud  eft  de  la  RocheÛe ,  ÔC  à 
15  au  nord-eft  de  Bourdeaux. 

Cette  ville ,  qui  du  tems  d'Ammien  Marcellin  , 
étoit  Ane  des  plus  floriflantes  de  l'Aquitaine ,  eft  au- 
jourd'hui une  petite  ôc  pauvre  ville  ;  fes  rues  font 
étroites  ,  ôc  les  maisons  mal  bâties,  il  y  a  cependant 
une  fénéchauffée ,  un  prefidial ,  ôc  une  éleâion,  qui 
eft  de  la  généralité  de  la  Rochelle.  Les  Jcluites  y  ont 
tenu  un  collège ,  ôc  les  Lazariftes  y  tiennent  un  li- 
minaire. 

L'évêché  de  Saintes ,  qui  pafle  pour  un  des  plus 
anciens  des  Gaules ,  eft  fuffVagant  de  Bourdeaux  ;  il 
vaut  douze  a  quinze  mille  livres  de  revenu ,  toutes 
les  charges  acquittées.  Il  eft  compoié  de  56  5  églifes, 
tant  paroiflialcs  que  iuccurfalcs  ;  ces  dernières  font 
au  nombre  d'environ  60.  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
eft  compofe  d'un  doyen  &  de  vingt-quatre  chanoi- 
nes ,  dont  les  quatre  qui  ont  les  dignités  ,  font  nom- 
més par  i'evêque,  quoique  le  chapitre  foit  indépen- 
dant de  lui. 

On  a  nu  divers  conciles  à  Sainui  ;  favoir  en  563, 
1075, 1080, 1088  ôc  1096;  c'eft  dans  ce  dernier  que 
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fut  ordonné  le  jeune  des  veilles  des  apôtres. 

Il  y  a  dans  un  fauxbourg  de  cette  ville  ,  une  riche 
abbaye  de  bénédictines  «  fondée  l'an  1 047  ,  fous  le 
titre  de  Notrt-Damt.  Long.  J7-  2.  la  t.  a\5.  j<). 

La  ville  de  Saintes  s'appelloit  anciennement  Meeûo- 
lanum ,  comme  Milan  dans  la  Gaule  cifalpine ,  ÔC  elle 
avoit  un  amphithéâtre  avec  beaucoup  d  autres  mar- 
ques de  grandeur  lorfqu'elle  étoit  fituée  fur  une  mon- 
tagne. Cette  ville  que  les  auteurs  ,  jufqu'au  cinquie- 
fiecle, appellent  Mtdiolanum ,  ayant  été  entièrement 
ruinée  par  le  partage  des  Vandales ,  ôc  des  autres  bar- 
bares qui  traversèrent  les  Gaules  pour  aller  en  El  pa- 
gne ,  fut  rebâtie  dans  une  fituatton  plus  commode 
que  l'ancienne ,  car  elle  eft  fur  le  bord  de  la  Charente. 
Depuis  ce  tems-là  ,  le  nom  Mtdiolanum  n'a  plus  été 
en  ufage ,  on  ne  s' eft  fervi  que  de  celui  du  peuple 
Santon ts ,  d'où  eft  venu  le  mot  de  Saintes. 

Amelotte  (  Dtnys  ) ,  père  de  l'oratoire ,  naquit  à 
Saintes ,  en  1 606  ,  ôc  le  montra  de  bonne  heure  en- 
nemi de  MM.de  Port-royal ,  dans  Pefpérancc  d'obte- 
nir un  évêché.  il  a  donne  une  verfion  du  nouveau 
Teftament  en  quatrt  volumes  in-eV.  qu'il  mit  au  jour 
en  1666 ,  tt567  &  1668.  Cette  verfton  n'eft  pas  fort 
exaôe ,  &  l'on  y  a  trouvé  des  fautes  aflez  groffieres, 
principalement  pour  ce  qui  regarde  la  critique.  Le 
pere  Amelotte  mourut  en  1678 ,  âgé  de  foixante-dou- 
zeans.  (D.J.) 

SAINTETÉ  ,  f.  f.  (Gramm.  &  Théolog.)  qualité  ou 
état  d'un  homme  faint ,  ou  exempt  de  péché.  roy*\ 

PÉCHÉ. 

Sainteté  fe  dit  aufli  des  perfonnes  facrées ,  &  des 
chofes  defiinées  au  fervice  de  Dieu  &  aux  idâges  de 
la  religion.  Voye\  Sacré  &  Saint. 

On  dit  dans  ce  fens  )outs  faintt ,  ordonnances  [oin- 
tes ,  faintt  hïble,  faint  Evangile  ,  guerre  faintt ,  &c. 
Les  Catholiques  romains  appellent  l'inquifition ,  le 
faint  office ,  oc  le  fiege  de  Rome ,  le faint fiege.  foye^ 
Inquisition, 

Sainte  huile,  eau  faintt  ,  ÔCC.  Voyt{  ONCTION, 

Eau  ,  &e. 

La  Paleftjne  eft  appellée  par  excellence  la  Terri 
faintt ,  ÔC  Jérufalein  la  faintt  cii«'.Tel  prince  croyoi* 
fignalcr  fa  religion  en  allant  combattre  pour  la  con- 
quête de  la  Terte  faintt.  Voytt\  Croisa  de. 

Dans  les  pays  catholiques ,  un  tiers  de  l'année  eû 
employé  en  fêtes  ou  jours  faims.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tres jours  ftints  en  Ecoflc  ,  que  le  Dimanche. 

Semaine  faintt,  eft  la  dernière  femaine  du  carême, 
que  l'on  appelle  aufli  fetnaint  dt  la pajpon.  y oytt  Ca- 
rême &  Passion. 

On  donne  quelquefois  le  nom  $  année  faintt  t  a 
l'année  du  jubilé.  Voya  Jubilé. 

Il  y  avoit  dans  le  tabernacle  ,  ôc  enfuite  dans  le 
temple  de  Salomon  ,  deux  lieux  particuliers,  dont 
l'un  s'appelloit  le  lieu  faint  tfant7um  ,  ôc  l'autre,  qui 
étoit  le  plus  reculé ,  le  faint  des  faims,  fanSutn  fane- 
lorum  ,  ou  It  fanduaire.  Voyt{  SANCTUAIRE. 

Le  faint  étoit  féparé  du  faint  des  ftints  par  un  voi- 
le. L'arche  de  l'alliance  étoit  dans  ce  dernier,  royti 
Arche. 

Sainteté  eft  un  titre  de  vénération  que  l'on  donne 
au  pape, comme  celui  de  majtfii  aux  rois.  foy«l Ti- 
tre ,  Qualité. 

Les  rois  même ,  quand  ils  écrivent  au  pape,  lui 
donnent  le  titre  de  fainuté  ou  de  feint  pere ,  en  latin, 
JanSiJfîmt  &  buuiffimt  pattr.  Voyt{  Pape. 

On  donnnoit  autrefois  le  titre  de  fainttté  à  tous  les 
évêques ,  comme  on  voit  dans  faint  Auçuftin  ,  For- 
tunat ,  Nicolas  I.  Cafliodore  ,  &c.  Saint  Grégoire 
même  en  a  appellé  quelques-uns ,  votre  béatitude  & 
vottefaitutté. 

Les  empereurs  grecs  de  Conftantinople  portoienc 
le  titre  de  faint  &  de  fainttté ,  à  caufe  de  PontTion  de 
leur  fàcre.  Du  Cange  ajoute  qu'on  a  aufli  donné  le 

non 
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nom  defaîauték  quelques  rois  d'Angleterre ,  Se  que 


les  orientaux  l'ont  fouvent  refufé 


au  pape. 


SAINTEUR ,  f.  m.  (  Droit  coutumierA  vieux  mot 
qui  Te  trouve  dans  la  coutume  d'Haynatilt ,  eh,  xxiij. 
Où  il  eft  traité  du  rachat  de  fervage  ,  pour  lequel  eft 
dùe  quelque  redevance  à  celui  par  Jequel  la  personne 
acte  affranchie.  Un  fainunr  ou  ftintur  ctoit  un  ferf 
d  églife  ,  un  oblat ,  un  homme  qui  par  dévotion  s'é- 
toit  fait  ferf  d'un  faint  ou  d'une  fainte ,  patrons  de 
cette  églife.  Pour  cet  effet  le  fainunr  fe  paflbit  la 
corde  des  cloches  au  cou ,  Se  mettoit  fur  fà  tôte ,  & 
quelquefois  fur  rautel,quelques  deniers  de  chevage  ; 
voilà  une  idée  folle  ,  &  qui  tient  bien  de  la  barbarie 
des  anciens  tems.  Comme  les  fervit udes  étoient  dif- 
férentes ,  dit  M.  de  Lauriere ,  tous  ceux  qui  étoient 
faiwurs  ou  fainnert  des  églifes  n'etoient  pas  ferfs 
mainmonables  &  mor -taillablcs ,  ni  hommes  de 
Corps. 

SAINT-GRA  AL ,  (  Hifi.  dis  pitrrts  pricitufts.  Li- 
thoiog.)  vafe  précieux  fa» ,  à  ce  qu'on  dit, d'une  feu- 
le émeraude.  On  a  béni  &  fanâifié  ce  vafe  fous  le 
nom  ridicule  de  faim-Grtutl.  Les  chanoines  de  l'é- 
elife  cathédrale  de  Gènes  en  font  les  dépofitaires. 
Durant  le  féjour  que  Louis  XII.  fît  à  Gènes ,  Fan 
1 501 ,  les  chanoines  le  lui  firent  voir. 

Ce  vafe  s'en  toujours  confervé  dans  le  tréfor  de  la 
métropole.  Il  eft  taillé  en  forme  de  plat  d'un  exagone 
régulier.  Il  a  fept  pouces  de  chaque  côté  ,  quatorze 
pouces  de  diamètre ,  trois  pouces  Se  demi  de  creux, 
trois  lignes  d'épaifleur.  On  voit  au-deffous  du  vafe 
deux  anfes  taillées  dans  la  même  pierre  ,  Se  qui  ont 
chacune  trois  pouces  Si  demi  de  long ,  cinq  lignes  de 
diametfV.  Le  vafe  pefe  un  marc  Se  demi  ou  douze 


onces. 

La  couleur  de  cette  pierre  eft,  au  jour,  d'un  verd 
qui  furpaffe  celui  des  autres  émeraudes.  A  la  lu- 
mière des  flambeaux  ,  elle  eft  tranfparente ,  nette  Se 
brillante  ;  on  voit  fur  une  de  fes  anfes  une  entaille 
faite  par  un  lapidaire ,  en  préfence  de  l'empereur 
Charles  V.  qui  tut  convaincu  par  cette  épreuve,  que 
c'étoit  une  vraie  émeraude  ;  mais  il  eft  fort  permis 
d'en  douter. 

Ce  vafe  fut  trouvé,  difent  les  Génois,  à  la  prifede 
Céfarée.  Les  alliés  partagèrent  le  butin  ;  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  l'argent  ;  les  Génois  fe  conten- 
tèrent de  cette  pierre.  On  lit  dans  un  manuferit  de 
la  métropole ,  que  c'eft  le  plat  dans  lequel  Jefus- 
Chrift  mangea  l'agneau  pafcal  à  la  dernière  cène  qu'il 
ntavecfes  apôtres.  La  tradition  de  la  république  veut 
que  ce  foit  le  plat  où  fut  préfentéc  la  tête  de  S.  Jean- 
Baptifte. 

Ces  traditions  ne  demandent  pas  une  réfutation 
férieufe  ;  mais  cette  émeraude ,  fi  elle  croit  vraie  , 
feroit  une  pièce  finguliere.  On  ne  la  montre ,  pour  le 

Eerfuader  au  public,  qu'avec  de  grandes  formalités, 
ta  prêtre  en  furplis  6c  avec  Fétole  prend  le  vafe  , 
ayant  parle  au  cou  un  cordon  dont  chaque  bout  eft 
noué  à  chacune  des  anfes.On  ne  la  montre  encore  qu'- 
aux perfonnes  de  diftin£Uon,Se  par  un  décret  du  lenat. 

M.  le  chevalier  de  Crefnay ,  lieutenant  général  des 
armées  navales  ,  qui  cenduifot  à  Gènes  ,  par  ordre 
du  roi ,  madame  infante ,  duchefle  de  Parme ,  fur  la 
fin  de  l'année  1753,  demanda  à  voir  ce  vafe ,  Se  le  vit 
avec  tous  les  officiers  de  fon  efeadre.  M.  de  la  Conda- 
tnine  l'a  examiné  de  fon  côté ,  5c  en  a  parlé  dans  un 
mémoire  qu'il  a  lu  à  l'académie  des  Sciences.  (Z>.  /.) 

SAINT  LOUIS  ,  ordre  de  ,  (ffifi.  mod.)  ordre 
de  chevalerie  en  France ,  créé  en  1 693  par  le  roi 
Louis  le  Grand  ,  pour  honorer  la  valeur  de  fes  offi- 
ciers militaires.  Le  roi  en  eft  le  grand-maître  ;  Se 
par  l'édit  de  création ,  il  a  foi*S  lui  8  grands  croix ,  14 
commandeurs ,  Se  les  autres  firoples  chevaliers.  Mais 
en  1719 ,  le  roi  actuellement  régnant ,  rendit  un  au- 
tre edit  portant  confirmation  de  l'ordre,  création 
TonuXIF. 
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d*ofÈcîers  pour  en  admlniftrcr  les  affaires ,  augmen- 
tation de  deux  grands  croix ,  de  cinq  commandeur* 
Se  de  cinquante-trois  penfions ,  nombre  au  refte  qui 
n'eft  pas  tellement  fixe  qu'il  ne  puiffe  être  augmenté 
à  la  volonté  du  foi,  puifqu'en  1740,  on  comptoit 
quatorze  grands  croix  ,  &  quarante-quatre  comman- 
deurs. Les  maréchaux  de  France ,  l'amiral  «dégéné- 
rai des  galères  font  chevaliers  nés.  Pour  y  être  admis , 
il  faut  avoir  fervi  dix  ans  en  qualité  d'officier ,  Se 
faire  profeflï on  de  la  religion  catholique,  apoftoH- 
que  Se  romaine  ;  cependant  le  fems  du  fervice  n'eft 
pas  une  règle  fi  invariable  qu'elle  n'ait  fes  exceptions, 
le  roi  accordant  quelquefois  la  croix  à  un  jeune  offi- 
cier qui  fe  fera  diftingué  par  quelque  action  extraor- 
dinaire de  valeur. 

L'ordre  a  300000  livres  de  rente  annuelle ,  qui 
font  diftribuées  en  penfions  de  6000  livres  à  cha- 
cun des  grands  -  croix  ;  de  4000  Se  de  jooo  livres 
aux  commandeurs  ;  de  100  livres  à  un  certain  nom- 
bre de  chevaliers  ;  &  enfuite  depuis  1 500  jufqu'à 
800  livres  à  un  grand  nombre  de  chevaliers  &  aux 
officiers  de  l'ordre ,  ou  par  rang  d'ancienneté  ,  ou  à 
titre  de  mérite ,  &  fous  le  bon  plaifir  du  roi.  Ces  fond* 
font  affieriés  fur  l'excédent  du  revenu  attaché  a  l'hô- 
tel royal  des  invalides  à  Paris. 

La  croix  de  l'ordre  eft  émaillée  de  blanc ,  canton- 
née de  fleurs-de-lis  d'or ,  chargée  d'un  côté,  dans  le 
milieu ,  d'un  faint  Louis  eu  ira  (Té  d'or  &  couvert  de 
fon  manteau  royal ,  tenant  de  fa  droite  une  couronné 
de  laurier,  &  de  la  gauche  une  couronne  d'épines  Se 
les  doux,  en  champ  de  gucu(es,entourée  d'une  bor- 
dure d'azur,  avec  ces  lettres  en  or,  Ludovietis  ma- 
gnas influait  1  3  /  Se  de  l'autre  côté ,  pour  devife  , 
une  épée  nue  flamboyante ,  la  pointe  pafféedans  une 
couronne  de  laurier ,  liée  de  Pécharpe  blanche,  auffi 
en  champ  de  gueules  bordée  d'azur  comme  l'autre  , 
Se  pour  légende  ces  mots  :  Btllica  vittutis  pmmium. 
Les  grands-croix  la  portent  attachée  à  un  ruban  large 
couleur  de  feu  pafle  en  baudrier ,  Se  ont  une  croix  en 
broderie  d'or  fur  le  juft-au  corps  Se  fur  le  marueau. 
Les  commandeurs  ont  le  ruban  enécharpe ,  mais  non 
la  croix  brodée ,  Se  les  chevaliers  portent  la  croix 
attachée  à  la  boutonnière  avec  un  ruban  couleur  de 
feu.  Leur  nombre  n'eft  pas  limité  ;  on  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  quatre  mille. 

Par  édit  de  Louis  XIV.  donné  au  mois  de  Mars 
1694 ,  il  eft  ftatué  que  «  tous  ceux  qui  feront  admis 
>♦  dans  cet  ordre ,  pourront  faire  peindre  ou  graver 
»  dans  leurs  armoiries  ces  ornemens  :  favoir  ,  les 

*  grands-croix,  Fécuflbn  accollé  fur  une  croix  d'or 
•»  a  huit  pointes  boutonnées  par  les  bouts ,  Se  un  ru-1 
h  ban  large  couleur  de  feu  au-tour  du  dit  écufton , 

*  avec  ces  mots ,  Btliita  virwtis  pramium  ,  écrits 
»  fur  ledif  ruban  ,  auquel  fera  attachée  la  croix  du- 
»  dit  ordre  ;  les  commandeUrsde  même,  à  la  referve 

*  de  la  croix  fous  Técu  (Ton  ;  Se  quant  aux  fimplr* 

*  chevaliers ,  il  leur  eft  permis  de  faire  peindre  ou 
»  graver  au  bas  de  leur  écufibn  une  croix  audit  ordre 

*  attachée  d'un  petit  ruban  noué  aufli  de  couleur  de 
»  feu  ». 

SAINTOIS ,  LE ,  (Gioe.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce, dans  le  diocèfe  de  Toul  en  Lorraine ,  entre  le 
Toulois  Se  le  Chaumontois.  Cepetit  pays  eft  appelle 
dans  \«*ùucs$tgonttnJispagus,  ou  comitatus  Stgin- 
ttrfis.  Frédegaire  parle  d'un  de  fes  comtes,  Se  il  y  en 
eut  d'autres  que  celui-là.  Le  S  ai  mois  changea  fon 
nom  en  celui  de  faudt mont  Car  la  fin  du  xj.  fiecle ,  Se 
1  empereur  Fétigea  en  comté  ,  féparé  du  duché  de 
Lorraine  ;  maisiiy  a  été  réuni  parle  dfle  René  ,  l'an 

1473-  & 

SAINTONGË  ,  U,  (  Giog.  mod.  )  province  oV 
France  bornée  au  nord  parle  Poitou  &  FAunis,  ail 
midi  par  le  Bourdelois  ,  au  levant  par  l'Aneoumois 
&c  le  Pérjgord ,  au  couchant  par  l'Océan.  Elle  a  «n- 

Vvv 
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V.ron  15  î:cu«  de  long ,  &  1  x  de  large.  La  Charente 
la  partage  en  méridionale  8c  fcptcntrionale.  La  pre- 
mière a  Saintes ,  capitale,  Marennes,  Royan,  Mor* 
«gne ,  6-e.  La  féconde  comprend  Saint-Jcan-d'An- 
geli ,  Tonnay-Charente,  Taillebourg ,  &c . 

Les  Saîmongeois ,  ainfi  que  Saintes,  capitale  du 
pays,  ont  tiré  leur  nom  des  peuples  Santonts ,  célè- 
bres dans  les  anciens  auteurs  ,  comme  on  le  verra 
fojis  ce  mot.  Ils  furent  du  nonbre  des  Celtes  juf- 
<iu'à  ce  qu'Auguite  les  joignit  a  la  féconde  Aquitaine. 
Vetar  dans  les  commentaires  vante  la  fertilité  de  la 
Sairuongt,  où  le  peuple  helvétique  qui  quittoit  l'on 
pays  vouloit  aller  s'établir. 

Les  François  occupèrent  la  Saintongt  après  la  dé- 
faite &  la  mort  d'Alaric.  Eudes ,  duc  d'Aquitaine  s'en 
rendit  le  maître  abfolu.  Eléonore  de  Guienne  en 
étoit  en  pofTcfiion  lorfqu'cllc  époufa  Henri  roi  d'An- 
gleterre ;  il  arriva  de  la  que  ce  pays  fut  pofledé  par 
frs  Anglois  en  pleine  fouveraineté ,  jufqu'à  ce  que 
Charles  V.  la  leur  enleva ,  Si  la  réunit  à  la  couronne, 
de  laquelle  elle  n'a  point  été  démembrée  depuis:  car 
on  ne  voit  pas  que  le  donique  Charles  VII.  en  avoit 
fait  à  Jacques  I.  roi  d'Ecofîe  ,  l'an  1418  ,  ait  eu  lieu. 

La  Saintongt  &  PAngoumois  font  enfemble  le 
douzième  gouvernement  de  France;  niais  l'Angou- 
mois  eft  du  parlement  de  Paris ,  &  la  Saintongt  cil  du 
parlement  de  Bordeaux.  Ses  finances  font  médiocres. 
Le  domaine  eft  prefque  entièrement  aliéné.  Les 
douanes  y  font  très  -  considérables  ,  &  rapportent 
beaucoup  aux  fermiers. 

L  e  pays  produit  du  blé  Se  des  vins  ;  mais  fon  prin- 
cipal commerce  crt  le  fel,  qui  eft  le  meilleur  de  l'Eu- 
rope. Ce  commerce  n'e  (t  pas  néanmoins  d'une  grande 
utilité  à  la  province ,  à  caule  de?  droits  prodigieux 
qu  e  lèvent  les  fermiers ,  qui  emportent  la  plus  grande 
partie  du  profit.  Les  marais  même  de  la  baffe  Sain- 
tonçc  ne  fervent  plus  à-préfent  que  de  pâturages , 
qu'on  appelle  mar.ùs-gu:^  Les  principales  rivières 
cui  tra . ■erlent  cette  province  ,  font  la  Charente  &  la 
Boutonne. 

Le  Broungcais ,  petit  pays ,  a  été  démembré  de  la 
Saimonge ,  6i  fait  à-préfent  partie  du  gouvernement 
d'  A  unis. 

JeanOgier  de  Gombault,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  françoife  ,  &  en  fon  tems  un  poète 
célèbre  ,  étoit  un  gentilhomme  de  Saintongt.  Il  s'ac- 
quit l'efttme  de  Marie  de  Médicis ,  du  chancelier  Sé- 
guier  ,  &  des  beaux  efprits  de  fon  tems.  Ses  fonnets 
&  fes  epigrammes  font  les  meilleurs  de  fes  ouvrages. 
Il  compOla  les  epigrammes  dans  fa  vieillefTe;  &  ,  ce 
qui  paroît  fingulier ,  elles  tpnt  en  général  fupérieures 
à  fes  fonnets ,  parmi  kfqucls  il  y  en  a  beaucoup  de 
très-bons ,  quoique  Delpréaux  dite  : 

A  peint  dans  Gombault,  Maynard  çy  MallevUlt , 
£n  peut  on  admirer  deux  ou  trois  tntrt  mille. 

Les  vers  de  Gombault  ont  de  la  douceur,  &  font 
tournés  avec  art  ;  ce  qui  caraeférife  encore  ce  poète, 
c'eft  beaucoup  de  déheatcuc.  Il  a  fait  des  pièces  de 
tlui'.tre  dont  la  conllimtion  eft  dans  le  goût  de  fon 
fiecle  ,  mais  dont  les  détails  méritent  quelque  eftime. 

Le  dic.ionnntre  &  le  fupplcme  nt  de  Moréri  ne  font 
poinr  mention  de  l'Amarante  de  Gombault:  c'eft  une 
paflor.'lç  en  cinrj  actes  ,  où  l'auteur  a  mis  à  fa  vérité 
trop  d'el'prit ,  msis  oii  l'on  trouve  aufîï  dans  quelques 
endroits  !c  naturel  qui  convient  au  genre  bucolique. 
La  vérification  n'en  cil  pas  é'4-ile  ;  c'eft  un  défaut 
ord'nnirt-  à  cet  auteur  dans  tous  (es  ouvrages  un  peu 
longs:  il  ne  fe  Contient  q-.ie  dans  fes  petites  poéfies. 
Il  étoit  calvinifte  .  &  mourut  en  1666 ,  âgé  de  près 
de  103  ans.  (  D.  J.  ) 

SAINT-PIFRRE  ue  Rome,  (Architecl.  m»d.)  De 
l'aveu  de  toutes  les  nations  ,  ce  temple  principal  de 
Rome  moderne  clt  le  plus  beau  ,  le  plus  valle ,  &  le 
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plus  hardi  qui  folt  dans  le  monde.  Dix  papes  de  fuite 
contribuèrent  à  l'achèvement  ùc  la  bafitique  de  Saint 
Pitrrt. 

Jules  II.  fous  qui  la  Peinture  &  rArchitcflure  com- 
mencèrent à  prendre  de  li  nobles  accroifiemens,  vou- 
lut que  Rome  eût  ûn  temple  qui  furpais.âr  de  beau- 
coup Sjinte-Sophie  de  Conftantinople.  Il  eut ,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  le  courage  d'entreprendre  ce  qu'il  ne 
pou  voit  jamais  voir  finir.  Léon  X.  fuivit  ardemment 
ce  beau  projet.  Il  falloit  beaucoup  d'argent ,  &  fes 
magnificences  avoient  épuifé  fon  tréfor.  Il  n'eft  point 
de  chrétien  oui  n'eût  dû  contril,«.icr  à  élever  cette 
merveille  de  la  métropole  de  l'Europe  ;  mais  l'argent 
deitiné  aux  ouvrages  publics  ne  s'arrache  jamais  que 
par  force  ou  par  adrefic.  Léon  X.  eut  recours ,  s'il  eft 
permis  de  fe  fervir  de  cette  cxpreiuon ,  à  une  des 
clés  de  S.  Pierre  ,  avec  Laquelle  on  avoit  ouvert  les 
coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape  ;  il 
prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs ,  &  lit  vendre 
des  indulgences  dans  toute  la  chrétienté ,  à  deffein 
d'en  employer  le  produit  à  la  conftruûion  de  fou 
nouveau  temple. 

Le  plus  fingulier  de  cette  bafilique  ,  c'eft  qu'en  y 
entrant  on  n'y  trouve  rien  d'abord  qui  furprenne  à 
un  certain  point  :  la  fymmétrie  &  les  proportions  y 
font  fi  bien  gardées,  toutes  les  parties  y  font  placées 
avec  tant  de  juftefle,  que  cet  arrangement  laifTe  l'ef- 
•prit  tranquille  ;  mais  quand  on  vient  à  détailler  les 
beautés  de  cet  admirable  édifice  ,  il  paroît  alors  dans 
toute  fa  magnificence.  En  voici  feulement  les  princi- 
pales dimenfions. 

Sa  longueur  eft  de  594  piés ,  fans  compter  le  por- 
tique ni  répaifleur  des  murs.  La  longueur  de  la  croix 
eft  de  438  piés  ;  le  dôme  a  145  piés  de  diamètre  en- 
dedans  ;  la  nef  a  86  piés  8  pouces  de  largeur,  &  144 
de  hauteur  perpendiculaire  ;  la  façade  a  400  piés  de 
profil  :  du  pave  de  l'églife  au  haut  de  la  croix  qui  fur* 
monte  la  boule  du  dôme, on  compte  451  piés  d'An» 
glcterrc.  Le  portail  «lr  digne  de  la  majellé  du 
temple. 

Ce  font  d'abord  plusieurs  gros  piliers  qui  foutien- 
nent  une  vafte  tribune  ;  ces  piliers  forment  fept  ar- 
cades qui  font  appuyées  de  marbre  violet  d'ordre 
ionique  :  le  devant  de  la  tribune  eft  aulli  orné  de  co- 
lonnes ,  &  d'une  baluftrade  de  marbre  ;  au-deftus  font 
des  fenûtres  quarrées  qui  font  un  f  jrt  bel  effet  ;  &  le 
tout  eft  terminé  par  une  baluftrade  fur  laquelle  on  a 
placé  la  ftatue  de  Norre-Seigneur&  celles  des  douis 
apôtres ,  qui  ont  18  piés  de  haut. 

La  coupole  eft  fans  doute  l'objet  de  ce  temple  le 
plusdigne  de  nos  regards  :  il  ne  reftoit  dans  le  monde 
que  trois  monumens  antiques  de  ce  genre  ;  une  par- 
tie du  dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes, 
celui  du  Panthéon  à  Rome ,  6c  celui  de  la  grande 
mofquée  à  Conftantinople,  autrefois  Sainte-Sophie, 
ouvrage  de  Jultinicn.  Mais  ces  coupoles  aflci  élevées 
dans  I  intérieur,  étoient  trop  écralées  au-dehors.Le 
Brunck'fchi,  qui  rétablit  l'Architecture  en  Italie  au 
xjv.  fiecle ,  remédia  à  ce  défaut  par  un  coup  de  l'art , 
en  établiflant  deux  coupoles  l'une  fur  l'autre  dans  la 
cathédrale  de  Florence  ;  mais  tes  coupoles  tenoient 
encore  un  peu  du  gothique, &  n'cioient  pas  dans  les 
nobles  proportions.  Micncl-An^e  B.ioruroii,  donna 
le  deffein  des  deux  dômes  de  Sairu-Pierr< ,  lie  Sixto- 
Oi'int  exécuta  en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage  dont 
rien  n'approche. 

Toute  la  voûte  eft  peinte  en  mofaïque  par  les  plus 
grands  maîtres.  Ce  dôme  eft  fouti-nu  par  quatre  gros 
piliers  ,  au  bas  dcfquels  on  a  placé  quatre  ftatues  de 
marbre  blanc  plus  grandes  que  nature. 

Urbain  VIII.  a  fait  conftruire  pour  fa  part  le  grand 
autel  de  marbre  de  ce  temple ,  dont  les  colonnes  & 
leïornemcnsparoîtroient  par-tout  ailleurs  des  ouvra- 
ges immenfes ,  &  qui  n'ont  Là  qu'une  jufte  pro^or-: 


Digitized  by  Google 


S  AI 

tlon  :  t'eft  le  chef-d'œuvre  du  Benùnî,  di, 
triote  de  Michel-Ange. 

Le  grand  autel  dont  nous  parlons  eft  directement 
fous  le  dôme  :  quatre  colonnes  de  bronze  torfes,  or- 
nées de  feftons  ,  ibutiennent  un  baldaquin  de  métal  ; 
quatre  anges  de  même  matière  plus  grands  que  na- 
ture ,  pôles  fur  chaque  colonne  ;  &  plulieurs  petits 
anges  diftribués  fur  la  corniche , donnent  une  majefté 
fingulierc  à  cet  autel. 

La  confeflion  de  Saint-Pierre,  qu'on  fuppofe  l'en- 
droit 06  cet  apôtre  a  été  enterre  ,  ell  directement 
deiTous:ce  lieu  ,qui  eft  interdit  aux  femmes, ell  tout 
revêtu  de  marbre ,  6c  magnifiquement  décoré. 

Tout  reluit  d'or  &  d'azur  dans  Saint- Pie  rte  de  Rome; 
tous  les  piliers  font  revêtus  du  marbre  le  plus  poli  ; 
toutes  les  voûtes  font  de  ftuc  à  compartimens  dorés. 

On  trouve  dans  ce  lieu  des  morceaux  de  peinture 
des  plus  grands  maîtres.  Le  cavalier  Lanfrant  a  peint 
la  voûte  de  la  première  chapelle.  On  voit  dans  la  fé- 
conde un  faint  Scbartien  du  Dominiquain.  Dans  la 
chapelle  du  faint  Sacrement  ell  un  tableau  de  la  Tri- 
nité de  Pierre  Cortone,  &e. 

Les  morceaux  de  fculpture  furpaftent  peut-être 
tout  le  refte  :  le  plus  confidérable  ell  la  chaire  de 
S.  Pierre.  Cette  chaire ,  qui  n'eft  que  de  bois,  ell  en- 
châflce  dans  une  autre  chaire  de  bronze  doré ,  envi- 
ronnée de  rayons,  Si foutenue  parles  quatre  dofteurs 
cardinaux  de  l'Eglife ,  faint  Ambroife ,  faint  Jérôme, 
faint  AuguiVin  ,  6c  faint  Grégoire  ,  dont  les  ftatucs 
plus  grandes  que  nature,  font  pofees  fur  despiédef- 
taux  de  marbre.  Ledeffein  de  ce  bel  ouvrage  eft  en- 
core du  cavalier  Bernin.  Aux  deux  côtés  de  la  chaire 
de  S.  Pierre  font  deux  fuperbes  maufolées ,  l'un  d'Ur- 
bain VIII.  6c  l'autre  de  Paul  III.  (D.J.) 

SAINT-SAUVEUR  DE  MONTREAL,  (  Hijl. 
mod.  )  ordre  militaire  d'Elpagne  qui  riit  établi  vers 
l'an  11 10,  par  Alphonfe  VU.  dit  le  batailleur ,  roi 
d'Arragon  6c  de  Cartille.  Ce  prince  qui  avoit  bnti  la 
ville  de  Montréal  contre  les  Maures  de  Valence,  en 
avoit  confié  la  défenfc  aux  Templiers  ;  mais  l'ordre 
de  ceux-ci  ayant  été  aboli  par  le  concile.de  Vienne 
en  13  1 1  ,  on  mit  à  Montréal  des  chevaliers  tirés  des 
plus  nobles  familles  d'Arragon  ;  ils  portoient  fur  la 
robe  blanche  une  croix  ancrée  de  gueules,  6c  on  les 
nommoit  chevaliers  de  S.  Sauveur.  Mais  après  la  del- 
truction  des  Maures , cet  ordre  devint  infenfiblement 
inutile ,  &  tomba  enfin  dans  l'oubli. 

SAINT-THOMAS  isle  de  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ifle  au  nord  des  Antilles,  que  l'on  range  au  nombre 
des  vierges  ;  fa  latitude  eft  18  degrés  2 1  minutes.  Cette 
ifle  appartient  aux  Danois  qui  y  ont  bâti  une  efpe- 
ce  de  ville  couverte  du  côté  du  port  par  un  petit  tort 
&  quelques  batteries  de  canon ,  ce  lieu  eft  fréquen- 
té par  les  Hollandois  de  S.  Euftache,  6c  parlesbâti- 
mens  interlopes  qui  font  la  traite  fur  la  grande  côte 
d'Efpagne  ,  il  eft  d'ailleurs  peu  confidérable. 

SAINT-THOMÉ ,  f.  m.  (t'om.  Monnoit  étrangère.} 
monnoie  d'or  que  les  Portugais  ont  fait  battre  a 
Goa  ;  elle  vaut  deux  piaftres,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins.  (D.J.) 

SAINT-VINCENT  isle  de  ,  (  GéoS.  mod.  )  l'une 
des  Antilles  lituée  par  les  1  j  degrés  j  minutes  de  lati- 
tude au  nord  de  l'équatcur  ,  entre  Sainte-Aloufie  6c 
les  Grenadins;  cette  ile  qui  peut  avoir  environ  vingt 
lieues  de  tour ,  eft  pofledée  par  deux  fortes  de  fau- 
vages  diftingués  en  caraïbes  rouges  6c  en  caraïbes 
noirs  ;  les  premiers  font  les  plus  anciens  ;  leur  taille 
eft  moyenne;  ils  ont  la  peau  d'une  couleur  bronzée, 
le  front  applati  par  art ,  6c  les  cheveux  très-longs  6c 
prefque  droits  ;  les  féconds  ,  dont  l'origine  vient , 
lelon  toutes  les  apparences  ,  des  nègres  fugitifs  de  la 
Barbadc  ,  font  grands  ,  bien  proportionnés  ;  leur 
couleur  eft  d'un  allez  beau  noir  ;  ils  ont  les  cheveux 
Crépus  ,  &  le  front  applati  à  l'imitation  des  précé- 
Tome  Air, 
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rient  tlôht  lé  nôfhbré  eft  côhfidéfablèmMt  llît>inlllk 
Ces  fauvages  ont  permis  à  quelques  européens  l  re- 
çois de  s'établir  parmi  eux  dans  la  -partie  occidental? 
du  pays ,  après  leur  avoir  fixé  des  limites  âu-tiela 
'dcfquelles  ils  ne  peuvent  s'étértdre. 

Leterrcin  de  ».  y  intenté  fort  montagneux,  très1 
bien  boifé,  &  arrofé  de  petites  rivières  ;  il  produit 
beaucoup  de  tabac  ,  du  carie ,  du  eut  ton  ,  du  mahis» 
&  des  légumes  en  abondance.  Vers  l'extrémité  fcp» 
tentrionale  de  l'ile  eft  une  groffe  montagne  féparéé 
des  autres  par  des  précipices  6c  des  ravines  tres-pro» 
fondes  ,  au  milieu  defquelles  on  voit  encore  aujour» 
d'hui  des  traces  bien  fenfiblcs  des  torrens  de  loutre 
6c  de  matières  fondues ,  qui  du  fommet  de  la  mon- 
tagne  coulèrent  jufqu'â  la  mer ,  lors  de  la  fameufé 
irruption  de  fon  volcan  en  l'année  1719.  Paye^Sov* 
PRIERE. 

SAINTS ,  plus  communément  SAINTES  ,  islti 
des  ,  (  Géog.  mod.  )  ce  font  trois  petites  îles  limées 
en  Amérique  entre  la  pointe  méridionale  de  la  Gua* 
daloupe ,  &  la  partie  feptentrionale  de  la  Dominique, 
fous  le  vent  de  Marie-Galande. 

Ces  îles  font  difpofées  de  telle  forte  qu'elles  for-' 
ment  au  milieu  d'ellcs.un  port  fort  commode;  leur 
terrein  quoique  très  montagneux ,  produit  du  coton , 
du  caffé,  du  tabac  ,  du  maliys  6c  des  légumes;  les 
habitans françois  qui  les  occupent,  élèvent  desbef- 
tiaux,  des  volailles ,  des  cabris ,  des  moutons  6c  des 


rante. 

Saints  ««Saintes,  épithete  qui  précède  fou- 
vent  le  nom  de  plufieurs  des  îles  Antilles ,  dont  quel' 
ques-uns  ont  été  obmis  dans  les  volumes  précédens. 

Sainte-Aloufie  ,  vo><{  LussiE  ou  LuciE. 

Saint-Bûrthéltmi ,  ile  appartenant  aux  François  qui 
y  cultivent  du  tabac ,  du  coton  6c  des  légumes  ;  elle 
eftfituée  parles  iy  degrés  +5  minutes ,  entre  Saint 
Martin  6c  S.  Chriftophe. 

Saint-Chrijlopke ,  cette  île  très-agréable  qui  dans 
le  commencement  fut  établie  en  commun  par  les 
François  6c  les  Anglois ,  eft  reftée  à  ces  derniers  de* 
puis  l'année  170Z.  Son  climat  eft  fort  fain  ;  elle  eft  fi' 
tuée  par  les  1  y  degrés  a  6"  minutes  au  nord  de  l'équa-> 
teur,  fie  peut  avoir  environ  dix-huit  lieues  de  tour. 

Sainte-Croix  ,  voyc{  l'article  SaINTE-CrOIX. 

Saint-Eufiache,\\t  hollandoilc.  foye^  EustachÉ. 

Seiint-Jean  ,  petite  île ,  l'une  des  vierges  appar- 
tenant aux  Danois ,  voulues  de  S.  Thomas.  Cette  ile 
eft  très-médiocre. 

Saint-Martin  ,  l'une  des  Antilles  lituée  par  les  18 
degrés  de  latitude  au  nord  de  l'équateur,  entre  l'An- 
guille 6c  S.  Barthéicmi.  Cette  ile  eft  occupée  en  conv 
mun  parles  François  6c  lesHollandois  qui  y  cultivent 
du  mahis  ,  des  fèves ,  6c  autres  légumes  dont  ils  font 
commerce  à  la  Martinique. 

SAINTRE ,  droit  de  faintre  ou  de  chaintre  ou  de 
chambre  ,  (  Jurifprud.  )  les  feigneurs  ont  ce  droit  fur" 
les  lieux  non  cultivés ,  en  chaume,  en  friche,  en 
bruyères ,  en  buiffon  ;  il  confifte  à  y  faire  paîtré 
leur  bétail ,  à  l'exception  de  tous  autres  qu'ils  en 
peuvent  éloigner. 

SAIOUNAH ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique ,  fur 
la  côte  orientale ,  dans  le  Zanguebar ,  6c  au  midi  de 
la  ville  de  Sofala.  (D.  J.) 

SAIPAN  ou  SAYPAN  ,  (  Géog.  mod.  )  autrement 
nommée  Vile  de  S.  Jofeph.  Ifle  de  l'océan  oriental, 
dans  l'Archipel  de  S.  Lazare ,  c'eft  une  des  îles  Ma' 
riannes ,  6c  qui  eft  la  plus  peuplée  après  celle  de 
Guahan.  Elle  a  environ  10  lieues  détour,  &  ef:  tou« 
te  montagneufe.  Lotit,  félon  le  p.  Gobien,  iS.io, 

C  ^AIPUBISTUH,  ù  m.  (  Hifl>  mod.  dixième  riioU 

Wvij 
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«les  Oeoreiens  ;  il  répond  à  notre  mois  d'Ottobre. 

SAIQUE ,  f.  f.  (  Marin*.  )  forte  de  bâtiment  grec , 
ilont  le  corps  eft  fort  charge  de  bois ,  qui  porte  un 
beaupré  ,  un  petit  artimon  &  un  grand  mit,  lequel 
s'élève  avec  fon  mût  de  hune  à  une  hauteur  extraor- 
dinaire, étant  foutenu  par  des  galaubans  &  par  un 
étai ,  qui  répond  à  la  pointe  du  mât  de  hune  fur  le 
beaupré.  Il  n  a  ni  mifaine ,  ni  perroquet ,  ni  haubans, 
&  fon  pachi  porte  une  bonnette  maillée.  Les  Turcs 
s'en  fervent,  foit  pour  les  voyages  qu'ils  font  à  la 
Mecque ,  ou  pour  le  commerce  du  levant. 

SAIRE  la  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de  Fran- 
ce, en  baffe-Normandie  ,  au  Cotentin.  Elle  a  fes 
fources  dans  la  forÊt  de  Brix ,  court  d'orient  en  occi- 
dent, &  fe  jette  dans  la  mer,  proche  la  pointe  de 
Reville.(2>./.) 

SAIS,  (  Gc'og.  anc.)  ancienne  ville  de  la  baffe- 
Egypte  ,  dans  le  nôme  qui  en  prenoit  le  nom  de 
Sjuis  Nomos ,  &  dont  elle  étoit  la  métropole  ,à  deux 
fchoenes  du  Nil.  La  notice  de  Léon  le  fage ,  la  met  au 
rang  des  villes  épifeopates  de  la  balle-Egypte  ,  qui 
reconnoiffoient  Alexandrie  pour  leur  métropole. 

Sa  plus  grande  gloire  cft  aavoir  donné  la  naiffan- 
ce  à  Pfiimmitichus.  La  viâoirç  qu'il  remporta  fur  fes 
ennemis  l'an 670avantJ.de  rendit  maure  de  toute 
l'Egypte.  Il  donna  des  terres  aux  Grecs  qui  l'avoicnt 
foutenu  ,&  ouvrit  a  leurs  compatriotes  l'accès  de  fon 
pays.  Il  fit  élever  fes  fujets  dans  la  connoiffance  des 
arts  Si  des  feiences ,  &  protégea  leur  commerce.  Il 
mourut  616  r.ns  avant  J.  C.  &  nu  enterré  à  Sais  dans 
le  temple  de  Minerve.  (  D.  J.  ) 

SAISIE ,  f.  f,  (Gram.  &  Jurifprud.  )  en  général  eft 
un  exploit  fait  par  un  huifïïer  ou  fergent,  par  lequel 
au  nom  du  roi  &  de  la  juftice ,  il  arrête,  &  met  fous 
la  main  du  roi  Si  de  la  juftice ,  des  biens  ou  effets 
auxquels  le  faififfant  prétend  avoir  droit ,  ou  qu'il 
fait  arrêter  pour  fùrete  de  fes  droits  &  prétentions. 

On  ne  peut  procéderpar  voie  de  faifit  fur  les  biens 
de  quelqu'un,  qu'en  vertu  d'une  obligation  ou  con- 
damnation ,  ou  pour  caufe  de  délit ,  quaii-délits , 
chofe  privilégiée ,  ou  qui  foit  équivalent. 

Pour  faiiir,  il  faut  être  créancier,  foit  de  fon  chef, 
foit  du  chef  de  celui  dont  on  eft  héritier. 

Il  y  a  diverfes  cfpeces  de  faifits  ,  favoir,  pour  les 
meubles,  la  faifit  &  arrêt ,  W faifit  &  exécution, 
la  fat  fit  gagerie  ,  &  pour  les  immeubles ,  la  faifit 
réelle. 

Ces  différentes  fortes  de  faijîts  ,  &  quelques  au- 
tres qui  font  propres  a  certains  cas  ,  vont  être  ex- 
pliquées dans  les  divilions  fui  van  tes. 

Il  y  a  plufieurs  choies  qui  ne  font  pas  faififfablcs , 
favoir  : 

L'habit  dont  le  débiteur  eft  vêtu  ,  ni  le  lit  dans  le- 
quel il  couche. 

On  doit  auffi  biffer  au  faifi  une  vache ,  trois  bre- 
bis ou  deux  chèvres ,  à  moins  que  la  créance  ne  fut 
pour  le  prix  de  ces  befliaux. 

On  ne  peut  pareillement  faifir  les  armes ,  chevaux 
&  équipages  de  guerre  des  foldats  &  officiers. 

Les  perfonnes  conftituées  aux  ordres  facrés  ne 
peuvent  être  exécutées  en  leurs  meubles  deftinésau 
îervice  divin  ,  ou  fervans  à  leur  ufage  néceffaire  , 
de  quelque  valeur  qu'ils  puiffent  être ,  ni  même  en 
leurs  livres  qui  leur  feront  laides  jufqu'à  la  fomme  de 
1 50  liv. 

Les  chevaux ,  bœufs  &  autres  bêtes  de  labourage, 
charmes, charrettes  5c  uftenfiles  fervans  a  labourer  6c 
cultiver  les  terres  ,  vignes  &  prés ,  ne  peuvent  être 
fàifis ,  même  pour  les  deniers  du  roi ,  à  peine  de  nul- 
lité ,  fi  ce  n'elt  pour  fermages ,  ou  pour  le  prix  de  la 
ventv  defdites  choies. 

Les  diftributions  quotidiennes  &  manuelles  des 
chanoines  &  prébendes,  les  oblations ,  les  fommes 
Se  perdions  laiiîées  pour  alimens ,  les  émoluraens 
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des  profefleurs  des  univerfttés  ,  les  bourfes  des  fe- 
cretaires  du  roi ,  les  gages  des  officiers  de  la  maifon 
du  roi  faifant  le  fervice  ordinaire ,  les  appointe  mens 
des  commis  des  fermes  &  autres  fommes  qui  font  de 
même  privilégiées ,  ne  peuvent  être  (àifies.  (A) 

Saisie  plus  ample  eft  une  faifi*  réelle  dans  laquelle 
on  a  compris  plus  d'immeubles  que  dans  une  autre. 
Il  cft  d'ufage  que  la  faifi*  réelle  la  plus  ample  pré- 
vaut fur  celles  qui  le  font  moins  ;  c'eft-à-dire ,  que  le 
créancier  cui  a  fait  la  faifit  la  plus  ample ,  cft  celui 
auquel  on  donne  la  pour  lui  te  de  la  faifi*  réelle.  (^) 

Saisie  et  annotation  eft  celle  qui  fe  lait  fur 
les  biens  des  aceufés  abfens.  On  l'appellc/ii/tt  &  an- 
notation ,  parce  qu'anciennement  on  mettoit  de* 
oannonceaux  &  autres  marques  aux  héritages  laifis. 

Saisie  et  arrêt  eft  celle  que  le  créancier  fait 
fur  fon  débiteur  entre  les  mains  d'un  tiers  qui  doit 
quelque  chofe  à  ce  même  débiteur ,  à  ce  que  ce  tiers 
ait  à  ne  fe  point  deffaifir  de  ce  qu'il  a  en  fes  mains  au 
préjudice  du  faififfant. 

La  faifi*  &  arrêt  fe  peut  faire  fans  titre  paré ,  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  juge  fur  requête. 

Elle  contient  ordinairement  affignation  au  tiers 
faifi  pour  affirmer  ce  qu'il  doit ,  &  pour  être  con- 
damné à  vuider  fes  mains  en  celles  du  faififfant. 
Voyt{  Arrêt  ,  Créancier  ,  Débiteur  ,  Oppo- 
sition. (  A  ) 

Saisie  et  exécution  eft  une  faifi*  de  meubles 
meublans,  &  autres  effets  mobiliers  ,  tendante  à  en- 
lever les  meubles ,  &  à  les  faire  vendre,  pour  fur  le 
prix  en  provenant  être  payé  au  faififlani  ce  qui  lut 

eft  dù. 

On  ne  peut  faifir  &  exécuter  fans  avoir  un  titre 
paré  &  exécutoire  contre  celui  fur  lequel  on  faifit. 

Cette  faifi*  doit  être  précédée  d'un  commande- 
ment fait  la  veille. 

Outre  les  formalités  des  ajournemens  qui  doivent 
être  obfervcs  dans  cette  faifi* ,  il  faut  que  l'exploit 
de  faifi*  contienne  éleâion  du  domicile  du  faififfant 
dans  le  lieu  où  l'on  faifit  ;  &  fi  c'eft  dans  un  lieu  ifo- 
lé  ,  il  faut  élire  domicile  dans  la  ville ,  bourg  ou  vil- 
lage plus  prochain. 

Les  huifliers  &  fergens  doivent  marquer  fi  leur 
exploit  a  été  fait  devant  ou  après  midi. 

Il  faut  auffi  qu'ils  foient  affiliés  de  deux  records, 
qui  doivent  figner  avec  eux  l'original  &  la  copie  de 
1  exploit. 

Avant  d'entrer  dans  une  maifon  pour  faifir ,  l'huit 
fier  doit  appeller  deux  voifins  pour  y  être  préfens , 
&  leur  faire  figner  fon  exploit  ;  &  en  cas  de  refus 
de  leur  part  de  venir  ou  de  figner  ,  il  doit  en  faire 
mention. 

S'il  n'y  a  point  de  proches  voifins  ,  il  faut ,  après 
la  faifit ,  taire  parapher  l'exploit  par  le  juge  le  plus 
prochain. 

Quand  les  portes  de  la  maifon  font  fermées ,  & 
qu'on  fait  refus  de  les  ouvrir ,  l*hnilfier  doit  en  dre£ 
fer  procès-verbal ,  &  fe  retirer  devant  le  juge  du  lieu 
pour  fe  faire  autorifer  à  faire  faire  ouverture  des 
portes  en  préfence  de  deux  perfonnes  que  le  juge 
nomme. 

A  Paris  ,  on  nomme  un  commiffaire  pour  faire  ou- 
verture des  portes. 

La  faifi*  doit  contenir  le  détail  de  tous  les  effets 
qu'elle  comprend. 

S'il  y  a  des  coffres  &  armoires  fermées ,  &  que 
le  débiteur  refufe  de  les  ouvrir ,  Fhuifficr  peut  fe  faire 
autorifer  à  les  faire  ouvrir  pour  faifir  ce  qui  eft  de- 
dans ;  comme  l'huifficf  doit  établir  un  gardien  aux 
choies  failles  fi  le  débiteur  n'en  offre  pas  un  folva- 
ble ,  l'huifficr  peut  laiffer  un  de  fes  records  en  gar» 
nifon ,  ou  enlever  les  meubles  &  les  mettre  ailieifls 
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à  la  garde  de  quelqu'un.  Voyt^  Commissaire  & 
Gardien. 

Les  meubles  faifis  ne  peuvent  être  vendus  que  hui- 
taine après  la  faife. 

S'il  lurvient  des  oppofitions  à  la  vente  ,1e  faififtànt 
doit  les  taire  vuider  dans  un  an ,  Se  faire  vendre  les 
meubles  au  plus  tard  dans  deux  mois  après  les  oppoj 
filions  jugées  ou  ceflees. 

Quand  les  fui  fus  (ont  faites  pour  chofes  confiftan- 
les  en  efpece  comme  des  grains ,  il  faut  furfeoir  la 
vente  des  meubles  faifis  julqu'à  ce  que  l'on  ait  ap- 
précie les  chofes  dues. 

L'huiffier  doit  fignifier  au  faifi  le  jour  &  l'heure 
delà  vente,  â  ce  qu'il  ait  à  y  faire  trouver  des  en- 
chcrilTeurs  fi  bon  lui  femble. 

La  vente  doit  le  faire  au  plus  prochain  marche 
public  aux  jours  Se  heures  ordinaires  des  marchés. 

Le  gardien  doit  être  alfigné  pour  repréfenter  les 
meubles ,  afin  que  l'huiffier  les  puiflè  faire  enlever  Se 
porter  au  marché. 

Les  chofes  faines  doivent  être  adjugées  au  plus 
offrant  &  dernier  enchérifleur ,  &  le  prix  payé  comp- 
tant ,  finon  rhuiflier  en  eftrefponfable. 

Le  procès-verbal  de  vente  doit  faire  mention  du 
nom  de  ceux  auxquels  les  meubles  ont  été  adjugés. 

Les  diamans  ,  bijoux  Se  vaiflelle  d'argent  ne  peu- 
vent être  vendus  qu'après  trois  expofitions  à  trois 
jours  de  marché  difterens. 

I  es  deniers  provenans  de  la  vente  doivent  être  dé- 
livrés par  l'huiuler  au  faififiant  jufqu'à  concurrence 
de  fon  dû ,  Se  le  furplus  aufaiii,  ou  en  cas  d'oppofi- 
tion  ,  à  qui  par  jufiiee  fera  ordonné,  foyer  le  titrt 
XA  A'll/.  de  l'orionn.  Je  1667  ,  Se  les  motsCukAK- 
citr  ,  Débiteur  ,  Exécution  ,  Exécutoire» 
Titre  paré  ,  Vknte.  (A  ) 

Saisie  gaufrie  eft  une  fimple faifit  de  meubles 
meubla#  qui  fe  fait,  foit  par  le  leigneur  cenfierpour 
lesarréragesde  cens  à  lui  dûs,  foit  par  le  propriétaire 
d'une  mai) on  pour  fes  loyers  ,  foit  par  le  créancier 
d'une  rente  foncière  pour  les  arrérages  de  fa  rente. 
V oye{  tidtvaru  GagERIE.  (  A  ) 

Saisie  féodale  cft  celle  que  le  feigneur  domi- 
nant fait  du  fief  mouvant  de  lui. 

Cette  faifit  fe  fait  en  plufieurs  cas,  t°.  quand  le 
fief  eft  ouvert  par  fucceflion ,  donation ,  vente  , 
échange  ou  autrement ,  8c  que  le  vaflal  ne  fe  pré- 
fente pas  pour  faire  la  foi  St  nommage ,  &  payer  les 
droits.  i°.  Lorfque  le  nouveau  feigneur  a  fait  aifigner 
fes  vafiaux  pour  lui  venir  faire  la  toi ,  Se  qu'ils  ne  le 
font  pas.  j°.  Quand  le  vaflal  ne  donne  pas  fon  aveu 
dans  le  tems  de  la  coutume.  40.  Faute  par  le  vaflal 
de  payer  l'amende ,  pour  n'avoir  pas  comparu  aux 
plaids  du  féigncur. 

Quand  le  vaflal  a^  été  reçu  en  foi ,  le  feigneur  n'a 
plus  qu'une  Ample  action  pour  les  droits. 

La  fi'fiefiodale  doit  comprendre  le  fond  du  fief, 
mais  en  iaifuTant  le  fond  ,  on  peut  auffi  faifir  les 
fruits. 

En  cas  de  faifit  réelle  du  fief,  la faifit féodale  eft 
préférée. 

L'ufufruitier  du  fief  dominant  peut  faifir  pour  les 
droits  à  lui  dûs. 

Les  apanagiftes  peuvent  auffi  faifir  en  leur,  nom. 

Mais  les  tngagiflts  ne  le  peuvent  faire  qu'avec  la 
jonûion  du  procureur  du  roi. 

Le  tems  après  lequel  le  feigneur  peut  faifir  eft 
différent ,  félon  les  coutumes.  A  Pans ,  le  délai  eft 
de  quarante  jours ,  à  compter  de  l'ouverture  du  fief. 

Quant  aux  formalités  de  la  faifit  féodale  ,  il  faut 
«n  général  y  obfcrver  celles  qui  font  communes  à 
tous  les  exploits  ,  &  en  outre  les  formalités  parti- 
culières que  la  coutume  du  fief  fèrvant  exigt-nt. 

Lu  faifie  ne  peut  être  faite  qu'en  vertu  d'une  com- 
mùfron  fpéciale  du  juge  du  feigneur  ;  ou  s'il  n'a  point 
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de  juftîcê ,  ïl  faut  s'adrefier  au  juge  royal  du  fief  fèr- 
vant. 

L'huiffier  doit  fe  tranfporter  au  principal  manoir 
de  ce  fief. 

L'exploit  doit  contenir  élection  de  domicile  au 
château  du  fief  dominant  ,  ou  chez  le  procureur- 
fifcal. 

Quand  la  faifit  eft  faite  faute  de  foi  &  hommage  , 
il  n'eft  pas  befoin  d'établir  commiflaire ,  parce  que 
comme  elle  emporte  perte  de  fruits ,  le  feigneur  doit 
jouir  par  fes  mains  ;  mais  dans  les  autres  cas  où  \z fai- 
fe n'emporte  pas  perte  de  fruits ,  il  faut  y  établir  un 
commiflaire. 

La  faifi  fendait  doit  être  fignifiée  au  vaflal  en  per- 
fonne  ,  ou  domicile ,  ou  au  chef-lieu  du  fieffervant» 
ou  procurcur-fifcal ,  receveur  ou  fermier. 

On  doit  renouvcller  la faifit  féodale  tous  les  trois 
ans  ,  à  -  moins  que  l'on  rie  l'oit  en  inftance  fur  la 
faife. 

{•Si  pendant  qLie\»faife  tient,  il  fe  trouve  des  arriere- 
fiers  ouverts,  le  feigneur  fuzerain  les  peut  auffi  faifir 
féodalcment. 

Le  feigneur  plaide  toujours  main-garnie  pendant 
le  procès ,  c'eft-à-dire  que  par  provifion  il  jouit  des 
fruits.  f<y  les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs ,  Se 
notamment  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ris fur  les  articles  t ,  î  ,  0  ,  2  ? ,  2jj  ,  Jo  6r  3 1. 

Saisie  mobiliaihe  eft  celle  par  laquelle  on  n'ar- 
rête qu'un  effet  mobilier  ;  telles  font  toutes  les  juif  es 
Se  arrêts  de  fommes  de  deniers, de  grains,  fruits  Se 
revenus ,  4:  autres  effets  mobiliers  ,  les  faifu  gage- 
ries,  les  faifu  Se  exécution  de  meubles ,  à  la  diffé- 
rence de  la  faife  réelle  ,  qui  eft  une  faife  immobi- 
liaire ,  parce  qu'elle  a  pour  objet  le  fond  même  d'un 
immeuble.  Voye\  Saisie  &  Arrêt,  Saisie-Exécu- 
tion, Saisie  gacerie  ,  Saisie  réelle.  (A  )  • 

Saisie  et  opposition  cft  la  même  chofe  que 
faife  &  arrêt.  Voye^  ci-devant  Arrêt  &  Saisie  ET 
ARRÊT.  (A) 

Saisie  réelle  eft  un  exploit  par  lequel  un  huif- 
fter  faifit  Se  met  fous  la  main  de  la  juftice  un  héritage 
ou  autre  immeuble  fitrif ,  tel  que  des  cens  St  rentes 
foncières  ou  conftituées  dans  les  pays  où  elles  font 
réputées  immeubles ,  offices ,  &c. 

Il  y  a  même  certains  meubles  que  l'on  faifit  réel- 
lement ,  tels  que  les  vaifleaux  Se  moulins  fur  ba- 
teaux. 

On  n'ufe  point  au  contraire  de  faife  réelle  pour  les 
biens  qui  ne  font  immeubles  que  par  ftipulation. 

On  appelle  cette  faifie  réelle ,  parce  qu'elle  a  pour 
objet  un«fond  ,  &  pour  la  diftinguer  des  fàif es  mobi- 
Uaires  qui  n'attaquent  que  les  meubles  ou  effets  mo- 
bilier ou  les  fruits. 

On  confond  quelquefois  la  faijte  réelle  avec  les 
criées  Se  le  décret ,  quoique  ce  foient  trois  chofes 
différentes  ;  la  faife  réelle  eft  le  premier  afte  pour  par- 
venir à  l'adjudication  par  décret ,  les  criées  font  des 
formalités  fubféqucntcs  ,  Se  le  décret  eft  la  fin  de  la 
faife  réelle. 

Quelquefois  auffi  par  le  terme  de  faifit  réelle  oa 
entend  toute  la  pourfuite ,  favoir  la  faife  même ,  les 
criées ,  le  décret ,  Se  toute  la  procédure  qui  fc  fait 
pour  y  parvenir. 

Chez  les  Romains ,  on  ufoit  de  fubhaftations ,  qui 
reffembloient  affez  à  nos  fiifies  réelles.  Voyt{  Sub- 

HASTATIONS. 

La  faife  réelle  eft  donc  le  premier  exploit  que  l'on 
fait  ponr  parvenir  à  une  vente  par  décret ,  foit  vo- 
lontaire ou  forcé. 

Toute  faife  réelle  doit  être  précédée  d'un  com- 
mandement recordé ,  Se  doit  être  faite  en  vertu  d'un 
titre  paré. 

Si  celui  fur  lequel  on  faifit  cft  mineur,  il  faut  au- 
paravant dil'cuter  fes  meubles. 
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Il  faut  auffi  avoir  attention  de  faire  la  faifit  réelle 
fur  le  véritable  propriétaire  ,  autrement  elle  feroit 
absolument  nulle. 

Si  Ton  faifit  un  fief,  il  fuffit  de  dedgner  le  corps  du 
fief  crue  l'on  faifit  ;  mais  quand  on  faifit  les  biens  en 
roture ,  il  faut  détailler  chaque  corps  d'héritage. 

La  faifie  réelle  doit  être  portée  devant  le  juge  au- 
quel l'exécution  du  titre  appartient. 

Les  juges  des  feigneurs  en  peuvent  connoître , 
mais  les  criées  doivent  être  certifiées  devant  le  juge 
royal ,  torique  la  juftice  feigneuriale  n'eft  pas  allez 
confidérable  pour  y  faire  la  certification  des  criées. 

La  pourfiiite  de  la faifit  réelle  appartient  naturelle- 
ment a  celui  qui  a  faifi  le  premier. 

Cependant  u  quclqu'autre  créancier  fait  une faifie 
réelle  plus  ample  ,  il  doit  avoit  la  pourfiiite. 

Il  en  feroit  de  même,  fi  le  premier  faififiant  étoit 
défintéreffé ,  ou  qu'il  négligeât  de  fuivre  la  faifit, 
un  autre  créancier  pourroit  fe  faire  fubroger  a  la 
pourfiiite. 

Le  commifiaire  établi  à  la  faifie  réelle  doit  faire  en- 
regiftrer  la  faifie  ,  afin  qu'elle  foit  certaine  &  no- 
toire. 

Quand  la  faijîe  réelle  n'a  pour  objet  que  de  parve- 
nir à  un  décret  volontaire ,  on  ne  fait  point  de  bail 
judiciaire  ;  mais  dans  le  décret  forcé ,  le  commifiaire 
à  la  faifie  réelle  fait  convertir  le  bail  conventionnel 
en  judiciaire  ;  s'il  y  en  a  un  ,  ou  s'il  n'y  avoit  point 
de  b*il ,  il  établit  un  fermier  judiciaire. 

On  doit  enfuite  procéder  aux  criées  ,  &  les  faire 
certifier. 

S'il  fument  des  oppofitions  à  la  faifit  rédlt ,  foit 
afin  d'annuller,  foit  afin  de  difiraire  ou  afin  de  char- 
ge ,afin  de  conferver  ou  en  foufordre ,  on  doit  ftatuer 
lur  les  oppofitions  avant  de  palier  outre  à  l'adjudica- 
tion ;  &  fi  la  jaifie  réelle  eft  confirmée ,  on  obtient  le 
congé  d'adjuger,  c'eft-à-dire  un  jugement  portant , 
que  le  bien  faifi  fera  vendu  &  adjugé  par  décret  au 
quarantième  jour  au  plus  offrant  &  dernier  enchc- 
nfleur ,  qu'à  cet  effet  les  affiches  feront  appolées  aux 
lieux  où  l'on  a  coutume  d'en  mettre. 

Le  pourfuivant  met  au  greffe  une  enchère  du  bien 
faifi  ,  appellée  tnchtre  de  quarantaine  ,  contenant  le 
détail  des  biens  faifis  &  les  conditions  de  l'adjudica- 
tion. 

Les  quarante  jours  expirés  depuis  I'appofition  des 
affiches  ,  on  met  une  affiche  qui  annonce  que  l'on 
procédera  un  tel  jour  à  l'adjudication  ,  fauf  quin- 
zaine. 

Au  jour  indique,  l'on  reçoit  les  enchères  ;  fit  après 
trois  ou  quatre  remifes  ,  l'on  adjuge  le  bien  faifi  par 
décret  au  plus  offrant  &  dernier  enchérifleur. 

Quand  le  décret  eft  forcé ,  l'adjudicataire  doit  cori- 
Cgncr  le  prix ,  après  quoi  l'on  en  fait  l'ordre  entre  les 
créanciers. 

Dans  les  décrets  volontaires ,  les  oppofitions  afin 
de  conferver  font  converties  en  faifies  &  arrêts  fur 
le  prix.  Voyt\  les  traités  des  criées  de  le  Maître ,  de 
Gouge ,  Bruneau  ;  le  traité  de  la  venu  du  immeubles 
par  décret  de  M.  d'Hcricourt,  &  les  mou  Criées  , 
Décret  forcé,  Décret  volontaire,  Oppo- 
sition ,  Poursuivant  ,  Vente  par  pecret. 

Saisie  verbale  étoit  la  faifie  féodale ,  que  dans 
la  coutume  d'Angoumois  le  fimple  feigneur  du  fief 
qui  n'a  point  de  lergcns,  ni  autres  officiers  ,  &  n'a' 
feulement  que  juftice  foncière ,  faifoit  fous  fon  fein 
privé  &  le  fel  de  fes  armes  pour  la  faire  fignifier  par 
un  fergent  emprunté,  foyc^  la  coutume  d'Angoumois , 
titre  I.  article  2.  &  Vigier  fur  ctt  article.  {A) 

Saisie  ,  dans  le  Commerce ,  fc  dit  lorfque  l'on  arrê- 
te ,  ou  que  l'on  s'empare  de  quelque  marchandife , 
meuble  ou  autre  matière  ,  foit  en  conféquence  de 
quelque  arrêt  obtenu  en  juftice, ou  par  quelqu'ordre 
exprès  du  fouverain. 
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Les  marchandifes  de  contrebande,  celles  que  l'on 
a  fait  entrer  frauduleusement ,  ou  que  l'on  a  débar- 
quées fans  les  faire  entériner,  ou  que  l'on  a  déchar- 
gées dans  des  endroits  défendus ,  font  fujettes  à  1a  fai- 
fit. Voye\  Contrebande. 

Dans  les  faifies  en  Angleterre ,  une  moitié  va  à  ce- 
lui qui  a  déclaré ,  &  l'autre  moitié  au  roi.  En  France, 
lorfque  l'on  faififToit  des  toiles  peintes ,  &c.  on  avoit 
coutume  d'en  brûler  la  moitié ,  &  d'envoyer  l'autre 
chez  l'étranger  ;  mais  en  1 7 1  k  ,  il  fut  ordonné  par  un 
arrêt  du  confeil ,  que  le  tout  feroit  brûlé. 

SAISINE , f.  f.  {Qram.  &  Jttrifp.)  fignifie  poffijfioa; 
ce  terme  eft  oppofé  à  celui  de  défaifine ,  qui  fignifie 
dévétifftmtnt  de  pofftjjion. 

Coutume  iefaifine,  voye[  ci-devant  au  mot  Cou- 
tume. 

Saifine  en  cas  de  nouvelleté ,  eft  la  pofTeflîon  qui  a 
été  troublée  nouvellement ,  c'eft-à-dire  lorfque  l'on 
eft  encore  dans  l'an  &  jour  du  trouble. 

Simple  faifine ,  eft  lorfque  le  poffeffeur  qui  fe  plaint 
d'avoir  été  troublé ,  allègue  feulement  qu'il  avoit  la 
poffcffioq  depuis  1  o  ans  ;  mais  non  pas  qu'il  l'eût  pen- 
dant l'an  &  jour  qui  ont  précédé  le  trouble.  Voyt\  le 
th.  4.  de  U  coutumt  de  Paris,  6c  les  mots  COMPLAIN- 
TE, Ensaisinement,  Nantissemens  ,  Mise  de 
fait,  Vest  &  Devest.  {A) 

Saisine,  {Marine.)  petite  corde  qui  fert  à  en  fai- 
fir  une  autre. 

Saisine  de  beaupré ,  ou  livre,  {Marine.)  on  ap- 
pelle ainfi  plufieurs  tours  de  corde  qui  tiennent  l'ai- 
guille de  l'éperon  avec  le  mât  de  beaupré. 

SAISIR ,  v.  act.  {Gram.)  s'emparer ,  prendre ,  en- 
trer en  pofTeffion,  livrer.  Saifiûi^  cette  occafion;/u- 
fifici'\oviS  de  cet  homme  ;  je  lai  faifi  de  cet  objet  ;  le 
mon  faifit  le  vif  j  il  a  été  faifi  d'une  colique  ;  le  froid 
le  faifit;  l'ambition  l'a  faifi;  faifi  de  colère,  d'en- 
thoufiafmc ,  de  tanatifme  ;  A  faifit  facileme^  les  cho- 
fes  les  plus  difficiles;  faites  faifir  fes  biens ,  pour  affu- 
rer  votre  dette  ;  le  juge  eft  faifi  de  la  connoifiance  de 
cette  affaire,  fiyrç  Saisie. 

Saisir,  fignifie  arrêter,  retenir  quelque  chofe, 
comme  marchandifes ,  meubles ,  beftiaux ,  foit  par 
autorité  de  juftice, foit  en  conféquence  des  édits  & 
déclarations  du  prince ,  foit  enfin  en  vertu  de  fes  or- 
dres, ou  de  ceux  de  fes  miniftres.  foyer^  Saisie. 

Saisir,  {Marine.)  c'eft  amarrer,  voyt[  Amar- 
rer. 

SAISISSANT ,  adj.  {Jurifp.)  eft  le  créancier  qui  a 
fait  une  faifie  fur  fon  débiteur.  Dans  les  faifies  (no- 
biliaires, le  premier  faifijfant  eft  préféré  aux  autres, 
à-moins  qu'il  n'y  ait  déconfiture.  V oye[ Contribu- 
tion, Créancier,  Dette,  Saisie.  {A) 

SAISISSEMENT ,  f.  m.  {Gram.)  l'effet  de  quelque 
frayeur  fubite  fur  les  perfonnes  foibles.  Cette  nou- 
velle lui  caufa  un  faififfimant  mdrteL 

Saififfemtnt  fe  dit  auffi  de  l'aôion  de  faifir  ;  le  foi- 
fijjt.tient  de  l'épée. 

L'exécuteur  de  la  haute-juftice  appelle  fcùfifftment, 
les  cordes  dont  il  lie  les  mains  Ô£  les  bras  du  patient 
qui  lui  eft  abandonné. 

SAISON ,  f.  f.  {Cofmograpkie.)  on  entend  commu- 
nément yai  faifons ,  certaines  portions  de  l'année  qui 
font  difhnguées  par  les  fignes  dans  lefquels  entre  le 
foleil.  Ainli ,  félon  l'opinion  générale ,  les faifons  font 
occafionnées  par  l'entrée  ÔC  la  durée  du  foleil  dans 
certains  fignes  de  l'écliptique  ;  en  forte  qu'on  appelle 
printems ,  la  faifon  ou  le  foleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  bélier,  &  cette  faifon  dure  jufqu'à  ce  que  le 
foleil  arrive  au  premier  degré  de  Pécrcviffe.  Enfuite 
l'été  commence,  &  fubfifte  jufqu'à  ce  que  le  foleil  fe 
trouve  au  premier  degré  de  la  balance.  L'automne 
commence  alors,  ÔC  dure  jufqu'à  ce  que  le  foleil  fe 
trouve  au  premier  degré  du  capricorne.  Enfin  l'hiver 
règne  depuis  le  degré  du  capricorne  ,  jufqu'au  pre- 
mier degré  du  bélier. 
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H  eft  évident  que  cette  hyppotlièfedes/«/i>flf  n'eft 
point  admiffible,  parce  qu'elle  n'eft  pas  vraie  ctais 
tous  les  lieux;  mats  fctilciru-nt  pour  ceux  qui  (ont  ;ui 
nord  de  l'équatcur.  En  effet,  au  fudde  l'équatcur,  le 
printems  dure  tant  que  le  loleîl  remplit  (on  cours 
depuis  le  premier  degré  de  Ij  balance,  jufqu'au  pre- 
mier degré  du  capricorne;  l'été ,  depuis  celui-ci  jus- 
qu'au premier  degré  du  beher ,  6c  atnfi  de  fuite ,  tout 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  vers  le  nord. 

De  plus,  cette  hyppothcfc  A?  faifons  ne  convient 
point  A  la  zone  torride;  la  prruve  en  eft  palpable , 
car  on  doit  avouer  qu<?  quand  le  foleil  pnlle  par  ces 
lieux,  il  y  a  étc,ù-moins  que  quelque  caufe  n  y  met- 
te obftacle.  Far  rapport  aux  cieux,  cVrdans  les  lieux 
fitués  fous  l'équatcur,  il  ne  doit  être  ni  printems,  ni 
automne ,  quand  le  foleil  a  paffé  le  premier  degré  du 
bélier,  mais  plutôt  l'été;  car  alors  le  foleil  parte  fur 
ces  lieux,  &:  ai:iii  y  caufe  la  p'.iiç  grande  chaleur.  On 
ne  peut  donc  pas  y  tranijxjrter  l'été  au  premier  degré 
de  Pécreviflc  ou  du  capricorne. 

On  en  peut  dire  autant  des  lieux  fi  tués  entre  l'é- 
quatcur les  tropiques,  pa;ce  que  le  foleil  y  pafle 
atifîi ,  avant  que  d'arriver  au  premier  degré  de  l'ccrc- 
viffe  ou  du  capricorne.  Le  même  inconvénient  fc 
rencontre  -par  rapport  avi  printems  &  à  l'automne 
fous  la  zone  torride ,  puilqu'il  paroît  n'y  avoir  ni  l'u- 
ne, ni  l'autre  de  ces  deux  faifons ,  fur-tout  fous  l'c- 
quatcur. 

D'autres  auteurs  déterminent  les  faifons  par  le  de- 
gré de  chaleur  ou  de  froid ,  ou  par  l'approche  &  l'é- 
loignement  du  foleil.  L'idée  que  les  Européens  ont 
communément  d.-s  fafons,  renferme  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  points,  &  fur-tout  le  froid  &  le  chaud  ; 
quoique  les  Aftronomes  aient  encore  plus  d'égard  au 
beu  du  foleil  dans  l'écliptique.  11  eft  certain  qu'en 
beaucoup  d'endroits  fous  la  lone  torride ,  les  fiifms 
ne  répondent  point  au  tems  que  le  foleil  s'en  appro- 
che ou  s'en  éloigne,  car  on  y  compte  l'hiver  qui  eft 
pluvieux  &  orageux,  qtian  1  ce  d-.-vrcit  être  l'été  , 
puifque  le  foleil  en  eft  alors  plus  proche;  &  tout  au 
contraire,  on  y  compte  l'été  quand  ïe  foîci!  s'en  éloi- 
gne. En  un  mot,  on  y  fait  conf.ikr  l'été  d  ins  un  ciel 
clair  ;  &  l'hiver  dans'un  tems  humide  cVr  pluvieux.  Il 
ert  donc  vrai  que  les  idées  des  faifons  différent  conli- 
dérablcmcnt  fuivant  les  lieux;  cependant  voici  ce 
qu'on  peut  établir  de  raisonnable. 

i°.  Puifque  dans  plufieurs  lieux,  comme  fous  la 
zone  torride,  Se  même  dans  quelques  en.lrpirs  Je  la 
zone  tempérée,  la  chaleur  6c  le  freid  ne  Iù. vent  pas 
le  mouvement  du  foleil  ;  on  ne  doit  pas  pi  nier  eue  ce 
foit  la  chaleur  &  le  froid  qui  font  les  fùfr.s,  à-moins 
qu'on  ne  diftingue  entre  les  faifons  des  cieux  6i  celles 
de  la  terre.  Je  me  fers  de  ces  termes  faute  de  meil- 
leurs. Ainfi  la  faifonàe  l'été  terreftre  d'un  lieu,  eft 
le  tems  de  l'année  où  il  y  a  fait  la  plus  grande  cha- 
leur. Mais  l'été  célefte ,  eft  le  tems  où  l'on  doit  atten- 
dre h  plus  grande  chaleur ,  à  caufe  de  la  pofition 
du  foleil:  rationnons  de  même  par  rapport  à  l'hiver. 
Or  quoique  l'été  &  l'hiver,  tant  terreltre  que  célefte , 
arrivent  en  plulicurs  lieux  dans  le  même  tems  de 
l'année,  il  y  a  pourtant  des  endroits  fous  la  zone  tor- 
ride ,  où  ils  arrivent  dans  des  tems  différens.  Il  en  faut 
dire  autant  du  printems  &  de  l'automne ,  tant  célefte 
que  terreftre. 

%°.  Comme  il  n'y 'a  que  peu  d'endroits  où  l'été  & 
rhiver  terreftre  différent  du  célefte,  par  rapport  au 
tems  de  l'année,  &  que  te  plus  fouvent  ils  arrivent 
dans  le  même  tems  ;  on  doit  donc  appcDer  C iti,  l'hi- 
ver, ùc.  célefte,  Amplement  iti,  hiver,  &c  fans  y 
ajouter  le  mot  de  <<!cfic  ;  mais  quand  on  Veut  parler 
des  faifons  terrreftrcs.il  faut  ajouter  en  les  nommant 
le  mot  ttrrefre,  pour  les  diftinguerde  celles  qu'on 
nomme  Amplement  iti ,  hiver ,  quand  il  n'y  a  point  de 
différence  entre  la  terreftre 6c  la  célefte. 
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L*é"te  célefte  d\in  lieu  cf:  la  psifan  dans  laquelle  lé 
foleil  approche  le  plus  d  •  fon  zénith ,  &  l'hiver  celte 
où  il  s'en  étoigne  le  plus.  Le  printems  eft  h  fiifo* 
aui  eft  entre  la  fin  de  l'hiver,  &  le  commencement 
de  l'été  ;  6c  l'automne  fe  trouve  entre  la  lin  de  Péti 
6c  h  commencement  de  l'hiver.  C'eft  ainfi  qu'il  faut 
entendre  ces  quatre  ftifois  dam  tous  les  lieux;  mais 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  fous  11 
zone  tempérée  6c  là  zone  glaciale,  les  quatre  fi  jons 
célertes  font  prefquc  de  la  même  longueur  ;  6c  que 
fous  la  zone  torr:  Je  elles  font  inégales ,  la  même  /«»"- 
fan  y  étant  différente  félon  les  différons  lieux. 

La  première  partie  de  cette  propafition  eft  claire» 
parce  que  le  foleil  parcourt  trois  lignes  dans  chaque 
Jaifon  ;  aiuû  les  tems  lieront  à-peu-près  égaux  à  quel- 
ques jours  près ,  c'eft  à-dire  que  dans  les  lieux  aU 
nord,  l'été  cil  de  j  jours,  6i  le  printems  de  4  jours 
plus  longs  que  l'automne  6i  l'hiver;  au  lieu  que  clan» 
les  lieux  placés  au  fiul,  l'automne  &  l'hiver  l'eiripor* 
tent  d'autant  de  jours  fur  le  printems ,  à  caufe  de  l'ex- 
centricité du  foleil. 

30.  Dans  les  lieux  placés  fous  l'équatcur,  les /m* 
[om  font  doubles;  les  deux  étés  font  fort  courts,  ainfi. 
que  les  deux  printems  qui  n'ont  que  chacun  }o  jours» 
Les  deux  étés  &  ks  d.'ux  printems  ont  tout  au  plus 
64  jours  chacun ,  c'ell-à-dire  1  mois  &  1  ou  4  jours. 
Mais  l'automne  &  l'hiver  ont  chacun  55  jours,  c'eft* 
à  dire  les  dmx  automnes  1  to  jours,  6c  le*  deux  hi* 
vert  autant ,  c'ell-à  dire  prés  de  4  mois. 

40.  Sous  la  zone  torride,  plus  les  lieux  font  pro* 
ches  de  l'cquatcur ,  pins  leur  été  eft  long ,  &  leur  hi* 
ver  court  ;  &  l'automne  6c  le  printems  plus  ou  moins 
longs  quVi  l'ordinairr. Si  les  lieux  ont  moins  de  iode* 
gré.*  île  latitude,  l'crc  ne  dure  pas  moins  de  fix  mois  ; 
év  l'on  peur  calculer  par  les  tables  de  déclinailbn ,  la 
longueur  de  chaque  jaifon. 

llicro  rtrop  long  de  déterminer  ici  dans  quel  mois 
de  l'année  le>  quatre  faifons  arrivent  fur  la  terre  louS 
la  zone  torride,  (bus  la  zone  glaciale,  &  fous  la  zone 
témperée:  Varenius  vous  en  inftruira  complette- 
roent;  je  me  borne  à  trois  obfervations. 

t°.  Sous  la  zone  tempérée,  Papproche  ou  la  diflart» 
ce  du  foleil  eft  fi  puilfante ,  quano  on  la  compare  aux: 

\  autres  caufes ,  que  cette  approche  ou  diftanec  font 
prefqHe  les  feules  choies  qui  règlent  les  faifons.  En 
effet, dans  la  zone  tempérée  tentent rionalc,  il  y  a 
printems  &  automne  quand  le  foleil  parcourt  les  fi- 
gnes  depuis  le  bélier  par  le  cancer,  jufqu'à  la  balan- 

.  ce  ;  car  alors  il  eft  plus  proche  de  ces  lieux  :  enfuite 
allant  de  la  balance  an  bélier  par  le  capricorne,  il 
forme  l'automne  fie  l'hiver;  mais  fous  la  zone  tem- 
pérée méridionale,  c'eft  tout  le  contraire ,  &  les  au- 
tres caufes  nedétruifent  jnmais  cntieremenrleirctd» 
celle-ci ,  comme  elles  font  fous  la  rone  torride. 

z°.  Cependant  les  faifons  différent  dans  les  divers 
endroits,  de  manière  qu'il  fait  plus  chaud  ou  plus 
f  oid ,  plus  fec  ou  plus  numide  dans  un  lien  que  dans 
un  autre,  quoique  dans  le  même  climat;  mais  elles 
ne  différent  jamais  de  l'hiver  à  Pété ,  ni  de  l'été  a  1 Tu* 
;  ver:  car  il  y  a  des  pays  pierreux,  d'autres  maréca- 
geux ;  les  uns  font  proches,  les  autres  font  loin  de  lâ 
mi  r  ;  il  y  a  des  terres  fablonneufes ,  d'autres  font  ar- 
gilleufes. 

3°.  La  plupart  des  lieux  voifins  du  tropique  font 
fort  chauds  en  été  ;  quelques-uns  ont  une  faifan  hu- 
mide, à-peu-près  fcmblable  à  celle  de  la  zone  torri- 
de. Ainfi  dans  la  partie  du  Guzarate,  qui  eft  au-delà 
du  tropique,  il  y  a  les  mêmes  mois  de  fecherefte  6C 
d'humidité  qu'en-dedans  du  tropique  ,  6c  l'été  fe 
change  en  un  tems  pluvieux  :  cependant  il  y  tait  plus 
chaud,  à  caufe  de  là  proximité  du  foleil,  ouedans  la 
partie  feche  de  l'année  quand  il  y  a  un  p  :u  de  fr-.?îd» 
1  Chez  nous ,  nous  ne  jugeons  pas  de  l'hiverxk  Je  l'éti , 
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r  la  féchereffe  fie  de  l'humidité ,  mais  par  le  chaud 
le  froid. 

On  trouvera  dans  la  lefrure  des  voyages,  quantité 
de  pays  oti  les  faifons  font  fort  différentes  ,  quoique 
ces  pays  foient  à-peu-près  fous  le  même  climat.  Par 
exemple ,  l'air  n'eft  pas  fi  froid  en  Angleterre  qu'en 
Hollande,  ni  qu'en  Allemagne, &  on  n'y  refferre 
point  les  beftiaux  dans  les  étables  en  hiver.  11  y  a  un 
pays,  entre  la  Sibérie  &  la  Tartarie ,  vers  la  partie 
leptentrionale  de  la  zone  tempérée ,  où  il  y  a  des 
campagnes  excellentes,  des  prairies  agréables,  fie 
prelque  point  de  froid  en  hiver.  On  y  a  bâti  la  ville 
deToorne,  qui  eft  maintenant  affez  pour  forte  rc- 
poMtîer  les  inlultes  des  Tartares. 

Cen  cft  affez  fur  ce  fujet ,  &  d'ailleurs  le  lecteur 
curieux  d'entendre  la  caufe  des  différentes faifons  ^wx 
régnent  fur  notre  globe,  en  trouvera  l'explication 
claire  &  folide  à  lanidt  Parallélisme  dt  Caxt  dt  la 
ttrrt.(D.J.) 

Saisons  ,  (  MythoL  îconol.  Sculpt.  Poifu.  )  les  an- 
ciens avoient  perfonnifié  les  faifons  :  les  Grecs  les 
repréfentoient  en  femmes,  parce  que  le  mot  grec 
if*  eft  du  genre  féminin.  Les  Romains  qui  appel- 
aient les  faifons  artni  ttmpora,  du  genre  neutre,  les 
exprimoient  fouvent  par  de  jeunes  garçons  qui 
avoient  des  ailes ,  ou  par  de  très-petits  enfàns  fans 
ailes,  avec  les  fymboles  particuliers  à  chaque/ît/ân. 
Leprintems  cft  couronne  de  fleurs,  tenant  à  la  main 
un  cabri ,  qui  vient  en  cette  faifan ,  ou  bien  il  trait 
une  brebis  ;  quelquefois  il  eft  accompagné  d'un  àr- 
briffeau ,  qui  poulie  des  feuilles  fie  des  rameaux.  L'été 
cft  couronné  d'épis  de  blé,  tenant  d'une  main  un  faif- 
ceau  d'épis,  &  de  l'autre  une  faucille.  L'automne  a 
dans  fes  .mains  un  vafe  plein  de  fruits  &  une  grappe, 
ou  bien  un  panier  de  fruits  fur  la  tâte.  L'hiver  bien 
vêtu,  bien  chauffé ,  ayant  la  tête  voilée  ou  couron- 
née de  branches  fans  feuilles,  tient  d'une  main  quel- 
ques fruits  fecs  6e  ridés,  fie  de  l'autre  des  oifeaux 
aquatiques.  Les  ailes  qu'on  donne  quelquefois  aux 
quatre  faifons ,  conviennent  non-fculcmcnt  au  tems, 
mais  aufli  à  toutes  fes  parties. 

M.  de  Boze  a  décrit ,  dans  les  mémoires  de  littéra- 
ture, un  tombeau  de  marbre  antique,  découvert 
dans  des  ruines  près  d'Athènes.  Les  quatre  faifons 
de  l'année  forment  le  fujet  de  la  frife  du  couvercle 
de  ce  monument  précieux.  Elles  y  font  repréfentées 
fous  autant  de  figures  de  femmes  ,  que  caraâérifent 
la  d  i  va  f:té  de  leurs  couronnes ,  l'agencement  de  leurs 
habits,  les  divers  fruits  qu'elles  tiennent ,  &  les  en- 
fans  ou  génies  qui  font  devant  elles.  Le  fculpteur  ne 
les  a  pas  placées  dans  leur  ordre  naturel,  mais  dans 
un  ordre  réciproque  de  contraires,  qui  donne  plus 
de  force  &  plus  de  jeu  à  fa  compofition.  Ainfi  tété 
fie  l'hiver ,  faifons  diamétralement  oppofées  par  leur 
température ,  font  défignées  par  les  figures  des  deux 
extrémités  de  la  frife,  Pune  couchée  de  droit  à  gau- 
che ,  &  l'autre  de  gauche  à  droit  ;  entre  elles  font  le 
printems  fie  l'automne,  comme  participant  égale- 
ment de  Tété  Se  de  l'hiver  ;  les  quatre  génies  font 
rangés  de  même. 

La  première  figure  couchée  de  droit  à  gauche , 
repréfente  l'été  ;  elle  eft  à  demi -nue,  elle  eft  cou- 
ronnée d'épis,  &c  elle  en  touche  d'autres  qui  font 
ent  iflés  dans  fa  corne  d'abondance  ;  le  génie  qui  eft 
devant  elle,  en  touche  aufli,  Se  tient  de  plus  une 
faucille  à  la  main. 

L'hiver,  qui  eft  à  l'autre  extrémité  couchée  de 

fauch  à  droit,  paroi t  fous  la  figure  d'une  femme 
ien  vêtue ,  fie  dont  la  tête  eft  même  couverte  avec 
un  ;  v  n  de  fa  robe  ;  les  fruits  fur  Iefquels  elle  étend 
la  n  ain ,  font  des  fruits  d'hiver  ;  le  génie  oui  eft  de- 
vant elle  n'a  point  d'ailes ,  Se  au  -  lieu  d'être  nud 
comme  les  autres ,  il  eft  bien  habillé  ;  enfin  il  tient 
pour  tout  fymbole  un  livre ,  parce  que  la  chaffe  eft 
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alors  le  feuî  exercice  de  la  campagne. 

L'automne  eft  tournée  du  côté  de  l'été  ;  elle  eft 
couronnée  de  pampre  &  de  grappes  de  raifin  ;  elle 
touche  encore  de  la  main  droite  des  fruits  de  vigne  ; 
&  Ion  petit  génie  en  agence  aufli  dans  fa  corne  d'a- 
bondance ;  enfin  elle  eft  découverte  dans  cette  par-1 
tie  du  corps  qui  touche  à  Tété ,  fie  vêtue  dans  celle 
qui  répond  à  l'hiver. 

Le  printems  cft  adoffé  à  l'automne  fous  la  figure 
d'une  femme  couronnée  de  fleurs;  la  corne  d'abon- 
dance que  fon  génie  foutient  en  eft  pleine  aufli.  Un 
pié  qu'elle  étend  du  côté  de  l'hiver ,  eft  encore  avec 
là  chauffure  ;  une  partie  de  fa  gorge  eft  cachée ,  fie 
elle  n'en  découvre  que  ce  qui  eft  du  côté  de  l'été. 

Toutes  ces  idées  de  fculpture  font  fort  ingénieu- 
fes  ;  mais  les  daferiptions  que  les  Poètes  ont  lait  des 
faifons  ne  font  pas  moins  pittorefques.  Lifez  feule- 
ment pour  vous  en  convaincre  celle  d'Horace  dans 
l'ode  d'tjfugert  ni*es  ;  elle  eft  peut-être  moins  enrichie 
d'images  que  la  peinture  du  printems  qui  eft  dans 
l'ode  folvitur  acris  liions  y  mais  elle  eft  plus  fournie  de 
morale. 

F'igora  mittfcunt  tiphiris  :  verprottrit  *ftas  , 

Imtntura  ,fimul 
Pomiftr  autummus  fruits  tffudtrit  :  &  mox 

Bruma  rtturrtt  intrs 
Damna  timtn  ultrts  reparant  taUflia  Un*. 

Nos  ubï  dtctdimus 
Quo  pi  tu  Aimas ,  quo  Tullus  diva ,  &  Ancus 

Pulvis  &  umbra  fttmus. 

«  Les  zéphirs  fuccedent  aux  frimats  ;  l'été  chaffe 
»  le  printems  pour  finir  lui  -  même ,  fitôt  que  I*au- 
»  tomne  viendra  répandre  fes  fruits  ;  fie  l'hiver  tout 
*  pareffeux  qu'il  eft,  remplacera  bien-tôt  l'automne. 
»  Cependant  les  mois  recommençant  toujours  leur 
»  carrière ,  fe  hâtent  de  réparer  ces  pertes ,  en  rame- 
»  riant  tous  les  ans  les  faifons  dans  le  même  ordre. 
h  L'homme  feul  périt  pour  ne  plus  renaître.  Quand 
n  une  fois  nous  avons  été  joindre  le  pieux  Ênée,  le 
»  riche  Tullus ,  fie  le  vaillant  Ancus ,  nous  ne  lorn- 
r>  mes  plus  qu'ombre  &  que  poufucre ,  Se  nous  le 
>»  fommes  pour  toujours  ». 

Prottrit  te  fias  inuritma ,  ces  expreffions  figurées 
font  énergiques ,  8e  font  un  bel  effet  dans  la  poéfie 
lyrique, qui  permet,  qui  demande  cette  hardiefie. 
L'année  cil  ici  dépeinte  comme  un  champ  de  bataille 
où  les  faifons  fe  pourfuivent ,  fe  combattent,  fie  Ce 
détruifent.  D'abord  victorieufes ,  enfuite  vaincues, 
elles  périffent&e.renaiffent  tdur-à-tour;  l'homme 
feul  périt  pour  ne  plus  renaître. 

Chaqtu  faifon  lui  dit  : 
Nous  fommts  rtvtnstts, 
Vos  btaux  jours  nt  rtvitndmnt  pas. 

Enfin  j'ai  lu  depuis  peu  un  charmant  poème  an- 
glois  fur  les  faifons,  dont  M.  Thomfon  eft  l'auteur. 
Le  génie ,  l'imagination ,  les  grâces ,  le  fentiment  ré- 
gnent dans  cet  écrit,  les  horreurs  de  l'hiver  même 
prennent  des  agrémens  fous  fon  heureux  pinceau; 
mais  ce  qui  le  caraâérife  en  particulier,  c'eft  un 
fond  d'humanité,  fie  un  amour  pour  la  vertu,  qui 
refpirent  dans  tout  fon  ouvrage.  {Ltthevaiitr  dm 
Jav court.  ) 

Saisons  fixes  de  l'année,  {MUtant.)  ce 
font  celles  dont  la  température  ne  varie  point ,  fie 
qui  ne  promettent  que  des  maladies  d'une  efpece  fa- 
vorable, fit  d'un  prognoftic  aifé;  au-CQntraire  les 
faifons  variables  font  celles  qui  font  inconftantes, 
changeantes,  fie  dont  on  ne  peut  porter  un  jugement 
affuré. 

Les  faifans  de  l'année  Se  leurs  viciflîtudes  occafion- 
nent  de  grands  changemero  dans  les  m  iladics ,  com- 
me Hippocrate  l'oWerve ,  ce  qui  fait  que  l'on  doit 

avoir. 
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avoir  égard  à  leur  température  &  à  leurs  altérations. 
Cela  eu  fi  vrai  que  les  praticiens  les  plus  expérimen- 
tes s'attachent  fur-tout  à  bien  remarquer  la  diffé- 
rence des  faifons , bien  perfuadés  qu'elle  influe  infi- 
niment fur  le  traitement  des  maladies ,  comme  fur 
les  tempéramens. 

L'aftronomic  &  la  connoiflànce  de  l'air  &  des  faifons 
en  donc  utile  au  médecin  pour  bien  des  railons  ;  i 

Jiour  connoitre  les  caufes  des  maladies  &C  des  différens 
yroptomes  ;  i°-  pour  fe  mettre  plus  au  fait  des  diffé- 
rentes altérations  que  l'air  peut  produire  fur  les  tem- 
peramens ;  j".  pour  favoir  varier  les  remèdes,  &  re- 
connoître  l'altération  même  qui  peut  arriver  aux 
medicamens  dans  certaine  conftitution  de  la  tempé- 
rature des  années  6c  des  faifons. 

Saison  ,  (  Agricult.  )  c'eft  une  certaine  portion  de 
terre  qu'on  laboure  chaque  année,  tandis  qu'on laiflè 
repofer  les  autres,  ou  qu'on  les  feme  de  menus 
grains.  Les  terres  de  France  fe  partagent  d'ordinaire 
en  trois  faifons;  une  année  on  y  feme  du  blé  ;  la  deu- 
xième année  on  y  feme  des  menus  grains  ;  la  treù- 
fieme  on  laiffe  repofer  la  terre.  (  Z>.  7.  ) 

SA1TES ,  (  Hijl.  des  Egyptiens.  )  on  appelle  faites , 
les  rois  d'Egypte  qui  ont  régné  à  Sais ,  ville  du  Delta 
dans  la  baffe  Egypte  ;  on  en  compte  trois  dynaftics. 
La  première  fut  établie  par  Bochoris ,  l'an  du  monde 
3 16  5 ,  &  le  77 1  avant  Jefus  -  Chrift ,  6c  ne  dura  que 
44  ans.  La  féconde  eut  pour  chef  Pfammiticus ,  6e 
commença  l'an  du  monde  3 308 ,  &  le  717  avant  J.  C. 
elle  continua  fous  cinq  de  fes  fucceffeurs,  6c  finit 
fous  Pfamménitus ,  qui  fut  vaincu  par  les  Perfes  <if 
ans  avant  Jcfus  •  Chrift.  La  troifieme  fut  renouvellée 
par  Amyrthcus ,  l'an  du  monde  3613,  &  le  41 1  avant 
Jefus-Chrift ,  Oc  ne  dura  que  (a  ans ,  fous  ce  prince 
feul.  (  D.  J.  ) 

S  A  K  ARA,  (Gtogr.  mod.)  village  d'Egypte, 
appellé  communément  le  village  des  momus.  A  1  en- 
droit qui  renferme  ces  momies  eft  un  grand  champ 
fablonneux  oii  étoit  peut-être  autrefois  la  ville  de 
Memphis  ;  du -moins  Pline  dit  que  les  pyramides 
font  entre  le  Delta  d'Egypte  8c  la  ville  de  Memphis, 
du  côté  de  l'Afrique.  Or  le  village  de  Sakara  n'eft 
éloigné  des  pyramides  que  d'environ  trois  lieues.  Il 
n'y  a  que  du  fable  tout-à-l'entour,ôc  ce  fable  eft 
d'une  li  grande  profondeur ,  qu'on  ne  peut  trouver 
1e  terrein  lolide  en  fouillant.  Les  momies  font  fous 
deux  dis  caves  fouterraines.  Voyci  Momie.  (/?.  /.) 

SAKE  A,  f.  f.  (  Antia.  petfanes.  )  fête  conûdérable 
des  Cappadociens,  qui  fe  célébroh  à  Zéla  &  dans 
laCappadoce  avec  grand  appareil,  en  mémoire  de 
l'expuliion  des  Signes  ;  c'eft  le  nom  que  les  Perfans 
donnoient  aux  Scythes.  On  folemnifoit  la  même  fête 
en  Perfe ,  dans  tous  les  lieux  où  l'on  avoit  reçu  le 
culte  d'Anattis;  on  donnoit  ce  jour -là  de  grands 
repas ,  dans  lefqucls  les  hommes  &  les  femmes 
croyoient  honorer  la  dceffe  en  buvant  fans  ménage- 
ment. Ctélias ,  Hifi.  de  Perfe,  liv.  II.  a  parlé  du  fakia 
des  Perfans ,  6c  Bcroze  appelle  de  même  les  faturna- 
nales  qui  fe  cilebroient  a  Babylone  le  16  du  mois 
Loùs  i  dans  cette  fete  on  donnoit  le  nom  de  toqmuie 
à  l'efdave  qui  y  faifoit  le  perfonnage  de  roi. 

Dion  Chryfollome ,  ort.  iv.  de  rtg.  parle  vraiffem- 
blablemcnt  de  la  même  tête  qu'il  appelle  la  fête  des 
fies  :  «  Ne  vous  fouvenez-vous  pas ,  dit-il ,  de  la  fête 
».  des  fats  que  les  Perfes  célèbrent ,  6c  dans  laquelle 
»  ils  prennent  un  homme  condamné  à  mort,  le  met- 
»  tent  fur  le  trône  du  roi,  &  après  lui  avoir  fait  goû- 
»  ter  toutes  fortes  de  plaifirs,  le  dépouillent  de  fes 
h  habits  royaux ,  lui  font  donner  le  fouet,  &  le  pen- 
»  dont». 

Mais  Strabon  eft  celui  de  tous  les  anciens  qui  pa- 
roit  nous  ramener  à  la  véritable  origine  de  cette 
fête ,  6c  nous  apprendre  en  même  tems  à  quelle  divi- 
nité elle  étoit  conJacrce  j  or  comme  il  devoit  être 
Tomt  X1K. 
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très-inftrutt  des  coutumes  6c  de  la  religion  des  peu* 
pies  qui  célébroient  cette  (olemnité ,  étant  ne  en 
Cappadocc  ;  je  vais  rapporter  ce  qu'il  en  dit.  «  Parmi 

*  les  Scythes  qui  occupoient  les  environs  de  la  mer 
»  Cafpienne,  il  y  en  avoit  que  l'on  nommoit  Sakta 

*  ou  Saques;  ces  Saques  faifoient  des  courfes  dans 
»  la  Perle ,  6c  pénétroient  quelquefois  fi  avant  dans 
m  le  pays ,  qu'ils  allèrent  julques  dans  la  Baâriane  & 
h  dans  l'Arménie ,  6c  fe  rendirent  maîtres  d'une  par- 
»  tiède  cette province,qu "ils  appelleront  dé  leur  norrt 
»  Sakaftne,  d'où  enfuitc  Us  s'avancèrent  dans  la  Cap- 
»  padoce,qui  confine  le  Pont- Euxin.  Un  jour  qu'Us 
»  célébroient  une  fête ,  lfe  roi  de  Perfe  les  ayant  at* 
1»  taqués ,  les  défit  à  plate  couture.  Pour  eternifef 
m  la  mémoire  de  cette  victoire,  les  Perfes  élevèrent 
►»  un  monceau  de  terre  fur  une  pierre,  dont  ils  for- 
»  merent  une  petite  montagne ,  qu'ils  environnèrent 
»  de  murailles ,  6c  bâtirent  dans  l'enceinte  un  tem- 
n  pie ,  qu'ils  confacrerent  à  la  déefl'e  Anaitis ,  8c  aux 
»  dieux  A  manu  s  6c  Anaudratus ,  qui  font  les  génies 
h  des  Perfes,  8c  établirent  en  leur  honneur  une  fête 
»»  appelle  c  Jaka,  qui  fe  célèbre  encore  par  ceux  qui 
n  habitent  le  pays  de  Zéla ,  car  c'eft  ainfi  qu'ils  nom- 
»  ment  ce  lieu.  (D.  J.) 

SAKJNAC,  (  Giog.  mod.)  baie  du  Canada ,  qui  s. 
15  ou  16  lieues  de  longueur,  &  6  d'ouverture.  La 
rivière  du  même  nom,  6c  à  laquelle  on  donne 
lieues  de  cours,  fe  décharge  au  fond  de  cette  baie. 
(Z>./.j 

SAK IS,  les ,  {Giog.  mod.)  peuple  fauvage  de 
l'Amérique  fcptentnonale,  dans  la  nouvelle  France  ; 
ils  font  brutaux ,  voleurs,  &  bons  chaffeurs.  (Z>.  /.) 

SAL ,  1LHA  DO  ou  ILHA  DO  SALE  ,  (  Giogr. 
mod.  )  en  françois  Uedefel,  île  d'Afrique ,  fur  la  côte 
de  Nigritie,  &  la  plus  orientale  des  îles  du  Cap-verd , 
entre  lefquelles  on  la  compte.  Cette  île  s'étend  huit 
ou  neuf  lieues  du  nord  au  fud ,  8c  elle  n'en  a  au  plus 
que  deux  de  largeur.  Elle  eft  toute  pleine  de  marais 
falans,  &on  lui  a  donné  le  nom  de  Salit,  de  la  quan- 
tité de, ici  qui  s'y  congelé  naturellement.  La  ftétïlité 
de  fon  terroir  eft  fi  grande  qu'on  n'y  voit  que  quel* 
ques  arbuftes  du  côté  de  la  mer,  quelques  chèvres, 
oc  des  flamingos ,  qui  font  des  oiféaux  lauvages  affez 
femblabtes  aux  hérons.  Lotit.  16.  (  D.  J.) 

SALA,  la,  (Gcog.  mod. )  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  haute  Saxe.  Elle  a  là  fource  dans  ITîicntel* 
berg  en  Franconie,où  font  aufli  les  fources  du  Meyn, 
de  1  Egra ,  8c  du  Nab.  Elle  entre  en  Mifnîc,  arrofé  le 
duché  d'Altenbourg,  Naurabourg,  Weiffenfels,  Mer- 
sbourg ,  Halle ,  Berncbourg ,  &  fe  perd  enfin  dans 
l'Elbe,  entre  Deflàu  &  Barbi ,  aux  confins  de  la  baffe 
Saxe.  (£>.J.) 

Sala,  f.  f.  terme  de  Relation ,  nom  d'une  oraifon 
des  Mufulmans.  Le  vendredi, qui  eft  le  jour  de  repos 
des  Turcs,  ils  font , 'fur  les  neuf  heures  du  matin, 
une  oraifon  de  plus  que  les  autres  jours ,  6c  cette 
oraifon  s'appelle  fala.  Après  cette  oraifon ,  les  gens 
de  condition  s'amufent  aux  exercices  des  chevaux, 
&  les  artifans  peuvent  ouvrir  les  boutiques ,  6c  tra- 
vailler pour  gagner  leur  vie.  Duloir.  (£)./.) 

SALACER  ,  f.  m.  (  Mithotog.  )  les  plus  fàvans 
Mithologues  ignorent  quel  dieu  étoit  Salacer.  Var- 
Ton,de  ling.  latinà,  lit.  W.  lui  donne  l'épithetede 
divus  pattr ,  Ô£  nous  apprend  feulement  que  ce  dieu 
avoit  un  prêtre  nommé  fUmtn  Salatris.  (D.  J.) 

SALACIA  ,  f.  f.  (  Mitholog.  )  furnom  latin  d'Am- 
phitrite ,  ainfi  nommé  de  l'eau  falée  ;  d'autres  en 
font  une  Néréide ,  &  d'autres  une  divinité  de  la  mer. 
(D.J.) 

Salacia  ,  (  Giog.  atte.  )  i°.  ancienne  ville  de 
l'Efpagne  lufitanique,au  pays  des  Turdétains ,  félon 
Ptolomée ,  /.  //.  c.  S.  11  la  met  auprès  de  l'embou- 
chure du  Calipus  &  de  la  ville  de  Caitobrix.  Ses  in- 
terprètes croyeni  que  c'eft  Sétubal ,  6c  Clufius  eft 
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de  ce  fentiment  ;  mais  d'autres  favans  croyent  que 
Sétubal ,  ville  nouvelle  ,  tient  à-peu-près  la  place  de 
Cetobriga  ou  Csetobrix  ,  fie  que  Salaria  eft  aujour- 
d'hui Alacer-do-fal.  Une  infeription  de  Gruter  ,p.  13. 
m°.  iC.  montre  que  c'éioit  un  municipe  ;  fie  Pline  , 
/.  IK  e.  %±.  l'appelle  ville  impériale ,  Salaria ,  00- 
gnominata  urbs  imperatoria. 

i°.  Salaria  ,  ancien  lieu  de  l'Efpagne  tarragon- 
noife.  Antonin  le  met  fur  la  route  de  Bragues  à  Al- 
to rga  ,  à  vingt  mille  pas  de  la  première.  (  D.  J.  ) 

SALADE ,  f.  f.  (  Cuijïne  &  Méd.  )  on  donne  ce 
nom  à  toutes  les  herbes  qui  fc  mangent  avec  le  vi- 
naigre ,  tant  feuilles  que  racines.  Les  plus  en  ufage 
font  la  laitue ,  la  chicorée  blanche  fie  fauvage ,  le 
pourpier  ,1a  pimprenelle ,  le  crefibn,  le  cochlearia, 
le  cerfeuil ,  l'eftragon  ,  fie  toutes  les  plantes  anti- 
feorbutiques. 

Les  falades  en  général  font  bonnes  dans  différentes 
maladies  ,  &  doivent  être  préférées  aux  remèdes 
pris  en  décoction ,  en  infufion  ,  ou  autrement ,  parce 
que  le  vinaigre  fie  les  aromates  qui  entrent  dans  la 
JaUd*  redonnent  de  la  vigueur  à  l'eftomac ,  lui  ren- 
dent fon  reflbrt ,  Se  enfin  fervent  à  empêcher  les  irri- 
tations ,  les  fpafmcs  fie  les  mouvemens  convulfifs  de 
ce  vilcere. 

C'eft  pourquoi  le  vinaigre  eft  fi  utile  dans  les  ho- 
quets ,  les  affections  nerveufes  de  l'eftomac ,  dans 
le  relâchement  fit  l'atonie  de  la  tunique  mufculeufe. 
Mais  il  faut  éviter  de  prelcrire  ce  remède  dans  l'a- 
cefeence  des  humeurs, 6c  lorfque  l'eftomac  cft  gorgé 
d'acide. 

La  faladt  de  creffon ,  de  chicorée  fauvage ,  de  co- 
chlearia eft  la  meilleure,  parce  que  les  parties  vola- 
tiles de  ces  plantes ,  tempérées  par  l'acide  du  vinai- 
gre ,  forment  un  fel  neutre.,  très-utile  pour  les  tem- 
péra mens  fanguins  Se  humides. 

Salade  ,  ff.  c?cft  ,  dam  CArt  militaire  ,  une  ef- 
pece  de  calque  léger  ,  aflez  femblable  au  pot  en 
tête.  On  lui  donne  auflï  le  nom  de  bourguignon.  La 
faladt  étoit  appellée  morion  dans  l'infanterie. 

On  voit ,  par  les  commentaires  de  Montluc ,  fie  les 
.mitres  écrits  militaires  du  même  tems ,  qu'on  don- 
noit  le  nom  de  falades  aux  gens  de  cheval  qui  en 
étoient  armés.  Ainfi ,  pour  exprimer  par  exemple  , 
qu'on  avoit  envoyé  deux  cens  cavaliers  dans  un 
porte  ou  dans  un  détachement ,  on  difoit  qu'on  y 
avoit  envoyé  deux  cens  falades.  (Q) 

SALADIER  ,  f.  m.  (  Gram.  )  plat  de  rayance  ou  de 
porcelaine ,  deftiné  à  préparer  fie  fervir  la  faladt. 

SALADIER  à  jour,  f.  m.  (  terme  de  Panier.)  forte 
de  petit  panier  à  jour,  haut  d'un  pié  ,  avec  un  anfe 
&  un  petit  couvercle.  (  D.  J.  ) 

SAL ADINE ,  adj.  (  Jurifprud.  )  V oye^  ci-devant 
SU  mot  DlXME  ,  l'article  DlXME  SALADINE. 

SALADO  ,  el  Rio ,  (  Géog.  mod.  )  nom  de  deux 
petites  rivières  d'Elpagne  ,  dans  l'Andalousie.  L'une 
coule  à  une  lieue  de  Xérès  au  midi ,  6c  fe  perd  dans 
la  baye  de  Cadix  ;  l'autre  fe  jette  dans  le  Xenil,  entre 
Grenade  Si  Ecija.  (  D.  J.  ) 

SALAGE ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  droit  que 
quelques  feigneurs  ont  de  prendre  une  certaine  quan- 
tité de  fel  fur  chaque  bateau  qui  paffe  chargé  de  fel 
dans  leur  .e-gneune.  {A) 

SALAGOU  ,  la  (  Giog.  mod.  )  petite  rivière  de 
France ,  en  Languedoc.  Elle  a  la  lource  dans  le  dio- 
ccfc  de  Lodeve  qu'elle  arrofe  ,  6c  fe  perd  dans  la 
rivière  de  Lergue.  {D.  J.) 

S ALAGR AMAM ,  (  Hijl.  nat.  &  fuptrfliùon.  )  c'eft 
le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  une  pierre  coquil- 
licrc  ou  remplie  de  coquilles  foffilles,que  Ton  trouve 
dans  la  rivière  de  Gandica ,  qui  fe  jette  dans  le  Gange 
près  de  Patna.  Cette  pierre ,  qui  eft  réputée  facrée , 
cft  communément  noire ,  quelquefois  marbrée  fie  de 
différentes  couleurs  ,  de  forme  ronde  ou  ovale.  Les 
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Indiens  croyent  qu'elle  a  été  rongée  par  un  ver ,  fie 
que  le  dieu  Viftnou ,  changé  en  ver  ,  eft  caufe  de  la 
figure  qu'on  y  voit.  Si  l'on  confulte  le  deffein  qui 
nous  eft  parvenu  dans  les  lettres  édifiantes ,  le  fala- 
gramam  o'eft  qu'une  pierre  qui  porte  l'empreinte 
d'une  corne  d'ammon,  fie  que  1  on  détache  des  roches 
de  la  rivière  de  Gandica.  Les  Indiens  ,  plus  fuperfti- 
tieux  que  phyficiens ,  en  diftinguent  différentes  ef- 
peces ,  confacrées  à  des  dieux  dtfférens ,  fie  auxquels 
ils  donnent  des  noms  divers.  Les  Brahmes  offrent 
des  facrifices  de  raclure  de  bob  de  fantal  à  cette 
pierre  divine ,  fit  lui  font  des  libations.  Voyt\  Ut  Ul- 
tra édifiantes ,  tome  XX PI.  page  399. 

SALAIRE,  f.  m.  (Gramm.)  eft  un  payement  ou 

![age  qu'on  accorde  à  quelqu'un  en  conlidération  de 
on  induftrie ,  ou  en  récompenfe  de  fes  peines  fie  des 
fervices  qu'il  a  rendus  en  quelque  occafion.  Il  fe  dit 
principalement  du  prix  qu'on  donne  aux  journaliers 
fie  mercenaires  pour  leur  travail. 

SALAIRE  ,  porte  ,  (Antiq.  rom.  )  Salaria  ;  une  de» 
portes  de  l'ancienne  Rome ,  ainfi  nommée  parce  que 
c'étoit  par  là  que  le  fel  entroit  dans  la  ville  ;  on  l'ap- 
pelloit  autrement  Quihnalt  ,  Agonale  fie  Colline. 
{D.J.) 

SALAISON  ,  f.  f.  {Commerce.)  ce  mot  fe  dit  des 
chofes  propres  a  manger  qui  fe  falent  avec  du  fel  pour 
les  pouvoir  garder ,  6c  empêcher  qu'elles  ne  fe  cor- 
rompent; ainfi  l'on  dit  faire  la falaifon  des  harengs, 
des  faumons ,  des  morues,  des  maquereaux,  des  iar- 
dines,  des  anchois.  Trévoux.  (  D.  J.  ) 

SALAMANDRE,  f.  f.  {Zoologie.)  reptile  affez 
femblable  au  lézard,  ÔC  qui  vit  fur  terre ,  de  même 
que  dans  l'eau. 

Les  reptiles ,  efpeces  d'animaux  les  plus  acrédités 
en  merveilles  chez  le  vulgaire  toujours  crédule, 
fie  les  plus  négligés  par  les  gens  du  monde  toujours 
légers  ou  toujours  occupés  de  leurs  plaifirs ,  attirent 
au  contraire  les  regards  des  Phyficiens ,  avides  de 
s'inftmire  jufques  dans  les  plus  petits  fujets  de  l'infi- 
nie variété  du  méchanifme  de  la  nature.  Grâces  à 
leurs  recherches ,  les  falamandres  qui  tiennent  les  pre- 
miers rangs  dans  la  clafle  des  reptiles ,  ont  été  dépouil- 
lées des  fingûlieres  propriétés  qu'elles  ne  dévoient 
qu'à  l'erreur ,  fie  font  devenues  en  même  tems  un  ob- 
jet de  curiouté/Juftifions  ces  deux  vérités  par  lesob- 
lervations  à  e  MM.  du  Verney ,  Maupertuis ,  du  Fay 
fie  Wurfbainius. 

Divifion  des  falamandres  tnttrrefires  &  aquatiques. 
Tous  les  auteurs  ont  rangé  les  falamandres  fous  les 
deux  claffes  générales  de  terrefires  fie  A' aquatiques  ; 
mais  cette  dittinction  paroît  peu  jufte ,  parce  que  ces 
animaux  font  réellement  amphibies ,  6c  ne  peuvent 
être  appellés  aquatiques ,  que  parce  qu'il  s'en  trouve 
un  plus  grand  nombre  dans  l'eau  que  fur  terre  ;  celles 
que  l'on  prend  dans  l'eau  deviennent  terreftres ,  lors- 
qu'on les  ôte  de  l'eau  ;  ÔC  celles  qu'on  trouve  fur 
terre  vivent  communément  dans  l'eau ,  lorlqu'on  les 
y  met  ;  mais  les  unes  fie  les  autres  femblent  encore 
aimer  mieux  la  terre  que  l'eau. 

On  ne  doit  cependant  pas  nier  qu'il  ne  puiffe  s'en 
rencontrer  qui  foient  uniquement  terreftres  ;  mais 
c'eft  ce  dont  aucun  naturalifte  n'a  donné  jufqu'à  ce 
jour  des  expériences déciûves.  De  plus,  on  eft  tombé 
dans  deux  excès  oppofés;  de  ne  pas  aflez  diftinguer 
des  efpeces  différentes ,  ou  de  les  trop  multiplier.  II 
eft  vrai  qu'il  eft  difficile  de  ftatuer  le  nombre  des  ef- 
peces de  faUmandrts ,  parce  que  le  fexe  fit  l'âge  font 
de  grandes  variétés  dans  la  même ,  fie  que  pendant 
prefque  toute  l'année  on  en  trouve  de  totis  les  âges. 
La  divifion  faite  par  M.  du  Fay ,  des  falamandres 

2u'on  nomme  aquatiques  en  trois  efpeces  ;  cette  divi- 
on ,  dis-je ,  pèche  en  ce  qu'elle  n'eft  que  particulière 
à  une  certaine  étendue  de  pays  -t  c'eft  pourquoi  fans 
rien  ftatuer  lux  une  «numération  dont  la  fixation. 
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«bus  manque  encore,  il  nous  fuiSra  de  décrire  la  fa- 
IjmauJre  commune ,  que  tout  le  monde  connoît  Se 
qui  ic  trouve  par-tout. 

DtferipHon  finirait  dt  la  falamandre  commun.  Elle 
eft  longue  d'environ  cinq  pouces,  &  a  la  forme  d'un 
léiard,  li  ce  n'eft  que  le  corps  cil  plus  gros  ,  6c  que 
!a  queue  eftplatc;  fa  peau  n'ell  point  écailleufe  com- 
me celle  du  léfard,mais  remplie  de  petits  tubercules, 
Ci  comme  chagrinée  ;  elle  ell  brime  lur  le  dos ,  jaune 
(ous  le  ventre  6c  toute  parfemée  de  bandelettes  ou  " 
taches  noires  ;  ces  taches  font  peu  apparentes  fur  lé 
dos ,  mais  trcu-uilUnctes  fur  le  Ventre,  à  caufe  de  ion 
jaune  orangé. 

Sa  tête  cil  plate  6c  large  comme  celle  de  la  gre- 
nouille; fa  gueule  eft  fort  grande,  garnie  de  petites 
dents  ;  (es  yeux  lont  allez  gros  6c  iaillans.  On  voit 
an-demis  de  la  mAchoire  fupérieure  deux  très-petites 
Ouvertures ,  qui  font  les  narines  ;  fes  pattes  font  bru- 
ne-, par-delfiis,  jaunes  par-deilbus,  &  feméés  de  ta- 
ches noires,  comme  le  relie  du  corps  :  les  pattes  de 
devant  n'ont  que  quatre  doigts  ;  mlfis  celles  de  der- 
rière en  ont  cinq.  Sa  queue,  qui  elt  environ  longue 
comme  la  moitié  de  fon  corps ,  rcflemble  à  celle  du 
léiard ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eil  plus  grofic  &  plus  char- 
nue. 

On  en  peut  drflinguer  h  ftxt  à  la  vue.  On  ne  peut 
pas  facilement  diii'utguer  le  levé  par  les  parties  exté- 
rieuresdcla  génération;  elles lont  pareilles dans  l'un 
6c  dans  l'autre ,  6c  à  l'infpeflîon  on  les  jiîgçruit  toutes 
ilmelles;  mais  il  y  a  dans  d'autres  parties  dii  corps 
deux  marques  fenfibles  qui  dillinguent  les  mâles.  La 
plupart  des  auteurs  les  ont  prifes  pour  des  marques 
caraclériltiques  d'efpeces  différentes,  6c  en  ont  ainll 
multiplié  le  nombre  par  de  faux  fignés.  • 

Les  mâles  Ont  fur  le  do4  une  membrane  large  dé 
deux  lignes  ou  environ,  dentelée  comme  tinelcie, 
qui  prend  fon  origine  vers  le  milieit  de  b  tête ,  entre 
les  deux  yeux  ,  6c  le  lermme  à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  elle  efl  plus  étroite ,  &  rarement  deritclée  le 
long  de  la  aiieile  ;  mais  elle  élargit  tellement  (a  qikuc, 
que  les  mêles  paroilTeht  l'avoir  de  moitié  plus  large 
que  les  femelles.  L'autre  marque  qui  défigne  les  mâles 
elt  tine  bande  argentée  qui  eft  de  chaque  coté  de  la 
queue;  elle  a  deitx  à  trois  lignes  de  largeur' ou  envi- 
ron ,  à  l'origine  de  la  queue ,  &  va  en  diminuant  juf- 
qu'au  bout.  Cette  bande  eft  moins  marquée  lorlque 
les  J'alimandres  font  jeunes ,  mais  elle  devient  plus" 
fentible  au  bout  de  quelque  tems  ;  elle  ne  fe  voit  ja- 
mais que  dans  les  maies ,  non  plas  qne  la  membrane 
dentelée  dont  je  viens  de  parler. 

Du  domicilt  des  J'alamandres.  On  trouve  par-tout 
des J'dLtmandret ,  en  France,  en  Allemagne  ,  en  Ita- 
lie,  dans  de  petits  rurfieaux  clairs,  de  petites  fon- 
taines ,  dans  des  ltetrx  froids  &  humides,  aux  piés 
des  vieilles  murailles,  d'où  elles  fortent. quand  il 
pleut ,  foit  pour  recevoir  l'eau ,  ou  pour  cHcrcher  les" 
infectes  dont  elles  vivent ,  6z  qit'elies  ne  pourraient 
sucre  attraper  qu'à  demi  noyés  ,  &c.  Au  refte  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  aient  l'agilité  du  léiard  ;  elles  font 
au  contraire ,  parefleufes  6c  trilles. 

Dt  U  rofit  6-  du  lait  quifuinte  dt  leur  peau.  Quoi- 
que leur  peau  foit  quelquefois  feche  comme  celle  du 
léiard,  elle  eft  le  plus  fouvent  enduite  d'une  efpece 
de  roléequi  la  rendcomme  vernie,  fur-tout  lorfqu'on 
la  touche,  elle  parle  dans  un  moment  de  l'un  à  l'autre 
état.  Outre  ce  Vernis  extérieur ,  il  fe  filtre  fous  le  cuir 
une  efpece  de  lait  qui  jaillit  allez  loin  lorfqu'on  prefle 
l'animal. 

Ce  lait  s'échaippe  par  uné  infinité  de  trous ,  dont 
plufieurs  font  fenfibles  à  la  vue  (ans. le  fecours  de  la 
loupe,  far-tout  Ceux  qui  répondent  aux  mammelons 
de  la  peau.  Quoique  la  première  liqueur  qui  tert  à 
enduire  lacuticulc  de  l'animal,  n'ait  aucune  couleur 
&  ne  paroiffe  qu'un  vernis  tranfpurent ,  elle  pourrait 
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bien  Être  U  même  qiie  le  lait  dont  nous  parlons ,  mais 
répandue  en  gouttes  li  fines  &C  en  fi  petite  quantité , 
qu'il  ne  p'aroit  point  de  fa  blancheur  ordinaire. 

Ce  lait  reffeinble  allez  au  lait  que  quelques  plantes 
jettent  quarid  on  les  coupe  ;  il  eft  d'une  acreté  &c 
d'une  ftipticité  infupportable  ;6c  quoique  mis  fur  U 
langue,  il  ne  caufe  aucun  mal  durable;  on  croirait 
Voir  une  plifTure  à  l'endroit  qu'il  a  touché  :  cert.nns 
poiflbns  ont  mérité  le  nom  A' or: us ,  par  la  reflcmblan- 
ce  qu'ils  ont  avec  cette  plante  lorfqu'on  la  touche! 
Notre  faUmandrt  pourroit  Cire  regardée  comme  le 
ty  thy maie  des  animaux ,  li  fon  lait  étoit  auifi  corrolîf  ; 
pris  ultérieurement  ;  cependant  lorfqu'on  écrafe  où 
qu'on  preffe  ce  reptile ,  il  répand  une  finguhere  6c 
mauvaife  odeur. 

Deftription  anatomiqtit  dt  la  falamandre.  Mais  te 
fie  ferait  point  connoitre  la  falamandre  que  de  s'en1 
tenir  à  ces  dehors  extérieurs  qui  frappent  la  vue  ;  if 
faut  pour  s'iriftrairë  ,  entrer  dans  les  détails  anato- 
miques  de  la  ftrucrure  des  parties  qui  dillinguent  les 
deux  fexes.  Quoique  le  myllcre  de  la  génération  foi! 
des  plus  cachés  chez  ces  fortes  d'animaux ,  cette  obf- 
curité  ne  doit  qu'exciter  davantage  les  recherches1 
des  Phyficiens,  pour  décider  s'ils  font  vivipares^ 
ovipares ,  ou  l'un  6c  l'autre. 

On  peut  regarder  comme  épiderme  ;  la  pellicule 
dont  la  falamandre  fe  dépouille  tous  les  quatre  oui 
cinq  jôurs.  Si  on  la  difleque  lorfqu'elle  vient  de  s'eti 
dépouiller ,  il  eil  impoilibtc  de  détacher  de  fon  corps 
une  autre  pellicule  ;  fi  elle  eft  prête  à  la  quitter ,  elle 
s'enlève  très-facilement.  Cette  peau  étant  vue  au  mi- 
crofeope,  paraît  n'être  qu'un  ti (Tu  de  très -petites 
écaillé!»,  où  plutôt  l'enveloppe  des  mamelons  du 
cuit  ;  au-deilbus  de  cette  peau  on  trouve  le  cuir  qui  ■ 
eil  allez  folide .  6c  on  le  détache  des  mufetes  aux- 
quels il  eft  adhérent  par  des  fibres  lâches.  . 

Le  bas-ventre  a  trois  mufcles  diftinâs  ;  l'un  droit 
avec  des  digitations  ,  couvre  la  région  antérieure  ;  6c 
les  deux  autres  obliques ,  font  les  parties  latérales  i 
ayant  détaché  ces  mufcles ,  on  découvre  le  péritoine, 
qui  eft  adhérent  au  foie  par  un  petit  ligament;  le  pé- 
ricarde femble  être  formé  par  une  continuité  du  pé- 
ritoine. Le  cœur  eft  au-deflus  du  foie ,  6c  appliqué 
immédiatement  fur  l'œfophage. 

Le  toie  cil  très-grand,  6c  féparc  en  deux  lobes  ; 
fous  le  lobe  droit  ell  la  véficule  du  fiel ,  qui  n'eft  at- 
tachée que  par  fon  canal  ;  elle  eft  transparente  6c 
remplie  d'une  liqueur  verdàtre.  Âu-defibus  du  foie 
on  voit  quelques  replis  des  inteftins  ;  les  fucs  graif- 
feux  qui  lont  d'un  jaune  orangé ,  6c  les  ovaires  dans 
les  femelles. 

Dans  l'hypogaftre  on  trouve  la  vertle  adhérénte  aU 
péritoine  par  un  petit  vaifiéau  :fi  on  la  fouille  par  l'a- 
nus ou  le  canal  commun ,  on  voit  qu'elle  eft  en  forme 
de  coeur.  ï\  y  a  aux  deux  côtés  du  foie ,  doux  efpeces 
de  velues  remplies  d'air  ;  elles  font  très-minces ,  lon- 
gues ,  6c  Unifiant  en  pointe.  Voilà  toutes  les  parties 
qui  paroiffent  lorfqu'on  a  ouvert  la  capacité  du 
ventre. 

Voici  maintenant  celles  qui  font  plus  cachées  ;  le 
foie  6c  les  inteftins  étant  otés  ou  éloignés' de  leur 
place ,  on  verra  que  les  facs  grailteux  font  féparés  en 
plufieurs  lobes ,  &  entourés  d'une  membrane  très- 
déliée  ,  parfemée  de  vaifleaux  fanguins  qui  les  atta- 
chent aux  ovaires  6c  aux  trompes  dans  les  femelles  ; 
&  aux  enveloppes  des  tefticules  &du  canal  déférent 
dans  les  mâles. 

Des  parties  de  ta  génération  de  la  falamandre  mole. 
Pour  fuivre  d'abord  l'anatomie  du  mâle  >  on  remarT 
que  le  long  de  l'épine  deux  petits  tuyaux  blancs , 
qu'on  peut  appeller  canaux  dèferens ,  qui  font  plufieurs 
,  plis  6c  repus  ;  ils  fé  terminent, en  devenant  à  rien  par 
leur  partie  fupérieure ,  dans  la  riiembrane  qui  les  at- 
tache ,  &  aboùtifl'ent  vers  l'anus ,  à  l'extrémité  dW 
r  Xxïij 
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Petit  taifceau  de  filets  blancs ,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  véficules  féminales.  Ce  petit  faifceau  re- 
monte le  long  du  canal  déférent  8c  les  reins ,  fie  a  en- 
viron  fix  àfept  lignes  de  long. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  variété  dans  les  tefticules 
de  cet  animal.  Le  plus  fouvent  il  n'y  en  a  que  deux , 
qui  font  d'un  blanc  jaunâtre ,  de  la  forme  d'une  pe- 
tite feve ,  a  fiez  longs ,  ÔC  ayant  chacun  une  efpecede 
petite  glande  plus  blanche ,  &  prefque  tranfparente , 
appliquée  fur  la  partie  fupérieure;  enforte  qu'elle 
femble  ne  faire  qu  un  coq»  avec  le  tefticule ,  fie  qu'- 
elle n'en  eft  diftinguée  que  par  la  couleur.  Quelque- 
fois les  tefticules  font  en  forme  de  poire  aflez  irré- 
gulicre ,  fie  dont  la  pointe  eft  tournée  vers  le  bas.  Af- 
lez fouvent  ils  font  joints  l'un  à  l'autre  parune  efpece 
de  petit  corps  glanduleux.  Quelquefois  on  trouve  dif- 
tinaement  quatre  tefticules ,  dont  les  deux  inférieurs 
font  plus  petits  que  les  fupérieurs.  On  remarque  cette 
variété  dans  les  differens  âges  &  les  différentes  ef- 
peces  de  falamandrts  mâles. 

La  partie  fupérieure  de  chaque  tefticule  eft  atta- 
chée au  lac  pulmonaire  vers  le  milieu  de  fa  longueur 
par  un  petit  vaifleau  ligamenteux  ;  ou  plutôt  ce  petit 
vaifleau  ne  fait  que  païter  dans  la  membrane  qui  at- 
tache le  fac  pulmonaire ,  &  va  fe  perdre  dans  la  mô- 
me membrane  proche  du  canal  déférent. 

Le  canal  déférent  fe  trouve  vers  l'anus  ;  dans  cet 
endroit  eft  un  corps  cartilagineux ,  long  d'environ 
deux  lignes ,  en  forme  de  mitre ,  qui  félon  toutes  les 
apparences,  tient  lieu  de  verge  à  cet  animal  ;  car  il 
eft  vraiûemblable  que  la  falamandrt  s'accouple  réelle- 
ment ,  quoiqu'aucun  phyficien  n'ait  peut-être  pas  en- 
core vû  cet  accouplement  ;  mais  ce  qui  doit  perfua- 
der  qu'il  fe  fait ,  c  eft  que  les  falamandrts  font  vivi- 
pares. 

Wurfbainius  rapporte  qu'il  en  a  vu  une  faire  trente- 
quatre  petits  tous  vivans  \  &  M.  Maupertuis  aflure 
avoir  vu  une  fois  dans  une  falamandrt  quarante-deux 
petits ,  &  dans  une  autre  cinquante-quatre ,  prefque 
tous  vivans ,  auflî  bien  formes  fie  plus  agiles  que  les 
grandes  falamandrts.  Celui  qui  ferait  une  diftin&on 
fie  qui  diroit  que  les  falamandrts  terreftres  font  vivi- 
pares ,  ÔC  par  conféquent  fc  doivent  accoupler  ;  mais 
que  les  aquatiques  font  ovipares ,  fie  frayent  feule- 
ment" à  la  manière  des  potirons ,  on  pourrait  lui  ré- 
pondre que  les  organes  paroiltant  les  mêmes  dans  les 
unes  que  dans  les  autres,  il  y  a  apparence  que  la  gé- 
nération fe  doit  faire  de  la  même  manière. 

Des  parties  de  la  génération  de  la  fa.laman.irt  ftmtlU. 
On  trouve  dans  les  parties  intérieures  de  la  femel- 
le ,  des  différences  tres-fenfibles ,  &  les  organes  très- 
diftingués  ;  en  ouvrant  la  capacité  du  ventre ,  on  dé- 
couvre les  ovaircsfic  les  facs  graifteux.  Lorfqu'on  a  en- 
levé les  facs  graiffeux  ,  l'on  voit  que  les  ovaires  font 
compofés  depluûeurslobes.renfermés  parune  même 
membrane*,  qui  les  fepare  entr'eux,  &  les  attache  aux 
facs  graifleux  ,  aux  trompes  ,  fie  aux  facs  pulmonai- 
res. Cette  membrane  eft  toute  parfemée  de  vaifleaux 
fanguins,  qui  fe  partagent  en  de  très-petites  branches, 
for  la  furtace  des  ovaires.  Les  œufs  ne  font  point 
fioftans  dans  la  capacité  de  l'ovaire ,  mais  ils  y  adhè- 
rent intérieurement ,  fie  vraisemblablement  pafiênt 
de-là  dans  la  trompe. 

Après  avoir  enlevé  les  ovaires  ,  on  découvre  les 
trompes  ;  elles  prennent  depuis  le  col ,  4c  faifant  plu- 
fieurs  plis  fie  replis  t  elles  fe  terminent  à  l'anus.  M. 
Duvernev  a  fait  voir  qu'elles  avoient  à  leur  extré- 
mité fupérieure ,  une  efpece  d'ouverture  ou  de  pa- 
villon ,  par  lequel  entrent  les  œufs.  Lorfqu'iis  font 
entrés  dans  les  trompes  ,  ils  acquièrent  beaucoup 
plus  de  grofleur  qu'ils  n'en  avoient  dans  l'ovaire  ;  fie 
lorfqu'iis  font  arrivés  à  l'extrémité  inférieure ,  Us  for- 
tent  par  le  canal  commun. 

Les  trompes  font  remplies  dans  toute  leur  Ion- 
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gueur  d'unt  liqueur  épaifle ,  trouble  ,  jaunâtre  ,  en 
aflez  grande  quantité  ,  fie  qui  ne  fort  point  par  le  ca- 
nal commun.  Eft-ce  cette  matière  vilqueufequi  en- 
toure les  oeufs ,  ÔC  qui  fert  de  premier  aliment  au  pe- 
tit germe  oui  doit  éclore  r"  Les  trompes  fe  terminent 
aVec  le  rectum ,  ÔC  le  col  de  la  veflie  ,  dans  un  gros 
mufcle ,  auquel  eft  attaché  l'extrémité  des  rems  qui 
adhèrent  aux  trompes ,  dans  prefque  toute  leur  lon- 
gueur; de  forte  qu'en  enlevant  ce  mufcle ,  on  enlevé 
en  même  teins  les  reins ,  les  trompes ,  l'inteftin  5c  la 
veflie. 

Il  n'y  a  point  de  matrice  dans  cet  animal  ;  ce  font 
les  trompes  qui  en  fervent,  puifqu'on  y  trouve  quel- 
quefois des  petits  tous  formes. 

La  fatamandrt  nefi  ni  dangtftufe ,  nivenimeuji.  Par- 
lons maintenant  des  propriétés  attribuées  fauffement 
à  la  falamandrt ,  fit  de  celles  qu'elle  poffede  réelle- 
ment. 

Les  anciens,  fie  plufieurs  naturatiftes  modernes, 
ont  regardé  la  falamandrt  comme  un  animal  des  plus 
dangereux  ;  fi  on  les  en  croyoit,  des  familles  entières 
font  mortes,  pour  avoir  bû  de  1  eau  d'un  puits  où  une 
falamandrt  étoit  tombée.  Non-feulement ,  ajoutent- 
ils  ,  fa  morfure  eft  mortelle ,  comme  celle  des  vipè- 
res ,  niais  elle  eft  même  plus  venimeufe ,  parce  que 
fa  chair,  réduite  en  poudre,  eft  un  poifon  ,au  lieu  que 
celle  de  la  vipère  eft  un  remède. 

Tous  ces  préjugés  ont  été  généralement  reçus,  juf- 
qu'à  ce  que  des  phyficiens  de  nos  jours  les  aient  dé- 
truits par  des  expériences  exprefles.  Us  ont  fait  mor- 
dre divers  animaux  dans  les  parties  les  plus  délicates, 
par  des  falamadres  choifies;  ils  leur  ont  fait  avaler  des 
falamandrts  entières ,  coupées  par  morceaux  ,  ha- 
chées ,  pulvérifées  ;  ils  leur  ont  donné  à  boire  de 
l'eau  dans  laquelle  on  avoit  jetté  des  falamandrts.  Ils 
les  ont  nourris  des  mets  trempés  dans  le  prétendu 
venin  de  ce  reptile.  Ils  ont  injtaé  de  fon  poifon  dans 
des  plaies  faites  à  deflem  ;  6c  néanmoins ,  aucun  ac* 
cident  n'eft  furvenu  de  tous  ces  divers  eflais.  En  un 
mot ,  non-ièulement  la  falamandrt  n'eft  plus  un  ani- 
mal dangereux  ,  de  la  morfure  duquel  on  ne  peut 
guérir,  c  eft  au-contraire  l'animal  du  monde  le  moins 
nuifible ,  le  plus  timide  ,  le  plus  patient,  le  plus  fo- 
bre ,  fie  le  plus  incapable  de  mordre.  Ses  dents  font 
petites  fie  ferrées,  égales ,  plus  propres  à  couper  qu'à 
mordre ,  fi  la  falamandrt  en  avoit  la  force ,  fie  elle  no 
l'a  point. 

Elle  ne  vit  point  dans  lefiu.  Tandis  que  cette  pau- 
vre bête  infpiroit  jadis  aux  uns  de  l'horreur ,  par  le 
venin  redoutable  qu'on  lui  fuppofoit ,  elle  excitoit 
dans  l'efprit  d'autres  perfonnes  une  efpece  d'admira- 
tion ,  par  la  propriété  finguliere  dont  on  la  croyoit 
douée  ,  de  vivre  dans  le  feu.  Voilà  l'origine  de  deux 
célèbres  devifes  que  tout  le  monde  coanoît;celle  d'u- 
ne falamandrt  dans  le  feu  qu'avoit  pris  François  I. 
avec  ces  mots  ,  nutrio  &  txtiagmo  ,  j'y  vis  ,  fit  je  l'é- 
tein$;ÔC  celle  que  l'on  a  faite  pour  une  dams  infe  n  fi- 
nie à  l'amour,  avec  ce  mot  efpagnol,  mat  ytla  qu* 
fugeo ,  froide  même  au  milieu  des  flammes. 

On  regardoit  la  falamandrt  comme  l'amiante  des 
animaux  ;  fie  toute  fabuleufe.  qu'en  parouTe  l'hiftoire, 
elle  s'étoit  fi  bien  accréditée  parmi  les  modernes , 
fur  des  mauvaifes  expériences ,  qu'on  a  été  oblige  d« 
les  répeter  en  divers  lieux ,  pour  en  détromper  le 
public.  En  France ,  par  exemple ,  M.  d«  Maupertuis 
n'a  pas  dédaigné  de  vérifier  ce  conte  »  quelque  hon- 
teux ,  dit-il  lui-même,  qu'il  foit  au  phyficien,  de  faire 
une  expérience  ridicule ,  c'eft  pourtant  à  ce  prix 
qu'il  doit  acheter  le  droit  de  détruire  certaines  opi- 
nions ,  consacrées  par  des  fiecle*  ;  M.  de  Mauper- 
tuis a  donc  jette  plufieurs  falamandrts  au  feu  :  la  plu- 
part y  périrent  fur  le  champ  ;  quelques-unes  eurent 
la  force  d'en  fortir  à  deuu-brulées ,  mais  elles  ne 
purent  réfifter  à  une  féconde  éjv «uve. 
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Cependant  il  arrive  quelque  chofe  d'aflez  fîngu- 
licr  lorfqu'on  brûle  la falamandre.  A  peine  eft-cllc  liir 
le  feu ,  qu'elle  puroir.  couverte  de  ce  lait  dont  nous 
avons  parle  .  qui  le  raréfiant  à  la  chaleur ,  ne  peut 
plus  être  contenu  dans  les  petits  réfervoirs  ;  il  s'é- 
ebape  de  tous  cotes ,  mais  en  abondance  fur  la  tête  , 
6c  fur  tous  les  mamelons ,  &  fe  durcit  d'abord ,  quel- 
cpiefbis  en  forme  de  perles. 

Ctfft  cet  écoulement  qui  a  vraisemblablement 
donné  lieu  à  la  fable  delà fatamattdrt;  tt:-.::-.-tbjs  il  s'en 
faut  beaucoup  ,  que  le  lait  dont  il  s'agit  ici ,  forte  en 
aflez  grande  quantité ,  pour  éteindre  le  moindre  feu  ; 
mais  il  y  a  eu  des  teins ,  où  il  n'en  falioit  guère  da- 
vantage ,  pour  faire  un  animal  incombuftibie.  Ainfi, 
l'on  auroit  dùfê  dilpenler  de  rapporter  dans  les  Tran- 
faBions philofophtqucs  ,  n9.  a/.  &  dans  l'abrégé  de 
Lovthorp,vo/.  //.  p.  9S.  la  fuuiTe  expérience  du  che- 
valier Corvini ,  faite  à  Rome,  fur  une  falamandre 
d'Italie ,  qui  fe  garantit ,  dit-on  ,  de  la  violence  du 
feu  dexut  fois  de  tuite  ;  la  féconde  fois  pendant  deux 
heures  ,  &  vécut  encore  pendant  neuf  mois  depuis 
•ce  tems-là.  Les  ouvrage^  des  focictés  ,  &  fur-tout 
•desfociétés  de  l'ordre  de  celles  d'Angleterre,doivcnt 
tvoir  pour  objet  de  nous  préferver  des  préjugés.bien 
loin  d'en  étendre  le  cours. 

Elle  vie  au  contraire  dans  f  eau  glacée.  Non-feule- 
ment  les falamandres  ne  vivent  pas  dans  le  feu ,  mais 
tout  au  contraire ,  elles  vivent  ordinairement ,  & 
pendant  aflez  long-tems ,  dans  l'eau  qui  s'eft  glacée 
par  le  froid.  A  mefure  que  Peau  dégelé ,  on  les  voit 
expirer  plus  d'air  que  d'ordinaire  ,  parce  Qu'elles  en 
avoient  fait  une  plus  grande  provifion  dans  leurs  pou- 
mons ,  tandis  que  l'eau  le  geloit.  On  dit  qu'on  a  trou- 
vé quelquefois  en  été  dans  des  morceaux  de  glaces , 
tirées  des  glacières  ,  des  grenouilles  qui  vivoient  en- 
core :  on  rapporte  aufli  clans  l'hiftoire  de  /" acad.  det 
Sciemes,  année  i^icf ,  qu'on  a  vu  dans  le  tronc  bien 
fec  d'un  arbre ,  un  crapaud  très-vivant ,  &  très-agi- 
le. Si  ces  deux  derniers  fait*,  qui  font  peut-être  faux , 
fe  trouvent  un  jour  confirmés ,  cette  propriété  feroit 
commune  à  ces  différens  animaux. 

Elle futffle  long  umsjans  manger.  Les  falamandres 
peuvent  vivre  plus  de  lix  mois  tans  manger,  comme 
M.  du  Fay  l'a  expérimenté.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût  def- 
fein  de  les  priver  d'alimens,pour  éprouver  leur  fobrié- 
té.mais  il  ne  favoitdequoilcs  nourrir.  Tout-au-plus 
elles  lèfont  quelquefois  accommodeesou  de  mouches 
à  demi-mortes,  ou  de  la  plante  nommée  lentille  aqna- 
tiqut  ,  ou  de  ce  frai  de  grenouille,  dont  naiffent  ces 
petits  léfards  noirs ,  auxquels  on  voit  pouiTcr  le*  pat- 
tes, dans  le  tenis  qu'ils  ne  font  pas  plus  gros  que  des 
lentilles ,  mais  tout  cela ,  elles  le  prenoient  fans  avi- 
dité ,  &  s'en  pafibient  bien. 

ElU  change  fréquemment  de  peau.  Les  falamandres 
qui  font  dans  l'eau  ,  de  quelqu'âge  &  de  quelqu'el- 
pece  qu'elles  (oient ,  changent  de  peau  tous  les  qua- 
tre ou  cinq  jours  au  printems  &  en  été,  &  environ 
tous  les  1 5  jours  en  hiver ,  ce  qui  eft  peut-être  une 
chofe  particulière  à  cet  animal  ;  elles  s  aident  de  leur 
gueule  &  de  leurs  pattes  pour  fe  dépouiller ,  &  l'on 
trouve  quelquefois  de  ces  peaux  entières ,  qui  font 
très-minces ,  flottantes  fur  l  eau.  Cette  peau  étendue 
fur  un  verre  plan,&  vue  au  microlcope,  paroit  tranf- 
parente ,  &  toute  formée  de  tres-petites  écailles. 

Il  arrive  quelquefois  aux  falamandres  un  accident 
particulier  ;  il  leur  relie  à  l'extrémité  d'une  patte , 
un  bout  de  l'ancienne  peau ,  dont  elles  n'ont  pu  fe 
défaire  :  ce  bout  fe  corrompt ,  leur  pourrit  cette 
patte  ,  qui  tombe  enfuite  ,  i£  elle  ne  s'en  porte  pas 
plus  mal;  tout  indique  qu'elles  ont  la  vie  très-dure. 

ElU  a  des  ouies  qui  s'tjfaane  au  fout  d'un  certain 
tems.  Dans  un  certain  teins  de  l'Age  ù'unc  filamandret 
on  lui  voit,  lorfqu'elle  cil  dans  l'eau,  deux  petits 
pennaches ,  d«ux  petites  houpes  frangées,  qui  fia 
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tiennent  droites,  placées  des  deux  côtés  de  fa  tôte, 
precitement  comme  le  font  les  ouies  des  poilîons  ;  IH. 
ce  font  en  effet  des  ouies ,  des  organes  de  la  rc-i j>i ra- 
tion ;  mais  ce  qui  eft  très-fingulier ,  au  bout  de  trois 
lemaines  ,  ces  organes  s'effacent ,  difparoiflent ,  & 
n'ont  par  conféquent  plus 'de  fonction.  Il  fcmble 
i  alors  que  les  falamandres  falTent  plus  d'effort  pour 
ibrtir  de  l'eau ,  qui  ne  leur  ell  plus  fi  propre ,  cepen- 
dant-«lies  y  vivent  toujours.  M.  du  Fay  en  a  con- 
fervé  pendant  plufieurs  mois  ,  après  la  perte  de  leur 
ouies ,  dans  de  l'eau  oii  il  les  avoit  miles.  11  ell  vrai 
qu'elles  paroifient  aimer  mieux  la  terre  ,  mais  peut* 
ctre  aulh  cette  nouvelle  eau  leur  convcnoit-cile 
moi  ns  que  celles  où  elles  étoient  nées.  Le  léfard  eft 
le  kul  animal  que  l'on  lâche,  qui  perde  fes  ouies  de 
potfion  ;  mais  il  les  perd  pour  devenir  grenouille,  & 
en  le  dépouillant  d  une  enveloppe  générale  ,  à  la- 
quelle fes  ouies  étoient  attachées  ;  ce  qui  eft  bien 
différent  de  la  falamandre. 

Elle  périt  Ji  on  lui  jette  du  fet  fur  1*  corps.  Quoi- 
qu'elles aient  la  vie  extrêmement  dure ,  on  a  trouvé 
le  poifon  qui  leur  eft  mortel ,  c'eft  du  fel  en  poudre» 
"Wurfbainius  l'a  dit  le  premier  ,  &  M.  du  Fay  en  a 
vérifié* l'expérience.  Il  n'y  a  pour  les  tuer,  qu'à  leur 
ictter  du  lel  pulvérifé  fur  le  corps  ;  on  voit  affez  par 
les  mouvemens qu'elles  fe  donnent,  combien  elle* 
en  font  incommodées  ;  il,  fort  de  toute  leur  peau  , 
cette  liqueur  vilqueufe ,  qu'on  a  cru  qui  les  prêter- 
voit  du  feu  ,  &  eites  meurent  en  3  minutes. 

L 'hijlo/re  naturelle  des  falamandres  demande,  de  nou- 
velles recherches.  La  falamandrt  pourra  fans  doute 
fournir  encore  un  grand  nombre  d'obfervations  ,  6c 
il  y  en  avoit  plufieurs  dans  les  papiers  de  M.  Duvcr- 
ney ,  trouvés  après  ta  mort  ,qui  n'ont  point  été  im- 
primées. Nous  n'avons  touché  que  quelques-  unet 
des  propriétés  connues  de  ce  reptile  ;  mais  combien 
y  en  a-t  il ,  qui  nous  font  inconnues  ?  Combien  de 
faits  qui  la  concernent,qui  méritent  d'être  approfon- 
dis ?  Tel  eft ,  par  exemple ,  celui  de  fa  génération  ; 
s'il  y  a  des jalamandres  vivipares,  n'y  en  auroit-il 
pas  auffi  d'ovipares  ?  Des  phyficiens  ont  trouvé  des 
petits  formés  dans  leurs  corps  ;  d'autres  dilent  avoir 
vu  des  Jalamandres  frayer  à  la  manière  des  poif- 
fons. 

La  falamandre  a  fourni  de  nouveaux  termes  inintelli- 
gibles à  la  jcienct  hermétique.  Au  refte,  il  n'étoit  guère 
poflible  que  la  célébrité  de  cet  animal  ne  vînt  à 
fournir  des  termes  au  langage  des  alchimiftes  &  dey 
cli i milles  ,  &  c'ett  ce  £ui  eft  arrivé.  Ainfi  ,  dans  la 
philolbphic  hermétique,  la  falamandre  qui  eft  conçut 
&  qui  vit  dans  le  feu  ,  dénote  ou  le  foufre  incombuf- 

!  tible ,  ou  la  pierre  parfaite  au  rouge  ,  qui  font  autant 
de  mots  inintelligibles.  En  chimie  ,  le  fang  de  la /*- 
lamandrt ,  de  fi  en  e  les  vapeurs  rouges,  qui,  dans  la 
diftillation  de  rciprit  de  nitre,  rempliflent  le  réci- 
pient de  nuées  rouges  ;  ce  font  les  parties  les  plus 
fixes  &  le  plus  fortes  de  l'efprit  ;  mais  ce  terme  offre 
une  chimère;  car  le  nitre  ne  donne  point  de  vapeurs 
dans  la  diftillation. 

ElU  na point  de  vertus  méJiciaaUs.  EnUc  lesméde- 

I  cins  qui  fe  font  imaginés  que  la  falamandre  n'étoit  pas 
fans  quelque  vertu  médicinale  ,  les  uns  l'ont  mile  au 
nombre  des  dépilatoires  en  l'appliquant  extérieure- 

i  ment.  Les  autres  ont  recommandé  fes  cendres  pour 
la  cure  des  ulcères  fcrophuleux,  en  en  fàupoudrant 
les  parties  malades.  D'autres  encore  en  ont  vanté  la 
poudre  ,  pour  faciliter  l'évulfion  des  dents;  mais  il 

!   eft  inutile  de  faire  une  lifte  de  puérilités. 

tuteurs.  Ce  n'eft  pas  Aldrovandi ,  Gefner  ,  Ron- 
delet ,  Charlton  ,  Jonfton  ,  &c.  qu'il  faut  lire  fur  la 
falamandre  ;  c'eft  Wurfsbainius  {Jok  l'auiî)  faiaman- 
drologia  .  Nvrib.  16$ 3.  ia-a.".  avec  figures  ,  8c,  mieux 
encore  les  mémoires  de  MM.  de  Maupertuis  &  du 
Fay,  quifont  dans  le  ruueUd*  Cacad.  des  Scunctf ,  an-  • 
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ttècs  Ijî?  6*  i*if>.  (  Lt  chevalier  DE  JjVdOVKt.  ) 

Salamandhl  fossile,  (  Hifi.nat.  )  quelques 
autcurslc  font  fervi  de  ce  nom  pour  dcfigner  Vamian- 
the ,  à  catil'e  de  la  propriété  qu'il  a  de  ne  foufïrir  nu- 
cunc  altération  de  la  part  du  feu.  Ils  l'appellent  en 
latin falamandra lapidea.  Voye^  LiN  FOSSILE  & 
Amianthe. 

Salamandre  de  fierté ,  (  ffifi.  nàï.  )  nom  donné 
far  quelques  auteurs  A  la  pierre  connue  fous  le  nom 
ifamia'itht  ou  de  lin  fojjile. 

SALAMANQUE,  (  Glàg.  mod.)  ville  (TEfpagne 
«u  royaume  de  Léon,  for  la  rivière  deTormes,  qu  on 
y  pade  fur  un -ancien  pont  de  pierre  bâti  par  les  Ro- 
mains ;  elle  eft  à  40  lieues  au  midi  de  Léon ,  &  à  3  6 
au  nord-oueft  de  Madrid.  Long,  fuivant  Harris ,  18. 
11.  4St  lut.  41.  12. 

C'cft  une  des  plus  anciennes  villes  d1Efpagrte ,  or- 
nôc  d'églife*  magnifiques ,  &  peuplée  de  religieux  & 
d'écoliers  nobles  &' roturiers ,  qui  y  jouiffentde 
grands  privilèges.  Les  couvents  y  font  nombreux  & 
très  riches  ,  fur-tout  celui  de  S.  Dominique  ,  de  S. 
François ,  &  de  S.  Bernard. 

Cn  trouve  hors  de  Salamanqiu  un  beau  chemin , 
large  &  pavé ,  fait  par  les  Romains ,  &  qui  condui- 
foit  a  Mcrida ,  &  de  là  à  Séville  ;  ce  chemin  rut  re* 
«arc  par  l'empereur  Adrien  ,  comme  il  paroît  par 
i'infcnption  fui  van  te  qu'on  y  a  découverte.  Imp.  Cx~ 
far.  divi.  Trajani  parthici.  F.  divi  Serve  nepos  Truja- 
nus.  Hadrianus  aug.  pontif.  max.  trib.pot.  F>  cof.  iij. 
rtflimit. 

L'évcché  de  Salamanque ,  fondé  fur  la  fin  du  vj. 
fitcle ,  Ô£  détruit  fous  la  domination  des  Maures  , 
s'étend  aujourd'hui  fur  deux  cent  quarante .  paroif- 
fes,  &  l'évêque  jouit  de  quatorze  mille  ducats  de  re- 
venu. 

L'univerfité  de  Salamanque ,  la  plus  fàmeufe  de 
toute  l'Efpa^ne  ,  fut  fondée  par  Ferdinand  III.  vers 
le  milieu  du  xiij.  liecle  ,  des  débris  de  celle  de  Pa- 
lencia.  Elle  cil  compolée ,  dit-on  ,  de  quatre- vingt 
urofeffeurs ,  qui  ont  chacun  mille  écus  de  pcnlion. 
Le  recteur  de  cette  univerfité  jouit  de  grands  privi- 
lèges ,  &  eft  aflis  fous  un  dais  dans  les  aflemblées  pu- 
bliques. Le  maître  des  écoles  crée  tous  les  officiers 
de  l  univerlîté ,  eit  toujours  eccléfiaftique ,  &  a  huit 
mille  ducats  d'appointement.  On  dit  que  l'univerfité 
eft  riche  de  quatre-vingt  mille  écus  de  rente. 

Malgré  tant  de  ricticfles  &  de  fplendeur  apparen- 
tes ,  il  ne  fort  pas  de  cette  univerhté  un  feul  ("avant 
connu  dans  le  refte  de  l'Europ c  ;  toutes  les  feiences 
qu'on  y  cultive  ,  fc  bornent  au  droit  canon ,  à  la 
théologie ,  &  à  la  philofophie  fcholaftique  ;  on  cn- 
feigne  dans  les  deux  principales  chaires  ,  la  doârine 
de  S.  Thomas  d'Aquin  ,  le  dofteur  angétique ,  ÔC 
celle  de  Jean  Scot ,  le  docteur  fubtil ,  qui  établit  le 
premier  l'immaculée  conception  de  la  (ainte  Vierge. 
La  bibliothèque  de  cette  univerfité  eft  prefque  vuvde 
de  livres ,  ci  ceux  qui  s'y  trouvent  font  tous  en- 
chaînés. 

Aguirre  ,  (Jofeph  Sacnsde)  cardinal ,  de  Tordre 
des  benédicïms,  naquit  a  Salamanque  en  1630  ,  & 
mourut  à  Rome  en  1699.  Ses  principaux  ouvrages 
fom,  »°.  unehiftoire  des  conciles  d'Efpagne.  i°.Une 
collection  des  conciles  de  la  même  nation.  j°.  Une 
philofophie  fcholaftique  ,  en  3.  vol.  in-fol.  40.  Une 
détente  de  la  chaire  de  S.  Pierre ,  contre  la  déclara- 
tion de  Taftemblée  du  clergé  de  France  de  1681,  tou- 
chant la  puiffance  eccléfiaftique  oc  politique.  C'cft 
cette  défenfe  qui  lui  valut  re  chapeau  que  le pape  In- 
nocent lui  donna  en  1686.  Dans  fa  collection  des 
conciles  d'Efpagne  ,  il  y  a  joint  plnfieurs  difTcrta- 
tions  pour  foutenir  le  faufles  décrétâtes  des  papes , 
©u  pour  n'expliquer  plus  clairement  ,  une  caufe 
înfoutenable.  11  paroît  qu'il  avoit  plus  d'étude  &  de 
Uâurc ,  que  de  génie  &  de  critique.  (Z>.  /.} 
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SALAMEO,  t  {.  (Mjrikol.)  c'etoit  la  Vénus  des 
Babyloniens  ,  depuis  qu'Alexandre  eut  établi  l'em- 
pire des  Macédoniens  en  Alic ,  elle  étoit  adorée  à 
Tyr  &  en  Syrie ,  fous  te  nom  d'Artarté.  foye[  Sau- 
maife ,  fur  Lampridius ,  cap.  vij.  de  la  vie  d'Hélioga- 
bale  ,.  &  Sclden  ,  de  diit  Syriis  fyntagm.  11.  c.  jv. 

SALAMI  AH,  (Ge'og.  mod.  )  ville  d'Afic,  dans  la 
Perfe  ,  fur  la  rive  orientale  du  Tigre ,  à  une  journée 
de  Mofal,  en  def'cendant  le  fleuve  vers  Bagda t. (£>./.) 

SALAMINE ,  {Gcog.  anc.)  en  latin  Salamina  6c 
Salamis.  i°.  Petite  île  de  Grèce ,  dans  le  golfe  faro- 
nique ,  vis-à-vis  d'Eleufinc.  Scylax  dit ,  dans  fon  pé- 
riple :  «  Tout  près  de  ce  temple  d'Eleuiine ,  eft  Sala- 
it mine ,  île ,  ville  &  port  ».  La  longueur  de  cette  île^ 
félon  Strabc  n,  IX.  ctoit  de  foixante  &  dix  ou  qu  atre- 
vingt  ftades.  U  y  a  eu  une  ville  de  même  nom  dans 
cette  île ,  &  cette  ville  a  été  double  ;  l'ancienne  étoit 
au  midi  de  file ,  du  côté  d'Engia ,  &  la  nouvelle  étoit 
dans  un  goife  &  fur  une  prefqu'île  du  côté  de  l'Atti- 
que.  Séneque ,  dans  fes  Troades  ,  v.  844.  lui  donne 
le  furnom  de  vera ,  la  vraie  Salamine ,  pour  la  dillin- 
guer  de  celle  de  Cypre  ,  bâtie  enfuite  par  Teucer , 
lur  le  modèle  de  la  Salamine  de  l'Atùque. 

Strabon ,  /.  Vlll.  nous  apprend  que  file  de  Sala- 
mine a  été  anciennement  nommée  Sciras ,  Cichria  ,  Se 
Pityufa.  Les  deux  premiers  noms  ctoient  des  noms 
de  héros  ;  le  troifieme  vient  des  pins  qui  y  ctoient 
en  abondance.  Aujourd'hui  on  la  nomme  Colouri. 

11  n'eft  point  de  voyageur  un  peu  curieux  qui  fe 
trouvant  dans  le  parage  de  cette  île  ,J!nus  Salamini* 
eus,  ne  veuille  la  parcourir,  parce  qu'elle  fut  autre- 
fois un  royaume  ,  dont  Télamon  &  Ajax  qui  y  naqui- 
rent, portèrent  la  couronne;  parce  qu'elle  eft  fà- 
meufe par  la  déroute  de  la  nombxeufe  flotte  de  Xer- 
xès ,  victoire  dcThémiftoclc  à  jamais  mémorable  ;  & 
finalement  pour  avoir  donné  le  jour  au  poète  Euri- 
pide ,  dans  la  foixante-quinzieme  olympiade. 

i°.  Salamine,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  file  dé 
Cypre  ;  c'cft  la  même  que  celle  que  Teucer  y  fit 
baur.  Horace  lui  tait  dire  ,  ode  y.  I.  /. 

Nil  defperandum ,  objide  Teucro  ; 
Certus  enim  pnmijît  A  polio 
Ambiguam  tellure  nova  Salamina  fumram. 

«  Teucer  eft  à  votre  tête ,  il  eft  votre  garant  ;  ne 
.  »  dcfefpcrez  de  rien.  Apollon ,  toujours  infaillible 
»  dans  fes  oracles ,  nous  offre  une  féconde  patrie 
w  dans  une  terre  étrangère  ;  il  nous  y  promet  une 
»  autre  Salamine,  qui  balancera  un  jour  la  gloire  de 
n  celle  que  nous  quittons  ». 

Teucer  banni  de  fon  pays ,  prit  fon  parti  en  homme 
de  cœur,  &  il  n'eut  pas  fujet  de  s'en  repentir.  Sa 
bonne  fortune  le  conduifit  en  Cypre ,  grande  île  au 
fond  de  la  Méditerranée  ;  Bélus  qui  cn  étoit  le  maître, 
lui  permit  de  s'y  établir  ;  il  y  bâtit  la  nouvelle  Sala- 
mine ,  qui  fut  capitale  d'un  petit  royaume ,  où  fa  pos- 
térité régna  depuis  pendant  plus  de  huit  cens  ans  jus- 
qu'au court  règne  d'Evagoras  ,  dont  on  lit  l'éloge 
dans  Ifocrate. 

Scylax,  dans  fon  périple,  donne  à  Salamine  de 
Cypre  un  port  fermé  &  commode  pour  hyverner. 
Diodore  de  Sicile  dit  qu'elle  étoit  à  deux  cens  ftades 
de  Citium.  Son  églife  etoit  fort  ancienne  \  S.  Paul  y 
vint  avec  S.  Barnabe ,  &  y  convertit  Sergius  ,a3.  xiij. 
y.  S.  auftî  cette  églife  fe  vantoit-cllc  de  pofféder  le 
corps  entier  de  S.  Barnabé ,  &  de  n'être  pas  moins" 
apoftblique  qu'Antioche  :  elle  gagna  fon  procès  fur 
ce  point  au  concile  de  Conftantinople. 

La  ville  fut  enfuite  nommée  Confiantia  ;  8i  c'eft 
fous  ce  nom  qu'elle  eft  qualifiée  métropole  de  Vile  de 
Chypre ,  dans  les  notices  d'Hiéroclès  &  de  Léon  te 
fage  :  le  lieu  ou  elle  étoit  garde  encore  le  nom  de 
Çonftantia,  car  il  s'appelle  Porto-Çonfian^a, 
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Sozomène  (HtrmUs) ,  favant  hiftorien  eccléfiafti- 
du  cinquième  fiecle ,  étoit  natif  de  Salamint  dans 
de  Cypre.  11  fréquenta  long-tems  le  barreau  à 
Conftantinople  ,  &  mourut  vers  l'an  450  de  J.  C.  II 
nous  relie  de  lui  une  hiftoire  eccléfiaftique  en  grec , 
depuis  l'an  3 14  jufqu'à  l'an  439.  On  trouve  dans  cette 
hiftoire  imprimée  au  louvre ,  nuage  &  les  particula- 
rités de  la  pénitence  publique  dans  les  premiers  ûe- 
cles  de  réglil'e. 

Mais  c'eft  dans  Rie  AeSalamine  du  golfe Saronique, 
qu'Euripide  vit  le  jour  Tan  premier  de  la  foixante- 
quinzieme  olympiade  ,  un  peu  avant  que  Xerxès 
entrât  dans  l'Attique.  Qu'importe  de  rechercher  s'il 
étoit  noble  ou  roturier ,  puifque  le  génie  annoblit 
tout  ?  11  apprit  la  rhétorique  fous  Prodicus ,  la  morale 
fous  Socratc  ou  fous  un  autre  philofophe ,  &  la  phy- 
fique  fous  Anaxagoras  ;'  &  quand  il  eut  vù  les  perlé- 
cutions  qu'Anaxagoras  fouftrit  pour  avoir  dogmatifé 
cpntre  l'opinion  populaire ,  il  s'appliqua  tout  entier 
à  la  poéfie  dramatique  ,  &  y  excella.  11  étoit  alors 
âgé  de  dix-huit  ans.  Que  ceci  ne  nous  porte  point  à 
croire  qu'il  négligea  dans  la  fuite  de  fa  vie  l'étude  de 
la  morale  &  de  la  phyfique  :  les  ouvrages  témoignent 
tout  le  contraire  ;  0£  même  il  fit  fouvent  paraître  dans 
fes  pièces ,  qu'il  fuivoit  les  opinions  de  fon  maître 
Anaxagoras. 

Il  compofa  un  grand  nombre  de  tragédies  qui  fu- 
rent fort  eftimées  &  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort  ; 
l'on  peut  citer  de  bons  juges ,  qui  le  regardent  com- 
me le  plus  accompli  de  tous  les  poètes  tragiques.  Il 
rut  nommé  le  philofophe  du  théâtre  par  les  Athé- 
niens. Vitruve  le  dit  positivement.  Origene ,  Clément 
d'Alexandrie  cV:  Kuivbc ,  le  témoignent  aufli. 

Je  n'  ^n  j:  c  p;  s  que  les  critiques  font  fort  partagés 
fur  la  primauté  d'Efchyle,  de  Sophocle,  &  d'Euri- 
pide. Chacun  de  ces  poètes  a  des  partifans  qui  lui 
donnent  la  première  place  ;  il  fe  trouve  aufli  des  con- 
noiffeurs  qui  ne  veulent  rien  décider:  Quintilien 
femble  cboifir  ce  parti  ;  cependant  il  eft  aife  de  voir 
qu'à  tout  prendre  il  donne  le  prix  à  Euripide.  Des 
modernes  ont  dit  affez  bien ,  fans  juger  ce  grand  pro- 
cès, que  Sophocle  repréfente  les  hommes  tels  qu'Us 
devraient  être ,  mais  qu'Euripide  les  peint  tels  qu'ils 
font.  Si  le  dernier  n'a  pas  égalé  Sophocle  dans  la  ma- 
jefle  &  dans  la  grandeur ,  fl  a  compenfé  cela  par  tant 
d'autres  perfections  ,  qu'il  peut  afpirer  au  premier 
rang. 

Ceux  qui  croient  que  fi  les  poètes  de  Rome  n'ont 
guère  parie  d'Euripide ,  c'eft  à  caufe  que  les  iyllabes 
de  fon  nom  n'avoient  pas  la  quantité  qui  pouvoit  le 
rendre  propre  à  entrer  dans  les  vers  latins ,  donnent 
une  conjeclure  fort  vraisemblable.  Le  dieu  même  de 
la  poéfie ,  l'Apollon  de  Delphes ,  fut  contraint  de  cé- 
der aux  loix  de  la  quantité:  il  ne  trouva  point  d'autre 
expédient  que  de  renoncer  au  vers  hexamètre ,  &  de 
répondre  en  vers  iambiques ,  quand  il  fallut  nommer 
Euripide;  de  forte  que  s  il  n'eût  fu  faire  que  des  vers 
hexamètres ,  il  aurait  fallu  qu'il  eût  fupprimé  la  fen- 
tence  définitive  qui  régla  le  rang  entre  trois  illuftres 
perfonnages.  Voici  cette  fentence  célèbre,  que  Suidas 
nous  a  confervec ,  au  mot  ttpù. 

ArS'ftîf  S  âvarretr  £«*p«T»c  roftmcTcc. 

Ces  deux  vers  iambiques  lignifient  :  «  Sophocle  eft 
m  (âge ,  Euripide  l'eft  encore  plus  ;  mais  le  plus  fage 
m  de  tous  les  hommes  c'eft  Socrate  ».  C'eft  ainfi  que 
la  prêtrefle  de  Delphes  fe  vit  obligée  de  déroger  à  la 
coutume  d'ufer  de  l'hexamètre ,  parce  que  la  nécef- 
fité  n'a  point  de  loi.  Euripide  &  Socrate  font  deux 
noms  qui  ne  quadrent  point  au  vers  héroïque ,  les 
mules  en  corps  ne  fauroient  les  y  ployer.  Qu  on  aille 
dire  après  cela  qu'il  importe  peu  d'avoir  un  tel  nom 
plutôt  qu'un  autre.  Voilà  Euripide  qui  a  eu  peut-être 
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plu»  de  part  à  l'admiration  de  Virgile  te  à  celle  des 
autres  poètes  de  la  cour  d'Augufte  ,  que  Sophocle  ; 
le  voilà ,  dis-je ,  dépouillé  de  cet  avantage  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pu  faire  entrer  fon  nom  dans  leurs  hexa- 
mètres ,  &  qu'à  caufe  de  cette  impoffibilité ,  il  a  fallu 
immortalifer  à  fon  préjudice  ceux  qu'on  croyoit  au- 
deflbus  de  lui  :  mais  les  lois  de  la  profodic  les  gouver- 
naient. Voilà  un  de  ces  combats  de  la  raifon  &  de  la 
rime ,  dont  M.  Defpréaux  a  fi  bien  parlé.  Joignez-y 
cette  exclamation  de  MM.  de  Port-Royal.  «  Combien 
m  la  rime  a-t-elle  engagé  de  gens  à  mentir  »  1 

Tout  le  monde  fait  le  fervice  lingulier  que  les  vers 
d'Euripide  rendirent  une  l'ois  aux  loldats  d'Athènes. 
L'armée  des  Athéniens  commandée  par  Nicias,  éprou- 
va dans  la  Sicile  tout  ce  que  la  mauvaife  fortune  peut 
faire  fentir  de  plus  funefte.  Les  vainqueurs  abuferent 
de  leur  avantage  avec  la  dernière  cruauté; mais  quel- 
que durement  qu'ils  traitaiîent  les  foldats  athéniens, 
ils  firent  cent  honnêtetés  à  tous  ceux  qui  pouvoient 
leur  reciter  des  vers  d'Euripide.  Pluficurs  qui  après 
s'être  fauves  de  la  bataille  ne  favoient  que  devenir  &c 
erraient  de  lieu  en  lieu ,  trouvèrent  une  reflburce  en 
chantant  les  vers  de  ce  poète. 

Ce  fut  fans  doute  un  très-grand  plaifir  à  Euripide, 
que  de  voir  venir  chez  lui  plufieurs  de  ces  malheu- 
reux,  pour  lui  témoigner  leur  reconnoiflànce  de  ce 
que  fes  vers  leur  avoient  fauvé  la  vie  &c  la  liberté. 

Les  Siciliens  donnèrent  une  'autre  marque  bien 
éclatante  de  leur  eftime  pour  Euripide.  Un  bâtiment 
caunien  pourfuivi  par  des  pirates  ,  tâchoit  de  fe  fau- 
ver  dans  quelque  port  de  Sicile,  &  ne  put  en  obtenir 
la  permiflion  qu'après  qu'on  eût  fu  qu  il  y  avoit  des 
perfonnes  fur  ce  bâtiment  qui  favoient  des  vers  d'Eu- 
ripide :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  leur  demanda  s'ils 
en  favoient.  Cette  feule  queftion  lignifie  plus  que  je 
ne  (an rois  exprimer. 

Euripide ,  dit  M.  le  Fevre ,  devoit  être  touché  d'un 
fentiment  de  gloire  bien  doux ,  quand  il  voyoit  cha- 
que jour  quelques-uns  de  ces  miférables  qui  le  ve- 
noient  remercier  comme  leur  libérateur ,  &  lui  dire 
que  fes  vers  avoient  changé  leur  mauvais  defhn ,  Se 
leur  avoient  plus  fervi  que  s'ils  avoient  eu  un  pafle- 
port  figné  de  la  main  des  cinq  éphores  &  des  deux 
rois  de  Lacédémone.  C'étoit  donc  un  grand  6c  glo- 
rieux poète  qu'Euripide  :  mais  que  dirons-nous  des 
Siciliens  de  ce  tems-là  ?  N'étoit  •  ce  pas  d'honnêtes 
gens  ?  Le  mal  eft  qu'un  fi  bel  exemple  n'a  point  eu 
de  fuite ,  &  qu'aujourd'hui  telles  hiftoires  ne  paffe- 
roient  en  France  que  pour  des  contes  de  la  vieille 
Grèce ,  que  l'on  a  toujours  appellée  mtnfonpn. 

Quoique  les  pièces  d'Euripide  aient  joui  d'une 
approbation  merveilleufe,  néanmoins  elles  rempor- 
tèrent le  prix  affez  rarement.  De  91  tragédies  qu'il 
avoit  faites ,  il  n'y  en  eut  que  cinq  de  couronnées  ;  la 
cabale  &  l'intrigue ,  dit  Vairon ,  décidoient  alors  du 
fort  des  pièces.  On  peut  voir  dans  Elien ,  var.  hifior. 
liv.IL  c.  viij.  quelle  eft  fon  indignation  contre  un  cer- 
tain Xénoclés  oui  fut  préféré  à  Euripide  dans  un  com- 
bat de  quatre  pièces  contre  quatre  pièces ,  lorfqu'on 
célébra  la  quatre-vingtième  olympiade. 

L'émulation ,  &  finalement  l'inimitié  qui  s'éleva 
entre  lui  &  le  grand  Sophocle,  lui  caufa  peut-être 
moins  de  chagrin  que  les  fatyres  &  les  railleries 
d'Ariftophane ,  qui  fe  plaifoit  à  le  maltraiter  dans  fes 
comédies  ;  mais  Socrate  n'aftiftoit  qu'aux  feules  pie- 
ces  d'Euripide. 

S'il  a  introduit  fur  la  feene  quelques  femmes  très- 
méchantes  ,  il  y  a  introduit  aufli  des  héroïnes ,  &  il 
a  parlé  honorablement  du  fexe  en  plufieurs  rencon- 
tres ;  mais  cela  n'cffàçoit  point  la  note  des  médifances 
d'Ariftophane ,  qui  faifant  fembLint  de  prendre  parti 
pour  le  beau  fexe  contre  Euripide ,  a  lui-même  plus 
outragé  les  femmes  que  ne  l'aveit  fait  le  poète  de 
Salatnint, 
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Qtioi  qu'il  en  foit ,  Euripide  crut  devoir  quitter 
Athènes ,  ôf  fe  retirer  à  la  cour  d'Archélaiis ,  roi  de 
Macédoine ,  ou  il  fut  très-accueilli.  Ce  prince  aimoit 
les  favans ,  &  les  attirait  par  fes  libéralités.  Si  l'on  en 
croit  Solin ,  il  éleva  Euripide  à  de  grands  honneurs , 
éc  le  fit  premier  miniftre  d'état.  Il  mourut  au  bout  de 
trois  ans  à  la  cour  de  ce  prince  à  75  ans ,  dans  la  qua- 
tre-vingt-treizième olympiade.  Àrchélaiis  le  fit  en- 
terrer magnifiquement.  Vitruve  dit  que  fa  tombe 
étoit  en  rafe  campagne  ,  fur  le  confluent  de  deux 
petites  rivières.  La  foudre  tomba  dans  la  fuite  fur  le 
tombeau  de  ce  poète;  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
accident  glorieux ,  parce  qu'il  n'y  avoit  eu  que  Ly- 
curgue  à  qui  une  pareille  chofe  fut  arrivée. 

Les  Athéniens  envoyèrent  une  ambaflade  en  Ma- 
cédoine pour  avoir  fes  os ,  &  ne  purent  les  obtenir; 
mais  ils  lui  drefferent  un  fuperbe  cénotaphe,  qui  fub- 
fiftoit  encore  du  tems  de  Paufanias  ,  &  toute  la  ville 
prit  le  deuil  à  la  nouvelle  de  fa  mort.  Un  de  fes  amis 
nommé  Philémon  en  fut  li  touché ,  qu'il  déclara  que 
s'il  croyoit  que  les  morts  confervent  le  fentiment , 
comme  quelques-uns  l'afsftroient,  il  fe  pendroit  pour 
aller  jouir  de  la  vûe  d'Euripide. 

De  quatre-vingt-douze  tragédies  qu'il  avoit  com- 
posées ,  il  ne  nous  en  refte  que  dix-neuf,  dont  les  édi- 
tions les  plus  eftimées  font  celles  d'Aide  en  1503 , 
<A-89.dePlantin,en  1571 ,  in-i  6.  &  de  Paul  Etienne, 
en  1604,  *"-4°-  Mais  toutes  ces  éditions  ont  été  effa 
cées  par  celle  de  Cambridge,  qu'a  publiée  en  1694 , 
in  fol,  le  doûe  Jofué  Barnès.  Il  a  joint  dans  c 
tion  des  fcholies  ;  il  a  éclairci  plufieurs  chofes  par  des 
notes  fort  lavantes ,  &  il  a  mis  a  la  tête  une  vie  d'Eu- 
ripide toute  pleine  d'érudition ,  &  fort  au-defTus  de 
celle  de  Thomas  Magifter. 

Les  pièces  d'Euripide  font  pleines  de  fentences 
d'une  excellente  morale  :  autant  de  vers ,  autant  de 
maximes ,  félon  Cicéron.  Faut-il  s'étonner  après  cela 
que  cet  illuftre  orateur  eût  toujours  Euripide  dans 
fa  poche?  les  aflà/ïïns  qui  le  pourfuivojent  &  qui  le 
tuèrent ,  le  trouvèrent  fifant  dans  fa  litière  la  Médée 
d'Euripide.  On  peut  néanmoins  condamner  dans  le 
poète  de  Salami  ru  l'ufage  un  peu  trop  fréquent  des 
aphorifmes  philofophiques  :  on  a  trouvé  nommément 
que  fon  Hécubc  phiiofophe  jufqu'à  l'excès  &  à  contre- 
Il  y  a  plus  ;  toutes  fes  maximes  n'étoient  pas  bon- 
nes :  il  en  débita  une  fur  la  religion  du  ferment ,  qui 
parut  fi  cavalière ,  qu'on  lui  en  fit  un  procès ,  dont  il 
ne  fe  tira  que  par  un  conflit  de  jurifdiâion.  Il  intro- 
duit Hippolyte  armé  d'une  refrriâion  mentale ,  & 
qui ,  quand  on  lui  remet  en  mémoire  fon  ferment , 
dit,  v.  6t%. 

J'ai  juré  de  la  langue ,  &  non  pas  de  l'efprit. 

Cependant  M.  Barnès  obferve  entr'autres  chofes, 
pour  juftifier  le  poète  ,  qu'Hippolyte  aima  mieux 
mourir  que  de  violer  ce  ferment  verbal. 

Euripide ,  dans  une  autre  rencontre ,  dogmatifa  fi 
gravement  pour  les  avares  ,  que  tout  le  monde  s'en 
émut.  On  aurait  chaffé  Pafteur,  fi  l'auteur  ne  fut 
venu  prier  le  peuple  de  fe  donner  un  peu  de  patien- 
ce, l'aflurant  qu'on  verrait  bientôt  la  fin  malheureufe 
de  cet  avare  ,  dont  les  maximes  choquoient  tout  le 
monde.  L'équité  veut  que  l'on  foit  content  de  cette 
forte  d'apologie  :  le  même  poète  s'en  fervit  pour  fon 
Ixion.  Quelques  perfonnes  trouvèrent  mauvais  qu'il 
repréfentât  uir  le  théâtre  un  homme  aufli  impie  & 
auffi  méchant  que  celui-là.  *  Prenez  garde,  leur  ré- 
»  pondit-il ,  qu  avant  que  de  le  laifler  difparoître ,  je 
m  l'attache  fur  une  roue  ». 

Une  autre  fois,  on  s'offenfa  tellement  des  deux 
premiers  vers  de  fa  Ménalippe,  qui  fembloient  atta- 
quer l'exiflcnce  du  plus  grand  des  dieux ,  qu'il  fut 
obligé  de  les  changer  ;  c'eft  ce  que  nous  apprenons 
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dePlutarque  :  voici  les  deux  vers  dont  il  s'agit ,  ftii- 
vant  la  traduflion  d'Amiot  : 

O  Jupiter  ;  car  Je  toi  rien  finon 
Je  ne  tonnois  feulement  que  le  nom. 

-  Il  fe  fioit  fort  de  cette  tragédie-lâ ,  ajoute  Plutar. 
»  que,  comme  étant  magnifiquement  &  exquifement 
>f  bien  écrite  ;  mais  pourle  tumulte  &  murmure  qu'en 
»  fit  le  peuple  ,  il  changea  les  deux  premiers  vers 
»  ainfi  comme  il  fe  lit  maintenant  : 

O  Jupiter ,  combien  en  vérité 
Çt  nom  convient  à  ta  divinité. 

Au  refte,  il  ferait  abfurdc  d'imputer  à  l'auteur 
d'une  pièce  dramatique ,  les  fentimens  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  fes  perfonnages.  Il  falloit  bien ,  pour 
foutenir  le  caraûcre  de  Silyphe ,  qu'Euripide  le  fit 
raifonner  comme  un  athée  ;  &  Plutarque  a  eu  tort 
de  trouver  dans  le  difeours  de  Sifyphe  une  rufe  d'écri- 
vain. Grotius  a  dit  judicieufement  :  mu'ta  in  tragtJiit 
fum  ex  pœta  fenfu  diUa  ,  JtJ  congruenter  perfonx  au* 
loquens  inducitur.{Le  chevalier  DE  Javcovrt.) 

SALAMINIUS ,  (  Mythol.  )  Jupiter  eft  quelque- 
fois défigné  fous  ce  nom  ,  à  caufe  du  culte  particu- 
lier qu'on  rendoit  à  ce  dieu  dans  cette  île  de  la  Grè- 
ce, vis-à-vis  d'Eléufis.  (D.  /.) 

SALAN  A ,  (  Géog.  moJ.  )  petite  rivière  d'Italie , 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre  ultérieure 
qu'elle  arrofe;  elle  le  jette  enfuite  dans  le  phare  de 
Meftine ,  près  du  bourg  de  Siglio. 

SALANCHES ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Sa- 
voie ,  capitale  du  haut-Fauciguy,  à  deux  lieues  au- 
deflus  de  Clufe  ,  au  fud-eft.  Ce  n'eft  proprement 
qu'un  méchant  bourg,  au  milieu  duquel  paflênt  deux 
ruiffeaux  du  même  nom  ,  qui  vont  fe  perdre  dans 
l'Arve.  Long.  %a.  ao.  lat.  aS.  58.  (  D.  J.  ) 

SALANDRA  ,  (  Géog.  moJ.  ")  bourgade  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples ,  dans  fa  Bafilicate ,  à  trois 
lieues  de  Tricarico ,  fur  la  petite  rivière  qu'on  nom- 
me SalanJra  6c  SatanJrella.  La  bourgade  eft  bâtie 
fur  les  ruines  d' 'Acalandra  ;  la  rivière  eft  VAcalan- 
Jrum  de  Pline  ,  /.  /.  c.  xx.  elle  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Tarente  ,  entre  l'embouchure  du  Baliento ,  Ca- 
mtntum  ,  &  celle  d'Agri  ,  Acyris,  (Z?.  7.) 

SALANDRELLA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ;  elle  fé  jette  dans  le 
golfe  de  Tarente ,  entre  l'embouchure  du  Bafiento, 
&  celle  de  l'Agri.  (D.J.) 

SALANGAN  ,  (  Hifl.  nat.  ï  c'eft  le  nom  que  les 
habitans  des  îles  Philippines  donnent  à  l'oifeau  dont 
le  nid  eft  un  manger  ii  délicieux  pour  les  Chinois  ; 
il  eft  de  la  groffeur  d'une  hirondelle  de  mer ,  ou  d'un 
martinet ,  &  il  attache  fon  nid  aux  rochers,  Poyt^ 
Nids  d'oiseaux. 

SALANKEMEN,  (  Géog.  mod.  )  &  par  les  Hon- 
grois ,  Zalonkemen ,  qui  eft  la  bonne  orthographe  ; 
ville  de  la  Hongrie ,  dans  l'Efclavonie ,  fur  le  Da- 
nube ,  au  confluent  de  la  Teifle,  à  1 1  milles  au  nord- 
oueft  de  Belgrade.  On  difpute  fi  VAcumincum  d'Am- 
mien  Marceflin ,  eft  Satankemcn  ,  Cametz,  ou  Peter- 
waradin.  Long.  37.42-  éat.  4$.ty. 

Ce  fut  devant  cette  ville  que  fe  donna ,  en  1691 , 
une  fameule  bataille  entre  les  Turcs  Se  les  Impériaux, 
qui  furent  plus  heureux  que  fages.  Les  Turcs  avoirnt 
a  leur  tete  ,  Muftapha  Cuprogli ,  fils  ,  petit-fils  de 
grand  vifir ,  &  parvenu  lui-même  à  cette  première 
dignité  :  il  ne  rcfpiroit  que  la  guerre  ,  blâmant  toute 
propofition  de  paix.  Il  avoit  commencé  par  réformer 
les  abus  d'une  mauvaife  adminiftrationde  fept  ans, 
&  par  le  rétablifTement  des  finances.  En  ouvrant  la 
campagne  fous  le  règne  d'Achmet  II 1  ,  il  employa 

11a  religion  &  la  fevénté  des  mœurs  ;  toutes  les  mof- 
quées  de  Conftafttinople  &  les  pavillons  du  camp  , 
retentirent  de  prières  ;  une  foute  de  jeunes  garçons 
qui 
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qui  fuîvbient  Tannée ,  affreux  inftrumens  de  débauA 
cne  6c  de  dépenfe ,  furent  ehaffés  fous  peine  de  mort , 
s'ils  reparoitibient  ;  il  ne  s'agiffoit  plus  que  de  ren- 
dre le  courage  aux  troupes  ;  le  vifir  s'en  chargeoit , 
en  Jeur  traçant  la  route  de  Vienne  avec  le  fabre  de 
l'on  pere  Cuprogli. 

Il  avoit  deja  remporté  une  victoire  complette  Air 
les  Impériaux ,  fournis  l'Albanie ,  la  Bulgarie,  &  re- 
pris toute  la  Servie ,  Belgrade  même ,  malgré  une 
garnifon  de  fix  mille  hommes  ;  enfin  l'année  lui  vante 
il  vint  camper  devant  Salanktmtn ,  fur  les  bords  du 
Danube.  Le  prince  Louis  de  Bade  ,  général  des  Im- 
périaux ,  fut  à  peine  arrivé  pour  le  combattre ,  qu'il 
îtmbla  n'avoir  plus  que  le  parti  de  la  retraite.  Les 
Turcs  l'attaquèrent  avec  tant  de  fureur  ôc  de  con- 
duite ,  que  la  perte  paroiflbit  inévitable  ;  le  champ 
de  bataille  étoit  déjà  couvert  de  chrétiens  expirans  ; 
mais  la  fortune  de  Léopold  voulut  qu'un  boulet  em- 
portât le  vifir ,  qui  n'avoit  guère  joui  de  là  haute  for- 
tune ,  il  périt  dans  le  moment  ou  il  étoit  le  plus  glo- 
rieux &  le  plus  néceffaire.  L'aea  des  janiffaires  auroit 
pu  le  remplacer  :  un  autre  boulet  l'étcndit  mort ,  6t 
\a  infidèles  concernés  abandonnèrent  la  victoire, 
qui  n'eut  cependant  d'autre  fuite  que  la  prife  de 
Lippa ,  ville  infortunée ,  fans  ceffe  prife  ôc  reprifc  j 
également  maltraités  par  les  amis  &  par  les  ennemis. 
Les  fauvages  dans  les  forêts  font  plus  heureux.  L'ab- 
biCoytr.  (D.J.) 

SALANT ,  adj.  (  Gram.  )  épithete  que  Ton  don- 
ne aux  fontaines  dont  les  eaux  font  falées ,  6c  aux 
marais  où  l'on  fait  du  fcl.  V «yrç  Sel  ,  &  Salines. 

S  AL  API  A  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Italie ,• 
dms  la  Pouille  daunienne ,  félon  Pline ,  /.  ///.  c.  xj. 
qui  ajoute  qu'elle  eft  fameufe  par  l'amour  qu'y  fit 
Hannibal,  a  une  beauté  de  cette  ville.  Il  y  a  eu  deux 
villes  de  ce  nom  ,  ou  plutôt  la  même  ville  a  été  en 
deux  lieux  différons.  L'ancienne  Salupia,  dans  fa  pre- 
mière fituation  ,  avoit  été  bâtie  par  Diomcde ,  6c  fut 
abandonnée  à  caufe  de  l'air  mal-fain  ;  les  habitans 
s'allèrent  établir  en  un  lieu  plus  fain  ,  a  quatre  milles 
de  là,  vers  la  mer.  La  ville  en*  détruite  ,  &  le  lieu 
conferve  le  nom  de  Salpt.  (D.  /.) 

SA  LAPINA  palvs  ,  (  Géog.  anc.  )  marais  voi- 
Gn  de  la  ville  de  Salapia ,  d  où  il  tiroit  lbn  nom  ;  Lu- 
cain ,  /.  V.  y.  J77.  en  parle  à  l'occafion  des  barques 
que  l'on  amaft'a  de  tous  les  endroits  : 

Qui  ncipit  Salapina  palus ,  &futdita  SypAs 
Montibus. 

Vitruve ,  /. /.  c.jv.  dit  que  Marcus  HoftiUus, 
qui  tranfporta  les  habitans  d'un  endroit  à  l'autre , 
après  ce  changement  de  lieu ,  ouvrit  ce  lac  du  côté 
de  la  mer,  &  en  fit  un  port  pour  le  municipe  de 
Salapia.  Cela  s'accorde  avec  Strabon  ,  /.  VI.  qui 
dit  que  Salapia  étoit  le  port  d'Argypine.  (D.  J.) 

SALAPUIUM  ,  (Littirat.)  bouffonnerie  ;  les 
uns  prétendent  qu'il  faut  dire  falaputium ,  ôc  d'autres 
encore  falicipium.  VofEus  s'eft  finalement  déclaré 
pour  falapiiium  ;  fur  cela  il  nous  apprend  que  faU- 
pitta  ,  dans  les  meilleures  glofes ,  fignifie  unftujftte, 
6c  que  de-là  eft  venu  que  les  bouffons ,  qui  fe  laif- 
foient  donner  cent  coups  fur  le  vifàge  pour  divertir 
le  peuple ,  ont  été  appelles  falpitonts ,  du  mot  grec 
rsAv/T-rur ,  qui  veut  dire  fonntr  it  la  inmpttu ,  par- 
ce qu'à  l'exemple  des  trompettes ,  ils  enfloient  les 
joues  de  leur  mieux ,  afin  que  les  foufflets  qu'ils  re- 
cevoient ,  fiffent-  plus  de  bruit ,  Se  divertiffent  da- 
vantage les  affilia ns  ;  en  un  mot ,  Voflîus  tire  de 
cette  remarque  ,  l'origine  du  mot  bouffon  ,  parce 
que  bouffer  61  tnflu  lignifient  la  mêmechofe.  (v-J.) 

SALARIA ,  (Géog.  anc.)  nom  desdeux  villes  de 
l'Efpagnetarragonnoife,  l'une  au  pays  des  Baftitain», 
dans  les  terres  ,  l'autre  au  pays  des  Orétains ,  dans 
les  terres  femblablement  i  c'eft  Ptolomée  qui  les 
Tom  XIV. 


iliflingue  alnfi:  Salaria  in  Baflitàniiy  longitude  jj» 
latit.  jo.  zo.  Salaria  in  Orttanio.  Longit.  $t  241 
lotit,  ao. 

La  dernière  eft  entre  la  Guàdiana  &  te  Tagè  ;  iei 
Efpagnols  croient  que  c'eft  préfentement  Cazorla; 
La  première  eft  aux  environs  du  Xucar  ;  félon  les" 
indices  de  Ptolomée;  On  a  des  inferiptions  oh  on  lit 
Col.  Jul.  Salarunfis  ,  fie  Pline  ,  /.  ///.  e.  iij.  parlé 
d'une  colonie  nommée  de  mêirie.  (  D.  J.  ) 

SALASSES  ,  les  ,  (  G  éog.  anc,  )  Salaffi ,  âricieii 
peuple  d'Italie ,  dans  les  Alpes.  Strabon  ,  llv:  IV,  pl 
a  o5.  en  décrit  auf&  le  pays.  Le  canton  des  Salajfts  ^ 
dit-il,  eft  grand ,  dans  une  profonde  vallée  entre  des" 
montagnes  qui  renferment  de  tous  côtés ,  quoiqu'err 
quelques  endroits  le  terrein  s'élève  un  peu  vers  les 
montagnes  au-deflbus  defquelles  eft  cette  valléei  II 
dit  encore  que  la  Doria  traverfe  ce  pays-là ,  6c  qu'- 
elle eft  d'une  grande  utilité  aux  habitans  pour  laver 
l'or.  C'eft  pour  cela  qu'en  quelques  endroits  ils  Pa- 
Voient  partagée  en  quantité  de  coupures  f  qui  rédui- 
foient  prefqu'à  rien  cette  rivière. 

Lorlque  les  Romains  furent  nrte  foi<  maîtres  des* 
Alpes ,  les  Salaffis  perdirent  leur  or ,  &  la  jouiflancé 
de  leur  pays  ;  l'or  fiit  affermé  ;  6t  les  Salaffii  qui  con- 
fèrverent  encore  les  montagnes,  furent  réduits  à  ven- 
dre de  Peau  au  fermier  dont  l'avarice  dormoit  lieu  2 
de  fréquentes  chicanes. 

De  cette  manière  ils  furent  tantôt  en  paix ,  tantôt 
en  guerre  avec  les  Romains  ;  ôcs'adonnant  au  brigai* 
dage ,  ils  faifoient  beaucoup  de  mal  à  ceux  qui  tra- 
verfoient  leur  pays ,  qui  eft  un  paflage  des  Alpes. 
Lorfque  Decimus  Bru  tus,  s'enfuyarit  de  Modène* 
fàifoit  défiler  fon  monde ,  ils  lui  firent  payer  tant  par 
tête  ;  6c  Meflala ,  hivernant  dans  le  voifihage ,  fut 
obligé  d'acheter  d'eux  du  bois  de  chauffage  &  des  ja- 
velots de  bois  d'orme ,  pour  exercer  fes  foldats. 

Ils  oferent  même  piller  la  caiffe  militaire  de  Céfar  * 
6c  arrêtèrent  des  armées  auprès  des  précipices,  fài- 
fant  femblant  de  raccommoder  les  chemins ,  ou  dé 
bâtir  des  ponts  fur  les  rivières.  Enfin  Céfar  les  fub- 
jugua ,  6c  les  vendit  tous  à  l'encan ,  après  les  avoir 
menés  à  Ivrée  ,  où  l'on  avoit  mis  une  colonie  ro- 
maine pour  s'oppofer  aux  courtes  des  Salafts.  On 
compta  entre  ceux  qui  furent  vendus ,  huit  mille 
hommes  propres  à  porter  les  armes ,  6c  trente  -  fix 
mille  en  tout.  Terentius  Varron  eut  tout  l'honneur 
de  cette  guerre. 

Augufte  envoya  trois  mille  hommes  au  lieu  olà 
Terentius  Varron  avoit  eu  fon  camp.  Il  s'y  formai 
une  ville  qui  fut  nommée  Augufia  P raton  a  ;  c'eft  au- 
jourd'hui Aoftê  ou  Aoufit ,  qui  donne  le  nom  à  la 
vallée  qui  appartient  àlamaifon  de  Savoie.  (D.  /.) 

SALAT ,  le  ,  (  Glog.  moi.  )  rivière  de  France  , 
en  Languedoc.  Elle  a  fa  fource  au  fommet  des  Pyré- 
nées ,  dans  la  montagne  de  Salau  ,  partage  d*Efpa-> 
gne ,  court  dans  le  comté  de  Conferans ,  6c  fe  jette 
enfin  dans  la  Garonne  à  Foure.  Cette  rivier^ ,  com- 
me PAriege ,  roule  quelques  petites  paillettes  d'or^ 
que  de  pauvres  payfàns  d'autour  de  S.  Girons,  s'oc- 


cupent à  ramaffer ,  mais  dont  ils  tirent  à -peine  dé 
quoi  vivre.  (D.J.) 

SALAYASIR ,  f.  m.  (Ornithol.)  nom  que  les  habiJ 
tans  des  Philippines  donnent  à  la  plus  petite  ef- 
pece  de  canards  connue ,  6c  qu'on  trouve  en  quan- 
tité fur  leurs  lacs  6c  leurs  marais  ;  ces  fortes  de  ca- 
nards ne  font  pas  plus  gros  que  le  poing,  &  ont  lé 
plumage  admirable. 

SALBANDES  ,  f.  f.  pl.  (  ffifl.  rut,  Miéiral.  )  les 
minéralogiftcs  allemands  fe  fervent  de  ce  mot  pour 
défipnerîes  parties  de  la  roche  d'une  montagne  qui 
touchent  immédiatement  à  un  filon  métallique  f  6e 
qui  féparent  ou  tranchent  la  mine  d'avec  ce  qui  n*ed" 
eft  point.  On  pourrait  en  françois  rendre  ce  mot  paf 
Ufitrti  ou  ailts ,  parce  que  onfalbandts  terrains  ni 
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îcs  côtés  du  filon ,  comme  U  liûere  termine  une  étof- 
fe. Chaque  filon  réglé  a  quatre  fat  bande  s ,  c'ell  à- 
dire ,  quatre  côtes  par  lefquels  il  fc  dilVingue  de  la 
roche  qui  Environne;  (avoir ,  au-deffus  &au-dcflbus 
de  lui ,  &à  les  deux  côtés.  Dans  ces  parties  le  filon 
eft  quelquefois  tranche  net ,  ou  dillingué  de  la  roche 
comme  u  on  lui  eût  taillé  un  canal  avec  le  cifeau  & 
le  maillet  :  en  un  mot ,  les ftlbandcs  font  les  parois  du 
conduit  dans  lequel  un  filon  eft  renferme.  Quelque- 
fois  on  trouve  entre  le  filon  6c  la  roche  qui  lui  lert 
d'enveloppe ,  une  terre  fine ,  molle  &  onûueufe , 
que  les  mineurs  allemands  nomment  bcfltg  on  befiieg; 
ils  la  regardent  comme  un  figne  favorable  qui  annon- 
ce la  préfence  d'une  mine  de  bonne  qualité.  On  re- 
garde auffi  comme  un  bon  figne  lorfque  les  falbandes, 
ou  la  pierre  qui  fert  d'écorce&  d'enveloppe  au  filon , 
eft  du  fpath  ou  du  quartz ,  parce  que  les  pierres  font 
les  matrices ,  ou  les  minières  les  plus  ordinaires  des 
métaux.  Voyt\  Filons  ,  Minières,  Mine  ,  &c.  (— ) 

SALCA  ,  HUILE  DE  t  (  Matière  médic,  dts  anc.  ) 
fait*  o/eum  ,  excellente  huile  qui  fe  faifuit  à  Alexan- 
drie avec  quantité  de  plantes  aromatiques  ;  on  en 
compofoit  de  plufieurs  efpeces ,  dont  jfctius  Tetrab. 
L  ftrm.j. a  détaillé lespréparations. 

SALDAGNA ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne,  dans  la  vieille  CalHlle ,  au  couchant  d'Aquilar- 
ael-Campo ,  &  au  pié  de  la  montagne  appellee  Pc- 
gua  de  fan  Roman ,  fur  la  rivière  de  Carrion. 

SALDjE  ,  (Giog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Afrique. 
Ptolomée ,  liv.  If.  c.  ij.  la  nomme  ainfi  au  plunel , 
lui  donne  le  titre  de  colonie  y  &  la  met  dans  la  Mau- 
ritanie cefarienne.  Pline,  liv.  V.  c.  ij.  nous  apprend 
que  c'etoit  une  colonie d'Augufte ,  8c  l'appelle  Solde  ; 
ce  doit  être  S  aida  au  pluriel.  Martien  écrit  de  môme  ; 
&  Antonin  met  Saldis  à  l'ablatif,  à  trente-cinq  mille 
pas  de  Rufazis.  La  notice  épifcopale  d'Afrique  met 
entre  les  évéques  de  la  Mauritanie  &  Sitifi  ,  Pafcafc 
de  Salde  ,  Pafcafus  falditanis.  Quelques-uns  croient 
que  c'eft  Bugie  ,  d'autres  que  c'eft  Alger.  (Z>.  J.) 

SALDITS ,  f.  m.  (Hift.  itat.  Botan.)  plante  en  for- 
me d'arbrifTeau  de  l'île  de  Madagafcar  ;  il  porte  des 
fleurs  couleur  de  feu  ,  en  forme  de  panache.  Sa  grai- 
ne a  la  grofleur  &  le  goût  du  pignon.  Ceft  un  vomi- 
tif très-violent ,  &  qui  peut  pafier  pour  un  poifon. 
On  allure  que  fa  racine  prife  en  poudre  en  eft  l'anti- 
dote. 

SALDUBA, ( Giog.  anc.)  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne ,  dans  la  Bétique  ,  fur  la  côte.  Pline  ,  liv.  III.  c. 
j.  après  avoir  dit  que  Barbtfula  eft  accompagnée 
d'une  rivière  de  même  nom  ,  ajoute ,  item  Salduba  ; 
il  en  eft  de  même  de  Salduba.  On  croit  qu'aujour- 
d'hui cette  ville  eft  Marbclla ,  &  que  la  rivière  eft 
Rio-Verde. 

.  SALE ,  adj.  (  Gramm.  )  mal  propre ,  couvert  d'or- 
dure. Cette  ville  eft fait.  Du  linge  fait  ;  un  habhfalc  ; 
du  papier  fait  ;  une  couleur  fait.  Il  fe  dit  au/fi  au  fi- 
guré. Des  paroles  faits  -t  des  idées ,  des  images faits  ; 
une  parole  fait. 

SALE ,  adj.  (  Gramm.  )  en  qui  l'on  remarque  le 
goût  du  fel ,  foit  qu'il  en  contienne  ou  non.  De  la 
viande  falit ,  du  pain  fait ,  des  eaux  folies.  foyt[ 
Sel. 

Salé  ,  (  Giog .  mod.  )  ville  d'Afrique  en  Barbarie , 
fur  la  côte  occidentale  du  royaume  de  Fez ,  6c  fous 
l'autorité  du  roi  de  Maroc.  Cette  ville  eft  remar- 
quable par  fon  antiquité  ;  mais  elle  eft  encore  plus 
connue  par  fes  corfaires  nommés  Salttins,  6c  par  fon 
commerce  ,  quoique  fon  havre  ne  foit  propre  que 
pour  de  petits  bStimens.  Elle  a  de  bonnes  forteref- 
fes  pour  fa  défenfe ,  &  eft  divifée  comme  Fez  ,  en 
ville  vieille  &  en  ville  nouvelle ,  qui  font  feulement 
feparées  par  la  rivière  de  Garrou.  Le  roi  de  France 
a  un  conful  à  Sait  ;  mais  ce  caractère  eft  aïïez  in- 
fructueux ,  parce  que  celui  qui  en  eft  revêtu  n'eft 
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guère  moins  expofé  qu'un  fimple  marchand  aux  ca> 
priées  des  habitans.  On  compte  qu'ils  font  environ 
vingt  mille.  1rs  le  qualifient  Andalous^  comme  ceux 
de  Tetouan.  Salé  ett  fitué  à  environ  45  lieues  au 
couchant  de.  Fez.  Long.  11.6'.  lot.  34.2.  (Z>.  J-) 

SALÉE,  LA  rivière,  (Giog.modï)  il  y  a  deux 
rivières  de  ce  nom  en  Amérique ,  l'une  dans  la  Gua- 
deloupe ,  qu'elle  fépare  de  la  grande  terre ,  l'autre 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Martinique. 

SALEM ,  (Giog.  facrit.)  nom  commun  à  quelques 
villes  ou  lieux  de  la  Paleftine.  Il  v  avoit  une  Sa/tm 
qui  appartenoit  aux  Siché  mites  ;  il  y  avoit  un  autre 
heu  de  ce  nom  dans  la  campagne  de  Scytopolis ,  à 
huit  milles  de  cette  ville  ;  il  y  avoit  une  troifieme  Sa- 
lem ou  Salim  au  bord  du  Jourdain  ,  oii  S.  Jean  bap- 
tifoit.  Les  feptante  ont  quelquefois  appcllé  S  ait  m  la 
ville  de  Silo  ;  enfin  Jérufalem  auffi  nommée  quelque- 
fois par  abbréviation  Salem  dans  l'Ecriture  :  par  exem- 
ple ,  on  lit  au  pftawnt  Ixw.  fa  demeure  eft  dans 
Salem ,  &  fon  temple  dans  Sion.  (  D.J.) 

S ALEME ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile ,  dans 
la  vallée  de  Mazara ,  fur  une  montagne ,  à  1 8  milles 
au  nord-eft  de  Mazara.  Long.  So.  30.  lat.  %8.  S. 

SALENjE  ,  (  Giog.  anc.)  ancienne  ville  de  l'île 
d'Albion  ,  au  pays  des  Catyeuchlani ,  félon  Ptolo- 
mée ,  liv.  II.  ch.  Hj.  Ses  interprètes  croient  que  le 
nom  moderne  eft  Saludy. 

SALENTlA  ,  ou  SALLENTIjE  ,  (  Giog.  anc.)  an- 
cienne ville  de  la  grande  Grèce ,  au  pays  des  Meûa- 
piens ,  félon  Etienne  le  géographe. 

SALENTINS ,  les ,  {Giog.  anc.) Saltntini ;  ancien 
peuple  de  la  grande  Grèce.  Leur  pays  s'appelloit  Sa- 
Untina  rtgio.  Ptolomée  n'y  met  au  bord  de  la  mer 
que  le  promontoire  nomme  Sapygium  &  SaJtntinum 
promontorium.  Léandre  croit  que  le  pays  des  Salen- 
tins  répond  à  la  terre  d'Otrante  ;  cela  n'eft  pas  exac- 
tement vrai  en  tout.  {D.J.) 

SALEP ,  SALOP  &  SULAP ,  f.  m.  (  Ditte  &  Mat. 
mid.  )  racine  ou  bulbe  farineufe ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  gommeufe  ,  dont  la  fubftance  eft  entièrement 
foluble  dans  la  falive  ÔC  dans  les  liqueurs  aqueufes , 
qui  eft  inodore ,  qui  n'a  d'autre  faveur  que  celle  des 
gommes  &  des  mucilages ,  qui  eft  fort  en  ufage  chez 
les  Turcs,  6c  dont  on  commence  à  fe  fervir  auffi  1 
Paris.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Geoffroi  le  cadet  dans 
un  des  mémoires  dt  l'académie  royal*  dt  Sciences  pour 
Pannit  1740. 

On  a  découvert ,  en  examinant  avec  attention  le 
faltp  des  Turcs  ,  que  c'étoit  la  bulbe  d'une  efpece 
d'orchis  ou  fatyrion.  C'eft  une  racine  blanche  ou 
roufsâtre  ,  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  récente. 
Les  Orientaux  nous  l'envoient  tranfparente  avec  un 
fil  de  coton.  Elle  eft  en  ufage  pourretablir  les  forces 
épuifées  ;  c'eft  un  reftaurant  pour  les  phtifiques  ;  & 
on  la  donne  avec  fuccès  dans  les  difTenteries  bilieu- 
fes ,  félon  Deenems ,  qui  a  publié  deux  diiTertarions 
fur  cette  maladie ,  &  qui  fe  fervoit  du  faltp  des  Turcs 
comme  d'un  remède ,  pour  ainfi  dire ,  fpécifique.  Le 
même  académicien  a  réuni  à  mettre  les  bulbes  de  nos 
orchis  dans  le  même  état  qucle  falep ,  à  imiter  par- 
faitement cette  préparation,  dont  les  moyens  font 
Inconnus.  Voytr^  à  Particlt  Satyrion  ,  comme  M. 
Geoffroi  s'y  eft  pris. 

Quant  à  la  manière  de  fe  fervir  iafalep ,  voici  ce 

Îui  en  eft  dit  dans  une  lettre  fur  cette  drogue ,  que  le 
eur  Andri ,  droguifte  de  Paris ,  a  fait  mettre  au  jour, 
naldt  Médecine  ,  Septembre  tySg.  Suivant  Albert  Se- 
ba ,  les  Chinois  &  les  Perfans  en  prennent  la  pou- 
dre ,  à  la  dofe  d'un  gros  ,  deux  fois  le  jour  dans  du 
vin  ou  du  chocolat. 

Le  pere  Serici  nous  apprend  que  les  Indiens  en 
prennent  une  once  le  foir  à  l'eau  &  avec  du  fucre  ; 
mais  la  plus  f  aine  partie,  ainfi  que  l'européen ,  le  prend 
au  lait ,  à  la  dole  d'une  demi-once  1  on  le  pulvérife 
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dans  un  mortier,  fie  on  fait  bouillir  cette  farine  dans 
du  lait  avec  du  fucre  pendant  un  demi-quart  d'heure  ; 
il  en  réfulte  une  bouillie  agréable ,  avec  laquelle  on 
fait  Ton  déjeuner;  on  peut  y  mettre  quelques  gouttes 
d'eau  rofe  ou  de  rieurs  d'orange. 

Degnerus  a  donné  une  préparation  un  peu  plus 
détaillée  de  ce  remède.  On  fait  infufer  un  gros  de 
cette  racine  réduite  en  poudre  très-line ,  dans  huit 
onces  d'eau  chaude  ;  on  la  fait  diffoudre  à  une  douce 
chaleur ,  on  la  paffeenfuife  dans  un  linge  pour  la  pu- 
rifier des  petites  ordures  qui  pourroient  s'y  être  join- 
tes ;  la  colaturc  reçue  dans  un  vafe ,  le  congelé,  fit 
forme  une  gelce  mucilagineufe  très-agréable  :  on  en 
donne  au  malade  de  deux  heures  en  deux  heures , 
fit  de  trois  heures  en  trois  heures  une  demi  -  cuille- 
rée ,  une  cuillerée  entière  ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
l'exigence  des  cas. 

Cette  préparation  dictée  par  Degnerus  par  oit  la 
meilleure,  fur-tout  quand  on  ne  veut  point  faire  une 
bouillie ,  mais  qu'on  veut  donner  ce  remède  dans 
quelque  véhicule  liquide ,  comme  dans  l'eau  fîmple , 
dans  du  vin ,  dans  de  la  tifane  ;  la  gelée  s'y  étendra 
beaucoup  mieux  que  la  poudre  :  on  prend ,  par  exem- 
ple, re  poids  de  vingt-quatre  grains  de  cette  poudre 
qu'on  humeéïe  peu-à-peu  d'eau  bouillante  ;  la  poudre 
£ y  fbiid  entièrement ,  &  forme  un  mucilage  qu'on 
étend  par  ébullition  dans  une  chopine  ou  trois  demi- 
feptiers  d'eau  ;  on  efl  maître  de  rendre  cette  boiffon 
plus  agréable  en  y  ajoutant  du  fucre ,  ou  quelques  lé- 
gers parfums ,  ou  quelques  firops  convenables  à  la 
maladie ,  comme  le  firop  de  capillaire ,  de  pavot ,  de 
citron  ,  d'épine-vinctte ,  &c .  On  peut  arifli  couper 
cette  boiffon  avec  moitié  de  lait,  ou  en  mêler  la  pou- 
dre,  à  la  dofe  d'un  gros ,  dans  un  bouillon.  (*) 

SALER ,  v.  aû.  (  Gram.  )  c'eft  mêler  du  fel  à  quel- 
que choie.  On  jalt  le  pain  ,  la  viande ,  le  beurre  ,  le 
poiffon. 

$ALCR  Us  cuirs  ,  (  Tannerie  )  c'eft  les  faupoudrer 
de  fel  marin  fie  d'alun ,  ou  de  natrum ,  après  qu'ils 
Ont  été  abattus  Ou  levés  de  deffus  les  animaux ,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fe  corrompent ,  jtifqu'à  ce  qu'on 
ks  porte  chez  les  Tanneurs.  Savary.  (  D-  /.) 

SALERAN,  f.  m.  (  Papturit.  )  on  nomme  ainfi 
dans  nos  papeteries,  une  elpccede  maître  ouvrier 
ou  d'infpeâeur ,  qui  a  loir,  de  faire  donner  au  papier 
tous  lès  apprêts ,  comme  de  le  coller ,  pren'cr  ,  lé- 
cher ,  rogner ,  lifier ,  plier ,  le  mettre  en  mains  fié  en 
rames.  On  l'appelle  fcdtran ,  parce  qu'il  eft  le  maître 
de  la  fa  lie  où  1  on  donne  ces  dernières  façons  au  pa- 
pier. (  D.  J.) 

SALERNE ,  (  Gtcg.  mod.  )  ville  d'Italie ,  aujour- 
d'hui au  royaume  de  Naples ,  fur  le  bord  de  la  mer , 
capitale  de  la  principauté  extérieure ,  au  fond  d'un 
golfe  de  même  nom ,  à  douze  lieues  au  fud  -  efl  de 
Naples ,  &  à  égale  diftance  au  midi  de  Bénèvent. 
Long-  32.20.  latit.  40.  4(7. 

Cette  ville  eft  ancienne ,  fit  faifoit  autrefois  partie 
du  petit  pays  des  Picentins ,  dont  Picentia  étoit  alors 
la  capitale.  Strabon  dit  que  les  Romains  fortifièrent 
Suit  me  pour  y  mettre  garnifon  ,  &  qu'elle  étoit  un 
peu  plus  haute  une  le  rivage.  TiteLive  nous  ap- 

Erend ,  /.  XXXll.  t.  29,  que  cette  ville  devint  co- 
;nie  romaine. 

Après  (a  ruine  de  l'empire  d'Occident  par  les  Bar» 
bares  venus  des  pays  feptenti  .onaux  ,  les  Lombards 
fie  les  Coths  fe  firent  des  établiffemens  aux  dépens 
de  l'empire  grec ,  qui  s'etoit  refTaiii  d'une  partie  de 
FItalie ,  fur-tout  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples.  Mais  il  n'étoit  pas  en  état  de  fe 
foutenir  contre  tant  d'ennemis  qui  l'attaquoient  de 
fous  les  côtés.  Les  Lombards  formèrent  des  duchés 
Se  des  principautés  ,  comme  Capouc ,  Saltrnt ,  fit 
tant  d'.  litres  villes  qui  étoiset  alors  lu  refidence*  de 
Tcmt  XI f\ 
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fouverajns  qui  s'y  maintinrent ,  moyennant  quel- 
ques foumiûions  à  l'empire  Grec. 

Charlcmagne ,  qui  d^truifit  le  royaume  des  Lom- 
bards ,  ne  toucha  point  à  ces  Souverainetés  «  qui 
étoient  fubordonnées  à  l'empire  d'Orient  ;  ainli ,  au 
commencement  de  l'onzième  fiecle  ,  Saltrnt  étoit 
capitale  d'une  principauté,  dont  le  feigneur  a  voit  un 
très-beau  pays.  Guaimare  ,  prince  de  Saltrnt,  re- 
gnoit  de  cette  manière  ,  lorsqu'une  centaine  de  gen- 
tils-hommes normands  délivrèrent  cette  ville  des 
Sarazins  qui  étoient  venus  pour  la  piller. 

-  Ces  François ,  partis  en  083  des  côtes  de  Nor- 
»  mandie  pour  aller  à  Jérufalem  ,  pafferent  à  leur 
w  retour  fur  la  mer  de  Naples,  fit  arrivèrent  kSa- 
*  liritt  dans  le  tems  que  cette  ville  venoit  de  fe  ra- 
»  cheter  à  prix  d'argent.  Ils  trouvèrent  les  Saltnins 
»  occupés  à  raffembler  le  prix  de  leur  rançon ,  &  les 
»  vainqueurs  livrés  dans  leur  camp  à  la  fécurité  d'une 
»  joie-  brutale  fie  de  la  débauche.  Cette  poignée  d'é- 
»  trangers  ,  reproche  aux  atiiégés  la  lâcheté  de  leur 
1»  fourni/ton;  fie  dans  l'inftant  marchant  avec  audace 
M  au  milieu  de  la  nuit ,  fiiivis  de  quelques  SaUnins 
»  qui  ois;nt  les  imiter ,  ils  fondent  dans  le  camp  des 
»  Sarazins ,  les  étonnent ,  les  mettent  en  fuite ,  les 
»  forcent  de  remonter  en  defordre  fur  leurs  vaif- 
»  féaux  ,  fie  non-feulement  fauvent  les  tréfors  de 
„  Saltrnt ,  mais  ils  y  ajoutent  les  dépouilles  des  en- 
»  nemis  ». 

Gifulphe ,  fils  Se  fucceffeur  de  Guaimare  ^  fe  trouva 
'  fort  mal  de  n'avoir  pas  ménagé  ces  mêmes  Nor- 
mands. Ils  l'affiégcrent ,  prirent  fa  ville ,  le  chaffe- 
rent  du  pays  ,  fie  le  réduilirent  à  aller  vivre  à  Rome 
des  bienfaits  du  pape.  Maîtres  de  Saltrnt ,  ils  la  for- 
tifièrent ,  fit  en  formèrent  une  nouvelle  principauté , 
dont  dix-neuf  princes  de  la  poftéritc  de  Taricrede 
jouirent  fucceffivement. 

Le  port  de  cette  ville  étoit  un  des  plus  fréquentés 
de  cette  côte  ,  avant  que  celui  de  Naples  lui  eût  en' 
levé/on  commerce  ;  ce  port  n'eft  plus  rien  aujour- 
d'hui, qu'on  a  abattu  le  grand  mole  qui  l'envelop- 
poit ,  &  qui  mettoit  les  vaiffeaux  à  l'abri  des  orages. 
11  ne  relie  plus  à  cette  ville  ,  que  le  commerce  de 
terre  pour  là  faire  fubfifter.  Ses  rues  font  vilaines  & 
fort  étroites  ;  mais  elle  a  quelques  palais  aux  envi- 
rons de  la  place ,  au-defTus  de  laquelle  eft  le  château. 

Saltrnt  fut  honorée  de  la  qualité  d'archev&ché 
Tan  974  par  Bonifàce  VU.  Son  univerfité  ,  aujour- 
d'hui très-méprifée ,  a  été  autrefois  fameufe  pour  la 
médecine. 

C'eft  à  Saltrnt  qu'eft  mort  en  1085  le  pape  Gré- 
goire VU.  qui  avoit  été  û  fier  fit  fi  terrible  avec  les 
empereurs  fie  les  rois.  Il  s'etoit  avifé  d'excommunier 
Robert  ,  prince  de  Saltrnt ,  fie  le  fruit  de  l'excom- 
munication ,  fut  la  conquête  de  tout  le  Bénéventin 
par  le  même  Robert.  Le  pape  lui  donna  l'abfolution , 
fit  accepta  de  lui  la  ville  de  Bénévent ,  qui ,  depuis 
Ce  tems  là ,  eft  toujours  demeurée  au  faint  fiege. 

Bientôt  après  éclatèrent  les  grandes  querelles 
entre  l'empereur  Henri  IV.  fit  Grégoire  VII.  L'em- 
pereur s'étant  rendu  maître  de  Rome  en  1084,  affié- 
geoit  le  pape  dans  ce  château  ,  qu'on  a  depuis  ap- 
pel! é  le  chdttau  Saint  -  Angt.  Robert  accourt  alors 
de  la  Dalmatie ,  ou  il  faifoit  des  conquêtes  nou- 
velles 7  délivre  le  pape  malgré  les  Allemands  fie  les. 
Romains  réunis  contre  lui ,  fe  rend  maître  de  fa  per- 
fonne  fit  l'emmene  à  Saltrnt ,  où  ce  pape ,  qui  dépo- 
tait tant  de  rois,  mourut  le  captif  fit  le  protégé  d'un 
gentil -homme  normand. 

Maf'uccio  ,  auteur  du  xv.  fiecle, peu  connu,  étoit 
de  Saltrnt.  On  a  de  lui  en  italien  cinquantt  nouvtUts  , 
dans  le  goût  de  celles  de  Boccace ,  c'eft-à-dire ,  très- 
hcentieufes.  Elles  ont  été  imprimées  plufieurs  fois , 
fit  pillées  par  des  auteurs  de  même  caractère  ;  témoin 
I  les  tenus  du  mondt  advtntitrtux ,  imprimés  à  Paris  en 
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1555  ;«-£*.  La  première  édition  du  livre  de  Mafue* 
cio  a  pour  titre  il  novtllino ,  &  parut  à  Napies  en 
1 476 ,  in-fol.  Elle  fut  fuivie  de  pUiheurs  autres ,  faites 
a  Vcnifccn  1484, en  1491,  en  1503  avec  figures; 
en  1 511,  en  15x7  ,  in-8".  en  1531  ,in-$°.  en  1535 , 
in-tf".  en  1 541 ,  in-8°.  &c.  Malgré  toutes  ces  édi- 
tions ,  un  (atyrique  d'Italie  (  Francefco  Doni  )  a  eu 
raifoa  de  ie  divertir  de  l'auteur ,  en  lui  attribuant 
ironiquement  un  ouvrage  imaginaire ,  intitulé  :  Ma- 
J'uccio  commenta  fopra  la  prima  giornata  del  Bottae- 
cio.  (  Le  chevalier  D  S  J  A  V  COURT.") 

Salerne  ,  golphe  de,  (  Giog.  mod.  )  golphe  de  la 
Méditerranée,  fur  la  côte  orientale  du  royaume  de 
Naples.  C'eft  le  Paflaaus  Jtnus  des  anciens.  (.D.  J.  ) 

SALERON  ,  f.  m.  (  Orfevrerit.  )  c'eft  la  partie 
d'une  fàliere où  l'on  met  le  (vlDilt.  de  facad.{O.J.) 

SALERS  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  ou  bourgade 
de  France ,  dans  la  baffe- Auvergne ,  à  ûx  lieues  d  A 11- 
rillac ,  dans  les  montagnes.  On  y  commerce  en  bé- 
tail. {D.  J.) 

SALESO , LE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  rivière  d'Afie ,  dans 
l'Anatolie  ;  elle  arrofela  partie  orientale  de  la  Ca- 
Tamanie ,  6c  fe  perd  dans  le  golphe  de  Satalie ,  vis- 
a-vis de  l'île  de  Chypre.  (D.  J.  ) 

SALETÉ ,  f.  f.  (  Gram.)  ordure  qui  s 'eft  attachée 
à  quelque  chofe ,  &  dont  il  faut  la  nettoyer.  La  fa- 
Utè  d'une  table ,  d'une  chambre ,  d'un  lit ,  du  linge  , 
des  habits.  Au  figuré  ,  il  n'y  a  guère  que  les  igno- 
rans  &  les  libertins  qui  dil'ent  habituellement  des  fa- 
ktit.  Ce  pocte  n'a  que  fa  fatei. 

SALETIO ,  (  Geog.  anc.  )  &  Salifo  par  Antonin, 
ancienne  ville  de  la  Germanie  ,fur  le  Rhein  ,  à  fept 
milles  italiques  de  Strasbourg ,  en  allant  vers  Sa- 
verne.  Beatus  Rhenanus  croit  que  fon  nom  moderne 
t&Sel^t.{D.J.) 

SALEUR ,  f.  m.  Ç  Gram.  )  celui  qui  fale.  Ce  mot 
«'employé  dans  la  pèche  des  harengs  6c  de  la  morue. 
D  y  a  des  faltilrs  en  titre. 

On  donnoit  autrefois  le  même  nom  de  fateur ,  à 
des  efpeces  de  devins  qui  prétendoient  connoître 
l'avenu*  aux  mouvemens  de  différentes  parties  du 
corps  qu"ils  faupoudroient  de  fel.  Cette  efpece  de 
divination  fe  défignoit  par  le  nom  de  fahffation , 
faliffaiio. 

SALFELD ,  (  Gtog.  mod.  )  i°.  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  la  haute  Saxe ,  dans  la  Mifnie  , 
fur  la  Sala ,  à  environ  fept  lieues  au-deffus  dlène , 
avec  titre  de  principauté.  Elle  appartient  à  la  maifon 
de  Saxe  Gotha.  L  ordre  de  S.  Benoît  y  poffédoit 
une  riche  abbaye ,  qui  a  été  réunie  au  domaine  par 
tes  électeurs  de  Saxe ,  dans  le  tems  de  la  réforma- 
tion. La  principauté  peut  avoir  douze  lieues  de  long 
for  trois  de  large.  C'eft  un  pays  de  montagnes  ,  où 
fe  trouvent  quelques  mines  de  cuivre ,  de  plomb  & 
de  vitriol. 

20.  Silfeld ,  petite  ville  du  royaume  de  Pruffe , 
dans  la  Poméranie ,  à  cinq  lieues  de  la  petite  ville  de 
Holtaud ,  vers  le  midi.  (D.  J.) 

SALGANEE  ,  (  Geog.  anc  )  ancienne  ville  de 
Grèce  dans  la  Béorie ,  fur  PEuripe ,  au  partage  pour 
aller  dans  l'Eubéc.  Etienne  dit  Salganens.  Tite-Live 
la  met  auprès  de  l'Hermeus ,  qui  doit  avoir  été  une 
montagne  ou  une  rivière.  On  la  nomme  à  préfent 
Sals'KKo;  c'eft  une  petite  ville  de  la  Livadie.(.Z>.  /.) 

SACHBERG,  ou  SALBERG,  Geog.  mod.  )  petite 
viHe  de  Suéde  ,  en  Weftmanie ,  fur  la  rivière  de 
Salha  ,  près  d'une  montagne ,  où  font  des  mines 
d'argent ,  que  les  Ruffes  minèrent  dans  la  guerre 
u'ils  eurent  avec  les  Suédois ,  terminée  par  a  paix 
e  Nydetat.  (  D.  J.  ) 
S  À  LIA  ,  (  Gèog.  anc  )  rivière  d'Efpagne  ,  dans 
l'Afhirie ,  aux  confirt<!  de  (  intabrie.  Elle  donnôit 
le  nom  an  jvniple  iiateni ,  qui  «-toit  dans  ces  cantons, 
Ce  que  Prolomée  femWe  nommer  Seltni  :  eUe  le  don- 
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noît  auffi  au  lieu  Salaniana ,  dont  parle  Antonin  dans 
fon  itinéraire.  Cette  rivière  eft  aujourd'hui  la  Sata. 
C'eft  ,  au  jugement  de  Pinto  ,  la  Sauga  de  Pline. 
(Z?.7.) 

S  A  LIA:  ,  f.  f.  pl.  on  fous-entend  virgints  ,  (  Hifi. 
Rom.  )  filles  qu'on  prenoitàgage  ;  elles  fervoient 
le  pontife  à  l'autel  ;  elles  portoient  Vapex  &  les  pj- 
ludament* ,  &  marchoient  en  danfant. 

SALI  AN ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  oifeau  du  Bréfil  &:  de 
l'île  de  Maragnan  ;  il  eft  de  la  groffeur  d'un  coq- 
d'inde  ;  il  a  le  bec  &  les  jambes  d'une  cigogne  ,  ÔC  le 
fert  de  les  ailes  avec  auffi  peu  de  facilité  que  l'au- 
truche ;  mais  il  eft  fi  prompt  à  la  courfe  ,  que  les 
chiens  les  plus  légers  ne  peuvent  l'atteindre.  On  le 
prend  ordinairement  dans  des  pièges. 

SAUÇA  IRE  ,  f.  f.  (  Hifi.  tua.  Bot.  )  falicarU  , 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofee  de  plu- 
heurs  pétales ,  difpofés  en  rond  dans  les  échancrures 
du  calice  qui  eft  en  forme  du  tuyau.  Le  piftil  s'élève 
du  fond  du  calice ,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  coque  ovoïde ,  qui  a  deux  capfules ,  Sx.  qui 
renferme  des  femences  ordinairement  petites,  at- 
tachées au  placenta  ,  6c  enveloppées  le  plus  fou- 
vent  par  le  calice.  Tourncfort,  Infi.  rti  ktrp.  roye\ 
Plante. 

Tourncfort  compte  dix  efpeces  de  filitaire  f  Se 
nomme  pour  la  première ,  celle  qui  porte  des  fleurs 
purpurines  ,  faluaria  yulgaris  purpurta  t  fotiis  oblon- 
gis  I.  R.  H.  2J3. 

Sa  racine  eft  greffe  comme  le  doigt  ,  ligneùfe  , 
blanche ,  vivace  ;  elle  pouffe  des  tiges  qui  s'élèvent 
quelquefois  en  bonne  terre  ,  jufqu'à  la  hauteur  de 
cinq  pies ,  roides ,  anguleufes ,  rameufes ,  rougeâtres. 
Ses  feuilles  font  entières ,  oblopgues  ,  pointues  » 
fcmblables  à  celles  de  la  lyfimachie ,  mais  plus  étroi- 
tes ,  &  d'un  verd  plus  foncé  ;  elles  fortent  de  chaque 
nœud  des  tiges ,  deux  à  deux  ,  trois  à  trois ,  &c  envi- 
ronnent enfemble  la  tige. 

Ses  fleurs  font  petites ,  verticillées  au  milieu  des 
branches ,  ramaffées  en  épis ,  purpurines  ,  compo- 
sées chacune  de  fix  pétales  ,  dilpofées  en  rofe ,  avec 
douze  étaaùnes  d'un  rouge  pâle ,  qui  en  occupent  le 
milieu. 

Après  la  chûte  des  fleurs ,  il  leur  fuccede  des  cap- 
fules oblongues  ,  pointues,  couvertes  6c  partagées 
en  deux  loges ,  remplies  de  femences  menues.  Cette 
plante  croît  abondamment  aux  lieux  humides  ,  ma- 
récageux ,  6c  le  long  des  eaux  ;  elle  fleurit  en  Juin  6c 
Juillet.  On  l'eftime  déterfive  6c  rafraîchiffante  ;  mais 
elle  eft  depeu  d'ufage. 

M.  de  Toumefort  eft  le  premier  qui  ait  nommé 
cette  plante  falicaire ,  faluaria ,  foit  parce  qu'elle 
vient  communément  parmi  les  fautes  ,  foliées  t  ou 
plutôt  parce  que  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du 
làule.  (D.  J.) 

SALICITE ,  f.  f.  (  Hifi.  nar.  Litholog.  )  nom  don- 
né par  quelques  naturalises  à  une  pierre  compofée 
de  petits  corps  marins  ou  de  pierres  lenticulaires, 
qui  étant  pofees  fur  le  tranchant ,  préfentent  une  fi- 
gure femblable  à  celle  des  feuilles  d'un  faule.  Ceft 
la  même  pierre  que  l'on  appelle  auffi  pierre  frumen- 
taire  ,  lapis  frumtntarius  helveticus-, 

SALICOQUE.  Koyei  Squille. 

SALICORNIE ,  f.  f.  (  Botan.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caractères;  elle  n'a  qu  une  feuille  tiffe, 
pleine  de  fuc ,  femblable  à  un  poireau ,  &  compofée 
d'écaillés  articulées  comme  le  bouis.  Sa  fleur  eft  à 
pétale ,  nue  ,  &  croît  dans  les  endroits  où  les  écailles 
s'unifient.  Son  fruit  eft  une  vefCe  qui  contient  une 
femence.  Linnarus  caraâérife  ainfi  ce  genre  de  plante: 
le  calice  eft  de  forme  tétragonale  ,  ventrue ,  tron- 
quée Scfubfifte  ;  il  n'y  a  point  de  couronne  à  la  fleur  ; 
1  étamine  eft  un  filet  unique  ,  fimple  Se  chevelu  ;  la 
boftette  de  l'étamine  eft  arrondie  ;  le  germe  du  piftil 
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eft  de  forme  ovale ,  oblongue  ;  le  ftïïe  eft  placé  fous 
l'ctamtne  ;  le  ffignia  eft  fendu  en  deux  ;  il  n'y  a  point 
d'c:weloppe  particulière  au  fruit,  mais  le  calice  de- 
vient plus  gros  fie  contient  une  feule  graine. 

On  ne  compte  qu'une  efpece  de  JalicotnU,  nom- 
mée par  Tournefort  falieornia  geniculata  ,  annua , 
corail.  <  i .  Ses  cendres  l'ont  d'un  grand  ufage  dans 
les  manufactures  de  favon  fie  dans  les  verreries. 
\D.J.) 

SALICOTS  ,  ttrmt  dt  ptckt ,  forte  de  poifions. 
Dtfcripticn  dt  Uutpicht.  La  pêcherie  du  palais,  lieu 
dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  dé  Marennes,  fur  la  côte 
du  Ponant ,  dans  laquelle  on  fait  la  pèche  de  ces  poif- 
fons  ,  qu'on  appelle  la  /ami ,  faluots  ou  grand  tar- 
btau ,  eft  particulière  a  ce  lieu.  Pour  établir  cette 
pêcherie  ,  on  plante  dans  la  roche  de  petits  fapins 
de  vingt  -  deux  à  vingt  -  quatre  pies  de  hauteur  ; 
en  les  range  en  quarré ,  on  les  entbnce  environ  de 
deux  pies,  &  on  les  difpofe  de  manière  qu'ils  le  trou- 
vent placés  un  peu  en  talut ,  pour  les  écarter  par  le 
bas,  6c  leur  donner  une  afliette  plus  ferme  ;  enfuite 
a  cinq  piés  environ  du  bout  d 'en-haut ,  on  forme 
avec  des  traverfes  une  efpece  de  plancher  que  l'on 
«ouvre  de  brouffailles  &  de  branches  d'ofier  ;  on  fait 
aufli  autour  du  quarré  une  enceinte  de  pareil  clayon- 
nage  de  la  hauteur  d'environ  trois  piés  ,  la  pêcherie 
«Il  éloignée  de  la  côte  d'environ  dixbraffes  à  la  plei- 
ne mer. 

Pour  former  un  accès  facile  à  ces  pêcheries ,  qui 
font  plufieurs  fur  différentes  lignes  ,  on  plante  à  la 
côte  d'autres  perches  au  pié  du  rivage  i  la  pêche- 
rie ;  ces  perches  ont  deux  traverfes  qui  conduifent 
au  premier  palais  ;  la  traverfe  d'en-bas  fert  aux  pê- 
cheurs de  marche-piés  ;  fie  celle  d'en-haut  de  foutien 
&  de  guide ,  ce  qu'on  appelle  U  chemin  ou  la  paierie. 

Cette  pêche  ne  £  fait  que  de  haute-mer ,  &  feu- 
lement depuis  le  mois  de  Mars  &  d'Avril ,  jufqu'à  la 
fin  de  Juillet  ;  ce  font  pVelque  fes  femmes  feules  qui 
«'employent  à  cette  pêche  ;  elles  ont  pour  cet  effet 
ouatre  a  cinq  trullottes ,  ou  petits  tndles ,  formées 
de  la  même  manière  que  celles  des  pêcheurs  des 
monarts;  elles  mettent  à  côté  de*et  infiniment  deux 
pierres  pour  le  faire  caler,  fie  pour  appât  dans  le 
tond  du  fac  des  cancres  ou  crabes  dont  on  ôte  l'é- 
caille  ;  la  trullotte  eft  amarrée  par  un  bout  de  ligne 
paffée  au-travers  du  bout  du  boufon  qui  eft  le  mor- 
ceau de  bois ,  au  travers  duquel  paffe  la  croiféc  où 
eft  amarrée  le  fac  ;  la  femme  qui  pêche,  relevé  de 
tems  en  tems  fie  fecceflivement  fes  trullottes,  pour 
en  retirer  la  fanté  qui  s'y  peut  trouver. 

Les  gros  vents  ,  furtottt  ceux  d'oued  &  du  fud- 
oueft,  détruifent  fouvent  ces  pêcheries ,  qui  font  li- 
bres, &  dont  on  eft  obligé  de  renouvellcr  tous  les 
ans  les.  fapins; cette  précaution  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  arrive  fouvent  desaccidens,  foitqueles  vents 
feulent  tomber  à  la  merles  femmes  en  allant  dans  leurs 
palais ,  ou  que  les  pieux  fecaffent  quand  elles  y  font 
à  pêcher. 

Il  faut  du  beau  tems  8e  du  calme  pour  faire  cette 
pèche  avec  fuccès ,  elle  ne  dure  que  deux  heures 
feulement  toutes  les  marées  :  favoir,  une  heure 
avant  le  plein  de  la  mer ,  fie  une  heure  après  le  juf- 
fant.  Poyt^  ttos  Plant  hts  dePlche,  qui  représentent 
ces  fortes  de  pêcheries. 

SALIENS,  £  m.  pl.  (//.</?.  anc.)  nom  qu'on  donnoît 
autrefois  à  des  prêtres  de  Mars  qui  étoient  au  nom- 
bre de  douze  ,  inftitués  par  Numa.  Us  portoient  des 
robes  de  différentes  couleurs  avec  la  toge  bordée  de 
pourpre,  &  des  bonnets  très-hauts  faits  en  cône ,  à 
quoi  quelques-uns  ajoutent  un  plaftron  d'acier  fur  la 
poitrine. 

On  les  appeHoît  Salit ,  du  mot  faltart ,  danfec  , 
parce  que  ces  prêtres  lorfqu'ils  avoient  fait  leurs  fa- 
crinces,  alloient  par  les  rues  en  danfant  ;  ils  tenoient 
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à  leur  main  gauche  de  petits  boucliers,  nommé  anci- 
lia,  &  à  la  droite  une  lance  ou  bâton  ,  avec  lequel 
ils  frappoient'en  cadence  fur  les  boucliers  les  uns  des 
autres ,  en  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux. 

11  y  avoit  deux  compagnies  ou  collèges  de  Salitns. 
Les  anciens  Salitns  établis  par  Numa  ,  s'appelloient* 
i'alatini  :  les  autres  inftitués  par  Tullus  Holtilius ,  fe 
nommotent  Collini  ou  Agonalts.  Servius  dit  cepen- 
dant qu'il  y  avoit  deux  collèges  de  prêtres  S  aluns , 
inftitués  par  Numa, favoir  les  Collini  fie  les  Quirina- 
ks  :  &c  deux  autres  clafles  inftituées  par  Tullus ,  fa- 
voir les  Pavorii  fie  les  Pallorii,  c*eff-à-dire  prêtres 
de  la  peur  &  de  la  pâleur,  que  les  Romains  ado- 
raient aufli  bien  que  la  fièvre.  Il  eft  aûTez  douteux 

3ue  ces  derniers  raflent  véritablement  du  collège 
es  Salitns ,  puifque  Plutarque  affure  que  les  vérita- 
bles Salitns'-étoxnt  les  prêtres  des  dieux  hlliqutux , 
&  la  peur  fie  la  pâleur  ne  font  rien  moins  que  des 
divinités  guerrières  :  à  moins  qu'on  ne  dife  que  dans 
les  combats  elles  f  ont  connues  des  vaincus ,  &  en  ce 
cas  l'office  des  Pavoriens  fie  des  Palloriens  aurait  été 
de  les  détourner  des  armées  romaines. 

Les  Salitns  avoient  coutume  de  chanter  principa- 
lement une  chanfon  ancienne ,  appellée  faliare  car- 
min; ôc  après  la  cérémonie ,  ils  failoient  entrfeux  un 
grand  fefiin.dela  vint  le  mot  de  faliarts  epulx  ,  ou 
faliarts  dupes ,  pour  fignifier  un  bon  repas. 

Ces  prêtres  avoient  un  chef  de  leur  corps ,  qu'on 
appelloit  prœful  ou  magifttr ftliorum.  Il  marchoit  à  la 
tête ,  fie  commençoit  la  danfe  :  les  autres  imhoicnt 
tous  fes  pas  8c  toutes  fes  àttit  .d-rs.  L?  corps  entier 
de  ces  prêtres  étoit  appellé  tolltgium  faliorum. 

Feftus  Pompeius  fait  mention  de  filles  S  a  tienne  s , 
virgints  faliarts  ;  qui  étoient  gagées  par  les  Salitns 
pour  fe  joindre  avec  eux  dans  leurs  cérémonies.  Ces 
filles  avoient  une  efpece  d'habillement  militaire  , 
appellé paludamtntwn.  Elles  portoient  de  grands  bon- 
nets ronds  comme  les  Salitns  ,  fie  faifbient  comme 
eux  des  facrifices  avec  des  pontifes  dan>  le  palais  des 
rois  :  mais  Rofm ,  /.  ///.  dts  antiquités  romaines ,  re- 
marque que  Feftus  eft  le  feul  auteur  qui  parle  de 
ces  prêtreffes,  fie  ne  parait  pas  adopter  ce  fentimenf 
comme  quelque  choie  de  certain. 

M.  Patin,  prétend  qu'on ^oit  la  figure  d'un  prêtre 
Salitn  fur  un  médaille  de  la  famille  Saquinia.  Cette 
figure  porte  un  bouclier  d'une  main  ,  fit  un  caducée 
de  l'autre.  Mais  elle  paraît  avoir  le  regard  trop  grave 
fie  trop  tranquille  pour  un  perfonnage  auhi  impé- 
tueux qu'étoient  les  Salitns  dans  leurs  cérémonies , 
de  plus  le  bouclier  qu'elle  porte ,  ne  paraît  point  être 
le  même  que  celui  qu'on  appelloit  ancylt  :  car  le 
bouclier  de  la  figure  eft  entièrement  rond,  fie  n'eft 
échancré  nulle  part.  Enfin  peut -on  fuppoler  qu'un 
prêtre  de  Mars  qui  eft  le  dieu  de  la  guerre ,  eût  été 
repréfenté  ayant  en  main  un  caducée  qui  eft  le  fym- 
bole  de  la  paix  ?  Il  y  a  donc  apparence  que  cette 
figure  dont  M.  Patin  parle ,  n  clt  point  celle  d'un 
prêtre  falïtn. 

Au  refte  les  Salitns  avoient  été  en  ufage  en  d'au- 
tres villes  d'Italie,  avant  que  d'être  établis  à  Rome  , 
fie  Hercule  avoit  eu  fes  Salitns  n\us  anciennement 
que  Mars.  Ceux  de  ce  dernier  dévoient  être  de  fa- 
mille patricienne ,8e  ils  étoient  reçus  fort  jeunes  dans 
ce  collège ,  puifque  Marc  Aurcle  y  fut  admis  à  l'âijé 
ds  huit  ans.  On  dit  que  leurs  filles  ne  pouvoienr  être 
du  nombre  des  vénales.  Outre  les  anciens  S aluns  , 
fondespar  les  rois  de  Rome,  on  en  trouve  d'autres, 
hommes  Augujlalts ,  Madrianalts  ,  Antonini ,  qu'on 
croit  avoir  été  des  prêtres  confacrés  au  culte  de  ces 
empereurs  après  leur  apothéofe. 

SALIERE,  f.  f.  (  ujltnfiU  dt  minage.)  forte  de  pe- 
tit vaiffeau  de  bois  qu'on  remplit  de  fel ,  8e  qu'or» 
pend  au  jambage  de  la  cheminée  pour  le  faire  fécher. 
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Salière,  f.  f.  (Gram.  )  uftenfile  domeflîqiie ,  au- 
tre petit  vaifleau  plat  de  cryfial ,  de  verre  ,  de  tay an- 
ce  ,  d'or  &  d'argent ,  qu'on  remplit  deTe!  égrugc,  &- 
qu'on  met  fur  fat  table. 

SALIERE,  (Littéral.)  filillum  ,filinum  ,  concha 
filis  ;  les  anciens  mettoiem  le  fel  au  rang  des  chofes 
•qui  dévoient  être  conlacrées  aux  dieux  ;  c'eft  dans  ce 
fêns  qu'Homère  &  Platon  l'appellent  divin.  Vous 
croyez  fanltifier  vos  tables  en  y  mettant  les  filurts 
&  les  ftatues  des  dieux,  dit  Arnobe.  Aufli  n'oublioit- 
on  guère  la  filière  fur  la  table  ;  Ôc  fi  l'on  avoit  oublié 
de  la  fervir ,  on  regardoit  cet  oubli  comme  d'un  mau- 
vais préfage,  aufli  bien  que  fi  on  la  laiflbit  fur  la  ta- 
ble ,  &  qu'on  s'endormit  enfuite.  Feftus  rapporte  à 
ce  fujet  rhiftoire  d'un  potier,  qui  i  ce  que  croyoit  le 
Vulgaire ,  avoit  été  puni  par  les  dieux  de  cette  faute; 
s'étant  mis  à  table  avec  (es  amis  près  de  fa  tburnaife 
toute  allumée ,  &  s'étant  endormi  prit  de  vin  »  ôc  ac- 
cablé de  fommcil ,  un  débauché  qui  courolt  la  nuit , 

Ïit  la  porte  ouverte ,  entra ,  ôc  jetta  la  filière  au  mi- 
eu  de  la  fournaife ,  ce  qui  caufa  un  tel  embrafe- 
ment ,  que  le  potier  fut  brûlé  avec  la  maifon.  Cette 
fuperiUtîon  n'eft  point  encore  éteinte  dans  l'cfprit 
de  beaucoup  de  gens ,  qui  font  affligés ,  fi  un  laquais 
a  oublié  de  mettre  la  falienixu  la  table ,  ou  fi  quel- 
qu'un vient  à  la  renverfer.  Les  Romains  avoient  pris 
des  Grecs  ce  fcrupule  ridicule  qui  a  paffé  jufqu'à 
nous. 

Feftus  nous  apprend  encore  fur  Tufage  des filières 
i  Rome  ;  qu'on  utettoit  toujours  \&Jalitre  fur  la  table  t 
avec  l'affiette  dans  laquelle  on  prefentoit  aux  dieux 
les  prémices  ;  fa  remarque  nous  procure  l'intelligence 
de  ce  pafiage  de  Titc-Live  ,  lib.  XX  VI ,  ch.  xxxvj. 
Ut  filinum ,  paitllamque  Ptorum  taufi  habert  pojfînt. 
«  Qu'ils  puiflent  retenir  une  filière  Ôc  une  afuette ,  à 
m  caufe  des  dieux.  »  C'eft  encore  la  mime  remarque 
qui  tèrt  à  édaircir  ces  vers  de  Perfe  ,fityr e  ii/. 

Std  ntri  pattrno 
Efl  ûbifir  modicum ,  purum  6r fine  Ube  falînum 
Q*id  mettras/1  Cultrix  que  fiti  ficara  pattlla. 


«  Que  craignez-vous  ?  Vous  avez  un  joli  revenu 
i»  de  votre  patrimoine  ;  votre  table  n'eft  jamais  fans 
h  une  filière  propre ,  &  iàns  l'affiette  qui  fert  à  pré- 
w  fenter  aux  dieux  les  prémices.  » 

Souvent  les  filières  que  les  anciens  mettoient  fur 
leurs  tables  ,  avoient  la  figure  de  quelque  divinité. 
Sacras  facitis  mtnfis  fidinorum  appofitu  &  Jimulacris 
Dtorum.  Horace  a  dit  de  même. 

Splendtt  mtnfi  ttnui  (àlinum. 

L'ancien  commentateur  a  obfervé  fur  ce  vers ,  que 
falirmm  proprùefi  patella ,  in  quâ  diis  primitut  cum  Joie 
ofirebantur,  Stace  confirme  cet  ufage. 

Et  exiguo  plaetttrunt  fane  falina. 

Tite-Live ,  L  XXfl,  ut  falînum  patellamque  dto- 
rum eaufd  habtant.  Valere-Maxime  ,  en  parlant  de  la 
pauvreté  de  Fabricius  8c  d'Emilius:  uterquet  dit-il, 
panllam  Dce-rum ,  &  falimun  habuit. 

Ce  tait  prcllippofé ,  il  n'eft  plus  furprenant  que  les 
Romains  le  foient  imaginés  que  la  divinité  qui  préli- 
doit  à  la  table ,  fe  tînt  ofFentée ,  lorfque  (ans  retpeft 
on  renverfoit  le  fel  ;  mais  on  doit  s'étonner  de  ce  que 
dans  le  chriftianifme,  des  perfonnes,  d'ailleurs  éclai- 
rées ,  foient  encore  dans  ces  idées  ridicules ,  de  crain- 
dre quelque  malheur  à  caufe  du  renversement  d'une 
faliere.  (Z>.  /.) 

Sali  ère  ,  tn  termt  de  Diamantaire ,  c'eft  un  uften- 
file  de  bois ,  monté  fur  une  patte ,  &C  dont  la  partie 
fuperieure  un  peu  creufée  en  forme  de  filière ,  reçoit 
dans  un  autre  trou  fait  à  fon  centre  ôc  qui  defeend 
affez  bas,  la  coquille  fur  laquelle  on  monte  le  dia- 
:  en  foudure.  Voye^  Mettre  en  soudure  ,  & 
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la  fig.  Pl.  du  Diamantaire,  il  la  filière,  S  la  coquille 
dans  laquelle  eft  monté  un  diamant. 

Salières  ,(MarécLrll.)L*tfilicrts  du  cheval  (ont 
à  itn  bon  pouce  an-dcflus  de  les  yeux.  Lorfque  cet 
endroit  eft  creux  &c  enfoncé,  il  dénote  un  vieux 
cheval,  ou  un  cheval  engendré  d'un  vieil  étalon. 
Les  jeunes  chevaux  ont  cet  endroit  ordinairement 
plein  de  graiffe,  laquelle  s'afiaiûe  en  vieilliflam, 
&  devient  creux  à-peu-près  comme  celui  d'une  fi- 
lière oh  l'on  met  du  fel. 

SALIÈS,  {Giog.  mod.  )  bourgade  de  Gafcogne, 
dans  le  Béarn  ;  elle  eft  remarquable  par  fes  Jeu  s 
fources  d'eau  falée  qui  font  très-kbondanres.  (D.J.) 

SALIGNAC ,  (  Giog.  mod.)  autrefois  petite  ville, 
aujourd'hui  petit  bourg  de  France  dans  le  hautPéri- 
gord ,  célèbre  pour  avoir  donné  fon  nom  à  la  mai- 
fon dont  étoit  ifTu  l'Uluftre  Fénélon,  archevêque 
de  Cambrai.  Son  Téltmaque  immortalife  fa  mé- 
moire. Long,  t8.se*  lot.  45.  jS.  (D.J) 

SALIGNI ,  marbke ,  (Litkol)  Le  marbre  nommé 
f*ligni,t(t  un  certain  marbre  d'Italie  ,  qui  reffemble 
i  une  congeliation.  U  a  le  grain  fort  rude  &  fort  gros, 
eft  un  peu  tranfparent,  Se  jette  un  brillant  femUable 
a  celui  qui  parott  dans  le  fel,  d'où  lui  vient  foa 
nom.  (D.  J) 

SAL1CNON,  f.m.  (Salines.)  pain  de  fel  blanc 
qui  fe  fait  avec  l'eau  des  fontaines  falées ,  qu'on  fait 
évaporer  fur  le  feu.  Ces  fortes  de  pains  fe  dreffent 
dans  des  édifies  comme  des  fromages,  avant  qu'ils 
aient  pris  entièrement  leur  confiftance  ;  on  en  fait 
aulfi  dans  des  febilles  de  bois.  Le  fel  de  Franche- 
Comté  &  de  Lorraine  fe  fait  en  filigmtn.  Savary. 
(D.  J.) 

SALIN,  adj.  (Gram.)  oii  l'oh  remarque  legout 
du  fel ,  ou  qui  eft  de  la  nature  du  fel.  Cette  ûibilince 
ert  faline.  On  trouve  au  fang  un  goût  filin. 

Salin,  f.  m.  (terme  de  regrmer  de  fil.)  Dans  le 
commerce  de  fel  a  petite  melure ,  on  appelle  le  filin 
une  efpece  de  bacquet  de  figure  ovale ,  dans  lequel 
les  vende ufes  renferment  le  fel  qu'elles  débitent 


falines  d'Efpagne  dans  le  village  de  Mengravilla, 
près  d'Avila.  Ce  font  des  mines  de  fel  fort  fingu- 
lieres.  On  y  defeend,  dit-on, plus  de  cent  degrés 
fous  terre ,  &  l'on  entre  dans  une  vafte  caverne , 
foutenue  par  un  pilier  de  fel  cryftallin ,  d'une  grof- 
feur  étonnante.  [D.  J.) 

SALINELLO ,  LE ,  {Giog.  mod.)  rivière  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Elle  a  fa  fource  aux  montagnes  près  d'Afcoli,  &  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Venile,  entre  les  embouchu- 
res de  Vibrato  ôc  du  Tordino.  (D.  J.) 

SALINES ,  ufines  oh  l'on  fabrique  le  fel.  Il  y  a  les 
marais  falans  oii  tout  le  travail  tend  a  tirer  le  tel  des 
eaux  de  la  mer  ;  &  les  fontaines  Calantes ,  où  tout  le 
travail  tend  à  tirer  le  fel  marin  des  fontaines  qui  le 
tiennent  en  diûolution.  Nous  allons  expofer  ce  qui 
concerne  ces  différens  travaux ,  &  commencer  par 
les  marais  falans. 

Des  marais  falans.  Pour  la  conftruQion  de  ces 
fortes  d'édifices ,  u  faut  une  terre  argilltulcou  terre 
glaife  qui  ne  foit  nullement  pierreufe  ;  fi  le  fonds  de 
cette  terre  rire  fur  le  blanc,  die  fera  le  fel  blanc: 
ce  fel  eft  propre  a  la  faliere:  les  Efpagnols  &  les  baf- 
ques  l'enlèvent. 

Si  le  fond  fe  trouve  rougeâtre ,  le  fel  tirera  fur  la 
même  couleur  ;  mais  le  fonds  du  terrein  fera  plus 
ferme  :  il  eft  propre  pour  le  commerce  de  la  mer 
Baltique. 

Si  le  fel  eft  verd,  il  vient  d'un  terrein  verdâtre, 
il  eft  propre  à  la  falaiion  de  la  morue ,  du  hareng  & 
de  toutes  fortes  de  viandes  ;  le  lel  gris  que  l'on 
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nomme  fil  commun ,  eft  le  même  fel  que  le  verdi- 

tre,  mais  il  eft  plus  charge  de  vafe. 

Il  faut  toujours  tâcher  d'établir  fes  marais  en  un 
lieu  autant  uni  que  faire  fe  pourra ,  6c  veiller  à 
ce  que  les  levées  que  l'on  fera  du  côté  de  la  mer 
empêchent  l'eau  de  paffer  deflus  :  il  eft  tres-impor- 
tant  de  faire  cette  obfervation  avant  que  de  conf- 
rruire  les  marais,  fur-tout  ceux  qui  font  au  bord  de 
la  mer,  les  autres  n'en  ont  pas  befoin.  Lorfque  l'on 
a  trouvé  le  terrein,  comme  on  le  defire,  il  faut  ob- 
ferver  de  fituer  autant  qu'il  eft  pofTible  ,  les  marais , 
de  manière  a  recevoir  les  vents  du  nord -eft  6c  un 
peu  du  nord-oueft.  Car  les  vents  les  plus  utiles  font 
depuis  le  nord-oueft ,  paffant  par  le  nord  julqu'à. 
l'eft-nord  :  les  autres  vents  font  trop  mous  pour 
fuire  faler  ;  il  ne  faut  pas  ignorer  qu'un  vent  fort  6c 
un  air  chaud  font  faler  avec  promptitude. 

Pour  coi.  il  mire  un  marais,  l'on  choifit  la  faifon 
de  l'hiver,  alors  les  laboureurs  font  moins  occu- 
pé», leurs  terres  font  enfcmrncécs;  mais  on  peut 
les  conftniire  en  tout  tems ,  lorfqu'on  a  des  ou« 
vriers.  Il  eft  a  propos  d'avoir  un  entrepreneur  dont 
le  prix  fe  règle  par  livre  de  marais;  c'eft  l'entrepre- 
neur qui  paye  fes  ouvriers ,  à  moins  qu'un  particu- 
liers ne  fit  travailler  à  la  journée.  Pour  la  conduite 
du  marais  il  faut  un  homme  entendu  à  la  planimétrie, 
6c  qui  ait  la  connoiflànce  du  flux  6c  reflux  de  la  mer  , 
afin  de  faire  creufer  le  jas,  6c  de  poler  la  vareigne  ; 
ces  deux  points  importent  beaucoup  à  ce  qu'un  ma-  | 
rais  ne  puilîé  manquer  d'eau  en  aucun  tems  ;  c'eft 
en  quoi  la  plus  grande  partie  des  marais  de  la  faline 
deMarenne  pèche,  faute  d'expérience  des  conftruc- 
tcurs.  H  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  maîtres  de 
marais  fuflent  au  fait  de  l'arpentage  ,  &  c'eft  ce  qui 
n'eft  pas  ;  ils  fe  contentent  pour  la  plupart  de  me- 
l'urer  le  tour  d'une  terre  ,  &  d'en  prendre  le  quart , 
qu'ils  multiplient  par  le  même  nombre  pour  avoir  le 
quarré  :  cette  méthode  peut  paffer  pour  les  terreins 
quarrés,  mais  elle  devient  infurnTante  quand  la  terre 
a  plufieurs  angles  rentrans.  On  t'eut  combien  il  eft 
important  que  celui  qui  a  la  conduite  de  l'ouvrage  , 
connoifle  le  local  du  marais  par  pratique. 

Chaque  marais  dcvroitavoirlon  jasà  lui  fcul  pour 
plus  grande  commodité  ;  on  peut  cependant  les  ac-  . 
coupler ,  comme  il  paroît  fur  notre  plan,  Se  fur  ce- 
lui de  la  prife  du  marais  de  Chatcllars;  le  marais  en 
ferait  toujours  mieux  ,  les  fauniers  feroient  moins 
parefîeux  a  fermer  la  vareigne  ou  éclufe ,  &  ne  fe 
remettroient  pas  de  ce  foin  les  uns  aux  antres ,  ce 
qui  fait  que  bien  fouvent  le  marais  manque  d'eau.  Il 
mit  que  la  foie  du  jas  ne  foit  élevée  que  de  fix  pou- 
ces au  plus ,  au-deflus  du  mort  de  l'eau  ;  par  ce  moyen, 
lors  même  que  l'eau  monte  le  moins,  le  marais  ne 
peut  en  manquer  ;  il  ne  tant  prendre  que  deux  piés 
d'eau  au  plus  ,  quoiqu'on  en  puilTe  prendre  jufqu'à 
fix  dans  la  plus  forte  maline ,  m\  au  plus  gros  de  l'eau, 
Voilà  fur  quoi  on  doit  fe  régler.  Pour  la  vareigne  , 
elle  auroit  huit  oies  de  haut  fur  deux  de  large,  qu'il 
ne  faudrait  pas  de  portillons ,  quoique  les  fauniers 
en  demandent  toujours;  ce  portillon  eft  fujet  à  bien 
des  inconvéniens ,  le  faunier  fc  fiant  fur  ce  que  le 
portillon  doit  fc  refermer  de  lui-même  quand  la  mer 
le  retire ,  ne  veille  pas  à  fon  éclufe  ,  cependant  le 
portillon  s'engage ,  le  jas  fe  vuide  6c  devient  hors 
d'état  de  faler ,  fi  c'eft  fur  la  fin  de  la -maline  ;  lorf- 

3ue  la  maline  d'après  vient,  le  faunier  prend  de  l'eau 
e  tous  les  côtés  ,  cette  eau  eft  froide ,  elle  échaude 
le  marais  qui  par  conféquent  devient  bien  fouvent 
hors  d'état  de  faler  de  plus  d'un  mois  6c  par  delà  ; 
s'il  avoit  la  précaution  de  mettre  l'eau  peu-à-peu  , 
il  ne  tomberait  jamais  dans  cet  inconvénient ,  le 
marais  ne  fe  refroidirait  pas. 

Enfuite  on  fait  les  conches  à  même  niveau  ,  &  on 
place  le  gourmas  entre  les  conches  6c  le  jas ,  corn- 
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me  il  eft  figuré  A  A  ,  U  au  plan  à  la  lettre  P.  Lt 
gourmas  cil  une  pièce  de  bon  percée  d'un  bout  « 
l'autre  »  à  laquelle  on  met  un  tampon  du  côté  de» 
conches  ;  on  i'ùtc  pour  taire  courir  l'eau  dit  jas  BUK 
conches  avec  vivacité  ;  mais  quand  il  v  a  5  à  6  pou» 
ces  d'eau  fur  les  conches ,  on  le  remet  pour  f<  fervir 
enfuite  des  trous  qui  font  défais  le  gourmas  au  nom* 
bre  de  4  à  *  ,  d'un  pouce  de  diamètre  ;  le  goufmas 
eft  fous  l'eau  au  niveau  de  la  folle  ,  du  jas  ,  6c  des 
conches  ;  on  le  referme  avec  des  chevilles  ;  quand 
le  faunier  prend  de  l'eau  des  conches  pour  entretenir 
les  concheesfic  le  maure  ,  il  ouvre  une  ou  deux  che- 
villes ,  6i  quelquefois  les  quatre  ,  pour  que  l'eau 
vienne  moins  vite  que  parla  voie  ordinaire  ,  &C  par 
conféquent  elle  refroidit  moins  l'eau  d?s  conches. 

Le  maure  eft  un  petit  canal  d'un  pié  environ  de 
largeur ,  marque  par  la  lettre  S  ;  il  fait  le  tour  du 
marais  un  pouce  plus  bas  que  les  conches;  lorfqu'il 
eft  au  bout,  il  entre  dans  la  table  marquée  D,  & 
parte  par  divers  permis  marqués  dd  ;  le  permis  eft  un 
morceau  de  planche  perce  de  plufieurs  trous ,  qui 
font  bouchés  avec  des  chevilles  ,  pour  ménagerl'eau 
néceflaire  dans  les  tables  qui  opt  au  plus  1  pouces  à 
1  pouces  \  d'eau  ;  de  la  table  il  va  au  muant  marqué 
F ,  où  il  conferve  la  même  hauteur  d'eau  ;  du  muant 
il  entre  par  l'endroit. marqué  O  dans  lebraflbur  défi- 
gné  par  les  lignes  ponctuées. 

On  fait  au  bout  du  braflour  ,  avec  la  cheville  f , 
qui  a  un  pié  de  long  fur  huit  lignes  de  diamètre,  des 
petits  trous  entre  deux  terres  marqués  * ,  * ,  e ,  t , 
au  plan  ;  c'eft  par  ces  trqjtt  que  l'on  fait  entrer  un 
pouce  d'eau  au  plus  dans  les  aires  pour  faire  le  fel  ; 
l'aire  eft  de  deux  pouces  plus  bas  que  le  bralTouc  6c 
le  muant  ;  quand  on  voit  qu'il  y  a  allez  d'eau  dans 
les  aires  pour  faire  le  fel ,  on  referme  les  trous ,  en 
frottant  le  dedans  du  braflour  avec  une  pelle  mar- 
quée T  ;  on  oblige  les  terres  de  fe  rapprocher  6c  de 
boucher  la  fuperficie  du  trou ,  pour  qu'il  n'entre 
plus  d'eau ,  6c  le  trou  refte  fait. 

Un  bon  marais  doit  avoir  pour  le  muant  31  à  33 
piés  de  largeur  ;  la  longueur  n'eft  pas  fixe  ;  les  tables 
avec  le  maure  30  piés.  On  met  quelquefois  une  vclle 
marquée  //  aux  deux  tiers  de  largeur  du  côté  du 
marais ,  &  un  tiers  du  côté  des  bolfes  ou  morts.  Les 
aires  ont  18  à  19  piés  de  longueur,  fur  autant  de  lar- 
geur ;  elles  font  inégales  aux  croifures  de  la  vie  mar- 
quée G ,  qui  a  4  ou  5  pié»  de  longueur.  Les  vellcs 
des  deux  côtés  des  aires  (ont  de  18  pouces,  6c  en-de- 
dans de  17  piés.  Ce  font  les  beaux  marais  qui  font 
faits  fur  ces  proportions.  Les  aires  des  croifures  qui 
font  les  chemins  de  traverfe  qui  fervent  à  porter  le 
fel  fur  la  bofle ,  font  plus  petites  ,  attendu  que  leur 
largeur  eft  prife  fur  les  aires  les  plus  proches  de  ce» 
mêmes  croifures.  Cet  inconvénient  fe  pourrait  cor- 
riger fi  on  vouloit  y  prêter  attention:  il  y  a  de  lar- 
geur 180  piés.  Celui  des  marais  de  Chatelars  a  dans 
Ion  milieu  126  piés  de  large,  6c  au  bout  161;  c'eft 
pourquoi  il  ne  peut  avoir  que  trois  rangs  d'aires,  en- 
core eft-il  gêne  pour  fes  vivres.  Sa  longueur  eft  de 
19 j  toifes.  Quand  on  fait  des  marais,  la  longueur 
n'eft  pas  déterminée ,  on  fe  conforme  au  terrein  ;  ob- 
fervant  cependant  que  le  plus  long  eft  le  meilleur. 

Dans  les  anciens  marais  les  jas  n'ont  pas  de  pro- 
portion ,  mais  la  grandeur  de  celui-ci  eft  proportion- 
née au  nombre  de  livres  de  marais:  il  a  19  toifes.  Les 
terres  d'un  jas  de  cette  grandeur  font  commode»  à 
faire  à  caufé  du  charroi  ;  l'étendue  n'en  étant  pas 
confidérable ,  rend  le  tranfport  des  terres  facile.  Les 
bofles  entre  jas  &  marais  ont  8  toifes  ;  elles  feroient 
meilleures  à  1 1  &  même  à  16,  comme  celles  d'entre 
les  deux  jas ,  qui  ont  1  j  toifes  6c  demie.  La  longueur 
s'en  faitauffi  à-proportion  du  marais.  Lcsconchcsqui 
répondent  aux  jas  par  les  gourmas  marques  Pfur  une 
partie  du  marais  mife  en  grand  pour  que  l'on  voie 
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mieux  le  Cemrs  des  eaux  qui  entrent  du  même  jas 
dans  chaque  gourmas  ;  ces  conches,  dis-je,  font  Sépa- 
rées par  une  petite  velle  au  milieu ,  qui  fait  que  quoi* 
que  la  vareigne  foit  commune  aux  deux  jas ,  fie  que 
les  jas  aient  communication  l'un  dans  l'autre ,  les  con- 
ches font  féparéet ,  elles  ont  leurs  eaux  à  part  ;  ces 
conches  ont  i8z  piés  de  largeur ,  mais  elles  ont  fur 
le  cité  du  marais  une  petite  conche  de  fix  toiles  de 
large ,  la  longueur  en  eft  indéterminée  au-moins  pour 
les  marais  que  l'on  voudroit  conftruire,  car  le  jas,  le 
marais  fie  les  conches  qui  font  fur  ce  plan  font  voir 
ce  que  Ton  peut  faire  de  livres  de  marais  fur  un  ter- 
rein  de  64)61  toifes  quarrées ,  dont  900  font  le  jour- 
nal. Les  marais  faits  fuivant  ce  plan ,  tant  les  marau 
réguliers  que  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  font  enfemble 
3  8  livres  une  aire  ,  lavoir  10  carreaux  à  la  livre  ;  cha- 
que livre  a  fur  les  vivres  du  marais  à  proportion 
comme  fur  les  bofles ,  tables,  muants ,  conches ,  jas 
&  farretieres ,  s'il  s'en  rencontre  aux  propriétés  du 
marais.  Il  faut  obferver  que  beaucoup  de  jas  fervent 
à  plufieurs  marais  ;  ils  ont  un  nombre  d'éclules  :  celui 
qu'on  nomme  jas  dt  Clpit ,  qui  eft  devenu  gaz ,  ou 
perdu,  a  voit,  lorfqu'il  fervoit ,  13  varaignes  ;  il 
fourniflbit  près  de  100  livres  de  marais  ;  iln'etoit  pas 
meilleur  pour  cela. 

Les  marais  fe  mettent  au  coy  au  mois  de  Mars.  Pour 
vuider  les  eaux  par  le  coy,  lettre  K  Se  2f ,  on  obferve 
de  boucher  les  conduits  des  tables  pour  qu'elles  ne 
vuident  pas;  on  largue,  ou  vuide l'eau  du  muant,  en- 
fuite  avec  le  bognet  P ,  on  commence  à  nettoyer 
celles  des  aires  qui  font  haut  du  marais,  &  l'on 
renvoie  l'eau  au  muant ,  pour  qu'il  vuide  toujours  au 
coy  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  limer  un  marais.  Quand 
les  aires  font  nettoyées ,  on  en  fait  autant  au  muant; 
enfuite  pour  faire  palier  les  eaux  des  tables  au  muant 
Se  par  les  braflburs ,  on  garnit  les  aires  pour  qu'elles 
ne  fechent  pas  trop.  On  nettoyé  les  tables,  on  fait 
venir  l'eau  des  conches  par  le  maure  qui  fe  rend  aux 
tables ,  Se  le  marais  eft  prêt  à  faler.  Le  faunier  devroh 
auffi  nettoyer  les  conches ,  les  eaux  en  feroient  plus 
nettes.  On  jette  les  boues  fur  les  bofles  avec  un  bo- 
guet  S  ;  il  commence  quelquefois  à  faler  au  mois  de 
Mai ,  mais  c'eft  ordinairement  au  mois  de  Juin  ,  ce 
qui  dure  jufqu'à  la  fin  de  Septembre ,  quelquefois 
même  jufqu'au  10  ou  au  1  j  Oétobre,  mais  cela  eft 
rare.  Dans  toutes  les  malines  qui  font  ordinairement 
au  plein  fie  au  renouvellement  de  la  lune ,  on  fe  fert 
du  gros  de  la  mer  qui  eft  environ  trois  jours  avant  ou 
après  le  plein ,  pour  recevoir  de  l'eau  ;  les  malines 
qui  font  faites  de  façon  que  les  marées  font  à  trois 
piés  Se  demi  au-dcfliis  du  mort  de  l'eau ,  manquent 
ordinairement  au  mois  de  Juillet ,  tant  par  la  faute 
des  fauniers ,  que  par  la  mauvaife  conftruâion  des 

j«-  , 

On  connoit  que  le  fel  fe  forme  quand  l  eau  rougit; 
c'eft  en  cet  état  qu'étant  réchauffé  par  le  foleil&  par 
le  v*nt ,  il  fe  crème  de  l'épaiffeur  du  verre  :  alors  on 
le  caffe ,  il  va  au  fond ,  Ô£  c'eft  ce  qu'on  nomme  le 
brafèr  ;  il  s'y  forme  en  grains  gros  comme  des  pois , 
pour  lors  on  l'approche  de  la  vie  G  avec  le  rouable 
qui  fert  à  nettoyer  le  marais  ;  enfuite  on  prend  l'ou- 
til Q ,  qui  fe  nomme  le  ftrvion  :  il  ne  diffère  du  roua- 
ble qu'en  ce  qu'il  eft  un  peu  plus  penché ,  Se  qu'il  a 
le  manche  plus  court.  On  s'en  fert  pour  mettre  le  fel 
en  pile  fur  la  vie  ;  &  lorfque  te  marais  eft  tiré  d'un 
bout  à  l'autre ,  on  le  porte  fur  les  piles  ou  pilots  faits 
,  en  cône  ;  il  y  a  auffi  des  piles  qui  font  ovales  par  le 
pié ,  Se  qui  vont  en  diminuant  par  le  haut ,  telles 

Îju'on  les  voit  au  côté  du  cartouche  oit  je  repréfente 
es  charrois  ;  ces  piles  fe  nomment  vaches  dt  fil,  A 
mefure  qu'on  tire  le  fel  fur  la  vie,  on  garnit  les  aires 
de  nouvelle  eau ,  pour  la  préparer  à  faler.  Quand  un 
marais  commence  à  faler,  il  ne  donne  du  fel  que  tous 
les  huit  jours  ;  fit  lorfqu'il  s'échauffe ,  on  en  tire  deux 


Se  trois  fois  par  femaine  :  il  s'en  eft  vû  même ,  mais 
cela  eft  rare ,  d'où  l'on  en  tiroit  tous  les  jours. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  quand  un  marais  eft  en 
train  de  faler,  ou  trop  échauffé  à  faler,  fie  qu'il  paffe 
des  nuages  qui  donnent  un  brouillard  un  peu  fort) 
le  marais  en  laïc  beaucoup  plus ,  parce  qu'il  anime  la 
foie  du  marais  ;  fie  quand  il  ne  mouille  pas ,  on  raf* 
fraîchit  lo  marais  par  les  faux  gourmas  marqués  b  fur 
le  plan;  ce  qui  empêche  que  l'eau  dans  fa  courfe  ne 
fe  refroidiffe  ;  on  abrège  en  outre  fon  chemin  par 
des  petits  canaux  qui  viennent  de  la  table  au  muant, 
dont  un  eft  marqué  g  g;  As  font  rangés  de  diftance 
en  diftance ,  comme  ceux  que  l'on  nomme  faux  gour- 
mas :  je  n'en  ai  marque  que  quelques-uns ,  pour  évi- 
ter la  quantité  des  lettres  répétées;  j'ai  fait  de  même 
pour  les  braflburs  marqués  <J  »  Se  j'ai  feulement  pon- 
ctué les  autres  pour  faire  connoître  les  petits  canaux 
qui  fervent  à  faire  entrer  l'eau  dans  ceux  qu'on  nom- 
me pont-tau  de  la  table;  un  fait  au  muant  comme  on 
a  fait  aux  aires ,  avec  le  piquet  Se  la  palette ,  pour 
mettre  le  fel  fur  la  pille  ;  on  le  fert  pour  cela  d'un  lac 
garni  de  paille  ;  on  le  nomme  bourtau  Y.  Un  ho  m  m  a 
le  met  fur  fes  épaules  ;  un  fécond  tenant  deux  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  planche ,  nommés  fiaugtoirt , 
longs  de  8  pouces,  fur  2  de  large, avec  une  poignée, 
figure  b  b ,  s'en  fert  pour  emplir  le  pannier  X ,  &  le 
met  fur  le  dos  de  celui  qui  a  le  fac  ;  celui-ci  court 
toujours,  fie  monte  fur  La  pile.  Quand  il  fale  beau- 
coup, ces  gens  font  tourmentés  par  un  mal  qui  leur 
vient  aux  piés ,  Se  que  l'on  nomme  fiauntrons  ;  mais 
il  n'eft  pasdangereux ,  quoiqu'il  caufe  de  vives  dou- 
leurs ;  il  leur  lurvient  encore  des  crevafles  en  divers 
endroits  des  mains.  Quand  on  veut  avoir  du  fel  à 
l'ufage  de  la  table ,  on  levé  la  crême  qui  fe  forme  fur 
l'eau  ;  ce  fel  eft  d'un  grain  très-fin ,  fié  blanc  comme 
de  la  neige. 

Lorfqu'il  ne  fale  plus,  oa  laboure  fie  on  enfemen- 
ce  les  terres  :  cet  ouvrage  fe  fait  à  bras ,  parce  qu'on 
ne  peut  le  faire  autrement.  Dans  l'ufage  du  marais, 
on  le  fert  d'un  outil  appellé  finit  R ,  que  le  faunnier 
nomme  la  eli  du  marais ,  parce  qu'effectivement  c'eft 
l'inftrument  le  plus  utile  à  fa  conftruâion.  11  eft  d'é- 
gale groffeur  d  ua  bout  à  l'autre  ;  Se  de  plus  il  a  des 
pointes  à  l'un  de  fes  bouts  qui  vont  en  s  élargiflant  ; 
voilà  fa  vraie  forme ,  Se  non  celle  que  des  auteurs 
différens  de  plans  de  marais  lui  ont  donnée.  On  doit 
remarquer  encore  qu'ils  ont  mis  leur  échelle  de  100 
toifes ,  quoiqu'elle  ne  foit  que  de  3  3  toifes  4  piés  ; 
en  outre,  fur  leur  plan,  ils  prennent  la  fofle  du  gour- 
mas il ,  pour  le  jas  ou  jars  ;  ils  pofent  la  vareigne  T, 
où  elle  ne  peut  être  ;  parce  que  oii  eft  S ,  doit  être 
un  morceau  du  jas,  fie  non  à  l'endroit  marqué  R. 
Par  conséquent  ils  mettent  un  chenal  à  l'autre  bout 
du  marais ,  fie  c'eft  celui  qui  doit  répondre  àl'éclufe 
qui  va  au  jas.  Ces  auteurs  ont  été  mal  inllruits  ;  d'ail- 
leurs tout  leur  marais  #ft  fort  bon  en  corrigeant  ces 
fautes  d'explication.  De  plus  ils/ont  encore  voir  le 
bout  du  braflbur  ouvert  en  correfpqndance  des  aires, 
ce  qui  n'eft  pas  ;  c'eft  avec  lepicquet  que  l'on  com- 
munique l'eau,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  fa  coup* 
ne  doit  avoir  que  5  pouces  au  plus  d'élévation;  fie  fa 
hauteur  environ  5  piés  ;  les  piles  de  fel  doivent  avoir 
10  fie  1  z  piés  pour  les  plus  hautes  ;  la  leur  feroit  de 
15  piés,  ou  fuivant  leur  échelle  de  if  toifes;  ce  qui 
ne  peut  être.  On  aura  dans  nos  Planches  la  prife  du 
marais  de  Chatelars  qu'on  a  levée  fur  les  lieux  avec 
les  mefures  les  plus  juftes  ;  Ton  y  voit  où  la  varaigne 
eft  pofee ,  le  tour  que  les  eaux  font  pour  fe  rendre 
au  muant;  c'eft  le  vrai  chenal,  le  jas,  Se  tout  ce  qui 
en  dépend.  On  apperçoit  fur  notre  plan  régulier ,  la 
courfe  des  eaux ,  à  commencer  à  la  vareigne ,  jufqu'à 
la  coiment  où  elle  va  fe  rendre  :  Feau  parcourt  2380 
toifes  fur  un  feul  côté  du  marais ,  fie  autant ,  à  quel- 
que chofi*  près,  de  l'autre  côté.  Le  jas  contient  1406 
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toife*,  54  pics  cubes  d'eau,  ou  environ ,  en  fuppo- 
fint  que  ic  jas  a  deux  pics. 

Explication  des  outils,  jo-  Le  rouable  eft  un  mor- 
ccru  de  planche  long  de  i  piés,  &  large  de  3  pou- 
ces Se  demi.  Au  milieu  eft  une  mortaife  quarrée  où 
Ton  fciit  entrer  de  force  un  manche,  nommé  queut 
du  rouable,  long  de  10  à  1 1  pics  ;  on  s'en  fert  pour 
nettoyer  le  marais  ,  Se  pour  pouffer  les  boues  ou  fai- 
gnes  au  bord  du  marais  :  il  fert  aufli  à  brader  le  fel 
quand  il  fe  foi-me,  &  à  le  pouffer  au  bord  de  la  vie. 

40.  Le  fervion  eft  un  morceau  de  planche,  large 
de  dix  pouces,  fur  un  pic  de  haut  rois  en  pente;  le 
manche  a  4  pics  6c  demi  ou  5  piés  de  long  ;  il  a  de 
plus  un  fupport  qui  le  traverfe  >  &  qui  va  aboutir  par 
un  bout  à  l'autre  extrémité  de  la  planche;  on  s'en 
fert  a  retirer  le  Ici  du  bord  de  la  vie;  on  met  le  Tel 
en  pile  deflus  pour  égoutter  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  eft 
percé  de  pluficurs  trous. 

31.  Leboguct  clt  une  pelle  de  deux  morceaux , 
comme  on  le  voit  au  plan  ;  le  manche  3434  piés  & 
demi  de  long;  on  s'en  fert  pour  jetter  lur  les  côtés 
de*  boffes  les  boucs  qui  leur  fervent  de  fumier;  ces 
terres  de  marais  étant  grades  ou  argillcufes  font  audi 
trcs-lcgcrcs ,  Se  par  conséquent  très-bonnes  pour  les 
Semences. 

x6.  Les  faugeoires  font  deux  petits  morceaux  de 
planche  longs  de  9  à  10  pouces,  lur  2  &  demi  de 
large  ;  fur  le  milieu  de  l'extrémité  du  haut  font  cloués 
deux  petits  morceaux  de  bois ,  longs  de  4  pouces  ; 
ils  fervent  de  manche  pour  les  prendre  de  plat  en 
chaque  main  ;  c'ed  avec  quoi  on  met  le  fel  dans  le 
panier. 

24.  Le  panier  eft  grand  de  deux  piés  ;  il  en  a  un 
de  largeur ,  Se  fept  de  profondeur  ;  on  en  a  plulicurs  ; 
il  fert  a  prendre  le  fel  fur  la  vie  pour  le  porter  fur  la 
pile  ,  pilot ,  cône ,  ou  vache  de  fel. 

27.  Le  bourreau  cfl  un  fac  oii  l'on  met  un  peu  de 
paille  ;  celui  qui  porto  le  fel  le  met  fur  fon  épaule 
pour  empêcher  le  panier  de  le  bteffor. 

36.  La  ferrée  R ,  que  le  fommier  nomme  la  clt  du 
marais ,  fert  à  le  conftnnrc ,  à  boucher  &  déboucher 
les  permis ,  à  raccommoder  les  velles  lorfque  l'eau 
les  gâte  ,  ou  à  raccommoder  les  trous  que  les  can- 
cres pourroient  faire  au  chantier  des  claires  ou  le- 
vées. 

V.  Le  picquet  eft  un  morceau  de  bois  pointu,  long 
de  10  à  1 1  pouces,  fur  10  A  1 1  lignes  de  diamètre  ; 
il  fert  à  faire  les  trous  au  bout  du  braffour ,  pour  faire 
entrer  l'eau  aux  aires. 

T.  La  patelle  fert  à  reboucher  la  fuperficie  des 
trous  du  côté  du  braflbur  ;  clic  fert  aufli  à  déboucher 
les  lames  d'eau  qui  prennent  l'eau  des  tables  au  muant 
Se  ailleurs. 

41 .  La  bêche  fert  à  donner  le  premier  labour  aux 
boffes ,  le  vrai  terme  eft  rompu  Us  boffes  ;  on  fe  fert 
au  fécond  labour  d'un  outil  appelle  ftfour  ou  marre. 

x 5.  La  pelle  eft  d'un  feul  morceau,  longue  de  3 
piés  ; ,  le  bas  eft  large  de  9  pouces  fur  un  pié  de 
long  ;  elle  eft  creufe  en-dedans ,  fie  arrondie  vers  le 
manche  ;  elle  fert  à  prendre  le  fel  à  la  pile  pour  le 
mettre  dans  des  facs ,  où  fe  fait  le  charroi ,  Se  à  bord 
à  jetter  le  fel  de  la  barque  à  bord  du  navire ,  c'ed  ce 
que  l'oo  nomme Itmptr.  Il  tombe  fur  le  pont,  d'où  on 
Je  met  dans  le  boiffeau  pour  le  mefurer ,  avant  de  le 
laiffer  tomber  dans  le  panneau  du  navire  pour  aller 
à  fond-de-cale  ;  alors  on  fe  fert  de  pelles  pour  le  jet- 
ter également  en  avant  Ce  en  arrière  du  navire  pour 
faire  fon  chargement.  , 

37.  Le  boiffeau  eft  une  mefure  qui  peut  avoir  en 
hauteur  1 7  pouces ,  fur  1 1  {  de  large  par  en-haut,  & 
1 1  pouces  par  en-bas  ;  il  tient,  mefure  de  Erouage, 
3 1  pintes  -  d'eau ,  il  eft  fait  de  mairain  &  cerclé 
comme  un  tonneau  ;  il  a  de  plus  deux  oreilles ,  où 
eft  attaché  ou  amarré  un  bout  de  corde  long  de  2 
Tome  Xiy. 
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piés  ,  que  deux  hommes  tiennent  pour  te  ronverfef 
en  préfence  d'un  commis  des  fermes  fie  du  mefureun. 
Le  mefureur  eft  un  homme  qui  a  prêté  ferment  à 
l'amirauté  en  préfence  de  deux  négociais 

28.  Les  gaffes  font  de  divers  grandeurs ,  il  y  en 
a  de  20  à  15  piés  de  long ,  elles  fervent  au  tran/port 
du  fel  ;  les  barques ,  par  exemple ,  qui  le  transpor- 
tent s'en  fervent  pour  pouffer ,  quand  elles  veulent 
monter  ou  defeendre  d-un  chenal;  on  dit  monter  un 
chenal ,  pour  dire  y  entrer ,  fie  defeendre  un  chenal 
pour  en  fonir  y  il  y  a  une  petite  gaffe  de  6  à  7  piés 
de  long  qui  fert  au  bateau  de  la  barque  ;  3 1.  ha  four» 
che  fert  au  même  ufage. 

Le  falé  ou  trident  eft  un  inftrument  très -propre 
à  prendre  des  anguilles  au  jas  fie  aux  conches. 

28.  Le  fard  blanc  eft  une  herbe  dont  on  nourrît 
les  chevaux ,  c'eft  celle  que  l'on  met  fur  les  huître* 
qu'on  porte  à  Paris. 

33.  San  ou  félin  eft  un  fart  qui  eft  rond ,  plein 
d'eau  fie  de  noeuds. 

40.  Autre  efpece  qu'on  appelle  fart  brandier';  le 
faunicr  en  fait  des  balais  pour  nettoyer  les  aires  où 
il  bat  fon  grain. 

35.  Autre  efpece  nommée  fart  lifop ,  il  eft  boa 
pour  les  douleurs  Se  pour  prendre  les  bains. 

34.  Le  tamarin  eft  une  plante  dont  le  bois  brûla 
tout  verd ,  il  fert  aux  fauniers  pour  fe  chauffer  ;  ils 
en  font  aufli  des  cercles  pour  les  petits  barils  dans 
lefqucls  ils  portent  leur  boiffon  à  l'ouvrage. 

Du  charrois  du  fel.  Les  piles  de  fel  font  de  diver* 
fes  formes  ;  les  unes  font  rondes ,  les  autres  longues, 
arrondies  fur  les  bouts ,  fie  couvertes  avec  de  la  pail- 
le dont  on  a  retiré  le  grain ,  ou  avec  une  herbe  qui 
vient  dans  les  marais  jas  ou  perdus  que  l'on  nomme 
ronche  ;  on  a  foin  de  la  tremper  auparavant  dans  l'eau 
falée ,  pour  empêcher  les  corbeaux  ou  croies  de  les 
découvrir  l'hiver;  on  ne  découvre  que  le  côté  de  là 

i>ile  qu'on  veut  entamer ,  ce  que  Ton  fait  au  nord  ds 
a  pile  autant  qu'on  le  peut ,  par  ce  moyen  on  perd 
moins  de  fel ,  ii  on  eft  furpris  par  le  mauvais  teins  ; 
c'eft  une  précaution  que  doit  avoir  le  juré  ;  le  juré 
ed  le  maître  du  charroi ,  «'eft  lui  qui  fait  agir  fie  qui 
paye  ;  il  tient  un  livre  cotté  Se  paraphé  qui  fe  nom* 
me  livre  de  reialltment  ;  il  y  écrit  le  jour  qu'a  com- 
mencé fie  fini  le  charroi ,  la  quantité  de  muids ,  de 
boffes  ou  ras ,  fie  les  lacs  qui  font  de  furplus  du  muid; 
ce  livre  fait  foi  en  juftice ,  parce  que  le  juré  a  prêté 
ferment. 

Le  charroi  fe  fait  en  préfence  du  commis  des  fer- 
mes qui  en  prend  compte  ,  pour  être  d'accord  ave* 
celui  du  bord  du  navire  ;  il  met  un  homme  à  bêche* 
le  fel ,  un  autre  à  remplir  les  facs ,  Se  un  troiueme 
pour  les  charger  fie  les  arranger  fur  les  chevaux  dont 
le  nombre  eu  limité  par  le  juré ,  fuivant  le  chemin 
qu'il  y  a  à  faire  ;  les  chevaux  font  conduits  par  des 
jeunes  gens  de  douze  a  treize  ans,  on  Us  nomme  af- 
nitrs;  f endroit  oh  on  prend  le  fel  fe  nomme  l'atu* 
lier  ;  l'aimer  à  pié  conduit  les  chevaux  au  bord  de  la 
barque,  là  un  homme  exprès  pour  cela  ouvre  un  pett 
le  fac  fie  le  laiffe  tomber  dans  une  poche  que  lui  pré» 
fente  un  autre  homme ,  pour  pouvoir  prendre  le  fac 
de  dédits  le  cheval  fans  qu'il  fok  lié  ;  cela  fait ,  un 
troificme  vient  par -derrière  Se  renverfe  le  lac  fur 
celui  qu'on  nomme  le  déchargeur,  celui  qui  retiverft 
fe  nomme  le  poujfi-eul,  fie  celui  qui  reçoit  le  fel  dans 
fon  pochon ,  le  porteur  de  gagne.  Le  pouffe-cul  fuit 
le  dechargeur  fur  la  planche,  fie  lorfqu'il  eft  au  bout, 
il  faifit  les  extrémités  du  fac  qu'il  foutient  ;  alors  le 
déchargeur  largue  ou  lâche  fon  bout ,  fie  tout  le  fel 
tombe ,  aufli-tot  le  pouffe-cul  rapporte  le  fac  à  Pâ- 
nier,  qui  monte  fur  le  cheval  fie  retourne  en  courant 
à  l'attclier. 

On  fe  fert  de  la  planche  0  au  plan  pour  aller  ds 
la  barque  à  terre  fie  pour  le  charroi  du  fel  ;  09  1» 
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nomme  planche  de  charge ,  elle  a  d'ordinaire  36  à  40 
piés  de  long,  fur  18  à  10  pouces  de  large ,  &  3  à 
\  pouces  1  d'épaiffeur.  Une  barque  à  charge  eft  une 
barque  vuide  ou  qui  vient  de  vuider ,  qui  a  monté  à 
la  charge  que  le  marchand  lui  a  indiqué. 

Il  y  a  plufieurs  barques  dans  un  feul  chenal  ;  on  eft 
quelquefois  oblige  de  les  haler  ,  foit  parce  que  le 
vent  cft  contraire ,  foit  parce  qu'il  n'en  fait  pas  du- 
toui  ;  pour  y  fuppléer ,  ces  barques  ont  un  petit  ba- 
teau que  le  moufle  mené  pour  paner  celui  qui  ha- 
ie ,  lorfque  la  mer  eft  haute  &  qu'il  fc  rencontre  un 
ruiffeau  qu'il  ne  fauroit  paffer  fans  ce  fecours ,  com- 
me on  le  voit  au  plan;  15  la  barque,  16  l'homme, 
17  le  bateau  6c  le  moufle. 

Un  ruifteau  eft  un  petit  chenal  ou  canal  à  l'ufage 
des  marais ,  le  chenal  en  fournit  beaucoup  de  fes  deux 
côtés. 

Quand  les  barques  font  chargées  ,  elles  mettent 
dehors  du  chenal  ;  fi  le  vent  eft  bon ,  elles  appareil- 
lent ,  c'eft-à-dire  qu'elles  hiffent  ou  hauffent  leurs 
voiles  qui  ne  font  que  deux ,  la  grand  voile  &  un  faux 
focq.  Dès  qu'elles  (ont  dehors  du  chenal,  elles  mouil- 
lent fi  le  navire  n'eft  pas  prêt ,  &  attendent  qu'il  (bit 
arrivé  pour  vuider.  Quelquefois  les  barques  font 
chargées ,  &  le  navire  eft  encore  en  Hollande  ;  cela 
arrive  lorfque  le  navire  eft  obligé  de  relâcher  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit.  Le  bourgeois  ou  mar- 
chand ayant  reçu  avis  du  départ  de  (on  navire  fitôt 
qu'il  eft  hors  du  port ,  fait  charger  fes  barques  ;  & 
comme  le  navire  eft  retardé  dans  ion  cours ,  il  faut 
qu'elles  attendent  fon  arrivée  ;  les  marchands  s'en- 
tre-aideot  en  ces  occafions  en  fe  donnant  les  uns 
aux  autres  du  fel  qu'ils  fc  rendent  enfuite. 

Explication  du  nuirais ,  /as  &  conclus.  A  Les  bofles 
font  des  terreins  qui  appartiennent  au  maître  du  ma- 
rais ,  mais  les  grains  ,  les  potages ,  6c  tout  ce  qui 
s'y  recueille  appartient  au  (aunier ,  le  maître  n'y  pré- 
tend nen  ;  il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  ont 
une  cfjx  ce  de  gabelles  deffus ,  par  exemple ,  une  ou 
deux  mdures  de  pois  ou  de  fèves  ;  cette  melure  pefe 
environ  57  livres, d'autres  ont  là  3^  d'huîtres;  mais 
il  n'en  cil  pas  de  même  du  fel ,  le  propriétaire  en  a 
les  \  ,  &  eft  l'ujet  aux  réparations  des  jas,  conches  6c 
varaignes  ;  le  (aunier  a  fon  -j  quitte.  Le  maître  a  la 
liberté  de  vendre  fon  fel  fans  confulter  le  faunier ,  & 
le  faunier  ne  peut  en  vendre  fans  un  ordre  de  fon 
maître  ;  mais  avec  un  ordre ,  il  peut  vend-e  &  pafter 
police  avec  les  marchands.  Pluiieurs  maîtres  de  ma- 
rais iaiffent  leur  procuration  à  des  perfonnes  du  lieu , 
qui  ont  foin  de  vendre  le  fel ,  de  veiller  fur  les  fau- 
niers  &  de  prendre  leurs  intérêts  en  tout. 

B  Le  jas  eft  le  plus  grand  réfervoir ,  on  y  met  deux 
piés  d'eau ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

E  Les  conches  reçoivent  l'eau  du  jas  ;  on  en  mo- 
dère la  hauteur  par  les  gourmas ,  en  ne  rainant  entrer 
que  4  à  5  pouces  d'eau  qu'on  entretient  par  les  che- 
villes du  gourmas. 

S  Le  mors  eft  un  petit  canal  qui  reçoit  l'eau  ,  la 
conduit  autour  du  marais ,  &  retourne  dans  la  table 
D  par  un  permis  ;  ce  permis  eft  un  morceau  qui  ar- 
rête l'eau  du  mors ,  &  qui  au  moyen  des  petits  trous 
qui  y  font  &  qu'on  bouche  avec  des  chevilles  ,  ne 
laiffe  entrer  dans  la  table  qu'autant  d'eau  que  le  fau- 
nier juge  à  propos.  Quand  il  y  a  deux  pouces  d'eau 
dans  la  table  qui  élonge  le  marais  d'un  bout  à  l'autre, 
l'eau  entre  par  les  deux  bouts  dans  le  muant  F  ;  le 
muant  qui  eft  au  milieu  du  marais ,  fournit  les  petits 
canaux  de  6  pouffes  de  large ,  nommés  braflour  O  , 
&  les  braffours  par  le  moyen  d'un  piquet  en  fournif- 
fent  aux  aires  ;  Taire  eft  de  deux  pouces  plus  bas  que 
le  muant ,  Se  n'a  que  7  de  pouce  de  hauteur  d'eau. 

G  La  vie  du  marais  eft  un  chemin  entre  les  deux 
grands  rangs  d'aires  élevé  de  5  pouces  au  plus  ,  4c 
large  de  4  à  5  piés  ;  c'eû  fur  la  vie  qu'on  retire  le  fel. 
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ITVelles  de  marais  ou  de  conches  font  celles  qui 
entourent  les  aires ,  ou  qui  féparent  les  eaux  de  la 
table  en  divers  endroits ,  comme  aux  conches  ;  elles 
ont ,  comme  la  vie,  5  pouces  de  haut ,  font  faire  aux 
eaux  tous  les  détours  néceffaires ,  &  font  qu'elles  ne 
fe  communiquent  que  quand  le  faunier  le  juge  à  pro- 
pos ;  au  bout  de  ces  velles ,  les  eaux  fe  détournent , 
c'eft  ce  qu'on  nomme  les  aviraifons  ,  ce  qui  fijgnifie 
en  terme  de  faunier  détourner  l'eau  ;  elles  ont  depuis 
1 1  jufqu'à  1  3  &  1 4  pouces  de  large. 
K  Anternons  font  des  levées  qui  font  à  la  traverfe 
des  marais ,  elles  font  aufli  hautes  que  larges ,  c'eft  à 
ces  paffages  qu'on  met  plufieurs  permis.  Il  y  a  de 
diftance  en  diftance  des  levées  plus  larges  ,  qu'on 
nomme  croifura  ,  elles  font  aufli  larges  que  les  vies  ; 
on  s'en  fert  pour  porter  le  fel  fur  les  bofles. 

R  Le  coi  eft  un  morceau  de  bois  percé  d'un  bout 
à  l'autre,  il  fert  à  vuider  le  marais  pour  le  nettoyer. 
Quand  le  marais  manque  d'eau  6c  que  la  vantigne 
ne  peut  en  prendre ,  on  en  prend  par  le  coi  ;  mais 
cette  reffoutee  eft  mauvaife  8c  dclàvantagcufe  pour  le 
maître  du  marais,  parce  que  cette  eau  eft  trop  froide. 

V b  font  des  gourmas  faits  comme  celui  qui  eft 
marqué  P ,  on  les  appelle  faux-gourmas ,  parce  qu'ils 
ne  tirent  pas  l'eau  du  jas ,  mais  des  conches  en  droi- 
ture. On  en  met  plufieurs  qui  fervent  à  rafraîchir  le 
marais  quand  il  laie  trop ,  6c  que  le  fel  n'eft  pas  de 
qualité  requife. 

«  «  Les  (arretieres. 

A  A  eft  une  loge  ou  cabane  oh  couche  le  faunier 
pendant  l'été. 

ff  Les  clairées  ou  réfervoirs  (ont  ordinairement 
au-bas  des  farretieres  ou  le  premier  occupant  les  a 
faites  ;  elles  n'appartiennent  pas  au  marais,  à-moins 
que  le  maître  ne  les  ait  fait  faire  à  fes  dépens  :  le  pre- 
mier qui  les  a  fait  conftruire  en  cft  propriétaire,  on 
les  fait  fans  aucune  mefure,  elles  couvrent  un  chan- 
tier élevé  qui  cft  entre  les  deux  de  chaque  côté  de  4 
à  5  piés  de  large ,  fur  z  pics  à  1  pics  \  de  haut.  Tous 
les  terreins  paroiffent  les  mêmes ,  mais  ils  ne  font  pas 
tous  les  huîtres  aufli  bonnes ,  elles  font  moins  vertes 
dans  une  partie  des  farretieres  que  dans  l'autre.  Du 
côté  de  la  Sendre ,  entre  le  chenal  des  faux  8c  le  che- 
nal de  Marennes  elles  font  très-inférieures  ;  entre  le 
chenal  de  Marennes  8d  celui  de  Lufac  un  peu  meil- 
leures ;  entre  celui  de  Lufac  8c  celui  de  Recoulenne, 
elles  font  les  meilleures  de  la  faline  :  mais  au-defl'ous 
du  chenal  des  faux  elles  ne  reverdiffent  pas.  Pour 
élever  de  bonnes  huîtres  ,  il  faut  avoir  au-moins 
quatre  clairées, dont  on  laiffe  une  toujours  vuide.  On 
pêche  les  bonnes  huîtres  fur  les  fables  8c  les  rochers 
de  daire  ,  elles  font  de  la  grandeur  d'un  denier  eu 
d'une  pièce  de  24  fols  au  plus,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
foient  épaiffes  :  on  les  porte  dans  une  clairée  où  on  les 
laiffe  deux  ans  ;  au  bout  de  cetems,on  fépare  celles 
qui  font  en  paquet ,  ce  qui  eft  commun ,  fans  blell'er 
les  tais  ou  écailles ,  &  on  les  met  dans  une  féconde 
clairée  où  on  les  range  une-à-une  fans  fe  toucher. 
Une  chofe  fort  furprenante  eft  que  quand  vous  les 
mettriez fens-fus-deffous ,  vous  les  trouveriez  droites 
le  lendemain ,  elles  fe  redreffent  au  retour  de  la  ma- 
rée :  à  trois  ans ,  elles  font  belles  ,  on  en  porte  en  cet 
état  à  Paris ,  mais  elles  ne  font  pas  aufli  bonnes  qu'à 
4  &  à  5  ans  ;  c'eft  le  tems  où  elles  font  dans  toute 
leur  bonté.  Celui  quia  des  clairées  doit  veiller  à  tou- 
tes les  matines  ou  gros  de  l'eau  ,  voir  fi  la  mer  n'a 
pas  gâté  les  chantiers ,  &  fi  les  cancres  ne  font  point 
de  trous ,  afin  de  les  raccommoder  fur  le  champ ,  de 
pair  qu'elles  manquent  d'eau  ,  fur-tout  au  mort  de 
l'eau  que  la  mer  les  couvre  ;  elles  fupporteroient  deux 
événemens  dangereux  ,  l'un  dans  le  grand  chaud , 
parce  qu'étant  à  fec  elles  mourraient  ou  creveroient, 
comme  difent  les  fauniers  ;  l'autre  dans  le  grand 
froid ,  où  elles  le  geleroient  ;  mais  quand  elles  ont 
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a  pics  ou  i  piés  Sr.  demi  d'eau,  elles  ne  courent  pas  ce 
rilque,parcc  que  l'eau  étant  toujoursagitée,  Bctcgclc 

f>as.  D  ailleurs  la  mer  cil  moins  fujette  à  geler  que 
'tau  douce.  Lcshuitres  font  Sujettes  à  une  maladie 
quand  elles  rertent  trop  iong-tems  dans  une  clairée, 
il  s'y  attache  un  limon  oui  Tes  etnpoifonne,  &  qu'il 
faut  ôter  en  raclant  les  écailles  £jc  en  les  changeant 
de  clairée.  Il  faut  nettoyer  la  claitée  ,  &  la  mettre  a 
fec  au  mort  de  l'eau  ;  il  faut  de  plus  empêcher  la  mer 
d'y  entrer  pendant  cinq  à  Six  jours  pour  lnitTer  fécher 
ce  iimon  ;  quand  il  cft  fec ,  le  faunter  le  détache ,  on 
y  Lifte  entrer  l'eau  qui  le  porte  au-loin  ,  &  la  clairce 
cil  en  état  d'en  recevoir  ,  quand  le  faunier  en  aura  de 
nouvelles;  il  n'y  en  mettra  cependant  pas  de  mandes 
la  même  année  crainte  d'accident  ;  i!  lera  plus  fur 
d'en  mettre  des  petites  qui  ne  rifqucnt  rien  ,  parce 
que  cette  maladie  ne  Tes  prend  qu'à  deux  ou  trois 
ans  :  les  fauniers  mettent  aulli  des  huîtres  qui  vien- 
nent de  Bretagne  ,  mais  elles  ne  deviennent  jamais 
aiitTl  bonnes  ;  les  connoifTcurs  s'en  apperçoivent 
Ircn  ;  elles  font  aifées  à  connoitre  par  les  ccail!cs  qui 
font  epaifles  &  qui  paroiffent  doubles  ;  les  bon- 
nes au  contraire  ont  les  écailles  jincc  &  unies  ;  les 
faunier»  nomment  tais  ce  que  nous  appelions  écail- 
les. 

Explication  de  f  èc!ut's  ou  varcignt.  a  lioyart  de  haut 
cft  COmpofé  de  ('eux  pietés  de  bois ,  à  ceux  piés  de 
diftanec  ,  leparés  par  quatre  morceaux  de  bois  e  , 
qu'on  appelle  travttjii. 

!'  Boyart  de  bas  qui  ne  ditTere  de  l'autre  qu'en  ce 
qu'il  cil  plus  grand  ;  cl  lui  qui  cft  lur  le  plan  cil  tiré 
lur  un  véritable. 

c  Ces  deux  pièces  fe  nomment  pièces  droites ,  quoi- 
qu'elles foient  courbes. 

d  Les  poteaux  ,  ils  font  à  couliffe  en-dedans ,  la 
porte  glilïe  dans  une  mortaife  qui  y  cft  pratiquée 
d'un  pouce  &  demi  de  profondeur  fur  autant  de  Lr- 
geur. 

c  Traverfes  qui  font  au  tiers  de  haut  en  dedans , 
pour  artujettir  les  pièces  nommées  droites  6l  pour 
retenir  les  terres  ;  les  pièces  dro.tes  font  garnies  de 
planches  à  cet  effet. 

/Soubarbe ,  c'eft  une  traverfe  qui  efl  vis-à-vis  des 
d*.  ux  poteaux  ,  au  ras  de  la  chapciolic  9  ou  fon  furi  e 
de  deftbus,  elle  a  aufiiune  rainure  où  entre  le  bas 
de  la  porte.  La  foubarbe  eft  de  la  même  grofleur  que 
les  poteaux. 

i  liordeneau  ou  porte  à  couliiïe ,  il  cft  très-utile 
pour  retenir  les  eaux  qui  entrent  dans  le  jas,  du- 
moins  on  cft  fur  que  le  faunier  ne  fauroit  le  négliger 
fans  beaucoup  de  malice ,  au-lieu  que  le  portillon 
qui  bat  contre  les  poteaux  à  coulirtc  &  contre  la  fou- 
barbe  n'eil  d'aucune  utilité,  il  rend  le  faunier  paref- 
feux. 

Les  vareignes  font  conftruites  fans  fer  ,  toutes  de 
bois ,  oC  garnie*  de  gournables  ou  chevilles  ,  au-lieu 
de  doux.  Le  fer  ne  lauroit  durer ,  à  caufe  du  fcl  con- 
tenu dans  les  eaux  qui  le  rongeroit  bientôt. 

Defription  abrégée  d<  la  manière  dotu  je  font  Us  fils 
blancs  artijic  clsdans  les  fauneries  de  la  baffe  Norman- 
die. Les  faunenes  doivent  être  établies  fur  des  bas 
fonds  aux  environs  des  vafes  &:  des  embouchures  des 
rivières  ,  pour  que  le  rapport  des  terres  que  fait  con- 
tinuellement la  marée  ,  en  puiffe  mieux  faler  les  grè- 
ves, &  les  rendre  plus  propres  à  la  fabrique  de  cette 
forte  de  fel ,  dont  la  préparation  6c  la  main-d'œuvre 
fe  font  généralement  par-tout  de  la  manière  que  nous 
allons  l'expliquer  ;  quelquefois  une  partie  des  grèves 
cft  mouillée  pluiieurs  fois  toutes  les  grandes  mers, 
plus  ou  moins  ,fuivant  que  les  fauncics  font  placées  ; 
mais  il  faut  que  la  marée  couvre  les  grèves  au  moins 
toutes  les  pleines  mers ,  c'efl-à-dirc  tous  les  quinze 
jours. 

Lorfque  ceux  qui  veulent  établir  une  ftunerit  ont 
Tome  XI K. 
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trouve  une  pbec  convenable,  ils  la  hrifent  13 
rendent  la  plus  plate  &:  horifontaîe  qu'i'  cft  pofôhic  • 
fort  que  Cette  place  foit  ancienne  ou  nouvelle ,  on 
la  laboure  avec  une  charrue  ordinaire  attelée  de  che- 
vaux ou  de  bouts ,  en  commençant  par  le  bord  de  la 
grève  &  Unifiant  dans  le  centre ,  toujours  ert  tour- 
nant ;  après  quoi  on  Iaherfc  comme  une  autre  terre  , 
en  l'uni  liant  le  plus  qu'il  eft  poflîble  avec  un  inftru- 
ment  qu'ils  nomment  haveau  ;  on  tait  ordinairement 
cette  préparation  la  veille  de  la  grande  mer  de  Mars, 
afin  que  la  marée  qui  doit  couvrir  la  grève  ,  le  gri- 
vois ou  terroir  de  la  falim  puirte  y  mieux  opérer  en 
s 'imbibant  d'autant  plus  dnns  le  fond  qu'elle  fale  da- 
vantage, 5c  qu'elle  unit  d'autant  ••'us  qu'elle  y  rap» 
porte  beaucoup  de  fable  6C  de  fe-diinent  ;  ce  qu'elle 
a  l'ait  aulTi  tout  l'hiver  qu'elle  a  couvert  les  grèves 
des  falines  toutes  les  grandes  mers.  Qtand  la  grève 
cft  ainfi  préparée ,  &i  que  les  chaleur»  l'ont  deflechée, 
on  voit  aux  beaux  tems  clairs  6c  de  f>!ell  vif,  la  fit- 
nerfîcie  du  fable  ou  grève  toute  bhnche  de  fel,  pouf 
lors  on  relevé  cette  fuperticie  environ  quelques  li- 
gnes d'épairteur,  Suivant  le  degré  de  blancheur  qu'on 
y  remarque  ;  on  relevé  aufti  le  fable  par  ondées  ou 
pet  its  filions  que  les  fauniers  nomment  'tavelées ;  éloi- 
gnés les  unes  des  autres  de  fix  a  fept  piés  au  plus  ;  on 
fait  cette  manœuvre  que  l'on  appelle  haveler,  avec 
les  haveauxd.mt  on  s'cll  déjà  fervi  pour  unir  le  fond 
à  la  première  préparation,  il  faut  une  perfonne  pouf 
conduire  !a  tête  du  haveau,  &  une  autre  pour  con- 
duire &  lever  le  haveau  en  mettant  toujours  les  ra- 
mafiees.  au  bout  de»  dernière;  ondées. 

Apres  les  havelées  finies  ,  on  les  coupe  par  petits 
monceaux ,  que  l'on  appelle  mêlées ,  éloignées  les  unes 
des  autres  de  Six  à  fept  pies  ;  après  quoi  on  attelé  un 
petit  tombereau  qu'ils  nomment  hanneau,  d'une  ou 
de  deux  bètes ,  le  plus  fouveut  d'un  ou  deux  bœuf» , 
que  l'on  conduit  entre  les  ételées  ;  pour  lors  quatre 
perlonnes,  deux  avant  61  deux  arrière ,  ramafTcnt  ou 
chargent  le  fable  des  ételées  dans  le  banneau  ,  qu'un 
cinquième  conduit  au  gros  monceau ,  qui  eft  le  ma- 
gafin  Ac^feuneries  ou  des  fatirtet. 

Pris  du  i,rand  monceau  cft  le  quin  ,  le  réfervoir 
ou  baftin  dan  ,  lequel  les  fauniers  prennent  l'eau  dont 
ils  lavent  le  fable  ;  ce»?  eau  du  (juin  cit  celle  que  la 
marée  y  rapporte  tontes  les  grandes  mers ,  où  elle 
couvre  les  grèves  &L  remplit  le  quin. 

Lorfque  les  ételées  font  relevées,  on  reparte  de 
nouveau  le  haveau  fur  la  grève,  comme  on  l'a  fait  ci- 
devant  à  fa  première  préparation  ,  6c  on  continue  la 
même  manœuvre  autant  de  rems  que  le  foleil  &  la 
chaleur  en  font  forrir  le  fel  ;  les  heures  les  plus  pro- 
pres font  depuis  dix  heures  du  matin  juiqu'à  deux 
ou  trois  heures  après  m::li  ;  on  ne  peut  être  trop 
prompt  à  haveler  ou  relever  les  ételées. 

Quand  les  fauniers  veulent  faire  leur  eau  de  fel , 
ils  prennent  au  gros  monceau  le  fable  que  l'on  met 
dans  les  fortes,  qui  font  de  petits  creux  ronds  d'envi- 
ron deux  piés  6c  demi  de  diamètre  ,  profonds  de  ix 
à  1 4  po.ices  au  plus;  le  fond  de  ces  toiles  euVcimentc 
de  gtaife  &  de  loin  haché  ,  pour  que  l'eau  qui^oulc 
demis  ne  fe  dévoie  point,  mais  qu'elle  tombe  direc- 
tement dans  le  tuyau  qui  co  idmt  de  chaque  forte 
au  canal  du  réfervoir,  qui  eft  la  tonée  de  la  faline  ; 
au-tour  du  fondai  y  a  des  petites  jentes  ou  dou  velles 
de  hêtre  d'un  pouce  de  haut ,  qui  entourent  le  fond 
de  la  forte ,  &  fur  lefquels  font  placées  des  douves  à 
deux  chameaux,  éloighé»  l'un  de  l'autre  au  plus  d'u- 
ne ligne  ;  on  place  fur  les  douves  du  glu  de  l'épaif- 
feur  d'environ  un  pouce  ,  fur  quoi  on  met  le  lable 
que  l'on  reparte  en  l'unirtant  autant  qu'il  eft  porti- 
ble. 

Quand  la  forte  cft  ainli  préparée  &  pleine  de  fa- 
ble, on  prend  dans  un  tonneau  enfoui  à  portée 
de»  l'offes  ,  de  l'eau  que  l'on  a  tirée  du  fable  pri- 
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cèdent  de  U  féconde  mouillée  ,  c'eft-à-dire  ,  des  fa- 
bles que  Ton  a  rechargé  d'eau  après  que  la  première 
propre  à  faire  le  fel  en  a  été  tir  ce. 

On  charge  les  fofles  ordinairement  deux  fois  par 
jour  ;  la  première  eau ,  qui  eft  la  franche  faumure , 
où  la  bonne  eau  eft  quelquefois  436  heures  à  paner, 
fuivant  que  le  fable  eft  bien  uni  &  fort  preffé ,  après 
quoi  on  appelle  du  relai  la  féconde  eau  que  Ton  fait 
pafler  furie  même  fable  des  foffes ,  &  qui  devient  la 
bonne  eau  au  faunicr  des  premières  foffes  que  l'on 
recharge  enfuitej  l'eau  filtre  ainfi  au-travers  du  glu 
du  fond  des  foffes ,  autant  de  jour  comme  de  nuit. 

Il  faut  pour  faire  toutes  les  préparations  un  tems 
fec  te  chaud  ;  car  on  ne  peut  travailler  aux  grèves , 

6  ramaffer  le  fable  fans  foleil  &  fans  chaleur.  Les 
fauniers  font  du  fel  toute  l'année  lorfqu'ils  ont  pro- 
vifion  de  fable  ;  mais  on  n'en  ramaffe  ordinairement 
que  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu'à  la  fin 
d'Août ,  fuivant  que  la  faifon  eft  favorable. 

On  a  dit  que  la  première  eau  eft  la  vraie  faumure; 
«Hé  coule  directement  par  les  canaux  de  chaque 
fbffe  dans  le  tonneau  de  la  faline ,  qui  eft  placé  à  côté 
des  fourneaux  ;  quand  on  fait  le  relai  ou  la  féconde 
eau ,  on  perce  le  tuyau  pour  que  cette  eau  ne  tombe 
que  dans  le  tonneau  du  relai  voifin  des  foffes  ;  les 
pluies,  comme  on  le  peut  voir,  font  beaucoup  de 
tort  à  cette  manufacture  ;  elles  détruifent  aurti  les 
haveleés  &  étclées  des  grèves,  qui  font  ainfi  entiè- 
rement perdues. 

Quand  on  a  tiré  la  faumure  8c  le  relai  des  grèves, 
qui  font  dans  les  foffes ,  il  ne  refte  plus  qu'une  efpece 
de  vafe  que  les.  fauniers  rejettent,  &  quels  marée 
remporte. 

Pour  vérifier  fi  la  faumure  eft  bonne  &  forte ,  on 
•  une  petite  balle  de  plomb ,  grofle  au  plus  comme 
une  pofte  à  loup,  couver.e  de  cire ,  qui  là  rendgroffe 
comme  une  balle  de  moufquet  ;  il  faut  qu'elle  fuma- 
ge fur  cette  eau  ou  première  faumure  ;  alors  on  la 
jette  dans  des  plombs  placés  fur  des  fourneaux  dans 
la  faline  ;  les  plombs  ou  chaudières  qui  font  au  nom- 
bre de  trois  (  &  même  le  plus  fouvent  quelques  fau- 
ntries  n'en  ont  quedeux)font  de  forme  parallelogra  m- 
me ,  ayant  if  piés  de  long ,  fur  deux  piés  de  large, 
6c  le  rebord  1  pouces  d'épaiffeur ,  &  le  tout  environ 
6  lignes  d'épaiffeur  ;  ils  font  peu  élevés  au-deffus  de 
l'atre  du  fourneau  qui  eft  enfoncé ,  &  dont  l'ouver- 
ture eft  par-devant.  IU  ont  chacun  deux  évens  par- 
derrière  :  le  feu  eft  continuel  depuis  le  lundi ,  foleil 
levant ,  jufqu'au  dimanche  foleil  levant. 

Lorfque  les  fauniers  font  fix  jours  de  la  femaîne  , 
ouau-moins,  ils  font  obliges  d'avoir  été  préalable- 
ment avertir  les  commis  aux  quêtes  le  famedi  de  la 
femaine  preécédenre. 

Quand  on  commence  la  femaine  ,  &  que  Ton  a 
allumé  le  feu  au  fourneau ,  on  remplit  les  plombs  de 
faumure  que  Ponfait  bouillir  fans  dilcontinuer  jufqu'a 
ce  que  le  fel  fort  achevé ,  ce  qui  dure  environ  deux 
heures  &  demi ,  à  trois  heures  ait-plus  ;  après  que 
toute  l'eau  eft  évaporée ,  on  ramaffe  promptement 
le  fel  avec  un  rabot ,  &  on  l'enlevé  avec  une  petite 

S lie  femblable  à  celles  avec  lefquelles  on  levé  le 
)le  des  havelées  ,  &  on  jette  le  fel  dans  des  cor- 
beilles, que  l'on  nomme  marvaux  à  igoutur  ;  ces 
marvaux  font  faits  en  pointes  comme  les  formes  où 
l'on  met  égoutter  les  fucres  ;  après  que  le  fel  eft 
égoutté ,  on  le  trouve  en  pierre  que  l'on  met  dans 
les  colombiers ,  &  que  les  fauniers  ne  peuvent  li- 
vrer qu'à  ceux  qui  font  porteurs  des  billets  des  com- 
mis ;  les  pierres  font  plulleurs  mois  à  fe  former  ■  un 
plomb  n'en  peut  faire  au  plus  que  deux  par  an. 

On  laiffe  égoutter  le  fel  qu'on  relevé  des  plombs 
environ  5  ou  6  heures  ;  après  quoi  on  le  jette  en 
grenier.  Une  erre  ou  relais  de  fel  des  plombs  ne  peut 
emplir  une  de  ces  corbeilles,  chaque  erre  ne  for- 
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mant  qu'un  carte  de  plus  de  borffeau. 

0  faut  relever  les  plombs  tous  les  deux  jours  au- 
moinspour  les  rebattre ,  &  les  repouffeT,  parce  que 
î'aftivrté  du  feu  &  la  craffe  qui  fe  forme  fur  les 
plombs  les  fait  enfoncer ,  &  qu  'il  faut  les  redreffer 
6c  les  nettoyer  pour  qu'ils  bouillent  plus  aifémenr. 
Les  fauniers  appellent  ce  travail  corroyer  les  ptombs  ; 
ce  qui  fo  fait  au  marteau. 

Les  fourneaux  ne  peuvent  durer  au  plus  que  deux 
mois ,  après  quoi  on  les  démoli  h  pour  les  rebâtir  de 
nouveau,  parce  que  les  premiers  fefont  engraiffés 
des  écumes  du  fel  ;  on  en  brife  les  matériaux  le  plus 
menu  qu'il  eft  pofliHe  ,  &  on  en  met  la  valeur  de 
deux  corbeilVées  dans  une  mouquée  ou  relevée  de 
fable  dans  les  foffes,  lorfque  les  fauniers  s'apperçoi- 
vent  qu'elle  «eft  pas  affez  forte. 

On  brôk  dans  les  fourneaux  de  petites  bûches  St 
des  fagots.  Le  bois  de  hêtre  pour  les  bûches  &  de 
chêne  pour  les  fagots  font  eftimés  les  meilleurs  bois 
dans  lesueux  où  le  bois  eft  rare  ,  on  fe  fertau  même 
uiage  de  joncs  marins. 

Les  fauniers  fe  relaient  les  uns  les  autres  pour  veik 
1er  fur  les  fourneaux  ,  &  entretenir  toujours  le  feu 
en  état  de  faire  bouillir  également  la  faumure  des 
différens  plombs  ;  on  écume  le  fel  quand  il  commence 
à  bouillir  avec  le  même  rabot ,  avec  lequel  on  le 
ramaffe  quand  U  eft  achevé. 

L'ufage  des  propriétaires  de  ces  falines  &  des  fini* 
niers  qui  y  travaillent  eft  de  partager  ;  de  cette  ma- 
nière le  propriétaire  fournit  tous  les  uft enfiles  6t 
inftrumens  &  le  fable  ,  &  les  fauniers  n'ont  que  la 
feptieme  partie  du  prix  de  la  vente  ;  il  fournit  en  ar- 
gent au  receveur  de  la  gabelle  la  valeur  d'un  boif- 
feau  6c  demi  de  fel  au  prix  qu'il  eft  quêté  ou  fixé , 
en  outre  les  4  fols  pour  livre  du  prix  du  boiffeau  & 
demi  ;  mais  cet  ulage  eft  particulier  à  quelques  fa- 
unes. 

Le  fel  fabriqué,  cOmme  nous  venons  de  dir« , doit 
fe  confommer  dans  les  pays  des  environs ,  étant  ail' 
leurs  défendu  &  de  contrebande ,  il  ne  va  guère  que 
4à^  lieues  au  plus,  il  eft  de  mauvaife  qualité  ,  ce 
qui  fe  reonnoit  fur-tout  dans  les  chairs  qui  en  font 
préparées ,  &qui  ne  fe  peuvent  bien  conferver  ;  ccft 
pourquoi  quand  on  veut  faire  des  fàlaifons  d'une 
bonne  qualité ,  on  ne  fe  fert  quand  on  le  peut  que  des 
fels  de  brouagequi  font  bien  plus  doux  ,  au-tieu  que 
ceux-ci  font  très-âercs  6c  très-corrofifs. 

E  numération  du  inftrumtns  nécejfairtj  aux  Sauniers, 
fabrication  dt  fil  blanc  ramajfi  dts  grtvcs.  Les  charrues 
femblables  à  celles  de  terre  ;  les  herfes  femblables.  Les 
haveauxfontcoropofés  d'une  planched'environ  4  piés 
de  long,  de  10  à  1 1  pouces  de  haut  pofée  de  champ 
ou  cant,  le  bas  en  droite  ligne  &c  le  haut  chantourne. 
Dans  cette  planche  font  emmanchés  deux  bâtons  qui 
forment  le  brancart  où  on  atelle  la  bête  qui  doit  ti- 
rer cette  machine.  11  y  a  encore  deux  autres  mor- 
ceaux de  bois  qui  fervent  de  poigneés  pour  gouver- 
ner cette  machine.  Pcyt^Jig. 

Banneau  ou  tombereau,elt  un  tombereau  dont  les 
côtés  ou  bords  font  fort  bas  ;  le  tombereau  même  eft 
petit. 

Les  tonnes  font  de  greffes  futailles  qui  font  enter- 
rées. 

Rabot  eft  une  douve  centrée  du  fond  du  tonneau 
qui  eft  emmanché. 

Les  fourneaux  font  très-bas  ,&  font  prefque  pofés 
à  rei-de-chauffée.  Il  y  a  un  creux  qui  forme  Paire, 
enfoncé  de  10  à  15  pouces. 

Crochet  de  fer,  forte  de  tifard. 

Les  pics  à  démolir  font  les  mêmes  que  ceux  des 
maçons. 

Le  puchoir  eft  un  petit  tonneau  contenant  6  à  8 
pintes ,  avec  lequel  les  fauniers  puifem  de  la  fau- 
mure dans  la  tonnée  pour  en  emplir  les  plombs  ;  il 
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eft  pour  cet  effet  emmanché  un  peu  de  côté,  pour 
que  le  faunier  prenne  plus  aifément  de  la  fautnure  ; 
le  manche  eft  long  pour  qu'il  puiffe  la  renverfer  où 
il  veut. 

Eprottvctit.  Le  petit  puchoir  d'épreuve  eft  un  petit 
haril  de  bois  que  l'on  Templit  de  faumure,  dont  on 
tait  répmive  avec  la  balle  de  plomb  enduite  de  cire» 
dont  nous  avons  parlé  ;  une  taffée  de  faumure  fuffit 
pour  cela. 

Des  fontaines  filantes.  On  donne  ce  nom  à  des 
«fines  où  Ton  ramaffe  les  eaux,  des  fontaines  fa- 
kmtes,OM  on  les  fait  évaporer,  &  oh  l'on  obtient 
par  ce  moyen  du  fel  de  la  nature  6c  de  la  qualité 
du  fel  marin. 

Il  y  a  peu  de  royaumes  qui  ne  foient  pourvus  de 
cette  richefle  naturelle.  Le  travail  n'eft  pas  le  même 
par-tout.  Nous  allons  parler  des  falints  qui  font  les 
plus  a  notre  portée,  décrivant  fur  quelques-unes 
toute  la  manœuvre ,  expofant  feulement  de  quel- 
ques autres,  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Voici  ce  que  nous  favons  des  falints  de  Moyen- 
vie ,  de  Salmes  ,  de  Baixvieux ,  d'Aigle ,  de  Dicuze , 
de  Roficres ,  fie  des  bâtimens  dé  graduation  conf- 
truits  en  différens  endroits.  On  peut  compter  fur 
l'exactitude  de  tout  ce  que  nous  allons  dire. 

Saline  de  Moyenvic.  Moyenvic  eft  fitué  fur  la 
rivière  de  Seille ,  à  dix  lieues  de  Metz ,  entre  Ive  fit 
Marfal,  à  environ  demi-lieue  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  ne  découvre  rien  fur  la  propriété  de  la  féline 
avant  Tan  1 198 ,  que  Gérard ,  68*  évêque  de  Met* , 
acquit  de  quelques  feigneurs  particuliers  les  félines 
de  Marfal  Se  de  Moyenvic,  fie  les  réunit  à  l'évêché. 
Raoul  de  Couy ,  76*.  évêque ,  engagea  environ 
Tan  1 390 ,  le  château  de  Moyenvic  à  Henri  Gilleux , 
60  muids  de  fel  à  Robert  duc  de  Bar  ,Ôc  10  muids 
à  Philippe  de  Boisfremont.  Conrard  Bayer  de  Rop- 

Girt,  77*.  évêque,  retira  cet  engagement  l'an  1443. 
ais  lui  &  fon  frère Théodoric  Bayer  arrêtés  prison- 
niers par  l'ordre  du  duc  René,  roi  de  Naples  ôîde  Si- 
cile ,  il  en  coûta  pour  fa  liberté  à  l'éveque  plufieurs 
feigneurire ,  &  notamment  les  falints ,  que  le  duc  lui 
reftitua  dans  la  fuite.  En  1 J71,  le  cardinal  de  Lorraine 
administrateur,  fit  le  cardinal  de  Guife,  évêque ,  laif- 
ferent  en  fief  au  due  de  Lorraine  les  latines  de  l'évê- 
ché ,  moyennant  4500  liv.  monnoie  de  Lorraine , 
&  400  muids  de  fel.  Les  ducs  devenus  propriétaires 
des  falints,  étoient  obliges  fuivant  le  70*.  article 
du  traité  des  Pyrénées ,  de  fournir  le  fel  néceflairé 
à  la  confommation  des  évêches ,  à  raifon  de  1 6  liv. 
6  fols  le  muid.  Enfin  celle  de  Moyenvic  fut  cédée 
au  roi  par  le  11'.  article  de  celui  de  1661  ;  mais 
ruinée  par  les  guerres  ,  le  roi  en  ordonna  le  réta- 
bliffement  en  1673.  Depuis  ce  tems,  les  charges  fc 
Ibnt  payées  par  moitié  entre  la  France  Se  la  Lor- 
raine, à  des  conditions  que  nous  ne  rapporterons 
pas,  parce  qu'elles  ne  font  pas  de  notre  objet. 

Les  eaux  falées  viennent  de  deux  puits.  Le  fel 
gemme,  dont  il  y  a  plufieurs  montagnes  Se  une  infi- 
nité de  carrières  dans  la  profondeur  des  terres,  eft 
en  abondance  dans  le  terrein  de  Lorraine.  Les  eaux, 
en  traversant  ees  carrières ,  fe  chargent  de  parties 
de  fel  ;  fie  plus  le  trajet  eft  long,  plus  le  degre  de  fa- 
lùre  eft  confidérable.  Mab  comme  les  amas  de  fel 
font  diftribués  par  veines,  par  couches,  par  cantons, 
il  arrive  néceffairement  qu'une  fource  d'eau  douce 
fe  trouve  a  côté  d'une  fource  d'eau  falée.  Les  four- 
ces  d'eau  falées  coulent  par  différentes  embouchu- 
re*, fit  donnent  plus  ou  moins  d'eau,  félon  que  la 
faifon  eft  plus  ou  moins  pluvieufe.  On  a  obiervé  ( 
dit  l'auteur  inftniit  des  mémoires  qu'on  nous  a  corn* 
muniqués  far  cette  matière ,  que  plus  les  fources 
font  abondantes ,  plus  leurs  eaux  font  falées ,  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  l'accroiffement  de  vîteffe  &  de 
volume  avec  lequel  elles  battent  alors  les  linuoûtés 


quelles  rencontrent  dans  les  carrières  de  Ici  quelles 
traverlcnt. 

Il  y  a  pluûeurs  fources  falées  en  différens  endroits 
de  la  falint  de  Moyenvic.  On  les  a  raffemblccJ  dans 
deux  puits ,  dont  les  eaux  mêlées  portent  environ 
quinze  degrés  &  demi  de  falîire.  Le  fel  s'en  extrait 
par  évaporation ,  comme  nous  allons  l'expliquer. 

Les  eaux  du  grand  puits  fortent  de  fept  Sources 
différentes  en  qualité  fie  en  quantité.  Leur  mêlartgé 
porte  1 4  à  1 5  degrés  de  falure. 

Pour  connoîire  le  degré  de  falure;  on  prend  cent 
livres  d'eau  qu'on  fait  évaporer  par  le  feu  julqu'à 
ficcité  ,  Se  le  degré  de  falure  s'eftime  par  le  rapport 
du  poids  du  fel  qui  refte  dans  la  chaudière  après 
la  cuite,  au  poids  de  l'eau  qu'on  a  mïfc  en  évapo* 
ration. 

Autre  moyen  :  c'eft  d'avoir  un  tube  de  verre  qu'on 
remplit  d'eau  falée ,  fie  dans  lequel  on  laifte  enfuite 
defeendre  un  bâton  de  demi-calibre.  Il  eft  clair  que 
l'eau  pefant  plus  ou  moins  fous  un  pareil  volume  * 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  chargée  de  parties  faléesj 
le  bâton  perd  plus  ou  moins  de  fon  poids ,  Se  defî 
cend  plus  ou  moins  profondément. 

Les  fept  fources  du  grand  puits  arrivent  par  diffé* 
rens  rameaux  qui  occupent  toute  fa  cirreonférence 
Ô£  fournificnt  environ  deux  pouce*  quatre  ligne» 
d'eau  ;  c'eft-à-dire ,  que,  fi  l'on  formoit  un  folide  de 
ces  eaux  fortantes,  elles  formeroient  un  cylindre  de 
deux  pouces  quatre  lignes  de  diamètre.  Mais  l'au- 
teur exact  après  lequel  nous  parlons  ,  nous  avertit 
que  cette  eftimation  ne  s'ett  pas  faite  avec  beaucoup 
de  précilion  ;  Se  il  n'ell  pas  difficile  de  s'en  apper- 
cevoir  :  car  ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  le  volume  d'un 
fluide  en  mouvement ,  il  faut  en  avoir  encore  la 
vîtefle. 

Ce  puits  a  51  piés  de  profondeur,  fur  18  de  dia- 
mètre par  le  bas  &  de  1  f  par  le  haut.  Lé  dedans  eft 
revêtu  d'un  double  rang  de  madriers ,  derrière  lef- 

3uels  il  y  a  un  lit  de  courrai  qu'on  prétend  être 
e  18  à  10  pics  d'épaiffeur,  fie  dont  l'ufâge  eft  d'env» 
9  pêcher  Penfiltration  des  eaux  douces.  On  voit  la 
forme  du  puits ,  Pl.  a.  b.  c. 

On  élevé  les  eaux  avec  une  chaîne  fans  fin  qui 
fe  meut  fur  une  poulie  garnie  de  cornes  de  fer,  ap- 
pellée  bonc.  Elle  eft  compofée  de  180  chaînons  de  10 
pouces  de  longueur  chacun, garnis  de  5  en  5  de  mor- 
ceaux de  cuirs  appelles  bouteilles ,  qui  remplirent 
le  diamètre  d'un  cylindre  de  bois  Creux  dans  toute 
fa  longueur,  appeflé  bafe,  Se  pofè  perpendiculaire- 
ment. Les  cuirs  forcent  fucceffivement  l'eau  à  s'éle- 
ver dans  une  auge,  d'où  elle  eft  conduite  dans  les 
baiffoirs  ou  magaftns  d'eau. 

La  poulie  appellée  boue,  eft  attachée  à  une  pièce 
de  bois  pofée  horifontalement ,  ayant  à  fon  extra- 
mité  une  lanterne  dans  laquelle  une  roue  de  14 
piés  de  diamètre  fie  de  175  dents  vient  s'engrener  j 
ce  rouage  tourne  fur  fon  pivot,  fie  e.ft  mis  en  mou- 
vement par  huit  chevaux  attelés  deux  a  deux  â  qua- 
tre branches  ou  leviers.  Le  pivot  eft  pofé  fur  ik 
crapaudine ,  ôc  arrêté  en-haut  par  un  gros  urine 
placé  horifontalement. 

Le  tirage  fe  doit  faire  rapidement  ;  parce  que  les 
bouteilles  ne  rcmplifiant  pas  exactement  le  diamè- 
tre de  la  bufe,I*eau  retomberait ,  fi  le  mouvement 
qui  l'élevé  n'étoit  plus  grand  que  celui  qu'elle  re- 
cevrait de  fa  pefanteur,  de  forte  que  tel  chevaux 
vont  toujours  le  galop.  Cette  machine  eft  Simple  fie 
fournit  beaucoup  :  mais  il  eft  évident  qu'elle  peut 
être  perfectionnée  par  un  moyen  qui  empêchèroit 
l'eau  élevée  de  monter  ea  partie. 

On  peut  réduire  ce  changement  à  deux  points  ? 
le  premier ,  à  mefurcr  Pextrème  vîteffe  avec  la- 
quelle on  eft  contraint  de  taire  mouvoir  la  machine. 
Le  fécond,  à  éviter  l'inconvénient  dans  lequel  on 
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eft  quand  il  furvient  quclqu'accidcnt  à  la  machine , 
&.  qu'il  faut  approvif;onncr  les  bailVoirs. 

Les  bouteilles  dont  on  fc  fert ,  font  composes 
de  quatre  morceaux  de  cuir,  entre  lelquels  ily  a  trois 
bouts  de  chapeaux ,  le  tout  forme  une  épaifieur  de  8 
lignes. 

Pour  fixer  ces  morceaux  de  ciir  au?:  chaînons , 
il  y  a  quatre  chevilles  de  bois  qui  les  traverfent  ; 
mais  quelque  foin  que  l'on  prenne  pour  les  bien 
ajufter ,  le  mouvement  eft  fi  rapide ,  les  chocs  & 
les  frottemens  font  ii  violens,  que  ces  morceaux  de 
feutre  &  de  cuir  n'étant  maintenue  par  aucun  corps 
folide ,  &  d'ailleurs  humcclcs  par  l'eau ,  cèdent  au 
poids  de  la  colonne. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  propofe 
des  patenôtres  de  cuivre  garnies  de  cuir.  Ces  pate- 
nôtres feront  compofées  oc  deux  platines  d'environ 
2  lignes  d'épniueur  aux  extrémités ,  revenant  à  un 
pouce  dan*  le  milieu ,  non  compris  une  cfpccc 
de  bouton  d'environ  deux  pouces  de  hauteur,  dans 
lequel  fera  un  œillet  pour  recevoir  le  chaînon ,  tant 
à  la  platine  de  dciTus  qu'à  celle  de  deflbus.  On  bif- 
fera entre  ces  deux  platines  environ  quatre  lignes 
de  vuitle ,  pour  recevoir  deux  morceaux  de  cuir 
fort.  Ces  cuirs  excéderont  les  platines  de  la  jp«c- 
notre  d'environ  3  lignes  feulement,  pour  empêcher 
le  corps  de  la  bufe  d  Être  endommagé  par  le  frotte- 
ment du  cuirdes  platines  qui  n'auront  que  4  pou  c.  8  1. 
de  diamètre.  Ces  cuirs  ferent  percés  quarrtment,afin 
que  les  deux  platines  puiffent  s'emboîter  aifëment 
au  moyen  d'un  fer  qui  les  traversera,  &  des  deux 
ne  fera  qu'un  corps.  Le  pic  cube  d'eau  falée  pcfc 
environ  75  liv.  ~. 

Les  baifloircs  chôment  quand  la  machine  ne  peut 
travailler. 

Pour  prévenir  les  chômages,  il  faudrait  conftruire 
une  féconde  bufe  en  difyofant  la  roue  horifontale, 
de  façon  qu'elle  fit  mouvoir  les  chaînes  des  deux 
bufes  à-la-tois  :  ce  qu'on  voit  exécuté  ,jîg.  2.  Pi.  a. 

Le  pivot  de  lu  roue  horifontale  eft  placé  vis-à-vis 
le  milieu  des  deux  bufes ;&ona  joint  au  treuil  de  { 
la  lanterne,  dans  les  fufeaux  de  laquelle  les  dents 
de  la  roue  horifontale  s'engrènent,  un  rouet  qui  au 
moyen  des  deux  autres  lanternes  fait  mouvoir  les 
boucs. 

En  1713  on  rechercha  les  fources  d'eaux  filées, 
qui  pouvoient  fe  trouver  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
lint.  Dans  la  fouille ,  on  en  découvrit  une,  dont  l'é- 
preuve réitérée  indiqua  que  la  lidure  étoit  de  zx  de- 
grés. Le  confeil  ordonna  en  1724  la  conftrncYion 
d'un  puits  pour  fes  eaux. 

Ici  l'élévation  des  eaux  fe  fait  par  un  équipage  de 
pompes  compofé  de  deux  corps ,  l'une  foulante  ,  & 
l'autre  afpirante.  C'eft  un  homme  qui  fait  mouvoir  la 
roue  en  marchant  dedans  :  cet  homme  s'appelle  le 
tireur.  Les  eaux  de  ce  puits  fe  rendent  dans  l.-s  baif- 
foirs ,  &c  fortifient  celles  du  grand  puits;  de  manière 
que  leur  mélange  eft  de  1 5  degrés  j  de  falure. 

On  entend  par  baifloirs ,  des  réfervoirs  ou  des  ma- 
gafins  d'eau  ;  le  bâtis  en  eft  de  bois  de  chêne  ,  &  de 
madriers  fort  épais  contenus  par  des  pièces  de  chêne 
d'environ  un  pié  d'équarrilTage ,  foutenus  par  de  pa- 
reilles pièces  de  bois  qui  leur  font  adoflees  par  le  mi- 
lieu. La  fuperficie  de  ces  magafins  eft  garnie  &  liée 
de  poutres  auffi  de  chenc,d'un  pié  dépailfeur,  & 
placées  à  un  pié  dediftance  les  unes  des  autres.  Les 
planches  &  madriers  qui  les  compofent  font  garnis 
dans  leurs  joints  de  chantouilles  de  fer ,  de  moufle  & 
d'étoupe  pouffées  à  force  &  a-cc  le  cifeau,  Si.  gau- 
dronnees. 

Le  bâtis  eft  élevé  au -dédits  du  niveau  des  poêles. 
Ce  magafin  d'eau  eft  divifé  en  deux  baifloirs  ou  par- 
ties inégales  ;  la  plus  grande  a  8 1  piés  4  pouces  8  lignes 
de  longtieur,fur  x  1  piés  6  pouces  de  largeur  ;  la  petite, 
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48  piés  8  pouces  de  longeur ,  fur  11  pics  6  pouces  de 
largeur  :  &  l'une  &  l'autre  4  piés  1 1  pouces  de  haut, 
qui  ne  peu  vent  donner  que  4  pics  6  pouces  d'eau  dans 
les  poêles,  parce  qu'ils  lont  percés  à  5;  pouc.  du  fond. 
Le  toiféde  ces  baifloirs  donne  13645  piés  cubes  6 
pouces  d'eau;  comme  ils  communiquent  par  le  moyen 
d'un  échcnal  ,  l'eau  y  eft  toujours  de  niveau  ;  ils 
abreuvent  5  poêles  par  dix  conduits,  Voyt{.  its  fig.  d  t. 

Ces  poêles  font  léparées  par  des  murs  mitoyens , 
de  manière  toutefois  que  la  communication  eft  facile 
d'une  poêle  à  une  autre  par  le  dedans  du  bâtiment.  Il 
y  en  a  quatre  de  x8  piés  de  longueur ,  fur  3  x,  mefure 
de  Lorraine,  où  le  pié  eft  de  10  pouces  5  bgnes  de 
roi. 

Chaque  poêle  eft  compoféç  depuis  xôojufqu'à  xça 
platines  de  fer  battu ,  chacune  de  2  ,\  1  piés  Ô£  ■  de 
longueur ,  fur  1  pié  &c  ',  de  largeur ,  &  de  4  lignes 
d'épaifleur  au  milieu ,  &  x  lignes  -J-  fur  les  bords  :  Ces 
platines  font  coufues  enfcmble  par  de  gros  clous 
rivés  par  les  deux  bouts. 

Chaque  poêle  eft  garnie  pâr-deiTous  de  plufieurs 
anneaux  de  fer  de  4  à  5  pouces  de  diamètre  ,  appel- 
lés  happes  ,  où  panent  des  crocs  de  fer  de  x  piés  & "  J 
de  longueur,  ou  environ.  Le  croc  eft  recourbé  par 
l'extrémité  de  façon  à  entrer  dans  la  happe  qui  lui 
fert  d'anneau  ,  enforte  qu'il  eft  fcmi-circulaire.  La 
pointe  du  haut ,  longue  de  cinq  pouces  ou  environ , 
en  eft  feulement  abattue  ,  &  tient  a  de  grofles  pièces 
de  fapin  qu'on  appelle  bourras.  Chaque  bourbon  a 
30  niés  de  longueur,  fur  6  pouces  en  quarré  ;  il  y  en 
a  16  fur  la  longueur  de  la  poêle,  efpaccs  de  6  en  6 
pouces  ,  &  appuyés  fur  deux  autres  pièces  de  bois 
de  chéne  beaucoup  plus  grofles,  pofees  fur  les  faces 
de  la  longueur  de  la  poêle.  Ces  deux  dernières  pièce» 
fe  nomment  machints. 

Une  poêle  ainfi  armée  eft  établie  fur  quatre  murs , 
à  l'angle  de  chacun  defquels  il  y  a  un  faumon  de 
fonte  de  fer  qui  la  foutient.  Chaque  faumon  a  envi- 
ron un  pié  en  quarré ,  &  cinq  piés  de  long. 

Ces  quatre  murs  ont  environ  cinq  piés  de  hauteur, 
fur  deux  d'épailTcur,  &  forment  le  même  quarré  que 
la  po'ile  ;  ils  font  féparés  cn-dsdans  par  un  autre  mur 
appelle  bamnge,  d'environ  trois  piés  de  hauteur,  & 
ouverts  fur  le  devant  dans  toute  leur  hauteur  de  deux 
entrées  d'environ  trois  pics  de  largeur,  &  fur  le  der- 
rière de  deux  trouées  de  même  hauteur ,  niais  d'un 
pié  &  demi  feulement  de  large.  Celles-ci  fervent  de 
cheminées  ;  c'eft  par  les  autres  qu'on  jette  le  bois, 
les  idfcines  ,  6c.  &  qu 'on gouverne  le  feu.  Les  murs 
de  refend  fervent  à  la  féparation  des  bois  &  des  brai- 
fes  ;  ils  font  faits  de  cailioutage  &  des  pierres  de  fel 
qui  fe  forment  par  le  grand  feu  ,  lorfqu'il  fc  fait  des 
gouttières  aux  poêles,  avec  de  la  glaife  mêlée  de  cen- 
dres &  de  craûe  provenant  des  cuites  ;  cette  compo- 
fition  rélirtc  à  la  violence  du  feu  pendant  plufieurs 
abattues. 

Au  derrière  de  chaque  pocle,  &  a  l'ouverture  des 
cheminées  ,  il  y  a  deux  poêlons  de  8  à  10  piés  de 
longueur,  fur  6  à  7  de  largeur,  &  10  à  1 1  de  profon- 
deur. Chacun  eft  compofé  de  x8  platines  :  c'eft  dans 
ces  poêlons  que  les  conduits  ou  échenaux  amènent 
les  eaux  des  baifloirs ,  d'où  elles  fe  rendent  dans  les 
poêles  après  avoir  reçu  un  premier  degré  de  cha- 
leur. 

Chaque  poêle  eft  fervic  par  une  brigade  de  14  ou- 
vriers ;  l'avoir  deux  maîtres ,  deux  focqueurs,  deux 
falineurs ,  quatre  fujets ,  ôc  quatre  broueiteurs. 

On  compte  le  travail  des  poêles  par  abattues, 
compofées  chacunes  de  1 8  tours ,  le  tour  eft  de  14 
heures.  Voilà  le  tems  nécefiaire  à  la  formation  des 
fcls.  Lorfqu'unc  abattue  eft  finie  >  on  laine  repofer  la 
poêle  pendant  fix  jours ,  qu'on  emploie  à  la  raccom- 
moder. Une  poêle  fournit  ordinairement  depuis  27, 
28  ,  jufqu'à  30  ou  3 1  abattues.  . 
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Avant  que  de  mettre  une  pocle  en  feu,  les  maîtres, 
focqueurs  6c  (aiineurs  l'établifk-nt  fur  fon  fourneau , 
&  lont  dans  l'uiage  de  lui  donner  deux  pouces  a  deux 
pouces  tic  demi  de  pente  fur  le  devant ,  parce  que  le 
feu  de  devant  eit  toujours  plus  violent  ;  enfuite  ils 
ferment  les  joints  des  platines  avec  des  étoupes ,  6c 
enduik  Rt  le  fond  de  chaux  détrempée:  ce  travail  s'ap- 
pelle dijifcrune  poctt. 

La  pocle  clitlrée ,  on  paffe  les  crocs  dans  les  hap- 
pes ,  on  les  place  fur  les  bourbons,  on  établit  entre 
les  bourbons  6c  la  pocle  des  éperlans  ou  rouleaux  de 
bois  d'un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ou  environ  , 
pour  contenir  la  poêle  6c  arrêter  autant  que  faire  fe 
peut  les  efforts  du  feu  :  après  quoi  on  ouvre  les  con- 
duits des  poêlons ,  6c  l'on  charge  la  pocle  d'un  pouce 
d'eau ,  pour  empêcher  que  le  feu  d'environ  300  fa- 
gots qui  ont  été  jettes  deffous  ne  brûle  les  ctoupes 
qui  bouchent  les  joints  des  platines. 

Ce  premier  travail  s'appelle  échauffée ,  &  fc  com- 
mence entre  onze  heures  6c  midi  ;enluite  les  falineurs 
jettent  du  bois  de  corde  dans  le  fourneau,  &  char- 
gent la  pocle  d'eau  jufqu'à  15316  pouces  de  hauteur; 
on  diminue  enfuitc  de  moitié  ou  environ  le  volume 
d'eau  que  donnent  les  cchenaux.  Le  falinage  dure  en- 
viron cinq  heures ,  6c  conliime  à-peu-pres  nuit  cordes 
de  bois  ;  pendant  ce  tems  la  pocle  bout  toujours  à 
grand  feu ,  &  elt  continuellement  abreuvée  de  l'eau 
des  poclons.  Quoique  les  poclons  fourniffent  fans 
celle ,  cependant  la  poêle  fe  trouve  réduite  après  le 
tems  du  J'altmgt  à  1 3  ou  1 4  pouces  d'eau  ,  parce  que 
l'évaporation  caulée  par  l'ardeur  d'un  feu  extraordi- 
nairement  violent ,  eft  plus  grande  que  le  remplace- 
ment continuel  qui  fe  fait  par  le  fècours  des  poê- 
lons. 

Il  paroît  dans  ce  tems  une  crème  luuante  fur  la  fu- 
perficie  de  l'eau ,  à-peu-près  comme  il  arrive  fur  un 
bartin  de  chaux  fraîchement  éteinte  :  alors  on  ferme 
entièrement  les  robinets  ;  &  les  maîtres ,  les  falineurs 
&  les  itijtts  remettent  la  poêle  aux  focqueurs.  Ce 
partage  des  uns  aux  autres  s'appelle  rendre  la  mure  aux 
focqueurs. 

Les  focqueurs  à  qui  les  brouetteurs  ont  fait  provi- 
fion  de  quatre  cordes  de  gros  boin ,  les  jettent  dans  le 
fourneau  à  quatre  repriu-s  différentes ,  dans  l'inter- 
valle d'environ  trois  heures  ;  ils  nomment  ce  travail 
la  première  ,  la  féconde ,  la  troiùeme  6c  la  quatrième 
chaude  ;  ces  quatre  chaudes  donnent  ordinairement 
une  diminution  de  quatre  pouces  d'eau  dans  la  poêle. 

Sur  k-s;  dix  a  omt  heures  du  loir  les  focqueurs  re- 
muent d'heure  en  heure  les  braifes  du  fourneau  juf- 
qu'à deux  heures  du  matin,  &  plus  fou  vent,  lorfque 
lesbrailes  s'amortiffent  trop  prompTcment.  On  donne 
à  ce  travail  le  nom  de  raii/Jes ,  parce  que  l'inftrument 
que  l'on  emploie  s'appelle  radie:  le  raille  n'eft  autre 
chofe  qu'une  longue  perche  de  toute  la  longueur  du 
fourneau  ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  morceau  de 
planche. 

La  chaleur  de  ces  braifes  donne  à  la  mure  prefque 
le  dernier  degré  de  cuiflbn  ;  &  fur  les  deux  heures  , 
lorfque  les  braifes  font  amorties ,  les  focqueurs  jettent 
dans  le  fourneau  en  deux  ou  trois  fois  feize  chers 
de  fafeincs  de  10  fagots  chacun  :  après  quoi  ils  re- 
muent de  nouveau  ces  braifes  jufqu'à  quatre  heures 
du  marin ,  que  fe  fait  la  brifée. 

Quelquefois  par  des  accidens,  foit  de  vents  con- 
traires à  cette  opération ,  (bit  par  la  mauvaife  qualité 
des  bois ,  ou  parce  qu'ils  ont  été  mal  adminiftres  dans 
Finteryalle  du  fi  Image  ou  du  foccage ,  les  ouvriers 
font  forcés  d'ajouter  quatre  à  cinq  cens  fagots  à  la 
conlommation  ordinaire  ,  pour  hâter  cette  cuiflbn , 
ians  quoi  elle  anticiperait  fur  le  tour  fuivant.  C'cft 
ce  que  les  ouvriers  appellent  entr'eux  courir  à  la 
faille. 

Lorfque  le  premier  fel  eft  formé ,  les  falineurs  6c 
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les  fujets  le  tirent  de  la  pocle  avec  des  pelles  cour* 
bcs ,  6c  le  mettent  égoutter  fur  deux  claies  appellées 
chèvres ,  qui  (ont  polées  au  milieu  des  deux  côtés  de 
la  poêle  ;  &  à  mefure  que  le  monceau  groffit ,  on 
l'entoure  avec  des  fangles  pour  le  foutenir  6c  i'élever 
à  la  hauteur  qu'exige  la  quantité  du  Ici  formé. 

Apres  que  le  premier  lel  eft  tiré  ,  les  focqueurs 
jettent  dans  le  fourneau  environ  400  fafeines  à  trois 
tems ,  ce  qu'ils  appellent  donner  trois  chaudes  ;  6c  cette 
opération  conduit  au  dernier  degré  de  cuilfon  ,  ce 
qui  refte  dans  la  poêle.  Cette  eau  porte  ordinaire- 
ment 38  à  40  degrés  de  falure. 

La  formation  de  ce  dernier  fel  ne  finit  que  fur  les 
dix  heures  du  matin  :  on  le  met  comme  le  premier  fur 
les  claies  ou  chèvres ,  où  ils  reftent  l'un  &  l'autre 
pour  le  lécher  &  s'égoutter  pendant  le  tems  du  tour 
luivant. 

11  y  a  toujours  un  des  1 4  ouvriers  de  la  brigade 
qui  veille  fur  la  poêle  à  tour  de  rôle  pendant  la  nuit  ; 
les  fonctions  confiftent  à  avoir  l'œil  aux  accidens  im- 
prévus ,  6c  à  faire  venir  aux  heures  marquées  les  ou- 
vriers de  rechange  au  porte  6c  au  travail  qui  leur  eft 
afligné. 

Nous  venons  de  parcourir  les  différentes  manœu- 
vres qui  s'employent  à  la  fabrication  du  fel  ;  l'uppo- 
forts  maintenant  qu'une  abattue  foit  finie  ,  pour  voir 
ce  qui  fe  parte  jufqu'à  ce  qu'une  autre  recommence. 

Nous  avons  dit  que  l'on  donnoit  fix  jours  d'inter- 
valle entre  chaque  abattue  ;  pendant  ce  tems  les  maî- 
tres 6c  les  focqueurs  ôtent  les  cendres  du  fourneau , 
&  les  portent  au  cendrier  dans  des  civières  appcllécs 
banafles  :  ces  cendres  appartiennent  au  fermier  de 
l'ambauchure  (  voyc\  plus  bas  ce  que  c'eft  )  ;  il  en  re- 
tire environ  800  livres  par  an.  Enfuite  on  laboure 
l'âtre  du  fourneau  pour  le  remettre  de  niveau  ,  en 
applaniffant  les  boues  qui  fe  font  faites  par  les  gout- 
tières de  la  poêle ,  &  les  craffes  qui  en  proviennent, 
ainfi  que  l'écume  que  la  pocle  a  rendue  pendant  le 
tems  de  la  formation ,  font  enlevées  par  les  fujets  & 
les  brouetteurs ,  6c  répandues  dans  l'intérieur  de  la 
falint ,  tant  pour  élever  les  endroits  qui  font  encore 
inondés  par  les  eaux  de  la  feille ,  que  pour  empêcher 
que  les  habitans  ne  fe  fervent  des  craffes  &  écumes  , 
dont  ils  tireraient  une  aflez  grande  quantité  de  fel 
en  les  faifant  recuire. 

Pendant  le  tems  de  la  cuiflbn ,  l'écume  fe  tire  avec 
fix cuillères  de  fer  appellées  angelots,  placées  fépa- 
rément  entre  les  bourbons  lur  le  derrière  de  la  poêle. 
On  a  fait  l'épreuve  d'en  mettre  au-devant  ;  mais  ils 
ne  fc  chargeoient  que  de  fel ,  parce  que  le  feu  étant 
plus  violent  en  cet  endroit ,  &  l'eau  plus  agitée  par 
les  bouillons,  l'écume  étoitchaffée  à  l'arriére,  comme 
il  arrive  à  un  pot-au-feu.  L'augelot  eft  à  demeure 
appuyé  fur  le  fond  de  la  poêle ,  6c  le  mouvement  de 
l'eau  y  porte  les  craffes ,  qui  enfuite  n'en  fortent  plus 
par  l'effet  de  la  compofition  de  cet  infiniment.  C'eft 
une  platine  de  fer  dont  les  bords  font  repliés  de  qua- 
tre pouces  de  haut;  le  fond  en  eft  plat ,  6c  peut  avoir 
1 8  pouces  de  long  fur  to  de  large.  Ce  qui  ert  une 
fois  jetté  dans  ce  réduit,  ne  recevant-  plus  d'agitation 
par  les  bouillons  ,  y  relie  jufqu'à  ce  qu'on  l'ote;  il  a 
à  cet  effet  une  queue  ,  ou  plutôt  une  main  de  fer 
d'environ  deuxpiés  de  long.  On  le  retire  ordinaire- 
ment ,  quand  les  dernières  chaudes  du  foccage  font 
données- 

Les  fix  jours  d'intervalle  d'une  abattue  à  l'autre 
font  employés  non-leulementaux  différentes  opéra- 
tions dont  nous  venons  de  parler ,  mais  ils  font  en- 
core néceffaires  à  lairter  repofer  la  pocle ,  à  la  vifi- 
ter,  à  y  réparer  les  crévafles  &  le  dommage  que  !e 
feu  peut  y  avoit  caufés  ,  à  l'écailler,  &  à  la  prépa- 
rer a  une  autre  abattue. 

L'abattue  finie,  les  maîtres ,  les  falineurs  aidés  des 
focqueurs  &  de»  fujets,  étanç.onnent  la  poêle  par-defr. 
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fuis,  la  détachent  des  croc»  qui  la  foutienncnt,  ôtent 
les  haurbons ,  à  l'exception  de  trois  ,  la  nertoiem , 
&  en  tirent  les  crades:  ce  travail  s'appelle  j'ocque- 
ment  des  petits. 

L'écaUlage  fuit  îefocquement.  On  commence  par 
échauffer  la  poêle  à  fec,  afin  qu'elle  réûfte ,  (ans  fe 
fendre  ,  a  la  violence  des  coups  qu'il  e(l  néceflaire 
de  lui  donner  pour  brifer  &  détacher  les  écailles  qui 
font  extrêmement  adhérentes ,  &  ont  quelquefois  i 
pouces  d'épaiffeur.  Le  tout  s'enlève  ordinairement 
en  trois  quarts  d'heure  de  tems  ;  mais  il  ne  faut  pas 
tnoins  de  trente  ouvriers  qui  frappent  tout-à-la-tois 
■en  divers  endroits ,  à  grands  coups  de  maflues  de  fer. 
Cependant  il  y  a  des  écailles  fi  opiniâtres  qu'il  faut 
4cs  enlever  au  cifeau.  Les  Maréchaux  raffurent  en- 
fuite  les  doux  étonnés  ,  en  remettent  des  neufs  oii 
il  eft  nécefiaire  ,  fc  des  pièces  aux  endroits  défec- 
tueux. 

Ces  réparations  faites ,  le  direfteur ,  les  contrô- 
leurs des  bancs ,  &  ceux  des  cuites  en  font  la  vifite, 
fc  vérifient  le  travail  des  maréchaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu'une  poêle  en  feu  peut 
produire  de  fel,  &  à  combien  le  muid  revient  au 
fermier. 

La  pocle  s'évalue  à  140  muids  par  abattue  Rabat- 
tue eft  de  18  tours ,  &  le  tour  de  24  heures:  donc  la 
pocle  fait  20  abattues  par  an,  &  fon  produit  annuel 
eft  de  4S00  muids. 

Mais  il  y  a  des  accidens.  Le  froid,  les  vents,  la 
vétuflé  des  poêles  &  les  tours  en  ont.  Les  premiers 
font  toujours  moins  abondans,  &  ne  donnent  ordi- 
nairement que  1 2  à  1  3  muids  :  les  premiers  de  tous 
n'en  donnent  que  quatre  au  plus ,  foit  parce  que  la 
pocle  n'eft  pas  échauffée  ,  foit  parce  que  les  gouttiè- 
res ne  font  pas  encore  étanchées  ;  du  5e.  au  14e.  il  fe 
fait  1 5  à  16  muids  ;  les  derniers  en  donnent  moins, 
parce  que  Pécaillc  de  la  pocle  qui  eft  alors  forte  & 
epaifle ,  affoiblit  1'atrion  du  feu  :  ce  qui  bien  combi- 
ne réduit  l'abattue  à  110  muids,  fc  le  produit  an- 
nuel de  la  pocle  à  4400  ;  fur  quoi  déduifant  le  déchet 
à  raiion  de  7  à  8  pour  j  ,  on  peut  aflurer  que  la/ît- 
line  qui  travaille  à  trois  poêles  bien  foutenues,  fabri- 
quera par  an  douze  mille  trois  à  quatre  cens  muids 
de  Ici. 

Mais  les  depenfes  en  bois  ,  en  réparations  ,  en 
poeks  ,  poclons,  tfc.  fe  montent  à  325369. 2.7. 
ce  qui  divile  par  17654 ,  quantité  de  muids  de  fel  fa- 
briqués pendant  les  années  1717  &  8  ,  de  même 
que  315369  2. 7.  font  les  dépenles  de  ces  deux  an- 
nées ,  donne  le  muid  de  fel  a  1 1  1.  5  f.  3  d.  (  au  refte 
tout  a  bien  changé  de  prix  depuis  le  tems  que  ces 
calculs  ont  été  faits). 

La  chèvre  eft  une  efpece  d'echafiaudage  compofé 
de  deux  pièces  de  bois  de  lix  piés  de  longueur ,  liées 
par  deux  barres  d'environ  cinq  piés  ,  pofées  fur  les 
courbons  qui  fc  trouvent  au  milieu  de  la  pocle.  Cet 
cchanaudaunc  pente  très  droite,  &  forme  un  ta!ud 
gl!  fiant  fur  lequel  eft  pofée  une  claie  foutenue  à  fon 
extrémité  par  un  pivot  haut  de  huit  pouces,  qui  lui 
donne  mollis  de  pente  qu'a  Péchaffaud. 

Lof  i qu'il  eft  queftion  de  procéder  à  la  brifée ,  le 
contrôleur  t!es  cuitres,  celui  qui  eft  de  femaine  pour 
ouvrir  les  bancs  ,  les  ouvriers  de  la  brigade  fe  raf- 
fci;ib!ent;  on  ouvre  ks  bancs,  &  alors  un  des  ou- 
vriers cktachc  l.i  liin^le  qui  ioutient  la  chèvre ,  ôte 
Ls  rouleaux  ,  te  faifant  fauter  le  pivot  d'un  coup  de 
Oiiiûie ,  donne  un  mouvement  à  la  chèvre  qui  coule 
par  ion  propre  poids ,  &  ie  renverfe  fur  le  feuil  du 
b  ine.  Cette  opération  fe  fait  en  môme  tems  des  deux 
côtés  de  la  poêle  qui  eft  chargée  de  deux  chèvres 
égales. 

Le  fel  demeure  dans  les  bancs  pendant  dix  huit 
jours ,  au  bout  dclquels  on  le  porte  dans  les  maga- 
sins ,  fc  ce  n'eft  que  lorl'qu'i  1  y  eft ,  que  les  contrô- 
leurs s'en  chargent  en  recette. 
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Ce  relèvement  fe  fait  dans  des  efpcces  de  hortrî 
da  fapins  a;>pellées  tandtlins  qui  font  étalonnées  fur 
la  mefure  de  deux  vaxels.  Cet  étalonnage  n'eft  pas 
juridique  ;  il  n'eft  eue  pour  l'intérieur  de  la  falme. 
Mais  le  vaxel  eft  étalonné  juridiquement  enpréfence 
des  officiers  de  M.  ic  duc  de  Lorraine  ,  à  Bar  où  la 
matrice  eft  dépotée.  Le  vaxel  eft  à-peu-pres  de  la 
figure  d'un  muid  en  largeur ,  mais  il  a  moitié  moins 
de  profondeur.  Il  contient  environ  41  livres  de  fel  : 
ce  qui  fait  autour  de  650  livres  par  muid ,  ferdema- 
gafin  ;  car  celui  des  bancs  eft  plus  léger ,  n'ayant 
point  encore  acquis  fon  dépôt. 

Droit  dis  quatn  francs  deux  gros.  Ce  droit  fe  1ère 
fur  tous  les  fels  qui  fortent  de  la  falirupouT  le  four- 
nifiement  des  magaûns  ,  tant  du  département  de 
Mets ,  que  de  celui  de  la  fuline ,  à  raifon  de  quatre 
francs  deux  gros  pour  chacun  muid  de  fel.  Il  n'eft 
point  exigible  fur  les  fels  deftinés  pour  les  greniers 
de  Metz  fc  Verdun  pour  la  gabelle  d'Allâce  &  fur 
ceux  qui  fc  délivrent  en  vente  étrangère. 

L'embauchure  ,  c'eft  le  fournifiement  général  des 
uftenfiles  néceflàires  pour  le  chargement  des  fels  , 
l'entretien  des  poêles ,  &e.  les  dépenfes  de  répara* 
tion  des  murs,  des  fourneaux, des  atres ,  fourniture 
de  bourbons,  claies  ,  chèvres ,  vaxels,  &c 

Les  fonctions  principales  du  directeur  receveur 
font  de  régir  la  J'knt,  de  recevoir  les  foumiifioos 
pour  les  traites  à  faire,  en  l'abfence  des  fermiers, on 
de  renouveller  pour  les  voitures  des  tels  ,  faire  ex- 
ploiter les  bois  affetlés  à  la  lalint  ^  &  tenir  la  mailla 
ce  que  les  employés  faflem  leurs  devoirs  ,  diifaibuer 
le  fêl  pour  les  entrepôts ,  tsc. 

Il  y  a  des  contrôleurs  des  bancs ,  contrôleurs  des 
cuites. 

Les  veintres  font  au  nombre  de  quatre  :  deux  ré- 
fident  à  la  falint ,  les  autres  au-dehors.  Ils  ont  infpco 
tion  fur  les  ouvriers  boquillons ,  qu'ils  mettent  eu 
nombre  fufBfant  dans  les  coupes,  &  qu'ils  éveillent. 

Il  y  a  desportiers. 

Sel  tn  pain,  Les  rois  de  France  &  d*Efpagnc  de- 
venus fucceflivement  poffeffeurs  de  la  Franche-Com- 
té ,  ont  confervé  l'ufage  &  les  différentes  formes  du 
fel  en  pain.  Il  s'en  fabrique  de  neuf  fortes ,  dont  huk 

Epur  la  province  ,  fc  un  pour  le  canton  de  Fri- 
ourg. 

Gros  fil  d'ordinaire.  Ce  pain  pefe  3  livres  8  onces  , 
ce  qui  fait  pour  la  charge ,  compoiéc  de  48  pains , 
168  livres.  5a  forme  eft  ronde  &  un  peu  creufe  dans 
le  milieu  ;  il  eft  deftiné  aux  communautés  du  bail- 
liage d'Amant ,  à  la  vUle  &  partie  du  bailliage  de 
Salins. 

Petit  f<l  d'ordinaire.  Ce  pain  pefe  environ  deux  li- 
vres &  demie  &  la  charge  de  1 20  livres.  Il  eft  mar- 
qué de  deux  cercles  qui  régnent  au-tour.  Il  eft  deftiné 
aux  communautés  du  bailliage  d'Aval. 

Petit  fel  de  poflc  d'ordinaire  ,  pefe  communément 

I  livres  10  onces  ,  &  par  conféquent  la  charge  eft 
de  1 16  livres.  C'eft  à  l'ufage  des  communautés  du 
bailliage  de  Salins. 

Stl  roture ,  ou  d'extraordinaire ,  marchand  dans  toute 
la  province,  &  deftiné  à  fub  venir  aux  befoins  de  ceux 
qui  n'ont  pas  affez  de  fel  d'ordinaire ,  doit  peler  3  li* 
vres ,  &  la  charge  1 44.  Sa  figure  eft  comme  celle  dit 
gros  fel  d'ordinaire  ,  il  n'en  diffère  que  par  le  poids. 

Sel  marque  de  rtdtvanct.  La  diftribution  s'en  fait , 
fuivant  l'état  du  roi,aux  parties  qui  y  font  employées. 

II  doit  pefer  2  livres  &  ~ ,  &  fa  charge  x  10  bvres.  Sa 
forme  eft  celle  du  fel  de  poûe. 

Stlroftertdt  redevance.  Il  fe  délivre  pareillement, 
en  confequtnee  de  l'état  du  roi  ;  le  pain  pefe  3  livrej 
J ,  &  la  charge  144. 

Gros  fait  de  la  grande  faline  i  S  pour  charge.  Cet 
gros  lalés  font  affeâés  aux  propriétaires  d'états  de  la 
grande  JaltAt,  &  aux  cours  fupérieures  de  Comté» 
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Chacun  de  ces  falés  doit  pefer  i  z  lîvreis  y,  figuré  com» 
me  le  moule  de  la  forme  d'un  chapeau. 

Gros  fait  dt  la  grande  faline  à  iz  pour  charge.  Mê- 
me deftination  que  ceux  à  8  pour  charge,  dont  ils  ne 
différent  que  de  groffeur  fie  de  poids  ;  pefe  8  livres 
chacun. 

S  cl  dt  Fribourg  ,  fe  délivre  au  canton  de  Fribourg , 
en  exécution  d'un  traité  du  roi.  Il  reffcmble  au  gros 
fel  d'ordinaire  ;  pefe  chacun  z  livres  6  onces. 

Salines  de  Bexvieux  et  d'Aigle  appartenan- 
tes au  canton  dt  Berne,  6*  celle  <&MoUTIERS  en 
Tartntaîfe  ,  pays  de  Savoie ,  appartenante  à  fa  majefil 
te  roi  de  S at daigne  ,  où  il  y  a  des  galères  ,  o«  bâtiment 
de  graduation. 

La  graduation  eft  une  opération  par  laquelle  on 
fait  évaporer  parle  moyen  de  l'air  fie  fans  le  fecours 
du  feu,  pluûeurs  parties  douces  de  l'eau  talée,  en 
rélevant  plufieurs  fois  au  haut  d'un  bâtiment  conftruit 
à  cet  effet  >  par  le  moyen  de  plufieurs  corps  de  ponv 

Sies  qu'une  eau  courante  met  en  mouvement ,  &  la 
aifant  retomber  autant  de  fois  de  10  à  piés  de 
haut  fur  plufieurs  étages  de  fafeines  ;  d'où  il  réfulte 
une  grande  diminution  dans  la  confommation  du  bois, 
&  dans  les  autres  dépenfes  relatives  à  la  fabrication 
du  teL 

Plus  la  cenftruâion  des  bâtimens  deftinés  à  la 
graduation  eft  parfaite ,  plus  les  différentes  écono- 
mies font  fenfibles  fie  utiles.  Pour  déterminer  avec 
certitude  l'étendue  des  bâtimens  nécefiaires  à  graduer 
l'eau  d'une  fource  falée  ,  il  en  faut  connoître  avec 
précifion  le  degré  de  falure.  Un  long  ufage  a  fait  re- 
marquer à  MM.  de  Berne  que  les  bâtimens  de  gra- 
duation à  une  feule  colonne  de  fafeines  étoient  fujets 
à  perdre  des  portions  de  fel  ,  en  ce  que  quand  il  y  a 
beaucoup  d'agitation  dans  l'air ,  les  particules  d'eau 
falce  dérivent  de  la  perpendiculaire  ,  fie  font  empor- 
tées lors  de  leurs  divifions.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  ils  ont  fait  contraire  un  bâtiment  au- 
quel ils  ont  donné  ij  piés  de  largeur  au-lieu  de  t8 
qu'avoient  feulement  les  anciens ,  &  ils  ont  mis  dou- 
ble colonne  de  fafeines  ,  qui  n'ont  que  l'ancienne 
largeur  par  le  haut,  mais  qui  s'accroifiant  par  le  bas, 
prennent  la  forme  d'une  pyramide  tronquée. 

Le  méchanifme  de  la  graduation  paroît  trcs-fimple, 
&  quand  on  l'a  vu  pendant  14  heures  ,  on  croit  le 
lavoir  fie  le  poffeder  a  fond  ;  cependant  il  y  a  une  in- 
finité de  particularités  intéreflantes  qui  ne  fc  préfen- 
tent  que  fucceflivemenr  ;  fie  fans  toutes  ces  connoif- 
fances  réunies,  on  court  ril'que  de  tomber  dans  des 
erreurs  qui  coûtent  cher. 

La  faline  de  Bexvieux  fie  celle  à' Aigle  font  fituées 
vis-à-vis  S.  Maurice ,  à  l'entrée  de  la  gorge  du  Va- 
lais ,  à  deux  lieues  Tune  de  l'autre. 

Il  n'y  a  qu'une  fource  à  la  JaOne  deBcxvieux;t\\s  fort 
d'une  montagne  appellée  le  fondement.  On  la  décou- 
verte en  1 664 , &  l'on  pénétra  fort  avant  dans  le  roc 
pour  en  raffembler  les  filets  ;  mais  on  n'en1  parvenu 
à  la  maintenir  dans  un  haut  degré  de  falure  qu'en  y 
creufant  de  tems  en  tems  ;  par  la  railon  que  les  terres 
qu'elle  parcourt  ne  contenant ,  félon  toute  appa- 
rence ,  que  des  portions  ÔC  des  rameaux  de  fel ,  ces 
rameaux  s'épuiient  par  le  mouvement  continuel  des 
eaux ,  qui  ne  reprennent  une  haute  falure  qu'en  leur 
frayant  une  route  nouvelle;  en  forte  que  cette  four- 
ce eft  actuellement  plus  baffe  de  170  piés  que  le  ni- 
veau du  terrein  où  on  l'a  trouvée  originairement ,  ce 
qui  a  obligé  de  faire  des  galeries  à  différentes  hau- 
teurs pour  en  procurer  l'écoulement. 

Mars  comme  en  apprdt'ondiffant  la  fource  ,  le  tra- 
vail des  galeries  2e  muttiplioit,8e  que  la  dépenfecroif- 
foit  à  proportion ,  MM.  de  Berne  prévoyant  que 
cette  entreprité  deviendrait  à  la  fin  infoutcnable  , 
s'ils  ne  rencontraient  quelque  moyen  plus  fimple, 
faifoient  confulter  par-tout  les  ingénieurs  les  plus  ha* 
Tome  XI K. 
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biles ,  mais  inutilement ,  jufqu'à  ce  que  M.  le  baron 
de  Bocux,  gentilhomme  laxon,  leur  infpira  un  vafte 
deffein ,  pour  lequel  il  eut  fept  mille  louis  de  récom» 
penfe ,  fie  quinze  cens  pour  (on  voyage  fur  les  lieux» 
•  Ce  deffein  conflue  à  introduire  un  gros  ruiffeau 
dans  l'intérieur  de  ra  montagne ,  par  la  cime  du  ro* 
cher  ,  pour  faire  mouvoir  plufieurs  corps  de  pom- 
pes ,  au  moyen  d'une  grande  roue  de  36  piés  de  dia- 
mètre ,  polcc  à  plus  de  800  pics  de  hauteur  perpen* 
dicidaire  de  l'entrée  du  ruiffeau  dans  le  roener  ;  fit 
ce  rocher  eft  en  partie  de  marbre ,  en  partie  d'albâ- 
tre,  &  de  pierre  dure  ;  un  mineur  n'en  emportait 
guère  plus  d'un  pié  cube  en  huit  jours  ;  cependant 
cette  montagne  eft  traverfée  à  jour  dans  plufieurs  en- 
droits ,  &  il  y  a  cinq  autres  galeries ,  de  3  piés  de 
large ,  fie  de  6  niés  de  haut,  qui  font  en  tout  plus  de 
3000  toifes  de  longueur ,  fie  de  7  millions  28000  piéj 
cubes.  La  nature  de  ce  travail ,  le  tems ,  la  dépenfe  , 
5t  la  grandeur  de  Pentreprife ,  font  autant  de  fujets 
d'étonnement  pour  le  voyageur,  fie  autant  de  preu- 
ves du  cas  que  l'état  de  Berne  fait  de  fon  tréfor ,  fie 
du  defir  qu'il  a  de  fe  pafier  de  l'étranger. 

Le  degré  de  la  fource  eft  variable  :  quand  elle  eft  ' 
à  fa  plus  grande  richefle,elle  porte  julqu'à  10  ou  11 
parties,  épreuve  du  feu  ,  ce  qui  ferait  près  de  18  à' 
l'épreuve  do  tube  ;  fon  plus  bas  a  été  à  8  degrés  ou 
à  10,  elle  produit  ordinairement  500  livres  pelant 
d'eau  par  quart-d'heure  ;  ces  eaux  font  conduites 
de  la  fource,  par  fa  pente  naturelle ,  à  la  faline  de' 
Bexvieux ,  par  des  tuyaux  de  bois  de  fapin ,  dans' 
une  diftance  de  £  de  ueuc ,  où  elle  eft  reçue  dans 
des  refervoirs ,  Se  de-là  reptile  par  un  mouvement' 
de  pompes  que  l'eau  fait  agir,  pour  la  porter  dans' 
de  grandes  galeries  appellees  bâtimens  de  graduation , 
qui  peuvent  la  fortifier  jufqu'à  17  degrés  ;  de-là  elle; 
paffe  par  fa  pente  naturelle  dans  les  bernes  ou  bâ- 
timens de  cuite. 

La  même  montagne  fournit  encore  une  autre  four- 
ce ,  foible ,  qu'on  fépare  de  la  précédente ,  8c  qui 
s'étend  par  des  canaux  de  lapin ,  jufqu'à  l'Aigle ,  lieu 
diftant  de-là  de  deux  lieues. 

Cette  fource  eft  fort  chargée  de  foufre  4c  de  bitu- 
me ;  l'odeur  en  eft  forte ,  fie  l'on  en  voit  fortir  l'ex- 
halaifon  en  tourbillon  de  fumée  ,  même  pendant 
'l'été ,  à  l'iffue  des  galeries  qui  donnent  entrée  dans 
la  montagne.  Les  lampes  des  mineurs  enflamoient 
quelquefois  cette  matière  ,  fur-tout  dans  les  galeries' 
en  cul-de-fac  ,  où  il  n'y  a  point  d'air  paffant,  alors 
elle  chaffoit  avec  impétuofité  tout  ce  qui  lui  refif» 
toit ,  bruloit ,  pénétrait  les  corps  ;  il  y  avoit  des 
ouvriers  bleffés  fie  étouffés  de  la  forte  ;  pour  évitef 
cet  inconvénient ,  on  établit  de  diftance  en  diftance 
de  grosfoufflets  de  forge ,  que  l'on  agitoit  fansceffe 
pour  chaffer  cette  vaocur.  C'eft  ainfi  qu'on  en  uloit 
lorfque  M.  Dupin  vilita  ces  travaux  ;  cependant  le 
fel  de  cette  fource  eft  beau ,  bon  ,  fain ,  cryftallin , 
fie  blanc  comme  (a  neige  ;  le  foufre  contribue  à  lui 
donner  cette  blancheur  ,  fans  lui  laiffer  fon  odeur. 

On  affocie  à  cette  dernière  fource,  celle  de  la  mon- 
tagne de  Panet ,  fie  leurs  eaux  vont  mêlées  «dans  les 
relervoirs  ou  bâtimens  de  graduations  ,  prendre ,  de  ' 
foibles  qu'elles  font ,  jufqu'à  15  à  17  degrés  de  falu- 
re ;  on  pourrait  les  pouffer  plus  loin,  mais  l'eau  trop 
chargée  de  fel  devient  gluante  ,  piteuie ,  fie  ne  cou- 
le plus  aifément  par  les  petits  robinets  deftinés  à  la 
répandre  en  forme  de  pluie ,  fur  différens  étages  de 
falcines  qu'elle  doit  traverfer  pour  arriver  à  fon  baf- 
fin  ;  elle  s'y  attache ,  fe  fige ,  empêche  l'effet  de  l'air , 
fie  par  conféquent  de  l'évaporation ,  quand  le  tems  ' 
eft  convenable ,  c'eft-à-dire  gai  fie  fec  ;  on  pouffe 
la  graduation  depuit  un  degré  fie  demi  julqu'à  dix,  en 
Z4  heures.  Avant  cette  découverte  il  falloit 6  cordes  ' 
fie  demie  de  bois ,  pour  fournir  25  quintaux  ;  mainte- 
nant 3  cordes  fie  demie  en  donnent  80.  11  eft  inutile 
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d'infifter  fur  l'importance  d'économifer  le  bois. 

Comme  ce  n'eu  point  ici  un  fyfteme  nouveau  dont 
l'événement  foit  équivoque  ,  ni  de  ces  imaginations 
philofophiques ,  tant  de  fois  propofées ,  fouvent  cf- 
f'ayées  ,  mais  dont  l'effai  en  grand  a  toujours  trompé 
la  promette  ;  que  c'eft  au-contrairc  une  expérience 
confirmée  par  un  grand  nombre  d'années ,  à  la  faltru 
de  Slutz  en  Alface,  dans  les  deux  falints  de  Suiffe  , 
&  dans  celle  de  Savoie  ,  c'eft  rehifer  un  avantage 
certain  que  de  ne  pas  ufer  d'une  telle  découverte. 

Il  y  a  des  bâtimens  de  graduation  à  la  faline  de 
Moutiers  en  Tarentaife  ;  ce  font  même  les  (cals  dont 
nous  ferons  mention ,  les  autres  ne  différant  de  ceux 
de  nos  falincs  ,  non  plus  que  le  refte  de  la  manoeu- 
vre ,  que  par  la  différence  des  lieux.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  ayant  appris  les  fervices  que  M.  le  baron  de 
Bocux  avoit  rendu  au  canton  de  Berne,  l'appella  à  la 
filint  de  Moutiers  ,  où  il  fît  conftruire  des  bâtimens 
de  graduation  au  nombre  de  cinq  ,  dont  deux  ont 
440  pas  communs  de  longueur ,  oc  les  trois  autres 
320  pas  chacun.  Us  ont  tous  18  piés  de  large,  fur 

de  haut,  à  prendre  du  rez-de<nauffée  jufque  fous 
la  fablicre.  La  mafle  d'épines  par  oii  les  eaux  fc  fil- 
trent, a  6  piés  de  large,  occupe  toute  la  longueur 
du  bâtiment,  &  la  hauteur  depuis  le  barïîn  ou  cuve 
baffe ,  jufqu'à  la  fabliere  ;  ces  cuves  baffes  font  four- 
nies par  le  grand  refervoir  ,  dont  les  eaux  font  rele- 
vées dans  les  auges  de  filtration  autant  de  fois  qu'il 
eft  néceffaire ,  par  plufieurs  corps  de  pompes  qui 
jouent  continuellement ,  auxquelles  l'Izerc  donne  le 
mouvement  ;  les  eaux  font  pouffées  par  la  gradua- 
tion depuis  1  degrés,  qui  eft  leur  état  naturel ,  juf- 
qu'à    &  17. 

Le  deeré  s'eftime  paT  la  livre  fur  le  cent ,  ainfi  la 
falure  eft  à  10  degrés  fi  l'évaporation  étant  faite  fur 
100  livres,  il  en  refte  10. 

Saline  de  Dievze,  il  y  auroit  beaucoup  à  ga- 
gner ,  à  perfectionner  les  fourneaux  ;  voici  comme 
on  pourrait  s'y  prendre.  L'ouverture  fuperficielle 
feroit  la  même  qu'aux  anciens ,  c'eft-à-dire  de  18 
piés  fur  14  ;  les  côtés  en  talud ,  dont  la  ligne  de  pente 
ferait  le  côté  d'un  triangle  équilatéral  ;  la  diftance 
de  l'aire  à  la  poêle ,  inégale ,  favoir  de  4  piés  à  l'em- 
bouchure ,  finùTant  à  deux  au  plus ,  à  l'endroit  de  la 
fortie  ;  il  n'y  auroit  qu'une  ouverture  de  1  pics  de 
large  ,  &  de  4  piés  de  haut ,  pour  jetter  le  bois  ; 
cene  ouverture  ,  avec  un  chaffis  ou huifferie de  fer, 
à  laquelle  feroit  fufpendueune  porte  brifée  de  même 
matière  ,  que  l'on  ouvriroit  ou  fermerait  félon  le 
befoin  ;  on  pratiquerait  aux  côtés  deux  fenêtres , 
pour  juger  de  l'état  des  feux  &  de  la  poêle  ,  tout 
fon  quarré  feroit  exactement  fermé  pour  concentrer 
la  chaleur;  l'ouverture  du  derrière,  ou  (acheminée, 
auroit  1  piés  de  haut ,  fur  8  piés  de  large  ;  ayant  re- 
marqué que  la  chaleur  qui  fort  par  cette  ouvertu- 
re étoit  fort  confidérable ,  on  continueroit  le  four- 
neau de 9  à  lopiés  de  large,  fur  ■  zdelong,  frniffant 
à  7  piés  ;  l'on  appliquerait  deffus  un  poêlon  de  mê- 
me dimenfion  ;  l'ouverture  ou  cheminée  de  ce  fé- 
cond poêlon ,  donnant  encore  beaucoup  de  chaleur , 
on  en  ajouterait  un  trouleme,  à  7  piés  de  bafe  ,  fi- 
niffam  34,  fur  7  à  8  piés  de  long ,  enfortc  que  l'un 
&  l'autre  de  ces  deux  poêlons ,  reffembleroit  à  des 
cônes  tronqués ,  l'ouverture  du  dernier  poêlon ,  def- 
tiné  pour  laiffcr  échapper  Pair  ôc  la  fumee  ,  n'aurok 
qu'un  piéde  haut ,  fur  1 8  pouces  de  large  ,  &  pour- 
rait fe  fermer  par  un  regitre.  Voyt{  U  plan  ti-dtffus. 
Dans  les  bâtimens  qui  auraient  allez  de  profondeur , 
on  pourrait  multiplier  les  poêlons  ,  pourvu  qu'on 
proportionnât  à  leur  nombre  les  pentes  du  fourneau. 

Ce  fourneau  n 'auroit  pas  les  mfmvemens  des  au- 
tres ,  le  feu  y  feroit  moins  concentré ,  il  agirait  avec 
plus  de  force ,  il  fe  répandrait  moins  au-dehors  ,  il 
ferait  moins  diminué  au-dedans  par  l'accès  de  l'air 
froid,  &c. 
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On  a  exécuté  ces  idées  à  Dieuze  ,  &  c'eft  tout  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ;  du  refte ,  le  fcl  s'y  fabrique 
comme  à  Moycnvic  &C  à  Châtcaufalin. 

SALINE  DE  RoziERE  ,  particularité  dts  poilts  de 
Roture.  Derriereles  poêles  il  y  a  des  poêlons  qui  ont 
1 1  piés  de  long  fur  5  de  large ,  &  derrière  ces  poêlons 
une  table  de  plomb ,  à  peu  près  de  même  longueur  & 
largeur  ,  fur  laquelle  font  établies  plufieurs  lames 
de  plomb  pofées  de  champ ,  de  hauteur  de  4  pouces , 
qui  forment  plufieurs  circonvallations.  Toute  cette 
machine  s'appelle  exkaUuoire  ;  la  deftination  de  l'cx- 
halatoire  eft  d'évaporer  quelques  parties  de  l'eau  dou- 
ce ,  en  profitant  de  la  chaleur  qui  fort  par  les  tran- 
chées ou  cheminées  de  la  grande  poêle  ,  &  de  dé- 
gourdir l'eau  avant  qu'elle  tombe  dans  la  grande 
chaudière. 

Particularités  de  la  fabrication  dtftlau  mimt  endroit. 
Lorfquc  les  maréchaux  ont  mis  la  poêle  en  état ,  les 
ouvriers ,  des  quatre  heures  du  matin  ,  mettent  le 
feu  fous  le  poêlon ,  avec  des  éclats  de  bûches ,  & 
cependant  ils  donnent  de  l'eau  aux  exhalatoires ,  la- 
quelle fe  rend  dans  le  poêlon.  Ce  poêlon  contient 
de  la  muire  graffe ,  autant  qu'il  a  été  poffible  d'en 
ramaffer ,  ce  font  les  eaux  tes  plus  fortes  que  l'on  ait 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  formation  du  fel ,  par  le 
moyen  du  feu.  • 

Si  la  muirc  retirée  de  rabattue,  a  été  abondante , 
elle  fuffit  feule  à  l'opération  ;  fi  on  juge  qu'il  n'y  en 
ait  pas  fuffifamment ,  on  jette  dans  le  poêlon  du  fel 
de  locquement  :  c'eft  ainit  que  l'on  appelle  le  der- 
nier fel  qui  refte  au  fond  de  la  poêle  ,  qui  eft  d'un 
bnin  jaune ,  non  loyal  ôc  marchand  ,  fie  mûlé  de 
corps  étrangers. 

Les  ouvriers  ont  toujours  de  ce  fel  en  quantité, 
pour  parer  aux  accidens  contraires  à  la  formation 
dont  la  foibleffe  des  eaux  eft  trcs-fufceptible  :  U 
mauvais  tems,  le  grand  vent,  le  bois  d'une  moindre 
qualité ,  &c  peuvent  faire  ceffer  fi£  baiffer  la  poêle 
à  un  point  que  l'on  ne*pourroit  la  relever  &  la  faire 
fchlotter ,  tout  fe  perdroit  fans  former  du  fcl. 

Lorfque  l'eau  ,  verfée  des  exhalatoires  dans  le 
poêlon  où  eft  la  muirc  ou  le  fel  de  focquement ,  fe 
difpofe  à  bouillir ,  on  remplit  entièrement  de  bois  le 
fourneau  de  la  grande  poêle ,  en  laiffant  des  jours 
entre  les  bûches  que  l'on  croife  à  cet  effet  ;  on  allume 
ce  bûcher  ,  &  fitot  que  la  pocle  a  pris  chaleur ,  on 
l'arrofe  avec  la  compofition  du  poêlon,  que  l'on 
puife  avec  des  vaiffeaux  appellés  JciUotts. 

Quand  le  fer  de  la  poêle  eft  bien  chaud  ,  Se  qu'il 
commence  à  être  encroûté  de  fel  formé  par  l'arrofe- 
mentfufdit ,  on  y  laiffe  entrer  l'eau  naturelle  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  à  peu  près  pleine  ;  enfuite  on  donne 
quatre  chaudes  consécutives,  c'eft-à-dire  qu'on  char- 
ge quatre  fois  ce  fourneau  de  bois  ;  la  dernière  chau- 
de hnit  à  trois  heures  après  midi  ;  dans  l'intervalle 
de  ces  chaudes  ,  on  levé  les  augelots  ,  ou  ces  ef- 
peecs  de  caiffes  de  fer ,  avec  une  ance ,  qui  fe  pofent 
aux  angles  &  le  long  des  côtés  de  la  poêle ,  &  dans 
lefquels  le  fchlot  fe  dépofe. 

Cette  première  opération  fe  fait  par  le  maître ,  le 
falineur  &  le  bœuf;  c'eft  ainfi  que  Von  nomme  l'ou- 
vrier qui  décharge  le  bois  des  charettes,  lfe  jette  fur 
la  poêle ,  &£  tait  les  autres  menus  fervices. 

A  trois  heures  après  midi  le  focqueur  fc  charge 
de  la  poêle ,  il  donne  la  dernière  chaude  avec  le  fa- 
lineur qui  fe  retire  à  fix  heures  ;  le  focqueur  rabat  les 
braifes  ,  &c  laiffe  couler  de  nouvelle  eau  du  poêlon 
dans  la  poêle  ,  fuivant  la  force  de  fa  muire  ;  on  ne 
commence  à  tirer  le  fel  que  le»  3  ou  4e  jour,  quel- 
quefois en  petite  quantité ,  quelquefois  affez  abon- 
damment ,  fuivant  les  accidens  furvenus  pendant  la 
cuiffon. 

On  compte  le  falinage  par  abattues,les  abattues  par 
tour,  le  tour  eft  de  14  heures  ,  fie  il  y  en  a  1 3  dans 
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une  abattue  ;  chaque  tour  commence  à  4  heures  du 
matin  :  le  produit  en  fcl  eft  plus  ou  moins  grand. 

11  n'y  a  en  cette  faiinc  que  cinq  ouvriers ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  obliges  à  travailler  le  bois. 

L'été  eft  la  faifon  la  plus  favorable  au  falinage ,  il 
y  en  a  bien  des  raifons  qui  fe  préfenteront. 


S  A  L 


557 


abattu*. 

Janv. 

»737 

M 

Î170 

8 

16 

1710 

Août 

7 

'ï 

»ïïo 

Mai 

16 

1669 

ï»7 

1 

y  80 
669 
661 


1097 


I]îO 


On  a  choifi  pour  cette  comparaifon  deux  mois 
d'hiver,  pendant  lefquels  le  nombre  des  abattues  & 
des  cordes  de  bois  a  été  à-peu-prés  le  même  que  dans 
deux  mois  d'été. 

Lorfque  la  mu  ire  ou  l'eau  des  fources  falées,  a 
fenti  le  feu  pendant  quelque  teins ,  elle  devient  trou- 
ble &  elle  commence  à  dépofer  un  corps  étranger , 
de  couleur  cendrée,  gras  au  toucher,  grumeleux  ; 
en  continuant  de  le  trotter  entre  les  doigts  ,  on  le 
croiroit  plein  de  fablon  affez  fin  ;  cette  matière  f< 
somme  /Mot ,  ou  terre  ÔC  craffè  d«  poêle  ;  c'eft  cette 
matière  qui  forme  le  corps  de  l'écaillé  ou  équille  ; 
«lie  fe  durcit  fur  le  fond  de  (a  pocle ,  devient  aufli  fo- 
bxle  que  de  la  pierre  commune ,  ÔC  lie  le  premier  fel 
qui  tombe  fur  fond  ;  l'on  depôr  progreffif  eft  fini  lorf- 
que le  grain  de  fel  commence  à  paroitre  à  la  fuperfi- 
cie  de  la  muirc. 

Pour  diminuer  l'épaifleur  de  l'écaillé  qui  diminue 
l'action  du  feu  6c  ruine  les  fers,  on  fe  fert  des  auge- 
lots  ,  le  «chiot  s'y  dépofe  ;  on  le  jette  ,  parce  qu'on 
fait  par  expérience  qu'il  ne  contient  prefque  point  de 
fel  ;  il  fait  périr  les  arbres  ,  s'il  pénètre  jufqu'à  la  ra- 
cine ;  en  le  travaillant  avec  art  6c  fans  mélange ,  on 
«n  bre  un  fel  pareil  à  celui  d'Epfon. 

On  en  tire  encore  d'autres  fels  ;  en  l'examinant , 
il  donne  des  cryflaux  depuis  6  jufqu'à  18  &  10  lignes 
de  long ,  6c  depuis  1  juiiqu'à  3  {  lignes  de  largeur  ; 
ce  font  des  prilmes  à  fix  pans  irrégulièrement  régu- 
liers ;  les  deux  furfaces  du  petit  diamètre  font  à-peu- 
près  doubles  de  largeur  des  deux  furfaces  qui  termi- 
nent chaque  extrémité  du  grand  diamètre  ;  chacun 
des  deux  bouts  eft  terminé  en  pointe  de  diamans , 
parfix  triangles  dont  les  bafes  (ont  égales  aux  deux 
plus  larges  fuperficies ,  k  aux  quatre  petites  alternes. 

Addition  à  «qui  a  été  dit  des  bâtimens  de  graduation. 
Pour  former  le  fel  de  mer  on  difpofe  des  aires  ou 
bannis ,  qui  ont  beaucoup  de  fuperficie  6c  peu  de 
profondeur ,  dans  lefquels  on  introduit  l'eau  de  la 
mer  par  des  rigoles  ;  le  foleil  6c  l'air  agiffent  fur  cet- 
te eau  ,  ils  l'enlèvent ,  l'évaporent  dans  un  efpacc 
de  tenu  plus  ou  moins  long ,  iuivant  l'ardeur  du  f  o- 
leil, la  qualité  6c  l'activité  du  vent ,  étant  à  obferver 
que  la  faifon  de  l'été  la  plus  chaude ,  eft  celle  que 
l'on  farfit  pour  cette  opération.  Le  fel ,  comme  plus 
pefant  que  les  parties  aqueufes  ,  demeure  inébran- 
lable aux  chocs  qu'il  reçoit ,  l'aâion  du  foleil ,  les 
fecouflesèV  les  ébranlemcns  de  l'air,  l'élevent  feule- 
ment jufqu'à  une  hauteur  de  quelques  piés ,  mais 
retombe  après  quelques  piroucttemens ,  fes  parties 
fe  réunifient ,  fecryftallitent ,  &  forment  enfin  un 
corps  folide  ,  dont  la  figure  eft  communément  cu- 
bique. 

L'art  a  cherché  à  imiter  la  nature  par  les  bâtimens 
de  graduation  ;  pour  cela  il  n'a  que  changé  la  forme 
derévaporation  ;  celle  de  la  nature  le  tait  dans  une 
difpofition  horilbntale  ,  celle  ae  l'art  dans  une  dif- 
poiition  verticale. 

Les  bâti  mens  de  graduation  font  à  jour ,  élevés  de 
ao  à  15  piés  de  la  cuve  à  h  fcblicre;  cm  force  l'eau 
Twru  XI r. 


que  Ton  veut  graduer ,  à  monter  par  les  pompes  jus- 
qu'au haut  de  ces  bâtimens ,  d'où  elle  fe  diftribue 
dans  des  augets  de  4  à  j  pouces  de  largeur  6c  autant 
de  profondeur ,  difpofés  Iuivant  lalongucur  du  bâti- 
ment, parfemés  de  petits  robinets  à  fix  pouces  de 
diftance  les  uns  des  autres ,  qui  ne  laiflent  échapper 
l'eau  que  par  gouttes ,  lefquelles  rencontrant  dans 
leur  route  une  malle  de  falcincs  de  20  à  25  piés  de 
haut,  fur  10  de  large  ,  le  fubdivifent  6c  multiplient 
leurs  furfaces  à  l'infini  ;  enforte  que  l'air  auquel  cette 
fubdivifion  donne  beaucoup  de  prife,  emporte  dans 
l'efpace ,  comme  une  roféc ,  les  parties  douces  de 
l'eau  qui  fe  font  trouvées  foumifes  à  fon  action,  pen- 
dant que  les  parties  qui  demeurent  chargées  de  fel, 
déterminées  par  le  poids ,  décrivent  conftament  une 
perpendiculaire,  6c  fe  précipitent  danslebafTm  def- 
tinti  à  les  recevoir ,  d'où  elles  font  enfuite  élevées 
par  d'autres  pompes  qui  les  portent  dans  une  autre 
divifion  d'augets ,  pour  retomber  ,  par  la  même  ma- 
nœuvre que  ci  devant ,  dans  une  autre  diviûon  de 
bafftn, &  lucceflivement  jufqu 'au  dernier,  le  nombre 
étant  proportionné  au  degré  de  la  falurc  de  l'eau.  On 


.plusfoibles,  telles  que  celles  d'un  degré 
deux  degrés  ,  jufqu  à  fept  dïvifions  ,  ÔC 


donne  aux  j 
ôc  demi  ou 

l'on  peut  les  pouuer'jufqua  30  degrés  en  trois  jours 
dans  la  bonne  faifon. 

Plus  la  dilpolition  des  bâtimens  eft  parfaite ,  plut 
les  différentes  économies  font  fenfibles. Leur  forme, 
leur  expofuion,  la  manière  d'élever  les  eaux ,  l'atten- 
tion au  progrés  de  la  l'alure  pour  éviter  un  travail 
inutile  ôc  manager  un  tems  précieux ,  le  gouverne- 
ment des  robinets  qu'il  faut  conduire  fuivant  les  chan- 
gemens  ôc  le  caprice  du  vent ,  ôc  mille  autres  détails 
que  l'on  croiroit  indifférera,  font  d'une  importance 
extrême. 

Pour  pouvoir  déterminer  avec  certitude  l'étendue 
des  bâtimens  néceflaires  à  graduer  une  fource  Calée , 
il  en  faut  connoùre  avec  précifion  la  poffibilité  Ôc  la 
qualité.  Mais  pour  en  donner  une  idée  générale ,  de 
même  que  de  l'économie  qui  en  réfulte ,  on  dira  que 
pour  fauc  par  le  moyen  de  la  graduation  7000  ton- 
neaux de  fcl  de  650  pefant  chacun ,  avec  de  l'eau  à 
4  degrés  ou  à  4  pour  £ ,  il  faut  3000  piés  de  bâtiment 
ôc  5000  cordes  de  bois ,  &  que  fans  cela ,  il  en  cou- 
teroit  31000  cordes  pour  pareille  quantité. 

On  ne  connoît  point  l'auteur  de  cette  machine  ; 
mais  il  eft  à  préfumer  qu'elle  eft  fort  ancienne ,  6c 
que  kfatint  de  Soultz  en  bafte  Alface ,  a  fourni  le 
modèle  de  celles  qu'on  a  établies  dans  la  fuite.  C'cft 
furement  la  plus  ancienne.  Celles  de  Suifle ,  de  Sa- 
voie ôc  d'Allemagne  font  abfolument  modernes,  6c  il 
eft  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  plutôt  fait  attention  à 
celle  de  Souln,  qui  eft  fur  le  grand  chemin  de  Straf- 
bourg  à  Mayence ,  6c  expolce  à  la  vue  de  tout  le 
monde.  Il  n'y  a  perfonne  a  Soultz  ni  aux  environs  , 
qui  fâche  l'origine  de  cette  faiine  ,*  le  plus  ancien  ti- 
tre qui  exifte  eft  un  contrat  d'acquifition  de  1665. 

Elle  fublilloit  avant  les  guerres  de  Suéde ,  pendant 
lefquelles  elle  fut  ruinée.  Rétablie  à  la  paix ,  elle  fut 
donnée  à  omphithéote  par  lamaifon  de  Fleckeinllein 
à  celle  de  K.rug,  moyennant  le  dixième  du  proJuit 
en  fel.  Krug  la  rendit  à  Furft ,  qui  la  répara  de  nou- 
veau. Cette  Jalint  peut  fournir  annuellement  environ 
i4omuids  ,  de  650  livres  chacun. 

Les  eaux  des  fontaines  falantes  patient  par  d„'s  car- 
rières fouterraine*  de  fel  gemme,  où  elles  fc  chaegent 
de  parties  de  fel ,  6c  contractent  un  degré  de  «alur* 
plus  ou  moins  fort ,  fuivant  qu'elles  en  parcourent 
fans  interruption  un  plus  ou  moins  long  efpacc ,  étant 
à  obferver  que  ces  roches  font  par  veines ,  |>ar  cou- 
ches 6c  par  cantons;  6c  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  voit  côte  à  côte  une  fource  d'eau  douce  &  une 
autre  d'eau  falée;defortc  que  la  terre  ét3nt  extrême- 
ment variée  dans  fa  compofition  ,  les  eaux  qui  en' 
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ibrtcnt  participent  de  tous  fes  ditFirens  modes  »  8c 
«lies  fe  trouvent  imprégnées  de  parties  de  fel  à  pro- 
portion des  différences  de  leurs  pofitions. 

La  mer  eft  trop  éloignée  pour  s'imaginer  qu'elle 
foit  la  caufe  de  la  ialure  de  ces  eaux  ;  l'eau  filtrée  dans 
les  terres  pendant  un  fi  long  trajet ,  fe  dépouilleroit 
jléceflaircment  de  fon  fel,  ù-moins  qu'on  ne  fuppofat 
qu'elles  font  apportées  de  la  mer  ici  par  un  canal  tort 
droit  &  fort  large ,  ce  qui  s'oppofe  à  la  raifon  &  à 
l'expérience ,  par  laquelle  nous  remarquons  que  Peau 
de  ces  fources  vient  par  différentes  embouchures , 
6i  qu'elles  croiffent  ou  diminuent  fuivant  que  la  fei- 
/on  tû  lèche  ou  pluvienfe. 

On  remarque  mime  que  plus  elles  font  abondan- 
tes ,  plus  elles  font  falées  ;  ce  qui  provient  de  ce 
qu'ayant  alors  plus  de  volume ,  de  poids  6c  de  vitefle , 
elles  frappent  avec  plus  de  violence  &  émoufU-nt 
avec  plus  de  facilité  les  angles  des  fnuofitcs  quelles 
parcourent ,  &  en  entraînent  aufli  les  particules  juf- 
qu'où  le  niveau  leur  permet  d'arriver. 

Voilà  ce  qvii  nous  reftoit  à  ajouter  à  cet  article , 
d'après  lequel  on  aura,  je  crois,  une  conno'uTance 
fumlar.te  de  ce  que  c'eft  que  les  for.ui  nés  filantes  ; 
6c  les  ufincs  qu'on  appelle  falirus.  Yoyt\  encore  Us 
«nuits Sel,  Sel  géminé,  Sel  marin  ,  tir  f an.fuiv. 

Salines  de  Francke-Comté  ,  il  y  en  a  deux 
dont  l'abondance  des  fources ,  la  qualité  des  eaux , 
6c  le  produit  en  fel  font  fort  différens.  La  faline  de 
Mommorrot  inférieure  en  tout  à  celle  de  Salins  ,  n'a 
fur  elle  que  l'avantage  de  l'avoir  précédée.  Mais  dé- 
truite par  le  feu ,  ou  abandonnée  pour  quelque  autre 
raifon,  clic  a  été  oubliée  pendant  pluucurs  liccles , 
8c  c'eft  feulement  vers  le  milieu  de  celui-ci  que  l'on 
a  penfé  à  la  relever.  Au  contraire  depuis  plus  de 
douze  cens  ans  que  la  fu'lne  de  Salins fubfifte ,  elle  a 
toujours  été  entretenue  avec  un  foin  particulier,  6c 
a  paru  mériter  l'attention  de  tous  les  fouverains  à 
qui  elle  a  appartenu.  Elle  eft  beaucoup  plus  conûdé- 
rable  que  l'autre ,  &  c'eft  par  elle  que  nous  commen- 
cerons cet  article. 

S  a  li  ne  de  S  a  li  n  s,  (*»  )  elle  e  ft  divifée  en  deux  par- 
ties que  l'on  diftingue  par  grande  &  petite  faline.  Il  y 
&  une  voûte  foùterreinc  de  106  piés  de  longueur  ,  7 
piés  5  pouces  de  haut,  &  5  piés  de  largeur,  qui  don- 
ne communication  de  l'une  à  l'autre ,  enforte  qu'elles 
ne  font  enfemble  qu'une  feule  8c  même  maifon.  Elle 
eft  limée  au  centre  de  Salins ,  dans  une  gorge  fort 
étroite.  Le  rempart  la  fépare  de  la  rivière  de  Furieu- 
(e ,  &c  elle  eft  fermée  par  un  mur  du  côté  de  la  ville  , 
à  qui  elle  a  donné  la  nauTance  &  le  nom.  Car  Salins  a 
(Commencé  par  quelques  habitations  confinâtes  pour 
les  ouvriers  qui  travailloient  à  la  formation  dulel. 

Les  eaux  précieufes  de  cette  faline  en  avoient  fait 
un  domaine  d'un  grand  revenu ,  5c  ce  fut  un  de  ceux 
que  S.  Sigiimond ,  roi  de  Bourgogne ,  donna  au  com- 
mencement du  vj.  fiecle,  pour  doter  le  monaftere 
d'Agaune.  Ce  monafiere  pofféda  dcs-lors  Salins  en 
toute  propriété  jufqu'en  94  j ,  que  Mcinicr,  abbé  d'A- 

(d)  La  ferme  générale  lôurtraitant  depuis  loag-?cmsla/jti/w 
it  Salim,  il  y  a  deux  régies  dans  cette  Jtt'mt  :  celle  de  fen- 
(repreneur ,  dont  nous  indiquerons  les  employés  dans  la  fuite 
de  ces  notes ,  de  celle  de  ia  ferme  ginéralc  1  dont  nous  allons 
d'abord  donner  une  idée  ,  parc»  qu'elle  n'a  point  de  rapport 
A  toutes  les  manœuvres  que  nous  détaillerons,  Ôc  qui  regar- 
dent l'entrepreneur. 

La  régie  de  la  terme  générale  confifte  a  veiller  a  l'exécu- 
tion du  traité  fuit  avec  l'entrepreneur ,  a  recevoir  de  lui  les 
fels  formés  ;  en  faire  faite  les  hvrailbns  ,  percevoir  le  prix 
des  Tels  d'ordinaire  fit  Rosières  ;  des  Sa  aigres ,  Bez  fit  Pouf- 
fets,  &  de  payer  les  dépcnfcs  alignées  fur  le  produit. 

Ses  employés  lotit  un  rtetrtur  gcnèral-ùtfpt&iur ,  un  contrt- 
Itur  du  fJtua  ,  un  etiuriltur  J  templifftp  dtt  hoffts  ,  un  contrô- 
leur tu  pi/jp  t  M  ctKirikur  gètmtui ,  deux  contrôleur*  aux  poffa- 
tamtjkmt  zuttttt,  faifaw  le*  fooaioos  de  portier  ,6c  ca«rgé» 
de  fouiller  ks  ouvriers  fie  ouvrières  q«  lortent  des 
deux  SirJu  attachés  à  la  J*Un*. 
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gaune ,  le  donna  en  fief  à  Albéric ,  comte  de  Bour- 
gogne &  de  Mâcon.  Nous  ne  trouvons  rien  qui  nous 
apprenne  fi  l'établifiement  de  cette  faline  eft  de  beau- 
coup antérieur  au  vj.  fiecle.  Strabon  aflure  qu'on  faL- 
foit  grand  cas  à  Rome  des  chairs  falées  dans  le  pays 
des  Séquanois  ;  mais  ce  paflage  ne  peut  pas  s'appli- 
quer à  la  faline  de  Salins  plutôt  qu'à  celle  de  Lons-le- 
Saunier,qui  eft  rarement  plus  ancien  ne ,  6c  à  laquelle 
par  cette  raifon  il  femble  mieux  convenir. 

La  grand*  faline  occupe  un  terrein  irrégulier  quia 
143  toifes  dans  fa  plus  grande  longueur  dufepten- 
trion  au  midi ,  ôc  50  toifes  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur du  levant  au  couchant.  La  petite  faline  placée  au 
leptentrion  de  la  grande  ,  &  dans  la  même  pofition, 
a  40  toifes  de  longueur  6c  25  de  largeur. 

Cette  dernière  renferme  un  puits  appellé  puits  à 
muirt.  Il  eft  à  66  piés  de  profondeur,  depuis  la  voû- 
te fupérieure  jufqu'au  fond  du  récipient  qui  reçoit 
les  eaux  falées ,  «  il  a  30  piés  de  largeur ,  de  toutes 
faces ,  préfentant  la  forme  d'un  quarré.  L'on  y  def- 
cend  par  un  efcalier ,  6c  l'on  trouve  au  fond  deux 
belles  fources  falées  (&)  qui  dans  14  heures  produi- 
fent  1 60  muids  ,  mefure  de  Paris.  L'eau  claire ,  tranf- 

Earente,&  à  1 7  degrés,  eft  conduite  par  un  tuyau  de 
ois ,  dans  le  récipient  des  eaux  falées.  Il  eft  à  5  piés 
de  diftance  confiruit  en  pierre, 6c<ontient  47muids. 
A  côté  de  ce  récipient ,  il  en  eft  un  autre  de  la  con- 
tenance de  61  muids,  dans  lequel  fe  raflemblent  les 
eaux  de  4  fources  (t)  une  fois  plus  abondantes  que 
les  deux  premières  ;  mais  qui  étant  feulement  à  j 
degrés ,  font  pour  cela  nommées  petites  eaux.  On  en 
élevé  une  partie  pour  des  ufages  qui  feront  expli- 
quées dans  la  fuite. 

En  termes  de  faline,  l'on  entend  par  degrés  la  quan- 
tité dé  livres  de  fel  renfermées  dans  cent  livres  d  eau; 
c'eû-a-dire  que  too  liv.  pelant  d'eau  des  deux  pre- 
mières fources  qui  font  à  ij  degrés,  rendront  après  Té» 
v a po ration ,  17  liv.  de  fel  ;  6c  par  la  même  raifon, 
1 00  liv.  des  quatre  dernières  fources,  ou  petites  eaux 
à  5  degrés ,  n'en  rendront  que  5  liv.  La  pinte  de  Pa- 
ris des  eaux  à  17  degrés,  contenant  48  pouces  cubes, 
pefe  3  j  onces  ■,■  ;  6c  celle  des  eaux  à  5  degrés ,  pefe 
31  onces  f 

On  connoît  le  degré  des  eaux,  en  réduifant  a  Céci- 
té ,  par  le  moyen  du  feu ,  une  quantité  d'eau  d'un 
poids  connu  ,  6c  celui  du  fel  formé  donne  le  degré. 
Sur  cette  opération ,  on  a  établi  une  éprouvttt*  qui 
démontre  d'abord  la  quantité  de  fel  contenu  dans 
100  liv.  pelant  d'eau.  Cette  éprouvtttt  eft  un  cylindre 
d'étain ,  d'argent ,  &c.  que  l'on  introduit  perpendi- 
culairement dans  un  tube  de  même  matière  rempli 
de  l'eau  qu'on  veut  éprouver.  Au  haut  du  cylindre 
font  gravées  des  lignes  circulaires  diftantes  1  une  de 
l'autre,  dans  des  proportions  déterminées  par  l'é- 
preuve du  feu.  Ce  cylindre  fefoutenant  plus  ou  moin* 
dans  l'eau ,  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  falée , 
6c  par  conséquent  plus  ou  moins  forte,  en  déiigne 
les  degrés ,  par  le  nombre  des  lignes  qui  s'apperçoi- 
vent  au-deflus  du  niveau  de  l'eau.  Il  ne  faut  pas  que 
Y  éprouvât c  foit  en  bois,  parce  que  le  fel  s'y  imbibant, 
donneroit  enfuite  à  l'eau  un  degré  de  falure  qu'elle 
n'auroit  pas.  D'ailleurs,  le  bois  fe  gonflant  ou  fe  ref 
ferrant ,  fuivant  la  féchereflè  ou  l'humidité  de  l'air  » 
mettrait  toujours  un  obftacle  à  la  julteflë  de  l'opé- 

*)  H  y  en  a  même  trois  :  i».  U  hnne  fourct  a  dlx-fept  de- 
*  :  t«.  U  furtnit  z  dix  huit  degrés  deux  tiers  :  j».  /«  tum 
puifoir;  mais  cette  dernière  fource  n'a  que  deux  tier»  de  de- 
grés. AufG  ne  ta  réunit- 00  avec  les  deux  premières  que  lorf- 
que  l'on  fait  l'épreuve  juridique  des  eaux.  C'cft  un  sociea 
ufage  qui  n'en  eft  pas  plus  ratfotmable  pour  cela.  Dès  que  l'é- 
preuve ert  finie ,  on  renvoie  le  wm  puifeir  dans  le  puits  des 
petites  «aux. 

(r )  La  première  eft  le  rieux  fuifeit  dont  011  a  parlé  dans  la 
9tcfprécédente :  U  :ci  n.i-  ,  n  v-f •'  ^"--'^  .  !« 
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ration.  L'ctain  parait  préférable  à  l'argent ,  p>rcé 
qu'il  ne  fe  charge  [>as  de  verd-de-gris  ;  61  l'on  doit 
toujours  avoir  loin  de  laver  i'éprouvette  avec  de 
l'eau  douce  après  qu'on  s'en  eft  lervi ,  autrement  elle 
ceflè  d'être  juile. 

Nous  obfervcrons  ici,  qu'il  n'y  a  que  les  matières 
jàlints  qui  marquent  a  I'éprouvette;  parce  que  le  fel 
ïeul,  pouvant  le  placer  dans  les  petits  interftices  qui 
font  entre  les  globules  de  l'eau ,  (a  rend  plus  forte  , 
plus  difficile  à  céder ,  &c  s'y  inûnue  même  jufqu'à 
une  quantité  allez  conlidérable,  fans  la  faire  augme» 
ter  de  volume  ;  mais  l'on  aurait  beau  charger  une 
«au  douce  de  boue ,  &  d'autres  parties  étrangères  , 
£  on  la  met  à  l'éprouvcttc ,  le  cylindre  reliera  à  la 
marque  de  l'eau  douce  ,  fans  indiquer  le  moindre 
depré  de  falure. 

Il  y  avoit  autrefois  une  ancienne  éprouvette  en 
ufage  à  Salins ,  dont  le  degré  ffoit  d'un  tiers  plus  foi- 
ble  que  celui  de  la  nouvelle  dont  nous  venons  de 
parler ,  c*eft-à-dirc  qu'au  lieu  d'indiquer  une  livre 
de  fel  renfermée  dans  100  liv.  d'eau ,  il  n'en  indi- 
quoit  que  les  deux  tiers  d'une  livre  ;  c'elt  à  quoi  il 
faut  faire  attention ,  quand  on  lit  quelques  mémoi- 
res ou  procès-verbaux  fur  cette  fuiiat ,  &  les  offi- 
ciers qui  font  tous  les  mois  la  vilite  des  fources  pour 
en  constater  les  degrés,  les  comptent  encore  aujour- 
d'hui luivant  l'ancien  ufage. 

La  grande  faline  renferme  deux  puits  dans  lefquels 
il  fc  trouve  beaucoup  de  fources ,  talées  &c  douces. 
Le  premier  cft  appelle puits  d'amont;  6c  le  f.cond , 
ptùu  agray  ;  &z  quoique  l'un  &  l'autre  foient  dési- 
gnés par  le  nom  de  puits ,  ils  n'en  ont  point  la  for- 
me. Ce  font  de  grandes  fie  lpaciculcs  voûtes  fouter- 
reines  bien  travaillées  ,  &  contînmes  folidement. 
Elles  commencent  au  puits  d'amont  ;  on  y  defeend 
par  un  elcalier  en  forme  de  rampe ,  compofé  de  61 
marches.  On  arrive  fur  un  plancher  de  xi  piés 
de  long,  fur  1 «;  piés  de  large  ,  tous  lequel  fe  trou- 
ve un  grand  nombre  de  fources  de  différens  pro- 
duits. Elles  font  toutes  feparces ,  non  par  des  peaux 
de  bœufs ,  comme  on  le  lit  dans  le  DtU,  de  Commet' 
ce ,  mais  avec  de  la  terre  glaife  préparée  &  battue , 
que  l'on  nomme  connu  Çd  )  ,  oc  couverte  par  des 
trapes  qu'on  l'on  levé  au  befoin. 

Il  y  a  fept  de  ces  fources  (*)  qui  par  de  petites  ri- 
goles faites  avec  le  conroi  dont  on  vient  de  parler , 
tant  amenées  dans  deux  récipiens  ménagés  dans  un 
même  baflin  de  bois  attenant  au  plancher  ,  &  de  la 
contenance  de  37  muids,  1  quarts ,  58  pintes ,  me- 
furc  de  Salins.  (/)  Elles  fournirent  par  demi-heure 

(*t)  Les  cinq  premières  fources  formées  de  différai»  filets , 
fe  réunii'cat  dans  le  plus  grand  des  deux  récipient ,  6c  y  cou- 
lent tous  les  dénominations  que  nojs  allons  rapporter. 

La  première  ,  dite  Ut  trois  tncuanct ,  cft  a  onze  degrés  de 
silure- 
La  féconde  s'appelle  U  corps  dtpbmt  ;  elle  cft  au  même  de- 
gré que  les  trois  anciennes- 
La  troifieroe  ou  U  petitt  rmu ,  cft  à  douze  degrés. 
La  quatrième  eft  nommée  U  nouvelle  Jaune  ;  tes  eaux  font  à 
quatre  degrés  trois  quant. 

La  ciiKjuiemc  dite  U  i,0,fum<  chengtante ,  cft  à  quatre  degrés 
•Se  demi. 


(1)  lira  deux  prépofét  pourvus  d'office  par  le  roi  poar 
veiller  à  feotretien  du  «m<wi  qui  fépare  les  fources  filées  fie 
douces  ,  fit  conduit  leurs  eaux  dans  les  baflins  qui  leur  (Lot  dc- 


tlir>és,  lis  font  auffi  chargés  d'accompagner  les  officiers  des/«/> 
nu,  lorsqu'ils  vont  faire  Fépreuve  juridique  des  fources,  d'y  lui- 
vre  le  tnontier  de  garde  dans  fa  v  ilke  hebriomadaire.fic  d'y  con- 
duire les  6 rangers.  Un  les  nomme  tonduBturt  cwoyturt  des 
J»urcts.  L'unell  pour  la  grande  latine  et  l'autre  pourla  petite. 

(/)  La  pinte  de  Sotuu  contient  6-t  pouces  cubes ,  fit  il  faut 
«40  pintes  pour  le  muid. 

La  pinte  de  Paris  ne  contient  que  4S  pouces  cubes ,  fie  11 
en  faut  »8g  pour  le  muid. 

La  différence  du  muid  de  Salins  eft  donc  de  1)44  pouces 
cubes  ,  dont  il  eft  plus  grand  que  le  rouid  de  Paris ,  ou  de  1 1 
pintes  nd'urc  de  Paris  ,  qui  oc  valent  que  14  pintes  meuue  de 
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17  quarts ,  11  pintes  d'une  eau  à  tô  depis.  Les  BU1 
très ,  à  l'exception  de  deux  nommées  les  changeante*, 
n'étant  qu'à  1 ,  1  degrés,  ou  même  la  plupart  lotale- 
lement  douces ,  elles  font  raiTemblées  dans  un  réci- 
pient voifin ,  de  même  nature  que  le  premier ,  &  de 
la  contenance  de  1 5  muids ,  toujours  melure  de  Sa- 
lins. 

Les  deux  fources  dites  première  if  féconde  changeait- 
tes ,  parce  qu'elles  ont  fouvent  varié  ,  ainfi  que  lâ 
troifieme  changeante,  font  à  i  degrés  \.  &  fournif> 
font  par  demi -heure  1  quart  ko  pintes.  UnchencaU 
de  bois  les  amené  dans  le  récipient  des  eaux  falées  , 
d'où  elles  font  élevées  féparément  (g)  pour  des  utV 
ges  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

La  voûte  en  cet  endroit  8  39  piés  de  haut ,  à  Com>- 
pter  depuis  le  fond  des  récipiens ,  jufques  fous  la  clé 
des  arcades ,  &  44  piés  de  largeur  :  le  tout  à  une  few 
le  arcade  8c  fans  piliers.  Elle  cft  conftruitc  ainli  dans 
La  longueur  de  1 78  piés  ;  dc-là  elle  n'a  plus  que  1 7 

[>iés  de  haut  fous  clé  ,  fur  xo  de  large ,  &  148  de 
ongueur  ;  cette  partie  fert  à  communiquer  aux  four- 
ces dites  le  puits  à  gray.  En  cet  endroit  la  voûte  a 
46  pics  de  large ,  fur  34  de  hauteur ,  &  176  de  lon- 
gueur. L'on  trouve  à  l'extrémité  un  plancher  de  1 3 
piés  de  large  fur  la  longueur  de  if  ;  fous  lequel  font 
lept  petites  fources  falées  à  13  degrés,  couvertes  par 
des  trapes ,  comme  au  puits  /amont,6c  conduites  par 
des  rigoles  de  terre  glaife  dans  un  petit  baftîn  de  réu- 
nion oii  tombe  encore  un  filet  d'eau  au  même  degré, 
dont  l'on  ignore  la  fource.  De  ce  baflin  ,  où  elles 
prennent  le  nom  Ac  grand  coffre,  elles  font  envoyées 
par  des  tuyaux  de  bois  de  18  toifes  de  longueur  au 
récipient  des  eaux  falées,  contenant  18  muids.  A  18 
pouces  du  fond  de  ce  récipient ,  il  fort  encore  uns 
fource  nommée  Ut  chèvre  ;  elle  eft  à  1  o  degrés ,  &  fe 
mêle  avec  les  autres.  Leur  produit  total  donne  dans 
14  heures ,  145  muids  à  1 1  degrés  j. 

L'on  doit  obferver  que  dans  le  nombre  des  fept 
premières  fources ,  il  y  en  a  une ,  d'un  produit  peu 
confidérable,  qui  tarit  dans  les  tenu  de  grande  pluie, 
&  ne  reparaît  que  dans  les  tenu  de  féchereffe.  Au- 
tour du  plancher  qui  les  couvre ,  il  fe  trouve  encore 
huit  ou  dix  petites  fources  prefque  douces ,  qui  réu- 
nies par  un  cheneau ,  vont  tomber  enfemble  dans 
leur  récipient ,  contenant  78  muids. 

Toutes  les  fources  falées  des  trois  puits  fournif- 
fent  dans  14  heures  J17  muids,  dont  lu  mélange  dans 
la  cuve  du  tripot  eft  ordinairement  à  1 4  degrés.  Elles 
lont  mefurées  le  premier  de  chaque  mois  en  préfeo 
ce  des  officieTS  de  la  jurifdiction  des  faiines ,  &  des 
prépofés  des  fermiers.  Les  quantités  de  muids  rap- 
portées ci-deflus  ont  été  calculées,  de  même  que  le 
degré  des  eaux ,  fur  le  produit  total  de  plusieurs  an- 
nées dont  on  a  tiré  le  commun.  Ces  fources  augmen- 
tent ou  diminuent  proportionnellement  au  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  tombe  ;  &  l'on  a  remarqué  que 
les  années  qui  ctoient  abondantes  en  neige  étoient 
celles  où  les  fources  produifoient  davantage.  En  ge» 
neral ,  plus  le  produit  des  fources  augmente,  &  plus 
elles  font  falées  ;  elles  paroiftent  toutes  venir  du  cou* 
chant ,  &  paner  fous  la  montagne  fur  laquelle  eft  bâti 
le  fort  Saint-André. 

Les  eaux  falées  &  douces  des  deux  falùns  font 
élevées  (k)  avec  des  pompes  afpirantes  ,  au  moyea 

(f  )  Quoique  ces  eaux  fbient  élevées  fcpirément ,  on  les 
léurrit  aufu  avec  les  premières ,  torique  Ton  fine  la  recxmnoif* 
fance  juridique  des  fources.  Ceft  à  peu  prés  comme  li  une 
femme ,  toutes  les  fois  qu'elle  vffiteroit  fes  diamans ,  y  mé- 
loit  des  cailloux  fangeux  qui  leur  ôteroient  de  leur  éclat  fit 
de  leur  prix ,  fit  qu'elle  ne  teroit  ent  rer  ciar»  fon  écrin  que  les 
jours  où  elle  en  voodroit  examiner  Va  richeflê.  L'exemple d'u» 
ne  grand- mere  imbécille  I 
conduite  auffi  ridicule  l 
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d'une  machine  hydraulique  établie  à  chaque  puits. 
Les  eaux  Talées  font  conduites  par  dùférens  cheneaux 
dans  le  grand  récipient  appelle  tripot  ;  c'eft  une  vafte 
cuve  toute  en  pierres  de  taille  al  phaltée,  &  garnie  en- 
dehors  de  terre  glaile  bien  battue;  elle  contient  5568 
muids ,  mefure  de  Paris.  De  là  ces  eaux  font  encore 
élevées  avec  des  pompes  ,  fie  distribuées  par  plu- 
fieurs  chéneaux  dans  les  naudsou  réfervoirs,  éta- 
blis près  des  chaudières  oii  elles  font  bouillies  ;  on 
les  y  fait  couler  par  le  moyen  d'une  échenée  que 
l'on  retire  enf  ui  te  lorfque  la  chaudière  eft  remplie , 
les  pompes  qui  élèvent  les  eaux  douces  ou  peu  Ta- 
lées ,  fie  qui  les  jettent  dans  le^anal  dit  de  Ckon , 
jouent  par  les  mêmes  rouages  qui  font  mouvoir  cel- 
les des  eaux  fàtées. 

Le  canal  de  Ckon  qui  reçoit  toutes  les  fburces  dou- 
ces de  la  grande  falint ,  ainfi  que  les  eaux  qui  ont 
fervi  aux  machines  hydrauliques ,  commence  a  l'ex- 
trémité de  la  voûte  du  puits  d" amont.  A  cet  endroit 
élevé  de  10  pics  au-defîtis  du  niveau  des  fburces  Ta- 
lées ;  on  en  voit  une  d'eau  douce ,  abondante ,  clai- 
re ,  fie  bonne  à  boire.  Dc-là  le  canal  continue  juf- 
qu'à  l'autre  extrémité  de  la  voûte  dite  U  puitsàgray, 
oii  il  reçoit  encore  les  eaux  qui  ont  tait  mouvoir  la 
machine  hydraulique  conftruite  pour  les  pompes  de 
la  cuve  du  tripot  ;  alors  il  eft  Tait  en  voûte ,  &  parte 
fous  la  ville  de  Salins ,  à  15  piés  de  profondeur.  Il  a 
331  toifes  de  longueur;  4  pics  de  large,  Tur  6  de 
hauteur  commune ,  à  compter  depuis  l'extrémité  de 
la.  voûte  du  puits  à  gray ,  juTqu'a  (endroit  où  il  jette 
Tes  eaux  dans  la  rivière  de  Furicufe. 

Les  eaux  douces  ou  peu  Talées  du  puas  amuri  à  la 
pttiti  fdint ,  ainfi  que  celles  qui  font  mouvoir  les 
machines  hydrauliques  pour  les  pompes  qui  les  élè- 
vent ,  font  aufli  reçues  dans  un  canal  de  53  toifes 
de  longueur,  du  même  nom  &  de  la  même  conftruc- 
tion  que  celui  de  la  grande  falint  auquel  il  Te  réunit. 

Les  voûtes  fouterreines  qui  renferment  les  fburces 
des  puits  d'aman  6c  agray,  régnent  Tous  le  pavé  de  la 
grande  faline ,  du  Teptcntrion  au  midi  ;  leur  longueur 
totale  eft  de  joi  piés.  On  en  attribue  la  conftrucHon 
aux  Teigneurs  de  la  maiion  de  Salins ,  qui  commen- 
cèrent a  régner  vers  l'an  941 ,  en  la  perfonne  d'Al- 
béric  de  Narbonne  ,  comte  de  MAcon  fie  de  Bourgo- 
gne ,  fire  de  Salins. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  eaux  Talées  de  la 
grande  fie  de  la  petit*  falint ,  fe  raffembloicnt  dans  la 
cuve  du  tripot ,  d'où  elles  étoient  difthbuées  dans  les 
réfervoirs  établis  près  des  chaudières. 

Ces  chaudières  ou  poêles ,  toutes  défignées  par  un 
nom  particulier  (  i  ) ,  font  au  nombre  de  neuf,  avec 
chacune  un  poêlon  qui  les  joint  par-derriere.  11  y  en 
*  deux  à  la  petite  falint,  fie  fept  à  la  grande.  Chaque 
chaudière  avec  fon  poêlon  a  un  emplacement  féparé, 
fit  un  refervoir  ou  naud  fait  de  madriers  de  lapin 
pour  y  dépoter  les  eaux  néceflàires  aux  cuites.  Cet 
emplacement  s'appelle  berne  (A);  il  a  64  piés  de 
long  fur  38  de  large.  • 

Toutes  les  poêles  font  de  figure  ovale ,  fie  les  poê- 
lons de  celle  d'un  quarté  long  plus  étroit  dans  le 
bout  oppofé  à  celui  qui  touche  la  chaudière.  Les  di- 
mentions  communes  d'une  poêle  font  de  17  piés  i 
pouces  de  longueur,  xx  piés  8  pouces  de  largeur, 
fie  1  pié  5.  pouces  de  profondeur.  Elle  contient  90 
muids  d'eau;  celles  du  poêlon  font  de  18  piés  de 

tenrretten  des  rouages  ,  St.  des  ouvrages  <jai  font  au  compte  de 
1  entrepreneur* 

L'entretien  des  blrimem ,  &  toutes  le*  greffes  réparation»  , 
four  an  compte  Ou  roi. 

(«)  Le*  chaudières  de  b  g rat.de  -fdme  font  havregarj ,  ck*- 
teiein ,  c*mufft ,  glapi* ,  g'amt-  bief.  m<nunet ,  &  peut  tuf-  Celle t 
qui  font  à  la  petite  'faltne  l'appellent  l'une  chaudière  au  tnut , 
fit  l'autre  chaudicic  Jt  fourni- 
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long  ,  10  piés  6  pouces  de  large,  &  1  pié  3  pouces  de 
profondeur;  il  contient  30  muids.L'un  fit  l'autre  font 
compofés  de  platines  (/)  de  fer  coufues  enfemble 
avec  de  gros  clous  rivés ,  fie  font  fufpendus  fur  un 
fourneau,  la  poêle  par  135  barres  de  fer  de  4  piés  de 
longueur ,  fie  le  poêlon  par  zo  autres  barres  longues 
de  6  piés.  Ces  barres  appellées  (haines ,  font  rivée* 
par-deflbus  la  chaudière,  fie  accrochées  dans  le  deflus 
à  des  anneaux  de  fer  tenans  à  de*  pièces  de  bois  de 
fapin  (  m  )  ,  qui  traverfent  la  largeur  de  ta  poêle ,  fie 
font  appuyées  fur  deux  greffes  poutres  que  foutien* 
nent  quatre  dés  de  mâçonnerie  appelles  piles ,  qui 
s'élèvent  de  3  à  4  piés  aux  quatre  angles  des  murs  du 
fourneau. 

Le  fourneau  eft  creufé  dans  le.  terrein  en  même 
longueur  fie  en  même  largeur  que  la  poêle  fie  le  poê- 
lon. Le  devant  fermé  par  un  mur ,  forme  une  ouver- 
ture ou  gorge  de  4  pies  6  pouces  de  hauteur,  fur  1  j 
à  16  pouces  de  largeur.  C  eft  par-là  que  l'on  jette  le 
bois  lur  une  grille  de  10  piés  de  long  Se  de  4  piés  de 
large ,  placée  à  6  piés  de  diftance  de  la  gorge  du  four- 
neau ,  fous  le  milieu  de  la  poêle  dont  elle  eu  éloignée 
de  4  piés  6  pouces.  Cette  grille  eft  compofée  de  gros 
barreaux  de  fonte, diftans  de  3  pouces  les  uns  des  au- 
tres ,  pour  que  la  braife  puiffe  tomber  dans  un  foa- 
drier  de  3  piés  6  pouces  de  profondeur  fie  de  4  pié* 
de  largeur ,  creufé  depuis  l'extrémité  de  la  grille  juf« 
qu'à  touverture  de  la  gorge  à  laquelle  il  vient  abou- 
tir pour  faciliter  le  tirage  des  braifes.  Depuis  les  bords 
du  fondrier ,  le  terrein  s'élève  en  talud  jufqu'aux  cô» 
tés  de  la  poêle  (  n  )  ;  de  façon  qu'il  n'en  eft  plus  qu'à 
8  pouces  de  diftance.  Il  s'éleve  de  même  depuis  le 
bout  de  la  grille  jufqu'à  l'extrémité  du  poêlon,  dont 
alors  il  ne  fe  trouveJ>lus  éloigné  que  de  loà  1 1  pou- 
ces. Le  fourneau  eu  fermé  tout-au-tour  avec  de  la 
terre  (  o  ) ,  à  l'exception  de  4  foupiraux  de  1 5  pou- 
ces de  largeur ,  que  l'on  ouvre  fie  ferme ,  fuivant  les 
befoins. 

L'activité  du  feu  fe  trouve  dans  le  centre  de  la  poê- 
le :  l'air  fait  couler  la  flamme  fous  le  poêlon  (  p  ) ,  9c 
la  fumée  s'échappe  derrière  par  une  ouverture  de  i 
à  7  piés  de  largeur,  fur  10  à  1 1  pouces  de  hauteur. 

La  formation  du  fel  fè  fait  dans  3 , 4,  fie  quelque- 
fois 5  bernes  à-la-fois.  U  faut  17  à  18  heures  pour 
une  cuite  (q)  :  tn forte  que  les  16  cuites  confécuti- 
ves,  qu'on  appelle  une  nmandurt ,  emportent  1 1  ou 
1 1  jours  8e  autant  de  nuits  d'un  travail  non  interrom- 
pu à  la  même  poêle.  On  fait  dans  le  même  tems  16 
cuites  au  poêlon ,  fie  le  fel  s'y  trouve  ordinairement 
formé  3  ou  4  heures  avant  celui  de  U  poêle  (  r  ).  La 

(0  Les  platine»  du  fond  s'appellent  tMet  ;  celles  des  bord» 
vt  fait ,  dont  le  haut  eft  ter  naine  par  des  cercles  de  fer  no  mines 
ianitt  Je  lorfiu 

Les  poêles  font  compofée*  de  jjo  table*  ;  de  s 00  verfats > 
de  1 ,  f  chaîne* »  &  de  7 1  »■>  clou*. 

(m)  Le  nom  de  ce*  pièce*  de  bois  eft  traveijùn.  Elles  font 
au  nombre  de  ».*  >  diffames  de  10  ponces  l'une  de  l'autre ,  8c 
ayant  chacune 9*  pouces  «reqoarrifîafçe.  Les  deux  poutres 
fur  lelqodlc*  eHe*  font  appuyées  .  s'appellent  pannes  ou  ptfnci. 

{n)  Le*  mur*  des  côtés  de  la  poêle  te  nomment  maeelkt. 

(0)  Cette  partie  qui  couche  le*  bords-de  k  poêle  ifappelJe 
torJ. 

(p)  Les  poêlons  ne  font  pat  anciens.  ïl  n'y  a  pas  trente  ans 
qa'Hs  font  en  ufàge  dans  la  fidiae  de  Salins.  Ceft  M.  Dtmm  , 
fermier  gênerai ,  qui  les  y  a  introduits.  Il  en  réColte  nue  épar- 
gne en  bois  conlîdérahle  ,  6c  relative  a  la  quantité  d'eja  qne 
1  en  bouillù  au  poêlon ,  fans  augmenter  ieniiblemetu  le  feu  de 
la  poêle.  - 

(y)  Autrefois  b.  cuite  ne  durait  que  douze  heores  ;  mus  le 
fel  en  enit  motn*  pur  fit  moins  beau ,  l'eau  trayant  pas  le  tenu 
de  fchcfoter  affèa  ,  ni  le  fel  celui  de  fe  former.  Auili  étoit-il 
fans  confidence ,  &  comme  de  la  poufliere. 

(')  Les  fevres  ou  maréchaux  chargés  de  l'entretien  des 
poêles ,  car  00  n'en  fait  jamais  de  neoTes  i  Salins ,  ctoient  an* 
trefoiî  pourvus  de  leur  office  par  le  roi  ;  ce  qui  les  mettok  à 
rsrnri  de  la  révocation ,  &  étoit  contre  le  bien  du  fervice.  On 
a  firpprtmé  ces  charges,  «t  les  -maréchaux  font  a  prêtent  anx 
gages  de  l'entrepreneur  ,  qui  avec  des  appoiuceWcos  ihmc> 
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raifon  de  cette  différence  efl  que  l'on  ne  remplit  ja- 
mais le  poêlon  déjà  beaucoup  plus  petit,  afin  que 
l'éVaporation  s'y  fàifant  plus  vite,  on  puilTe  y  remet- 
tre de  l'eau  pour  la  cuite  fuivante ,  pendant  qu'il  y  a 
encore  du  feu  fous  la  chaudière. 

Avant  de  commencer  une  remandure ,  on  prépare 
la  chaudière  i°.  en  bridant  les  chaînes  ou  barres  de 
1er  qui  ibmiennent  la  poêle  &  le  poclon ,  c'eft  à-dire, 
en  les  afïujettilTant  toutes  à  porter  également  ;  i".  eu 
nattant  avec  de  la  filaffe  les  joint*  &  les  filTures  qui 
auroient  échappé  à  la  vigilance  des  maréchaux  ;  30. 
en  enduifant  la  furfàce  de  la  poêle  &  du  poclon  avec 
de  la  chaux  vive  délayée  fort  claire(dans  de  l'eau  ex- 
trêmement falée ,  appellée  mu'ire  cuite,  parce  qu'elle 
provient  de  I'égout  du  tel  en  grain  :  ces  trois  Opéra- 
tions s'appellent  faut  la  rtmandure.  Enfuite ,  6c  im- 
médiatement avant  de  commencer  la  première  cuite, 
on  allume  un  petit  feu  fous  la  pocle  pour  faire  fécher 
lentement  la  chaux,  &  on  l'arrofe  avec  cette  même 
muire  cuite  ;  ce  qui  s'appelle  ejffaler,  pour  que  le  tout 
forme  un  mairie  capable  de  boucher  exactement  les 
fiflures,  &  d'empêcher  la  poêle  de  couler  (s  ). 

Le  travail  d'une  cuite  eft  divifé  en  quatre  opéra- 
tions ,  connues  fous  les  noms  tieforgèmuire ,  Us  pre- 
mttrts  heures  ,  les  fécondes  heures  ,  &  le  m*urt~prou.  On 
entend  par  le  terme  à'ibergimuirt ,  l'opération  de  faire 
couler  dans  la  poêle  les  eaux  de  fon  réfervoir  ;  elle 
dure  quatre  heures,  pendant  lefqueltcs  on  fait  du  feu 
fous  la  chaudière  ,  en  l'augmentant  à  proportion 
qu'elle  fe  remplit.  Lorfqu'elle  eft  pleine ,  le  fervice 
des  premières  heures  commence  ;  il  dure  quatre  heu- 
res. Alors  on  fait  un  feu  violent  pour  faire  bouillir 
l'eau;  de  façon  cependant  qu'elle  ne  s'échappe  point 
par-defliis  les  bords  ;  le  fervice  des  fécondes  heures 
dure  aufTi  quatre  heures.  Il  confifte  a  entretenir  un 
feu  modère,  ôc  à  le  diminuer  peu-à-peu  ,  afin  que 
le  fcl ,  qui  commence  alors  à  fc  déclarer  puifle  fe  con- 
figurer plus  favorablement.  Le  mettrt-prou ,  dernière 
opération  de  la  cuite,  dure  cinq  heures,  pendant  les- 
quelles l'ouvrier  jette  peu  de  bois,  6c  feulement 
pour  entretenir  le  feu  ,  jufqu'à  ce  que  lefel  foit  entiè- 
rement formé ,  6c  qu'il  ne  refte  que  très-peu  d'eau 
dans  la  poêle. 

Alors  l'on  ne  jette  plus  de  bois;  quatre  femmes 
nommées  tirarî  de  fit ,  le  tirent  avec  des  râbles  de  fer 
aux  bords  de  la  chaudière ,  6c  d'autres  ouvriers  ap- 

leur  accorde  encore  onze  deniers  par  charge  de  toute  elpece 
db  Tel  formé ,  adn  de  I  c;  inrcreife>  par  b  à  apporter  tous  leurs 
foins  a  ï  racretico  ries  chaudières,  &  à  prévenir  les  eeu'ett. 

Les  maréchaux  des  jalinct  font  a  préfent  au  nombre  de 
neuf;  il  y  a  quatre  marnes  &  cinq  compagnons. 

(i)  La  vivacité  du  feu  que  l'on  fait  au  fourneau  le  portant 
contre  le  fond  de  la  po«!c ,  b  tourmente ,  b  boffue,  8c  quel 
quefois  en  perce  les  tables ,  ou  les  disjoint-  Alors  la  tnuire 
pa  liant  par  ces  ouvertures  tombe  dans  le  fourneau,  c'cftcc 
que  1  on  nomme  coulée.  Four  y  remédier ,  un  ouvrier  monte 
fur  les  traverfes  de  11  pocle  ,  rompt  avec  un  outil  tranchant  à 
l'endroit  qu'on  lui  indique ,  l'équille  qui  couvre  la  place  ou  b 
chaudière  cl)  percée, Ôc  y  jette  de  b  chaux  vive  détrempée. 
Ccit  pendant  le  tems  des  coulett  que  fe  forment  les  jaUtçret. 
La  chaleur  du  fourneau  faiiiifant  vivement  l'eau  qui  s'ectuppe , 
en  attache  le  fcl  au  fond  de  b  pocle  ,  ou  ,  brique  b  coûtée  eft 
locgng  &  conlidérable ,  il  forme  des  efpeccs  de  lUUà  tes 
qui  pèlent  jufqu'à  ou  40  livres  ;  on  ne  peut  les  détacher 
qu'à  b  fin  de  b  remandure ,  quand  le  fourneau  eft  refroidi. 
Les  petits  morceaux  de  faUigret  qui  fc  trouvent  dans  les  cen- 
dres des  ouvrons  ou  des  fourneaux  ,  fe  nomment  lt{.  Il  n'y 
a  de  différence  que  dans  b  grofTeur. 
"  1 1  femblcroit  aux  chimiftes  que  ces  matières  expolees  quel- 
quefois pendant  dix  ou  douze  jours  à  une  chaleur  violente  Se 
continuelle .  ne  peuvent  point  conferver  de  falure  >  parce  que 
l'acide  marin  emporté  par  l'a&vité  du  feu  ,  doit  le  difliper  en- 
tièrement 1  &  biffer  à  nud  la  bafe  al  lu  line  dans  laquelle  il 
étoit  engagé-  Cependant  les  fabigres  contiennent  encore  beau- 
coup de  parties  farines  ;  les  pigeons  en  Ibnt  très- friands ,  & 
ceux  qui  ont  des  colombiers  recherchent  avec  empreflêment 
cette  elpece  de  pétrification. 

Les  foins  que  l'on  apporte  aujourd'hui  aux  poêles  de  Salins 
empêchant  prelque  entitretnent  les  eeuUu  »  fle  par  coniéqueat 
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pcflés  aides,  l'enlèvent  dans  des  gruaux  (/)  dé  bois, 
6c  le  portent  partie  dans  les  mage  fins  du  fcl  en  grains, 
&  partie  dans  l'ouvroir,  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  pour  y  être  formé  en  pains.  Lorlque  tout  le  fel 
eft  enlevé,  on  remplit  la  poêle  pour  une  féconde 
cuite ,  &  ainfi  des  autres. 

Quatre  ouvriers  6c  deux  femmes  font  attachés  au 
fervice  de  chaque  bcfhe  ;  les  ouvriers  que  l'on  nom- 
me ouvriers  dt  berm  (  u  ) ,  travaillent  enfemble  a  pré- 
parer la  chaudière;  ce  que  l'on  appelle  faire  ta  re- 
mandure.  Enfuite  ils  fe  relèvent  pour  le  travail  de  la 
cuite  ;  en  forte  que  chacun  d'eux  fàifant  une  de  cet 
quatre  opérations,  fe  trouve  avoir  fait  quatre  cuites 
à  la  fin  de  la  remandure. 

Les  deux  femmes  s'appellent  aufîî  femmes  dt  berr.ej 
l'une  dite  tirari  de  fu,  eft  occupée  à  tirer  quatre  fois 
par  cuite  U-s  braifes  qtii  tombent  de  la  grille  dans  le 
fondrier.  Elle  employé  à  cet  ufage  une  efpece  de 
pelle  à  feu  longue  de  10  pouces ,  large  de  14,  Se  dont 
les  bords  dans  le  fonds  ont  un  pic  d  élévation.  Cette 
pelle  eft  attachée  à  une  grand:  perche  de  bois  ;  on 
rappelle  ipit.  L'autre  femme  dite  eteignari  ,  éteint  là 
braiie  avec  de  l'eau,  à  mefurc  que  la  première  l'a 
tirée.  Toutes  les  deux  font  encore  chargées  de  tirer 
le  fcl  aux  bords  du  poêlon  ,  lorfqu'il  y  eft  formé; 
les  tiraris  dt  fel  dont  on  a  parlé ,  ne  font  que  pour  la 
chaudière. 

Les  feire  cuites  eonfécutives  qui  cômpofertt  une 
remandure,  produifent  communément  1100  quin- 
taux de  fel,  6c  consomment  environ  90  cordes  de 
bois.  Une  corde  a  8  piés  de  couche ,  fur  4  piés  de 
hauteur  ;  &  la  buche  a  3  piés  6c  demi  de  longueur. 
On  fait  année  commune  dans  les  fa  Unes  de  Salins  13! 
rcmandures,  qui  produifent  autour  de  1 58000  quin- 
taux de  fcl  blanc  comme  la  neige,  8c  agréable  au 
gout ,  pour  la  formation  defquels  on  confomme  près 
de  1 1 800  cordes  de  bois  (  *  ). 

Après  que  la  remandure  eft  finie ,  on  enlevé  lit 

la  formation  des  frUiyci ,  les  fayanciers  rjtri  enfailôicnt  grand 
uûge  po-ar  leur  fabrication ,  prennent  pour  y  fuppléer  ,  de* 
équipes  des  poêles.  Ils  les  achètent  à  un  prix  plus  bas,  quoi- 
qu'elles renferment  beaucoup  plus  de  fel.  On  vendoit  les  (*- 
ISgrei  1 1  liv.  le  quintal ,  ce  qui  éroit  plus  cher  que  le  fel ,  Se 
Ls  équîIVs  leur  font  données  pour  10  liv. 

(/)  Le  portage  des  lels  enlevés  de  b  chaudière  fe  fait  dans 
des  gruaux  de  la  contenance  d'environ  trente  livres.  Les  aides 
qui  en  (but  chargés  ont  chacun  1 1  fols  4  den-  par  remandure 
de  la  grande  jaiine  ,  te  1  liv.  1  Ibis  1  den.  1  tiers  pour  la  pe- 
tite fj.ïnt. 

Le  montier  de  fervice  compte  les  gruaux  de  fel  fortis  de 
la  chaudière,  fur  le  pié  de  dix  pour  onze,  qui  font  cifeii- 
vement  porté;  dans  les  maga:.ns.  Le  onzième  eft  retenu  pour 
prévenir  les  déchets. 

Il  y  a  huit  momstn ,  fix  à  b  grande  faUne  &  deux  à  b  pe- 
tite. Leurs  finitions  font  de  veiller  lut  toutes  les  parties  du 
fervice  de  la  formation  des  Tels  ;  fnivre  les  opérations  des  cui- 
tes, la  fabrication  des  pains ,  avoir  l'œil  fur  lentretieh  des 
rouages ,  enfin  fur  tout  ce  qui  a  rapport  au  bien  du  lèivice. 

Ils  le  relèvent  à  b  grande  /aime  par  garde  de  trois  à  trois 
alternativement ,  pendant  14  h.-ures ,  tant  de  jour  que  de  nuit. 

(u)  Il  y  a  trente-fix  ouvriers  3c  dix-huic  femmes  de  berne. 

(x)  L'entrepreneur  avec  qui  b  ferme  générale  foufliaité 
pour  b  formation  des  fels ,  êt  toutes  les  opérations  qui  y  font 
relatives  ju^u'à  leur  délivrance,  eft  tenu  tant  par  fon  traité 
(v»yex  celui  de  17  j6  avec  Jean  Louis  Soyer)  ,  que  par  le* 
arrêts  des  14  Mars  1744,  &  10  Mars  i7t6  ,  de  réduire  b 
confommation  des  bois  nécelTaires  pour  la  cuite  des  fels ,  à  b 
quantité  de  M784  cordes  ;  &  de  former  par  an  11077»  quin- 
taux 40  livres ,  eu  s  s  16X4  charges  en  toute  efpece  de  fels; 
les  charges  évaluées  fur  le  pié  de  1  j  (  liv.  Le  (iri*  b>  en  eil 
payé  à  raifon  de  1  liv.  0  fols  pour  les  fels  en  grains  ,  &  de  1 
liv.  r  <  fols  pour  les  fels  en  pains. 

S'il  excède  la  quantité  de  bois  qui  lui  eft  accordée  ,  il  te 
paye  à  raifon  de  »4  liv.  la  cor.le  ;  &  fi  la  confommation  eft 
moindre  ,  b  ferme  générale  lui  donne  )  liv.  par  corde  de  bois 
épargné-  > 

Les  boîs  que  l'on  amené  dans  b  fa  ine  pour  b  euiie  des 
muires ,  y  foor  entafles  en  piles  fort  élevées  >  parce  que  l'em- 
placement eft  écmie.  Ces  piles  fc  nomment  chalet;  ceux  qui 
les  élèvent  tnchaUun ,  Se  leur  maoseuvr*  ent/utlate. 
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peu  <t'eau  qui  refte  dans  la  poêle  (y  } ,  &  Ton  trouve 
au  fond  une  croûte  blanchâtre  appellée  iquillt  ,  de- 
puis i  jufqu'à  }  pouces  d'épaiffeur ,  &  (i  dure  qu'on 
ne  peut  la  détacher  qu'en  la  caffant  avec  des  mar- 
teaux pointus.  Elle  eu  formée  du  premier  fel  qui ,  fe 
précipitant  au  fond  de  la  poêle ,  s'y  attache,  s'y  dur- 
cit, par  la  violente  chaleur  qu'il  y  éprouve  ;  la  pu- 
reté de  l'eau  falée  à  Salins  fait  que  l'équille  n'y  ren- 
ferme pas  beaucoup  de  matières  étrangères  ;  elles 
font  prcfque  toutes  enlevées  par  les  badins  que  l'on 
met  dans  la  pocle ,  pour  que  l'ébullition  de  l'eau  les 
y  fafle  dépoter ,  ÔC  il  s'y  en  mêle  fort  peu  avec  t'i- 
quilU,  dont  1 8  livres  en  rendent  17  d'un  fel  très-bon 
&  très-pur.  On  la  brife  fous  une  meule  ;  enfuite  elle 
eu  fondue  dans  de  grands  badins  de  bois  avec  les  pe- 
tites eaux  du  puits  amuiré  ,  qui  fe  chargent  des  par- 
ties de  fel  qu'elle  contient.  On  met  allez  d'iquillts 
pour  que  les  eaux  puiflent  acquérir  quatorze  degrés 
de  falure ,  Ôc  alors  elles  font  auifi  envoyées  à  la  cuve 
du  tripot. 

Le  fel  en  grains  que  l'on  doit  délivrer  en  cette 
nature  eft  porté  de  la  chaudière  dans  des  magafins 
nommés  imailUs  de  fel  trie.  Il  y  en  a  neuf  ({)  dans  la 
grande/àZi n<  pour  contenir  ces  fels ,  &  leur  taire  ac- 
quérir le  dé|>ôt  de  fix  femaines  convenu  par  les  trai- 
tés avec  les Suiffes,  auxquels  ils  font  deftinés.  Le  tems 
du  dépôt  fe  compte  du  jour  oii  l'étuaille  eft  remplie. 
Ces  neuf  magafins  peuvent  contenir-enfemble  j  1000 
quintaux.  11  n'y  en  a  point  à  la  petite  faline ,  oii  tout 
le  fel  en  grain  eft  enfuite  forme  en  pains. 

De  ces  neuf  magafins  ,  il  y  en  a  huit  qui  ont  de 
grandes  cuves  au  -  deflbus  :  l'une  eft  conftruite  en 
pierre ,  ôc  les  autres  en  bois  ;  cHcs  reçoivent  1  egoût 
du  fel  en  grains.  La  plus  petite  de  ces  cuves  contient 
285  muids,ôc  la  plus  grande  1700  muids.  La  neu- 
vième émail/e  n'a ,  au-heu  de  cuve  ,  qu'un  chéneau 
qui  conduit  fon  égoût  au  tripot.  C'eft  cet  égout  des 
fels  que  l'on  nomme  muirt  cuite  ;  elle  eft  ordinaire- 
ment à  jo  degrés  (a).  On  la  conduit  dans  une  cuve 
particulière,  où  l'on  amené  aulB  des  pttius  eaux  à  5 
degrés  du  puits  à  muirt ,  ainû  que  Us  changeantes  du 
puits  <f amont,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  total  ne  foit 
plus  qu'à  1 4  degrés  i  alors  l'on  envoie  encore  ces 
eaux  dans  la  cuve  du  tripot. 

Le  fel  en  grains ,  que  l'on  deftinea  être  formé  en 
pains ,  eft  porté ,  au  lortir  de  la  chaudière,  dans  une 

frandc  fallc  appellée  ouvroir.  Chaque  berne  a  le  fien  ; 
ouvroir*  environ  60  piés  de  long  fur  30  de  large  : 
dans  un  coin  de  chacun  font  établies  de  longues  ta- 
bles de  bois  élevées  à  hauteur  d'appui ,  dont  une  par- 
tie en  plan  incliné  s'appelle  file,  oc  fert  à  dépofer  les 
fels  en  grains  que  l'on  apporte  de  la  poèle  ;  l'autre 
partie  ,  nommée  majfou  ,  eft  faite  avec  des  madriers 
creufés  d'environ  6  pouces ,  ôc  deftinés  pour  y  fa- 
briquer les  pains.  Un  petit  baflin  reçoit  les  muires 
qui  s'égouttent  du  fel  depol'é  fur  \i  fille  ;  il  y  eft  atte- 
nant,  &  on  l'appelle  retugt  du  majfou.  Cette  muire 
fert  pour  paîtrir  le  fel  dans  le  mafou  ,  ôc  aider  fes 
parties  à  fe  ferrer  plus  aifement. 

Quatre  femmes  (6)  font  chargées  de  former  oc  de 

(y)  Cette  eau ,  qui  eft  le  réfidude  ié  cuites,  s'appe'le  tau- 
mtn  ;  elle  elt  très-ùlée,  mais  chargée  de  parties  gi  ailes  fit 
hmleufc».  Oo  la  mêle  avec  des  eaux  foibles  pour  les  tonifier. 

(r)  Les  neuf  des  fels  en  grains  ont  chacune  un  nom 
particulier  ;  ètuoiUt  elt  Mt  François,  Pierre  vers  comitfft  ;  Pierre 
rets  glapi»  ;  les  Allemands  vert  eomieffi  ;  (lu  Allemands  vers  gla- 
pin  ,  teauregard  ;  repère  ;  U  pottjoc  6r  les  biefs. 

Elles  ont  chacune  deux  ferrures  à  dés  différentes  ,  dont 
l'une  eft  enrre  les  mains  du  conrrûieur  à  l"empliiîage  des  buf- 
fet ,  l'autre  entre  celles  des  moutiers. 

(  a  )  L'eau  ne  peut  lamais  avoir  plus  de  \  j  degrés  de  falu- 
re .  torlqu'on  l'a  portée  à  ce  point ,  elle  eft  làturée ,  6c  oc  rond 
plu*  le  fel  qu'on  lui  préfénte. 

(  *  )  Ces  femmes  om  pour  les  quatre  8  livres  dix  fous  de 
fixe  par  rcmandurc  t  &  10  livres  6  (bus  H  deniers  par  400 
champs  de  Ici  de  coûte  efpecc  ;  ce  qui  fait  pour  chaque  ouvrit- 
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fécher  les  pains  de  fel.  Elles  ont  chacune  leurs  fonc- 
tions particulières  :  la  première  fe  nomme  mtttari , 
parce  qu'elle  remplit  1  ecuelle  ou  moule  dans  lequel 
elle  forme  le  pain  avec  le  fel  qu'elle  a  paîtri. 

La  féconde  fe  nomme  fajfari.  C'eft  elle  qui  donne 
la  dernière  forme  au  pain  en  paflani  les  mains  par- 
deflus  pour  l'unir ,  ôc  ôter  le  fel  qui  excède  l'écuelle  ; 
enfuite  elle  la  renverfedans  une  autre  plus  grande, 
appellée  fidu ,  qui  eft  remplie  de  fel  épuré ,  détache 
le  pain  du  moule ,  ôc  le  porte  fur  le  fel  en  grains  qui 
eft  uni  fur  la Jillt. 

C'eft- là  que  les  deux  autres  femmes ,  nommées  J2» 
charis  y  viennent  le  prendre  chacune  à  leur  tour ,  &C 
le  font  fécher  fur  1a  braife  (c)  qui  eft  allumée  au  mi- 
lieu dé  Vouvroir  ,  Ôc  répandue  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

Six  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  les  uns  à  coté 
des  autres  forment  ce  que  l'on  appelle  un  /tu.  Il  faut 
ordinairement  dix  heures  pour  faire  fécher  un  de  ces 
feux.  C'eft  à  cet  ulâge  que  l'on  emploie  les  braifes 
tirées  des  fourneaux  des  bernes  ;  mais  elles  ne  fuf- 
hïent  pas  ,  ôc  l'on  eft  encore  obligé  d'en  ache- 
ter (</). 

Après  que  les  pains  font  féchés ,  les  Jickaris  les  en- 
lèvent de  delTus  les  braifes ,  ôc  les  empilent  de  cha- 
que côté  de  Vouvroir  :  enfuite  vient  un  ouvrier  qui 
les  range  dans  une  efpece  de  panier  de  la  largeur  du 
pain  ,  6e.  afiez  haut  pour  en  contenir  douze  Pun  fur 
l'autre.  U  eft  conftruit  avec  deux  baguettes  courbées 
ôc  entrelacées  de  filets  d'écorce  de  tilleul.  Cette 
opération  s'appelle  enbenater  ;  celui  qui  la  fait ,  bentf 
titr  (t)  ;  le  panier ,  btnaton  ,  ôc  lorsqu'il  eft  rempli 
de  1  z  pains  de  fel,  btnau,  dont  quatre  font  une  charge. 
Lorfque  ces  fels  font  tttbtnatis ,  on  les  porte  au-deflus 
de  Vouvroir  dans  le  magafin  ,  appellé  ètuaillt  dtfeltn 
pains. 

Tous  les  fels  formés  dans  les  falines  de  Salins  fe' 
délivrent  tant  aux  cantons  fuiûes,  qu'aux  habitai» 
de  la  province  de  Franche-Comté.  Ceux-ci  n'ont 
que  du  fel  en  pains,  &  le  fel  en  grain ,  appelle  ftl  trie\ 
eft  uniquement  deftiné  pour  les  Surûes, 

Il  y  a  d'anciens  traités  entre  le  roi  ôc  les  cantons 
catholiques  du  corps  helvétique  pour  une  fourni- 
ture au  volume  de  8zjo  bojfts  de  fel  en  grains.  La 
bofft  (f)  eft  un  tonneau  de  fàpin ,  qui  a  des  mefures 

re  s  deniers  ~  par  ^\  pains  de  (cl  qu'elles  forment. 

Ces  femmes,  dites  frimes  i  ouvroir ,  font  au  nombre  de  40, 
donc  18  i  la  grande  Jaune  ,  &  1»  k  la  petite. 

(  t  )  Lexique  les  braifes  qui  ont  fervl  audefTéchementdes 
pains  de  fel  font  consumées  .  on  en  leflivc  les  cendres  pourra 
extraire  les  parties  falines  que  les  pains  de  fel  y  ont  taillées. 
Cei'e  opération  a  un  inconvénient ,  c'cfVque  fi  l'on  retire  le  ici 
marin ,  on  extrait  en  même  tems  le  fel  de  cendre  qui  l'altère  : 
on  emploie  a  cet  ufage  les  petites  eaux  du  puits  à  nuire. 

(  d)  Avant  d  employer  les  petites  braifes  au  deftechemetc 
des  léls  en  pain  ,  on  les  met  fur  un  crible  de  fer ,  pour  en  fé- 
parer  la  poufliere  &  toutes  les  parties  trop  menues  ;  c'eft  cette 
criblure  que  l'on  nomme  chanci. 

On  en  diltincue  de  deux  efpeccs  dans  Ufdbtt  de  Salins  { 
le  ckatù  noir  eft  la  cnblure  des  braifes  qui  font  amenées  aux 
filmes  ;  &  le  eimti  iLsat  eft  la  criblure  de  celles  que  fon  tire 
des  fourneaux  des  bernes.  Cette  féconde  efpece  eft  bcauem.p 
plus  eftiméc  &  plus  recherchée  que  la  première  ;  l'une  &f  au- 
tre fe  dunne  en  forme  de  gratification  :  la  délivrance  s'en  fait 
dans  de  itefives  de  bois- 

(  e  )  Le  benaticTcft  encore  charge*  de  prendre  les  benates 
de  fel  fut  la  place ,  à  mefure  que  les  poulinsles  y  apportent  ,& 
de  les  arranger  furies  voitures  des  fauniers ,  api  ès  avofr  véri» 
fié  le  compte  des  charges  des  benates ,  &  des  paios  délivrés 
pour  chacune. 

(f)  Il  y  a  deux  efpeces  de  bofles  ;  les  lonpers  8c  les  «a»*. 
tes  ;  la  dimenfion  des  premières  eft  fixée  à  1  pié  6  pourri  H 
lignes  de  diamètre  des  fonds  mefurés  Intérieurement  i  l'en- 
droit des  fabtes ,  ou  craverfes  :  6  pies  1  pouces  6  lignes  de  cir« 
conférence  extérieure  du  ventre ,  6c  »  pies  9  pouces  8  hgnes 
de  hauteur  dans  ceuvre  entre  les  deux  fonds. 

Les  boHes  courtes  doivent  avoir  ■  pié  9  pouces  de  diamè- 
tre des  fonds  ;  6  pié*  8  pouces  de  circonférence ,  Se  j  pif  i  1 

fîtes 
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fixes  &  dcrermirrléês.  Elle  eft  réputée  contenir  560 
livres  de  l'A  ;  air.l:  les  S150  bojjts  forment  la  quantité 
de  46200  cjvtin ta .1  x. 

Ces  fels  font  fournis  par  préférence,  &:  rendus 
aux  frais  du  roi  dans  les  magafins  de  Grandfon  cV 
V verdun  en  Suide  ,  où  ils  font  livrés  à  chaque  can- 
ton à  un  prix  fort  au-dciïbus  de  ce  qu'il  en  coûte 
pour  la  formation  ik  pour  la  voiture  (j). 

On  fournit  de  plus  4570  quintaux  de  fel  en  816 
bojfts  pour  le  remplifi'uge,  6c  pour  les  déchets  que 
l'on  fuppofe  arriver  dans  la  route.  Cette  quantité  eiî 
détivree  gratis  :  ainfi  le  total  des  fels  en  pains  four- 
nis aux  cantons  catholiques  en  exécution  des  traités 
du  roi,  eft  de  50770  qiùr.tnux. 

Indépendamment  (lu  tel  en  grain,  on  délivre  en- 


ponce  10  lignes  de  1  suceur  ,  mefurés  de  même  que  les  lui- 

gUCS. 

la  première  e'rece  de  hoflès  c!f  la  fe  Ve  dont  on  fe  fervoît 
précédemment  ;  n.a;i>  'a  uiriicultédc  rmu»er  une  çusviite  (uf. 
fil'ame  de  douves  aiiîz  i  atitcs  ,  a  obligé  en  i7.1t  d'en  fabri- 
quer d'une  efpcce  p  us  courte  ,  enrcjtapiunt  par  la  ciitoiiré- 
renec  ce  qu'eu  pci.U'it  lut'  la  hauteur ,  ain;;lcs  befléî  longues 
&  'es  tonnes  co.  t'enticnt  1  1  mi!req'i:r.*iié  «c  Ici. 

Le  retii^ifllie  des  i'olTcs  le  l.tu  p.ir  K-s  marornvres  aides 
•a  pe*U«<ige  :  jis  chargent  !e  ici  «in  nagA  n  dans  des  gruaux  , 
&  I  ap;orie:it  dans  l'a  ie ,  ou  ils  le  verk  m  dans  ta  bofle.  A  près 
le»  quatre  premiers  nniaux  ver.es ,  I  ai  Je  au  poulinage  dcldné 
a  la  manmivre  du  huilage  ,  ciiti  c  dan.  ia  hofle  ,  r.wre  le  ici 
avec  les  pié<r  .  &  carin-ac  ealeite  la  mér.e  choie  de  quatre 
en  quatre  menues  :  cette  opération  s'appelle  f:ii\naft. 

Lorfjue  Ij  boire  elt  remplie ,  on  !aijiilc  pendant  huit  jours 
for  ion  ri;i«d*  ,  après  Iclïjucls  l'aide  au  poulinage  monte  de 
ncHiveanfurla  bone,  la  loulc  de  18  coups  depiUm  ,  &  lait 
remplir  de  Ici  le  vnide  nui  s'clt  formé  ;  ce  quis'appel.e;SW.\74- 
ft.  Ce  mot  vient  de  l'allemand  ri^«»  ,  nu  en  I  écrivai  t  om- 
me  il  le  prononce  .  fieling ,  quart ,  n.eluie  de  Bel.  c.  La  bolîè 
en  do  t  contenir  feize  ;  eufuite  elle  cfl  fermée  ,  numérotée  , 
marquée ,  Pc  roi'e  en  rang  pour  entrer  dans  les  prcimets  pe- 
faï«,  &  être  délivrée  vo.tu.kis-  Les paJm :  on- 1'  de- 
niers par  bolTes ,  poor  y  apporter  le  Ici ,  les  remplir  Se  ficili- 
ner  <  H.ivart  l'ulage  que  nom  avons  rapporté. 

On  appelle  envoi  ,  l'expédition  de  trois  ou  quatre  cens 
boues  délivrées  les  jour»  indiqués  (<-ur  les  cïiargerr.crs  aux 
comrm;r.autés  qui  les  voiturent  d'entrepôt  eu  entrepôt  jurqu  a 
GraniTon  St  Yvcrdun. 

I  orfqti'cllcs  y  font  arrivées ,  elles  doirenr  encore  y  rcflcr 
trois  Te^iaines  en  dépôt  ;  on  les  me  lin  e  de  nouveau ,  6t  I  en- 
freprrneurdes  \o;tures ,  à  qui  le  fermier  pafle  pour  déchetç 
pour  i"o  en-dedans  ,  c'cfl  à-dirc  qu'il  lui  en  livre  100 pourri 
qu  i!  lui  compte  ,  elt  tenu  de  les  remplir  de  façon  qu'il  n'eu  re- 
vienne pa:.  de  plaintes. 

II  y  a  deux  làlles  pour  le  rcmp'ilrâpe  des  boffes  ;  l'une  ap- 
pellée  U  frtn.lt  falU  ,  en  contient  environ  6x>  longue*  &  400 
courtes  ;  la  deuxième  dite  faU,  <U  l  ancienne  jn'gt  ,  contient 
40-1  bolTes  longues  &  «  o  courtes. 

Choqne  ft!!e  a  pour  le  refage  des  bofief  deux  ba'anccs,  dont 
Time  fe  meut  par  un  balancier  ,  &  l'autre  par  nn  ciîc  ;  elle  a 
auili  deux  portes  oppofees  poni  la  co-.nmo.itté  des  voitu'cs , 
qui  entrant  par  l'une  ario  de  charger  les  fcofles  ,  louent  par 
l  aotre  :  rbaque  porte  a  deux  ftriures  i  clés  dittérentes  ,  qui 
font  cniime  celles  de;  étua;:!cs  partagées  entre  le  contrôleur 
àl'eroplirà^e  &  le  moutier. 

On  appelle  ponffi  1  le  Ici  qui  fe  répand  fur  le  plancher  pen- 
dant le  rempiiiragc  des  bofles  ,  &  q-ii ,  foulé  aux  piés  par 
les  onvriers  &  les  volturicrs  ,  reflembte  a  un  lâble  noir  & 
rempli  d'ordures.  Leslubitans  de  la  campagne  le  mHentavec 
la  nourriture  de  leurs  beltiaux  ,  &  ils  l'achètent  dix  livres  dix 
fol  s  le  quintal  :  on  en  donne  auflî  pargratirication  aux  vnituriei's 
qui  les  premiers  frayent  les  ctie-nins  fermés  psr  l':ibondance 
tics  neiges  >  &  i  ceux  qui  perdent  des  bœufs  en  voit urattt  les 
bofTes. 

Quatorze  onvriers  nommés  ktjfiri  travaillent  à  la  fabrica- 
tion des  bolfcs  dans  un  atclierqui  cil  dans  l'  utérieur  de  la  /<»- 
liiu ,  &  ou  on  leur  amené  les  douves  ,  fonds  &  cercles  nécef- 
faires. 

(e)  Les  cantons  de  Lueeroe ,  Ury  ,  Schwia ,  Underval  le 
haut  &  le  bas,  &  de  Zug,  payent  la  belle  de  Ici ,  10  liv.  16 
fols  ^  den.  « 

Frtbourg  ,  qui  outre  Ton  fel  en  pains ,  a  encore  1 100  bofles 
de  fel  trié  ,  le  pave  *  j  liv.  6  fols  H  den  la  botTe. 

Soleure  n'en  donne  que  n  liv.  1  f  >l  K  den. 

Et  le  canton  de  Berne  fur  lequel  un  rafle  ,  ^  qni  pour  rai- 
(on  de  les  péages ,  a  70-»  boiles  de  tel  ,  les  paye  néannkoins 
beaucoup  plus  cher  ;  il  en  donne  ii  liv.  î  lois. 

Ponr  los  uro  charges  de  fc!i  en  rwinr.  qui  'ont  fournis  de 
plus  i  Fri!  oure .  ce  canton  la  paye  a  raifonde  0  liv.  la  charge. 
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cote  chîquî  année  au  canton  de  Frihir.ir* ,  Cn  vertu 
des  anciens  traités  du  roi  ,  4300  charges  de  fel  en 
pain ,  du  poids  de  1 14  livres  la  clurge',  cr  qui  ftit 
490X  quintaux.  Ce  fel  elt  levé  à  Sai  ns  auv  frais  du 
canton  .  qui  ne  le  paye  non  plus  que  fort  au-dcffbus 
du  prix  de  la  formation. 

Outre  ces  traités  fur  lefquels  le  roi  donne  une  in- 
demnité conftdJrable  à  fes  fermiers  ,  i!  eft  encore 
fait  par  ceux-ci ,  fuivant  U  poflibilits  ou  la  conve- 
nance d'autres  traités  av?c  des  cantons  proteftan;  (A) 
pour  55  à  40  mille  boffes  :  enforte  qutr  la  formation 
en  fel  de  Salins  pour  les  dilférens  cantons  fuilles  petit 
être  évaluée  ,  année  commune ,  *  tpcrx>  quint  auv. 

Notis  avons  dit  que  l'on  ne  délivroit  que  du  fel 
en  pain  aux  hibitaos  de  la  province  de  Franche- 
Comté,  ÔCcela  eft  vrai ,  à  l'exception  tics  164  qum- 
taux  de  fel  en  grains  diflribués  par^ratt -îcation,  tant 
aux  principaux  olHciers  de  U  province  &:  de  la  ville 
de  Salins,  qu'aux  officiers  Si  employés  des/i/r««. 

Avant  l'établiiTement  de  la  falint  de  Montmorot, 
celle  de  Salins  fournillbit  toute  la  province  ;  mais  au- 
jourd'hui elle  ne  délivre  plus  ,  année  commune,  que 
67000  quintaux  de  fel  formé  en  pains. 

Il  y  a  neuf  efpcccs  de  fel  en  pain  ;  &  on  les  diftin» 
gîte  par  des  marques  particulières  ù  chacune  par  leur 
grofleur  Se  par  leur  poids.  Tous  les  pa:ns  font  de  for- 
me ronde  ;  le  dclîous  eft  a-peu-pres  convexe ,  &  le 
delTus  contient  les  marques  diftintrives.  Les  moules 
de  chacune  de  ces  elpeccs  font  étalonnés  fur  des  ma- 
trices qui  relient  au  greffe  des  falints,  6t  dont  les  ori- 
ginaux font  à  la  chambre  des  comptes  de  Dole. 

La  délivrance  de  ces  fels  eft  faite  une  partie  par 
tkargi  ;  la  charge  eft  compofée  Je  quatre  btnttts ,  ÔC 
la  btnatt  de  douze  pains  ;  6c  l'uutre  partie  en  gros 
pains  de  1 1  &  de  1 S  livres  :  h  deftination  &  les  prix 
en  font  difTcrens. 

Des  neut  cfpeccs  de  fel  rapportées  cî-deflus  ,  les 
trois  premières ,  appllées  fe!  d'ordinaire  (i) ,  lbnt  ac- 
cordées aux  villes  6c  commun rutés  qui  les  font  le- 
ver (k)  chaque  mois  dans  les  /aimes.  La  quantité  de 

(h)  La  ferme  générale  a  trait.'  avec  le  canton  de  Zurich 
pour  lui  fournir  annuelleroe  >r  quatre  mille  boites  au  volume» 
&  au  prix  de  {6  hv.  10  lois  par  t  ilTe. 

Isllc  a  enc^e  traité  avec  le  canton  de  Berne  pour  lui  four- 
nir par  an  vingt-quatre  mille  qmntaux  de  tel  tué,  au  prix 
de  6  liv.  1  <>  l'ois  par  quintal.  U;ie  pirtie  de  cette  fbamiture 
clf  faite  par  la  Jaune  de  Salins ,  &  !  autre  Far  celle  de  Mont- 
morot. 

Ces  deiïx  trait-fî ,  tant  ave:  Zurich  qu'avec  B? me ,  font  de 
la  mémedHtc.  Ils  |i>nt faits  égilcmot  pour  14  ans,  Acont  com- 
mencé an  premier  Octobre  1744. 

(1)  Les  trois  el'peces  de  fel  d  ordinaire  étant  deflinées  i  la 
fourniture  de  la  Franche  Comté  ,  comme  il  ne  tubtilloit  an- 
ciennement dans  cette  province  que  trois  bailliages  ,  celui 
d'amont ,  celui  d'aval  &  celui  de  Doie,  toutes  les  villes  8c 
communautés  orf  été  employées  dans  les  rôies  imis  ces  trois 
diviiions .  a.nll  que  les  efpece»  de  Tel  qui  leur  fo^t  affectées. 

Le  gru  ordinaire  fe  délivre  aux  bailliages  d'amont  c*  de 
Dote. 

Le  Pff.:r  ori'maitt  au  bailliage  d'aval. 
Ft  le  Jet  de  paru  1  quelques  communautés  dit  voifinage  de 
Salins ,  probablement  pour  les  attacher  au  1er  vice  des  fauntt. 

Quoique  ces  bailliages  aient  été  lupprimés  rar  la  ciéacioa 
de  quatorze  nouveaux  bailliages  ,  on  n'a  apport-.'  aucun  chan- 
gement dans  l'attribution  des  tels  aux  villes  &  communautés  > 
qui  pour  cette  délivrance  ,  fo.it  toujours  réputées  appartenir 
aux  anciens  bailliages  dont  elles  failoicnt  pairie. 

{k)  Ci'etl  dans  les  dix  premiers  jours  de  cha  uie  mois  qoe 
les  communautés  affectées  à  la  fa'tne  de  Salins  ,  amu  que  les 
magatineurs  ,  y  envoient  lever  les  premières  leur  fel  d'<trdi- 
ra:re,  &  les  leconds  le  tel  roTiere.  Les  voiiuncrs  qui  vien- 
nent chercher  ces  lelsfe  nomment  (aunitn.  Le  receveur  ip.ès 
avoir  vù  leur  ptocuratun, leur  donne  un  billet  dedelivianee, 
qu'ils  vont  por-er  à  des  employés  établi*  ions  le  nom  de  cwt- 
iréuurt  dux  pafjavanit.  Ces  commis ,  au  nombre  île  deux  .  en- 
regillrent  le  biliet ,  &  expédient  crrfuue  au  nom  de  chaque 
communauté ,  avec  celui  du  faunier .  /«  patin  ant ,  qui  le  mois 
fuivant ,  doivent  être  rapportés  avec  ta  décharge  des  éche- 
vins  fit  des  curés  des  lieux. 

r  font  dooe  des  efpece»  de  l»^  conduits  qui 
BBbb 


Digitized  by  Google 


J«4  SAL 

ce  fel  fut  fixée  en  1657  ;  mais  étant  dcvenuejnfuffi- 
fante  par  l'accroiffement  des  habitans ,  on  y  a  fuppléé 
par  une  quatrième  efpece ,  dite fel  rofitre  ou  d'extraor- 
dinaire. Il  est  eft  formé  différens  magafms  où  chaque 
particulier  va ,  fuivant  fes  befoins ,  en  acheter  au  prix 
fixé  par  un  tarif. 

La  cinquième  efpece  de  fel  en  pains  eft  appellée 
ftl  de  Fritourg.  Foyt[  ci-dtffus. 

Les  quatre  dernières ,  dont  deux  font  engros  pains, 
appelles  pour  cela  gros  Jolis ,  fe  délivrent  fous  le  titre 
de  ftl  de  redevance  :  i°.  pour  anciennes  fondations 
faites  enfaveur  des églifes ,  communautés  religieufes 
&  hôpitaux  de  la  province  :  a*,  pour  une  partie  des 
francs  JaUs  des  anciens  &  des  nouveaux  officiers  du 
parlement ,  de  la  chambre  des  comptes  ,  des  chan-  ' 
celleries ,  &  d'autres  officiers  de  la  province  ;  on  ap- 
pelle franc-falé  le  droit  qu'ils  ont  de  lever ,  les  uns 
gratis ,  &  les  autres  à  un  prix  très-modique,  le  fel  qui 
leur  eft  fixé  :  3*.  pour  le  rachat  du  droit  de  muirt  que 
différens  particuliers  avoient  fur  les  falines. 

Ce  droit  étoit  fort  ancien  :  il  venoit  de  ce  que  di- 
vers particuliers ,  au  te  jus  que  les  falints  apparte- 
noient  aux  feigneurs  de  Salins  ,  s'étoient  aubciés 
pour  travailler  aux  voûtes  qui  renferment  les  four- 
ces.  Pendant  ce  travail ,  ils  avoient  aulfi  découvert 
d'autres  fources  falées ,  &  ils  en  avoient  féparé  quel- 
ques-unes qui  fe  mêloient  avec  les  douces.  Ce  fut 
pour  les  récompenfer  que  le  prince  leur  accorda  an- 
nuellement une  certaine  quantité  d'eau  falée  qui  fe 
trouva  divifée  en  419  parts ,  lorfque  les  rois  d'Efpa- 
gne  prirent  poffeflion  de  la  Franche-Comté.  Ces  parts 
etoient  appelles  quartier,  &  chaque  quartier  étou  de 
30  féaux  d'eau  falée.  t 

Les  rois  d'Efoagne  devenus  maîtres  des  falints 
formèrent  le  deûein  de  réunir  ces  quartiers  à  leur  do- 
maine. Ils  n'y  trouvèrent  de  difficulté  que  de  la  part 
des  gens  d'églife  qui  en  poffédoient  la  plus  grande 

Ce ,  vraisemblablement  enfuite  des  dons  qu'on 
en  avoit  fait.  L'affaire  fut  portée  à  Rome ,  ou  elle 
ne  fut  cependant  pas  décidée  à  l'avantage  des  ccclé- 
fiaftiques.  Leurs  portions  furent  eftimées ,  &  l'on  en 
créa  des  rentes  Se  redevances  tn  fil,  comme  l'on  avoit 
fait  pour  l'achat  des  droits  des  autres  particuliers 
qui  s'etoient  prêtés  de  bonne  grâce  à  cet  arrange- 
ment. Ce  font  ces  rentes  &c redevances,  qu'on  ap- 
pelle rachat  de  droit  de  muirt,  (  /  ) 

Tous  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre  lieues 
autour  de  la  ville  de  la  Salins  ont  été  affectéspour  la 
fourniture  des  falints  ,  par  un  règlement  de  la  cour 
du  premier  Avril  1717.  Les  forêts  comprifes  dans 
ces  quatre  li«ues,que  l'on  nomme  C arrondi ftmtnt  du 

empêchent  que  ceux  qui  eo  font  munis >  ne  Ibieot  arrêtes  par 
les  gardes. 

Les  fauniers  payent  »j  décriera  pour  le  chargement  de  cha- 
que charge  de  (cl  levé  à  la  grande  latine ,  4c  8  deniers  renie- 
ment pour  celui  qu'ib  lèvent  a  la  petite.  La  ferme  abandonne 
ce  droit  aux  pouliiu  qui  portent  les  fels  au  devant  de  Ufaline 
fur  la  place  où  l'on  charge  les  voitures. 

Le  poulin  auquel  les  launier*  donnent  leurs  billets  de  dé- 
livrance ,  les  remet  a  mefure  qu'il  délivre  la  quantité  de  fel 
énoncée  au  guette ,  qui  a  la  porte  de  la  filme ,  compte  fur  un 
chapelet  les  charges  que  l'on  en  fort ,  6c  vérifie  fi  elles  qua- 
drent  avec  l'énoncé  du  billet. 

On  oblige  les  fauniers  d'amener  à  Salins  douze  mefure*  de 
blé  ,  en  venant  lever  leur  fel  ;  faute  de  quoi  il  leur  eft  refufé. 
Cette  loi  eft  très- fige  pour  prévenir  les  difettes  auxquelles 
h  ville  fêroir  expofee  fans  cela. 

(/)  L'entrepreneur  des  Jaûnet  a  pour  fa  partie  des  bois  grand 
nombre  d'employés ,  dont  void  les  noms  &  les  fondions. 

Deux  vifitnts  Jet  boit  taillis  chargés  de  fuivre  l'exploitation 
des  forets  appartenant  tant  au  roi  qu'aux  communautés. 

Trois  taxeun ,  dont  deux  a  \zfaline  &  on  au  chantier  de  la 
ville.  Ils  font  établis  à  l'entrée  des  deux  falines  pour  taxer  aux 
votturiers  le  montaut  de  leurs  voitmes  :  fi  le  voiturier  eft  mé- 
content il  fait  mouler  fon  bois. 

Deux  htralipet  ;  ils  retirent  des  mains  des  voitoriers  les  bil- 
lets des  taxeurs  ,  &  leur  en  donnent  d'autres  fur  lefquels  ils 
vont  fe  faire  payer  du  prix  de  leur  voiture  chez  le  payeur  des 
itu. 
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falints  (m)  forment  enfemble  un  total  de  45:340  ar- 
pens ,  dont  environ  les  deux  tiers  font  au  roi ,  &  le 
refte  appartient  tant  aux  communautés  qu'aux  parti- 
culiers ,  qui  oc  font  pas  les  maîtres  d'en  difpofer,  & 
auxquels  l'on  n'accorde  que  le  bois  néceffaire  à  leurs 
ufages.  On  leur  paie  le  lurplus  à  un  prix  fixé  par  la 
cour. 

Le  roi  a  établi  par  arrêt  du  18  Janvier  17x4,  un 
commiffaire  général  pour  l'adminiflration  &  la  po- 
lice des  bois,  ainfi  que  pour  les  chemins  &  rivières 
de  l'arrondiflement.  Cette  adminiftration  eft  connue 
fous  le  nom  de  réformation  des  falints.  Elle  connoit 
tant  au  civil  qu'au  criminel,  de  toutes  matières  con- 
cernant la  police  &  l'adminilrration  des  forets. 

La  réformation  eft  compoféc  d'un  commiffaire  gé- 
néral ,  d'un  fubdélégué  ,  d'un  lieutenant,  d'un  pro- 
cureur du  roi ,  d'un  lubftitut  du  procureur  du  roi ,  de 
deux  gardes-marteaux  ,  d'un  ingénieur  &  directeur 
des  ouvrages,  d'un  receveur  des  épices  &  amendes, 
de  deux  arpenteurs ,  d'un  garde-général  collecteur 
des  amendes  ,  de  deux  gardes -généraux  ,  &  de  3  S 
autres  gardes  particuliers. 

Il  y  a  encore  dans  cette  falint  une  autre  jurifdic- 
tion  ,  à  laquelle  la  maîtrife  des  eaux  &  forêts  de  Sa- 
lins a  été  réunie  en  1691.  Elle  conrjoît  tant  au  civil 
qu'au  criminel ,  &  fauf  l'appel  à  la  chambre  des 
comptes  de  Dole ,  de  tout  ce  qui  concerne  les  gabel- 
les, conformément  aux  édits  de  1703  &  170,5.  Elle 
eft  en  même  tems  établie  pour  faire  la  vifite  des  four- 
ces  ,  &  connoître  de  la  police  intérieure  des  falines. 
Cette  jurifdiâion  a  pour  chef  un  juge  vifiteur  des  fa- 
lints &  maître  particulier  des  eaux  &  forêts  ;  fes  au- 
tres officiers  font  les  mêmes  qu'à  la  réformation. 

Le  revenu  annuel  des  falines  de  Salins  peut  être 
évalué  ,  tous  frais  faits  ,  aux  environs  de  lept  cens 
mille  livres ,  dont  quatre  cens  cinquante  mi  De  vien- 
nent de  la  Suiffe.  Il  étoit  plus  confidérable  avant  que 
la  moitié  de  la  Franche-Comté  fe  fournît  en  fel  de 
Montmorot. 

Saline  de  Montmorot.  Cette  falint,  remar- 
quable par  fes  bâtimens  de  graduation ,  eft  iituée  à 
8  lieues  fud  oueft  de  Salins ,  dans  une  petite  plaine, 
entre  la  ville  de  Lons-le-Saunier ,  &  le  village  dont 
elle  porte  le  nom. 

Il  y  a  déjà  eu  autrefois  à  Lons-le-Saunier  des  fa- 
lines qui  ont  long-tems  été  les  feules  de  la  Franche- 
Comté.  On  prétend  qu'elles  exiftoient  avant  la  ve- 
nue des  Romains  dans  les  Gaules.  La  ville  étoit  con- 
nue fous  le  nom  latin  Letdo ,  tiré  du  grec  ,  qui  veut 
dire  flux  &  reflux.  D'anciens  mémoires  afturent 
qu'on  en  obfervoh  un  dans  les  eaux  falées  du  puits 
de  Lons-le-Saunier,  &  que  c'eft  de-là  que  cette 
ville  a  pris  fon  nom.  D'autres  foutiennent  que  le 
mot  de  Lons ,  fon  ancienne  dénomination  françoife, 
à  laquelle  on  a  ajouté  le  Saunier  depuis  trois  fiecles 
feulement ,  ûgnifioit  un  vaijfeau  de  24  muids  qui  re. 

Un  garde  viftxur  ;  il  eft  chargé  de  faire  des  vultes  dans  les 
mailom  des  villages ,  autour  des  forêts  &  des  routes ,  d'em- 
pêcher le  vol  des  bois,  fit  remplacer  au  befoin  les  viliteors  6c 
les  taxeurs. 

Trois  commit  aux  entrepôts  ;  ils  font  tes  fondions  de  bon- 
lift  es  6t  de  taxeurs  pour  les  bois  qui  arrivent  a  leurs  entre- 
pôts. 

Cinq  commit  tailUun  Jetfùtaici  it  fapin  ;  ils  font  préporés  a 
l'exploitation  des  futaies ,  &  des  bois  taillis  fous  futaies  ;  font 
façonner  les  douves  8c  bois  de  conftrocrion  ,  réduire  ce  qui 
n'y  eft  pas  propre  en  bois  de  corde ,  &  les  délivrent  aux  voi- 
toriers. 

1 '#(*')  Par  arrêt  do  4  Août  t?<o,  les  bois  fitués  dans  lesdcux 
lieues  excédantes  les  quatre  premières ,  furent  encore  rois  Ibui 
la  jurifdiâion  de  la  réformation,  6c,  affectés  en  cas  de  be- 
foin ,  au  fèrvicc  des  falines. 

Mais  cette  nouvelle  affectation  n'a  pas  encore  été  exécutée, 
à  eau  le  des  différens  ordres  que  le  mimftre  a  donnés  pour  y 
furfeoir  ;  il  y  a  même  apparence  que  l'on  pourra  s'en  patfer 
toujours ,  fi  l'on  continue  à  bien  adminiftrer  les  bois  compris 
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cevoït  les  eaux  falées ,  &  duquel  elles  couloîent  dans 
les  chaudières.  Mais  l'une  de  ces  opinions  n'eft  pas 
plus  certaine  que  l'autre  ;  &  elles  pourroient  bien 
n'être  toutes  les  deux  que  le  fruit  de  l'imagination 
échauffée  de  quelques  étymologiftes.  Pendant  les 
travaux  que  l'on  a  faits  dans  le  puits  de  Lons-le-Sau- 
nier  pour  l'établiiTervent  de  la  nouvelle  fa  line  ,  on 
n'y  a  point  remarquée  flux  &  reflux  dont  il  eft  par- 
lé. D  ailleurs  le  mot  de  Lons  vient  probablement  de 
celui  de  Lado,  6c  c'eft  fans  raifon  qu'on  lui  va  cher- 
cher une  étymologie  particulière. 

Si  l'on  ignore  en  quel  tems  les  falints  de  Lons-le- 
Saunier  furent  établies,  la  caufe  6c  l'époque  de  leur 
deftruéHon  ne  font  pas  moins  inconnues.  On  a  trou- 
vé dans  les  creufages  qui  ont  été  faits  ,  une  grande 
quantité  de  poulies,  de  rouages ,  d'arbres  de  roue  à 
demi  brûlés  ,  &  l'on  peut  conjecturer  de-là ,  que  ces 
falints  périrent  par  le  feu. 

La  ville  de  Lons-le-Saunier,  dans  une  requête  pré- 
sentée en  1650  au  confeil  des  finances  dvi  roi  d'EC- 
pagne  ,  expofa  que  fis  antiennes  Câlines  avaient  été  di- 
t-un c.  en  nç)o,  pour  mettre  telles  de  Salins  en  plus 
grands  valeur;  6c  qu'elle  avoit  obtenu  Cur  ces  derniè- 
res 96  charges  de  fel  par  mois.  Ce  droit  lui  avoit  été 
accortié  en  forme  de  dédommagement  par  Marie  de 
Bourgogne  6c  Charles  V.  Con  petit-fils;  elle  en  avoit 
joui  ju< qu'aux  guerres ,  6c  aux  peflesi  des  années 
1636  &  1637;  6c  elle  demandoit  à  y  être  rétablie. 
Elle  obtint  ce  qu'elle  defiroit;  mais  enfin  cet  ancien 
droit  a  été  réduit  en  argent,  &  c'eft  pour  l'acquitter 
que  le  roi  lui  accorde  encore  à  préCent  1000  liv.  par 
année  pour  les  falines  de  Salins. 

Cependant ,  quoique  la  chiite  de  celles  de  Lons- 
le-Saunier  foit  fixée  dans  Pacte  que  nous  venons  de 
citer,  à  l'année  1190,  il  eft  certain  qu'elle  eft  pof- 
téricurc  à  cette  époque.  Philippe  de  Vienne  ,  en 
1 194^  légua  par  fon  teftament  à  Alaïs  fa  fille,  abbêffe 
de  lljbbaye  de  Lons-le-Saunier  18  montées  de  muire 
à  prejhdre  au  puits  de  Lons-le-Saunier ,  pour  elle  & 
pourXles  abbêffes  qui  lui  fecéderoient. 

Ceft  au  commencement  du  xiv.  fiecle  qu'on  peut 
vraiflemblablemênt  rapporter  la  deftrutlion  de  ces 
falines,  6c  l'on  ne  trouve  point  de  titre  plus  moderne 
qui  en  fafTe  mention. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  paraît  certain  que  les  eaux 
qu'on  y  bouilliûoit  étoient  meilleures  que  celles  dont 
la  nouvelle  falint  fait  ufage.  Si  elles  nleuifent  été  qu'à 
1 , 7  &  9  degrés ,  comme  on  les  voit  aujourd'hui ,  il 
eût  fallu  une  dépenfe  trop  confidérable  pour  en  ti- 
rer le  fel  ;  les  bâtimens  de  graduation  n'etoient  pas 
connus  alors.  Quand  ces  anciennes  falints  furent 
abandonnées ,  on  fâcha  d'en  perdre  les  fourecs  en  les 
noyant  dans  les  eaux  douces  ;  l'on  n'a  pu  enfuitc  les 
en  féparer  entièrement  ;  &  c'eft  à  ce  mélange  encore 
fubfiftanr,  que  nous  devons  attribuer  la  foibleffe  des 
eaux  que  Montmorot  emploie  à  préfent. 

Ce  n'eft  qu'en  1744,  que  cette  nouvelle  falint  a 
été  établie ,  avec  des  bAtimens  de  graduation ,  dont 
les  trois"  ailes  forment  un  demi-cercle,  qu'elle  ferme 
en  partie  par  le  devant.  Les  puits  dont  elle  tire  fes 
«aux  falécs  ,  font  fituées  à  différentes  diflanccs  hors 
de  fon  enceinte ,ainfi  que  les  bâtimens  de  graduation. 
Ce  font  de  véritables  puits ,  dont  les  fources  faillif- 
fent  prelquc  toutes  du  fond.-Ils  n'ont  rien  de  curieux, 
6c  ne  méritent  pas  que  l'on  en  donne  ici  la  deCcrip- 
tion.  Ils  font  ,  comme  à  Salins ,  au  nombre  de 
trois. 

Le  puits  de  Lons-le-Saunier  ,  ainfi  nommé  parce 
qu'il  le  trouve  dans  cette  ville  ,  fournit  dans  14  heu- 
res, depuis  1400  jufqu'à  1700  muids  d'eau  feule- 
ment a  1  degrés.  Elle  eft  un  peu  chaude ,  6c  le  ther- 
momètre plongé  dans  ce  puits  monte  de  4  degrés. 
Les  eaux  élevées  par  des  pompes  ,  font  conduites 
dans  des  canaux  louterreins  à  la  diftance  d'un  quart 
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de  lieue,  jufqu'à  l'aile  de  graduation,  dite  de  Lons-lt. 
Saunier. 

Le  puits  Cornoz  eft  éloigné  de  34  toifes  de  l'aîle 
de  graduation ,  à  laquelle  il  donne  fon  nom ,  &  où  fes 
eaux  vont  Ce  rendre.  Il  Corme  deux  puits  placés  l'un 
à  côté  de  l'autre ,  dans  une  même  enceinte ,  pour  re- 
cevoir deux  différentes  Cources.  L'une  a  7  degrés 
donne  environ  100  muids  d'eau  par  14  heures  ;  6c 
l'autre  3  degrés,  n'en  fournit  que  1 1. 

Le  puits  de  l'étang  du  Saloir  renferme  pluficurs 
fources  falées ,  qui  ,  par  des  canaux  fouterreins , 
font  conduits  à  une  demi-lieue ,  dans  le  bâtiment  de 
graduation,  àit  du puin  Corno^.  La  principale  à  9  de- 
grés tombe  dans  le  puits  où  elle  fe  rend  par  un  petit 
canal  taillé  dans  le  roc,  &  elle  fournit  5  3  muids  d'eau 
par  24  heures.  Différentes  autres  fources  à  3  &  4 
degré»  fortent  du  fond  de  ce  même  puits ,  6c  forment 
un  mélange  d'eaux  de  6  à  7  degrés ,  dont  le  produit 
varie  depuis  63  jufqu'en  73  muids  par  ^"heures. 

On  voyoit  autrefois  dans  le  même  endroit  un 
étang  qui  y  avoit  été  formé  pour  fubmerger  les  four- 
ces (alces ,  6c  c'eft  de-là  que  ce  puits  a  pris  le  nom 
de  I ''étang  du  Saloir.  Il  fut  creufe  en  1733  à  57  pié» 
4  pouces  de  profondeur  ,  à  laquelle  on  trouva  le  ro- 
cher d'où  fortoit  la  principale  fourec  falée  ;  &  dès  ce 
tems  on  établit  là  une  falint ,  qui  fourniffoit  environ 
dix  mille  quintaux  de  fel.  Mais  elle  fut  fupprimée 
quand  l'on  conftruifit  celle  de  Montmorot,  où  furent 
amenées  les  eaux  du  puits  de  l'étang  du  Saloir. 

Ce  puits ,  le  plus  important  des  trois  par  le  degré 
de  falure  où  font  tes  eaux ,  fut  mal  conftruit  dans  les 
commencemens.  Il  eft  tout  entouré  d'eaux  douces , 
qu'on  n'en  détourna  pas  avec  affez  de  foin ,  enforte 
qu'elles  y  pénétrèrent ,  &  affoiblircnt  de  beaucoup 
les  fources  falées.  On  leur  a  depuis  creufé  un  puifard 
où  elles  vont  fe  rendre  près  du  puits  à  muire  ,  6c 
d'où  elles  font  élevées  par  des  pompes.  Mais  cet  ou- 
vrage néceflairen'a  pas  rendu  aux  fources  leur  même 
degré ,  qui ,  en  1734 ,  étoit  à  1 1 ,  6c  fe  trouve  ré- 
duit à  8  ou  à  9 ,  encore  n'eft-on  pas  afturé  qu'elles 
relient  longtcms  dans  le  même  état  ;  elles  varient 
beaucoup.  La  principale  fourec  ,  qui  étoit  entière- 
ment perchée  dans  le  roc ,  eft  descendue  en  partie, 
&  pouffe  plus  de  fa  moitié  par  le  fond  du  puits.  Plus 
bas  eft  une  fource  d'eau  douce  fort  abondante ,  que 
l'on  force  à  remonter  fur  elle-même  pour  la  con- 
duire au  puifard.  Il  eft  fort  à  craindre  que  les  fources 
falées  continuent  à  defeendre ,  6c  s'enfonçant  davan- 
tage ,  ne  fe  perdent  entièrement  dans  les  eaux  dou- 
ces. H  faudrait  donc  chercher  à  parer  cet  accident, 
qui  ébranleroit  la  falint  ,  6c  faire  de  nouvelles 
fouilles,  pour  tâcher  de  découvrir  de  nouvelles  four- 
ces. 

Les  bâtimens  de  graduation  ont  été  inventés  pour 
épargner  la  grande  quantité  de  bois  que  l'on  confom- 
meroit  en  faifant  entièrement  évaporer  par  le  feu  les 
eaux  à  un  foible  degré  de  falure  ;  car  fur  100  livres 
d'eau ,  il  y  en  aura  98  à  évaporer ,  fi  elles  ne  con- 
tiennent que  x  livres  de  fel.  Si  au-contraire  elles  en 
renferment  1 6 ,  il  n'y  aura  que  84  livres  d'eau  à  éva- 
porer. Par  conféquent  dans  ce  dernier  cas  on  brillera 
un  feptieme  de  bois  de  moins  que  dans  le  premier, 
pour  avoir  7  fois  plus  de  fel. 

Ainfi,  fuppofons  qu'il  faille  3  piés  de  bois  cubes 
pour  évaporer  un  muid  d'eau ,  on  ne  brûlera  que 
i<jx  piés  de  bois  pour  avoir  1 6  muids  de  fel ,  fi  on  fe 
fert  d'une  eau  à  1 6  degrés.  Si  au-contraire  elle  n'eft 
qu'à  1  feulement ,  pour  avoir  la  même  quantité  de 
tel ,  il  faudra  brûler  13  5  3  piés  de  bois.  La  raifon  en 
efl  fcnfiblc.  Dans  le  premier  cas  ,  100  muids  d'eau 
contenant  16  muids  de  fel ,  il  n'en  reltequc84  à  éva- 
porer ;  mais  dans  le  fécond  ,  il  faut  800  muids  d'eau 
pour  en  avoir  16  de  fel  ;  &:  l'on  a  par  conféquent 
784  muids  à  évaporer.  Voilà  donc  700  muids  de 
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,  pour  lefquels  il  faut  confommer  îtoo  piés  de 
,  que  l'on  eût  épargnés  dans  la  totalité  en  fe  f t- 
vant  d  une  eau  k  1 6  degrés. 

Ce  léeer  calcul  fuffit  pour  démontrer  que  fi  l'on 
bouilUffoit  des  eaux  à  % ,  3  &  4  degrés  ,  la  dépenfe 
en  bois  excéderait  de  beaucoup  la  valeur  du  (cl  que 
l'on  retireroit.  Mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  le«  em- 
ployer avantageufement ,  en  les  fâifant  paffer  par  des 
bâtimens  de  graduations  ;  ainfi  nommes ,  parce  que 
les  eaux  s'y  graduent,  c'efl-à-dire,  y  acquièrent  de 
nouveaux  degré  de  falure ,  a  mefurc  que  l'air ,  env- 
portant  leurs  parties  douces ,  qui  l'ont  les  plus  légè- 
res >  les  fait  diminuer  en  volume. 

Les  bâtimens  de  graduation  de  la  faune  de  Mont- 
morot  fi»nt  divifés  en  trois  ailes  ,  ou  corps  féparés  , 
étendus  fur  quatre  niveaux ,  &  placés  à  différentes 
expoli  tjons. 

L'aîle  de  Lons-le-Saunier,  alignée  del'eft-fud-eftà 
l'oueft-nord-oueft,  a  1 47  fermes,  ou  1 7Ô4piés  de  lon- 
gueur. Elle  ne  reçoit  uniquement  que  lès  eaux  à  î 
degrés,  provenant  de  Lons-lc  Saunier.  On  appelle 
firmt  une  étendue  de  11  piés  renfermée  entre  deux 
piliers. 

L'aîle  du  puits  Corno2  ,  alignée  du  fud  au  nord , 
contient  78  termes ,  ou  936  pies.  Eue  reçoit  les  eaux 
des  deux  puits  Cornoz  oi  de  l'étang  du  Saloir. 

L'aîle  de  Montmorot ,  alignée  du  fud-fud-oucfr  au 
nord-nord-eft,  a  fur  deux  différens  niveaux  161  fer- 
mes ou  194  4  piés  :  plus  baffe  que  les  deux  autres  ai- 
les ,  elle  reçoit  leurs  eaux ,  déjà  graduées  en  partie, 
&  achevé  de  leur  faire  acquérir  le  dernier  degré  de 
falure  qu'elles  doivent  avoir ,  pour  être  de-la  ren- 
voyées aux  baifoirs  ou  badins  conflruits  près  des 
poêles. 

Ces  trois  aîles  ont  enfemblc  1944  piés  de  longueur, 
fur  la  hauteur  commune  de  1;  piés,  &  communi- 
quent l'une  à  l'autre  par  des  canaux  de  bois  qui  con- 
duifent  les  eaux  à-proportion  des  befoins  &  de  la  gra- 
duation plus  ou  moins  favorable. 

Dans  toute  la  longueur  de  chaque  bâtiment  règne 
un  bafïïn  ou  réfervoir  confirait  en  madriers  de  fapin 

{"oints  &  ferrés  avec  foin ,  pour  recevoir  &c  retenir 
es  eaux  falées.  Il  eft  pof'e  horifontalement  fur  des 
piliers  de  pierre ,  &  a  14  piés  de  largeur  dans  œuvre 
i'ur  1  pié  6  pouces  de  protondeur  :  les  trois  contien- 
nent enfemble  17688  muids  d'eau. 

Au-dcffus  &  dans  le  milieu  des  bailins  font  élevées 
deux  martes  parallèles  d'épines ,  disantes  de  trois  pics 
l'une  de  l'autre  ;  elles  ont  chacune  4  piés  9  pouces  de 
largeur  dans  le  bas ,  &  3  pics  3  pouces  dam  le  haut, 
&  forment  une  ligne  de  2.1  piés  &  demi  de  hauteur 
fur  la  même  longueur  que  -les  bnflins. 

L'on  a  placé  au  Commet  de  chaque  colonne  d'épi- 
nes, des  cheneaux  de  10  pouces  de  profondeur,  i'ur 
un  pic  de  largeur.  Ils  font  perces  des  deux  côtés  de  3 
en  3  piés,&  diflribuentpar  des  robinets  les  eaux  qui 
coulent  dans  d'autres  petits  cheneaux,  creuiesdeô 
lignes ,  longs  de  3  piés ,  tiir  133  pouces  de  large ,  & 
crénelés  par  les  bords.  C'efl  par  ces  petites  entailles 
que  ceux-ci  partagent  les  eaux  qu'ils  reçoivent,  & 
les  étendent  goutte-à-goutte  fur  toutes  les  lui  faces 
d'épines,  dont  les  pointes  les  fubdivifent  encore  & 
les  atténuent  à  l'infini. 

Au  milieu  de  ces  deux  rangs  de  cheneaux,  &  fur 
Ievuide  qui  fe  trouve  entre  les  deux  mânes  d'épines, 
efl  un  plancher  pour  faire  le  fervice  des  graduations , 
ouvrir  &  fermer  les  robinets ,  fuivant  le  vent  plus  ou 
moins  fort,  &  le  côté  d'où  il  vient.  Tout  l'édifice  efl 
fitrinonté  d'un  couvert ,  pour  empêcher  les  eaux  plu- 
viales de  lé  mêler  avec  les  faites. 

Cinq  roues  de  18  pics  de  diamètres ,  aue  fait  mou- 
voir fucceffivement  la  petite  rivière  de  V altère,  por- 
tent à  leur  axe  des  manivelles  de  fonte  oui,  en  tour- 
nant,  tirent  fit  pouffent  des  balanciers,  dont  le  mou- 
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vement  prolongé  jufquc  dans  les  bâtimens ,  y  fait 
jouer  40  pompes.  Elles  font  dreflees  dans  les  bailins , 
d'où  elles  élèvent  les  eaux  falées  dans  les  cheneaux 
graduans,  &c  leur  en  fourniffent  à-proportion  de  ce 
qu'ils  en  diflribuent  fur  les  épines. 

L'art  de  gradutr  confirte  donc  à  étendre  les  furfa- 
ces-des  eaux ,  6c  à  les  expofer  à  l'air ,  pour  les  faire 
tomber  en  pluie  à-travers  une  longue  maffe  d'épines. 
Par-là  les  parties  les  plus  légères ,  qui  font  les  dou- 
ces, fe  volatilifent  &  fe  diflîpent ,  tandis  que  les  au» 
très,  plus  pefantes  par  le  fel  qu'elles  contiennent,  fe 
précipitent  dans  le  baffin ,  d'où  elles  font  remontées 
pour  être  de  nouveau  expofées  à  l'air  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  acquis  le  degré  de  falure  que  l'on  fe 
propofe.  Celui  auquel  on  les  bouillit  communément 
à  Montmorot.cft  de  1 1  à  1 3;  lorfqu'onleur  en  fait  ac- 
quérir davantage ,  elles  n'ont  pas  le  tems  de  fe  déga- 
ger entièrement  des  parties  étrangères,  grades  Se 
tcrrcufes,qui  doivent  tomber  au  fondde  la  poclc  avant 
que  le  (elle  déclare. 

Il  entre  ordinairement  par  jour  aux  bâtimens  de 
graduation  1 100  muids  d'eau ,  &  il  s'en  évapore  900 , 
ce  qui  feroit  par  100  piés  de  bâtiment,  une  evapo- 
ration  d'environ  18  muids  d'eau  :  on  a  tiré  ce  jour 
commun  fur  l'année  entière  de  1759» 

Il  faut  obfcrver  qu'il  y  a  des  tems,  tels  que  ceux 
des  fortes  gelées ,  ou  l'on  ne  gtadut  point  du  tout , 
parce  que  l'eau  fc  gelant  dans  les  pompes  &  fur  les 
épines,  feroit  brifer  toute  la  machine.  Mais  la  vio- 
lence même  du  froid  qui  empêche  l'évaporation  des 
eaux  ,y  fupplée  en  les  graduant  par  congélation.  On 
perd  alors  en  entier  les  eaux  foibles  du  puits  Je  Lons- 
U  fournir,  &  l'on  remplit  les  bsflîns  avec  celles  des 
puits  Corno{  &C  dt  l'étang  du  Saloir  ,  qui  font  à  6  &  à 
9  degrés.  Il  n'y  a  que  le  flegme ,  ou  les  parties  douces 
qu'elles  contiennent  qui  le  gèlent.  Quand  elles  la 
font ,  on  caffe  la  glace ,  &  l'on  renvoie  aux  baifoirs, 
ou  refervoirs  étaElis  j-.rès  des  poc'.cj ,  l'eau  falée ,  qui 
dans  les  grands  froids  acquiert  ainli  par  la  feule  con- 
gélation ,  jufqu'à  4  &  5  degrés  de  plus.  Mais  le  de- 
gré n'eft  pas  égal  dans  tous  les  badins  ;  il  eft  toujours 
relatif  à  la  quantiié  des  parties  douces  contenues 
dans  l'eau,  ôï  qui  font  les  feules  fufceptibles  de  ge- 
lée :  en  forte  que  l'on  acquiert  quelquefois  du  degré 
fur  les  eaux  foiotement  falées ,  tandis  qu'on  n'en  ac- 
quiert point  de  fenùblc  fur  celles  qui  le  font  beau- 
coup. 

Les  tems  les  plus  favorables  pour  la  graduation  t 
font  les  tems  (ces  avec  un  air  modéré.  Les  grands 
vents  perdent  beaucoup  d'eau  ;  ils  la  jettent  hors  des 
bâtimens ,  &c  emportent  à  la  fois  les  parties  falées  & 
les  douces-  Lorfque  l'air  eft  très  humide,  &  pendant 
les  brouillards  fort  épais,  l'eau,  loin  d'acquérir  de 
nouveaux  degrés,  perd  quelquefois  un  peu  de  ceux 
qu'elle  avoitdéjà.  Ellcfe  gradue,  mais  foiblement, 
par  les  tems  prefque  calmes.  L'air ,  comme  un  corps 
fpongîcux ,  paûant  fur  les  furtaces  de  l'eau,  s'imbibe 
6c  le  charge  de  leurs  parties  les  plus  légères.  Aufli 
les  grandes  chaleurs  ne  produifent-elles  pas  la  gra- 
duation la  plus  avantageufe,  parce  que  l'air  fe  trou- 
vant alors  cor.d jnfé  par  les  exhalaifons  de  la  terre  , 
perd  de  fa  porofité ,  oc  conféquemmentde  fon  effet. 

Nous  penfons  qu'il  y  auroit  un  moyen  de  tirer  en- 
core un  plus  grand  avantage  des  différentes  tempé- 
ratures de  l'air,  dont  dépend  abfolument  la  gradua- 
tion. Il  fiu droit  conftruire  un  bâtiment  à  trois  rangs 
parall.-ks  d'épines,  où  les  vents  les  plus  violens  gra- 
dueroient  toutes  les  eaux,  fans  les  perdre.  S'ils  em- 
poxtoicnt  celles  de  la  première  Se  de  la  féconde  li- 
gne ,  ils  les  laifleroient  tomber  à  la  troifieme,  qui 
achevant  de  rompre  leur  impétuofité  déjà  affoibtie, 
ne  leur  laiûeroit  plus  jetter  au-dehors  que  les  parties 
de  l'eau  les  plus  légères.  Un  fécond  bâtiment  à  deu-c 
rangs  d'épines,  ferviroit  pour  les  tems  où  l'air  eû mé- 
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diocrement  agite.  R.ifin  il  y  en  auroit  un  troifieme  à 
tin  feiil  rang,  &  c'elt  fur  c-.-lui-ci  que  l'on  graduerait 
les  taux,  lorfque  l'air  prefque  tranquille,  ne  pou- 
vant agir  qu'à-travers  une  feule  mafle  d'épines,  per- 
droit  entièrement  fa  force  s'il  en  rencontrent  une  fé- 
conde ,  &  y  laiflcroit  retomber  les  parties  douces 
qu'il  auroit  emportées  de  la  première. 

Les  eaux  en  coulant  furlesepincs;  y  laifTent  une  ma- 
tière terreulê ,  tans  làlurc  &  fans  gout ,  qui  s'y  durcit 
tellement  au  bout  de  7  à  8  ans,  que  l'air  n'y  pouvant 
plus  palier,  on  cil  obligé  de  les  renouveler.  Les  épi- 
nes de  leur  côt.;  rendent  l'eau  graifleufe ,  &  iui  don- 
nent une  couleur  roufle.  C'ell  pour  celte  raifon  que 
dans  les  fatinesoù  il  y  des  bâtimens  de  graduation,  le 
fel  n'eft  jamais  fi  blanc  que  lorfqu'on  bouillit  les 
eaux  telles  qu'elles  fortçnt  de  leurs  fources. 

Les  eaux  graduées  au  degré  qu'on  fe  propofe,  ou 
auquel  l'on  peut  les  amener ,  font  conduites  par  des 
tuyaux  de  fapin,  dans  deux  refervoirs  placés  derrière 
les  bernes ,  6c  de-là  font  diftribuées  aux  poêles  qui  y 
répondent.  Ces  ba/fins  que  l'on  nomme  buifoirs ,  for- 
ment un  quarré  long  de  44  piés ,  fur  10  di  large  &  5 
de  profondeur;  ils  contiennent  chacun  162.  muids 
d'eau. 

Il  y  a  fix  poêles  à  Montmorot,  dont  chacune  for- 
me aufli  un  quarré  long  de  16  piés ,  fur  11  de  largeur 
&  18  pouces  de  profondeur,  6c  contient  environ 
100  muids  d'eau.  Ceft  dans  les  angles  oii  l'eau  ne 
bouillit  jamais,  que  le  fchtlot  s'a  ma  (le  en  plus  grande 
quantité.  La  première  poêle  eft  la  feule  qui  ait  derriè- 
re elle  un  poêlon  :  encore  le  fel  que  l'on  y  forme  eft- 
il  fi  bran ,  fit  fi  chargé  de  parties  étrangères ,  que  l'on 
eft  ordinairement  obligé  de  le  refondre. 

La  cuite  ne  fe  divife  dans  cette  J'aline ,  qu'en  deux 
'  opérations  ;  \cjalinit~t  6c  le  Jbceage. 

On  entend  par  faLnagty  tout  le  tems  qui  eft  em- 
ployé à  taire  réduire  l'eau  talée,  jufqu'à  ce  que  le  fel 
commence  à  fe  déclarer  à  fa  furtace.  Il  s'opère  tou- 
jours par  un  tcti  vif,  &  dure  plus  ou  moins,  ce  qui  va 
de  16 à  14  heures,  fuivant  degré  de  falure  qu'ont 
les  eaux.  CVft  pendant  ce  tems  que  l'eau  jette  une 
écume  qu'il  taut  enleveravec  loin,  &que  le  fchtlot , 
c'elt-à-dire  que  les  matières  1  circules,  6c  autres  par- 
ties étrangères  renfermées  dans  les  eaux,  s'en  déga- 
gent &  le  précipitent  au  fond  de  la  poêle.  Mais  il 
taut  pour  cela  une  forte  cbullition  :  aufli  dans  les 
poêlons  oit  l'eau  ne  bouillit  point,  l'on  ne  tire  jamais 
de  fihclot.  Il  refte  mêle  avec  le  fel ,  qui  pour  cette  rai- 
loo  eft  plus  brun,  plus  pefant  &  bien  moins  pur  que 
celui  formé  dans  les  poêles.  On  y  amafle  toujours  la 
quantité  de  16  pouces  de  mùn  tri/a/iut  c'eft-à-dire 
d'eau  dont  le  fel  commence  à  paroitre  ;  ce  qui  oblige 
de  remplir  la  poêle  à  plufieurs  reprifes ,  lorlquc  Pc- 
bullition  a  diminué  le  volume  d'eau  talée  que  l'on  y 
avoit  mife. 

Lejthttotque  Ton  tire  des  poêles  dans  denetits  baf- 
lîns nommés  auge/ors ,  que  l'on  met  fur  les  bords,  & 
où  il  va  fe  précipiter,  parce  que  l'eau  eft  plus  tran- 
quille, fert  à  former  à  Montmorot  les  fels  purgatifs 
d'pefom&de  glauber,  oclapotafic  qui  fert  à  la  fu- 
fion  des  matières  dans  les  verrerie.  yoy*{  Sel  d'Ep- 
som  ,  de  Glaurer  &  Potasse. 

Le  facage  comprend  tout  le  tems  que  le  fel  refteà 
fe  tonner.  Il  commence  dès  que  l'eau  qui  bouillit  dans 
la  poêle  eft  parvenue  à  14  ou  15  degrés.  Ceft  alors 
de  la  muire  brifant;,  au-deftus  de  laquelle  nagent  de 
petites  lamesde  fel , quis'accrochant  les  unes  aux  au- 
tres en  forme  cubique,  s'entraînent  mutuellement  au 
fond  de  la  poêle,  nus  le  feu  cil  lent  pendant  le  /'«cca- 
gt ,  Si  plus  le  grain  du  fel  eft  gros.  Sa  qualité  en  eft 
meilleure  aufli ,  parce  qu'il  le  dégage  plus  exacte- 
ment des  graines  &  des  autres  vices  que  l'eau  renfer- 
me encore.  Cette  féconde  &  dernière  opération  du- 
re 16  heures  pour  les  fels  deilinés  à  être  mis  en 
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grains,  io  heures  pour  les  fels  en  grains  ordinaires, 
6c  70  heures  pour  ceux  à  gros  grains.  Ces  trois  ditFé- 
rentes  efpeces  de  tel  fgnt  les  feules  que  l'on  forme  à 
Montmorot. 

Lorfque  le  fel  ell  formé ,  il  rerte  encore  au  fond  de 
la  poêle  des  eaux  qui  n'ont  pas  été  réduites  ,  &  que 
l'on  nomme  taux-merts.  Elles  fontameres ,  pleines  de 
grailTc ,  de  bitume ,  6c  fort  chargées  de  fel  d'epfom  & 
de  glauber.  Elles  font  trej-dirheiles  a  réduire,  6c  il 
faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas  mettre  la  poêle  à  lie- 
cité  ,  pour  qu'elles  ne  communiquent  pas  au  fel  les 
vices  qu'elles  contiennent.  Elles  en  ont  plus  ou 
moins ,  fuivant  que  les  eaux  falées  dont  l'on  fe  fert 
font  plus  ou  moins  pures.  Le  fel ,  au  fortir  de  la  poê- 
le ,  eft  imbibé  de  ces  eaux  qu'il  faut  lailler  égoutter. 
Lorfqu'elles  font  fortics  des  fels  ,  elles  prennent  le 
nom  d'tiiux-grajfis  ;  mats  leur  nature  eft  toujours  à- 
peu-près  la  même  que  celle  des  eaux-meres.  L'une  Se 
l'autre  font  très-victeufes  à  Montmorot ,  U  il  feroit  à 
defirer  qu'on  n'en  fit  aucun  ufage. 

Neuf  cuites  font  une  rcmandure  qui  dure  plus  ou 
moins ,  fuivant  Fcfpcce  de  tel  qu'on  veut  former. 

L'on  fait  par  année,  à  cette  fulirtt,  environ  60  mille 
quintaux  de  fel,  dont  la  moitié  eft  délivrée  en  pains, 
à  différons  cantons  fuifles ,  fuivant  des  traifés  parti- 
culiers faits  avec  la  ferme  générale ,  6c  l'autre  moitié 
formée  en  pains ,  eft  vendue  à  différens  bailliages  de 
la  province.  Mais  comme  Salins  fournit  de  plus  aux 
Sui.Tes  les  38  mille  quintaux  que  Montmorot  donne 
pour  lui  à  la  province,  il  s'enfuit  toujours  que  cette 
dernière/^""  fuit  entrer  en  Traucc  environ  3  50  mille 
livres  par  année. 

Le  fel  que  Montmorot  délivre  a  la  province  ,  étoit 
féché  fur  les  braifes  ,  ainfi  qu'on  le  pratique  à  Sa- 
lins ;  mais  il  fe  trouvoit  toujours  une  odeur  fort  dé- 
fagréable  dans  la  partie  inférieure  des  pains ,  qui 
d'ailleurs  brûlée  par  l'activité  du  feu,  avoit  la  dureté 
du  gypfe  ,  beaucoup  d'amertume,  &  fort  peu  de  fa- 
lure. Ces  défauts  excitèrent  des  réclamations  de  la 
part  de  la  Franche-Comté,  &  donnèrent  lieu  à  plu- 
fieurs remontrances  de  fon  parlement  ;  le  roi  en  con- 
féquence  envoya  dans  la  province,  en  1760,  un 
commiflaire  pour  examiner  fi  les  plaintes  étoient 
fondées ,  &  pour  faire  l'analyfe  des  fels  de  Mont- 
morot. 

On  n'a  trouve  dans  cette  falln*  aucune  matière  per- 
nicieufe  ;  les  fels  en  grains  que  l'on  en  tire  font  très- 
bons  ,  &  les  défauts  dont  l'on  fe  plaignoit  jullemenc 
dans  les  fels  en  pains ,  ne  provenoicnt  que  du  vice  de 
leur  formation. 

Les  taux  grajfts  à  Montmorot  contiennent  beau- 
coup de  fels  d'epfom  &  de  glauber,  font  ameres  6c 
chargées  de  graifle  ôc  de  bitume.  Cependant  l'on  s'en 
fervoit  pour  paîtrir  les  fels  défîmes  à  être  mis  en 
pains.  Quand  l'on  porte  les  pains  de  fel  furies  braifes, 
on  les  y  pofe  fur  le  côté ,  en  forte  que  les  eaux  graf- 
fes  dont  ils  étoient  imprégnés,  defeendant  de  la  par- 
tie fupéricure  à  la  partie  bafle  qui  touche  le  brafier , 
s'y  trou  voient  failles  par  la  violence  de  U  chaleur.  Là 
les  graifles  dont  elles  font  chargées  fe  brùloient ,  6c 
par  leur  combuftion  donnoient  une  odeur  infupporta- 
ble  d'urine  de  chat  a  cette  partie  toujours  pleine  de 
taches  &  de  trous  par  les  vuidi»s  qu'elles  y  laiiToient, 
6c  les  charbons  qu'elles  y  formoient.  Le  fel  d'epfom 
s'y  deffochoit  aufli;  &  au-lieu  de  s'égoutter  dans  le* 
cendres  avec  l'eau  qui  l'entraînoit ,  il  reftoit  adhé- 
rant au  bas  du  pain ,  où  il  formoit ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur ,  des  efpeces  de  grumeaux  jaunâtres 
&  d'une  grande  amertume. 

L'on  aeflayé  de  former  à  Montmorot  les  pains  de 
fel  avec  de  l'eau  douce ,  6c  alors  ils  ont  été  beaucoup 
moins  défectueux  que  quand  ils  étoient  paitris  avec 
l'eau  grafle  ;  mais  tant  qu'ils  ont  été  léchés  fur  les 
braifes ,  on  leur  g  toujours  trouvé  un  peu  de  l'odeur 
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dont  nous  avons  parlé  ;  &  l'on  n'eft  parvenu  à  les  en 
-garantir  entièrement  que  par  le  moyen  des  étuves 
faites  pour  leur  defféchèraent.  C'eft  un  canal  où  l'on 
conduit  !c  chaleur  de  la  pocl?  à  côté  de  laquelle  il 
eft  conftruit.  Il  eft  couvert  do  plaques  de  fer  qui  s'é- 
chaufTeot  par  ce  courant  de  feu ,  6c  fur  lefquellcs  on 
met  les  pains  de  fel ,  après  y  avoir  fait  une  légère  cou- 
che de  cendre  pour  que  le  fel  ne  touche  pas  le  fer. 

Il  y  a  à  préfent  à  Montmorot  deux  étuves  divifées 
chacune  en  deux  corps ,  &  féchant  enfemble  cent 
charges  de  fel.  Nous  joignons  ici  le  plan  de  celle  qui 
«A  au  deuxième  ouvroir.  Les  pains  de  fel  formés ,  non 
plus  avec  l'eau  graffe ,  mais  avec  l'eau  qui  fort  des 
bâtimens  de  graduation ,  &  féchés  doucement  par  la 
chaleur  modérée  des  étuves ,  font  très-beaux  ,  & 
n'ont  ni  odeur  ni  amertume  i  mais  il  ne  fouffre  pas  fi 
bien  le  transport ,  &  tombe  plutôt  en  déliquefeence. 
Les  plaintes  de  la  province  ont  ceffé ,  &  le  fel  en 
pains  de  Montmorot  n'eft  plus  actuellement  fort  in- 
férieur à  celui  que  Salins  fournit.  Il  eft  beaucoup 
moins  pénétrant  ;  6c  en  général  les  fromages  falés 
avec  le  fel  de  Montmorot  ne  font  pas  fi-tôt  laits ,  & 
ontbefoin  de  plus  de  tems  pour  prendre  le  fel ,  que 
ceux  que  l'on  fale  avec  celui  de  Salins.  Au  relie, cette 
différence  n'en  apporte  aucune  dans  leur  qualité  qui 
eft  également  bonne.  Mais  le  préjugé  contraire  eft  fi 
fort  univerfel ,  qu'il  auroit  peut-être  fallu  le  refpec- 
ter,  parce  que  les  fromages  font  une  branche  con- 
fidcrable  du  commerce  de  la  Franche-Comté. 

Explication  des  plans  dt s  nouvelles  étuves  établies  aux 
Salines  de  Montmorot. 

i.  Poêle  à  cuire  les  fels. 

1.  Ouvroir  où  l'on  forme  les  fels  en  pains  ,  &  oit 
on  les  failbit  deffécher  étendus  fur  les  braifes. 

j  &  4.  Premier  &  fécond  corps  d'étuve  nouvel- 
lement conftruites  pour  faire  dcflcchcr  les  fels  en 
pains. 

5.  Entrée  du  fourneau  fous  la  poêle. 

6.  Ouverture  pour  le  paffage  de  la  fumée  que  l'on 
ferme  ou  que  l'on  ouvre  par  un  empêlement ,  pour 
©ter  ou  prendre  la  chaleur  ,  la  conduire  aux  étuves 
pour  les  échauffer. 

7.  Tranchées  creufées  de  1 5  1 18  pouces  ,  fur  la 
largeur  de  5  pies,  couvertes  de  larges  pierres ,  fou- 
tenues  au  milieu  par  un  petit  mur  marqué  8 ,  laquelle 
tranchée  conduit  la  chaleur  aux  étuves. 

8.  Eft  encore  un  petit  mur  de  briqucconftniitdans 
la  partie  inférieure  de  l'étuve  pour  fupporter  les  pla- 
tines de  fer,  fur  lefquellcs  font  placées  fept  rangées 
de  pain  de  fek  dans  l'étuve  du  quatrième  ouvroir, 
&  lix  feulement  dans  celle  du  deuxième  ouvroir; 
dans  lequel  petit  mur  on  a  pratiqué  de  petits  inter- 
valles pour  que  la  chaleur  puiffe  s'étendre  plus  éga- 
lement dans  chaque  collatéral  de  l'étuve. 

9.  Déûgne  des  tuyaux  construits  à  l'extrémité  de 
chaque  corps  d'étuve  ,  pour  paffer  la  fumée  ;  le  pre- 
mier débouche  dans  la  berne  ,  à-travcrs  le  mur  que 
l'on  a  percé  à  cet  effet ,  &  le  fécond  eft  monté  par- 
deftus  les  combles  :  on  a  pratiqué  un  gliffoir  dans 
chaque  tuyau  de  l'étuve  du  quatrième  ,  pour  rete- 
nir la  chaleur,  &c  la  renvoyer  en  entier  alternative- 
ment dans  un  feul  corps  d'étuve  ,  fuivant  que  l'exige 
le  fervice. 

10.  Défigne ,  dans  les  plans  de  coupe ,  les  terreîns 
rapportés  pour  élever  l'étuve  quelques  pouces  au- 
deffus  du  niveau  du  deffous  de  la  poêle ,  pour  donner 
Une  légère  montée  à  la  fumée  ,  &c  la  faire  tirer  plus 
rapidement  au  débouché. 

1 1 .  Sont  des  grands  volets  que  l'on  peut  baifier  ou 
élever ,  au  moyen  des  poulies ,  fuivanr  le  degré  d'e- 
vaporation  qui  fc  fait  au  commencement  du  deffé- 
chement ,  &  pour  tenir  la  chaleur  concentrée ,  lorf- 
que  la  grande  évaporation  eft  faite  ,  &  précipiter  le 
dtlTéchcment  des  pains. 
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L'étuve  au  deuxième  ouvroir  eft  couverte  dans  le* 
tems  néceffaires,  par  des  tables  que  l'on  ôte  lotis  du 
chargement  de  l'étuve  ,  dont  le  fervice  fe  fait  par  les 
côtés  fans  qu'il  foit  befoin  d'entrer  dedans ,  n'ayant 
de  largeur  en  tout  que  ce  qu'il  en  faut  pour  que  les 
fechans  puiffent  atteindre  le  milieu  ;  ce  qui  ne  fe  pra- 
tique pas  de  même  a  l'étuve  du  quatrième  ouvroir , 
où  il  eft  néceffaire  d'entrer  dans  l'étuve ,  ce  qui  en 
rend  le  fervice  moins  prompt. 

1 1.  Trottoirs  pour  le  fervice  de  l'éjuve  au  fécond 
ouvroir. 

13.  Sille  &  maftbus. 

14.  Cuve  qui  reçoit  Péçoùt  de  la  fille. 

15.  Autre  cuve  où  les  îbrmari  ou  faffari  prennent 
l'eau  néce  flaire  lors  de  la  formation. 

La  différence  des  deux  étuves  confifte  en  ce  qu'au 
fécond  ouvroir ,  chaque  corps  d'étuve  a  fon  canal 
particulier  qui  y  conduit  la  chaleur  dès  le  fourneau 
de  la  poêle  ,  où  chaque  canal  a  fonempAlcment,  au- 
lieu  qu'à  l'étuve  du  quatrième ,  le  canal  eft  commun 
pour  les  deux  corps  ;  la  première  contient  environ 
40  charges ,  &  l'autre  60.  Les  deux  derniers,  articles 
font  de  M.  l'abbé  FeSoLILLOT. 

Salines  des  îles  Antilles,  ce  font  des  étangs 
d'eau  de  mer,  ou  grands  réfervoirs  formés  par  la  na- 
ture au  milieu  des  fables ,  dans  des  lieux  arides ,  en- 
tourés de  rochers  Se  de  petites  montagnes  dont  la  po- 
fition  fc  trouve  ordinairement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  prefque  toutes  les  îles  Antilles  ;  ces  étangs 
font  fou  vent  inondés  par  les  pluies  abondantes,  &  ce 
n'eft  que  dans  la  faiton  feche;  c'eft-à-dire  vers  les 
mois  de  Janvier  &  de  Février  que  le  fij  fe  forme  ; 
l'eau  de  la  mer  étant  alors  très  -baffe,  &c  celle  de* 
étangs  n'étant  plus  renouvellée ,  il  s'en  fait  une  fi  pro- 
digieufe  évaporation  par  l'exceflive  chaleur  du  foleil, 
que  les  parties  iâlines  n'ayant  plus  la  quantité  d'hu- 
midité néceffaire  pour  les  tenir  en  diflolution  ,  font 
contraintes  de  fe  précipiter  au  fond  6c  fur  les  bords 
des  étangs,  en  beaux  cryftaux  cubes ,  très- gros,  un 
peu  tranfparcns  &  d'une  prande  blancheur.  U  fe  ren- 
contre des  cantons  dont  l'jtmofphere  qui  les  envi- 
ronne eft  fi  chargée  de  molécules  talincs,  qu'un  bâ- 
ton planté  dans  le  fable  à  peu  de  dirtance  des  étangs  , 
fe  trouve  en  vingt-quatre  heures  totalement  couvert 
de  petits  cryftaux  brilian; ,  fort  adherens  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  imaginer  A  quelques  efpagnols  du  pays  de 
former  des  croix  de  bois,  des  couronnes,  fie  d'autres 
petits  ouvrages  curieux. 

Les  îles  de  Saint-Jear.-de-Portorico,de  Saint-Chri- 
ftophe ,  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe ,  la  Marti- 
nique 6c  la  Grenade ,  ont  de  trcs-bcllesyà/i/i« ,  dont 
uelques-nncspourroknt  fournir  la  cargaifondeplu- 
curs  vaiffeaux  ;  le  fel  qu'elles  produilènt  eft  d'un 
ufage  journalier ,  mais  il  n'eft  pas  propre  aux  falai- 
fons  des  viandes  qu'on  veut  conferver  long-tcms  i 
on  prétend  qu'il  eft  un  peu  corrofif.  M.  le Romain. 

Saline  ,  (Comment.')  ce  mot  fc  dit  ordinaircmeut 
des  poiffons  de  mer  que  l'on  a  faitfaler  pour  les  con- 
ferver. Il  fe  fait  en  France  &  dans  les  pays  étrangers 
un  négoce  très-confidérable  de  faline.  Les  poiiïons 
qui  en  font  le  principal  objet ,  font  la  morue ,  le  fau- 
mon,  le  maquereau,  le  hareng,  l'anchois  &  la  (artiine. 

Salines,/*  vallée  des  (Géogr.  frétée.)  vallée  delà 
Palcfiine  que  les  interprètes  de  l'Ecriture  mettent 
communément  au  midi  de  la  mer  Morte ,  du  côté  de 
l'idumée.  M-  Halifax  dans  fa  relation  de  Palmyre, 
parle  d'une  grande  plaine  remplie  de  fel ,  d'où  l'on 
en  tire  pour  tout  le  pays.  Cette  plaine  eft  environ  i 
une  lieue  de  Palmyre ,  &c  elle  s'étend  vers  l'idumée 
orientale,  dont  la  capitale  étoit  Rom.  U  eft  allé* 
vraifl'emblablc  que  cette  plaine  de  fel  eft  la  vallée  des 
falints  de  l'Ecriture.  (  D.  J.) 
.  SALINS ,  ( Géogr.  mod.)  ville  de  France  en  Franche- 
Comté  ,  dans  une'  vallée  ,  entre  deux  montagnes ,  fiw 
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le  ruifleau  de  Forica,  à  fix  lieues  au  midi  de  Befan- 
çon.  Elle  eft  défendue  par  le  fort  Saint-André.  Il  y  a 
quatre  pareilles  Se  trois  chapitres.  Les  pères  de  l'O- 
ratoire y  ont  un  collège.  Cette  ville  prend  ion  nom 
du  Tel  qu'on  y  fait  avec  le  feu ,  Se  dont  on  fournit  la 
province  Se  une  partie  de  la  Suifle.  Long.  23 .  latit. 
46.  S7. 

Lifolas  (François  baron  de)  né  à  Salins  en  16 1 3  , 
s'attacha  aux  intérêts  de  la  mailbn  d'Autrichs ,  à  la- 
quelle il  rendit  de  grands  fervices  par  fes  négociations 
&  par  fes  écrits.  Il  fut  employé  dans  tous  les  traités 
les  plus  importans ,  &  mourut  en  1 677 ,  un  peu  avant 
les  conférences  de  Nimegue.  Son  principal  ouvrage 
eft  intitule  Bouclier  d'état  &  de  juflict,  dans  lequel  il 
entreprit  de  réfuter  les  droits  que  Louis  XIV.  pré- 
tendoit  avoir  fur  divers  états  de  la  monarchie  d'Ef- 
pagne.  Cet  ouvrage  plut  beaucoup  à  la  maifon  d'Au- 
triche ,  &  fut  d'autant  plus  defagréablc  à  la  France , 
qu'elle  étoit  mal  fondée  dans  fes  prétentions.  ( D.  /.) 

Salins  ,  termt  de  Pêche  ;  forte  de  pêcherie  formée 
de  filets  que  l'on  peut  rapporter  à  l'efpece  des  hauts 
parcs.  Les  mailles  des  rets  qu'ils  nomment  falins  font 
de  deux  fortes  ;  les  plus  larges  mailles  ont  un  pouce 
on  quarré" ,  &  les  plus  ferrées  ont  feulement  neuf  li- 
gnes auflï  en  quarré. 

La  pêche  avec  les  rets  nommées  falins  doit  être 
regardée  comme  une  efpcce  de  haut  parc ,  de  per- 
ches &  de  filets  à  queue  ou  fond  de  verveux  ;  les  pê- 
cheurs qui  s'en  fervent  les  tendent  ordinairement  à 
l'embouchure  des  canaux  ou  des  achenaux  ;  pour  cet 
effet  ils  plantent  d'un  bord  Se  d'autre  trois  ou  quatre 
perches  hautes  d'environ  dix  à  douze  piés ,  comme 
font  les  rets  des  hauts  parcs  ;  le  bas  du  ht  eft  aux 
deux  côtés  ;  fur  la  perche  qui  eft  près  de  terre  eft 
amaré  un  petit  bout  de  ligne  pour  pouvoir  lever  le 
filet  dans  le  premier  inftant  que  le  jiwànt  commence 
à  fe  déclarer  ;  les  pêcheurs  (bit  à  pié  ,  foit  avec  les 
filadieres ,  lèvent  aufiitôt  chaque  bout  du  filet  qu'ils 
amarent  au  haut  des  perches ,  au  pié  defquelles  le  ret 
«ft  arrêté  de  manière  qu'ils  arrêtent  tout  le  poiffon 
que  la  marée  a  fait  monter  ;  on  y  prend  des  mulles , 
des  lubines ,  des  alofes ,  des  galles  &  gafts ,  &  au- 
tres fembfables  poiffons  ronds  Se  longs. 

Cette  forte  de  pêcherie  ne  fe  fàifant  ordinairement, 
que  durant  les  chaleurs  des  mois  de  Juin  ,  Juillet  Se 
Août ,  eft  très-nuifible  à  la  multiplication  du  poiffon , 
lur-tout  li  on  fe  fert  de  mailles  ferrées,  mais  avec  des 
rets  d'un  calibre  de  1 5  à  18  lignes  environ ,  Se  fans 
enfouir  le  bas  du  filet.  Cette  elpece  de  pêche  pourrait 
être  innocente  ;  ce  rets  eft  de  l'efpece  de  ceux  que  les 
pêcheurs  bas  normands  placent  entre  les  rochers. 

On  appelle  au/fi  falins  des  fortes  de  fouannes  qui 
ont  fept  branches  ou  dents  ébarbelées  ;  celle  du  mi- 
lieu l'eft  des  deux  côtés  ,Se  les  fix  autres  feulement  du 
côté  de  dedans  ;  elles  ont  une  douille  de  fer ,  &  font 
emmanchées  d'une  perche  d'environ  deux  braffes  de 
long,  y oyrçFouÀNNE,  dont  les  falins  font  une  efpece. 

Salins,  cour  des  (Hift.de  la  Rochelle.)  on  nom- 
moit  autrefois  à  la  Rochelle  la  cour  des  falins,  une  ju- 
rifdiction  qui  y  fut  établie  vers  l'année  1635  ,  avec 
tin  impôt  très-fort  fur  les  fels  de  Brouage  Se  de  l'île 
de  Ré.  La  cour  des  falins  fut  fupprimée  quelque  tems 
après  ;  mais  le  droit  fubfifte  encore  prefque  en  entier. 

SALIQUES ,  ad),  pl.  (Hifl,  mod.)  nom  qu'on  donne 
communément  à  un  recueil  de  lois  des  anciens  fran- 
çois ,  par  une  defquelles  on  prétend  que  les  filles  des 
Tois  de  France  font  exclues  de  la  couronne. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  les  lois  faliquts; 
mais  comme  MM.  de  Vertot  &  de  Foncemagne ,  de 
l'académie  des  Infcriptions ,  en  ont  traité  d'une  ma- 
nière plus  intéreffante  ,  nous  tirerons  de  leurs  mé- 
moires fur  ce  fujet  ce  que  nous  en  allons  dire ,  d'au- 
tant plus  qu'ils  fe  réunifient  à  penfer  que  ce  n'eft  pas 
précifémcnt  en  vertu  de  la  loi  faliqut  que  le*  filUs 


S  AL  569 

de  France  font  exclues  de  la  couronne. 

Selon  M.  l'abbé  de  Vertot ,  il  n'eft  pas  aifé  de  dé- 
cider quel  eft  l'auteur  des  lois  faliquts  ,6e  bien  moins 
de  fixer  l'époque  &  l'endroit  de  leur  établiffemenr. 
Quelques  hiftoriens  prétendent  que  la  loi  faliquetire 
cette  dénomination  faliqut  d'un  certain  icigneur  ap- 
pelle- SaleguJI ,  qui  fut ,  dit-on ,  un  de  ceux  qui  tra- 
vaillèrent à  la  compilation  de  cette  loi.  C'eillc  fen- 
timentd'Othon  de  Frifingue ,  Uv.  If.  Avamin  dans  le 
/ y.  liv.  de  fon  hiftoire  de  Bavière ,  rapporte  l'éty- 
mologie  de  ce  mot  faliqut  au  mot  latin Jala,  comme  ' 
fi  les  premières  lois  des  Francs  avoient  été  dreffecs 
dans  les  l'allés  de  quelques  palais.  D'autres  auteurs  le 
font  venir  d'une  bourgade  appellée  ilaleilinie ,  qu'ils 
placent  comme  il  leur  plaît ,  fur  les  rives  de  l'Yffel 
ou  du  Sal.  Enfin  on  a  eu  recours  jul'qu'à  des  fontaines 
&  des  puits  de  fel ,  Se  de-là  on  n'a  pas  épargné  les  al- 
légories fur  la  prudence  des  premiers  François. 

Mais  il  eft  plus  naturel  de  rapporter  1  epithete  de 
faliqut  à  cette  partie  des  Francs  qu'on  appelloit  fa- 
liens  :  hac  nobiliffimi  Francorum,  qui  falici  dicuntur  t 
adhuc  utuniur        dit  l'évcque  de  Frifingue. 

Nous  avons  deux  exemplaires  de  ces  lois.  Le  plus 
ancien  eft  tiré  d'un  manuicrit  de  l'abbaye  de  Fuldc , 
imprimé  en  1 5  57  par  les  foins  de  Jean  Bafile  Herold. 
L'autre  édition  eft  faite  fur  la  réformation  de  Charlc* 
magne  ;  &  il  y  a  à  la  fin  de  cet  exemplaire  quelques 
additions  qu'on  attribue  aux  rois  Childebert&  No- 
taire. Mais  l'un  Se  l'autre  exemplaire  paroiftent  n'ê- 
tre qu'un  abrégé  d'un  recueil  plus  ancien.  Quelques- 
uns  attribuent  ces  lois  à  Pharamond  ôc  d'autres  à 
Clovis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  lit  à  l'article  61  de  ces  lois 
un  paragraphe  conçu  en  ces  termes  :  de  uni  rero  fa- 
lied  nulla  portio  hertditatis  muiitri  vtniat,ftd  ad  fixant 
viriltm  tota  terra  htreduas  perveniat  ;  c'eft-a-dire  pour 
ce  qui  eft  de  la  terre  faliqut ,  que  la  femme  n'ait  au- 
cune part  dans  l'héritage ,  mais  que  tout  aille  au  mâle» 
C'eft  de  ce  fameux  article  dont  on  fait  l'application 
au  fujet  de  la  fucceffion  à  la  couronne ,  Se  l'on  pré- 
tend qu'elle  renferme  une  exclusion  entière  pour  les 
filles  de  nos  rois. 

Pour  éclaircir  cette  queftion ,  il  eft  bon  de  remar- 
quer que  dans  ce  chapitre  Ixij.  il  s'agit  de  l'aleu  ,  de 
alode,  8c  qu'il  y  a  voit  dans  la  Gaule  francoifcSc  dans 
les  commencemens  de  notre  monarchie ,  des  terres 
allodiales  auxquelles  les  femmes  fuccédoiem  comme 
les  mâles,  8c  des  terres  faliquts,  c'eft-à-dire  conquîtes 
par  les  Saliens ,  qui  étoient  comme  des  efpeces  de 
bénéfices  Se  de  commanderies  affectées  aux  feuls 
mâles ,  Se  dont  les  filles  étoient  exclues  comme  in- 
capables de  porter  les  armes.  Tel  eft  le  motif  Se  l'ef- 
pnt  de  cet  endroit  de  la  loi  faliqut ,  qui  femble  ne  re- 
garder que  la  fuccelfion  Se  le  partage  de  ces  terres 
faliquts  entre  les  enfans  des  particuliers. 

Le  vulgaire  peu  éclairé ,  dit  M,  de  Foncemagne , 
entend  par  le  mot  de  faliqut ,  une  loi  écrite  qui  ex- 
clut formellement  les  filles  du  trône.  Ce  préjugé  qui 
n'a  commencé  à  s'accréditer  que  fur  la  fin  du  xv.  fie- 
cle,  fur  la  parole  de  Robert  Guaguin  Se  de  Claude 
de  Seyffel ,  les  premiers  écrivains  françois  qui  aient 
cité  la  loi  faliqut  comme  le  fondement  de  la  mascu- 
linité de  la  fuccelfion  au  royaume  de  France  ;  ce  pré- 
jugé eft  auflï  mal  appuyé  qu'il  eft  univerfel  ;  car  i°. 
le  paragraphe  6.  de  l'article  6».  eft  le  dernier  d'un 
titre  qui  ne  traite  que  des  fuccefltons  entre  les  parti- 
culiers, Se  même  des  fucceffions  en  ligne  collatérale. 
Rien  ne  nous  autorife  à  le  féparer  des  paragraphes 
qui  le  précèdent  pour  lui  attribuer  un  objet  différent, 
tien  ne  fonde  par  conféquent  l'application  que  l'on 
en  fait  à  la  couronne.  Peut- on  croire  en  effet  que  les 
auteurs  de  la  loi  aient  confondu  dans  un  même  cha- 
pitre ,  deux  efpeces  de  biens  û  réellement  diftingués 
l'un  de  l'autre ,  foit  par  leur  nature ,  foit  par  leurs 
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prérogatives  ;  le  royaume  &  le  patrimoine  desper- 
fonnes  privées?  peut-on  fuppoler  qu'ils  aient  règle 
par  un  même  décret  1  cm  des  rois  6c  l'état  des  lu- 
jets }  Il  y  a  plus ,  qu'ils  aient  renvoyé  à  la  tin  du  dé- 
cret Particle  qtii  concerne  les  rois,  comme  un  fup- 
'plément  ou<ômme  un  acceflbire , &  qu'ils  fe  (oient 
-expliqués  en-deux  lignes  fur  une  matière  de  cette 
-importance ,  tandis  qu'ils  s'étendoient  aiTez  au  long 
fur  ce  qui  regarde  les  fujets  ?  xw.  Le  texte  du  code 
faliquc  doit  s  entendre  privutivement  à  toute  autre 
chofe,  des  terres  de  conquête  qui  turent  dilliibuces 
aux  François  à  tnefure  qu'ils  s'établiflbient  dans  les 
Gaules,  en  récompense  du  fervice  militaire,  &  fous  la 
condition  qu'ils  continue roient  de  porter  les  armes, 
&  la  loi  déclare  que  les  femmes  ne  doivent  avoir 
aucune  part  à  cette  efpece  de  bien,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  acquitter  la  condition  fous  laquelle  leurs 

Keres  l'avoieni  reçu.  Or  il  dt  certain  par  les  fortnu- 
5  de  Marcutfe,  que  quoique  les  femmes  n'enflent 
aucun  droit  à  la  fucceluon  des  terres  faliques ,  elles  y 
pou  voient  cependant  être  rappellées  par  un  aile  par- 
ticulier de  leur  perc.  Si  le  royaume  avoit  été  com- 
pris fous  le  nom  de  terre  faUqut ,  pourquoi  au  défaut 
de  mâles  les  princeffes  n'auroient- elles  pas  été  égale- 
ment rappellées  à  la  fuccefiîon  à  la  couronne  ?  Mjis 
le  contraire  eft  démontré  par  un  ni  âge  confiant  de- 
puis l'crabliflement  de  la  monarchie,  &  dont  l'origine 
fe  perd  dans  les  tenc-bres  de  l'antiquité.  Car  pour  ne 
nous  en  tenir  qu'à  la  première  race  de  nos  rois, 
Clotilde ,  fille  de  Clovis ,  ne  fut  point  admife  à  par- 
tager avec  fes  frères,  Se  le  roi  des  "Wiligots  quelle 
avoit  epoufe ,  ne  réclama  point  la  part  de  fa  femme. 
Théodcchilde ,  fille  du  même  Clovis ,  fut  traitée 
comme  là  lœur.  Une  autre  Théodechilde ,  fille  de 
Thierry  l.  félon  Flodoar ,  &  mariée  au  roi  des  Var- 
ies ,  félon  Procope,  fubit  le  même  fort.  Théodebalde 
fucceda  feul  à  Ion  pere  Théodebert  au  préjudice  de 
fes  deux  Iceurs ,  Ragintrude  &  Bertoare.  Chrodlînde 
&  Chrotberge  furvécurent  à  Childebert  leur  pere  ; 
cependant  Clotaire  leur  oncle  hérita  du  royaume  de 
Paris.  Alboin ,  roi  des  Lombards ,  avoit  époulé  Clo- 
finde ,  fille  de  Clotaire  1.  Mais  après  la  mort  de  fon 
beaupere,Alboin  ne  prit  aucunes  mefures  pour  taire 
valoir  les  droits  de  fa  femme.  Ethcibcrt,  roi  de  Kent, 
avoit  épouféla  fille  aînée  de  Caribert,  qui  ne  laifla 
point  de  fils;  cependant  le  royaume  de  Paris  échut 
aux  collatéraux ,  fans  oppofuion  de  la  part  d'Ethel- 
bert.  Gontrantavoit  deux  filles ,  lorfque fe  plaignant 
d'être  fans  enfans,  il  defigna  Ion  neveu  Childebert 
pour  fon  fucceficur.  Chilperic  avoit  perdu  tous  fes 
fils ,  Dafinc  &  Rigunthe  lui  reftoient  encore ,  lors- 
qu'il répondit  aux  ambaûadeurs  du  même  Childe- 
bert; «  Puifque  je  n'ai  point  de  poltéritc  inafeuline, 
>♦  le  roi  votre  maître,  fils  de  mon  frère,  doit  être  mon 
»  feul  héritier*.  Tous  ces  divers  exemptes  démon- 
trent que  les  filles  des  rois  étoient  exclues  de  la  cou- 
ronne ;  mais  l'ctoicnt-clles  premièrement  par  la  dii- 
polition  de  la  loi  faliquc  ? 

M.  de  Foncemagne  répond,  que  le  chapitre  lxij.  du 
code  faliquc  peut  avoir  une  application  indirecte  à  la 
fuccefiîon  au  royaume.  De  ce  que  le  droit  commun 
des  biens  nobles ,  dit-il ,  étoit  de  ne  pouvoir  tomber, 
pour  me  fervïr  d'une  expreflion  consacrée  par  fon 
ancienneté  ,  de  lance  en  quenoutlît ,  il  faut  nécefiaire- 
ment  conclure  que  telle  dévoie  être  a  plus  rbrte  rai- 
fon  la  prérogative  de  la  ro\  auté,  qui  eft  le  plus  noble 
des  biens,  6;  la  lource  doit  découle  la  noblelïc  de 
tous  les  autres.  Mais  la  loi  en  queilion  renferme  feu- 
lcmcnt  cette  conte  quence ,  elle  ne  la  développe  pas, 
*C  c'en  eft  a  fiez  pour  que  nous  puiflions  loutenir 
que  les  femir.es  ont  touiours  été  exclues  de  la  lùc- 
■ctlTion  au  royaume  de  France  par  la  ieule  coutume, 
n  ais,  coutume  immémoriale,  qui  fans  être  fondée 
ici  aucune  loi,  a  pu  cependant  cure  nommée  lai  Joli- 
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qtu%  parce  qu'elle  tenoit  lieu  de  loi ,  &  qu'elle  en 
avoit  la  force  chez  les  François.  Agafhtas  qui  écrivoit 
au  fixieme  liecle,appcllo'it  dci'i  c>::e  coutume  la  loi 
du  pays  ,  ■xtjfiit  vi/x:4,  Cvdcs-!'  -  lie  étoit  ancienne, 
puifqueClovisl.au  préjuù^*.  k  ics  fœurs  Alboflede 
&  Lantilde  avoit  fticcétk  i.ul  a  l'on  pere  i-hi'.pé'iç. 
Les  Irançois  l'avoient  empruntée  de»  Germains  chez 
qui  on  la  trouve  établie  des  le  tems  de  Tacite  .  i  ui 
remarque  comme  une  exception  aux  coutumes  uni- 
versellement établies  parmi  ks  Germains,  c.uo  Us- 
Sitons  qui  tàiioient  partie  des  Sucves,  étoient  gou- 
vernée par  une  femme:  catera  Jimiles  ,  dit  cet  li.ito- 
rien,  uno  dttj'erunt ,  qwjdfaemina  dominitur  ;  Jt  'norib. 
Gctmanpr.  m  jint ,  ou  pour  parler  plus  exactement, 
des  le  tems  de  Tacite  elle  étoit  obîérvéc  par  les  t  ran- 
çois,que  ron,comprenoit  alors  lou>  ie  nom  de  Ger. 
mains  ,  commun  à  toutes  les  nations  ^crnianitpies.  Ils 
l'apporteient  au-delà  du  Rhin  cutmm-  une  m,ix,;T)e 
fondamentale  de  leur  gouvernemem ,  laquelle  avoit 
peut-être  commencé  d'être  uluée  pat  mi  eux  ,  avant 
menu  qu'ils  eutlént  connu  l  ulagedes  letties  C'tii  ce 
qui  ta:ioit  u«re  au  fameux  Jérôme  Iiignon ,  qu'il  fut 
bien  qut  et  (oit  un  dioit  de  grandi  autorité^  quand  on  l'a 
objerve  jï  étroitement ,  qu'il  n'a  pfint  été  nicejpiirc  d'en 
rédiger  une  loi  par  é.nt  De  l'cxu.lcncc  des  rois  tr  du 
royaume  de  France ,  pag.  28Ù'. 

Les  recherches  également  ciirieufes  &  folidcs  de 
ces  deux  académiciens  confondent  pleinement  l'opi- 
nion téméraire  de  l'hiûorien  Duh.tiilant ,  qui  avance 
que  le  paragraphe  6.  de  l'article  62.  concernant  la 
terre  J'al:quty»vQit  été  interpolé  dans  le  tluipitredes 
aleuds  par  Philippe  -  le  -  Long ,  comte  de  Ponou ,  ou 
du-moins  tm'il  tut  le  premier  qui  fe  fervît  de  ce 
texte  pour  exclure  fa  nièce,  fille  de  Louis-le-Hutin, 
de  la  lucceflion  à  la  couronne ,  &  qui  fit ,  dit  cet 
écrivain,  croire  au  peuple  françois,  ignorant  des 
lettres  &des  titres  de  l'antiquité  des  Francs,  que  la 
loi  qui  privoit  les  filles  de  la  couronne  de  ce  royau- 
me ,  avoit  été  faite  par  Pharamond. 

Que  cette  loi ,  dit  M.  l'abbé  de  Vertot ,  ait  été  éta- 
blie par  Pharamond  ou  par  Clovis,  princes  qui  vi- 
vo-ent  l'un  &  l'autre  dans  le  cinquième  fieclc ,  cela 
eft  allez  indifférent.  Mais  l'exiftence  des  \0t5fatiques , 
&C  plus  encore  leur  pratique  fous  nos  rois  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  race  ell  incontellable.  Il  ne 
fe  trouve  aucun  manulcrit  ni  aucun  exemplaire  fans 
l'article  6i.  qui  exclut  de  toute  lucceflion  à  la  terre 
falîquc ,  preuve  que  ce  n'elt  pas  une  interprétation. 
Le  moine  Marculphe,  qui  vivoit  l'an  660  ,  cite  ex- 
prellément  cette  loi  dans  fes  formules,  &  enfin  on 
étoit  li  perfuadé ,  même  dans  le  cas  dont  parle  Du- 
haillant,  que  tel  avoit  toujours  été  l'ulagc  du  royaume 
que ,  félon  Papire  Maflbn ,  les  pairs  &ïcs  barons ,  6c 
ielon  Mézerai,  les  états  aflemblés  à  Paris  décidèrent 
que  la  loi  faliquc  Se  la  coutume  inviolable  gardée 
parmi  les  François  ,  excluoient  les  filles  de  la  cou- 
ronne, &  de  même  quand  après  la  mort  de  Philippe- 
le-Long,  Edouard  III.  roi  d'Angleterre,  delcendu 
par  fa  mere  Ifabelle  de  Philippe-Ie-Bel,  fé porta  pour 
prétendant  au  royaume  de  France.  «  Les  douze  pairs 
h  de  France  &  les  barons  s'aflemblerent  à  Paris,  dit 
»  Froiflart ,  liv  I.  chap.  xxij.  au  plutôt  qu'ils  purent, 
»  &  donnèrent  le  royaume  d'un  commun  accord  à 
h  Melfire  Philippe  de  Valois,  &  en  ôterent  la  reine 
m  d'Angleterre  6c  le  roi  fon  lils ,  par  la  railôn  de  ce 
»  qu'ils  dient  que  le  royaume  de  France  eft  de  û 
»  grande  nobleuc  qu'il  ne  doit  mie  par  fucceflîon  al- 
»  1er  à  femelle  ».  Mcm.  de  l'atad,  des  Infcnp.  tom.  //. 
Dijjert.  de  M.  l'abbé  de  Vertot,  fur  l'origine  des.  lois 
faliques,  pag.  603  & fuiv.  pag.ùto,  6m, 
Gij.  (y  tom.  Ylll.  Mcm.  kifl.  de  M.  de  Fonceroagne, 

Saliqi  e,  tere,  (ffi/i.  de  France.)  on  nommoit 
ainû  chez  les  Francs  des  terres  diilinguées  d'autres 
1  terres, 
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terres ,  en  ce  qu'elles  étoient  déclinées  aux  mili- 
taires de  la  nation ,  &  qu'elles  pailbient  à  leurs  héri- 
tiers. On  peut ,  dit  M.  le  préûdent  Hainault ,  diftin- 
guer  les  terres  pofTédées  par  les  Francs  depuis  leur 
entrée  dans  les  Gaules ,  en  kto  j^.  ...... ,  &  en 

bénéfices  militaires.  Les  ttrrts  faliquts ,  continue-t- 
il ,  étoient  celles  qui  leur  échurent  par  la  con- 
quête ,  &  elles  étoient  héréditaires  :  les  bénéfices 
militaires,  inftitués  par  les  Romains  avant  la  con- 
ucte  des  Francs ,  étoient  un  don  du  prince ,  6c  c* 
on  n'étoit  qu'à  vie  :  il  a  donné  (on  nom  aux  béne- 
fices  poffédés  par  les  eccléliaftiqucs;  les  Gaulois  de 
leur  côté,  réunis. fous  la  même  domination,  conti- 
nuèrent^ jouir ,  comme  du  tems  des  Romains ,  de 
leurs  poiTeflions  en  toute  liberté ,  à  l'exception  des 
unes  faliquts ,  dont  les  Francs  s'étoient  emparés ,  qui 
ne  dévoient  pas  être  confidérables  ,  vu  le  petit  nom 
bre  des  François  &  l'étendue  de  la  monarchie.  Les 
uns  &  les  autres ,  quelle  que  tut  leur  naifiance , 
avoient  droit  aux  charges  &  au  gouvernement ,  6c 
étoient  employés  à  la  guerre  fous  l'autorité  du  prin- 
ce qui  les  gouvernoit.  (  D.  J.  ) 

SALIR,  v.  aù.(Gram.)  c'en  rendre  Taie.  Feye{lcs 
értUlts  Sale  &  Saleté.  On  falit  une  étoffe  ;  on  falit 
les  mains;  les  difeours  deshonnêtes  falijfau  l'imagi- 
nation. 

SALIS  D'O  R ,  fe  dit  tn  Ptintun  d'un  fond  d'or 
qu'on  falit  avec  des  couleurs  plus  ou  moins  brunes, 
dont  on  fait  les  ombres  qui  donnent  la  forme  aux 
objets  qu'on  s'eft  propofé  d'imiter.  Les  efpaces  d'or 
non  faits  font  les  rehauts  ou  lumières;  ces  fortes 
d'ouvrages  ne  différent  du  rehaufle  d'or  que  par  la 
manoeuvre ,  &  produifent  le  même  effet.  Voyt\  Re- 
haut. 

SALISBURY,  (Gtog.  mod.)  Saltsbury ,  Sarisbury , 
ou  NtwSarum  ;  ville  d'Angletcre ,  capitale  du  Wiîts- 
hire,  fur  l'A  von,  à  70  milles  au  fud-ouefl  de  Lon- 
dres. C'eft  une  des  belles  villes  du  royaume ,  remar- 
quable en  particulier  par  fa  cathédrale  d'architecture 

(;othique.  Salisbury  a  le  titre  de  comté  depuis  Guil- 
aume  le  Conquérant ,  &  fon  évéché  eft  fuffragaut 
de  Cantorbery.  Long.  tS,  Jj.  Ut, St.  4. 

On  doit  dininguer  dans  l'hiftoire  deux  villes  de 
Salisbury ,  l'ancienne  (Old  Salisbury")  6i  la  moderne. 
L'ancienne  étoit  la  Sorviodunum  des  Romains ,  6c  elle 
efl  nommée  dans  les  chroniques  bretonnes ,  Sattsbi- 
ria ,  Sarest:  :  : ,  Satrbiria  ,  &c.  Cette  ancienne  place 
tut  abandonnée  des  habitans ,  fous  le  règne  de  Ri- 
chard I ,  &  l'on  tranfporta  la  ville  dans  l'endroit  où 
elle  eft  aujourd'hui. 

Bennct  (  Thomas)  ,  célèbre  théologien  du  xviij. 
lîecle,y  naquit  en  1673  ,  6c  mourut  à  Londres  en 
1718 ,  âgé  de  55  ans.  Voici  la  litte  de  fes  principaux 
ouvrages  écrits  en  anglois.  i°.  Réponfe  aux  rations 
des  non-conformiftes  fur  leur  féparation  de  l'églile 
anglicane.  1°.  Réfutation  du  papifmc.  30.  Traité  du 
fchifme.  40.  Réfutation  du  quakerifme.  50.  Hiftoire  de 
l'ufage  public  des  formulaires  de  prières.  6°.  Droits 
du  clergé  de  l'églile  chrétienne.  70.  Difeours  fur  la 
Trinité ,  ou  examen  des  fentimens  du  doâeur  Clar- 
cke  fur  cette  matière.  8°.  Grammaire  hébraïque. 

Il  s'eft  fait  plufieurs  éditions  de  la  plupart  dis 
ouvrages  que  nous  venons  de  nommer,  &  ils  font  tous 
exempts  des  défauts  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
livres  polémiques.  Celui  contre  le  docteur  Ciarcke 
eft  rempli  de  témoignages  d'honnêteté  6c  de  poli- 
tefle  :  «  je  me  rappelle,  dit-il,  que  quand  je  vous  té- 
w  moignois  par  lettres ,  que  je  défapprouvois  votre 
»  opinion ,  vous  eûtes  la  bonté  de  louffrir  ma  fincé- 
»  rité,avec  cette  patience ,  cette  candeur,  cette  dou- 
»  ceur ,  qui  éclate  conftamment  dans  toute  votre 
»  conduite.  » 

Dilton  (  Homfroi  ) ,  étoit  auffi  natif  de  Salisbury. 
Il  cultiva  les  mathématiques  &  la  théologie.  On  a 
Terni  XIK. 
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I  de  lui  Itn  excellent  ouvrage  ,  intitulé,  étmnfhttio* 
I  de  la  religion  chrétienne ,  oit  u  fe  propoie  de  ration* 
ner  fur  ce  lujet ,  d'après  la  méthode  des  géomètres. 
Il  mourut  en  1715,3  l'âge  de  40  ans. 

Majfmgtr  (Philippe )  ,  poëtc  dramatique  ,  naquit 
à  Saltsbury ,  vers  l'an  1585.  Il  a  compofé  plufieurs 
comédies  6c  tragédies ,  qui  ont  été  jouées  avec  ap- 
plaudi H  enient.  Langlaine  en  a  rendu  compte  dan* 
ton  livre  ,  intitulé  :  actount  of  tht  dramatics  tngliih 
poits ,  à  Oxford  1691 ,  itt-8°.  Maffinger  mourut  en 
1640,  6c  fut  enterré  dans  le  même  tombeau  où  re* 
poié  Hetchers.  (D,  J.) 

SAL1TIO,  f.  f.  (/»</?.  *Nfc)  exercice  militaire» 
qui  conlilioit  à  voltiger  fur  un  cheval  de  bois  ;  on 
Idutoit ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche,  ayant  unu 
épée  nue  dans  la  main.  . 

SALIV  AIRE,  adj.  tn Aruuomit,  ce  qui  eft  relatif 
à  la  falive.  Le  conduit  Jaltvairt  de  Nuck.  Le  conduit 
Jàpvairt  de  Cotchvu.  Le  gpnduit  Jattvairt  de  Ste» 
non.  foyty  NUKC  ,  SlfcNON  ,  bc. 

SALIVANT,  adj.  (  Tkiraptutique.  )  remède  fali- 
vant ,  ou  fialagogue ,  c'eft  -  à  -  dire ,  remède  exci* 
tant  la  lalivation  ,  ou  l'excrétion ,  6c  l'évacuation 
abondante  de  la  falive. 

Les  remèdes  falivans  font  de  deux  efpeces  ,favoir  t 
l'.Ceux  qui  étant  appliqué»  immédiatement  aux  or* 
gancs  qui  iéparem  la  falive  ,  ou  du  moins  à  l'extré- 
mité de  leurs  tuyaux  excrétoires,  en  déterminent 
abondamment  l'écoulement.  Ces  remèdes  font  con- 
nus dans  l'art  ,  fous  le  nom  de  majiicatotrt.  Yoyt* 
Masticatoire  ;  6c  même  l'action  de  mâcher  a 
vuide  ,  ou  d'écarter  61  de  rap^orcher  alternative* 
ment  les  mâchoires ,  eft  une  caufe  très  efficace  de 
l'écoulement  de  la  falive  ,  auquel  une  prétendue 
compreffion  des  glandes  parotides  ,  ne  contribue  en 
rien  pour  l'obferver  en  paffant.  Voyt{  CanicU  Sé- 
crétion. 

»°.  Les  fativans  font  des  remèdes  qui  étant  prit 
intérieurement ,  ou  introduits  par  quelque  voie  que 
ce  fuit ,  dans  les  voies  de  la  circulation ,  agifient  par 
une  détermination  qui  mérite  éminament  le  nom 
d'iUHtvt  Remède  &  Médicamf.ns)  ,  furies 

organes  excrétoires  de  la  falive  ,6c  déterminent  un 
flux  abondant  de  cette  humeur.  La  médecine  ne  pof* 
fede  qu'un  remède  qui  (oit  doué  de  cette  vertu  ; 
favoir  ,  le  mercure  6c  l'es  diverses  préparations. 
Voyt\  Mercure  ,  matitrt  méditait.  y0yn  Sali* 
vatio.n.  (A) 

SALIVATION  MERCURIELLE,  (Phyjîolog.)  Le 
mercure  eft  de  tous  les  corps  celui  qui  produit  la  fa* 
livation  la  plus  abondante.  On  demande  avec  curio* 
fité  pourquoi  ce  métal  fluide ,  qui  cil  entré  par  les 
pores  de  la  peau,  détermine  les  humeurs  à  couler 
par  les  glandes  falivaires;  voici  les  réponfes  les  plut 
plaufibles  à  cette  queftion  embarafiante. 

D'abord,  il  faut  obferver  que  quoique  le  mercure 
agifte  fur  les  glandes  falivaires ,  il  ne  fe  porte  pas  plu- 
tôt vers  ces  glandes  que  vers  les  inteftins.  i°.  Si  le 
mercure  fe  répand  également  par-tout,  il  faut  cher- 
cher dans  le  ieul  tifiu  des  glandes  falivaires ,  la  raifon 
pour  laquelle  ce  fluide  fait  une  évacuation  par  ces 
glandes.  )°.  Le  tiflu  des  glandes  falivaires  peut  être 
torcé  plus  facilement  que  Celui  des  autres  couloirs  t 
ainli  le  mercure  dilate  leurs  conduits  ;  les  parties 
mercurietles  qui  viennent  enfuite  ,  les  dilatent  tou- 
jours davantage  ;  cette  dilatation  «tant  faite ,  les 
humeurs  fe  jettent  en  plus  grande  quantité  vers  les 
endroits  dilatés ,  ainfi  il  pourra  s'y  taire  un  grand 
écoulement ,  tandis  qu'il  ne  s'en  fera  pas  dans  un 
autre.  &  cela  par  la  même  raifon ,  que  la  tranfpira- 
tion  étant  extraordinaire,  le  ventre  cil  fort  reflerré* 
4°.  Il  y  a  un  autre  phénomène  qui  arrive  dans  l'ufage 
du  mercure  ,  6i  auquel  il  faut  faire  attention  pour 
expliquer  la  falirutM»  ;  c'eft  qu'il  lurvient  fouvent 
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des  gonflemcns  à  la  tête ,  or  ces  gonflemens  n'arri- 
vent que  par  les  obftructions  que  le  mercure  caufe 
dans  les  vaiffeaux  capillaires ,  ces  obftructions  ramaf- 
fent  le  fang ,  6c  le  fang  ramaffé  pouffe  plus  forte- 
ment &  en  plus  grande  quantité  la  falive  dans  les 
tuyaux  fecrétoires ;  il  faut  ajouter  à  cela  que  le  mer- 
cure t'ait  une  grande  impreflion  fur  le  tiffu  de  la  bou- 
che 6c  dans  les  parties  voilines  ;  6c  comme  les  rami- 
fications des  nerfs  font  très-nombreufes  &  très-ferrfi- 
blvs  dans  la  bouche  &  fur  le  vifage ,  l'irritation  y  de- 
viendra plus  ailée  &  plus  fréquente  ;  cette  raifon 
jointe  à  celle  que  nous  venons  de  donner  peut  fer- 
vir  à  expliquer  la  fativation  caufée  par  le  mercure. 

Il  rélulte  de  toutes  ces  remarques,  que  félon  toute 
apparence ,  la  vertu  &  l'énergie  qu'a  le  mercure  à 
procurer  la  filivation  dépend  de  deux  qualités  prin- 
cipales; favoir,  fa  grande  divifibilité  &  fa  figure 
fphérique  qu'on  trouve  jufquc  dans  fes  petites  molé- 
cules. ♦ 

De  la  grande  divifibilité  &  de  la  figure  fphérique 
du  mercure,  il  s'enfuit  qu'il  peut  être  porté  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  du  corps;  qu'il  peut  pé- 
nétrer la  malle  du  fang  6c  la  lymphe,  s'infinuer  entre 
les  molécules  le  plus  étroitement  condenfées  de  ces 
liqueurs ,  &  par  conféquent  les  divifer.  De  plus,  les 
molécules  les  plus  grollicres  de  la  lymphe  s'arretant 
un  peu  aux  orifices  des  vaiffeaux  ;  6c  étant  mêlées 
avec  des  globules  de  mercure ,  elles  font  brifées  par 
la  force  de  la  contraction  des  vaiffeaux ,  6c  par  le 
mouvement  continuel  de  protrufion  des  liqueurs , 
elles  font  divilées ,  &  acquièrent  enfin  affez  de  flui- 
dité pour  pouvoir  paffer  au-travers  des  plus  petits 
tuyaux  du  corps. 

Si  nous  hùfons  attention  aux  émonâoires  du  corps 
par  où  peut  paffer  la  lymphe  trop  épaiffe ,  nous  n'en 
trouverons  que  de  deux  fortes  ;  favoir  les  glandes 
inteftinalcs  &  les  falivaires.  Les  couloirs  des  reins  6c 
de  la  peau ,  ne  laifferont  échapper  que  la  lymphe  la 
plus  ténue ,  à  caufe  de  la  petite  fie  des  vaiffeaux  ;  c'eft 
pourquoi  les  fudorifiques  font  de  moindre  utilité 
que  le  mercure  dans  les  maux  vénériens,  parce  qu'ils 
chaffent  feulement  par  les  pores  de  la  peau  la  lym- 
phe fluide,  &  qu'ils  ne  peuvent  diffoudre  celle  qui 
eft  épaiffe. 

Mais  les  glandes  falivaires  &  intestinales  peuvent 
féparer  les  lues  épais  ;  ainfi  lorfque  l'on  emploie  le 
mercure ,  cette  lymphe  épaiffe  fort  ou  par  ces  deux 
vmoncloires ,  ou  par  l'un  d'eux  feulement ,  félon  que 
la  lymphe  qui  eu  difl'oute  fe  répand  dans  le  corps 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Communément 
les  glandes  falivaires  verfent  cette  lymphe ,  parce 
qu'ayant  un  fenriment  plus  viffic  plus  exquis  que 
celles  des  inteftins ,  elles  font  ébranlées  plus  forte- 
ment par  les  picotemens  que  caufe  cette  lymphe 
âcre,  de- forte  qu'elles  expriment  les  lues  qu'elles 
contiennent ,  6c  en  attirent  d'autres  ;  cependant  on 
comprend  facilement  que  l'évacuation  de  cette  lym- 
phe fe  fait  par  les  glandes  falivaires  ou  intef finales , 
félon  le  différent  degré  d'irritation ,  parce  qu'en  ex- 
citant une  plus  violente  irritation,  par  le  moyen  d'un 
purgatif,  dans  les  glandes  inteftinales,  on  arrête  la 
J'alivatioa ,  6c  l'humeur  efl  portée  hors  du  corps  par 
les  inteftins.  (D.J.) 

SALIVE,  f.  f.  (  Pkyfiolog.)  humeur  claire,  tranf- 
parente,  abondante,  fluide,  qui  ne  s'épaiflit  point 
au  feu,  qui  n'a  point  d'odeur  ni  de  goût,  6c  qui  eft 
feparée  par  les  glandes  falivaires ,  d'un  fang  pur  arté- 
riel. Elle  devient  fort  écumeule  étant  Battue  ou 
fouettée ,  âcre  quand  on  a  grand  faim ,  pénétrante , 
déterfive,  réfolutive  quand  on  a  long-tems  jeûné. 
Elle  augmente  la  fermentation  dans  les  fùcs  des  vé- 

Sétaux  6c  dans  les  fyrops.  Après  une  très-longue  ab- 
ïinence  elle  purge  quelquefois  le  gofier,  l'œfophage, 
Teflomac  &  les  entrailles  j  les  hommes  &  les  animaux 
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l'avalent  dans  l'état  fain ,  pendant  le  fommeil  de 
même  qu'en  veillant. 

De  ces  diwrles  propriétés  de  la  falive,  on  peut 
déduire  aifément  la  nature  de  cette  liqueur  ;  elle 
n'eft  à  proprement  parler  qu'un  favon  fouetté  ;  les 
tuyaux  q\n  la  féparent  font  trés-fubtils ,  ils  ne  laif- 
fent  point  échapper  de  matière  groflierc,  mais  feule- 
ment une  matière  huilculc  fort  atténuée,  mêlée  avec 
l'eau  par  le  moyen  des  tels  6c  par  le  mouvement  des 
artères  ,&  enfin  extrêmement  raréfiée  ;  après  qu'elle 
a  été  dépofée  dans  les  cellules  falivaires ,  elle  eft  en- 
core battue  par  le  mouvement  des  artères  voifines. 

Il  fuit  i  °.  que  hfaJive  doit  être  fort  délayée  &c  fort 
tranfparcnte ,  caria  diviûon  6c  le  mélange* produit 
cet  effet. 

1°.  Qu'elle  doit  être  écumeufe,  car  comme  elle  eft  , 
un  peu  vifqueufe  à  caufe  de  l'on  huile ,  l'air  y  forme 
facilement  de  petites  bulles  dont  l'afllmblage  fait 
l'écume. 

3°.  Elle  ne  doit  pas  s'épaifîir  fur  le  feu ,  car  les  par- 
ties huileufes  étant  fort  divilées ,  elles  s'clevcnt  faci- 
lement quand  la  chaleur  vient  à  les  raréfier  ;  elles 
deviennent  donc  plus  légères  que  l'air,  au-lieu  que 
la  lymphe,  par  exemple ,  a  des  parties  huileufes  6c 
épaiffes,  qui  laiffent  d'abord  échapper  l'eau  à  la  pre- 
mière chaleur ,  6c  alors  fes  parties  huileufes  font 
preffées  encore  davantage  l'une  contre  l'autre  parla 
pefanteur  de  l'atmofphere  de  l'air  ;  de  plus  la  falive 
contient  beaucoup  d'air  qui  fe  raréfie  fur  le  feu ,  & 
écarte  les  parties  qui  compofent  la  falive. 

4°.  La  falive  n'a  prefque  ni  goût  ni  odeur,  car  le  fel 
qui  s'y  trouve  eft  ablorbé  dans  une  matière  huileufe 
oc  terreul'e;  mais  cela  ne  fe  trouve  ainfi  que  dans 
ceux  qui  fe  portent  bien  ;  car  dans  ceux  qui  font 
malades ,  la  chaleur  alkalile,  ou  tend  à  nikalifer  les 
fcls  ;  alors  la  falive  peut  avoir  divers  goûts  ;  elle  pro- 
duira même  divers  effets ,  qui  pourront  marquer  un 
acide  ou  un  alkali.  On  ne  doit  donc  pas  prendre  pour 
règle  les  opérations  chimiques  qu'on  peut  faire  fur 
la  falive  :  outre  que  les  matières  decompofees  for- 
ment avant  la  décompofition  un  affemblage  bien 
différent  de  celui  qu'elles  nous  préfentent  étant  dé- 
composées ;  nous  venons  de  voir  que  les  maladies 
peuvent  y  caufer  des  altérations. 

j°.  La  falivt  dans  ceux  qui  jeûnent  doit  être  âcre, 
déterfive,  6c  réfolutive  ;  alors  la  chaleur  tend  a  alka- 
lifer les  liqueurs  du  corps ,  il  faut  en  conféquence 
que  la  falive  contracte  quelque  âercté;  comme  on 
fait  que  le  favon  eft  un  compofé  de  fel  &  d'huile ,  il 
n'eft  pas  furprenant  que  h  falive  qui  eft  formée  par 
les  mêmes  principes  foit  déterfive;  enfin  elle  doit 
être  réfolutive  ;  car  outre  que  par  fon  action  elle  dé- 
bouche les  pores,  elle  agite  en  même  tems  les  vaif- 
feaux ,  6c  y  fait  couler  les  liqueurs  par  cette  agita- 
tion. 

6°.  La  falive  peut  contribuer  à  la  fermentation  ;  car 
les  fels  étant  volatilifés,  peuvent  fe  détacher  facile- 
ment; ainfi  ils  pourront  alors  exciter  une  fermenta- 
tion dans  les  corps  oit  il  fe  trouvera  des  matières  pro- 
pres à  les  décompofer. 

7°.  Ce  que  le  microfeope  nous  découvre  dans  la 
falive ,  n'eft  pas  contraire  à  ce  que  nous  venons  d'é- 
tablir ;  il  nous  v  fait  voir  des  parties  rameufes  qui 
nagent  dans  de  l'eau;  or  ces  parties  rameufes  font  les 
parties  de  l'huile. 

8°.  Dans  les  maladies ,  le  goût  de  la  falive  eft  mau- 
vais; comme  les  humeurs  féjournent  &  s'échauffent, 
elles  deviennent  âcres ,  6c  par  conféquent  la  falive 
qui  en  eft  le  produit,  doit  caufer  ime  impreflion  defa- 
gréable  ;  quand  on  ne  fent  plus  de  mauvais  goût ,  c'eft 
un  figne  que  la  fanté  renaît  ,.car  c'eft  une  marque 
que  les  liqueurs  coulent ,  &  ne  s'échauffent  plus 
comme  auparavant. C'eft  fur  ce  principe  que  IcSiMé- 
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decîns  regardent  fouvent  la  langue ,  &  font  attentifs 
aux  impi  tlfions  qu'y  biffent  les  maladies. 

9°.  La  fjltvt  ayant  un  mauvais  goût ,  les  alimens 
no.is  paroiffent  defagréables ,  parce  que  leurs  molé- 
cules le  mêlent  avec  celles  de  la  falivt. 

Parlons  à  préfent  des  ufages  de  la /â/m.Mais  pour 
les  mieux  comprendre,  il  faut  fe  rappeller  qu'elle  eft 
compofée  d'eau ,  &  d'une  aflez  grande  quantité  d'ef- 
prits ,  d'un  peu  dTiuile  6c  de  fel,  qui  mêles  cnfemblc, 
forment  une  matière  favonneufe. 

Les  alimens  étant  atténués  par  le  mouvement  de 
la  maftication ,  la falivt  qui  s'exprime  par  cette  mê- 
me action ,  6c  fe  mêle  exactement  avec  eux ,  contri- 
bue  i°.  à  les  affimiler  à  la  nature  du  corps ,  dont  ils 
doivent  être  la  nourriture  ;  i°.  marie  les  huiles  avec 
les  matières  aqueufrs;  30.  produit  la  diffolution  des 
matières  falines  ;  40.  la  fermentation;  50.  un  chan- 
gement de  goût  61  d'odeur  ;  6°.  un  mouvement  inf- 
teflin  ;  70.  une  réfection  momentanée  ;  8°.  quoiqu'- 
inlipidc,  c'eft  par  elle  que  s'appliquent  à  l'organe  du 
goût  les  corps  lavoureux. 

La J'alivt  étoit  d'une  abfolu»  néceflîté.  t°.  Il  étoit 
befoin  d'une  liqueur  qui  humectât  continuellement 
la  bouche  pour  faciliter  la  parole  ,  6c  oindre  le  go- 
fier  pour  faire  avaler  les  alimens  qui  fans  cela  ne 
pourroient  point  gliffer.  i°.  Il  falloit  un  fluide  qui 
pût  diffoudre  les  lels  6c  les  ma.'ieres  huileufes,  &c 
c'eft  ce  que  peut  faire  la  /alit  e  par  (a  partie  aqueule, 
par  fon  ieloi  par  fon  huile  ;  fi  elle  eût  été  entière- 
ment huileufe  ,clle  n'auroit  point  diffout  les  matières 
falines;  &  fi  clic  n'eût  été  qu  une  eau  pure ,  elle  n'au- 
roit point  eu  d'ingresdans  les  matières  grades.  30.  Il 
étoit  néceffaire  qu'il  coulât  dans  la  bouche  une  li- 
queur qui  pût  mêler  les  matières  huileufes,  6c  colles 
qui  lont  aqucules  ;  une  liqueur  faline  ,  aqueufe  6c 
favonneufe  peut  fe  faire  parfaitement ,  parce  que  le 
favon  s'unit  avec  ces  deux  matières.  4".  Si  la  falive 
avoit  eu  quelque  goût  ou  quelque  odeur,  il  eût  été 
impoffiblc  que  nous  enflions  appercu  le  goût  ou  l'o- 
deur des  alimens.  Les  fels  n'agiffe-nt  point  qu'ils 
ne  foient  diffous  ;  il  a  fallu  un  diflolvant  qui  fût  tou- 
jours prêt  dans  la  bouche;  hfative  parte  encore  dans 
la  malle  du  fsng  avec  les  alimens,  &  peut-être  qu'elle 
fe  perfectionne  toujours  davantage  pour  venir  repro- 
duire les  mêmes  effets. 

Puifquc  la  falivt  ne  fe  fépare  d'unfnng  artériel  très- 
pur,  qu'après  y  avoir  été  élaborée  par  un  artifice 
merveilleux ,  fe  déchargeant  dans  la  bouche ,  oc  fc 
mêlant  aux  alimens ,  on  a  ton  de  la  rejetter. 

La  trop  grande  excrétion  de  Jalive  trouble  la  pre- 
mière digeïlion ,  6c  conlequemment  celles  qui  lui- 
venr,  produit  la  foif,  la  fechérefl'e  ,  l'atrabile ,  la 
coriompiion ,  l'atrophie.  Mais  li  elle  n'eft  point  fil- 
trée dans  la  bouche,  ou  du  moins  ii  elle  l'eft  en  bien 
p!us  petite  quantité  que  de  coutume ,  la  manduca- 
tion  des  alimens,  le  goût,  la  déglutition ,  la  digef- 
tion  font  empêches,  &  la  foif  eft  en  même  teins  aug- 
rxugrée. 

L'écoulement  de  la  falive  augmente  ou  diminue  , 
félon  la  différente  pofition  du  corps.  1°.  Si  on  lie  le 
nerf  qui  va  à  une  glande  falivaire,  la  filtrat  ion  delà 
falivt  ne  ceffe  pas  d'abord ,  mais  elle  fe  fait  plus  len- 
tement. i°.  Si  on  lie  les  veines  jugulaires  à  un  chien, 
la  falivt  coule  en  fi  grande  abondance,  que  cet  écou- 
lement reflemble  au  reflux  de  bouche  que  donne  le 
mercure  ;  cela  vient  de  ce  que  le  fang  étant  arrêté 
dans  les  veines  jugulaires,  les  artères  qui  font  dans 
les  glandes  qui  filtrent  la  falive.  fe  gonflent,  battent 
plus  fortement ,  &  pouffent  par-là  plus  de  liqueur 
dans  les  filtres  falivaircs.  3".  La  nuit  il  coule  dans  la 
bouche  moins  de  Jalive  que  durant  le  jour ,  parce  que 
durant  le  fommeil  les  glandes  ne  font  pas  agitées  par 
les  mufcles  &  par  la  langue ,  comme  elles  font  quand 
nous  veillons;«Yilleurs  la  tranfpiration  qui  augraen- 
Tomt  XIV. 
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te  durant  la  nuit ,  diminue  l'écoulement  de  la  falive} 
c'eft  pour  la  même  raifon  que  cet  écoulement  ceffe 
durant  les  grandes  diarrhées.  4',  Dans  certaines  ma- 
ladies ,  comme  la  mélancolie ,  par  exemple ,  la  falivt 
coule  en  grande  quantité;  cela  vient  de  ce  que  le 
fang  trouvant  des  obftacles  dans  les  vaifll-Jux  méfen- 
tériquesqui  font  alors  gonflés  oc  remplis  d'un  fang 
épais,  le  fang  fe  jette  en  plus  grande  quantité  vers 
les  parties  fupérieures ,  6c  en  commun  il  s'y  filtre 
plus  de  liqueur.  j°.  Dansl'efquinancie  la  falivt  coule 
en  grande  quantité,  parce  que  les  vaiffeaux  qui  vont 
aux  glandes ,  s'engorgent  à  caufe  de  l'inflammation  ; 
ainii  l'irritation  exprime  plus  de  falive.  6°.  Quand  la 
mâchoire  eft  luxée ,  on  éprouve  un  grand  écoule- 
ment de  falive  ;  mais  cet  écoulement  ne  vient  que  de 
ce  que  les  organes  de  la  déglutition  font  dérangés. 
7".  Dans  les  petites  verples  confluentes ,  il  arrive  une 
grande  fputation ,  parce  que  la  tranfpiration  étant  ar- 
rêtée ,  les  glandes  falivaircs  reçoivent  plus  fa  falive. 
Ajoutez  à  cela  les  pullules  qui  fe  forment  au  gofier. 
7U.  Pour  le  crachement  qui  vient  dans  la  phthific 
commençante,  il  eft  produit  par  des  obftacles  qui 
empêchent  le  fang  de  circuler  librement  ;  on  n'a  qu'à 
fe  rappeller  ce  qui  arrive  par  la  ligature  des  veines 
jugulaires ,  6c  on  expliquera  tacitement  tous  les  phé- 
nomènes de  cette  efpece. 

La  falivation  peut  être  caufee  par  les  matières 
acres  ;  l'ulagc  du  tabac ,  par  exempte ,  fait  cracher 
beaucoup  :  c*  que  les  purgatifs  acres  produifent  dans 
lesintefhns ,  le  tabac  le  produit  ici  ;  il  irrite  les  nerfs, 
il  donne  de  l'action  aux  vaiffeaux  capillaires  :  tout 
cela  caufe  un  engorgement  qui  poulie  la  falivt  dans 
les  couloirs  avec  plus  de  force  &  en  plus  grande 
quantité;  en  un  mot,  le  talac  agit  comme  les  véfica- 
toires;mais  la  matière  qui  produit  la  falivation  la  plus 
abondante,  c'eft  le  mercure,  fayrç  Salivation  mer- 

turUltt.(Pky/wl.) 

Non-feuleroent  la  falivt  peut  être  plus  ou  moins 
abondante  ,  tuivant  la  difpofition  des  corps ,  comme 
on  l'a  remarqué  :  non-feulement  le  mercure  peut  en 
produire  une  évacuation  prodigieule  <Sc  contre  natu- 
re par  les  glandes  lalivaires ,  mais  de  plus ,  la  fativt 

Eteut  être  viciée  fingulierement  dans  différentes  ma- 
adies.  Il  eft  rapporté  dans  les  journaux  d'Allemagne, 
qu'une  vieille  femme  malade  mit  de  fa  falivt  fur  la 
bouche  d'un  enfant ,  &c  qu'il  furvint  d'abord  à  cet  en- 
f.  nt  piufieurs  croûtes  galeufes  fur  les  lèvres.  On  lit 
dans  lesTranfaâions  philoibphiques  qu'une  jeune 
femme  ayant  négligé  de  fe  faire  tèter ,  rendoit  une  fa- 
live  toute  laiteule;  6c  quand  cela  lui  arriva,  fes  ma- 
melles fe  défenflerent.On  lit  encore  dans  les  mémoi- 
res des  curieux  de  la  nature,  qu'un  particulier  mala- 
dif 6c  pituiteux  crachoit  une  falivt  qui  fe  coaguloit, 
6c  fonnoit  une  efpecc  de  chaux.  (  D.  J.) 

Sauve  maladies  dtla,(  Mèdtc.  )  I.  La  falivt  abon- 
de en  plus  grande  quantité  dans  la  bouche ,  i°.  dans 
le  teins  de  la  maftication  ,  de  la  fuccion  &  du  bâille- 
ment ,  lorfqu'on  fe  porte  bien  ;  i°,  quand  on  fait  ufa- 
ge  de  quelques  remèdes,  comme  de  mercure,  de 
maftich ,  de  tabac ,  de  jalape ,  de  méchoacan,  de  re- 
mèdes antimoniaux ,  on  rejette  encore  davantage  de 
falivt  ;  6c  fi  cette  évacuation  ne  procure  pas  la  -ué- 
rifon  de  quelque  maladie,  elle  prive  le  corps  de  l'hu- 
meur favonneufe  qui  lui  eft  naturelle ,  &  retarde  l'é- 
laboration du  chyle  ;  30.  lorfqu'au  retour  de  la fali- 
vt par  les  jugulaires  ,il  fe  rencontre  quelque  obftacle 
d.sns  l'angine,  dans  le  gouètre  6c  les  autres  tumeurs 
du  gofier ,  fi  on  rejette  trop  de  falivt ,  cet  accident 
menace  d'un  danger  qu'on  ne  peut  prévenir,  qu'en 
diflipant  la  caufe  comprimante;  40.  la  falive  vient 
à  la  fuite  de  l'irritation  de  la  bouche ,  de  la  dentition, 
de  l'o«lontalgie,  foulage  rarement ,  &  caufe  même 
d'autres  maux  qui  naiffent  du  défaut  de  feerction  ; 
s0,  dans  le  dégoût,  la  naul'ée.ôc  les  autres  maladies 
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du  ventricule,  l'abondance  de  falive  cû  un  ligne  de 
cacochylie ,  qu'il  faut  arrêter  par  le  moyen  des  fto- 
machiques ,  en  évacuant  cet  amas  de  mauvaifes  hu- 
meurs; 6°.  dans  les  maladies  hypocondriaques,  hyf- 
tdriques,  convulfives ,  la  grande  falivation  eft  fouvent 
une  marque  d'un  paroxmie  prochain  ;  70.  dans  le 
feorbut ,  dans  le  catharre,  &  les  maladies  qui  vien- 
nent de  l'acrimonie  des  humeurs, l'abondance  de  fa- 
livt  annonce  d'ordinaire  la  colliquation,  fans  qu'on 
en  reffente  du  foulagemcnt  ;  8°.  cette  fécretion  eft 
faiutairc  dans  la  petite  vérole  ;  fouvent  enfin  elle  eft 
fymptomatique. 

II.  Quand  la  falive  aborde  dans  la  bouche  en  quan- 
tité, eilc  produit  la  fécherefle  &  la  malpropreté  de 
la  bouche ,  la  foif  &  la  difficulté  de  la  déglutition  ; 
l'ufaged'uneboiffon  abondante  acidulée  diminue  tous 
ces  maux  ;  dans  les  maladies  ajguës  il  faut  y  ajouter 
les  remèdes  nitreux. 

III.  Une  falive  plus  épaiffe,  plus  tenace ,  plus  glu- 
tineufe,  accompagnée  d'écume  ,  prouve  que  les  hu- 
meurs ne  font  pas  affci  tenues  ;  il  les  faut  divifer  à 
l'aide  des  réfolutifs ,  des  délayans  internes  fie  d'une 
boiffon  abondante.  La  fs.'ivt  irop  divifée  a  rarement 
lieu  dans  les  maladies,  excepté  dans  celles  qui  vien- 
nent de  la  colliquation  des  humeurs. 

J  V .  La  falivt  âc  rc ,  corrompue ,  fétide ,  ac  ide ,  a  mè- 
re ,  faléc,  douçâtre ,  exige  un  traitement  tiré  de  ces 
boiffons  dom  on  vient  de  faire  mention. 

V.  La  falivt  mêlée  de  pus  marque  quelque  réfer- 
voir  caché  qu'il  faut  découvrir ,  ouvrir,  vuider  fie 
déterger  enfuite.  (  D.  J.  ) 

SALLAND  le  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  contrée  des 
Pays-Bas,  aux  Provinces-unies.  Llle  fais  partie  de  la 
province  d'Ovcriffel.  Elle  cfl  fituée  entre  la  Dvente 
fie  ht  Trente  ,  qui  font  deux  autres  parties  de  la  mê- 
me province.  Elle  renferme  plulieius  bourgs  confi- 
dérables ,  fie  entr'autres  villes ,  Deventer ,  Z«ol  fit 
Campcn.  Le  nom  de  Salland  eft  compofé  de  Sal  fie 
Ittnd.  .£.1/ eft  la  même  rivière  que  l'Iilii ,  fie  landveut 
dire  pays.  A'w&Salland  déiigne  le  pays  de  fljjtl,  par- 
ce qu'en  effet  il  eft  litué  fur  cette  rivière.  (D.  J.) 

SALLE  ,  f.  f.  (  ArthUt'd.  an.-iç.  &  mod.  )  c'clt  la 
première,  la  plus  grande  pièce  d'un  appartement,  fie 
ordinairement  la  plus  décorée.  Les  Italiens  diient 
fala. 

Il  y  a  des  faites  au  rez-dc-chauffée  ;  il  peut  y  en 
avoir  à  tous  les  étages  où  fe  trouvent  de  grands  ap- 
partenions. Vitruve  parle  de  trois  fortes  défaites  qu  il 
nomme  têtraSiles  ,  corinthiennes  fie  égyptiennes. 

Les  faites  titraRilts  étoient  des  faites  qui  avoient 
quatre  colonnes  ;  cm  les  fa; i oit  quarrées ,  fie  les  co- 
lonnes fervoient  non-feulement  à  proportionner  la 
largeur  avec  la  hauteur ,  mais  au/fi  à  affermir  l'étage 
de  deffus. 

Les  fallu  corinthitnncs ,  c'eft-à-dire ,  félon  la  ma- 
nière des  Corinthiens,  étoient  de  deux  fortes;  les 
unes  avoient  leurs  colonnes  fimplement  pofées  fur 
le  pavé,  les  autres  .étoient  affiles  fur  despiédeftaux; 
mais  en  ces  deux  manières  les  colonnes  étoient  tou- 
jours près  du  mur.  Les  cntablemens  fe  faifoient  de 
ffuc  ou  de  bois,  fie  il  n'y  avoit  jamais  qu'un  rang  de 
colonnes;  les  voûtes  étoient  ou  en  plein  ceintre,  ou 
furbnillées,n*ayantde  trait  qu'un  tiers  de  la  largeur  de. 
la  fallt ,  fie  elles  dévoient  Être  enrichies  de  compar- 
timens  de  fine  fie  de  peinture.  La  longueur  de  ces 
fallts  feroit  celle  d'un  quarré  fie  deux  tiers  de  leur 
largeur. 

Les  fallts  égyptiennes ,  affez  femblables  aux  baliii- 
ques  .  avoient  un  portique  dans  leur  pourtour  ;  car 
les  colonnes  étoient  éloignées  du  mur  ,  de  même 
qu'aux  bafiliques ,  fi:  fur  "ces  colonnes  il  y  avoit  un 
entablement.  L'cfpace  d'entre  li  s  colonnes  &  le  mur 
étoit  couvert  d'une  plue-forme  avec  une  baluftrade 
tout-autour.  Deffus  ces  ce  mes  colonnes  il  y  avoit 
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tin  mur  continu ,  avec  des  demi-colonnes  en-dedans 
moindres  d'un  quart  que  celles  d'en-bas  ;  aux  entre- 
colonnes  on  pratiquoit  des  fenêtres  pour  donner  du 
jour  a  la  fallt.  Les  fallts  égyptiennes  dévoient  être 
magnifiques  fie  d'une  proportion  admirable ,  tant  à 
caule  de  l'ornement  des  colonnes,  qu'à  caufe  de  leur 
hauteur ,  parce  que  le  fofite  ou  plafond  étoit  au- 
deffus  de  la  corniche  du  f  écond  ordre  ;  il  eft  aifé  de 
juger  combien  ces  fallts  étoient  commodes  ôc  pro- 
pres à  faire  des  affemblées ,  fie  à  donner  toutes  for- 
tes de  divertiffemens- 

Salle  ,  fe  dit  aufu  de  certains  lieux  publics  où  les 
maîtres  reçoivent  leurs  écoliers ,  fie  leur  donnent  des 
leçons  à  danfer ,  ou  en  fait  d'armes  ;  fi:  c'eft  ce  qu'on 
nomme  fallt  de  danfe ,  falle  d'tffime  ,  Ikc. 

Salle  d'affemblie ,  eft  celle  que  l'on  détone  dans 
une  maifon  pour  y  recevoir  la  compagnie. 

Salit  des  gardes ,  eft  chez  les  rois  fie  princes,  le  lieu 
de  leurs  palais  où  font  leurs  gardes. 

Salit  d'audience,  eft  une  p:ece  du  grr.nd  apparte- 
ment d'un  prince  pour  recevoir  fie  donner  audience 
à  des  minifïres  de  piiuccs  étrangers ,  ou  autres  per- 
fonnes. 

Salle  de  bal,  grande  pièce  qui  fert  pour  les  con- 
certs Se  les  danfes  ,  avec  tribunes  élevées  pour  la 
mufique  ,  comme  celle  du  grand  appartement  du  roi 
A  Vcrf  ailles.  Il  y  a  aulîides  fallts  de  hall'  :ts,  des  fallts 
de  comédie ,  tics  f  ailes  de  machines  ,  6V. 

Salit  à  mangtr ,  pièce  au  rcz-dc-chaulfée  près  du 
grand  efcalier ,  fie  f  éparée  de  l'appartement  :  ces  for- 
tes de  fallts  étoient  nppcliées  cyilàn:s  chez  les  an- 
ciens. 

Salit  du  commun,  pièce  près  de  la  cuifine  fie  de 
l'office  où  mangent  les  domeftiques. 

Salit  de  ta'm  ,  c'eft  la  principale  pièce  de  l'appar- 
tement du  tain ,  où  font  la  cuve  Se  autres  uftenliles 
néceffaires  pour  le  bain. 

Salit  d'eau,  efpece  de  fontaine  plus  b.iffe  que  le 
rez  de-chauffée,  où  l'on  defeend  par  quelques  de- 
grés ,  fie  qui  eft  pavée  de  compartimens  de  marbre 
avec  divers  jets  d'eau ,  fie  entourée  d'une  baluftrade, 
comme  la  fallt  d'eau  de  la  vigne  du  pape  Jules  à 
Rome. 

Salle  de  jardin,  c'efl  un  grand  efpace  de  figure  ré- 
gulière ,  bordé  de  treillage, Se  renfermé  dans  un  bof- 
ouet ,  pour  fervir  à  donner  des  feftins ,  ou  à  tenir  bal 
dans  la  belle  faifon  ;  comme  la  fallt  du  bas  du  petit 
parc  de  V criailles,  qui  eft  entourée  d'un  amphithéâ- 
tre avec  fiegcs  de  gazon  ,  fie  un  efpace  ovale  au  mi- 
lietuin  peu  élevé  &  en  manière  d'arene ,  pour  y  pou- 
voir danfer  la  nuit  à  la  lumière  des  flambeaux. 

Le  mot  de  falle ,  félon  Ménage,  vient  de  l'allemand 
falh  qui  veut  dire  la  même  choie.  Du  Cangc  le  déri- 
ve de  fala,  qui  dans  la  bafie  latinité  figni  fie  une  mai- 
fon ;  mais  je  crois  l'étymologie  de  Ménage  plus  vraif- 
femblable.  (D.  J.) 

Salle,  ttmt  de  relation,  c'eft  le  nom  que  nos 
voyageurs  donnent  aux  poches  qu'ont  les  linges  aux 
deux  côtés  de  la  mâchoire  ,  où  ils  ferrent  ce  qu'ils 
veulent  garder.  (D.J.) 

Salle-d'armes  ,  (  Efcrimt.  ï  endroit  où  s'aflem- 
blent  les  écoliers  pour  apprendre  l'art  de  l'cfcrime. 
Dans  une  falle-d 'armes  il  doit  y  avoir  des  fleurets, 
voyez  Fleurets  ,  un  plaftron ,  voyt^  Plastron, fi: 
des  fandales  :  la  fandale  eft  un  foulier  dont  l'empei- 
gne eft  coupée  au-deffous  de  la  boucle,  fie  laiffe  toute 
Pextrémite  du  pié  découverte.  Les  eferimeurs  met- 
tent une  de  ces  fandales  au  pié  droit ,  afin  qu'en  frap- 
pant du  pié  à  terre  l'orteil  ne  fe  bielle  point. 
SALUUS  LA  US ,  (  Htjl.  nat.  Lithot.)  nom  d'une 
pierre  blanche ,  fort  pefante  fie  friable ,  aui  guérii- 
loit ,  dit-on, les  vertiges,  qui  empêchait  d'avorter , 
fie  oui  étoit  un  bon  remède  pour  les  maux  d'yeux , 
lorsqu'on  la  broyoit  avec  du  lait. 
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SALLQM  ,  f.  m.  (Jrchiteâ.)  grand;  pièce  fitucc 
au  milieu  du  corps  d'ur.c  maifon  ,  ou  à  la  tête  d'une 
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irgeu 

Ses  faces  doivent  être  çn  fymmetric  ;  &  comme  l'a 
hauteur  comprend' ordinairement  deux  étage:.,  ôc 
qu'il  a  deux  rangs  de  croifées ,  renfoncement  de  Ton 
plafond  doir  être  ceintré  ,ainû  qu'on  le  pratique  dans 
les  palais  «l'Italie.  H  y  a  des  /allons  quarrés  comme 
celui  de  Clagny  ;  de  ronds  &  d'ovales,  comme  ceux 
de  Vaux  6c  du  Rincy  ;  d'octogones ,  comme  celui  de 
Marly ,  &c  d'autre  ligure.  On  décore  les  /allons  avec 
des  colonnes  corinthiennes  qui  bordent  des  glaces 
ou  des  tableaux  ;  mais  cette  décoration  qui  comporte 
une  grande  richclVc,  cil  tout-à-fait  arbitraire.  On  en 
peut  voir  un  beatimodclc  dans  les/V.  y III. &IX.  du 
tome  I.  du  traité  Je  la  décoration  des  édifices  ,  par  M. 
Jacques- François  Blondtl. 

C  eft  dans  les  /allons  qu'on  fc  repofe  lorfqu'on 
vient  de  la  chaff.-  ,  ou  de  la  promenade  ,  qu'on  joue 
&  qu'on  donne  des  repas  de  conféquiT.cc.  Dariler. 
(/>./.) 

SaLLON  DE  TREILLAGE  ,  (Jardinage.)  cfpcce  de 
grand  cabinet  dans  un  jardin  ,  rond  ou  à  pans ,  fait  de 
treillage  de  fer  &  de  bois ,  &  couvert  de  verdure. 
On  trouvera  des  figures  de /allon  dt  treillage  dans  la 
théorie  &  la  pratique  du  jardinage.  (Z?.  J.  ) 

SALLU VIENS,  LES  ,  Salluvit  ,  Sa/vit ,  Sallyes  , 
Sallycus  ,  Ç  Géog.  anc.  )  voy* {  ce  dernier  mot.  Les 
Salluviens  etoient  un  peuple  originaire  de  Ligurie , 
établi  dans  la  contrée  des  Gaules  ,  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  la  Province.  Les  Marleiilois  avant 
réclamé  le  (eCOOTS  des  Romains  contre  ces  peuples, 
le  conful  M.  lulvius  Flaccus  fut  envoyé  contre  eux 
l'an  de  Rome  617  ;  il  les  délit ,  &  en  triompha.  C'eft 
le  premier  triomphe  des  Romains  (ur  les  Gaulois  tran- 
falpins.  G.  Se  \  fui  s  continua  la  guerre  contre  ces  mê- 
mes peuples  en  qualité  de  proconful ,  6c  il  acheva  de 
les  foumettre  en  6x9.  Il  bâtit  en  ce  pays  une  ville , 
qui ,  à  caufe  de  l'abondance  de  fes  eaux  &:  du  nom 
de  Ion  fondateur ,  iuv^appcllée  Jqua  SixtUt  ;  c'eft 
Aix  ,  capitale  de  la  Provence.  (Z).  J.) 

SALM,  {Géog.  mod.)  petite  vdle  des  Pays-bas ,  au 
duché  de  Luxembourg ,  à  trois  lieues  deRoche-en- 
Famine ,  avec  titre  de  comté.  Long,  a  J .  24'.  lat.  So.  C. 
(D.  J.) 

S  ai  M  ,  LA  ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Salmona  ,  pe- 
tite rivière  d'Allemagne  dans  l'Eiftel  &i  dansl'éleclo- 
rat  de  Trêves.  Elle  le  jette  dans  la  Moi'clle  à  1  lieues 
au^elfous  de  Trêves.  (  D.  J.) 

5ALMA  ,  (Géogr.  mod.  )  nom  de  deux  villes  de 
l'Arabieheurtule.  Long,  d  e  1  '  u  n  c ,  feloi)  Ptolomée,7o. 
jo./at.  20./a-j^.del'autre,6j.ïo./ii/.a4.io.(Z>.  /.) 

SALMACIS  ,  (  Géog.  anc.  )  fontaine  d'Alic  dans 
la  Carie.  Elle  ne  doit  pas  être  loin  de  la  ville  du 
même  nom  ,  &  peut-être  lui  donnoit-elle  fon  nom. 
Cette  fontaine  a  voit,  dilbit-on,  la  réputation  de  ren- 
dre mous  &  efféminés  ceux  qui  bûvoicnt  de  fes  eaux. 
Strabon ,  /.  XIV.  plus  judicieux  que  le  vulgaire ,  ne 
croit  point  qu'elle  eût  cette  propriété  ;  mais ,  félon 
lui ,  ce  défaut  de  ceux  qui  en  bùvoient  venoit  de  leurs 
richclTes  tk  de  leur  intempérance. 

*  Vitruve ,  /.  //.  c.  viij.  en  donne  une  autre  raifon. 
11  y  a,  dit-il ,  tout  auprès  de  la  fontaine  de  Salmacis 
un  temple  de  Vénus  &  de  Mercure.  On  croit  fauffe- 
ment  qu'elle  donne  la  maladie  de  l'amour  a  ceux  qui 
en  boivent  ;  mais  il  n'y  aura  point  de  mal  à  rapporter 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  faux  bruits  qui  le  font  ré- 
pandus par-tout.  11  faut  favoir,  continue-t-il,  que  les 
Grecs  qui  s'établirent  en  cet  endroit ,  charmés  de  la 
bonté  de  cette  eau ,  y  élevèrent  des  cab.i nés ,  Ôiqu'en- 
fuitc  ils  attirèrent  des  montagnes  les  barbares,  les  en- 
gagèrent à  s'amollir ,  c'eft-à-dire  à  adoucir  la  férocité 


de  leurs  mœurs  ,  Si  à  fe  policcr  en  fe  foumetrant  aux 
lois ,  &  en  s  accoutumant  à  une  vie  moins  fauvage. 

l'eftus  en  indique  une  railôn  bien  différente  ;  il 
avoue  que  cette  fontaine  étoit  très-funefte  à  la  pu» 
dicité,  &ceux  qui  en  alloient  boire  s'expofoient  à 
la  perdre  ,  non  que  l'eau  eut  par  elle-même  aucune 
qualité  ,  mais  parce  que  j>our  y  aller  il  falloit  palTet 
entre  des  murs  qui  refferroient  le  chemin ,  &  don-» 
noient  par- là  occafion  aux  débauchés  de  furprendre 
les  jeunes  filles  qu'ils  déshonoroient,  fans  qu'elles 
puflent  leur  échapper.  Ovide ,  que  l'opinion  du  peu» 
pie  accommodoit  mieux ,  l'a  cmbrinTce. 
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Cui  non  audit*  ejl  obfcenje  Salmacis  unda  ? 

Ccftiè  qu'il  dit  dans  le  XV.  liv.  de  fes  métamor* 
phofes  vers  3  iy.  On  peut  voir  comment  il  a  traité  la 
fable  de  la  nymphe  Salmacis,  l.  IV.  fil,.  11.  (D.  /.) 

Salmacis, f. f.  {Mytholog.)  nom  d'une  nymphe 
tellement  ainoureule  d'Hermaphrodite  ,  fils  de  Mer- 
cure &  de  Vénus ,  que  l'ayant  furpris  comme  il  fe 
baignoit  dans  une  fontaine  de  Carie,  elle  fejetta  de- 
dans &  en  l'embraflant  étroitement ,  elle  pria  les 
dieux  de  les  unir  pour  jamais.  Sa  prière  fut  exaucée, 
leurs  deux  corps  n'en  liront  plus  qu'un ,  où  étoit 
néanmoins  conlcrvé  le  fexe  de  l'un  &  de  l'autre.  L3 
fable  ajoute  que  depuis  cette  fontaine  fmiée  près 
d'Halicarnaffe  fut  nommée,  Salmacis ,  &  que  tous  ceux 
qui  s'y  baignoicntdevenoient  efféminés.  (Z).  /.  ) 

SALMANTICA,  (  Géog,  anc.  )  ancienne  ville  de 
la  Lulitanie  ,  chez,  les  Vettons ,  félon  Ptolomée ,  ffd 
XXI.  c.  v.  i  1  marque  l'appelle  Salmatica ,  &  dit  que 
c'eft  une  grande  ville.  11  cft  à  croire  que  Salmantic* 
ou  Salmatica  eftSalamanque.  (Z?.  J.) 

SALM  ASTRE ,  (  Gécgr.  mod.)  villv  d'Afie  dans  la 
Pcrfe ,  réfidence  d'un  kan  qui  y  commande  ,  à  qua- 
tre journées  de  Tauris  &  à  vingt-huit  d'Alep.  C'eft, 
dit  Tavernier  ,1.1  U.c.  iv.  une  jolie  ville  fur  les  fron- 
tières de  anciens  AlTyriens  &  des  Mcdcs,  &  la  pre- 
mière de  ce  côté-là  des  états  du  roi  de  Pcrfe.  Les 
guerres  du  dernier  fiecle  6c  de  celui-ci  ont  vraillcm- 
blablement  ruiné  cette  ville.  (L?.  J  ) 

SALME,  1.  m.  (Comm.)  en  italien  falma  ,  mefure 
des  liquides ,  dont  on  fe  lert  dans  la  Calabre  &  dans 
la  Pouille ,  provinces  du  royaume  de  Naples.  Le  /ai- 
me eftdedixftars,  &le  ftar  dejipignatolii  ou  pots, 
qui  font  à-peu-près  la  pinte  de  Paris ,  ainfi  lefilmt 
contient  environ  3 10  pots  ou  pintes.  Salmc  eft  suffi 
un  poids  de  1  5  livres.  Salmc ,  c'eft  encore  une  mefure 
de  grains  dont  on  fe  fert  à  Palcrme.  Le  film*  contient 
16  tomolis  ,  Ô£  le  tomoiis  4  mondels ,  10  /aimes. 
Deux  feptiemes  font  le  laft  d'Amfterdam.  Voyn 
La  ST.  Di3.  de  Comm.  &  de  Triv. 

SALMERO  ,  f.  m.  (Ichtyol.  )  cfpece  de  petit  fau- 
mon  de  rivière  ou  de  lac  ,  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment près  de  la  ville  de  Trente.  Sa  figure  eft  longue 
&  ovalaire ,  fon  mufeau  eft  gros ,  fa  bouche  eft  gar- 
nie de  dents  ,  fa  tête  eft  ronde,  fon  dos  eft  noirâtre, 
fes  côtés  font  blanchâtres,  fon  ventre  eft  rouge.  Ce 
poiflbn  tient  un  peu  de  la  truite.  Sa  chair  a  la  couleur 
&  le  goût  de  celle  du  faumon  ordinaire  ;  elle  cft  ten- 
dre, Iriable  ,  nourriffante,  excellente  à  manger,  mais 
de  peu  de  garde.  (  D.  J.) 

SALMES,  (  Géog,  mod.  )  on  écrit  auftî Salme,  pe- 
tite viHe  ou  bourg  de  Lorraine  au  pays  de  Vofge , 
fur  les  frontières  de  la  baffe  Alface,  près  de  la  rivière 
de  Brufch ,  à  8  lieues  de  Strasbourg,  à  11  de  Nancy 
&  à  1 4  de  MarfaI ,  avec  titre  de  comté.  Long.  2  4.  S  G', 
latit.  *S.jS'.(D.J.) 

SALMI,  f.  m.  (Cuifinc.  )  ragoût  qu'on  fait  avec 
des  bécaffes  ,  des  alouettes ,  des  grives ,  &  autres 
pièces  de  gibier  rôties  àla  broche,  dépecées  enfuitc 
6c  cuites  iur  un  réchaud  avec  du  vin ,  des  petits  mor- 
ceaux de  pain ,  8c  autres  ingrédiens  propres  à  piquer 
le  goût. 
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SALMIGOND1 ,  f.  m.  (Science  étym.  )  aflaifîbnne- 
ment  compofc  tic  différentes  choies.  On  difoit  du 
teins  de  Rabelais  falmigondin  ;  à  prclcnt  on  ne  con- 
noît  plus  que  le  mot  vulgaire  falmigotdi ,  qui  eft  la 
même  chofe  que  pot  pourri.  On  dérive  ce  mot  de 
falgami  conditum.  Les  anciens  ont  appelle  falg>in;um 
toutes  fortes  de  légumes  ,  comme  raves,  choux, 
concombres,  &c.  que  l'on  mettoit  dans  un  pet  avec 
du  fel  pour  les  conferver  ;  l'on  s'ert  fem  fur  cet 
exemple  du  mot  falmigondi ,  pour  exprimer  des  ra- 
goûts compofés  de  plufieurs  fortes  de  chofes.  (/>./.) 

SALMONE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  ancienne  duPé- 
loponncfc,dansla  Pitatide, félon  Strabon,/.  VIII.  Il 
dit  qu'il  y  avoit  une  fource  de  même  nom  ,  d'où  fort 
lTLiupe ,  nommé  enfuitc  Bam'uhius ,  qui  fe  va  perdre 
dans  l'Alphée.  (D.  /.  ) 

SALMONÉE  ,  f.  m.  (  Mytkol.  \  frerc  de  Sifyphe  , 
étoit  fils  d'Eole  &  petit-fils  d'Hillen.  Ayant  conquis 
toute  l'Elide  jufqu'aux  rives  de  l'Alphée ,  il  eut  la 
témérité  de  vouloir  palier  pour  un  dieu.  Pour  cet 
effet,  il  bâtit  un  pont  d'airain  ,  fur  lequel  il  faifoit 
rouler  un  chariot  qui  imitoit  le  bruit 'du  tonnerre, 
&  de  fon  char  il  lançoit  des  torches  allumées  fur  quel- 
ques malheureux  qu'il  faifoit  tuer  à  rinttant,ponrinf- 
pirerplus  de  terreur  à  fes  fujets.  «  J'ai  vu  ,  dit  Enéc , 
»  dans  les  horreurs  d'un  cruel  fupplice ,  l'impie  Sal- 
ttmonity  qui  eut  l'audace  de  vouloir  imiter  le  foudre 
»  du  maître  du  monde  :  armé  de  feux ,  ce  prince  par- 
»»  coiiroit  fur  fon  char  la  ville  d'Elis ,  exigeant  de  fes 
»  fujets  les  mêmes  honneurs  qu'on  rend  aux  immor- 
w  tels.  Inlénfé ,  qui  par  le  vain  bruit  de  (es  chevaux 
h  6c  de  fon  pont  d'airain  ,  croycit  contrefaire  un 
»  bruit  inimitable  »  !  Mais  Jupiter  lança  fur  lui  le  vé- 
ritable foudre  ,  l'invertit  de  flamme  (  ce  n'etoient 
pas  de  vains  flambeaux  ),&  le  précipita  dans  l'abîme 
du  Tartarc.  (D.J.) 

SALMUNTl,  '  Géog.  M(.)ï.jpT»Ti ,  ville  mari- 
time d'Aiie,  où  Alexandre  aftifta  à  des  jeux  de  théâ- 
tre. Diodure  de  Sicile  la  met  fur  la  mer  Erythrée  ; 
mais  cette  nier  s'étendoit  au-delà  du  fein  perhquc ,  &C 
prcfcue  julqu'à  l'indus.  Plut.irque  ftmbîe  la  mettre 
dans  la  Gcdrofie  ,  6c  Arrien  dans  la  Caramanie. 

{D.  y.) 

SALNICH ,  le,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la  Tur- 
quie européenne ,  en  Albanie  ;  elle  a  fa  fource  dans 
les  montagnes  de  la  Chimcra  ,  8c  fè  jette  dans  le  gol- 
phe  de  Venife.  Les  anciens  l'ont  connue  fous  les  noms 
de  Cttydnui  &  de  Pepilj  thnus.  (/?./.) 

SaLO  ,  (  Giog.  anc.  )  génit.  Salonis  ,  nom  latin 
d'une  rivière  de  rEfpaenetarragonoife.  C'eft  aujour- 
d'hui le  Xalon.  Martial,  né  à  bilbilis ,  lieu  fitué  fur 
cette  rivicre  ,  en  iait  mention ,  /.  X.  épig.  /oj. 

Munuipts  ,  augufla  mihi  quoi  Bilbilis  acri 
Monte  créât  ,  tapid'ts  quoi  ialo  cingit  aquis. 

Il  met,  dans  une  autre  épigramme,  qui  cft  la  104, 
cinq  relais  de  Tarragone  à  Bilbilis  &  a  Salon. 

IUtnc  tt  rota  tollet ,  &■  citatus 
jtltam  Bilbilin  &  luum  Saioncm 
Quinto  fo'Jttan  tjendo  videbis. 

Cétoient  les  eaux  de  cette  rivière  qui  donnoient 
une  excellente  trempe  aux  ouvrages  d'acier  que  l'on 
faifoit  à  Bilbilis.  (D.  J.) 

Salo  ,  {Giog.  mod.  )  ville  d'Italie ,  dans  l'état  de 
Venife  ,  au  B reflan  ,  fur  le  lac ,  &  à  quatre  lieues 
au  nord-oueft  de  Cardes.  Elle  communique  fon  nom 
à  tout  le  canton ,  qu'on  nomme  en  italien  Riviera  di 
Salo  ;  le  mot  de  rivière  le  prend  ici  comme  quand 
on  dit  la  rivière  du  Levant ,  la  rivière  du  Ponent , 
en  parlant  de  la  côte  de  Gènes.  Comme  ce  canton 
ert  a  couvert  des  vents  du  nord  ,  à  caufe  des  mon- 
tagnes ,  il  ert  fertile  en  olives ,  citrons  ,  grenades  , 
oranges,  &c.  Ce  canton  ert  compofé  de- trente  -  ûx 
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communautés  ,  qui  règlent  par  un  confeil  toute*  les 
affaires  qui  s'y  rapportent.  Long,  de  la  ville ,  28.  y. 
latit.  4S.  $G. 

Bonfadio ,  (  Jacques  )  né  dans  cette  ville,  fut  nom- 
mé hilîoriofcrrtp'.c'dcla  république  de  Gènes,  qui  lui 
afTiçna  une  bonne  penfton  pour  cette  charçe.  Ilmitau 
jour  les  cinq  premiers  livres  des  annales  de  cet  état  ; 
mais  il  y  parla  fi  fatyriquement  de  quelques  illurtrcs 
familles  genoifes ,  qu'elles  en  furent  vivement  irri- 
tées. On  fit  des  recherches  fur  la  vie  de  l'auteur ,  &C 
on  le  trouva  coupable  d'un  crime  qu'il  faut  tr.\w,6c 
pour  lequel  il  eut  la  tête  tranchée  en  1551.  Mamice 
reconnoît  que  Bonfadio  écrivoit  également  bien 
en  latin  ÔC  en  italien  ,  rnntano  eloquïo  &  ttruj'co  p-s- 
ullens.  On  a  de  lui  des  poélies  dans  ces  deux  lan- 
gues. (ZJ.  /) 

SALOBREtfA  ,  (Giog.  mod.  )  ou  Salfb'tgna  ,  en 
latin  Selamfcna  ,  dans  Ptolomée  ,/.//.  c.  6.  petite 
ville  d'Eipagnc ,  au  royaume  de  Grenade  ,  fur  un 
rocher ,  proche  la  mer ,  à  une  lieue  au  couchant  de 
Motril ,  avec  un  château  fortifié  ,  où  on  tient  gar- 
niton.  Long.  /j.  St.  latit.  36.  16.  (D.  /  ) 

SALOIR ,  1.  m.  (  Chaïuuiterit.  )  vaifleau  de  bots 
où  l'on  garde  le  fcl.  Les  Chaireuhiers  nomment  aulli 
faloir ,  le  vaifleau  où  ils  falent  la  chair  de  porc  &  les 
lards  qu'ils  coupent  &  débitent  en  flèches.  Ces  Jj- 
loirs  font  ordinairement  de  bois  ,  quelquefois  ronds  , 
&  quelquefois  longs  en  forme  de  coffres  ou  de  cu- 
ves. Il  y  a  auiîï  des  faloirs  de  terre  cuite  ,  dont  l'ou- 
verture cft  trcs-large.  Les  chairs  falées  fe  conlcrvent 
mieux  dans  ces  derniers  ;  mais  outre  qu'ils  fe  caffent 
ailément ,  ils  ne  font  pas  capables  de  contenir  beau- 
coup de  chair.  (  D.  J.  ) 

SALOMON ,  le  cap  de  ,  (  Giog.  mod.  )  en  latin 
Salmomum  ,  ou  Sa'monium  ptvnomorium  ;  il  ert  à  la 
pointe  orientale  de  l  île  de  Candie  ,  vers  l'orient ,  à 
onze  lieues  de  Sltia  ,  entre  le  cap  Sidero  au  nord, 
&  le  cap  Sacro.  (/>../.) 

Salomon  ,  Ls  lies  de ,  (  Géog.  mod.  )  îles  de  la 
mer  du  fud ,  ainfi  nommées  par  Alvaro  de  Men- 
doça  ,  qui  les  découvrit  en  1567.  Les  principales 
font ,  dit-on ,  au  nombre  de  dix-huit.  La  plus  grande 
fe  nomme  l'île  Ifabtlle  ,  à  laquelle  on  donne  plus  de 
cent  lieues  de  tour.  Ce  qu'il  y  a  de  f  ùr,  c'eft  que  la 
plupart  des  îUs  de  Salomon  ne  font  point  décou- 
vertes ,  &  que  celles  qui  le  font ,  ne  font  pas  con- 
nues. Tout  ce  qu'on  en  fait  ,  c'eft  qu'en  général  l'air 
y  eft  affez  tempéré;  niais  on  ne  connoit  ni  leterroir , 
ni  les  habitans  de  ces  îles.  Long,  félon  Dudley ,  /Ja. 
204.  htm.  y.  27,  (D.J.) 

Salomon  ,  les  pifdnts  de ,  (  Géog.  mod.  )  ourles 
lavoirs  de  Salomon ,  comme  Maundrel  les  nomme. 
La  deicription  qu'il  en  a  donnée,  &  celle  du  P.  Nau, 
jéfuite  ,  n?  s'accordent  pas  enfemble.  Ce  dernier  les 
met  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Thécua.  Ces  deux 
voyageurs  cependant  ne  comptent  que  trois  pijànes 
de  Salomon  ,  dont  une  partie  a  été  creufée  dans  la 
roche  vive.  Elles  reçoivent  leur  eau  d'une  fontaine 
fcellée  qui  eft  plus  haute.  On  ignore  qui  ert  l'auteur 
de  ces  fortes  de  réfervoirs  d'eau;  mais  c'eft  vraiflem- 
blablement  quelque  calife.  (  D.  J.) 

SALON ,  (  Géôg.  mod.  )  petite  ville  de  France,  en 
Provence  ,  dans  la  vigueric  d'Aix ,  &  traverfee  par 
un  bras  de  la  Durance  ,  appelléc  la  fofje-Crapone. 
Salon  eft  à  huit  lieues  au  nord-ouert  d'Aix  ,  &  dé- 
pend d'Arles  pour  le  fpirîtuel.  On  voit  dans  l'églife 
des  cordeliers  le  tombeau  donMichcl  Noftradamus, 
qui  eft  mort  dans  cette  ville.  Long.  22.  48.  lotit. 
43-  40. 

Crapone  (  Adam  de  ) ,  gentilhomme  natif  de  Salon 
dans  le  xvj.  ficelé  ,  fe  dirtin^ia  finguliercmcnt  par 
fes  connoirtances  de  la  méchauique  hydraulique.  Il 
exécuta  en  ce  genre  des  ouvrages  dignes  de  mé- 
moire ;  il  fit  écouler  les  eaux  croupiflàntes  de  Fré- 
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j«s,  ce  qui  ren#t  l'air  de  cette  ville  plus  Tain.  Il  ima- 
gina &  travail!.!  en  i  558  au  canal  de  Provence,  ap- 
pelle de  fon  nom  le  canal  Crapone  ;  c'eft  un  canal 
de  fix  lieues  au-dcflits  de  l'embouchure  de  la  Du- 
ranec  dans  le  Rhône,  &  qui  porte  l'abondance  daru 
des  campagnes  ftériles.  Il  avoit  entrepris  de  joindre 
les  deux  mens  en  France,  &  le  roi  Henri  II.  avoit 
même  commence  à  v  faire  travailler;  mais  la  grande 
capacité  de  Crapont-  lui  fut  rafale  :  carayant  été  en- 
voyé a  Nantes  en  Bretagne  pour  y  démolir  les  tra- 
vaux  d'une  citadelle  qu'on  avoit  exécutée  fur  un  mé- 
chant terrain ,  il  tut  empoilonné  dans  la  quarantième 
année  de  fon  âge  ,  par  les  premiers  entrepreneurs  de 
cette  citadelle.  (  D.  J.  ) 

SALONA  ,  (  Giog.  moi.  )  ville  de  Grèce  ,  dans 
la  Livadie ,  près  du  golphe  du  même  nom ,  fur  une 
petite  rivière ,  à  dix-huit  lieues  au  nord-eft  de  Lé* 
pante.  Elle  efthabitee  en  partie  par  les  Tmcs ,  qui  y 
oot  lèpt  mofquées  ,  Se  par  les  Grecs  ,  qui  y  ont  fix 
églifes  ,  avec  un  évèque  hiffragant  d'Athènes. 

Salona  n'eft  point  l'antienne  Delphes,  ville  de  la 
Phocide  ;  mais  c'eft  Amphifa ,  comme  M.  Spon  l'a 
prouvé  par  une  belle  &  grande  infeription  latine  , 
qu'il  trouva  dans  une  des  églifes  de  la  ville  ;  cette 
iufeription  étoit  un  referit  du  proconful  romain  De- 
cimiusSecundinus ,  qu'il  adrefloit  aux  habitans  d'Am- 
phifa.  Long.  40.  ji.  latit.  38.  So.  (D.  J.  ) 

SALONE,  Salona ,  (Gèogr.anc.  &  mod.)  ancienne 
ville  maritime  de  la  Dalmatie.  Elle  efl  nommée  C'o- 
lonia-Marda ,  Julia  Salona ,  dans  une  infeription  rap- 
portée par  G ruter ,/>.  23.  n°.  12.  ' 

Spon  décrit  ainiî  les  relies  de  cette  ville.  Salone 
étoit,  dit-il ,  un  ville  tameufe  dans  l'antiquité,  mais 
nous  n'y  trouvâmes  que  des  matines ,  &  il  n'y  a  plus 
qu'une  églife  avec  quatre  ou  cinq  moulins.  Les  villes 
periflent ,  auffi-bien  que  les  hommes.  Elle  étoit  dans 
une  belle  plaine  à  deux  milles  de  la  montagne  Mur- 
laque  qu'elle  avoit  au  nord ,  &  s'étendoit  jufqu'à  un 
petit  golfe  qui  étoit  fon  port ,  dans  lequel  va  tomber 
la  petite  rivière  qui  pafle  au  milieu  &  où  l'on  pêche 
des  truites.  Elle  eft  dans  une  égale  diftancede  Gltfla 
&  de  Spalatro ,  environ  à  4  milles  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Elle  pouvoit  avoir  839  milles  de  tour  ;  mais 
ceux  du  pays  difent  qu'elle  en  avoit  davantage. 

Le  chemin  qui  va  de  Salone  à  Cliffa  portoit  an- 
ciennement le  nom  de  via  Gaiiniana  ,  comme  on 
l'apprend  d'une  infeription  antique  ;  Clifla  a  luccédé 
a 1  Andarium  des  anciens.  Zonare  rapporte  que  Dio- 
ctétien fe  retira  kSalone ,  1*  y«*«rj ,  ville  de  Dalmatie 
oit  il  étoit  né  ;  auffi  un  de  nos  poètes  fait-il  dire  à  cet 
empereur  dans  la  tragédie  de  Gabinie. 

Salone  m'a  vu  naître ,  &  me  verra  mourir. 

On  nous  repréfente  communément  Dioctétien 
comme  un  ennemi  mortel  des  chrétiens,  &  fon  règne 
comme  un  faint  Barthelemi  continuelle.  C'eft  néan- 
moins ce  qui  eft  entièrement  contraire  à  la  vérité. 
Les  fidèles  jouirent  de  la  plus  grande  liberté  pendant 
vingt  ans  fous  cet  empereur,  &  ne  furent  maltraités 
fous  lui  que  pendant  deux  années.  Encore  Laitance, 
Eufebe  Se  l'empereur  Conftantin  imputent  ces  vio- 
lences au  feul  Galerius ,  &  non  à  Dioctétien.  Il  n'eft 

Kas  en  effet  vrahTcmblable  qu'un  homme  aflez  phi- 
>fophe  pour  renoncer  à  l'empire  l'ait  été  aflez  peu 
pour  être  un  perfécuteur  fanatique.  Concluons  que 
l'ère  des  martyrs  qui  commence  à  l'avènement  de 
Dioctétien ,  n'auroit  dû  être  datée  que  deux  ans 
avant  fon  abdication  ,  puifqu'il  ne  fit  aucun  martyr 

!>endant  vingt  ans.  C'en  la  réflexion  de  l'auteur  de 
'Efaifurrkijloire  univerfelle.  (D.J.) 

SALONI A  ,  (  Giog.  anc.)  ancienne  ville  de  Bithy- 
nie ,  félon  Etienne  le  Géographe.  Elle  eft  nommée 
fimplement  Salon,  s*y*r  ,  parStrabon,  l.Xlî.p. 
S6S ,  qui  dit  qu'aux  environs  il  y  avoit  des  pâtura- 
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ges  excellens ,  oh  l'on  nourriflbit  des  troupeaux  de 
vaches  dont  le  lait  fervoit  à  faire  un  fromage  renom- 
mé ,  que  l'on  appelloit  fromage falonitt.  (D.J.)  > 
SALONICKI  ««SALONICHI .  (Giog.  mod)  ville 
de  la  Turquie  européenne ,  au  tond  d'un  golfe  de 
même  nom ,  &  capitale  de  la  Macédoine ,  près  de  la 
rivière  de  Vardan ,  à  50  lieues  au  fud-oueft  de  So- 
phie. 

Cette1  ville  autrefois  grande  &  magnifique,  con- 
nue fous  le  nom  de  Thtjfalonique  ,  eu  encore  peu- 
plée &  marchande.  Les  Juifs  font  prefque  tout  le 
commerce  qui  conlifte  en  foie ,  laine,  coton ,  cuirs , 
&c.  ils  y  ont  plulieurs  fynagogues  ;  les  Grecs  y  ont 
auflt  quelques  églifes  ,  avec  on  archevêque.  LongU 
tude ,  fuivant  le  P.  Feuillée ,  Lieutaud  ,  Defplaces  & 
Calfini,  40. 39'.  30".  latit.  40.  41'.  10. 

Le  gouverneur  de  Salonicki  porte  le  titre  de  mou* 
la ,  &;  fa  charge  te  met  en  haute  considération  à  la 
porte.  Dans  le  tems  qu'Andronic  voulut  s'emparer 
de  l'empire  ,  Salonicki  fut  prife  par  Guillaume  ,  roi 
de  Sicile.  Elle  revint  enluite  rous  la  domination  d'An* 
dronic  Paléologue  ,  empereur  de  Conftantinople , 
qui ,  pour  s'unir  à  la  république  de  Venife ,  lui  céda 
les  droits  qu'il  avoit  fur  Salonicki  ;  mais  Venife  en 
jouit  à  peine  deux  ans.  Le  fultanturc  profita  du  mau- 
vais état  des  affaires  de  l'Italie  &  de  la  foiblclTe  des 
habitans  qui  n'étoient  pas  en  état  de  lui  réfifter.  Il 
envoya  un  de  fes  généraux  s'emparer  de  cette  ville, 
dont  H  eft  relié  maître  ;  il  accorda  la  tolérance  de  re- 
ligion aux  Grecs  6c  aux  Juifs ,  &  Salonicki  redevint 
flôriflante.  (D.  J.) 

'Salonicki  ,  le  golphe  de,  (Giogr.  moderne.  ) 
golfe  de  la  Macédoine  dans  l'Archipel  ;  c'eft  le  golfe 
Therméen  des  anciens ,  en  latin  Tlurmeus  ou  Ther- 
makusjînus.  Il  prend  aujourd  hu^on  nom  de  la  ville 
Salonicki ,  la  feule  qui  foit  fur  fesvbrds.  Le  P.  Coro- 
nclli  donne  140  milles  de  longueur  à  ce  golfe  ,  qui 
par  fon  expofition  aux  vents  eft  périlleux  pour  ceux 
qui  y  naviguent.  (D.  J.) 

SALOMTA  ,  f-  f.  (  MifL.  nat.  Botan.  )  plante  de 
l'île  de  Madagascar  qui  croît  de  la  hauteur  d'une  toife. 
C'eft  une  efpece  de  tithimale  qui  n'a  qu'une  feule 
tige  qui  porte  à  fa  cime  douze  ou  quinze  feuilles  en 
bouquet  Semblables  à  celles  du  lauréole.  Ses  (leurs 
font  de  couleur  de  chair. 

SALOPIA,  {Giog.  arc.)  i°.  nom  latin  de  la  ville 
de  Shrevsburi.  Quelques  livres  la  nomment  auftî  Sa- 
lop.  i°.  Nom  latin  de  Shropshirc  ,  que  l'on  appelle 
a  uni  la  province  de  Salop.  Ainfi  ce  nom  latin  fert  éga- 
lement à  cette  province  &  à  fa  capitale,  fèyeç 
Shrevsburi.  (D.  J.) 

SALORGE ,  f.  f.  (  Commerce  de  fel.)  amas  de  fcl  ou 
efpeces  des  meules  de  fel  deftinées  pour  en  faire  com- 
merce. L'ordonnance  des  gabelles  défend  d'avoir  des 
falorges  plus  près  de  cinq  lieues  des  greniers  de  la 
ferme. 

On  nomme  falorges  à  Nantes  ,  &  dans  plufieurs 
autres  lieux  de  la  Bretagne ,  les  magafins  ou  les  mar- 
chands qui  font  le  commerce  des  fels  ont  coutume  de 
mettre  ù  conferver  leurs  fels.  Il  en  eft  parlé  dans  la 
pancarte  ou  tarif  de  la  prévôté  de  Nantes.  Didionn. 
du  Comm.  (D.J.) 

SALPA ,  f.  f.  (  13/iiolog.  )  c'eft  un  poiflbn  de  mer 
gros ,  long  reflemblant  à  la  merluche  :  il  vit  d'al- 
gue &  de  moufle  marine.  On  le  fait  fécher  jufqu'à  le 
rendre  aufll  dur  que  du  bois,  enforte  que  pour  l'at- 
tendrir &  le  pouvoir  manger ,  il  faut  le  battre  quel- 
que tems  à  coups  de  maillets.  (D.J.) 

SALPE,  voyerSAVn. 

SALPÊTRE ,  f.  m.  (Chimie. )  voyer  Particle NlTRE. 
Le falpëtre  eft  un  fel  moyen  dont  on  tire  par  l'analyfe 
un  alkali  fixe  aflez  femblable  au  fel  gemme ,  &  un 
acide  volatil  qui  en  fait  la  principale  partie ,  &  d'où 
naiflent  les  propriétés  qui  le  diftinguent  d'un  autra 
fcl. 
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Ces  propriétés  font  de  fe  cryftallifer  en  aiguilles , 
d'exciter  un  fentiment  de  fraîcheur  fur  la  langue ,  & 
de  fe  décompofer  par  le  contact  d'un  phlogiftique 
allumé  ,  auquel  fon  acide  s'unit  Se  le  diflipe  avec 
bruit. 

Ce  fel  fe  forme  fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  dans 
les  caves ,  celliers ,  écuries ,  Se  entres  lieux  couverts 
imprégnés  de  fubftances  végétales  Se  animales,  Se 
oii  l'air  a  accès.  Les  vieux  murs  formes  de  matières 
qui  ont  éprouvé  l'action  du  teu ,  comme  le  plâtre  Se 
la  chaux ,  en  contiennent  aufli  beaucoup. 

L'air  ,  (ùivant  le  célèbre  M.  Hellot ,  eft  l'agent 
principal  qui  forme  ce  fel ,  non  qu'il  en  contienne  en 
toi,  mais  comme  développant  par  une  forte  de  fer- 
mentation qu'il  excite  dans  ces  matières ,  les  princi- 
pes prochains  du  nitre  qui  y  font  renfermes  ;  de  mê- 
me dans  le  fuc  des  raifins  ce  n'eft  point  l'air  qui  y  dé- 
pofe  le  fpiritueux  inflammable ,  mais  il  le  développe 
oc  le  fait  en  quelque  façon  éclore  par  la  fermentation  ; 
Se  aucun  art  n'aurait'  pû  l'en  tirer  fans  fon  eutre- 
mife. 

On  peut  augmenter  la  quantité  du  fi'.pûrt  que  les 
terres  produifent  naturellement  ,  en  les  abreuvant 
d'eaux  provenant  de  la  putréfaction  d'animaux  &  de 
plantes  ;  mais  il  faut  que  ces  terres  foient  à  couvert, 
pour  les  garantir  de  là  pluie ,  qui  diffoudroit  Se  en- 
traînerait le  falpétrt  à  mefure  qu'il  fe  formeroit ,  & 
que  le  lieu  toit  frais ,  pour  le  condenfer  Se  lui  faire 
prendre  corps.  Par  la  même  raiton  les  terras  ex- 
pofées  à  la  pluie  ne  donnent  aucun  falpétrt  :  on  n'y 
trouve  en  les  Ieffivant  Se  après  l'évaporation ,  qu'une 
matière  graffe  Si  un  peu  de  fel  approchant  du  fel 

11  faut  aufli  remuer  fouvent  les  terres  à  la  pelle  , 
pour  donner  lieu  àA'air  de  les  pénétrer ,  Se  d'y  déve- 
lopper les  principe  nstreux  ;  plus  elles  feront  re- 
muées, plus  elles  produiront  de  falpétrt  :  dans  celles 
qui  ne  le  font  point ,  il  ne  s'en  forme  qu'à  la  fuper- 
ficie. On  commence  au  bout  de  deux  mois  à  y  trou- 
ver du  falpétrt  y  ficelles  en  acquièrent  toujours  jufqu'à 
ce  qu'elles  en  foient  entièrement  raffafiées. 

L'auteur  de  cet  articlt  vient  de  découvrir  que  le  fel 
commun  avoit  aufli  la  propriété  de  produire  du  fal- 
pitrt  :  que  fon  acide  devenoit  nitreux ,  8t  qu'il  en  ac- 
quérait toutes  les  qualités  par  l'entremife  de  l'air  , 
étant  mêlé  avec  de  la  terre. 

Pour  s'en  aflurer  par  l'expérience,  il  a  pris  de  la 
terre  de  jardin  Se  en  a  fait  cinq  tas  égaux  dans  un  lieu 
couvert. 

Le  premier  a  été  exactement  leffivé  à  froid ,  &  on 
n'y  a  ajouté  aucune  autre  matière  qu'un  peu  d'eau 
pure  dont  on  l'a  arrofé  lorfquc  la  terre  a  paru  trop 
de  fléchée. 

Le  fécond  a  été  laiffé  tel  qu'il  étoit  fortanr  du  jar- 
din; on  l'a  feulement  arrofé  de  tems  en  tenu  d'un  peu 
d'eau  pure  comme  le  premier. 

Le  troifieme  a  été  différentes  fois  humecté  d'urine. 

Le  quatrième  a  été  humecté  par  égale  portion  d'u- 
rine Si  d'eau,  dans  laquelle  on  avoit  fait  dilToudre 
du  fel  commun  jufqu'à  faturation. 

Et  le  cinquième  a  été  feulement  humecté  d'eau 
falée. 

On  a  remué  ces  terres  à  la  pelle  trois  fois  la  femai- 
ne  pendant  fix  mois  ;  &  au  bout  de  ce  tems  les  ayant 
leiiivées ,  elles  ont  donné  du  falpétrt  dans  les  propor- 
tions ci-après  ;  favoir  , 

Le  premier  tas  i. 

Le  deuxième,  i. 

Le  troifieme,  3. 

Le  quatrième,  6. 

Et  le  cinquième ,  4. 

Ces  expériences ,  qui  prouvent  une  forte  de  con- 
verfion  du  fel  commun  en  falpétrt ,  font  préfumer  que 
ces  fels  pourroient  bien  être  les  mêmes  dans  leur 
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principe  ,  &  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que  par  une 
plus  grande  quantité  d'acide  volatil  qu'une  fermen- 
tation plus  parfaite  fournit  *u  falpétrt. 

Deux  observations  paroiflent  encore  appuyer  cette 
conjecture  ;  la  première  eft  que  le  falpitrt  fe  rappro- 
che du  fel  commun  à  mefure  qu'on  le  dépouille  de 
fon  acide ,  Se  qu'il  devient  femblable  à  ce  fel  lorf- 
qu'il  en  eft  prefqu'entierement  dépouillé ,  8c  qu'au 
contraire  le  fel  commun  fe  nitrifie  à  mefure  que  la 
fermentation  lui  fournit  cet  cfprit  acide. 

La  féconde  eft  qu'il  ne  fe  forme  jamais  de  falpétrt 
fans  fel  commun*  même  dans  la  terre  qui  auroit  été 
exactement  leffivéc  Se  dépouillée  de  l'un  Se  de  l'au- 
tre de  ces  fels.  Ces  faits  rendent  afléi  probable  l'opi- 
nion que  le  fel  commun  n'eft  qu'un  mtre  imparfait. 

Peut-être  pourroit-on  tirer  parti  de  cette  décou- 
verte ,  en  établiflâot  des  halles  ou  angards  ,  pour  y 
former  à\i falpétrt  avec  les  matières  &  parles  moyens 
qui  viennent  d'être  indiqués  :  il  coûterait  peu  d'en 
faire  l'expérience  dans  un  feul  angard  ;  Se  en  calcu- 
lant d'après  les  épreuves  que  l'on  y  ferait ,  on  ver- 
rait quel  ferait  l'objet  du  produit  du  falpttre  ,  Se  de 
l'économie  des  frais  de  formation. 

Si  la  chofe  fe  trouvoit  praticable,  Se  qu'en  multi- 
pliant les  angards  on  pût  le  procurer  à  moins  de  frais 
la  quantité  de  falpétrt  que  l'on  voudrait ,  il  en  réfid- 
teroit  encore  les  avantages  ci  après. 
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tirer  de  falpétrt  de  l'étranger. 
1  ne  ferai 


i°.  Que  les  payfans  ne  feraient  plus  expoiés  à  voir 
tous  les  lieux  bas  de  leurs  maifons  bouleverfés  parles 
falpétriers,  ou  A  leur  donner  de  l'argent  pour  en  être 
exemptés ,  fous  prétexte  que  les  terres  ne  font  pas 
bonnes. 

3*.  Que  les  terres  falpétreufes  étant  un  excellent 
engrais ,  les  payfans  s'en  ferviroient  trcs-utilement 
pour  fertilifer  leurs  champs  ,  s'ils  en  connoifToient  la 
propriété,  Se  s'ils  fàvoient  que  de  nouvelles  terres 
mifes  à  la  place  de  celles-ci,  auraient  acquis  au  bout 
de  deux  ans  pour  les  caves  Se  celliers ,  Se  d'u 


née  pour  les  étables  Se  écuries,  affei  de  nitre  pour 
tenir  lieu  du  meilleur  fumier  :  mais  ils  ne  le  toitp- 
çonnent  pas  ;  Se  fi  la  chofe  avoit  lieu  ,  il  faudrait  les 
en  inflruire ,  les  feigneurs  décimateurs  y  feroient  in- 
téreffés. 

Le  falpétrt  fe  tire  des  'terres  par  le  moyen  d'une 
leflive  à  froid  ;  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux, 
Se  empêcher  que  la  terre  ne  bouche  le  trou  du  cu- 
vier ,  on  place  dedans  au-devant  du  trou ,  une  pièce 
de  fond  de  tonneau  en  travers,  Se  on  remplit  l'inter- 
valle avec  de  petites  pierres  ou  menus  plâtras  ;  on  y 
met  des  cendres  à-peu-près  la  fixierae  partie  de  la 
hauteur,  en  même  tems  qu'elles  fervent  à  dégraiffer 
le  falpétrt ,  elles  fournirent  à  la  partie  acide  l'alkali 
fixe  dont  elle  pourrait  manquer  ;  il  n'en  faut  cepen» 
dant  pas  trop  mettre,  une  plus  grande  quantité  l'ab- 
forberoit  ;  on  achevé  de  remplir  le  cuvier  de  terres 
falpétreufes ,  ou  de  plâtras  broyés  Se  paffés  à  la  claie. 
Lorfquc  c'eft  de  la  terre,  elle  doit  auparavant  avoir 
été  bien  ameublie»  Se  il  faut  la  mettre  très-légère- 
ment dans  le  cuvier  ;  car  pourpeu  qu'elle  fût  preflee, 
l'eau  ne  pafTeroit  point ,  ou  ne  paûeroit  que  très-len- 
tement. On  la  couvre  de  paille  pour  empêcher  que 
l'eau  ne  la  comprime  lorfqu'on  la  verfe  defliis  ;  on  y 
coule  peu-à-peu  la  quantité  d'eau  nécellaire  pour  dif- 
foudre  le  falpétrt,  Se  pour  rendre  cette  eau  plus  char- 
gée de  nitre ,  on  la  patte  fur  un  fécond  cuvier  à  mefure 
qu'elle  s'écoule  du  premier,  de  même  du  fécond  fur 
un  troifieme  ,  Se  du  troifieme  fur  un  quatrième.  Elle 
eft  alors  chargée  de  falpétrt  autant  qu'elle  le  peut  être 
fi  les  terres  font  bonnes.  De  ce  quatrième  cuvier  on 
la  porte  dans  une  chaudière  fur  le  feu,  oit  on  la  fait 
bouillir  en  l'écumant  avec  foin,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
pris  afTez  de  confiftance  pour  fe  congeler  lorfqu'on 
en  laifle  tomber  une  goutte  fur  une  aifiete  ;  alors  on 
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la  rrcnfvufe  dans  un  va;fleau  appelle  rapuroir ,  on  l?y 
laifle  «ne  demi-heure  pour  qu'elle  y  dépofe  fes  im- 
puretés. Du  rapuroir ,  oc  avant  qu'elle  fuit  refroidie» 
on  I  h  verfe  dans  des  baflins  où  le  fdpitrt  le  forme  en 
cryftaux  des  qu'il  eft  froid.  Oa  met  égourter  les  baf- 
lins le  cinquième  jour,  fie  l'eau  qui  en  (on  appellée 
tati-wtre,  eft  portée  avec  les  écumes  fur  les  terres 
cîcftinéts  à  être  leffivécs,  qu'elles  bonifient  ;  ce  fal- 
fitrt  eft  appelle  de  la  prtmitrt  cuiu. 

CctTe  cuite  produit  toujours  une  certaine  quantité 
de  le!  commun , qui  fc  forme  au  fond  Je  la  chaudière, 
&  que  l'on  en  retire  avec  une  écumqire  avant  de 
rma»e  la  cuite  dans  le  rapuroir. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  fel  commun  lorfqu'il  fe 
tro.ive  en  grande  quantité,  comme  dans  la  première 
cuite  ,  fe  forme  toujours  avant  [efalpetrt  ;  $C  que  lorf- 
qu'il fe  trouve  en  petite  quantité,  comme  dans  la  deu- 
xième &  dans  la  troifieme  cuite,  cYrt  le  jdpitrt  qui 
fe  forme  le  premier ,  fi;  le  fcl  commun  refte  difluus 
dans  l'eau  merc  de  ces  cuites,  ou  alors  il  feformeroit  le 
premier  fi  on  cuifoit  cette  eau  merc ,  attendu  qu'il  y 
leroit  eo  grande  quantité ,  à  proportion  de  l'eau  Se 
du  fdpitrt.  S'il  arrivoit  que  le  fel  commun  le  formât 
conftamment  le  premier,  il  y  auroit  a  dire  qu'il  faut 
une  plus  grande  quantité  d'eau  pour  le  tenir  en  diffo- 
lution ,  que  pour  y  tenir  le  jdpitrt ,  par  la  raifon  que 
le  fel  commun  ne  le  dilfout  pas  en  plus  grande  quan- 
tité dans  l'eau  bouillante  que  dans  l'eau  froide,  tan- 
dis que  l'eau  froide  raffafiée  de  fdpitrt,  peu:  en  dif- 
louare  deux  fois  plus  en  La  faifant  chauffer.  Mais 

f>ourquoi  cette  caufe  ayant  lou  elFet  en  grand ,  ne 
'a-t-clle  pas  en  petit  ?  Scroit-ce  que  la  petite  quan- 
tité de  Ici  commun  étant  répandue  dans  une  grande 
quantité  de  fà.'pJttt,]^  parties  de  Ici  s'y  trouvent 
trop  éloignée;  &  trop  embarr,ifiëes  dan'^cellcs  i  l 
fdpitre  pour  fe  réunir  &  lé  cryflallili  r  ? 

On  puririe  le  Jdpàrt  en  le  fi  f.mt  fondre  dans  de 
l'eau  &£  le  faifant  bo.iillir  jufqu'àce  qu'il  fe  forme  une 
pellicule  deflus;  un  peu  d'alun  que  l'on  y  jette  pen- 
dant qu'il  bout ,  tan:  à  la  première  cuite  qu'aux  deux 
autres,  y  forme  beaucoup  d'écume  que  l'on  ôte  : 
c'eft  le  meilleur  procédé  pour  le  dégraiiLér  &  le  pu- 
rifier. On  y  emploie  aufft  la  colle  forte,  mais  avec 
moins  d'effet.  La  pellicule  étant  formée,  on  le  verfe 
dans  des  baflins  où  il  fe  cryftalîile  prefqu'aulfuAt:  on 
le  met  égoutter  le  tro.liçme  jour,  &  l\au  qui  en  fort 
eft  jettée  fur  les  terres. 

La  troificme  cuite, on  féconde  purification, fc  fait 
de  même. 

Avant  que  de  décharger  les  cuviors  pour  y  mettre 
de  nouvelle  terre,  on  y  repaffe  de  l'eau  pure  pour 
achever  d'en  enlever  le  fdpitrt ,  &i  cette  eau  qu'on 
appelle  le  luvagt,  eft  employée  pour  le  lellivage  fui- 
vant  qu'elle  fortifie. 

Les  terres  falpétrcufes  donnent  communément  un 
gros  de  fdpitrt  par  livrede  terre,  &  les  mcilleuresun 
gros  &  demi. 

Les  vaifleaux  dans  IcfqucU  on  forme  &  on  purifie 
le  fdpitrt ,  doivent  être  plutôt  profonds  que  larges  ; 
il  s'en  diflîpe  beaucoup  en  bouillant,  ck  l'on  a  remar- 

?uc  que  ce  déchet  fe  lait  en  tajfcti  de  la  turf.ee  de 
eau. 

En  raffinant  lç  fdpitrt  on  fe  propofe  d'en  avoir  un 
des  plus  purs, ou  qui  ait  le  mains  qu'il  eft  ppiublc  de 
fubftanccs  étrangères. 

Le  fdpitrt  brut ,  ou  de  la  première  cuite ,  tel  qu'il 
fort  des  plâtres ,  contient  quatre  fubftances.  différen- 
tes, du  fdpitrt,  du  fel  marin,  une  eau  merc  cVune 
njatierc  graffe. 

De  ces  trois  fels  il  n'y  a  que  le  fdpJtrt  qui  fait  in» 
flammable ,  &  confcquercmcnt  il  eft  aufti  le  (cul  qui 
foit  propre  à  faire  la  poudre  à  canon. 

Le  fcl,  ou  fcl  marin,  n'étant  point  fufccptible  d'in- 
flammation .  ne  peut  contribuer  a  celle  île  la  poudre  ; 
Tomt  XIV, 
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au  contraire  il  lui  cû  tréi-pr/judiciable,  non  fculc- 
ment  parce  qu'il  diminue  II  quantité  du  fa! pitre  émi 
h  poudre,  mais  lîirvtqut  parce  qu  i!  ;.:tire  l'humidité 
de  l'air,  &  rend  par-Là  la  poudre  humide  fit  lui  fait 
perdre  fon  activité. 

L'eau  mere  eil  une  liqueur  qui  refte  h  la  fin  de  tou$ 
les  différons  travaux  de  l'affinage  du  fdpitrt,  6c  qui 
ne  fe  congelé, ou  ne  fe  cryitallile  point,  comme  font 
le  fdpitrt  &c  le  tel.  Cette  eau  contient  en  folution  un 
vrai  tel  moyen ,  tels  que  tout  le  fdpitrt  fie  le  fel.  Ce 
fel  de  l'eau  mere  eft  formé  par  l'union  des  efprits  ou 
acides  du  fdpitrt ,  Se  du  fel  unis  à  une  terre  calcaire, 
ou  telle  que  la  craie.  Elle  peut  être  defféehéc  par  des 
ébullitions  lûmes;  mats  auffitôt  qu'elle  eft  expoféç 
aucontaû  de  l'air,  elle  en  attire  lTmnnJité,  &  fe  ré- 
fout entièrement.  La  poudre  fabriquée  avec  un  fd- 
pitrt qui  contient  de  cette  eau  mere,  devient  humide 
très -facilement ,  ce  qui  trfl  un  défaut  eflcnriel. 

La  a.atiere  ^ralle  qui  le  trouve  avec  le  fdpit't , 
quoique  combullible,  ne  peut  contribuer  à  l'inflam- 
mation du  Jdpitrt:  les  huiles  ou  jjraiffes  ne  l'cnfl mi- 
ment point  ;  il  faut  pour  y  parvenir  que  les  charbons 
dos  végétaux  foient  parfaitement  brûlés  6c  privés 
d'huile.  Cette  matière  graîl'e  reftant  unie  au  fdri- 
trt ,  l'empêche  de  sY^outteroc'  de  le  lécher,  &  la  rend 
propre  à  reprendre  de  l'humidité. 

Si  le  fdpitrt  brut  ou  d'une  première  cuite,  à  la 
quantité  de  3600  livres,  cil  di  flous  dans  de  l'eau, 
cuit  6c  ciari^é  par  la  cnjie,  £\:  mis  en  cryftaliifation 
ou  congélation ,  le  J'dpitre  qu'on  obtiendra  parect 
affinage  s'appellera  Ju.'pitrtdcdcux  cuittt. 

Ce  fdpitrt  d'une  deuxième  cuite ,  difîous  de  nou- 
veau dans  de  l'eau  ,  cuit ,  &  clarifié  à  la  coJlc,ô<:mis 
ii  cryfialliier,  donnera  un  nouveau  fdpitrt  qu'on  ap- 
pellera ft:pé:tedt  la  troijiitit  c  /ite  :  tel  que  les  ordon- 
nances le  demandent  poar  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon  ;  ce  fdpit't  fera  à  la  quantité  de  1  ç81i  livres , 
&  l'on  employera  Sx  heures  ou  environ  à  faire  ces 
deux  cuites. 

Si  les  liqueurs  reliantes  de  ces  différens  travaux , 
fit  que  les  ouvriers  appellent  eaux ,  font  miles  enlein- 
bleà  cuire,  clarifiées  à  la  colle,  &  après  avoir  été 
congelées,  fi  elles  font  égouttées,  elles  donneront 
un jdpitrt ,  brut  ou  de  la  première  cuite.  Ce  fdpitrt 
de  nouveau  raffiné  en  donnera  d'une  féconde  cuite. 
Enfin  ce  nitre  de  deux  cuites  pareillement  affiné , 
fournira  39X  livres  d'un  fdpitrt  de  trois  cuites. 

A  chaque  cuite  de  ce  deuxième  affinage, on  aura 
en  même  tems  que  le  fdpitrt,  417  livres  de  fel  qui 
fe  cryftaUifcra  au  fond  des  chaudières.  Les  eaux  étant 
bouillantes ,  le  fel  marin  a  la  propriété  de  fc  congeler 
au  fond  des  vaifleaux  qui  fervent  à  l'évaporution  ou 
cuite  ;  au  lieu  que  le  fdpitrt  pourfe  congeler  deman- 
de le  refroidiltcment  :  l'art  a  donc  profité  des  diffé- 
rentes  propriétés  de  ces  fetç  pour  les  partager. 

Lcschuv  qui  proviennent  du  dernier  ainnago  don- 
neront par  la  cuite,  la  clarification  fit  la  congélation 
un  nitre  brut, qui  raffiné  encore  deux  fais,dcraêm« 
que  dans  les  deux  raffinages  précédera  ,  rendra  un 
jdpitrt  de  trois  cuites,  pelant  %  1  livres. 

Si  l'on  cuit  &  congelé  encore  toutes  les  eaux  res- 
tantes des  derniers  affinages ,  elles  donneront  Un  pain 
de  fdpitrt  brut  de  67  livres.  On  pourrait  pourfuivre 
le  ra£finç;c  de  ce  fdpitrt  jutqu'à  zéro. 

La  quantité  de  f«l  provenu  de  ces  derniers  affina- 
ges fera  de  177  livres  ;  &  les  écumes  feront  du  poid* 
de  171  livres 

La  première  obfarvation  que  nous  ayons  à  faire 
fur  la  fabrication  du  jdpift  par  c?s  noyens ,  c'cll 
qu'il  fera  bien  préparé  &  fabriqué ,  Us  congélations 
en  feront  parfaites,  les  cryftaux  bien  formés  &  très- 
gros  ,  &c  donneront  par  conséquent  des  pains  durs  4c 
lolides,  ce  qui  fera  qu'ils  s'égoutteront parfaitement, 
fit  «a  ço.iiéxverQm  prefquy  rtca  des  eaux» Ce  ftipivi 
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ainft  fabriqué,  pourra  fc  garder  long-tcms,  &  fera 
peu  fufceptible  des  impreffions  de  l'air. 

Parmi  plufieurs  moyens  que  la  Chimie  fournit 
pour  connoitre  la  quantité  du  Tel  marin  contenue 
dans  le  falpitrc,  il  faut  préférer  la  cryftallifation  qui 
eft  la  voie  la  plus  {impie ,  la  plus  facile  fie  la  plus 
vraie. 

Toutes  les  expériences  fur  les  falpitrcs  de  différons 
affinages,  fe  réduifent  à  les  raffiner  de  nouveau  en 
petit ,  pour  en  féparer  le  fel  &  l'eau  merc ,  de  même 
qu'on  tait  dans  les  travaux  en  grand. 

Si  vous  faites  diffbudre  une  quantité  donnée  de/àl- 
piirt  dans  l'eau,  cuire  ou  évaporer ,  &  mettre  enfuite 
dans  un  lieu  frais  pour  s'y  congeler  ;  la  liqueur  ref- 
tante ,  ou  la  folution  de  falpitrc  de  nouveau  évapo- 
rée ,  &  de-là  mife  à  congeler ,  &  que  vous  répétiez 
ainfi  la  cryftallifation  jufqu'à  neuf  fois,  le  falpitrc 
crvftallifant  de  la  forte  peu-à-peu ,  &:  en  petite  quan- 
tité chaque  fois,  le  fcl fé dégagera  mieux  d'avec  lui , 
&  ne  paroîtra  que  dans  les  dernières  cryftallifations 
fuivant  qu'il  eft  plus  ou  moins  abondant  ;  car  s'il  y  en 
a  très-peu ,  il  ne  paroîtra  avec  l'eau  mere  qu'à  la  der- 
nière cryftallifation.  Tel  eft  le  moyen  que  l'on  em- 
ploie en  Chimie  pour  avoir  un Jklpiirt  abfolument  pur. 

Le  falpitrc de  trois  cuites  du  premier  affinage, dif- 
fous  à  une  quantité  comme  dans  l'eau ,  Si  cryftallifé 
neuf  fois,  ne  donnera  dar.s  !a  dernière  cryftallifation 
qu'un  vertige  de  fel,  c'ell-à-dire  à-peine  quelques 
grains  fenfibles ,  avec  un  peu  plus  d'eau  mere  que  ne 
le  fait  d'ordinaire  le  falpitrc  qu'on  vend  à  l'arfenal , 
où  il  y  a  fouvînt  des  cuites  qui  ne  donnent  aucun 
vertige  d'eau  mere. 

Si  le  falpitrc  de  trois  cuites  du  deuxième  affinage 
eft  traité  de  même  que  celui  du  premier,  le  fel  paroî- 
tra à  la  dernière  ou  neuvième  cryftalifation ,  en 
quantité  un  peu  moindre  que  dans  le  filpctre  du  pre- 
mier affinage;  ce  ne  fera ,  pour  ainft  dire ,  qu'une  tra- 
ce de  fel ,  l'eau  mere  fera  à-peine  fenfiblc- 

Le  falpitrc  de  trois  cuites  du  troifwme  affinage, 
cryftallifé  commelcs  autres,  le  fel  ne  paroîtra  qu'à  la 
dernière  cryftallifation,  à-peu-près  en  même  quan- 
tité que  celui  du  falpitrc  du  premier  affinage  ;  il  n'y 
aura  prcfquc  pas  d'eau  mere. 

L'eau  merc  à  la  quantité  de  7  livres ,  <  onces , 
donnera  à  la  faveur  de  l'évaporation ,  une  demi-on  • 
ce  de  falpitrc ,  &  prcfque  6  onces  de  fcl  ;  le  refte  d^ 
la  liqueur  fera  ce  qu'on  appelle  l'eau  merc,  qui  ne 
cryftallifé  point. 

Le  tems  employé  pour  les  trois  affinages  fera  de  4 
jours  &  demi,  6c  15  minutes. 

Lt  falpitrc  de  ces  trois  raffinages  fera  auffi  parfait 
u'il  le  puifl'e  êtrç ,  fie  l'on  aura  confommé  1638  liv. 
e  bois  :  employé  3600  liv.  d'eau ,  9  liv.  10  onces  de 
colle:  travaillé  108  heures  15  minutes,  ou  4  jours 
ia  heures  15  minutes  :  ôc  obtenu  1461  liv.  de  fal- 
pètrt  raffiné  :  de  falpitrc  brut ,  provenu  des  cuites 
d'eau,  67  livres:  d'eaux  mercs  reftées  des  opéra- 
tion*, 18  liv.  8  onces  :  de  fel  produit  net,  604  liv. 
enfin  des  écumes,  171  liv. 

Le  falpitrc  doit  être  de  la  troifieme  cuite  pour  être 
employé  à  la  compofition  de  la  poudre ,  Se  à  celle 
des  teux  d'artificejpour  ce  dernier  ufage  on  le  pile  dans 
«n  mortier,  ou  on  le  broie  fur  une  table  de  bois  dur 
avec  une  molette ,  fie  on  le  parte  au  tamis  de  foie  ; 
plus  il  eft  fin  fit  fec ,  &  plus  il  a  d'effet  ;  il  eft  par  lui- 
même  incombuiti  bie,St  lorfqu'il  s'enflame  6c  fufe,c'eft 
à  l'occafion  de  la  matière  à  laquelle  il  touche ,  com- 
me lorfqu'il^ft  mis  fur  une  planche  ou  fur  des  char- 
bons ,  l'air  fubtil  qu'il  contient ,  fe  dévelopant  par 
l'aâion  du  feu  ,  exalte  les  parties  fulfureufes  que  ces 
matières  contiennent,  dont  il  pénètre  les  pores  ;  el- 
les fe  changent  en  flamme  fit  emportent  avec  elles  les 
parties  du  falpitrc  que  leur  aûion  a  divifees  ;  fi  au 
contraire  il  eft  mis  fur  quelque  chofe  d'incowbufti- 
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ble  &  dénuée  de  ce  foufre ,  comme  fur  une  pelle  ou 
fur  une  tuile  rougie  au  feu ,  il  fond  fimplcment  fans 
s'enflammer  &c  fe  réduit  en  liqueur ,  il  prend  coq>s 
en  refroidiffant  fii  forme  un  fel  plus  dur  6c  plus  folide 
qu'il  n'étoit  auparavant,  &  qui  eft  également  propre 
aux  mêmes  ufaees ,  étant  ce  qu'on  appelle  falpitrc  en 
roche ,  il  fe  ranne  même  par  cette  fulion ,  on  en  pré- 
pare en  quelques  endroits  pour  faire  de  la  poudre  de 
charte  en  le  faifant  fondre  au  feu  fie  fans  eau  ;  on  jette 
un  peu  de  foufre  deflus  pendant  qu'il  eft  en  fulion 
pour  achever  de  le  dé|raifllr ,  le  foufre  brûle  avec 
ce  qui  peut  y  être  refte  de  graiffe  ,  fans  allumer  le 
falpitu  ;  cette  opération  ne  pourroit  fe  réitérer  fans 
l'affoiblir,attcndu  que  n'y  ayant  plus  riend'onélueux, 
les  efprits  auroient  plus  de  facilité  à  s'en  dégager,  &c 
qu'il  s'en  évaporeroit  beaucoup. 

Salpêtre  ,  à  la  Monnoic  ;  on  appelle  affiner  au 
falpitrc  l'affinage  de  l'argent  qui  fc  fait  avec  ce  fel  ou 
nitre;  l'affinage  de  l'argent  par  le  falpitrc  fe  fait  aiufi. 
On  fe  fert  d'un  fourneau  à  vent  ;  on  y  met  un  creu- 
fet ,  on  le  charge  d'environ  40  marcs  de  matière  d'ar- 
gent, puis  on  le  couvre, &  on  charge  le  fourneau  de 
charbon.  Quand  la  matière  eft  en  bain ,  on  jette  deux 
ou  trois  onces  de  plomb  dans  te  creufet ,  on  brafie 
bien  la  matière  en  bain ,  voye{  Brassoir  ,  puis  on 
retire  le  creufet  du  feu  ;  on  verfe  enfuite  cette  ma- 
tière par  inclination  dans  un  bacquet  plein  d'eau 
commune,  pour  la  réduire  en  grenaille.  Après  lui 
avoir  donné  trois  feux ,  on  laiffe  refroidir  !c  creufet 
fans  y  toucher ,  on  le  retire,  enfin  on  le  carte,  fie  on 
y  trouve  un  culot  dont  le  fond  eft  d'argent  fin ,  6c  le 
deffus  de  crafle  de  falpitrc  avec  l'alliage  de  l'ar- 
gent. 

SALPÊTRIERE  ,  f.  m.(Architt(l.)  grande  falle 
d'un  arfenal ,  au  rcz-dc-chaufféc ,  où  font  ordinaire- 
ment plufieurs  rangs  de  cuves  fie  de  fourneaux  pour 
faire  le  falpêtre.  Telle  eft  la  falpitriere  de  l'aliénai  de 
Paris.  (D.  J.) 

S 4LPINATES ,  les  (Giog.  anc.)  ancien  peuple 
d'Italie.  Ils  s'unirent  avec  Vulfinius ,  pour  faire  la 
guerre  aux  Romains  ,  félon  Ti:c-Live,  liv.  III. 
\D.J.) 

S ALPINGO-PH ARING I  EN ,  en  AnaiomU  ,  c>i- 
thete  des  mufcles  qui  s'attachent  à  la  portion  voifine 
Se  car'tilagineufe  de  la  trompe  d'Euftache  ,  fie  fc  ter- 
minent à  la  ligne  blanche  du  pharinx  ;  c'eft  une  porj 
tiondufpheno-falpingo-pharingien.  A'ty-cj  Pharinx 
6-  Spheno-salpikgo-pharikgiex. 

SALPINGO-STAPHILIN  ,  en  Anatomic ,  nom  d'u- 
ne paire  de  mufcle  de  la  luette  ,  qui  viennent  en  par- 
tie de  l'os  fphénoïde ,  fie"  fur-tout  de  la  partie  pofté- 
rieure  fie  cartilagineufe  de  la  trompe  d'Euftache ,  fil 
s'infèrent  à  la  partie  poftéricure  de  la  luette. 

On  les  appelle  auffi pctro-filptngo-flapkilins  ou  pi- 
rifltiphilïni  internes. 

SALSEPAREILLE  ,  f.  f.  fmi.'ax ,  {Hift.nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compolée  de  plu- 
fieurs pétales  difpofées  en  rond.  Le  piftil  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une  baie 
arrondie ,  6c  remplie  d'une  femence  ordinairement 
ronde  ou  ovoïde.  Tournefort,  infl.  rù  furh.  app. 
yoye[  Plante. 

SALSES  ,  (  Gioç.  moÂ.  )  en  latin  Salfulm  ,  fortc- 
reffe  de  France  ,  dans  le  Rouffillon  ,  aux  confins  du 
Languedoc ,  fur  le  grand  chemin  de  Perpignan  à  Nar- 
bonne ,  entre  les  montagnes  fie  un  grand  étang,  qui 
prend  quelquefois  le  nom  de  Salfts ,  fie  quelquefois 
le  nom  de  Leucate. 

La  fortereffe  de  Salfts  a  été  bâtie  par  Charles- 
Quint,  fie  il  s'eft  formé  dans  ce  lieu  un  village  qui  a 
le  titre  fie  les  prérogatives  de  ville.  Il  eft  à  quelque 
diftartee  du  fort ,  à  1  lieues  au-deçà  de  Perpignan ,  fie 
à  une  lieue  de  la  Méditerranée.  Le  prince  dê  Condé 
prit  le  fort  en  1639  ;  les  Efpagnals  le  reprirent  en 
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zt+à  ,mais  il  a  été  fournis  à  la  France  après  1a  con- 
quête de  Perpignan.  Longitude  20.  j  4'.  latitudt^Aj. 

Salfts  eft  célèbre  par  fa  fontaine ,  qui  porte  le  mê- 
me nom  ,  fons  Salfulte.  Ce  nom  exprime  la  qualité  dë 
les  eaux.  Elles  étoient ,  félon  Mêla ,  plus  faites  que 
celles  de  la  mer.  11  ajoute  qu'auprès  de  cette  fontai- 
ne «toit  une  plaine  couverte  de  rofeaux  qui  fbrmoit 
un  marais ,  ou  l'on  avoit  reconnu  par  la  nature  de  ce 
qu'on  retirent  du  fond ,  que  la  mer  y  pénétrait.  Dé- 
la  ,  dit-il ,  quelques  auteurs  grecs  oc  latins  avoieht 
imaginé  que  les  poiflons  qu'on  y  prenoit  par  diver- 
ses ouvertures,  y  croiffoient  dans  la  terre ,  idée  ab- 
lurde ,  ajoute  Mêla. 

L'cxiftence  de  ces  fortes  de  poiflons  eft  conftatée 
pour  le  Rouffillon  par  le  témoignage  des  anciens. 
Athénée  nous  a  coniervé  un  pafiage  de  Polybe,  qui 
^<en  fàifoit  une  mention  particulière  :  cet  auteur 
difoit  qu'il  y  avoit  auprès  des  Pyrénées  une  vaftè 
plaine,  qui  s'étendoit  jufqu'à  la  rivière  de  Narbon- 
ne ,  c'ert-à-dire  l'Ande  ,  Atax  ,  où  l'on  trouvoit  des 
poiflons  ;  que  le  terroir  en  étoit  léger ,  &  couvert 
d'une  grande  quantité  de  chiendent;  que  l'eau  des 
rivières  voifines  y  pénétrent  (ans  peine  ;  que  les  poif- 
,  ions  attirés  par  l'appât  de  ce  chiendent  s'y  înli- 
mioienr ,  &  que  comme  ils  fe  répandoient  dans  toute 
la  côte ,  on  en  faifoit  une  pèche  abondante.  Strabon 
en  dit  aulfiquelque  chofe.  (Z>.  /.) 

SALSETTE,  ( Géog.  moJ.)  ile  de  la  mer  des  In- 
des ,  fur  la  côle  du  royaume  de  Décan.  Elle  a ,  dit- 
on  ,  10  milles  de  longueur ,  1  <  de  largeur ,  &  70 
de  tour.  Les  Portugais  ,  à  qui  elle  appartient ,  l'ap- 
pcllent  l'Ut  des  Canarinsy  à  caufe  d'une  célèbre  pa- 
gode de  ce  nom  ,  qui  y  attire  bien  du  monde  ;  mais 
ce  font  les  jéfuites  qui  pofledent  la  meill«ure  partie 
de  cette  île  ,  dont  ils  retirent  un  grand  profit  par  le 
commerce  du  fucre  &  du  riz  qu'elle  produit.  (D.  J.) 

SALSIFI,  f.  m.  Voyt*  Cercifi. 

Salsifi  okSf.BSIFJ,  {Dutt  &  Mat.  méd.)  cultivé, 
des  jardins,  ou  d'Italie ,  &  falfîjt  fauvage  ou  des  prés. 
Les  racines  de  ces  plantes  font  en  ufage  à  titre  d'a- 
liment &  à  titre  de  remède.  Elles  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  la  feorfonere  ,  qui  s'appelle  aum J^'fifi 
d'Efpagne.  On  n'a  obfervé  aucune  différence  entre 
les  qualités  diététiques  des  racines  des  deux  falfifs , 
&  celles  de  la  racine  de  feorfonere.  Quant  à  l'u- 
fage  pharmaceutique  ,  les  premières  peuvent  très- 
bien  Être  fubftifuée»  aux  dernières ,  quoiqu'elles  paf- 
fent  pour  un  peu  plus  foiblcs.  Voyt^  Scorsonère  , 
Diète  O  Mit.  rrtéd.  (b) 

S ALSO ,  LE,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  deux  rivières  de 
ce  nom  en  Sicile.  L'une  plus  confidérable ,  a  fa  four- 
ce  dans  la  vallée  de  Démona ,  aux  monts  de  Mado- 
nia ,  &c  va  fe  perdre  dans  la  mer  au  golphe  d'Alica- 
Ca.  L'autre  rivière  plus  petite ,  a  fa  fource  dans  là 
Vallée  de  Mazara ,  au  mont  de  Melle ,  &  fe  jette  dans 
la  Platane.  La  première  eft  Y  Montra  des  anciens. 

SALSTAD ,  (Géog.  mod.)  petite  •ville  de  Suéde , 
dans  l'JLJpiande ,  au  levant ,  6c  vis-à-vis  les  îles  d'E- 
land ,  au  midi  d'Oregrund ,  6c  aunord-eft  d'Upfal. 

SALSULAl ,{  Géog.  anc.)  ancien  lieu  de  la  Gaule. 
Antonin  le  met  fur  la  route  a  Efpagne ,  à  trente  mille 
pas  de  Narbonne,  &  à  quarante-huit  mille  pas  du  heu 
4uL  Stabulum.  C'eft  aujourd'hui  Salfes. 

SALSUM  FLVMEN,  (  Géog.  anc.)  rivière  d'A- 
fie ,  dans  l'Arabie.  Son  embouchure  doit  fe  trouver 
entre  celle  de  l'Euphrate  ;  &  le  promontoire  Chat- 
boue  ,  félon  Pline  ,  liv.  VI.  ch.  xxy  'ùj.  Le  P.  Har- 
douin  obfcrve  que  le  mot  Salfum ,  n'eft  pis  un  ad- 
jectif dérivé  de  la  lâlure  des  eaux,  mais  plutôt  un 
nom  propre  d'une  origine  barbare ,  ainfi  que  celui  du 
fleuve  Salfos.  Il  prétend  auffi  que  cette  rivière  eft  le 
Gehon  dont  parle  Moife  dans  U  dilcnption  du  para- 
dis terreftre.  (25./.) 
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S  ALT  A ,  (Géog.  mod.)  ville  toute  buverté  de  l'A- 
mérique méridionale ,  au  Tucman  ,fur  une  petite  ri- 
vière ,  au  midi  de  S.  Salvador ,  &  à  1 5  lieues  dTL(- 
treco.  Quoique  cette  ville  foit  petite,  elle  commerce 
beaucoup  &  avantageufement  avec  le  Pérou  ,  en  blé, 
en  farine,  en  bétail ,  en  vin ,  en  chair  falée ,  &c.  Lotit. 
méridionale  24, 36".  (  D.  J.  ) 

SALTARELLA,  {Muf que  italienne.)  les  Italiens 
appellent  aini'ume  efpere  de  mouvement  qui  va  com- 
me en  fautant ,  ôt  qui  fe  fait  prefque  toujours  en  tri- 
ple ,  en  pointant  la  première  de  chaque  me(\ire.Brof- 

SALTATESQUIS ,  f.  m.  'Hift.  mod)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  des  juges  ou  aux  membres  d'un  tribu- 
nal fupérieur,  qui  décide  de  toutes  les  affaires  parmi 
les  nègres  qui  habitent  le  pays  appel  lé  Sierra  Leona  f 
en  Afrique.  Leur  réception  eft  des  plus  fineulieres. 
Le  candidat  eft  aflis  fur  une  fellette  de  bois,  la  le  pré- 
fident  lui  frappe  à  plufieurs  reprifesle  vifage  avec  les 
inteftins  fanglans  d  un  bouc  qui  a  été  tué  pour  la  cé- 
rémonie ;  il  lui  en  frotte  enfuite  tout  le  corps ,  après 
quoi  il  lui  met  un  bonnet  rouge  fur  la  tête  ,  en  pro- 
nonçant le  mot  fallattfqui  ;  il  le  revêtit  d'une  longue 
robbe  garnie  de  plumes ,  &  la  fête  finit  par  immoler 
un  bœuf  &  par  des  réjouiilànces.  Les  avocats  qui 
plaident  devant  la  cour  des  faltatcfquis  ont  des  cli- 
quets dans  leurs  mains ,  &  des  clochettes  aux  jam- 
bes ,  qu'ils  font  fonner  afin  de  réveiller  l'attention 
des  juges  aux  endroits  de  leurs  plaidoyers  qui  deman- 
dent le  plus  d'attention. 

SALiAIRE,  1.  m.  {Hifl.anc.)  étoit  ancienne- 
ment parmi  les  Romains  une  efpece  d'officier  ou  de 
domeihque ,  chargé  du  foin  des  maifous  de  campa- 
gne ,  des  terres  ,  des  bois  &  de  la  confervation  des 
fruits ,  des  remparts ,  &c.  Voye\  Forest. 

Dans  le  livre  de  Nehemie ,  ch.  ij.  v.  8.  il  eft  parlé 
d'un  officier  femblable  ,  cuflos  faltus  régis ,  que  les 
traducteurs  anglois  rendent  par  ces  mots ,  kteper  0/ 
thé  kingfortft;  gardt  de  la  forêt  du  roit  leur  traduction, 
paroît  exacte  ;  puifque  cet  officier  nommé  Afaph, 
devoit,  par  ordre  d*Artaxerxe,  fournir  à  Néhemie 
les  bois  de  charpente  néceflaires  pour  les  tours ,  les 
portes  de  la  ville  ,  &  la  conftruâion  de  fa  propre 
maifon  ;  matériaux  qui  ne  fe  trouvent  pas  ordinaire- 
ment dans  un  verger.  Au  refte ,  il  fe  peut  faire  que  cet 
officier  ,  outre  la  garde  de  la  foret ,  eût  encore  celle 
d'une  maifon  :  car  faltus  fignifie  proprement  les  bofi 
qutts  ou  les  Jardins  qui  font  partie  de  l'qrnement  d'u- 
ne maifon  de  plaifancc. 

Dans  les  lois  des  Lombards ,  faltuarîut  fignifie  un 
officier  chargé  de  la  garde  des  frontières. 

SALTIMBANQUE ,  f.  m.  {Maladies.)  fynonyme 
à  charlatan  ,  empirique.  Voyez  l'un  &  l'autre. 

SALTUM ,  (  Géog.  anc.)  il  y  a  quatre  fiéges  épif- 
copauxde  ce  nom.  Le  premier  étoit  dans  la  Paleftî- 
ne ,  fous  la  métropole  de  Céfarée ,  fur  la  mer;  le  fé- 
cond 8c  le  troifieme  étoient  en  Arabie ,  fous  deux 
métropoles  différentes  ;  le  quatrième  étoit  en  Aiie  , 
ÔC  reconnoiffoit  Amafie  pour  métropole.  (Z>.  J.) 

SALTUS  y  (  Géog.  anc.  )  mot  latin  qui  a  pluiicurs 
fignifications.  Premièrement ,  il  veut  dire  un  faut ,  & 
vient  de  falio ,  fauter.  Outre  cela ,  il  fignifie  un  bois, , 
une  farit ,  ou  bien  une  montagne  couverte  de  bois  :  il 
fe  prend  auffi  pour  un  détroit ,  un  défilé ,  un  paflage 
étroit  entre  des  montagnes  :  de-là  vient  que  dans  les 
Hiftoriens  latins ,  ôn  trouve  ce  mot  employé  en  quel- 
qu'un de  ces  fens-là.  Nos  ancêtres  en  ont  fait  Saultt 
éc  ont  nommé  le  comté  de  Sault,  un  canton  de  Fran- 
ce ,  que  quelques  auteurs  ont  exprimé  en  latin  par 
Saltkofa  provincia  ,  qui  en  bonne  latinité ,  ne  veut 
dire  qu'une  contrée  couverte  de  bois.  (D.  J.) 

SALTZ  ou  SALTZACH ,  (Géog. mod.) rivière 
d'Allemagne ,  dans  l'archevêché  de  Saltzbourg  ,  6c 
dans  la  Bavière.  Elle  a  la  fource  dans  les  montagnes. 
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au  voifmage  du  Tirol ,  &  finit  par  fe  perdre  dans 
Hnn.  (D.J.) 

SALTZA,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne,  dans 
la  baffe-Saxe ,  au  duché  de  Magdebourg,  lur  l'Elbe, 
à  deux  milles  de  Galbe  ,  6i  autant  de  Magdebourg; 
elle  tire  fon  nom  des  fources  falées  qui  s'y  trouvent. 
Cette  ville  a  été  quelque  tems  libre  ,  &C  Char  le  ma- 
gne y  tint  les  états  de  Vempire  en  803  ;  mais  elle  a 
éprouvé  de  grands  malheurs  par  la  longue  guerre 
civile  d'Allemagne ,  &  elle  ne  s'en  eft  pas  relevée. 
L°ng.  a<>.  3 S.  Ut.  62.  24.  (Z>.  y.) 

SALTZBERG ,  (Géog.  mod.)  ville  du  royaume  de 
Norvège,  au  gouvernement  d'Aggerhus,  fur  leDram- 
roen  ,  à  quatorze  milles  pas  de  Chriftiania ,  vers  le 
couchant.  Lonir.  26'.  6\  lat.  S3.  4.  (D.J.) 

SALTZBOURG  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'AUema- 
ene,  dans  le  cercle  de  Bavière,  liège  archiépifcopal, 
oc  capitale  d'un  état  Souverain ,  poffedé  par  l'arche- 
vêque de  Satt^bourg.  Cette  ville  eft  lur  la  rivière  de 
Sali/  ou  Saltzach ,  qui  la  traverse ,  &  qu'on  parte  fur. 
un  pont  de  bois  couvert ,  à  18  lieues  au  midi  de  PaS- 
fau ,  &  à  30  de  Munick.  Long.  3  o.  40.  U1.3J.  42. 

Il  paroit  que  Sali{bourg ,  en  latin  Salitburgum ,  a 
pris  Ion  nom  de  la  rivière  de  Saltz  qui  y  palfe.  L'an- 
cienne ville  de  Jurava  ou  Juravum  des  Romains  ,  à 
laquelle  elle  a  Succédé ,  avoit  été  ruinée  l'an  448,  par 
Attila  roi  des  Huns.  Elle  fut  enfuite  rebâtie  par  les 
ducs  de  Bavière ,  à  la  recommandation  de  S.  Rupert. 
Charlemagnc  l'a  choifi  en  S03  pour  être  le  lieu  du 
rendez-vous  de  les  ambafiadeurs ,  avec  ceux  de  Ni- 
cephorc ,  empereur  de  Conrtantinople ,  qui  y  traitè- 
rent de»bornesdes  deux  empires.  Cette  même  ville 
fut  prcfque  réduite  en  cendres  vers  l'an  M95 ,  &  ré- 
tablie peu  de  tems  après.  L'archevêque  Paris  de  Lo- 
dron  l'entoura  de  murailles. 

Sa  cathédrale  eft  une  des  plus  belles  églifes  d'Alle- 
magne ,  &  le  chapitre  un  des  plus  nobles  ;  il  confifte 
en  vingt-quatre  chanoines ,  qui  font  tous  preuve  de 
huit  quartiers  ;  ils  ont  tous  une  maifon  particulière , 

Et  laijfent  en  leur  lieu 
A  det  chantres  gagh  le  foin  dt  louer  Dieu. 

L'univerfiré  de  Saltybonrg  a  été  fondée  par  le  mê- 
me archevêque  qui  entoura  la  ville  de  murailles  ; 
cette  univerfité  a  pour  profeffeurs  des  bénédictins  , 
excepté  pour  le  droit  civil  ;  le  reûeur  eft  toujours 
un  religieux. 

L'état  de  l'archevêque  de  Sa/t^iourg  eft  borné  au 
nord ,  par  la  Bavière  ;  au  nord-eft  &  à  l'eft ,  par  l'Au- 
triche; au  midi ,  parla  Carinthie  &  par  le  Tirol,  qui 
avec  la  Bavière  le  déterminent  à  l'occident.  Ce  pays 
eft  plein  de  montagnes  qui  fourniflent  des  eaux  mi- 
nérales ;  mais  Sait{bourg  eft  l'unique  ville  qui  s'y 
trouve.  (D.  J.) 

SALVADOR ,  San  ,  (Gi°g.  mod.)  nom  commun 
à  plufieurs  lieux. 

t°.  San- Salvador  ,  ville  d'Afrique  ,  fur  la  côte 
orientale  de  l'Ethiopie ,  capitale  du  Congo ,  fur  une 
montagne  efearpée.  Elle  eft  leféjour  du  roi  du  pays , 
&  s'appelioit  Congo ,  avant  que  les  Portugais  euûent 
changé  Ion  nom.  Elle  eft  aujourd'hui  peuplée  d'eu- 
ropéens. Les  jéfuites  &  les  capucins  y  font  établis  ; 
l'évêque  eft  fuffragant  de  Lisbonne.  Lotit,  méridio- 
nale-, S. 

2*.  San-Satvador,  ville  de  l'Amérique ,  au  gou- 
vernement de  Guatimala ,  à  7  lieues  de  la  mer  du 
fud ,  à  40  de  San  Jago ,  de  Guatimata ,  dans  un  ter- 
rein  fertile  en  fruits  ,  6c  dans  un  air  aûez  tempéré. 
Latit .  fcpuniionaie ,  »j .  G. 

30.  Son-Salvador  y  ville  de  l'Amérique  méridiona- 
le,  au  Breiil ,  dont  elle  eft  la  capitale.  Elle  eft  gran- 
de ,  bien  bâtie ,  tort  peuplée ,  très-commerçante ,  &  . 
fituée  lur  la  baie  de  tous  les  Saints ,  Babya  de  To- 
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I  dos  los  Santos  ;  fon  aflïette  n'eft  pas  avantageuse  ; 
parce  qu'elle  eft  haute  &  baffe ,  8c  qu'elle  n'a  preS- 
que  point  de  rues  qui  foient  droites. 

Comme  on  ne  peut  s'y  fervir  d'aucunes  voitures, 
les  efcUvcs  y  font  la  fonction  de  chevaux ,  &  tram'- 
portent  d'un  lieu  à  un  autre ,  toutes  les  marchandi- 
ses ;  ils  portent  auffi  les  habitans  fur  une  efpece  de 
lit  de  coton  à  réfeau  ,  fufpendu  par  les  deux  bouts  ; 
ce  lit  ou  palanquin  eft  couvert  d'une  impériale  , 
d'oii  pendent  des  rideaux  qui  empêchent  d'être  vû , 
&  qui  garantirent  du  Soleil.  On  eft  fort  à  fon  aife 
dans  ce  lit  ;  la  tête  repofe  fur  un  chevet ,  8c  le  corps 
fur  un  petit  matelas  proprement  piqué  ;  la  chaleur 
violente  du  climat ,  8c  la  moleffe  extrême  des  habi- 
tans ,  ont  renduices  hamacs  très-communs ,  non-feu- 
lement pour  faire  les  vifites ,  mais  aulïï  pour  fe  ren- 
dre à  l'cglife. 

S  an-Salvador ,  eft  la  réiïdence  du  viceroi  du  Bre- 
fil ,  le  fiege  d'un  archevêque,  d'un  confeil  Souverain,' 
&  d'une  cour  des  monnoies. 

Les  maifons  y  font  hautes,  &  prefque  toutes  de 
pierre  de  taille  8c  de  brique.  Les  églifes  font  riches, 
&  les  communautés  nombreufes  ;  les  jéfuites  feuls  y 
font  au  nombre  de  près  de  deux  cens ,  &  les  plus  ri- 
ches de  tous  les  religieux.  Ils  y  pofledent  une  égbfe 
&  un  collège  magnifique,  où  ils  entretiennent  fix  ré- 
gens pour  enfeigner. 

Sari-Salvador ,  eft  un  lieu  de  grand  abord  pour  les 
marchandises  qui  s'y  trafiquent ,  telles  que  font  les 
toiles ,  les  baies ,  les  Serges ,  &  les  perpétuanes  ;  le» 
chapeaux ,  les  bas  de  foie  oc  de  fil ,  les  bifeuits ,  les 
farines ,  le  froment ,  les  vins  de  port-à-port ,  &e.  les 
huiles ,  le  beurre ,  le  fromage ,  les  batteries  de  cuifi- 
ne ,  les  eSclaves  de  Guinée ,  &e.  Pour  toutes  ces  cho- 
fes ,  on  y  reçoit  en  retour  de  l'or ,  du  fucre  ,  du  ta- 
bac ,  du  bois  de  teinture  de  Brefil  &  autres  ;  des 
peaux,  des  huiles,  des  Suifs ,  du  baume  de  copahu, 
de  l'ypécacuana ,  &e. 

Cette  ville  fi  avantageuSe  pour  les  Portugais ,  eft 
fur  une  hauteur  de  80  toifes ,  qui  dépend  de  la  côte 
orientale  de  la  baie  de  tous  les  Saints.  Cette  hauteur 
eft  très-difficile  à  grimper ,  &  on  s'y  fert  d'une  efpe- 
ce de  grue  pour  monter  8c  defeendre  les  marchandi- 
ses du  port  à  la  ville. 

Son-Salvador  eft  en  général  bien  fortifiée ,  mais  la 
garnifon  eft  auffi  débauchée  que  mal  tliSciplinée.  Les 
autres  habitans  ne  valent  guère  mieux  ;  ils  Sont  vo- 
luptueux ,  ignorans,  vains,  5c  bigots.  Ils  marchent 
ordinairement  un  roSaire  à  la  main ,  un  chapelet  au 
col ,  un  S.  Antoine  fur  l'eftomac ,  un  poignard  f  ur  le 
fein ,  un  piftolet  dans  la  poche,  6c  une  longue  épée 
au  côté ,  afin  de  ne  pas  perdre  l'occafion  en  difant 
leurs  chapelets ,  de  fe  venger  d'un  ennemi.  Lat.  mé- 
ridionale, 12.  (D.J.) 

SALVAGE  ,  S.  m.  (  Droit  de  naufrage.  )  c'eft  un 
droit  qui  fe  paye  à  ceux  qui  ont  aidé  à  uuver  des 
marchandifes  oc  autres  chofes  qui  périffoient  dans 
un  naufrage  :  ce  droit  eft  ordinairement  le  dixième 
de  ce  qu'on  a  fauvé.  (D.J.) 

SALV AGES  îles  ,  (  Giog.  mod.  )  on  nomme  ainfi 
deux  petites  îles  d'Afrique  dans  l'Océan  atlantique , 
entre  Madère  au  nord  8c  les  Canaries  au  midi  ;  elles 
font  incultes  8c  inhabitées  ;  on  croit  cependant  que 
ce  f  ont  les  îles  de  Junon,  Junoma  infulet.  (  D.  /.) 

SALVATELLE ,  f.  m.  terme  £ Anaiomie  ,  branche 
fameufe  de  la  veine  axillaire  qui  s'étend  fur  la  partie 
extérieure  de  la  main ,  entre  le  doigt  annulaire  &  le 
petit  doigt.  yoyt{  Axillaire  &  Veine. 

Plulieurs  médecins,  à  l'imitation  des  Arabes,  re- 
commandent la  Saignée  de  la  falvatelle ,  comme  très- 
propre  dans  les  fièvres  tierces  8c quartes,  &  dans  les 
maladies  hypocondriaques. 

SALVATIERRA ,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  deux  à 
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trois  villes  ou  bourgs  de  ce  nom  en  Efpagne ,  &  une 
en  Portugal. 

i°.  Saivathrra ,  petite  ville  d'Efpagne  en  Galice, 
fur  le  Minho ,  dont  i'évÔché  eft  au  nord  -  eft  de  Tuy. 
Long.  10.  JJ.  latit.  jy.  +5. 

2.°.  SalvatitTTd ,  petite  ville  d'F.fpagne  dans  la  Bif- 
caye ,  province  d'Alava,  au  pié  d'une  montagne. 
Long.  t S.  30.  latit.  42.  48. 

30.  Salvaticrra,  bourg  d'Efpagne ,  dans  le  comte" 
d'Arra  gon ,  au  confluent  des  petites  rivières  d'Arra- 
gon  Si  de  Véral ,  Si  à  quatre  lieues  de  Java. 

4°.  Salvatierra,  ou  Salvat.-rra ,  eft  une  ville  forte 
de  Portugal ,  dans  la  province  de  Béyra,fur  la  rivière 
d'Elia  ,  i  l'orient  de  Ségura.  Long.  <>.  5.  latit.  j_q. 

SALVAHONS ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  eft 
un  terme  de  pratique ,  par  lequel  on  entend  certai- 
nes écritures  qui  font  faites  en  répliques  à  d«  répoa- 
fes  à  griefs,  à  des  réponfes  à  caules  Si  moyens  d'ap- 
pel ,  ù  des  contredits  de  production ,  &  a  des  contre- 
dits de  production  nouvelle. 

On  les  appelle  falvations,  parce  que  l'objet  de  ces 
écritures  eft  defauver  les  premières  écritures ,  c  eft- 
à-dire ,  de  foutenir  les  moyens  qu'elles  renferment. 

SALUBRE  ,  adj.  (  Gramm.)  favorable  à  la  fanté, 
foit  en  guériflant  la  maladie,  foit  en  la  prévenant  ; 
on  dit  la  faculté  fa'.ubrt ,  les  eaux  falubres  ,  des  fub- 
ftances  /aluhres. 

SALUBRITÉ,  f.  f.  {Gramm.")  qualité  qui  rend 
une  chofe  faine  &  falubre  :  on  dit  la  falubritè  de  l'air, 
des  eaux ,  des  lieux. 

SALUCES,  (  Ghg.  moJ.  )  en  latin  du  moyen  âge 
Saluiix ,  ville  d'Italie,  dans  le  Piémont,  marquiiat 
de  même  nom,  au  pié  des  Alpes ,  à  un  mdle  du  Pô , 
à  10  de  FofTano  au  couchant ,  à  pareille  diftance  du 
Mont  Vifo,  à  18  milles  au  (ud-eft  de  Pignerol ,  &  à 
14  de  Turin  vers  le  midi  ;  fon  évêché  cil  fuffragant 
de  Turin,  depuis  l'an  1 5 1 1.  On  croit  qu'elle  occupe 
les  ruines  de  l'ancienne  AuguJIa  Vagicnnontm,  C'eft 
une  place  très-importante  au  roi  de  Sardaigne.  Long. 
a.5.  20.  latit.  44.  iy. 

BLmdrata  (  George  )  naquit  il  Salaces  dans  le  xvj. 
fiecle  ;  il  vint  à  Genève ,  &  embraffa  le  CaJvinifme. 
De  Genève  il  fc  rendit  en  Pologne,  où  il  combattit 
le  myftere  de  la  Trinité,  avec  moins  de  crainte  qu'ail- 
leurs ;  il  tilt  d'abord  arien  ,  &  enfuite  embrafla  les 
opinions  de  Paul  de  Samofate  ;  il  eût  bien  mieux  fait 
de  ne  s'attacher  qu'à  la  Médecine,  qu'il  pouvoit 
exercer  avec  d'autant  plus  de  gloire,  qu'il  étoit  mé- 
decin de  Sigifmond,  d'Etienne,  &  de  Chriftophe 
Battori,  princes  de  TranfTylvanie.  Il  mounit  vers  l'an 
1 500,  &  s'avtfa  fur  la  fin  de  fes  jours  de  thél'aurifer , 
d'abandonner  les  intérêts  des  Unitaires,  ii  de  favo- 
rifer  les  Jéfuites.  (  D.  J.) 

SALUCES  Umarquifat  de ,  (  Giog.  moi.  )  petit  pays 
d'Italie ,  oii  il  fait  une  province  du  Piémont ,  près 
des  Alpes.  Il  eft  bornéau  nord  par  le  Dauphinc  Se  le 
Piémont  ;  au  midi  par  le  comté  de  Nice  &  de  Coni; 
au  levant  par  les  provinces  de  Savillan  &  de  FofTa- 
no; au  couchant  par  la  vallée  de  Rarcclonctte. 

Ce  pays  a  été  autrefois  plus  grand  qu'il  n'eft  au- 
jourd'hui ;  il  avoit  fes  marquis  qui  le  tenoient  en  fief 
des  dauphins,  de  forte  que  par  l'extinctton  de  leur 
famille ,  François  I.  réunit  ce  marquifat  à  la  couron- 
né ,  comme  un  fief  du  Dauphiné.  Henri  IV.  l'échan- 
gea en  i6ot  par  le  traité  de  Lyon  avec  le  duc  de  Sa- 
voie, qui  céda  en  échanj?  la  Brcfïe,  le  Bugey ,  les 
pays  de  Val-Romcy  &  de1  Gtrc  ;  qui  font  en-de'cà  du 
khônè.  Saluées  &  Carmagnole* ,  l'ont  les  deux  f  eules 
places  importantes  du  marquiftt  de  Saluas.  (D.  J.) 

SALVE  ,  f.  f.  (  Bonification.  )  falut  militaire  ,  qu» 
fe  fait  par  la  décharge  d'un  grand  nombre  d'armes  à 
feu  ep  môme  terns.  ^«t.  Saj.vt.  , 
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Dans  les  Tranfaftions  philofophiques ,  M.  Robert 
Clarke  nous  rend  compte  d'un  effet  furprenant  que 
produifit  une  falve  ou  quelques  décharges  de  moui- 
quetterie. 

A  la  proclamation  de  la  paix  en  1697  >  deux  corps 
de  cavalerie  furent  rangés  de  manière  que  le  centre 
fetrouvoit  vis-à-vis  la  porte  d'un  boucher,  qui  avoit 
un  chien  le  plus  gros  ce  le  plus  hardi  qu'il  y  eût  à 
Londres.  A  la  première  décharge  le  chien  qui  dor- 
moit  dans  la  maifon  couché  auprès  du  feu ,  courut 
en-haut,  &  fe  cacha  fous  un  lit  quiétoit  dans  une 
chambre  au  premier  étage  :  comme  la  fervante  le 
battoit  pour  le  faire  defeendre ,  lui  qui  n'avoit  jamaii 
monté  l'cfcalier,  on  fît  une  féconde  décharge,  à  la- 
quelle le  chien  fe  leva ,  fortit  de  deffous  le  ht,  &  lit 
plufieurs  tours  dans  la  chambre  ,  tremblant  &  frii— 
tonnant  comme  s'il  étoit  aux  abois  ,  &  à  la  troifienie 
décharge,  le  chien  après  avoir  fait  encore  un  tour 
ou  deux  dans  la  chambre,  tomba  parterre  {Si  mou-j 
rut  fur  le  champ ,  en  jettant  du  fang  par  le  nez  Se  par" 
la  gueule.  Chambcrs. 

Dans  lesfilvcs,  il  eft  défendu  en  France  par  une 
ordonnance  du  premier  Août  1681 ,  de  charger  les 
pièces  d'une  plus  grande  quantité  de  poudre  que  du 
poids  du  quart  du  boulet.  (  ?  ) 

SALVETAT  la  ,  ou  SAU V ETAT ,  (  Giog.  mod. ) 
il  y  a  deux  bourgs  ou  petites  villes  de  ce  nom  en* 
France  ;  l'une  eft  dans  le  haut- Languedoc ,  au  dio- 
cèfe  de  Caflres ,  fur  l'Agouft  ;  ce  lieu  n'a  pour  toute 
décoration  qu'un  prieuré  de  bénédictines. 

L'autre  Salvttat  eft  dans  l'Agénois,  fur  la  Seine ,  i 
cinq  lieues  à  l'orient  feptentrional  de  la  ville  d'Agen  ; 
ce  n'eft  qu'un  bourg,  mais  bien  illuftré  pour  avoir 
été  la  patrie  du  miniftre  Claude ,  &  du  philofophe 
Régis. 

Claude  (  Jean  )  l'un  des  plus  habiles  théologiens 
françois  du  dernier  fiecle ,  y  naquit  en  1619.  11  fut 
miniftre  à  Charenton  depuis  1666  jufques  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  en  1685  ,  qu'il  fe  réfugia 
en  Hollande,  où  le  prince  d'Orange  l'accueillit  avec 
etnpreflement ,  Se  commença  par  lui  donner  une 
penlion.  Il  mourut  à  la  Haie  en  1687,  ^  ^8  ans. 

Il  fut  pendant  fa  vie  l'oracle  de  fon  parti , rival  di- 
gne des  BofTuet ,  des  Arnauld ,  &  des  Nicole.  Il  l'a 
prouvé  par  fa  réponfe  à  la  conférence  de  M.  BofTuet  ; 
par  fa  défenlé  de  la  reformation  contre  les  préjugés 
légitimes  de  M.  Nicole  ;  par  fes  réponfes  au  traité  de 
h-pcrpétuité ;  enfin  ,  par  fes  divers  livres  de  théolo- 
gie Se  de  controverse,  il  joignoit  a  beaucoup  d'efpri^ 
6l  d'érudition  ,  un  flyle  maie,  exact,  éloquent ,  6* 
ferré  :  M.  de  la  Deveze  a  écrit  fa  vie.  Voye^KV- 

VETAT. 

Régis  (  Picrre-Silvain  ) ,  fut  un  des  grands  dtfen- 
feurs  du  Cartéfianilme  ;  c'étojt  beaucoup  dans  un 
tems  où  la  phyfique  de  Newton  étpit  inconnue.  Les 
écrits  de  M.  Régis,  411'on  ne  lit  plus  aujourd'hui  f 
lui  valurent  une  place  à  l'académie  des  Sciences  en 
1699  ;  il  mourut  en  1707 ,  3gé  de  75  ans.  (L>.J.)  f 
•  SALVE,  terme  d'églïfe  ;  c'eft  le  premier  mot  d'une 
prière  latine  qu'on  fait  à  la  Vierge  dans  l'Eglife  ca- 
tholique ,  &  qu'on  chante  fur  le  point  de  l'exécution, 
des  criminels.  Duran'dus  prétend  que  cette  prière  a 
été  compofée  par  Pierre,  évèque  de  Compoftçlle  ; 
que  les  Dooiimqviains  l  adopterent  vers  l'an  1-37, 
6c  que  faim  Bernard  en  a  fait  la  fin.  Il  eft  fort  vraifT 
fcmblable  que  cette  antienne  doit  fon  origiae  auxfie- 
c'es  d'ignorance  ;  l'occafion  dans  laquelle,  on  lâchan- 
te,  &  le  faluf  à  la  Vierge  dans  cette  occafion ,  n'in- 
diquent pas  des  fiecles  éclairés.  (  D.  J.  ) 

SALUER  ,  v.  a£h  {Gramm.  )  honorer  quelqu'un 
par  quelques  démonftrations  extérieures  convenues 
entre  les  peuples;  chaque  peuple  a  fon  falut  ;  d'un 
magiftrat  ignorant ,  c'eft  la  robe  qu'on  falut  :  anfalu$ 
Dieu  ,  la  V  icrge ,  les  faints  par  des  prières  Se  des  gé- 
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Tiuflexions  ;  les  François  fe  ftlutnt  en  fe  découvrant 
la  tête ,  6c  en  s'inclinant  ;  ou  quand  ils  ont  la  tête  dc- 
■couverte ,  en  s'inclinant  feulement  ;  les  Orientaux 
en  polânt  la  main  fur  la  poitrine  &C  s'inclinant  aufli  ; 
on  va  JJuer  un  gouverneur ,  unftfigneur  ;  on  zfa'ui 
le  roi, les  enfans  de  France,  les  mimftres  ;  nous  nous 
fatuons ,  mais  nous  ne  nous  partons  pas. 

Saluer,  (C'kique  facrit.}  nos  traductions  ten- 
dent le  mot  grec  du  nouveau  Teftamtfnt  ,  par 
faluer  ;  c'eft  employer  un  terme  trop  foible  ;  on  croi- 
roit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  coup  de  chapeau  ;  au  lieu 
<jue  rexpreflion  grecque  fignifie  aimer,  eflimer,  hono- 
rtr.  Ainti  falutr  extérieurement ,  c'eft  marquer  de  f  e- 
4Hme ,  de  la  coofi  Jération ,  du  refpeû  ;  uHtriturtmtnty 
<'cft  en  avoir.  G  rot  tus.  Btaufobre. 

Saluer,  (Àrtmilu.)  voyn  Salut  &  Saly^ 

Saluer >  (  Manne.)  c'eft  faire  hommage,  ou  rerr- 
jàit  honneur  à  un  vahfeau.  Foyt{  Salut. 

Saluer  à  boulet ,  c'eft  tirer  le  canon  avec  un  bou* 
1er  ;  cela  ne  fe  pratique  que  pour  les  rois.  foyci  Sa- 
tUT,  article  u.  . 

Saluer  de  U  mouftueteric ,  c'eft  tirer  une  ou  trois 
falves  de  moufqueterie  :  ces  falves  n'ont  lieu  qu'à 
l'occafion  de  quelques  fîtes ,  &  elles  précèdent  le 
Jalut  du  canon.  , 

Saluer  Je  la  voix.  C'eft  crier  une  ou  trois  fois  !  Vive 
le  roi  ;  ce  que  fait  tout  l'équipage  tête  nue.  On  falut 
ainfi ,  après  avoir  faluc  du  canon ,  ou  lorfqu'on  ne 
peut,  ou  qu'on  ne  veut  pas  tirer  du  canon.  Vtyt\ 
Salut, crt.  y. 

Saluer  des  voiles.  C*eft  amener  les  huniers  à  un 
mât  ou  fur  le  ton,  Voyt\  Salut»  an  7. 

Saluer  du  canon.  C'eft  tirer  un  nombre  de  Coups 
de  canon  :  trois ,  cinq  ,  fept,  neuf,  &c  à  boulet  ou 
fans  boulet ,  félon  que  l'on  veut  fendre  plus  ou 
moins  d'honneur  à  ceux  qu'on  falut.  Les  vaiffeaux 
de  guerre  fatuent  par  nombre  impair,  &  les  galères 
par  nombre  pair.  Ceft  ici  le  falut  ordinaire;  & 
j'ajoute  à  caufe  de  cela ,  que  le  vaiffeau  qui  eft  fous 
le  vent  d'un  autre ,  doit  falutr  le  premier. 

Saluer  du  pavillon.  C'eft  embrafler  le  pavillon , 
8d  le  tenir  contre  fon  bâton ,  enforte  qu'il  ne  puiffe 
voltiger  ;  ou  l'amener  &  le  cacher  :  cette  manière 
ûe  faluer  eft  la  plus  humble  de  toutes. 

SALVETE,  (Lhtlrat.)  Ce  mot  fignifie  imptni- 
rnini  fafutcm,  quand  on  parle  aux  dieux.  On  difoit: 
tfiote  falvi,  lorlqu'on  fàluoit  les  hommes  ;&  quél- 

*,....C^;r  ^n  A'.fn'tt  •  attisât  iàtutem  oitam  atàs  imper- 


burnie ,  dans  les  terres ,  félon  Ptolomée.  Ortelius 
foupçonne  que  cVft  la  Salvia  d'Antonin,  fur  la 
route  de  Sirmium  à  Salones,  entre  Sarnada  &  Pel- 
vis,  à  vingt -quatre  miHe  pas  de  la  crémière,  & 
à  dix-huit  mille  pas  de  la  feftonde.  (D.  J.) 

SALUM ,  (Gêog.  mod.)  nom  commun  à  une  ri- 
prière  &  à  un  royaume  d'Atrique. 

La  rivière  eft  dans  la  Nigritie  ;  c'eft  un  bras  de 
la  rivière  de  Gambie ,  qui  elle-même  eft  une  bran- 
che du  Niger, 

Le  royaume  de  Salum  n'eft  autre  chofe  que  le 
pays  fitué  fur  la  rivière  de  ce  nom.  (D.  J.) 

SALURE,  f.  f.  (Gramm.)  qualité  d'une  chofe 
falée. 

SALURE  de  la  mer,  {Phyftq.)  Cette  falurt  amere 
8c  finguliew  a  donné  lieu  depuis  long-temps  à  quel- 
ques queftions  curieufes,  qui  méritent  d'etre  réfo- 
hics  dans  cet  ouvrage. 

On  demande  d'abord  d'où  vient  la  falurt  de  la 
mer.  La  caufe  la  plus  probable  de  la  falurt  de  l'O- 
céan fe  trouve  amfi  expliquée  par  le  docteur  Hal- 
ley  dans  les  Tranfaêl  pkilof  n°.  334-  J'ai  remarqué, 
4it-il,  que  tous  les  lacs  du  monde,  appelles  pxo- 
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prement  tels,  fe  trouvent  falés,  les  uns  plus  ,  d'au- 
tres moins  que  l'Océan ,  qui  dans  le  cas  préfent 
peut  aufli  être  regardé  comme  un  lac;  puifque 
j'entends  parle  mot  Uc  des  eaux  dormantes,  dan» 
lelquelles  fe  jettent  perpétuellement  des  rivières, 
6c  qui  n'ont  point  d  iffue. 

Il  y  a  très-peu  de  ces  lacs  dans  la  partie  con- 
nue du  globe  ;  &  en  effet ,  à  le  bien  prendre ,  je 
ne  croîs  pas ,  continue- 1- il,  qu'il  y  en  ait  en  tout 
plus  de  quatre  ou  cinq  :  favoir,  i°.  La  mer  Caf- 
pienne  :  i°.  là  mer  Morte ,  ou  le  lac  Afphalride  : 
}°.  le  lac  fur  lequel  eftfittiée  la  ville  de  Mexique: 
40.  un  lac  du  Pérou  appelle  Titicaca ,  qui  par  un 
canal  d'environ  cinquante  lieues,  communique  avec 
un  cinquième  plus  petit  appelle  1er  lac  de  Paria  ; 
aucun  de  ces  lacs  n'a  d'ùTue.  La  mer  Cafpienne  qui 


font  entièrement  raflàfiées ,  &  ne  peuvent  diffbu- 
dre  prefque  rien  autre  chofe  ;  aufli  fes  bords  font 
incruftés  pendant  l'été  d'une  grande  abondance  de 
fel  defféené ,  d'une  nature  un  peu  plus  piquante 
que  le  fel  marin,  &  qui  tient  un  peu  du  ici  armo- 
niac. 

Le  lie  du  Méxique  eft,  à  proprement  parler ,  un 
double  lac  divifé  par  un  grand  chemin  qui  conduit 
à  la  ville,  laquelle  eft  conftruitc  fur  des  îles  au 
milieu  du  lac ,  fans  doute  pour  (a  fureté.  Les  pre- 
miers fondateurs  ont  vraisemblablement  tiré  cette 
idée  des  caftors  qui  conftnûfent  leurs  cabanes  fur 
des  éclufes  qu'ils  bâtiffent  dans  les  rivières.  La  par- 
tie de  ce  lac  qui  eft  aU  hord  de  la  ville  &  des  grands 
chemins,  reçoit  une  rivière  confidérable ,  qui  étant 
un  peu  plus  haute,  fait  un  petit  faut  ou  cafeade  à 
fon  embouchure  dans  la  partie  méridionale  du  lac 
qui  eft  plus  bas.  La  partie  la  plus  baffe  fe  trouve 
être  falee  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  pu  apprendre 
à  quel  degré  ;  cependant  la  partie  plus  élevée  a  fe» 
eaux  douces. 

Le  lac  de  Titicaca  a  près  de  quatre-vingt  lieues 
de  circonférence,  &  reçoit  plufieurs  rivières  fort 
grandes  &  douces.  Cependant,  au  rapport  de  Her- 
rera  &  d'Acofta ,  les  eaux  font  fi  fàurnaches ,  qu'on 
ne  fauroit  en  boire ,  quoiqu'elles  ne  fbient  pas  tout-à- 
fait  fi  falées  que  celles  de  l'Océan.  On  affure  la 
même  chofe  du  lac  de  Paria,  dans  lequel  celui  d* 
Titicaca  lui-même  fe  décharge  en  partie. 

Or  je  conçois,  que  comme  tous  les  lacs  dont  j'ai 
parlé ,  reçoivent  des  rivières,  &c  n'ont  aucune  ifliie, 
il  faut  que  leurs  eaux  s'élèvent  jufqu'à  ce  que  leur» 
furfaces  foient  affez  étendues  pour  perdre  en  va- 
peur autant  d'eau  qu'ils  en  reçoivent  par  les  ri- 
vières ;  &  par  conicquent  ces  lacs  doivent  être 
plus  ou  moins  grands,  félon  la  quantité  d'eau  douce 
qui  s'y  décharge.  Mais  les  vapeurs  ainfi  exhalées 
font  parfaitement  douces;  de  forte  que  les  parti- 
cules falines  apportées  par  les  rivières  reftent ,  tan* 
dis  que  les  douces  s'évaporent  ;  d'où  il  eft  évident 
que  le  fel  des  lacs  augmente  continuellement, 
ou  que  les  eaux  en  deviennent  de  plus  en  plus 
falées.  Mais  dans  les  lacs  qui  ont  une  îflue ,  comme 
celui  de  Généfareth ,  autrement  appelle  le  lac  dt 
TMriadt ,  dans  le  lac  fupérieur  de  Méxique  & 
dans  la  plupart  des  autres  ;  l'eau  étant  perpétuel- 
lement courante ,  eft  remplacée  par  de  nouvelle  eau 
douce  de  rivière,  dans  laquelle  il  y  a  fi  peu  de 
particules  falines ,  qu'on  ne  s'en  apperçoit  point. 

Or,  fi  c*eft-là  la  véritable  raifon  d»  h  falurt  de 
Ces  lacs ,  il  eft  affez  probable  que  l'Océan  n'eft 
devenu  falé  lui-même  que  par  la  même  caufe. 

1°.  On  demande  d'où  procède  la  différence  de 
falun  dt  U  mtrt  qui  «ft  $4**01         fcl*e  «P4'00 
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approche  <îcs  pôles,  &  qui  l'cft  le  plus  fous  Péqua- 
teur  ou  dans  la  Zone  torride.  Plufieurs  rations  con- 
courent à  cette  différence  de  falure, 

i°.  Le  foieil  étant  plus  chaud  fous  la  zone  tor- 
ride ,  attire  plus  de  vapeurs  que  dans  les  climats 
feptentrionaux ,  &  ces  vapeurs  fonr  toutes  d'eaux 
douces  ;  car  les  particules  de  fel  ne  s'évaporent  pas 
fi  facilement  à  caufe  de  leur  pefanteur;  par  conlé- 
quent  l'eau  qui  refte  dans  l'Océan  doit  être  plus 
ialée  fous  l'équateur  que  vers  les  pôles,  où  il  ne 
s'exhale  pas  tant  d'eau  douce,  parce  que  la  chaleur 
du  foieil  y  eft  plus  foible. 

La  féconde  caufe  eft  la  chaleur  &  la  fraîcheur  de 
Peau  ,  car  la  même  eau ,  le  bœuf  mariné  ,  les  mets 
falés  ,  le  font  plus  quand  ils  font  chauds  que  quand 
ils  font  froids ,  comme  chacun  peut  l'avoir  expéri- 
menté, parce  que  la  chaleur  ou  les  particules  de  feu 
agitent  6c  aiguifent  les  particules  de  ici  contenues 
tians  ers  viandes  ,  &C  les  feparent  les  unes  des  autres , 
de  manière  qu'elles  affectent  &  piquent  plus  forte- 
ment la  langue.  Donc  comme  l'eau  de  la  mer  eft  plus 
chaude  vers  l'équateur  &  plus  froide  vers  les  pôles  , 
il  s'enfuit  que  quand  on  fuppoferoit  toutes  les  parties 
de  l'Océan  également  falecs  ,  elles  doivent  néan- 
moins le  paroitrc  davantage  vers  l'équateur ,  5c  plus 
douces  vers  les  pôles. 

3".  La  troîneme  caufe  eft  la  qualité  plus  ou  moins 
grande  de  fel  qui  le  trouve  dans  le  balfui  de  la  mer  ; 
car  comme  on  ne  trouve  pas  par-tout  des  mines  de 
fel  dans  la  terre  ,  ni  même  une  égale  quantité  de  ici 
dans  les  endroits  où  on  en  rencontre,  on  doit  fuppo- 
fer  la  même  chofe  dans  l'Océan ,  oii  il  y  a  des  cotes 
dont  le  lit  n'eft  pas  fi  plein  de  fel  que  d  autres.  C'eft 
pourquoi  où  il  le  rencontre  une  plus  grande  quantité 
de  fel  au  fond  de  l'Océan ,  l'eau  doit  y  être  plus  falée, 
parce  qu'elle  eft  plus  invirégaée  de  ce  minéral ,  com- 
me il  eft  aifé  de  le  concevoir.  Par  cette  raifon  IVau 
de  mer  eft  extrêmement  falée  auprès  de  l'île  d'Or- 
nws  ,  parce  que  cette  île  eft  toute  de  Ici.  Mais  y  a-, 
t-il  uneplus  grande  quantité  de  mines  île  fel  fous  l'eau, 
fous  la  zone  torride  ,  que  fous  les  pôles  ?  C'eft  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  certainement ,  faute  d'obfer- 
vatious.  Bien  des  gens  penfent  que  cela  eft  probable, 
à  caufe  de  la  plus  grande  chaleur  du  foieil  qui  attire 
les  particules  douces  :  quoi  qu'il  eu  foit ,  cette  raifon 
me  paroît  bien  foible. 

4".  Une  quatrième  caufe  eft  la  fréquence  ou  la  ra- 
reté de  la  pluie  &  de  la  neige  :  l'une  6c  l'autre  tom- 
bent fort  fouvent  dans  les  pays  feptentrionaux  ;  mais 
fous  la  zone  torride  il  n'v  a  point  de  pluie  du  tout 
dans  certaines  faifons  de  l'année ,  6c  elles  (ont  conti- 
nuelles dans  les  autres  tems.  Donc  l'Océan  dans  ces 
derniers  endroits  n'eft  pas  fi  falé  auprès  des  cotes 
dans  les  naoisplu  vieux  que  dans  les  faifons  feches.  11 
y  a  même  differens  endroits  aux  Indes  fur  la  côte  de 
Malabar ,  où  l'eau  de  la  mer  eft  affez  douce  dans  la 
faifon  pluvieufe ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  d'eau 

?ui  tombe  du  mont  Gâte,  &qui  le  jette  dans  la  mer. 
l'cft  la  raifon  qui  fait  qu'en  differens  tems  de  l'année 
les  mêmes  parties  de  l'Océan  ont  differens  degrés  de 
j'alun  ;  mais  comme  il  y  a  prcfque  toute  l'année  des 
pluies  6c  des  neiges  dans  les  pays  feptentrionaux , 
la  mer  y  eft  moins  falée  que  fous  la  zone  torride. 

50.  La  cinquième  caufe  eft  la  différence  de  qualité 
que  l'eau  a  de  diffoudre  le  fel  6c  l'incorporer  avec 
elle,  car  l'eau  chaude  diffoutle  fel  bien  plus  vîte  que  la 
froide  ;  &  conféquemment  quand  il  y  auroit  la  même 
quantité  de  fel  fous  l'eau  dans  le  bafîin  de  la  mer  au- 
près des  pôles  que  vers  l'équateur  {  l'eau  qui  y  eft 
plus  freide  ne  peut  pas  fitôr  le  diffoudre  en  particules 
très-menucs ,  &  l'incorporer  avec  elle,  que  fous  la 
zone  torride,  où  l'eau  eft  plus  chaude. 
:  6".  La  fixieme  caufe  eft  la  quantité  de  rivières  con- 
sidérables qui  fc  déchargent  dans  la  mer  ;  mais  elles 
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ne  font  de  changement  que  fur  les  côtes  ,  car  le  mi- 
lieu de  l'Océan  n'en  eft  que  médiocrement  affecté. 
Les  marins  rapportent  que  fur  la  côte  du  Bréli) ,  où 
Rio  de  la  Plata  fc  jette  dans  la  mer,  l'Océan  perd  fon 
goût  falé  jufqu'àprès  de  quinze  lieues  de  diftance  de 
la  côte.  On  peut  en  dire  autant  de  l'Océan  africain 
fur  la  côte  de  Congo ,  6t  dans  plufieurs  autres  lieux , 
comme  vers  Malabar  dans  l'Inde ,  ainfi  qu'on  l'a  ob- 
fervé  ci-devant ,  6v.  On  peut  ajouter  à  toutes  ces 
canles  les  fourecs  d'eau  douce  qui  fortent  en  quelques 
endroits  du  tond  de  la  mer. 

Ces  caufes  prifes  féparément  ou  toutes  cnfemble  , 
mettent  une  grande  différence  de  falurt  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Océan ,  6c  c'eft  par  elles  qu'on 
eft  en  état  d'expliquer  cette  variété. 

On  peut  en  tirer  la  raifon ,  pourquoi  l'eau  de  l'O- 
céan germanique  6c  de  celui  du  nord  ne  donne  pas 
tant  de  fel  quand  on  la  fait  bouillir,  que  celle  de  l'O- 
céan occidental  vers  l'Efpacne ,  les  îles  Canaries ,  ôc 
le  cap  V'erd  en  Afrique ,  d  où  les  Hollandois  tirent 
une  grande  quantité  de  fel ,  qu'ils  tranfportent  dans 
plufieurs  pays  feptentrionaux  ?  Parce  que  ces  côtes 
lont  plus  voifines  de  la  zone  torride  que  les  autres , 
quoique  peut-être  le  baffin  de  la  mer  y  contienne 
une  égale  quantité  de  tel. 

L'eau  de  la  mer  dans  l'Océan  éthiopique,  vis-à-vis 
la  Guinée ,  donne  en  la  fiifsjit  bouillir  une  feule  fois 
un  fel  blanc  auffi  fin  que  le  lucre ,  oi  tel  que  ni  l'O- 
céan efpagnol,  ni  aucun  autre  en  Europe ,  n'en  peut 
produire  d'une  feule  opération. 

On  demande  fi  l'eau  de  la  mer  eft  plus  douce  au 
fond ,  &  pourquoi  on  tire  dans  quelques  endroits  de 
l'eau  douce  du  fond  de  la  mer  ? 

On  répond  à  ces  queftions  que  l'eau  de  ta  mer  n'eft 
pas  plus  douce  au  fond  qu'à  h  furfacc,  fi  ce  n'eft  en 
quelques  endroits  particuliers  où  il  le  trouve  appa- 
remment des  fources  d'eau  douce  ;  car  il  eft  contre 
la  nature  que  l'eau  falée  flotte  audeffus  de  l'eau  dou- 
ce ,  qui  cil  moins  pelante. 

M.  riook  a  inventé  un  infiniment  pour  découvrir 
quelle  eft  la  falur;  de  la  mer  à  quelque  profondeur 
q  je  ce  foit.  On  le  trouve  décrit  dans  les  Tranf.  phU. 
n~.  9.  &  n°.  a-f .  ou  dans  l'abrégé  de  Lo  vthorp ,  vol. 
X.p.  2C0. 

On  demande  fi  l'on  peut  défaler  l'eau  de  la  mer  ; 
je  réponds  que  la  choie  eft  poflïble. 

M.  Hanton  a  trouve  le  premier  le  fecret  de  rendre 
douce  l'eau  de  la  mer.  Ce  fecret  confifte  d'abord  dans 
une  précipitation  faite  avec  l'huile  de  tartre  qu'il  fait 
tirer  à  peu  de  frais  ;  enfuit e  il  diftille  l'eau  de  mer  : 
fon  fourneau  tient  fort  peu  de  place  ,  &  eft  conftruir 
de  manière  qu'avec  un  peu  de  bois  ou  de  chnrbon  , 
il  peut  diftiller  vingt-quatre  pots  d'eau  ,  inclure  de 
France ,  en  un  jour  ;  6c  pour  fa  rafraîchir ,  il  a  une 
nouvelle  invention  par  laquelle  au  lieu  de  faire  paffer 
le  tuyau  par  un  vafe  plein  d'eau ,  fuivant  la  coutume, 
il  le  fait  paffer  par  un  trou  pratiqué  exprès  hors  du 
vaiffeau ,  &  rentrer  par  un  autre  ,  de  forte  que  c'eft 
l'eau  de  la  mer  qui  fait  l'office  de  réfrigérant.  Par  ce 
moyen  on  épargne  la  place  qu'occupe  ordinairement 
le  réfrigérant,  ainfi  que  l'embarras  de  changer  l'eau 
quand  le  tuyau  l'a  échauffée.  Mais  en  troifieme  li«u , 
il  joint  aux  deux  opérations  précédentes  la  liliration, 
pour  corriger  la  malignité  de  l'eau  :  cette  Kkrarion 
le  fait  au  moyen  d'une  térre  particulière  qu'il  mêle  Se 
détrempe  avec  l'eau  diftillée ,  &  enfin  qu'il  laifle  le 
précipiter  au  fond. 

Il  prétend  que  cette  eau  de  mer  diftillée  eft  affez 
falubrc  ,  6c  il  le  prouve ,  i°.  par  l'expérience  ,  eh 
ayant  fait  boire  à  des  hommes  6c  à  de$  animaux ,  fans 
qu'élit  leur  ait  tait  aucun  mal.  i°.  Par  la  raifon  fon- 
dée fur  ce  que  cette  terre  particulière  mêlée 
avec  l'eau  diftillée ,  émouffe  les  pointes  des  efprits 
volatils  du  fel ,  &  leur  fervant  pour  ainfi  dire  d'étui , 
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emporte  leur  force  &  leur  âpreté  mal£ufant,e  en  fe 
précipitant.  TranfaH.  philo},  par  Lpvthorp  ,  vqt.  II. 

P'S-  îP7« 

Cependant  des  marins  expérimentés ,  &  fur-tout 
ceux  qui  avoient  cette  machine  à  bord  ,  ont  allure  le 
public  que  Peau  de  la  mer  rendue  douce  par  la  dis- 
tillation ,  n'étanchc  point  la  foif  ;  mais  qu'après  eu 
avoir  bù  autant  qu'ils  pouvoient ,  ils  étoient  auflî  al- 
térés qu'auparavant ,  tant  tes  imprégnations  que  les 
eaux  éprouvent  dans  leur  pafla«e  fur  la  terre  ,  font 
néeeffaires  pour  la  rendre  nournflante. 

Plus  ces  imprégnations  font  riches  &  fulphurcufes, 
plus  les  eaux  deviennent  douces  6c  bonnes  :  nous  en 
avons  lin  exemple  dans  la  bpnté  &  la  Salubrité  de 
l'eau  de  la  Tamtle  ,  au-deflbus  de  Londres  ;  (ans 
doute  elle  lui  vient  des  imprégnations  qu'elle  éprouve 
de  la  part  du  fol  6c  des  bottes  des  ruifleaux  de  Lon- 
dres. 

D'où  vient  que  l'eau  de  pluie  ramaffée  au  milieu 
de  l'Océan  venant  des  vapeurs  que  la  mer  exhale , 
eft  douce  ,  au  lieu  que  l'eau  que  l'on  tire  de  l'eau  de 
la  mer ,  l'oit  en  la  fail'ant  bouillir  çu  en  la  diftillant , 
fe  trouve  toujours  filée? 

Ceux  qui  ont  étudié  avec  foin  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,  je  veux  dire  les  habiles  chimifte*,  &  non  ces 
ignora  ns  qniaffuûcnt  de  l'être,  ont  jufqu'ici  travaillé 
inutilement  pour  trouver  une  méthode  de  diftillcr 
l'eau  de  mer,  ou  en  extraire  l'eau  douce  ;  ce  fecret 
feroit  pourtant  fort  beau  ,  &  très-avantageux  pour 
la  navigation.  Quoique  dans  la  décoction  &  la  ditlit- 
lation ,  qui  reviennent  en  effet  à  la  même  opération , 
il  rtfte  du  ici  au  tond  du  vafe ,  l'eau  ainli  léparée  ne 
laifle  pas  que  d'être  lalée ,  6c  n'eft  point  potable ,  ce 
qui  lurprcod  ceux  qui  en  ignorent  la  caule  :  on  l'en- 
leignc  en  Chimie  ,  qui  eft  la  véritable  philofophie  ; 
on  trouve  que  dans  tousUs  corps  deux  fortes  de  fels, 
quoique  parfaitement  fembtabks  pour  le  goût ,  diffé- 
rent beaucoup  l'un  de  l'autre  pour  les  autres  qualités. 
Les  aitiftes  appellent  l'un /<//£*•«,  &  l'autre  fil  volatil. 
Le  fél  fixe, à  caufe  delà  pifjtiteur.ne  s'évapore  point 
dans  la  diltillation  ,  mais  demeure  au  fond  du  vaif- 
Seau  ,  au  lieu  que  le  fel  volatil  eft  fpiritueux.  En  effet 
ce  n'eft  rien  qu'un  efprit  tres-fubtil  qui  s'exhale  aifé- 
ment  fur  un  f  eu  doux  ,  6c  qui  par  corféquent  mon- 
tant dans  la  difliïlation  avec  l'eau  douce ,  fe  mêle 
avec  elle  à  caufe  de  la  Subtilité  de  Ses  particules.  Les 
Chiniftes  trouvent  ce  Sel  fixe  &cç  Ici  volatil  non- 
Seul  .ment  djns  l'eau  de  mer ,  m-sis  encore  dans  pref- 
tjue  tous  les  corps,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité :  les  herbes  qui  ont  un  goût  piquant  en  contien- 
nent davantage  ;  les  matières huileufes  6c  intipides  en 
ont  moins.  AÏnfi  la  difficulté  eft  de  Séparer  ce  Sel  vo- 
latil ,  ou  l'efprit  de  Sel  d'avec  l'eau  ;  c'eft  ce  qui  a 
réfifté  jufqu'à-prétent  à  tous  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  y  parvenir. 

Mais  pourquoi  l'eau  de  pluie  cft-ellç  auffi  douce 
Sur  l'Océan  que  Sur  terre,  puifqu'çlîc  cil  produite  tics 
exhalailons  attirées  de  la  mer  par  la  chaleur  du  Soleil, 
ou  exhalées  par  la  Sorce  d'un  teu  Souterrein  ;  évapo- 
ration  qui  ne  diffère  en  rien  de  ta  diltillation  ?  Q  y  en 
a  ,  ce  me  Semble ,  trois  ou  quatre  raifons. 

i°.  Une  évaporation  lente  6c  douce  ,  par  laquelle 
il  ne  s'exhale  de  l'Océan  que  la  partie  la  plus  Subtile, 
qui  a  la  vérité  contient  aufli  l'efprit  du  fél ,  mais  en 
bien  moindre  quantité  que  quand  l'évaporation  Se 
fait  par  une  Sorte  chaleur.  i°.  Le  long  efpacc  que 
cette  vapeur  parcourt  avant  d'arriver  à  la  région  de 
l'air,  oit  elle  le  condenfc  en  pluie ,  pendant  lequel 
paffage  il  eft  bien  pofïible  que  l'efprit fatin  fe  détache 
petit-à-petit  des  particules  aqueufes.  j"  Le  mélange 
des  autres  particules  douces  d'eau  qui  le  trouvent 
dsns  l'air.  4  .Le  rcfroidifTemenl  6c  la  coagulation  ou 
co.ulenfation  de  la  vapeur  ;  car  en  montant  de  l'O- 
céan ,  ces  vapeurs  deviennent  par  degrés  plus  froi- 
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des ,  &  fe  mêlent  avec  d'autres  qu'elles  trouvent  en 
chemin ,  ù  condensent  6c  te  changent  en  nuées.  D.ius 
le  tenu  de  ce:te  réfrigération  6c  condenfation  ,  ks 
efprits  talins  s'échappent  avec  les  particules  ignées , 
6c  voot  occuper  le  lieu  le  plus  élevé  de  l'air. 

Mais  pourquoi  la  même  chofe  n'arrive-t-cllc  pas 
dans  la  diltillation ,  ou  les  vapeurs  exhalées  devien- 
nent plus  froides  &:  fe  condenfent  ?  En  voici  la  rai- 
fon.  iu.  Dans  ce  court  efpace  l'efprit  falip,  demeure 
étroitement  uni  avec  les  particules  aqueufes.  i°.  La 
vapeur  eft  confervée  dans  un  vaiffeau  qui  ne  laiffe  à 
t'clprit  aucun  jour  pour  s'échapper.  Varcnius,  glqg, 
phyjiq.{D.  J.) 

SALURN ,  (  Gtog.  mod.  )  Les  François  écrivent 
Sulourne ,  ce  qui  revient  au  même  pour  la  pronon- 
ciation ;  gros  bourg  aux  confins  de  l'Allemagne  6c  de 
l'Italie ,  clans  le  Tirol ,  auprès  du  Trentin ,  dont  il  teit 
la  Séparation  Ce  lieu  eû  nomme  en  latin  du  moyen 
âge  ,  Saln^num ,  &  Silurnx ,  au  génit.  arum.  (/>./.) 

S  A  LUS,  déeffe,  (  Mythot.}  LcsHomains  avoient 
perfonnifié  ck  dt:fié  non-feulcinerit  les  vertus  mora- 
les ,  comme  l'honneur ,  la  piété ,  la  foi ,  cS-c.  mais  a-.siû 
toutes  les  chofes  utiles ,  comme  la  concorde ,  la  paix, 
la  liberté ,  enfin  la  confervation  de  l'empire  fous  le 
nom  de  la  déclic  5  Uns.  AZJes'  ctreris  falutis  ,  de  calt 
u3j  ,  comme  dit  Tite-Live.  Son  temple  avoit  été 
bâti  fur  le  mont  Çjtiiriaal  par  C.  Junius  Bubuleus, 
dans  le  tems  de  ta  dictature  ,  l'an  45  1  de  Rome. 
{D.J.) 

SALUT ,  f.  m.  (  Gr*mm.  )  eft  l'aftion  ou  la  céré- 
monie de  Saluer,  6c  de  rendre  à  quelqu'un  le  refpcd 
6c  la  révérence.  Voyt\  Sai.UF.r. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  les  manières  de  la- 
itier: on  fMt  Dieu  par  des  adorations  ,  des  prières, 
&c.  En  Angleterre  on  falut  le  roi  par  génuflexion  ;  en 
Europe  on  le  falut  les  uns  les  autres  en  fe  découvrant 
la  tête  &  inclinant  le  corps.  Les  Orientaux  faluent  en 
découvrant  leurs  piés  &  mettant  les  mains  fur  la  poi- 
trine. 

Le  pape  ne  falut  perfonne  que  l'empereur , 6c  c'eil 
une  grâce  qu'il  lui  tait  que  de  l'admettre  à  baifer  (a 
bouche. 

A  l'armée  ,  les  officiers  (âluent  par  de  certain; 
mouvemens  de  demi-pique  ou  d'efponton.  Foy^Sx- 
LVT  ,  art  mi  lit. 

Les  anciens  croyoient  que  la  ftatue  de  Memnoa 
qui  étoit  dans  un  temple  d'Egypte  ,  làluoit  le  Soleil 
tous  les  matins  à  Son  lever.  Cette  erreur  venoit  de  c« 
que  la  ftatue  étant  crcuSe ,  la  chaleur  du  Soleil  levant 
échauffait  l'air  qu'elle  contenoit ,  6c  cet  air  Sortoit  par 
la  bouche  en  faifant  un  peu  de  bruit ,  que  les  prêtres 
difoiçnt  être  une  falutation  que  h  ftatu.e  faifoit  au 
foleil. 

Le  falut  fur  mer  eft  une  marque  de  civilité,  de  de- 
voir ou  de  foumifGon  que  les  vaifleaux  fe  rendent 
las  unsaux  autres,  &  aux  forterefTes  devant  lefquelks 
ils  paflent.  Foyt^  Saiut  ,  Mariât. 

iAi.LT ,  Çritiq.  facr.  )  Ce  mot  fe  prend ,  1  °.  pour 
la  confervation ,  la  délivrance  (Je  quelque  mal  ;  i*. 
pour  la  vie  ou  la  fanté  du  corps  ;  j*.  pour  la  profpé- 
rité,///jc.  iS.  ; 40.  pour  la  vicloire, fegitta  falutis, 
IF.  dts  Sois,  xiij.  ty ,  la  flèche  de  la  viétoire  ;  50.  U 
louange  qu'on  rend  à  Dieu.  Salus  &  gloria  Dto  noftro. 
Apo(,  irix,  1:  louez  &  glorifiez  le  Seigneur.  6°.  Le  fi- 
lm d?  civilité ,  d'affection  6c  d'eftime.  Les  juifs  dç 
ces  cantons  falutnt  leurs  frères,  qui  font  en  Egypte , 
fnlttt:m  dhunt ,  IL  Macc./'.  4.  Enfin  le  falut éurntl; 
travaillez  à  votre  falutuvec  crainte  &C  tremblemcn:, 
Rom.  xiij.  ii.^fP.J.) 

Salut  ,  ww  d'iglift  ,  panie  de  l'office  divia 
qui  fe  Sait  le  Soir  après  compiles  chez  tes  Catholiques 
romains  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  ou  pour  quelque 
fétc  Splemnellc.  Déclarerai-je.  dit  la  Bruyère,  ce  que 
l  je  pcqfe  île  ce  qu'on  appelle  dans  lç  monde  un  beau 
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plut  :  la  décoration  fouvent  prophane  ;  les  places 
retenues  6c  payées  ;  des  livres  distribués  comme  au 
théâtre  ;  les  entrevues  &  les  rendez-vous  frcquens; 
Je  murmure  Se  les  cauferics  étourdiflantes  ;  quelqu'un 
monté  Air  une  tribune  qui  y  parle  familièrement,  fc- 
chcrr.cnt ,  &  fans  autre  zelc  oue  de  raflcmbler  le 
peuple  ,  l'amufer  jufqu'à  ce  qu'un  orcheftre  8c  des 
voix  qui  concertent  depuis  long-tcms  le  fartent  en- 
tendre. Eft-ce  à  moi ,  continue  t-il ,  à  m'écrier  que 
le  ?cle  de  la  maifon  du  Seigneur  me  confume,  &  à 
tirer  le  voile  léger  qui  couvre  les  myfteres ,  témoin 
d'une  telle  indécence  r  Quoi  !  pjrce  qu'on  ne  danfc 
pas  encore  aux  T  T  ,  me  forecra-t-on  d'appcller  tout 
ce  Ipeclacle  office  divin  ?  (  D.  J.  ) 

SALUT,  LK,  à  la  guerre,  OU  parmi  Us  trouptS  ,  eft 
une  marque  de  fourmilion  &  de  refpetr,  ou  un  hon- 
neur qu'elles  rendent  au  fouverain ,  aux  princes  & 
air;  généraux'. 

Lès  gens  de  guerre,  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfé- 
gur,  dans  Ion  livre  de  l'art  dt  ta  guerrt ,  ne  fauroient 
donner  une  plus  grande  marque  de  leur  refpect  ik  de 
leur  obcifnmce  au  roi ,  &i  à  ceux  qui  le  repréfentent 
dans  les  armées ,  quand  ils  font  a  la  tête  des  troupes, 
qu'en  baillant  les  armes  devant  eux  pour  les  liiluer.  Il 
ajoute,  que  le J'alui  le  plus  fimple  eft  le  plus  noble  pour 
des  troupes. 

L'ancien  Jafutde  la  cavalerie  confiftoit  i  a  bai  fier 
la  pointe  de  l'epée  devant  celui  qu'on  laluoit ,  &  à 
la  relever  enfutte.  L'ordonnance  du  il  Juin  «75j, 
fur  l'exercice  de  la  cavalerie ,  établit  un  nouveau  fa- 
lut  beaucoup  plus  compofé  que  le  précédent  :  ildoit  le 
iàire  en  cinq  tems  ,foit  de  pié  ferme,  ou  en  marchant. 

«  Au  premier,  Iorfque  la  perfonne  qu'on  doit  fa- 
it hier  fera  à  cinq  pas  de  diftance,  on  tournera  le  tran- 
»»  chant  du  labre  à  gauche ,  prenant  la  poignée  à  plei- 
»  ne  main ,  &  étendant  le  pouce  jufqu'à  la  garde  ,  Se 
a  on  élèvera  le  fabre  tout  de  fuite ,  perpendiculaire, 
n  la  pointe  en-haut ,  la  garde  à  hauteur  6i  à  un  pié 
h  de  diltance  de  la  cravatte ,  le  coude  un  demi-pic 
»»  plus  bas  que  le  poignet. 

»  Au  deuxième ,  à  trois  pas  de  diftance ,  on  étendra 
»  le  bras  pour  placer  la  main  au-defliis  du  milieu  de 
»  la  poche  de  l'nabit  étant  boutonné,  &  l'on  bainera 
»  la  pointe  du  fabre  a  la  hauteur  du  poignet,  obfer- 
»  vant  que  la  lame  l'oit  parallèle  au  corps  du  cheval. 

>»  Au  troifieme,  à  un  pas  de  dillance  élevant  un 
»  peu  le  poignet ,  6c  le  tournant  en-dehors ,  on  baif- 
wfera  la  poïnte  du  fabre  fort  doucement,  6c  autant 
»  qu'il  fera  polîiblc,fans  forcer  le  poignet ,  tenant 
w  toujours  la  lame  parallèle  au  corps  du  cheval ,  &£ 
»  l'on  reliera  dans  h  même  pofition  jufqu'à  ce  que  la 
»  perfonne  que  l'on  falue  (bit  éloignée  de  deux  pas. 

h  Au  quatrième,  baiflant  le  pouce  pour  contenir 
»  la  poignée, on  relèvera  le  fabre  la  pointe  en-haut, 
*  le  tenant  perpendiculaire ,  la  garde  vis-à-vis  &  à 
»  fix  pouces  de  diftance  du  teton  droit,  le  coude  à  la 
»  hauteur  du  poignet. 

»  Au  cinquième,  on  portera  le  fabre  à  l'épaule, 
»  comme  il  eftpreferit  pour  les  cavaliers  ». 

Quand  les  officiers  doivent  faluer  de  pié  ferme, 
ils  le  font  l'un  après  l'autre,  en  obfervant  de  garder 
les  diftanecs  ci-defliis  indiquées;  de  manière  que  la 
pointe  du  fabf  c  (oit  bafle  au  moment  du  partage  de  la 
perfonne  que  l'on  falue. 

Le  falut  de  l'étendard  dont  l'ordonnance  du  îx 
Juin  1755  ne  parle  point ,  fe  fait  en  baiflant  la  lame 
dv  l'iirc'ulard  devant  celui  qu'on  falue. 

Si  la  (Implicite  du  J'alnt  en  fait  la  noblefle,  comme 
le  prétend  M.  le  maréchal  de  Puyfégur,  &  comme  il 
el:  difficile-  de  ne  pas  en  convenir  ,  on  peut  juger  ai- 
fi'im-nf  lequel  des  deux  faluti  précédens,  lavoir  de 
l'iisuicn  on  ou  noiive.u.  mérite  la  préférence.  Com- 
me la  I'.t.'.ic  du  J'alnt  n'elf  quede  convention,,  &  eu? 
la  manière  d'y  procéder  eft  allez  indiilértnte-  en  dit- 
7Vv..-  aï;-. 
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rrume,  nuis  ne  ferons  aucune  obfervation  particu- 
lière fur  ce  fujet  ;  nous  pafferons  an  falut  de  l'infante- 
rie, ou  de  1\ fponton ,  auquel  il  eft  fort  difficile  de* 
donner  la  même  noblefle  qu'avoit  l'ancien  falut  de 
la  cavalerie. 

Pour  le  falut  de  I'efponton ,  lorfqu'il  fe  fait  de  pié 
ferme,  l'officier  t'iaat  npoji  fur  cette  arme, à  la  tête 
de  fa  troupe, doit  faire  le  faim  en  quatre  tems,  fui- 
vant  l'ordonnance  du  14  Mai  1754. 

*  Au  premier,  il  fera  à  droite,  portant  I'efponton 
>»  de  biais ,  le  talon  en-avant ,  élevé  à  deux  piés  dé 
»  terre  leulc-ment,  le  bras  tendu  à  la  hauteur  de  l'é- 
w  paule,  8c  la  main  gauche  empoignera  I'efponton  en- 
»  viron  trois  piés  au-deffus  dit  talon. 

»  Au  deuxième,  la  main  droite  quittant  l'efpon- 
»  ton ,  la  gauche  le  fera  tourner  doucement  jufqu'à 
»  ce  que  la  lame  foit  baillée  en  avant  près  de  terre, 
»*  &  que  le  talon  vienne  joindre  la  main  droite ,  qui 
»  fera  toujours  à  la  hauteur  de  l'épaule. 

n  Au  troili-me,  il  ramènera  I'efponton  dans  lamé*- 
>•  me  fmiation  oh  il  étoit  à  la  fin  du  premier  tems. 

h  Au  quatrième,  il  fe  remettra  par  un  à-ganche, 
»  comme  il  étoit  avant  de  faluer. 

w  11  otera  enfuite  Ion  chapeau  de  la  main  gauche, 
»  &  ne  le  remettra  que  quand  celui  qui  reçoit  le  fa- 
it lut  l'aura  dépafle  de  quelques  pas. 

n  L'officier  qui  falue  doit  avoir  attention  de  com- 
»  menctr  les  mouvemens  aflez  à-tems  pour  que , 
y>  lorfqu'il  baiflera  la  lame  de  I'efponton,  la  perlonne 
»  à  laquelle  il  rend  le  falut  foit  encore  éloignée  de 
»  trois  pas ,  afin  que  quand  elle  fera  vis-à-vis  de  lui , 
»  il  foit  remis  à  fa  place  ». 

Pour  faluer  de  I'efponton  en  marchant,  Iorfque 
l'officier,  portant  I'efponton  fur  le  bras  gauche,  fera 
environ  à  trente  pas  de  la  perfonne  à  qui  le  Jalutzft. 
dû,  il  portera  I'efponton  fur  l'épaule  droite  en  trois 
tems. 

«  Au  premier,  il  empoignera  I'efponton  de  la  main 
»  droite  à  la  hauteur  de  l'œil. 

»  Au  deuxième ,  il  le  portera  devant  lui  fur  la  droi- 
>»  te ,  le  tenant  perpendiculaire ,  le  bras  tendu  en-a- 
rt vant. 

»  Au  troifieme ,  il  le  mettra  fur  l'épaule  droite ,  le 
»  tenant  plat,  le  coude  à  la  hauteur  de  l'épaule». 

L'officier  qui  fait  ces  mouvemens ,  doit  avoir  at- 
tention de  s'éloigner  de  trois  pas  du  rang,  afin  qu'en 
renverfant  I'efponton  fur  l'on  épaule-,  la  lame  ne  puiffe 
pas  Méfier  les  foldats  qui  le  fuivent. 

Il  doit  continuer  à  marcher  dans  cette  pofition 
d'un  pas  égal,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  à  neuf  ou  dix  pas 
de  la  perfonne  qui  devra  être  faluée,  &  alors  le  falut 
lé  fera  en  lîx  tems. 

«  Au  premier,  en  avançant  le  pié  gauche, &  efTa- 
»  çant  le  corps  comme  fi  l'on  faifoit  à-droite  fur  le 
>»  talon  droit ,  on  portera  I'efponton  devant  foi ,  le 
»  tenant  platà  la  hauteur  des  épaules,  la  main  gauche 
n  à  trois  piés  du  talon. 

>»  Aux  deuxième  &  troifieme  tems ,  en  avançant 
»  fucceffivemeht  le  pié  droit  8c  le  pié  gauche,  on  fera 
»  tourner  I'efponton  de  la  main  gauche,  comme  il  a 
»  été  dit  pour  le  falut  de  pié  ferme,  obfervant  que 
y>  I'efponton  fe  trouve  droit  Iorfque  le  pié  droit  arri- 
»  vera  à  fa  place ,  8c  que  la  lance  foit  près  de  terre 
»  Iorfque  le  pic  gauche  arrivera  à  la  fienne. 

»  Aux  quatrième  &  cinquième  tems,  on  fera  les 
«  mouvemens  contraires  à  ceux  qui  auront  été  faits 
h  aux  deuxième  &  troifieme,  obfervant  de  même  que 
»  I'efponton  fe  trouve  droit  à  la  fin  du  pas  qui  fera  fait 
y>  du  pié  droit,  &  qu'il  fe  trouve  plat  apres  qu'on  y 
»  aut.i  joint  la  main  droite ,  le  pié  gauche  arrivant  à 
»  terre. 

»»  Au  fivieme  tems,  en  avançant  le  pié  droit,  on 
•>  remettra  I'efponton  iur  l'épaule  droite  ;  eniuiie 
»  avançant  le  j>ié  i..u;ehe  On  encra  le  chapeau  que 
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»  l'on  portera  à  la  main  à  côte  de  foi ,  jufqu'à  ce 
»»  qu'on  ait  départe  tous  ceux  à  qui  on  doit  honneur: 
»  après  quoi  on  le  remettra  fur  la  tête ,  6c  a  quelques 
»  pas  de-La  on  ôtera  l'elponton  de  deifus  1  épaule,  . 
»♦  pour  le  porter  fur  le  bras  gauche  ». 

Les  capitaines  &  lieutenans  de  chaque  divifion  ne 
forment  qu'un  rang ,  pour  faluer  enfemble  en  mar- 
chant. 

Le  falut  du  fufil ,  dont  les  officiers  font  armés  de- 
puis l'ordonnance  du  3 1  Octobre  17^8, doit  le  taire 
de  la  même  manière  qu'il  avoit  été  règle  par  celle  du 
14  Mai  175  4,  pour  les  officiers  de  grenadiers  qui  ont 
toujours  eu  des  fufils. 

Le  falut  àu  fufil  de  pié  ferme  fe  fait  en  quatre  tems. 

«  Au  premier,  le  lufil  étant  porté  fur  le  bras  gau- 
yi  chc  à  l'ordinaire,  faifant  à-droite,  on obfervera  de 
»»  bien  empoigner  le  fulîl  de  la  main  droite  derrière 
y»  le  chien ,  tandis  qu'on  le  quittera  de  la  main  gau- 
»»  chc ,  &  on  le  portera  fur  la  droite,  le  bras  tendu  à 
»  à  la  hauteur  de  l'épaule. 

y*  Au  deuxième,  on  baillera  le  bout  du  fufil  à  terre, 
»>  le  foutenant  de  la  main  gauche  qu'on  aura  portée 
»  en  avant ,  &  fur  laquelle  on  l'appuiera  à  deux  tra- 
»  vers  de  doigts  de  la  fougarde. 

•»  Au  ti  oifieme ,  on  fe  remettra  comme  on  étoit  à  la 
»  fin  du  premier  tems. 

y>  Au  quatrième,  on  fe  repofera  par  un  à-gauche, 
►>  Scon  joindra  la  main  au  fufil  :  après  quoi  on  ôtera 
»  le  chapeau  de  la  main  droite,  &  on  le  remettra  com- 
»  me  il  a  été  dit  au  falut  de  l'elponton  ». 

On  doit  avoir  attention  de  commencer  ces  mouve- 
mens  aflez-tôt  pour  que  le  f.ilut  du  rulil  fe  farte  trois 
pas  en  avant  de  la  perlonne  qu'on  falue  ;  6i  li  elle  ve- 
noit  par  la  gauche ,  de  les  faire  précéder  par  un  demi- 
à-uauchc. 

Le  falut  du  fufil  fe  fait  de  la  même  manière  en  mar- 
chant. 

«  Le  premier  tems  fe  fera  en  avançant  le  pié  gau- 
»  chc ,  dix  pas  avant  d'être  vis-à-vis  de  la  perfonne 
»  qu'on  devra  faluer. 

>>  Le  deuxième,  en  faifant  deux  autres  pas,  de  fa- 
>»  çon  que  le  bout  du  fufil  arrive  près  de  terre ,  en  mc- 
»  me  tems  que  le  pié  gauche  pofera  en  avant. 

►>  Le  troitieme,  en  fanant  le  quatrième  &  le  cin- 
*  quieme  pas. 

»  Le  quatrième ,  en  avançant  le  pié  droit  ». 

Pour  taire  le  falut  du  drapeau ,  les  enfeignes  doi- 
vent d'abord  appuyer  le  talon  de  la  lance  iur  la  han- 
che droite,  le  tenant  un  peu  de  biais,  6c  lorfqu'ils 
doivent  faluer,  ils  baillent  doucement  la  lance  juf- 
qu 'au près  de  terre ,  la  relevant  de  môme ,  &  ils  ôtent 
enfuite  leur  chapeau  delà  main  gauche. 

Les  enfeignes  doivent  s'arranger  pour  bairter  & 
relever  enfemble  leurs  drapeaux ,  avant  que  celui 
qu'ils  doivent  laluer  foit  tout-à-fait  devant  eux. 

Le Jalut  des  fergens  confifte  à  ôter  leur  chapeau 
delà  main  gauche,  étant  repolés  fur  leur  hallebarde. 

M.  le  maréchal  de  l'uyfegur  obferve  fur  les  diffé- 
rentes formalités  prefcrites  pour  le  falut  de  l'elpon- 
ton ,  qui  rendent  ce  falut  tres-compolé,  que  fi  l'on 
n'y  cherche  que  de  la  jultefle,  il  y  en  a  rarement; 
qu'à  l'égard  de  l'utilité ,  il  n'y  en  a  aucune  :  &  qu'ainli 
le  tems  qu'on  emploie  à  fe  tormer  au  falut  de  l  cfpon- 
ton ,  eft  un  tems  perdu ,  ou  employé  fort  inutile- 
ment. 

Pour  rectifier  ce  falut,  lui  donner  plus  d'aifanec , 
&  par  conféquent  plus  de  grâce  &  de  noblefle ,  cet 
illuflrc  maréchal  penfoit  qu'il  falloit  le  rapprocher 
de  l'ancien  de  la  cavalerie ,  qui  étoit  en  ufage  de  l'on 
tems. 

Pour  cela ,  fon  fentiment  étoit  que  lorfque  le  roi , 
les  princes ,  ou  les  autres  perfonnes  cme  les  troupes 
doivent  laluer,  pafléroient  à  la  tète  d  un  bataillon, 
les  officiers  ayant  alors  l'elponton  à  la  main ,  de- 
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vroienr  au  premier  tems ,  fans  bouger  de  leur  place , 
bailler  le  fer  de  l'elponton  de  la  main  droite  devant 
eux ,  jufqu'à  ce  qu'il  tut  à  un  demi  pié  de  terre  ou  en- 
viron ;  au  fécond  tems,  remettre  l'elponton  comme 
il  étoit  d'abord  ;  6c  au  troifieme ,  ôter  leur  chapeau 
de  la  main  gauche.  Ce  falut»  dit-il,  approcheroit 
beaucoup  de  celui  de  la  cavalerie ,  6c  il  en  auroit  tou- 
te la  noblefle.  (Q) 

Saltjt,  le,  tlt  encore,  parmi  les  troupes, une 
ou  plulieurs  décharges  de  l'artillerie  d'une  place  de 
guerre,  qui  fe  fait  lorfqu'un  prince  du  fang,  un  ma- 
réchal de  France ,  &c.  parte  ou  entre  dans  la  ville. 

Quand  un  maréchal  de  France  entre  dans  une  ville 
de  guerre,  on  le  falue  de  plulieurs  volées  de  canon, 
quand  même  il  ne  commanderait  pas  dans  la  provin- 
ce. y°yt{  Maréchal  de  France.  (()) 

Salut  ,  (  Marine.  )  déférence  ou  honneur  qu'on 
rend  entre  les  vairteaux  de  différentes  nations ,  & 
parmi  ceux  de  même  nation  qui  font  diiiingués  par 
le  rang  des  officiers  qui  les  montent  &  qui  y  com- 
mandent. Cette  déférence  confirte  à  le  mettre  fous 
le  vent ,  à  amener  le  pavillon ,  A  1  embrafler ,  à  faire 
lis  premières  6c  les  plus  nombreules  décharges  de 
l'artillerie  pour  la  l.ilve  ;  à  ferler  quelques  voiles,  & 
fur-tout  le  grand  hunier  ;  à  envoyer  quelques  orE- 
ciers  à  bord  du  plus  conlidérable  vairteau ,  6c  à  venir 
fous  fon  pavillon ,  fuivant  que  la  divcrlïté  des  occa- 
fions  exige  quelques-unes  de  ces  cérémonies. 

Voici  ce  qui  eff  réglé  à  cet  égard  pour  nos  vaif- 
feaux ,  tiré  de  l'ordonnance  de  la  marine  de  1 689. 

i°.  Les  vairteaux  du  roi  portant  pavillon  d'ami- 
ral, de  vice-amiral ,  cornettes  6c  firmes ,  falueront 
les  places  maritimes  &  principales  tbrterefles  des  fois, 
le  falut  leur  fera  rendu  coup-pour-coup  à  l'amiral  6c 
au  vice-amiral,  6c  aux  autres  par  un  moindre  nom- 
bre de  coups ,  fuivant  la  marque  de  commandement. 

Les  places  &  forterertes  de  tous  autres  princes  Se 
des  républiques,  falucront  les  premières  l'amiral  8c 
le  vice  amiral,  &  le  falut  leur  lèra  rendu  d'un  moin- 
dre nombre  de  coups  par  l'amiral,  6c  coup-pour-coup 
par  le  vice-amiral.  Les  autres  pavillons  intérieurs  fa- 
lueront les  premiers.  Mais  les  places  de  Corfou ,  Zart- 
te  &£  Céphaionie ,  &  celle  de  Nice  &  de  Villefran- 
che,  en  Savoie ,  feront  faluées  les  premières  par  le  vi- 
ce-amiral. Au  relie,  nul  vairteau  de  guerre  ne  falue- 
ra  une  place  maritime,  qu'il  ne  foit  arturé  que  le  fa- 
lut lui  lera  rendu. 

i°.  Les  vairteaux  du  roi  portant  pavillon,  &  ren- 
contrant ceux  des  autres  rois  ,  portant  pavillons 
égaux  au  leur,  exigeront  le  falut  de  ceux-ci  en  quel- 
ques mers  &  côtes  que  fe  farte  la  rencontre  ;  ce  qui 
le  pratiquera  auffi  dans  les  rencontres  de  vairteau  à 
vairteau,  à  quoi  les  étrangers  feront  contraints  par 
la  force  s'ils  remfent  de  le  faire. 

30.  Le  vice-animal  &  le  contre-amiral  ,  rencon- 
trant le  pavillon  amiral  de  quelqu'autre  roi ,  ou  l'é- 
tendard royal  des  galères  d'Efpaçne,  lalueront  Icspre- 
miers.  Le  vairteau  portant  pavillon  amiral ,  rencon- 
trant en  mer  ces  galères,  le  fera  faluer  le  premier 
par  celle  qui  portera  l'étendard  royal. 

Les  efeadres  des  galcrcs  de  Naples ,  Sicile ,  Sardai- 
gne  &  autres ,  appartenantes  au  roi  d'Efpagne  ,  ne 
leront  traitées  que  comme  galères  patrones ,  quoi- 
qu'elles portent  l'étendard  royal,  6c  feront  faluéts 
les  premières  par  le  contre-amiral  ;  mais  le  vice-ami- 
ral exigera  d'elles  le  falut ,  6c  les  contraindra  à  cette 
déférence ,  li  elles  rcfulent  de  la  rendre  ;  la  même 
çho'é  aura  lieu  pour  les  galères,  j»ortant  l'étendard 
de  Malte  &C  de  tous  autres  princes  &  républiques.  A 
l'égard  de  la  galère  parrone  de  Gènes ,  tous  les  vail- 
féaux  de  guerre  ftaneois  exigeront  d'elle  le  falut. 

40.  Les  vairteaux  portant  cornettes  &  (Limes  ,  IV- 
luerontjes  pavillons  de  l'amiral  6c  contrera  m  ir.'l  d.'S 
autres  rois ,  6c  fe  contenteront  qu'on  leur  réponde 
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qa  oique  par  un  moindre  nombre  de  coups  de  canon. 

1°.  Les  vaifleaux  des  moindres  états  portant  pa- 
villon d'amiral  ,  6c  rencontrant  celui  de  France  , 
plieront  leur  pavillon  ,  6c  lalueront  de  n  cou-is  de 
canon  ;  ôc  l'amiral  de  France  ayant  rendu  le  falut  feu- 
lement de  t  j  coups ,  les  autres  remettront  leur  pa- 
villon. 

Les  vice-amiral  &  contre-amiral  de  France  feront 
falués  de  la  même  manière  ,  par  les  moindres  états. 
Leur  amiral  laluera  de  même  le  premier  le  vice-ami- 
ral &  contre-amiral  de  France  :  mais  il  ne  pliera  (on 
pavillon  que  pour  l'amiral  ;  enforte  que  cette  défé- 
rence de  plier  le  pavillon  ,  ne  fera  rendue  par  les 
moindres  états,  qu'aux  pavillons  égaux  ou  fupérieurs. 

Les  vaifleaux  du  roi  portant  cornettes,  lalueront 
faillirai  des  moindres  états ,  6c  le  feront  faluer  par 
tous  les  autres  pavillons  des  mêmes  états. 

6°.  Lorfqu'on  arborera  le  pavillon  amiral  ,  foit 
dans  les  ports  ou  à  la  mer,  il  fera  falué  par  l'équi- 
page du  vaifleau  fur  lequel  il  fera  arbore  ,  de  cinq 
cris  de  vive  le'  roi ,  oc  les  autres  vaifleaux  le  falue- 
ront  en  pliant  leur  pavillon,  fans  tirer  du  canon.  Le 
pavillon  du  vice-amiral  fera  feulement  lalué  par  trois 
cris  de  tout  fon  équipage  ;  le  contre  -  amiral  6c  les 
cornettes  par  un  cri  ;  6c  à  l'égard  des  fiâmes  ,  elles 
ne  feront  pas  faluces. 

7°.  Les  vaifleaux  du  roi  portant  pavillon  de  vice- 
amiral  &  contre-amiral ,  rencontrant  en  mer  le  pa- 
villon amiral ,  le  failli  ront  de  la  voix ,  plieront  leurs 
pavillons ,  ôc  abaifieront  leurs  hautes  voiles. 

8°.  Le  contre-amiral,  les  cornettes  ou  autres  vaif- 
leaux de  guerré ,  abordant  le  vice-amiral ,  le  falue- 
ront  Iculement  de  la  voix ,  en  panant  à  l'arriére  pour 
arriver  fous  le  vent.  Les  vaifleaux  de  guerre  qui  ne 
orteront  ni  pavillons ,  ni  cornettes ,  le  rencontrant 
la  mer,  ne  fe  demanderont  aucun  falut. 
9°.  Lorfqu'il  y  aura  plufieurs  vaifleaux  de  guerre 
enfembie,  il  n'y  aura  que  le  feul  commandant  qui 
laluera.  • 

io°.  Il  eft  défendu  à  tous  commandans  &  capitai- 
nes françois ,  de  faluer  les  places  des  ports  ÔC  rades 
du  royaume ,  oh  ils  entrent  &  mouillent  ordinaire- 
ment ,  comme  aufli  de  tirer  du  canon  dans  les  occa- 
fions  de  revues  Si  de  vifites  particulières  ,  qui  pour- 
raient leur  être  faites  fur  leurs  bords. 

1 1  °.  L'amiral ,  le  vice-amiral ,  le  gouverneur  de 
la  province,  faifant  leur  première  entrée  dans  le  port, 
feront  iculement  falués  du  canon.  Le  vaifleau  por- 
tant pavillon  amiral  dans  un  port ,  rendra  le  falut. 
Le  roi  fe  trouvant  en  perfonne  dans  fes  ports  ou  fur 
fes  vaifleaux ,  fera  falué  de  trois  falves  de  toute  l'ar- 
tillerie ,  dont  la  première  fe  fera  à  boulet. 

11  y  a  encore  dans  l'ordonnance ,  d'où  tout  ceci  cft 
tiré ,  un  article  concernant  les  galères. 

Quoiqu'il  n'y  ait  plus  en  France  rie  corps  de  ga- 
lères, comme  je  l'ai  déjà  dit ,  voyt^  Général  df.s 
Galères  ,  cependant  j'ajouterai  ici  ce  qui  regarde 
ces  bâtimens  dans  cette  ordonnance ,  d'autant  mieux 
qu'on  en  entretient  actuellement  dans  les  ports. 

L'étendard  royal  des  galères  laluera  le  premier  le 
pavillon  ,  qui  rendra  coup-pour-coup  ;  ôc  l'étendard 
fera  falué  le  premier  par  le  vice-amiral. 

Le  vice-amiral  fera  falué  par  la  patronc  des  galè- 
res, à  laquelle  il  répondra  coup-pour-coup;  6c  elle 
fera  faluee  par  le  contre- amiral ,  auquel  elle  répon- 
dra de  même. 

Les  autres  nations  maritimes  ont  des  ordonnances- 
particulières  fur  le  falut ,  qu'elles  exigent  ou  qu'elles 
rendent  :  mais  tout  ceci  n  eft  qu'une  choie  de  bien- 
féance  ou  de  convention.  Il  cft  réglé  qu'en  général , 
les  vaifleaux  des  républiques  falucrout  les  vaifleaux 
des  têtes  couronnées ,  s'ils  font  de  la  même  qualité 
eue  ceux  des  républiques  ,  d'un  pareil  nombre  ou 
«'un  moindre  nombre  de  coups ,  luivant  ce  qui  leur 
Tomt  XI?, 
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eft  preferit  par  leur  fouverain.  A  l'égard  des  républi. 
ques ,  elles  fe  font  accordées  a  faluer  les  premières 
les  vaifleaux  de  la  république  de  Ventfe,  parce  qu'el- 
le e(l  la  plus  ancienne ,  &  a  exiger  le  falut  des  lou- 
verains  qui  font  au-deflous  des  rois. 

Salut  ,  (Efcrimt.)  le  falut  d'armes  eft  une  poli- 
tefle  réciproque  mie  fe  font  deux  eferimeurs  avant  de 
commencer  un  a  (faut. 

Il  s'exécute  ainfi  ;  i°.  on  prend  fon  chapeau  avec 
la  main  gauche  ;  i°.  on  étend  le  bras  gauche ,  on  met 
fon  poiunet  a  hauteur  du  nœud  de  l'épaule ,  &  l'on 
tourne  fe  dedans  du  chapeau  du  côté  de  l'ennemi  ; 
3°.  on  levé  le  bras  droit  Ôc  fon  poignet  a  hauteur  du 
nœud  de  l'épaule  ,  Ôc  en  même  tems  on  frappe  du 
pié  droit  dans  la  même  place;  40. on  recule  deux  pas 
en  arrière  en  commençant  par  ftire  palier  le  pié 
droit  derrière  le  gauche,  6c  enfuite  le  gauche  devant 
le  droit  ;  50.  on  bailVe  la  pointe  de  Pépée  pour  faluer 
les  fprôatcurs  qui  fe  trouvent  dans  la  l'aie,  6c  on  re- 
met le  bras  droit  dans  fa  première  pofnion  ;  6*.  on 
remet  (on  chapeau  lur  la  tête  ;  7°.  on  trappe  encore 
du  pié  droit  dans  la  même  place ,  ôc  en  même  tems 
on  met  les  poirntts  à  hauteur  du  nœud  d'épaule; 
8°.  on  avance  deux  pas  vers  l'ennemi  en  commen- 
çant par  le  p.é  gauche  que  Ton  fait  pafler  devant  le 
droit,  Se  enfui:e  le  droit  derrière  le  gauche;  90.  on 
fe  remet  en  garde.  Nota  que  tous  ces  mouvemens  le 
font  diftinctement  &  fans  lé  prefler. 

Salut,  (  Monnoie.  )  monnoie  d'or  de  France  ; 
Charles  VI.  fit  faire  cette  monnoie  l'an  14x1  ,  fur  la 
fin  de  Ion  règne  ,  6c  c'eft  le  feul  de  nos  roi*  qui  en 
ait  fabriqué;  elle  étoit  d'or  fin  ,  du  même  poids  que 
les  francs  à  cheval  ,  6c  valoit  1  liv.  \  fols  ,  ce  qui 
feroit  aujourd'hui  environ  16  liv.  il  y  en  avoit  6)  au 
marc.  Cette  elpcce  tut  appel  Le  falut ,  parce  que  la 
falutation  angélique  y  étoit  représentée.  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre,  pendant  qu'il  pjiféda  une  partie  de 
la  France,  fit  fabriquer  des  fi'ucs  d'or  ,  de  même 
poids  ,  de  même  valeur,  ôc  de  même  titre  que  ceux 
de  Charles  VI.  (D.  /.) 

SALUTAIRE ,  adj.  (Gram.)  qui  eft  utile,  qui  peut 
lauver  d'un  dommage  ,  d'un  accident ,  d'un  incon- 
vénient. L'ulàge  de  la  raifon  cft  toujours  falut  irt. 
La  connoiflance  de  la  vertu  ell  toujours  falutaitt.  Une 
réflexion,  un confeil/<j/«/a/Ve. 

SALI/TARIS ,  (  Gcog.  «ne.  )  ce  nom  a  été  donné 
par  dillinclion  à  quelques  provinces  ,  en  parti.*  à 
caufe  des  eaux  faines  6c  bienfailântes  qui  s'y  trou- 
voient. 

Les  principales  provinces  qui  ont  porté  ce  nom 
font  la  Galatic ,  la  Macédoine,  la  Palelline ,  la  Phry- 
gie  6c  la  Syrie.  La  partie  à  laquelle  ce  nom  étoit 
affecté  dans  chacune  de  fes  provinces  ,  fa i foit  une 
province  particulière  ,  que  l'on  diftinguoit  du  refte 
par  ce  furnom. 

Les  anciens  géographes  ,  comme  Mêla,  Pline  , 
&e.  n'ont  point  connu  ce  nom  diflinâif  :  il  eft  beau- 
coup plus  moderne.  On  le  trouve  dans  la  notice  de 
l'empire ,  6c  dans  quelques  notices  eccléfiaftiques.  La 
notice  de  l'empire  ncftnme  la  Palelline  falutairt ,  6c 
la  Syrie ftlutaire,fccl.i/.  la  Galatie  falutain  ,  fe3.  xvj. 
la  Phrygie  falutair: ,  fttl.  xv.  6c  la'  Macédoine  falu~ 
taire, Ji&.  j.  (D.J.) 

SALUTATION  ,  f.  f.(kUift.J*$ufagu.)  ligne  ex- 
térieur de  civilité ,  d'amitié  ,  d'égards ,  de  déférence  » 
de  refpeci.  Les  Européens  fe  fa  aient  par  des  geftes  , 
des  révérences  ,  des  coups  de  chapeaux  ;  les  Turcs 
fe  baillent  ,  6c  portent  la  main  à  leur  turban:  mais 
les  Ethiopiens  ou  Aby  flins  ont  une  manière  finguliere 
de  faluer  ;  ils  fe  prennent  ]a  main  droite  les  unsaur 
autres ,  6c  le  la  portent  mutuellement  à  la  bouche  ; 
ils  prennent  aufli  l'écharpe  de  celui  qu'ils  laluent ,  ÔC 
ils  fc  l'attachent  au-tour  du  corps ,  de  forte  que  ceux 
qu'on  lalue  demeurent  prefque  nuds ,  car  la  plupart 
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ne  portent  que  cette  écharpe  avec  un  caleçon  de  co- 
ton. 

Salutation  Angélique  ,  (  Thiohg.  )  eft  la 
prière  qu'on  nomme  autrement  ave  Maria ,  clans  l'E- 

flife  romaine ,  8c  qui  eft  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Me  contient  la  formule  de  lâlat  que  l'ange  lui  adrelVa 
lorfqu'il  vint  lui  annoncer  le  myftere  de  l'Incarna- 
tion. Voyei  Annonciation  &  Ave  Maria. 
SALUTH ,  voyn  Silure. 
SALYENS ,  (Geog.  anc.  )  en  latin  Sallyes,  ouSa- 
lyts,  Salyi  ,Salvii  8c  Salluvii  ;  ancien  peuple  de  la 
Provence ,  le  long  de  la  mer  ,  entre  le  Rhône  Si  le 
Var.  Strabon ,  un  peu  après  le  commencement  de  ion 
quatrième  livre,  dit  :  La  côte  eit  occupée  par  les 
Mafliliens  &  les  Satin  julqu'à  la  Ligurie ,  &  aux  fron- 
tières de  l'Italie ,  &  jufqu'au  Var.  Us  n'avoient  pas 
feidcmcnt  le  rivage  de  la  mer ,  car  il  dit  enluite  :  le 
pays  montagneux  des  Salytns  avance  du  couchant 
au  nord  ,  8c  le  recule  de  la  mer  infenfiblement. 

Tite-Live ,  tiv.  XXI.  ch.  xxvf.  parlant  de  P.  Cor- 
nélius ,  dit  qu'étant  parti  de  la  ville  avec  foivante 
barques  longues ,  ÔC  côtoyant  l'Etrurie ,  la  Ligurie 
&  enluite  les  montagnes  des  Salycns ,  il  arriva  à  Mar- 
feille.  Comme  ils  étoient  contigus  a  la  Ligurie  ,  ils 
ont  été  appelles  Gallo-Liguri ,  mot  qui  femble  mar- 
quer qu'ils  étoient  Liguriens  d'origine ,  quoique  éta- 
blis dans  les  Gaules. 

Ce  peuple  rut  attaqué  par  les  Romains  alliés  des 
Marlcillois  qu'il incommodoit ,  félon  Florus,  liv. III. 
c.  ij.  Prima  irons  Alpts  arma,  nofira  j'enftre  Salyii ,  cum 
de  incurjtonibus  torum  fidifftma  atqut  amiciflîma  civitat 
MaffîUa  qturtrttur. 

Ce  fut  la  première  guerre  que  les  Romains  firent 
au-delà  des  Alpes ,  en  prenant  ce  mot  au-delà  par 
rapport  à  Rome.  Pline  ,  liv.  III.  ch.  xvij.  les  nomme 
Sailyi  en  un  endroit  :  il  parle  de  la  ville  de  Ver- 
ceil  pofledée  par  les  Libici ,  &  fondée  par  lesSallyes: 
VeneUa  Libicorum  ex  Sallyis  ortee.  Mais  le  même  au- 
teur ,  liv.  III.  ch.  iv.  les  nomme  Salluvii,  en  parlant 
d'Aix  leur  capitale  ,  Aquet  fexti*  Salluviorum.  Il  les 
nomme ,  ch.  v.  les  plus  célèbres  des  Liguriens  au-delà 
des  Alpes  ,  Ligurûm  ttltbtrrimi  ultra  Alpes  Salluvii. 

L'abbé  de  Longuerue  ,  deferip.  dt  la  France ,  part. 
I.p.jjS.  croit  que  les  Salycs  étoient  fubdivifés  en 

[iluficurs  peuples  :  les  plus  proches  d'Amibes  étoient 
es  Déceates,  qui  avoient  pour  voulus  les  Védian- 
tiens  ,  les  Nérufiens  ,  les  Sueltériens  ou  Seltcriens , 
dont  il  eft  impofliblc  à  préfent  de  donner  les  limites. 
Les  Déciatesou  Décéates  étoient  aux  environs  d'An- 
tibes  ;  les  Oxybiens ,  aux  environs  de  Fréjus  ;  les  Vé- 
diantk-n»  avoient  pour  ville  ,  félon  Ptolomée  ,  6e- 
mcrulium ,  aujourd'hui  Cimiez  ,  près  de  Nice.  Les 
Nérufiens  étoient  au-tour  de  Vence  ;  les  Suletériens 
au-tour  de  Brignoles  &  Draguignan.  On  pourrait  y 
ajouter  les  Avaticiik  les Anatilii.  Les  derniers  étoient 
dans  le  territoire  d'Arles ,  &  les  premiers  plus  près 
de  la  mer.  (Z>.  J.) 

SALZTHAL ,  pierre  de  ,  (  Hifi.  nat.  Liiholog.) 
c'eft  une  efpcce  de  marbre  d'un  gris  de  fer  mêlé  de 
brun ,  &  rempli  de  cornes  d'ammon  de  bclemnites , 
&  quelquefois  de  turbinites ,  dont  l'intérieur  eft  fou- 
vent  rempli  par  un  fpath  blanc  ou  jaunâtre  tranfpa- 
rent.  Cette  pierre  fe  trouve  par  morceaux  détaches 
par  les  champs  ,  aux  environs  du  palais  de  Saltthal, 
appartenant  au  duc  de  Brunfvick.  Elle  eft  très-dure 
au  commencement  ;  mais  lorfqu'elle  a  été  quelque 
tems  expofée  à  l'air ,  elle  devient  d'une  couleur  plus 
claire  8c  plus  tendre ,  parce  qu'elle  eft  parfemée  de 
petits  grains  de  pyrites  qui  fe  décompolent.  Cette 
pierre  ne  fe  trouve  qu'en  fragmens  ;  louvent  on  y 
découvre  des  dendrites ,  ou  des  herboriiationsfingu- 
lieres. 

.  SAMACA ,  (  Hifl.  nat.  Botan.)  arbufte  des  Indes 
orientales,  qui  croît  abondamment  dansllle  de  Java, 
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8c  qui  reffemblc  au  citronnier.  Son  fruit  eft  aqueux  8c 
aigrelet;  mais  l'on  eftime  fur-tout  fes  feuilles  que  l'on 
confit  dans  lefucre,  6c  qui  paflent  pour  un  grand  re- 
mède dans  les  fièvres  chaudes  ,  Scdans  les  maladies 
inflammatoires. 

SAMACHl ,  (  Giog.  mod.)  les  Perfans  &  les  Ar- 
méniens écrivent  Schamakhi  ;  ville  de  Pcrfe  ,  capi- 
tale du  Shirvan.  Nos  auteurs  ne  s'accordent  point 
fur  l'ortographc  de  ce  mot  ;  caries  uns  écrivent Sa- 
macht ,  les  autres,  en  plus  grand  nombre  ,  Scamacku , 
d'autres  Jlhumachit ,  6c  d'Herbclot  Sehournacki;cct\e 
différente  orioi;raphe ,  fort  commune  en  géographie, 
a  trompé  ta  mémoire  de  la  Martiniere  ,  qui  confé- 
quemment  fans  en  avertir ,  a  fait  trois  articles  ditle- 
rens  de  certe  ville  ,  dont  nous  parlerons  fous  le  feul 
mof  </e  SCAMACH1E.  (/?./.) 

SAMAGENDAH ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Afrique  , 
dans  la  Nigritie  ,  à  l'orient  6c  à  dix  journées  de  Cou- 
gah. 

SAMANA,  (Gf'o£./»o<i'.)petiteîlc  de  l'Amérique, 
entre  les  Lucayes ,  dans  la  mer  du  Nord.  Elle  efl  pof- 
ledée par  fes  habitans  naturels ,  ÔC  peu  cultivée.  On 
lui  donne  quatre  lieues  de  long  fur  une  de  large.  Elle 
eft  fituée  par  les  23.  20.  de  latitude. 

SAMANDRACHl,  {Giog.  mod.)l\e  de  TArchi- 
pel ,  vers  les  côtes  de  la  Romanie;  elle  a  environ  10 
lieues  de  tour  ;  il  s'y  fait  quelque  trafic  de  miel  8c  de 
marroquin.  Les  anciens  la  nommoient  Samothrace , 
pour  la  diftinguerdela  Samos  d'Ionie.  Latit.  40. 30. 
(D.J.) 

SAMANÊEN,  f.  m.  (ffifl.  des  relig.  oriental.)  les 
Samanccns  étoient  des  philofophes  indiens,  quifor- 
moient  uneclafle  différente  de  celle  des  Brachmancs, 
autre  feâe  principale  de  la  religion  indienne. Ils  n'ont 
point  été  inconnus  des  Européens.  Strabon  ÔC  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  en  ont  fait  quelque  mention.  Me- 
gafthene ,  qui  avoit  compofé  des  mémoires  fur  les 
Indiens  ,  appelle  les  philofophes  dont  il  s'agit ,  Ger- 
manès  ;  S.  Clément  d'Alexandrie  Sarmanes  ou  Semni, 
8c  rapporte  l'origine  de  ce  dernier  nom  au  mot  grec 
tifuit  ,  vénérable.  Porphyre  les  nomme  Samuruens, 
nom  qui  approche  davantage  de  celui  de  Schamwan, 
encore  ufite  dans  les  Indes  pour  défigner  ces  philo- 
fophes. 

Les  Samaniens ,  au  rapport  de  S.  Clément  d'A- 
lexandrie 8c  de  S.  Jérôme ,  embrafferent  la  doârine 
d'un  certain  Butta,  que  les  Indiens  ont  placé  au  rang 
des  dieux ,  8c  qu'ils  croyent  être  né  d'une  vierge. 

Les  brachmanes  n 'étoient  originairement  qu'une 
même  tribu  ;  tout  indien  au  contraire  pouvoir  être 
famanien.  Mais  quiconque  délirait  entrer  dans  cette 
clafle  de  philofophes  ,  etoit  obligé  de  le  déclarer  au 
chef  de  la  ville  en  prélence  duquel  il  faifoit  l'abandon 
de  tout  fon  bien,  même  de  fa  temme  8c  de  fes  enfans. 
Ces  philofophes  faifoient  vœu  de  chafteté ,  comme 
les  brachmanes  ou  gymnofophiftes.Ils  habitoient  hors 
des  villes  ,  8c  logeoient  dans  des  maifonsque  le  rot 
du  pays  avoit  pris  foin  de  faire  conftruire.  Là  uni- 
quement occupés  des  chofes  céleftes ,  ils  n'avoient 
pour  toute  nourriture  que  des  fruits  8c  des  légumes, 
8c  mangeoient  féparément  fur  un  plat  qui  leur  étoit 
préfente  par  des  perfonnes  établies  pour  les  fervir. 

Ces  Samniens  8c  les  brachmanes  étoient  en  fi  gran- 
de vénération  chez  les  Indiens,  que  les  rois  venoient 
fouvent  pour  les  confulter  fur  les  affaires  d'état ,  8c 
pour  les  engager  à  implorer  la  divinité  en  leur  fa- 
veur. 

Ils  ne  craignoîent  point  la  deftrufrion  du  corps ,  & 

3uelques-uns  d'entre  eux  avoient  le  courage  de  fe 
onner  la  mort  en  fe  précipitant  dans  les  flammes , 
afin  de  purifier  leur  ame  de  toutes  les  impuretés  dont 
elle  avoit  été  fouillée ,  pour  aller  jouir  plus  promp- 
tement  d'une  vie  immortelle.  On  leur  attribuoit  le 
don  de  prédire  l'avenir,  8c  S.  Clément  d'Alexandrie 
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(i\  qu'ils  avoîent  beaucoup  de  rel'pecr  pour  une  py* 
janude  où  l'on  confervoit  les  os  d  un  dieu. 

Il  y  avoit  plufieurs  branche»  de  ces  philosophes  » 
entre  autres  celle  des  hylobii ,  ainfi  nommés  parce 
qu'ils  étoient  retirés  dans  les  forêts  &  dans  les  lieux 
deferts ,  où  ils  ne  vivoient  que  de  feuilles  6c  de  fruits 
fcuvages,  n'étoient  couverts  que  de  quelques  écorces 
d'arbres  ,  ne  faifoient  jamais  ufage  du  vin  ,  tic  n'a- 
voient  aucun  commerce  avec  les  femmes.  Celles-ci 
cependant  avoient  droit  d'afpircr  au  mime  degré  de 
perfection  ,  &  pouvoienr  auffi  embraifer  un  genre 
de  vie  auflere. 

Ce  qui  vient  d'être  rapporté ,  d'après  les  écrivains 
grecs  6c  latins ,  eft  ce  qui  a  déterminé  à  croire  qu'il  y 
a  peu  de  différence  entre  les  Samanitnt  6c  les  brach- 
manes  ,  ou  plutôt  qu'ils  font  deux  fectes  de  la  même 
religion.  En  effet ,  on  trouve  encore  dans  les  Indes 
une  foule  de  brachmanes  qui  parohTent  avoir  la  mê- 
me doârine  ,  8c  qui  vivent  de  la  même  façon  ;  mais 
ceux  qui  ont  unè  parfaite  reffemblance  avec  ces  an- 
ciens Samanitns  ,  font  les  talapoins  de  Siam  :  com- 
me eux  retirés  dans  de  riches  cloîtres  ,  ils  ne  puffe- 
dent  rien  en  propre ,  &  jouaient  d'un  grand  crédit  à 
la  cour  ;  mais  quelques-uns  plusaufteres ,  ne  vivent 
que  dans  les  bois  &£  dans  les  forêts  :  il  y  a  auûî  des 
femmes  qui  les  imitent. 

La  doctrine  des  Samanitns  fe  trouve  répandue 
dans  les  royaumes  de  Siam  ,  de  Pegu  ,  &  dans  les 
autres,  lieux  voifins ,  où  les  prêtres  portent  le  nom 
de  talapoins.  Mais  le  plus  commun ,  Se  celui  fous 
lequel  ils  font  connus  a  la  Chine  6c  au  Japon,  cil  ce- 
lui dcs/wirw  ;  dans  le  Tibet  ils  font  appelles  lamas, 
L'Inde  crt  le  berceau  de  cette  religion  ,  de  l'aveu 
des  habitans  de  tous  les  pays  où  elle  s  cil  établie  :  il 
y  a  apparcncequ'elle  a  même  pénétré  jufque  chez  les 
barbares  de  la  Sibérie ,  où  nous  trouvons  encore  des 
fchammans,  qui  font  les  prêtres  des  Tungoufes  ;muis 
elle  n'a  pas  été  uniforme  dans  tous  ces  dittérens  pays. 
Plus  les  Samanitns  fe  font  éloignés  du  lieu  de  leur 
origine  ,  plus  ils  femblent  s'être  écartés  de  la  véri- 
table doctrine  de  leur  fondateur.  Les  mœurs  des  peu- 
ples auxquels  ils  ont  enfeigné  leur  religion  ,  y  ont 
ap()orté  quelques  changemens  ,  parce  que  les  Satra- 
neens  fe  lont  attachés  puis  particulièrement  a  certains 
dogmes  &c  à  certaines  pratiques  religieufes  qu'ils  ont 
jugé  convenir  davantage  avec  le  caractère  de  ceux 
chezlefquels  ils  vivoient  ;  mais  par-tout  on  recon- 
noit  la  religion  indienne. 

M.  de  la  Crofe ,  qui  a  beaucoup  parlé  des  Sama~ 
nitns ,  dit  qu'il  n'enrefte  plus  de  traces  furies  côtes 
de  Malabar  &  de  Coromandel  ;  que  le  culte  des  brach* 
mes  a  fuccédé  à  celui  des  Samanitns  ;  que  ceux-ci , 
félon  le  témoignage  des  brachmes  ,  ont  été  détruits 
par  le  dieu  fijehnou ,  qui  dans  fa  fixieme  manifefta- 
tion  prit  le  nom  de  fegouddova  avatarum  ;  qui  les  traita 
ainfi ,  parce  qu'ils  blalphemoient  ouvertement  contre 
fa  religion  ,  regardoient  tous  les  hommes  comme 
égaux ,  n'admettoient  aucune  différence  entre  les  di- 
verfes  tribus  ou  caftes ,  déteftoient  les  livres  théolo- 

fiques des  brachmes,  ckvouloient  que  tout  le  monde 
it  fournis  à  leur  loi.  M.  de  la  Crozc  croit  que  cet 
événement  eft  arrivé  il  y  a  plus  de  fix  cens  ans.  Mais 
toutes  ces  traditions  des  Malabarcs  font  détruites  par 
le  témoignage  des  écrivains  grecs  qui  font  mention 
des  brachmes  établis  de  tout  tems  dans  les  Indes  ,  6c 
qui  leur  donnent  une  doctrine  à-peu-près  femblable 
à  celle  des  Samanitns  :  c'eft  une  remarque  que  M.  de 
la  Croze  n'a  pu  s'empêcher  de  faire. 

Si  le  nom  de  famanitn  ne  paroît  plus  fublifter  dans 
cette  partie  de  l'Inde  ,  nous  y  retrouvons  encore  les 
joghis ,  les  vanapraftas  ,  les  fanjalfts  6c  les  avadou- 
tas  ,  connus  fous  le  nom  général  de  brachmes,  6i  qui 
Comme  les  Samanitns,  n'admettent  aucune  différence 
entre  les  caftes  ou  tribus  ,  Si  fuivent  encore  les  pré- 


cepte! de  Buddâ  >  le  tbndaWir  dVn  Wtu 
fieufs  hiftoriens  Hrahes  qui  tînt  ert  eiinnOlflirtnl'?  il? 
ce  perlonnage ,  le  nomment  ÊovJtjp  otl  Sàmtàsf. 
Beidawi,  célèbre  hiftorieii  perfah  i  î'itppctlë  Stfirk-- 
mounibtrkan, ou  Amplement SekekmnuHt  ;  le§ ChirtoU 
Ttke-kia  ou  Chekia-memthi ,  qui  eft  le  mime  homqu* 
Schekemouni  de  Beidawi  ;  ils  lui  dortnf.if  encore  lé 
nom  de  Fomomou  Foto,  qui  eft  unealtérHMortde/»**.» 
ta  ou  butta.  Mais  le  nom  foUs  lequel  il  ift  plus  connu 
dans  tous  les  ouvrages  des  Chinois,  efr  celui  de  /ô, 
diminutif  de  Foto.  Les  Siamois  le  nomment  Pràh* 
poudi  -  tekaou ,  c'eft -à -dire,  le  faint  d'une  hautr' 
origine,  fammana  kkutam*  ,  l'homme  fans  palîîori  , 
&:  phutta.  M.  Hyde  dérive  ce  nom  du  mot  perf.m 
Art»,  idole  ,  &  M.  Leibnitz  a  cru  que  ce  légiflateuf 
étoit  le  même  que  le  fTodin  des  peuples  du  nordt 
Dans  la  langue  des  Indiens  ,  Butta  ou  BuJJa  lignifie 
Mercure.  * 
11  n'eft  pas  aifé  de  dîfïîper  les  ténèbres  qui  obfcùf- 
ciffent  Phiftoire  de  ce  fondateur  de  la  religion  in' 
dienne.  Les  peuples  de  l'In;b,  toujours  portés  au 
merveilleux  ,  ne  débitent  que  des  fables  qui  nous 
obligent  d'avoir  recours  à  des  hiftoriens  étrangers  ; 
6i  ceux-ci  ne  nous  fburniftent  point  affez  de  détails 
pour  que  nous  puiftions  parvenir  à  une  exacte  con- 
noifl'.tnce  du  tems  6c  du  lieu  d^  lanaiffance  de  cephi» 
lofophe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Fo  ou  Boudha,  après  s'être  ma' 
rié  à  l'âge  de  17  ans*  6c  avoir  eu  de  ce  mariage  un 
fils  ,  fe  retira  dans  les  deferts  ,  fous  la  conduite  de 
cinq  philofophes.  Il  y  refta  juiqu'à  l'âge  de  }oans% 
qu'il  commença  à  publier  fa  .loiïrine  ,  prenant  le 
culte  des  idoles ,  6c  la  tranfmip.ration  des  ames.  Il 
mourut  âgé  de  79  ans.  Pour  exprimer  fà  mort ,  on 
rapporte  qu'il  eft  palfé  dans  le  nipon  ou  nircupart  , 
c'elt-à-dire  ,  qu'il  tjl  anéanti ,  Sr  devenu  co-nme  ml 
dieu.  En  mourant  il  dit  à  ceux  de  les  difciples  qui 
lui  étoient  le  plus  attachés ,  que  jufqtifs-li  if  ne  s'é- 
toit  fervi  que  de  paraboles ,  qu'il  leur  avoit  caché  la 
vérité  fous  des  expre riions  figurées  6c  métaphori* 
ques  ;  mais  que  fon  fentiment  véritable  étoit  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  principe  que  le  vuide  &c  le  néant  i 
que  tout  étoit  forti  du  néant ,  &  que  tout  y  re- 
tournoit. 

Les  dernières  paroles  de  Fo  produilirent  deux  fec 
tes  différentes.  Le  plus  gr.tnd  nombre  embrnffa  cd 
que  l 'on  appelle  la  d»3riru  txtiriturt  qui  coniifte  darts 
le  culte  des  idoles  ;  les  autres  choifirent  la  do3rini 
intérieure  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  s'attachèrent  k  ce  vuidj 
&  à  ce  néant ,  dont  Fo  les  avoit  entretenus  en 
mourant. 

Les  fcâatcurs  de  la  doârine  extérieure  font  eciu' 

3ue  nous  connoi  (Tons  plus  communément  fous  le  nom 
c  brachmes,  de  >o/i{«  ,  de  limas  6c  de  t.ilapoins  ^ 
qui  toujours  profternés  aux  piés  de  leurs  dieux  , 
font  contifter  leur  bonheur  a  tenir  la  queue  d'une 
vache,  adorent  Brahma,  Vifc'unou,  Efwara  &  troij 
cens  trente  millions  de  divinités  inférieures,  font 
conftruire  des  temples  en  leur  honneur  ,  ont  une  nn- 
guliere  vénération  pour  l'eau  du  Gange  ,  6c  croient 
qu'après  la  mort  leur  ame  va  recevoir  en  enfer  la  pU= 
nition  de  fes  crimes ,  ou  dans  le  paradis  la  récompenft 
de  fes  vernis ,  d'on  elle  fort  enfuite  pour  animerde» 
corps  d'hommes  ,  d'animaux  ,  des  plan:es  mêmes  i 
ce  qui  devient  encore  une  punition  ou  une  récom* 
penfe  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  pureté  &  de  perfection  ,  auquel  toutes  cài 
différentes  tranfmigrations  la  conduilent  infenfible» 
ment;  ce  n'eft  qu'après  avoir  parcouru  ainfi  les  coTpS 
de  plufieurs  êtres ,  qu'elle  reparoît  enfin  clans  celui 
d'un  famanitn.  Ceux-ci  regardent  le  refte  de9  hoffl-* 
mes  comme  autant  de  malheureux  qui  ne  peuVèHf 
parvenir  a  l'état  de  famanitn  ,  qu'après  àvoif  puffé 
par  tous  1«9  dcjjrès  M  la  aiélsiAjfysiii'lt 


59*  SAM 

Ainfi  le  vrai  Jkmanitn^  ou  le  feûatetir  de  la  doc- 
trine  intérieure ,  étant  cenfé  naître  dans  l'état  le  plus 
parfait ,  n'a  plus  befoin  d'expier  des  fautes  qui  ont 
^té  lavées  par  les  tranfmigrations  antérieures;  il  u'clt 
plus  oblige  d'aller  fe  proiterner  dans  un  temple ,  ni 
o'adreffer  fes  prières  aux  dieux  que  le  peuple  adore  , 
dieux  qui  ne  font  que  les  miniftres  du  grand  Dieu  de 
l'univers.  Dégagé  de  toutes  fes  pallions ,  exempt  de 
tout  crime  ,  le  famanitn  ne  meurt  que  pour  aller  re- 
joindre cette  unique  divinité  dont  fon  ame  écoit  une 
partie  détachée;  car  ils  penfent  que  toutes  les  ames 
forment  enfemble  l'être  fuprème ,  qu'elles  exiftent 
en  lui  de  toute  éternité  ,  qu'elles  émanent  de  lui  ; 
mais  qu'elles  ne  peuvent  lui  être  réunies  qu'après 
s'être  rendues  aufii  pures  qu'elles  l'étoient  loriqu'- 
«lles  en  ont  été  féparées. 

Suivant  leurs  principes  ,  cet  être  fuprème  eft  de 
toute  éternité;  il  n'a  aucune  forme  ,  il  cil  invifible  , 
incompréhenfible  ;  tout  tire  fon  origine  de  lui  ;  il  eft 
la  puiffance ,  la  fagefle ,  la  feience ,  la  iainteté ,  la  vé- 
rité même  ;  il  eft  infiniment  bon,  juftcÔC  miléricor- 
dieux  ;  il  a  créé  tous  les  êtres ,  Se  il  les  conferve 
tous:  il  ne  peut  être  repréfenté  par  des  idoles; mais 
on  peut  dépeindre  les  attributs ,  auxquels  il  ne  dc- 
fap prouve  point  que  l'on  rende  un  culte  ;  car  pour 
lui  il  eft  au-deflus  de  toute  adoration  :  c'eft  pour  cela 
que  le  famanun  toujours  occupé  à  le  contempler  dans 
les  méditations  ,  ne  donne  aucunes  marques  exté- 
rieures de  culte  ;  mais  il  n'eft  pas  en  même  tems 
athée,  comme  le  prétendent  les  millionnaires,  puif- 
qu'ilne  cherche  qu'à  étoutfer  en  lui  toutes  les  paf- 
iîons  pour  être  en  état  d'aller  rejoindre  fon  Dieu. 
Ainfi  le  vuide  &  le  néant ,  principe  des  Samanuns  , 
ne  fignifient  point  la  deftruclion  de  l'ame  ,  mais  ils 
défignent  que  nous  devons  anéantir  tous  nos  fens  , 
nous  anéantir  nous-mêmes  pour  aller  nous  perdre  en 
quelque  façon  dans  le  lein  de  la  divinité  ,  qui  a  tiré 
toutes  choies  du  néant ,  &  qui  elle-même  n'eft  point 
matière. 

Cet  être  fupreme  des  philofophcs  de  l'Inde  eft  l'o- 
rigine de  tous  les  êtres ,  Se  il  renferme  en  lui  les  prin- 
cipes de  toutes  choies  :  ainli  lorfqu'il  a  voulu  créer  la 
matière  ,  comme  il  eft  un  pur  elprit  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  un  être  corporel,  par  un  effet  de  fa 
toute-puiftance,  il s'eft donné  à  lui-même  une  forme 
matérielle  ,  &  a  fait  une  iéparation  des  vertus  mafeu- 
line  &  féminine  ,  qui  jufqu'alors  avoient  été  concen- 
trées en  fui  ;  par  la  réunion  de  ces  deux  principes ,  la 
création  de  l'univers  devient  polUbic.  Le  lingam  li 
refpeûé  dans  l'Inde  ,  eft  le  fymbole  de  ce  premier 
acte  de  la  divinité  ;  &C  tous  enfemble ,  c'eft  à-dire  ces 
cinq  principes,  compolent  l'être  fupreme,  quife  fert 
de  leur  miniftere  pour  gouverner  le  monde;  mais  il 
viendra  un  tems  qu'il  les  fera  rentrer  dans  fon  fein. 

Tels  font  les  principes  des  famanitns  fur  la  Di- 
vinité. On  palier  a  fous  lilencc  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  que  l'on  rend  à  ces  premières  émanations  de 
Tctre  fuprème ,  &  le  refte  de  la  religion  indienne , 
qui  n'eft  plus  celle  des  famanétns,  mais  celle  du  peu- 
ple ,  moins  fufceptible  de  ces  grandes  idées , .  6c  de 
méditations  profondes  qui  font  tout  le  culte  des  dif- 
ciples  de  Budda.  On  n'entrera  pas  non  plus  dans  le 
détail  des  différentes  fcûes  qui  ont  peu  s'élever  par- 
mi eux.  On  fera  feulement  remarquer  qu'il  fe  trouve 
une  grande  conformité  entre  la  doctrine  des  fama- 
nùm  &  celle  des  Manichéens.  (  D.  J.  ) 

SA  M  AN  IDES  ,  (Hifl.  oruwàA  on  appelle  fama- 
nidts  ,  la  dynaftie  des  califes  fondée  par  Saman,  qui 
de  conducteur  de  chameaux  ,  devint  chef  d'Arabes  ; 
fon  fils  rendit  fes  enfans  dignes  des  premiers  emplois 
militaires  de  l'état  des  califes.  Al-Mamon  les  avan- 
ça ,  &  Motamed  donna  à  Nafler,  petit-fils  d'Affad- 
Ben-Saman,  l'an  161  de  l'hégire,  le  gouvernemen- 
de  la  province  de  Mawaralnahar  ,  ou  Tranj'oxane. 
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Enfin ,  l'an  179 ,  Ifmaël ,  frère  de  Nafler ,  fe  rendit  le' 

maître  abfolu  de  cette  province,  en  conquit  d'autres, 
&  fonda  un  puiflànt  empire,  qui  a  porté  le  nom  de 
Samanidts.  (D.  J.) 

SAMAR,  (Giog.  mod.)  Se  Samal  dans  les  lettres 
édifiantes  ;  ile  de  l'Océan  oriental  »  entre  les  Philip- 
pines ,  au  fud-eft  de  celle  de  Luçon ,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  le  déttoit  de  S.  Bernardin.  Son  circuit  eft 
d'environ  130  lieues  ;  elle  a  dans  cette  enceinte  plu» 
fieurs  montagnes  efearpées,  &  des  plaines  aftez  fer- 
tiles. Latit.  (eptentrionale ,  //.  degrés  jufqu'au  »j. 
3o\(D.J.) 

SAMAR  A ,  {Ghg.  mod.)  ville  <TAfie ,  dans  la  Tar- 
tarie,  au  royaume  de  Caftan,  &  dans  le  duché  de 
Bulgar ,  à  la  gauche  ,  c'eft-à-dire  à  l'orient  du  Vol- 
ga ,  fur  le  penchant  6c  fur  le  haut  d'un  monticule, à 
3  50  werftes  de  Cafan.  Ses  mailons  font  toutes  de  bois, 
&  tort  chetives. 

Sam  ara  ,  la,  {Gtot;.  mod.)  rivière  d'Afie  ,  ea 
Tartarie  ,  au  duché  de  Bulgar,  dans  l'empire  ruffien. 
Elle  a  fon  cours  d'orient  en  occident ,  pafle  au  midi 
de  la  ville  Samara,  &  tombe  dans  le  Wolga. 

Samara  ,  f.  m.  {Hifi.  de  Cinquiftt.)  autrement  dit 
fambtn'ua,  tefamiretta  ,  noms  dignes  de  leur  origine. 
Efpcce  de  fcapulaire  ou  dalmatique  que  les  inquifi- 
tcurs  font  porter  à  ceux  au'ils  condamnent  à  être 
bridés.  Le  fond  du  famara  eft  gris ,  avec  la  repréfen- 
tation  d'une  figure  d'homme ,  pofé  fur  des  tifons 
allumés  avec  des  flammes  qui  s'élèvent ,  6c  des  dé- 
mons qui  l'environnent  pleins  de  joie.  Ce  «finement 
de  barbarie  ,  imaginé  pour  accoutumer  le  peuple  à 
voir  fans  peine  brûler  des  malheureux ,  eft  peut-être 
encore  plus  exécrable  que  le  tribunal  même  de  l'irt- 
quifition  ,  tout  odieux ,  tout  horrible  qu'il  eft  dans 
Ion  principe.  {D.  J.) 

SAMARACAN ,  (  Géeg.  mod.)  ville  d'AGe ,  dans 
la  partie  orientale  de  Pile  de  Java ,  à  7  lieues  au  fud- 
oueft  de  Japara  ,  avec  laquelle  elle  trafique. 

Paul  Lucas  parle  d'une  autre  Samaran  ,  grande 
ville  ruinée  en  Afie ,  afie*  prés  des  frontières  de  la 
Turquie  &  de  la  Perfe ,  en  allant  d'Ifpahan  à  Alep 
par  Amadam.  Tout  ce  que  ce  voyageur  raconte  de 
la  magnificence  des  ruines  de  cette  vilie ,  ne  doit 
paner  que  pour  un  roman  de  fon  invention.  (Z>.  /.) 

SAMARATH,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  nom  d'une  fe3e 
de  Bcnjans  dans  les  Indes,  qui  croyent  que  leur  dieu 
qu'ils  nomment  Permijttr ,  gouverne  le  monde  par 
trois  licutenans.  Brama,  c'eft  le  premier,  a  le  foin 
d'envoyer  les  ames  dans  les  corps  que  Permifëer  lui 
déligne.  Le  fécond  ,  nommé  Bujjina,  enfeigne  aux 
hommes  à  vivre  félon  les  commandemens  de  Dieu, 
que  ces  benjans  confervent  écrits  en  quatre  livres.  U 
a  aufli  le  foin  des  vivres  &  de  faire  croître  le  blé, 
les  arbres ,  les  plantes ,  mais  a^rès  que  Brama  les  a 
animés.  Le  troilieme  s'appelle  fiais  ;  fon  pouvoir 
s'étend  fur  les  morts, dont  il  examine  les  actions  paf- 
fées  pour  envoyer  leurs  ames  dans  d'autres  corps  , 
faire  une  pénitence  plus  0.1  moins  rigoureufe  ,  lui- 
vant  les  vertus  qu'elles  ont  pratiquées ,  ou  les  crimes 
qu'elles  ont  commis  dans  leur  première  vie.  Lorf- 
que  leur  expiation  eft  achevée ,  Mais  renvoie  ces 
ames  ainfi  purifiées  à  Pcrmifitr  qui  les  reçoit  au  nom- 
bre de  fes  ferviteurs.  Les  femmes  de  cette  fefte  per- 
fuaJees  que  dans  l'autre  monde  elles  vivent  fept  fois 
autant,  6c  ont  fept  fois  plus  de  plaifir  qu'elles  n'en 
ont  goûté  ici  bas ,  pourvu  qu'elles  meurent  avec 
leurs  maris ,  ne  manquent  pas  à  leurs  funérailles  de 
fe  jetter  gaiment  dans  le  bûcher.  Dès  que  les  fem- 
mes font  accouchées,  ont  met  devant  leur  enfant  une 
écritoire,  du  papier  &c  des  plumes  ,  pour  marquer 
que  Buffina  veut  écrire  dans  l'entendement  du  nou- 
veau né  la  loi  de  Pcrmifhr.  Si  c'eft  un  garçon  ,  on  y 
ajoute  un  arc  &c  des  flèches ,  comme  un  préfage  de  u 
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valeur  future,  Si  de  fon  bonheur  à  la  guerre.  Olea- 

rius ,  tome  II. 

SAMARCANDE,  (Gîog.  mod.)  grande  ville  d'A- 
fie,  au  pays  des  Usbccks,  dans  la  province  de  Ma^re* 
ralnahr,  iur  la  rivière  de  Sogde  ,  à  fepr  journées  au 
nord  de  la  ville  de  Bockhnra.  Long,  luivant  Ptolo- 
mée  89.  ,30.  lat.  47.  30.  Long,  félon  Naflir-Eddein, 
o#.  20.  iatit.  40.  Cette  prodigieufe  différence  entre 
ces  deux  géographes  ,  doit  provenir  de  quelque 
erreur  de  chifre.  Gréaves  établit  la  Luit,  de  Samar- 
cande,  3$.  j7.  22. 

L'auteur  de  Yhijloire  des  Tartans  ,  met  la  longitude 
à  jji.  Se  Va  lotit,  à  41. 20.  M.  de  Lifle  ne  met  la  lati- 
tude qu'à  je),  30.  Ulug-Beg  ,  qui  cft  exact  ,  à  jo. 

Samanandt  eft  la  Maraeanda de  Pluie, de  Strabon, 
Se  des  autres  anciens.  Elle  avoit  du  tems  d'Alexan- 
dre 70  ftadesde  circuit,  c'eft-â-dire,  environ  3  lieues 
de  France;  mais  elle  avoit  trois  fois  cette  étendue  , 
lorfque  les  Mogols  l'uftiégerent.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  ,  parce  que  cette  ville  renfermoit  dans  fon 
enceinte,  non-feulement  des  champs  labourables, 
des  près ,  Se  une  infinité  de  jardins ,  mais  encore 
des  montagnes  &  des  vallées.  Elle  avoit  douze  por- 
tes éloignées  d'un  mille  l'une  de  l'autre.  Ses  murail- 
les étoient  revêtues  de  tourelles ,  Si  entourées  d'un 
folle  profond ,  fur  lequel  paffoit  un  aqueduc  qui  con- 
duisit les  eaux  de  la  rivière  en  divers  quartiers  de  la 
ville. 

Ginzis  Kan ,  premier  emperereur  des  anciens  Mo- 
gols Si  Tartares,  forma  le  fiege  de  cette  ville  ,  en 
1210 ,  Se  la  prit  par  la  méfintelligence  qui  regnoit  en- 
tre tant  de  ditfcrcns  peuples  qui  l'habitoient.  Le  lui- 
tan  Mehemct  ne  put  la  détendre  avec  une  armée  de 
cent  dix  mille  hommes. 

«Tamerlan  delcendant  de  Ginzis-Kan  par  lesfera- 
1»  mes  ,  Se  qui  fubjuga  autant  de  pays  que  ce  prince, 
»  établit  Samarcande  pour  la  capitale  de  fes  vaftes 
y>  états.  Ce  tiit-l.i  cju'il  reçut  à  l'exemple  de  Ginzis, 
»  Chommagede  plulieurs  princes  del'Afie,&  la  dépu- 
» tation  dv  plulieurs  fouvtrains.  Non-feulement  l'em- 
»  pereur  grec  Manuel  y  e  nvoya  des  ambafladeurs , 
tf  mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  III.  roi  de  Caf- 
»  tille.  Il  y  donna  une  de  ces  fétes  qui  reflcmblent  à 
»  celles  des  premiers  rois  de  Pcrfes.  Tous  les  ordres 
h  de  l'état ,  tous  les  artifans  pa  fièrent  en  revue ,  cha- 
»  cun  avec  les  marques  de  la  profefiîon.  Il  maria  tous 
»  fes  petits-fils  ,  Se  toutes  l'es  petites  filles  le  même 
»  jour.  Enfin  il  mourut  en  1406,  dans  une  extrême 
»»  vieiUefle ,  après  avoir  régné  36  ans ,  plus  heureux 
»  par  fa  longue  vie ,  Se  par  le  bonheur  de  fes  petits- 
»»  hls ,  qu'Alexandre  le  Grand  ,  auquel  les  orientaux 
w  le  comparent. 

m  II  n'étoit  pas  favant  comme  Alexandre  ,  mais  il 
»♦  fit  élever  fes  petits-fils  dans  les  feiences.  Le  fa- 
»  meux-Oulougbeg ,  qui  lui  fuccéda  dans  les  étatsde 
w  la  Tranfoxane ,  toncia  dam  Samarcande  la  première 
»  académie  des  feiences ,  fit  mefurer  la  terre ,  &  eut 
m  part  à  la  compofition  des  tables  afironomiques  qui 
»  portent  fon  nom  ;  fcmblablc  en  cela  au  roi  Alphonfe 
m  de  C  a  Ri  lie ,  qui  l'avoit  précédé  de  plus  de  cent  an- 
»  nées.  Aujourd'hui  la  grandeur  de  Samarcande  clt 
h  tombée  avec  les  feiences;  Si  ce  pays  occupé  par 
»  les  tartares  Usbccks,  cft  redevenu  barbare,  pour 
»  refleurir  peut-être  un  jour. 

Tout  même  nous  porte  à  l'imaginer.  Samarcundt 
eft  encore  une  ville  confidérable  ,  dont  la  pofition 
cft  des  plus  heureufes ,  pour  faire  le  commerce  de  la 
grande  Tartarie ,  des  Indes  ,  Si  de  la  Perle.  Elle  ne 
manque  de  rien  pour  la  lublïfiancc  ;  enfin,  elle  a  au- 
tour d'elle  à  dix  lieues  à  la  ronde ,  un  grand  nombre 
de  bourgades ,  dont  les  jardins  délicieux  font  palfer 
la  tameufe  vallée  dans  laquclk  elle  eft  fituée  ,  pour 
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un  des  quatre  paradis  terreftres  que  les  Orientaux 
mettent  en  Alie.  (D.J.) 

SAMARIE  anc.  )  ville  de  la  Paleftine ,  ca- 

pitale d'un  petit  royaume  de  même  nom ,  qui  corn- 
prenoit  les  dix  tribus.  Elle  fut  bâtie  par  Amri ,  qui 
acheta  deux  talens  d'argent  d'un  nommé  Somer ,  la 
montagne  de  Someron.  Amri  éleva  fa  ville  fur  cette 
montagne,  qui  étoit  agréable  ,  fertile  ,  avant  des 
eaux  en  abondance  ,  Si  fimée  à  une  journée  de  Jé- 
rufalem.  Achab  bâtit  dans  cette  ville  un  palais  d'i-» 
voire ,  c'eft-à-dire  ,  où  il  y  avoit  beaucoup  d'orne* 
mens  d'ivoire  ,  III.  Rtg.  ch.  xiij.  Salmanazar,  rot 
d'Afl'yrie  ,  prit  cette  ville  l'an  710  avant  J.  C.  Se  la 
détruilit. 

Il  parott  qu'elle  le  rétablit  dans  la  fuite ,  puifque 
Efdras ,  /.  /.  c.  iv.  Sel.  II.  c.  iv.  parle  déjà  des  habi- 
tans  de  Samarie,  Se  que  les  Samaritains  jaloux  des 
faveurs  qu'Alexandre  le  Grand  avoit  accordées  aux 
Juifs ,  fe  révoltèrent  ;  ce  prince ,  dit  Quinte-Curce  , 
/.  / y.  c.  xx/.  marcha  conrre  eux ,  prit  Samarie ,  Se  y 
mit  des  Macédoniens  ;  il  donna  le  pays  des  environs 
aux  Juifs  pour  le  cultiver,  &  leur  accorda  l'exemp- 
tion du  tribut. 

Jean  Hircan  prit  dans  la  fuite  Samarie ,  &  la  ruina 
de  nouveau  ;  mais  quand  Gabinius  fut  fait  prélident 
de  Syrie,  d  entreprit  de  rebâtir  Samarie.  De-la  vient, 
dit  Syncelle ,  qu'on  l'appelle  quelquefois  la  ville  des 
Gabmiens  ,  c'eft-à-dire,  la  colonie  de  Gabinius  ;  ce- 
pendant Samarie  n'étoit  encore  qu'un  village.  Hérode 
fut  le  premier  qui  en  refit  une  ville  dans  les  formes, 
Se  qui  la  remit  en  honneur. 

Comme  Augufic  lui  avoit  accordé  cette  place  en 
propriété,  il  lui  donna  le  nom  grec  de  Stbafle ,  qui 
revient  au  nom  latin  Àugufta  ,  la  ville  d'Auqufte.  Il 
y  attira  lix  mille  nouveaux  habitans,  Si  lcurcliftribua 
les  terres  des  environs ,  qui  étant  extrêmement  fer- 
tiles ,  prodnilîrcnt  en  fi  grande  abondance ,  que  la 
ville  le  trouva  bien-tôt  riche  Si  peuplée.  11  mit  une 
bonne  garnifon  dans  la  tour  de  Straton  ,  qui  dans  la 
fuite ,  par  compliment  pour  le  môme  Augufte,  porta 
le  nom  de  Célarée. 

Le  nom  de  Samarie  étoit  commun  à  la  ville, &  au  pays 
des  environs:  defortcqu'ilyavoit5*wrfr«ville,&:.Çd- 
mar  'te  qui  étoit  le  pays  de  Samarie.  Les  auteurs  facrés 
du  nouveau  Teftament ,  parlent  allez  peu  de  Samarie 
ville ,  &  loriqu'ils  emploient  ce  mot ,  ils  expriment 
fous  ce  nom  plutôt  le  pays  que  la  ville  dont  nous  par- 
lons. Par  exemple ,  quand  on  lit ,  Luc ,  c.  xvij.  que 
JcJ'us  paffoit  par  le  milieu  dt  la  Samarie ,  cela  veut  dire 
par  le  pays  de  Samarie.  Et  dans  S.  Jean,  c.  /V.  Jèfus 
étant  venu  dans  une  ville  de  la  Samarie  nommée  Sickai  : 
c'elt-là  qu'il  eut  un  entretien  avec  une  femme  de  Sa- 
marie ,  c'eft-à-dire,  une famaritaine  de  la  ville  de  Si' 
char. 

Après  la  mort  de  S.  Edenne,  les  difciples  s'étant 
difperlés  dans  les  villes  de  la  Judée  Si  de  la  Samarief 
acl.  c.  viij.  le  diacre  S.  Philippe  vint  dans  la  ville  de 
Samarie ,  où  il  fit  plulieurs  converlions.  Les  apôtres 
avant  appris  que  cette  ville  avoit  reçu  la  parole  de 
Dieu  ,  y  envoyèrent  Pierre  &  Jean,  pour  donner  le 
S.  Efpnt  à  ceux  qui  avoient  été  baptifés.  C'eft-là 
qu'étoit  Simon  le  magicien ,  qui  offrit  de  l'argent  aux 
apôtres,  afin  qu'ils  lui  communiquaflent  le  pouvoir 
de  donner  le  S.  Efprit.  Samarie  n'eft  jamais  nommée 
Séhafte  dans  les  livres  du  nouveau  Tellament ,  quoi- 
que les  étrangers  ne  la  connuflent  guère  que  fous  ce 
nom-là.  (D.  J.) 

SAMARITAINS,  (fàjl.  Critia.facrét.)  les  Samari- 
tains étoient  des  colonies  de  Babyloniens  ,  de»  Cu- 
théens,  Si  d'autres  peuples,  qirAffaradun  envoya 
pour  repeupler  la  province  de  Samarie  ,  dont  Sal- 
manalar  avoit  transporté  le  plus  grand  nombre  des 
habitans  au-delà  de  l'Euphratedu  teins  de  la  captivi- 
té des  dix  tribus. 
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Les  Samaritains  étoiçnt  payens ,  &  ils  continue-' 
r  cnt  à  adorer  leurs  idoles ,  julqu'à  ce  que  pour  (e  dé- 
livrer des  lions ,  cjui  les  incommodoient  beaucoup , 
ils  fouhaiterent  d'etre  inftruits  de  la  manière  de  fèr- 
vir  le  Dieu  d'ifrael,  efpérant  d'appaifer  par  ce  moyen 
la  colère  du  dieu  du  pays.  Us  joignirent  donc  le  culte 
du  Dieu  d'ifrael  à  celui  de  leurs  idoles,  &  delà  vient 
qu'il  eft  dit  dansjitiiftoire  des  rois,  ch.  xvij.  v.jj. 
qu'ils  craignoient  Dieu  ,  mais  qu'ils  adoroient  en 
même  tems  leurs  propres  divinités. 

Lorfque  la  tribu  de  Juda  fut  de  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone  ,  &  que  le  temple  eut  été  rebâti , 
tous  les  juifs  s'engagèrent  par  un  accord  lblemnel ,  à 
renvoyer  les  femmes  payennes  qu'il  y  avoit  parmi 
eux.  11  fe  trouva  que  Manafic,  facrificateur  juif,  avoit 
époufé  la  fille  de  Sanballac ,  jamaritain  ,  &  que  n'é- 
tant pas  d'humeur  à  fc  défaire  de  fa  femme ,  Sanbal- 
lac  pouffa  les  Samaritains  à  bâtir  fur  la  montagne  de 
Garizim,  prcsdclavilIcdeSamarie,  un  temple  qui 
fût  oppofé  à  celui  de  Jérufalcm,  &  il  y  établit  pour 
facrificateur  Manafle  fon  gendre. 

La  fondation  de  ce  nouveau  temple  excita  entre 
les  Juifs  &  les  Samaritains  une  grande  diffenfion,  qui 
s'accrut  avec  le  tems,  &  dégénéra  en  une  haine  fi 
furieufe ,  qu'ils  fe  refufoient  même  de  fe  rendre  les 
uns  aux  autres  les  ferviecs  de  l'humanité  la  plus  com- 
mune. Voilà  pourquoi  les  Samaritains  ne  voulurent 
pas  donner  retraite  à  Notre  Seigneur,  entend  ils  s'ap- 
perçurent  qu'il  altoit  adorer  à  Jcrufalem  ;  deux  de  (es 
difciples,  l'avoir  Jacques  &  Jean,  extrêmement  pi- 
qués de  cette  incivilité,  prirent  feu  ,  &  par  un  zèle 
de  bonne  foi  pour  l'honneur  de  leur  maître ,  &  pour 
la  fainteté  de  Jcrufalem  ,  ils  vouloient  fe  défaire  in- 
ceflament  de  ces  enne  mis  de  Dieu  &  de  Jefus-Chrift , 
de  ces  adversaires  de  la  vraie  religion ,  de  ces  fchif- 
matiques  ;  car  c'eft  ainli  qu'ils  fe  traitèrent  les  uns 
&  les  autres.  D.ms  le  trouble  de  leur  colère,  ils 
Souhaitent  que  Notre  Seigneur  leur  accorde  le  pou- 
voir de  faire  descendre  le  tcu  du  ciel,  pour  confumer 
les  Samaritains ,  comme  avoit  fait  Elie  autrefois  en 
pareil  cas ,  &  même  pas  fort  loin  de  l'endroit  où  ils 
fe  trouvoient  alors. 

Malgré  rinjuitice  du  procédé  des  Samaritains,  & 
le  grand  exemple  du  prophète  Elie,  dont  les  deux 
apôtres  le  croyoient  auioiiics,  Notre  Seigneur  ce n- 
furc  paifiblement ,  mais  d'une  manière  aufli  \  ive  que 
forte,  le  *cle  detîrucicur  de  ces  deux  apôtres  :  t  ous 
ne  favei ,  leur  dit-il  ,  de  quel  ejprit  vous  êtes  ,  car  le 
fils  dt  C homme  ntji  pas  venu  pour  perdre  les  ames,  mais 
pour  les  j'auver.  Luc.  IX.  SS.  Paroles  admirables, 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  parce  qu'elles 
Jappent  de  fond  en  comble  toute  intolérance  dans  le 
chrillianifmc.  L'e  fils  de  l'homme  n'eft  pas  venu  pour 
perdre  les  ames ,  mais  pour  les  fauver. 

La  religion  des  Samaritains ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  fut  d l'abord  la  payenne  ;  ils  adoroient  chacun 
la  divinité  de  leur  pays  ;  l'Ecriture  cite  un  grand 
nombre  de  ces  divinités ,  comme  Nerçet,  Nébahas  , 
Thartac  ,  Rempham  ;  ils  mêlèrent  enluite  à  ce  culte 
prophane,  celui  du  vrai  Dieu  ,  que  le  prêtre  de  lic- 
thel  leur  apprit  ;  mais  quand  ils  eurent  tout-à-fait  re- 
noncé à  l'idolâtrie,  pour  embrafler  la  loi  du  Sei- 
gneur ,  alors  ils  ne  furent  plus  diftingués  des  Juifs , 
que  par  trois  articles  fur  Iciquelsilsdinéroient  d'eux. 

i  °.  Ils  ne  reconnoiflbient  que  les  cinq  livres  de 
Moïfe  pour  vraiment  canoniques.  i°.  Ils  rejettoient 
toutes  fortes  de  traditions,  &  s'en  tenoientà  la  pa- 
role écrite.  3".  Ils  foutenoient  qu'il  falloit  fervir 
Dieu  fur  le  mont  Gari/im ,  011  les  patriarches  l'a- 
voient  adoré  ,  au  lieu  que  les  Juifi  vouloient  qu'on 
ne  lui  ot'ii  ît  i!e i  facritîces  que  dans  le  temple  de  Jcru- 
falem. C'ett  principalement  fur  cette  élévation  d'au- 
tel contre  auiel ,  ôz  d<2  temple  contre  temple,  qu'é- 
toit  tondée  l'antipathie  de  ces  deux  peuples.  Les 
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Juifs  n'a  voient  point  déplus  forte  injure  à  dire  à  un 
homme,  que  de  l'appeller  Samaritain.  Jean,  y III. 
xlviij.  Ceux-ci  de  leur  côté ,  avoient  tant  de  répu- 
gnance pour  les  Juifs ,  que  nous  avons  vu  qu'ils  re- 
tirèrent un  jour  de  recevoir  Jefus-Chrift  ,  parce 
qu'il  paroilfoit  diriger  fes  pas  du  côté  du  temple  de 
Jcrufalem. 

Les  Juifs  aceufent  les  Samaritains  de  deux  fortes 
d'idolâtrie  fur  le  mont  Garizim.  L'une  d'y  avoir  ado- 
ré l'image  d'une  colombe ,  &  l'autre  des  théraphins , 
ou  des  idoles  cachées  dans  cette  montagne  ;  il  eft 
vrai  que  les  Affyriens  adoroient  une  de  ces  divini- 
tés ,  qui ,  félon  Diodore ,  étoit  Sémiramis ,  fous  la 
figure  d'une  colombe;  &c  vraifemblablement  les^a- 
maùtains  mêlèrent  autrefois  le  culte  de  cette  idole 
avec  le  culte  du  Dieu  d'ifrael  ;  mais  ils  ne  l'ont  ja- 
mais fait  depuis 

Quant  au  fécond  chef  d'aceufation  des  Juifs ,  il 
eft  encore  vrai  que  Jacob  ayant  trouvé  les  théraphins 
ou  les  idoles  que  Rachel  avoit  volées  à  fon  père , 
les  lui  ota ,  &  les  cacha  fous  un  chêne  à  Sichem ,  & 
que  Sichem  eft  au  pié  du  mont  Garizim  ;  mais  les 
Samaritains  n'adoroient  que  Dieu  fur  cette  monta- 
gne ,  &  depuis  que  Manafle  leur  eut  apporté  la  loi 
de  Moïfe ,  ils  ont  toujours  été  jufqu'à  nos  jours  des 
adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Ils  adoroient  le  vrai  Dieu  du  tems  de  Jefus-Chrift; 
ils  avoient  en  vénération  les  livres  de  Moyfe  qu'ils 
ont  précieufement  confervés  ;  ils  en  obfervoient 
exactement  les  lois,  &  attendoient  le  Mcflic  comme 
les  Juifs.  Cvft  fans  fondement  qu'on  leur  a  reproché 
de  donner  dans  des  erreurs  groûleres  fur  la  nature 
de  Dieu  ,  quoique  peut-être  il  fe  trouvât  du  tems 
de  Jefus  -  Cnrift  quelque  mélange  d'idolâtrie  dans 
leur  cuite  ;  on  peut  du  moins  le  conjecturer ,  fur  ce 
que  notre  Sauveur  leur  reproche  d'adorer  ce  qu'ils 
ne  connoiffoient  pas.  Jean  ,  iV.  22. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  Samaritains  d'aujourd'hui 
font  dans  les  mêmes  fentimens  que  leurs  pères ,  com- 
me il  paroit  par  les  lettres  écrite  dans  le  dernier  fic- 
elé à  Scaliger  ,  par  les  Samaritains  d'Egypte  &  de 
Naploufe ,  &  par  celles  qu'ils  écrivirent  depuis  à 
leurs  frères  prétendus  d'Angleterre. 

Ceux  qui  feront  curieux  déplus  grands  détails  fur 
la  conteftion  de  loi  des  Samaritains  modernes ,  les 
trouveront  dans  l'hiftoirc  des  Juifs  de  M.  Bafnage , 
tom.  II.  part.j. 

Pour  ce  qui  concerne  leur  Pentateuque  &  leurs 
caractères ,  yoyct  Pentateuque  ,  Samaritain, 
&  Samaritains  ,  Caractères  (  Le  Cïtvalicr  deJav- 

COVRT.  ) 

Samaritains,  caractères  ,(Crit.faer.^  ce  font  les 
vieux  caractères  hébreux  ,  avec  lefquels  les  Samari- 
tains écrivirentautrefois  le  Pentateuque,  &  dont  ils  fe 
fervent  encore  aujourd'hui;  ces  fortes  de  caractères 
font  affreux ,  &  les  plus  incapables  d'agrément  de  tous 
ceux  qui  nous  font  connus.  C'étoient  les  lettres  des 
Phéniciens ,  de  qui  les  Grecs  ont  pris  les  leurs  ;  le 
vieil  alphabet  ionien  fait  allez  voir  cette  reflemblan- 
ce  ,  comme  le  montre  Scaliger  dans  des  notes  fur  la 
chronique  d'Eufebe.  Ce  furent  de  ces  vieilles  lettres 
que  fe  1er  virent  les  prophètes ,  pour  écrire  leurs  ou- 
vrages ,  &  ce  fut  avec  ces  mêmes  caractères  que  le 
décalogue  lut  gravé  fur  les  deux  tables  de  pierre  ; 
le  nombre  de  vieux  ficlcs  juifs  que  nous  avons  enco- 
re ,  avec  l'infcription  famaritaine ,  Jérujalem  la  Jùirite , 
provive  aflez  l'antiquité  de  ces  fortes  de  caractères , 
auxquels  les  caractères  hébreux  d'aujourd'hui  Succé- 
dèrent après  la  captivité  de  Babylonc;  ces  derniers 
étoient  les  feuls  que  le  peuple  lavoit  lire  alors  ;  &: 
cette  raifon  engagea  Efdras  A  les  employer.  Tous  les 
anciens  le  reconnoiflent ,  Eulèbe  ,  S.  Jérôme ,  les 
deux  Talmuds  le  difent;  en  un  mot,  c'eft  l'opinion 
de  tous  Us  favans  juifs ,  &  Cappcl  a  fait  un  livre 
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contre  Buxtorf  lefils,  pour  la  confirmer.  (D.J.) 

•SAMARITAINE  la  ,  f.  f.  (Fonderie.)  ce  qu'on 
nomme  à  Pans  la  Samaritaine,  eft  un  groupe  défi- 
gure de  bronze  placé  fur  la  face  d'un  château  ou  re- 
lervoir  des  eaux  ,  qui  cil  conftruit  fur  le  bord  occi- 
dental du  pont-neuf.  Ce  groupe  repréfcntc  un  vafe 
ou  tombe  une  nappe  d'eau  qui  vient  du  rcfcrroir; 
d  un i  cote  eft  Jéfus-Chrift,  &  de  l'autre  la  Samaritaine, 
qui  femblent  s'entretenir.  (D.J.) 

S.lMAROBRtyA,  (Giog.  anc.)  briva  &  briga 
elt  une  diction  celtique  «cgauloife,  qui  lignifie pont , 
comme  il  fe  voit  en  briva  Ifurct,  ou  Brivijhra,  oum/u 
Jjur* ,  pont-Oife ,  ou  pont-d'Oife ,  &  en  cent  places 
ailleurs  :  Samarobriva lignifie  àonc Samara pons,  que 
nous  pourrions  dire  Somme-pont  ou  pontfur-Somme , 
au,ourd  hui  Amiens ,  fon  ancien  nom  ayant  été  chan- 
ge en  celui  qui  a  été  commun  au  temple  &  à  la  ville 
Ambiant ,  d  où  eft  tiré  le  nom  A' Amiens. 

De  cette  démonftration ,  que  Samarobriva  lignifie 
Samarat-pont ,  il  s'enfuit  que  l'ancien  nom  de  la  ri- 
viere  de  Somme  ,  quipafle  à  Amiens,  e&Samara  , 
&  que  la  rivière  de  Phrudis  ,  dont  Ptolomée  fait 
mention  en  ces  quartiers  là ,  n'eft  autre  que  la  Som- 
me. Quoique  tous  les  fa  vans  conviennent  qae  Sama- 
roèrtva eft  Amiens ,  Ortclius  a  du  penchant  à  croire 
que  c  eft  Bray-fur-Somme.  La  reflembtance  des  mots 
femblc  le  favonfer.  (D.J.) 

SAMBAIA ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Boun.)  fruit  des  In- 
des  orientales ,  qui  eft  de  la  grofleur  d'un  gland.  On 
s  en  lert  dans  diverfes  maladies ,  &  fur-tout  contre 
la  morfure  des  ferpens  8c  des  autres  bêtes  venimeu- 
fes.  II  eft  très-rare. 

SAMBAL ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Inde  ,  dans  la 

prcV»  ?fn     Becar  '  au  MoSol> fur  Ie  Gange-  (D- 

SAMBA LLES  les  îles  (  Giog.  mod.)  ouïes  îles 
SambaUos  ;  petites  îles  de  l'Amérique  ,  fur  la  côte 
fcptentnonale  de  l'ifthme ,  qui  joint  l'Amérique  fep- 
tentnonale  avec  la  méridionale.  Ces  îles  s'étendent 
julqu  u  la  pointe  de  Samballas,  &  font  en  tres-grand 
nombre  ,  mais  fort  petites  ;  le  terrein  de  la  plupart 
e«1  plat  bas ,  fablonneux ,  &  couvert  de  mammees, 
de  (apadillos ,  de  mancheniliers  ,  8c  autres  arbres. 
Outre  le  poiffon  à  coquille ,  elles  fourniffent  des  ra- 
traictuiîemens  aux  armateurs.  Les  plus  voifines  de 
la  haute  mer  ,  font  couvertes  de  rochers.  Voyez  la 
Relation  An  Wafer.  (D  J) 

S AMBA-PONGO ,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  le  titre  que 
les  habitans  du  royaume  de  Loango  en  Afrique  don- 
nent à  leur  roi,  qu'ils  regardent  non- feulement 
comme  1  image  de  la  divinité ,  mais  encore  comme 
un  dieu  véritable  ;  dans  cette  idée  ridicule ,  ils  lui 
attribuent  la  toute-puiuance  ;  ils  croient  que  les 
pluies ,  les  vents  &  les  orages ,  font  à  fes  ordres; 
c/elt  pourquoi  ils  ont  recours  à  lui  dans  les  rems  de 
féchereiTe  ÔC  de  ftérilité  ,  8c  à  force  de  préfens  & 
de  prières ,  le  déterminent  à  leur  rendre  le  ciel  fa- 
vorable. Lorique  le  roi  confent  aux  vœux  de  fes  fu- 
jets,  il  ne  fait  que  tirer  une  floche  contre  le  ciel, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'y  détermine  que 
lorjqu  il  voit  le  tems  chargé  ,  fur-tout  quand  c'eft 
de  la  pluie  qu'on  lui  demande.  En  un  mot ,  ces  peu- 
ples croient  qu'il  n'y  a  rien  d'impoflïble  pour  leur 
monarque,  &  lui  rendent  en  conléquenceles  hon- 
neurs divins.  Malgré  cette  haute  opinion ,  ils  ne 
Luttent  pas  de  croire  que  fa  vie  ne  puifle  être  mife 
en  danger  par  les  fortileges  &  les  maléfices  ;  c'eft 
fur  ce  préjugé  qu'eft  fondée  une  loi  irrévocable,  qui 
décerne  la  peine  de  mort  contre  quiconque  a  vu  le 
roif.e  Loango  boire  ou  manger  ;  cet  ordre  s'étend 
même  fur  les  animaux.  Des  voyageurs  rapportent 
lJVîi  a  du.roi  •  encore  enfant,  étant  entré  par 
hafard  dans  l'appartement  de  fon  pere  ,  au  moment 
ou  il  buyoit,  fut  maflacré  fur  le  champ  par  ordre 
du  grand  prêtre ,  qui  prit  auffi-rôt  de  fon  fang-,  &  en 
Tome  XI y. 
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frotta  le  bras  de  fa  majefté ,  pour  détourner  les  maux 
dont  elle  étoit  menacée  ;  ainfi  la  fuperftition  vient 
par-tout  à  l'appui  des  dcfpotes  8c  des  tyrans ,  qui 
lont  quelquefois  eux-mêmes  les  victimes  du  pou- 
voir qu'ils  lui  ont  accordé. 

SAMBLACl r ANUS-SItfl/S ,  (  Gieg.  anc.  )gol- 
fe  de  la  Gaule  narbonnoife ,  près  de  Fréjus  >  c'eft  à 
ce  qu'on  croit ,  aujourd'hui  le  golfe  de  Grimaut. 
(D.J.) 

SAMBOUC ,  f.  m.  (Comment.)  bois  de  fenteuf , 
que  les  nations  de  l'Europe  qui  négocient  fur  les  cô- 
tes de  Guinée ,  ont  coutume  d'y  porter ,  non  pas 
pour  aucun  commerce  avec  les  nègres,  mais  pour 
en  donner  aux  rois  du  pays  oui  en  font  grand  cas  ; 
on  y  joint  ordinairement  de  l'iris  de  Florence  8c  au- 
tres choies  femblablcs,  afin  que  le  préfcnt  foit  mieux 
reçu.  (D.  J.) 

SAMBOULA ,  f.  m.  forte  de  panier  des  fauvages 
caraïbes ,  fait  en  forme  de  fac  ouvert ,  travaillé  fort 
proprement  à  jour  avec  des  brins  de  latanier  très- 
minces,  &  tiflus  à-peu-près  comme  nos  chatfes  de 
canne  ;  ces  paniers  ont  une  ance  pour  les  panerait 
bras  &  pour  les  fufpendre  dans  la  maifôn ,  où  il»  fer- 
vent aux  fauvages  à  mettre  des  fruits,  des  racines» 
de  la  caflave  ,  ou  ce  qu'ils  veulent  expofer  à  l'air 
libre. 

SAMBRACATE  ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  l'Arabie 
heureufe ,  dans  la  mer  des  Indes,  félon  Pline,  /.  Vl% 
c.  xxviij.  cet  auteur  dit  qu'il  y  avoit  auûl  en  terre 
ferm  ;,  une  ville  de  même  nom.  Parlant  ailleurs  , 
/.  XII .  c.xv.  des  diverfes  fortes  de  myrrhes  ,  il  met 
au  cinquième  rang  Sambracenamytrha  ,  ainfi  nom- 
mée, dit-il ,  d'une  ville  du  royaume  des  Sabéens  , 
&  voifine  de  la  mer.  Le  P.  Hardouin  croit  qu'il  s'a- 

fh^jf  U  viUe  de  s<tmbr"Mt  '  en  tcrre  fcrmc* 

SAMBRE,  la  (Giog.  mod.)  par  les  anciens  Ro- 
mains Sabis  ;  rivière  de  France  &  des  Pays-Bas.  Elle 
a  la  fource  en  Picardie  ,  au-deflus  du  village  de  No- 
vion ,  arrofe  plufieurs  lieux  dans  fon  cours ,  &  arrive 
à  Namur  pour  fe  perdre  dans  la  Meufc.  (D.  J.) 

S  AMBRES,  LES  (  Giog.  anc.  )  S ambri  ;  ancien  peu- 
ple de  l'Ethiopie  fous  l'Egypte ,  félon  Pline.  Il  ajoute 
que  ch«  eux,  il  n'y  avoit  point  de  bêtes  à  quatre 
piés  qui  euiTent  des  oreilles  ;  ce  n'eft  pas  à  dire  que 
les  animaux  naquiâent  ainfi  ,  c'étoit  apparament  la 
mode  chez  ce  peuple  de  les  leur  couper  ;  peut-être 
croyoient-ils  que  le  droit  de  porter  des  oreilles» 
n'appartenoit  qu'à  l'homme.  (D.  J.) 

SAMBROCA ,  (  Géog.  anc?)  rivière  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  On  croit  que  c'eft  la  Fer,  rivière  de 
Catalogne.  (  D.  J.  ) 

SAMBUCA ,  (  Giog.  mod:  )  ville  de  Sicile ,  dans  la 
vallée  de  Mazara  ,  à  dix  milles  de  la  côte  de  la  mer 
d'Afrique.  (D.J.) 

SAMBULOS,  (Giog.  anc.)  montagne  d'Afie,  vers 
la  Méfopotamie.  Elle  étoit  célèbre  par  un  temple 
dédié  à  Hercule.  Tacite  ,  annal.  I.  XII \  chap.  xiij. 
en  rapporte  une  particularité.  Il  dit  que  ce  dieu  aver- 
tiflbit  en  un  certain  tems  les  prêtres  de  fon  temple , 
de  préparer  des  chevaux  chargés  de  flèches,  afin  d'al- 
ler à  la  charte  :  que  ces  chevaux  couraient  vers  un 
bois ,  d'où  ils  revenoientle  foir  fort  fatigués,  &  fans 
flèches,  que  la  nuit  ce  même  dieu  montrait  à  fes  prê- 
tres pendant  le  fommeil ,  les  endroits  de  la  forêt  où 
ces  chevaux  avoient  couru ,  8c  qu'on  les  trouvoit  le 
lendemain  couverts  de  gibier  étendu  par  terre.  En 
donnant  à  l'induftrie  des  prêtres ,  ce  que  l'on  attri- 
bue ici  à  Hercule ,  il  n'y  a  rien  de  fort  difficile  à 
exécuter.  (D.J.) 

SAMBUQUE,  f.  f.  (Mufiq.  des  Hibrtux.)  ancien 
inftrument  de  mufique  à  cordes ,  ufîté  en  Chaldée , 
8c  dont  on  fe  fervit  à  la  dédicace  &c  à  l'adoration  de 
la  ftatue  de  Nabucodonofor.  Les  uns  croient  que 

FFff  ^ 


Digitized  by  Google 


Î9«S        S  A  M 

cet  infiniment  étoit  triangulaire,  fie  à  cordes  inéga- 
les ,  &  d'autres  penfent  que  c'étçit  uoe  efpece  de 
flûte.  {D.J.) 

SaMBUQUE  ,  f.  f.  (Art  milit.  dts  anc.)fambutuus, 
échelle  des  anciens ,  de  la  largeur  de  quatre  pics ,  la- 
quelle dreflee ,  étoit  aulTi  haute  que  les  murailles 
qu'on  vouloir,  attaquer.  De  l'un  &  de  l'autre  coté  de 
cette  échelle ,  regnoit  une  baluftrade  ,  fur  laquelle 
on  étendoit  de  grandes  couvertures.  On  la  couchoit 
de  fou  long  fur  les  côtés  des  deux  galères  jointes  cn- 
femble,  de  forte  qu'elle  paffoit  de  beaucoup  les  épe- 
rons, fie  au  haut  des  mâts  de  ces  galères ,  on  mettoit 
des  poulies  fie  des  cordes. 

Quand  on  devoit  agir ,  on  attachoit  les  cordes  à 
l'extrémité  de  la  machine,  &  des  gens  de  deflus  la 
poupe  l'élevoient  par  le  moyen  des  poulies.  D'autres 
fur  la  proue  aidoient  aufli  à  l'élever  avec  des  leviers. 
Enfuitc  les  galères  étant  pouffées  a  terre ,  on  appli- 
quoit  ces  machines  à  la  muraille. 

Au  haut  de  l'échelle  étoit  un  petit  plancher  bordé 
de  trois  côtés  de  claies  ,  fur  lequel  quatre  hom- 
mes repouflbient  en  combattant  ceux  qui  des  mu- 
railles empêchoient  qu'on  n'appliquât  la  fambu- 
que.  Quand  elle  étoit  appliquée ,  oc  qu'on  étoit  arri- 
vé fur  la  muraille ,  on  jettoit  bas  les  claies ,  fie  à 
droite  fie  à  gauche  les  attaquans  fe  répandoient  dans 
les  forts  ou  dans  les  tours.  Ce  refte  des  troupes  les 
fuh  oient ,  &  fans  crainte  que  la  machine  leur  man- 
quât ,  parce  qu'elle  étoit  fortement  attachée  aux  deux 
galères. 

Voilà  le  détail  de  Polvbe  fur  Ufambuqut  ;  il  ajoute 
qu'on  appclla  cette  maenine  de  ce  nom  ,  parce  que 
1  échelle  étant  dreflee  ,  il  fe  failoit  d'elle  fié  du  vaif- 
feau  joints  enfemble  ,  une  figure  qui  reflembloit  à 
l'inftrument  de  muftque ,  nommé  fambuque.  Voye^  la 
fleure  que  M.  Folard  en  donne  ,  fie  les  remarques. 
(D.J.) 

SAME,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Iîtkiolog.  )  poiflbn  de  mer, 
qui  efl  une  cfpece  de  muge.  f«y*{  Muge.  11  ne  dif- 
fère du  mulet,  qu'en  ce  qu'il  a  la  tête  plus  petite  fie 
plus  pointue ,  fie  que  les  traits  qui  s'étendent  fur  les 
côtés  du  corps ,  font  moins  longs  :  il  a  aufli  la  chair 
moins  blanche ,  plus  molle  fie  moins  gralfe  ;  on  l'a 
furnomme  poijjon  innocent ,  parce  qu'il  ne  mange  au- 
cun poiflôn  ;  il  cherche  la  nourriture  dans  la  boue. 
Le  Jamt  pond  fes  oeufs  en  hiver  à  l'embouchure  des 
fleuves  ;  il  aime  l'eau  douce ,  il  remonte  les  rivières: 
on  en  pèche  dans  la  Garonne,  dans  le  Rhône,  la 
Loire,  &c.  Rondelet,/"}?,  nat.  dts  poijfons.  1.  part. 
I.  IX,  chap.  xj.  yoyti  Mt  LET  ù  Poisson. 

SAMEDI,  f.  m.  {Chron. )  eft  le  dernier  jour  de 
la  iemaine  ;  il  étoit  confacré  autrefois  par  les  Payens 
à  Saturne ,  fie  s'appelloit  dits  Satumi  ;  aujourd'hui 
encore  les  Anelois  l'appellent  Saturday  ,  jour  de  Sa- 
turne. C'étoit  Te  jour  du  labbat  chez  les  Juifs.  Il  eft 
encore  appelle  dans  le  bréviaire  diesSabbati;  fie  par- 
mi les  chrétiens  catholiques  ,  il  efl  confacré  a  la 
làînte  Vierge.  Le  roi  Louis  XI ,  qui  y  avoit  beaucoup 
de  dévotion,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  éviter  la  mort 
par  les  prières  de  S.  François  de  Pau) ,  lui  demanda 
au  moins  d'obtenir  de  la  lainte  Vierge  qu'il  mourut 
un jamtdi.  Ce  qui  arriva  en  effet.  (0) 

SAMEQU1N  ,  i.  m.  (  Marint.  )  forte  de  vaiffeau 
marchand  turc ,  dont  on  ne  fe  fert  que  pour  aller  à 
terre. 

SAMlARlî ,  f.  m.  (Littérature.')  on  nommoit  ainfi 
les  armuriers  qui  polifloient  avec  la  terre  de  Samos, 
les  a? mes  des  foldats  prétoriens  fie  des  gardes  du 
COf  ps  des  empereurs.  VoytrPitiftus.  {D.  /.) 

SAMICUM ,  {Gio*.  ami)  village  du  Pcloponnèfe 
dan»  1  Elioc ,  près  de  la  mer,  Si  aux  confins  de  la  Tri- 
phy  lie,  félon  Pautanias.  Il  rapporte  que  celieu  fut 
donne  à  Polylpcrchon  ctol'u-n ,  pour  enftîre^in  lieu 
di:  délenlc  contre  les  Arcaùiens.  11  ajoute  :  perlonne 
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d'entre  les  Mefféniens  ni  d'entre  les  Eléens  ne  m'a 
paru  (avoir  oii  étoient  les  ruines  d'Arène  ;  ceux  qui 
ont  tâché  de  les  trouver  n'ont  dit  que  des  conjectu- 
res. L'opinion  qui  paroît  plus  vraiflemblable  eft  celle 
de  ceux  qui  prétendent  que, dans  lestems  héroïques, 
Samieum  étoit  appellée  Arène.  (D.  J.) 
;      S AMIENNE ,  adj.  {Mytholog.)  éptthète  de  Junon , 
;  à  caufe  de  la  grande  vénération  qu'on  lui  portoit  à 
j  Samos  ;  les  habitans  du  lieu  le  vantoient  que  la  feeur 
I  fie  la  femme  de  Jupiter  étoit  née  dans  leur  île  fur 
le  bord  du  fleuve  Imbrafus ,  fie  fous  un  faulc  qu'ils 
montraient  dans  l'enceinte  du  temple  confacré  à 
cette  divinité.  Ce  temple  avoit  été  bâti  par  les  Argo- 
nautes ,  qui  y  avoient  tranfporté  d'Argos  la  Itatue  de 
cette  déefle.  {D.  /.) 

SAMIS,  f.  m.  {Sourit.)  étoffe  très-riche,  lamée 
ou  tramée  de  lames  d'or  ;  cette  étoffe  eft  de  manu- 
.  facture  vénitienne  ,  mais  peu  connue  préfentement  ; 
|  il  s'en  trouve  pourtant  encore  à  Conftantinople. 
{D.  J.) 

SAMMATHAN ,  (  Gëog.  mod.  )  ville  de  France 
dans  le  comté  de  Comminges ,  au-bas  d'un  vallon, 
fur  la  rivière  de  Save  ou  de  Seve ,  à  une  lieue  au 
nord-eft  de  Lombez.  C'étoit  autrefois  la  plus  forte 
place  de  tout  le  pays  ;  mais  les  guerres  des  François 
contre  la  Gafcogne ,  fie  enfuitc  celles  des  Anglois  Se 
des  comtes  de  Foix  l'ont  ruinée.  Long.  18.36'.  lotit. 
43-  Ji'- 

BtlLfortfl  (François  de  ) ,  né  dans  cette  ville,  a 
fait  une  Cofmographie  des  annales  de  France ,  une 
hiftoire  des  neuf  rois  de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Charte ,  fie  divers  autres  ouvrages  qui  prouvent  qu'il 
fongeoit  plutôt  à  vivre  par  fa  plume ,  qu'à  mériter 
l'eftime  du  public.  Il  mourut  à  Paris  en  1 5  8}  à  5  3  ans. 
{D.J.) 

SAMNITES ,  les  ,  (  Giog.  anc.  )  ancien  peuple 
d'Italie ,  dont  le  pays  s'appelloit  le  Samnium  ;  on  li- 
foit  en  latin  Samnis  au  ungulier,  pour  dire  un  fam- 
nite,  fie  au  pluriel  Sommités.  Ce  nom  eft  employé  dans 
les  auteurs  en  deux  fensfort  différensl'un  de  l'autre. 
Tantôt  les  Samnitts  (c  prennent  pour  un  nom  géné- 
ral à  plulicurs  peuples  qui  étoient  diftingués  l'un  de 
l'autre  par  un  nom  particulier ,  fie  qui  néanmoins 
avoient  tous  une  mime  origine ,  parce  qu'ils  ve- 
noient  tous  également  des  Sabins.  Ces  peuples 
étoient 

1  °.  Picentes ,  dont  le  pays ,  nommé  Picenum,  corn- 
prenoit  une  partie  de  la  marche  d'Ancone ,  fie  une 

tiartie  de  l'Abruzze.  On  y  ajoute  Vagir  Palmenfis, 
e  pays  autour  d'Afcoli  ;  le  Prcctutianus  ager,  le  pays 
autour  de  Téramo  ;  fie  ÏAdrianus  ager ,  le  pays  au- 
tour d'Airi. 

i°.  fejtini ,  dont  le  pays  répondoit  à  cette  partie 
de  l'Abruzze  ultérieure ,  entre  le  fleuve  de  la  Plomba 
fie  la  Pefcara. 

30.  Manucini  ;  leur  pays  eft  aujourd'hui  le  terri- 
toire de  Chicti ,  dans  l'Abruzze  citérieure. 

40.  Trtnuni ,  leur  pays  eft  aujourd'hui  une  partie 
de  l'Abruzze  citérieure  fie  une  partie  de  la  Capita- 
natc.  Leurs  rivières  étoient  le  Sangro,  lcTriguo,le 
Tiferno  fie  le  Fortore. 

Peligni ,  dont  le  pays  répondoit  à  la  partie  de 
l'Abruzze  citérieure ,  qui  eft  autour  de  Sermona  en- 
tre la  Pefcara  fie  le  Sangro. 

6U.  Marfi ,  les  Martes, dont  le  pays  comprenoit 
une  partie  de  l'Abruzze  ultérieure ,  autour  du  lac  de 
Célano ,  le  Fucinus  lotus  des  anciens. 

7°.  Htrpini ,  dont  le  pays  répondoit  à  la  princi- 
pauté ultérieure. 

8°.  Enfin  les  Sammtts proprement  dits ,  dont  nous 
allons  parler. 

Les  Samnitts  proprement  dits ,  ou  les  vrais  Sam- 
nitts ,  occupoient  la  partie  de  l'Abruzze  fupérieure , 
tout  le  comté  de  Molifle ,  avec  des  parties  de  la  Ca- 
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pitanate  &  de  la  terre  de  Labour.  Ils  avoiettt  (es  Pt- 
ligni  6c  les  Trentani  au  nord ,  la  Pouille  daunienne 
au  levant ,  les  Hirp'tni  &  laCampanie  au  midi,  &  le* 
Mur/i  au  couchant. 

Le  pays  fitué  entre  ces  peuples  étoit  le  vrai  Sam- 
m'tum ,  St  étoit  partagé  entre  les  Caractni ,  a  qui  l*to- 
lotncc ,  /.  ///.  c.j.  attribue  la  ville  à'Aufidtntt  6c  les 
Ptntri  au  midi  ,  dont  parle  Tite-Live ,  qui  dit  que 
leur  capitale  étoit  nommée  Bovianum ,  1.  IX.  c.  xxxj. 
inde  vîdor  txfcstus  Bovianum  duHut  ;  capot  bot  erat 
Ptntrorum  Samnitium  ,  long*  ditijjimum  atout  opultn- 
l'tjjlmum  or  mis ,  virifqut.  t 

Les  Samnius  furent  nommés  Sabtlli  ;  tk  Strabon 
dit  formellement  que  les  Picentes  6c  les  Samnius  ti- 
raient leur  origine  des  Sabins  :  le  corps  de  ceux-ci 
fut  partngé  en  deux  :  la  partie  établie  à  l'occident 
garda  le  nom  de  Satins  :  celle  qui  6 "étendit  à  l'orient 
s'appclla  d'abord  t«.&»jt<</,  enluue  r»H>h*t,  dont  les 
Grecs  tirent  î  mirai  ,  fur  quoi  les  Romains  les  ont 
appelles  Samniits.  Le  nom  de  Sabtlli  a  été  employé 
par  Tite-Live ,  par  Virgile  ,  par  Horace ,  &  par  d'au- 
tres écrivains  de  la  bonne  latinité ,  qui  ont  tous  en- 
tendu par  ce  mot  les  Samniits. 

Ce  peuple  étoit  extrêmement  belliqueux  ,  &  l'un 
des  plus  braves  d'Italie.  Il  défendit  la  liberté  contre 
les  Romains  avec  le  plus  grand  courage ,  6c  fit  plus 
de  réfiftance  que  les  plus  grands  rois.  Rome  fut  cin- 
quante ans  (Tite-Live  dit  foixante-dix  )  à  les  fub- 
jûgucr  ;  mais  ellefit  un  ft  grand  ravage  dans  leur  pay  s, 
elle  leur  démolit  tant  de  villes ,  que  le  Samnium  ,  fi 
puiflant  autrefois ,  n'étoit  plus  reconnoi  fiable  du  teins 
de  Florus.  Il  fournit  aux  généraux  de  Rome  la  ma- 
tière de  vingt-quatre  triomphes. 

Les  Samnius  defeendoient  des  Lacédémoniens ,  & 
refpiroient  comme  eux  la  liberté.  Entre  leurs  ufages 
particuliers ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  citer  un 
qui ,  dans  une  petite  république ,  6c  fur-tout  dans  la 
âraatlfen  où  étoit  la  leur ,  devoit  produire  d'admira- 
bles effets.  On  afTembloit  tous  les  jeunes  gens ,  ôc  on 
les  jugeoit.  Celui  qui  étoit  déclaré  le  meilleur  de 
tous,  prenoit  pour  fa  femme  la  fiile  qu'il  vouloir  :  ce- 
lui qui  avoit  les  fulrrages  après  lui ,  choiiilloit  encore, 
&  ainfi  de  fuite.  Il  étoit  admirable  de  ne  regarder 
entre  les  biens  des  garçons  que  les  belles  qualités  & 
les  fervices  rendus  à  la  patrie.  Celui  qui  étoit  le  plus 
riche  de  ces  fortes  de  biens,  choiJïlioit  une  fille  dans 
toute  la  nation.  L'amour,  la  beauté,  la  challcté,  la 
vertu  ,  la  naiflance  ,  les  richefles  même ,  tout  cela 
étoit ,  pour  ainfi  dire ,  la  dot  de  la  vertu.  Il  ferait 
difficile  d'imaginer  une  récompenlc  plus  noble ,  plus 

trande ,  moins  à  charge  à  un  petit  état ,  plus  ca pa- 
le d'agir  fur  l'un  &  l'autre  fexc.  C'eft  une  réflexion 
de  l'auteur  de  YEfprit  dts  lois. 

Les  villes  des  Samniits  ,  félon  le  P.  Brlet ,  étoient 
Btntvtntum ,  aujourd'hui  Bcncvent  ;  Aujidtna ,  au- 
jourd'hui Alhdcna.  Trivtntinum ,  aujourd  nui  l'riven- 
to.  Bovianum ,  aujourd'hui  Boiano  ;  Tnvtmum ,  au- 
jourd'hui Moufle  ;  (Kftrnia  ,  colonie  ,  aujourd'hui 
Ifemia  ;  Alifm ,  aujourd'hui  Alifi  ;  Ttltfia ,  colonie , 
aujourd'hui  Telèfe  ;  Claudium  ,  aujourd'hui  Acrola 
félon  les  uns ,  ou  le  village  d'Arpain  félon  les  autres. 

Leurs  montagnes  étoient  Tubonus ,  aujourd'hui 
T«rtx>r  ;  Furctt  caudina  entre  Acrola  &  Ste  Agathe. 
■  Leurs  rivières  étoient  Sabatus ,  aujourd'hui  le  Sa- 
bato  ;  Calor ,  aujourd'hui  le  Calore  ;  Tamatus ,  au- 
jourd'hui le  Tamara.  (Ltchtvalitr  di  Javcourt.) 

Samnites  ,  f.  m.  plur.  (  Littérature.  )  forte  de  gla- 
diateurs ,  ainfi  nommés  à  caufe  de  leurs  armes ,  6c 
que  les  Romains  emploient  d'ordinaire  à  la  fin  de 
leur  feftin  pour  amufer  leurs  convives  ;  quod  J'ptBa- 
culum  inter  tpulas  erat ,  dit  Tite-Live.  C'étoit  un  di- 
vertiffement  domeflique  des  Romains  de  faire  bat- 
tre alors  aux  flambeaux  des  gladiateurs  équipés  en 
guerre ,  comme  les  anciens  Samnius  ;  mais  comme 
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ils  n'avoîent  pour  armes  offeniives  que  des  fleurets  , 
ils  ne  pouvoient  pas  fe  faire  grand  mal ,  6c  ils  fe  dit* 
putoient  long-tems  la  viâoirc.  C'eft  pourquoi  Ho» 
race ,  tpifl.  II.  I.  II.  vtrf.$8.  appelle  cet  exercice  mi- 
litaire Untum  dutllum.  Il  compare  fort  plaifamment 
les  faufleslouangesque  les  poètes  fe  donnoient  à  l'en* 
vi,  aux  coups  fans  effet  que  fe  portoient  les  gladia- 
teurs fttmniits.  (D.  /.) 

SAMOGITIÈ ,  LA  ,  (  Giog.  mod.)  en  latin  Samo* 
gitia ,  province  de  Pologne.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Curlande  ;  au  midi ,  par  la  Pruffc  royale  ;  à 
l'orient,  par  la  Lithuanie  ;  6c  à  l'occident ,  par  la  mer 
Baltique.  Elle  a  70  lieues  de  longueur ,  6c  environ 
50  de  largeur. 

La  Samogiiie  étoit  anciennement  habitée  par  Ici 
iEfliens,  partagés  en  diverfes  nations  idolâtres.  Ja* 
gellan  étant  devenu  roi  de  Pologne ,  ramena  une  par- 
tie de  ce  peuple  au  Chriftianifme ,  6c  établit  en  1 4 1 3 
un  fiege  épiicopal  à  Midnick.  Après  fa  mort ,  les 
chevaliers  teutons  acquirent  la  Samogitie  du  roi  Ca- 
fimir  en  1446.  Enfin  Albert  de  Brandebourg,  grand* 
maître  de  leur  ordre  ,  s'étant  emparé  de  la  Pruffe , 
cette  province  fut  incorporée  au  royaume  de  Polo- 
gne. La  façon  de  vivre  desSamogititns  a  tenu  de  celle 
des  Tartares  jufqu'au  règne  de  Sigit'mond-Auguftc  , 
qui  eut  peine  à  leur  perfuader  de  bâtir  des  maifons 
6c  de  vivre  en  fociétc.  Ces  maifons  font  un  méchant 
toit  de  terre ,  de  paille  6c  de  claie.  Le  feu  fe  fait  au 
mil!  eu  ,  6c  la  fumée  fort  par  une  ouverture  qui  eft 
en-haut. 

La  Samogitît  eft  un  pays  de  bois  &  de  montagnes 
prclque  inaccellïbles  ,  oit  on  nourrit  beaucoup  de 
bérailii:  d'excellens  chevaux.  On  y  recueille  du  miel 
en  abondance,  &on  trouve  dans  les  forêts  toutes 
fortes  de  bâtes  tuives. 

La  province  eft  divifée  en  trois  gouvernemens  , 
ni  tirent  leur  nom  des  villes  de  Rofienne  capitale 
ou  pays  ,  de  Midnick  fur  le  Wiwits ,  &  de  Ponic- 
viets.  Elle  a  un  ilarofte  pour  le  temporel  6c  pour  le 
fpiritticl ,  un  évèque  qui  refide  à  Midnick ,  autrement 
Vomie  ;  cet  éveque  eft  luffragant  de  l'archevêque 
de  Gncine.  (  D.  J.  ) 

SAMOJEDES,  les  (Giograph.mod.)  foyt{  Sa- 

MOYCOES. 

SAMOLOIDES  ,  f.  f.  (  Botan.  txm.  )  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères.'  Sa  fleur  eft  d'une 
fVuic  pièce  divifée  en  quatre  parties  prefque  jufqu'au 
fond ,  6c  en  forme  d'étoile.  De  fon  centre  s'élève  un 
piltil  dont  la  bafe  eft  entourée  de  filets  déliés  accom- 
pagnés de  quatre  ctamines.  Ce  piftil  fe  change  en  un 
fruit  de  figure  oblongueà  deux  panneaux  qui  contient 
des  femences  applaties.  Cette  plante  eft  commune  à 
la  Jamaïque  6c  dans  plufieurs  autres  endroits  des 
Indes  occidentales, où  les  chèvres  la  broutent  avec 
délices.  (D.  J.) 

SAMOLl/S ,  f.  m.  (Botan.)  cette  plante  fe  nomme 
communément  en  françois  le  mouron  a" tau ,  voyt\-tn 
l'articlt  au  mot  MOURON,  Botan.  (/>./.) 

Samolvs,  f.  m.  (Botan.)  félon  Pbne ,  /.  XXir. 
e.  x/.  il  y  avoit  une  herbe  appelléc  par  les  Gaulois , 
famolut ,  qui  naiflbit  dans  les  lieux  humides ,  qu'ils 
faifoient  cueillir  de  la  main  gauche  par  des  gens  qui 
flirtent  a  jeun  ;  celui  qui  la  cueilloit  ne  devoit  point 
la  regarder;  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  la  mettre 
autre  part  que  dans  les  canaux  où  les  animaux  al* 
loient  boire ,  &  il  la  broyoit  en  l'y  mettant.  Moyen- 
nant toutes  ces  fuperftitieufes  précautions  ,  ils. 
croyoient  que  cette  herbe  avoit  de  grandes  vertus 
contre  les  maladies  des  animaux,  fur-tout  celles  des 
boeufs  6c  des  cochons.  (D.  J.) 

S A MO S IV M  PROMUNTORJUM,(Giog.  ant.) 
promontoire  de  Hic  de  Crète  dans  fa  partie  orientale, 
félon  Ptolomée ,  /.  ///.  t.  xvij.  qui  met  de  ce  côté  là 
deux  promontoires  Samonium  6t  Ztphyrium  , 
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fimiut  Ixc.t.  Dans  les  voyages  de  S.  Paul ,  il  eft  fait 
mention  de  ce  cap  au  fujet  de  la  navigation  A  Rome, 
6c  il  pafia  tout  auprès.  Les  aÛcs  des  Apôtres  le  nom- 
ment Amplement Salmont.  (  Z?.  J.\ 

SAMOREUX,  f.  m.  (Marine.)  bâtiment  extrême- 
ment long  &  plat  qui  n'a  qu'un  mât  très- long,  formé 
de  deux  pièces,  que  des  cordages  tiennent  à  l'arriére 
&  aux  cotés,  &  qui  navige  fur  le  Rhin  6c  furies  eaux 
internes  de  Hollande. 

SAMORIEN ,  (Giogr.  mod.)  petite  ville  de  Hon- 
grie au  comté  de  Comore ,  dans  la  grande  île  de  Schit. 
Elle  eft  entourée  de  murailles.  Quelques  géographes 
la  prennent  pour  l'ancienne  Crumerum  ,  &  d'autres 
pour  le  lieu  qu'on  appelloit  Ad-  Muras.  (D.  /.) 

SAMORIN ,  ou  Zamorin  ,  f.  m.  (J/ifl.  mod.)  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  à  un  fouverain  de  l'Indoftan , 
dont  les  états  font  placés  fur  la  côte  de  Malabare , 
&  qui  étoit  autrefois  le  prince  le  plus  ptùûant  de 
cette  côte.  Sa  réûdcnce  ordinaire  eft  à  Calecut  ou 
Kalioit.  Autrefois  le  famorin  ne  pouvoit  occuper  le 
trône  au  delà  de  douze  ans;  s'il  mouroit  avant  que 
ce  tems  fut  accompli ,  il  étoit  difpenfé  d'une  cérémo- 
nie an  jTi  ûngulicre  que  cruelle  ;  elle  conMoit  à  fe 
coupt  r  la  gorge  en  public  ;  on  dreflbit  un  échaffaut 
pour  cet  etfct ,  le  famorin  y  montoit ,  après  avoir 
ûonr.c  un  grand  feuin  à  fa  nobleffe  &  à  fes  courtifans  : 
immédiatement  après  fa  mort  ces  derniers  élifoient 
un  nouveau  famorin.  Les  fouverains  fefont  actuelle- 
ment délivré  en  grande  partie  d'une  coutume  fi  in- 
commode ;  lorfquc  les  douze  années  font  révolues, 
les  fimorins  fe  contentent  de  donner  fous  une  tente 
dreflée  daniune plaine, un  repas  fomptueux  pendant 
douze  jours  de  luite  ,  aux  grands  du  royaume; au 
bout  de  ce  tems  de  réjouiffances ,  fi  quelqu'un  des 
convives  a  allez  de  courage  pour  aller  tuer  le  famo- 
rin dans  fa  tente ,  où  il  eft  entouré  de  pliuleurs  mil- 
liers degardes.la  couronne  eft  à  lui,  &  il  eft  reconnu 
famorin  en  la  plac«  de  celui  à  qui  il  a  ôté  la  vie. 

Lorfquc  le  famorin  fe  marie,  il  ne  lui  cft  point  per- 
mis d'habiter  avec  fa  femme  jufqu'à  ce  que  le  nam- 
bouri  ou  grand-prêtre  en  ait  eu  les  prémices  ;  ce  der- 
nier peut  même ,  s'il  veut ,  la  garder  trois  jours.  Les 
principaux  de  la  nobleffe  ont  la  complaifance  d'accor- 
der au  clergé  le  même  droit  fur  leurs  époufes  :  quant 
au  peuple  ,  il  eft  obligé  de  fe  pafler  des  fervices  des 
prêtres,  &  de  remplir  lui-même  fes  devoirs. 

SAMOS ,  (Géogr.  ene.)  les  anciens  géographes  par- 
lent de  plus  d'une  ville  de  ce  nom. 

I.  Strabon  diftingue  trois  villes  ainfi  nommées,  i°. 
la  capitale  de  l'île  de Samos  ;  i°.  une  Samos  du  Pélo- 
ponnefe  en  Meflénie  ; }°.  une  Samos  du  Péloponnefe 
en  Elide ,  qui  depuis  long-tems  étoit  détruite. 

II.  Les  martyrologes  d'Adon  &  d'Ufuard  ,  font 
mention  dune  Samos  d'Ane  dans  la Lycie  ;  ce  n'étoit 
apparemment  qu'un  bourg  ou  un  village. 

III.  S.  Thomas  d'Aquin ,  fort  mal-habile  en  géogra- 
phie ,  met  une  Samos  en  Calabre ,  où ,  dit-il,  Pyîha- 
gore  prit  naiflance.  Mais  aucun  géographe  n'a  connu 
cette  Samos  de  Calabre  ;  &  fi  Py  thagore  eft  né  a  Sa- 
mos comme  nous  le  croyons  fur  le  témoignage  de 
Diogene  Laërce  6c  d'autres  écrivains ,  c'eft  dans  l'île 
de  Samos  en  lonie  que  ce  philofophe  vit  le  jour. 

Samos  ,  l'Ile  de  (Giogr.  ont!)  de  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  fur  la  côte  de  l'Afie  mineure,  entre  l'Ionie 
à  l'orient ,  &  111e  d'Icaria,  aujourd'hui  Nicarie,  au 
couchant,  au  midi  du  golfe  d'Ephife.  Elle  eft  féparée 
de  l'Anatolie  par  le  détroit  de  M  y  cale ,  qui  prend  ce 
nom  de  l'ancienne  ville  de  Mycalcflus,  ou  delà  mon- 
tagne Mycale ,  qui  eft  en  terre  ferme  le  long  de  ce 
détroit ,  auqu  el  on  donne  environ  trois  lieues  de  large. 

L'Ut  de  Samos  avoit  été  premièrement  appellée 
Parthenia  ,  enfuite  Driufa  ,  puis  Anthemufa  ;  on  l'a 
aufli  nommée  Cypariffia ,  Paruïtnoarufa ,  &i  Sttpkan*. 


Pline  lui  donne  87  milles  de  circuit ,  &  Ifidore  pour 
faire  le  compte  rond ,  en  met  1 00. 

Cette  île  eft  toute  efearpée ,  6c  c'eft  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Samos ,  car  félon  Conftantin 
Porphirogenete,  les  anciens  grecs  appclloient  Samos 
les  lieux  fort  élevés.  La  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  traverfent  Samos  dans  (a  longueur ,  fe  nommoit 
Ampelos.  Sa  partie  occidentale  qui  fond  dans  la  mer 
du  côté  d'Icaria ,  retenoit  le  même  nom  ;  elle  s'appel- 
loit  auili  Camkarium  &  Ctrctttus ,  au  rapport  de  Stra- 
bon ,  /.  XIV.  &c  l.  X.  c'eft  cette  rodi?  qui  fait  le  cap 
de  Samos ,  &  que  lesgjecs  modernes  nomment  Kerki. 

Du  tems  que  la  Grèce  floruToit,  l'île  de  Samos  étoit 
fort  peuplée,  cultivée,  riche,  brillante,  &  d'une  fer- 
tilité que  les  anciens  ne  fe  lafloient  point  d'admirer. 
On  lui  applique  ce  proverbe:  les  poules  y  ont  du  lait: 
ptfii  *«/  tfribm  in**.  C'eft  dans  ce  charmant  fejour 
qu'Antoine  fe  rendit  d'Ephèfe  avec  Cléopatre  pour 
y  prendre  part  aux  dtvertiu'emens  de  cette  île  volup- 
tueufe,  pendant  que  leurs  armées  fur  terre  6c  fur  mer 
acheveroient  de  fe  former  contre  celle  d'Octave, 
ayant  la  bataille  d'Actium.  Cléopatre  ne  pouvoit 
choifir  un  lieu  plus  propre  à  diftraire  Antoine  &  à 
1  amufer.  Samot  étoit  alors  le  centre  des  plaifirs  ;  tout 
y  refpiroit  la  molle  oifiveté  ;  les  richefles  de  la  ns- 
ture  y  refleuriflbient  deux  fois  chaque  année;  les 
figues  &  les  raifins,  les  rofes&  les  plus  belles  fleurs 
y  renaifToient  prefque  aufli-tôt  qu'on  les  cueilloit. 
In  edinfulà,  dit  Athénée,  bisanno  ficos ,  uvastmaiat 
rofas ,  nafci  narrât  jEtktius.  Pline  parle  des  grenades 
de  cette  île ,  dont  les  unes  avoient  les  grains  rouges 
&  les  autres  blancs  ;  le  gibier  étoit  meilleur  que  dans 
aucun  autre  pays.  Les  routes  publiques  &  les  rues 
des  villes  étoient  ombragées  de  ces  faules  de  l'Om- 
biie  ,  aufli  agréables  par  leur  feuillage  que  par  leur 
verdure. 

Tous  les  jours  fe  paûoient  à  Samos  en  fêtes  galan- 
tes ;  les  infulaires  aboient  enfemble  au  temple  ét  Ju- 
non,  ic  s'y  rendoient  en  habillemens  pompeux, 
ayant  par-deflous  des  tuniques  blanches  comme  la 
neige  ,  &  traînantes  jufqu'à  terre  ;  leurs  cheveux 
ajuliés ,  6c  négligemment  épars  lùr  leurs  épaules , 
noués  avec  des  trèfles  d'or ,  voltigeoicnt  au  gré  des 
zéphirs.  Couronnés  de  fleurs ,  &  parcs  de  tous  les  or- 
nemens  les  mieux  aflbrtis ,  ils  formoient  une  mar- 
che folcmnelle,  terminée  par  une  milice  revêtue  de 
boucliers  rcfplendiflans  :  ut  ntxi  fuerunt ,  contende- 
bant  in  Junonis  ttmplum  ,fptciofis  veflibus  amidi ,  fer- 
mant loti  nivtis  tunicis  foium  radtbaru  ;  coma  cincinni 
inftdtbant  trinibus  quos  vitùs  aurtis  nexos  ,  v  eruus  qua- 
titbat  ;  pompant  e/audebaru  feutau  belLs torts. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  quel  étoit  dans  cette 
île  l'excès  du  luxe  6c  le  dérèglement  des  mœurs.  PIu- 
tarque  dit  qu'il  y  avoit  un  beu  nommé  les  Jardins  de 
Samos ,  Samiorum  flores,  où  les  habitans  fe  rendoient 
pour  y  goûter  tous  les  plailirs  que  pouvoit  imaginer 
î'obfcémté  la  plus  outrée  :  S'amofos  plufquàm  crtdi- 
bilt  tji  luxu  corruptos  ! 

Ces  infulaires  voluptueux  ravis  de  voir  Antoine 
6c  Cléopatre  applaudir  à  leurs  fêtes  ,  à  leurs  jeux  6c 
à  leurs  plaifirs,  auraient  fouhaité  qu'ils  ne  les  quirtaf- 
fent  jamais ,  6c  méditoient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  de  les  retenir.  Les  rois  &  les  peuples 
des  environs ,  comme  tributaires  de  l'empire ,  en- 
voyoient  k  Samos  leschofes  néceflaires  pour  le  lervi- 
ce  de  la  guerre  prochaine ,  &  en  même  tems  pour 
contribuer  à  divertir  le  triumvir  de  Rome  6c  la  reine 
d'Alexandrie ,  tout  ce  qu'ils  croyoient  de  plus  pro- 
pre à  produire  cet  effet.  Antoine  ne  recevoit  pas  feu- 
lement toutes  fortes  de  fecours  6c  de  munitions; 
mais  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbre  en  comé- 
diens ,  en  muûciens  &  en  danleurs,  venoient  s'offrir 
à  fes  défirs  ;  ainfi  pendant  que  par  toute  la  terre  on 
gémiffoit  à  la  vue  des  préparatifs  d'une  guerre  fàn- 
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glante  ,  on  ne  parloit  dans  Samos  que  de  théâtres , 
que  de  fêtes  brillantes;  Se  l'on  difoit  hautement:  que 
front-Us  après  U  viSoirt ,  puifqu'ih  en  font  tant  avant 
le  tair.bat  > 

Telle  étoit  alors  Vile  de  Samos;  elle  a  voit  plufieurs 
excellent  ports,  Se  entre  autres  celui  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le pvttdt  Fati ,  qui  peut  contenir  une  ar- 
mée navale ,  6c  fur  lequel  on  avoit  bâti  une  ville , 
dont  les  ruines  paroi  (l'en  t  d'une  grande  étendue.  La 
capitale  de  111e  tenoit  depuis  le  port  de  Tigani ,  qui 
eft  à  trois  milles  de  Cora,  jufqu'à  la  rivière  Imbraf'us , 
qui  coule  à  cinq  cens  pas  des  ruines  du  temple  de  Ju- 
non.  Vitruve  prétend  que  cette  capitale  &  les  treize 
villes  d'Ionie ,  étoient  l'ouvrage  d'Ion  l'athénien. 

Quoique  Samos  (bit  entièrement  détruite  ,  M.  de 
Tournefort  dit  qu'on  peut  encore  la  divifer  en  haute 
&  banc.  La  ville  haute  occupoit  la  montagne  au  nord, 
6c  la  balle  régnoit  depuis  le  poit  Tigani  jufque  ali 
cap  de  Junon.  Ce  port  célèbre  eft  en  croiftant ,  &  (a 
corne  gauche  eft  cette  fàmeufe  jettéc,  qu'Hérodote» 
/.  III.  comptoit  parmi  les  trois  merveilles  de  Samos. 
Cette  jettéc  étoit  haute  de  10  toifes ,  &  avancoit  plus 
de  150  pas  dans  la  mer.  Un  ouvrage  fi  rare  dans  ce 
tems-  là  .prouve  l'application  des  Samiens  à  la  ma- 
rine :  auifi  reçurent-ils  à  bras  ouverts  Aminoclès  co- 
rinthien ,  le  plus  habile  conftruâeur  de  vaifleaux , 
qui  leur  en  fit  quatre,  environ  trois  cens  ans  avant  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponncfc.  Ce  furent  les  Samiens 
qui  conduisirent  Batus  à  Cyrene ,  plus  de  600  ans 
avant  Jefus-Chrift;  enfin  fi  nous  croyons  Pline,  ils 
inventèrent  des  vaiftêaux  propres  à  tranfporter  la  ca- 
valerie. 

A  l'égard  de  la  largeur  de  la  ville ,  elle  occupoit 
une  partie  de  cette  Délie  plaine,  qui  vient  depuis 
Cora  jufqu'à  la  mer,  S*du  côté  du  midi ,  Se  du  côté 
du  couchant,  jufqu'à  la  rivière» 

La  montagne  étoit  autrefois  percée  par  des  caver- 
nes taillccs  au  marteau ,  ouvrage  d'Eupaline ,  archi- 
tecte de  Mégare ,  &  qui  paftoit  pour  une  des  mer- 
veilles de  la  Grèce.  «  Les  Samiens,  dit  Hérodote, 
»  percèrent  une  montagne  de  1 50  toifes  de  haut ,  Se 
»  pratiquèrent  dans  cette  ouverture  ,  qui  avoit  87s, 
»  pas  de  longueur,  un  canal  de  10  coudées  de  pro- 
»  fondeur ,  lur  trois  pics  de  largeur ,  pour  conduire 
»  à  leur  ville  l'eau  d'une  belle  iource.  »  On  voit  en1 
core  l'entrée  de  cette  ouverture  ;  le  refte  s'ert  comblé 
depuis  ce  tems -là.  Au  fortir  de  ce  merveilleux  ca- 
nal ,  l'eau  pafToit  fur  l'aqueduc  qui  traverfe  le  vallon, 
Se  fe  rendoit  à  la  ville  par  un  conduit. 

Les  mines  de  fer  ne  manquoient  pas  dans  Samos, 
car  la  plupart  des  terres  font  d'une  couleur  de  rouille. 
Selon  Aulugclle ,  les  Samiens  furent  les  inventeurs  de 
la  poterie ,  &  celle  de  cette  île  étoit  recherchée  par 
les  Romains:  Sunna  vafa  ttiamnum  in  tfcukntis  tau- 
Jantur,  dxt  Pline  ;  Samos  fourniflbit  en  médecine 
deux  fortes  de  terre  blanche  ,  outre  la  pierre  Sâ- 
mienne  ,  qui  fervoit  encore  à  polir  l'or. 

Toutes  les  montagnes  de  File  étoient  remplies  de 
marbre  blanc ,  6c  leurs  tombeaux  n'étoient  que  de 
marbre.  Une  partie  des  murailles  de  la  ville  qui 
avoient  dix  pies  d'épaifleur  6c  même  dôme  en  quel- 
ques endroits,  étoient  auffi  bâti*  de  gros  quartiers 
ae  marbre,  taillés  la  plupart  à  tablettes  ou  facettes , 
comme  l'on  taille  les  diamans.  Nous  n'avons  rien  vu 
de  plus  fuperbe  dans  tout  le  Levant  ,  dit  Tourne- 
fort  :  l'entre -deux  étoit  de  maçonnerie;  mais  les 
tours  qui  les  défendoient  étoient  toutes  de  marbre  , 
&tz  avoient  leurs  faunes-portes  pour  y  jetter  des  Sol- 
dats dans  le  befoin. 

Les  maifons  de  la  ville  de  Samos  bâties  auffi  de 
marbre  en  amphiteâtre  du  côté  de  la  mer ,  ofFroient 
le  coup  d'oeil  d'une  ville  agréable  &  opulente  ;  de- 
là vient  qu'Horace  l'appelle  Coacinna.  Les  portiques 
étoient  magnifiques  ,  6c  fon  théâtre  encore  davan- 
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tage.  Quoiqu'on  en  ait  emporté  les  matériaux  pou' 
bâtir  Cora  ,  on  trouve  encore  dans  les  environs  de» 
colonnes  de  marbre  abattue»  ,  les  unes  rondes  6c  le» 
autres  à  pans. 

En  descendant  de  la  place  du  théâtre  vers  la  mer, 
on  ne  voit,  dit  Tournefort,  dans  les  champs  que 
colonnes  cafTées ,  Se  quartiers  de  marbre  :  la  plupart 
des  colonnes  font  ou  cannelées ,  ou  à  pans  ;  quel- 
ques-unes rondes  ,  d'autres  cannelées  fur  les  côtés  » 
avec  une  plate  bande  furie  devant  Se  fur  le  der* 
riere ,  comme  celle  du  frontipice  du  temple  d'Apol- 
lon à  Délos.  Il  y  a  auffi  plufieurs  autres  colonnes  à 
différens  profils  fur  quelques  terres  voifines  ;  elles 
font  encore  difpofées  en  rond  ou  en  quatre  ,  ce  qui 
fait  conjecturer  qu'elles  ont  fervi  a  des  temples  ou 
à  des  portiques.  On  en  voit  de  même  en  plufieurs 
endroits  de  l'ile. 

Enfin  Junoh  protectrice  de  Samos,  y  avoit  un 
temple  rempli  de  tant  de  richefle ,  que  dans  peu  de 
teim ,  il  ne  s'y  trouva  plus  de  place  pour  les  tableaux 
&  pour  les  ftatues.  Hérodote  Samicn  ,  cité  dans 
Athénée,  Deipn.l.  Xf, comme  l'auteur  d'un  livre 
qui  traitoit  de  toutes  les  curiôfués  de  S.imos ,  allure 
que  ce  temple  étoit  l'ouvrage  des  Caricns  &  des  nym- 
phes ,  car  les  Cariens  ont  été  poflefleurs  de  cette  île» 
Nous  parlerons  de  ce  magnifique  édifice ,  à  l'article 
des  temples  de  la  Grèce. 

Junon  eft  repréfentée  dans  quelques  médailles  de 
Samos  t  avec  des  efpeces  de  bracelets;  ou  des  bro- 
ches »  comme  l'a  conjeihiré  M.  Spanheim,  chargées 
d'un  croiflknt.  Triftan  a  donné  le  type  d'une  mé- 
daille des  Samiens ,  représentant  cette  déelTe  ayant 
la  gorge  afiez  découverte.  Elle  eft  vêtue  d'une  tuni- 
que qui  defeend  fur  fes  piés ,  avec  une  ceinture  afiez 
ferrée  ;  6c  le  repli  que  la  tunique  fait  fur  elle-même, 
forme  une  efpece  de  tablier  ;  le  voile  prend  du  haut 
de  la  tête  ;  6z  tombe  jufqu'au  bas  de  la  tunique  , 
Comme  font  les  écharpes  de  nos  dames.  Le  revers 
d'une  médaille  qui  eft  dans  le  cabinet  du  roi ,  repré- 
sente ce  voile  tout  déployé ,  qui  fait  des  angles  fur 
les  mains ,  un  angle  lur  la  tête ,  6c  une  autre  angle  fur 
les  talons. 

On  a  d'autres  médailles  de  Samos ,  oit  Junon  a  la 
gorge  couverte  d'une  efpece  de  camatl ,  fous  lequel 
pend  une  tunique ,  dont  la  ceinture  eft  pofée  en  lau- 
toir ,  comme  fi  l'on  vouloit  marquer  qu'elle  eût  été 
déliée.  La  tete  de  ces  dernières  médailles  ,  eft  cou- 
ronnée d'Un  cerceau  qui  s'appuie  fur  les  deux  épau- 
les, &£  qui  Soutient  au  bout  de  fon  arc  une  manière 
d'ornement  pointu  par  le  bas ,  évafé  par  le  fiaut  j 
comme  une  pyramide  renverfée. 

Sur  d'autres  médailles  de  Samos ,  on  voit  une  ef- 
pece de  panier  qui  fert  de  coeffure  i  la  déelTe ,  vêtue 
du  refte  à-peu-près,  comme  no*  religieux  bénédic- 
tins. La  coéffurc  des  femmes  turques  approche  fort 
de  celle  de  Junon  ,  Se  les  fait  paroître  de  belle  taille  ; 
cette  déelTe  avoit  fans  doute  inventé  ces  ornemens 
de  tête  fi  avantageux  ,  &  que  les  fontanges  ont  de- 
puis imités. 

M.  l'Abbé  de  Camps  avoit  un  beau  médaillon  de 
Maximin ,  au  revers  duquel  eft  le  temple  de  Samos , 
avec  Junon  en  habit  de  nôces ,  6c  deux  paons  à  fes 
piés,  parce  qu'on  les  élevoit  autour  du  temple  de 
cette  déetTe ,  comme  des  otfeaux  qui  lui  étoient  con- 
fac  rés. 

De  toutes  les  antiquités  de  Samos ,  il  rienous  refte: 
que  des  médailles,  8c  les  noms  de  plufieurs  hommes 
célèbres  dont  elle  a  été  la  patrie  ;  mais  je  ne  parle- 
rai que  d'Ariftarque,  de  Chœrile ,  de  Pythagore,  de . 
McliSfus  Se  de  ConOn. 

AriR&rqut  a  fleuri  un  peu  avant  le  tems  d'Archi- 
mede,  qui  comme  on  fait  perdit  la  vie,  lorfque  Sy- 
racufe  tut  prife  par  les  Romains  ,  l'an  1  de  (a  141* 
olympiade.  Vitruve  nous  apprend  qu'il  inventa  Tune 
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des  efpeces  d'horloge  folaire.  11  eft  aufli  un  des  pre- 
miers qui  ont  foutenu  que  la  terre  tourne  fur  Ion 
centre,  &  qu'elle  décrit  tous  les  ans  un  cercle  autour 
du  foleil.  11  fut  à  ce  fujet  aceufé  juridiquement  d'im- 
piété par  Cléanthe  ,  difciple  Se  fucceffeur  de  Zenon , 
pour  avoit  violé  le  relpecl  dù  à  Vefla ,  Se  pour  avoir 
troublé  fon  repos  ;  c'eft-à-dire  ,  comme  l'explique 
Plutarque ,  pour  avoir  oté  la  terre  du  centre  de  l'u- 
nivers ,  &  pour  l'avoir  fait  tourner  autour  du  foleil. 

Le  zele  de  Cléanthe  auroit  dù  être  fufpcct  à  ceux 
qui  connoifToient  le  fond  du  fyftèmc  ftoicien  :  car  ce 
fyftèmc  ramenoit  tout  à  une  fatalité ,  &  à  une  cfpece 
dTiylozoïfme  ou  de  matérialifme  ,  peu  différent  du 
dogme  de  Spinofa. 

Au  refte  ,  l'accufation  d'Ariftarque  doit  moins 
nous  étonner  ,  que  le  traitement  fait  dans  le  dernier 
fiecle  au  célèbre  Galilée  :  cet  homme  refpc£hble , 
auquel  l'agronomie, la  phyfiquc,fie  la  géométrieont 
tant  d'obligation,  fe  vit  contraint  d'affurer publique- 
ment ctmmc  une  héréfie ,  l'opinion  du  mouvement 
de  la  terre  :  on  le  condamna  même  à  la  prilon  pour 
un  tems  illimité  ;  &  ce  fait  eft  un  de  ceux  qui  nous 
montrent  qu'en  vieilliffant ,  le  monde  ne  devient  pas 
plus  fage. 

L'attachement  des  Athéniens  au  dogme  de  l'im- 
mobilité de  la  terre,  étoit  une  fuite  de  l'idée  qulls 
s'étoient  formée  de  l'univers  ,  dans  le  tems  qu'ils 
étoient  encore  à  demi  barbares  :  incapables  de  con- 
cevoir que  la  terre  pût  fe  foutenir  à  la  même  place 
fans  un  point  d'appui ,  ils  fc  l 'étoient  représentée 
comme  une  montagne ,  dont  le  pié  où  les  racines 
s'étendent  à  l'infini ,  dans  l'immeniité  de  Pefpace.  Le 
fommet  de  cette  montagne  arrondi  en  forme  de  bor- 
ne ,  étoit  le  lieu  de  la  demeure  des  hommes  :  les  af- 
fres faifoient  leur  évolution  au-deffus  ,  Se  autour  de 
ce  fommet  :  il  étoit  nuit,  lorfque  la  partie  la  plus  éle- 
vée nous  cachoit  le  foleil.  Xénophane  ,  Anaximene, 
•fie  quelques  autres  philofophes  ,  qui  feigneient  d'ê- 
tre icrupu'icufement  attachés  à  l'opinion  populaire, 
avoient  grand  foin  de  faire  obferver  que  dans  leur 
fvfteme ,  les  aftres  tournoient  autour ,  mais  non  au- 
deffous  de  la  terre. 

il  ne  nous  relie  des  ouvrages  d'Ariftarque ,  que  le 
traité  de  la  grandi  ur  &  de  la  dijlance  du  foleil  &  de  la 
lune ,  traduit  en  latin  fie  commenté  par  Fridcric  Com- 
inandin  ;  il  parut  avec  les  explications  de  Pappus , 
l'an  1 571.  M.  Wallis  le  publia  en  grec ,  avec  la  ver- 
fion  de  Commandin  ,  1  an  1 688  ,  &  il  l'a  inféré  au 
III.  tome  de  u;uvres  mathématiques  ,  imprimée  à 
Oxfbrd  l'an  1699.Au  refte  il  ne  faut  pas  confondre 
le  philofophe  Ariftarque  natif  de  Samos ,  avec  Ariftar- 
que  grammairien  qui  naquit  dans  l'Ile  de  Samothrace , 
fie  dont  nous  parlerons  fous  ce  mot. 

Charrilc,  poète  de  Samos ,  étoit  contemporain  de 
Panyafis  fie  d'Hérodote  ,  avec  lequel  il  fut  en  étroite 
liailon  ;  il  écrivit  en  vers  la  viâoirc  des  Grecs  fur 
Xerxès.  Son  poème  plut  fi  fort  aux  Athéniens ,  qu'ils 
donnèrent  au  poète  un  ftaterc  d'or  pour  chaque  vers, 
(douze  livres  de  notre  monnoie) ,  oc  qu'ils  ordonnè- 
rent de  plus  que  cet  ouvrage  feroit  chanté  publique- 
ment ,  ainfi  que  l'on  chantoit  les  poèmes  d'Homère  : 
il  mourut  chez  Archélaiis ,  roi  de  Macédoine.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Chzrile  de  Samos,  avec  le  Cha> 
rile  Athénien  ,  qui  floriffoit  vers  la  64'  olympiade , 
fie  à  qui  quelques-uns  attribuent  l'invention  desmaf- 

3ucs,  fie  des  habitsde  théâtre.  Llultoire  parle  encore 
'un  troiliéme  Chacrile  ,  allez  mauvais  poète  ,  qui 
fuivit  Alexandre  en  Afie ,  fie  qui  chanta  les  conquê- 
tes; ce  prince  avoit  coutume  de  dire  qu'il  aimeroit 
mieux  être  le  Theriite  d'Homère  ,  que  l'Achille  de 
Chxrilus. 

Cependant  au  milieu  des  palmes  les  plus  belles 
Le  vainqueur  généreux  de  Granique  &  <fAtbelUsy 
Cultivant  Us  talent ,  honorant  le  /avoir  ; 
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Et  Je  Ckarilt  même  txeufant  la  manie  , 

Âu  défaut  du  génie  , 
Récompenfoit  en  lui  U  dtftr  d'en  avoir. 

Le  premier  des  anciens  fages  qui  ait  pris  le  nom 
de  philofophe  ,  eft  le  célèbre  Pyihagoras  ,  (ils  je 
Mnéfarque.  Ilfe  rendit  tellement  illuftrepar  fa  feience 
fie  par  la  vertu  ,  que  plufieurs  pays  fc  font  attribués 
l'honneur  de  fon  lieu  natal.  Mais  la  plus  commune 
opinion  lui  donne  pour  patrie  file  de  Samos.  Il  eit 
encore  plus  diffiede  de  concilier  enfcmble  les  fin  arts 
fur  l'époque  de  fa  naiffance ,  fie  la  durée  de  fa  vie  ;  & 
la  multiplicité  des  fentimens  eft  trop  grande,  fie  leur 
oppofition  eft  trop  marquée. 

11  floriffoit  du  tems  du  roi  Numa ,  à  fuivreune  an- 
cienne tradition  adoptée  par  quelques  écrivains  pof- 
tericurs,  Se  rejettée  par  la  plupart  des  autres  :  tradi- 
tion qui  lembloit  pourtant  avoir  pour  elle ,  &:  des 
témoignages  d'auteurs  de  la  première  antiquité,  ce 
des  munuinens  découverts  fous  le  janiculc  ,  dans  le 
tombeau  même  de  Numa.  Pythagore ,  au  contraire 
ne  vint  cnltalieque  fous  le  règne  de  Servais  Tullius , 
félon  Tite-Live;  ou  fous  le  règne  de  Tarqu'in  le  fu- 
perbe  ,  au  rapport  de  Ciccron  ;  ou  même  après  l'ex- 
pullion  des  rois  fie  fous  les  premiers  confins ,  fi  l'on 
en  croit  Solin. 

Pline  a  placé  le  tems  de  ce  philofophe  vers  la  xlii. 
olympiade ,  Denis  d'Halicamaffe  après  la  I.  la  chro- 
nique pafchale  d'Alexandrie  à  la  ljv.  Diogène  de 
Lacrce  à  la  Ix.  Diodorc  de  Sicile  à  la  lxj.  Tatien, 
Clément  d'Alexandrie  fie  quelques  autres  à  la  Ixij.  Il 
feroit  inutile  de  grolfir  d'avantage  la  lifte  des  contra- 
riétés des  anciens  auteurs  fur  ce  point  de  chronolo- 
gie :  contrariétés  qui  fe  trouvent  encore  augmentées 
plutôt  qu'éclaircies  par  qua»e  vies  que  nous  avons 
de  Pythagore  ,  écrites  dans  la  baffe  antiquité  ;  l'une 
par  Diogene  Laérce  ;  l'autre  par  Porphyre  ;  la  troi- 
fieme  par  Jamblique  ;  fie  la  quatrième  par  un  ano- 
nyme ,  dont  Photius  nous  a  laiffé  l'extrait  dans  fa 
bibliothèque. 

On  a  pourtant  vu  dans  ces  derniers  tems  quelques 
doctes  anglois,  Stanley,  Dodwel,  Sloyd  Se  Bentley, 
entreprendre  de  déterminer  les  années  précifes  du 
philofophe  Pythagore.  Ils  ont  marqué  l'année  d'avant 
l'ère  chrétienne  qu'ils  ont  cru  repondre  à  fa  naif- 
fance  ;  Stanley  l'an  566  ,  Dodwel  l'an  569  ,  Sloyd 
l'an  586 ,  fie  Bentley  l'an  605.  De  ces  quatre  opi- 
nions, la  dernière  eft  celle  qui  fait  remonter  le  plus 
haut  l'âge  de  Pythagore ,  fie  il  y  a  des  chronologiftcs 
qui  lui  donnent  une  antiquité  encore  plus  grande. 

Selon  M.  Freret ,  la  naiffance  de  Pythagore  n'a  pas 
pu  précéder  l'an  600,  quoiqu'elle  puifte  avoir  été 
moins  ancienne.  C'eft  entre  les  années  573  fie  *}i 
que  Cicéron ,  Diodore  de  Sicile  ,  Denis  d'Halicar- 
naffe,  Tite-Live,  Aulugelle,  Clément  Alexandrin, 
Diogene  Laérce  ,  Porphyre,  Jamblique ,  &c.  placent 
le  tems  auquel  Pythagore  a  fleuri,  celui  de  fes  voya- 
ges dans  l'Orient  fie  dans  l'Egypte ,  fie  celui  de  fa  re- 
traite en  Italie.  On  prétend  qu'il  mourut  à  Métaponte, 
du-moins  Cicéron  n'eut  point  de  foin  plus  prenant 
que  d'y  vifiter  le  lieu  où  l'on  croyoit  de  Ion  tems  que 
ce  phnofophe  avojt  fini  fa  vie. 

On  lui  attribue  plufieurs  belles  découvertes  en 
Aflronomie  ,  en  Géométrie,  fie  dans  les  autres  par- 
ties des  Mathématiques.  Plutarque  lui  donne  l'hon- 
neur d'avoir  obfervé  le  premier  l'obliquité  du  zodia- 
que ,  honneur  que  d'autres  prétendent  devoir  être 
dû  à  Anaximandre.  Selon  Pline ,  Pythagore  de  Samos 
eft  le  Dremier  qui  s'apperçut  que  la  planète  de  Vé- 
nus eft  la  même  que  l'étoile  du  matin ,  appellée  Lu- 
cifer ,  fie  que  l'étoile  du  foir  nommée  Hefperus  ou 
yefper.  On  prétend  aufîi  qu'il  a  trouvé  la  propriété 
du  triante  en  général  fie  celle  du  triangle  rectangle. 
Que  ces  deux  découvertes  lui  foient  dues  ou  non, 
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on  fait  qu'il  n'eft  pas  pofiible  fans  elles  d'avancer 
d'un  pas  aflùré  dans  les  Mathématiques ,  ou  du-moins 
dans  les  parties  de  cette  fcicncc  qui  ont  l'étendue 
pour  objet. 

Il  rejettoit  le  Sentiment  en  mulïque  ,  &  ne  confi- 
deroit  que  la  proportion  harmonique.  Ayant  en  vue 
d'établir  une  confiance  invariable  dans  les  arts  en 
général  8c  dans  la  muuque  en  particulier ,  il  eflaya 
d'en  fouftraire  les  préceptes  aux  témoignages  &  aux 
rapports  infidèles  des  fens  pour  les  affujcttir  aux 
fetils  jugemens  de  la  raifon. 

Ce  philol'ophe ,  conformément  à  ce  deflein ,  vou- 
lut que  les  confonnances  mulicales  ,  loin  d'être  fou- 
mifes  au  jugement  de  l'oreiile  (qu'il  regardoit  com- 
me une  meltire  arbitraire  &  trop  peu  certaine),  ne 
fe  reglaflcnt  qu'en  vertu  des  feules  proportions  des 
nombres  qui  lont  toujours  les  mêmes.  Ainfi ,  com- 
me dans  l'oâave  le  nombre  des  vibrations  de  la 
corde  la  plus  aiguë  étoit  précisément  le  double  de 
celles  de  la  plus  grave ,  il  en  concluoit  que  cette 
confonnance  étoit  en  raifon  double  ,  ou  de  i  à  i  ; 
&,  en  fuivant  ton, ours  le  même  principe,  que  la 
quinte  étoit  en  railon  fefquialtere  ,  ou  de  3  à  i  ;  la 
quarte ,  en  ration  lefqttitierce  ,  ou  de  4  a  }  ;  &  le 
ton  en  railon  fcSquioctave ,  ou  de  9  à  8.  Ainfi  dans 
fon  fyftème ,  le  ton  qui  faifoit  la  différence  de  la 
uarte  à  la  quinte  ,  ne  pouvoit  fe  partager  en  deux 
emi-tons  égaux  ;  &  par  conséquent  la  quarte  avoit 
d'étendue  un  peu  moins  de  deux  tons  oc  demi ,  la 

Suinte  moins  de  trois  tons  &  demi ,  l'octave  moins 
e  ftx  tons ,  &  ainfi  des  autres  accords  contre  ce  qu'é- 
tablifloient  la-defTus  les  Ariftoxéniens,  en  fuivant  le 
feul  rapport  des  fens. 

11  eu  étonnant  que  ce  grand  perfonnage  ait  pro- 
pofé  fes  préceptes  de  morale  fous  le  voile  des  énig- 
mes. Ce  voile  étoit  fi  épais  ,  que  les  interprètes 
y  ont  trouvé  autant  de  fens  myftiqucs  qu'il  leur  a 
plû. 

Quant  à  ce  qui  regarde  fa  philofophie  ,  voyei  \tk- 
LiQUE,y«7<,  &  Pythagoriciens. 

Meliflus  vivoit  vers  la  Ixxxiv.  olympiade,  c'eft-à- 
dire  vers  l'an  444  avant  Jciiis-Chrill, difciple  dePar- 
mènide  d'Elée  ,  il  en  fuivit  les  principes  ;  mais  à  la 
Philofophie ,  il  joignit  la  connoifTance  de  la  marine, 
&  obtint  dans  fa  patrie  la  charge  d'amiral ,  avec  des 
privilèges  particuliers. 

Conon ,  mathématicien  &  aftronomc ,  fleuriffoit 
vers  la  cxxx.  olympiade.  11  mourut  avant  Archimede 
fon  ami ,  qui  l'eftimoit  beaucoup ,  lui  communiquoit 
fes  écrits  6i  lui  envoyoit  des  problèmes.  II  inventa 
une  forte  de  volute  qui  différoit  de  celle  de  Dinof- 
trate  ;  mais  comme  Archimede  en  expola  plus  clai- 
rement les  propriétés ,  il  fit  oublier  le  nom  'de  l'in- 
venteur ,  car  on  l'a  nommée  non  pas  la  volute  de  Co- 
non ,  mais  la  volute  d' Archimede.  Nous  ne  devons 
pas  douter  des  connoifiances  agronomiques  de  Co- 
non ,  Catulle  lui-même  ,  Ipigr.  67.  les  a  décrites 
en  beaux  vers  à  l'entrée  de  fon  poème  fur  la  che- 
velure de  Bérénice ,  lueur  &  femme  de  Ptolomée 
Evergetcs  ;  voici  le  commencement  de  fa  dclcrip- 
tion  poétique. 

Omnia  qui  magni  difpexit  lamina  mundi , 

Qui  Jlcllarum  ortus  comptrit ,  atque  obi  tus  : 
Flammeut  Ut  rapidi  faits  nitor  ob/curtiurt 

Ut  cédant  ctrtis  Jtdera  temporibus , 
Ut  triviam  furtim  fub  Lattmiu  Saxa  rcitgans 

Dulcis  arnor  gyro  devocet  aerio; 
Idem  me  Me  Conon  cce/cjli  lumine  vidit 

£  Bereniteo  vertice  ta/arum 
Fulgentum  tiare  

(  Lt  chevalier  DE  JaVCOVRT.  ) 

Samos  ,  file  de ,  (  Gc'og.  mod.  )  île  de  l'Archipel , 
fur  la  côte  de  l'Anatolie ,  au  midi  du  golfe  d'Ephele. 
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Il  ne  s'agira  dans  cet  article  que  de  décrirt  cette  île 
d'après  Touroefort ,  c'eftà-dirc  telle  qu'elle  eft  de 
nos  jours.  Ce  favant  voyageur  en  a  donné  le  plan. 

L'île  de  Samos  eft  éloignée  de  Nicaria  de  18  milles 
de  cap  en  cap  ,  &  de  25  milles  de  Seal  inova.  On  ne 
compte  aujourd'hui  dans  cette  île  que  dix  à  douze 
mille  habitans  prefque  tous  grecs  ;  ils  ont  un  évêque 
qui  l'ert  auffi  de  Nicaria  ,  &  qui  réfide  à  Cora.  Les 
Turcs  y  tiennent  feulement  un  cadi  6c  un  vaivode , 
pour  exiger  la  taille  réelle. 

LesSamiens  ne  reffembl«?nt  pas  a  ceux  qui  vivoient 
du  teins  de  Cléopatre  ;  car  ils  n'ont  plus  de  têtes ,  de 
théâtres  &  de  jeux  pour  les  amuSer.  Les  femmes  font 
mal-propres  ,  &  ne  prennent  de  linge  blanc  qu'une 
fois  le  mois.  Leur  habit  confiée  en  un  doliman  à  la 
turque  avec  une  coclïc  rouge,  bordée  d'une  feffe 
jaune  ou  blanche  qui  leur  tombe  fur  le  dos ,  de  môme 
que  leurs  cheveux ,  qui  le  plus  fouvent  font  partagés 
en  deux  trèfles  ,au  bout  defquelles  pend  quelquefois 
un  troulTeau  de  petites  plaques  de  cuivre  blanchi  011 
d'argent  bas ,  car  on  n  en  trouve  gueres  de  bon  aloi 
dans  ce  pays-là.  On  y  recueille  néanmoins  beaucoup 
de  grain  &  de  fruits  ;  les  raifins  mtifeats  y  font  ad- 
mirables ,  &  le  vin  en  feroit  délicieux,  fi  l'on  favoit 
le  faire  ;  les  figues  y  font  blanches ,  trois  ou  quatre 
fois  plus  groffes  que  celles  de  Marfeille ,  mais  moins 
délicates  ;  la  foie  de  cette  île  eft  fort  belle ,  ainfi  que 
le  miel  &  la  cire.  Pour  la  feamonée  de  Samos  ,  elle 
ne  vaut  guère ,  &  il  eft  furprenant  que  du  tems  de 
Diofcoride  on  la  préférât  à  celle  de  Syrie.  L'île  eft 
pleine  de  gibier  excellent ,  &  les  perdrix  y  font  en 
prodigieufe  quantité. 

La  ville  de  Samos ,  autrefois  capitale  de  l'île ,  eft 
entièrement  détruite.  Environ  à  cinq  cens  pas  de  la 
mer ,  &  prefque  à  pareille  diftance  de  la  rivière  Im- 
braffus  vers  le  cap  de  Cora  ,  font  les  ruines  du  fa- 
meux temple  de  Junon  la  lamicnne ,  ou  la  proteOrice 
de  Samos. 

A  onze  milles  des  ruines  de  ce  temple  eft  un  grand 
couvent  de  la  Vierge ,  fitué  à  mi-cote  de  monta- 
nes  agréables,  couvertes  de  chênes  verts ,  de  pins 
pignons,  de  pins  fauvages  ,  de  philaria  &  d*a- 
drachné. 

Samos  ayant  été  faccagée  &  dépeuplée  après  la 
paix  de  Conftantinople  ,  fut  doni.ée  par  l'empereur 
Sclim  au  capitan  Bâcha  Ochialt ,  lequel  y  fît  paffer 
divers  peuples  de  Grèce  pour  en  cultiver  les  terres. 
Depuis  la  mort  de  cet  amiral ,  le  revenu  de  Samos 
a  été  affecté  à  une  moSquée  qu'il  avoit  fait  bâtir  à 
Topana ,  l'un  des  fàuxbourgs  de  Conftantinople. 

Voilà  lliiftoire  de  cette  île.  J'en  dirois  davantage, 
fi  j'avois  pu  trouver  la  description  que  Jofeph  Geor- 
girene ,  évêque  de  Samos,  en  a  fait  en  grec  vulgaire, 
&  qui  a  été  traduite  en  anglois  ;  mais  je  n'ai  pu  en  dé- 
couvrir aucun  exemplaire,  &  cet  ouvrage  manque  à 
la  bibliothèque  du  roi.  Lotit.  37*.  {Lt  chevalier  Dt 
Jaucourt.) 

Samos,  terre  de,  (Hî/l.  nat.Minèralog.)  c'eft  une 
terre  ou  marne  très-blanche  qui  fe  trouvoit  dans  l'île 
de  Samos ,  on  la  regardoit  comme  un  grand  remède 
contre  les  hémorrhagies,  les  diarrhées ,  &  extérieu- 
rement contre  les  inflammations.  On  formoit  aufli 
des  vafes  avec  une  terre  de  Samos ,  mais  il  y  a  appa- 
rence que  ce  n'étoit  point  avec  celle  qui  vient  d'être 
décrite  ,  puifqu'une  marne  n'eft  point  propre  à  faire 
delà  poterie.  M. Tournefort  croit  que  c'étoit  avec 
une  terre  bolaire  d'un  rouge  foncé  qui  fe  trouve 
dans  la  même  île ,  &  fur-tout  près  deBavonda. 

Il  y  avoit  encore  une  terre  que  Diofcoride  a  ap- 
pellée ajlerfamius ,  que  M.  Hill  croit  être  une  marne, 
d'un  gns  de  cendre  mêlée  de  talc,  ^oye^  SAcofi* 
natural  hijlory  of foffils. 

SAMOSATE,  (  Geog.  <wir.)  Samofata,  au  pluriel 
génitif ,  orum  ;  ancienne  ville  d'Afie  fur  rEuphratc , 
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dans  la  Commagene ,  dont  elle  fut  la  capitale ,  aux 
confins  de  la  grande  Arménie ,  6c  peu  loin  de  la  Mc- 
iopotamie. 

Pline,  /.  y.  c.  xxiv.  dit ,  Samofatt  capitale  de  la 
Commagene.  Cette  ville  étoit  en  effet  la  réfidcnce 
d'Antiochus  ,  à  qui  Pompée  avoit  accordé  la  Com- 
magene ,  dont  fes  fucccffeurs  jouirent  jufqu'à  Tibère 

?ui  la  réduifit  en  province  romaine.  Caligula  6c 
;iaudius  la  rendirent  à  les  rois  ,  mais  elle  redevint 
province  l'ous  Vefpafien. 

Cette  ville  a  dans  quelques  médailles  le  prénom 
de  Flavia  qu'avoient  auffi  d'autres  villes  de  l'Orient. 
Une  médaille  d'Adrien  porte ,  *x«  cx/m.  firrpo.  xo/i. 
c'ell-à-dire,  Flavia  Samojata,  Mttropolit  Commagt- 
nts.  Une  autre  de  Sévère ,  prrfv*.  *c/*.  &c.  Ainfi  elle 
ctoit  métropole  avant  la  nouvelle  divifion  des  pro- 
vinces ;  car  au  tems  de  cette  divifion ,  Hiérapolis  de- 
vint nouvelle  métropole  de  l'Euphratenfe,  province 
qui  repondoit  à  l'ancienne  Commagene. 

Quoique  Samofatt  fut  une  ville  épifcopale  6c  même 
métropole  pour  le  gouvernement  civil ,  elle  ne  fut 
jamais  métropole  eccléfiaftique ,  6c  fon  évêque  fut 
toujours  fum-agant  ou  d'Hiérapotis  ou  d'Edeffe. 

Le  tems  de  la  fondation  de  Samofatt  eft  inconnu, 
fuivant  Strabon  ;  Artemidore ,  Eratofthene  & Polybe 
en  ont  parlé  comme  d'une  ville  fubûftante  de  leur 
tems.  Nous  connoiflbns  des  médailles  de  cette  ville 
qui  font  très-anciennes,  d'un  travail  greffier,  6c  dont 
les  légendes  fe  lifent  difficilement  à  caufe  du  renver- 
lemcnt  des  lettres  ;  on  y  voit  d'un  côté  le  génie  de  la 
ville  repréfenté  par  une  femme  couronnée  de  tours, 
aûlfe  fur  des  rochers ,  &  tenant  de  la  main  droite 
une  branche  de  palmier  ou  des  épis ,  avec  la  légende 
r<f^u»«t  vcXtmc.  de  ta  *illt  dt  Samofatt  ;  le  type  du  re- 
vers de  ces  médailles  eft  un  lion  partant ,  qid  ctoit 
probablement  le  fymbole  diftinûif  de  la  ville.  Ce 
type  fe  voit  fur  plufieurs  médailles  du  cabinet  de 
M.  Pellerin,  dont  quelques-unes  donnent  le  nom 
de  la  ville  'ia/juianu*.  6t  font  d'un  travail  moins 
greffier  que  les  médailles  plus  anciennes. 

Le  type  des  anciennes  médailles  de  Samofatt ,  le 
lion  pajjaru ,  ic  voit  fur  une  autre  médaille  du  cabi- 
net de  M.  Pellerin  au  revers  de  la  tête  d'un  roi  qui 
porte  une  tiare  haute ,  Semblable  à  celle  qu'on  voit 
fur  quelques  médailles  de  Tigrane ,  roi  d'Arménie  : 
au  revers  on  lit  au-deflus  du  lion  Bx»At«« ,  au  deffous 
Krtitxw ,  du  roi  Antiochus.  Cette  tête  ne  reflemble  à 
aucune  des  têtes  des  rois  Antiochus  qui  ont  régné  en 
Syrie ,  ni  des  Antiochus  rois  de  Commagene.  Cette 
médaille  ayant  été  frappée  à  SamoJau ,  il  y  a  lieu 
d'inférer  que  ce  roi  Antiochus  étoit  prince  d'une  dy- 
naftie  établie  en  cette  ville ,  différente  de  la  dyname 
des  Séleuc'tdes  qui  régnèrent  dans  la  Syrie,  fleenfuite 
dans  la  Commagene. 

M.  l'abbé  Belley  nous  donne,  dans  les  Mimoirts  dt 
l' académie  dts  Infcripuons  ,  l'explication  d'une  mé- 
daille frappée  à  Samofatt ,  où  l'on  voit  d'un  côté  la 
tête  du  foleil  couronné  de  rayons ,  &  au  revers  une 
victoire  paffante,  tenant  de  la  main  droite  une  cou- 
ronne de  lauriers ,  6c  de  l'au  tre  une  palme ,  avec  cette 
infeription  :  Bar jXi»c  yafitv  StaCux  ï.  /«utv ,  &  à  l'e- 
xergue ta.  Par  la  leflure  de  cette  médaille  ,  M.  l'ab- 
bé Belley  fuppofe  qu'entre  les  princes  que  rhiftoire 
nous  apprend  s'être  foulevés  contre  Antiochus  III. 
dit  le  grand,  roi  deSyrie,  il  y  en  eut  un  nommé  Sa- 
mos  qui  s'établit  dans  la  Commagene  qui  y  prit  le  titre 
de  roi ,  qui  y  bâtit  une  grande  ville ,  laquelle  en  de- 
vint la  capitale ,  parce  qu'il  y  fixa  fon  féjour  ;  que  de 
fon  nom  elle  fut  appellée  Samofatt ,  &  que  la  mé- 
daille en  queftion  y  a  été  frappée  la  trente-troifieme 
année  de  Ion  règne ,  ou  de  VétablifTement  de  cette 
nouvelle  dynaflie. 

Mais  cette  fuppofition  qui  dément  abfolument  ce 
que  lliiftoire  nous  apprend  de  la  fucceffion  des  rois 
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de  Commagene  eft  entièrement  détruite  dans  un  mé- 
moire que  M.  de  Boze  a  fait  en  conséquence  de  celui 
de  M.  1  abbé  Belley  ;  &  cet  académicien  prouve  que 
tout  concourt  à  perfuader  que  le  Samos  de  la  mé- 
daille n'eft  autre  que  le  Tt*ufxt>< ,  roi  d'Emefe ,  dont 
Jofeph  6c  Dion  font  mention ,  6c  qui  prêta  la  main  à 
Céfennius  Pétus  lors  de  l'expulfion  d'Antiochus  IV. 
du  nom ,  dernier  roi  de  Commagene. 

Le  nom  moderne  du  lieu  qui  a  pris  la  place  de  Sa- 
mofatt eft  Sctmpfat  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  ville ,  ce 
ne  font  que  des  ruines. 

Lucien  ,  littérateur  grec  plein  d'efprit ,  naquit  à 
Samofatt  de  parens  obfcurs ,  fous  le  règne  deTrajan. 
Son  pere  en  voulut  faire  un  fculptcur ,  mais  ayant 
été  maltraité  pour  avoir  rompu  une  table  en  la  po- 
lluant ,  il  quitta  la  fculpture  ,  &  devint  un  homme 
Supérieur  dans  les  belles-lettres  ;  il  mourut  fort  âgé 
fous  le  règne  de  Marc  Aurele.  Il  a  lu  réunir  dans  fes 
écrits  l'utile  &  l'agréable ,  l'inftruction  à  la  fatyre  & 
l'érudition  à  l'éloquence.  On  y  trouve  par-tout  ces 
railleries  fines  6c  délicates  qui  caraâérifcnt  le  goût 
attique.  Il  jette  tant  de  ridicule  fur  la  théologie  du 
paganifme ,  qu'il  a  dû  pafler  pour  le  plus  grand  impie 
de  fon  fiecle  ;  cependant  en  fe  moquant  des  faux 
dieux ,  il  infpire  par-tout  du  mépris  pour  le  vice.  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  grec  &  en  latin  par  M. 
Bourdelot  à  Paris  en  16 1 5 ,  in-fol.  6c  M.  d' Ablancourt 
en  a  donné  une  traduction  françoife.  (  Lt  cktvaUer 
de  Jav court.) 

SAMOSATIENS  ou  SAMOS  ATÊNIENS ,  f.  m. 
plur.  (Htfl.  udéf.)  fecte  d'Antitrinitaires  qui  paru- 
rent dans  le  troifieme  fiecle ,  6c  prirent  ce  nom  de 
leur  chef  Paul ,  évêque  d'Antioche ,  6c  natif  de  Samo- 
fatc ,  qui  vivoit  fous  les  empereurs  Aurélien  8c 
Probus. 

On  les  appelloit  auffi  Paulinitns  ou  Paulianifans, 
ainfi  que  les  nomment  les  pères  du  concile  de  Ni. 

Cée  n«uAj<u/Çet»Jîç. 

La  doctrine  de  Paul  de  Samofate  rouloit  principa- 
lement fur  ce  fondement, que  le  fils  de  Dieu  n'étoit 
point  avant  Marie  ;  mais  qu'il  tenoit  d'elle  le  com- 
mencement de  fon  être ,  6c  que  d'homme  il  étoit 
devenu  Dieu.  Pour  le  prouver,  il  ufoit  de  ce  fc- 
phifme.  Si  Jefus-Chrift  n'eft  pas  devenu  Dieu,  d'hom- 
me qu'il  étoit ,  il  h'eft  donc  pas  confubftantiel  au 
perc ,  6c  il  faut  de  néceffité  qu'il  y  ait  trois  fubf- 
tances:une  principale,  &  les  deux  autres  qui  vien- 
nent de  celle-là.  Pour  répondre  à  ce  fophifme,les 
pères  du  concile  d'Antioche  dirent  que  Jéfus-Chrift 
n'étoit  pas  confubftantiel  au  pere;  prenant  le  mot 
confubjlantiel  au  fens  de  Paul ,  c'eft-à-dire ,  corporel- 
lement.  Mais  ils  ne  prirent  pas  ce  terme  dans  fa  figni- 
fication  exacte.  Ils  s'attachèrent  feulement  à  mon- 
trer que  le  fils  étoit  avant  toutes  chofes  ;  qu'il  n'a- 
voit  pas  été  fait  Dieu  d'entre  les  hommes,  mais  qu'é- 
tant Dieu  il  s'étoit  revêtu  de  la  forme  d'efclave  ;  fit 
qu'étant  Verbe,  il  s'étoit  fait  chair.  Fleury,  Hifi. 
tecièf.  tome  II.  liv.  viij.  n°.  t. 

Les  Samofatitns  renouvelloient  par  conféquent 
les  erreurs  d'Artemonius ,  &  ils  s'accordoient  aufli 
en  plufieurs  points  avec  Sabellius,  quoiqu'ils  ne 
s'expliquaflent  pas  de  la  même  manière.  Ils  enfèi- 
enoient  bien  que  le  Perc ,  le  Fils  6c  le  faint-Efprit 
etoient  un  feul  Dieu  ;  mais  ils  nioient  que  le  Fils 
&  le  faint-Efprit  fuffent  des  fubftances  réelles.  Se- 
lon eux,  ces  perfonnes  divines  fubûftoient  dans  le 
pere,  comme  le  nom  Shommt  fubfifte  dans  fon  en- 
tendement. 

Saint  Epiphane  croit  que  les  Samofatitns  étoient 
des  Juifs  quin'avoient  que  le  nom  de  Chrttitns,6t 
ajoute  qu'ils  fe  iervoient  des  mêmes  argumens  que 
les  premiers  contre  le  myftere  de  la  Trinité ,  & 
qu'ils  s'accordoient  avec  eux  en  maintenant  l'unité 
d'un  Dieu,  fans  cependant  obfervcr  les  cérémonies 
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du  Judaîfme.  Paul  de  Samofate  fut  condamne  & 
depofé  dans  un  concile  tenu  à  Antioche  même  par 
plus  de  foixante-dix  évêques  d'Orient ,  l'an  de  Jehis- 
Chrift  169,  mais  Tes  fectateurs  fubfiftoient  encore 
dans  le  fiecle  fuivant  fous  le  nom  de  Paulianifies. 
Voyt\  Paulunistes. 

SAMOTHR ACE ,  île  de,  (GJogr.  «ne.) 
en  grec  en  latin  Samothraca  ;  île  de  l'Ar- 

chipel ,  à  l'embouchure  de  l'Hébre.  La  capitale  de 
cette  île  portoit  le  même  nom,  &  clt  fameufe  par 
un  temple  dont  les  myfteres  n'étoient  pas  moins 
refpeâcs  que  ceux  d'Eleufis.  C'étoit  un  afylc  fi  la- 
cré  qu'Octave,  lieutenant  du  conful,  n'ofa  en  enle- 
ver Perses ,  comme  le  remarquent  Tite  -  Live ,  li- 
yrt  XLlf.  ch.  xxv.  &C  Plutarque  ,  dans  la  V te  de  Paul 
Emile. 

Diodore  de  Sicile,  /.  V.  c.  xtvij.  nous  dit  que  l'île 
de  Samothract  fut  appellcc  autrefois  Samos,6c  qu'elle 
ne  prit  le  de  Samothrace,  qu'après  que  Samos 
eut  été  bâtie,  6c  pour  en  être  diftinguée.  Ses  pre- 
miers habitans  furent  des  Aborigènes  ;  6c  de-là  vient 
qu'il  n'eft  rien  parvenu  de  certain  à  la  poftérité 
touchant  leur  religion  &  leurs  magirtrats. 

Les  San-.oihnicts ,  continue  Diodore,  rapportent 
qu'ils  ont  eu  chez,  eux  une  très-grande  inondation , 
au  fujet  de  laquelle  ils  firent  des  vœux  aux  dieux 
de  la  patrie  ;  6c  après  avoir  été  fauves  du  danger  , 
ils  marquèrent  dans  leur  île  différentes  bornes ,  &  y 
élevèrent  des  autels  oii  ils  faifoient  encore  des  facri- 
fices  du  tems  que  Diodore  écrivoit. 

Les  dieux  cabires  étoient  adorés  dans  cette  île , 
&  ce  culte  tiroit  ion  origine  de  Phénicie.  Les  dieux 
cabires  étoient  ceux  que  les  Romains  appclloient 
diva  potes ,  les  dieux  puiffans.  Ces  dieux  ctoient  ; 
Axioros,  c'eft-à-dire,  Ccrts;  Axioicerfa,  Proferpine; 
Axiokcrfe,  Plutôt;  6c  Cafmillus  ,  Mercure,  qui  étoit 
comme  leur  miniftre.  On  avoit  une  très-grande  véné- 
ration pour  les  myfteres  inftitués  en  l'honneur  de 
ces  dieux  ;  car  on  étoit  perfuadé  que  ceux  qui  y 
étoient  initiés,  devenoient  plus  juftes  6c  plusfaints; 
que  les  dieux  cabires  les  amltoicnt  dans  tous  les  pé- 
nis; 6c  que  par  leur  fccours,il$  ctoient  furtout  pré- 
fervés  du  naufrage.  C'cfi  pourquoi  les  plus  grands 
perfonnages  étiangers  étoient  fort  foigneux  de  fe 
lairc  initier  dans  leur  culte. 

L'île  de  Samothract  conferva  fa  liberté  fous  les 
Romains.  Pline  ,  après  avoir  dit ,  que  de  l'île  de  Tha- 
fos  au  mont  Athos  il  y  a  foixante-douze  mille  pas, 
ajoute:  11  y  en  a  autant  à  l'ilc  de  Samotrhace ,  qui  eft 
libre  devant  l'Hcbrc ,  à  trente-deux  milles  d'Imbros, 
à  vingt-deux  mille  cinq  cens  de  Lemnos ,  &  a  trente- 
huit  milles  de  la  côte  Je  Thrace.  Elle  a  trente-deux 
milles  de  tour.  Elle  a  une  montagne  nommée  Suret ;, 
oui  a  dix  mille  pas  d'hauteur.  C'eft  de  toutes  les  îles 
de  ce  canton  celle  qui  a  le  moins  de  havres.  Calli- 
maque  la  nomme  Dardanie,de  fon  ancien  nom. Son 
nom  moderne  eft  Samandrachi. 

Ariftarque  ,  célèbre  grammairien  d'Alexandrie , 
étoit  originaire  de  Samothract.  11  fut  précepteur  du 
fils  de  Ptolomée-Philométor ,  roi  d'Egypte.  Cicéron 
&  Élien  rapportent  que  fa  critique  étoit  fi  fine,  fi 
sûre  6c  fi  judicieufe,  qu'un  vers  ne  paffoit  pas  com- 
munément pour  être  d 'Homère, fi  cet  habile  gram- 
mairien ne  Pavoit  pas  reconnu  pour  tel.  Il  mourut 
dans  l'île  de  Cypre  d'une  abftinence  volontaire ,  à 
l'âge  de  foixante-douze  ans ,  ne  pouvant  plus  fup- 
porter  les  douleurs  d'une  hydropifie  dont  il  étoit 
cruellement  tourmenté.  On1  donne  encore  aujour- 
d'hui le  nom  d'Ariflarquc  à  tous  les  cenfeurs  judi- 
cieux des  ouvrages  d'efprit. 

L'édition  qu'Arirtarque  fit  des  poéfies  d'Homère, 
cruoique  fort  eftimée  par  le  plus  grand  nombre,  ne 
laiffa  pas  que  de  trouver  des  ççnleurs.  Suidas  nous 
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apprend  que  le  grammairien  PtoIomée-d'Afcalo  pu- 
blia un  livre  de  Ariflarchi  correHione  in  Odyffed,  6c 
que  Zénodote  d'Alexandrie  fut  mandé  pour  faire 
la  révifion  de  la  critique  d'Ariftarque.  Cependant  la 
fagacité  du  grammairien  de  Samothract  continua  de 
paffer  en  proverbe. 

On  rapporte  de  lui  un  bon  mot ,  qu'il  ne  faut  pas 
obmettre  ici  :  «  Je  ne  puis  pas ,  dit-il ,  écrire ,  ce 
»  que  je  voudrais,  ÔC  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que 
»  je  pourrais  ».  Mais  Ariftarque  n'ell  pas  le  premier 
ni  le  feul  qui  ait  tenu  ce  dilcours.  Nous  liions 
dans  les  recueils  de  Stobce,  qucThéocrite  interroge 
pourquoi  il  n'écrivoit  pas  ,  répondit  :  «  parce  que 
h  je  ne  pourrais  le  faire  comme  je  voudrais ,  6c 
»  que  je  ne  veux  pas  le  taire  comme  je  pourrais  ». 
Plutarque  rapporte  dans  la  vie  d'ifoeraie,  que  cet 
orateur  étant  à  la  table  de  Nicocréon ,  roi  de  Cypre, 
fut  prié  de  difeourir,  &  qu'il  s'en  excuta  en  ditant: 
«  Ce  que  je  lai  n'ert  pas  de  failon  ;  6c  ce  qui  ferait 
»  de  faifon ,  je  ne  le  (ai  pas  «.  Combien  de  gens  de 
lettres  font  dans  le  cas  d'Ifocrate!  (D.  /.) 

SAMOTHRACES,  (  Gèog.  une.)  habitans  de  111e 
de  Samothrace.  Il  y  avoit  auffi  des  Samothracts  dans 
le  continent  de  la  Thrace,  au  nord  de  l'ile ,  au  cou- 
chant de  l'embouchure  de  l'Hébre ,  au  bord  de  la 
mer;  6ç  Hérodote,  /.  Vil,  n°.  108 ,  nomme  murs 
de  Samothrace  un  lieu  de  la  Thrace  même.  (Z).  /.) 

S  AMOUR ,  I.  m.  {terme  de  relation.)  On  nomme 
ainfi  à  Conlbntinople,&  dans  les  autres  échelles  du 
Levant ,  l'animal  dont  la  fourrure  s'appelle  en  France 
marte -\ibeltne.  Voyez  te  mot.  (D.  J.) 

SAMOYÈDES,  les,o«  SAMOIEDES  ,  (Gcoç. 
mod.)  peuples  de  l'empire  niflïen ,  dans  fa  partie 
feptentrionalc ,  entre  laTartaric  asiatique  ÔC  Archan- 
ge 1  ,  étendus  le  long  de  la  mer  jufqu'cn  Sibérie. 

Quoique  ces  peuples  paroiflent  femblables  aux 
Lapons ,  ils  ne  font  point  de  la  même  race.  ll>  igno- 
rent, comme  eux ,  1  ufage  du  pain  ;  ils  ont,  comme 
eux ,  le  fecours  des  rugiteres  ou  rennes  qu'ils  atte- 
lent  à  leurs  traîneaux.  Ils  vivent  dans  des  cavernes, 
dans  des  huttes  au  milieu  des  neiges  :  mais  d'ailleurs 
la  nature  a  mis  entre  cette  efpcce  d'hommes  6c  celle 
des  Lapons  des  différences  très-marquées.  Leur  mâ- 
choire fupérieure  plus  avancée  ,  eft  au  niveau  de 
leur  nez  ;  &  leurs  oreilles  font  plus  rehauffées.  Les 
hommes  6c  les  femmes  n'ont  de  pdil  que  fur  la  tête; 
le  mamelon  eft  d'un  noir  d'ébeine.  Les  Lapons  ÔC 
les  Laponnes  ne  font  marqués  à  aucuns  de  ces  lignes. 

Les  races  des  Samoyides  6c  des  Hottentots  paroif- 
fent  les  deux  extrêmes  de  notre  continent.  Et  fi  l'on 
fait  attention  aux  mamelles  noires  de  femmes  fa- 
m«yïJi$ ,  6c  au  tablier  que  la  nature  a  donné  aux 
Hottentots ,  6c  qui  defeend  à  la  moitié  de  leurs  cuif- 
fes,  on  aura  quelqu'idée  des  variétés  de  notre  efpece 
animale;  variétés  ignorées  dans  nos  villes,  où  pref- 
que  tout  eft  inconnu ,  hors  ce  qui  nous  environne. 

Les  Samoyides  ont  dans  leur  Morale  ,  des  fuigu- 
larités  aufli  grandes  qu'en  Phyfique.  Ils  ne  ren- 
dent aucun  culte  à  l'Être  fuprème  ;  ils  appro- 
chent du  Manichéîfme  ,  ou  plutôt  de  l'ancienne 
religion  des  Mages,  en  ce  feul  point,  qu'ils  recon- 
noiifent  un  bon  &  un  mauvais  principe.  Le  climat 
horrible  qu'ils  habitent,  femble  en  quelque  manière 
exeufer  cette  créance  fi  ancienne  chez  tant  de  peu- 
ples, &C  fi  naturelle  aux  ignorans&c  aux  infortunés. 

On  n'entend  parler  chez  eux ,  ni  de  larcins*,  ni 
de  meurtres  ;  étant  pre/que  fans  partions ,  ils  font 
fans  injuftice.  Il  n'y  a  aucun  terme  dans  leur  langue, 
pour  exprimer  le  vice  &  la  vertu.  Leur  extrême 
limplicité  ne  leur  a  pas  encore  permis  de  former  des 
notions  abftraites;  le  fentiment  feul  les  dirige;  6c 
c'eft  peut-être  une  preuve  inconteftable,  que  lesf> 
hommes  aiment  la  juftice  par  inftinâ ,  quand  leurs 
pallions  funeftes  ne  les  aveuglent  pas. 

GGgg 


■ 


Digitized  by  Google 


«04  SAM 

On  perfuada  quelques-uns  de  ces  Sauvages ,  de  fe 
lailTer  conduire  à  Mofcow.Tout  les  y  frappa  d'ad- 
miration. Us  regardèrent  l'empereur  comme  leur 
dieu,  &  fe  fournirent  à  hii  donner  tous  les  ans  une 
offrande  de  deux  martres-zibelines  par  habitant.  On 
établit  bientôt  quelques  colonies  au-delà  de  POby, 
Se  de  l'Irtis;  on  y  bâtit  même  des  fortereffes.  Un 
«ofaque  fut  envoyé  dans  le  pays  en  1595,  5c  le 
xonquit  pour  les  czars  avec  quelques  foldats  6c  quel* 
qu'artillerie ,  comme  Cortez  fubjugua  le  Mexique  ; 
mais  il  ne  conquit  que  des  deferts ,  Hifi.  dt  Ruffu 
par  M  de  Voltaire. 

Les  Samoyldes  s'étendent  le  long  de  k  mer  juf- 
qu'en  Sibérie.  Ils  s'établiftent  au  nombre  de  fept  on 
huit  hommes  8c  femmes,  en  quatre  ou  cinq  tentes 
différentes.  Ils  s'occupent  à  faire  des  chaiies ,  des 
Tarn  es,  des  machines  à  vuider  l'eau  des  bateaux ,  &c. 
Us  font  habillés  de  peaux  de  rennes ,  qui  leur  pen- 
dent depuis  le  col  jufqu'aux  genoux ,  le  poil  en- 
dehors.  Leurs  cheveux  font  noirs ,  épais ,  comme 
ceux  des  Sauvages;  6c  ils  les  coupent  de  teins  en 
tems  par  floccons.  Les  femmes  en  treffent  une  par- 
tie ,  8c  y  ajoutent  pour  ornement ,  de  petites  pièces 
de  cuivre  ,  avec  une  bandelette  de  drap  rouge  ou 
bleu:  elles  portent  par  deffus  un  bonnet  fourré.  Leur 
chauffure  confifte  en  bottines.  Leur  fil  eft  fait  de 
nerfs  d'animaux;  leurs  mouchoirs  font  de  nervures 
de  bouleau  fort  délié,  coufues  enfemble. 

Leurs  tentes  font  formées  d'écorces  d'arbres,  cou- 
fues par  bandes,  6c  foutenues  avec  des  perches.  Elles 
font  ouvertes  par  le  haut ,  pour  en  laiffer  fortir  la 
fumée  ;  l'entrée  a  environ  quatre  piés  d'élévation , 
&  eft  couverte  d'une  grande  pièce  de  la  même 
écorce ,  qu'ils  foulevent  pour  y  entrer  &  pour  en 
fortir  ;  leur  foyer  eft  au  milieu  de  cette  tente. 

Leurs  traîneaux  ont  ordinairement  huit  pics  de 
long ,  fur  trois  piés  quatre  pouces  de  large ,  s 'éle- 
vant fur  le  devant  comme  des  patins.  Le  conducteur 
eft  aflis  fur  le  derrière,  les  jambes  croiiées,  en  laif- 
fant  pendre  quelquefois  une  par-dehors.  U  a  devant 
lui  une  petite  planche  arrondie  par  le  haut,  &  une 
fcmblable,mais  un  peu  élevée  par-derrière,  8c  tient 
à  la  main  un  grand  bâton  garni  d'un  bouton  par  le 
bout,  dont  il  fe  fert  pour  pouffer,  &  faire  avancer 
les  rennes  qui  les  tirent. 

Us  ont  chez  eux  des  magiciens  qui  leur  prédifent 
le  bien  6c  le  mal  qui  leur  peut  arriver.  Ils  ont  aufft 
des  gens  qui  vendent  les  vents  à  ceux  qui  navigent 
Pour  cet  effet,  ils  donnent  à  celui  qui  entreprend 
quelque  voyage ,  une  corde  nouée  de  trois  noeuds , 
«n  les  avertiffant  qu'en  dénouant  le  premier,  i!s  au- 
ront un  vent  médiocre  ;  que  s'ils  dénouent  le  fé- 
cond, le  vent  fera  fort;  fie  que  s'ils  délient  le  troi- 
sième ,  il  s'élèvera  une  tempête  qui  les  mettra  en 
-danger. 

Les  Samoyldts  prennent  à  la  chaffe  les  chiens  ma- 
rins, lofqu'ils  viennent  s'accoupler  fur  la  glace.  Ils 
s'habillent  de  la  peau,  vivent  de  la  chair,  6c  em- 
ploient l'huile  à  différens  ufages.  Lorfque  leurs  en- 
tàns  meurent  à  la  mamelle  ,  ils  les  enveloppent 
d'un  drap ,  &  les  pendent  à  un  arbre  dans  le  Dois  : 
mais  ils  enterrent  les  autres. 

Ce  peuple  eft  répandu  de  différens  côtés,  juf- 
ou'aux  principales  rivières  de  la  Sibérie,  comme 
1  Oby ,  le  Jénicéa ,  le  Léna  6c  PAmur ,  qui  vont  tou- 
tes té  décharger  dans  le  grand  Océan.  En  un  mot, 
les  Samoyldts  occupent  unc(  vafte  étendue  de  pays  , 
des  deux  côtés  de  l'Oby,  au 'nord  eft  de  la  Molcovie, 
depuis  le  tropique  juiqu'à  l'Océan  feptentrional.  Us 
parlent  des  langues  différentes  ;  car  ceux  qui  habi- 
tent la  côte  de  la  mer,  6c  ceux  qui  demeurent  aux 
«environs  d'Archangel,  fur  la  Dvina,  n'ont  pas  le 
même  langage. 

Quoique  leur  manière  de  vivre  paroifle  trifte  aux 
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MoTcovîtes ,  Us  la  goûtent  par  préférence  a  toute 
autre  ;  6c  leur  députés  dirent  au  czar,  que  fi  fa  ma- 
jefté  impériale  connoiffoit  les  charmes  de  leur  cli- 
mat ,  il  viendroit  fans  doute  l'habiter  par  préférence 
à  Mofcov. 

C'eft  en  vain  que  les  czars  ont  établi  la  religion 
chrétienne  chez  les  Samoyldts  qui  leur  font  fournis  , 
ils  n'ont  pu  détruire  les  fuperftitions  de  ces  peuples 
qui  mêlent  toujours  dans  leurs  enchantemens ,  les 
noms  de  leurs  idoles ,  avec  ce  que  le  Chrirtianifme 
a  de  plusrefpeclable.  (Ltthtvalur  db  JjvcouRT?) 

SAMPIT ,  (.  m.  (  Hifi.  mod.)  arme  dont  fe  fervent 
les  habita ns  de  Pile  de  Bornéo  ;  il  leur  fert  tantôt 
comme  d'un  arc  pour  tirer  des  flèches  empoifonnées, 
tantôt  comme  d'un  javelot ,  6c  quelquefois  comme 
d'une  bayonnette  qu'ils  mettent  au  bout  de  leurs 
fufils. 

S  AMPSÉENS,  f.  m. pl.  (  Hifi.  teclif. } anciens 
hérétiques  que  S.  Epiphane  croit  être  les  mêmes  que 
les  Elcéfaïtes.  ^'»y<{  Elcésaïtês. 

On  ne  peut  pas  mettre  abfolument  les  Sampfccns 
eu  rang  des  Juifs,  des  chrétiens  ou  des  païens.  Leurs 
dogmes  paroiffent  avoir  été  un  mélange  de  toutes 
ces  religions.  Leur  nom  vient  de  l'hébreu  J'tmts  ,  fo- 
Itil ,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  adoroient  cet  a  fixe. 

D'un  autre  côté ,  ils  admettoient  l'unité  de  Dieu  , 
ils  ufoient  d'ablutions ,  6c  pratiquoient  beaucoup 
d'autres  points  de  la  religion  judaïque.  Plufieursd'en- 
tr'eux  ne  mangoient  point  de  chair. 

Scaliger,  après  S.  Epiphane,  croit  que  les  Samp- 
fttns  étoient  les  mêmes  que  les  Effénicns.  En  effet 
ces  mots  E  Ici  fana ,  Sampjitns ,  MjjftUtnsy  EJJéniem, 
femblent  être  différens  noms  attribués  à  une  même 
fecte ,  à  moins  que  l'on  n'entende  par  Eldfaius  , 
Sampjîtns  &  Maffalicns ,  des  hérétiques  qui  ajoutè- 
rent diverfes  erreurs  aux  opinions  des  Efteniens, 
foyt{  Esséniens. 

SAMPSUCHUM,  f.  m.  (  Bonn.  anc.  )  z./u-J^c-, 
cette  plante  des  Grecs  que  l  on  prend  ordinairement 
pour  notre  marjolaine ,  étoit  appellée,  félon  plufieurs 
fa  vans,  amaracum par  les  Ciziceniens  8t  les  Siciliens, 
chez  qui  elle  creiffoit  en  abondance,  &  d'où  on  tiroit 
la  meilleure  &  la  plus  eftimée.  En  d'autres  endroits 
de  la  Grèce  ce  nom  amaracum  fe  donnoit  à  une  plan- 
te fort  différente  de  la  marjolaine ,  favoir ,  à  la  ma- 
tricaire;  il  fe  donnoit  aufli  à  la  pariétaire.  Saumaife 
croit  que  le  véritable  fampfuchum  venoit  d'Egypte, 
6c  que  c'eft  un  nom  égyptien  ;  enfin  il  eftime  que- 
Yamara:um  des  Grecs  ne  différait  du  fampfuchum  des 
Egyptiens  qu'à  l'égard  du  plus  ou  du  moins  de  for- 
ce ,  en  quoi  ce  dernier  Pemportoit.  Mais  ce  qui  eft 
plus  certain,  c'eft  que  dans  Diofcoride  6c  d'autres 
anciens  auteurs,  amaratum  6c fampfuchum  font  des 
noms  de  différentes  plantes.  Diofcoride ,  en  parlant 
des  huiles ,  dillingue  o/tum  fampfuchinum  oc  oltum 
amaracinum.  Mcleagre ,  dans  un  de  fes  poèmes  où  il 
paffe  en  revue  différens  poètes  anciens  6c  modernes, 
compare  l'un  à  la  plante  qu'on  nommoit  amaratum  , 
6c  un  autre  au  Jampfuchum.  (D.  J.) 

SAMSCHE,  (  Oiog.  mod.  )  province  de  la  Géor- 

fie ,  dans  les  terres ,  6c  la  plus  avancée ,  au  midi  vers 
Arménie  qui  la  borne  de  ce  côté  là  ,  ainfi  que  le 
Guriel  à  l'occident ,  PImmirete  au  nord  ,  &  le  Caket 
à  l'orient.  Elle  a  fon  prince  particulier  qui  eft  tribu- 
taire des  Turcs.  (D.  J.) 

SAMSOE ,  (  Giog.  mod,  )  petite  île  de  Danemark, 
fur  la  mer  Baltique ,  entre  l'île  de  Funen  au  midi ,  6c 
le  nord-Jutland  au  feptentrion.  Sa  longueur  du  nord 
au  fud  n'eft  que  d'environ  dix  mille-pas ,  6c  cepen- 
dant il  y  a  cinq  paroiffes.  (D.J.) 

SAMUEL  LIVRES  DE ,  (  Critiq.  facrit.  )  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  donne  à  Samuel  le  livre 
des  juges  ,  celui  de  Ruth ,  6c  le  premier  livre  des 
Rois  j  cependant  ce  ne  font  que  des  conjectures  fort 
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doutcuics.  Il  cf.  plus  vraiflèjnblable  que  le  livre  des 
juges  a  été  compoié  fur  «les  mémoires  de  ce  prophè- 
te d'Ifraél  que  par  lui-même.  On  ne  connoit  nucrc 
l'auteur  du  livre  de  Ruth  ;  &c  on  n'a  point  de  preu- 
vçque  ce  foit  Sumuti.  Ceux  qui  lui  attribuent  le  pre- 
mier livre  de*  Rois,  ne  peuvent  le  lui  donner  tout 
entier  ;  car  indépendamment  de  piulieurs  additions 
qui  paroiflent  y  avoir  été  inférées  après  coup ,  la 
mort  de  Samuel  eft  marquée  dans  les  derniers  chapi- 
tres de  cet  ouvrage.  Ce  qu'on  tait  de  plus  fur ,  c'vlt 
qu'il  commence  la  chaîne  des  prophètes ,  qui  a  fini 
à  Zacharie  6c  a  Malachie.  Acta  ùj.  14.  Son  hiiloire 
fe  trouve  dans  le  premier  livre  des  rots,  fils  d%Al- 
canna  &  d'Anne  de  la  tribu  de  Lévi ,  6c  de  la  famille 
de  Cnath ,  il  palTa  les  quarante  premières  années  de 
ù  vie  au  fervicc  du  tabernacle  ,  le»  vingt  lui  vantes 
dans  le  gouvernement  de  l'état ,  les  trente-huit  der- 
nières dans  la  retraite ,  &c  mounst  âgé  de  quatre- 
vingt  dix  huit  ans ,  dans  une  mailbn  qu'il  avoit  a 
Ramatha  fa  patrie.  Son  éloge  eft  dans  l'Eccléliaftiq. 
xhj.  16'.  2j.  Nous  invitons  le  lecieur  à  le  lire. 

(Z>.  Q 

SAMYDA  ,  f.  f.  (  Bot.m.  )  genre  de  plante  décrit 

f>ar  le  p.  Plumier  fous  Je  nom  de  guUonia  ;  en  voici 
es  caractères.  Le  calice  particulier  de  la  (leur  elt  très- 
gros  ,  compoié  d'une  feule  feuille  diviié  ett  cinq 
legmens  étendus  de  toutes  parts  en  forme  ovale,  6c 

3111  fubtiftent  quand  la  fleur  elt  tombée.  La  fleur  cil 
e  la  forme  d'un  cone  tronqué  ;  elle  eft  de  la  lon- 
gueur du  calice,  lîllonnéc ,  &  dentelée  dans  les  bords. 
Il  n'y  a  point  d'étamines ,  mais  feulement  de  petits 
fommets  arrondis  placé*  au  milieu  de  la  fleur  ;  le  ger- 
me du  pillil  ert  oval;  le  liilceft  de  la  longueur  de 
la  fleur  &  pointu.  Le  (Kl«  du  pillil  elt  au  contraire 
obtus  ;  le  fruit  eft  une  baie  ovale  à  quatre  filions 
profonds;  il  eft  diviié  en  quatre  loges,  ce  contient 
pl.ilicurs  graines  faites  en  forme  de  rein.  Plumier, 
X;.iv.  Lir.nai  gtn.  pUnt.  p.  A  a  o.  (  D.  J.) 

SAN  le  ,  (  Gcog.  mod.  )  rivière  de  la  petite  Po- 
logne. Elle  a  fa  fource  aux  monts  Crapack,  vers  les 
confins  de  la  Hongrie  ,  &c  après  un  long  cours,  elle 
fe  perd  dans  la  Viitule ,  prelquc  vis-à-vis  Sendotrtir. 
(D.J.) 

SANAA  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  l'Arabie  heureu- 
fe ,  dans  l'Iémcn ,  i  i;  lieues  de  Moab , Ê  36  au  le- 
vant d'Aden ,  6c  à  1 40  de  Moka.  C'étoit  autrefois  la 
réfidence  des  rois  d'Iémen  ;  l'air  y  eft  tempéré ,  6c 
les  jours  preique  égaux  dans  toutes  les  faifons.  Abul- 
féda  vante  la  quantité  de  tes  eaux  ,  la  beauté  de  l'es 
yergers,  le  nombre  de  fes  habitans  &  leurs  richolics; 
mais  il  faut  rabattre  beaucoup  des  ex  ni;*  ratio  m  du 
ltyle  oriental.  Long,  fuivant  les  tables  du  même 
Abulteda ,  67. 10.  Util.  14.  jo.  (D.  J.) 

S  AS  AGE  NSES ,  (  Giog.  ane.  )  ancien  peuple  de 
la  Gaule  narbonnoife ,  félon  Pline ,  /.  ///.  e.  tv.  Le 
p.  Hardouin  remarque  que  ce  peuple  a  été  nommé 
dans  Us  fieclcs  fuivans  Sanicicnjcs ,  de  Sanicivr» ,  ville 
des  Alpes  fur  la  côte  de  la  mer  ,  auiourd'hui  Stner. 
(D./.) 

SANAMARI  le,  (  Giag.  mod.)  par  M.  de  Lille 
Sinamari  ;  rivière  de  l'Ame  ricue  méridionale  dans  la 
Guiane.  Elle  cou'.e  entre  le  Maronite  l'île  de  Cayen- 
pm  Le  vafle  terrein  qui  eft  entre  ces  deux  dernières 
rivières,  offre  d'agréables  collines,  dont  les  revers 
font  en  pente  douce  ;  dix  mille  habhans  y  feroient 
s  l'aile  ,  6c  y  feroient  des  lucreries  d'un  giand  rap- 
port ,  outre  que  fans  culture  les  cacoétiers ,  les  co- 
lonniers,  les  rocouyer»  y  viennent  d'eux-mêmes; 
mais  ce  n'eft  prs  le  terroir  qui  manque  aux  hommes, 
Ce  (ont  les  hommes  qui  manquent  à  la  culture  du  ter- 
roir. (D.J.) 

SANAMUNDA  ,  f.  m.  (  Botan.  )  c'eft  tm  arbrif- 
feau  nommé  p.T  Tourncfort,  thymettea  ,/o/iii  Ju- 
mAM)  miaonhus  Jubhirfutii.  L  R.  H.  504.  Cet  ar- 
Tomc  Xlf. 


btiflèau  s'élève  â  Ia-l*aHhfl!f  J'ur.e  Wrttdéé,  8t  eft 
trèsibranchu.  Sa  racine  sVrftoncc  très^^fbhdcmcnt 
en  terre,  elle  cil  Couverte  d'une  écoroe  pliante,  vil» 
queute,  «Si"  qui  tv  divife  en  u.1  grand  nombre  de  tte» 
lits  hlcts ,  &  en  iloccons  qu'on  prendrait  pour  lit-  la 
laine.  Sev  branches  font  couvertes  de  la  mém?  écor» 
ce  ;  mais  cette  ceorte  porte  fur  elle  une  fitbftance 
dente  ,  blanchâtre  &  argentée.  Ses  feuilles  font  fettî* 
blablcsi  celles  du  myrte  de  Tarentevdks  font  feu» 
lement  un  peu  plus  larges  vers  le  bout  ,  &  fè  termi-» 
nent  en  une  pointe  plus  arrondie  ;  cllei  lont  tont-à» 
tait -couvertes  dednvct,  douces  au  toucher,  Manchi» 
très  ou  argentées ,  &  luifantes.  Ses  fleirrs  l'unf  placieS 
au  milieu  de  les  feuilles ,  elles  reffembleift  A  •.  :  . .  ,.e 
l'olivier ,  tont  jaunes  ,  oblôngucs  «Se  tcrrapél4H?S. 

Nouslifonsdani.C:iuliits,l.'ue  ton  f,  uit  eft  aflcii  fem* 
blable  i  celui  du  garott ,  mais  qu'il  eft  noiritro.  Lé 
même  auteur  ditouè  fes  feuilles  lont  charnues  j  Ébtn» 
meules ,  d'abord  amercs  au  goût,  mais  enfuite  ac.i- 
monicutè»  6c  brûlantes. 

.  Cette  plante  croît  aux  environs  de  Marfeillc.  Sci 
feuilles  jiurgent  violemment.  Rjy .  (D.  J.) 

S  A  N  A  S,  f.  m.  (  miU  de  coton.  )  00  appelle  ainâ 
des  toiles  de  coton  blanches  ou  bleues ,  qui  ne  font 
ni  fines  ni  grolïïs ,  que  l'on  tire  des  Indes  orientales, 
particulièrement  de  Bengale.  Les  blanches  ont  à  la 
pièce  neuf  aunes  un  tiers  lur  trois  quarts  A  cinq  (iv-e- 
mes  dç  large  ;  6c  les  bleues  onze  aunes  un  quart  à 
douze  aunes  ,  fur  fept  huitièmes  de  large.  Dicl.  di 
Conxn.  {D.  J.) 

S  AXATES  j  f.  m.  (  Hï(l.  rom.  )  nom  que  les  Ro- 
mains donnoitnt  ;t  leurs  voifins,  qui  après  unerévoU 
te  fc  loumettoient  aullitôt; cette  prompte  foumitlîon 
leur  procurait  les  mêmes  privilèges  qu'à  tous  les  au* 
trescitoyons,  en  vertu  d'une  loi  des  douze  tables, 
qui  portoit ,  ut  ÎJim  jaris  fanatibus  quod fotttitus  /îL 

SAXBE.S'ITO  ou  SACO  BEXlTb  ,  f.  m. 
nvid.)  forte  d'habillem.'/tt  dî  toile  jaune  ,  q  te  l'on 
fait  porter  à  ceux  que  l'inqtiilition  a  condamnés , 
comme  une  marque  de  leur  condamnation. 

Le  J'àatcmto  eft  tait  en  forme  de  lcapulairc  ;  il  eft 
compote  d'une  large  pièce  qui  pend  par-devant  ,  6c 
d'une  autre  qui  pend  par  derrière  ;  il  y  a  tur  chacu- 
ne de  ces  pièces  une  croix  de  S.  André  ;  cet  habit  eft 
de  couleur  jaune,  &  tout  renipli  de  diablesse  de  flam- 
mes qui  y  lont  pelnfts. 

Il  eft  regarde  comme  une  imitation  de  Pancien  ha- 
bit en  forme  de  fac  que  portoient  les  pénitens  dans 
la  primitive  Eglite.  foyc^  PÉNITENT,  foyc^atttfi  Ih- 
QiasmoN. 

SANCERRE ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  France ,  en 
Berry ,  aux  frontières  du  Nivernois ,  fur  une  colline, 
à  U  gauche  6c  à  une  portée  de  canon  de  la  Loire,  ù  9 
lieues  au  nord-oueft  de  Nev«rs ,  à  10  de  Bourges,  à 
4  de  la  Charité,  en  defeendant  vers  Briare  titGien, 
ce  ,i  46  au  midi  de  Paris,  avec  titre  de  comté,  long. 
20.  j/.  Utit.  47. 18. 

Cette  ville  a  été  nommée  en  btin  du  moyen  âge, 
Saxta  ,  Saxutwn  ,  SoXukus  \  icus  ,  Sanccrr*  ,  San- 
ctrrium ,  Santodorum  ;  &  même  par  quelques-uns  Sd- 
crum  CajMtis ,  dans  l'idée  que  Sjnccrre  avoit  été  bAtie 
par  Jules-Célar  ;  mais  ce  conquérant  n'en  dit  pas  un 
lc-ul  mot  ;  6l  après  lui  aucun  auteur ,  ni  aucune  char- 
tre  n'en  font  mention  avant  Charlemagne  ;  c'eft  peut- 
être  ce  prince  même  qui  Ta  Mtic  ,  &  epri  h  peupla 
d'une  colonie  de  Saxons;  du  moins  ne  eonnoît-on 
pas  d'autre  origine  de  les  noms  Snxia  ,  Sjxiuatm  6c 
Saxiacus  vicut. 

Quoi  qu'il  en  foit,  eHe  ét oit  pofledée  dans  le  x\  fic- 
elé par  Thibaut  1.  comte  propriétaire  de  Chartres, 
qui  avoit  une  partie  du  Berry.  Elle  paffa  à  fes  def- 
cendans,  enfuite  à  Berand ,  comte  de  Clermont,  8C 
daup.un  d'Auvergne.  Sa  fille  époufa  Jean  de  Bcuil  t 
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fit  par  ce  mariage  ce  comté  entra  fie  demeura  dans 
cette  maifon  iufqu'en  1640 ,  que  René  de  Beuil  le 
rendit  à  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé  ;  de-la 
vient  que  la  maifon  de  Bourbon  Condc  en  jouit  au- 
jourd'hui. 

La  ville  de  Sanctrre  étoit  autrefois  une  des  places 
fortes  des  calviniftes.  Charles  IX.  après  le  mallacre 
de  la  S.  Barthélémy ,  rcl'olut  de  la  leur  enlever ,  fie  la 
fit  afliéger  le  13  Janvier  1 573.  Ce  fiege  eft  bien  mé- 
morable. Les  troupes  du  roi  furent  repouffées  a  tous 
les  aflàuts ,  ôc  (ingulierement  à  l'afiaut  général  qu'el- 
les donnèrent  le  1 1  Mars  luivant.  Il  fallut  convertir 
le  fiege  en  blocus ,  &  prendre  par  la  famine  une  place 
011  l'on  ne  pouvoit  entrer  de  force. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  les  reformés  fouffri- 
rent  pendant  ce  blocus  les  mêmes  extrémités  que  les 
juifs  au  fiege  de  Jérufalem.  Un  pere  &  une  merc  ré- 
duits au  défefpoir ,  y  mangèrent  leur  propre  (ils,  âgé 
de  3  ans ,  fie  qui  venoit  de  mourir  de  faim.  On  ne  le 
nourriflbit  plus  dans  la  ville  que  des  bâtes  mortes , 
de  peaux ,  de  cornes  de  piés  de  bœufs  &  de  vaches , 
&c.  Enfin,  on  fut  oblige  de  capituler  le  25  Août  de 
la  même  année.  Le  roi  fît  abattre  le  château,  8c  dé- 
molir toutes  les  fortifications.  Sanctrrt  ne  s'eft  pas 
relevée  depuis  ;  ce  n'eft  plus  qu'une  feigneurie  d'en- 
viron 20000  liv.  de  rente ,  en  y  comprenant  la  baro- 
niedeVailly.(Z?./.) 

SANC1AN  ou  SANCHOAN ,  (Géog.  mod.)  petite 
île  de  l'Océan  oriental ,  fur  la  côte  de  la  Chine  ,  près 
du  golphe  de  Quanton ,  à  1 8  lieues  au  couchant  de 
Macao.  Son  circuit  eft  d'environ  1 5  lieues,  où  l'on  ne 
trouve  que  trois  ou  quatre  villages  dépeuplés  :  on  dit 
que  S.  François  Xavier  y  a  terminé  fa  carrière ,  l'an 
1551,6:  qu'il  y  a  été  enterré,  mais  quoiqu  'on  ignore 
le  lieu  de  la  fépulture ,  on  a  imaginé  qu'on  l'avoit  dé- 
couvert ;  les  miflïonaires  jéfuites  y  bâtirent  un  au- 
tel ,  qui  n'a  pas  fubfifté  long-tems.  (  D.  J.) 

SANC1R  ,  v.  n.  (Marine.)  c'eft  couler  fie  defeen- 
dreàtoud.  On  dit  qu'un  vaiffeau  a/âwc/" fous  fes  amar- 
res ,  lorfqu'il  a  coulé  bas ,  fie  qu'il  s'eft  perdu  tandis 
qu'il  étoit  à  l'ancre. 

SANÇOINS  ,  (  Gtog.  mod.  )  on  écrit  aufli  Xan- 
çoins  ;  petite  ville ,  ou  plutôt  bourg  de  France ,  dans 
le  Berry,  aux  confins  du  Nivcrnois,  cVc  à  6  lieues  de 
Nevers  fur  le  ruifleau  d'Argent.  (  D.  J.) 

SANCR AT ,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  les  chefs  ou  fupé- 
rieurs  généraux  des  talapoins  ou  prêtres  du  pays.  Ce- 
lui qui  préfide  au  couvent  du  palais  royal  eft  le  plus 
Confédéré  ;  cependant  les  fanerais  ,  dont  la  dignité 
reflcmble  à  celle  de  nos  évêques ,  n'ont  aucune  ju- 
rifdiclion  les  uns  fur  les  autres  ;  mais  chacun  d'eux 
a  au-de  flous  de  lui  un  fupéricur  de  couvent,  il  n'y  a 
que  les  fanerais  qui  aient  droit  de  confacrer  les  tala- 
poins; ces  derniers  ont  pour  eux  le  plus  grand  rcfpeét 
après  qu'ils  les  ont  élus  pour  remplir  cette  place. 
Leur  enoix  tombe  communément  lux  le  plus  vieux 
talapoin  du  couvent. 

SANCTIFIANT,  adj.  (Gram.)  qui  fanôifie.On  dit 
l'efprit  fanHïfiant  ,■  la  grâce  fanclipamt.  Nous  avons 
vu  de  nos  jours  des  femmes  qui  prétendoient  avoir  la 
grâce  des  merveilles ,  fans  avoir  la  grâce  fandifianu; 
par  ce  moyen  elles  faifoient  fans  conféquence  des 
actions  très-profanes,  fie  des  miracles;  fie  elles  avoient 
trouvé  le  fecret  de  fe  livrer  à  leurs  pallions  fans  nuire 
à  la  dignité  de  leur  caractère. 

SANCTIFICATION,  f.  f.  ttrme  dt  Tkiologit ,  fe 
prend  quelquefois  pour  la  jufiif cation ,  c'eft-à-dire, 
pour  la  grâce  qui  opère  en  nous  le  mérite  de  la  juftice 
chrétienne.  Poyti  Justification. 

Le  mot  fandif cation  défigne  plus  communément 
les  exercices  de  piété  preferits  par  l'Eglife ,  pour  fo- 
lemnifer  les  dimanches  fie  les  fêtes  ;  cYeft  dans  cette 
acception  ordinaire  que  nous  le  confidérons  :  ilpa- 


roît  que  la  fanSification ,  prife  dans  ce  dernier  fens , 
étoit  un  peu  différente  chez  les  Hébreux.  Ce  terme 
dans  leur  langue  défigne  moins  les  idées  modernes  de 
la  piété ,  que  l'idée  plus  fimple  de  célébration ,  de 
confécration ,  deftination ,  &c.  En  un  mot ,  on  le  voit 
par  les  circonftances  fie  par  l'emploi  des  termes,yin- 
dificr  fignifie  proprement  dans  le  ftyle  de  Moïfe  :  ri. 
ftrvtr  ^  choifiry  conjacrtr ,  defiintr  ;  fie  par  une  légère 
extenfion  ,  il  ûgnifie  encore  cèltbrtr ,  diflingutt ,  ko- 
nonr ,  &c.  Ces  divers  fens ,  qui  reviennent  à-peu- 
prés  à  la  même  idée ,  fc  remarqueront  fans  poine  dans 
les  paûages  fuivans. 

Aaron  &  fiios  tjus  ungesyfan(lificahifque  eos  ut  faut- 
dotio  fungantur  mihi;jiliis  quoqut  Ifratl  di«s  hoc  oltum 
unBionis  fanBum  trit  mihiin  generationes  veûras.  Caro 
hominis  non  ungttar  tx  «0,  6-  juxta  tompofitiontm  tjus 
non  faciatis  aliud,  quia  fanélifiuuum  cfl  &  fanctum  trit 
vobis.  Exod.  XXX.  xxx.  3 1 . 

Omnts  deamet  ttrra  .  . .  Domini  funt  &  Ulifandifi. 
cantur.  Levit.  xxvij.  30. 

Populus  fanSus  ts  Domina  Dto  tuo ,  &  tt  tltg'a ,  ta 
fis  et  in  populum  puutiartm  dt  cuncîis  gtmibus.  Deut. 
xiv.  2. 

Quidquid  erù  ftxus  mafeulini  fanSificab'u  Domino. 
Ibid.  xv.  19. 

Abfiuli  quod  fandificattun  tfl  dt  domo  meâ,  Sf  dediil 
lud  levit»  6>  aAvtnat ,  pupiilo  &  vidute.  Ibid.  xxvj. 

'5' 

Ne  polluaiis  nomtm  mtum  fanclum ,  ut  fanHifictr  in 
mtdio  fi/iorum  Ifratl ,  tgo  Dominas  qui  fanSifico  vos, 
Levit.  xxij.  23. 

Sanclifitabifqut  anntun  quinquagefîmumt&  vocabis  tt- 
mifjîontm  cunU  'u  habitatoribus  ttrra  tu»  ,  ipft  tfi  tnim 
jubilaus.  Ibid.  xxv.  10. 

SancTificetur  nomtn  tuum.  Matt.  vj.  9. 

Je  croirois  faire  tort  à  l'habileté  de  mes  leôeurs,' 
fi  je  préfentois  l'explication  de  ces  paftages  ;  rien  de 
plus  facile  i  entendre ,  fie  rien  ne  montre  mieux  aufli 
que  le  précepte,  fandification ,  exprimé  en  ces  mots, 
tntmtnto  ut  ditm fabbati fanclificts,  marque  amplement 
l'ordre  de  confacrer ,  d'honorer ,  de  célébrer  le  fâ- 
bat  par  la  ceflation  des  œuvres  ferviles;  c'eft  dans  ce 
fens  qu'il  eft  dit  au  même  endroit ,  btntdixit  Domi- 
nus  ditifabatif& fanHificavit  tum.  Dieu  bénit  le  jour  du 
fabat ,  fie  I4  confacra  par  fon  repos,  c'eft-à-dire  qu'il 
en  fit  un  jour  folemnel  deftiné  au  délaflement ,  fit 
même  à  la  joie ,  comme  nous  verrons  tout-à-l'heure. 
SanHificabis  annum  quinquagtfimum ,  ipft  tfl  tnim  ju- 
bilaus. Ex.  25.  Vous  célébrerez  la  cinquantième  an- 
née ,  tems  de  joie  fie  d'abolition  qui  doit  opérer  la 
remife  des  dettes ,  fie  rendre  aux  anciens  poffefTeurs 
les  terres  aliénées. 

La  même  deftination  du  fabat  eft  encore  mieux 
prouvée  par  ces  paroles  de  l'Exode  xxxij.  12.  Stx 
ditbus  optrabtris ,  ftptimo  dit  ctjfabis  ut  requitfcat  bos 
tyafinus  tuus  &  rtfrigtrttur filius  ancilla  tuce&advena. 
Vous  emploirez  fix  jours  à  vos  différens  travaux , 
mais  vous  les  cefferez  le  feptieme ,  afin  que  votre 
bœuf  ÔC  votre  âne  fe  repofent ,  fie  que  le  fils  de  votre 
efclave  fie  l'étranger  qui  eft  parmi  vous  puiftent  pren- 
dre quelque  relâche  ,  fie  même  quelque  divertifle- 
ment.  J'obferve  ici ,  comme  on  I  a  vu  à  l'article  Di- 
manche ,  que  le  rtfrigtrttur  de  la  vulgate  n'a  pas 
d'autre  fens.  Cette  idée  de  rejouiflance ,  d'amufe- 
mens  honnêtes  entrait  effenciellement  dans  la  fanïïifc 
ceuiou  des  fêtes  en  général  ;  aufli  eft-ce  dans  le  même 
fens  que  le  Sauveur  dit  en  S.  Marc  ,fabbatum propttr 
hominem  fa3um  tfl  &  non  komo propttr  fabbatum.  Marc, 
ij.  27. 

Conféquemment  à  ce  principe  de  police  6c  de  re- 
ligion ,  les  Ifraélites  célebroient  les  plus  grandes  fo- 
lemnités  par  des  inftruâions,  des  facrifices ,  des  priè- 
res ,  &£  fur-tout  par  des  feftins  de  parens ,  de  voifins 
fie  d'amis,  où  les  plus  aifés  dévoient  admettre  non-, 
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feulement  tous  ceux  qui  compoSoient  leur  famille , 
mais  encore  les  prêtres ,  les  pauvres ,  6c  même  les 
efclaves  &  les  étrangers  ;  l'on  voit  que  Dieu  par  ces 
obfervances ,  dont  il  a  voit  fait  un  précepte ,  vouloit 
accoutumer  Son  peuple  à  des  procédés  de  bienveil- 
lance 6c  de  fraternité.  On  le  voit  de  même  dans  Ifaïe: 
uniquement  touché  des  oeuvres  de  juftice  6c  de 
bienfaisance ,  le  Seigneur  rejette  ces  Sacrifices  & 
ces  cérémonies  légales  ,  que  des  hommes  pervers 
ofbient  Subftituer  à  la  vraie  piété. 

«  Ne  m'offrez  plus,  dit  Dieu  par  fon  prophète  ,  ne 
*»  m'offrez  plus  de  Sacrifices  inutilement  ;  je  ne  puis 
»plus  Souffrir  vos  nouvelles  lunes  ,  vos  Sabbats  & 
»»  vos  autres  fêtes  ;  l'iniquité  règne  dans  vos  afl'em- 
»»  blées . . .  Certez  de  faire  le  mal  ;  apprenez  de  faire 
»  le  bien  ;  examinez  tout  avant  que  de  juger ,  allif- 
»  tez  l'opprimé ,  faites  juftice  à  l'orphelin ,  défendez 
*  la  veuve  ».  Ifaïe ,  L  XIII.  iÇ.  &c. 

On  retrouve  le  même  efprit  dans  les  partages  fui- 
vans,  que  je  copie  encore  d'après  Sacy  :  «  Vous  céle- 
»  brerez  la  fête  des  femaines  en  l'honneur  du  Seigneur 
»  votre  Dieu ,  en  lui  préfentant  l'oblation  volontaire 
»  du  travail  de  vos  mains ,  que  vous  lui  offrirez  félon 
»  la  bénédiction  que  vous  aurez  reçue  du  Seigneur 
»  votre  Dieu  ;  &  vous  ferez  des  feftins  de  réjouiffan- 
h  ce ,  vous ,  votre  fils  6c  votre  fille ,  votre  ferviteur 
»  6c  votre  Servante  ,  le  lévite  qui  eft  dans  l'enceinte 
»  de  vos  murailles,  l'étranger,  1  orphelin  &  la  veuve 
»  qui  demeurent  avec  vous. . .  Vous  célébrerez  auflî 
»  la  fête  folcmnelle  des  tabernacles  pendant  Sept  jours, 
»  lorfque  vous  aurez  cueilli  de  l'aire  &  du  prertoir 
y»  les  fruits  de  vos  champs ,  6c  vous  ferez  des  feftins 
h  de  réjouiflânees ,  vous,  votre  fils  &  votre  fille ,  vo-  ' 
»»  tre  ferviteur  &  votre  fervante ,  le  lévite ,  Tétran- 
h  ger  ,  l'orphelin  6c  la  veuve  qui  font  dans  vos  vil- 
»  les  -.  Dtut.it.  X.  xj.  $j.  &t. 

Telles  étoient  les  pratiques  religieufes  ordonnées 
aux  Hébreux  ;  pratiques  encore  Suivies  de  nos  jours 
par  leurs  defeendans ,  &  qui  furent  de  même  fidèle- 
ment obServées  par  les  premiers  chrétiens.  Dans  la 
fuite  des  tems  cette  charité  Si  touchante  ,  qui  com- 
munique avec  des  frères  pauvres  &  affligés ,  qui  Us 
fait  afleoir  à  fa  table,  qui  s  attache  à  les  conSoier;cette 
charité  ,  dis-je  ,  fut  remplacée  par  un  furcroit  d'offi- 
ces 6c  de  prières ,  par  des  fondations ,  ou  par  des  legs 
peu  coûteux  à  des  mourans  ;  mais  Peiprit  de  frater- 
nité ,  l'eSprit  de  commisération  &  de  bienfaisance  alla 
toujours  en  s'affuib  1  iflant .  Chacun  occupe  de  Son  bien- 
être  ,  ne  Songea  plus  qu'a  écarter  les  malheureux,  & 
l'inSenfibilite  pour  les  pauvres  devint  preSque  géné- 
rale. On  Se  donna  bien  garde  de  les  accueillir;  on  eut 
honte  de  les  approcher  ;  à  peine  trouvcrent-ils  de 
fbibles  Secours  pour  traîner  une  vie  languiffantc , 
loin  du  commerce  &  de  la  Société.  Les  plus  reli- 

tieux  enfin  crurent  Satisfaire  au  précepte  de  l'aumône 
r.  remplir  tous  les  devoirs  de  la  charité  chrétienne, 
en  diftnbuant  les  débris  du  réfectoire  à  des  mendians 
vagabons  ;  pratique  au  moins  plus  raiSonnable  que 
l'indifférence  vicieuSe  ,  &  trop  commune  dans  les 
maiSons  des  grands ,  oii  il  Se  perd  d'ordinaire  plus 
de  bien  qu'il  n'en  faudroit  pour  nourrir  plufieurs  mi- 
fcrablcs. 

La  fanSificMtion  des  fêtes,eomme  nous  l'avons  vu, 
tenoit  beaucoup  plus  de  la  fraternité  chez  les  Hé- 
breux. Rappellez-vous ,  dit  le  Seigneur ,  que  vous 
fûtes  autrefois  efclaves  en  Egypte ,  6c  que  cette  pen- 
sée vous  rende  compatirtans  pour  les  infortunes  ; 
célébrez  vos  fêtes  par  des  feltins ,  où  vous  recevrez 
dans  le  Sein  de  votre  famille  les  étrangers  même  &c 
les  efclaves  ,  rteordaberis  quoniam  fervus  futris  in 
sEgypto  . .  6r  cpulabtris  in  fijlivitate  tua,  tu,  films  tuus 
&  filia,  ftrvus  tuus  &  ancilU ,  Itvit «  quoqut  0  advtna% 
pupilluf  ac  vidua  . . .  btntdicetquc  tibi  Dominus  Dtus 
fiuut  in  tunaisfritgibus  tais     in  omni  optrt  mttnuum 
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tu  Arum ,  trîfqutin  latitid.  Dcut.  ib.xîv.  I  «.  Dieu, 
comme  l'on  voit  ici,  attachoit  des  rccofupcnfcs  à  ce* 
pratiques  fi  pleines  d'humanité;  le  Sei  jnitir,  dit  l'E- 
criture ,  bénira  vos  travaux  &  ves  récoltes ,  &  vous 
ferez  dans  l'abondance  &  dans  la  joiv. 

Tout  cela  prouve  bien ,  fi  je  ne  me  trompe ,  tj'.t  un 
peu  de  bonne  chère,  quelques  amufeineas  innocens 
propres  à  charnier  nos  Soucis  ,  ne  doivent  pas  être 
confidérés  comme  une  profanation  de  nos  fêtes  ;  bi- 
bam ,  dit  le  fage ,  6'  doloris  fui  non  recorduitur  ampliùs. 
Prov.  xxxj.  7.  Nous  adorons  aujourd'hui  le  Dieu 
d'Abraham  6c  le  Dieu  de  MoïSe.  La  loi  qu'il  leur 
preScrivit  pour  le  bonheur  de  Son  peuple,  eft  au  fond 
invariable  ;  &  Jeius-Chrift  enfin ,  qui  eft  venu  pour 
la  perfectionner ,  nous  allure,  comme  on  l'a  vu ,  qus 
hfabbtu  ejl  fait  pour  F  nomme  ,  6-  non  l'hommt  pour  U 
fatbat. 

Il  Saut  l'avouer  néanmoins,nous  Sommes  conftam- 
ment  dans  la  dépendance  du  créateur  ,  nous  tenons 
de  lui  Têtrc  ,  &  tous  les  avantages  de  la  vie  ;  nous 
devons  donc,  comme  créatures ,  lui  rendre  nos  ho.Ti- 
mages, &  reconnoiire  Ses  bier.Saits.  D'ailleurs  les  rap- 
ports de  Société  que  nous  avons  avec  les  antres  hom- 
mes nous  afïujcttiflent  à  d'autres  devoirs  également 
indit pcnûbL'S.  C'cft  même  Sur  quoi  la  loi  divine  in- 
fiflc  davantage  ;  Sans  doute  parce  que  ces  rapports 
Sont  plus  multipliés.  Or  pour  remplir  ces  différentes 
obligations ,  &  Surtout  pour  s'en  '.nflruire ,  il  n'eft 
pas  fie  tems  plus  favorable  que  1?  dimmehe  ;  auffi  eft- 
ce  là  parmi  nous,  comme  chez  les  Juifs,. l'une  des 
grandes  deftinations  du  repos  Sabbatique.  Il  eft  donc 
vrai  que  les  intimerions  &  les  prières  entrent  dans- 
ridée  de  la  Sanctification  ,  &  qu'elles  font  partie  ef- 
fenticlle  de  notre  culte  ;  mais  toujours  pourtant , 
qu'on  ne  l'oublie  jamais ,  toujours  d'une  manière  Su- 
bordonnée au  délatîement  récréatif  Si  bien  exprimé 
dans  les  partages  allégués  ci-devant.  Ces  inftructions 
&  ces  prières  néceflaires  pour  nous  rapprocher  de 
Dieu,  Servent  au  règlement  de  nos  moeurs  ,  61  con- 
tribuent même  au  bien  temporel  de  la  Société  ;  mais 
elles  doivent  Se  renfermer  en  de  juftes  bornes  ;  elles 
n'exigent  d'ailleurs  ni  dépenfes ,  ni  fatigues  ;  fans 
quoi  elles  deviendroient  incompatibles  avec  le  re- 
pos du  dimanche.  Qu'on  me  permette  ici  une  com- 
paraison qui  peut  répandre  du  jour  Sur  la  queftion 
prcSente.  Que  deux  ou  trois  amis  aillent  paffer  un 
jour  à  la  campagne  avec  leur  famille.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  jeunes  gens,  après  avoir  bien  repu ,  ne  Songent 
qu'à  jouer ,  qu'à  Se  divertir ,  U  chacun  s'en  acquitte 
de  Son  mieux  ;  le  tout  Sans  que  les  parens  y  trouvent 
à  redire  ;  c'cSt  au-contraire  ce  qui  les  réjouit  da- 
vantage ,  tant  qu'ils  ne  voient  rien  contre  la  décence; 
6c  Si  quelqu'un  dans  la  troupe  paroît  moins  ScnSible  a 
la  joie ,  ils  l'excitent  eux-mêmes  à  s'y  livrer  comme 
les  autres.  Pourquoi  Dieu ,  qui  le  compare  en  mille 
endroits  à  un  pere  de  famille ,  leroit-il  irrité  des  plai- 
sirs honnêtes  que  les  têtes  procurent  à  Ses  enSans  ? 

Il  ré  fuite  de  tout  ceci ,  que  des  offices  &  des  céré- 
monies qui  ne  finiSTent  point ,  que  des  difeours  inS- 
truélifsà  la  vérité ,  mais  ordinairement  trop  étendus, 
que  de  longues  artiftances  à  l'églile  ,  &  qui  devien- 
nent couteufes  ou  fatigantes,  ne  qiuidrent  guère  avec 
la  deftination  d'un  jour,  qui  promet  à  tous  la  quié- 
tude &  le  rafraîchiftement.  Non  fitàcs  in  eoquidquam 
optris  ...ut  rtquitfcat  fervus  tuus  &■  ancilii  tua.  ficut  & 
tu.  Dtut.  \.\AfUt  nfrigtrtiur films  ancilt'x  tuât  &ad- 
vtna.  Exod.  xxiij.  !  4.  Sabbatum  propur  komintmfac- 
tum  cjî ,  &c.  Marc ,  ij.  17. 

Concluons  que  la fanàijuat'wn  du  dimanche  admet 
aujourd'hui ,  comme  autrefois,  d'honnêtes  tkilaile- 
mens  pour  tous  les  citoyens  ,  même  pour  les  eSc la- 
ves ;  ce  qui  n'exclut  Sans  doute  ni  les  inftructions , 
ni  les  prières ,  qui  Sont ,  comme  on  l'a  dit ,  une^ir* 
tie  eûentieUe  du  culte  religieux  ;  inftruaions  6c  prie: 
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ses,  en  un  mot,  qui  renfermées  en  des  juftes bornes, 
6i  fuppofées  l'un*  peine  Ôr  fans  fatigue  ,  n'ont  rien 
d'incompatible  avec  le  repos  fabbatique  des  Chré- 
tiens. Anidt  de  M.  FAïaurr. 

SANCTIFIER  ,  v.  aft.  roy<j  Particlt  Sanctifi- 
cation. 

Sanc  tu  i!  R,  (Critique  facrée.)  ;  ce  verbe 

lignifie  rendre  pur  d'une  pureté  légale;  ce  qui  fepra- 
ti-.pi  oit  dans  l'ancienne  loi  parcertaines  cérémonies; 
l".  ce  verbe  veut  dire,  honorer  ,  glorifier  ,JàncJif- 
cetw  nomen  tiium  ;  que  vous  foyez  honoré  &  loue 
de  toutes  les  créatures  ;  vouer,  tonfacrer,  ou  par 
le  miniftere ,  comme  la  tribu  de  Lévi ,  Exod.  xxviij. 
41.  ou  par  la  prophétie,  comme  Jcrémie,  Exod.  j. 
5.  ou  par  l'ufage,  comme  le  jour  du  fabbat,  Exod. 
xv/.  25.  C'eft  ainii  que  le  temple,  l'autel ,  6c  les  va- 
fes  turent  fanclijiés  au  Seigneur  ;  c'eft-a-dire ,  furent 
delîinés  aux  uiages  de  ion  culte  ;  ou  enfin  par  l'obla- 
tion,  comme  les  premiers  nés;  40.  fanclifier ,  veut 
dire,  dans  faint  Luc,  chap.  x.  36'.  donner,  confé- 
rer un niinil\-re  facré.  La  fantlification  de  Jcfus-Chrift 
a  été  l'a  million ,  fa  vocation  a  la  charge  de  Mefîle  ; 
5".  fanclifier ,  fe  prend  pour  préparer ,  difpofcr  ,fan- 
<lifn.es  ,  fanctifiez-!cs  pour  le  jour  de  la  mort ,  dit  Jé- 
rémie,  xij.  13.  c'eft-à-dire ,  préparez  -  les  comme 
des  victimespour  le  jour  du  facrifice;  6°.ce  mot  ligni- 
fie dénoncer,  dichtcrtfanclificate  Jcjunium,Joc\,J.  14. 
ordonnez-leur  un  jour  de  jeûne  ;  70.  rendre  légitime 
Tufage  de  quelque  chofe.  Le  mari  infidèle  eftfancli- 
Jié  par  la  femme  fidèle ,  /.  Cor.  vij.  14.  cela  fignific ,  I 
que  le  commerce  qu'ils  ont  enfemble ,  n'a  rien  d'illé-  I 
itime  ;  il  fuftit  pour  cela  que  l'une  des  parties  foit 
delc.  a*î(«£«,  fc  prend  ici  comme  dans  le  fens  des 
viandes  fanflifiées,  /.  Timotk.  iv.  4.  c'eft-à-dire, 
dont  l'ufage  eft  permis.  De-la  vient  que  le  mot  ne 
pas  fanclifier,  fignifîe  prophaner  ;ficerdotcs  non  fancli- 
ficabunt  pepulum  in  vejlitus  fuis  ;  les  prêtres  ne  pro- 
phaneront  point  leurs  habits  facerdotaux,  en  les  por- 
tant dans  la  compagnie  du  peuple.  (  D.  J.  ) 

SANCTION  ,  f.  f.  (  Lois  civt/es  &  naturelles.  )  la 
fanclion  cft  cette  partie  de  la  loi  qui  renferme  la  peine 
établie  contre  ceux  qui  la  violeront. 

La  peine  efîun  mal  dont  le  fouverain  menace  ceux 
de  les  lujets  qui  entreprendroient  de  violer  les  lois  ; 
il  leur  inflige  effectivement  cette  peine  lorfqu'ils  les 
violent  ;  &  cela  dans  la  vûe  de  procurer  du  bien  à  l'é- 
tat, comme  de  corriger  le  coupable ,  de  donner  une 
leçon  aux  autres ,  &  de  rendre  la  l'ociété  sûre ,  tran- 
quille, &hcurcufe. 

Toute  loi  a  donc  deux  parties  effentiellcs  :  la  pre- 
mière, c'eft  la  difpofition  de  la  loi,  qui  exprime  le 
commandement  6i  la  défenfe  ;  la  féconde  eft  la  fan- 
<lw,t,  qui  prononce  le  châtiment;  Cv  c'eft  la  fanclion 
oui  fait  la  force  propre  &  particulière  de  la  loi  ;  car 
fi  le  fouverain  fe  contentoit  d'ordonner  Amplement , 
ou  de  défendre  certaines  choies,  fans  y  joindre  au- 
cune menace ,  ce  ne  feroit  plus  une  loi  preferite  avec 
autorité;  ce  ne  feroit  qu'un  fage  confeil. 

L'on  demande  li  la  fanclion  des  lois  ne  peut  pas 
conlVder  auilî-bien  dans  la  promené  d'une  récom- 
penfe,  que  dans  la  menace  de  quelque  peine?  Je  ré- 
ponds d'.ibord  qu'en  général  je  ne  vois  rien  dans  la 
JituSion  di-s  lois  qui  s'oppofe  à  la  promefTe  d'une  ré- 
compcnle;  parce  que  le  fouverain  peut  fuivant  fa 
prudence  prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies,  ou 
même  les  employer  toutes  deux. 

Mais  comme  il  s'açit  ici  de  lavoir  quel  eft  le  moyen 
le  plus  efficace  dont  le  fouverain  fe  puilTefervir  pour 
procurer  l'oblervation  de  lois,  £c  qu'il  cil  certain 
qise  l'homme  cil  naturellement  plus  fenfîlile  au  ma! 
qu'au  bien  ;  il  pareil  aulTi  pliii  convenable  d'établir 
la  f-snHinn  de  h  loid  ins  la  menace  de  quelque  peine, 
<j>ic  dans  !a  promette  d'une  rccom.icnfe.  L'on  ne  fe 
purte  guère  à  violer  les  lois ,  que  dans  l'clpérancc  de 
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fe  procurer  quelque  bien  apparent  qui  nous  feduit, 
Ainli  le  meilleur  moyen  d'empêcher  la  féduûion, 
c'eft  d'ôter  cette  amorce ,  &  d'attacher  au  contraiie 
à  la  d  jfobéiftancc  un  mal  réel  6c  inévitable. 

Si  l'on  luppofe  donc  que  deux  légiflateurs  voulant 
établir  une  même  loi ,  propofont  l'un  de  grandes  rc- 
coinpcnfes  ,  6i  l'autre  des  peines  rigoureufes ,  il  cft 
certain  que  le  dernier  portera  plus  efficacement  les 
hommes  A  l'obéiuancc ,  que  ne  feroit  le  premier.  Les 
plus  b  iles  promeffes  ne  déterminent  pas  toujours  la 
volonté  ;  mais  la  vite  d'un  fupplicc  ébranle,  intimide. 
Que  fi  pourtant  le  fouverain  par  un  effet  particulier 
de  fa  bonté  &  de  fa  fagefie,  veut  réunir  ces  deux 
moyens ,  &  attacher  a  la  loi  un  double  motif  d'ob- 
fervation  ,  il  ne  réitéra  rien  i  defirer  de  tout  ce  qui 
peut  y  donner  de  la  force  ;  Ce  fera  la  fanclion  la  plus 
complette.  Voila  pour  les  lois  civiles  ;  mais  il  im- 
porte d»'  rechercher  s'il  y  a  une  fanclion  des  lois  na- 
turelles ,  c'ell-à-dire,  fi  elles  font  accompagnées  de 
menaces  &t  de  promeffes ,  de  peines  &  de  recom- 
penfes. 

La  première  réflexion  qui  s'offre  Ià-dcffus  à  l'ef- 
prit,  c'eft  que  ces  règles  de  conduite  que  l'on  appelle 
lois  naturelles ,  font  tellement  proportionnées  à  notre 
nature , aux  difpofitions  primitives,  &  aux  defirs  na- 
turels de  notre  ame,  à  notre  confîitution ,  à  nos  be- 
foins ,  &  i  l'état  oit  nous  nous  trouvons  dans  ce  mon- 
de, qu'il  paroît  manifeftement  qu'elles  font  faites 
pour  nous.  En  général ,  &  tout  bien  conjpté  ,  l'ob- 
fervation  de  ces  lots ,  eft  le  feul  moyen  de  procurer 
&  aux  particuliers  &  au  public ,  un'bonheur  réel  & 
durable  :  au  lieu  que  leur  violation  jette  les  hommes 
dans  un  defordre  également  préjudiciable  aux  indi- 
vidus &  à  toute  l'efpece.  C'eft  -  là  comme  une  pre- 
mière fanclion  des  lois  naturelles;  mais  fi  cette  pre- 
mière fanclion  ne  paroît  pas  lulfifante  pour  donner 
aux  confeils  de  la  raifon ,  tout  le  poids  oc  toute  l'au- 
toritéc;uedoiventavo:rdevéritab!eslois,  rien  n'em- 
pêche de  dire ,  que  par  l'immortalité  de  Pame ,  ce  qui 
manque  dans  l'état  préfent  A  cette  fanclion  des  lois 
naturelles ,  s'exécutera  dans  la  fuite ,  fi  la  fageffe  di- 
vine le  trouve  A  propos.  (  D.  J.  ) 

SANCTORIENNE  table,  (Médecine.  )  depuis 
que  Sanûorius  a  mis  au  jour  la  connoiffance  de  la 
tranfpiration  infenfible,  on  a  été  curieux  de  calculer 
la  quantité  de  cette  évacuation  ,  proportionnellement 
A  celle  des  excrémens ,  de  l'urine ,  &c.  &  l'on  en  a 
formé  des  tables  indicatives;  mais  les  plus  curitufes 
font  celles  que  le  docteur  Lining  a  fait  d'après  les  ob- 
fervations  A  Charles-Ton  n ,  ville  de  la  Caroline  mé- 
ridionale. Yoyti  ttS  Tranjaclions  philosophiques  ,  n°. 
470.  £•  aj5.  (D.J.) 

SANCTUAIRE,  f.  m.  (  Gramm.  &  Théologie.) 
c'étoit  chez  les  Juifs  la  partie  la  plus  fecrette  ,  la  plus 
intime ,  (k  la  plus  fàinte  du  temple ,  dans  laquelle  étoit 
l'arche  d'alliance  ,  6c  où  nul  autre  que  le  grand-prê- 
tre n'entroit  ;  encore  n'étoit-cc  qu'une  fois  l'année 
au  jour  de  l'expiation  fblemnelle. 

Ce  fancluaire ,  qui  cft  aufïï  appellé  le  faint  des 
Saints,  ftncla  finclorum,  étoit  la  figure  du  ciel ,  & 
le  grand-prêtre  celle  de  Jefus-Chrift,  le  véritabfe 
pontife  qui  a  pénétré  les  cicux  pour  être  notre  mé- 
diateur auprès  de  fon  pere. 

On  donnoit  le  même  nom  de  fancluaire  ,  à  la  part  e 
la  plus  facrée  du  tabernacle  qui  fut  dreffé  dans  le  dc- 
lert,  &  qui  fubfif  ta  encore  quelque  tems  apre^  lu  cor. - 
ftnution  du  temple. 

Quelquefois  le  nom  de  f.inîluaire  fe  prend  en  gé- 
néral pour  le  temple  ou  pour  le  lieu  laint,  pour  le 
lieu  deftinc  au  culte  public  du  Seigneur  ;  ce  oui  a  fait 
pen'erA  quelques  auteurs,  que  le  temple  entier  étoit 
appellé  fancluaire,  &  que  le  faint  des  Saints,  étoit 
une  chapelle  ou  oratoire  placée  dans  le  temple. 

Peler  quelque  choie  au  poids  du  fanRuaire  ,  eft 
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«ne  f  xpreflîon  ufitéc  qni  fignifie  examiner  quelque  ' 
chofe  avec  la  dernière  équité;  parce  que  chez  les 
juifs ,  les  prêtres  avoient  des  poids  &  des  mefures  de 
pierre  qui  fervoient  à  régler  toutes  les  autres.  Voy  «r 

VOÏDS  DU  SANCTUAIRE. 

Sanftuaire,  parmi  les  Catholiques,  fignifie  la  partie 
du  chœur  lu  plus  voifinc  de  l'autel,  dans  laquelle  le 
célébrant  &  les  minières  fe  tiennent  pendant  la 
meffe  ;  elleeft  même  ordinairement  féparée  du  chœur 
par  une  baluftrade ,  &  les  laïcs  ne  doivent  jamais  s'y 
placer. 

SiincliUiirt  a  été  employé  dans  un  fens  particulier, 
fur-tout  chez  les  Anglois,  pour  lignifier  les  églifes 
qui  iervoient  d'afyles  aux  malfaiteurs,  ainfi  que  cela 
sert  pratiqué  jufau'au  règne  d'Henri  VIII.  Les  cou- 
pables étoient  à  l'abri  de  la  recherche  de  leurs  cri- 
mes ,  fi  retirés  dans  ces  afylcs ,  ils  reconnoiffoient 
leur  faute  dans  l'efpace  de  quarante  jours ,  &  fe  fou- 
mettoient  eux-mêmes  au  banniflement.  Si  pendant 
ces  quarante  jours  un  laïc  les  chafioit  de  l'alyle,  il 
ctok  excommunié;  un  ecclcûailique  encouroit  pour 
le  même  fait  la  peine  d'irrégularité. 

Du  nombre  de  ces  afylcs  ou  fancluaires ,  étoient 
leseglifis  de  faintJean  de  Bcvcrlcy,  dans  la  pro- 
vince d'York  ;  celle  de  faim  Martin  le  grand  à  Lon- 
dres ;  la  cathédrale  de  Ripon  aulli  en  Yorkshire,  éri- 
gée en  afylc  par  Withlafe  roi  de  Mercie;  celle  de 
laint  Burien  dans  la  Cornouaille ,  en  vertu  du  privi- 
lège accordé  parle  roi  Atheltlan,  en  936;  &  celle 
de  Wertminfter,  érigée  en  afyle  par  faint  Edouard. 
yoyt^  As  y  le  &  Franchises. 

SAKCTUS,  S  ACER  ,  (  Lang.  lot,  )  ce  ne  font  pas 
deux  termes  iynonymes  dans  la  langue  latine;  & 
nous  les  traduilbns  ordinairement  au  rebours  en 
françois.  Froprie  f.ncla  diiimus,  qtut  fanclione  quâ- 
dam  confirmai a  ,  ut  legesfanclx  junt  ;  fancltone  enim 
^uâdamjunt  jubnix*.  Dig.  Itg.  9.  §.  3.  Le  fens  du 
mot  J'iUiïïuSy  répond  donc  a  ce  que  nous  appelions 
Jacri  ou  inviolable  dans  notre  langue  ;  oc  faint  au  con- 
traire, répond  au  iens  du  mot  jattr  ;  quoique  çcs 
deux  mots  viennent  vifiblcment  du  latin.  {D.  J.) 

SASCUà  ,  t.. m.  (AfyMo/.-)  nom  du  dieu  que  les 
Romains  honoroient  fous  le  nom  de  dius fidius ,  dieu 
de  la  foi ,  6i  qui  croît  reconnu  des  Grecs  pour  Her- 
cule ,  comme  l'enteignc  Varron.  Caftalion  penl e  que 
ce  n'étoit  point  un  nom  plus  particulier  d'Hercule, 
<jue  des  autres  dieux.  On  a  trouvé  plufieurs  inferip- 
uons  où  on  \n,Sancusyftn<lusyd»us  fidius;  on  cire 
entre  autres  une  pierre  qu'on  voit  à  Tibur,  fur  la- 
quelle ces  paroles  font  gravées,  Sanco,  fiinao,  dto 
Jidio  ,faerum. 

S  ont  m  ell  un  mot  fabin ,  le  même  que  S  abus ,  père 
de  Sabinus ,  qui  donna  fon  nom  aux  Sabins.  Ces  peu- 
ples le  reconnoiffoient  pour  dieu  ;  quand  ils  furent 
admis  dans  Rome,  ils  y  tranfporterent  leur  dieu 
Sancus ,  &  les  Romains  lui  bâtirent  un  temple  au- 
près de  celui  de  Quirinus.  Outre  ce  nom,  on  l'ap- 
pclla  Sangus,  San3us ,  &  Fidius.  Tite-Live  le  nom- 
me Amplement  Sancus ,  &  le  met  au  nombre  des  fe- 
monts,  c'eft-à-dire,  des  demi-hommes.  C'étoit  ainfi 
que  les  Romains  appelloient  certains  dieux,  qu'ils 
ne  croyoient  pas  dignes  du  ciel ,  mais  qu'ils  regar- 
doient  au-deflus  des  nommes  ordinaires.  C'eft  en  ce 
fens  qu'il  faut  entendre  cet  endroit  de  Tite-Live , 
berna  Semoni  Sanco  cenfuetunt  eonfeeranda  :  Ovide 
dans  fes  faites ,  fait  mention  de  tous  ces  détails  : 

Quctrtbam  nonas  Sanco  Fidiove,  referrem 

An  ttbi  Semo  pater;  tune  mihifanBus  ait.  fitc. 

(z>.y.) 

S  AND ,  ttrmt  dt  Géographie  ;  ce  mot  veut  dire  fa- 
ble en  allemand ,  en  flamand ,  en  anglois ,  &c  dans  les 
autres  langues  dérivées  de  la  langue  tcutonique.  Il 
entre  très-louvent  dans  la  compoution  des  mots  gëo- 
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graphiques  de  ces  langues ,  &  toujours  dans  la  fignt» 
fication  de fable.  ( D.  J.) 

SANDALARiUS-VICUS ,  (Gt'og.  Me.)  quar- 
tier &  rue  de  l'ancienne  ville  de  Rome  ;  cette  rut 
s'appelloitaufiî  SandaUtris-Vicus  ;Galien  en  tait  men» 
tion.  Une  ancienne  infeription  porte,  D.  M.  M. 
Afrani  ,  Htliodori  ,  Magiflri  ,  Vici-Sahdaliarii  ,  M* 
Afrinius ,  /«m»/,  patrono ,  fte.  Une  attire  inferip*- 
tion  tait  connoître  que  cette  rue  étoit  dans  le  qua<- 
trieme  quartier  de  la  ville  :  Sext.  Fonteius ,0  L.  Ro- 
pkinius ,  CN.  Pomptius,  CN.L.  tXictphor,  Mag.  V'utf 
Sandaliari,  Rtg.  IV.  anni  XVIII.  D.  D. 

Cela  efl  conforme  à  Publius  Viflor ,  qm  met  le 
temple  d'Apollon  iurnommé  Sanaaliarius ,  dans  le 
quatrième  quartier  de  Rome  ;  Apollon  prenoit  ce 
fùrnom  de  cette  rue ,  &  Suétone  marque  que  le  tem- 
ple avoit  été  bâti  parAugufte.  Il  acheia,  dit-il,  les 
plus  précieufes  ftatues  des  dieux ,  &  les  dédia  par 
quartiers ,  comme  l'Apollon  Sandalwius ,  le  Jupiter 
Fragédus ,  &c.  Cette  rue  étoit  le  quartier  des  Librai- 
res; Aulugelle  dit,  l.XVIU.  c.iv.  in  SandaUno apui 
Librartos  fuimus.  (  D.  J.  ) 

SANDALE  ,  f.  f.  (  Hift.  am.  &  mod.  )  forte  de 
chauffure  ou  pantoufle  fortriche ,  qui  étoit  faite  d'or, 
de  foie  ,  ou  d'autres  étoffes  précieufes ,  &  que  por- 
toient  autrefois  les  dames  grcqucs&l  romaines  ;  elle 
conllltoitcn  une  femelle,  dont  l'extrémité  poftérieu- 
re  étoit  creuféc  pour  recevoir  la  cheville  du  pic  ,  la 
partie  fupérieure  du  pié  reliant  découverte. 

Tcrcncc  dit,  en  parlant  de  cettefortc  de  chauffure, 

Utinam  tibi  commitigari  videam  faadj/is  caput. 

plut-à-Dieu  qu'elle  vous  caffât  la  tî;e  avec  fa  fan- 
dale. 

Apollon  étoit  quelquefois  nommé  fandaliarius , 
faileur  de  fandale.  Les  critiques  ont  été  fort  embar- 
rafles  fur  la  railbn  pour  laquelle  on  lui  donnoit  ce 
nont  ;  quelques  auteurs  le  font  venir  d'une  rue  ap> 

{tellée  vicus  fandatiarwi  ,  qui  étoit  habitée  principa* 
ement  par  des  faifeurs  de  fandalt  ,  &  où  ce  dieu 
avoit  un  temple  ;  mais  d'autres  font  venir  avec  plus 
de  vraiffemblance  le  nom  de  la  rue,  de  celui  du  dieu, 
&i  croient  qu'Apollon  avoit  été  appelle  ainfi ,  à  cau- 
fe  de  fa  parure  efféminée  ,  comme  s'il  portoit  lies 
fandalei  de  femme. 

M.  Burette ,  dans  fes  differtations  fur  la  mufique 
des  anciens  ,  dit  qu'ils  fe  fervoient  de  fuidulu  de 
bois  ou  de  fer ,  pourbattre  lamefure  ,  afin  de  rendre 
la  percuffîon  rythmique  plus  éclatante. 

Sandale  fignifie  auàl  une  efpece  de  foulier  ou  de 
pantoufle  que  portent  le  pape  &  les  autres  prélats 
quand  ils  officient  Se  qui ,  à  ce  qu'on  croit ,  ell  fem- 
biable  à  la  chauffure  que  portoit  S.  Barthelémi. 

Alcuin  dit  qu'il  y  avoit  quelque  différence  entre 
\esfandalts  des  évéques  &  celles  des  prêtres  &  des 
diacres. 

11  n'étoit  permis  aux  moines  de  porter  des  fanda- 
Us  que  quand  ils  voyageoient ,  félon  la  remarque  de 
du  Gange ,  de  Saumaize,  &e. 

Sandale  e  fi  encore  le  nom  d'une  efpece  de  pantou- 
fle ou  foulier  découpé  par  deffus  ,  Que  portent  au* 
jourd'hui  les  religieux  reformés  de  différentes  con- 
grégations ;  elle  confifte  en  une  fimple  femelle  de 
cuir ,  liée  avec  des  courroies  ou  des  boucles  par  def- 
fus le  haut  du  pié ,  qui  efl:  prefque  entièrement  à 
nud ,  à-peu-près  comme  les  peintres  peignent  le  bas  * 
du  brodequin  des  anciens.  Les  capucins  portent  des 
fandalts  ,  &  les  recolets  des  focles  ;  les  Jandalcsfont 
toutes  de  cuir ,  au  lieu  que  la  femele  des  focies  n'eft 
que  de  bois. 

Sandale,  f.  f.  urmt  de  maître  tCefcrime;  ce  mot 
fe  dit  parmi  les  maîtres  d'armes,  d'un  foulier  qui  n'a 
qu'une  demi  empeigne ,  &  qui  n'a  point  de  talon,  r 
OnlemetOTdinaircmentaupiédxoit,  ÇD.  J.) 
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Sandale,  (Marine.)  forte  de  bâtiment  du  levant, 
quifert  d'allege  aux  gros  vaifleaux.  Poye^  ALLEGE. 

SANDALINE,  f.  I  (  Gram.  &  Com.  )  petite  étoffe 
qui  le  fabrique  à  Venife  ,  6c  qui  fe  commerce  aux 
Indes  occidentales. 

SAMDALION.OU  SandalIUM,  (  Giog.  anc.) 
île  d'Afie  ,  fur  la  côte  d'ionie  ;  mrl*Ki*>  veut  dire 
une  elpece  de  foulier  8c  de  chauffure  de  femme  ,  & 
cette  île  étoit  ainfi  nommée  ,  farce  qu'elle  en  avoit 
la  figure.  C'étoit  une  des  trois  iles  que  Pline  ,  /. 
t.  xxxj.  nomme  Trogilits  ,  auprès  de  Mycale.  Cet 
auteur  remarque  ,  /.  ///.  c.  vij.  que  Timée  appetloit 
111e  de  Sardaigne  Sandaliotis ,  fans  doute  par  la  mê- 
me raifon ,  à  caufe  de  fa  figure  en  forme  de  fondait. 
(D.J.) 

SASDANUS  ,  (  Giog.  anc.  )  rivière  de  la  Thra- 
cc ,  prife  en  général ,  qui  comprenoit  tout  le  mont 
Athos,  ôc  s'etendoit  julqu'à  la  Paraxie.  C'eft  fur  le 
bord  de  cette  rivière  que  Philippe  fut  atreint  d'une 
flèche  tirée  par  Aftère.Olynthien,  qui  écrivit  fur  la 
flèche  ces  paroles  :  Ajlire  envoie  à  Philippe  cette fieche 
mortelle.  En  effet  ce  prince  repaffa  le  Sandanus  a  la 
nage ,  ayant  perdu  un  œil  de  cette  bleflure.  (Z?.  /.) 

S  AND  Al  ILA ,  (Littéral.)  ce  mot  défigne  chez 
les  Romains ,  une  bière ,  un  cercueil  fait  pour  por- 
ter en  terre  les  pauvres  gens  ,  popularis  fandapila. 
Ce  même  mot  s'appliquoit  aux  bicres  des  criminels 
exécutés  a  mort.  On  appelloit  ceux  qui  portoient  en 
terre  les  cadavres  des  uns  &  des  autres  ,  fandapila- 
fil  (D.J.) 

St\NDARACURGIUM,  (  Giog.  anc.)  montagne 
del'Afie  mineure,  aux  environs  de  Pompéïopolis , 
ville  de  la  Galatie  •  félon  Strabon  ,  /.  XII.  p.  SGi. 
Ce  nom  veut  dire  un  lieu  où  l'on  travailloit  le  fan- 
darac  ;  au/H  Strabon  ajoute  que  cette  montagne  étoit 
Creule  ,  par  les  fouterrains  qu'on  y  avoit  percés  en 
y  travaillant  ;  on  y  employoit  des  malheureux  qui 
■voient  été  vendus  à  caufe  de  leurs  mauvaifes  ac- 
tions ;  car  outre  que  ce  travail  eft  fort  pénible ,  pour- 
fuit  le  géographe  grec  ,  on  dit  que  l'air  de  ces  mi:ies 
eft  mnrul  à  caufe  des  fortes  exhalaifons  des  matières 
qu  on  y  remue  ;  c'eft  pourquoi  on  a  interrompu  ce 
travail  dont  on  tiroit  peu  de  fruit ,  6c  les  ouvriers  y 
périffoient  par  centaines.  (D.  J.) 

SANDARAQUE  ,  f.  f.  (Hift.  des  drog.txot.)  on 
a  donné  ce  nom  à  trois  différentes  fubftances,  qu'il 
eft  important  de  diftinguer  avec  M.  Geoffroi.  iu.  A 
une  elpece  d'arfenic  rouge,  que  les  Grecs  nomment 
tm\tafàtn  ;  c'elt  pourquoi  on  Yappetie  Jandaraq  tu  des 
Crus ,  pour  la  diftinguer  des  autres  efpeces  :  a°.  a 
la  refine  de  genievrier ,  que  les  Arabes  nomment  fan- 
darack  eu Jundarax,  6c  que  leurs  interprètes  ont  ap- 
pellés  ftndaraque  des  Arabes  :  3".  A  une  lubftance  qui 
tient  le  milieu  entre  le  miel  6c  la  cire ,  que  l'on  trou- 
ve fouvent  à  part  dans  les  endroits  vuides  des  ru- 
ches ,  6c  c'eft  la  nourriture  des  abeilles  lorfqu'elles 
travaillent;  on  appelle  cette  troifieme  forte  de  lan- 
daraque  ,  Jàndaraiha  ,crithace ,  6c  ceerithus ,  comme 
Pline  le  rapporte.  Cette  dernière  elpece  n'eftni  d'u- 
fage  ,  ni  connue  dans  les  boutiques. 

La  fandaraqut  des  Grecs  eft  nommée  par  les  Ara- 
bes ,  {arnich-aiimcr ,  ou  réalgar  ,  qui  fignifie  poifon  ; 
en  effet  c'eft  notre  orpiment ,  ou  notre  arlénic  rou- 
ge ,  qui  eft  un  très-grand  poifon ,  fur  lequel  voytf 
Orpiment,  ou  R  e  a  l  g  a  a  ;  car  c'elt  la  même 
chofe. 

Il  nous  refte  donc  feulement  à  parler  ici  de  la  fan- 
daraqut  des  Arabes,  qui  eft  le  vernis ,  la  gomme,  ou 
la  réfine  des  genévriers;  on  l'appelle  dans  les  bou- 
tiques, fandaracha ,  vernix ,  gummi  jumpennum.  Ke/*- 
fû  àfttêtSte  grec.  Sandarax  arab.  C'eft  une  iubftance 
réfineufe  ,  féchc ,  inflammable ,'  tranfparente ,  d'un 
jaune  pâle  ou  citrin ,  en  gouttes  lemblablcs  au  maftic , 
d'un  goût  réfineux ,  d'une  odeur  pénétrante  6c  iua- 
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▼e  quand  on  la  brûle  ;  elle  ne  fe  diflbut  pas  dan» 
l'eau ,  mais  feulement  dan*  l'huile ,  ou  l'efprit  de  vin. 
On  eltime  celle  qui  eft  brillante ,  tranfparente,  jau- 
nâtre ;  on  nous  l'apporte  des  eûtes  d'Afrique  par 
Marleille. 

Cette  réfine  découle  d'ellc-mSme  drns  les  pays 
chauds,  ou  par  les  incifions  que  l'on  fait  à  l'écor'ce 
du  génevrier  en  arbre,  ôcdu  cèdre  baccifère  à  feuil- 
les de  cyprès.  La  fandaraqut  qui  découle  de  ce  cè- 
dre ,  a  une  odeur  plus  fuave  quand  on  la  brûle,  8c 
eft  par  cette  raifon  plus  eftimée  ;  mais  on  en  trouve 
très-rarement  dans  les  boutiques.  La  pndaraque  du 
génievrier  ell  employée  extérieurement  pour  la  ni4> 
rifondes  ulcères  ,  8c  en  fumigation  pour  les  caiîur- 
res  ;  elle  fat  à  taire  une  poudre  dont  on  frotte  le  pa- 
pier pour  l'empêcher  de  boire  ;  on  l'emploitr  fur  tout 
pour  en  préparer  un  vernis  liquide,  en  la  faîiani  dif- 
ïbudre  dans  l'huile  de  lin,  de  térébenthine,  de  (pic , 
ou  dans  de  l'elprit-de-vin.  (  Z>.  /.) 

SASDAiŒSUS.Ç.m.  (  Hil.  nat.  Lithol.) 

pierre 

dont  parle  Pline ,  8c  qu'd  dit  être  tranfparente ,  5c 
d'un  jaune  d'or. 

SANDAVA  ,  (  Giog.  anc.  )  ancienne  ville  de  la 
Dacie  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.viij.  fes  interprè- 
tes croyent  que  c'eft  Schesburg.  Ils  ont  pris  cotte 
Opinion  de  Laziltt  ,dc  repub.  rom.  I.  XII.  (Z>.  /.) 

SANDECZ ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  la  petite  Po- 
logne, au  palatinat  de  Cracovie ,  près  du  mont  Kra- 
pack,  fur  les  frontières  de  la  Hongrie ,  à  10  milles 
au  liid-eft  de  Cracovie ,  6c  à  8  desïalines  de  V iclif- 
ca.  Elle  a  dans  fes  environs  des  mines  di  cuivre. 
Long.  3  S.  65.  latu.  45.  Sx.  (D.J.) 

SAN  DIE,  f.  f.  (  Botan.  )  melon  d'eau  du  Pérou 
6c  du  ilrelil.  Les  fandies  lbnt  rondes  6c  grofles  com- 
me des  potirons,  leur  chair  eft  femée  de  pépins  ar- 
rondis, les  uns  rouges ,  les  autres  noirs,  6c  d'autres 
jaunes.  (D.  J.) 

SANDI-SIMODISINO,  (  ffi/l.  mod.r«Ptrfl.)  c'eft 
le  nom  que  les  nègres  du  royaume  de  Quoja ,  d,ms 
les  parties  intérieures  de  l'Afrique ,  donnent  à  des 
jeunes  filles  ,  qui  lont  pendant  quatre  mois  léparées 
du  refte  des  humains  ,*  8c  qui  vivent  en  communauté 
fous  des  cabanes  bâties  dans  les  bois,  pour  recevoir 
de  l'éducation  ;  la  fupérieure  de  cette  elpece  de  com- 
munauté ,  s'appelle  foguilli  ;  c'eft  une  matrone  ref- 
pectable  par  Ion  âge  ;  les  jeunes  filles  qui  doivent  être 
élevées  dans  cette  retraite  ,  lont  toutes  nues  ,  pen- 
dant le  tems  de  leur  féjour  dans  cette  école  ;  on  les 
conduit  a  un  ruifteau  où  on  les  baigne  ,  on  lus  frotte 
avec  de  l'huile  ,  6c  on  leur  fait  la  cérémonie  de  la 
circoncifion ,  qui  confifte  A  leur  couper  le  clitoris, 
opération  très-douloureufe,mais  qui  eft  bientôt  gué- 
rie; l'éducation  confifte  à  leur  apprendre  desdanfes 
fort  lafeives ,  8c  A chanter  des  hymnes  très-in décens, 
en  l'honneur  de  l'idole  fandi  ;  quand  le  tems  du  no- 
viciat eft  expiré  ,  la  dame  fupérieure  conduit  fes  éle- 
vés au  palais  du  roi ,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple ,  elles  font  devant  fa  majefté  les  exercices 
qu'elles  ont  appris ,  après  quoi  on  les  remet  a  leurs 
parens  qui  font  charmés  des  talens  que  leurs  filles 
ont  acquis. 

SANDRAHA  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.)  arbre  de 
l'île  de  Madagafcar  ,qui  s'élève  fort  haut  ôc  fort  droit. 
Son  bois  eft  plus  noir  que  l'ébene,  6c  prend  un  poli 
aufti  brUlant  que  la  corne  ;  les  plus  gros  de  ces  ar- 
bres n'ont  que  fix  à  fept  pouces  de  diamètre. 

SANDWICH  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Angleterre , 
au  comté  de  Kenr,  avec  titre  de  comté  ,  à  18  lieues 
au  fud-eft  de  Londres.  C'eft  un  des  cinq  ports  du 
royaume,  6c  dont  les  députés  au  parlement  font  ap- 
pelles barons  des  cinq-ports. 

Nous  avons  dit  au  mot  Rutupia  ,  que  le  port 
d'Angleterre  qui  du  tems  des  Romains  le  nommoir. 
pottùs  Ritupenjis  ,  QUportus  Rttupet ,  étoit  extrême. 
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ment  célèbre ,  &  c'eft  ,  félon  quelmtesfavans ,  fur 
les  ruines  de  Rutupiot ,  qu'on  a  bâti  Sandwuh. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  ville  fituée  fur  ce  port ,  fut 
ruinée  par  les  Danois ,  rétablie  depuis ,  6c  incendiée 
fous  le  roi  Jean  ;  on  la  releva  de  les  cendres  ;  mais 
fous  le  règne  de  la  reine  Marie  ,  l'entrée  de  Ion  ha- 
vre fut  tellement  bouchée  dans  une  nuit ,  par  un  gros 
navire  qui  y  coula  à  fond  à  l'inlcu  de  tout  le  monde, 
qu'on  nu  jamais  pu  depuis  y  remédier. 

M.  Moore  ,  avant  qu'on  eût  connu  la  canfc  de 
cet  événement  fingulier,  fut  envoyé  fur  les  lieux 
par  la  reine  Marie,  pour  la  découvrir  ;  les  habitans 

Eeu  capables  de  l'éclairer  ,  lui  dépurèrent  un  vicil- 
ird  qui  le  flattoit  d'avoir  là-deflus  plus  de  lumières 
que  les  compatriotes.  «  Je  fuis  bien  âgé  ,  dit-il ,  & 
i*  je  me  rappelle  d'avoir  vu  bâtir  le  clocher  de  Tin- 
p  tertoti  ;  il  n'étoit  queftion  alors  ni  de  bancs  de 
»  fables,  ni  de  bas  fonds  ,  qui  empêchaient  l'entrée 
»  du  havre  de  Sandwich  ;  ainfi  je  penfe  que  le  clo- 
»  cher  de  Tinterton  en  ell  la  caufe  ».  M.  Moore  rit 
beaucoup  de  cette  idée,  6c  depuis  lors  cite  eft  deve- 
nue un  proverbe  anglois ,  qui  s'emploie  quand  quel- 
qu'un rend  une  ration  abfurdc  d'un  fait  dont  on  de- 
mande l'explication.  ( D.  J.) 

SANDYX  ,  {Hif}.  nai.  Peinture.)  on  ne  connoit 
point  quelle  cfl  la  fubflance  que  les  Grecs  appelloient 
fmndyx.  Quelques-uns  ont  cru  qu'ils  défignoient  fous 
ce  nom  une  couleur  d'un  ronge  éclatant,  dont  on  fe 
fervoit  dans  la  peinture  ;  d'autres  ont  dit  que  c'étoit 
un  verd  tirant  fur  le  bleuâtre.  Strabon  dit  que  les 
Peintres  de  fon  teins  faitbient  ulagc  d'une  couleur  ap- 
pellée  Armtn  um  pidorii.m;6c  que  quelques  autres 
donnoient  à  cette  même  couleur  le  nom  de  fandycis 
mttjUmm  :  elle  étoit  d'un  M  eu  tirant  fur  le  verd.  On 
croit  que  la  couleur  appcllée  {-rnith,  par  les  Ara- 
bes ,  eft  le  fandyx  des  anciens  :  A  vicenne  dit  qu'elle 
étoit  ou  jaune ,  ou  rouge ,  ou  verte.  On  préfume  que 
par  celui  qui  étoit  jaune  ou  rouge ,  il  a  voulu  dcfigner 
l'orpiment;  &  par  celui  qui  étoit  verd ,  le  laph  Ar- 
mtnus. 

SANÊ,  (Géogr,  anc.)  ville  de  Thrace,  entre  le 
mont  Athos,&  la  prefau'ile  de  Pallcnc,  félon  Horte- 
lius.  Hérodote  ,  Ub.  Fil.  c.  xxij.  la  met  dans  l'ifthme 
du  montAthos,  auprès  du  roué  creule  par  Xerxcs. 
Thucydide,  parlant  des  villes  du  mont  Athos,  met  au 
bord  du  folle  même  Sant ,  qu'il  dit  être  une  colonie 
de  l'île  d'Andros.  Etienne  le  géographe ,  l'abbrévia- 
teur  de  Strabon  6c  Plutarque,  quxfi.  grac.  en  font 
aufli  mention.  (D.  J.) 

SANED,  (ffifl-  mod.)  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
dans  l'indollan,  â  des  patentes  ou  privilèges ,  accor- 
des par  le  gramKmogol,  à  certaines  provinces  ou 
dirtnûs. 

SANG ,  f.  m.  (Anat.  &  Phyfîol.')  ell  le  nom  que  l'on 
donne  à  la  liqueur  renfermée  dans  les  artères  qui  bat- 
tent ,  &  dans  les  veines  corrcfpondantes  à  ces  artè- 
res, yoyti  ARTFftfc  &  Vfine. 

Le  fang  paroît  à  la  première  infpeftion ,  homogè- 
ne, rouge  6c  fufceptible  de  coagulation  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  mais  différentes  expériences 
nous  ont  appris  qu'il  a  dirTérens  caractères. 

LTiydroftatique  nous  fait  découvrir  qu'îfc  a  dans  le 
fang  quelque  chofe  de  volatil,  qui  s'exhale  ■ntimiel- 
lement  du  fang  en  forme  de  vapeur,  6c  donTÎl'odeur 
tient  le  milieu  entre  la  mauvaile  odeur  de  l'urine,  6c 
celle  de  la  fueur.  Cette  vapeur  contenue  dans  fes  pro- 
pres vaificaux,  paroît  aqueufe,  &  comme  chargée 
d'une  couleur  qui  tire  fur  l'alkali. 

Le  fang  de  l'homme  le  plus  faln  fe  coagule  en  une 
mafletremblante,facileàrompre:ils'épairtit  davantage 
li  on  l'expofe  à  une  chaleur  moindre  que  celle  de  l'eau 
bouillante ,  &  même  de  i  ?o  degrés.  On  l'a  vu  fe  réu- 
nir en  forme  de  gelée  dans  les  veines  pendant  la  vie, 
6c  dans  ceux  qui  mouraient  de  fièvres  violentes.  La 


partie  ronge  du  fang  conftituc  la  partie  principale  de 
ce  coagulement,  auquel  cette  couleur  rouge  eft  pro- 
pre ,  6c  qui  la  communique  à  toutes  les  autres  parties 
du  J<tng.  Cette  même  partie  du  fang,  qui  peut  fe 
réunir  en  une  malle  confule  lorsqu'elle  eft  en  repos, 
evpolée  à  un  petit  froid,  à  une  chaleur  de  150  de- 
grés, 6c  mêlée  avec  l'elprit  de  vin,  avec  les  acides 
minéraux,  eft  cependant  molle ,  à-moins  qu'elle  ne 
loit  endurcie  par  une  trituration  pareille  à  celle  qu'el- 
le lupportc  pendant  la  vie ,  ou  par  quelques  fecouf- 
fes  (émblables.  Lite  eft  pefante ,  6c  prefque  plus  d'un 
onricme  qu'un  pareil  volume  d'eau;  elle  eft  toute  in- 
flammable lorl'qu'ellc  eft  dépouillée  de  fonphlegme: 
la  partie  rouge  fait  la  moitié  6c  plus  de  la  malfe  du 
fang  dans  les  tempéramens  fanguins,  &  le  (creux un 
tiers  de  la  maffe  ;  dans  la  fièvre  il  le  réduit  à  la  qua- 
trième ou  la  cinquième  partie. 

Ce  qui  fe  prétente  enfuite,  c'eft  la  partie  blanchâ- 
tre &  jaunâtre  du  fang;  6c  quoiqu'elle  paroiflé  aufli 
homogène ,  elle  ne  l'eft  cependant  pas.  Elle  eft  en  gé- 
néral plus  pelante  d'un  trente-huitième  qu'un  égal 
volume  d'eau  ;  &  plus  légère  d'un  douzième  que  le 
coagulwn.  Elle  lé  coagule  fi  on  l'expofe  à  une  cha- 
leur de  150  degrés;  qu'on  la  mêle  avec  les  acides  & 
l'elprit  de  vin ,  6c  qu'on  l'agite ,  fes  caillots  l'ont  plus 
durs  que  ceux  de  la  partie  rouge  du  fan-.  Ils  font  li 
glutineux ,  qu'on  ne  peut  les  réloudre  ,en  membrane, 
6c  enfin  en  un  corps  aulli  folide  que  de  la  corne.  C'eft 
cette  humeur  qui  produit  la  couenne  que  l'on  remar- 
que dans  le  fang  des  pleurétiqucs ,  les  polipes  6c  les 
membranes  artiKcietles.On  découvre  dans  ce  féreux, 
outre  la  partie  albumineufe  qui  peut  fe  coaguler,  une 
eau  fimplequi  en  conftitue  la  plus  grande  portion ,  6c 
quelque  chofe  de  mu  queux  qui  file,  6c  qui  néan- 
moins ne  fe  coagule  pas  comme  la  partie  alinimineu- 
fe  ,  par  le  feu ,  ni  par  les  acides. 

Il  n'eft  que  la  pourrimre  8c  la  force  de  l'air  échaur- 
fé  à  96  degrés ,  qui  puiflent  occafionner  une  diflolu- 
tion  fetidè  dans  toute  la  maffe  du  fang,  6c  fur-tout 
dans  le  ferum  ;  car  la  partie  féreufe  en  eft  la  plus  lul- 
ceptible:  la  partie  rouge  l'eft  moins.  A  la  longue,  la 
partie  rouge  &  la  lymphe  fe  changent  enfin  en  une 
exhalailbn  fétide  &  volatile ,  6c  dépotent  un  fédiment 
au  fonddu  vafe  dtns  lequel  elles  fe  font  corrompues. 

Le  fangune  fois  diftbus  par  la  pourriture  ne  peut 
plus  le  coaguler  ;  &  lorfqu'une  fois  il  a  été  coagulé 
par  l'efprit  de  vin  ,  il  ne  peut  plus  fe  diflbudre. 

Outre  toutes  ces  parties  que  l'on  découvre  avec 
facilité  dans  le  fang .  il  eft  encore  chargé  d'une  atTez 
grande  quantité  de  fel  marin ,  que  l'on  diftingue  par 
la  faveur  légèrement  lalée,  8c  quelquefois  avec  le 
microfeope.  La  nutrition ,  de  même  que  l'analyfe  chi- 
mique, font  voir  qu'il  eft  aufli  chargé  de  trrre,  mêlée 
avec  les  partiesles  plus  fluides,&lur-tout  avec  l'huile. 
Enfin  il  y  a  dans  le  fang  un  air  non  élaftique  qui  eft 
en  afiez  grande  quantité,  &  on  s'en  afliire  par  la  pour- 
riture du  jàng  6c  du  fttum ,  6c  en  pompant  l'air  qui 
l'environne.  Il  ne  s'enfuit  pas  dc-là  que  les  globules 
foient  des  bulles  aériennes,  puitqu'ellcs  font  fpécifi- 
quement  plus  pétantes  que  le  fntm. 

La  Chimie  nous  a  fourni  dirTérens  moyens  pourdé- 
couvrir  la  nature  du  fang.  Si  on  expote  le  {an$  que 
l'on  a  tiré  d'un  homme  fainàun  petit  feu,  il  s'en  évapo- 
re une  grande  quantité  d'eau  qui  faitbit  plus  des  £de 
toute  la  matîe  ;  elle  eft  prefque  iniipide ,  6c  cepen- 
dant empreinte  d'une  huile  fétide  qui  fe  fait  fentir  de 
plus  en  plus,  à  mefure  que  la  diftillation  approche 
plus  de  fa  fin.  En  expofant  le  relie  à  un  feu  plus  fort, 
il  fournit  des  liqueurs  alkalints  de  différentes  elpe- 
ces,  dont  la  première  eft  fétide,  âcre,  roufle  8c  for- 
mée d'un  fel  volatil  dilTous  dans  de  l'eau ,  fait  environ 
la  douzième  partie  de  tout  le  fang. 

Il  s'élève  avant,  6z  pendant  que  l'huile  s'en  déta- 
che, un  fel  volatil  fvc,  qui  s'attache  par  flocons  ra- 
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m  eux  aux  parois  du  ballon:  il  eft  en  pente  quantité^ 
&  ne  tait  pas  moins  de  la  cinquantième  partie  du 
Jung. 

L'antre  liçueur  qui  s'élève  plus  lentement  eft  plus 
pelante,  Se  d'abord  jaunâtre,  puis  noire,  enfuitcautfi 
tenace  que  de  la  poix,  acre  &C  inflammable  ;  c'ell 
l'huile  du  fang  humain,  elle  ell  en  petite  quantité, 
&  en  fait  environ  la  cinquantième  partie. 

H  relie  au  tond  le  charbon  du  fang ,  tout  poreux, 
Mifhmmable,  qui  détonne  lorfqu'on  l'enflamme  6c  le 
réduit  en  cendres.  L'on  retire  de  cette  cendre ,  après 
la  leilive  ,un  Tel  mêlé  de  Tel  marin  &  d'un  alkali  nxe, 
&  un  peu  de  terre  ;  le  ici  fixe  fait  à-peine  la  quatre- 
vingticme  partie  du  fang,  dont  prefquc  la  quatrième 
efl  alkaline.  On  tire  au  moyen  d'un  feu  violent,  de 
cet  alkali  quelque  choie  d'acide,  qui  tire  en  partie 
fur  celui  de  l'efprit  du  fang,  &C  qui  a  en  même  tems 
quelque  rapport  avec  les  alimens  tirés  des  végétaux, 
dont  le  caratrere  n'efl  pas  encore  totalement  détruit; 
c'ell  ce  qui  fût  qu'on  le  trouve  dans  les  animaux  qui 
vivent  des  végétaux,  de  même  que  dans  l'homme. 
La  terre  qui  ett  la  cent  cinquantième  partie  environ, 
efl  chance  de  quelques  particules  que  l'aiman  atti- 
re. Lcjtrum  dilt-llé  donne  les  mêmes  principes  que 
tout  le  fang;  il  fournit  cependant  moins  d'huile  6c 
beaucoup  plus  d'eau. 

Cette  analyfc  fait  voir  qu'il  y  a  dans  le  fang  des 
liquides  plus  pefans  &  plus  tenaces  les  uns  que  les 
autres  ;  qu'il  y  en  a  d'aqueux  ,  d'inflammables  ,  & 
qu'une  très-grande  partie  du  /attend  plus  à  la  pour- 
riture &  à  la  nature  alkaline  :  car  tant  que  le  fang 
n'efl  pas  altéré,  Ce  qu'il  cil  à-couvert  de  la  pourritu- 
re &  d'une  trop  grande  chaleur ,  il  ne  s'alkalife ,  ni 
ne  s'aigrit ,  il  ett  au  contraire  doux  &  peu  falé  ;  il  eft 
cependant  Acre  dans  certaines  maladies ,  &  très-dif- 
poie  à  la  pourriture.  Par  exemple ,  dans  le  feorbut 
dans  lequel  il  ronge  les  vaiffeaux  qui  le  renferment  ; 
dans  l'hydropifie  où  l'eau  devient  prefque  alkaline. 
On  trouve  dans  celui  des  infectes  une  chaux  alkali- 
ne, qui  fait  effervefeence  avec  les  acides. 

Les  acides  violens  &  l'efprit  de  vin  coagulent  le 
fang.  Les  acides  doux ,  les  fels  alkalis,  même  fixes, 
&  lur-tout  les  volatils  ,  les  acides  végétaux  &  le  ni- 
tre ,  le  diffolvcnt  ;  il  ne  fait  effervefeence  avec  aucun 
fel.  Le  mouvement  violent ,  une  trop  grande  cha- 
leur extérieure ,  fait  tomber  le  fang  en  pourriture. 

Si  l'on  examine  le  fang  nouvellement  tiré  dans  un 
tuyau  de  verre ,  ou  dans  les  veines  des  animaux  vi- 
vans ,  à-travers  le  microfeope ,  on  y  diftingue  des 
globules  rouges ,  mois ,  de  figure  variable ,  &  qui 
conftiruent  ce  qu'on  appelle  proprement  Itcruor, ou 
la  partie  du  fang  renfermée  dans  les  artères  &  les  vei- 
nes fanguines. 

Ces  globules  nagent  dans  un  fluide  moins  denfc , 
dans  lequel  on  diftingue  avec  le  microfeope,  des  glo- 
bules jaunes ,  plus  petits  que  les  rouges ,  qui  ont  été 
auparavant  de  cette  couleur  ;  &  qui  par  la  chaleur  & 
le  frottement  fe  changent  en  de  plus  petits  fembla- 
bles.  De  grands  hommes  après  bien  des  expériences, 
ont  évalué  le  diamètre  d'un  globule  rouge  de  fang, 
à  yT-4  pouce. 

On  oblerve,  après  un  examen  le  plus  recherché 
à-travers  le  microlcope  ,  dans  l'eau  pâle  qui  relie  & 
dans  laquelle  les  premiers  globules  nageoient,  des 
globules  aulîi  tranfparens  que  l'eau,  &  quelques  pe- 
tites pointes  de  fel. 

C'ell  de  ces  expériences,  comparées  les  unes  avec 
les  autres,  que  l'on  a  tiré  toutes  ces  connoiffances 
que  l'on  a  fur  le  fang.  On  fait  donc  que  le  fang  eft 
compote  de  globules  qui  fe  réunifient  en  une  maflie 
conrule  lorfque  la  vapeur  qui  les  tenoit  en  diffolu- 
tion  s'en  exhale ,  &  parce  qu'alors  leur  force  d'at- 
traction efl  plus  grande.  La  partie  rouge  du  fang  déf- 
ichée &  qui  s'enflamme,  nous  fait  voir  la  nature 


SAN 

inflammable  de  ces  globules  fi  on  la  jette  dans  le  feu { 
c'ell  ce  que  prouve  auffi  le  pyrophore  qu'on  rire  du 
fang  humain,  &  il  et!  très-vraifïemblable  que  l'huile 
poifTeufc  que  l'on  retire  du  fang  par  un  feu  violent, 
vient  encore  de-là. 

Le  firum  jaunâtre  qui  paroît  auffi  compofé  de  glo- 
bules nageant  dans  l'eau ,  efl  tel  que  nous  l'avons 
décrit  ci-deffus.  Il  fe  trouve  dans  une  cfpcccde  iiqua- 
men  aqueux  &  plus  fin,  dont  on  ne  peut  diftinguer 
les  particules  de  l'eau  des  autres  principes,  mais  en 
plus  petite  quantité,  dont  il  efl  compolé;  principes 
que  le  feu  fait  dégénérer  en  fels  alkalis.  Les  diftilla- 
tions  de  la  falive  »  du  mucus ,  de  l'humeur  de  l'in- 
feniible  tranfpiration ,  en  fourniflent  autant  de  preu- 
ves. 

On  ne  peut  déterminer  au  jufte  la  quantité  du 
fang  ;  il  efl  confiant  que  le  poids  des  humeurs  fupaffe 
de  beaucoup  celui  des  parties  folides  ;  mais  pluueurs 
de  ces  humeurs  ne  circulent  point  ;  telles  font  la  graille 
&  le  fuc  eiutineux  qui  unit  les  différentes  parties.  Si  on 
en  peut  juger  par  les  grandes  héreorrhagies  qui  n'ont 
cependant  pas  fait  perdre  la  vie  ,  par  les  expériences 
faites  fur  les  animaux ,  defquels  on  a  tiré  tout  le  fang, 
par  la  capacité  des  artères 6c des  veines,  leshumeurs 
qui  circulent  peuvent  s'évaluer  au  moins  à  50  livres, 
dont  la  cinquième  partie  conffitue  ce  qu'on  appelle 
le  vrai  fang  ;  les  artères  en  contiennent  environ  la 
cinquième  partie ,  &  les  veines  les  quatre  autres. 

La  proportion  de  ces  élémens  n'eft  pas  toujours 
telle  que  nous  l'avons  dit  jufqu'à  préfént  :  l'exercice, 
l'âge  viril  augmente  le  fang  renfermé  dans  les  vaif- 
feaux fanguins ,  fa  rougeur ,  fa  force,  fa  denfité  ,  la 
cohéfton  de  fes parties  ,  la  dureté  du frntm  coagulé, 
fon  poids  &  fes  principes  alkalis  ;  au  contraire ,  fi  ou 
eft  jeune ,  oifif ,  qu'on  ne  boive  que  de  l'eau  ,  6c 
qu'on  ne  vive  que  de  végétaux ,  toutes  ces  caufes  di- 
minuent le  volume  du  fang  des  vaiffeaux  fanguins , 
rendent  les  parties  aqueufes  plus  abondantes ,  oc  aug- 
mentent à  proportion  le  ftrum  &  le  mucus  qu'il  con- 
tient ;  la  vieilleffe  en  augmente  la  partie  rouge ,  & 
diminue  la  partie  gclatineufe. 

La  partie  rouge  du  fang  paroît  fur-tout  propre  à 
produire  la  chaleur ,  puifque  la  chaleur  eft  toujours 
proportionnée  à  cette  partie  :  clic  l'arrête  dans  les 
vaiffeaux  du  premier  genre ,  parce  que  la  grofleur  de 
fes  globules  l'empêche  de  paflër  outre  ;  &  comme  ils 
reçoivent  du  cœur  un  mouvement  commun  à  toutes 
les  autres  parties ,  elles  ont  plus  de  viteffe  qu'elles,  à 
rai  fon  de  leur  plus  grande  denûté  ;  de-là  ils  impri- 
ment par  cette  raifon  le  mouvement  aux  liqueurs  des 
genres  inférieurs;  c'eft  là  pourquoi  la  partie  rouge 
du  fang  étant  trop  diminuée  par  de  fréquentes  fai- 
gnées ,  le  fang  féjourne  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ; 
on  devient  gros ,  hidropique ,  &  ainli  le  renouvelle- 
ment de  la  mafle  du  fang  paroît  dépendre  de  la  pré- 
fence  de  la  quantité  convenable  de  cette  partie  rou- 
ge ;  en  effet ,  les  hémorrhagies  font  dégénérer  le 
fang,  qui  de  fa  nature  eft  rouge  &  épais ,  en  une  hu- 
meur pâle  &  féreufe. 

Le  ftrum,  principalement  celui  qui  fe  coagule ,  eft 
fur-tout  defliné  à  la  nutrition  des  parties ,  à  la  diffo- 
lution  des  alimens ,  à  arrofer  la  furtace  externe  &  in- 
terne des  cavités  du  corps  humain,  à  entretenir  la 
foupleffe  dans  les  folides,  au  mouvement  des  nerfs, 
à  la  vue ,  &c.  M.  HaUer ,  Phyjtol. 

Les  globules  rouges  du  fang  ne  différent  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  le  chyle  »  qu'en  ce  qu'ils  font  corn- 
pofés  de  pluûeurs;  leur  couleur  ne  dépend  que  de 
cet  affemblage ,  car  quand  on  les  fépare ,  ils  repren- 
nent leur  blancheur  ;  de-là  vient  que  tout  ce  qui  pa- 
roît rouge  dans  un  fang  qu'on  expofe  à  l'air ,  fe  con- 
vertit enfin  en  férofité  ;  car  les  petits  globules  qui  fe 
féparent  les  uns  des  autres  recouvrent  leur  blancheur. 
La  mène  çhofç  ajrjye  dans  lç  ùng  lorfqu'U  eft  rcr^ 
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fermé  dans  il  corps  ;  car  lorfqu'il  a  roulé  un  certain 
teins  dans  Tes  vaifleaux ,  il  change  dénature;  Tes  glo- 
bules font  fouet  tés  continuellement  par  les  vaifleaux, 
oui  étant  aidés  de  l'adlion  de  la  chaleur  «qui  furvient, 
diviiént  les  parties  du  fang ,  &  les  réduilént  enfin  en 
une  férofité ,  laquelle  fe  filtre  par  les  couloirs  des  vif- 
ceres  ,  ou  s'exhale  par  les  pores  des  poumons  &  de 
la  peau. 

La  caufe  de  cette  rougeur  a  fait  former  bien  des 
fyflèmcs  ;  celle  qui  a  été  reçue  le  plus  généralement 
eft  le  mélange  du  nitre  de  l'air  avec  le  fang  dans  les 
poumons  ;  quelques  expériences  chimiques  paroif- 
îent  confirmer  cette  idée.  Mais  i°.  avec  des  iels  al- 
kalis  on  donne  de  la  rougeur  au  lait  :  quelle  raifon 
aura-t-on  donc  d'attribuer  la  couleur  du  fang  au  nitre 
plutôt  qu'à  des  fels  alkalis?  l'on  peut  «lire  avec  au- 
tant de  vraiflémblance  ou'un  fel  lixiviel  lbrti  de  la 
terre  ou  mêlé  avec  les  alimens ,  produit  la  couleur 
rouge ,  quand  il  vient  à  s'alicalifer  par  la  chaleur  du 
corps  :  d'ailleurs  ne  pourra-t-on  pas  trouver  dans 
l'air  quelque  minière  de  fel  alkalt ,  de  même  qu'on  y 
trouve  du  nitre  ?  i°.  on  ne  fauroit  prouver  qu'il  y 
ait  du  nitre  dans  l'air;  du-moins  n'eft-il  pas  conceva- 
ble au  'il  fe  trouve  dans  ce  fluide  une  ft  grande  quan- 
tité de  ce  fel. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ceux  qui  ont  autrefois  at- 
tribué au  foie  la  rougeur  du  fang  ;  on  fait  que  Bar- 
tholin  l'a  dépouillé  de  cette  faculté  ;  mais  je  crois 
qu'on  peut  lui  rendre  en  partie  les  fondions  qu'on 
lui  a  refufees  :  il  n'eft  pas  prouvé  que  le  chyle  ne 
pafle  pas  des  veines  mefentériques  dans  le  foie;  au 
contraire,  nous  favons  que  cela  arrive  dans  les  oi- 
feaux  :  des  expériences  mêmes  lemblent  prouver  que 
la  même  choie  fe  trouve  dans  l'homme. 

Mais  comment  eft-ce  que  les  globules  unis  peu- 
vent prendre  la  couleur  rouge  par  cette  union  préci- 
fément  ?  On  a  dit  que  les  couleurs  confirtoient  dans 
les  modifications  de  la  lumière  ;  mais  par  des  expé- 
riences réitérées ,  on  s'eft  convaincu  que  les  couleurs 
étoient  particulières  à  certains  rayons  de  lumière. 

Les  globules  dans  les  gros  vaifleaux  teignent  en 
rouge  toutes  les  liqueuçs  qui  s'y  trouvent  ;  il  ne  faut 
pas  pour  cela  qu'ils  foient  en  une  quantité  extraordi- 
naire ;  on  voit  qu'd  ne  faut  que  peu  de  vin  rouge  pour 
teindre  un  grand  verre  d'eau. 

La  petite  quantité  des  globules  rouges  fait  que  les 
extrémités  capillaires  des  artères  ne  lont  pas  colo- 
rées ;  car  comme  ces  globules  ne  peuvent  palier  que 
l'un  après  l'autre  dans  les  filières,  il  s'enfuit  que  pour 
un  globule  rouge  il  y  aura  une  grande  quantité  d'eau 
&  de  liraphe ,  Se  par  là  la  couleur  rouge  doit  fe  trou- 
ver abforbée  ;  de  plus ,  ces  petits  globules  fe  trou- 
vant comprimés,  leur  figure  doit  changer ,  ainfi  la 
couleur  doit  foufFrir  quelque  changement  ;  aulli  a-t-on 
remarqué  que  les  globules  en  partant  par  les  extré- 
mités artérielles,  s'applatiffcnt  &  prennent  une  cou- 
leur jaunâtre  ;  on  apperçoit  de  petits  globules  blancs 
6c  diaphanes ,  qui  ne  font  autre  choie  que  les  parties 
huileufes  de  la  limphe ,  qui  n'ont  encore  ni  aflez  de 
mouvement ,  ni  allez  de  preflion  pour  changer  de 
couleur. 

La  rougeur  du  fang  eft-elle  absolument  néceflaire  ? 
On  trouve  des  infectes  qui  n'ont  dans  leurs  vaifleaux 
qu'une  liqueur  blanchâtre  &  diaphane;  avec  ce  flui- 
de ils  vivent ,  ils  font  tous  les  mouvemens  dont  leurs 
petits  mufcles  font  capables. 

Le  fa**g  n'a  pas  la  même  couleur  dans  tous  fes  vaif- 
leaux :  ii  l'on  ouvre  un  chien  d'abord  après  qu'il  a 
mangé ,  on  verra  qu'il  fe  trouve  dans  les  artères  pul- 
monaires une  matière  blanchâtre  mêlée  avec  Itjang; 
mais  dans  les  veines  le  fang  en  plus  rouge;  cela  s'en- 
fuit évidemment  de  ce  que  nousavonsdit.La  rougeur 
du  fang  dépend  de  la  cohéfion  des  globules  du  chyle; 
ces  globules,  par  la  preflion  qu'ils  ont  Soufferte,  ont 


SAN  6.5 

été  unis  dans  les  artères  capillaires  ;  il  eft  donc  né- 
certaire que  le  fang  (oit  plus  rouge  dans  la  veine  p'ul- 
monaire  que  dans  l'artère. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  de  couleur  dans 
le  fang  qui  fe  trouve  en  divers  vaifleaux  ;  le  fang  ar- 
tériel eft  fort  rouge  ,  mais  le  lâng  veineux  eft  noi* 
râtre  ;  cela  s*cnfuit  de  même  de  ce  que  nous  avons 
établi.  La  rougeur  du  dépend  du  mouvement  qui 
fe  trouvant  moins  fort  dans  les  veines ,  doit  aulfi  pro- 
duire moins  d'effet  ;  mais  il  y  a  une  raiibn  oui  prouve 
mieux  que  cette  différence  doit  arriver  :  c  eft  que  le 
fang  artériel  eft  rempli  de  lymphe,au  lieu  que  le  fang 
veineux  en  eft  privé  ;  par  conséquent  les  globule* 
rouges  fe  trouvent  en  plus  grande  quantité  à  propor- 
tion dans  les  veines ,  &  le  fang  doit  y  paraître  d'une 
rongeur  plus  foncée  &  approchante  du  noir. 

Quand  on  tire  du  fang  des  veines  &  des  artères  du 
même  animal ,  on  y  remarque  une  différence  :  le  fang 
des  artères  a  à-peu-pres  la  même  couleur  dans  fa  fur- 
face  &  dans  le  fond  ;  mais  le  fang  veineux  eft  fort 
noirâtre  au  fond  ;  je  fuppofe  au  refte  que  l'on  mette 
ce  fang  dans  un  vaifleaii  un  peu  protond:  la  diffé- 
rence de  couleur  ne  vient  que  de  ce  que  le  fang  arté- 
riel eft  beaucoup  plus  raréfié  &  plus  mêlé  que  le  fang 
veineux  ;  le  mouvement  qui  fe  trouve  dans  les  ar- 
tères &  qui  manque  dans  les  veines ,  doit  néceflai- 
rement  produire  cet  effet. 

Outre  la  partie  rouge  dont  nous  venons  de  par- 
ler, y  a-t-il  dans  le  fang  des  parties  fibreufes  }  Il  s'eft 
trouvé  des  anatomiftesqui  avec  raifon ,  ont  nié  l'exi- 
ftence  de  ces  parties  ;  mais  il  s'eft  trouvé  des  physi- 
ciens qui  leur  ont  fait  divers  réponfés  pour  prouver 
qu'il  y  avoit  dans  le  fang  de  ces  fortes  de  parties. 
l'oyc[  M.  Senac  ,  tjj.  dt  Phyfiq. 

Toutes  ces  matières  qui  composent  le  fang  font 
agitées  de  deux  mouvemens  ;  l'un  eft  le  mouvement 
de  circulation  dont  nous  avons  parlé ,  &  l'autre  le 
mouvement  inteftin  ,  c'eft-à-dire  le  mouvement  des 
parties  fanguines  en  tout  fens.  Voyt{  Circulation. 

Le  mouvement  inteftin  n'eft  point  prouvé  comme 
le  mouvement  circulaire  ,  au  contraire  il  fouffre 
beaucoup  de  difficulté;  on  ne  nie  pas  que  les  parties 
qui  compofent  le  fang  n'aient  des  mouvemens  diffé- 
rons dans  leurs  vaifleaux  ;  leurs  diverfes  réflexions  , 
Télafticité  de  l'air ,  l'action  des  vaifleaux;  tout  cela 
doit  imprimer  divers  mouvemens  aux  diverfes  par- 
ties qui  compofent  le  fang;  mais  ce  qu'on  nie,  c'eft 
que  le  mouvement  inteftin  t'oit  eflentiel  à  fa  fluidité* 
c'eft  à-dire  que  le  fang  ne  foit  fluide  que  parce  que 
fes  parties  font  diverfement  agitées  :  une  matière  peut 
être  très-fluide  quoique  toutes  fes  parties  foient  dans 
un  repos  parfait; il  fuffit  feulement  que  ces  parties 
puiflent  ceder  à  la  moindre  impulfion;  or  cela  arri- 
vera néceflairementdès  qu'elles  ne  feront  pas  unies. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  pùifle  foutenir  que 
la  déiiinion  ou  la  non-adhérence  des  parties  de  la  ma- 
tière ,  ne  puifle  exifter  fans  mouvement  ;  ce  Senti- 
ment ne  fouffre  pas  tant  de  difficulté  que  l'autre ,  on 
s'épargne  par-là  la  peine  de  chercher  une  caufede  cet- 
te agitation ,  qu'on  a  cru  trouver  dans  la  matière  fub- 
tile ,  mais  que  rien  ne  fauroit  prouver  ;  on  ne  peut 
concevoir  dans  ce  fluide  un  mouvement  continuel 
qui  porte  ces  parties  de  tous  côtés ,  la  raifon  en  eft 
évidente  ;  car  fi  l'on  veut  établir  un  mouvement  en 
tous  fens ,  il  faut  qu'on  dife  qu'il  n'y  a  pas  d'endroits 
vers  lequel  quelque  partie  de  ce  fluide  ne  fe  meuve  ; 
or  fi  cela  eft,  il  n'y  aura  point  de  partie  en  mouve- 
ment qui  n'en  trouve  quelqu'une  qui  aura  autant  de 
force  qu'elle  dans  fon  chemin  ;  elle  ne  pourra  donc 
pas  fe  mouvoir ,  ni  par  conféquent  aucune  des  autres. 
Enfin  nous  nions  qu'il  y  ait  dans  le  fang  un  principe 
qui  par  lui-même  donne  la  fluidité ,  laquelle  ne  dé- 
pend absolument  que  du  mouvement  des  vaifleaux  ; 
car  les  grumeaux  qu'on  voit  dans  les  vaifleaux  de  U 
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grenouille  qui  a  été  expoféc  à  un  froid  vif,  ne  peu- 
vent pas  fe  cKfiotidrc  par  la  chaleur  qu'on  leur  com- 
muuiqueenapprochanc  lagrenmnlledufèu  ;  mais  dès 
eue  le  mouvement  du  coeur  augmente ,  les  grumeaux 
fe  divifciu  dans  un  infiant.  Les  mouvemens  de  circu- 
lation 6c  de  fluidité  ne  font  p;is  !cs  feuls  qu'on  a  attri- 
bués nu  fang;  on  lui  a  encore  voulu  donner  un  mou- 
vement de  fermentation  :  le  fing,  dit-on  ,adcs  prin- 
cipes acides  &  alkalis  qui,  heurtant  continuellement 
les  uns  contre  les  autres ,  doivent  néceffairement  pro- 
duire le  mouvement  que  l'on  nomme  fermentation  , 
comme  cela  arrive  aux  liqueurs  qui  ont  ces  princi- 

Ss  ;  mais  comme  ces  principes  font  mêlés  de  parties 
phureufes  qui  les  féparent ,  il  s'enfuit  que  la  fer- 
mentation ne  doit  fe  faire  que  peu  à-peu  ;  au  premier 
înftant  quelques  parties  iulphureufesfortiront  de  l'cn- 
tre-deux  de  queloues  acides  &  de  quelques  alkalis  ; 
au  fécond  inftant  la  même  chofe  arrivera  à  d'antres 
parties;  ainfi  la  fermentation  fe  fera  fucceffivement  : 
on  apporte  encore  plufieurs  autres  raifons  pour  prou- 
Ver  qu'il  y  a  dans  le  fang  un  tel  mouvement  fermen- 
tatif.  i°.  Dit-on ,  le  chyle  fe  change  en  fang  ;  or  dans 
le  jang  les  parties  font  changées  ,  6c  la  proportion 
des  principesqui  le  compofent  n'eft  pas  la  même  que 
dans  les  parties  du  chyle  ;  tout  cela ,  félon  plufieurs , 
ne  peut  fe  faire  faas  fermentation.  i°.  Le  fang  fe 
change  en  diverks  humeurs,  &  dans  ce  changement 
il  y  a  un  changement  de  fublîance  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  fermentation.  3  °.  Dans  le  foin  8c  l'avoine ,  on  ne 
trouve  pas  de  felurineux;  cependant  les  animaux  qui 
fe  nourrilïent  de  ces  matières  donnent  beaucoup  de  ce 
fel  par  l'anaiyfe;  or  ce  fel  ne  fauroit  fe  former  fans  la 
fermentation  non-plus  que  le  fel  falé  ;  toutes  ces  rai- 
fons font  foutenues  de  l'anaiyfe  de  toutes  les  liqueurs 
du  corps  humain  ,  que  l'on  peut  voir  à  leurs  articles 
particuliers,  SALIVE  ,  SuC  PANCRÉATIQUE ,  SEMEN- 
CE ,  Urine  ,  &t. 

Quelque  chofe  que  l'on  dife ,  on  ne  fauroit  établir 
de  fermentation  dansle/i/15;  les  matières  qui  le  com- 
pofent font  fort  huileuies  :  or  on  fait  par  la  Chimie 
que  l'huile  empêche  les  fermentations  ;  les  acides  du 
vinaigre  qui  ont  diffeut  le  plomb ,  &  qui  font  mêlés 
avec  beaucoup  d'huile ,  comme  l'anaiyfe  nous  l'ap- 
prend, ne  bou  l!«nnent  point  avec  les  alkalis  :  il  y  a 
plufieurs  autres  exemples  que  je  ne  rapporterai  pas. 
a°.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  fermentotion  fans  repos  ;  or 
comment  trouver  ce  repos  dans  le  fang  qui  eft  porté 
partout  le  corps  avec  une  grande  rapidité.  , 

30.  Mais ,  objectera-t  on ,  comment  fe  peut  former 
du  fel  falc  du  fang ,  s'il  n'y  a  pas  de  fermentation  ? 
A  cela  je  réponds  que  les  acides  du  vinaigre  qui  a 
diffout  le  plomb ,  formeront  le  fel  falé  avec  des  alka- 
lis ;  cependant  on  n'y  remarque  pas  de  fermentation  : 
d'ailleurs  la  prefl-on  du  cceur  &  des  vaifleaux ,  &  la 
chaleur  du  ftng,  feront  entrer  les  acides  dans  les  al- 
kalis ,  &  cela  luflira  pour  former  un  fel  f;i!é ,  &c. 

Toutes  ces  raifons  étant  fuppofées,  on  peut  prou- 
ver qu'il  n'eft  pas  befoin  de  fermentation  pour  for- 
mer &  entretenir  la  chaleur  dans  le  corps  humain, 
l*.  Les  parties  folides  du  corps  humain  font  tfès- 
propres  a  s'échauffer  par  les  frottemens  :  on  l'expé- 
rimente à  chaque  moment  par  l'action  des  mains  ou 
de  quclqxie  autre  partie.  iJ.  Dès  que  le  coeur  vien- 
dra à  agir  par  fes  mouvemens  alternatifs ,  il  pouffera 
les  parois  artérielles  ,  qui  par  leurs  vibrations  fré- 
quentes s'échaufferont  peu-à-peu.  30.  Les  vibrations 
des  artères  ayant  fort  échauffé  les  autres  parties  foli- 
des ,  il  arrivera  que  cette  chaleur  fe  communiquera 
aux  fluides ,  ainfi  les  folides  feront  la  feule  caufe  de 
la  chaleur  dans  le  corps  humain.  40.  Les  parties  flui- 
des qui  font  dans  les  vaifleaux  ,  font  très-propres  à 
s'échauffer  ,  puisqu'elles  font  fort  huileufes  ;  ainft 
elles  pourront  s'échauffer  beaucoup.  Par  ce  que 
»ous  venonc  de  dke  ,  on  fc  débarraffe  facilement  de  , 
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la  difficulté  qu'on  fait  d'ordi  naire  contre  ce  fentim  en»; 
favoir  comment  il  fe  peut  faire  que  les  fluides  s'é- 
chauffent beaucoup  dans  notre  corps  fans  fermenta- 
tion ,  puifque  l'eau  qu'on  bat  ne  s'échauffe  jamais. 
On  en  trouve  aifément  la  raifon  dans  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ;  s'il  n'y  avoit  que  de  l'eau  dans  le  corps, 
la  chaleur  feroit  fuffoquée  ,  mais  il  y  a  d'autres  ma- 
tières :  d'ailleurs  fi  les  parois  des  vaifleaux  étoient 
bien  fortes ,  &  que  l'eau  n'empêchât  pas  l'efprit  ani- 
mal de  couler  dans  les  nerfs ,  la  chaleur  pourroit  A> 
faire  fentir.  On  n'a  qu'à  imbiber  d'eau  des  pièces  de 
bois  qui  s'échauffent  facilement ,  on  verra  que  fi  oa 
les  frorte  long-tems  l'une  contre  l'autre ,  elles  s'é- 
chaufferont :  or  cela  ne  peut  fe  faire  qu'il  ne  far- 
vienne  quelque  chaleur  dans  l'eau  contenue  dans  les 
pores;  de  plus,  s'il  y  avoit  un  principe  d'élafticiié 
dans  l'eau  comme  dans  le  fang ,  la  chaleur  furvien- 
droit  de  même  par  les  mouvemens  de  ce  fluide,  com- 
me par  le  mouvement  du  fang.  6°.  Il  y  a  une  expé- 
rience qui  prouve  que  la  caufe  primitive  de  la  circu- 
lation &  de  la  chaleur  ,  eft  l'action  des  vaifleaux. 
Qu'on  prenne  une  grenouille ,  qu'on  l'ouvre  &  qu'on 
l'expofe  au  froid ,  on  verra  que  le  fang  qui  eft  dans 
le  méfentere  fc  coagulera  &  fe  réduira  en  grumeaux. 
Si  l'on  prêtante  ci  s  vaifllaux  au  feu  ,  les  grumeaux 
fubfiftent  toujours  ,  l'action  des  parties  ignées  ne  les 
réfout  point  ;  mais  dès  qu'on  préfenre  le  cœur  de  la 
grenouille  au  feu,  &  qu'il  commence  à  battre,  des 
lors  tous  les  grumeaux  difparoiffent ,  &  la  circulation 
fe  revivifie  ,  comme  nous  avons  déjà  dit.  De  là  il 
s'enfuit  évidemment  que  ce  n'eft  pas  la  cbaleur  qui 
donne  la  fluidité  au  fang,  que  ce  n'eft  que  l'aclion  des 
parties  folides  qui  le  divifent  ;  que  fa  chaleur  cil 
un  effet  du  mouvement  des  vaifleaux ,  6c  qu'elle 
n'eft  pas  même  abfolument  néceffaire  ,  puifqu'elle 
n'eft  qu'une  fuite  du  reffort  des  fibres.  S'il  arri- 
voit  que  ces  fibres  puffent  avoir  affez  de  force  pour 
divifer  le  fang ,  mais  qu'elles  n'en  euffent  pas  aflez 
pour  s'échauffer ,  kfang  ne  feroit  nullement  chaud, 
quoiqu'il  fût  fluide.  70.  On  peut  voir  par  tout  cela 
que  le  fang  qui  fera  trop  agité  par  les  parties  folides , 
s  échauffera  davantage ,  tendra  à  s'alkalificr ,  devien- 
dra plus  âerc.  8°.0n  peut  expliquer  pourquoi  la  cha- 
leur devient  plus  forte  quand  la  circulation  trouve 
quelque  obftacle  :  les  artères  fe  trouvant  plus  dila- 
tées, agiffent  avec  plus  de  force  ;  ainfi  la  chaleur  doit 
fc  faire  fentir  plus  fortement.  Voye\  M.  Senac ,  effiis 
phyf. 

On  peut  concilier  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
àufang ,  avec  les  différentes  efpeces  de  tempétamens 
que  les  anciens  ont  établies.  Si  le  fang  abonde  en 
globules  rouges  ou  du  premier  genre  ,  cet  état  fera 
celui  que  les  anciens  appelloient  tempérament  fangttin; 
&  on  rendra  raifon  par-là  des  fymptomes  particuliers 
à  ce  tempérament.  Si  les  globules  rouges  font  en  pe- 
tite quantité  dans  le  fing ,  &  que  celui-ci  foit  fluide 
&  féreux ,  ce  fera  ce  qu'ils  appelloient  tempérament 
phleg'natique.S'ïï  arrive,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
ue  kfangfe trouve  furchargé  de  panies  groflieres, 
paiffes ,  6c  difficiles  à  mettre  en  mouvement ,  par- 
ties que  les  anciens  ont  regardées  comme  les  princi- 
paux ingrédiens  de  l'atrabile  ,  ce  fera  pour  lors  cette 
conftitirtion  qu'ils  ont  appellée  mélancolique ,  tempe- 
ramentum  melancolicttm.  Nos  alimens  en  général  font 
d'une  matière  acide ,  ou  participent  de  cette  qualité; 
mais  par  les  altérations  qu'ils  ont  à  fouffrir  dans  notre 
corps  ,  ils  paffent  bientôt  dans  un  état  neutre  :  la 
ftruclure  du  corps  des  animaux  eft  telle ,  que  la  cir- 
culation par  fa  force  en  atténuant  de  plus  en  plus  les 
parties  du  fang ,  corrige  leur  acidité ,  &  les  animalifè 
pour  airrii  dire  ;  elle  les  rend  volatils  &  en  état  de 
paffer  par  la  voie  de  la  tranfpiration  :  c'eft  cete  même 
force  qui  les  difpofe  enfin  à  devenir  atkatins  ;  fi  rien 
ne  s'oppofe  à  cette  transformation ,  l'haleine  devient 
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forte  6i  le  frng  fc  corrompt,  On  voie  que  la  bile 
avant  que  de  fe  leparer  du  relie  de  la  malle  du  fang, 
a  l'ubi  une  longue  circulation  :  c'elt  une  des  liqueurs 
i  parfaite*,  &  qui  éloignent  le  |>lus 
nature  des  acides  ;  elle  eil  abondante  6c  bien 
conditionnée  dans  ceux  eu  oui  les  liqueurs  circulent 
avec  force  ,  &  en  qui  toute*  les  fonctions  s'evetuiant 
bien.  C'elt  cette  conftitution  portée  à  un  degré  trop 
fort ,  qui  mérite  à  jul'te  titre  detre  appelle*  avec  Us 
anciens  ,  tempérament  cholérique ,  ou  chaud  &C  htiUux  ; 
la  conftitution  directement  contraire  à  celle-là  ,d..ns 
laquelle  la  circulation  fe  fait  d'une  manière  foible  &: 
irréguliere  ,  6e:  où  le  mouvement  n'ell  point  allez 
fort  pour  changer  la  qualité  de  nos  alimtns,  paioit 
convenir  avec  la  caJiexie  des  anciens,  que  l'on  peut 
en  quelque  taçou  regarder  comme  une  forte  de  tem- 
pérament ,  6c  comme  une  dilpolition  différente  de 
l'état  naturel  &  régulier.  F.llc  n'ell  pas,  a  proprement 
parler  ,  une  maladie  particulière  ,  telle  que  le  leroit 
une  dilpolition  du  corj>s  propre  a  donner  lieu  a  un 
grand  nombre  d'incommodités  ;  cette  conilitution  le 
trouve  communément  confondue  avec  le  tempéra- 
ment phlcgmaticjue  ,  de  mûme  le  tempérament  ian- 
guin  6c  bilieux  fe  trouvent  fouvent  réunis  dans  un 
même  fujtt.  On  trouve  encore  dans  le  corps  humain 
d'autres  tlilpotitions  générales  6i  dirîértntes  de  l'état 
moycn;&:  ces  différentes  dilpolittons  peuvent  être  dé- 
lignées par  les  noms  du  tempéramenty.v//'A«/-r«x.yi/i/i, 
chaud,  foid,  6ic.  félon  la  mauiere  dont  on  conlidere 
les  diverfes  parties  qui  entrent  dans  la  compétition 
iufang ,  leur  combinailon  ,  6c  les  ditlérentis  opéra- 
tions du  corps.  y<>y<\  C<iur. 

Quant  à  la  dépuration  du  fang ' ,  Se  à  la  manière 
dont  les  différentes  liqueurs  font  léparées,  voyt{  Sk- 
CRfcTlON. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  transfulion  du fmg  d'un  ani- 
mal dans  les  veines  d'un  autre  ,  vo}t{  TKANiFU- 
SION. 

Nous  avons  dans  les  Tninfiflions  philofphiquts 
plufieurs  exemples  extraordinaires  dTiémorrhaçies 
volontaires  ;  il  eft  fait  mention  fur-tout  d'un  entant 
qui  rendit  le  fang  par  le  nez ,  les  oreilles  6c  le  der- 
rière de  la  tête  pendant  trois  jours.  Depuis  ce  tems 
jufqu'au  fixieme ,  il  rendit  le  fang  par  les  fueurs  de  la 
tête  :  au  fixieme  jour  il  le  rendit  par  la  tête ,  les  épau- 
les &  le  milieu  du  corps  pendant  trois  jours.  Il  con- 
tinua à  faigner  des  orteils ,  des  jointures  des  bras ,  & 
des  doigts  de  chaque  main ,  6c  de  l'extrémité  des 
doigts,  ce  qui  dura  jufqu'à  fa  mort.  Dans  l'ouverture 
rue  l'on  en  fit ,  on  trouva  dans  les  endroits  d'oii  le 
bug  forroit  de  petits  trous  femblaMes  à  une  piquùre 
d'aiguille.  V oyt{  Hemorrh  agie. 
.    Pour  la  manière  d'étancher  le  fang ,  v*yrç  Styp- 

TlQVt. 

Ficrrt  de  fang,  voyei  Sanguine  &  Hématites. 

Mains  fanglanus  (avoir  les  )  c'eft  une  des  quatre 
Tortes  de  délits  que  1  on  peut  commettre  fuT  les  pays 
de  chaffe  du  roi  d'Angleterre.  Si  on  trouve  un  homme 
ayant  les  mains  ou  une  autre  partie  fanglarrte  ,  il  eft 
•condamné  comme  ayant  tué  une  bête  fauve ,  quand 
même  on  ne  t'aurait  point  trouvé  challaot.  ^oye{ 
Foret. 

Pluie  de  fan?,  voyer  Pluie. 

Flux  dt  fang,  voyei  FLUX  &  DySSEKTERIE. 

Urine  defang,c'e&  une  maladie  dans  laquelle  l'u- 
rine fort  mêlée  avec  du  fang ,  en  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Voye\  Urine. 

Le  fang  qui  fort  ainfi  vient  des  reins ,  quelquefois 
suffi  de  la  veffic  ou  des  uretères.  Otite  maladie  eft 
caufée  Quelquefois  par  une  émotion  violente ,  ou  par 
«ne  chute  ea  arrière  qui  caufe  la  rupture  de  quel- 
ques-uns des  vaiffeaux  urinaires  :  quelquefois  auffi 
elle  fe  trouve  à  la  fuite  des  fuppremons  fubites  des 
hémorrhoides  ou  des  règles.  La  pierre  uir-tout  dans 
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les  reins,  occasionne  auffi  de  fréquent  paroxifmes  d« 
cette  maladie  ;  6c  les  cantharides  prilcs  intérieure- 
ment, ou  même  appliquées  extérieurement  fan*  aci- 
des ,  prodtufent  le  même  effet.  L'urine  de  fang  elt  un 
trés-mauvais  fymprome  dans  la  petite  vérole  8c  le» 
fièvres  malignes  ,  quoique  dans  quelques  occa&ons 
elle  ait  paru  lérvir  de  cnlé  ,  &  être  un  indice  de  la 
tin  de  la  maladie. 

Sang  de  BOUC,(/'A<»rw(»c«.)  la  préparation  con- 
fifte  à  le  faire  fécher  pour  le  garder  6c  le  réduire  en 
poudre  quand  on  voudra. 

On  fera  nourrir  à  la  moifon  un  chevreau  avec  la 
pimprenelle  ,  le  perlil  ,  la  mauve  ,  la  faxifrage  ;  on 
lui  ouvrira  les  artères  ,ôt  on  ramalîéra  le  fang  qui  en 
découlera;  on  le  laiffera  raJTeoir;  on  en  féparera  la 
férofité ,  6c  enfuite  on  le  fera  lécher  au  foleil ,  ou  à 
une  chaleur  douce  de  feu. 

Ses  vertus  font  d'être  fuaorifique ,  alexipharma- 
que  ;  on  l'ordonne  dans  la  pleuréûe ,  à  la  dole  d'un 
lcrupule.  Foyti  lîouc.  C'eft  ainli  que  l'on  prépare 
le  Jung  humain. 

Sang  ,  (  Criûq.  facrie.  )  ce  mot ,  dans  l'Ecriture  , 
marque  la  vie  ;  de-là  ces  exprclfions  figurées,  teindre 
fon  piè  ,fes  habits  de  fang  ,  .pour  dire  faire  un  grand 
carnage  de  fes  ennemis  ;  porter  fur  quelqu'un  le  fang 
d'un  autre  ,  c'eft  charger  quelqu'un  du  meurtre  d'un 
autre.  Sang  fe  prend  aufli  pour  parenté ,  alliance.  Je 
vous  livrerai  à  ceux  de  votre  fang  qui  vous  poursui- 
vront ,  E{ech.  xxxv.  6.  Ce  mot  déligne  encore  la  na- 
ture corrompue  par  le  péché,  Matth.  xvj,  iy.  11  léni- 
fie quelquefois  le  jus  du  raifin.  Judas  lavera  fon  man- 
teau dans  le  vin  ,  in  fanguine  uva  ,  Genefc.  ixix.  n. 
C'eft  une  exprelfion  figurée  pour  peindre  la  icrtilité 
des  vignobles  de  la  tribu  de  Juda.  Malheur  à  celui  qui 
bâtit  une  ville  dans  le  fang ,  Habac.  ij.  iz.  c'eft-à-dire 
par  Coppreffion  des  malheureux.  O  Dieu  ,  délivrez- 
moi  desfangs,  dit  David  ,  pfl.  #6".  c'eft-a-dire  des 
peines  que  je  mérite  par  le  fang  que  j'ai  répandu.  Ce 
devrait  être  la  prière  de  tous  les  rois  qui  ont  aimé  la 
guerre.  (D.J.) 

Sang  ,  pureté  de,  (Ni/.  eTEfpag.)  en  Efpagne  on 
fait  preuve  de  pureté  de  fang,  comme  on  fait  preuve 
en  France  de  nobleffe  pour  être  chevalier  de  Malte , 
ou  du  Saint-Efprit ,  &c.  Tous  les  officiers  de  l'inqui- 
fition  ,  ceux  du  confeil  fuprème  &  des  autres  tribu- 
naux doivent  prouver  leur  pureté  de  fang  ,  c'eft-à- 
dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  leur  famille  ni  jirifs,  ni 
maures ,  ni  hérétiques.  Les  chevaliers  des  ordres  mi- 
litaires ,  6c  quelques  chanoines  font  pareillement 
obligés  de  joindre  cette  preuve  aux  autres  ,  qu'on 
exige  d'eux.  On  les  difpenfe  de  la  pureté  de  fang  au 
propre ,  la  figurative  en  tient  lieu.  (Z>.  /.) 

SaNG  de  Jejus-Chrifl  ,  ordre  du ,  (Ordre  milit.)  nom 
donné  à  un  ordre  mibtaire  inftitué  à  Mantoue  en 
1608,  par  Vincent  de  Gonzagues  ,  quatrième  du 
nom  ,  duc  de  Mantoue.  On  peut  lire,  fur  cet  ordre, 
Donncmundi ,  dans  fon  hiftoire  de  Mantoue ,  le  Mi- 
re ,  Faryn  ,  Juftiniani  &  le  pere  Helyot.  Je  dirai 
feulement  que  l'habit  des  chevaliers  de  cet  ordre  ,  à 
commencer  par  leur  collier  jufqu'à  leurs  bas  de  foie 
cramoili ,  eft  alTez  b  i  u  :  renient  imaginé  ;  mais  c'eft  à- 
peu-prés  la  même  chofe  de  prcfque  tous  les  autres 
ordres  militaires  de  l'Europe.  (D.J.) 

Sang  ,  confeil  dt ,  (Nifi.  mod.)  eft  un  tribunal  qui 
fut  établi  en  1 567  ,  dans  les  Pays-Bas  ,  par  le  duc 
d'Albe ,  pour  la  condamnation  ou  juftification  de 
ceux  qui  étoient  Soupçonnés  des'oppofer  aux  volon- 
tés du  roid'Efpagne  Philippe  II.  Cecoolèilctoitcom- 
pofé  de  douze  personnes. 

Sang  -  dragon  ,  (.  m.  (  Nijt.  du  irog.  txat.  ) 
forte  de  réfine  connue  de  Dtofcoride ,  fous  ie  nota 
de  •.■.nmXiui ,  Se  des  Arabes ,  fous  celui  de  alacknem ; 
on  l'appelle  fanguis  dratonit  dans  les  boutiques.  CWl 
une  fubftance  refonde ,  fecbe ,  friable,  i 
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qui  fe  fond  aifementau  feu,  d'un  rougo  foncé, de  cou- 
leur de  fang  lorfqu'elle  eft  pilée ,  tranfparente  quand 
elle  eft  étendue  en  lames  minces  ,  fans  goût  &  fans 
odeur ,  fi  ce  n'eft  lorsqu'on  l'a  brûlée  ;  car  alors  elle 
répand  une  odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle 
du  ftorax  liquide. 

On  trouve  dans  les  boutiques  de  droguistes  deux 
fortes  de  fang  -  dragon  \  le  dur  eft  formé  en  gru- 
meaux ,  ou  en  petites  martes  de  la  longueur  d'un 
pouce  Se  de  la  largeur  d'un  demi-pouce ,  enveloppé 
dans  des  feuilles  longues ,  étroites  prefque  comme 
celles  du  jonc  ou  de  palmier:  c'eft  ce  que  1  on  appelle 
chez  les  apothicaires  larmes ,  ou  goutus  de  fang- 
dragon.  Il  y  en  a  au/fi  en  martes ,  ou  en  pains  qui  eft 
moins  pur ,  fie  môle  d'écorecs  ,  de  bois ,  de  terre  ou 
d'autres  corps  hétérogènes.  L'autre  fang-dragon  , 
que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  boutiques  , 
eft  fluide,  mou ,  tenace  ,'rcfineux  ,  inflammable  ;  il 
approche  de  l'odeur  de  celui  qui  eft  folide  ;  il  eft 
cependant  moins  agréable  :  il  feche  avec  le  teins ,  & 
devient  femblable  à  celui  qui  eft  folide. 

On  trouve  aufli  très-fouvent  chez  les  droguiftes  un 
faux  fang-dragon  ,  qu'il  eft  très  -  facile  da  diftinguer 
du  véritable.  Ce  font  des  martes  gommeufes ,  ron- 
des ,  applaties ,  d'une  couleur  rouge-brune  &  fale , 
compofée  de  différentes  efpeces  de  gommes ,  aux- 
quelles on  donne  la  teinture  avec  du  vrai  fang-dra- 
gon ,  ou  avec  le  bois  du  Bréfil.  Ces  martes  ne  s'en- 
flamment peint ,  mais  elles  font  des  bulles ,  elles  pé- 
tillent ,  elles  s'amolliftent  fie  fe  diflolvent  dans  l'eau 
qu'elles  rendent  mucilagineufe  comme  les  gommes. 
On  doit  les  rejetter  entièrement.  On  eftime  le  fang- 
dragon  que  l'on  apporte  en  gouttes  pures ,  brillantes, 
d'un  rouge-brun  ,  inflammables ,  enveloppées  dans 
des  feuilles ,  &  qui  étant  pulvérifées ,  font  paroître 
une  couleur  d'ccarlate  brillante. 

Les  anciens  Grecs  connoiffoient  ce  fuc  réfineux , 
fous  le  nom  de  einnabrt ,  dénomination  qui  depuis  a 
été  tranfportée  par  abus  à  notre  cinnabre  minéral , 
que  les  Grecs  appelaient  minium  ;  c'eft  par  le  même 
abus  que  l'on  adonné  peu-à-peu  le  nom  de  minium  à 
la  chaux  rouge  du  plomb. 

Dans  le  tems  de  Diofcoride ,  quelques-uns  pen- 
foient  que  le  fuc ,  dont  nous  parlons,  étoit  le  fine  def- 
féché  de  quelque  dragon.  Diofcoride ,  à  la  vérité , 
rejette  cette  idée  ;  mais  il  ne  dit  pas  ce  que  c'eft  que 
le  fuc  :  cependant  il  y  a  long  tems  que  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  matière  médicale ,  conviennent  que  ce 
fuc  découle  d'un  arbre. 

Monard  arture  que  cet  arbre  s'appelle  dragon  ,  à 
caufe  de  la  figure  dun  dragon  que  la  nature  a  impri- 
mé fur  fon  fruit  ;  mais  ne  peut-on  pas  dire  que  c'eft  à 
caufe  du  nom  de  l'arbre  que  l'on  a  cherché  fie  imaginé 
cette  figure  de  dragon  dans  fon  fruit  ?  Quoi  qu'a  en 
foit ,  les  Botaniftes  font  mention  de  quatre  efpeces 
de  plantes  qui  portent  le  nom  de  fang-dragon  des 
boutiques.  Décrivons-les  ,  TîM.  Geoffroy  nous  di- 
rigera. ' 

La  première  efpece  s'appelle  drato  arbor,C\a£.  Ht  fi. 
J.  C.  B.  P.SoS.  palma  pruniftra  ,  foins  yucca  ,  h  oui 
fanguis  draconis.  Commutl.  hort.  Amfal.  C'eft  un 
grand  arbre  qui  reffembte  de  loin  au  pin  par  l'égalité 
oc  la  verdure  de  fes  branches.  Son  tronc  eft  gros , 
haut  de  huit  ou  neuf  coudées ,  partagé  en  differens 
rameaux ,  nuds  vers  le  bas ,  8c  chargés  à  leur  extré- 
mité d'un  grand  nombre  de  feuilles  ,  longues  d'une 
coudée ,  larges  d'abord  d'un  pouce ,  diminuant  in- 
feniiblement  de  largeur ,  fie  fe  terminant  en  pointe  ; 
elles  font  partagées  dans  leur  milieu  par  une  côte 
faillante  ,  comme  les  feuilles  d'iris.  Ses  fruits  font 
fphériques ,  de  quatre  lignes  de  diamètre ,  jaunâtres 
fie  un  peu  acides  ;  ils  contiennent  un  noyau  fembla- 
ble à  celui  du  petit  palmier.  Son  tronc  ,  qui  eft  ra- 
boteux ,  fe  fend  en  plufieurs  endroits  ,  fie  répand  dans 
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le  tems  de  la  canicule  ,  une  liqueur  qui  fe  comlenfe 
en  une  larme  rouée ,  molle  d'abord  ,  enfuite  feche 
fie  friable  ;  fie  c'eft-là  le  vrai  fang-dragon  des  bouti- 
ques. Cet  arbre  croît  dans  les  îles  Canaries ,  fur- 
tout  près  de  Madère. 

La  féconde  efpece  <\t fang-dragon  cftappelléc  pal- 
mtt  ambointnfii  fanguinem  draconis  fundtns  altéra , 
foliis  &  caudice ,  undique  fpinis  longis  ,  acutijfîmis  , 
nigris ,  armata  ,  Sherad.  Arundo  fureta  indict  orienta- 
lis ,  fanguinem  draconis  manans ,  Hift.  Uxon.  Palma 
pinus  ,  five  eonifera ,  J.  B.  1.398.  Arundo  rotang. 
Bont.  Palma  eonifera  fpinofa ,  Ksmpfer.  Aman.  txot. 

Cet  arbre  eft  haut  de  trois  toifes  ,  hérifle  de 
toutes  parts  d'épines ,  d'un  brun  foncé ,  droites ,  ap- 
platies ,  longues  prefque  d'un  pouce. 

Son  tronc  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  de  trois  aunes  ; 
il  eft  de  la  groffeur  de  la  jambe ,  fimple ,  droit ,  jau- 
nâtre, garni  d'épines  horifontales  ;  il  eft  noueux  de 
lieu  en  lieu,  Se  fes  noeuds  font  entourés  de  branches 
feuillées  ;  elles  forment  un  tuyau  par  leur  baie  ,  de 
manière  que  la  branche  feuillée  inférieure  embrafTe 
toujours  celle  qui  eft  au-dertus  ,  ce  qui  fait  qtie  fes 
nœuds  neparoiffent  pas ,  à-moins  qu'on  n'en  ôte  les 
enveloppes. 

Ces  bafes  de  branches  feuillées,  ou  ces  efpeces  de 
tuyau ,  forment  la  plus  grande  partie  de  la  furface 
extérieure  du  tronc  ;  car  lorfqu'elles  ont  été  enle- 
vées ,on  voit  la  partie  médullaire  du  tronc  dont  la 
furface  eft  luifante  ,  de  couleur  brune,  d'une  fubf- 
tanec  blanche ,  mollarte ,  fîbrée ,  charnue  Se  bonne  à 
manger.  Ses  branches  feuillées  font  clair-femées  fur 
le  tronc  ,  Se  rapprochées  vers  le  fommet. 

Elles  font  garnies  de  feuilles  rangées  par  paires  de 
chaque  côté ,  Se  nues  à  leur  partie  inférieure.  La 
côte  de  fes  branches  feuillées  eft  liffe  ,  verte  en-def- 
fus ,  pâle  fie  jaunâtre  en-dertous ,  creufée  en  gouttière 
de  chaque  côté  d'où  partent  les  feuilles  ;  elle  eft  hé- 
rirtee  d'épines  courtes  ,  rares ,  recourbées  ,  jointes 
deux-à-deux  comme  des  cornes. 

Les  feuilles  que  les  Botaniftes  appellent  ordinaire* 
mentdT; aîlts ,  (ont  comme  celles  du  rofeau,  vertes, 
longues  d'uoe  coudée , larges  de  ûx  lignes ,  pointues , 
menues  ,  pendantes  ,  ayant  quelques  épines  en-def- 
fous  ,  fie  trois  nervures  qui  s'étendent  dans  toute  la 
longueur. 

Les  fruits  nai fient  d'une  façon  Singulière  ,  ramafll's 
en  grappes  ,  fur  une  tige  qui  vient  de  l'airtelle  des 
branches  feuillées.  Ces  grappes  font  renfermées  dans 
une  gaîne  ,  compofée  de  deux  feuillets  oppofés  , 
minces,  cannelés,  bruns,  qui  forment  une  longue 
pointe  aiguë. 

La  grappe  a  neuf  pouces  de  longueur,  Se  eft  com- 
pofée de  quatre  ,  cinq  ou  fix  petites  grappes  qui  ac- 
compagnent la  tige.  Ces  grappes  fe  divifent  en  pédi- 
cules courts ,  gros ,  courbés  fié  pofés  près  l'un  de  l'au- 
tre ;  ils  portent  chacun  un  fruit  dont  la  bafe  eft  for- 
mée de  fax  petits  feuillets  minces,  membraneufe,  de 
couleur  brune  ,  qui  fervoient  de  calice  à  la  fleur. 

Le  fruit  eft  arrondi ,  ovoïde ,  plus  gros  qu'une  ave- 
line ,  couvert  d'écaillés  luifantes ,  rangées  de  façon 
qu'il  repréfente  un  cône  de  fapin  renverfé  ,  car  les 

[►ointes  des  écailles  fupérieures  couvrent  lesinterval- 
es  qui  fe  trouvent  entre  les  inférieures  ,  d'oii  il  ré* 
fuite  un  arrangement  régulier  en  échiquier.  Le  fom- 
met de  ce  fruit  eft  chargé  de  trois  ftiles  ,  grCIes  , 
fecs  Se  recourbés  en-dehors. 

Les  petites  écailles  font  menues  ,  un  peu  dures , 
collées  fortement  enfemble ,  de  couleur  pourpre  ,  à 
bords  bruns ,  terminées  en  angles  droits  par  leurs 
pointes  :  fous  ces  écailles  on  trouve  une  membrane 
blanchâtre  qui  enveloppe  un  globule  charnu  ,  d'un 
verd  pâle  avant  fa  maturité ,  pulpeux ,  plein  de  lue , 
d'un  goût  léguoùneux  fie  fort  aftringent ,  qui  fe  ré- 
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^and  promptcment  de  la  langue  à  toute  la  bouche  , 

«nais  qui  difparoît  auiîi-tôt. 

Les  Orientaux  ,  les  Malayes  &  les  peuples  de  file 
de  Java ,  tirent  le  lue  réfineux  du  fruit  de  cet  arbre 
de  la  manière  fuivante ,  félon  le  rapport  de  Kaempfer. 
On  place  les  fruits  fur  une  claie  pofée  fur  un  grand 
vaifleau  de  terre,  lequel  eft  rempli  d'eau  jufqu'à  moi- 
tié ;  on  met  fur  le  feu  ce  vaifleau  légèrement  couvert, 
afin  que  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  amollifle  le 
fruit ,  ck  le  rende  flafque  ;  par  ce  moyen  la  matière 
fanguine  qui  ne  parouToit  pas  dans  ce  fruit  coupé ,  en 
fort  par  cette  vapeur  chaude ,  &  le  répand  fur  la  ftt- 
perheie  des  fruits.  On  l'enlevé  avec  de  petits  bâtons, 
&  on  la  renferme  dans  des  follicules  laites  de  feuil- 
les de  rofeau  pliées ,  qu'on  lie  enluite  avec  un  fil ,  6c 
que  l'on  expofe  a  l'air  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  def- 
fcchée. 

D'autres  obtiennent  ce  fuc  réfmeux  par  la  fimplc 
décodlion  du  fruit  ;  ils  le  cuilcnt  jufqu'à  ce  que  l'eau 
en  ait  tiré  tout  le  fuc  rouge  ;  ils  jettent  enfuitc  le  fruit , 
&  ils  font  évaporer  cette  eau  jufqu'à  ce  qu'il  ne  relie 
plus  qu'un  fuc  épais  qu'ils  renferment  dans  des  fol- 
licules. 

La  troilieme  efpcce  de  ping-dragon cft  nommée, 
«ans  Hermandiez ,  5  p.  tiqua  hailt ,  feu  fanguinis  ar- 
kor;  c'eft  un  a»bre  quia  les  feuilles  de  bouillon  blanc, 
grandes  &  anguleulcs;  il  en  découle  par  incilion  une 
liqueur  rouge,  dite  ftng-dragon. 

La  quatrième  efpcce  s'appelle  dracoarbor,  indien , 
Jîliqunfa^populi  folio,angl'.ina  Javantnjîius ,  comme  le 
Hon.  Amf.  raiior,2  ij  .C'eft  un  grand  arbre  qui  croît 
dans  Java,  &  même  dans  la  ville  de  Batavia;fon  bois 
eft  dur ,  &  fon  écorce  roug-âtre.  Ses  feuilles  font 
placées  fans  ordre,  portcis  par  des  queues  longues  &C 
grêles  ;  elles  font  iemblablesaux  feuilles  du  peuplier, 
mais  plus  petites  ,  longues  de  deux  pouces,  larges  à 
peine  d'un  pouce  &  demi ,  pointues ,  molles ,  lifles, 
luifantcs  ,  d'un  verd-gai  qui  tire  fur  le  jaune  ;  d'un 
goût  infipide.  Ses  fleurs  font  petites ,  jaunâtres ,  odo- 
rantes ,  un  peu  ameres  ;  fes  fruits  portés  par  de  longs 
pédicules ,  font  d'une  couleur  cendrée ,  durs ,  ronds , 
appiatis ,  cependant  convexes  des  deux  côtés  dans 
leur  milieu  ;  membraneux  à  leur  bord,  garnis  de  pe- 
tites côtes  faillantes.  Chaque  fruit  contient  deux  ou 
trois  graines  oblongues  ,  recourbées  ,  rougeâtres  , 
lifles ,  luifantcs ,  reflemblantes  un  peu  de  figure  à  des 
petits  haricots-  Quand  on  fait  une  incifion  au  tronc, 
ou  aux  branches  de  cet  arbre ,  il  en  découle  une  li- 
queur quife  condenfe  aulli-tôt  en  des  larmes  rouges, 
que  l'on  nous  apporte  en  globules  enveloppées  dans 
du  jonc. 

Il  feroit  bien  difficile  de  dire  en  quoi  confifle  la 
différence  des  fucs  cjue  l'on  tire  de  ces  différentes 
plantes ,  fi  toutefois  il  y  a  quelque  différence  ;  car  on 
ne  diftingue  point  la  variété  de  ces  fucs  dans  les  refî- 
nes feches  qu'on  nous  envoie  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'eft  que  le  vrai  fans-dragon  ne  fe  diflbut  point  dans 
l'eau ,  mais  dans  Pefprit-dc-vin  &  dans  les  fubftances 
huileules.  La  fumée  qu'il  répand  ,  lorfqu'on  le  brûle, 
eft  un  peu  acide  ,  comme  ci  lle  du  benjoin  ;  c'eft  une 
rétine  compoféc  de  beaucoup  d'huile  grofliere  ,  6c 
d'un  fel  acide  mêlés  enlémble  ;  elle  contient  peu  de 
partiesvolatiles  huileules,  comme  on  peut  le  conclure 
de  ce  qu'elle  n'a  ni  goût ,  ni  odeur.  On  donne  au 
fane-dragon  une  vertu  incraffante  Se  delficative,  &C 
on  l'emploie  intérieurement ,  à  la  dole  d'une  drach- 
me, pour  la  difl'epterie ,  les  hémorrhagies ,  les  flux 
de  ventre  &  les  ulcères  internes.  On  s'en  fert  exté- 
rieurement pour  deffécher  les  ulcères,  agglutiner  les 
lèvres  des  plaies  ,  &  fortifier  les  gencives.  Les  Pein- 
tres lefont  entrer  dans  levemisrouge ,  dont  ils  colo- 
rent les  boites  &  offres  de  la  Chine.  (D.J.) 

SANG  AMI  ou  SOOSIN  ,  (  Giog.  mod.)  une  des 
provinces  de  la  grande  contrée  du  lud-eftde  l'empire 
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du  Japon.  Elle  a  trois  journées  de  long  ;  c'eft  un 
pays  plat  &  ftéri'c ,  qui  ne  fournit  prcfque  d'autre 
iubliftancc  que  des  tortues  ,  du  poilfon  6c  des  écre-1 
vides  de  mer  ;  mais  on  tire  une  grande  quantité  de 
bois  de  l'es  forêts ,  ce  pays  eft  divîlé  en  huit  diftricls. 

S  A  N  G  A  R ,  f.  m.  (  Mythol.  )  flenvc  de  Phrygic  j,' 
pere  de  la  belle  Sangaride  ,  qui  fit  oublier  au  jeune 
Attis  les  engagemens  qu'il  avoit  avec  Cybcle ,  &  fut 
caufe  de  la  mort  de  fon  amant.  Paufanias  fait  Sanga- 
ride mere  d'Attis ,  au  lieu  de  fon  amante;  6c  rappor- 
te un  conte  que  l'ondébitoit  à  Pelfinunte  fur  Sanga- 
ride. Cette  nymphe  ayant  vù  le  premier  amandier 
que  la  terre  eût  produit,  y  cueillit  des  amandes ,  6c 
les  mit  dans  fon  lein^  Aulfi-tôt  les  amandes  difparu- 
rent,  ôi  Sangaride  fe  fentit  grofle  ;  elle  accoucha  d'un 
fils  que  l'on  expofa  dans  les  bois ,  &  qui  fat  nourri 
par  une  chèvre ,  il  eut  nom  Attis.  (Z>.  /.) 

S/.NG  AR  ,  (Gtog.  anc.  &  mod.)  Saneari,  Satari  ou 
Zacan ,  ou  Zagari ,  rivière  de  la  Turquie,  en  Afie, 
dans  la  partie  lcptentrionalc  de  la  Natolie.  Elle  vient 
de  la  province  de  Germian ,  &  paflant  dans  celle  dé 
llegfsngil ,  elle  s'y  rend  dans  la  mer  noire.  Le  nom 
latin  cil  Sanjariits ,  félon  Ptolomée.  liv.  V.  ch.  1.  6c 
Arrien ,  /.  /.  dt  Altx.  Helychius  dit  Sagarius ,  &  l'at- 
tribue à  la  Lydie  &  à  la  Phrygie.  Elle  cft  nommée 
Sagarii ,  s«}«;<; ,  dans  une  médaille  dî  Julia-  Pia  -  Au- 
gutla.  Stuckius  remarque,  que  le  fcholiafte  d'Apol- 
lonius l'appelle  Sang* ,  yàyya ,  &  Solin  Sang-iris. 

Plutarque  le  géographe  dit,  Sagaris,  fleuve  de  Phry- 
gic ;  il  ajoute  qu'il  étoit  auparavant  nommé  Xeraba- 
tes ,  par  la  railon  que  dans  ks  grandes  chaleurs  de 
l'été ,  il  eft  la  plûpart  du  tems  à  lec  ;  on  l'appella  Sa- 
gjris ,  dit  cet  auteur ,  parce  que  Sagaris ,  fds  de  Myn- 
don  6c  d'Alexirhoé,  ayant  méprife  les  myfteres  de 
Cybele ,  injuria  les  prêtres  de  cette  déeûe  :  Cybele 
pour  le  punir  lui  envoya  une  manie ,  dans  les  accès 
de  laquelle  il  fe  jetta  dans  le  fleuve  de  Xer.ibate,  qui 
changea  alors  de  nom,  pour  prendre  celui  de  cet  hom- 
me. 

M.  de  Tournefort ,  Itttrt  XF11.  tout.  II.  pag.  84: 
nomme  cette  rivière  Ava  ou  Ayala.  Il  eft  furprenant, 
dit-il ,  que  les  Turcs  ayent  reçu  l'ancien  nom  de  la 
rivière  d'Ava ,  car  ils  l'appellent  Sagan  ou  Sacari,  6c 
ce  nom  vient  fans  doute  de  Sangarh ,  fleuve  affez  cé- 
lèbre dans  les  anciens  auteurs ,  lequel  fervoit  de  li- 
mites à  la  Biihynie.  Strabon  allure  qu'on  l'avoit  ren- 
du navigable ,  6c  que  fes  fources  fortoient  d'un  villa- 
ge appelle  Sanglas  ,  auprès  de  Peflinunte  ,  ville  de 
Phry  gie ,  connue  par  le  temple  de  la  merc  des  dieux  ; 
Lucutlus  étoit  campé  fur  les  bords ,  lorlqu'il  apprit 
la  perte  de  la  bataille  de  Chalcédoine.  (D.J.) 

S  ANGENON,  f.  m.  (ffift.  nat.  Miniralog.)  nom 
que  les  Indiens  donnent  à  une  efpece  d'opale  qui  pa- 
roit  d'une  couleur  olivâtre ,  quand  on  l'a  conuderéé 
à  l'ordinaire,  mais  qui  paroi t  rouge  comme  un  rubis, 
6c  tranfparente  lorfqu'on  regarde  le  jour  au-travers. 

SANG-GRIS ,  f.  m.  ttrme dt relation ;  c'eft  ainfi  que 
les  François  nomment  en  Amérique,  une  boifl'on  qué 
les  Anglois  ont  inventée ,  &  qui  eft  fort  à  la  mode 
aux  îles  Antilles  françoiles.  Cette  boilTon  fe  fait  avec 
du  vin  de  Madère,  du  fucre  ,  du  jus  de  citron  ,  un 
peu  de  cannelle,  de  mufeade ,  6c  une  croûte  de  pain 
rôtie  ;  on  pafle  cette  liqueur  par  un  linge  fin ,  fit  elle 
eft  une  des  plus  agréables  à  boire.  (Z).  /.) 

SANGHIRA  ,  f.  m.  (Hi/l,  nat.  Botan.)  plante  dé 
l'île  de  Madagafcar,  qui  eft,dit-on,une  efpece  d'indi- 

So.  Les  habitans  la  regardent  comme  un  fpécifique 
c  un  préfervatif  contre  les  maladies  contagieufes. 

SANGLANT ,  adj.  (Gram.)  qui  rend  du  fang ,  qui 
en  eft  taché.  Un  facrifice  fanglant%  une  robe ftnglan' 
te ,  une  a  cl  ion  fanglanu ,  les  mains  fanglcntet  ;  il  fe 
prend  dans  unfens  très -différent,  lorfqu'on  dit  utl 
iSioalfinglant  t  une  raillerieyin; Uuut ,  un  tour/îrt- 
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Luit ,  un  reproche  /anglam.  Je  crois  qu'alors  ces 
choies  font  comparées  à  un  coup  violent  qui  bleil'e 
jul qu'au  fang. 

SANGLES,  f.  f.  pl.  (Cordtries.)\es  /angles  font  des 
efpeces  de  tifTus  grofliers ,  plus  ou  moins  larges  & 
longs ,  compofés  de  plufteurs  gros  fils  de  chanvre , 
entrelaces  les  uns  dans  les  autres  ,  qui  fe  fabriquent 
par  les  Cordiers.  Les  /angles  font  partie  du  négoce 
des  marchands  de  fer  6c  des  quincailliers,  qui  font  du 
corps  de  la  Mercerie.  Elles  le  diftinguent  en  /angles 
chevaux  de  felle  ;  en  /angles  pour  chevaux  de 
ou  autres  bêtes  de  fommes ,  &  en  /angles  à  ta- 
piilîers  ou  pour  meubles.  (D.  J.) 

Sangles  de  chevaux  de  bats  y  {Bourreliers.)  elles 
font  étroites ,  longues ,  fortes  6c  grofliercs.  Ces  fan- 
glts  qui  s'employent  par  les  Bourreliers  ,  fe  vendent 
par  pièces  plus  ou  moins  longues ,  fuivant  que  les 
Cordiers  qui  les  ont  fabriquées  ont  juge  à-propos  de 
les  faire  ,  n'y  ayant  rien  de  réglé  là-deflus  ;  elles  fe 
tirent  pour  1  ordinaire  des  mêmes  endroits  que  cel- 
les deitinées  pour  les  chevaux  de  felle.  U  faut  remar- 
quer que  tant  que  les  /angles  pour  chevaux  de  bâts 
lont  en  pièces ,  elles  s'appellent  du  tiffu  ,  6c  qu'elles 
ne  perdent  ce  nom  pour  prendre  celui  de  /angles , 
que  lorfqu'elles  font  coupées  par  morceaux  de  lon- 
gueur proportionnée  à  leur  ufage.  Savary.  {O.J.) 

SANGLES  de  chevaux  de  /eiU  ,  (  Ouvrage  de  Sel- 
liers. )  elles  s'employent  par  les  Selliers ,  Se  font 
communément  blanches  ou  .grifes ,  rayées  de  rouge 

6  de  bleu,  ou  gril'es  fans  raye  ,  ou  grifes  rayées  de 
rouge  ;  les  unes  6c  les  autres  ont  une  aune  melure  de 
Paris.  {D.  J.) 

Sangles  de  Tapijfier ,  {  Tapijferit.  )  elles  font  in- 
férieures en  qualité  à  toutes  autres  ,  &  viennent  la 
plupart  de  Châlons  en  Champagne.  Celles  qui  ont 
environ  4  pouces  de  large  6c  qui  fervent  a  l'angler 
des  chail'es ,  des  fauteuils ,  des  (ophas ,  des  canapés, 
des  lits ,  &c.  fe  vendent  à  la  grolfe  ;  chaque  grolfe 
eft  compolée  de  douze  pièces ,  6c  la  pièce  contient 

7  à  8  aunes  de  Paris.  11  s'en  tait  quelques-unes  plus 
étroites  de  femblable  qualité ,  qui  le  vendent  de  mê- 
me ;  leur  principal  ufage  eft  pour  attacher  aux  mé- 
tiers des  Tapifliers ,  Brodeurs  ,  &c.  Celles  de  10  à 
2.4  lignes  de  large ,  qui  fervent  à  border  les  tentes  & 
les  tapilieries,  qu'on  appelle  bordures  ,  fe  vendent 
aufîi  à  la  grolTe ,  chaque  grofle  contient  vingt-quatre 
pièces  de  6  à  7  aunes  chacune.  Savary.  {D.  JA 

Sangle  ,  tn  terme  dO./ivre ,  c'eft  une  bande  de 
cuir  ou  de  petite  corde  nattée,  environ  de  la  largeur 
de  4  pouces ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  anneau 
de  fer  pour  recevoir  le  crochet  des  tenailles  ;  on  fe 
fert  auili  quelquefois  de  corde  pour  tirer.  Elle  a  mê- 
me cet  avant  ge  fur  la  /angle  ,  qu'elle  n'augmente 
point  le  dianutre  de  l'arbre  en  fe  tournant  demis. 
Voyer  Us  Jîg. 

Sangle,  (Rubanier.)*  eft  un  morceau  de  /angle 
véritablement,  attaché  à  demeure  au  côté  gauche  du 
métier,  6i  qui  fert  à  foutenir  les  reins  de  l'ouvrier  & 
à  lui  donner  de  la  force  pour  enfoncer  les  marches 
loifqu'il  eft  alîis  fur  le  liège  ;  il  attache  l'autre  bout 
terminé  par  un  anneau  à  l'autre  côté  du  métier,  après 
qu'il  s'eft  entouré  le  corps  avec  ladite  /angle  ;  cette 
/angle ,  outre  la  force  dont  on  vient  de  parler ,  fert 
encore  à  l'ouvrier  de  point  d'appui  en  l'empêchant 
de  reculer  de  deftus  le  fiege  pendant  le  travail ,  on 
peut  fe  pafler  de  cette  /angle  dans  les  ouvrages  le- 

Sers* 

Sangles,  f.  f.  {Marine,')  on  appelle  ainfi  des  en- 
trelacemcns  de  menues  cordes  à  deux  fils ,  qu'on 
nomme  biflord ,  que  l'on  met  en  différens  endroits 
du  vahTcau,  comme  fur  les  cercles  des  hunes,  fur 
les  premiers  des  grands  haubans  &  ailleurs,  pour 
empêcher  que  les  manœuvres  ne  fe  coupent. 

Sangus  -  blancs  ,  (  Comm.  de  fil.  )  on  donne  ce 
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nom  à  des  fortes  de  fils  qui  viennent  de  Hollande; 

ils  fervent  aux  ouvriers  en  points  à  picoter  leurs  ou- 
vrages, c'eft-à-dire  à  faire  cette  bordure  en  forme 
de  petites  dents,  qu'on  appelle  des  picots ,  dont  on 
termine  les  points  laits  à  l'aiguille ,  du  côté  oppofé  à 
celui  de  l'engrelurc.  {D.J.) 

Sangles -blevs,  {Comm.  de  fil.')  efpece  de  fil 
teint  en  bleu,  qui  iert  à  faire  les  linteaux  du  linge 
de  table,  particulièrement  aux  (erviettes  6c  aux  na- 
pes.  Ces  fils  fe  fabriquent  &  le  mettent  en  teinture  ï 
Troye  en  Champagne,  d'oii  le»  tiflerands  qui  travail- 
lent à  cette  forte  de  lingerie,  &  les  marchands  mer- 
ciers de  Paris ,  qui  lont  le  commerce  des  fils ,  ont 
coutume  de  les  tirer.  {D.J.) 

SANGLÉ,  participe  paluf,  {Gram.)  Voyc^  SAN- 
GLE 6-  Sangler. 

Sanglé,  terme  de  Bla/on,  il  fe  dit  du  cheval,  des 
pourceaux,  &  des  fangliers  qui  ont  par  le  milieu  du 
corps  une  elpece  de  ceinture  d'un  autre  émad. 

Die  Claubmer  en  Silène,  d'azur  au  poiflbn  d'ar- 
gent en  kct3Janglt  de  gueules. 

SANGLER  UN  CHEVAL,  (  Maréchal.  )  c'eft  fer- 
rer les  fanglcs  de'la  felle  pour  qu'elle  foit  plus  ferme 
fur  fon  dos. 

Sangler  le  fromage,  {Fromagerie.)  c'eft  le 
ferrer  bien  fort  tout-au-tour  avec  une  langle  de  peau 
ou  une  légère  écorce  de  lapin ,  pour  en  conferver 
la  forme  pendant  qu'on  lui  donne  le  fel.  11  ne  fe  dit 
eue  des  fromages  de  Gricrs  &  de  Berne.  {D.J.) 

SANGLIER ,  f.  m.  aptr,  {Hiff. njt.  lahtolog.)  poif- 
fon  de  mer  c  uvert  d'écaillés ,  6c  dont  le  corps  eft 
tort  dix,  pre'.que rond  6c  ap,ila'.i;il  aune  couleur 
rougeître  ;  les  yeux  font  grands ,  le  mufeau  cil  long 
6c  moufle  ;  il  y  a  fur  le  dui  des  piquans  fort  pointus, 
durs ,  longs  Se  droits  ;  les  premiers  font  courts  ;  ceux 
du  iiiilicu  ont  le  plus  de  longueur ,  6c  Us  derniers 
lont  un  peu  plus  grands  que  les  premiers.  Ce  poillcm 
a  deux  nageoires  aux  c.iies  8c  deux  au  ventre  ;  celles- 
ci  font  r  amies  de  farts  aigui!lons:il  y  a  aulfi  au-defibu$ 
de  l'anus  trois  aiguillons  courts  6i  pointus.  Le /anglur 
diffère  principalement  du  porc  ,  en  ce  qu'il  n'a  point 
de  dents  ôc  que  fa  chair  cil  bonne  a  manger;  au  lieu 
que  celle  du  porc  a  une  trèi-rnauvaile  odeur  ôc  qu'elle 
eft  tonjour>  dure.  Rondelet,  hill.  nu.  des  poij/ons  t 
l.pan.  lit  .  V.  ehap.  xxvij.  Voyei  POISSON.  , 

Sanglier  ,  aptr,  {Hifi.  nat.  Zoolog.)  animal  qua- 
drupède de  même  elpece  que  le  cochon  domeftique 
6c  le  cochon  de  Siam.  Quoique  ces  animaux  n'aient  à 
chaque  pié  que  deux  doigts  qui  touchent  ta  terre,  &C 
que  ces  dor£ls  loient  terminés  par  un  fabot ,  ils  dif- 
fèrent beaucoup  des  animaux  a  pié  fourchu ,  non-feu- 
lement par  la  conformation  des  jambes  6c  des  pics , 
mais  encore  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  cornes,  qu'ils 
ne  manquent  pas  de  dents  incilîves  à  la  mâchoire  fu- 
pérnure  ,  qu'ils  ont  des  dents  canines  très-longues, 
connues  fous  le  nom  de  dè/enfts  ÔC  de  crochets ,  qu'ils 
ne  ruminent  pas,  qu'ils  n'ont  qu'un  cftomac ,  &c.  La 
partie  du  grouin  du /anglier  6c  des  cochons ,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  boutoir,  eft  formée  par  un  carti- 
lage rond  qui  renferme  un  petit  os.  Le  boutoir  ell 
percé  par  les  narines  6c  placé  au-devant  de  la  mâ- 
choire fupéricurc.  Cette  partie ,  qui  eft  le  nez ,  a  beau- 
coup de  force  ;  ces  animaux  s'en  fervent  pour  fouiller 
dans  la  terre.  Le /anglier  a  la  tête  plus  longue ,  la  par- 
tie inférieure  du  chanfrein  plus  arquée ,  6c  les  defrn- 
fes  plus  grandes  6c  plus  tranchantes  que  les  crochets 
des  autres  cochons.  Sa  queue  eft  courte  &  droite.  Il 
eft  couvert, comme  les  cochons,  de  grofles  foies  du- 
res 6c  pliantes  ;  mais  il  a  de  plus  un  poil  doux  Se 
frif'é ,  à  peu-près  comme  de  la  laine  ;  ce  poil  eft  enrre 
les  foies  6c  a  une  couleur  jaunâtre ,  cen  drée  ,  O'.l  1VJ1- 
râtre  fur  différentes  parties  du  corps  de  l'animal ,  ou 
à  fes  dilférens  âges.  Tant  que  le  /anglier  eft  dans  fon 
premier  âge,  on  le  nomme  marta/fin;  alors  il  a  des 
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couleurs  qu'il  perd  dans  la  fuite ,  c'eft  ce  que  Pon 
appelle  la  livré;  :  elle  eil  marquée  fur  le  fœtus  des 
qu'il  a  du  poil;  elle  forme  des  bandes  qui  s'étendent 
le  long  du  corps  depuis  la  tète  jufqu'à  la  queue  ,  & 
qui  (ont  alternativement  de  couleur  de  fauve  clair 
&  de  couleur  mêlée  de  fauve  6c  de  brun  ;  celle  qui 
fe  trouve  fur  le  garot  6c  le  long  du  dos  etr  noirâtre. 
I!  y  a  fur  le  relie  de  l'animal  un  mélange  de  blanc ,  de 
fauve  6c  de  brun.  Lorfque  le  fanglier  cil  adulte  ,  il  a 
le  groin  &  les  oreilles  noirs ,  6c  le  relie  de  la  tète  de 
couleur  mêlée  de  blanc ,  de  jaune  &  de  noir  dans 
quelques  endroits.  La  gorge  ell  roufsâtre  ;  les  foies 
du  dos  font  les  plus  longues,  couchées  cn-arriere, 
&  fi  ferrées  que  l'on  ne  voit  que  la  couleur  brune 
roulIStre  qu'elles  ont  à  la  pointe  ,  quoiqu'elles  aient 
aufli  du  b!  me  falc  oc  du  noir ,  dans  le  relie  de  leur 
ctendue.  Les  foies  des  cotés  du  corps  ÔC  du  ventre 
ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  dos  ;  mais  com- 
me elles  font  moins  ferrées ,  le  blanc  y  paroît  avec 
le  brun  ;  les  foies  des  aiflelies  &c  des  aines  font  rouf* 
sabres  ;  celles  du  ventre  6c  delà  face  intérieure  des 
cuifies  font  blanches  en  entier ,  à  l'exception  de  la 
pointe  qui  ell  ronfle  ;  la  tète  &  le  bout  de  la  queue 
6c  le  bas  des  jambes  font  noirs. 

Quoique  les  fangliers  (oient  fort  gourmands ,  ils 
n'attaquent  ni  ne  dévorent  pas  les  loups  ;  cependant 
its  mandent  quelquefois  de  la  chair  corrompue ,  mais 
c'eft  par  néceffite.  On  ne  peut  nbr  que  les  cochons 
ne  foient  avides  de  fang  &:  de  chair  languinolente  & 
fraîche ,  puifqu'ils  mangent  leurs  petits  3c  même  des 
enfans  nu  berceau.  Le  Janglier  5c  les  cochons  aiment 
beaucoup  les  vers  de  terre  &  certaines  racines, 
comme  celles  de  la  carotte  lauvage  ;  c'ell  pour  trou- 
ver ces  vers  &  pour  couper  ces  rat  ines  qu'ils  fouil- 
lent la  terre  avec  leur  boutoir.  Le  fanglier  ,  dont  la 
hure  ell  plus  longue  6c  plus  forte  que  ceile  du  cochon, 
fouille  plus  profondément  6c  prefque  toujours  en 
liçne  droite  dLms  le  même  (iilon;  au  lieu  que  le  co- 
chon fouille  çà  ÔC  là  6c  plus  légèrement.  Pendant  le 
jour  le  fanglier  relie  ordinairement  dans  fa  bauge  au 
pius  fort  du  bois;  il  en  fort  le  foir  à  la  nuit  pour  cher- 
cher fa  nourriture  :  en  été,  lorlque  les  grains  font 
mûrs, il  fréquente  toutes  les  nuits  dans  les  blés  ou 
dans  les  avoines.  Il  ell  rare  d'entendre  icfanjlier  jet- 
ter  un  cri ,  fi  ce  n'ell  lorsqu'il  le  bat  6c  qu'un  autre  le 
blefle  :  la  laie  crie  plus  fouvent.  Quand  ils  font  fur- 
pris  &  effrayes  fubitement ,  ils  foufflent  avec  tant  de 
violence  qu'on  les  entend  à  une  grande  diftance. 

Dans  le  tems  du  rut,  le  mâle  demeure  ordinaire- 
ment trente  jours  avec  la  femelle  dans  les  bois  les 
plus  folitaires  ;  il  ell  alors  plus  farouche  cite  jamais  ; 
il  devient  même  furieux  ,  lorfqu'un  autre  vient  occu- 
per fa  plice  ;  ils  fe  battent  &  le  tuent  quelquefois.  La 
laie  ne  te  met  en  fureur  que  lorlqu'on  attaque  l'es  pe- 
tits ;  elic  ne  porte  qu'une  fois  l'an.  Elle  reçoit  le  mâle 
aux  mois  de  Janvier  5c  de  Février  ,  &  met  bas  aux 
mois  de  Mai  ou  Juin.  Elle  allaite  les  petits  pendant 
trois  ou  quatre  mois  ;  elle  les  conduit  juliqu'à  ce  qu'ils 
aient  deux  ou  trois  ans.  Il  n'ell  pas  rare  de  voir  des 
laies  accompagnées  de  leurs  petits  de  l'année  6c  de 
ceux  de  l'année  précédente.  La  vie  du  fanglier  peut 
s'étendre  jufqu'à  vingt-cinq  ou  trente  ans.  Il  n'.y  a  que 
la  hure  qui  foit  bonne  a  manger  dans  un  vieux  fan- 
glier; au  lieu  que  toute  la  chair  du  marcalTm  6c  celle 
du  jeune  fanglier  qui  n'a  pas  encore  un  an  ell  déli- 
cate &c  même  affez  fine.  Les  anciens  étoient  dans  Pil- 
lage de  faire  la  callration  aux  marcarîins  qu'on  pou- 
voit  enlever  A  leur  mere.  Après  quoi ,  on  les  repor- 
toit  dans  les  bois  où  ils  groilifToiciit  plus  que  les  au- 
tres ,  6c  leur  chair  étoit  meilleure  que  celle  des 
cochons  domelriques.  Hift.  nat.  gin.  &  partie,  tom.  y. 
Voyei  Quadrupède. 

Sanglier  {Cliajjedii)  Sa  manière  de  vivre  ôc  fes 
inclinations  reiremblent  beaucoup  à  celles  des  co- 
Tomt  Xir. 


chons  domeftiques.  D'ailleurs  les  fangliers  s'accou- 
plent, multiplient  avec  les  pourceaux,  &  lè  produit 
en  cfl  fécond.  Mais  une  vie  plus  agrefle,  la  nécefliré 
de  fe  défendre  fouvent,  &  fnr-tout  la  liberté,  don- 
nent au  fanglier  des  moeurs  mieux  caraéférifées ,  dans 
lefquclles  on  reconnoît  plus  diftinôemënt  les  inclina- 
tions de  l'efpece. 

Le  fanglier  ell  plutôt  frugivore  que  carnnlîler  ;  ce» 
p>nd:int  il  e(l  l'un  &  l'autre.  II  vit  de  graines ,  de  ra- 
cines, de  fruits  ;  mais  il  fe  nourrit  aufli  volontiers  de 
chair.  Il  fouille  avec  fon  boutoir  les  terriers  de  lapins 
qui  ne  font  pas  à  une  grande  profondeur.  Il  détruit 
les  rabouilleres,  dévore  les  lapereaux  &  les  lévrauts, 
fur-tout  lorfqu'ils  font  encore  petits.  11  évente  les 
nids  de  perdrix ,  6V.  mange  les  oeufs,  &  fouvent  réuf- 
fit  à  furprendre  la  couveufe. 

On  donne  difTcrens  noms  aux  fangliers  ,  en  raifort 
de  leur  âge.  Les  femelles  font  toujours  appellées  taies; 
elles  entrent  en  rut  dans  le  mois  de  Décembre ,  por- 
tent pendant  quatre  mois  &  quelques  jours ,  &  met- 
tent bas  depuis  trois  jufqu'à  huit  ou  neuf  petits  :  ce* 
petits  portent  jufqu'à  fix  mois  le  nom  de  mareajpns  ; 
6c  depuis  cet  âge  jufqu'à  deux  ans ,  celui  de  bêtes 
rouffa  6c  de  be'us  de  compagnie.  On  donne  le  nom  de 
ragot  aux  mâles  entre  deux  &  trois  ans  ;  après  cela  , 
ils  font  appel  lés  fangl'urs  à  leur  tiers-an,  puis  à  leur 
quart-an  ;  après  quoi  on  ne  les  connoît  plus  que  fous 
le  nom  de  grandi  vieux  fangliers.  C'ell  depuis  trois 
jufqu'à  cinq  ans  que  les  fangliers  font  le  plus  à  crain- 
dre, parce  qu'alors  leurs  défenfes  font  extrêmement 
tranchantes.  Après  cela ,  ils  deviennent  mirés ,  c'ell- 
à-dire  que  leurs  défenfes  fe  courbent  &  font  moins 
incilives  :  mats  la  force  6c  la  hardieffe  des  vieux  fan- 
gliers les  rendent  toujours  fort  redoutables. 

Les  fangliers ,  lorfqu'ils  ont  atteint  trois  ans ,  ne 
vivent  plus  en  compagnie  ;  ils  font  alors  pourvus 
d'armes  qui  les  rallurent  ;  la  fécurité  les  mené  à  la 
folitude  ;  ils  vont  feuls  chercher  leurs  mangeures,  fe 
raffraîchir  au  fouillard  (c'eft-à  dire  fe  veautrer  dans 
la  boue)  &  le  mettre  à  la  bauge;  ils  y  dorment  une 
partie  du  jour  ;  &  vu  la  confiance  qu  ils  ont  en  leurs 
forces ,  il  arrive  fouvent  qu'on  ne  les  en  fait  fortir 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ce  n'ell  que  dans  le  tems 
du  rut  aue  la  nécelfité  de  chercher  des  femelles  remet 
ces  mâles  en  compagnie.  Quant  aux  laies ,  elles  vi- 
vent toujours  en  fociété  ;  elles  s'attroupent  plulicurs 
enlemble  avec  leurs  marcalïïns  &  les  jeunes  mâles 
dont  les  défenfes  ne  font  pas  encore  au  point  de  leur 
rendre  l'alfociation  inutile.  Tous  les  fangliers  qui 
compofent  ces  troupes  ont  l'cfprit  de  la  détenfe  com- 
mune. Non-feulement  les  laies  chargent  avec  fureur 
les  hommes  6c  les  chiens  qui  attaquent  leurs  mar- 
caflins  ;  mais  encore  les  jeunes  mâles  s'animent  au 
combat ,  la  troupe  le  range  en  cercle  ,  6c  préfente 
par-tout  un  front  hérillé  de  boutoirs. 

Les  fangliers  ne  font  point ,  comme  les  cerfs  ,  les 
daims ,  les  chevreuils  ,  habitans  prefque  fédentaires 
des  pays  où  ils  font  nés.  Ils  voyagent  fouvent,  pour 
aller  chercher  des  forêts  où  les  vivres  foient  plus 
abondans  ;  ces  émigrations  le  font  ordinairement  en 
automne ,  lorfque  le  gland  ou  la  châtaigne  commen- 
cent à  tomber  ;  6c  on  cherche  alors  av  ec  raifon  à  fe 
défaire  de  ces  nouveaux  hôtes.  Le  fanglier  ell  très- 
propre  à  faire  un  objet  de  chalfe,  parce  que,  fur-tout 
loiiqu'il  ell  jeune ,  la  chair  en  ell  bonne  à  manger  , 
6c  que  d'ailleurs  cet  animal  efl  fort  à  redouter  pour 
les  récoltes.  Tous  les  chiens  le  chaiTent  avec  beau- 
coup d'ardeur ,  6c  fouvent  cette  ardeur  leur  e(l  fu- 
niïlc.  Le  Janglier,  lorfqu'il  cfl  chafTé ,  &  que  la  fuite 
commence  à  lui  devenir  pénible ,  va  chercher  d'épais 
huiliers  où  il  s'arrête.  Alors  malheur  aux  chiens  trop 
hardis  qui  veulent  l'aborder;  l'animal  furieux  fe  pré- 
cipite fur  tout  ce  qui  fe  trouve  devant  lui.  Il  faut  donc 
s'attendre  à  perdre  beaucoup  de  chiens ,  lorfqu'oti 
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veut  prendre  à  force  ouverte  de  vieux  fanglitrs  mâ- 
les ;  il  faut  du-moins  être  très-prompt  à  les  lecourir, 
Se  chercher  à  tuer  \c  jlwglicr  lorsqu'il  tient.  Ce  fe- 
cours  ne  fc  donne  pas  Uns  danger  pour  les  hommes; 
mais  l'habitude  &  l'adrcfTe  à  tirer  diminuent  beaucoup 
le  péril ,  fie  ce  péril  même  ajoute  à  l'intérêt ,  il  rend 
la  charte  du  fanglicr  plus  piquante  qu'une  autre.  D'ail- 
leurs il  eft  toujours  polliblc  d'éviter  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  l'ont  li  dangereux  pour  une  meute.  On  va  en 

3uête  avec  le  limier ,  pour  détourner  h' fanglicr  ;  Se 
y  a  des  connoilïances  "par  lesquelles  les  veneurs 
peuvent  diflinguer  sûrement  la  bete  qu'ils  mettront 
devant  leurs  chiens.  Premièrement ,  nous  avons  dit 
que  les  fanglien  fc  rembuchent  fculs ,  lorfqu'ils  ont 
atteint  l'âge  où  ils  deviennent  dangereux  ;  fie  cette 
folitude  cft  toujours  une  forte  préemption,  excepte 
dans  le  tems  où  les  laies  font  prêtes  a  mettre  bas  : 
alors  elles  fc  féparem  aulîi  pour  faire  leurs  marcaf- 
fins ,  fie  on  a  beloin  de  marques  dilîinftives  pour  les 
reconnoître.  L'habitude  fait  apperec  voir  des  différen- 
ces fenfibles  entre  la  trace  du  fanglicr  Se  celle  de  la 
laie.  Le  fangiier  a  les  pinces  plus  ^rafles ,  la  foie ,  les 

grdes  fie  le  talon  plus  larges ,  les  allures  plus  longues 
plus  alturées.  On  fa  t  donc  sûrement  fi  la  bête 
qu'on  a  détournée  eft  une  laie  ou  un  fangiier;  fie  dans 
ce  dernier  cas ,  il  cil  aifé  d'aller  ,  avec  l'aide  du  li- 
mier, le  tuer  à  la  bauge. 

Lorfque  les  chiens  n'ont  devant  eux  qu'une  troupe 
de  laies  Se  ce  jeunes  bêtes ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
danger  pour  eux ,  fie  on  tâche  d'en  féparer  une ,  pour 
y  faire  tourner  le  gros  de  la  meute.  Cette  chalfe  de- 
vient alors  très-vive ,  parce  que  le  fentiment  de  l'ani- 
mal cft  fort ,  ôe  qu'il  ne  multiplie  pas  les  rufes  ni  les 
retours,  comme  font  les  animaux  foibles.  Si  on  charte 
en  pleine  forêt ,  fie  fur-tout  fous  des  futaies,  on  peut 
s'aider  de  mâtins  vigoureux  fie  exercés ,  qu'on  place 
a  portée  des  refuites  du  fangiier ,  Ôe  qui  le  coèffent. 
S'il  y  a  des  plaines  à  trajrerfcr ,  on  joint  à  ces  mâtins 
des  le :1c.  de  lévriers  qui  amufent  ranimai ,  fie  don- 
nent aux  autres  chiens  le  tems  d'arriver.  On  peut  at- 
taquer de  cette  manière  les  plus  grands  fanglUrs  mê- 
me ,  prefque  fans  aucun  danger. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  chafler  ces  animaux, 
mais  qui  exige  trop  d'appareil  fie  de  dépenfc  pour 
être  fort  ordinaire.  On  environne  de  toiles  une  partie 
de  la  forêt  où  l'on  s'eft  allure  qu'il  y  a  des  fanglitrs  ; 
peu-a-peu  on  raccourcit  l'enceinte  ,  fie  on  parvient 
enfin  à  rclTcrrcr  aflei  étroitement  les  animaux  qui  s'y 
trouvent  :  alors  on  les  attaque  à  coups  de  dards, d'e- 
pieu  ou  d'épée.  En  Allemagne  ,  où  cette  charte  eft 
plus  commune,  les  Veneurs  exercés  le  commettent 
ainfi  avec  les  plus  grands  fanglitrs  ,•  mais  en  France , 
lorfqu'on  donne  cette  efpece  de  fête ,  on  a  foin  de  ne 
laitier  dans  l'enceinte  que  ceux  qui  l'ont  un  peu  plus 
traitabies  :  fans  cette  précaution,  la  fête  pourroit  être 
triftemant  enfanglantée  ,  parce  qu'il  faut  que  les 
chafTeurs  foient  habitués  de  longue  main  à  cette  ef- 
pece de  combat ,  pour  qu'ils  puiffent  le  rifquer  fans 
trop  de  defavantage.  (  M.  LE  Roi.) 

Sanglier  ,  (  Ditte  &  Matière  mèdic.  )  la  chair  du 
fangiier,  Se  fur-tout  du  fangiier  fait,  mais  qui  pour- 
tant n'eft  pas  vieux,  &  qui  eft  gras,  eft  aflez tendre, 
quoique  ferme,  fie  il  eft  facile,  par  une  courte  infu- 
fion  dans  le  vinaigre ,  de  la  dépouiller  abfolument  du 
goût  qu'on  appelle  fauvage  o\ide  ventifon  ;  qu'elle  ne 
diffère  à  cet  égard  du  bon  bœuf  ou  du  veau  un  peu 
fait,  que  parce  qu'elle  cft  un  peu  plus  feche.  Dans 
cet  état  elle  n'eft  point  difficile  à  digérer,  elle  con- 
vient aux  hommes  de  tous  les  états,  mais  fur-tout  a 
ceux  qui  mènent  une  vie  exercée ,  fie  il  n'y  a  que  les 
eftomacs  très-délicats  qui  s'en  accommodent  diffici- 
lement ;  elle  ne  reffemble  en  rien  à  la  chair  du  co- 
chon domeftique  ;  la  graifle  abondante  dont  cette 
dernière  eft  pénétrée ,  fit  la  fadeur  de  ion  fuc ,  éta- 
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bliffent  manifcitement  cette  différence. 

Le  jeune  fanglicr  ou  marcurtln  qu'on  trouve  alTci 
généralement  plus  délicat ,  peut  être  regardé  avec 
ration  comme  moins  lalutairc  que  le  fangiier  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  chartcurs  ont  coutume  d'enlever  les  tefticu- 
les  au  fanglicr  des  le  moment  qu'ils  l'ont  tué ,  f  ans 
cette  précaution  toitt  l'animal  contracterait  une 
odeur  de  bouquin  qui  le  rendrait  inlupportablc  au 
goût. 

Les  dents  de  fangiier  ou  défences  de  fangiier s,  font 
mifes  au  rang  des  abforbans ,  mais  fans  qu'on  puifl'e 
artigner  aucune  raifon  valable  de  la  préférence  qu'on 
leur  donne  fur  celle  de  plufieurs  autres  animaux;  on 
leur  attribue  aufli  les  vertus  imaginâmes  d'exciter 
les  urines  fie  les  lueurs. 

Les  tefticules,  la  graifle,  le  fiel  de  fangiier,  &c. 
(car  cette  énumcration  revient  toujours),  ontaulU 
grofli  la  lifte  des  médicamens,  mais  font  aujourd'hui 
abfolument  hors  d'ufage.  (  b  ) 

Sanglier  des  Indes  OAifsrA.us,habyrouffi, 
Pl.  Ill.fig.  j.  cet  animal  rcflemble  au  cerfpar  fa  gran- 
deur, fie  au  cochon  par  fa  figure;  il  a  le  muleau 
alongé ,  la  tête  oblonguc  Se  étroite ,  les  oreilles  pe- 
tites Se  pointues,  les  yeux  petits;  la  queue  longue, 
friféc,  Se  terminée  par  un  bouquet  de  poils,  fit  les 
jambes  longues  fie  déliées.  Les  poils  du  corps  font 
courts  Se  laineux,  Se  doux,  à  l'exception  de  ceux  du 
dos  qui  font  plus  rudes  Si  foyetut  ;  ils  ont  tous  une 
couleur  blanchâtre  ou  brune  mêlée  de  gris.  Les 
dents  canines  de  la  mâchoire  du  deftus  font  dirigés 
en  haut  à  leur  origine  ;  elles  fe  recourbent  en  arr  err, 
de  façon  que  dans  le  dernier  âge  de  l'animal  leur 
extrémité  aboutit  au  -  deflous  dss  yeux  Se  perce  la 
peau.  Les  dents  canines  de  la  mâchoire  du  deflous 
reflemblent  à  celles  des  fanglu-rs.  Rtgn.  animal,  par. 
</o. 

Sanglier  du  Mexique.  Voyt\  Tajacu. 

SANGLONS,  f.  m.  pl.  {Ckarpem.)  ce  font  des 
pièces  de  bois  comme  de  faufles-  côtes ,  qu'on  met 
aux  bateaux  pour  les  fortifier.  (  D.  J.  ) 

Sanglons,  (Marine.  )  Voyc^  Fourcats. 

SANGLOT,  t.  m.  en  Médecine,  eft  un  mouvement 
convuliif  du  diaphragme  qu'on  appelle  communé- 
ment hocquez.  Yoyc\  HOCQUET. 

Sanglot,  (Sellerie.)  petite  courroie  qu'on  atta- 
che a  la  fellc  d'un  cheval  ou  au  bât  des  bêtes  de  fom- 
me  ,  pour  y  attacher  les  fangles. 

SANGRO ,  le,  (Giogr.  mod.)  rivière  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples.  Elle  tire  fa  iource  de  l'Apennin, 
aux  confins  de  la  terre  de  Labour,  fie  fe  perd  dans 
le  golfe  deVtnife,  à  6  milles  au-deflbus  de  Lanicano; 
fon  nom  latin  cil  Sjgrus  Se  Sarui.  (  D.  J.) 

SANGSUE ,  {Zoologie.)  hindo  ou  fanguifuga  par 
les  naturalirtes  ;  petit  animal  oblong  ,  noirâtre  ,  fans 
piés  ,  vivant  dans  les  lieux  aquatiques  ,  marqueté 
fur  le  corps  de  taches  fie  de  raies ,  fie  ayant  dans  l'ou- 
verture de  la  bouche  un  infiniment  à  trois  tranchans, 
avec  lequel  il  entame  la  peau  pour  en  fucer  le 
fang. 

Les  eaux  croupiflantes  fourniflentdeux  efpeccs  de 
fàng/ues ,  une  grande ,  fie  une  petite.  La  grand; , 
nommée  fangfue  de  cheval,  en  latin  bdella  feu  hirud» 
tauina  ,  croit  jufqu'à  <j  pouces  de  longueur  ;  elle 
eft  comme  le  ver  de  terre  divifée  par  anneaux  au 
nombre  d'une  centaine  ;  on  la  regarde  comme  veni- 
meufe  dans  l'es  bleflùres  ;  la  petite  efpece  en  diffère , 
non-feulement  par  la  taille  ,  mais  par  la  couleur  de 
fon  ventre ,  qui  eft  noirâtre ,  avec  une  teinte  de 
verd. 

C'eft  de  cette  pctiteefpece  dont  il  s'agira  dans  cet 
article  ;  mais  pour  abréger  fa  delcription ,  déjà  don- 
née fort  au  long  par  plufieurs  naturaliftes,  comme  par 
Loupzrt  dans  le  journal  des  f  avons ,  année  /..j/,  par 
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Pillenius,  dans  les  iphântnA:s  ées  curimx  de\s  nature, 
annlt  1718,  &  par  d'autres  ;  je  crois  que  nom  pou- 
vons obmettre  ici  tout  ce  que  l'on  (ait  Communément 
«te  la  /.ing/iis ,  &  ce  qui  eil  facile  h  chacun  d'apper- 
i°.  par  la  liniple  infpeftion  ,  comme  les  an- 
cutanés  de  (on  fourreau ,  l'arrangement  tk  les 
tirs  des  raies  ,  des  pyramides  ,  des  points  dont 
ce  même  fourreau  ett  orné  ,  l'avidité  d^s  Jan^ftm  à 
fiicer  la  chair  des  animaux  ,  In  façon  dont  elles  ap- 
pliquent leur  bouche  en  forme  de  ventoufe  pour  s'y 
attacher  ,  une  (orte  de  mouvement  qu'on  voit  à-ti  n- 
vers  de  leur  peau  quand  elles  lùcent,  &  qui  icm- 
blc  répondre  aux  mouvemens  de  la  déglutition  :  a°. 
par  des  expériences  faciles,  comme  le  tems  qu'elles 
vivent  dans  l'eau  ,  fans  autre  nourriture  que  l'eau 
même  ,1a  faculté  qui  leur  eft  commune  avecphilieurs 
antres  efpeces  d'animaux  de  fe  mouvo',r ,  quoique 
coupées  par  morceaux  ,  toutes  ces  chofes  font  lurri- 
famment  connues  ;  il  vaut  mieux  nous  arrêter  à 
l'examen  de  ces  parties,  par  lefquellcs  la  fangfue  a 
lu  propriété  d'entamer  la  peau  d'un  autre  animal ,  &C 
de  (ucer  ("on  fang. 

Il  y  a  cinq  parties  différentes  qui  y  concourent  Ra- 
voir, deux  lèvres,  uiie  cavité  ,  qui  eft  proprement 
la  bouche  ,  des  inftntmens  pour  entamer  ,  d'au- 
tres pour  fuccer  ,  &  un  gofier  pour  la  dégluti- 
tion. 

Lorfque  Izfangfue  eft  en  repos  ,  fa  lèvre  fupérieure 
fait  un  demi-cercle  allez  régulier,  &  l'inférieure  une 
portion  d'un  plus  grand  cercle.  Quand  la  fangfue 
.alonge  fa  tête  pour  avancer,  le  demi-cercle  de  la  lè- 
vre fupérieure  fe  change  en  deux  lignes  obliques , 
dont  la  jonction  tait  un  angle  faillant ,  que  la  fangjut 
applique  d'abord  où  elle  veut  s'attacher,  Si  qui  eft 
marqué  par  un  petit  point  très  noir  au  bord  extérieur 
du  milieu  de  la  lèvre. 

La  fouplefle  des  fibres  de  cette  partie ,  lui  donne  la 
facilite  de  prendre  la  figure  dont  l'animal  a  befoin 
pour  tiltonncrles  endroits  0Î1  il  veut  s'appliquer,  afin 
de  cheminer ,  ou  pour  développer  les  parties  avec 
lesquelles  il  doit  entamer  la  peau  de  quelqu'autre 
animal.  Dans  ces  deux  cas  ,  (es  deux  lèvres  toutes 
ouvertes  fe  changent  en  une  efpece  de  pavillon,  exa- 
ctement rond  par  les  bords.  Enfin  ,  quand  la  J'angfut 
eft  tout-à-fait  fixée ,  par  exemple  ,  aux  parois  infé- 
rieurs d'une  phiole ,  fa  tête  &  la  queue  font  tout-à- 
fait  applatïes ,  &C  exactement  appliquées  à  la  furfàce 
qu'elles  couvrent. 

L'ouverture  qui  eft  entre  les  deux  lèvres  de  la  fang* 
fut ,  eft  proprement  fa  bouche  ;  lorfqu'on  a  tenu  ces 
deux  lèvres  dilatées  un  peu  de  tems  par  quelque  corps 
dur  ,  on  en  voit  aile  nu  nt  la  cavité.  Cette  bouche  eft 
comme  les  lèvres  compofée  de  fibres  trcs-fouples , 
moyennant  quoi  elle  prend  toutes  les  fornies  cons'e- 
nables  au  befoin  de  1  animal  ;  de  façon  que  quand  la 
fangfue  veut  s'attacher  quelque  part ,  elle  ouvre  d'a- 
bord les  lèvres  ;  enfuite  elle  retourne  fa  bouche  de 
dedans  en  dehors ,  elle  en  applique  les  parois  inté- 
rieurs^ de  toute  la  cavité  de  la  bouche,on  ne  diftin- 
«ue  plus  qu'une  petite  ouverture  dans  le  milieu, où  la 
fangfue  doit  faire  avancer  l'organe  deftiné  à  entamer. 

Cette  dernière  partie  paroit  avoir  donné  bien  de 
la  peine  aux  naturalises  ,  &  tous  ne  font  pas  abfolu- 
,  ment  d'accord  fur  la  forme.  Il  n'étoit  pas  railonnable 
de  croire  que  la  fangjue  n'avoit  qu'un  aiguillon  com- 
me le  cotinn  ;  on  fa  voit  bien  qu'elle  ne  fe  bornoit  pas 
à  faire  une  piquure,  dont  il  n'auroit  relu  lté  qu'une 
ampoule  ,  une  élévation  à  la  peau  ;  on  devoit  lentir 
qu'il  falloit  néeeflaircmenf  ou  elle  fit  une  plaie ,  pour 
hicer  le  fang  avec  autant  d  avidité ,  &  en  auiîi  gran- 
de quantité  qu'elle  le  fait ,  &  qu'un  aiguillon  ne  fufri- 
foit  pas  pour  cela.  AufTi  trouve-t-on  peu  d'auteurs  de 
<e  fentiment. 

L'ouverture  que  la  fangfut  laiffe  appercevoir  au 
XIV , 


milieu"  de  ht  bouche  appliquée  pouf  entàrnfr  *  erl 
triangulaire  J  par  confequeirt  on  a  dû  imaginer  qué 
rinftnuwtrt  qu'elle  lance  au-travers  de  cette  ouver* 
turc  pour  entamer  étoir  triple ,  aufli  cet  inftrurhent 
eft-ilàtrois  tranchans. 

La  découverte  pourroit  bien  en  être  dûe  à  la  flm» 
pie  obfervation  de  la  plaie  faite  par  la  Fangfue.  Erl 
effet ,  fi  l'on  examine  cette  petite  plaie  ,  elle  repre» 
fente  fenftblerflent  trois  traits  ou  rayons  qui  s'ùnrif* 
fent  dans  un  centre  commun,  &  qui  fortt  entr'eux 
trois  angles  égaux  ,  &  l'ofi  voit  que  ce  ne  font  point 
trois  pîqutires  ,  mais  trois  plaies.  On  ne  le  remar- 
quera pas  après  avoir  appliqué  les  fangfkts  à  des  hé* 
morrhoides  ;  mais  (i  elles  l'ont  été  A  d 'autres  endroits 
de  la  peau  ,  Si  fur-tout  d'une  peaU  blanche,  oh  voit 
le  jour  même  de  l'opération,  un  peu  de  fang  coagulé 
qui  recouvre  la  plaie  ;  le  lendemain  le  petit  caillot 
tombe,  mais  un  léger  gonflement  confond  tout.  En»' 
fin ,  le  troifieme  ou  quatrième  jour,  on  voit  diftin» 
clément  les  trois  plates  marquées. 

L'organe  pour  entamer  eft  placé,  comme  on  l'a 
déjà  dit  ,  entre  l'ouverture  faite  par  les  deux  le» 
vres  &  le  fond  de  la  bouche.'  Après  avoir  ouvert 
des  Jhngfuts  par  le  ventre,  êc  fuivanr  la  longueur  de 
l'animai ,  &  avoir  cherché  cet  organe  dans  l'endroit 
défigné ,  c'Hl  le  tact  qui  en  a  d'abord  découvert  quel- 
que chofe.  On  obférve  qu'en  parlant  le  doigt  fur  l'en» 
droit  où  eft  cet  organe  ,  l'on  lent  une  impreffion  pa- 
reille à  celle  que  fait  une  lime  douce  fur  le  doigt ,  ce 
qui  fuppofe  déjà  des  parties,  qui  font  non-feulement 
raboteul'es ,  mais  folides  èc  de  la  nature  de  l'os ,  ou 
tout-au-moins  de  la  corne. 

Confiderant  enfuite  cette  part*  avec  une  grofto 
loupe,  on  voit  que  la  membrane  interne  de  la  bou- 
che vers  l'on  fond  eft  hérifTée  de  petites  pointes  ca- 
pables, étant  lî  près  les  unes  des  autres ,  de  faire  de* 
i  i  r.to  •,.  S'u  .  té flitlplc  expof:tion  ,  on  con- 
cevra ailement ,  que  li  par  quelque  mouvement  par- 
ticulier, ces  lames  s'avancent  cnfemble ,  &  dans  le 
fens  de  l'ouverture  triangulaire  vers  la  partie  à  la- 
quelle la  J.'"g_/'ut  applique  fa  bouche,  elles  doivent 
faire  une  plaie  telle  qu'elle  a  été  décrite. 

Mais  dom  Allou  a  été  bien  plus  loin  ;  il  y  a  décou- 
vert trois  rangées  de  dents  ,  ou  trois  petits  râteliers, 
dont  il  a  décrit  la  difpofition &  la  ftruihire. 

Au-delà  des  râteliers  ,  dans  l'endroit  où  la  bouche 
retrécie  de  la  fansfue  commencé  à  prendre  la  forme 
du  canal ,  &  oii  l'on  fe  repréfenteroit  la  luette  dans 
l'homme ,  il  y  a  un  mamelon  très-apparent ,  Se  d'une 
chair  affez  ferme.  Ce  mamelon  eft  un  peu  flottant 
dans  la  bouche  ,  2c  il  parCrt  aflez  naturel  de  lui  afH- 
gner  l'office  d'une  langue.  Lorfque  les  organes  dont 
nous  avons  d'abord  parlé  ,  font  appliqués  où  la fang* 
fut  cherche  fa  pâture ,  lorfque  les  râteliers  ont  fait 
plaie  i  &  que  l'ouverture  qui  eft  à  leur  centre  eft  pa- 
rallèle au  milieu  de  la  triple  plaie  faite  par  les  râte- 
liers ,  il  doit  être  facile  au  mamelon  lancé  nu-travers 
de  cette  ouverture  de  faire  le  pifton  ,  &  de  fervir  à 
fucer  le  fang  qui  fort  del'entamure,  pendant  que  la 
partie  de  la  bouche  continue  aux  lèvres,  fait  le  corp$ 
de  pompe. 

Enfin  fe  préfente  la  cinquième  partie  de  la  bouche. 
L'on  voit  entre  la  racine  du  mamelon  que  l'on  ap- 
pelle la  langue ,  ôc  le  commencement  de  Fcftomac , 
un  efpace  long  d'environ  deux  lignes ,  garni  de  fi- 
bres blanchâtres,  dont  on  diftingue  deux  plans ,  I'uri 
circulaire  &  l'autre  longitudinal.  Celles-ci  fe  con- 
tractent apparemment  pour  élargir  &  racourcir  la  ca* 
vité  de  la  pompe  ;  les  Circulaires  reflerrent  le  canal , 
&c  déterminent  vers  l'eftomac  le  fang  qui  vient  d'être 
fucé. 

Ce  fang  entre  alors  dans  une  poche  membranenfe 
qui  fert  o'eftomac  ô£  d'inteftins  à  la  fangfue ,  &  qui 
occupe  intérieurement  une  grande  partie  du  refte 
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de  fon  corps.  Si  on  introduit  de  l'air  dans  cette  par- 
tie par  la  bouche  de  la  fangfiu ,  l'air  entre  dans  un 
tuyau  droit  qui  eil  au  centre ,  &  qui  s'ouvre  des 
deux  côtes  dans  des  facs  ou  cellules  bien  plus  larges 
que  le  tuyau  principal.  Ces  facs  font  faits  d'une  mem- 
brane mince  )ufque  vers  la  queue  de  l'animal ,  où  la 
membrane  eft  fortifiée  de  quelques  fibres  circulaires 
fort  diftinclcs.  Si  on  fait  de  ces  lacs  autant  d'eftomacs, 
on  en  pourra  compter  jufqu'à  14  dans  une  fangfut 
affez  groffe. 

Il  y  a  apparence  que  le  fang  fucé  par  la  fangfiu 
féjourne  long-tems  dans  les  rélervoirs  ,  comme  une 
provifion  de  nourriture.  M.  Morand  allure  avoir  la 
preuve,  qu'il  y  eft  refté  quelques  mois  prefque  entiè- 
rement caille ,  plus  noir  que  dans  l'état  naturel ,  & 
fans  aucune  mauvaife  odeur  ;  &  comme  le  fang  d'un 
animal  quelconque  cft  le  réfultat  de  la  nourriture 
qu'il  a  digérée ,  on  pourroit  croire  que  la  fangfut  ne 
vivant  que  du  fang ,  n'a  pas  befoin  d'une  grande  dé- 
puration de  la  matière  qui  lui  fert  de  nourriture.  Au 
moins  cft-il  vrai  qu'on  ne  connoît  point  d'anus  ou 
d'ouverture  qui  en  fafle  la  fonction  ;  &  s'il  eft  abfo- 
lumcnt  néceûaire  que  quelques  parties  hétérogènes 
s'en  feparent ,  apparemment  que  cela  fc  fait  par  une 
tranlpiration  perpétuelle  au-travers  de  fa  peau ,  fur 
laquelle  il  s'amafle  une  matière  gluante  qui  s'épaiffit 
par  degrés,  Se  fe  fépare  par  hlamcns  dans  l'eau  où  l'on 
conferve  des  fingfuts. 

Comme  cette  matiçre  en  fc  délayant  dans  l'eau , 
ne  forme  que  de  petits  lambeaux  déchiquetés,  M. 
Morand  ,  pour  rendre  cette  dépouille  plus  fenfible , 
a  mis  des  fingfuts  dans  de  l'huile ,  les  y  a  laiiîoes 
plulicurs  jours  :  élit  s  y  ont  vécu ,  S:  lorsqu'il  les  a  re- 
mifes  dans  l'eau ,  elles  ont  quitté  cette  pellicule  qui 
repréfentoit  alors  une  dépouille  entière  de  l'animal , 
comme  feroit  la  peau  d'une  anguille. 

On  voit  à  l'occafion  de  cette  expérience,  qu'il  n'en 
eft  pas  des  fangfuts  comme  des  vers  terreftres  ,  & 
qu'elles  n'ont  pas  leurs  trachées  a  la  fur  fa  ce  exté- 
rieure du  corps.  Il  eft  vraiflcmblablc  qu'elles  refpi- 
rent  par  la  bouche ,  mais  de  favoir  quelle  partie  leur 
fert  de  poumons ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  encore  connu, 
non  plus  que  d'autres  fingularités  qui  les  regardent. 
On  ne  (ait  de  leur  génération  que  ce  qu'en  rapporte 
Rai,  qui  dit  qu'on  trouve  quelquefois  de  jeunes  fang- 
fut* fort  petites  attachées  enfemble  par  le  ventre  en 
manière  de  grappes.  (D.J.) 

Sangsue  ,  (Alidtdnt  tktrjptwique.')  on  fe  fert  des 
fangfuts  en  médecine  pour  faire  dans  certaines  par- 
ties du  corps  des  laignées  peu  abondantes. 

Ce  moyen  de  tirer  du  fang  paroît  avoir  été  in- 
connu à  Hippocrate  &  aux  médecins  qui  l'ont  fuivi , 
jufqu'à  Theinifon.  Depuis  ce  dernier  auteur,  on  s'en 
eft  fervi  dans  plufieurs  maladies ,  plus  ou  moins  , 
fuivantles  feâes&Ies  pays.  Les  méthodiques  enfai- 
foient  un  très-grand  ulage ,  les  Italiens  s'en  fervent 
plus  fouvent  que  nous. 

Lorfqu'on  veut  appliquer  les  fangfuts ,  on  choifit 
les  plus  petites  de  celles  qui  font  rayées  fur  le  dos  , 
&  qui  naiilent  dans  l'eau  la  moins  bourbeufe.  On 
les  affame  en  les  tenant  pendant  quelques  heures  hors 
de  l'eau.  On  excite  par  cette  diète  leur  befoin  de 
prendre  de  la  nourriture  ;  on  frotte  doucement  en 
lavant  la  partie  à  laquelle  on  veut  qu'elles  s'attachent. 
Alors  on  prend  une  fangfut  avec  un  linge  par  la  queue, 
&  on  la  porte  fur  l'endroit  frotté,où  on  la  lait  defeen- 
dre  par  une  bouteille  à  col  étroit ,  un  tube,  un  rofeau 
fur  celte  partie.  Si  elle  refufede  s'y  attacher ,  on  y 
verfe  quelques  gouttes  de  fang  de  poulet ,  de  pigeon, 
6v.  ou  de  lait  ;  on  pique  légèrement  la  partie  avec 
une  épingle  pour  en  faire  fortir  un  peu  de  fang  ;  & 
enfin  a  fon  nouveau  refus,  on  pafle  a  d'autres ,  ou  on 
attend  qu'un  jeûne  plus  long  lui  ait  rendu  le  goût 
pour  le  fang  qu'on  veut  qu'elle  luecc.  Lorfque  la 
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/Iwig/«reft  raflaf)ée,elle  tombe  d'elle-même.  On  l'erf 
gagera  à  tirer  une  plus  grande  quantité  de  làngen  lut  , 
coupant  la  queue  ;  elle  perdra  par  cette  plaie  une 
partie  de  celui  qu'elle  vient  de  luccer ,  &  elle  cher- 
chera à  réparer  cette  perte.  On  répète  cette  applica- 
tion àe  fangfuts ,  jufqu'à  ce  que  l'indication  foit  fa- 
tisfaite.  Si  elles  tardoient  trop  de  le  détacher ,  on  ne 
l'arracheroit  pas  avec  violence ,  crainte  d'attirer  une 
inflammation ,  mais  on  jetteroit  une  petite  quantité 
d'eau  falée ,  de  falive ,  d'huile  de  tartre,  de  cendres, 
&(.  fur  fa  tête.  11  relie  après  la  fortie  deifangl'uts  une 
petite  plaie  que  leur  trompe  a  caufée,  qui  fournit 
quelquefois  un  hémorragie,  qu'on  entretient  parla 
vapeur  de  l'eau  chaude , parle  bain  d'eau  tiede, qu'on 
guérit  communément  par  les  aftringens  vulnéraires 
les  plus  doux ,  par  la  charpie  râpée  ,  l'efprit  da  vin. 
On  s'eft  vu  cependant  quelquefois  obligé  d'employer 
les  plus  forts. 

L'application  des  fangfius  doit  être  recommandée 
toutes  les  fois  qu'on  veut  faire  de  petites  faignéeslo- 
-  cales  dans  une  partie  où  il  y  a  une  pléthore  particu- 
lière (  voyrr  Saignée  ,  Pléthorh)  ,  6c  où  la  fitua- 
tion  des  vaifleaux ,  l'état  foible  &  cachétique  du  roa* 
lade ,  la  longueur  de  la  maladie  ne  permettent  pas 
d'ouvrir  des  gros  vaifleaux.  C'eft  ainfi  qu'elles  font 
utiles  aux  tempes  &  derrière  les  oreilles  dans  les  dé- 
lires ,  douleurs  de  tête ,  qu'elles  réufTiflent  contre  les 
maladies  inflammatoires  des  yeux ,  étant  appliquées 
au  grand  angle  ;  qu'elles  font  un  excellent  remède 
contre  les  maux  multipliés  que  la  fuppreffion  du  flux 
hémorroidal  peut  produire  ,  en  les  prefentant  aux 
tumeurs  que  forment  ces  varices.  Elles  ont  même  un  ' 
avantage  dans  tous  ces  cas  au-defliis  de  tafaignée, 
c'eft  d'attirer  les  humeurs  fur  la  partie  où  on  les  ap- 
plique ,  par  l'irritation  qu'elles  caufent.  On  fe  fert 
également  des  fingfuts  pour  tirer  du  fang  du  bras ,  dit 
pié  des  enfans ,  &  de  ceux  qui  craignent  la  faignee, 
ou  dont  les  vaifleaux  font  difficiles  à  ouvrir  ;  on  les 
applique  au  haut  de  la  cuiue  pour  procurer  le  cours 
des  règles  au  col  pour  guérir  de  l'efquinancie  ;  mais 
ces  derniers  ufages  font  alfez  généralement  abandon- 
nés en  France. 

Sangsue  ,  (  Chirurg.  )  Les  Chirurgiens  dans  l'ap- 
plication des  fangfius  ,  préfèrent  les  plus  petites  aux 
groffes,  en  ce  que  leur  piquure  eft  moins  doulou- 
reuse ;  &  entre  les  petite»  on  choifit  celles  qui  font 
marquetées  de  lignes  fur  le  dos. 

11  n'eft  pas  impoflible  que  les  anciens  aient  appris 
à  faigner  de  ces  infeâcs  ;  car  tout  le  monde  fait  que 
lorlquu  les  chevaux  font  attirés  au  printems  par  l'her- 
be verte  dans  les  étangs  &  dans  les  rivières ,  de  grof- 
fes fangfuts  qu'on  appelle  fangfuts  it  ehevaux,  s'atta- 
chent à  leurs  jambes  &  à  leurs  flancs ,  leur  percent 
une  veine ,  leur  procurent  une  hémorrhagie  abon- 
dante ,  &  qu'ils  en  deviennent  plus  fains  &  plus  vi- 
goureux. 

Si  contre  toute  vraisemblance  Thémifon  n'eft  pas 
le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  fangfuts ,  il  eft  du 
moins  le  premier  qui  en  fait  mention  ;  Hippocrate 
n'en  a  point  parlé;  &  Ccelius  Aurelianus  n'en  dit  rien 
dans  les  extraits  qu'il  a  faits  des  écrits  de  ceux  qui  ' 
ont  pratiqué  la  médecine  depuis  Hippocrate  julqu'i 
Thémifon.  Les  difciples  de  Thémifon  fe  fer  voient  de 
fingfuts  en  plufieurs  occafions  ;  ils  appliquoient 
quelquefois  les  ventoufes  à  la  partie  d'où  les  fa  nç fut  s 
s  étoient  détachées ,  pour  en  tirer  une  plus  grande 
quantité  de  fang.  Galien  ne  fait  aucune  mention  de 
ce  remède ,  apparemment  parce  qu'il  étoit  particu- 
lier à  la  feûe  méthodique  qu'il  méprifoit.  J'avoue 
qu'il  en  eft  pirlé  dans  un  petit  traité  imparfait  inti- 
tulé ,  dt  cucurbitulis  ,  dt  fianfeatione ,  dt fiinguifitgis, 
&c.  qu'on  attribue  à  Galien ,  mais  fans  aucun  fonde- 
ment ;  car  Oribafe  qui  a  écrit  des  fingfuts ,  /.  Vil. 
dit  avoir  tire  ce  qu'il  en  rapporte,d'Anti  ue  &  de  Me- 
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nernaque,  l'un  &  l'autre  de  la  fe£le  méthodique,  ou 
du  moins  ce  dernier.  11  y  a  apparence  qu«  l'on  doit 
aux  payfans  la  découverte  de  ce  remède. 

La  Jangfut  eft ,  comme  on  l'ait ,  une  efpece  d'in- 
fecte ou  de  ver  aquatique ,  qui  appliqué  au  corps , 
perce  la  peau  ,  tire  le  fang  des  veines ,  fie  procure 
quelquefois  la  iantc  par  cette  évacuation.  C'eft  par 
cette  rai  fon  que  les  médecins  grecs  fie  romains  les 
ont  employées  de  très-bonne  heure.  Comme  il  y  en 
a  de  plufieurs  efpeces ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d'établir  ici  quelques  règles  qui  puiflent  en  fixer  ie 
choix. 

On  prendra  d'abord  celles  qu'on  aura  pêchées  dans 
des  ruifieaux,  fie  dans  des  rivières  dont  les  eaux  font 
claires:  ce  font  les  meilleures  ;  celles  qu'on  trouve 
dans  les  lacs,  dans  les  étangs  8c  dans  les  eaux  crou- 
piflantes,  font  impures,  &  excitent  quelquefois  des 
douleurs  violentes,des  inflammations  6c  des  tumeurs. 
Les  Chirurgiens  les  plus  expérimentés  profèrent  en- 
core aux  autres ,  celles  qui  ont  la  tête  petite  Se  poin- 
tue ,  dont  le  dos  eft  marqueté  de  lignes  ver  dû  très  fie 
jaunâtres ,  ÔC  qui  ont  le  ventre  d'un  jaune  rougeâtre; 
car  lorfqu'ellesont  la  tête  large ,  &  tout  le  corps  d'un 
bleu  tirant  fur  le  noir,  on  les  tient  pour  être  d'une 
efpece  maligne.  Mais  une  précaution  qu'il  eft  abfo- 
lument  nécefTaire  de  prendre,  c'eft  ne  jamais  appli- 
quer des  fangfuts  récemment  pêchées  dans  des  riviè- 
res ou  dans  des  eaux  troubles  ;  il  faut  les  tenir  aupa- 
ravant dans  un  vaifleau  d'eau  pure ,  fie  changer  de 
teins  en  tems  cette  eau  dans  laquelle  elles  fc  purge- 
ront de  ce  qu'elles  pourroient  avoir  de  taie  6c  de  ve- 
nimeux. Lorsqu'elles  auront  vécu  pendant  un  ou  deux  • 
mois  de  cette  manière,  on  pourra  s'en  fervir  en  fù- 
reté. 

Avant  que  d'appliquer  la  fangfut ,  on  la  tirera  de 
f  eau ,  &  on  la  tiendra  pendant  quelque  tems  dans  ua 
verre  ou  dans  un  vaifleau  vuide ,  afin  qu'étant  alté- 
rée ,  elle  s'attache  ardemment  à  la  peau ,  6c  tire  des 
veines  une  plus  grande  quantité  de  fang.  Quant  a  la 
partie  qu'il  faut  faire  piquer ,  ce  font  ordinairement 
les  tempes  ou  le  derrière  des  oreilles ,  fi  la  tète  ou  U  s 
yeux  font  affeâés  par  une  trop  grande  abondance 
de  fang ,  8c  furtout  fi  le  malade  eft  dans  uire  fièvre 
accompagnée  de  délire.  On  les  applique  audi  quel- 

3 uefois  très-convenablement  aux  veines  du  rectum  , 
ans  lcscasd'hêmorrhoïdesaveuglcs&c  douloureufcs: 
les  fangfuts  ne  feront  pas  moins  bienfaifantes  dans  les 
hémorrhagics  du  nez  &  dans  les  vomiltcmens  fie  cra- 
chemens  de  fang  :  elles  font  très-propres  à  procurer 
une  révulfion,  lortout  lorfque  1  hémorrbagie  pro- 
vient de  I'obftruûion  des  hémorrhoïdes. 

Avant  que  d'appliquer  la  fangfuty  on  commence 
par  frotter  la  partie  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  chaude  8e 
rouge.  On  prend  enfuite  l'animal  parla  queue  avec 
un  linge  fec ,  on  l'élevé ,  on  le  tient  à  moitié  forti  du 
vaifleau ,  &  on  le  dirige  vers  l'endroit  oh  l'on  veut 
qu'il  s'attache  :  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  d'ardeur. 
S'il  eft  à-propos  d'appliquer  plufieurs  fangfuts ,  on 
s'y  prendra  fuccelfivcmcnt  ainfi  que  nous  venonsde 
l'indiquer.  Lorfqu'elles  refufent  de  prendre ,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  on  humectera  la  partie  avec  de 
l'eau  chaude ,  ou  avec  du  fang  de  pigeon  ou  de  pou- 
let: fi  cela  ne  fuffit  point,  il  en  faut  choifir d'autres. 
L'application  des ftngjms  à  la  caroncule  dans  le  grand 
angle  de  l'œil  après  la  phlébotomiefefàit  avec  beau- 
coup de  fucecs  dans  les  maladies  inflammatoires  de 
cet  organe.  La  crème  &  le  fucre  inviteront  les fang  - 
futs  à  s'attacher  à  la  partie  qu'on  en  aura  frottée. 

Auffitot  que  les  fangfuts  (ont  pleines  de  fang ,  elles 
{e  détachent  d'elles-mêmes;  s'il  ctoit  a  propos  de  faire 
une  plus  grande  évacuation ,  on  en  appliquerait  de 
nouvelles, ou  l'on  couperoit  la  queue  à  celles  qui  l'ont 
deja  attachées  ;  car  elles  tirent  du  fang  à  meiure  qu'- 
elles ,en  perdent.  Si  lorsqu'on  aura  tiré  une  quantité 


SAN  6is 

firffifante  de  fang,  elles  ne  lâchent  point  prîfe  d'elles- 
mêmes  ,  on  n'aura  qu'à  jetter  lùr  elles  un  peu  de  fel 
ou  de  cendres ,  fie  elles  tomberont  fur  U  champ. 
Cette  méthode  nous  paroitla  meilleure;  car  lorfqu'on 
les  détache  de  tbrec,  elles  caulent  quelquefois  une 
inflammation  ou  une  tumeur.  On  remettra  dans  de 
l'eau  claire  celles  a  oui  on  n'aura  point  coupé  la 
queue ,  fie  on  les  gardera  pour  une  autre  occaûon  ; 
quant  à  celles  qu'on  a  bly*(Tées ,  elles  meurent  tou- 
jours. On  lavera  les  ouverturesqu'ellesauront  faites, 
avec  de  l'eau  chaude,  fie  on  L*s  panfera  avec  une  em- 
plâtre vulnéraire  ;  mais  ces  petites  blcffures  guérif- 
ient  ordinairement  fans  remède.- 

Ceux  qui  défirent  en  (avoir  davantage  fur  ces  in- 
fectas, n'ont  qu'à  lire  Aldovrandus,  Gcfner,  Botalr 
lus ,  Pctrus  Magnus  ,  Scbiiius,  Heurnius,  CranfiiB, 
Schroder  &  S  thaï  qui  en  ont  rraité  plus  au  lon& 

LTiémorrhagie  continue  ordinairement  pendant 
quelque  tems,  quelquefois  pendant  deux  heures,  ÔC 
même  davantage,  après  que  les  fangfuts  font  tom- 
bées. Comme  on  ne  reçoit  point  alors  le  fane  dans 
des  vaifieaux,  8e  qu'il  eft  entièrement  abforbé  par 
le  linge,  il  paroitêtre  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité qu'il  n  eft  en  efLt.  Cela  fuftit  quelquefois  pour 
allanncr  le  malade ,  &  jetter  dans  une  vaine  confter- 
natjon  les  aflïlians  qui  ne  manquent  pas  d'imaginer 
que  l'héinorrhagic  efi  très-abondante ,  fie  de  craindre 
qu'il  ne  s'enfuive  une  foiblefle  fie  la  mort. 

On  préviendra  ces  terreurs  paniques ,  fie  l'on  ar- 
rêtera en  peu  de  teins  l'effiiuon  de  tang  ,  foit  par  la 
compreffion,  foit  par  l'application  d'un  ftyptique, 
comme  de  l'eau-de-vie  avec  un  peu  de  colcotnar  mis 
en  poudre.  Mais  un  fait  plus  ordinaire ,  c'eft  qu'on 
foit  obligé  de  baigner  avec  de  l'eau  chaude  la  partie 
piquée  pour  en  faire  fortir  le  fang  plus  librement, 
lorfqu'il  n'en  vient  point  une  quantité  qui  réponde 
au  deflein  qu'on  avoit,*en  appliquant  les  fangfuts. 
Htifltr.  (ZJ.  /.) 

Sangsue  de  mer ,  kirudo  marina ,  infecte  de  mer 
qui  refltmble  beaucoup  à  la  fangfut  d'eau  douce  ;  il 
eft  de  la  longueur  du  doigt ,  fie  plus  mince  à  la  par- 
tie antérieure  qu'à  la  partie  pofterieure  ;  il  a  deux  pe- 
tites cavités  rondes  lemblables  aux  fuçoirs  des  po- 
lypes par  le  moyen  defquels  cet  infeéte  s'attache  aux 
corps  qu'il  rencontre  :  ces  fuçoirs  font  placés  l'un  à 
côte  de  la  tête ,  fie  l'autre  à  la  queue  ;  le  corps  eft  di- 
vifé  en  plufieurs  anneaux,  8c  la  peau  eft  dure  :  ce  qui 
fait  que  cet  infe&c  ne  peut  pas  le  mettre  en  boule  ; 
cependant  il  peut  fe  rapetifler  en  retirant  la  tête  fie 
la  queue  dans  fon  corps  ;  il  vit  dans  la  boue ,  fie  il 
fent  mauvais.  Rondelet ,  hijl.  dts  {oopkius,  chap.  vij. 
ypyt[  Poisson. 

Sangsue  de  mfr  ,  (  Hift.  nat,  du  C'ùly.  )  Les 
fangfuts  dt  mtr  du  Chily  font  de  plufieurs  couleurs; 
les  unes  entièrement  rouges  de  couleur  de  feu,  d'au- 
tres d'un  verd-bleuHrre  ,  6e  d'.uitres  d'un  verd-grisâ- 
tre.  Elles  font  articulées  de  bandes  annulaires  en 
grand.  Chaque  bande  eft  relevée  fur  les  flancs  de 
deux  petits  mamelons  qui  leur  fervent  d'autant  de 
jambes  pour  ramper,  de  la  même  manière  que  ram- 
pent nos  chenilles.  A  l'extrémité  de  c  lu  que  mame- 
lon ,  on  voit  une  forte  de  nag-oire  compofée  d'une 
infinité  de  petites  épines  blanches,  qui  (ont  fi  fubti- 
les  6e  fi  aiguës ,  que  pour  peu  qu'on  touche  cet  ani- 
mal, elles  entrent  dans  les  doigts,  fie  pénètrent  avec 
autant  de  facilité  que  les  piquans  imperceptibles  des 
opontiâ.  Les  nageoires  des  mamelons  lupérieurs 
ou  du  dos  font  toutes  accompagnées  d'un  pennache 
verd-gris;Ôe  elles  font  cotnpofées  de  quantité  de  très- 
petites  fibres  branchuc» ,  que  l'on  n'apperçoit  que 
dans  le  tems  que  l'anim*!  nage,  ou  marche  au  fond 
de  l'eau;  cespennach.-s  s'abmtent  fur  fon  dos  ,  fie  ne 
paroiflent  que  comme  un  tas  de  petits  vers  entrela- 
cés les  uns  dans  les  autres  >  lemblables  à  la  moulle 
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des  rochers,  îorfmt'elle  ne  fiirnape  pas  au-deiTusde 
Peau.  Le  p.  Feuillee  a  defliné  quelques-unes  de  ces 
fane  fut  s  marina  dans  fon  hiftoire  des  animaux  du 
Chily.(0./.) 

Sangsues  terrestres,  fifT/f.  nat. )  des totj« 
geurs  nous  apprennent  que  nie  de  Ceylan  produit 
une  efpece  de  fane/tus  tort  incommode  pour  ceux 
qui  vont  à  pid.  Elles  n'ont  d'abord  que  la  groffeur 
aSm  crin  de  eheral ,  mais  elles  fe  gonflent  au  point 
de  devenir  de  la  groifeur  d'une  plume  d'oie ,  &  lon- 
gues de  deux  outrois  pouces.  Ce  n'eft  guère  que  dans 
les  faifons  pluvieufes  qu'on  les  voit;  alors  elles  mon- 
tent aux  jambes  des'  voyageurs ,  Se  les  fucent  avec 
nne  promptitude  qui  empêche  de  s'en  garantir.  On 
fouAre  patiemment  leurs  morfures ,  parce  qu'on  les 
legarde  comme  fort  faines. 

SANGUEH  A  R.  ou  SANQUEHAR ,  (  Giog.  mod.  ) 
petite  ville  dTEcoffe ,  dans  la  province  de  Nithfdale , 

5 roche  la  fource  de  la  Nith,  à  18  lieues  au  fud-oueit 
•Edimbourg.  Long.  ij.  18.  lait.  56.  42.  (£>.  /.) 
S ANGUEN ARES  LES,  ( Giog . mod. ) ce  font  deux 
petites  îles  adjacentes  à  la  Sardaigne,  fur  la  côte 
orientale  du  cap  de  Cagliari,  &  à  n  milles  de  la 
ville  de  Cagliari ,  vers  l'orient.  On  les  nommoit  au- 
trefois Cuniculari*  infula.  (D.  /.) 

5ANGUESA  ,(Geog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpagne, 
dans  la  Navarre ,  fur  les  frontières  de  l'Arragon ,  & 
fur  la  rivière  d'Arragon,à  huit  lieues  de  Pampelu- 
ne ,  &  à  1 1  de  Calahora.  Elle  eft  la  capitale  d'une 
mérindade  de  fon  nom  ,  qui  comprend  quelques 
.  bourgs  Se  plufieurs  villages.  C'eft  peut-être  la  Juriffa 
(  ou  Turifia  ,  félon  les  divers  exemplaires  )  d'Anto- 
nin.  Long.  iS.  30.  latit.4.2.  26.  (Z>./.) 

ShNGUI-CYA  ,  (  Giog .  mod.  )  rivière  d'Ane  dans 
la  Perfe.  Elle  fort  d'un  lac,  eft  profonde,  rapide  , 

Êoifïbnneufe,  Se  fe  décharge  dans  l'Araxe  ,  à  trois 
eues  au  fud  «TErivan.  ./.) 
S  ANC  U IFIC  ATION ,  f.  f.  (  Phyjiohg.  )  c'eft  l'aôe 
par  lequel  le  chyle  eft  change  en  dw.KoytT  Chyle, 
Sang.  La  fangutficatïon  fuccede  &  ta  chylification  , 
te  eft  fuivie  de  la  nutrition.  Voyt\  ces  articles. 

La  fangutficaiion  fe  fait  ainfi.  Après  que  le  chyle  a 
paffé  par  les  différentes  fortes  de  veines  lactées,  ôc 
qu'il  eft  parvenu  dans  le  canal  thorachique ,  il  eft 
porté  de-ià  dans  la  foudaviere  où  il  fe  mêle  avec  le 
lang  avec  lequel  il  defeend  dans  le  ventricule  droit 
du  cceur ,  &  s'y  mêlant  plus  intimement ,  ils  circu- 
lent enfemble  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  jus- 
qu'à ce  qu'après  plufieurs  circulations  ,  &  après  plu- 
sieurs dépurations  qui  fe  font  dans  les  différens  cou- 
loirs &  dans  les  différens  canaux  du  corps ,  ils  foient 
intimement  unis  ,  ou ,  comme  difent  les  chimiftes  , 
cohobés  ,de  forte  qu'ils  ne  font  plus  qu'un  tout  uni- 
forme qui  ne  paroit  être  autre  chofe  que  le  chyle  al- 
téré par  l'artifice  de  la  naftirc  &  exalté  en  fang.  En 
effet  il  ne  paroit  pas  qu'il  fe  mêle  aucun  corps  étran- 
ger que  le  chyle  avec  la  liqueur  qui  circule ,  excepté 
ce  mit  en  a  été  féparé  auparavant  pour  des  cas  par- 
ticuliers ,  à  moins  que  l'air  ne  fe  mêle  avec  elle  dans 
les  poumons  :  ce  qui  n'eft  pas  hors  de  doute  Se  de 
comeftation.  Voyei^  Air,  Sang. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  certaine  quantité  d'air  qui 
eft  mêlée  avec  le  fang  ,  &  qui  circule  avec  lui  ;  mais 
il  eft  domeuxfi  c'eft  un  nouvel  air  qui  vienne  fe  join- 
dre à  celui  qui  étoit  contenu  en  premier  dans  les  ma- 
dères dont  le  chyle  a  été  formé.  Les  principaux  ar- 
gumens  dont  on  fe  fert  pour  appuyer  cette  opinion , 
font  la  nécefCté  de  la  refpiration  8c  la  couleur  écar- 
late  que  le  fang  acquiert  dans  les  poumons ,  &  qui 
paroit  d'abord  dans  les  veines  pulmonaires.  Le  pre- 
mier eft  fondé  fur  une  explication  affez  fatisfaifante 
fous  ['article  RESPIRATION. 

L'autre  eft  appuyé  fur  les  changemens  qui  arrivent 
gufang  coagule  après  la  faignee ;  fi  on  expofe  à  l'air 


SA  N 

la  partie  de  ce  fang  qui  croit  dans  le  fond  du  vafe , 
6e  qui  avort  commencé  de  contracter  une  couleur 
noirâtre  ,  cette  partie  niife  à  l'air  acqtierrera  «ne 
couleur  d'un  rouge  éclatant  :  ce  que  nom  remar- 
quons s'exécuter  de  même  dans  ta  veine  pulmo- 
naire. 

Les  anciens  étoient  tf  ès-embarrafles  pour  connoî- 
tre  le  fiege  de  la  Jïinguification ,  de  même  que  pour  fa- 
voir  le  lieu  Se  l'inlrniment  par  lequel  elle  s'effecruoit; 
fi  c'etoit  dans  le  cœur,  dans  le  foir,  ou  dans  les  pou- 
mons ,  mais  félon  la  doctrine  des  modernes ,  le  cœur, 
le  foie ,  les  vaifleaux ,  &c.  ne  contribuent  pas  plus  à 
changer  le  chyle  en  lang ,  que  le  folei!  contribue  a 
changer  le  moût  en  vin.  foye^  Cœur  ,  Foie. 

Les  anciens  rapportoient  la  fanguificalio»  à  la  fa- 
culté formatrice.  Dans  le  dernier  liecle ,  quand  la 
chimie  fut  introduite ,  oncroy  oit  que  \ifartgutfUaàan 
Se  plufieurs  autres  chofes  fe  taifoient  par  un  ferment, 
Se  les  médecins  de  ces  tems  recherchoient  quel  étmt 
le  lieu  particulier  oii  ce  ferment  ctoit  préparé  8c 
confervé;  les  uns  difoient  que  c'étolt  le  foie,  d'au- 
tres la  rate ,  &c.  mais  ces  opinions  font  f  ejettées  par 
les  modernes. 

On  doit  admettre  deux  degrés,  de  fa n unification  ; 
le  premier  qui  fe  réduit  feulement  à  fa  confufion  8c 
à  I  intimation  des  parties ,  comme  étant  fnflSfanre 
pour  confondre  les  diffcrentescouleurs  des  liqueurs, 
enforte  que  la  blancheur  du  chyle  foit  perdue  te 
changée  en  la  rougeur  du  fang  ;  de  forte  qu'elle  ne 
paroit ra  plus  dans  l'a  première  figure,  ni  fous  fa  pro- 
pre couleur.  Il  faut  fuppofer  que  cela  fe  fait  feule- 
ment par  les  circulations  répétées  ;  mais  on  ne  peut 
pas  déterminer  le  nombre  de  ces  circulations.  Le  fé- 
cond degré  eft  quand  les  parties  du  chyle  font  Ci 
exaltées  ou  fubtilifées ,  qu'elles  perdent  toute  ten- 
dance à  laféparation  coagulatoire,  comme  elles  l'ont 
dans  le  chyle  Se  dans  le  lait.  On  peut  ajouter  un  troi- 
fieme  degré  dans  lequel  les  parties  du  fang  qui  ne 
font  pas  digérées ,  font  fi  brifées  &  fi  mélangées  avec 
le  firum ,  qu'elles  ne  font  plus  capables  de  répara- 
tion. Cette J'anguificaùon  eft  morbide ,  Se  fe  fait  dins 
les  fièvres  accompagnées  de  fueurs  de  fang ,  de  ta- 
ches de  pourpre ,  &c. 

Le  docteur  Drake  ne  doute  aucunement  que  tous 
ces  degrés  de  fanguification  ne  foient  caufés  par  les 
circulations  réitérées  dans  lefquelles  l'inteftin  &  le 
mouvement  progreftif  confpirent  k  mêler  Se  à  divifer 
les  parties  accefloires.  Elles  ont  fans  doute  leur  pé- 
riode déterminé  dans  lequel  elles  arrivent  à  leur  per- 
fection; mais  nous  ne  connoifTons  pas  précifemrnt 
où  il  doit  être  fixé. 

SANGUIN  ,  (Botan.  J  arbrifieau  qui  eft  du  m2me 
genre  que  les  cornouiller ,  à  l'article  duquel  on  a 
tait  la  deferiprion  détaillée  de  plufieurs  eipeces  de 
fanpins.  Foyti  CORNOUILLER. 

Sanguin,  adj.  fedit  tn pratique  de  Me'Jccint,d'nn 
homme  qui  a  beaucoup  de  fang  ,  où  le  fang  Se  la 
chaleur  prédomine  ,  &  qui  a  enfin  tous  les  lignes  du 
tempérament  fanguin.  En  général  dans  ce  tempéra- 
ment le  fang  eft  bien  conditionné  Se  en  grande  quan- 
tité ,  les  vaifleaux  font  fort  remplis  ;  les  humeurs  font 
âcres,  la  couleur  eft  vermeille,  les  maladies  inflam- 
matoires font  ordinaires  ;  les  perfonnes  fanguina 
doivent  fc  faire  faigner  fouvent ,  autrement  les  vaif- 
feanx  furchargés  attircroient  différentes  maladies  ai- 
guës Se  chroniques  :  cependant  il  faut  avoir  foin 
d'être  ménagé  &  diferet  dans  l'adminiftration  des 
faignées  ;  l'habitude  de  la  faignée  eft  pernicieufe ,  Se 
fait  naître  la  néceflîté  de  la  rendre  plus  fréquente , 
ce  qui  détermine  plus  promptement  la  pléthore  à  fe 
former. 

La  meilleure  façon  de  prévenir  le  trop  de  fang 
dans  les  gens  qui  font  nèijànguins ,  c'eft  de  leur  or- 
donner un  grand  régime ,  un  exercice  modéré ,  S» 
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enfin  des  alimens  peu  nourrifTans  qaî  ne  foùrnifrent 
qu'on  lue  nourricier  léger  6c  peu  folide. 

Les  gens  fanguins  le  recoiinoiffent  plus  à  la  mai- 
greur qu'à  l'embonpoint ,  à  la  grandeur  des  vaiiTcauv, 
a  la  couleur  du  vilagc ,  qui  eft  d'un  rouge  tantôt  fleu- 
ri >  tantôt  brun  ,  tantôt  livide.  Le  rouge  livide  mar- 
que le  trop  de  fang  ôc  l'on  épaiflitTement  ;  il  préfage 
une  évacuation  6c  demande  la  faignée  ,  fi  l'évacua- 
tion indiquée  n'arrive  pas  au  tems  marqué  ôc  indi- 
qué. 

SANGUINAIRE,  adj.  ( Gram. )  qui  fe  plaît  à  ré- 
pandre le  iàng  :  c'eft  le  plu»  affreux  de  tous  les  ca- 
ractères. On  y  incline  les  hommes  par  des  combats 
publics ,  des  fpeétaclcs  de  gladiateurs ,  des  i'cénes  de 
tragédies  enlànglantées. 

Sanguinaires,  1*.  m.  plur.  (Hifl.  tcclifidfl  )  fur- 
nom  de  quelques  anabaptiftes ,  qui ,  dans  le  xvj.  fie- 
cle ,  bûvoicnt  du  fang  humain  en  failiint  leurs  fermens. 
Lindan. 

SANGUINAUS  LAPIS,  (Hi/i.  nat.  Litkolog.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  au  jalpe  languin  , 
foit  parce  qu'il  eft  rempli  de  petites  taches  rouges 
comme  du  Iàng ,  foit  parce  qu'on  étoit  dans  l'idée 
que  cette  pierre  avoit  la  vertu  d'arrêter  lis  hémor- 
rhagies  ;  d  autres  ont  donné  ce  nom  à  la  pierre  nom- 
més Léliotrupt. 

SANGUIN  ARIA,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante 
décrit  par  Dillenius ,  Non.  titham.  p.  262.  Le  1  pat  ha 
ou  l'enveloppe  qui  renferme  la  fleur  en  guife  de  ca- 
lice eft  compolée  de  deux  feuilles  ;  cette  enveloppe 
eft  ovale ,  concave,  6c  plus  courte  que  la  fleur  oui 
eft  formée  à  huit  pétales  oblongs,  obtus,  8c  étendus 
de  toutes  parts  ;  les  étaminesfont  pluficurs  filets  Am- 
ples, plus  courts  que  la  fleur  ;  le  germe  du  piftil  eft 
oblong  &  applati  ;  il  n'y  a  point  de  ftile.  Le  ftigma 
eft  fdlonné  profondément  de  cannelures  dans  toute 
fa  longueur  ;  le  fruit  eft  une  capfule  oblongue ,  com- 
pofée  de  deux  loges  qui  contiennent  plufieurs  grai- 
nes rondes.  Una.  gen.  plan,  p.  227.  (1>.J.) 

SANGUINARIUS  PONS,  (Géog.  anc.)  pont 
d'Italie  aux  environs  d'Otricoli ,  de  Narni  6c  de  Spo- 
lette,entrecesvillesôc  celle  de  Rome.  AurelhisVittor, 
tpitom.  c.  xlv.  dit  qu'il  fut  nommé  le  Pont-fanguinairt 
après  qu'Emilien  eut  été  affafliné  ayant  à  peine  ré- 
gné quatre  mois.  (D.  J.) 

SANGUINE,  (  Hijl.  nat.)  nom  que  l'on  donne  à 
ïhcmatUt.  Voyez  cttarticlt. 

SANGUINOLENT,  adj.  (6V**.)  qui  eft  mêlé  de 
fang.  On  dit  des  crachats  fanguinolens  ,  du  pus  fan- 

SANGUINUS ,  f.  m.  (  Botan.  anc.  )  nom  donné 
par  quelques  anciens  au  bouleau  à  caufe  de  la  cou- 
leur rougeâtre  foncée  de  les  verges  ;  Pline  appelle 
aufli  cet  arbufte  fanguintus  fruux ,  6c  il  l'oublie  peu 
après  ;  les  Italiens  nomment  encore  aujourd'hui  le 
bouleau fangmno.  (D.  J.) 

SANGt/iSORBA  ,  f.  f.  (  Botan.  )  genre  diûinû 
de  plante  que  Linnams  caractérife  ainfi.  Le  calice 
particulier  eft  compote  de  deux  feuilles  très-courtes, 
x>ppofces  l'une  à  l'autre,  Ôc  qui  tombent  avec  la  fleur. 
La  fleur  eft  une  feule  feuille  divifée  en  quatre  feg- 
mens ,  de  forme  ovale  pointue  ,  6c  qui  fe  touchent 
feulement  à  leur  extrémité  inférieure.  Les  étamines 
font  quatre  filets  larges  dans  leur  partie  fupérieure  , 
ÔC  de  la  même  longueur  que  la  fleur.  Les  boflettes 
des  étamines  font  petites  6c  arrondies.  Le  germe  du 
piftil  eft  quarré  5c  fitué  entre  le  calice  6c  la  fleur  ;  le 
ftile  eft  fort  court  ôc  fort  menu  ;  le  ftigma  eft  obtus  ; 
le  fruit  eft  une  capfule  contenant  deux  loges  rem- 
plies de  fort  petites  graines.  Linn.  gtn. plant,  p.  46". 
(/>./.) 

SANHEDRIN,  (Crma.  facrtt.)  mot  qui  vient  du 

Eec  fynidiïon ,  afTemblée  ;  c'étoit  un  tribunal  chez 
i  Hébreux ,  dont  on  fait  remonter  l'inftjtuùon  juf- 
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qu'à  Môïfe ,  qui  -,  par  l'avis  de  Jethro  fon1>eau-pere, 
choifit  ibixante&dix  des  anciens  d'Ifracl ,  pour  lui 
aider  à  porter  le  poids  du  gouvernement ,  Nombre 
ij.  iS.  On  élifoit  les  membres  de  ce  confeil  dans  cha- 
que tribu.  Le  chef  s'appelloit  hanajét ,  préfident; 
le  fécond  ab ,  père  du  confeil  ;  ÔC  le  troificme  kacam, 
fage  ;  mais  il  y  avoit  encore  chez  les  Juifs  d'autres 
cours  de  juftice  fubalterne  »  qu'on  appelloit  f'anhi- 
drins.  •  ■ 

Pour  donner  au  leâeur  une  idée  de  ces  divers  tri- 
bunaux tels  qu'ils  étoient  quelque  tems  avant  Jefus-' 
Chrift  ,  il  faut  l'avoir  que  Gabinius  ayant  rétabli 
Hircan  dans  la  fouveraine  lacrifkature ,  h't  de  grands 
changemeus  dans  le  gouvernement  civil ,  car  il  le 
rendit  ariftocratique  de  monarchique  qu'il  étoit.  Juf- 
ques-Là  le  prince  avoit  gouverne  la  nation  par  le 
miniftere  de  deux  efpeces  de  confeils  ou  cours  de 
juftice  ;  l'une  de  vingt-trois  perfonnes  ,  appelles  le 
pttit  funhedrin  ;  ÔC  1  autre  de  lbixantc-dotizc ,  qui 
étoit  le  grand  janhidiin.  De  la  première  efpecc  ,  il  y 
en  avoit  un  dans  chaque  ville  :  Jérufalem  feulement, 
à  caule  de  la  grandeur  ÔC  de  la  quantité  d'affaires  qui 
y  furvenoient ,  en  avoit  deux  ,  qui  fe  tenoient  en 
deux  faites  leparées. 

Quant  au  %n\nd-fanMJrin  ,  il  n'y  en  avoit  qu'un 
pour  toute  la  nation  ;  il  tenoit  les  aflemblées  dan»  le 
temple  ,  ôc  les  y  avoit  toujours  tenues  jufqu'alors. 
Les  petits  fanhidrins  prenoient  connoiftance  de  tou- 
tes les  affaires  qui  regardoient  la  juftice  pour  la  ville, 
ôc  le  territoire  dans  lequel  ils  le  tenoient.  Le  grand- 
SanhUrin  prélîdoit  fur  les  affaires  de  la  nation  en 
général ,  recevoit  les  appels  des  cours  inférieures , 
interprctoit  les  lois ,  ôc  de  tems  en  tems  faiibit  de 
nouveaux  reglcmens  pour  les  mieux  faire  exécuter. 
Gabinius  caflà  tous  ces  tribunaux  ,  ôc  à  leur  place 
introduifît  cinq  différentes  cours  ou  fanhcJrins ,  dont 
chacune  étoit  indépendante  des  autres  Ôc  fouveraine 
dans  fon  refTort.  La  première  fut  mile  à  Jérufalem  ; 
la  féconde ,  à  Jéricho  ;  la  troifîeme ,  à  Gadara  ;  la  qua- 
trième ,  à  Amathus  ;  ÔC  la  cinquième  à  Séphoris.  T but 
le  pays  fut  partagé  en  cinq  provinces  ou  déparre- 
mens ,  ôc  chaque  province  obligée  de  s  adrefler 
pour  La  juftice  à  une  des  cours  qu'il  venoit  établir, 
c'eft-à-dire  à  celle  qu'il  lui  avoit  aflignée ,  6c  les 
affaires  s'y  terminoient  fans  appel. 

La  tyrannie  d'Alexandre  Jannce  avoit  dégoûté  le» 
Juifs  du  gouvernement  monarchique.  Us  s'éroient 
adreflé  à  Pompée  pour  le  faire  abolir ,  quand  il  entra 
dans  la  dikuluon  du  démêlé  des  deux  frères  à  Da- 
mas. Ce  fut  pour  les  contenter  qu'il  ôta  le  diadème 
ôc  le  nom  de  roi  à  Hircan  ,  en  lui  rendant  pourtant  La 
fouveraineté  fous  un  autre  nom  ,  car  il  lui  Lai  lia  toute 
la  pu  i  flan  ce  ;  mais  dans  cette  rencontre  ils  obtin- 
rent de  Gabinius  de  lui  en  ôter  le  pouvoir,  comme 
l'autre  lui  en  avoit  ôté  le  nom  ;  ôc  il  le  fit  par  le  chan- 
gement dont  je  viens  de  parler.  En  effet ,  fon  renie- 
ment tranfportoit  tout  le  gouvernement  des  mains 
du  prince  entre  celles  des  grands  qni  entroient  dans 
ces  cinq  cours  fbuveraincs  ;  la  monarchie  fc  trouvoit 
par-là  changée  en  ariftocratic.  Dans  la  fuite  Jules 
Céfar,  en  palfant  par  la  Syrie,  redonna  la  fouverai- 
neté à  Hircan ,  ôc  remit  les  chofes  fur  l'ancien  pié. 

Hérode  étant  monté  fur  le  trône  treme-fept  ans 
avant  Jefus-Chrift,  verfa  le  fang  de  ceux  de  la  faction 
qui  lui  étoit  oppofée ,  dont  il  avoit  le  plus  à  crain- 
dre le  crédit  6c  l'activité.  Tous  les  membres  du  grand- 
fanhidrin  fe  trouvèrent  de  ce  nombre ,  à  la  réferve 
dePoUionôcdeSaméas,queJolephe  appelle HdUl ôc 
Skimmai  ;  ôc  de  tous  leurs  doâeurs  de  la  milita ,  ce 
font  ceux  dont  il  eft  le  plus  parlé. Les  delcendansd'Hil- 
lel  furent  préfidens  du  fanhidrin  pendant  dix  généra- 
tions. Siméon  fon  fils  eft  celui  qui  prit  l'enfant  Jefus  en- 
tre fes  bras ,  quand  on  le  préfenta  à  Dieu  dans  le  tem- 
ple, Ôc  qui  prononça  leNune  dimittùealc  voyant. Luc 


Digitized  by  Google 


6^  SAN 

i}.  Garnaliel',  fils  de  Siméon,  prélidoit  am  fankiJrin , 
quand  S.  Pierre  &c  les  autres  apôtres  y  comparurent, 
Aêltt,  v.  3  4 . C'eft  aufli  lemnitre aux  piés  de  quiS.  Paul 
fut  cl-?ve  dans  la  lecte  &  dans  la  jufticc  des  phariliens, 
Afct,  xx'1/,3.  Il  vécut  fufqu'cn  l'an  18  avant  la  def- 
trudtion  de  Jérulâlem  ,  6c  Ion  ùls  qui  luifuccéda  pé- 
rit  au  fac  de  cette  ville  par  les  Romains. 

11  me  refte  à  dire  un  mot  d'une  troilieme  efpece  de 
fun'icJiin  établi  par  les  Juifs ,  auquel  tes  viciiGtudcs 
dont  nous  avons  parlé  ne  touchèrent  point,  &  qui  te 
foui'mt  toujours  la  môme.  C étoit  la  cour  de  trois  qui 
décidoit  tous  les  différends  entre  particuliers,  con- 
cernant des  marchés,  des  ventes,  des  contrats  <5c  au- 
tres pareilles  affaires.  Dans  tous  ces  cas-là ,  une  des 
parties  choitiflbi»  un  arbitre  pour  juge  ;  l'autre  en 
choiliffoir  un  fécond  ;  &  ces  deux  arbitres  conve- 
noientd'un  troilieme.  Ces  trois  perfonnes  enfemble 
failoient  une  «wqui ,  après  avoir  entendu  les  par- 
lies  ,  décidoit  en  dernier  reflort. 

Ces  géncraltés  peuvent  luflirc  pour  fe  faire  quel- 
que idv;e  des  fonhédrim  des  anciens  Juifs  ;  mais  les 
lefteurs  plus  curieux  en  trouveront  des  détails  cir- 
conltancics  dans  la  Miihna  ,  dans  laGémare,  dans 
Maimcnides ,  dans  Selden ,  Lighttbot ,  Cock ,  &  quel- 
ques antres  qui  ont  traité  ce  lujet  à  fond.  (D.J.) 

SANJAK.  ou  SANGIAK.,  f.m.  (Hift.  mod.)  c'étoit 
anciennement  chez  les  Turcs  le  titre  qu'ils  donaoient 
â  tous  les  gouverneurs  ;  aujourd'hui  ils  font  infé- 
rieurs aux  bâchas  &  beglerbegs ,  Se  ne  font  que  des 
intendans  ou  directeurs  des  provinces ,  qui  ont  droit 
de  faire  porter  devant  eux  un  étendard  appelle J'an- 
jak,  fans  queue  de  cheval. 

SANICLE  ,  f.  t'.fanicula ,  (  Hift.  nat.  Bot.)  genre 
Je  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle ,  compofée 
de  plusieurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  repliés  ordi- 
nairement vers  le  centre  de  la  fleur,  &  foutenus  par 
«n  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé 
de  deux  femenecs  ;  elles  lbm  convexes  d'un  côté  , 
hériffées  de  pointes  ,  &  plates  de  l'autre.  Plufieurs 
de  ces  fleurs  font  ftériles  &  ne  rapportent  aucun 
fruit.  Tournefort,  Inft.  reifuri.  foyc^  Plante. 

Sanicle,  (Mu.  mîd.)  fanklt  commune  ou  mâle. 
Cette  plante  eft  généralement  regardée  comme  un 
vulnéraire  éprouvé.  La  haute  opinion  qu'en  a  lepeu- 
ple  eft  confignce  dans  ce  proverbe  en  rime  :  Qui  a  la 
tngtt  6-  ta  fanicle  (  que  les  Pariliens  prononcent  fa- 
niijue')  ,/îiit  aux  Chirurgiens  la  nique. 

Les  feuilles  de  cette  plante  iont  très-communé- 
ment employées  dans  les  apozemes  ,  les  bouillons , 
les  tilanes  detlinées  au  traitement  de  toutes  les  efpe- 
«cs  d'hémorrhagie  ,  des  chûtes  >  des  coups, &c.  con- 
tre les  cours  de  ventre ,  la  dyffenterie ,  bc .  le  liic  ex- 
primé de  tes  feuilles  eft  aulu  employé  dans  le  même 
cas.  On  emploie  tous  ces  remèdes  fous  forme  de 
gargarifme  dans  les  maux  de  gorge  qui  dépendent  de 
Tckichement  ;  on  emploie  autfi  le  fuc  6c  la  décoction 
fous  forme  d'injcâion  ou  de  lotion  dans  le  panle- 
ment  des  plaies  ;  l'infulion  thcïforme  des  feuilles  de 
/article  eft  aulu  ufitée  pour  l'ufage  intérieur  ,  mais 
<ette  infufion  ne  pouvant  être  que  très-légerement 
chargée  du  principe  médicamenteux  de  la  plante, 
doit  être  regardée  comme  un  remède  très-foible. 

C  nconlorve  dans  les  boutiques  une  eau  dillillée 
àeftnicle ,  qu'on  regarde  allez  communément  com- 
me empreinte  des  principes  vulnéraires  aftringens 
àc  la  pimte  ;  mais  ces  principes  ne  font  point  vola- 
tils, &  l'eau  deyj«*£/<  n'eft  certainement  point  allrin- 
gente-  Nous  avons  oblcrvé  ailleurs  la  même  chofe  en 
parlant  de  l'eau  de  plantain  &  de  celle  de  renouée , 
ire.  yoy<i  ces  articles. 

Les  feuilles  de  fanicle  entrent  dans  l'eau  vulné- 
raire, le  baume  vulnéraire  &  le  baume  oppodeltoch, 
£i  fou  fiic  dans  l'emplâtre  oppodeltoch.  (/•) 

SA  NIE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  qui  lignifie  la  ma- 
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tierc  claire  orfereufe  qui  coule  des  plaies  &  des  ulcè- 
res :  les  Grecs  l'appellent  ichor. 

Elle  diffère  du  pus  qui  eft  plus  épais ,  &  plus  blanc. 
Foyt[  Pus. 

La  fuppuration  des  plaies  des  aponévrofes,  des 
ligamens ,  des  articulations  ,  ell  toujours  fanieul'c  : 
les  ulcères  de  ces  parties  ne  doivent  pas  êtte  traités 

Ear  des  remèdes  gras  &  onctueux ,  mais  avec  des 
aumes  qui  s'oppofent  à  la  pourriture.  Vayt\ Plaies 

DES  NERFS,  DfcS  TENDONS  ,  DES  APONEVROSES  & 
autr^t  partit*  exanguirus.  (  Y) 

SANJENÈ-LAHE ,  1.  f.  (  Hift.  nat.  Bol  )  arbre  de 
l'i le  de  Madagascar  ,  dont  le  boisa  l'odeur  du  cumin. 
Son  écorce  reflemble  à  celle  du  furcau  &  eft  tres- 
aromatique  ;  on  dit  qu'elle  eft  un  remède  dans  les 
brûlures. 

SAN1EUX  ,  adj.  qui  eft  chargé  de  fanie.  AVyq 
Sanie. 

S  A  N  IN  X)Q,(Gtng.  mod.")  c'eft  le  nom  d'une  des  fept 
grandes  contrées  de  l'empire  du  Japon.  Sjnindu  li- 
gnifie la  contrée montagneufe  du  Nord,  ou  la  contrit 
froide.  Elles  comprend  huit  provinces  qui  font , 
Tanba ,  Tango ,  ïalima ,  Imaba  Fooki ,  Idlumo ,  Iva- 
mi ,  &  Oki.  Tout  le  revenu  annuel  de  ces  huit  pro- 
vinces ,  monte  à  113  mankokfs,  (D.  J.  ) 

SANJODO ,  (Géog.  mod.)  une  des  ïept grandes 
contrées  de  l'empire  du  Japon.  Le  mot  fan/ado ,  veut 
dire  la  contrée  montagneufe  méridionale  ,  ou  la  contrée 
chaude.  Elle  renferme  huit  provinces ,  qui  font  Fari- 
ma,  Mimafaki ,  Bidfen ,  Bitsju,  Bingo,  Aki,  Su*o 
6c  Nagata.  Leur  revenu  annuel  monte  en  total  à  170 
mankokfs.  ( D.  J.) 

SANIS ,  1.  m.  (  Hift.  grecq.  )  mit  ;  genre  de  puni- 
tion chez  les  Grecs  ,  qui  confiftoit  à  attacher  ua 
malfaiteur  à  un  poteau ,  &  à  le  laiffer  dans  cet  état 
plus  ou  moins  long-tems  fuivant  l'on  crime.  Pottcr. 
Jrchttol.  Grèce.  1. 1.  p.  13  /.  (  D.  J.  ) 

SANITIUM ,  (  Géog.  ant.  )  ancienne  ville  des 
Alpes  maritimes,  félon  Ptolomée  ,  /.  111.  c.  y,  qui 
étend  fon  Italie  julques-la.  C'eft  à  prêtent  la  ville  de 
Sénez  :  les  habitans  de  ce  canton  font  nommés  par 
Pline  Sanagcnfti ,  &  la  ville  même  eft  appellée  Sa- 
nicitnjîum  civuas  ,  dans  là  notice  des  provinces. 
(D.  J.) 

SANK.IRA ,  (Hift.  nat.  Botan.)  plante  du  Japon, 
dont  la  racine  fameufe  par  l'es  vernis,  eft  grufic, 
dure,noueulè,  inégale,  garnie  de  longues  tibres, 
rouge  ou  noire  en-dehors ,  blanc  au-dedans,  6cà\\n 
goût  fade.  Cette  plante  >  quand  elle  ne  trouve  rien 
qui  la  foutienne  ,  ne  s'élève  que  d'une  ou  deux  cou- 
dées ;  mais  lorfqu'cUc  rencontre  des  builTons ,  elle  de- 
vient beaucoup  plus  haute.  Ses  branches  font  ligneu- 
fes  ,  de  la  groficur  d'un  tuyau  d'orge  ,  d'un  rouge 
brun  près  de  terre ,  garnies  de  nœuds  de  deux  en 
deux  pouces ,  &  changeant  de  direction  après  cha- 
que noeud ,  d'où  lortent  deux  tendrons  lemblablcs 
à  ceux  de  la  vigne ,  par  lefquels  la  plante  s'attache  à 
tout  ce  quelle  rencontre.  Les  feuilles,  qui  n'ont  pref- 
que  point  de  pédicules ,  font  rendes ,  terminées  par 
une  pointe  courte ,  de  trois  pouces  de  diamètre ,  min- 
ces ,  fans  découpures ,  &  d'un  verd  clair  des  deux 
cô:és.  Sur  un  pédicule  très-mince ,  long  d'un  pouce, 
font  difpofces  en  ombelle,  environ  dix  petites  fleurs, 
de  couleur  jaunâtre ,  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
coriandc ,  à  lix  pétales  &  fix  étamines ,  dont  la  pointe 
eft  d'un  blanc  qui  tire  fur  le  jaune.  Le  fommet  du 
piftil  qui  occupe  le  milieu  de  la  fleur ,  eft  couleur 
de  verd  de  mer.  Après  la  fleur ,  il  vient  un  fruit,  qui 
a  peu  de  chair ,  6c  qui  reflemble  à  la  cerife  par  là 
figure ,  fa  groffeur  &  fa  couleur  ;  mais  il  eft  fec ,  fa- 
rineux ,  &  d'un  goût  auftere.  Les  femences  font  au 
nombre  de  quatre ,  cinq  ou  fix,  de  la  groffeur  d'une 
lentille ,  en  forme  de  croiffant  ;  noirâtres  en-dehors 
iorlqu'elles  font  feches  j  blanches  cn-dedans,  u'uoe 
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fu  b/buice  très- Aire.  Cette  plante  croît  abondamment 
pnimi  les  ronces  &  les  fougères. 

SANK1TS ,  (  fiijL  nat.  Botan.)  c'eft  un  petit  eha<- 
me-cerafus ,  k  feuille  Je  cerificr  iauvage  du  Japon ,  les- 
quelles lont  dilpofccs  en  rond.  Ses  Heurs  font  penta- 
pétales ,  ôc  reficrobîentà  celles  du  mugHet  ;  fon  fruit  eft 
un  peu  rouge ,  plus  gros  qu'un  pois ,  d'un  goût  doux 
6c  Ityptique,  avec  un  noyeau  blanc,  dur  octranf- 
parent. 

SANNE ,  la  (  Gtog.  moi.  )  ou  la  S  tint ,  petite  ri- 
vière de  France ,  en  Normandie,  au  pays  de  Caux. 
Elle  a  fa  fourec  à  fix  lieues  de  Rouen ,  ôc  fe  jette 
dans  la  mer  à  une  lieue  de  Dieppe ,  &  à  fix  de  fon 
origine.  (  D.  J.  ) 

SANNES  ,urmt  du  jeudi  Tridac,  qui  lignifie  deux 
fois  fix,  que  les  des  amènent  d'un  même  coup. 
•  SASSl ,  (Geog.  anc.  )  ancien  peuple  de  l'Afie, 
allez  près  de  la  petite  Arménie.  Strabon ,  /.  XII , 
dit ,  au-deflus  de  Trébiionde  &  de  Miarnacie ,  font 
les  Tibaréniens  ,  les  Chaldéens  6c  les  Sanni ,  qu'on 
appclloit  autrefois  Macrones  ,  &  la  petite  Arménie. 

l.  Les  Sanni  Htniochi,  font  un  autre  peuple  dn'fé- 
Tttnt  dans  la  Cochilde,  Pline,  /.  *7,  c.  iv&v ,  en  fait 
mention,  ôc  lesdiftingue  des Heniochi proprement 
dits.  (  D.  J.  ) 

SANOCK,  (Geog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Ru(Iie  ,  vers  les  montagne. ,  fur 
b  rivière  de  San.  (D.  J.) 

SAN-SA ,  f.  m.  (  f/iff.  nat.  Rot  an.  )  arbrifleau  du 
Japon ,  dont  le  tronc  eit  court ,  Ô£  l'écorce  d'un  verd 
brun.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celle  du  ceriiier  ;de 
leurs  aiflelles ,  il  naît  en  automne ,  un  ou  deux  bou- 
tons écailleux,de  la  grofleur  d'une  balle  de  tufil,  qui 
venant  à  s'ouvrir ,  font  éclore  une  fleur  à  fix  ou  fept 
grands  pétales  rouges,  en  forme  de  refede  la  Chine  ; 
une  efpcce  de  couronne , qui  fort  du  fond  de  la  fleur, 
produit  plus  de  cent  éramines  d'un  blanc  incarnat , 
courtes  ÔC  divifées  en  deux  ,  avec  des  pointes  jau- 
nes. Cette  plante  a  un  grand  nombre  de  variétés 
dans  la  couleur  6c  dans  la  forme  double  ou  ftmplc  de 
fes  fleurs,  qui  lui  font  donner  des  noms  ditlcrcns. 
Celle  qu'on  nomme  fafanqua,  produit  un  fruit  de  la 
grofleur  d'une  piftache.  Ses  feuilles  préparées  fe  mê- 
lent avec  celles  du  thé ,  pour  en  rendre  l'odeur  plus 
agréable  ;  ôc  leur  décoction  fert  aux  femmes  pour  fe 
laver  les  cheveux. 

SANSCRIT  ou  SAMSKRET,  f.  m.  (Hifi  mod.) 
c*eft  le  nom  qu'on  donne  parmi  les  idolâtres  de  l'In- 
une  langue  fort  ancienne ,  qui  n'ert  connue 
que  des  bramines  ou  prêtres ,  ôc  dans  laquelle  eil  écrit 
le  vedam,  qui  contient  les  dogmes  de  la  religion  des  In- 
diens, foyer^  Vedam.  Cette  langue  facréc  fe  trouve 
ainfi  nommée  Hunfrit  ôc  Samskrotam  ;  il  n'y  a  que  la 
tribu  des  prêtres  ôc  celle  des  lumens  ou  nobles  à  qui 
il  foir  permis  de  l'apprendre. 

SANSJU  ,  (Geog.  mod.^  une  des  cinq  provinces 
impériales  du  Japon  dans  1  île  de  Nipon.  C'etf  un  pays 
fort  étendu ,  très-fertile  ,  ÔC  qu'on  divile  en  huit 
cliflriâs.  Sa  longueur  du  fud  au  nord ,  eft  de  cent 
milles  du  Japon.  Il  contient  plufieurs  bonnes  villes  , 
&  autres  places  confidérables.  (D.  J.) 
SANSONNET ,  Voytt  Etocrnfau. 
SANS-PAIS ,  adj.  (Analr)Voyct  AlYGOS. 
SANS-PRENDRE  ,  f.  m.  terme  Xhombre ,  de  qua- 
tirUle ,  de  médiateur ,  de  tri.  Il  fe  dit  lorfqu'on  fait 
jouer  fans  écarter.  Voyer  cts  jeux  à  leurs  artichs. 

SA  NT,  (  Giog.  mod.)  les  Efpagnols  &  les  Italiens 
dHent  fanto  au  mafculin ,  6c  fan/a  nu  féminin  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  joindre  ce  nom  adjediifà  un  nom  pro- 
pre géographique  ;  alors  ils  retranchent  Yo  devant  une 
voyelle ,  ôc  devant  une  conforme  ;  les  Italiens  écri- 
vent fimplementyi* ,  en  retranchant  le  / ,  auflî  bien 
Yo,  pareequ'en efietîlnefeprononce point, pour 
er  b  dureté  de  b  prononciation;  Rien  n'eft  plus 
Tome  XIV. 
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commun  que  fan ,  fanto  ,  &  fanta ,  devant  des  noms 
géographiques  de  lieux ,  de  villes ,  de  rivières  ,  d*î* 
les ,  de  montagnes,  &e.  mais  comme  tous  ces  noms 
chargeroientextr2mementla  lettreyj  dans  un  Diction- 
naire qui  n'efl  pasdeftiné  à  la  feide  géographie, nous 
en  renvoyons  tous  les  articles  fous  les  mots  propres  > 
peu  curieux  de  l'cpithetc  ridiculc/W/K  tfùnte  tJàn  , 
fanZo  ,  6c fonda.  (D.  J.) 

SANTA ,  f.  m.  (  Monnoit  de  compte.  )  On  appelle 
ainfi  à  Bantam ,  ôc  dans  toute  l'île  de  Java ,  auffi-bien 

3 ne  dans  quelques  îles  voifines ,  un  certain  n ombré 
c  taxas ,  petite  monnoie  du  pays  ,  enfilés  cnfcmblé 
avec  un  cordon  de  paille.  (  D.J.  ) 

SANTAL  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.)  bols  des  Indes 
orientales ,  dont  nous  connoiflbns  trois  efpeces  :  le 
jaune  ou  le  citrin ,  le  blanc ,  &  le  rouge. 

Le  fantai  citrin  ,fantalum  citrinam  J.  B.  eft  Un  boii 
pefant ,  folide  ,  ayant  des  fibres  droites  ;  ce  qui  fait 
qu'on  peut  le  fendre  aifément  en  de  petites  planches  » 
d'un  roux  pâle  ou  jaunâtre ,  tirant  lur  le  citrin ,  d'un 
goût  aromatique  un  peu  amer ,  d'une'acrimonie  qui 
remplit  toute  la  bouche  ,  mais  cependant  qui  n'efl: 
pas  défa«réable ,  d'une  bonne  odeur  qui  approché 
un  peu  de  celle  du  mufe  ôc  des  rofes. 

Le  fantai  b\inC,fantaJum  odoratum  candidum,  Cae* 
falp.  diffère  du  citrin  par  fa  couleur  qui  eft  plus  pâle  , 
6c  par  fon  odeur  qui  eft  plus  foible  :  au  refte  fa  fubf* 
tance  eft  la  même ,  auffi-bien  que  fa  tiflure. 

Garzias  avoue  qu'il  y  a  une  tî  grande  affinité  entré 
les  arbres  du Jantal  citrin  ,  ÔC  du  fanul  blanc ,  que 
l'on  a  bien  de  la  peine  h  les  diftinguer  l'un  de  l'autre» 
6c  qu'il  n'y  a  que  les  habitans  oui  les  vendent  aux 
marchands  ,  qui  fâchent  en  taire  fa  différence;  mais 
le  l'avant  botanifte  P.  Hermannous  affure  que  l'un  6C 
l'autre  viennent  du  mCme  arbre  ,  que  l'écorce  ,  ou 
l'aubier  s'appelle/!/»»/  blanc,  ôcaue  la  moelle  ou 
la  fubflance  intérieure  ,  féparée  de  l'écorce  6c  dé 
l'aubier ,  eft  le  fantul  citrin. 

Cet  arbre  qui  s'appelle  farcanda  dans  le  pays,  s'é- 
levc  à  la  hauteur  d'un  noyer  ;  fes  feuilles  font  ailées  , 
vertes,  imitant  celles  du  lentifque;  fes  fleurs  font 
d'un  bleu  noirâtre,  fes  fruits  ou  fes  baies  font  de 
b  grofleur  d'une  cerife ,  elles  font  vertes  d'abord  , 
enluite  elles  noirciffent  en  muriflant  ;  elles  font  in- 
fipides  6c  tombent  aifément.  Il  y  a  certains  oifeaux, 
dit  Bontius,  prefque  femblables  aux  grives,  qui  man- 
gent ces  fruits  avec  avidité ,  6c  qui  les  rendant  en- 
fuite  avec  leurs  excrémens,  fément  les  montagnes  ou 
les  champs  de  nouveaux  arbres.  Le  fantal  vient  dans 
les  Indes  orientales,  &  fur  tout  dans  le  royaume  de 
Siam  ,  6c  dans  les  îles  de  Timor  6c  dcSolor  ;  le  mê- 
me Bontius  raconte  que  l'odeur  de  ces  arbres  nou-1 
vellement  coupés ,  répand  je  ne  fai  quoi  de  peftilen- 
tiel ,  qui  eft  très-ennemi  du  cerveau. 

Le  jantal  rouge  ,  fantalum  rubrum  ,  C.  B.  P.  eft  un 
bois  folide ,  compacte  ,  pefant  »  dont  les  fibres  font 
tantôt  droites,  tantôt  ondées  ;  le  bois  du  milieu  de 
l'arbre  ,  dont  on  apporte  de  grands  morceaux  fépa- 
rés  de  l'écorce  Se  de  la  fuperficie  lignetife  ,  eft  à  l'ex- 
térieur d'un  rouge  brun,  6c  prefque  noir ,  6c  inté- 
rieurement d'un  rouge  foncé  ;  il  a  un  goût  légère- 
ment aftringent  &  acide ,  mais  aucune  odeur  mani- 
fefte;  l'arbre  du  fantal  rouge,  s'appelle  pantaga;  il 
eft  filiqueux  ,  &  croit  dans  le  Coromandel. 

On  fubftitue  quelquefois  m  fantal  citrin  ,  un  cer- 
tain bois  compacte  ,  pefant ,  réfineux ,  de  couteuf 
d'un  roux  pâle  ou  jaunâtre,  d'une  odeur  pénétrante, 
qui  approche  de  l'odeur  du  citron ,  6c  que  l'on  ap- 
pelle communément  bois  de  citron  ,  bois  de  coco  ,  bois 
de  jafm'm.  L'arbre  dont  on  tire  ce  bois  ,  eft  le  ntrium 
arbore um  altiffimum  ,  folio  angufio  ,  flore  albo  ,  dC 
Sloane ,  Cat.  plant,  jus.  jam.  ntrium  amtricanum  lac* 
ttfctns  f  longilfimo  f  >lù> ,  flore  albo  ,  odormfftmo ,  H. 
Beaumonfc  Quoique  cet  arbre  approche  un  peu  dtf 

KKkk 


Digitized  by  Google 


6*8  SAN 

fantdl  citrin  pour  la  couleur ,  il  en  diffère  cependant 
beaucoup»  par  l'odeur,  par  les  fibres  qui  font  cour- 
tes &  inégales,  &  par  la  fubftance  rèlineufe  dont  il 
eft  rempli  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  s'enflam- 
me aiiement ,  &  s'éteint  difficilement. 

On  trouve  aufli  fréquemment  chez  les  droguiftes , 
deux  bois  rouges  qu'on  donne  pour  du  fantal  rouge. 
Ces  deux  bois  viennent  des  Indes ,  6c  de  l'Amérique. 
L'un  s'appelle  lignum  brafdiano  jimtlt  ,  feu  lignum 
fa  pou ,  lanis  tingendis  pirtommodum.  C.  B.  P.  L'autre 
le  nomme  Brafilium  lignum  ,  J.  B.  Erythroxylum  tra- 
filianttm  ,Jpinofum,  joliii  acacia  ,  Parad.  Bat.  Prod. 
mais  il  eft  facile  de  diftinguer  le  fantal  rouge  de  ces 
deux  bois ,  (bit  par  l'odeur ,  Toit  par  le  goût  :  car  le 
fantal  rouge  eft  de  couleur  de  fang  obfcur ,  &  un 
peu  auftere  au  goût ,  6c  le  bois  du  Brefil  cil  d'une 
couleur  rouge ,  entremêlée  d'un  peu  de  jaune  ,  & 
d'un  goût  douçàtre. 

Il  eft  vraisemblable  que  les  anciens  Grecs  &  La- 
tins n'ont  pas  connu  les  différentes  fortes  de  fan- 
taux.  Les  Arabes  font  les  premiers  qui  en  fartent  ex- 
preftement  mention,  fous  le  nom  de  fandal.  Les  nou- 
veaux Grecs ,  qui  ont  marché  fur  les  traces  des 
Arabes  ,  en  ont  aufli  parlé;  cependant  Saumaife, 
dans  lesexercitationsfur  Pline ,  croit  que  les  bois  ap- 
pelles ligna  fagalina ,  dont  fait  mention  l'auteur  du 
Voyage  autour  du  monde ,  dans  le  livre  quia  pour 
titre  p triplas  ,  font  les  fantaux ,  &  que  par  confis- 
quent ils  n'ont  pas  été  inconnus  aux  Grecs.  Le  pro- 
rond filence  que  Diofcoride  6c  Galien  gardent  fur 
ces  bois  ,  dont  ils  ne  difent  pas  un  mot ,  fuffit  pour 
détruire  l'opinion  de  Saumaizc. 

Les  fantaux  contiennent  un  fel  eflentiel,  acide, 
une  huile  épaifle ,  plus  pefante  que  l'eau ,  &  une 
petite  portion  de  fel  volatil  avec  beaucoup  de  terre. 
L'huile  que  contient  le  fantal  citrin ,  eft  plus  fubtile 
&  plus  abondante  ;  elle  eft  moins  fubtile  dans  le  fan- 
/^/blanc ,  &  plus  épaifle  encore  dans  le  fantal  rouge. 
On  attribue  aux  fantaux  la  vertu  inciiive  ,  atténuan- 
te &C  a ftringente;  on  en  prépare  la  décoction  comme 
Celle  du  gayac ,  &  on  la  donne  de  la  même  manière. 
(Z>./.) 

S. 4  NT ALUM,  f.  m.  (  Bot  an.  )  genre  de  plante, 
dont  voici  les  caractères  dans  le  fy  Itcme  de  Linnsus. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  pofé  fur  le  germe 
du  piilil,  &  le  partage  en  quatre  quartiers  ;  la  fleur 
eft  monopétale ,  en  cloche ,  dont  la  bordure  eft  fen- 
due en  cinq  lbçmens  aigus  ;  les  étamines  font  au  nom- 
bre de  huit  fiîets ,  alternativement  plus  courts  les 
uns  que  les  autres  ,  6c  potes  fur  la  partie  fupérieure 
du  tuyau  de  la  fleur  ;  le  germe  du  piftil  eft  turbiné , 
le  ftyle  eft  de  la  longueur  des  étamines,  leftigmacft 
fimple  ,  le  fruit  eft  une  baye.  Linnaii ,  gtn.  plant, 
p.  1G4.  (D.  7.) 

SANTAREN  ,  (  Giog.  mod.  )  nom  corrompu  de 
S.  Irenée,  dont  la  fête  le  célèbre  le  10  Octobre  ;  ville 
de  Portugal  dans  lT-rtramadure  ,  fur  une  montagne 
près  du  Tage,  à  8  lieues  au  midi  de  Leiria,  a  9  au 
itid-oueftde  Tomar ,  &  a  1 5  au  nord-cft  de  Lisbon- 
ne. Cette  ville  eft  très-ancienne ,  on  la  connoit  fous 
le  nom  de  Scalobis  &  de  praJîJium  Julium  ;  elle  con- 
tient aujourd'hui  environ  trois  mille  habitans ,  divi- 
fés  en  douze  parotlfes  ;  fon  terroir  eft  d'une  fertilité 
admirable  en  froment ,  en  vin,  &  en  olives.  Dom 
Alphonfe  Henriquez  prit  cette  ville  fur  les  Maures, 
«ni  147,  &  lui  accorda  de  grands  privilèges,  confir- 
més par  Alphonfe III.  en  1254.  Long.G.4.  lat.^çf.11. 

Sau\a ,  (  Louis  de  )  chevalier  de  Malte ,  étoit  natif 
de Santartn.  Ha  écrit l'hiftoire  de  S.  Dominique  en 
portugais  ;  mais  il  eût  bien  mieux  fait  de  donner 
celle  de  l'ordre  de  Malte,  Il  eft  mort  en  i6}i.(Z?./.) 

SANTÉ  ,  f.  f.  (  (Scon.  anim.  )  ùym*  ,  hygicia, 
fanitas,valt!udo.  C'eft  l'état  le  plus  parfait  de  la  vie; 
l'on  peut  par  conféquent  le  définir  ;  l'accord  naturel , 
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la  difpofition  convenable  des  parties  du  corps  vivant 
d'oii  s'enfuit  que  l'exercice  de  toutes  fes  fondions 
fe  fait ,  ou  peut  fe  faire  d'une  manière  durable ,  avec 
la  facilité,  la  liberté,  6c  dans  toute  l'étendue  dont 
eft  fufceptible  chacun  de  fes  organes ,  félon  fa  derti- 
nation  ,  6c  relativement  à  la  fituation  actuelle  ,  aux 
différens  befoins ,  à  l'âge ,  aufexe  ,  au  tempérament 
de  l'individu  qui  eft  dans  cette  difpofition  ,  &  au 
climat  dans  lequel  il  vit.  Voyt{  Vie  ,  Fonction , 
Age,  Sexe,  Tempérament  ,  Climat. 

Il  réfulte  de  cette  idée  circonftanciée  de  la  fanti , 
que  quiconque  eft  dans  cet  état,  jouit  par  confis- 
quent de  la  vie  ;  mais  que  l'on  peut  vivre  lans  être 
en  fanté  ;  ainfi  l'idée  de  ce  dernier  état  en  particulier, 
eft  plus  étendue ,  renferme  plus  de  conditions  qua 
celui  de  la  vie  en  général. 

En  effet ,  i°.  il  luffit ,  pour  l'exiftence  de  la  vie , 

3ue  le  corps  animé  foit  fufceptible  d'un  petit  nombre 
e  fonctions ,  mais  fur-tout  que  le  mouvement  du 
cœur  &  de  la  refpiration  fe  farte  fans  une  interrup- 
tion conlidérable;  au  lieu  que  l'état  de  fanti  fuppofe 
abfolument  l'exercice  ou  l'iniégritédes  facultés  pour 
toutes  les  fonctions.  20.  Il  ne  faut  ,  pour  que  la  vie 
fe  foutiennepar  l'exercice  des  ronflions  indifpenfa- 
blcs  pour  cet  état  ,  que  la  continuation  de  cet  exer- 
cice ,  quelqu'imparfaitement  qu'il  puirt'e  le  faire ,  & 
même  feulement  par  rapport  au  mouvement  du  cœur, 
quelque  peu  que  ce  puiffe  être ,  f  ans  celui  de  la  ref- 
piration: au-beuque  pour  une  fanti  bien  établie, 
non-feulement  il  faut  que  toutes  les  fonctions  vitales 
s'exercent ,  &  que  l'exercice  des  autres  fc  rafle,  ou 
piiifle  le  faire  confiamment ,  refpectivement  à  l'uti- 
lité dont  elles  font  dans  l'économie  animale  ;  mais 
encore ,  que  l'exercice  s'en  farte  delà  manière  la  plut 
parfaite  dont  l'individu  foit  fufceptible  de  fa  nature. 

Il  s'enfuit  donc  que  quoique  la  fanti  exige  l'exer- 
cice de  toutes  les  fonctions,  il  fuffit  que  celles  d'où 
dépend  la  vie,  fefoutiennent  inceflamment  &  dans 
toute  la  perfection  poffible  ;  il  n'eft  pas  néceûaira 
que  les  autres  fe  faflent  continuellement  ni  toutes  a 
la  fois ,  il  fuffit  qu'elles  puiflent  fe  faire  convenable* 
ment  à  chaque  organe,  lorfque  la  difpofition,  les 
befoins  de  la  machine  animale  ,  ou  la  volonté  l'exi- 
gent ,  &  que  cette  faculté  foit  commune  à  tous  les 
organes  fans  exception ,  parce  que  la  perfection  eft 
le  complément  de  toutes  les  conditions. 

Ainii ,  parmi  les  a  cl  ions  du  corps  humain  ,  il  eu 
eft  qui  ont  Ueu  néceûairement  dans  tous  les  tems  d» 
la  vie ,  pour  qu'elle  fe  conferve  ;  tel  eft  Pexercic» 
des  principaux  organes  de  la  circulation  du  fang ,  mê* 
me  dans  le  foetus  ;  de  ceux  de  la  refpiration  après  la 
nairtànce:  l'action  des  premiers  doit  fe  répéter  cha- 
que féconde  d'heure  environ  ;  celle  des  autres  doit 
avoir  lieu  pluûeurs  fois  dans  une  minute  :  il  eft  des 
organes  qui  ne  font  en  action  que  pendant  un  certain 
tems,  dans  l'efpacc  d'un  jour  naturel ,  comme  ceux 
de  la  digeftion ,  des  mouvemens  des  membres  ,  de 
l'exercice  de  Pcfprit  ;  enforte  que  le  fomtneil  fucce- 
dc  à  la  veille ,  comme  le  repos  au  travail ,  la  nuit 
au  jour  ;  d'autres  organes  ont  des  fonctions  réglées 
pour  tous  les  mois ,  comme  ceux  qui  fervent  à  l  éva- 
cuation périodique  des  femmes:  û  eft  des  fonction* 
qui  font  particulières  à  chacun  des  fexes ,  comme 
aux  hommes  d'engendrer  ,  aux  femmes  de  conce- 
voir ,  &  ces  fonctions  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'a 
un  certain  âge,  &  n'ont  qu'un  exercice  limité;  elles 
regardent  les  adultes  ,  non  pas  les  enfans,  ni  com- 
munément les  vieillards ,  fur-tout  par  rapport  aux 
femmes. 

Ainft  on  ne  peut  pas  regarder  comme  en  fanti, 
quiconque  ne  peut  pas  exercer  les  fonctions  conve- 
nables à  fon  fexe  ,  à  fon  âge  ,  6c  à  la  circonftance; 
tels  font  les  eunuques ,  les  mutilés  en  tout  genre  ;  de 
môme  que  c'eft  auffi  contraire  à  l'idée  délayé 
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<Te*ercer  des  fondions  qui  ne  conviennent  pas ,  qui 
font  déplacées,  comme  fi  une  femme  décrépite  eft 
encore  iujette  a  l'évacuation  mcnftniale ,  ou  le  rede- 
vient, ou  fi  quelqu'un  eft  porté  au  Sommeil  extraor- 
dinairement  hors  le  tems  qui  lui  cft  deftiné  ;  par  con- 
Jéquent , la  môme  fondion,  qui  étant  exerececonve- 
nablemcnt ,  eft  un  effet  de  la  bonne  finie ,  devient 
un  ligne ,  un  lymptome  de  maladie ,  lorfqu'elle  le 
fait  à  contretems. 

La  perfection  de  la  famé  ne  fiippofc  donc  pas  une 
môme  manière  d'être  ,  dans  les  différons  individus 
qui  en  jouiffent;  l'exercice  des  fondions  dans  chaque 
lujet,  a  quelque  chofe  de  commun,  à  la  vérité,  pour 
chaque  action  en  particulier,  mais  il  eft  fufccptible 
auffi  de  bien  des  différences ,  non-feulcmen»  par  rap- 
port à  l'âge,  au  lexe,  au  tempérament,  comme  on 
vWnt  de  le  dire  ;  mais  encore  par  rapport  aux  fujets 
de  même  ;1ge  ,  de  même  iexe  ,  de  nume  tempéra- 
ment ,  félon  les  différentes  fituations  ,  les  différentes 
circonftunces  où  ils  fe  trouvent  ;  air.fi  chacun  a  (a 
manière  démanger,  de  digérer,  quoique  chacun  ait 
les  mêmes  organes  pour  ces  tondions. 

La  famé  ne  confine  donc  pas  dans  un  point  précis 
de  perfection  commune  à  tous  les  fujets ,  dans  1  exer- 
cice de  toutes  leurs  fondions  ;  mais  elle  admet  une 
forte  de  latitude  d'extenfion  ,  qui  renferme  un  nom- 
bre très-confidérable  6c  indéterminé  de  combinai- 
fons ,  qui  établirent  bien  des  variétés  dar.s  la  manière 
d'être  en  bonne  fauté,  comprimes  entre  l'état  robufte 
de  l'athlète  le  plus  éloigné  de  celui  de  maladie,  & 
l'état  qui  approche  le  plus  de  la  dis  poiition  où  la  janti 
ccffcpar  la  léfion  de  quelque  fonction. 

11  luit  delà  qu'il  n'exifte  point  d'etat  définit  qui 
puiffe  convenir  à  tout  le  monde  ;  chacun  a  fa  manière 
de  fe  bien  porter,  parce  que  cet  état  dépend  d'une 
certaine  proportion  dans  les  folides  6c  les  fluides  , 
dans  leurs  ad  ions  6c  leurs  mouvemens,  qui  eft  pro- 
pre à  chaque  individu.  Comme  l'on  ne  peut  pas  trou- 
ver deux  vifages  parfaitement  femblables  ,  dit  à  ce 
fujet  Boerhaave,  inftit : mtd.  femtiot.  tommtnt.§.88g. 
de  même  il  y  a  toujours  des  différences  entre  le 
cœur ,  le  poumon  d'un  homme  ,  8c  le  coeur,  le  pou- 
mon d'un  autre  homme. 

Que  l'on  ferepréfente  deux  perfonnes  en  parfaite 
fanté,(\  l'on  cffaie  de  faire  pafler  les  humeurs ,  c'eft- 
à-dire  la  mafle  du  fang  de  1  un  de  ces  fujets  ,  dans  le 
corps  de  l'autre,  &  réciproquement,  même  fans  leur 
faire  éprouver  aucune  altération  ,  comme  par  le 
moyen  de  la  transfulion ,  fi  fameufe  dans  le  fiecle 
dernier ,  ils  feront  fur  le  champ  tous  les  deux  mala- 
des ,  des  que  chacun  d'eux  fera  dans  le  cas  d'avoir 
dansfesvaiffeaux,  du  fluide  quiluielt  étranger  ;  mais 
fi  l'on  pou  voit  tout  de  fuite  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  fans  aucun  changement ,  ils  récouvre- 
roient  chacun  la  famé  dont  ils  jouiffoient  avant  l'é- 
change. 

C'eft  le  concours  des  qualités  dans  les  organes  & 
les  humeur*  propres  à  chaque  individu ,  qui  rend  cet 
échange  impraticable (  fioj i j  Transfusion )  ;  c'eft 
cette  proportion  particulière  entre  les  parties  dans 
chaque  lujet ,  oui  conftitue  ce  que  les  anciens  enten- 
doient  pas  Idïofyntrafu ,  &  ce  que  nous  appelions 
tempéramtnt  (  irtyt{  IDIOSYNCRASTE  ,  TEMPÉRA- 
MENT ) ,  qui  fait  que  l'exercice  des  fondions  d'un 
homme  diffère  fenfiblement  de  ce  qui  fe  pafle  au  mê- 
me égard  dans  un  autre  homme ,  quoiqu'ils  (oient 
tous  les  deux  dans  un  état  de  fantéhKn  décidée. 

Les  mêmes  organes  opèrent  cependant  dans  l'un 
&  dans  l'autre  le  chnngcmcnt  des  matières  deftinées 
à  la  nourriture  ,  en  humeurs  d'une  nature  propre  à 
cet  effet.  Cependant  des  mêmes  alimens  il  ne  rcfulte 
pas  des  humeurs  absolument  femblables  ,  lorfqu'ils 
l'ont  travaillés  &  digérés  dans  deux  corp^différens. 

Tel  homme  vit  de  plante*  &  de  fruits  avec  de 
TomtXir. 
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Teau  ,  &  fe  porte  bien  ;  tel  autre  fe  nourrit  de  vian- 
de 6c  de  toutes  fortes  d'autres  alimens ,  avec  des  li- 
queurs fpiritueufes ,  &  fe  porte  bien  auifi  :  donnez  à 
celui-ci  qui  eft  habitué  à  Ion  genre  de  vie  des  végé- 
taux pour  toute  nourriture, il  deviendra  bientôt  ma- 
lade ;  comme  celui  qui  eft  accoutumé  a  vivre  fruga- 
lement ,  s'il  paffe  à  f'ufagc  de  tous  les  genres  d'àli- 
mens  qui  conftituent  ce  qu'on  appelle  la  i>mm  chtrt. 

Ainfi  on  ne  peut  dire  en  général  d'aucune  efpece 
de  nourriture ,  qu'elle  convient  pour  la  fjnté  préfé- 
rablement  à  toute  autre ,  parce  que  chacun  a  une  fa- 
çon de  vivre  ,  de  fe  nourrir  qui  lui  cft  propre  ,  6c 
qui  diffère  plus  ou  moins  de  celle  d'un  autre.  foy<r, 

RÉGIME. 

La  différence  des  conftitutions  des  tempéramens, 
n'empêche  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  des  fiçnes  gé- 
néraux auxquels  on  peut  connoître  unî  bonne  finit, 
parce  que  dans  l'économie  animale  la  variété  des 
moyens  ne  laiffe  pas  de  produire  des  effets  qui  paroif- 
fent  femblables ,  dont  la  différence  réelle  n'eft  pas 
afi'ez  caradéril'ée  pour  fe  rendre  fenfible  :  c'eft  le  ré- 
lùltat  de  plufieurs  effets  dont  les  modifications  ne  font 
pas  fufceptibles  d'être  apperçues  ,  d'être  failles ,  qui 
forment  ces  fignes  vifibles  ,  par  le  moyen  defquels 
on  ne  peut  6c  on  ne  fait  que  juger  en  gros  de  1  état 
des  choies. 

Ainfi  c'eft  par  la  facilité  avec  laquelle  l'on  fent 
que  fe  tait  l'exercice  des  fondions  du  corps  &  de  l'a- 
me  ;  par  la  fatisfadion  que  l'on  a  de  fon  exiftence 
phyfique  6c  morale  ;  par  la  convenance  6c  la  confian- 
ce de  cet  exercice  ;  par  le  témoignage  que  l'on  rend 
de  ce  fe  miment,  &  ic  rapport  de  ces  effets  ,  que  l'on 
peut  faire  connoître  que  l'on  jouit  d'une  v>e  autfi 
l'aine ,  aufîi  parfaite  qu'il  eft  poffible.  Les  trois  pre- 
mières de  ces  conditions  font  ailées  à  établir,  par  l'e- 
xamen de  l'état  achu'l  dans  lequel  on  fe  trouve  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  dernière ,  qui  ne  peuf 
être  que  préffentie  pour  l'avenir ,  à  en  juger  par  le 
paffé  ;  en  tant  eue  l'on  connoît  la  bonne  dil'pofition 
du  fujet ,  6c  la  force  de  fon  tempérament ,  qui  le  rend 
propre  à  réfifter  aux  fatigues,  aux  injures  de  Pair,  à 
la  faim ,  à  la  foif ,  par  contéquent  aux  différentes  cau- 
les  qui  peuvent  altérer ,  détruire  la  finit  :  d'où  l'on 
peut  inférer  que  puifque  dans  ce  fujet  les  chofes  non- 
naturelles  tendent  conftammentà  devenir  6c  devien- 
nent naturelles ,  c'eft-à-dire  que  l'ufage  des  cho- 
fes dont  l'influence  eft  inévitable  ou  neceffaire ,  ne 
ceffe  de  tourner  au  profit  de  la  fumé,  à  l'avantage 
de  l'individu,  pour  fa  confervation  ,  Ô£  pour  celle 
des  dii'pofitions  à  contribuer  à  la  propagation  de  l'ef- 
pece  ;  cet  état  fe  Soutiendra  lone-tems. 

Il  fuit  de-là  que  les  fignes  parlefqucls  on  peut  pré- 
fager  une  vie  (aine  &  longue  ,  font  aufïi  ordinaire- 
ment les  marques  d'une  famé  aduclle  bien  folide , 
bien  affermie.  Les  hommes  d'une  complexion  mai- 
gre ,  mais  charnue ,  font  le  plus  difpofés  à  une  bonne 
famé  :  les  perfonnes  qui  avec  affez.  d'embonpoint  en 
apparence  ,  font  d'un  complexion  délicate ,  ont  des 
mincies  grêles,  peu  compades,  perdent  aifément, 
p  irde  tres-petites  indifpofitions ,  cette  apparence  de 
fanti ,  qui  ne  dépend  que  de  la  graiffe  qui  le  ramafle 
fous  les  tégumens.  Dans  cette  difpofition  on  eft  très- 
fifceptibledc  maladie,  ce  qui  forme  une  conftitution 
très-eloignée  d'être  parfaite ,  lors  même  qu'elle  fem- 
ble  accompagnée  des  fignes  de  la  ftmé. 

La  force  de  la  faculté  qui  continue  la  vie,  c'eft-à- 
dire  de  la  nature ,  fe  diflipe  chaque  jour  plus  ou  moins 
pur  l'exercice  des  fondions  ;  mais  dans  la  famé  la, 
nourriture  &  le  fommeil  réparent  cette  perte  par  la 
formation  &  le  nouvel  approvifionnement  qui  Ce  fait 
du  fluide  nerveux  :  la  vie  fe  Soutient  tant  que  la  na- 
ture a  des  forces  fuffil'antes  pour  furraonter  les  réfif- 
tances  de  la  machine  animale,  parconffquent  celles 
qu'oppofent  au  mouvement  les  folides  &  les  fluides* 
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qui  la  compofent.  Plus  les  forces  font  fupéricures  aux 
réfift.mceii ,  avec  une  plus  grande  mad'c  à  mouvoir , 
plus  les  forces  vitales  l'ont  confidérables  &  propres 
au  maintien  Je  la  finti;  &  au  contraire  à  proportion 
qu'elles  (lirpa fient  moins  les  réfiftaftees ,  avec  une 
inoindre  marie  à  mouvoir,  la  finti  eft  plus  foiblc  , 
plus  délicate  ,  plus  fujf  tte  à  fe  déranger. 

Plus  la  nature  a  de  forces ,  &  moins  elle  en  dé- 
penfe ,  plus  la  finti  eft  ferme  &  durable  ;  parce  que 
la  provifion  des  forces  eft  plus  confidérable.  C'eft  de- 
li  que  dépend  i°.  la  facilité  ,  l'agilité  ,  la  promptitu- 
de dans  l'exercice  des  fondions  ;  1".  le  contente- 
ment intime ,  la  joie  de  lama ,  qui  font  l'effet  du  fen- 
timeiu  qu'elle  éprouve  de  Uconfcience  qu'elle  a  de 
cette  diipofition ,  de  cette  faculté;  j".  &  l'ordre  bien 
réglé ,  tranquille  &  durable  des  différentes  afrions 
de  l'individu.  Trois  conditions  qui  font  efleniielle- 
ment  néceffaires  pour  le  maintien  de  la  bonne  fanti. 

C'eft  un  très-bon  ligne  en  fa  faveur  lorfquc  chaque 
jour  à  la  môme  heure  à-peu-près  on  fe  fent  porté  à 
fatisfairc  aux  principaux  befoins  de  la  vie  ;  que  l'on 
f«  fent  de  l'appétit  pour  manger  &  pour  boire  ;  que 
l'on  le  fatistait  convenablement  ;  que  la  digeftion  , 
ainfi  que  l'excrétion  des  matières  recales  &  de  l'urine 
ont  auifi  chacune  leur  tems  réglé  ;  &  que  le  fommeil 
revient  à  fa  même  heure  environ ,  &c  dure  de  fuite 
environ  le  même  tems. 

C'eft  aufii  une  marque  de  bon  tempérament  & 
d'une  difpofition  certaine  à  une  fanté  durable ,  lorf- 
que  l'on  peut  fe  livrer  a  un  exercice  aflez  fort ,  à  un 
travail  du  corps  aflez  confidérable ,  fans  qu'il  fe  rafle 
de  battement ,  de  pulf'ation ,  de  palpitation  extraor- 
dinaire dans  aucune  partie  du  corps ,  fans  que  l'on 
reflente  aucune  douleur,  qu'il  fe  tonne  aucune  tu- 
meur, qu'il  paroille  aucune  rougeur  fur  la  furface  du 
corps.  C'eft  une  preuve  que  la  diftribution  des  hu- 
meurs fe  fait  avec  une  égalité  bien  confiante ,  même 
lorfqu'il  fe  fait  des  mouvemens  forces  qui  pourraient 
la  troubler. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  vigueur  dans  les  orga- 
nes ,  oui  font  d'une  finie  robufte ,  font  rarement  des 
gens  d'cfprit  ;  &  au  contraire  avec  de  Tefprit  on  n'a 
pas  ordinairement  une  bonne  finti  t  parce  que  l'exer- 
cice de  l'cfprit  exige  une  grande  mobilité  dans  le 
phyfique  de  l'entendement ,  dans  le  genre  nerveux  , 
laquelle  contribue  beaucoup  à  l'affoibliflement  du 
corps ,  à  établir  une  débilité  dominante  :  au  lieu  que 
la  raideur  des  fibres  en  général  qui  conftitue  la  dif- 
pofition A  la  force  du  corps,  à  la  vigueur  de  la  finti, 
s't*end  à  Porganifation  du  cerveau  &  des  nerfs  ;  ce 
qui  les  rend  moins  propres  à  la  vibratilité ,  qui  eft  né- 
ccfl.ùre  pour  l'exercice  des  fenfstions ,  des  fonctions 
dr  l'efpnt.  On  ne  peut  pas  réunir  dans  ce  monde  tou- 
tos  les  conditions  qui  peuvent  rendre  heureux  à  tous 
égards  :  ainfi  celui  qui  a  la  fagefi'e  (  c'eft-à-dire  le  ra- 
voir) de  Salomon ,  ne  peut  pas  fe  promettre  la  lon- 

Sue  vie  de  Mathufalem.  On  ne  fait  autre  chofe  ,  dit 
oerhaave,  inj.'it.  mtd.  §.  885,  del'anglois  fameux 
our  avoir  pou  (lé  la  vie  beaucoup  au-delà  d'un  fiecle, 
non  qu'il aimoit  beaucoup  le  fromage,  &  qu'il  conl- 
mit  un  adultère  ayant  près  de  ioo  ans.  On  n'a  jamais 
parlé  d'aucune  production  ni  autre  preuve  de  lbn  cf- 
prit.  M.  de  Fontenclle  qui  n'a  fini  fa  carrière  qu'au 
bout  d'un  fiecle ,  quoiqu'il  ait  joué  un  grand  rôle  dans 
la  république  des  Lettres ,  peut  être  regardé  comme 
un  phénomène  d'autant  plus  rare  en  ce  genre. 

Les  moyens  propres  à  conferver  la  fanti ,  confif- 
tent  dans  le  bon  ufage  des  chofes  non-naturelles,  que 
l'on  doit  obferverpour  cet  effet  le  puisqu'il  eft  pofiî- 
ble>  de  la  manière  preferite  dans  les  articles  Hygie- 
ke  ,  Non-naturelles,  ckojts,  Régime. 

Pour  ce  qui  regarde  le  rétabliflement  de  la  fanti , 
c'eft  aufii  au  régime  &  au  lecours  de  l'art  qu  il  faut 
avoir  recours  ,  félon  les  indications  qui  fe  préfen- 
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tent.  y»yei  Médecine  ,  Thérapeutique ,  Dmr  ,  R*. 

GIME,  CVRATION  ,  TRAITEMENT  ,  Re.MFDE  ,  C'a:, 
rurgit,  MÉDIt'AMiNT  ,  Pharmacie  ,  Chimie. 

Santé  ,  (3/y/W.  &  L'iuirat.")  La finti  a  été  per- 
fonnifiée  ou  déifiée  chez  les  anciens.  Paufanias  rap- 
porte que  fon  culte  étoit  commun  dans  la  Grèce  : 
rofita  Junt  dtotum  (igna  ffygite,  quant  filiam  sEfcuhpii 
fiiffe  dicunt  ;  &  Mintnrx  ,-cui  itidan  Hygix  ,  id  eft  fof- 
pitx  tngnomtntum.  La  première  étoit  apparemment  ' 
la  finti  du  corps,  &  la  féconde  celle  de  l'cfprit.  Il  dit 
ailleurs  que  dans  le  temple  d'Amphyams  il  y  avoit 
un  autel  pour  Jafo,  pour  Vénus,  pour  Panacée ,  pour 
la  Santi,  pour  Minerve  :  Jafo  vient  de  ,  guirifin. 
On  la  fait  aufii  fille  d'Efcutape.  Pline  remarque  fort 
bien  que  le  nom  de  Panade  promet  la  guérifon  de 
toutes  les  maladies.  Les  payens  ne  prétendirent  ré- 
vérer que  la  divinité  qui  donne  ce  qui  conferve"la 
finti. 

Les  Romains  adoraient  cette  déïté  fur  le  mont 
Quirinal.  Elle  nous  eft  repréfentée  comme  une  dame 
romaine  couronnée  d'herbes  médicinales ,  &  tenant 
dans  fa  main  droite  un  ferpent.  Elle  étoit  toute  cou- 
verte des  cheveux  que  les  femmes  fe  coupoient  ea 
fon  honneur. 

Son  temple  ,  félon  Publius-  Vifior,  étoit  dans  le 
fixieme  quartier  de  la  ville  de  Rome  ;  mais  Domitien 
après  s'être  tiré  du  péril  qu'il  avoit  couru  à  l'avéne- 
ment  de  ViteUius  a  Rome ,  fît  élever  un  fécond  tem- 
ple à  la  déefle  de  la  finti ,  avec  cette  infeription  : 

SaLV  77  Augltfli. 

Il  y  a  un  médaillon  de  Marc-Aurele  où  Ton  voit  un 
facrihee  fait  au  dieu  de  la  finti  par  Minerve ,  &  de- 
vant elle  paraît  la  Viftoire ,  qui  tient  un  panier  plein 
de  fruit.  (D.  J.) 

Santé  ,  pierre  de  ,  (  ffifi.  rut.  Miniralog.  )  Ceft 
ainfi  qu'on  nomme  à  Genève  &  en  Savoie  une  efpece 
de  pyrite  martiale  très  -  dure  ,|  &  fufceptible  <Tuo 
beau  poli.  On  taille  ces  pyrites  en  facettes ,  comme 
le  cryftal ,  ou  comme  les  pieres  précieufes  ,  &  l'on 
en  fait  des  bagues ,  des  boudes ,  &  d'autres  orne- 
mens. 

La  couleur  de  cette  pierre  ou  pyrite ,  lorfqu'elle 
a  été  polie ,  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l'a- 
cier bien  poli.  On  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  fanti, 
d'après  le  préjugé  où  l'on  eft  qu'elle  change  de  con- 
leur  &  devient  pâle  lorfque  la  fanti  de  la  perfonne 
qui  1,1  perte  eft  furie  point  de  s'altérer.  Cette  pyrite 
eft  précifément  de  la  même  efpece  que  celle  que  l'on 
appelle  pierre  des  incas.  Voyez  cet  article  t  &  Voye[ 
Pyrite. 

SANTEN  ,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  duché  de  Cleves ,  au  cercle  de  Wefi- 
phalie ,  à  demi  -  lieue  du  Rhin  ,  à  1  mille  au-deflbus 
de  Wefel ,  &  à  pareille  diftance  de  Gueldres,  entre 
des  montagnes.  Cette  ville,  félon  Cluvier,  occupe  la 
place  de  l'ancienne  Vetera.  Long.  24.  10.  Ut.  5t.  36". 

S.  Norbert,  fondateur  des  Prémontrés,  naquit  à 
Santtn  en  1081,  d'une  illuftre  maifon.  Il  aima  mieux 
prêcher  de  ville  en  ville  que  d'avoir  des  bénéfices. 
S.  Bernard  lui  donna  un  vallon  folitaire  appelle  Pré- 
montre ,  où  il  fonda  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  ce  nom.  Il  fut  nommé  en  1 1 17  à  l'archevêché  de 
Magdcbourg,  &  mourut  dans  cette  ville  en  11 34. 
Le  pape  Grégoire  XIII.  le  canonifa  en  1  <8x.  (D.  J.) 

SANTEO,  f.  m.  (  Bot  an.  )  nom  donne  par  le  peu- 
ple de  Guinée  à  une  plante  dont  ils  font  grand  cas 
pour  les  maladies  des  yeux  ;  ils  fe  fervent  de  fes  feuil- 
les qui  font  noirâtres,  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
de  celles  du  laurier,  foye^  les  TranfiHionsphilofiphi- 
quts  ,  n".  iox. 

SANT-ERINI ,  ( Giog.  mod.)  île  de  l'Archipel, 
que  les  anciens  ont  connue  fous  le  nom  de  Thtra. 

Voye^  Tf&RA. 

Ceux  qui  nommèrent  autrefois  cette  île  CaUifie , 
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c'ert-â-dirc  trit-btllt  ,  ne  ta  rcconnoîtroient  pas  au- 
jourd'hui. Ellen'eft  couverte  que  de  pierre-ponce, 
ou  pour  mieux  dire,  cette  île  n  eft  qu'une  carrierede 
pierre-ponce  ,  oh  l'on  peut  la  tailler  par  gros  quar- 
tiers, comme  on  coupe  les  autres  pierres  dans  leurs 
carrières.  Les  côtes  de  l'île  font  1»  affreufes  qu'on  ne 
fait  de  cruel  côté  les  aborder.  Peut-être  que  ce  lont 
les  tremblemens  de  terré  qui  les  ont  rendue*  ioaccef- 
fibles ,  elles  ne  l'étoient  point  autrefois. 

Nous  marquerons,  au  mot  Thera  ,  l'ancien  état  de 
cette  île,  U  les  changemens  qu'elle  a  fubis  ;  il  s'ag:t 
ki  du  moderne.  Apres  la  prile  deConftantinople  par 
les  François  ôc  les  Vénitiens ,  l'ile  de  Sant-Erini,  ou 
Santorien  ,  co  r.mc  difent  les  François ,  fut  jointe  au 
duché  de  Naxie  ,  ôc  dans  la  fuite  le  rendit  à  Barbe- 
rouflV ,  fous  Soi  man  [I.  II  n'eit  guère  poflible  de  fa- 
voir  en  quel  trms  elle  prit  le  nom  de  Sant-Erini  ; 
mai«  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  nom  lui  cft 
venu  de  fainte  Irène ,  patrone  de  l'île.  Cette  fainte 
étoit  de  TheiTalonique ,  &  y  fubit  le  martyre  en 
}04  ,  fous  le  neuvième  confinât  de  Dioclérien. 

Quoique  le  terrein  de  cette  île  foit  fec  &  aride , 
les  habitans  cependant  le  rendent  fructueux  par  leur 
travail  &  leur  induftrie  ;  ils  y  recueillent  beaucoup 
d'orge ,  de  coton  ôc  du  vin.  Ce  vin  a  la  couleur  de 
celui  du  Rhin  ,  mais  il  eft  violent  &  plein  d'efprit; 
c'eft  le  principal  commerce  des  habitans ,  ainfi  que  le 
coton  dont  ils  font  de  belles  toiles.  Ils  font  au  nombre 
d'environ  dix  mille ,  prefque  tous  Grecs  ,  répandus 
dans  cinq  villages  ,  &  dans  deux  ou  trois  bourgs  , 
dont  le  principal  fe  nomme  Scaro  ou  Cafiro.  Pyrgos  a 
le  titre  de  ville ,  &  eft  la  plus  jolie  du  pays,  bâtie 
fur  un  tertre  d'où  l'on  découvre  les  deux  mers.  Le 
père  Richard  a  donné  k  defeription  de  toute  l'ile  & 
de  fes  ccueils  qui  font  fortis  du  fond  de  ia  mer  à  di- 
verses fois  par  des  volcans  :  cette  relation  eft  cu- 
rieufe. 

L'île  Sant -Erini peut  avoir  50  milles  de  tour.  Elle 
eft  à  deux  lieues  au  nord  de  celle  de  C  andie  ,  ôc  au 
fud-oueft  de  Namfio.  Longitude  44.  S.  tant.  37.  So. 

SANTERNO,  le  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Italie* 
elle  a  fa  fource  dans  l'Apennin ,  en  fofeane ,  au  pays 
de  Magello  ,  fe  partage  en  deux  branches  au  terroir 
cftmola  ,  &  toutes  deux  portent  leurs  eaux  dans  le 
Pô.  On  prend  cette  rivière  pour  le  Puternus  des  an- 
ciens. 

SANTER  RE ,  IE ,  (  Giog.  mod.  )  Sancierienjts  pa- 
gus  ,  en  latin  de  moyen  âge  ;  petit  pays  de  r rance 
en  Picardie  ,  borné  au  nord  par  l'Artois ,  au  midi 
par  1  île  de  France  ,  au  levant  par  le  Vcrmandois ,  ôc 
au  couchant  par  l'Amiénois.  Il  a  10  lieues  du  midi  au 
nord,  &  to  du  levant  au  couchant.  Charles  V.  céda 
toutes  les  prétentions  qu'il  cftimoit  avoir  fur  ce  pays 
a  François  I.  phr  les  traités  de  Cambrai  ô;  de  Crépy. 
11  comprend  les  trois  bailliages  de  Péronne ,  de  Mon- 
didicr  ôc  de  Roye.  Péronne  en  cft  la  capitale  ;  fon 
terroir  «ft  gras  ôc  aller  fertile.  (D.J) 

SANTIA  ,  ou  SANTA-ACA THA  ,  (  Giog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Italie  ,  au  Piémont  ,  à  14  milles  de 
Verceil  &  à  10  dTvrées.  François  II.  duc  de  Mo- 
dene  y  eft  morten  J658. 

SÂNT1CVM ,  (  Giog.  anc.  )  ancien  Heu  du  Non- 
que.  Anton  in  le  met  fur  la  route  d'Aquilé»  à  Lorch , 
entre  Larix  &  Virumim ,  à  17  mille  pas  de  la  pre- 
mière ,  ôc  30  mille  pas  de  la  féconde.  Cluvicr  dit 
que  c'eft  Saameck.  Lazius  R.  R.  iiv.  XI I.  cap.  Hj. 
prétend  que  les  ruines  de  Santicum  font  au  lieu  que 
les  habirans  nomment  aujourd'hui  AtunbourgScGrad- 
mek.  (D.J.) 

SANT1LLANE ,  (  Giog.  mod.  )  enlatin  du  moyen 
âge  ,  SanSas  Julianct  fanumou  oppidum  ;  petite  ville 
d'Efpagne ,  dans  PAfturie ,  dont  une  partie  en  prend 
le  (wnxrm  d'Afbtrit  dt  S anullan*  t  à  y  lieues  de  S. 
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Ander ,  proche  la  mer,  avec  titre  de  marquifat.  Ort 
croit  que  c'eft  la  Cancana  de  Ptoloméc  ,  //•'.  <*j 
y/.  Long.  13.4,  latit.  43.  2, y. 

SANTOLINE  ,  (  Botan.)  voyt^  Garde  -  ROBF.4 
Tournefort  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre  d* 
plante,  dont  on  peut  voir  les  caraâeresau  mot  Gar- 
df.-robe  ;  c'eft  le  nom  vulgaire  4e  la  fantolint  ;  les 
Anglois  l'appellent ftmalc  foutkcnwood. 

La  plus  commune  efpecccft  la  fantoUna  fa/iis  ttrtf- 
tibus  I.  R.  H.  460.  C'eft  une  plante  qui  poufle  cou- 
me  un  petit  arbriflVau  à  la  hauteur  d'environ  deux 
piés  ,  des  verges  grêles  ,  couvertes  d'un  léger  du- 
vet blanc.  Ses  feuilles  font  crénelées  ,  blancnAtrcs  ; 
fes  rameaux  ont  chacun  au  fommet  une  fleur ,  qui  eft 
un  bouquet  de  plufieurs  fleurons  jaunes  ,  rninnlVés 
en  boules,  évafés  eo  étoile,  portes  fur  un  embryon, 
féparés  les  uns  des  autres  par  des  feuilles  pliées  en 
gouttière ,  ôc  foutenus  par  un  calice  écailleux  :  bri- 
que la  fleur  eft  paflée  ,  chaque  embryon  devient  une 
graine  un  peu  longue ,  rayée  ôc  de  couleur  obfcure; 
toute  la  plante  a  une  odeur  forte ,  aflez  agréable ,  ôc 
un  goût  acre  tirant  fur  l'amer.  On  la  cultive  dans  les 
jardins.  {D.J.) 

SANTOLINE  ,  {Mat.  mid.  )  petit  cypth  ,  garde- 
robe  ,  au -ont  ftmt'.lt  ;  on  fait  rarement  ufage  de  cette 
plante  en  médecine  ;  c'eft  pourtant  un  trés-puiflant 
fébrifuge  capable  de  châtier  les  vers  &  les  autres  in- 
feé>cs  par  la  feule  odeur.  C'eft  a  caufe  de  cette  de  r- 
nicre  propriété  qu'on  met  fes  feuilles  parmi  les  étof- 
fes de  laine  pour  les  préferver  des  teignes  ;  ôc  cVft 
cet  ufage  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  garde-roh. 

On  convient  d'ailleurs  afiez  généralement  que  la 
fentaline  pofil  de  les  mêmes  vertus  que  l'aurone  mâle. 
fojet  AURONf..  (b) 

S  ANTOLI NF. ,  (  H,JI.  des  dfOg.  CXOl.  )  poudre  qu'on 
nomme  encore  poudre  aux  vers ,  birbotinc  6c  fimtnti- 
nt:  on  l'appelle  dans  les  boutiques/W»A«*,  f;min- 
tinatfiriien  contra  vernie f.  C'eft  une  poudre  grofliere  , 
compofée  de  petites  tûtes  oblongues ,  écailleufes  , 
d'un  verd  jaunâtre  ;  d'un  goût  defagréable ,  amer , 
mêlé  d'acrimonie  ,  d'une  odeur  aromatique,  dégoû- 
tante ,  &  qui  caufe  des  naufées.  Cette  poudre  nous 
parvient  avec  de  petites  feuilles ,  de  petits  rejettons, 
ou  de  petites  branches  cannelées. 

Quoiqu'elle  foit  d'ufage  ,  fon  origine  nous  eft  in- 
connue. On  doute  fi  c'cltune  graine,  ou  une  capfule 
fôminale  ;  ou  des  germes  de  feuilles  &  de  fleurs.  On 
ignore  quelle  cft  la  plante  qui  lanorte,  fi  c'eft  la  zé- 
re  ou  l'abfyntbe  ,  ou  une  eipece  d'aurone ,  ou  le 
petit  cyprès  ;  on  eft  incertain  fi  elle  vient  dans  la  Pa- 
latine ,  dans  l'Egypte ,  dans  la  Perfe ,  ou  feulement 
dans  le  royaume  de  Boutan  ,  à  l'extrémité  des  Indes 
orientales.  Rauvolf ,  qui  a  parcouru  les  pays  orien- 
taux, dit  que  c'eft  une  cfpcce  d'abfynthe  ,  que  les 
Arabes  appellent  fiktlh  ,  qui  croît  auprès  de  Beth- 
lcem,  &  qui  eft  femblable  à  notre  abfynthe  ;  mais 
les  feuilles  que  l'on  trouve  parmi  cette  graine ,  font 
toutes  différentes  de  C;-l!c  de  notre  abfynthe.  De 
plus  ,  il  n'eft  pas  vraisemblable  que  Profper  Alpin 
&:  Weflingius ,  qui  ont  recherché  avec  tant  de  foin 
les  plantes  d'Egypte ,  ôc  qui  ont  demeuré  l'un  ôi  l'au- 
tre quelques  années  dans  ce  pays ,  n'en  euflent  fait 
aucune  mention  ;  eux  qui  favoient  mieux  que  per- 
fonne  tju'on  étoit  fort  curieux  en  Europe  de  con- 
noître  1  origine  de  cette  graine ,  auroicnt-ils  oubliés 
de  notis  l'apprendre  ? 

P.  Hennan  croit  que  c'eft  une  efpecc  d'aurone  qui 
fe  trouvedans  la  Perfe ,  &  dans  quelques  pays  de  l'O- 
rient ;  il  prétend  que  ce  ne  font  pas  tant  de  vraies 
graines  ,  que  des  enveloppes  écailleufes  de  graines 
qui  ne  font  pas  encore  parfaites  ;  Tavernicr  confir- 
me le  fentimenf  de  ce  favant  botanifte ,  car  il  raconte 
que  la  fanrolinc  croît  dans  le  royaume  de  Boutan  fi- 
nie fur  le  bord  fepttntrional  du  Mogol ,  d'où  I'oo 
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nous  apporte  aufli  le  mufc  &  la  rhu'>arbc  avec  cette 
graine.  Il  ajoute  qu'elle  croîi  encore  dans  la  Carama- 
nic ,  province  feptentr:on;.le  de  la  l'erfc  ,  mais  en  fi 
petite  quantité  qu'à  peine  iufiit-tlle  pour  l'ufage des 
habitans  du  lieu  ;  enhn  ,  il  raconte  que  cette  graine 
eft  emportée  par  le  vent  :  les  peuples  du  pays  ,  ajou- 
tc-t-il  ,  fe  l'ont  mis  dans  la  tête  que  cette  graine  le 
Corrompt  lorsqu'on  la  touche  avec  les  doigts ,  de 
forte  que  pour  en  avoir  ,  ils  porten;  des  gants  à  leurs 
mains  ;  dans  les  prairies  oii  cette  plante  abonde  ,  fa 
graine  étant  mûre ,  ils  agitent  leurs  vans  de  tous  cô- 
tés pour  en  attraper  les  loin:  qui  en  font  rem- 
plies, &q>ii  s'en  détachent  par  l'agitation  de  l'air.  II 
ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  ce  récit  d'un 
voyageur  qui  ne  parle  que  par  oui-dire  ;  car  aucun 
européen  n'a  pénétré  dans  ces  contrées  reculées  delà 

Au  refie ,  l'ignorance  où  Ton  eft  du  pays  natal 
de  cette  graine  ,  n'empêche  point  que  l'on  ne 
l'emploie  quelquefois  contre  les  lombrics  ;  elle  eft 
utile  dans  cette  maladie  quand  on  la  donne  avec  1*4- 
qu.la  alba  ,  ou  qu'.'lqu'autre  préparation  de  mercure; 
mais  c'ert  qu'alors  la  venu  du  remtde  dépend  du 
mercure  bien  plus  que  de  la  f.intolme  :  auliî  les  bons 
médecins  ne  cunnodlent  point  de  meilleurs  vermifu- 
ges que  les  préparations  mercurivllcs.  (  D.  J.) 

SANTOLINOIDE,  f.  m.  (  Hifl.  n.u.  Botan.)fan- 
lolinoidcs  ;  genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  lanto- 
line,  qu'en  ce  que  fa  fubltancc  eft  herbacée  ,  &  que 
fes  feuilles  font  découpées  en  très  -  petites  parties , 
comme  celles  de  l'anthemis.  Avva pUnt gen.  &c.  par 
M.  Micheli. 

S.4STONES ,  (Gécg.  anc.  )  ancien  peuple  de  la 
Gaule.  Céfar  les  met  entre  les  Celtes ,  parce  que  de 
fon  tems  l'Aquitaine  étoit  bornée  par  l'Océan ,  les 
Pyrénées  6c  la  Garonne  ;  mais  fous  Augufte  ,  l'A- 
quitaine fut  étendue  jufqu'à  la  Loire:  alors  les  Santo- 
nes  fuient  cenfés  un  peuple  de  l'Aquitaine.  De -là 
vient  la  différente  manière  de  les  plrfcer  dans  la  Cel- 
tique 6c  dans  l'Aquitaine.  Leur  pays  eft  aujourd'hui 
la  Saimonge.  Les  anciens  ont  du  Santones  6c  San- 
toni.  Pline  ,  liv.  IY.  ch.  xix.  leur  donne  le  nom  de 
libres  ,  Suntones  tibtri.  Ptolomée ,  liv.  II.  ch.  vij.  leur 
donne  pour  ville  Mcdiclanum  ,  aujourd'hui  Saintes. 
L'auteur  delaPharlale ,  liv.  I.  v.  432.  dit  Santonus  au 
fingulier  : 

Gtudetque  amoto  Santonus  hojlt. 

</>./.) 

SANTONS ,  f.  m.  (  ffifl.  mod.  )  efpece  de  reli- 
gieux mahométans ,  vagabonds  &  libertins.  On  re- 
garde les  /unions  comme  une  fedte  d'épicuriens  qui 
adoptent  entre  eux  cette  maxime  ,  aujourd'hui  eft  à 
nous  ,  demain  efl  à  lui ,  qui  en  jouira  *  Auffi  pTennent- 
ils  pour  le  fauver  une  voie  toute  oppofée  a  celle  des 
autres  religieux  turcs ,  6c  ne  fe  refufent  aucun  des 
plaifirs  dont  ils  peuvent  jouir.  Us  palTcnt  leur  vie  dans 
les  pèlerinages  de  Jérufalem  ,  de  Rajjdad,  de  Damas, 
du  mont  Carme!  &  autres  lieux  qu'ils  ont  en  véné- 
ration ,  parce  que  leurs  prétendus  faints  y  font  enter- 
res. Mais  dans  ces  courlés  ils  ne  manquent  jamais  de 
détroulîer  les  voyageurs  lorfqu'ils  en  trouvent  l'oc- 
cafion  ;  aufli  craint-on  leur  rencontre  ,  &:  ne  leur 
p  rmet  -  on  pas  d'approcher  des  caravanes  ,  fi  ce 
n'eft  pour  recevoir  l'aumône. 

La  fainteté  de  quelques  uns  d'entr'eux  confifte  à 
faire  les  imbécillcs  &  les  extravagans  afin  d'attirer 
fur  eux  les  yeux  du  peuple  ;  à  regarder  le  monde 
fixement,  à  parler  avecorgueil,  &  à  quereller  ceux 
qu'ils  rencontrent.  PrelVue  tous  marchent  la  tête  &C 
fes  jambes  nues  ,  le  corps  à  moitié  couvert  d'une  mé- 
chante peau  de  quelque  bête  lauvage  »  avec  une  cein- 
turece  peau  an-tour  des  reins,  d'où  pend  une  tfpecc 
de  gibecière  ;  quelquefois  au-lieu  de  ceinture  ,  ils 
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portent  un  ferpent  de  cuivre  que  leurs  docteurs  leur 
donnent  comme  une  marque  de  leur  lavoir  ;  i.s  por- 
tent à  la  main  une  efpece  de  malfue. 

Les  fanions  des  Indes  qui  partent  en  Turquie  pour 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  6c  de  Jérufalem ,  deman- 
dent l'aumonc  avec  un  certain  ris  mépritant.  Ils  mar- 
chent à  pas  lents  ;  le  p  u  d'habillement  qui  les  cou- 
vre eft  un  tiflù  de  pièces  de  toutes  couleurs  mal  aflbr- 
ties  &  mal  coul'ues. 

Dandini ,  dans  fon  voyage  du  Mont-Liban ,  pré- 
tend que  le  titre  de  fant  n  eft  un  nom  générique  6c 
commun  à  pluficurs  efpeces  de  religieux  turcs ,  dont 
les  uns  s'aftraignent  par  voeu  à  garder  la  continence  , 
la  pauvreté  ,  0*t.  6c  d'autres  mènent  une  vie  ordi- 
naire. 11  diftingue  encore  les  méditatifs ,  qu'on  re- 
connoit  aux  plumes  qu'ils  portent  fur  la  tête  ;  &  les 
extatiques ,  qui  portent  des  chaînes  au  cou  &  aux 
bras  pour  marquer  la  véhémence  de  l'elprit  qui  les 
anime  ;  quelques  -  uns  qui  font  mendians  ;  d'au- 
tres fe  conlàcrent  au  fervice  des  hôpitaux  :  mais  ca 
général  les Janwns  font  charlatans,  6c  fe  mêlent  de 
vendre  au  peuple  des  fecrets  &  de  reliques  telles  que 
des  cheveux  de  Mahomet ,  &c.  Prtfque  tous  font 
mendians ,  &  font  leurs  prières  dans  les  rues ,  y  pren- 
nent leurs  repas,  6c  nont  fouvent  point  d'autre 
afy  le.  Lorfqu'ils  n'ont  point  fait  de  vecux ,  fi  ce  genre 
de  vie  leur  déplaît ,  il  leur  fuffit ,  pour  y  renoncer, 
t'e  s'habiller  comme  le  peuple;  mais  la  fainéantife  6c 
l'oifiveté  à  laquelle  ils  font  accoutumés  l'ont  de  puif- 
fans  attraits  pour  les  retenir  dans  leur  ancien  ctat  : 
d'autant  plusque  l'imbécillité  des  peuples  eft  un  fond 
affuré  pour  leur  fubfiftance.  Guer.  meturs  de  Turcs  , 
tome  I.  Dandini ,  voyage  du  Liban. 

SASTOSl/M-PORTUS  ,(Géogr.*nc.)  port  des 
Saintongeois ,  félon  Ptolomée,  lib.  II.  ch.  vij.  On  ne 
convient  pas  du  nom  moderne.  Il  le  met  entre  la  Ga- 
ronne 6c  la  Charente,  prefque  à  diftanec  égale,  ce 
qui  convient  mieux  à  Brouage  où  le  place  M.  de  Va- 
lois, qu'à  Blaye  ville  fur  la  Garonne,  même  fort 
avant  dans  cette  rivière,  au-lieu  que  le  Santonum- 
Ponus  de  Ptolomée ,  doit  être  fur  l'Océan.  (Z>.  /.) 

SANTOR1N  ,  (  Géographie  mod.  )  Foye^  SaNT- 

ERINI. 

SANTSI ,  f.  m.  (Botan.  txot.)  nom  donné  par  les 
Chinois  à  une  plante  célèbre  chez  eux  contre  leshé- 
morrhagies.  Nos  millionnaires  rapportent  que  cette 
plante  croît  fans  culture  fur  les  montagnes  ;  fa  prin- 
cipale racine  eft  épaiffe  de  4  doigts ,  6c  fournit  plu- 
ficurs radicules  moins  grofles,  mais  qui  font  les  feules 
d'ufage  :  elles  ont  l'écorce  rude  6c  brune  cn-dehors, 
lifle  6c  jauoe  en-dedans;  la  principale  racine  jette 
huit  tiges,  dont  celle  du  milieu  élevée  beaucoup  au- 
deflùs  des  autres,  porte  des  bouquets  de  fleurs.  On 
multiplie  le  fantfi  en  coupant  tranlverfalement  la 
maitrefle  racine  en  diverses  tranches,  qu'on  met  en 
terre  à  la  profondeur  d'un  pouce ,  6c  en  }  ans  la  plan- 
te acquiert  toute  fa  perfection.  (/?./.) 

SANTVLIET,  (Gtogr.  mod.)  forterefte  des  Pays- 
bas  dans  le  Brabant,  fur  la  droite  de  l'Efcaut,  entre 
Lille  6c  Berg-op-zoom.  Cette  forterefle  appartient 
aux  Provinces-unies,  6c  leur  eft  d'une  grande  impor- 
tance. (D.  J.) 

SANUK.I ,  (Géogr.  mod!)  une  des  fix  provinces  de 
l'empire  du  Japon,  dans  le  Nanlcaido,  c'eft-à-diro 
dans  la  contrée  des  côtes  du  fud.  Cette  province  a  \ 
journées  de  longueur  de  l'cft  à  l'oueft,  6c  cftdivifée 
en  1 1  diftricts.  C  cft  un  pays  médiocrement  fertile, 
où  il  y  a  beaucoup  de  montagnes ,  de  rivières,  6c  de 
champs  qui  produisent  du  riz,  du  blé  6c  des  légumes: 
la  mer  le  fournit  de  poilfon.  Cette  province  eft  fa- 
meufe  par  le  grand  nombre  de  perlbnnes  célèbres  qui 
y  font  nées.  \  D.  J.) 

SANUT,>W  Canus. 

SAOCES ,  (Geogr.  anc.)  haute  montagne  de  Tile 
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de  Samothrace;  félon  Pline,  lib.  IV.  eh.  xij.  c'cft  au- 
jourd'hui Monte-Netmno ,  dans  111e  de  Samandrachi. 
il  lui  donne  îoooo  pas  de  hauteur,  ce  qu'il  ne  faut 

fias  entendre  de  fa  hauteur  perpendiculaire ,  mais  fcu- 
ement  du  chemin  qu'il  faut  faire  en  montant ,  depuis 
le  pié  de  cette  montagne  jufqu'au  Commet.  (  D.  J.) 

SAONE,  la,  {Géogr.  mod.)  prononce!  Séne ;  ri- 
vière de  France ,  l'une  de  celles  qui  grofliffent  le 
Rhône.  Elle  prend  fa  fource  au  mont  de  Vofge ,  tra- 
verfe  la  Franche-Comté ,  la  Bourgogne ,  le  Beaujo- 
lois ,  coule  le  long  de  la  principauté  de  Dombes ,  & 
enfin  fe  rend  à  Lyon  qu'elle  coupe  en  deux  parties 
inégales,  5e  s'y  jette  dans  le  Rhône  tout  joignant  les 
murs  de  cette  grande  ville  ,  près  de  l'abbaye  d'Aif- 
nay.  Son  nom  latin  eftArar,  au  génitif  Araris.  On 
appelloit  déjà  cette  rivière  Sauconna  du  tems  d'Am- 
mien  Marcellin,  qui  dit  lib.  XV.  Ararim  quem  Sau- 
tonnam  apptllam  ;  6c  c'eft  de  ce  mot  Sauconna  qu'eft 
venu  le  npm  françois. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Saont  avec  la  Saona,  en 
latin  Savo ,  rivière  d'Italie  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  terre  de  Labour.  Cette  dernière  prend  fa  four* 
ce  vers  Tiano,  6c  le  rend  dans  le  golfe  de  Naples, 
entre  la  roche  de  Montdragron  6c  la  bouche  du  Vol- 
torno.  (D.  J.) 

SAORRE  ou  QUINTILLAGE,  f.  f.  {Marine.)  ces 
termes  fur  la  Méditerranée  lignifient  UJl.  Voye[ 
Lest. 

SAOULE ,  f.  f.  {Jeu  d'exercice.)  c'eft  le  nom  d'un 
jeu  que  les  feigneursde  paroiffe  propofent  en  Breta- 
gne a  leurs  vaflaux ,  dans  des  jours  de  réjouiffance , 
&c.  Ce  jeu  fe  fait  avec  un  ballon  bien  huile  en-dehors 
pour  le  rendre  plus  gliffant.  On  le  jette  à  l'aventure , 
&c  chacun  cherche  à  s'en  faifïr  &  à  fe  Pentr-arracher  ; 
enfin  celui  qui  le  peut  porter  fur  une  autre  paroi  (Te 
que  celle  où  fe  fait  le  jeu,  gagne  le  prix  propofé;  ce 
peu  fe  nomme  en  Normandie  la  pelote  ou  Viteuf. 

SAOULÉ,  SOU  ou  SATURE ,  {Chimie.)  Voye[ 
Saturation. 

SAOULER,  {Jardin.)  quelques  autres  modernes 
fe  font  fervis  de  ce  terme  en  parlant  d'une  terre  qu'on 
avoit  trop  fumée  ou  arroféc. 

SAP  Ail,  {Glogr.  anc.  )  ancien  peuple  de  la  Thra- 
ce,  félon  Etienne  le  géographe.  Appien,  civil,  lib.  V, 
en  fait  aufli  mention.  Leur  pays  efi  nommé  Sapaica- 
prafeelura  par  Ptolomée ,  lit.  III.  eh.  xj.  Leurs  villes 
étoient  yEnos,  Cypfcla,  Bilantfce,  &c  félon  le  P. 
Hardouin ,  in  Plin.  I.  IV.  c.  ij. 

x.  Sapai ,  ancien  peuple  de  l'Ethiopie  fous  l'Egyp- 
te , félon  Ptolomée ,  /.  IV  c.  vùj.  il  les  met  au  midi  du 
peuple  Memnones,  qui  étoient  entre  le  Nil  6c  l'AAa- 
pus ,  prèsde  Méroé.  (D.J.) 
-  SAPAJOU ,  voye\  SlNGE. 

SA  PAN ,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  c'eft  le  nom  queles  ha- 
bilans  du  Pégu  donnent  à  leurs  principales  fêtes  ou 
iblemnités ,  qui  fe  célèbrent  avec  beaucoup  de  pou- 
pe. La  première  eft  la  fête  des  fufees  ;  les  gens  riches 
lancent  des  fùfées  en  l'air ,  &  ils  jugent  du  degré  de 
faveur  qu'ils  obtiennent  auprès  de  la  divinité ,  par  la 
hauteur  à  laquelle  leur  futée  s'élève  i  ceux  dont  la 
fufée  ne  s'élève  point ,  s'ils  en  ont  les  moyens ,  font 
bâtir  un  temple  a  leurs  dépens ,  pour  expier  les  fau- 
tes qui  leur  ont  attiré  le  deplaiûr  du  ciel.  La  féconde 
fête  s'appelle  hollok ,  on  choiût  des  femmes  du  peu- 
pie,  &  fur-tout  des  hermaphrodites  qui  font  com- 
muns au  Pégu ,  qui  forment  une  danfe  en  l'honneur 
4es dieux  de  la  terre.  Lorfque  la  danfe  eft  finie,  les 
aÔeurs  ou  actrices  entrent  en  convulûon,&  préten- 
tendent  enfuite  avoir  converfé  avec  les  dieux,  6c  fe 
raclent  de  prédire  fi  l'année  fera  bonne  ou  mauvaife, 
s'il  y  aura  des  épidémies ,  ùc.  La  fête  appeltée  fapan- 
kattna,  conûfte  à  faire  de  grandes  illuminations,  6c 
à  promener  dans  les  rues  de  grandes  pyramides  ou 
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colonnes;  Celle  mie  l'on  nomme  fapaA-Jayka ,  ou  là 
Jeté  des  eaux,k  célèbre  en  fe  baignant  6c  en  fe  jertant 
les  uns  aux  autres  une  grande  quantité  d'eau.  La  (été 
appelléc  fapan-donon,  fe  célèbre  par  des  joutes  oit 
courfes  fur  Peau.  Le  maître  ou  conducteur  de  la  bar* 
que  qui  arrive  la  première  au  palais  du  roi ,  obtient 
un  prix;  celui  qui  arrive  lé  dernier  reçoit  par  défi- 
iion  un  habit  de  veuve  :  cette  fête  dure  pendant  url 
mois  entier. 

SAPHAR  ;  {Géogr.  ane.)  ou  Sapphar  ÔC  SaphàrA 
par  Ptolomée ,  lib.  W.  ch.  vij.  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe  dans  les  terres,  félon  Pline, libi  ch.  xxiij.  c'é- 
toit  du  tems  d'Arrien  la  métropole  du  roi  des  Hémé» 
rites  £c  des  Sabaites  leurs  voiiins.  Le  P.  Hardouin  dit 
que  le  nom  moderne  eft Sacada.  {D.  J.) 

SAPHENE ,  f.  f.  {Anatomie.)  cette  veine  eft  la  plui 
groffe  ôf  la  plus  longue  des  fix  qui  forment  la  crura-i 
le.  Elle  commence  par  quelques  rameaux  qui  vien- 
nent du  gros  orteil  &  de  deffus  le  pié  *  6c  montant  par 
la  malléole  interne  le  long  de  la  jambe ,  &  par  la  par- 
tie intérieure  de  la  cuiffe,  entre  la  peau  6c  la  mem- 
brane charnue ,  elle  va  fe  perdre  vers  les  glandes  dé 
l'aine  dans  la  crurale ,  à  l'oppofite  de  la  feiatique  mi- 
neure qui  s'y  infère  à  la  partie  externe;  elle  reçoit 
plufieurs  branches  dans  fon  chemin,  &  c'eft  elle! 
qu'on  a  coutume  d'ouvrir  dans  la  faignée  du  pié. 

Galien ,  dt  curât,  per  vente  Jeclionem ,  a  le  premier 
établi  que  l'ouverture  de  cette  veine  eft  efficace  pour5 
exciter  les  règles,  parce  qu'après  l'ouverture  le  fang 
fe  porte  abondamment  non-leulement  à  la  veine  fur 
laquelle  on  a  opéré,  mais  encore  à  tous  les  vaiffeaux 
oui  en  dépendent,  à  caufe  que  le  fang  trouve  moins 
de  refiftance  à  l'endroit  où  la  veine  eft  ouverte,  que 
par-tout  ailleurs.  Lors  donc  qu'on  a  fait  la  f.tignée  au 
pié ,  il  fe  porte  plus  de  fang  aux  vaiffeaux  de  la  matri- 
ce qui  viennent  de  la  veine-cave ,  aufli-bien  que  de 
la  faphene.  Et  comme  le  fluide  qui  s'y  porte  en  plus 
grande  abondance  diftend  confidérablement  les  vaif- 
feaux ,  le  flux  menftruel  doit  trouver  une  iffue  plus 
facile.  Aufli  lorfque  le  fang  fuperflu ,  fans  être  vif- 
quel' x,  (é  trouve  retenu  par  le  vice  des  vaiffeaux ,  on 
n'a  pas  plutôt  ouvert  la  faphene  que  les  humeurs  fe 
jettent  en  plus  grande  quantité  vers  la  matrice  ,  au 
moyen  de  quoi  le  cours  du  fang  vers  les  vaiffeaux  de 
l'uretère  eft  plus  libre ,  &  procure  l'écoulement  défi 
règles.  (D.  J.) 

SAPHIR ,  f.  m.  (  Hifi.  tut.  )  pierre  précieufe  , 
bleue;  elle  eft  tranfparentc  &  d'une  dureté  qui  ne  le1 
cède  qu'au  diamant  &  au  rubis.  Sa  couleur  le  diffipe 
au  feu  fans  que  pour  cela  la  pierre  entre  en  ftifion. 

Relativement  à  la  couleur,  on  compte  quatre  diffé- 
rentes efpcces  de  fjphirt  :  i*.  Le  Japhir  d'un  bleu 
célefte,  ou  d'un  bleu  d'afur;  c'eft  celui  que  l'on  re- 
garde comme  le  plus  beau.  C'cft  ce  Japhir  que  quel- 
ques auteurs  appellent  faphir  mâle  ;  on  le  nomme 
aufli  cydnus ,  parce  qu'il  eft  de  la  couleur  des  bai  bots. 
i°4  Le  faphir  d'un  bleu  foncé  ;  il  eft  moins  eftimé 
que  le  précédent.  30.  Le  faphir d'un  bleu  clair ,  tirant 
un  peu  fur  le  verd  d'eau  ;  quelques  auteurs  le  nom- 
ment faphitus  prejttis.  a".  Le  japhir  très-clair ,  danfi 
lequel  la  teinte  bleue  eft  prelqif  entièrement  imper- 
ceptible. Il  n'y  a,  pour  ainfi  dire,  que  la  dureté  qui 
mette  de  la  différence  entre  lui  6c  le  diamant  ;  ce  der- 
nier a  quelquefois  été  appelléyi/>fo>  femelle:  d'autre* 
l'ont  appelle  leuco-Japhiras. 

Wallerius  dit  que  les  faphirs  font  ordinairement/ 
d'une  forme  oâogone ,  ou  d'un  plus  grand  nombre 
de  côtés;  mais  les  relations  des  voyageurs  nous  ap- 
prennent qu'on  les  trouve  communément  fous  la  for- 
me de  petits  cailloux  roulés  dans  quelques  rivières 
des  Indes  orientales, de  même  queprefque  toutes  les 
autres  pierres  précicuics.  Les  plus  beaux  faphirs 
viennent  des  royaumes  de  Pégu ,  de  Bilhagar ,  de 
Cambaye  6c  de  l'île  de  Ceylaa,  Ceux  qui  fe  trouvent 
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en  Bohème,  en  Siléfie ,  en  Saxe ,  &e.  n'ont  ni  la  du- 
reté, ni  la  vivacité  de  la  couleur  des  faphirs  d'o- 
rient. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  couleur  du  fapkir 
eft  due  au  cuivre.  Quand  on  veut  priver  cette  pierre 
de  fa  couleur  8c  en  faire  un  diamant,  on  la  met  dans 
un  creufet  après  l'avoir  bien  entourée  de  fable  fin , 
parfaitement  lavé  pour  le  dégager  de  toute  faleté; 
îorfque  le  faphir  aura  été  ainli  environné  de  fable, 
on  couvrira  le  creufet  d'un  couvercle  qu'on  luttera 
bien  exactement  ;  on  expotera  le  creufet  au  fourneau 
de  verrerie  pendant  douze  heures  ;  au  bout  de  ce 
lems  on  le  retirera  peu-à-peu ,  8c  le  faphir  aura  per- 
du toute  la  couleur;  mais  il  faudra  le  faire  retailler. 

Pour  contrefaire  le  faphtr  il  n'y  aura  qu'à  joindre 
du  faffre,  ou  du  bleu  des  £mailleurs,à  la  compofition 
du  verre  ;  on  fera  des  effais  pour  lavoir  la  quantité 
de  cette  matière  quil  conviendra  de  joindre  au  verre. 

Le  j'aphirut  des  anciens  n'étoit  point  la  pierre  dont 
on  vient  de  parler ,  c'étoit  le  lapis  laru/i  ;  quant  au 
Japhir,  ils  l'appel lcient  cyanus.  (— ) 

Saphir  ,  (Mat.  midU.  )  foyei  Fragment  Pré- 
cieux. 

SAPHOR1N  D'OZON,  saint  ,  (Géogr.  mod.)  pe- 
tite ville,  ou  plutôt  bourgade  à  J  lieues  de  Lyon. 

Guypapt,  en  latin  Guidopapa  ,  naquit  dans  cr 
bourg  au  commencement  du  xv.  fiecle.  Il  étudia  la 
Jurifprudence  en  France  8c  en  Italie, 8c  fut  employé 
par  le  dauphin  Louis,  depuis  Louis  XI.  en  plufieurs 
affaires  importantes,  8c  entr'autres  auprès  de  Char- 
les VII.  fon  pere ,  dont  il  s'agiffoit  d'appaifer  la  co- 
lère. Le  roi  fut  content  de  la  conduite  de  Pape,  8c 
l'employa  meme  dans  la  fuite.  Il  mourut  à  Grenoble, 
vers  l'an  1476.  Il  a  compofé  divers  ouvrages  qui  font 
affez  rares.  Le  plus  important  eft  intitule  :  Dedjtones 
gratianopotuanx  ,  Grenoble  1 490 ,  in-fol.  cette  édi- 
tion a  été  fuivie  de  plufieurs  autres.  Les  raifonne- 
mensde  cet  ouvrage  font  judicieux,  les  preuves  fo- 
lides,  &  les  lois  bien  employées  dans  leur  vrai  fens  j 
mais  le  ftyle  n'eft  ni  pur,  ni  latin.  Chorier  en  a  don- 
né une  traduction  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l'o- 
riginal ,  &  qui  eft  intitulée  :  la  jurifprudentt  de  Guy. 
pape  dans  fes  dicifions  ,  avec  dts  remarques  &  la  vie  de 
fauteur,  Lyon  1691 ,  in -40.  (Z?.  /.) 

SAPIENCE ,  f.  f.  iGram.  )  fe  dit  quelquefois  pour 
fitgeffe,prudtnct.  Latontainc  aappelléla  Normandie 
le  pays  de fapience. 

Sapience  de  Jésus,  fils  de Sirach,  (Criùq. 
facrèe.  )  c'eft  le  titre  grec  ordinaire  du  livre  commu- 
nément appelle  V  EccUJiaflique ,  mis  par  les  uns  au 
rang  des  livres  canoniques  de  l'Ecriture,  8c  par  les 
autres  au  rang  des  apocryphes  ;  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  qui  en  a  été  dit  au  mot  Ecclésiastique, 
pour  ne  point  faire  de  doubles  emplois. 

L'an  1  jx  avant  Jefus  -  Chrift,  8c  la  38.  de  Ptolo- 
mée  Evergete  II.  plus  connu  fous  le  nom  de  Phy- 
feon,  Jefus,  fils  de  Sirach,  juif  de  Jérufalem,  vint 
s'établir  en  Egypte ,  &  y  traduifit  en  grec  pour 
Fufage  des  Juifs  helléniftes,  le  livre  que  Jefus  fon 
grand-pere  avoit  compofé  en  hébreu ,  8c  qui  eft  in- 
titulé dans  nos  Bibles  YEecUJïafliqut.  Les  anciens  l'ap- 
pellent Panareton  ,  mot  grec  qui  lignifie  le  tréfor  dt 
toutes  les  venus,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme 
un  recueil  de  maximes  les  plus  venueufes.  Jefus  l'a- 
voit  écrit  en  hébreu  vers  le  tems  du  pontificat 
d'Onias  II.  &  un  autre  Jefus  fon  petit -fils  le  mit  en 
grec.  Ce  dernier  eft  diftingué  du  grand-pere  qui  en, 
ëtoit  l'auteur ,  par  le  titre  Acfils  dt  Sirach.  L'original 
hébreu  eft  perdu  ;  on  l'avoit  encore  du  tems  de  iaint 
Jérôme,  car  il  déclare  dans  fa  préface  aux  livres  de 
Salomon,  8c  dans  fon  épit.  1 1 5.  qu'il  l'avoit  vû  fous 
le  titre  de  paraboles. 

II  eft  vraisemblable  qu'il  y  a  dans  la  traduction 
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grecque  des  chofes  qui  n'étoient  pa*  dans  r  orignal. 
La  ennehuion  du  th.  I.  v.  27.  & Juiv.  &  la  prière  da 
dernier  chapitreront  fans  doute  des  additions  du  tra- 
ducteur; car  ce  que  l'auteur  y  dit  du  danger  quil  a 
couru  de  perdre  la  vie  par  une  fàufte  acculation  por- 
tée au  roi  contre  lui,  appartient  au  règne  barbare  de 
Ptolomée  Phyfeon ,  6c  ne  peut  pu  regarder  le  grand- 
pere  de  Jefus ,  qui  demeurait  à  Jérulaiem,  trois  gé- 
nérations auparavant,  lorfqu'il  n'y  avoit  point  de 
tyrannie  exercée  fur  le  pays. 

La  verâon  latine  de  ce  livre  de  l'Eccléfiaftique 
contient  aufS  plufieurs  chofes  qui  ne  font  pas  dans 
le  grec.  11  faut  qu'elles  y  aient  été  inférées  par  celui 
qui  l'a  traduit  en  latin.  A  prêtent  que  l'hébreu  qui 
etoit  l'original  eft  perdu ,  le  grec  qui  eft  la  traduction 
du  petit-hls  de  l'auteur  en  doit  tenir  lieu ,  Ô£  les  ver- 
fions  devraient  toutes  être  Élites  fur  le  grec,  8c  non 
fur  le  latin. 

Les  juifs  modernes  ont  un  livre  qu'ils  appellent 
le  livre  de  Ben-Sira,  ou  du  fils  de  Streu  Comme  ce 
livre  eft  aufli  un  recueil  de  féntences  de  morale; 
quelques  critiques  ont  penfé  que  ce  Ben-Sira,  ou 
fils  de  Sira ,  étoit  le  même  que  Ben  -  Sirach ,  ou  fus 
de  Sirach  ;  8c  que  fon  livre  eft  le  même  que  notre 
Eccléfiaftique  ;  mais  c'eft  une  erreur  facile! 
tre  par  la  confrontation  des  deux  ouvrages.  Celui 
des  Juifs  modernes  a  été  imprimé  plufieurs  fois. 
l'oyet  la  Bibliothèque  rabiniqutà*  Uuxtorf, pag.  via. 

(z>.y.) 

SAPIENTIAUX ,  adj.  (  ThéoUg.)  nom  que  les  in- 
terprètes &  les  théologiens  donnent  à  quelques  li- 
vres de  l'Ecriture  qui  font  deftinés  fpécialement  à 
l'mftruâiOn  des  hommes ,  8c  à  leur  donner  des  le- 
çons de  morale  8c  de  fageffe  ;  on  les  appelle  ainû 
pour  les  diiUnguer  des  livres  hiftoriques  ou  prophé- 
tiques. 

Les  livres  fapientiaux  font  les  Proverbes ,  le  Can- 
tique des  Cantiques,  l'Eccléfiafte,  l'Eccléfiaftique, 
la  Sageûe,  8c  félon  quelques-uns  les  Pfeaumes  &  It 
livre  de  Job,  quoique  la  plupart  regardent  ce  der- 
nier comme  un  livre  hiftorique.  Yoyt{  Hagiogra- 

PHE. 

SAPIENZA,  mare  dio,  (Glogr.  mod.)  on  appelle 
ainfi  en  Italie  cette  partie  de  la  Méditerranée  qui  bat 
les  côtes  de  la  Morée ,  entre  la  mer  Ionienne  au  cou- 
chant, 8c  l'Archipel  à  l'orient;  les  golfes  de  Coron 
&  de  Colochine  en  font  partir.  (  D.  J.  ) 

SAPIENZE ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  on  nomme  le  Sa- 
pience trois  petites  îles  de  la  Grèce,  qui  font  fur  la 
côte  occidentale  de  la  Morée  ;  ce  font  les  Qlnufa  de 
Paufanias.  Quelques  auteurs  ont  nommé  la  première 
Sphagia  ou  Sfiagia;  la  féconde  eft  appellée  par  Pto- 
lomée Tiganufa  ;  la  troifieme  anciennement  nom- 
mée Baccantia ,  aujourd'hui  fan  Vtnatio  ,  eft  fans  ha- 
bitans  quoiqu'elle  ait  un  bon  port.  (Z>.  /.) 

SAPIN ,  f.  m.  (ffift.  nat.  Botan  )  abies ,  genre  de 
plante  à  fleur  en  chaton ,  compofée  de  plufieurs  foin- 
mets,  &  ftérile.  Les  embryons  naiflent  feparément 
des  fleurs ,  entre  les  écailles  ou  les  feuilles  d'un  épi, 
8c  qui  deviennent  dans  la  fuite  une  fesnence  garnie 
d'une  aîle  membraneufe,  8c  cachée  aufli  entre  les 
écailles  qui  font  attachées  à  l'axe  ,  8e  qui  conflituent 
le  fruit  des  plantes  de  ce  genre;  ce  fruit  n'eft  autre 
ebofe  que  l'epi  qui  eft  devenu  plus  gros.  Ajoutez  aux 
caractères  de  ce  genre  que  les  feuilles  naiflent  feules 
le  long  des  branches, &  non  pas  par  paires  comme 
celles  du  pin.  Tournefort ,  In  fi.  rei  herb.  y.  Plante. 

Sapin,  abies,  très-grand  arbre,  toujours  verd, 
qui  fe  trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope ,  de  l'Afie,  8c  dans  l'Amérique  feptcntrionale. 
On  peut  admirer  dans  le  fapin,  la  direct  ion  extrême- 
ment droite  8c  uniforme  de  fa  tige ,  la  pofition  hori- 
fontale  de  fes  branches ,  dont  chaque  étage  marque 
la  croiflknee  d'une  année ,  la  régularité  de  fon  ac- 

croiflement , 
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croiflemcnî ,  la  forme  pyramidale  de  fa  tête,  &  fa 
grande  élévation ,  qui  va  quelquefois  jufqu'à  plus  de 
cent  piés.  Son  écorce  eft  cendrée,  aflez  unie ,  fort 
feche,  &  très  -  caCante.  Cet  arbre  fait  beaucoup  de 
racines  qui  font  rarement  le  pivot  ;  mais  elles  s'éten- 
dent pour  la  plupart ,  fe  divilent  en  quantité  de  rami- 
fications. Sesjeunes  branches  fegarniffent  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  petites  &  étroites,  d'un  verd  ten- 
dre ôc  brillant  en -dcflusCt  blanchâtre  en-deflbus; 
elles  foat  placées  fort  près  &c  à  plufieurs  rangs  de 
chaque  côte  des  branches  en  manière  de  peigne ,  & 
à-peu-près  comme  la  feuille  de  Pif.  Ses  fleurs  femel- 
les ou  chatons  paroifTcnt  au  commencement  de  Mai  ; 
elles  l'ont  d'un  alT«  beau  rouge,  mais  dont  l'appa- 
rence n'eft  lenûblc  que  de  prés.  Les  fruits  que  pro- 
duit le  fapin  font  des  cônes  qui  différent  de  ceux  du 
pin  par  leur  forme  qui  efl  cylindrique,  au -liai  que 
le  cône  du  pin  cft  de  figure  pyramidale.  Sa  graine 
ailée  comme  celle  du  pin  cil  plus  mollafle  ,  &  les 
écailles  qui  la  couvrent  (ont  moins  lipncufes.  Il  faut 
s'y  prendre  à  tems  pour  cueillir  les  cônes  du  (epin 
proprement  dit ,  ou  fapin  à  feuille  d'if,  car  ils  ne 
tombent  point  en  entier  ;  des  que  leur  maturité  cft 
parfaite  ,  ce  qui  arrive  de  bonne  heure  en  automne, 
les  écaillos  &  les  graines  qui  forment  le  cône  fe  dé- 
tachent des  filets  qui  les  (ouiicnncnt,  elles  tombent 
&fe  difperlent  de  façon  qu'il  n'eft  guère  poflible  do 
les  retrouver:  les  cônes  du  fapin  proprement  dit, 
ont  la  pointe  tournée  en-haut ,  a  la  différence  de 
ceux  de  l  epicea  qui  pendent  cn-has. 

Le  fapin  par  rapport  au  volume  &  à  Futilité  de 
fon  bois  fe  met  au  nombre  des  arbres  foreftiers  du 
premier  rang.  Il  a  de  plus  le  mérite  de  croître  dans 
des  endroits  où  les  arbres  d'un  bois  de  meilleure 
nce  fe  refufent  absolument.  H  fe  plaît  dans  les 
:s  froids  &  élevés,  dans  les  gorges  ténébreufes  ic 
le  revers  des  montagnes  cxpcnccs  au  nord,  dans 
les  lieux  frais  &  humides,  &  dans  les  terres  fortes  Se 
profondes  ;  cependant  on  le  voit  réuflir  aufli  dans 
les  terreins  fablonneux ,  maigres  &  graveleux ,  pour- 
vu qu'ils  aient  beaucoup  de  fond.  Le  fapin  pénètre 
dans  les  joints  des  rochers ,  &  jufquc  dans  les  fentes 
qui  en  (éparent  les  lits;  c'eft  même  dans  cette  pofi- 
tion  que  cet  arbre  réuffit  le  mieux;  il  profite  égale- 
ment dans  le  gravier  humide,  dans  les  terres  rouges, 
lwnonneufes  ,  &  généralement  par -tout  oh  le  mûre 
reuffit.  11  peut  venir  auffi  dans  la  glaife  pure  &  dans 
un  fol  fort  &  groflier,  mais  il  ne  réufîît  pas  fi  bien 
1er  (que  les  terres  font  engraifl'ées  de  fumier  ou  qu'- 
elles font  en  culture.  Il  peut  fe  fbutenir  encore  dans 
les  terres  feches,  pauvres  èV  ftériles,  a-moins  qu'el- 
les ne  foient  extrêmement  fablonneufcs  &r  légères, 
trop  fupertîcielics  &  fans  aucun  mélange  ;  on  l'a  vu 
venir  enfin  fur  des  vottres  d'anciens  D&imens  fort 
élevés,  où  fes  racines  perçoient  a-travers  la  maçon- 
ncrie.  Cependant  il  n'y  avoit  fur  ces  voûtes  qu'une 
épaifteur  d'un  ou  deux  pics  de  terre  fort  légère.  Cet 
ai  bre  ne  fe  retûfe  prcfqu'à  aucun  terrein ,  li  ce  n'eft 
à  l'aridité  de  la  craie,  k  la  dureté  du  tnf  6c  au  fable 
vif.  Il  ne  craint  jamais  le  froid,  mais  il  ne  fait  que 
hnguir  dans  les  pays  chauds  ;  il  ne  réuffit  même  fur 
lis  montagnes  froides  &  élevées  que  quand  les  plants 
font  fort  près  les  uns  des  r.urrcs  ;  c'eft  aufli  le  meil- 
leur moyen  d'en  accélérer  Paccroiflement  dans  tou- 
tes fortes  de  terreins. 

Dans  les  pays  on  il  y  a  de  \\eux  faplns ,  ces  arbres 
fe  multiplient  fort  aifément  d'eux  -  mûmes ,  mais 
quand  on  veut  faire  de  nouvelles  plantations,  il 
n'eft  pas  fi  facile  d'y  réuflir.  Quoiqu'a  proprement 
parler  cet  arbre  puifle  venir  de  bouture  &  de  bran- 
ches couchées,  ce  font  des  moyens  trop  longs ,  qui 
ne  peuvent  guère  fervir  que  ponr  la  multiplication 
de  quelques "cfpcccs  rares  àejjpins,  &  qui  ne  con- 
viennent nullement  pour -taire  des  plantations  en 
Tomt  Xt f. 


grand.  Ce  n'eft  qu'en  femant  qu'on  peut  bien  rem- 
plir cet  objet.  Il  y  a  deux  façons  d'y  procéder;  l'une 
qui  eft  la  moins  mre&la  plus  difpendieufe ,  cft  dé 
mettre  le  terrein  en  bonne  culture  par  plufieurs  la^ 
bours,  comme  fi  on  vouloit  lui  faire  porter  du  blé  \ 


champ  comme  oh  répand 
fort  légèrement  en  faifant  traîner  par  un  cheval  des 
branchages  fur  le  terrein,  car  cette  graine  ne  levé 
point  lorlqu'elle  eft  trop  enterrée.  Ordinairement 
ces femis  lèvent  à  merveille  dans  les  terreins  qui  né 
font  pas  trop  expofés  au  foleil ,  mais  on  court  le  rif- 
que  de  les  voir  dépeuplés  ,  foit  par  les  chaleurs  de 
Pété  ou  par  les  gelées  d'hiver.  On  peut  parer  le  pre- 
mier inconvénient  en  femant  de  l'avoine  avec  la 
graine  de  ftpin.  Cette  avoine  entretient  une  fraî- 
cheur qui  garantit  les  jeunes  plants  de  l'ardeur  du 
foleil  ;  on  peut  la  couper  ou  faucher  fans  endomma- 
ger le  femis,  mais  l'inconvénient  de  la  gelée  relie, 
c'eft  le  plus  à  craindre;  car  fi  le  femis  a  été  fait  dans 
une  bonne  terre ,  les  mauvaiies  herbes  envahirent 
le  terrein  les  années  fuivantes  &:  étouffent  les  jeunes 
plsnts,  à  moins  d'y  donner  des  foins  de  culture  qui 
iroitnt  à  grands  frais  dans  un  efpace  un  peu  confide- 
rable.  Le  fapin  d'ailleurs  ne  peut  fouffrirhi  culture» 
les  foins  qui  lui  viennent  de  main  d'homme  lui  font 
contraires ,  il  ne  veut  être  garanti  que  par  les  fe- 
cours  de  la  nature.  Une  autre  manière  de  faire  des 
femis  du  fapin ,  qui  quoique  moins  expéditive  que 
la  précédente,  cft  plus  afiùrée & prcfque  de  nulle 
dépenfe,  c'eft  de  répandre  laj^raine  aufii-tôt  qu'elle 
eft  recueillie,  parmi  les  brouttailles ,  les  bruyères,  les 
genévriers,  les  ronces,  les  épines,  &c.  Plus  fe  terrein 
fera  couvert  d'arbrificaux,  plus  le  femis  profperera.  Il 
pourra  fembler  que  ceci  eft  en  contrariété  aveceeque 
j'ai  dit  fur  les  herbes  qui  étouffent  les  jeunes  plants  de 
jupin  venus  dans  une  terre  cultivée  ;  mais  il  faut  con- 
li-îérer  que  la  cukurc  prêtant  faveur  à  la  crue  des 
mauvaiies  herbes,  elles  deviennent  folks  Cv  cou- 
vrent le  terrein,  au-lieu  que  les  arbrifk\tux  Iniïent 
peu  d'herbes  à  leurpié,  6i  forment  un  abri  naturel 
aux  jeunes  plants  qui  lèvent  ;  c'eft  ainfi  que  feme  la 
natnic  ;  il  eft  vrai  que  fes  progrès  font  lents  dans  les 
corr.mencemens.  Le  tems  n'eft  rien  pour  elle;  le  fuc- 
cès  eft  l'unique  but  qu'elle  fe  propofe.  Avilit  arrive-t- 
il  que  les  femis  faits  de  cette  façon  ne  commencent 
à  fé  montrer  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans.  Ce- 
pendant on  eu  dédommagé  par  la  fuite  des  progrès 
que  font  ces  arbres  lorfqu'ifs  fon'  dans  leur  force  ; 
on  peut  s'attendre  que  s'ils  font  dans  un  terrein  con- 
venable, ils  s'élèveront  à  plus  de  jo  piés  en  trente 
ans,  6c  la  plupart  auront  jufqu'a  deux  piés  de  dia- 
mètre à  l'âge  de  quarante  ans,  &  on  remarque  en 
Angleterre  que  des  fapins  âgés  d'environ  quatre- 
vingt  ans  avoient  aulfi  quatre  -  vingt  piés  d'hauteur 
fur  dix  à  onze  de  circonférence  dans  une  terre  ari»il- 
léule  &  forte  ;  mais  fi  l'on  ne  veut  faire  que  de  peti- 
tes plantations ,  on  pourra  femer  les  graines  au  mois 
cTAvril,  dans  des  caift*:>  plattes  ou  des  terrines,  ou 
même  dans  des  planchas  de  terre  à  potager  qui  foit 
meuble  &  légère,  que  l'on  aura  mêlée  d  une  moitié 
de  vieux  décombres. 

Il  faudra  arrofer  bien  légèrement  dans  les  tems  dt! 
hâle  &  de  féchérelTc ,  foit  le  femis,  foit  les  jeunes 
plants  lorsqu'ils  feront  levés  ;  les  farder  au  bofoin  t 
les  garantir  de  la  grande  ardeur  du  foleil  avec  des 
branchages  feuillus,  &  ferrer  les  caifles  ou  terrines 
pendant  l'hiver.  A  l'égard  des  planches,  il  fera  à  pro- 
pos de  leur  faire  de  l'abri  avec  de  la  paille  hachée  « 
ou  telle  autre  chofe  que  l'on  imaginera  pouvoir  les 
fauver  des  grandes  gelées.  (I  faudra  les  tranfpSantcr* 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans  fans  différer  davanta  Je, 
I  car  ces  arbres  ne  reprennent  pas  lorfouils  font  â-é» , 
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à-moins  qu'on  ne  les  enlevé  avec  la  motte  de  terre. 
Les  jeunes  plants  que  l'on  mettra  dans  les  endroits 
où  l'on  voudra  qu'ils  foient  à  denture,  feront  plan- 
tés à  trois  ou  quatre  pics  de  diftance,  parmi  les  brouf- 
failles  ii  les  épines  qui  s'y  trouveront  &  qu'il  faudra 
laifler,  en  faifant  feulement  un  trou  fufhfant  pour 
recevoir  le  fapin,  mais  peu  profond,  &  on  recou- 
vrira les  racines  avec  de  la  bonne  terre  que  l'on  aura 
réduite  en  bouillie  dans  un  baquet.  A  l'égard  des 
plants  auxquels  on  voudra  faire  prendre  de  la  hau- 
teur avant  de  les  placer  à  demeure,  il  faudra  les  met- 
tre en  pépinière  à  trois  piés  de  diftance ,  mais  il  fau- 
dra avoir  grand  foin  de  concentrer  leurs  racines  en 
faifant  bêcher  à  leur  pié  tous  les  ans  à  deux  diffé- 
rentes fois,  pour  couper  les  libres  qui  cherchent  à 
s'étendre  ;  car  la  culture  de  ces  arbres  dans  la  pépi- 
nière ne  doit  avoir  pour  objet  que  le  moyen  de  pou- 
voir les  enlever  avec  la  motte  déterre,  fans  quoi 
nulfuccèspourlatranfplantation,  qui  doit  dans  tous 
les  cas  fe  faire  au  mois  d'Avril ,  par  un  tems  doux  ic 
couvert;  mais  il  faut  toujours  avoir  pour  principe 
de  ne  leur  donner  que  le  moins  de  culture  qu'il  eft 
poffible.  Si  on  plante  les  fapins  trop  près,  les  bran- 
ches inférieures  perdent  leurs  feuilles  &  fe  défic- 
ellent, ce  qui  fait  un  afpeâ  dcfagréable  ;  la  diftance 
de  douze  giés  eft  la  moindre  qu'on  puiffe  leur  don- 
ner, lorfque  la  ligne  où  on  les  plante  elt  ifolée; 
mais  fi  l'on  veut  former  plufieurs  lignes  de  ces  ar- 
bres, il  faut  les  efpacer  de  dix-huit  à  vingt  piés. 

On  peut  tailler  ces  arbres  fans  inconvénient  dans 
toutes  les  faifons ,  fi  ce  n'eu  dans  le  tems  qu'ils  font 
en  pleine  feve,  &  qu'ils  pouffent  ;  pourvu  cependant 
qu'on  ne  leur  faffe  pas  tout-à-la-fois  un  retranche- 
ment trop  confidérable.  On  doit  confidérer  auffi  que 
le  mois  de  Septembre  eft  le  tems  le  plus  propre  à 
cette  opération  ;  on  peut  même  les  arrêter  à  la  cime, 
quand  pour  de  certains  arrangemens  on  ne  veut  pas 
qu'ils  montent  fi  vite.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
le  retranchement  des  branches  du  pie  puiffe  contri- 
buer à  leur  accroiffement  ;  jamais  il  n'eu  plus  prompt 
que  quand  on  laiffe  aller  ces  arbres  à  leur  gré  ,  &  le 
retranchement  des  rameaux  inférieurs  ne  leur  profite 
que  quand  ils  fe  deffechent  &  tombent  d'eux-mêmes, 
lorfque  les  arbres  font  plantés  près  les  uns  des  autres. 
II  ne  faut  donc  les  élaguer  que  peu-à-peu  ic  autant 
qu'il  eft  befoin ,  pour  leur  former  une  tête  à  la  hau- 
teur que  l'on  defire. 

Comme  les  forêts  de  fapins  font  ordinairement  fur 
le  replat  des  montagnes ,  fort  élevées  ic  dans  des  ter- 
reins  légersqui  ont  peu  de  profondeur,  que  d'ailleurs 
ces  arbre*  pivotent  rarement ,  qu'ils  ont  une  grande 
hauteur  &  qu'ils  donnent  beaucoup  de  prife  au  vent; 
il  arrive  fouvent  que  dans  des  tems  orageux  il  y  a  un 
nombre  d'arpens|dont  tous  \cs  fapins  font  renverfes. 
Dans  ces  cas  ,  comme  il  ne  croît  aucunes  plantes 
fous  les  fapins ,  le  terrein  paraît  entièrement  dénué 
de  végétaux  &  fans  reffource.  Mais  bien-tôt  il  vient 
des  framboifiers ,  des  fougères ,  &c.  qui  par  leur  om- 
brage ic  leur  fraîcheur,  favorifent  la  germination  des 
graines  de  fapin,  dont  la  furface  du  terrein  eft  tou- 
jours fufKfamment  garnie  ;  cependant  leur  fuccès  dé- 
pendra fur-tout  du  foin  que  I  on  aura  d'empêcher  le 
parcours  du  bétail ,  qui  en  détruifant  l'herbe ,  laiffe- 
roit  la  terre  expofée  au  defféchement  ;  d'où  il  arrive- 
roit  que  les  graines  ne  lèveraient  pas. 

Il  ne  faut  rien  attendre  des  fapins  qui  ont  été  cou- 
pés ;  ils  ne  donnent  jamais  de  rejettons.  Ce  font  au- 
tant d'arbres  fupprimés  pour  toujours ,  &  qui  nepeu- 
vont  être  remplacés  que  par  les  jeunes  plants  qui  ont 
levé  aux  environs.  Cet  inconvénient  doit  engager  à 
exploiter  les  forêts  de  fapins  différemment  des  arbres 
qui  ne  font  pas  réfineux  ;  on  doit  donc  laifler  dans  le 
tems  des  coupes  beaucoup  plus  d'arbres  en  referve 
que  les  ordonnances  ne  le  prefcrivetu  en  général  i 
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non-feulement  pour  répandre  des  graines  dans  le  can- 
ton exploité ,  mais  fur -tout  pour  procurer  l'ombre 
&  la  fraîcheur  qui  font  abfolument  néceffaires  pour 
les  faire  lever. 

On  ne  fait  nul  ufage  du  vrai  fapin  ou  fapin  à  feuil- 
le d'if  pour  l'ornement  des  grands  jardins  &  des  parcs, 
malgré  la  beauté  de  fon  teuillagc  qui  eft  d'un  verd 
tendre,  brillant  ic  fiable.  Chacun  s'étonne  de  ce  qu'on 
lui  préfère  l'épicéa  que  l'on  trouve  par-tout ,  &  qui 
n'a  pas  à  beaucoup  près  autant  d'agrément.  Mais  la 
raifon  en  eft  fimple  ;  c'eft  que  l'épicéa  eft  plus  com- 
mun ,  qu'il  fe  multiplie  plus  aifément  que  le  fapin  f 
qu'il  fouffre  mieux  la  transplantation,  ic  qu'il  fe  con- 
tente d'un  terrein  plus  médiocre. 

On  tire  de  grands  fervices  du  fapin  pour  différera 
arts  :  le  fapin  proprement  dit  que  l'on  nomme  fapin 
à  ftuilL  d'if,  donne  une  réfine  liquide  &  tranfparen- 
te,  connue  fous  le  nom  de  tiribtnthint  ;  c'eft  fur-tout 
dans  les  montagnes  de  la  Suiffe  où  il  y  a  beaucoup 
de  fapins  d'où  1  on  tire  cette  réfme.  Sur  la  façon  de 
la  tirer ,  de  l'épurer  ic  de  la  mettre  en  état  de  vente. 
f<»yrç  le  Traité  des  atbrts  d*  M.  Duhamel ,  à  CarùtU 
oints. 

Le  bois  du  fapin  eft  blanc  ,  tendre ,  léger  ,  &  il 
fend  aifément  ;  cependant  il  eft  ferme  ic  ne  plie  pas 
fous  le  faix.  11  fert  à  quantité  d'ufages  ;  on  en  fait  la 
mâture  des  plus  grandWaiffeaux  ;  on  en  tire  des  pic- 
ces  de  charpente  de  toutes  fortes  d'échantillons. 
Après  le  chêne  &  le  châtaignier ,  c'eft  le  bois  le  plus 
convenable  pour  cet  objet.  Il  en  eft  de  même  pour  la 
menuiferie ,  où  l'on  fait  très -grand  ufage  des  plan- 
ches de  ce  bois  ;  il  eft  excellent  pour  tous  les  ouvra- 
ges du  dedans.  Sa  durée  eft  très-longue ,  s'il  n'eft  pas 
pofé  à  l'humidité  ou  couvert  de  plâtre  ;  cependant 
il  refte  long-tems  dans  la  terre  fans  pourrir ,  &  il  n'y 
noircit  pas  comme  le  chêne  ;  on  en  fait  auflï  les  ta- 
bles des  inftrumens  à  cordes.  Enfin ,  ce  bois  eft  bon 

Eour  le  chauffage  ,  &  on  en  peut  faire  du  char-» 
on.  Si  l'on  ferme  entièrement  une  chambre  avec 
des  volets  de  fapin  amenuifé  au  point  de  n'avoir 
qu'une  ligne  d'épaiffeur ,  ils  laiflent  pafler  autant  de 
jour  que  les  fermetures  que  l'on  nomme  fulcants  ; 
mais  lejâpin  paraît  rouge,&  rend  le  même  effet  que 
fi  la  lumière  paffoit  à-travers  un  rideau  d'étoffe  cra- 
moifie.  Le  bois  du  fapin  eft  de  meilleure  qualité  que 
celui  de  l'épicca,  avec  lequel  on  le  confond  fouvent. 
Le  fapin  propre  à  la  mâture  des  vaiffeaux  fe  tire  or- 
dinairement des  pays  du  nord ,  ic  c'eft  le  plus  efti- 
mé.  Cependant  on  en  tire  beaucoup  du  Dauphiné  , 
de  la  Franche-Comté  ,  de  l'Auvergne  ,  ic  des  envi- 
rons de  Bordeaux  ;  mais  tout  le  fapin  que  l'on  em- 
ployé à  Paris  vient  de  l'Auvergne.  On  peut  donner 
en  hiver  aux  moutons ,  les  jeunes  rejettons  &  les 
feuilles  du  fapin  ;  cette  nourriture  leur  eft  fort  faine. 
On  fait  auffi  quelqu'ufage  en  Médecine  des  plus  ten-. 
dres  rameaux  de  cet  arbre. 
.  Voici  les  efpeccs  ou  variétés  que  l'on  connoît  & 
préfent  dans  le  genre  du  fapin  :  je  défignerai  fous  le 
nom  de  fapin ,  toutes  les  efpeces  de  cet  arbre  dont 
les  cônes  ont  la  pointe  tournée  en-haut  ;  ic  fous  le 
nom  d'épieta  ,  toutes  les  autres  fortes  de  cet  arbre 
dont  les  cônes  ont  la  pointe  tournée  vers  la  terre. 

I .  Lt  vrai  fapin  ou  U  fapin  à  ftuiUe  d'if,  ou  U  fapin 
blanc  ;  c'eft  à  cette  efpece  qu'il  faut  particulièrement 
appliquer  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus.  Il  veut  un  meil- 
leur terrein  que  l'épicéa  ,  il  faut  plus  de  foins  pour 
l'élever  &  le  tranfplànter,  &  les  graines  tombent  dès 
le  mois  d'Oâobre  avec  les  écailles  qui  compofent  le 
cône  ;  enforte  que  fi  Ton  veut  avoir  des  cônes  entiers 

{tour  conferver  la  graine  &  l'envoyer  au  loin,  il  faut 
es  faire  cueillir  bien  à  tems.  Son  accroiffement  n'eft 
pas  fi  prompt  que  celui  de  l'épicéa  ;  il  n'eft  ni  fi  vi- 
vace ,  ni  fi  agrefte  ,  mais  il  a  plus  de  beauté ,  &  fon 
bojs  eft  plu;  sftime  -t  les  plus  beaux  fapins  de  cette 
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fcipece  Ce  trouvent  fur  le  mont  Olimpe ,  oh  ils  don- 
nent des  cônes  d'environ  un  pic  de  longueur. 

i.  Lt  petit  iapîn  de  Virginie  ;  c'eft  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  dont  les  feuilles  font  difpofées 
en  manière  de  peigne,  comme  ctlics  tiu  vtai  fapin, 
Quoiqu'il  en  fort  extrêmement  rubufte ,  il  ne  réunit 
bien  que  dans  un  terrein  humide.  On  prétend  que 
cet  arbre  n'a  pas  autant  d'agrément  que  le  vrai  fapin, 
parce  qu'il  étend  fes  branches  hôriiontalemcnt  &  à 
une  grande  diitanec ,  ce  qui ,  au  moyen  du  peu  d'é- 
lévation de  la  maitrefTc  tige ,  lui  donne  la  forme  d'un 
cône  écrafé  :  mais  la  fingularité  même  de  cette  forme 
peut  avoir  fon  mérite  dans  l'ordonnance  d'un  grand 
|ardin. 

3 .  Le  fapin  odorant  ou  U  baume  de  gilead  ;  c'eft 
le  plus  beau  de  tous  les  fapins.  Aucun  auteur  n'a  en- 
core parlé  de  fa  flature  :  fes  feuilles  quoique  de  la 
même  forme  fit  de  la  même  nuance  de  verdure  que 
celles  du  vrai  fapin ,  font  néanmoins  difpofces  com- 
me celles  de  l'épicéa ,  &  c'eft  en  quoi  on  fait  confif- 
ter  fur-tout  la  beauté  du  baume  de  gilead.  Ses  cô- 
nes font  longs  &  fe  terminent  infenfiblement  en  poin- 
te ;  iU  viennent  au  bout  des  branches ,  la  pointe  tour- 
née en-haut  comme  ceux  du  vrai  fapin.  Les  graines 
&  les  écailles  dont  ils  font  formés,  tombent  Se  fe  dif- 
perfent  de  bonne  heure  en  automne;  enforte  que  fi  .l'on 
veut  avoir  de  ces  cônes  pour  en  conferver  la  graine, 
il  faut  les  furveiller  au  tems  de  la  maturité.  M.  Mil- 
ler ,  auteur  anglois ,  affure  que  dans  quelque  terrein 
qu'on  ait  planté  cet  arbre  en  Angleterre ,  fa  beauté 
ne  s'y  eft  pas  foutenue  pendant  plus  de  dix  ou  douze 
ans;  que  quand  ces  arbres  ont  pallié  leur  jeunette  , 
on  les  voit  déchoir ,  que  leur  dépériflement  fe  ma- 
nifefte  par  la  grande  quantité  de  chatons  ôc  de  cô- 
nes qu'us  rapportent;  qu'enfuite  ils  ne  pouffent  que 
de  petites  branches  crochues  ;  qu'il  tranfude  de  leur 
tronc  une  grande  quantité  de  térébenthine  ;  qu'alors 
leurs  ftuiQes  tombent ,  &  qu'enfin  les  arbres  meu- 
rent au  bout  d'un  an.  Cependant  le  même  auteur 
ajoute  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  plants  âgés  de 
cette  efpece  de  fapin  qui  font  vigoureux  &  d'une 
belle  venue  dans  les  jardins  du  duc  de  Bcdford,  dont 
le  fol  eft  un  fable  profond  ;  d'où  on  peut  conclure 
que  le  baume  de  gilead  ru*  peut  profpérer  que  dans 
un  terrein  de  cette  qualité.  On  tire  de  cet  arbre  une 
réfine  claire  &  odorante  ,  que  l'on  fait  pafler  pour 
le  baume  de  gilcad  ,  quoique  l'arbre  qui  donne  le 
vrai  baume  de  ce  nom  foit  une  efpece  de  térébinthe. 

4.  Le  grand  fapin  de  la  Chine;  fes  feuilles  font  bleuâ- 
tres en-deflbus ,  &  difpofces  fur  les  branches  en  ma- 
nière de  peigne-  Ses  cônes  font  plus  gros  &  plus 
longs  que  ceux  des  fapins  d'Europe  ,  ils  ont  fur  l'ar- 
bre la  pointe  tournée  en-haut  ;  leurs  écailles  ainfi  que 
les  feuilles  font  terminées  par  un  filet  épineux. 

j.  Le  très-grand  fapin  de  la  Chine  ;  c'eft  une  varié- 
té qui  ne  diffère  de  l'arbre  précédent  ,  que  parce 
qu'elle  prend  encore  plus  d'élévation  fit  que  les  écail- 
les de  fês  cônes  ne  font  pas  épineufes.  Mais  ces  deux 
fortes  de  fapins  de  la  Chine  ,  n'ayant  point  encore 
paffé  en  Europe ,  on  n'en  peut  parler  que  fort  fuper- 
ficiellement. 

6.  L'épicéa;  c'eft  l'efpece  de  fapin  la  plus  commu- 
ne en  Europe ,  celle  qui  atteint  une  plus  grande  hau- 
teur ,  qui  le  foutient  le  mieux  dans  un  terrein  mé- 
diocre ,  que  l'on  cultive  le  plus  pour  l'agrément , 
uoique  ce  foit  l'efpece  de  fapin  qui  en  ait  le  moins, 
a  l'ecorce  roueeâtre  fit  moins  caftante  que  celle  du 
vrai  fapin.  Ses  feuilles  font  plus  courtes ,  plus  étroi- 
tes ,  d'un  verd  plus  mat  &  plus  brun ,  fie  elles  font 
placées  autour  des  nouvelles  branches  fans  aucun  or- 
dre diftind.  Ses  cônes  font  plus  lifles  &  plus  longs  ; 
ils  tombent  de  l'arbre  tout  entiers,  &c  peu-à-peu  pen- 
dant la  féconde  année ,  &  le  plus  grand  nombre  du- 
rant la  troifieme  ;  mais  fi  on  veut  les  cueillir  pour 
Tome  XI K. 
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avoir  de  la  graine ,  il  faut  s'y  prendre  avant  le  hâle 
du  printems  de  la  féconde  année  ;  car  alors  les  cô- 
nes s'ouvrent  fie  laiflcnt  tomber  la  graine  qui  eft  fort 

Îietite ,  &  que  les  vents  répandent  au  loin.  Il  tran- 
ude  de  cet  arbre  une  fubftance  réfineufe  qui  fe  dur- 
cit à  l'air ,  &  dont  on  fait  la  poix  blanche  &  la  poix 
noire,  qui  fervent  à  différens  ufages.  V oye^  à  ce  fujci 
le  Traite  des  arbres  de  M.  Duhamel. 

L'épicea  fe  multiplie  plus  aifément  que  le  vrai  fa- 
pin. Les  branches  de  cet  arbre  que  l'on  marcotte  ont 
au  bout  de  deux  ans  des  racines  fuffifantes  pour  la 
tranfplantation,  &  même  les  jeunes  rameaux  qui  tou- 
chent contre  terre  dans  un  lieu  frais  font  racines 
d'eux-mêmes.  Il  réuffit  aflèz  bien  de  boutures  ;  fi  on 
les  fait  au  commencement  de  Juillet ,  elles  feront 
propres  à  tranfplanter  en  pépinière  au  bout  de  qua- 
torze mois.  Par  ces  deux  moyens  de  multiplication  , 
la  croiflance  s'accelere  plus  qu'en  femant.  L'épicea 
eft  l'un  des  derniers  arbres  que  l'on  trouve  aux  ex- 
trémités du  nord  avec  le  pin ,  le  faute  &  le  bouleau. 
Il  fait  le  principal  fond  des  forêts  de  ces  climats  froids 
oh  il  s'élève  à  une  très-grande  hauteur  dans  la  terre 
forte  &  profonde  des  vallées  ;  quoiqu'il  y  foit  entiè- 
rement couvert  de  neige  pendant  fix  mois  de  l'année. 
Les  Suédois ,  dans  la  difette  des  fourrages ,  donnent 
aux  chevaux  de  jeunes  branches  d'epicea  hachées  fie 
mêlées  avec  l'avoine.  Le  bois  de  cet  arbre  fert  aux 
mêmes  ufages  que  celui  du  vrai  fapin  :  il  eft  vrai  que 
kt  qualité  en  eft  inférieure ,  mais  il  eft  moins  noueux 
&  il  fe  travaille  plus  aifément. 

7.  L'épicea  dont  tes  cônes  font  tres-longs  ;  ce  n'eft 
pas  ici  une  fimple  variété  ,  feulement  établie  fur  la 
plus  grande  longueur  des  cônes  ;  car  cet  épicéa  qui 
eft  originaire  de  l'Amérique  feptentrionalc ,  eft  très- 
différent  de  celui  d'Europe.  U  fait  un  très-grand  ar- 
bre ,  bien  fupérieur  en  beauté  à  notre  épicéa ,  par 
l'élégance  de  fa  forme  fie  l'agrément  de  fes  feuilles  , 
qui  font  blanchâtres  en-deffous  fie  d'un  verd  de  mer 
en-deflus. 

8.  L'épinette  de  Canada  ;  c'eft  une  forte  d'épice, 
que  les  Botaniftes  fpécifient  par  de  courtes  feuilles 
fie  de  très-petits  cônes.  Cette  épinette  a  en  effet  les 
feuilles  plus  minces  fie  moins  longues  que  celles  de 
l'épicea  commun ,  ôc  fes  cônes  ne  font  guère  plus 
gros  qu'une  noifette.  On  prétend  que  cet  arbre  s'é- 
levc  dans  fon  pays  natal  à  zo  ou  30  piés  ;  mais  en 
Angleterre  où  on  le  cultive  depuis  du  tems ,  on  ne 
l'a  pas  vù  pafler  8  ou  10  piés  de  hauteur.  On  croit 
que  ce  qui  déprime  fa  croiflance  en  Europe  ,  c'eft  la 
trop  grande  quantité  de  cônes  dont  il  fe  charge  de 
très-bonne  heure.  En  broyant  entre  les  doigts  des  jeu- 
nes branches  de  cet  arbre,  elles  rendent  en  tout  tems 
une  odeur  balfamique  alliez  forte  fie  qui  n'eft  point 
ckfagréable.  On  fait  en  Canada  avec  tes  rameaux  de 
l'épinette  une  liqueur  tres-rafraîchiflante  fie  fort  fai- 
ne que  l'on  boit  avec  plaifir ,  fur-tout  pendant  l'été  , 
quand  on  y  eft  habitué. 

9.  L'épinette  de  la  nouvelle  Angleterre  ;  c'eft  encore 
une  forte  d'épicea  d'auffi  petite  ftature  que  la  précé- 
dente ,  dont  les  Botaniftes  la  diftinguent  par  fes  feuil- 
les qui  font  plus  courtes  fie  par  fes  cônes  ,  dont  les 
écailles  font  entr'ouvertes  ;  du  refte  cet  arbre  a  les 
mêmes  propriétés  fit  autant  d'agrément. 

10.  L'épicea  du  levant  ;  fes  feuilles  font  courtes  & 
quadrangulaires  ,  fes  cônes  font  très-petits  fie  ont  la 
pointe  tournée  en-bas.  Cet  arbre  eft  du  nombre  des 
nouvelles  plantes ,  dont  M.  Tournefort  a  fait  la  dé- 
couverte dans  Ion  voyage  au  levant  ;  on  le  trouve 
auffi  dans  l'Iftrie  fie  dans  Ta  Dalmatie. 

1 1 .  L'épicea  à  feuille  de  pin  ;  les  feuilles  de  cet  ar- 
bre font  beaucoup  plus  longues,  que  celles  d'aucune 
autre  efpece  de  fapin  ou  Sépicea  ;  c'eft  tout  ce  qu'on 
en  fait ,  tant  U  eft  encore  peu  connu.  M.  fAuhvuon 
UfuhdiUgué. 

LLUij 
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Sapin,  (  Botan.  AgricuL.  )  cet  arbre  porte  fa  tête 
altiere  jufqu'à  la  première  région  de  l'air ,  cuhtreas 
ad  auras  veitice  tendit  :  c'cft  fur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, &  fur-tout  dans  les  forêts  du  nord,  que  la 
terre  rafiemble 

Ces  chines  ,  ces  fapins  oui  s' élèvent  enftmblt  ; 
Un  fuc  toujours  égal  eji  préparé  pour  eux  ; 
Leur  pié  touche  aux  enfers ,  leur  cime  eji  dans  Us 
deux; 

Leur  tronc  inébranlable  &  leur  pompeuft  téte 
Réfiât  en  fc  touchant  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre  ,  &  triomphent  du  tems. 

Tournefort  compte  quatre  efpeces  Ae  fapin;  la 

1 principale  eft  le  fapin  à  feuilles  d'if,  dont  le  fruit  tail- 
é  en  cône  fe  tourne  en-haut,  abies  taxi  folio  ,fruBu 
fursùm  fpeîlante;  en  anglois,  the  yewfir~tret  with  tht 
fruit  pointing  upwards  ;  en  françois  le  vrai  fapin, 
C'cft  un  grand  &  bel  arbre ,  fort  haut ,  fort  droit , 
toujours  verd  :  fon  bois  eft  blanc ,  couvert  d'une 
écorce  liffe ,  blanchâtre  ic  réfineufe  ;  l'es  branches 
font  garnies  de  feuilles  oblongues ,  étroites ,  du- 
res ,  nailfant  feules  le  long  de  leurs  côtes.  Elles 
portent  des  chatons  à  plufieurs  bourfes  membraneu- 
les  qui  s'ouvrent  tranlverfalement  en  deux  parties , 
&  fc  divifent  dans  leur  longueur  en  deux  loges  rem- 
plies d'une  poumere  menue.  Ces  chatons  ne  biffent 
rien  après  eux  ;  les  fruits  naiffent  fur  le  môme  pic  de 
fapin  formé  en  plufieurs  écailles  en  cône  ou  pomme 
de  pin  tournes  en-haut;  les  Latins  les  nomment  flro- 
bih  :  on  trouve  ordinairement  fous  chacune  de  leurs 
écailles  deux  femences ,  &c. 

Le  fapin  ou  fapinetu  du  Canada ,  abus  minor  pt- 
ffinatis  folïts  ,  virginiana  ,  conis  parvis  fubroiundis  , 
Phik.  Phytogr.  tab.  m.fig.  t.  eft  affez  femblablc  à  la 
peffe  par  fon  port  ;  fes  feuilles  font  cependant  plus 
menues ,  plus  courtes ,  &  rangées  en  manière  de 
dents  de  peigne.  Cet  arbre  eft  originaire  du  Canada, 
où  l'on  en  tire  une  térébenthine  qui  eft  d'une  odeur 
&  d'un  gout  plus  agréable  que  la  térébenthine  ordi- 
naire ;  &  comme  on  donne  de  beaux  noms  à  toutes 
les  drogues ,  on  appelle  communément  cette  téré- 
benthine ,  baume  de  Canada. 

Le  fapin  eft  d'un  grand  ufage  pour  la  mâture  des 
vaiffeaux  ;  on  l'élevé  de  graines ,  &  on  en  fait  des  fo- 
rêts entières  dans  les  pays  feptentrionaux.  Les  An- 
glois en  élèvent  plufieurs  efpeces ,  &  particulière- 
ment le  fapin  d'Ecoffe ,  le  fapin  argenté,  le  fapin  de 
Norvège ,  &  le Japin  à  poix  ;  mais  nous  ne  connoif- 
fons  en  France  que  le  fapin  décrit  ci-defTus ,  &  la 
peffe ,  encore  les  confond-on  d'ordinaire. 

S apin  ,  (  Mat.  mid.  )  cet  arbre  appartient  à  la  ma- 
tière médicale  comme  lui  fournhTant  une  cfpece  de 
térébenthine ,  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
de  térébenthine  de  Strasbourg ,  ou  de  térébenthine  de 
fapin ,  &  plufieurs  autres  matières  réfineufes ,  foit 
naturelles,  foit  altérées  par  l'art,  dont  il  a  été  fait 
mention  a  l'article  Pin,  &  dont  on  parlera  à  l'article 
TÉRÉBENTHINE,  foyer^  ces  articles.  (J) 

SAPINES ,  f.  f.  plur.  (  Charpent.  )  louves  de  bois 
de  fapin,  qu'on  fcelle  de  niveau  furdestaffeaux  quand 
on  veut  tendre  des  corbeaux  pour  ouvrir  les  terres 
&.  dreffer  les  murs.  On  fait  des  planchers  de  longues 
/opines ,  &  on  s'en  fert  auffi  dans  les  échafaudages. 

SAPINETTES ,  f.  f.  (  Marine.  )  petits  coquillages 
qui  s'attachent  a  la  carene  du  vaiffeau. 

Sapinette,  (  Commerce.  )  c'cft  une  efpece  de  li- 
queur ou  de  bière  en  ufage  dans  le  Canada ,  la  Vir- 
ginie ,  &  les  autres  parties  feptentrionales  de  l'Amé- 
rique. On  la  fait  avec  une  efpece  de  fapin  que  les 
François  nomment  épinettt  blanche ,  &  les  Anglois 
fpruce  :  les  Botaniftes  nomment  ce  fapin  abus  foltis 
brtvibusy  conis  minimts.  Cet  arbre  eft  très-commun 
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en  Canada  ;  il  eft  affez  rare  dans  les  colonies  angloî- 
fes ,  on  le  climat  eft  moins  froid ,  &  on  ne  le  trouve 
plus  vers  le  midi ,  à-mqins  que  ce  ne  loit  fur  les  hau- 
tes montagnes  qui  font  prefque  toujours  couvertes 
de  neige* 

Voici  la  manière  de  faire  la  fapinette  :  on  fait  bouil- 
lir de  l'eau  dans  une  chaudière  que  l'on  n'emplit 
qu'aux  trois  quarts  ;  lorfque  cette  eau  commence  à 
bouillir ,  on  y  met  un  paquet  de  branches  de  fapin  ou 
d'épinette  blanche  rompues.  On  continue  la  cuiffon 
jufqu'à  ce  que  l'écorce  fe  détache  avec  facilité  des 
branches ,  ce  qui  demande  environ  une  heure.  Pen- 
dant ce  tems  on  fait  griller  dans  une  pocle  ou  du  fro- 
ment ,  ou  de  l'avoine ,  ou  de  l'orge ,  ou  du  maïz  ,de 
la  même  manière  que  l'on  brûle  le  caffé ,  &  l'on  jette, 
l'un  de  ces  grains  grillés  dans  la  chaudière  où  cuifent 
les  branches  de  l'epinette  ;  on  y  met  auffi  quelques 
tranches  de  pain  grillé  ;  ce  qui  fe  fait  pour  donner  de 
la  couleur  à  la  liqueur.  Alors  on  retire  du  feu  la  chau- 
dière ;  on  enlevé  les  branches  &  les  feuilles  qui  ont 
été  cuites  ;  on  paffe  la  liqueur  au-travers  d'un  linge  ; 
l'on  y  mêle  de  la  melaffe  ou  du  fyrop  de  fucre  gref- 
fier ;  on  met  le  tout  dans  un  tonneau  ;  on  y  joint  une 
petite  quantité  de  levûre  de  bière  que  l'on  bat  dans 
la  liqueur  pour  l'y  incorporer;  après  quoi  onlaiffe 
ce  mélange  dans  le  tonneau  dont  le  bon- 
don  refte  ouvert ,  &  que  l'on  a  foin  de  remplir  à  me- 
sure que  la  liqueur  diminue  :  la  fermentation  fait  qu'il 
s'en  dégage  beaucoup  de  faletés.  Si  l'on  veut  que 
cette  liqueur  ait  un  goût  piquant ,  on  n'aura  qu'à  la 
tirer  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation  foit 
achevée  ;  fi  on  la  veut  plus  douce ,  on  attendra  que 
la  fermentation  foit  entièrement  achevée. 

Cette  liqueur  eft  brune  ou  jaunâtre  comme  de  la 
bière  ;  elle  eft  fort  agréable  pour  ceux  qui  y  font  ac- 
coutumés ,  au  point  que  quelques  particuliers  qui 
avoient  vécu  en  Canada ,  en  ont  fait  venir  en  Eu- 
rope. Elle  paffe  pour  rafraîchiffante ,  pour  un  très- 
bon  remède  dans  les  affections  feorbutiques ,  &  eft 
très-diurétique.  Cette  liqueur  eft  la  boiffon  la  plus 
ordinaire  dans  le  Canada ,  dans  la  nouvelle  York , 
&  dans  l'A  lbanie.ll  paroît  qu'on  pourrait  l'imiter  dans 
nos  pays  où  elle  pourrait  être  d  une  grande  reffource 
dans  lés  tems  où  la  difette  des  grains  rend  la  bière 
ordinaire  trop  chère  pour  les  pauvres  gens.  Ce  dé- 
tail eft  dû  a  M.  Pierre  Kalm ,  qui  l'a  inféré  dans  les 
Mémoires  de  t académie  de  Suéde,  année  lySi.  Il  eft 
auffi  parlé  de  cette  liqueur  &  de  la  manière  de  la 
faire  dans  le  Traité  des  arbres  &  arbujies  de  M.  Duha- 
mel du  Monceau ,  tome  I.  page  17.  (  —  ) 

SA  PI  NI  A  TRIBUS ,  (  Géog.  anc.)  peuple  d'I- 
talie ,  dans  POmbrie  ;  Tite-Live  en  fait  mention  , 
/.  XXXII.  c.  ij.  Ce  peuple  tirait  fon  nom  du  Sapist 
(le  Savio)  rivière  auprès  de  laquelle  il  habitoit. 
(D.J.) 

SAP1 N1ERE ,  f.  f.  terme  de  Boulier ,  bateau  con- 
ftruit  de  fapin  dont  on  fe  fert  fur  la  rivière  de  Loire 
pour  le  tranfport  des  marchandifes.  La  fapiniert  eft 
moins  longue,  mais  plus  large  qu'un  chalant.  (D.  J.) 

SAPINOS ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Luholog.  )  les  anciens 
donnoient  ce  nom  a  une  amcthyfte  très-claire  ,  6C 
fort  peu  chargée  de  couleur. 

SA  PIS ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  d'Italie  dans  le  Pi- 
cenum ,  auprès  de  la  ville  d'Ifaurum.  Son  nom  mo- 
derne eft  le  Savio  ;  &  comme  cette  rivière  pafle  à 
Céfena ,  on  la  nomme  auffi  rio-di-Cefena.  (  Z>.  J.  ) 

SAPONAIRE,  f.  f.  (  Botan. )  cette  plante  eft  l'ef- 
pece  de  lychnis  que  Tournefort  &  Ray  nomment 
lychnis  fauvage ,  lychnis Jylvejlris.  I.  R.H.33  G.  Ray, 
Hift.  plant. 

Sa  racine  eft  longue ,  rougeâtre ,  noueufe,  ram- 
pante ,  fibrée ,  vivace  ;  elle  pouffe  plufieurs  tiges 
nautes  d'un  pié  &  demi  ou  de  deux  pies ,  rondes  , 
lâns  poils  pour  l'ordinaire ,  ooueufes ,  rougeâtres  , 
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moëUeufcs  »  qui  fe  foutiennent  à  peine.  Ses  feuilles 
font  larges ,  nerveufcs ,  femblables  à  celles  du  plan- 
tain ,  mais  plus  petites ,  oppofées ,  glabres ,  attachées 
à  des  queues  très-courtes ,  d'un  goût  nitreux. 

Ses  fleurs  naiflent  comme  en  ombelles  aux  fom» 
mités  des  tiges,  composées  chacune  de  cinq  pétales 
ou  feuilles  difpofées  en  oeillet ,  ordinairement  d'une 
belle  couleur  pourprée ,  quelquefois  d'un  rouge  pâ- 
le ,  quelquefois  blanches ,  odorantes ,  avec  dix  éta- 
mines  blanches  à  fommet  oblong  dans  leur  milieu. 
A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  de  figure  conique ,  qui 
n'a  qu'une  cavité  remplie  defemenecs  menues , pres- 
que rondes  6c  rougeâtres.1 

Cette  plante  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  eft  une  lych- 
lùs  fauvage,  croit  proche  des  ruificaux,  des  rivières, 
des  étangs,  dans  les  bois  fie  prés  humides,  &  dans 
les  lieux*  fablonneux;  on  la  c  ultive  a  util  dans  les  jar- 
<lins ,  oii  elle  dure  long-tems ,  en  fe  rendant  néan- 
moins odieufe  aux  jardiniers  par  fa  manière  de  fer- 
penter;  elle  fleurit  en  Juin ,  &  refte  en  fleur  jufqu'au 
mois  de  Septembre.  Non-feulement  ta  fleur  le  joue 
pour  les  couleurs ,  mais  elle  devient  aufli  quelque- 
fois double ,  &  s'employe  dans  les  bouquets  à  caufe 
de  fa  beauté  &  de  (on  odeur  agréable  ;  on  donne  en 
Médecine  à  la  plante  qui  les  porte  des  vertus  atté- 
nuantes 6c  détergentes.  (  D.  /.  ) 

SAPOTILLE ,  {Mat.  mtd.)  c'eft  le  fruit  d'un  arbre 
de  l'Amérique  nommé  communément  fapoùlùtr  par 
les  habhans  du  pays ,  que  les  Européens  appellent 
aufli  poitler  ou  pommier  d'Amérique  ,  6c  que  Lwnseus 
a  defigné  par  le  nom  de  ackrut  Plumiûi. 

Les  pépins ,  ou  plutôt  les  noyaux  de  ces  fruits , 
font  employés  depuis  long-tems  en  Amérique ,  com- 
me un  remède  lbuverain  contre  la  colique  néphré- 
tique ;  &  leur  ufàge  s'efl  communiqué  depuis  dix  à 
douze  ans  dans  plufieurs  provinces  maritimes  de 
France.  On  trouve  un  mémoire  à  ce  fujetdansle  jour- 
nal de  Médecine  pour  le  mois  de  Mars  1760,  par  M. 
Ranfon,  médecin  du  roi,  à  Saint- Jean  d'Angcly. 

Les  noyaux  de  fapoùiU  font ,  félon  la  delcription 
qu'en  donne  cet  auteur,  d'une  forme  qui  approche 
en  gros  de  celle  des  pépins  de  nos  poires  bien  mûres. 
On  les  emploie  mondés  de  leur  coque  6c  de  leur 
écorce  ;  ils  ne  font  point  émulfifs ,  quoiqu'ils  foient 
très-huileux  ,  au  point  même  d'être  inflammables  ; 
ils  ont  un  goût  très-amer.  On  fait  prendre  ce  remède 
fous  deux  formes  ;  on  en  pile  un  ou  deux  gros  dans 
un  mortier  de  marbre ,  6c  on  les  délaye  dans  cinq  ou 
fix  onces  d'eau  pour  une  dofe qu'on  réitère  de  quatre 
en  quatre  heures,  ou  de  fix  en  lix  heures ,  félon  l'exi- 
gence des  cas,  6c  félon  que  Peflomac  foutient  ce  re- 
mède. On  l'édulcorc  aufli  quelquefois  pour  les  fu  jets 
délicats,avec  le  fucre  ou  un  firop  approprié;  ou  bien 
on  le  donne  en  fubftance  ou  incorpore  dans  un  vé- 
hicule lolide  convenable  à  la  dofe  d'un  gros  tout  au 
plus.  On  ne  doit  pas  continuer  pendant  plus  de  qua- 
tre ou  cinq  jours  t'ufage  confécutif  de  ce  remède.  Il 
provoque  fi  efficacement  dans  les  coliques  néphré- 
tiques curabUs ,  le  cours  des  urines  6c  la  fortie  des 
glaires  6c  des  graviers ,  que  ces  corps  dont  la  pré- 
lencc  occafionnoit  l'accès  de  colique ,  font  commu- 
nément chattes  au  bout  de  ces  tems  ;  6c  que  fi  oncon- 
tinuoit  le  remède  plus  long-tems,  il  attaqueroit  le 
corps  même  des  reins ,  l'irntcroit ,  l'er.flair.meroit  ; 
ce  qui  n'empêcheroit  cependant  point  de  revenir  à 
l'ulage  de  ce  remède  en  failuTant  quelques  momens 
plus  favorables,  (b) 

SAPOT1LL1ER ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan.) [épata; 
genre  de  plante  ;  quoique  fes  caractères  foient  les 
mêmes  que  ceux  de  guanabane  {y°yt\  C  V  an  a  B  a N e}, 
il  en  diffère  cependant  entièrement  par  la  nature  des 
fleurs  6c  des  fruits ,  6c  par  le  port  même  de  la  plante. 
"L^j'apoiiUur  eft  donc  un  genre  de  plante  à  fleur  en 
rôle  compoféede  plufieurs  pétales difpofés  en  rond; 
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il  fort  du  calice  un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  prefque  de  la  forme  d'une  toupie  ou  ovoïde  ;  ce 
fruit  eft  mou ,  charnu  ,  &  contient  une  ou  deux  fc- 
mences  qui  font  arrondies, applatics,  dures,  polies , 
&  qui  ont  une  efpece  de  bec.  Plumier ,  nova plant» 
•mer.  gen.  foyt{  Plante. 

S  APPADILLE ,  f.  f.  (Botan.  txot.)  arbre  des  Indes 
occidentales,  qui  eft  fort  cultivé  a  la  Jamaïque  &Caux 
Barbades ,  à  caufe  de  fon  fruit ,  dont  on  fait  beaucoup 
de  cas  dans  ces  contrées.  Cet  arbre  eft  nommé  par  le 
chevalier  Hans-Sluane,  dans  fon  cat.  plant. hm.anen* 
foliis  lamrinis  ,  g/abris  ,  viridi-fajiis  ,  fruHu  minore  , 
rotundo ,  viridi-flavo  feabro ,  f  minibus  fufeis  t  JpUn* 
dentibus  ififfttrd  albd  notatis. 

La  fappâdilU  eft  l'efpece  d'anona  la  plus  eftiméc  : 
cet  arbre  croît  à  la  hauteur  d'un  pommier  ;  fes  feuilles 
font  femblables  à  celles  du  laurier ,  liftes ,  vertes* 
brunes  ;  fes  fleurs  font  compofées  de  trois  pétales , 
foutenues  fur  un  pédicule.  Après  qu'elles  font  tom- 
bées il  leur  fuccede  un  fruit  couvert  d'une  écorec» 
&  dont  la  chair  environne  les  cellules ,  dans  lefquclles 
font  renfermées  des  graines  brunes ,  luifantes ,  mar- 
quées d'un  fillon  blanc.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  plus 
petit  que  celui  des  autres  efpcces  d'anona  ;  fa  forme 
elt  ronde ,  &c  fa  couleur  jaunit  dans  la  maturité. 
(D.  J.) 

SAPPE ,  (la)  dans  Cari  militaire  ,  eft  une  efpece 
de  tranchée  que  font  les  foldats  à  couvert  du  feu  de 
la  place  par  un  manttltt  ou  un  gabion  farci  qu'ils  font 
rouler  devant  eux.  Cet  ouvrage  diffère  particulière- 
ment de  la  tranchée ,  en  ce  que  celle-ci  lé  fait  à  dé- 
couvert, &  que  la  fappt  fe  confinât  avec  plus  de  prè> 
caution ,  parce  qu  elle  fe  fait  plus  près  de  la  place. 

La  fappt  a  moins  de  largeur  que  la  tranchée ,  mais 
on  l'élargit  enlùite  ;  elle  n'en  diffère  plus  alors ,  &c 
elle  perd  fon  nom  de  fappt  pour  prendre  celui  de  tran» 
thit. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  fappes  : 

La  fimplt  qui  n'a  qu'un  feul  parapet. 

La  fappt  double  qui  en  a  deux. 

La  fappt  volantt  qui  fe  fait  avec  des  gabions  que 
l'on  ne  remplit  pas  d'abord.  On  trace  avec  ces  ga- 
bions l'ouvrage  qu'on  veut  former ,  6c  l'on  y  fait  al- 
ler enfuite  les  travailleurs  de  la  tranchée  pour  les' 
remplir  de  terre.  Cette  forte  de  fappt  ne  peut  guère 
fe  pratiquer  que  la  nuit ,  lorfqu'on  cfi  encore  loin  de 
la  place ,  6c  dans  les  endroits  ou  le  feu  de  l'ennemi 
n'ert  pas  fort  confidérable.  • 

La  demi-fappt  eft  celle  dans  laquelle  on  pofe  à 
découvert  plufieurs  gabions  fur  un  alignement  don* 
né ,  qu'on  travaille  enfuite  à  remplir  ,  après  avoir 
fermé  les  entre-deux  des  gabions  avec  deslacs  à  terre 
ou  des  fagots  de  fappt. 

Enfin  la  fappt  eouvtrtteû  un  chemin  qu'on  fait  fous 
terre  pour  mettre  les  fappeurs  à  couvert  des  grena- 
des ,  à  l'approche  des  ouvrages  qu'on  veut  attaquer. 
On  ne  laitue  par-deffus  que  deux  piés  de  terre,  qu'on 
foutient,  s'il  en  cfi  befoin,  6c  qu'on  fait  tomber  quand 
on  veut.  Cette  fappt  qu'on  ne  met  guère  en  pratique  , 
peut  être  utile  dans  plufieurs  occafions  pour  cacher 
lbn  travail  à  l'ennemi. 

La  fappt  ordinaire  ou  la  JîmpU-fappt ,  n'eft  autre 
choie  qu'une  tranchée  pou  fiée  pié-à-pié ,  qui  chemine 
jour  6c  nuit  également.  Quoiqu'elle  avance  peu  en 
apparence  ,  elle  fait  beaucoup  de  chemin  en  effet , 
parce  qu'elle  marche  toujours.  C'eft  un  métier  qui 
demande  une  efpece  d'apprentifTage  pour  s'y  rendre 
habile ,  auquel  on  eft  bien  tôt  tait  quand  le  courage 
Si  le  defir  du  gain  font  de  la  partie. 

Voici  comment  elle  fe  conduit. 

L'ouvrage  étant  tracé ,  6c  les  fappeurs  infiruits  du 
chemin  qu  ils  doivent  tenir ,  on  commence  par  faire 
garnir  la  tête  de  gabions,  fafeines ,  lacs  à  terre  ,  four* 
chef  de  fer  ,  crocs ,  maillets ,  mantelets ,  &t, 
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Cela  fait ,  on  perce  la  tranchée  par  une  ouver- 
ture que  les  fappeurs  font  dans  l'cpaiffeur  de  fon  pa- 
rapet, à  l'endroit  oui  leur  eft  montré  ;  après  quoi ,  le 
fappeur  qui  mené  la  tête ,  commence  de  faire  place 

Four  fon  premier  gabion ,  qu'il  pofe  fur  fon  plan ,  5c 
arrange  de  la  main  du  croc  &  de  la  fourche  du 
mieux  qu'il  peut ,  pofant  le  deiïus  deflous ,  afin  que 
la  pointe  des  piquets  des  gabions  débordant  le  fom- 
met ,  puifle  lervir  a  tenir  les  fafeincs  dont  on  les 
charge.  Cela  fait ,  il  les  remplit  de  terre  en  la  jettant 
de  biais  en  avant ,  Se  fe  tenant  un  peu  en-arrière  pour 
ne  pas  fe  découvrir  :  à  mefurc  qu'il  remplit  le  pre- 
mier gabion ,  il  frappe  de  tems  en  tems  de  fon  mail- 
let ou  de  fa  pioche  contre  ,  pour  faire  entafler  la 
terre. 

Ce  premier  gabion  rempli ,  il  en  pofe  un  fécond 
fur  le  même  alignement ,  qu'il  arrange  &  remplit  de 
même  ;  après  ce  troifieme ,  un  quatrième  ,  fe  tenant 
toujours  a  couvert,  8c  courbé  derrière  ceux  qui  font 
remplis  ;  ce  qu'il  continue  toujours  de  la  forte  :  mais 
parce  que  les  joints  des  gabions  font  fort  dangereux 
avant  que  la fappt  foit  achevée ,  il  les  faudra  fermer 
de  deux  ou  trois  facs  à  terre  pofes  bout  fur  bout  fur 
chaque  joint ,  que  le  deuxième  fappeur  arrange , 
après  que  le  troifieme  &  quatrième  les  lui  ont  fait 
palfer. 

Au  vingtième  ou  trentième  gabion  pofé&  rempli , 
on  reprend  les  facs  de  la  queue  pour  les  capporter 
en  avant,  afin  de  les  épargner;  de  forte  qu'une  cen- 
taine de  facs  à  terre  bien  ménages  ,  peuvent  fuffire 
a  conduire  une  fappt  depuis  le  commencement  du 
fiege  jufqu'à  la  fin. 

A  l'égard  de  l'exécution  de  la  fappt ,  voici  comme 
elle  fe  doit  conduire. 

Le  premier  fappeur  creufe  i  pié  &  demi  de  large 
fur  autant  de  profondeur,  laiûant  une  berme  de  6 
pouces  au  pié  du  gabion  ,  Se  taluant  un  peu  du  mê- 
me côté. 

Le  fécond  élargit  de  6  pouces ,  &  approfondit 
d'autant ,  ce  qui  fait  i  piés  de  large  &  autant  de  pro- 
fondeur. 

Le  troifieme  Se  le  quatrième  creufent  encore  cha- 
cun d'un  dem'wué  ,  oc  élargiffent  d'autant ,  font  les 
talus ,  Se  réduifcnt  les  fappt*  à  3  piés  de  profon- 
deur fit  autant  de  largeur  par  le  haut ,  revenant  à  1 
piés  &  demi  fur  le  fond ,  les  talus  parcs  ;  ce  qui  eft  la 
mefure  que  nous  demandons  pour  la  rendre  parfaite. 
Il  refte  quatre  hommes  à  employer  de  la  même  ef- 
couade ,  qui  fe  tenant  en  repos  derrière  les  autres , 
font  rouler  les  gabions  &  fafeines  aux  quatre  de  la 
tête  ,  afin  que  le«  premiers  fappeurs  les  trouvent 
fous  la  main  ;  ils  leur  font  auffi  gliûer  des  fafeines  pour 
garnir  le  deftus  des  gabions  quand  ils  font  pleins  ;  fa- 
voir  deux  fur  les  bords&un  dans  le  milieu ,  qu'on  a 
foin  de  faire  entrer  dans  les  piquets  pointus  des  ga- 
bions qui  furmontent  le  fommet ,  afin  de  les  tenu- 
fermes  ;  aptes  quoi  on  les  charge  de  terre. 

L'excavation  de  ces  }  piés  de  profondeur  fournit 
les  terres  nécefiaires  à  remplir  les  gabions ,  Se  une 
malle  de  parapet  formant  un  talus  a  terre  courante 
du  côté  de  la  place  ,  remplit  de  haut  en  bas ,  qui  ne 
peut  être  percé  que  par  le  canon. 

Quand  les  quatre  premiers  fappeurs  font  las ,  & 
qu'ils  ont  travaillé  une  heure  ou  deux  avec  force ,  ils 
appellent  les  quatre  autres,  lefquels  prenant  la  place 
des  premiers ,  ils  travailleront  de  même  force  jufqu'à 
ce  que  la  Ialïitudc  les  oblige  à  rappeller  les  autres , 
obfervant  que  celui  qui  a  mené  la  tete  prend  la  queue 
des  quatre  ,  à  la  première  reprife  du  travail  ;  car 
chacun  d'eux  doit  mener  la  tête  à  fon  tour,  &  pofer 
une  pareille  quantité  de  gabions  ,  afin  d'égaler  le  pé- 
ril &  le  travail.  De  cette  façon  on  fait  une  grande  di- 
ligence ,  quand  la  fappt  elt  bien  fournie. 

Au  fiu-plus,  on  fait  marcher  la  fappt  non -feule- 
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ment  en  avant ,  mais  aufiï  à  côté ,  fur  les  prolonge» 
mens  de  la  droite  Se  de  la  gauche  ;  Se  pour  l'ordi- 
naire on  voit  des  quatre  ,  cinq  ÔC  fix  foppts  dans  une 
feule  tranchée  ,  qui  toutes  cheminent  à  leur  fin. 

Dans  le  même  tems ,  celui  qui  dirige  le*  fappeurs 
doit  avoir  foin  de  faire  fervir  des  gabions  Se  des  faf- 
eines à  la  tête  des  fappts  ;  ce  qui  fe  fait  par  l'inter- 
vention de  celui  qui  commande  la  tranchée  ,  q\u  lui 
fait  fournir  le  monde  dont  il  a  befoin. 

Le  moyen  d'être  bien  fervi  feroit  de  donner  fix 
deniers  de  chaque  faicine ,  portée  de  la  queue  des 
tranchées  à  la  tete  des  fappts,  payés  fur  le  champ  à  la 
fin  des  voyages ,  ou  d'une  certaine  quantité.  Cha- 
que foldat  en  peut  porter  ail'ément  trois  ,  &  faire 
trois  ou  quatre  voyages  ;  il  faudroit  pour  la  même 
raifon  ,  donner  un  fou  des  gabions  :  en  obfervant 
cette  petite  libéralité ,  les  jappts  feroient  toujours 
bien  &  ail'ément  fervies. 

11  elt  encore  à  remarquer  que  quand  on  a  affaire  i 
des  ennemis  un  peu  éveillés,  ilscanonnent  latêtedes 
fappts  avant  que  votre  canon  tire ,  de  manière  que 
fouvent  on  elt  obligé  de  les  abandonner  ;  mais  fi  ony 
eft  forcé  de  jour ,  on  s'en  dédommage  pendant  (a 
nuit, 

A  mefure  que  la  fappt  avance  ,  on  fait  garnir  celle 
qui  eft  faite  par  les  travailleurs  qui  l'élargirlent  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  10  ou  11  piés  de  large  ,  fur  3  de  pro- 
fondeur ;  pour  lors  elle  change  de  nom ,  &  s'appelle 
tranchit ,  fi  elle  fert  de  chemin  pour  aller  à  la  place; 
mais  on  la  nomme  plact  <P armts ,  fi  elle  lui  fait  face, 
Se  qu'elle  foit  difpofce  pour  y  placer  des  troupes. 

Ces  fortes  d'ouvrages  qui  luppofent  de  l'adrene  8c 
de  l'intelligence,  Se  quife  font  avec  danger ,  doivent 
être  bien  payés ,  fi  l'on  veut  èin  bien  fervi. 

Le  prix  le  plus  raifonnable  de  la  fappt  doit  être  40 
fous  la  toile  courante  au  commencement  ;  favoirtout 
le  long  du  travers  de  la  féconde  place  d'armes  ,  &  ce 
qui  fe  trouve  entre  elle  Se  la  troifieme. 

1  livres  10  fous  pour  la  troifieme  place  d'armes  &; 
le  travail  julqu'au  pic  du  glacis. 

3  livres  pour  celle  qui  le  fait  fur  le  glacis. 

3  livres  10  fous  pour  celle  qui  le  fait  fur  le  haut  du 
chemin  couvert. 

5  livres  pour  celle  qui  entre  dans  ledit  chemin 
couvert. 

10  livres  pour  celle  qu'on  fait  aux  partages  des  fof 
fes  fecs. 

20  livres  s'ils  font  pleins  d'eau  ;  &  quand  elle  fera 
double ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  il  la  faudra 
payer  au  double  ,  félon  les  endroits  où  on  la  fera. 

A  l'égard  de  celle  qui  fe  fera  dans  les  brèches  des 
baftions  &  demi-lunes ,  elle  n'a  point  de  prix  réglé , 
parce  qu'elle  eft  expofée  a  tout  ce  que  la  place  a  de 
plus  dangereux  ;  c  eft  pourquoi ,  félon  le  péril  au- 
quel ils  leront  expolés ,  il  faudra  donner  ce  qu'on 
jugera  à  propos. 

Le  toifé  fe  doit  faire  par  un  feul  ingénieur  prépofé 
pour  cela  à  chacune  des  attaques  ;  le  même  fait  le 
compte  des  brigades  en  préfence  des  officiers  &  frr- 
gens  ,  qui  ont  loin  après  de  faire  diftribuer  aux  ef- 
couades  ce  qui  leur  revient  ;  c'eft  pourquoi  ils  doi- 
vent contrôler  tous  les  jours  ce  que  chacun  aura  fait 
d'ouvrage  ,  de  concert  avec  l'ingénieur  qui  fera  le 
I  toile  ,  lur  le  prix  defquels  on  pourroit  retenir  un 
dixième  pour  les  officiers  Se  fergens ,  afin  de  les  ren- 
dre plus  exacts  à  relever  Se  faire  fervir  les  fappts. 

En  obfervant  cet  ordre  ,  comme  tous  font  inté- 
refles  à  ce  travail ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  fe 
poulie  avec  toute  la  diligence  poffible  ,  Se  l'on  peut 
cftimer  qu'ils  feront  80  toifes  en  14  heures. 

Au  furplus  l'ingénieur  qui  les  toifera ,  le  doit  faire 
toutes  les  14  heures,  &C  toujours  lai  (Ter  des  marques 
fenfiblesà  la  fin  de  chaque  toifé  ,  Se  tenir  regiftre  de 
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tout ,  afin  que  quand  on  voudra  le  vérifier ,  on  le 
puiffe  faire  fans  confufion. 

Or  80  toifes,  a  1  livres  la  tôife,  font  t6o  livres  , 
dont  étant  le  dixième  qui  eft  16  liv.  il  refte  pour  les 
fappeurs  144  liv.  qui  diflribués  a  14  hommes ,  font  6 
fiv.  pour  chacun ,  ce  qui  eft  un  eain  raifonnable.  Ils 
ne  gagneront  pas  davantage  dans  le  courant  du  fiege , 
quoique  le  prix  de  li  Jappe  augmente  à  mefure  qu'ils 
approchent  de  la  place  ,  parce  que  le  péril  augmen- 
tant auflî ,  il  eft  sûr  que  plus  ils  en  approcheront ,  fie 
moins  ils  feront  d'ouvrage. 

On  a  accoutumé  de  leur  payer  quelque  chofe  de 
plus  que  le  prix  de  la  toile  courante  ,  pour  chaque 
coupure  qu'ils  font  dans  la  tranchée  ,  par  la  railon 

3u'il  y  a  plus  d'ouvrage  qu'ailleurs  ;  cela  fe  peut  ré- 
uire  à  doubler  le  prix  de  la  toife  &  rien  de  plus. 
Au  refte ,  il  y  a  une  chofe  à  quoi  les  officiers  doi- 
vent bien  prendre  garde  ;  c'eft  que  fouvent  Us  fap- 

Seurs  s'enivrent  à  la  tête  de^  leur  fappe ,  après  quoi 
s  fe  font  tuer  comme  des  bêtes ,  fans  prendre  garde 
à  ce  qu'ils  font  ;  c'eft  de  quoi  il  faut  les  empêcher  , 
en  ne  leur  permettant  pas  d'y  porter  du  vin  qui  ne 
fuit  mêlé  de  Deaucoup  d'eau. 

Comme  rien  n'eft  plus  convenable  à  la  sûreté ,  di- 
ligence Se  bonne  façon  des  tranchées  ,  que  cette  ma- 
nière d'en  conduire  les  têtes  ,  fie  de  les  ébaucher  , 
rien  n'eft  auûl  plus  néceffaire  que  d'en  régler  la  con- 
duite ;  car  outre  que  la  diligence  s'y  trouvera ,  il  eft 
certain  qu'on  préviendra  beaucoup  de  friponneries 
qui  s'y  font  par  la  précipitation  confùfe  avec  laquelle 
elles  fé  conduifent ,  qui  font  qu'il  y  a  toujours  de  l'em- 
brouillement ,  &  quelqu'un  qui  en  profite.  Attaque 
des  places  par  M.  le  maréchal  de  Vauban.  Voye[  Pl. 
XVI,  dt  Fortification  ,  fig.  2.  «°.  t.  le  plan  d'une  Jap- 
pe ,  fa  vue  du  côté  intérieur ,  n",  2.  fie  du  côté  exté- 
rieur ,      J.  le  profil  d'une  fappe  achevée ,  n".  4. 
fie  le  profil  reprélentant  l'excavation  des  quatre  fap- 
peurs n°.  3.  de  la  mime  Pl. 

S  APPER  une  muraille,  (Fortifieat.  )  c'eft  creufer  la 
terre  qui  eft  au  pié  d'un  mur,  afin  de  le  renverfer 
tout-d  un  coup  faute  de  loutien.  Sapper ,  félon  Da- 
viler  ,  c'eft  ruiner  un  ouvrage  avec  des  marteaux , 
des  pioches,  des  bêches,  &c.  en  ctayant  la  partie  fu- 
périeure  ,  &  en  creufant  par-deffous ,  fie  alors  on 
met  le  feu  aux  étais ,  ou  û  c'eft  un  rocher,  en  creu- 
iant  une  mine  fous  lui. 

Pour  démolir  des  murailles  fortes  &  épaiffes  des 
vieilles  citadelles ,  &c.  on  a  coutume  de  fê  fervir  de 
la  fappe.  ChambtrS. 

SAPPEUR ,  (Fortification.)  foldat  du  régiment  de 
royal  artillerie  deftiné  à  travailler  dans  les  fappes. 

On  inftruit  dans  les  écoles  d'artillerie  les  fappeurs 
à  pofer  les  gabions  avec  adreffe ,  fie  en  s'expofant  le 
moins  qu'il  eft  poflible.  On  dreffe  les  gabions  avec  la 
fourche  fit  le  crochet  de  fappe ,  8c  l'on  fait  à  genouil 
un  boyau  de  deux  piés  de  profondeur.  Le  fappeur 
doit  biffer  un  grand  pié  de  relais  entre  les  exca- 
vations fie  les  gabions  ,  afin  qu'ils  ne  culbutent  pas 
dans  la  tranchée ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent.  Voye\ 
Sappe.(Q) 

SAPPH1QUE,  adj.  {Littéral.  )  nom  d'un  vers  fort 
ufité  dans  la  poéfie  greque  fie  latine ,  ainfi  appelle  de 
S  appho  à  qui  l'on  en  attribue  l'invention. 

Le  vers fappfùqtu  confifte  en  onze  fylfabes  ou  cinq 

Îiiés,  dont  le  premier,  le  quatrième  Ô£  le  cinquième 
ont  des  trochées ,  le  fécond  un  fpondée ,  fit  le  troi- 
sième un  dactyle  ;  comme , 

Vivuttr  parvo  bene ,  cui  paurnum 
Splendet  in  menfd  tenuifalintun  : 
Nec  levés  fomnos  timor ,  aui  cupido 

Sordidus  aufert.  Horat. 

Ce  dernier  vers  fe  nomme  adonique ,  fie  on  le  joint 
ordinairement  à  trois  vers  fapphiques  pour  en  former 
Jyiç  ftrophe, 


S  A  R  <Mt 

Cependant  on  trouve  dans  les  anciens  poètes  tra- 
giques des  chœurs  compofes  d'un  grand  nombre  de 
vers fapphiques  qui  fe  fuivent  immédiatement.  En  gé- 
néral un  vers  fapphique  eft  dur  quand  il  n'y  a  pas  une 
céfure  après  le  fécond  pié. 

On  a  tenté,  mais  (ans  fuccès,  de  faire  des  vers fap- 
phiques en  françois. 

SAPRA  PALUS ,  (  Géog.  anc.  )  lac  dans  l'ifthme 
de  la  Cherfbnnéfe  taurique ,  félon  Strabon  ,  /.  V II. 
p.$oS.  Ce  mot  tànf. ,  féminin  de nwpcc ,  veut  dire 
pourri ,  corrompu.  Le  lac  que  Cafaubon  croit  être  le 
mime  que  Byce  eft  au  nord  de  la  Cherfonnèfe  à  l'o- 
rient de  l'ifthme  qui  la  joint  à  la  terre-ferme ,  fie  qui, 
comme  dit  Strabon ,  le  fépare  de  la  mer ,  c'eft-à  dire 
du  Pont  Euxin  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  du 
golfe  Carcinite.  11  étoit  plus  enfermé  qu'il  n'eft  pre- 
fentement  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  vers 
le  nord  au  couchant  de  ce  lac ,  fie  qui  ne  l'empêchoit 
pas  de  communiquer  avec  le  Palus  Mcotide.  Cette  lan- 
gue de  terre,qui  peut  bien  avoir  été  anciennement  un 
îfthme  entier ,  elt  encore  préfentement  affez  confidé- 
rable  pour  marquer  l'ancienne  étendue  du  lac  Sapra. 

z°.  Sapra  Palus ,  lac  de  l'Afie  mineure ,  vers  la 
Troade ,  auprès  d'Aftyra ,  il  fe  décharge  dans  la  mer 
en  un  endroit  où  le  rivage  eft  bordé  de  rocher.(Z>./.) 

SAQUEBUTE,  f.  f.  {Lutherie.)  infiniment  de  mu- 
fique  &  à  vent  ;  c'eft  une  efpece  de  trompette  diffé- 
rente de  l'ordinaire  ,  tant  par  la  figure  que  par  la 
grandeur.  La  faquebute  eft  trcs-propre  pour  les  baffes, 
6c  elle  eft  conftruite  de  manière  qu'on  peut  la  rac- 
courcir ou  l'alonger ,  fuivant  que  l'on  veut  des  tons 
aigus  ou  des  tons  graves.  Voyc[  la  fig.  Planche  dt 
Lutherie.  Les  Italiens  la  nomment  trombone,  les  La- 
tins l'appelloient  tuba  dudilis. 

Cet  infiniment  eft  compofe  de  quatre  différentes 
pièces  ou  branches ,  Se  a  ordinairement  une  efpece 
d'anneau  tors  dans  le  milieu  ,  qui  n'eft  que  la  conti- 
nuation du  tuyau  plié  deux  fois  en  cercle  ;  par  cette 
conftruâion  il  peut  aller  d'un  quart  plus  bas  que  fon 
ton  naturel.  11  a  encore  deux  pièces  cachées  dans 
l'intérieur ,  fie  qu'on  tire  avec  une  barre  de  fer  lors- 
qu'on veut  donner  à  la  faquebtue  la  longueur  nécef- 
faire pour  un  certain  ton. 

Là  faquebtue  a  ordinairement  8  piés  de  long,  fans 
être  tirée  fie  fans  développer  fes  cercles.  Lort qu'on 
l'étend ,  fa  longueur  peut  aller  à  1 6  piés.  L'anneau 
tors  a  2  piés  9  pouces  de  tour  ;  on  l'emploie  comme 
baffe  dans  tous  les  concerts  d'înftrument  à  vent. 

11  y  a  des  faqutbutes  de  différentes  grandeurs ,  fé- 
lon les  différentes  parties  qu'on  veut  exécuter.  Il  y 
en  a  particulièrement  une  petite  appellce  par  les 
Italiens  trombone  picciolo ,  fie  par  les  Allenunds  khint 
alt-pofaune ,  propre  pour  les  hautes-conires.  La  par- 
tic  qui  lui  convient  eft  appellce  vombone  primo  ou 
1*.  11  y  en  a  une  autre  plus  grande ,  appellée  trom- 
bone maggiort,  qu'on  emploie  comme  taille  ;  la  partie 
qu'elle  exécute  eft  nommée  trombone  fecondo  ou  //°. 
Une  troiûeme  encore  plus  grande ,  appellée  trombone 
grojfot  fie  dont  la  partie  eft  le  trombone  terço  ou  111°. 
Enfin  une  autre  qui  eft  de  toutes  celles-là ,  fie  dont  le 
fon  eft  très-violent ,  principalement  dans  les  bafes , 
fa  partie  eft  appellée  trombone  quarto  ou  IV •.  ou  Am- 
plement trombone.  Elle  a  ordinairement  pour  clé  celle 
aT/"  u/ /"a  fur  la  4*  ligne ,  fie  même  fouvent  fur  la  5 'li- 
gne d'en-haut ,  à  caufe  de  l'étendue  que  cet  infiniment 
a  dans  le  bas.  Voyt{_  Trompette  ,  &  lafigun  dans 
nos  Pl.  de  Lutherie. 

SARABAITES,  f.  m.  plur.  (Hifl.  eccUfiafl.)  nom 
que  l'on  donnoit  autrefois  à  certains  moines  errans 
fie  vagabonds  qui  ne  fuivoient  aucune  règle  approu- 
vée ,  fie  alloient  de  ville  en  ville ,  vivans  à  leur  dif- 
crétion.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  farab  ,  fe  ré- 
volter. 

Cette  étymologie  paroît  conforme  à  l'idée  que, 


Digitized  by  Google 


6^         S  À  R 

nous  en  donne  Caflîcn  dans  fa  quatorzième  confé- 
rence où  il  les  appelle  ,  renuita  quia  jugum  regularis 
difeiplina  rtnuuni.  Saint  Jérôme  n'en  parle  pas  plus 
favorablement  dans  une  lettre  à  Euftochium ,  où  il 
les  appelle  remoboth  ;  &  S.  Benoît  en  fait  une  peinture 
affreufe  dans  le  premier  chapitre  de  fa  règle. 

Cétoient  les  Egyptiens  qui  avoient  donné  au\/a- 
rabattes  le  nom  de  remoboth  ;  &  voici  ce  qu'en  dit 
S.  Jérôme  :  Hi  bini  vil  terni  nec  muhb  plurcs fimul  ha- 
bitant fuo  arbUratu  ac  diûone  viventes  ,  &  de  eo  quod 
laberaverint ,  in  médium  parus  conférant ,  ut  htbtant 
alimenta  communia.  Habitant  autem  qttam  plurimi  in 
urbibus  &  caj/ellu  ,  &  quafi  ors  fancla  ,  non  vita,  quid~ 
quid  vtndiderint  majoris  cfi  prêta.  Inttr  hos  fzpe  funt 
jwgia  quia  fuo  viventes  cibo  ,  non  patiuntur je  alicui 
ejje  fubjcSos.  Rêvera  Joient  certare  jejuniis  ,  &  rem  fi- 
creti  Victoria:  faciunt.  Apttd  hos  adf éclata  fur.t  emnia, 
taxe  manicet ,  catigee  follicantes  ,  vefiis  crafftor ,  creb'a 
Ji/fpiria  ,  vijttatio  virginum  ,  detraclio  clentorum ,  6*  fi 
qu-indo  dits  fe/lus  vtnerit  ,  futururuur  ad  vomitum. 
Epift.  XXII.  ad  Eu/loch. 

SARAHALES ,  f.  f.  (Hi(l.jud.)  forte  de  vêtement 
des  Hébreux. 

Il  eft  dit  dans  Daniel ,  c.  /'//.  vtrf.  gj.  que  les  trois 
hébreux  ayant  été  jettes  dans  la  fournaife ,  le  feu  ne 
leur  fit  aucun  mal ,  &  que  leurs  firabalts  demeurè- 
rent entières  :  faraballa  eorum  non  funt  immutata.  Ce 
terme  faraballa  eft  chaldéen ,  &:  on  le  lit  dans  l'ori- 
ginal de  Tédit  de  Nabuchodonolbr ,  Daniel ,  c.  Uj, 
verf.  21.  Aquila  Théodotion  6c  Symmaque  ont  lu 
farabara,  rtfof«p«.Tcrtull:en  lit  de  même ,  Ô£  dit  dans 
fon  traité  de  Pallia  qu'Alexandre  le  grand  n'eut  pas 
honte  de  quitter  l'habit  militaire  des  Grecs  pour 
prendre  lesfarabares  des  peuples  vaincus.  Ces  Jara- 
bares  éloient ,  à  ce  qu'on  croit ,  des  culotes  ou  des 
bandes  qui  enveloppoient  les  jambes  &  L's  cuiftes. 
On  trouve  atifli  qutlcpiefois firabarj  pour  un  habil- 
lement de  tetc.  y oye^  Saumaile  fur  Tcrtullicn  de  Pal- 
liofc.iv.  CrDucange,  G  loff.  au  mot  farabara  ;  Cal- 
»et ,  DiSinn.  de  la  Bible  ,  tome  JJl.  p. 

SARABANDE  ,  f.  f.  air  de  mulïqiie  &  forte  de 
can(eàtroistcms,d'uncaractcrclcnt,gravc&fcrieux. 

SARA  BAR  A  ,  {Critique  faaéc.  )  ce  terme  grec  de 
Théodotion  eft  expliqué  par  des  hauts-de-enaufles 
ou  bandes  qui  enveloppoient  les  jambes  &£  les  cuif- 
fes ,  braccas  ;  l'auteur  apocryphe  des  additions  faites 
au  troifieme  chapitre  de  Daniel  dit ,  vcrj.c).}.  fur  les 
trois  jeunes  hommes  jettes  dans  la  fournajfe ,  que  le 
feu  n'endommagea  pas  même  leurs  vêtemens.  Le 
grec  met  e*taftàf*.  (D.  J.) 

SARABAT,  Lt,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Afie  dans 
l'Anatolie  ;  elle  fe  décharge  dans  le  golfe  deSmyrne, 
auprès  deSmyrne.  C'eft  Y  Humus  des  anciens. 
H£RMUS.(Z>.7.) 

SARABRlS,(Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  l'Ef- 
poçne  tarragonoite  ,  félon  Ptolomée.  Ses  interprètes 
dilent  que  c  eft  Zamora.  Floricn  d'Ocampo  prétend 
que  c'eft  Torolur  le  Duero ,  &  fon  Icntîment  eft  fa- 
vorifé  par  Gomez  Vafxus.  (D.J.) 

SARACENE,  la,  (  Géog.  ant.)  contrée  de  l'Ara- 
bie pétrée  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  V.  c  xvij.  Elle  étoit 
au  couchant  des  montagnes  Noires  en  tirant  vers 
1  Egypte.  (D.  J.) 

SARACENl ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  de  l'A-* 
rabie.  Eratofthene,  dans  Strabon ,  les  nomme  Sceni- 
tet  Arabes.  Les  premiers ,  dit-il ,  qui  ocaipent  l'Arabie 
hcurcule  (ont  les  Syriens.  Apres  eux  eft  une  terre 
fablonneulc  &  ftérile ,  oui  produit  des  épines  &  des 
bruyères  ,  &  qui  a  de  l'eau  lorfque  l'on  creufe  dans 
la  terre,  comme  dans  la  Gédrofie.  Ce  pays  eft  occupé 
par  les  Arabesicénites  qui  nourriflent  des  chameaux. 

•  Pline  dit ,  /.  /'.  c.  xj.  au-delà  de  l'embouchure  du 
Nil,  qui  porte  le  nom  de  Péluje ,  eft  l'Ar;i!)ie  îfui  s'é- 
tend ver*  la  »er  Rouge ,  &  vers  cette  odoriférante 
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contrée  connue  fous  le  nom  çYhcurctife.  Elle  eft  fté- 
rile ,  excepté  aux  confins  de  ,'a  Syrie ,  &  n'a  r:en  Ct 
recommandable  que  le  mont  Cafius.  Ce  nom  d'Ara, 
bes  fcénitts  vient  de  ce  qu'ils  logeoient  fous  des  tîn- 
tes ,  comme  font  encore  les  Bédouins.  , 
Ammicn  Marceliin  nous  Spprcnd  que  les  Ar.-.bfs 
fcénites  étoient  le  même  peuple  que  les  Sarralins, 
gens,  dit-il ,  que  nous  ne  devons  jamais  fouhaiter 
d'avoir  pour  amis ,  ni  pour  ennemis.  Ils  courent  ça 
&  la  ,  ravagent  en  un  inftant  tout  ce  qu'ils  trouvent 
(bus  leur  main  ,  femblables  à  des  éperviers  qui ,  s'ils 
voient  bien  haut  une  proie  ,  l'enlèvent  par  un  vol 
rapide,  &C  ne  s'arrêtent  point  qu'ils  n'en  fuient  faifis. 

Il  ajoute  les  particularités  fttivanres  :  Toutes  ces 
nations  qui  s'étendent  entre  l'A{Tyric&  les  cataractes 
du  Nil  &  jufqu'aux  confins  de  Blemmycs  ,  font  éga- 
lement guerrières.  Les  hommes  font'A  demi-nu  Js , 
avec  une  faie  de  couleur  qui  les  couvre  jufqu'au- 
defliis  de  la  ceinture  ;  ils  fc  portent  de  divers  côtés 
à  la  faveur  de  leurs  chevaux  qui  font  très-légers,  Se 
de  leurs  chameaux  ,  &  ne  s'embarraflcnt  ni  de  la 
paix  ,  ni  de  la  guerre  :  on  ne  voit  jamais  aucun  d'eux 
mener  la  charrue  ,  tailler  des  arbres  ,  ou  cultiver  la 
terre  pour  fe  nourrir  ;  mais  ils  l'ont  vagabonds  &  dif- 
perfés  dans  une  grande  étendue  de  pays ,  fans  de- 
meure &  fans  lois.  Ils  fe  nourriflent  de  chair  de  bê- 
tes fauvages  ,  de  lait  qu'ils  ont  en  abondance ,  4c 
d'herbes  de  plufieurs  efpcccs.  Nous  les  avons  vu  la 
plupart,  neconnoiffantl'ufasie  du  blé,  ni  celui  du  vin. 

J'tolomée  place  les  Sccnucs  &  les  Saracer.i  dans 
l'Arabie  pétree  ,  &  les  regarde  comme  des  colonies 
d'un  même  peuple  ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
les  noms  de  Scènites  Hi  de  Saraceni  étoient  propre- 
ment des  fobriquets  que  les  aun-cs  peuples  leur  don- 
nèrent. Le  mot  de  fcénitts  vient  de  ce  qu'ils  demeu- 
roient  fous  des  tentes  ;  &  le  mot  firaceni  paroît  ve- 
nir de  l'arabe/imA ,  qui  veut  dire  voler , piller ,  terme 
qu'on  employa  pour  exprimer  les  brigandages  de 
cette  nation. 

Il  paroît  par  Procope  que  fous  l'empire  de  Jufti- 
nien  les  Saraceni ,  que  nous  avons  nommes  en  fran- 
çois  Sjrrajtns ,  étoient  partages  par  tribus  ,  entre  Icf- 
quelles  certaines  familles  conîcrvoient  une  préémi- 
nence héréditaire.  Mahomet ,  qui  naquit  Tan  571  , 
s'attacha  toutes  ces  tribus  de  Sarrjjîns ,  fe  mit  à  leur 
tete ,  fc  fît  donner  de  nouvelles  terres  parHéraclius, 
&  mourut  en  63  3 ,  après  avoir  fait  de  grandes  con- 
quêtes en  Arabie ,  que  fes  fuçccfleurs  étendirent  de 
toutes  parts.  Foyt{_  Sarrasins,  Hijl.{D.J.) 

SARACHE,  on  donne  ce  nom  aux  petites  alofes. 
foyer  Alose. 

SARACORI ,  {Geog.  anc.}  ancien  peuple  dont 
iElien  cite  cette  particularité  dans  fon  hiftoire  des 
animaux,  /.  XII.  c.  xxxiv.  Les  Saracores,  dit-il ,  ne 
fe  fervent  point  d'ânes  pour  porter  des  fardeaux ,  ni 
pour  tourner  les  meules  ;  mais  les  Saracoru  montent 
fur  des  ânes  pour  fe  battre  à  la  guerre.  A'A'ien  ne  dit 
point  en  quel  lieu  étoit  ce  peuple.  Ortelius  conjec- 
ture que  ce  pourrait  bien  être  le  môme  que  les  Sara- 
gures, peuple  d'Afie, félon  Suidas,  -af*.-) et,fci.{D.J.\ 
SARAGOSA  okSARAGUSA,  (Géog,  anc.)  en 
latin Syracuftt ,  ville  de  Sicile ,  dans  la  vallée  de  No- 
to  ,  lur  la  côte  orientale  ,345  lieues  au  fud-eft  de 
Palerme.  Cette  ville  ,  qui  a  fuccédéà  l'ancienne  Sv- 
racufe ,  eft  encore  aujourd'hui  une  des  principales  de 
l'île  de  Sicile ,  tant  pour  la  bonté  de  Ion  port  ,  que 
.  pour  fa  iitualion  avantageuté,  les  muraiilcs  fe  trou- 
,  vant  de  tous  côtés  baignées  des  eaux  de  la  mer  ;  car 
;  elle  n'occupe  préfentement  que  le  feul  terrein  ,  c]ui 
anciennement  étoit  appellé  Ortygia  ou  Injula.  Un 
château  de  ligure.irrt-guliere  &  tort  défccHieux  U-rt 
de  défenfe  au  port ,  6c  communique  avec  la  ville  par 
le  moyen  d'un  pont  de  bois ,  mais  tort  mal  dilpoié. 
On  trouve  dans  ce  château  l'ancienne  fonu'me  <1'A- 

lérhulc, 
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/ethnie  ,  qui  eft  une  grande  fourec  d'eau.  Saragofk 
contient  à  peine  huit  mille  habitans ,  fur-tout  depuis 
le  violent  tremblement  de  terre  qu'elle  a  efluyé  au 
mois  d'Août  1757  ;  ce  défaftre  a  renverfé  un  tiers  de 
la  ville,  &  a  fait  périr  environ  deux  mille  aines  ;  c'eft 
un  évêché  fuffragant  de  Mont-Réal.  Long,  fuivant 
H.irris,  J2.  4<T'.  16".  Ut.  37.  4. 

Si  jamais  moine  a  été  épris  de  la  gloire  de  fon  or- 
dre ,  c'eft  Cajétân  (  Conlhntin  ) ,  bénédiétin,  orc  à 
SarjgoJa,en  1 565  ci  mort  en  1650 ,  âgé  de  85  ans. 
U  a  publié  des  ouvrages  ,  pour  prouver  que  S.  Gré- 
goire ,  S.  François  d'Affilé ,  S.  Thomas  d  Aquin ,  & 
même  Ignace  de  Loyola ,  &c .  étoient  autant  de  moi- 
nes de  l'ordre  de  S.  Benoit.  Je  crains,  fort,  difoit  plai- 
ftmment  le  cardinal  Scipion  Cobelluci ,  que  Cajé- 
tân ne  transforme  auffi  faint  Pierre  en  bénédictin. 
(D.J.) 

SARAGOSSE ,  ou  SARACOCE ,  (Géog.  moderne.) 
en  latin  Ca/area  Augujla  ,  Cafar-augufla  ,  ou  Cafar- 
jtugufla  ,  en  efpagnol  Zaragoja  ;  ville  d'Efpagne  , 
capitale  du  royaume  d'Aragon  ,  fur  l'Ebrc ,  à  fa  jon- 
Ôion  avec  le  Galleguo  &  la  Gucrva.  Elle  eft  à  1 1 
lieues  communes  d'Efpagne  au  nord-cft  de  Catalaïud, 
à  1 1  de  Taraçone ,  à  1 6  de  Lérida ,  à  z  1  au  fud-eft  de 
Pamptlune ,  a  40  au  couchant  de  Barcelone ,  à  58  au 
nord-eft  de  Madrid.  Long.  16".  55.  latit.  41.  45. 

Pline,  /.  ///.  t.  Hj.  dit  que  fon  ancien  nom  étoit 
SaUuba  ;  &  l'on  croit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Phé- 
niciens. Bochard  prétend  que  SaUuba  vient  du  phé- 
nicien Sa/tabaai  y  qui  veut  dire  ,  Baal  ejl  J'on  J'outUn. 
Quoi  qu'il  en  toit,  elle  conferva  fon  nom  de  SaUuba 
chez,  les  Romains ,  julqu'à  ce  qu'ayant  été  repeuplée 
par  une  colonie  romaine  fous  Augufte ,  elle  prit  le 
nom  de  cet  empereur  i  d'où  s'eft  formé  le  nom  mo- 
derne. 

On  y  a  trouvé  une  médaille  d'Augufte  en  bronze, 
oïl  Ton  vo^'oit  d'un  côte  un  étendard  foutenu  d'une 

{tique ,  qui  étoit  lcfymbole  d'une  colonie, avec  cette 
égende  autour  de  !a  tête  d' Augufte:  Auguflus  D.  F. 
fie  fur  le  revers,  Cafar  AugujL  M.  Por.  Cn.  Fab.  II.  Vir. 

Le  P.  Hardouin  cn  fournit  quelques  autres  que 
voici  :  Tune  reprclentc  un  laboureur  qui  mené  des 
boeufs  attachés  à  une  charrue ,  fymbole  d'une  colo- 
nie. Varron,  Lb  H',  de  lingua  Littna  ,  dit  que  l'on 
commençoit  ainfi  une  colonie,  cn  attelant  un  bœuf 
avec  une  vache  ;  de  manière  que  la  vache  étoit  du 
côté  de  la  colonie  ,  &  le  boeuf  du  côté  de  1a  campa- 
gne. La  charrue  ,  félon  cette  difpolition  ,  traçoit  le 
tour  des  murailles,  6c  on  portoit  la  charrue  au  lieu 
où  l'on  vouloit  avoir  la  porte  de  la  ville. 

Pline  dit ,  liv.  III.  c.  iij.  eue  Saragojfe  étoit  une 
colonie  franche  arrolée  par  l'Ebre ,  &:  qu'auparavant 
il  y  avoit  au  même  lieu  un  bourg  nommé  SaUuba. 
Cafar  Augujla  co.'oma  immunis  ,  amnt  Ibero  affufa  , 
ubi  oppidum  antea  vocabatur  Sjlduba.  Il  y  a  dans  le 
trélbr  dcGo!t/.ius,/Mj>«  13$.  cette  ancienne  inferip- 
tion  :  Col.  C  a  farta  Aug.  SaUuba.  Une  autre  médaille 
reprélente  la  tête  d'Augufte  couronnée  de  lauriers, 
avec  ces  mots  :  Cafar  Augujla.  Cn.  Dont.  Amp.  C. 
Vu.  Lang.  Il  Vir.  c'eft-à-dire ,  Cn.  Domitio  Ampliato. 
Cajo  Veturio  Languido,  Duumviris.  Une  autre  porte 
ces  mots:  L.  Caj/io,  Caio  Valerio  Ftruficlla  ,  Duum- 
virit. 

On  lit  fur  une  autre  médaille  C.  C.  A.  P'utatis  Au- 
gujla. On  y  voit  la  tète  de  la  Piété ,  pour  repréfenter 
la  pieté  de  Julie,  fille  d'Augufte.  Sur  le  revers  eft  un 
4emple  &  les  noms  des  duumvirs.  Juliano  Lupo  Pr. 
C.  Catj.  C.  Pomponio  Part.  II.  Vir.  c'eft- à  dire ,  Juniano 
Lupo  Prafcdo  Cohortis  L'ajariana  Cajo  Pomponio  Parra 
Duumvbis.  Sur  une  autre,  on  voit  entre  deux  éten- 
dards de  cohortes  &  une  aigle  légionnaire ,  ces  trois 
lettres  C.  C.  A.  qui  lignifient  Colonia  Cafar  Augufla. 

Le  plus  grand  nombre  des  médailles  portent  ces 
trois  lettres  C.  C.  A.  plulieurs  ont  Cajar.  Augujla  , 
•  Tomt  XIV. 
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avec  un  point  après  le  mot  Cafar  *  quelques-unes' 
Caj'.  Augufla  :  dans  toutes  ces  médailles ,  il  faut' lift 
Cafaraa  Augu/la.  Ccllarius  foupçonne  que  lé  mot  db 
Cafar  Augufla  pourroit  bien  être  venu  de  ce  qu'en 
lifant  le  point  a  été  négligé. 

Entre  les  inferiptions  de  Grutcr ,  p.  324.  n.  /a.  îl 
s'en  trouve  une  qui ,  fi  elle  étoit  exactement  copiée  , 
favorife  ceux  qui  difent  Cafirattgufla  d'un  feul  mot; 
la  voici  :  Poûhumix  Martellina  ex  Cafaraug.  KartnJÎ, 
que  M.  de  Marca  explique  ainfi  :  Poflhumia!  origin» 
Cannft ,  ex  converuu  Cafar  au guflano.  En  effet,  Pline 
met  le  peuple  Carenfes  dans  le  département  de  Sara- 
goft- 

Saragojfe  eft  une  des  plus  belles  villes ,  des  plus 
grandes ,  des  plus  riches ,  &  des  mieux  bâties  d'Elpa* 
gne.  Ses  rues  font  bien  pavées ,  larges  &  propres.  On 
diftingue  entre  les  bârimcns  publics ,  le  palais  du  vice- 
roi,  l'hôtel-de-ville,  &  l'hôpital  général.  Le  palais; 
de  Hnquifition  a  été  converti  en  citadelle  ;  mais  le 
tribunal  ne  fubfifte  pas  moins  avec  tous  fes  officiers  , 
rélident ,  fifcal ,  alguafil ,  major ,  fecrétaires ,  &c. 

On  compte  à  Saragojft  dix-fept  grandes  églifes  & 
quatorze  monafteres.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft 
compofé  de  quarante-deux  chanoines ,  dont  treize 
ont  des  dignités.  L'évêché  qui  étoit  établi  des  l'ait 
15  5 ,  ne  connoît  une  fuite  de  fes  évêques  que  depuis 
1110.  Ceft  cette  même  année  qu'Alphonfe  furnommé 
le  batailleur,  roi  d'Aragon  &  de  Navarre,  prit  fur  les 
Maures  Saragojfe ,  qui  devint  la  capitale  de  l'Aragon , 
&  qui  ne  retourna  plus  au  pouvoir  des  Mufulmans. 
Le  pape  Jean  XXII.  étant  à  Avignon ,  érigea  en  1  j  1 7 
le  fiége  é;)ifcopal  de  Saragojje  en  archevêché.  La  date 
de  la  fondation  de  l'univerfité  eft  de  l'an  1474. 

Quant  au  gouvernement  de  cette  ville  ,  foit  poli- 
tique ,  foit  judiciaire ,  il  eft  bien  différent  de  ce  qu'il 
étoit  autrefois.  Elle  a  un  viceroi ,  un  capitaine  géné- 
ral du  royaume ,  &  une  audience  royale ,  qui  déci- 
dent de  tout.  Il  n'y  a  plus  de' grand  jufticia  d  Aragon. 
Il  étoit  difficile  de  trouver  une  plus  belle  difpoiirion 
que  celle  des  lois  de  cette  ville  dans  les  tems  anté- 
rieurs. Tout  y  marquoit  l'éminence  d'une  prudence 
légiflative  ;  mais  cette  belle  économie  fut  entière- 
ment changée  en  1707,  par  l'abolition  des  privilèges 
de  l'Aragon ,  que  le  roi  réduifit  en  province  du  royau- 
me de  Caftille ,  dont  on  lui  donna  les  lois.  La  cour 
des  jurés ,  femblable  à  celle  de  la  grande  Bretagne  Se 
encore  plus  parfaite ,  a  paflé  à  des  régidors  qui  font  à 
la  nomination  du  roi,  &  qui  ont  pour  chef  un  inten- 
dant du  prince ,  en  qui  toute  l'autorité  réfide. 

L'air  eft  fort  pur  &  fort  fain  à  Saragojfe  ;  tous  les 
vivres  y  font  en  abondance  &  à  bon  marché.  On  y 
paffe  l'tbre  fur  deux  ponts  ,  dont  l'un  eft  de  pierre 
&  l'autre  de  bois.  Cette  rivière  fournit  aux  habitans 
de  l'eau  ,  des  denrées  &  du  commerce  ;  elle  y  eft 
belle  &  navigable  :  auffi  les  Carthaginois ,  les  Grecs 
&  les  Romains  la  remontoient  jufqu  à  Saragojfe.  Elle 
coule  autour  de  la  ville ,  de  manière  qu'elle  en  baigne 
le  pié  des  édifices  en  quelques  endroits ,  &  fes  bords 
y  font  ornés  d'un  quai  qui  fert  de  promenade  aux 
habitans.  Elle  n'avoit  pas  autrefois  précifément  le 
même  lit  qu'elle  a  aujourd'hui  :  comme  elle  caufoit  de 
grands  dégâts  fur  fa  route ,  lorsqu'elle  venoit  à  s'en- 
fler, on  y  a  porté  remède ,  en  lui  ouvrant  un  cours 
avec  tant  de  fucecs ,  que  quelque  débordement  qui 
lui  furvienne ,  elle  s'étend  paifiblement  fur  le  rivage 
qui  eft  de  l'autre  côté  de  la  ville  ;  &  quoique  le  cou- 
rant foit  fort ,  à  caufe  de  tous  les  ruifteaux  qu'elle 
reçoit ,  elle  ne  tait  aucun  ravage  dans  les  vergers  Se 
les  jardins  de  fon  voifinage. 

Prudence ,  en  latin  Aurtlius  Prudentius  Clemens  , 
poète  chrétien,  naquit  en  1 3  48  à  Saragojfe ,  félon  Aide 
Manuce,  Sixte  de  Sienne,  Pofle  vin  &  quelques  autres. 
Il  fut  d'abord  avocat ,  enfuitc  homme  de  guerre ,  & 
enfin  attaché  à  la  cour  par  un  bel  emploi.  Il  n'exerça 
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la  nwfe  fur  des  matières  de  religion  qu'à  l'âge  de  57 
ans ,  &  ne  diflimuU  point  dans  les  écrits  le  libertinage 
de  fa  jeuneûe.  Voici  fes  propres  paroles: 

Tàm  lafeiva  protervitas , 
Et  Juxus  petulans  (heu  pudet  ac  pigtt  /) 
Fttditvitjuvenem  mquiùct  fordibus ,  ac  lato. 

Les  poéfies  de  Prudence  font  plus  remplies  de  zèle 
de  religion  que  des  oraemens  de  l'art  ;  le  ftyle  en  eft 
fouvent  barbare,  les  fautes  de  quantité  s'y  trouvent 
en  grand  nombre;  &  d'ailleurs  l'orthodoxie  n'y  eft 
pas  toujours  ménagée.  On  ne  l'ait  de  qui  il  tenoit  cette 
anecdote  fingulierc  qu'il  avance  comme  un  fait  cer- 
tain (vers  12S  &  133.)  que  les  damnés  ont  tous  les 
ans  un  jour  de  repos ,  6i  que  c'en*  le  jour  oii  J.  C.  for- 
tît  de  l'enfer.  Il  femble  même  qu'il  a  cru  que  l'ame  de 
l'homme  cft  corporelle  ;  du-moins  l'elon  Si.  le  Clerc, 
ces  paroles  de  Prudence ,  anima  rapit  aura  liquortm , 
figmficnt  naturellement  la  mortalité  de  l'ame  ;  mais  je 
crois  que  c'eft  mettre  fur  le  fentiment  ce  qui  doit  être 
attribué  à  la  verfiticatiôn. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  a  pluficurs  éditions  de  fes 
ouvrages;  celle  de  Devcnter  cft  la  première ,  &  celle 
d'Aide ,  à  Venifc  en  1 501  ia-40.  n'efl  que  la  féconde. 
On  eftim*  fur-tout  celle  d'Hanav  en  16 13  ,  celle 
d'Amfterdam  en  1667  ,  avec  les  notes  de  Nicolas 
Heinlius  ;  6c  celle  in  ufum  ddphini ,  donnée  à  Paris 
par  le  P.  Cbamillart ,  en  1687, '1-4°. 

Entre  les  favans  plus  modernes  nés  à  Saragojfe ,  je 
me  contenterai  de  nommer  Agoftino ,  Molinos  ,  6c 
Surita. 

Agoftino  (Antonio)  a  été  l'un  des  plus  habiles  hom- 
mes de  fon  fiecle ,  dans  la  connoiflance  du  droit  civil 
&  canonique ,  dans  la  littérature  6i  les  antiquités.  11 
fut  auditeur  de  rote ,  enfuite  évêque  de  Lérida ,  enfin 
archevêque  deTarragone,  où  il  mourut  en  i<86, à 
68  ans.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  très-euimés, 
fur-tout  ceux  de  la  belle4ittérature  ;  comme  i°.  celui 
qui  a  pour  titre  ,  famd'ut  Romanorum  trigtnta  ;  i°.  de 
legibus  &  ftnatujconjultis  Romanorum  ;  }°.  fes  dialo- 
gues en  espagnol  des  médailles  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ;  40.  les  antiquités  d'Efpagne ,  qui  ont  été  tra- 
duites en  italien  6c  en  latin  ;  y.  enfin  le  plus  confidé- 
rable  de  fes  ouvrages  eft  la  corrcûion  de  Gratien  , 
dont  M.  Baluze  a  donné  une  excellente  édition  ,  im- 
primée à  Paris  en  1671 ,  avec  de  favantes  notes. 

Molinos  (Michel  ) ,  né  en  1617  à  Saragoffe ,  ou  du- 
moins  dans  le  diocclé ,  cft  connu  de  tout  le  monde 

Ëar  fa  doctrine  fur  la  myfticité ,  qu'il  répandit  en  Ita- 
e  ;  il  renferma  cette  doârine  dans  un  livre  efpagnol 
cju'il  intitula  la  conduite  fpititutlU  ,  6c  dans  lequel  il 
inféra  fon  oraifon  de  quiétude.  Tous  fes  écrits  turent 
condamnés  à  être  brûlés  au  bout  de  vingt  ans ,  &  l'in- 

Suifition  mit  l'auteur  dans  une  priibn  perpétuelle ,  où 
mourut  en  1696,  après  7  ans  de  captivité,  quoi- 
qu'il eût  fait  abjuration  de  fes  erreurs  fur  un  écharîaud 
dreffé  dans  Péglife  des  dominicains.  Il  étoit  alors  âgé 
de  fbixante  ans ,  6c  le  public  ne  voyoit  en  lui  qu'un 
honnête  prêtre ,  dont  les  moeurs  étoient  irréprocha- 
bles. Son  livre  n'avoit  été  publié  qu'avec  l'approba- 
tion des  qualificateurs  de  l'inquiiition.  Innocent  XI. 
avoit  fait  un  cas  tout  particulier  de  Molinos  ;  6:  ce 
même  pape  l'abandonna  à  la  perfécution  des  jéfuites, 
qui  intéreflerent  Louis  XIV.  dans  cette  affaire. 

Surita  (Jérôme) ,  né  à  Saragoffe  en  1 501 ,  a  mis  au 
jour  une  hiftoire  «urieufe  du  royaume  d'Aragon.  Il 
mourut  âgé  de  67  ans.  «  La  feule  chofe  dont  on  puiffe 
»  blâmer  Surita ,  dit  M.  de  Thou  ,  ou  plutôt  le  letil 
»  malheur  dont  on  le  doit  plaindre ,  c'eft  qu'il  ait  été 
»  feerctaire  de  l'inquifition  ,  &  que  pariant  pour  un 
»  homme  dofle ,  plein  de  douceur  &  d'humanité ,  il 
»•  ait  pris  un  emploi  fi  cruel  en  lui-même  &  fi  perni- 
Mcicux  à  tous  les  gens  de  lettres;  foit  qu'il  l'ait 
»♦  cru  néceflaire  pour  pourvoir  ù  fa  sûreté  ;  ou  par 
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»  le  deftin  de  fa  nation ,  afin  de  fouteniffa  dignité  ». 
(Le  chevalier  DE  JjWCOVRT.) 

SARAI  ou  BOSNA-SERA1 ,  (  Géogr.  mod.)  ville 
de  la  Turquie  européenne ,  dans  la  Bofnie  ,  fur  le 
ruifleau  de  Migliataska ,  entre  Belgrade  à  l'orient ,  6c 
Sebenico  au  couchant.  Ses  revenus  6c  ceux  de  fon 
territoire  font  affeflés  à  la  fultane  mere.  Long.  $G. 
26.Ltt.44.  t8.(D.J.) 
SARAIS ,  f.  m.  (Com.  &  Hifl.mod.)  on  nomme  ainfi 
dans  les  états  du  grand  mogol  de  vaftes  bârimcns  qui 
font  dans  la  plupart  des  villes  ,  6c  qui  y  tiennent  lieu 
de  ce  qu'on  appelle  en  Europe  des  hôtellerie*.  Ils  font 
moins  grands  que  les  caravanferai ,  6c  les  marchands 
n'y  font  reçus  avec  leurs  marchandées  qu'en  payant 
un  certain  droit,  y <y<{  CaravanseRA.  Dtdion.de 
comm.  &  de  Trévoux. 

SARAMANE ,  (Géogr.  anc.)  ville  d'Hyrcanie  ver» 
le  nord ,  félon  Ptolomée ,  /.  y  II.  c.  ix.  Ammien  Mar- 
cellin  en  parle  comme  d'une  place  forte ,  &  dit  qu'- 
elle étolt  ûtuée  au  bord  de  la  mer.  (D.J.) 

SARANNE,  (Hijt.  nat.  Bot.)  efpece  de  lys,  m.vj 

3ui  ne  fe  trouve  qu'en  Sibérie ,  6c  dans  la  peninfuîe 
e  Kamtfchatka.  M.  Stellcr  la  nomme  lilium  Jknt 
atro  ruhtnte  :  ce  lys  croît  à  la  hauteur  d'environ  un 
demi-pié  ;  fa  tige  eft  de  la  grofieur  d'une  plume  de 
evgne  ;  elle  eft  rouge  par  le  bas  &  verte  par  en-  haut; 
elle  eft  garnie  de  deux  rangées  de  feuilles  ovales  ;  la 
rangée  inférieure  a  trois  feuilles ,  6c  la  rangée  fupé- 
rieure  en  a  quatre.  La  fleur  eft  d'une  couleur  de  ce- 
rife  foncée ,  un  peu  moins  grande  que  le  lys  ordi- 
naire; elle  eft  divifécen  fix  parties  égales;  le  piftil 
cft  triangulaire ,  &  applati  par  le  haut ,  6c  contient 
dans  trois  capfules  diiunguées  des  graines  rougeâtre» 
&  plates.  On  voit  au-tour  du  piftil  fix  ctatnines  jau- 
nes par  le  bout.  La  racine  eft  aufli  grofle  que  celle  <lc 
l'ail  ;  elle  eft  compofée  de  plufieurs  goufles ,  ce  qui 
lui  donne  une  forme  ronde.  Cette  plante  fleurit  au 
mois  de  Juin,  &  elle  croit  alors  en  li  grande  abon- 
dance ,  que  l'on  ne  voit  point  d'autres  fleurs. 

Les  femmes  du  pays  en  font  une  forte  de  confiture 
fort  agréable ,  qui ,  lelon  M.  Steller ,  pourroit  en  cas 
de  beîoin  fuppléer  au  défaut  du  pain  ,  fi  l'on  en  avoit 
une  quantité  fuffifante.  Ce  naturalifte  en  compte 
cfnq  efpeces  ;  i°  le  kimtthiga ,  qui  reffemble  aux  pois 
fucrés ,  &  qui  en  a  à-peu-près  le  goût  ;  i°.  la  farann* 
ronde  ,  qui  vient  d'être  décrite  ;  30.'  Vonfenka, 
qui  croit  dans  toutes  les  parties  de  la  Sibérie  ;  40.  le 
titichpa  ;  J°.  le  matifia  JLtdka  travo ,  ou  la  douce  plante 
dont  on  tait  non-feulement  des  confitures ,  mais  en- 
core dont  les  Ruifes  ont  trouvé  le  fecret  de  diftiller 
une  liqueur  forte.  La  racine  de  cette  plante  eft 
jaunâtre  a  l'extérieur ,  6c  blanche  à  l'intérieur  ;  foa 
goût  eft  amer  6c  piquant  ;  fa  tige  eft  charnue , 
remplie  de  jointures  ,  6c  s'élève  de  la  hauteur 
d'un  homme  ;  fa  feuille  eft  d'un  rouge  verdi- 
tre;  la  tige  eft  garnie  depuis  fix  jufqu'à  dix  feuil- 
les ;  les  fleurs  font  blanches ,  fort  petites ,  &  reflem- 
blent  à  du  fenouil  ;  prifes  enfemblc  elles  présentent 
la  forme  d'une  aftiette ,  ou  forment  un  parâfol.  Cette 
plante  a  un  goût  qui  a  du  rapport  avec  celui  de  la  re- 

|;liffe.  On  ne  la  recueille  qu'avec  des  gants,  vu  que 
e  jus  oui  en  fort  eft  fi  cauftique,  qu'il  fait  venir  des 
ampoules  aux  mains.  La  manière  d'en  obtenir  un« 
liqueur  fpiritucule  confifte  à  verfer  de  l'eau  bouil- 
lante fur  cette  plante  liée  en  paquets  ;  pour  faciliter 
la  fermentation  on  y  joint  quelques  baies  de  myrtil- 
le, ou  des  prunelles  ;  on  met  le  tout  dans  un  vaiffeau 
bien  bouché ,  que  l'on  place  dans  un  lieu  chaud ,  ou 
la  liqueur  demeure  jufqu'â  ce  qu'elle  ccfTe  de  fermen- 
ter, ce  qui  fe  fait  avec  grand  bruit  ;  on  diftille  enfuite 
le  mélange ,  6c  l'on  obtint  une  liqueur  aufli  forte  que 
l'eau-de-vie;  par  unefeconde  diftillation  elle  devient, 
dit-on ,  aflez  forte  pour  mordre  fur  le  fer.  Deux  puds 
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ou  80  livres  de  cette  plante  donnent  uavedm  ou  15 
pintes  de  liqueur  forte.  Lorfqu'on  n'a  pas  eu  la  pré- 
caution d'ùtcr  la  peau  de  la  plante  avant  la  ditlilla- 
tion ,  elle  caufe  une  efpece  de  folie  a  ceux  qui  en 
boivent  ;  d'ailleurs  cette  liqueur  enivre  ,  rond  (luci- 
de ,  fait  que  le  vifage  devient  tout  noir ,  &  procure 
des  rêves  effrayans»  M.  Steller  dit  avoir  vu  des  gens 
qui ,  après  en  avoir  bù  la  veille,  s'enivroient  de  nou«- 
veau  en  buvant  un  verre  d'eau. 

SARANGAi  &  S.4RAHG/EI,  (Giog.  anc.)  an- 
cien peuple ,  au  nord  oriental  de  la  Perle.  Pline  ,  /. 
VI.  c.  xv j.  nomme ,  comme  peuples  voilins ,  les  uns 
des  autres  Ckorafmii,  Candtui,  Attafim  ,  Parkani , 
Sarangct ,  Parrhafmi ,  &c.  Arrien  ,  /.  VL  c.  vitf.  fem- 
ble  en  indiquer  la  demeure ,  en  nommant  la  rivière 
Saranye,  qui ,  grouillant  l'Accnnc ,  alloit  avec  elle  fe 
perdre  dans  le  fleuve  Indus  ;  Hérodote ,  liv.  III. 
ch.  xc'tij.  nomme  aulfi  ce  peuple ,  6c  en  fait  une  dé- 
pendance de  la  Ptrfe  ,  qui  a  autrefois  pu  étendre  fa 
domination  jufqncs-lA.  (Z?.  /.  ) 

SARAPARj£  ,  (  Ge'og.  anc.  \  ancien  peuple  voi- 
fin  de  l'Arménie.  Il  paroi t  qu'il  étoit  originaire  de 
Thrace.  Strabon  dit ,  /.  XL  p.  Jj  i.»On  prétend  que 
i»  certains  thraces  furnommés  Saraparct ,  demeurent 
»  plus  haut  que  l'Arménie  auprès  des  Guraniens  6c 
»»  des  Medes ,  peuples  féroces ,  qui  habitent  dans  les 
w  montagnes ,  6c  qui  ont  coutume  de  couper  les  jam- 
m  bes  Ô£  les  têtes  aux  hommes  qui  tombent  entre  leurs 
»  mains ,  car  c'eft  ce  que  lignifie  le  nom  de  Sarapam. 
{D.  J.) 

SARAQUINO ,  (Giogr.  mod.)  petite  île  de  la  Grè- 
ce ,  dans  l'Archipel.  Elle  a  quinze  milles  de  tour ,  & 
eft  prcfqite  déferte.  Elle  eft  vers  la  côte  de  la  Macé- 
doine ,  près  des  îles  de  Palagnift  6c  li  Dromi ,  à  1  j 
mille  pasde  la  bouche  du  golfe  Saloniquc ,  au  levant. 
(D.J.) 

SARATOF  ,  (fiiùgr.  mod.)  Voyti  SoRATOF. 

SARA  VI ,  (G'«>g.  mod.)  province  d'Afrique,  en 
Ethiopie  ,  dans  l'Alyyffinie,  remarquable ,  parce  que 
fes  environs  nourrirent  les  plus  beaux  chevaux  d'E- 
thiopie ;  mais  on  ne  les  ferre  jamais  dans  ce  pays-là. 
(D.J.). 

SARAWS ,  (Géagr.anc.)  rivière  de  la  Belgique, 
où  elle  fe  jette  dans  la  Mofcllc.  Aulone  dans  fon  poè- 
me fur  la  Mofcllc  dit ,  v.  3  67. 

Naviger  undifona  dudùm  me  mole  Saravus 
Tota  vtjle  vocal  :  longum  qui  difiulit  amnem 
Ftjfa  Jub  augujlis  Ut  volvtrct  oj/ia  mûris. 

Il  parle  ici  de  la  ville  de  Trêves.  Ceft  un  peu  au- 
déifions  de  cette  ville  que  cette  rivière  fe  jette  dans  la 
Mofcllc.  Il  remarque  qu'elle  porte  des  bateaux.  Cette 
rivière  eft  aujourd'hui  nommée  Saar  par  les  Alle- 
mands, 6c  la  Sare  par  les  François  ;  &c  la  ville  qui 
prend  fon  nom  de  ce  pont,  n'a  fait  que  le  traduire  en 
allemand ,  &  s'appelle  Sarbruck  ,  qui  veut  dire  p ont 
de  U  Sare.  (D.  J.) 

SARBACANE,  f.  f.  (Gram.)  long  cvnal  de  bois  où 
Ton  met  un  corps  que  l'on  chafle  avec  i'hnlcine. 

Sarbacane des  inditns ,  (Hîjl-  d'Améhq.)  c'eft  l'ar- 
me de  chafle  la  plus  ordinaire  des  Indiens;  ils  v  ajuf- 
tentde  petites  flèches  de  bots  de  palmier  ;  qu'ils  gnr- 
niflent  au  lieu  de  plumes,  d'un  petit  bourkt  de  coton 
plat  &  mince  ,  qu'ils  font  fort  prompteincnt  6c  fort 
adroitement ,  ce  qui  remplit  le  vuide  du  tuyau.  Ils 
lancent  la  flèche  avec  le  fouffle  à  30  &  40  pas ,  &  ne 
manquent  prefque  jamais  leur  coup.  M.  de  la  Con- 
daminc  a  vu  fouvent  arrêter  le  canot ,  un  indien  des- 
cendre à  terre ,  entrer  dans  le  bois  ,  tirer  un  finge  ou 
un  oifeau  perché  au  haut  d'un  arbre  ,  le  rapporter , 
&  reprendre  fa  rame ,  le  tout  en  moins  de  deux  mi- 
nutes. Un  infiniment  auili  fimple  que  ces  farbacantst 
fuppléeavantageufcment  chez  les  nations  indiennes, 
au  défaut  des  armes  à  feu.  Ils  trempent  la  pointe  de 
Tome  XIV. 
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leurs  petites  flèches,  ainfi  que  celles  de  leurs  arcs, 
dans  un  poifon  ti  aelif ,  que  quand  il  eft  récent ,  il  tue 
en  moins  d'une  minute  l'animal ,  pour  peu  qu'il  foit 
atteint  jul'qu'au  fang.  Il  n'y  a  rie.i  à  craindre  à  man- 
ger des  animaux  tué»  avec  ce  poifon,  car  il  n'agit  qua 
quand  il  cil  mêlé  avec  le  fan»  ,  alors  il  n'eft  pasmoins 
mortel  à  l'homme  qu'aux  autres  animaux.  M.  de  la 
Condamine  a  eu  occalion  de  concoure  au  l'ara  plu- 
fiours  portugais  témoins  de  cct'c  funcile  épreuve,  & 
qui  ont  vu  périr  leurs  camarades  en  un  initant,  d'u* 
ne  bleflùre  femblable  à  une  piquure  d'épingle.  L« 
contre-poifon  eft  ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  fel ,  fit  plus  fu-» 
rament  le  fuerc.  (D.  J.) 

SARBRUCK,  (Gcog.  mod.)  il  y  a  trois  villes  qil'oxl 
nomme  également  Sarbourg&t  Sarbruck  ;  de  ces  trois 
villes ,  il  y  en  a  une  qui  devroit  s'appeller  Sur  bourg  f 
&  qui  eft  celle  du  voiiinage  de  Trêves;  c'eft  le  Caflrs 
Siirrx  {  6c  une  autre  Sarbruck  en  Lorraine  ;  c'eft  le 
Saravipom  d  s  anciens  itinéraires»  Diilinguons  donc 
ces  divers  endroits.  , 

i°.  Sarbruck  ,  ville  d'Allemagne ,  dans  l'éleftorat 
de  Trêves  ,  fur  la  Sara ,  qu'on  y  pane  fur  un  pont , 
à  j  lieues  au  midi  de  Trêves.  Long.  24. 14.  tant.  4$, 
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i°.  Sa'bru.k  ,  ville  de  Lorraine  au  pays  de  Vofge, 
fur  !a  Sare  ,  au  pié  des  montagnes ,  près  d.-s  frontiè- 
res de  la  baflè-AH'acc ,  en  allant  de  Met/  à  Strasbourg» 
à  6  lieues  de  Mariai ,  ik  à  4  de  PhaLsbourg.  C'eft  le 
ports  Saravi  des  itinéraires.  Longitude  24.  ai.  latlt. 
4#.  44. 

jw.  Sarbrttek  ,  village,  &  autrefois  ville  de  la  Lor- 
raine allemande ,  capitale  du  comté  de  même  nom. 
Elle  eft  fituée  fur  la  Sarre ,  à  6  lieues  an-deffus  de 
Sarlouis.  Cette  ville  a  été  ruinée  pendant  les  guerres 
d'Allemagne  du  dernier fiecle.  Long.  24.  43.  fat.  49. 
iù\  (D.J.) 

SARCA  la  ,  (  Gcog.  mod.  )  rivière  d'Allemagne , 
dans  leTrenrin;  elle  a  fa  fourecaux  monta^n;  s  qui 
féparent  le  Breflan  du  Trentin  ,  6c  après  un  aftez 
long  cours  ferpemin ,  elle  fe  jette  dans  la  pariiefep- 
tcntrionalc  du  lac  de  Garde  ,  entre  Riva  ixTorbole; 
1A  elle  perd  fon  nom ,  car  en  fortaht  de  ce  lac  ella 
s'appclie  le  Mtncio.  (  Z).  /  ) 

SARCASME,  f.  m.  (Litu'rat.  )  en  terme  de  rhé- 
torique ,  lignifie  une  i'onie  piquante  b  cruelle  ,  par 
laquelle  l'orateur  raille  ou  infulte  fon  adversaire. 
F  oyer  [ROME. 

Telle  eft  par  exemple  ,  l'ironie  des  Juifs  parlant  à 
Jcfus  Chriit  attaché  en  croix.  «  Toi  qui  détruis  le 
»  temple,  &  le  rebâtis  en  trois  jours,  fauvo  toi toi- 
»  même ,  6\r.  il  a  fauvé  les  autres  ,  il  ne  peut  fe 
»  fauver  lui  même  ;  qu'il  defeende  maintenant  de  la 
»  croix  o£nouscroironsenlui».Tc!lec(t encore  celle 
deTurnus  auxTroyens,  dansl'Enéide ,  lorfque  dans 
un  combat,  il  a  remporté  fur  eux  quelques  avantages. 

En  agros  6*  quant  bello  ,  Trnjane ,  pctifli 
Hifperiam  mettre  jacens  :  h«c  pretmia  ,  qui  me 
Ftrro  aujt  tenture  ,  ftrunt  :  fu  mania  condunt. 

SARCELLE  ,  CERCELLE  ,  CERCERELLE , 
QUERCERELLE,  f.f.  (  Hifi.  nat.  Mttlwlog.  )  quer- 
quedula  fecunda  ,  Aid.  Oifeau  aquatique  ,  du  ^enre 
des  canards  ;  il  pefc  douze  onces,  il  a  le  bec  large, 
hoir,  &un  peu  recourbe  en  dcflus  ;  le  fommet  de  la 
tete  &  la  partie  lupeneure  du  cou  lotit  roux  ;  il  y  a 
deux  traits  d'un  verd  foncé  6l  très- brillant, qui  s'éten- 
dent depuis  les  yeux  julque  derrière  la  icte ,  6c  entre 
ces  traits  ,  une  grande  tache  noire  qui  fe  trouve  lur 
l'occiput  ;  la  couleur  roufle  de  la  tête  cil  féparée  de 
la  couleur  verte  ,  par  une  ligne  blanche  ;  les  plumes 
de  la  partie  inférieure  du  cou,  du  milieu  du  dos ,  6c 
celles  des  côtés  du  corps  fous  les  ailes ,  ont  de  pe- 
tites lignes  tranfvcrfales ,  ondoyantes,  ô£  placéesal- 
ternauvement,  les  unes  noires,  6c  les  autres  blatv» 
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chcs.  On  trouve  des  individus  de  cette  efpece ,  dont  j 
les  plumes  du  jabot  l'ont  jaunâtres ,  &  ont  des  taches 
noires  difpolécs  comme  des  écailles  de  poillbn  ;  la 
couleur  de  la  poitrine  &  du  ventre  eft  cendrée  ;  il  y 
a  une  tache  noire  fous  le  croupion  :  les  plumes  des 
ailes  font  brunes  en  entier ,  à  l'exception  d'une  ta- 
che d'un  beau  verd  qui  fe  trouve  fur  celle  du  mi- 
lieu ;  laqueue  eft  compofée  de  iehe  plumes  qui  font 
tontes  brunes  ;  les  piés  ont  une  couleur  brune  pâle, 
&  la  membrane  qui  tient  les  doigts  unis  les  uns  aux 
autres ,  eft  noirâtre.  La  chair  de  cet  oifeau  eft  de 
très-bon  goût.  Ray  ,  fynop.  mtth.  avium.  Voyc^ 
Oiseau. 

Sahcflle,  (Dieu.)  cet  oifeau  peut  être  regar- 
dé ,  du-moins  en  n'en  confidérant  que  les  qualités 
diététiques,  comme  une  petite  efpece  de  canard  fau- 
vage.  t'oyt{  Canard  sauvagk. 

SARCHAN  LF. ,  (Géog.  mod.')  province  d'Alie , 
dans  l'Anatolie ,  fur  la  côte  de  l'Archipel.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  le  Becfangili ,  &  au  midi  par  le 
Germian;  ainfi  elle  répond  en  partie  à  l'ionie  des  an- 
ciens. Smyrne  eft  la  capitale  ;  Ephèfe  &C  Folcia  font 
aufli  de  cette  province.  (/?./.) 

SARCHE  ,  f.  m.  terme  de  Boijftlier,  cercle  hau  t& 
large  ,  auquel  on  attache  une  étamine  ,  une  toile , 
©u  une  peau  percée  pour  faire  un  tamis ,  une  grèlc , 
un  tambour ,  &c  autres  femblables  ouvrages.  On  s'en 
fert  aufli  pour  hauffer  les  vaifleaux  à  faire  la  leflivc. 
(/>./.) 

S  A  ROTE  ,  f.  f.  (  Hiji.  nat.  Litkolog.)  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à  la  cornaline ,  à  caufe  qu'el- 
le eft  de  couleur  de  chair.  On  donnoit  auflî  ce  nom 
à  une  pierre  qui  ,  fuivant  Pline,  fetrpuvoit  dans  le 
Ventre  d'un  léfard.  Enfin  on  a  aufli  donné  le  nom  de 
Sarcites  à  une  pierre  ftriée  &  remplie  de  fibres , 
comme  la  viande  de  bœuf. 

SARCLER ,  (  Âgnculi.  )  ce  mot  fignifîe  arracher 
les  méchantes  herbes  &  les  chardons  qui  nuifent  aux 
bonnes  plantes  &aux  blés  ;  ce  travail  le  fait  ordinai- 
rement ainfi.  Des  femmes  s'arrangent  de  front ,  6c 
ayant  à  la  main  un  farcloir,  elles  coupent  les  mau- 
vaifes herbes  les  plus  apparentes  ;  fi  elles  font  enco- 
re jeunes,  les  farcleufcsne  les  apperçoiventpas,  & 
en  ce  c;;s ,  il  faut  répéter  dans  la  fuite  l'opération  ; 
d'ailleurs  les  plantes  les  plus  menues ,  qui  font  au- 
moins  auflî  préjudiciables,  telles  que  levefceron, 
la  folle  avoine,  la  nielle ,  la  renouée,  l'arrcte-bceuf, 
la  queue  de  renard  ,  &  tous  les  petits  pics  de  pon- 
ceau,  relient  dans  le  champ.  Ajoutez  qu'en  coupant 
les  mauvaifes  herbes  ,  il  n'eft  guère  pofliblc  qu'on 
ne  coupe  du  blé  ;  &  enfin  les  chardons  &  les  autres 
plantes  bisannuelles,  pouffent  de  leurs  racines  deux, 
trois ,  ou  quatre  tiges,  au-Iieu  d'une,  &  alors  le 
mal  devient  plus  grand  ;  les  pauvres  femmes  qui  ont 
des  vaches  à  nourrir,  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'aller  arracher  l'herbe  des  blés  ;  mais  en  arrachant 
l'herbe,  elles  arrachent  beaucoup  de  blé ,  &  lui  font 
un  tort  infini ,  fur-tout  quand  la  terre  eft  humide  , 
en  foulant  les  blés  avec  leurs  piéï ,  &  en  traînant  les 
facs  qu'elles  rempliflint  d'herbes  nuiliblcs;  ainfi  le 
plus  fur  moyen  de  déraciner  les  mauvaifes  herbes  , 
c'eft  de  continuer  les  labours  pendant  que  les  blés 
font  en  terre ,  fuivant  la  méthode  de  M.  Tull.  (Z>.  /.) 

SARCLOIR,  f.  m.  terme  Jt  Jardinier ,  inftrument 
de  jardinier  pour  farder;  il  eft  compofé  d'un  manche 
de  bois  ,  &  d'un  petit  fer  acéré  au  bout  de  ce  man- 
che ,  pour  couper  les  chardons  &  autres  herbes 
inutiles.  (A  /.) 

SARCOCELE ,  f.  m.  terme  Je  Chirurgie ,  tumeur  I 
contre  nature  du  tefticule,  accompagnée  de  rer.itcn- 
cc,  fans  douleur,  du  moins  dans  Ion  commence- 
ment ,  &  qui  croît  peu-à-peu  ;  c'cll  ordinairement 
le  corp-.  même  du  tefticule,  augmenté  <Ie  vol  ime  par 
l'accroiflemcii;  de  fa  fuLftuncè  oc  rer.^jrtjement  Je 


S  A  R 

fes  vaifleaux;  ce  mot  vient  du  grec«f£ ,  cero ,  chair; 
&*»>»,  hernie.  Les  anciens  ,  par  rapport  au  ficge  de 
cette  tumeur ,  &  la  relTemblance  avec  celles  qui  font 
formées  par  déplacement  départies,  l'ont  appcllé 
farcocete  ,  Se  l'ont  compris  fous  le  genre  des  hernies 
raufl'es  ou  humorales. 

Les  caufes  externes  du  farcotele  ,  font  les  coups, 
les  chutes ,  les  contulions ,  les  froiflemens  ,  les  for- 
tes comprenions  ;  les  caufes  internes  viennent  de 
l'épailfiflcmcnt  de  la  lymphe  nourricière,  de  la  réten- 
tion de  la  matière  prolifique ,  ou  des  virus  vénériens, 
cancéreux  ou  fcrophulcux  ;  l'effet  de  ces  différentes 
caufes  peut  être  très-prompt ,  &  former  une  mala- 
die aigue  inflammatoire ,  qu'on  combat  par  le  régime 
févere ,  par  l'ufagc  des  délayans ,  des  faignées  ré- 
pétées, &  par  l'application  des  cataplafmes  anodins 
&  réfolutifs  ;  mais  on  ne  donne  proprement  le  nom 
de  farcoctle,  qu'à  l'engorgement  invétéré  fie  perma- 
nent du  tefticule  ;  l'ulage  inconlîderé  des  réfoturits 
trop  actifs ,  peut  caufer  l'induration  du  farcocete ,  qui 
devient  d'abord  skirrheux  ,  &  qui  peut  enfuite  dé- 
générer en  cancer. 

Il  faut  bien  exactement  distinguer  le  farcocelt  des 
autres  efpeccs  de  tumeurs  des  tcfticulcs,  avec  les- 
quelles on  pourroit  le  confondre.  On  le  diftinguera 
facilement  de  la  hernie  inteftinale  ou  épiploique, 
puilque  dans  le  fanocele  le  pli  de  l'aine  eft  libre ,  a 
moins  qu'il  n'y  ait  complication  de  deux  maladies; 
ce  qu'on  reconnoîtra  par  les  lignes  particuliers  qui 
les  caraftérifent.  yoyt\  Hernie. 

Foreftus  rapporte  l'exemple  d'un  homme  qui  avoit 
une  tumeur  dure  du  tefticule  ,  comme  un  slcirrhe, 
qui  diftendoit  le  ferotum  ;  elle  fit  des  progrès  pen- 
dant cinq  ans  ,  tout  le  monde  jugeoit  que  c'étoit  un 
farcoccfc,  la  tumeur  devint  molle  par  l'application  des 
émollicns  &  des  maturatifs  ;  elle  fc  rompit  enfin,  8c 
l'évacuation  d'une  grande  quantité  d'eau ,  procura 
raffaiffement  du  ferotum  &c  du  tefticule  ,  &  le  mala- 
de guérit  radicalement.  C'étoit  donc  une  hydrocele, 
qu'on  avoit  méconnue ,  &  a  laquelle  on  auroit  pu 
porter  remède  bien  plutôt,  fans  cette  erreur  dan*  te 
diagnoftic.  Le  chirurgien  trouve  fans  ceffe  à  fdirc 
ufage  de  (on  jugement  dans  l'exercice  de  fonart ,  & 
celui  qui  ne  mérite  des  éloges  que  par  l'habileté  delà 
main ,  ne  pofléde  pas  la  meilleure  part. 

Toute  la  fuhftance  du  tefticule  n'eft  pas  toujours 
comprile  dans  la  tumeur  ;  Ivfanocetr  ne  paraît  quel- 
quefois que  comme  une  excroiflance  charnue,  qui 
s'élève  fur  le  corps  même  du  tefticule  :  c'eft  au  taft 
à  bien  faire connoître  l'état  précis  des  chofes. 

Le  prognoftic  du  j'arcotth  eft  différent,  fuivant  les 
caufes  qui  l'ont  produit,  fuivant  l'on  volume  &  les 
progrès  plus  ou  moins  rapides  qu'il  a  faits,  &  fuivant 
les  (lifpotitions  qu'il  a  h  ne  pas  changer  de  caraûcrc, 
ou  à  luppurer  s'il  devient  phlegmoneux  ,  ou  h  dégé- 
nérer en  cancer,  s'il  eft  d'une  efpece  skirrheufe. 

On  efpere  ordinairement  très-peu  des  medicamens, 
pour  la  guértfon  de  ce  mal.  Les  remèdes  généraux , 
qui  font  les  faignées  ,  les  purgatifs,  &  les  bains, 
préparent  au  bon  effet  des  fondans  apéritifs ,  &  des 
emplâtres  difeuffifs  &  réfolutifs ,  tels  que  ceux  de 
favon  ,  de  cigue  ,  Oc  Rulandus  recommande  com- 
me un  très-bon  remède  ,  le  baume  de  foufre  ,  dont 
on  oint  la  tumeur  matin  &  foir.  D'autres  eftiment 
beaucoup  un  emplâtre  fait  avec  la  gomme  ammonia- 
que ,  le  bdellium  ,  le  fagapenum ,  diffout  dans  le  vi- 
naigre ,  avec  l'addition  de  quelques  grailles  &  huiles 
émollientes  Se  résolutives  :  les  friftions  mercuriclies 
locales ,  &  l'emplâtre  de  vigo,  font  convenables  con- 
tre le  ftreoeele  vénérien  ;  elles  peuvent  aufli  avoirun 
bon  etïet  s'il  eft  fcrophulcux.  l^oy*i  Ecroufllfs. 

Fabrice  d'Aquapendente  dit ,  d'après  Mathiole  , 
que  la  poudre  de  racine  d'arrêté  -  bœuf ,  {nnonit) 
[>:  île  intérieurement  pendant  quelques  mois ,  a  U 
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vertu  de  guérir  le  farcoctlc  Scultet  afliirc  s'en  être 
Servi  pluûeurs  fois  avec  Succès  ;  fi  maigre  ces  remè- 
des la  tumeur  fait  des  progrès ,  il  faut  absolument  en 
venir  à  l'opération,  qui  doit  être  pratiquée  différem- 
ment ,  fuivant  les  dittérens  cas. 

Si  la  tumeur  eft  skirreufe  ,  &  que  les  douleurs 
commencent  à  s'y  manifefter ,  c'eSt  un  figne  qu'elle 
dégénère  en  cancer  :  le  caractère  Spécial  de  la  dou- 
leur Servira  à  en  juger  avec  aSTurance,  elle  fera  lan- 
cillante,  foyri  Cancer.  Dans  ce  cas  il  ne  faut  pas 
différer  l'extirpation  du  telliculc.  V.  Castration. 
Ccft  même  le  parti  le  plus  afliiré  pour  la  guérifondes 
farcoceles  invétérés  ,  6i  fur-tout  lorlqu 'ils  font  d'un 
volume  conlidcrable.  Munnicks  a  vu  emporter  un 
fclîicuîe  qui  pelbit  plus  de  vingt  onces  ,  le  malade 
a  guéri.  Fabrice  d'Aquapendente  a  fait  la  même  opé- 
ration pouruntcSticulc  carcinomateux,  gros  comme 
fon  chapeau  ;  le  malade  fut  guéri  au  bout  de  vingt 
jours  ;  il  a  am;;u:é  un  autre  tefticule  tuméfié ,  qui 
paroiflbit  fort  iain  au-dehors ,  mais  qui  étoit  tout 
pourri  au-dedans  :  le  motif  qui  l'a  porte  à  opérer 
dans  ce  cas ,  étoit  la  réfiftance  de  cette  tumeur  invé- 
térée à  l'acTion  des  remèdes. 

Il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  d'en  venir  à  l'opéra- 
tion. Lc>  auteurs  propofent  deux  autres  méthodes 
d'opérer ,  qui  ont  pour  objet  la  confervation  du  tef- 
ticulc  ;  dans  le  cas  où  cette  partie  n'eft  pas  tuméfiée 
dans  toute  fa  fuLftance ,  &  que  le  farcoccle  eft  une 
tumeur  particulière  qui  s'élève  fur  la  Surface,  quel- 
rues  auteurs  conseillent  de  faire  une  incifion  à  la 
peau  du  ferotum  ,  tout  le  long  de  la  tumeur,  afin  de 
l'extirper  fans  loucher  au  tefticule;  on  fera  fuppurer 
la  bafe  qui  y  étoit  adhérente ,  par  le  moyen  deson- 
g»  ens  digellifs  ;  d'autres  prefenvent  l'application  d'u- 
ne traînée  de  pierre  à  cautère,  pour  parvenir  au  mê- 
me but  ;  aprè>  la  chute  de  l'efcarre  ,  ils  pourfuivent 
l'éradication  totale  de  la  tumeur ,  par  des  remèdes 
cathéréiiqucs  :  c'eft  un  procède  qui  peut  avoir  du 
fuccè;  en  quelques  cas;  mais  il  eft  bien  douloureux  ÔC 
fujet  a  l'inconvénient  de  faire  Supputer  complette- 
ment ,  ou  de  faire  tomber  en  pourriture  ganjreneufc 
la  partie  qu'on  fe  propofe  de  conferver  ;  i'incifion 
paroît  préférable  :  on  a  varié  far  la  manière  de  la 
ïaire  :  tout  le  monde  n'approuve  pas  I'incilion  qui 
découvre  la  tumeur  dans  toute  la  longueur.  Mun- 
nicks, ôc  quelques  autres  praticiens  étrangers,recom- 
mandent  une  très-petite  ouverture  à  la  partie  Supé- 
rieure du  ferotum  ,  dans  laquelle  on  introduira,  au 
moyen  d'une  tente  ,  des  remèdes  fuppuratifs ,  pour 
mettre  la  mafle  charnue  en  Suppuration  ;  à  chaque 
panfemenr,  on  aura  foin  ,  difent-ils,  de  nétoyer  la 
playe  fans  en  exprimer  tout  le  pus,  afin  qu'il  ferve 
a  confumer  la  tumeur.  Voilà  la  raifon  du  choix  de 
la  partie  Supérieure  de  la  tumeur  pour  le  lieu  de  l'in- 
cifion  ;  irais  je  trouve  que  cette  manière  de  procé- 
der à  la  guérifon  du  farcocele  ,  eft  tronquée  ,  &  co- 
piée de  Fabrice  d'Aquapendente ,  qui  la  propofe  pour 
la  cure  de  Vkydro-farcoctlt  :  voici  comme  il  décrit  ce 
moyen  de  curation.  On  fera  une  ouverture  médio- 
cre au  ferotum ,  en  fa  partie  ,  non  pas  uop  déclive 
on  tout-à-fait  inférieure,  mais  à  la  partie  moyenne  ; 
par  cette  petite  incifion ,  on  donnera  ifliie  a  l'eau 
renfermée  dans  la  tumeur ,  on  y  introduit  enSuitc 
une  tente  fort  longue,  enduite  d'un  bon  onguent  Sup- 
purait, tel  que  le  mélange  de  térébenthine  avec  de 
l'encens,  le  jaune' d'oeut  &  le  beurre;  on  applique 
par-del;i:s  un  emplâtre  émoîlient  Ô£  Suppurant,  com- 
me Jiachylon  gommé  avec  l'axonge;  on  obfervera, 
continue  notre  favanr  praticien,  que  quoiqu'on  ait 
dc-s  lignes  que  le  ferotum  eft  plein  de  pus ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  le  laiSSer  Sortir  ,  mais  le  retenir  exprès  , 
avec  grand  foin  ,  pour  qu'il  Serve  peu  à-peu  à  la  pu- 
treftetion  de  la  t.-mcur  ;  il  faut  toujours  perféverer 
dans  i'ui'a^c  des  remèdes  maturatifs  ,  juf  qu'ù  ce  que 
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la  Suppuration  ait  confommé  entièrement  le  mal ,  ce 
cjui  ne  s'obtient  qu'à  la  longue  :  cette  méthode ,  dit. 
1  auteur ,  eft  tres-aflurée  Ôc  réuffit  toujours  bien  pour 
détruire  les  hernies  charnues,  quel  qu'en  foit  le  vo- 
lume. On  peut  s'en  rapporter  à  la  décifion  d'un  auffi 
grand  maître  :  ce  moyen  eft  préférable  à  la  caftra- 
tion ,  dans  tous  les  cas  oii  elle  ne  fera  pas  indif- 
penSablc. 

J'ai  vu  des  accidens  mortclsde  l'ouverture  préma- 
turée des/i/<o«/ejfuppurés,  ôcce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon que  Fabrice  dit  cxprcSTément  qu'il  ne  faut  pas 
changer  de  remèdes,  mais  de  s'entenir  aux  feuls  ma- 
turatifs  pendant  que  la  Suppuration  le  fait.  On  voit 
combien  la  description  de  cette  méthode  avoit  été 
altérée  délavantageufement  par  les  copiftes  qui  l'ont 
fait  paSfer  dans  leurs  ouvrages  ;  ce  qui  prouve  la  né- 
ceSfité  de  remonter  aux  fources  ,  ôc  l'utilité  du  tra- 
vail par  lequel  on  cherche  à  apprécier  chaque  cho- 
fe  ,  Ôc  a  la  mettre  à  fa  jufte  valeur. 

Dionis  rapporte ,  dans  fon  traité  d'opérations 
qu'un  malabare  des  Indes  avoit  un  J'artoctlt  inégal , 
dur  comme  une  pierre  ,  d'un  pié  trois  pouces  ÔC  Six 
lignes  de  longueur,  ôc  d'un  pié  trois  pouces  de  lar- 
geur fur  le  devant  ;  cette  tumeur  pcfoit  enviren  foi- 
xante  livres  ;  la  relation  en  a  été  envoyée  de  Ponti- 
chery  en  1710  ,  par  le  P.  Mazcret ,  jefuite.  (  f'^ 

SARCOCOLLE ,  f.  f.  (  Hifl.  dti  drogua  txot.  )  en 
grec  ««sstAAii,  en  latin  fjrcocolla  ,  ôc  par  les  Ara- 
bes aujarot ,  eft  un  fuc  goinmeux,  un  peu  résineux, 
compofe  de  petits  grumeaux ,  ou  de  petites  parcelles 
comme  de  miettes  blanchâtres ,  ou  d'un  blanc  roux  , 
fpongieufes,  friables  :  ces  miettes  jettent  un  éclat  qui 
les  fait  briller  par  intervalles.  Ce  lue  eft  d'un  goût  un 
peu  âcre^  amer,  avec  une  certaine  douceur  rade , 
defagréable ,  ôc  qui  excite  des  nauSées  ;  ces  parcel- 
les paroifient  être  des  fragmens  de  larmes  ,  &  ne 
font  guère  plus  grolïes  que  des  graines  de  pavot. 

La  furcocollt  obéit  fous  la  dent  ;  elle  fe  diilbutdans 
l'eau  :  lorfqu'on  l'approche  d'une  chandelle ,  elle 
bout  d'abord,  &  jette  enliiite  une  flamme  brillante  ; 
on  doit  choiùr  celle  qui  eft  fpongieufe  ,  blanche  ÔC 
amere.  On  l'apporte  de  Perte  Ôc  d'Arabie.  11  y  a  une 
autre  forte  de  furcocollt  brune,  fordide  &  en  malle 
dont  Pomct  fait  mention  ;  mais  c'eft  une  farcocolU 
impure  qu'on  doit  rejetter. 

La  plante  qui  donne  ce  fuc  gommeux ,  n'a  été  dé- 
crite par  aucun  auteur,  foit  ancien,  foit  moderne, 
de  forte  qu'on  ne  la  connoit  pas  encore  aujourd'hui; 
les  Grecs  n'employoient  la  Jarcocolle  qu'extérieure- 
ment pour  deffécher  les  plaies  ;  Ôc  en  effet ,  elle  peut 
Servir  à  les  déterger  &  les  conSolider;  elle  entre  dans 
l'onguent  mondicatit  de  rétine.  (  D.  /.) 

SARCO-EPIFLOCELE,  f.  m.  terme  dt  Chirurgie, 
hernie  complette  faite  par  la  chute  de  l'épiploon  dans 
le  Jcrotum  ,  accompagnée  d'excroiflance  charnue. 
Voyti  Hernie,  Épiploon,  Scrotum  &  Sar- 
cocelf.. 

Ce  terme  eft  compofé  de  trois  mots  grecs 
»»fX'f,  cura y  chair,  fsnXwr,  épiploon,  «»X»,  ramtx'y 
hernie.  Nous  avons  donné  au  mot  fa'cocclt  les  Si- 
gnes pour  connoitre  l'excroillànce  charnue  du  tefti- 
culc ,  ôc  les  moyens  de  traiter  cette  maladie  par 
"médicamens  ÔC  par  opération.  Ce  qui  concerne  la 
hernie  épiploîque  eft  traité  de  mC-iue  a  l'article  qui 
lui  eft  propre.  (1) 

SARCO-EPIPLOMPHALE ,  f.  m.  terme  de  Od- 
ruigie  ;  c'eft  la  même  hernie  au  nombril  que  le  farco- 
cpiplocdc  au  Jcrotum.  Yoyc{  SaRCO-ÉPIPLOCELE  & 

SAHC  OMHHALE.  (T) 

SARCO-HYDROCELE,  f.  m.  Ôc  f.  terme  dt  Chi- 
rwgu.  C'eft  un  larcocele  accompagné  d'hydrocele. 
Cette  ikiiiicre  maladie  eft  ordinairement  consécu- 
tive. C'eil  un  accident  produit  par  la  première  en 
coiucquence  de  la  preflion  ôc  de  la  rupture  des  vaif- 
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féaux  lymphatiques  du  tefticule  engorgé.  Ce  mot  eft 
grec ,  il  eft  compofé  de  tàfZ,  caro,  chair ,  de  Ùtuf , 
«.r«.: ,  eau,&  de  ramtx ,  tumor ,  hernie,  tu- 

meur. f<>y<{SARCOCELE  6-  Hydrocele.  On  trou- 
vera principalement  au  mot  Sàrcocele  la  méthode 
de  Fabrice «TAquapendente  pour  la  guérifon  radicale 
du  fanohydrocele.  (V) 

SARCOLOGIE,  f.  f.  (Anat.)  C'eft  la  partie  de 
l'Anatomie  qui  traite  de  la  chair ,  &  des  parties  mol- 
les <lu  corps.  Foyer^  Chair. 

L'Anatomie  fe  divife  en  deux  parties;  l'oftéolo- 
gie ,  Se  la  ftrcologic.  La  première  traite  des  os  & 
des  cartilages  :  &  la  féconde  de  la  chair ,  &  des 
parties  molles.  Foye[  Anatomie. 

SARCOME,  f.  m.  terme  d*  Chirurgie,  tumeur  molle 
fans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  indolente , 
formée  par  un  amas  contre  nature  de  lues  graifleux 
&  lymphatiques.  Les  Grecs  ont  pris  ces  tumeurs 
pour  des  excroiffances  charnues ,  c'eft  pourquoi 
ils  les  ont  appellées  farcomts ,  c«f*o,u«T«.  Elles  ne 
font  qu'une  portion  de  la  membrane  cellulaire  adi- 
peufe  trop  tuméfiée. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fujettes  au  far- 
come ,  c'eft-à-dirc ,  à  des  tumeurs  fongueufes.  Ceft 
pourquoi  on  a  donné  ce  nom  aux  tumeurs  ou  ex- 
croiffances de  la  matrice  &  du  vagin ,  &  aux  po- 
lypes du  nez ,  fur  la  furface  du  corps  :  tout  farcome 
*ft  une  vraie  loupe  graiffeufe.  Foyt\  Loupe  &  Li- 
pome. 

Quelques  auteurs  ont  pris  beaucoup  de  foin  de 
diftinguer  le  farcome  d'avec  le  polype.  Les  fignes 
qu'ils  donnent  pour  les  dillinguer,  paroiffent  aflez 
mal-fondés ,  puisqu'ils  ne  fe  tirent  que  de  quelques 
circonftances  accidentelles  &  allez  légères.  En  con- 
fultant  avec  exaâitude  ta  divifion  des  différens 
genres  de  tumeurs  humorales,  on  voit  que  le  po- 
lype ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  genre  de 
maladie ,  &  que  fans  égard  à  fon  eflence ,  il  a  tou- 
jours été  compris  dans  rémunération  des  tumeurs 
qui  prennent  leur  nom  d'une  reffemblance  plus  ou 
moins  fenfible  à  quelque  chofe  qui  leur  eft  étranger. 
Foy<\  Polype. 

Le  farcome  eft  le  genre  dont  le  polype  eft  l'ef- 
pece  :  cela  eft  incontdtable ,  puifque  les  auteurs  mô- 
mes qui  ont  le  plus  cherché  les  différences  caraélé- 
riftiques  du  farcome  8c  du  polype ,  n'en  mettent  au- 
cune entre  les  caufes  ,  les  prognoftics  &  la  cure  des 
maladies  qu'ils  ont  délignées  par  ces  mots  diffé- 
rens. Elles  font  donc  de  même  nature ,  &  ce  ne 
font  que  des  dilpofitions  purement  accidentelles 
qui  donnent  lieu  à  des  dénominations  différentes. 

Le  farcome  fe  guérit  en  l'extirpant  avec  l'inftru- 
ment  tranchant,  ou  en  le  confumant  avec  les  cauf- 
tiques,  ce  qui  rend  la  cure  plus  longue  &  plus  dou- 
lonrcufe  ;  quoique  par  poltronnerie  la  plupart  des 
malades  préfèrent  cette  méthode  curative  a  l'extir- 
pation par  le  fer.  On  peut  lier  avec  fuccès  les  far- 
tomes  dont  la  baie  étt  étroite.  Si  le  farcome  eft  car- 
cinomatcux ,  il  n'y  a  que  l'extirpation ,  fi  elle  eft 
poflîblc.  Foyer  Cancer.  {Y) 

SARCOMPHALE ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie.  C'eft 
une  excroiflanec  charnue  du  nombril.  Ce  mot  vient 
du  grec  t*£,  chair  &  w*Xt.< ,  nombril.  Foyc{  SAR- 
COME. 

On  peut  tenter,  la  cure  du  farcomphale  par  les  re- 
mèdes émollicns  &  réfolutifs.  Si  ce  traitement  ne 
réuflit  pas  ,  &  que  la  tumeur  foit  indolente  &  un 
peu  vacillante,  on  peut  en  faire  l'extirpation.  Pour 
cet  effet ,  on  incife  en  long  la  peau  qui  recouvre 
la  tumeur; on  découvre  la  dureté  farcomateufe ,  & 
on  la  détache  avec  le  billouris  des  adhérences  qu'elle 
a  contractées  avec  les  parties  voifmes.  Il  faut  être 
muni  de  quelque  poudre  artringente  pour  arrêter 
le  fang  qui  fort  des  vaiffeaux  qui  portaient  la  nour- 
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riture  au  fareomt.  A  la  levée  du  premier  appareil , 
on  panfe  ta  plaie  avec  le  digeftit  ;  &  lonqu'on  a 
procuré  la  fiippu ration,  on  mondific  l'ulcerc,  &c 
on  procède  à  le  cicatrifer  fuivant  les  règles  de  l'art. 
Foyer  ULCERE. 

Si  rinftrument  tranchant  avoit  laine  quelques 
racines  de  l'excroiflance ,  on  pourroit  les  confumer 
avec  les  cauftiques. 

Le  farcomphale  dégénère  foUvent  en  carcinome. 
Voyc{  Cancer.  (r} 

SARCOPHAGE ,  1.  m.  {Antiq.  grteq.  &  romJ)  fsr- 
cophagus  &  farcophagum ,  tombeau  de  pierre  où  l'on 
mettoit  les  morts  que  l'on  ne  vouloit  pas  brûler. 
C'eft  de-là  que  nous  eft  venu  le  mot  de  cercueil, 
qu'on  écrivoit  autrefois  félon  fon  origine  farcuid. 
Sanephagus  dérive  du  grec,  &  fignifie  à  ta  lettre 
qui  mange  de  la  chair,  parce  qu'on  fe  fervoit  au  com- 
mencement pour  creufer  des  tombes ,  de  certaines 
pierres  qui  confumoient  promptement  les  corps. 
Les  carrières  dont  on  les  tiroit ,  étoient  dans  une 
ville  de  la  Troade ,  appelléc  Ajfum.  Dans  quarante 
jours  un  corps  y  étoit  entièrement  confumé,  à 
l'exception  des  os.  Cette  pierre  étoit  femblable  à 
une  pierre-ponce  rougeâtre,  &  avoit  un  goût  falc; 
on  en  faifoit  des  vafes  pour  guérir  de  ta  goutc  en 
mettant  les  piés  dedans ,  &  ne  les  y  taiflant  pas 
long-tcms  ;  ce  remède  ridicule  a  eu  fon  cours  comme 
tant  d'autres. 

Les  farcojphaga  étoient  Ouverts  par  le  haut ,  &£ 
creufés  en  forme  de  cofre  :  il  s'en  faifoit  de  marbre , 
mais  les  plus  communs  étoient  de  terre  cuite  ou  de 
tuile  battue;  on  en  a  trouvé  quelques-uns  longs  de 
fix  piés  &  larges  de  deux ,  à  fept  lieues  de  Reims 
en  Champagne ,  fur  ta  rivière  de  Retourne ,  dans 
chacun  defquels  étoient  étendus  les  os  d'un  homme 
mort ,  avec  une  épée ,  &  près  de  leur  épaule  gauche 
un  petit  vafe  de  terre  plein  d'une  liqueur  huileufe. 

Les  farcophages  de  marbre  font  ordinairement  faits 
d'un  feul  morceau  creufé  à  coups  de  cifeau  ;  l'ouver- 
ture eft  capable  de  contenir  un  ou  deux  corps.  Le 
farcophage  décrit  par  Marlianus,  &  trouve  dans  le 
lieu  quon  nomme  la  chapelk  du  roi  de  France  à  Rome, 
étoit  magnifique.  Il  avoit  huit  piés  &  demi  de  long, 
cinq  de  large ,  &  fix  de  profondeur.  On  dit  qu'on  y 
avoit  inhumé  la  femme  de  l'empereur  Honorjus  avec 
des  ornemens  impériaux ,  qui  produilîrcnt  quelques 
livres  d'or  lorfqu  ils  furent  brûlés.  Il  y  avoit  dans  ce 
farcophage  des  vaiffeaux  de  cryftal  &  d'agate ,  & 

f>lulîcurs  anneaux ,  outre  une  pierre  précieufe ,  fur 
aquelle  étoit  gravée  ta  tête  d  Hononus.  Foye^  les 
infcriptions  de  Gruter. 

11  faut  rapporter  aux  farcophages  un  coffre  de  mar- 
bre blanc ,  tait  d'une  feule  pièce  ,  qui  fe  voit  dans 
l'églife  de  faint  Nicaife  de  1a  ville  de  Reims  ;  il  a 
fervi  de  tombeau  à  Jovinus,  chef  de  ta  cavalerie 
&  infanterie  romaine, Se  vivant  fous  le  règne  des 
enfans  de  Conftantin  :  Ammian  Marcellin  fait  fou- 
vent  mention  de  lui.  Ce  coffre  eft  une  des  plus  belles 
pièces  de  France  en  fait  de  (épulture  antique.  Il  a 
fept  piés  de  longueur,  quatre  de  largeur,  &  autant 
de  profondeur:  il  eft  taillé  à  pleih  relief  dans  fa  faco 
antérieure ,  &  représente  une  chaffe  autrefois  faite 
par  un  feigneur  romain,  que  l'on  voit  à  cheval  tan- 
çant un  javelot  contre  un  lion  déjà  tranfpcrcé  d'un 
autre  dard  depuis  ta  gorge  jufqu'au  côté  gauche, 
où  le  fer  lui  lort  entre  deux  cotes.  Autour  de  ce 
perfonnage  font  quelques  figures  à  cheval.  Il  y  a 
plufieurs  bêtes  mortes  fculptées  fur  le  champ  ,  qui 
fervent  d'ornement  à  cet  ouvrage. 

C'eft  dans  les  farcophages  qu'on  mettoit  ancienne- 
ment les  os  ou  les  corps  des  grands  feigneurs.  Caf- 
fiodore  en  parle  en  ces  termes  :  Artis  tuât  peritiJ 
delcclati,  quam  in  excavendis ,  atque  ornandis  marmo- 
ribus  exerces,  praftnti  auclortute  concedimus  ut  U 
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rtimnabïïiur  ordinante  difptnfintur  art*  rfuet  in  Ra- 
\cnnati  urbt  ad  rttondcnda  funera  diflrahantur  !  qua- 
nti btneficio  cadavera  in  fupttnis  hum»ta  junt,lugtn- 
tium  non  parva  conjoiatio.  C'eft  d'un  farophaac  qui 
ctoit  fur  la  voie  appiennc ,  qu'on  a  tiré  l'mfcription 
fuivantc. 

D.   M.  S. 

C.  CartUio,  C.  F.  Fab.  Putchtriano  fab!  no 
vix.  An.  LXXI.  M.  HIIi  D.  VIII.  H.  VII.  C. 
Cartllius.  Rantus.  Sabinus.  farcophagum  ficit 
marmoreum  VI  nouas  Mais 
M.  Junio  Sui/ano,  &  L.  Norb  a  no  Balbo 
Cof.  H.  M.  D.  M.  A. 

(Z>. /.) 

SARCOPHAGUS ,  lapk,  (Hijl.  nat,  Lithol.) 
C'eft  la  même  pierre  que  celle  qu'on  appelle  pierre 
«flitnnt.  Voye\  \  :  ne.  M.  Henckel  croit  que 
cette  pierre  n'étoit  autre  chofe  qu'une  fubftance 
remplie  de  pyrithes  qui  fc  vitriolilent ,  à  caule  de 
la  propriété  que  le  vitriol  a  de  ronger  les  chairs. 
foyct  PYRITHOLOGIE. 

SARCOTIQUES ,  adjech  (Mtdec.  &  Chirurg.)  Ce 
font  des  remèdes  propres  à  renouveller  les  chairs 
des  ulcères  &  des  plaies.  De  cette  nature  l'ont  la  ( 
farcocolc,  le  fang-de-dragon ,  &c>  voyty  Ikcarna- 
tifs  &  EpuLOTiÇUES.  Ce  mot  vient  du  grec  m£, 
thair. 

Sarcotique  ,  f.  m.  &  atlj.  terme  de  Chirurg,  con- 
cernant la  matière  médicale  externe,  C'eft  un  remède 
qu'on  fuppofe  propre  à  faire  revenir  la  chair  dans 
les  ulcères  &  dans  les  plaies  avec  perte  de  fubf- 
tance.  Ce  mot  eft  grec,  &  s'exprime  en  françois  par 
celui  d'incarnatif.  Nous  avons  prouvé ,  au  mot  in* 
carnation,  qu'il  ne  fe  faiioft  aucune  réparation  ni 
regénération  de  chairs  dans  le  vuide  d'une  plaie  6c 
d'un  ulcère.  Aufli  voit-on  que  toutes  les  efpeces  de 
médicamens  que  les  auteurs  ont  mis  dans  la  claire 
des  fanatiques ,  fe  trouvent  exactement  dans  celle 
des  déterûTs  ou  des  defîicatifs.  Poyt{  Détersif  & 
Dfssicatif.  La  raifon  en  eft  fimple.  Comment 
Jcs  livres  qui  traitent  de  la  matière  médicale  pour- 
roient-ils  expofer  la  vertu  des  remèdes  autrement 
que  d'une  manière  vague?  Le  remède  qui  eft  fup- 
puratif  dans  un  cas ,  eft  réfciutif  dans  un  autre  cas. 
Il  n'y  en  a  aucun  qui  puifl'e  être  réfolntif  dans  tous 
les  cas  où  il  faut  réfoudre.  C'eft  une  réflexion  que 
Élit  M.  Quefnay  dans  Ion  traite  de  ta  fuppuration , 
à  l'occalion  même  des  J'arcotiques  dont  il  décrit  la 
manière  d'agir ,  fuivant  leurs  genres  &  leurs  efpeces 
dans  des  circonftances  différentes.  Il  ajoute  que 
l'énumération  des  vertus  des  remèdes  que  donnent 
les  livres  de  Pharmacie,  nous  inftruit  peu  ,  &  qu'il 
faut  que  les  praticiens  découvrent  eux-mêmes  dans 
la  nature  de  chaque  remède,  les  rapports  qu'il 
peut  avoir  avec  les  indications  particulières  qu'il  a 
à  remplir.  (F) 

SARCUM  ,(Gèog.  mod.)  province  d'Afie  en  Ana- 
tolie ,  dans  fa  partie  occidentale ,  fur  l'Archipel.  Elle 
commence  aux  Dardanelles  ,  oc  s'étend  jufqu'au 
golfe  de  Landrimiti  ;  mais  elle  n'a  de  nos  jours  au- 
cune place  remarquable.  C'eii  cependant  la  Troade 
des  anciens.  (D.J.) 

S  ARDA,  SARD1US,  ou  SARDIOS ,  (H,ft. 
jm/.)  nom  fous  lequel  Wallerius  Si  plufieurs  natura- 
liftcs  ont  cru  que  les  anciens  nvoient  déligné  la  cor- 
naline (  carneolus  )  ;  mais  il  y  a  plus  d  apparence 
qu'ils  ont  eu  en  vue  la  fardotne,  qui  eft  jaune,  au 
Leu  que  la  cornaline  eft  rouge.  Jtyrç  Cornaline 
6-Sardoine. 

SARDACHATE  ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  donné  par 
les  anciens  à  une  agate  mêlée  de  cornaline,  ou  plu- 
tôt de  fardoine.  Elle  eft  blanchâtre  &  remplie  de 
veines  àc  de  taches  jaunes  ou  rougeâtro. 
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•M.  Hill  dît  que  le  fond  de  Cette  pierre  eft  d'un  , 
blanc  pâle ,  qu'on  y  voit  plufieurs  amas  de  petites 
taches  rouges ,  6c  que  cette  pierre,  qui  fe  trotlVtfj 
fur  les  bords  dé  quelques  rivières  des  Indes  »  eft  fort 
dure  6c  prend  un  très-beau  poli,  t'ayt^  Hills  ,  a*iU*, 
ral  hijlory  offojjtli. 

SARDAIGNE,  LA,  (  Giog.  >nod.  )  en  latin  Sari* 
nia ,  grande  île  de  la  Méditerranée  ,  entre  l'AlViqud 
&  l'Italie ,  au  midi  de  Hic  de  Corfe  ,  dont  elle  n  eft 
feparée  que  par  un  bras  de  mir  <lt-  neuf  ù  dix  milles 
de  large,  &  au  nord-oueft  de  la  .Sicile.  On  lui  donné 
environ  170  milles  de  longueur,  90  milles  dans  fa 
plus  grande  largeur,  6c  500  millts  de  circuit.  Clu» 
vitr  lui  donne  45  milles  d'Allemagne  de  long,  de- 
puis Cagliarifa  capitale,  jufqu'au  bras  de  mer  qui  la 
fépare  de  la  Corle,  6c  26  milles  de  largeur,  depuis 
le  cap  Montctàlconc  jufqu'au  cap  de  Sirda.  On  peut 
voir  dans  l'itinéraire  d'Antonin  les  anciennes  routes 
de  la  Sardaigne ,  avec  leurs  dillances  en  milles  ro- 
mains. On  peut  auiTilire  la  defeription  de  ceroyau' 
me  ,  publié  à  la  Haye  en  1715  ,  in-$°, 

Ce-tc  île,  félon  Ptolomée  ,  eft  depuis  19  degrés 
50'  de  longitude,  jufqu'à  31  degrés  if';  ôc  depuis 
35  dtgrés  50'  de  latitude,  jufqu'à  39  degrés  30'. 

Le  P.  Coronelli  dans  (on  ifolario  ,  lui  donne  de* 
puis  le  31  degré  io'  de  longitude,  jufqu'au  31  de»" 
gré  19'  30" ;&  depuis  le  37  degré  14'  de  latitude, 
jufqu  au  40  degré  50'; 

Selon  M.  de  Lille,  qui  a  eu  des  obfervations  plus 
sûres ,  la  longitude  de  la  Sardaigiu  eft  depuis  les  1  j 
degré  40'  jufqu'au  17  degré  io';  &i  la  latitude  eft 
entre  les  38  degré  41'  30*'  6c  le  41  degré  1 1'. 

Les  Italiens  nomment  cette  grande  »le  Sa'degna  ; 
les  Efpagnols ,  Sardena.  Les  Grecs  ont  dit  .  «fj"«  , 
î.«fJV{,  .*,tm;  &  pour  les  habitans,i«f /«;<,,«f- 
iumi ,  Sardoni. 

Prefque  tous  les  auteurs  difent  que  la  Swdaigtit  â 
été  ainu  nommée  de  Sardus  fils  d'Hercule  ,  qui  y 
conduifit  une  colonie  greque  ;  mais  Bochart  lui  don» 
ne  une  étymologie  phénicienne.  Sans  nous  arrêtef 
à  ces  fortes  de  recherches ,  nous  favons  que  les  Car* 
rhaginois  s'emparèrent  de  cette  île,  dont  ils  furent 
les  maîtres  juiqu'a  la  première  guerre  punique  qui 
les  en  chaffa.  Les  Romains  s'y  établirent  l'an  de  Rome 
jxi  ,  fous  la  conduite  de  M.  Pomponius  ;  6c comme 
ils  conquirent  la  Corfe  l'année  lùivante  *  ces  deux 
iles  furent  fournîtes  à  un  même  préteur. 

Les  Sarafins  ayant  étendu  leurs  conquêtes  en  Afi  n 
que  &  en  Elpagne  ,  dominèrent  en  Sardaigne  dans 
le  vij.  fiecle.  LcsPilans  &  les  Génois  les  en  chaffe- 
rent.Enfuite  dans  les  guerres  qui  régnèrent  entre  ce* 
deux  nations,  Jacques  II.  roi  d'Aragon  ,  s'empara  de 
la  Sardaigne  en  1 3  30.  Cette  île  eft  reftéc  annexée  à 
l'Efpagnc  jufqu'à  1708,  que  les  Anglois  s'en  rendi- 
rent les  maîtres  en  faveur  de  l'archiduc.  Enfin ,  par 
le  traité  de  Londres ,  le  duc  de  Savoie ,  roi  de  Sicile, 
céda  ce  royaume  à  l'empereur  pour  celui  de  Sat* 
daigne;  Se  cttte  couronne  a  pafié  à  fon  fils  qui  regne 
aujourd'hui» 

La  Sardaigne  a  été  vantée  pour  fa  fertilité  par  les 
anciens,  Polybe  ,  Cicéron,  Paulanias,  Pomponiiu 
Mêla  6c  Siiius  Italicus  ;  mais  ils  s'accordent  tous  à 
déclarer  qu'autant  que  la  terre  y  eft  féconde,  au- 
tint  l'air  y  eft  empefté.  Martial  ,  liv.  IK  èpigr.  6o> 
dit,  quand  l'heure  de  la  mort  eft  venue ,  on  trouva 
la  Saiduigne  au  mibcu  de  Tivoli. 

cum  mors 

Vcnttit ,  in  rr.tdio  Tiburt  Sardinia  ejf. 

t 

Ciceron  dam  un»  de  fes  lettres  à  Ion  firre  Quîftttllj 
le  prie  de  fe  ménager,  &  de  fonger  que  malgré  la  fai-« 
fon  de  l'hiver  ,  le  lieu  où  il  fe  trouvoit  alors  étoit  la 
Sardaigne.  Et  aillaars  parlant  deTigellius  t  il  fe  (CVif 
cite  de  n'avoir  pas  à  fouftrir  un  farde  plus  empefti 
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que  fa  patrie.  Suétone  remarque  que  Sœvius  Nlca* 
nor ,  fameux  grammairien ,  ayant  été  noté  d'infamie, 
fut  exilé  Clî  Sardaigne ,  &  y  mourut. 

Cette  iie  efi  toujours  aulïi  mal-faine  que  fertile  : 
cm  pourroit  cepeudant  remédier  au  mauvais  air  qu'on 
y  relpire ,  en  taif..nt  écouler  les  eaux  qui  croupiflent, 
&  en  abattant  des  bois  qui  empêchent  l'air  de  circu- 
ler ,  car  le  climat  n'eft  pas  mauvais  en  lui-môme.  L'île 
eft  couverte  en  tout  tems  de  fleurs  &  de  verdure  ; 
le  bétail  y  paît  au  milieu  de  l'hiver  ;  les  campagnes 
l'ont  abondamment  arrolées  par  des  rivières  ,  des 
ruiil'eaux  &  des  fontaines  ;  les  bêtes  à  cornes  y  mul- 
tiplient merveilleulement,  &  donnent  des  laines,  des 
peaux  &  des  fromages  ;  les  chevaux  de  cette  île  l'ont 
«ftimés  ;  les  montagnes ,  les  collines  &  les  plaines  , 
iburnifl'cntune  aufli  grande  chafle  de  bûtes  fauves  4k 
gibier  qu'en  aucun  pays  du  monde  ;  tous  les  fruits  y 
ibnt  excellent  ;  les  bois  font  chargés  d'oliviers ,  de  ci- 
tronniers &  d'orangers  ;  les  montagnes  y  renferment 
des  mines  de  plomb  ,  de  ter,  d'alun  &  de  foufre  ;  les 
côtes  produilent  du  thon,  du  corail,  &  fur-tout  ces 
petits  poifions  fi  vantes ,  connus  fous  le  nom  de  Jar- 
dines ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  qui  s'en  pêche 
autour  de  cette  ile.  Enfin  on  y  peut  recueillir  des 
grains  en  abondance  ,  comme  on  en  recucilloit  du 
tems  des  Romains ,  où  cette  île  étoit  mife  au  nombre 
des  magafins  de  Rome.  Pompée ,  dit  Ciceron  ,  fans 
attendre  que  la  faifon  tut  bonne  pour  naviguer ,  pafla 
en  Sicile ,  vilita  l'Afrique,  aborda  en  Sardaigne ,  & 
s'afliira  de  ces  trois  magafins  de  la  république. 

Ajoutons  que  la  Sardaigne  a  des  ports  capables  de 
recevoir  toutes  fortes  de  bâtimens  ;  cependant  il  ne 
paroît  pas  que  depuis  les  Romains  aucune  puiflance 
ait  profité  des  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la  bonté 
de  cette  île.  Elle  rentermoit  fous  eux  quarante-deux 
villes,  Cfc  elle  n'en  a  plus  que  lept  ou  huit  aujour- 
d'hui ,  Cagliari ,  Saflari ,  Oriftagni,  toutes  trois  éri- 
gées en  archevêché  ;  &  quatre  épifcopalcs ,  favoir 
Ampurias ,  Algheri ,  Aie*,  &  Bofa. 

La  Sardaigne ,  dit  Ariftote ,  eft  une  colonie  greque 
qui  étoit  autrefois  très-riche ,  mais  qui  a  bien  déchu 
depuis.  Elle  fe  rétablit  fous  les  Romains ,  pour  retom- 
ber dans  la  plus  grande  décadence.  La  raifon  en  eft 
claire  :  les  pays  ne  font  floriflans  qu'en  raifon  de  leur 
liberté;  &  comme  rien  n'eft  plus  près  de  la  dévalua- 
tion que  l'état  aéhiel  de  la  Sardaigne,  elle  eft  dépeu- 
plée, tandis  que  l'affreux  pays  du  Nord  refte  toujours 
habité.  Les  maifons  religieules  vivent  dans  cette  île 
fans  aucun  travail  &  fans  aucune  utilité  ;  leurs  im- 
menfes  privilèges  font  la  ruine  des  citoyens.  Tous  les 
réguliers  ,  (bit  en  qualité  de  mendians ,  foit  en  vertu 
de  quelque  induit ,  ne  payent  ni  taxe  ni  contribution  ; 
leurs  biens  ne  fourniltent  rien  au  gouvernement  ;  le 

f)eup!e  appauvri  s  cil  découragé  ;  l'induftric  a  cefle  ; 
es  louverains  ne  tirant  pre  fque  rien  de  cette  île ,  l'ont 
négligée ,  &  les  habitans  font  tombés  dans  une  igno- 
rance profonde  de  tout  art  &  de  tout  métier.  Le  roi 
de  Sardaigne  lui-même  qui  polfcdc  aujourd'hui  cette 
île  ,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  ailé  de  remédier  à  fon  déla- 
brement ,  6c  d'en  réformer  la  conftitution.  Aufii  la 
cour  de  Turin  ne  regarde  la  Sar daigne  que  comme  un 
titre  qui  met  fon  prince  entre  les  têtes  couronnées. 

Je  ne  connois  que  Symmaque  ,  diacre  de  l'égîife 
de  Rome  ,  qui  foit  né  dans  cette  ile  ,  &  qui  ait'tait 
quelque  bruit  dans  le  monde.  Il  fuccéda  au  pape 
Analtafe  II.  en  498 ,  par  le  crédit  de  Théodoric ,  roi 
des  Goths.  Il  étoit  perdu  fans  ce  prince  ;  mais  avec 
la  poteélion  ,il  fut  déclaré  innocent  des  crimes  dont 
on  Paccufoit.  On  dit  que  c'en*  lui  qui  ordonna  le  pre- 
mier de  chanter  a  la  méfie  dans  les  fêtes  des  martyrs , 
kgloria  m  exteljïs.  Il  mourut  en  5 14.  (  Le  Chevalier 

DF.  Jjt'COUHT.) 

SA  RDAM,  (Gcog.  mod.)  village  à  une  lieue  d'Ain 
fterdam  fur  lTe  ;  mais  c'eû  un  village  aufli  grand , 
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I atfffi  riche  ,  &  phis"  propre  que  beaucoup  de  vihV-, 
opulentes.  Le  czar  Pierre  y  vint  en  1 697  pour  y  voir 
travailler  à  la  conftructlon  d'un  vaifl'eau  ,  &  voulut 
y  travailler  auffi  ,  menant  la  môme  vie  que  les  arti- 
;  ians  de  SarJ*mt  Vhabillant ,  le  nourriiîant  comme 
eux ,  maniant  le  compas  &  la  hache.  11  travailla  dans 
les  forges ,  dans  les  corderies ,  dans  ces  moulins  dont 
la  quantité  prodigieufe  borde  le  village  ,  6c  dans  lef- 
queis  on  feie  le  fa  pin  &C  le  cl>éne  ,  on  tire  l'huile ,  on 
pulvcrife  le  tabac  ,  on  fabrique  le  papier,,  on  file  les 
métaux  ductiles.  L'on  conttruilpiç  alors  à  Saddam 
beaucoup  plus  de  vaifleaux  encore  qu'aujourd'hui. 
(D.J.) 

SARDAR  ,  f.  m.  (  M lice" 'turque.  )  nom  d'un  offi- 
cier qu'on  tire  du  corps  de  ceux  des  janiflaircs  pour 
,  quelque  expédition  particulière  d'une  certaine  im- 
portance ,  comme  pour  être  à  la  tête  de  quelques  dé- 
tachemens  en  tems  de  guerre.  Ce  mut  eft  dérivé  de 
la  langue  perfane ,  où  il  lignifie  un  r hef,  un  corr.nun. 
dam.  Aufli  un  fardar  en  Turquie  eft  le  commandant 
d'un  détachement  de  guerre, &  il  eft  toujours  accom- 
pagné dans  fon  entreprife  d'un  député  &  de  deux  k- 
cretaires  ;  mais  fon  emploi  finit  au  retour  de  fon  ex- 
pédition ,  foit  qu'elle  ait  réuflî  ou  non.  Pocock ,  dtf- 
cript.  de  l'Egypte ,  p.  16$.  (  D.  J.  ) 

SARDE,  voj<{  Sardine. 

SARDELLE ,  voyer  Sardine. 

SARDES ,  (Géog.  anc. )  £«pfi« au  pluriel  par  le» 
anciens ,  8c  rarement Sardls  au  fingulier  ;  grande  ville 
d'Alie ,  dit  Strabon ,  bâtie  depuis  la  guerre  de  Troie, 
avec  une  citadelle  bien  fortifiée.  Elle  étoit  au  pié  du 
mont  Tmolus  ,àt5  lieues  de  Smyrne  ,  &  baignée 
par  le  Paftole.  Mais  grâce  aux  belles  obfervations  de 
M.  l'abbé  Belley ,  inférées  dans  les  mémoires  de  Util- 
rature,  tome  XVIli.  in**,  je  puis  fournir  l'hiftoire 
complette  de  cette  ville ,  célèbre  par  fon  antiquité, 
fa  dignité ,  l'es  richelîes  ,  &  fes  médailles. 

Capitale  du  royaume  de  Lydie,  &  le  fiége  de  fes 
rois ,  dont  la  puiflance  s'étendoit  fur  une  grande  par- 
tic  de  l'Alîe  mineure ,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Cy 
rus ,  après  la  défaite  de  Créfus.  Sous  la  domination 
des  rois  de  Pcrfe  ,  elle  conferva  un  rang  diftingué. 
On  lait  qu'elle  fut  le  féjour  de  Cyrus  le  jeune  :  le  fa- 
trape  ou  gouverneur  de  la  préfecture  maritime ,  y 
failoit  fa  refidence.  Elle  avoit  beaucoup  fouffert  par 
la  révolte  des  Ioniens  contre  Darius  fils  d'Hyftafpe: 
les  confédérés  conduits  par  Ariftanoras,  prirent  la 
ville,  la  bridèrent:  le  templemême  JcCybcle,  dceffe 
du  pays ,  ne  fut  pus  épargné.  Cet  incendie  auquel  les 
Athéniens  avoient  eu  part ,  fut  un  des  motifs  qui  dé- 
terminèrent Dariusà  déclarer  la  guerre  auxGrecs,  & 
fervit  de  prétexte  aux  Perles  pour  brûler  les  temples 
de  la  Grèce. 

Mais  la  ville  de  Sardes  recouvra  fon  premier  état, 
lorfqu'Agcfilas  ,  fous  Artaxerxès  Mnénom  ,  paflà  en 
Afie  pour  combattre  Tiflapherne.  Alexandre  le  grand 
ayant  défait  fur  les  bords  du  Granique  les  généraux 
de  Darius ,  dernier  roi  de  Perfe ,  fit  la  conquête  d'une 
grande  partie  de  PAfie  mineure.  La  ville  de  Sardes , 
qui  étoit  l'ornement  &  le  boulevard  de  l'empire  des 
Barbares  du  côté  de  la  mer,  fe  fournit  à  ce  prince , 
qui  lui  rendit  la  liberté ,  &  l'ufage  de  fes  lois.  Dans 
la  fuite  elle  tomba  fous  la  puiflance  des  rois  de  Syrie; 
le  rebelle  Acha:us  qui  avoit  pris  le  diadème ,  le  ré- 
fugia dans  cette  ville ,  où  il  fut  pris  &  mis  à  mort. 

Antiochus  le  grand  ayant  été  vaincu  par  les  Ro- 
mains à  la  bataille  de  Magnélie ,  tilt  dépouillé  des 
états  qu'il  poil'édoit  en-deçà  du  montTaurus  :  les  Ro- 
mains cédèrent  à  Eumène ,  roi  de  Pergame ,  leur  al- 
lié ,  la  Lydie ,  &  plulieurs  autres  pays.  Attale  Phiîo- 
métor,  l'un  de  fes  fuccefleurs ,  brilla  par  teftament  au 
peuple  romain  fes  états  ,  qui  trois  ans  après  fa  mort 
furent  réduits  en  province.  Cette  province  eft  con- 
nue dans  l'hiftoire  fous  le  nom  SAjit  proconfulain  ; 
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tilc  éfoit  gouvernée  par  un  proconful  au  tems  de  là 
république ,  £*  même  depuis ,  Augulte  Payant  cédôe 
au  fénat  dans  le  partage  qu'il  rit  des  provinces.  L'Afie 
proconfulaire  étoit  d'une  grande  étendue;  elle  c.:m- 

ftrenoit  la  Lydie ,  la  grande  Phrygie ,  la  Mil'nie,  l'Eo- 
ie  ,  l'Ionie  ,  les  îles  adjacentes ,  <k  h  Carie.  Airili  la 
ville  de  S.irles  palTa  Tous  la  puiilance  de  Rome. 

Elle  fabriquoit  des  monnoics  pluficurs  lîecles  avant 
l'empire  Romain.  Hérodote  allure  que  les  Lydiens 
furent  les  premiers  qui  firent  frapper  des  monnoics 
d'or  &  d'argent  ;  je  n'examine  point  fi  l'inven- 
tion de  l'art  de  battre  monnoie  leur  eft  due  ;  il  cft 
certain  que  cet  art  eft  très-ancien  en  Lydie ,  6c  par 
conléqucnt  h  Sonits,  qui  en  étoit  la  capitale.  On  voit 
encore  dans  les  cabinets  des  anciennes  monnoics 
d'un  travail  greffier,  qu'on  croit  avoir  été  frappées 
Vous  les  AtyaJcs ,  anciens  rois  de  Lvdie.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  le  cabinet  du  Roi  &  celui  de  M.  Peilerin  con- 
fervent  pluficurs  médailles  d'argent  ti  de  bronze  de 
la  ville  de  Sardes ,  où  l'on  ne  voit  point  la  tête  des 
empereurs  ;  cependant  cette  ville  fit  enfuitc  frapper 
un  grand  nombre  de  médailles  avec  la  tête  de  ces 
princes.  Les  antiquaires  en  connoifilnt  plus  de  cent 
vingt  toutes  différentes ,  depuis  Augulîe  jufqu'à  Va- 
lerien  le  jeune  :  il  nous  relie  auflî  pluficurs  de  fes  inf- 
criptions;  mais  bornons-nous  ici  à  l'hilloire  funple 
de  cette  ville  ;  nous  a%-ons  à  faire  connoitre  fa  pofi- 
tion  fertile  ,  fa  dignité ,  l'on  gouvernement  partie^ 
lier  ,  fes  traités  avec  d'autres  villes  d'Afie  ,  l'on  culte 
religieux ,  fes  temples ,  fes  fêtes ,  &  les  jeux  qu'elle 
a  célébrés  en  l'honneur  des  dieux  &  des  empereurs  ; 
nous  indiquerons  auffi  quels  étoient  les  minilires  de 
la  religion  des  Sardiens.  Enfin  ,  comme  il.elt  intérel- 
l'ant  de  connoitre  quel  a  été  dans  la  fuite  des  liecles 
le  fort  d'une  ville  fi  fameule  ,  nous  rapporterons  en 
deux  nwts  les  diverfes  révolutions  depuis  le  haut  em- 
pire jufqu'à-préfent. 

i.  La  ville  de  Sardes  étoit  éloignée  d'Ephèfc  de 
540  ftades;  &  ,  fuivant  les  itinéraires ,  de  65  milles , 
crui  font  environ  z  1  lieues  communes  de  France  :  fi 
nous  ne  lavions  pas  d'ailleurs  qu'elle  étoit  de  l'Afie 
proconfulaire  &  en  Lydie,  les  monumens  nous  l'ap- 
prendroient ,  puifqu'on  lit  fur  fes  médailles  ,  £«p<f/«- 
rvr  xontu  An«ç ,  &  même  le  nom  du  proconful,  gou" 
verneur  de  la  province  ;  Tatu  a»«i*«  VUXKmn  Ai-k.-*»™; 
&  dans  une  inlcription ,  T«  mm»  »«•»•  tw  *rWï« 

On  fait  aufli  qu'elle  étoit  fituée  fur  le  penchant  du 
mont  Tmolus,  vers  le  feptentrion  ,  félon  Pline ,  /.  y. 
c.  xx/x.  qui  dit  Sa'dibus  in  taure  Tmoli  montis  ;  qu'- 
elle étoit  arrofée  par  le  Pactole  ,  cette  rivière  fi  van- 
tée dans  l'antiquité  pour  les  fables  d'or  qu'elle  rou- 
loit  dans  fes  eaux ,  6c  qu'on  n'y  trouvoit  plus  au  tems 
de  Strabon.  Ces  circonftances  locales  font  encore 
marquées  fur  les  médailles.  On  voit  fur  une  médaille 
du  cabinet  du  roi,  la  tête  d'un  vieillard  couronné  de 
pampre ,  avec  le  nom  T/imUc ,  &  au  revers  une  figure 
affile  qui  tient  un  camhare,  avec  le  nom  de  >  «l  otn. 
Le  même  dieu  ,  le  Tmolc,  fous  la  figure  d'un  vieil- 
lard ,  eft  repréfenté  fur  une  des  médailles  de  Sardes , 
frappée  fous  Domitien  ;  &  une  autre  de  Scptime  Sé- 
vère ,  lùivant  le  P.  Froelich ,  a  fur  le  revers  le  Paéfole 
avec  les  attributs  ,  &:  la  légende  nffuam. 

L'opulence  des  rois  de  Lydie  a  été  célébrée  dans 
la  plus  haute  antiquité  :  on  croit  cjjLi*ils  puifo-ent  leurs 
trefors  dans  les  mines  d'or  du  Tmole ,  où  font  les 
fources  du  Pactole;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
dans  tous  les  tems  à  la  rithefle  de  Sardes  ,  ce  fut  la 
fertilité  de  fon  territoire.  Les  coteaux  du  Tmole 
étoient  plantés  de  vignobles ,  dont  le  vin  étoit  fort 
eftimé  ;  auffi  a-t-on  imaginé  que  Bacchus  avoit  été 
nourri  à  Sardes,  &  que  cette  ville  a  inventé  l'art  de 
faire  le  vin  :  ce  dieu  eft  repréfenté  avec  fes  attributs, 
le  canthare ,  le  thyrfe  &  la  panthère,  fur  pluficurs  de 
Tomt  Xjy. 
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les  médailles.  Une  plaine  fpacieufe  s\.'rend  du  pic  dé 
la  montagne  jufqu 'au-delà  du  Active  Hermus ,  nom- 
mée par  excellence  la  f  laine  de  Sarde ,  Ztfiwlr  ™- 

Elle  cil  arrofée  par  un  grand  nombre  deniîfièitlfcj 
ff  par  le  Hermus  qui  fertUife  fes  terres.  On  voit  le 
fleuve  repréfenté  uir  une  médaille  de  labine ,  ««p* 
Ami  it.u.c.  La  plaine  outre  les  pâturages,  produifoit 
en  abondance  des  blés  ce  des  grains  de  toute  efpecc; 
Cércs  &  Triptoleme  qui  p<  étidjiciit  a  l'agriculture, 
font  repréfentés  fur  pluficurs  de  fes  médailles.  Sur* 
des ,  dit  Strabon,//.'1.  XIII,  p.  ijjj.aété  prife  par  les 
Cimméricns,  par  les  Trèrcs  &  les  Lyciens  ,&  enfinV 
te  par  les  Perles  ;  elle  s'clt  toujours  relevée  de  fes  mal- 
heurs à  caufe  de  la  bonté  de  Ion  fol.  Cette  bonté  con- 
tribua fans  doute  a  fon  rétablilîement,  après  cet  hor- 
rible tremblement  de  terre  qui  renverfa  en  une  nuit 
don  >e  villes  d'Afte  ;  Sardes  fut  la  plus  maltraitée  :  af- 
pcrrina  in  Sardiailos  dit  Tacite,  annal,  xj.  a,-. 
auiîi  eut-elle  le  plus  de  part  aux  libéralités  deTibere, 
qui  tir  ré-blir  ces  villes,  Se  Sardes  par  reconnoiftm- 
ce  lui  décerna  les  honneurs  divins. 

IL  Si  cette  ville  fut  puiiTante  par  fes  richclTes ,  elle 
fit  illullre  par  d'autres  titres  honorables.  Dans  la 
cont citation  qui  s'éleva  entre  on/e  villes  de  l'Afie, 
qui  toutes  ambitiounoicrit  l'honneur  de  bâtir  un  tem- 
ple à  Tibère ,  à  Livie  8i  au  fénat ,  les  villes  de  Sui)  r- 
nc  ce  de  Sardes  ,  à  l'exclufion  d^s  autres ,  re fièrent  en 
concurrence.  Lec.rs  députés  parlèrent  devant  le  fé- 
nat ,  Ôi  li  ceux  de  Sardes  n'eurent  p;is  l'avantage  fur 
les  Smyrnccns ,  c'ell  que  ces  derniers  firent  valoir 
leur  antiquité,  cV  1  s fervices  importons  qu'ils  avoient 
rendus  au\  Romains  dans  les  tems  les  plus  di'ficilcs. 
Sardes  néanmoins  pouvoit  prclquc  prendre  fur  les 
monumens ,  les  mêmes  titres  d'honneur  que  Smyrne  ; 
c'étoit  une  grande  ville ,  dit  Str..bon,  la  plus  grande 
de  l'Afie,  luisant  Séncque,  &  l'une  des  plus  magni- 
fiques. On  voveit  près  de  cette  ville,  les  tombeaux 
des  anciens  rois  de  Lydie, /tnçMTtf  tvi  fhti)JmtiCtn 
particulier  celui  d'Alvatte,pere  de  CréftHk 

Antonin  Pie  dans  un  de  les  referits,  met  Sardes  au 
nombre  des  villes  qu'il  qualifie  de  métropole  de  peu- 
ples. Elle  étoit  métropole  de  la  Lydie:  Lydia  célébra- 
nt* max  ime  Sardiïus ,  dit  Pline  ,  lit.  V.  c.  xxix.  Auffi 
prenoiî-cîle  le  titre  de  métref  lt ,  comme  l'a  prouvé 
M.  Askcw,  (avant  anglois,  par  une  inlcription  qu'il 
a  copiée  fur  les  lieux  en  1748.  On  lit  fur  un  médail» 
Ion  de  Septime  Sévère 
>  ta*  O.H3.7.  Enfin  dan 

rent  de  la  province  d'Afie  en  pluficurs  préfectures  ou 
jurildiclions,  qu'ils  nommoient  juridici  convenues; 
celle  de  Sardes  à  laquelle  rclîbrtifloient  pluficurs 
grandes  villes,  étoit  une  des  plus  étendues. 

[IL  Dans  les  premiers  tems ,  les  villes  de  l'Afie 
étoient  gouvernées  luivant  leurs  lois,  &  par  leurs 
propres  magifirats:  elles  jouiiTolent  alors  d'une  véri- 
table autonomie.  Sous  la  domination  des  Pertes  elles 
perdirent  cette  pfécieufe  liberté.  Alexandre  le  grand 
les  rétablit  dans  leur  ancien  étar,qui  fut  confirmé 
par  les  Romains,  &  nous  lavons  que  Sardes  eut  part 
a  ce  bienfait. 

Le  gouvernemeht  de  cette  ville  étoit  démocrati- 
que ;  1  autorité  publique  s'exerçoit  au  nom  du  peuple 
par  un  conleil  public ,  comme  on  le  voit  fur  un  monu- 
ment érigé  en  l'honneur  d'Antonin  Pie  :  H.  «:o>»  K« 
«  t.»  îT»f<T/atMr.  Outre  le  confeil  commun  de  la 
ville  appelle  compofé  des  archontes  &  d'au- 

tres confeiilers ,  la  ville  de  Sardes  avoit  un  I'cnat  ou 
confeil  des  anciens ,  >yw«M  «  dont  il  efi  fait  mention 
dans  une  belle  inlcription  de  cette  ville ,  rapportée 
par  Spon  (mife.  p.  J'7.)  H  jSîtA»  *«<  0  tufta*  ««<  « 
■)»ptu7i*  «Tfunrar,  &c.  Ct  confeil  s'afTernbloit  dans  le 
palais  de  Crélus ,  que  les  Sardiens  avoient  defliné 
pour  le  logement  tk  la  retraite  des  citoyens  pendant 

NNnn 


_  irf^Sii.ut  Si3ntttc(tt  /utTfe-wc- 
la  divilion  que  les  Romains  fi- 


t 


Digitized  by  Google 


«5*         S  A  R 

leur  vieUlefle.  Vitruvc ,  lit.  IV.  e.  vil},  parle  de  ce  pa- 
lais qu'il  appelle  Gerdjîa. 

Le  contcil  gtrujîa  ctoit  établi  dans  plufieurs  villes 
de  l'Afie,kiivant  les  infcriptionsck  les  mcdailles.  Le 
premier  mngiftrat  de  Sardes  était  nommé  archonte, 
&.  quelquefois  nfa.i»y<x , prêteur  ;  on  lait  que  le  nom 
dVcWw  a  pris  naiflance  à  Athènes.  Les  colonies 
grecques  le  portèrent  en  Afie ,  d'où  il  s'étendit  a  plu- 
Èeursvilicsdececoniinent.L'archontat  ctoit  une  nia- 
riftrature  annuelle  ;  mais  l'archonte  ctoit  quelquefois 
continué  ou choifi,deux , trois, ou  quatre  fois,  com- 
me il  ell  confiant  par  les  mcdailles,  APX.  w^-ne, 
ctoit  iponyntt.  Son  nom  inferit  fur  les  aâcs  publics, 
rharquoit  la  date  des  années;  car  plufieurs  villes  mar- 
quoient  la  datedes  années  par  les  archontes.  Dans  le 
grand  nombre  des  médailles  de  Sardes,  il  n'y  en  a 
que  deux  f  rappées  fous  Tibère,  &  une  lous  Trajan, 
qui  portent  le  nom  du  proconful;  mais  on  y  trouve 
les  archontes  fous  prefque  tous  les  règnes,  depuis 
Augufte  julqu'à  Valerien  le  jeune.  Ils  lbnt  délignes 
ordinairement  par  les  letttres  A  P.  Al>x.  Sardes  avoit 
aulli  un  premier  magitirat,  Kt^aytr,  fltrategus  ou 
prêteur,  qu'on  trouve  fur  quelques-unes  de  les  mé- 
dailles, c£  un  y  fM/t/juTive ,  greffier  en  chef  de  la  ville; 
place  de  confiance,  qui  demandoit  une  exacte  probité 
dans  celui  qui  la  remplifloit. 

IV.  Les  monumens  nous  inftruifent  non-feule- 
ment du  gouvernement  de  la  ville  de  Sardes,  ils  nous 
ont  tranlmis  les  dirlérens  traités  d'union  &  d'aflbeia- 
tion  qu'elle  conclut  avec  d'autres  villes , comme  avec 
celle  de  Pcrgame ,  d'Ephclé ,  de  Laodicéc  &  d'Hié- 
rapolis  de  Prirygie.  Ces  traités  font  défignés  fur  les 
médailles  par  le  nom  dy«rw« ,  que  les  Latins  ont 
rendu  par  celui  de  concordia.  Les  villes  d'Ephclé  & 
de  Sardes  firent  entre  elles  un  traité  d'union  fous  les 
Antonins,pours'nflocier  réciproquement  au  culte  de 
leurs  divinités.  En  conféquence  de  cette  aflbciation , 
le  culte  de  Diane  éphélienne  fut  établi  à  Sardes  :  cette 
dceffe  y  paroit  fur  une  de  les  médailles  frappée  fous 
le  règne  de  Caracalla.  Par  une  médaille  d'Hiérapolis 
de  Ptirygie ,  qui  a  d'un  coté  la  tête  de  Philippe  le 
jeune ,  on  voit  que  cette  ville  aflbcia  Sardes  à  la  célé- 
bration des  jeux  facrés  ;  au  revers  lont  repréfentées 
deux  urnes,  avec  des  branches  de  palmier,  on  lit  au- 
tour: /tfo*t>i/T«M  ««/  r*fjtm\uf  tfittiia.. 

V.  Quoique  les  Grecs ,  &  les  autres  peuples  du 
Paganilmc  ,  reconnurent  la  pluralité  des  dieux ,  ce- 
pendant chaque  pays ,  8i  même  les  villes ,  adoroient 
des  divinités  particulières.  Tels  étoient  l'Apollon  de 
Milet ,  l'Efculape  d'Epidaure,  la  Minerve  d  Athènes, 
la  Diane  d'Ephèfe,  la  Vénus  de  Paphos,  &  une  infi- 
nité d'autres  divinités.  La  ville  de  Sardes  honorait 
aulli  des  divinités  tutélaircs ,  auxquelles  elle  rendoit 
un  culte  particulier.  Dans  les  premiers  tems  elle  ho- 
norait Cybèlc ,  dont  le  temple  fut  brûlé  par  les  Io- 
niens fous  la  conduite  d'Ariftagoras.  Soit  que  fon 
culte  eût  été  aboli  ou  négligé ,  les  monumens  de  Sar- 
des ne  la  repréfentent  plus  que  fur  une  médaille  de 
Salonine  femme  de  Gallien.  Les  habitans  de  la  ville 
rendirent  un  culte  particulier  à  Diane.  Elle  avoit  un 
temple  célèbre  fur  les  bords  du  lac  de  Gygès  ou  de 
Coloé,  à  40  ftades  de  la  ville,  d'où  elle  étoit  nom- 
mée KcAeiirM  jfcnftK.  Ce  lieu  facré  étoit  infiniment 
refpeclé  ;il  avoit  même  un  droit  d'afyle,que  les  Sar- 
diens  prétendoient  avoir  obtenu  d'Alexandre  le 
grand.  Comme  ces  privilèges  étoient  l'occafion  de 
plufieurs  abus  dans  les  villes  de  l'Allé ,  le  fénat  lcs.re- 
flraignit  fous  l'empire  de  Tibère  :  ainfi  le  culte  de  la 
dérfie  ne  fut  plus  aulli  célèbre.  M.  Askev  a  copié 
dans  fon  voyage,  une  infeription  qm  fait  mention 
d'une  prctreûe  de  Diane  de  Sardes. 

Proferpine  tint  le  premier  rang  entre  les  divinités 
de  SarJts  ;  elle  eft  représentée  fur  les  médailles  de 
Trajan,  de  Marc  Aurele ,  de  Lucius  Verus,  de  Corn- 
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mode ,  de  Septime  Sévère ,  du  Julia  Domna ,  de  Ca- 
racata,  de  Tranquilline ,  de  Gallien  &  de  Salonine  ; 
&  quelquefois  avec  fon  temple.  Comme  cette  déelïe 
étoit  la  divinité  tuttlaire  de  Sardes ,  cette  ville  célé- 
brait des  jeux  en  fon  honneur. 

La  Vénus  de  Paphos  étoit  auflî  adorée  à  Sardes. 
Elle  y  avoit  un  temple  qui  eft  repréfenté  fur  les  mé- 
dailles d'Hadrien,  de  Scvere  Alexandre,  de  Maxi- 
min  &  de  Gordien  Pie,  avec  l'infcription  w»?/»  **p 
ii*'»>  :  ce  culte  devoit  être  ancien  à  Sardes.  Hérodo- 
te nous  apprend  à  quel  point  les  mœurs  de  cette  ville 
opulente  ctoient  diflblucs  dès  les  premiers  tems.  II 
n  ell  donc  pas  étonnant  que  les  Sardiens  aient  adopté 
une  divinité  de  Pile  de  Cyprc.  Nous  avons  obfervé 
plus  d'une  îoisdans  cet  Ouvrage ,  que  des  pays  en- 
core plus  éloignés  l'un  de  l'autre ,  le  font  communi- 
qués réciproquement  leur  culte  Se  leurs  cérémonies 
religieufes.  On  voit  la  tête  de  Vénus  fans  légende, 
fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin;  &  au  re- 
vers unc  malîiiedans  une  couronne  de  laurier ,  avec 
le  nom  ?af/j«>»r,  &  un  monogramme. 

Le  dieu  Lu  nu  s ,  appellé  M»*  par  les  Grecs  ,  paroit 
fur  plufieurs  médailles  de  Sardes.  Il  eft  repréfenté 
avec  un  bonnet  phrygien  fur  la  tête ,  &  une  pomme 
de  pin  à  la  main  ;  il  porte  quelquefois  un  croiflant 
fur  les  épaules.  Sur  deux  médailles  décrites  par 
-  Haym ,  on  voit  d'un  côté  la  tête  du  dieu  Lu  nus,  avec 
le  bonnet  phrygien  6c  le  croiflant  :  on  lit  autour  f*wr 
ait»nt  ;  de  l'autre  côté,  un  fleuve  couché  &  appuyé 
fur  Ion  urne,  tient  de  la  droite  un  rofeau,  oc  delà 
gauche  unc  corne  d'abondance,  avec  la  légende  ny 
Siarw  B.  H»«tf«r;&  à  l'exergue  tpiuç.  L'autre  médail- 
le a  la  même  tête  avec  la  même  légende,  &  au  re- 
vers un  gouvernail  &  unc  corne  d'abondance,  pofés 
l'un  fur  l'autre  en  fautoir ,  avec  la  légende  <r»fSia>m 
fi.  nw«cf*r.  Ces  deux  médailles  ont  été  frappées  fous 
le  règne  de  Septime  Sévère,  à  caufe  du  titre  de  nio~ 
cous  pour  la  feeonde  fois ,  que  prennent  les  habitans 
de  Sardes  fur  ces  monnoies.  Le  nom  d'Acxwsc  eft  "une 
épithete  du  dieu  Lunus ,  à  qui  les  peuples  de  l'Ane 
donnoient  duTérens  furnoms,  comme  de  ç^«to<dans 
le  Pont ,  de  **(*(  en  Carie ,  de  k*m*j»">c  à  Nifa  en 
Carie ,  d'upake  en  Piiîdie,  &  fuivant  les  médailles 
citées ,  d'arxnrti  en  Lydie. 

Nous  avons  déjà -obfervé  que  le  territoire  de  Sar- 
des étoit  très-fertile  en  blés,  &  qu'il  produifoit  des 
vins  excellens  :  les  Sardiens  honoraient  fpécialement 
Cércs  &  Bacchus ,  &  les  ont  fouvent  repréfentés  fur 
leurs  monumens.  Le  cabinet  de  M.  Pellerin  confer- 
ve  un  beau  médaillon  d'argent  qui  a  été  frappé  à  Sar- 
des. C'cft  unc  de  ces  anciennes  monnoies  qu'on  appel» 
loit  ciflopkons ,  parce  qu'elles  portoient  d'un  côté  la 
cille  facrée ,  ou  la  corbeille  qm  renfermoit  les  myfte- 
res  de  Bacchus. 

Jupiter  eft  fouvent  repréfenté  fur  les  médailles  de' 
Sardes ,  &  même  fur  unc  de  fes  médailles  on  y  a  gra- 
vé la  tête  &  le  nom  de  Jupiter  ;  il  avoit  dans  cette 
ville  un  temple  avec  des  prêtres ,  &  les  Sardiens  cé- 
lébraient en  fon  honneur  des  jeux  publics. 

Le  culte  d'Hercule  étoit  auffi  établi  a  Sardes.  Les 
anciennes  traditions  du  pays  avoient  confervé  la 
mémoire  des  amours  de  ce  héros  &  d'Omphale  reine 
de  Lydie.  Les  Lydiens  fc  glorifioient  d'avoir  été  gou- 
vernés par  Hercule  &  par  fes  defeendans.  Ils  le  confa- 
crerent  au  nombre  de  leurs  principales  divinités  ;  la 
ville  de  Sardes  l'a  repréfenté  fur  plufieurs  de  fes  mé- 
dailles. On  voit  fur  une  médaille  du  cabinet  du  rot 
d'un  côté  la  tête  d'Hercule  fans  légende  ;  de  l'autre, 
Omphale  de  bout ,  porte  fur  l'épaule  droite  la  maf- 
fue ,  fur  le  bras  gauche  une  peau  de  lion  ,  avec  le 
nom  x.a./^iarut  :  fur  une  autre  médaille  du  même  ca- 
binet ,  Omphale  eft  repréfentée  ayant  la  tête  cou- 
verte d'une  peau  de  lion.  Sur  deux  médailles  de  ce 
cabinet ,  on  voit  d'un  côté  la  tête  de  Proferpine  ,  6c 
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de  fautre  une  maffué  renfermée  dans  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne.  Le  cabinet  de  M.  Pellerin  con- 
ferve  auffi  plufieurs  médailles  de  Sardes ,  fur  lefquel- 
les  Hercule  eft  repréfenté  avec  fes  attributs. 

On  voit  auili  fur  les  médailles  de  Sardes  le  type  de 
quelques  autres  divinités ,  de  Junon,  de  Mars  ,  de 
Pallas  &  d'Apollon  ;  mais  aucun  monument  ne  nous 
apprend  que  ces  divinités  ayent  eu  des  temples  dans 
la  ville ,  oc  qu'elles  y  ayent  été  honorées  tf  un  culte 
particulier. 

VI.  Les  peuples  &  les  villes  de  l'empire  romain 
élevoient  des  temples ,  offraient  des  facrifiecs  &  dé- 
cernoient  tous  les  honneurs  delà  divinité  aux  empe- 
reurs ,  aux  princeffes ,  femmes ,  mères ,  filles  ou  pa- 
rens  des  empereurs.  Ils  ne  rougiflbient  point  d'ac- 
corder le  nom  vénérable  de  d«o«  T  deus ,  a  des  hom- 
mes qui  deshonoroient  fouvent  l'humanité.  La  ville 
de  Sardes  célébra  fur  fes  monumens  les  vertus  ,  les 
victoires,  les  trophées  des  princes  ;  elle  fit  plus,  elle 
les  adopta  au  nombre  de  les  dieux.  Augufte  paroît 
fur  une  de  fes  médailles  «rvec  cette  înfeription,  »ie* 
#tC«ç-«.  Elle  confacra  des  prêtres  en  l'honneur  de 
Tibère.  La  reconnoifTance  de  la  ville  s'étendit  môme 
au  jeune  Drufus  fils  de  Tibère ,  &  à  Germanicus  qu'il 
avoit  adopte  :  fur  deux  de  fes  médailles  ,  elle  pro-' 
clame  nouveaux  dieux  les  deux  céfars ,  &?tvn(.  r.f- 
fi*mc(.  Ka<»«fK.  Nim.  Oie/.  ♦M«/iApo/.  ki\hfu.  Cette 
înfeription  finguticre  annonce  d'une  manière  indi- 
recte la  divinité  de  leur  pere.  Les  Sardiens  célèbrent 
en  même  tems  l"heureufe  concorde  des  deux  princes, 
«<>«/t>»«,  KltXfu.  La  couronne  de  chêne  avec  ces 
mots  Ke/rtv  A»i«t  eft  le  fymbole  des  jeux  que  la  pro- 
vince de  l'Afie  fit  célébrer  à  Sardes  en  leur  honneur. 

La  flatterie  des  Sardiens  à  l'égard  d'Hadrien  fut 
portée  à  l'excès.  A  l'exemple  de  plufieurs  autres  peu- 
ples ,  ils  eurent  la  foiblefle  de  confacrer  au  nombre 
des  héros  l'infâme  Antinous ,  comme  on  le  voit  fur 
deux  de  leurs  médailles,  avec  cette  légende 
Hf*e.  Ils  ne  donnèrent  pas  d'autres  titres  d'honneur 
à  Antonin  Pie ,  un  des  plus  excellens  princes,  &  dont 
ils  avoient  reçu  des  bienfaits  fignalés ,  fuivant  la  belle 
înfeription  greque  rapportée  dansSpon,  Voyage ,  /. 
///.  p.  1 4<T.  Se  dont  voici  la  traduction  :  «  Le  lénat 
»  6c  le  peuple  de  Sardes  ont  honoré  comme  un  hé- 
»  ros  &  comme  leur  bienfaiteur  l'empereur  Céfar , 
»  Titus  vElius  Antonin  Pie,  Augufte,  fils  du  divin 
»  Hadrien,  petit-fils  du  divin  Trajan  ,  jouiflant  de  la 
»  pu  iflance  tribun  iùenne  pour  la  féconde  fois,  con- 
»  fui  pour  la  troifieme  ,  pere  de  la  patrie  ». 

LTùrtoire  ne  dit  point  quelles  grâces  ou  quels 
bienfaits  la  ville  de  Sardes  avoit  reçus  de  Septimc  Sé- 
vère ;  mais  les  médailles  nous  apprennent  que  les 
Sardiens  rendirent  de  grands  honneurs  à  ce  prince 
Se  à  fes  enfans  ;  ils  leur  élevèrent  un  temple  magni- 
fique ,  &  célébrèrent  à  leur  gloire  les  jeux  philadel- 
phiens  :  ils  honorèrent  auffi  l'empereur  Gordien  Pie 
en  repréfentant  Tranquilline  fa  femme  fous  la  figure 
&  avec  les  attributs  de  Cérès  Se  de  Proferpine  leurs 
principales  divinités  ;  il  paroît  qu'ils  accordèrent  les 
mêmes  honneurs  à  Saloninc,  femme  de  Gallien.  Au- 
gufte avoit  déjà  bien  voulu  permettre  aux  Sardiens 
de  lui  bâtir  un  temple  ,  qu'ils  ont  marqué  fur  une  de 
leurs  médailles, au  revers  de  laquelle  le  prince  donne 
la  main  à  une  femme  quia  la  tête  couronnée  de  tours, 
&  qui  eft  fans  doute  le  fymbole  de  Sardes.  Cette  ville, 
dans  fes  médailles ,  fe  qualifie  de  néocore ,  titre  hono- 
rifique, qui  cenfiftoit  dans  la  garde  des  temples  célè- 
bres ,  foit  des  dieux ,  foit  des  empereurs .  Les  Sardiens 
ont  été  honorés  trois  fois  du  néocorat,  fous  Adrien , 
fous  Caracalla ,  Se  fous  Valérien  félon  M.  Vaillant  ; 
&  félon  M.  l'abbé  Belley ,  fous  Augufte,  fous  Septime 
Severe  &  fous  Caracalla. 

VIL  Les  jeux  Se  les  fpeftacles  chez  les  Grecs  fài- 
lôient  partie  du  culte  religieux.  La  ville  àtSardts  çç- 
Jomt  XIV. 
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Iébroit  des  jeux  en  l'honneur  des  dieux  St  en  l'hon- 
neur des  empereurs  ;  les  premiers  jeux  étoient  les 
plus  anciens.  Nous  n'en  connoi lions  par  les  monu- 
mens que  de  deux  efpeces  .-  les  jeux  Kcfx<* ,  célébrés 
en  l'honneur  de  Proferpine ,  déefTe  tutélaire  de  la 
ville  ,  font  marqués  fur  deux  médailles  très-rares  du 
cabinet  de  M.  Pellerin ,  frappées  fous  Caracalla.  Elles 
repréfentent  d'un  côté  la  tète  de  l'empereur  couron- 
née de  laurier ,  avec  la  légende  ATT.  K.  M.  avp.  CE... 
Arro 'tir»(  ;  au  revers ,  Proferpine  affife  ayant  à  droite 
un  pavot ,  Se  à  gauche  un  épi ,  légende  E«;  *»  Pevexv 
*PZ'  *•  T°-  r-  <l*ns  le  champ,  Kcf«/a  a*™,  fur  une 
baie ,  Se  au-deflbus  *«pftsr«r  /«  Ktmtfur.  Les  têtes 
de  Proferpine  font  appellées  Kcft/a  parle  fcholiaftie 
de  Pindare ,  par  Plutarque  &  par  Héfychius  dont 
Meurfius  cite  les  témoignages.  Les  Sardiens ,  fu  i  vant  la 
médaille, cclébroient  les  jeux  asiatiques  Ketaia  aktm 
en  l'honneur  de  Proferpine.  La  ville  de  Sardes  célé- 
brait auffi  des  jeux  en  l'honneur  de  Jupiter  Lydien. 

Les  jeux  que  cette  ville  célébra  en  l'honneur  des 
empereurs  font  connus  par  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles ;  tels  étoient  les  jeux  auguftaux  en  l'honneur 
d'Auguftc,  les  jeux  philadelphiens  &  les  jeux  nom- 
més chryjanihina.  Il  eft  fait  mention  de  ces  derniers 
jeux  dans  les  anciennes  inferiptions ,  XpwrW.  Er. 
C«f/i(/r.  Ils  font  marqués  f  ur  les  médailles  de  Sardes, 
de  Julia  Domna  ,  de  Caracalla  ,  de  Sévère  Alexan- 
dre ,  de  Tranquilline  Se  d'Otacilia.  Vaillant  penfe 
qu'ils  étoient  ainfi  nommés  d'une  couronne  de  fleurs 
d'or,  foit  artificielles  ,  foit  naturelles  ,  qui  étoit  le 
prix  des  vainqueurs  :  en  effet ,  cette  couronne  eft 
repréfèntce  fur  quelques  médailles.  L'urne  de  ces 
jeux  porte  une  Se  quelquefois  deux  branches  de  pal- 
mier ,  d'où  l'on  peut  inférer  que  le  fpecïacle  ctoit 
compofé  d'une  ou  de  deux  fortes  de  combats.  Au 
refte  ,  nous  voyons  dans  le  droit  romain  que  ces 
jeux ,  comme  les  olympiques ,  fe  cclébroient  tous 
les  cinq  ans  ,  c'eft-à-dire  après  la  quatrième  année 
révolue. 

Les  villes  d'Afie  ,  à  l'imitation  d'Athènes ,  fai- 
foient  élever  avec  foin  la  jeunefle  ,  l'inftruifoient 
dans  les  feiences  ,  Se  la  formoient  à  tous  les  exerci- 
ces du  gymnafe.  La  ville  de  Sardes  avoit  auffi  fon 
gymnafe  ,  Se  célébrait  les  jeux  ifclift'qtics  ,  ainfi 
appelles  ,  parce  qu'ils  donnoient  aux  athlètes  vain- 
queurs droit  d'entrer  en  triomphe  dans  leur  patrie» 
J^oy^ISÉLASTIQUES,  jtux. 

VIII.  Une  grande  ville  doit  renfermer  plufieurs 
temples  ,  Se  un  nombre  proportionné  de  miniftres 
deftinés  à  leur  fervice ,  Se  fes  miniftres  font  de  plu- 
fieurs claiTcs.  Ceux  du  fécond  ordre  ,  ap;>ellés  par 
les  Grecs  hfiuç ,  paroiflent  fur  quelques  inferiptions 
de  Sardes  ;  on  y  voit  un  prêtre  de  Jupiter,  un  prêtre 
de  Tibère ,  np«  T<C«fn«/.  Tous  ces  miniftres  étoient 
fubordonnés  a  un  pontife  ou  grand-prêtre  qui  avoit 
la  furintendance  dans  l'étendue  de  la  ville  &  de  fon 
territoire;  ce  pontife  étoit  nommé  A'f%nftvt.  Comme 
Sardes  étoit  la  capitale  de  Lydie ,  ce  pontife  prenoit, 
quelquefois  la  qualité  de  grand-pontife ,  parce  qu'ap- 
paremment il  avoit  infpcition  fur  les  pontifes  des  au- 
tres villes  de  Lydie.  On  lit  fur  une  médaille  J'Hélio- 
gabale ,  Ewv.  na.  K.*«i/JW««         m»>.  c«fJW««. 

Les  jeux  facrés  ,  qui  fe  célébraient  aux  temples 
communs  à  toute  la  province  en  l'honneur  des  dieux 
ou  des  empereurs ,  étoient  ordonnés  par  l'afiarque  , 
qui  étoit  encore  différent  des  pontifes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  c'étoit  un  officier  public  revêtu  d'une 
efpece  de  magiftrature ,  Se  d'un  facerdoce  fingulier 
qui  lui  donnoient  droit  de  préfider  aux  jeux.  Sur 
trois  médailles  de  Salonine  Se  fur  deux  de  Valérien 
le  jeune ,  Domitius  Rufus  ,  premier  magiftrat  de 
Sardes ,  eft  nommé  afiarque. 

Cette  ville  avoit  auffi  fes  éponymes  qui  étoient 
tantôt  des  miniftres  de  la  religion,  pontifes ,  prêtres, 
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&  tantôt  des  magiftrats  civils  qui  donnoient  le  nom 
à  l'année ,  car  les  éponymes  de  S  ardu  n'ont  pas  tau- 
jours  été  les  mêmes  officiers  ;  il  paroit  que  lotis  les 
règnes  de  Tibère  &  deTrajan,  le  proconlul,  gouver- 
neur de  la  province,  étoir  éponyme  ;  fous  prefque 
tous  les  règnes  fuivans  jufqu'à  Gallien  les  années 
ctoient  marquées  par  la  fuite  des  archontes  ou  des 
ftrateges. 

Enfin  la  ville  de  Sardes  avoit  des  prêtres  ou  des 
pontifes  d'un  ordre  diftingué ,  qu'on  uppelloit/tyAd- 
niphorcs ,  parce  qu'ils  portoient  une  couronne  de 
laurier ,  6c  quelquefois  une  couronne  d'or  dans  les 
cérémonies  publiques.  Ce  facerdoce  étoit  établi 
dans  plufieurs  villes  de  PAfie  ,  à  Smyrne,  à  Magné- 
fie  du  Méandre,  à  Tarfe,cW.  On  voit  par  les  mo- 
numens  que  cette  dignité  éteit  annuelle  &  éponyme 
dans  quelques  villes.  Les  ftéphanéphorcs ,  ancienne- 
ment coniacrés  au  minifterc  des  dieux  ,  furent  auffi 
attachés  au  culte  des  empereurs. 

IX.  Ce  précis  hiftorique  ,  extrait  du  favant  mé- 
moire de  M.  l'abbé  Belley  ,  6c  qu'il  a  rédigé  d'après 
les  inferiptions  &  les  médailles  de  la  ville  de  Sardes, 
fait  allez  connoître  quel  fecours  Phiftoire  peut  tirer 
d'une  étude  approfondie  des  monumens  antiques. 
Il  nous  refte  à  extraire  du  même  mémoire  l'hiftoire 
abrégée  des  révolutions  de  la  ville  de  Sardes ,  depuis 
la  fin  du  troifieme  ficelé  jufqu'à  préfent. 

Sous  le  haut  empire  ,  la  Lydie  fît  toujours  partie 
de  l'Aûe  proconfulaire ,  mais  dans  la  fuite  cette  pro- 
vince fut  démembrée  ;  les  pays  dont  elle  étoit  com- 
pofée  formèrent  autant  de  provinces  particulières  : 
ce  changement  arriva  fous  Dioclétien  6c  Maximien 
Hercule ,  auxquels  les  hiftoriens  ont  reproché  d'a- 
voir affoibli  l'empire  en  divifant  fes  grandes  provin- 
ces. Ainfi  la  Lydie  devint  alors  province  ,  6c  nous 
voyons  dans  la  notice  de  l'empire  qu'elle  fut  gou- 
vernée par  un  confulaire  ;  Sardes  étoit  fa  ville  mé- 
tropole. Conftantin  divifa  l'Ane  en  dix  provinces , 
dont  l'une  étoit  la  Lydie ,  dont  Sardes  fut  toujours 
ln  métropole.  Comme  la  qualité  des  eaux  rendoit  la 
fituation  de  cette  ville  propre  aux  manufactures, 
nous  voyons  qu'anciennement  les  belles  teintures 
de  pourpre  &  d'écarlate  faifoient  partie  de  fon  com- 
merce &  de  fes  richeffes.  Dans  les  derniers  fie- 
clcs  de  l'empire  romain  ,  on  y  établit  une  fabrique 
d'armes. 

Mais  ce  qui  rendit  la  ville  de  Sardes  illuftre  fous 
les  princes  chrétiens  ,  ce  fut  la  dignité  de  fon  églife. 
Elle  étoit  une  des  fept  premières  eglifes  d'Afie ,  fon- 
dée par  l'apôtre  S.  Jean.  Méliton ,  un  de  fes  évêques, 
écrivit  en  faveur  des  Chrétiens  ,  &  adrefTa  leur  apo- 
logie à  l'empereur  Marc  Aurele.  Ses  évêques  curent 
le  rang  de  métropolitains ,  Méonius  affirta  en  cette 
qualité  au  concile  général  affemblé  à  Ephefe  l'an 
43 1 ,  pour  condamner  les  erreurs  de  Neftorius.  Leur 
jurildiÛion  étoit  fort  étendue,  &  leur  fuite  eft  allez 
connue  jufqu'à  la  ruine  de  la  ville. 

Depuis  le  règne  d'Hcraclius^  l'empire  d'Orient 
ayant  été  divifé  pour  l'ordre  civilen  pays  ou  diftricb, 
la  Lydie  fît  partie  du  diftriâ  des  Thracéfiens ,  &  Sar- 
du  fut  toujours  la  capitale  de  ce  département.  Cette 
nouvelle  divifion  a  fubtifté  jufqu'à  la  grande  inva- 
fion  des  Turcs  au  commencement  du  quatorzième 
fiecle,qui  fe  fît  dans  la  partie  occidentale  de  l'Afic 
mineure  l'an  1313  fous  le  règne  de  l'empereur  An- 
dronic.  Plufieurs  chefs  de  tribus  s'étoient  rendus  in- 
dépendans  desfultansdc  Cogni;  &  s'étant  fortifiés, 
ils  fe  répandirent  vers  l'Occident.  Mentecha  s'empa- 
ra d'Ephde  6c  de  la  Carie  ;  Aïdin  de  la  Lydie  jufqu'à 
Smyrne  ,  Sarkan  de  Magnéfie  du  Sipyle  &  des  pays 
voilins  jufqu'à  Pergamc  ;  Ghcrmian  de  la  Phrygie 
Pacatienne  ;  Carafe  de  la  Phrygie  ou  Troade  ,  depuis 
Aflo  jufqu'à  Cyzique  ;  &c  O.man  de  la  Paphlagonie 
&  d'une  partie  de  la  Bithynie.  Voilà  l'époque  de  plu- 
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fieurs  toparchies  turques  ou  principautés  particuliè- 
res ,  do:it  les  noms  fubfiftent  encore  dans  la  divifion 
que  font  les  turcs  de  l'Anatolie,  ou,  comme  ils  di- 
lcnt ,  Anadoli. 

Ofman ,  duquel  defeendent  les  princes  Ottomans, 
fonda  un  empire  qui  s'étendit  en  peu  de  tems  dans 
trois  parties  du  monde.  Rajazeth,  fon  quatrième  fuc- 
cefleur ,  auroit  détruit  l'empire  des  Grecs ,  s'il  n'a- 
voit  été  arrêté  dans  fes  varies  projets  par  Timur- 
Iteck  ou  Tamcrlan ,  qui  le  fit  prifonnicr  à  la  bataille 
d'Ancora  (Ancyre  en  Galatie)  en  1 401.  Timur  rava- 
gea toute  l'Anatolie ,  &  envoya  fes  généraux  faire 
des  courfes  en  différens  cantons.  L'un  d'entr'eux  dé- 
vafta  la  Lydie  &  la  ville  de  Sardes ,  enleva  l*or ,  l'ar- 
gent ,  &  tout  ce  qui  s'y  trouva  de  précieux  :  c'eft 
l'époque  fatale  de  la  mine  de  cette  grande  ville. 

Timur  marcha  en  perfonne  contre  Smyrne ,  &  la 

firit  ;  ce  conquérant  remit  en  pofleffion  de  la  Lydie 
es  fils  d'Aîdcn ,  qui  en  avoient  été  dépouillés  par 
Bajazeth.  Amurat  détruilit  leur  famille,  oc  leur  prin- 
cipauté ;  Sardes  ne  put  fe  relever ,  6c  n'eut  plus  d'é- 
veque  depuis  l'an  1450  ;  fes  droits  métropolitains 
paficrent  à  l'églife  de  Philadelphie ,  qui  en  eft  éloi- 
gnée de  17  milles.  La  Lydie,  queles  Turcs  nomment 
Aldin-EUï ,  le  pays  d'Aidin ,  relia  foumife  à  l'empire 
Ottoman. 

Imith  a  décrit  dans  fon  voyage  l'état  auquel  la 
ville  de  Sardes  étoit  réduite  l'an  1671  ;  ce  n'cftplus, 
dit-il ,  qu'un  miférable  village  compofé  de  quelques 
chaumières  où  logent  un  petit  nombre  de  turcs  pref- 
que tous  pâtres ,  dont  lebien  confifte  en  troupeaux 
qui  paillent  dans  la  plaine  voifinc.  Il  y  refte  très-peu 
de  chrétiens ,  fans  eglife  &  fans  pafteur,  6c  qui  font 
réduits  pour  vivre  à  cultiver  des  terres;  cependant , 
continue-t-il ,  Sardes  au  milieu  de  fa  dcfolanon  mon- 
tre encore  des  vertiges  de  fon  ancienne  fplendeur: 
on  trouve  au  midi  de  la  ville  de  grandes  colomnes 
entières  &  fur  pic  ,  d'autres  rcnvçrfccs  &  brifées  ; 
l'on  voit  à  l'orient  des  ruines  dVJdifices ,  6c  d'un  ma- 
gnifique palais ,  répandues  dans  une  grande  étendue 
de  terrein.  Les  chofes  ont  encore  dépéri  depuis.  L'on 
fait  aujourd'hui  de  M.  Askev,  qui  a  voyage  dans  l'A- 
fie  mineure  depuis  Tannée  1744,  que  Sardes  cft  to- 
talement deferte ,  &  qu'il  n'y  refte  aucune  habitant , 
ni  turc  ,  ni  chrétien  ;  6c  que  l'on  ne  trouve  plus  dans 
fes  anciennes  ruines ,  que  quelques  inferiptions  indé- 
chifrablcs. 

De  tous  fes  titres  ,  Sardes  n'a  confervé  crue  fon 
nom  :  les  Turcs  la  nomment  encore  Sort.  Suivant 
la  géographie  écrite  en  langue  turque  ,  qui  a  été 
imprimée  à  Conftantinople  depuis  quelques  an- 
nées ,  Sardes  6c  fon  territoire  font  compris  dans  le 
diftriâ  ou  liva  de  Tiré ,  qui  fait  partie  d'Aïdin-Eîli. 
Le  Tmole  y  cft  nommé  Boi-dag,  c'eft-à-dirc ,  Mon- 
tagne de  glace.  Les  princes  turcs  qui  relidoient  à  Ma* 
gnéfie,  alloient  ordinairement  pafler  l'été  fu.  cette 
montagne  ,  pour  éviter  les  chaleurs  de  la  plaine  ,  & 
prendre  le  divertiflement  de  la  chafie.  Le  géogra- 
phe turc  obferve  qu'au  nord  de  la  montagne  on  voit 
un  lac  poiflbnncux ,  6c  dont  les  eaux  font  très  belles; 
il  peut  avoir  de  circuit  dix  milles ,  qui  font  environ 
trois  lieues  de  France  :  ce  doit  être  le  lac  de  Gygcs , 
dont  Homère  a  parlé ,  &  qui  a  été  célèbre  dans  toute 
l'antiquité.  La  plaine  de  Sardes  tçs\ù  eftune  des  plus 
fpacieufes  6c  des  plus  fertiles  de  f'Afie ,  eft  préfen- 
féntement  inculte  ,  on  l'appelle  la  plaine  de  N/m- 
phi. 

Tel  eft  Tétât  du  territoire  &  dt  l'ancienne  capitale 
de  Crcefus.  Ce  prince  fi  renommé  par  fes  richefles , 
par  fes  libéralités,  par  le  foin  qu'il  prit  d'attirer  à  fa 
cour  les  premiers  fages  de  fon  tems ,  n'eft  pas  moins 
fameux  par  les  viciffitudes  des  événemens  de  fa  vie. 
Après  avoir  fournis  à  fa  puiffance  prefque  tous  les 
peuples  de  l'Afie  en-deçà  du  fleuve  Halys ,  il  perdit 
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contre  Cyrus,  roi  de  Perfe,  la  célèbre  bataille  de 
Thymbree,  fut  pris,  chargé  de  chaînes ,  &  condam- 
né a  mourir  fur  un  bûcher.  Il  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois  la  vérité  de  ces  belles  paroles  de  Solon  : 
m  qu'on  ne  pou  voit  appeller  un  homme  heureux  qu'a- 
it près  fa  mort  ».  Et  il  invoqua  tout  haut  en  préfence 
de  fon  vainqueur  le  nom  du  grand  homme  dont  il  les 
tenott.  Cyrus  fàifant  alors  réflexion  fur  l'inconftan- 
«e  de  la  fortune  ,  &  fur  les  dangers  qu'il  avoit  couru 
de  fon  côté  un  moment  avant  la  victoire ,  accorda 
généréufement  la  vie  a  Crœfus ,  le  gratifia  d'Ecbata- 
tane  ,  6c  le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  bonté  Ô£ 
de  diftinélion.  Tout  ceci  fe  paflà  vers  l'an  no  de 
Rome,  dutems  dcTarquin  le  Superbe. 

je  ne  dois  pas  oublier  de  couronner  l'article  de 
Sardes  ,  en  remarquant  que  les  lettres  y  ont  fleuri ,  & 
qu'on  les  cultivoit  encore  dans  cette  ville  au  v.  tiè- 
de de  l'ère  chrétienne.  Elle  a  été  la  patrie  de  Polis- 
nus  ,  qui  vivoit  fous  Jules-Céfar ,  &  qui  outre  des 
plaidoyers,  publia  trois  livres  du  triomphe  partique, 
c'eft-à-dire  ,  de  celui  de  Ventidius.  Elle  a  produit 
dans  le  iv.  fieele  le  rhéteur  Eunape  ,  auteur  d'une 
hiftoire  des  fophiftes ,  que  nous  avons ,  6c  d'une  hif- 
toire  des  empereurs  depuis  Claude  le  Gothique,  juf- 
qu'à  la  mort  d'Eudoxie, femme  d'Arcadius.dont  il  ne 
refte  que  des  fragmens ,  mats  qui  font  curieux.  Stra- 
bon  du  que  Sardes  donna  la  naiiTance  aux  deux  Dio- 
dores ,  orateurs  célèbres  ;  mais  elle  doit  fur-tout  fe 
glorifier  de  celle  d'AIcman. 

Je  fai  que  Paufanias ,  Suidas ,  8e  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  le  font  naître  à  Sparte  ,  cependant  il  étoit 
né  véritablement  à  Sardes ,  mais  il  fut  formé  &  élevé 
à  Lacédcmone,  8c  y  fleuriflbit  vers  la  vingt-feptieme 
^olympiade.  Efclave  d'un  fpartiate,  nommé  Agéfidas, 
il  fit  paroître  du  génie  8c  des  talens  qui  lui  procurè- 
rent la  liberté  ,8e  le  mirent  au  rang  des  célèbres  por- 
tes-muficiens.  D  voyagea ,  8c  fut  partout  bien  ac- 
cueilli ,  mais  il  vécut  principalement  chez  les  Lacé- 
démoniens  ,  8c  il  y  mourut  ;  c'eft  leur  goût  pour  la 
poéfie  qui  leur  a  fait  élever  un  efclave  au  rang  de  ci- 
toyen, malgré  leur  ufage  de  n'accorder  ce  privilège 
qu'avec  beaucoup  de  referve. 

Alcman  fut  excellent  joueur  de  cithare  ,  &  chan- 
toit  fes  vers  au  fon  de  cet  infiniment.  Il  fut  le  chef 
des  poéfies  galantes  &  amoureufes  ;  8e  puisqu'il  ne 
paroît  point  que  la  févere  Lacédémone  en  ait  été 
fcandalilée  »  on  peut  juger  que  le  poète  y  avoit  ref- 
pecté  la  pudeur  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fût  un  homme 
de  plaifir  ,  il.aimoit  la  table  &  les  femmes  ;  il  con- 
vient lui-même  quelque  part  qu'il  étoit  un  grand 
mangeur  ,  8e  félon  Athénée,  il  avoit  une  maîtrefle 
appellée  Migalafirata  ,  difiinguée  par  le  talent  de  la 
poéfie. 

Clément  d'Alexandrie  fait  Alcman  auteur  de  la  mu- 
fique  defiinée  aux  danfes  des  choeurs.  Si  l'on  en  croit 
Suidas,  il  fut  le  premier  qui  donna  l'exclufion  au  vers 
hexamètre  par  rapport  aux  poéfies  lyriques  ou  chan- 
tantes. On  le  fait  encore  auteur  d'une  forte  de  vers 
nommé  alcmanien ,  &  compofé  de  trois  dactyles  fui- 
vis  d'une  fyllabe;  mais,  ce  oui  prouve  l'excellence 
des  vers  8c  de  la  muûque  d'AIcman ,  c'eft  que  fa 
poéfie  n'avoit  rien  perdu  de  fa  douceur  ni  de  fes  grâ- 
ces ,  dit  Paufanias ,  pour  avoir  été  écrite  dans  un  dia- 
lecte d'une  prononciation  aufli  rude  que  le  diale- 
cte dorique. 

Paufanias  ajoute ,  qu'on  voyoit  de  fon  tems  à  La- 
cédémone le  tombeau  de  ce  poète.  Si  les  conjectu- 
res de  M.  Antoine  Aftori ,  vénitien  ,  expofées  dans 
un  périt  commentaire  imprimé  en  1697,  in-folio, 
eufient  été  bien  fondées ,  on  polîéderoità  Venife  un 
ancien  monument  de  marbre  venu  de  Grèce,  8e  con- 
facré  à  la  mémoire  d'AIcman  ;  mais  M.  Frid.  Roft- 
gaard ,  lavant  danois,  avant  examiné  ce  monument, 
n'y  a  pas  trouvé  un  feul  mot  qui  concernât  le  poète 
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Alcman.  n  ne  nous  refte  même  que  quelques  fra« 
gmens  de  fes  poéfies.  Le  tems  nous  a  ravi  fes  fix  li-1 
vres  de  chardons  pour  les  jeunes  filles  ,  8c  fon  poe-' 
me  intitulé  tes  nageufes ,  ou  Us  plongeufes.  (le  Cheva- 

UtrDEjAUCOOHT.) 

SARDESUS,  {Giog.  anc.)  ville  del'Afie  mineu- 
re ,  dans  la  Lycie.  Etienne  le  géographe  la  place  prè*' 
de  Lyrneffus.  Il  eft  fait  meniion  des  habitait*  de  cette 
ville,  fur  une  médaille  de  l'empereur  Vefpafien ,  oîfc 
on  lit  ce  mot  Xapftm'w.  (D.J.) 

SARDICA  ou  SERD1CA ,  (Gê«g.  anc.)  ancien- 
ne ville  ,  la  capitale  6c  la  métropole  de  rillyrie 
orientale  ,  8c  que  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  écrit 
Serdica ,  marque  fur  la  route  du  Mont  d'Or  à  Byran- 
ce ,  entre  Mtldia  6c  Burburaca ,  à  14  milles  du  pre^ 
mier  de  ces  lieux  ,  6c  à  18  milles  du  fécond.  Les1 
Grecs  comme  les  Latins  varient  fur  l'ortographe  du* 
nom  de  cette  ville.  (/>./.) 

SARDINE ,  SARDE ,  f.  t.  {Hift.  nar.  IehtfJoiogit.') 
poiflbn  de  mer  fort  refl'emblant  à  l'aphy  e ,  mais  il  ef  l 
un  peu  plus  grand  &  plus  épais.  11  ne  diffère  dé  l'a'- 
lofe  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  étroit  ;  au  refte  il  lui  ref- 
femble ,  par  la  bouche,  par  les  ouics,  par  les  yeux', 
par  les  écailles ,  par  la  forme  de  la  queue ,  6c  par  lé 
nombre  6c  la  portion  des  nageoires.  Voye^  Aph  Y  E  6> 
Alose.  La  fardme  a  les  écailles  grandes ,  la  tète  d'un 
jaune  doré ,  8c  le  ventre  blanc  ;  le  dos  eft  en  partie 
verd  8c  en  partie  bleu  ;  ces  deux  couleurs  font  tres- 
brillantes  loriqu'on  tire  ce  poiflbn  vivant  hors  de 
l'eau  ;  &  dés  qu'il  eft  mort ,  le  verd  difparoit  entiè- 
rement ,  6c  le  bleu  perd  beaucoup  de  fon  éclat.  La 
fardine  n'a  point  de  véficule  de  fiel  ;  elle  eft  plus 
çrafie  au  printems  qu'en  toute  autre  faifon.  Ronde- 
let ,  hift.  nat.  des  poijforu ,  prtm,  part,  liy,  y  II,  th.  x. 
yoyt{  Poisson. 

Sardine  ,  {Pèche.)  voici  la  defeription  de  leur  pê- 
che ,  &  la  manière  de  les  apprêter.  Cette  pêche  fe 
pratique  particulièrement  fur  les  côtes  de  Bretagne, 
dans  les  canaux  de  Belle-lfle.  Sur  les  côtes  du  nord 
de  cette  île ,  depuis  la  pointe  de  Sud, ou  du  canon  de 
Locmaria ,  en  tirant  au  nord  jufqu'à  celle  des  Dou- 
lains ,  au-deflbus  d'Auborcli.  Cette  étendue  le  nom- 
me la  bonne  Rade;  elle  eft  à  couvert  des  vents  de  fud- 
fud-oueft  par  la  terre  de  Belle- Iile,&  de  ceux  de  nord- 
nord-eft  par  la  grande  terre  qui  eft  au  large  de  l'île 
qui  lui  eft  oppofée ,  &  qui  baigne  la  mer  (juvage  oïl 
les  fardines  ne  terrifient  point ,  parce  que  la  lame  y 
eft  toujours  fort  haute  6c  très-élevée  :  (a  pêche  com- 
mence ordinairement  en  Juin  ,  6c  finit  avec  le  mois 
de  Septembre ,  ou  au  plus  tard  les  premiers  jours 
d'Oâobre  ,  outre  les  chaloupes ,  ceux  de  Saugon  de 
ladite  île,  de  Port  Louis,  de  S.  Cado ,  Vauray  8c  de 
Groa  viennent  au  même  lieu  ;  les  chaloupes  (ont  du 
port  de  huit,  dix  à  douze  barriques  au  plus,  faites  en 
forme  d'y  olles  ou  de  bifeayennes,  avec  mâts,  voi- 
les, quille ,  8r  gouvernail  ;  elles  font  aufli  garnies  d'a- 
virons. Les  marchands-propriétaires  les  fourniiTent 
de  toutes  chofes ,  6c  prêtes  à  faire  la  pêche  ;  ils  leur 
donnent  aufli  dix  à  douze  pièces  de  filets  de  dirtérens 
calibres, pour  s'en  fervir  durant  qu'ils  font  fur  le  lieu 
de  leur  pêche ,  fuivant  la  grofieur  des  lits ,  bouillons 
ou  nouées  de  fardines  qui  fe  trouvent  fouvent  durant 
une  même  marée  de  quatre  à  cinq  fortes  différentes; 
mais  les  mailles  les  plus  petites  font  toujours  beau- 
coup au-delTus  du  moule  de  quatre  lignes  en  quarré, 
fixé  par  l'ordonnance  de  la  marine  de  1684.  Pour 
faire  la  pêche  des  fardines  les  pièces  des  rets  à  fardi- 
nés  non-montées  ont  ordinairement  iz  brades  de 
long;  &  lorsqu'elles  font  garnies  de  lignes  6c  de  flot- 
tes par  la  tête ,  6c  de  plomb  par  bas  pour  les  faire  ca- 
ler, elles  fe  trouvent  réduites  feulement  à  18  brafies 
de  longueur  ,  afin  de  donner  au  filet  du  jeu ,  Se  que 
le  ret  refie  un  peu  yolage ,  libre  6c  non-tendu ,  pour 
donner  lieu  aux  fardines  de  s'y  mailler  plus  aj£f- 
jnent. 
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Les  filets  des  pêcheurs  de  fardints  de  Betle-ifle  flot- 
tent à  fleur  d'eau ,  comme  ceux  des  pécheurs  poite- 
vins :  le  fil  dont  ils  font  compofés  étant  très-délié , 
on  eft  obligé  de  leur  donner  du  poid  par  le  pic  ,  à  la 
dilîérencc  des  rets  ou  feines  aux  harengs,  oedesma- 
ncts  qui  fervent  à  faire  la  pêche  du  maquereau  ,  qui 
calent  par  leur  propre  pefanteur,  à  caufé  de  la  grof- 
fèur  du  fil  dont  ils  font  fabriqués  ;  ces  filets  ont  de- 
puis trois  brafles  Se  demie  de  chute  ,  jufqu'à  cinq 
brafles  ;  il  faut  encore  obfcrver  que  les  chaloupes  de 
Bclle-Ifle,  &  même  celles  qui  viennent  avec  elles 
faire  la  pêche  dans  les  coureaux  d'entre  Belle-lfle  & 
Quiberon  ,  ont  coutume  de  revenir  à  terre  tous  les 
foirs  ;  c'eft  une  des  raifons  qui  a  oblige  l'amirauté  de 
difpenfer  les  équipages  de  ces  chaloupes  de  prendre 
un  congé  pour  ta  pêche ,  parce  qu'ils  font  variables, 
&  qu'il  feroit  impoflible  que  les  maîtres  puffent  four- 
nir un  rolle  au  bureau  des  clartés  ,  ceux  qui  montent 
aujourd'hui  dans  une  chaloupe  ,  la  quittant  demain 
pour  reprendre  leur  ntétier ,  quand  la  faifon  de  la 
pêche  eu  parte. 

Les  chaloupes  repartent  le  lendemain  d'aflez  bon- 
ne heure  pour  pouvoir  être  rendues  à  l'aube  du  jour 
fur  le  lieu  de  la  pêche ,  qui  n'ert  toujours  éloigné  que 
d'une  lieue  ou  deux  de  terre.  La  pèche  fe  fait  entre 
les  coureaux  ,  c'eft-à-dire  ,  entre  Belle -Hle  &  les 
terres  de  Quiberon  ,  jufque  par  le  travers  de  la 
Pointe  d'Etel  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  S.  Ca- 
ào  ;  ces  fonds  n'ont  que  8  ,  10  à  1 1  brafles  d'eau  au 
plus. 

Les  pêcheurs  tendent  leurs  filets  de  même  que  les 
pêcheurs  poitevins,  en  croifant  la  marée,  &  ils  amor- 
cent pour  mettre  le  poiffon  en  mouvement,&  le  faire 
monter  à  la  furface  de  l'eau  ,  ce  qu'il  fait  avec  beau- 
coup de  précipitation  ;  les  pécheurs  continuant  tou- 
jours de  femer  leur  boite  tant  que  la  marée  dure  , 
c'eft-à-dire ,  que  les  rets  relient  à  la  mer  jufqu'à  ce 
qu'on  les  relevé  pour  en  retirer  les  fardines  qui  s'y 
font  prifes.  Quand  la  pêche  eft  abondante ,  fouvent 
l'équipage  d'une  chaloupe  en  rapporte  le  foir  à 
30  milliers ,  à-moins  qu'ils  ne  les  aient  renverfées  à 
bord  des  chartes-marées,  qui  fe  tiennent  toujours 
fur  le  lieu  de  la  pêche  pour  s  en  charger  &  en  faire  le 
tranfport. 

On  croit  devoir  ici  obfcrver  que  les  pêcheurs  de 
Belle-lfle  font  d'un  fentiment  oppofé  à  celui  des  pê- 
cheurs poitevins  &  autres ,  qui  font  la  même  pêche 
le  long  des  autres  côtes  méridionales  de  la  Bretagne, 
prétendant ,  avec  allez  de  fondement ,  que  la  Jardine 
ne  fe  tient  pas  fur  les  poifîbns  blancs  &  les  chiens  de 
mer ,  qui  en  feraient  continuellement  une  telle  cu- 
rée ,  qu'ils  épailleroient  &  feraient  fuir  les  lits,  trou- 
pes c  u  bandes  de  ces  petits  poifl'ons  ;  que  la  jardine 
nage  entre  deux  eaux  comme  les  harengs,  &  que.c'cft 
pour  l'attirer  à  la  furface  qu'on  amorce  ;  la  rogue  qui 
eft  pefante  tombant  perpendiculairement  à  fond ,  fi 
les  Jardines  s'y  tenoient ,  elles  ne  s'élèveraient  pas 
avec  tant  de  vivacité  ;  elles  trouveraient  à  fond  leur 
pâture  ;  cette  idée  eft  foutenue  de  l'expérience  qu'ils 
ont  ;  c'eft  auffi  celle  des  pêcheurs  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée où  la  même  pêche  fe  fait  fans  boite  ni  ap- 
pât ,  &  des  pêcheurs  du  hareng  qui  fe  tient  de  même 
entre  deux  eaux  à  différentes  profondeurs ,  fuivant 
les  vents  qui  régnent ,  ou  la  qualité  des  lits  des  poif- 
ibns. 

Une  grande  partie  des  fardines  de  la  pêche  de  Belle- 
lfle  s'enlève  par  des  bateaux  charte-marées,  &  le  refte 
s'apporte  à  terre  pour  être  vendu  aux  marchands  & 
faleurs ,  qui  ont  des  prefles  où  ils  les  préparent  de 
la  manière  que  nous  l'expliquerons  ci  après. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  à  Belle-lfle  de  fumer  ou  fore- 
ter  les  fardinu  ;  cette  forte  de  préparation  femblable  à 
celle  de  l'aprêt  des  harengs  fors  y  eft  inconnue  ,  & 
c'y  a  jamais  été  pratiquée.  | 
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.  L'appât  ovi  la  boite  qui  fert  à  la  pêchede  hfàrdint; 
que  l'on  nomme  rave ,  rogue  ou  rejkre  ,  comme  on  l'a 
dit ,  eft  apportée  aux  pêcheurs  de  Belle-lfle ,  de  Bcr- 
gaen  &  de  Dronflon  en  Norvège,  &  de  Hollande. Ce 
lont  les  œufs  des  morues  provenant  des  pêches  des 
Norvégiens ,  des  Danois  ,  des  Hollandois  dans  les 
mers  du  nord  ;  ces  oeufs  font  connus  fous  le  nom  d« 
fioefifh.  Les  François  qui  font  la  pêche  fur  le  banc  de 
Terre-Neuve,  falent  la  rogue  pour  le  même  uiàge,  6c 
les  pêcheurs  picards ,  normands  &  autres ,  qui  font 
hors  la  manche  &  dans  le  canal  la  pêche  des  maaue- 
reaux ,  en  préparent  aufll  les  œufs  pour  fervir  d  ap- 
pât à  la  pêche  de  la fardine. 

Le  baril  de  raue,  refure  ou  rogue  venant  de  Ber- 
gacn,  ne  pcfe  qu'environ  cent  cinquante  livres,  foyei 
Resure. 

Une  chaloupe  fardinicre  confomme  pendant  la  du- 
rée de  la  pêche  quelquefois  jufqu'à  fept  ôc  huit  bar- 
rils  ,  ou  trois  à  quatre  barriques  de  rave  ou  refure, 
pendant  l'efpace  de  trois  à  quatre  mois  qu'elle  dure 
ordinairement  ;  on  ne  fauroit  rien  fixer  là-deflus  de 
précis ,  parce  que  cette  conlommation  dépend  fou- 
vent  fie  de  l'abondance  &  de  la  fterilité  de  la  pêche; 
plus  il  y  a  de  poiflbn ,  &  moins  il  faut  l'amorcer  pour 
le  faire  monter  ;  elle  dépend  aufli  du  moins  autant 
de  l'intelligence  &  de  l'expérience  des  maîtres.  Il  y 
en  a  qui  emploient  un  tiers  plus  de  refure  que  les 
autres. 

Les  fardints  que  l'on  deftine  à  être  falées  ,  fe  ta- 
lent en  grenier,  à  terre,  dans  les  prefles  ou  magalins; 
quand  elles  y  font  arrivées  ,  on  les  met  égouter  leur 
eau  pendant  une  heure  ou  deux  avant  de  les  faler  ; 
enfuitc  on  les  entafle ,  &  on  les  arrange  de  manière 
que  toutes  les  têtes  fe  trouvent  en-dehors  ,  &  les 
queues  en-dedans  ;  on  feme  du  fel  de  couche  en  cou- 
che d'un  doigt  d'épais  ;  on  n'élevé  les  tas  ordinaire- 
ment que  deux  ou  trois  piés  au  plus ,  pour  ne  point 
écrafer  ou  trop  affaiffer  les  fardints  qui  forment  les 
premiers  lits  de  deflbus;  les  piles  ont  une  forme  ir- 
rcguliere ,  &  fuivant  le  lieu  de  la  prefle  où  l'on  les 
place  ;  on  laifle  ainfi  les  fardints  durant  dix  à  douze 
jours  avant  que  de  les  lever  pour  les  aller  laver  dans 
l'eau  de  mer,  comme  nous  l'expliquerons  ci-après; 
ainfi ,  quoique  les  fardines  foientbien  plus  petites  que 
les  harengs  ,  il  ne  faut  cependant  guère  moins  de 
teins  pour  en  perfectionner  la  falailon.  Les  harengs 
font  parqués  en  barril ,  les  fardines  en  grenier. 

Lorf'que  les  fardines  ont  été  allez  falées,  on  les  en- 
file parla  gueule  &  par  les  ouïes ,  comme  on  fait  aux 
harengs  que  Fon  veut  forrer,  &  de  la  même  maniè- 
re ,  fur  de  petites  broches  ou  brochettes  de  coudrier, 
mais  à  la  différence  des  harengs ,  qu'on  arranjge  de 
manière  qu'ils  ne  fe  touchentpoint,  on  prefle -fur  les 
brochettes  les  fardints  de  telle  forte  qu'elles  en  rem- 
pliflent  tout-à  fait  la  longueur. 

Les  femmes  &  les  filles  font  occupées  ordinaire* 
ment  à  ce  travail ,  elles  portent  enfuitc  les  fardints 
ainfi  embrochées ,  fur  des  civières  au  bord  de  la 
balte  mer ,  obfervant  que  les  têtes  du  poiflbn  foient 
en-dehors  &  les  queues  en-dedans  ;  elles  ne  met- 
tent gueres  que  trois  brochettes  de  largeur  fur  la  ci- 
vière; pour  laver  les  fardines  elles  prennent  par  les 
deux  bouts  trois  brochettes  entre  les  doigts ,  oc  elles 
les  trempent  plufieurs  fois  dans  l'eau ,  après  quoi  elles 
les  remettent  fur  leur  civière ,  au  fond  de  laquelle 
il  y  a  deux  petites  nattes  de  paille  pour  foutemr  les 
fardints ,  qu'on  laifle  enfuite  egoutter  dans  les  relies 
pendant  quelque  tems;  quand  elles  font  fuflïfamment 
égouttées  de  leur  lavage ,  on  les  arrange  dans  des 
barrils ,  de  la  même  manière  que  l'on  alite  les  ha- 
rengs que  l'on  pacque,  pour  être  envoyées  dans  les 
lieux  de  leur  conlommation. 

Il  faut  ordinairement  pour  faire  une  barrique  de 
fardints  pre/Tées  ,  la  charge  de  quatre  civières ,  Se  oa 
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ne  peut  fixer  le  nombre  dés  fardints,  attendu  qu*îl 
dépend  de  la  petitcflc  ou  de  la  grofleur  du  poiflbn 
qui  l'augmente  ,  ou  le  diminue ,  parce  que  c'c!l  !e 
rtrnplifiage  de  la  futaille  qui  en  fait  le  poids  ;  il  en 
faux  quelquefois  feulement  trois  milliers  environ  , 
quand  les  fardints  font  belles  &  grottes  pour  les  rem- 
plir, &  d'autres  fois  il  en  entre  jufqu'à  dix  milliers, 
îorfqiic  le  poiflbn  eft  de  petites  pièces  &  maigre. 

Les  futts  ou  barriis  de  fardints  de  Bclle-lflc,  n'ont 
guère  de  bouge  ou  de  ventre,  leur  forme  ctt  celle 
des  barriis  de  brai  du  nord  ;  Us  font  faits  de  bois  de 
hêtre,  cYun  des  fonds,  qui  eft  celui  de  deflous,  eft 

f>ercc  de  pluficurs  trous  ,  pour  donner  lieu  à  l'écou- 
ement  de  l'eau  &  de  l'huile  que  la  prette  en  fait  for- 
tir;  ces  barriis  bien  preffés  tk  marchands  ,  peftnt 
ordinairement  depuis  trois  cens  jufqu'à  trois  cens 
dix  livres. 

Les  fardints  font  huit  à  dix  jours  à  être  preflees  ; 
quand  elles  font  bien  préparées,  elles  fe  peuvent  con- 
ferver  bonnes  pendant  (épt  à  huit  mois  nu  plus  ;  après 
ce  tems  les  chaleurs  viennent ,  &C  les  fardons  fc  gâ- 
tent, elles  deviennent  rances  &  fétides. 

Les  prefles  à  fardints font  des  efpeces  de  petits  ma- 
gafins  a  rez-de-chaufl'ce ,  fans  aucun  étage  ,  à  la  hau- 
teur de  3  piés  &  demi  à  4  pics,  il  y  a  des  trous  dans  la 
muraille  d'environ  un  pic  en  quarré ,  6c  de  profon- 
deur pour  y  pouvoir  placer  le  bout ,  le  lans-peft  ou 
petit  foliveau  qui  forme  le  levier  de  la  prette;  on  p!a 
ce  le  barril  à  une  diftance  proportionnée  de  la  mu- 
raille ,  le  fond  qui  elt  perce  eft  fur  un  conduit ,  ou 
petit  cgoùt,  le  long  duquel  coulent  l'huile  6c  l'eau  qui 
lortent  des.  barriis ,  &  qui  tombent  dans  une  efpcce 
de  cuve  qui  fert  de  rélervoir  pour  recevoir  tout  ce 
qui  fort  des  barriis  ou  prefles  ;  quelques  propriétai- 
res mettent  au  haut  des  ouvertures  des  trous ,  une 
pierre  dure  ou  un  grais  ;  d'autres  y  mettent  d'un  bout 
a  l'autre ,  une  traverfe  ou  un  linteau  de  bois  ;  on  place 
fur  le  bout  du  haut  du  barril  qui  eft  ouvert ,  un  faux 
fond  de  bois  de  l'épaiffeur  de  fept  à  huit  pouces  ,  & 
enfuite  quelques  petites  traverfes  de  bois  qu'on  mul- 
tiplie à  mefure  que  les  Jardines  s'affaifient,  &  au-def- 
fus  on  met  le  levier  au  bout  duquel  on  place  une  plan- 
che  fufpendue  avec  de  petites  cordes ,  comme  un  des 
fonds  d'une  balance  que  l'on  charge  de  pierres  & 
d'autres  poids ,  pour  donner  un  poids  convenable  & 
fuffifant  fur  les  jCtr</i7;»  du  barril,  &  on  augmente 
Ce  poids  à  mefure  qu'elles  fc  preflent ,  en  rempliflant 
de  tems  à  autres  le  haut  du  barril  jufqu'à  ce  que  la 
prette  foit  achevée  ,  &  le  barril  rempli  comme  il  le 
doit  être. 

Comme  on  ne  peut  déterminer  le  nombre  des  far- 
dints qui  entrent  dans  un  barril ,  on  ne  fauroit  aufli 
fixer  celui  des  barriis  de  fardints  qui  peuvent  rendre  à 
la  prefle  une  barrique  d'huile ,  parce  que  comme  on 
vient  de  l'obferver ,  la  fardint  maigre  &  petite  rend 
peu  ou  point  du  tout  d'huile,  au  lieu  que  celle  qui 
eft  grofle  &  qui  eft  ordinairement  aufli  la  plus  gratte , 
en  fournit  beaucoup  ;  on  tire  communément  des  far. 
dints  de  bonnes  qualités,  une  barrique  d'huile  de  la 

frefle  de  quarante  barriques  ;  cette  huile  fett  dans 
île ,  au  radoub  des  chaloupes  pêcheufes,  &  à  celui 
des  bâtimens  employés  au  commerce  ;  il  s'en  con- 
somme encore  au  même  ufage  que  l'huile  des  balei- 
nes, par  les  corroyeurs ,  pour  repafler  leurs  peaux, 
&  quoique  fon  odeur  foit  fort  fetide ,  les  pauvres 
gens  s'en  fervent  à  brûler  dans  leurs  lampes. 

Les  mailles  des  rets  avec  lefquels  on  fait  la  pêche 
des  fardints ,  font  de  trois  efpeces  ;  les  premières  ont 
8  lignes  en  quarré ,  les  fécondes  ont  7  lignes ,  &  les 
troifxemes  feulement  6.  Ainli  elles  font  plus  grandes 
que  l'ordonnance  ne  la  preferit ,  puifqu'elle  fixe  la 
grandeur  des  mailles  à  16  lignes  détour ,  c'eft-a-dire 
\  4  lignes  en  quarré. 

Les  rets  à  grandes fardints  ont  onie  lignes  en  quar- 
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ti  ,  lés"  pécheurs  alors  ne  boitent  point  5  ces  rets 
fervent  encore  à  taire  la  pèche  des  cgtiiîfettes  ou  or» 
phies  ,  fur  les  rochers  qu'ils  entourent,  6c  durant 
les  mois  d'Avril  &  \î;=i,  ces  filets  font  les  mêmes  que 
les  feincs  au  hareng  des  pécheurs  normands  ,  ils  les 
,  emploient  abufivemen:, quelquefois  à  traîner  furie*' 
cô:cs  qui  font  couvertes' de  tables.  fo\  <•  la  démoiif1 
tration  des  ditFércns  apprêts  des  fardints  ,  dans 
nos  Planxhts  dt  pèchts  ;  la  premure  partie  de  1,1 
planche  contient  la  retire  Tentation  de  la  manière  de 
(nier  les  fardints  ;  la  teconde  ,  le  lavage  des  mêmes 
fardints  ;  &  la  troiûeme  ,  la  manière  de  prefler  les 
fardints  dans  les  ptefles  ou  magalim, 

Dt  l.i  pàkt  dt  Li  f.mlitie,  &  la  manitrt  de  Lt  pré* 
parer  dt  préparer  aujfi  C 'anchois ,  comme  on  It  f.iit  evi 
Provenu  &  en  Lan;;:t:.kc.  Il  n'y  a  que  peu  d'année.* 
que  ces  fortes  de  l.daifons  font  pratiquées  lelongdes 
côtes  de  la  BrcrHgne  méridionale ,  &  il  ne  s'y  enpré* 
pare  guère  que  lurles  côtes  de  l'amirauté  de  Quinv 
pcr,àConcarneau,o£  i  Belle-Itle  fur  celle  de  Vannes* 

La  pêche  de  ces  poiflbns  étant  devenue  ingrate  5t 
ftérile  fur  les  côtes  du  Levant ,  les  Provençaux  inf* 
traits  de  l'abondance  de  cette  pêche  en  Bretagne,  y 
viennent  à  prélent  chaque  année  ;  ils  y  arriv  ent  vers 
le  commencement  du  mois  de  Mai ,  6c  s'en  retour» 
nent  à  la  fin  d'Octobre. 

Ils  mettent  dans  une  barrique  de  fel ,  du  poids  dé 
tOO  livres  au  moins  ,  deux  livres  d'ocre  ronge ,  oit 
bol  armenique  en  poudre  ;  ils  ôtent  des  anchois  la 
tête  &  les  entrailles  ;  ils  talent  enfuite  par  Hts  leur* 
anchois  ,  qu'ils  arrangent  le  dos  en  haut ,  dans  de 
grands  &  petits  barriis  qu'ils  nomment  barrais ,  les 
grands  peuvent  contenir  environ  5  à  600  poiflbns , 
6c  les  demi  à  proportion. 

Ces  fortes  de  barriis  font  fabriqués  à  Cette ,  jau- 
gés par  la  police,  marqués  à  feu  ;  il  y  a  à  Cette  uni 
infptcf  eur  pour  cette  jauge ,  6c  peine  d'amende  6c 
confifeation  des  barrots  q-.ii  n'y  ieroient  pas  con' 
formes. 

Les  grand  barrots  pleins ,  peuvent  pefer  14  à  iç 
livres  ;  quand  les  barriis  font  remplis  de  poiflbns  ali- 
tés ,  on  l'enfonce  ,  en  laiflant  un  trou  au  milieu  du 
fond  dudeflus  ;  onlesexpofe  ainfi  débouchés  au  fo- 
leil  pendant  plulieurt  joqrs  ;  ce  que  l'on  répète  troi* 
à  quatre  fois  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  pen- 
dant que  l'on  fait  cette  forte  de  préparation. 

La  chaleur  fait  fermenter  la  faumure  que  le  poiflbn 
forme  de  Ion  fuc  &  de  la  fonte  du  fcl ,  elle  aide  à 
confire  le  poiflbn  ;  la  faumure  fumage  au-deflus  du 
fond ,  on  n'y  en  met  pas  de  nouvelle  quand  elle  di- 
minue ,  on  a  foin  de  tems  en  tems  de  douiller  les 
barriis  ;  il  faut  faire  attention  de  boucher  avec  une 
cheville  les  barriis  expofésau  foleil,  pour  peu  que 
l'on  craigne  la  pluie  ,  qui  aitéreroit  la  faumure ,  Se 
feroit  tort  au  poiflbn. 

La  fardint  anchoitée ,  c'eft-à-dire  préparée  avec  le 
même  fel  rouge ,  s'accommode  de  même ,  excepté 
qu'on  ne  lui  ôtc  que  la  tête ,  ÔC  qu'on  lui  laifle  les 
entrailles. 

Les  fardints  les  plus  petites ,  qui  font  ordinaire- 
ment celles  de  primeur,  font  celles  qui  conviennent 
le  mieux  à  cette  préparation,  &  même  les  fardints 
que  Ton  rebute  dans  les  prefles ,  s'emploient  dans  ces 
barrots ,  tant  les  étêtées  ,  ou  celles  auxquelles  on  a 
coupié  la  tête ,  que  les  éguculées  &  éventrées  ,  qui 
ne  peuvent  fervir  aux  fardints  falées  &  preflees. 

Tons  les  anchois  fe  mettent  dans  les  petits  barriis  , 
on  fale  peu  de  fardints  dans  ces  futs  ;  on  fe  fert  ordi- 
nairement de  barriques  vuidange  de  Bordeaux  ou 
de  Mantes  ;  lorfque  ces fardints  font  arrivées  en  Lan- 
guedoc ou  en  Provence,  les  négocians  qui  font  ce 
commerce  ,  les  tranfvafent  dans  de  petits  barriis  que 
l'on  fabrique  chezeuxpour  cet  ufage. 

Cette  eipece  defalaifon  n  'eft  marchande  que  la  fo*. 
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conde  année  ;  pour  lors  elle  fe  trouve  de  bonne  qua» 

V'i  ;  cei'c  de  Tannée  nVit  point  bonne  à  manger  ; 
lorfque  les  t.ilaifons  font  bien  faites ,  celles  de  la  troi- 
fieme  Se  de  la  quatrième  années  font  les  plus  recher- 
chées ,  parce  qu'alors  le  poiffon  fe  trouve  confît  dans 
fa  faumure. 

On  tranfportcccs  falaifons  b  Nantes  &  à  Bordeaux 
par  la  mer,  d'oùellespaffent  jufqu'ACetteôcà  Mont- 
pellier p;ir  le  canal  ;  on  en  charge  encore  quelque- 
fois des  Iwtimens  qui  vont  en  droiture  ;  par  le  dé- 
troit ,  à  Marfeiile  ,  à  Cette  ,  ôc  autres  côtes  du 
Levant. 

La  grande  vente  de  ces  anchois  &  ferdines  fe  fait 
à  la  foire  de  Beaucaire  ,  d'où  elles  partent  dans  les 
lieux  de  leur  confommation. 

Avant  la  venue  des  Provençaux  en  Bretagne,  on 
n'y  fdi'.olt  aucun  cas  des  anchois  ;  les  pêcheurs  les 
rejertoient  à  la  merauflitôt  qu'ils  lesavoient  pris; 
depuis  leur  arrivée,  on  acheté  les  anchois  le  qua- 
druple ic$ftrdin<s  ,  &  quelquefois  fix  fois  plus,  Se 
quoiqu'ils  ne  prennent  que  les  plus  petits  de  ces  der- 
niers poiflbns,  que  les  pécheurs  bretons  méprifoient, 
leur  choix  n'a  pas  laiflé  que  de  doubler  le  prix  ordi- 
naire des  firdines,  en  quoi  les  intéreffés  à  cette  pè- 
che &c  les  pêcheurs  trouvent  aujourd'hui  un  profit 
confidérable  fur  leurs  poiflbns ,  dans  les  lieux  où  on 
les  fale  en  rouge. 

Les  marchands  preffeurs  defardines ,  de  l'amirau- 
té de  Quimper ,  d.-mandent  que  les  barrils^le/in//- 
nts  foient  marqués  à  feu,  tant  du  lieu  de  lafalaifon  , 
que  de  celui  du  preffeur  qui  l'aura  préparé ,  &  cela 
conformément  à  ce  qui  fe  pratique  le  long  des  côtes 
de  la  Normandie  &  de  la  Picardie ,  pour  les  harengs 
blancs  de  différentes  qualités  ;  cette  police  fi  necef- 
faire  aux  marchands  commiffionnaires  ,  auxquels  les 
négocians  forains  &  étrangers  ordonnent  de  gros 
achats  de  ces  lalaifons,  empêchera  la  fraude  des  pe- 
tits preneurs,  toit  par  rapport  aux  fols  ufés  dont  ils 
fe  fervent  contre  la  défenle  ,  qtie  pour  empêcher  le 
mélange  des  Jardines  de  mauvaifequalitc,  ou  de  cel- 
les qui  font  lurannéc-s ,  qu'ils  mettent  au  milieu  de 
leurs  barrils  ,  Ô£  qu'il  n'eft  pas  pofiible  de  vérifier 
quand  une  fois  ils  font  preffes;  elle  mettra  aufli  en 
réputation  les  marchands  preffeurs  qui  prépareront 
leurs  falsifions  loyales  &i  marchandes  ,  &  empêchera 
les  c<  m millionnaires  d'être  trompés  comme  ils  le  font 
fe  u\  ent,  en  contenant  les  preneurs  ,  dont  les  frau- 
dt»  fe  découvriront  ailémcnt. 

DiJ'crip;icn  de  la  pèche  dt  la  fardine  à  boiter  ts  af- 
f.rtr  à  la  rave,  rtvi  ,  rogue  ,  ou  refurt ,  telle  qu'ellcfe 
pratique  aux  ahtidt  Poitou.  Celte  pêche  de  la  Jardi- 
ne ne  fe  peut  faire  que  de  jour  ;  les  pêcheurs  n'ont  or- 
dinairement qu'un  rel  ou  filet  d'une  teule  pièce  ,  qui 
peut  avoir  dix-huit  à  vingt  brafles  de  long  quand  il  cft 
monté  ,  &r  vin^t-cinq  brades  non  monte  ,  parce  «;ue 
le  haut  eft  lâche  &  flotté  ,  peuir  donner  lieu  aux  Jar- 
dines de  mailler;  il  a  quatre  braffes  de  chute ,  il  efl 
amaré  à  l'arriére  de  la  chaloupe,  avec  un  cordage 
qui  peut  avoir  quelques  brafles  au  long  du  corps  efu 
bateau  ,  à  la  tête  du  ret  ;  il  eft  fomenu  à  (leur  d'eau 
par  les  flottes  du  liège-  dont  la  tête  eft  garnie,  &  le 
Das  ,  pour  le  faire  caler  de  fa  hauteur,  eft  chargé  de 
plomb ,  déboules  déterre  cuite ,  ou  de  pierres  per- 
cées ;  à  mefure  qu'il  y  a  du  poiflon  maillé  dans  le 
rct ,  les  pêcheurs  s'en  apperçoivent  aifément ,  par 
le  liège  qui  plonge  ;  le  rr.aittcdc  la  chaloupe  eft  pla- 
cé à  l'arriére  pour  boiter  la  fardint ,  en  femant  la  . 
rave  avec  une  cuilliere  ;  les  autres  pécheurs  foutien- 
nent  â  la  marée  ,  avec  deux  ,  quatre  ou  fix  avirons, 
fuivant  la  force  du  vent ,  ou  de  la  dérive  des  courans  ; 
la  fardme  fe  maille  dans  le  ret  en  moniant  du  fond 
pour  venir  gober  l'appât  de  la  rave ,  ou  réhire. 

Les  pêcheurs  relèvent  leurs  rcis  d'heure  en  heure, 
plutôt  ou  plus  tard ,  quand  ils  s'apperço.vent  qu'il  y 
a  du  poiffon  de  pris.  1 
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Les  vents  les  meilleurs  pour  faire  cette  pêche  aux 
côtes  du  Poitou  ,  font  ceux  des  rumbs  d'aval ,  qui 
amènent  &  pouffent  le  poiffon  a  la  côte;  ceux  d'eft 
font  tout 4- tait  contraires  à  la  pêche ,  parce  qu'ils 
châtient  au  large  les  fardints. 

Les  fard'utes  du  port  des  Sables  font  plus  petites 
que  celles  que  l'on  pêche  au  port  de  S.  Gilles ,  oit 
les  fardints  font  même  plus  grattes  &  meilleures ,  & 
où  il  n'eft  pas  d'ufage  d  en  faire  aucune  falaifon,  tout 
le  poiffon  de  la  pêche  fe  confommant  à  demi  falé , 
dans  le  pays;  il  s'en  tranfporte  quelquefois  jufqu'à 
Orléans. 

Les  pêcheurs  ont  différentes  efpeces  de  rets  à/*r- 
dines ,  comme  ceux  des  fables  d'Olone  ;  ils  fe  fervent 
des  filets  à  plus  larges  mailles ,  à  mefure  qu'ils  s'ap. 
perçoivent  que  les  poifibns  des  mattes ,  lites  ou  bouil- 
lons de  Jardines  qui  tei  riffent ,  font  de  plus  grofies 
pièces;  on  change  les  rets  alors,  &  communément 
ils  en  ont  toujours  à  bord  de  deux  diverfes  fortes, 
pour  s'en  fervir  luivant  l'occurrence  ;  les  plus  Iarçes 
mailles  lbr.t  celles  dont  on  le  fert  ordinairement  à  la 
fin  de*  la  faifon ,  le  poiffon  augmentant  à  mefure  qu'on 
s'en  approche. 

Les  pécheurs  de  S.  Gilles  ont  decinq  efpeces  de  mail- 
les àfarJi/ui;  les  plus  larges  ont  neuf  lignes  en  quar- 
ré ,  celles  qui  fuivent  ont  huit  lignes ,  la  iroiueme 
forte  de  mailles  a  fept  lignes  auffi  en  quarré  ,  la  qua- 
trième en  a  fix ,  ôt  les  plus  ferrées ,  qui  font  les  der- 
nières ,  n'eu  ont  3<i  plus  que  cinq  en  quarré;  on  ne 
charge  le  piéou  le  bas  de  ces  rets  ,  qu'autant  qu'il 
faut  pour  les  faire  feulement  caler  de  leur  hauteur , 
Us  flottes  reftnnr  à  fleur  d'eau. 

SARDINIERS,  f.  m.  pl.  terme  de peche ,  rets  à  far- 
dines.  foye^  Sardines. 

SARDlNS ,  voye{  Jardins  &  Galeries. 

SARDO ,  f.  m.  Ç  Ditte.  )  cfpcce  d'hydromele  ou 
de  liqueur  fermentee,  en  ufàge  chez  les  Ethiopiens 
&  Abyfîins.  Pour  la  faire,  on  met  cinq  ou  fix  panies 
d'eau  contre  une  de  miel  ;  on  y  joint  une  ou  deux 
poignées  de  farine  d'orge  germé  :  ce  qui  occafionne 
une  fermentation  ;  apres  quoi  l'on  y  met  quelques 
morceaux  d'un  bois  qui  a  la  propriété  de  faire  difpa- 
roitre  le  goût  doucereux  ôc  fade  du  miel;  par-là, 
cette  liqueur  devient ,  dit-on  ,  affez  agréable. 

SARDO  A  ou  SARDONNE ,  f.  m.  (  Bonn.  anc.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  à  la  renoncule  à  feuilles 
de  achc  ,  autrement  dite  apiaflrum  ;  c'eft  un  poifon 
reconnu  de  tout  tems  pour  tel  ;  mais  Pline  l'a  con- 
fondu avec  le  baume  fous  le  nom  d'apiajlrum ,  que 
les  abeilles,  dit-il,  recueillent  en  Italie.  Le  fardoaz 
été  nommé  par  les  Grecs  fardonia  htrba  ,  parce  que 
cette  plante  abonde  dans  l'île  de  Sardaigne,  autrefois 
nommée  Sardonia,  (D.  J."\ 

SARDOINE,  f.  f.  (  Hift.  rtat.  Litholog.  )  pierrt 
fine  d'une  couleur  jaune  ,  de  la  nature  de  l'agate  ; 
elle  a  beaucoup  de  tranfparcnce,  &  elle  varie  pour 
le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  do  fa  couleur, qui  cil 
tantôt  d'un  jaune  clair ,  tantôt  d'un  jaune  plus  foncé 
&  tirant  un  peu  fur  le  brun,  tantôt  plus  ou  moins 
pure  &c  nette.  La  plupart  des  auteurs  ont  confondu 
cette  pierre  avec  la  cornaline  (carneolus}y  mais  il 
paroit que  ccft  à  tort ,  puifqu'il  eft,  pour  ainfi  dire, 
de  reffenec  de  la  cornaline  d'être  rouge;  ck  c'eft  fur 
cette  couleur  qu'eft  fondée  la  dénomination  qu'oit 
lui  donne ,  tandis  que  la  fardoine  cft  toujours  jaune. 
Le  nom  de  cette  pierre  vient ,  dit-on ,  de  ce  qu'on 
la  trouvoitpres  de  la  ville  de  Sardes,  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  ou  fuivant  d'autres,  de  l'île  de  Sardaigne ,  où 
l'on  eiit  qu'il  s'en  rencontroit  affez  communément. 
Les  anciens  s'en  feryoient  très-fréquemment  pour 
graver  des  cachets  ;  cet  ufage  n'eft  pas  fi  commun 
chez  les  modernes  ;  on  les  grave  plus  ordinairement 
fur  des  cornaline'S.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'é- 
toit  la  fardottu  que  les  anciens  ont  voulu  déûgner 
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fous  le  nom  de  farda  &  de  fardion.  Voyez  Vart'ul* 
Cornaline. 

Sardoine,  (  Mat.  mid.~)  cette  pierre  a  été  mife 
par  quelques  anciens  pharmacologiftes  au  rang  des 
pierres  précieufes  q  u'ils  ont  cru  douées  de  vertus 
médicamenteul'es.  *<>y«{  Fragmens  précieux.  (*) 

SARDONIEN  RIS ,  (  Maladies.  )  eft  le  môme  que 
ris  involontaire  &  convulûf;  cet  epithetc  vient  au 
mot  ris  de  Yherba  farda  nia.  ou.  fardoa  ,  qui  n'eft  autre 
choie  que  le  ranuntulus  paluÛris ,  ap'ti  folio  teevis , 
qu'on  dit  exciter  une  efpece  de  manie  dans  laquelle 
lesjoues  font  retirées,  demanicre  que  l'on  diruitque 
le  malade  rit;  c'eft  delà  que  vient  l'expreffion  pro- 
verbiale de  ris  faidonitn  pour  ris  forci;  c'eft  avec  rai- 
fon  qu'on  le  regarde  comme  un  lympiôme  très-dan- 
gereux ;  car  il  elt  fuivi  d'une  mort  fubite  6c  inatten- 
due ,  dcguiic  fous  la  forme  d'un  ris  faux  6c  contre 
nature. 

On  tentera  la  çucrifon  de  ceux  qui  auront  pris  de 
cette  herbe  ,  d'abord  par  le  vomilîement ,  enfuitc 
par  l'hydromel ,  le  lait ,  les  fomentations ,  les  embro- 
cations  &  l'application  d'onguent  chaud  fur  tout  le 
corps;  on  ordonnera  auiîi  des  bains  dans  de  l'eau  & 
de  1  huile  chaude  ;  on  fera  oindre  &  frotter  le  corps 
après  le  bain.  En  général  on  le  conduira  en  pareil  cas 
comme  dans  les  convulûons.  On  fera  prendre  auftî 
du  caftorcum  fcul  ou  dans  du  paffum  avec  d'autres 
remèdes  analogues.  Aëtius,  tetrab.  îr.fcrm.  I.  cap. 
lx-,j.  Aéluarius  &  Paul  Eginete  l'ont  copié  mot-à- 
mot,  t'oye^  l'article  Ris. 

SARÙONYX ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Litholog.  )  c'eft  le 
nom  d'une  agate  ou  pierre  fine  de  couleur  jaune  ou 
rouge,  mêlée  de  parties  brunes  femblables  à  Vonyx. 
Voyti  Onyx. 

S  ARE,  f.  m.  (  Chronol.  &  jffironom.  chaldiennt.  ) 
les  Chaldéens  diviioientletemseny<rr«,  çnnertsSc 
en  fofes.  Le  fart ,  fuivant  Syncelle  ,  marquoit  trois 
miiie  (ix  cens  ans, le  nere  fix  cens,  &  le  foie  foixan- 
tc  ;  il  eft  certain  que  cette  évaluation  donnerait  à  la 
durée  des  premiers  règnes  un  nombre  infini  d'années, 
chaque  roi  ayant  régné  plufieurs  farts ,  &  parconfé- 
cjuent  il  faut  rejetter  le  calcul  de  Syncelle;  mais  on 
pourrait  regarder  les  farts  comme  des  années  de 
jours.  Voyt\  Scaliger ,  Pctau  ,  6c  furtout  Vhijloire  uni- 
ytrjelle  donnée  par  unclociété  de  lavant  anglois. 

Lcftre  agronomique  paroitetre  la  période  de  113 
lunailons  ,  qui  fuivant  les  aftronomes  babyloniens, 
donnoient  le  retour  des  éclipfes  femblables ,  au  mô- 
me lieu  du  ciel  :  ce  qui  fuppofoit  que  la  lune  fe  re- 
trou voit  exactement  au  même  point  de  fon  éclipci- 
que ,  &  dans  la  même  fituation  avec  l'écliptique  du 
foleil.  M.  Halley  ayant  eu  la  curiofitc  d'examiner  fi 
la  période  du  fart  aftronomique  avoit  effectivement 
cette  propriété ,  trouva  que  dans  le  cours  des  113 
lunailons,  la  lune  épui  l'oit  toutes  les  variétés  &  tou- 
tes les  inégalités  que  les  aftronomes  fuppofent  dans 
ion  mouvement.  (/)./.) 

,  Sare  la  ,  ou  Saare ,  ( Giog.  mod.  )  en  latin  Sa- 
ratyus ,  rivière  de  Lorraine ,  la  plus  grotte  de  celles 
qui  tombent  dans  la  Mofelle.  Elle  a  deux  fburces  dans 
la  Lorraine  allemande ,  un  peu  au-defiùs  de  Salm  ;  ât 
après  s'être  groflle  des  eaux  de  plulieurs  ruilTeaux 
qu'elle  reçoit  dans  un  cours  d'environ  trente  lieues 
en  Lorraine  feule ,  clic  finit  par  fc  jetter  dans  la  Mo- 
lelle,  un  peu  au-deffus  de  Trêves.  (D.  J.) 

SAREPTA ,  (  Giog.  ant.  )  ville  des  Sidonicns  , 
dans  la  Phénicie ,  entre  Tyr  &  Sidon,  fur  le  bord  de 
la  mer  Méditerranée.  Pline  &  Etienne  le  géographe 
Rappellent  Satapta,  6c  les  Arabes  TTarphand.iofephe 
&  les  Grecs  difent  Sanphm  ou  Saraphta,  &  les  Juifs 
Zarphat. 

Le  géographe  arabe  Scherif-lbn-Idris  la  met  à  vingt 
milles  de  Tyr ,  &  à  dix  milles  de  Sidon.  Cette  der- 
nière étoit  au  nord  ,  &  Tyr  au  midi. 
TomtXir. 
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Sarepta  eft  famsufeparla  demeure  qu'y  fit  le  pro- 
phète Elie ,  chez  une  pauvre  femme  veuve,  pendant 
que  la  famine  deloloit  le  royaume d'ifrael.  On  y  mon- 
trait au  tems  de  S.  Jérôme,  &  encore  long-terris  de- 
puis, le  lieu  où  ce  prophète  avoit  demeuré.  C'étoit 
une  petite  tour.  On  bâtit  dans  la  fuite  une  églife  au 
même  endroit,  au  milieu  de  la  ville. 

Le  vin  de  Sartpta  eft  connu  chez  les  anciens,  fous 
le  nom  de  vinum  fartptanum: 

Et  dtdcia  Baccki 
Muntra  ,  quai  Sarepta  ftrax ,  quai  Ga^a  trtarat, 

Fortunat ,  dans  la  vie  de  S.  Martin ,  dit  : 

v  _  Sarepta; 
Lutida  pt'fpicuis  certanàa  virut  capillis* 

Et  on  lit  dans  Sidonius  Apollinaris ,  carm.  ij. 

Vinamihi  nonfunt  ga^ttka^  chia  ,f*Urna> 
Quaque  fareptanç.  palmitt  miffa  bibas. 

Fulgent.  /.  //.  Mytkolog.  dit  que  les  vins  de  Sa~ 
rtpta  lont  fi  fumeux ,  que  les  plus  hardis  buveurs  n'en 
fauroient  boire  un  letier  en  un  mois.  Or  le  fetier , 
l'txtuarius ,  n'étoitque  la  pinte  de  Paris ,  félon  Budée. 

Sarepta  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  méchant  villa- 
ge que  les  Turcs  nomment  Sarpktn.  Sa  fituation  eft 
lur  la  croupe  d'une  petite  montagne.  L'ancienne  Sa- 
rtpu  étoit  beaucoup  plus  près  du  rivage ,  où  l'on  voit 
encore  quelques  fondemens  à  fleur  de  terre.  Mais  on 
a  placé  la  moderne  fur  la  montagne,  à  caufe  des  ra- 
vages des  pirates.  Du  tems  que  les  chrétiens  étoient 
maures  de  cette  ville ,  il  y  avoit  un  évêque  6c  une 
églile  bâtie  en  mémoirede  S.  Elie.  Elle  a  été  détruite 
par  les  Sarrafins  ou  par  les  Turcs ,  qui  ont  fait  bâtir 
une  mofquée  à  la  place.  (D.  J.) 

SARG ANS ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  Suiflê ,  capita- 
le du  comté  auquel  elle  donne  fon  nom ,  avec  un 
château  ou  réfide  le  bailli  ;  c'eft  une  petite  ville  bâtie 
fur  la  croupe  d'un  monticule  qui  eft  une  branche  de 
la  grande  montagne  nommée  Skalbtrg.  Les  fept  an- 
ciens cantons  achetèrent  cette  ville  ,  ainfi  que  le 
comté  en  1413.  Long.  :r.  n.  Util.  47.  ,0.  (D.  J.) 

SABG ARAUSEN A ,  (Ghgr.ane.)  contrée  de  la 
Çappadoce ,  à  qui  Ptolomée ,  /.  V.  t.  vj.  donne  le  ti- 
tre de  prifctlure ,  &  en  indique  les  villes.  (ZJ.  /.) 

SAHGASSO ,  Mer  de  \Gi»gr.  mod.  )  ou  mer  de 
Sarg.ifi ,  plage  de  l'Océan  atlantique  ,  à  laquelle  ori 
donne  environ  50  lieues  d'orient  en  occident,  6c  tout 
au  moins  80  du  feptentrion  au  midi.  Elle  eft  entre  les 
îles  du  cap  Verd ,  les  Canaries  6c  les  côtes  d'Afrique  ; 
ainfi  elle  i'érend  depuis  le  vingtième  degré  de  la- 
titude ieptentrionale  ,  jufqu'au  trente-quatrième  de 
latitude  méridionale. 

•  Cette  mer  a  ceci  de  particulier,  qu'étant  fort  pro- 
fonde 6c  éloignée  de  la  terre  ferme  &  des  îles  de  60 
lieues,  elle  reflemble  à  un  grand  pré  par  la  quantité 
d'herbes  dont  elle  eft  couverte.  Cette  herbe  eft  fem- 
blable  au  crciTon  aquatique ,  ou  perfil  à  petites  feuil- 
les,  que  les  Portugais  nomment  fargj^o,d'oii  eft  venu 
le  nom  de  cette  mer.  Si  quelque  vaiffeau  s'y  embar- 
rafie,  il  n'en  peut  fortir  que  par  un  vent  médiocre- 
ment fort ,  tant  cette  herbe  eft  ferrée.  (Z>.  /.) 

SARGAZO,  f.f.  efpece  de  lentille  de  mer, 
nommée  lentieuU  marina  ,ferratis folits ,  Park.  Théat . 
iz8i  ;  fucus  follicutaceus  ferrato  folio,  C.  B.  P.  367. 
Raii  hijf.  1.  Ixxij.  Tourn.  I.  R.  H.  568.  Le  nom  de 
farga^o  eft  portugais.  Ce  peuple  appelle  l'étendue  de 
la  mer  qui  eft  entre  les  îles  du  cap  Verd ,  le*  Cana- 
ries &  la  Terre-Ferme  d'Afrique  ,  mar  do  farçiço  , 
parce  qu'elle  eft  couverte  de  cette  plante.  Elle  pouffe 
plufieurs  rameaux  menus,  gris,  entortillés  les  uns 
avec  les  autres.  Ses  feuilles  font  longues,  minces, 
étroites,  dentelées  à  leurs  bords ,  de  couleur  rougeâ- 
tre ,  &  d'un  goût  approchant  de  celui  de  la  perce- 
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pierre.  Son  fruit  eft  une  baie  ronde,  légère  ,  vuide, 
Ôc  groffe  comme  un  grain  de  poivre.  (2).  /.  ) 

SARGEL,  (Geogr.mod.)  ville  d'Afrique  dans  la 
province  de  Tremecen ,  au  royaume  de  Maroc  ,  fur 
la  côte ,  entre  Ténès  6c  Alj;er ,  à  huit  lieues  de  cette 
dernière  ville.  Elle  a  été  autrefois  llorilVante  ;  mais 
aujourd'hui  c'eft  une  ville  ruinée ,  avec  un  port  qui 
n'eftbon  que  pour  de  petits  bâtimens.  Long.  tG.  22. 
Luit.  33.  32.  (D.  J.) 

SARGETIA,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de  la  Dace  , 
fclon  Dion  Cafltus ,  Trajano.  Ce  fleuve  arrofoit  la 
ville  Sarmizogœthufa  ,  depuis  nommée  Vlpia-Tra- 
jana ,  ôc  fe  jettoit  enfuite  dans  le  Rhaban.  Le  roi  Dé- 
ébalus  avoit  caché  fes  tréfors  dans  un  creux  de  ecc 
fleuve ,  dont  le  nom  moderne ,  à  ce  que  dit  Tzctzès, 
eft  Argentia  ou  Sargentia  ;  mais ,  félon  Sambucus ,  les 
Hongrois  le  connoiffent  fous  le  nom  de  Sirel,  ÔC  les 
Allemands  fous  celui  d'iftrig.  Ce  fentiment  cft  ap- 
puyépar  Lazius,dans  fa  république  romaine.  (/?.  ./.) 

SARGO ,  f.  m.  nat.  Ichtiolog.)  /argus  ;  poil- 
fon  de  mer  fort  refiemblant  à  la  Daurade ,  mais  plus 
rond.  Voyez  Daurade.  Il  a  le  corps  applati  &  épais; 
fes  écailles  font  petites  &  d'une  couleur  argentée  ;  il 
y  a  fur  les  côtés  du  corps  des  traits  noirs  qui  s'éten- 
dent depuis  le  dos  prelque  jufqu'au  ventre ,  ôc  dont 
les  uns  ont  plus  de  longueur  oc  de  largeur  que  les 
autres  ;  ces  traits  font  diipofés  de  façon  qu'il  y  en  a 
alternativement  un  long  ôc  un  court.  Les  yeux  font 
très-ronds  ;  les  nageoires  placées  près  des  ouies  &  le 
bout  de  la  queue,  ont  une  couleur  rougeâtre  ;  celles 
du  ventre  font  noires; la  nageoire  qui  s'étend  depuis 
l'anus  jufqu'à  la  queue  cft  plus  grande  que  dans  la 
daurade.  Il  y  a  fur  la  queue  une  tache  noire  fembla- 
ble  à  celle  du  fparaillon  ;  la  nageoire  de  la  queue  eft 
divifée  en  deux  parties.  Lefargo  refte  fur  les  rivages  ; 
il  fraye  au  printems  &  en  automne;  les  poiffons  de 
cette  efpece  que  l'on  pèche  dans  les  eaux  pures  6c 
nettes  font  meilleurs  que  ceux  qui  reftent  dans  les 
endroits  fangeux.  En  général  la  chair  du  fargo  eft 
dure ,  un  peu  feche ,  &  trcs-nourriflànte ,  mais  moins 
bonne  que  celle  de  la  daurade.  On  a  aufli  donné  le 
nom  de  fargo  à  une  efpece  de  fearre.  Voye[  Scarre. 
Rondelet ,  hifl.  nat.  des  poifjons  ,  /.  part.  liv.  V.  ch.  v. 
Voy*i  Poisson. 

SARIGOY , ou  Carigne ,  f. m.  (Hifl.  nat.  Zoolog.) 
animal  quadrupède  du  Bréfii  ;  fon  poil  eft  grisâtre  ;  id 
répand  une  odeur  très-defagreable ,  ce  qui  vient,  dit- 
on  ,  de  la  graifle  qu'il  a  fur  les  rognons  ;  û  on  l'ôte ,  fa 
chair  eft  très-bonne  à  manger.  On  croit  que  c'eft  une 
efpece  de  putois. 

SARGUEMINE ,  (Géogr.  mod.)  en  allemand  G  ut- 
mand  ;  petite  ville  de  la  Lorraine  allemande  ,  fur  la 
gauche  de  la  Saare ,  entre  Saralbe  &  Sarbruck,  envi- 
ron à  trois  lieues  de  chacune.  Longit.  24.  46.  lotit. 
49.  5.  (D.J.) 

SARIGAN ,  l'Isle  de,  (  Géogr.  mod.)  autrement 
Vile  de  Saint-Charles;  petite  île  de  l'Archipel  de  Saint- 
Lazare  ,  6c  l'une  des  Mariannes ,  à  fix  lieues  de  111e 
de  Guguan  ;  on  lui  donne  douze  milles  de  circuit. 
Latit.feptent.  ty.^S-  (D.  J.) 

SARIPHES,  Monts  (Géogr.  anc.)  Sariphi ,  mon- 
tagnes d'Ane.  Strabon  ,  epitom.  t.  XI.  pag.  tzyS  ,  & 
Ptolomée ,  /.  VI.  c.  x.  s'accordent  à  dire  que  le  fleuve 
Oxus  prenoit  fa  fourec  dans  ces  montagnes,  qui 
étoient  dans  la  Margiane.  (D.  J.) 

SARISSES,  f.  f.  (ArtmÙ'u.)  piques  dont  les  Grecs 
fe  fervoient,  &qui  avoient  plus  de  longueur  que  les 
nôtres.  Voyt^  P'Que  &  Phalange,  (q) 

SARLAT ,  (  Géogr.  mod.)  ville  de  France  dans  le 
Périgord ,  à  une  lieue  ôc  demie  de  la  rive  droite  de 
la  Dordogne ,  à  10  lieues  au  fud-eft  de  Périgueux,  à 
15  au  nord-oueft  de  Cahors,  à  1 15  de  Paris.  Il  y  a 
préfidial ,  féncchauifce  ,  bailliage  ,  éleûion  ,  ôc  un 
àvéché  d'un  modique  revenu  ;  Ù  a  été  démembré  de 
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celui  de  Périgueux,  fuffra gant  de  Bourdeaur ,  &  fut 
érigé  par  le  pape  Jean  XXH. 

Cette  ville  doit  fon  origine  à  une  abbaye  d'hom- 
mes ,  ordre  de  faint  Benoît ,  fondée  du  tems  de  Char* 
lemagne.  Ses  habitans  font  très-pauvres,  ôc  n'ont 
d'autre  commerce  que  l'huile  de  noix.  Long.  18.  So. 
Lit tt.  46.  6. 

Trois  gentilshommes  .hommes  de  lettres,  6c  c'eft 
une  choie  rare  dans  ce  royaume ,  MM.  Amelin ,  de 
la  Boctic  6c  de  la  Calprenede ,  font  nés  à  Sarlat. 

Amelin  (Jeand')  a  compofé  une  hifioirc  de  Fran- 
ce,  ôc  a  publié  une  traduction  de  quelques  livres  de 
Tite-Live  fur  les  guerres  puniques.  Cette  verfion  n'eft 
pas  mauvaife ,  outre  que  l'auteur  a  eu  foin  d'y  mar- 
quer à  la  marge  le  nom  moderne  des  villes ,  des  ri- 
vières ôc  des  provinces.  Il  vivoit  fous  le  règne 
d'Henri  11. 

Boïtie  (Etienne  de  la)  mort  en  1 563  à  j  }  ans ,  a 
laiffé  un  traité  curieux ,  intitulé  de  la  fervitudt  volon- 
taire ,  ouvrage  qu'il  fit  à  l'âge  de  1 H  ans  ;  tout  le  monde 
le  connoît ,  car  il  eft  imprimé  a  la  fuite  des  œuvres 
de  Montagne  fon  intime  ami. 

Calprenede  (Gautier  de  Cofte  ficur  de  la)  naquit  à 
deux  lieues  deSarlat.  Il  fervit  d'abord  cadet,  enfuite 
officier  dans  le  régiment  des  gardes,  ÔC  devint  enfin 
gentilhomme  Ordinaire  du  roi.  Il  mourut  en  1661 
d'un  coup  de  tête  que  lui  avoit  donné  fon  cheval , 
qu'il  avoit  relevé  trop  vivement  dans  un  faux  pas. 

Il  avoit  dès  fa  jeuneife  beaucoup  de  talens  pour 
narrer  agréablement.  Aufli  montoit-il  affez  volon- 
tiers étant  cadet  au  régiment  des  gardes ,  dans  la  l'aile 
de  l'appartement  de  la  reine ,  où  il  débitoit  plufieurs 
petites  hiftoires  agréables,  qui  attiroient  du  monde 
de  l'un  6c  l'autre  lexe  autour  de  lui.  La  reine  fe  plai- 
gnant un  jour  à  fes  femmes  de  chambre  de  ce  qu'elles 
ne  fe  rendoient  pas  exactement  à  leur  devoir ,  elles 
répondirent  qu'il  y  avoit  dans  la  première  falle  de  fon 
appartement ,  un  jeune  militaire  qui  contoit  des  hif- 
toires fi  amulàntes,  qu'on  ne  pouvoit  fe  laffer  de  l'é- 
couter. La  reine  voulut  le  voir,  6c  elle  fut  fi  fatisfaite 
de  fon  eiprit  6c  de  fes  manières  ,  qu'elle  lui  donna 
une  penfion. 

Il  eft  auteur  des  tragédies  de  la  mort  de  Mithri- 
date ,  du  comte  d'Eflcx ,  de  la  mort  des  enfans  d'Hé- 
rode ,  6c  de  plufieurs  autres.  Elles  curent  peu  de  fuc- 
cès.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'en  étant  fait  lire  une , 
dit  que  la  pièce  étoit  bonne ,  mais  que  les  vers  en 
étoient  lâches.  «  Comment  lâches .'  s'écria  la  Calpre- 
m  nede ,  quand  on  lui  rapporta  la  décifion  du  cardi- 
*  nal  ;  cadedis ,  il  n'y  a  rien  de  lâche  dans  la  mail  ou 
»  de  la  Calprenede  ». 

C'eft  i  fes  romans  qu'il  dut  toute  fà  réputation 
dans  le  dernier  fiecle  ;  mais  le  nôtre  ne  la  lui  a  pas 
confirmée.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  en  ce 
genre ,  eft  Cajfandre  :  le  fécond  cft  Cleopatrt ,  qu'il 
acheva  en  1645.  Le  premier  eft  plus  intérefiant ,  ôc  le 
fécond  plus  varié  pour  les  événemens.  M.  Defprcaux 
cependant  trouvoit  que  les  caractères  s'y  refiem- 
bloient  trop ,  car  c'eft  le  roman  de  CUopatrt  qu'il  cen- 
fure ,  quand  il  dit  dans  l'art  poétique, 

Souvent ,  fans  y  ptnfer ,  un  écrivain  qui  s'aime  , 
Forme  tous  fes  héros  femblablxs  à  foi-mime  ; 
Tout  a  r  humeur  gafeone ,  en  un  auttur  gafeon  • 
Calprenede  &  Juba  parlent  du  même  ton. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  ouvrages  font  écrits  avec 
noblefle ,  mais  avec  beaucoup  de  négligence.  Son  der- 
nier roman  eft  Pkaramond ,  dont  il  n'a  travaillé  que 
les  fept  premiers  tomes.  Comme  il  en  vouloit  faire 
fon  chef-d'œuvre ,  il  le  compofoit  à  loiûr.  Il  eft  en 
effet  mieux  écrit,  ôc  conduit  avec  plus  d'art  que  les 
deux  autres.  Vaumoriere  l'a  fini ,  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  fin  vaille  le  commencement. 

La  tragédie  de  Mithridat*  de  la  Calprenede  fut  re- 
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présentée  pour  la  première  fois,  le  jour  des  roi* 
16  f  j ■  A  la  hn  de  la  picce  Mithridate  prend  une  coupe 
empoifonnée ,  &  après  avoir  délibéré  quelque  tems , 

il  dit  en  avalant  le  poilbn  :  mais  c\fi  trop  dijfïrer. . . . 

un  plaifant  du  parterre  acheva  le  vers ,  en  criant  à 

haute  voix  :  le  roi  toit  ,  le  roi  boit.  (  Le  chevalier  D£ 

JAVCOUKT.) 

5ARLOUIS,  (Gtogr.  mod.)  ville  de  France  dé- 
membrée de  la  Lorraine  lur  la  Saare ,  à  quatre  lieues 
de  Sarbruck  &  à  dix  de  Metz.  Elle  tut  bâtie  par  Louis 
XIV.  eu  i6So,&  tbrtiiiée  à  la  manière  du  maréchal 
de  Vauban.  Long.  24.  26".  latit.  4^.  20.  (Z>.  /.  ) 

S  ARM  ALI  A ,  ou  SARMALIUS,  ou  SARMA- 
LJl/M,  (Giogr.  ont.)  ville  de  l'Alie  mineure,  dans 
la  Cialatie ,  lur  la  route  d'Ancyze  a  Tavia ,  k-lon  l'iti- 
néraire d'Antonin.  (D.J.) 

SARM  AN  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afrique ,  dans  la 
province  de  Tripoli ,  auprès  &  de  la  dépendance  de 
l'ancienne  ville  de  ce  nom.  Elle  efl  habitée  par  des 
Béréberes  ;  mais  il  ne  vient  dans  les  environs  ni  or- 
ge, ni  blé  ,  parce  que  tout  cfi  lable.  (Z>.  /.) 

SARMANES  ou  Ml  AMMAN  ES ,  1.  m.  pl.  (  Hifi. 
nnc.  &  mod.  )  c'efi  ainli  que  l'on  nommoit  des  prti- 
tres  ou  philofophes  indiens ,  qui  vivaient  dans  les  dé- 
serts 6c  les  forêts.  Suivant  S.  Clcment  d'Alexandrie, 
les  formants  n'habjtoient  jamais  dans  les  villes  ,  ni 
dans  des  maifons  ;  ils  ne  le  nourrilloient  que  de  fruits, 
ne  buvoient  que  de  l'eau  ,  ne  le  vétiiioicnt  que  d'é- 
corces  d'arbres ,  6c  gardoient  le  célibat. 

Les  Jarmanes  font  les  mêmes  hommes  que  Strabon 
a  délignés  lous  le  nom  de  germanes ,  qui  etoient  une 
cfpecc  de  gymnolophifies  dùfercns  des  brachraancs. 
Les  /armants  ctoietit,  luivant  les  Indiens  du  Malabar, 
les  prêtres  de  l'Inde,  avant  les  bramines,  qui  les  chai-  ' 
forint  du  pays ,  les  détniilirent  6c  s'emparèrent  de 
leurs  fonctions  ,  parce  qu'ils  ne  vouloient  point  ad- 
mettre la  divinité  des  dieux  Fifinou  ic  .ljjuun  ,  non- 
plus  que  les  livres  de  la  théologie  des  bramines  qui 
font  parvenus  à  faire  oublier  entièrement  les  /arma- 
nts ou  shammanti.  Ces  derniers  regardoient  comme 
leur  légitlatcur  6c  leur  dieu  Butta  ,  Budda  ou  Pouta, 
que  l'on  croit  être  le  même  que  le  Sommona-kodom 
des  Siamois ,  qui  efi  appellé  Ponti/at  ou  le  leigncur 
Pond ,  dans  quelques  endroits  de  l'Indollan.  Celt  ce 
dieu  qui  efi  aujourd'hui  révéré  dans  le  royaume  de 
Laos. 

SARMATES  ou  SAUROMATES  ,  f.  f.  pl.  (  Hifi. 
site.  )  nation  nombreufe  &  belliqueufe ,  qui  étoit  di- 
vifée  en  plulîcurs  tribus.  Leur  pays  appelle  Sarmatit, 
fe  divilbit  en  Européenne  &  en  Asiatique  ;  la  pre- 
mière s'étendoit  depuis  la  Viflufc ,  julqu  au  Pont-Eu- 
xin  ,  au  Bofphorc  cimmérien  ,  le  Palus  Méotide  , 
&  étoit  féparée  par  le  Tanaïs ,  de  la  Sarmatie  Aliati- 
que  ou  Scythie.  Ce  vafte  pays  renfermoit  ceux  qui 
font  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Pologne ,  de 
Rujfit ,  &  une  partie  de  la  Tartarie. 

Les  Sarmatts  commencèrent  à  menacer  l'empire 
romain  en  63  fous  l'empire  de  Néron  ;  ils  furent  dé- 
faits en  pluueurs  occaiions  par  Marc-Aurele,  par 
Carus ,  par  Conftantin ,  fous  l'empire  duquel  ils  lu- 
rent chaflës  par  leurs  elclaves  nommes  Limi gantes  ; 
mais  ils  furent  remis  en  poffeflîon  par  l'empereur 
Confiance.  En  }  5 8 ,  en  407 ,  ils  firent  une  irruption 
dans  les  Gaules  avec  plulicurs  autres  nations  barba- 
res. Leur  pays  fut  enluite  lubjugué  par  les  Huns  lbus 
Attila. 

SARMATIE ,  (Géog.  anc.)  Sarmatit ,  grande  con- 
trée ,  qui  pril'e  en  général ,  renferme  divers  grands 
pays  de  l'Europe  &  de  l'Alie.  Les  anciens  la  parta- 
geoient  en  deux  parties,  l'une  appclléela  Sarmatit 
Afiatique  ;  6c  l'autre  Sarmatit  Européenne.  Le  Bof- 
phore  Cimmérien ,  les  Palus-Méotides  &  le  Tanaïs , 
en  faifoiem  la  feparation. 

1°.  La  Sarmatit  ajtaùqtu  ,  étoit  terminée  du  côté 
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du  nord  ,  félon  Ptolomée ,  /.  V.  c.  îx.  par  des  terres 
inconnues  ;  au  couchant ,  par  la  Sarmatit  Européen- 
ne ;  autrement  par  le  Tanais ,  depuis  fa  four  ce  julqu'2 
ion  embouchure  dans  les  Pahis-.vléotidcs,  &  par  le! 
rivage  oriental  des  Palus-Méotides ,  jul'qu'au  Bofpho- 
re  Cimmérien  ;  au  midi ,  partie  par  le  Pont  -  Euxin , 
depuis  le  bolphore  Cimmérien  jufqu'au  fleure  Cho- 
rax  ;  partie  par  la  Colchide ,  l'Ibérie  &  l'Albanie ,  en 
tirant  une  ligne  droite ,  depuis  le  Chorax  jufqu'à  la- 
côte  de  la  mer  Calpienne  ;  6c  à  l'orient ,  par  la  Scy- 
thie en  deçà  de  l'imaiis.  Ptolemée  vous  donnerai* 
defeription  de  cette  Sarmatit.  Tout  ce  pays  étoit  ha- 
bité par  un  grand  nombre  de  peuples ,  connus  fouS 
des  noms  diherens. 

1°.  La  Sarmatie  européenne ,  étoit  bornée  au  nord,' 
félon  Ptolomee  ,  L  lll.  c.  v.  par  l'Océan  larmatique, 
par  le  golfe  Vcnédique  6i  par  des  terres  inconnues; 
à  l'occident ,  par  la  Vilhile  6c  par  les  monts  Sarma- 
riques  ;  au  midi ,  par  les  Jaiyges  Métanafies ,  par  la* 
Dace  jufqu'à  l'embouchure  du  Borifthcne ,  6c  dc-U 
par  le  rivage  du  Pont-Euvin  julqu'au  fleuve  Carci- 
nite;  &  a  l'orient ,  par  1  itthme  du  fleuve  Carcinite, 
par  le  Palus  ou  marais  Byce,  par  le  rivage  du  Palus- 
Méoticle  jufqu'à  lcmbouchure  du  Tanaïs ,  par  ce  fleu- 
ve ,  &  au-delà  par  une  ligne  tirée  vers  le  nord ,  atf 
travers  des  terres  inconnues,  (D.J.) 

SAR  MENU/S  LA  fis ,  (Hifi.  n*t,  Litholof.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  fervoif 
à  polir  l'or  ,  &  à  qui  on  attribuoit  la  vertu  de  pré*, 
venir  les  avortemens. 

SARMENT ,  f.  m.  {Jardinngt.)  fe  dit  des  brindil- 
les que  pouflent  quelques  végétaux  6c  qu'on  ne  peut 
qualifier  de  branches.  La  vigne  ,  la  coulevrée  font 
de  ce  nombre. 

SARNIUS  LAPIS  ,  (Hifi.  nat.  Litholog.)  nom 
que  Mercati  donne  à  une  pierre  . qui  reflemble  à  urt 
amas  de  plantes  petrifiées. 

SARNO ,  (6  eog.  mod.)  ville  d'Italie ,  au  royaume> 
de  Naples,  dans  la  principauté  citérieure,  près  de 
la  fource  du  Sarno ,  à  5  milles  de  Nocera ,  à  V  de  No- 
ie,  &  à  1 3  au  nord-ouelt  de  Salerne  ;  elle  a  titre  dé 
duché,  6c  un  évêché  fiuTragant  de  Salerne,  érigé  ver* 
l'an  967.  Long.  ja.  11.  Ut.  46.  4-.  (D.J.) 

Sarno  ,  LE ,  (Géog.  mod.)  en  latin  S  irnus,  rivière 
d'Italie ,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  principauté 
citérieure ,  aux  confins  de  laquelle  elle  prend  fa  four- 
ce  ,  &  porte  les  eaux  à  la  mer ,  fur  la  côte  du  golfe 
de  Naples.  (D.  J.) 

SARSUS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Italie  ,  dans  la 
Campanie.  Stiabon,  /.  K  p.  24.6c  Pline,  /.  ///.  c.  v. 
dilent  que  ce  fleuve  arrofoit  la  ville  de  Pompeii ,  6z 
c'efi  ce  qui  a  été  caufe  que  Stace  Silv.  /.  /.  Carm.  ij» 
v.  2  0~J.  lui  a  donné  le  furnom  de  Pompe/anus. 

Ntc  Pomptjanus  placeant  ma  gis  otia  Sarni. 

Sitius  Italicus  donne  avi  Sur  nus  l'épithete  de  mitis. 

Ssrrafies  etUm  populos ,  totafjue  vid.res 
Sarni  mitis  opes. 

Il  eahalte  Icsricheflcs  du  Sarnut,  fans  doute,  parce 
que  c'étoit  une  rivière  navigable.  Quant  aux  peu- 
ples Sarrafles  dont  il  parle ,  cette  expreifion  efi  prife 
de  Virgile  ,  où  on  lit  vEneid ,  /.  Vil.  v.  738. 

Sarrafies  populos ,  &  qua  rigat  aquora ,  Sarnus. 

Sur  quoi  Servius  remarque,  que  ces  peuples  étoient 
ainfi  appellés  du  nom  du  fleuve  Sarnus,  lur  les  bords 
duquel  ils  habitoient.  Le  nom  moderne  du  Sarnus  , 
c'efi  Sarno.  (Z>.  /.) 

SA  ROM  ou  SARONA ,  (Géog.ftcrét.)  les  inter- 
prètes de  l'Ecriture  difiinguent  trois  cantons  dans  la 
Palefiinc  nommés  Saron.  Le  premier  étoit  entre  le 
mont  Tabor  &  la  mer  de  Tibcriade.  Le  lecond ,  en- 
tre la  ville  de  Ccfaréc  &  Joppé.  Le  rroilieme  étoit 
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au-delA  du  Jourdain,  &  appartenoit  à  la  tribu  de  Gad. 
Les  cantons  de  ce  nom  cioicnt  célèbres  dans  le  pays, 
pour  leur  agrément  &  leur  fertilité  ;  car  Haie  dit 
comme  en  proverbe ,  la  beauté  du  Camtel  ù  du  Sarpn. 
(D.J.) 

Saron  ,  f.  m.  (MytkoL  )  dieu  particulier  des  ma- 
telots; les  Grecs  par  cette  railon  lui  avoient  donné 
le  nom  du  bras  de  mer  qui  et!  proche  de  Corintbc  ou 
du  golfe  Stroniqut.  Ce  Saron  ,  divinité  ,  n'elt  autre 
vraisemblablement  que  le  prince  dont  parie  Pauta- 
nias  ,  in  Cortnih.  6i  qui  etoit  roi  de  Corinihe.  »  Al- 
>♦  diépus ,  dit-il ,  tut  le  luccefleur  de  Suroît  ,  qui  bâ- 
ti tit  un  temple  à  Diane  Saroniquc  dans  un  lieu  nom- 
»  mé  le  matais  Phabten.  Ce  prince  châtiant  fur  le 
»  bord  de  la  mer  un  cerf  qui  le  mit  à  la  nage  ,  il  le 
»»  pourfuivit  de  même  ;  mais  cpuilc  de  forces ,  6i  lafle 
»  de  luter  contre  les  flots ,  il  le  noya.  Sv-n  corps  fut 
m  apporté  dans  le  bois  lacré  de  Diane  ,  6c  inhumé 
♦»  dans  le  parvis  du  temple  ;  cette  aventure  a  été  cau- 
w  fc  que  le  niants  a  changé  de  nom,  &  s'appelle  le 
»  marais  S^roniquc.  {D.J.) 

Saron  ,  (  Géfg.  anc.  )  lieu  du  Péloponnèfe,  dans 
la  contrée  de  Troc/nie  ,  ielun  Etienne  le  géogra- 
phe. Euiihathe  parle  aufli  du  fleuve  S  won  qui  ctoit 
dans  la  même  contrée,  6i  qui ,  lelon  lui ,  avoit  donné 
le  nom  au  golfe  Saronique.  (D.  J.) 

Saron  ,  (Géog  ">od.  )  ville  de  Pcrfe ,  dans  la  pro- 
vince de  Ghilan  ;  les  géographes  du  pays ,  lelon  Ta- 
Vernier ,  la  mettent  à  70.  20.  de  longitude ,  6c  à  jo. 
là.  de  latuudt.  (D.  J.) 

SARONIDES  ,  f.  m.  plur.  (  Hift.  des  Gaulois.) 
druides  du  lecond  ordre  ,  autrement  nomme»  Bar- 
des ;  iL  jouoient  des  inlirumens  6c  chantoient  à  la 
tête  des  armées  avant  6c  après  les  combats,  pour 
exciter  6e  louer  ta  vatc-urdes  luldats,  ou  blâmer  ceux 
qui  avoient  tmhi  leur  devoir.  Le  premier,  6i  origi- 
nairement l'unique  collège  des  Saionidt* ,  etoit  entre 
Chartres  6c  Di  eux  ;  c'étoit  auili  le  chet-lieu  des  drui- 
'  des,  cV  l'on  en  voit  encore  des  vc;i;gcs.  {D.J.~) 

SAROXIES ,  (  Mji'iol.  )  ïaf.-j*  ,  fêtes  que  l'on 
célebroit  tous  les  ans  a  Troevuic  en  i'honneur  de 
Diane  Sarrnide,  ainii  nommée  de  Saron,  le  troilie- 
me  roi  de  Ti  oeztne  ,  qui  U.îiit  un  temple  à  la  décile, 
&  inllutia  l.i  fetc  en  ion  honneur.  Porter ,  Atckto- 
log.  srsc.  t.  l.p.  -J5y.  (ZJ.A) 

SÂRUNiyUr.  CoLtfc. ,  Saronicus  finus ,  (  Giog. 
cnc'  )  g0''*-'  au  m'1**  ^c  lactique:  ce  golfe,  lelon 
Strabon  ,  /.  VI II.  étoit  appelle  pont  par  quelques- 
uns  ,  6c  détroit  par  d'autre»  ;  ce  qui  fait ,  ajoute-r-il , 
qu'on  l'appelle  aulîi  mtr  Saronique ,  ia(.ur«w. 
Sa  longueur  le  prenoit  depuis  Cenchrées  julqu'au 
promontoire  Stimum  ;  &i  la  largeur  ou  (on  entrée  , 
depuis  ce  promontoire  jnfqu'à  celui  du  Péloponnèfe, 
appelle  Se)Hxum  ;  car  Euripide  Hippolyto  ,  v.  1200, 
en  parlant  de  Troezene ,  dit  qu'elle  étoit  lituée  fur 
la  mer  Saronique  : 

nri<  r.'lttit  *S»  Htipii»  Zafmjtir  , 
Sita  juin  ad  m.tit  Saroniutm. 

Pline  ,  /.  IV.  c.  v.  remarque  que  ce  golfe  étoit  an- 
ciennement bordé  d'une  forêt  de  chênes,  Ô£  que 
c'étoit-là  l'origine  de  Ion  nom. 

Ce  golfe  fi  célèbre  dans  l'hiftoirc  ancienne  ,  clt 
enfermé  entre  le  promontoire  Suntum,  appelle  au- 
jourd'hui cupo-Coloni ,  fur  la  côte  de  l'Attique ,  6c  le 
cap  Siyllxum ,  à  prélent  capo-Skillo  ,  fur  la  côte  de 
la  Morée  :  ces  promontoires  lbnt  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'onze  lieues.  Il  y  a  plufieurs  iies  dans  ce  gol- 
fe ;  les  principales  lont  Lginc  ,  Coulouri ,  ôc  Porus  ; 
&  ce  font  les  leules  qui  loient  habitées.  Ceux  qui  y 
demeurent  avoient  un  vaivode  6c  un  cadi,qui  étoi  nt 
communs  à  ces  trois  îles  ;  mais  ils  ont  juge  à  propos 
de  s'accommoder  avec  le  cap  tan  bâcha,  6c  de  lui 
donner  tous  les  ans  lept  cens  quatre-vingt  piaflxes  ; 
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ce  qui  les  exempte  de  tous  les  droits  qu'on  auroîtpd 

exiger  d'eux.  Ils  pourroient  vivre  à  leur  aile ,  fi  les 
coriaires  ne  les  incommodoient  pas  fi  Couvent  qu'ils 
font;  puilqu'ils  ont  allez  déterres  a  cultiver  pour 
le  peut  nombre  d'habitans  qui  occupent  ces  trois 
îles. 

Ce  golfe  prend  aujourd'hui  fon  namd'Egine,  cytioi- 
que  nps  mariniers  lui  donnent  celui  û'Engia.  C'tft  la 
plus  haute  pointe  du  promontoire  Sunium ,  qu'on 
voit  ouelt-nord-ouelt.  On  la  découvre  du  mont  Hi- 
mette  du  (ud-ouell  à  l'oueft  ,  6c  de.Couloiiri  ou  Sa- 
lamine  plus  au  lud  ;  on  la  compte  à  neuf  lieues  de  la 
côte  la  plus  proche  de  l'Attique,  à  douze  de  Porto- 
Lione  ,  6c  environ  à  lix  de  la  Morée.  Elle  a  près  de 
quinze  lieues  de  tour  :  il  n'y  a  point  de  port  pour  les 
vailléaux ,  6i  ils  font  obligés  de  donner  fond  entre 
les  ikts  Angellri ,  Douronite ,  6c  Moni.  Il  n'y  a  plus 
ni  ville  ni  viltage ,  à  la  reler've  de  celui  d'Egine. 

Le  nom  de  Samnique  donné  à  ce  golfe,  vient  de 
ce  que  le  fleuve  Saron  s'y  décharge  à  l'oitcft  vers 
1  H-xamile  ;  car  c'ell  ainli  qu'on  appelle  maintenant 
l'ilthme  de  Corin:be  :  la  longueur  du  golfe  ell  à-peu- 
pics  cie  14  lu ucs.  (D.  J.\ 

bARUi  ,  t.  m.  (Ajlro.-t.  )  ou  période  chaldaïque, 
eft  un  cycle  qui  contient  iij  lunaifons.  Cette  pé- 
riode elt  de  iS  ai:»,  6t  d'environ  1  1  jours,  6i  elle 
ramené  les  ecliplcs  «i-peu-prés  dans  les  mêmes  points 
du  ciel.  M.  Halley ,  après  avoir  rell  tué  un  pallàge 
de  1- line,  ou  il  tit  parlé  un  jaros  chaldaïque,  ou  retour 
périodique  des  ecltpics  après  113  lunailons  ,  avoit 
tait  ula^e  de  celte  période  des  l'an  1684,  pour  en 
cêuuirc  1-s  irrégularités  du  mouvement  de  la  lune. 
tq)C{  LcNt  .  (  O  ) 

SAKOZ  ,(o^./no</.)  comté  de  la  haute  Hongrie, 
aux  contins  la  Pologne ,  qui  le  borne  à  l'orient  l'ep- 
tentriujiai  U  a  les  monts  K-rap.ich  à  l'orient ,  &  les 
comtes  de  Sctpus  au  couchant.  (D.J.) 

SARPEDON  ,  (  Géog.  û/zc,  )  promontoire  de  la 
Cilicie;  Strabon  ,/.  A  IKp.  670.  le  met  au  voifinage 
de  l'embouchure  du  fleuve  Calycadnus  ;  Ptolomée, 
/.  y.  c.  yi  j.  qui  le  nomme  Saiptdorum  txtiema  ,  le 
marque  (ur  la  côte  de  ta  Cctide ,  entre  Aphrodyfia  , 
6c  l'embouchure  du  Calycadnus. 

Ce  promontoire  devint  céLbre  par  le  traité  de 
paix  ds*  Romains  avec  Antiochus  ;  c'cll  de  lui  qu'A- 
pollôn  avoit  pris  le  nom  de  Sarptdonius  :  il  y  avoit 
a  Séleucie  ,  le'on  Zoiime ,  /.  /.  c.  hij.  un  tèmplc  d'A- 
pollon Sarpedonien ,  &  dans  le  temple  un  oracle. 
MiuDun  du  lanieine  chol»;  de  Diane ,  fans  néanmoins 
marquer  que  ce  temple  fût  à  Séleucie.  Il  y  a  au/ïï 
dans  la  Cilicie,  dit-il,  /.  XIV.  p.  b'yd.  un  temple  de 
Diane  Sarpédonienne  avec  un  oracle.  (D.J.) 

SARRASIN  ,  voyt{  ISlÉ  NOtR. 

Sarrasins,  ou  Saramns  ,  &  Sarazins  ,  (Hifi. 
mod.  )  peuples  de  l'Arabie,  quidelcendoient  des  Sa- 
racem.  Il»  taiioient  la  principale  force  de  l'armée  de 
Mahomet,  6i  Ces  luccell'eurs achevèrent  parleur  bra- 
voure, les  conquêtes  que  ce  fondateur  de  la  religion 
mululmanc  avoit  commencées  ,  &  qu'il  lé  propoloit 
de  pourluivre  quand  il  mourut  en  63  }. 

Les  califes  unillant  comme  lui  l'autorité  fouve- 
raine  à  la  puilîance  pontificale  ,  joignirent  à  l'Arabie 
dé;a  conquile ,  le  relie  de  la  Paleluiic,  la  Syrie  ,  l'E- 
gypte, 6c  la  Perle. 

Cet  empire  fe  démembra,  &  s'étendit  dans  la  fuite 
Cous  la  puiildiice  de  divers  conquérans.  Les  Turcs, 
peuple  venu  du  Turkellan  ,en  Ane,  après  avoir  em- 
bralié  la  religion  mululmanc  des  Sairafins  ,  leur  en- 
levèrent avec  le  tems  de  valtes  pays,  qui  joints  aux 
débris  de  1  rebilonde  6c  de  Conltantinople ,  ont  for- 
me l'empire  ottoman  :  l'Egypte  eut  pour  gouverneurs 
les  loudans  particuliers. 

Le*  Sarra/tris  qui  avoient  fournis  les  côtes  de  l'A- 
frique le  long  de  k  Méditerranée  ,  furent  appeUés  ■ 
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en  Efpagne  par  le  comte  JulieD.  On  les  nomme  ega- 
Jement  Sarrafms  à  caufe  de  leuro  igine ,  6c  Maures , 
parce  qu'ils  étoient  établis  dans  les  «rois  Maurita- 
nie*. 

Le  comte  Julien  étoit  chez eux  en  ambaffade ,  lorf- 
que  ù  fille  fut  deshonorée  par  Rodrigue  roi  d'Elpa- 
gne.  Le  comte  outragé  s'adrerta  à  eux  pour  le  ven- 

fer,  &  commandés  par  un  émir,  ils  conquirent  toute 
Efpagne,  après  avoir  gagné  en  714  la  célèbre  ba- 
taille oit  Rodrigue  perdu  la  vie.  L'archevêque  Opas 
prêta  ferment  de  fidélité  aux  Sarrafms  ,  6c  conlcrva 
fous  eux  beaucoup  d'autorité  fur  les  églifes  chrétien- 
nes que  les  vainqueurs  tulérerent. 

L'Efpagne ,  a  la  réferve  des  cavernes  6c  des  roches 
de  l'Afturie,  fut  foumife  en  14  mois  à  l'empire  des 
califes.  Enfuite  ,  fous  Abdcrame,  vers  l'an  734, 
d'autres  Sarrajins  fubjuguereru  la  moitié  de  la  Fran- 
ce; &  cjiioiquc  dans  la  fuite  ils  furent  arlbiblis  par 
les  victoires  de  Charles  Martel ,  6c  parleurs  divilions, 
ils  ne  laillcrcnt  pas  de  conferver  des  places  d.ms  la 
Provence. 

«  En  818 ,  les  mêmes  Sartafins  qui  avoient  fubju- 
»  gucl'Elpagne,  lirent  des  incurfions  en  Sicile ,  6t 
»  delblcrcnt  cette  île ,  fans  que  les  empereurs  grtes, 
»»  ni  ceux  d'occident,  puiïent  alors  le*  en  charter. 
»  Ces  conquérans  alloitnt  le  rendre  maîtres  de  1 1- 
w  talic,  s'il-,  avoient  été  unis  ;  mais  leurs  fautes  lau- 
»  verent  Rome  ,  comme  celles  des  Cartluiginoi.  la 
»  fauverent  autrefois. 

>»  Ils  partent  de  Sicile  en  846  avec  une  flotte  nom- 
»»  breufe:  ils  entrent  par  l'embouchure  du  I  ibre;  6c 
»  ne  trouvant  qu'un  pays  prelquc  delert ,  ils  vont 
»  afliéger  Rome.  Us  prirent  les  dehors,  6c  ayant 
»  pille  la  riche  colite  de  laint  Pierre  hors  des  murs  , 
t*  ils  levère  nt  le  tiége  pour  aller  combattre  unear- 
>•  méc  de  François  qui  venoit  fecourir  Rome  ,  tous 
»»  un  général  de  l'empereur  Lothairc.  L'armée  fran- 
»  çoilc  fut  battue  ;  mais  la  ville  rafraîchie  fut  man- 
»  quée;  &  cette  expédition  qui  devoit  être  une 
»  conquête  ,  ne  devint  p3r  leur  melintclltgence , 
y*  qu'une  (impie  incurlion  »». 

Cependant  ils  étoient  alors  redoutables  à-la-fois 
à  Rome  6c  à  ConOantinople  ;  m«iitrcs  de  la  Perte,  de 
la  Syrie,  de  l'Arabie,  de  toutes  les  cotes  d'Afrique 
jufqu'au  mont  Atlas ,  6i  des  trois  quarts  de  l'Elpagne. 
Il  raut  lirel'hilioire  de  tes  peuples  6:  de  leurs  eon- 
quêtes  par  M.  Ockley  ;  etle  a  cté  imprimée  à  Paris , 
en  1 748 ,  2.  vol.  "'-4  '. 

Ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer,  c'eft 
que  cette  nation  ne  longea  pas  plutôt  à  devenir  la 
mahrefle  du  monde  ,  qu'a  l'exemple  des  autres ,  qui 
avant  elle  en  avoient  tait  la  conquête,  elle  fe  déclara 
d'une  manière  particulière  en  laveur  des  Sciences  ; 
elle  donna  retraite  aux  Lettres  challécs  de  Rome  6c 
d'Athènes.  On  cultiva  la  Philolophie  dans  les  acadé- 
mies du  Caire,  de  Conlfaïuine ,  de  Sigillnicle,  de 
Bafora ,  d'Hubbtde ,  de  Fez ,  de  Maroc  ,  de  Tunis , 
de  Tripoli ,  d'Alexandrie ,  6c  de  Coutah. 

Malheureufemcnt  Sarrajïns  l'avoient  reçue  fort 
altérée  des  mains  des  derniers  interprètes  ,  6c  ils  n'é- 
toient  point  en  état  de  la  rétablir  dans  Ion  véritable 
iens.  Ils  y  trouvoient  trop  d'obflacks,  6c  dans  leur 
langue ,  qui  leur  rendoit  le  tour  des  langues  étrangè- 
res difficile  à  entendre,  6c  dans  le  caractère  de  leur 

fénie,  plus  propre  à  courir  après  le  merveilleux,  ou 
approfondir  des  lubtilités,  qu'à  s'arrêter  à  des  vé- 
rités lolides. 

Leur  théologie  rouloit  fur  des  idées  abftraites  ;  ils 
fe  perdoient  dans  leurs  recherches  profondes  lur  les 
noms  de  Dieu  6c  des  anges  :  ils  tournoient  en  aliro- 
logie  judiciaire,  la  connoiflance  qu'ils  avoient  du 
ciel  :  enfin,  attachant  des  myfleres  6c  des  lecrets  à 
<le  fimpl'.s  fymbolcs,  ils  croyoienr  pofléder  l'art  de 
venir  à  bout  de  leurs  deffeins,  par  un  itfage  arbitraire 
de  lettres  ou  de  nombres. 
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Les  juifs  jouirent  en  orient  de  la  plus  grande  tolé- 
rance, tous  la  domination  <iç$Sarrj/tns.  Perfécutés 
par-tout  ailleurs,  ils  avoient  une  rertburcc  dans  la 
bonté  des  califes ,  toit  que  les  Mahométans  ufaflent 
de  cette  indulg  enec ,  en  coniidération  de  ce  que  leur 
prophète  s'étoitfcrvi  d'un  juif  pour  rédiger  l'aie o- 
ran  ;  l'oit  que  ce  fût  un  clfet  de  la  douceur  qu'inlpire 
naturellement  l'amour  des  Lettres.  Les  juifs  eurent 
la  pernntfion  d'établir  leurs  académies  de  Frora  3c 
de  Pienûebita,  au  voifmage  de  Coufah  &  de  Bagdat, 
oiiles  princes  Sartafins  tenoient  lùccertivemcnt  le  liè- 
ge de  leur  empire. 

Us  empruntèrent  de  leurs  nouveaux  maîtres  l'ufa- 
ge  de  la  Grammaire ,  6c  employèrent  alori  la  malîbre 
À  l'exemple  des  Sartafins  ,  qui  avoient  ajouté  des 
points  à  l'alcoran  du  tems  d'Omar  :  ils  firent  aulli  des 
traductions  de  livres  araues. 

Enfin,  comme  les  Sartafins aimoient fur-tout  l'A- 
flronomie  ÔC  la  Médecine ,  les  jiufs  s'appliquèrent 
avec  luccès  à  ces  d.ux  Icicnces  ,  qui  ont  été  (ouvent 
depuis  une  lource  de  gloire  6c  de  richefîcs  pour  plu- 
heurs  particuliers  de  cette  nation.  (  Le  iLvaticr  DE 
Jaucuvhi  ). 

Sarkamn»  ou  Araises  ,ff>itofoj>/i!i  des,  'Hifl.it 
la  PtùloJ'opnic.  )  voye^  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
à  Vartiat  Arauks  ,  où  nous  avons  conduit  l'hirtoire 
philofophique  de  ces  peuples  depuis  fa  première  ori- 
giqe,  julqu'au  tems  de  l'illamiline.  C'elt  à  ce  moment  ' 
quêtions  allonjla  reprendre. Les  fcicncess'étcignoient 
par -tout  ;  une  longue  fuite  de  conquérant  divers 
avojent  bouleverlé  les  empires  fubfiltans ,  6c  laifl'é 
après  eux  l'ignorance  6cla  mifère  ;  les  Chrétiens  mê- 
me s  ctoient  abrutis,  lorlque  les  Sarrajîm  feuilletè- 
rent les  livres  d'Arillote,6c  relevèrent  la  Philofophie 
detïi  liante. 

Les  Arabes  n'ont  connu  l'écriture  que  p-ude  tems 
avant  la  fondation  de  l'egire.  Antérieurement  à  cette 
époque  on  peut  les  regarder  comme  des  idolâtres 
grolîiers ,  fur  lefquels  un  homme  qui  avoit  quelque 
éloquence  naturelle  pouvoit  to  it.  Tels  furent  Sahan, 
Wayel  ,  6c  fur-tout  K.otTus  :  ceux  qu'ils  délignerent 
par  le  titre  de  ch.tal,  étoient  pâtres  ,  aftrolonues» 
muticiens,  médecins ,  poètes,  légillateurs  &  prêtres  ; 
caractères  qu'on  ne  trouve  jamais  réums  dans  une 
même  perionne ,  que  chez  les  peuples  barbares  Se 
fauvage».  Ouvrez  les  fartes  des  nations;  6c  lorf qu'ils 
vous  entretiendront  d'un  homme  chargé  d'interpré- 
ter la  volonté  des  dieux  ,  de  les  invoquer  dan.  les 
tems  de  c.iiamités  générales,  de  chanter  les  faits  mé- 
morables, d'ordonner  des  entreprilés,  d'infliger  des 
châtimens  ,  de  décerner  des  récompenfes  ,  de  pref- 
crirc  des  lt>is  ecclélialiiques ,  politiques  6c  civiles, 
de  marquer  des  jours  de  repos  6c  de  travail ,  de  lier 
'  ou  d*abioudre#  d'atîcmbler  ou  de  difpcrfer ,  d'armer 
ou  de  deiarmcr  ,  d'impoler  les  mains  pour  guérir  ou 
pour  exterminer;  concluez  que  c'eft  le  tems  de  la 
profonde  ignorance.  A  mefure  que  la  lumière  s'ac- 
croîtra ,  vous  verrez  ces  fondions  importantes  fe  lé- 
parer;  un  homme  commandera  ;  un  autre  îacifiera  ; 
un  troilieme  guérira  ;  un  quatrième  plus  laerc  les  im- 
mortalilèra  par  l'es  chants. 

Les  Arabes  avoient  peut-être  arant  riflamifme 
quelques  teintures  de  poélie  6c  d'allrologie  ,  telles 
qu'on  peut  les  fuppofer  à  un  peuple  qui  parle  une 
langue  fixée  ,  mais  qui  ignore  l'art  d'écrire. 

Ce  fut  un  habitant  d'Ambare  ,  appelle  Moramert  , 
qui  inventa  les  caractères  arabes  peu  de  tems  avant 
la  naiiïance  de  Mahomet ,  &  cette  découverte  de- 
meura li  lécrette  entre  les  mains  des  coraishites,  qu'à 
peine  fe  trouvoit-il  quelqu'un  qui  fût  lire  l'alcoran 
lôrfque  les  exemplaires  commenerrent  à  s'en  multi- 
plier. Alors  la  nation  étoir  partagée  en  deux  clartés  , 
l'une  d'énidits,  qui  favoieni  lire  ,  &  l'autre  d'idiots. 
Les  premiers  rcûdoicut  à  Médine  ,  les  féconds  à  la, 
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Mecque.  Le  faint  prophète  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire  : 
de-là  la  haine  des  premiers  mufulmans  contre  toute 
«fpcce  de  connoilVance  ;  le  mépris  qui  s'en  cil  per- 
pétué chez  leurs  fuccefieurs  ;  Se  la  plus  longue  durée 
garantie  aux  menfongcs  religieux  dont  ils  (ont  cntc- 

■  .  » 

foyci  à  l'article  Arabes  ce  qui  concerne  les  No- 
mades 6c  les  Zabiens. 

Mahomet  fut  fi  convaincu  de  l'incompatibilité  de 
la  Philofophie  Si  de  la  Religion ,  qu'il  décerna  peine 
de  mort  contre  celui  qui  s'applique roit  aux  arts  libé- 
raux :  c'efl  le  môme  prcflentiinent  dans  tous  les  tems 
&  chez  tous  les  peuples  ,  qui  a  fait  hafarder  de  dé- 
crier la  raifon. 

H  étoit  environné  d'idolâtres  ,  de  zabiens ,  de  juifs 
&  de  chrétiens.  Les  idolâtres  ne  tenoient  à  rien  ;  les 
zabiens  étoient  divifés  ;  les  juifs  miférables  6c  mé- 
prilés  ;  6c  les  chrétiens  partages  en  monophyutei  ou 
jacobites  &  orthodoxes ,  fe  déchiroient.  Mahomet 
fut  profiter  de  ces  circonftances  pour  L-s  amener  tous 
à  un  culte  qui  ne  leur  Iaitloit  que  l'alternative  de  choi- 
sir de  belles  femmes  ,  ou  d'être  exterminés. 

Le  peu  de  lumière  qui  reftoit  s'atfoiblit  au  milieu 
du  tumulte  des  armes,fit  s'éteignit  au  fein  de  la  volup- 
té i  l'alcoran  fut  le  fcul  livre  ;  on  brûla  les  autres ,  ou 
parce  qu'ils  étoient  fuperflus  s'ils  ne  contetioiènt  que 
ce  qui  eft  dans  l'alcoran ,  ou  parce  qu'ils  étoient  per- 
nicieux ,  s'ils  contenoien:  qudque  choie  qui  n'y  fut 
pas.  Ce  fut  le  rationnement  d'après  lequel  un  des  gé- 
néraux farra(ins  fit  chauffer  pendant  tix  mois  Us 
bains  publics  avec  les  précieux  manukrits  de  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie.  On  peut  regarder  M.ihjmet 
comme  le  plus  grand  ennemi  que  la  raifon  hi  .naine 
ait  eu.  U  y  avoit  un  Siècle  que  fa  religion  étoit  étabi:e, 
&  que  ce  furieux  impolLur  n'étoit  plus ,  lorsqu'on 
entendoit  des  hommes  remplis  de  fon  efprit  s'écrier 
que  Dieu  puniroit  le  calife  Almamon ,  pour  avoir 
appellé  les  feiences  dans  les  états  ,  au  détriment  de 
la  fainte  ignorance  des  rideles  croyans;  6c  que  fi  quel 
qu'un  Pimitoit ,  il  ralloit  l'empaler ,  6c  le  porter  ainfi 
de  tribu  en  tribu ,  précédé  d'un  héraut  qui  dirait, 
voilà  quelle  a  été  6C  quelle  fera  la  récompense  de 
l'impie  qui  préférera  1a  Philofophie  à  la  tradition  6c 
au  divin  alcoran. 

Les  OmmeadeS  qui  gouvernèrent  jufqu'au  milieu 
du  fécond  fiecle  de  l'hcgire ,  furent  des  défendeurs 
rigoureux  de  la  loi  de  l'ignorance ,  &  de  la  politique 
du  faint  prophète.  L'averlion  pour  les  Sciences  Se 
pour  les  Arts  fe  ralentit  un  peu  tous  les  Abalfides.  Au 
commencement  du  jx.  fiecle ,  Abul-Abbas  Al-Mamon 
6c  fes  fuccefieurs,  infirmèrent  les  pèlerinages,  élevè- 
rent des  temples ,  prescrivirent  des  prières  publiques, 
&  fe  montrèrent  ii  religieux ,  qu'ils  purent  accueillir 
la  feience  6c  les  favans  fans  s'expofer. 

Le  calife  Walid  défendit  aux  chrétiens  l'ufagc  de 
la  langue  greque  ;  6c  cet  ordre  fingidier  donna  lieu  à 
quelques  traductions  d'auteurs  étrangers  en  arabe. 

Abug-Jaafar  Al-manfor ,  fon  fuccelTeur ,  ofa  atta- 
cher auprès  de  lui  un  aflrologue  6c  deux  médecins 
chrétiens ,  6c  étudier  les  Mathématiques  6c  la  Philo- 
fophie :  on  vit  paroitre  fans  Scandale  deux  livres 
d'Homère  traduits  en  fyriaque  ,  &  quelques  autres 
ouvrages. 

Abug-Jaafar  Haron  Rafchid  marcha  fur  les  traces 
d'AI-manfor ,  aima  la  poélie ,  propola  des  récompen- 
fes  aux  hommes  de  lettres ,  6c  leur  accorda  une  pro- 
tection ouverte. 

Ces  fouverains  font  des  exemples  frappans  de  ce 
qu'un  prince  aimé  de  fes  peuples  peut  entreprendre 
oc  exécuter.  Il  faut  qu'on  f  âche  qu'i  1  n'y  a  point  de  reli- 
gion que  les  mahométans  hailïent  autant  que  la  chré- 
tienne ;  que  les  favans  que  ces  califes  abaffides  raf- 
femblerent  autour  d'eux ,  étoient  prefque  tous  chré- 
tiens ;  &  que  le  peuple  heureux  fous  leur  gouverne- 
me  nt ,  ne  longea  pas  à  s'en  offenlcr, 
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Mais  le  règne  d' Al-Mamon ,  ou  Abug  Jaafar  Abdat* 
lah  ,  hit  celui  des  Sciences ,  des  Arts ,  6c  de  la  Philo- 
fophie; il  donna  l'exemple,  il  s'inflruifit.  Ceux  qui 
prétendoient  à  fa  faveur ,  cultivèrent  les  feiences.  U 
encouragea  les  Sarrajîns  à  étudier  ;  il  appctla  à  fa 
cour  ceux  qui  pafibient  pour  verfés  dans  la  littéra- 
ture grecque ,  juifs ,  chrétiens , arabes  ou  autres ,  fans 
aucune  diltinction  de  religion. 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir  un  prince  mu- 
fulman  fouler  aux  piés  fi  fièrement  un  des  points  les 
plus  importai»  de  la  religion  dominante  ;  mais  il  fa:it 
conlidérer  que  la  plupart  des  habitans  de  l'Arabie 
étoient  chrétiens  ;  qu'ils  exerçoient  la  Médecine, 
connohTance  également  utile  au  prince  ôc  au  prêtre, 
au  fujet  hérétique  Se  au  Sujet  orthodoxe  ;  que  le  com- 
merce qu'ils  faifoient  les  rendoit  importans  ;  Se  que 
malgré  qu'ils  en  eufTent ,  par  une  Supériorité  nécef- 
faire  des  lumières  fur  l'ignorance  ,  les  Sannjîns  leur 
accordoient  de  l'eflime  Si  de  la  vénération.  Philo- 
pone ,  philofophe  ariftotélicirn ,  fe  fit  refpecter  d'Am- 
ram  ,  général  d'Omar ,  au  milieu  du  fac  d'Alexan- 
drie. 

Jean  Mefué  fut  verfé  dans  la  Philofophie ,  les  Let- 
tres Se  la  Médecine  ;  il  eut  une  école  publique  à  Uag- 
dat  ;  il  fut  protégé  des  califes ,  depuis  Al-Rashide  M- 
Mamom  ,  jufqu'à  Al-Motavaccille  ;  il  forma  des  dis- 
ciples ,  parmi  lefquels  on  nomme  Honam  Ebn  lfàac, 
qui  étoit  arabe  d  origine  ,  chrétien  de  religion  ,  & 
médecin  de  profeffion. 

Honam  traduisit  les  Grecs  en  arabe',  commenta 
Euclide ,  expliqua  l'almagcfte  de  Ptolomée ,  publia 
li-s  livres  d'fcginete ,  Se  la  fomme  philosophique  arit 
totéliquc  de  Nicolas ,  en  fyriaque ,  Se  fit  connoitre 
par  extraits  Hippocrate  6c  Galien. 

Les  fouverains  font  de  l'efprit  des  peuples  tout  ce 
qu'il  leur  plaît  ;  au  tems  de  Mefué ,  ces  Superstitieux 
mufulmans,  ces  féroces  contempteurs  de  la  raifon, 
voyoierit  fans  chagrin  une  école  publique  de  plùlo- 
fophie  s'ouvrir  à  côté  d'une  mofquée. 

Cependant  les  imprudent  chrétiens  attaquoienf 
l'alcoran,  les  juifs  s'en  mocquoient,  les  philofophes 
le  négligeoient ,  &  les  fidèles  croyans  fentoicnt  la 
nécetfité  de  jour  en  jour  plus  urgente  de  recourir  2 
quelques  hommes  inflruits  &  perSuadés,  qui  défen- 
dirent leur  culte,  &  qui  repouffafTent  lus  attaques 
de  l'impiété.  Cette  néceffité  les  réconcilia  encore 
avec  l'érudition  ;  mais  bientôt  on  attacha  une  fouler 
de  fens  divers  aux  paûagcs  oblcurs  de  l'alcoran  ;  Pua 
y  vit  une  chofe ,  un  autre  y  vit  une  autre  chofe  ;  on 
difputa  ,  Se  l'on  fe  divifa  en  fetfes  qui  fe  damnèrent 
réciproquement.  Cependant  l'Arabie ,  la  Syrie ,  la 
Perle  ,  l'Egypte  ,  fe  peuplèrent  de  philofoplies  ,  8c 
la  lumière  échappée  de  ces  contrées  commença  à 
poindre  en  Europe. 

Les  contemporains  Se  les  fuccefieurs  d'Al  mamon 
fe  conformèrent  à  fon  goût  pour  les  feiences  ;  elles 
furent  cultivées  jufqu'au  moment  où  effrayées  , 
elles  s'enfuirent  dans  la  Perie  ,  dans  la  Scythic  Si  la 
Tsrtarie, devant Tamerlan.  Un  fécond  fléau  fuccéda 
à  ce  premier  ;  les  Turcs  renverferent  l'empire  des 
Sarrajîns ,  &  la  barbarie  fe  rcnouvella  avec  les  ténè- 
bres. 

Ces  événement  qui  abnitilToient  des  peuples ,  en 
civilifoient  d'autres,  lesuanfmigrations  forcées con- 
duitirent  quelques  favans  en  Afrique  6c  dans  l'Efpa- 
gne,  6c  ces  contrées  s'éclairèrent. 

Après  avoir  fuivi  d'un  coup  d'œil  rapide  les  révo- 
lutions de  la  feience  chez  les  Sarrajîns ,  nous  allons 
nous  arrêter  fur  quelques  détails. 

Le  mahométifine  eft  divifé  en  plus  de  Soixante  Se 
dix  fectes  :  la  diverfité  des  opinions  tombe  particu- 
lièrement fur  l'unité  de  Dieu  6c  fes  attributs  ,  fes  dé- 
crets Si  fon  jugement,  fes  promettes  &  fes  chatimens, 
la  prophétie  Si  1«  fonctions  du  Sacerdoce  :  de-là  les 
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Wanîfites,  les  Melkites,  les  Schafites ,  les  HenbalitO, 
Us  Mutazalites ,  &c . . .  ÔC  toutes  ces  diftinciions  ex* 
fravagantes  qui  l'ont  nées ,  qui  naiffentôc  qui  naîtront 
dans  tous  les  tems  ôc  chez  tous  les  peuples  où  l'on  ap- 
pliquera les  notions  de  la  Philofophie  aux  dogmes  de 
la  Théologie.  La  fureur  de  conciher  Ariftote  avec 
Mahomet ,  produifit  parmi  les  mul'ulman.  les  mêmes 
folies  que  la  même  fureur  de  concilier  le  même  phi- 
lofophe avec  Jefus-Chrift  avoit  produites  ou  produi* 
fit  parmi  les  chrétiens  ;  ils  eurent  leur  al-calam  ou 
théofophie. 

Dans  les  commencemens  les  mufulmarts  prou* 
voient  la  divinité  de  l  alcoran  avec  un  glaive  bien 
tranchant  :  dans  la  fuite,  ils  crurent  devoir  employer 
aufll  la  raifon  ;  &  ils  eurent  une  philofophie  Ôc  une 
théologie  fcholaftique,  6t  des  molinilles  ûc  des  janlé- 
niftes  ,  &c  des  déides  6c  des  pyrrhoniens  ,  6c  des 
athées  &  des  fcepùques. 

Alkinde  naquit  à  Bâfra  de  parens  illuftres  ;  il  fut 
chéri  de  Al-Mamon,  de  Al-Mofateme  6c  de  Ahmede; 
il  s'appliqua  particulièrement  aux  Mathématiques  6c 
à  la  Philofophie  :  Ariftote  étoit  deftiné  à  étouffer  ce 
que  la  nature  produirait  de  génie  chez  prelque  tous 
les  peuples;  Alkindi  fut  une  de  fies  victimes  parmi 
les  Sarrajins.  Après  avoir  perdu  fon  tems  aux  caté- 
gories ,  aux  prédicamens  ,  à  l'art  fophiftique  ,  il  fe 
tourna  du  côté  de  la  Médecine  avec  le  plus  grand 
fuccès  ;  il  ne  négligea  pas  la  philofophie  naturelle  ; 
fes  découvertes  le  firent  foupçonner  de  magie.  Il 
avoit  applique  les  Mathématiques  a  la  Philofophie  ; 
il  appliqua  la  Philofophie  à  la  Médecine  ;  il  ne  vit 
pas  que  les  Mathématiques  détruifoient  les  fyûèmes 
en  Philofophie ,  6c  que  la  Philofophie  les  introduifoit 
en  Médecine.  Il  fut  ecclcCtique  en  religion  ;  il  mon* 
tra  bien  à  un  interprète  de  la  loi  qui  le  déchirait  pu- 
bliquement ,  6c  qui  avoit  même  attenté  à  fa  vie ,  la 
différence  de  la  Philofophie  6c  de  la  fuperilition  ;  il 
auroit  pu  le  châtier ,  où  employer  la  faveur  dont  il 
jouifloit  à  la  cour ,  6c  le  perdre  ;  il  fe  contenta  de  le 
réprimander  doucement ,  6c  de  lui  dire  :  «  ta  religion 
m  te  commande  de  m'oter  la  vie ,  la  mienne  de  te  ren* 
»  dre  meilleur  fi  je  puis  :  viens  que  je  tïnftruife  ,  6c 
»  tu  me  tueras  après  fi  tu  veux  ».  Que  penfe-t-on 
qu'il  apprit  à  ce  prêtre  fanatique?  l'Arithmétique  6c 
la  Géométrie.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'a* 
doucir  6c  le  réformer  ;  c'eft  peut-être  ainli  qu'il  en 
faudrait  ufer  avec  les  peuples  féroces,  fuperftitieux 
6c  barbares.  Faites  précéder  le  millionnaire  par  un 
géomètre,;  qu'ils  fâchent  combiner  des  vérités  ,  6c 
puis  vous  leur  ferex  combiner  enfuite  des  idées  plus 
diiîîcile*. 

Thabit  fuivit  la  méthode  d' Alkindi  ;  il  fut  géomè- 
tre ,  philofophe ,  théologien  6c  médecin  fous  le  calife 
Mootade.  11  naquit  l'an  de  l'hégire  an  ,  6c  mourut 
Tan  de  la  même  époque  a88. 

Al-Farabe  méprifa  les  dignités  6c  la  richefle,  s'en- 
fuit de  la  maifon  paternelle  ,  6c  s'en  alla  entendre 
Mefué  à  Bagdad;  il  s'occupa  de  la  Dialectique ,  de  la 
Phyûque,  de  la  Méthaphyfique ,  6c  de  la  Politique  ; 
il  joignit  à  ces  études  celles  de  la  Géométrie  ,  de  la 
Médecine ,  6c  de  l'Aftronomie  ,  fans  lefqucllcs  on  ne 
fe  diflinguoit  pas  dans  l'école  de  Mefué.  Sa  réputa- 
tion parvint  jufqu'à  l'oreille  des  califes  ;  on  l'appclla  ; 
on  lui  propoia  des  récompenfes,  mais  rien  ne  lui  pa- 
rut préférable  aux  douceurs  de  la  folitude  6c  de  la 
méditation  ;  il  abandonna  la  cour  au  crime ,  à  la  vo- 
lupté ,  à  la  faufleté  ,  à  l'ambition,  au  menfonge  6c  à 
l'intrigue  :  celui-ci  ne  fut  pas  feulement  de  la  philo- 
fophie ,  il  fut  philofophe  ;  une  feule  chofe  l'affligeoit, 
c'eft  la  brièveté  de  la  vie  ,  l'infirmité  de  l'homme , 
fes  befoins  naturels ,  la  difficulté  de  la  feience ,  6c  l'é- 
tendue de  la  nature.  Il  difoit ,  du  pain  d'orge ,  de 
l'eau  d'un  puits ,  un  habit  de  laine  ;  6c  loin  de  moi  ces 
{oies  trompeufes,  qui  finiffent  par  des  larmes.  Il  s'é- 
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toit  attaché  à  Ariftote  ;  il  embraflà  les  mimes  objets. 
Ses  ouvrages  furent  eftimés  des  Arabes  6c  des  Juifs  : 
ceux-ci  les  traduiûrent  dans  leur  langue»  Il  mourut 
Pan  }}9  de  l'hégire ,  à  l'âge  de  8o  ans. 

Elchiari  ou  ai-Afshari  appliqua  les  principes  de  la 

f hilofophie  péripatéticienne  aux  dogmes  relevés  de 
iflamiime,  fit  une  théologie  nouvelle,  &  devint 
chef  de  la  feére  appellée  de  fon  nom  des  Afsharitts{ 
c'eft  un  fyncretifme  théofophique.)  1  avoit  été  d'abord 
mo  taxa  lit  e,  6c  il  étoit  dans  le  fentiment  que  Dieu 
eft  nécefïïté  de  faire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  cha» 
que  être  ;  mais  il  quitta  cette  opinion. 

Afshari ,  fuivant  à  toute  outrance  les  abftraûions, 
diftinciions ,  précifions  ariftotéliqucs ,  en  vint  à  fou* 
tenir  que  l'exiftence  de  Dieu  différait  de  fes  attri* 
buts. 

Il  ne  vouloit  pas  qu'on  inftituât  de  comparaifon 
entre  le  créateur  ôc  la  créature.  Maimonide  qui  vivoit 
au  milieu  de  tous  ces  héréfiarques  mufutmam ,  dit 
au'Ariftotc  attribuoit  la  diverlité  des  individus  à 
I  accident ,  A  (aria  à  la  volonté,  Mutazali  à  la  faguiTe  ; 
6c  il  ajoute  pour  nous  autres  Juifs,  c'eft  une  fuite  du 
mérite  de  chacun  6c  de  la  raifon  générale  des  choies, 

La  doctrine  d  Alshari  fit  les  progrès  les  plus  rapi- 
des. Elle  trouva  des  fcâateurs  en  Afie,  en  Afrique, 
ôc  en  Efpagne.  Ce  fut  le  docteur  orthodoxe  par  ex- 
cellence. Le  nom  d'héréfiarque  demeura  aux  autres 
théologiens.  Si  quelqu'un  ofoit  acculer  de  faufleté  le 
dogme  d'Alshari ,  il  encourait  peine  de  mort.  Cepen- 
dant il  ne  fe  foutint  pas  avec  le  même  crédit  en  Afie 
6c  en  Egypte.  Il  s'éteignit  dans  U  plupart  des  con- 
trées au  tems  de  la  grande  révolution  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  fe  renouveller,  &c  c'eft  aujourd'hui  la 
religion  dominante;  on  l'explique  dans  les  écoles; 
on  renfeigne  aux  enfans ;  on  la  mife  en  vers ,  6c  je 
me  fouviens  bien ,  dit  Léon ,  qu'on  me  faifoit  ap- 
prendre ces  vers  par  cœur  quand  j'étois  jeune. 

Abul  Huflein  Efl'ophi  fuccéda  à  al-Afshari.  Il  na- 
quit à  Bagdad  ;  il  y  tut  élevé  ;  il  y  apprit  la  philofo^ 
phie  6c  les  mathématiques ,  deux  feienevs  qu'on  fai- 
Ibit  marcher  enfemble  6î  qu'il  ne  faudroit  jamais  lé- 
parer.  Il  poiléda  Paftronomic  au  point  qu'on  dit  de 
lui ,  que  la  terre  ne  fut  pas  aufti-bien  connue  de  Pto- 
lomée  que  le  Ciel  d'Eflbphi.  Il  imagina  le  premier  un 
planifpnere,  oii  le  mouvement  de.  planètes  étoit 
rapporté  aux  étoiles  fixes.  Il  mourut  l'an  383  de  l'hé- 
gire. 

Qui  eft-ce  qui  a  parcouru  l'hiftoire  de  la  Médecine 
ôc  qui  ignore  le  nom  de  Rasés, ou  al-Rale,  ou  Abu- 
becre  ?  Il  naquit  à  Rac ,  ville  de  Pcrfe,  d'où  fon  pere 
l'emmena  à  Bagdad  pour  l'initier  au  commercerais 
l'autorité  ne  fubjugue  pas  le  génie.  Rases  étoit  ap- 
pelle par  la  nature  à  autre  chofe  qu'à  vendre  ou 
acheter.  U  prit  quelque  teinture  de  Médecine, & 
s'établit  dans  un  hôpital.  Il  crut  que  c'étoit  là  la 
grand  livre  du  médecin,  6c  il  crut  bien.  U  ne  négli- 
gea pas  l'érudition  de  la  philofophie,  ni  celle  de  lbn 
art  ;  ce  fut  le  Galicn  des  Arabes.  Il  voyagea:  il  par- 
courut differens  climats.  Il  converfa  avec  des  hom- 
mes de  toutes  fortes  de  profeffions  ;  il  écouta  fans- 
diilinètion  quiconque  pouvoit  l'inftruire  ou  des  mé- 
dicamens,  ou  des  plantes,  ou  des  métaux, ou  des 
animaux ,  ou  de  la  philofophie,  ou  de  la  chirurgie , 
ou  de  lTuftotre  naturelle,  ou  de  la  phyfique,  ou  de 
la  chimie.  Arnauld  de  Villeneuve  difoit  de  lui  :  cet 
homme  fût  profond  dans  l'expérience,  sûr  dans  la 
jugement,  hardi  dans  la  pratique,  clair  dans  la  fpé- 
Culation.Son  mérite  fut  connu  d'Almanfor  qui  I  ap- 
pella  en  Efpagne,  où  Rases  acquit  des  richelTes  im- 
menfes.  Il  devint  aveugle  à  quatre  -  vingt  ans,  ô£ 
mourut  à  Cordoue  âgé  de  quatre-vingt-dix ,  l'an  do 
l'hégire  1 01 .  Il  laifla  une  multitude  incroyable  d'opuf* 
cules  ;  il  nous  en  refte  pluiieurs. 

Avicenne  naquit  àBoçhara  Tan  370  de  l'hégire, 
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d'un  père  qui  connut  de  bonne  heure  l'efprit  excel- 
lent de  ion  fils  &  le  cultiva.  Avicenne,  à  l'âge  oît 
les  enfans  bégayent  encore ,  parlent  diftinefement 
d'arithmétique,  de  géométrie,  6c  d'aftronomic.  Il 
fut  inftruit  de  l'iflamil'me  dans  la  maifon  ;  il  alla  à 
Bagdad  étudier  la  médecine  6c  la  philofophie  ratio- 
nclle&  expérimentale.  J'ai  pitié  de  la  manière  dont 
nous  employons  le  tems ,  quand  je  parcours  la  vie 
d'Avicennc.  Les  jours  8c  les  nuits  ne  lui  fufRToicnt 
pas,  il  en  trouvoit  la  durée  trop  courte.  Il  faut  con- 
venir que  la  nature  leur  avoit  été  bien  ingrate ,  à  lui 
&  à  les  contemporains ,  ou  qu'elle  nous  a  bien  favo- 
rifés,fi  nous  devenons  plus  favans au  milieu  du  tu- 
multe 8c  des  diftraâions ,  qu'ils  ne  l'ont  été  après 
leurs  veilles  ,  leurs  peines,  8c  leur  affiduité.  Son 
mérite  le  conduilit  à  la  cour  ;  il  y  jouit  de  la  plus 
grande  considération ,  mais  il  ignorait  le  Tort  qui 
fattendoit.  Il  tomba  tout-à-coup  du  faîte  des  hon- 
neurs 8c  de  la  richeffe  au  fond  d'un  cachot.  Le  fultan 
Jafochbagh  avoit  conféré  le  gouvernement  de  la 
contrée  natale  d'Aviccnne  à  Ion  neveu.  Celui-ci 
s'étoit  attaché  notre  philolophe  en  qualité  de  méde- 
cin, lorfque  le  fultan  allariné  fur  la  conduite  defon 
neveu ,  refolut  de  s'en  défaire  par  le  poiion ,  6c  par 
la  main  d'Avicenne.  Avicenne  ne  voulut  ni  man- 
quer au  maître  qui  l'avoit  élevé,  ni  à  celui  qu'il  fer- 
voit.  Il  garda  le  lilcnce  &  ne  commit  point  le  crime; 
mais  le  neveu  de  Jolochba^h  inftruit  avec  le  tems 
du  projet  atroce  de  fon  oncle ,  punit  Ion  médecin  du 
fecret  qu'il  lui  en  avoit  fait.  Sa  pnlon  dura  deux  ans. 
Sa  conlciencc  ne  lui  reprochoit  rien ,  mais  le  peuple 
qui  juge,  comme  on  lait ,  le  regardoit  comme  un 
monftrc  d'ingratitude.  Il  ne  voyoit  pas  qu'un  mot 
indiferet  auroit  armé  les  deux  princes ,  &  tait  répan- 
dre des  fleuves  de  fang.  Avice;mc  tut  un  homme  vo- 
luptueux ;  il  écouta  le  penchant  qu'il  avoit  au  plaiftr, 
Ô£  fes  excès  furent  fuivis  d'une  dyftcnteric  qui  l'em- 
porta, l'an  418  de  l'hégire.  Lorlqu'il  étoit  entre  la 
mort  8c  la  vie ,  les  inhumains  qui  l'environnoient  lui 
difoient  :  eh  bien ,  grand  médecin ,  que  ne  te  guéris- 
tu  ?  Avicenne  indigné  le  fit  apporter  un  verre  d'eau, 
y  jetta  un  peu  d'une  poudre  qui  la  glaça  fur-lc-champ, 
dicta  fon  teftament ,  prit  fon  verre  de  glace,  8c  mou- 
rut. Il  laiffa  a  fon  fils  unique,  Hali,  homme  qui  s'eft 
fait  un  nom  dans  l'hiftoire  de  la  Médecine,  une  fuc- 
ceflîon  immenfe.  Freind  a  dit  d'Avicenne,  qu'il  avoit 
été  louche  en  médecine  &  aveugle  en  philofophie; 
ce  jugement  eft  févere.  D'autres  prétendent  que  Ion 
Canon  medkinee ,  prouve  avec  tous  fes  défauts ,  que 
ce  fût  un  homme  divin  ;  c'elt  aux  gens  de  l'art  à 
l'apprécier. 

Sortis  de  l'Afie ,  nous  allons  entrer  en  Afrique  & 
dans  l'Europe,  8c  partir  chai  les  Maures.  Elïereph- 
EiTachal'i ,  le  premier  qui  fe  préfente ,  naquit  en  Si- 
cile ;  ce  fut  un  homme  inftruit  &  éloquent.  Il  eut  les 
connoiftances  communes  aux  favans  de  fon  tems , 
mais  il  les  furpafia  dans  la  cofmographic.  Il  fut  con- 
nu &  protège  du  comte  Roger,  qui  préférait  la  lec- 
ture du  fpaiiatorium  locomrn  d'Eflachalli  à  celle  de 
l'almagcftc  de  Ptolomée,  parce  que  Ptolomée  n'avoit 
traité  que  d'une  partie  de  l'univers,  &  qu'Effachalli 
avoit  embraflé  l'univers  entier.  Ce  philolophe  fc  dé- 
fît des  biens  qu'il  tenoit  de  fon  fouverain,  renonça 
aux  efpérances  qu'il  pouvoit  encore  fonder  fur  la 
libéralité ,  quitta  la  cour  6c  la  Sicile ,  8c  fe  retira  dans 
la  Mauritanie. 

Thograi  naquit  à  Ifpahan.  Il  fut  poète,  hiftorien, 
orateur ,  philolophe ,  médecin  &chimifte.  Cet  hom- 
me né  malheureufement  pour  Ion  bonheur,  accablé 
des  bienfaits  de  fon  maître ,  élevé  à  la  féconde  dignité 
de  l'empire,  toujours  plus  riche  ,  plus  conlidére,  & 
plus  mécontent ,  n'ouvroit  la  bouche ,  ne  prenoit  la 
plume  que  pour  fe  plaindre  de  la  perverlité  du  lort  6c 
de  F injuftice  des  hommes  ;  c'etoit  le  lujet  d'un  poème 
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.  qu'il  compofoit  lorfque  le  fultan  fon  maître  entra  dans 
fa  tente.  Celui-ci,  après  en  avoir  lù  quelques  vers, 
lui  dit  :  «  Thograi ,  je  vois  que  tu  es  mal  avec  toi- 
»  même  ;  écoute,  8c  reffouviens-toi  de  ma  prédiction. 
n  Je  commande  a  la  moitié  de  l'Afie  ;  tu  es  le  premier 
«d'un  grand  empire  après  moi  ;  le  ciel  a  verfé  fur 
»  nous  ta  faveur,  il  ne  dépend  que  de  nous  d'en  jouir. 
»  Craignons  qu'il  ne  punifle  un  jour  notre  ambition 
»  par  quelques  revers  ;  nous  lommes  des  hommes, 
»  ne  veuillons  pas  être  des  dieux». Peu  de  tems  après, 
le  fultan ,  plus  fage  dans  la  fpéculation  que  dans  la 
pratique,  tut  jette  dans  un  cachot  ave«  fon  miniftre. 
Thograi  fut  mis  à  la  queftion  8c  dépouillé  de  fes  tré- 
fors ,  peu  de  tems  après ,  &  fut  condamné  de  périr 
attaché  à  un  arbre  6c  percé  de  flèches.  Ce  fupplke  ne 
l'abattit  point.  Il  montra  plus  de  courage  qu  on  n'en 
devoit  attendre  d'une  ame  que  l'avarice  avoit  avilie. 
Il  chanta  des  vers  qu'il  avoit  composés  ;  brava  la 
mort  ;  il  infulta  à  fes  ennemis ,  &  s'offrit  fans  pâlir  a 
leurs  coups.  On  exerça  la  férocité  jufque  fur  fon  ca- 
davre ,  qui  fut  abandonné  aux  flammes.  Il  a  écrit  des 
commentaires  hiftoriques  fur  les  chofes  d'Afie  fit  de 
Perfe ,  6c  il  nous  a  taillé  un  ouvrage  d'alchimie  inti- 
tulé dèfloratio  naturel.  Il  parait  s'être  fouftrait  au  joug 
de  l'anftotélifme ,  pour  s'attacher  à  la  doctrine  de 
Platon.  Il  avoit  médité  fa  république.  D'un  grand 
nombre  de  poèmes  dans  lefquels  il  avoit  célébré  les 
hommes  illuftres  de  fon  tems ,  il  ne  nous  en  refte 
qu'un  dont  l'argument  eft  moral. 

L'hiftoire  delà  philofophie  6c  de  la  médecine  des 
Sanafins  d'Efpagne  nous  offre  d'abord  les  noms  d'A- 
venzoar  6c  d'Avenpas. 

Avtn^oar  naquit  à  Séville  ;  il  profefTa  ht  Philofo- 
phie, 6c  exerça  la  médecine  avec  un  definterefleroeiit 
digne  d'éloge.  Il  foulageoit  les  malades  indigens  du 
lalaire  qu'il  recevoit  des  riches.  Il  eut  pour  difciplef 
Avenpas,  Averroës  6c  Rafis.  Il  bannit  les  hypoihcles 
de  la  Médecine  ,  6c  la  ramena  à  l'expérience  6c  à  b 
raifon.  Il  mourut  l'an  de  l'égire  1064. 

Le  médecin  Avenpas  fut  une  efpece  de  théofophe. 
Sa  philofophie  le  rendit  fufpeét  ;  il  fut  emprifbnné  à 
Cordoue  comme  impie  ou  comme  hérétique.  Il  V 
avoit  alors  un  allez  grand  nombre  d'hommes  qui  s  1- 
maginant  perfectionner  la  religion  par  la  Philofophie, 
corrompoient  l'une  &  l'autre.  Cette  manie  qui  le  dé- 
céloit  dans  l'iflamifme,  devoit  un  jour  fe  manifefter 
avec  une  force  bien  autre  dans  le  Chriftianifme.  Elle 
prend  fon  origine  dans  une  forte  de  pufillanimité  re- 
ligieufc  très-naturelle.  Avenpas  mourut  l'an  1015  de 
l'egire. 

Algartl  s'illuftra  par  fon  apologie  du  mahoménf- 
me  contre  le  judaïlme  8c  le  Cnriftianilme.  11  profefTa 
la  philofophie ,  la  théologie  6c  le  droit  iûamitique  à 
Bagdad.  Jamais  école  ne  fin  plus  nombreufê  que  la 
tienne.  Riches,  pauvres,  magiftrats  ,  nobles  ,arri- 
fans ,  tous  accoururent  pour  l'entendre.  Mais  un  jour 
qu'on  s'y  attendoit  le  moins  ,  notre  profefleur  difpa- 
rut.  Il  prit  l'habit  de  pèlerin  ;  il  alla  à  la  Mcque  ;  il 
parcourut  l'Arabie ,  la  Syrie  &  l'Egypte  :  il  s'arrêta 
quoique  tems  au  Caire  pour  y  entendre  Etartofc, 
célèbre  théologien  iftamitè.  DuCaire.il  revintà  Bag- 
dad ou  il  mourut,  âgé  de  5  5  ans ,  l'an  iooî  de  l'hé- 
gire. Il  étoit  de  la  lectede  Al-Afshari.  Il  écrivit  de 
l'unité  de  Dieu  contre  les  Chrétiens.  Sa  foi  ne  fut  pas 
fi  aveugle  qu'il  n'eut  Je  courage  6c  la  témérité  de  re- 
prendre quelque  choie  dansl'alcoran ,  ni  fi  pure, 
qu'elle  n'ait  excité  la  calomnie  des  zélés  de  fon  tems. 
On  loue  l'élégance  8c  la  facilité  de  fes  poëmes  ;  ils 
font  tous  moraux.  Après  avoir  expofé  les  fyftèmes 
des  philolophcs  dans  un  premier  ouvrage ,  intitulé , 
de  upinionibus  phïhfophorum  ,  il  travailla  à  les  réfu- 
ter dans  un  fécond  qu'il  intitula  ,  de  deflruSiont  pki 
Itjofthorum. 

Thophail ,  né  à  Séville,  chercha  à  fort»  des  ruine» 
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de  fa  famille  par  fes  talcns.  Il  étudia  la  Médecine  & 
la  Philofophie^  il  s'attacha  à  l'ariftotéliSmc  :  il  eut  un 
tour  poétique  dans  i'efprit.  Averrocs  fait  grand  cas 
de  l'ouvrage  oii  il  introduit  un  homme  abandonné 
dans  un  fort  &  nourri  par  une  biche ,  s'élevant  par 
les  feules  forces  de  la  raifon  à  la  connoillance  des 
chofes  naturelles  Se  furnaturclles  ,  à  l'exiStence  de 
Dieu  ,  à  l'immortaHtéde  l'ame,  &  à  la  béatitude  in- 
tuitive de  Dieu  après  la  mort.  Cette  table  s'eft  con- 
fervée  juSqu'à  nos  jours  ;  elle  n'a  point  été  comprife 
dans  la  perte  des  livres  qui  a  fuivi  l'expuliion  des 
Maures  hors  de  l'Efp3gne.  Leibniu  Ta  connue  Se 
admirée.  Thophail  mourut  dans  fa  patrie  l'an  1071 
del'égire.  ,  e 

Avtrnis  fut  difciple  de  Thophail.  Cordoue  fut 
fa  patrie.  11  eut  des  parens  connus  par  leurs  talens , 
te  refpeâés  par  leurs  portes.  On  dit  que  Ion  aieul 
entendit  particulièrement  le  droit  mahométan ,  lélon 
l'opinion  de  Malichi. 

*    Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  que  c'eft  que  le  droit 
mahométan ,  il  faut  favoir  i°.  que  les  difputes  de  re- 
ligion chez  les  Mufulmans  ,  ont  pour  objet  ,  ou 
les  mots,  ou  les  chofes,  &  que  les  chofes  le  divi- 
fent  en  articles  de  foi  fondamentaux,  Se  en  articles  de 
foi  non  fondamentaux  ;  i°.  que  leurs  lieux  théologi- 
ques ,  font  la  divine  Ecriture  ou  l'alcoran  ;  l'ailonnan 
ou  la  tradition  ;  le  confentement  Se  la  raifon.  S  cleve- 
t-il  un  doute  fur  le  licite  ou  l'illicite,  on  ouvre  d'abord 
l'alcoran  ;  s'il  ne  s'y  trouve  aucun  partage  formel  fur 
laqueftion,  on  a  recours  à  la  tradition  ;  la  tradition 
eft-ellc  muette ,  on  aSTemble  des  favans ,  6c  l'on  com- 
pte les  voix  ;  les  fentimens  font-ils  partagés,  on  con- 
sulte la  raifon.  Le  témoignage  de  la  railon  ert  le  der- 
nier auquel  on  s'en  rapporte.  Il  y  a  plus  ;  les  uns  rejet- 
tent absolument  l'autorité  de  la  railon ,  tels  font  les  al- 
phahaniies  ;  d'autres  la  préfèrent  aux  opinions  des 
docteurs,  tels  font  leshanifites;  il  y  en  a  qui  balancent 
les  motifs  ;  il  y  en  a  au  contraire  au  jugement  des- 
quels rien  ne  prévaut  furun  paffage  précis.  Au  relie , 
quelque  parti  que  l'on  prenne  ,  on  n'eft  accule  ni 
a  erreur , n  i  d'incrédulité.  Entre  ces  caluiltes ,  Mali- 
chi fut  un  des  plus  célèbres.  Son  fouverain  s'adrerta 
quelquefois  à  lui ,  mais  la  crainte  ne  le  porta  jamais  à 
interpréter  la  loi  au  gré  de  la  paffion  de  l'homme  puil- 
fant  qui  le  confultoit.  Le  calife  Rashid  l'ayant  invité 
À  venir  dans  fon  palais  instruire  fes  enfans  ,  il  lui  ré- 
pondit :  «  La  feience  ne  vient  point  à  nous ,  mais  al- 
»  Ions  à  elle  »  ;  Se  le  fultan  ordonna  que  les  enfans 
fuflent  conduits  au  temple  avec  les  autres.  L'appro- 
che de  la  mort  >  &  des  jugemens  de  Dieu  lui  rappella 
la  multitude  de  fes  décifions  :  il  fentit  alors  tout  le 
danger  de  la  profeffionde  cafuifte  ;  il  verSa  des  larmes 
ameres  en  difant  :  »  Eh  ,  que  ne  m'a-t-on  donne  au- 
t*  tant  de  coups  de  verges ,  que  j'ai  décidé  des  cas 
»»  de  confeience  i  Dieu  va  donc  comparer  mes  ju- 
t*  gemensavec  Sàjuftice:  je  fuis  perdu  ».  Cependant 
ce  docteur  s'etoit  montré  en  toute  circonfiance  d'une 
équité  &  d'une  circonfpeûion  peu  commune. 

Averrocs  embraffa  Pafsharifme.  Il  étudia  la  théo- 
logie Se  la  philofophie  Scholaftique ,  les  mathémati- 
que-&  la  médecine.  Il  fuccéda  à  fon  pere  dans  les 
fonctions  de  juge  Se  de  grand-prêtre  à  Cordoue.  Il 
futappelléàlacourducalifeJacque  Al-Manfor,  qui 
le  chargea  de  réformer  les  lois  &  la  jurisprudence.  Il 
s'acquitta  dignement  de  cette  commilfion  importante. 
Al-Manfor  ,àqui  il  avoitpréfenté  fes  enfans, les  ché- 
rit ;  il  demanda  le  plus  jeune  au  pere  ,  qui  le  lui  re- 
rufa.  Ce  jeune  homme  aimoit  le  cherif  &  la  cour.  La 
snaifon  paternelle  lui  devint  odieufe  ;  il  fe  détermina 
à  la  quitter ,  contre  le  fentiment  de  fon  pere ,  qui  le 
maudit ,  &  luifouhaita  la  mon. 

Averrocs  jouiffoit  de  la  faveur  du  prince ,  &  de  la 
plus  grande  conftdération  ,  lorlque  l'envie  &  la  ca- 
lomnie s'attachèrent  à  lui.  Ses  ennemis  n'ignoroient 
TomtXir. 
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pat  combien  il  étoit  aristotélicien ,  &  l'incompatibi- 
lité de  l'ariflotélifmc  Se  de  l*iflamifme.  Ils  envoyè- 
rent leurs  domefliqucs ,  leurs  parens,  leurs  amis  dans  " 
l'école  d'Averroës.  Ils  fe  fervirent  enfuite  de  leur  té- 
moignage pour  l'acculer  d'impiété.  On  drefla  uns 
lifte  de  différens  articles  mal-fonans ,  Se  on  l'envoya, 
fou/crite  d'une  multitude  de  noms ,  au  prince  Al- 
Manfor,  qui  dépouilla  Averrocs  de  fes  biens ,  &  le 
relégua  parmi  les  Juifs.  La  perfécution  fut  fi  violente 
qu'elle  compromit  les  amis.  Averrocs,  à  qui  elle  de- 
vint insupportable  à  la  longue ,  chercha  à  s'y  fouftraire 
par  la  fuite  ;  mais  il  fut  arrêté  Se  jetté  dans  une  pn- 
fon.  On  a  ffembla  un  concile  pour  le  juger,  &  il  fut 
condamné  à  paroître  les  vendredis  à  la  porte  du  tem- 
ple,  la  tête  nue ,  &  à  fouffrir  toutes  les  ignominies 
qu'il  plairoit  au  peuple  de  lui  faire.  Ceux  qui  en- 
troient lui  crachoienc  au  vifage  ,  Se  les  prêtres  lui 
demandoient  doucement  :  ne  vous  repentez -vous* 
pas  de  vos  héréfies  ? 

Après  cette  petite  correction  charitable  &  théo- 
logique ,  il  fut  renvoyé  dans  fa  mailon ,  oii  il  vécut 
long-tems  dans  la  milere  Se  dans  le  mépris.  Cepen- 
dant un  cri  général  s'éleva  contre  fon  fucccflcur  dans 
les  fonctions  de  juge  Si  de  prêtre  ,  homme  dur  , 
ignorant ,  injufte  61  violent.  On  redemanda  Aver- 
rocs. Al-Manfor  confulta  là-deffus  les  théologiens  , 
qui  répondirent  que  le  fouverain  qui  reprimoit  un 
Sujet ,  quand  il  lui  plaiSoit ,  pouvoit  aiuTi  le  relever  à 
fon  gré  ;  Se  Averrocs  retourna  à  Maroc ,  oh  il  vécut 
affe/.  tranquille  &  afTez  heureux. 

Ce  fut  un  homme  fobre  ,  laborieux  &  jufte.  Il  ne 
prononça  jamais  la  peine  de  mort  contre  aucun  cri- 
minel. Il  abandonna  à  fon  Subalterne  le  jugement 
des  affaires  capitales.  Il  montra  de  la  modefhe  dans 
fes  fonctions  ,  de  la  patience  &  de  la  fermeté  dans 
fes  peines.  Il  exerça  là  bienfaifance  même  envers  fes 
ennemis.  Ses  amis  s'offenferent  quelquefois  de  cettt 
préférence  ,  6c  il  leur  répondoit  :  «  C'eft  avec  fes 
m  ennemis  Se  non  avec  fes  amis  qu'on  eft  bienfaifant  : 
»  avec  fes  amis  c'eft  un  devoir  qu'on  remplit;  avec 
»  fes  ennemis  c'eft  une  vertu  qu'on  exerce.  Je  dé- 
w  penfe  ma  fortune  comme  mes  parens  l'ont  acquife: 
»  je  rends  à  la  vertu  ce  qu'ils  ont  obtenu  d'elle.  La 
»  préférence  dont  mes  amis  fe  plaignent  ne  m'ùtera 
»  pas  ceux  qui  m'aiment  vraiment  ;  elle  peut  me  ra- 
w  mener  ceux  qui  me  haïffent  ».  La  faveur  de  la 
cour  ne  le  corrompît  point  :  il  fe  conferva  libre  Se 
honnête  au  milieu  des  grandeurs.  Il  fut  d'un  commer- 
ce facile  &  doux.  Il  Souffrit  moins  dans  fa difgrace  de 
la  perte  de  fa  fortune,  que  des  calomnies  de ï'injufti- 
ce.  Il  s'attacha  à  la  philofophie  d'Ariftote ,  mais  il  ne 
négligea  pas  Platon.  Il  détendit  la  caufe  de  la  raifon 
contre  Al-Gazel.  U  étoit  pieux  ;  Se  on  n'entend  pas 
trop  comment  il  concilioit  avec  la  religion  fa  doctri- 
ne de  l'éternité  du  monde.  Il  a  écrit  de  la  Logique  , 
de  la  Phyfique ,  de  la  Métaphyfique ,  de  la  Morale  , 
de  la  Politique  ,  de  l'Aftronomie ,  de  la  Théologie  , 
de  la  Rhétorique  Se  de  la  Mufique.  Il  croyoit  à  la 
poffibilité  de  1  union  de  l'ame  avec  la  Divinité  dans 
ce  monde.  Perfonne  ne  SutauSfi  violemment  attaqué 
de  Fariftotélomanic ,  fànatifme  qu'on  ne  conçoit  pas 
dans  un  homme  qui  ne  favoit  pas  un  mot  de  grec ,  Se 
qui  ne  jugeoit  de  cet  auteur  que  fur  de  mau  vaiies  tra- 
ductions. IlprofcSfa  la  Médecine.  A  l'exemple  de  tous 
les  philofophes  de  fa  nation ,  il  s'étoit  fait  un  fyftcme 
particulier  de  religion.  H  difoit  que  le  Chriftianifme 
ne  convenoit  qu'a  des  fous,  le  judaïfme  qu'à  des  en- 
fans ,  &  le  mahométifme  qu'à  des  pourceaux.  U  ad- 
mettoit ,  avec  Ariftote ,  une  ame  univerfelle ,  dont  la 
nôtre  étoit  une  particûle.  A  cette  particule^  éternelle , 
immortelle  ,  divine ,  il  alTocioit  un  efprit  fénfitif , 
périflâble  Se  paSfager.  11  accordoit  aux  animaux  une 
puiSSance  eftimatrice  qui  les  guidoit  aveuglément  à 
l'utile  ,  que  l'homme  coiinoît  par  la  railon.  U  eut 
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quelqu'idécdu ftnfor'tum  commun.  lia  pu  dire ,  fans 
s'entendre  ,  mais  fans  fc  contredire,  que  I'amede 
rhomme  étoit  mortelle  ÔC  qu'elle  étoit  immortelle. 
Averroés  mourut  l'an  de  l'égire  i  ioj. 

Le  philolbphe  Noimoddin  obtint  des  Romains 
quelques  marques  de  diflindhon ,  après  la  conquête 
de  la  Grèce  ;  mais  il  fentit  bientôt  l'embarras  ôc  le 
dégoût  des  affaires  publiques  :  ilfe  renfermafeuldans 
une  petite  maifon ,  où  il  attendit  en  philolbphe  que 
fon  ame  délogeât  de  fon  corps  pour  pafler  dans  un 
autre  ;  car  il  paroît  avoir  eu  quelque  foi  à  la  mc- 
tempfycofe. 

lbnn  Al-Chatll  Raijt ,  l'orateur  de  fon  fieclc ,  fut 
théologien  ,  philofophe ,  jurifconfulte  &  médecin. 
Ceux  qurprofcflbient  à  Bagdad  l'accufcrent  d'héré- 
fie  ,  &  le  conduifirent  dans  une  prifon  qui  dura.  Il 
y  a  long  tems  qu'un  hérétique  e(l  un  homme  qu'on 
veut  perdre.  Le  prince,  mieux  nuirait,  lui  rendit 
juftice  ;  mais  Raifi  qui  connoiffoit  apparemment  l'o- 
piniâtreté de  la  haine  théologique ,  fc  réfugia  au 
Caire  ,  d'où  la  réputation  tTAverroesTappclla  cnEl- 
pagne.  11  partit  précil'étîicnt  au  moment  où  l'onexer- 
çoir  contre  Averroes  la  même  perfécution  qu'il  a  voit 
fouiFerte.  La  frayeur  le  faifit ,  6c  il  s'en  revint  à 
Bagdad.  Il  luivit  Abu-HabdilU  dans  fes  difgraces.  Il 
prononça  à  Fc*  un  poëmc  fi  touchant  fur  les  malheurs 
d'Habdilla  ,  que  le  iouverain  &  le  peuple  fe  déter- 
minèrent à  le  fecourir.  On  paffaen  Efpagnc.  On  ra- 
mena les  villes  à  l'autorité  de  leur  maître.  Haiis  enne- 
mi d'Habdilla  fut  renfermé  dans  la  Cattille ,  ÔC  celui- 
ci  régna  fur  le  refte  de  la  contrée.  Habdilla  ,  tran- 
quille fur  le  trône  de  Grenade,  ne  l'oublia  pas  ;  mais 
Ralîs  préféra  l'obfcurité  du  féjour  de  Fez  à  celui  de 
la  cour  d'Efpagne.  Le  plus  léger  mécontentement 
efface  auprès  des  grands  la  mémoire  des  plus  grands 
fin-vices.  Habdilla,  qui  lui  devoitfa  couronne  ,  de- 
vint fon  ennemi.  La  conduite  de  ce  prince  envers 
notre  philofophe  eft  un  tifTu  de  fauffeîes  ôc  de  cruau- 
tés ,  auxquelles  on  ne  conçoit  pas  qu'un  roi ,  qu'un 
homme  pulfle  s'abaiffer.  Il  employa  l'artifice  ôc  les 
promeffes  pour  l'attirer  ;  îl  médita  de  le  faire  périr 
dans  une  prifon.  Rafis  lui  échappa  :  il  le  fit  redeman- 
der mon  ou  vif  au  fouverainde  Fez;  celui-ci  le  livra, 
a  condition  qu'on  ne  difpofcroit  point  de  fa  vie.  On 
manqua  à  cette  promeffe.  On  aceufa  Rafis  de  volôc 
d'héréiïc  :  il  fut  mis  à  la  queflion  ;  la  violence  des 
tourmens  en  arrachèrent  l'aveu  de  crimes  qu'il  n'a- 
voit  point  commis.  Après  l'avoir  brifé ,  difloqué  , 
on  l'etouffa.  On  le  pourfuivit  au-delà  du  tombeau  : 
il  fut  exhumé  ,  ôc  l'on  exerça  contre  fon  cadavre 
toutes  fortes  d'indignités.  Tel  fut  le  fort  de  cet  hom- 
me à  qui  la  nature  avoit  accordé  l'art  de  peindre  Ôc 
d'émouvoir ,  talens  qui  dévoient  un  jour  fervir  fi 
puiflammcnt  fes  enneiris  ,  ôc  lui  être  fi  inutiles  au- 
près d'eux.  Il  mourut  l'an  1178  del'égirc. 

Etojî  ,  ainfi  nommé  de  Toi  fa  patrie  ,  fut  ruiné 
dans  le  fac  de  cette  ville  par  le  tartarc  Holac.  Il  ne  lui 
relia  qu'un  bien  qu'on  ne  pouvoit  lui  enlever ,  la 
feience  ôc  la  fageffe.  Holac  le  protégea  dans  la  fuite , 
fe  l'attacha  ,  &  l'envoya  même,  en  qualité  d'ambaf- 
fadeur,  au  fouvetain  de  Bagdad  ,qui  paya  chèrement 
le  mépris  qu'il  fit  de  notre  philofophe.  Etofi  fut  arif- 
totélicien.  Il  commenta  la  Logique  de  Rails  ,  &  la 
Métaphyfique  d'Avicenne.  Il  mourut  à  Samrahand , 
én  Afie  ,  l'an  1 179  de  l'égire.  On  exige  d'un  philo- 
fophe ce  qu'on  pardonneroit  à  un  homme  ordinaire. 
Les  M.ihométans  lui  reprochent  encore  aujourd'hui 
de  n'avoir  point  arrêté  la  vengeance  terrible  qu'Ho- 
lac  tira  du  calife  de  Bagdad.  Falloit-il  pour  une  pe- 
tite infulte  qu'un  fou  virai»  ÔC  les  amis  tuffent  foulés 
aux  pics  de*  chevaux ,  ôc  que  la  terre  bîu  le  lang  de 
quatre-vingt  mille  hommes  t  11  eft  d'autant  plus  diffi- 
cile d'écarter  cette  tache  de  la  mémoire  d'Etofi ,  qu'- 
Holac  hit  un  homme  doux ,  ami  de  la  (cicncc  ôc  des 
la  vans ,  ôc  qui  ne  dédaigna  pas  de  s'inflruixc  fous  Etoû, 
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NafiroJJin  de  Tus  naquit  l'an  de  l'égire  1097.  Il 
étudia  la  Philofophic  ,  oc  fe  livra  de  préférence  aux 
Mathématiques  ôc  aux  arts  qui  en  dépendent.  Ilprc- 
fida  fur  toutes  les  écoles  du  Mogol  :  il  commenta  Eu- 
clidc  ôc  Ptoloméc.  Il  obferva  le  ciel  :  il  dreûa  des 
tables  agronomiques.  11  s'appliqua  à  la  Morale.  Il 
écrivit  un  abrégé  de  l'Ethique  de  Platon  ôc  d'Axirto- 
te.  Ses  ouvrages  furent  également  «fumés  des  Turcs , 
des  Arabes  fie  des  Tartares.  Il  infpira  à  ces  derniers 
le  goût  de  la  fcience  ,  qu'ils  reçurent  6c  qu'ils  con- 
ferverent  même  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Ho- 
lac ,  llechan  ,  Kublat ,  Kanm  6c  Tanierlan  aimèrent 
à  conférer  avec  les  hommes  inftruits. 

Mais  nous  ne  finirions  point  fi  nous  nous  éten- 
dions fur  l'hiftoire  des  philofophes  qui  ,  moins  cé- 
lèbres que  les  précedens  ,  n'ont  pas  été  fans  nom 
dans  les  ficelés  qui  ont  fuivi  la  fondation  du  maho- 
métifme  :  tels  font  parmi  les  Arabes ,  Matthicu«bn- 
Junis  ,  Afrihi ,  Al-Bazrani ,  Bachillani ,  Abulfaric , 
Abul-Chais ,  Ebn  Malca ,  Ebno'l  Hofan ,  Abu'l  Hel- 
mc  ,  Mogrebin ,  Ibnu-el-Baitar ,  qui  a  écrit  des  ani- 
maux ,  des  plantes,  des  venins  6c  des  métaux  ;  Ab- 
dcffulame  qui  fut  foupçonné  d'héréfie ,  6c  dont  les 
ouvrages  furent  brûles  ;  Said-ebn-Hebatolla ,  Mu- 
hammed  Tufius ,  Mafifii  ,  Joleph ,  Hafnum  ,  Dac- 
xub ,  Phacroddin ,  Noimoddin  ,  Ettphthefeni ,  qui 
fut  premier  miniftre de Tametlan,  philofophe  Ôc  fac- 
tieux ;  Abul  Hafan ,  Abu-Bahar  ,  parmi  les  Maures  ; 
Abumafar ,  aflronome  célèbre  ;  Albatigne ,  Alfragan, 
Alchabit ,  Gcber,  un  des  pères  delà  Chimie  ;  Ifâac- 
ben-Erram  ,  qui  difoit  à  Zaid  fon  maître  ,  qui  lui 
avoit  affocié  un  autre  médecin  avec  lequel  il  ne  s'ac- 
cordoit  pas  ,  que  la  contradiction  de  deux  médecins 
étoit  pire  que  la  fièvre  tierce  ;  Efferam  de  Tolède , 
Abraham-ibnu-Sahel  de  Séville ,  qui  s'amufa  à  com- 
potier des  vers  licencieux  ;  Aaron-ben-Senton  ,  qui 
mécontenta  les  habitansde  Fez, auxquels  il  comman- 
doit  pour  Abdalla ,  ôc  excita  par  fa  lévérité  leur  ré- 
volte ,  dans  laquelle  il  fut  égorgé  lui  ÔC  le  refte  des 
Juifs. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède,  qu'à  proprement  parler, 
les  Arabes  ou  Sarrajtns  n'ont  point  eu  de  philofophe 
avant  l'établiffcmcnt  de  l'iflamifme. 

Que  le  Zabianifme ,  mélange  confus  de  différentes 
opinions  empruntées  des  Perlés ,  des  Grecs ,  des  Egyp- 
tiens ,  ne  fut  point  un  fyftème  de  Théologie. 

Que  Mahomet  fut  un  fanatique  ennemi  de  la  rai- 
fon ,  qui  ajufla  comme  il  put  fes  fublimes  rêveries , 
à  quelques  lambeaux  arrachés  des  livres  des  juifs  ÔC 
des  chrétiens ,  &  qui  mit  le  couteau  fur  la  gorge  de 
ceux  qui  balancèrent  à  regarder  fes  chapitres  comme 
des  ouvrages  infpirés.  Ses  idées  ne  s'élevèrent  point 
au-deflus  de  i'Antropomorphifme. 

Que  le  tems  de  la  Philofophie  ne  commença  que 
fous  les  Ommiades. 

Qu'elle  fît  quelques  progrès  fous  les  Abaffidcs. 

Qu'alors  on  s'en  fervit  pour  pallier  le  ridicule  de 
Fiflamifme. 

Que  l'application  de  la  Philofophie  à  la  révélation 
engendra  parmi  les  Mufulmans  une  efpece  de  théo- 
fophif me  le  plus  déteftable  de  tous  les  fyftèmes. 

Que  les  efprits  aux  yeux  defqucls  la  Théologie  ôc 
la  Philofophie  s'étoient  dégradées  par  une  affociation 
ridicule  ,  inclinèrent  à  l'Athéifme  :  tels  furent  les 
Zendekéens  ÔC  les  Dararianéens. 

Qu'on  en  vit  éclore  une  foule  de  fanatiques  ,  de 
feétaires  ôc  d'impollcurs. 

Que  bientôt  on  ne  fut  ni  ce  qui  étoit  vrai ,  ni  ce 
qui  étoit  faux ,  6c  qu'on  fe  jetta  dans  le  Scepticisme. 

Les  Motaialites  difoient  :  Dieu  eft  jurte  6c  fage  ;il 
n'elr  point  l'auteur  du  mal  :  l'homme  fc  rend  lui- 
même  bon  ou  méchant. 

Les  Al-lobariens  difoient:  l'homme  n'efl  pas  li- 
bre ,  Dieu  produit  en  lui  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  elt  le 
fcul  être  qui  agifle.  Nous  ne  fommes  pas  moins  nc- 
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«effilés  que  ta  pieffe<jui  tombe  &  que  l'eau  qui  coule. 

Les  Al-Naiarianens  difoient  que  Dieu  à  la  vérité 
fcilbit  le  bien  &  le  mal ,  l'honnête  &£  le  deshonnê te  ; 
mais  que  l'homme  libre  s'approprioit  ce  qui  lui  con- 
venoir. 

Les  Al-Afsharites  rapportoient  tout  à  l'idée  de 
l'harmonie  univcrfelle. 

Que  l'attachement  fervil  ù  là  philofophie  d'Arifto- 
te ,  étouffa  tout  ce  qu'il  y  eut  de  bons  efprits  parmi 
les  Sarrafins. 

Qu'avec  cela  ils  ne  pofféderent  en  aucun  tenu 
quelque  traduction  fidcle  de  ce  philofophe. 

Et  que  la  Philofophie  qui  pana  des  écoles  arabes 
dans  celles  de  chrétiens  ,  ne  pouvoit  que  retarder  le 
progrès  de  ta  connoiflance  parmi  ces  derniers. 

JJe  la  thîdtogic  njturdU  du  Sarra0ns.  Ces  peu- 
pies  fuivirent  la  philofophie  d'Ariftote  ;  ils  perdirent 
des  fiecles  à  ditputcr  des  catégories ,  du  fyllogilme , 
«Je  l'analytique ,  des  topiques ,  de  l'art  fophittique. 
Or  nous  n'avons  que  trop  parlé  des  fentimens  de  ces 
anciens.  Voyt\  Us  ankUs  Aristotélisme  6-  Péri- 
PATÉTtcifN.  Nous  allons  donc  expoier  les  princi- 
paux axiomes  de  la  théologie  naturelle  des  Sarrafins. 

Dieu  a  tout  tait  &  réparé  ;  il  cft  aflîs  fur  un  trône 
de  force  &  de  gloire  :  rien  ne  rélifte  à  fa  volonté. 

Dieu ,  quant  à  fon  effence ,  eft  un ,  il  n'a  point  de 
collègue  ;  fingulier,  il  n'a  point  de  pareil  ;  uniforme, 
il  n'a  point  de  contraire  ;  féparé ,  il  n'a  point  d'in- 
time ;  ancien ,  il  n'a  rien  d'antérieur  ;  éternel ,  il  n'a 
point  eu  de  commencement  ;  perdurable  ,  il  n'aura 
point  de  fin  ;  confiant ,  il  ne  celle  point  d'Être ,  il  fera 
dans  tous  les  ficelés  des  fiecles  orné  de  fes  glorieux 
attributs. 

Dieu  n'eft  fournis  à  aucun  décret  qui  lui  donne 
des  limites ,  ou  qui  lui  preferive  une  fin  ;  il  cft  le  pre- 
mier &  le  dernier  terme  ;  il  eft  au-dehors  &  en-dedans. 

Dieu  ,  élevé  au-deffus  de  tout ,  n'eft  point  un 
corps  ;  il  n'a  pas  de  forme ,  &  n'eft  pas  une  lubftance 
circonlcrite  ,  une  mefure  déterminée  ;  les  corps 
peuvent  le  mefurer  &c  fe  divifer.  Dieu  ne  rcûemble 
point  aux  corps.  Il  femble ,  d'après  ce  principe  ,  que 
les  Mufulmans  ne  font  ni  antropomorphites  ,  ni  ma- 
térialiftes  :  mais  il  y  a  des  fefles  qui  s'attachant  plus 
littéralement  à  l'alcoran ,  donnent  à  Dieu  des  yeux, 
des  piés  ,  des  mains  ,  des  membres  ,  une  tête  ,  un 
corps.  Refle  à  favoir  s'il  n'en  eft  pas  d'elles ,  comme 
des  juifs  fie  de  nous:  celui  qui  voudroit  juger  de  nos 
Icmimen»  fur  Dieu  par  les  expreflions  de  nos  livres, 
&  par  les  nôtres ,  le  trompèroit  grollierement.  11 
n'y  a  aucun  de  nos  théologiens  qui  s  en  tiennent  affez 
ouvertement  à  la  lettre  ,  pour  rendre  Dieu  corpo- 
rel ;  &  s'il  refte  encore  parmi  les  fidèles  quelques 
perfonnes  qui ,  accoutumées  a  s'en  faire  une  image, 
voient  l'éternel  fous  la  forme  d'un  vieillard  vénéra- 
ble avec  une  longue  barbe ,  elles  ont  été  mal  inftrui- 
tes,  elles  n'ont  point  entendu  leur  catéchifme  ;  elles 
imaginent  Dieu  comme  il  eft  repréfente  dans  les 
morceaux  de  peinture  qui  décorent  nos  temples ,  & 

3ui  peut-être  font  le  premier  germe  de  cette  efpece 
e  corruption. 
Dieu  n'eft  point  une  fubftance ,  &  il  n'y  a  point 
de  fubftance  en  lui  ;  ce  n'eft  point  un  accident ,  fie  il 
n'y  a  point  en  lui  d'accident  ;d  ne  refiirmble  à  rien  de 
ce  qui  exifte ,  ni  rien  de  ce  qui  exifte  ne  lui  refemblc. 

Il  n'y  a  en  Dieu  ni  quantité ,  ni  termes ,  ni  limites , 
ni  polit  ion  différente  ;  les  cieux  ne  l'environnent 
point  ;  s'il  eft  dit  qu'il  eft  aifis  fur  un  trône,  c'eft  d'une 
manière  &  fous  une  acception  qui  ne  marque  ni  con- 
tact ,  ni  forme ,  ni  ûtuation  ,  m  exirtenec  en  un  lieu 
déterminé ,  ni  mouvement  local.  Son  trône  ne  le  fou- 
tient  point  ;  mais  il  cft  foutenu  avec  tout  ce  qui 
l'environne  par  la  bontéde  fa  puiliànce.  Son  trône  eft 
par-tout,  parce  qu'il  règne  par-tout.  Sa  main  eftpar- 
u'il  commande  en  tous  lieux.  Il  n'eft  ni 

r. 


S  A  R 


669 


plus  éloigné ,  ni  plu*  voifin  du  ciel  qué  de  ta  terre. 

Il  eft  en  tout  i  il  eft  plus  proche  de  l'homme  que 
fes  veines  jugulaires  ;  il  cft  préfent  à  tout  ;  il  eft  té- 
moin de  tout  ce  qui  fe  paffe  ;  fa  proximité  des  chofeS 
n'a  rien  de  commun  avec  la  proximité  des  chofes,  en» 
tr>  elles;  ce  lont  deux  effences ,  deux  exiftences,deux 
préfences  différentes. 

Il  n'exifte  en  quoi  que  ce  foit ,  ni  quoi  que  ce  foîl 
en  lui  ;  il  n'eft  le  fujet  de  rien. 

Il  cft  immenfe ,  fit  l'efpace  ne  le  comprend  pas  } 
il  eft  tres-iaint ,  &  le  tems  ne  le  limite  pas.  11  étoif 
avant  le  tems  &t  l'efpace ,  &  il  eft  à  préfent  comme 
il  a  été  de  toute  éternité. 

Dieu  eft  diftingué  de  la  créature  par  fes  attributs } 
il  n'y  a  dans  Ion  effence  que  lui  ;  il  n'y  a  dans  les  au* 
très  chofes  que  Ion  effence. 

Sa  fainteté  ou  perfection  exclut  de  fa  nature  toute) 
idée  de  changement  &  de  tranflation  ;  il  n'y  a  point 
en  lui  d'accident  ;  il  n'eft  point  fujet  à  la  contingen- 
ce ;  il  eft  lui  dans  tous  les  fiecles  ;  exempt  de  diffolu* 
tion ,  quant  aux  attributs  de  la  gloire  ;  exempt  d'ac* 
croilfement ,  quant  aux  attributs  de  là  perfection. 

Il  eft  de  foi  que  Dieu  exifte  préfent  à  l'entende- 
ment &  aux  yeux  pour  les  faints  &  les  bienheureux, 
dont  il  fait  ainfile  bonheur  dans  la  demeure  éternelle  , 


où  il  leur  accorde  de  contem; 


1er  la  face  glorieufe. 


Dieu  eft  vivant ,  fort ,  piment ,  fupéricur  à  tout  ; 
il  n'eft  fujet  ni  à  excès ,  ni  à  impuiffance ,  ni  au  font' 
meil ,  m  à  la  veille ,  ni  à  la  vieilieffe ,  ni  à  la  mort. 

C'eft  lui  qui  commande  &  qui  règne ,  qui  veut  fié 
qui  peut  ;  c  eft  de  lui  qu'eft  la  fouveraineté  &  la 
victoire ,  l'ordre  Ô£  la  création. 

11  tient  les  cieux  dans  fa  droite  ;  les  créatures  font 
dans  la  paume  de  fa  main  ;  il  a  notifié  fon  excellent 
fie  lbn  unité  par  l'œuvre  de  la  création. 

Les  hommes  ôc  leurs  œuvres  font  de  lui  ;  il  a  mar- 
qué leurs  limites. 

Le  pofiible  eft  en  fa  main  ;  ce  qu'il  peut  ne  f« 
compte  pas  ;  ce  qu'il  fait  ne  fe  comprend  pas. 

Il  lait  tout  ce  qui  peut  être  fu  ;  il  comprend ,  il 
voit  tout  ce  qui  fe  fait  des  extrémités  de  la  terre 
julqu'au  haut  des  cieux  ;  il  fuit  la  trace  d'un  ato- 
me dans  levuide  ;  il  eft  préfent  au  mouvement 
délié  de  la  penlée  ;  le  mouvement  le  plus  fecret 
du  cœur  ne  lui  eft  pas  caché  ;  il  fait  d'une  feience 
antique  qui  fut  fon  attribut  de  toute  éternité ,  6c"  nod 
d'une  feience  nouvelle  qu'il  aitacquife  dans  le  tems. 
La  charge  de  l'univers  eft  moins  par  rapport  à  lui , 
que  celle  d'une  fourmi  par  rapport  à  l'étendue  fit  a 
la  maffe  de  l'univers. 

Dieu  veut  ce  qui  eft  ;  il  a  difpofé  a  l'evértement 
ce  qui  fe  rVra  ;  il  n'y  a  par  rapport  à  fa  puiffance  ni 
peu  ni  beaucoup  ,  ni  petiteffè  ni  grandeur ,  ni  bien 
ni  mal ,  ni  foi  ni  incrédulité ,  ni  feience  ni  ignorance, 
ni  bonheur  ni  malheur  ,  ni  jouiffance  ni  privation  f  - 
ni  accroiffement  ni  diminution  ,  ni  obéiftance  ni  ré- 
volte ,  fi  ce  n'eft  par  un  jugement  déterminé  ,  un  dé- 
cret ,  une  fentence ,  un  acte  de  fa  volonté. 

Ce  fatalifme  eft  l'opinion  dominante  des  Muful- 
mans. Ils  accordent  tout  à  la  puiû^nce  de  Dieu  >  rien 
à  la  liberté  de  l'homme. 

Ce  que  Dieu  veut,  eft  ;  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  n'eft 
pas  ;  le  clin  de  l'œil ,  l'cffor  de  la  penfée  font  par  fa 
volonté. 

C'eft  lui  par  qui  tes  chofes  ont  commencé ,  qui 
les  a  ordonnées  ,  qui  les  réordonnera  ;  c'eft  lui  qui 
lait  ce  qu'il  lui  plaît ,  dont  la  fentence  eft  irrévo- 
cable ,  dont  rien  ne  retarde  ou  n'avance  le  décret,  à 
la  puiffance  auquel  rien  ne  fe  fondrait ,  qui  ne  fouf- 
fre  point  de  rebelles ,  qui  n'en  trouve  point ,  qui  les 
empêche  par  fa  miféricorde  ,  ou  qui  les  permet  par 
fa  puiffance  ;  c'eft  de  fon  amour  fit  de  fa  volonté  que 
Phomme  tient  la  faculté  de  lui  obéir',  de  le  lervir» 
Que  les  hommes ,  les  démons  fit  les  anges  fe  raffetn- 

PPppij  M 


67°  S  A  R 

blent ,  qu'ils  combinent  toutes  leurs  forces  ;  s'ils  ont 
nus  un  atome  en  mouvement ,  ou  arrêté  un  atome 
mu,  c'eù  qu'il  l'aura  voulu. 

Entre  lés  attributs  qui  conftituent  l'eucncc  de 
Dieu  ,  il  i'mi  fur-tout  confidérer  la  volonté  ;  il  a 
voulu  de  toute  éternité  que  ce  qui  eft  fût  ;  il  en  a  vu 
le  moment ,  &  les  exiftenecs  n'ont  ni  précède  ce 
moment ,  ni  fuivi  ;  elles  fe  font  conforme  à  fafeien- 
ce ,  à  (on  decret ,  fans  délai ,  fans  précipitation ,  fans 
détordre. 

Il  voit ,  il  entend  :  rien  n'eft  loin  de  fon  oreille, 
quelque  foible  qu'il  foit  ;  rien  n'eft  loin  de  fa  vue , 
quelque  petit  qu'il  ioit.  Il  n'y  a  point  de  diftance 
pour  fon  ouïe  ,  ni  de  ténèbres  pour  fes  yeux.  Il  eft 
(ans  organes ,  cependant  il  a  toutes  fenfations  ;  com- 
me il  connoît  fans  cœur  ,  il  exécute  fans  membres, 
il  crée  Ums  infiniment  ;  il  n'y  arien  d'analogue  à  lui 
dans  lu  créature. 

li  p;.rlc ,  il  ordonne  ,  il  défend ,  il  promet ,  il  me- 
nace d'iuic  voix  éternelle  ,  antique  ,  partie  de  fon 
elience.  Mais  fon  idiome  n'a  rien  de  commun  avec  les 
hir.^ues  humaines.  Sa  voix  ne  reflemble  point  à  la 
nûire  :  il  n'y  a  r.i  ondulation  d'air,  ni  coliiflion  de 
corps ,  ni  mouvement  de  lèvres,  ni  lettres , ni  carac- 
tère s  ;  c'eft  la  loi ,  c'e!l  l'alcoran ,  c'eft  l'Evangile , 
c'ei;  le  pfeautier  ,  c'eft  fon  cfprit  qui  eft  defeendu 
fur  fes  apôtres ,  qui  ont  été  les  interprètes  entre  lui 

Se  MOUS. 

'l'ont  ce  qui  exifte  hors  de  Dieu  eft  fon  œuvre , 
éiv.mé  de  fa  juftice  de  la  manière  la  plus  parfaite  Se 
la  meilleure. 

Il  eft  fage  dans  fes  œuvres ,  }ufte  dans  fes  décrets, 
comment  pourroii-il  être  acculé  d'injuftice  ?  Ce  ne 
pou:  reit  être  que  par  un  autre  être  qui  auroit  quel- 
que choit  de  juger  de  l'adminiftration  des  chofes ,  Se 
ce:  eu  e  n'eil  p  is. 

D'où  l'on  voit  que  les  Mufulmans  n'ctabliflent  au- 
cune liailon  entre  le  créateur  &  la  créature  ;  que 
tout  fc  rapporte  à  lui  fcul  ;  qu'il  eft  jufte  ,  parce  qu'il 
rft  tout-puitTant  ;  que  l'idée  de  fon  équité  n'a  peut- 
être  rien  de  commun  avec  la  nôtre  ;  oc  que  nous  ne 
favons  précifément  par  quels  principes  nous  ferons 
jugés  à  ion  tribunal  bonsou  méchans.  Qu'eft-ce  qu'un 
être  paiïager  d'un  moment ,  d'un  point ,  devant  un 
ct.e  éternel ,  immenfc,  infini ,  tout-puiftant  ?  moins 
q>:  :  ia  fourmi  devant  nous.  Qu'on  imagine  ce  que 
Ir .  homn feraient  pour  un  de  leurs  fcmblables  ,  fi 
l'e  Jt'ence  éternelle  étoit  feulement  aflùrée  à  cet 
être }  C  roit-on  qu'il  eût  quelque  fcrupule  d'immo- 
I  r  a  !a  félicité  tout  ce  qui  pourrait  s'y  oppofer  ? 
C-<  i;-on  qu'il  balançât  de  dire  à  celui  qui  devien- 
drait fa  victime  :  qu'etes-vous  par  rapport  à  moi  ? 
F,'?»*  un  moment  il  ne  s'agira  plus  de  vous ,  vous  ne 
lo.iilrirez  plus ,  vous  ne  ferez  plus  :  moi ,  je  fuis ,  Se 
je  ferai  toujours.  Quel  rapport  de  votre  bien-être  au 
mien  !  Je  ne  vous  dois  qu'à  proportion  de  votre  du- 
rée comparée  à  la  mienne.  Il  s'agit  d'une  éternité 
pour  moi ,  d'un  inftant  pour  vous.  Je  me  dois  en  rai- 
fon  <le  Ce  que  vous  êtes  ,  &  de  ce  que  je  fuis  :  voilà 
la  baie  de  toute  juftice.  Souffrez  donc ,  mourez,  pé- 
ririez ,  fans  vous  plaindre.  Or  quelle  diftance  encore 
plus  grande  d'un  Dieu  qui  auroit  accordé  l'éternité 
a  fa  créature ,  à  cette  créature  éternelle ,  que  de  cette 
créature  éternelle  à  nous?  Combien  ne  lui  refteroit- 
il  pas  d'infirmités  qui  rapprocheraient  fa  condition 
de  la  notre  ,  tandis  qu'il  n'auroit  qu'un  feul  attribut 
qui  rendrait  là  condition  comparable  à  celle  de  Dieu. 
Un  feul  attribut  divin,  fuppolé  dans  un  homme ,  fufiit 
donc  pour  anéantir  entre  cet  homme^Sc  fes  pareils 
toute  notion  de  juftice.  Rien  par  rapport  à  cet  hom- 
me hypothétique  ,  que  fommes  nous  donc  par  rap- 
port à  Dieu?  Il  n'y  a  que  le  brachmane  qui  a  craint 
c'écrafer  la  fourmi  quipuifie  lui  dire  ;  «3  Dieu  ,  par- 
donne-moi ;  li  j'ai  f.'ir  defeendre  l'idée  de  ma  juftice 
jufqu'i  la  fourmi  ,  j'ai  pu  la  foire  aufli  remonter  juf- 
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u'à  toi.  Traite-moi  comme  j'ai  traité  l«  plus  foible 
e  mes  inférieurs. 
Les  génies ,  les  hommes ,  les  démons ,  les  anges , 
le  ciel ,  la  terre ,  les  animaux' ,  les  plantes  ,  la  lubf- 
tance,  l'accident ,  l'intelligible  ,  le  fcnfible ,  tout  a 
commencé,  excepté  Dieu.  Il  a  tiré  tout  du  néant,  ou  de 
la  pure  privation  :  rien  n'étoit  ;  lui  feul  a  toujours  été. 

Il  u'avoit  befoin  de  rien.  S'il  a  crée ,  ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  pût  fe  pafler  des  créatures,  il  a  voulu  qu'elles 
lulfent  pour  que  fa  volonté  fe  fît ,  fa  puiftance  fe  ma- 
niteftât,  la  vérité  de  fa  parole  s'ace^inplît.  Il  ne  rem- 
plit point  un  devoir  ;  il  ne  céda  point  à  une  nécefiité  ; 
il  ne  fatisfit  point  à  un  fentiment  de  juftice  ;  il  n'étoit 
obligé  à  rien  envers  quelqu'êtrc  que  ce  fût.  S'il  a  fait 
aux  Strcs  lacondition  dont  ils  jouifTent,  c'eft  qu'il  l'a 
voulu.  Il  pourrait  accabler  l'homme  de  fourTrances, 
fans  qu'il  pût  en  être  aceufé.  S'il  en  a  ufé  autrement, 
c'eft  bienveillance,  c'eft  bonté,  c'eft  grâce.  O  hom- 
me ,  remercie-le  donc  du  bien  qu'il  t'a  départi  gra- 
tuitement ,  &  foumets-toi  fans  murmurer  a  la  peine". 
S'il  récoinpenfe  tin  jour  ceux  qui  l'auront  aimé  5c 
imité ,  cette  recompenfe  ne  fera  point  le  prix  du  mé- 
rite ,  une  indemnité ,  tme  compenfation ,  une  reco.i- 
noiflance  néceflaire.  Ce  fera  l'accompliflVmenr  de  fa 
parole,  la  fuite  de  fon  pafte  eu  fut  libre.  Il  pouvoir 
créer,  ne  fe  point  obliger,  difpofcr  de  nous  à  fon 
gré,  &  cela  fanscefler  d'être  jufte.  Qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  nous  Se  lui? 

Il  faut  avouer  que  les  Mufulmans  ont  de  hautes 
idées  de  la  nature  de  Dieu  ;  &  que  Leibnitz  avoir 
raifon  de  dire ,  que  le  Chriftianifme  ne  s'étoit  eleve 
à  rien  de  plus  fublime. 

De  la  doctrine  des  mufulmans  fur  lit  anges  &  fur  fa- 
mé dt  l  homme.  Ils  dilent  : 

Les  angesfontles  miniftresdcDieu;îls  n'ont  point 
péché  ;  ils  font  proches  de  leur  fouverain  ;  il  comman- 
de ,  &  ils  lui  obéiftent. 

Ce  font  des  corps  fubtils,  faints ,  formés  de  lumiè- 
res ;  ils  ne  courent  point  ;  ils  ne  mangent  point  ;  ils 
ne  dorment  point;  ils  n'ont  point  de  lexe  ;  ils  n'ont 
ni  pere ,  ni  mere ,  ni  appétit  charnel. 

Ils  ont  différentes  formes,  félon  les  fonctions  aux- 

Suelles  ils  font  deftinés.  IKy  en  a  qui  font  debout; 
'autres  font  inclinés  ;  d'autres  affis  ;  d'autres  prof- 
ternés  ;  les  uns  prient ,  les  autres  chantent  ;  les  uns 
célèbrent  Dieu  par  des  louanges  ;  les  autres  implo- 
rent fa  miférirorde  pour  les  pêcheurs  ;  tous  l'adorent. 

H  faut  croire  aux  anges ,  quoiqu'on  en  ignore  Se 
les  noms  &  les  ordres.  Il  faut  les  aimer.  La  toi  l'or- 
donne. Celui  qui  les  néglige  eft  un  infidèle. 

Celui  qui  n'y  croit  pas  ,  qui  ne  les  aime  pas  ,  qui 
ne  les  rtycre  pas,  qui  les  fuppofe  de  différens  fexes, 
eft  un  infidèle. 

L'ame  de  l'homme  eft  immortelle.  La  mort  eft  la 
ditTolution  du  corps  &  le  fommeil  de  l'ame.  Ce  fom- 
meil  cédera. 

Ce  fentiment  n'eft  pas  général.  Les  Al-shareffans 
&  les  Al-afsharites  regardent  l'ame  comme  un  acci- 
dent périflable. 

Lorfque  l'homme  eft  dépofédans  le  tombeau,  deux 
anges  terribles  le  vifitent  ;  ils  s'appellent  Moncar  Se 
Nacir.  Ils  l'interrogent  fur  fa  croyance  &  fur  fes  œu- 
vres. S'il  répond  bien ,  ils  lui  permettent  de  repofer 
mollement  ;  s'il  répond  mal,  ils  le  tourmentent  en 
le  frappant  à  grands  coups  de  maffes  de  fer. 

Ce  jugement  du  fépulcrc  n'eft  pas  dans  l'alcoran  ; 
mais  c'eft  un  point  de  tradition  putife. 

La  main  de  l'ange  de  mort ,  qui  s'appelle  AraricL, 
reçoit  l'ame  au  fortir  du  corps  ;  Se  fi  cUe  a  été  hdele, 
il  la  confie  à  deux  anges  qui  la  conduifent  au  ciel,  où 
fon  mérite  défigne  fa  place ,  ou  entre  les  prophètes,  ou 
entre  les  martyrs ,  ou  parmi  le  commun  des  fidèles. 

Les  ames  au  fortir  du  corps  descendent  dans  Pal- 
ba/ach.  C'eft  un  lieu  place  entre  ce  monde  Se  le 
le  inonde  futur ,  oit  elles  attendent  la  réfurreûion. 
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L'ame  ne  reflufcite  pas  feule.  Le  corps  reflufcite 
au'.U.  L'atcoran  dit,  oui  cil-ce  qui  pourra  reflùtciur 
les  os  difious  ?  qui  elt-cc  qui  ra.'i'cniblera  leurs  par- 
ticules éparfes  ?  Celui  qui  les  a  formés,  Iorfqu'ils  n'é- 
tuient  rien. 

Au  jour  dit  jugeaient,  Dieu  raflcmblera  &  les  hom- 
mes fie  les  génies  qui  ont  été.  Il  les  examinera ,  il  ac« 
cordera  le  ciel  aux  tons.  Lesmcchans  feront  envoyés 
a  la  gêne. 

Entre  les  méchans  ceux  qui  auront  reconnu  l'unité 
Je  Dieu  ,  fortiront  du  feu ,  après  avoir  expié  leurs 
fautes. 

Il  n'y  a  point  de  damnation  éternelle  pour  celui 
qui  a  cru  en  un  fcul  Dieu. 

De  tt  phxfiyut  &  de  fj  mitaphyjîqnt  des  Sjrr.ijlns. 
Oeil  Pari:tc:cl;fme  ajouté  aux  préjugés  religieux , 
une  théofophte  illaroitiquc  ;  Thophail  admet  les  qua- 
tre qualités  des  Péripatéticiens  ,  l'humide  fie  le  (ec  , 
le  froid  &  le  chaud.  C'eft  de  leur  combinaifon  qu'il 
déduit  l'origine  des  chofes  ;  l'ame  a ,  félon  lui,  trois 
facultés  ;  la  végétative  ,  la  fehfîtive  fie  la  naturelle  ; 
i!  y  a  trois'  principes,  la  matière,  h  forme  fie  la  priva- 
tion ;  les  ti.-ux  premiers  font  de  l'efl'ence  ;  la  puiflnn- 
ce  6e  la  railon  des  exiftenecs  ;  le  mouvement  cil  l'a- 
âe  de  la  puiiïance ,  en  tant  que  puilTance.  Le  progrés 
du  mouvement  n'eft  point  infini  ;  il  le  réfoUt  a  un 
premier  moteur  immobile ,  un ,  érernel  ,  invifible  , 
fans  quantité  &  fans  matière.  Il  y  a  des  corps  Am- 
ples ;  il  y  en  a  de  compofés  ;  ils  font  mus  en  li-ne 
droite  ou  circulaire.  Il  n'y  a  que  quatre  élemens.  Le 
ciel  cft  un  ,  il  eft  fimple  ,  exempt  de  génération  fie 
de  corruption.  Il  fe  meut  circulaircmcnt.  Il  n'y  a 
point  de  corps  infini.  Le  monde  cil  fini ,  Cependant 
éternel.  Les  corps  céleftcs  ont  un  cinquième  élément 
particulier.  Plus  une  fphere  cil  voiline  du  premier 
moteur ,  plus  elle  eft  parfaite  ,  plus  fon  mouvement 
ell  rapide.  Les  élemens  (ont  des  corps  lîmples,  dans 
lefquels  les  compofés  fe  rélolvent.  Il  y  en  a  de  lé- 
gers qui  tendent  en  haut,  &  de  graves  qui  tendent  en 
bas.  C'efl  leur  tendance  oppotec  qui  caufe  l'altéra- 
tion &  Te  changement  des  corps.  L'ame  végétative 
préâde  a  la  végétation  ,  la  fenlitive  aux  fen* ,  la  ra- 
tionelle  à  la  raifon.  L'entendement  cft  ou  adif  ou 

(lalîlt.  L'entendement  actif  eft  éternel ,  immortel , 
oin  de  tout  Commerce  avec  le  corps  ;  le  paffif  effbu 
théorétique  ou  pratique.  La  mort  eft  l'extinction  de 
la  chaleur  naturelle.  La  vie  eft  l'équilibre  de  la  cha- 
leur naturelle  &  de  l'humide  vital.  Tous  les  êtres 
font  parla  matière  &  par  la  forme.  On  ne  peut  défi- 
nir cme  les  compofés  ;  la  matière  &C  la  forme  ne  s'en- 
jîenurent  point.  Il  y  a  des  puiflances  douées  de  la  rai- 
ion  ;  il  y  en  a  qui  en  lont  privées.  Perfonne  ne  juge 
mal  de  ce  qui  ne  change  point.  L'unité  cil  l'oppofc  de 
la  multitude.  Il  y  a  trots  fortes  de  fubftances  ,  les 
unes  qui  périflent ,  comme  les  plantes  fie  les  ani- 
maux ;  d'autres  qui  ne  périflent  point ,  comme  le 
ciel  ;  de  troiûemes  qui  font  éternelles  fie  immobiles. 
Il  y  a  un  mouvement  éternel.  Il  y  a  donc  des  fubf- 
tances éternelles.  Liles  font  immatérielles.  Elles  fe 
meuvent  de  toute  éternilé  d'un  mouvement  actuel. 
Le  premier  moteur  meut  toutes  les  autres  inte'ligrn- 
ccs.  Cette  caufe  première  du  mouvement  ne  change 
point.  Elle  eft  par  elle-même.  Ceft  Dieu,  être  éter- 
nel ,  immobile  ,  inlenlible  ,  indivilible  ,  infiniment 
paillant ,  infiniment  heureux  dans  fa  propre  contem- 
plation. 11  y  a  lbus  Dieu  des  limitantes  motrices  des 
ipheres.  Ce  font  des  elprits.  Elles  ont  leursïonctions 
particulières ,  &e . . . . 

De  la  phyjl^ue  &  de  U  mitiphyfiqut  de  Tophail.  Il 
peut  y  avoir  dans  quelque  contrée  laine  fie  tempérée 
placée  fous  la  ligne  équinoxiale  ou  ailleurs  des  hom- 
mes vraiment  autochtones  ,  naiflant  de  la  terre,  fans 
pere  fie  fans  merc,  par  la  feuie  influence  de  la  lumière 
<bc  du  ciel. 
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Cette  génération  fpontanée  fera  l'effet  d'une  fer- 
meotatiou  du  limon  ,  continuée  pendant  des  liecles, 
julqu'au  moment  où  il  s'établit  un  équilibre  fécond 
entre  le  froid  fit  le  chaud,  l'humide  fie  le  fée. 

Dans  une  mafTe  conlidérable  de  ce  limon  ainfi  fé- 
condé ,  il  y  aura  des  parties  où  l'équijibre  des  quali- 
té» ou  la  température  lera  plus  parfaite,  où  U  Jifpo- 
fition  à  la  formation  du  mixte  fera  plus  grande.  Ces 

parties  appartiendront  a  la  naturcanimalcou  humaine. 

La  matière  s'agitera;  il  s'y  formera  des  bulles- 
elle  deviendra  vilqueul'e  ;  les  bulles  feront  partagées 
au-djdans  d'eUes-mémcs  en  deux  capacités  féparées 
par  un  voile  léger  ;  un  air  fubril  y  circulera  ;  une  tem- 
pérature égale  s'y  établira  ;  l'efprit  envoyé  par  Dieu  • 
s'y  infirmera  ÔC  s'y  unira  ,  fie  le  tout  fera  vivant. 

L'union  de  l'efpiitavecla  matière  prédifpoléc  a  le 
recevoir  fera  fi  intime  qu'on  ne  pourra  le  téparer. 

LV.p-it  vivifiant  émane  inecuanuneiit  de  Dieu.  La 
lumière  qui  s'élance  continuellement  du  foleil  fans 
Icpuiie.,  en  eft  une  image. 

Il  deteend  également  lur  toute  la  création  ;  mais 
1!  ne  le  nunitefte  pas  également  en  tout  lieu.  Toutes 
les  parues  de  l'univers  ne  lont  pas  également  dilpo- 
léo  a  le  taire  valoir.  De  -  là  les  êtres  inanimés  qui, 
n'ontflas  de  vie;  les  plantes  où  l'on  apperÇoit  quel- 
queS^mptomes  de  fa  préfeuee;  les  animaux  où  il  a 
un  caractère  plus  évident. 

Entre  les  animaux  ,  il  y  en  a  qui  ont  avec  lui  une 
affirme  .jaruci.be»  e  ;  une  organiiaticn  plus  analogue 
a  la  torme  ;  dont  le  corps  eft  ,  pour  ainli  dire  ùne 
image  de  l'elpnt  qui  doit  l'animer.  Tel  eft  l'homme 
5i  cette  analogie  de  l'efprit  fie  de  la  forme  prédo- 
mine dans  un  homme ,  ce  fera  un  prophète 

Auiiitôt  que  l'efprit  s'elt  uni  à  la  demeure  ,  il  fe 
foumet  toutes  les  facultés  ;  elles  lui  obéifïént  ;  Dieu 
a  voulu  qu'il  en  dilposàl. 

Alor*  il  le  forme  une  autre  bul!e  divifée  en  trois 
capacités  réparées  chacune  par  des  cloifons ,  des  fi- 
bres ,  des  canaux  déliés.  Un  air  fubtil ,  allez  fembla- 
ble  a  celui  qui  remplnlbn  les  capacités  de  la  première 
bulle  ,  remplit  les  capacité»  de  celle-ci. 

Chacune  de  ces  capables  contient  des  quahtés  qui 
lui  (ont  propres;  elles  s'y  exercent ,  fi*  ce  quelles 
prouuikiuue  grand  ou  de  petit  eft  tranfmis  à  l'efprit 
vivifiant  qui  a  Ion  ventricule  particulier. 

Aux  environs  de  ce  ventricule ,  il  naît  une  troifie- 
me  bulle.  Cette  bulle  eft  auili  remplie  d'une  fubftancc 
aé-iinne  ,  mais  plus  groliiere.  Elle  a  les  capacités. 
Ce  font  des  relervoirs  des  facultés  fubalternes. 

Ce;  réi'ervoirs  communiquent  entr'euxfie  s'entre- 
tiennent. Mai*  ils  font  tous  fubordonnes  au  premier 
à  celui  de  l'efprit ,  excepté  dans  les  fonctions  des 
membres  qui  (e  formeront ,  fit  auxquels  ils  préfixe- 
ront avec  i  Juveraincté. 

Le  premier  des  membres  c'eft  le  cœur.  Sa  figure 
eft  conique;  c'eft  l'effet  de  celle  mis  l'efprit  ou  la 
flamme  atfecte.  C'eft  par  la  même  raifbn  que  la  mem- 
brane forte  qui  l'environne  fuit  la  même  configura- 
tion. Sa  chair  eft  lolide.  11  cil  coniervé  par  une  en- 
veloppe épailfe. 

La  chaleur  diiîbut  les  humeurs  8c  les  diflipe.  Il  fal- 
loit  que  quelques  organes  les  reparallén/.  Il  falloit 
quSKes.orgar.es  fentiifent  ce  qui  leur  etoit  propre 
fie  Pattiraficnt;  ce  qui  leur  étoit  contraire ,  fie  le  rc- 
pouflafient. 

Deux  membres  ont  été  formés  à  cc<te  fin,  avec 
les  facultés  Convenables.  L'un  prélide  aux  fénfatious, 
c'eft  le  cerveau  ;  l'autre  à  la  nutrition  ,  t'eft  le  foie. 

Il  étoit  néceflaire  qu'ils communiquafTcnt  entr'eux 
fiiavec  le  cœur.  De-là  le*  artères,  les  veines  fit  la 
multitude  de  caqgk ,  les  ufls  étroits ,  les  autres  lar- 
ges, qni  s'y  rentfWfic  qui  s'en  diftribuent. 

Ceft  iitifi  que  le  g.rmc  fe  forme  ,  que  l'ernbrv< 
s'accruît ,  fie  qu'il  fe  pcrtecU^nne  jufqu'au mometiti 
la  naiiîance. 
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Lorfque  l'homme  eft  parfait ,  les  tégumens  du  li- 
mon le  déchirent ,  comme  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement ;  la  terre  aride  environnante  s'cntr'ouvre, 
&  la  génération  fpontanée  s'achève. 

La  nature  a  retufé  à  l'homme  ce  qu'elle  a  accordé 
aux  bêtes;  elle  lui  a  fait  des  befoins  particuliers.  De- 
là l'invention  des  vêtemens  &  d'autres  arts. 

Ses  mains  ont  été  les  fources  les  plus  fécondes  de  fes 
eonnoiffances.  C'eft  de-là  que  lui  eft  venue  la  conno'tf- 
fance  de  fa  force  fie  de  fa  1  upériorité  fur  les  animaux. 

L'exercice  des  fens  ne  fe  fait  pas  fans  obftacle.  lia 
fiallu  les  lever. 

Lorfque  l'aâion  des  fens  eft  fufpendue,  6c  que  le 
mouvement  ceffe  dans  l'animal ,  fans  qu'il  y  ait  aucun 
obftacle  extérieur ,  aucun  vice  interne ,  l'animal  con- 
tinue de  vivre.  Il  faut  donc  chercher  en  lui  quelque 
organe  fans  le  fecours  duquel  les  autres  ne  puiffent 
vaquer  a  leurs  fonâions.  Cet  organe  eft  le  coeur. 

Lorfque  ranimai  eft  mort  ,  lorfque  la  vie  n'y  eft 
plus  ,  fans  qu'on  remarque  dans  fa  configuration  & 
dans  fes  organes  aucun  dérangement  qui  en  anéantiffe 
les  opérations ,  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe particulier  &  antérieur  dont  toute  l'économie 
dependoit. 

Lorfqué*ce  principe  s'eft  retiré,  l'animal  re 
tier  ;  quelle  apparence  qu'il  revienne ,  Tanin 
détruit? 

Il  y  a  donc  deux  chofes  dans  l'animal,  le  principe 
par  lequel  il  vit ,  6c  le  corps  oui  fert  d'inftrument  au 
principe.  La  partie  noble  c'eft  le  principe  ;  le  corps 
eft  la  partie  vile. 

Il  laut  le  dépofer  dans  le  tems ,  lorfque  le  princi- 
pe vivifiant  s'en  eft  retiré.  Un  être  vraiment  éton- 
nant ,  prétieux  &  digne  d'admiration,  c'eft  le  feu. 

Sa  force  eft  furprenante  ;  fes  effets  prodigieux  ;  la 
chaleur  du  coeur  ne  permet  pas  de  douter  que  le  feu 
s'anime  cet  organe,  8c  ne  foi  t  le  principe  de  ion  action. 

La  chaleur  fubfifte  dans  l'animal ,  tant  qu'il  vit  ; 
elle  n'eft  dans  aucune  partie  aufli  grande  qu'au  cœur. 
A  la  mort,  elle  ceffe.  L'animal  eft  froid. 

Cette  vapeur  humide  &  chaude  du  coeur  qui 
fait  le  mouvement  dans  l'animal ,  eft  fa  vie. 

Malgré  la  multitude  6c  la  diverfité  des  parties  dont 
ranimai  eft  compofé  ;  il  eft  un  relativement  à  l'cf- 
prit.  L'efprit  y  occupe  un  point  central  d'où  il  com- 
mande à  toute  l'organifation. 

L'efprit  eft  un.  U  communique  avec  les  membres 
par  des  fibres  6c  des  canaux.  Coupez ,  anéantiriez , 
embarraffez  la  communication  de  1  efprit  à  un  mem- 
bre 6c  ce  membre  fera  para!)  fé. 

Le  coeur  envoie  l'efprit  au  cerveau;  le  cerveau  le 
diftribue  dans  les  artères.  Le  cerveau  abonde  en  ef- 
prit. U  en  eft  un  réfervoir. 

Si  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  un  organe  eft  pri- 
vé d'efprit ,  fon  aftion  ceffe.  Ceft  un  inftrument  inu- 
tile 6c  abjeâ. 

Si  l'efprit  s'échappe  de  tout  le  corps;  s'il  fe  con- 
fume  en  entier ,  ou  s'il  fe  diffout ,  le  corps  refte  fans 
mouvement  ;  il  eft  dans  l'état  de  mort. 

De  la  comparaifon  de  l'homme  avec  les  autres 
êtres ,  il  fuit  qu'elles  ont  des  qualités  communes  oc 
des  qualité»  différentes.  Qu'ils  font  uns  dans  les  con- 
venances ;  variés  6c  plufieurs,  dans  les  dif c on  v erran- 
ces. 

Le  premier  coup  d'oeil  que  nous  jettons  fur  les  pro- 
priétés des  chofes,  nous  inftruit  de  toute  la  richeffe 


de  la  nature 


Si  l'efprit  eft  un.  Le  corps  eft  un  relativement  à  la 
continuité  6c  A  fon  économie.  C'eft  un  même  organe 
qui  a  différentes  fondions  fur  la  longueur ,  félon  le 
plus  ot)  le  moins  d'énergie  de  Vêtant. 

11  y  a  suffi  une  forte  d'unité  fôûs  laquelle  on  peut 
conhderer  tous  les  animaux  ;  même  organifation , 
même  fens,  même  mouvement ,  même  fonction ,  me- 
sse vie,  même  efprit. 
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L'efprit  eft  un ,  les  cœurs  font  differens.  La  diffé- 
rence eft  dans  les  vaiffeaux  8c  non  dans  la  liqueur. 

L'efpccc  eft  une.  Les  individus  differens;  mats  cette 
différence  eft  femblable  à  celles  des  membres ,  qui 
n'empêche  point  la  perfonne  d'être  une. 

Il  y  a  dans  toute  efpecc  d'animaux  la  fenfarion  ,1a 
nutrition  6c  le  mouvement  fpontané.  Ces  fonâions 
communes  font  propres  à  Pefprit  ;  les  autres  fonâions 
diverlés  dans  les  différentes  efpeces  d'animaux  lui  ap- 
partiennent moins  fpécialement. 

L'efprit  eft  un  dans  tout  le  genre  animal,  quoiqu'il 
y  ait  quelque  différence  légère  dans  fes  fonâions, 
d'une  el'pece  d'animaux  a  une  autre.  Le  genre  animal 
eft  un. 

Quelque  diverfité  que  nous  remarquions  dans  le 
port ,  la  tige ,  les  branches,  les  fleurs ,  les  feuilles, 
les  fruits ,  les  lemences  des  plantes ,  elles  vivent ,  el- 
les croiffent ,  elles  fe  nourriffent  de  même.  Le  genre 
en  eft  un. 

Le  genre  animal  6c  le  genre  végétal  ont  des  quali- 
tés communes,  telles  que  l'accroiffement  6c  la  nutri- 
tion. Les  animaux  fentent,  conçoivent;  les  plantes 
ne  font  pas  tout-à-fait  privées  de  ces  qualités.  On 
peut  donc  renfermer  par  la  penfée  ces  deux  genres  6c 
n'en  faire  qu'un. 

Les  pierres,  la  terre,  l'eau,  l'air ,  le  feu ,  en  un  mot 
tous  les  corps  qui  n'ont  ni  fentiment ,  ni  accroifle- 
ment,  ni  nutrition,  ne  différent  entr'eux  que  comme 
les  colorés  6c  les  non-colorés,  les  chauds  6c  les  froids, 
les  ronds  6c  les  quarrés.  Mais  ce  qui  eft  chaud  peut 
fe  refroidir ,  ce  qui  eft  froid  fe  rechauffer ,  ce  qui  eft 
coloré  s'oblcurcir ,  ce  qui  eft  obfcur  fe  colorer  ;  les 
eaux  fe  changent  en  vapeurs ,  les  vapeurs  fe  remet- 
tent en  eau  ;  ainfi,  malgré  l'apparence  de  la  diverfité 
il  y  a  unité. 

Mais  c'eft  la  diverfité  des  organes  qui  fait  la  diver- 
fité des  actions  ;  les  aâions  ne  font  point  effentiel- 
les  ;  appliquez  le  principe  de  l'aâion  de  la  même  ma- 
nière ,  6c  vous  aurez  les  mêmes  aâions  ;  appliquez- 
11-  di vertement  vous  aurez  des  aâions  différentes; 
mais  tous  les  êtres  étant  convertibles  les  tins  dans 
les  autres ,  il  n'y  a  que  le  principe  de  l'aâion  qui  foit 
;  le: 


un.  11  eft  commun  à  tous  les  êtres  ,  animés  ou  i 
més,  vivam  ou  brutes,  mus  ou  en  repos. 

Foute  cette  variété  répandue  dans  l'univers  dif- 
paroit  donc  aux  yeux  de  l'homme  attentif.  Tout  le 
réduit  à  l'unité. 

Entre  les  qualités  des  corps  naturels ,  les  premiè- 
res qu'on  remarque  ce  font  la  tendance  en  haut  dans 
les  uns  ,  tels  que  l'air ,  le  feu ,  la  fumée ,  la  flamme  ; 
6c  la  tendance  en  bas  dans  les  autres ,  tels  que  l'eau, 
la  terre,  les  pierres. 

Il  n'y  en  a  point  qui  foit  abfolument  privé  de  l'un 
6c  de  1  autre  de  fes  mouvemens ,  ou  parfaitement  en 
repos ,  à  moins  qu'un  obftacle  ne  l'arrête. 

La  pefanteur  6c  la  légèreté  ne  font  pas  des  qualtés 
des  corps  comme  tels  ;  lans  quoi  il  n'y  aurott  point 
de  grave  qui  n'eût  quelque  légèreté ,  ni  de  léger 
qui  n'eût  quelque  pclanteur.  La  pefanteur  6c  la  légè- 
reté font  donc  de  quelque  choie  furajoutée  à  la  no- 
tion de  corporéité. 

L'effence  des  graves  5c  des  légers  eft  donc  com- 
pofée  de  deux  notions;  l'une  commune,  c'eft  la  cor- 

E orci té  ;  l'autre  différente ,  c'eft  ce  qui  conftitue  grave 
:  corps  grave ,  6t  léger  le  corps  %ger. 
Mais  cela  n'eft  pas  vrai  feulement  des  graves  fie 
des  légers ,  mais  de  tout  en  général.  L'cfience  eft 
une  notion  compofée  de  la  corporéité  &  de  quel* 
que  chofe  i  n  ajoutée  à  cette  qualité. 

L'efprit  animal  qui  réfide  dans  le  cœur ,  s,  nécef- 
fairement  quelque  chofe  de  fur-ajouté  à  fa  corpo- 
réité ,  qui  le  rend  propre  à  fes  fonâions  aîlmira- 
blcs  :  c'eft  la  notion  de  ce  quelque  chofe  qui  conf- 
titue fa  forme  6c  fa  différence  :  c'e  " 


eft  ame  animale  ou  fenûtive. 


.'eft  par  elle  qu'il 
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Ce  qui  opère  dans  les  plantes  les  effets  de  la  cha- 
leur radicale  dans  les  animaux,  i'appellcatruvtgéuuve. 

Ces  qualités  fur-ajoutées  ou  formes  fe  diftinguent 
par  leurs  effets. 

Elles  ne  tombent  pas  toujours  fous  le  fens.  La 
raifon  les  foupçonne. 

La  natvtrc  d'un  corps  animé  ,  c'eft  le  principe  par- 
ticulier de  ce  qu'il  eft  ,  &  de  ce  qui  s'y  opère. 

L'effence  même  de  I'efprit  connue  dans  quelque 
chofe  de  fur  ajouté  à  U  notion  de  corporéité. 

Il  y  a  une  forme  générale  &  commune  à  tous  les 
cjtresdans  laquelle  ils  conviennent ,  &  d'où  émanent 
une  ou  pluficurs  actions  ;  outre  cette  forme  com- 
mune tic  générale,  un  grand  nombre  ont  une  forme 
commune  particulière  iur-ajoutee,  d'où  émanent  une 
ou  pluficurs  actions  particulières  à  cette  forme  fur- 
ajoutec .  Outre  cette  première  forme  fur-ajoutée , 
un  grand  nombre  de  ceux  auxquels  elle  cil  com- 
mune ,  en  ont  une  féconde  fur- ajourée  particu- 
lière d'où  émanent  une  ou  plulieurs  actions  particu- 
lières à  cette  féconde  forme  lùr-ajoutée.  Outre  cette 
féconde  forme  fur-ajoutée,  un  grand  nombre  de 
ceux  à  qui  elle  eft  commune,  en  ont  une  troifieme 
particulière  fur-ajoutée  d'où  émane  une  ou  plulieurs 
actions  particulières  à  cette  troifieme  forme  fur-ajou- 
téc ,  &c  ainfi  de  fuite. 

Ainfi  les  corps  terreftres  font  graves ,  &  tombent. 
Entre  les  corps  graves  8c  qui  tombent,  il  y  en  a  qui 
fe  nourrùTcnt  6c  s'accroiffent.  Entre  les  corps  graves 
&  qui  tombent, &  qui  fe  nourriffent  &  s'accroiffent, 
il  y  en  a  qui  fentent  &C  fe  meuvent.  Entre  les  corps 
graves  6c  qui  tombent ,  &  qui  fe  nourriffent  fie  s'ac- 
croiffent ,  6c  qui  fentent  6c  fe  meuvent ,  il  y  en  a  qui 
penfent. 

Ainfi  toute  cfpece  particulière  d'animaux  a  une 
propriété  commune  avec  d'autres  cfpcccs ,  &  une 
propriété  fur-ajoutée  qui  la  distingue. 

Les  corps  fcnfibles  qui  rempliffent  dans  ce  monde 
le  lien  de  la  génération  &  de  la  corruption ,  ont 
plus  ou  moins  de  qualités  fur-ajoutées  à  celle  de  la  • 
corporcité,  8c  la  notion  en  eft  plus  ou  moins  com- 
pilée. 

Plus  les  actions  font  variées,  plus  la  notion  eft 
compofée ,  &  plus  il  y  a  de  qualité*  fur-ajoutées  à  la 
corporéité. 

L'eau  a  peu  d'aflions  propres  à  fa  forme  d'eau. 
Ainli  la  notion  ni  ta  compofition  ne  fuppofent  pas 
.  beaucoup  de  qualités  fur-ajoutées. 

U  en  eft  de  mime  de  la  terre  &  du  feu. 

U  y  a  dans  la  terre  des  parties  plus  fimples  que 
d'autres. 

L'air ,  l'eau ,  la  terre ,  fie  le  feu  fe  convertiffant  les 
uns  dans  les  autres,  il  faut  qu'il  y  ait  une  qualité 
commune.  C'eft  la  corporéité. 

11  faut  que  la  corporéité  n'ait  par  elle-même  rien 
de  ce  qui  caraelérile  chaque  élément.  Ainû  elle  ne 
fuppofe  ni  pefanteur  ni  légèreté,  n^  chaleur  ni  froid, 
ai  humidité  ni  féchereffe.  Il  n'y  a  aucune  de  ces  qua- 
lités qui  foit  commune  à  tous  les  corps.  11  n'y  en  a 
aucune  qui  foit  du  corps  en  tant  que  corps. 

Si  l'on  cherche  la  forme  fur-ajoutée  à  la  corpo- 
réité qui  foit  commune  à  tous  les  êtres  animés  ou 
inanimés,  on  n'en  trouvera  point  d'autre  que  l'éten- 
due conçue  fous  les  trois  dim  enflons.  Cette  notion 
«ft  donc  du  corps  comme  corps. 

Il  n'y  a  aucun  corps  dont  l'exiftence  fe  mani- 
ftfte  aux  fens  par  la  feule  qualité  d'étendue  lur- 
ajoutée  à  celle  de  corporéité  ;  il  y  en  a  une  troi- 
fieme fur-ajoutée. 

La  notion  de  l'étendue  fuppofe  la  notion  d'un  fu- 
jet  de  l'étendue  :  ainû  l'étendue  6c  le  corps  différent. 

La  notion  du  corps  eft  compofée  de  la  notion  de 
.  U  corporéité  8c  de  la  notion  de  l'étendue.  La  corpo- 
réité eft  de  la  matière  ;  l'étendue  eft  de  la  forme. 
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La  corporéité  eft. confiante;  l'étendue  eft  variabl* 
a  l'infini. 

Lorfque  l'eau  eft  dans  l'état  que  fa  forme  exige  ,< 
on  y  remarque  un  froid  fenfible  ,un  penchant  à  ad- 
cendre  d'elle-même  ;  deux  qualités  qu'on  ne  peut 
lui  ôter  fans  détruire  le  principe  de  fa  forme ,  fan* 
en  féparer  la  caufe  de  fa  manière  d'être  aqueufe  ; 
autrement,  des  propriétés  effenrielles  à  une  forme 
pourroient  émaner  d'une  autre. 

Tout  ce  qui  eft  produit,  fuppofe  un  produifant; 
ainfi  d'un  effet  exirtant ,  il  exifte  une  caufe  efficiente. 

Qu'eft-cc  que  i'effence  d'un  corps  r  C'eft  une  dif- 
polition  d'oii  procèdent  fes  aâions,  ou  une  apti- 
tude à  y  produire  fes  mouvemens. 

Les  actions,  des  corps  ne  font  pas  d'elles-mêmes, 
mais  de  la  caufe  efficiente  qui  a  produit  dans  les 
corps  les  attributs  qu'ils  ont ,  &  d'où  ces  aftions 
émanent. 

Le  ciel  6c  toutes  les  étoiles  font  des  corps  qui 
ont  longueur,  largeur  &c  profondeur.  Ces  corps  ne 
peuvent  être  infinis  ;  car  la  notion  d'un  corps  infini 
cil  abfurde. 

Les  corps  céleftes  font  finis  par  le  côté  qu'ils  nous 
pr élément; nous- avons  là-dcffus  le  témoignage  de 
nos  fens.  Il  eft  impoffible  que  par  le  côté  oppolé,  ils 
s'étendent  a  l'infini.  Car  foient  deux  lignes  paral- 
lèles tirées  des  extrémités  du  corps ,  8c  s'en  fonçant 
ou  le  fuivant  dans  toute  fon  exter.fion  à  l'infini; 
qu'on  ote  à  l'une  de  ces  lignes  une  portion  finie; 
qu'on  applique  cette  ligne  moins  cette  portion  cou- 
pée à  la  parallèle  qui  eft  entière,  il  arrivera  de  deux 
chofes  l'une;  ou  qu'elles  feront  égales,  ce  qui  eft 
abfurde ,  ou  qu'elles  feront  inégales,  ce  qui  eft  en- 
core abfurde  ;  à-moins  qu'elles  ne  foient  l'une  & 
l'autre  finies,  6c  par  conléquent  le  corps  dont  elles 
formoient  deux  côtés. 

Les  cieux  fe  meuvent  circulairement  ;  donc  le 
ciel  tft  fphérique. 

La  fphéricitc  du  ciel  eft  encore  démontrée  par 
l'égalité  des  dimenfions  des  aftres  à  leur  lever ,  à 
leur  midi  8c  à  leur  coucher.  Sans  cette  égalité,  les 
«lires  feroient  plus  éloignés  ou  plus  voifms  dans 
un  moment  que  dans  un  autre. 

Les  mouvemens  céleftes  s'exécutent  en  plusieurs 
fphercs  contenues  dans  une  fphere  fupreme  qui  les 
emporte  toutes  d'orient  en  occident  dans  ^inter- 
valle d'un  jour  8c  d'une  nuit. 

Il  faut  confidérer  l'orbe  célefte  6c  tout  ce  qu'il 
contient,  comme  un  fyftéme  compofé  de  partit» 
unies  les  unes  aux  autres,  de  manière  que  la  terre, 
l'eau ,  l'air ,  les  plantes ,  les  animaux  8t  le  refte  des 
corps  renfermé  tous  la  limite  de  cet  orbe  ,  forment 
une  efpece  d'animal  dont  les  aftres  font  les  orga- 
nes de  la  fenfation ,  dont  les  fpheres  particulières 
font  les  membres ,  dont  les  excrémens  font  caufe 
de  la  génération  &  de  la  corruption  dans  ce  grand 
animal,  comme  on  le  remarque  quelquefois ,  que  les 
excrémens  des  petits  produisent  d'autres  animaux. 

Le  monde  elt-il  éternel,  ou  ne  l'eft-il  pas?  C'eft 
une  queftion  qui  a  fes  preuves  également  fortes  pour 
6c  contre. 

Mais,  quel  que  foit  le  fentiment  qu'on  fuive,  on 
dira  :  li  le  monde  n'eft  pas  éternel ,  il  a  une  cauié 
efficiente  :  cette  caufe  efficiente  ne  peut  tomber  tous 
le  fens,  être  matérielle  ;  autrement  elle  feroit  par- 
tie du  monde.  Elle  n'a  donc  ni  l'étendue  &  les  au- 
tres propriétés  du  corps;  elle  ne  peut  donc  agir 
fur  le  monde.  Si  le  monde  eft  éternel ,  le  mouve- 
ment eft  éternel  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  repos.  Mais 
tout  mouvement  fuppofe  une  caufe  motrice  hors  de 
lui  :  donc  la  caufe  motrice  du  monde  feroit  hors  de 
lui;  il  y  auroit  donc  quelque  chofe  d'abtlra;t ,  d'anté- 
rieur au  monde ,  d'incomparable,  6c  d'anomal  à  tou- 
tes les  parties  qui  le  compoient. 
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L'effence  de  et  monde ,  relativement  au  moteur 
dont  il  reçoit  fon  action ,  qui  n'eft  point  matériel, 
qui  eft  un  abftrait  qui  ne  peut  tomber  fous  le  fens, 
qu'on  ne  peut  s'imaginer ,  qui  produit  les  mouve- 
roens  céleftes  fans  différence ,  fans  altération ,  fans 
relâche ,  eft  quelque  chofe  d'analogue  à  ce  moteur. 

Toute  fubllance  corporelle  a  une  forme,  fans  la- 

; nielle  le  corps  ne  peut  ni  être  conçu  ni  être.  Cette 
orme  a  une  caufe  ;  cette  caufe  eft  Dieu  :  c'eft  par 
elle  que  les  chofes  font ,  fubfiftent ,  durent  :  fa  puif- 
fànce  eft  infinie, quoique  ce  qui  en  dépend  foit  fini. 

Il  y  a  donc  eu  création.  Il  y  a  priorité  d'origine, 
mais  non  de  tems ,  entre  le  monde  6c  la  caufe  effi- 
ciente du  monde.  Au  moment  qu'on  la  conçoit ,  on 
peut  la  concevoir,  difant  que  tout  foit,  &  tout  étant. 

Sa  puifianec  &  fa  fageffe ,  fi  évidentes  dans  ion 
veuvre  ,  ne  nous  laiffent  aucun  doute  fur  fa  liberté , 
fa  prévoyance  6c  fes  autres  attributs  :  le  poids  de 
Tatome  le  plus  petit  lui  eft  connu. 

Les  membres  qu'il  a  donnés  à  l'animal,  avec  la 
faculté  d'en  ufer,  annoncent  la  munificence  &c  la 
mifericorde. 

L'être  le  plus  parfait  de  cet  univers  n'eft  rien  en 
comparaifon  de  fon  auteur.  N'établiffons  point  de 
rapports  entre  le  créateur  6c  la  créature. 

Le  créateur  eft  un  être  funple.  Il  n'y  a  en  lui  ni 
privation  ni  défaut.  Son  exiftence  eft  néceflàire  ; 
c'eft  la  fource  de  toutes  les  autres  exiflences.  Lui,  lui  ; 
tout  périt  excepté  lui. 

Le  Dieu  des  chofes  eft  le  feul  digne  objet  de  no- 
tre comtemplation.  Tout  ce  qui  nous  environne, 
nous  ramené  à  cet  être ,  6c  nous  tranfporte  du 
monde  fenfible  dans  le  monde  intelligible. 

Les  fens  n'ont  de  rapport  qu'au  corps  ;  l'être  qui 
eft  en  nous,  &  par  lequel  nous  atteignons  à  lexjl- 
tence  de  la  caufe  incorporelle,  n'eft  donc  pas  corps. 

Tout  corps  fe  diffout  6c  fe  corrompt;  tout  ce  qui 
fe  corrompt  &  diffout,  tft  corps.  L'ame  incorpo- 
relle eft  donc  indiffolublc ,  incorruptible,  immortelle. 

Les  facultés  intelligentes  le  font,  ou  en  puifiance 
ou  en  action. 

Si  une  faculté  intelligente  conçoit  un  objet ,  elle 
en  jouit  a  fa  manière  ;  &  fa  jouiffance  eft  d'autant 
plus  exquife  ,  que  l'objet  cft  plus  parfait;  6c  lors- 
qu'elle en  eft  privée ,  fa  douleur  eft  d'autant  plus 
grande. 

La  Comme  des  facultés  intelligentes ,  l'effence  de 
l'homme  ou  l'ame  ,  c'eft  la  même  chofe. 
[v  Si  l'ame  unie  au  corps  n'a  pas  connu  Dieu  ;  au 
fortir  du  corps ,  elle  n'en  peut  jouir  :  elle  eft  étran- 
gère au  bonheur  de  pofféder  ou  à  la  douleur  d'ê- 
tre privée  de  la  contemplation  de  l'être  éternel  ; 
que  devient -elle  donc?  Elle  defeend  à  l'état  des 
brutes.  Si  l'ame  unie  au  corps  a  connu  Dieu  ;  quand 
elle  en  fera  féparée  ;  devenue  propre  à  la  jouiffance 
de  cet  aftre  par  l'ufage  qu'elle  aurait  fait  de  fes 
fens  6c  de  fes  facultés ,  lorfqu'elle  les  commandoit, 
elle  fera  ou  tourmentée  éternellement  par  la  pri- 
vation d'un  bien  infini  qui  lui  eft  familier ,  ou  éter- 
nellement heureufe  par  la  poffeflïon  :  c'eft  félon  les 
oeuvres  de  l'homme  en  ce  monde. 

La  vie  de  la  brute  fe  paffe  à  fatisfaire  à  fes  befoins 
&  à  fes  appétits.  La  brute  ne  connaît  point  Dieu  ; 
après  (à  mort  elle  ne  fera  ni  tourmentée  par  le  defir 
d'en  jouir ,  ni  heureufe  par  fa  jouiflance. 

L'incorruptibilité ,  la  permanence ,  l'éclat ,  la  du- 
rée ,  la  confiance  du  mouvement  des  aftres,  nous  por- 
tent à  croire  qu'ils  ont  des  ames ,  ou  effences  capa- 
bles de  s'élever  à  la  connoiûancede  l'être  néceflàire. 

Entre  les  corps  de  ce  monde  corruptible ,  les  uns 
ont  la  raifon  de  leur  effence  dans  certain  nombre  de 
qualités  furajoutées  à  la  corporéité ,  6c  ce  nombre  eft 

Elus  ou  moins  grand  ;  les  autres  dans  une  feule  qua- 
té  fuxajoutée  a  la  corporéité  ,  tels  font  les  élémens. 
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Plus  le  nombre  des  qualités  furajoutées  à  la  corpo- 
réité eft  grand ,  plus  le  corps  a  d'action  ;  plus  il  a  de 
vie.  Le  corps  confidéré  fans  aucune  qualité  lu  rajou- 
tée à  la  corporéité ,  c'eft  la  matière  nue  ;  elle  eft 
morte.  Ainfi  voici  donc  l'ordre  des  vies  ,  la  matière 
morte ,  les  élémens ,  les  plantes ,  les  animaux.  Les 
animaux  ont  plus  d'actions  ,  6c  conféquemment  vi- 
vent plus  qu'aucun  autre  être. 

Entre  les  compofés ,  il  y  en  a  ou  la  coordination 
des  élémens  cft  fi  égale ,  que  la  foice  ou  qualité  d'au- 
cun ne  prédomine  point  fur  la  force  ou  qualité  d'un 
autre.  La  vie  de  ces  compofés  en  eft  d'autant  meil- 
leure 6c  plus  parfaite. 

L'efpnt  animal  qui  eft  dans  le  cœur  eft  uncompofé 
déterre  6c  d'eau  très-fubtile  ;  il  eft  plus  groffier  que 
l'air  6c  le  feu  ;  fa  température  eft  très-égale  ;  fa  forme 
eft  celle  qui  convient  à  l'animal.  C'eft  un  être  moyen 
qui  n'a  rien  de  contraire  a  aucun  élément  :  de  tout 
ce  qui  exifte  dans  ce  monde  corruptible ,  rien  n'eft 
mieux  dilpofé  à  une  vie  parfaite.  Sa  nature  eft  analo- 
gue à  celle  des  corps  céleftes. 

L'homme  eft  donc  un  animal  doué  d'un  efprit, 
d'une  température  égale  6c  uniforme,  femblable  à 
celle  des  corps  céleftes,  6c  fupérieure  à  celle  des  au- 
tres animaux.  A  uni  cft-il  deftiné  à  une  autre  fin.  Son 
ame  cft  fa  portion  la  plus  noble  ;  c'eft  par  elle  qu*îl 
connoît  l'être  néceffairc.  C'eft  quelque  chofe  de  di- 
vin ,  d'incorporel,  d'inaltérable,  d'incorruptible. 

L'homme  étant  de  la  nature  des  corps  céleftes,  il 
faut  qu'il  s'aflimile  à  eux ,  qu'il  prenne  leurs  qualités , 
6c  qu  il  imite  leurs  actions. 

L'homme  eft  un  de  la  nature  de  l'être  néceffaire , 
il  faut  qu'il  s'affunile  à  lui ,  qu'il  prenne  fes  qualités, 
6c  qu'il  imite  fes  actions. 

li  repréfente  toute  l'efpece  animale  par  fa  partie 
abjecte.  Il  fubit  dans  ce  monde  corruptible  le  même 
fort  que  les  animaux.  11  faut  qu'il  boive ,  qu'il  man- 
ge ,  qu'il  s'accouple. 

La  nature  ne  lui  a  pas  donné  un  corps  fans  deffein  ; 
il  faut  qu'il  le  foigne  6c  le  conferve.  Ce  foin  6c  cette 
confervation  exigent  de  lui  certaines  actions  corref- 
pondantes  à  celles  des  animaux. 

Les  aâions  de  l'homme  peuvent  donc  être  confi- 
derées ,  ou  comme  imitatives  de  celles  des  brutes ,  ou 
comme  imitatives  de,  celles  des  corps  céleftes ,  ou 
comme  imitatives  de  celles  de  l'être  éternel.  Elles 
font  toutes  également  néceffaires  :  les  premières , 
parce  qu'il  a  un  corps  ;  les  fécondes ,  parce  qu'il . 
a  un  elprit  animal;  les  troifiemes ,  parce  qu'il  a  une 
ame  ou  effence  propre. 

La  jouiffance  ou  contemplation  ininterrompue  de 
l'être  néceflàire,  eft  la  fouverainc  félicité  de  l'hom- 
me. 

Les  actions  imitatives  de  la  brute  ou  propres  au 
corps ,  l'eloignent  de  ce  bonheur;  cependant  elles  ne 
font  pas  à  négliger  ;  elles  concourent  à  l'entretien  ôi 
k  la  confervation.de  l'efprit  animal. 

Les  aâions  imitatives  des  corps  céleftes  ou  propret 
à  l'efprit  animal,  l'approchent  de  la  vifion  béatifique. 

Les  actions  imitatives  de  l'être  néceflàire ,  ou  pro- 
pres à  l'ame  ou  à  l'effence  de  l'homme ,  lui  acquiè- 
rent vraiment  ce  bonheur.- 

D'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  faut  vaquer  aux  premiè- 
res, qu'autant  que  le  befoin  ou  la  confervation  de 
l'efprit  animal  l'exige.  Il  faut  fe  nourrir,  il  faut  fe  vê- 
tir ;  mais  il  y  a  des  limites  à  ces  foins. 

Préférez  entre  ces  alimens  ceux  qui  vous  diftrai- 
ront  le  moins  des  actions  imitatives  de  l'être  nécef- 
faire. Mangez  la  pulpe  des  fruits ,  6c  jettez-en  les  pé- 
pins dans  un  endroit  où  ils  puiffent  germer.  Ne  repre- 
nez des  alimens  qu'au  moment  où  la  défaillance  des 
autres  actions  vous  en  avertira. 

Vous  n'imiterez  bien  les  actions  des  corps  céleftes, 
qu'après  les  avoir  étudiés  6c  connus. 

Les 
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Les  corps  céleftes  font  lumineux ,  tranfparcns  , 
purs,  mus  autour  d'un  centre  ;  ils  ont  de  la  chaleur; 
ils  obéiffent  à  l'être  néceffaire;  ils  s'en  occupent. 

En  vous  conformant  a  leur  bonté,  vous  ne  blcffe- 
rez  ni  les  plantes ,  ni  les  animaux  ;  vous  ne  détruirez 
rien  fans  néceiTité;  vous  entretiendrez  tout  dans  ion 
état  d'intégrité  ;  vous  vous  attacherez  à  écarter  de 
vous  toute  fouiliure  extérieure.  Vous  tournerez  fur 
vous-mêrac ,  d'un  mouvement  circulaire  &  rapide  ; 
vous  poursuivrez  ce  mouvement  jufqu'à  ce  que  le 
faint  vertige  vous  faififfe  :  vous  vous  élèverez  par  la 
contemplation  au-deflus  des  chofes  de  la  terre.  Vous 
vous  féparerez  de  vos  fens  ;  vous  fermerez  vos  yeux 
&  vos  oreilles  aux  objets  extérieurs  ;  vous  enchaîne- 
rez votre  imagination  ;  vous  tenterez  tout  pour  vous 
aliéner  $£  vous  unir  à  l'être  néceffaire.  Le  mouve- 
ment fur  vous-même ,  en  vous  étourdiirant,  vous  fa- 
cilitera beaucoup  cette  pratique.  Tournez  donc  fur 
vous-même ,  étourdiffez-vous ,  procurez-vous  le  faint 
vertige. 

Le*  faint  vertige  fufpendra  toutes  les  fondions  du 
corps  &  de  l'efprit  animal ,  vous  réduira  à  votre  cf- 
fence ,  vous  fera  toucher  à  l'être  éternel ,  vous  affimi- 
lera  à  lui. 

Dans  l'affimilation  à  l'être  divin ,  il  faut  confidérer 
fes  attributs.  11  y  en  a  de  pofitifî  ;  il  y  «n  a  de  néga- 
tifs. 

Les  pofitifs  conftituent  fon  effence;  les  privatifs  fa 
perfection. 

Vos  actions  feront  imitatives  de  celles  de  l'être  né- 
ceffaire ,  fi  vous  travaillez  à  acquérir  les  premiers  , 
&  à  éloigner  de  vous  toutes  les  qualités  dont  les  fé- 
conds fuppofent  la  privation. 

Occupez-vous  à  féparer  de  vous  toutes  les  quali- 
tés furajoutées  à  la  corporéité.  Enfoncez-vous  dans 
une  caverne,  demeurez-y  en  repos,  la  tête  penchée, 
les  yeux  fixés  en  terre  ;  perdez  ,  s'il  fe  peut ,  tout 
mouvement,  tout  fentiment ;  ne  penfez  point,  ne 
réfléchrffez  point,  n'imaginez  point  ;  jcunci ,  con- 
duirez par  degrés  toute  votre  exigence ,  jufqu'à  l'é- 
tat fimplc  de  votre  effence  ou  de  votre  amc  ;  alors  un, 
confiant ,  pur ,  permanent ,  vous  entendrez  la  voix 
de  l'être  nécefïairc  ;  il  s'intimera  à  vous;  vous  le  faifi- 
Tez  ;  il  vous  parlera ,  &  vous  jouirez  d'un  bonheur 
que  celui  qui  ne  l'a  point  éprouvé  n'a  jamais  conçu, 
&  ne  concevra  jamais. 

C'cft  alors  que  vous  connoîtrez  que  votre  effence 
diffère  peu  de  Teffence  divine  ;  que  vous  fubfiftez  ou 
qu'il  y  a  quelque  chofe  en  vous  qui  fubfiftc  par  foi- 
même  ,  puifquc  tout  eft  détruit ,  ÔC  que  ce  quelque 
chofe  rerte  &  agit;  qu'il  n'y  a  qu'une  effence,  &  que 
cette  effence  eft  comme  la  lumière  de  notre  monde, 
une  &  commune  à  tous  les  êtres  éclairés. 

Celui  qui  a  la  connoiffance  de  cette  effence,  a  aufli 
cette  effence.  C'en  en  lui  la  particule  de  contact  avec 
l'effcnce  univerfelle. 

La  multitude,  le  nombre,  la  divisibilité,  la  colle- 
ction ,  font  des  attributs  de  la  corporéité. 

H  n'y  a  rien  de  cela  dans  l'effcnce  (impie. 

La  lphere  fupreme ,  au-delà  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  corps  ,  a  une  effence  propre.  Cette  effence 
"eft  incorporelle.  Ce  n'eft  point  la  même  que  celle  de 
Dieu.  Ce  n'eft  point  non  plus  quelque  chofe  qm  en 
diffère  ;  l'une  cil  à  l'autre  comme  le  foleil  eft  à  fon 
image  repréfentée  dans  une  glace. 

Chaque  fphere  eclefte  a  ton  effence  immatérielle , 
qui  n'eft  point  ni  la  même  que  l'effcnce  divine  ,wi  la 
même  que  l'cffence  d'une  autre  fphere ,  &  qui  n'en 
eft  cependant  pas  différente. 

Il  y  a  différons  ordres  d'effences. 

Il  y  a  des  effences  pures  ;  il  y  en  a  de  libres  ;  il  y 
en  a  d'enchaînées  à  des  corps  ;  il  y  en  a  de  fouillées  ; 
il  y  en  a  d'heureules  ;  il  y  en  a  de  malheureufes. 

Les  effences  divines  5c  les  aracs  héroïques  font  li- 
Tomt  XIF. 
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bres.  Si  elles  font  unies  ou  liées  à  quelque  chofe , 
c'cft  à  l'efiènce  éternelle  fie  divine,  leur  principe, 
leur  cauie  ,  leur  perfection  ,  leur  incorruptibilité  , 
leur  éternité ,  toute  leur  perfeftion. 

Elles  n'ont  point  de  corps  &  n'en  ont  pas  befoin. 

Le  monde  lénfiblc  eft  comme  l'ombre  du  monde 
divin  ;  quoique  celui-ci  n'ait  nulle  dépendance ,  nul 
befoin  du  premier,  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  l'un 
exiftant ,  &  l'autre  non  exiftant. 

Il  y  a  corruption ,  viciffmide ,  génération  ,  chan- 
gement dans  le  monde  fenfible  ;  mais  rien  ne  s'y  rc- 
lout  en  privation  abfolue. 

Plus  on  s'exercera  à  la  vifion  intuitive  de  I'cffence 
première ,  plus  on  l'acquerra  facilement.  Il  en  eft  du 
voyage  du  monde  fenfible  dans  le  monde  divin,  com- 
me de  tout  autre. 

Cette  vifion  ne  fera  parfaite  qu'après  la  mort.  L'a- 
me  ou  l'effence  de  l'homme  fera  libre  alors  de  tous 
les  obftacles  du  corps. 

Toute  cette  feience  myftiquc  eft  contenue  dans  le 
livre  du  faint  prophète;  je  ne  fuis  que  l'interprète.  Je 
n'invente  aucune  vérité  nouvelle.  La  raifon  étolt 
avant  moi  ;  la  tradition  étoit  avant  moi  ;  l'atcoran 
étoit  avant  moi.  Je  rapproche  ces  trois  fources  de  lu- 
mière. 

Pourquoi  le  faint  prophète  ne  Pa-t-il  pas  fait  lui- 
même?c'eft  un  châtiment  qu'il  a  tiré  de  l'opiniâtreté, 
de  ladefobéiffanec  6c  de  l'imbécillité  de  ceux  qui  l'é- 
coutoient.  Il  a  laiffé  à  leurs  defeendans  le  foin  de  s'éle- 
ver par  eux-mêmes  à  la  connoiffance  de  l'unité  vraie. 

L'imitateur  du  faint  prophète ,  qui  travaillera  com- 
me lui  à  éclairer  fes  fembfables ,  trouvera  les  mêmes 
hommes ,  les  mêmes  obftacles ,  les  mêmes  partions, 
les  mêmes  jaloufics ,  les  mêmes  inimitiés,  &  il  exer- 
cera la  même  vengeance.  Il  fe  taira  ;  il  fe  contentera 
de  leur  preferire  les  principes  de  cette  vie ,  afin  qu'il* 
s'abftiennent  de  roffenfer. 

Peu  font  deftinés  à  la  félicité  de  la  vie  ;  les  feul* 
vrais  croyans  l'obtiendront. 

Quand  on  voit  un  derviche  tourner  fur  lui-même 
jufqu'à  tomber  à  terre ,  fans  connoiffance ,  fans  fenti- 
ment; yvre  ,  abruti ,  étourdi  ,prefque  dans  un  état  de 
mon,  qui  croiroit  qu'il  a  été  conduit  à  cette  pratique 
extravagante  par  un 'enchaînement  incroyable  de 
conféqtiences  déliées,  &  de  vérités  très-fublinies? 

Qui  croiroit  que  celui  qui  eft  aîîis  immobile  au 
fond  d'une  caverne ,  les  coudes  appuyés  fur  fes  ge- 
noux ,  la  tète  penchée  fur  fes  mains,  les  yeux  fixé- 
ment  attachés  au  bput  de  fon  nez,  où  il  attend  des 
journées  entières  l'apparition  béatifîque  de  la  flamme 
bleue  ,  eft  un  auffi  grand  philofophe  que  celui  <pii  le 
regarde  comme  un  fou ,  &  qui  le  promené  tout  fier 
d'avoir  découvert  qu'on  voit  tout  en  Dieu  ? 

Mais  après  avoir  expofé  les  principaux  axiomes 
de  la  philofophte  naturelle  des  Arabes  Ht  des  Sarrj- 
JinSy  nous  allons  paffer  à  leur  philofophie  morale. 

Après  avoir  remarqué  que  c'eft  vraiffembhbîement 
par  une  fuite  de  ces  idées  que  les  mufulmans  réve- 
■  rent  les  idiots  :  ils  les  regardent  fans  doute  comme 
des  hommes  étourdis  de  naiffance ,  qui  font  naturel- 
lement dans  l'état  de  veftige  ,  &  dont  la  ftupidité 
innée  fufpendant  toutes  les  fonctions  animales  &  vi- 
tales ;  l'effcnce  de  leur  être  eft  fans  habitude ,  fans 
exercice  ;  mais  par  une  faveur  particulière  du  ciel  , 
intimement  unie  à  l'effcnce  éternelle. 

Mahomet  ramena  les  idolâtres  à  la  connoiffance  de 
l'unité  de  Dieu ,  il  affura  les  fondemens  de  la  feience 
morale ,  la  diftinetion  du  jufte  &  de  l'injufte ,  l'im- 
mortalité de  l'ame,  les  recompenfes  &  les  chathnens 
à  venir;  il  prcffcnr.it  cjuelapaffion  des  femmes  étoit 
trop  naturelle,  trop  générale  &  trop  violente ,  pour 
tenter  avec  quelque  fuccèsàla  refréner;  il  aima  mieux 
y  conformer  fa  légiflation ,  que  d'en  multiplier  à  l'in- 
fini les  infractions,  en  oppoiànt  fon  autorité  à  l'in*. 
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pulfion  fi  utile  fie  fi  douce  de  la  nature  ;  il  défendit 
le  vin ,  fie  il  permit  les  femmes;  en  encourageant  les 
hommes  à  la  vertu,  par  l'efpérance  future  des  volup- 
tés corporelles  ,  ils  les  entretint  d'une  forte  de  bon- 
heur dont  ils,avoient  un  avant-goùt. 

Voici  les  cinq  préceptes  de  1  illamifme  ;  vous  di- 
rez :  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  8c  Mahomet  eft  l'apôtre 
de  Dieu  ;  vous  prierez  ;  vous  feret  l'aumône  ;  vous 
irez  en  pèlerinage  ;  c*£  vous  jeûnerez  le  ramadan. 

Ajoutez  à  cela  des  ablutions  légales ,  quelques  pra- 
tiques particulières ,  un  petit  nombre  de  cérémonies 
extérieures  ,  fie  de  ces  autres  choies  dont  le  peuple 
ne  fauroit  fe  paffer  ,  qui  font  ablôlument  arbitraires , 
&qui  ne  fignifient  rien  pour  les  gens  fenfés ,  de  quel- 
que religion  que  ce  foit,  comme  de  tourner  le  dos 
aufoleil  pour  pifferchez.  lesmahométans. 

Il  prêcha  le  dogme  de  la  fatalité  ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  do&rine  qui  donne  tant  d'audace  oc  de  mé- 
pris de  la  mort,  qu«  la  perfuafion  que  le  danger  eft 
égal  pour  celui  qui  combat ,  &  pour  celui  qui  dort; 
que  l'heure,  l'inrtant ,  le  lieu  de  notre  fortie  de  ce 
monde  eft  fixé,  Si  que  toute  notre  prudence  eft  vai- 
ne devant  celui  qui  a  enchainé  les  choies  de  toute 
éternité ,  d'un  lien  que  fa  volonté  même  ne  peut  re- 
lâcher. 

Il  proferivit  les  jeux  de  hafard  ,  dont  les  Arabes 
avoient  la  fureur. 

Il  fit  un  culte  pour  la  multitude ,  parce  que  le  culte 
qui  feroit  fait  pour  un  petit  nombre,  marqueroit  l'im- 
bécillité du  légiilateur. 

La  morale  de  riflamifmc  s'étendit  &  fe  perfection- 
na dans  les  ficelés  qui  fuivirent  fa  fondation.  Parmi 
ceux  qui  s'occupèrent  de  ce  travail ,  fie  dont  nous 
avons  fait  mention,  on  peut  compter  encore  Schcich 
Muflas ,  Eddin ,  Sadi ,  l'auteur  du  jardin  dis  rofesper- 
fiques. 

Sadi  parut  vers  le  milieu  du  treizième  fieclc  ;  il  culti- 
va par  l'étude  le  bon  cfprit  que  la  nature  lui  avoit  don- 
né  ;  il  fréquenta  l'école  de  Bagdad ,  fie  voyagea  en 
Syrie  où  il  tomba  entre  les  mains  des  chrétiens  qui  le 
jetterent  dans  les  chaînes  ,  &  le  condamnèrent  aux 
travaux  publics.  La  douceur  de  fes  mœurs  fie  la  beau- 
té de  l'on  génie ,  lui  firent  un  proteûeur  zélé  ,  qui  le 
racheta ,  fie  qui  lui  donna  faillie  ;  Après  avoir  beau- 
coup vu  les  hommes,  il  écriva» fon  rofarium,  dont 
voici  l'exorde. 

t 

Quadam  no&e  prateriti  temporis  mtmoriam  rtvo- 

cavi;  t 
Vitotque  malt  tranfaBac  difptndtumcumindtgnatto- 

nedevoravi , 

Saxumque  habitaculo  cordis  lacrymarum  adamante 
ptrj  'oravi , 

Hofque  verfus  condhioni  mece  convenientes  tffudi. 

Quoi,  s  momtnto  unus  yilx  abitfpi'itus  , 

Illud  dum  inÇpïtio  ,  non  multum  refiitit. 

O  te  eu  jus  jam  quinquaginta funi  elapfi fomno  etiam- 

num  gravent  ! 
Vtinam  ijlos  quinque  fuprtmos  vitee  dits  probe  tn- 

ttlligtns  ! 

Pudor  illi  qui  abjit ,  opufqutnon  perfteit. 
Difiujfus  tympanum  pereufferunt  ,  farcinam  non 

compofuii  , 
Stiavis  jùmnus  in  difccfjus  aurota, 
Retinet  peditem  ex  itincre. 
Quicumque  vtnit  novam  fabricant  Jlriixit  ; 
Ab  u  Me  ;  fabrhamque  alteri  conftruxit  ; 
Aller  Ma fim'tlia  huic  vanitatis  molimina  agitayit ; 
lilam  vtro  fabricant  ad fincm  perdu  xi  t  nemo. 
Sodalem  infubtlcm  ,  amUum  ne  adfàffe. 
Amicitia  indignus  ejl  fallaûffimus  htc  mtmdus. 
Cum  bonis  malifquepariter  fie  mor  'undum  , 
Btatus  Me  qui  boniratis  patrnarn  nportavit. 
Vïaiicum  vit*  infcpukrum  tuum  preemitte  ; 
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Mortuo  tnim  te  ,  nemo  feret ,  tute  ipfe  prttmittt. 

Ktta  ut  nix  efl  ,  folqut  augujti. 

Pauxillum  reliquu  ,  tibi  tamtn  domino  uUmnum 

facordia  &  inertia  blanditur  ! 
Heut  tu  qui  manu  vacuâ forum  adiiflt  ? 
Mémo  ut  plénum  referas  firophiolum. 
Quicumque  fegetem  fuam  comederit ,  dum  adhac  in 
htrbd  ejl , 

Meffts  tempore,fpicilegio  contentas  efje  cogitur. 

C'onfilimm  Saadt  ,  attends  animi  auribus  percipt. 

Vita  ita  fe  habet  :  tu  te  virum pnxfia  ,  &  vade. 
Le  poète  ajoute  :  j'ai  mûrement  pefé  ces  chofes," 
j'ai  vu  que  c'étoit  la  vérité,  fie  je  me  fuis  retiré  dans 
un  lieu  lolitaire  ;  j'ai  abandonné  la  focieté  des  hom- 
mes ;  j'ai  effacé  de  mon  cfprit  tous  les  difeours  frivo- 
les que  j'avois  entendus  ;  je  me  fuis  bien  prppofé  de 
ne  plus  rien  dire  de  mal ,  fie  ce  deftein  ctoit  formé 
au-dedansde  moi ,  lorfqu'un  de  mes  anciens  amis,, 
qui  alloit  à  la  Meque  à  la  fuite  d'une  caravane  ,  avec 
(a  provilion  6c  fon  chameau ,  entra  dans  mon  hermt- 
tage  ;  c'étoit  un  homme  dont  l'entretien  ctoit  pkin 
d'agrémens  6c  dclaillics  ;  il  chercha  à  m'engager  de 
converlàtion  inutilement ,  je  ne  proférai  pas  un  mot; 
dans  les  moniens  qui  fuivirent ,  fi  j'ouvris  la  bouche  , 
ce  fut  pour  lui  révéler  mon  deftein  de  paffer  ici ,  loia 
des  hommes ,  obfcur  fie  ignoré ,  le  refte  de  ma  vie  ; 
d'adorer  Dieu  dans  le  filence  ,  &  d'ordonner  tontes 
mes  actions  à  ce  but  ;  mais  l'ami  féduifant  me  peignit 
avec  tant  de  charme  la  douceur  6c  les  avantages  «  ou- 
vrir lbn  cœur  à  un  homme  de  bien ,  lorsqu'on  l'avoir, 
rencontré  ;  que  je  me  laiffai  vaincre  ;  je  tlcfcendk 
avec  lui  dans  mon  jardin ,  c'étoit  au  printems ,  il  étofc 
couvert  derofes  éclofes,  l'air  étoit  embaumé  de  l'o- 
deur délicieuie  qu'elles  exhalent  fur  le  foir.  Le  jour 
fuivant ,  nous  paffames  une  partie  de  la  nuit  à  nous 
promener  6c  à  converfer ,  dans  un  autre  jardin  auf£ 
planté  &C  embaumé  de  rofes;  au  point  du  jour,  mon 
hôte  fie  mon  ami  fe  mit  à  cueillir  une  grande  quantité 
de  ces  tofes  ,  &r  il  en  rempliffoit  fon  fein  ;  l'amufe- 
ment  qu'il  prenoit ,  me  donnoit  des  penfées  férieu- 
fes  ;  je  me  difois  :  voilà  le  monde  :  voilà  fes  plaifirs: 
voilà  l'homme  :  voilà  la  vie  ;  fie  je  méditoisd'ccrire  tut 
ouvrage  que  j'appellerais  le  jardin  des  rofes,  8c  je  con- 
fiai ce  deffeinà  mon  ami ,  fi:  mon  deffein  lui  plut,  & 
il  m'encouragea,  fie  je  pris  la  plume,  fie  je  commen- 
çai mon  ouvrage  qui  fut  achevé  avant  que  les  rôles 
dont  il  avoit  rempli  fon  fein ,  ne  fuffeni  fanées.  La 
belle  ame  qu'on  voit  dans  ce  récit  !  qu'il  eft  limple  , 
délicat ,  fie  élevé  !  qu'il  eft  touchant  ! 

Le  roj'arium  de  Saddi  n'eft  pas  un  traité  complet  de 
morale  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  un  amas  informe  fit 
découfu  de  préceptes  moraux  ;  il  s'attache  à  certains 
points  capitaux,  fous  lefquels  il  raffemblc  fes  idées; 
ces  points  capitaux  font  les  mœurs  des  rois,  les  mœurs 
des  hommes  religieux  ,  les  avantages  de  la  continen- 
ce ,  les  avantages  du  filence  ,  l'amour  fie  la  jeunefie, 
la  vk'illeffe  Se  l'imbécillité ,  l'étude  des  fciences ,  la 
douceur  fie  l'utilité  de  la  converfation. 

Voici  quelques  maximes  générales  de  la  morale 
des  Sarrafins  ,  qui  ferviront  tic  préliminaire  à  l'abré- 
gé que  nous  donnerons  du  rofariumie  Saddi,  le  mo- 
nument le  plus  célèbre  de  la  fagefle  de  fes  compa- 
triotes. 

L'impie  eft  mort  au  milieu  des  vivans  ;  l'homme 
pieux  vit  dans  le  féjour  même  de  la  mort. 

La  religion ,  la  pieté  ,  le  culte  religieux ,  font  au- 
tanftde  glaives  de  la  concupifcence. 

La  crainte  de  Dieu  eft  la  vraie  richeffe  ducœur. 

Les  prières  de  la  nuit  font  la  férénité  du  jour. 

La  pieté  eft  la  fagefle  la  plus  fige  ,  fie  l'impiété  eft 
la  folie  la  plus  folle. 

Si  l'on  gagne  à  fervir  Dieu  ,  on  perd  à  fervir  fou 
ennemi. 

Celui  qui  difllpe  fa  fortune  en  folies  ,  a  tort  de  fe 
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piaîtidr*,Iorfq«e  Dieu  l'abandonne  à  ta  pauvreté. 

L'humilité  eft  le  havre  de  la  toi  ;  la  préemption 
eft  (on  écueil. 

Humi  lie-toi  dans  ta  jeuncfle ,  afin  que  tu  fois  grand 
danstavieillell'e. 

L'humilité  elt  le  fard  de  la  noblefle,  c'eft  le  com- 
plément de  la  grâce ,  elle  élevé  devant  le  monde  &i 
devant  Dieu. 

L|infenté  aux  yeux  des  hommes  &  de  Dieu  ,  c'eft 
celui  qui  le  croit  fage. 

Plus  tu  feras  éclatant,  plus  tu  feras  prudent  fi  tu  te 
Caches  ;  les  ténèbres  dérobent  à  l'envie  ,  &  ajoutent 
de  la  fplcndcur  à  la  lumière  ;  ne  monte  point  au  haut 
de  lu  montagne  d'où 'l'on  t'appercevroit  de  loin;  en- 
fonce-toi dans  la  caverne  que  la  nature  a  creufée  à  fes 
pics ,  où  l'on  t'ira  chercher  ;  fi  tu  te  montres,  tu  feras 
haï  ou  flatté ,  tu  fourFriras,  ou  tu  deviendras  vain  ; 
marche  ,  ne  court  pas. 

Trois  chofes  tourmentent  fur-tout ,  l'avarice ,  U 
faite  6c  la  concupifcence. 

Moins  l'homme  vaut ,  plus  il  eft  amoureux  de  lui. 

Plus  il  ell  amoureux  de  lui,  plus  il  aime  à  contre- 
dire un  autre. 

Entre  les  vices  difficiles  à  corriger ,  c'eft  l'amour 
de  foi ,  c'eft  le  penchant  a  contredire. 

Lorfque  les  lumières  font  allumées,  ferme  les  fe- 
nêtres. 

Sois  diftrait ,  lorfqu'on  tient  un  difeours  obfcène. 

S'il  refte  en  toi  une  feule  paillon  qui  te  domine ,  tu 
if*es  pas  encore  fage. 

Miilheur  au  fiecle  de  l'homme  qui  fera  fage  dans  la 
paillon. 

On  s'enrichît  eu  appauvrilTant  fes  defirs. 
Si  .£  pafllon  enchaîne  le  jugement,  il  faut  que  l'hom- 
me pernTtf. 

•  Une  femme  fans  pudeur  eft  un  mets  fade  &  fans 
fel. 

Si  l'homme  voyoit  fans  dirtraflion  la  néceflîté  de 
fa  fin  &  ta  brièveté  defon  jour,  il  méprileroit  le  tra- 
vail 6c  la  fraude. 

Le  monde  n'eft  éternel  pour  perfonne ,  Iaiffe-lc  paf- 
icr,  &  t'attache  à  celui  qui  l'a  fait. 

Le  monde  eft  doux  à  l'inlenlc,  il  eft  amer  au  fage. 

Chacun  a  fa  peine  ,  celui  qui  n'en  a  point  n'eft 
pas  à  compter  parmi  les  entans  des  hommes. 

Le  monde  eft  un  menfonge ,  un  féjour  de  larmes. 

Le  monde  eft  la  route  qui  te  conduit  dans  ta  pa- 
trie. 

Donne  celui-ci  pour  l'autre ,  ôf  tu  gagneras  au 
change. 

Reçois  de  lui  félon  ton  befoin  ,  &  fonges  que  la 
mort  eft  le  dernier  de  les  dons. 

Quand  as-tu  réfolu  de  le  quitter  ?  quand  as-tu  ré- 
iblu  de  le  haïr  ?  quand  ,  dis-moi ,  quand  ?  il  pafle , 
Ce  il  n'y  a  que  la  fajjefle  qui  refte.  C  eft  le  rocher  6c 
l'amas  de  pouffiere. 

Songe  a  ton  entrée  dans  le  monde ,  fonge  a  ta  for* 
lie ,  &  tu  te  diras ,  j'ai  été  fait  homme  de  rien ,  &  je 
ferai  dans  un  inftant  comme  quand  je  n'étois  pas» 

Le  monde  &c  fa  richefle  panent ,  ce  font  les  bon- 
nes oeuvres  qui  durent. 

Vois  tu  ce  cadavre  infect ,  fur  lequel  ces  chiens  af- 
famés font  acharnés  ;  c'eft  le  monde ,  ce  font  les 
hommes. 

Que  le  nombre  ne  te  féduife  point ,  tu  feras  feu! 
un  jour,  un  jour  tu  répondras  fcul. 

Suppléera  une  folie  par  une  folie,  c'eft  vouloir 
étem  dre  un  incendie  avec  du  bois  &  delà  paille. 

L'homme  religieux  ne  s'accoude  point  fur  la  terre. 

Dis-toi  fou  vent  d'où  luis-je  venu  ;  quifuis-jc  ;  où 
vais-je  ;  oii  m'arréterai-je  ? 

Tu  marches  fans  cède  au  tombeau. 

C'eft  la  victime  graflè  qu'on  immole ,  c'eft  la  mai* 
gre  qu'on  épargne. 
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Tulommellles  àpréfent,  mais  tu  Réveilleras. 
Entre  la  mort  &  la  vie ,  tu  n'es  qu'une  ombre  qui 
pafle. 

Ce  monde  eft  aujourd'hui  pour  to'r,  demain  c'ert 
fera  un  autre. 

C'e!t  l'huile  qui  foutient  la  lampe  qui  luit,  c'eft  la 
patience  qui  retient  l'homme  qui  loufire. 

Sois  pieux  en  prél'ence  des  dieux ,  prudent  parmi 
leshommes,  patienta  et,  é des  mécbans. 

La  joie  viendra  fi  tu  lai*  l'attendre  ,  le  répentir  fi 
tu  te  hâtes. 

Le  mal  fe  multiplie  pour  le  pUfilkmimc  »  il  n'y 
en  a  qu'un  pour  celui  qui  fait  fournir. 

Lai  Ile  l'action  dont  tu  nepourraPfuppotterlc  châ* 
liment,  fais  celle  dont  la  recompenfet'eft  aflùrée. 

Tout  chemin  qui  écarte  de  Dieu  ,  égare. 

L'aumône  dit  en  pafiant  de  la  main  de  celui  qui 
donne ,  dans  la  main  de  celui  qui  reçoit ,  je  n'étois 
rien ,  &  tu  m'as  fait  quelque  chofe  ;  j'étois  petite  , 
&  tu  m'as  fait  grande  ;  j'étois  h  lie  ,  fie  tu  m'as  fait 
aimer  ;  j'étois  paflagere  ,  &  tu  m'as  fait  éternelle  ; 
tu  me  gardois  ,  &  tu  m'as  fait  ta  gardienne. 

La  juftice  eft  la  première  vertu  de  celui  qui  com- 
mande. 

N'écoute  pas  ta  volonté  qui  peut  être  mauvaife  , 
écoute  la  juftice. 

Le  bien&ifant  touche  l'homme  ,  il  eft  à  côté  de 
Dieu,  il  eft  proche  du  ciel. 

L'avare  eft  un  arbre  ftérile. 

Si  le  pauvre  eft  abjeâ  ,  le  riche  eft  envié. 

Sans  le  contentement ,  qu'eft-ce  que  la  richefle  ? 
qu'eft-ce  que  la  pauvreté  (ans  l'abjection  ? 

Le  juge  n'écoutera  point  une  partie ,  fans  fon  ad* 
verfe. 

Ton  ami  eft  un  rayon  de  miel  qu'il  ne  faut  pas  dé* 


Mon  frère  eft  celui  qui  m'avertit  du  péril  ;  mon 
frère  eft  celui  qui  me  f  ecourt. 

La  fincérité  eft  le  facrement  de  l'amitié. 

Banniffez  la  concorde  du  monde ,  &  dites-moi  ce 
qu'il  devient. 

Le  ciel  eft  dans  l'angle  où  les  fages  font  aflem- 
blés. 

La  préfence  d'un  homme  fage  donne  du  poids  à 
l'entretien. 

Embarque-toi  fur  la  mer,  ou  fais  focicté  avec  les 
mécbans. 
Obéis  a  ton  pere  afin  que  tu  vives. 
Imite  la  fourmi. 

Celui-là  polTedc  fon  amc ,  qui  peut  garder  un  fe*' 
cret  avec  fon  ami. 

Le  fecret  eft  ton  cfclavc  fi  tu  le  gardes ,  tu  devient 
le  fien  s'il  t'échappe. 

La  taciturnitéeft  Cœur  de  la  concorde. 

L'indifcret&it  en  un  moment  des  querelles  d'un 
fiecle.  * 

On  connoit  l'homme  favant  à  fon  difeours,  l'hom- 
me prudent  a  fon  action. 

Celui  qui  ne  fait  pas  obéir  ,  ne  fait  pas  comraaa* 
der. 

Le  fouverain  eft  l'ombre  de  Dieu. 

L'homme  capable  qui  ne  fait  rien ,  eft  une  nue  qui 
pafle  &  qui  n'arrofe  point. 

Le  plus  méchant  des  hommes  ,  eft  l'homme  inu- 
tile qui  fait. 

Le  favant  fans  jugement ,  eft  un  enfant. 

L'ignorant  eft  un  orphelin. 

Regarde  derrière  toi ,  6c  tu  verras  l'infirmité  fi£ 
la  vieilleffe  qui  te  fuivent ,  or  tu  concevras  que  la 
fageflceft  meilleure  que  l'épée,  laconnoiftance  meil* 
leurc  que  le  feeptre. 

U  n'y  a  point  d Indigence  pour  celui  qui  fait. 

La  vie  de  l'ignorant  ne  pefe  pas  une  heure  dê 
l'homme  qui  lait. 

QQqqij 
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La  douceur  accomplit-i'homme  qui  fait. 

fais  le  bien ,  fi  tu  veux  qu'il  te  toit  tait. 

Qu'as-tu  ,  riche?  Ci  la  vie  eft  nulle  pour  toi. 

Ck-micfoi  t'entretient  des  défauts  d'autmi,  entre- 
tient les  autres  des  tiens. 

Les  rois  n'ont  point  de  frères  ;  les  envieux  point 
de  repos  ;  les  menteurs  point  de  crédit. 

Le  vifaec  du  menfonge  eft  toujours  hideux. 

Dis  la  vérité  ,  &  que  ton  difeours  éclaire  ta  vie. 

Que  la  haine  même  ne  t'approche  point  du  par- 
jure. 

L'avare  qui  a  eft  plus  indigent  que  le  libéral  qui 
manque.  ^ 

La  (biffa  plus  Rente  eft  celle  de  la  richefle. 

Il  y  a  deux  hommesqu'on  ne  raffarte  point ,  celui 
qui  court  après  la  lcience,  &C  celui  qui  court  après 
la  richefle. 

La  pareffe  6c  le  fommeil  éloignent  de  fa  vérité ,  & 
conduifent  à  l'indigence. 

Le  bienfait  périt  parle  filence  de  l'ingrat. 

Celui  que  tu  vois  marcher  la  tête  panchéc  &  les 
yeux  bailles  ,  eft  Couvent  un  méchant. 

Oublie  l'envieux ,  il  eft  affe*  puni  par  fon  vice. 

Ceft  trop  d'un  crime. 

Le  malheureux ,  c'etl  l'homme  coupable  qui  meurt 
avant  le  repentir. 

Le  repentir  après  la  faute  ,  ramené  à  l'état  d'inno- 
cence. 

La  petiteffe  de  la  faute  eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  repentir. 

Il  eft  teins  de  fe  repentir  tant  que  le  foleil  Ce  levé. 

Son^e  à  toi,  car  il  y  a  unerecompenfe&un  châ- 
timent. 

La  recompenfe  attend  l'homme  de  bien  dans  l'é- 
ternité. 

Outre  cette  fageffe  dont  l'exprcffion  eft  fimple  , 
ils  crt  ont  une  parabolique.  Les  Sanafim  font  même 
plus  riches  en  ce  fond,  que  le  relie  des  nations  ;  ils 
dil'ent  : 

Ne  nace  point  dans  l'eau  froide;  émoufle  l'épine 
avec  l'épine  ;  ferme  ta  porte  au  voleur  ;  ne  lâche 
point  ton  troupeau,  fans  parc;  chacun  a  fon  pic; 
ne  fais  point  de  fociété  avec  le  lion  ;  ne  marche  point 
nud  dans  les  rues  ;  ne  parle  point  oii  il  y  a  des  oi  féaux 
de  nuit;  ne  te  livre  point  aux  fmges  ;  mets  le  ver- 
rou à  ta  porte  ;  j'entens  le  bruit  du  moulin  ,  mais  je 
ne  vois  point  de  farine  ;  fi  tu  crains  de  monter  à  l'é- 
chelle, tu  n'arriveras  point  fur  le  toit;  celui  qui  a  le 
poing  ferré ,  a  le  cœur  étr»it  ;  ne  brife  point  la  falicre 
de  ton  hôte  ;  ne  crache  point  dans  le  puits  d'où  tu 
bois;  ne  t'habille  pas  de  bianc  dans  les  ténèbres;  ne 
bois  point  dans  une  coupe  de  chair;  fi  un  angepaffe , 
ferme  ta  fenêtre  ;  lave  toi  avant  le  coucher;  allume 
ta  lampe  avant  1a  nuit  ;  toute  brebis  fera  Culpendue 
par  le  pié. 

Ils  ont  auflî  des  fables  :  en  voici  une.  Au  rems  d'I- 
fa ,  trois  hommes  voyageoient  enfemble  :  chemin 
fàifant ,  ils  trouvèrent  un  trefor,  ils  étoient  bien  con- 
tens  ;  ils  continuèrent  de  marcher ,  mais  ils  fentirent 
la  fatigue  &  la  faim  ,  &  l'un  d'eux  dit  aux  autres ,  il 
faudrait  avoir  à  manger,  qui  eft-ce  qui  ira  en  cher- 
cher ?  Moi ,  répondit  l'un  d'entr'eux  ;  il  part ,  il 
acheté  des  mets  ;  mais  après  les  avoir  achetés  ,  il 
penfa  que  s'il  les  empoifbnnoit ,  fes  compagnons 
oc  voyage  en  moiiTroient ,  6;  que  le  trefor  lui  ref- 
teroit ,  6c  il  les  empoifonna.  Cependant  les  deux 
autres  avoient  ritoiu  ,  pendant  fon  ahfence  ,  de 
le  tuer,  &  de  partager  le  tréfor  entr'euv.  Il  ar.  iva  , 
ils  le  tuèrent  ;  ils  mangèrent  d<  s  mets  qu'il  nvoit  ap- 
portés ,  ils  moururent  tous  les  trois ,  &  le  trclor 
n'appartint  ,'i  pcrfbnne. 

SÀRU  ASi  NE,  f.  f.  {Hifl.  nai.  Bot.)farractna  ;  gen- 
re de  plante  à  fleur  en  rôle,  compolée  de  plufiturs 
pétales  dilpolés  en  rond,  &  foutenus  par  un  calice 
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formé de<piufieurs  feuilles.  Le  piftil  (ot t  tiit  mî&ett  d« 
cette  fleur  ;  rl  où  garni  d'une  espèce  de  boudier  mem- 
braneux, &  il  devient  dans  la  fuite  un  Iniit  arrondi 
&i  divilè  le  [>lus  Couvent  en  tiri.j  loges,  oui  renùr- 
ment  des  femenect  oblongues.  Tourncfort,  /.  R.  Hi 
App.  VoycK  Plantk. 

Sarramsk  ,  termet/c  Fortification ,  fe  dit  d'une  cf- 
peee  de  porte ,  formée  de  pluficurs  pk'ccs  de  bots 
perpendiculaires  les  unes  aux  autres,  Ou  (ivii  tont  en- 
femble une  for:c  de  treillage.  Les  pièces  de  bois  dont 
lu  pointe  eft  cn-bas,  font* armées  de  pointes  de  fer. 
La  farrafine  Ce  mettoit  autrefois  au-deffus  des  porte» 
des  villes,  fufpcndiie  par  une  corde  à  un  moulinet 
qui  eft  au-deflusilc  la  porte.  Elles  étoient  deUinécs 
a  boucher  les  porte*  dans  le  cas  des  furprifes  ;  car 
lâchant  le  moulinet,  !a  Jarr.tfnt  s'abailloit ,  &  tom- 
boit  debout  entre  deux  couliftes,  pratiquées  pour  cet 
effet  dans  les  deux  côtés  de  la  porte.  Cette  forte  de 
fermeture  ne  Ce  pratique  plus  à-préfent  :  on  y  a  fi^- 
ftitué  les  orgues.  A'oy/j  Orgues. 

L'inconvénient  de  fa  farrafine ,  qu'on  appelle  a^fli 
herfe,  étoit  la  facilité  d'en  arrêter  l'effet,  en  (ith.nt 
quelques  clous  dans  les  couiili'es,  ou  en  mettant  déf- 
ions la  porte  quelque  choie  de  propre  à  l'arrêter ,  ou 
à  la  foutemr  de  manière  qu'on  puiff?  palTer  ailément 
défions ,  ou  à  côté,  foyei  Herse.  (  Q  ) 

SARRA5INOIS.,  f.  m.  {Ane.  nom  des  Tapifun.) 
ce  nom  Ce  diCoit  autrefois,  &  s'entend  cncoiedins 
les  ftatuts  de  divers  artifans ,  particuliu  cnicnt  d;.ns 
ceux  des  Tapifîiers  de  fa  ville  de  Paris ,  de  toutes  for- 
tes d'ouvrages  de  tapilîèrie  qui  Ce  t'ont  en  Orient, 
comme  les  tapis  de  Turquie  &  de  P^rfe.  Ceft,  à  te 
qu'on  croit ,  fur  ces  ouvrages  ainfî  nommés  du  nom 
des  Sarrafim ,  contre  lefqucls  les  Chrétiens  dm  fait 
tant  de  croifades ,  que  ces  derniers  ont  pris  le  mo- 
dèle des  hautes  &c  baffes  liffes ,  qui  ont  continué  de- 
puis ce  tems-U  de  le  fabriquer  en  Europe.  LcsTapif- 
fiers  de  Paris  s'arrogent  fa  qualité  de  maîtres  tapif- 
fiers  de  haute-liffe  farra/înois ,  &c  de  rentraiturc,  6v. 
(D.J.) 

SARRÊAL,  (Giogr.  mo3.)  petite  ville  d'Efpagne, 
dans  fa  Catalogne,  fur  le  Francoli ,  remarquable  par 
fes  carrières  d'albâtre ,  qui  crt  Ci  tranCparcnt  étant 
coupé  par  feuilles ,  qu'on  en  fait  des  glaces  de  fenê- 
tres. (  D.  J.  ) 

S  A  R  R I  ET  TE ,  f.  f.  (  Ni  fi.  n.u.  Bot.)  faturcla  ;  genre 
de  plante  qui  diffère  du  thym  en  ce  que  fes  fleur» 
naiflent  éparfes^ans  les  aifelles  des  feuilles,  &  non 
pas  réunies  en  manière  de  tête;  du  calamcnt,  en  ce 
que  les  pédidules  des  fleurs  ne  font  pas  branchus  ;fic 
du  tymbre,  en  ce  que  fes  fleurs  ne  font  pas  dilpolée* 
par  anneau.  Tournefon ,  in  fi.  rti  htrb.  t'oye^  Plante. 

S AitRiETTE ,  (JDltttù  Mat.  mtd.)  cette  plaate  qui 
eft  de  fa  clafle  de*  labiées  de  Tourncfort ,  eft  aroma- 
tique, &  contient  de  l'huile  eflentiellc.  Elle  à  un  goût 
vif,  âcre ,  piquant ,  bridant  prefquc  comme  du  poivre, 
lequtldépend  d'un  principe  mobile  qui  irrite  leniible- 
mem  les  ycux&  le  nei ,  lorsqu'on  l'en  approche  de 
très-près;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  un: 
odeur  très-douce,  lorfqu'on  la  flaire  d'un  peu  loin. 
Je  ne  doute  point  que  ce  principe  volatil  ne  Coït  un 
acide  fpontanc,  analogue  à  celui  que  j'ai  obfervé  dans 
le  madim.  / 'oyet  Masu.m. 

La  farrîtt't  eu  employée  à  titre  d'affaifonnem;nf 
dans  jUalteurs  mets,  fur-tout  chez  les  Allemans,qui 
la  mêlent  auffi  parmi  les  choux  dont  ils  préparent 
leur  fiiittr  kr,iut.  Cet  affaifbnnemcnt  aromatique  & 
piquant  eft  très-utile  pour  les  eflomacs  foibles  &C  lan- 
g  nffans;  &  il  corrige  utilement  certains  alimens 
lourds, fades,  vifqueux,  &c. 

Quant  h  l'on  uCagc  pharmaceutique,  on  doit  regar- 
der \a fumait  comme  un  remède  échauffant, tonique, 
fortifiant ,  ftomachique ,  aphrodifiaque ,  emména^o- 
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gttc,m\trétîqii»,dont  oh  peut  tirer  Un  f.'Courstflrca' 
Ce  contre  les  maladies  de  langueur,  de  toinieit"?,  de 
relâchement,  telles  que  les  menaces  cl 'aiîctKou  fopo- 
reufe,lcs  pàlcs-couleurs ,  l'œdème ,  l'aîu'inie  'numi- 
de, &c.  On  doit  donner  les  feuilles  ou  t'es  (orvuntît i , 
en  infulion  dans  de  l'eau  ou -dans  du  vin  :  une  preu- 
ve de  ion  efHcacit é ,  c'elt  qu'elle  a  procuré  quelque-  . 
fois  des  crachertiens  fit  des  piffemens  de  fang. 

Une  forte  int'unon  de  cette  plante  dans  le  vin  four- 
nit un  excellent  remede  extérieur  contre  lest  chimo 
fes,  les  œdèmes,  &c.  un  bon  gargariline  contre  le 
relâchement  de  la  luette,  l'enflure  des  amygdales , 
certaines  cxfiiiâinns de  voiv  dépendants  du  gonfle- 
ment œdémateux  du  fond  de  ta  gorge,  cVe.  il  faut 
«voir  foin  cependant  de  faire  l'intuiion  plus  légère 
pour  ce  dernier  ufage. 

L'huile elTentielle  de  firritttt  étant  une  desp'us  vi- 
ves, des  plus  acres,  vraisemblablement  pir  le  mé- 
lange de  l'acide  volatil,  ell  très-propre  à  appaifer  la 
douleur  des  dents  cariées.  (£) 

S/4R/UTOR ,  f.  m.  (Ahtko.'og.)  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  à  un  de  leurs  dtcux  d?  i'Agriculiu- 
re.  C'étoit  le  premier  que  les  Laboureurs  invo- 
quoient  après  que  les  blés  étoient  levés,  parce  qu'il 
préfidoit ,  félon  eux ,  au  travail  de  farclcr  les  champs  ; 
c'eft-à-dire  d'en  arracher  les  mauvailes  herbes  qui 
nailTent  avec  le  blé.  (/?.  J.)  • 

SARSANE  ou  SARZANE,  (Gtop.  aoJ.)  viilc 
d'Italie  dans  l'état  de  Gènes,  fur  les  frontières  de  lof- 
er, ne,  i  8  lieues  nu  fud-cft  de  Gènes,  fit  à  5  au  nord- 
ert  de  Mafia.  Son  évêché,  quoique  fous  la  métropole 
de  Pile ,  n'en  fubit  pas  la  jnrifdiction.  Côtnc  I.  grand 
duc  de  Toitane ,  céd»  cette  ville  aux  Génois  pour 
Livoume ,  en  quoi  il  tit  un  admirable  échange.  Long, 
2?.j6\  Ut.  44.  9.  (D.  J.) 

SARSEPARÉILLE,  f.  f.  {Botan.  txot.)  on  trouve 
fous  ce  nom  dans  les  boutiques,  des  racines,  ou  plu- 
tôt des  branches  de  racines  qui  ont  pluiieurs  aunes , 
grofles  comme  des  joncs,  ou  des  plumes  d'oye ,  plian- 
tes ,  flexibles  ,  cannelées  dans  leur  longueur,  revê- 
tues d'une  écorce  mince;  extériturerm  nt  de  couleur 
roufsârre  ou  cendrée.  Sous  cette  écorce  eli  une  lub- 
ftanec  blanche,  farineufe,  un  peu  cliarnue,  molle, 
fe  rédiùfant  aifément  en  une  petite  pouiiiere  qtund 
on  la  frotte  entre  les  doigts  ;  reilemolant  à  l  agaric  ; 
d'un  gouttant  foit  peu  gluant,  un  peu  amer,  fit  qui 
cependant  n'eftpas  deiagréable.  Le  cœur  de  la  racine 
elt  ligneux  ,  uni,  pliant  fit  ditîiwi;e  à  rompre.  Il  lort 
traniverlalemcnt  pluiieurs  de  ces  tiranthes  d'une  mê- 
me racine ,  qui  elt  de  la  grolieui  d'un  pouce  &  écail- 
leufe.On  nous  apporte  la  faijipatulU  de'la  nouvelle- 
Efpagne,  du  Pérou  fit  du  Breiil. 

On  elîime  celle  qui  elt  pleine  ,  moëleufe  ,  folide, 
bien  conlervée ,  blanche  en-dedans ,  de  la  groifeur 
d'une  plume  d'oyc ,  &  qui  le  fend  ailemeirt  comme 
l'ofier  en  parties  égales  dans  toute  fa  longueur.  On 
rejette  cclie  qui  ell  d'un  gris-noirâtre,  qui  cil  cariée, 
&qui  répand  beaucoup  u<'  pouiiiere  farineufe  quand 
on  la  fend  ;  on  rebute  anlii  celle  qui  et!  trop  groli'e, 
&  qui  vient  communément  de  Marantha  province  de 
Biefil. 

On  apporte  d^mériqBe ,  fous  le  nom  de  racine  de 
farftparxilie ,  différentes  plantes  lcmblabtes ,  ou  plu- 
tôt de  même  genre  que  le  fmilax  afptra.  Hernandès 
en  nomme  quatre  elpeces  qui  croillcnt  au  Mexique, 
&:  dans  ta  nouvelle-Efpagne.  Monard  tait  aufli  men- 
tion d'une  certaine  farjtparttllt  qui  croit  a  Quito, 
province  de  la  dépendance  du  Pérou.  Enrin  Pilon  Se 
Marcgrave  décrivent  la  J'a'ftpirtiUt  du  Brélil,quc 
les  bal.itans  de  ce  pays  appellent  /u.iptcanga. 

Elle  jette  au  loin  les  racines  ecailleulcs  fit  lîbreu- 
fes;  les  tij;es  font  velues,  larmenteufes,  ligneuiés, 
fouples,  vencs,  garnies  d'éguillons  de  part  ex  d'au- 
tre. Il  vient  fur  les  tiges  des  teuillcs  difpotées  dans  un 
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Ordre  alternatif, longues tle  Ax  o'à  huit  |>ol!tf.i,  i'.oiâ* 
mes  des  deux  côtés,  comme  le  retiré  :*;v:«  !;i  i.c/i ■ é 
«le  i'iion  ,  ou  figurées  en  cœur  iriin  Demandez  à* 
Niouard;  elles  lotit  larges  de  trois  ou  quatre  pouces  « 
avec  trois  côtes  remarquables  étendues  !ur  toute  leur 
langueur;  d'un  verd-clair  en-dehors ,  &  fonte  en* 
délions;  munies  a  leur  queue  de  deux  clavicules  ou 
vrilles ,  qui  nouent  fortement  ta  far  j't parti  lit  aux  au- 
tres plante*.  Les  Hoirs  y  font  en  grappes  :  il  leur  lue- 
cède  des  baies  d'abord  vertes,  rouges  e-i!  iite ,  enlirt 
noires;  de  la  grolTeur  des  médiocres ccrifes ,  ridées, 
contenant  un  ou  deux  noyaux,  d'un  blanc- jaunâtre, 
qui  renferment  une  amande  dure  fit  blanchâtre. 

Les  anciens  Grecs  fit  les  Arabes  ne  connonFoicnt 
p«.s  U/jrjtpurtU/t.  Les  Efpagnoli  ont  les  premier!  tait 
palier  du  Pérou  Ion  ufage  en  Europe.  On  lait  qu'elle 
c:l  puiifamment  fndorilique,  fit  ruViie  divife  ou  at- 
unue  les  humeurs  vifqueufes  fit  t  enaces.  On  s'en  lért 
avec  luccesdans  les  maladies  vénériennes;  celles  d« 
la  peau  en  général,  fit  les  mata -lies  chroniques  qui 
viennent  d'humeurs  froides,  ëp.iiflés  fit  vilqueulesj 
Coin  ne  les  particules  de  cette  plante  font  plus  fubti- 
les  que  celles  de  la  fquinefit  du  gayac,  elles  excitent 
une  plus  grande  lueur. 

Ou  ds'bite  en  Europe  quelques  autres  racines  fous 
le  n->ni  de  Ja'jtpartUh ,  mais  qu'on  peut  d  llineuer1 
f.iciU  lient  de  la  véritable;cepeniin:  celle  dont  nou» 
a'.lon,  parler  approche  de  (es  vertus.  C'cft  la  racine 
d'une  plaine  nommée  arait*  cju/e  n:Jo,  par  Lin- 
na:U4,  Non.  cltjf.  Zar^aparU/a  l-'irgini(fifis  nvQratlbus 
diUa  ,Iji;U!\  umt-tt'.'ifira  fatiis  Amtucanx.  l'luk.  Alm. 
3S\'  t-Lltc  «cine  ell  longue  d.-  cinq  à  lix  pies,moc- 
1c aie,  epa'.ïîc,  odorante  fit  moins  compacte  que  1» 
vrax-  jtrfipureilU.  Elle  pouffe  une  tige  haute  d'envi- 
ron une  coudée ,  d'un  rouge-foneé ,  velue  ,  laquelle? 
fc  partage  en  trois  rameaux  lon^s  de  cin  j  ou  fix  pou* 
Ces;  chaque  rr.nie.iu  porte  cinq  feuilles,  oLdongues, 
larges  de  deux  pouces  fit  longues  de  trois ,  dentelée» 
iur  le  bord. 

De  l'endroit  oii  fc  divife  la  tige ,  fort  un  pédicule 
nud ,  qui  le  icp  ire  en  trois  brins ,  chargés  chacun  d'un 
bouquet  de  fleurs , entouré  â  fa  b.tfe  dune  Iraife  de 
petites  feuilles.  Chaque  fleur  efl  portée  fur  un  li'et 
long  d'un  demi-pouce,  dont  le  calice  placé  fiir  la  tète 
de  l'embryon  ell  tres-petit,  à  cinq  dentelures.  Les 
pétales  font  au  nombre  de  cinq  ,  difpof  s  en  rond. 
L'embryon  qui  porte  la  fleur  devient  une  baie  rou^?, 
creuféc  à  fa  partie  fuperieure  en  manière  de  nombril 
applati,  a  quatre  ou  cinq  angles,  fit  partagée  en  au- 
tant de  loges ,  dont  chacune  renferme  un?  graine  ap- 
platie  fit  cannelée.  Cette  plante  croit  dans  ia  Virginie 
fit  le  Canada,  entre  les  40,  45  8c  47  degrés  de  /.(.-/- 
tuJt.  Leshabitans  l'appellent /Wiynjrf;7A:,  parce  quel* 
le  a  prelque  la  figure  fit  les  vertus  de  la  véritable. 

(A  y.) 

SsiKSINJ ,  (Gêogr.  anc.)  ou  Sarcirta,  fit  dans 
quelques  inscriptions  Saffina  ,  aujourd'hui  Sartiru  f 
ville  d'Italie ,  dans  l'Ombrie  fit  dans  les  terres ,  fur  la 
rive  gauche  du  fleuve  Sapi*. 

C'etoit  la  patrie  de  Plante ,  poète  comique,  corn* 
me  l'a  remarqué  S.  Jérôme  ,  c*'"n.  ad  Olympiad. 
i+j.PJautUi  t.xl/m!>ridSarùnas,Rornamoritur.  Quoi- 
qu'il fut  plus  jeune  qu'Ennius,  Pacuvc  fit  Aclius,  il 
mourut  avant  eux,  l'an  de  Rome  570.  Horace  le 
loue  de  ne  perdre  jamais  fonfujet  de  vue;  de  ne  laif- 
fer  jamais  langnir  le  théâtre,  fit  d'avancer  toujours 
vers  le  dénouement.  C'cft  un  des  principaux  talons 
d'un  poète  dramatique,  fit  perfonne  ne  l'a  polTédé  en 
un  fi  haut  degré  que  Plaute.  Nous  avons  déjà  parlé  do 
lui  dans  pluiieurs  autres  occalions.  (/->.  J.) 

SARS1NE,  {Giogr.mod.')  ou  Sarctne,  en  latin  S,tt- 
fînd,  Sarcina  fit  S  affina  ;  ville  de  l'état  de  l'R"life, 
dinslaRomagne,au  plé  de  l'Apennin,  à  8  milles  au 
lud-oueft  de  Rimini,fur  la  rive  gauche  duSavio»  • 
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Son  évêché  eft  furTragant  deRavcnne.  EUectoit  au- 
trefois fi  puiffante ,  qu'elle  donna  aux  Romains  un  te- 
cours conf.dcrable,pour  empêcher  l'irruption  que 
les  Gaulois  vouloient  taire  clans  ce  pay.^.à ,  en  tra- 
venant  les  Alpes.  U  paroit  par  des  intcnptions  ,  que 
c'étoit  un  municipe.  Lo»g-  29.  4->'         43-  J>u- 

^  ^SARSIO  JUS-NO-Kl ,  (  Niji.  nat.  Botan.  )  arbre 
du  Japon  que  l'on  appelle  aufli  arbre  dtjer  ;  il  eit  d  une 
grandeur  extraordinaire;  (es  touilles  alternativement 
Sppofces  font  ovales  ,  pointues  ,  longues  de  deux 
pouces,  inégales, dures ,  épaities,  6c  ians  découpu- 
res. Son  fruit  qui  croît  fans  pédicules  au  fommetdcs 
petites  branches ,  eft  de  figure  conique.  11  devient 
Lneux,  en  fe  defféchant,  &  fc  trouve  intérieure- 
ment rongé ,  comme  la  noix  de  galle.  U  cft  affez gros, 
dans  fa  fraîcheur,  pour  remplir  la  main.  Les  finges 
l'aiment  beaucoup  :  ce  que  le  nom  de  farfio  fignihc. 
Les  Japonais  nomment  aulh  cet  arbre ,  jus-noki. 

SART ,  LE ,  (Giog.  mod.)  petite  rivière  de  France, 
dans  la  haute  -  Normandie  ,  au  pays  de  Bray.  Li  e 
prend  fa  fource  à  Foucarmont ,  &  fe  jette  dans  a 
mer,  entre  Dieppe  &  la  ville  d'Eu  II  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  Sarte ,  rivière  du  Maine.  (£>. J.) 

Sart,  f.  m.  (  Marine.  )  nom  qu'on  donne  a  des 
herbes  qui  croiffent  au  fond  de  la  mer ,  &  qu'elle  re- 
jette à  la  côte.  . 

S  ART  A,  (Giog.  anc.)  nviere  de  la  Gaule ,  chez 
les  Ctnomani.  Son  nom  eft  ancien ,  &  il  étoit  ufité 
parmi  les  Gaulois;  cependant  on  auroit  de  la  peine 
à  le  trouver  dans  un  auteur  plus  ancien  que  Theo- 
dulphc  d'Orléans ,  qui  nous  en  donne  l'origine  ,  6c 
décrit  ainfi  le  cours  de  cette  rivière,  L1V.  carm.  y. 

Efifiuvius  :  Sartam  gaUi  dixtrt  prions  ; 

Ptnicus  hune  giguit ,  (f  meduana  btbtl. 
Fluilibus  UU  fuis ptnetrans  unomanica  rura 

Mania  qui  propttr  illius  urbis  abit. 

Et  au  /.  //.  carm.  iij.  de  urbe  Andegavenjt ,  en  par- 
lant de  la  ville  d'Angers ,  il  dit  : 

Quam  meduana  moransfovet,  &  liger  aurtus  ornât, 
Quam  ratt  cum  tevi  Sarta  deeorajuvat. 

Cette  rivière  conferve  fon  ancien  nom  ;  on  l'ap- 
pelle à  préfent  la  Sarte.  (D.  J.) 

SARTE.  la,  (Giog.  mod.)  en  latin  moderne  Sarta, 
rivière  de  France ,  dans  le  Maine.  Elle  a  fa  lource 
aux  confins  de  la  Normandie  &  du  Perche  ,  près  de 
l'abbaye  de  la  Trape,  coule  d'abord  à  l'occident,  puis 
tourne  vers  le  midi ,  entre  enfuite  dans  l'Anjou ,  où 
elle  reçoit  le  Loir  ;  6c  un  peu  au-deffus  d'Angers,  elle 
fe  jette  tuns  la  Mayenne ,  &  y  perd  fon  nom ,  quoi- 
qu'auffi  greffe  qu'elle.  (D.J.) 

SARTIE,  f.  m.  (Marine.)  terme  colledif,  qui 
fignitîc  fur  la  Méditerranée,  toutes  fortes  d  apprêts 
&  d'apparaux.  ...  , 

SARTON ,  LE ,  (  Giog .  mod.  )  petite  rivière  de 
France  ;  elle  a  la  fource  au  diocèl'e  de  Seez,  &  après 
un  cours  d'environ  io  lieues  ,  elle  fe  jette  dans  la 
Sarte ,  près  du  bourg  de  S.  Cclerin.  (D.  J.) 

■  SAR VERDEN ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Lorraine  Allemande ,  à  4  lieues  au-def- 
fous  de  Sarbruch ,  &  à  1  de  Feneftrange.  Elle  a  pris 
fon  nom  de  fa  fituation  fur  la  Saare ,  «c  elle  I  a  donne 
au  comté  dont  elle  eft  le  chef-lieu  ;  ce  comté  eft  un 
fief  qui  a  relevé  de  Metz,  des  le  douzième  ficelé.  Ung. 
34.46".  Ut.  48.5?.  (D.  J.) 

SARVITZA  ou  SERVITIA  ,  (Giog.mod.)  ville  de 
la  Turquie  Européenne ,  dans  la  Macédoine  ou  Co- 
ménolitari  ,  vers  la  fource  d'unruiffeau  qui  fe  jette 
dans  la  Platamona.  Cette  ville  eft  bâtie  en  partie  fur 
une  montagne  ,  &  en  partie  dans  une  plaine»  Les 
Grecs  habitent  le  haut ,  ôt  lesTurcs  ont  choui  le  bas 
ce.  (D.  J.) 
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SAR  US ,  (Giog.  anc.)  rivière  de  1*  Cffi«e .P™* 
pre  :  fon  embouchure  eft  marquée  par  ™omée  *  ** 
V  c.  v,„.  entre  celle  des  fleuves  Cydnus  6c  Pyram  • 
Pline ,  /.  VI.  c.  »,.  met  aufli  un  fleuve  San* >  dans ta 
Cil.cie.  Tite-Live ,  L  XXXlll.  c.  4..  parle  des  tues 
du  Sarus ,  Sari  capita ,  par  ou  il  n'entend  pas ,  ielon 
l'expreff.on  ordinaire ,  les  fourecs  du  Sarus  ma.s  . 
élévations,  ou  des  rochers  près' de  la  cote 6c  ve  • 
l'embouchure  de  ce  fleuve  ;  car  c'étoit  un  lieu  que 
les  vaiffeaux  paffoient.  Il  y  a  eu  un  fleuve  de  la  Cap- 
padoce  ,6C  un  fleuve  de  la  Caramanie  qui  ont  porto 
le  nom  àt  Sarus.  (D.J.) 

SARWAR,  cOMTt  ut,  (Giog.mod.)  comte  de 
la  baffe  Hongrie,  entre  le  Danube  &  le  Muer.  U  eft 
borné  au  nord,  par  le  comte  de  Sopron  ;  à  l  orient, 
par  le  comté  de  Vefprin;  au  midi ,  par  le  comte  de 
Salavar  ;  &  au  couchant,  par  les  terres  de  Stine  ;  Ion 
nom  lui  vient  de  fa  capital.  On  lu.  donnexo  lieue, 
de  longueur ,  du  midi  au  nord ,  fur  16  de  largeur.  Le 
Rab  le  traverfc  du  midi  occidental,  au  nord  oriental. 

(ZSA  K  V  AR ,  (Giog.  mod.)  ville  de  •abafle-Hon- 
-ric ,  au  confluent  de  la  rivière  de  Guntz  6c  du  Rab, 
capitale  du  comté  de  même  nom.  Quelques  favans 
crôyentque  c'cftla^^r^  des  anciens  auteurs.  Long. 

i4.idt.47.  12.  (O.J.)  , 

SARWITZ,  (Giog.mod.)  &  en  Hongrois  Sar- 
Wiaa,  rivierede  la  baffe  -  Hongrie.  Elle  a  fa  fource 
pres  de  Vefprin,  ô£  le  jette  dans  le  Danube  ;  c  ett 
Yl/rpanus  des  anciens.  (D.  J.) 

SAR  Y  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  Perfc ,  remarqua- 
ble par  les  mines  de  cuivre  de  fon  territoire.  Long,  te- 
Ion  Tavernier,  yd.  <i.  lat.36.40:  (D.J.) 

SAS ,  TAMIS  ,  f.m.  (Pharmacie.)  eft  un  infini- 
ment cui  fort  à  «parer  les  parties  les  plus  fines  des 
poudres,  des  liqueurs  &  autre»  choies  fembUbles  d  a- 
vec  le>  parues  les  plus  grolfieres  ;  ou  à  nettoyer  le 
grain  6c  en  léparer  la  pouffiere ,  les  grains  légers,  &c 
Il  eft  compolé  d'une  bordure  de  bois ,  dont  le  cer- 
cle ou  elpace  eft  remj>li  par  un  tiffu  de  foie  ,  d'une 
gaze  de  crain,  de  toilv,  de  lil  d'archal,  6c  même  quel- 
quefois de  petites  lames  de  bois. 

Les  tamis  qui  ont  de  larges  trous  font  appelles  m- 
bUs  -x  comme  les  cribles  à  charbon  ,  à  chaux ,  crible 
de  jardin ,  &c. 

Quand  on  veut  paffer  au  tamis  des  drogues  qui 
font  fujettes  à  s'évaporer ,  on  a  coutume  de  mettre 
un  couvercle  par-delius. 

Sas  ,  (Hydraulique. )  cft  le  paffage  ou  baflin  placé 
fur  la  longueur  d'une  nviere  bordée  de  quais,  8c  ter- 
minée par  deux  éclufes ,  pour  conduire  les  bateaux 
6c  les  faire  paffer  d'une  éclufe  fupérieure  à  une  infé- 
rieure ,  6:  réciproquement  de  cette  dernière  à  la  pre- 
mière par  le  jeu  alternatif  des  éclufes.  (K) 

SAS-DE-GAND ,  (  Giog.  mod.  )  ville  des  Pays- 
oas ,  dans  la  Flandre  hollandoife,  au  quartier  de 
Gand  ,  au  bailliage  d'Affenede ,  à  une  lieue  au  fud- 
oueft  de  Philippine ,  6c  k  trois  lieues  au  nord  de 
Gand.  Cette  petite  ville  qui  eft  très-forte ,  a  été  ainfi 
nommée ,  à  caufe  d'une  eclufe  qu'on  appelle  Sas  en 
flamand ,  &  que  les  habitans  de  Gand,  avec  la  per- 
miffion  de  Philippe  IL  firent  conftrîire  pour  retenir 
les  eaux  de  la  Lièfe ,  ou  du  nouveau  canal  qu'ils  creu- 
ferent  entre  leur  ville  6c  ce  lieu  ,  pour  communica- 
tion avec  la  mer.  Long.  3.1. 18.  lat.  3».  14. 

Au  commencement  des  troubles  des  Pays-bas,  les 
Gantois  firent  confturire  au  Sas-dt^and,  un  fort  pour 
fervir  de  boulevard  à  leur  ville.  Le  duc  de  Parme 
prit  cette  place  en  1 583  ;  mais  Frédéric  Henri ,  prin- 
ce d'Orange ,  la  lui  enleva  en  1644.  Depuis  ce  tems- 
là,  les  Etats -généraux  en  ont  toujours  été  les  maî- 
tres ,  6c  s'en  lont  affurcs  la  poffeflion  par  le  traité  de 
Munfter.  Il  y  a  une  bonne  garnifon  idus  les  ordre» 
d'un  commandant  6c  d'un  major  de  la  place  :  le  con- 
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Jèil  d'état  y  a  établi  un  receveur  pour  la  recette  du 
verponding ,  &  des  droits.de  confomption.  (  D.  J.  ) 

SASENO,  o«SALNO,  {Giog.  mod.  )  petite  île 
de  la  mer  Ionienne,  à  l'embouchure  du  colle  de  Ve- 
rnie ,  près  de  la  côte  de  l'Albanie  ;  elle  elï  Tous  la  do- 
mination du  turc  :  Sophien  croit  que  c'eft  l'île  Safo, 
ou  Safui  des  anciens.  (D.  J.) 

SASERON,  (  Gtog.  mod.  )  ville  des  Indes,  au 
royaume  de  Bengale ,  entre  Agra  fie  Patua ,  fur  le 
pic  d'une  montagne,  &  près  d'un  grand  étang ,  au 
milieu  duquel  eft  une  petite  île  remarquable  par  une 
belle  mofquée ,  où  eft  la  lépulture  du  Nahab  Selim- 
Kan.  Latit.  26".  10.  (D.J.) 

SASJ  H.BU ,  f.  m.  (  ffi/l.  nat.  Bot.  )  c'ell  un  arbrif- 
feau  du  Japon  ;  les  fleurs  l'ont  monopétales  ,dc  figure 
conique ,  de  la  grofleur  d'un  grain  d'orge ,  blanches, 
femées  le  long  de  petites  branches ,  &  entremêlées 
de  tres-petites  feuilles.  Ses  baies  font  de  couleur 
purpurine ,  fans  enveloppe ,  grofles  comme  un  urain 
de  poivre ,  d'un  goût  vineux ,  fie  renferment  plufteurs 
femences. 

SASIMA  ,  (  Gèog.  anc.)  ville  de  la  Cappadoce, 
iur  la  route  d'Ancyre  de  Galatieà  Fauftinopolis,  6z 
félon  les  apparences,  dans  la  préfecture  de  Gârlau- 
rie.  Safima  eft  connue  dans  l'hifloire  eccléfialtique, 
par  l'cpifcopat  de  faint  Grégoire  de  Naziance ,  qui 
en  fut  le  premier  évêque.  Selon  ce  prélat,  c'étoit 
une  dation  fur  la  voie  militaire ,  mais  une  Dation  mi- 
férablc,  où  l'on  manquoit  d'eau ,  où  l'on  étoit  aveu- 
glé de  la  poullierc ,  où  l'on  n'entendoit  qu'un  bruit 
continuel  de  chariots,  &  où  les  habitans  étoient  op- 
primée par  les  brigandages  des  gens  en  place.  {D.J.) 

S^iSlS A ,  (  G?og.  *nc.  )  port  d'Italie,  dans  la  Ca- 
labre  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  xj.  ce  port  de  voit  être 
liir  la  côte  du  golfe  de  Tarente ,  dans  le  pays  des  Sa- 
lentins  :  car  Pline  remarque  que  la  largeur  de  la  pc- 
mnlule ,  en  allant  par  terre  de  Tarente  à  Brundufium , 
ctoit  de  trente-trois  mille  pas  ;  mais  que  la  route  du 
port  Sa/îna-k  Brundufium  Jptoit  beaucoup  plus  courte. 

S  ASO ,  (  Sa/on ,  getùùfSafonis ,  ou  Sajfon ,  (  Giog. 
«ne.  )  Lie  de  la  mer  Ionienne  :  les  auteurs  anciens  qui 
en  ont  parlé ,  ne  s'accordent  pas  entièrement  fur  fa 
potition.  Strabon ,  /.  VI.  la  met  à  moitié  chemin,  en- 
tre l'Epirc  &  Brundufium;  6c  Lucain,  /.  IL  v.  627. 
Jcmble  en  faire  une  île  de  la  Calabre. 

Spumofo  Calaber  ptrfunditur  etquort  Safon. 

D'un  autre  côté ,  Ptolomée,  /.  ///.  c.  xiij.  la  mar- 
que fur  la  côte  de  la  Macédoine ,  dans  la  mer  Ionien- 
ne; &  la  plupart  des  géographes  modernes ,  font  de 
fentiment  que  l'île  Safcno ,  qu'on  voit  a  l'entrée  du 
golfe  de  Valone ,  eft  l'île  Safo  des  anciens.  Cela  s'ac- 
corde afl"e/  avec  ce  que  dit  Polybe ,  /.  V.  c.  ex.  que 
111e  Safo  eft  à  l'entrée  de  la  mer  Ionienne.  D'ailleurs, 
le  périple  de  Scylax  met  111e  de  Safon  fur  la  côte  de 
l'illyric ,  a  la  hauteur  des  monts  Céraunicns ,  fie  en 
fixe  la  diftanec  au  chemin  qu'on  peut  faire  dans  le 
tiers  d'un  jour;  111e  de  Safo  eft  fort  balfe  félon  Lu- 
cain ,  /.  V.  c.  d.  cl. 

Non  humiltm  Safona  vadis  

Et  Silius  Italicus,  /.  Vff.  v.  480.  exhorte  d'éviter 
.  les  fablçs  dangereux  de  cette  ile. 

Adriaticifugitt  infaujlas  Saffonis  arenas.  (/>./.) 

SASRAN  ,  f.  m.  (  Marin*.  )  c'eft  la  planche  qui 
eft  à  l'extrémité  d'un  bateau  toncet,  &  fur  laquelle 
les  planches  du  remplage  font  appuyées.  Cerf  auffi 
une  groll'e  pièce  de  bois ,  qu'on  ajoute  au  bas  du  gou  • 
vernail  d'un  yacht ,  &  qui  y  fait  une  grande  faillie 
en-debors. 

Sasran  de  gou vf.rnail  ,  (  Marin*.  )  pièce  de 
bois  plate  &  droite ,  qu'on  applique  fur  la  longueur 
du  gouvernail ,  afin  qu'en  lui  donnant  plus  de  lar- 
gejtf,  elle  en  facilite  l'effet,  Voy*i  Marine,  Plan- 


chtîV.fig.  1.  le  fafran  du  gouvernail,  cotté  176.  (f 
Planche  Vf.  fig.  7 j.  &74. 

SASSAFRAS  ,  l.  m.  (  Ni/l.  nat.  Bot.  )  petit  arbre 
qui  le  trouve  dans  les  pays  tempérés  de  l'Amérique 
leptentrionale  ,  0Î1  on  prétend  qu'il  prend  la  hauteur 
d'un  pin  ordinaire,  lur  un  pic  de  diamètre  ;  mais 
parmi  les J'aflafras  que  l'on  a  élevé  en  Europe,  les 
plus  hauts  n'ont  pas  paffé  dix  ou  douze  pics.  Sa  tige 
eft  dégagée  de  branchages  jufqu'à  la  tête  qui  eft  touf- 
fue ,  fie  qui  forme  une  eipece  de  coupole.  Son  écorce 
eft  unie ,  un  peu  rougeâtre ,  fie  elle  rend  au  goût  une 
légère  faveur  del'anis.  Ses  racines  font  dures,  pe- 
lantes ,  fie  s'étendent  a  fleur  de  terre  :  il  paroît  que 
dans  le  pays  natal  elles  pouffent  beaucoup  de  rejet- 
tons;  cependant  en  Angleterre  où  on  a  plus  élevé 
de  ces  arbres  qu'en  nulle  autre  contrée  de  l'Europe, 
on  ne  s'eft  pas  apperçu  de  cette  fécondité.  Ses  feuil- 
les font  échancrées  allez  profondément  en  trois  par- 
tics,  lans  aucune  dentelure  fur  fes  bords;  elles  font 
d'un  verdobfcur  fie  de  bonne  odeur,  fur-tout  quand 
on  les  a  laiffé  fécher.  Ses  fleurs  paroiflent  au  prin- 
tems  dès  le  commencement  du  mois  de  Mars  ;  elles 
font  jaunes,  petites,  ralTemblées  en  bouquets,  fie 
d'une  odeur  agréable.  Les  fruits  qu'elles  produifenc 
font  des  baies  de  la  gro  fleur  &  de  la  forme  de  celles 
du  laurier  :  elles  ont  comme  le  gland  un  calice  ,  mais 
ertlorc  de  ronce ,  ainli  que  les  pédicules  qui  tes  fou- 
tiennent  :  ces  baies  deviennent  bleues  dan*  leur  ma- 
turité. Le  mélange  de  ces  deux  couleurs  dont  l'ap- 
parence eft  allez  vi  ve ,  fait  un  agrément  de  plus  dans 
cet  arbre  fur  l'arriére  lailon.  Mais  ce  qu'il  a  de  plus 
reco'mmandable ,  c'eft  que  toutes  fes  parties  répan- 
dent une  odeur  aromatique,  qui  approche  de  Celle 
de  la  cancllc  ,fie  qui  indique  fes  grandes  propriétés. 

Le  faffufras  veut  une  terre  meuble  fie  fort  humide, 
telle  qu'elle  fe  trouve  ordinairement  dans  le  Canada, 
au  pays  des  Iroquois,  où  il  y  a  beaucoup  de  ces  ar- 
bres. Mais  la  Floride  fie  la  Louifune,  font  les  endroits 
où  cet  arbre  eft  le  plus  commun.  On  a  fouvent  eff.tyé 
en  Angleterre  de  le  tenir  en  caiffe ,  &  de  le  faire 
pafler  Vhiver  dans  l'orangerie  ;  mais  M.  Miller  au- 
teur anglois,  penfe  que  ce  n'eft  pas  la  bonne  façon 
de  le  conduire ,  6c  que  la  meilleure  eft  de  le  mettre 
en  plein  air  à  Pexpotition  la  plus  chaude ,  dans  une 
terre  légère  fie  humide ,  oh  il  faut  le  garantir  des  hi- 
vers rigoureux  par  les  précaution;  d'ulage  en  pareil 
cas  ,  jufqu'à  ce  que  l'arbre  foit  dans  fa  force.  Je 
me  fuis  bien  allure  par  des  épreuves ,  que  cet  arbre 
ne  peut  fe  foutenir  dans  des  terreins  lecs  &c  élevés , 
6c  qu'il  craint  fur-tout  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'Août  qui  le  font  périr.  On  voit  en  Angleterre  des 
fajjafrat  qui  ont  très-bien  réuni  en  pleine  terre,  &Z 
qui  forment  de  petits  arbres  avec  une  jolie  tète. 

On  ne  peut  guère  multiplier  le  fijj'afai  qu'en  fe- 
mant  fes  graines  qu'il  faut  tirer  d'Amérique  ;  car  mal- 
heureufement  elles  ne  viennent  point  à  parfaite  ma- 
turité en  Europe.  Encore  arrive-t-il  que  les  graines 
Amérique  leventtrès-rarement,  à-moins  qu'on  n'ait 
eu  la  précaution  de  les  envoyer  mêlées  avec  de  la 
terre.  Dans  ce  cas,  il  en  lèvera  quelques-unes  des  la 
première  année  ;  mais  le  refte  ne  viendra  fouvent 
qu'après  la  féconde  ou  la  troilieme  ;  ce  qui  doit  en- 
gager à  ne  pas  fe  preffer  de  reverfer  la  terre  où  ces 
graines  auront  été  femées.  11  faudra  fur-tout  avoir 
grand  foin  de  les  arrolcr  dans  les  tems  de  féche- 
reffe ,  de  les  garantir  du  loleil  vers  le  milieu  du  jour , 
fie  de  les  prélerver  du  froid  pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  hivers  ,  fie  fur-tout  des  froides  matinées 
d'automne,  qui  font  plus  de  ton  à  ces  arbres  que  les 
fortes  gelées  d'hiver:  car  quand  la  pointe  des  ten- 
dres rejetions  eft  tannée  par  le  froid ,  il  fe  fait  une 
corruption  de  feve  qui  porte  l'altération  dans  toutes 
les  parties  du  jeune  arbre  fie  le  fait  mourir.  11  eft  très- 
duEcile  de  multiplier  le  fafajras  de  branches  cour 
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chées  :  elles  ne  font  racine  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  ;  Ôcfouvcnt  il  n'en  réunit  pas  le  tiers ,  fi  on 
n'a  pas  le  plus  grand  loin  de  les  arroier  ;  il  foudre 
affez  bien  la  tran  (plantation. 

Le  bois  de  cet  arbre  elt  léger  quoiqu'affez  dur, 
d'une  couleur  un  peu  jaunâtre  ,  d'une  odeur  qui  ap- 
proche de  celle  du  fenouil ,  d'un  goût  piquant  ÔC  aro- 
matique. On  l'employé  en  Médecine  comme  incifif , 
apéritif,  ÔC  fudorifique.  Aitkle  de  M.  d'Avbeh- 
TOM,  le  fubdiliguè. 

SASSAFRAS  ,  f.  m.  (  Mat.  med.  )  bois  étranger 
nommé  ftjfafras  ou  lignutit  pavanum  par  J.  Bauhin. 
C'clt  un  bois  d'un  roux  blanchâtre ,  fpongieux  6c  lé- 
ger ;  fon écorce  elt  fpongieule ,  de  couleur  de  cendre 
en-dehors,  ÔC  de  rouille  de  fer  en-dedans ,  d'un  goût 
âcre,  douçâtre ,  aromatique ,  d'une  odeur  pénétrante 
qui  approche  de  celle  du  fenouil  ;  on  nous  l'apporte 
de  la  V  irginie,  du  Lrélil ,  ÔC  d'autres  provinces  d'Amé- 
rique. On  choilit  le pj/'ofi-is  qui  eli  récent  6c  fort  odo- 
rant. Quelques-uns  prêtèrent  l'ccorce  à  caufe  de  Ion 
odeur  qui  elt  plus  pénétrante  que  celle  du  bois. 

On  Ldlifie  le  faj/^f'ras  en  y  mêlant  du  bois  <Tanis, 
appellé  lignum  anijàtum ,  vcl  lignum  aniji  dans  J.  B. 
Mais  l'on  peut  le  dillinguer  facilement  du  faffafras 
par  fon  odeur  de  graine  d'anis,  par  la  pefanteur,  & 
par  fa  fubflance  qui  elt  compacte  6c  rélineufe. 

On  coupe  le  bois  du fififras  d'un  grand  arbre  qui 
a  la  hauteur  ôc  la  figure  d'un  pain  ;  cet  arbre  elt  ap- 
pelle faffafras  arbbr  ex  Flortdd  ,  jiculnto  folio  par  C. 
B.  P.  Laurus  foliis  integris  &  inlobis  par  Linn.  Hou. 
cliff.  5  4.  cornus  mas  odorata ,  folio  trifido ,  margine 
piano,  faffafras di3a  par  Plukn.  Alm. p.  120.  tab.  222. 
Jlg.  6.  Catesby  fflfl.  10m.  I.  p.  55.  anhutba  ,Jî*e  fajj'a- 
fras  major  par  Pilon  ,  hifl.  Biéfil. 

Les  racines  de  cet  arbre  lont  tantôt  greffes ,  tan- 
tôt menues ,  félon  leur  âge.  Elles  s'étendent  a  fleur 
de  terre,  de  forte  qu'il  elt  facile  de  les  arracher.  Cet 
arbre  elt  toujours  verd  ;  il  n'a  qu'un  tronc  nud  6c 
fort  droit  ;  les  branches  s'étendent  à  Ion  loin  met 
comme  celle  d'un  pin  qn'onaébranché  jl'écorce  elt 
épaiffe,  fongueufe  intérieurement,  un  peu  molle  ^ 
de  couleur  rauve ,  revêtue  d'une  peau  mince ,  grife,* 
ou  d'un  gris  cendré  tirant  fur  le  noir.  Son  goût  6c  fon 
odeur  font  âcr?s,  aromatiques,  approchant  du  fe- 
nouil. La  fliLn.ince  du  tronc  6i  des  branches  elt  blan- 
che, ou  d'un  blanc  roufsàrc  ,  quelquefois  tirant  fur 
le  gris  en  certains  endroits ,  moins  odorante  que 
l'écorce;  du  relie  elle  cfl  molle,  ÔC  d'un  tillii  alfez 
icmblable  à  celui  du  tilleul. 

Les  feuilles  qui  font  attachées  aux  branches  font 
à  trois  lobes,  imitant  celles  du  figuier ,  découpées  oc 
partagées  en  trois  pointes ,  vertes  en-dellus ,  blanchâ- 
tres cn-deffous,  odorantes;  loriqu'elles  font  encore 
jaunes,  elles  font  fcmblables  aux  teuilles  du  poirier, 
ÔC  ne  montrent  aucunes  pointes. 

Les  fleurs  appuyées  iur  de  longs  pédicules,  font 
en  grappes  ,  petites  ,  partagées  eu  cinq  quartier^; 
quand  elles  font  pafiées  il  leur  luccede  des  baies  fem- 
blables  aux  feuilles  du  laurier,  6c  ayant  la  partie  in- 
férieure renfermée  dans  un  calice  rouge. 

Guillaume  Pifon  décrit  encore  deux  autres  efpe- 
ces  d'arbres faffafras  :  Tune  nommée  par  les  Bréliliens 
«nhuypitanga  ,  a  les  feuilles  petites,  étroites,  min- 
ces ;  Ion  bois  eft  blanchâtre  6c  jaunâtre.  L'autre  elpe- 
ce  Rappelle anhuiba-miri  :  elle  a  la  feuille  de  laurier, 
mtis  elle  elt  plus  petite  ;  l'on  fruit  elt  noir  6c  odori- 
férant, lorfqu 'il  e!t  nûr,  d'un  goût  fort  chaud,  aulfi- 
bien  que  les  feuilles  ,  le  Lois,  l't-corce ,  6c  la  racine. 

Le  faffafras  excite  la  tranlpiration,  la  lueur  6c  les 
urines.  Il  incil'e  &  réfout  les  humeurs  vilqueuies  6c 
épailfes  ;  il  levé  ks  obltruciions  des  vilceres  ;  il  cil 
bon  pour  la  cachexie,  les  pâles  couleurs,  6c  l'hydro- 
pifie.  Il  éloigne  les  attaques  de  la  goutte,  il  tend  à 
«niéuier  à  la  paralyfie  6c  aux  fluxions  j  roules.  On 
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l'emploie  utilement  dans  les  maladies  vénériennes. 
On  le  donne  en  infufion  depuis  demi -once  jufqu'à 
deux  onces  ;  on  l'emploie  louvent  dans  des  décoc- 
tions fudorifiques  ôc  échauffantes. 

Par  la  chimie  on  retire  du  bois  de  faffafras  une 
huile  cflenticllc ,  limpide ,  très-pénétrante ,  qui  fent 
le  fenouil;  6c  qui  va  au  fond  de  l'eau.  On  fait  macé- 
rer dans  une  grande  quantité  d'eau  ce  bois  rapé  avec 
fon'  écorce,  6c  on  diltille  enfuite.  La  dofe  de  cette 
huile  elt  depuis  dk  gouttes  jufqu'à  vingt,  pour  ex- 
citer la  fueur.  Une  partie  de  cette  huile  mêlée  avec 
deux  parties  d'efprit  de  nitre  bien  rectifié  ,  fermente 
aufli-tôt  très-violemment  ;  elle  s'enflamme ,  6c  lorf- 
que  la  flamme  elt  éteinte ,  il  relie  une  fubltance  réli- 
neufe. (£>.  J.) 

SASSARI  ou  SACER ,  {Gêogr.  mod.)  ville  d'Italie, 
dans  file  de  Sardaignc ,  au  nord-ouelt ,  fur  la  rivière 
de  Torre ,  à  6  lieues  au  nord  d'Algicri ,  &  à  7  au  fud. 
ouelt  de  Villa  Aragonèfe.  Elle  elt  la  réfidence  de 
l'archevêque  de  Torre,  autrefois  Tunis  Libiffonis , 
qui  elt  une  place  ruinée.  Long.  26.  tS.  lat.  40.  4J. 

SASSEBES  ou  MILLENBACH ,  (Geog.  mod.)  ville 
fortifiée  de  la  Tranfylvanie ,  capitale  du  comté  de 
même  nom,  au  confluent  de  deux  petites  rivières. 
Long.  42.  iS.  lot.  46. 14.  (D.J.  ) 

SASSENAGE,  {Giog.  mod.  )  baronie  de  France, 
dans  le  Dauphiné ,  élection  de  Grenoble.  Le  nom  de 
ce  lieu  elt  célèbre  par  fes  fromages ,  ÔCpar  fes  deux 
cuves  qui  font  dans  une  caverne ,  6c  dont  on  a  fait 
autrefois  une  des  merveilles  du  Dauphiné;  l'on  a 
dit  que  les  deux  cuves  ne  le  rempliflbient  que  le  feul 
jour  des  Rois ,  ce  qui  s'elt  trouvé  faux  à  la  vérifica- 
tion du  tait ,  mais  les  fromages  confervent  encore 
leur  renommée.  (Z).  /.) 

SASSENAGE,  pierre  de,  (Hifi.aat.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  à  la  pierre  d'hirondelle. 
k oye{  HIRONDELLE, pierre d\en latin  lapis  ckelidonius* 

SASSER,  v.  act.  (Gram.)  paffer  au  fas.  Voyer^  Sa^ 

SASSES,  f.  f.  (  Marine.)  ce  font  des  pelles  creu- 
fes  dont  on  fe  lért  fur  les  batimens,  pour  puifer  l'eau. 

SASSO - FERR ATO ,  (Giogr.mod.)  petite  ville 
de  la  marche  d'Ancone,  ou  pour  mieux  dire,  bour- 
gade  d'Italie ,  dans  l'état  de  rEglife,  6c  dans  la  mar- 
che d'Ancone ,  près  de  la  rivière  Scntino ,  vers  les 
confins  du  duché  d'Urbin  ;  je  parle  de  cette  bour- 
gade ,  parce  qu'elle  a  produit  d'tlluftres  favans  ,  en- 
tre autres  liarthole  ÔC  Perroti. 

BarthoU ,  né  l'an  1 3 1  o ,  a  été  l'un  des  plus  doaes 
jurifconfultes  de  fon  teins.  Ses  écrits  fe  reffentent  de 
la  barbarie  de  fon  fiecle  ;  cependant  ils  contiennent 
des  chofes  affez  fingulieres  pour  le  fujet.  Il  mourut 
en  1355,  âgé  de  46  ans. 

Perroti  (  Nicolo  ) ,  archevêque  de  Si  ponte,  dans  le 
royaume  de  Naples,  parut  avec  honneur  entre  les  fa- 
vans perfonnages  du  quinzième  fiecle.  Il  a  mis  au  jour 
un  ouvrage  lur  la  verûfication  latine ,  ÔC  des  com- 
mentaires fur  Stace  ôefur  Martial.  Il  a  le  premier  tra- 
duit en  latin  les  cinq  premiers  livres  de  Polybe ,  qui 
elt  tout  ce  qu'on  en  avoit  alors.  Sa  traduction  n'elî  pas 
toujours  fidelle ,  6c  elt  pleine  de  libertés  inexeufa- 
bles  ;  mais  fa  latinité  pourrait  être  avouée  des  fiecles 
où  l'on  écrivoit  le  plus  purement.  Le  cardinal  Beffa-  - 
rion  l'aima ,  6c  le  choifit  pour  fon  conclavilte  après 
la  mort  de  Paul  II.  ÔC  Perroti  lui  fit  innocemment 
manquer  le  pontificat ,  en  refufartt ,  par  l'ignorance 
des  ul'ages  ,  l'entrée  de  la  chambre  de  fon  maître,  à 
trois  cardinaux  qui  venoient  le  faluer  pape.  Beffa- 
rion  en  ayant  été  inftruit ,  ae  s'en  émut  pas  davan- 
tage ,  6c  dit  tranquillement  à  Perroti  :  «  Par  votre 
»  loin  à  contre-tems  vous  m'avez  ôté  la  tiare ,  ÔC  à 
*  vous  le  chapeau  ».  Perroti  mourut  en  1480.  Son 
article  elt  dans  les  mémoires  du  père  Nicéron,  t.  IX. 
6c  en  effet  il  ne  devoit  pas  oublier  ce  lavant  homme , 
un  des  habiles  grammairiens  de  l'Italie.  (Z>.  /.) 
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SASSIDEL  BALlARO ,  (ffift.  nai.)  c'eft  ainfî 
ue  Ton  nomme  en  Italie,  daast  a  Marche  d'Anconc, 
les  pierre*,  ou  pour  partir  plus  exactement,  de  l'ar- 
gille  durcie,  dans. laquelle  on  trouve  renfermée  une 
eipece  de  coquillage  que  l'on  nomme  dans  le  pays 
ballari;  l'endroit  où  Ion  en  rencontre  en  plus  grande 
quantité  eft  dans  le  voiûnagv  de  monte  Comero  ou 
Conaro  ,  qui  eA  à  environ  10  railles  d'Italie  de  la 
ville  d'Anconc  ;  dans  ce  lieu  les  bords  de  la  mer  font 
fort  efearpés  &  garnis  d'argiue,  ou  d'une  roche  fpon- 
gieufe,  dans  laquelle  ces  coquilles ,  qui  font  con- 
nues en  françois  fous  le  nom  de pkolades  ou  de  dails, 
fe  trouvent  logées  en  très-grande  quantité ,  fans  qu'- 
on puifle  remarquer  par  où  elles  ont  paffé  pour  y 
entrer.  Ce  coquillage  a  la  propriété  de  luire  dans 
Fobfcurité,  6c  de  rendre  lumineufe  l'eau  dans  la- 
quelle il  a  féjourné  quelque  tems  ;  il  eft  très  -bon  a 
manger,  6r  1rs  Italiens  lavent  le  préparer  parfaite- 
ment bien.  foyer  Pholade  6*  Dail. 

SASSOIRE,  f.  f.  (terme  de  Charron.)  c'eft  une  pièce 
du  train  du  devant  du  carrofle ,  qui  eft  au  bout  des 
armons,  foutient  la  flèche,  &  fert  à  taire  braquer  le 
carrofle.  (D.  J.) 

SASSUOLO ,  (  Gécg.  moi  )  ville  d'Italie ,  au  du- 
ché de  Modcnc ,  dans  la  principauté  de  Carpi,  fur  la 
Secchia  ,  entre  Reggio  6t  Modène.  Long.  %8.  ai. 
latit.  44.  30.  (  D.  J.  ) 

SASUAROS ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  IaTran- 
filvanie ,  fur  la  rivière  de  Maros ,  à  quatre  lieues  au- 
deflous  de  Weiflembourg.  Quelques  •  uns  croyent 
que  c'eft  l'ancienne  Frateria.  (  D.  J.) 

S  AT ,  f.  m.(  mtfttrt  étrangère.)  nom  d'une  mefure 
dont  on  fe  fert  à  Siam  pour  melurer  les  grains ,  les 
graines,  les  légumes,  oc  quelques  fruits  lecs.  C'eft 
une  efpece  de  boifleau  fait  de  bambouc  entrelacé ,  a- 
peu-près  comme  cette  petite  mefure  pour  les  avoi- 
nes ,  qu'on  appelle  à  Paris  un  picotin ,  &  qui  a  la  for- 
me d'un  panier  d'ofier.  Le  fat  eft  d'environ  trois  li- 
vres ,  poids  de  marc.  Di3.  it  Commet*. 

SA  TA  LA  ,  (  Géog.  am.)  ville  de  la  petite  Armé- 
nie, félon  Ptolomce,  liv.  y.  c.\ij.  qui  la  place  dans 
les  terres.  La  ville  de  SataU ,  dit  Procope  ,  liv.  III. 
des  édifices ,  c.  iv.  craignoit  fans  ceffe ,  comme  voiflne 
des  ennemis ,  &c  comme  entourée  de  hauteurs  qui  la 
commandoient  de  tous  côtés.  Si  fon  aflîcttc  étoit 
defavantageufe  ,  fes  murailles  étoient  encore  plus 
mauvaifes.  L'empereur  Juftinien  en  fit  de  neuves, 
d'une  hauteur  qui  furpaflbit  les  éminences  d'alen- 
tour, ÔC  d'une  épaifleur  luffifante  pour  porter  une 
telle  charge.  Il  fit  élever  en-dehors  une  féconde  mu- 
raille, 6c  fit  bâtir  affex  proche  une  forterefle  dans 
l'Ofroëne.  Tout  cela  ne  fervit  de  rien  ;  les  ennemis 
pénétrèrent  partout.  Il  avoit  en  partage  la  fureur  des 
Ibrterefles  &i  de  la  tyrannie.  (  D.  J.  )  ' 

SATALIE ,  (  Grog.  mod.  )  par  les  Turcs  Saiiliach 
67  Antali  ;  ville  de  la  Turquie  afiatique ,  dans  l'A- 
naîolie  ,  fur  la  côte  de  la  petite  Caramanic,  au  fond 
d'un  golfe  de  même  nom.  Elle  occupe  la  place  de 
l'ancienne  Atralia ,  6c  eft  une  des  plus  runes  villes  de 
l'empire  turc.  Les  chaleurs  y  font  exccflîves  en  été  ; 
aufli  les  environs  de  Satatie  produifent  en  abondance 
des  citronniers  6c  des  orangers  qui  viennent  tans  cul- 
ture ;  mats  le  port  ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâ- 
timens ,  ôc  1a  rade  n'eft  point  aûurée.  Long.  48. 4S. 
Ut.  3y.  ,0.  (/>./.) 

SATAN  ,  (  Critique  facrét.  )  mot  hébreu ,  qui  li- 
gnifie advetfaire  ,  ennemi  ,  perjîcuttur  ,  aceujateur  ; 
d'où  vient  que  vous  devenez  aujourd'hui  mes  adver- 
faircs  fuan  mihi ,  //.  Rois,  xix.  22.  11  n'y  a  plus 
d'ennemi  qui  s'oppofe  à  moi  :  non  efi  in  m*  fuan  ullus, 
III.  Rois ,  xv,  14.  Le  1.  des  Macchabées  parlant  d'un 
commandant  de  la  forterefle  bâiie  vis-à-vis  le  tem- 
ple de  Jérufalcm  ,  dit  qu'il  étoit  comme  un  méchant 
diable  à  Ifraël  uç  tiafttXc»  muter  Wlfrael,  parce  qu'il 
Tome  XIF. 
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étoit  l'accu&teur  des  Ifraélites  qui  allaient  au  tem- 
ple. Jelus-Chrift  dit  à  S.  Pierre  :  retirez-vous  de  moi , 
fatan,  Matt.  **/'.  aj.  c'eft-ù-dire ,  éloignez-vous  de 
moi ,  mon  ennemi ,  vous  feriez  propre  à  nié  taire  pé- 
cher ,  fi  la  chofe  étoit  poflîble.  Ceux  qui  fuirent  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  font  dits  être  fous  la  puiûance 
de  fatan  ,  dans  les  actes  des  Apôtres ,  ch.  xxvj.  18. 
Les  profondeurs  àe  fatan  t  dans  VApocafypfe  y.  34. 
font  les  opinions  des  Nicolaïtcs,  qu'ils  enveloppoient 
fous  une  myllérieufe  profondeur.  Eulëbe  remarque 
dans  fon  hiftoire  eccléfiaftique ,  liv.  III.  ch.  ix.  que. 
leur  héréûe  fuhfifta  fort  peu  de  tems.  S.  Paul  livre 
rinceflucux  de  Corinthe  à  fatan ,  /.  Cor.  v.  J.  cela 
veut  dire  que  les  fidèles  doivent  le  regarder  comme 
un  pécheur  criminel,  avec  lequel  if  ne  faut  point 
avoir  de  commerce.  Enfin  ,  les  opérations  de  fatan  , 
//.  TJu  jftl.ij.  ix.  lontde  faux  prodiges  employés  par 
des  impofteurs  pour  nous  tromper ,  pour  nous  abu- 
fer ,  pour  nous  jetter  dans  le  péché ,  dans  l'idolâtrie. 
SATÉ ,  f.  m.  (mefure  des  Hébreux.)  dans  la  vu 

des  planètes  fetonda'trts  qui  fe  meuvent  au -tour  d*'une 


/ulgatf, 
>  chofe» 


fatum ,  mefure  creufe  des  Hébreux  pour  les  1 
feches.  Foyer  Séah. 

SATELLITE ,  f.  m.  en  termes  £  Agronomie ,  fignifie 


p!anete  première  ,  comme  la  Lime  fait  par  rapport  à 
U  Terre.  On  les  appelle  ainfi  parce  que  ces  planètes 
accompagnent  toujours  leur  planète  première  ,  6c 
font  avec  elle  leur  révolution  a  u-tour  du  Soleil,  foye^ 
Planète. 

LcsfateUites  fe  meuvent  au-tour  de  leurs  planète» 
premières,  comme  centre,  enobfervant  les  mêmes 
lois  que  les  planètes  premières  dans  leur  mouvement 
au-tour  du  Soleil.  Sur  la  caufe  phyfique  de  ces  mou- 
vemens ,  voye\ Gravité. 

On  fe  fert  quelquefois  indifféremment  des  mots 
lune  icfateliite  :  6c  l'on  dit  les  Unes  de  Jupiter ,  ou 
Ics  fateiùtts  de  Jupiter.  Cependant  ordinairement  on 
referve  le  mot  lune  pour  exprimer  k  futilité  d:  la 
Terre,  6c  on  appelle  faullues  les  petites  lunes  qui 
ont  été  découvertes  au-tour  de  Jupiter  6c  de  Satur- 
ne. Foye^  Lune. 

Les  fatellites  ont  été  inconnus  jufqu'à  ces  derniers 
fiecles ,  parce  que  l'on  avoit  betbin  du  lëcours  du 
télefeope  pour  les  appercevoir.  On  n'apperçoit  en 
effet  aucun  de  ces  futilités  à  la  vue  fimple.  Ceux  de 
Jupiter  qui  font  les  plus  gros,  fe  diflinguent  par  des 
lunettes  de  trois  piés  qui  les  font  paroître*comme 
les  étoiles  de  la  lixiemc  ou  feptieme  grandeur  pa- 
roiflent  à  la  fimple  vue.  Pour  le  quatrième  de  Satur- 
ne ,  il  faut  des  lunettes  de  huit  à  neuf  piés.  Le  troifie- 
me  6c  le  huitième  demandent  des  lunettes  d'un  plus 
grand  tbyer  ;  6c  on  ne  peut  diftinguer  les  premiers 
qu'avec  des  lunettes  qui  excédent  au-moins  trente  ou 
quarante  piés.  foyt{  Télescope. 

Nous  ne  connoifions  point  d'autres  fatellites  que 
ceux  de  la  Terre,  de  Jupiter  Se  de  Saturne;  6;  il  n'y 
a  pas  grand  fujet  d'elpcrer  qu'on  en  découvre  d'au- 
tres dans  la  fuite ,  attendu  qu'on  a  examiné  toutes  les 
planètes  avec  les  tclcfcopes  les  plus  longs  &  les  meil- 
leurs qu'il  paroit  poluble  de  faire.  Cependant  il  eft 
douteux  s'il  n'y  en  a  point  un  qui  tourne  au-:our  de 
Vénus,  foye^  Vénus. 

Satellites  de  Jupiter ,  font  quatre  petites  pUnetcs 
fecondaires  qui  tournent  au-tour  de  cette  planète  , 
comme  eile  tourne  elle-même  au-tour  du  Soleil. 

Simon  Marins  ,  mathématicien  de  l'électeur  de 
Brandebourg ,  découvrit  vers  la  fin  de  Novembnï 
1609 ,  trois  petites  étoiles  proche  de  Jupiter,  quiluî 
parurent  accompagner  cette  planète,  6c  tourner  au- 
tour d'elle; 6c  au  mois  de  Janvier  16 10, il  en  vit  une 
quatrième.  Dans  le  même  mois  Galilée  fit  la  même 
découverte  en  Italie  ,  6c  la  même  année  il  publia  fes 
oblërvations  ;  c'eit  depuis  ce  temsqu'on  a  com 
à  obferver  les  fateUitts  de  Jupiter. 

RRrr 
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Galilée ,  pour  honorer  fon  protcâeur ,  appclla  ces 
planètes,  aftra  Mtdicca ,  aftres  de  Médias;  &  en 
Italie  on  eft  encore  fort  jaloux  de  leur  conierver  ce 
nom;  mais  on  ne  les  appelle  plus  ainfi  par-tout  ai  - 
leurs.  Marius  qui  les  avoit  vus  le  premier  ,  appella 
la  plus  proche  de  Jupiter  ,  Mtrcurius  jovidts  ,  Mer- 
cure de  Jupiter  ;  la  féconde ,  ftnus  joviatis ,  Venus 
de  Jupiter  ;  la  troifieme ,  Jupittr  jovialts,  &  la  qua- 
trième ,  Saturnas  jovialis,  Saturne  de  Jupiter. 

AntoniuS-Maria  Schyrbeus  de  Reita ,  capucin  de 
Cologne ,  s'imagina  qu'outre  ces  quatre  Jjtttltus ,  il 
en  avoit  vu  cinq  autres  le  19  Décembre  1641 ,  &  les 
nomma  Riva  urbanodavia  ,  aftres  urbanOctaviçns  , 
én  l'honneur  du  pape  Urbain  VIII.  qui  régnent  alors. 
Mais  Naudé  ,  ayant  communique  cette  obfervation 
à  Gaflendi ,  qui  avoit  oWervc  Jupiter  le  même  jour  , 
Gafiendi  reconnut  bientôt  que  ce  moine s'ctoit  trom- 
pé ,  &  avoit  pris  pour  des  ftttllUts  de  Jupiter  cinq 
étoiles  fixes  dans  l'eau  du  verfeau  ,qui  font  marquées 

14  ,  if  .  i« .  *7  &  *« .  danstle.  ""l°8Ve  de  TFh?- 
Vyt[  Epi(l.  Gaflendi  adGabrttl.  Naudœttm  ,  dt  no- 

ytmfitlliscircaJovcmvijîs. 

Phinomtntsù  naturt  du  fatellites  dt  Jupntr.  1  . 

Lorfquc  Jupiter  fe  trouve  entre  le  Soled  &  xmdeles 

fattllitts  ,  et  fattttu  difparoît ,  même  quand  le  ciel 

eft  fort  fercin ,  c'eft-à-dtre  que  ctjattlltu  eftcclipfe 

Papaï  conféquent  les  fattUius  de  Jupiter  font  privés 
de  lumière  lorfque  les  rayons  du  Soleil  qui  les  vont 
frapper  en  ligne  droite  font  interceptes  par  Jupiter  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  ces  planètes  lont  des  corps  opa- 
ques comme  la  lune ,  qui  n'ont  de  lumière  que  celle 
qu'ils  reçoivent  du  Soleil  ;  de-là  on  peut  conclure 
encore  ,  que  puifque  Jupiter  n'éclaire  point  ics  fa- 
ttllitts quand  ils  font  derrière  lui ,  cette  planète  doit 
aufli  être  privée  de  lumière  dans  la  parue  oppofee  au 
Soleil  ;  &  que  par  conléquent  Jupiter  neft  point 
lumineux  par  lui-même. 

i°.  Quand  les  fattllitts  font  interpofes  entre  Ju- 
piter &  U-  Soleil ,  on  obfcrve  une  petite  tache  lur  le 
difque  de  Jupiter  ,  &  cette  tache  paroit  quelquefois 
plus  eroffe  que  le  fattllitt  même. 

Donc  puifque  les  fatcUitcs  lont  des  corps  opaques 
que  le  Soleil  éclaire  ,  &  qui  doivent  jetter  une  om- 
bre du  côté  oppolé  au  Soleil  ;  il  s'enluit  que  la  petite 
tache  ronde  qu'on  obferve  fur  Jupiter  elt  l'omore  du 
fatdliu  \  de  plus ,  comme  cefte  tache  eft  circulaire , 
U  s'enfuit  que  l'ombre  du  fattllitt  forme  un  cone  ;  fit 
que  par  conféquent  les  fattllitts  font  d'une  figure 
Iphcrique,  au  moins  fenfiblemcnt. 

7°.  Lorfquc  la  Terre  eft  entre  Jupiter  &  le  So- 
leil, &  qu'un  ies  fattllitts  fe  trouve  aufli  entre  Ju- 
piter &  le  Soleil ,  la  lumière  difparoît  &  fe  perd  dans 
celle  deJupitcr:  ainfi  M.  Maraldi  nous  apprend  que 
le  16  Mars  1707  ,  il  obferva  avec  un  telelcopede  34 
piés  le  quatrième  fattllitt  de  Jupiter,  qui  pafloit  lur 
cette  planète  ,  &  qu'il  lui  parut  comme  une  tache 
noire  ;  mais  que  et  fattllitt  ne  fut  pas  plutôt  hors  du 
difque  ,  qu'il  reprit  fon  premier  éclat.  Il  obferva  le 
4  Avril  une  tache  femblable  formée  par  une  immcr- 
fion  du  troifieme  faulliu;  mais  le  1 1  d'Avril ,  exa- 
minant une  immerfion  du  même  fattlliic ,  il  trouva 
qu'il  paroiflbit  dans  toutfon  éclat ,  fans  lailler  aucune 
tache  :  le  même  phénomène  a  été  aufli  oblerve  en 
d'autres  occafions  par  M.  Caflini. 

MM.  Caflini  &  Maraldi  ont  fouvent  remarque  des 
Changemens  fort  furprenans  dans  la  grandeur  appa- 
rente des  fattllitts ,  lorfqu'il  ne  paroiflbit  rien  dans 
leur  diftance  foità  1a  Terre ,  foitau  Soleil ,  fou  à  Ju- 
piter ,  qui  pût  cire  l'occafion  de  fes  variations  :  par 
exemple, le  quaxntmcfauUiu ,  qui  eft  prefque  tou- 
jours le  plus  petit  des  quatre ,  paroît  quelquefois  le 
plus  gros  ,  fit  le  troifieme  qui  eft  ordinairement  le 
plus  gros ,  paroît  quelquefois  égal ,  quelquefois  mê- 
me plus  petit  qu'autun  des  autr,.'». 
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Puifque  les  fauliitts  de  Jupiter  font  éclairés  par  le 
Soleil ,  même  lorsqu'ils  font  plongés  dans  la  lumière 
de  Jupiter ,  fie  que  cependant  ils  ne  laùîent  pas  de  pa- 
roitre  quelquefois  (ans  lumière ,  ÔC  quelquefois  de 
difparoitre  tout-à-fait ,  il  faut  néceflairement  qu'il 


...  toujours  le  même;  c  elt  pour  _ 
fon  que  leur  ombre  eft  quelquefois  pluSgrofle  qu'eux. 

Ttms  périodique  des  fatelhtes  dt  Jupiter.  Les  pério- 
des ou  révolutions  des  fattllitts  de  Jupiter  fe  déter- 
minent par  leurs  conjonctions  avec  Jupiter ,  comme 
celles  des  planètes  premières  fe  Jéduifent  de  leurs 
oppofitions  avec  le  Soleil.  r«jrei  Période  ,  &c. 

M.  Calfirù  a  trouve  par  cette  méthode  les  périodes 
des  dsffcreasfatelliut  ',  telles  qu'il  fuit  : 
i"  JuttU.    1  jour.  18  h,  18'.  36". 
a'  3         13     18  5* 

3e  7  J     Ï9  40 

4e        16        ili    o;  06 

Diftance  des  fatellites  dt  Jupittr  à  Jupittr.  Les  quai* 
rés  des  tenu;  périodiques  des  JattUitts  font  propor- 
tionnels aux  cubes  de  leurs  diftances  à  Jupiter ,  conv 
me  il  en  eft  des  planètes  premières  par  rapport  au 
Soleil. 

Pour  déterminer  ces  diftances  par  obfervation ,  on 
les  meliire  avec  un  micromètre  en  demi  -  diamètres 
de  Jupicer.  Ces  diftances,  fuivant  M.  Caflini»  font 
telles  qu'il  fuit  : 

Le  premier  fattllitt  eft  diftant  du  centre  de  Ju- 
piter de  5  4  demi-diametres  de  Jupiter. 
Le  1'  de  9  demi-diam. 
Le  3e  de  14 

Le  4e  de  2 5  Se  un  tiers. 

Donc ,  puifque  le  demi  -  diamètre  de  Jupiter  eft 
égal  à  17  £  demi-diametres  de  la  Terre ,  il  s'enfuit 
que  U  diftance  du  premier  fauUiu  à  Jupiter  eft  de 
166  demi-diametres  terreftres  ;  celle  du  deuxième, 
de  149  6c  demi  ;  celle  du  troifieme,  de  388  ;  &  celle 
du  quatrième  de  884. 

Saullites  dt  Saturne ,  font  cinq  petites  planètes  qui 
tournent  au-tour  de  Saturne.  Y«y<\  Saturne. 

Une  de  ces  planètes  ,  favoir  la  quatrième ,  en 
comptant  depuis  Saturne  ,  a  été  découverte  par  M. 
Huygens,  le  Mars  1655  ,  au  moyen  d'un  télefeo- 
pe de  1 1  piés  de  longueur  ;  les  quatre  autres  ont  été 
découvertes  à  différentes  fois  par  M.  Caflini  ;  lavoir, 
Ls  deux  qui  font  le  plus  proche  de  Saturne ,  en  Mars 
1 684,  par  le  fecours  de  deux  verres  de  Campani,  l'un 
de  100  piés  de  foyer,  l'autre  de  x  3  6;  la  troifieme  en 
Décembre  1671 ,  par  le  moyen  d'un  télefeope  de 
Campani  de  36  pies  de  long  ;  &  la  cinquième  en 
Octobre  1671  ,  avec  un  télefeope  de  17  piés.  La 
plupart  des  phénomènes  des  fattllitts  de  Jupiter ,  Se 
peut-être  tous,  s'obfervent  aufli  dans  ceux  de  Satur- 
ne ;  ainfi  ils  paroifl'ent  tantôtplus  gros ,  tantôt  plus 
petits  :  le  cinquième  paroît  aufli  quelquefois  éclipuî, 
&c.  par  conféquent  il  n'eft  point  douteux  queces/i- 
tdlttts  ne  foientdela  même  nature  que  ceux  de  Ju- 
piter ;  mais  à  caufe  de  leur  grand  éloignement ,  ils  pa- 
roiffent  beaucoup  plus  petits  que  les  futilités  de  Ju- 
piter, &  peut-être  le  font-ils  en  effet.  Ils  ont  beau 
pafler  devant  Saturne  &  l'éclipfer  ,  on  ne  peut ,  à 
caufe  de  la  foiblefle  de  leur  lumière ,  diftinguer  ni 
leurs  immerfions ,  ni  leurs  émedions.  Le  premier  fie 
le  fécond  deviennent  même  invifibles  des  qu'ils  s'ap- 
prochent un  peu  de  Saturne.  Le  troifieme  eft  un  peu 
plus  gros  ,  &  refte  fouvent  vifible  tout  le  tems  de  la 
révolution.  Le  quatrième  &  le  cinquième  fe  voient 
aufli  aflez  bien  ;  le  quatrième  paroit  toujours  le  plus 
gros.  Le  cinquième  varie  de  lumière  &  de  grandeur, 
lans  doute  par  quelque  tache  que  la  révolution  rend 
tantôt  plus ,  tantôt  moins  dominante  fur  la  lumière 
du  difque  expofé  à  nos  yeux.  Les  inclinaifons  de  leurs 
orbes  font  plus  grandes  que  ccUcs  dssfattllius  de  Ju- 
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pîter.  Le  premier  achevé  fa  révolution  en  1  jour  ît 
heures  1 8  minutes  17  fécondes  ;  le  fécond  crt  1  jours 
17  heures  44  minutes  xx  fécondes  ;  le  troificme  en  4 
jours  11  heures  15  minutes  n  fécondes;  le  quatrième 
en  1  f  jours  n  heures  34  minutes  38  fécondes  ;  &  le 
cinquième  en  79  jours  7  heures  &c  47  minutes,  Sup- 
pofantle  demi-diamètre  de  l'anneau  1,  celui  de  l'orbe 
au  premier  cft  de  près  de  deux ,  ceJui  du  fécond  de 
x  -  ,  du  troificme  de  T ,  du  quatrième  de  8  ,  du  cin- 
quième 13  .  Le  diamètre  de  Saturne  eft  d'environ  10 
lecondes ,  celui  de  l'anneau  47  ;  ainfi  le  diamètre  de 
l'orbe  du  premieryà«Z//«  eft  d'une  minute  17  fécon- 
des ;  le  fécond  d'une  minute  5  1  fécondes  ;  le  traifie- 
me  de  x  minutes  36  fécondes;  le  quatrième  de  6  mi- 
nutes ;  le  cinquième  17  minutes  ij  Secondes.  Les 
quatre  premiers  décrivent  des  elliples  apparentes  , 
Semblables  à  celles  de  l'anneau  ,  &  font  dans  un  mê- 
me plan.  Leur  inclinaison  à  l'écliptique  eft  de  30  à 
3  1  degrés.  Le  cinquième  décrit  un  orbe  incliné  de 
17  à  10  degrés  à  l'orbe  de  Saturne ,  fon  plan  étant 
entre  l'écliptique,  &  ceux  des  autres  faullius ,  &c. 


Les  tems  des  révolutions  des  faullius  de  Saturne , 
fuivant  M.  Caflini ,  font  tels  qu'il  fuit: 


Ie  fattU.  1  j. 
1 
4 

74 


5e 


11 
17 
«3 
ai 

7 


18' 
4' 
47 
4' 

53 


31" 

*7 
16 
1 1 
57 


ï^ncau  de  5j- 
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Les  diftances  de  ces  faullius  au  centre  de  Saturne, 
,  félon  le  même  aftronome ,  font  : 

l8  YSMm"( 

5°        54  C  3 

La  grande  diftance  qu'il  y  a  entre  le  quatrième  & 
le  cinquième  faulliu  ,  fait  croire  à  M.  Huyghens 

3u'il  pourrait  bien  y  en  avoir  quelqu'autre  entre 
eux  ,  ou  qu'au  moins  le  cinquième fattUUt  pourrait 
avoir  lui-même  un  faulliu  qui  tournât  au-tour  de  lui 
comme  centre. 

M.  Halley  a  donné  dans  les  Tranfa3ions philofophi- 
quts ,  une  correction  de  la  théorie  du  mouvement  du 

Ïuatrieme  faulliu ,  qui  eft  celui  de  M.  Huyghens. 
a  vraie  période  de  ce  faulliu  eft  ,  fuivant  M.  Hal- 
ley ,  de  1 5  jours  11  heures  41  minutes  6  fécondes  ; 
fon  mouvement  diurne  ,  de  n°  34'  38"  8'"  ;  fa  dif- 
tance au  centre  de  Saturne  ,  de  4  diamètres  de  l'an- 
neau  ;  &  fon  orbite  ,  qui  n'eft  que  peu  ou  point  dif- 
fame du  plan  de  l'anneau ,  coupe  l'orbite  de  Saturne 
fous  un  angle  de  13  degrés  &  demi.  Les  ^«////«tour- 
nent auffi  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  au-tour  de 
leur  axe.  Voici  les  preuves  qu'on  peut  en  donner. 

i°.  Dans  les  conjonctions  des  faullius  avec  Jupi- 
ter ,  on  y  voit  quelquefois  des  taches  ,  &  quelque- 
fois on  n'y  en  voit  point ,  la  révolution  les  faifant  fans 
doute  reparaître  oc  difparoître  tour-à-tour.  x°.  Le 
même  faulliu  dans  les  mûmes  circonftances ,  paroît 
quelquefois  plus  grand  oc  quelquefois  plus  petit.  Le 
quatrième  faulliu  paroît  fouvent  plus  petit  que  les 
trois  autres,  &  quelquefois  plus  grand  que  les  deux 
premiers  ,  quoique  fon  ombre  paroiflé  toujours  plus 
grande  fur  Jupiter  ,  que  celle  de  ces  deux.  Le  troi- 
lieme  faulliu  paroît  le  plus  fouvent  plus  grand  que 
tous  les  autres ,  &  quelquefois  il  paroit  égalaux  deux 
premiers;  fans  doute  que  les  taches  tantôt  paroiffant, 
&  tantôt  difparoùTant,  entraînées  parla  révolution, 
en  diminuent ,  ou  en  augmentent  alternativement  les 
apparences.  3*.  Le  même  faulliu  n'emploie  pas  tou- 
jours le  même  tems  à  entrer  dans  Jupiter ,  ou  à  en 
fortir  ,  y  mettant  quelquefois  6  &  tantôt  jufqu'à  10 
minutes  ;  ce  qu'on  juge  venir  des  taches  qui  altèrent 
la  partie  claire  en  divers  endroits.  11  cft  vrai  que  ces 
Tome  X1K. 


taches  pourraient  fe  former  &  fe  diftîper  ;  mais  dans 
l'Aftronomie  on  doit  toujours  préférer  les  hypothe- 
fes  du  mouvement  local  à  celles  des  générations  & 
des  deftruchons. 

Nous  fommes  redevables  à  M.  Pound  d'un  grand 
nombre  d'excellentes  obfcrvations  fur  les  fattilius , 
tant  de  Jupiter  que  de  Saturne.  On  peut  voir  dans 
les  inftitutions  agronomiques  de  M.  le  Monnier, 
p.  20.  & futif.  le  détail  de  ces  observations. 

Lés  éclipfes  des  faullius ,  fur-tout  celles  des  fa- 
illites de  Jupiter ,  «ont  de  la  plus  grande  utilité  dans 
l'Aftronomie.  En  premier  lieu  ,  on  peut  le  fervir  de 
ces  écbpfes  pour  déterminer  aûez  exactement  la 
diftance  de  Jupiter  à  la  Terre  :  cette  méthode  eft 
expliquée  dans  le  livre  dont  nous  venons  de  parler, 
p.  zc)4  Un  lécond  avantage  encore  plus  confidérable 
qu'on  a  tiré  de  ces  éclipfes  ,  c'eft  la  preuve  du  mou- 
vement fuccelfif  de  la  lumière.  Il  eft  démontré  par 
les  écbpfes  des  faullius  de  Jupiter  mie  la  lumière  ne 
vient  pas  à  nous  dans  un  moment  (  comme  les  fecta- 
teurs  de  Defcartes  l'ont  fi  long-tems  prétendu^ ,  quoi- 
qu'à  la  vérité  fon  mouvement  foit  fort  rapide.  En 
voici  la  preuve.  Si  la  lumière  ne  venoit  pas  à  nous 
fucceflivement,  mais  qu'elle  fût  inftantanée  ,  il  eft 
évident  que  la  Terre  étant  dans  la  plus  grande  dif- 
tance de  Jupiter  ,  on  appercevroit  1  écliplé  du  faul- 
liu au  même  inftant  que  fi  la  Terre  étoit  dans  la  plus 
petite  diftance  de  Jupiter  ;  au  contraire  fi  la  propa- 
gation de  la  lumière  fe  fait  fucceflivement  &  d'une 
manière  qui  puifte  être  fenfible  a  de  fort  grandes 
diftances  ;  il  eft  évident  qu'un  obfervateur  étant  pla- 
cé plus  près  de  Jupiter ,  de  tout  le  diamètre  de  1  or- 
bite terreftre ,  il  appercevra  plutôt  l'cclipfe  du  fa- 
ulliu ;  enforte  que ,  par  le  moyen  de  la  différence 
entre  le  tems  où  on  apperçoit  l'échpfe  &  celui  où 
on  doit  l'appercevoir  luivant  les  tables ,  on  connoî- 
tra  la  vitefte  de  la  lumière  qui  convient  au  diamètre 
de  la  Terre.  Or  c'eft  précisément  ce  que  les  obfer- 
vations  ont  fait  découvrir  ,  puifque  toutes  les  fois 
que  la  Terre  s'approche  de  Jupiter,  les  éclipfes  desi 
faullius  arrivent  tous  les  jours  un  peu  plutôt  que 
quand  elle  s'en  éloigne  :  car  on  s'apperçoit  peu-à  peu 
d'une  différence  entre  le  calcul  &C  les  obfervarions 
qui  devient  aflez  confidérable.  C'eft  M.  Roëmer  qui 
a  Le  premier  fait  cette  découverte ,  confirmée  depuis 
par  la  théorie  ingénieufe  de  l'oblervaiion.  f^oyt^OB- 
SERVATION. 

Le  troifieme  &  le  plus  grand  avantage  qu'on  re- 
tire des  obfcrvations  des  éclipfes  des  faullius ,  c'eft 
la  connoiftance  des  longitudes  fur  Terre.  En  effet ,  je 
fuppofe  que  deux  obfervateurs  ,  dont  l'un  eft  ,  par 
exemple ,  à  Paris  ,  l'autre  à  Conftantinople ,  obier- 
vent  une  éclipfe  du  premir faulliu  de  Jupiter ,  il  eft 
certain  que  cette  éclipfe  arrivera  dans  le  même  mo- 
ment pour  chacun  des  obfervateurs  ;  mais  comme  ils 
font  placés  fous  différons  méridiens ,  ils  ne  compte- 
ront pas  la  même  heure  :  l'un ,  par  exemple ,  compte- 
ra neuf  heures  du  foir  ,  pendant  que  l'autre  n'en 
comptera  que  huit  :  or  de-Ià  on  déduit  l'éloignement 
des  deux  méridiens ,  fie  par  conféquent  la  longitude* 
Foyt\  Longitude. 

Les  cercles  que  les  faullius  décrivent  autour  de 
leurs  planètes  principales  ne  font  pas  fort  excentri- 
ques ;  M.  le  Monnier  nous  a  donné  dans  les  infli im- 
itons agronomiques  des  tables  de  leurs  mouvemens 
aunl  exaâs  qu'on  peut  le  délirer ,  dans  une  matière 
dont  la  théorie  eft  jufqu'à  préfent  fi  peu  connue  6e  fi 
imparfaite.  En  effet ,  il  eft  certain  par  les  obferva- 
tions,que  les  faullius  agitent  les  uns  fur  les  autres,' 
&  qu'ils  altèrent  réciproquement  leurs  mouvemens; 
enforte  que  la  loi  de  ces  mouvemens  eft  extrême* 
ment  difficile  à  découvrir  ;  on  en  peut  juger  par  la 
difficulté  de  la  théorie  de  la  Lune  qui  eft  pourtant 
le  leul  faulliu  de  la  Terre.  &  dont  le  mouvement 
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u'cft  dérangé  fenfiblemept  que  par  l'action  Ai  SolcU. 
Que  feroit-ce  fi  outre  cette  Lune  nous  en  avions 
encore  q*tf  rc  ou  cinq  autres  qui ,  par  leur  «aion 
mutuelle  ,  altéraflent  leurs  mouvemens  ?  C'eft  là  le 
cas  des  fatellius  de  Jupiter  &  de  Saturne ,  fanJ  comp- 
ter que  l'action  de  Jupiter  fur  Icsfaiellites  de  Saturne 
peut  avoir  encore  un  effet  aflci  fcnûble  ,  aufft-bien 

Ï\c  l'action  de  Saturne  fur  les  UuUius  de  Jupiter, 
e  kconàfatdliu  de  Jupiter  eft  celui  où  ces  inéga- 
lités font  le  plus  remarquables.  On  ne  fauroit  trop 
exhorter  les  favans  géomètres  de  l'Europe  à  donner 
la  théorie  de  ces  inégalités. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  lavoir  quel  peut  Être  l'ufage  des 
fatfllites.  On  croit  communément  qu'ils  font  deftinés 
à  fuppléer,  en  quelque  forte,  à  la  lumière  foible 
que  reçoivent  des  planètes  trop  éloignées  du  Soleil, 
comme  J upiter  &  Saturne,  &  à  les  éclairer  pendant 
leurs  nuits.  Mais  i*.  on  ne  remarque  point  de  futi- 
lité à  Mars ,  on  fait  que  la  Terre  en  a  un ,  Se  on  croit 
même  qu'il  y  en  a  un  autour  de  Vénus  :  voilà  donc 
une  planète  beaucoup  plus  proche  du  Soleil  qui  a  ua 
fatrfliu,  &  une  autre  plus  éloignée  qui  paroît  n'en 
pat  avoir.  *°.  On  ne  peut  guercs  dire  que  la  Lune 
toit  dertinée  uniquement  à  nous  écbùrer  durant  nos 
nuits ,  puifque  fouvent  elle  nous  eft  cachée  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  ?°.  La  nuit  d'une 
planète ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  doit  être 
cenfee  d'autant  plus  profonde  que  le  jour  y  a  été  plus 
brillant.  Ainfi  les  planètes  les  plus  proches  du  Soleil 
ont  une  nuit  plus  ohfcure  à  proportion  que  les  au- 
tres :  elks  ont  donc ,  à  cet  égard,  encore  plus  bc- 
foin  de  fattlUtes.  Que  faut-il  donc  croire  fur  l'ufage 
des  fuitlluts>\\  Êrotfavoir  dire  qu'on  l'ignore.  (6>) 
SateU-ITE  ,fat<Uts  ou  garde ,  ( Hlfi.  moi. )  fe  dit 
d'une  perfonne  qui  en  accompagne  une  autre  ,  foit 
pour  veiller  à  fa  confervation ,  toit  pour  exécuter  fa 
volonté. 

Chez  les  empereurs  d'Orient ,  ce  motfattlliu  figni- 
fioit  U  dignité  ou  l'office  de  capitaine  des  gardes  du 
corps. 

Ce  terme  fut  enfuite  appliqué  aux  vaflaux  des 
feigneurs ,  &  enfin  à  tous  ceux  qui  tenoient  les  fiefs, 
*ppe[[isjktgtnttrits.  Voyt{  Sergenterie. 

Ce  terme  ne  fe  prend  plus  aujourd'hui  qu'en  mau- 
raife  part.  On  dit  les  gardes  d'un  roi ,  &  \es  fatellius 
d'un  tyran. 

SATICULA,  (Gtog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  le 
Samnium.  Servius  ,  in  AZnud.  I.  VM.  vtrf.  729.  la 
place  dans  laCampanie,  mais  elle  étoit  dans  leSam- 
tuum  :  Feftus  le  dit  positivement ,  Saticula ,  oppidum 
in  Samnio  captum  tjl.  (2>.  /.) 

SATIÉTÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  )  dégoût  qui  fuit  l'ufage 
immodéré  ;  on  a  la  fatiiti  des  alimens ,  après  avoir 
trop  mangé  ;  la  fatiiti  du  plaifir  ,  après  s'y  être  trop 
livré  i  \i  fatiiti  de  l'étude ,  de  la  gloire ,  des  affaires  ; 
bous  ufons  tout. 

SATINS ,  f.  m.  (Etoffe  de foie  )  le  tiflu  du  fatin  eft 
d'une  efpece  différente  des  autres  étoffes ,  parce  que 
l'ouvrier  ne  levé  que  la  huitième  ou  la  cinquième 
parue  de  fa  chaîne  pour  palier  (a  trame  au-travers , 
enfortc  qu'il  refte  toujours  les  j  ou  les  \  de  la  chaîne 
du  côté  de  l'endroit  de  l'étoffe  ,  ce  qui  y  donne  le 
brillant.  Au  furplus ,  il  fe  fabrique  comme  toutes  les 
étoffes  de  foie.  Voye\  Étoffes  oe  soie. 

Il  fe  fabrique  à  Lyon  des  fauns  unis ,  des  fztins 
rayés  ,  des  fotins  en  deux  ,  trois  &  quatre  lacs  cou- 
rans ,  de  £  de  large ,  des  fatins  brochés ,  foie  &  do- 
rure ,  de  là  même  largeur. 

Tous  les fatins  fans  poil ,  foit  unis ,  foit  façonnés , 
doivent  commencer  à  lever  une  liffe  pour  recevoir 
la  trame  qui  paffe  entre  la  partie  levée ,  foit  la  hui- 
tième ,  feit  la  cinquième ,  comme  il  a  déjà  été  dit , 
afin  de  faire  le  corps  de  l'étoffe. 

Après  la  première  lifle  levée,  celle  qui  doit  fuivre 
doit  toujours  être  la  quatrième ,  de  façon  qu'une 
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étant  prife ,  il  en  refte  toujours  deux"  entre  la  pre- 
mière levée  &  celle  qui  doit  lever  enfuite  pour  rece- 
voir le  fécond  coup  de  trame  ;  c'eft  l'armure  du  mé- 
tier. . 

On  va  donner  l'idée  de  l'armure  d'un/au»  à  huit 
liftes,. &  d'un  fatin  a  cinq  fines. 

Armure  d'un  fatin  a  huit  lifts ,  dont  une  prife  &  <Lu* 
laifses. 


Les 

Armure  d'un  fatin  i  cinq  f'Jfet, 
fil* 


— 


4 


($  — f 

*  'Jjfct . 


Par  cette  démonftration  ,  il  eft  évident  qu'on  ne 
peut  pas  faire  des  fatins  au-deflbus  de  cinq  lifles  ,  ni 
même-au-deflus  de  huit  :  puifqu'en  augmentant  oa 
diminuant  le  nombre  ,  il  arriverait  que  quand  on 
viendrait  de  la  cinquième  marche  ou  de  la  huitième 
à  la  première  pour  recommencer ,  ce  qu'on  appelle 
le  courfc ,  les  deux  lifles  laiflees  ne  fe  rencontreraient 
plus.  11  eft  vrai  cependant  que  la  rencontre  fe  ferait 
avec  dix  lifles  ;  mais  outre  que  le  fatin  perdrait  de 
fa  qualité  en  ne  levant  que  la  dixième  partie  de  1a 
foie  de  la  chaîne ,  il  arriverait  encore  que  le  luge 
qui  n'eft  compofé  que  de  quatre  marches  &  quatre 
lifles ,  &  qui  ne  doit  agir  que  relativement  aux  mar- 
ches de  fatin ,  dont  tous  les  deux  coups ,  une  de  liage 
doit  mouvoir  ,  ne  pourrait  plus  fe  rencontrer  avec 
dix  grandes  marches,  le  courfe  de  l'un  rinifiantavec 


l'autre.  Il  n'y  a  que  le  damas  qui  a  cinq 


de  liage, 


mais  aufli  il  faut  faire  deux  fois  le  courfc  pour  un  Je 
liage,  c'eft- à-dire  qu'il  faut  pafier  dix  coups  de  na- 
vette pour  faire  mouvoir  les  cinq  lifles  qui  doivent 
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lier  la  foie  OU  la  dorure ,  puifque ,  comme  on  Fa  déjà 
-dit ,  il  faut  paffer  deux  coups  de  navette  dans  Je  fond 
de  l'étoffe  |  pour  faire  ufage  d'une  marche  de  liage. 

Sous  la  dénomination  d'armure  de  fan* ,  foit  h  cinq 
liffes  ,  foit  à  huit ,  façonnés  ou  unis  ,  nous  obfervc- 
ron;  la  méthode  qui  vient  d'être  preferite ,  de  infime 
que  pour  les  étoffes  qui  auront  un  poil ,  dent  la 
chaîne  fera  difpofée  pour  fatin  ;  de  façon  q:iv  quand 
nous  parlerons  d'armure  en  fatin  pour  les  chaînes, 
nous  n'entendrons  que  ce  qui  vient  d'être  dit  &l  tié- 
rr.ontré. 

S  atins  pleins  ou  unis.  Les  fatins  pleins  font  compo- 
sés depuis  quatre-vingt-dix  portées  juiqifà  cent  vingt 
fur  huit  lifles ,  c'eft-à-dirc  depuis  fept  mille  deux  cens 
fils  jul'qu'à  neuf  mille  lix  cens,  en  obfexvant  d'em- 
ployer un  organiin  proportionné  au  genre  d'étoffe  ; 
ce  qui  lignifie  que  plus  on  garnit  en  chaîne,  plus  il 
faut  que  le  (il  foit  fin ,  pour  que  le  fatin  foit  plus  beau. 
L'armure  de  cette  étoffe  cft  celle  del  futnt  à  huit 
lifles ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

Satins  à  fleurs  ou  façonnés.  Sous  la  dénomination 
de  fatins  à  ftittr ,  on  comprend  tous  les  fatins  çuu.vns 
en  deux  ou  trois  lacs  ,  les  fatins  brochés,  les  liutri» 
nés  fans  poil  courantes  ou  brochées,  les  ,>.  ni;  nus 
courantes  ou  brochées  ,  les  damas  liférés  Ou  bro- 
ches; en  un  mot,  toutes  les  étoffes  dont  la  figure  ou 
la  foie  qui  la  fini  cfl  arrêté  par  un  fil  de  la  chaîne  au- 
quel on  donne  le  nom  de  liage. 

Pour  l'intelligence  de  ce  liage ,  il  faut  o'oferver  eue 
toutes  les  étoiles  à  fleurs  ordinaires  de  diftérentes 
couleurs,  ont  ces  mêmes  couleurs  arrêtées  par  des 
fils  qui  h;r  la  fleur  forment  une  figure  oblique,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  /wfr,parcc  qu'effectivement  ils 
lient  la  foie  ou  la  dorure  qui  fait  heure  fur  le  fond  de 
l'étoffe, de  façon  que  fidans  les  partKS  de  trois  ou  qua- 
tre doigts  de  largeur ,  qui  forment  une  feuille  ou  fleur 
dans  l'etoffc,  la  dorure  ou  la  foie  qui  compolent  cuic 
partie  n'étoit  arrêtée  par  aucun  fil,  ectteloie  ou  cette 
dorure  bouclcroit ,  fur-tout  dans  les  broches,  com- 
me on  voit  dans  les  envers  des  étoffes  boucler  la  foie 
ou  la  dorure  dont  elles  font  conipoiées ,  ce  qui  ren- 
droit  l'étoffe  imparfaite. 

Il  eft  donc  necefiaire  ,  pour  la  perftelion  de  l'é- 
toffe ,  qu'il  y  ait  des  fils  qui  foient  deftinés  a  arrêter 
les  couleurs  ou  matières. qui  forment  le  deifcin,  ceil* 
à-dire ,  à  les  lier  avec  le  fond. 

Les  fils  font  pris  dans  les  latins  à  8  liflês ,  ou  tous 
les  fixiemes  dans  la  chaîue  torique  l'étoile  cil  toute 
foie,  ou  tous  les  dixièmes  lorfqu'il  y  a  de  la  dorure 
liée. 

Le  liage  ordinaire  dans  les  fatins  1 8  lifles ,  efl  com- 
pofé  de  quatre  lifles ,  fans  pouvoir  en  mettre  ni  plus, 
ni  moins. 

Dans  un  fatin  oit  le  fixieme  fil  eft  prit ,  on  dorme 
le  nom  au  liage  <U  ^  le  6 ,  c'eft-à-dire,  j  lames  &  le 
6*  pris;  dans  celui  où  le  to*  fil  eft  pris,  c*cft  un  hag« 
de  9  le  10 ,  voilà  les  termes  ;  c'ei't-à-dire  9  taillés  6c 
le  10e  pris. 

Pour  paffer  un  liage  de  5  le  6  ,  on  pafle  les  quatre 
-  lifles  de  liage  devant  les  8  de  fatin  qui  font  paflcej  , 
6c  on  prend  le  fixieme  fil  pour  le  palier  fous  la  maille 
de  la  première  liffe  de  liage  :  on  pread  enlinte  les 
deux  qui  relient  des  8  lifles ,  4c  les  4  en  recommen- 
çant ,  defoucls  le  quatrième  qui  fe  trouve  fur  la  qua- 
trième lifle  eft  pafle  fous  la  première  maille  de  la  fé- 
conde lilîe  de  liage.  La  troifieeie  lifle  de  liage  prend 
le  fil  de  la  féconde  lifle ,  c'eft-à-Jre  qu'on  laiffe  des 
quatre  fils  qui  reftoient  des  8  lifles  le  fil  de  la  pre- 
mière ;  &  on  pafle  le  fécond  fous  la  troifieme  lifte.  La 
quatrième  lifle  de  liage  prend  ton  fil  fur  la  huitième 
au  faim  ,  parce  que  la  troilïcme  prenant  celui  de  la 
féconde ,  le  cinquième  fil  doit  être  celui  de  la  huitiè- 
me ,  ainfi  des  autres ,  en  recommençant  par  la  pre- 
mière de  liage  &  la  fixieme  du  fatin. 

Le  liage  de  q  le  10  fe  prend  de  la.  même  manière , 
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•  on  compte  les  8  fils  des  8  liffes ,  ensuite  recommen- 
çant par  laîfircmiere, on  prend  lefil  de  la  féconde,  de 
façon  que  le  premier  fil  de  liage  ,  qui  dans  celui  de  5 
le  6,  fe  troufftkfar  la  fixieme  liffe,  le  trouve  fur  la  fé- 
conde dans  celui  de  9  le  10  ;  le  fécond  fe  trouve  fur 
la  quatrième ,  ceit»à.dire ,  6  qui  reiloient,  &  4  de 
recommence  ;  le  tro.liemc  fil  fe  trouve  fur  la  fixieme, 

:  &  le  quatrième  fur  la  huitième  &  dernière  liffe. 
(  )n  voit  par  cet  arrangement  un  ordre  &  une  en- 
tcute-qui  ne  doit  point  être  interverti ,  fans  quoi  le 
fii  rjTii  par  fularri  lendit  pris  fur  quelqu'autre  liffe  que 
crllc  Indiquée  ,  fero't  faute  dans  la  figure  de  l'étoffe. 

Suivant  cette  difpofition  ,  il  eft  évident  que,  dans 
un  Tîàge  de  5  le  6  chaque  lifle  de  liage  qui  fait  baifler 
les  fils  quand  Li  foie  cft  levée,  fe  trouve  avoir  24 
fils. d'une  maille  à  l'autre ,  ce  q  à  fait  un  très-petit  in- 
tervalle ,  attendu  la  quantité  de  fîls  dans  une  largeur 
de  ~  d'aune ,  dont  les  étoffes  font  compolées  dans 
leur*4a*g««*«,  4a  «ème  dans  un  liage  de  9  le  10  ;  la 
différence  d'une  maille  à  l'autre  fur  Unième  lifle  doit 
êtrêdelp  fils:ce!aell  clair, pircequeladiffércncede 
Il  prenne re  à  la  féconde  dans  un  litige  de  J  le  6  eft  de 
6  fils  ;  de  la  première  à  la  troifieme  de  1.1  fils  ;  de  la 
première  à  la  quatrième ,  18  ri'i ,  &  enfin  de  la  pre- 
rcirre  à  l'autre  première  ,  de  14 ,  ainli  des  autres. 

•  ;  Dans  les  fatins  façonnés  on  diftingue  encore  deux 
genres  d'étoffes  ;  favoir ,  les  fatins  couran>  6c  les  fa- 
Uns  brochés. 

:  On  donne  le  nom  de  fatins  courant  aux  étoffes 
nt  la  navette  fait  la  figure  :  par  exemple  ;  dans  un 
in  appellé  fatin  deux  lacs  ,  on  paffe  une  navettï 
d'une  couleur  fur  la  première  marche  ,  &  une  autre 
navette  d'une  couleur  différente  lur  la  féconde  mar- 
che ;  obtervant  défaire  baifler  la  même  liffe  de  liage 
fous  chacune  des  deux  premières  marches  ;  la  fe- 
conde  lifle  de  liaj?,e  fous  la  troifieme  &  la  quatrième; 
la  troifieme  liffe  fous  la  cinquième  &  la  fixieme  ;  la 
quatrième  liffe  fous  la  leptieme  6c  la  huitième, 

Il  faut  bien  faire  attention  que  les  étoffés  façon- 
nées foit  courantes  ,  loit  brochées  ,  ne  reçoivent 
Fimpreflîon  de  la  figure  que  par  le -mouvement  du 
cordag*  qui  fait  lever  h»  ftne  qui  doit  la  faire ,  &i  que 
l'opération  de  lu  liffe  de  linge  n'eft  autre  choie  que  de 
faire  baifler  une  partie  de  la  foie 

levée,  ou  les  fîl*q«i  fe  trouvent  tous  la  maille  de 
cette  liffe  pour  arrêter  iVkûe  ou  dorure  qui  le  trouve 
pafféc  fou>la  luie  levée. 

Satin  trois  lacs,  f  m  f"'" *rn"  lacs  fe  fait  comme 
celui  à  deux,  en  oblervant  de  paffer  une  narine  ir.r 
le  pas  de  la  première  marche  ,  &c  deux  navettes  Uic- 
cefSvement  lur  les  pas  de  la  icconCe,  ainli  de;  i-.utres. 

Satin  broché.  On  appelle  faim  i> r«rW  une  ecoli'i 
dont  les  navettes  ne  fuffiflnt  p  ;s  pour  fine  U  figure 
du  deftein  qui  petit  cnnten.r  cinq  ou  fix  couleurs  dif- 
1  fe reptes  chaque  coup.  Par  exemple ,  s'il  y  a  de  la  d  > 
rure  dans  le  defleift,  elle  netf  poinfpa'ilec  avec  la 
navette  dans  le  genre  d'étoffe ,  de  nu-me  que  l'excé- 
dent de  la  diftribution  des  couleurs.  Pour  lors  on  a 
des  petites  navettes ,  nommées  efpolins,  qui  contien- 
nent toutes  les  couleurs  qu'on  veut  inférer  dans  l'é- 
toffe, &  les  efpolins  tbnt  panés  à  différentes  repri- 
f«s  ,  au  fur  &  à  mefure  que  la  ioie  eft  levée  par  le 
mintftcre  de  la  tireufe ,  pour  faire  cette  opération. 
Dans  ce  cas ,  le  fatin  qui  ne  contenoit  que  8  marches, 
refpectivCment  aux  8  liffes  dont  il  cft  compote  ,  en 
doit  contenir  1  % ,  parce  qu'il  en  faut  quatre  pour  les 
cjuatre  liffes  de  liage,  c'elt-à-dire ,  une  pour  ctiaque 

Lorfqu'bn  a  paffé  les  deux  ou  trois  navettes  diffé- 
rentes fous  les  deux  marches ,  ainli  qu'il  a  été  dit  ci- 
devant,  on  fait  lever  la  ioie  pour  paffer  les  elpoiîr  ,, 
ce  qui  s'appelle  brocher  ,  pour  iors  on  tait  bailler  U 
première  liffe  de  liage  pour  paffer  tous  les  efpolins  qui 
doivent  être  paffés  dans  ce  coup.  On  donne  le  no:n 
de  touf  aux  navettes  paflecs  &  aux  efpolins  ;  de  fa- 
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çon  que  fi  l'étoffe  a  trois  navettes  paffées ,  ëc  trois 
différentes  reprifes  pour  brocher  les  efpolins  ,  on 
donnera  le  nom  «le  jlx  lacs  a  l'étoffe  ou  fatin  en  fix 
lacs ,  parce  qu'il  a  6  lacs  chaque  coup.  On  fait  baiffer 

Dimonflraûon  d'un  ùùn façonné 


la  féconde  liffe  de  liage  au  troifieme  &  quatrième 
coup  de  navette  fous  la  troifieme  &  quatrième  mar- 
che ,  ainfi  des  autres  jufqu'à  la  fin  des  8  liftes  ;  après 
quoi  o 


pour  l'armure  du  latin  &  du  liage  dt  3  le  6. 


^•2' fa  it  Ijw. 


fU  9t  liÊfT 


r,ua-»icmt  coup. 
Ttoifieme  coup. 
Dcuiinne  e<mf. 
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yLiJfii  de  fatin. 


>---  »! 


liage. 


Marches. 


On  voit  que  la  première  liffe  de  liageprend  le  fil  de  la  fixieme  liffe;  la  féconde,  celnidc  la  ciuafrîen»' 
la  troifieme ,  celui  de  la  féconde  ;  &  la  quatrième ,  celui  de  la  huitième.  quatrième, 

ion  dt  /'amure  d'un  latin  «  huit  lijfes,  pour  te  faun/«f  ,  6-  /«ir  /«  iùr«  dt  «  A,  /,  ,„ 


neauei*  j.uc  ie  w  


ie  lujt- 


Tmtâeaic  luXc  jf- — 
de  liage.  3' 


Quatrième  tU& 


!»  ?  •> 


Marches  de  liage. 
Satin  réduit.  Le _/ân«  rev/w/r  eft  une  étoffe  brochée, 
ou  courante  en  deux  ou  trois  lacs.  Par  le  mot  de  foo~ 
Mon  entend  toujours  plufieuxslacs  indépendamment 


te 


J5\  Lift  de  fatin. 


Marches  de  fatin. 
de  ceux  qui  lont  pa.Tcs.  Cette  étoffe  eft  aujourd'hui 


:ft  pl 


que 


des  plus  à  la  mode ,  parce  q 
celle  des/i/i/w  ordinaires  ,  &  c'eft  U^c^Oion  qui 


pu: 
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en  fait  le  mérite  fie  le  prix  ;  il  eft  néceflàire  de  l'ex- 
pliquer. 

Toutes  les  étoffés  ordinaires  font  composes  dans 
le  cordage  de  400  cordes  de  Temples  «  de  rame  ; 
chaque  corde  de  rame  tire  deux  arcades  ,  &  chaque 
arcade  tire  une  maille  de  corps,  de  façon  que  le  corps 
eft  compofé  de  800  mailles  &  maillons.  Chaque  mail- 
lon contient  8  fils  par  la  boude  dans  les  chaînes  de 
40  portées  doubles ,  ou  80  portées  fimples  &  9  fils 
dans  les  ordinaires  de  90  portées.  La  largeur  de  l'é- 
toffe ordinaire  eft  de  77 ,  ou  demi-aune  moins  deux 
pouces  environ  ;  cette  largeur  contient  donc  800 
branches  de  8  ou  9  fils  chacune  :  pour  que  l'étoffé 
ordinaire  foit  frappée  ou  travaillée  comme  il  faut , 
il  ell  néceflàire  qu'elle  ait  autant  de  coups  de  trame 
en  travers,  même  plus ,  qu'elle  n'en  a  en  longueur;  les 
deux  ou  trois  coups  de  navettes ,  s'il  y  en  a ,  n'étant 
comptés  que  pour  un  de  même  que*  le  broché.  Selon 
cette  dilpofition ,  il  eft  vilible  que  l'étoffe  eft  un  com- 
pofé  d'un  quarré  parfait  ;  parce  que  le  papier  réglé 
qui  contient  le  deffein  doit  avoir  la  largeur  juflc  de 
l'étoffe  <  8c  que  toute  la  figure  qu'il  contient  eft  ré- 
pété deux  fois  dans  l'étoffe  :  donc  le  deffein  ne  por- 
tant en  largeur  que  la  moitié  de  l'étoffe ,  la  hauteur 
ne  doit  porter ,  par  la  même  raifon ,  que  la  moitié , 
quoique  le  deffein  foit  entièrement  répété  ;  dans  le 
cas  où  il  y  auroit  moins  de  coups  en  hauteur  qu'en 
largeur ,  l'étoffe  ne  feroit  pas  affez  frappée ,  &  où  il 
y  en  auroit  infiniment  plus ,  l'étoffe  feroit  trop  frap- 

Itée,  fie  les  fleurs  feraient  écrafées ,  tout  comme  dans 
e  lens  contraire ,  elles  feraient  alongces.  Suppofons 
par  exemple,  un  deffein  de  40  pouces  d'hauteur  fur 
te  papier  réglé.  Ce  deffein  fabrique,  fie  rendu  en  étof- 
fes ,  doit  être  réduit^  10  pouces ,  parce  que  la  feuille 
qui  le  répète  en  largeur ,  n'a  que  20  pouces  de  large, 
oc  que  l'étoffe  dans  une  pareille  largeur  répète  deux 
fois  le  deffein.  Or  fuppofons  préfentcmentquc  pour 
faire  ces  10  pouces  d'hauteur  il  faille  800  coups  , 
puifqu'il  y  a  800  branches  dans  la  largeur  :  il  eft  évi- 
dent que  s'il  y  en  a  moins ,  la  figure  ou  le  deffein 
alongera ,  fie  que  s'il  y  en  a  plus ,  le  même  deffein 
fera  écrafé  :  il  faut  donc  que  la  hauteur  foit  confor- 
me à  la  largeur.  C'eft  de  cette  exacte  précifion  que 
dépend  toute  la  perfcâion  du  travail  des  étoffes  fa- 
çonnées ,  fie  fans  cet  affujettiffement  aufli  néceffaire 
qu'utile,  les  ouvriers  feraient  les  maîtres  de  tramer 
ou  gros  ou  fin  ,  félon  leur  caprice,  6c  plus  l'ouvent 
gros  que  fin  >  pour  avancer  davantage  l'ouvrage. 

Le  J'aiin  ridait  eft  compofé  différemment ,  au  lieu 
de  800  mailles  dans  la  largeur  de  20  pouces ,  il  en 
contient  1600,  plus  ou  moins  ;  fixons  le  à  1600  bran- 
ches ou  mailles  ,  quoiqu'il  n'ait  que  400  cordes  de 
femple  8c  de  rame  ;  mais  chaque  corde  de  rame  tire 
deux  arcades ,  qui  font  lever  quatre  mailles  de  corps. 
Ainfi ,  le  deffein  qui  contient  en  feuille  20  pouces  de 
large ,  étant  répété  quatre  fois ,  eft  réduit  à  5  pouces 
dans  la  fabrication.  On  fent  déjà  que  puifque  la  lar- 
geur contient  1 600  mailles  ou  branches  de  foie  ;  il 
faut  que  la  hauteur  contienne  également  1 600  coups 
pour  faire  le  quarré  parfait.  Conféquemment,  qu'il 
faut  tramer  plus  tin  de  moitié ,  fie  que  l'ouvrage  eft 
plus  long  à  faire.  Cette  rcducl  ion  dans  la  hauteur  n'eft 
pas  le  feul  motif  de  la  perfection  de  l'étoffe ,  il  en  eft 
un  autre.  Chaque  maille  de  corps  qui,  dans  les  étof- 
fes ordinaires,  contient  8  ou  9  fils ,  comme  il  a  été 
dit  ci-deffus ,  n'en  contient ,  dans  celle-ci,  que  qua- 
tre ou  quatre  fie  demi ,  c'eft-à-dire ,  une  de  quatre  fie 
une  de  cinq  alterna tivem  ent.  Cette  médiocre  quantité 
de  fils  dans  chaque  maille  de  corps,  fait  que  la  bran- 
che étant  plus  fine ,  toutes  les  découpures  contenues 
dans  le  deffein ,  toutes  les  pointes  de  feuilles ,  fleurs, 
fruits  ou  ornemens  qui  font  découpes  par  plufieurs 
cordes,  fie  qui  fe  terminent  par  une ,  font  infiniment 
tJus  pajfeits  fie  plus  délicats.  Cette  délicateffe  influe 
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dans  la  Hauteur  du  deffein  comme  dans  fa  largeur  ; 
elle  influe  encore  fur  le  fond  de  l'étoffe  ,  qui  étant 
tramé  plus  fin  fie  répété  plus  fouvent ,  forme  un  l'a- 
tin  plus  parfait.  Voilà  ce  que  c'eft  que  les  fatim  réduits' 
il  feroit  difficile  de  réduire  un  taffetas  façonné  ,  parce 
qu'étant  tramé  fin  »  il  faudrait  encore  diminuer  la 
trame,  laquelle  avec  les  deux  croifures  qui  fe  trou- 
vent pour  les  deux  jets  de  trame  4  ne  pourraient  pas 
encore  fe  réduire  oit  être  ferres  comme  il  faut.  On 
peut  réduire  les  gros-de-tours  i  mais  dans  ce  cas  j  le 
fond  étant  mince ,  n'aura  que  la  qualité  de  taffetas. 

On  ne  réduit  point  les  étoffes  en  dbnirê  ;  parce 
que ,  outre  qu'elles  prendraient  le  double  de  doru- 
re ,  cette  même  dorure  féfdit  trop  preffée  ou  écra- 
Ice.On  fait  cependant  à  Lyon  des  tonds  or  réduits 
eh  600  cordes  de  feinples  fie  de  rame ,  fie  600  arca- 
des ;  mais  ils  n'ont  que  1 100  mailles  de  corps  oif 
maillons,  fit  on  n'a  pas  pu  porter  plus  loin  les  étoffes 
en  dorures. 

Les  fat'tns  réduits  font  montés  à  8  UflVs  à  l'ordi- 
naire ;  ils  n'ont  point  de  liage  ;  le  deffein  ,  outre  fa 
réduction,  étant  dtfpofé  de  façon  que  les  parties  de 


plus  de  brillant  que  celle  qui  l'ett ,  6e  la  quantité 
brins  qui  entrent  dans  le  broché  fie  dans  la  tramé 
étant  plus  fine  de  moitié  que  dans  l'étoffe  ordi- 
naire. 

Satin  de  Bruges  ,  (Sourit.")  on  le  nomme  au.ll 
fatin-cajfitrd ;  c'eft  un  faitn  dont  la  première  fabriqué 
s'eit  ûi;e  à  Bruges  ;  la  chaîne  en  eft  de  foie,  fie  la 
treme  de  fil.  Les fatins  de  Bruges  qui  fe  fabriquent  en 
France,  doivent  avoir  de  largeur  au -moins  demi- 
aune  moins  un  feize ,  ou  demi-aune  entière ,  ou  mê- 
me demi-aune  un  feue ,  à  peine  de  jo  liv.  d'amende. 

Satin  des  Indes, (Sourie  étrangère.)  on  l'appelle 
autrement  futin  dt  la  Chine  ;  c'eft  une  étoffe  de  foie 
affez  fcmblable  aux  Jatins  qui  fe  fabriquent  en  Eu* 
rope.  Il  y  en  a  de  pleins ,  foit  blancs  ,  foit  d'autres 
couleurs  ;  il  y  en  a  aufli  a  fleurs  d'or  ou  de  foie ,  a 
carreaux ,  de  damaffés ,  de  rayés  fie  de  broches.  On 
les  eilime  particulièrement ,  parce  qu'ils  fe  blanchif- 
fent  fie  fe  repartent  aifément ,  fans  prefque  rien  per- 
dre de  leur  iuilrc ,  fie  fans  que  l'or  en  foit  ni  plus  ap- 
plati ,  ni  moins  brillant  :  ils  n'ont  pourtant  ni  liéclat, 
ni  la  bonté  de  ceux  de  France  fie  d'Angleterre.  Il  y 
en  a  de  pièces  de  quatre  aunes  fie  demie ,  de  fept ,  de 
Jiuit  fie  de  douze  de  longueur  fur  trois  huitièmes  cinq 
fixiemes  fie  cinq  huitièmes  de  largeur. 

Satin  LINE  ,  (Soierie.)  étoffe  de  foie  pliée  d'une 
manière  finguliere.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  uns1 
font  plies  de  la  forme  des  livres  qu'on  appelle  gros 
in-octavo,  6c  les  autres  de  celle  d'un  in-quano.  Le* 
longueurs  fie  largeurs  n'en  font  pas  certaines.  11  y  en 
a  de  1 1  aunes  ou  environ  la  pièce ,  fie  d'autres  envi- 
ron de  fut.  Les  linés  blancs  h  fleurs  font  de  la  der- 
nière mefure  ;  les  couleurs  à  fleurs  fie  les  broches 
font  de  la  première.  Di3.  du  Comm. 

SATIN ADE,  f.  f.  (Soierie.)  les  Jatinades  font  dé 
petits  fatins  très-foibles  fie  très-  légers ,  dont  les  dames 
font  des  robes  longues  de  printems  fie  d'automne 
ou  des  robes  à  fe  peigner.  Ils  font  communément 
rayés.  On  nomme  encore  fatinade  une  petite  étoffe 
a-peu-pres  comme  lefatin  de  Bruges ,  mais  plus  foi- 
ble  ,  dont  on  fait  des  meubles ,  particulièrement  des 
tapifferies  de  cabinet.  Ditl.  du  Commette. 

SATINÉ, adj.  (Jardinage.)  fe  dit  de  la  couleur 
d'une  anémone  ,  d'une  renoncule ,  ou  d'une  oreille 
d'ours. 

SATINÉE ,  COULEUR  ,  terme  de  Joaillier  ;  la  cou- 
leur fatinée  en  fait  de  pierres  précieufes ,  eft  une  cou- 
leur claire  fit  brillante.  C'eft  l'oppofé  de  vtlotttii 
(D.J.) 
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SATIO ,  (Gtogr.  anc.")  ville  de  la  Macédoine  ,  fé- 
lon Polybe ,  /.  V.  6c  Tite-Live ,  /.  Xni.  Le  premier 
la  place  fur  le  bord  du  lac  Lychnidus ,  &  le  fécond 
dit  qu'il  de  voit  ûtre  rendue  aux  Athamanes  ;  ce  qui 
a  fait  croira  a  quelques  jms  que  par  .£■««>,  Tite  Live 
6c  Polyhe  entendement  chacun  une  ville  différente. 
{D.  /) 

SATIRE  MÊNIPPÉE,  {Hlfi.  lit.  de  France.)  titre 
d'un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit  du  tenu  de  la 
ligue  fur  la  fin  du  feirieme  liecle,  Se  qui  eft  tou- 
jours fort  recherché  par  les  curieux  ;  c'eft  ce  qui  m'en- 
gage d'en  dire  un  mot  à  caufe  de  la  ftngularité. 

L'ouvrage  qui  porte  ce  titre  eft  compofé  de  celui 
qu'on  nomma  plaifamment  Catholicon  <f  Efpagnc,  qui 
parut  en  1 505  ,  &  de  Y  abrégé  des  états  de  la  ligue ,  qui 
fut  imprimé  l'année  fuivante  ;  le  tout  fut  appelléyi- 
tire  menippe*. 

L'auteur  de  Yabregé  chronol.  dt  ïhijloire  de  France 
nous  apprend  que  M.  le  Roi,  aumônier  du  jeune  car- 
dinal de  Bovirbon,  Se  depuis  chanoine  de  Rouen,  fut 
fcul  l'auteur  du  catholicon.  Pour  l'abrégé  des  états,  piu- 
fieurs  y  travaillèrent;  Paflerat  ôt  Rapin ,  deux  bons 
poètes, en  compoferent  les  vers  ;  M.  Gillot ,  confeil- 
Jer  au  fortement  de  Paris,  dont  nous  avons  un  éloge 
en  latin  de  Calvin,  fit  la  harangue  du  cardinal  légat. 
Florent  Chrétien  ,  homme  d'efprit ,  compofa  la  ha- 
rangue du  cardinal  Pellevé.  On  eft  redevable  au  fa- 
vant  Pierre  Pithou  de  la  harangue  de  M.  Âubrai,  qui 
eft  la  meilleure  de  toutes  i  &  l'on  doit  encore  à  Rà- 
pin  la  harangue  de  l'archevêque  de  Lyon;  &  celle  du 
docteur  Rôle,  grand-maître  du  collège  de  Navarre  , 
&  évêque  de  Senlis.  Peut-être  que  la  futîrt  ménippée 
ne  fut  guère  moins  utile  à  Henri  PV.  que  la  bataille 
d'ivri ,  ou  que  YHudibras  de  Butler  le  fut  a  Charles  11. 
roi  d'Angleterre.  Le  ridicule  a  tant  d'empire  fur  les 
hommes.  Ri/us  rtrum  feepe  maximarum  moment*  vu- 
dt,  dit  Quintilien.  (£>.  /.) 

SATlSDJTfO,(Juri/pr.rom.)  ce  mot  fe  prend 
dans  la  jurifprudcncc  romaine  pour  une  garantie,  Se 
quelquefois  pour  une  limple  promefle.  SatifJau  fe- 
tundum  mantipitim  ,  c'étoit  rei  mancipium , J'en  domi- 
ttium  prctjlare,  répondre  à  l'acheteur  qu'il  ne  feroit 
point  troublé  dans  la  poffeffion  de  ce  qu'il  acheroit; 
ce  qui  fe  faifoit  communément  nudâ  repromiffîone ,  par 
une  ftmpîe  promefTe ,  Ô£  cette  promené  s'appelloil 
faùjdutin  dans  le  tems  oii  l'on  étoit  obligé  de  donner 
caution  ;  cet  ufage  changea  dans  la  fuite ,  &  cepen- 
dant on  ne  laiflâ  pas  de  fe  fervir  toujours  du  même 
terme  de  fatifdatio  pour  défigner  la  ûmplc  garantie* 
du  vendeur.  (/>./) 

SATISFACTION ,  Contentement  ,  {Gramm.) 
Pun  de  ces  deux  mots  n'a  point  de  pluriel ,  c'eft  ce- 
lui de  fatisfaclion  ;  Se  l'autre  appliqué  au  monde  dé- 
figne  les  plaifirs  qui  parlent  comme  une  ombre.  L'au- 
teur de  la  juftefle  de  la  langue ,  &  M.  l'abbé  Girard , 
trouvent  quelque  différence  entre  ces  deux  mots  ;  fé- 
lon eux  la  fatisfadion  eft  plus  dans  les  partions ,  &  le 
contentement  dans  le  cœur  :  un  homme  inquiet ,  di- 
fent-ils ,  n'eft  jamais  content  ;  un  homme  ambitieux 
n'eft  jamais fatisfait.  (D.  J. ) 

Satisfaction,  (jhéolog.)  faùsfaBio;  l'action  de 
fetisfaire ,  c'eft-à-dire  de  réparer  une  injure  ou  de 
paver  une  dette. 

Le  terme  de  fatisfaclion  dans  fa  lignification  natu- 
relle, emporte  avec  foi  l'une  ou  l'autre  de  ces  idées. 
Un  homme  a  contracté  une  dette ,  il  la  paye;  on  dit 
qu'il  a  fatisfait  à  Ion  créancier.  Une  perfonne  en  of- 
ienfe  une  autre ,  ou  l'outrage  ,  foit  de  paroles ,  foit 
d'aciion  ;  elle  répare  enfuite  cet  outrage ,  foit  par  des 
excules  qu'elle  fait  à  la  perfonne  léfée ,  foit  par  d'au- 
tres voies;  on  dit  également  qu'elle  a  fatisfait  à  celui 
qu'elle  a  outragé. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fatisficlion  ;  l'une  ri- 
goureufe  6c  proprement  dite,  l'autre  non  rigoureufe 
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&  improprement  dite.  On  définit  la  première  une  ré* 
parution  proportionnée  à  l'injure  qu'on  a  faite,  ou  le 
payement  «Punefommeégalcà  celle  qu'on  a  emprun- 
tée :  par  fathfiSion  non  rigourcule  &  improprement 
dite  ,  on  entend  une  réparation  difproportionnée  à 
la  grandeur  de  l'injure  qu'on  a  faite ,  mais  dont  néan- 
moins fe  contente  par  pure  bonté  Se  par  pure  mifé- 
ricorde ,  celui  oui  a  été  léfé  ;  ou  le  payement  d'une 
fomme  non  égale  a  celle  qui  a  été  empruntée ,  6c  dont 
le  créancier  le  contente  pour  éteindre  la  dette  de  Ion 
débiteur. 

La  queftion  de  la  fatisfatlion  de  Jeius-Chrift  pour 
le  ialut  du  genre  humain ,  eft  une  matière  des  plus 
controverfees  entre  les  Catholiques  Se  les  Socinicns. 
Ces  derniers  conviennent  que  Jefus-ChriA  a  fatisfait 
a  Dieu  pour  nous  ;  mais  ilsentendent  qu'il  n'a  fatisfait 
qu'improprement  &c  métaphoriquement ,  en  rçm- 
pliffant  toutes  les  conditions  qu'il  s'étoit  lui-même 
impofées  pour  opérer  notre  falut ,  &  obtenant  de 
Dieu  pour  nous  une  relaxation  gratuite  des  dettes 
que  nous  avions  contractées  envers  lui  par  le  péché; 
ioit  parce  qu'il  s'eft  impofé  à  lui-même  des  peines 
pour  nous  montrer  ce  que  nous  devons  fouffnr  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  crimes  ;  foit  parce  qu'il  nous 
a  indiqué  par  fon  exemple ,  par  fes  confeils ,  &  par 
fes  prédications ,  le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  arri- 
ver au  ciel  ;  foit  enfin  parce  qu'il  nous  a  fait  entendre 
par  fon  facrifîce,  qu'il  felloit  accepter  la  mort  avec 
une  réfignation  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu ,  en  pu- 
nition de  nos  péchés. 

Les  Sociniens  avouent  encore  que  Jefus-Chrift  eft 
le  fauveur  du  monde  ;  mais  feulement  par  fes  dif- 
cours ,  fes  confeils  &  fes  exemples,  &  non  par  le 
mérite  &  l'efficace  de  ia  mort  ;  6c  s'ils  font  forcés  de 
dire  que  Jefus-Chrift  eft  mort  pour  nous ,  ils  enten- 
dent que  c'eft  pour  notre  avantage  &  notre  utilité, 
&  nullement  qu'il  ait  iouffert  la  mon  à  la  place  des 
hommes  coupables. 

Pour  détruire  ces  interprétations  ou  faillies  ou  in- 
/ 11  (filantes,  les  Catholiques  difent  que  Jefus-Chrift  a 
fatisfait  à  Dieu  proprement  Se  ngotireufement  en 
payant  à  fon  père  un  prix  non-feulement  ccptiveLut, 
mais  encore  furabondant  pour-  les  péchés  des  hom- 
mes ,  le  prix  infini  de  fon  <ang  :  i°.  qu'il  eft  leur  fau- 
veur non-feulement  par  fes  difeours ,  fes  confeils  & 
fes  exemples ,  mais  par  le  mérite  Se  l'elficace  de  fa 
mort  :  30.  qu'il  eft  mort  non  pas  Amplement  pour 
notre  avantage ,  mais  au  lieu  de  nous,  à  notre  puce, 
&c  par  une  véritable  iiibftitution  à  la  place  d'hom- 
mes coupables. 

Le  péché  étant  tout  à  la  fois  une  dette  par  laquelle 
nous  lommes  obligés  envers  la  juftice  divine ,  une  ini- 
mitié entre  Dieu  Se  l'homme,  un  crime  qui  nous  rend 
coupables  6c  dignes  de  la  mort^éterncllc ,  il  s'enfuit 
qu'à  tous  ces  égards  Dieu  eft  par  rapporta  nous  com- 
me un  créancier  à  qui  nous  devons,  comme  partie  of- 
fenfée  qu'il  faut  appaifer ,  comme  juge  qui  doit  nous 
punir.  La  fait  f action  rigoureufe  exige  donc  pareille- 
ment trois  choies ,  i°.  le  payement  de  la  dette ,  i°. 
le  moyen  d'appaifer  la  juftice  divine,  30.  l'expiation 
du  crime  ;  d'où  il  eft  ailé  de  conclure  qu'étant  par 
nous-mêmes  incapables  «le  remplir  ces  conditions , 
nous  avions  befoin  auprès  de  Dieu  d'un  garant  ou 
d'une  cavition  qui  fe  chargeât  de  notre  dette ,  &  qui 
l'acquittât  pour  nous:  »°.  d'un  médiateur  qui  nous 
reconciliât  avec  Dieu:  }°.  d'un  prêtre  6c  d'une  vic- 
time qui  fe  fubftituât  à  notre  place ,  Se  qui  expiât  nos 
péchés  par  les  peines  auxquelles  elle  s'eft  foumife. 
Or  c'eft  ce  qu'a  pleinement  accompli  Jefus-Chrift, 
comme  le  démontrent  les  théologiens  catholiques, 
aux  ouvrages  defquels  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Car  fans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  nous  méne- 
roit  trop  loin ,  Se  qui  d'ailleurs  n'eft  pas  du  refTort 
de  cet  Ouvrage  ;  qu'il  nousluffife  de  remarquer  pour 

faire 
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faire  fcntir  l'infurfif  mee  Jes  interprétations  focinien- 
nesque  nous  avons  rapportées  puis  haut  :  i°.  que  ii 
Jefus-Chrift  n'étoit  mort  que  pour  confirmer  ù  doc- 
trine ,  il  n'auroit  rien  fait  de  plus  que  bien  d'autres 
martyrs  &c  laints  perfonnages,  dont  on  n'a  jamais  dit 
qu'ils  foient  morts  ou  qu'ils  aient  été  crucifiés  pour 
nous  ,  ni  qu'ils  aient  fatisfait  pour  nos  péchés  :  1°. 
que  s'il  n'eft  mort  que  pour  notre  utilité,  on  ne  doit 
pas  plus  attribuer  notre  rédemption  à  fa  mort,  qu'à 
-les  miracles  6c  à  les  actions ,  qui  avoient  pour  but  l'u- 
tilité des  chrétiens.  Or  on  n'a  jamais  dit  que  les  mi- 
racles 6c  la  vie  de  Jefus-Chriit,  fuflent  la  caufe  effi- 
ciente 6c  prochaine  de  notre  rédemption:  j0.  que 
dans  les  écritures  l'expiation  de  nos  péchés  6c  notre 
réconciliation  avec  Dieu ,  font  conrtamment  attri- 
bués à  la'  mort  de  Jefus-Chrift ,  comme  caufe  effi- 
ciente,&  jamais  comme  caufe  exemplaire  de  la  mort 
que  nous-mêmes  devions  fouffrir  en  punition  de  ces 
péchés.  Il  eft  clairement  marqué  dans  les  livres  laints 
que  la  mort  eft  la  peine  6c  le  (alairc  du  péché  ,flipen- 
ttium  ptecati  mors  ;  mais  il  n'y  ell  nulle  pan  énoncé 
qu'elle  en  doive  opérer  la  rémillion ,  ni  notre  recon- 
ciliation avec  Dieu. 

Il  y  a  fur  cette  matière  une  difficulté  aflez  confi- 
dérable.  C'cft  de  favoir  fi  la  fatisfatlion  de  Jefus- 
Chriit  conlidérée  par  rapport  à  lui-même,  a  été  faite 
à  un  tiers ,  ou  comme  parlent  les  Théologiens ,  fi  elle 
a  été  ad  alternai  ;  c'eft-à-dire  fi  Jefus-Chriit  s'eft  la- 
tisfait  à  lui-même.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
n'a  lâtisfait  qu'au  Pcre  éternel  6c  au  Saint-Efprit ,  6c 
que  quant  à  ce  qui  le  concernoit ,  il  a  remis  gratui- 
tement aux  hommes  ce  qu'ils  lui  dévoient.  Niai»  com- 
me l'Ecriture  dit  que  Jefus-Chrift  a  fatisfait  à  Dieu , 
&c  par  conséquent  à  toute  la  tres-fainte  Trinité ,  6c 
que  d'ailleurs  elle  ne  dit  rien  de  ce  pardon  accordé 
par  Jefus-Chrift  fcul , la  plupart  desThéologiens  fou- 
tiennent  que  Jefus-Chrift  s'eft  fatisfait  à  lui-même  de 
manière  que  fa  fatisfaUion  a  vraiment  été  ad"  altentm. 
Il  luffit ,  dilént-ils,  pour  cela  de  concevoir  en  Jefus- 
Chrift  différons  rapports  de  la  perfonne  ;  félon  les  uns 
de  ces  rapports  il  a  lâtisfait  à  lui-même  confidéré  fous 
d'autres  rapports ,  à-peu-près  comme  fi  le  premier 
magiftrat  d'une  république  tiroit  du  tréfor  public  une 
fomnie  d'argent ,  6c  la  diftribuoit  à  tous  les  particu- 
liers en  prenant  lui-même  une  portion ,  à  condition 
de  ia  rendre  dans  un  certain  tems;  lorfqu'il  la  ren- 
drait en  effet ,  il  latisferoit  comme  particulier  à  lui- 
même  ,  confidéré  comme  chef  de  la  république.  Or 
il  y  a  en  Jclus-Chrift  deux  natures,  deux  volontés , 
deux  fortes  d'opérations;  ainft  l'on  peut  dire  que  fé- 
lon les  une*  ,  il  s'eft  fatisfait  à  lui-même  confidéré 
fous  d'autres  rapports ,  non  que  ce  foit  en  lui  Dieu 
qui  a  lâtisfait  à  l'homme ,  mais  l'hômme-Dieu  qui  a 
Satisfait  à  Dieu.  Voye\  Wuiftafle ,  trait,  de  C incarnat, 
part.  II.  qu<tfl.  x.  article  i.feH.  i.  &  article  n.jul.  m. 

Satisfaction  ,  (Thto/og.)  conlidérée  comme  par- 
tie du  facrement  de  pénitence ,  eft  une  réparation 
qu'on  doit  à  Dieu  ou  au  prochain  pour  l'injure  qu'on 
leur  a  faite. 

Les  Théologiens  la  défîniffent  un  châtiment  ou  une 
punition  volontaire  qu'on  exerce  contre  foi-même 
pour  compenfer  l'injure  qu'on  a  faite  à  Dieu ,  ou  ré- 
parer le  tort  qu'on  a  cauié  au  prochain ,  6c  racheter 
la  peine  temporelle  qui  refte  a  expier ,  foit  en  cette 
vie ,  foit  en  l'autre ,  bien  que  la  coulpe  6c  la  peine 
éternelle  aient  été  réunies  par  l'abfolution. 

Le  pénitent  s'impofe  à  lui-même  la  fatisfaclion ,  ou 
elle  lui  eft  impoféepar  le  confefieur ,  6c  elle  précède 
ou  elle  fuit  l'abfolution.  Mais  il  n'eft  paseffentiel  pour 
la  validité  du  facrement ,  qu'elle  la  précède;  ilfuftit 
que  le  pénitent  ait  une  volonté  fincere  d'accomplir 
la  Satisfaction  qui  lui  eft  jointe  par  le  confeffeur  ;  telle 
eft  au  moins  la  dil'eipline  préfente  de  l'Egbfc ,  8c  elle 
eft  fondée  fur  la  pratique  de  l'antiquité,  quin'atten- 
Tomt  XI  y. 
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doit  pas  toujours  que  les  pénitens  enflent  entière- 
ment fubi  toutes  les  peines  canoniques  ou'elle  leuf 
impoloit,  avant  que  de  leur  donner  l'abfolution  fa- 
cramentelle.  Elle  en  ufoit  aitili  lorfque  les  pénitens 
étoient  en  danger  de  mort,  ou  lorlqu'on  craignoit 
que  le  délai  d'abfelution  ne  les  jettât  dans  le  fenilme 
ou  dans  Phéréfie  ;  lorfque  la  persécution  approchoif , 
ou  qu'on  efpércit  que  l'indulgence  de  l'Eglife  ramè- 
nerait dans  fon  fein  ceux  qui  s'en  étoient  écartés; 
lorfque  les  martyrs  donnoient  aux  pénitens  des  let- 
tres de  recommandation  pour  demander  qu'on  les 
admît  à  la  reconciliation  &  à  la  communion  ;  ou  en* 
rin  lorlquc  les  pénitens  témoignoient  une  douleur  ex- 
trêmement vive  de  leurs  péchés.  Tous  ces  cas  mon- 
trent que  la  conduite  prélente  de  l'Eçlife  eft  fondée, 
6c  qu'on  ne  peut  exeufer  ni  de  témérité,  ni  d'erreur , 
ceux  qui  penlent  que  fans  fatisfaclion  accomplie, 
l'ablblution  eft  nulle.  Cette  doctrine  a  été  condam- 
née par  Sixte  IV.  dans  Pierre  d'Ofma,  parla  faculté 
de  Paris  dans  l'a  cenfure  contre  un  ouvrage  de  Théo- 
phile Brachet  de  la  Milletiere  en  1644,6c  récem- 
ment dans  le  P.  Quefnel  par  le  pape  Clément  XI. 

Il  crt  pourtant  vrai  de  dire  que  quand  la  pénitence 
publique  étoit  en  ufage  ,  excepté  quelques  cas  parti- 
culiers ,  on  ne  donnoit  ordinairement  l'abfolution 
aux  pénitens,  qu'après  qu'ils  avoient  accompli  leur 
pénitence. 

Les  Luthériens  8c  les  Calviniftes  prétendent  que 
les Jatisfaclions  impolées  aux  pécheurs  ne  lont  utiles 
que  pour  le  bon  exemple ,  la  correction  6c  l'amende- 
ment des  autres  fidèles  ;  mais  qu'elles  ne  fervent  de 
rien  pour  fléchir  Dieu ,  ni  pour  obtenir  la  relaxa- 
non  de  la  peine  temporelle ,  prétendant  que  leur  at- 
tribuer cette  vertu ,  c'eft  déroger  à  l'efficace  6c  à  la 
fatisfaclion  de  Jclus-Chrift.  Il  eft  vifible  qu'à  ce  der- 
nier égard  ,  ils  ont  imputé  aux  Catholiques  une  er- 
reur dont  ceux-ci  font  bien  éloignés  ;  car  ils  recon- 
noifiént  que  toutes  nos  Jatisfaclions  tirent  leur  mé- 
rite 6c  leur  vertu  de  Jefus-Chrift  ,  en  qui  feul  nous 
pouvons  mériter  8c  fatisfaire. 

Les  ceuv  res  latisfacloires ,  font  la  prière ,  le  jeûne , 
l'aumône ,  la  mortification  des  fens ,  6t  les  autres  ac- 
tions pieutes  que  nous  accompliflbns  par  les  mérites 
de  Jelus-Chrift,  &  en  vue  de  fléchir  la  juflicc  di- 
vine. 

SATISFAIRE  ,  v.  aô.  (c7  ramm.)  contenter  quel- 
qu'un ,  en  lui  accordant  ce  qui  lui  eft  légitimement 
dû.  On  dit  fatisfaire  fes  créanciers  ;  fatisfaire  à  la  loi  ; 
fatisfaire  un  homme  offenfé;  fatisfaire  à  une  efpéran- 
ce  ,  à  une  attente',  à  une  objection ,  à  fon  devoir. 
Satisfaire  fes  pallions;  fatisfaire  fes  fens.  Cette  con- 
duite ,  ce  moyen,  cette  chofe  me  fatisftra.  Satisfaire 
aux  ordres  que  vous  avez  reçus ,  à  la  parole  que  vous 
avez  donnée  ;  fathfaire  fon  defir  ;  il  a  fatisfait  fa  co- 
lère. 11  faut  que  je  me  fatisfaffe  une  fois  là-deflus. 

SATMALES ,  les  ,  (  Géog.  anc.  )  Satmali ,  peu- 
ples des  pays  feptentrionaux  :  Pomponius  Melâ ,  iiv. 
lll.  c.  vij.  rapporte  qu'ils  avoient  les  oreilles  fi  gran- 
des, qu'ils  pouvoient  s'en  entourer  le  corps.  Je  m'é- 
tonne ,  dit  ptaifamment  Ifaac  Voflîus ,  qu'on  ne  fe 
foit  pas  avilé  de  leur  en  faire  des  ailes  pour  voler. 
Comme  le  merveilleux  fe  répand  aifément,  on  a 
tranfplanté  cette  race  aux  grandes  oreilles ,  de  l'Inde 
dans  le  feptentrion  ;  car  ceux  qui  en  ont  parlé  les 
premiers ,  les  plaçoient  dans  l'Inde ,  6c  peut-être  cet- 
te fable  a-t-clle  quelque  cfpcce  de  fondement  ;  du- 
moins  les  Malabares  ont  les  oreilles  fort  longues,  8c 
croyent  qu'il  leur  manque  quelque  chofe ,  fi  elles  ne 
leur  defeendent  prefque  fur  les  épaules.  Mais  Orte- 
lius  conjecture  ,  que  les  anciens  faute  d'examen ,  au- 
ront pû  prendre  pour  des  oreilles,  quelque  ornement 
de  tete  particulier  à  ces  peuples ,  6c  dont  ils  ufoient 
pour  fe  garantir  de  la  neige  6c  des  autres  injures  du 
tems,  (/>./.) 

SSss 
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SATN[QUF.,f.  m.  (Hif .d'Hongrie.)  nom  d'office 
&  de  dignité,  autrefois  d'ufage  en  Croatie  &c  en  Hon- 
grie. Un  /unique  étoit  un  gouverneur  d'une  petite 
contrée ,  qui  pouvoir  fournir  cent  hommes  d'armes. 
■Les  kncs  ont  fuccédé  aux  fatniques.  {D.  J.) 

SATRAPE  ,  f.  m.  (M/l.  anc.)  terme  qui  fignifioit 
autrefois  chez  les  Perfes ,  le  gouverneur  d'une  pro- 
vince. 

Le  royaume  de  Pcrfc  étoit  divifé  ,  en  fatrapies  ou 
jurifditHons  de  fatrapet. 

Ce  mot  eft  originairement  perfan  ;  il  fignific  à  la 
lettre ,  amiral  ou  chefà\xac  armée  navale  :  mais  on 
l'a  appliqué  par  la  fuite  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  indifféremment.  Ces  fttrapes  avoient  cha- 
cun dans  leur  département  une  autorité  prefque  fou- 
verainc  ,  &  étoient  à  proprement  parler  des  vice- 
•Tois.  On  leur  fourniifoit  un  nombre  de  troupes  fuffi- 
'fant  pour  la  défenfe  du  pays.  Ils  en  nommoient  tous 
les  officiers,  donnoient  le  gouvernement  des  places, 
recevoient  les  tributs  &  les  envoyoient  au  roi.  Ils 
avoient  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  levées,  de  trai- 
ter avec  les  états  voilins ,  &  même  avec  les  généraux 
ennemis  ;  &  quoiqu'ils  lerviflent  un  même  maître , 
ils  étoient  independans  les  uns  des  autres.  Une  au- 
torité ti  peu  limitée  les  portoit  quelquefois  à  la  ré- 
volte. Au  relie,  quand  le  roi  les  appelloit  pour  fer- 
Vir  fous  lui  ,  ils  commandoient  les  troupes  qu'ils 
avoient  amenées  de  leur  gouvernement.  Quelques 
auteurs  comptent  jufqu'à  cent  vinet-fept  fatrapes  dans 
les  provinces  des  anciens  Perfes.  Cyrus  les  avoit  obli- 
gés de  rendre  compte  à  trois  grands  fatrapes  qui 
cîoient  comme  les  fecrétaircs  d'état.  Si  les  Grecs  cm- 

{ mimèrent  ce  nom  des  Perfes  peur  s'en  fervir  dans 
c  même  fins ,  ce  ne  fut  que  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre. 

On  trouve  auflî  ce  mot  dans  quelques  anciennes 
ch.irtres  an^loifes  du  roi  Ethelred  ,  dans  lefquelles 
les  feigneurs  ou  lords ,  qui  ont  ligné  immédiatement 
après  les  ducs  ,  prennent  le  titre  de  fatrapes  du  roi. 
Ducange  prétend  que  ce  mot  fignific  en  cet  endroit , 
minijlre  du  roi. 

SATRAPIE ,  (  Criiiq.Jatrèe.  )  mot  venu  de  la  Per- 
fc  ,  dont  les  provinces  étoient  gouvernées  par  des 
commandans  qui  portoient  le  nom  de  fatrapes.  Pto- 
lomée ,  en  parlant  des  régions  de  l'Europe ,  les  nom* 
me  provinces  ou  fatrapies.  Pline  fe  fert  auflî  du  même 
mot ,  en  parlant  des  Indes  ;  &  ce  mot  qui  ne  fignific 
autre  choie ,  qu'un  pays  gouverné  par  un  feul  offi- 
cier, a  quelque  rapport  à  ce  que  nous  appelions  en 
France  gouverntmens ,  &  à  ce  que  les  Italiens  nom- 
ment prefettura. 

Le  mot  fatrape  fignifie  proprement  un  général  d'une 
armée  navale;  mais  depuis  il  fut  donné  aux  gouver- 
neurs des  provinces  ,  &  aux  principaux  miniftres 
des  rois  de  Perfe.  Nous  les  trouvons  même  dans  les 
fatrapies  des  Phitiftins,  qui  fubiiftoient  dès  le  tems  des 
juges.  Il  eft  vrai  que  les  fatrapes  des  Philiftins  font  ap- 
pellés  dans  l'hébreu  feranim ,  d'où  vient  le  nom  de 
furenes ,  qui  étoit  auffi  un  nom  de  dignité  chez  les 
Perfes.  Le  général  de  l'armée  des  Parthes,  qui  tua 
Craflus,  avoit  la  dignité  defurena,  Se  nos  Hiftoriens 
en  ont  fait  un  nom  propre. 

Ce  terme  fatrape ,  félon  fon  étymologie ,  fignifie 
un  grand  qui  voit  la  face  du  roi.  On  trouve  dans  Jé- 
rémie ,  c.  Ij.  v.  27.  &  dans  Nahum ,  le  nom  de  Tap- 
far  ,  que  les  interprètes  traduifent  par  fttrapes. 

Les  j'atrapes  des  Philiftins ,  étoient  comme  des  rois, 
qui  gouvemoient  avec  un  pouvoir  abfolu  les  cinq 
Satrapies,  c'elt-à-dire  les  cinq  villes  principales  des 
Philiftins.  Les  fatrapes  des  Perles  étoient  des  gouver- 
neurs de  provinces,  envoyés  de  la  part  du  roi  ;  faint 
Jérôme  traduit  quelquefois  par fatrapa  ,  l'hébreu pa- 
<hat ,  qui  fignifie  un  chef  dt  troupes  ,  un  gouverneur  de 
province,  d'où  vient  le  mot  tacha  ou  pacha ,  qui  eft 


S  A  T 

encore  en  ufage  chez  les  Turcs.  Mais  le  notn  de/i- 
trape  eft  caché  fous  le  terme  achafdrapne ,  qu'on  lit 
dans  Daniel ,  dans  Efdras  &c  dans  Efther ,  qui  font 
des  livres  écrits  depuis  la  captivité.  (D.J.) 

SATRES,  les  ,  (Gêog.  anc.)  Satra,  peuples  de 
la  Thrace.  Hérodote,  /.  /'//.  n".  m.  nous  apprend 
que  ces  peuples  paflbient  pour  n'avoir  jamais  été  fub- 
jugués ,  &  qu'ils  étoient  les  feuls  d'entre  les  Thraces 

3ui  avoient  confervé  leur  liberté.  La  raifon  qu'il  en 
onne ,  c'eft  que  ces  peuples  babitoient  fur  de  hau- 
tes montagnes ,  couvertes  d'arbres  &  de  neige  ;  ou- 
tre qu'ils  étoient  de  bons  hommes  de  guerre.  1 Is  a  voi  ent 
chez  eux  une  idole  de  Bacchus,  qui  rendoit  des  ora- 
cles comme  à  Delphes.  (D.  J.) 

SATRICUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  dans  le 
Latittm ,  au  voifmage  de  la  ville  Corioli.  Les  Latins , 
dit  Tite-Livc ,  liv.  VI.  ch.  xxxiij.  outrés  de  la  perte 
d'une  bataille,  pouflerent  leur  rage  jufqu'à  brûler  la 
ville  de  Satricum ,  qui  leur  avoit  pourtant  fervi  de  re- 
traite dans  leur  déroute.  Les  Antiates  rétablirent  cet- 
te ville ,  &  y  fondèrent  une  colonie.  L'an  407  de  la 
fondation  de  Rome ,  Satricum  fut  encore  réduite  en 
cendres  par  les  Romains ,  qui  y  envoyèrent  quelques- 
uns  de  leurs  citoyens.  Ceux-ci  ayant  fouffert  que  les 
Samnites  miffent  garnifon  dans  la  ville,  les  Romains 
la  prirent ,  &  firent  couper  la  tête  aux  auteurs  de  la 
révolte.  Les  habitans  de  Satricum  font  appelles  Satri- 
cani  par  Tite-Live ,  /.  IX.  c.  xvj.  (Z>.  J.) 

SATTEAU ,  f.  m.  terme  de  relation  ;  elpece  de  bar- 
que ou  grolTc  chaloupe ,  dont  on  fe  fert  au  baftion  de 
France ,  furla  côte  de  Barbarie ,  pour  la  pêche  du  co- 
rail. (Z>.  /.) 

SATURA,  f.  f.  {Gram.  latine.)  il  nous  paroît  im- 
portant d'expliquer  ce  mot  en  faveur  des  jeunes  litté- 
rateurs ;  c'elt  l'adjectif  de  fitur ,  qui  fe  prenoit  tout- 
à-la-fois  ou  féparément  ;  de  plenus ,  plein  ;  &C  de  mi- 
cellus ,  mélangé.  Saturcolor,  exprime  une  laine  qui 
a  parfaitement  pris  fa  couleur.  Satura  lanx ,  un  baflin 
rempli  d'un  mélange  de  toutes  fortes  de  fruits.  Les 
Romains  offroient  tous  les  ans  à  Cérès  &  à  Bacchus 
un  baffin  de  cette  forte ,  qui  étoit  garni  des  prémices 
de  tout  ce  qu'ils  venoient  de  cueillir.  Satura ,  en  fous- 
entendant  efc a ,  eft  un  mets  compofé  de  plufteurs  cho* 
fes.  Satura  lex,  une  loi  qui  contenoit  pluiieurs  titres 
fur  différentes  matières  ;  ou  qui  fous  une  propofition 
générale  ,  décidoit  de  plufteurs  points  particuliers  , 
comme  les  lois  Julia ,  Pompeia ,  Papia ,  qu'on  nomma 
auffi  micella. 

Ciceron  parle  d'une  loi  fatura ,  compofee  apparem- 
ment de  plulîeurs  autres  lois ,  fuivant  l'explication 
qu'en  donne  Sextus  Pompée  ;  ou  qui  permettoit  de 
propofer  un  û'jet  d'une  manière  générale,  &  d'opi- 
ner fans  l'ordre  accoutumé.  Le  même  Ciceron  dit  > 
que  cette  loi  fut  abrogée  par  les  lois  Cécilia  6t  Dé- 
dia ;  on  avoit  coutume  d'ajouter  cette  claufe  à  toutes 
les  lois.  Neve  /«/■faturam  abrogato,  aux  derogato  :  que 
l'on  ne  pui  fie  l'abroger ,  ni  y  dé  roger  ;  per  faturam  fen- 
tentias  exquirtre  (  phrafe  dont  Lélius  s'étoit  fervi  avant 
Saluftc  )  fignifioit  mettre  une  affaire  fur  le  tapis ,  & 
faire  opiner  à  la  hâte  &  coutufément  fur  plufieurs 
chefs  ;  c'eft  ce  que  nous  difons ,  en  termes  vulgaires, 
faire  un  pot  pourri  d'une  affaire  ,  &  en  décider  fans 
compter  régulièrement  les  voix.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
des  ouvrages  d'efprir ,  tels  que  les  hiftoriettes  &  les 
poèmes,  que  l'on  a  auflî  nommés  faturas  ou  fatyras; 
c'eft  affez  de  remarquer  qu'on difoit  Sulla,  Purrhus, 
Phruges.  Optumus,  Maxumus,  6-c.  pourSylla,  Pyr-  . 
rhus  ,  Phryges,  Optimus ,  Maximus,  en  changeant 
l'y  ou  l'i  fimple  en  u.  (D.  J.) 

SATURAI  PALUS,  (Géog.  anc.)  marais  d'Italie 
dans  le  Latium,  au  voifmage  de  la  ville  d'Antium^ 
&  de  celle  de  Circcti,  Virg.  AZneid.  I.  VU.  y.  Soi, 

Quct  Saturae  jactt  atra  paùest 
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Et  Silius  Italicus ,  /.  /'///.  v.  3Si.  lui  donne  celle 
de  ntbulofa. 

Qtcc  Satura  nebulofa  palus  rejlagnat. 

Clavier  croit  que  ce  marais  eft  le  même  que  le 
marais  Pomptine.  11  s'étendoit  dans  l'efpace  d'une 
dixainc  de  lieues ,  le  long  du  pays  des  Volfqucs.  Les 
rivières  Ufen*,aujourdhui  Oranto;  8c  Amazène, au- 
jourd'hui Top  pi  a,  formoient  ce  marais.  (0.  J.~) 

SATURANS,  fe  dit  quelquefois  pour  abfotbar.s. 
V oy  tr  A  B  S  O  R  u  A  N  T . 

SATURATION  ,  f.  f.  (Chimie.)  Ce  mot  ne  fe  dit 
jjucre  que  de  l'état  de  parfaite  neutralité  de  fcls 
.moyens  ou  neutres;  c'cll -à-dire,  de  ccitii  où  chacun 
de  leurs  principes  a  été  employé  dans  une  jufte  pro- 
portion. Lorfqu'cn  forme  un  ici  neutre  dans  une  li- 
queur, en  y  vtrfant  fiuceflivemcnt  les  deux  prin- 
cipes oui  doivent  former  ce  tel  par  leur  union, par 
exemple,  de  l'acide  Se  de  l'alkali  ;  on  eft  parvenu 
au  point  dc/j/w-d/ion,  lorsqu'il  n'y  a  dans  cette  li- 
queur aucune  i»;u  lie  feiiitl.de  de  l'un  des  deux  prin- 
cipes qui  foit  libre,  nue,  fur-abondante. 

Les  moyens  ordinaires  de  s'afiurcr  de  ce  point 
de  faluration  qui  importe  très- fort  à  la  perfection 
du  fel  neutre ,  font,  i°.  d'obfervcr  la  nullit J  ou  pri- 
vation, reJTcrvefcence ,  la  non  -  cfFcrvcfccnce  dans 
le  cas  très-ordinaire  où  les  deux  principes  s'unifient 
çvec  cffcrvefccnce,  lorfqu'on  verfe  fuceclîîvement 
&  en  tâtonnant  la  plus  plus  petite  quantité  polîi- 
ble  de  chacun  de  ces  principes.  i°.  D'eflayer  une 
petite  quantité  de  1a  liqueur  fur  le  firop  ou  la  tein- 
ture de  violette.  Ce  moyen  eft  furtout  très -com- 
mode ,  lorfque  la  bafe  du  fel  neutre  eft  une  matière 
alkaline  ,  folublc  par  l'eau  :  car  la  plus  petite  por- 
tion décide  nud  ou  furabond  int  rougit  allez  conf- 
tannr.c.L  ceit;  couleur  végétale  qui  eft  naurclle- 
r  bleue,  oi  les  fubftances  alkalincs  la  verdif- 
fci!.  (  l  ligne  cil  pourtant  équivoque  quelquefois. 
/  i  l;  Violn  FE.  }°.  Lnlîn,  on  éprouve  la  liqueur 
w  le  mûta'  ^c  de  la  teinture  du  tourne-fol ,  ou  en  y 
)Ior.7.cant  ui  papier  bleu  ordinaire.  La  plus  légère 
Kj.-tHW  .d'acide  rougit  cette  teinture  &  ce  papier. 
Jexcti  oc  l'un  des  principes  ,  découvert  par  ce 
moy  vu,  le  compenfe  par  une  addition  ménagée  ti*une 
quaiuitc  proportionnée  du  principe  qui  manque. 

On  dit  encore  d'une  liqueur  quelconque,  confidé- 
rée  comme  mcnftruc ,  qu'elle  eft  faoule  ou  faturée 
d'un  certain  corps ,  lorsqu'elle  en  a  diflbus  autant 
qu'elle  en  peut  difloudre  :  car  il  y  a  ici  un  terme 
qui  peut  s'appellcr  aulfi  point  dt  faluration  ;  par 
exemple,  une  partie  d'eau  n'ert  faturée  de  lucre  que 
lorfqu'elle  en  a  diflbus  deux  parties:  une  partie  de 
tartre  Vitriolé  faoule  huit  pnnies  &  demie  d'eau  ; 
vingt -huit  parties  d'eau  font  faturè;s  par  moins 
d'une  partie  de  créme  de  tartre,  &c.  (b) 

SATURNALES,  f.  t.  pl.  (Muiiol.  LUtir.  Mêdaill. 
Antiauit.  tom.)  futur nalta ,  célèbres  létes  des  Ro- 
mains. 

Cette  fête  n 'étoit  originairement  qu'une  folem- 
nitc  populaire;  elle  devint  une  fête  légitime,  lorl- 
qu'clle  tut  été  établie  par  Tullus  Hollilius,  du- 
moins  en  fit-il  !e  voeu  qui  ne  fut  accompli  que  fous 
le  confulat  de  Sempronius  Atratinus  Se  de  Minu- 
tais, fuivant  Titc-Live.  D'autres  auteurs  en  attri- 
buent l'inuitution  à  Tarquin-le-fuperbe ,  fous  le  con- 
fulat de  T.  Largius.  Enfin ,  quelques  écrivains  font 
commencer  les  faturnalts  dès  le  teins  de  Janus  roi 
des  Aborigènes,  qui  reçut  Saturne  en  Italie.  Enfuite 
voulant  reprélenter  la  paix,  l'abondance  &  l'éga- 
lité dont  on  jouiflbit  lbus  Ion  règne ,  il  le  mit  au 
nombre  des  dieux  ;  &  pour  retracer  la  mémoire 
de  ce  liccle  d'or  ,  il  inllitua  la  fête  dont  nous  par- 
lons. Quoi  qu'il  en  foit,  fa  célébration  rlit  dilconti- 
nuée  depuis  le  regne  dcTarquin;  mais  on  l'aréta- 
Temt  XI l\ 
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biie  p.->r  autorité  du  fénat  pendant  la  féconde  guerre 

punique. 

Ces  fetes  fe  paflfoicnt  en  plaifirs ,  en  réjouiffances 
&  en  feflins.  Les  Romains  quittoient  la  toge,  & 
paroiffuient  en  pubbe  en  habit  de  table.  Ils  s'en- 
voyoient  des  préïens,  comme  aux  étrennes.  Les  jeu* 
de  hafard  défendus  en  un  autre  tems  ,  étoient 
alors  permis  ;  le  fenat  varjuoit  ;  les  affaires  dif 
barreau  cefloient  ;  les  écoles  etoient  fermées.  Il  fem- 
bloit  de  mauvais  augure  de  commencer  la  guerre  , 
&  de  punir  les  criminels  pendant  un  tems  confacré 
aux  plaifirs. 

Les  enfans  annonçoient  la  fête  en  courant  dan$ 
les  rues  dès  la  veille ,  &  criant  :  io  faturnalia.  On 
voit  encore  des  médailles ,  fur  lefquelles  ces  mots 
de  l'acclamation  ordinaire  de  cette  fête  fe  trouvent 
gravés.  M.  Spanehi m  en  cite  une  qui  devoit  fbn  ori- 
gine à  la  «illcrie  piquante  que  Narciflc  affranchi 
de  Claude  cfluya ,  lorfque  cet  empereur,  l'envoya 
dans  les  Gaules ,  pour  appaifer  une  fédition  qui  s  é- 
toit  élevée  parmi  les  troupes.  Narciflê  s'avila  de 
monter  fur  la  tribune  pour  haranguer  l'armée  à  la 
place  du  général;  mais  les  foldats  le  mirent  a  crier: 
10  faturnalia ,  voulant  dire  que  c'étoit  la  fête  des, 
faiirrria/ts ,  où  les  efclavcs  fa  1  foi  en  t  les  maîtres. 

Les  faturnalts  commencèrent  d'abord  le  17  Dé- 
cembre, fuivant  l'année  de  Numa,  &  ne  duroient 
alors  qu'un  jour.  Jules  Céfar,  en  réformant  le  calen- 
drier, ajouta  deux  jours  à  ce  mois,  qui  furent  infét 
rés  avant  les  faturnales ,  &  attribués  à  cette  fete. 
Augiifte  approuva  cette  augmentation  par  un  edir, 
&  y  joignit  un  quatrième  jour.  Caligula  y  fit  l'ad- 
dition d'un  cinquième  nommé  juvtnalia.  Dans  ces 
cinq  jours ,  étoit  compris  celui  qui  étoit  particu- 
lièrement deftiné  au  culte  de  Rhéa ,  appelle  opa- 
lia.  On  célébroit  enfuite  pendant  dïux  jours  ea 
l'honneur  dePluton,  la  fête  figillaries ,  k  caufe  des 
petites  figures  qu'on  offroit  a  ce  dieu. 

Toutes  ces  fetes  étoient  autant  de  dépendances 
des  faturnaUi  qui  duroient  ainfi  fept  jours  entiers! 
fa  voir  du  15  au  n  Décembre.  Ceft  pourquoi  Mar- 
tial ,  épigr.  Itv.  XI T.  dit  : 

Saturni  fcpitm  ventral  antt  dits. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  l'hiftoire  des  fêtes  de 
Saturne ,  mais  elles  méritent  bien  que  nous  nous 
y  arrêtions  davantage. 

Nous  avons  dit  que  les  faturnaUs  étoient  confa- 
crées  aux  plaifirs,  aux  ris  &  aux  feftins.  En  effet, 
la  première  loi  de  cette  fete  étoit  d'abandonner  toute 
affaire  publique ,  de  bannir  tous  les  exercices  du 
corps ,  excepté  ceux  de  récréation ,  &  de  ne  rien 
lire  en  public  qui  ne  fut  conforme  à  ce  tems  de 
joie. 

Les  railleries  étoient  encore  permifes  ,  ou  pour 
m'exprimer  avec  un  auteur  latin,  Itp'tda  profertndi 
liubat.  Ceft  pour  cela  qu'Aullugelle  raconte  qu'il 
pafla  les  faturnalts  à  Athènes  dans  des  amufemens 
agréables  &  honnêtes  :  faturnalia  Athtnis  agitaba- 
mus.  hilare  ac  honntfle  ;  car  les  gens  de  goût  ne  fe 
permettoient  qu'une  raillerie  fine,  qui  eût  le  fel  5c 
l'urbanité  attique. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  feftins  regnaflent 
dans  cette  fete,  puifque  Tite-Live,  AV.  /.  c.  /.  en 
expofant  l'inftitution  des  faturnalts ,  parle  en  parti- 
culier de  l'ordonnance  d'un  repas  public  :  convivium 
publie um  per  urbem  faturnalia ,  ditm  rte  noStm  clama- 
tum.  L'empereur  Julien  dit  plailammrnt  à  ce  fujet 
dans  fa  fatyrt  des  tifars  qui  1  ont  précédé,  que  Tar- 
quin  voulant  célébrer  les  faturnalts ,  fit  un  grand 
feftin ,  auquel  il  invita  non -feulement  les  dieux, 
mais  encore  les  céfars;  &  tous  les  lits  y  furent  pré- 
parés, d'après  l'ufagc  que  ces  derniers  fuivoient 
pour  leurs  plaifirs. 
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La  ftatue  de  Saturne  qui  étoit  liée  de  bandelettes 
de  laine  pendant  toute  l'année ,  apparemment  en 
mémoire  de  la  captivité  ou  il  avoit  été  réduit  par 
les  Titans  &£  par  Jupiter,  en  étoit  dégagée  pendant 
fa  fête ,  foit  pour  marquer  fa  délivrance ,  toit  pour 
représenter  la  liberté  qui  régnoit  pendant  le  hccle 
d'or ,  &  celle  dont  on  jouiilbtt  pendant  les  fatur- 
naUs. En  etfet,  toute  apparence  de  fervhtde  en  étoit 
bannie  ;  les  efclaves  portoient  le  chapeau ,  marque 
de  liberté  ;  fe  vêtiffbicnt  des  mêmes  habits  que  les 
citoyens ,  &  fc  choifilfoient  un  roi  de  la  fête. 

Je  fai  que  l'opinion  commune  eft ,  que  dans  les 
faturnaUs ,  les  valets  changoient ,  non-feulement  d'é- 
tat &C  d'habits  avec  leurs  maîtres ,  mais  même  qu'ils 
en  étoient  lervis  à  table.  Je  ne  fuis  point  de  ce  fen- 
timent ,  &  l'autorité  de  Lucien  ne  in'embarraiîe 
guère.  Comme  cet  auteur  a  coutume  de  broder  tous 
l'es  tableaux ,  on  juge  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  la  peinture  des  faturnaUs.  Quant  au  té- 
moignage d'Athénée,  je  puis  lui  oppofer  ceux  de 
Séneque  ,  tpit.  L  XPIJ  ;  de  Tafle ,  in  fylv.  kal.  Dec. 
&  de  Plutarque ,  dans  fa  vie  Je  Siuna.  Tous  fe  con- 
tentent de  dire, que  durant  cette  tetc  les  valets  man- 
geoient  avec  leurs  maîtres,  &  des  mêmes  mets:  or  ce 
n'étoit  e  ncore  là  qu'un  ufage  bourgeois ,  qui  ne  s'éten- 
doit  point  dans  les  maifons  des  gens  d'un  certain 
ordre.  Mais  en  général,  cette  fête  admettott  chei  les 
Romains  un  renverfement  d'état,  qui  félon  moi  étoit 
trop  mal  mafqué  pour  iiillruirc  le  maître  ni  l'efclave. 
Il  n'y  a  que  la  douce  égalité,  dit  très-bien  M.  Rouf- 
feau ,  qui  puiffe  rétablir  l'ordre  de  la  narure ,  former 
une  inftruclion  pour  les  uns ,  une  confolation  pour 
les  autres,  &  un  lien  d'amitié  pour  tous. 

Ce  que  je  n'ofe  décider,  c'eft  li  la  fete  des  fatur- 
nalts  étoit  purement  romaine ,  ou  fi  elle  tiroit  fon 
Origine  des  autres  peuples.  Quoi  qu'en  dife  Denys 
d'Halicarnafle,  je  fai  que  les  Athéniens  avoient  une 
fête  fort  reffcmblante  à  celle  des  faturnaUs,  &c  qu'ils 
nommoient  il  me  femble  que  les  ftlrta  éta- 

blies à  Babylone,  étoient  dans  le  même  goût.  En- 
fin ,  on  célébrait  enTheflalie  une  fête  fort  ancienne, 
&  qui  avoit  trop  de  rapport  avec  les  faturnaUs,  pour 
«n  paffer  fous  ulence  l'origine  &  la  defeription. 

Les  Pélafges,  nouveaux  habitans  de  l'Hémonie, 
faifant  un  facrifice  folemnel  à  Jupiter,  un  étranger, 
nommé  Pelorus,  leur  annonça  qu'un  tremblement 
de  terre  venoit  de  faire  entr'ouvrir  les  montagnes 
▼oifmes  ;  que  les  eaux  d'un  marais  nommé  Ttmpê  , 
s'étoient  écoulées  dans  le  fleuve  Pénée,&  avoient 
découvert  une  grande  &  belle  plaine.  Au  récit  d'une 
li  agréable  nouvelle,  ils  invitent  l'étranger  à  manger 
avec  eux ,  s'empreftent  a  le  fervir ,  &  permettent  à 
leurs  efclaves  de  prendre  part  à  la  réjouiflance.  Cette 
plaine ,  dont  ils  fe  mirent  auflitôt  en  poflelfion ,  étant 
devenue  la  délicieufe  vallée  de  Tempé,  ils  conti- 
nuèrent tous  les  ans  le  même  facrifice  à  Jupiter  fur- 
nommé  ptloritn ,  en  renouvellant  la  cérémonie  de 
donner  à  manger  à  des  étrangers  &c  à  leurs  efclaves, 
auxquels  ils  accordoient  toute  forte  de  liberté.  Dans 
la  fuite ,  les  Pélafges  ayant  été  chafles  de  l'Hémo- 
nie ,  vinrent  s'établir  en  Italie  par  ordre  de  l'oracle 
de  Dodone  qui  leur  commanda  de  faire  des  facri- 
flccs  à  SaturAe  &  à  Pluton.  Les  termes  ambigus  de 
l'oracle  les  engagèrent  d'immoler  des  victimes  hu- 
maines à  ces  deux  fombres  divinités;  ils  fuivirent 
l'ufage  reçu  parmi  les  Carthaginois,  les  Tyriens  Se 
d'autres  nations  qui  pratiquoient  de  tels  iacririces. 

On  dit  qu'Hercule  abolit  cette  coutume  barbare 
des  Pélafges.  Paffant  par  l'Italie  à  fon  retour  d'Ef- 
pagne,  il  demanda  la  raifon  de  ces  iacririces  dont  il 
étoit  indigné;  &  comme  on  lui  cita  l'oracle  de  Do- 
done, il  leur  dit  que  le  mot  défignoit  des 
tius  en  figures  ;&  que  celui  de  çût«,  qu'ils  avoient 
pris  pour  des  hommes,  fignifioit  des  lumières  :  il  leur 
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apprit  donc  qu'il  falloit  offrir  à  Pluton  des  repréfen- 
tarions  d'hommes  ,  &  des  cierges  à  Saturne.  Voilà 
du-moins  l'origine  qu'on  apporte  de  la  Coutume  qui 
s'obfervoit  pendant  les  faturnaUs ,  d'allumer  des 
cierges,  &  d'en  faire  des  prélens. 

Ce  qu'il  y  avoit  encore  de  fingulier  dans  les  facri- 
fices  de  Saturne,  c'eft  qu'ils  fe  Vailoient  la  tête  dé- 
couverte. Plutarque  en  donne  pour  raifon ,  que  le 
culte  qu'on  rendoit  à  ce  dieu,  ctoit  plus  ancien  que 
l'ufage  de  fe  couvrir  la  tête  en  facrifiant  ,  qu'il  attri- 
bue a  Énée.  Majs  ce  qui  paroît  plus  vraiflemblable, 
c'eft  qu'on  ne  fc  couvrait  la  tête  que  pour  les  dieux 
céleftes  ;  &c  que  Saturne  étoit  mis  au  nombre-  des 
dievtx  infernaux. 

Tertullien,  dans  fon  traité  de  IJol.  cap.  xjv,  fe 
plaint ,  qu'entr'autres  fêtes  payennes ,  les  Chrétiens 
folcmniloient  les  fitumales ;  6c  cette  coutume  leur 
fut  effectivement  défendue  par  le  canon  xxxix.  du 
concile  de  Laodicée.  Cependant  ils  eurent  tant  de 
peine  à  perdre  leur  habitude  de  célébrer  les  fêtes 
de  plaiftrs  &  de  réjoui ffances,  qu'il  s'aviferent  d'en 
fubuituer  de  nouvelles  à  celles  qui  étoient  abolies: 
&  c'eft  peut-être  là  l'origine  de  la  fête  des  fous, 
dont  on  peut  confulter  V article.  (I<  chevalier  Dt 
Jaucoukt.') 

SATURNE,  f.  m.  en  Agronomie ,  eft  le  nom  d'une 
des  fept  planètes  premières  ;  c'eft  celle  qui  eft  la  plus 
éloignée  de  la  terre  &  du  foleil ,  &  qtn  fe  meut  le 
plus  lentement.  On  la  marque  ainfi  f).  Voy*{  Pla- 
nète. 

Saturne  n'a  qu'une  foible  lumière  ,  à  caufe  de  fa 
diftance  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  cette  planète  paroît  af- 
fez  petite  ,  quoiqu'elle  foit  une  des  plus  grofles. 

La  période  de  Saturne,  ou  le  tems  de  fa  révolutfon 
autour  du  foleil ,  eft ,  félon  Kepler ,  de  iç>  ans ,  174 
jours,  4  heures  58'.  15".  &  30  .  par  conféquent  fjn 
mouvement  journalier  eft  de  3  '.o".  36"'.  Cependant 
M.  de  la  Hire  fait  ce  dernier  mouvement  de  1'.  1  ". 

L'inclinaifon  de  l'orbite  de  Saturne  à  Técliptique  , 
eft ,  félon  Kepler ,  de  i°.  3  z'.  &  félon  M.  de  la  Hire, 
de  i°.  33'. 

Sa  moyenne  diftance  du  foleil  eft  de  3169x5  demi- 
diamètre  de  la  terre  ;  &  fa  diftance  moyenne  de  la 
terre  eft  de  11000  demi-diametres  terreftres.  Voyt[ 
Distance.  Son  plus  petit  diamètre ,  félon  M.  Huy- 
ghens,  eft  de  30".  Son  diamètre  eft  à  celui  de  la  terre 
comme  10  à  10  ;  fa  furface  eft  à  celle  de  la  terre  com- 
me 400  à  1  ;  &  fa  fblidité  eft  à  celle  de  la  terre  comme 
8000  à  1. 

M.  Halley  remarque ,  dans  la  préface  de  fon  cata- 
logue des  tiotUs  aufiraUt,  qu'il  a  trouvé  le  mouvement 
de  Saturne  plus  lent  que  celui  qui  eft  marqué  4ans  les 
tables. 

On  doute  fi  Saturne  tourne  autour  de  fon  axe 
comme  les  autres  planètes ,  ou  non  :  aucune  obfer- 
vation  aftronomique  ne  prouve  qu'il  tourne  ;  il  y  a 
même  une  circonftance  qui ,  félon  plufieurs  auteurs, 

1>aroîtroit  prouver  le  contraire  ;  car  la  terre  &  toutes 
es  autres  planètes  qui  tournent  fur  elles-mêmes,  ont 
le  diamètre  de  l'équateur  plus  grand  que  l'axe ,  Se 
l'on  n'obferve  rien  de  pareil  dans  Saturne;  mais  cette 
preuve  eft  bien  foible. 

La  diftance  de  Saturne  au  Soleil  étant  dix  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  terre  au  Soleil ,  il  s'enfuit  que 
le  diamètre  apparent  du  Soleil  vu  de  Saturne,  ne  doit 
être  que  de  3  minutes ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de 
deux  fois  le  diamettre  apparent  de  Vénus ,  vû  de  la 
terre.  Le  difque  du  foleil  doit  donc  paraître  aux  ha- 
bitans de  Saturne  100  fois  plus  petit  qu'il  ne  nous  pa- 
roît ;  &  la  lumière  ,  auffi  bien  que  la  chaleur  de  cet 
aftre ,  doit  être  moindre  en  même  proportion.  Koyt\ 
Soleil. 

Les  phafes  de  Saturne  font  fort  variées  &  fort  fin- 
gulieres  :  elle  en  a  comme  Mars  &  Jupiter ,  U  des 
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kandes  changeantes  :  elle  paroît  tantôt  ronde  ,4î  tan- 
tôt elliptique;  mais  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable, 
ce  (ont  deux  efpcces  d'anfes  qui  paroiflent  &  difpa- 
roiflVnt  de  tems  en  tems  ;  ces  anfes  font  comme  deux 
arcs  de  cercle  lumineux,  ÔC  directement  oppofés, 
qui  contiennent  chacun  un  ferment  obfcur  ;  6c  ces 
fegmens  obfcurs  font  renfermes  entre  les  anfes  6c  le 
globe  de  la  planète. 

Ces  phafes  ont  long-tems  embarrafie  les  Aftrono- 
mes ,  qui  ne  trouvoient  aucun  moyen  d'en  expliquer 
toutes  les  irrégularités.  Hevelius  a  obfervé  que  cette 
planète  croit  quelquefois  monolphcriqtie,  c'eft-à-dire 
ne  paroiflbit  qu'un  feul  globe,  d  autres  fois  qu'elle  pa- 
roiflbit compofée  de  trois  fpheres  -  ou  d'une  fphere 
&  de  deux  anfes,  ou  d'une  cllipfeôc  de  deux  anfes, 
ou  d'une  fphere  &  de  deux  pointes  Iumineufcs.  Mais 
M.  Huyghens ,  après  avoir  long-tems  obfervé  Satur- 
ne avec  d'excellentes  lunettes ,  a  réduit  toutes  les 
phafes  de  cette  planète  à  quatre;  favoir  la  phafe  ron- 
de ,  la  phafe  à  bras ,  &  la  phafe  à  anfes.  Poye{  Phase, 
Anses  ,  &c. 

Saturne  a  une  chofe  qui  lui  eft  particulière  ;  c'eft 
un  anneau  qui  l'entoure  à-peu-pres  comme  l'horifon 
d'un  globe,  fans  le  toucher  en  aucun  endroit;  le  dia- 
mètre de  cet  anneau  eft  plus  que  double  de  celui  de 
Saturne ,  car  le  diamètre  de  cette  planète  eft  de  xo 
diamètres  de  la  terre  ,  Ô£  celui  de  l'anneau  eft  de  4^ 
des  mêmes  diamètres.  Quand  cet  anneau  eft  aflci  éle- 
vé au-deflus  de  l'ombre  du  corps  de  Saturnt ,  il  ré- 
fléchit très- fortement  la  lumière  du  Soleil.  Son  épaif- 
feur  ,  félon  l'obfcrvation  de  Keill,  occupe  près  de  la 
moitié  de  l'efpace  qu'il  y  a  entre  fa  furface  extérieure 
&  convexe ,  &  la  iurface  de  la  planète. 

On  a  trouvé  que  cet  anneau  ctoit  un  corps  folide 
&  opaque,  mais  dont  la  furface  eft  égale  6c  unie. 

Galilée  eft  le  premier  qui  ait  découvert  que  Sa- 
tumt  n'etoit  pas  rond  ;  mais  M.  Huyghens  eft  le  pre- 
mier qui  ait  tait  voir  que  ces  inégalités  venoient  de 
la  forme  defon  anneau.  Il  publia  cette  découverte  en 
1659  ,  dans  fon  fyflema  Saturnianum.  On  ne  fait  fi 
l'anneau  tourne  autour  de  Saturne  ou  non  :  on  ignore 
aufti  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné.  M.  Huyghens  tait  le 
plan  de  l'anneau  de  Saturne  fort  large ,  6c  l'épaif- 
ieur  fort  mince.  La  circonférence  extérieure  de  l'an- 
neau paroît  élevée  de  plus  de  18000  lieues  au-deflus 
de  la  furface  de  Saturne.  Hijl.  de  l'acad.  iyiSyp.  aS, 
mem.  p.  46".  Cet  anneau  femble  n'être  qu'un  amas  6c 
une  luite  de  fatcllites ,  fi  proche  les  uns  des  autres , 
qu'ils  ne  font  que  l'apparence  d'un  anneau  continu. 
L'anneau  fe  trouvant  entre  le  foleil  6c  Saturne ,  jette 
fur  Saturne  une  ombre  mobile  ,  6c  c'eft  une  efpcce 
de  bande.  La  vue  de  la  phafe  ronde ,  de  la  phafe  el- 
liptique ,  ou  des  autres ,  dépend  de  la  polition  de 
l'anneau  6c  par  rapport  au  Soleil ,  6c  par  rapport  à 
notre  œil.  Le  plan  de  l'anneau  pafle-t-il  par  notre 
oeil  ;  nous  ne  le  voyons  point ,  parce  que  le  tranchant 
de  l'anneau  eft  tout  ce  que  l'on  en  pourroit  voir ,  6c 
îl  eft  trop  mince  pour  être  vilible  à  une  fi  grande 
diftance  ;  c'eft  pourquoi  Saturne  ,  dont  le  globe  eft 
iphérique ,  paroît  feul  dans  fa  phafe  ronde  ,  ce  qui 
s'obferve  tous  les  quinze  ans.  Yoye[ le  recueil  d' oh ferv. 
par  MM.  de  l'acad.  des  Sciences.  Mais  fi  la  pofition  de 
l'anneau  change,  6c  que  ion  plan  s'inclinant  au  rayon 
vifuel  nous  regarde  obliquement  au  moment  qu'il  re- 
çoit les  rayons  du  Soleil ,  alors  une  partie  du  plan 
circulaire  eft  cachée  derrière  le  globe ,  une  partie  eft 
iituce  devant  le  globe,  auquel  elle  paroît  appliquée , 
fans  laifler  voir  d'efpace  intermédiaire  ;  6c  confon- 
dant fa  lumière  avec  celle  du  globe  de  la  planète  , 
elle  donne  au  difque  apparent  la  figure  d'une  ellipfe. 
Enfin ,  fi  l'anneau  le  trouve  pofé  de  manière  que  fon 
plan  prolongé  parte  par  le  centre  du  foleil ,  il  n'y  a 

rr  le  tranchant  de  l'anneau  qui  reçoive  des  rayons 
centre  ;  6c  comme  cette  lame  eft  mince ,  le  tran- 
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chant  échappe  a  notre  vûc,  6c  les  anfes  'difparoilîenfc  • 

On  trouve  des  conjectures  &  des  réflexions  ingé* 
nieufes  fur  la  caufe  de  l'anneau  de  Saturne ,  dans  un 
ouvrage  de  M.  de  Maupertuis  ;  c'eft  fon  difeours  fur 
Us  figures  des  ajlres ,  ouvrage  imprimé  pour  la  pre- 
miere  fois  en  17?*,  à  Paris  de  l'imprimerie  royale  ; 
6c  pour  la  féconde  fois  en  1 741 ,  à  Paris  chez  Guérin 
6c  Coignard. 

Saturne ,  dans  fa  révolution  autour  du  foleil ,  eft 
continuellement  accompagné  par  les  7  fatellites  ou 
planètes  fecondaires  :  on  en  trouvera  les  périodes  , 
les  diftances ,  6-e.  au  mot  Satellites. 

M.  Pound  nous  a  donné  des  obfervations  fort 
exactes  fur  le  diamètre  de  Saturne ,  6c  fur  celui  de 
fon  anneau  ;  ces  observations  font  rapportées  dans 
les  inftitutions  aftronomiques  de  M.  le  Monnier.  On 
trouve  aufli  dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvraçe  , 
un  grand  nombre  de  recherches  fur  Saturne ,  parlef- 
quelles  il  paroit  que  le  mouvement  de  cette  planète 
eft  fujet  à  de  grandes  irrégularités.  L'excentricité  de 
fon  orbite  n'eft  pas  confiante  comme  celle  de  l'Or- 
bite terreftre  ,  mais  elle  varie  continuellement  :  le 
moyen  mouvement  de  cette  planète  paroît  s'être  ra* 
lenti  à  chaque  ficelé  ;  6c  à  l'égard  du  mouvement  de 
fon  nœud  &  de  fon  aphélie ,  ils  ne  font  pas  encore 
trop  bien  connus  :  les  autres  varient  fur  1  inclinaiibn 
de  l'on  orbite  au  plan  de  l'écbptique ,  ce  qui  prouve 
aufli  que  cette  inclinaiibn  eft  lujette  i  une  infinité  de 
variations.  • 

Il  paroît  qu'on  doit  attribuer  ces  irrégularités  à 
l'action  de  Jupirer  fur  Saturne;  Jupiter  eft  la  plus 
grofle  de  toutes  les  planètes  ;  &  lorsqu'il  eft  en  con- 
jonction avec  Saturne,  fon  action  {nr  Saturne  eft  alors 
aflez  confidérable  pour  produire  des  effets  fenfibles  : 
aufli  eft  ce  principalement  dans  la  conjonction  de 
Saturne  avec  Jupiter  qu'on  remarque  les  plus  gran- 
des irrégularités  dans  le  mouvement  de  Saturne.  11  ne 
paroît  pas  qu'on  puifle  employer  d'autres  moyens 
pour  déterminer  ces  irrégularités ,  que  de  chercher 
par  la  théorie  &  par  le  calcul  quel  doit  être  l'effet  de 
l'action  de  Jupiter  fur  Saturne;  mais  le  problème  , 
un  des  plus  importans  de  l'Aftronomie ,  eft  d'une  dif» 
ficulté  proportionnée  à  fon  importance.  L'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  en  a  propofé  la  folution 
pour  le  fujet  du  prix  de  1748  ;  on  peut  dire  que  c'eft 
une  des  plus  belles  queftions  qu'elle  ait  encore  pro- 
posées ;  6c  M.  Euler  a  donné  fur  ce  fujet  une  pièce 
très-favante  qui  a  remporté  le  prix ,  &  qui  a  été  im* 
primée. 

Il  pouroit  fe  faire  au  refte  que  dans  la  théorie  des 
mouvemens  de  Saturne ,  on  dût  avoir  égard  non-feu» 
lement  à  l'action  de  Jupiter,  mais  encore  à  celle  des 
fatellites  de  Saturne ,  &  peut-être  de  fon  anneau  :  la 
quantité  de  cette  action  dépend  à  la  vérité  de  la  marte 
des  fatellites  qui  n'eft  point  connue ,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  ces  martes  ne  pui fient  y  entrer  pour 
quelque  chofe ,  &  c'eft  de  quoi  les  obfervations  com- 
parées au  calcul  peuvent  nous  inftruire  ;  car  fi  les  ob- 
fervations s'accordent  avec  les  lois  qu'on  aura  trou- 
vées du  mouvement  de  Saturne  dans  la  fuppofitioa 
que  Jupiter  feul  agifle  ,  c'eft  une  marque  que  l'action 
des  fatellites  n'a  que  peu  d'effet.  Au  contraire ,  fi  ces 
obfervations  ne  s'accordent  pas  avec  le  calcul ,  c'eft 
une  marque  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'action  des 
fatellites.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  connoîtra  point  cette 
action ,  puifqu'on  ne  connoît  point  leurs  martes  ;  mais 
on  pourra  toujours  calculer  les  irrégularités  qui  en 
réfultent ,  en  fuppofant  les  martes  connues  ;  &  peut- 
être  pourra-ton  enfuite ,  au  moyen  des  obfervations, 
déterminer  ces  martes  par  la  différence  qui  fe  trou- 
vera entre  les  obfervations  6c  le  calcul. 

Saturne,  fatellites  de  ,  (  Agronomie.  )  entre  les 
chofes  curieufes  que  contiennent  les  lettres  originales 
de  M.  Molynsux  à  Flamfteed  ,  &  qui  ont  «té  re» 
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cueillies  par  M.  de  Chaufcpié ,  dans  Ton  dictionnai- 
re ,  fe  trouve  une  table  de  M.  Osborn ,  à  la  fuite  de 
h  lettre  dont  voici  la  fin. 

Il  y  a ,  dit  M.  Molineux ,  dans  les  principes  mathé- 
matiques de  Newton, une  observation  qui  mérite  l'ad- 
jnirauon  de  tous  les  hommes;  c'eft  la  raifon  felquial- 
tere  entre  les  révolutions  &  les  diftances  des  planè- 


tes, &  cela  non-feulement  parmi  les  planètes  du  pre- 
mier ,  mais  aufli  parmi  celles  du  fécond  ordre.  La 
chofe  eft  évidente ,  félon  M.  Nevton,  par  rapport 
aux  fatellites  de  Jupiter  ;  &  M.  Osborn  a  pris  la  pei- 
ne d'en  faire  l'effai  par  rapport  à  ceux  de  Saturât , 
fur  les  data  des  TranjacHons  philofophiqtits  du  mois  de 
Mai  1686  ,  011  l'on  trouve  le  tems  marque. 


Ta  11  L  £  de  M.  O  S  B  o  H  ». 


Révolution  de 
Périodes. 

J.  H. 

Piriodts 
ta  Minuits  de 
Tttus. 

Logarithmes 
des  quarrtt  du 
Ttms. 

Logarithmes 
du  euh  des  dif- 
tancti. 

IOOO  S.  Diam. 
1300  £.  Diam. 
Disantes  des 
Anfes. 

0'.  10".  30"'. 
0.  14.  34. 

I. 

1. 

3- 
4- 
5- 

1  :  11  :  19. 

1:  17:  43- 
4:  11:  17. 

1 5  :  13  :  1  j. 

79 :  21  ;  00. 

001719. 
003943. 
006507. 

Ol  lût)  5. 
1  1  5010. 

6.  $688184. 

7.  1916514. 

7.  6167616. 

8.  7131668. 
10.  1115466. 

1.  91 1  3691. 
1.  l?  41041. 
z.  66931)3. 
3.  7658175. 
5.  1640973. 

4^336. 

7\75*- 
i8\ooodonne. 
58^646. 

0.  45.  03. 

0.  58.  20. 

1.  21.  27. 
3.  09.  00. 

9.     12.  48. 

Voici  à  quoi  fert  la  dernière  colomne;  c'eft  qu'en 
fuppofant  le  demi  diamètre  de  faturne  de  10''  30'". 
&  les  anfes  de  24"  34'"  ,  les  diftances  entre  le  cen- 
tre de  fatum*  tk  fes  iatellitcs  ,  dans  leurs  plus  grands 
éloignemens ,  nous  paroiflent  fous  les  angles  mar- 

Jucsdansla  dernière  colomne,  ce  qu'on  peut  véri- 
er  par  le  micromètre.  C'eft  fclon  M.  Molineux  , 
une  penfée  qui  abforbe ,  que  de  voir  comment  cette 
grande  loi  règne  univerkllerr.cnt  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  nature  ,  &  convient  a  dis  corps  qui  font  A 
une  fi  vafte  diftanec  les  tins  des  autres  ,  &  qui  iem- 
blent  n'avoir  aucune  relation  les  uns  avec  les  autres. 
C'eft  lans  contredit  le  plus  fort  argument  que  la  conf- 
titution  de  l'univers  fournit  de  l'e>ii'lcncc  de  Dieu  , 
de  voir  rép.ncr  une  loi  auiii  fixe  cv  aulîi  inviolable  par- 
mi ces  vaftes  corps,  qui  font  à  de  fi  prodigieufes 
diftances  ;  certainement  leur  fituation&  leurs  mou- 
vemens  réglés  ainfi ,  ne  peuvent  êire  un  effet  du  ha- 
fard,  mais  il  faut  qu'un  être  tout  puiflant  &  fage, 
en  foit  l'auteur.  (Z>.  /.) 

Saturne,  (Myihol.)  f?lsdUranus  &  de  Vefta  , 
ou  du  Ciel  &  de  la  Terre.  On  fait  afllz  tout  ce  qu'en 
dit  la  fable  ,  &  les  charmes  eue  la  poclic  a  répandus 
fur  le  re^ne  de  ce  dieu ,  qu'elle  a  nommé  U  repu  d'or, 
parce  qu'il  gouvemafes  fujetspailîblcs  avec  douceur, 
.&  qu'il  rétablit  l'égalité  des  conditions. 

Diodore  de  Sicile  rapportant  la  tradition  des  Cre- 
tois fur  les  Titans ,  fait  de  Saturne  le  même  éloge  que 
les  poètes.  Saturne ,  l'aine  des  Titans  ,  dit-il,  devint 
roi,  &  après  avoir  policé  fes  fujets  ,  qui  menoient 
aupaiav.-.nt  une  vie  fauvage  ,  il  porta  (a  réputation 
&  fa  gloire  en  différens  lieux  de  la  terre  ;  il  établit 
par-tout  la  juftice  &  l'équité,  &  les  hommes  qui  ont 
rêcu  fous  fon  empire  ,  patient  pour  avoir  été  bien- 
faifans,  &  par  conféquent  très  heureux.  Il  a  régné 
dans  les  pays  occidentaux,  oii  fa  mémoire  eft  encore 
en  vénération.  En  effet ,  les  Romains  &  les  Cartha- 
ginois ,  lorfquc  leur  ville  fubfiftoit,  &  tous  les  peu- 
ples de  ces  cantons  ,  ont  inltitué  des  fîtes  &i  des  fa- 
crifîces  cn  Ion  honneur,  &c  plufieurs  lieux  lui  font 
confacrés  par  leur  nom  même.  La  fageffe  de  fon  gou- 
vernement avoit  en  quelque  forte  banni  les  crimes, 
&  failott  coûter  un  empire  d'innocence ,  de  douceur, 
&  de  félicité.  La  roont.ipe  qu'on  appclla  depuis  le 
mont-Capttolin ,  étoit  anciennement  appellée  le  mont- 
Saturnin  ,  &  fi  nous  en  croyons  Denis  d'Halycar- 
nalle  ,  l'Italie  entière  avoit  porté  auparavant  le  nom 
de  Satvrnit  :  Virgile  ;  parlant  de  ce  prince  ,  dit  : 

Aurais  hanc  vitam  in  unis  Saturnus  agchtit. 

Il  eft  certain  qu'il  fut  perfécuté  par  fon  fils,  &  qu'il 
fut  obligé  de  fe  réfugier  en  Italie  ,  ap;vs  avoir  erré 
en  plufieurs  mers ,  comme  1?  remarque  Ovide. 

Thufium  rat:  vtnit  ad  amnem 
Aritepercrrato  fJsijer  orbe  d<us. 


Mais  ,  en  quel  tems  vivoit-il  ?  L'hiftorim  Thalu; 
le  fait  contemporain  de  Bctus ,  qui  fleurilloit  3 11  an  s 
avant  le  ficgc  de  Troie  ,  ce  qui  paraît  aflez  proba- 
ble ,  car  nous  voyons  qu'Agame mnon  ,  Achille  , 
Ajax  ,  &  Ul)-ilc  ,  prenoient  la  qualité  d'arriere-pc- 
tits-fils  de  ce  Saturne ,  qui  du  tems  de  Janus  ,  apprit 
aux  Italiens  à  cultiver  la  terre. 

Sous  la  fable  de  Saturne ,  dit  Ciceron ,  fe  cache 
un  fens  phyfique  allez  beau.  On  a  entendu  par  Sa- 
turne ,  celui  qui  préfide  au  tems ,  &  qui  cn  règle  les 
dimenlions  ;  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  dévore  les 
années  ,  Saturnus  quod faturetur annis ,  &c  c'eft  pour 
cela  qu'on  a  feint  qu'il  ciangeoit  les  enfans  ;  car  le 
tems  conf  urne  toutes  les  années  qui  s'écoulent  ;  mais 
de  peur  qu'il  n'allât  trop  vite  ,  Jupiter  l'a  enchaîné, 
c'eft-à-dire  l'a  fournis  au  cours  des  aflres  ,  qui  (ont 
comme  les  liens.  , 

Rome  &  plufieurs  villes  d'Italie  dédièrent  des 
temples  à  Saturne ,  &c  lui  rendirent  un  culte  reli- 
gieux. CefutTulIus  Hoftilius,  félon  Macrobe,  qui 
établit  les  faturnales  en  l'on  honneur.  Le  temple  que 
ce  dieu  avoit  fur  le  penchant  du  capitole,  fut  dépoli- 
taire  du  tréfor  public ,  par  la  raiion  que  du  tems  de 
Saturne,  c'eft  à-dire,  pendant  le  fiecle  d'or,  il  nefe 
cpmmettoit  aucun  vol.  On  facrifioit  à  ce  dieu  la  tê- 
te découverte  ,  au  lieu  qu'on  fc  couvrait  toujours  cn 
facrihant  aux  dieux  céleftes,  dit  Piutarque ,  c'ell-à- 
dire  que,  félon  lui,  Saturne  étoit  un  des  dieux  in- 
fernaux. 

Saturne  fe  trouvoit  communément  repréfenté  en 
un  vieillard  courbé  fous  le  poids  des  années ,  tenant 
une  faulx  à  la  main ,  pour  marquer  qu'il  prefide  à 
l'agriculture.  (D.J.) 

SATURNIA  Colonîa  ,  (  Glog.  anc.  )  ville  d'I- 
talie ,  dans  l'Etrurie  de  Calétra  ,  fuivant  ce  paflage 
deTite-Live,  /.  XXXIX.  c.lv.  Saturnin  colon  i  a  (i- 
vium  romanorum  in  agrum  Caletranum  deduSa,  On 
ignore  fi  Calétra  fubfiftoit  alors  ,  ou  fi  elle  étoit  dé- 
truite. On  prétend  que  les  ruine&de  la  ville  Saturnin, 
le  voyoient  encore  dans  le  dernier  fiecle,  de  Léan- 
der  dit  qu'on  les  nomme  faturnian*.  Au  lieu  de  Sa- 
turnia  colonia,  Ptolomée  ,  /.///.  c.j.  écrit  Satur- 
niana  colonia  ,  &  U  la  place  dans  les  terres.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  font  appelles  faturnini  par  Pline , 
/.  II  f.  c.v.  &  il  ajoute  qu'auparavant  on  les  nom- 
mait aurinini  ;  ce  qui  fait  conjeûurer  à  Cellarius, 
Géog.  ant.  I.  II.  c.  ix.  que  l'ancien  nom  de  la  ville 
étoit  Aurinia.  (D.  J.) 

SATURSIA  TELLUS  ,  (  Giog.  anc.  )  c'eft  un 
des  premiers  noms  qu'ait  eu  l'Italie,  &  quoiqu'elle 
en  ait  porté  divers  autres  depuis ,  ce  premier  n'a  pas 
laine  d'être  employé  parles  poctes.  Virgile,  f  '~ 
l.II.  v.        dit  : 

Salve  magna  païens  frugum  Sattirnia  tellus, 
Ma^na,  \irum  
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Le  même  poëte  parle  ailleurs  ,  jEntid.  L  FUT. 
322.  de  fes  divers  changemens  de  nom  : 

Sapius  &  nomtn  pofu'tt  Saturnia  tellus. 

L'Italie  fut  originairement  appellée,  ttrredtfitar- 
ne ,  parce  que  comme  on  lait,  Saturne  s'alla  cacher 
dans  cette  contrée  ,  lorfcju'il  eut  été  charte  par  fon 
fils  Jupiter.  (  D .J.  ) 

SATURSIA  UM.BS ,  (Giog.  anc.  )  les  anciennes 
hiftoires  portent ,  dit  Varron ,  /.  IF.  dt  L.  L.  c.  vij. 
qu'il  y  avoit  une  ville  nommée  Saturnia  fur  le  mont 
Tarpéien,  6c  il  ajoute  qu'on  en  voyoit  de  fon  tems 
des  vertiges  en  trois  endroits.  On  lit  dans  Mimicius 
hélix  ,  t.  xxij.  que  Saturne  fugitif  ayant  été  reçu  par 
Jamis ,  bâtit  en  même  tems  Janicuium  ;  6c  on 

trouve  la  môme  chofe  dans  deux  vers  de  Virgile. 
.£ntid.  /.  FUI.  v.  3  J7. 

Comme  le  mont  Tarpéîen  croit  le  même  que  le 
mont  de  Saturne ,  &  le  mont  Capitolin,  il  y  a  gran- 
de apparence  que  la  ville  Saturnia  n'cll  autre  chofe 
que  la  fortcrefl'e  qui  étoit ,  fclon  Fcftus,  au  pié  du 
mont  de  Saturne.  (D.J.) 

SATURNIEN  Vers  ,  (  Poifit  Utint.  )  faturnius 
numirus ,  dans  Horace  ;  les  vers  fatumitns  étoient 
les  mêmes  que  les  vers  fefeennins ,  &  ces  deux  noms 
leur  font  venus  de  deux  des  plus  anciennes  villes 
d?  Tofcanne.  Saturnia  étoit  dans  le  quartier  des  Ru- 
fel.ms,  vers  la  fource  de  l'Albegna,  &  fes  ruines 
portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  fittrgna.  L'é- 
tymologie  que  nous  donnons  à  ces  vers,  avec  le  P. 
Sanadon  ,  elî  bien  différente  de  celle  qu'ont  imaginé 
les  grammairiens,  6c  que  les  commentateurs  ont  co- 
pié; mais  elle  nous  paroit  plus  raiionnable.  Les  cu- 
rieux trouveront  tous  les  détails  qu'ils  peuvent  déli- 
rer fur  les  vers  f'aturniens  ,  dans  le  traité  de  la  verû- 
lication  latine  du  même  P.  Sanadon.  (D.  J.  '1 

Saturniens,  adj.  (  Divin*:.  )  nom  que  les  af- 
trologues  donnent  aux  perfonnes  d'un  tempérament 
trille ,  chagrin ,  &  mélancholique ,  en  fuppofant  qu'- 
elles font  fous  la  domination  de  Saturne ,  ou  qu'elles 
font  nées  pendant  que  Saturne  étoit  afeendant. 

Saturniens,  {.m.(Hi(l.  tcc.'ef.)  fecie d'anciens 
gnoftiques ,  ainlî  nommé  de  leur  chef  Saturnin ,  qui 
avoit  étédilciple  de  Simon  le  magicien,  de  Bauliae, 
6c  de  Ménandre. 

Ils  parurent  au  commencement  du  fécond  fiecle  ; 
ils  condamnoient  le  mariage ,  comme  une  invention 
du  diable  ,  &  nioient  la  refurreflion  de  la  chair  ;  ils 
difoient  que  le  monde  avoit  été  formé  par  fept  an- 
ges ,  6c  qu'en  même  tems  il  y  avoit  eu  deux  hom- 
mes formes  par  deux  de  ces  efprits,  dont  l'un  étoit 
bon  &  l'autre  mauvais  ;  que  de-là  procédoient  deux 
genres  d'hommes  .  qui  tenoient  les  uns  de  la  bonté , 
les  autres  de  la  malice  dekurs  chefs  ;  que  pour  déli- 
vrer les  bons  de  l'opprclfion  des  médians  ,  affiliés 
par  le  démon ,  le  fauveur  étoit  venu  fur  la  terre  , 
fous  la  figure  apparente  d'un  homme ,  mais  qu'il  n'en 
avoit  pas  pris  la  nature.  Au  relie  ,  les  fatumitns 
alTctf  oient  de  paroître  fortaufteres  ,  &  de  s'abltenir 
de  l'ufage  de  toutes  choies  animées.  Baronius,  adann. 
C'tr.,20. 

SATURNIUS  Motrs  ,  (  Giog.  anc.  )  on  appcl- 
loit  ainfi ,  félon  Fefhis  ,  de  verbor.  Jtgntf.  l'une  des 
montagnes  fur  lesquelles  fut  bâtie  la  ville  de  Rome, 
&  qui  fut  depuis  nommée  le  mont  Capitolin.  Le  pre- 
mier nom  avoit  été  donné  à  cette  montagne ,  parce 
qu'on  la  croyoit  fous  la  protection  de  Saturne.  On 
appeiloit  pareillement  Saturnii ,  cewx  qui  habitoient 
la  îorterclTe  qui  étoit  au  bas  du  mont  Capitolin  ;  il  y 
avoit  dans  cet  endroit  un  aut^l  qui  paroiflbit  avoir 
été  confacré  à  Saturne  avant  la  guerre  de  Troie,  par- 
ce qu'on  y  facrifioit  la  tête  découverte,  au-lieu  que 
les  prêtres  d'Italie  facrifioient  la  tète  couverte  d'un 
voile ,  à  l  imitation  d'Enée ,  qui ,  dans  le  tems  qu'il 
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faifoit  un  f.icrifïce  à  fa  mere  Vénus ,  fur  le  rivage 
de  Laurcntum  ,  fc  couvrit  d'un  voile ,  pour  n'être 
pas  connu  d'Ulyiîc,  &  évita  par  ce  moyen  d'être  vu 
de  fon  ennemi.  (D.  J.) 

SATURUM  ,  (Giog.  anc.)  ville  de  Tarentc  à 
l'orient  ;  cette  ville  étoit  furies  trontieres  de  la  Pouil- 
lc  6c  de  la  Calabre  ;  Servius  dit  fur  le  quatrième  li- 
vre des  Gcorgiques  :  Tartntino  ah  nppido  Satureo 
juxta  Tartmum  .junt  Baphia  ubi  tingitttr  lana.  Foyt^ 
SaTYRIUM.  (D.J.) 

SATYRES,  f.  m.  (Afy/W.)  les  fatyrts  étoient 
félon  la  fable  des  divinités  champêtres ,  qu'elle  re- 
préléntc  comme  de  petits  hommes  fort  velus ,  avec 
des  cornes  &  des  oreilles  de  chèvres  ;  la  queue,  le* 
cuilVcs ,  &  les  jambes  du  même  animal  ;  quelquefois 
ils  n'ont  que  les  piésde  chevre.  On  fait  naître  les  fa- 
tyits  de  Mercure  6c  de  la  nymphe  Yphtimé ,  ou  bien 
de  Cacchus  &  de  la  nayade  Nicée ,  qu'ifcpvoit  enni- 
vrce ,  en  changeant  en  vin  l'eau  d'une  fontaine  oit 
elle  buvoit  ordinairement.  Le  poëte  Nonnus  dit  qu'o- 
riginairement les  fatyrts  avoie nt  la  forme  toute  hu- 
maine ;  ils  gardoient  Bacchus ,  mais  comme  Bacchus 
malgré  toutes  fes  gardes ,  fc  changeoit  tantôt  en 
bouc ,  tantôt  en  fille,  Junon  irritée  de  ces  change- 
mens ,  donna  aux  fatyrts  des  cornes  &  des  piés  de 
chvvres.  .  • 

Pline  le  naturalise  prend  les  fatyrts  des  poètes, 
pour  une  efpece  de  finges  ,  &  il  allure  que  dans  une 
montagne  des  Indes ,  ilfe  trouve  des  fatyrts  à  quatre 
piés ,  qu'on  prendroit  de  loin  pour  des  hommes  ( 
ces  fortes  de  linges  ont  fouvent  épouvanté  les  ber- 
gers ,  6c  pourfmvi  quelquefois  les  bergères  ;  c'cfl 
peut-être  ce  quiadonné  lieu  à  tant  de  fables  touchant 
leur  complexion  amoureufe  ;  ajôutei  qu'il  eft  (bu- 
vent  arrivé  que  des  bergers  couverts  de  peaux  de 
chèvres ,  ou  des  prêtres ,  ayent  contrefait  les  fatyrts  , 
pour  féduire  d'innocentes  bergères.  Dès-la  l'opinion 
le  répandit  que  les  bois  étoient  remplis  de  ces  divi- 
nités mnlfailantes  ;  les  bergères  tremblèrent  pouf 
leur  honneur,  &  les  bergers  pour  leurs  troupeaux  ; 
ces  frayeurs  firent  qu'on  chercha  a  les  appailer  par 
des  facrilices  &  par  des  offrandes. 

Paufanias  rapporte  qu'un  certain  Euphémus  ayant 
été  jette  par  la  tempête ,  avec  fon  vailTcau ,  fiw  les 
côtes  d'une  ile  déferte  ,  vit  venir  à  lui  des  efpece» 
d'hommes  lauvages  tout  velus ,  avec  des  queues  der- 
rière le  dos  ;  qu'ils  voulurent  enlever  leurs  femmes  , 
Se  le  jetterent  lur  elles  avec  tant  de  fureur ,  qu'on  eut 
bien  delà  peine  à  fc  défendre  de  leur  brutalité.  Nos 
navigateurs  revoyent  fouvent  les  fatyrts,  ou  hom-» 
mes  lauvages  tout  velus  de  Paufamas  ;  ce  font  des 
linges â queue.  (  D.  J.) 

Satyre  ,  f.  f.  (Poiftt.)  poëme  dans  lequel  on  at- 
taque dircâcment  le  vice,  ou  quelque  ridicule  blâ- 
mable. 

Cependant  la  fatyrt  n'a  pas  toujours  eu  le  même 
fonds,  ni  la  même  forme  dans  tous  les  tems.  Elle  à 
même  éprouvé  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  des 
viciflitudes  &  des  variations  fi  lingulieres ,  que  les 
lavans  ont  bien  de  la  peine  à  en  trouver  le  fil.  J'ai 
lu ,  pour  le  chercher  6c  pour  le  fuivre ,  les  traités 
qu'en  ont  fait ,  avec  plus  ou  moins  d'étendue ,Cafau- 
bon ,  Heinfius ,  M  M.  Spanheim ,  Dacicr  &  le  Bat- 
tcux.  Voici  le  précis  des  lumières  que  j'ai  puiféesdans 
leurs  ouvrages. 

De  l'origine  des  fatyres  parmi  Us  Grtcs.  Les  faty- 
rts dans  leur  première  origine,  n'avoïent  pour  but 
eue  le  plaifir  &  la  joie  ;  c'étoient  des  farces  de  villa- 
ges ,  un  amufement ,  ou  un  fpeclacle  de  gens  alTem- 
blés  pour  le  débtïcr  de  leurs  travaux ,  6c  pour  le  ré- 
jouir de  leur  récolte, ou  de  leurs  vendanges.  Des 
jeux  champêtres,  des  railleries  grolfieres,  des  poltu- 
res  grotcfquesjdes  vers  faits  fur  le  champ,  6c récités 
en  danfant ,  produifirent  cette  forte  de  poéfie ,  à  la- 
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quelle  Ariftote  donne  le  nom  de  fatyrique  &  de  dan- 
fe.  C'eft  d'elle  que  naquit  la  tragédie,  qui  n'eut  pas 
feulement  la  même  origine,  mais  qui  en  garda  allez 
long-  tems  un  caractère  plus  burlefque ,  pour  ainli  di- 
re ,  que  l'ericux.  Quoique  tirée  du  poème  fatyrique , 
dit  Ariftote,  elle  ne  devint  grave  que  long-tems 
après.  Ce  fut  quand  ce  changement  lui  arriva ,  que 
ce  divertiflement  des  comportions  fatyriques ,  paffa 
de  la  campagne  fur  les  théâtres,  &  fut  attache  à  la 
tragédie  même,  pour  en  tempérer  la  gravité  qu'on 
s'etoit  enfin  avilé  de  lui  donner. 

Comme  ces  fpeÔacles  étoient  confacres  à  l'hon- 
neur de  Bacchus,  le  dieu  de  la  joie, &  qu'ils  faifoient 
partie  de  fa  fête ,  on  crut  qu'il  étoit  convenable  d'y 
introduire  des  Satyres ,  fes  compagnons  de  débauche, 
Ôc  de  leur  faire  jouer  un  rôle  également  comique  par 
leur  équipage,  par  leurs  aâions  &  par  leurs  dilcours. 
On  voulut  oar  ce  moyen  égayer  le  théâtre,  &  don- 
ner matierFde  rire  aux  fpcclateurs,  dansl'efprit  def- 
quels  on  venoit  de  répandre  la  terreur  &  la  trifteffe 
'  par  des  représentations  tragiques.  La  différence  qui 
fe  trouvoit  entre  la  tragédie  «  \es  fatyres  des  Grecs, 
confiftoit  uniquement  dans  le  rire  que  la  première 
n'admettoit  pas ,  6c  qui  étoit  de  l'eflence  de  ces  der- 
nières. Celt  pourquoi  Horace  les  appelle  d'un  côté, 
agre/lts  fatyroi ,  eu  égard  à  leur  origine ,  6c  rifortsft- 
tyros,  par  rapporté  leur  but  principal. 

Du  ums  auquel  on  j  ou  oit  cet  puces  fatyriques.  Ainfi 
Je  nom  de  fatyre  ou  fatyti ,  demeura  attaché  parmi 
les  Grecs,  aux  pièces  de  théâtre  dont  nous  venons 
de  parler  ;6c  qui  d'abord  furent  entremêlées  dans  les 
actes  des  tragédies, non  pas  tant  pour  en  marquer  les 
intervalles,  que  comme  des  intermèdes  agréables,  à 
quoi  les  danfes  6c  les  polhires  bouffonnes  de  ces  fa- 

Ïfrcs  ne  contribuèrent  pas  moins  que  leurs  difeours 
e  plaifanterie.  On  joua  enfuite  féparément  ces  mê- 
mes pièces, après  les  repréfentations  des  tragédies; 
ainfi  qu'on  joua  à  Rome,  6c  dans  le  même  mit ,  les 
efpeccs  de  farces  nommées  txodts.  foyer  Exode. 

Ces  poèmes  fatyriques  firent  donc  la  dernière  par- 
tic  de  ces  célèbres  repréfentations  des  pièces  drama- 
tiques ,  à  qui  on  donna  le  nom  de  tétralogie  parmi  les 
Grecs.  Voye\_  Tétralogie. 

Des  perfonnages  des  fâtyres.  Si  dans  les  commen- 
cemens  les  pièces  fatyriques  n'a  voient  pour  acteurs 
que  des  fatyres  ou  des  fy  lènes ,  les  chofes  changèrent 
enfuite.  Le  Cyclope  d'Euripide,  les  titres  des  ancien- 
nes pièces  fatyriques  fit  plufieurs  auteurs,  nous  ap- 
prennent que  les  dieux  ,  ou  demi- dieux ,  6c  des  hé- 
roïnes ,  comme  Omphale,  y  trouvoient  leurs  places, 
6c  en  faifoient  même  le  fujet  principal.  Le  férieux  fe 
m21a  quelquefois  parmi  le  burlefque  des  aÛeurs  qui 
faifoient  le  rôle  des  Sy lènes  ou  des  Satyres.  En  un 
mot ,  la  fatyrique ,  car  on  la  nominoit  aiuTi  de  ce  nom , 
tenoit  alors  le  milieu  entre  la  tragédie  6c  l'ancienne 
comédie.  Elle  avoit  de  commun  avec  la  première 
la  dignité  des  perfonnages  qu'on  y  faifoit  entrer, 
comme  nous  venons  de  voir,  &  qui  d'ordinaire 
étoient  pris  des  tems  héroïques  ;  6c  elle  participoit 
de  l'autre ,  par  des  railleries  libres  &  piquantes ,  des 
exp  refilons  burlefques ,  &  un  dénouement  de  la  fa- 
ble, dénouement  le  plus  fouvent  gai  &  heureux. 
Ce  ft  ce  que  nous  apprend  le  grand  commentateur 
grec  d'Homère ,  Eurfhathius.  C  eft  le  propre  du  poè- 
me fatyrique,  nous  dit-il,  de  tenir  le  milieu  entre  le 
tragi  que  6c  le  comique.  Voilà  prefque  le  comique 
larm  oyaiitde  nos  jours, dont  l'origine  eft  toute  grec- 
que ,  fans  que  nous  nous  en  fuirions  douté. 

Différence  entre  les  pièces  fatyriques  &  comiques. 
Quel  que  rapport  qu'il  y  eût  entre  les  pièces  fatyri- 
ques fie  celles  de  l'ancienne  comédie  ,  je  ne  crois  pas 
qu'el  les  aient  été  confondues  par  des  auteurs  anciens. 
Il  re  ftoit  des  différences  affei  grandes  qui  les  dift'm- 
guoi  ent ,  foit  a  l'égard  des  fujetsqui  dans  les  pièces 
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fatyriques  étoient  pris  d'ordinaire  des  fables  ancien- 
nes ,  6c  des  demi-dieux  ou  des  héros ,  foit  en  ce  que 
les  fatyres  y  intervinrent  avec  leurs  danles,  &  dans 
l'équipage  qui  leur  eft  propre  ,  foit  de  ce  que  leurs 
plailanteries  avoient  plutôt  pour  but  de  divertir  & 
de  faire  rire,  que  de  mordre  6c  de  tourner  en  ridicu- 
le leurs  concitoyens,  leurs  villes  6c  leurs  pays ,  com- 
me Horace  dit  de  Lucilius,  l'imitateur  d'Ariftophane 
6c  de  fes  pareils.  J'ajoutequela  compofition  n'en  étoit 
pas  la  même ,  &  que  l'ancienne  comédie  ne  fe  lia 
point  aux  vers  Iambiques,  comme  firent  les  pièces 
fatyriques  des  Grecs.  Concluons  que  ce  fut  aux  poè- 
mes dramatiques,  dans  lefquels  intcrvenoient  des  Sa- 
tyres avec  leurs  danles  6c  leurs  équipages ,  que  de- 
meura attaché  parmi  les  Grecs  le  même  nom  de  fa- 
tyre ,  celui  de  latyrique  ou  de  pièces  fatyriques ,  «- 

Des  fatyres  romaines.  Ce  fut  parmi  les  Romains 
que  le  mot  de  fatyre,  de  quelque  manière  qu'on  l'é- 
crive ,  faiira ,  fttyra ,  fatura ,  ou  quelque  origine 
qu'on  lui  donne ,  fut  appliqué  à  des  comportions 
différentes ,  8c  d'autre  nature  que  les  pâmes  fatyri- 
ques des  Grecs,  c'eft-à-dire  qui  n'étoient,  comme 
ceux-ci,  ni  dramatiques,  ni  accompagnes  de  Saty- 
res, de  leurs  équipages  6c  de  leurs  danfes,  ni  faites 
d'ailleurs  dans  le  même  but.  On  donna  ce  nom  à  Ro- 
me, en  premier  lieu  à  un  poème  réglé  6c  mêlé  de 
plaifanteries ,  6c  qui  eut  cours  avant  même  que  les 
pièces  dramatiques  y  fufTent  connues ,  mais  qui  ceffa 
ou  y  changea  de  nom ,  6c  tît  place  à  d'autres  paft'ctems, 
comme  on  l'apprend  de  Tite-Live. 

On  communiqua  enfuite  le  nom  de  fatyre  à  un  poë- 
me mêlé  de  diverfes  fortes  de  vers ,  6c  attaché  i 
plus  d'un  fujet ,  comme  firent  les  fatyres  d'Ennius , 
ou  comme  Cicéron  l'appelle,  poema  vanum  &  ele- 
gans ,  en  parlant  de  celles  de  Varron ,  qui  étoient  tout 
enfemble  un  mélange  de  vers  8c  de  pièces  de  litté- 
rature 6c  de  philofophic,  dont  il  nous  apprend  lui- 
même  dans  cet  orateur,  le  but  6c  la  variété. 

On  donna  enfin  et  nom  de  fatyre  au  poeme  de  Lu- 
cilius, qui  au  rapport  d'un  de  fes  imitateurs,  avoit 
tout  le  caractère  de  l'ancienne  comédie  ;  hinc  omnis 
pendet  Lucilius ,  c'eft-à-dire  par  la  même  licence  qu'il 
s'y  donna  ,  d'y  reprendre  non-feulement  les  vices  en 
général ,  mais  les  vicieux  de  Ion  tems  d'entre  fes  ci- 
toyens, fans  y  épargner  même  les  noms  des  magif- 
trats6c  des  grands  de  Rome. 

Ce  fut  là,  li  on  en  croit  Horace  6c  bien  d'autres, 
la  première  origine  6c  le  premier  auteur  de  ce  poë- 
me inconnu  aux  Grecs ,  à  qui  le  nom  de  fatyre  de- 
meura comme  propre  6c  attaché  parmi  les  Romains, 
6c  tel  qu'il  l'eft  encore  aujourd'hui  dans  l'ufage  des 
langues  vulgaires.  C'eft  aulfi  fur  ce  modèle  que  furent 
formés  enfuite, comme  on  fait,  les  fatyres  du  même 
Horace  ,  de  Pcrfe  6c  de  Juvenal ,  fans  toucher  ici  au 
caractère  particulier  que  chacun  d'eux  y  apporta , 
fuivant  fon  génie,  ou  celui  de  Ion  ficelé.  Et  c'eft  en- 
fin fur  ces  grands  exemples  que  les  auteurs  moder- 
nes françois,  italiens,  anglois  6c  autres ,  ont  forma 
les  poèmes  qu'ils  ont  publiés  fous  ce  même  nom  de 
fatyres. 

Je  laiffe  maintenant  à  juger  de  la  conteftation  de 
deux  lavans  critiques  du  fiecle  pafl'é ,  dont  l'un  Ca- 
faubon ,  prétend  que  la  fatyre  des  Romains  n'a  rien 
de  commun  avec  les  pièces  fatyriques  des  Grecs,  ni 
dans  l'origine  6c  la  fignification  du  mot,  ni  dans  la 
choie,  c'eft-à-dire  dans  la  matière  6C  dans  la  forme; 
6c  dont  l'autre,  Daniel  Heinfms ,  au  contraire,  y  croit 
trouver  une  même  origine  ,  une  même  matière ,  une 
même  forme  6c un  même  but.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  des 
différences  tropcfK'nrielles  entre  les  unes  6c  les  autres 
pour  les  confondre;  6c  par  conféquent ,  l'on  doit  plu- 
tôt s'en  rapporter  au  lentiment  de  Calaubon ,  qu;  a  le 
premier  débrouillé  cette  matière  dans  le  traité  qu'il 

ea 


Digitized  by  Google 


S  A  T 

en  a  mis  au  jour.  Je  vais  expofer  en  peu  de  mots  ces 
différences , parce  que  le  traité  de  Cafaubon  ert  latin, 
&  qu'on  n'a  rien  publié  fur  cette  matière  en  françois, 
même  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Infcrip- 
lions  jufqu'à  ce  jour,  pour  La  decifion  de  cette  dif- 
pute. 

Différence  entre  les  fatyres  des  G  rus,  &  Us  fatyres 
latine*.  La  première  différence,  dont  on  ne  peut  dif- 
coavenir ,  c'eft  que  les  fatyres ,  Ou  poèmes  Jatyriques 
<ks  Grecs,  étoient  des  pièces  dramatiques  ou  de 
théâtre ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  fatyres  Romai- 
nes priles  dans  aucun  genre.  Les  Latins  eux-mêmes, 
quand  ils  font  mention  de  la  poéfie  tâtyrique  des 
Grecs,  lui  donnent  le  nom  de  fabula,  qui  lignine  le 
drame  des  Grecs,  &  n'attribuent  jamais  ce  mot  aux 
fatyres  latines. 

La  féconde  différence  vient  de  ce  qu'il  y  a  même 
quelque  diverfité  dans  le  nom  ;  car  les  Grecs  don- 
n oient  à  leurs  poèmes  le  nom  de  fatyrus,  ou  fityri , 
de  fatynqtu ,  de  pièces  fabriques,  à  caufe  des  fityres, 
ces  hôtes  des  bois ,  Ôc  ces  compagnons  de  Bacchus 
qui  y  jouoient  leur  rôle,  d'où  vient  qu'Horace  ap- 
pelle ceux  qui  en  étoient  les  auteurs, du  nom  de  faty- 
rorum  inferiptores;  au  lieu  que  les  Romains  ont  dii/Ii- 
lira  ou  fautra,  en  parlant  des  premiers  poèmes.  Ci- 
céron  appelle  poema  varium ,  les  fatyres  de  Varron, 
6c  Juvenal  donne  le  nom  de  farrago  à  ces  fatyres. 

La  troiucmc  différence ,  cft  que  l'introduction  des 
Sylcnes  &  des  Satyres  qui  compofoient  les  choeurs 
des  poëmes  latyriques  des  Grec  en  conftituent  l'cf- 
fence ,  tellement  qu'Horace  s'arrête  à  montrer  de 
quelle  manière  on  doit  y  faire  parler  les  fatyres ,  ôc 
ce  qu'on  leur  doit  faire  eviter  ou  confei ver.  On  peut 
y  ajouter  l'atfion  de  ces  mêmes  Satyres ,  puifque  les 
danfes  étoient  fi  fort  de  l'clTcnce  de  la  pièce,  que 
non-feulement  Ariftote  les  y  joint,  mais  qu'Athenéc 
parle  nommément  des  trois  différentes  fortes  de  dén- 
ies attachées  au  théâtre ,  la  tragique ,  la  comique  &  la 
fatyrique. 

La  quatrième  différence  réfulte  des  fujets  affe/.  di- 
vers des  uns  &  des  autres.  Les  fatyres  des  Grecs  pre- 
noient  d'ordinaire  le  leur  de  fujets  fabuleux  ;  des  hé- 
ros ,  par  exemple ,  ou  des  demi-dieux  des  fieclo  paf- 
fés.  Les  fatyres  romaines  s'attachoient  à  reprendre 
les  vices ,  ou  les  erreurs  de  leur  ûecle  &  de  leur.pa- 
tric  ;  à  y  jouer  des  particuliers  de  Rome ,  un  Mutius 
entr'sutres ,  Ôc  un  Lupus  dans  Lucilius  ;  un  Milonius , 
un  Notnentanus  dans  Horace  ;  un  Crifpinus  &c  un  Lo- 
cutius  dans  Juvenal.  Je  ne  parle  point  ici  de  ce  que 
ce  dernier  n'y  épargne  pas  Domiticn ,  fous  le  nom  de 
Néron;  ôc  qu'après  tout,  il  n'y  avoit  rien  de  feint 
dans  ces  perfonnages,  ôc  dans  les  actions  qu'ils  en 
étalent  ,  ou  dans  les  vers  qu'ils  en  rapportent. 

La  cinquième  différence  paroit  encore  de  la  ma- 
nière dont  les  uns  Ôc  1rs  autres  traitent  leurs  fujets  , 
Ôc  dans  l<f  but  principal  qu'ils  s'y  propofenî.  Celui  de 
la  poeûe  fatyrique  des  Grecs,  cil  de  tourner  en  ridi- 
cule des  actions  férieufes  ;  de  traveftir  pour  ce  fujet 
leurs  dieux  ou  leurs  héros  ;  d'en  changer  le  caractère 
félon  le  befoin;  en  un  mot,  de  rire  &  de  plaifantcr: 
de  forte  que  de  tels  ouvrages  s'appellent  en  grec  des 
jiux  &  des  jouets  ,joci,  comme  dit  Horace;  Ôc  c'eft 
à  quoi  comribuoicnt  d'ailleurs  leurs  danfes  ôc  leurs 
pofiures ,  au  lieu  que  les  fatyres  romaines ,  témoin 
celles  qui  nous  relient,  8c  auxquelles  ce  nom  d'ail- 
leurs ert  demeuré  comme  propre ,  avoientmoinspour 
but  de  plaifanter;,que  d  exciter  de  la  haine,  de  l'in- 
dignation ,  ou  du  mépris  :  en  un  mot  elles  s'attachent 

[>Jus  à  reprendre  &  à  mordre,  qu'à  faire  rire  oui  fo- 
âtrer.  Les  auteurs  y  prennent  la  qualité  de  cenfeurs, 
plutôt  que  celle  de  bouffons. 

Je  ne  touche  pas  la  différence  qu'on  pourrait  en- 
core alléguer  de  la  compofition  diverf»  des  unes  6c 
des  autres ,  par  rapport  à  la  versification.  Les  fatyres 
Tome  Xir. 
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romaines ,  du  moins  celles  qui  nous  ont  été  confer- 
vées  jufqu'à  ce  jour,  ayant  été  écrites  le  plus  géné- 
ralement en  vers  héroïques;  &  les  poëmes  (aty  nqu-s 
des  Grecs,  en  vers  iambiques.  Cette  réflexion  cft 
cependant  d'dutant  plus-remarquable,  qu'Horace  ne 
trouve  point  d'autre  différence  entre  l'inventeur  des 
fatyres  romaines ,  ôc  les  auteurs  de  l'ancienne  comé- 
die, comme  Cratinus  &  Eupolis ,  finon  que  les  faty- 
res du  premier  étoient  écrites  dans  un  autre  genre  de 
vers. 

E nfin  il  y  a  lieu ,  ce  me  fcmble ,  de  s'en  tenir  au  ju- 
gement d'Horace ,  de  Quintilien,  Ôc  d'autres  auteurs 
anciens ,  qui  alfurent  que  l'invention  de  la  fatyre,  à 
qui  ce  nom  ert  demeuré  particulièrement  appliqué 
chez  les  Romains,  ÔC  depuis  dans  les  langues  vulgai- 
res; que  cette  invention,  dis-je,  eft  due  toute  en- 
tière à  Lucilius  ;  que  c'eft  une  forte  de  poéfie  pure- 
ment romaine ,  comme  il  y  paraît,  &  totalement  in- 
connue aux  Grecs  ;  d'où  je  conclus  hardiment,  qu'on 
ne  peut  aujourd'hui  être  là-deflus  d'aucune  autre 
opinion. 

Ce  n'eft  pas  après  tout ,  que  les  fatyres  des  Grecs, 
leurs  danfes  ôc  leurs  railleries ,  n'aient  été  connues 
des  Romains.  On  fait  que  dans  leurs  fêtes  ôc  dans 
leurs  procédions,  il  y  avoit  entr'autres  des  chœurs 
de  Sylcnes  ôc  de  Satyres ,  vêtus  ôc  parés  à  leur  mo- 
de, ôiqui  par  leurs  danfes  Ôc  leurs  fingeries,  égayoient 
les  ipeclateurs.  La  même  chofe  le  pratiquoit  dans  la 
pompe  funèbre  des  gens  de  qualité ,  Ôc  même  dans  les 
triomphes  ;  &  ces  vers  licentieux  Ôc  ces  railleries  pi- 
quantes, que  les  foldats  qui  accompagnoientla  pom- 
pe chantoient  contre  les  triomphateurs,  montraient 
que  ces  fortes  de  jeux  fatyriques,  fi  l'on  me  permet 
cette  expreffion ,  turent  bien  connus  des  Romains. 

Mais  il  eft  tems  de  venir  à  l'hiftoire  particulière 
de  la  fatyre  chez  les  Romains,  ôc  de  peindre  les  dif- 
férens  caractères  de  leurs  poètes  célèbres  en  ce 
genre. 

C'aradrres  des  poètes  fatyriques  romains.  Ce  furent 
les  Tofcans  qui  apportèrent  la  fatyre  à  Rome;  ôc  elle 
n'etoit  autre  choie  alors  qu'une  forte  dechanfonen 
dialogue,  dont  tout  le  mérite  confiftoit  dans  la  force 
ôc  la  vivacité  des  reparties.  On  les  nomma  fatyrest 
parce  que.  dit-on,  le  mot  latin  fatura,  lignifiant  un 
baifin  dans  lequel  on  offrait  aux  dieux  toutes  fortes 
de  fruits  à  la  fois ,  ôc  fans  les  dillinguer  ;  il  parut  qu'il 
pourrait  convenir,  dans  le  fensj figuré , à  des  ouvra- 
ges où  tout  étoit  mêlé ,  émane  fans  ordre ,  fans  ré- 
gularité, foit  pour  le  fond,  foit  pour  la  forme. 

Livius  Andronictis ,  qui  étoit  grec  d'origine ,  ayant 
donné  à  Rome  des  fpeâacles  en  règle ,  la  Jatyrt  chan- 
gea de  forme  ôc  de  nom.  Elle  prit  quelque  chofe  du 
dramatique ,  ôc  paroiffant  fur  le  théâtre,  foit  avant, 
foit  après  la  grande  pièce,  quelquefois  même  au  mi- 
lieu, on  l'appelloit  if  ode  ,  pièce  d'entrée,  intlu*  ; 
ou  exode  ,  pièce  de  fortie ,  Iciiftw  ;  ou  pièce  d'en- 
tr'acfe,  i^CtXn.  Voilà  quelles  furent  les  deux  pre- 
mières formes  de  la  fatyre  chez  les  Romains. 

Elle  reprit  fon  premier  nom  fous  Ennuis  ôc  Pacu- 
vius  ,  qui  parurent  quelque  tems  après  Andronicus  ; 
mais  elle  le  reprit  à  caufe  du  mélange  des  formes, 
qui  fut  trcs-fenuble  dansEnnius;  puifqu'ilcmployoit 
toutes  fortes  de  vers ,  fans  dirtinétion  ,  Ôc  fans  s'em- 
barraffer  de  les  faire  fymmétrifer  entr'eux ,  comme 
on  voit  qu'ils  iy  mmétrifent  dans  les  odesd'Horacc. 

Térentius  Varron  fut  encore  plus  hardi  qu'Ennius 
dans  la  fatyre  qu'il  intitula  Mènippèe ,  à  caufe  de  fa 
rcffcmblance  avec  celle  de  Ménippe  cynique  grec.  U 
fit  un  mélange  de  vers  ôc  de  profe  :  ôc  par  confé- 
quent  il  eut  droit  plus  que  perfonne  de  nommer  fon 
ouvrage  fatyre ,  en  faifànt  tomber  la  lignification  du 
mot  lur  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucilius  qui  fixa  l'état  de  la  fatyrt, 
ÔC  La  préfenta  telle  que  nous  l'ont  donné  Horace, 
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Perle,  Juvroal ,  &  telle  que  nenislaconnoifibns  ait- 
jourdhui.  Et  alors  la  lignification  du  mot  faiyrt  ne 
tomba  que  fur  le  mélange  des  chofes ,  6:  non  fur  ce- 
lui des  formes.  On  les  nomma  fatyret  ,  parce  qu'elles 
font  réellement  un  amas  confus  d'invectives  contre 
les  hommes  ,  contre  leurs  dtfirs ,  leurs  craintes , 
leurs  emportemens ,  leurs  folies  joies ,  leurs  intri- 
gues. 

Qu'idquid  agunt  komir.ts  ,  votum  ,  timor,  ira  ,  vo- 
Lupias 

Gaud'm ,  difeurfus  ,  nofti  tll  Jarrago  libttli. 

Juv.  Sat.  I. 

On  peut  donc  définir  la  fatyrt  d'après  fon  caractère 
fixé  par  les  Romains ,  une  efpece  de  poème  dans  le- 
quel ou  attaque  directement  les  vices  ou  les  ridicules 
des  hommes.  Je  dis  une  efpece  de  poème,  parce  que 
ce  n'ert  pas  un  tableau ,  mais  un  portrait  du  vice  des 
hommes ,  qu'elle  nomme  fans  détour ,  appellant  un 
chat  un  chat ,  &  Néron  un  tyran. 

C'eft  une  des  différences  de  la  fatyrt  avec  la  co- 
médie. Celle-ci  attaqite  les  vices ,  mais  obliquement 
&  de  côté.  Elle  montre  aux  hommes  des  portraits 
généraux,  dont  les  traits  font  empruntés  de  différens 
modèles;  c'eft  au fpectateur à  prendre  la  leçon  lui- 
même,  6t  à  s'irrftruire  s'il  le  juge  à  propos.  La  fatyrt 
au  contraire  va  droit  à  l'homme.  Elle  dit  :  C'eft  vous, 
c'eft  Crilpin ,  un  roonftre,  dont  les  vices  ne  font  ra- 
chetés par  aucune  vertu. 

La  fatyre  en  Itçcns ,  en  nouveautés  fertile , 
Sait  feule  affaifonntr  le  plaifant  &  l'utile  ; 
Et  d'un  vtrt  qu'elle  épure  aux rayons  du  bon  fens, 
Uétrompt  Us  ejpnt)  des  erreurs  de  leur  tems. 
Elit  feule  bravant  Cotgtttil  &  l'injuflict, 
Va  jufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vite  : 
Et  )Ouvcnt  fans  rien  craindre  ,  à  l'aide  tf un  bon 
mot , 

Va  vingtr  la  raifon  des  attentais  d'un  fot. 

Boileau. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  de  vices ,  les  uns  ptus 
graves,  les  autres  moins  ;  il  y  a  atifli  deux  fortes  de 
fatyrts  :  l'un«  qui  tient  de  la  tragédie ,  grande  Sopho- 
tlao  earnrtn  lanhatur  hiatu  ;  c  «ft  celle  de  iu vénal. 
L'autre  eft  celte  d'Horace  ,  qui  tient  de  la  comédie , 
admijfui  cirxum  prattordia  letdit. 

11  y  a  des  fatyrts  où  le  fiel  eft  dominant  ,fel:  dans 
d  autres ,  c'etl  l'aigreur ,  atetum  :  dans  d'autres ,  il  n'y 
a  ti  uc  le  tel  qui  afiaifonne ,  le  fel  qui  pique ,  le  fel  qui 
euit. 

le  fiel  vient  de  ta  haine ,  de  la  mauvaife  humeur , 
de  l'injufiice  :  l'aigreur  vient  de  la  haine  feulement 
&  de  l'humeur.  Quelquefois  l'humeur  6c  la  haine 
font  enveloppées  ;  &  c'eft  l'aigre-doux. 

Le  fel  qui  aflailonne  ne  domine  point ,  il  ôfe  feu- 
lement ta  fadeur ,  &  plaît  a  tout  te  monde  ;  il  cil  d'un 
•fprit  délicat.  Le  fel  piquant  domine  6c  perce ,  il  mar- 
que la  malipftké.  Le  cuifant  fait  une  douleur  vive ,  il 
faut  être  méchant  pour  l'employer.  Il  y  a  encore  le 
ter  qui  brûle,  qui  emporte  la  pièce  avec  efctrre ,  & 
c'eft  fureur,  cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque  pas 
d'exemples  de  tontes  ces  efpeces  de  traits  fatyriques. 

Il  n'cfl  ps  difficile ,  après  cette  analyfe ,  de  dire 
quel  eft  l'efprit  qui  anime  ordinairement  le  fatyrique. 
Ce  n'cfl  point  cchii  d'un  philofophc  qtti ,  fans  forfir 
de  fa  tranquillité,  peint  les  charmes  de  la  vertu  &  la 
difformité  du  vice.  Ce  n'efl  point  celui  d'un  orateur 
qui ,  échauffé  d'un  beau  2cle ,  veut  réformer  les  hom- 
mes ,  &  les  ramener  au  bien.  Ce  n'eft  pas  celui  d'un 
poète  qui  ne  longe  qu'à  fe  faire  admirer  en  excitant 
la  terreur  6i  La  pitié.  Ce  n'efl  pas  encore  celui  d'un 
mil;<ntropc  noir ,  qui  haït  le  genre  humain ,  Si  qui  le 
haït  trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur.  Ce  n'eft 
r>i  u&Heraclitc  qui  ploure  for  nos  maux ,  ni  un  Démo- 
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crite  qui  s'en  moque  :  qu'eft-ce  donc  ? 

Il  femble  que  ,'dans  le  cœur  du  fatyrique ,  il  y  ait 
un  certain  germe  de  cruauté  enveloppé,  qui  fc  cou- 
vre de  l'intérêt  de  la  vertu  pour  avoir  le  plaifir  de 
déchirer  au-moins  le  vice.  Il  entre  dans  ce  fentimenr 
de  la  v(  rtu  &  de  la  méchanceté ,  de  la  haine  pour  le 
vice ,  6c  au-moins  du  mépris  pour  les  hommes ,  du 
defir  pour  fe  venger ,  6c  une  forte  de  dépit  de  ne 
pouvoir  le  faire  que  par  des  paroles  :  ôc  fi  par  hafard 
les  fatyrts  rendoient  meilleurs  les  hommes ,  il  femble 
que  tout  ce  que  pourrait  faire  alors  le  fatyrique,  ce 
ferait  de  n'en  être  pas  fâché.  Nous  ne  confidérons 
ici  l'idée  de  la  fatyrt  qu'en  général ,  fie  telle  qu'elle 
paraît  rcfulter  des  ouvrages  qui  ont  le  caractère  fa- 
tyrique de  la  façon  la  plus  marquée. 

C'eft  même  cet  efprit  qui  eft  une  des  principales 
différences  qu'il  y  a  entre  la  fatyrt  6c  la  critique. 
Celle-ci  n'a  pour  objet  que  de  conferver  pures  les 
idées  du  bon  6:  du  vrai  dans  les  ouvrages  d  efprit  ôc 
de  goût ,  fans  aucun  rapport  à  l'auteur,  fans  toucher 
ni  à  l'es  talens,  ni  à  rien  de  ce  qui  lui  eft  perfonncl. 
La  fatyre  au  contraire  cherche  à  piquer  l'homme 
même  ;  6e  li  elle  enveloppe  le  trait  dans  un  tour  in- 
génieux ,  c'eft  pour  procurer  au  lecteur  le  plaifir  de 
paraître  n'approuver  que  l'efprit. 

Quoique  ces  fortes  d'ouvrages  foient  d'un  carac- 
tère condamnable  ,  on  peut  cependant  les  lire  avec 
beaucoup  de  profit.  Ils  font  le  contrepoifon  des  ou- 
vrages où  règne  la  molL-fle.  On  y  trouve  des  prin- 
cipes excellera  pour  les  mœ.irs,  des  peintures  frap- 
pantes qui  réveillent.  On  y  rencontre  de  ces  avis 
durs ,  dont  nous  avons  befoin  quelquefois  ,  6c  dont 
nous  ne  pouvons  guère  être  redev  ables  qu'à  des  gens 
fâchés  contre  nous  :  mais  en  les  lifant ,  il  faut  être 
fur  fes  gardes ,  6l  fc  preferver  de  l'efprit  contagieux 
du  poète  qui  nous  rendrait  mechans ,  6c  nous  tt-roit 
perdre  une  vertu  à  laquelle  tient  notre  bonheur,  6c 
celui  des  autres  dans  la  focicté. 

La  forme  de  la  fatyrt  eft  allez  indifférente  par 
elle-même.  Tantôt  elle  eft  épique ,  tantôt  dramati- 
que ,  le  plu;  fouvent  elle  eft  didactique  ;  quelquefois 
elle  porte  le  nom  de  diftours ,  quelquefois  celui  dV- 
pitrt  ;  toutes  ces  formes  ne  font  rien  au  fond  ;  c'eft 
toujours  fatyrt ,  dès  aue  c'eft  l'efprit  d'invectives  qui 
l'a  dictée.  Lucilius  s'eft  fervi  quelquefois  du  vers  ùm- 
bique  :  mais  Horace  ayant  toujours  employé  l'hexa- 
mètre ,  en  s'eft  fixé  à  cette  efpece  de  vers.  Juvcnal 
6c  Perle  n'en  ont  point  employé  d'autres  ;  6c  nos  fa- 
tyriques françois  ne  fe  font  fervis  que  de  l'alexan- 
drin. 

Caius  Lucilius ,  né  à  Aurunce ,  ville  dltalie,  d'une 
famille  illuftre ,  tourna  fon  talent  poétique  du  côté 
de  la  fatyre.  Comme  fa  conduite  étoit  fort  régulière, 
&  qu'il  aimoit  par  tempérament  la  décence  6c  l'or- 
dre ,  il  fe  déclara  l'ennemi  des  vices.  Il  dçchira  im- 
pitoyablement entr'autres  un  certain  Lupus ,  Se  un 
nommé  Mutins ,  gtnnintim  fregit  in  iliis.  \\  a  voit  com- 
pofé  plus  de  trente  livres  de  fatyrts  ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  quelques  fragmens.  A  en  juger  par  ce  qu'en 
dit  Horace ,  c'eft  une  perte  que  nous  ne  devons  pas 
fort  regretter  :  fon  ftyle  étoit  diffus ,  lâche ,  les  vers 
durs  ;  c'etoh  une  eau  bcmrbeufe  qui  cou  loi  t ,  ou 
même  qui  ne  couloit  pas,  comme  dit  Jules  Scaliger. 
11  eft  vrai  que  Quintilien  en  a  jugé  plus  favorable- 
ment :  il  lui  trou  voit  une  érudition  merveilleufe ,  de 
la  hardieffe  ,  de  l'amertume ,  &  même  aflez  de  fel. 
Mais  Horace  devoit  être  d'autant  plus  attentif  à  le 
bien  juger,  au'il  travailloit  dans  le  même  genre ,  que 
fouvent  on  le  comparait  lui-même  avec  ce  poetc  ; 
6c  qu'il  y  avoit  un  certain  nombre  de  fa  vans  qui , 
foit  par  amour  de  l'antique ,  foit  pourfe  diftinguer, 
foit  en  haine  de  leurs  contemporains  ,  le  mettoient 
au-deffus  de  tous  les  autres  uoeres.  Si  Horace  eût 
voulu  être  injufte ,  il  étoit  trop  fin  6c  trop  prudent 
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pour  l'être  en  pareil  cas  ;  6c  ce  qu'il  dit  de  Lucilius 
eft  d'autant  plus  vraiffemblable,  que  ce  poëte  vivoit 
dans  le  tems  même  où  les  lettres  ne  faifoient  que  de 
naître  en  Italie.  La  facilite  prodigieufe  qu'il  avoit 
n'étant  point  réglée ,  devoit  néceffairement  le  jet- 
ter  dans  le  défaut  qu'Horace  lui  reproche.  Ce  n'é- 
toit  que  du  génie  tout  pur  &  un  gros  feu  plein  de 
fumée. 

Horace  profita  de  l'avantage  qu'il  avoit  d'être  né 
dans  le  plus  beau  ûecle  des  lettres  latines.  Il  montra 
la  fatyrt  avec  toutes  les  grâces  qu'elle  pouvoit  rece- 
voir ,  6c  ne  l'aflàifonna  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
plaire  aux  gens  délicats ,  &  rendre  méprifables  les 
niéchans  6c  les  fots. 

Sa  fatyrt  ne  préfente  guère  que  les  fentimens  d'un 
philofophe  poli ,  qui  voit  avec  peine  les  travers  des 
nommes ,  6c  qui  quelquefois  s'en  divertit  :  elle  n'of- 
fre le  plus  fouvent  que  des  portraits  généraux  de  la 
vie  humaine  ;  fie  fi  de  tems  en  tems  elle  donne  des 
détails  particuliers  ,  c'eft  moins  pour  offenfer  qui 
que  ce  foit ,  que  pour  égayer  la  matière  6c  mettre 
la  morale  en  action.  Les  noms  font  prefquc  toujours 
feints  :  s'il  y  en  a  de  vrais,  ce  ne  font  jamais  que  des 
noms  décriés  6c  de  gens  qui  n'avoient  plus  de  droit 
à  leur  réputation.  En  un  mot  ,  le  génie  qui  animoit 
Horace  n'étoit  ni  méchant,  ni  mifantrope ,  mais  ami 
délicat  du  vrai ,  du  bon  ,  prenant  les  hommes  tels 
qu'ils  étoient ,  ôt  les  croyant  plus  fouvent  dignes  de 
com  paillon  ou  de  rifée  que  de  haine. 

Le  titre  qu'il  avoit  donné  à  fes  fatyrts  6c  à  fes  cpî- 
tres  marque  affez  ce  caractère.  Il  les  avoit  nommés 
ferments,  difeours,  entretiens,  réflexions  faites  avec 
de»  amis  fur  la  vie  6c  les  caractères  des  hommes.  Il  y 
a  même  plusieurs  favans  qui  ont  rétabli  ce  titre  com- 
me plus  conforme  à  l'efprit  du  poëte  &  à  la  manière 
dont  il  préfente  les  fujets  qu'il  traite.  Son  ftyle  eft 
ftmple ,  léger ,  vif,  toujours  modéré  6c  paifible  ;  6c 
s'il  corrige  un  lot ,  un  faquin ,  un  avare ,  à  peine  le 
trait  peut-il  déplaire  à  celui  même  qui  en  eft  frappé. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  la  poéfie  de  Ion 
ftyle  &  la  -vérification  de  fes  fatyrt  s  au  niveau  de 
celles  de  Virgile  ,  mais  du-moins  on  y  fent  par-tout 
l'aifance  6c  la  délicateUè  d'un  homme  de  cour  ,  qui 
eft  le  maître  de  fa  matière ,  6c  qui  la  réduit  au  point 
qu'il  juge  à  propos ,  fans  lui  ôter  rien  de  fa  dignité. 
Il  dit  les  plus  belles  chofes ,  comme  les  autres  difent 
les  plus  communes ,  Ot  n'a  de  négligence  que  ce  qu'il 
en  tâut  pour  avoir  plus  de  grâces. 

Ferlé  (  Auius  Ptrjius  Flatcus  )  vint  après  Horace , 
il  naquit  à  Volaterre  ,  ville  d'Etruric ,  d'une  maifon 
noble  &  alliée  aux  plus  grands  de  Rome.  U  étoit  d'un 
caraûere  affez  doux ,  6c  d'une  tendreffe  pour  fes  pa- 
rens  qu'on  choit  pour  exemple.  11  mourut  âgé  de  30 
ans ,  la  8e  année  du  règne  de  Néron.  U  y  a  dans  les  fa- 
tyreJ  qu'il  nous  a  laiûccs  des  fentimens  nobles  ;  (on 
ftyle  eft  chaud ,  mais  obfairci  par  des  allégories  fou- 
vent recherchées ,  par  des  ellipfes  fréquentes ,  par 
•des  métaphores  trop  hardies. 

Ptrft  en fis  vers  obfcurs ,  mais  finis  &  preffans , 
Ajftcla  cftnfirmtr  moins  de  mots  que  de  fins. 

Quoiqu'il  ait  tâché  d'être  l'imitateur  d'Horace  , 
cependant  il  a  une  feve  toute  différente.  Il  eft  plus 
fort ,  plus  vif;  mais  il  a  moins  de  grâces.  Il  eft  même 
un  peu  truie  :  &  foit  la  vigueur  de  fon  caraûere , 
foit  le  zele  qu'il  a  pour  la  venu ,  il  femble  qu'il  entre 
dans  là  philofophie  un  peu  d'aigreur  6c  d  animofité 
contre  ceux  qu'il  attaque. 

Juvénal  (  JJtcimus  funius  Juvtnalis')  natif d'Aqui- 
no ,  au  royaume  de  Naples ,  vivoit  à  Rome  fur  la 
fin  du  règne  de  Domiticn  ,  6c  même  fous  Nerva  6c 
fous  Trajan.  Ce  poëte 

Elevé  dates  les  cris  dt  l'icole  , 
Pouffa  /ufqu'à  l'txcUfa  mordante  hyperbole. 


S  A  T  701 

Ses  ouvrages  tous  pleins  d'afrtufis  vir  ais 

Etinccllent  pourtant  dt fubhmts  beautés  : 

Soit  que  fier  un  écrit  arrivé  dt  Cap  rit  , 

//  brifi  de  Séjan  la  Jlatut  adorée  , 

Sois  qu'il  fajj't  au  confeil  courir  teS  finatsurs  , 

D'un  tyraajfoupçonntux  piUs  adulateurs  . .  . 

Ses  écrits  pleins  dt  feu  par-tout  brilltnt  aux  ycxx, 

Perfe  a  peut-être  plus  de  vigueur  qu'Horace;  mais 
en  comnaraifon  de  Juvénal ,  il  eft  prefque  froid.  Ce* 
lui-ci  eft  brûlant  :  l'hyperbole  eft  fa  figure  favorite. 
Il  avoit  une  force  de  génie  extraordinaire ,  6c  une  bile 
qui  feule  auroit  prelque  fuffi  pour  le  rendre  poète.  11 
paffa  la  première  partie  de  (à  vie  à  écrire  des  décla- 
mations. Flatté  par  le  fuccès  de  quelques  vers  qu'il 
avoit  faits  contre  un  certain  Paris ,  pantomime  ,  il 
crut  reconnoître  qu'il  étoit  appellé  au  genre  fatyri- 
que.  Il  s'y  livra  tout  entier,  &  en  remplit  les  fonction» 
avec  tant  de  zele ,  qu'il  obtint  à  la  fin  un  emploi  mi- 
litaire ,  oui ,  fous  apparence  de  grâce ,  l'exila  au 
fond  de  1  Egypte.  Ce  tut-là  qu'il  eut  le  tems  de  s'en- 
nuyer &  de  déclamer  contre  les  torts  de  la  fortune,& 
contre  l'abus  que  les  grands  faifoient  de  leur  puiffan- 
ce.  Selon  Jules  Scaliger ,  il  eft  le  prince  des  poctes 
fatyriques  :  fes  vers  valent  beaucoup  mieux  que  ceux 
d'Horace  ;  apparemment  parce  qu'ils  font  plus  forts: 
ardet ,  injlat ,  jugulât. 

Ce  qui  a  déterminé  Juvénal  à  embraffer  le  genre  fa* 
tyrique ,  n'eft  pas  feulement  le  nombre  des  mauvais 
poëtcs  ;  raifon  pourtant  qui  pouvoit  fuffire  .«Ha 
»  pris  les  armes  à  caufe  de  l'excès  où  font  portés  tous 
1»  les  vices.  Le  del'ordre  eft  affreux  dans  toutes  le» 
m  conditions.  On  joue  tout  fon  bien  ;  on  vole ,  on 
»  pille  ;  on  fe  ruine  en  habits ,  en  bâtimens ,  en  re* 
1»  pas  ;  on  fe  tue  de  débauche  ;  on  affaffuie ,  on  em« 
m  poifonne.  Le  crime  eft  la  feule  chofe  qui  foit  ré- 
»  compensée  ;  il  triomphe  par-tout,  6c  la  vertu 
h  gémir  m. 

La  quatrième  fatyrt  de  ce  poëte  préfente  les  trait» 
les  plus  mordant,  ocl'inveftive  la  plus  animée.  Il  en 
veut  à  l'empereur  Domiticn  ;  &  pour  aller  jufqu'à 
lui  comme  par  degré  ,  il  préfente  d'abord  ce  favori 
nommé  Crifpin  ,  qui  d'efclave  étoit  devenu  chevalier 
romain.  Cette  fatyre  a  pour  date  : 

Cum  jam  fimianimum  lacérant  Flavius orbem* 
Ultimus,  &  catvo firvtrtt  Homa  Seront. 

♦»  Lorfque  le  dernier  des  Flavius  achevoit  de  dé- 
»  durer  l'univers  expirant ,  6c  que  Rome  gémiftbit 
»  fous  la  tyrannie  du  chauve  Néron  »  ;  vous  voyez 
qu'il  ne  dit  pas  fous  l'empire  de  Domitien  ,  comme 
un  autre  auroit  pû  dire.  Il  le  fumomme  Néron ,  pour 
peindre  d'un  feul  mot  fa  cruauté  ;  il  l'appelle  chauve, 

2ui  étoit  un  reproche  injurieux  dans  ce  tems-lâ.  En- 
n  on  voit  dans  ce  morceau  toute  la  force ,  tout  le 
fiel ,  toute  l'aigreur  de  la  fatyrt.  Ce  ton  fe  foutient 
par-tout  dans  Fauteur  ;  ce  n'eft  pas  affez  pour  lui  de 
peindre ,  il  grave  à  traits  profonds ,  il  brûle  avec  le 
fer. 

Sa  fatyrt  X.  eft  encore  très-belle  ,  fur-tout  l'en» 
droit  où  il  brife  la  ftanie  de  Séjan  ,  après  avoir  raillé 
amèrement  l'ambition  de  ce  miniftre ,  6c  la  fonife  du 
peuple  de  Rome  qui  ne  jugeoit  que  fur  les  apparen- 
ces : 

Turba  Rtmifiquitur  fortunam  ,  ut  fimper  &  odit 
Datnnasor. 

C'en  eft  affez  fur  les  anciens  fatyriques  romains; 
parlons  à-préfent  de  ceux  de  notre  nation  qui  ont 
marché  fur  leurs  traces. 

Caraderts  des  poètes  jatyriquts  français. 

Régnier  (  Matburin  ) ,  natif  de  Chartres,  &  neveu 
de  l'abbé  Defportcs ,  fut  le  premier  en  France  qui 
donna  des  fatyrts.  Il  y  a  de  u  fineffe  6t  un  tour  aift 
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■dans  cctles  qull  a  travaillées  avec  foin;  fon  caractère 
tit  aifé ,  coulant ,  vigoureux.  Defprcaux  dit  en  par- 
lant Je  ce  poète  : 

Renier  feu!  parmi  nous  formé  fur  leurs  modèles , 
Dans  fen  vieux  jlyle  encore  a  des  grâces  nouvelles. 

Il  eft  quelquefois  long  &  diffus.  Quand  il  trouve  à 
imiter,  il  va  trop  loin,  &  fon  imitatio..  -ftprcCque 
toujours  une  traduction  inférieure  à  fon  modèle  ;  mais 
fes  vers  font  pleins  de  Cens  &  de  naïveté  :  Heureux! 

Si  du  fort  hardi  de  fes  rimes  cyniques 
Il  nallarmoit  fouvent  les  oreilles  pudiques. 

Ce  qu'on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute  ,  c'eft 
que  ne  travaillant  que  d'après  les  fatyriques  latins ,  il 
cro  voit  pouvoir  les  Cuivre  en  tout ,  &  s'imaginoit  que 
la  licence  des  cvpreffions  croit  un  atTailonnement 
dont  leur  genre  ne  pouvoit  fe  paffer. 

Régnier  elt  mort  à  Rouen  en  1 6 1 }  >  âgé  de  40  ans. 
On  connoît  l'épitaphe  pleine  de  naïveté  qu'il  a  faite 
.pour  lui ,  &  dans  laquelle  il  s'eft  li  bien  peint  : 

J'ai  vécu  fins  nul  penfement 
Mi  laiffant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  naturelle  : 
Et  fi  m' étonne  fort  pourquoi 
La  mon  daigna  fonger  à  moi 
Qui  ne  fongeai  jamais  en  elle. 

)ean  de  h  Frtnaye  Vauquelin  ,  publia  quelques 
fatyres  peu  de  tems  avant  la  mort  de  Régnier  ;  mais 
comme  îi  n'avoit  ni  la  force  ,  ni  le  feu  ,  ni  le  plaifant 
iKfeluirç  à  ce  genre  de  poème,  il  ne  mérite  pas  de 
noi:s  arrêtf-r. 

De'  preaux  (Nicolas  Boi Irait  fieur)  fleurit  environ 
60  ans  après  Régnier  ,  &  fut  plus  retenu  que  lui.  H 
la  voit  que  l'honnêteté  eft  une  vertu  dans  les  écrits 
comme  dans  les  moeurs.  Son  talent  l'emporta  fur  fon 
éducation  :  quoiqu'il  fût  fils  ,  frere  ,  oncle  ,  coufiii  , 
bcau-Crerc  de  greffier,  &  que  fes  parens  le  deftinaf- 
fent  à  Cuivre  le"  palais  ,  il  lui  fallut  être  poète,  &  qui 
plus  etl  poète  fatyrique 

Ses  ver.  font  forts ,  travaillés ,  harmonieux,  pleins 
de  choies  ;  tout  y  cft  fait  avec  un  Coin  extrême.  Il 
n'a  point  la  naïveté  de  Régnier  ;  mais  il  s'eft  tenu  en 
gajde  contre  Ces  défauts.  Il  eft  Cerré ,  preci s , décent , 
loignô  par  tout ,  ne  Couffrant  rien  d'inutile,  ni  d'obC- 
cur.  Son  plan  de  fatyre  étoit  d'attaquer  les  vices  en 
général ,  &  l?s  mauvais  auteurs  en  particulier.  Il  ne 
nomme  guère  un  Ccélérat  ;  mais  il  ne  fait  point  de 
difficulté  de  nommer  un  mauvais  auteur  qui  lui  dé- 
liait ,  pour  fervir  d'exemple  aux  autres ,  6c  mainte- 
nir le  droit  du  bon  Cens  cV:  du  bon  goût. 

Ses  expreffions  font  juftes,claircs,Couvent  richcs& 
hard.es.  Il  n'y  a  ni  vuide,ni  iuperflu.  On  dit  quelque- 
fois malignement  le  laborieux  Defprcaux  ;  mais  il 
travailloit  pl.is  pour  cacherfon  travail, que  d'autres 
pour  montrer  le  leur.  Ses  ouvrages  fe  font  admirrr 
par  la  juik-ffe  de  la  critique  ,  par  là  pureté  du  ftyle  & 
par  la  ncheffe  de  Pexprelfion.  La  plupart  de  fes  vers 
font  ii  beaux,  qu'ils  font  devenus  proverbes.  Il  fem- 
ile  créer  les  penlèes  d'aurrtii ,  &  pareil  original  lorC- 
qu'il  n'eft  qu'imitateur. 

On  lui  reproche  de  manquer  d'imagination  ;  mais 
©ù  la  voit-on  plus  brillante  ,  plus  riche  &  plus  fé- 
conde que  dans  l'on  poème  du  Lutrin ,  ouvrage  b.lti 
fur  h  pointe  d'une  aiguille,  comme  le  difoit  M.  de 
Lamoi  ^iion  ;  c'eft  un  château  en  l'air ,  qui  ne  fe  Con- 
tient que  par  Part  &  la  force  de  Parchitedh*.  On  y 
trouve  le  génie  qui  crée,  le  jugement  qui  diCpol'e  , 
^imagination  oui  enrichit,  l.i  vertu  qui  anime  tout,  & 
l'harmonie  qui  répand  Ici  grâces. 

Son  art  poétique  eft  un  ch-C-d'œuvre  de  raiCon, 
de  goût ,  de  verfifieation.  Enfin  Defpréaux  a  une  ré- 
putation «i-deflusde  toutes  ksapologies,  &Cag!oire 
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fera  toujours  intimement  lice  avec  celle  des  belles, 
lettres  françoifes. 

Il  naquit  au  village  de  Crone  ,  auprès  de  Paris  en 
1636.  Il  effaya  du  barreau ,  &enfuitede  la  Corbonnc. 
Dégoûté  de  ces  deux  chicanes,  dit  M.  de  Voltaire, 
il  ne  Ce  livra  qu'a  Con  talent ,  &  devint  l'honneur  de 
la  Krance.ll  fut  reçu  à  l'académie  en  1684,  &C  mourut 
en  171 1. Tous  Ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  an^lois. 
Son  Art  poétique  a  été  mis  en  vers  portugr.U  ;  6c 
plufieurs  autres  morceaux  de  Cespoéltcs  ont  été  tra- 
duits en  vers  latirts  &  en  vers  italiens.  La  mcil'uire 
édition  qu'on  ait  donnée  de  Ces  œuvres  en  franço'.s, 
avec  d'amples  commentaires ,  a  vu  le  jour  à  Paris  ta 
I  747  ,  cinq  vol.  ;V<?°. 

Parallèle  des  fatyriques  romains  &  fntnçois.  Si  pré- 
fentement  on  veut  rapprocher  les  caractères  des  poè- 
tes fatyriques  dont  nous  venons  de  parler ,  pourvoir 
en  quoi  ifs  Ce  reffemblent,  &  en  quoi  ils  différent  : 
«  il  paroît ,  dit  M.  le  Batteux  ,  qu'Horace  8c  l'oileau 
»>  ont  cntr'cuv  plus  de  reffcmblancc  ,  qu'ils  n'en  ont 
>*  ni  l'un  ni  l'autre  avec  Juvcnal.  Ils  vivoient  tous 
y>  deux  dans  un  ficelé  poli,  où  le  goût  étoit  pur ,  & 
»  l'idée  du  beau  fans  mélange.  Juvenal  au  contraire 
»  vivoit  dans  le  tems  même  de  la  décadence  des  Ict- 
w  très  latines ,  lorfqu'on  jugeoit  de  la  bonté  d'un  ou- 
»  vrage  par  fa  richeffe ,  plutôt  que  par  l'économie 
m  des  ornemens.  Horace  &  Boileau  pLif.intoient 
»  doucement ,  légèrement*;  ils  n'ôtoient  le  maCquc 
»  qu'à  demi  &  en  riant;  Juvenal  l'arrache  avec  co- 
»•  lere  :  Ces  portraits  ont  des  couleurs  tranchantes , 
»  des  traits  hardis,  mais  gros  ;  il  n'eft  pas  néceCfaire 
»  d'être  délicat  pour  en  fentir  la  beauté.  11  étoit  né 
y>  exceftif ,  &  peut-être  même  que  quand  il  Ceroit 
>»  venu  avant  les  Plines,  les  Séneques,  les  Lucains , 
»  il  n'auroit  pu  Ce  tenir  dans  les  bornes  légitimes  du 
»  vrai  &  du  beau. 

>♦  PcrCe  a  un  caractère  unique  qui  ne  fympatife 
»  avec  perfonne.  Il  n'eft  pas  allez  aifé  pour  être  mis 
»  avec  Horace.  Il  eft  trop  fage  pour  être  comparé  A 
1»  Juvenal;  trop  enveloppé  &  trop  myftérieux  pour 
>*  être  joint  à  Defprcaux.  Aufli  poli  que  le  premier, 
v>  quelquefois  auffi  vif  que  le  fécond ,  aufti  vertueux 
>♦  que  le  troifieme  ,  il  tembb  être  plus  philoCophe 
»  qu'aucun  des  trois.  Peu  de  gens  ont  le  courage  de 
»  le  lire  ;  cependant  la  première  lcclure  une  fois 
»  faite ,  on  trouve  de  quoi  fe  dédommager  de  fa 
»  peine  dans  la  féconde.  Il  paroît  alors  refîl  mblcr  à 
»  ces  hommes  rares  dont  le  premier  abord  eft  froid  ; 
»  mais  qui  charment  par  leur  entretien  quand  ils  ont 
»  tant  fait  que  de  fe  biffer  connoitre  ».  (  Le  chzvalicr 
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Satyre  dramatique  ,(  Artdramat.  )  genre  de 
drame  particulier  aux  anciens.  Les  fatyres  dramati- 
ques ,  ou  fi  l'on  veut ,  les  drames  fatyriques  ,  Ce  yom- 
moient  en  latin ptyri ,  au-licu  que  les  fittyrts  telles 
que  celles  d'Horace  &  de  Juvcnal  ,  s'appelloient 
faturtt.  Il  ne  nous  refte  de  drame  fatyrique  qu'une 
feule  pièce  de  l'antiquité  ;  c'eft  le  cycîopc  d'Euripi- 
de. Les  perfonnages  de  certe  pièce  font  Polyphème, 
Uîyflc.unfylcnc  &  un  chœur  de  fatyres.L'adf  ion  eft 
le  danger  que  court  Uly  fle  dans  l'antre  du  cyclope  , 
6c  la  manière  dont  il  s  en  tire.  Le  caractère  du  cy- 
clope eft  l'infolence,  &  une  cruauté  digne  des  bêtes 
féroces.  Le  fylène  eft  badin  à  fa  manière  ,  mauvais 
p!r.i(:;nt ,  quelquefois  ordurier.L'Iyfte  eft  grave  &:  fé- 
ricux,  de  manière  cependant  qu'il  y  a  quelques  en- 
droits ou  il  paroît  fe  prêter  un  peu  à  l'humeur  bouf- 
fonne dis  fylèncs.  Le  chœur  des  fatyres  a  une  gra- 
vité burleCquc  ,  quelquefois  il  devient  aufti  mauvais 
plaiCant  que  le  Cylcnc.Ce  que  le  pere  Brumoi  en  a  tra- 
duit Cufïit  pour  convaincre  ceux  qui  auront  quelque 
doute. 

Peu  importe  après  cela  ,  de  re  nonter  a  l'origine 
de  ce  (pectacle,qui  fut ,  dit-on ,  d'abord  trcs-lcrieux. 
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Il  eft  certain  que  du  tcms  d'Euripide ,  c'ctoit  «n  mé- 
lange du  haut  &  du  bas ,  du  lérieux  &C  du  bouffon. 
Les  Romains  ayant  connu  le  théâtre  grec ,  introdui- 
sirent che7.  eux  cette  forte  de  fpectack  pour  réjouir 
non-feulement  le  peuple  &  U-s  acheteurs  de  noix , 
mais  quelquefois  mîfme  les  philofbphes.à  qui  le  con- 
iraile  quoiqu'outré,  peut  fournir  matière  à  réflexion. 

Horace  a  preferit  dans  (ion  Art  poétiqne,legoiit  qui 
doit  régner  dans  ce  genre  de  poème  ;  6c  ce  qu'il  en 
dit  revient  a  ceci.  Si  l'on  veut  compofer  des  tirâmes 
fatynquts ,  il  ne  faut  pas  prendre  dans  la  partie  que 
font  les  fatires  la  couleur  ni  le  ton  de  la  tragédie,  il 
ne  tant  pas  prendre  non-plus  le  ton  de  la  comédie  * 
Davus  cft  trop  rulé  ;  une  courtiianc  qui  excroque 
un  talent  à  un  vieil  avare ,  tout  fin  qu'il  cft ,  cft  trop 
fobtilc.  C»  caractère  de  fi  ne  (Te  ne  peut  convenir  a  un 
Sylène  qui  fort  des  forêts  ,  qui  n'a  jamais  été  que  le 
Serviteur  6i  le  gaiditn  d'un  dieu  en  nourrice.  U  doit 
2tre  naïf,  fimplc  ,  du  familier  le  plus  commun.  Tout 
le  monde"  croira  pouvoir  faire  pai  1er  de  même  lesfa- 
tyres, parce  que  leurélocutionlembler;i  entièrement 
négligée  ;  cependant  il  v  aura  un  mérite  fecret ,  & 
que  peu  de  gens  pourront  attraper ,  ce  fera  la  fuite 
&  la  liaifon  même  des  cliofes  :  il  cft  ailé  de  dire  quel- 
ques mots  avec  naïveté  ;  mais  de  foutenir  long-tcms 
ce  ton  fans  être  plat ,  fans  laifler  du.vuide  ,  fans  faire 
d'écarts,  fans  li  .ii.-is  forcées ,  c'eft  peut-être  le  chef- 
d\vuvrcdu  goût  6i  du  génie. 

Je  crois  qu'on  retrouve  c'.iez  nous,  à  peu  de  chofe 
près ,  les  jlnyr:t  d'zinaiiquts  des  anciens  dans  certai- 
nes pièces  italiennes  ;  du-moins  on  retrouve  dans 
arlequin  les  caraitt  res  d'un  latyre.  Qu'on  fafle  atten- 
tion à  fon  mal'ûue  ,  à  l'a  ceinture ,  à  fon  habit  collant, 
qtii  le  fait  paroître  prefeue  comme  s'il  étoit  nud  ,à  les 
genoux  couverts ,  &:  qu'où  peut  fuppofcr  rentrans  ;  il 
ne  lui  manque  qu'un  1o  ilier  fourchu.  Ajoute/,  à  cela 
fa  façon  miè  vre  6c  déliée  ,  Ion  11  ylc ,  fes  pointes  fou- 
vent  mauvaifes ,  fon  ton  de  voix  ;  tout  cela  forme 
«durement  une  manière  de  fatyre.  Le  fatyre  des  an- 
ciens approchoit  du  bouc  ;  l'arlequin  d'aujourd'hui 
approche  du  chat  ;  c'ell  toujours  l'homme  déguiié 
en  bête.  Comment  les  fatyres  jouoient-ils ,  klon 
Horace  .'  avec  un  dieu  ,  un  héros  qui  parloit  du  haut 
ton.  Arlequin  de  même  paroit  vis-à-vis  Samlbn  ;  il 
figure  en  grotel'que  vis-à-vis  d'un  héros  :  il  ùit  le  hé- 
ros lui-même  ;  il  représente  Thefee  ,  6cc.  Cours  dt 
£tllts-Uttres.  (P.J.) 

SATYR1AS1S ,  f.  m.  (MMu-int.")  maladie  qui  met 
les  hommes  qu'elle  attaque  dans  cet  état  de  falacité , 
qui,  (itivant  ta  mythologie  ,  caracterifoit  les  J'atyres, 
■voyez  ce  mm.  Ces  mahdes  n'ont  quelquefois  d'autre 
incommodité,  qu'un  appétit  violent  des  plaitirs  véné- 
riens, qui  dégénère  prcfquc  en  fureur  :  il  cft  déter- 
miné par  une  érection  confiante  6c  voluptueufe  de  la 
verge;  cet  état  en  f^'ant  naître  les  délirs  les  plus 
vifs,  cft  dans  la  piùp?rt  la  luite  6;  le  figne  d'un  be- 
foin  preflânt ,  &  In  lou.  ee  &  l'a  vant-coureur  de  la  vo- 
lupté ,  en  quoi  le  f.ityrlxfîs  ditfere ,  comme  nous  l'a- 
vons obkrvé  du  priapiime,  voyt^ct  mot  ;  mais  cet 
appétit  ell  tel  dans  plubeurs,  qu'il  luhlifte  mémeaprès 
qu  en  l'a  fa:i:,fai: ,  &  qu'il  e\ige  qu'on  réitère  fou- 
vent  l'acte  qui  en  cft  ie  but  oc  qui  le  fait  ordinaire- 
ment cefler. 

B  ild^flar  Timéus  rapporte  n)iftoired\inm-.if!cien, 
dont  le  fayria/is  c.oit  porté  au  ]>oint  que  le  coït  ré- 
pc.é  planeurs  fois  dans  Pcfpscc  de  quelques  h'.r.res, 
ctoi:  encore  inlumïmt  p;;;:r  émoufle-r  l'a^u'iilon  qui 
l'y  excitoit.  Cai'uum  r.:idu:n.  Iib.lll.  om}\:t;.  Sa.  il 
fen.Mc  même  quVors  ie  fan  .  ;f.s  en  cft  plus  irrite  ; 
il  ce  fie  pendant  quelouc-s  inlû.ns ,  &  reprend  !-i*n- 
tôt  après  avec  une  nouvelle  vigueur  ;  il  en  cfi  «c  ces 
<as  particuliers,  comme  de  la demangeaifon  des  ye<tx 
qu'on  calme  en  les  frottant  ,  mais  qui  peu  de  tenu 
«pros  en  elV  augmentée ,  &  dégénère  en  «talion  ùou- 
lourcid'e. 
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Les  esufe  d-.ï  fj-ynafis  cciJlftent  din<  tin  vice  de 
la  femence  &:  des  parties  génitales  ;  la  femenec  pè- 
che par  fa  quantité,  lorsqu'une  continence  exacte  l'a 
laifte  ramaffer  en  trop  grande  abondance,  ou  que 
des  mécticamens  actifs ,  aphrodifiaques ,  en  ont  fait 
augmenter  la  fecrétion  ;  elle  pèche  en  qualité  ,  lorf- 
que  par  quelque  vice  du  fang  ou  par  l'ufa^e  des  re- 
mèdes acres  écUsuflans ,  elle  devient  plus  acre ,  plu* 
active  ,  plus  propre  à  irriter  les  refervoirs  où  elle  (<r 
ramafle.  La  ùifpoftiion  vicieufe  des  parties  génitales 
confifte  r-.«ns  une  tenfion  plus  grande ,  une  leniibilité 
exccflive  qui 'les  rend  fufccptiblcs  des  plus  légères 
impreliions,  obéifi'aiires  au  m-jindre  aiguillon;  cet 
eîFet  peut  être  produit  par  les  mêmes  cailles  ;  c'eft  de 
leur  concours  que  dépend  le  fityriafi*  qui  furvient 
aux  phthidqucs,  aux  perlbnnes  qui  ont  fait  ufagedes 
cantharides,  du  f.uyriosi,  ou  autre  remède  femblable  ; 
on  peut  ajouter  à  ces  caufes ,  la  débauche ,  la  crapu- 
le ,  U  manuftupration ,  les  lectures  deshonnêtes ,  les 

f>eintures  obfcénes  ,  les  converfations  libertines  , 
es  attouchemens  impudiques ,  &c.  alors  l'éreftion 
devient  un  état  prcfquc  habituel  de  la  verge,  l'irrita- 
tion conftante  de  ces  parties  y  attire  une  plus  gran- 
de quantité  d'humeurs  qui  forment  une  efpece  de  fe- 
mence ,  &  en  rendant  la  fecrétion  plus  abondante  , 
fournift'ent  aux  excès  de  fon  excrétion. 

Les  hommes  font  les  feuls  fujets  au  fatyr'nfîs  pro- 
prement dit,  les  femmes  ne  font  cependant  pas  exem- 
ptes des  maladies  qui  ont  pour  caractère  un  defir  in- 
fatiahle  des  plailirs  vénériens  ;  le  befoin  eft  le  même 
dans  l'un  l'autre  fexe ,  &  les  fautes  font  généra- 
les ;  les  femmes  en  font  même  plus  punies  que  les 
hommes  ;  les  maladies  de  cette  efpece  font  cher  elles 
plus  de  progtès  ,  &  font  beaucoup  plus  violentes  ; 
leur  imagination  pins  échauffée  s'altère  parla  con- 
fiante oii  les  lois  de  leur  éducation  les  obligent  de 
vivre  ;  le  mal  empire  par  la  retenue  ,  bien-tôt  il  eft 
au  point  de  déranger  la  railbn  d;  ces  infortunées  ma- 
lades ;  alors  loultraites  à  k>n  empire  ÔC  n'écoutant 
plus  que  l  i  voix  de  la  nature  ,  elles  cherchent  à  lui 
obéir  ;  elles  ne  connoiftent  plus ,  ni  décence  ,  ni  pu- 
deur; rien  ne  leur  paroit  deshonnête  pourvu  qu'il 
tende  à  fattstaire  leurs  de(ir>  ;  elles  agacent  tous  les 
hommes  indifféremment  6C  fe  précipitent  avec  fu- 
reur entre  leurs  bras ,  ou  tâchent  par  des  moyens 
que  la  nature  indique  6c  que  Pnonnêtetc  prokrit , 
de  fuppléer  à  leur  défaut  ;  cette  maladie  eft  connue 
fous  les  dilïérens  noms  às  furtur  uttrint  ,  fèrotomi- 
nit ,  nimphomenie  ,  &LC.  I '  oy<{  (ts  articles. 

Le  fatynujii  qu'excite  une  trop  grande  quantité 
de  iemence  retenue,  fe  dhfipe  d'ordinaire  par  fon  ex-» 
crétion  légitime,  6c  n'a  point  de  fuite  facheufe:  mais 
celui  qui  le  prend  du  trop  d'aétivité  de  la  femence  6C 
t. Une  tcr.iion  immodérée  des  parties  delà  généra- 
tion, eft  plus  lent  6c  plus  difficile  à  guérir;  s'il  perfif- 
te  trop  long-tcms ,  il  donne  naiflance  à  des  fympto- 
mes  dangereux  ,  tels  que  la  mélancholie  ;  difficulté 
d?  refpirer ,  dylurie  ,  conftipation  ,  feu  intérieur  t 
I  >'if,  dégoût ,  fièvre  lente  enfin,  &c  phthifte  dorfale 
qui  préparent  une  mort  affireufe.  Tous  ces  accidens 
font  l'efet  d'une  excrétion  immodérée  de  femence  , 
/  'oyer  ce  mot  &  M  A  n  L  s  t  v  P  R  a  T  i  o  N.Thcmi  fon.u  n  des 
plus  anciens  auteurs  qui  ait  écrit  fur  cette  maladie , 
aU'urc  que  plu'ieurs perfonnes  moururent  en  Crète,- 
attaquées  du  faiytiafit. 

On  ne  peut  elperer  de  guerifon  plus  prompte  iC 
pl  is  certaine  dans  le  fatyriafis  qui  clt  l'effet  d'une  ri- 
Routeufe  continence,  que  par  l'évacuation  de  l'hu- 
meur fuperfluc  qui  l'excite  ;  il  faut  confeiller  à  ce» 
mab.des  de  fe  marier  ;  c'eft  le  fetil  moyen  autorifé 
par  la  religion ,  les  lois  6c  les  moeurs ,  d>j  rendre  l'ex- 
crétion de  femence  légitime ,  mais  ce  n'eft  pas  le  leut 
qui  la  rende  avantageufe  ;  le  médecin  eft  cependant 
obii^dc  s'y  tenu-  &  d'y  facritier  fouvent  la  fanté  de 
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Ces  malades  ;  il  eft  d'ailleurs  deftitué  de  remèdes  aul 
puuîent  procurer  cette  excrétion  ,  de  même  que  les 
purgatifs  procurent  celle  des  fucs  intettinaux  ;  les 
diurétiques  celle  des  urines ,  Oc.  L'ufage  immodéré 
de  la  bière  occafionne  bien  un  flux  gonorrhoïque , 
mais  ce  n'eft  que  de  l'humeur  des  proftates.  Je  ne 
doute  pas  que  s'il  connoiffoit  de  pareils  fecours ,  il 
ne  put  en  toute  fureté  de  confeience  les  adminiftrer 
dans  le  cas  de  néceffité.  Si  donc  le  malade  ne  peut 
pas  abfolument  fe  marier  ;  il  faudra  chercher  des  re- 
mèdes à  fes  maux  dans  les  rafraîchifians  ,  dans  le 
travail ,  l'exercice  outré,  les  veilles,  de  le  gorger  de 
boiiTons  nitteufes ,  de  tifanes  de  nymphéa ,  dVfmul- 
ftons  préparées  avec  les  graines  de  pavot ,  les  femen- 
ces  de  chanvre ,  d'agnufeaftus  &  le  fyrop  de  nym- 
phéa ,  lui  frire  prendre  des  bains  froids,  le  mettre  à 
une  diète  un  peu  févere ,  ne  le  nourrir  que  d'alimens 
légers  &c  adouciflâns  ;  lui  interdire  l'ufage  du  vin  & 
des  liqueurs  fpiritueufes  ;  enfin  l'exténuer  de  diffé- 
rentes fâçons;&  pour  le  délivrer  d'une  fimple  incom- 
modité ,  fi  facile  à  difEper  par  des  moyens  illégiti- 
mes ,  lui  donner  à  leur  défaut  une  maladie  très-fé- 
rieufe  ;  encore  par  cette  méthode  rifque- t-on  fou- 
vent  de  manquer  fon  but  ;  la  maladie  en  slnvéterant 
s'opiniâtre ,  la  femence  par  un  long  fejour  devient 
âcre  &  plus  active ,  les  érections  font  en  conféquen- 
ce  plus  fortes  &  plus  fréquentes  ;  &  le  fatyriafis  en- 
tretenu par  les  vtees  de  quantité  &  qualité  de  la  fe- 
mence ,  &  par  la  difpoûtion  maladive  des  parties  de 
La  génération ,  devient  plus  difficile  à  guénr  ;  on  n'a 
cependant  lieu  d'attendre  du  foulagement  que  dans 
l'ufage  continuel  des  fecours  propofés  ;  on  peut  y 
joindre  les  préparations  du  plomb,  le  fel  de  Saturne 
en  très-petite  quantité  ;  il  ferait  dangereux  d'infifter 
encore  trop  long-tems  fur  ce  remède,  perfonne  n'i- 
gnore les  terribles  effets  que  fon  ufage  intérieur  pro- 
duit ;  on  peut  auffi  avoir  recours  aux  applications 
locales  fur  la  région  des  lombes  qui  partent  pour 
amortir  les  feux  de  l'amour  ;  telles  font  les  fomenta- 
tions avec  l'oxicrat ,  la  liqueur  de  Saturne ,  les  cein- 
tures de  l'herbe  de  nymphéa  ,  l'application  d'une 
plaque  de  plomb,  les  immerftons  fréquentes  des  par- 
ties affectées  dans  de  l'eau  bien  froide ,  &c.  Parmi 
tous  ces  remèdes ,  l'expérience  heureufe  de  Timeus 
paraît  avoir  particulièrement  confacré  la  vertu  du 
nittt  &  du  nymphéa  ;  cet  auteur  rapporte  qu'ayant 
épuifé  tous  les  rafraichiffans  que  la  matière  médicale 
fournit ,  fur  le  muficien  attaqué  du  fatyriafis ,  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article, 
il  lui  conseilla  de  fe  marier,  fuivant  l'axiome  de  faint 
Paul ,  q u  'il  vaut  mieux fi  marier  que  brûler.  Le  malade 
fuit  le  confeil ,  époufe  une  robufte  villageoife,&  laif- 
(e  entre  fes  bras  une  partie  de  fa  maladie  ,  quelque 
tems  après  le  fatyriafit  reparoit  avec  plus  de  violen- 
ce, il  iaffe  fon  époufe  &  s'énerve  de  plus  en  plus  ; 
il  demande  de  nouveaux  remèdes  :Tïmeus  propofe 
le  jeune  &  la  prière ,  mais  il  n'en  éprouve  d'autre 
effet  qu'un  dérangement  d'eftomac  ,  &  fa  maladie 
augmente  au  point ,  que  fatigué  Se  anéanti  par  les  fré- 
quentes excrétions  auquellcs  il  ne  pouvoit  fe  réfu- 
ter ,  &  croyant  tous  les  fecours  inutiles ,  il  imagi- 
nât de  mettre  fin  à  fes  maux  par  une  opération,  dont 
l'effet  étoit  immanquable ,  mais  trop  fort.  Timeus  la 
dcconfeille  &  l'en  détourne ,  en  lui  représentant  le 
danger  prefTant  qu'elle  entraînoit  ;  enfin ,  fe  rappcl- 
lant  qu'un  néphrétique  après  un  long  ufàge  du  nitre 
étoit  refté  impuiffant ,  il  cflàye  ce  remède  &  donne 
une  prife  de  ce  fel  le  matin  &  le  foir  dans  de  l'eau 
de  nymphéa  ;  ce  dernier  fecours  fut  fi  efficace,  qu'en 
moins  d'un  mois  les  feux  de  ce  muficien  furent  amor- 
tis ,  de  façon  qu'à  peine  il  pouvoit  fatisfaire  aux  de- 
voirs que  lui  impofoit  le  mariage  vis-à-vis  fon  épou- 
fe ,  lui  qui  auparavant  eût  été  un  champion  digne  de 
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Qtt*  nfupina  jacens  multorum  abforbuxt  i3us , 
Et  lajfata  vins  nondum  faciata  rutjjit.  («) 

SATTRIDES ,  (Géog.  ant.)  îles  de  l'Océan,  fé- 
lon Paufanias ,  qui  pouvoit  entendre  par  ce  mot  les  1 
îles  Gorgoffos.  Voici  le  paffage  de  cet  ancien  :  «  Corn- 
»  me  je  leur  fàifois  (  aux  Athéniens  )  beaucoup  de 
».  queftions  fur  les  fatyres,  pour  tâcher  d'apprendre 
w  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qui  s'en  dit  commu- 
m  nément,  uncarien  nommé  Eupktmus ,  me  conta 
»  que  s'étant  embarqué  pour  aller  en  Italie ,  U  avoit 
»  été  jetté  par  La  tempête  vers  les  extrémités  de  l'O- 
it céan  :  Là  il  y  a,  me  difoit-il,  des  îles  incultes ,  qui 
h  ne  font  habitées  que  par  des  fauvages  ;  nos  mate- 
nt lots  n'y  vouloient  pas  aborder ,  parce  qu'elles  leur 
»  étoient  déjà  connues  ;  mais  pou  fiés  par  les  vents  , 
»  ils  furent  obligés  de  prendre  terre  à  celle  qui  étoit 
»  1a  plus  proche  :  Us  appelloient  ces  îles  les  Saty- 
n  rides. 

m  Les  habitans  font  roux ,  &  ont  par-derrière  une 
»  queue  prefque  auffi  grande  que  celle  des  chevaux. 
h  Dès  que  ces  fauvages  nous  fentirent  dans  leur  île, 
**  ils  accoururent  au  vaiffeau ,  &  y  «îtant  entrés ,  fans 
*  proférer  une  feule  parole ,  ils  fe  jetterent  fur  lts 
»  premières  femmes  qu'ils  rencontrèrent.  Nos  ma- 
»  telots  pour  fauver  l'honneur  de  ces  femmes  ,  leur 
»  abandonnèrent  une  barbare  qui  étoit  dans  l'équi- 
»  page  ;  ot  auffi-tôt  ces  fatyres  affouvirent  leur  bru« 
»  tabté ,  non-feulement  en  la  manière  dont  leshom- 
»  mes  ufent  des  femmes,  mais  par  toutes  fortes  de 
»  lafeivetés.  Voilà,  ajoute  Paufanias,  ce  qui  me  fut 
m  conté  par  ce  carien  »  ;  mais  ce  carien  ne  lui  conta 
qu'une  fable.  (/>./.) 

SATYRION  ,  (  Hifi.  nat.  Sot.  )  genre  de  plante 
décrit  fous  le  nom  d'orchis.  Voyt[  Orchis. 

SATYRION  ,  (Mat.  mid.  &  Diète.)  orchis  ,  ttJIUules 
de  chien ,  &c.  Les  diverfes  efpeces  de  fatyrion  ,  & 
fur-tout  celles  des  faty  rions  à  racine  bulbeufe ,  ont 
été  fingulierement  vantées  par  les  anciens  pharmuc» 
logides,  &  par  ceux  d'entre  les  modernes  qui  ont 
fuivi  la  doctrine  de  Paracelfe ,  comme  l'a phrodi Ca- 
que par  excellence.  Cette  haute  réputation  n'a  eu 
cependant  d'autre  fondement  que  la  forme  de  fes 
bulbes  qui  ont  quelque  reffemblance  avec  un  tefti- 
cule  ;  &  le  principe  qui  a  établi  les  vertus  médicina- 
les des  remèdes  fur  leur  fignaturc  ou  reffemblance 
quelconque  avec  certaines  parties  du  corps  humain. 
\>'oy*l  Signature.  )  La  philofophie  moderne  ne 
s'accommode  point  d'un  pareil  principe ,  6c  l'expé- 
rience qui  eft  ion  vrai  guide,  a  démontré  que  les 
bulbes  de  fatyrion ,  malgré  leur  grande  reffemblance 
avec  un  des  principaux  organes  de  la  génération , 
n'a  voient  aucune  influence  fur  ces  organes  ;  qu'elles 
n'excitoient  point  leur  jeu ,  ne  produiraient  point  U 
magnanimité.  Voyt{  MAGNANIMITÉ.  Médecine.  Les 
racines  de  fatyrion  n'en  entrent  pas  moins  cependant 
dans  ces  comportions  aphrodifiaques,  tant  magistra- 
les qu'officinales  les  plus  ufitées. 

On  garde  ces  racines  dans  les  boutiques  fous  la 
forme  de  conferve,  ôc  fous  celle  de  candit  ou  con- 
fiture. 

Au  refle  ce  n'eft  que  le  bulbe  plein ,  dur ,  &  bien 
nourri  qu'on  choifit ,  &  auquel  eft  attribuée  la  verni 
propre  du  fatyrion  ;  car  quant  à  un  autre  bulbe  def- 
féché  &  flétri ,  qui  fe  trouve  toujours  avec  le  précé- 
dent, non-feulement  il  eft  regardé  comme  pnvé  de 
ces  vertus ,  mais  môme  comme  doué  des  propriétés 
contraires. 

M.  Geoffroi  le  cadet  a  préparé  de  la  manière  fui- 
vante  le  bulbe  des  fatyr'tons  de  notre  pays  pour  imi- 
ter le  falep  des  Turcs.  (  foye^  Salep.  )  Après  avoir 
choifi  les  racines  d'orchis  les  mieux  nourries  ,  U  en 
ôte  la  peau ,  les  jette  dans  l'eau  froide  ;  &  après 
qu'elles  y  ont  féjourné  quelque*  heures,  il  les  fait 
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ti'xr?  «îans  une  fudifantc  quantité  d'eau  ;  il  les  fait 
«  goutter,  puis  il  les  enfile  pour  les  faire  lécher  à  l'air, 
choifuTant  pour  cette  préparation  un  tems  fec  & 
chaud.  Elle»  deviennent  tranfparentes;  elles  refiem- 
Mcnt  à  des  morceaux  de  gomme  adragant ,  &  de- 
meurent très-dures.  On  les  peut  conferver  faines , 
tant  qu'on  voudra ,  pourvu  qu'on  les  tienne  dans  un 
lieu  lec  ;  au  lieu  que  les  racines  qu'on  a  fait  fécher 
flins  cette  préparation  ,  s'humeâent  &  moififlcnt 
pour  peu  que  le  tems  foit  pluvieux  pendant  pluûeurs 
jours.  Mimnirtt  de  l'acad.  &  dts  Sàen.  année  1740. 

CYft  a  c?n<"c  de  cette  pente  que  les  racines  de  fa- 
ty rion  delR'thées  a  la  manière  ordinaire  ont  à  fe  cor- 
rompre ,  qu'efl  venu  l'ul'age  de  les  garder  dans  les 
boutiques  fous  forme  de  conferve  ou  de  candit. 
(  Poyt*  Candit.  )  Mais  la  méthode  de  M.  Geolfroi 
pourvoit  A  leur  confervation  d'une  manière  plus 
avantageule 

Le  même  auteur  afiurc  que  les  racines  de  fatyrion 
«le  notre  pays  ainfi  préparées ,  ont  les  mêmes  pro- 
priétés médicinales  que  le  falep  des  Turcs ,  tout  com- 
me elles  refïemblent  à  cette  drogue  par  leurs  quali- 
tés extérieures.  l'oytiSslfP. 

Quant  à  la  manière  de  les  employer,  voici  comme 
il  s'en  explique  :  on  peut  les  réduire  en  poudre  aufiï 
line  qu'on  veut ,  on  en  prend  le  poids  de  vingt-quatre 

forains ,  qu'on  humecte  peu-à-peu  d'eau  bouillante  ; 
a  poudre  s'y  fond  entièrement ,  tk.  forme  un  muci- 
lage qu'on  peut  étendre  par  ébullition  dans  une  cho- 
pine  ou  demi  feptier  d'eau,  6c  l'on  cil  le  miître  de 
rendre  cette boiffon  plus  agréable,  en  y  ajoutant  te 
fucre  &  quelques  légers  parfums  Cette  poudre  peut 
auflî  s'allier  au  lait  qu'on  a  conleillé  aux  malades  af- 
fectés des  maladies  de  poitrine. 

Ce  dernier  ufagequi  efl  le  principal  Si  le  plus  utile 
tant  du  falep  imite,  que  du  vrai  falep  (royt{  Salep), 
prouve  bien  démonftrativcmcnt  combien  la  préten- 
due vertu  aphrodifiaque  des  fatyriont  efl  chiméri- 
que  :  caraûurément  les  phrifique»  n'ont  que  faire  de 
magnanimité,  Hc  un  remède  capable  de  la  produire, 
ne  leur  efl  rien  moins  que  convenable.  (  b  ) 

SATYR1QUE ,  adj.  (  Gramm.  &  Littéral.  )  ce  qui 
appartient  ou  a  rapport  à  la  faty  re ,  ou  qui  tient  de 
la  nature  de  la  fàtyre. 

Ai.ifi  l'on  dit  penie  fatyrique,  Qy\efatyriquty  vers 
faty  ligues,  &c.  Tous  ks  auteurs  jaiyrtques  ne  font  pas 
poètes;  on  peut  compter  parmi  eux  des  prédicateurs, 
comme  South  ;  des  hifloritns  comme  Burnct,  Me- 
ttrai ,  le  Vaflbr,  t?e.  des  philofophcs,  comme  Apu- 
lée &  Montagne.  Dans  la  théologie  payenne  il  y  a 
eu  jufqu'à  un  dieu  fatyrtqut  appelle  Momus.  Homè- 
re donne  à  Therfite  le  caractère  d'un  fatyriqut  de 
cour.  On  a  acculé  les  Hollandois  d'avoir  compote 
des  écrits  ou  fait  frapper  des  médailles  fatyriquts  qui 
leur  ont  coûté  quelquefois  bien  cher. 

Cependant  on  entend  principalement  par  faiyri- 
qttes ,  les  poctes  qui  ont  compofé  des  fatyres  ;  tels 
qu'Horace  t  Boiltau,  le  comte  de  Rochcflcr,  6-e. 
L'auteur  du  cours  des  Belles- Lettres  diftnbuccs  par 
«xercices ,  caradérife  atnfi  les  trois  principaux  faty- 
riants  latins  ,  &  le  fatyriqut  françois. 

«  Horace  &  Boileau ,  dit-il ,  avoient  un  efprit  plus 
v  doux ,  plus  fouple  :  ils  aimoient  la  fimplicité  ;  ils 
»  choimToicnt  les  traits  &  les  prélent  oient  fans  fard 
»  6c  fans  affectation.  Juvenal  avoit  un  génie  fort , 
»  une  imagination  fou  gueule  ;  il  chargeoit  fes  ta- 
w  bleaux ,  &  détruifoit  fouvent  le  vrai  en  le  pouffant 

*  trop  loin.  Horace  &  Boileau  ménageoirnt  leur 
j*  fonds  ;  its  plaifantoient  doucement,  légèrement; 
m  ils  n'ôtoient  le  mafque  qu'à  demi  &  en  riant ,  Ju- 
»  vénal  l'arrache  avec  colère.  Quelquefois  les  deux 

•  premiers  font  exhaler  l'encens  le  plus  pur  du  mi- 
-n  lieu  même  des  vapeurs  fatyriquts.  Le  dernier  n'a 

qu'un  fcul  nomme ,  fie  cette  louange 


»  fe  tournoit  même  en  fityre  contre  le  refte  du  £cnre 
»  humain.  En  un  mot ,  les  portraits  eue  font  Horace; 
»  Boileau,  quoique  dans  le  genre  odieux  ,  ont  tiJis- 
>»  jours  quelque  chofe  d'agréable  qui  paroît  venir  <io 
»  la  touche  du  peintre.  Ceux  que  fait  Juvenal  ont 
»  des  couleurs  tranchantes ,  des  traits  hardis ,  mais 
»  gros.  Il  n'efl  pas  néceffaire  d'être  délicat  pour  en 
»»  lentir  la  beauté. 

»  Horace  &  Boileau  ont  des  traits  propres  8c  çui 
y  les  féparent  :  Horace  nous  paroît  quelquefois  plus 
»  riche ,  &  Boileau  plus  cl  »ir.  Horace  efl  pl  us  ré- 
»  fervé  que  Juvenal  ;  mais  il  l'efl  beaucoup  moins 
»  encore  que  Boileau.  Il  y  avoit  plus  de  nature  & 
»  de  génie  dans  Horace ,  plus  de  travail  6r  peut-être 
»  plus  d'art  dans  Boileau. 

»  Perfe  a  un  caractère  unique  qui  ne  fympathile 
»  avec  perfonne;  *1  n'efl  pas  a  fie/ ai  fé  pour  être  mis 
»  avec  Horace.  Il  cit  trop  fu>«e  pour  être  comparé  à 
»  Juvrnal ,  trop  enveloppé  ci  trop  myflérieux  pour 
»  être  joint  à  Defprcaux.  Aufîi  poli  que  le  premier , 
m  quelquefois  sulîi  vif  que  le  fécond ,  aufli  vertueux 
tt  que  le  troilieme  ;  il  femble  être  plus  phi'.ofophe 
»  qu'aucun  des  trois.  Peu  d:-  gens  ont  le  cour.?  je  de 
»  le  lire  ;  la  première  lecture  une  fois  faite ,  on  trou- 
»  vc  de  quoi  fe  dédommager  de  fa  p?ine  dans  la  fe- 
»  conde  >».  Cours  dt  Belles- Lettres  ,  tomt  II.  page 
162.  £•  fui  vante  t. 

Satvrî^uf.s  jeux  ,  (  Tktitre,  )  efpecedp  farces 
qu'on  jouoit  à  R  >me  le  matin  avant  la  grande  pièce 
pour  les  plaiftrs  d.i  peuple.  Elles  ne  venoicut  ni  des 
Umbricns,  ni  des  L  guriens,  ni  des  autres  peuples 
de  l'Italie  ;  mais  on  les  avoit  empruntées  des  Grecs. 

S  Ad  RIUM ,  (Gn;.  anc.)  canton  d'Italie  dans 
la  Mcflapie ,  aux  environs  de  la  ville  de  Tarente ,  fé- 
lon Etienne  le  géographe.  F.lle  donna  fon  nom  à  la 
ville  de  Tarente  ,  qui  elt  appellée  Saturum  Tannium 
dans  ces  vers  de  Virgile  ,  Gèorg.  I.  II.  v. 

S  in  arment  a  magii  fiudJttm  vituhfqut  tueri , 
A  ut  fa  tut  ovium,  aut  unntts  eu/ta  capef/as, 
Sa/tus  &  Saturi  ptùto  lonjinqua  Tarenti, 
Et  qualem  infltx  amifit  Muntua  campant  , 
Pafce-ntm  niveot  ktrbafo fium'utt  cygnes. 

«  Si  vous  vous  plaife*  à  élever  des  troupeaux  dé 
»  boeufs, de  brebis  ou  de  chèvres ,  tranfportez-vous 
»  d.ms  le  pays  de  Tarente  ,  a  l'extrémité  de  l'Italie, 
»  ou  dans  les  herbages  du  Mantouan ,  pays  hclas  ! 
»  enlevés  a  fes  malheureux  habitans.délicieufcscam- 
»  pagnes ,  où  tant  de  cygnes  paillent  fur  les  bords  dû 
»  Mincio. 

Rien  n'empêche  qu'on  ne  rlife  que  Satyrittm ,  ville 
de  ce  canton ,  ne  foit  aujourd'hui  la  bourgade  Saturo. 
(D.J.) 

SAT  Z  ou  ZIATECIC ,  (  Gioe.  moJ.  )  ville  de  Bo- 
hème ,  capitale  d'un  cercle  de  même  nom ,  fur  la  rive 
méridionale  de  l'Egra  ,  à  1  '  lieues  au  nord  ouert  de 
Prague.  Elle  a  été  louvent  le  féjour  des  ducs  de  Bo- 
h'.'me. 

Satz,  etrett  dt ,  (Giog.  mod.)  en  allemand  Satrttr- 
Kraifs ,  cercle  de  Bohême ,  dans  fa  partie  occidenta- 
le. Il  efl  borne  au  nord  par  la  Mifnie ,  au  midi  par  le 
cercle  de  Pilfen  ,  au  levant  par  celui  de  Rakoniclc> 
tk  au  couchant  par  celui  d'Elnbogen.  Il  occupe  les 
deux  bords  de  l'Egra.  (  D.  J.  ) 

SATZUMA  ,(Gt'og.  mod!)  une  des  neuf  provinces 
du  Saïkokf ,  ou  de  la  contrée  de  l'empire  du  Japon  , 
qui  ell  dans  le  pays  de  l'Oueft.  Celte  province  n'a 
que  deux  journées  de  longueur ,  6c  efl  cependant  di- 
viféc  en  quatorze  diftriûs  ;  elle  efl  médiocrement  fer- 
tile ,  mais,  elle  a  de  bonnes  manufactures  de  draps , 
produit  quantité  de  meuriers,  &  peut  prefque  four- 
nir les  autres  provinces  de  camphre.  Kacmpfer  ajouta 
qu'elle  furpaffs  toutas  les  provinces  de  l  il«  de  Sai- 
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kokf en  rîchefles  &  en  pouvoir;  &  qu'elle  renferme 
dans  fon  fein  des  mines  d'or  &  d'argent ,  fi  ronfidé- 
rables,que  l'empereur  s'en  eft  réfervé  la  dilpodtion  à 
luifeul.  (D.J.) 

SA  VA ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  Pcrfe ,  à  deux 
ou  trois  journées  au  nord-oueft  de  Kom.  Il  y  a  dans 
cette  ville  deux  célèbres  mofiquées  ,  où  les  Pcrfans 
viennent  par  dévotion  pour  de  grands  perfonnages 
qui  y  ont  leurs  tombeaux.  Lat.  j  a. 56. 

SA  VANNE,  f.f.  (Ecotiom.ru/3ia.)  dans  les  îles 
françoifes  de  l' Amérique  on  appelle /avannts  degran- 
des  peloufes  dont  l'herbe  cfl  counc  ,  affer.  raie  &:  de 
différentes  efpcces  inconnues  en  Europe  :  ces  /nan- 
ties fervent  de  pâturages  aux  beftiaux  ;  on  cil  cbîipc 
de  les  entretenir  avec  foin ,  &  de  les  clore  de  litières 
ou  fortes  haies  de  citronniers  taillés  à  la  hauteur  de 
iix  à  fept  piés  :  ces  haies  l'ont  fort  épaifles ,  bien  gar- 
nies de  branches  ,  &  remplies  d'épines ,  qui  les  ren- 
dent impénétrables. 

Savanes  ,  ttrmedts  //«/'«"îco^M.onappelleainfi, 
dans  les  îles  françoifes  des  Antilles,  les  prairies  où  l'on 
met  paître  les  chevaux  &  les  beftiaux.  Dans  les  /a- 
vants  un  peu  féches,  on  trouve  de  petits  infectes 
rouges,  qui  ne  font  que  de  la  groûcur  de  la  pointe 
«l'une  épingle  :  ces  petites  bêtes  s'attachent  à  la  jam- 
be ,&  lorlqu'elles  font  paflecs  au-travers  des  bas, 
elles  caufent  des  démangeaifons  épouvantables ,  qui 
obligent  de  s'écorcher  les  jambes.  Quand  on  en  cil 
incommodé ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède  que  de 
faire  bouillir  dan»  l'eau  des  bourgeons  de  vignes  & 
de  monbain,  des  feuilles  d'oranger,  &  des  herbes 
odoriférantes  ;  &  on  s'en  lave  bien  les  jambes  plu- 
lieurs  jours  de  fuite.  Le  mot  de  /avant  a  été  emprunté 
des  Espagnols  ,  qui  donnent  le  nom  de  javanus  aux 
prairies. 

Les  François  du  Canada  donnent  le  nom  de  /avant 
axix  forêts  compolées  d'arbres  réfwcux  ,  c'eft-à  dire, 
aux  forêts  de  pins  ,  fapins,  de  mclefes,  &  dont  le 
fond  eft  humide  &  couvert  de  moufle.  Il  y  a  desyi- 
vanes  qui  lont  fort  épaifles ,  &  d'autres  qut  font  clai- 
res. Le  caribou  habite  dans  les  /avants ,  &  quand  el- 
les font  épaifles  ,  il  s'y  fraie  des  routes.  (D.J.) 

SAVANT,  Docte,  Habiie,  (Svnon.)  les  con- 
noifl'anecs  qui  fe  réduifenten  pratique  rendent  habilt. 
Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  fpéculation  font  le 
/avant.  Celles  qui  reinpliflent  la  mémoire  font  l 'hom- 
me docte. 

On  dit  du  prédicateur  &  de  Favocat  qu'ils  font  ha- 
bilts  ;  du  philofophe  &:  du  mathématicien ,  qu'ils  font 
Javans  ;  de  rhiftorien  Se  du  jurifconfulte  ,  qu'ils  font 
doclts. 

VhahUt  femble  plus  entendu  ;  le  /avant  plus  pro- 
fond ,  &  le  doHt  plus  univerfel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience  ;/avans  par 
la  méditation  ;  docles  par  la  lecture. 

On  petit  être  fort  Javani  ou  fort  dode  fans  être  ha  - 
HU ,  mais  on  ne  peut  guère  être  très-habilt ,  fans  être 
/avant.  Svnon.  de  Girard.  (D.J.) 

SAVARIA  ,  (Giog.anc.)  ville  de  la  hautc-Panno- 
.  nie.  Ptolomée ,/.//.  c.  x  v.  la  met  au  nombre  des  vil- 
les éloignées  du  Danube.  Latins  eonjeclure  que  c'clt 
aujourd'hui  le  lieu  nommé  Ltybniti,  Se  Villeneuve 
prétend  que  c'eft  Craitz. 

SAVART ,  f.  m.  (Gram.  &■  Juri/prud.)  terme  que 
l'on  trouve  dans  les  coutumes  de  Reims  &  de  Clcr- 
mont ,  héritage  tn/avart,  c'eft-à-dire,en  friche.  Voy. 
Uglojfairt  de  M.  de  Lauriere.  (A\ 

SAVATAPOLI,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Afie ,  dans 
la  Mingrélie ,  fur  la  mer  Noire ,  à  l'endroit  où  la  côte 
orientale  fc  joint  à  la  feptentrionale.  Cène  ville  eft 
Ja  Sibajlopolu ,  ou  la  Dio/curi*  des  ancicas.  (D.  /.) 

SAVATR A ,  (GJog.  ont.)  ville  de  la  Calatie ,  dans 
rifaurje,  félon  Ptolomée  ,  /.  f.  c.  iv.  fon  nom  mo- 
derne félon  Niger ,  eft  Souractri.  (D.  J.  ) 


SAUBATHA ,  (Giog.  anc.)  félon  Ptolomée ,  /.  *7. 
c.vij.  Se  Sjbatika ,  félon  Arricn,  II.  Ptrïpl.  p.  ij. 
ville  de  l'Arabie  heureufe,  où  elle  avoit  le  titre  de 
n.itropoU.  Cette  ville  étoit  dans  les  terres ,  Se  Arrien 
dit  que  le  roi  y  faifoit  fa  réfidcnce.  Cela  demande  uns 
explication,  que  San  mai  le ,  in  txtrtit.  Plin.  p.  jia. 
a  donnée.  Comme  le  pays  de  l'Arabie  qui  produilbit 
l'encens  étoit  différent  du  pays  des  Sabcens ,  Si  que 
ces  deux  pays  étoient  fournis  à  deux  différent  rois  :  il 
s'enfuit  que  Saba ,  capitale  des  Sabéens,  Se  Sabaaha 
ou  Sautât/ta-,  capitale  du  piys  qui  produifoit  l'en- 
cens, étoient  auffi  deux  villes  différentes.  Celle-ci 
fe  trouvoit  à  l'orient  de  l'Arabie  heureufe ,  &  celle- 
là  à  l'occident;  de  forte  que  Sabota,  ville  des  Si- 
béens ,  qut-  Pline  met  fur  la  côte  du  golfe  Arabique, 
ou  fur  le  rivage  rouge,  cil  la  même  que  Saba  ;  Se  la 
ville  de  Sabota  ,  que  le  même  auteur  place  chez  les 
Adramites ,  cil  la  ville  Saubatha  de  Ptolomée ,  Se  U 
Sabjttd  d'Arrien.  (/>./.) 

SAUCE  ou  SAUSSE,  1.  f.  (Cut/int.")  compoGtion 
liquide  dans  laquelle  les  cuitiniers  font  cuire  diverfes 
fortes  démets,  ou  qu  ils  font  à-part  pour  manger  les 
viandes  quand  elles  font  cuires.  On  connoîr  aflez  nos 
Jaucts  m  'dernes ,  mais  on  fera  peut-être  bien-aifede 
trouver  ici  quelques-unes  des /aucts  delà  cuilîne  de 
nos  ay :ux,&  que  M.  Sauvai  a  rapportées  dans  fes  an- 
tiquités de  Paris.  Ces  /aucts  font  la  /auct  jaune ,  la 
/■tuu  chaude ,  la  /atut  à  Compote ,  la  /auct  moutarde 
ou  l.i  galantine,  la  /auct  râpée,  la  /auct  verte ,  enfin 
la  camelaine. 

La /au:t  jaune  fe  failbit  avec  du  poivre  blanc ,  que 
nos  pères  nommoient  jaunit  ;  elle  étoit  du  nombre 
des  /aucts  chaudes'.  Dans  la  /auct  à  compote ,  c'étoit 
le  poivre  noir  qui  y  entroit. 

La  /auct  moutardt  ou  galantine ,  étoit  faite  de  la  ra- 
cine de  cette  plante  ,  que  nos  botaniftes  ne  connoif- 
fent  plus ,  Se  qui  peut-être  n'eft  autre  chofe  que  le 
cran  que  nous  mettons  préfentement  dans  nos  /au- 
cts ,  Se  qui  n'eft  ni  moins  chaud ,  ni  moins  piquant 
que  la  galantine. 

La  Jaucc  rapic  fe  faifoit  avec  du  verjus  de  grain , 
on  des  grofeillcs  vertes. 

La  /auct  vtrtt,  que  nous  coonoiflbns  encore ,  avoit 
entr'autres  ingrediens,  du  gingembre  Se  du  verjus, 
qu'on  vèrdifioit  avec  du  jus  de  perfil ,  ou  de  blé 
verd;  on  y  ajoutoit  enfuite  de  la  mie  de  pain  blanc 
A  l'égard  de  la  came/aine,  cjui  prenoit  fon  nom  d'u» 
ne  fimple  que  nous  ne  connoiffons  plus ,  elle  étoit 
faite  de  cinamome ,  de  gingembre ,  &  de  doux  degé- 
rofle ,  de  graine  de  moutarde ,  de  vin ,  de  verjus,  de 
pain  &  de  vinaigre  ;  de  forte  que  c'étoit  la  plus 
pofée  dj  toutes  les /anecs  de  ce  tems-là. 

Le  droit  de  faire  &i  de  vendre  des  /aucts  appar- 
tenoit  autrefois  aux  marchands  épiciers ,  qui  de-ii  fe 
nommoient  épiciers-apoticaires-^/àwcw*  ;  mais  de- 
puis, Se  le  nom  &  la  marchandife  fontpaftees  aux 
naîtres  vinaigriers,  qui  encore  à  prefent  mettent  au 
nombre  de  leurs  qualités ,  celle  de  maitrts  jaucim. 
(Z)./.) 

Sauct  robtrt ,  en  terme  de  Cui/lnitr  ;  ce  font  des 
oignons  afl'aifonnés  avec  de  la  inoutarde,  &  cuits 
dans  la  graille  d'une  longe  de  porc,  ou  d'une  autre 
pièce,  qu'on  a  mêlé  avec  la  /auct  dont  on  l'a  arrofé. 

Les  cui/tnitrs  appellent  auffi  /auu  vtrtt  une  fauu 
faite  avec  du  blé  verd ,  une  rôtie  de  pain ,  du  poivre, 
du  fcl  ,  le  tout  pilé  enfemble  ,  &  pafle  dans  un 
linge. 

SAUCER ,  v.  a£t.  c'eft  tremper  dans  une  fauce. 
Sauctr  une  médaille ,  c'eft  quand  elle  eft  de  cuivre, 
l'argenter. 

SAUCIER ,  f.  m.  ttrmt  dt  corporation  ;  les  maîtres 
vinaigriers  prennent  dans  leurs  ftaruts ,  tant  anciens 
que  nouveaux ,  la  qualité  de  maîtres /autitrs  ,à  caufe 
e  diverfes  lauecs  qu'ils  ont  droit  de  compofer 
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6l  de  débiter  ;  &  que  le  vinaigre  mem?  qui  font ,  &t 
qu'ils  vendent ,  paflé  pour  une  des  meilleures fiiias 
pour  beaucoup  de  mets  6c  de  viandes  ;  ce  nom  ap- 
partenoit  auln  autrefois  au  corps  des  marchands  épi- 
ciers ,  à  caufe  d'une  petite  communauté  de/j/zc/w, 
ou  fjil'eurs  de  fauces ,  qui  leur  étoit  alors  unie  ;  c'é- 
loit  apparemment  en  vertu  des  épiceries  qui  entroient 
dans  leurs  fauces.  En  1 3  94  les  faudra  firent  bande 
à-part ,  6c  curent  leurs  jurés ,  reliant  pourtant  lujets 
ù  la  vilitc  des  gardes  de  l'épicerie  ;  c'elt  de- la  que  font 
venus  nos  v\nîùç,rim-f<juciers . 

Les  fauces  des  vinaigriers  dont  il  elt  parlé  dans  le 
quinzième  article  de  leurs  Oatutsde  1658,  font  la 
laucc  jaune,  la  oameline  &  la  fauce  moutarde  ,  tou- 
tes prél'entement  ignorées, ou  du  moins  hors  d'ulaje 
fur  les  tables  délicates ,  où  nos  nouveaux  cuilinicrs 
eu  ont  introduit  beaucoup  d'autres  moins  (impies  6c 
plus  piquantes ,  6c  de-là  plus  préjudiciables  à  la  fanté. 
Savary.  (JD.J.) 

SAUCISSE,  f.  f.  (Cuifint.)  ce  mot  dans  fa  propre 
lignification  veut  dire  une  forte  de  mets  que  l'on  tait 
avec  du  fane  &  de  la  chair  de  porc  affaifonnée  ;  c'eft 
line  clpecede  boudin. 

Ce  mot  vient  de  l'italien  Jhlficcu ,  &  félon  Sau- 
maife  ,  du  latin  Julfuium ,  qu'on  écrit  au  Heu  àefal- 
Jkm ,  talé. 

Lcsfiucijfts  de  Bologne  font  les  plus  eftimées,  6c 
on  entait  une  conlbmmation  confidérable  en  Italie , 
fortout  à  Pologne  6c  à  Venifo ,  d'où  on  en  porte  dans 
beaucoup  d'autres  endroits. 

On  fait  les  fauàffts  avec  de  la  chair  de  porc  crue , 
que  l'on  hache  avec  de  l'ail. 

On  l'affailonne  de  poivre  6c  de  plufieurs  fortes  d'e- 
pices  ;  les  Anglois  fournirent  les  Italiens  de  peaux  6c 
de  boyaux  de  porc ,  6c  le  commerce  de  cette  forte  de 
marchandées  eft  plus  grand  qu'on  ne  s'imagine. 

Saucisse  ,  (  Gcnit.  )  c'eft  un*  longue  charge  de 
poudre  mife  en  rouleau  dans  de  la  toile  goudronnée, 
arrondie ,  &  coulue  en  longueur  ,  de  forte  que 
cette  cfpéce  de  traînée  règne  depuis  le  fourneau  ou 
chambre  de  la  mine ,  julqu'à  l'endroit  où  le  tient  Fin» 
génieur  pour  y  mettre  le  feu ,  &  taire  jouer  le  four- 
neau. La  fauujfe  peut  avoir  environ  deux  pouces  de 
diamètre.  On  met  ordinairement  {'eu»  faudjfa  à  cha- 
que fourneau ,  afin  que  fi  l'une  vie  n  à  manquer ,  l'au- 
tre y  fupplce.  (D.  J.) 

SAUCISSON ,  dans  CArMtùt  &  la  Fortification  , 
eft  une  efpccc  de  faicine  depuis  9  ou  1  o  pics  de  lon- 
gueur jufqtt'à  1 S ,  relié  de  9  pouces  en  9  pouces  avec 
de  bonnes  harres.  On  s'en  lert  dans  la  conftruclion 
de  Fépaulement  des  batteries  à  un  liège ,  6c  pour  re- 
.parer  les  brèches  ouïes  bouches,  en  attendant  qu'on 
veuille  reconitruire  le  revêtement,  ou  mettre  le  rem» 
.part  dans  l'état  où  il  étoit  avant  le  liege  de  la  place,  (^  ) 
Saucisson  ,  f.  m.Jaas  CAnUltrit ,  elt  un  long  (ac 
de  cuir  ou  de  toile ,  d'environ  un  pouce  8c  demi  de 
diamètre ,  dont  on  fe  lert  pour  porter  le  feu  dans  la 
chambre  ou  le  fourneau  d'une  mine;  il  elt  pour  cet 
effet  rempli  de  poudre  foie. 

Le  faudjfon  le  renferme  dans  un  petit  canal  de  boit 
appcllé  auytt.  Ce  canal  fert  à  empêcher  que  les  ma- 
tériaux qm  remplirent  la  galerie  de  la  mine  ne  pref- 
fent  trop  le  fatuiflbn,  qui  pourrait  fans  cela  s'étouf- 
fer avant  qu'il  eut  porté  le  feu  à  la  mine.  Le  faudffoa 
eft  attaché  fixement  au  milieu  du  fourneau  ou  de  la 
chambre  de  la  mine ,  de-forte  qu'on  ne  puiffe  point 
l'en  arracher.  11  fe  conduit  dans  tous  les  retours  de 
k  galerie,  on  le  continue  même  un  peu  au-delà  pour 
pouvoir  y  meure  le  fou  plus  forçaient.  Vey*i  Mim 
&  TiMOlN. 

Dans  l'attaque  d'un  ouvrage  qu'on  craint  qui  ne 
foit  miné,  on  cherche  à  découvrir  le  faudÛon  pour 
empêcher  que  l'ennemi  n'y  rneW  le  fou  oc  ne  taûe 
jouer  les  mines. 

r«m  xir. 
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Coùptr  U  ftucijon ,  c'eft  rompre  la  lia -ion  ou  là 
continuité  de  la  poudre  depuù  le  dehors  de  la  gale- 
rie julqu'à  la  chambre  de  U  mine,  ce  qui  ne  permet 
plus  de  la  faire  fauter. 

Saucisson  ,  (  Ariju-ier.)  les  Artificiers  appellent 
ainli  une  cfpcce  de  foféc  c,ue  l'on  attache  ordinaire- 
ment a  la  queue  ti'unc  plus  grande ,  pour  en  rendre 
l'effet  plus  agréable,  j'ai  dit  ordinairement ,  parce 
qu'on  en  fait  quelquefois  qui  volent  en  l'air  comme 
les  fofées  ordinaires  ,  6c  alors  on  les  appelle  fatuif- 
fo'n  vnUm,  pour  les  diftinguer  des  premiers  qu'on 
nomme  fiudj/ons  faces. 

Le  cartouche  du fiiuàjfon  Ce  fait  avec  une  baguette. 
Ce  cartouche  doit  Strede  quatre  pouces  de  long;  il 
le  fait  de  carton  roulé  deux  fois  &  bien  colé  partout  ; 
on  l'étrangle  par  un  bout  à  uu  demi-pouce  de  fon ex- 
trémité; on  le  lie  avec  de  la  ficelle;  on  prend  un  tam- 
pon de  papier  que  Fon  fait  entrer  dans  ce  cartouche  ; 
on  le  pouffe  dans  le  cul  dufaudjhn  avec  la  baguette; 
on  frappe  celle-ci  avec  un  mailict.après  quoi  l'on  met 
de  la  poudre  ordinaire  dans  ce  cartouche  ;  &  quand 
il  cft  plein  à-pt  u-près,  l'on  couvre  cette  charge  d'un, 
tampon  que  l'on  frappe  encore  avec  la  baguette,  & 
enfuite  on  l'étrangle  &  on  le  lie  en  cet  endroit  Apres 
cela  Fon  ferre  ce  fuaffon.  depuis  les  deux  endroits 
étranglés  avec  beaucoup  de  ficelle,  enforte  qu'd  en 
foit  tout  couvert  ;  en  cet  état  on  le  jette  dans  la  colle 
forte  6c  on  le  laiffé  ftcher ,  afin  que  le  feu  y  étant 
mis,  il  trouve  plus  de  rcfulance,  &  taiTe  un  plus  grand 
bruit  en  faitant  crever  le  cartouche.  . 

Il  faut  pour  cela  que  le  faueijfon  foit  percé  à  celui 
de  l'es  bouts  qu'on  appliquera  à  U  queue  de  la  fufée, 
où  il  doit  avoir  un  peu  de  poudre  grenée,  6c  cette 
poudre  fervira  à  allumer  le  Jaudj/on  que  Fon  fera 
tenir  contre  la  fr.féc  avec  du  papier  ou  du  parche- 
min ,  ou  bien  avec  une  corde  ou  autrement,  afin 
que  la  foféc  venant  à  finir,  le  faudjfon  prenne  feu  6c 
produife  fon  effet. 

Pour  conftruire  des  faucifiont  vo'ans,  on  fera  leurs 
cartouches  comme  ceux  des  précédons,  excepré 
qu'ils  doivent  être  un  peu  plu*  longs.  Après  avoir 
étranglé  un  de  leurs  bouts  comme  à  l'ordinaire,  on 
les  charge  aufti  de  poudre  grainée  ;  p:ùs  à  un  doigt 
d'cpaifîcur,  on  ajoute  de  la  poudre  piléc  &  paffée, 
comme  pour  Us  fofées  par  terre ,  en  preffant  le  tout 
à  coup  de  maillet,  comme  pour  les  fofées  vol.intes  ; 
enfin  on  couvre  le  cartouche  avec  une  corde ,  pprès 
avoir  étrangle  l'autre  bout,  enforte  qu'il  n'y  refle 
qu'une  lumière  gro{Tc  comme  un  petit  tuyau  de  plu- 
me d'oie  ;  on  l'amorce  avec  un  peu  de  poudre  inouil» 
lée. 

Saucisson,  c'ert  aufli,  dans  Us  feux  £artifitty 
une  forte  de  pétard  fait  avec  un  cartouche  cylindri- 
que court,  étranglé ,  6i  fermé  par  les  deux  bouts ,  ce 
qui  le  fait  refTemblcr  à  un  fatu\ffon  à  manger.  Pour 
augmenter  la  détonation  de  la  poudre  qu'il  renferme 
par  la  réfiftance  du  cartouche,  on  l'enveloppe  de 
ficelle  co'.ée. 

Saucisson  volant  ,  c'eû  le  môme  artifice  alon» 
çé,  pour  continuer  un  peu  de  compoiïtion  qui  le  fart 
pirouetter  en  le  jettant  en  l'air  par  le  moyen  d'un 
pot ,  d'où  il  fort  comme  d'un  mortier ,  &  finit  par 
tirer  un  coup.  Frerier ,  trahi  du  feux  d'artifia.  {Q) 

Saucisson,  ( Mann*.)  c'eft  un  boyau  de  toile, 
rempli  de  poudre  à  canon ,  dont  on  te  fert  dans  un 
i>rûk>t ,  pour  conduire  le  fou  depuis  les  dalcs  jufque 
aux  artificiers. 

Saucisson  ,  {Cfutircuiteru  )  les  fauc-ffons  font  de 
groffes  fauciûes  qui  fe  font  en  plufieurs  endroits ,  par- 
ticulièrement en  Italie  ,  avec  de  la  chair  de  porc 
crue,  bien  battue  &  bien  broyée  dans  un  mortier, 
où  l'on  mêle  quantité  d'ail,  de  poivre  en  grain  ,  6c 
autres  épi  ces  ;  les  meilleurs  fautions  font  ceux  de 
Bologne.  (D.  J.) 

VVvy 
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SAUCLE  ou  SAUCLÈS.  Voye{  Melet. 

SAUDAGUER,  f.  m.  (Commerce.')  mot  perfan  qui 
figmfie  un  marchand ,  un  homme  qui  fait  fon  profit  à 
acheter,  vendre  ou  échanger  des  marchandifes.  V oyt\_ 
Marchand  ,  Commerce  ,  Négoce  ,  DiBionnalre 
-de  Commerce. 

SAUDRE,  la  ,  (  Giog.  moi.  )  en  latin  du  moyen 
ige  Saldria ,  rivière  de  France.  Elle  prend  fa  fource 
dans  le  Berry ,  fépare  cette  province  de  la  Sologne , 
ic  va  Te  rendre  dans  le  Cher  entre  Celles  &  Châtil- 
lon.  (Z>.  y.) 

SAVE ,  la  ,  (  Giog.  mod.)  nom  de  deux  rivières , 
fune  en  Allemagne ,  l'autre  en  France. 

i  °.  La  Save ,  rivière  d'Allemagne ,  prend  fa  fource 
-dans  la  haute  Camiole  ;  ôc  après  avoir  reçu  dans  fon 
fein  plufieiirs  rivières  dans  un  cours  d'environ  cent 
lieues ,  elle  fe  jette  dans  le  Danube ,  près  de  Belgrade. 
Ptolomée  l'appelle  Sous ,  Strabon  Savus ,  Juftin  Sa- 
bus ,  &  les  Allemands  Die  Saw.  Elle  forme  dans  fon 
cours  quelques  îles  ,  comme  celle  de  Metubaris ,  à 
l'occident  de  l'ancienne  Sirmium ,  &  celle  de  Sigelïi- 
ca ,  proche  de  Zagabria ,  dans  laquelle  il  y  avoit  an- 
ciennement une  ville.  C'ctoit-là  que  les  Romains  ap- 
portaient toutes  leurs  marchandifes  d'Aquilée ,  pour 
les  envoyer  enfuite  à  Nauportus  (  Laubach  )  ,  d'où 
elles  étoient  tranfportées  à ,  pour  l'entretien 
des  garnifons. 

1  .  La  Save  de  France  eft  une  rivière  dans  l'Arma- 
gnac ;  elle  fort  du  Nébouzan ,  prend  fa  fource  dans 
les  Pyrénées  ,  auprès  de  Bayonne ,  arrofe  Samma- 
than  &  Lombez  avant  que  de  tomber  dans  laGaronne, 
près  de  Grenade.  (/?./.) 

SAVEL ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  I3hyolog.  )  nom  donné 
par  les  Portugais  à  une  efpcce  de  poilTon  qui  abonde 
fur  les  côtes  de  la  Chine ,  &  qu'on  pêche  dans  la  ri- 
vière de  Kiang,  près  Nanking.  Les  premiers  eunu- 
ques de  la  cour  en  remplifTent  plufieurs  bateaux  ,  & 
enterrent  tout  de  fuite  ce  poùTon  dans  de  la  glace  pi- 
lée ,  pour  la  provifion  d'été  de  l'empereur.  Les  bati- 
mens  dans  lelquels  ils  les  tranfportent,  font  de  la  plus 
grande  propreté  ,  &  tous  les  autres  vauTeaux  font 
obligés  de  fe  ranger  fur  leur  paffage.  (2>.  /.  ) 

SAVENNEAU  ou  Savenel  ,  &  Savonneaux  , 
voyt{  Bout  de  quievre. 

S  AVERDUN ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  France  dans 
le  pays  de  Foix ,  fur  l'Aricge.  Elle  appartenoit  autre- 
fois aux  comtes  de  Touloule,  fit  étoit  alors  une  place 
importante.  Elle  foutint  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois un  fiege  contre  Simon  de  Monfort ,  &  l'obligea 
Se  fe  retirer  avec  perte.  Long.  i$.  iS.  las.  43.  12. 

Benoît  XII.  nékSaverdon ,  oh  fon  pere  étoit  meu- 
nier,  fe  fît  religieux  de  Cîteaux ,  devint  cardinal ,  fut 
élu  pape  à  Avignon  en  1 3  3  4,  &  mourut  dans  cette  ville 
en  1 341.  11  fuivit  l'exemple  de  Jean  XXII.  en  dépo- 
fant  par  de  nouvelles  bulles  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière ,  &  le  privant  de  tous  fes  biens ,  meubles  & 
immeubles.  Il  crut  auffi  devoir  donner  une  conftitu- 
tion  fur  l'état  des  ames  après  la  mort ,  fait  fur  lequel 
il  étoit  a-propos  de  ne  rien  ftatuer  ,  puifque  fonpre- 
décefleur  lui-même  étant  aflis  fur  la  chaire  pontifica- 
le ,  voulut  établir  une  opinion  toute  différente  fur  la 
vifion  béatifique  ;  &  cette  opinion  aurait  été  reçue 
dans  l'Eglife  fans  Funiverfité  de  Paris,  qui  s'y  oppofa 
formellement.  (D.J.) 

SAVERNE ,  {Giog.  mod.)  ou  Zabem,  comme  l'é- 
crivent les  Allemands,  en  latin  Tabtrna  ;  ville  fort 
ancienne  de  France ,  dans  la  baile  Alface ,  fur  la  ri- 
vière de  Soer ,  à  6  lieues  au  fud-oueft  de  Strasbourg , 
au  pié  du  mont  de  Vofge.  Il  y  a  à  Saverne  une  collé- 
giale ,  Hn  hôpital ,  un  couvent  de  récolets ,  un  mo- 
naffere  de  relieieufes,  &  un  magnifique  château  bâti 
par  le  cardinal  Egon  de  Furilenberg ,  &  qui  fait  le 
heu  de  la  réûdence  ordinaire  des  évêques  d«  Straf- 
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bourg  "y  qui  font  feigneurs  de  Savemt.  Long.  2S.  3. 
Ut.  48.  4  4.  (  D.  J.  ) 

Saverne,  Ai,  ou  Severnct  (  Giog.  mod.  )  en  latia 
Sabriana  ôc  Sabrina  ,  rivière  d'Angleterre ,  au  pays 
de  Galles.  Elle  a  fa  fource  dans  le  comté  de  Montr 
gomery ,  arrofe  les  provinces  de  Shrop ,  de  "Worcef* 
ter  &  de  Glocefter .  recevant  dans  fon  lit  plufieurs 
rivières  affex  confiderables ,  en  particulier  l'A  von ,  le 
Wye  &  rUsk.  Enfin  elle  fc  jette  à  la  mer,  au-deflbus 
de  la  ville  de  Glocefter,  où  elle  s'élargit  fi  fort, 
qu'on  appelle  fon  embouchure  la  mer  de  Saverne. 

Les  Anglois  ont  auffi  donné  le  nom  de  Saverne  ï 
une  rivierc  de  l'Amérique  feptentrionale  qui  arrofe 
le  nouveau  pays  de  Galles  dans  fa  partie  méridionale, 
&  qui  fe  jette  dans  la  baie  du  nord  ou  de  Hudfon. 

(zj.y.) 

SAVER-KRAUT ,  f.  m.  (  Cuijine.  )  que  les  Fran- 
çois nomment  par  comiptionyî««rour;c'eft  un  mets 
ufité  dans  toute  l'Allemagne  ;  c'eft  du  choux  aigri  qui 
en  fait  la  bafe  :  de-la  vient  fon  nom  allemand.  Saver 
lignifie  aigre ,  acide,  &  kraut  fignifie  chou.  Lorfqu'on 
veut  faire  la  faver-kraut ,  on  commence  par  couper 
des  choux  blancs  en  tranches  extrêmement  minces  ; 
les  Allemands  ont  pour  cet  ufage  une  planche  faite 
comme  un  rabot ,  &  garnie  d'un  fer  tranchant  :  en 
panant  le  chou  fur  cette  efpece  de  rabot,  il  fe  coupe 
en  tranches  minces ,  qui  font  reçues  dans  un  baquet 
qui  eft  au-deffous  du  rabot.  .Lorfqu'on  en  a  amaffii 
une  quantité  fuffifante ,  on  met  ce  chou  ainfi  coupé 
dans  des  barrils  ,  on  en  fait  des  couches  que  l'on  fau- 
poudre  avec  du  fel  &  quelques  grains  de  genièvre;  & 
quand  le  barril  eft  plein  on  le  couvre  d'une  planche, 
&  l'on  met  un  poids  par-deffus ,  afin  que  le  chou  cou- 
pé foit  preffé  fortement  On  met  le  tout  dans  une 
cave ,  &  on  le  laifte  fermenter  pendant  quelques  fe- 
maines.  Lorfqu'on  veut  en  manger  ,  on  lave  ces 
choux,  &  on  les  fait  cuire  avec  du  petit-falé ,  des  fau- 
eiffes ,  des  perdrix ,  8c  telle  autre  viande  que  l'on 
veut.  Ce  ragoût  eft  fort  eftimé  des  Allemands  ;  il  fe 
fert  fur  la  table  des  plus  riches ,  comme  fur  celle  des 
plus  pauvres.  Les  étrangers  ont  de  la  peine  a  y  pren- 
dre du  goût  ;  cependant  ce  ragoût  paroît  fort  utile 
pour  les  gens  de  mer  ,  dans  les  voyages  de  long 
cours. 

SAVETIER,  f.  m.  (Jurande  d'artifansJ)  artifan 
qui  raccommode  les  vieilles  chaufïïires  ,  tauliers, 
bottes,  pantoufles,  &c.  Dans  les  anciens  flatuts  de 
la  communauté  des  Savetiers  de  la  ville  ,  faubourgs, 
banlieue,  prévôté  &c  vicomté  de  Paris,  ils  font  ap- 
pel lés  maîtres  Savetiers  ,  Bobelinews ,  Carreleurs  de fou- 
liers. Leurs  premiers  flatuts  font  du  mois  de  Janvier 
1443,  dreffes ,  accordés ,  autorifés  par  lettres-paten- 
tes de  Charles  VII.  depuis  réformes  &  de  nouveau 
confirmés  par  Louis  XI.  au  mois  de  Juin  1 467  ;  pac 
François  1.  au  mois  d'Octobre  1516;  par  Charles  IX. 
en  Janvier  1566,  &  par  Henri  IV.  en  Juillet  1 59$. 
Leurs  dernières  lettres-patentes  de  réformation  & 
confirmation  font  du  mois  de  Mars  1659,  fous  le 

Xde  Louis  XIV.  enregiftrées  en  parlement  les 
!  mois  &  an.  Savary.  (D.J.) 
SAVEUR ,  {  Phyfiolog.  )  Les  fucs  ou  liqueurs  des 
corps  qui  font  impreffion  fur  l'organe  du  goût ,  eft 
ce  qu'on  appelle  faveur ,  &  quelquefois  l'on  donne 
ce  nom  même  à  leur  impreffion. 

Les  principes  actifs  des  faveurs  ou  des  corps  favou- 
reux ,  font  les  fels  tant  fixes  que  volatils  :  les  terres, 
la  lymphe  ,  &  les  fourres  n'entrent  dans  \c%  faveurs 
que  pour  en  établir  la  variété  &  les  cfpeces  ;  de  la 
même  façon  que  les  ombres  mêlées  avec  la  lumière 
forment  les  images  ;  mais  ce  ne  font  pas  ces  ombres 
qui  font  impreffion  fur  l'organe  ,  c  eft  la  lumière 
feule  ;  de  même  les  fels  font  lesfeuls  principes  capa- 
bles d'affefter  l'organe  du  goût  ;  l'eau ,  l'huile  &  la 
terra  n'oat  aucun  goût. 
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Legoùt  de  l'huile  ne  vient  point  d'elle-même.  Elle 
eft  douce  en  foi  fie  très  -  infiptde  lorfqu'elle  eft  pure. 
Elle  contient  un  efprit  recteur  ,  comme  parlent  les 
Chimiftes  ;  c'eft  fi  bien  lui  qui  tait  le  goût  (le  l'huile , 
qu'elle  n'en  a  plus  quand  il  s'eft  évapore.  Cet  efprit 
reâeur  n'eft  autre  choie  qu'une  huile  infiniment  atté- 
nuée ,  le  plus  Couvent  d'une  odeur  agréable ,  &  dont 
les  plus  petites  &  Amples  particules  ont  beaucoup  de 
vertu.  Les  eaux  minérales  ,  dont  le  goût  6i  la  vertu 
de  teindre  fe  diflipcnt  fi  vite  ,  font  voir  qu'il  y  a  un 
pareil  efprit  reâeur  dans  les  minéraux.  11  fe  trouve 
dans  le  Vin  6Y  dans  la  bière  même,  &  s'évapore  quand 
les  bouteilles  relient  débouchées. 

Lesfelsfculs  affectent  l'organe  du  goût,  fuivant 
leurs  genres  &c  leurs  différentes  figures.  Le  nitre  for- 
me des  prifmes  hexagones,  6c  on  fait ,  par  les  expé- 
riences de  Bellini ,  que  lesfels  végétaux^  prefque  de 
même  nature,  forment  ces  prifmes.  Les  cryftauv  de 
vitriol  forment  des  parallélépipèdes  rhomboïdes  ; 
ceux  d'alun  font  oâahedres.  Enfitite  quand  les  goûts 
font  changés  ,  on  apperçoit  aufli  que  les  figures  le 
font.  Les  i>  ri  lin  es  nitreux  qu'on  ne  trouve  plus  dans 
l'efprit  de  nitre  ,  fe  régénèrent  dans  le  nitre  régé- 
néré. Boyle  a  un  traité  curieux  fur  la  production 
tnéchanique  des  formes.  La  lymphe  ou  l'eau  ,  n'eft 
que  le  véhicule  des  fels  ,  leur  difïblvant  ,  leur 
mobile ,  &  le  mélange  de  l'huile  &  de  la  terre  va- 
rient feulement  leur  împrclîion  en  mille  façons  dif- 
férentes; fi  nous  ajoutons  à  ces  variétés  celles  qui 
font  prilés  de  la  nature  des  différens  feis  limples  & 
compolés  ,  on  aura  desfources  inépuisables  de  la  di- 
verlite  des  faveurs.  Quelle  variété  d'images  la  lumière 
ne  produit-elle  pas  avec  l'ombre  feule  !  Quelle  au- 
tre variété  la  conibinaifon  du  petit  nombre  des  cou- 
leurs primitives  Se  de  l'ombre  ,  ne  produit-elle  pas 
encore  ?  F.n  doit-on  moinsattendre  de  la  combinaitou 
des  fels  primitifs  entr'eux  ?  Telle  eft  ta  nature  des  fa- 
veurs en  général  :  détaillons-cn  les  différences  princi- 
pales ,  autant  du-moins  qu'on  a  pu  trouver  de  mots 
pour  les  exprimer. 

Il  ell  certain  eue  c'eft  de  la  différence  ,  groffeur , 
figure  &  mouvement  des  corps  lapides  que  naît  de 
la  variété  des  faveurs  ;  par  exemple  : 

i°.  Le  faté ,  que  produit  la  diverfe  figure  des  (eh. 

a*.  L'acide  ;  tel  cil  le  goût  de  plufieurs  fruitsd'étc , 
du  vin  ,  du  vinaigre ,  de  l'efprit  de  foufre  ,  de  r.itre , 
de  vitriol  ;  car  toutes  ces  chofes  font  acides ,  quoique 
d'une  acidité  fort  différente. 

3°.  L'alkatin ,  comme  font  les  fels  urineux  qui  fen- 
tent  l'urine  putréfiée. 

4°.  Le  doux;  tel  eft  le  goût  de  la  plupart  des  végé- 
taux çiuind  ils  font  bien  mûrs  ;  celui  du  lucre  ,  du 
miel , de  la  manne,  &c.  tout  ce  qui  eft  doux  appar- 
tient a  la  dalle  des  acides. 

j°.  Le  vineux ,  qui  eft  celui  de  tous  les  vins,  de 
toutes  les  bières ,  Oc. 

6e.  L'amer ,  comme  des  deux  biles,  del'abfyn- 
the ,  de  l'alocs ,  de  la  coloquinte  ,  des  huiles  ran- 
ces  ,  &c.  tel  eft  encore  le  goût  de  la  diffolution  du 
cuivre ,  de  la  folution  de  l'argent  dans  l'efprit  de  nitre. 

7°.  L'aromatique  ;  ce  nom  appartient  a  tous  les  vé- 
gétaux qui  ont  en  mâchant  unguùt  &  une  odeur  forte. 

8".  L'iU-rc  ;  comme  l'euphorbe  ,  l'ail ,  l'oignon  Se 
les  autres  acre»  d'une  odeur  défagréable ,  diffèrens  en 
cela  des  aromates. 

9°.  L'aultere  ;  tel  qu'on  remarque  dans  la  noix  de 
galle  dont  on  fait  l'encre,  dans  l'encre  même,  dans 
le  chêne ,  dans  les  oranges  vertes  ,  &c.  L'auftere  eft 
une  efpece  d'àcre  ou  d'aigre  qui  refferre  les  fibres. 

io°.  Enfin  toutes  les  autres  faveurs  compofées  des 
précédentes  ,  4111  lont  des  nuances  de  goût  à  l'infini, 
&:  pour  l'imprc-luon  delquclles  nous  n'avons  point 
de  noms. 

Mais  tutelles  que  foient  les  différentes  fenfations  qui 
Tome  XIK 
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s'excitent  à  h  langue  par  les  corps  favourcux ,  ciies 
dépendent  toujours  de  la  différente  figure  de  cesr 
corps  ;  les  matières  qui  auront  des  parties  fort  poin- 
tues 6c  fort  tranchantes  ,  feront  une  impreflion  fort 
vive  ;  celles  dont  les  parties  n'auront  que  des  poin- 
tes peu  aigués  ,  ne  feront  que  chatouiller  la  langue  ; 
enfin  les  parties  qui  auront  une  furface  liffe  &  polie  , 
n'y  pourront  faire  aucune  impreffion:  p?r  exemple, 
l'aciuc  du  vinaigre  fe  fait  fentir  vivement  A  la  langue 
6c  lur  les  nerfs  ;  mais  fi  on  l'unit  avec  le  plomb,  il 
forme  avec  iuî  un  compofé  d'un  goût  doux  comme 
celui  du  lucre.  L'efprit  de  nitre  qu'on  peut  appellcr 
un  véritable  fu,  &  qui  eft  li  caultique.  ,  n'eft  plus 
corroliflorlqu'il  eft  mêlé  avec  l'efprit-de-vin  ;  il  don- 
ne alors  une  liqueur  douce  &  aromatique  :  ce  font  les 
parties  huileules  de  l'elpnt-de-vin  qui  enveloppent 
l'acide  8c  l'empêchent  d'agir  fi  fortement.  Les  ma- 
tières terreftres  mêlées  avec  tin  acide  donnent  un 
goût  aufterc;  &  li  elles  dominent ,  le  goût  fera  acer- 
be :  le  iél  alkali,p!us  il  eft  pur,  plus  il  devient  ilere  ; 
l'acide  vitriolique  joint  a  la  baie  du  Ici  marin  ,  du 
tartre  ,  du  lalpctre  ,  compofé  un  fcl  amer.  Four  les 
matières  terreilrcs  6c  aqueufes  ,  clks  font  infipides, 
de  même  que  les  huiles  J»;>  >ui!I  -es  de  leurs  fels. 

On  peut  produire  des  orps  de  différentes  faveurs 
par  une  infinité  d'autres  mélanges;  l'art  peur  faire  des 
amers  avec  une  matière  huleufe  &  avec  un  acide  : 
par  exemple  ,  le  baume  de  Pérou  &  l'acide  nitreux, 
forment  un  compofé  très-amer.  Cependant  on  ne 
fauroit  établir  des  règles  générales  la-de'.ïus  ;  on  ne 
connoît  pas  aile/  bien  pour  cela  les  mélanges  des 
corps.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  douter  que  la  matière 
du  feu  qui  eft  répandue  par-tout  ne- contribue  beau- 
coup à  varier  les  faveurs  ;  témoins  les  fels  alkalis  , 
qui  deviennent  toujours  plus  cauftioues ,  a  propor- 
tion qu'on  les  evpoie  rai  hu. 

Quand  les  fels  qui  font  introduits  dans  les  pores  de 
l'organe  du  goût  (ont  entiers  ,  prcfque  fculs  ik  non 
mitigés  par  quelque  alliage  ,  alors  ces  fels  font  des 
efpeces  d'épeesqui  font  dans  l'organe  desimpreflions 
violentes,  &C  on  les  appelle i.'è/àgréabtes  ,ft  cette  vio- 
lence révolte  la  fubftance  fcnfitive.  Quand  les  fels 
font  enveloppés  par  les  parties  huileules  ou  fuifureu- 
fes,  de  manière  que  leur  tranchant  ciï  entièrement 
caché  »  que  leurs  pointes  mêmes  emharraflées  ne 
peuvent  qu'ébranler  légèrement  les  houpvs  nerveu- 
les,  alors  cet  ébranlement  léger  fait  une  faveur  dou- 
ce; 61  elle  eft  agréable  quand  elle  excite  dans  le  flui- 
de fenfitif  cette  émotion  voluptueufe qui  fait  l'cflence 
du  plailir.  Voilà  les  deux  faveurs  op^ofées  ,  la  faveur 
agréable ,  Si  la  faveur  dctogrcable.  Il  y  a  entre  ces 
deux  extrêmes  ,  Se  de  plus  dans  chacun  de  ces  ex- 
trêmes, des  variétés  fans  nombre. 

Les  fviurs  violentes  font  pour  l'ordinaire  defa- 
greables  ;  &  les  faveurs  qui  ne  font  que  chatouiller 
pour  ainfi  dire  l'organe  ,  font  ordinairement  agréa- 
bles ;  mais  il  faut  ajouter  de  plus ,  que  ces  fenfations 
exigent  certaines  difpofitions  de  l'imagination  qui  re- 
çoit les  impreffions. 

Toutes  faveurs  douces  ou  légères  ne  font  pas  agréa- 
bles ,  ni  les  acres  défagréables  ;  il  eft  des  douceurs 
qu'onappelle  infip.dïte,  &  des  acres  qu'on  recherche. 

En  fuppofiint  même  une  faveur  reconnue  par  plu- 
fieurs pour  ikre  ,  détac;réable  ,  on  trouvera  tel  goût 
auquel  cet  âcre  plaira  beaucoup,  &  un  autre  auquel 
le  lucre  le  plus  friand  donnera  des  envies  de  vomir. 
L'imagination  entre  donc  encore  pour  fa  part  dans  la 
lenlation  du  goût  aufîi-bien  que  diins  toutes  les  au- 
tres. Pourquoi  haiflois-je  jadis  l'amertume  du  café  r 
6c  qu'elle  tait  aujourd'hui  mes  délices  ?  Pourquoi  la 
première  huicre  que  j'ai  avalée  m'a  t-ellc  fait  autant 
d'horreur  qu'une  tnéciieine  ,  &  qu'infenliblcment  ce 
mets  eft  devenu  un  des  plus  friands  ragoûts  ?  Cepen- 
dant l'action  du  café  6i  des  huîtres  fur  mes  organe» 
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n'a  point  changé ,  la  difpofition  méchaniqne  de  et  s 
organes  eft  aufli  toujours  à-peu-près  la  même.  Tout 
le  changement  eft  donc  du  côte  île  Pame  ,  qui  ne  fe 
forme  plus  les  mûmes  idées  a  l'occafion  des  mûmes 
imprcfiions.  Il  n'y  a  donc  pas  d'idée  attachée  eflen- 
ticllcment  à  telles  ou  telles  imprefïions ,  au  moins  il 
iTy  en  a  point  que  l'ame  ne  puifle  changer  ;  de  -  là 
viennent  ces  goûts  de  mode,  ces  mec  chéris  dans  un 
pays  ,  deteftés  dans  d'autres  ;  de-là  vient  enfin  qu'on 
s'accoutume  au  déûgréable,  qu'on  le  metamorphofe. 
quelquefois  en  un  objet  de  plaifir  ,  &  qu'il  tombe  en- 
fuite  en  un  objet  de  dégoût.  (  Le  chsvalitr  de  Jav- 
CovnT.) 

SAUl- ,  SAUVE  ,adj.  (C.-.iw.)  qui  eft  en  fureté, 
à  qui  il  n'eft  point  arrivé  de  dommage  ou  d'accident , 
à  qui  il  n'en  lauroit  arriver,  li  eft  forti  de  cette  action 
fain  &  fauf.  Il  a  obtenu  fon  bagage  &  fa  vie  fauve  ; 
fauf  mon  honneur  ,  j'abandonne  le  refte;  fcuf  k  rc- 
con.mencer  ;  fauf  a  fe  rebattre. 

S\VF t(G'rarn.  Jurifprud.)  terme  de  pratique* OUI 
fert  à  exprimer  la  réferve  ik  exception  que  l'on  fait 
de  quelque  ehofe  ,  comme  quand  on  dit  fauj  à  A 
pourvoir,  c'eft  à-dire  qu'on  fc  rélerve  à  fe  pourvoir. 

(^) 

Sauf-conduit,  (Droit  foGtif,)us  fauf-conduiis 
font  des  conventions  laites  entre  ennemis  èv  c;ui  mé- 
ritent qu'on  en  dife  quelque  chofe.  On  entend  par 
fauf-coaa'uit  un  privilège  accordé  à  quelqu'un  des 
ennemis  fans  qu'il  y  ai:  ceflation  d'arme; ,  &  par  le- 
quel on  lui  accorde  la  liberté  d'aller  &  de  venir  en 
fureté. 

Toutes  les  queftions  que  l'on  propofe  fur  les  fauf 
conduits  peuvent, fc  décider ,  ou  par  la  nature  même 
des  fiuf  conduits  accordés  ,  ou  par  les  règles  généra- 
les de  la  bonne  interprétation. 

i°.  Un  fauf  -  conduit  donné  pour  des  gens  de 
guerre  regarde  non-feulement  des  o.'iicicrs  (ubalter- 
nes ,  mais  encore  ceux  qui  commandent  en  chef, 
c'eft  t'ufage  naturel  6i  ordinaire  des  termes  qui  le 
veut  ainfi. 

i°.  Si  l'on  permet  à  quelqu'un  d'aller  dans  un 
certain  endroit,  on  eft  aulfi  cenfé  lui  avoir  permis 
de  s'en  retourner,  autrement  la  première  permiffion 
fe  trouverait  fouvent  inutile  ;  il  pourroit  cependant 
y  avoir  des  cas  oit  l'un  n'emporterait  pas  l'autre. 

30.  Si  l'on  a  accordé  à  quelqu'un  la  liberté  de 
venir ,  il  ne  peut  pas  pour  l'ordinaire  envoyer  quel- 
qu'autre  à  fa  place  ;  6c  au  contraire  celui  qui  en  a 
permiifton  d'envoyer  quelqu'un  ne  peut  pas  venir 
lui-même  ;  car  ce  font  deux  chofes  différentes ,  &:  la 
permiifion  doit  naturellement  être  rellminte  à  la  per- 
fonne  même  à  qui  elle  eft  accordée  ,  car  peut-être 
ne  l'auroit-on  pas  accordée  à  une  autre. 

4°.  Un  pere  à  qui  l'on  a  accordé  un  faufeonduit  t 
ne  peut  pas  mener  avec  lui  fon  fils ,  &  un  mari  fa 
femme. 

Pour  les  valets ,  quoi  qu'il  n'en  foit  f.iit  aucune 
mention  ,  on  préliime  qu'il  eft  permis  d'en  mener  un 
ou  deux  ,  ou  même  davantage  ,  félon  la  qualité  de  la 
perfonne. 

6".  Dans  le  doute  &  pour  l'ordinaire ,  le  privi- 
lège d'un  fauf  conduit  ne  s'éteint  pas  par  la  mort  de 
celui  qui  l'a  accordé  ;  rien  n'empêche  cependant 
qu'il  ne  puifTe  ,  pour  de  bonnes  railons ,  être  révo- 
qué par  le  fuccefiéur  ;  mais  alors  il  faut  que  celui  à 
qui  le  fauf  conduit  avoir  été  donné  (bit  averti  de  fe 
retirer  ,  &  qu'on  lui  accorde  le  tems  nécctïaire  pour 
parvenir  en  lieu  de  fùreté. 

7°.  Un  faufcondmt  accordé  pour  aufli  long-tems 
qu'on  voudra  ,  emporte  par  lui  même  une  continua- 
tion du  Jauf-conduit ,  julqu'à'  ce  qu'on  le  révoque 
bien  clairement  ;  car  fans  c.-Ht ,  la  volonté  eft  cenfée 
fubfiller  toujours  la  même  quelque  tems  qui  le  lbit 
écoulé  ;  mais  un  tel  fauf  conduit  expire ,  fi  celui  qui 
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l'avoit  donné  vient  à  n'être  plus  revêtu  de  PcrarJ'oî 
en  vertu  duquel  il  l'avoit  donné..Voi!à  les  principe 
du  droit  politique  les  plus  communs  fur  cette  ma- 
tière; cet  Ouvrage  ne  permet  pas  de  plus  grands  dé- 
tails .  (D.  J.) 

SAUGE,f.  \.falvia,(Hifi.nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétalc  &C  labiée  ;  la  levre  fupérievre 
eft  convexe  dans  quelques  efpeces  ,  &:  dans  d'autres 
elle  reflemble  à  une  faucille.  La  levre  inférieure  eft 
divifée  en  trois  psrties  ,  relevée  en  bolle  &  non  pas 
concave ,  comme  dans  Pormin  &  la  toute-bonne.  Le 

fiillil  for:  du  calice ,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
a  partie  portérieure  de  la  fleur ,  6c  entouré  de  qua- 
tre embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
femences  arrondies  6c  renfermées  dans  une  capfule 

3 ni  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoute/,  aux  caractère? 
e  ce  genre  que  les  étamines  reffemblent  en  quelque 
forte  à  un  os'hyoïde.  Tourncfort,i/i/?.  rei  htrb.  Voyt{ 
Plante. 

Sauge  ,  (  Botan.  )  félon  Linnxus ,  la  flrur  de  ce 
genre  de  plante  eft  d'une  feule  feuille  formée  en 
tuyau  large  ,  applati  par-deffus  ,  &C  découpé  par  le 
haut  en  deux  lèvres  ;  la  levre  fupérieure  eft  concave, 
recourbée  ,  déchiquetée  dans  les  bords  ;  la  levre  in- 
férieure fe  partage  en  trois  ;  les  étamines  font  deux 
filets  déliés,  dont  l'un  eft  caché  fous  la  levre  Infé- 
rieure de  la  fleur,  &  l'autre  fe  termine  par  un  corps 
obtus  qui  eft  probablement  le  ntHarium  ;  le  piftil  a 
un  germe  fendu  en  quatre  Si  un  ftile  trcs-long  ;  il  n'y 
a  proprement  aucun  fruit  dans  ce  genre  de  plante, 
&  le  calice  de  la  fleur  contient  dans  le  fond  quatre 
lemences  rondelettes. 

Tournelort  compte  dix-huit  efpeces  de  f>ugts  ; 
nous  décrirons  ici  la  fauge  ordinaire  &  la  fange  po- 
miferc  de  Candie. 

La  fauge  ordinaire  ,  falvia  major ,  I.R.  Ff.  180.  a 
la  racine  dure,  vivace,ligneufe,  fibreufe.  Elle  poufTe 
des  tiges  rameutes ,  d'un  verd  blanchâtre  ,  ordinal* 
rement  quarrées  ,  revêtues  de  feuilles  oppof écs ,  lar- 
ges ,  obtulcs,  ridées,  blanchâtres,  ou  purpurines  , 
ou  de  différentes  couleurs,  épaiflés  ,  otonneufes , 
crénelées  fur  les  bords,  fpongieul'es ,  attachées  à  de» 
queues  un  peu  longues  ,  d'une  odeur  forte  ,  péné- 
trante ,  agréable ,  d'un  goût  aromatique,  amer , avec 
une  âcretc  qui  échauffe  la  bouche. 

Les  fleurs  naiflent  comme  en  épi  aux  fommets  des 
rameaux ,  verticillées,  formées  en  gueule  OU  en  tuyau 
découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres ,  avec  deux  éUN 
mines,  dont  la birfurcation  repréfente  aflez  l'os  hyoï- 
de ;  ces  fleurs  font  peu  odorantes  ,  de  couleur  bleue , 
tirant  fur  le  purpurin  ,  rarement  blanches ,  (ennemies 
fur  un  calice  am  de  ,  formé  en  cornet ,  découpé  ert 
cinq  parties  ,  tk  d'une  odeur  extraordinaire  de  téré- 
benthine. Lorfque  les  fleurs  font  palTéeS ,  il  leur  ftte- 
cede  quatre  femences  arrondies  ,  noirâtres  ,  renfer- 
mées dans  une  capfule  qui  vient  du  c.-.lice. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  où  elle  fleu- 
rit communément  en  Juin  &  Juillet  ;  fes  fommités 
font  humeciées  d'une  humeur  gtiitineufe  &  aromati- 
que ;  toutes  les  efpeces  de  fauge  aiment  les  terres  ar- 
gilleufes ,  6c  font  beaucoup  employées  dans  les  cui- 
lines. 

On  tire  aufli  des  fleurs  de  fange  dans  l"s  boutiques 
une  huile  diftillée,  qui,  mêlée  avec  Pefprit-de-vin  j 
eft  bonne  pour  frotter  des  parties,  oit  la  circulation 
du  fang  eft  trop  foible.  On  emploie  utilement  toute 
la  plante  dans  les  fomentations  aromatiques. 

Une  des  plus  belles  efpeces  de  fauge  eù  celle  de 
l'île  de  Candie  ,  falvia  cretica  ,  frw.efuns  ,  pomifera  , 
foiiis  langioribus  incanis  &  cri/'fis ,  t.  R.  H. 

C'eft  un  arbrifleau  fort  touffu, haut  d'environ  deiflf 
ou  trois  piés  ;  le  tronc  en  eft  tortu,dur,caflari:,é|).)is 
de  deux  pouces,  roufsàtre ,  couverte  d'une  éc;>rce 
grife ,  gertée ,  diviiee  en  rameaux ,  dont  les  jets  font 
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qbartés ,  oppôfés  ceux  à  deux,  blanchâtres,  coton- 
neux ,  garnis  de  feuilles  ,  oppofées  autîï  par  paires, 
longues  de  plus  de  deux  pouces  fur  un  pouce  de 
largeur,  chagrinées,  blanchâtres,  frifées  ,  veinées  , 
roules ,  dures ,  pointillées  par-dcffous,foutenues  par 
un  pédicule  long  de  fept  ou  huit  lignes ,  cotonneux  Se 
fillonné. 

Les  fleurs  naiffent  en  manière  d'épi  long  d'un  pic, 
rangées  par  étages  ,  aile*  ferrées  ;  chaque  fleur  eft 
longue  d'un  pouce  ou  de  quinze  lignes  :  c'eft  un 
tuyau  blanchâtre,  gros  de  quatre  ou  cinq  lignes ,  éva- 
fé  en  deux  lèvres ,  dont  la  fuperieurc  eft  creufée  en 
cueilleron  velu,  bleuâtre,  plus  ou  moins  foncé ,  lon- 
gue de  huit  ou  de  dix  lignes  ;  l'inférieure  eft  un  pou 
plus  longue ,  découpée  en  trois  parties,  dont  les  deux 
latérales  bordent  l'ouverture  de  la  gorge  qui  eft  en- 
tre les  deux  lèvres  ;  la  partie  moyenne  s'arrondit  6c 
fe  rabat  en  manière  de  collet,  échancrée ,  bleu  lavé, 
frjféc  ,  marbrée,  panachée  de  blanc  vers  le  milieu. 

Les  étamincs  font  blanchâtres  ,  divifées  à-peu- 
près  comme  l'os  hyoïde;  le  piftil  qui  fe  courbe  &  fe 
fourche  eft  garni  de  quatre  embryons  dans  fa  partie 
inférieure  ,  Icfqucls  deviennent  autant  de  graines 
ovales,  noirâtres ,  longues  d'une  ligne.  Le  calice  eft 
un  tuyau  long  de  demi-pouce ,  verd-pAle  ,  mêlé  de 
purpurin ,  découpé  irrégulièrement  en  cinq  pointes, 
évalé  en  manière  de  cloche.  Cette  efpece  de  faugt 
a  une  odeur  qui  participe  de  la  fauge  ordinaire  Se  de 
la  lavande. 

Les  jets  de  cette  plante  piqués  par  des  infectes 
s'élèvent  en  tumeurs  de  neuf  à  dix  lignes  de  diamè- 
tre ,  dures  ,  charnues,  gris-cendrées  ,  cotonnculcs, 
d'un  goût  a«réablc.  Leur  chair  eft  dure  ,  comme  de 
la  gelec  ;  on  les  appel \c  pommes  de  fauge.  On  en  porte 
des  paniers  dans  les  marchés.  Cependant,  quoique 
cette  cfpecc  de  faugt  vienne  fort  bien  dans  les  jardins 
des  curieux ,  on  n'y  voit  jamais  de  ces  fortes  de 
pommes ,  parce  qu  apparemment  il  n'y  a  point  d'in- 
fecles  dans  nos  climats  quife  fondent  de  les  piquer. 
Il  fe  peut  fuit  e  que  la  levé  du  pays  contribue  à  la 
bonté  de  ces  fortes  de  productions. 

Nous  n'avons  que  de  trés-mauvaifes  noix-de-galle 
fur  nos  chênes,  6c  fur  nos  plantes  pas  le  moindre  tu- 
bercule qui  foit  bon  à  manger.  Ceux  qui  fe  forment 
fur  l'églantier  6c  fur  le  chardon  hémorrhoidial  ne  fer- 
vent qu'en  médecine ,  encore  leurs  vertus  paroiffent 
bien  lufpcctcs.  (  D.  J.  ) 

Sauce,  (Mm.  mèdic.  )  grandcy2u/£r y  fauge  fran- 
che ou  ordinaire ,  &  ptûte  fauge  t  fauge  de  Catalogne 
ou  de  Provence. 

On  prétend  que  cette  plante  a  été  nommée  falvia, 
du  mot  latin  falvare ,  comme  ft  elle  étoit  éminemment 
falutaire.  Aufli  eft-ce  une  de  celles  A  laquelle  les 
Pharmacologie*  ont  prodigue  les  éloges  les  plus 
outres.  Il  eft  dit ,  dans  l'école  deSalernc ,  que  fi  l'u- 
fage  de  la  fauge  ne  rend  pas  l'homme  immortel,  c'eft 
qu'il  n'y  a  point  de  remède  contre  la  mort. 

Cur  moriatur  homo  eut  falvia  crefeit  hano  ? 
Contra  vint  monts  non  eji  medicamen  in  hortis. 

On  dit  que  les  Chinois  font  tant  de  cas  de  la  fauge, 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre  comment  les  Euro- 
péens font  fi  curieux  de  leur  thé,  tandis  qu'ils pofle- 
dent  chez  eux  une  plante  qui  lui  eft  aufli  lupéricure 
que  la  fauge. 

Les  feuilles  &  les  fleurs ,  ou  plutôt  les  calices  de 
Yx fauge ,  6c  fur- tout  de  la  yefuc  faugt  pofledent  en 
un  degré  diftingué  toutes  les  propriétés  des'fubftan- 
ces  végétales  ameres,  aromatiques,  balfamiques. 

M.  Cartheufer  dit  que  la  fauge  qu'il  trouve  avec 
raifon  fort  analogue  au  romarin,  voyt{  Romarin, 
contient  plus  abondammentquecettederniere  plante 
des  principes  fpinttieux-camphré  ,  mais  beaucoup 
moins  d'huile  clfcntiellc.  Cet  auteur  n'a  retiré  qu'un 
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demi-gros ,  ou  tout-ati-plus  deux  fcrupnîes  d'huile 
cffentielk-  d'une  livre  de  feuilles  de  fauge.  Je  crois 
que  les  calices  des  fleurs  en  donneraient  davantage. 
Cette  huile  nouvellement  retirée  par  la  diftillation 
eft  d'un  très-beau  verd  ;  mais  elle  perd  bien-tôt  cette 
couleur,  Se  devient  brune  ou  jaunâtre.  Au  refte,  ce 
principe  di'linct  de  l'huile  clTenticUe  ,  que  M.  Car- 
theufer  appsik  fpiritueux-camphre ,  eft  uncîrc  pourlç 
moins  indéfini. 

Les  fleurs  &  les  feuillesde  petite  fauge  fe  prennent 
principalement  crt  infufion  théïforme.  Cette  intulion 
a  un  goût  légèrement  amer ,  aromatique  ,  qui  n'eft 
peint  défaçreable ,  &  elle  eft  tres-chargée  de  l'odeuf 
propre  delà  plante. 

Selon  une  ancienne  opinion  qui  a  parte  des  livres 
de  quelques  naiuraliftes  dans  ceux  des  médecins ,  6c 
enfuite  chez  le  peuple, les  crapauds  &  les  ferpensqui 
font  regardés  comme  des  animaux  très-venimeux ,  6£ 
qui  cependant  ne  l'ont  qu'horribles  ;  ces  animaux , 
dis-je ,  aiment  beaucoup  à  habiter  fous  la fauge,  &  ils 
l'infeclent  de  leur  fouffle  &  de  leur  falive.  On  pré- 
tend ,  d'après  ce  préjugé  ,  qu'il  faut  laver  la  faugt 
avant  que  de  l'employer  à  des  ufages  médicinaux. 
Les  obiervations  pour  &  contre  cette  prétention ,  6c 
l'ufage  qui  en  réliilte  étant  mûrement  pelés,  il  paroît 
à-peu-près  démontré  que  le  danger  eft  purement 
imaginaire. 

L'înfufion  de  fauge  eft  mife  au  rang  des  remèdes 
les  plus  éprouvés  contre  les  foiblefles  d'eftomac  ,  les 
douleurs  6c  les  digeftions  languiffantes  qui'en  font  la 
fuite  ;  l'expérience  &  la  conlidération  chimique  de 
fa  nature  lui  parcifl'ent  également  favorables  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  ces  moyens  de  connoifîance 
foient  également  avantageux  aux  autres  propriétés 
qu'on  lui  attribue  en  foule, comme  d'être  très-bonne 
contre  l'apoplexie,  Pépilepiie,  la  paralyfie,  les  va- 
peurs hy  fténques ,  la  fuppreflion  des  règles ,  la  bouf- 
fiffure,  les  fleurs  blanches,  les  fièvres  intermitten- 
tes, l'afthme  ,  les  affections  vermineufes,  &c.  en  gé- 
néral une  infufion  théïforme  quelconque  paroît  un 
remède  trop  léger  contre  toutes  ces  maladies  ;  6c 
l'iiifunon  théïforme  de  fauge  en  particulier  n'étant 
chargée  que  d'un  peu  de  principe  odorant ,  6c  d'une 
très-petite  quantité  de  matière  extrattive  qui  n'eft 
douce  que  d  une  foibîc  vertu  ,  félon  la  remarque  de 
M.Cartncufcr  ;  une  pareille  infufion ,  dis-je ,  ne  peut 
fournir  qu'une  boiflbn  ù-peu-pres  indifférente ,  tort 
innocente ,  du-moins  pour  la  plupart  des  fujets  ;  car 
il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  de  fi  fenfibks ,  que  le  to- 
nique le  plus  léger  les  affecte  finguliercment ,  voyt\ 
Tonique  ;  &  que  la  fauge  eft  un  des  remèdes  de 
cette  clarté  qui  anime  le  plus  fenfiblcment  ces  confti- 
tutions  éminemment  mobiles.  Si  Ton  peut  fe  pro- 
mettre des  effets  fcnliblcs  dans  tous  ces  cas  de  Pufage 
de  la  faugt ,  il  faudroit  les  chercher  ou  dans  les 
feuilles  &  dans  les  calices  léchés  ,  réduits  en  poudre 
6c  pris  dans  du  vin  ou  autre  liqueur  appropriée ,  ou 
dans  une  forte  infufion  de  ces  mêmes  lubftances  dans 
le  vin  ou  dans  une  dofe  confidérable  de  fuc  de  fauge: 
mais  en  ce  cas,  c'eft  la  grande  fauge  cultivée  qu'il 
fuit  prendre  ;  car  la  petite  faugt  lauvage  qui  croît  eft 
Provence  ou  en  Languedoc,  eft  afïïircment  fort  peu 
fucculentc.  Ce  dernier  remède,  mêlé  avec  le  miel , 
eft  recommandé  par  Actius  contre  le  crachement  de 
fang.  L'eau  diftillée  de  faugt  eft  encore  un  remède 
bien  plus  puiflant  que  fort  infufion  théïforme  :  6c  en- 
fin l'oleo-faccharum  préparé  avecfon  huile  doit  être 
regardé  comme  un  remède  très-actif,  mais  non  pas 
comme  potTédant  évidemment  d'autres  vertus  que 
celles  qui  font  communes  aux  huiles  effentielles. 
Foyei  Huile  essentielle.  Tous  ces  remèdes  vrai- 
ment efficace»  font  prefque  abfolument  inufités  ;  il 
n'y  a  que  la  légère  infufion  qui  foit  d'un  ufage  très- 
Commun. 
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Les  feuilles  &  les  fleurs  de  fiuge  font  auffi  em- 
ployée), pour  l'ut'age  extérieur  ;  elles  entrent  dans 
les  fomentations,  le-,  lotions  ,  Us  tmbrocaùems,  &t. 
toniques,  tortillantes,  antiputrides,  &  principale- 
mcni  «Sans  cette  cempofition  magifirale  fi  connue 
fous  le  nom  de  vin  aromatique.  )  oyt{  Vin  aroma- 
tique. 

La  f:ug:  a  aufli  quelque;,  ufages  diététiques.  I!  eft 
très-commun ,  par  exemple  ,  en  Languedoc  de  pi- 
quer avec  de  petits  bouquets  de  Jauge  le  porc-frais 
tiu'nn  veut  faire  cuire  à  la  broche  ,  fie  il  parait  que 
la f-wgt  qui  retk-nt ,  malgré  la  longue  cuite  que  de- 
mande cette  viande  ,  une  grande  partie  de  ion  par- 
fum ,  fie  toute  fon  amerti.m.-, corrige  trés-t  rficaccmcnt 
la  fadeur  fie  la  qualité  laxative  du  cochon. 

Les  feuilles,  les  iommltés  fleuries  ou  les  fleurs  de 
fauge  entrent  dans  1  orviétan  ,  la  poudre  contre  ia 
rage,  l'emplâtre  de  bétoinc  ,  l'eau  thériac.de ,  l'eii- 
xir  de  vitriol,  le  lircp  de  ilxchas,  6v.  Icn  huile  eften- 
lielîc  d  ns  le  baume  rierviu.  On  prépare  avec  hfcugt 
une  hurle  par  intulion  fie  coction  qui  doit  être  rangée 
avec  celle  de  ces  huiles  qui  empruntent  une  vertu 
réelle  de  la  fuhiîance  dont  on  prétend  les  impregrer. 
Celle-ci  eft  vraiment  réiolutive,  propre  à  d'm'iper  les 
douleurs  ,  les  contrarions  des  membres,  &c.  (/•) 

SAUGUE,  f.  m.  {Marine!)  bateau  pêcheur  de  Pro- 
vence. 

SAUGUES  ,  (fiî'igr.  rred  )  petite  ville  de  France 
dans  le  lias  Languedoc ,  recelte  de  Mende  ;  c'eil  en- 
core le  nom  d'un  gros  bourg  de  l' Auvergne,  élettion 
deBrioude.  (D.  J.) 

SAV1GNAN0,(6VV.  moJ.)  petite  ville  d'Italie 
dans  la  Romaine,  au  bord  de  la  l'iviia,  fur  l'ancienne 
voie.émilicnnc,  entre  Cel'ena  fie  Rimini ,  à-peu-près 
à  égale  diitance  de  chacune  de  ces  villes.  Lo«j>.  iç). 
4j .  /mit.  44.  io.  (D.  J.) 

SA VILLAN ,  ou  SA VILLANS ,  (C«çr.  mod.)  ville 
d'Italie  dans  le  Piémont,  cap  taie  ce  la  province  de 
même  nom  ,!ur  la  riv  ière  deMai.a,  entre  Salufles  fie 
FolTano,  à  5  milles  de  chactinede  ces  places, oc  à  pa- 
.reil'.e  <illlar.ee  dcConi;  c'eil  une  petite  ville, mais  jo- 
lie &  ibrtii.ee.  Long.  14.  10.  iatit.  44.  }0.  (D.  J.) 

SAVILLAN'O  ,  (G^r.tKoJ.)  province  d'Italie 
dans  le  Piémont  ;  elle  eit  bornée  au  nord  pr  la  Car- 
magnole ,  zu  midi  par  la  province  de  Coni ,  à  l'orient 
par  et  lie  de  Chéralco,  é'e  au  couchant  parle  marqui- 
îat  de  Saluiles.  Eut-  et!  traversée  par  plulieurs  rivic- 
res ,  entre  autres  par  le  Pu  même.  SevUUn  eit  la  ca- 
pitale de  cette  province.  (  D.  J.  ) 

SA  VIO,  tt  (Gity.  moi.)  rivicre  d'Italie.  Elle 

[>rcnd  ia  lource  dans  le  Florentin,  entre  enfuit  c  dans 
a  Romapne ,  &  vient  fc  perdre  dans  le  golfe  de  Vc- 
nife ,  environ  a  quatre  milles  au  couchant  ieptentrio- 
nal  (le  Cet  via.  (D.  J.) 

SAULE  ,  f.  m.  (  Hi/l.  nat.  Bot.  )  fa.'ix  ;  genre  de 
plante  à  finir  en  chaton  ,  compoféc  de  plulieurs  éta- 
înincs  difpoives  en  épi.  Cette  t'eur eft  ttérile;lcs  em- 
bryons militent  fur  des  efpece.s  de  fautes  qui  n'ont 
pas  de  Teurs  en  épi  ,  fie  deviennent  dans  la  iuite  un 
fruit  ou  une  capfule  conique,  qui  s'ouvre  en  deux 
parties  ,  Se  qui  renferme  des  femences  garnies  d'une 
aigrette.  Tourncfort ,  ir. ft.  rti  lurb.  f  '»jt{  Plants. 

Saulf  ,f<iltx  ;  arbre  qci  fe  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope, même  dans  la  partie  la  plus  fcptcnliion aie  de 
la  Lapponie.  LçfauU ,  le  bouleau  fie  le  pin ,  iont  les 
derniers  arbres  que  l'on  rencontre  en  pénétrant  dans 
les  climats  îilacés  du  nord.  Aucun  arbre  n'a  dans  lies 
efpcccs,  qui  l'ont  fort  nombreufes,  autant  de  varia- 
tions que  ir  foule ,  en  ce  qui  concerne  la  llature.  On 
connoit  des  puits  de  toutes  grandeurs  ,  depuis  un 
pouce  de  hauteur  juiqu'à  plus  de  foixante  pies.  Il  y 
a  des fautes  blancs ,  noirs  ,  jaunes,  verds  fie  rouges.  Il 
fe  trouve  d'ailleurs  tant  de  dilferences  dans  la  iorme 
&  la  couleur  des  feuilles,  que  toute  la  defeription 
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qtte  Ton  peut  faire  en  général  de  ces  arbres ,  fe  réduit 
à  ce  qu'ils  portent  des  fleurs  femelles  fur  dirTérens  in- 
dividus. Les  chatons  qui  (ont  blancs,  rouges,  jau- 
nes ou  bleuâtres  ,  félon  les  eipeces'dc/<W<t ,  s'epa- 
nouiilent  au  mois  d'Avril  dans  les  climats  tempérés, 
fie  les  graines  qui  ont  été  fécondes ,  mûruTent  fit  fe 
difpcricnt  dans  le  mois  de  Juin. 

il  feroitimmenfe  ,  fie  la  nature  de  cet  Ouvrage  ne 
permet  pas  d'entrer  dans  des  détails  fur  chaque  ef- 
pece  de  fouit ,  dont  on  connoit  plus  de  foixante  for- 
tes, l'en  traiterai  donc  tous  trois  différences  qui  les 
diilinguent  afiez  eiTenticLement.  Les  foules ,  les  mar- 
tiaux fie  les  o{'trs. 

htifouUs  Iont  les  cfpeces  de  ce  genre  qui  prennent 
le  plus  de  hauteur.  Ils  le  plaileot  dans  les  lieux  bas,' 
fie  fur  le  bord  des  eaux  ;  mais.il  ne  faut  pas  que  leurs 
racines  ioient  tout-à-fait  dans  l'eau.  Ces  arbres  fe 
multiplient  de  plançons  de  la  grofleur  du  poignet  6c 
de  ta  hauteur  de  huit  ou  dix  piés  :  on  les  place  dafs 
des  trous  de  la  prolondeur  d'environ  deux  piés  ,  fie 
à  cinq  ou  Iix  de  diilance  ,  après  qu'on  a  formé  ces 
trous  à  coups  de  maillet  arec  un  pieu  armé  de  fer. 
Comme  le  piançon  ne  remplit  pas  le  trou  exa Sè- 
ment, on  achevé  de  le  remplir  avec  de  la  terre  meu- 
ble qui  facilite  la  repriie.  Celte  plantation  fe  fait  au 
pi  iiitems ,  immédiatement  après  les  gelées.  Nul  autre 
iciri  enluite  qtte  de  l'élaguer  les  deux  premières  an- 
nées. Comme  l'objet  d'une  telle  plantation  ell  de 
fe  procurer  des  perches  6c  des  échalas ,  on  étête  les 
Jaules  tous  les  trois  ou  quatre  ans  à  1a  fortic  de  l'hi- 
ver. Il  faut  avoir  loin  de  couper  les  perches  le  plus 
prés  de  la  téte  de  l'arbre  qu'il  eit  poifiblc,  afin  d'em- 
pecher  qu'il  ne  s'y  Iorme  des  abreuvoirs  qui  accour- 
ciflent  beaucoup  la  durée  de  l'arbre.  Le  fouit  croit 
très  prompt ement ,  mais  pas  encore  aulli  vite  que  le 
marecau.  Il  s'élève  a  60  ou  70  piés,  mais  il  ne  profite 
guère  que  pendant  15  ans. 

Quelque  mépri:able  que  foit  le  faille  par  la  petite 
qualité  tic  ion  bois,  les  anciens  lui  taiioirnt  I'eflime 
de  le  mettre  au  troilieme  rang  des  arbres  utiles ,  rela- 
tivement au  profit  qu'on  retire  des  bicas  de  campa- 
gne. Le  bois  de  fiule  cil  blanc ,  gras ,  rebours  fie  tort 
tendre.  Les  troncs  gros  fie  fains'dc  cet  arbre  peuvent 
lervir  à  taire  des  planches,  que  l'on  emploie  comme 
ccllei  dutillcuilfie  du  peuplier;  mais  cjuand  Ics/j«/m 
font  creux  5e pourris  dans  le  cœur,  on  les  coupe  par 
tronçons  qui  font  un  bois  de  chauffage  paflablc ,  après 
les  avoir  laiflc  fécher  pendant  iix  mois.  Les  arme* 
qui  font  têtards  donnent  des  branches  que  l'on  coupe 
tous  les  trois  ou  quatre  ans ,  fie  qui  fervent  à  taire  des 
perches  fie  des  échalas.  On  les  pele  dans  le  tems  de 
la  levé ,  âf  on  les  laiil'e  lécher  pendant  un  an  à  l'abri 
pour  leur  donner  un  peu  plus  de  durée.  Les  Sculp- 
teurs t'ont  quelque  uiage  du  bois  de  f^uh  ;  les  Peintres 
fie  les  Graveurs  en  tirent  quelque  lervice  pour  tracer 
leurs  efquiffes;  les  Otfevres  pour  polir  l'or  fie  l'ar- 
gent, fit  les  Salpetriers  pour  la  poudre  à  canon.  On 
peut  s'en  lervir  aulli  pour  aiguifér  les  outils  tranchant 
Ce  bois  potirri  eft  excellent  pour  la  culture  de  quel- 
ques plantes  fie  arbriilcaux  qui  ne  peuvent  venter 
que  dans  une  terre  fraîche  dénuée  de  force  ôc  de  '\\h- 
fiance  ;  fie  les  feuilles  de  l'arbre  trempées  dans  l'eau 
fie  répandues  d,:ns  la  chambre  d'un  malade,  en  rafrai- 
chitlent  l'air  d'une  façon  iinguliere. 

Le  mar:t,:u  ne  s'élève  qu'à  15  ou  }o  piés.  Il  diffère 
des  failles  fie  des  oziers  par  la  feuille,  qui  eit  beau- 
coup plus  large.  Cet  arbre  efl  de  la  nature  des  am- 
phibies ;-il  fe  plait  dans  les  lieux  bas  fie  humides  .  fie 
il  ne  réuiîit  pas  moins  bien  dans  les  terreins  élevés  , 
où  il  ne  craint  que  le  iable  v:f  fie  In  craie  pure.  De 
toutes  les  elpeces  de  f  iules  ,  c'ell  celle  qui  peut  le 
mieux  fe  pafl'er  d'humidité  ;  6e  c'ell  peut-être  de  tous 
les  arbres  celui  qui  vient  le  plus  vite ,  qui  fe  multi- 
plie le  plus  aiiément ,  qui  fournit  le  plus  de  bois ,  fiC 
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«pt'on  p*ut  couper  le  plus  foiivcnt.  On  dît  communé- 
ment en  Angleterre  ,  qu'on  acheté  le  cheval  avec  le 
marceau  avant  qu'on  puiffe  acheter  la  (elle  avec  le 
chêne.  On  peut  multiplier  le  marceau  de  femence  , 
fie  même  c'eft  un  excellent  moyen  pour  favorifer  les 
femis  de  chêne ,  &  d'autres  arbres  du  premier  or- 
dre ,  parce  qu'il  abrite  les  jeunes  plants  pendant  l'hi- 
ver ,  &  qu'il  entretient  la  fraicheur  du  terrein  pen- 
dant l'été.  Il  faut  faire  cueillir  les  graines  du  marceau 
au  mois  de  Juin,  qui  eft  à-peu-près  le  tems  de  leur 
maturité,  fie  les  faire  répandre  tout  Amplement  fur 
le  terrein  qu'on  veut  mettre  en  bois  fans  aucune  cul- 
ture préalable ,  ni  même  fans  rien  ôter  des  herbes  ni 
des  buùTons  qui  peuvent  s'y  trouver.  Il  eft  vrai  que 
pour  femer  de  cette  façon  avec  quelque  fuccès ,  il 
ne  faut  pas  ménager  la  graine.  Une  autre  manière  de 
le  multiplier ,  c'eft  de  prendre  des  boutures  de  cet 
arbre,  d'environ  un  pié  &  demi  de  longueur ,  que 
l'on  pique  diagonalement  en  terre,  fie  fi  profondé- 
ment ,  que  le  deffus  de  la  bouture  fe  trouve  s'il  eft 
poffible ,  au  niveau  du  fol.  Le  bob  de  trois  ou  quatre 
ans  eft  le  meilleur  pour  remplir  cet  objet;  le  bois  de 
deux  ans  eft  encore  pa (Table  ;  mais  celui  d'un  an  eft 
de  la  moindre  qualité.  Cette  opération  fe  peut  faire 
pendant  tout  l'hiver ,  quand  il  ne  gele  pas  &  que  la 
terre  eft  meuble.  On  peut  couper  le  marceau  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans,  fie  fa  couche  dure  ordinaire- 
ment cinquante  ans ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  le  cou- 
per rès-terre,en  talus,  &  fort  uniment.  Cet  arbre  eft 
excellent  pour  garnir  un  failli ,  &  il  croit  à  merveille 
parmi  les  chênes  ,  les  chataigners,  les  charmes,  &c. 

Le  bois  du  marceau  fert  a  faire  des  cercles ,  des 
perches  fie  des  échalas  ;  il  eft  au(ïï  très-propre  à  faire 
du  charbon ,  qui  s'enflamme  aifément ,  fie  que  l'on 
emploie  dans  la  cotnpofition  de  la  poudre  à  canon. 

L'ofier.  On  doit  entendre  fous  ce  nom  toutes  les 
efpeces  de  petits  fautes  qui  croilîent  le  long  des  ri- 
vières ,  fie  qui  peuvent  fervir  aux  ouvrages  de  Van- 
nerie. On  en  connoît  de  plus  de  douze  lortes,  mais 
il  n'y  en  a  que  quatre  dont  on  faffe  cas  ,  qui  lont  le 
rouge ,  le  noir ,  le  verd ,  que  quelques  gens  appellent 
le  blanc ,  ÔC  le  jaune ,  ou  dari.  Le  grand  profit  qu'on 
peut  retirer  de  ces  arbriffcatix  doit  engager  à  les  cul- 
tiver. On  trouve  dans  le  journal  économique ,  mois 
de  Mai  17  j8, un  mémoire  intéreûant  à  ce  fujet.  Il 
m'a  paru  que  l'auteur  a  écrit  d'après  fon  expérience , 
fie  qu'il  a  vû  avec  intelligence.  Voici  en  fubftance  ce 

3u'il  dit  des  différens  ofiers.  Cet  arbriffeau  fe  plaît 
ans  prcfquc  toutes  fortes  de  terreins ,  pourvu  qu'ils 
foient  un  peu  argilleux ,  &  que  le  fond  en  foit  bon.  Il 
fe  plaît  fur-tout  le  long  des  rivières  dont  les  bords 
font  peu  élevés.  On  peut  le  multiplier  ou  de  bou- 
ture ,  qui  eft  la  façon  fa  plus  ufitéc ,  ou  de  femence, 
qui  eft  la  meilleure  méthode ,  parce  qvie  les  oûers 
venus  de  graine ,  s'enracinent  plus  profondément , 
&  font  de  plus  longue  durée  que  ceux  élevés  de  bou- 
ture. Voici  la  manière  de  les  femer  :  après  avoir  mis 
le  terrein  en  bonne  culture ,  on  y  fait  des  filions  a 

S|iiatre  pics  de  diftance  les  uns  des  autres ,  fie  on  y 
eme  au  mois  de  Mars  la  graine  d'ofier ,  que  l'on  re- 
couvre de  deux  pouces  de  terre  fort  menue ,  fie  oui 
levé  bientôt  après.  Cette  première  année  exige  des 
foins  qui  font  de  farder  fouvent ,  de  faire  deux  la- 
bours &  de  ne  biffer  qu'un  plant,  ou  deux  tout  au 
plus  ,  à  la  diftance  d'un  pié  ;  mais  rien  à  leur  retran- 
cher pour  lors ,  ce  ne  fera  qu'après  la  féconde  année 
qu'on  pourra  les  couper  rcs-terre.  Cette  première  ré- 
colte lera  de  très- petite  valeur  :  il  en  fera  de  même  à- 
peu-près  des  deux  autres  ;  ce  n'eft  qu'à  la  quatrième 
que  i'oferaie  commence  à  donner  un  bon  produit  ; 
mais  elle  ne  fera  dans  toute  fa  force  qu'à  huit  ou  neuf 
ans.  Comme  il  eft  difficile  de  ramaffer  à-propos  la 
graine  d'ofier ,  Se  qu'il  vient  plus  lentement  de  graine 
<jue  de  bouture,  c'eft  ce  qui  fait  préférer  ce  dernier 
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moyen ,  don:  voici  le  procédé.  On  coups  les  bou- 
tures de  deux  pics  de  longueur ,  on  les  enfonce  à  moi- 
tié dans  la  terre  à  la  diliance  d'un  pié  par  rangées, 
qui  en  ont  trois  ou  quatre  d'intervalle  ;&  il  eft  même 
indifférent  de  planter  les  boutures  par  le  gros  ou  par 
le  petit  bout,  ciles  pouffent  Se  font  racines  également 
bien.  Le  mois  de  Janvier  eft  k  faifon  favorable  pour 
couper  les  oûers;  &  la  bonne  manière  de  le  faire  eft 
de  laiffer  de  la  longueur  du  doigt  les  bouts  tenans  à 
la  louche ,  pour  les  recouper  enfuite  après  les  ge- 
lées; avec  cette  attention  pourtant  de  ne  pas  les  re- 
couper trop  courts ,  par  le  tort  que  cela  pourroit 
faire  à  la  fouche  ;  mais  il  faut  fur-tout  que  cette  (bu- . 
chc  foit  toujours  en  terre ,  8c  non  pas  élevée,  com- 
me on  le  pratique  fouvent  avec  defavantage.  Lors- 
qu'on taille  l'oficr à-fait ,  on  ne  doit  biffer  qu'un  de-, 
mi  pouce  de  hauteur  à  chaque  brin  ;  fie  comme  U 
aura  fallu  détourner  la  terre  pour  opérer ,  il  faudra 
en  recouvrir  fa  fouche  de  l'épaiffeur  d'un  pouce  feu- 
lement, pour  empêcher  le  defféchement  du  bois.  Un 
autre  foin  de  culture  fera  d'élaguer  au  mois  de  Juin 
les  menues  branches  qui  viennent  au-deffus  des  re- 
jetions ,  fie  qui  les  rendraient  défectueux  ;  mais  l'une 
des  principales  attentions  fera  de  garantir  les  o*e- 
raies  des  approches  du  bétail  qui  en  eft  fort  friand,  ' 
fie  qui  y  cauleroit  en  peu  de  tems  de  tres-grands  dom- 
mages. 

L'oficr  verd  ou  blanc  ,  fie  l'ofier  jaune  ou  doré  , 
ne  font  proprement  qu'une  même  efpece ,  car  le  verd 
devient  quelquefois  jaune,  cela  dépend  delà  nature 
du  terrein  où  il  croît  ;  fi  la  terre  eft  graffe  fie  humide, 
il  devient  verdâtre  ,  en  pouffant  de  fortes  baguettes 
qui  ne  font  propres  qu'à  de  gros  ouvrages  ;  au-lieu 
que  (i  on  le  met  dans  une  terre  légère,  qui  (bit  humi- 
de au  printems  fie  feche  en  automne  ,  il  y  prendra 
cette  couleur  jaune  qui  le  fait  préférer  aux  autres 
oficrs  ;  les  terres  blanches  fie  argiUeufes ,  fie  les  ter- 
res maigres  propres  à  la  vigne ,  peuvent  encore  lui 
convev;  il  y  devient  tres-fouple  fie  bien  doré, 
mais  il  y  jette  peu  de  bois  ;  il  faut  une  attention  de 
culture  particulière  à  cet  ofier ,  c'eft  de  ne  le  labou- 
rer qu'à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces  feu- 
lement ,  pour  ôter  les  mauvaifes  herbes. 

Après  l'ofier  jaune ,  l'ofier  rouge  eft  le  plus  efti- 
tné ,  il  exige  moins  de  foins ,  on  peut  lui  donner  des 
labours  plus  profonds  fans  qu'il  y  ait  à  craindre  pour 
fa  couleur  ni  pour  fa  qualité  ;  on  peut  l'élever  lur  le 
bord  de;  foffés,  fie  dans  tous  les  terreins  propres  à  la 
vi^ne.  Les  oficrs  rouées ,  les  verds  6c  les  jaunes  font 
pretWés  par  les  tonneliers  à  l'ofier  noir  qui  eft  trop 
(in  fie  qui  a  moins  de  corps ,  fit  ils  font  encore  plus 
de  cas  de  l'ofier  rouge  que  du  jaune  ,  parce  qu'il  eft 
plus  fouple  fie  de  plus  longue  durée  ;  mais  comme 
cet  ofier  rouge  eft  inégal  dans  fa  groffeur ,  fie  qu'il  ne 
donne  pas  tant  de  reliefà  l'ouvrage  que  le  jaune ,  c'eft 
ce  qui  tait  qu'on  employé  ce  dernier  de  préférence, 
pour  les  futailles  qui  font  à  vendre,  fie  fur-tout  celles 
qu'on  envoyé  à  l'étranger. 

Pour  mettre  en  état  de  vente  les  ofiers  qui  font 
propres  aux  ouvrages  des  tonneliers ,  on  les  fend 
durant  l'hiver ,  pendant  qu'ils  font  verds  fie  fouples  ; 
car  s'ils  étoient  fecs ,  ils  fendraient  mal ,  fie  s'ils  étoient 
en  féve  ,  l'écorce  fe  détacherait ,  ce  qui  ferait  un 
inconvénient ,  attendu  que  l'écorce  fortifie  fie  fait 
durer  la  ligature  ;  la  fente  de  l'ofier  fe  fait  avec  un 
petit  coin  de  bois  qui  a  trois  ou  quatre  carnes ,  fie 
qui  fert  à  partager  le  brin  d'ofier  en  autant  de  parties* 
mais  il  vaut  mieux  le  fendre  en  trois ,  que  de  le  parta- 
ger en  deux ,  ni  en  quatre ,  parce  que  l'ouvrage  le 
bit  plus  aifement,  fie  qu'il  a  plus  de  propreté  ;  on 
a  foin  enfuite  de  faire  plufieurs  claffes  des  ofiers ,  fé- 
lon leur  longueur ,  leur  groffeur ,  fie  leurs  efpeces 
différentes  ;  enfin  ,  on  les  met  par  paquets  ou  poi- 
gnées de  vingt-cinq  brins  chacune  ,  ou  forçante  &C 
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quinze  parcelle» ,  &  on  les  vend  au  millier  qui  for- 
me une  botte  composée  de  quarante  poignées.  Outre 
le  grand  fervice  que  les  tonneliers  tirent  de  Tôlier , 
on  en  fait  grand  ufage  pour  les  vignes  &  dans  les  jar»- 
dins  ;  mais  quand  on  emploie  rouer  pour  lier  les 
cerceaux ,  il  mut  le  faire  tremper  dans  de  l'eau  bouil- 
lante :  les  vers  ne  s'y  mènent  pas ,  il  pourrit  moins 
vite ,  il  eft  plus  fouple ,  moins  caftant ,  &  il  vaut 
mieux  du  double  que  quand  on  le  fait  tremper  dans 
l'eau  froide. 

L'ofier  noir  eft  le  moins  convenable  pour  les  ou- 
vrages du  tonnelier ,  parce  qu'il  eft  trop  menu  fie 
qu'il  n'a  pas  affei  de  corps;  mais  d'autre  côté ,  c'en 
ce  qui  le  fait  préférer  par  les  vanniers ,  pour  leurs 
ouvrages  de  propreté ,  parce  que  les  brins  de  l'ofier 
noir  lont  défiés  fie  fort  égaux  ;  ils  fe  fervent  aufli  de 
l'ofier  rouge,  pour  les  ouvrages deflinés  à  la  fatigue, 
parce  qu'il  eft  gros ,  fouple ,  fort  fie  égal;  à  d'autres 
égards  les  vanniers  emploient  toutes  les  autres  efpe- 
ces  d'ofiers  8e  de  faules ,  quoique  le  bois  en  loit  caf- 
fant ;  mais  pour  cette  deftination  on  ne  les  coupe 
que  quand  la  feve  eft  en  mouvement ,  pour  avoir  plus 
de  facilité  d'en  lever  l'écorce ,  après  quoi  on  les 
fait  fecher  fie  on  fait  de  greffes  bottes ,  afin  de  les  en- 
tretenir droits. 

La  culture  des  ofiers  peut  être  très-avantageufe  ; 
il  s'en  fait  une  grande  confommation  par  les  jardi- 
niers ,  les  vignerons,  les  tonneliers  fie  les  vanniers  ; 
le  commerce  en  eft  fort  étendu ,  fie  on  aflure  que 
dans  les  pays  de  grands  vignobles ,  comme  en  Bour- 
gogne fie  en  Guienne ,  on  peut  retirer  mille  écus 
de  revenus  d'un  arpent  d'oferaie.  Jufqu'ici  les  faits 
concernans  les  ofiers  ont  été  extraits  du  mémoire 
que  j'ai  cité  ;  mais  voici  ce  qu'on  peut  y  ajouter.  Le 
voifinage  des  grands  arbres  nuit  aux  ofiers,  ÔC  l'om- 
brage de  ceux-ci ,  qui  eft  pernicieufe  aux  grains ,  eft 
très-profitable  aux  prairies  ;  il  ne  faut  de  labour  aux 
ofiers  qu'à  proportion  qu'on  juge  qu'ils  en  ont  be- 
foin,  car  quand  le  fonds  eft  bon ,  il  arrive  Auvent 
qu'il  ne  faut  les  cultiver  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans  ,  parce  que  fi  on  les  labouroit  plus  fouvent,  ils 
prendroient  trop  de  force  &  de  grofleur.  Quand  une 
oferaie  fe  dégarnit ,  le  peuplement  s'en  fait  en  re- 
couchant peu-à-peu  les  branches  voifines  les  plus 
fortes  ;  on  peut  greffer  l'ofier  fur  le  fauk  ,  il  devient 
par-là  d'un  plus  grand  rapport ,  fit  il  n'eft  point  ex- 
pofé  aux  atteintes  du  bétail  ;  la  greffe  en  flûte  eft  la 
plus  convenable  pour  cet  objet ,  ÔC  on  doit  la  faire 
a  la  fin  de  Nters ,  ou  au  commencement  d'avril  ;  on 
peut  couper  les  ofiers  dès  l'automne ,  il  faut  pour 
cela  que  la  fouille  foit  tombée ,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement vers  les  premiers  jours  de  Novembre  ;  car 
s'ils  ctoient  encore  chargés  de  feuilles  ,  ils  feroient 
fujets  à  noircir  &  à  le  rider  ,  ce  qui  les  mettroit 
beaucoup  en  non-valeur. 

Toutes  leselpccesde  fiults,  demarceaux  &  d'o- 
fiers ,  font  une  défenfc  tres-av;tntageufe  pour  ga- 
rantir le  bord  des  héritages  qui  font  voilins  des  ri- 
vières ;  mais  les  ofiers  lur-tout  dont  les  racines  tra- 
cent fie  pullulent  confidérablement. 

Les  feuilles  de  fnutt  peuvent  fervirà  la  nourriture 
du  menu  bétail  pendant  l'hiver  ;  elles  (ont  fur-tout 

{Profitables  aux  agneaux  &  aux  i.hevreaiix  ;  toutes 
es  parties  de  cet  arbre  ont  quelques  propriétés  pour 
la  médecine ,  nuis  tres-particulierement  celle  d'être 
Tdfraîchiflantcs  julqu'au  point  d'éteindre  les  feux  na- 
turels &  même  d'infliger  la  ftérilité.  M.  lAuats- 
ZOV  l< fubdèlîgui. 

Saule  ,  {Mat.  méJ.)  l'écorce ,  les  feuilles ,  fie  les  : 
chatons  de  cet  arbre ,  lont  mis  au*  rang  des  remèdes 
rafralchiflans  fie  aftringcns  ;  on  fait  entrer  quelque- 
fois ces  matières  dans  les  bains  &:  les  demi-bains  mé- 
dicamenteux ,  niais  certes  aile/  inutilement.  Les  re- 
•  njedcs  tirés  du  foui*  l'ont  fort  peu  en  ufage,  6c  vrail- 
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fembtablement  doivent  être  peu  regrettés  ;  la  vertu 
principa  le  fie  fpéciale  que  les  auteurs  leur  attribuern , 
c'eft  de  réprimer  le  penchant  à  l'amour ,  &  la  faculté 
de  le  fatisfaire.  Suppofé  que  cette  vertu  fut  réelle , 
ce  ne  feroit  pas  encore  là  de  quoi  mettre  le  fault  m 
crédit.  (4) 

SAULGL  Saint  ,  (Gtog.  mod.)  petite  ville,  ou 
plutôt  méchant  bourg  de  France,  en  Nivernois,  fi. 
rué  dans  un  vallon  couvert  de  montagnes  boifées.  Il 
y  a  dans  ce  bourg  un  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît. 

Tixier,  (  Jean  )  en  latin  Ravijitts  Textor ,  bon  hu- 
ma ni  fte  du  xvj  ficelé  ,  étoit  natif  de  ce  bourg.  H 
devint  reûeur  de  Puniverfité  de  Paris,  ofi  il  mourut 
en  1 5  il.  On  a  de  lui  des  lettres ,  des  dialogues  ,  des 
épigrammes  ,  fie  quelques  autres  opulcufes  en  la- 
tin ,  qui  ne  font  pas  encore  tombés  dans  le  diferédit. 

SAULGEN  ,  ou  SULGEN,  {Giog.mod.)  petite 
viltê  d'Allemagne ,  dans  la  Suabs,  chef-lieu  du  com- 
té de  même  nom ,  au  midi  du  Danube.  (/>./.) 

SAULIEU,  (Gtog.  mod.)  Sidoltucum,  ou  Sedf 
laucum  f  en  latin  moderne  ;  ville  de  France  dans  la 
Bourgogne ,  chef-lieu  d'un  baillage  de  même  nom , 
dans  l'Auxois ,  à  5  lieues  au  fud-oueft  de  Sémur ,  à 
1 5  au  couchant  de  Dijon  ,  fur  la  route  de  Lyon  à 
Paris.  Il  y  a  une  collégiale ,  un  petit  collège ,  fie  quel- 
ques communautés  religieufes.  Cette  ville  eft  la  fei- 
zieme  qui  députe  aux  états  de  la  province  ;  l'évêque 
d'Autunen  eft  comte  fie  feigneur.  LongU.  21.  S4. 
Util.  47. 1  y. 
Savot ,  (  Louis  )  favant  médecin  fie  célèbre  ami- 
uaire,  naquit  à  Saulieu ,  vers  IJ79-  11  fe  deftina 
'abord  à  la  chirurgie ,  fie  vint  à  Paris  à  l'âge  de  10 
ans ,  pour  s'y  rendre  habile  ;  mais  il  pouffa  bientôt 
fes  vues  plus  loin ,  fie  prit  des  degrés  en  médecine; 
enfin  il  laiffa  la  médecine  pour  l'architeûure ,  fie 
s'y  diftingua  ;  il  mourut  vers  1640.  Ses  principaux 
ouvrages  font ,  i°.  un  difeours  fur  les  médailles  anti- 
ques, vol.  jrt-40.  très-eftimé.  i°.  L'architeâure  fran- 
çoife  des  bâtimens  particuliers  ,  dont  les  meilleures 
éditions  font  celles  de  Paris ,  avec  les  notes  de  Fran- 
çois Blonde  1 ,  en  167}  fie  1685.  30.  Le  livre  de 
Galien,  de  l'art  de  guérir  par  la  faignée  ,  traduit  du 
rec  ,  avec  un  difeours  préliminaire  fur  la  faignée. 
D.J.) 

SAULT  la  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de  France ,  en 
Champagne;  elle  vient  des  frontieres  de  Lorraine, 
pafle  par  Vitri  le-brulé,  dans  le  Pertois  ,  fie  fe  jette 
peu  après  dans  la  Marne.  (/?./.) 

Swtfrpays  de ,  (  Gèog.  mtd.  )  petit  pays  de  France 
dans  le  Languedoc  ,  au  diocefe  d'Alet  ;  ce  pays  a  un 
baillage  royal ,  qui  reflbrtit  à  U  fénéchaiifléc  de  Li- 
moux;  l'on  chef-lieu  eft  Elcouloubre,  qui  étoit  un 
pofte  important  pour  couvrir  les  frontières ,  avant 
la  conquête  du  Roulfillon.  (/?.  /.) 

Sault  ,  la  vallèt  de ,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  S.il- 
tut, petite  vallée  en  Provence,  dans  le  bailliage  d'Apt, 
auquel  elle  eft  jointe,  mais  foumile  pour  le  lpiritucl 
au  diocefe  de  Carpentras.  Cette  vallée  eft  fituée  au 
pié  d'une  haute  montagne,  appellée  le  mont-fenteux, 
fie  eft  compofée  d'un  bourg  fie  de  trois  villages. 

Cette  leigneiirie  eft  une  des  plus  grandes  terres  de 
la  Provence  ,  8e  dont  l'ancienne  indépendance  eft  la 
moins  douteufe  ;  on  ne  voit  point  que  fes  anciens 
feigneurs ,  qui  étoient  de  la  maifon  d'Entravcnncs 
d'Agouît ,  ayent  reconnu  les  comtes  de  Provence  o» 
de  Forcalquier;  ils prétendoient  n'avoir  aucun  fupé- 
rieur  an  temporel  ;  le  premier  qui  fe  fournit  au  corn» 
te  de  Provence ,  fut  Ifuar  d'Entravenncs ,  oui  fit  vo- 
lontairement hommage  à  Charles  II.  roi  de  Sicile , 
comte  de  Provence  ,  pour  s'attirer  fa  protection. 
C'eft  pour  cela  que  la  vallée  de  Sault  eft  encore  comp- 
tée de  nos  jours  entre  les  terres  adjacentes  qui 
font  un  corps  féparé  du  comté  de  Provence, 
s  Sault  a  porte  le  titre  de  feigneurie  ou  baronnie  , 

jufqu'à 
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}ufqu'à  Charles  IX.  <jui  en  1 ,  IVrigea  en  comte , 
en  Ltveur  de  François  d'Agoult  Je  Mcutauban;  cette 
fçigneurie  a  pallé  par  calcade  dansla  maison  du  ma- 
réchal de  Vilîeroi ,  fils  de  Magdelaine  de  Créqui , 
au  droit  de  laquelle  cette  maifon  pjffeds  à  prêtent  le 
comté  de  S.m  t.  (£>./.) 

SAUMACKE,  Saumalt  ,  qui  elt  un  peu  falé; 
on  dit ,  une  eau J'aumadu ,  une  fontaine jaunaehe. 

SAUMON  ,  Savlmon  ,  Salmo ,  f.  m.  (  Hijl.  nji. 
JZkyolog.)  poiffon  tic  mer  que  Rondelet  a  mis  par- 
mi les  poilfons  de  rivière ,  parce  que  l'on  pêche  plus 
de  j'aumons  dans  les  rivières  qui  aboutifient  à  la  mer , 
que  dans  la  mer  même.  On  donne  le  nom  de  t.içons 
aux  jeunes  J'aumons ,  &  celui  de  btccardt  aux  femel- 
les.  Le  jaumon  en  général ,  clt  couvert  de  petites 
écaiiles  rondes  ,  il  a  le  dos  d'un  bleu  obl'eur  ,  6c  le 
ventre  d'une  couleur  blanche  arge  ntée  ;  la  mâchoire 
inférieure  cft  un  peu  courbée  en  haut,  les  yeux  font 
grands ,  il  y  a  fur  la  tête  de  petites  taches  rondes  , 
comme  fur  le  rette  du  corps,  6c  celles  de  la  femelle 
font  plus  grandes  que  celles  du  mâle  ;  les  mâchoires 
&  la  langue  font  garnies  de  dents  longues  6c  aiguës  ; 
le  fjumon  a  deux  nageoires  près  des  ouies ,  deux  fur 
le  ventre,  une  au-ckffous  de  l'anus ,  une  grandi:  fur 
le  dos ,  vis-à-vis  les  deux  du  ventre  ,  6c  une  petite 
prés  de  la  queue  ;  celle-ci  ôc  celle  de  l'anus  font 
graffes  &  un  peu  charnues  ;  la  nageoire  qui  termine 
la  queue,  eft  fort  large  ;  la  chair  de  ce  poiilbn  eft 
ti és-nourrilTante  &  blanchâtre,  elle  devient  rouge 
en  cuiiant ,  ou  lorlqu'elle  eft  falée.  Les  taçons  ref- 
femblent  beaucoup  aux  truites  ;  il  eft  même  difficile 
de  les  diilingucr  les  uns  des  autres  quand  ils  font  de 
la  même  grotleur.  Rondelet,  hijl.  des  poijjons  de  ri- 
vitre,  ehap. /.    Irc\  PoiSSON. 

Saumon,  (Pèikcdufiumor:.)  les  rets  hftumons 
font  compofés  de  fort  gros  iil  ;  les  mailles  en  ont 
trois  pouces  en  quatre;  le  rets  eft  long  de  15  à  30 
braffes,  &  a  quatre  piés  de  chute  ieulement  ;  il  eft 
amarré  fur  des  piés  ou  pieux  de  bois,h;;u-s  de  fix  piés 
&  enfoncés  du  tiers  dans  le  table  ,  6c  diltansde  trois 
piés  l'un  de  l'autre  ,  enforte  que  le  filet  léJentaire 
croife  la  marée ,  en  traverfant  une  gorge  ou  lit  de  ri- 
vière. 

Les  pêcheurs  qui  sVn  fervent ,  ne  pèchent  que 
d'ebe  ,  le  poiflbn  fe  maille  quelquefois  ;  on  ne  tend 
ces  fortes  Je  filets  que  de  morte  eau ,  parce  que  les 
grandes  marées  auroient  bientôt  deuablé  les  pieux. 

On  ne  pêche  le  faumon  que  quand  il  a  monte  dans 
la  rivière  ;  6c  lorfque  les  pécheurs  s'apperçoivent 
au  mouvement  du  blet  ,  que  le  poiffon  a  touché , 
ils  le  prennent  avec  le  havenel  ;  cette  pèche  qui  eft 
fédentaire  &  arrêtée ,  ne  peut  faire  aucun  tort ,  com- 
me font  les  pêches  traînantes  de  la  dreige,  &c. 

La  pêcherie  de  J'aumon  ûtuée  fur  la  rivière  de  Bla- 
ncI,danslereffortde  l'amirauté  de  Vannes,  eft  com- 
pose de  neuf  tonnes  6c  demie,  en  pieux  6c  maçon- 
nerie ,  formée  de  même  que  les  avant-becs  des  ponts, 
pour  rompre  &  couperlccotirantdc  l'eau  ;  ces  cinq 
tonnes ,  qui  font  à  la  rive  du  o.  n.  o.  appartiennent 
au  prince  de  Guemenée ,  6c  les  quatre  &  demie  qui 
font  à  la  rive  de  l'e.f.  e.  6c  joignant  ledit  moulin, 
appartiennent  à  la  dame  abbeffe;  au  milieu  de  ces 
tonnes  ,  il  y  a  un  trou  commun  ,  qui  lépare  celles 
de  ces  deux  propriétaires  ;  ce  trou  eft  de  la  largeur 
de  dix  pics,  6c  ne  doit  être  clos  de  quoi  que  ce  (bit , 
mais  toujours  ouvert  afin  détenir  libre  le  milieu  de  la 
rivière. 

Entre  chaque  tonne  font  placés  des  pieux  avec  des 
coulifl'cs ,  pour  y  mettre  des  râteliers  ou  claies  de 
bois ,  formées  comme  les  échelles ,  de  deux  piés  en- 
viron de  largeur  ;  les  bâtons  n'y  laiffent  qu'un  inter- 
valle d'un  pouce  &  demi  ;  il  y  a  fix  ou  fept  de  ces 
râteliers  entre  chaque  tonne  ,  les  râteliers  font  gar- 
nis entièrement  d'échelons ,  excepté  les  deux  qui 
Tome  Xiy. 
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joignent  chaque  ton.ie  ,  qui  ont  au  bns  un  petit  fac* 
poche  ,  verveux  ,  ou  guide  nt  de  rets  ,  d'une  brauc 
de  loniç ,  de  dix-huit  pouces  de  hauteur  ,  qui  fe  tient 
naturellement  ouvert  par  le  courant  de  l'eau  par  oit 
t  iitre  le  poiffon  ;  ces  raux  6c  les  râteliers  font  dou- 
bles Se  éloignés  les  uns  des  autres  d'environ  trois 
pics,  avec  de  femblab'.cs  poches  au  bas  des  râteliers 
qui  joignent  les  tonnes ,  pour  pouvoir  pêcher  égale- 
ment de  marée  montante  6c  defeendante ,  entôrte 
que  le  poifibn  qui  eft  une  fois  entré  dans  cet  inter- 
valle, n'entauroit  plus  abfolumtnt  for  tir ,  ôcyrefte 
enfermé  comme  djns  un  réfervoir. 

On  pèche  des  faumons  6c  des  truites  depuis  Noël , 
jufqu'à  la  Pentecôte  ;  la  faiion  où  elles  fc  prennent 
en  plusgnmd  nombre  ou  en  plus  grande  abondance , 
eft  depuis  le  commencement  du  carême  jufqu'à  Fâ 
que  ;  quand  les  eaux  du  blanc  couvrent  la  chauffée 
dit  trou  commun ,  ces  pêcheries  ne  peuvent  plus  rien 
prendre  ,  parce  que  le  poiflbn  s'échappe  ahement 
pour  monter  plus  haut ,  liiivant  Ion  indind  naturel. 

Les  lacs  des  guideaux  qui  y  fervent,  les  mailles 
qui  les  compolent ,  ont  à  l'entrée  qui  eft  amarrée 
au-bas  des  râteliers,  vingt-fept  lignes  en  quarré,  en- 
fuite  vingt-quatre,  vingt-deux  en  diminuant; enfor- 
te que  celles  qui  (ont  à  l'extrémité  du  fac,  n'ont  au 
phii  que  dix  lignes  en  quarré  :  ce  qui  eft  d'autant  plus 
abufft ,  que  ces  mailles  étant  composées  de  gros  fils , 
fc  refferrent  de  telle  manière,  quand  elles  font  mouil- 
lées ,  qu'il  n'eft  pas  polïiblr  que  quoi  que  ce  foit  en 
pu i fie  échapper.  Voye\  les  figures  dans  nos  Plant,  dé 
picke. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  pêcherie  qu'on 
peut  conCJérer  comme  un  grand  gor  ou  bouchot , 
qu'on  établit  dans  hs  rivières;  elle  eft  cooipofce  de 
deux  ailes  ou  murailles  conftruites  de  pieux  &  de 
clayonnage ,  comme  font  celles  des  bouchots  ;  au  mi- 
lieu il  y  a  un  intervaie  allez  large  pour  que  les  bâti- 
mens  qui  remontent ,  puiffent  pafler  librement  du- 
rant le  tems  de  la  pêche ,  qui  eft  celui  de  la  faifon 
des  alofes  6c  des  J'aumons;  cet  intervalle  eft  clos  d'un 
rets  femblable  aux  filets  ou  feines  dérivantes,  dont 
ils  lé  fervent  pour  cette  pêche ,  comme  font  tous  les 
autres  pêcheurs  dans  les  embouchures  des  rivières, 
oh  ces  deux  fortes  de  poiffons  abondent  ;  on  levé  le 
ret  pour  faire  paffer  les  bateaux  qui  remontent. 

Cette  pêcherie  n'arrête  d'elle-même  aucun  poiilbn» 
mais  feulement  les  empêche  de  monter  plus  haut  ;  6c 
ceux  qui  ont  le  droit  de  la  pêcherie ,  font  la  pêche 
(tins  1  efpacc  que  le  droit  de  pêcherie  prohibitive 
leur  a  accordée. 

Les  mailles  du  filet  oui  clôt  la  pêcherie  dans  le 
tems  que  s'en  fait  la  pêche ,  qui  dure  du  mois  de  Fé- 
vrier jufqu'en  Juin,  6c  de  ceux  qui  fervent  aux  pê- 
cheurs ,  lont  de  trois  échantillons  ;  les  plus  larges 
ont  vingt-fept  lignes  en  quarré,  les  autres  vingt-cinq, 
64  les  plus  lerrees  vingt-deux  lignes  au  plus,  fbytj. 
Us  Planches  dépêche. 

Voici  encore  la  defeription  d'une  pêcherie  de  Jâu- 
mons  établie  à  Châteaulin,  dans  le  reffort  de  l'ami- 
rauté de  Quimper  en  Bretagne.  La  marée  monte  jus- 
qu'au pié  de  la  pêcherie ,  Se  fe  fait  même  encore  f en- 
tir  au-delà  ;  il  y  a  trois  ouvertures  fermées  de  barrots 
éloignés  de  10  à  10  lignes  les  uns  des  autres. 

La  pêcherie  eft  compofée  d'une  éclufe  ou  chauffée 
de  pierre  ,  qui  barre  toute  la  rivière ,  à  l'exception 
d'un  petit  partage  qui  eft  du  côté  de  la  côte  à  l'o.  Au 
milieu  il  y  a  encore  une  ouverture  pour  les  bateaux- 
pêcheurs,  &  par  laquelle  les  faumons  entrent  auftt 
dans  la  pêcherie. 

On  lait  à  Châteaulin  la  pèche  du  fattmon  de  deux 
différentes  manières  :  la  première  fc  fait  fans  aucun 
foin  dans  le  gore  ou  le  coffre  de  pêcherie:  6c  l'autre  • 
entre  la  chauffée  de  la  pêcherie ,  avec  bateau ,  tant 
au-deffus  qu'au-deffous  du  pont  de  la  ville ,  jufqu'à 
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l'éclufe  qui  eft  éloignée  du  pont  de  cent  toifes  en- 
viron. 

La  digue  de  bois  &  pierres  ou  eftocades  de  la  pê- 
cherie traverfe  la  rivière  d'une  rive  a  l'autre  ;  elle 
eft  formée  de  pieux  qui  fe  nomment  poulains  ;  ils 
exhaullènt  la  chaurtée  aflez,  haute,  pour  qu'elle  puifl'c 
s'élever ,  enfortc  qu'il  refte  fept  a  huit  pics  dchau- 
teur  au-deflus  du  niveau  des  plus  baffes  inarecs. 

Sur  ta  tetc  des  poulains  font  placées  en  talut  en 
forme  d'arboutar.t ,  de  grottes  lblivcs  ou  poutrelles 
que  l'on  nomme  jumtns\  elles  ont  quinze  à  vingt 
pics  de  longueur;  elles  (ont  appuyées  encore  fur  un 
talut  de  pierre  ,  arrêtées  par  le  haut  par  des  folles 
longuerines  ou  longs  bordages  de  trois  pouces  d'é- 

E ai  fleur ,  de  différentes  largeurs  ;  il  y  en  a  trois  fem- 
lables  par  le  bas  ;  les  pieux  des  poulains  &  les  ju- 
nuns  font  éloignés  de  18  à  14  pouces  l'un  de  l'autre. 
La  tête  des  jumens  avance  au-delà  de  celle  des  pou- 
lains d'environ  trois  piés  ,  pour  empêcher  par  cet 
avance  les  faiimons  qui  viennent  au  bas  de  la  pêche- 
rie ,  de  fc  pouvoir  élancer  au-deflus. 

Le  talut  de  la  digue  qui  eft  expofé  au  courant  de 
la  rivière,  crtgarni  du  pié  fufqu'audeiïus,dc  clayon- 
nage  ou  de  claits  de  ftx  piés  de  long,  de  trois  de  lar- 
ge; on  en  met  trois  ou  quatre  l'une  iur  l'autre;  le  pié 
de  ce  clayonnage  qui  tombe  au -bas  de  la  digue ,  y  di 
arrêté  par  l.s  pierres  qui  font  au-bas  du  talut:  ces 
claies  ne  durent  ordinairement  que  deux  années ,  à 
moins  qu'elles  ne  loient  plutôt  emportées  par  les  la- 
vafles  ,  comme  il  arrive  quelquefois.  Il  faut  pifqu'à 
cent  douzaines  de  ces  claies  pour  garnir  le  talut  de 
cette  digue  :  ce  clayonnage  en  efl  la  conlervation. 

Il  y  a  au  milieu  de  cette  digue  une  ouverture  fer- 
mée feulement  de  claies  ou  d'échelles  à  claires  voies, 
comme  on  l'a  obfcrvé  ci-devant  dans  les  autre  s  pê- 
cheries ,  pour  donner  lieu  a  l'écoulement  des  eaux 
&  au  patlage  du  frai  du  faumon  qui  cherche  à  fejet- 
ter  à  la  mer ,  &  à  ceux  qui  y  veulent  retourner 
après  avoir  frayé  :  cette  largeur  refte  ouverte  dans 
le  même  tems  que  celle  des  chaufiées  Se  tonnes  de 
pierres. 

Le faumon  qui  veut  monter,  &  qui  ne  trouve  au- 
cun partage  le  long  de  cette  digue,  la  cottoie  ;comme 
fon  inftinâ  le  porte  alors  à  remonter,  il  cherche  tou- 
jours iufqu'a  ce  qu'il  ait  trouvé  une  ilTue  ;  il  y  a  au 
bout  de  la  d:guc  du  côté  de  l'eft ,  un  coffre,  boutique 
ou  goret;  il  peut  avoir  environ  un  pié  de  largeur  & 

10  de  long;  il  efl:  enfoncé  d'environ  les  ]  dans  l'eau  ; 

11  n'y  a  à  la  boutique  qu'un  fcul  trou  de  iSpr.uccs 
d'ouverture  en  quarré  place  au  plus  bas  du  coffre  ; 
il  eft  armé  de  fer ,  &  les  bouts  qui  en  font  formés  en 
pointe  ,  fc  refferrent,  enferte  qu'il  ne  refte  au  p!ps 
que  le  partage  d'un  gros  faumon ,  qui  n'y  peut  même 
encore  entrer  qu'en  forçant  un  peu  les  pointes  du 
guide ,  qui  prête  &  fe  remet  endiitc.  Les  pêcheurs 
nomment  cette  garniture  le  guide  ou  guidau ,  parce 
qu'il  conduit  le  poiiîon  ,  qui  entre  suflîtôt  qu'il  l'a 
trouvé,  &  qui  ne  peut  plus  fortir  de  la  boutique, 
quand  il  y  elt  nne  lois  entré ,  parce  qu'il  cii  arrêté 
par  les  pointes  du  guideau  ;  on  le  retire  de  ce  réfer- 
voir  d'abord  que  1  on  s'apperçoit  qu'il  y  eft  entré  ; 
les  pêcheurs ,  pour  les  y  pêcher  ,  ont  un  haveneau 
emmanché ,  dont  le  fac  eft  formé  de  mailles,  qui  cr.t 
dix-huit,  dix-neuf  &  vingt  lignes  en  quarré;  on  y  pê- 
che quelquefois  vingt ,  trente  6c  quarante  fatin-.or.s 
d'une  feule  marée  ;  on  porte  ces  fiuwons  a  Rennes , 
Saint  Malo ,  Breft  &  autres  villes  de  la  province ,  6c 
même  jufqu'à  Paris  ,  quand  la  faiion  le  permet  ;  les 
frais  du  tranfport  ne  font  pas  un  obfiacic  a  ce  com- 
merce ,  parla  vente  avantageufe  qu'on  en  fait  ;  il  va 
eu  quelques  annéesoùl'oii  en  a  pris  une  quantité  telle 
quetousfrai';  faits,  le  propriétaire  de  la  pêcherie  en  a 
eu  plus  de  dix  mille  livres  net  de  profit,  ainû  qu'il  l'a 
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lui  même  affuré.  V oyt{  les  fgures  dans  nos  Plane,  de 

petite. 

La  deuxième  efpece  de  pêche  fe  fait  entre  la  chauf- 
fée &  la  digue ,  avec  deux  bateaux,  dans  chacun  des- 
quels iont  deux  hommes ,  dont  l'un  n2ge ,  &  l'autre 
tient  une  perche  de  deux  à  trois  brades  de  long  ferrée 
par  le  bas;  à  cette  perche  eft  amarre  un  filet  en  for- 
me de  fac ,  de  chalut  ou  ret  traverser,  fans  flottes  par 
la  tête ,  ni  pierres,  ni  plomb  par  le  pié;  fon  oti  verture 
par  le  haut  de  la  gueule  a  environ  cinq  braffes  ;  le 
!>as  de  la  même  ouverture  en  a  quatre  ;  les  cotés  ont 
fix  brades  de  longueur,  &  le  fond  du  fac  en  a  autant; 
les  mailles  du  ret  dont  il  eft  compofé ,  font  de  la  gran- 
deur de  celle  du  haveneau ,  dont  on  fe  fert  pourfaire 
la  pêche  dans  le  coffre  :  ce  font  les  mêmes  mailles 
que  celles  des  Icines  dérivantes  pour  la  pêche  del'a- 
lofc  6c  du  faumon  dans  les  rivières  où  l'on  en  fait  la 
pêche;  au  coin  du  fond  du  fac  eft  amarrée  une  pe- 
tite cordelette  que  l'on  nomme  guide,  que  l'un  des 
pêcheurs  qui  tient  la  poche  prefie  dans  l'index  de  la 
main  droite ,  &  que  l'autre  tient  dans  celui  de  fa  gau- 
che ;  les  deux  bateaux  ne  iont  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  de  trois  bralfes  au  plus,  ils  vont  de  conferve: 
o£  quand  l'un  d'eux  s'apperçoit  par  fa  cordette  ou 
guide,  qu'il  y  dans  le  filet  du  poiflbn  de  pris,  ce  qu'il 
lent  dans  l'inftant  par  le  mouvement  extraordinaire 
que  le  faumon  fait  faire  au  filet  en  s'agirant  quand 
il  eft  arrêté,  il  avertit  aullitôt  le  pêcheur  de  1  autre 
bateau  ;  ils  relèvent  alors  chacun  leur  pêche  en  mê- 
me tems;  ils  fe  rapprochent ,  6c  retirent  le  poiflbn 
de  leur  pêche  par  1  ouverture  du  fac  qu'ils  mettent 
auparavant  dans  leurs  bateaux;  ils  ruent  le  faumon 
en  le  retirant ,  &  recommencent  enfuite  la  peche. 

Cette  pêche  ne  fe  peut  faire  que  de  jour  feule- 
ment ,  les  pêcheurs  tramant  airrii  leur  filet  par  fond, 
parce  que  le  faumon  qui  monte,  ne  paroît  yuere  au- 
deflus  de  l'eau  ,  qu'il  refoule  aifément,  étant  alors 
dans  fa  force  ;  au  contraire  quand  il  retourne  à  la 
mer,  &  qu'il  eft  alors  énervé  de  l'opération  du  frai, 
il  s'en  retourne  en  troupe;  &  comme  il  n'a  point  de 
force ,  il  fc  laine  emporter  par  le  courant  de  l'eau  , 
&  nage  à  fa  furfacc. 

Le  tems  de  la  pêche  du  faumon  a  Châtcaulin,  eft 
depuis  le  mois  d'Octobre  ou  nu  commencement  de 
Novembre  jufou'à  Pâques  qu'on  prend  ce  ^rand  poif- 
fon  ;  depuis  Pâques  jufou'à  la  S.  Jean  ,  qu'on  la  con- 
tinue encore;  on  ne  pêche  guère  «lorsque  le  faumon 
tjue  les  pêcheurs  bretons  nomment  guenie ,  qui  eft 
gris,  ou  )cunc  faumon  de  l'année  ;  au  commencement 
de  Juillet  on  tient  les  vannes  des  éclul'es  ouvertes, 
pour  lairter  au  faumon  la  liberté  de  monter. 

Les  rivières  où  lesjaunonséc  les  truites  abondent, 
ne  font  ordinairement  point  poiftbnneufcs ,  parce 
que  les  faumons  mangent  les  autres  poiflons,  &  s'en 
nourriflent  ;  ils  font  mt.ne  fi  voraces  qu'ils  s'entre- 
rrr'ns>cnt. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  A  la  pêche  de  ce  poiflbn 
que  la  faifon  où  les  riverains  mettent  rouir  leurs  chan- 
vres; les  eaux  empoitbnnées  en  chaflent  tous  les 
poiflons,  qui  n'y  reviennent  qu'après  que  ces  eaux 
corrompues  fe  Iont  écoulées. 

Dtfctipùon  de  la  pèche  du  faumons  &  des  truites  a\  ec 
grands  verveux.  La  pêche  dcsftiumons  6c  des  truites  fe 
t'.'it  encore  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  d'Abbeville; 
les  pécheurs  qui  la  pratiquent  font  cette  pêche  avec 
de  grands  verveux, que  les  Picards  nomment  vergntuls 
ou  vtrgneux ,  dont  l'ouverture  eft  d'une  brafle  envi- 
ron ;  ils  en  placent  quatre  à  cinq  côte-à-côte,  en- 
forte  que  ces  inflntmcns  barrent  toute  la  rivière ,  6c 
l'ouverture  eft  expofée  au  courant  ;  ainfi  ils  ne  pè- 
chent ces  poiflons  que  lotfqu'ils  defeendent  pour  al- 
ler à  la  mer ,  à  -  moins  qu'ils  ne  les  retournent  pour 
pêcher  de  marée  montante. 

Les  verveux  Ion:  tenus  ouverts ,  au  moyen  de  plu- 


Digitized  by  Google 


S  A  U 


C\nm  cercles ,  à  chacun  defquels  il  y  a  un  goulet  par 
lequel  le  pouTon  entre  dans  le  corps  du  verveux,  8c 
d'où  il  ne  peut  plus  fortir  lorfqu'il  y  eft  une  l'ois  en* 
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tré  ;  ils  nomment  ces  goulets 

Saumon,  (  EpicUr.)  eft  un  vafe  oblong,  terminé 
aux  deux  bouts  par  deux  cfpeces  d'ouies  de  faumon, 
ce  qui  lui  a  donné  le  nom  de  faumon  ;  les  Epiciers 
■'en  fervent  pour  fondre  la  cire  de  leurs  bougies. 
Voyt^UsPL 

Saumon,  urne  de  Plomtitr ,  eft  une  efpece  de 
bloc  ou  mafle  de  plomb,  qui  n'a  encore  reçu  d'autre 
façon  que  celle  qu'on  lui  a  donnée  par  la  fonte  en 
fortant  de  la  mine  ;  on  l'appelle  auffi  navtita. 

SAUMONÉ, adj.  (  G ram.)  perche  qui  a  la  chair 
rouge  en-dedans  comme  le  faumon  ;  on  dit  une  truite 
faumonie. 

SAUMUR,  (Giog.  mùJ.)  ville  de  France  en  Anjou, 
dans  le  Saumurois ,  fur  le  bord  méridional  de  la  Loi- 
re ,  qu'on  y  traverfe  fur  un  pont  de  bois ,  &  qui  eft 
un  paûage  important,  à  i  o  lieues  au  fud-eft  d'Angers, 
a  16  au  fud-oucft  de  Tours,  &  à  66  de  Paris.  Long. 
luivant  Caflini ,  t?*,  23'.  Ut.  47*.  iS'.  12". 

Saumur  étoit  autrefois  litué  fur  la  rivière  de  Vien- 
ne, qui  fe  jettoit  dans  la  Loire ,  un  peu  au-defliis  de 
Saint-Maur.  M.  de  Valois  ne  donne  à  cette  ville  que 
cinq  ou  ûx  cens  ans  d'antiquité  ;  mais  Ménage  a  pré- 
tendu prouver  par  plulicurs  témoignages,  qu'elle 
exiftoit  déjà  des  l'an  400,  &  que  pour -lors  elle  ne 
conûftoit  à  la  vérité  que  dans  le  château  ôc  dans  la 
rue  qui  eft  au-defl'us. 

L'an  77),  Pépin,  pere  de  Charlemagne,  fonda  à 
Saumur  une  égliie  fous  l'invocation  de  faint  Jcan- 
Bapùflc ,  laquelle  rut  enfuite  achevée  par  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine ,  fon  petit-fils ,  qui  y  mit  dés  prétendues 
reliques  de  faint  Jean  ;  ÔC  c'eft  de  cette  ancienne 
églile  de  Saumur,  que  Saumur  eft  appellée  dans  quel- 
ques chartes  Joann'uvilla.  L'ancien  château  de  Sau- 
mur ctoit  nommé  Truncus,  le  Tronc;  mais  il  n "étoit 
pas  dans  le  lieu  où  eft  le  château  d'aujourdhui. 

Foulques  de  Nere,  comte  d'Anjou ,  le  rendit  maî- 
tre de  cette  place  en  1016,  &  l'unit  au  domaine 
d'Anjou  dont  elle  lait  encore  une  partie.  Elle  tut 
engagée  en  1549,  à  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guifc,  des  mains  duquel  Charles  IX.  la  retira  en 
1 570,  moyennant  la  lomme  de  6499 1  livres. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Saumur  fénechauâce,  éleôion, 
prévôté,  greniv  à  fel,  maréchauflée,  trois  paroilîes, 
quelques  couverts,  un  collège  dirige  par  les  pères  de 
l'Oratoire,  un  gouverneur  de  la  ville ,  6c  un  lieute- 
nant de  roi  du  château ,  avec  une  garnifon  de  cin- 
quante hommes. 

L'églife  de  Notre-Dame  des  Ardillers,  8c  celle  de 
Notre-Dame  de  N  an  tille,  font  en  grande  réputation 
dans  le  pays.  On  voit  dans  la  nef  de  cette  dernière 
églile  un  tombeau  de  pierre ,  fur  lequel  eft  couchée 
la  figure  d'une  femme  qui  lient  deux  enfans  entre  fes 
bras;  c'eft  le  tombeau  de  Thiephaine  la  Magine, 
nourrice  de  Marie  d'Anjou ,  née  en  1 404 ,  oc  de 
René ,  duc  d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  qui  naquit  en 
.140$.  Thiephaine  mourut  en  14^8 ,  &  fon  épitaphe 
qui  eft  fort  plail'ante  ,  a  été  gravée  fur  fon  tombeau. 

Le  château  étoit  déjà  fort  dans  le  dixième  fiecle , 
lorfque  Gibaud ,  comte  de  Blois,  y  établit  les  moines 
de  S.  Florent, chaGes  de  leur  monaftere.  Du  tems 
des  guerres  civiles ,  Henri  IV.  étant  roi  de  Navarre , 
&  venant  au  fecours  d'Henri  1 1 1.  opprimé  pas  les 
ligueurs ,  voulut  qu'on  lui  donnât  pour  fa  fureté  Sau- 
murai fon  château,  oii  il  établit  pour  gouverneur 
en  chef  Dupleflis-Mornay  ;  cet  homme  célèbre  fit 
fleurir  le  calvinifmc  à  Saumur,  ôc  y  forma  une  aca- 
démie de  toutes  les  feiences. 

Cette  ville  n'eft  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle 
ctoit  alors  ;  il  y  refte  à  peine  cinq  mille  ames  ;  cette 
grande  diminution  vient  de  btfuppreuton  des  tem- 
Jomt  Xi 'f  \ 


plél  j  du  Collège  Se  de  l'académie  4  qui  y  àttlfoit  bèaû  * 
coup  de  religtonnaires  étrangers ,  la  population  ÔÉ 
le  commerce.  Toutes  les  fabrioues  qu'ils  y  avoivrif 
fondées,  n'exiltent  plus;  les  rartnerks  de  lalpctre  y 
lont  tombées  ;  6c  le  débit  des  vins»  q>ù  étoit  autre-» 
fois  fort  grand ,  a  cefTé.  Le  marché  de  la  ville  ell  me-» 
diocre ,  à  caufe  du  droit  que  l'abbèfle  de  Fontevraulé 
y  prend  du  vingtième  boiueau  de  blé;  enfin  les  foires» 
qu'on  y  tient  font  miférables ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  franches. 

Si  Saumur  eft  aujourd'hui  dans  ta  décadence,  c'eff 
une  railbn  de  plus  que  j'ai  de  ne  pas  oublier  les  nom» 
des  perfonnes  illuftrcs  dans  les  lettres ,  dont  elle  ell 
la  patrie. 

L'appel  (  Louis  ) ,  qui  y  eft  né  *  a  fait  paroitre  dans: 
tous  l'es  ouvrages  beaucoup  de  jugement,  de  littt-» 
rature ,  de  critique ,  &  d'érudition.  Il  eft  un  de* 
premiers  qui  a  démontré  invinciblement  la  nou- 
veauté du  point  voyelle  du  texte  hébreu;  &  il  a  eu\ 
railon  d'intituler  fon  ouvrage t  artanum  punclnatto* 
ni  s  rtvtlatum.  Sa  tritita  facra  ,  imprimée  à  Paris  en 
i6jo  »  rit  aufli  beaucoup  de  bruit.  Sa  chronologie 
facree,  &  fa  description  du  temple  de  Salomon ,  onc 
été  publiées  dans  les  prolégomènes  de  la  Polyglotte) 
d'Angleterre.  On  a  imprimé  à  .Am'terdam  en  1689  » 
fes  commentaires  latins  fur  le  vieux  Tcftament  :  ces 
favant  homme  mourut  dans  fa  patrie  en  1658  ,  âgé 
de  6)  ans. 

La  célébrée  Anne  le  Ftvrt,  fille  deTannegtii  le  Fe-< 
vre,  qui  époula  M.  Dacier,  naquit  \  Saumur  en  165 1  « 
Après  avoir  perdu  Ion  pere,  elle  vint  à  Paris,  cV  don- 
na pour  Ion  premier  ouvrage  les  œuvres  de  Callima-» 
que ,  qui  turent  luivis  d'une  belle  édttion  de  i  lorus. 
Sa  renommée  s'étendit  par  toute  l'Europe ,  6c  Lhrif- 
tine,  reine  de  Suéde,  lui  en  fît  faire  des  compliment 
par  le  comte  de  Ivoniglmarlc. 

Au  commencement  de  l'année  168^  >  elle  époufài 
M.  Dacier,  avec  lequel  elle  avoit  été  élevée  dès  fa 
première  jeunette,  6c  tous  deux  fe  firent  catholi- 
ques ;  ce  changement  de  religion  valut  à  M.  Dacier 
une  penfion  de  quime  cens  livres ,  6i  à  fon  époufe 
une  de  cinq  cens.  Se  trouvant  plus  a  leur  ai'.c,  iU 
reprirent  leurs  travaux  littéraires,  &  M.  le  duc  de» 
Montaulîcr  qui  les  protégeoit  dî  tout  Ion  crédit ,  en-» 
gagea  madame  Dacier  à  travailler  aux  livres  qu'on 
nomme  Dauphins  > 

Elle  mit  au  jour,  i*.  Diîlys  cretenjîi  6c  Dard 
phrygius ,  ad  ujum  delphini ,  Paris  1684,  in  *".  i°» 
Stxti  Aurelù  Pi  fions,  kijloria  romana.  ad  ujum  de!» 
phini;  jp.  Eutropii  hifioria  tomana,ad  ujum  ddphini* 

Cette  levante  dame ,  fort  fupérietire  a  fon  mari 
pour  l'efprit ,  pour  le  goût, ôc  par  la  manière  d'ecri- 
re,  a  encore  donné;  i°.  lespoélies  d'Anacréon  ÔC 
de  Sapho,  traduites  du  grec;  i°.  le  Plutus  ôc  le* 
Nuées  d'Ariftophane  ;  }°.  trois  comédies  de  Plante  ; 
4°.  celles  de  Tcrence  ;  f.  l'Iliade  8c  l'Odyfl'ée  d'Ho- 
mère. Ces.  deux  derniers  ouvrages  lui  font  tire  hon- 
neur infini  ;  on  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  trop 
d'admiration  pour  les  auteurs  qu'elle  avoit  traduits 
du  grec.  M.  de  la  Motte  ne  l'attaqua  au'avec  de  l'ef» 
prit,  6c  elle  ne  combattit  qu'avec  de  l'érudition; 
elle  oublia  même  les  égards  qu'elle  de  voit  à  un  ad- 
versaire eltimable,  6c  la  pohtefle  qui  fied  fi  bien  à 
toutes  fortes  de  perfonnes ,  6c  principalement  à  une 
dame. 

Elle  fut  plus  honn&te  vis-à-vis  des  étrangers ,  quî 
admiroient  comme  elle  les  anciens,  ôc  qui  venant  A 
Paris ,  ne  manquoient  pas  de  lui  rendre  vifite  ;  un 
d'eux  fuivant  la  coutume  d'Allemagne ,  lui  préfenm 
fon  livre  {album),  en  la  priant  d'y  mettre  Ion  rtoni 
6c  une  fentence.  Elle  vit  dans  ce  livre  les  noms  <lc9 
plus  favans  hommes  de  l'Europe ,  6c  elle  le  rendit 
auflî-tùt  en  lui  ditànt,  qu'elle  rougiroit  de  mettre  fort 
nom  parmi  tant  de  noms  célèbres  ;  enfin  vaincu* 
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par  les  follicitations  de  l'étranger,  clic  prit  la  plume 

&  écrivit  ce  vers  de  Sophocle. 

TtitxiÇ'  *  «}*  P'f"  /:s'v**« 
Le  (îltnct  ejl  fornenunt  des  femmes. 

Elle  eft  morte  an  louvre  en  1710,  à  69  ans. 

Superville  (  Daniel  ) ,  fc  deftina  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  Théologie ,  &  i'ortit  de  France  a  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes.  Les  magiftrats  de  Rot- 
terdam le  nommèrent  parleur  de  l'égbfc  U'alonne  de 
leur  ville,  où  il  mourut  en  1718  ,  âgé  de  prés  de  71 
ans.  Il  a  écrit  des  livres  de  piété  qui  font  eftimés, 
entre  autres  cinq  volumes  de  fermons  in-S°.  outre 
un  fage  traité  furies  vérités  &  les  devoirs  de  la  reli- 
gion en  forme  de  catéchifme  ;  ces  deux  ouvrages  ont 
été  imprimés  plufjeurs  fois,  en  divers  lieux,  (u  che- 
valier DE  JAUCOVRT.) 

SAUMURE ,  f.  f.  (  Médecine.  )  c'eft  la  liqueur  qui 
refte  dans  les  vaifleaux  où  l'on  a  falé  le  poiflbn  ou  la 
viande  ,  &C  qui  après  la  falaifon  parfaite  de  ces  fub- 
ftanecs ,  eft  imprégnée  du  fel  des  parties  volatiles  Se 
huileufes  des  chairs  qui  y  ont  été  comme  macérées. 

Cette  jjumurt  crt  déterfive  &  produit  les  mêmes 
effets  que  le  fel  ;  on  la  donne  avec  fuccès  en  forme 
de  lavement  à  ceux  qui  ont  la  dysenterie,  &  qui 
ont  les  inteftins  corrodes;  elle  eft  bonne  dans  les 
douleurs  fetatiques  Se  dans  les  rhumatifmcs  invété- 
rés ;  elle  tient  lieu  d'eau  de  mer  dans  les  fomenta- 
tions. 

L'acrimonie  muriatique  que  contractent  les  viandes 
dans  h/'aumure  fe  communique  à  nos  humeurs  lorf- 
quenous  mangeons  de  ces  viandes,  &  de-là  vient 

I  acrimonie  muriatique  qui  produit  le  feorbut  dans 
les  gens  de  mer,  6c  dans  tous  ceux  qui  mangent  des 
viandes  falées. 

SAUMUROIS ,  le  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petit  canton 
de  France  ,  dans  l'Anjou  ,  &:  qui  forme  un  gouver- 
nement militaire  particulier  de  petite  étendue.  Ce 
gouvernement  a  été  établi  par  Henri  IV.  Il  comprend 
Saumur,  Richelieu,  Mirebcau,  Montreuil,  Bellai. 

SAUNAGE,  f.  m.  (  Gabelle.)  marchandife  de  fel. 

II  n'appartient  en  France  qu'à  l'adjudicataire  des  ga- 
belles de  taire  le  commerce  du  fel  gabelle  ;  &  les  par- 
ticuliers dans  les  provinces  &  élections  où  font  éta- 
blis les  greniers  à  fel, l'oit  d'impofition,  l'oit  de  vente 
volontaire,  ne  peuvent  s'en  pourvoir  ailleurs,  fous 
des  peines  très-févercs,  qui  révoltent  l'humanité.  Sa- 
vary.  (D.  J.) 

Saunage  faux  ,  (  terme  de  Gabelle.  )  l'on  appelle 
faux-faunage  ,  le  trafic  de  Ici  qui  n'eft  pas  gabelle. 

SAUNERIE,  f.f.  {temu  de  Gabelle.)  endroit  où 
font  les  maifons ,  bàtimens  ,  fources  ,  puits  ,  fontai- 
nes falées  ,  cours  ,  bernes ,  fonds ,  très-fonds ,  mû- 
ries, magafins,  &  tous  les  inftrumcns  pour  fabriquer 
le  fel. 

SAUNIER,  f.  m.  {terme  de  Gabelle.  )  ouvrier  qui 
fait  le  fel.  On  appelle  en  France  faux-faumer ,  celui 
qui  trafique  du  taux-fel ,  c'eft-à-dire  du  fel  défendu 
par  les  ordonnances  des  gabelles. 
,  SAUNIERE ,  f.  f.  (  terme  de  Saline.)  vaifleau  où  fc 
conferve  le  fel  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'un  eft  une 
petite  boite  avec  une  ouverture  pour  y  pafler  la 
main  ,  qu'on  pend  A  la  cheminée  :  on  y  met  le  fel 
journalier  ;  l'autre  eft  un  baril  rond  ,  ou  une  caifl'e 
quarree  plus  large  par  le  pié ,  fermant  à  clé  ,  où  fe  re- 
lcrvc  la  provifion  de  fel  pour  toute  Tannée.  Savary. 
(D.J.) 

SA  VO ,  (Ge'og.  anc.)  fleuve  d'Italie ,  dans  la  Cam- 
pante, auprès  de  Sinuefta.  11  fùfoit  la  borne  du  nou- 
veau Latiura.  Piine,  liv.  III.  ch.  v.  a  parlé  de  ce 
fleuve  ,  &  Stacc  lui  donne  l'épithetc  de  lent  : 

El  Literna  palus  pigerqueSxvo. 
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La  table  de  Peutinger  le  marque  entre  Sinuefla  & 
Vuhurnum  ,  dans  cet  ordre  : 

Sinucjfa  VU.  Safo  ,  Fl.  XII.  Vuliumo. 

Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  Saona.  (Z?.  /) 

SAVOCA  ,  (  Giog.  mod.]  petite  ville  de  Sicile, 
dans  le  val  Démona ,  fur  la  cote  orientale  de  Pile ,  à 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  de  même  nom ,  au 
nord  de  San Alexio.  Long.  j?.  10.  lat.  38. 

SAVOIE,  la  ,  ou  SAVOYE,  (  Giog.  mod.)  du- 
ché fouverain  d'Europe  ,  entre  la  France  &  l'Italie. 
Il  eft  borné  au  nord  par  le  lac  de  Genève ,  qui  le  fé- 
pare  de  la  SuifTe  ;  au  midi  par  le  Dauphiné  ;  au  le- 
vant par  le  Piémont  &  le  Valais  ;  au  couchant  par  le 
Bugey  &  la  Breffe.  Il  a  environ  30  lieues  du  midi  an 
nord ,  &  de  l'orient  à  l'occident  ;  mais  toute  cette 
étendue  n'offre  aux  yeux  qu'un  pays  ftérile  &  pauvre, 
dont  fes  fouverains  ne  retirent  guère  plus  de  deux  mil- 
lions ;  cependant  lTùftoire  de  ce  pays  nous  intérefTe. 

Le  mot  Savoie  vient  du  latin  Sapaudia  7  qu'on  ne 
trouve  point  en  ufage  avant  le  iv.  ficelé.  Ammien 
Marcellin  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  du  pays 
de  Sapaudia.  On  appelloit  ainti  la  partie  Septentrio- 
nale du  territoire  des  Allobroges.  La  Sapaudia  s'é- 
tendoit  au-delà  du  lac  de  Genève ,  &  comprenoit  le 
pays  de  Vaud ,  dont  la  plus  grande  partie  apparte- 
no'it  à  la  Belgique  &  a  la  province  nommée  maxima 
Sequanorum. 

La  Savoie  fut  ancienement  habitée  d'une  partie  des 
Allobroges ,  des  Centrons ,  des  Nantuates  ,  des  Ga- 
roeelles ,  des  Véragres  &  des  Salaft'es  :  les  Allobro- 
ges occupoient  le  pays  qui  eft  entre  le  Rhône ,  au 
ibrtir  du  lac  Léman  ;  fes  Nantuates ,  les  Centrons  & 
l'Itère  ;  c'eft  cette  île  dont  parle  Tite-Livc  ,  où  An- 
nibal  s'arrêta  avant  que  de  pafler  les  Alpes  ;  elle  ren- 
ferment une  partie  du  Dauphiné,  le  duché  de  Savoie  , 
le  Foflîgny  &  le  Génevois  ;  les  Centrons  demeu- 
raient dans  les  vallées  des  Alpes  grecques,  qui  for- 
ment à-préfent  la  Tarentaife  ;  les  Garocelles  habi- 
toient  aux  environs  du  mont-Ccnis  ;  les  Véragres 
étoient  entre  les  Nantuates  &  les  Salaflcs ,  dans  cette 
partie  du  Valais  où  eft  Martigny  ;  &  les  Salaries  oc- 
cupoient les  vallées  des  Alpes  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  val  d'Aofle. 

Tous  ces  peuples  furent  vaincus  par  Augufte  ,  à  la 
referve  des  SalafTes ,  que  Tcrcntius  Varo  fubjugua. 
Ils  furent  compris  dans  la  Gaule  narbonnoife ,  &  par- 
tagés de  façon  que  les  Allobroges  furent  placés  dans 
la  troilieme  Narbonnoife,&  les  Véragres  6c  les  Salaf- 
fes  dans  la  cinquième  ,  qu'on  nommoit  autrement  la 
province  des  Alpes  grecques. 

Leur  pays  étant  devenu  la  proie  des  barbares  après 
la  diflipation  de  l'empire  ,  fut  occupé  tantôt  par  les 
uns  &  tantôt  par  les  autres;  les  Bourguignons  en  de- 
meurèrent les  maîtres,  &  l'incorporèrent  au  royau- 
me qu'ils  formèrent  d'une  partie  de  la  Gaule  celtique 
6c  de  la  Gaule  narbonnoife.  Bofon  ,  comte  d'Arden- 
ne  ,  qui  avoit  époufé  Ermengarde ,  fille  de  Louis  II. 
empereur  d'Italie,  fe  fit  élire  roi  de  Provence  par  les 
états  aftemblés  à  Mentale ,  au  mois  d'Octobre  de  l'an- 
née S79.  Louis  fon  fils  rut  auffi  roi  d'Italie  ,  &  on  l'a 
lurnommé  Y  aveugle  ,  parce  que  Berenger  lui  fit  cre- 
ver les  yeux  ,  comme  il  alloit  prendre  poiTefTion  de 
ce  royaume.  U  laifla  d'Adélais,  Charles  Conftantin, 
prince  de  Vienne ,  qui  eut  de  Theberge ,  Amé ,  pere 
de  HumberttfJ**  blanches  mains ,  chef  de  la  maifon  de 
Savoie ,  dont  l'origine  a  été  recherchée  par  plufieurs 
écrivains  avec  peu  de  fuccès,  6c  avec  beaucoup  de 
prévention  pour  leurs  fentimens. 

Sans  entrer  dans  cette  difeuflion  généalogique  »  je 
dirai  feulement  que  l'empereur  Conrard  le  falique , 
donna  la  propriété  d'une  partie  de  la  Savoie  ,  avec  le 
titre  de  comte ,  à  Humbert  aux  blanc/us  mains.  Ses 
s'agrandirent  peu-à-peu  parleur  mérite, 
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par  leur  habilité  &  par  leurs  alliances.  Le  comte  de 
Romou  J  reçut  de  l'empereur  Richard  ion  neveu ,  le 
titre  de  ficaire  de  l'empire ,  avec  l'inveftiturc  des  du- 
chés de  ChabUis  6i  d'Aoûte.  En  1 118  il  acquit  tou- 
te la  feigneurie  de  Vaud,  &  !a  ville  de  Berne  le  mit 
fous  fa  protection  l'an  1 166. 

Ame  de  Savoie  qu'on  litrnomma  le  grand  à  caufe  de 
fa  valeur ,  fut  créé  en  1 3 1  o  ,  lui  6i  les  l'ucceiVcurs , 
princes  de  l'empire  par  Henri  VU.  il  fut  arbitre  des 
difTérensdesroisde  France  &  d'Angleterre,  6c  mou- 
rut en  1313. 

Amé  VI.  fi  connu  fous  le  nom  de  comte  verd,  ac- 
quit la  baronnie  de  Vaud,  &  une  partie  du  Bugey  6c 
ou  Valromey.  L'empereur  Charles  IV.  lui  céda  tous 
les  droits  de  l'empire  fur  le  marquifat  de  Saluces.  La 
ville  de  Coni  (c  donna  à  lui  l'an  13S1 ,  6c  Clément 
VIL  lui  fit  prêtent  du  château  de  Dian.  llinftitua  l'or- 
dre du  collier ,  qui  a  dep-.i  is  été  nomme  X ordre  d»  CAn- 
nomiade ,  6c  il  ctab:it  par  ion  tclîament  de  l'an  1383 
le  droit  de  primoeeniture  dans  la  muilon. 

Amé  VrH.  fon  ni . ,  tin  un  des  plus  lap.es  &  des  plus 
vail'ans  princes  de  l'on  liccle.  Les  habitans  des  comtés 
de  Nice ,  de  Vintimigiia ,  de  llarcclounetc ,  6c  des 
vallées  voifincs,  le  loumirent  à  lui.  Il  le  tua  d'une 
chute  de  cheval  en  1391  en  pourfuivant  un  fanglier 
aux  environs  de  Ripaille. 

Ame  VIII.  obtint  du  comte  de  Genève,  moyen- 
nant quarante- cinq  mille  francs  d'or  ,  tous  les  droits 
que  les  comtes  de  Genève  avoient  dans  le  Dauphiné, 
le  Viennois  &t  le  Graitivaudan.L'empereurSigifmond 
érige*  pour  lui  en  14 16  le  comté  de  Savoie  en  du- 
ché. Dans  la  fuite  ayant  renoncé  à  les  états  tans  qu'on 
en  ait  pu  découvrir  la  raiton  ,  il  le  retira  à  Ripaille, 
fiit  élu  pape  par  le  concile  de  Bâle ,  prit  le  nom  de  Fé- 
lix y.  confen:r  enfuit  c  à  la  dépolition  ,  6c  mourut  à 
Genève  en  145 1. 

Louis  de  Savoie  fon  fils  déclara  le  domaine  de  Sa- 
voie inaliénable ,  6c  fut  reconnu  par  les  Fribourgeois 
pour  leur  toiiverain. 

Amé  IX.  eut  une  longue  maladie  qui  le  rendit  in- 
capable du  gouvernement.  Le  règne  de  fon  fuccel- 
leur  Philibert  I.  fut  déchiré  par  des guerresciviles  qui 
faillirent  à  ruiner  la  Savoie.  Il  mourut  en  1481,  âgé 
feulement  de  17.3ns.  Charles  I.  Ion  frère,  qui  lui  fuc- 
céda,  finit  la  carrière  en  1489 ,  dans  la  n  année  de 
fon  âge  ,  après  avoir  remporté  de  grands  avantages 
fur  Ces  ennemis.  Charles  II.  fon  fils  mourut  en  1496. 

Charles  III.  eut  un  règne  long,  pénible  &  mal- 
heureux ,  outre  que  fon  duché  devint  le  théâtre  dd  la 
guerre  entre  François  I.  6c  Charles-quint.  Les  Ber- 
nois s'emparèrent  en  1  s  36 du  pavsde  Vaud,  dupa)  s 
de  Gex,du  Genevois  c»:  du  Chablais;  mais  Emmanuel 
Philibert ,  fils  de  Charles  III.  ayant  remporté  fur  le 
connétable  de  Montmorency  la  célèbre  victoire  de 
S.  Quentin  ,  fut  rétabli  dans  les  états  par  le  traité  de 
Cateau-Cambrélis  ,  6i  il  époula  Marguerite  de  Fran- 
ce ,  teeur  du  roi  Henri  II. 

Charles-Emmanuel  né  de  ce  mariage  ,  lui  fuccéda 
Tan  1580.  Ce  rut  un  des  plus  grands  princes  de  Ion 
tems ,  habite  dans  le  cabinet ,  lavant  dans  le  métier 
de  la  guerre ,  «Se  profond  en  politique.  Il  mourut  à 
Savillan  en  1630. 

Vic'or-Amédée  hérita  des  vertus  de  fon  pere ,  & 
fuivit  les  mêmes  vues  pour  fes  intérêts.  II  entra  dans 
la  ligue  du  cardinal  de  Richelieu,  6c  mourut  à  Ver- 
ccil  en  1637  dans  la  7.  année  de  ion  règne. 

Charles- Emmanuel  IL  du  nom ,  le  maintint  dans 
une  grande  harmonie  avec  la  France,  6c  mourut  l'ait 
1675  .  laiflant  pour  (ucceiTeur  Viftor-Amédéc  II.  né 
en  1 666.  Ce  prince  époula  en  1684 ,  Anne  ,  fille  de 
Pbiiipne  de  France ,  duc  d'Orléans  ,  dont  il  a  eu  un 
fils  Charles-Emmanuel  III.  aujourd'hui  roi  de  Sar- 
clai jne  ,  ne  en  1701  ;  il  tient  le  feeptre  avec  gloire. 

Ce  louvcnun ,  outre  la  Sardaigne  &c  la  Savait,  pof- 
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fede  encore  le  Piémont ,  le  Monr-Ferr?t ,  la  partie 
occidentale  du  Milanois ,  &C  d'autres  états.  La  Sardai- 
|  ne  ne  lui  vaut  pas  gr^nd  choie  ;  ma:»  le  Piémont  lut 
rapporte  ieulplus  oe  quinze  millions.  Charles  -  Em- 
manuel ditoit  a  ce  lu|ct  qu'il  tiroit  de  la  Savoie  ce 
qu'il  pouvoit,  6i  du  Piémont  ce  qu'il  vouloir. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  c'ell  aujourd'hui  Ion  nom, 
gouverne  lès  ctats  avec  une  autorité  aLlolue  ,  6c  en- 
tretient en  tems  de  paix  vingt  mille  hommes  lur  pié, 
outre  dix  mille  hommes  de  milice  .  dont  cinq  mille 
font  habillées  ,  &C  ont  un  lou  par  jour  ,  &C  cinq  mille 
autres  qui  lont  delignés  &  à  qui  il  ne  donne  r;cn. 

La  juilice  cil  auininiilrée  dans  trois  icr.ats  ,  aux- 
quels on  appclledes  tribunaux  inférieurs.  Le  premier 
pour  la  Savic  eli  établi  à  Chamberi ,  capitale  ;  le  fé- 
cond pour  le  Piémont ,  6c  le  tro.liemc  pour  le  comté 
de  Nice  &  les  dépendances.  Turin  a  encore  un  con- 
leil  qui  connoit  en  dernier  rei'tortdes  aiûircs  des  pays 
dc-lA  les  monts. 

La  religion  catholique  étoit  autrefois  la  feule  dent 
l'exercice  nu  permis  dans  les  états  de  Savoie;  mais  le 
roi  de  Sardaigne  qui  règne  aujourd'hui  connoïc  mieux 
les  avantages  6c  fes  intérêts.  Le  pays  de  Savoie  cil 
rempli  ce  montagnes  prelque  toujours  couvertes  de 
neige  Se  de  gibier.  Ou  recueille  dans  quelques  en- 
droits de  ce  duché  du  blé  6c  du  vin.  Il  elt  arrolé  par 
l'Ilere  ,  l'Arvc  6i  l'Arche. 

On  divile  tout  ce  pays  en  fix  petites  provinces  , 
q.ii  font  la  Savoie ,  le  Genevois ,  le  ChabLis ,  le  F ou- 
cgny  ,  la  Tarentahe ,  &  la  Maurienne. 

'LaSivote  particulière  elt  entre  le  Genevois,  la 
Tarentailè  ,  la  Maurienne ,  le  Dauphiné  6c  le  Bu- 
gey: elle  elt  partagée  en  neuf  mandemens ,  qui  font 
ceux  de  Chamberi,  Montmélian,  Rumilly  ,  Aigue- 
bclie  ,  Conflans,  Aix ,  Beauges  ,  Pont-ocauvoifin  6c 
les  Echelles.  (  Le  chevaiur  /?£  JaucoVH  T.  ) 

SAVOIR  VIVRE,  LE  ,  (  Alcale.)  le yW  vivre, 
dans  notre  nation ,  conlilic  à  faifir  les  ulagcs  reçus, 
à  avoir  pour  les  autres  toutes  les  manières" convena- 
nts établies  par  la  mode ,  être  honnête  &  poli  dans 
la  iocieté  i  enfin  taire  avec  ailance  ,  avec  grâce  m  lie 
petits  riens  qui  n'ont  point  de  nom.  S.  Ion  la  pure 
morale  &  les  idées  de  la  droite  railbn  ,  le  /avoir  v/- 
ure  ne  conl'ifte  que  dans  les  grandes  &:  bonnes  choies; 
car  ce  mot  ligmtie  remplir  le»  devoirs  de  ton  état ,  en 
écarter  toutes  les  futilités  ,  6c  mener  dignement  la 
vie  pour  laquelle  on  elt  né.  {D.  /.) 

SAVOLaX,  (Geog.  mod.)  province  méJitcrra- 
née  de  Suéde,  duiis  ia  Finlande.  Elle  efl  bornée  au 
nord  par  la  Bothnie  orientale ,  à  l'orient  par  la  Caré- 
lic  de*K.exholm  ,  au  midi  par  la  Carélie  tinoiie  ,  Se 
à  l'occident  par  la  Tavaftie.  C'elt  un  pavs  inhabité 
6c  qui  n'ell  rempli  que  de  lacs  &  de  forêts.  (Z>.  /.) 

SAVON,  f.  m.  (Chimie.)  On  lait  que  le fivon  dans 
ce  pays-ci  n'ell  autre  choie  que  de  l'hu:le  d'olives 
unie  par  la  cuitlon  au  fel  de  la  foude  ;  6c  dans  les 
pays  froids  où  le  lel  de  la  foude  6c  l'huile  d'o'ives 
font  fort  chers,  l'on  lublhtue  à  la  place  de  l'un  le'  lel 
ltxiviel  du  bois  de  chêne,  &  à  la  place  de  l'autre  le 
iuif  des  animaux,  qui  produilent  imfavoa  auffi  blanc, 
aulfi  dur  6c  aufli  bon  pour  le  blancniilage  que  celui 
qui  cil  fait  avec  l'huile  d'olives.  Dans  la  compofi- 
tion  de  notre  favon,  il  paroît  qu'une  livre  de Javnn 
1  peut  contenir  dix  onces  un  gros  cinquante-fix  grains 
d'huile,  quatre  onces  trois  gros  quarante  grains  de 
fel  alkali ,  6c  une  once  deux  gros  quarante -huit 
grains  d'eau. 

Le  fax  on  elt  donc  compofé  d'huile  &  de  fel  al- 
kaii ,  unis  de  façon  que  ces  deux  fublrances  peu- 
vent fe  difloudre  en  même  tems  dans  l'eau ,  6c  for- 
mer un  mélange  homogène ,  oii  il  ne  paroir  aucune 
marque  de  l'une  ni  de  l'autre.  Or  le  favon  a  cette 
propriété,  c'ell  que  mêlé  intimement  avec  des  huiles, 
des  corps  huileux,  des  rélincs,  des  matières  rcli- 
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neufes ,  des  gommes ,  des  fubflances  gommeufes ,  des 
gommes  -  rétines,  &  d'autres  corps  tenaces,  dans 
la  compofition  dciquels  ces  diverles  fubftances  en- 
trent ,  il  fait  qu'ils  fe  mêlent  &  le  délaient  dans 
l'eau ,  &  qu'ainfi  ils  peuvent  être  détaches  des  au- 
tres corps  auxquels  ils  t'ont  adherens.  Par  confequent 
l'eau  ne  diffout  pas  feulement  les  véritables  [avons , 
mais  mêlée  avec  eux ,  elle  acquiert  le  pouvoir  de 
diffoudre  certains  corps,  qu'elle  n'auroit  pas  pu 
diffoudre  autrement.  Le  favon  augmente  donc  con- 
fidérablement  la  force  difl'olvante  de  Peau. 

Il  y  a  une  autre  méthode  moins  connue  &  plus 
pénible,  pour  faire  que  les  huiles  fe  mêlent  avec 
l'eau.  Aulîi  les  artiftes  la  regardent-ils  comme  un  fe- 
cret  :  elle  confifte  à  faire  digérer  dans  l'alcohol  affez 
long-tems,  6c  fuivant  les  règles  de  l'art,  quelqu'une 
de  ces  huiles  qu'on  appelle  efftnùelUs ,  &  à  mêler  en- 
fuite  intimement  le  tout  par  plutîcurs  diftillations 
réitérées.  Par-là  la  principale  partie  de  l'huile  eft  fi 
fort  atténuée  &  fi  bien  confondue  avec  l'alcohol , 
que  ces  deux  liqueurs  peuvent  le  mêler  avec  l'eau, 
&  former  un  remède  fubti),  pénétrant  &  propre  à 
remettre  les  efprits  dans  leur  afliette  naturelle.  On 
ne  fauroit  que  très-difficilement  imiter  fa  vertu  par 
d'autres  moyens.  (Z>.  J.) 

Savon  ,  Manufaélure  de favon.  Pour  fabriquer  une 
charge  d'huile ,  mefure  de  Salon,  c'eft-à-dire,  envi- 
ron trois  cens  douze,  quinze  ou  mime  vingt  livres , 
il  faut  prendre  deux  cens  pelant  de  fonde  d'Ali- 
cante ,  la  piler  fous  des  marteaux  de  fer,  &  la  ré- 
duire en  poudre  qui  ne  foit  pas  plus  greffe  qu'une 
noifette  ;  prendre  la  même  quantité  de  chaux  vive , 
non  en  poids  mais  en  volume;  étendre  cette  chaux 
pilée  par  terre  ;  l'arrofer  peu-à-peu  en  jettant  demis 
oc  l'eau  avec  la  main ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'enlève 
lus  de  poulliere  ou  de  Aimée,  ou  qu  elle  foit  éteinte, 
rendre  cette  chaux  ainfi  mouillée,  la  mêler  avec 
la  barelc  ou  fonde  d'Alicantc  ;  mettre  ces  deux  ma- 
tières bien  mêlées  enfcmble  dans  une  cuve  qui  ait 
un  trou  par-deffous;  verfer  fur  le  mélange  de  l'eau; 
cette  eau  s'échappera  par  le  trou  de  deffous,  &  on 
la  recevra  dans  un  bacquet.  Cette  eau  qui  fortira  de 
la  cuve  fera  trois  lcffives  différentes,  qu'on  appelle 
forte,  médiocre  6c  foible. 

Quand  Peau  commencera  à  couler  dans  le  baquet , 
on  y  mettra  un  oeuf;  tant  que  l'œuf  flotte  fur  la  lef- 
five  par  côté  6c  qu'il  eft  bien  au-deffus  de  l'eau,  la 
leûlvc  s'appelle  forte.  Quand  l'œuf  tombe  fur  la 
pointe,  la  leflive  eft  médiocre  ,&  l'on  doit  la  rece- 
voir dans  un  fécond  baquet  ;  6c  lorfque  l'œuf  com- 
mence à  enfoncer  &  à  fe  tenir  «ntre  deux  eaux ,  on 
change  encore  le  baquet,  pour  recevoir  la  lefîivc  foi- 
ble. Lorfque  l'œuf  enfonce  entièrement ,  on  retire 
le  baquet  ;  &  ni  l'eau  ni  la  terre  qui  relient  dans  la 
cuve  ne  valent  plus  rien.  Cependant  on  peut  la 
garder  pour  en  arrofer  un  mélange  de  foude  &  de 
chaux  une  autre  fois,  car  elle  doit  valoir  mieux  que 
Teau  pure. 

On  tient  les  trois  leflives  féparées  ;  on  doit  verfer 
de  l'eau  dans  la  cuve  jufqu'à  ce  que  les  trois  lefli- 
ves foient  faites. 

Après ,  on  commence  par  jetter  dans  une  grande 
chaudière ,  proportionnée  à  la  quantité  de  favon 
qu'on  veut  faire,  un  ou  deux  féaux  de  leflîve  foible  ; 
puis  on  ajoute  la  quantité  d'huile  qu'on  a  préparée 
pour  la  cuite  (quand  l'huile  eft  bonne ,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  eft  commune  &  marchande.)  Mais  quand  on 
a  acheté  dans  les  villages ,  les  fonds  des  vaiffeaux , 
des  jarres  &  ce  qui  eu  craffeux  ;  pour  lors  on  met 
toute  cette  huile  dans  un  lieu  chaud ,  oh  la  bonne 
s'éleve  à  la  furfacc ,  &  on  la  féparc.  Quand  on  veut 
faire  du  ftvo.n  commun ,  on  n'y  fait  pas  tant  de 
façon.  On  allume  entuite  le  feu  fous  la  chaudière , 
&  on  attend  que  le  mélange  bouille.  Quand  il 


S  A  V 

Commence  à  former  des  bouillons  ou  ondes ,  on 
verte  defliis  de  la  même  leflive  à-peu-près  la  même 
quantité  que  la  première  fois,  &  on  continue  d'ajou- 
ter de  la  leflive  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoi  ve  que  les 
matières  fe  coagulent.  Quand  les  matières  le  coagu- 
lent, on  commence  à  ufer  de  la  leflive  médiocre, 
&  on  en  continue  l'addition  juiqu'à  ce  que  les  ma- 
tières foient  bien  priies  enfemble  &  forment  un 
mélange  bien  conliftant.  Alors,  on  change  encore 
de  leflive,  &  on  verlé  de  la  première  leflive, dite 
forte  ,  feau  à  l'eau ,  comme  les  précédentes. 

Quand  on  a  verlé  de  cette  leflive  à  deux  ou  trois 
reprifes ,  fi  l'on  veut  que  la  leflive  vienneau-deffus, 
ou  monte  avec  la  pâte ,  il  faut  alors  retirer  le  feu 
de  deffous  la  chaudière  ;  mais  jufqu'à  ce  moment 
on  a  dû  l'entretenir  très-violent. 

Après  cette  opération  ,  il  faut  laiffer  refroidir  les 
matières.  Quand  elles  font  froides ,  on  tire  la  pâte 
oui  eft  au-deffus,  &c  on  la  met  dans  une  autre  chau- 
dière ,  fi  on  en  a  une  ;  finon ,  on  la  recueille  dans  une 
cuve,  &  on  jette  la  leflive  qui  fe  trouve  au  fond 
de  la  première  chaudière, &  l'on  remet  la  pâte  dans 
cette  chaudière  ;on  jette  deffus  un  ou  deux  féaux  de 
leffive  forte;  on  allume  un  feu  très-violent  6c  on 
verl'e  à  pluficurs  reprifes  de  la  même  leflive,  juiqu'à 
ce  que  la  pâte  foit  bien  durcie.  Alors  on  prend  une 
perche  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  morceau  de 
bois  fort  applati  comme  une  planche  &  fortement 
attaché.  Un  ouvrier  prend  cet  infiniment,  l'enfonce 
par  le  bout  applati  dans  la  pâte ,  tandis  qu'un  au- 
tre prend  un  leau  de  la  leflive  médiocre  qu'il  fait 
couler  petit-à  petit  le  long  de  la  perche  enfoncée 
profondément  dans  la  pâte  ;  &  quand  le  feau  cft 
vuide ,  on  retire  la  perche ,  &  on  la  renfonce  tout-a ti- 
reur de  la  chaudière  trois  ou  quatre  fois,  8c  toujours 
en  verfant  de  la  leflîve  médiocore  le  long  de  la  per- 
che comme  la  première  fois. 

Après  cette  opération ,  on  laiffe  bouillir  la  chau- 
dière environ  deux  heures ,  6c  la  matière  devient 
à-peu-près  comme  du  miel  ;  alors  on  retire  le  feu  tic 
deffous  la  chaudière,  &  on  laiffe  refroidir  le  favon 
un  jour.  On  le  retire  enfuite,  6c  on  le  tranfpone 
dans  des  efpeces  de  caiffes  ou  grands  ballins  de  bots, 
longs  d'environ  neuf  à  dix  piés  fur  cinq  à  fix  de 
large  ,  dont  les  côtés  font  formes  d'ais  de  treize  à 
quatorze  pouces  de  hauteur.  Ceux  dans  lefquels  on 
met  le  favon  blanc  font  moins  profonds,  n'ayant 
guère  que  fix  pouces  de  creux  ;  on  a  foin  de  frot- 
ter le  fond  6c  les  côtés  de  ceux-ci  avec  de  la  chaux 
éteinte  bien  tamiféc  :  mais  cela  ne  fe  pratique  pas 
pour  le  favon  marbré. 

Le  fond  de  chaque  baffui  de  bois  eft  difpofc  en 
pente  infcnfible  du  derrière  au  devant,  afin  de  faci- 
liter l'écoulement  de  l'eau  qui  en  réfroidiflànt  fe 
fépare  du  favon,  6c  s'échappe  hors  des  baflins  par 
de  petits  trous  faits  exprès;  cette  eau  eft  conduite 
par  une  rigolle  dans  un  citerneau ,  d'où  on  la  retire 
pour  remployer  dans  la  préparation  des  nouvelles 
leflives ,  préferablement  à  l'eau  commune,  étant  déjà 
imprégnée  des  principes  propres  à  former  le  famm. 

Lorfque  la  matière  contenue  dans  les  baflins  eft 
bien  refroidie ,  &  qu'elle  a  acquis  une  confillance 
un  peu  ferme ,  on  la  coupe  par  gros  blocs  ou  paral- 
lélipipedes  égaux  6c  un  peu  longs.  Cela  fe  fait  au 
moyen  d'un  grand  couteau  dont  le  manche  eft  tra» 
verlé  d'un  bâton  fervant  de  poignée  à  deux  hom- 
mes pour  tirer  le  couteau  vers  eux,  tandis  qu'un 
troilieme  l'enfonce  par  la  pointe,  6c  le  conduit  le 
long  des  divifions  qui  ont  été  marquées  auparavant. 
Lorfqu'on  veut  partager  un  de  ces  blocs  en  plus 
petits  morceaux,  on  lé  marque  fur  les  côtés  avec 
une  machine  garnie  de  dents  de  fer  en  forme  de 
peigne ,  chaque  dent  formant  une  divifion.  Les  mar- 
ques étant  faites  >  on  met  le  bloc  dans  une  botte  de 
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bois ,  dont  les  côtés  font  divifés  par  des  fentes  hôri- 
fontales  dans  lefquelles  on  parte  un  fii-de-fer  qu'un 
homme  tire  à  lui  par  les  deux  bouts,  ce  qu'il  conti- 
nue de  faire  à  chaque  divilion ,  pour  avoir  des  tran- 
ches à  égale  épaiffeur,  kfqu&llcs  étant  retournées 
&  pofées  verticalement  dans  la  boite ,  font  encore 
coupées  dans  un  autre  fens  par  le  fil  de  fer;  ce  qui 
forme  des  briques  de  javon  telles  qu'on  en  voit 
chez  les  Epiciers. 

Pour  perfectionner  une  cuve  àtfavwi  &  mettre 
la  marchandife  en  état  d'être  livrée  aux  acheteurs, 
il  faut  environ  un  mois  d'été  ;  mais  en  hiver  il  ne 
faut  que  quinze  ou  dix-huit  jours,  parce  que  la 
matière  fe  refroidit  &  le  condenle  beaucoup  plu- 
tôt. On  compte  que  trois  dès  badins  décrits  ci-deilus, 
doivent  contenir  environ  pour  la  fooune  de  cinq 
mille  livres  de  marchandife. 

L'endroit  deftiné  à  la  fabrication  du  favori  doit  être 
plus  ou  moins  grand ,  fuivant  le  nombre  des  chau- 
dières ,  mais  les  mêmes  outils  6c  les  mêmes  apparte- 
nions y  font  toujours  nécert'aires. 

Les  chaudières  font  au  rez  dc-chauffée ,  bâties  en 
rond  avec  de  la  brique  6c  du  ciment  ;  le  fond  eft  de 
cuivre  ,  fait  de  la  forme  d'un  plat  à  foupe  rond  ;  U 
doit  être  bâti  avec  la  chaudière  ,  qu'on  appelle  elo- 
t'a  ;  on  en  fait  de  toute  ctj»cce  pour  la  grandeur  ;  les 
plus  ordinaires  ont  1 1  ptés  de  diamètre,  &  viennent 
en  retrécinant  jufqu'au  fond  ;  la  hauteur  eft  de  8  à  9 
pies.  On  en  a  fait  en  bois  cerclées  avec  4  ou  5  gros 
cercles  de  fer  ;  mais  on  les  a  abandonnées  par  le  peu 
d'ulage  qu'elles  faifoient. 

Il  y  a  une  cave  voûtée  qui  répond  au-deffous  des 
chaudières ,  où  il  y  a  un  grand  fourneau  à  chacune 
avec  un  grillage  de  barreaux  de  fer  pour  donner  du 
jour  au  feu  ;  ces  fourneaux  ont  leurs  tuyaux  pour  le 
partage  de  la  fumée. 

Les  bas  des  chaUdictcs  eft  percé  à  un  pié  du  fond 
avec  une  ouverture  ronde  d'un  pié  en  circonférence; 
cette  ouverture  eft  garnie  d'un  fer  tout-au  tour,  pour 
la  fermer  ;  il  y  a  une  barre  de  fer  longue  de  8  pies  , 
afiei  greffe  par  le  bout ,  pour  qu'étant  garnie  d'é- 
toupes  ,  elle  bouche  fôlidement  l'ouverture  ;  fon 
ufage  en  la  pourtant  en-dedans ,  eft  de  donner  aflez 
d'ouverture  pour  le  partage  de  ia  lefîivc,  lorfqu'elle' 
a  perdu  totalement  la  force ,  &  en  tirant  à  foi ,  elle 
bouche  l'ouverture  ;  on  appelle  cette  barre  de  fer  /»<*- 
rw. 

Il  y  a  au  fond  de  la  cave  un  réfervoir  pour  rece- 
voir les  leflives  qui  fortent  du  mettras  ;  la  pâte  du 
favon  qui  peut  fe  mêler  avec  la  lefftvc  en  fortànt , 
vient  furnager  dans  le  réfervoir;  étant  refroidie,  après 
qu'on  l'a  ôtée ,  on  ouvre  le  réfervoir,  6c  la  leiïive  fe 
précipite  dans  un  aqueduc  qui  en  eft  le  dégorge- 
ment. 

Au-tourdes  muraille*  du  rez  dc-chauffée ,  il  y  a 
des  petits  réfervoir;  appelles  barquieux ,  de  trois  pics 
&  demi  à  quatre  pies  de  larzc  ,  cinq  de  profondeur  , 
&  de  la  même  hauteur;  c'ell  oh  l'on  met  les  matiè- 
res pré]>arées  &  concaflifcs  pour  faire  la  leffive  qui 
fert  à  cuire  Je  favon  ;  ces  barquicux  font  contournés 
par  des  petits  canaux  cù  l'eau  parte  &  entre  dcflùs 
par  des  petites  communications  qu'on  ouvre  &  qu'on 
ferme  au  befoin;  l'eau  filtre  fur  cette  matière,  &£  après 
en  avoir  pris  la  fubftance ,  elle  fort  par  le  fond  &  en- 
tre dans  deux  réfervoirs  pratiqués  au-devant  6c  au- 
deffnus  dans  les  fouterrains  ;  la  première  liqueur  eft 
la  plus  forte ,  Se  on  la  fepare  des  autres. 

A  l'endroit  le  plus  près  des  chaudières ,  à  rez-dc- 
chauffée  ,  il  y  a  un  ou  deux  apparîemcns  en  forme  de 
galèr  e ,  qu'on  Appelle  mij'es  ;  on  forme  dans  ces  pa- 
ieries des  enceintes  avec  des  planches  deneufa  dix 
pù-s  en  longueur,  &  ti'un  pié  &  demi  d'hauteur  ;  la 
planche  du  «levant  rit  mobile ,  Si  fe  met  par \r  moyen 
de  deux  piliers  cr.  bois  faits  à  couliiîcs  ;  le  fol  cit  en 
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pente  douce ,  pour  faciliter  l'égout  de  la  trop  grande 
quantité  de  leflive  qui  eft  mêlée  avec  lapâte  de  favon. 
lorfqu'il  fort  de  la  chaudière  ;  cette  leflive  a  fes  con- 
duits  &  fon  réfervoir. 

U  faut  quantité  de  jarres  pour  mettre  l'huile.  A 
Marleifle  on  a  des  réfervoirs  en  terre  bâtis  au  ciro/nt 
très-folides;  on  les  appelle pitès;  il  y  en  a  de  toutes 
grandeurs ,  jufqu'à  deux  6t  trois  mille  quintaux. 

Il  faut  encore  plurteurs  «titres  appartenons  pour 
mettre  la  chaux ,  le  bois ,  &  de  grands  magaûns  pour 
les  matières. 

Il  y  a  aurti  des  endroits  pour  concaffer  les  matiè- 
res ;  on  les  appelle  piqmdoux. 

Au  plus  haut  de  la  maifon ,  on  a  un  ou  deux  grands 
appartenons  ouverts  à  plurteurs  vents,  appellés  cyfu- 
gents;  c'eft-là  où  le  favon  achevé  de  fe  fécher,  oh 
l'on  le  coupe ,  oii  l'on  le  met  dans  des  ronds  en  for- 
me de  t»urs  ,  &  où  on  l'embale. 

La  composition  du  favon  fe  fait,  comme  nous  avons 
dit,  avec  l'huile  d'olive  ;  toute  graiffe  ou  autre  ma- 
tière rend  la  qualité  imparfaite  6c  très-mauvaife; 
toute  huile  d'olive  eft  bonne  ;  les  meilleures  font  cel- 
les du  royaume  de  Candie  6c  du  Levant;  elles  ont 
plus  de  confiftance ,  &  on  en  tire  une  plus  grande 
quantité  de  Javon. 

Pour  rendre  l'huile  capable  de  s'épaiflîr ,  ce  qu'on 
appelle  tmpâttr ,  on  fe  fert  de  la  lertïve  qu'on  tire  des 
cendres  du  levant ,  de  la  barille ,  bourde  &  folicots, 
qui  viennent  d'Efpagne  ;  on  mêle  ces  matières  quand 
elles  font  concaflees  avec  un  tiers  de  la  chaux ,  & 
après  avoir  été  bien  mêlées  ,  on  en  remplit  les  bar- 
quieux ,  d'où  dirtille  la  lelîive. 

La  cuite  du  févon  eft  faite  ordinairement  dans  rtx 
ou  fept  jours  ;  il  doit  fentir  la  violette  quand  il  eft 
bien  cuit ,  &  pour  être  de  parfaite  qualité ,  il  faut 
qu'il  ne  pique  pas  trop  lorfqu'on  lui  appuie  le  bout 
de  la  langue  dcflùs. 

Pour  faire  le  favon  marbré ,  dans  l'art  appcllé  mâ- 
dri  ,  on  fe  fert  encore  de  la  coupe-rofe ,  qui  donne  le 
bleu ,6c  de  la  terre  de  cinnabre  qui  donne  le  rouge, 
ce  qu'on  appelle  le  manteau. 

La  fabrication  du  favon  blanc  fc  fait  avec  la  leflive 
de  la  cendre  du  levant;  quelquefois  avec  la  barille  , 
6c  on  ne  change  pas  la  leflive  comme  au  favon  madré; 
on  le  met  tout  de  même  dans  des  mifes ,  &  on  lui 
donne  plurteurs  épaifleurs  différentes. 

Les  outils  &  ultenlîles  pour  la  fabrication*  n'ont 
rien  de  décidé  ,  pourvu  qu'on  fabrique ,  n'importe 
avec  quels  outils  :  l'ufage  ,  l'expérience  St  la  com- 
modité en  ont  pourtant  adopté  quelques  -  uns  ,  mais 
tout  aboutit  à  des  grands  couteaux,  des  truelles  pour 
racler  la  croûte  du  favon,  des  fceaux  attachés  a  des 
perches ,  des  cornues ,  des  cabas ,  &c. 

SavON  ,  eonfidtré  comme  médicament ,  eft  d'un  grand 
ufage  en  chirurgie  6c  médecine.  La  première  l'em- 
ploie pour  réfoudreles  tumeurs  fcrophuleufes  &  gout- 
teufes ,  6i  dans  l'emplâtre  de  favon ,  qui  eft  fondante 
réfolutive,  &  en  même  tems  adouciffànte  6c  amollif- 
fante. 

Le  favon  eft  employé  par  les  médecins  potir  l'ufâ- 
gc  intérieur  de  différentes  manières ,  &  en  différen- 
tes oceartons.  On  a  reconnu  fort  utilité  dans  les  ob- 
ftruéfioris  du  foie,  de  la  rate,  de  la  matrice  6c  du 
poumon.  Mais  comme  ce  remède  eft  fort  actif,  oti 
doit  le  donner  avec  prudence  6c  diferétion  ,  6ù  l'a- 
doucir avec  des  émulfions ,  6c  autres  boiffons  que  l'on 
preferira  pendant  fon  ufage. 

La  façon  d'agir  du  Javon  fur  nos  humeurs  dépend 
de  fa  nature  6c  de  fa  compolition.  Les  huiles  qui  le 
composent  fe  trouvant  divifées  par  un  alkali  en  font 
un  médicament  détcrlif ,  apéritif  6c  mondiricatif  ;  11 
p:ut  diffoudre  les  gommes ,  les  mucilages ,  les  refi- 
nes ,  les  foufres ,  les  huiles ,  les  graiffes  grofliercs  ;  U 
les  rend  tous  folublesdans  l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur. 
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du  mouvement  6c  de  la  uanfpir'ation.  Ainfi ,  k  favon 
&  la  lefiivc  font  cxcclkns  pour  ouvrir  ,  délayer, 
iéfoudre  &  atténuer ,  rendre  ks  humeurs  fluides ,  le- 
ver les  obitructions ,  &  rendre  aux  parties  le  mouve- 
ment qu'elles  avoient  perdu. 

Le  ftvcn  produit  des  effets  furprenaos  fur  les  con- 
crétions formées  par  une  huile  &  une  terre  groffiere; 
il  empêche  les  acides  de  coaguler  le  chyle  &C  le  lait  ; 
&  fuppofé  qu'ils  le  foient ,  il  les  réfout. 

Le  favon  fait  ce  que  l'huile  feule  8c  l'alkali  féparé 
de  l'huile  n'auroient  pu  opérer. 

On  peut ,  pour  remplir  différentes  indications,  fui» 
vre  d'autres  procédés  dans  la  fabrique  du  favon.  Ainfi 
on  fait  un  favon  avec  l'huile  de  térébenthine ,  dont 
l'ufage  eft  très-étendu  ;  on  y  joint  de  l'opium  ,  des 
racines  d'hellébore  6c  reglifle  pour  faire  le  favon  de 
Starkci. 

Le  Juron  de  baume  de  foufre  eu  aufli  excellent 
pour  les  maladies  de  la  poitrine  6c  du  poumon  , 
pour  corriger  l'épaiflîffement  de  la  limphe  bron- 
chialc. 

Leftvon  ordinaire  fe  donne  en  bols  ,  en  pilules , 
en  optâtes  ,  à  la  dofe  de  quinze  grains  pour  des1  ma- 
ladies chroniques  &  invétérées.  Mais  d'ordinaire  la 
dofe  ne  doit  pas  pa/Tcr  huit  grains,  lorfqu'on  le  donne 
long-tems  de  fuite. 

Le  favon  liquide  fait  avec  les  huiles  diftillées ,  de 
même  que  celui  de  baume  de  foufre  &  de  Starkei , 
ne  doivent  fe  donner  qu'à  la  dofe  de  quelques  trains 
ou  gouttes ,  leur  ufage  cft  fort  douteux  s'il  n'eft  bien 
railonné  6c  indiqué. 

Savon  ,  tabla  de  (Savonnerie.)  les  tables  de  favon 
font  de  grands  morceaux  de  Javon  blanc  d'environ  3 
pouces  d'épaifl'eur  fur  un  pie  &  demi  en  quatre  ,  du 
poids  de  10  à  15  livres.  (2J.  J.) 

Savon,  terme  de  Cartier  ;  c'eft  un  bille  de  favon 
blanc  appliquée  fur  une  planche.  Ce  favon  fert  pour 
en  frotter  les  feuilles  de  canes  qu'on  veut  liffer ,  afin 
que  la  pierre  à  liffer  gliffe  plus  mfémentuir  les  cartes 
«  ne  les  déchire  point. 

S  A  VON  E ,  (  Gèog.  mod)  ville  d'Italie  dans  l'état 
de  Gènes ,  fur  le  rivage  de  la  mer ,  à  1 6  milles  au  fud- 
oueft  de  Gènes,  &  ai  o  au  nord-eft  de  Noli.  Cette 
ville,  après  la  capitale,  eft  la  plus  confidérable  de 
l'état  de  Gènes.  Elk  eft  bien  bâtie,  &  a  un  grand 
nombre  d'eglifes ,  qui  font  la  plupart  belles  &  pro- 
pres. Phifieurs  ordres  religieux  y  ont  aufli  des  cou- 
venF.  Ses  rues  font  aflez  larges ,  la  plupart  droites  & 
bordées  de  maifons  de  bon  goût  en-dedans  6c  en- 
dihors.  L'évéché  eft  fuffragant  de  Milan.  Son  port 
étoit  autrefois  bon  y  attiroit  le  commerce  ;  mais 
la  république  l'a  laiffé  détruire  entièrement ,  pour 
que  Gènes  jouît  feule  du  négoce ,  ôc  que  le  roi  de 
Sardaignc ,  qui  a  de  grandes  prétentions  fur  Savone , 
ne  fongeât  plus  à  s'emparer  dune  place  qui  ne  lui 
feroit  d'aucune  utilité.  H  ne  refle  à  Savone  que  quel- 
ques manufactures  de  foie  qui  la  font  uiblirter;  tous 
les  environs  de  cette  ville  y  font  extrêmement  ferti- 
les ;  les  fruits  de  toute  efpece  ,  en  particulier  les  li- 
mons 6c  bergamotes, y  viennent  en  perfection  6c  en 
quantité.  Long.  16".  4.  Ut.  aa.  iH. 

C'eft  la  partie  du  pape  Jules  II.  de  la  maifon  de 
Rovere.  Il  entra  pape  au  conclave  en  1  503  ,  car 
avant  que  d'y  entrer ,  fon  élection  étoit  conclue  en- 
tre les  cardinaux  ;  6c  l'on  peut  dire  qu'ils  n'avoient 
pas  encore  choifi  une  plus  ferme  colonne  du  faint 
iîcge.  11  ne  travailla  qu'à  faire  de  l'Italie  un  corps 
puuTant ,  dont  le  fouverain  pontife  feroit  le  chef. 

Après  avoir  rempli  fon  premier  projet  d'aggrandir 
Rome  fur  les  ruines  de  Venife  par  là  fameuie  ligue  de 
Cambray ,  il  eut  l'art  d'exécuter  le  fécond  ,  qui  étoit 
de  chaffer  les  François,  &£  autres  barbares  de  l'Italie, 
fe  propofant  de  détruire  tous  les  étrangers  les  uns  par 
les  autres,  Si  d'exterminer  le  relie,  ak>rs  languiflant, 
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de  la  domination  allemande.  Il  fit  lui-même  la  guer- 
re ,  il  alla  à  la  tranchée ,  il  affronta  la  mort.  Il  tour- 
na contre  la  France  ettte  fameuie  ligue  qu'il  avoit 
d'abord  tramée  contre  Venife ,  ôc  c'eft  à  Louis  XII, 
qu'elle  devint  lunette. 

On  commença  par  fe  battre  vers  Bologne  6c  vers 
le  Ferrarois.  Jules  H.  aifiégea  la  Mirandole.  On  rit 
ce  pontife  ,  âgé  de  70  ans ,  aller ,  le  cafque  en  tête , 
à  la  tranchée  vifiter  les  travaux  ,  preffer  les  ouvra- 

5 es ,  &  entrer  en  vainqueur  par  la  brèche.  Tandis  que 
e  pape ,  caffé  de  vieilleiïe  ,  étoit  fous  les  armes ,  le 
roi  de  France ,  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge,  af- 
fembloit  un  concile.  11  remuoit  la  chrétienté  ecclé- 
fiaftique  ,  ôc  le  pape  la  chrétienté  guerrière.  Le  con- 
cile tut  indiqué  a  Pife ,  où  quelques  cardinaux  enne- 
mis du  pape ,  fe  rendirent.  Mais  le  concile  du  roi  ne 
fut  qu'une  entreprise  vaine ,  ôc  la  guerre  du  pape  fut 
heureufe. 

Nos  hiftoriens  blâment  fon  ambition  5c  fon  opiniâ- 
treté ;  mais  il  tâlloit  atiflî  rendre  jurtice  à  fon  coura- 
ge &  à  fes  grandes  vues.  11  donna  au  pontificat  une 
torce  temporelle  qu'il  n'a  voit  point  eu  jufqu'alors.  En- 
fin il  confomma  fa  vie  en  1513,  à  70  ans ,  après 
avoir  joint  Parme  ôc  Plaifance  au  domaine  de  Rome, 
du  confentement  de  l'empereur  même.  Léon  X.  lui 
fucceda.  Effai  fur  Chifloire  générale  ,  tome  II.  in-8*. 

Chiabrera  (Gabriel)  poète  italien  du  xvj.  ûecle, 
naquit  à  Savone,  en  1751,  6c  mourut  en  1638,  âgé 
de  86  ans.  Il  a  fait  pluueurs  poèmes  héroïques  ,  un 
grand  nombre  de  lyriques ,  des  tragédies ,  des  opéra, 
des  paftorales ,  en  un  mot  des  poéues  de  tout  genre. 
On  dit  eue  Chiabrera  étoit  un  des  plus  beaux  efprits 
ôc  des  plus  laids  vifages  d'Italie  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur, 
c'eft  qu'il  a  été  un  des  plus  féconds  poètes  de  fon  fic- 
elé. (  D.  J.  ) 

S  AVONIERES ,  (  Géog.  mod.  )  lieu  autrefois  célè- 
bre ,  à  cinq  ou  fix  milles  de  Toul ,  où  l'on  croit  que 
les  rois  de  la  féconde  race  avoient  un  palais.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fur ,  c'eft  qu'il  s'eft  tenu  à  SavonUm,  en 
8  5  9 ,  un  concile ,  auquel  affilièrent  trois  rois  avec  les 
évêcjues  de  douze  provinces  des  Gaules  ôc  de  Ger- 
manie. 

Ce  lieu  cft  différent  du  bourg  de  Savonierts ,  qui 
*  eft  du  même  diocefe  de  Toul ,  dans  le  duché  de  Bar, 
&  dont  l'églife  dite  fainte  Calixte,  eft  à  la  préfenta- 
tion  de  l'abbé  de  S.  Michel. 

Il  y  a  encore  un  bourg  de  même  nom  dans  la  Tou- 
raine,à  deux  lieues  de  1  ours, auprès  duquel  on  voit 
des  cavernes  tameufes  par  leurs  congélations ,  ôc  qui 
font  femblables  en  ce  point  aux  grottes  d'Arcy  en 
Bourgogne.  (  D.  J.  ) 

SAVONNAGE ,  f.  m.  (Gram.)  bUnchiffagc  à  l'eatt 
Ôc  au  favon.  Il  faut  mettre  ce  linge  au  favonnage. 

SAVONNER ,  v.act.  (Gram.)  blanchir  avec  le  fa- 
von &  l'eau.  11  faut  favonner  ce  linge. 

Savonner  ,  en  terme  d'épinglier-aiguUletier  ,  eft 
l'action  de  blanchir  les  aiguilles  ,  ôc  d'ôter  dans  plu- 
ficur  eaux  de  favon  bouillante  î'cfpece  de  camboui 
qui  s'y  cft  attaché  dans  lOpoliftage.  On  les  vanne 
pour  cet  effet  dans  une  bafline ,  en  changeant  d'eau 
jufqu'à  quatre  fois.  J'oycr  Bassine. 

Savonner  ,  en  terme  de plumajfier,  c'eft  dégraiffer 
les  plumes  en  les  mettant  dans  de  l'eau  après  les  avoir 
frotées  avec  du  favon ,  à-peu-près  comme  on  fait  au 
linge. 

SAVONNERIE,  f.  f.  (Archit.)  grand  bâtiment  en 
forme  de  galerie  où  l'on  fait  le  favon.  Il  contient  des 
réfervoirs  à  huiie  &  foude,  cave,  &  fourneaux  au 
rez  de-chauffée  ;  aux  étages  de  deffus ,  font  les  mifes 
pour  le  figer,  &  les  féchoirs  pour  le  lécher.  Une  des 
plus  belles  favonneries  de  France,  eft  celle  de  la  Na- 
poule ,  qui  eft  un  port  de  mer  près  de  Cannes  en  Pro- 
vence. Layàvo/Kwn'tdeCalais,  pour  les favons  verds 
&  liquides,  eft  aufli  une  des  plus  coniidérables  5c  des 
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Jhieux  conftruites  qui  fuient  dans  le  royaume1. 

Savonnerie  ,  la  ,  {Hifi.  des  manufaU.  de  Franct.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  manufacture  royale  d'ou- 
vrages à  la  Turque  fif  façon  de  Perfe ,  qui  eft  je  crois , 
la  feule  qu'il  y  ait  en  Europe  pour  ces  iortes  d'ouvra- 
ges. Elle  fut  établie  en  1604,  en  faveur  de  Pierre  du 
Pont ,  tapiffier  ordinaire  de  Louis  XIII.  &  de  Simon 
Lourdet,  fon  élevé.  Henri  IV.  les  avoit  logés  au  Lou- 
vre ;  mais  Louis  XIII.  leur  donna  la  matfon  de  la  Ja- 
vonrurit.  Le  tapis  de  pié  qui  devoit  couvrir  tout  le 
parquet  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  fie  qui  con- 
fiée en  quatrevingt-douze  pièces ,  eft  un  des  plus 
grands  &  un  des  premiers  ouvrages  de  la  favonntrit. 

La  chaine  du  cannevas  des  ouvrages  de  cette  fabri- 
que ,  eft  polée  perpendiculairement  comme  aux  ou- 
vrages de  haute-liffe;  mais  au  lieu  qu'a  ces  derniers 
l'ouvrier  travaille  derrière  le  beau  côté,  à  la  favonne- 
rit  au  contraire,  le  beau  côté  eft  en  face  de  l'ouvrier  k 
comme  dans  les  ouvrages  de  baffe-liflè.  {D.  7.) 

SAVONNETTE, f.  F. {Comm.dc Parfumeur.)  boule 
de  favon  très-épuré  &  parfumé  de  différentes  odeurs, 
qui  fert  principalement  a  faire  la  barbe.  Les favonnet- 
tes  fontdedifferens  prix  fuivant  leurs  groffeurs,  leurs 
qualités  &  leurs  parfums. 

Elles  fe  font  ordinairement  avec  du  favon  de  Mar- 
feille  ou  de  Toulon ,  de  la  meilleure  forte,  &  de  la 
poudre  à  cheveux  très-fine  ;  la  proportion  de  ces  ma- 
tières eft  de  trois  livres  de  poudre ,  fur  cinq  livres 
de  favon.  Le  favon  fe  hache  en  morceaux  bien  me- 
nus, &  après  qu'on  l'a  fait  fondre  feul  dans  un  chau- 
deron  fur  le  feu,  en  y  ajoutant  un  demi-feptier  d'eau 
pour  empêcher  qu'il  ne  brûle  ;  on  v  met  d'abord  les 
deux  tiers  de  la  poudre,  prenant  foin  de  bien  mêler 
le  tout ,  &  de  le  remuer  fouvent  pour  qu'il  ne  s'atta- 
che point  au  chauderon. 

Après  q>ie  ce  mélange  eft  achevé,  fie  que  la  ma- 
tière a  été  réduite  en  conûftance  de  pâte ,  on  la  ren- 
Verfc  fur  une  planche ,  oii  après  y  avoir  mis  l'autre 
tiers  de  la  poudre ,  on  la  pétrit  long-terris  8c  exacte- 
ment  de  la  manière  que  les  Boulangers  ont  coutume 
de  pétrir  leur  pâte.  En  cet  état ,  on  la  tourne  dans  les 
mains,  &  l'on  donne  une  forme  ronde  aux  favonnet- 
us ,  en  les  applatiffant  néanmoins  un  peu  d'un  côté 
pour  y  mettre  la  marque  du  marchand ,  qui  s'imprime 
ordinairement  avec  une  efpece  de  poinçon  de  buis 
gravé  en  creux. 

Il  faut  obferver  que  pour  bien  tourner  les  favon- 
rwus ,  il  faut  avoir  près  de  foi  de  la  poudre  a  che- 
veux la  plus  fine ,  pour  y  tremper  de  tems  en  tems  les 
mains ,  crainte  que  cette  pâte  qui  eft  très-tenace,  ne 
s'y  attache* 

Ceux  qui  y  veulent  mêler  des  parfums ,  répandent 
quelques  gouttes  d'eflences  fur  la  pâte  quand  on  eft 
près  de  lui  donner  fa  dernière  façon.  {D.  /.) 

SAVONNEUSE,  pitrrt,  {Hifi.  nat.)  lapis fapona- 
(tus  ;  nom  donné  par  quelque*  auteurs  à  la  pierre  de 
lard,  parce  qu'elle  eft  douce  au  toucher  comme  du 
favon. 

On  appelle  auffi  une  favontituft ,  une  terre  a rr.il  - 
leufe  très-fine ,  fie  douce  au  toucher  comme  la  terre 
cimolée ,  ou  comme  celle  que  les  Chinois  appellent 
hoatchi.  Voyez  tu  articles. 

On  appelle  encore  ttrrt  favonneuft ,  une  terre  qui 
fe  trouve  dans  le  voifmage  de  Smirne,  &  qui  étant 
très-chargée  defel  alkali  naturel,  fert  a  faire  du  fa- 
von. Voyei  Smirne  ,  urredt. 

SAVONNIER,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.)  fapindusj 

!|enre  de  plante  i  fleur  en  rofe ,  compofee  le  plus 
ouvent  de  quatre  pétales;  le  piftil  fort  du  calice  qui 
eft  auffi  compofé  de  quatre  feuilles,  &  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  fphérique,qui  renferme  un 
noyau  de  la  même  forme  que  le  fruit,  &  dans  lequel 
on  trouve  une  amande  fphérique,  au/fi.  Touraefort, 
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/.  R.  H.  App^Voyt^  Plants, 


Les  Botaniftes  le  nomment  fipindus ,  comme  qui 
diroit  Japo- Indus.  On  a  déjà  caraôérifé,  Ô£  trop  totj 
cet  arbte  étranger  des  îles  Antilles;  fie  de  la  terre-fer- 
me d'Amérique ,  fous  le  nom  à'arbre  à  favonntues; 
il  vaut  la  peine  qu'on  le  décrive  ici. 

Son  fruit  qui  eft  de  la  grofleur  d'une  noix  verte  t 
étant  écrafé  fie  paflé  fur  le  linge .  y  produit  le  même 
effet  que  le  favon  ;  il  fait  une  moufle  blanche  &  épaif- 
fe ,  qui  dccralTe  à  merveille;  mais  en  .nettoyant  le 
linge ,  il  l'ufe  beaucoup  fie  le  brûle  ;  il  eft  vrai  que 
c'eft  fur-tout  à  décrafler  les  hardes  des  nègres  qu'on 
l'emploie. 

Les  feuilles  du  favénnitrîoxa.  pour  l'ordinaire  ion» 
gues  de  trois  pouces ,  larges  d'un  pouce ,  vertes ,  bru* 
nés  fie  luifantes  ;  elles  font  placées  deux  a  deux ,  du- 
res fie  recourbées,  de  manière  à  laiffer  un  petit  creux 
dans  le  milieu.  Comme  elles  font  en  grande  quanti-* 
té ,  fie  preffées  le  long  des  branches,  elles  proeurent 
un  ombrage  frais; 

Les  fleurs  naiffent  6*4  bouquets ,  longs  de  plus  d'un 
pié ,  s'élevant  en  pointe  comme  une  pyramide.  Ori 
remarque  d'abord  de  petits  boutons  blanchâtres ,  qui 
venant  à  éclore,  forment  une  fleur  compofee  de  qua- 
tre pétales ,  fie  foutenue  par  un  calice  fendu  en  qua-1 
tre  quartiers.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  ronds , 
de  la  grofTeur  des  noix  de  gale,  verds,  revêtus  de 
leur  coque.  La  peau  de  l'enveloppe  eft  affez  lifte  fie 
forte  ;  elle  eft  verte  au  commencement ,  jaunit  en- 
fuite  ,  fie  brunit  enfin  quand  le  fruit  eft  tout  à  fait  mûn 
Elle  renferme  une  mafle  épaifle,  mollaffè ,  vifqueu- 
fe ,  fort  amere ,  c'eft  une  matière  qui  décrafle  les 
hardes  fie  le  linge ,  ce  qui  a  valu  le  nom  de  favonnier 
à  l'arbre  qui  la  porte. 

Le  milieu  de  cette  noix  eft  occupé  par  un  noyau 
prefque  rond, noir,  rempli  d'une  fubftànce blanche j 
ferme,  &  d'un  goût  approchant  de  celui  des  noifet- 
tes.  On  en  tire  de  l'hmle  qui  éclaire 


Cet  arbre  eft  un  des  meilleurs  qui  croufent  aux 
îles.  Il  eft  droit, rond,  ayant  près  d'un  pié  de  diamè- 
tre ,  fie  quinze  piés  de  tige  ;  fon  écorce  eft  grife ,  min' 
ce ,  lèche ,  &  très-peu  adhérente;  l'aubier  eft  rou- 
geâtre,  pefant ,  compacte  &fort  dur.  Il  faut  de  bon- 
nes haches  pour  l'abattre  ;  car  par  fa  dureté  il  rompt 
aifément  le  fil  du  taillant;  fie  pour  peu  qu'on  donne 
un  coup  à  faux,  on  met  la  hache  en  deux  pièces.  On 
s'en  fert  à  faire  des  rouleaux  de  moulins  fie  des 
moyeux  de  roues,  il  eft  difficile  de  trouver  un  meil- 
leur bois  pour  cet  ufage ,  Se  quand  les  mortalfes  font 
bien  faites-,  un  moyeu  peut  ufer  deux  ou  trois  re-i 
changes  de  raies  fit  de  jantes.  {D.  /.) 

SAVONNOIR  ,  f.  m.  infiniment  de  Cartier,  c'eft  un 
outil  compofé  de  plufieurs  feuilles  de  t'entre  4  cou* 
chées  les  unes  fur  les  autres ,  5c  coufues  enfemble  bien 
ferre  ;  ces  feutres  font  coupés  bien  également  en  def- 
fous,  Se  ont  en-deflus  une  manivelle  ou  courroie 
dans  laquelle  les  ouvriers  paffent  la  main  pour  s'en 
fervir.  Voici  comment  on  fe  fert  du  favonnoir.  L'ou- 
vrier paffele  favonnoir par  fon  plat  fur  la  bille  de  fa- 
von, fie  le  frotte  deffus  ;  après  quoi  il  frotte  avec  c« 
favonnoir  la  feuille  de  cartes  qu'on  veut  lifter* 

SAVOURER,  v.  aft.  {Gramm.)  c'eft  goûter  avec 
grand  plaîiir  dans«les  organes  de  cette  fenfation.  Je 
favoure  la  douceur  de  ce  mets,  llfe  dit  au  figuré;  cet 
homme  eft  heureufement  né ,  la  peine  l'affecte  peu  t 
il  favourt  le  plaifir. 

SAVOUREUX,  ad).  {Gramm.)  il  fe  dit  de  tout 
corps  qui  a  beaucoup  de  faveur. 

S AVOYE ,  (  Giog.  mad.  )  Voyez  Savoie. 

SAUPE,  f.  f.  {M(l.  nat.  Uhtkiolog.)  f*lPa  ;  poiffort 
de  mer  qui  eft  couvert  d'écaillés,  fie  qui  refTembleait 
bogue  ;  u  a  un  pié  de  longueur»  La  tête  eft  petite ,  ÔC 
le  mufeau  a  quelque  reffemblancc  avec  celui  des  mu-' 
ges.  Il  a  fur  les  côtés  du  corps  des  traits  de  coulçu*. 
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d'or ,  placés  à  égale  diftancc  les  uns  des  autres  ;  ils 
s'étendent  depuis  les  ouïes  jufqu'à  la  queue.  Les  na- 
geoires ,  les  aiguillons  &  les  ouïes ,  rèlfemblent  à  ces 
mêmes  parties  de  la  daurade  ;  Se  la  nageoire  de  la 
queue  eft  divifée  en  deux  portions  comme  celle  du 
largo.  Les  yeux  ont  une  couleur  d'or  ;  la  bouche  eft 
petite.  La  faupe  va  ordinairement  feule;  elle  refte  fur 
les  rivages  ;  elle  fe  nourrit  d'algue  Se  de  toute  forte 
d'ordure  :  elle  fraye  en  automne.  Sa  chair  eft  de  mau- 
Tais  goût  Se  malfaine.  Rondelet,  Hift.  nat.  des  ptùfons, 
l.  part.  lil>.  V.  ck.  xxiij.  Yoyt^  DAURADE ,  poiffon. 

SAUPOUDRER ,  v.  aô.  c'eft  répandre  légère- 
ment de  la  poudre  ;  on  frupoudre  de  fucre ,  de  fel ,  de 
farine,  de  terre,  de  fumier,  ©V. 

SAUQUENE ,  f.  f.  on  donne  ce  nom  à  la  daurade , 
tant  qu'elle  n'a  pas  un  empan  de  longueur.  Voyt{ 
Daurade. 

SAURAGE ,  ttrmt  de  Fetuciuintrit ,  il  fe  dît  de  la 
première  année  d'un  oifeau  quel  qu'il  foit ,  &  qui  n'a 
pas  encore  mué.  (2?.  /.) 

SAURE ,  f.  m.  (Marine.)  nom  qu'on  donne  furies 
galères ,  au  left  qu'on  y  met.  ffijjrç  Lest. 

SAVRE,  f.  m.  ttrmt  de  Pèche ,  ufité  dans  lereflbrt  de 
l'amirauté  de  Cou  tances,  efpece  de  Douteux  ayant  de 
même  un  manche  ou  perche  que  le  pêcheur  tient ,  & 
une  traverfe  de  bois  fur  laquelle  le  haut  ou  le  devant 
du  reteft  amarré  ;  le  manche  quia  6  niés  de  hau- 
teur croife  aux  deux  tiers  la  traverfe  qui  a  la  même 
longueur  que  le  manche  ;  le  ret  eft  formé  de  fil  auffi 
fin  que  le  moyen  fil  à  coudre  ;  le  deftbus  du  filet  eft 
arrêté  fur  les  bouts  de  la  traverfe  Se  fur  une  petite 
corde  qui  va  joindre  le  bout  du  manche ,  dont  l'ex- 
trémité fe  relevé  en  bec  de  corbin  ;  enforte  que  dans 
la  mancettvf  e  de  la  pêche ,  quand  celui  qui  s'en  fert 
.  avance ,  le  filet  tombe  fur  fes  piés. 

La  partie  du  filet  attachée  à  la  traverfe  eft  formée 
de  larges  mailles  d'un  fil  plus  gros ,  ces  mailles  peu- 
vent avoir  environ  3  pouces  en  quarré  ,  les  petites 
mailles  ont  au  plus  3  à  4  lignes ,  &  font  du  même 
échantillon  des  plus  petites  mailles  à  fardiries. 

Cette  pêche  fe  pratique  avec  fuccès  aux  embou- 
chures des  rivières  qui  ont  un  fonds  de  fable  ;  le  pê- 
cheur s'y  met  à  l'eau  fouvent  jufqu'au  col ,  il  tient 
fan  fivrt  bien  plus  droit  que  ceux  qui  pouffent  de- 
vant lui  le  botitcux  qui  émeut  le  fable  de  l'épaiffeur 
de  plus  d'un  pouce  ;  ainfi  le  manche  du  J'avrc  coule 
feulement  fur  la  luperficie  du  fable ,  en  quoi  il  eft 
aidé  par  le  bout  du  manche  en  bec  de  corbin ,  qui 
l'empêche  de  piquer  &  de  s'enfoncer. 

Ceux  qui  pèchent  vont  aval  de  l'eau  de  marée 
montante,  &  ils  fe  rerirent  avec  le  flux  en  marchant 
&  foulant  des  piés  le  fond  ;  ils  émouvent  Se  font  fail- 
lir le  lançon  hors  des  fables  oit  il  fe  tient  pour  fuir , 
&  alors  le  poiffon  trouve  le  ret  ou  il  fe  maille  &  refte 
pris. 

Cette  pêche  que  font  également  les  hommes ,  fem- 
mes St  filles ,  commence  à  cette  cote  ordinairement 
vers  la  S.  Jean ,  Se  finit  avec  le  mois  de  Septembre , 
parce  que  les  lançons  quittent  la  côte  à  1  approche 
des  premiers  froids. 

Le  tems  le  plus  avantageux  pour  faire  cette  pêche- 
avec  Cette  forte  d'inftrument ,  eft  la  nuit ,  quand  il 
y  a  du  poiffon  à  la  côte:  en  quelque  nombre  que 
foient  les  lançons ,  il  s'en  prend  ordinairement  très- 
peu  durant  le  jour  ,  parce  que  le  foleil  Se  l'éclat  de 
la  lumière  les  font  enl'abler. 

Ainfi  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire,  cette 
forte  de  pêche  ne  peut  caufer  aucun  tort,  elle  eft  airfr? 
toute  différente  de  celle  que  pratiquent  pour  pren- 
dre le  même  poiffon  les  pêcheurs  de  Labours  avec 
leurs havenets ,  Se  ceux  d'Oyftrehan  &  de  Gray  avec 
la  feinette ,  Se  ceux  de  Barfîeur  avec  leurs  favres  qui 
font  de  véritables  feines  ;  l'ufage  dufavre  des  pêcheurs 

t,  parce  qu'avec 
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ce  filet  le  pêcheur  ne  peut  prendre  uniquement  que 
des  lançons  ,  &  qu'on  n'émoirve  point  l'eau  Se  les 
fonds  en  les  battant  de  perches ,  comme  font  les  au- 
tres pêcheurs.  Les  lançons  pris  dans  lefavrt  y  font 
arrêtés  de  la  même  manière  que  les  fardines  fe  mail- 
lent dans  les  rets  dérivans. 

SAUREL  ,   SIEUREL  ,    MAQUEREAU  BATARD, 

cicharou ,  égau ,  fuverenu ,  trackums  :  poiffon  de  mer 

Îui  reffemble  auxpetits  maquereaux  par  la  couleur, 
:  dont  le  corps  eft  moins  épais  &  plus  applati  ;  il  n'a 
point  d'écaillés  ;  le  mufeau  eft  moins  pointu  que  ce- 
lui du  maquereau.  Les  mSchoires  font  rudes  Se  iné- 
gales ,  Se  l'ouverture  de  la  bouche  eft  de  moyenne 
grandeur;  il  y  a  fur  les  côtés  du  corps  un  trait  tor- 
tueux formé  par  de  petits  os  durs  &  pointus  comme 
les  dents  d'une  feie.  Le faunla  deux  grandes  n:1geoi- 
respres  des  ouies ,  deu \  plus  petites  au-deffous,  deux 
fur  le  dos ,  &  une  qui  s'étend  depuis  l'anus  jufqu'à  la 
queue ,  Se  qui  a  deux  aiguillons  à  fon  origine  :  les 
Jeux  nageoires  du  dos  ont  auiïi  des  aiguillons  ;  ceux 
de  la  dernière  font  les  plus  longs  &  les  plus  minces. 
La  chair  de  ce  poiffon  eft  fechc  &  plus  dure  que  cel- 
le du  maquereau  ,  voyt\  Maquereau.  Rondelet, 
hifl.  rua.  des  Poijjons ,  l.part.  liv.  H  II.  ch.  vj .  Voyei 
Poisson. 

SAURI-FONS,  (Géog.anc.)  fontaine  de  Tile  de 
Crète ,  à  1 1  ftades  de  la  caverne  du  mont  Ida.  Plutar- 
que  dit  qu'au  voifinage  de  cette  fontaine ,  il  y  avoit 
quantité  de  peupliers  noirs  qui  portoient  du  fruit. 
(d.J.) 

.SAURI-JUGUM,  (Géog.  anc.)  montagne  deFé- 
loponnèfe,  dans  l'Elide.  PauYanias  dit,  /.  V. I.  ch.  xxj. 
»  Au-delà  du  mont  Erymanthe ,  vers  le  mont  .Uu- 
n  rut ,  on  voit  un  vieux  temple  d'Hercule  qui  tom- 
»  be  en  ruine ,  Se  la  fépulture  de  Saurus  ,  fameux 
w  bandit ,  qui  infeftoit  tout  ce  canton ,  Se  qui  fut  tué 
»  par  Hercule.  Une  rivière  qui  a  fa  fourec  au  midi, 
*  paffe  au  pié  du  mont  Saurut,  St  va  tomber  dans 
»  l'Alphée,  vis-à-vis  du  mont  Erymanthe.  {D.J.) 

SAURITES ,  (  Hi fi.  nat.  )  pierre  qui ,  fuivant  Pli- 
ne ,  fe  trouve  dans  le  ventre  d'un  lézard. 

SAURLAND ,  (Ge'ng.  mod.)  nom  qu'on  donne  en 
Allemagne  au  duché  de  Weflphalie  ;  ce  pays  dépend 
de  l'archevêché  de  Coîopie,  Se  fait  partie  du  do- 
maine féparé.  U  confine  avec  les  évêchés  de  Munf- 
ter  &  de  Paderborn  ,  le  comté  de  la  Mark ,  le  land- 
graviat  de  Heffe  Se  le  comté  de  Waldeck  ;  Arasberg 
eft  la  capitale  de  ce  pays  ,  qui  renferme  plufieurs 
bailliages  ;  mais  le  Saurhnd  n'eft  pas  auîfi  fertile  que 
le  pays  du  diocelé  de  Cologne.  Son  commerce  cora- 
fifte  en  chair  ialée ,  Se  c'eft  de  là  qu'on  tire  ces  jam- 
bons qu'on  nomme  encore  mal-à-propos  jambon*  Jt 
Miytnct ,  parce  que  le  plus  grand  debit  s'en  faifoît 
autrefois  aux  foires  de  Mayencc  Se  de  Francfort. 
(D.J.) 

S AUROMATES  ,  SaU'omats ,  (  Gc'og.  anc.  )  nom 
que  les  Grecs  donnent  aux  peuples  que  les  Latins  ap- 
pellent ordinairement. S *rnjtci,  &cVftunnom  com- 
mun Se  général ,  pour  défigner  principalement  la  par- 
tic  de  la  Scythie,  voilinc  du  Tanaïs  ou  des  palus  Méo- 
tides.  Les  Sauromates ,  dit  Pomponins  M  c'a,  liv.  I. 
c.  xix.  poffedent  les  bords  du  Tanaïs  &les  terres  vos» 
fines.  Dans  un  autre  endroit,  /.  //.  c.j.  il  ajoute  que 
les  Agathyrfes  &  les  Saufomatcs  entourent  les  Paluj 
Méotides.  Pline ,  liv.  X.  Ep.  14.  fait  mention  du  roi 
des  Saummaici  ow  de  Sarmatie ,  Si  fur  une  médaille 
frappée  fous  Sévère ,  Se  décrite  par  M.  Spnnhcim  ; 
on  lit  ces  mots  eaciaeoc  catpom atot.  (75.  /.) 
SAURURUS ,  (Botan.)  genre  de  plante  nommée 
ar  le  vulgaire  queue  dt  léjlird;  félon  Linnrcus ,  le  ca- 
ice  de  la  fleur  eft  monopérale,  obl;>ng  ,  permanent, 
Se  coloré  ,  ce  qui  la  fait  prendre  pour  être  la  fleur. 
Les  étamines  font  fix  filets  lonjs  ,  chevelu». ,  placés 
par  trois  de  chaque  côté;  les  boffettes  des  tttmitti 
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fbftt  drôites  8t  oblongues  ;  le  germe  du  piftil  e([  ova- 
le ,  &  divifé  en  trois  lobes ,  il  n'y  a  point  de  ftile, 
mais  trois  ftigma  obtus,  Se  qui  fubfiftent  ;  le  fruit  eft 
une  baie  ovale ,  ayant  une  feule  loge  qui  renferme 
une  graine  de  même  figure. 

Selon  le  fyftcme  dcRay  ,  la  fleur  du  fauruns  ref- 
femble  à  celle  de  l'arum  ;  elle  eft  à  pétale,  garnie  de 
deux  étamincs  ,  &  hermaphrodite.  Son  ovaire  eft 
ovale ,  mol,  ne  contient  qu'une  femence  ,  Se  a  un 
tube  divifé  en  trois.  Ses  fleurs  Si  fes  fruits  forment 
des  épis  longs  &  foiblcs  ;  Plumier  compte  quatre  ef- 
peces  de  ce  genre  de  plante.  (D.  J.) 

SAUSSA  i  E ,  f.  f.  {Jardinage.  )  eft  un  lieu  planté 
de  fautes.  Voyc^  Saule. 

SAUSSE,  voyei  Sauce. 

SAUSTIA  ,  (Gèog.  mod.)  bourgade  d'Ane  ,  dans 
l'Anatolie ,  &  dans  l'Aladoulic  ;  cette  bourgade  dé- 
labrée ,  étoit  autrefois  la  métropole  de  la  première 
Arménie,  dans  l'cxarcliat  du  Pont. 

SAUT,  f.  m.  (Gymnaf.)  un  des  cinq  exercices 
qui  compofoient  le  pentatle.  Le  faut  confiftoit  ou  à 
franchir  un  fofle ,  quelque  élévation  ou  quelque  cf- 
pace  marqué.  Ainfi  ,  les  anciens  diltinguoicnt  plu- 
îieiirs  fortes  de  faut*  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Mercurialis  ,  liv.  II.  ch.  xj.  il  (uffit  de  dire  ici ,  pour 
ne  point  ennuyer  le  lecleur  d'une  compilation  de  ter- 
mes feientifiques  ,  que  celui  qui  fautoit  le  mieux  Si 
le  plus  loin  ,  obtenoit  le  prix.  (D.  /.) 

Saut  ui  l'outre  ,  {Antiq.  Rom.)  \cfaut  de  rou- 
trt ,  étoit  un  jeu  d'exercice  des  gens  de  la  campagne, 
dont  Virgile  &  Athénée  font  mention.  L'adrefle  de 
ce  jeu  confiftoit  a  demeurer  de  bout  fur  l'outre  aprJs 
avoir  fauté.  (D.J.) 

Saut  or.  mac  ara,  (  ffifl.  nat.  Gêog.  )c'cftainfi 
que  l'on  nomme  une  caleade  formée  par  la  chiite  des 
eaux  du  fleuve  de  faint  Laurent ,  qui  produit  un  des 
fpectacles  les  plus  ctonnans  qu'il  y  ait  au  monde. 
Suivant  les  deferiptions  que  les  voyageurs  du  Canada 
nous  en  ont  données,  cette  cafeade  forme  la  figure 
d'un  fer  a  cheval ,  coupé  en  deux  par  une  île  fort 
étroite ,  Se  qui  peut  avoir  un  demi-quart  de  lieue  de 
longueur  ;  ce  qui  fait  deux  nappes  d/eau  d'une  lar- 
geur conlidérable,  &  que  l'on  juge  avoir  à-peu-près 
cent  vingt  piés  de  hauteur  perpendiculaire.  Cette 
prodigicule  cafende  eft  reçue  fur  un  rocher  qu'elle  a 
creulc,  comme  on  en  juge  parle  bruit  qu'on  entend, 
qui  reflemble  à  celui  d'un  tonnerre  fouterrain  ou 
éloigné.  La  rivière  fe  reflent  trés-long-tems  de  la 
fecoufîe  qu'elle  éprouve  par  cette  chfite  précipitée» 
dont  le  fracas  fe  fait  entendre  à  une  diltance  tres- 
grande  ;  d'ailleurs  l'eau  divifee  &  atténuée  par  la 
yiolence  de  fa  oluitc ,  forme  un  brouillard  épais  que 
l'on  apperçoit  de  fort  loin  ,%i  qui  fert  encore  à  re- 
lever un  fpectacle  ù  merveilleux. 

Saut  de  b.-.eton  ,  voyt^  l'article  Embrassade, 

Saut  ,  tn  Mufiquc ,  eft  tout  partage  d'un  fon  à  un 
autre  par  dégrés  disjoints.  ^oye^  Degré  &  Dis- 
joint. 11  y  a  faut  régulier  qui  fe  fait  toujours  fur 
pn  intervalle  conformant;  (vqy«{CoNSONNANXE  & 
Inteiwalle  ),  Se  /««/irrégulier,  qui  fe  fait  fur 
\sn  intervalle  difïbnnant.  Cette  diftinction  vient  de 
ce  que  toutes  les  diflbnnanccs ,  excepté  la  féconde 
qui  n'eft  pas  un  faut ,  font  plus  difficiles  a  entonner 
que  le»  confonnances  ;  obfêrvation  néceflaire  dans 
là  mélodie,  pour  coropofer  des  chants  faciles  Se  agréa* 
fcles.  (S) 

Saut,  (  Danft.}  fe  dit  d'un  pas  de  ballet,  des 
danfes  par-haut,  où  l'on  élevé  en  même  tems  fon 
corpî  Se  fes  deux  piés  en  l'air  ponrfrifer  la  cabriole; 
ce  qu'on  fait  ordinairement  à  la  fin  d'un  couplet ,  Se 
pour  marquer  les  doubles  cadences. 

Le faut fimpU  ou  pas  fauve ,  c'eft  lorfque  les  jam- 
bes étant  en  l'air  ne  font  aucun  mouvement,  toit 
qu'on  le  faffe  en-avant,  en-arrière,  ou  de  côté. 
Tome  Xlt\ 
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Le  fait:  battu ,  c'eft  lorfque  les  jambes  étant  en  l'air, 
les  talons  battent  une  ou  pluficurs  fois  l'un  contré 
l'autre  :  Se  quand  on  les  palîe  l'une  par-deflus  l'autre 
par  trois  fois ,  Cela  s'appelle  entrechat. 

Le  faut  de  lafqve ,  eft  un  coupé  fauté  en  tournant  ; 
on  apprlle  auflî  le  faut  majeur ,  cabriole ,  lorfqu'on 
remue  les  piés  en  l'air  ;  quelques-uns  l'appellent  ca- 
dence. Voytt  Coûte ,  Cabriole  ,  &c. 

Saut,  un  pas  &  un  faut^  (  Manège.  )  eft  un  de» 
fept  airs  ou  mouvemens  artificiels  d'un  cheval.  M  eft: 
compote ,  pour  ainfi  dire  de  trois  airs,  favoir  le  pas, 
qui  eft  d'aller  teTre  à  terre;  le  lever  ,  qui  eft  une 
courbette ,  Se  le  tout  finit  par  un  faut,  l'oye^  Air  &, 
Sauts.  j 

Le  pas ,  a  proprement  parler .  met  le  cheval  eri 
train  ,  Si  lui  donne  la  facibté  de  fe  drefler  pour  fau- 
ter ;  de  même  qu'une  perfonne  qui  court  avant  dé 
fauter ,  afin  de  le  faire  plus  haut  &  plus  loin. 

Dans  toutes  fortes  de  fauts,  le  cavalier  ne  doit 
donner  aucune  aide  avec  les  jambes;  mais  feulement 
le  bien  foutenir  de  la  bride,  quand  il  s'élève  du  de- 
vant, afin  qu'il  puifie  fe  lever  plus  haut  cn-arrierc  t 
quand  il  commence  à  iever  du  derrière ,  il  faut  le 
foutenir  un  peu  du  devant ,  Si  l'arrêter  fur  le  tems  , 
comme  s'il  étoit  fufpendu  en  l'air ,  marquant  le  mou-" 
vement  avec  la  main  de  la  bride  ,  de  forte  qu'on  le 
prenne  comme  une  balle  au  bond;  c'eft-là  le  grand 
art  de  fauter. 

On  appelle  le  faut  de  t  étalon ,  le  moment  ou  il 
couvre  u  jument. 

Saut  de  loup  ,  terme  de  Terrajper,  foiTé  que  l*ott 
fait  nu  bout  d'une  allée  ou  ailleurs ,  pour  en  défen* 
dre  l'entrée  fans  ôter  la  vue.  (D.  J.) 

SAUTAGE  ,  f.  m.  (ftckt  de  hareng.  )  terme  d'u- 
foge  dans  le  commerce  du  hareng  blanc,  pour  ligni- 
fier l'aâion  de  ceurt  qui  foulent  le  poiflbn ,  à  melure 
qu'on  l'a  pacqué  dans  les  bnrrils  :  ce  mot  eft  princi- 
palement en  ufage  en  Normandie  Se  en  Picardie* 
{D.  J.) 

SAUTE ,  (  Marine.  )  c'eft  un  commandement  quï 
eft  fynonyme  à  va  :  on  dit ,  faute  fur  ce  pont ,  fauté 
fur  le  beaupré  ,  faute  fur  la  vergue ,  &c.  pour  dire  v* 
à  ce  pont ,  au  beaupré ,  &e. 

SAUTELLE,  f.  f.  (  Agriculture.  )  c'eft  un  forment 
qu'on  tranfplantc  avec  fa  racine.  La  manière  d'éle-1 
ver  la  vigne  par  fautelles  eft  allé*  heureufe  ,  &  fort! 
facile  à  pratiquer,  puifqu'on  a  la  commodité  de  cou- 
cher quelque  branche  li  on  veut  autour  de  chaqué 
fep.  On  dit  quelle  branche  on  veut  cwucher  ;  car  or- 
dinairement f  ur  chaque  fep  on  n'en  marcotte  qu'une  ; 
encore  faut-il  qu'elle  foit  venue  entre  la  branche  qui 
doit  être  taillée ,  Se  le  courfon  qu'on  doit  laitier. 
Cette  opération  eft  préférable  à  la  marcotte  .  d'au- 
tant que  fouhaitant  du  fruit ,  &  en  ayant  de  tout  près 
a  venir  en  apparence ,  il  eft  hors  de  raifon  d'en  aller" 
chercher  ailleurs ,  qui  n'eft  pas  fi  affuré ,  à-moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  place  vuide  qu'il  faille  «bfolu* 
ment  remplir. 

Ces  fautelles  fe  font  donc  en  touchant  la  branchft 
en  terre  ;  mais  de  telle  manière  qu'étant  couchée 
aintî ,  elle  faffe  un  dos  de  chat  à  trois  yeux  éloignés 
de  l'origine  de  cette  branche ,  Si  cela  par  une  ef- 
pece  de  ménage  qu'on  fait  du  bois,  en  l'obligeant  ert 
cet  état  de  faire  deux  piés  de  vignes;  au  lieu  qu'il 
n'en  produiront  qu'un ,  fi  la  marcotte  étoit  couchée 
tout  de  fon  long  ;  on  obferve  auflî  pour  réuflîr  dans 
cette  opération ,  que  directement  fur  ce  dos  de  chat 
il  y  ait  un  bourgeon  ;  que  l'élévation  de  ce  dos  foit 
des  deux  côtés  recouverte  de  terre ,  Se  que  l'extré- 
mité de  la  branche  qui  pane  au-delà  de  ce  dos  ,fo«tf 
de  terre  des  deux  yeux  feulement.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
foit  permis  à  un  vigneron  de  faire  des  fautelles  dans 
la  vigne  de  fon  maître ,  à  defîein  de  regarnir  quelques 
places  vuides}  car  c'eft  une  porte  ouverte  à  lafiri», 
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ponnrrie  .  «a  ce  que  torique  ces  fattuUts  ont  pris  ra- 
cine ,  il  eft  aifé  de  les  lever  en  guife  de  marcottes  ;  ce 
que  la  plupart  des  signerons ,  dont  la  foi  cil  tort  fuf- 
peele ,  ne  manqueraient  pas  de  faire  ;  c'eft  pour  cela 
qu'il  y  a  bien  des  coutumes  dans  les  pays  de  vigno- 
bles ,  oii  les  fnuutlti  font  détendues ,  «  où  il  n'y  a 
que  les  provins  dont  on  puuTe  fe  fervir  pour  garnir 
une  vigne.  Ligtr.  (  D.  J.  ) 

SAUTER  ,  v.  n.  fadion  dt ,  (  l'kyjïol.)  dans  le 
faut ,  les  mulclcs  (ont  obligés  d'agir  non-feulement 
pour  rtfiflc-r  au  poids  du  corps,  mais  même  pour  le 
relever  avec  force ,  lui  faire  perds  terre,  &  l'élan- 
cer en  l'air  comme  font  les  fauteurs,  lorfqu'ikyim- 
unt  A  pié  joint  lur  une  table.  Pour  fauter  ainfi,  ils 
plient  &  panebent  la  t2ie  &  le  corps  fur  les  aiiffcs, 
les  cuiffes  fur  les  jambes,  &  les  jambes  fur  les  piés. 
Leurs  nui  (des  étant  ainfi  plies  &  allongés  comme 
pour  prendre  leur  fecoufle ,  ils  les  remettent  dans 
cette  contraction  fubite  qui  fait  reffort  contre  terre, 
«Toù  ils  s'élancent  en  l'air ,  &  fe  redreffent  en  arri- 
vant liir  le  bord  d'une  table  ou  autre  corps  fur  lequel 
ils  fiutent. 

Cet  effort  cft  luffifant  pour  rompre  le  tendon  d'A- 
chille, &  plufieurs  fauteurs  fe  font  bleffés  en  s'élan- 
■çant  ainfi ,  6c  en  manquant  le  lieu  fur  lequel  ils  fe 
propotoient  de  fauter.  Le  nommé  Cauchois,  l'un  des 
plus  habiles  fauteurs  qu'on  ait  vu  en  France ,  dans  un 
laut  qu'il  fit  a  piés  joints  fur  une  table  élevée  de  trois 
piés  ce  demi,  fe  rompit  les  deux  tendons  d'Achille , 
&  fut  guéri  de  cette  bteffure  par  M.  Petit.  La  table 
tur  laquelle  fautoit  le  fieiu*  Cauchois  fe  trouva  plus 
haute  qu'à  l'ordinaire  ;  fon  élan  ne  l'éleva  pas  aller.  ; 
fl  n'y  eût  que  les  bouts  de  fes  piés  qui  touchèrent  fur 
le  bord  de  la  table  ;  ils  n'y  appuyèrent  qu'en  gliffant, 
■&  qu'autant  qu'il  falloit  pour  te  redrefler  &  rompre 
•fa  détermination  en-avant  ;  la  ligne  de  gravité  ne 
tombant  point  fur  la  table ,  le  fauteur  tomba  à  terre, 
-droit  lur  la  pointe  de  fes  piés  étendus  de  manière  que 
les  tendons  d'Achille  furent,  pour  ainfi  dire ,  ftirpris 
dans  leur  plus  forte  tenfion  ;  &  que  la  chute  de  plus 
de  trois  piés  ajouta  au  poids  ordinaire  du  corps  une 
force  plus  que  lumfantc  pour  les  rompre;  puifquc 
cette  force  croit  celle  qu'avoit  acquis  le  poids  du 
Corps  multiplié  par  la  dernière  viteffe  de  la  chute. 

Pour  comprendre  les  trilles  accidens  qui  arrivent 
dans  les  iaiits,  il  faut  remarquer  que  dans  l'état  na- 
turel ,  quand  nous  fommes  exactement  droits  fur  nos 
pits  ,  la  ligne  de  gravité  du  corps  patTe  par  le  milieu 
cl  ;s  os  de  la  cuilte,  de  la  jambe  &  du  pié  :  ces  os 
pour  lors  fe  foutiennent  mutuellement  comme  font 
les  pierres  d'une  colonne,  &C  nos  mufcles  n'agiffent 
pielque  point.  Au  contraire,  pour  foutenir  notre 
corus  lorlque  nos  jointures  font  pliées ,  nos  mufcles 
agiffent  beaucoup  ,  &  leurs  contractions  font  d'au- 
tant plus  fortes ,  que  la  flexion  des  jointures  eft  plus 
grande;  elles  peuvent  même  être  pliées  au  point, 
que  le  poids  du  corps  &  les  mufcles  qui  le  tiennent 
«n  équilibre ,  feront  effort  fur  les  os  avec  toute  la 
puifTancc  qu'ils  peuvent  avoir  ;  alors  les  apophyfes 
<jù  les  mufcles  s'attachent ,  pourront  fe  cafter ,  fi  les 
mufcles  refiftent  ;  mais  ft  les  apophyfes  des  os  font 
plus  fortes ,  la  rupture  fe  fera  dans  Us  mufcles  ou 
dans  leurs  tendons. 

Maintenant  pour  calculer  ta  force  de  tous  les  muf- 
cles qui  agiffent,  lorlqu'un  homme  fe  tenant  fur  fes 
piés ,  s'éleve  en  fautant  a  la  hauteur  de  deux  piés  ou 
environ  ;  il  faut  favoir  que  fi  cet  homme  pefe  cent 
cinquante  livres,  les  mufcles  qui  fervent  dans  celte 
aftion,  agilTent  avec  deux  mille  fois  plus  de  force , 
c'eft-à-dire,  avec  une  force  équivalente  à  trois  cens 
mille  livres  de  poids  ou  environ  :  Borelli  même  dans 
fes  ouvrages  ,  fait  encore  monter  cette  force  plus 
Jwut.  (  D.  J.  ) 

Sautkk,  (  Mariât.)  c'eû  changer,  en  parlan^du 
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vent.  Ainfi  on  dit  que  le  vent  a  yWpar  tel  rumb, 
pour  dire  que  le  vent  a  change ,  ô£  qu'il  fouiBc  à  cet 
air  de  vent. 

Sauter  ,  tn  ttrmt  dt  manège ,  c'eft  faire  des  fauti. 
Aller  par  tonds  &  par  fauts,  c'eft  aller  à  courbette  te 
à  caprioles.  Sauter  entre  les  piliers ,  le  dit  du  cheval 
qu'on  a  accoutumé  à,  faire  des  fauts  ,  étant  attaché 
aux  deux  piliers  du  manège,  fans  avancer  ni  recu- 
ler. Sauter  une  jument,  fe  dit  de  l'étalon,  lorfqu'il  la 
couvre.  Sauter  Je  ferme  à  firme ,  fe  dit  quand  on  t'ait 
fauter  un  cheval,  tans  qu'il  bouge  de  la  place. 

SAUTEREAU ,  f.  m.  (  Luther  u.  )  partie  des  inftru- 
mens  à  clavier  &  a  cordes ,  comme  le  clavecin  6c  l'é- 
pinette.  Il  y  a  à  ces  inftrumcns  autant  de  fautmaux 
que  de  cordes. 

Un  fautereau  ainfi  nommé  à  faltando,  parce  qu'ils 
fautent ,  lorfqu'ils  exercent  leurs  fondions ,  cft  une 
petite  règle  de  bois  de  poirier  ou  autre  facile  à  cou- 
per, large  d'un  demi-pouce,  épaiffe  feulement  d'une 
ligne,  &  longue  autant  qu'il  convient  :  cette  petite 
règle  a  à  fon  extrémité  uipérieure  une  entaille  A  C 
large  d'une  ligne  &  demie ,  de  longue  environ  d'un 
pouce  :  cette  entaille  dont  la  partie  inférieure  eft  cou- 
pée en  bifeau ,  reçoit  une  petite  pièce  de  bois  blanc 
KL,  que  l'on  appelle  languette  ;  cette  pièce  eft  taillée 
en  biteau  à  la  partie  intérieure  :  ce  bifeau  porte  fur 
celui  de  J'entaille  AC. 

Lorfoue  la  languette  eft  placée  dans  cette  entaille, 
on  l'arrête  par  le  moyen  d'une  cheville  Z>,  qui  eft 
une  petite  épingle ,  laquelle  traverfe  le ftutereav  Se 
la  languette  qui  doit  fe  mouvoir  facilement  autour  de 
cette  cheville.  A  la  partie  fupéricure  de  la  languette 
eft  un  petit  trou  o  dans  lequel  paffe  une  plume  de 
corbeau  o  k  taillée  eu  pointe ,  U  amincie  aurant  qu'il 
convient,  pour  qu'elle  ne  fott  point  trop  roide:  ce 
qui  ferait  rendre  aux  cordes  un  Ion  defagréable.  A  la 
partie  poftéricure  des  mêmes  languettes  eft  une  en- 
taille ou  rainure, fuivant  leur  longueur.  Poye{l4fg. 
t.  Cette  entaille  reçoit  un  rcflbrt  t  d,  qui  eu  une  foie 
de  porc  ou  de  fanglier,  qui  renvoie  toujours  la  lan- 
guette entre  les  deux  côtés  de  l'entaille  du  fautertm 
jufqu'à  ce  que  le  bifeau  de  celle-ci  porte  fur  le  bifeau 
de  celui-là.  foyer  tes  fig.  E  HI. 

Les  Jautereaux  traverfent  deux  planches  ou  règles 
de  bois  fort  minces,p?rcécs  chacun  d'autant  de  troue 
qu'il  y  a  de  fautenaux  :  ces  trous  font  en  quarré,  &C 
répondent  perpendiculairement,  favoir,  ceux  des1 
regiftres  lur  ceux  du  guide.  y*yt{  Registre  DE 
clavecin  &  Guide  de  clavecin.  Les  fauttrtaux, 
après  avoir  traverfé  le  regiftre  ôc  le  guide,  descen- 
dent perpendiculairement  fur  les  queues  des  touches 
qui  font  chacune  une  petite  bafcule.  Voyti^  Clavier 
de  clavecin.  * 

Il  fuit  de  cette  conftruftion ,  qnc  fi  on  abaiffe  avee 
le  dojgt  une  touche  du  clavier ,  elle  haufiera  (  a  caufe 
qu'elles  font  en  bafcules)  du  côté  de  fa  queue,  la- 
quelle élèvera  le  fauureau  qui  porte  defUis.  Le  fautt- 
reau ,  en  s'élevant,  rencontrera  par  la  plume  de  fa 
languette,  la  corde  qui  cft  tendue  vis-à-vis  de  lui; 
il  l'ccartcra  de  fon  état  de  repos  jufqu'à  ce  que  la  ré- 
fiftance  de  la  corde  excède  la  roideur  de  la  plume  ; 
alors  la  corde  furmontera  cette  roideur ,  &  fera  flé- 
chir la  plume  qui  la  laiftera  échapper  :  cette  corde 
ainfi  rendue  à  elle-même,  fera  plufieurs  ofcillttions: 
ce  qui  produit  le  fon.  Voy*\_  l'explication  de  la  for- 
mation du  fon  par  les  cordes  à  Yanicle  Clavecin. 
Si  enfuite  on  lâche  la  touche ,  elle  retombera  par  fon 
propre  poids ,  le  fautereau  n'étant  plus  foutenu ,  re- 
tombera auifi  juiiqu'à  ceque  la  plume  touche  la  cor- 
de en-deffus  ;  alors ,  fi  le  poids  au  fauttrtau  excède  la 
réfiftanec  que  le  reffort  ou  ibie  de  fanglier  dont  on  a 
parlé  cft  capable  de  faire ,  ainfi  que  cela  doit  tou- 
jours être,  Le  fautereau  continuera  de  defeendre, 
parce  que  le  reflbrt,  en  décoiffant,  laiftera  affe* 
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éloigner  la  languette  de  la  corde ,  pour  que  fa  plume 
puiffe  palfer. 

SAUTERELLE ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  InfiSoIo».  )  to- 
nifia, infeéte  que  M.  Linnxus  a  mis  dans  la  clalle  des 
coléoptères,  dans  le  genre  des  grillons  ;  cet  auteur  ne 
parle  que  de  quatre  elpeces  de  fauterelles,  jaun.ftuc. 
Swammcrdam  en  a  obfervé  vingt- une  efpeces;  il  y 
en  a  de  très-petites  Ôc  d'autres  qui  font  tres-grandes. 

La  grande  fuutrtllt  verte  qui  le  trouve  tres-com- 
munément  dans  les  pré»,  eftd'un  verd  clair,  à  l'ex- 
ception d'une  ligne  brune  qui  fe  trouve  fkrledos, 
fur  la  poitrine  6c  fur  le  Commet  de  la  tête  ;  6c  de  deux 
autres  lignes  d'un  brun  plus  pâle  qui  font  furie  ven- 
tre. La  tete  eft  oblongue ,  6c  elle  a  quelque  relfcm- 
blance  auc  celle  d'un  cheval  ;  les  antennes  font  lon- 
gues &  placées  au  fommet  de  la  tête  ;  elles  diminuent 
degroffeurjutqu'à  leur  extrémité;  lecorcclct  eltéte- 
vé  6c  étroit;  il  a  une  épine  en-deflùs  6c  une' autre 
en-deflous;  la  première  paire  des  jambes  clt  plus 
courte  que  les  autres  ;  celles  de  la  troilieine  paire 
font  les  plus  longues  6c  les  plus  greffes  :  elles  ont 
toutes  deux  crochets  à  l'extrémité.  Les  ailes  font  au 
nombre  de  quatre ,  6c  prefquetranfparentes ,  furtout 
les  deux  poltérieures  ;  le  ventre  eft  très-çrand ,  com- 
pofé  de  huit  anneaux  6c  terminé  par  deux  petites 
queues  couvertes  de  poils.  La  femelle  diffère  en  ce 
qu'elle  a  une  double  pointe  dure  6c  fort  longue  à  l'ex- 
trémité  de  la  queue. 

Les  œufs  des  gro (Tes  fauterelles  vertes  commencent 
a  éclore  à  la  fin  d'Avril  ou  un  peu  plus  tard  ;  les  vers 
qui  en  fortent,  ne  font  pas  plus  gros  qu'une  puce; 
ils  ont  d'abord  une  couleur  blanchâtre;  ils  devien- 
nent noirâtres  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  fie* en- 
fuite  roux  ;  bientôt  apres  ces  vers  prennent  la  forme 
Ats  fauterelles ,  6c  en  effet  ils  commencent  à  fauter , 
quoiqu'ils  foient  très-petits  dans  l'état  de  nymphe. 
Une  JauterclU  en  nymphe  ne  diffère  d'une  [auttrtlU 
entièrement  formée,  qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  d'ai- 
les apparentes.  Elles  s'accouplent  peu  de  tems  après 
que  leurs  ailes  font  développées ,  &  elfes  relient 
unies  l'une  à  l'autre  alfez  longtems  ;  alors  on  1er.  té- 
pare  difficilement.  Le  chant  ou  plutôt  le  bruit  de  la 
faute  relie  vient  du  frottement  des  ailes  les  unes  contre 
les  autres ,  dans  la  plupart  des  efpeces  ,  ou  du  frot- 
tement des  ailes  avec  les  pattes  dans  d'autres;  il  n'y 
a  que  le  mâle  qui  faffe  entendre  ces  bruits.  Suite  de  U 
auu.  mêd.  par  MM.  Salerne  6r  Noble  ville,  &  colleJion 
etcad.  tom.  y,  dt  la  partie  étrangère.  Voy*\  Inskctt.. 

Il  faut  lire  fur  les  fauterelles  ,  Giuiéppi  Zin.mni  , 
dijjtrtationejopra  varie fpecie  dicavalUtu  ty^y  itt-.\". 
Le  deffus  8c  le  deffous  ducorcelct  des  fauterelles  font 
armés  d'une  peau  li  dure  ,  qu'elle  leur  fcrtde  cuiraf- 
fe:  c'ell  ce  qui  a  fait  dire  à  Cbtudien,  épigr.  6. 

Cognatur  dorfa  ,  durefeit  ami3ut , 
Amayh  nature  cuum.  • 

Ceft  aufli  ce  que  dit  l'auteur  de  l'apocalypfe  ,  ch.  ix. 
v.  g.  Ces  animaux  voraces  quittent  fouvent  des  pays 
éloignés  ,  traverfent  les  mers  ,  fondent  par  milliers 
fur  des  «hamps  enfemencés ,  6c  enlèvent  en  peu 
d'heures  jufqu'a  la  moindre  verdure.  En  voici  un 
exemple  allez  remarquable  que  l'on  trouve  dam  l*hif- 
toire  militaire  de  Charles  XII.  roi  de  Suéde,  ton.  IK 
•p.  iffo.  Son  hiftorien  rapportant  que  cet  infortuné 
prince  fut  très-incommode  dans  la  Beifarabie  par  les 
fauterelles ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Une  horrible  quantité  Aejauttrellts  s'éle voit  ordi- 
nairement tous  les  jours  avant  midi  du  côté  de  la 
mer,  premièrement  a  petits  flots,  enfuite  comme  des 
nuages  qui  obfcurcifloient  l'air,  9(  le  rendoientli  fom- 
brc&n  épais,  que  dans  cette  vafte  plaine  le  foleil 
paroilfoit  s'être  éeltpfé.  Ces  infectes  ne  voloient 
«oint  proche  de  terre ,  mais  à-peu-près  à  la  même 
hauteur  qw  l'on  voit  voler  les  hirondelles ,  jufqu'à 
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ce  qu'ils  euffent  trouvé  un  champ  fur  lequel  ils  puf- 
fent  le  jetter.  Ncus  en  rencontrions  fouvent  lur  le  . 
chemin ,  d'où  ils  le  jettoient  fur  la  même  plaine  où 
nous  étions ,  6c  fans  craindre  d'être  foulé*-»  aux  pic* 
des  chevaux ,  ils  s'élcvoient  de  terre ,  Se  couvraient 
le  corps  6c  le  vifageà  ne  pas  voir  devant  nous,  juf 
qu'A  ce  que  nous  eur.ions  pallé  l'enJroiroît  ilss'arrd- 
toient.  Partout  où  ces  fauterelles  fc  repoloieat,  elle* 
y  faifoientun  dégât  affreux ,  en  broutait  l'herbe  jtil- 
qu'à  la  racine  ;  enforte  qu'au  lieu  de  ectee  belle  ver- 
dure dont  la  campagne  etoit  auparavant  taniilce,  on 
n'y  voy  oit  qu'une  terre  aride  &  fablonncute. 

On  nclauroit  jamais  croire  que  cet  animai  pût  paf- 
fer la  mer ,  li  l'expérience  n'en  avoit  li  fouvent  con- 
vaincu les  pauvres  peiiples  ;  car  après  avoir  p.ifléua 
petit  bras  du  Pont-Euxin,  en  venant  des iles  ou  terres 
voiûnes ,  ces  inleétes  traverlent  encore  de  grande* 
provinces,  où  ils  ravagent  tout  ce  qu'ils  rencontrait. 
On  peut  lire  fur  leurs  dégâts  en  Afrique,  Lconl'arri- 
cain. Leurs  noms  en  hébrèu  qui  lignifient  dévora,  c  >n- 
fumer ,  ne  font  pris  que  des  ravages  qu'elles  exer- 
cent. 

Les  hifloires  anciennes  6c  modernes  parlent  d'une 
efpece  de  fauterelles  communes  dans  les  pays  orien- 
taux ,  dont  la  chair  e(t  blanche  6c  d'un  goût  excellent. 
Les  peuples  de  ces  contrées  les  préparent  différem- 
ment :  les  uns  les  font  bouillir  ,  6c  les  autres  les  font 
lécher  au  foleil,  avant  que  de  les  manger.  Dampier 
rapporte  dans  les  voyages ,  que  cela  le  pratiquait 
encore  de  fon  teins.  Il  ajoute  que  dans  quelques  iles 
de  la  mer  des  Indes ,  il  y  a  dis  fiutiTt'.Us  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  ci:  demi ,  de  la  groffeur  d'un  petit 
doigt,  ayant  des  ailes  larges  6c  minces  &  des  jambes 
longues  &  déliées;  les  habitans  les  rotin. ut  dans  une 
terrine  ,  où  les  ailes  Ci:  les  jambes  le  détachent;  mais 
la  téte  6c  le  corps  deviennent  rouges  comme  les  écré- 
vifies  cuites. 

Au  royaume  de  Tunquin  les  habitans  cnamalTent 
autant  qu'ils  peuvent,  les  grillent  fur  ues  charbons, 
ou  bien  les  talent ,  afin  de'les  conferver.  Lorfqu'en 
169}  il  fc  répandit  en  Allemagne  une  armée  de  fau- 
tereiUs,  quelques  perfonnes  elfaycrent  d'en  manger. 
Le  célèbre  Ludolph  qui  avoit  tant  voyagé  en  Orient, 
ayant  trouvé  qu'elles  étoient  de  i'efpcce  dont  les 
Orientaux  font  cas,  en  fit  préparer  à  leur  manière  , 
6c  en  régala  le  magiftrat  de  Francfort.  (D.  J.) 

Sauterelle-puce  ,  ( Hifl.  nat.  des  infe&s.)  petit 
infeite  qui  faute.  On  voit  naître  au  printems  plutôt 
ou  plus  tard  ,  félon  que  la1  laifon  elt  plus  ou  moins 
avancée,  certaines  écumes  blanches,  qui  s'attachent 
indifféremment  à  toutes  fortes  de  plantes.  NosNatu- 
raliiics  jufqu'à  Swammcrdam  &  Poupart  n'ont,  point 
connu  la  caufe  de  ces  écumes.  Ifidore  de  Séville,  ainfi 
nommé ,  parce  qu'il  étoit  archevêque  de  cette  ville 
en  60 1  ,  prélat  cftimable ,  mais  mauvais  phylicien  , 
s'eft  imaginé  que  c'étoit  des  crachats  de  coucou. 
Quelques-uns  ont  penfé  que  c'étoit  la  feve,  le  fuc 
des  plantes  qui  s'cxtravaYoit.  D'autres  ,  comme 
Mouflet ,  que  c'étoit  une  rofée  écumeule.  D'autres 
enfin  ont  prétendu  que  ce  font  des  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  quelques  terres  par  la  chaleur  de  l'atmo- 
fphere  ,  6c  qui  s'attachent  aux  plantes  ;  mais  toutes 
ces  opinions  ne  font  que  des  erreurs. 

M.  Poupart  a  le  premier  découvert  la  véritable 
origine  de  cette  écume  printaniere  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Siienccs,  année  ly  oi,  ou  du-moins 
il  a  le  premier  développé  ce  que  Swammerdam  n'a- 
voit  fart  que  conjeéhirer.  Cet  nomme  ,  né  pour  l'é- 
tude des  infectes ,  patient  pour  les  obfcrver ,  adroit 
pour  en  faire  la  délicate  anatomie  quand  la  choie 
étoit  poflîble ,  a  prouvé  que  cette  écume  étoit  l'ou- 
vrage des  fiutertllcs  qu'il  avoit  décrites  dans  le  Jour- 
nal dtsfavans ,  en  /o^rjj. 

Elles  font  fort  petites  &  fautent  comme  des  pu- 
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ces  ,'d*où  leur  vient  le  nom  qu'elles  portent.  Leurs  | 
piés  <le  derrière  n'excèdent  pas  la  hauteur  de  leur  | 
dos ,  ainfi  que  font  ceux  de*  autres fauierclles  :  ils 
font  toujours  plies  fous  le  ventre  comme  dans  les 
puces  ,  ce  qui  fait  que  les  ftutereHes-puces  fautent 
extrêmement  vite  ,  &  fans  perdre  le  moindre  tems. 
ÎLlles  ont  un  aiguillon  roide  6c  fort  pointu ,  avec  Ic- 
■qucl  elles  tirent  le  fuc  des  plantes.  Ce  font  peut-être 
les  feules  cfpcces  defauterellts  qui  ayent  un  aiguillon. 
Toutes  les  autres  qui  font  connues  ont  une  bouche , 
-des  lèvres  &  des  dents ,  avec  lcfquelles  elles  mangent 
Jes  herbes  6c  même  la  vigne. 

Vos  lotufet  

Ne  meas  teedalis  vites  :  funt  enîm  renerm. 

Nos  fauterelles-puces  font  des  œufs,  d'où  naiffent 
•d'autres  petites  fauterelles  qui  font  enveloppées  pen- 
dant quelque  tems  d'une  fine  membrane.  Cette  mem- 
brane ell  un  fourreau  qui  a  des  yeux  ,  des  pics ,  des 
ailes ,  &  d'autres  organes  qui  font  les  étuis  de  fem- 
bbbles  parties  du  petit  animal  qu'elles  renferment. 
Quand  il  fort  de  fon  ceuf ,  il  paroit  comme  un  petit 
ver  blanchâtre.  Quelques  jours  après,  il  devient  cou- 
leur de  verd  de  pré ,  couleur  que  le  lue  des  plantes , 
dont  il  fc  nourrit ,  pourroit  bien  lui  communiquer. 
Alors  il  refïemble  prefque  à  un  petit  crapeau  ou  à 
une  grenouille  verte  qui  monte  fur  les  arbres,  & 
qu'on  appelle  pour  cette  raifon  rana  arborea ,  gre- 
nouille d'arbre.  Quoique  cet  infeâc  foit  enveloppé 
d'une  membrane,  il  ne  laiffe  pas  de  marcher  fort  vite 
&  hardiment,  mais  il  ne  faute  6c  ne  vole  point  qu'il 
n'ait  quitte  fa  pellicule. 

Auïfi-tôt  qu'il  ell  lbrti  de  fon  œuf,  il  monte  fur 
une  plante  qu'il  touche  avec  fon  anus ,  pour  y  at- 
tacher une  goutte llcttc  de  liqueur  blanche'  &  toute 
pleine  d'air.  Il  en  met  une  féconde  auprès  de  la  pre- 
mière ,  puis  une  troifiemc ,  &  il  continue  de  la  forte 
jufqu'à  ce  qu'il  l'oit  tout  enveloppé  d'une  groffe  écu- 
me ,  dont  il  ne  fort  point  qu'il  ne  foit  devenu  un  ani- 
mal parfait ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  foit  délivré  de  la 
membrane  qui  l'environne. 

Pou  r  jetter  cette  écume ,  il  fait  unecfpecc  d'arc  de  la 
moitié  de  fon  corps,  dont  le  ventre  devient  la  conve- 
xité; il  recommence  à  l'inftantun  autre  arc  oapoféau 
premier ,  c'eft-à-dire  que  fon  ventre  devient  concave 
de  convexe  qu'il  étoit.  A  chaque  fois  qu'il  fait  cette 
double  comprelîion  ,  il  fort  une  petite  écume  de  fon 
anus ,  à  laquelle  il  donne  de  l'étendue  en  la  pouffant 
de  côté  &  d'autre  avec  (es  piés. 

M.  Poupart  a  mis  fur  uns  jeune  menthe  plufieurs 
de  ces  petites  ftuierelles  :  les  feuilles  fur  lcfquelles 
elles  firent  leurs  écumes  ne  grandirent  point ,  &  cel- 
les qui  leur  étoient  oppofées  devinrent  de  leur  gran- 
deur naturelle  ;  cela  prouve  que  ces  inlcdlcs  vivent 
du  fuc  des  plantes ,  tandis  qu'ils  font  dans  leurs  écu- 
mes. Quand  la  jeune  (auurtlU  eft  parvenue  à  une 
certaine  grandeur ,  elle  quitte  fon  enveloppe  qu'elle 
laiffe  dans  l'écume ,  &  clic  faute  dans  la  campagne: 
cette  écume  la  garantit  des  ardeurs  du  folcil  qui  la 
pourroient  deflé  .hcr.  Elle  la  préferve' encore  des 
araignées  qui  la  fuceroient.  Les  laboureurs  difent 
que  ces  écumes  font  un  préfage  de  beau  tems  ;  mais 
cVft  qu'elles  ne  paroiffent  que  quand  le  tems  eft 
beau,  car  le  mauvais  tems  les  détruit.  (D.  J.) 

Sautfrfî.lf  ,  (Cottpt  du  pierres.')  inffrument  de 
bois  compote  de  deux  règles  B  A,  CA,  affemblées 
par  un  bout  A,  comme  latète  d'un  compas  pour  être 
mobiles ,  fcv  propres  à  prendre  l'ouverture  de  toutes 
lortes  d'angles ,  reciilignes  ,  droits,  aigus  ou  obtus. 

Ce  rcti;;i.?ng!e  fert  pour  tranfporter  fur  la  pierre 
ou  fur  le  bots  l'angle  d'une  encoignure  ou  d'un  trait 
de  réqtierre  ,  il  e(t  plus  ulité  dam.  la  coupe  des  bois 
que  dans  celle  des  pierres  ,  où  l'on  ie  fert  pour  la 
arw.me  fin  du  compas  d'appareilleur,  qui  eft  une  ef- 
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pecc  de  fauierelle ,  â  laquelle  on  a  ajouté  des  pointe) 
pour  fervir  de  fauffe-équerre  ou  de  compas ,  fuivant 
les  occurrences. 

SAUTEUR,  f.  m.  (  Littérature.)  les  Grecs  qui 
«voient  place  la  danfe  au  rang  des  marches  militai* 
res  en  abufant  de  l'établiffement  de  leur  gymnafe , 
la  proftituerent  aux  baladins  &  à  des  gens  méprifa- 
bles ,  fans  même  lui  faire  changer  de  nom  ;  alors 
l'art  de  faire  des  fauts  &  des  tours  de  force  fut  un 
des  quatre  genres  de  la  danfe  ;  mais  il  faut  ajouter 
qu'on  faj|pit  peu  de  cas  de  ce  talent  &  de  ceux  qui 
l'cxerçoicnt.  Cliftcnc  rctufa  la  fille  à  Hippoclide 
pour  avoir  fini  fa  danfe  par  l'imitation  des  poftures 
baladines.  On  a  neuve  à  Nîmes  une  petite  figure  de 
bronze ,  qui  repréfente  un  de  ces  fauteurs  confor- 
mité qui  s'y  rencontre  avec  la  pratique  que  nos  vol- 
tigeurs fuivent  aujourd'hui ,  a  une  fingularité  qui 
frappe.  Le  tonnelet  même  que  ces  fortes  de  gens 
portent ,  refiemble  à-peu  de  choie  près  à  celui  que 
Ton  voit  à  cette  figure.  Le  comte  de  Caylus ,  anùq» 
greq.  rom.  &C.  tome  III.  (Z>.  /.) 

Sauteur  ,  {Manège.)  un fauteur  eft  de  deux  efpc- 
ces ,  ou  entre  les  piliers ,  ou  en  liberté.  Le  fautiur 
entre  Us  piliers  cft  un  cheval  auquel  on  apprend  à  faire 
des  fauts  entre  les  deux  piliers.  Voyc{  Saut.  Le fau- 
uur  en  liberté  eft  celui  à  qui  on  apprend  à  faire  le  pas 
&  le  faut  en  appuyant  le  poinçon ,  ou  en  croifant  la 
gaule  par-derriere. 

On  met  des  trouffe-queues  aux  fauteurs ,  pour  leur 
tenir  la  queue  en  état ,  &  l'empêcher  de  jouer  &  de 
faire  paraître  le  fauteur  large  de  croupe. 

SAUTOIR ,  terme  d'Horlogerie ,  c'en  le  nom  d'une 
pièce  de  la  cadrature  d'une  montre  ou  d'une  pen» 
dule  à  répétition  ;  il  eft  fynonyme  à  valet.  Voye^  Va» 
let. 

SAUTOIR,  terme  de  BUfen,  pièce  honorable  de 
l'écu  fait  en  forme  de  croix  de faint  André,  qu'on  ap- 
pelle autrement  croix  de  Bourgogne.  Sa  largeur  ordi- 
naire eft  le  tiers  de  l'écu  ,  quand  clic  eft  leule.  Il  y 
a  des  fjut*irs  alaifés ,  &  àes/autoirs  en  nombre  qu'on 
pôle  en  différens  endroits  de  l'écu.  U  s'en  voit  de 
chargés ,  d'accompagnés  ,  d'engrelés  ,  d'endenchés, 
d'échiquetés ,  &  de  panne  comme  vair  6c  hermine. 
Méneflrier.  (Z>.  /.) 

SA  UTR1AUX ,  f.  m.  plur.  (  Bafe-lifferie.  )  ce  font 
des  efpeces  de  petits  bâtons  dont  les  baffe-liftiers  fe 
fervent  pour  attacher  les  lames  oit  tiennent  leurs 
liftes  ;  ils  font  dans  la  forme  de  ce  qu'on  appelle 
le  fièau  dans  une  balance  ;  c'eft  la  camperche  qui  les 
fondent.  (D.J.) 

SAU VAGACI ,  f.  m.  (  Coton  des  Indes.  )  toile  de 
coton  blanche  qui  vient  des  Indes  orientâtes,  parti- 
culièrement de  Surate.  Les  pièces  de  ces  toiles  ont 
treize  à  treize  aunes  &  demie  de  long,  fur  cina  à  huit 
de  large.  Savary.  (  D.  A) 

SAUVAGE  ,'  ce  mot  fert  en  matière  médicale  à 
diftinguer  les  végétaux  qui  croiffent  natrî-ellement 
dans  les  champs  d'avec  ceux  que  l'on  cultive.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  cette  diftinâion  eft  effen* 
tielle,  d'autant  que  les  plantes fauvages ont your  l'or- 
dinaire plus  d'efficacité  que  celles  qui  lont  culti- 
vées. 

Sauvage  eft  encore  une  épithete  dont  l'on  fe  fert 
en  matière  médicale ,  pour  défigner  les  animaux  fau- 
vages, &les  diftinguer  de  ceux  qui  font  privés. 

Les  animaux  fauvages  fourniflent  une  meilleure 
nourriture  que  les  domeftiques ,  car  les  animaux  pri- 
vés ou  domeftiques  font  d'un  tempérament  humide, 
nourris  dans  la  motlcffe  ôc  l'inaftion  ,  tandis  que  les 
fauvages  ont  la  chair  ferme  &  même  graffe. 
.  D'ailleurs  fi  l'exercice  contribue  a  conferver  la 
fante  aux  hommes ,  il  fait  le  mime  effet  parmi  les 
animaux  :  les  fcls  &  les  huiles  font  plus  exaltés  dans 
la  viande  des  animaux  qui  ont  é\é  laiffés  en  liberté  ;  il*. 
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font  plus  fains  6c  plus  robuiîes  ,  ils  fournirent  une 
nourriture  meilleure  aux  pertonnes  qui  ont  la  force 
de  le  digérer ,  car  le  même  exercice  qui  exalte  leur 
fel  &  leur  huile  rend  aufli  leur  chair  plus  ferme  6c 
plus  denfe. 

Les  médicamens  tirés  du  règne  animal  font  com- 
me les  alimens  plus  efficaces  6c  meilleurs  lorlqu'ils 
font  tirés  des  animaux  fauvagts  ,  que  s'ils  font  pris 
parmi  les  animaux  domeftiques.  Tel  cft  le  bezoard 
animal ,  tel  cft  la  graille  d'ours  v  tels  font  d'autres 
remèdes  tirés  du  règne  animal,  qui fonr  d'autant  plus 
efficaces  ,  qu'ils  font  tirés  des  animaux  les  plus  féro- 
ces 6c  les  moins  apprivoife*. 

Sauvage  ou  Sauvement,  (Marine.")  on  foufèn- 
tend  faire  U  :  c'eft  s'employer  a  recouvrer  les  mar- 
chandifes  perdues  par  le  naufrage  ou  jettées  à  la  mer. 
Le  tiers  de  ces  marchandifes  appartient  à  ceux  qui 
les  fauvent. 

On  appelle  fiais  du  fauvag*  le  payement  qu'on 
donne  à  ceux  qui  fauvent  quelque  chofe  ,  ou  la  part 
qu'ils  ont  à  ce  qu'ils  fauvent. 

Sauvages  ,  f.  m.  plur.  ( Hifl.  mod. )  peuples  bar- 
bares qui  vivent  fans  lois,  fans  police,  fans  religion, 
6c  qui  n'ont  point  d'habitation  fixe. 

te  mot  vient  de  l'italien  falvagio,  dérivé  de  fel- 
vaekus ,  felvaticus  6c  Jîlvaiicus ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  que  fylveftris,  agrefte,  ou  quî concerne  les  bois 
&  les  forêts ,  parce  que  les  fauvagts  habitent  ordi- 
nairement dans  les  forêts. 

Une  grande  partie  de  l'Amérique  cft  peuplée  de 
fauvagts ,  la  plîipart  encore  féroces ,  6c  qui  fe  nour- 
riffent  de  chair  humaine.  f oytr  Antropophages. 

Le  P.  de  Charlcvoix  a  traité  fort -au -long  des 
mœurs  &  coutumes  dcsfauvagts  du  Canada  dans  fon 
journal  d'un  voyage  d'Amérique ,  dont  nous  avons 
&it  ufagv  dans  plufieurs  articles  de  ce  Dictionnaire. 

Sauvages  ,(G<og.  mod.)oa  appeWeJauvages  tous 
les  peuples  indiens  qui  ne  font  point  fournis  au  joug 
du  pays ,  &C  qui  vivent  à-part. 

U  y  a  cette  différence  entre  les  peuples  fauvagts 
&  les  peuples  barbares ,  que  les  premiers  font  de 
petites  nations  difperfécs  qui  ne  veulent  point  fe 
réunir ,  au-licu  que  les  baroares  s'uniiTent  fouvent, 
&i  cela  fe  fait  lurlqu'un  chef  en  a  fournis  d'autres. 

La  liberté  naturelle  eft  le  feul  objet  de  la  police 
des  fauvagts  ;  avec  cette  liberté  la  nature  &  le  climat 
dominent  prefque  feuls  chez  eux.  Occupés  de  la 
chafle  ou  de  la  vie  paftoralc ,  ils  ne  fc  chargent  point 
de  pratiques  reliqicufcs ,  &  n'adoptent  point  de  re- 
ligion qui  les  ordonne. 

U  fe  trouve  plufieurs  nations  fauvagts  en  Améri- 

?uc  ,  à  caufe  des  mauvais  traitemens  qu'elles  ont 
prouvés ,  &  qu'elles  craignent  encore  des  Efpa- 
gnols.  Retires  dans  les  forêts  &  dans  les  montagnes, 
elles  maintiennent  leur  liberté ,  6c  y  trouvent  des 
fruits  en  abondance.  Si  elles  cultivent  autour  de  leurs 
cabanes  un  morceau  de  terre,  le  maysy  vient  d'a- 
bord ;  enfin  la  chaffe  6c  la  pêche  achèvent  de  les  met-  I 
tre  en  état  de  fubfifter. 

Comme  les  peuples  fauvagts  ne  donnent  point  de 
cours  aux  eaux  dans  les  lieux  qu'ils  habitent ,  ces 
lieux  font  remplis  de  marécages  oh  chaque  troupe 
fauvagt  fe  cantonne ,  vit,  multiplie  &  formé  une  pe- 
tite nation.  (Z>.  7.) 

SAUVAGEA  ,  f.  f.  (Botanique.)  genre  déplante, 
dont  voici  les  caractères.  Le  calice  fubfiftant  de  la 
fleur  cft  de  cinq  feuilles  faites  en  lancettes  pointues; 
la  fleur  eft  à  cinq  pétales  plats ,  droits ,  obtus ,  échan- 
gées, &  plus  longs  que  les  feuilles  du  calice.  Les 
étamines  font  des  filets  nombreux,  chevelus ,  qui  ont 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  fleur  ;  leurs  boffettes 
font  (impies  ;  le  germe  du  piftil  eft  enfeveli  dans  le 
calice  ;  le  ftile  eft  court  ;  les  ftigma  font  au  nombre  I 
de  fix  ,  oblon»s ,  &  de  la  longueur  du  ftile  :  le  fruit  I 
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cft  une  capfulc  ovale  ,  couverte  ,  3  une  feule  loge  ; 
l'enveloppe  de  la  fleur  6c  la  capfttic  s'ouvrent  hori- 
fontalement  au  milieu  ;  les  graines  font  petites  & 
nombeeufes.  Linn.  gen. plant. p.  2 40.  (  D.  J.  ), 

SAUVAGEON  ,  f.  m.  (Jardinage.)  cft  le  mime 
que  fui  a ,  que  fane,  y t>ye{  Sujet. 

SAUVAGINE,  (.{.(Pditttnc.)  nom  que  l'on  don» 
ne  aux  peaux  non  apprêtées  de  certains  animaux 
fauvages  qui  fe  trouvent  communément  en  France  , 
tels  que  peuvent  être  les  renards  ,  les  lièvres  ,  les 
blaireaux ,  les  putois  ,  les  fouines ,  les  belettes  ;  6c  la 
fauvagint  n  eft  regardée  que  comme  une  pelleterie 
commune  qui  ne  s'emploie  que  pour  les  fourrures  de 
peu  d'importance.  Savary.  (D.  J.) 

SAU  VAGUZÈES ,  f.  m.  pl.  (  coton  des  Indes.)  ce 
font  des  toiles  blanches  de  coton  qui  viennent  des 
Indes  orientales.  Il  y  en  a  ,  qu'on  appelle  balances , 
qui  fc  fabriquent  à  Surate ,  &  d'autres  que  l'on  nom- 
me fauvagu^èts-donùs.  Elles  ont  treize  aunes  &  de- 
mie fur  deux  tiers  de  large.  Di3.  de  Comm. 

SAUVE-GARDE  ,  f.  nu  (  Htft.  nat.  >  c'eft  le  nom 
que  lesHollandois  établis  à  Surinam,  donnent  à  une 
efpece  de  ferpent ,  qui  diffère  des  ferpens  ordinai- 
res, des  lérards  6c  de  l'ignane;  il  vient  d'un  œuf, 
comme  les  lézards  ;  Ces  écailles  font  menues  &  liftes  ; 
il  fe  nourrit  des  ceurs  d'oifcau  qu'il  va  manger  dans 
leurs  nids  :  lorfqu'il  veut  pondre  les  liens  ,  il  forme 
un  creux  fur  lebord  des  rivières,  6c  il  les  laiffcéclorre 
à  la  chaleur  du  foleiï;  fes  oeufs  font  de  la  grofteur  de 
ceux  d'une  oie,  mais  plus  aloogés  ;  les  Indiens  ne  font 
aucune  difficulté  d'en  manger.  Mademoifelle  Mérian, 
qui  nous  donne  la  defeription  d«  cet  animal,  n'a  pas 
pu  éclaircir  davantage  la  nature  ;  elle  nous  laiffe  dans 
l'inccrti:ude  fi  elle  parle  d'un  crocodile  ou  cayman, 
d'un  ferpent  ou  d'un  lézard. 

Sauve-garde  ,  f.  (.(Jurifprud.  )  font  des  lettres 
données  à  quelqu'un ,  par  lefquclle*  on  le  met  fous 
fa  proudion  ,  avec  défenfes  à  toutes  perfonnes  de 
1?  troubler  ni  empêcher ,  fous  certaines  peines,  6t 
d'être  déclaré  infrafteur  de  la  fauve-garde.  U  v  a  des 
fauve  gardes  pour  U  perfonne  en  quelque  lieu  qu'elle 
a  Ile  ;  il  y  en  a  qui  font  ipécialement  pour  les  uuifons 
6c  biens  ,  pour  empêcher  qu'il  n'y  foit  fait  aucun 
dommage ,  6c  pour  empêcher  le  propriétaire  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre. 

11  eft  parlé  de  ces  fauve-gardes  dans  plufieurs  cou- 
tumes; 6c  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  latroi- 
fieme  race ,  on  trouve  nombre  de  lettres  de  fauve* 
garde  données  à  des  abbayes  6c  autres  églifes. 

La  fauve-garde  peut  être  accordée  parle  roi ,  ou  par 
les  juges ,  loit  royaux ,  ou  des  feigneurs. 

On  entend  quelquefois  par  fauve-garde ,  une  pla- 
que de  fer  appofée  fur  la  porte  d'une  maifon ,  fur  la- 
quelle font  les  armes  du  roi  ou  de  quclqu 'autre  fei- 
gneur ,  avec  ce  mot  fauve-garde  ;  ces  panonceaux  ne 
lont  pas  la  fauve-garde-mème ,  ils  ne  font  qu'un  ligna 
extérieur  qui  annonce  que  le  propriétaire  de  la  mai- 
fon eft  fous  la  fauve-gardt  du  roi  ou  de  quelqu'autre 
feigneur.  foye^  U  glojfaire  de  M.  deLauriere  6c  le  mot 
Sauf-conduit.  (A) 

Sauve-garde  ,  (  Art  milit.  )  c'eft ,  à  la  guerre , 
la  protection  que  le  général  accorde  à  des  particu- 
liers pour  conferver  leurs  châteaux ,  maiions  ou  ter- 
res ,  6c  les  mettre  à  l'abri  du  pillage.  Le» garde  ou  le 
foldat  qui  va  réfider  dans  ces  lieux ,  fe  nomme  aufli 
fauve-garde.  Il  a  un  ordre  par  écrit  contenant  l'inten- 
tion du  général.  Il  cft  dérendu  ,  fous  peine  de  1a  vie , 
d'entrer  dans  les  lieux  oii  font  envoyés  ks  futv,- 
gardet ,  6c  de  leur  faire  aucune  violence.  Le  profit 
des  fauve-gardes  appartient  au  général ,  &  il  peut  les 
étendre  autant  qu'il  le  juge  à  propos.  Cependant  le 
ttop  grand  nombre  de  fauve-gardes  eft  au  détriment 
de  l'armée  ,  qui  fe  trouve  privée  de  tout  ce  que  les 
lieux  confervés  pourroient  lui  fournir.  Lorfqu'un 
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lieu  oîi  il  y  a  des  fauve-gardes  fe  trouve  furpris  par 
l'ennemi ,  les  fauve-gardes  ne  font  pas  prifonniers  de 
guerre,  (f) 

Sauve-carde  ,  on  TirE»ve1lle, (  Marine.)  c'eft 
une  corde  amarrée  au  bas  du  beaupré ,  &  qui  montant 
à  la  hune  de  mifaine ,  en  defeend  pour  s'amarrer  aux 
barres  de  la  hune  de  beaupré.  Elle  fert  aux  matelots 
qui  font  quelques  manoeuvres  de  la  civadiere  &  du 
tourmentin ,  pour  marcher  en  sûreté  fur  le  mât  de 
beaupré. 

Sauve-garde  du  gouvernail ,  e(l  un  bout  de  corde 
qui  traverfe  la  mèche  du  gouvernail ,  6c  qui  eft  ar- 
rêtée à  I'arcafle  du  vaiflcau. 

Les  Sauve-gardts  font  aufli  deux  cordes  pofées  de- 
puis l'extrémité  de  l'éperon  jufau'aux  fous-barres  des 
DolToirs ,  ÔC  qui  fervent  à  empêcher  que  les  matelots  , 
qui  font  dans  l'éperon  pendant  les  tempêtes ,  ne  tom- 
bent à  la  mer. 

SAU VEL ,  LE ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France , 
dans  l'Alface.  Elle  a  fa  fourceau  mont  deVofge%  fie 
fc  jette  dans  le  Rlwin  ,  entre  Strasbourg  6c  Offen- 
dorf. 

SAUVEMENT  ,  f.  m.  ttrmt  de  Comment  dt  mer  ; 
on  dit  qu'un  vaiffeau  marchand  eu  arrive  en  bon  fau- 
vtmtm ,  pour  dire  qu'il  eu  arrivé  à  bon  port  fans  aucun 
accident.  Di3.  de  Corn  m.  &  dt  Trévoux. 

SauvEMENT  DROIT  DE,  (  Droit  féodal.')  c'étoit 
autrefois  un  droit  qui  confiftoit  en  la  vingtième  partie 
du  blé  &  du  vin  que  les  habitans  étoient  tenus  de 
donner  à  leur  feigneur  ,  à  la  charge  de  conflruire  fie 
entretenir  à  fes  dépens  les  murailles  du  bourg  pour 
leur  sûreté  fie  la  confervation  de  leurs  biens.  ÇD.  J.) 

SAUVER  ,  v.  aô.  (  Gramm.  )  c'eft  préferver ,  ga- 
rantir de  quelque  caufe  de  ruine ,  de  perte  &  de  def- 
truction.  Ce  médecin  m'a  fauvé  d'une  grande  maladie; 
je  lui  ai  fauvé  la  vie  dans  cette  occafion  ;  on  l'a  fauvé 
des  mains  de  la  juftice.  Sauvt{  du-moins  les  apparen- 
ces ;  fauvt{  la  vole.  Je  vous  fauvtrai  les  cinq  bloufes. 
Je  ne  fai  comment  il  fe  fauvtra  de  ce  marché  ;  cela  me 
fauvtra  un  travail  infini.  Il  s'eft  fauvé  à  la  nage.  Il  eft 
venu  pour fauvertoos  les  hommes.  Sauve^  moi  de  la 
mort  éternelle.  Sauve  qui  peut. 

Sauver  le  ,  {Géog.  mod.)  ou  le  Sur  ;  rivkre  de 
France ,  en  Alface-  Elle  prend  (â  fource  dans  les  mon- 
tagnes ,  aux  confins  des  pays  réunis  de  la  Lorraine. 
Elle  traverfe  par  deux  bras  la  forêt  de  Haguenau  ,  & 
fe  joignant  enfuiteen  un  feul  canal,  elle  le  perd  dans 
leRhein,  entre  le  Fort-Louis  fieSeltz,  (D.  J.) 

Sauver  ,  en  Mujîquc ,  ftuver  une  diflbnance, c'eft 
la  réfoudre ,  fclon  les  règles ,  fur  une  confonance  de 
l'accord  fuivant.  11  y  a  pour  cela  une  marche  pref- 
crite  ,  &  à  la  baffe  fondamentale  de  l'accord  dif- 
fonant ,  &  à  la  partie  qui  forme  la  diflbnance.  On  ne 
peut  trouver  aucune  manière  iefauver  qui  ne  foit 
dérivée  d'un  acre  de  cadence;  c'eft  donc  par  l'efpece 
de  la  cadence  qu'eft  déterminé  le  mouvement  de  la 
baffe  fondamentale.  P<9'«{  Cadence. 

A  l'égard  de  la  partie  qui  forme  la  diflbnance ,  elle 
rie  doit  ni  refler  en  place  ,  ni  marcher  par  degré  dif- 
joint ,  mais  elle  doit  monter  ou  defeendre  diatoni- 
quement ,  félon  la  nature  de  la  diflbnance.  Les  maî- 
tres difent  que  les  diflbnances  majeures  doivent  mon- 
ter ,  &  les  mineures  defeendre  ,  ce  qui  n'eft  pas  gé- 
néral ,  puifqVune  feptieme,  quoique  majeure,  ne 
doit  point  monter ,  mais  defeendre  ,  fi  ce  n'eft  dans 
l'accord  appcllé  fort  incorrectement  accord  de  feptie- 
me fupafiue  ;  il  vaut  donc  mieux  dire  que  toute  dif- 
fonance  dérivée  de  la  feptieme ,  doit  defeendre ,  & 
dérivée  dclafixte  ajoutée,  monter.C'eft-là  une  règle 
vraiment  générale ,  fie  qui  ne  fouffre  aucune  excep- 
tion. U  en  cft  de  même  de  la  loi  de  fauvtr  la  diflbnan- 
ce. Il  y  a  des  diflbnances  qu'on  peut  ne  pas  préparer , 
mais  îl  n'y  en  a  aucune  qui  ne  doive  fe  fauvtr. 

Dans  les  accords  par  fuppofition ,  un  même  ac- 
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Icord  fournit  fouvent  deux  diflbnances ,  comme  U 
feptieme  &  la  neuvième ,  la  neuvième  fie  la  quarte; 
alors  elles  ont  dû  fe  préparer ,  &  doivent  fe  fauvtr 
toutes  deux.  C'eft  qu'il  faut  avoir  égard  à  tout  ce  qui 
diffonne  ,  non-feulement  fur  la  baffe  fondamentale, 
mais  encore  fur  la  baffe  continue.  (S) 
Sauver,  voyet  Sauvage. 
SAUVERABANS  ou  Tordes,  f.  m.  (Marine)** 
rieaux  de  corde  qu'on  met  près  de  chaque  bout  des 
grandes  vergues ,  afin  d'empêcher  que  les  rabans  ne 
Ibient  coupes  par  les  écoutes  des  hunes. 

SAUVE-VIE  ,  f.  f.  (  H.fi.  nat.  Boun.  )  ma  mur», 
ria  ;  genre  de  plante  dont  les  familles  reffemblent  en 
quelque  forte  à  celles  de  la  rue  des  jardins,  foyif 
Rue,  Tournefort ,  /  R.  H.  Voye^  Plante. 

SAUV  ILS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville ,  on  ,  pour 
mieux  dire ,  bourg  ue  France ,  dans  le  bas  Langue- 
doc ,  fur  la  Vidourle  ,  à  3  lieues  au  nord  d'Andu/e, 
au  diocefe  d'Alais ,  avec  une  abbaye  de  bénédictins , 
fondée  l'an  1019  ,&  un  viguier  perpétuel  que  làint 
Louis  y  établit  en  ]  136.  Long.  3  3.  <j.  lot.  43.  41. 

SAUVETAT,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ou 
bourg  de  France.  Voyt\  Salvetat  ,  la. 

SAUV  ET  ERRE ,  (  Géog.  mod.)  nom  de  deux  pe- 
tites villes  de  France  ,  l'une  dans  le  Béarn  ,  à  7  lieues 
de  Pau  ,  fit  l'autre  dans  le  pays  de  Commingcs ,  à  peu 
de  diftance  de  Lombez.  (D.  J.) 

SAUVEUR  LE  VICOMTE,  saint,  (Géog.  mod.) 
petite  ville,  ou  plutôt  bourg  de  France,  en  Normao-' 
die ,  au  diocefe  de  Coutances ,  fur  la  rivière  d'Ouve , 
à  6  lieues  de  Cherbourg  au  midi ,  avec  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  faint  Benoît,  fondée  /an 
1048. 

Sauveur  ,  (  Critique facrét.  )nmf  en  grec ,  en  la- 
tin falvator  ;  celui  qui  fauve  la  vie  ,  ou  qui  délivre 
de  quelques  grands  maux  ;  c'eft  en  ce  fens  que  Jo- 
feph  eft  appellé  U  fumeur  du  monde ,  pour  avoir  ga- 
ranti l'Egypte  de  la  famine  en  fàifant  à  propos  de 
grands  amas  de  grains  dans  les  greniers  du  roi.  G  ta. 
Ixj.  45.  L'Ecriture  donne  aufli  ce  nom  à  ceux  qui  ont 
tiré  les  Ifraélites  d'entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
//.  Zfd.  ix.  zy.  Aurti  Jofué ,  David  ,  les  Juges ,  Sa- 
lomon t  Jofias ,  Mathatias  ont  reçu  des  Juifs  le  nom 
de  fauveur.  C'eft  à  Jefus-Chrift  fcul  que  ce  beau  titra 
appartient  par  excellence.  (D.  J.) 

Sauveur  ,  (  Art  numifmat.)  tmrnf  ou  m*f*  ;  oa 
voit  les  dieux  fauveurs  dans  les  médailles.  Il  eft  fait 
mention  dans  Sophocle  des  facrifices  qu'on  célébrait 
tous  les  mois  à  Argos  aux  dieux  fauveurs  ;  mais  l'é- 
pithete  de  foterSc  de  foteratft  donnée  pareillement  a 
des  déeffes ,  Cybele ,  Vénus ,  Diane ,  Cércs  ,  Pro- 
ferpine  ,  Thémis ,  la  Fortune  fie  autres  qui  portent 
chacune  le  nom  de  détjfe  falutairt. 

Le  même  titre  cft  accordé ,  à  leur  exemple ,  à  det 
reines  ,  comme  à  Bérénice ,  Cléopatre  ;  &  à  des 
impératrices,  comme  à  Fauuinc.Ilyad'elle  un  beau 
médaillon  du  cabinet  du  roi  de  France  ,  repréfentant 
Cybele  dans  un  temple  de  lions  ;  aux  deux  côtés  de 
fon  fiege  eft  Atis  debout  devant  un  pin ,  fie  pour  inf- 
cription  on  Ut ,  Matri  deûm  falutari. 

Pareillement  le  nom  de  dieujauveur  tti-nf  ne  fe 
donnoit  pas  feulement  au  grand  dieu  Jupiter ,  Jovis 
ftteri ,  fie  à  d'autres  divinités  de  l'un  &  I  autre  fexe , 
mais  a  des  rois  &  à  des  reines  de  Syrie  ,  d'Egypte , 
&c.  ainfi  que  d'anciens  monumens ,  fie  particulière- 
ment des  médailles  le  juftifient.  De  plus  la  flatterie 
des  peuples  communiqua  le  même  titre  de  foter  ou  de 
fauveur  ,  a  des  empereurs  vivans ,  même  à  ceux 
d'entr'eux  les  plus  indignes  d'un  tel  honneur.  Il  y  a 
une  médaille  portant  a  un  côté  la  tête  de  Néron ,  fie 
de  l'autre  une  infeription  greque  au  milieu  d'une  cou* 
ronne  de  laurier.  Cette  infeription  dit,  au  fauveur  du 
mande  au-tteûbus  eft  une  demi-lune  :  mais  conful- 
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tez  fur  tt  fujet  M.  Spanheim ,  vous  y  trouverez  beau- 
coup de  particularités  curieufes. 

Le  même  titre  de  «wt«f  tut  donné  par  les  Grecs  à 
l'empereur  Hadrien ,  comme  ilnaroitpar  les  inferip- 
tions  ;  cependant  ce  titre  tout  fattueux  qu'il  étoit,  cell'a 
prefque  d'être  une  diilindlion  par  le  fréquent  ulàge 
qu'on  en  avoit  tait.  On  fait  que  Ptolomée  1.  roi  d'E- 
gypte ,  Antiochus  I.  DémétriusI.  6c  Démet  rius  III. 
rois  de  Syrie  ,  l'avoient  pris  (iir  leurs  médailles  ,  &c 
qu'on  l'avoit  accordé  à  plutieurs  autres  rois  grecs  qui 
ne  firent  aucun  effort  pour  le  mériter.  Enfin  dans  ce 
genre  de  flatterie,  les  Grecs  8c  les  Romains  n'a  voient 
rien  à  fe  reprocher.  (D.  J.) 

Sauveur,  ordre  d<  faint,  (  Tkèologit.  )  eft  le  nom 
d'un  ordre  de  religieufes ,  fondé  par  faime  Brigite, 
environ  l'an  1 344,£cainfi  appelle  parce  que  la  com- 
mune opinion  étoit  que  dans  des  révélations  faites  à 
cette  fainte ,  Jefus-Chrift  lui-même  lui  en  avoit  don- 
né la  règle  &  les  inlHturions  ;  on  les  appelle  aufli 
brigitines  ou  bridgetines ,  du  nom  de  leur  fondatrice. 

Voici  ce  qu'on  raconte  de  leur  origine.  Guelphe, 
prince  de  Bavière  ,  mari  de  fainte  Brigite ,  étant 
mon  à  Arras  à  fon  retour  de  Galice ,  fa  veuve  tou- 
chée d'un  mouvement  de  dévotion  réfolut  d'entrer 
dans  un  monaftere ,  6i  pour  cela  fonda  celui  de  faint 
Sauvtur  à  Weftcrn ,  dans  le  diocèle  de  Linkoping  en 
Suéde,  où  elle  a  (on  tombeau. 

Par  les  continuions  de  cet  ordre  ,  les  religieufes 
font  particulièrement  confacrées  au  fervicc  de  la 
Vierge ,  &  les  religieux  chargés  d'affilier  fpirituelle- 
ment  les  malades,  fie  d'adminiftrer  les  facremens, 
en  cas  de  nécellité. 

Le  nombre  des  religieufes  dans  chaque  couvent  eft 
fixé  à  loixunte,  6c  celui  des  moines  a  treize  comme 
les  apôtres,  en  iuppofant  que  faint  Paul  eit  le  trei- 
zième. Un  d'entre  eux  étoit  prêtre,  quatre  diacres, 
pour  repréfenter  les  quatre  dofteurs  de  l'Eglilé,  6c 
les  huit  autres  convers  ;  mais  ils  ne  dévoient  être  en 
tout  que  ioixante  &£  douze,  pour  figurer  les  Ioixante 
&  douze  difciples  de  Jeliis-Chrift.  Si  l'on  en  excepte 
ces  circonftauces  &  la  tonne  de  leur  habit ,  ils  fui- 
vent  dans  tout  le  relie  la  règle  de  faint  Auguftin.  Cet 
ordre  fut  approuvé  par  Urbain  V.  &  par  lès  fuccef- 
feurs;&en  160}  Clément  VIII.  y  fit  quelques  chan- 
gemens  en  faveur  de  deux  monaîteres  qui  commen- 
çoient  alors  à  s'établir  en  Flandre. 

Sauveur  ,  faint,  congrégation  de  chanoines  en 
Italie ,  qui  portent  le  nom  de  feopttini ,  &  qui  furent 
fondés  tn  140S  par  le  bienheureux  Etienne,  reli- 

fieux  de  l'ordre  de  faint  Auguftin.  Leur  premier  éta- 
lificmcnt  le  fit  dans  l'églilé  de  faint  Sauveur  près  de 
Sienne,  6c  c'eft  de -là  qu'ils  ont  tiré  le  nom  qu'on 
leur  donne  ;  celui  de  feopttini  vient  de  l'églifè  de 
faint  Donat  de  Scopete  qu'ils  obtinrent  à  Florence, 
fous  le  pontificat  de  Martin  Y'.Morery ,  DiU.  t.  V. 
lettre  S ,  pag.  4.$  <y. 

Sauveur  de  Montezat (Ordre  milit.) 
Mariana,  liv.  Xk\  ch.xvj.  dit  que  cet  ordre  mili- 
taire a  été  inftitné  par  Alphonfe,  roi  d'Arragon  dans 
le  royaume  de  V  alence  l'an  1317,  que  les  biens  des 
templiers  turent  donnés  aux  chevaliers,  lefquels  fu- 
rent unis  à  l'ordre  de  Calatrava  ;  mais  enforte  néan- 
moins qu'ils auroient  leur  grand  -  maître  particulier, 
&  qu'ils  porteroient  une  croix  rouge  fur  un  man- 
tean  blanc-  Dom  Jofcph  Michieb,  l'abbé  Juftiniani, 
ôc  le  perc  Helyot  ,  ont  parlé  les  uns  6c  les  autres 
diverfement  6c  fort  peu  exactement  de  cet  ordre. 

(2>./.) 

Sauveurs  ,  en  termes  de  Commerce  de  mer ,  lignifie 
ceux  qui  ont  fauvé  ou  péché  des  marchandises  per- 
dues en  mer,  foit  par  le  naufrage ,  foit  par  le  jet  ar- 
rivé pendant  la  tempête ,  &  auxquels  les  ordonnan- 
ces de  la  marine  de  France  attribuent  le  tiers  des 
effets  fauves.  DicTion,  de  «mm. 
Tome  Xir. 


S  A  X  73* 

S  A  VUS ,  (Géog.  anc.)  Savus  dans  Srrabon  & 
Dion  Cailtus  ;  Sabus  dans  Jurtin  ;  Soits  dans  Pline  6c 
Ptolomée  ,  fleuve  de  la  Pannonie  qui  tombe  dans  le 
Danube  ;  il  eft  aujourd'hui  connu  fous  le  nom  de 
Save, 

Les  anciens  parlent  aufli  d'un  autre  Savus ,  fleuve 
de  la  Mauritanie  célarienle.  Ptolomée,  liv.  //".  ch.  ij. 
met  fon  embouchure  fur  la  côte  feptentrionale ,  en- 
tre Icofium  6c  Rultionum  ;  le  nom  moderne  félon 
Marmol,  eft  Saffaya.  QD.  J.  ) 

SAVUTO ,  LE ,  (Céogr.  wod.)  rivière  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples,  clans  la  Calabrc  cilérieure;  elle 
prend  fa  fource  au  lud-eft  de  Cofcnza,  &  fe  rend 
dans  la  mer  au-dcllus  de  Martorano  ;  c'eft  Wcinarus 
de  Lycophron.  (  D.  J.  ) 

SÂWE  ou  SONV  E ,  (  Ciog.  mod.)  rivière  d'Angle- 
terre ,  dans  Staffordsliire.  Elle  prend  fa  fource  près 
d'Eccles-hall ,  6c  après  avoir  arrofé  Stafford ,  elle  fe 
jette  dans  le  Trent ,  près  de  Ticke's-hall.  (D.  J.) 

SAW'A,  (HijL  anc.)  divinité  des  anciens  arabes 
idolâtres,  qu'ils  adoroient  lous  la  figure  d'une  femme.' 

SAW  BON  ,  ( Ciog.  mod.  )  ville  des  Indes,  dans  le 
royaume  de  Brampour,  à  7  lieues  de  la  ville  de  Cad- 
dor.  Les  caravanes  qui  vont  de  Brampour ,  de  Benga- 
le, &  de  Cambaye  a  Agra,  patient  par  cette  ville. 

SAX  ou  SACHS,  f.  ni.  (  t'ijl.  anc. )  c'eft  ainli  que 
quelques  anciens  peuples  de  Germanie  nommoient 
un  poignard  ou  un  labre  fort  court ,  dont  ils  fe  fer- 
voient  à  la  guerre  ;  on  croit  que  c'eft  du  nom  de 
cette  arme  que  vient  le  nom  des  Saxons. 

SAXATILE ,  adj.  (  Groom.  Pèche.)  qui  habite  les 
rochers ,  les  pierres  ôc  les  cailloux  ;  on  dit ,  un  poif- 
fon  fixatile. 

SAXAVA ,  (  Gc'og.  mod.)  ville  de  Perfe ,  dans  une 
plaine  lablonneutc,  à  deux  ou  trois  journées  de  ca- 
ravane de  Suitanie.  Paul  Lucas  eft  le  feul  qui  en 
parle  ;  Se  comme  c'eft  un  voyageur  romancier,  il 
nous  donne  Saxava  pour  une  grande  ville  ,  autre- 
fois fuperbe ,  qui  a  près  de  ï  milles  de  tour.  (D.  J.) 

SAXE,  (6'foi;/-.  mod.)  grand  pays  d'Allemagne, 
dans  fa  partie  feptentrionale,  ôc  qui  étoit  autrefois 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  n'eft  à -prélent.  On  le 
divile  aujourd'hui  en  Saxe  proprement  dite ,  en  du- 
ché de  Saxe ,  qui  comprend  tous  les  états  de  l'élec- 
torat  de  ce  nom  ;  6c  en  Saxe  dans  toute  fon  étendue, 
qui  comprend  le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  &  le  cer- 
cle de  la  baflé  Saxe.  Voye{  ces  trois  mou. 

L'ancienne  Saxe  renfermoit,  vers  le  Unis  de  la  dé- 
cadence de  l'empire,  cette  vafte  étendue  de  pays 
qui  eft  entre  l'Oder,  la  Sala,  l'HTel ,  &  la  mer  Ger- 
manique. Les  peuples  qui  l'habitoient  fe  font  rendus 
fameux  par  leurs  conquêtes.  Ils  étoient  partagés  en 
trois  nations  principales,  oui  étoient  les  Saxons  oft- 
phaliens ,  les  Saxons  weftpnaliens ,  6e  les  Saxons  an- 
grivariens  ;  &  ces  trois  nations  fe  divifoient  en  plu- 
fieurs  autres  qui  avoient  chacune  leurs  princes, mais 
on  obfervoit  far -tout  les  mêmes  lois  6c  les  mêmes 
coutumes. 

Comme  les  Saxons  naiftbient  pour  ainfi-dire  guer- 
riers; ils  avoient  prefque  toujours  les  armes  à  la 
main;  6c  comme  ils  étoient  jaloux  de  leur  liberté, 
ils  ne  pouvoient  fouffrir  de  domination  étrangère. 
C'eft  pour  cela  qu'iLs  firent  fi  long-tenu  la  guerre ,  ôc 
qu'ils  furent  fi  opiniâtres  à  fe  défendre  contre  les 
rois  de  France ,  particulièrement  contre  Chartema- 
gne.  Hatteric  eu  le  plus  ancien  roi  de  Saxe  dont  il 
loit  parlé  dans  l'hiftoire.  Il  défit  Borbifta,  roi  des 
Goths ,  qui  avoit  fait  une  irruption  dans  fes  états.  II 
eut  pour  fucccflcur  Anfcric  1 1.  fon  fils,  qui  régna 
vers  le  tems  de  la  naiflancc  de  Jefus-Chritt. 

Il  eft  impoflible  de  connoître  l'hiftoire  des  rois 
faxons  de  ce  tems- là ,  &  tous  les  auteurs  qui  s'y  font 
attachés,  comme  Spangenberg ,  Fabricius ,  Kranûus, 
fit  autres,  n'ont  pû  y  reuflir.  On  fait  feulement  que^ 
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les  princes  de  ce  pays  firent  des  conquîtes  éloignées. 
Les  uns  portèrent  leurs  armes  en  Efpagnc ,  6c  les  au- 
très  dans  les  Gaules  ;maisHengiftepafTa  dans  la  grande 
Bretagne  au  fecours  des  infulaires,  Tan  448;  6c 
après  avoir  vaincu  les  Piûes  &  les  Scots  qui  leur  fai- 
foient  la  guerre,  il  s'empara  de  la  plus  grande  partie 
de  cette  île.  De  lui  dépendirent  les  rois  de  Kent,  de 
Suflex ,  d'Eaft- Angles,  d'Efïex,  de  Murcie,  de  Nor- 
thumberiand ,  &c  de  Weffex,  dont  la  poftérité  finit  à 
Edouard  III.  \o66,  après  y  avoir  régné  près  de 
fix  cens  ans. 

Thierry  I.  fils  aîné  de  Clovis ,  Theodcbert  I.  Clo- 
taire  I.  Clot.ùre  II.  eurent  de  longues  guerres,  fans 
beaucoup  de  ûiccès,  contre  les  Saxons  qui  ctoient 
descendus  dans  la  Gaule  belgique.  Charles  Martel  les 
combattit  durant  vingt  ans.  Pcpin  leur  fît  la  guerre 
trois  fois  en  dix  ans  ;  enfin  Chariemagne,  après  une 
guerre  de  trente-deux  ans,  les  fubjuçua,  leur  fit  em- 
brafler  lechriftianifmc  de  force,  ïfc  fonda  dans  leur 
pays  les  archevêchés  de  Mngdebourg fie  de  Brème, 
6c  les  évêchés  de  Paderborn,  de  Munftcr,  d'Ofha- 
brug,  de  Hildesheim,  de  Fcrdcn,  de  Mindcn,  & 
d'Halbcrrtad. 

La  Saxe  ne  renfermoit  pas  feulement  autrefois  les 
archevêchés  &  évêchés  que  nous  venons  de  nom- 
mer, mais  elle  en  contenoit  encore  d'autres;  outre 
les  marggraviats  de  Brandebourg,  de  Luface,  &  de 
Mifnie,  la  principauté  d'Anhalt,  les  duchés  de  Bninf- 
wig,  de  Lunebourg,  plufuurs  eom;*s,  la  princi- 
pauté d'Ooft-frife ,  6c  les  pays  de  Frife,  de  Gronin- 
gue,  &  d'Over-lfi'el  ;  tous  ces  états  faifoient  origi- 
nairement partie  de  la  Saxe. 

La  plupart  furent  long-tems  pofledes  par  des  prin- 
ces  faxons ,  &C  à  mefure  qu'ils  changèrent  de  maître 
Us  changèrent  aufli  de  nom  ;  enfin  l'empereur  Maxi- 
milien  I.  ayant  divifé  l'Allemagne  en  dix  cercles, 
pour  en  rendre  le  gouvernement  moins  confus,  com- 
prit prcfque  tous  les  états  qui  dépendoient  autrefois 
de  la  J'axe,  avec  divers  autres,  dans  deux  cercles 
qu'il  fit  nommer  cercle  de  ta  haute,  &C  tente  Je  ta  tajje 
Saxe.  (D.J.) 

Saxe  ,  le  cercle  de  la  haute ,  (  Géog.  mod.  )  le  cercle 
de  la  haute  Saxe  contient  les  clectorats  de  Saxe  &  de 
Brandebourg,  les  duchés  de  Poméranie,  de  Saxe- 
Altcnbourg,  de5<jx<-Weimar,  de  ^«-Gotha,  de 
.Sarf-Cobourg ,  de  5 j.rc-Eyfenach,  la  principauté 
d'Anhalt,  les  évêchés  de  Meiffen,  dcMcrsbourg, 
de  Naubourg  ,  de  Gamin,  &un  grand  nombre  d'au- 
tres fou  verainetés.  L'électeur  de  Saxe  en  eft  le  direc- 
teur ;  font  contingent  eft  de  177  cavaliers,  &  de 
1 167  fantaffins ,  ou  de  7991  florins  par  mois.  (D.  J.) 

Saxe  ,  te  cercle  de  la  baffe ,  (  Géog.  mod.)  le  cercle 
de  la  b jjfe  Saxe  eft  compolé  de  l'evêché  de  Hilde- 
sheim, des  duchés  de  Bruntuick,  de  Mccklenbourg, 
de  Holftein ,  de  Magdebourg ,  de  la  principauté  de 
Halberftat ,  de  l'évêcné  de  Lubeck  ,  dos  duchés  de 
Brunf'wick-Zeil,  de  Wolfcnbutel,  dc«l!oîflcin-Got- 
torp,  de  Saxe  Lavenbourg,  &  des  vilics  de  Lubeck, 
de  Brème ,  de  Goflar ,  de  Mulhaul'en  ,  de  Northau- 
fen,  &(.  Le  roi  de  Prufl'e,  comme  duc  de  Magde- 
bourg, &  l'électeur  d'Hanovre,  comme  duc  de  Brè- 
me, font  directeurs  de  ce  cercle.  Son  contingent  eft 
de  330  cavaliers,  6c  1177  fantaffins ,  ou  8991  flo- 
rins par  mois.  (D.J.) 

Saxe  ,  le  du.kè  de ,  (  Géog.  mod.  )  on  comprend 
ordinairement  fous  le  nom  de  dmhè  de  Saxe,  tous  les 
états  qui  compofent  l'ideflorat  de  ce  nom  ;  ils  font  fi- 
tués  au  milieu  de  l'Allemagne ,  &  très-peuplés;  ils 
renferment  beaucoup  de  nobleffe  ,  &  un  grand  nom- 
bre de  bonnes  villes  ;  la  juflice  s'y  adminiftre  prin- 
cipalement félon  le  droit  faxon ,  qu'on  y  luit  depuis 
plufieurs  fiecles.  Pyi  Droit  saxon. 

Le  duché  de  Saxe  eft  borné  au  nord,  par  le  marc- 
graviat  de  Brandebourg ,  au  midi  par  la  Mithie ,  au 
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levant  par  la  baffe-Luface ,  &  au  couchant  par  la 
principauté  d'Anhait;  on  lui  Jonneenviron  13  lieues 
d'Allemagne  de  largeur,  &  1  j  de  longueur  ;  il  <-ft 
arrofé  de  grottes  rivières  ,  qui  y  entretiennent  en 
grand  commerce  ,  dont  le  principal  eft  celui  des  tri 
nés;  l'Elbe  le  coupe  en  deux  parties  inégales ,  car 
celle  qui  eft  à  l'orient ,  eft  beaucoup  plus  grande  que 
l'autre  ;  le  pays  confifte  en  campagnes,  qui  fourn:f- 
fent  prefque  toutes  les  chofes  necefTaire  à  la  vie ,  & 
du  blé  en  abondance  ;  mais  le  bois  y  manque ,  et 
qui  oblige  les  habitans  d'entirer  de  la  Luiace  ,  & 
des  frontières  de  Brandebourg. 

C'eft  dans  ce  duché  que  le  luthéranifme  a  pris 
naiftance;  Wittcmbcrg  en  eft  la  capitale;  cependant 
l'électeur  de  Saxe  fait  fa  réfidenec  a  Drcfdc ,  capita- 
le delà  Mifnie.  (D.J.) 

SAXETANUM ,  ou  SEXETANl/M  ,  (Géng. 
anc.  )  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Bétiqne.  L'itinéraire 
d'Antonin  la  marque  entre  Murgis  &  Caviculum  , 
à  38  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  16  nnlbs 
du  fécond.  Sexeunum  eft  félon  les  apparences ,  la  Se- 
xitania  de  Ptolomée.  (  D.  J.  ) 

SAXIFRAGE ,  faxifraga ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  a  fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  eft 
profondement  découpé  ;  le  piftil  fort  du  calice;  il  a 
ordinairement  deux  cornes,  6c  il  devient  dans  la 
fuite  ,  avec  le  calice ,  un  fruit  arrondi,  qui  a  comme 
le  piftil  deux  cornes  6c  deux  capfules  ;  ce  fruit  renfer- 
me des  femenecs  ordinairement  fort  menues.  Tour- 
nefort,  infl.  rei  herb.  Voye\  Plante. 

Saxifrage  dohéf.  ,  chryfopleniun  ;  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  découpée  en  rayons  ; 
cette  fleur  n'a  point  de  calice  ;  le  piftil  fort  du  centre 
&  devient  dans  la  fuite  une  capfule  membraneufe  &i 
divifée  en  deux  cornes  ;  cette  capfule  s'ouvre  en 
deux  parties ,  &c  renferme  des  femences  ordinaire- 
ment affez  menues.  Tournefort,  infl.  rei  herb.  y<>yc\ 
Plante. 

Saxifrage  ,  (Mat.  nid.)  on  connoit  fous  ce 
nom,  dans  les  boutiques ,  outre  la  grande faxifrage , 
grande  pimprenelle^/ir.r.^ji  ou  boucage  ,  &  la  pe- 
tite piniprcnelleyâx/'/ra^  ou  petite  boucage  ,  dont 
il  eft  parlé  à  l'article  Boucage,  voy«j  cet  article.  Plu- 
fieurs autres  plantes ,  l'avoir  la  jk**/^*  blanche, yi- 
xifragia  rotundifolia  alba  ;  la  Jaxifra^e  des  Anglois, 
ou  des  prés,  &  la faxifrage  ordinaire  ,  ou  la  cafic- 
pierre.  Lignis  minorfaxifraga.  Pluk.  &inft.  rei  htrb. 

Ce  ne  (ont  que  les  racines  de  ces  trois  plantes  qui 
fontd'ufage;  on  les  a  regardées  comme  propres  à 
brifer  la  pierre  dans  la  vcfiie  ;  &  c'eft  de  cette  pré- 
tendue propriété  qu'elles  ont  vraisemblablement 
tiré  leur  nom  ;  leur  vertu  diurétique ,  &  leur  vertu 
emmenagogue  font  plus  réelles  ;  on  les  fait  entrer 
quelquefois  à  ce  titre  dans  les  bouillons  &  les  apo- 
femes  apéritifs  6c  diurétiques,  &  dans  ceux  qu'on 
fait  avaler  quelquefois  par  defl'us  des  bols ,  ou  des 
poudres  emménagogues  ;  ces  racines  peuvent  fe  don- 
ner auffi  en  infulion  ou  en  iubftance  dans  du  vin 
blanc.  En  général,  ces  remèdes  ne  font  pas  fort 
u  fîtes. 

La  femence  de  la  faxifrage  ordinaire ,  ou  de  la  caf- 
fe-pierre,  entre  dans  la  bénédifte  laxativede  la  phar- 
macopée de  Paris.  (  b  ) 

Les  riverains  pêcheurs  du  reflbrt  de  l'amirauté  de 
Fécamp  ,  cueillent  cette  herbe  ,  qui  croit  en  abon- 
dance fur  les  falaifes  dont  leurs  côtes  font  bordées; 
ils  font  de  cette  herbe,  qu'on  eftime  des  meilleures, 
des  falaifons  qui  fe  transportent  dans  les  grandes  vil- 
les ;  mais  comme  les  falaifes  font  extrêmement  hau- 
tes ,  ils  y  defeendent  au  moyen  d'une  corde  établie 
au  haut  de  la  falaife  ,  &  tenue  par  des  hommes  qui 
la  conduifent  à  la  voix  de  celui  qui  cueille  la  perce- 
pierre  ;  ces  cordes  qui  font  groffes  comme  un  petit 
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cablot ,  ne  font  ni  tannées  ni  gaudsror.nées ,  pour 
être  plus  Couples  6c  plus  maniables  ;  clks  font  for- 
mées de  coeur  de  chanvre ,  pour  la  fureté  des  perfon- 
nes  oui  s'expofent  à  ce  travail ,  qui  n'eft  pas  fans 
danger. 

S  AXONES  ,  (Giog.  anc.)  peuples  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée,  /. //.  c.  xj.  les  place  au  miii  de 
h  Cherfoncfe  Cimbrique  ;  ils  étoient  féparés  des  Plia- 
todini  par  le  ileuve  Ckalufus ,  des  Cauc ht  par  l'Elbe , 
6c  habitoient  le  Holftein. 

LaiTés  de  vivre  entre  des  bois  &  des  marais ,  dans 
des  terres  ftériles ,  &  jaloux  des  expéditions  que 
leurs  voilins  avoient  faites  dans  les  provincts  Je  l'em- 
pire romain  ,  ils  fe  lignèrent  avec  les  Chtrufques , 
6c  firent  cnfemble  plufieurs  courfes  jufqu'au  Rhin  , 
d'où  ils  revinrent  toujours  charges  de  butin.  Ces  fuc- 
cès  les  animèrent  à  de  nouvelles  entreprîtes  ;  ils  ra- 
vagèrent le  pays  desChamaves,  6c  comme  ils  vou- 
loicnt  fe  joindre  aux  Francs,  pour  palier  avec  eux 
dans  la  Gaule  belgiquc ,  l'empereur  Valentinien  les 
prévint  &  les  défit. 

Cette  déroute  les  obligea  de  retourner  dans  leurs 
anciennes  demeures  ,  où  s'étant  multipliés  de  nou- 
veau ,  ils  fe  partagèrent  en  deux  corps  ;  les  uns  paf- 
ïcrent  fous  la  conduite  d'Hengis,  dans  la  grande  Bie- 
tagne,  où  ils  furent  appelles  par  les  infulaircs,  pour 
les  défendre  contre  les  Piûcs  &  les  Scots  ;  ils  y  ac- 
coururent ,  &  avec  les  tems ,  ils  s'y  établirent  par 
la  force  des  armes.  Les  autres  s'emparerint  des  pays 
aux  environs  de  l'Elbe  ,  &  profitant  des  trouble»  8c 
des  guerres  civiles  qui  déchiroient  l'empire  ,  ils  y 
fondèrent  une  monarchie  qui  eut  durant  long-tems 
des  rois  particuliers.  En  un  mot  ,  ils  fe  rendirent  re- 
doutables à  leurs  voiûns  ,  dont  ils  fournirent  la  plus 
grande  partie  ;  on  entreprit  fou  vent ,  fansfuccès ,  d: 
les  fubjuguer;  enfin  Charlemagne  en  vint  à-bout  , 
après  une  guerre  de  trente  ans  ,  pendant  laquelle  sis 
lui  donnèrent  beaucoup  d'exercice,  foye^  Saxe  cr 
Saxons.  (D.  J.) 

SJXON1CUM  LITTUS,  {Giogr.  am.)  la  notice 
des  dignités  de  l'empire,  fiH.  *ji  $8.  5i.  St.  6c  62. 
nomme  aiufi  la  pâme  orientale  du  pays  de  Kent  en 
Angleterre.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  defigne 
cette  province,  puisqu'elle  y  met  les  villes  de  Du- 
bris  &  de  Rictupis ,  avec  les  autres  places  de  l'ancien 
Caniium.  La  même  notice  comprend  aufli  fous  le  nom 
de  liuusSaxonicum ,  la  côte  de  la  féconde  Belgiquc , 
&  celle  de  la  Gaule  lyonnoife ,  du  côte  qu'elle  etoit 
cjipofée  au  Cantium  ;  car  «Ue  met  for  cette  côte  les 
Annoriques ,  les  Ofifmiens,  les  Abrincates ,  les  Vé- 
rités &  les  Nerviens ,  de  même  que  les  villes  Rko~ 
•ttuauff,  Flavia,  Conftantia  ,  éi autres,  qu'elle  dit 
iïtuées  fur  le  rivage  faxon.  11  n'y  a  point  à  douter  que 
ce  nom  n'eût  été  donné  à  ces  côtes ,  parce  qu'elles 
étoient  fouvent  pillées  &  ravagées  par  les  pirates  fa- 
xuns.  (  D.  J.  ) 

SAXONNE  langue  ,  (  Hifl.  M  Uag,  dt  t£w.  ) 
la  langue  faxonnt  cft  très-peu  connue ,  6c  les  monu-, 
mens  qui  en  reflent  y  font  en  petit  nombre.  Lorfque 
les  Saxons  curent  fournis  les  Bretons ,  6C  les  eurent 
rendus  comme  étrangers  dans  leur  propre  pays  ;  les 
conquérans  mépriferent  bientôt  eux  mêmes  la  lan- 
gue qu'ils  y  avoient  apportée.  Dès  l'année  65 1 ,  dit 
un  de  leurs  hiftoriens ,  Dien  des  gens  de  noire  île  fu- 
rent envoyés  dans  les  monatleres  de  France  ,  pour 
y  être  élevés  ,  6t  pour  apprendre  la  langue  de  ce 
pays  là  ;  fous  lç  règne  d'Edouard  lé  conteffeur ,  il 
parla  nn  grand  nombre  de  Normands  à  fà  cour ,  qui  y 
introduifirent  leur  langue  8c  Icufs'manicres';  enhn 
après  la  conquête  de  Guillaume  I.  toutes  les  lois  fu- 
rent rendues  en  françois ,  6c  tous  les  enfar.'s  apprirent 
le  normand  ;  le  caractère  raxon  dofit  litt  s'ctoit  fervi 
dans  tous  les  écrits,  fut  négligé,  &.  dans  le  reçne 
luivant ,  il  devint  li  fort  hors  d'itfugc-,  qu'il  n'y 
lemt  .XIK 
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avoir  plus  que  de  vieilles  gens  qui  rufient  en  état  de 
le  lire. 

Il  eft  vrai  qu'Henri  I.  donna  en  caractères  faxon* , 
à  Guillaume ,  archevêque  de  Cantorbery ,  une  char- 
te p  par  laquelle  il  le  confinnoit  dans  la  jouiflànce  de 
fon  liegc  ;  mais  on  ne  connoit  guère  que  ce  leul 
exemple  de  l'emploi  de  la  langue  faxonnt  ,  &  peut- 
être  eft-il  dû  au  defiein  que  le  roi  eut  d'obliger  la  rei- 
ne qui  étoit  d'origine  laxonne  ,  &  de  fe  concilier 
l'affection  de  l'es  fujets  angtois,  qui  pouvoient  fe  flat- 
ter que  fon  mariage  leur  procurèrent  quelques  droits 
de  phi  s  auprès  de  lui. 

Le  P.  Mabillon  6c  d'autres  auteurs  fe  font  donc 
trompés  en  afiurant  que  l'écriture  faxonnt  s'étoit  to- 
talement perdue  dès  le  tems  de  la  conquête;  il  en 
fut  des  caractères  faxons  comme  des  croix  dans  les 
actes  publics ,  qui  pour  la  plus  grande  partie  furent 
fupprimées ,  61  auxquelles  on  fublîitua  les  fceaux ,  6c 
les  fouferiptions  a  la  normande  ;  cependant  on  ne 
laiûa  pas  de  conferver  çà  6l  là  l'ancienne  manière 
des  croix;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  dialeticyrt- 
xonne  ne  continuât  à  être  en  ufjge  dans  les  villages  6c 
ii  la  campagge ,  avec  u.r  mélange  du  français  6c  du 
langage  de  la  cour. 

Quand  les  barons  commencèrent  à  perdre  de  leur 
autorité,  la  langue  du  pays  commençai  être  plus 
en  vogue,  jufqu'à  ce  que  les  communes  obtinrent  du 
roi  Edouard  Lit.  que  toutes  les  procédures  juridiques 
fe  feraient  en  langue  angloife.  Cette  loi  ne  rétablit 
pas  péanmoins  la  langue  faxonnt  dans  fon  premier 
état ,  elle  fit  feidement  honneur  au  langage  qu'on 
parloit  alors ,  &  qui  étoit  une  langue  mêlée  de  quan- 
tité de  mots  étrangers. 

Il  ne  rcitoit  des  traces  du  véritable  faxon  que  dans 
les  monafteres ,  6c  encore  o'étoit-ce  crue  dans  ceux 
qui  avoient  été  fondés  avant  la  conquête  normande, 
parce  que  leur  intérêt  les  obligcoit  d'entendre  la 
langue  dans  laquelle  leurs  chartes  originales  étoient 
écrites  ;  c'étoit  par  cette  raifon  que  dans  l'abbaye  de 
Croyîand  il  y  avoit  un  maître  pour  enfeigner  le  fa- 
xon à  quelques-uns  des  plusjeunes  frères ,  pour  que 
dans  un  âge  plus  avancé ,  ils  tuflent  mieux  en  état  de 
faire  valoir  les  anciens  acres  de  leurs  monafteres  con- 
tre leurs  adverfaires  ;  c'étoit  fans  doute  pour  la  mê- 
me raifon  que  dans  l'abbaye  de  Taviftoke ,  qui  avoit 
été  fondée  par  les  Saxons  vers  l'an  691  ,  on  faifoit 
des  leçons  publiques  en  langue  faxonnt ,  leçons  qui 
ont  été  continuées  jufqu'au  tems  de  nos  pères  ,  dit 
Cambden ,  pour  que  la  connoiflance  de  cette  langue 
ne  fe  perdît  point ,  comme  elle  a  fait  depuis. 

Enfin  Guillaume  Summer ,  célèbre  antiquaire  an- 
glois  du  dernier  fiecle ,  a  tâché  de  rétablir  la  langu* 
jaxonru  ,  par  fon  glolTaire  de  cette  langue  ,  &  par 
d'autres  ouvrages  qu'il  a  publiés  à  la  tète  des  anciens 
hiflo  riens  d'Angleterre,  imprimés  à  Londres  en  1 6  5 1. 
in-fol.  Son  dictionnaire  faxon  a  paru  à  Oxford  en 
'  1 65  9.  au  moyen  de  ce  dictionnaire  ,  on  peut  enten- 
dre les  évangiles  en  langue  faxonnt ,  mis  au  jour  par 
le  docteur  Thomas  Mareshall  ;  ce  dictionnaire  de 
Soinner  n'eft  pas  néanmoins  encore  aflez  complet , 
pour  qu'il  ne  fut  (ufceptible  d'additions  6c  d'une  plus 
grande  perfection ,  fi  l'on  vouloit  recueillir  les  an- 
ciens manuferits  qui  fubliftent  encore  dans  cette 
langue.  (2)./.^ 

SAXONS  ,  f.  m.  pl.  {Hifl.  anc.  &  mod.)  nation  bel- 
liqucule  fort  adonnée  à  la  piraterie ,  qui  étoit  une 
colonie  des  Cimbres ,  c'eft-a-dire  des  habitans  de  la 
Cherfonefe  cimbrique ,  connue  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  Jutland,  En  fortant  de  ce  pays  leur  premier 
ctablifiement  fut  dans  le  diftricr  qui  forme  aujour- 
d'hui les  duchés  de  Slefwick  6c  de  Holftein  ,  dont  ils 
s'étendirent  au  loin  6c  occupèrent  d'abord  le  pays 
fitué  entre  le  Rhin  6c  l'Elbe,  enfuite  ils  s'emparèrent 
de  la  Wcflphalie,  de  la  Frife ,  de  la  Hollande  &  de 
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la  Zélande.  Les  Saxons  ont ,  dit-on ,  une  origine 
commune  avec  les  Francs  ôc  les  Suéves.  Ils  fubju- 
guerent  les  Angles ,  peuple  du  Holftein,  avec  qui  ils 
furent  confondus  fous  le  nom  d1 Anglo-Saxons.  Ce  fu- 
rent ces  derniers  qui  fous  la  conduite  de  Hengift  & 
de  Horfa,  firent  vers  l'an  450  la  conquête  d'une 
grande  partie  de  l'île  de  la  grande  Bretagne ,  où  ils 
avoient  été  appelles  par  les  Bretons  abandonnés  des 
Romains ,  &  qui  à  leur  défaut ,  leur  demandoient  du 
fecours  contre  les  PiÛes.  Ils  pofféderent  ce  pays  juf- 
qu'à  la  conquête  des  Danois.  Quant  aux  autres  Sa- 
xons ,  Charlemagne  leur  fit  longtems  la  guerre ,  8c 
parvint  enfin  à  les  foumettre,  &  les  força  d'embrai- 
ier  la  religion  chrétienne. 

Saxons  ,  {flift-  &  Géogr.  mod.)  on  appelle  aujour- 
d'hui proprement  Saxons ,  les  peuples  du  duché  de 
Saxe  qui  occupent  les  états  de  l'électoral  de  ce  nom  ; 
mais  dans  le  leptieme  &  le  huitième  fieclc ,  on  ap- 
pelloit  Saxons  tous  les  Germains  feptentrionaux  qui 
rtabitoient  les  bords  du  Vêler  ôc  ceux  de  l'Elbe ,  de 
Hambourg  à  la  Moravie ,  &  de  Mayence  à  la  mer 
Baltique.  Ils  étoient  payens  ainfi  que  tout  le  fepten- 
trion.  Leurs  mœurs  6c  leurs  ufages  étoient  encore  les 
mêmes  que  du  tems  de  Ger'manicus.  Chaque  canton 
fe  gouvernoit  en  république,  &  avoit  un  chef  pour 
la  guerre.  Leurs  lois  étoient  Amples,  &  leur  religion 
toute  idolâtre.  Leur  principal  temple  étoit  dédié  au 
dieu  Irminful ,  foit  que  ce  dieu  fut  celui  de  la  guerre, 
le  Mars  des  Romains,  ou  le  fameux  Arminius ,  vain- 
queur de  Varus. 

Comme  ces  peuples  mettoient  leur  gloire  &  leur 
.  bonheur  dans  la  liberté ,  Charlemagne  le  plus  ambi- 
tieux ,  le  plus  politique  &  le  plus  grand  guerrier  de 
fon  fiecle,  entreprit  de  Iesaflujettir,6c  en  vint  à-bout 
après  trente  ans  d'une  guerre  injufte  Se  cruelle ,  qu'il 
.  n'avoit  formée  que  par  efprit  de  domination.  En  ef- 
fet, le  pays  des  Saxons  n  avoit  point  encore  ce  qui 
tente  aujourd'hui  la  cupidité  des  conquérans.  Les  ri. 
ches  mines  de  Goflar  6c  de  Friedberg,  dont  on  a  tiré 
tant  d'argent ,  n'étoient  point  encore  découvertes. 
Elles  ne  le  furent  que  fous  Henri  l'Oifeleur ,  qui  fuc- 
céda  à  Conrard ,  roi  de  Germanie ,  en  9 19.  Point  de 
jrichefles  accumulées  par  une  longue  induftrie  ;  nulle 
ville  digne  de  la  convoitife  d'un  ufurpateur.  11  ne  s'a- 
giffoit  que  d'avoir  pour  efclaves  un  million  d'hom- 
mes qui  cultivoient  la  terre  fous  un  climat  truie,  qui 
nourriffoient  leurs  troupeaux  dans  de  gras  pâtura- 
ges, 6c  qui  ne  vouloient  point  de  maître. 

Charlemagne  au  contraire,  vouloit  le  devenir  :  en 
-profitant  de  la  fupériorité  de  fes  armes,  de  la  difei- 
pline  de  fes  troupes ,  6c  de  l'avantage  des  cuiraffes 
dont  les  Saxons  étoient  dépourvus,  il  vint  à-bout 
d'en  triompher.  Il  vainquit  leur  général ,  le  fameux 
Witikind ,  dont  on  fait  aujourd  hui  descendre  les 
principales  maifons  de  l'empire ,  &  fous  prétexte  que 
les  Saxons  refuferent  de  lui  livrer  cet  illuftre  chef, 
il  fit  maflacrer  quatre  mille  cinq  cens  prifonniers. 
Enfin  le  fang  qu  il  fit  couler  cimenta  leur  fervitude , 
&  le  cruiftianifme  par  lequel  il  vouloit  les  lier  à  fon 
joug. 

Ce  prince  pour  mieux  s'affurer  du  pays ,  trans- 
porta des  colonies  faxones  en  Tranfylvanie  &  juf- 
<ru'en  Italie ,  &  établit  des  colonies  de  Francs  dans 
les  terres  des  vaincus  ;  mais  il  joignit  à  cette  fage  po- 
litique, la  cruauté  de  faire  poignarder  par  des  clpions 
•les  faxons  qui  fongeoient  à  retourner  à  leur  culte.  Il 
.propagea  l'Evangile  comme  Mahomet  avoit  fait  le 
Mahométifme.  Pour  comble  de  maux ,  il  leur  donna 
des  lois  de  fang ,  qui  tenoient  de  l'inhumanité  de  fes 
conquêtes.  Extrait  de  ïtfaifitr  Ckiftoirt  générait  ,  1. 1. 

^SAXONVM  ISSVLM,  (Géogr.  anc.)  îles  de 
l'Océan  germanique.  Ptolomée ,  /.  //.  e.  xj.  les  mar- 
que près  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  Crantziui  veut 
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e  ce  foit  l'île  nommée  Jftiligtland ,  qui  eft  Gruée  à 
îx  milles  de  l'Elbe ,  &  qui  a  été  la  caufe  de  plufieurs 
guerres  entre  les  rois  do  Danemark  &  les  villes 
Anféatiques;  cette  île  appartient  aujourd'hui  au  duc 
de  Holftein.  (D.J.) 

SAYACU  ,  f.  m.  {Omitkohg.)  oifeau  du  Bréfil  de 
la  grofleur  de  notre  pinfon;  il  eft  d'un  verd  grisâtre, 
brillant  &  lurtré  fur  le  dos  &  fur  les  ailes.  Il  n'a  que 
le  bec  Ôc  les  yeux  noirs.  Marggr.  hift,  BraJîL  (D.  /.) 

SAYD ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  ,  ou  plutôt  port  des 
états  du  Turc ,  en  Afie  ,  dans  la  Sourie ,  fur  la  eût* 
de  la  mer.  foy«ï  Seioe.  (  D.  J.  ) 

SA YE ,  f-  î.fagum ,  (  Littéral.  )  efpece  de  furtout 
militaire  ;  le  mot  eft  grec.  Les  Phocéens  de  Marfeille 
apportèrent  apparemment  la  mode  de  cet  habit  dans 
les  Gaules ,  d'oii  vient  que  les  Latins  l'ont  cru  tau- 
lois.  Les  Romains  en  adoptèrent  l'ufage  ;  c'étoit  leur 
habit  de  guerre ,  ôc  la  toge  leur  habit  de  ville  ;  mats 
ils  portoient  des  fayts  d'une  feule  couleur ,  au  lieu 
que  les  fayts  des  Gaulois  étoient  rayées  ou  bario- 
lées ,  variigatis  lutent fagulis ,  ditVirgde.  La  fayt  desl 
Germains  différait  de  celle  des  Gaulois  &  des  Ro- 
mains. Cluvier  prétend  avec  aflez  de  vraisemblance, 
que  c'étoit  un  petit  manteau  quarréqui  s'attachoit  fur 
la  poitrine  ou  fur  l'épaule ,  6c  qu'on  tournoit  du  côté 
de  la  pluie  ou  du  vent,  comme  un  mantelet  hongrois; 
elle  étoit  ordinairement  de  peau ,  &  fe  portoit  lé  poil 
en-dedans.  La  vulgate  donne  une  fayt  aux  Hébreux, 
&  en  fait  un  vêtement  dont  ils  ufoient  en  tems  de 
guerre.  Juges  iij.  16.  (Z).  /.) 

Sàye  ,  1.  f.  (Draperie.)  forte  de  ferge  ou  étotfe 
croifée  très-légère ,  toute  de  laine,  qui  a  quelque 
rapport  aux  ferges  de  Caen ,  ôc  dont  quelques  reli- 
gieux fe  fervent  à  faire  des  efpeccs  de  chemifes ,  6c 
les  gens  du  monde  des  doublures  d'habits  &  de  meu- 
bles. Les  pièces  de  fayt  font  plus  ou  moins  longues. 
On  prétend  avec  vraisemblance  que  cette  efpece 
d'étoffe  eft  appellée faye ,  parce  qu'elle  eft  fabriquée 
d'une  efpece  de  laine  filée ,  que  les  Flamands  6c  les 
Artoifiens  nomment  communément  fit  de  faytut. 
Ditl.  du  Comm.  (D.  J.  ) 

SAYETTE ,  f.  f.  (Draperie.}  petite  étoffe  de  laine 
quelquefois  mêlée  d'un  peu  de  foie ,  qui  fe  fabrique 
à  Amiens.  Trévoux.  (Z?.  /.) 

Sayette  ,  fil  de  (Lainerie.)  lefildt  fayem  eft  une 
laine  peignée  &  filée, dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique 
de  diverles  étoffes ,  dans  plufieurs  ouvrages  de  bon- 
neterie ,  6c  à  faire  des  cordonnets ,  des  boutonnières 
&  des  boutons.  Cette  laine  fe  file  en  r  iandres.  Savary. 
(D.J.) 

SAYETTERIE,  f.  f.  (LainerU.)  on  nomme  ainfl 
la  manufacture  des  étoffes  de  laine  ou  de  laine  mêlée 
avec  de  la  foie  ou  du  poil ,  établie  à  Amiens ,  fois 
parce  qu'elle  s'y  fabrique  avec  cette  forte  de  fil  qu'on 
appelle  fil  de  faytut ,  toit  plus  vraisemblablement  à 
caufe  que  les  premières  étoffes  qui  ont  été  faites  fe 
nommoient  des  fayts  6c  des  fayettts ,  étoffes  dont  la 
fabrique  eft  encore  affez  commune  en  Picardie ,  6c 
dans  les  villes  de  Flandres  qui  en  font  voulues.  (D.  J.\ 

SAYETTEUR,  f.  m.  (Sayttterit.)  ce  mot  fe  dit 
des  maîtres  de  la  fayetterie  d'Amiens  ,  qui  ne  tra- 
vaillent qu'en  étoffes  de  fayetterie ,  c'eft-à-dire  où  il 
n'entre  que  de  la  laine ,  ou  tout  au  plus  un  fil  de  foie 
6c  un  fil  de  fayette  mêlés  dans  la  chaîne,  par  où  ils 
font  diftingués  des  haute-liftèurs ,  qui  ne  travaillent 

au'en  étoffes  de  haute-lifle,  ce  qui  s  entend  de  celles 
ont  la  chaîne  n^eft  point  de  ni  de  fayette,  6c  qui 
font  mêlées  de  fil ,  de  foie,  de  poil ,  de  lin ,  de  chan- 
vre, ou  d'autres  matières.  Savary.  (D.  J.) 

Sayetteur- drapant,  {Sayttttrit.)  on  nomme 
ainfi  dans  la  jàyetterie  d'Amiens ,  ceux  d'entre  les 
fayetteurs  qui  ne  font  que  des  ferges  à  chaîne  dou- 
ble ou  ample,  dont  les  tremes  font  de  laines  cardées 
&  filées  au  grand,  rouet  4  65  des  boie*  ou  revécues , 
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dont  la  trcme  &  la  chaîne  font  toute  de  cette  dernière 
laine.  Savury.  (O./.) 

SAYN  ,  {Giog.mod.)  comté  d'Allemag  ne,  entre 
les  comtés  de  "Wied  &  du  bas  Ifenbourg.  if  renferme 
deux  prévôtés  6c  cinq  ou  ûx  bourgs ,  dont  le  princi- 
pal a  donné  fon  nom  au  comté.  (Z>.  J.) 

Sayn  ,  Ht  de,  {Giog.  mod.)  ou  Sain  ,  Voyt{  te 
mot;  île  fur  les  côtes  de  la  Bretagne ,  fituée  vis-à-vis 
la  baie  de  Douarnenez,  dont  elle  n'ell  féparée  que 
par  le  partage  du  Ras.  Elle  eft  redoutée  des  mariniers 
à  caille  de  l'es  roches  &c  baffes,  qui  courent  avant  à 
l'oucft.  On  croit  que  c'ellla  Seaadc  Pomponius Mê- 
la, &  félon  Cambden,  la  Siamiis  de  Pline,  lib.  IV. 
eh.  xv j.  Il  y  a  voit  dans  cette  île  des  druidefles  qui  s'y 
«oient  fait  un  grand  crédit.  (  D.  J.  ) 

SAYS,  f.  m.  pl.  (ffijl.  mod.)  efpece  de  prêtres  ou 
de  bonzes  du  royaume  de  Tonquin ,  qui  partent  pour 
de  très-grands  fripons,  &  pour  mener  une  vie  oifive 
&  licentieufe  aux  dépens  du  peuple ,  qui  ne  croirait 
point  que  fes  prières  puflent  être  agréables  à  la  divi- 
nité ,  ii  elles  n'étoient  préfentées  par  ces  fainéans 
qu'ils  paient  &  qu'ils  font  fubfifter  pour  cela.  Ces 

Srètres  font  très-nombreux  ;  le  roi  eft  fouvent  obligé 
c  les  envoyer  a  la  guerre  pour  en  diminuer  le  nom- 
bre,  lorfqu'ils  deviennent  trop  à  charge  à  fes  fujets. 
Les  gens  de  qualité  les  méprifent,  &  offrent  eux-mê- 
mes leurs  prières  6c  leurs  iacrifîces. 

SAZ ,  (Giog.  mod.)  les  Turcs  appellent  ainfi  les 
Saxons  qui  habitent  dans  les  fept  villes  de  la  Tranfyl- 
vanie,ou  Charlemagne  les  transféra  de  leur  pays. 
Ce  font  ces  villes  faxones  qui  ont  donné  à  la  Tran- 
fylvanie  le  nom  allemand  de  Siiben-Burçhtn ,  &  dans 
le  x.  rtecle ,  le  nom  latin  de  ftpttm  Lajircnfis  Regio. 
Ces  faxons  fe  mêlèrent  avec  les  Sécules  (  que  quel- 
ques auteurs  appellent  Sicults),  nation  originaire 
du  pays ,  &  ont  formé  le  peuple  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui les  Tranfylvains.  (D.J.) 

S  B 

SRIRRE,  f.  m.  (Gramm.")  nom  qu'on  donne  aux 
archers  en  Italie,  &  lur- tout  à  Rome  oii  ils  font  un 
corps  conndérable. 

S  c 

S.  C.  (Àrt  numifm.')  ce  font  deux  lettres  ordinai- 
rement gravées  fur  les  revers  des  médailles,  quand 
elles  ne  font  point  en  légende  ou  en  infeription  :  il 
n'eft  pas  aifé  de  deviner  ce  qu'elles  fignifient  par  rap- 
port à  la  médaille. 

Quelques-uns  difent  qu'on  gravoit  ces  deux  let- 
tres S.  C.  fur  les  médailles  pour  autorifer  le  métal , 
&  taire  voir  qu'il  étoit  de  bon  aloi ,  tel  que  devoit 
être  celui  de  la  monnoie  courante  ;  d'autres  difent 
que  c'étoit  pour  en  fixer  le  prix  ou  le  poids  ;  d'autres 
enfin ,  pour  témoigner  que  le  fénat  avoit  choifi  le  re- 
vers ,  6c  que  c*eft  pour  cela  que  S.  C.  cft  toujours 
lur  ce  côté  de  la  médaille  ;  mais  tout  cela  n'ell  pas 
{ans  difficulté. 

Car  s'il  eft  vrai  que  S.  C.  foit  la  marque  de  la  vraie 
monnoie ,  d'où  vient  qu'il  ne  trouve  prefque  jamais 
fur  les  monnoies  d'or  &  d'argent ,  6c  qu'il  manque 
fouvent  fur  le  petit  brome,  même  dans  le  haut  em- 
pire &  durant  la  république ,  tems  où  l'autorité  du 
îénat  devoit  être  plus  refpectéé? 

Je  dis ,  prtfyut  jamais ,  parce  qu'il  y  a  quelques 
«onfulaires  où  l'on  voit  S.  t.  comme  dans  les  médail- 
les de  la  famille  Norbana  Munie  ia  ,  Mtftinia ,  Maria, 
Tertntia,  &c.  fans  parler  de  celles  oh  il  y  a  tx  S.  C. 
qui  fouvent  a  rapport  au  type  plutôt  qu'à  la  médaille. 
Par  exemple,  dans  la  famille  Çalpurnia,  on  lit  ad 
frumtnttun  tmundum  ,  tx  S,  C.  ce  qui  lignine,  que  le 
fénat  avoit  donné  ordre  aux  édiles  d'acheter  du  blé.  Il 
s'en  trouve  dartf  le*  impériales  d'argent  quelques- 
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unes  avec  ex  S.  C.  tel  qu'il  fe  voit  fur  le  bronze; 
d'où  je  conclus  que  cette  marque  n'eu  point  celle  de 
la  monnoie  courante. 

La  même  raifon  empcche.de  dire  que  S.  C.  défigne 
le  bon  aloi ,  ou  le  prix  de  la  monnoie.  A  ces  deux 
opinions  fur  la  fignifkation  des  lettres  S.  C.  il  faut 
ajouter  celle  du  lénateur  Buonarotti.  Il  conjeûure 
dans  fes  Obftrvat.  ijîoriche  J'opra  mtdaglï  Amuhi ,  que 
cette  efpece  de  formule  avoit  été  confervée  fur  le» 
monnoies  de  bronze ,  pour  fpécifier  les  trois  modules 
qui  étoient  déjà  en  ufage  a  Rome,  avant  qu'on  y 
frappât  des  pièces  d'or  &  d'argent  ;  ufage  qui  a  tou- 
jours fubfifté  malgré  les  changemens  arrivés  dans  le 
prix  &  dans  le  poids  de  la  monnoie.  Ce  favant  ajou- 
te qu'Enée  Ucio  s'eft  déjà  fervi  de  cette  explication , 
pour  rendre  raifon  de  ce  que  le  S.  C.  ne  fe  trouvoit 
prefque  jamais  fur  l'or ,  ni  nir  l'argent  ;  parce  que,  dit- 
U ,  les  Romains  n'ont  veulu  marquer  fur  leurs  mon- 
noies que  les  anciens  fénatus-conlultes ,  oh  il  ne  s'a- 
gifloit  que  des  pièces  de  bronze.  Il  explique  de  même 
pourquoi  le  S.  C.  ne  fe  trouve  pas  communément  fur 
les  médailles  ;  car  c'étoient ,  dit-il  encore,  des  pièces 
de  nouvelle  invention ,  dont  la  fabrication  &  l'ufage 
avoient  été  inconnus  aux  anciens  Romains. 

Quelque  refpeâable  que  foit  l'autorité  de  M.  Buo- 
narotti ,  d  ne  paraît  pas  que  fon  explication  ait  été 
jufqu'à  préfent  adoptée  par  les  Antiquaires.  En  effet, 
fi  la  marque  de  l'autorité  du  fénat  n'avoit  rapport 
qu'aux  anciens  ufages  de  la  république  fur  le  fait  des 
monnoies ,  comme  il  eft  certain  que  la  monnoie  d'or 
&  d'argent  s'introduifit  dès  le  temsde  la  république, 
6c  en  vertu  des  décrets  du  fénat ,  pourquoi  fe  feroit- 
on  contenté  fous  les  empereurs,  de  conferver  le  S, 
C.  fur  le  bronze  feulement ,  puifque  le  bronze  n'étoit 
pas  le  feul  métal  qui  eût  fervi  de  monnoie  en  vertu 
des  anciens  fenatus-confultes? 

Le  fentiment  le  plus  généralement  reçu ,  c'eft  que 
les  empereurs  avoient  obtenu  le  droit  de  difpofer  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  fabrication  des  efpeces  d'or 
6c  d'argent  ;  &  que  le  fénat  étoit  relié  maître  de  la 
monnoie  de  bronze  :  qu'ainfi  la  marque  de  Tau» 
torité  du  fénat  s'étoit  confervée  fur  les  médailles  de 
bronze,  tandis  qu'elle  avoit  difparu  du  champ  de  cel- 
les d'argent  6c  d'or. 

Quoique  les  hiftoriens  ne  nous  difent  rien  de  ce 
partage  de  la  monnoie  entre  le  fénat  &  les  empe- 
reurs, les  médailles  fuffifent  pour  le  faire  pré  lu  mer. 
Car  i°.  il  cft  certain  que  \eS.C.  ou  ne  fe  trouve  point 
fur  les  médailles  impériales  d'or  &  d'argent,  ou  du- 
moins  qu'il  s'y  trouve  fi  rarement,  qu'on  eft  bien 
fondé  à  croire  que  dans  celles  oh  il  fe  rencontre ,  il  a> 
rapport  au  type  gravé  fur  la  médaille,  &  non  au  métal 
dans  lequel  l'efpece  eft  frappée.  i°.  Cette  marque  de 
l'autorité  du  fénat  paraît  fur  toutes  les  médailles  de 
grand  6e  de  moyen  bronze ,  depuis  Augufte  jufqu'à 
Floricn  6c  Probus;  6c  fur  celles  de  petit  bronze,  juf- 
qu'à Antonin  Pic ,  après  lequel  on  ceffe  de  trouver 
ou  petit  bronze  qu'on  doive  croire  frappé  à  Rome 
jufqu'à  Trajan  Dece ,  fous  lequel  on  en  rencontre 
avec  S.  C.  Une  différence  fi  confiante,  6c  en  même 
tems  fi  remarquable ,  puifque  les  efpeces  d'or  6c  d'ar- 

tjent  n'avoient  d'autres  titres  pour  être  reçues  dans 
e  commerce ,  que  l'image  du  prince  qu'elle»  repré- 
fentoient;  tandis  que  les  monnoies  de  bronze  joi- 
gnoient  à  ce  même  titre ,  le  fceau  de  l'autorité  du  fé- 
nat *,  une  telle  différence,  dis-je,  peut-elle  avoir  d'au- 
tre caufe  que  le  partage  qui  s'étoit  fait  de  la  monnoie 
entre  le  fenat  &  l'empereur? 

Mais  quand  onfoutient  que  le  fénat  étoit  demeuré 
en  poflertion  de  faire  frapper  la  monnoie  de  bronze  , 
on  ne  prétend  parler  que  de  celle  qui  fe  fabriquoit  à 
Rome  ou  dans  l'Italie.  A  l'égard  des  colonies  6c  des 
municipes,  6c  même  de  quelques  autres  villes  de 
l'Empire,  on  ne  difconvienj:  pas  que  les  empereurs 
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n'aient  pu  suffi-bien  que  le  fénat,  leur  accorder  la 
permifïiondc  frapper  de  la  monnoie  de  bronze.  C'cft 
par  cette  raifon  qu'on  trouve  fur  quelques  médailles 
de  colonies,  permijjit  Augufii  ,  indulgenttd  Augufii; 
fur  les  médailles  latines  d'Antiochc  fur  l'Oronte ,  S. 
C.  jufqu'à  Marc  Aurcle  ;  &  fur  celles  d'Antioche  de 
Pifidic  S.  R.  c'eft-à  dire  Senaïus  Romanus.  Les  pro- 
confuls  môme  qui  gouvernoient  au  nom  du  fénat, 
les  provinces  dont  l'empereur  avoit  laiffé  l'admini- 
ftration  au  fénat  fie  au  peuple  romain ,  donnoient 
quelquefois  de  ces  fortes  de  permiffions.  Nous  en 
avons  des  exemples  fur  des  médailles  frappées  dans 
des  villes  de  l'Acnaîe  &  de  l'Afrique. 

A  l'égard  des  villes  grecques ,  comme  les  Romains 
conferverent  à  plufieurs  de  ces  villes  leurs  lois  8c 
leurs  privilèges ,  on  ne  les  priva  point  du  droit  de  bat- 
tre monnoie ,  lorfqu'elles  furent  réunies  à  l'empire 
romain.  Elles  continuèrent  donc  de  faire  frapper  des 
pièces  qui  avoient  cours  dans  le  commerce  qu'elles 
fail'oient  entr'elles ,  fie  même  avec  le  refte  de  l'Empi- 
re, quand  ces  pièces  portoient  l'image  du  prince.  Ces 
villes  n'avoient  pas  eu  befoin  d'un  fenatus-confulte 
particulier  pour  obtenir  la  permiflion  de  battre  mon- 
noie ,  puifque  cette  permiflion  étoit  comprife  dans 
le  traité  qu'elles  avoient  fait  avec  les  Romains  en  le 
donnant  a  eux. 

Dans  le  bâs  Empire,  l'autorité  du  fénat  fe  trou- 
vant prcfque  anéantie, les  empereurs  réitèrent  feuls 
maîtres  de  la  fabrication  des  monnoics.  Alors  la  né- 
ccfïïté  où  ils  fe  trouvèrent  fouvent  de  faire  frapper, 

!>our  le  paiement  de  leurs  troupes ,  de  la  monnoie  a 
cur  coin  dans  les  différentes  provinces  où  ils  étoient 
élus ,  donna  lieu  à  I'établifTcincnt  de  divers  hôîels  de 
monnoie,  dans  les  Gaules,  dans  la  grande  Bretagne, 
en  Illyrie ,  en  Afrique ,  fie  enfuite  dans  l'Italie,  après 
que  Conftantin  l'eut  mlfe  fur  le  même  pié  que  les 
provinces, en  la divifant  endifférens  gouvvrnemcns. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné,  li  après  Trajan 
Dece,  on  ne  trouve  plus  le  S.  C.  fur  le  petit  bronze , 
puifqu'il  étoit  prcfque  toujours  frappe  hors  de  Ro- 
me, fie  fans  l'intervention  du  fénat. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  médaillons ,  on  peut 
juger  que  quelques-unes  de  ces  pièces  ayant  été  de- 
ftinces  à  avoir  cours  dans  le  commerce ,  après  qu'el- 
les auroient  été  diftribuées  dans  des  occafions  où  les 
empereurs  faifoient  des  largelfes  au  peuple;  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'on  en  trouve  avec  la  marque  ufttéc 
fur  les  monnoies  de  bron/c ,  S.  C.  (Z>.  /.) 

S.  C.  A.  (  Hiji.  rom.  )  ces  trois  lettres  fignifioient 
ftnatûs-tonfulù  autoriuee ,  titre  ordinaire  de  tous  les 
arrêts  du  fénat. 

A  la  fuite  de  ces  trois  lettres  fuivoit  l'arrêt  du  fé- 
nat, qui  étoit  conçu  en  ces  termes,  que  le  conful 
prononçoit  à  haute  voix: 

Pridie  kaltnd.  Oclobris ,  in  edt  Apollinit ,  fenbendo 
adfutntnt  L.  Dnmiiiut ,  Crt.  Filim  ,  Alnokardus  ,  Q. 
Cgcilius,  Q.  F.  Mtteilus,  PiusScipio ,  Sec.  Quoi  Mar- 
tellus  conful  y.  JF.  (id  ifl  verha  fuit) ,  de  provimiis 
(onfularibus ,  D.  £.  R.  I.  C.  (c'eft-i-dire  de  tdrt  ira 
cenfuerunt) ,  uti  L.  Pau/us,  C.  Marcel/us  cvft.  cum  rna- 
gi/lratum  inijfint  ,  ilc.de  confuLtnbus provimiis  ad  fe- 
natum  referrent,  &c. 

Après  avoir  expofé  l'affaire  dont  il  étoit  queftion , 
&  la  rélblution  du  fénat ,  il  ajoutoit  :  Si  quis  huic  fe- 
natus-confulto  intercéder it ,  ftnmui  pUcere  auUor'uatem 
ptrfcribi ,  &  de  ed  re  ad  fenatum  populumqut  referri. 
Apres  cela  fi  Quelqu'un  rfoppofoit,  on  écrivoit  fon 
nom  au  bas  :  Huic  fenatus-confulto  interceffit  talis. 

AuBoriutemow  auiloritates perferibete ,  c'étoir  mettre 
au  greffe  le  nom  de  ceux  qui  onr  conclu  à  l'arrêt,  & 
qui  l'ont  fajt  enregiflrcr. 

Les  conluls  emportoient  chez  eux  au  commence- 
ment les  minutés  des  arrêts  ;  mais  A  caufo  des  chan- 
gemens  qu'on  y  fkilbit  quelquefois ,  il  tut  ordonné , 
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fous  le  confulat  de  L.  Valerius  &  de  M.  Horatius ,  que 
les  arrêts  du  fénat  feraient  mis  dans  le  temple  de  Gé- 
rés, a  la  garde  des  édiles  ;  fie  enfin  les  cenfeurs  les 
portoient  dans  le  temple  de  la  Liberté  ,  dans  des  ar- 
moires appcllées  tabulana.  Mais  Céfar  dérangea  tout 
après  avoir  opprimé  fa  patrie  ;  il  poufiâ  l'infolence 
jufqu'à  faire  lui-même  les  arrêts  ,  fie  les  fouferire  du 
nom  des  premiers  fénateursqui  lui  venoientdansl'el. 
prit.  «  J'apprens  quelquefois,  dit  Cicéron,  Lettres 
h  familières ,  lit.  IX.  qu'un  fenatus-confulte ,  paiTc  à 
»  mon  avis,  a  été  ports  en  Syrie  fie  en  Arménie, 
m  avant  que  j'aie  fçu  qu'il  ait  été  fait  ;  fie  plufieurs 
w  princes  m'ont  écrit  des  k-ttres  de  remercimens  far 
»  ce  que  j'avois  été  d'avis  qu'on  leur  donnât  le  thre 
»  de  rois  ;  que  non-feulement  je  ne  fàvois  pas  être 
»  rois ,  mais  même  qu'ils  fùffent  au  monde  ». 
(D.  J.) 

SCARARAN ,  (  Gêog.  mod.)  petite  viilc  d'Afie, 
dans  la  Perfe;  elle  eft  allez  voitïne  de  la  montagne  de 
Barmach  qui  n'eft  pas  éloignée  de  la  mer.  Cette  mon- 
tagne produit  du  naphthe  qui  coule  au-travers  des 
rochers ,  &  qui  tombe  dans  des  foffes.  (/>.  /.) 

SCABELLA  ou  SCABILLA  ou  SCABILLUM, 
(Littcrat.  mtific.)  c'étoitune  cfpecede  foufflet  en  ma- 
nière de  pédale ,  qui  tient  fa  place  dans  les  inftru- 
mens  de  la  mutïquc  ancienne ,  fie  qui  fervoit  a  ap- 
puyer ainft  qu'à  frapper  la  mefure,  par  un  fon  fixe 
fie  dominant.  On  en  taifoit  uiage  chez  les  Romains 
pour  animer  les  danfeurs,  fie  particulièrement  l'es 
pantomimes.  On  en  trouve  la  figure  fur  quelques  an- 
ciens bas-reliefs  ;  Se  les  curieux  peuvent  en  voir  un 
modèle  dans  un  bas-relief  de  marbre  de  la  fallc  des 
antiques ,  qui  fait  partie  des  bâtirnens  du  vieux-Lou- 
vre. (D.  f) 

SCABELLON ,  f.  m.  (ArcAiteS.  Sctttpt.)  piédcfhl 
quarré  ou  à  pans ,  haut  fie  menu  ,  le  plus  fouvent  en 
gaine  de  terme ,  ou  profilé  en  manière  de  balullre  , 
pour  porter  un  bufle ,  une  pendule. 

Gaine  de  fcabel.'on;  c'elt  la  partie  ralongée  qui 
cft  entre  la  bafe  fie  le  chapiteau  du  fcahtllon ,  qui  va 
en  diminuant  du  haut  en  bas ,  fie  qui  a  la  forme  d'une 
gaine.  Les  ûatues  n'ont  fouvent  qu'une  gaine  pour 
tout  piédcilal.  Daviler.  (Z?.  /.) 

SCABIEUSE,  f.  (.Jcabiofa  ,  (Hi/l.  nu.  Bot.)  gcnr« 
de  plante  à  fleur ,  compofée  de  plufieurs  fleurons  iné- 
gaux ,  contenus  dans  un  calice  commun.  Les  fleurons 
qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  font  partagés  ea 
quatre  ou  cinq  parties ,  fie  ceux  de  la  circonrcrence 
ont  deux  lèvres.  Chaque  fleuron  cft  placé  fur  la  par- 
tie fuperieure  de  la  couronne  d'un  embryon  qui  fe 
foutient,  fie  il  a  fon  caliceparticulier,  qui  devient 
dans  la  fuite  une  capfule  ou  fimple  ou  en  forme  d'en- 
tonnoir; cette  caplule  renferme  une  femence  qui  cil 
furmontée  d'une  aigrette ,  fie  qui  a  été  auparavant 
l'embryon.  Tournefort ,  infl.  rti  kerb.  Voye^  Plante. 

Selon  Limueus,  ce  genre  de  plante  a  un  double  ca- 
lice ;  le  calice  commun  efî  à  plufieurs  feuilles ,  fie 
contient  plufieurs  fleurs  ;  le  calice  propre  eft  fixe  fur 
lé  germe  du  piftil;  les  fleurs  font  monopétales  ,  Se 
forment  un  tuyau  qui  s'élargit  à  l'extrémité ,  &  qui 
fe  partage  en  quatre  ou  cinq  quartiers  ;  les  étamines 
font  quatre  petits  filets  trcs-foiblcs  ;  leurs  boffette* 
font  oblongues  ,  le  germe  du  piftil  eft  placé  defibus 
le  réceptacle  propre  de  la  fleur ,  fie  eft  enferme  com- 
me dans  un  étui  ;  le  ftile  eft  délié ,  fie  de  la  longueur 
de  la  fleur  ;  le  ftigma  eft  obtus  ;  les  grains  font  uni- 
ques dans  chaque  fleur ,  fie  contenues  dans  leur  en- 
veloppe commune. 

Quoique  ce  genre  de  plante  renferme  dans  le  fyf- 
rème  de  Tournefort ,  cinquante  -  quatre  cloeces  il 
faut  nous  borner  à  décrire  celle  du  plus  grand  ufage 
en  médecine,  Se  qui  eft  nommé  fcabiofa  rnj/?r  ,  hfr. 
fvi*tprapnj;s,FuC.B.6.3fy.  J.  R.  H,  y6  v.  Raii, 
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Lift.  374-  «n  anglois,  tk:  common  hairy  ftdJts'-eu- 
bwHS. 

Sa  racine  eft  droite ,  longue ,  vivace  ;  cî!e  poufle 
«es  ti^ei  à  la  hauteur  dt  deux  ou  trois  piés,  rondes , 
velues,  ereitfcs,  revêtues  par  intervalles  de  deux  feuil- 
k-s  oppoféts ,  femblat  les  à  celles  d'en  bas,  mais  plus 
petites.  Les  feuilles  qui  panent  de  la  racine  font  ob. 
longues,  lanugineulcs,  approchantes  de  celles  de  la 
grande  val irianne,  découpées  prolongement,  d'un 
goût  un  peu  acre.  Les  foinmites  des  tiges  contien- 
nent dis  tk-urs  divifecs  en  bouquets ,  ronds,  compo- 
sés des  fleurons  inégaux  ,  de  couleur  bleue  ,  ou  pur- 
purine, ou  d'un  bleu  mourant.  Quand  ces  fleurs  (ont 
l>a(Tées  ,  il  leur  fuccede  des  manières  de  tètes  verdâ- 
tres ,  écaiilaïk-s,  garnie? à  la  bafe  de  feuilles  en  for- 
me de  rayons, oC  compofées  de  caplules  qui  contien- 
nent chacune  une  fcmenceoblongue ,  turniontee  d'u- 
ne coiiroiuie. 

Cette  plante  croit  prefque  partout  dans  les  blés, 
dans  les  champs  6z  hes  prairies;  elle  fleurit  en  Juin  & 
Juillet. 

La  plante  nommée />/«'/«  par  Diofcoriûe  &  Thco- 
phrafte,  & p/oia  par  Acïi-.is,  paroit  être  notre/iiWtw- 
fe;  mais  daii>  Ls  derniers  tems ,  les  noms  ayant  été 
oubliés,  les  Gn-cs  modernes  ont  appelle  cette  plante 
fcampiufi ,  u'où  s'eft  formé  le  nom  latin  jlabiofa. 
(£>./.) 

Se AjiirusE  ,  (A/<»r.  méd:calc.)  fcuHeuJ'c  ordinaire , 
fcalitufe  des  prés,  ou  fcabieuje  de  bois  ou  mors  du 
diable. 

On  emploie  indiiTércmment  l'une  ou  l'autredeces 
plantes. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  cette  piante  font  feu- 
les en  ufage.  Leur  lue ,  leur  infulion  ou  leur  décoc- 
tion 6c  leur  eau  diftiilée  partent  pour  des  remèdes  fu- 
dorifiques ,  alexiteres  ,  incilifs  6C  vulnéraires.  C'eft 
furtout  l'eau  diiidlce  qu'on  emploie  dans  les  ji:leps& 
les  potions  cordiales ,  diaphoniques  &  contre -ve- 
nin, queplufieurs  médecins  ordonnent  encore  dans 
la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  les  lièvres  malignes , 
6c  Cette  eau  diftillée  cft  une  des  quatre  eaux  cor- 
diales, &  de  cinq  cens  eaux  inutiles.  /  oy:^  Eavx 
CORDIALES  (  la  quatre)  tk  la  lin  de  Yanklc  Kaux 
DISTILLÉES. 

Les  feuilles  de  feabieufe  entrent  dans  l'eau  de  lait 
ak* itère.  (b) 

SCABREUX ,  ad).  (Gram.)  inégal,  dur, raboteux, 
où  on  cft  cxpolc  à  une  chute.  Il  ne  le  dit  qu'au  figure. 
Vous  vous  ctes  chargé  là  d'une  commiUion  bien fa- 
breufe. 

SCACCHUE  LVDUS,  (Hift.  anc.)  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  c'eft  notre  jeu  d'échecs  ;  d'autres  que 
c'eft  le  jeu  que  les  anciens  appelloient  hntunculo- 
rum  ;  mais  ils  ne  nous  dilent  point  en  quoi  ils  conlil- 
zoient  l'un  6c  l'autre. 

SCAFFORD  ,  (G<og.  mod.)  golfe  d'FcofTe  .  fur  la 
côte  occidentale  de  l'île  de  Mul ,  l'une  d  .s  \  citernes. 
Ce  golphe  qui  coupe  Mul  par  le  milieu ,  cft  pnrlemé 
de  quelques  autres  petites  iles ,  dont  la  plus  grande  , 
nommée  Ulwa  ,  cft  longue  de  cinq  milles,  &  abonde 
en  pAturage.  (/>./.)' 

SC  A  LA  ,  (  Gêog.  mod.  )  autrefois  petite  ville  épif- 
copalc  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  prin- 
cipauté citérieurc,  à  deux  milles  au  nord  d'Amalfi. 
fon  évêché  fut  réuni ,  en  1603  ,  à  Raveilo;  préfen- 
xement  S  cala  n'eft  qu'un  miférable  village  qui  n'a 
pas  cinquante  maifons.  Longitude  j 2.  8.  latitude  40. 
3G.(D.  J.) 

SCALAR15 ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Lufttanie ,  fé- 
lon Pline,  qui ,  /.  lV.  c.  xxij.  lui  donne  le  titre  de 
colonie.  Cette  ville  eft  appellée  Scalabtfcus  par  Ptoto- 
m  je ,/.//.  c.  y.  fon  nom  moderne  eft  vraisemblable- 
ment Santaren ,  dont  on  petit  voir  l'article. 
;  SCALjE  GEMONIjE  ,  (Aruiq.ron.)  ou  fmipie- 

-  .s 
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ment  gtmùnis  ,  &z  par  Pline  gemonii  gradus  ;  Iîs  lit- 
térateurs n'ont  pas  les  mêmes  idées  de  ce  mot.  Les 
uns  en  parlent  comme  d'efpcces  de  fourches  patibu- 
laires ,  6c  d'autres  les  repréfentent  comme  un  puits, 
où  l'on  jettoit  le  corps  des  criminels  exécutés  à  mort. 
yoyc{  GÉMONIES.  (D.  /.) 

SCALANOVA  ,  {Ghg.  mod.)  ville  de  l'empire 
Turc  en  Alie ,  dans  l'Anatoîie  ,  à  trois  lieues  de  la 
ville  d'Ephelc.  Il  ne  loge  dans  cette  ville  que  des 
turcs  &  des  juifs  ;  les  grecs  &  les  arméniens  en  oc- 
cupoient  les  fauxbourgs  ;  elle  a  un  port  &c  un  châ* 
teau  où  les  Turcs  tiennent  une  gamifon  d'une  ving- 
taine de  foldats.  Scalanova  eft  la  Ncapolis  des  Milé- 
ficns.  Elle  cft  fituée  à  une  journée  de  GuzetlhTar ,  ou 
Beau-Château  ,  qui  eft  la  tameulc  Magnéfie  fur  le 
Méandre.  Long.  46. 8.  lat.$j.  iz.  J.) 

SCALDES  ,  f.  m.  pl.  (/////.  anc.)  c'eft  ainli  que  les 
anciens  peuples  du  nord  nommoient  leurs  poètes. 
Les  vers  étoient  le  feul  genre  de  littérature  qui  fût 
cultivé  chez  eux  ;  c'étoit  la  feule  façon  de  tranfmet- 
tre  a  la  poftérité  les  hauts  faits  des  rois ,  les  victoires 
des  peuples ,  c\:  la  mythologie  des  dieux.  On  rendoit 
les  plus  grands  honneurs  aux  fca.'dts  ou  poètes,  ils 
étoient  fotivent  de  la  naillance  la  plus  illuitrc ,  &  plu- 
fieurs  fouversins  fe  glorifioicnt  de  ce  titre.  Les  rois 
avoient  toujours  quelques  fcaldes  à  leur  cour  ;  &  ces 
derniers  en  ctoient  chéris  &  honorés  ;  ils  leur  don- 
noient  place  dans  les  feftins  parmi  les  premiers  offi- 
ciers de  la  couronne,  ccleschargcoient  fou  vent  des 
commiftious  les  plus  importantes.  Lorfque  ces  rois 
marchaient  à  quelque  expédition ,  ils  fe  taifoient  ac- 
compagner des  fcald<syç\u\  étoient  témoins  oculaires 
de  leurs exploits,leschantoientfur le  champ  de  batail- 
le, &  excitoient  les  guerriers  aux  combats.  Ces  poè- 
tes ignoroient  la  flatterie,  &  ils  ne  louoicnt  les  rois 
que  lur  des  faits  bien  confiâtes.  Un  roi  de  Norvège 
nommé  Olaus  Triggutfor.  ,  dans  un  jour  de  bataille  , 
plaça  plulieurs  fcaldes  autour  de  fa  perfonne ,  en  leur 
difant  avec  fierté ,  vous  ne  raconterez  pas  ce  que  vous 
aure^  entendu  ,  mais  ce  que  vous  aure\  vu.  Les  poélies 
des  fcaldes  étoient  les  feuls  monumenshiftoriquesdes 
nations  du  nord  ;  Si  c'eft  chez  elles  que  l'on  a  puife 
tout  ce  qui  nous  refte  de  l'hiftoire  ancienne  de  ces 
peuples.  Voyei  l'introduHion  à  l'hiftoire  de  Danemark 
par  M.  Mallct. 

SCALDIS ,  {Gcog.  anc.)  fleuve  de  la  Gaule  belgi- 
que,  félon  Céfar ,  l'Une  ,  l'itinéraire  d'Antonin ,  Se 
Fortr.nat  ;  Ptolomce  eft  le  feul  qui  nomme  ce  fleuve 
Tabuda. 

Il  prenoit  fa  fource  dans  le  pays  de  Veromandut , 
&  couloit  chez  les  Nerviens ,  &  chez  divers  autres 
peuples.  Lorfqu'il  s'approchoit  de  l'Océan ,  il  fe  par- 
tageoit  en  divers  bras ,  &  celui  qui  pafToit  à  Bergues, 
alloit  fe  jetter  dans  la  Meule  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Cé- 
far :  ad  flumen  Scaldin  quod  infbiitin  Mofam,  ireconf 
tituit.  Les  autres  bras  le  rendoient  à  la  mer  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  pofliblc  de  décrire  leur  cours ,  parce  que 
les  inondations  de  l'Océan ,  &C  les  débordemens  de  ce 
fleuve ,  ont  plus  d'une  tbis  changé  l'état  des  lieux  dans 
ces  quartiers ,  comme  dans  les  embouchures  de  la 
Meule  &  du  Flhein.  Ce  fleuve  s'appelle  aujourd'hui 
CEfcati:. 

Pline ,  /.  If.  c.  xvij.  dit  que  la  gaule  Belgique  s'é- 
tendoit  entre  l'Efcaut  &  la  Seine,  à  Scalde  ad  Sequa- 
nam  Belgica  ;  les  Toxandri ,  félon  le  même  auteur , 
habitoient  au-delà  de  ce  fleuve  :  à  Scaldi  incoluni 
extera  Toxandri  ;  &  dans  un  autre  endroit ,  il  ajoute 
que  les  peuples  qui  s'étoient  établis  le  long  de  l'O- 
céan feptentrional,  au-dela  de  l'Efcaut,  étoient  ori- 
ginaires de  la  Germanie  :  Toto  hoc  mari  ad  Scaldim 
ufque  ftuvium  Germanie*  aceolura  gentes.  Ce  dernier 
pafiage  fait  voir  pourquoi  il  a  donné  l'Efcaut  pour 
borne  à  la  gaule  Belgique  ;  car  les  autres  auteurs  ,  & 
PUne  lui-môme  en  plus  d'un  endroit,  mais  dans-un 
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autre  fens ,  s'accordent  à  dire  que  la  Belgique  s'étend 
jufou'au  Rhein.  (D.  J.  ) 

SCALEA ,  Golphe  de  LA ,  (Géog.  mod.)  c'eft  une  ' 
paatie  de  ta  mer  de  Naples,  fur  la  côte  de  la  princi- 
pauté citerieure.  11  s'étend  depuis  le  cap  de  Palémi- 
do,  jufqu'à  l'embouchure  du  Lai  no. 

SCALENE  ,  adj.  (Gcom.)  un  triangle  fcalint  fe  dit 
en  géométrie ,  d'un  triangle  dont  tous  les  côtés  &  les 
angles  font  inégaux'. 

Ce  mot  vient  du  grec  r*«Ai»j< ,  qui  fignifie  oblique, 
inégal. 

Un  cylindre  ou  un  cone,  dont  l'axe  eft  incliné  fur 
la  bafe ,  eft  aulîi  appcllé  fiait  ni.  foye^  Cone  &  Cy- 
lindre. (£) 

Scalene  ,  tn  Anatomie ,  eft  le  nom  qu'on  donne 
à  trois  paires  de  mufcles  à  caufe  de  leur  forme ,  &c 
Voye\  nos  Pl.  anal. 

Le  premier  fiaient  fort  charnu  des  apophyfes  tranf- 
verfes  de  la  féconde,  de  la  troifieme  &  de  la  quatriè- 
me vertèbres  du  cou ,  oùdefcendant  latéralement,  il 
s'infere  dans  la  première  côte. 

Le  fécond  fiaient  naît  des  mêmes  apophyfcs,&  en- 
core de  ceux  de  la  cinquième  vertèbre  du  cou  ;  & 
s'infere  dans  la  féconde  côte  &  quelquefois  dans  la 
troifieme. 

Le  troifieme  fiaient  naît  du  même  procelTus  que  le 
premier ,  &  de  ceux  de  la  lixicme  vertèbre  du  cou , 
«  s'infere  dans  la  cinquième  côte. 

SCALHOLT, (  Giog.  mod.}  petite  ville ,  capitale 
«le  111e  d'Iflande  ,  dans  fa  partie  méridionale  ,au  pic 
.des  montagnes.  Elle  a  été  épifcopale  fous  Brème  dans 
le  x.  fiecle.  Elle  eft  fans  murailles,  comme  toutes  cel- 
les du  pays.  (D.  J.)  • 

SCALINGICAS,  {Giog.  mod)  ville  de  la  Mingré- 
lie,  à  5  lieues  de  Rule  ,  vers  l'orient.  C'eft  un  liège 
épifcopal ,  fous  le  patriarche  de  cette  nation. 

SCALITZ ,  (  Géog.  mod  )  ville  de  la  haute-Hon- 
grie ,  au  comté  de  Polon ,  fur  la  Marck ,  vers  les  con- 
fins de  la  Moravie,  à  Î8  lieues  au  nord  de  Prefbourg, 
&  à  xi  au  nord-oueft  de  Léopolftad.  Long,  j  a.  j#. 
Utit.aS.6S.  (D.J.) 

SCALLOWAY,  (Gl>g.  mod.)  une  des  deux  petites 
villes  de  l'île  de  Maiidand ,  au  couchant ,  avec  un  châ- 
teau. L'autre  petite  ville  de  cette  ile  Ce  nomme  Ler- 
whh  ,  &  eft  A  l'orient.  Lerwich  cil  un  peu  plus  con- 
sidérable ,  &  Scalloway  cil  plus  ancienne. 

SCALME ,  f.  m.  (Charptnt.  nav.  des  anc.)  en  grec 
#i«>/x.'{  ;  ce  mot  fignifie  le  bout  d'une  pièce  de  bois 
qui  forme  la  côte  d'un  bâtiment ,  &  fur  laquelle  pie- 
Ce  s'appuient  les  rames  pour  fc  mouvoir.  (  D.  J.) 

SCALPEL ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie ,  eft  un  inftru- 
ment  tranchant,  qui  fert  principalement  dans  les  dif- 
férions ,  mais  dont  on  peut  aittU  fe  fervir  au  befoin 
dans  plufieurs  autres  opérations ,  comme  les  ampu- 
tations ,  pour  couper  les  chairs  &  les  membranes , 
•qui  font  entre  les  deux  os  d'un  bras  ou  d'une  jambe , 
avant  de  feier  l'os. 

U  y  a  trois  fortes  de  fialpels  :  le  premier  eft  tran- 
chant des  deux  côtés  ,  6c  a  un  manche  d'ébene  ou 
d'ivoire  ,  qui  étant  plat  &  mince  à  fon  extrémité  , 
fert  à  l'épater  les  parties  membraneufes  &  fîbreufes 
dans  les  préparations  anatomiques. 

La  lame  de  cette  efpecc  àe/ealpet  rcflcmble  à  celle 
d'une  lancette;fa  longueur  eft  de  deux  pouces  y  com- 
pris la  queue  qui  eit  aulîi  large  que  la  bafe  ,  plate 
dans  toute  fon  étendue ,  &  percée  par  deux  trous  ; 
les  ouvriers  l'appellent  pUte-femelU.  Le  manche  eft 
fendu  dans  fa  bafe  fuivant  fa  largeur  ;  &  la  queue 
plate  de  la  lame  occupe  cette  fente-,  &  y  eft  fixée  par 
deux  clous  qui  traverfent  le  manche  &  la  lame  dans 
le  milieu.  La  bafe  de  la  lame  a  5  lignes  de  large ,  & 
va  en  diminuant  fe  terminer  en  pointe.  Voyt{  Ufig. 
S.Pl.J. 

La  fecor.de  efpççe  àe/ca/ptl  fe  divife  en  lame  & 
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en  manche.  La  lame  a  deux  parties,  l'une  eft  (a  bafe 
ou  le  talon  ,  &  l'autre  eft  la  partie  tranchante.  Le  ta- 
lon eft  une  furface  plate  &  irrégulièrement  quarree, 
dont  les  bords  poftérieurs  pol'ent  fur  le  manche  ;  du 
milieu  de  cette  furtace  que  les  ouvriers  appellent  la 
mitre ,  s'élève  une  queue  d'un  pouce  &  quelques  li- 
gnes de  long  ,  de  figure  pyramidale  &  irrégulière- 
ment arrondie  qu'on  nomme  la  Joie  ;  elle  eft  cimen- 
tée dans  le  manche  avec  du  mallic.  La  partie  tran- 
chante eft  compofée  de  quatre  émouturcs  ou  bileaux; 
ces  émouturcs  forment  deux  tranchans  féparés  par 
une  vive  arrête  ou  ligne  l'aillante  ,  qui  fe  continue 
depuis  la  pointe  jufqu  au  talon  fur  le  plat  de  la  lame. 
Le  manche  de  cette  féconde  efpece  eit  à  pans,  foyer 
ta fig.  C.  Pl.  I. 

L'autre  efpece  a  un  dos  &  ne  tranche  que  d'un  côté. 
Sa  partie  tranchante  eft  femblable  à  celle  du  biltouri 
droit,  6c  Ce  monte  comme  le  précédent  fur  un  man- 
che. 11  eft  commode  pour  décharner  un  corps  lorf- 
qu'on  veut  l'embaumer  ou  en  faire  un  fquelettc ,  &c. 

fis-  7.  «./. 

Scultet  dans  fon  armamtntar'tum  décrit  plufieurs 
autres  fortes  de  Jcalpels  ,  comme  entr  autres  le  fia!- 
pet  trompeur  qu'il  appelle  ainfi ,  parce  que  fa  lame 
étant  cachée  le  malade  y  eft  trompé.  Les  anciens  en 
faifoient  grand  ufage  pour  ouvrir  Ôi  dilater  les  finus: 
mais  comme  il  peut  tromper  le  chirurgien  lui-même, 
il  n'eft  plus  en  ufage.  Un  fialpel  tranchant  des  deux 
côtés  pour  des  fêtons.  Un  petit  fialpel  crochu  pour 
détacher  les  paupières,  quand  elles  tiennent  l'une  à 
l'autre.  Mn  fialpel  pointu,  tranchant  des  deux  côtés, 
avec  un  manche  d'os  pour  l'opération  de  l'égylops. 
Des  fialpels  femblables  au  fcolopomachaerion ,  6c. 
le  fcolopomachaerion  lui-même  eft  aulîi  une  forte  de 
fialpel.  foyei  ScoLOPOMACH.tRiON.  (Ï  ) 

SCAMACHIE  ,  (Géog.  mod.)  on  écrit  au/ïï  Sama- 
chi  ,  Samakki  ,  Schamakhiah  ,  Schoumakhi  ,  Schuma- 
chit ,  &c.  ce  font  des  orthographes  différentes  du  mê- 
me lieu ,  ville  de  Perle ,  capitale  du  Schirvan  ,  dans 
un  vallon ,  entre  deux  montagnes.  Ses  rues  font  vi- 
laines ,  les  maifons  baifes  6c  mal  bâties  ;  mais  il  y  a 
des  caravanlérais  6c  des  bains  publics.  Les  habitans 
font  commerce  de  fafran ,  d'étoffes  de  foie  &  de  co- 
ton. Cette  ville  a  été  ravagée  par  Thamas-kouli  kan; 
elle  Teft  lbuvcnt  par  destremblemens  de  terre.  Long. 
yS.  lai.  aci.  ic  .  ôi  fuivant  Nafîir-Eddcn.  Longit.  86. 
jo.tat.ji).jo.  (D.J.) 

SCAMANDRE,  f.  m.  (Mythol.)  quelques-uns 
prétendent  que  cette  rivière  de  Phrygie  prit  ce  non 
de  Scamandre  ,  fils  de  Corybas  ,  après  qu'il  s'y  fut 
jetté ,  ayant  perdu  le  jugement  dans  la  célébration 
des  myneres  de  la  mere  des  dieux.  Le  ScamanJrt 
avoit  un  temple  6i  des  facrifîcateurs  :  Homère  parle 
du  fage  Dolopion  qui  en  étoit  le  chef.  (D.  J.) 

Scamandre,  (Géog.  anc.)  Scamander,  fleuve  de 
l'Afie  mineure ,  dans  la  Troade  ;  il  prend  fa  fource 
dans  le  mont  Ida.  Pline ,  liv.  V.  c.  xxx.  dit  que  c'eft 
une  rivière  navigable ,  place  fon  embouchure  près 
du  promontoire  Sigée ,  ÔC  fait  entendre  qu'il  fe  rend 
droit  à  la  mer,  fans  fe  joindre  à  aucune  autre  riviè- 
re ;  mais  Strabon  ,  liv.  XI II.  prétend  que  le  Simoïs 
6c  le  Scamandre  fe  réunifient  un  peu  au  -  defliis  du 
nouvel  Ilium ,  &  vont  fe  perdre  dans  la  mer ,  après 
avoir  formé  des  marais  chargés  de  rofeaux.  Quel- 
ques-uns foutiennent  que  le  Scamandre  prit  enfuite 
le  nom  de  Xanthus  ;  félon  Homère  ,  le  nom  de  Sca- 
mandre appartenoit  au  langage  humain ,  6c  Xanthus 
à  celui  des  dieux.  Qutm  Xanthum  vacant  DU  ,  /tonti- 
nes Scamand'um  dicunt.  lliad.  liv.  XX.  v.  77.  Quoi 
qu'U  en  foit ,  ce  fleuve  eft  fameux  dans  l'hiftoire  du 
liège  de  Troie,  6c  c'eft  encore  à  Homère  qu'il  dort 
fa  célébrité. 

Les  illuftres  voyageurs  anglois  qui  nous  ont  don- 
né les  ruines  de  Palmyrç ,  palierent  quinze  jours  en 
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•75»  à  faifê  fur  les  lieux  une  carte  de  h  plaine  «lu 
Scamandn  en  tenant  Komcre  à  la  main  ;  c'eft  fur  les 
bords  du  Scamandn ,  nous  dile"nt-ils  ,  qu'on  trouve 
de  nouvelles  beautés  dans  l'Iliade  ;  &  c'eft  dans  le 
pays  où  Ulyfle  a  voyagé ,  &  où  Homère  a  chante  , 
que  lXWyfKC  a  des  charmes  raviflans. 

Julie,  fille  d'Augufte,  travtrfant  le  Scamandn,  pen* 
fa  être  fubmergee  par  les  cuux  de  Cette  rivière  ,  que 
le  concours  de  plufieurs  torrens  avoit  groflie  tour-à- 
coup.  Elle  lit  un  crime  aux  h;:hitans  d'Ilium  de  ne 
lui  avoir  point  envoyé  de  guides  ;  &  elle  ne  les  avoit 
pas  feulement  averti  de  (on  partage.  Agrippa ,  mari 
de  Julie ,  parut  fort  fenlible  a  ce  péril,  &  condamna 
les  pauvres  habitans  à  une  amende  de  cent  mille 
drachmes ,  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  leur  remettre. 
Je  ne  crois  point  que  Ion  amitié  pour  Julie  tût  la  vraie 
caul'c  de  fa  colère ,  car  il  n'avoit  pas  une  grande  elii- 
me  pour  elle ,  mais  la  politique  fut  le  vrai  refTort  de 
fa  conduite.  Il  f.  fâcha  ,  foit  pour  faire  croire  à  Au- 
gufte ,  qu'il  prenoit  vivement  à  cœur  les  intérêts  de 
Julie  ,  foit  pour  maintenir  Ion  crédit. 

H  n'eft  point  libre  a  un  fujet  marié  avec  la  fille  de 
fon  fouverain ,  de  négliger  la  punition  de  ceux  qui 
manquent  à  fon  époufe  ;  quelque  gré  qu'il  leur  en  fâ- 
che dans  le  fond  du  cœur ,  il  taut  qu'il  falTe  paroître 
fon  mécontentement.  Voilà  la  raifon  qui  l'engagea  à 
fe  retracer  avec  peine  de  l'injurtice  de  ton  amende; 
il  fut  ravi  qu'Auguflc  fût  inllruit  de  Ion  /clé. 

On  prétend  que  les  eaux  du  Scamandn  avoient  la 
propriété  de  rend  te  blonds  les  cheveux  des  femmes 
qui  s'y  baignoient  ;  &  que  les  femmes  Troyennes  fe 
prévaloient  de  cette  prérogative  qui  valut  à  ce  fleu- 
ve le  nom  de  Xanthus  ,  au  rapport  de  Pline ,  liv.  11. 
ch.  cii/.  On  ajoute  même  que  les  trois  déetles,  avant 
que  de  fe  prélcnter  a  Paris  pour  être  jugées  iur  leur 
beauté,  vinrent  fe  laver  dans  ce  fleuve  ,  qui  rendit 
leurs  cheveux  blonds. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  les  filles  de 
Phrygie  des  qu'elles  étoient  fiancées ,  alloient  offrir 
leur  virginité  au  Scamandn.  Elchinc s  nous  en  a  fait 
le  récit  ,  en  nous  racontant  l'aventure  qui  l'obligea 
de  quitter  la  Phryt.ie  avec  Cimon ,  Ion  compagnon 
*k  voyage.  Il  faut  l'entendre  lui-même. 

C'eft  ,  dit-il ,  une  coutume  dans  la  Troadc ,  qu'à 
certains  jours  de  l'année,  les  jeunes  filles  prêtes  a  fe 
marier ,  aillent  fe  baigner  dans  le  Scamandn,  6c  qu'el- 
les y  prononcent  ces  paroles  qui  font  comme  conla- 
crés  à  la  fête:  »  Scamand't,  je  t'olfre  ma  virginité  ». 

Parmi  les  jeunes  perionnes  qui  s'acquittèrent  de 
ce  devoir,  lorfque  nous  vîmes  cette  cérémonie  fin- 
Buîicre,  il  y  en  avoit  une  nommée  CMltrhot ,  bien 
laite,  &  d'une  famiiie  ii'uftre.  Nous  étions,  Cimon 
&  moi,  avec  les  parens  de  ces  jeunes  filles ,  &  nous 
les  regardions  de  loin  le  baigner,  autant  qu'il  nous 
«toit  permis  à  nous  autres  étrangers. 

L'adroit  Cimon  dél'cfpérément  amoureux  de  Cal- 
lirkoc,  déjà  promilé  à  un  autre,  nous  quitte  furtive- 
ment ,  fe  cache  dans  les  brouflailles  fur  les  bords  du 
fictive ,  &  fe  couronne  de  rofeaux  pour  exécuter  le 
ftratageme  fecret  qu'il  avoit  projette.  Dés  qucCalli- 
rhoc  tut  defeenduedans  le  fleuve,  6c  eut  prononcé  la 
formule  accoutumée ,  le  faux  Scamandn  fort  du  fond 
des  brouflailles,  &  s'écrie:  »  Scamandn  reçoit  ton 
•»préfent,&  te  donne  la  préférence  fur  toutes  tes  corn- 
m  pagnes  ;  alors  taifant  un  pas  pour  la  mieux  voir  : 

Jt fuis ,  dit-il ,  le  dieu  qui  commande  à  cette  onde; 
Soyc[  tn  la  détffe ,  &  régnc{  avec  moi. 
Peu  de ffltuvts pourraient  dam  leur  grotte  profond* 
Partager  avec  vous  un  aujji  digne  emploi. 
Mon  cryllalefl  tris-pur,  mon  citur  t'ejt  davantage , 
Je  couvrirai  pour  vous  de  jleurs  tout  ce  rivage  , 
Trop  heureux  Jt  vos  pas  le  daignent  honorer , 
Et  qu'au  fonds  de  mes  eaux  vous  daigniez  vous  mirtr. 
Tome  XI?, 
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A  cm  mftts  11  s'avance ,  immêne  là  jeune  fille  ra- 
vie ,  6t  fe  retire  avec  elle  dan*  les  rofeaux.  La  tfotri* 
perie,  continue  f.ichine,  ne  demeura  pas  long-tem- 
cachée;  car  quelques  jours  après,  comme  on  céié^ 
broit  la  fétc  de  Vénus ,  où  les  nouvelles  mariées  ?.{T\(- 
toient ,  6c  où  la  curioûté  nous  avoit  aufii*nenés  ;  Cal» 
lirhoé  apperçut  Cimon  qui  étoit  avec  nous;  clie  ne 
fe  doutoit  de  rien ,  6c  perfuadée  que  le  dieu  étoit  ve- 
nu là  tout  exprès  pour  lui  faire  honneur ,  elle  dit  à  fa 
nourfice:  »  Appercevei  -  vous  le  Scamandn,  à  qui 
»  j'ai  confacré  ma  virginité»?  La  nourrice  qui  corn» 
prend  ce  qui  étoit  arrivé ,  crie ,  le  lamente ,  &  toute 
la  fourberie  fe  découvre.  11  fallut  au  plus  vite ,  ajoute 
Efchine,  nous  fauver  &  nous  embarquer. 

La  Fontaine  a  fait  de  cette  hiltoire  un  de  fes  plus 
jolis  contes  ;  je  dis  de  cette  hiftoire ,  car  elle  le  trou- 
ve dans  les  lettres  d'Efchinc  ;  c'eft  la  dixième.  L'a- 
venture fe  pafla  lous  fes  yeux  ;  il  cenfura  vivement 
fon  compagnon  de  voyage  de  cette  action  criminel- 
le ,  6c  Cimon  lui  répondit  en  libertin ,  que  bien  d'au* 
tres  avant  lui  avoient  joué  le  même  tour. 

On  a  d'abord  de  la  peineà  comprendre  la  funplieité 
de  Callirhoc.  Elle  étoit  d'une  illuftre  famille  ;  elle 
avoit  eu  fans  doute  une  éducation  convenable  à  fa 
naiflance.  Jamais  l'efprit  &  la  feience  n'avoient  paru 
avec  tant  d'éclat  que  dans  le  fieclî  de  cette  aimable 
fille ,  cependant  les  fictions  des  poètes  canonifé  .  5  pat" 
les  prêtres ,  lui  avoient  tellement  gâté  l'efprit ,  qu'el-» 
le  croyoit  bonnement  que  les  rivières  éto:ent  des  di- 
vinisés ,  qui  fe  couronnoient  de  rofeaux ,  6c  auxquel- 
les on  ne  pouvoit  reful'cr  la  fleur  de  la  virginité. 

Sous  l'empire  de  Tibère,  une  illuftre  dame  ne  fut 
pas  moins  limplc;  elle  fe  perfuada  qu'elle  avoit  cou- 
ché avec  Anubis ,  &  s'en  vanta  comme  d'une  infigne 
faveur.  Mais  comment  Caliirhoé  auroit-elle  pû  fe  dé- 
fabuier  de  la  divinité  du  fleuve  Scamandn ,  puifque 
ce  fleuve  avoit  un  prêtre  ,  que  les  Troyens  hono* 
roient  comme  un  dieu  ?  C'eft  Homère  qui  nous  l'ap- 
prend. Uiad.  liv.  F.  vtrf.  76*. 

Hypftnora  nobilcm 
Filittm  magnanimi  Dolopior:i\  qui  Scamandri 
Sacetdos  faîlus  fuerat ,  &  dû  injlar  honorabatur  à 
populo. 

Quelques  modernes  ont  dit  que  le  Scamandn  M 
méritoit  guère  la  réputation  que  les  poètes  lui  ont 
acquile  ;  mais  1rs  voyageurs  anglois  n'en  parlent  pasi 
avec  autant  de  dédain  que  Belon.  Le  Scamandn  pou* 
voit  être  autrefois  plus  confidcrable  qu'aujourd'hui; 
fes  eaux  peuvent  avoir  pris  un  autre  cours ,  ou  par 
des  conduits  fouterreins  ou  autrement. 

On  ne  peut  guère  penfer  que  Pline  fe  trompe  , 
quand  il  parle  du  Scamandn  comme  d'une  rivière 
navigable  ;  &  quand  Strabon  nous  dit  que  le  Scaman* 
dre  ayant  reçu  le  Simois  ,  charrioit  tant  de  limon  & 
tant  de  fable ,  qu'ils  avoient  prcfque  comblé  leur  un- 
bouchure  ,  61  formé  des  lacs  &  des  marais  ;  ce  dif- 
cours  ne  convient  aflùrément  qu'à  des  rivières  un 
peu  confidérahles.  (  Le  chevalier  or.  JavCovrI.) 

SCAMANDRIA  ,  (  Giogr.  anc.  )  petite  ville  de  la 
Troade ,  fur  le  Scamandre,  à  quinze  cens  pas  du  port 
Ilium.  Lcunclavius  dit  que  les  Turcs  la  nomment  au* 
jourd'hui  Scatnandria.  {D.J.) 

SCAMBONlD(tt,  (Gèog.  anc.)  municipe  de  l'At- 
tique ,  dans  la  tribu  Leontide ,  félon  Paufanias,  /.  /. 
c,  xxxviij.  (  D.  J.  ) 

SCA MILLES,  f.  f.  termt d'Architecture,  dans  Vi- 
truve  ,  fur  la  lignification  duquel  les  critiques  font 
très-peu  d'accord  ;  quoiqu'aflurcment  il  fignifie  des 
faillies  en  manière  d'elcabaux  ,  qui  fervent  à  élever" 
les  autres  pieoes  d'un  ordre ,  telles  que  tes  colonnes, 
les  flatues  ou  autres  femblables  ;  afin  que  tout  en 
foit  vit ,  6c  que  les  ornemens  qui  font  en  faillies  n'en 
cachent  pas  une  partie  aux  fpectateurs  qui  regardent 
d'en-bas* 
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Les  fiam'UUs  font  le mcme  effet  aux  ordres  d'archi- 
tecture ,  que  les  piédeftaux  aux  ftatues.  Poyt{  Pié- 
destal. 

SCAMINO,  (  Giog.  mod.}  village  de  la  Grèce 
dans  la  Livadie ,  fur  la  rivière  d'Afopo ,  au  pic  d'une 
«minenec  du,  côte  du  nord-eft.  I!  n'eft  que  d'environ 
deux  cens  maifons  ;  mais  les  vieilles  ruines  qu'on  y 
voit  font  connoître  que  c'étoit  autrefois  une  grande 
ville. 

M.  Spon  qui  a  pafic  par  ce  lieu-là  ,  prétend  que 
c'eft  l'ancienne  Sycaminon.  Les  Grecs  y  ont  encore 
quelques  églifes ,  entre  autres  Hagioi-SeranJa ,  ou 
1  églile  des  quarante  Saints,  Panagiu  &  Hagios  Elias, 
qui  font  bâties  de  vieux  débris ,  ou  l'on  remarque 
quelques  inscriptions. 

Nous  aurions  jugé,  ditM.Whcler,  fur  une  de  ces 
înferiptions  que  ce  lieu  ctoit  Oropus ,  fi  Oropo  n'avoit 
pas  confervé  ion  ancien  nom.  Je  crois ,  ajoute-t-il , 
que  la  montagne  voifine  cft  l'ancien  mont  Ctricius , 
oc  que  cette  ville  ctoit  Tanag.ua,  dont  les  anciens 
ont  tant  parlé ,  &  qu'ils  mettent  fur  la  rivière  Afopus. 
Elle  s'appelloit  d'abord  Pucmandria  ,  enfuite  Graa  , 
puis  Tanagraa  ,  qui  eft  le  nom  que  Paufanias  lui 
donne ,  &  présentement  on  la  nomme  Scamino.  Whe- 
Kr  ,  voyage  i'Athhus.  (£>./.) 

SC À  MM  A ,  f.  m.  (  Hijl.  cric.  )  profondeur  ou  en- 
ceinte creiifée  dans  les  lieux  des  combats  ;  il  n'étoit 
pas  permis  aux  combattans  d'en  fortir. 

SCAMMONÉE  ,  f.  f.  (  mjl.  nat.  dts  drog.  txot.  ) 
fubftance  réfineufe,  gomnuulc  &  cathartique. 

On  en  trouve  de  deux  fortes  chez  les  droguiftes  , 
(avoir  la  feammonée  d'Alep ,  6c  celle  deSmyrne. 

La  feammonèt  d'Alep  eft  un  fuc  concret,  léger, 
fongueux  ,  friable.  Lorsqu'on  la  brife  ,  elle  eft  d'un 
gris  noirâtre  6c  brillante.  Lorsqu'on  la  manie  dans 
les  doigts  ,  elle  fe  change  en  une  poudre  blanchâtre 
ou  grile  ;  elle  a  un  gout  amer ,  avec  une  certaine 
acrimonie ,  6c  fon  odeur  eft  puante.  On  l'apporte 
d'Alep ,  qui  eft  l'endroit  où  on  la  reçut ille. 

La  feammonit  de  Smyrne  eft  noire ,  plus  compafte, 
&  plus  pelante  que  celte  d'Alep.  On  l'apporte  à 
Smyrne  d'une  ville  de  Galatie,  appvlléc  préfente- 
ment  CW,  6c  de  la  ville  de  Cogm  dans  la  prov  ince 
de  Licaonic  ou  de  Cappadoce  ,  près  du  mont  Tauris, 
où  l'on  en  (ait  une  récolte  abondante  ,  connue  l'a  ra- 
conté à  M.  Geotfroi  l'illultre  Shtrard  ,  qui  a  rélîdé 
à  Smyrne  pendant  treize  ans  en  qualité  de  tonfid 
pour  la  nation  angloite.  On  préfère  la  jeametonèe 
d'Alep. 

On  doit  la  choifir  brillante  ,  facile  à  rompre  &c 
très-aifée  à  réduire  en  poudre,  qui  nebrùie  pas  for- 
tement la  langue  ;  qui  etent  britée  &  mêlée  avec  la 
falive  ou  avec  quelqu'autre  liqueur,  devient  blanche 
&  laiteufe.  On  rejette  celle  qui  eft  bridée,  noire, 
pefante ,  remplie  de  grains  de  table,  de  petites  pier- 
res ou  d'autres  corps  hétérogènes. 

La  plante  qui  produit  ce  lue  eft  le  convolvulus  Sy~ 
t'iacui  de  Mon  11 ,  hifl.  oxon,  part.  11.  xij.  Sa  racine 
eft  épaule,  de  la  forme  de  celle  de  la  bryone,charmie, 
blanchâtre  en-dedans  ,  brune  en-dehors ,  garnie  de 
quelques  fibres  ,  &  remplie  d'un  fuc  laiteux  :  elle 
poulie  des  tiges  grêles  de  trois  coudées  de  lonr,  cv.i 
montent  oc  le  roulent  autour  des  plantes  voiiincs. 
Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  le  long 
de  fes  tiges  ;  elles  reftemblent  à  celles  du  petit  lise- 
ron ;  eues  font  triangulaires  ,  liftes  ,  ayant  une  baie 
taillée  en  façon  de  flèche.  De  leurs  aiflelles  naiftènt 
des  fleurs  en  cloche  ,  d'une  couleur  blanche ,  tirant 
fur  le  pourpre  ou  le  jaune.  Leur  piftil  fe  change  en 
une  petite  tête  ou  capfulc  pointue ,  romplie  de  grai- 
nes noirâtres  6c  anguleules.  Cette  plaine  croit  en 
Syrie  autour  d'Alep  ,  6c  elle  le  plait  dans  un  terroir 
gras. 

Selon  Diofcoride  ,  la  plante  feammonâ  poufïc 
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d'une  même  racine  beaucoup  de  tiges  de  trois  cou.* 
dées  de  longueur  ,  moëlleules  &  un  peu  épaiffes, 
dont  les  feuilles  font  femblables  à  celle  du  blé-noir 
fauvage  ou  de  lierre,  plus  molles  cependant ,  velues 
&  triangulaires.  Sa  fleur  eft  blanche  ,  ronde ,  creu- 
fée  en  manière  d'entonnoir,  d'une  odeur  forfe  :  fa 
racine  eft  forte,  longue ,  de  lagrofleur  d'une  coudée, 
blanche ,  d'une  odeur  dcfagrtable  6c  pleine  de  lue. 

Le  même  Diofcoride  approuve  la  feammonit  que 
l'on  apporte  de  Myfie ,  province  d'Afle  ;  &  il  rejette 
celle  de  Syrie  &  de  Judce  ,  qui  de  fon  tems  étoit  pe- 
fante ,  épaiû'e ,  fallitiéc  avec  la  farine  d'orobe  6c  le 
lait  du  tithymale.  L'illuftre  Tournefort  a  ohfervé 
cette  elpece  de  eonvohulus ,  hérifie  de  poils ,  dans 
les  campagnes  de  Myfie  ,  entre  le  mont  Olympe  Se 
leSipyle,  6c  même  auprès  de  Smyrne ,  6c  dans  les 
îles  de  Lesbos  oede  Samos ,  où  l'on  recueille  encore 
aujourd'hui  un  lue  concret  qui  eft  bien  au -défions  de 
la  jeammonit  de  Syrie. 

Ainfi  M.  Tournefort  penche  à  croire  que  lufcam- 
monét  des  boutiques  vient  des  plantes  au-moins  ds 
différentes  elpcces ,  fi  clks  ne  font  pas  différentes 
pour  le  genre  ;  il  juge  que  celle  de  Syrie  6c  d'Alep 
vient  de  la  plante  uppcllvc  fanimonui  folio  gUbro, 
feammonée  a  feuilles  liffes  ;  6c  celle  de  Smyrne  ou 
de  Diofcoride  de  la  plante  appëliv  feammonia  folio 
hirfuto  ,  feammonée  a  feuilles  velues. 

M.  Sherard  avoit  aulli  obfervé  le  même  convolvu- 
lus hérilîé  auprès  de  Smyrne ,  dont  on  ne  retiroit  au- 
cun fuc  ,  tandis  que  le  convolvalus  folio  glabro  croif- 
foit  en  fi  grande  abondance  en  Syrie ,  qu'il  fuftiroit 
fcul  pour  préparer  toute  la feammonit  dont  on  fe  fert, 
&  qu'on  n'emploie  pas  même  pour  tirer  ce  fuc  de 
toutes  fortes  de  feammonit  ;  mais  on  choifit  fur-tout 
celle  qui  croît  fur  le  penchant  de  la  montagne  qui 
eft  au-deffous  de  la  fbrtercfic  de  Smyrne.  On  décou- 
vre la  racine  en  écartant  un  peu  la  terre  ;  on  la  coupe 
&  on  met  fous  la  plaie ,  des  coquilles  de  moule ,  pour 
recevoir  le  lue  laiteux  que  l'on  fait  fécher  6c  que  l'on 
garde.  Cette  feammonée  ainli  renfermée  dans  des  co- 
quilles eft  réfervée  pour  les  habitans  du  pays ,  &tl 
eft  très-rare  qu'on  en  porte  aux  étrangers. 

Les  Grecs  6c  les  Arabes  indiquent  les  différentes 
manières  de  recueillir  ce  fuc. 

i°.  On  coupe  la  tête  de  (a  racine  ;  on  fe  fert  d'un 
couteau  pour  y  faire  un  creux  hémifphérique  ,  afin 

3ue  le  fuc  s'y  rende  ,  6c  on  le  recueille  entuite  avec 
es  coquilles. 

i°.  D'autres  font  des  creux  dans  la  terre  :  ils  y 
mettent  des  feuilles  de  noyer  ,  lur  leiquelles  le  fuc 
tombe  ,  &  on  le  retire  loriqu'il  eft  fec.  Méfué  rap- 
porte quatre  manières  de  tirer  ce  fuc,  qui  le  rendent 
tout  différent.  i°.  AufE-tôt  que  la  racine  s'élève  au- 
deftus  de  la  terre ,  on  coupe  ce  qui  en  déborde ,  6c 
elle  donne  tous  les  |ours  un  fuc  gommeux  que  l'on 
garde  loriqu'il  eft  léché.  i°.  On  arrache  enfuite  toute 
la  racine  ;  6c ,  après  l'avoir  coupée  par  tranches  ,  il 
en  fort  un  lait  que  l'on  fait  lécher  à  un  feu  doux  ou 
au  folcil  :  on  en  fait  des  paftilles ,  fur  leiquelles  on 
imprime  un  cachet  ;  leur  couleur  eft  blanchâtre  ou 
variée.  30.  On  pile  les  morceaux  des  racines ,  on  les 
exprime  ,  on  tait  fécher  le  fuc  qui  en  fort ,  &  on  le 
marque  d'un  cachet  :  celui-ci  eft  groflier ,  noir&C 
pelant.  4".  Il  y  a  auflî  des  perfonnes  qui  tirent  du 
lue  des  feuilles  6i  des  tiges  après  les  avoir  pilces  :  on 
le  lèche  enfuite ,  &  on  en  fait  de  petites  maffes  ;  mais 
ce  fuc  eft  d'un  noir  .verdâtre  6c  d'une  mauvaife 
odeur. 

On  ne  nous  apporte  plus  de  feammonée  marquée 
d'un  cachet,  ni  celle  qui  découle  d'elle-même  en 
larmes  de  la  racine  que  l'on  a  coupée  ,  6c  que  l'on 
recueille  dans  des  cocmilles  prés  rte  Smyrne.  Elle  eft 
la  meilleure  ,  mais  elle  eft  très  rare  en  ce  pays.  Sa 
couleur  eft  txanfparcnte ,  blanchâtre  ou  jaunâtre  , 
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&  elle  rcffemb'e  à  de  1j  réiinc  ou  de  la  colle-forte  : 
Lobet  cC  Ptna  en  font  rr.cniio»  dans  leurs  obferva- 
tions.  hafcammonee  qu'un  nous  apporte  à  prêtent  cil 
en  gros  morceaux  opacités  6:  gris.  Nous  ne  lavons 
point  du  tout  quelle  eit  la  manière  delà  recueillir; 
mais  il  cft  vraifiémbiable  que  les  martes  loin  formées 
de  lues  tirés ,  toit  par  l'incilion  ,  (bit  par  l'expref- 
fion  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  l'on  voit  tant  de  variété  de 
couleurs  dans  le  même  morceau. 

Dans  l'analyle  chimique ,  on  retire,  par  le  moyen 
de  l'etprit-de-vin  ,  cinq  onces  de  refîne  de  fix  onces 
de  j'iaminanii.  Ainii  fa  plus  grande  partie  fe  diflbut 
dans  lWprit-de-vin ,  &C  il  relie  quelques  parues  mu- 
cilagincufes,  Câlines  6c  terreules  ;  mais  toute  la  fub- 
lîanee  le  diflbut  dans  des  menftrues  aqueux ,  qui 
prennent  la  couleur  de  lait  après  la  dilTolution,  A  caufe 
des  parties  réfmcules  mêlées  avec  les  parties  latines 
&;  aqueufes. 

Les  Grecs  &  les  Arabes  ont  employé  hfeammo- 
nie.  Les  tnode/nes  la  regardent  comme  un  tres-vio- 
lent  purgatif;  j'ajoute  que  c'cil  un  remède  inridclc, 
&  dont  1  opération  ctl  treyinceriaine  ;  fa  grande  acri- 
monie  irrite  l'cilomac ,  caule  des  naufées ,  enflamme, 
ratifie  les  intcflins,  les  ulcères,  ouvre  les  veines ,  6c 
produit  des  fuperpurgations.  On  a  imaginé  plusieurs 
préparations  de  ce  remède ,  pour  en  corriger  la  vio- 
lence ;  &  ù  cet  elî'ct  on  le  lert  du  lue  de  coing ,  de 
réglifle  ou  du  loutre  ;  de-la  viennent  les  noms  de 
dtagrede  de  coing  ,  diagrede  de  réglijj'e  &C  diagrede  Je 
J'oufit ,  qui  font  d'ufage  en  médecine.  Voyt\,  li  vous 

VOUlcz,  DlAGREOE.  (  Z).  J.) 

SCAMPŒ,  (Geog.anc.)  ville  de  la  Macédoine: 
l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Dyr- 
rhachium  à  Byfance,  entre  Claudiana  6c  Tres-Taîer- 
n» ,  à  10  nulles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  18 
milles  du  fécond  ;  le  même  itinéraire  met  cependant 
«Lins  une  autre  route  u  mille*  de  Claudiana  à  Stam- 
pa,  6c  30  milles  de  Scampot  à  Ttes-Tabcrn*.  (D.  J.) 

SCANDALE,  f.  m.  ÇGram.  &  félon  le  lan- 

gsge  de  l'Ecriture  &  des  caiuitfes, lignifie  une  parole, 
uue  action  ou  une  ontijjl^n  qui  porte  au  péché  ceux 
qui  en  font  témoins ,  ou  qui  en  ont  la  connoilTance. 

Ce  mot  vient  du  grec  ««^«Aer,  ou  du  latin  fean- 
dchim  ,  qui ,  félon  Papias ,  fignifîe  une  querelle  qui 
s'ckvc  tout-à-coup , lixa  jucaoïntcr aii.juos fon- 
dit vel  oritur. 

Le  fcandale  cft  ail  if  ou  donné  ,  &:  pafiif  ou  reçu. 
Le  fcandale  actif  ou  donné  ell  l'induction  au  mal  de 
la  part  de  celui  qui  tcandalile.  Le  fandmle  palîifou 
reçu eft l'imprtliion  defavantageuie  quêtait  \e  fcan- 
dale fur  ceux  qu'il  entraine  ou  qu'il  excite  au  mai. 

Dans  l'Ecriture  &  dans  les  auteurs  ccclélialtiques, 
fcandale  fe  met  pour  tout  ce  qui  lie  rencontre  dans  le 
chemin  d'un  homme  ,  ck  qui  peut  le  faire  tomber. 
Ainfi  Moïfe  détend  de  meure  un  futndtlc  devant  l'aveu- 
gle ,  c'eft-à-dire ,  ni  pierre ,  ni  bois ,  ni  aucune  choie 
capable  de  le  faire  trébucher  ,  Lévit.  xix,  14.  De-là 
dans  le  moral  on  a  pris  le  mot  fcandale  pour  une  oc- 
cafton  de  chiite  ou  de  péché.  Jeius-Chrilt  a  été,  à  l'é- 
gard des  juifs ,  tuie  pierre  d'achoppement  &  de  Jean- 
diile ,  contre  laquelle  ils  le  (ont  briles  par  leur  faute , 
n'ayant  pas  voulu  le  reconnoitre  pour  le  Meflie,  mal- 
gré les  caractères  qui  le  leur  démontroient. 

Scandale  dans  le  langage  familier  eft  une  acrion 
contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  ou  à  l'opinion  géné- 
rale des  hommes.  Il  fignifîe  uullî  une  rumeur  dtjavan- 
tageufe,c\\ù  déshonore  quelqu'un  parmi  le  monde.  En 
ce  fens  ,  on  appelle  la  mcdijance  la  ckronique  feanda- 
leufe. 

Pierre  de  fcandale,  en  latin  lapis  fcandali  ou  vit"' 
périt ,  étoit  une  pierre  élevée  dans  le  grand  portail 
du  c.ipitoie  de  l'ancienne  Rome  ,  fur  laquelle  éioit 
jyavéc  la  figure  d'un  lion,  6c  où  alloient  s'alleoir  à 
nudeeux  qui  t.iilbicni  banqueroute  Cv  qui  abajidon- 
Tomc  XIV. 
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noient  leurs  biens  à  leurs  créanciers.  Ils  croient  obli- 
f:-s  de  cner  à  haute  voix ,  cedo  iona  ,  j'abandonne 
nies  biens  ,  6c  de  frapper  enfuite  avec  leur  derrière 
trois  lois  iur  la  pierre.  Alors  il  n'étoit  plus  permis 
de  les  inquiéter  pour  leurs  dettes.  Cette  cérémonie 
reiîembloit  afie/.  à  celle  du  bonnet  verd ,  qu'on  pra- 
ttquoit  autretoit  en  France  dans  le  même  cas.  On 
appel'oit  cette  pierre  pterre  de  fcandale  ,  parce  que 
ceux  qui  s'y  alieyoient  pour  caufe  de  banqueroute, 
étoient  diibimés  ,  déclares  inteftables,  &  incapables 
de  témoigner  en  jullicc. 

On  raconte  que  Jules  Céfar  imagina  cette  forme 
de  ceiïion  après  avoir  aboli  l'article  de  la  loi  des 
dou7.c  ta:)les,tjui  autoriloit  les  créanciers  à  tuer  ou 
à  taire  elblaves  leurs  débiteurs ,  ou  du-moin*  à  les 
pftnir  corporellement  :  mais  cette  opinion  n'ell  ap- 
puyée d'aucune  preuve  folide.  .  • 

Scandale  des  grands,  feandalum  magnauem,  eft  un 
terme  de  droit ,  par  lequel  on  entend  une  injure  ou 
otfenle  faite  à  un  perfoonage  cqnfidérable  ,  comme 
un  prince, tin  prélat, uo  magiilrat,  ou  d'autres  grands 
officiers,  en  lemant  contre  eux  des  médiiances  ou 
calomnies  ,  d'où  naiifent  la  difeorde  ôt  les  débats 
entre  eux  &  ceux  qui'leur  font  fubordonnés.au  mé- 
pris ,  te  fouvent  au  détriment  de  leur  autorité. 

On  appelle  aufli  feandalum  magnautm  un  ordre 
qu'on  obtient  en  ce  cas  pour  avoir  des  dommages 
ou  intérêts  contre  le  cdomniateur,  ou  tel  autre  au- 
teur du  fcanj*îe. 

Se andai.F  ,  montagiu  du,  (Cinw/^ttf  faerie.  )  dans 
la  vu'.gate  "toru  offenjionii  ,  la  montagne  du  fcandali 
eâ  la  montagne  des  oliviers  ,  fur  laquelle  Salomon 
érigea  des  autel*  aux  faux-dieux  par  complaifance 
pour  les  femmes  étrangères  qu'il  a  voit  prifes ,  txcelfa 
ad  dexreram  part.-m  montis  otTenlionis  ,  ad'ficaverat 

Salomon  rex  Ifracl  pollua  rex.  (D.  7.) 

SCANDALEUX  ,  adj.  (Gramm.)  qui  caufe  du 
kandale  ;  il  lé  dit  des  choies  &  des perfonnes.  Avan- 
cer comme  quelques  écrivains  de  la  fociété  de  Jefus 
l'ont  fait,  qu'il  n'clt  pas  permis  à  tout  le  monde  de  dif- 
poler  de  la  vie  des  tyrans  ;  c'eil  une  proposition 
fcandaUuje ,  parce  qu'elle  laifle  entendre  qu'il  y  a 
apparemment  des  perfonnes  "à  qui  le  tyrannicide  eit 
permis,  La  doctrine  du  probabilifme  eu  une  doârine 
fcandaUufe.  L'invilation  que  le  P.  Pichon  tait  au  pé- 
cheur d'approcher  tous  les  jours  des  facremens  lans 
amour  de  Dieu  ,  fans  changer  de  conduite ,  ell  une 
invitation  fandaieufe.  L'cloge  de  l'ouvrage  de  Bulem- 
baum  qu'on  ht  dans  les  rnem.  de  Trév.  ell fcandaLux.Yiçs 
rebgieux  traînés  devant  les  tribunaux  civiis  pour 
une  alfdire  de  banque  6t  de  commerce ,  &C  condam- 
nés par  des  juges-confuls  à  payer  des  lommes  iilici- 
tement  diies-^plus  itiicitement  encore  réfutées,  lont 
des  hommes  fcandalcux.  Des  prêtres  qui  font  jouer 
des  farces  fur  un  théâtre  ,  6c  danfer  dans  l'enceinte 
de  leurs  maitons  les  entans  confiés  à  leurstoins ,  con- 
fondus avec  des  hillrions ,  donnent  un  fpedaclc  fean- 
da/eux.  On  trouverait  toutes  fortes  d'cxempks  de 
fcandale ,  fans  s'éloigner  dc-Jà  ;  mais  il  y  en  a  dont 
il  ferait  difficile  de  parler  fans  icandalilcr  étrange- 
ment les  femmes,  les  hommes  &  les  petits  enfans. 

SCANDARON  ,  (Geog.  ancl)  lieu  renommé  dans 
la  Phénicie,  avec  un  château  qu'on  dit  qu'Alexandre 
le  grand  avoit  élevé  pour  lui  iervir  de  retraite  pen- 
dant qu'il  atîiégeoit  la  ville  de  Tyr,  dont  ce  château 
n'étoit  éloigne  que  de  5  milles  II  fut  détruit  dun  la 
fuite  par  Pompée ,  quand  il  fe  rendit  maître  du-  la  Phé- 
nicie. L'endroit  où  étoit  cette  citadelle  eii  agréable 
6C  fertile.  (D.J.) 

SL  AN  DE  A ,  (Géog.  enc.)  ville  de  Pile  de  Cytherc. 
Elle  etoit  air  le  bord  de  la  iner  ,  félon Thue)  d  le, 
/.  />'.  zS'y.  cv  Pr.ufdnias ,  Lacon.  c. xxiij. qui  lui  donne 
un  port ,  dit  qu'elle  étoit  pretque  à  dix  lladcs  de  la 
ville  de  Cytherc.  An-lieu  do  Scandta  ,  Etienne  le 
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géographe ,  Suidas  &  Lycophron  écrivent  Scandia. 
(D.J.) 

SCANDER,  v.  aô.  (  Gtam.  &  Littéral.)  terme  de 
Poélie ,  qui  lignifie  mefurtr  un  vers ,  ou  comptm  com- 
bien il  y  a  de  piés  ou-dc  fylEabes ,  taire  fentir  les  lon- 
gues &  les  brèves.  Voyty  Quantité  &  Mesure. 

Ce  mot  vient  du  latin  feandert  ,  monter ,  parce 
qu'en  feandant  les  vers ,  il  fe  fait  une  efpece  de  pro- 
greiïion  depuis  le  premier  pié  jufqu'au  dernier. 

On  ne  feandt  que  les  vers  grecs  &  latins ,  la  quan- 
tité n'étant  plus  dufage  dans  les  langues  modernes. 

On  feandt  différemment  chaque  efpece  de  vers , 
l'hexamètre  d'une  façon,  l'iambique  d'une  autre  ,  le 
fapphique  d'une  autre ,  &t.  félon  le  nombre  &  la  na- 
ture des  piés  dont  ils  font  compofés.  Sty^  Hexa- 
mètre, IambiQUE,  &e.  * 

SCANDERBADE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'in- 
douftan  au  royaume  d'Agra ,  fous  la  domination  du 
grand-mogol.  Cette  ville  a  été  autrefois  confidéra- 
ble ,  car  c'étoit  la  capitale  du  roi  des  Parans  ;  mais 
elle  a  perdu  fa  fplendeur  depuis  qu'elle  a  été  ruinée 
par  Ecbar ,  qui  s'en  rendit  maître  fur  le  Raja  Sélim. 
(D.J.) 

SCANDERBORG,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Danemark  ,  dans  le  diocefe  d'Arrhus ,  avec  un 
château  fortifié.  Elle  eft  environnée  de  lacs  poiflen- 
neux.  {D.J.) 

SCANDlA ,  (  Géog.  *nt.  )  île  de  l'Océan  fepten- 
trional ,  félon  Pline  ,LlV.c.  xvj.  qui  femble  la  diftin- 
guerde  feScandinavie.  Il  n'en  parle  pas  trop  affirma- 
tivement: Jiint^éH  Uy  fui aliat Brodant Scandiam 
Dumna/n ,  Btrgas.  Audi  cette  région  n'étoit  -  die 
guère  connue  de  fon  tems.  Comme  la  Scandinavie 
ctoit  donnée  alors  pour  île  ,  il  ne  feroit  pas  impefli- 
ble  qu'on  en  eût  pareillement  fait  d'autres,  de  quel- 
ques parties  du  continent  des  pays  feptentrionaux , 
à-moins  qu'on  ne  dife  que  par  Se  an  dm  Pline  entend 
les  îles  qui  font  appelléês  Scandia  par  Ptolomée ,  & 
Hcmodts  par  Pomponius  Mêla.  (D.  J.) 

SCAND1LLE,  ou  SCANDILE,  (Géog.  mod.)  île 
baffe  Si  petite  de  la  mer  vEgée  près  de  la  côte  de 
Thrace,  félon  Pomponius  Mêla,  /. //.  c.  vij.  Ilàac 
Voflîus  remarque  que  cette  île  conferve  fon  ancien 
nom,  &  qu'on  l'appelle  préfentement  Scandai*  i  les 
Mariniers  difent  Schay>l*.  (D.  Jt) 

SCASDINAVIA  ,  {Géog.  anc)  SCANDIA  ou 
SC A  NZIA.  Les  anciens  croy  oient  qu'au-delà  de  la 
mer  Baltique,  qu'ils  eonnoilîbient  fous  le  nom  de 
Jtnus  Codanus ,  û  n'y  avoit  que  des  îles ,  à  la  plus 
grande  desquelles  rte  donnoient  le  nom  de  Scandi- 
navie ou  Scandie.  * 

Pline ,  /.  IV.  c.  xi'y.  dit  que  la  grandeur  de  cette 
île  n'étoit  point  connue,  &  que  fe  partie  qu'on  en 
connoiffoit ,  étoh  habitée  par  les  Hillévions ,  qui 
y  avoient  500  bourgades.  Depuis  on  connut  que  la 
Scandinavie  n'étoit  pas  une  île,  mais  une  grande 
péninfule ,  qui  comprend  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui 1a  Suéde  y  la  Norwege  &.  1a  Finlande. 

Cette  prétendue  île  de  Scandinavie  eft  nommée 
B ahia  par  Xénophon  de  Lampfaque  qui  la  met  à 
trois  journées  de  navigation  du  rivage  des  Scythes  ; 
&  la  même  île  eft  ap'peltée  Baftlia  par  Pithéas. 

Ces  noms  de  Bah'ia  6c  de  Baftlia  pourraient  bien 
être  corrompus  l'un  de  l'autre.  Jornandès,  dt  teb. 
Cet.  c.  iij  &  jv.  appelle  S  canota  le  pays  d'où  étoient 
fortis  les  Goths;  &  il  dh  que  ce  pays-là  étoit ,  quafi 
ojfiànam  gentitem  ,  aut  cette  veiut  vaginal»  nationum , 
la  fabrique  du  genre  humain  ;  mais  dit  de  M.  Montef- 
quieu ,  «  je  l'appellerois  plutôt  la  fabrique  des  inf- 
»  trumens  qui  ont  brifé  les  fers  forgés  au  midi.  C'eft- 
n  la  que  le  font  formées  ces  nations  vaillantes,  qui 
»  font  forties  de  leur  pays  pour  détruire  les  tyrans 
a*  &  les  efcfeves,  &  apprendre  aux  hommes  que  la 
»  nature  les  ayant  fait  égaux ,  la  railbn  n'a  pu  les 
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»»  rendre  dépendais  que  pour  leur  bonheur.  (D.  /.) 

SCANDINAVIE ,  ÇGéog.  mod.)  grande  péninfulc 
d'Europe ,  que  les  anciens  croyoïent  une  île,  &  qui 
comprend  aujourd'hui  le  Danemark,  la  Sucde,la 
Norwege,  la  fcaponie  &  la  Finlande.  C*eft-là  le  pays 
qui  peut  fe  vanter  d'avoir  été  la  reffource  de  la  li- 
berté de  l'Europe,  c'eft-à-dire,  de  prcfquc  toute 
celle  qui  eft  aujourd'hui  parmi  les  hommes.  Rud- 
bech  a  bien  eu  raiton  de  chanter  fa  Scandinavie. 
y<y  c;  Scj,vr,iSAriA.  (D.  J.) 

SCANDIX  ,  I".  m.  (fla/<jn.)  Tourne  fort  en  compte 
trois  dp?ces.  Nous  décrirons  la  commune,  qu'il  ap- 
pcilc  Jcandix  1 ul^  iTis ,  femine  reftraio.  infl.  r>i  kerb. 
326'.  en  françois^/g/M  de  Vénus. 

Sa  racine  etl  fir.ipk*,  blanche,  fibrcttfc,  annuelle, 
d'un  goût  tirant  i\\r  l'Acre.  Elle  pou/Te  pinceurs  ti- 
pes  à  la  hauteur  d'environ  un  pié ,  grêles  ,  rameufes, 
velues ,  vertes  en  haut,  rougcihres  en  bas,  urt  peu 
cannj  léc:.  Ses  feuilles  font  découpées  menu,  à-peu- 
près  comme  celles  de  fe  coriandre,  attachées  à  des 
queues aifez  longues ,  d'un  goût  doueâtre  ,  un  peu 
âcre. 

Les  fommités  des  tiges  &  des  rameaux  foutiennent 
des  ombelles  ou  parafbls  de  petites  fleurs ,  à  cinq 
pétales  blanches ,  formées  en  cœtir ,  &  difpofées  en 
fleur  de  lis ,  avec  autant  d'etamines  capillai  rcs ,  à  fom- 
mets  arrondis.  Lorfque  ces  fleurs  font  paffées ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  compofés  de  deux  graines  très- 
longues,  femblablcs  à  des  aiguilles,  convexes,  linon- 
nées  d'un  côté,  &  applaties  de  l'autre.  Cette  plante 
croit  abondamment,  &  prefque  par-tout,  parmi  les 
blés,  dans  les  champs  ,  &  les  vignobles;  elle  fleurit 
en  Mai  &  Juin.  (D.  /.) 

SCANDULA  y  (ArchiteS.  des  Rom.)  terme  qu'on 
trauve  dans  Vitruve ,  &  qui  répond  a  ce  que  nous 
nommons  du  fardeau.  C'étoient  de  petits  aïs  de  bois, 
minces, &  dont  les  Romains  fe  fervoient  au-lieu  de 
tuiles  pour  couvrir  les  maifons.  Cornélius  Ncpos 
nous  apprend  qu'ils  furent  dans  cet  ufage  jufqu'à 
fe  guerre  de  Pyrrhus,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à*  fe  quatre 
cens  foixante  &  dixième  année  de  fe  fondation  de 
Rome.  (Z>.  /.) 

SCANIE ,  (Géog.  mod.)  province  de  Suéde.  Voyt\ 

SCMONEN.  {D.  J.) 

SCAaVTlA,Srtr.i,  (Gé»g.  anc.)  foret  d'Italie 
ou  de  fe  Campanie.  On  lit  dans  Cicéron,  orat.xv. 
fur  1a  loi  agraire,  ventât ,  inyrtit,  fylva  feantia  :  ôc 
Pline ,  /.  //.  cap.  c+ij.  Exit  {Jtamma  )  &  ad  aquts 
feantia*.  Celte  forêt  &  ces  eaux  étoiint  en  Italie, 
félon  les  critiques.  Ne  les  devroit-on  point  placer 
auff  dans  1a  Campante  ?  car  Pline ,  /.  XIV.  c.  iv.  dit 
que  fe  vigne  nommée  aminea ,  eft  appellée  farjù* 
par  Varron.  Maerobe ,  III.  fatum,  c.  x/x.  fait  men- 
tion d'un  mal  qu'il  appelle  ftantianum  ma'.um  ,  fans 
nous  faire  connaître  quel  mal  c'étoit.  (D.  J.) 

SCANTINIA  ,  LOI,  (Droit  rom.)  La  loi  fan- 
tinta  avoit  été  iaite  contre  une  certaine  débauche 
que  les  loix  n'ont  jamais  pu  bannir  de  l'Italie.  II  en 
eft  parlé  dans  la  lettre  de  Cicéron.  Ccelius  lui  mande: 
•»  Venez,  au  plutôt,  vous  trouverez  bien  ici  dequoi 
»♦  rire  ;  vous  v  verre/  Drufus  juger  les  affaires  qui  ont 
»r  rapport  à  la  loi  fcanùnia.  «♦  Ce  Drufos  étoit  nn  dé- 
bauché ,  qui  fut  préteur  en  70? ,  &  qui  avoit  exercé 
toutes  (ortes  de  violences  dans  le  tems  qu'il  étoit 
tribun  avec  Vatinius.  (D.  J.) 

SCAPHÈPHORE,  f.  m.  (Antiq  SAthints.)  „*- 
e»Vif«<-  Les  Athéniens  nommoient  feaphiphores  tous 
les  étrangers  mâles  qui  réfidoient  à  Athènes ,  parce 
qu'ils  étoient  obligés,  à  la  f'ete  des  Panathénées,  de 
porter  en  procefîion  de  petits  bateaux  nommés  fea- 
etaça.1.  Potter,  Archxol.  grue.  tom.  I.  p.  iC. 
(D.  J.) 

SCAPHISME,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  fupplice  en  ufage 
chez  les  anciens  Perlés.  C'eft  k  même  que  M.  Roi- 
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lin  dans  fon  Uifici'c  aacunnt ,  appelle  le  fupplice 
iesaugis.  Le  mot Jiaphijht  venant  de<r**»*  ou  !■?.*• 
f.( ,  un  efquif,  petit  vaitieau  creux ,  Se  par  fimilitude 
une  auge,  ou  de  rr.aim,Je  creufe. 

Ce  fupplice  confiftoit  à  mettre  le  criminel  à  la 
renverfe  dans  une  auge  affez  grand?  pour  contenir 
fon  corps,  &  à  laquelle  on  avoit  pratique  cinq  échnrr- 
Crurcs  pour  laiffer  paffer  fes  mes ,  les  mains  &  fa 
tête  ;  on  le  couvrait  enfnite  d'une  autre  auge  cha- 
înent échancrée ,  qu'on  clouoit  ou  qu'on  lioit  for- 
tement fur  l'auge  inférieure.  Dans  cette  ;>o!?u.-e 
incommode ,  on  lui  préfentoit  la  nourriture  nfccf- 
faire,  qu'on  le  fbrçoit  de  prendre  malgré  lui.  Pour 
boifîbn,on  lui  donnoit  du  miel  détrempé  dans  du 
lait  ;  &  on  lui  en  frottoit  enfuit?  tout  le  vifage , 
ce  qui  attiroit  fur  lui  une  quantité  incroyable  de 
mouchés,  d'autant  plus  qu'il  étoit  toujours  expofé 
aux  rayons  ardens  du  foleil.  Los  vers  engendres  de 
fes  excrémens,  lui  ronçeoient  les  entrailles  au  de- 
dans. Ce  fupplice  duroit  ordinairement  quinze  ou 
vingt  jours  pendant  lefquels  le  patient  foutfroit  des 
tourmens  indicibles. 

Ceux  qui  attribuent  l'origine  de  ce  fupplice  à  Pa- 
ryfatis  mere  d'Artaxcrce  Mnemon  &  du  jeune  Cy- 
rus  fe  trompent,  puifqu'Arta'\erce  Longue-main ,  le- 
lon  PIutarq\ie,fit  fubir  ce  genre  de  mort  à  l'eunuque 
Mithridate  pour  crime  de  trahilbn. 

SCAPHIUM,  f.  n.  (Littéral.)  Ce  mot  eft  aflez 
équivoque  dans  les  auteurs;  quelquefois,  comme  I 
dans  Ploute ,  il  défigne  une  coupe  à  boire  qui  étoit 
faite  en  forme  d'une  petite  gondole.  Dans  Vîrrnve , 
il  lignifie  un  baffin  de  métal,  foit  de  cuivre,  ou  de 
plomb  ;  dans  MartisM ,  un  bajfin  de  chaHc  percée;  & 
dans  d'autres  auteurs,il  fignitie  une  efpece  de  cadran, 
lequel  outre  les  heures ,  montrait  les  folftices  &  les 
équinoxes.  ( D.  J.) 

SCAPHOIDE,  terme  tTAnatomit,  eft  un  os  du 
pié,  qu'on  appelle  autrement  naviculain.  Voyt'^ 
Naviculaire. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  ,  barque  ,  efquif, 
lequel  vient  de  rxav% ,  crtujer ,  parce  qu'originai- 
rement les  barques  étoient  faites  de  troncs  d'arbres 
creufés ,  comme  le  font  encore  les  canots  chez  bien 
des  peuples  fauvages.  • 

SCAPRIS  ou  SCABRIS,  (Qèbg.  anc.)  port  d'ita- 
lïe ,  fur  la  côte  de  la  Tofcane.  L'itinéraire  d'Anto- 
nin  le  marque  fur  la  route  par  eau  de  Rome  à  Arles , 
entre  le  flettvc  Mmajjàom  il  é*>it  éloigné  de  6  milles, 
&  le  port  Ftefta,  qui  en  étoit  à  18  milles.  Ortélius 
dit  que  ce  port  s'appelloit ,  de  fon  tems ,  Scatino. 
{D.  J.) 

SCAPTÊSYLE,  (Géog.  une.)  c'eft-à-dire  la  forêt 
coupée ,  petite  ville  de  Thrace  en  tirant  du  côté  de 
Thafus,  lelon  Etienne  le  géographe ,  &  Plutarque  in 
Cimone,  qui  dit  que  ce  fut  rendrait  oh  Thucydide 
écrivit  Phiftoire  de  la  guerre  des  Athéniens  contre 
les  habitans  du  Péloponnèfe. 

Ortelius  foupçonne  que  Seaptêjjle  pourrait  être 
le  même  que  Scaptenfula ,  oii  félon  Fcflus  il  y  a  voit 
une  mine  d'argent:  il  met  pourtant  Scaptenfula  dans 
h  Macédoine;  mais  la  Macédoine  étoit  voifine  de  la 
Thrace.  Le  mot  Scaptenfula,  ajoute Feltus,  vient  du 
grec  nantir,  qui  veut  dire creufir ,foaitttr  dans  la 
terre.  Lucrèce,  /.  VI.  parlant  des  dangereufes  exha- 
laifons  auxquelles  font  expofés  cettx  qui  travaillent 
aax  mines  d'or  &  d'argent,  cite  pour  exemple  la  ' 
mine  de  Scaptenfula. 

QualtJ  txpittt  Scaptenfula  fubitr*dons. 

(/?./.) 

S  C  A  P  T I A ,  (  Slog.  anc.  )  viHe  d'Italie ,  dans  le 
Latium.  Pline,  AV.  ///.  ch.  v.  la  met  au  nombre  des 
villes  qui  avoient  été  célèbres ,  &c  qui  fe  trouvoient 
détruites  de  l'on  tems.  Feftus  dit  que  les  habitans  de 
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Pedô  s'étoîent  établis  dans  la  ville  de  Saprij.  fl 
ajoute  que  cette  dernière  vi!!e  Jonna  le  -îom  a  là  tri- 
bu Scapiiai  d\)ii  les*peuples  de  cette  ville  f  liront  ap- 
pelles tobttles  faptitnfes,  comme  on  le  voit  dans  Sué- 
tone in  Aug.  c.  xl.  l'origine  t!c  cette  trii  u  cf\  rap- 
portée par  Titc-Live ,  liv.  y III.  ch.  xvij.  (  D.  J.  ) 

SCAPULAIRE ,  f.  m.  (  Hij?.  ca.'.f.  )  ell  an-  partie 
de  l'habillement  de  différons  ordres  religieux.  Il  con- 
fi!le  en  deux  bandes  d'étoffe  larges  d'environ  un  pié, 
dont  l'une  paiTc  fur  l'eflomac  3c  huître  fur  le  dos  ou 
fur  les  épaules,  d'où  lui  eft  venu  ce  nom,  car  fia- 
pttU  lignifie  {'omoplate.  Les  religieux  profls  la.lTent 
pendre  le  jcapulairt  jufqu'à  terre,  tk  les  frères  lais 
jufru'aux  genoux  feulement.  Saint  Benoît  dans  fa 
règle  donne  un  feaputaire  à  fes  moines  pour  le  tra- 
vail. Il  étoit  beaucoup  plus  large  &  plus  court  qu'il 
n'eft  aujourd'hui,  &  il  fervoit,  comme  le  porte  le 
nom,  à  garnir  les  épaules  pour  les  fardeaux  ,&.*  à 
conferver  la  tunique.  On  ne  portoit  alors  le  fctptt- 
luire  que  pendant  le  travail  ;  mais  depuis  les  moine» 
l'ont  regardé  comme  la  partie  la  plus  èffentielle  de 
leur  habit,  &  en  ont  changé  l'ancienne  figur?.  Fleury, 
maurs  des  Chrét.  n°.S4. 

écAPULAiRE,  eft  auffi  une  dévotion  introduite 
dans  l'eglife  romaine  par  Simon  Stock,  qui  fut  géné- 
ral des  carmes  vers  le  milieu  du  treizième  ficelé.  Elle 
confifte  pour  les  religieux  a  porter  le  f.apuUire ,  &C 
pour  les  laïcs ,  A  porter  aufli  fur  eux  une  efpece  de 
braflelct  ou  de  morceau  d'étoffe  fur  laquelle  eft  bro- 
dé le  nom  de  la  Vierge  &  A  en  réciter  l'office  A  cer- 
tains jours ,  avec  quelques  autres  pratiques  de  dévo- 
tion. 

Simon  Stock,  inflifutcur  de  ces  pratiques,  afTura 
que  dans  une  viûon  la  tainte  Vierge  lui  avoit  donne 
le  fcapidai't,  comme  une  marque  de  fa  protection 
fpécicle  envers  tous  ceux  qui  porteraient  ce  petit  ha- 
bit ,  qui  garderaient  la  virginité,  la  continence  ou  14 
chartetc  conjugale  félon  leur  état ,  &  qui  réciteraient 
le  petit  ofnce  de  Notre  -  Dame.  Le  docteur  de  Lau- 
noy  traite  cette  apparition  d'impollurc,  &  les  bulles 
dîs  papes  qu'on  cite  en  (a  faveur  de  pièces  fuppo- 
fées;  il  remarque  que  les  carmes  ne  commencèrent 
A  porter  le  fcapulaife  que  lonjMems  après  l'époque 
qu'on  fixe  pour  cette  apparition.  La  pape  P.iul  V.  en 
retranchant  piufieurs  abus  qui  s'étoient  glillcs  dans 
cette  dévotion  ,1a  permet  cependant  en  fubrtance, 
ce  qui  aurait  dû  engager  M.  de  Launov  A  parler  avec 
p!-.iS  de  réferve  d'une  pratique  pieufe  autorifée  par 
le  faint  f:ége. 

Scapulaire,  adj.  en  Ar.atvmit,  ce  qui  a  relation 
avec  l'omoplate  appcllée  en  latin  fcapula.  Voye^ 
Omoplatf. 

L'artere  fcapulaire  externe  vient  de  l'axilloïde,  & 
paiTc  fur  la  charnière  de  la  côte  fupérieurc  de  l'omo- 
plate pour  fe  diflribuer  aux  mulcles  qui  font  aux 
environs. 

L'artere  feaputaire  interne  vient  de" l'axilloïde,  & 
fe  dilrribue  principalement  au  mufcle  (ous-fcapulairt, 
en  donnant  qulques  rameaux  aux  parties  circonvoi- 
fincs. 

Scapulairf.  ,  f.  m.  terme  dt  Ckirurée,  efpece  de 
bandage  dont  on  fe  lert  pour  foutenir  la  ferviettc  qui 
entoure  la  poitrine  ou  le  bas-ventre.  Ceft  une  bande 
large  d'environ  demi-aune,  longue  de  quatre  doigts, 
fendue  dans  le  milieu  pour  y  palier  la  tête,  &  dont  les 
deux  bouts  pendent,  l'un  par-devant ,  8c  l'autre  par- 
derriere,  &  s'attachent  A  la  ferviette  pai»des  épin- 
gles, pour  l'empêcher  de  defeendre.  t'oyeifig.  i. 
h.  XXX.  (Y) 

SCARAP.EE,  f.  m.  (WJl.nat.)  petit  infctle,  ef- 
pece d'efearbot ,  dans  laquelle  on  placeic  cerf  -  vo- 
lant &  les  autres  femblables. 

SCARAMOUCHE ,  f.  in.  (Gramm.)  bouffon,  ha- 
billé de  noir  depuis  ta  tête  aux  pics ,  en  toque  noire, 
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en  manteau  noir ,  &  dont  le  mafquc  oft  raye*  de  noir 
au  front ,  aux  deux  joues  &  au  menton. 

SCARAR AG AM ,  f.  m.  (  Htji.  nut.  Bot.)  arbre  des 
Indes  orientales  ,  qui  porte  des  truies  de  bi  grofl'eur 
des  noix ,  fie  d'une  couleur  vcrdàtrc  ,  fie  dont  le  goût 
cft  très-agréable  ;  les  Indiens  nomment  ce  i'ruit  undls. 

SC A  il  B  A  ,  (  Gfagr.  mod.  )  petite  île  de  la  mer 
d'Ecofïe  ,  fie  l'une  des  \rtflerncs  ;  elle  cft  féparce  de 
l'île  de  Jura  par  un  détroit  où  la  marée  cft  très  -  vio- 
lente; auiïi  la  Siarba  eft- elle  dépeuplée;  on  ne  lui 
donne  que  quatre  milles  de  longueur  fur  un  mille  de 
largeur.  (D.  J.) 

SCARBOROUGH,  ( Gîpg.  mod.)  anciennement 
Scarbvurg,  ville  d'Angleterre,  dans  Yorck  -  shirc, 
vers  le  nord  de  la  province.  Elle  eft  bâtie  lur  un  ro- 
cher tort  élevé ,  avec  un  château  que  le  roi  Henri  II. 
fit  cor.llruire  pour  l'a  détente,  fie  où  l'on  tient  tou- 
jours garnilon.  Il  va  un  bon  port,  où, les  vailTéaux 
font  en  lureté ,  6c  des  eaux  minérales  qui  y  attirent 
beaucoup  de  monde. 

Friddti  (  Richard),  lavant  théologien,  &  écrivain 
poli  du  *viij.  liecle,  naquit  prés  de  Scarboroug,  en 
1671.  Il  le  fit  beaucoup  d'amii  à  Oxford  par  Ion  ef- 
prit,  par  l'agrément  de  fa  converlation ,  fie  par  fes 
manières  engageantes.  Le  docteur  Sharp ,  archevê- 
que d'Yorck,  lui  donna  un  bénéfice,  dans  lequel  il  le 
diftingua  par  (on  arTaLiliié  fie  Ion  application  à  rem- 
plir les  devoirs  de  (on  miniitere  ;  mais  il  eut  le  mal- 
heur ,  par  une  grande  maladie,  de  perdre  les  agré- 
mens  fie  les  charnus  de  la  voix ,  qui  a  voient  tait  au- 
paravant l'admiration  de  tout  le  inonde.  Comme  il 
s'étoit  marié  fort  jeune ,  &  qu'il  avoit  une  nombreufe 
famille ,  il  rcfo'ut  pour  la  loutenir  de  venir  à  Lon- 
dres, fie  de  s'y  livrer  tout  entier  à  la  composition. 

Le  prem'er  ouvrage  qu'il  publia,  eft  un  lyftème 
de  ihéclogi  ■,  d'après  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle ,  ci  de  la  religion  révélée.  Londres  1718  fie 
1710,  in-folio.  Cet  ouvrage  hit  très -favorablement 
reçu  <!u  public,  fie  Ton  en  lit  de  bons  extraits  dans  la 
Bib!i<JtUeque  angloife,  fie  d.  ns  les  Mémoires  de  lit- 
térature de  M.  de  la  Roche  ;  l'auteur  réfuie  toujours 
les  caiviaiftes ,  les  catholiques  romains,  les  loct- 
niens ,  fie  le»  dciïtes ,  avec  une  douceur  qui  peint  la 
bonté  de  fon  caratle». 

Le  fécond  ouvrage  qu'il  mit  au  joiy,  comprend 
fes  fermons  fie  difeours  moraux  fur  divers  iujets,  au 
nombre  de  cinquante-deux ,  qui  forment  un  volume 
in-Jl>lio ,  imprimé  à  Londres  en  1711.  Le  but  de  cet 
ouvrage  tft  de  dévoiler  quelques-unes  des  erreurs 
générales,  fie  des  vices  les  plus  domiiuins  de  notre 
lieelc ,  connue  «iiitîi  de  perfuader  aux  h  jinmes  la  né- 
ceflité  d'être  foliiU  ment  vertueux. 

Il  rit  paro:tre  eu  1 714  la  vie  vin  cardinal  WollTey 
a  Londres,  ir.-fd.  avec  figures.  Il  eut  des  loulcrip- 
tiousconltJéi'aLii  ipourrimprtra'on  de  cet  ouvrage  ; 
l'accueil  qu'on  Ivii  lit  l'engar.ea  oYntrt prendre  les 
vies  du  chevalier  Thomas  Mu  v,  fie  do  Jean  de  Fif- 
«her,  évêque  de  Roshetttr  ;  mais  un  lui  vola  Ion 
jnanuf'erjt  qu'on  n'a  jamais  retrouvé. 

Il  a  encore  donné  un  traité  de  morale  fur  les  prin- 
cipes de  la  ration.  Londres  1714, in-S".  une  excel- 
lente brochure  fur  l'Iliade  d'Homère;  un  livre  fur 
l'Euch.irilîie  ;  enfin  une  défenle  de  la  fameulè  épiu- 
phe  latine  que  Jean  Shefïïcld,  duc  de  Buckingnam 
avoit  faite  pour  lui-même. 

P'O  r;t](  fjpî  ,  prr>  republLd  fanptr. 
t)uii%s  .  fidr.cn  tmpwbtsi  tixi. 
Jncmi-s  moiior^f  j  iriturb.ilus. 
Hw11.1r.um  ef;  tr.-ur: ,  &  nefiire. 

Muth  fr  tht  prérogative  ;  ever  for  my  country  ; 

l  i  ved  irrcgu.'jr  riot  prvjiigatt. 
7Ao'  g«i>:«  10 .1  f/j/c  ur.known  ,  i  dyt  rcfîgnd. 
Fnthy  and  ignorance  auend  on  humun  Lift. 
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Voici  la  traduôion  littérale  de  I'anglois  :  «  Zélé 
»  fouvent  pour  les  droits  du  roi,  toujours  pour  ceux 
»  de  mon  pays:  j'ai  vécu  d'une  manière  irrég.tliurc 
»  mais  non  débauchée  ;  quoique  j'aille  entrer  dans 
>»un  état  inconnu,  je  meurs  réfigné  :  la  fragilité  fie 
»  l'ignorance  font  l'apanage  de  la  condition  humai- 
1»  ne  •». 

M.  Friddes  conclut  ladéfenfe  du  duc  de  Buckingluun 
d'une  façon  qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur.  «  Si , 
»  dit-il,  je  me  fuis  trompé  dans  celte  apologie occa- 
»  ltonellc  d'un  illuftre  feigneur,  diftingué  par  quan- 
n  iac  de  talcns  remarquables  ou  fupérieurs,  mon 
»  erreur  part  d'un  principe  de  charité.  Je  foumets 
»  humblement  tout  ce  que  j'ai  dit  à  la  cenfure ,  fur- 
»  tout  à  celle  qui  part  d'un  zelc  de  religion ,  aufC 
»  fervent  que  je  fais  qu'il  l'eft  dans  les  perfonnes  à 
»  qui  cette  epitaphe  a  déplu.  Je  ne  voudrois  p«s,  par 
»  quelque  raifon  que  ce  pût  être ,  qu'on  pût  m'accu- 
»  1er  du  deflein  de  préjudicier  le  moins  du  monde , 
»  fie  de  taire  le  moindre  tort  à  la  caufe  de  la  vraie 
*  piété;  mais  toutes  les  règles  de  l'équité  commune 
»»  nous  obligent  à  interpréter  les  paroles  aulîi-bien 
»  que  les  actions  des  hommes ,  de  la  manière  la  plus 
»  favorable  qu'elles  peuvent  l'être  ;  6e  l'obligation 
»  de  nous  conformer  à  ces  règles  eft  plus  forte ,  lorf- 
»  qu'il  s'agit  d'expliquer  les  paroles  de  ceux  qui  ne 
»  peuvent  s'expliquereux-mc/nes*. 

Cet  aimable  fie  lavant  homme  vécut  toujours  avec 
le  plus  grand  defintcreflcment,  négligeant  trop  le 
bien-être  qu'il  pouvoit  fc  procurer  par  quelques  dé- 
marches auprès  des  miniftres:  les  gens  vraiment  paf- 
fionnés  pour  les  feiences  ,fongent  très- peu  à  acquérir 
les  biens  de  la  fortune  ;  le  plaifiyiu'ils  trouvent  avec 
leurs  livres,  leur  tient  lieu  de  tout.  L'application  du 
docleur  Friddes  à  l'étude  étoit  li  grande ,  qu'il  y  don- 
noit  des  nuits  entières  ;  fon  travail  abrégea  fes  jours.  If 
mourut  en  1*715  ,  Agé  de  54  ans.  C'cft  une  lituation 
bien  trille  que  celle  d'un  homme  de  lettres  qui  délire 
de  fc  diftinguer  par  fes  écrits ,  &C  de  pourvoir  en 
même  tems ,  par  ce  feul  moyen  ,  à  là  fubfiftance 
d'une  famitlc  ;  d'un  côté  le  befoin  le  prefle ,  fie  de 
l'autre  la  renommée  lui  cric  de  limer  fes  ouvrages^ 
fie  de  les  rendre  dignes  de  l'immortalité. 

LTn  artifte  ingénieux  a  représenté  un  beau  génie 
ù  le  trouve  dans  cette  fituation,  fous  l'emblème 
une  belle  femme,  mal  vêtue ,  regardant  le  ciel,  Se 
élevant  en  l'air  fon  bras  droit  que  deux  ailes foutien- 
nent ,  tandis  que  fon  çorps  fie  fon  bras  gauche  font 
attachés  à  une  grofle  pierre  qui  eft  en  terre,  image 
parlante  du  malheur  de  pluiieurs  hommes  de  lettres. 
{Le  (htvaiur  de  JAVCOVRT.) 

SCARDALE ,  (Géogr.  mod.)  c'eft-à-dire  vallée  de 
rochers  ;  pays  d'Angleterre  dans  le  Derbishire.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  Scardalt ,  parce  qu'il  eft  par- 
femé  de  rochers,  que  les  anciens  appellent  fearts.  On 
y  voit  le  bourg  de  Chcfterfîeld  fur  le  Rother ,  bourg 
qui  paroît  ancien  ,  fie  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela 
Chijltr  in-S cardait.  (D.  J.) 

SC  ARDINGEN ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'AI- 
Ii  magne  dans  la  balle  Bavière ,  au  confluent  du  Ror 
fie  de"  l'Iun  ,  au  midi  de  Paflaw.  Long.  jo.  61.  Util, 
4$.  29.  (D.  J.) 

SCARDONA  ,  (Géogr,  anc.)  S  cardon  t  dans  Stra- 
bon,  /.  y  II.  les  derniers  lieux  que  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  xvij.  marque  fur  la  côte  de  laLiburnie,  fous  Pem- 
.  buuchure  du  Titius  fie  la  ville  Scurdona,  qu'il  met  à 
la  gauche  de  l'embouchure  de  ce  fleuve, fie  qu'U  com- 
prend cependant  dans  la  Liburnie. 

Il  ne  lcroiwpas  fans  exemple  qu'un  fleuve  tut  ré- 
'puté  faire  la  borne  d'une  province,  fie  qu'une  ville 
limée  au-delà  de  ce  fleuve ,  mais  pourtant  fur  fon  ri- 
vage ,  eût  appartenu  à  la  même  province.  Aufti  n'eft- 
n'eft-ce  pas  là  la  difficulté  :  elle  confifte  plutôt  en  ce 
que  les  delcriptiotis  modernes  de  la  Dalniatie ,  mar- 
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quent  les  ruines  de  Scardona  près  de  la  Scardonius , 
à  la  droite  de  l'embouchure  du  fleuve  Titius,au  lieu 
eu-' Ptolomée  place  cette  ville  à  la  gauche  de  ce 
fleuve  ,  nommé  aujourd'hui  Ktrca. 

Caiimit  Frclchot,  dans  l'es  mémoires  géographi- 
ques ,  dit  en  parlant  de  Scardona  ,  pag.  îiîq  :  te  ruine 
délit  fut  antielie Jortica riant ,  e  titadclla  fit  vtdono poco 
lor.çhi  de!  i.iyo  ,  chiamato  da  Latini  Scardon  io  ;  in  vol- 
gare  Pnii.'ijn  ,  e  a  defira  de/ fiume  Kena  ,  cité  l'antkho 
'j'itio,  qiutl:  col  fuo  corfo  nient  li  confiai  all'antita  Li- 
burnia  t  Dalttu^ia.  [I  faut  donc  dire ,  ou  que  la  ville 
Scardona  n'a  pas  toujours  été  à  la  gauche  du  Titius, 
ou  qu'il  y  a  une  tranlpofition  dans  Ptolomée,  qui de- 
voit  placer  Scardona  avant  l'embouchure  du  Titius. 

On  voit  que  la  ville  Scardona  étoit  confidérable , 
puikjiùm  l'avoif  choifie  pour  le  lieu  de  l'aflemblée 
f  éncrale  de  la  province,  &  qu'elle  fe  trouvoit  le 
iiége  de  l.i  jultice  pour  les  Japydes  &c  pour  quatorze 
villes  de  la  Liburnie  ;  ce  qu'on  appclloit  convtmus 
Scardonitanus.  Cette  ville ,  félon  Pline ,  /.  ///.  c .  xxij. 
étoit  a  douze  mille  pas  de  la  mer ,  fur  le  bord  du  Ti- 
tius ,  in  amnt  to  (Titio). 

Aujourd'hui  Scardona  n'cfl  remarquable  que  par 
("on  riége  épifcopal ,  fous  la  métropole  de  Spalatro. 
Cet  évèche  y  fut  transféré  de  Belgrade  fur  la  mer  en 
1 110;  elle  a  été  cependant  ci-devant  une  place  de 
force,  &i  très-confidérable.  En  i  j  n,  durant  les  trou- 
bles de  Hongrie ,  les  habitans  de  Scardona  s'étant  li- 
gues avec  ceux  d'Almiffa,  pour  exercer  1.;  piraterie , 
cliverfes  autres  villes  qui  fouffroient  de  ces  pirateries, 
s'unirent  avec  les  Vénitiens  pour  les  arrêter;  &  com- 
me la  partie  ne  le  trouva  pas  égale  ,  la  ville  de  Scar- 
dttna  hit  faccagée  dans  cette  occafion. 

En  141 1  les  Vénitiens  acquirent  Scardona  du  roi 
«le  Bofn'te ,  qui  la  leur  remit  avec  Oflroviz/a  pour 
cinq  mille  écus  d'or ,  &  ils  la  gardèrent  jufqu'à  1  arri- 
vée des  Turcs ,  qui  la  prirent  en  1 «n.  Mais  bientôt 
après  les  Vénitiens  la  reprirent  d'allant  ,&  la  déman- 
telèrent en  1539.  Les  Turcs  s'y  étant  établis  depuis, 
en  furent  encore  chartes  par  les  Vénitiens,  qui  la  réu- 
nirent à  leur  domaine  en  1684.  (/?./.) 

Scardona  ,  (Gèogr.  mod.)  même  nom  des  an- 
ciens ;  ville  ruinée  de  la  Dalmatic  vénitienne ,  à  fept 
milles  au  nord-ouefl  de  Scbenico  ,  dans  une  pref- 
qu'ile  formée  par  une  petite  rivière.  Les  Vénitiens 
acquirent  cette  ville  en  141 1 ,  du  roi  de  Bofnie.  Les 
Turcs  la  leur  enlevèrent  en  1  ^iz;  niais  elle  efl  ref- 
tée  toute  démantelée  depuis  l'an  1684,  à  la  républi- 
que de  Venile ,  qui  y  entretient  une  garntfon.  Son 
Cvêché  cil  fufrragant  de  Spalatro.  Long.  jj.  So.  lai. 
44.  20.  (/?.  /.) 

SCARDUS  Moss  ,  (Glogr.  anc.)  Strabon  ,  Ex- 
ce'pt.  ex  l.  y  II.  c.  xvi).  &  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xytj. 
donnent  le  nom  de  Scardus  à  la  dernière  des  monta- 
gnes qui  féparoient  l'Illyrie  de  la  Dalmat'i?  &  de  la 
Mxlie  ;  mais  Ti:e-L:vc  ',  /.  XLIU.  c.  xx.  écrit  Scor- 
dus  au  lieu  de  Sca'dus.  (  D.  /.) 

SC  ARE ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Ic.hthiolog.)  fiants ;  Ron- 
delet a  décrit  deux  elpeces  de  fiare  ;  ce  font  des  poif- 
fous  de  mer  qui  vivent  fur  les  rochers.  On  a  donné 
le  nom  de  cantheno  à  la  première  efpece  dans  certains 
p:)ys,  Si  dans  d'autres  celui  de  firgo  ;  mais  mal-à- 
propos  ,  parce  qu'il  y  a  deux  autres  poiflbns  connus 
tous  ces  noms.  La  féconde  efpece  a  été  décrite  dans 
cet  ouvrage  fous  le  nom  à'aiol.  Voyt^  AïOL. 

Lc  /i  jre  a  de  grandes  écailles  minces ,  &  d'un  bleu 
noirntre;il  reflcmble  au  fargo  par  la  forme  du  corps, 
"par  les  aiguillons,  par  le  nombre  &  la  pofition  des 
nageoires.  yoy<{  Sargo.  Mais  il  endifi'ere  en  ce  qu'il 
r'a  point  de  tache  noire  fur  la  queue  ,  ni  de  traits  de 
t'  tti  même  couleur  qui  s'étendent  fur  les  côtés  du 
corps  depuis  le  dos  jufqu'au  ventre.  Le  feate  a  les 
dents  larges  &  plusieurs  protubérances  aux  mâchoi- 
re», qui  font  dures  connue  des  os  ;  la  nageoire  de  la 
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queue  eft  large,  8c  fe  divife  en  deux  parties;  les  yeux 
lont  noirs  ,  &  l'elpace  qui  efl  au-dcfl'us  efl  bleu  ;  le 
ventre  a  une  couleur  bu'nche.  Ce  poifl'on  fe  nourrit 
d'herbes,  &  principalement  d'algue  ;  fa  chair  efl  lé- 
gère ,  6c  tres-bonne  à  nanger  ;  les  boyaux  ont  une 
odeur  de  v  iolette.  Rondcict ,  hijl.  nat.  des  poijjons  r 
I. purt.  lu.  yj.  c.  x).  t'oj  ei  Poisson. 

SCARIHCATLUR ,  f.  m.  infiniment  de  Chirurgie 
qui  lert  à  fearifier.  '"'oy<{  Scarification. 

Le  Jcarijicateur  eft  une  efpece  de  boite  dans  laquelle 
font  doute ,  quinze ,  ou  dix-huit  lancettes  ,  qu'on 
bande  avec  un  rcltort ,  6c  qui  fe  débandent  avec  un 
autre ,  &C  font  toutes  à  la  tois  leur  incifion  dans  la 
peau.  Jufqu'à  l'invention  de  cette  efpece  de jearifica- 
tcur ,  qui  cà  moderne ,  on  fe  fervoit  au  lieu  de  lan- 
cettes ,  de  petites  roues  tranchantes. 

L'ulagc  dufcarifi.aicur  efl  d'évacuer  le  fang  &  les 
autres  humeurs  qui  fejournent  fous  la  peau ,  en  y  fai- 
fant  un  grand  nombre  d'ouvertures,  lefquelles  étant 
faites  toutes  à  la  fois ,  caufent  une  douleur  bien  plus 
fupporuule  que  s'il  failoit  les  foutfrir  l'une  après 
l'autre. 

Cet  infiniment  n'efl  en  ufage  qu'après  l'application 
des  vea;oules.  Yoyt^  VtNTOUSE.  On  peutfe  fervir 
d'une  lancette  ordinaire  avec  autant  d'avantage  , 
parce  que  la  ftupeur  qu'occalionne  à  la  peau  l'appli- 
cation des  ventoufes,  permet  qu'on  farte  les  fearifî- 
cations  fans  prcfque  caufer  de  douleur.  La  fig.  ;j. 
Pl.  XXri.  repré'.ente  l'extérieur  de  cette  machine; 
l'intérieur  efl  trop  compote  pour  être  repréfenté  fans 
y  employer  beaucoup  de  figures  &  une  longue  des- 
cription ,  ce  qui  cil  allez  hors  d'ccuvre  pour  un  infini- 
ment aufTi  peu  utile  que  celui-là.  Il  futfit  de  dire  que 
la  queue  des  lancettes  efl  moufle ,  &  qu'elles  tiennent 
à  trois  traverfes  paralkles ,  &  qu'elles  font  garnies 
chacunes  à  leur  extrémité  d'un  pignon  dont  les  dents 
s'engagent  dansune  roue  dentée.  Chaque  traverfe  efl 
mobile ,  ôi  tourne  en  pivot  fur  (on  axe  par  le  moyen 
de  cette  roue ,  qui  fe  bande  comme  la  noix  d'une  pla- 
tine à  fufil ,  &  le  debande  par  un  autre.  Cette  roue 
en  fe  débandant  fait  agir  les  traverfes  &i  les  lancettes, 
&  les  fait  mouvoir  tres-rapidement  de  droite  à  gau- 
che ltfr  la  peau.  Cette  machine  a  un  furtout  avec  des 
fentes  par  Ufquclles  paffent  les  lancettes;  ce  furtout 
s'éloigne  ou  s  approche  à  volonté ,  de  l'axe  de  l'inf- 
trument  par  une  vis  ;  par  ce  moyen  les  lancettes  in- 
cifènt  plus  ou  moins  profondément ,  félon  qu'on  le 
défirc.  Cet  infiniment  vient  d'Allemagne.  Il  diffère 
peu  du  feaufic  utur  repréfenté  dans  Amborife  Paré  , 
/.  XII.  c.  v.  i„ct  auteur  en  recommande  l'ufage  pour 
prévenir  la  gangrené,  qui  pcutfuivre  lescontufions; 
au  lieu  de  lancettes  il  a  trois  rangs  de  roues  tran- 
chantes; ce  qui  revient  au  même  quant  à  l'effet.  Hei- 
ller  loue  beaucoup  le  fianficatcur  allemand  ;  feroit-ce 
parce  que  M.  de  Garangcot  l'a  defapprouvé  ?  (  Y) 

SCARIFICATION ,  f.  f.  opération  de  Chirurgie 
par  laquelle  on  fait  plufieurs  incilionsà  la  peau  avec 
une  lancette  ,  ou  avec  un  infiniment  propre  à  cet 
utage.  l'oyei Scarificateur. 

Samnaife  voudroit  qu'on  écrivît  feanfation  ,  & 
non  pas  J tarification ,  parce  que  ce  mot  cil  dérivé  du 
grec  nafif.t.  yoyt{  les  notes  fur  Solimus,  pag.  Si<)  , 
oii  il  corrige  Pline  à  ce  fujet.  Lib.  X'yiL  Le  P.  Har- 
douin  tient  pour  /tarification ,  quoiqu'il  convienne 
que  les  manuferits  portent J'cariphatio.  Mais  il  ajoute 
que  Théodore  Prikien  écrit  fearification. 

La  jearifiduion  efl  d'ufage  principalement  dans  l'o- 
pération des  ventoufes  ;  fbn  effet  efl  d'évacuer  le 
fang.  yoye^  Ventouse. 

La  méthode  de  fcarilîer  dans  ce  cas  efl  de  faire 
trois  rangs  d'incilions  ;  celui  du  milieu  enaurafix, 
&  les  deux  autres  chacun  cinq.  On  doit  commencer 
par  le  rang  d'en  bas ,  pour  n'être  point  incommodé 
par  le  fang ,  lorf qu'on  fearifiera  fupérièureinent.  Les 
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incifions  doivent  être  entrelacées ,  c'eft-à-dire  que 
l'angle  fupérieur  des  fearificatiant  du  premier  rang 
répond  à  l'interralle  que  cel<cs  du  fécond  rang  lail- 
fent  entre  elles.  foy'lfg-  '-">•  Pl.  XXIII. 

On  fait  auffi  des  tarifications  fur  les  parties  con- 
rufes,  ou  violemment  enflammées,  Se  qui  menacent 
de  gangrené.  Ces  incitions  font  des  iaignées  locales 
oui  débarraûent  la  partie  fun'oquée  par  la  plénitude 
des  vaifTeaux ,  ou  par  l'cpanchemcnt  du  fang  qui 
croupit  dans  la  partie ,  dans  le  cas  de  contulion. 
h'oyti  Contusion  6-  Gangrené. 

On  fait  des  /tarifications  aux  jambes ,  au*  cuifles , 
au  ferotum  ,  Se  autres  parties ,  lorfque  les  cellules 
graiffeufes  font  infiltrées  de  lymphe.  ^«jCEdeme. 
Mais  ces  /tarifications  font  louvent  fuivics  de  gan- 

Î;rene  ;  on  leur  préfère  de  légères  mouchetures  fur 
es  endroits  les  plus  litifans  de  l'œdème  ;  elles  le  font 
avec  la  pointe  de  la  lancette  ,  comme  une  egrati- 
gnure  ;  on  les  multiplie  tant  qu'on  veut ,  parce  qu'elles 
ne  cauknt  aucune  douleur ,  &  elles  ne  taillent  pas  de 
procurerle  dégorgement  des  matk  rcs  :  on  couvre  or- 
dinairement les  parties  fearifiéesde  coinprelles  trem- 
pées dans  l'eau-de-vie  camphrée ,  ou  autres  remèdes , 
ïuivant  l'indication.  (Y) 

SCARLINO,  (Gîogr.  mod.)  petite  ville,  eu  plutôt 
bourg  d'Italie,  dans  la  province  de  Piombino  ,  fur  la 
côte  de  la  mer  de  Tokanc,  à  to  milles  au  midi  de 
MafTa ,  ÔC  à  1 1  de  Piombino  à  l'orient.  Le  P.  Briet 
croit  que  c'eft  la  Manliana  de  Ptolomée ,  /.  ///.  c.j. 
mais  c'eft  une  conjethire  fort  hafardée.  Longit.  aîf . 
j  o.  tatit.  41.  56.  (  D.  J.  ) 

SCARO ,  (Gîogr.  mod.  )  bourg  de  l'île  de  Santo- 
rin ,  environnée  de  rochers  &  de  précipices.  C'eft  la 
réfidence  d'un  évêque  latin.  L'évoque  grec  fait  fon 
féjour  à  Pyrgo.  Long.  43.30.  Ui'u.  J6".  12.  (/?./.) 

SCARPANTO ,  (Gtogr.  anc.  &  mod.)  île  de  la  mer 
Carpathienne ,  ou  comme  nous  diions  aujourd'hui 
de  l'Archipel ,  Se  1  une  des  Sporadcs ,  entre  les  iles  de 
Rhodes.  &  de  Candie. 

Scarpanto  a  tu  divers  noms  de  l'antiquité.  Elle  fut 
d'abord  appeltée  O pathos  ,  enfuite  Tarapotis,  c'eft- 
à-dire  l'île  à  quatre  villes,  à  caufe  des  quatre  princi- 
pales places  qu'on  y  voyoit  anciennement,  fit  dont 
Strabon  vous  indiquera  les  noms  Elle  donna  elle- 
même  le  lien  à  la  mer  Carpathienne.  Elle  fin  encore 
appcllée  Patlir.it:  ou  de  Polias, qu'on  tient  y  avoir  été 
nourrie  ;  ou  d'un  fils  de  Titan ,  qui  régnadans  cette  île. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Scarpanto  cil  fituée  à  50  milles 
d'Italie  du  cap  oriental  de  l'île  de  Candie,  &  à  fept 
lieues  d'Allemagne,  au  midi  de  Nizaria.  On  lui  donne 
60  milles  de  circuit ,  &  elle  a  dans  fon  enceinte  de 
hautes  montagnes ,  où  on  nourrit  beaucoup  de  bé- 
tail ,  &  où  l'on  trouve  des  mines  de  fer  fie  des  car- 
rières de  marbre. 

Cette  île  ne  manque  pas  de  ports  vartes  Se  com- 
modes ;  celui  qu'on  nomme  po'u  Trijlano,  a  été  con- 
nu des  anciens ,  fous  le  nom  de  Ttitomus.  Le  grand- 
feigneur  fait  gouverner  cette  île  par  un  cadi ,  qui  ré- 
fidc  ordinairement  à  Rhodes ,  &  qui  envoie  un  re- 
ceveur pour  en  tirer  les  impôts  que  les  infulaircs 
grecs  doivent  payer  à  la  Porte  ;  je  dis  grecs ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'autres  habitans  dans  l'île.  Longit. 
44.43.ta>ii.3S.4(r.{D.J.) 

SCARPE,  la,  (  uèogr,  mod.)  rivière  des  Pays- 
bas.  Elle  prend  fa  fourec  dans  l'Artois,  au-dcllus 
d'Aubigni ,  arrofe  Arras ,  Douai ,  S.  Amand ,  Se  le 
rend  dans  l'Efcaut  au- défions  de  Mortagne.  (  D.  J.) 

SCARFLIRA  ,  (G.og.  mod  )  petite  ville  aujour- 
d'hui bourg  d'Italie  ,  dans  la  Tolcane,  près  de  Pif- 
toyc  ,  à  16  milles  de  Florence. 

Angch*  ou  Ang'mli  (Giacomo),  naquit  à  Scarptria 
dans  le  xiv.  lietle  ,  Se  étudia  la  langue  grecque  à 
Conftantinople ,  où  il  pana  neuf  ans  entiers.  Il  fît  dans 
cette  ville  la  traduction  de  la  géographie  de  Piolo- 
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mée.  Cette  traduction  a  vu  le  jour  à  Vîcence ,  en 
1475 ,  in-folio ,  ians  cartes;  &  puis  à  Rorr.e,cn  1490, 
in-folio ,  avec  des  cartes  :  Fabncius  oc  le  P.  Niceron, 
qui  prétendent  qu'elle  n'a  point  été  imprimée ,  fe 
trompent  l'un  &:  l'autre.  Au  relïe,  c'eft  une  mauvaiie 
traduction,  qui  prouve  que  fon  auteur  n'enttndoit 
ni  le  grec  ,  ni  la  géographie  ,  ni  les  mathématiques. 
Aufli  n'a-t  on  pas  tardé  à  fubllituer  de  meilleures  ver- 
fions  à  celles  du  Florentin  ;  telle  cil  la  verlion  de  Do- 
nis ,  celle  de  Pirckermer ,  fie  celle  de  Servct  ;  mais 
il  faut  encore  leur  préférer  inconteflabîeinent  la  ré- 
vilion  fie  les  additior.s  de  Mercator  Se  de  Berrius, 
imprimées  à  Anifierdam  chez  Elzevirfie  Hondius, 
en  16 19  y  in-folio,  Se  qui  lbnt  toujours  la  meilleure 
édition  de  Ptolomée. 

SCARPHIA  ,  (  Gi-g.  anc.  )  Scarpkt  ou  Scarpkta , 
ville  de  la  Grèce,  chez  les  Locres  epienémidiens. 
Strabon  ,  /.  /.  8e  IX.  ule  des  deux  premières  maniè- 
res d'écrire  ;  Se  Ptolomée ,  Etienne  le  géographe ,  fie 
Appicn ,  emploient  la  dernière.  Les  Latins  varient 
aufîi  fur  l'ortographe  de  ce  nom  ;  car  Pline  a  écrit 
Scarphiizy6t  Titc-Live  Sturphta.  Ce  dernier  dit ,  lit. 
XXXI.  c.  iij.  que  Quintius  étant  parti  d'Elathée, 
palTa  par  Thronium  fie  par  Scarphc'e ,  pour  fe  rendre 
aux  Thermopyles.  Etienne  le  géographe  dit  aufli , 
que  Scarphta  étoit  voiline  des  Thermopyles  ;  fie  fi  la 
ville  Scarphe  de  Strabon  eft  la  même  que  celle  qu'il 
nomme  ailleurs  Scarplita ,  elle  étoit  à  dix  llades  de  la 
mer ,  fie  fur  une  élévation.  Cafaubon  ahneroit  mieux 
néanmoins  en  faire  deux  villes  différentes,  fie  dans  ce 
cas  ,  il  voudrait  lire  Tatp»  ,  au  lieu  de  ï« «(#»'. 

SCARPONNA  ou  SCARPONA,  {Gêog.  anc.)  lieu 
fortifié  dans  la  Gaule  belgique  ,  félon  Diodore. 
L'itinéraire  d'Ar.tonin  ie  marque  fur  la  route  de  Du- 
rocortorum  à  Divodurum ,  entre  Tullum  Se  Divodurum, 
à  dix  milles  de  la  première  de  ces  places ,  Se  à  1 1  mil- 
les de  la  féconde.  Ce  lieu  ,  qui  étoit  à  1  %  milles  de  la 
ville  de  Metz ,  conferve  aujourd'hui  fon  ancien  nom, 
quoiqu'un  peu  corrompu  ;  car  on  le  nomme  Scarpai- 
gne  ou  Charpaigm ,  Se  l'on  y  trouve  des  monumens 
d'antiquité ,  c'eft  un  bourg  fitué  fur  le  bord  de  la  Mo- 
ielle.  (  Z>.  /.) 

SCARTHON ,  •  Gèog.  anc.  )  fleuve  de  la  Troade, 
félon  Ortélius,  qui  cite  Strabon  ,  tiv.XHLp.58j, 
Mais  quoique  Strabon  parle  de  ce  fleuve  dans  fa  des- 
cription de  la  Troade ,  il  ne  le  place  pas  pour  cela 
dans  cette  contrée  ,  il  le  met  feulement  au  nombre 
des  fleuves  qu'on  étoit  obligé  de  traverfer  plufieurs 
fois  en  faifant  la  même  route  ,  fie  il  dit  qu'on  paiîbit 
celui-ci  15  foi>.  La  queftion  eft  de  lavoir  en  quel 
pays  étoit  ce  fleuve.  Strabon  femble  dire  qu'il  etoit 
dans  le  Péloponnèfe  ;  car  il  ajoute  qu'il  tomboit  de  la 
montagne  Pholoa ,  Se  qui  cou  [oit  dans  l'Elce.  Mais 
on  ne  connoît  point  dans  le  Péloponnèfe  de  fleuve 
nommé  Scarthon  ;  aufli  Cafaubon  loupçonne-t-il  que 
ce  nom  pourrait  être  corrompu.  (Z>.  /.  ) 

SCASON,  f.  m.  (Poêjît.)  el'pece  de  vers  qui  a  au 
cinquième  pié  un  iambe  ,  fie  au  fixieme  un  fpondec. 
La  préface  des  fat  y  rcs  de  Perfc  eft  faite  de  ces  fortes 
de  vers.  (D.J.) 

SCATEBRA ,  (Giog.anc.)  fleuve  d'Italie,  au  pays 
desVolfques,  dans  le  Làùum  ad  je  flum ,  ajouté.  Pline, 
/.  //.  ch.  nij.  met  ce  fleuve  dans  le  territoire  de  Cafi- 
num ,  Se  ajoute  que  fes  eaux  étoient  froides ,  Se  plus 
abondantes  en  été  qu'en  hiver.  Ces  deux  qualités 
portent  Cluvier  à  dire ,  que  c'eft  aujourd'hui  une  pe- 
tite rivière  ,  formée  de  diverfes  fources  abondantes, 
qui  fortent  de  terre  dans  la  ville  de  San-Germano, 
Se  dans  Ion  voifinage.  Le  cours  de  cette  petite  ri- 
vière n'eft  pas  de  plus  de  deux  milles  :  au  bout  de 
cet  el'pace ,  elle  tombe  dans  une  plus  grande  rivière  , 
qui  fe  perd  dans  le  Liris.  (  D.  J.) 

SCbAFELL  ou  SUAWFELL,  (  Giog.  mod.)  mon- 
tagne d'Angleterre,  dans  111e  de  Mau.  Les  deux  tiers 

de 
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de  cette  île  font  couverts  de  montagne» ,  qui  occu- 
pent toute  fa  largeur  d'un  bout  à  l'autre ,  &  la  plus 
liante  de  toutes  eft  celle  de  SctaftU ,  d'où  l'on  peut 
dans  un  beau  icms  découvrir  tout-a-la-fois  l'Angle- 
terre ,  l'Ecofle  &  l'Irlande.  (/?./.) 

SCEAU  ou  SCEL ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprmd.)  eft 
une  empreinte  de  quelque  figure  que  l'onappofe  à  un 
afte  pour  le  rendre  plus  authentique, &  pour  lui  don- 
ner l'exécution  parée. 

.  On  diloit  autrefois  fetl  au  lieu  de  fetau ,  préfente» 
men:  on  ne  fe  fert  plus  du  terme  de  fui  que  quand  il 
eft  joint  à  quelqu'autre  terme  oui  en  caracterife  l'ef- 
pecc  particulière ,  comme  fcel  àu  châtclct ,  &c.  6c  au- 
tres exemples  que  l'on  verra  ci-après  m  mot  ScEL. 

Anciennement  les  fceaux  ou  cachets  tenoient  lieu 
de  iîgnature ,  préfentement  le /ceau  ne  peut  tenir  lieu 
cir  fiçnaturc  ni  dans  les  acies  prives ,  ni  dans  les  aties 
publics. 

Les fetaux  dont  on  ufe  parmi  nous  font  de  plufieurt 
fortes  ;  favoir ,  le  fcel  royal ,  le  feel  leigneurial ,  le 
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fcel  cccléfiaftique  ,  le  fetau  municipal^  &  le  fcel 
privé. 

Chacun  de  ces  fetaux  fe  fubdivife  en  plufieurs  ef- 
peecs. 

Par  exemple ,  pour  le  fcel  royal ,  il  y  a  le  grand  6t 
le  petit  fceau ,  pour  les  grande  &  petite  chancelle- 
ries ;  le  fcel  préfidial ,  le  fcel  de  juftice ,  pour  les  ju- 
gemcns;lc  fcel  aux  contrats  ou  fcel  des  notaires, pour 
les  contrats  &  obligations  ;  chacune  de  ces  différen- 
tes clpeces  de  fceaux  fera  expliquée  ci-après  au  mot 
Scu. 

Quelquefois  par  le  terme  de  fetau  on  entend  la 
féance  oit  les  lettres  lont  fcellées.  Cette  féance  eft  ré- 
pudie une  audience  publique  où  l'on  tient  regiftrede 
ce  qui  fe  paffe  ;  &  il  y  a  plufieurs  édits  6c  déclarations 
qui  y  ont  été  publiés  6c  regiftrés  lefuait  tenant  en  la 
grande  chancellerie. 

Ce  qui  concerne  le  grand  &  le  petit  fetau,  la  fon- 
cl  ion  de  garde  des  fetaux  ,  6c  la  difeipline  des  grandes 
Z~  petites  chancelleries,  a  été  expliqué  ci-devant  aux 
«wjChancellier,  Chancellerie  6  Garde  des 
sceaux. 

Nous  ajouterons  feulement  ici,  que  depuis  la  dé- 
milHon  de  M.  de  Mâchant ,  dernier  garde  des  fceaux , 
en  1 757 ,  le  roi  a  tenu  les  fetaux  en  perfonne. 

Le  jour  eft  indiqué  à  la  nn  de  chaque  Jceau. 

Par  le  règlement  que  le  roi  a  fait  le  6  Février  1757 
pour  la  tenue  du  fetau ,  il  a  commis  iix  confeillers 
d'état  pour  l'examen  des  lettres  &  expéditions  qui 
doivent  être  préfentées  au  fetau  61  pour  y  affifter  ; 
ces  confeillers  font  M.  M.  Feydeau  de  Brou  ,  doyen 
du  confeil ,  Dagueftcau ,  de  Bornage ,  d'Aguefteau 
de  Frcfncs,  Trudainc  &  Poulletier. 

Ils  font  auili  commis  par  lettres-patentes  du  1 6  Juin 
1757 ,  pour  préfenter  à  S.  M.  ceux  qui  demandent 
d'eire  pourvus  des  offices  dont  le  garde  des  fetaux 
avoit  là  nomination ,  &  pour  donner  les  lettres  de 
nomination  ,  fubdélégation  &  commiiïion.  M.  de 
Brou ,  doyen  du  confeil ,  ou  le  plus  ancien  en  fon  ab- 
fence ,  met  le  foit  montré  fur  le  repli  des  provisions, 
iV  reçoit  le  ferment  ;  &  toutes  les  lettres  dont  l'a- 
dre  fie  fe  faifoit  au  garde  des fetaux ,  leur  font  adref- 
lées. 

Suivant  le  règlement  du  16  Février  1757,  le  roi 
choiût  au  commencement  de  chaque  quartier  ûx  maî- 
tres desrequctes  pour  affûter  avec  les  confeillers  d'é- 
tat à  l'aflcmblce,  où  l'on  examine  les  lettres  &  ex- 
péditions, y  rapporter  les  lettres  conjointement  avec 
les  confeillers  au  grand-confeil ,  grand  rapporteur  qui 
eft  de  fervice  bu  fetau. 

Les  fix  confeillers  d'état  ont  féance  &  voix  déli- 
bérative  au  fetau;  ils  font  affis  félon  leur  rang  ;  les 
maîtres  des  requêtes  &  le  grand  rapporteur  font  de- 
bout autour  du  fauteuil  de  S.  M. 
TomtXJf. 


Les  fecrétaïres  du  roi  font  tenus  de  porteraux  maî- 
tres des  requêtes&confeillersaugrand'confeil,grand 
rapporteur  de  fervice ,  la  furveille  du  fetau,  les  let« 
très  de  jurtice  dans  lefquelles  il  doit  être  fait  mention 
du  nom  de  celui  qui  en  a  fait  le  rapport ,  &  elles  font 
par  lui  fignées  en  queue. 

Le  fetau  commence  par  la  préfentation  des  lettres" 
dont  le  grand  audiencier  eft  chargé  ;  les  maîtres  des 
requêtes  6c  confeillers  au  grand-confeil ,  grand-rap-1 
porteur ,  font  enfuite  le  rapport  des  lettres  qui  les 
concernent,  après  quoi  le  garde  des  rolles  préfente 
les  provifions  des  officiers ,  6c  le  cenfervateur  des 
hypothèques  les  lettres  de  ratification  des  rentes  fur 
les  revenus  du  roi.  Les  feerctaires  du  roi  font  enfuite 
lecture  des  lettres  de  grâce  qu'ils  ont  drefi'ées ,  lef- 
quelles lont  communiquées  aux  confeillers  d'état  & 
maîtres  des  requêtes  avant  la  tenue  du  fetau,  6c  lont 
lefdites  lettres  délibérées  par  les  confeillers  d'état  6t 
maîtres  des  requêtes  préfens  au  fceau ,  6c  réfolues  par 
S.  ^A» 

Les  confeillers  d'état  &  maîtres  des  requêtes  nom- 


més par  S.  M.  pour  aflîfter  au  fetau  ,  s'aflemblent  la 
furveille  du  jour  que  le  roi  a  indiqué  pour  la  tenue 
du  fceau  chez  le  doyen  du  confeil,  ou,  en  fonabien- 
ce ,  chez  l'ancien  des  confeillers  d'état ,  pour  faire 
l'examen  des  lettres  de  grâce  ,  rémiflion  ,  abolition 
tk  pardon,  &  de  toutes  autres  lettres  de  nature  à 
être  rapportées  par  les  maîtres  des  requêtes  &  grand* 
rapporteur ,  qui  doivent  être  préfentées  au  fceau. 

Le  grand  audiencier  de  quartier,  le  garde  des  roU 
les,  6c  le  confervatcur  des  hypothèques  y  font  les 
fonctions  de  leur  charge  à  l'ordinaire ,  6c  font  placé* 
debout  après  le  dernier  confeiller  d'état  de  chaque 
rang  ;  le  icelleur  enfuite  proche  le  coffre  des  fceaux , 
&C  ié  controlleur  au  bout  de  la  table  en  la  manière  ac- 
coutumée. 

Les  procureurs-fyndics  6c  fecréraircs  du  roî  ont 
entrée  chaque  jour  de  fetau ,  ainfi  que  ceux  qui  font 
députes  pour  y  aflîfter ,  &  ils  font  placés  de  même 
que  les  autres  officiers  de  la  chancellerie,  derrière  le 
fiege  des  confeillers  d'état. 

Enfin  le  procureur-général  des  requêtes  de  Phôtef 
&  général  des  grande  &  petite  chancelleries  a  auflt 
entrée  au  fetau,  6c  prend  place  derrière  les  maîtres 
des  requêtes* 

Telle  eft  la  forme  obfefvée  quand  le  roi  tient 
les  fetaux  en  perfonne. 

Pour  ce  qui  eft  du  fetau  des  petites  chancelleries 
établies  près  les  cours  ,  la  manière  dont  il  fe  tient  eft 
expliquée  ci-devant  au  mot  Chancellerie  pris  la 
cours ,  6c  au  mot  Garde  DES  sceaux  dts  chan- 
celleries pris  Us  cours. 

Ce  qui  concerne  la  tenue  du  fetau  dans  les  préfi- 
diaux  eft  expliqué  au  mot  Garde  des  sceaux  dtt 

thanctlltrits  priftdialts. 

Les  fondions  des  gardes  des  fetaux  dans  les  jurifdi- 
ctions  royales,  6c  des  gardes  des  fetaux  aux  contrats, 
font  aufli  expliquées  aux  mots  Garde  des  sceaux 
des  jurif dirions  royales  6c  Garde  DES  SCEAUX  aux* 
contrats. 

Les  autres  ufages  qui  ont  rapport  foit  au  fcel  ec- 
cléfiaftique ,  ou  au  fcel  fcigneurial ,  &  autres  feels 
particuliers ,  font  expliqués  ci -après  au  mot  Scel. 

Sceau  ,  (Comm,  d'Amfltrdam.')  on  appelle  à  Amf- 
terdam  un  fetau  ,  un  papier  fcellc  du  Jetau  de  l'état , 
fur  lequel  s'écrivent  les  obligations ,  &  autres  aétes 
qui  fe  paflent  entre  marchands  pour  le  fait  de  leur 
commerce.  C'eft  une  efpcce  de  papier  timbré ,  com- 
me celui  dont  on  fe  fert  en  France  pour  les  actes  des 
notaires.  Ricard.  (D.J.) 

Sceau  ,  lt  grand,  (Hi/l.  mod.  d'Angltttrrt.')  inftru- 
ment  public  ,  gravé  6c  marqué  des  armes  du  prince 
&  de  l'état ,  dont  l'empreinte  faite  fur  la  ciro  fert  à 
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rendre  un  aâe  authentique  &  exécutoire. 

On  n'a  imaginé  en  Angleterre  de  mettre  des 
fetaux  aux  chartres  qu'au  commencement  du  x>  fie- 
cle.  Il  y  a  un  feigneur  &  pair  du  royaume  qui  cil 
lord  garât  des  fetaux.  En  1643  ,  le  garde  des  je  eaux 
s'étant  retiré  de  la  chambre  pour  aller  trouver  le  roi, 
&  ayant  emporté  le  grand-fetau^.  chambre  des  com- 
munes fit  voir  à  celle  des  pairs  les  inconveniens  qui 
nauToient  de  la  privation  du  grand-fetau ,  dont  on  ne 
pouvoit  fe  paner  fcion  les  lois ,  parce  que  le  grand- 
Jceau  étant  la  clef  du  royaume  ,  il  de  voit  toujours 
être  tenn  là  où  étoit  le  parlement,  qui  repréfemoit  le 
royaume  pendant  qu'il  fiégeoit.  En  conséquence  de 
ces  représentations,  les  deux  chambres  firent  un  nou- 
veau grand-fetau  ,  fie  le  remirent  entre  les  mains  des 
commiffaires  qu'ils  nommèrent  ,  pour  avoir  à  cet 
égard  le  même  pouvoir  que  le  chancelier  ou  le  garde 
OU  grand-fetau. 

Le  roi  fie  fes  partifans  traitèrent  d'attentat  l'aâion 
du  parlement ,  &  firent  valoir  les  ftatuts  d'Edouard 
III.  qui  déclare  coupables  de  trahHbn ,  ceux  qui  con- 
trefont le  grand-fetau  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
me  le  parlement  fût  dans  le  cas  du  ftatut ,  comme 
eroient  de  fiiïiples  particuliers  ;  car  le  grand -fecau 
a'eft  pas  le  fetau  du  roi  en  particulier ,  mais  le  fetau 
du  royaume  ;  &  le  royaume  eft  un  corps  compote 
d'un  chef,  qui  en  eft  la  tête  ,  &  du  peuple ,  qui  en 
efl  les  membres.  Si  le  roi  a  la  difpofition  du  grand- 
fetau  ,  ce  n'eft  qu'en  qualité  du  plus  noble  des  mem- 
bres de  ce  corps ,  confideré  comme  étant  uni  avec 
les  autres  membres ,  &  non  comme  en  étant  fépa- 
ré  ,  tout  le  pouvoir  d'exécuter  réûdant  entre  fes 
mains. 

Le  grand-fetau  donne  aux  aâes  auxquels  il  efl  ap- 
pliqué la  vertu  d'être  inviolables.  Si  donc ,  dans  le 
cas  d'une  guerre  ouverte  entre  le  roi  &  le  parlement, 
le  roi  pouvoit ,  par  le  moyen  du  grand-fetau ,  com- 
muniquer cette  vertu  à  fes  aâes  particuliers  ,  oh  fe- 
raient les  bornes  de  fon  pouvoir ,  qui ,  par  la  confh- 
tution  du  gouvernement  d'Angleterre ,  efl  limité  par 
les  lois  ?  II  n'auroit  qu'à  déchirer  par  un  aâe  fcellé 
du  grand feeau ,  comme  Charles  l'avoit  déjà  fait  effec- 
tivement, que  félon  les  lois ,  les  membres  dd  parle- 
ment font  des  traîtres  &  des  rébelles  ;  &  alors  la 
queflion  feroit  décidée  par  la  feule  pofTeffion  du 
grand-fetau ,  &  le  roi  pourrait  s'attribuer  un  pouvoir 
uns  bornes ,  par  cette  même  autorité.  Mais  que  feroit- 
ce  û  le  parlement  fe  trouvoit  en  poffeffioo  du  grand* 
feeau ,  oc  que  par  un  aâe  fcmblable,  il  déclarât  le  roi 
traitre  fit  rébelle  }  L'application  du  grand-fetau ,  don- 
scroit-elle  à  cet  aûe  une  autorité  inviolable  ? 

Il  femble  donc  que  le  parlement  n'avoit  pas  moins 
de  droit  de  faire  un  grand-fetau  que  le  roi  en  aurait 
«u  d'en  faire  un  ,  h  le  fetau  commun  s'étoit  trouvé 
entre  les  mains  du  parlement ,  puifque  ce  n'étoit  pas 
le fetau  d'aucun  des  deux  en  particulier  ,mais  te  tous 
les  deux  confédérés  comme  étant  inféparablement 
unis  enfemble.  En  un  mot ,  ni  le  roi ,  ni  le  parlement 
fe  parement ,  ne  peuvent  s'attribuer  la  difpofition  du 
grand-fuau ,  parce  que  le  grand-fetau  eft  l  empreinte, 
L  marque  de  leur  autorité  unie,  ôc  non  feparée. 
{D.J.) 

Sceau-dauphin  ,  (Hifi.  delaekanetlltr.')  c'eft  un 
grand  fetau  qui  eft  particulier  pour  fceller  les  expédi- 
tions qui  concernent  la  province  du  Dauphiné.  Dans 
ce  fetau  eft  repréféntée  l'image  du  roi  à  cheval  &  ar- 
mé, ayant  un  écu  pendu  au  cou ,  dans  lequel  font 
empreintes  les  armes  écartelées  de  la  France  &  du 
Dauphiné ,  le  tout  dans  un  champ  femé  de  fleurs-de- 
lis  fie  de 'dauphins.  {D.J.) 

Sceau  des  grands  jours,  (Hifi.de  Frante.) 
c' étoit  Celui  que  le  roi  envoyoit  autrefois  dans  les 
"  pour  fceller  les  aâes  &  expéditions  qui  y 
-  aux  grands  jours  qui  s'y  tenoient, 
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Scfàu,  (CMta.fatrét.)  ce  mot  au  propre  fignifie» 
dans  l'Ecriture ,  un  taihtt  qu'on  applique  pour  fcel" 
1er  quelque  chofe.  Les  Hébreux  le  portoient  au  doigt 
en  bague ,  &  les  Juives  en  bracelets  fur  le  bras.  Cent, 
v'ùj.  6".  Il  défigne  aufE  la  marque  oit  le  caraâere  que 
le  fetau  imprime ,  Daniel ,  xiv.  1 C  U  veut  dire  au  fi- 
guré ,  prouclion.  Je  mettrai  Zorobabel  fous  ma  pro- 
teâion ,  ponant  quaft  fignaculum ,  Aggie  ,  ij.  14. 
Dans  le  nouveau  Teftament ,  fetau  ef payée  eft  em- 
ployé par  S.  Paul  pour  preuve  fie  confirmation ,  L  Cor. 
ix.  2.  Délier  les  fctaax  d'un  livre ,  dans  l'Apocalypfe , 
c'eft  proprement  en  délier  les  attaches  ;  mais  c'eft 
une  expreffion  métaphorique ,  qui  fignifie  expliquer 
les  chofes  obfcuresfié  difficiles  qu'il  contient  (DJ.) 

Sceau  ,  (  Hifi.  dts  ufagts.  )  la  matière  des  fetaux 
a  été  fort  différente  &  toujours  arbitraire;  on  en  voit 
d'or,  d'argent ,  de  plomb ,  de  cire,  qui  eft  à-préfent 
la  plus  ordinaire  matière  des  fetaux  des  rois ,  des  fou- 
verains  ,  fie  des  magiftrats.  Le  pape  eft  le  fcul  qui  fe 
ferve  de  plomb.  Les  Romains  n  avoient  pas  ,  comme 
nous  ,  des  fetaux  publics  ;  les  empereurs  fignoient 
feulement  les  refents  avec  une  encre  particulière  ap- 
pellée  facrum  tncaujîum ,  dont  leurs  fujets  ne  pou- 
voient  fe  fervir  fans  encourir  la  peine  du  crime  de 
lèfe-majefté  au  fécond  chef.  (D.J.) 

Sceau  de  Notre-Dame,  (Botan.) nom  vulgaire 
de  la  bryone  noire ,  voyt[  Bryone  ,  (  Botan.  ) 

Sceau  de  Salomon,  (  Botan.  )  nom  vulgaire  du 
genre  de  plante  nommé  par  Tournefort  polygona- 
Utm.  Voyt{  POLYGONATUM. 

Sceau  de  Salomon,  (Mat.  mtiu.\  la  racine 
de  cette  plante  a  un  goût  fade ,  &  très -légèrement 
acerbe.  Elle  contient  un  fuc  gluant.  Elle  eft  géné- 
ralement regardée  comme  vulnéraire  aftringente ,  8c 
elle  eft  d'an  ufage  affei  commun  à  ce  titre  ;  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  racine  de  grande  con- 
foude ,  avec  laquelle  on  l'emploie  ordinairement,  fie 
à  laquelle  elle  peut  être  fubftituée.  Pqy*{  COKSOU- 
DE  grande  ,  Mat.  médic.  (  b  ) 

ScÉDULE,  f.  f.  (Gramm.  tir  Jmifprui.)  fignifie 
parmi  nous  ,  toute  promefie ,  billet  ou  autre  écrit  fait 
de  main  privée. 

Cependant  ce  terme  fe  prend  auffi  en  quelques  oc- 
cafions  pour  l'exploit  ou  rapport  de  l'huiffier.  Poyt{ 
(i-apris  ScÉDULE  ÉVOCATOIRE. 


pafler.  Cette  première  note  ne  faifoit  aucune  foi  en 
juftice ,  elle  ne  tenoit  point  lieu  de  minute  ;  c'eft 
pourquoi ,  parmi  nous ,  l'on  a  donné  le  ne  m  de  feédult 
aux  promettes  fit  billets  fous  feing  privé. 

«  Cidults  Se  obligations ,  dit  la  coutume  de  Paris  , 
m  art.  8$.  faites  pour  fommes  de  deniers,  marchan- 
te difes  ou  autres  chofes  mobiliaircs ,  font  cenfées  fit 
»  réputées  meubles. 

»  Cidult  privée ,  dit  l'art.  /  07.  qui  porte  promefle 
m  de  payer,  emporte  hypothèque  du  jour  delà  con- 
»  feffion  ,  ou  reconnoifiânce  d'icclle  faite  en  juge- 
»  ment  ou  par-devant  notaires,  ou  que  par  jugement 
a»  elle  foit  tenue  pour  confeffée  ,  ou  do  jour  de  la 
»  dénégation  en  cas  que  par  après  elle  foit  vérifiée**. 
Voyt{  Danty ,  de  la  prtuvt  par  témoins  ,  additions fur 
ta  préface  ,  &C. 

Scédule  ,  eft  auffi  un  aâe  que  les  procureurs 
donnent  au  greffier  pour  conftater  leur  prefentation , 
ou  pour  faire  expédier  les  défauts  fie  congés  qui  fe 
prennent  au  Greffe.  fbrer.  Congé  ,  Défaut  , Pré- 
sentation. 

Scédule  évocatoire  ,  eft  un  exploit  tendant 
à  faire  évoquer  une  affaire  pour  caufe  de  parenté 
ou  alliance.  Voye\  ei-devam  Evocation.  (A) 

SCEL ,  (  Jurifprud.  )  eft  la  même  chofe  que  fetau. 
L'ancien  terme  defeel  s'eft  encore  confervé  pour  dé- 
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ligner  avec  un  furnom  particulier  les  différentes  ef- 
peces  de  fceaux.  Voyez  les  articles  fuivans. 

Scel  des  apanages,  eft  le  fiel  particulier  des 
princes  de  la  maifon  royale  qui  ont  un  appanage ,  fie 
dont  leur  chancelier  ou  garde  des  fceaux  fee Ile  toutes 
les  lettres  qui  s'expédient  pour  les  perfonnes  fie  lieux 
de  l'appanage.  Voy<\  ti  devant  au  mot  Garde  des 
sceaux,/W  Garde  des  sceaux  dm  apanages. 

Scel  attributif  de  Juridiction  ,  eft  celui 
qui  a  le  privilège  d'attirer  devant  le  juge  auquel  il 
appartient ,  toutes  les  conteftations  qui  nuiffent  pour 
l'exécution  des  actes  fie  jugemens  panés  ions  lcy«/  ; 
tel  eft  le  fiel  du  chStelet  de  Paris ,  qui  attire  à  fa  jurif- 
diction  de  tous  les  endroits  du  royaume  ;  tel»  t'ont 
auflî  ceux  d'Orléans  fie  de  Montpellier,  ceux  des 
chancelleries  de  Bourgogne,  fit  quelques  autres  dont 
le  privilège  eft  plus  ou  moins  étendu. 

Scel  authentique  ,  peut  s'entend fe  en  général 
de  tout  feeatt  public  qui  cil  appofé  à  quelque  acte  ou 
jugement  ;  mais  on  entend  plus  ordinairement  par 
fiel  authentique  le  fi  el  public  d'une  juftice  fcignr-uriale 
dont  on  fcclle  les  jugemens  Se  contrats  paflés  dans 
cette  juftice.  On  l'Hppelle  authentique ,  pour  le  diftin- 
guer  du  fiel  royal  Se  des  fceaux  privés  ,  ou  des  parti- 
culiers ,  lcfquels  ne  font  pas  exécutoires.  Quelque- 
fois ,  pour  éviter  toute  équivoque ,  on  l'appelle  fiel 
authentique  &  non  royal.  La  diflinction  de  ces  deux 
fceaux  eft  établie  dans  les  anciennes  ordonnances , 
notamment  dans  celle  de  Charles  VIII.  de  l'an  149}  , 
mrt.  S 4.  fie  dans  celle  de  François  I.  de  l'an  1539, 
an.  6*5  &  y  6.  la  coutume  dePans,ii«.  >6S.  porte  que 
les  obligations  paflees  fous  fiel  authentique  &  non 
royal,  font  exécutoires  fur  les  biens  meubles  fie  im- 
meubles de  l'obligé ,  pourvu  qu'au  jour  de  l'obliga- 
tion paffée  les  parties  obligées  futTent  demeurantes 
au  lieu  où  l'obligation  eft  paflee.  Voye^  Brodeau ,  fie 
les  autres  commentateurs  Jur  cet  article. 

Scel  aux  causes  ,  eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
les  jugemens ,  Se  qui  eft  différent  du  fiel  aux  con- 
trats. On  appofoit  suffi  ce  fui  aux  cajifes  ,  à  des  w'- 
dimus  de  lettres-patentes  pour  leur  donner  plus  d'au- 
thenticité :  on  en  trouve  un  exemple  dans  un  vid't- 
mus  de  l'an  1 345  ,  rapporté  dans  le  troiftemt  tome  des 
ordonnances  du  Louyte,pa$.  »6y.  •«  en  témoin  des  cho- 
it fes  deftufdites ,  nous  avons  mis  à  ce  vidimus  notre 
»/":<■/ aux  caufesx.f^î  ci-apris  Scel  AUX  CON- 
TRATS &  Scel  aux  jugemens. 

Scel  de  la  chancellerie  ,  eft  le  fiel  dont  on 
ufe  dans  les  différentes  chancelleries.  Il  y  a  en  France 
deux  fortes  de  fiels  ou  fceaux  de  chancellerie ,  qu'on 
appelle  le  grand  Se  le  petit  fceau  ;  le  grand  Jceau  eft 
celui  qu'on  appofé  aux  lettres  qui  fe  délivrent  en  la 
grande  chancellerie  ;  le  petit  fceau  eft  celui  qu'on  ap- 
pofe aux  lettres  quife  délivrent  dans  les  chancelleries 
établies  près  les  différentes  cours  du  royaume ,  fie 
près  des  prélîdiaux.  Il  y  a  auflî  le  contre  -  fiel  de  la 
chancellerie.  foye{  ci-apris  Contre-scel. 

Scel  des  chancelleries  de  Bourgogne  , 
voye[  ci  devant  au  mot  CHANCELLERIE,  Canule 
Chanceliers  de  Bourgogne. 

Scel  du  CHATELET,onfous-entend  de  Paris ;eft 
un  fieau  royal  dont  on  ufe  au  châtelet  pour  fceller  les 
jugemens  émanés  de  ce  tribunal ,  fie  les  ailes  reçus 
par  les  notaires  au  châtelet ,  afin  de  rendre  ces  juge- 
mens ou  acres  exécutoires ,  ou  du-moins  de  rendre 
plus  authentiques  ceux  qui  ne  font  pas  de  nature  à  em- 
porter exécution  parée  ,  tels  que  des  légalifations  , 
Se  autres  actes  qui  ne  renferment  aucune  condarana- 
-  tion  ni  obligation  liquide. 

Du  tems  que  la  prévôté  de  Paris  étoit  donnée  à  fer- 
me ,  le  prevot  avoit  fon  fceau  particulier ,  comme  les 
autres  ma^iftrats ,  dont  il  fcelloittous  les  actes  émanés 
de  la  jurildiûion  contentieufe  ou  volontaire ,  fie  cela 
feul  lesrendoit  authentiques  fans  autre  fignature. 
Tome  XIV. 
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Mais  lorfquc  le  roi  eut  féparc  la  prévôté  de  Paris 
des  termes  de  ton  domaine ,  &  qu'il  l'eut  donnée  en 
garde  ù  Etienne  Boileau ,  alors  cette  jurifdidion  ayant 
le  roi  nu)mc  pour  prévôt ,  fes  actes  commencèrent 
d'être  fc elles  du  fieuu  roval. 

C'elt  de-là  que  cet  ancien  fctl  du  chàttletz\6it  con- 
fervé  la  figure  des  fceaux  dcS.  Louis ,  Se  de  quelques- 
uns  des  rois  l'es  fuccelfeurs  ;  ce  fieau  n  etoit  chargé 
que  d'une  feule  fleur-de-lis  fleuronnec  de  deux  petits 
trèfles ,  telle  qu'on  en  voit  au  bas  des  chartes  ou  let- 
tres de  ces  princes  ;  c'étoit  le  contre  -  fiel  de  leur 
chancellerie,  c'eft-à-dire,  celui  qui  étoit  appofé  au 
revers  du  grand  fieau  ;  ils  s'en  l'ervoient  auiu  pour 
leur  fieau  privé. 

Ces  deux ficaux  furent  donc  d'abord  parfaitement 
Conformes  ;  mais  fous  le  règne  du  roi  Jean ,  les  trè- 
fles qui  étoientdans  le  fiel  du  châtelet,  turent  chan- 
gées en  deux  petites  fleurs-de-lis  ibrtant  du  coeur  de 
la  fleur  principale  ;  on  mit  au-tour  pour  légende  ces 
mots  :  Jtgillum  prctpojîturce  parifitnfis ,  &  l'on  ajouta 
un  grenctis  au-tour  de  la  légende; 

Cet  ufage  fouffrit  quelque  changement  en  confci 
quence  de  l'édit  de  Charles  IX.  du  mois  de  Juin  1 568, 
appellé  communément  l'édit  des  petits fceaux. ]\i{q\.\es- 
là  les  fceaux  des  juftices  royales  étoien;  compris  dans 
les  fermes  du  domaine  du  roi  ;  les  fermiers  commet- 
toient  à  l'exercice  ;  le  chfitelet  de  Paris  avoit  feul  fon 
fcelleur  en  titre  d'office  :  Charles  IX.  par  fon  édit 
créa  un  femblable  officier  dans  les  autres  julticesroya-' 
les  ,  fie  ordonna  que  ces  officiers  fcclleroient  d'un 
fceau  aux  armes  de  France,  tous  les  contrats,  fenten- 
ces  fie  autres  actes  portant  contraintes  ou  exécu- 
tions. • 

Le  fcelleur  du  châtelet  quoique  établi  long-tems 
avant  cet  édit ,  y  fut  fournis  comme  les  autres  fceU 
leurs  ,  l'édit  étant  généralement  pour  tout  le  royau- 
me ;  en  forte  que  tous  contrats ,  fentences  fie  autres 
aûes  qui  dévoient  produire  quelque  contrainte  ou 
exécution ,  furent  des  ce  moment  l'cellés  au  châtelet 
comme  dam  les  autres  jurifdjciions  royales ,  d'un 
fieau  a  trois  fleurs-de-lis. 

Néanmoins  on  conferva  encore  l'ufage  de  l'ancicfi 
fieau  empreint  d'une  feule  fleur-de  lis  fïeuronn  je  de 
deux  pentes  ,  comme  un  monument  précieux  de 
l'antiquité  fie  des  prérogatives  du  châtelet  ;  mats 
l'ufaee  en  fut  limite  aux  adjudications  par  décret  fie 
aux  légalifations ,  parce  que  l'édit  des  petits  fieau* 
ne  faifoit  point  mention  de  ces  aûes. 

Il  faut  pourtant  obferver  par  rapport  à  cet  ancien 
fieau ,  que  dans  les  actes  qui  en  portent  l'empreinte 
depuis  l'édit  de  1 568  jufqu'en  1696  ,  la  Aeur-de-lis 
fe  trouve  accompagnée  de  deux  autres  figures  ,  l'une 
qui  repréfente  des  tours,  fie  l'autre  d'un  écuflbn  char- 
gé d'un  chevron  accompagné  en  chef  de  trois  têtes 
d'oifeau  arrachées  Se  en  pointe  d'un  rameau  d'arbre. 
On  n'a  pu  découvrir  l'origine  de  ces  armes.  M.  de  la 
Mare  conjecture  que  c'étoient  celles  de  quelqu'un 
des  fcell«urs,ficque  les  tours  ne  furent  mifes  de  l'au- 
tre côté  que  pour  les  accompagner. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  ancien  fieau  n'eft  plus  d'u- 
iage  depuis  l'édit  de  1 696,  qui  a  établi  le  fceau  chargé 
de  trois  fleurs-de-lis. 

Le  fiel  du  châtelet  étoit  autrefois  unique  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  n'y  avoit  d'autre  fiel  royal  dans  tout  le 
royaume  que  ce  fiel  avec  celui  de  la  chancellerie  ; 
c'eft  pourquoi  il  étoit  auflî  univericl ,  fie  l'on  s'en  f'er- 
voit  en  l'abfence  du  grand  fieau  pour  fceller  les  lettres 
de  la  grande  chancellerie. 

Firmin  de  Coquerel ,  évêque  de  Noyon ,  étant  fur' 
le  point  de  faire  un  voyage  de  long  cours ,  Philippe 
de  Valois  fît  expédier  des  lettres-patentes  le  4  Jan-> 
vier  1 3  4  8 ,  pour  régler  la  manière  dont  on  en  uferoit 
pendant  l'abfence  du  grand  fceau.  Elles  portent  com' 
miflion  à  Pierre  de  Hangeu  fie  Fouques  Bardoul  potrf 
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fceller  du  fulduthâttUt  toutes  lettres  qui  leur  feroient 
préiéntées  &  qu'ils  jugeraient  devoir  être  feeliées 
pendant  l'abfence  du  chancelier ,  comme  cela  s'etoit 
déjà  pratiqué  en  d'autres  occafions. 

Le  roi  Jean  fe  fer  vit  du  même  fctl  au  commence- 
ment de  fon  règne  pour  la  confervation  des  privilè- 
ges du  clergé  :  datwn  ,  cft-il  dit  à  la  fin  ,  Parijtis  in 
parUmente  nojlro  ,  dit  2J  Novembres  anno  domine 
ijSo  yfutùgùlo  cafteleti  noflri porifienfis ,  in  obftmid 
mojorii.  Le  traité  fait  par  le  même  roi  &  par  le  dau- 

Îhin  Ton  fils  avec  Amcdée  comte  de  Savoie,  le  f 
invier  1354,  fut  aulli l'ccllé du même/«/pour  l'ab- 
fence du  grand. 

Charles ,  dauphin  de  Viennois ,  duc  de  Norman- 
die ,  &  régent  du  royaume  ,  en  ufa  auiTi  pendant 
l'abfence  du  roi  Jean  fon  pere ,  pour  les  ordonnances 
qu'il  fit  au  mois  de  Mars  13*6  ,  6l  pour  des  lettres 
qu'il  accorda  à  divers  particuliers. 

Le  roi ,  de  retour  d  Angleterre  ,  fcella  encore  de 
ce  même  fiel, en  l'abfence  du  grand ,  des  lettres  qu'il 
accorda  aux  marchands  de  marée,  au  mois  d'Avril 
1361  ;  un  règlement  pour  le  guet  ,  du  6  Mars  1363  ; 
Us  Ihtuts  des  Teinturiers, du  mois  d'Oôobre  1 369, 
&  plufieurs  autres  lettres. 

Le  fui  du  chdttlet  par  un  droit  royal  qui  lui  eft  par- 
ticulier, eft  {attributif  de  jurifdiâion  ,  &  attire  de 
tout  le  royaume  au  chârelet ,  à  l'excluuon  de  tous 
au  très  juges  ,  toutes  les  actions  qui  nauTent  des  actes 
fc  elles  de  ce  feel. 

Lorfque  Philippe  le  long ,  par  fon  édit  du  mois  de 
Janvier  1319,  unit  i  fon  domaine  tous  les  fieau» 
des  jurifdichons  qui  s'exerçoient  en  fon  nom ,  tous 
les  juges  des  jurildiefions  royales  furent  en  droit  de 
fe  fervir  defetaux  aux  armes  du  roi  ;  ils  prirent  de-là 
occafron  de  méconnoître  le  privilège  du fitlduchàtt- 
&r ,  &de  refùfer  de  renvoyer  à  ce  tribunal  les  affaires 
qui  s'élevoient  pour  l'exécution  des  actes  paffés  fous 
ce  fiel;  mais  la  queftion  fat  décidée  en  faveur  du  châ- 
telet  par  quatre  arrâts  folerancls  des  3 1  Décembre 
1319,  13  Mars,  &  de  la  S.  Martin  1331  k  1350. 

Ce  même  privilège  fut  confirmé  par  des  lettres  de 
Charles  V.  du  8  Février  1367 ,  8c par  d'autres  lettres 
de  Charles  VII.  &  de  Louis  XI.  des  éOâobre  1447. 
&  15  Juin  1473.  &  encore  depuis  ,  contre  le  parle- 
ment de  Normandie ,  par  trois  arrêts  du  confeil,  des 
t  Juin  167»  ,  3  Juillet  1673 ,  &  il  Mai  1684.^0^ 
/<  fiyh  du  chdttlu  ou  les  preuves  de  ce  privilège 
font  rapportées. 

Se  el  commun  ,  c'eft  le  fui  de  la  communauté, 
ou  des  villes. 

Scel  aux  contrats  ,  eft  celui  que  les  notaire) 
garde-/»/*  apportent  aux  groûes ,  ou  expéditions  des 
contrats,  pour  les  rendre  exécutoires.  Voyt^ci-d*- 
vant  Gardes  des  sceaux  aux  contrats. 

Scfl  des  consuls  ,  eft  celui  dont  on  ufe  dans 
les  jurifdiftions  confulaires  ;  il  efl  empreint  de  trois 
fleurs  de  lis  ,  avec  ces  mots  autour ,  fieau  de  la  ju- 
rifiteSiondts/ugts  if  confuls  d*  Paris  ;  il  y  en  a  de  fem- 
blables  dans  les  autres  jurildictions  confulaires.  Yoy. 
le  recueil  concernant  la  jurifdicHon  des  confuls. 

On  entend  auflî  quelquefois  par  fiti  des  confuls , 
celui  dont  ufent  les  confuls  de  France  ,  réfidens  dans 
les  échelles  du  Levant  &  autres.  Voyt\_  Chakcé- 
LIER  DES  CONSULS  &  CONSULS. 

Contre-scel.  Voyt{ ci-devant  à  la  lettre  C.  le 
mot  Contre-scel. 

Scel  delphinal  ,  étoit  celui  dont  ufotent  les 
dauphins  de  Viennois  i  on  entend  auifi  par-là  celui 
dont  le  roi  ufe  pour  les  expéditions  qui  concernent 
cette  province ,  lequel  eft  écartelé  de  France  &  de 
Dauphiné.  On  fcelle  pour  cette  province  en  cire 
rouge. 

Scel  ecclésiastique,  eft  celui  dont  ufent  les 
juges  ccdéûaftiques,  pour  les  jugemens  &  ordoa- 
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n  a  aces  qu'ils  rendent  ,  ii  les  notaires  apoftotiques 
pour  les  actes  qu'ils  reeoi vent.  Ce  fiti  eft  authenti- 
que, mais  il  n'emporte  ni  exécution  parce  ni  hypo- 
thèque ,  parce  que  les  juges  d'égjife  n'ont  point  de 
territoire  réel ,  Ô£  que  leur  jurifdiâion  ne  s'étend 
que  fur  les  perfonnes  qui  font  leurs  jufticiables  ,  & 
non  fur  lespiens. 

Scel  des  foires  ,  étoit  celui  qui  étoit  donné  au 
juge  confervatcur  des  privilèges  des  foires  ,  pour 
fceller  les  jugemens  ,  fie  pour  Icellcr  les  actes  qui  fe 
pafloient  en  tems  de  foire  f  fie  fous  l'autorité  &  le 
privilège  des  foires  ;  tel  etoit  le  fctl  des  foires  de 
Brie  fie  de  Champagne  ;  tel  eft  encore  le  fiel  des  foires 
de  Lyon,  dont  la  confervation  de  la  même  ville  eft 
dépositaire.  Poyt{ Conservation  &  Foires. 

Scel  grand,  eft  l'empreinte  du  grand  feteut,  c'eft- 
à-d;rc  du fiti  de  la  grande  chancellerie.  Fty.  Sceau. 

Scel  aux  jugemens,  eft  celui  qui  eft  donné 
aux  jurifdiâions  royales  pour  fceller  leurs  jugemens; 
on  l'appelle  ainfi  pour  le  diftinguerdu  fui  aux  con- 
trats. Poyt^  Scil  aux  contrats. 

Scel  des  juifs  ,  étoit  celui  dont  ils  ufoient  au- 
trefois en  France  ,  pour  les  obligations  faites  à  leur 
profit  ;  la  raifon  pour  laquelle  ils  avoient  un  fieau  par- 
ticulier ,  eft  que  fuivant  leur  loi  ils  ne  pouvoient  fe 
fervir  des  figures  d'hommes  empreintes,  gravées  on 
peintes;  mais  Louis  VIII.  en  1117,  ordonna  qu'à 
l'avenir  ils  n'auroient  plus  de  fctl  particulier. 

Scel  de  Montpellier,  ou  petit  fed  dt  Montpelier, 
eft  un  fiti  particulier  donné  à  cette  ville  par  S.Louis , 
pour  faciliter  le  commerce  de  la  province  de  Lan- 

I;uedoc  ;  il  eft  attributif  de  jurifdiâion ,  comme  ce- 
ui  du  châtclet  ;  la  cour  du  petit  fctl  dt  Montpellier  , 
connoit  des  contrats  paftes  fous  ce  fiti  ;  fes  privilèges 
font  de  pouvoir  laiûr  en  même  tems  la  perfonne  fie 
les  biens  du  débiteur ,  de  ne  recevoir  fes  défenfes 
qu'après  qu'il  a  configné  la  fomme  demandée ,  de  ne 
fouffrir  aucune  exception  dilatoire ,  mais  feulement 
celle  du  payement  de  la  dette  ,  ou  la  convention  de 
ne  la  point  demander ,  ou  la  tatuTeté  de  l'acte;  il  fat 
drefle  à  cet  effet  un  ftyle  particulier ,  qui  s'obferve 
encore  exactement  ;  la  cour  du  oeût fiel  fut  d'abord 
établie  à  Montpellier, puis  transférée  à  Aiguemorte, 
fie  enfin  remife  à  Montpellier,  où  elle  eft  reftée  ;  elle 
eft  compofée  d'un  juge ,  d'un  lieutenant  fie  d'un  gref- 
fier ;  il  y  avoit  d'autres  lieutenans  répandus  par  tout 
le  royaume ,  qui  en  1490.  furent  réduits  aux  lieux  de 
leur  premier  etabliflcment ,  lavoir  Pezenas  ,  Car- 
ca donne,  Clermont,  Touloufe  ,  Alby  ,  Villefran- 
che,  Mendes ,  ViUeneuvc-les-Auvergnes ,  le  Pont 
S.  Eforir,  le  Puy,  Lyon ,  Saint-Flour  ,  Paris ,  Ufez , 
Gignac  fie  Tulles  ;  ils  n'avoient  d'autre  pouvoir  que 
de  Élire  arrêter  les  débiteurs  ,  &  en  cas  de  contefta- 
n'on ,  ils  renvoyoient  devant  le  juge  ,  de  forte  que 
la  contrainte  par  corps  ayant  été  abrogée  par  l'or- 
donnance de  1667,  ces  lieutenans  font  demeurés  fcns 
jurifdiâion  ni  fonction.  yoyt^Citat  de  la  France ,  de 
Boulainvilliers ,  tom.  VIII. 

Scel  des  notaires  ,  ou  fui  aux  contrats  ,  eft 
celui  qui  eft  deftiné  à  fceller  les  aâes  des  notaires  ; 
à  Paris,  ils  font  gude-fctl  Se  fcellent  eux  mêmes  leurs 
actes. 

Scel  des  obligations  ,  eft  la  même  chofe  que 
fiel  aux  contrats. 

Scel  d'Orléans,  eft  celui  dont  on  fe  fertau  châ- 
telet  d'Orléans  ;  ce  fiel  eft  attributif  de  jurifdiâion  , 
ce  privilège  y  eft  fondé  fur  une  pofteftîon  immémo- 
riale, confirmée  par  un  grand  nombre  d'arrêts  qu'on 
peut  voirdans  Bornier ,  en  fes  notes  fur  la  coutume 
d'Orléans,  art.  463. 

Scel  pendant  ,  eft  celui  qui  eft  attaché  aux  let- 
tres avec  des  lacs  de  foie  ou  de  parchemin,  à  la  dif- 
férence de  certains  fetaux  ou  cachets  qui  font  appli- 
qués fur  les  lettres  mêmes. 
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Petit  Scel,  ou  Petit  Sceau  ,  eftcelui  dont  on 
'ufe  dans  les  chancelleries  près  les  cours. 

Scel  presidial,  eftcelui  dont  on  fefert  dans  les 
préfidiaux  pour  fceller  les  jugemens ,  6c  dans  les 
chancelleries  préfidiales  pour  iceller  les  lettres  qui 
s'y  expédient.  foyt{  Chancellerie  présidée, 
&  Presidial. 

Scel  prive,  eft  celui  qui  n 'eft  point  public  ni 
authentique  ;  c'efl  le  fceau  ou  cachet  d'un  particu- 
lier qui  n  a  point  decaraclcre  pour  avoir  un  Jctl. 

Scel  propre  ,  eft  le  fttau  ou  cachet  dont  chacun 
à  coutume  d'ufer  pour  les  expéditions  particulières. 

Scel  provençal  ,  eft  celui  dont  ufoient  les  com- 
tes de  Provence ,  6c  dont  le  roi  ufe  encore  dan*  les 
lettres  qu'il  donne  pour  cette  proviuce  ,  elles  lont 
îcellées  en  cire  rouge. 

Scel  public,  eft  oppofé  à  fctl  prisé  ;  tout  fccl 
royal  &  authentique  ,  foit  eedefiaftique  ou  feigneu- 
ri d  ,  eft  un  fctl  authentique. 

Scel  a  queue  pendant,  eft  celui  qui  eft  attaché 
aux  lettres  parle  moyen  d'une  queue  de  parchemin 
qui  eft  prife  dans  \ejctau, 

Scel  de  la  régence,  eft  celui  dont  '  >s  régens 
du  royaume  ufoient  autrefois ,  pendant  le  tems  de 
leur  adminiftration  ;  ils  ne  fe  fervoient  point  du  fctl 
du  roi ,  mais  de  leur  fctl  propre  ,  que  l'on  appelloij 
alors  lui  delarigtnct  ;  préfentement  quand  il  arrive 
une  régence,  on  continue  toujours  à  le  fervir  du/«/ 
du  roi. 

Scel  de  la  rigueur  dt  Si/mes  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  jurifdiftion  femblable ,  eft  celui  qui  donne 
droit  de  contraindre  ceux  qui  ont  contracté  fous  ce 
fctl ,  fuivant  les  rigueurs  ou  forces  des  conventions 
de  cette  cour.  Voy$t  ci-aprîs  Sc  el  RIGOUREUX, 

SCEL  RioOUREJBJi  ,  eft  celui  qui  donne  droit  d'e- 
xécution parée  &i8r  coutume  ,  contre  celui  qui 
s'eft  oblige  fous  la  rigueur  de  ce  Jet!,  non  feulement 
fur  fes  biens, mais  aulîi  lur  fa  perfonne  ;  à  Nifmes  il 
y  a  un  juge  des  conventions  qiu  a  fctl  royal  authen- 
tique 6c  rigoureux  ;  il  connoit  des  conventions  fai- 
tes 6c  paffeesaux  forces  &  rigueurs  de  fa  cour,  aux 
fins  de  contraindre  les  débiteurs  à  payer  par  faitie  & 
vente  de  leurs  biens ,  6c  détention  de  leurs  perfoo- 
nes  ,  pourvu  qu'ils  s'y  foient  fournis  ,  6c  que  la  tont- 
ine foit  au  moins  de  dix  livres.  Voy  t^  le  fty  le  de  Nif- 
mes  de  l'an  1659.  &  le  glojf.dc  M.  de  Lauriere,  au 
mot  rigueur. 

Scel  du  secret,  ou  Scel  secret,  étoit  pro- 
prement le  petii/fMKOu  cachet  du  roi;  il  étoit  porté 
par  un  des  chambellans  ;  toutes  les  lettres  qui  dé- 
voient être,fcellées  du  grand Jctau,  dévoient  u'abord 
être  examinées  par  deux  maîtres  des  requêtes,  puis 
fcellées  du  Jctl  du  fterti,  après  quoi  le  chancelier  y 
appofoit  le  grand  fceau.  M.  de  Lauriere  croit  que  le 
fctl ftcrtt  étoit  la  même  chofe  que  le  /«/privé  ou  par- 
ticulier ,  6c  que  le  fctl  privé  du  prince  ,  qui  ctoit 
beaucoup  plus  petit  que  le  grand/t<a«  ,  cil  le  môme 
qu'on  a  appelle  depuis  contre  fui. 

Il  eft  aufli  parlé  en  quelques  endroits  du  fctl  fertt 
des  juges,  c  cfl-à-dire  de  leur  Jcel  privé.  !t  r(- 

cueil  du  ordonnant  ts  dt  la  pumitrt  tact ,  ton.  I.  &  H. 

Scel  seigneurial  ,  eft  celui  du  feigneur  haut 
jufticicr ,  dont  on  fcelle  les  jugemens  émanés  des 
jurifdiélions ,  &les  aûes  reçus  par  fes  notaire:.  ;  ce 
Jctl  eft  public  6c  authentique  ,  &  a  le  même  effet  que 
le  fctl  royal,  pourvu  qu'il  ne  foit  appliqué  qu'à  tics 
actes  palfés  dans  la  junfdiclion  ;  on  l'appelle  quel- 
quefois fctl  authentique ,  pour  le  diftinguer  du  Jctl 
royaL 

Scel  vacant,  c'eft  lorfqu'il  n'y  a  point  de  gar- 
de des  JctauXy  6c  que  le  roi  tient  lui-même  le  Jctau. 

Scel  des  villes  ,  ou  Scel  commun,  eft  celui 
dont  les  officiers  municipaux  font  appoler  à  leurs  ex- 
péditions qu'ils  veulent  rendre  publiques  &  authemi- 
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ques.  l'o)  t{  Loifeau ,  en  fon  traité, Us fcignturîa.  (.4) 
SCÉLÉRAT  ,  adj.  qui  fe  prend  aulîi  liibftantive- 
ment-  (  Gram.  )  celui  qui  cil  né  malfaifant ,  &  qui 
s'eft  rendit  coupable  de  quelques  grands  crimes.  On 
dit  lej'celératl  c'eft  le  plus fcèlérat  des  hommes.  Qui 
croiroit  que  dans  une  focicté  bien  policée  ,  il  pût  y 
avoir  dès fcélétats  impunis  ;  cela  eftpourtant.  On  ûté 
la  vie  à  celui  qui  preilc  par  la  mifere  ,  brife  votre 
coffre  fort ,  6c  en  emporte  un  écu  pour  acheter  du 
pain,  &  on  l.iiffe  vivre  l'homme  noir  qui. prend  l'in- 
nocence par  les  cheveux ,  6c  qui  la  traîne  ,  on  eft  ai 
taqué  dans  les  choies  qui  touchent  à  l'honneur  C>'  à 
la  confidération  publique,  dans  des  biens  infiniment 
plus  précieux  que  la  fortune  6c  la  vie  ;  &  cette  fec- 
lératefle,  la  plus  vile  de  toutes,  puifqu'çUcfe.cçjm- 
met  impunément,  relie  làns  châtiment.  Cet  homme 
qui  affiche  tant  de  probité  ,  je  le  comtois  ;  fes  amis 
c}u  il  a  perdus  leconnoutentcomme  m;ji;croye7.«moi, 
ce  n'e'.l  au-dçdans  qu'un  fcélèrat  ;  combien  il  a  dç 
fembl.i!)!es  !  On  a  dit  que  Tacite  aopreuoit  à  être  Jet- 
terai, ce  n'eû  pas  là  l'effet  que  la  letture  de  cethifto- 
rien  produira  lur  les  âmes  b:en  faites, 

SCELERAT*  PORTA  ,  (  Topogr.  dt  Romt.) 
c'eft-i-dire  la  porte  filtrait  ,  ou  exécrable  ;  c'éçoit 
une  des  portes  de  l'ancienne  Rome  ,  ainli  nommée 
de  la  mort  destrois  ceru  fix  Fabiens  qui  lbrrircnt  par 
cette  porte  pour  aller  attaquer  les  Véïens ,  &  qui 
périrent  tous,  à  ce  que  prétendoit  la  tradition  fabu- 
leufe  ,  dans  le  même  jour,  au  combat  de  Crémer, 
l'an  177.  de  la  fondation  de  Rome.  Ovide  a  adopté 
le  conte  de  la  perte  des  Fabiens ,  dans  fes  fuftes ,  pour 
le  narrer  en  deux  vers  (impies  &  naïfs. 

Una  dits  Fabhs  ad  btllum  mi  f  rat  omrus, 
Ad  Mlum  miffos  pvdidit  una  dus. 

(D.J.) 

SCÉLÉRATESSE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  aftion  noire, 
énorme  6c  perfide.  Voytt  tantclt Scélérat.  Scélé- 
rat 6c  fciltrattjjt  fe  dilènt  aulîi  quelquefois  par  plai- 
fanterie,de  choies  d'aller,  peu  d'importance.  On  vous 
a  donné  un  rendez-vous  auquel  on  ne  fe  trouvera 
point  ;  méfiez-vous  de  cette"  coquinc-là  ,  c'eft  une 
fcélérau. 

SCÉLITE ,  f.  f.  (Gram.')  pierre  figurée  gravcleufe , 
tirant  fur  le  blanc ,  &repré(cnt  ntla  jambe  de  l'hom- 
me ,  à  ceux  fur-tout  qui  voyent  dans  les  nuées  tout 
ce  qu'il  leur  plait  d'y  voir. 

SCELLA,  (Géog.  rr.od.)  province  d'Afrique ,  dans 
rAbyflinie  ;  elle  eft  bornée  au  levant  par  les  pro- 
vinces de  Bamba  &  de  Tamba ,  &  au  couchant  par 
celle  de  Rhimba  ;  cette  province  eft  remplie  de  mon- 
tagnes ,  &  eft  arroféc  de  tant  de  fourecs ,  qu'on 
trouve  par  tout  des  prairies  qui  nourriftent  des  trou- 
peaux nombreux  de  toutes  fortes  d'animaux  domef- 
tiques.  (D.  J.) 

SCELLÉ ,  f.  m.  (  JurifpruJenee.  )  eft  l'appofition 
du  fceau  du  roi  fur  les  effets  de  quelqu'un  pour  la 
confervation  de  ces  mêmes  effets ,  6c  pour  l'intérêt 
d'un  tiers. 

Dans  les  juftiecs  feigneuriales  le  fctllt  eft  aux  ar» 
mes  du  feigneur  ;  mais  les  officiers  ne  peuvent  pas 
l'appofer  fur  les  effets  du  li.igr.eur;  cela  n'appartient 
qu'aux  officiers  royaux. 

Le  J'ttllé  fe  met  uir  les  coffres ,  cabinets ,  &  portes 
des  chambres  où  font  les  effets ,  par  le  moyen  d'une 
bande  de  papier  qui  eft  attachée  aux  deux  bouts  par 
des  fceau x  ou  cachets  en  cire  rouge ,  de  manière  que 
cette  bande  de  papier  couvre  les  ferrures  &  empê- 
che d'ouvrir  les  portes  6c  autres  lieux  fermés  fur  les- 
quels le  Jullé  eft  appofé. 

Quelquefois  pour  empêcher  que  le  fui  lé  appofé  à 
une  porte  extérieure  ne  foit  endommagé  par  inad- 
vertance ou  autrement ,  on  le  couvre  d'une  plaque 
de  uule  attachée  avec  des  clous,- 
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L'ufage  des  fccllis  nous  vient  des  Romains  ;  il  en 
eft  parle  dans  ie  code  Thcodofien ,  /.  ult.  de  admini- 
f  mt.  fut.  Se  dans  le  code  de  Juftinien,  en  la  loi  feimus, 
au  code  de  jure  delibentndi. 

Pluficurs  de  nos  coutumes  ont  suffi  quelques  dif- 
pofuions  fur  le  fait  des  fctlUs,  telles  que  celles  de 
Clermont,  Sens,  Sedan,  Blois,  Bretagne,  Auver- 
gne ,  Bourbonnois ,  Anjou  Se  Maine. 

Mais  la  plupart  des  règles  que  Ton  fuit  en  cette 
matière ,  ne  (ont  fondées  que  fur  les  ordonnances , 
arrêts ,  Se  rcglemens. 

C'eft  au  juge  du  lieu  â  appofer  le  fctlli,  à-moins 
qu'il  n'y  ait  des  commifiaires  en  titre ,  comme  au 
châtelet  de  Paris,  où  cette  fonction  eft  réfervéc  aux 
commiflaires  au  châtelet. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  le fctlli  eft  appofé  pat 
d'autres  officiers ,  par  une  fuite  de  la  jurifdiclion  qu'ils 
ont  fur  certaines  perfonnes.  Par  exemple,  c'eft  le 
parlement  qui  appofe  le  fctlli  chez  les  princes  du 
làng  ;  la  chambre  des  comptes  eft  en  droit  de  l'appo- 
fer  chez  les  comptables ,  dont  les  comptes  ne  font 
pas  appurés  ;  &  h  le  fctlli  étoit  déjà  appofé  par  les 
officiers  ordinaires ,  ceux  de  la  chambre  des  comptes 
font  en  droit  de  le  croifer. 

Croiftr  It  fctlli ,  c'eft  en  appofer  un  fécond  par-1 
deflus  le  premier ,  de  manière  qu'on  ne  peut  lever 
le  premier  fans  lever  auparavant  le  fécond  ;  Se  dans 
le  cas  où  le  premier  fctlli  eft  ainfi  croifé,  on  afîigne 
ceux  qui  1  ont  appofe  pour  être  préfens  à  la  levée  des 
deux  fccllis  y  Se  venir  reconnoîîrc  le  leur. 

Le  fctlli  peut  être  appofé  en  differens  cas,  favoir: 

ip.  Après  le  décès  du  débiteur,  â  la  requête  d'un 
créancier ,  pourvu  que  celui-ci  foit  fondé  en  titre , 
&  pour  une  fomme  certaine ,  ou  bien  pour  réclamer 
des  choies  prêtées  ou  données  au  défunt  en  nantifle- 
ment. 

L'ufage  du  châtelet  de  Paris  eft  que  quand  le  corps 
du  défunt  n'ert  plus  préfent,  on  ne  peut  faire  appo- 
fer le  fctlli  qu'en  vertu  de  requête  Se  ordonnance 
du  juge. 

On  doit  demander  l'appofition  du  fctlli  auffi-tôt 
après  le  déecs  du  défunt ,  ou  du-moins  dans  les  pre- 
miers jours  qui  fuivent  ;  car  fi  l'on  attendoit  plus 
long-tems ,  le  {ce/li  deviendroit  inutile,  puiiquli  ne 
pourroit  plus  conftater  l'état  où  les  choies  étoient  au 
tems  du  décès. 

i°.  La  veuve  pour  sûreté  de  fes  reprifes  &  con- 
ventions ,  ou  les  héritiers ,  pour  empêcher  qu'il  ne 
foit  rien  détourné ,  peuvent  taire  mettre  le  fctlli  ;  l'e- 
xécuteur telîamentaire  peut  auffi  le  requérir. 

3°.  Les  créanciers  peuvent  le  faire  mettre  du  vi- 
vant même  de  leur  débiteur  en  cas  d'abfence ,  failli- 
te ,  ou  banqueroute ,  ou  emprifonnement  pour  dettes. 

4°,  Le  procureur  du  roi  ou  le  procureur  fil'cal , 
û  c'eft  dans  une  jufticc  feigneuriale ,  peuvent  le  faire 
appofer  fur  les  biens  d'un  défunt ,  au  cas  qu'il  y  ait 
des  héritiers  mineurs  n'ayant  plus  ni  pere  ni  merc , 
Se  dépourvus  de  tuteur  Se  de  curateur. 

Enfin ,  le  fctlli  peut  être  appofé  en  matière  crimi- 
nelle fur  les  effets  volés  ou  recelés. 

Les  officiers  du  châtelet  peuvent  par  droit  de  fuite 
appofer  le  fctlli  par  tout  le  royaume ,  pourvu  que  le 
derunt  eût  Ton  principal  domicile  à  Paris. 

On  peut  s'oppofer  a  la  levée  d'un  fctlli ,  foit  en  fai- 
fant  inlérer  fon  oppofition  dans  le  procès-verbal  du 
commiffaire ,  ou  en  lui  tailànt  lignifier  fon  oppofition 
par  un  afte  féparé. 

Le  fctlli  ne  peut  être  levé  que  trois  jours  francs 
après  les  funérailles  du  défunt. 

Pour  lever  les  fctllès ,  il  faut  que  toutes  les  parties 
îmérefl'écs  fbtent  appcllées  en  vertu  d'ordonnance 
"du  juge. 

Au  jour  indiqué  par  l'ordonnance,  le  juge  fe  trans- 
porte en  la  mail  on  où  font  les  fie/lis;  Se  après  les 
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avoir  reconnu  fains  Se  entiers  il  les  levé ,  Se  du  tout 
il  drefle  fon  procès-verbal  ;  enfuite  on  procède  à  l'in- 
ventaire. 

S'il  arrive  un  bris  de  fctlli,  le  juge  en  doit  dreffor 
fon  procès-verbal ,  &  enfuite  faire  informer  Se  dé- 
créter. r<ryt{  le  Tteiti  des  fctlUs  &  inventaires,  par 
Méfié  ,  &  le  mot  Iti VENTAIRF.  (  A  ) 

SCELLER ,  v.  air.  (Gram.)  c'eft  appofer  un  fceau* 
le  fccllé.  y»ytt  l'artic/e  Scellé.  Il  fè  dit  auffi  au  fi- 
guré :  il  a  Jctlli  par  cette  derhiere  aclion  l'arrêt  de  fa 
réprobation  éternelle  ;  ils  ont  fctlli  cette  vérité  ou 
cette  fauffeté  de  leur  fane  ;  les  mauvais  prêtres  ren- 
dent la  réfurreâion  de  fefus-Chrift  inutile ,  autant 
qu'il  eft  en  leur  puifiance  ;  on  peut  dire  d'eux  qu'ils 
Jcelltnt  le  tombeau ,  &  fignaverunt  lapidcM. 

Sceller  ,  (  Archit.)  c'eft  arrêter  avec  le  plâtre 
ou  le  mortier  des  pièces  de  bois  ou  de  fer.  Sceller  ea 
plomb ,  c'eft  arrêter  dans  des  trous  avec  du  plomb 
tondu  des  crampons  ou  des  barreaux  de  fer  ou  de 
bronze  :  on  dit  fuire  un JccUemtnt ,  pour  fceller.  (Z?.  /.) 

SCELLEUR  ,  f.  m.  (  Jurifpwd.  )  eft  un  officie/ 
qui  appofe  le  fceau  aux  lettres  de  chancellerie. 

Il  y  a  auffi  dans  pluficurs  tribunaux  un  fcelleitr  ta 
titre  qui  appofe  le  fceau  de  la  jurifdiftion  aux  juge- 
mens  que  l'on  veut  rendre  exécutoires.  foy«t  Sceau. 
(-O 

SCELOTYRBE,  f.  f.  (MiJecint.)  foiblefTe  & 
douleurs  dans  les  jambes ,  qui  font  ordinairement 
un  fyraptome  de  feorbut. 

Ce  mot  eft  compofé  de  «i'acc  ,  jambe,  &  -nfl», 
tumulte ,  de/ordre. 

Ce  terme  fe  prend  quelquefois  pour  le  feorbut 
même ,  &  quelquefois  aufli  pour  les  remèdes  qu'on 
employé  dans  cette  maladie.  Voye^  Scorbut. 

Les  foldats  de  Gcrmamcus  ftjfcnt  attaqués  de fee- 
lotyrpt  pour  avoir  bu  de  l'eau  cfune  certaine  fontai- 
ne fur  les  côtes  de  Frife. 

SCENCE ,  (  Giog.  anc.  )  ville  fituée  aux  confins 
de  la  Babylonie ,  Se  dans  la  Méfopotamie  deferte. 
Elle  appartient  aux  Arabes  fcénites  ,  à  ce  que  nous 
apprend  Strabon  ,  Av.  XYI.pagcja8.  (Z).  /.  ) 

SCENE ,  f.  f.  (  Littiraturt,  )  théâtre,  heu  où  les  pie* 
ces  dramatiques  étoient  repréfentées.  Voyt^  Théâ- 
tre. Ce  mot  vient  du  grec  ra»r»  ,  tente  ,  pavillon, 
ou  cabanne ,  dans  laquelle  on  repréfentoit  d'abord 
les  poèmes  dramatiques. 

Selon  Rolin,  la/cene  étoit  proprement  une  fuite 
d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres  fur  deux  li- 
gnes parallèles  qui  formoient  une  allée  Se  an  porti- 
que champêtre  pour  donner  de  l'ombre ,  ,  Se 
pour  garantir  des  injures  de  l'air  ceux  qui  étoient 
placés  deflbus.  C'étoit-là ,  dit  cet  auteur ,  qu'on  re- 
préfentoit les  pièces  avant  qu'on  eût  confmiit  les 
théâtres.  Caffiodore  tire  auffi  le  mot  feent  de  la  cou- 
verture &  de  l'ombre  du  bocage  fous  lequel  les 
bergers  repréfentoient  anciennement  les  jeux  dans 
la  belle  failon. 

Scène  fe  prend  dans  un  fens  plus  particulier  pour 
les  décorations  du  théâtre  :  de-là  cette  exprefiion, 
la  feene  change ,  pour  exprimer  un  changement  de 
décoration.  Vitruve  nous  apprend  que  les  anciens 
avoient  trois  fortes  de  décorations  ou  de  feenat  fur 
leurs  théâtres. 

L'ufage  ordinaire  étoit  de  représenter  des  bâti- 
mens  ornés  de  colonnes  &  de  ftatues  fur  les  côtés  ; 
Se  dans  le  fond  du  théâtre  d'autres  édifices,  dont  le 
principal  étoit  un  temple  ou  un  palais  pour  la  tragé- 
die ,  une  maifon  ou  une  rue  pour  la  comédie ,  une 
forêt  ou  un  payfage  pour  la  paftorale ,  c'eft-à-dire , 
pour  les  pièces  fatyriques ,  les  atellanes ,  &c.  Ces 
décorations  étoient  ou  vttfatilts ,  lorsqu'elles  tour- 
noient fur  un  pivot ,  ou  duclila ,  lorfqu'on  les  fàifoit 
glifler  dans  des  couliftes ,  comme  cela  fe  pratique 
encore  aujourd'hui.  Selon  les  différentes  pièces ,  on 
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chançcoit  h  décoration  ;  &  la  pa  rtie  qui  etorf  tour* 
née  vers  le  fpeâateur ,  s'appelloit  fient  tragique ,  co- 
mique ,  cm  paftoraU ,  félon  la  nature  du  fpeûacle  au- 
cruel  elle  étoit  aflbnie.  yoyt[  tts  notes  d*  M.  Pcrrauh, 
fur  Vlttmty  tiv.  y,  th.  vj.  Voytt^  auffi  le  met  Dico» 
ration.  On  appelle  auffi  fitnt,  le  lieu  ou  le  poète 
fuppofe  que  fanion  s'eft  parlée.  Ainfi  dans  Iphigé- 
nie ,  la  fitnt  eft  en  Auhde  dans  la  tente  d'Agamera- 
non.  Dans  Athalie ,  la  fitnt  eft  dans  le  temple  de  Jé- 
rufalem ,  dans  un  veftibule  de  l'appartement  du  grand- 
prêtre.  Une  des  principales  lois  du  poème  dramati- 
que ,  eft  d'obferver  l'unité  de  la  fient ,  qu'on  nomme 
autrement  uniti  de  lieu. 

En  effet ,  il  n'eft  pas  naturel  que  la  fitnt  change  de 
place ,  &  qu'un  fpeûacle  commencé  dans  un  endroit 
rinuîe  dans  un  autre  tout  différent  6c  Couvent  très» 
éloigné.  Les  anciens  ont  gardé  foigneufement  cette 
rrglc ,  6c  particulièrement  Térence  :  dans  fes  comé- 
dies ,  la fitnt  ne  change  prefque  jamais;  tout  fe  pane 
devant  la  porte  d'une  mailon  oii  il  fait  rencontrer 
naturellement  fes  acteurs. 

Les  François  ont  fuivi  la  même  règle  ;  mais  les  An- 
glais en  ont  fecoué  le  joug  ,  fous  prétexte  qu'elle 
empêche  la  variété  6c  l'agrément  des  avantures  6c 
des  intrigues  néceflaires  pour  amufer  les  fpeâateurs. 
Cependant  les  auteurs  les  plus  judicieux  tâchent  de 
ne  pas  négliger  totalement  la  vrailïcmblance ,  6c  ne 
changent  \a  fient  que  dans  les  entre-actes,  afin  que 
pendant  cet  intervalle,  les  acteurs  foient  cenfés  avoir 
fait  le  chemin  nécetTairc;  6c  par  la  même  raifon,  ils 
changent  rarement  la  fitnt  d'une  ville  à  une  autre  ; 
mais  ceux  qui  méprifent  ou  violent  toutes  les  règles, 
fe  donnent  cette  liberté.  Ces  auteurs  ne  fe  font  pas 
même  de  fcrupule  de  tranfporter  tout-à-coup  la  fitnt 
de  Londres  au  Pérou.  Shakefpear  n'a  pas  beaucoup 
refpectc  la  règle  de  l'unité  de  fitnt;  il  ne  faut  que 
parcourir  fes  ouvrages  pour  s'en  convaincre. 

Sctnt  eft  aufii  une  divifion  du  poème  dramatique, 
déterminée  par  l'entrée  d'un  nouvel  acteur  :  on  di- 
Vife  une  pièce  en  actes ,  6c  les  actes  en  fieras. 

Dans  pluûeurs  pièces  imprimées  des  Anglois ,  la 
cUticrence  des  fitnts  n'eft  marquée  que  quand  le  lieu 
de  la  fitnt  6c  les  décorations  changent  ;  cependant  la 
fient  eft  proprement  compofée  des  acteurs  qui  font 
préfens  ou  intéreffés  i  l'action.  Ainfi  quand  un  nou- 
vel aûeur  paraît ,  ou  qu'il  fe  retire ,  Faction  change 
6c  une  nouvelle  fient  commence. 

La  contexture  ou  la  liaifon  fie  l'enchaînement  des 
fitnts  entre  elles ,  eft  encore  une  règle  du  théâtre  ; 
elles  doivent  le  fuccéder  les  unes  aux  autres ,  de  ma- 
nière que  le  théâtre  ne  refte  jamais  vuide  jufqu'à  la 
«m  de  fade. 

Les  anciens  ne  nettoient  jamais  plus  de  trois  per- 
sonnes enfemble  fur  la  fitnt ,  excepté  les  choeurs , 
dont  le  nombre  n'étoit  pas  limité  :  les  modernes  ne 
ic  (ont  point  aftreints  à  cette  règle. 

Corneille ,  dans  l'examen  de  fa  tragédie  d'Horace, 
pour  juftifier  le  coup  d'épée  que  ce  romain  donne  à 
la  feeut  Camille ,  examine  cette  queftion ,  s'il  tft  fttf. 
mis  d'tnfanglanttr  la  fitnt  ;  6t  il  décide  pour  l'affir- 
mative ,tondé,  i°.fur  ce qu'Ariftote a  dit,  que  pour 
émouvoir  puillamment ,  il  ralloit  faire  voir  de  grands 
dcplairjrs ,  des  bleflures ,  te  même  des  morts  ;  x** 
fur  ce  qu'Horace  n'exclut  de  la  vue  des  fpeâateurs , 
que  les  évenemens  trop  dénaturés ,  tels  que  le  felhn 
d'Aftrée  ,  le  mafiâcre  que  Mcdée  tait  de  les  propres 
entons  ;  encore  oppofe-t-il  un  exemple  de  Séncque 
au  précepte  d'Horace  ;  6c  il  prouve  celui  d'Ariftote 
par  Sophocle ,  dans  une  tragédie  duquel  Ajax  fe  tue 
devant  les  Ipechteurs.  Cependant  le  précepte  d'Ho- 
race n'en  paraît  pas  moins  fondé  dans  la  nature  6c 
dans  les  moeurs,  t Dans  la  nature;  car  enfin ,  quoi- 
que la  tragédie  fe  propote  d'exciter  la  terreur  ou  la 
pitié,  «lia  ne  tend  point  à  ce  but  par  de*  ïpect acles 
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barbares,  &  qui  choquent  l'humanité.  Or  les  morts 
violentes >  les  meurtres,  les  aflaflinars,  le  carnage, 
inipirent  trop  d'horreur,  Se  ce  n'eft  pas  l'horreur, 
mais  la  terreur  qu'il  faut  exciter.  i°.  Les  moeurs  n'y 
font  pas  moins  choquées.  En  effet ,  quoi  de  plus  pro- 
pre à  endurcir  le  cœur ,  que  l'image  trop  vive  des 
cruautés;  quoi  de  plus  contraire  aux  bienfeances, 
que  des  actions  dont  l'idée  feule  eft  enrayante  i  les 
maîtres  de  l'art  ont  dit  : 

Ctqu'on  ne  doit  point  v«V,  ♦«'««  récit  nous  texpoft: 
Les  yeux  tn  la  voyant  fitijir  oient  mieux  la  chqfi  { 
Mais  il  t/l  des  objets  que  l'art  Judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  &  rtcuUr  des  y  eux. 

Art  poét.  chant,  iij. 

Les  Grecs  6c  les  Romains  ,  quelque  polis  qu'on 
veuille  les  fuppofer ,  avoient  encore  quelque  féroci- 
té :  chez  eux  le  fuicide  pafibit  pour  grandeur  d'urne; 
chez  nous  il  n'eft  qu'une  frénéfie  >  une  fureur  :  les 
yeux  qui  fc  repaifioient  au  cirque  des  combats  de 
gladiateurs ,  &  ceux  mêmes  des  femmes  qui  pre- 
nnent plaifir  à  voir  couler  le  fang  humain,  pou- 
voient  bien  en  i'outenir  l'image  au  théâtre.  Les  nôtres 
en  feraient  bielles  :  ainfi  ce  qui  pouvoit  plaire  rela- 
tivement à  leurs  moeurs  étant  tout-à-tâtt  hors  des 
nôtres ,  c'efl  une  témérité  que  d'ent  anglanter  la  feent. 
L'ufage  en  eft  encore  fréquent  chez  les  Anglois  >  & 
Shakefpear  fur  tout  eft  plein  de  ces  firuations  En 
vain  M.  Greffet  a  voulu  les  imiter  dans  la  tragédie 
d'Edouard  ;  le  goût  de  Paris  ne  s'eft  pas  trouvé  con- 
forme au  goût  de  Londres.  11  eft  vrai  que  toutes  for- 
tes de  morts,  même  violentes,  ne  doivent  point 
être  bannies  du  théâtre  ;  Phèdre  &  Inez  empoifon- 
nées  y  viennent  expirer  ;  Jafon  dans  la  Médée  de 
Longe-Pierre  ,  6c  Orofmane  dans  Zaïre ,  s'arrachent 
la  vie  de  leur  propre  main;  mais  outre  que  ce  mou- 
vement eft  extrêmement  vif  &  rapide ,  on  emporte 
ces  personnages ,  on  les  dérobe  promptement  aux 
yeux  des  fpecrateurs,  qui  n'en  font  point  bleues  , 
comme  ils  le  feraient ,  s'il  leur  falloit  lbutenir  quel- 
que tems  la  vue  d'un  homme  qu'on  fuppofe  mafla- 
cré  6c  nageant  dans  fon  (ang.  L'exemple  de  nos  voi- 
fins,  quand  il  n'eft  fondé  que  fur  leur  façon  de  pen- 
fer ,  qui  dépend  du  tempérament  &  du  climat ,  ne 
devient  point  une  loi  pour  nous  qui  vivons  fous  une 
autre  borifon ,  6c  dont  les  moeurs  font  plus  confor- 
mes à  l'humanité.  Principes  pour  la  teUurt  des  Poètes  t 
tome  IJ.  page  58.  6* Juiyantes. 

SCÉNIQUE  ,  COLLEGE,  (Antiq.  théatr.")  on  don- 
noit  ce  nom  i  une  fociété  de  gens  qui  fervoient  aux 
repréfentarions  théâtrales»  ou  aux  combats  gymni- 
ques ,  6c  qui  étoient  établis  en  différentes  villes ,  tant 
de  la  Grèce  que  de  l'empire  romain.  Tous  ces  collè- 
ges avoient  des  facrifices  fit  des  prêtres  particuliers , 
oc  celui  qui  étoit  à  la  tête  de  ces  prêtres  prenoit  le  ti- 
tre de  grand-prêtre  du  collège ,  af^i*ft'jt  tvtsttv.  Cela 
devint  fi  commun,  même  dans  les  villes  latines  où  il 
y  avoit  de  ces  collèges  de  comédiens,  de  muficiens 
ou  d'athlètes ,  que  les  Latins  empruntèrent  des  Grecs 
le  nom  d'arehitrems  fynodi ,  fans  y  rien  changer.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  diverfes  inferiptions. 
Ces  collèges  élifoient  ordinairement  pour  grand- 
prêtre  quelqu'un  du  corps ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  des  inferiptions  rapportées  par  Gruter. 

Outre  cela,  ces  collèges  /Uniques  ou  gymniques; 
fe  nommoient  eux-mêmes  des  elpeces  de  magiftrats 
qui  prenaient  le  titre  à! archontes.  Dans  les  aflemblées 
de  ces  collèges  on  faifoit  difTérens  décrets ,  foit  pouf 
témoigner  de  la  reconnoi  fiance  envers  leurs  protec- 
teurs, Ibit  pour  faire  honneur  à  ceux  d'entre  les  a  So- 
dés qui  le  diftinguoientparleurstalens.il  y  a  quelque 
apparence  que  les  tragmens  d'inferiptiom  grecques 
trouvées  à  Nifœes,  font  des  reftes  de  quelqucs«uns 
de  ces  décrets,  du  moins  nous  fommes  portes  aie. 
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croire  iinfi ,  par  le  mot  4"9<rf"<  >  dttrttum ,  qui  fe 
irouve  à  la  tête  d'un  de  ces  fragmens;  &l  parce  que 
■la  ligne  fuivante  commence  de  même  que  tous  les 
décrets  de  cette  efpece,par  le»  mots  itr«A.  ny^ury 
-tjuando  quidem  L.  Sammius,  &t. 

Il  ell  certaiii  que  les  comédiens, chanteurs,  joueurs 
d'initrumens ,  &  autres  peifonnes  qui  paroifioienr  fur 
<la  lceoe,  artifiui  feenici,  tiuvnaxii  T»jrnf«<,  s'etoient 
répandus  dans  I'Alie  fous  les  fucceffeurs  d'Alexandre, 
comme  on  peut  en  juger  par  un  paffage  du  XI V.  itb. 
de  Strabon. 

Les  différentes  troupes  mû  reprefenroient  des  co- 
médies, des  tragédies,  ùt.  dans  les  villes  Afiatiques, 
fediltinguoient  entre  elles  par  les  noms  qu'elles  em- 

Jiruntoieor ,  les  unes  des  rois  qui  les  honoroient  de 
cur  protection,  les  autres  du  chef  de  la  troupe. 

Ces  troupes  de  comédiens  non-feulement  fc  fou- 
tinrent  dans  I'Alie ,  après  que  ce  pays  eut  paffé  fous 
Ja  domination  des  Romains  ;  mais  de  plus  elles  en- 
voyèrent des  efpeces  de  colonies  dans  l'occident,  oh 
■les  principales  villes  des  provinces  le  piquèrent  d'a- 
voir des  comédiens  grecs,  à-peu-près  comme  de  nos 
purs  nous  voyons  différentes  cours  de  l'Europe  em- 
preffées  d'attirer  des  troupes  de  comédiens  italiens. 
On  trouve  la  preuve  de  ce  tait  dans  une  infeription 
■découverte  depuis  environ  40  ans,  à  un  quart  de 
lieue  de  Vienne  lûr  le  chemin  de  Lyon ,  par  laquelle 
.  on  voit  qu'il  y  avoit  des  comédiens  afiatiques  établis 
à  Vienne,  lesquels  y  formèrent  un  corps ,  fie  un  corps 
aflez  permanent  pour  qu'ils  longeaflent  à  taire  pré- 
parer un  lieu  propre  à  leur  l'ervir  de  fépulture,  lorf- 
•que  quelqu'un  d'entre  eux  viendrait  à  mourir.  Sc*- 
niti  Afiatitiani,  &  qui  in  todtm  corpon  funt  vivi,  fibi 
ftecrunt. 

Les  comédiens  Se  les  rrmficiens  distingues  dans  leur 
art,aufli-bien  que  les  athlètes  qui  s'etoient  rendus 
célèbres  par  les  victoires  qu'ils  avoient  remportées 
•dans  les  jeux  gymniques,  obtenoient  le  droit  de  bour- 
.geoilie  en  différentes  villes.  L'amour  du  plaiura  tou- 
jours récompense  ceux  qui  fe  diltinguent  à  en  procu- 
rer. (D.  J.) 

ScÉNIQUES  JEUX  ,  (Thlat.  dts  Grtts  &  dts  Rom.') 
dudi  fetnici;  les  jeux  fcéniques  comprennent  toutes 
les  représentations,  fie  tous  les  jeux  qui  fe  font  faits 
fur  la  feene  ;  mais  il  ne  doit  être  ici  queftion  que  de 
généralité  fur  les  jtux  feiniquu  des  Grecs  Se  des  Ro- 
mains. 

Les  plaisirs  des  premiers  hommes  furent  pure- 
ment champêtres  :  ifs  s'affemblcrent  d'abord  dans  les 
.carrefours ,  ou  dans  les  places  publiques  pour  célé- 
brer leurs  jeux  ;  mais  étant  fouvent  incommodés  par 
l'ardeur  du  foleil ,  ou  par  la  pluie ,  ils  firent  des  en- 
ceintes de  feuillages,  que  les  Grecs  appelèrent 
»il ,  fie  les  Latins  feena.  Ainfi  Virgile  a  dit  dans  ion 
Enéide: 

Tum fylvts  feena  corufàs 
Defuptr  horrauiqut  atntm  ntmus  immintt  umbrâ. 

Servius  ajoute  fur  ce  vers,  funa  apud amtiquos ,  pa- 
ïuttm  non  tutbuit.  Telle  fut  la  feene  de  ce  fameux  théâ- 
tre que  Romulus  fit  préparer  pour  attirer  les  Sabins 
dans  le  piege  qu'il  leur  tendoit.  Ovide  nous  en  a  fait 
une  peinture  bien  différente  de  celle  des  théâtres  qui 
Suivirent. 

Primus  faUicitos  fteifti,  Romult ,  ludos 
Cum  juvit  viduos  rapta  Sabina  viros. 

Tune  ntqut  marmorta  ptndtbant  vela  theaîro  , 
Nec  filtrant  liquido  palpita  rubra  eroco. 

lllit  quas  udtrant  ntmorofa  palatia  frondts 
Simplicittr pojita  feena Jîntarte  fuit. 

U  eft  impoffible  de  découvrir  quand  on  commença 
*le  tranfporter  les  fpectacles  de  deffus  le  terrain  fur  un 
théâtre  ;  fiede  qui  pourrions-nous  l'apprendre,  puif- 
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que  pendant  Iong-tems ,  les  hommes  favoient  à-pei- 
ne  former  des  caractères  pour  exprimer  leurs  pen- 
fées?  Les  premières  représentations  qu'on  vit  fur  le 
théâtre  d'Athènes ,  conultoient  en  quelques  chœurs 
d'hommes,  de  femmes  6c  d'en  tan  s ,  divifés  en  diffé- 
rentes bandes,  lcfqucls  barbouillés  de  lie ,  chantoitnr 
des  vers  compofés  fur  le  champ  6c  fans  art.  C'étoit 

fiarticuberement  après  les  vendange  s,que  les  gens  de 
a  campagne  s'uniflbient  pour  foire  des  iacritîees ,  {c 
marquer  aux  dieux  leur  reconnoillance.  Paufanias 
nous  affureque  l'on  immoloit  une  chèvre,  comme 
étant  ennemie  de  la  vigne;  que  l'on  chantoit  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Uacchus ,  fie  que  l'on  don- 
noit  une  ûmple  couronne  au  vainqueur. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  ;  ils  chantoient 
dans  leurs  têtes  de  vendanges ,  ces  vers  naifs  &  fans 
art ,  connus  fous  le  nom  de  vers  fcjjcnnins,  de  F<f- 
ctnnU  ville  d'Etrurie.  Mais  l'an  590  ou  391 ,  fous  le 
confulat  de  C.  Sulpicius  Pseticui  fie  de  C.  Licinius 
Stolon ,  Rome  étant  ravagée  par  la  pelle ,  on  eut  re- 
cours aux  dieux.  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes,  dans 
le  Paganifmc,  n'aient  jugé  di^ne  d'irriter  ou  d'appai- 
fer  la  divinité.  On  imagina  de  faire  venir  d'Etrurie 
des  farceurs ,  dont  les  jeux  furent  regardés  comme 
un  moyen  propre  à  détourner  la  colère  des  dieux. 
Ces  joueurs,  dit  Tite-Live,  fans  réciter  aucun  vers, 
&  fans  aucune  imitation  faite  par  des  difeours ,  dan- 
foient  au  fon  de  la  flûte ,  6c  failoient  des  gettes  &  des 
mouvemens  qui  n'avoient  rien  d'indécent.  La  jeu- 
nefle  romaine  imita  ces  danfes,  8c  y  joignit  quelques 
plailanteries  en  vers  ;  ces  vers  n'avoient  ni  mefure, 
ni  cadences  réglées.  Cependant  cette  nouveauté  pa- 
rut agréable;  à  force  de  s'y  exercer,  l'iifage  s'en  in- 
troduifit.  Ceux  d'entre  les  efclaves  qu'on  employoir 
à  ce  métier ,  furent  appellés  kiflrions,  parce  qu'un 
joueur  de  flûte  s'appelloit  *</?«-,  en  langue  ctrufquc. 

Dans  la  fuite, à  ces  vers  fans  mefure, on  fubltituz 
les  fatyres ;  &c  ce  poème  devint  exact,  par  rapport  à 
ta  raclure  des  vers ,  mais  il  y  regnoit  toujours  une 
plailanterie  Ucentieufc.  Le  chant  étoit  accompagné 
delà  flûte»  fit  le  chanteur  joignoit  à  fa  voix  des  gelles 
&  des  mouvemens  conveuables.  11  n'y  avoit  dans  ces 
jeux  aucune  idée  de  poème  dramatique;  les  Romains 
en  ignoraient  alors  jufqu'au  nom.  Ils  n'avoient  enco- 
re rien  emprunté  des  Grecs  à  cet  égard;  ils  ne  com- 
mencèrent à  les  imiter  que  lorsqu'ils  entreprirent  de 
former  un  art  de  ce  que  la  nature  ou  le  hafard  leur 
avoit  préfenté.  Livius  Andronicus ,  grec  de  naiflance, 
cfclave  de  Marcus  Livius  Salinator ,  &  depuis  affran- 
chi par  fon  maître  dont  il  avoit  élevé  les  enfans ,  por- 
ta à  Rome  la  connoiflance  du  poème  dramatique.  11 
ofa  le  premier  donner  des  pièces  dans  lesquelles  il  in- 
troduifit  la  fable,  ou  la  compofition  des  chofes  qui 
doivent  former  le  poëme  dramatique ,  c'eft-à-dire 
untaîlion.  Ce  fut  l'an  5 14  de  la  fondation  de  Rome, 
160  ans  après  la  mort  de  Sophocle  &  d'Euripide ,  fie 
51  ans  après  celle  de  Ménandre. 

L'exemple  de  Livius  Andronicus  fît  naître  plu- 
fleurs  poètes,  qui  s'attachèrent  à  perfectionner  ce 
nouveau  genre.  On  imita  les  Grecs, on  traduiflt  leurs 
pièces,  fie  l'on  en  fit  fur  de  bons  modèles,  fie  d'après 
les  règles  de  l'art.  Leurs  jtux  f Uniques  comprenoient 
la  tragédie  fie  la  comédie.  Ils  avoient  deux  efpeces 
de  tragédies  ;  l'une  dont  les  mœurs ,  les  perfonnages 
fie  les  habits  étoient  grecs  ,fe  nommoit  palliât*  ;  l'au- 
tre dont  les  perfonnages  étoient  romains ,  s'appel- 
loit pratextata.  du  nom  de  l'habit  que  portoient  à 
Rome  les  perfonnes  de  condition,  foyer.  Tragé- 
die. 

La  comédie  romaine  fe  divifoit  en  quatre  efpeces; 
la  togata  proprement  dite,  la  tabtrnniUy  les  atulla- 
nu  fie  les  mimes.  La  togata  étoit  du  genre  férieux; 
les  pièces  du  fécond  caractère  l' étoient  beaucoup 
moins  t  dans  les  attellanes  le  dialogue  n'étoit  point 

écrit  ; 
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écrit  ;  !«  mimes  n'étoient  que  des  farces  oh  les  ac- 
teur* jouoient  fans  chauffurë.  Si  la  tragédie  ne  fit  pas 
de  grands  progrès  a  Rome,  la  bonne  comédie  ne  fut 
guère  plus  heureufe  ;  nous  ne  connoilTons  que  les  ti- 
tres de  quelques-unes  de  leurs  pièces  tragiques,  qui 
ne  font  pas  parvenues  jufqu'à  nous  ;  &  nous  n'avons 
de  leurs  comédies  que  celles  de  Plante  &  de  Téren- 
ce,  qui  furent  enfuite  négligées  par  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  les  attellanes ,  ÔC  les  farces  des  mimes. 
Enfin  ce  qui  s'oppofa  le  plus  chez  les  Romains  aux 
progrès  du  vrai  genre  dramatique ,  fut  l'art  des  pan- 
tomimes, qui  fans  rien  prononcer  le  taifoient  enten- 
dre par  le  feul  moyen  du  gefte  &  des  mouvemens  du 
corps.  Mim.dts  inferip.  tom.  XPli.  1/1-4°.  (D.  J.) 

SCÉN1TES  ,  arabes,  (fièog.  anc.)  Scenita  arabes  ; 
peuples  dont  plufieurs  auteurs  anciens  ont  fait  men- 
tion ,  &  qu'ils  ont  placés  en  divers  pays.  Pline  met 
des  Scénues  arabes  dans  l'Arabie  qui  eft  au-delà  de 
Pclulé ,  &  qui  s'étend  jufqu'à  l'Arabie  heureufe. 

D'un  autre  côté  Strabon ,  en  décrivant  les  pays 
qui  font  entte  la  Méfopotamie  Cela  Cxléfyrie, y  pla- 
ce les  Sdmus  arabes,  ce  qui  femblcroi:  dire  que  ces 
peuples  n'étoient  pas  voifms  de  l'Egypte.  Cependant 
Pline  lui-môme ,  Lb.  PI.  ch.  xxviij.  met  des}  Scinius 
arabts  dans  l'Arabie  heureufe;  ô£  Ammien  Marccllin, 
iib.  XXIII.  dit  que  les  peuples  que  les  anciens  ap- 
pelèrent Scinius  arabes ,  furent  dans  la  fuite  nom- 
més Sarrafins.  Il  eft  néanmoins  certain  que  tous  les 
Sarrafins  n'avoient  pas  été  originairement  Scinius 
crabe*  ;  il  y  en  avoit  de  nomades ,  ÔC  il  y  en  avoit  de 
jtènites;  quelques-uns  étoient  éthiopiens ,  ÔC  d'autres 
arabes. 

Les  Scinius  arabes  étoient  dans  la  Méfopotamie 
en-deçà  de  l'Euphrate ,  6c  depuis  la  Méfopotamie 
jusqu'aux  deferts  Palmyrènes  de  Syrie ,  on  trouvoit 
des  nomades  arabes  ;  depuis  la  Syrie  juiqu'au  golfe 
arabique,  en  tirant  du  côté  de  l'Arabie  heureule, 
on  trouvoit  des  Scinius  arabts,  ÔC  ce  font  ceux  qu'on 
devroit  appeller  proprement  Sarrafins. 

U  y  avoit  encore  des  Scinius  arabts  le  long  de  la 
côte ,  depuis  le  golfe  Elanite  jufqu'au  promontoire 
Héroopolitique  ;  Se  quelques-uns  près  de  la  ville  des 
Héros ,  en  tirant  vers  le  midi.  Les  Troglodytes  éthio- 
piens ,  quoique  nomades ,  furent  aiuii  appuies  Sci- 
ndes ;  ôe  enluite  Sarrafins. 

Enfin  Ptolomée  marque  des  Scinius  dans  l'Ethio- 
pie ,  près  des  cataractes  du  Nil  ;  c'eft  ce  qui  a  porté 
Ammien  Marccllin  à  étendre  les  Sarrafins  depuis 
l'Aflyrie  6c  la  Méfopotamie ,  jufqu'aux  cataractes  du 
Nil  ;  parce  que  la  postérité  donna  le  nom  de  Sarrw 
fins ,  a  tous  les  arabes  fcinites&i  nomades.  /•) 

Scënite,  adj.  (ù'ramm.)  qui  vit  fous  des  ten- 
tes ;  il  fe  dit  de  quelques  peuples  errans. 

SCENOGRAPHIE ,  f.  f.  en  terme  dtptrfptclivt,  eft 
la  repréfentarion  d'un  corps  en  perlpettive  fur  un 
plan  ;  c'eft-à-dire  la  représentation  de  ce  corps  dans 
toutes  fes  dimenfions ,  tel  qu'il  paroît  à  l'œil.  V<yt{ 
Perspective. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs ,  r«»» ,  feene ,  ÔC 
ypç» ,  dtfcripiion. 

Pour  bien  faire  entendre  ce  que  c'eft  que  la  feeno- 
graphie ,  &  fa  différence  d'avec  Vichnographu  ÔC  l'or- 
thographie, fuppofons  qu'on  veuille  représenter  un 
bâtiment;  Yuhnographit  de  ce  bâtiment  eft  le  plan  du 
bâtiment ,  ou  fa  coupe  par  en-bas.  foye^  Ich.nogra- 
»hie. 

Uorthographi*  eft  la  repréfentarion  de  la  façade  du 
bâtiment ,  ou  d'une  de  fes  faces  ;  voyt{  Orthogra- 
phie. Enfin ,  \z  feenographie  eft  la  rtpréfcniation  du 
bâtiment  en  fon  entier ,  c'eft  à-dire  de  fes  faces ,  de 
la  hauteur ,  &  de  toutes  fes  dimenfions. 

Pour  repréfenter  feenographiquement  un  corps  ; 
1°.  cherchez  i'uhaographie  pcrfpeHivt  ou  le  plan  de  la 
baie  du  corps,  en  fui  van:  la  méthode  qui  a  «té  don- 
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née  pour  cela  dans  V article  Perspective.  x°.  Sur  les 

difïérens  points  du  plan,  élevé?  les  hauteurs  corref- 
pondantes  en  perfpective  ;  vous  aurez  p.ir  ce  moyen 
la  feenographie  complette  du  corps ,  â  l'exception  de 
l'ombre  qu'il  y  faut  ajouter.  Voici  la  méthode  pour 
élever  les  hauteurs  en  perfpective. 

Sur  un  point  donné ,  comme  C ,  P/.perfpeét.Jfg.  u 
n°,  2.  on  propole  d'élever  la  hauteur  perfpeâivc , 
répondante  à  la  hauteur  objective  P  Q.  Sur  la  ligne 
de  terre  ,  élevez  une  perpendiculaire  PQ  ,  égale  à 
la  hauteur  objective  donnée.  Des  points  P  Ô£  Qt 
tirez  à  un  point  quelconque  T  les  lignes  PT&iQT} 
du  point  donne  C,  tirez  une  lipne  droite  C  K  ,  pa- 
rallèle à  la  ligne  de  terre  D  E ,  &  qui  rencontre  la 
ligne  droite  Q  T  en  K.  Du  point  K  ,  élevez  la  per- 
dicuiaire  /  K  f  ur  la  ligne  K  C.  La  ligne  /  K  ou  fon 
égale  Cfi  eft  la  hauteur  feenographi^ue  cherchée. 

L'application  de  cette  méthode  généralepourtrou- 
ver  la  feenographie  d'un  corps,  n'clt  pas  fi  facile  dans 
tous  les  cas,  qu'elle  n'ait  befoin  d'être  un  peu  éclair- 
cie  &  applanic  par  quelques  exemples. 

Pour  reprclcnter  feenographiquement  un  cube , 
vit  par  un  de  les  angles  ;  1  .  comme  la  bafe  d'un  cu- 
be vû  par  un  angle ,  ÔC  placé  fur  un  plan  gcometral, 
eft  un  quarre  vù  par  un  angle;  tracez  d'abord  t  n  per- 
fpective un  quarre  vù  par  un  angle ,  voytj  Perspec- 
tive; i°.  enfuite  élevez  le  côté  Hl  du  quar.éj*"  2. 
n".  2.  perpen Jicuiairement  fur  un  point  quelconque 
de  la  ligne  de  terre  DE,  &  â  un  point  quelconque 
comme  P  de  la  ligne  horifontalc  H  R  ,  tirez  les  li- 
gnes droites  P 1 ÔC  V  H  ;  30.  des  angles  J,  b ,  ôc  c , 
tirez  c  1  ,  d  2  ,  parallèles  à  la  ligne  de  terre  DE: 
40.  des  points  1  6c  2 ,  élevez  Li  Ôc  M 2  perpendicu- 
laires à  la  même  ligne  DE  ;  <°.  puifque  Hl  eft  la 
hauteur  qui  doit  être  élevée  en  A ,  L I  en  c  ôc  en  b , 
6c  iW  2  en  d  ;  élevez  au  point  a  la  ligne  fa  perpendi- 
culaire à  a  E  i  en  b  ôc  en  c  ,  élevez  bgét  ce  perpen- 
diculairement à  b  c  t  ;  enfin  élevez  dh  perpendicu- 
laire à  di,  tkfa\tesaf=Hl  ,bg=tc  =  LiJtkli 
d  —  M  2  ;  joignez  enfuite  les  points  g  ,h  ,e ,/,  par 
des  lignes  droites ,  6c  vous  aurez  la  Jcenographit  que 
vous  cherchez. 

Pour  repréfenter  feenographiquement  un  prifme 
quinquangulairc  creux  ;  1".  puifque  la  b;.fc  d'un  prif- 
me quinquanguiaire,  creux,  élevé  fur  un  plan  gcome- 
tral, eft  un  pentagone ,  terminé  par  un  bord  ou  hinbe 
d'une  certaine  dimenfion  ;  cherchez  d'abord  la  r  .'prd- 
f entât inn  perfpeclive  de  ce  pentagone  fur  un  plan  , 
*êye{  Perspective  ;  i°.  d'un  point  quelconque  H 
de  la  ligne  déterre  D  j.  élevez  une  perpendi- 

culaire Hl  égaleà  la  hauteur  objective,  &  tirez  à  un 
point  quelconque  f  de  la  ligne  horilbntale  H R  ,  les 
lignes  H  F  tk  I  y.  des  d^rens  angles  a,b,  dt 
«,  c,  de  l'ichnographie  perfpective.tant  internes  qu'ex- 
ternes, tirez  les  lignes  droites  b  2  ,  dj  ,  6cc.  parallè- 
les à  la  ligne  de  terre  :  &  des  points  1 ,  3 ,  ,3 ,  6cc. 
élevez  perpendiculairement  fur  cette  même  li^ne  les 
lignes  L  1 ,  M  2  ,  m  z ,  N  3  ,  n  3  ;  enfuite  élevez  tou- 
tes ces  lignes  aux  points  corretpondans  de  l'ichno- 
graphie,  comme  dans  l'exemple  précèdent  ;  &  vous 
aurez  la  fetnographit  que  vous  cherchez. 

Pour  repréfenter  feenographiouement  un  cvlin- 
dre;  i°.  comme  la  bafe  d'un  cylindre  élevé  Air  un 
plan  gcometral  eft  un  cercle  ;  tracez  d'abord  le  cer- 
cle en  perlpeclive ,  enfuite  aux  points  a  ,b  ,d ,/,  h, 
gi  *  >  c  »  fig-  élevez  les  hauteurs  corrctj>ondantes 
comme  dans  les  articles  précédens.  Joignez  enfin  la 
partie  fupérieurc  de  ces  lignes  par  des  lit,n.-s  courbes, 
iemblables  &  égales  aux  parties  correfponduntcs  de 
la  Mea,b,d,f,  g ,  A,  g ,  t  ,c ,  &c.  &  vois  aurez  la 
feenographie  du  Cylindre.  Il  eft  évident  qu'on  doit 
omettre ,  tant  dans  le  plan  que  dans  l'élévation  ,  les 
lignes  qui  ne  font  point  expofées  à  l'oeil  ;  cependant 
il  ÙM  d'abord  y  avoir  égard ,  parce  qu'elles  font  né- 
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teffaires  pour  trouver  ies  autres  lignes,  par  exem- 
ple ,  dans  la fcenograph.it  d'un  cube  vù  par  un  de  fes 
angles ,  les  lignes  bd  6c  de  de  la  bafe ,  fig.  2.  n°.  a. 
6c  la  ligne  dh  de  l'élévation  font  entièrement  ca- 
chées à  l'œil ,  &  doivent  être  par  conféquent  omifes 
dans  la  représentation  feenographique  du  cube  ;  mais 
comme  on  ne  peut  trouver  le  point  A  de  la  furface 
Supérieure ,  fans  avoir  le  point  d  qui  lui  répond ,  6c 
qu'on  ne  peut  tirer  les  lignes  eh  Se  hé,  fans  avoir  la 
hauteur  dh  ;  il  s'enfuit  qu  il  elt  nécefiàire  de  détermi- 
ner dans  l'opération  au  moins  par  des  lignes  occultes, 
l'apparence  du  point  d6c  la  hauteur  dh. 

Pour  repréienter  feenographiquement  une  pyra- 
mide élevée  fur  la  bafe  ;  luppofons ,  par  exemple  , 
qu'on  veuille  repréienter  une  pyramide  quadrangu- 
lairc ,  vtie  par  un  de  les  angles.  i°.  Puifque  la  bafe 
d'i< ne  telle  pyramide  eft  un  quarré  vù  par  un  angle , 
tracez  d'abord  ce  quarré  en  perspective  ;  i°.  pour 
trouver  le  fommet  de  la  pyramide ,  c'eft -à -dire  la 
perpendiculaire  qui  tombe  du  fommet  fur  la  bafe,  ti- 
rez les  diagonales  qui  fe  coupent  en  e,fig.  3.  n".  2. 
30.  fur  un  point  quelconque  B  de  la  ligne  de  terre 
DE,  élevez  la  hauteur  B  I  de  la  pyramide  ;  6c  après 
avoir  tiré  les  lignes  droites  H  y  ôc  /  V  à  l'horifon- 
tale  HK ,  prolongez  la  diagonale  dh,  jufqu'à  ce  qu'el- 
le rencontre  la  ligne  V~B  en  b.  Enfin  du  point  b ,  ti- 
rez b  i  parallèle  à  B I;  cette  ligne  b  i  étant  élevée  fur 
le  point  e,  donnera  le  fommet  K  de  la  pyramide  ; 
conféquemment  on  aura  les  lignes  dk  ,ka6ckb. 

On  peut  fe  fervir  de  la  même  méthode  pour  trou- 
ver la  ficnographic  d'un  cône.  Par  cet  article  6c  par 
l'article  Perspective  ,  on  voit  allez  quelles  règles 
on  doit  obferver  pour  mettre  en  perfpeClive  toutes 
fortes  de  figures  &  de  corps.  La  fig.  y.  n°.  x.  repré- 
fente  la  fetnographic  d'un  bâtiment ,  dans  laquelle  V 
elt  fuppol'é  le  point  de  vue.  Chambers.  (O) 

SCENOPEGIE ,  f.  f.  (Hijl.judaio.)  étoit  chez  les 
juifs  le  nom  d'une  fete  qu'on  appclloit  plus  commu- 
nément la  fête  des  tabernacles  ou  dt>  unies.  Le  peuple 
d'Ifraël ,  après  qu'il  eut  pris  poffelfion  de  la  terre  de 
Chanaan ,  infiitua  cette  tète  en  mémoire  de  ce  qu'il 
avoit  habité  fous  des  tentes  dans  le  défert. 

Ce  mot  eft  grec ,  &  eft  formé  des  mots  ,  fetne, 
tabernacle ,  tente ,  &  mt-ynifti  yfigo ,  je  fixe. 

La  fête  des  tabernacles  commençoit  le  1  <  Septem- 
bre ,  &  duroit  huit  jours  de  fuite.  Le  dernier  de  ces 
jours  étoit  beaucoup  plus  folemnel  que  les  autres  , 
tant  par  l'afHuence  extrême  du  peuple  ,  que  par  les 
marques  extraordinaires  de  joie  qu'il  donnoit.  C'eft 
de  ce  huitième  jour  que  parle  S.  Jérôme ,  quand  il 
dit  que  i.  C.  vint  k  la  tète  des  tabernacles,  le  dernier 
&  le  plus  grand  jour. 

Quand  l'Ecriture  -  fainte  ,  dit  fimplement  la  fête, 
c'eft  ordinairement  de  la  tète  des  tabernacles  qu'elle 
veut  parler. 

SCEPSIS,  (Géog.  anc.  )  ville  d'Afie,  dans  la  pe- 
tite My  tic ,  6c  dans  les  terres ,  fuivant  Ptolomce , 
liv.  y.  ch.  ,j. 

Métrodore,  homme  rccommandablc  par  fon  élo- 
quence 6c  par  fon  favoir,  ctoit  né  dans  cette  ville. 
Strabon ,  liv.  XI.  Pline ,  liv.  II.  ch.  xvj.  &  xxxj.  liv. 
XXXlf.  ch.  »/.  Athénée,  liv.  XIII.  prie  de  lui 
comme  d'un  homme  célèbre.  Il  écrivit  divers  traités 

Sue  le  teins  nous  a  enviés.  Mithridate  qui  le  chérif- 
>it  l'envoya  en  ambaflàde  vers  Tigrane ,  avec  or- 
dre de  l'engager  à  joindre  fes  forces  aux  fiennes 
contre  le  Romains.  Métrodore  ayant  exécuté  fa 
commiflion,  Tigrane  lui  dit  dans  la  converfation  : 
«  Mais  vous,  Métrodore,  que  me  conseillez -vous/ 
»»  Seigneur,  lui  repliqua-t-il ,  comme  ambafladeur  je 
»  vous  le  confeille,  mais  fi  vous  confultez  Métrodore, 
*  il  ne  vous  le  confcillera  jamais».  Mithridate  apprit 
cette  particularité  de  Tigrane ,  dans  les  entretiens  fe- 
crets  que  ces  deux  princes  fe  firent  de  leurs  eonfi- 
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dences  réciproques, & fur-le-champ  il  fe  vengea  in- 
justement de  Métrodore,  en  le  faifant  mourir;  c'eft 
^infi  que  cet  homme  eftimable  par  fa  franchife ,  finit 
fes  jours  fous  la  177e  olympiade,  l'an  71  de  Jefus- 
Chrift. 

Au  refte ,  pour  le  dire  en  panant ,  Phiftoire  an- 
cienne fait  mention  de  dix  hommes  illuftres  nommés 
Métrodore ,  &  qu'il  ne  faut  pas  confondre  enfemble. 

Le  premier  étoit  de  Chio,& maître  d'Hippocrate. 
Il  vivoitfous  la  84*.  olympiade,  vers  l'an  444  avant 
Jefus-Chrift.  11  écrivit  quelques  ouvrages  de  méde- 
cine ,  &  une  hiftoire  du  royaume  de  Troie,  cités  par 
Pline,  Athénée,  Ifaac  Tzetzcs ,  &c. 

Le  fécond  de  Lampfaque  ,  vivoit  fous  la  86" 
olympiade  ,  vers  l'an  536  avant  Jefus-Chrift ,  6c  fut 
lie  d'amitié  avec  le  philofophc  Anaxagoras. 

Le  troifieme  d'Athènes ,  ou  fi  l'on  veut  de  Lamp. 
fac ,  ami  particulier  6c  difciple  d'Epicure ,  fleuriflbit 
fous  la  1 16'.  olympiade ,  vers  l'an  174  avant  Jefus- 
Chrift;  Diogene  Laerce,  Cicéron ,  Strabon,  &  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  en  ont  beaucoup  parlé , 
Gaft'endi  a  publié  fa  vie. 

Le  quatrième ,  né  à  Stratonice ,  eft  le  feul  qui 
quitta  la  fcôe  d'Epicure  pour  s'attacher  à  Carnéade, 
académicien.  Il  fleuriflbit  fous  la  161e.  olympiade, 
vers  l'an  136  avant  Jefus-Chrift. 

Le  cinquième  eft  le  nôtre ,  né  à  Sctpjîs. 

Le  fixieme  eft  ce  Métrodore ,  qui  exeelloit  tout 
enfemble  dans  la  philofophie  6c  dans  la  peinture,  & 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Paul  Emile ,  qui  fut 
enchanté  de  ce  choix  ;  il  le  nomma  pour  précepteur 
de  fes  enfans. 

Le  feptieme  eft  un  mathématicien  dont  parle  Pline. 

Le  huitième,  grammairien,  dont  fait  mention  Aga- 
thias ,  liv.  f.  hijf. 

Le  neuvième  de  ce  nom  avoit  fait  un  cycle  pour 
la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  Voyet  M.  Dupin. 

Le  dixième ,  architecte  fous  l'empire  de  Conftan- 
tin ,  vers  l'an  3 17  de  Jefus-Chrift ,  étoit  natif  de  Per- 
fe ,  6c  fit  dans  les  Indes  plufieurs  édifices  qui  l'Uluf- 
trerent.  (D.J.) 

SCEPTICISME ,  f.  m.  &  SCEPTIQUES ,  f.  m.  pL 
(H'fl.  de  la  PhiU>J'ophie.j  Sceptici ,  feâe  d'anciens  phi- 
lolbphes,qui  avoientPyrrhon  pour  chef,  6c  dont  le 
principal  dogme  confiftoit  à  foutenir  que  tout  étoit 
incertain  6c  incompréhenfible  ;  que  les  contraires 
ctoient  également  vrais  ;  que  l'efprit  ne  devoit  ja- 
mais donner  fon  confentement  à  rien ,  mais  qu'il  de- 
voit refter  dans  une  indifférence  entière  fur  toute 
chofe.  l'oyt^  Pyrrhoniens. 

Le  mot  Jceptia ue ,  qui  eft  grec  dans  fon  origine, 
fignifie  proprement  contemplatif,  c'eft-à-dire  un 
homme  oui  balance  les  raiforts  de  part  6c  d'autre, 
fans  décider  pour  aucun  côté  ;  c'eft  un  mot  forme  du 
verbe  rxi«rc/u«i,/«  confidere,  j'examine ,  je  délibère. 

Diogene  Laerce  remarque ,  que  les  feâateurs  de 
Pyrrhon  avoient  différens  noms:  on  les  appclloit 
Pyrrhoniens,  du  nom  de  leur  chef;  on  les  appeltoit 
auffi  Aporuici ,  gens  qui  doutent ,  parce  que  leur 
maxime  principale  confiftoit  à  douter  de  tout  ;  enfin 
on  les  nommoit  Zetitiques,  gens  qui  cherchent,  parce 
qu'ils  n'alloient  jamais  au  -  delà  de  la  recherche  de 
la  vérité. 

Les  Sceptiques  ne  retenoient  leur  doute  que  dans 
la  fpéculation.  Pour  ce  qui  concerne  les  actions  civi- 
les &  les  choies  de  pratique,  ils  convenoient  qu'il 
falloit  fuivre  la  nature  pour  guide,  fe  conformer  à 
fes  impreflions ,  &  fe  plier  aux  lois  établies  dans  cha- 
que nation.  C'étoit  un  principe  confiant  chez  eux, 
que  toutes  choies  étoient  également  vraiffemblables, 
&  qu'il  n'y  avoit  aucune  raifon  qui  ne  pût  être  com- 
battue par  une  raifon  contraire  auffi  forte.  La  fin 
qu'ils  fe  propofoient ,  étoit  l'ataraxie,  ou  l'exemp- 
tion de  trouble  à  l'égard  des  opinions,  6c  la  métrto. 
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Satie  ou  la  modération  des  paillon;  &  des  douleurs. 
1$  prétendoient  qu'en  ne  déterminant  rien  fur  la  na- 
ture des  biens  &  des  maux ,  on  ne  pourfuit  rien  avec 
trop  de  vivacité,  &  que  par-là  on  arrive  à  une  tran- 
quillité parfaite,  telle  que  peut  la  procurer  l'efprit 
philofophique  :  au-lieu  que  ceux  qui  établiffent  qu'il 
y  a  de  vrais  biens  &  de  vrais  maux ,  fe  tourmentent 
pour  obtenir  ce  qu'ils  regardent  comme  un  vrai  bien. 
Il  arrive  de-là  qu'ils  font  déchirés  par  mille  fecrettes 
inquiétudes ,  l'oit  que  n'agiflànt  plus  conformément 
a  la  raifon ,  ils  s'élèvent  fans  mefure ,  foit  qu'ils  foient 
emportés  loin  de  leur  devoir  par  la  fougue  de  leurs 
panions,  foit  enfin  que  craignant  toujours  quelque 
changement,  ils  fe  confument  en  efforts  inutiles  pour 
retenir  des  biens  qui  leur  échappent.  Ils  ne  s'imagi- 
noient  pourtant  pas ,  comme  les  Stoïciens  ,  être 
exempts  de  toutes  les  incommodités  qui  viennent  du 
choc  &  de  l'action  des  objets  extérieurs  ;  mais  ils  pré- 
tendoient  qu'à  la  faveur  de  leur  doute  fur  ce  qui  eft 
bien  ou  mal ,  ils  fouffroient  beaucoup  moins  que  le 
refte  des  hommes ,  qui  font  doublement  tourmentés, 
&  par  les  maux  qu'ils  fouffrent,  Ô£  par  la  perfuafion 
où  ils  font  que  ce  font  de  vrais  maux. 

Ceft  une  ancienne  queftion ,  comme  nous  l'appre- 
nons d'Aulugelle,  &  fort  débattue  par  plufieurs  au- 
teurs grecs ,  l'avoir  on  quoi  différent  les  Sctptiquts  6c 
les  académiciens  de  la  nouvelle  académie.  Plutarque 
avoit  fait  un  livre  fur  cette  matière  ;  mais  puifque  le 
tems  nous  a  privé  de  ces  fecours  de  l'antiquité ,  fui- 
vons  Sextus  Empiricus ,  qui  a  rapporté  fi  exactement 
tous  les  points  en  quoi  conûfte  cette  différence ,  qu'il 
ne  s'y  peut  rien  ajouter. 

Il  met  le  premier  point  de  différence ,  qui  fe  trou- 
ve entre  la  nouvelle  académie  6c  la  doctrine  fetpù- 
qut ,  en  ce  que  l'une  &  l'autre  difant  que  l'entende- 
ment humain  ne  peut  rien  comprendre ,  les  académi- 
ciens le  difent  affirmativement,  &  les  Sctptiquts  le 
difent  en  doutant. 

Le  fécond  point  de  différence  propofé  par  Sextus, 
confifte  en  ce  que  les  uns  &  les  autres  étant  conduits 
par  une  apparence  de  bonté ,  dont  l'idée  leur  eft  im- 

f»riméc  dans  l'efprit,  les  académiciens  la  lui  vent,  & 
es  Sceptiques  s'y  biffent  conduire;  6e  en  ce  que  les 
académiciens  appellent  cela  opinion  ou  perfuafion , 
6c  non  les  Sctptiqutt  :  bien  que  niles  uns  ni  les  autres 
n'affirment  que  la  chofe  d'où  part  cette  image  ou  ap- 
parence de  bonté  foit  bonne,  mais  les  uns  &i  les  au- 
tres avouent  que  la  chofe  qu'ils  ont  choifie  leur  fem- 
ble  bonne ,  &  qu'ils  ont  cette  idée  imprimée  dans 
l'efprit ,  à  laquelle  ils  fe  laiffent  conduire. 

Le  troilieme  point  de  différence  revient  au  même. 
Les  académiciens  loutiennent  que  quelques-unes  de 
leurs  idées  font  vraiffemblables ,  les  autres  non  ;  & 
qu'entre  celles  qui  font  vraiflemblables  il  y  a  du  plus 
Ôc  du  moins.  Les  Sctptiquts  prétendent  qu'elles  font 
égales ,  par  rapport  à  la  créance  que  nous  leur  don- 
nons ;  mais  Sextus  qui  propofe  cette  différence , 
fournit  lui-même  le  moyen  de  la  lever,  car  il  dit 
que  les  Sctptiquts  veulent  que  la  foi  des  idées  foit 
égale  par  rapport  à  la  raifon,  c'eft -à-dire  autant 
qu'elle  fe  rapporte  à  la  connoiffance  de  la  vérité  6c  à 
l'acquifition  de  la  icience  par  la  raifon  ,  car  l'idée  la 
plus  claire  n'a  pas  plus  de  pouvoir  pour  me  faire 
connoitre  la  vérité  :  mais  en  ce  qui  regarde  l'ufage 
de  la  vie,  ils  veulent  que  l'on  préfère  cette  idée 
claire  à  celle  qui  eft  obfcure. 

La  quatrième  différence  confifte  moins  dans  la 
chofe  que  dans  la  manière  de  s'exprimer  ;  car  les 
uns  &  les  autres  avouent  qu'ils  font  attirés  par  quel- 
ques objets;  mais  les  académiciens  difent  que  cette 
attraction  fe  fait  en  eux  avec  une  véhémente  propen- 
fion,  ce  que  les  Sctptiquts  ne  difent  pas,  comme  fi 
les  unsétoicnt  portés  vers  les  chofes  vraiffemblables 
&  que  les  autres  s'y  laifiàffent  feulement  conduire , 
Tomt  XI K. 
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quoique  ni  les  uns  ni  les  autres  n'y  donnent  pas  leur 
confentement. 

Sextus  Empiricus  met  encore  entre  eux  une  autre 
différence,  fur  les  chofes  qui  concernent  la  fin,  di- 
fant que  les  académiciens  fuivent  la  probabilité  dans 
l'ufage  de  la  vie, &  que  les  Sctptiquts  obéiffent  aux 
lois ,  à  la  coutume ,  oc  aux  affections  naturelles. 
En  cela  comme  en  plufieurs  chofes ,  leur  langage  eft 
différent,  quoique  leurs  fentimens  foient  pareil- 
Quand  l'académicien  obéit  aux  lois,  il  dit  qu'il  le  fait 
parce  qu'il  a  opinion  que  cela  eft  bon  à  faire  ôe 
que  cela  eft  probable  ;  ôe  quand  le  fctptiqut  fait  la 
même  chofe,  il  ne  fe  fert  point  de  ces  termes  d'opi- 
nion ÔC  dcprokuWué ,  qui  lui  paroiffent  trop  décififs. 

Ces  différences  qui  lont  légères ôc imperceptibles, 
ont  été  caufe  qu'on  les  a  tous  confondus  fous  le  nom 
de  Sctptiquts.  Si  les  philofophes  qui  ont  embraffé  cette 
fecte,ont  mieux  aimé  être  appelles  académiciens  que 
pyrrhoniens,  deux  raiforts  affez  vraiffemblables  y 
ont  contribué  ;  l'une  eft  que  fort  peu  de  philofophes 
illuftres  font  fortis  de  l'école  de  Pyrrhon,  au-lieu  que 
l'académie  a  donné  beaucoup  d'excellens  hommes 
auxquels  il  eft  glorieux  de  le  voir  affocié  ;  l'autre 
eft  qu'on  a  ridiculilé  Pyrrhon  Se  les  Pyrrhoniens 
comme  s'ils  avoient  rê" duit  la  vie  des  hommes  à  une 
entière  inaction,  &  que  ceux  qui  fe  diront  pyrrho- 
niens tomberont  néceffairement  dans  le  même  ridi- 
cule. 

^  SCEPTRA ,  (Géog.  inc.)  ville  de  l'Afte  mineure; 
c'étoit  une  des  lépt  villes  dont  Cyrtis  fît  préfent  à 
fon  favori  Pytharcus,  au  rapport  d  Athénée.  (D.  J  ) 
SCF-PTRE,  f. m.  (Gr*m.& Hifi. anc.  bmod.) dans 
l'origine  ,  le  fctptrt  n'étoit  qu'une  canne  ou  bâton 
que  les  rois  &  les  généraux  portoient  à  la  main  pour 
s'appuyer  ;  6c  c'eft  ce  qu'on  appelle  en  terme  de 
médaille  kafla  para  ,  une  pique  ou  hallebarde  fans 
1er  qu'on  voit  à  la  main  des  divinités  ou  des  rois  : 
c'eft  le  fentiment  de  Nicod  ,  oui  paraît  d'autant  plus 
fondé  que  Juftin  raconte  que  le  feeptre  des  premiers 
rois  étoit  une  lance.  Cet  hiftorien  ajoute  que  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  les  hommes  adoroient  la 
halle  ou  le  feeptrt  comme  des  dieux  immortels ,  fie 
que  de  fon  tems  encore  on  mettoit  par  cette  raifort 
m  fctptrt  à  la  main  des  dieux.  Celui  de  Neptune 
étoit  fon  trident. 

Dans  la  fuite ,  le  feeptrt  devint  un  ornement  royal, 
Se  la  marque  du  louverain  pouvoir.  Dans  Homère  , 
les  princes  grecs  ligués  contre  Troyc ,  portent  des 
feeptrts  d'or.  Celui  d'Agamemnon ,  dit-il ,  ouvrage 
incomparable  de  Vulcain  qui  l'avoit  donné  au  hls 
de  Saturne  ,  paffa  de  Jupiter  à  Mercure  ,  puis  à  Pé- 
lops,  àAtrée,  àThyefte  ôc  à  Agamcmnon  :  on  l« 
confervoit  encore  du  tems  de  ce  poète ,  on  l'adoroit 
même ,  fie  on  lui  faifoit  tous  les  jours  des  facrifices  à 
Chéronée  ,  où  l'on  n'en  montrait  pourtant  que  le 
bois ,  les  Phocéens  ayant  enlevé  les  lames  d'or  qui  le 
couvroient. 

Lefctptrt  des  rois  fut  donc  revêtu  d'ornemens  de 
cuivre ,  d'ivoire ,  d'argent  ou  d'or,  6c  de  figures  fym- 
boliques.  Tarquin  l'ancien  le  porta  le  premier  à  Ro- 
me ,  6c  les  confuls  le  portèrent  auffi  fous  le  nom  de 
feipio ,  bâton  de  commandement.  Les  empereurs  l'ont 
confervé  jufques  dans  les  derniers  tems ,  &  les  rois 
le  portent  dans  les  grandes  cérémonies.  Il  eft  fur- 
monté  ou  diftingué  par  quelque  pièces  de  leur  bla- 
fon.  Ainfi  celui  du  roi  de*  France  eft  furmonté  d'une 
fleur  de  lys  double ,  celui  de  l'empereur  d'un  aigle  à 
deux  têtes  ,  celui  du  grand-feigneur  d'un  croiflant, 
&c.  Phocas  eft  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une 
croix  à  fon  feeptrt  :  l'es  fucceffeurs  quittèrent  même 
le  fctptrt  pour  ne  plus  tenir  à  la  main  que  des-croix 
de  différentes  formes  6c  de  différentes  grandeurs. 
M.  le  Gendre  dit ,  le  fctptrt  de  nos  rois  de  la  première 
race  étoit  un  bâton  d'or  recourbé  par  le  bout  en  for- 
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me  de  croffe  ,  &  auffi  haut  que  le  prince  qui  le  por- 
toit. 

Sceptre  ,  (Critique  fttrie.)  mot  grec  qui  veut  dire 
appui ,  parce  que  le  fetptre  qui  a  été  la  marque  de  la 
dignité  royale ,  ctoit  un  bâton  fur  lequel  on  pouvoit 
s'appuyer.  Il  lignifie  donc  le  bâton  que  les  rois  por- 
toient  dans  leur  main  droite  comme  un  figue  de  leur 
puiflanec ,  Exod.  viij.  4.  Quand  quelqu  un  entroit 
dans  le  cabinet  du  palais  du  roi  de  Perle  fans  y  être 
appelle ,  il  étoit  digne  de  mort ,  fi  le  rOi  n'avoit  la 
bonté  de  lui  tendre  fon  fetptre  d'or  ;  &  c'eft  ce  que 
fit  Artaxcrxès  ,  que  l'Ecriture  nomme  Affuirus  ,  à 
l'égard  d'Efther.  Ce  mot  fetptre  au  figuré  défigne  la 
domination,  la fouvtraineti.  11  fe  prend  auffi  pour/ô- 
mi!U  ,  race,oibu  ;  emmenez  avec  vous  la  famille  de 
votre  perç,fccptrum  potris  lui  fume  ttcum.  Nomb.  xv'tij. 
a.  (/>./.) 

Sceptre,  {An  numifnutt'tqwt.)  il  faut  dire  un 
mot  de  cet  ornement  qu'on  trouve  fur  les  buftes  dans 
les  médailles  antiques  des  rois. 

Le  fuptrt  qu'ils  tiennent  4  la  main  lorfqu'ils  font 
en  habit  confulaire,  &  c'eft  ainfi  que  font  prefquc 
toujours  les  empereurs  de  Conftantinople  ,  eft  iur- 
tnonté  d'un  globe  charge  d'un  aigle  ,  pour  faire  con- 
noitre  par  ces  marques  de  la  'fpuveraine  pui  (Tance 
que  le  prince  gouverne  par  lui-même,  l^os  le  tems 
d'Augufte  ,  l'on  voit  fur  les  médailles  le  Jceptre  con- 
fulaire dont  nous  parlons. 

Phocas  eft  le  premier  qui  a  fait  ajouter  une  croix 
à  fon  ftptre  ;  les  fuccefTeurs  quittèrent  même  le 
fuptrt ,  pour  ne  plus  tenir  à  la  main  que  des  croix 
de  différentes  formes  &  de  différentes  grandeurs. 

Lorfqu'ils  font  repréfentés  en  armes ,  outre  le  caf- 
que  &  k  bouclier  ,  ils  ont  ordinairement  un  javelot 
à  la  main  ou  fur  l'épaule. 

Quand  ils  font  en  robe  dans  le  bas  Empire ,  le 
fetptre  eft  une  fiirule ,  nommée  r<r^4»c ,  qui  conftfte 
en  une  tige  afTcz  longue ,  dont  le  haut  eft  carré  6c 
plat.  L'ufage  en  eft  fort  ancien  parmi  les  Grecs,  qui 
appclloient  leurs  princes  «^//tfo/^Ao/iej ,  porte-fcrules. 
t'oy  ti  Ducange  ,  Àjjut.  de  inftr.  ayi  nunnÇm.  n°.  1 1 . 

On  a  trouve  une  grande  divertit*  de  fctptrts  fur 
les  anciens  monumens ,  comme  il  paroit  par  Mont- 
faucon  ,  tome  I.  Pl.  XXI.  &  XXfill.  Marreï ,  Rate, 
di  (tutut ,  Pl.  XXYll.  Admir.  rom.  antiq.  tab.  18. 
ÔC  les  Planches  d  Herculanum.  (D.  /.  ) 

SCEPUS,  {Géog.  mod.  )  comté  de  la  haute  Hon- 
grie ,  fur  les  trontieres  de  la  Pologne  ,  qui  la  borne 
au  nord.  Il  eft  coupé  par  diverfes  rivières ,  &  n'a 
point  de  villes.  (  D.  J.) 

SCEVOPHILACTE ,  f.  m.  (  Hi/1.  eetléfiafi.  )  nom 
de  dignité  dans  l'églifv  greque  ,  dont  fait  mention 
Théodore  le  leôeur.  Le  ftcvophilattt  étoit  comme  le 
treforier  de  l'églife  ou  le  gardien  des  vales  facrés, 
ainfi  que  le  porte  ce  nom  formé  du  grec  ,  vafe , 
6i         ,  gardien. 

Cet  office  ctoit  chez  les  Grecs  ce  qu'eft  dans  l'é-> 
glife  latine  celui  des  lacriftrains.  Mais  cette  dignité 
etoit  fort  confidérable  ,  car  on  voit  plufieursycevo- 
phtLiï.s  tirés  de  la  facriftie  pour  être  élevés  fur  le 
fiege  patriarchal  de  Conftantinople.  Thomaûîn,<///I<- 
pline  de  /  Eg'ife ,  part.  il.  I.  I.  e.  xhiij.  &  part.  J II. 
L  I.  c. 

Le  fccvnphiLictt  eft  auffi  quelquefois  appellé  par 
les  anciens  dmeliarque,  c'eft-à-dire  garde  4u  trijor , 

f>arce  que  ce  trefor  fervoit  louvent  d'archives  à 
'Eglife  ,  &  qu'on  y  renfermoit  les  titres ,  chartes  & 
autres  papiers  concernant  l'es  biens,  revenus  ,  &c 
Suiccr  obfcrve  ,  d'après  Photius ,  que  le  feevaphilaéle 
étuit  fouvent  le  même  officier  que  les  Grecs  nom- 
rnoicnj  thartoph* lax .  Poyt^  Chartoph  ylax.  Mais 
les  Grecs  modernes  ont  leparé  ces  deux  dignités  ,  6c 
le  chartophylax  ,  qui  e  (1  comme  le  grand-vicaire  du 
patriarche  ou  comme  fon  officiai ,  eu  un  personnage 
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tout  autrement  diftingué  par  fes  fondions  &  par  fes 
droits,  que  le fcevopjulacl*  qui  n'eft  plus ,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  facriftain.  Bingham,  orig.etcLf. 
t.  II.  I.  Ill.c.xiij.  §.3. 

SCHABAN,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  huitième  mois  de» 
Arabes  hagareniens  &  des  Turcs  ;  il  répond  à  notre 
mois  d'Avril. 
SCHABATH,(G»/.j(yr.)nomd\in  mois  du  calendrier 
des  Syro- Macédoniens ,  qui  corrcfpond  à  notre  mois 
de  Février.  Fabricius  l'appelle  Afthabaih ,  en  ajoutant 
l'article  al,  &  c'eft ,  dit-il ,  un  mois  des  Syriens  qui 
avoient  pris  les  mois  grecs  des  Macédoniens.  (Z).  J.) 

SCHABIAH ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Afrique  au  pays 
des  nègres  ,  mais  bien  avant  dans  les  terres  &  au- 
delà  du  fleuve  Niger.  (  D.  J.  ) 

SCHACH  ou  SCHAH,  f.  m.  (JTifl.  mod.)  en  lan- 
gue perfane  fignifie  ni  ou  feigneur,  Ainfi  dans  l*hiftoire 
fchah  abbas ,  ot  non  pas  comme  l'ont  écrit  un  grand 
nombre  d'auteurs  cha  abbas ,  &  fchah  hufftin  ligni- 
fient le  ni  abbas ,  le  ni  hufftin.  Thamas  Kcnilikan , 
après  s'être  emparé  du  tronc  de  Perfe ,  avoit  pris  le 
titre  de  fchah  nadir.  Padifchah  dans  la  môme  langue, 
aufli-bien  qu'en  turc  ,  fignifie  auffi  empereur  ou  ni. 
On  croit  que  le  titre  defehach  ou  fchah  eft  une  cor- 
ruption du  nom  de  fchich ,  qui  veut  dire  prophète. 

SCHADA  SCHIV  AOUN ,  f.m.  (Jdoldt.  indienne) 
nom  que  les  Indiens  donnent  à  des  génies  qu'ils 
croient  chargés  de  régir  le  monde.  Ils  donnent  a  ces 
génies  des  femmes ,  mais  ces  femmes  ne  font  que  des 
attributs  perfonnifics.  La  femme  de  Schada-Schtwu* 
fe  nomme  Haumani:  c'eft  elle  qui  gouverne  le  ciel  & 
la  région  des  aftrcs.  (  D.  J.) 

SCHADUKIAM,  (Géog.  mod.)  c'eft -i- dire  le 
plaifir  6c  le  defîr.  Ce  mot  perfien  eft  le  nom  d'une 
province  fabuleufe  du  pays  de  Ginniftan  ,  que  les 
romans  orientaux  difent  être  peuplé  de  dives  &  de 
péris  :  ces  mêmes  romans  ont  donné  à  ce  royaume 
des  fées,  une  capitale  imaginaire  ,  qu'ils  appvl'ent 
Ghtvher-Abady  mot  perfien  ,  qui  fignifie  la  ville  des 
joyaux.  {D.  J.) 

SCHAFF  ,  f.  m.  ( Commtrc t. )  c'eft  le  nom  dune 
mefure  dont  on  fe  fert  en  Suabe  pour  mefurer  les 
grains  ;  on  l'appelle  plus  communément  fchaffel  ou 
Jchtffel  ;  c'eft  un  boifteau. 

SCHAFFHOUSË  oaSCHAFFOUSE,  (Gi»g.  mod) 
capitale  du  même  nom ,  au  bord  feptcntrional  du 
Rhin  qu'on  y  paiToit  fur  un  pont  de  pierre ,  qui  a  été 
miné  par  une  inondation  arrivée  le  4  Mai  «754*. 
Cette  ville  eft  à  10  lieues  au  nord  de  Zurich ,  &  à 
1  j  au  levant  de  Baie.  Elle  eft  grande  ,  bien  bâtie, 
fermée  de  murailles  de  toutes  parts ,  avec  une  efpece 
de  forterefte ù  l'antique  ;  fes  nies  font  larges,  Ôi  fort 
propres.  Il  y  a  à  Schaffhoufs  deux  beaux  temples,  un 
hôtel-de-ville ,  un  arfenal ,  une  académie  théologi- 
que ,  &  deux  bibliothèques  publique».  Long.  2 (T.  o. 
Luit.  47.  4G. 

Cette  ville ,  comme  tant  d'autres,  doit  fon  origine 
à  un  monaftere  qui  y  fut  fondé  l'an  1060.  Dans  ce 
fieclc-là  elle  s'appelloit  Schiffhauftn  ,  c'eft-à-dire 
Maifon  des  bateaux  ,  &  dans  des  aefes  latins  Navium 
domtts  :  ce  n'étoit  cependant  qu'un  village  où  l'on 
déchargeoit  les  bateaux  qui  defeendoient  le  Rhin ,  à 
caufe  de  la  cataraôe  que  ce  fleuve  fait  à  Laufren. 
Burckhard  ayant  donne  ce  village  à  un  couvent  de 
moines,  qu'il  y  établit  pour  vivre  faintement  ;  ce 
lieu  fut  appellé  Schaffhaafcn ,  c'eft-à-dire  Maifon  de 
brebii  ;  &  c'eft  pourquoi  la  ville  de  Schatfhoufe  porte 
un  bélier  pour  pièce  honorable  dans  fes  armes. 

Le  village  devint  bientôt  un  bourg ,  enfuite  ville , 
&  ville  impériale.  Après  les  guerres  de  Bourgogne , 
elle  s'allia  avec  les  cantons  de  la  Suifle  pour  i<  ans  ; 
&  en  1 501 ,  elle  fut  reçue  au  corps  helvétique  poi  r 
un  douzième  canton.  Enfin  fes  habitans  ayant  em- 
braffiï  la  dodrine  de  Zuingb,  d'(E;j!ampade,  &  de 
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fours  dîfcîples ,  la  religion  romaine  fiit  abolie  dans 
toute  la  ville  en  1 5 19 ,  &  elle  fe  joignit  étroitement 
d'intérêt ,  comme  de  créance ,  ave*  Bâle ,  Zurich  & 
Berne. 

Son  gouvernement  civil  eft  tel  que  celui  de  Zu- 
rich. La  ville  eft  partagée  en  douze  tribus,  qu'on  ap- 
pelle [unffien  ,  une  de  nobles  &C  onze  de  bourgeois. 
On  prend  fept  perfonnes  de  chacune  de  ces  tribus, 
pour  corrtpoler  le  confeil  fouverain  de  la  république, 
ce  qui ,  avec  les  deux  chef»  qu'on  appelle  bourgiumtf- 
<m,fait  un  corps  dequatre-vingt-ftx  confcillcrs.De  ce 
grand  confeil ,  on  en  tire  un  petit  de  deux  perfonnes 
de  chaque  tribu ,  avec  les  deux  chefs,  c'ert-à-dire  de 
vingt-fix  confeillers,  qui  examinent  les  affaires  les 
moins  importames.ôc  décident  les  différends  des  par- 
ticuliers. Il  y  a  aufli  quelques  autres  chambres  pour 
l'adminiftration  de  la  juftice  ôi  de  la  police. 

Quand  on  veut  faire  quelque  cleâion  pour  le 
grand  ou  le  petit  confeil ,  les  bourgeois  de  la  tribu 
où  il  y  a  une  place  vacante,  s'affcmblent  dans  ta  mai- 
fon  publique  qui  eft  affectée  à  leur  tribu  ,  &  là  ils 
donnent  leur  fiiffrage  à  voix  balte  en  nommant  à 
l'oreille  d'un  fecrétaire  celui  qu'ils  clifent.  Pour  ce 
qui  eft  du  confiftoirc  qui  règle  l'adminittration  de  la 
difeipline  eccléfiallique ,  il  y  a  ceci  de  particulier , 
qu'aucun  miniftre  n'y  alïifte,  comme  à  Zurich  6c  à 
Berne  ;  niais  on  choilit,  pour  le  remplir,  les  plus  fa- 
vans  du  confeil ,  auxquels  on  donne  pour  adjoint 
quelque  docteur  en  droit.  (  D.  J.  ) 

Schaffhoush  ,  U  canton  (Gtog.  oto^.) canton 
de  la  Suifl'e,  au-delà  du  Rhin,  lur  les  frontières  de 
l'Allemagne  ,  ti  le  doiukmc  en  nombre  entre  les 
cantons.  Il  n'eft  pas  grand,  mais  important  au  repos 
de  la  Suilîë ,  à  laquelle  il  fert  comme  de  boulevard 
contre  l'Allemngne.  H  eft  borné  au  nord  &  à  l'occi- 
dent par  la  Suabe ,  à  l'orient  par  le  canton  Zurich ,  & 
au  midi  en  partie  par  ce  même  canton ,  &  en  partie 
par  le  Thourgav ,  dont  il  eft  féparé  par  le  Rhin. 
C'cft  un  bon  pays  ,  qui  produit  du  blé ,  des  fruits , 
Ai  vin ,  &  qui  abonde  en  pilnirages.  Il  eft  divifé  en 
pluficurs  petits  bailliages  ,  où  le  Rhin  fait  fleurir  le 
commerce.  Schaffhoujc  eft  la  capitale  de  ce  canton. 
Voyc\-tn  r  article.  (  D.  J.  ) 

SCHAGEN  ou  SCAGEN,  (Géog.mod.)  gros  & 
ancien  bourg  des  Pays-Bas ,  dans  la  Hollande,  au  bord 
de  la  mer,  £3  lieues  d'Alcmar,  &  à  autant  de  Mé- 
domblick.  Il  donne  fon  nom  à  une  des  plus  ancien- 
nes familles  d'entre  les  nobles  de  la  Hollande.  D'ail- 
leurs il  a  de  grands  privilèges ,  &  fon  terrein  eft  ex- 
trêmement cher  à  caufe  de  fa  bonté.  Long.  ai.  <j. 
tant.  5*.  23.  (  D.  J.  ) 

SCHAGIAR,  (  Gioç.  nwJ.)  province  de  Plémcn 
ou  Arabie-heurcufc.  File  s  étend  fur  les  bords  de  la 
mer ,  entre  les  villes  d'AUen  &  d'Oman.  On  y  re- 
cueille de  l'encens  Se  de  l'aloës  ,  mais  inférieur  à 
l'aloës  de  Hic  de  Socororah ,  &  que  les  droguiftes 
nomment  par  corruption  utoës  fucatrin.  (A/.) 

SCHAGRICOTTAM  ,  f.  m.  (  Botan.  )  efpece  de 
cornouillierqui  croit  dans  le  Malabar.  La  décoclion 
de  fon  fruit  eft  employée  en  gargarilme  pour  refler- 
rcrla  luette.  (D.  J.) 

SCHAH ,  1.  m.  (  Hifl.  mod.  )  ce  mot  lénifie  roi  en 
arabe  &  en  perfan.  Les  rois  de  Perle  pre  nnent  tou- 
jours ce  titre  qui  eft  au-deffus  de  celui  de  kan  ,  en 
effet  kfit  ne  fignific  qu'un  prince  ou  un  gouverneur  de 
province ,  comme  un  pacha  chez  les  Turcs.  Le  fui- 
tan  des  Turcs  prend  le  nom  depadifehah,  qui  fignifie 
empereur  :  le  roi  de  France  eft  le  feul  prince  chrétien 
à  qui  ils  accordent  ce  titre.  Le  grand-feigneur  s'ap- 
pelle aufli  fchahi  aUm  pcnah  ,  empereur ,  refuge  de 
l'univers.  Foyer  Cantemir ,  hifl.  oitomane. 

SCHAIDSVYN  ,  (Gco«.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
ativ  confins  de  la  haute  Stirie  &  de  l'Autriche.  Cette 
place  que  quelques-uns  appellent  ClaupraAujlri* , 
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eft  forte  par  fa  fituation ,  car  elle  eft  entre  des  ro- 
chers &  environnée  de  montagnes  ,  avec  un  petit 
ruiffeau ,  oui ,  defeendant  de  ces  montagnes ,  le  rend 
dans  la  ville  par-deffous  la  muraille.  (  D.  /.  ) 

SCHALAVONIE  ou  SCLAVONIE,  (Gèog.  mod.) 
en  latin  Sclavonia ,  contrée  du  royaume  de  Prune  , 
au  cercle  de  Samland.  Elle  eft  bornée  au  nord  &  A 
l'orient  par  la  Samogitie  ,  au  midi  par  la  Nadravie , 
&  au  couchant  par  le  Curith-Haff.  Le  Niémen  arrole 
cette  province  qui  eft  fort  dépeuplée.  Memmel  & 
Raugnitz  en  font  les  principaux  lieux.  (/?./.) 

SCHALECHMARCJI  ,  LE ,  (  Gcog.  mod.  )  en  latin 
Tybtrls ,  rivière  d'Afie ,  dans  l'Anatolie  &  la  Cara- 
manie.  Elle  coule  à  Adena  ,  &  fe  rend  dans  le  gol- 
phe  de  Sourie ,  a  l'orient  de  l'embouchure  du  Mal- 
nullra. 

SCALG ,  {Glog.  mod.  )  ville  forte  du  Turcueftan, 
à  quatre  parafanges  de  Tharas.  Ses  habitans  font  mu- 
(ùlmans.  L>jng.  félon  le  Canaoun  d'Albirouni,  8$. 55, 
Lui.  leptentrionalc,  ^3.  20.  /.) 

SCHAMANS ,  f.  m.  pl.  {Hifl.  mod.)  c'cft  le  nom 
que  les  habitans  de  Sibérie  donnent  à  desimpoûcurs, 
qui  cher,  eux  font  les  fondrions  de  prêtres  ,  de  jon- 
gleurs ,  de  forciers  &£  de  médecins.  Ges J'chamans  pré- 
tendent avoir  du  crédit  fur  le  diable ,  qu'ils  conful- 
tent  pour  favoir  l'avenir ,  pour  la  guénlbn  des  ma- 
ladies, &  pour  faire  des  tours  qui  paroiffent  furna- 
turels  à  un  peuple  ignorant  &  fuperftiticux  :  ils  fe 
fervent  pour  cela  de  tambours  qu'ils  frappent  avec 
force ,  en  danfant  ôc  tournant  avec  une  rapidité  fur- 
prenante  ;  lorfqu'ils  fe  font  aliénés  a  force  de  contor- 
lions  &  de  fatigue  ,  ils  prétendent  que  le  diable  fe 
manifefte  à  eux  quand  il  eft  de  bonne  humeur.  Quel- 
quefois la  cérémonie  finit  par  feindre  de  fe  percer 
d'un  coup  de  couteau ,  ce  qui  redouble  l'étonnement 
&  le  rcfpeû  des  fpe&ateurs  imbécillcs.  Ces  contor- 
lions  font  ordinairement  précédées  du  facrifice  d'un 
chien  ou  d'un  cheval ,  que  l'on  mange  en  buvant 
force  cau-dc-vie ,  &  la  comédie  finit  par  donner  de 
l'argent  au  J'chaman ,  qui  ne  fe  piquent  pas  plus  dedé- 
fintereffemcnt  que  les  autres  importeurs  de  la  même 
efpece. 

SCHAMCAZAN ,  (  G ioSr.  mod.  )  ville  d'Afie, bâ- 
tie près  de  Tauris  par  Cazan-Kan ,  empereur  des  Mo- 
eols,qui  y  fit  élever  une  fuperbe  mofquce ,  dan» 
laquelle  il  fut  enterré  l'an  730  de  l'hégyre.  {D.  /.) 

SCHAMS  ,  (Gct'g.moJ.)  en  latin  Sexamium  y  bourg 
des  Grifons ,  dans  la  haute-Ligue.  Il  donne  fon  nom 
à  la  vallée  ,  &  a  la  communauté  de  Schami,  qtii  eft 
au-dertiis  de  Thulis ,  aux  deux  côtés  du  Rhein.  On 
trouve  dans  cette  vallée  de  bonnes  mines  d'antimoine, 
&  plulieurs  villages.  (/>./.) 

5.CHAN ,  f.  m.  (Comm.)  que  les  Chinois  appellent 
tett'i ,  eft  un  poids  dont  on  le  fert  dans  le  royaume  dj 
Siam.  Le  cati  chinois  vaut  deux  fchans  fiamois ,  en- 
lbrte  que  celui  de  la  Chine  vaut  feize  taels  ,  &  celui 
de  Siam  feulement  huit.  Quelques-uns  mettent  la 
cati  chinois  à  vingt  taels,  &  le  fiamois  à  la  moitié. 

Le  tael  pefe  quatre  baats  ou  citais ,  chacun  d'en- 
viron demi-once  ,  le  baat  quatre  fclings  ou  mayons, 
le  mayon  deux  fouangs ,  le  fouang  quatre  payes,  la 
paye  deux  clams ,  la  fompaye  un  demi-fouanj.  Le 
clam  pefe  1 1  grains  de  ris ,  ainfi  le  tical  ou  baat  pefe 
76S  de  ces  grains. 

Il  faut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  poids  paf- 
fent  aufli  pour  monnoies  ou  de  compte ,  ou  réelles , 
l'argent  y  étant  une  marchandife ,  &  le  vendant  au 
poids,  y  oytiC  ATl,  Tael,  Tical,  &c.  Di3ion.de? 
Corn.  &  de  7*n  v. 

SCHANFICK ,  (  Gïcg.  mod.  )  nom  d'une  vallée 
&  communauté  de  Grifons ,  dans  la  Ligue  des  dix  ju- 
rifdiétions ,  où  elle  a  le  ranç  de  fepticme  &  dernière 
grande  communauté.  La  vaflée  eft  arrolée  par  le  Plef- 
"fur,  qui  fe  jette  dans  le  Rhcin ,  au-deffous  du  Coire. 
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SCAPHÊ, (Aflronom.)  un  des  premiers  inftrumens 
dont  les  anciens  fe  foient  fervis  pour  les  obfervations 
folaires.  Cétoit  proprement  un  petit  gnomon ,  dont 
le  Commet  atteignoit  au  centre  d  un  fegment  fphéri- 

3ue.  Un  arc  de  cercle  partant  par  le  pie  du  ftile  étoit 
ivifé  en  parties ,  &  l'on  avoit  tout  d'un-coup  l'an- 

Île  que  formoit  le  rayon  (blaire  avec  la  verticale  ; 
u  relie  il  étoit  fujet  aux  mêmes  inconvéniens ,  &  il 
exigeoit  les  mêmes  corrections  :  il  étoit  enfin  moins 
propre  que  le  gnomon  à  des  obfervations  délicates , 
parce  qu'il  étoit  plus  difficile  de  s'en  procurer  un  d'u- 
ne hauteur  considérable.  Cela  n'empScha  cependant 
pas  Eratoftene  de  s'en  fervir  pour  mefurer  la  gran- 
deur de  la  terre ,  6c  l'inclinailon  de  l'écliptique  à  l'é- 
quateur  ;  c'eft  pourquoi  ces  obfervations  font  légiti- 
mement fufpc&cs ,  &  l'on  ne  fauroit  regarder  leurs 
réfultats  que  comme  des  approximations  encore  af- 
fez  éloignées  de  la  vérité.  Montucla ,  hifl.  des  Mathé- 
matiques ,  10m.  I.  (  D.  J.  ) 

SCHARAFI ,  f.  m.  (Monnoie  d'Egypte.)  monnoie 
d'or  d'Egypte.  Ce  fut  Melek  Afchraf  qui  fit  battre  le 
prefliier  cette  monnoie,  &  oui  lui  donna  fon  nom. 
Elle  vaut  un  fultamin  ,  qui  eft  du  poids  de  notre  écu 
d'or. 

Les  Perfans  appellent fchtrtfi ou fcharafi ,  une  mon- 
noie d'or  qui  vaut  huit  larins ,  &  chaque  larin  vaut 
deux  réaux  d'Efpagne ,  de  forte  que  le  fchtrtfi  des 
Perfes  vaut  deux  pièces  de  huit  réaux.  Nos  voya- 
geurs appellent  ordinairement  cette  monnoie  des  fé- 
raphias  d'or.  (D.  /.) 

SCHARMAH ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Iémen  ou 
Arabie  heureufe  ,  fituce  fur  les  bords  de  la  mer  d'O- 
man ,  &  dans  le  quartier  de  Hadharmouth.  (D.  /.) 

SCHAROKHIAH  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  bâtie  par 
Tarn  cria  n ,  fur  les  bords  du  fleuve  Sihon  ou  Jafcar- 
tes  ,  du  coté  des  peuples  Al-Gcta ,  qui  font  les  Getes 
&lcs  Kathaïensqui  nabitent  au-dcla  du  mont  Imaiis. 
Cette  ville  a  un  port  pour  le  commerce ,  &  un  grand 
pont  fur  le  Sihon.  Long,  félon  UIug-Bcg,  /oo.  jà. 
lotit,  ftpuntr.  SS.  (  D.  J.) 

SCHARTZFELD,  grotte  de,  (Hifl. net.)  crotte 
fameufe  fituce  dans  le  Hartz,  dans  le  duché  de  Brunf- 
■wick  Lunebourg  ;  elle  eft  remplie  d'un  grand  nom- 
bre de  ftalactites ,  comme  toutes  les  cavernes  :  on  y 
rencontre  au/fi  des  dents ,  des  vertèbres  &  des  olfe- 
mens  des  animaux. 

SCHASCH ,  (  Géog.  mod.  )  ville  confidérable  d'A- 
fie ,  dans  la  Tranfoxane ,  ou  félon  Albcrçcndi ,  dans 
le  Turqueftan  ,  fur  la  rivière  de  Schach ,  a  cinq  jour- 
nées dcTurganah.  Elleaplufieurs  bourgs  dans  fa  dé- 
pendance ,  entr'autres  Schauket.  Long,  fuivant  les 
géographes  perfans,  89. 10.  latit.  feptentrionale  42. 
30.  (D.J.) 

SCHAT-ZADELER-AG  ASI ,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  en 
Turquie  c'eft  l'eunuque  noir  à  qui  les  enfans  du  grand- 
feigneur  font  donnés  en  garde.  Schat  fignifie  maître 
OU  gardien.  Ricaut,  de  /'empire  ottoman. 

SCHAUKET ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Tranfo- 
xane  ,  dépendante  de  Schafch  ,  mais  qui  a  produit 
plusieurs  favans.  Elle  eft  iitucc  dans  le  cinquième 
climat,  félon  la  géographie  d'Albufeda  &  de  d'Al- 
bergendi,  à  90.  j  o.  de  longit.  &c  à  43.  de  latit.  fep- 
tentrionale. (D.J.) 

SCHAUMBOURG  ,  (  Géog.  mod.)  comté  d'Alle- 
magne, dans  la  Hefle  ,  entre  le  duché  de  Bntnfwick, 
la  principauté  de  Mindcn,  &  le  comté  de  Lingow.  Le 
comté  de  Sthaumbowg  renferme  quatre  bailliages , 
dont  trois  appartiennent  au  landgrave  de  Hefle-Caf- 
fel,  &  le  quatrième  eft  pollédé  par  le  comte  de  Lippe. 
(D.J.) 

SCHEAI"  vv  ViGh.sx,(AJlronomie.)  nom  d'une 
étoile  de  la  féconde  grandeur ,  qui  eft  la  jointure  de 
la  jambe  avec  l'épaule  gauche  du  Pcgafc.  M.  Har- 
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ris  lui  donne  pour  l'année  1710,45*.  22*.  iS".j4f* 
37'.  o".  d'afeenfion  droite ,  26*.  aj'.  ji".  de  décli- 
naifon  au  nord.  (•/>.  /..) 

SCHEBAB ,  (Géog.  mod.)  montagne  fertile  de  llé- 
men,  au  pié  de'  laquelle  eft  une  ville  de  même  nom. 
On  trouve  dans  cette  montagne  des  mines  d'agathes 
&  d'onyces.  Le  géographe  perfien  place  la  ville  &  la 
montagne  Schebab ,  entre  l'équateur  &  le  premier 
climat  ,  félon  la  façon  de  parler  des  Orientaux. 

SCHEBAT  ou  SHEBAT ,  f.m.  (Calend.  des  Hébr.) 
onxicme  mois  de  l'année  des  Hébreux,  qui  répond  à 
notre  mois  de  Janvier.  (  D.  J.  ) 

SCHEDIA ,  f.  f.  (  Littéral,  grecque.)  r^t/'i*  ;  barque 
faite  à  la  hâte  avec  plufieurs  pièces  liées  enfemble; 
les  Romains  l'appelloient  cymba  futilis.  Théocrite 
nomme  fched'ta  la  barque  dans  laquelle  Caronpafloii 
les  morts. 

In  latam  fchediam  korrtndi  Achtrontis. 
(D.J.) 

SCHÈEN,  (Géog.  mod.)  en  latin  moderne  Schtt- 
na ,  petit  ville  de  Norvège ,  au  gouvernement  d'Ag- 
gerhus.  On  a  trouvé  dans  fon  territoire  des  mines  de 
cuivre ,  de  fer  6c  d'argent ,  fous  le  règne  de  Chriftian 
IV.  (Z>.  y.) 

SCHÉHER ,  f.  m.  (  calendrier  du  Arabes.  )  fchéker, 
chez  les  Arabes  veut  dire  un  mois  ou  lune  ■>fchiheral- 
/dArfignifie  le  mois  ou  la  lune  de  la  patience  ;  c'eft  ainâ 
que  les  Mufulmans  appellent  le  mois  ou  la  lune  dera- 
madhan ,  pendant  laquelle  ils  obfervent  un  jeûne  fo- 
lemnel.  (D.  J.) 

SCHEHERESTAN ,  (Géog.  mod.)  ou  Séhehtri/Lut; 
le  mot  turc  &  perfien  jeheher  o\xfcheheriflan ,  fignifie 
en  général  une  ville  ;  cependant  fchehtri/lan  eft  le 
nom  particulier  de  trois  villes  de  Perfe.  La  première 
appartient  à  la  province  de  Fars ,  qui  eft  la  Perfe  pro- 
prement dite  ;  la  féconde ,  peu  éloignée  d'Ifpahan , 
eft  de  l'Irak-Agémi  ;  le  troifieme  eft  dans  le  Khoraf- 
fan ,  entre  la  ville  de  Nifchabour  &  celle  de  Khoua- 
renn.  (D.J.) 

SCHEHER-HORMOUZ  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
Perl  e  dans  la  province  de  Khouriftan ,  qui  eft  la  Su- 
ziane  des  anciens.  Elle  a  tiré  fon  nom  de  Hormnu^ , 
fils  de  Sapor  ,  troifieme  roi  de  Perfe  de  la  dy naine 
des  Saflanides,  qui  en  eft  le  fondateur.  Long,  liiivant 
les  tables  arabiques ,  85.45.  latitude  feptentrionale, 
ji.  (D.J.) 

SCHEIR ,  f.  m.  (  Hift.  mod.)  c'eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  leurs  prélats  dans  la  religion  maho- 
métanc.  Les  fchtih  fc  diftinçuent  des  autres  muful- 
mans par  un  turban  verd.  Le  mufti  eft  qualifie  de 
fcheik'ulifmani  ,  ce  qui  lignifie  prélat  des  élus.  U  y  a 
des  fchtiki  à  qui  on  donne  le  titre  de  fcherif,  c'eft-a- 
dire  de  faint  ;  ce  titre  fe  donne  fur-tout  aux  prélats 
des  jamis  ou  grandes  mofquécs. 

Les  fcheiks  Ibnt  très-refpeâés  du  fultan-mcme  ;  ils 
prétendent  être  les  fucceffeurs  légitimes  de  Mahomet. 
Les  Turcs  en  reconnoiflent  fept  races.  Le  chef  rélîde 
à  la  Mecque  ;  fa  dignité  eft  héréditaire  ;  cependant  il 
doit  être  confirmé  par  le  fultan.  Quand  le  fcheik  de 
la  Mecque  lui  écrit,  il  lui  donne  le  nom  de  vckil»mu{y 
c'eft-à-dire  vicaire  du  propheu,tkle  fien  dans  l'empire 
du  monde.  Poyei  Cantemir ,  Hifl.  ottomane. 

ScHMK  -  H  ALESMAN  ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  ) 
c'eft-à-dire  le  chef  de  la  toi  ;  c'eft  le  titre  qu'on  donne 
au  grand  iman  ou  mufti ,  qui  eft  le  pontife  de  la 
loi  Se  de  la  religion  mululmane.  Toutes  les  métro- 
poles avoient  autrefois  des  imans  qui  portoient  ce 
titre  ;  mais  on  ne  l'accorde  aujourd'hui  qu  à  celui  de 
Conftantinoplc.  (D.J.) 

SCHEIKISTUM ,  f.  m.  (terme  de  relation.  )  doyen 
duclergémahométan  en  Perle.  Le fcheiki/iumeil  celui 
que  l'on  conlulte  pour  l'explication  de  l'alcotan. 
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r  SCHEKINA ,  f.  m.  (Critia.fatrie.)  mot  hébreu  qui 
veut  dire  la  préfence  divine  qui  fe  manifeftoit  fur  le 
propitiatoire.  y«yt[  Propitiatoire.  (/>./.) 

SCHELDAL ,  f.  m.  (  Monnoit  danoife.  )  c'eft  une 
monnoie  d'argent  qui  fe  fabrique  &c  qui  a  cours  en 
Danemark  ,  &  dans  quelques  lieux  d'Allemagne. 

SCHÈLESTAT ,  (  Giog.  mod.  )  on  écrit  aufli  St- 
Icfiat ,  Ntfiat  &  Schlèflat ,  mais  je  fuis  l'ortographe  la 
plus  commune ,  en  remarquant  qu'on  écrivoit  autre- 
ibis  Soladiflat ,  comme  on  le  voit  par  les  anciennes 
annales  de  Charlemagne.  Ville  de  France  dans  la 
haute  Alface,  fur  l'Ifs ,  à  4  milles  de  Brilàc ,  &  à  3 
au  midi  de  Strasbourg.  Long.  i5.  /a.  lat.  48.  iC. 

Schiteftata  fuccéde  à  l'ancienne  ville  d'Ell,  appel- 
lée  dans  les  itinéraires  EUtbum ,  &  dans  la  table  de 
Peutinger  HtUllum  ;  en  forte  que  l'ancienne  EU  n'eft 
plus  qu  un  petit  village  des  environs.  Schiltflat  étoit 
déjà]  confidérablc  du  tems  de  Charlemagne  qui  y 
célébra  la  fête  de  Noël ,  &  le  premier  jour  de  l'an 
776.  L'empereur  Charles  le  gros  y  av&itun  palais  ou 
il  faifoit  quelquefois  fa  rélidence ,  comme  le  prouve 
plufieurs  de  les  chartes  données  en  ce  lieu. 

Cette  ville  tomba  néanmoins  dans  la  décadence 
jufqu'auxiij.  fiecle ,  que  Wolfelin  préfet  d' Alface,  la 
fit  fermer  de  murailles  en  1 1 1 6,  la  rendit  franche ,  & 
la  peupla  d'habitans.  L'empereur  Sigifmond  lui  don- 
na le  pouvoir  de  choifir  fes  magiftrats.  Louis  XIV.  la 
prit  l'an  1673  ;  &  la  fit  fortifier  l'an  1679  ,  après  la 
paix  de  Nimégue  ;  c'eft  aujourd'hui  un  gouverne" 
ment  de  place  avec  état  major. 

Buctr  (  Martin  )  né  à  Stkittfiat  l'an  1 49 1 ,  mort  à 
Cambridge  l'an  1 55  1 ,  fe  montra  l'un  des  plus  habiles 
théologiens  proteftans  de  fon  fiecle.  Non-feulement 
i!  favoit  prêcher  te.  faire  des  livres ,  mais  il  étoit  en- 
core très-propre  à  manier  le*  affaires  eccléfiaftiques. 
S'il  n'eut  pas  le  bonheur  de  pacircr  les  diflérens  des 
Luthérie  ns  &  des  Zuingtiens ,  ce  ne  fut  ni  manque  de 
zele ,  ni  de  beaucoup  de  dextérité.  Il  ne  s'amufa  point 
en  Angleterre  à  condamner  la  hiérarchie  ;  il  témoi- 
gna tout  au  contraire  qu'il  n'approuvoit  pas  lur  cet 
article  les  idées  de  Calvin. 

Beatus  Rht nantis  ,  né  à  Schi/tfiat  en  I4S5  ,  & 
mort  à  Strasbourg  en  1 547 ,  âgé  de  6i  ans,  s'acquit 
aufli  beaucoup  de  gloire  par  fa  modération  dans  les 
difputes  théologiques ,  &  dans  les  belles-lettres  par 
fes  commentaires  fur  Pline ,  T'uc-Live ,  Velleius  Pa- 
terculus  ,  Tacite  &  autres  hiftoriens  de  l'ancienne 
Rome.  Ses  ouvrages  furent  imprimés  à  Bafleeni^  1, 
&  à  Strasbourg  en  1610. 

Wimpàttinge  (  Jacques) ,  fon  compatriote ,  avoit 
déjà  rompu  la  glace  dans  l'étude  de  là  littérature ,  & 
s'étoit  même  diflingué  daas  la  potfie.  Les  Auguftins 
le  firent  citerà  Rome,  pour  avoir  écrit  que  S.  Auguf- 
tin  n'avoit  jamais  été  moine  ;  mais  le  pape  Jules  II. 
a  flbupit  la  mauvaife  querelle  qu'on  faifoit  a  ce  {avant. 
Il  a  laifié  quelques  ouvrages  fur  divers  fujets ,  &  en- 
tr'autres  un  traité  affez  curieux  fur  les  hymnes.  11 
mourut  dans  fa  patrie  en  1 518  ,  à  79  ans.  (D.  /.) 

SCHELLING  ,  (  Giog.  mod.  )  île  de  la  mer  d'Al- 
lcmagne,  fur  les  côtes  de  Northollande,  entre  les  îles 
de  Vlicland  &  d'Ameland.  On  donne  à  l'île  de  Schil- 
ling environ  11  milles  de  largeur. 

SCHEMA ,  f.  m.  vieux  mot  qui  fignifie  la  même 
chofe  que  figurt  ou  plan  ,•  c'eft  la  rcprél cotation  que 
Pon  fait  de  quelque  choie  dans  l'Aftronomie  ou  dans 
la  Géométrie  par  des  lignes  fenûbles  à  l'œil  :  en  Aftro- 
nomie  c'eft  la  repréfentation  des  planètes  chacune 
en  fon  lieu ,  pour  un  inftant  donné.  t 

Le  moi J'chtma  eft  plus  d'ufageen  latin  qu'en  fran- 
çais. On  a  formé  de  ce  mot  fon  diminutif  ,/chtmatif- 
mus  ou  fciumatifmt.  F, oyrrScHEM atism  e. 

SCHEMATISME  ,  f.  m.  (  Giom.)  eft  le  nom  que 
quelques  anciens  auteurs  donnent  aux  planchesdç  fi- 


S  C  H 


761 


BlreS  mathématiques  :  c'eft  ainfi  quelles  font  appel- 
les ,  par  exemple ,  dans  les  oeuvres  du  père  Tacquet, 
imprimées  à  Anvers,  in  fol.  1635.  Aujourd'hui  on  ne 
fe  iért  plus  que  du  mot  figun  >  voy<{  Figure.  (O) 

SCHEMBERG  »  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Suabe  ,  au  comte  d'Hohenbêrg. 

SCHEME ,  (Mufiqut  ant.)  x*H*  »  terme  employé 
dans  la  mufique  des  Grecs  pour  déHgner  les  variétés 
qui  naifTent  des  différentes  pofitions  de  tons  &  des  de- 
mi-tons dans  l'harmonie.  (2>.  /.) 

SCHEMKAL,  f.  m.  (ttmt  de  Relation.)  autre' 
ment  chamkal  ou  kamkal  ;  nom  que  les  Tartares  cir- 
caffes  donnent  à  leur  prince  ou  kan  :  cette  dignité 
n'eft  point  héréditaire ,  mais  élective  ;  &  l'éleôion 
fe  fait  par  le  moyen  d'une  pomme  que  le  chef  de  la 
loi  jette  au  milieu  d'un  cercle  compofé  de  tous  les 
mûries  de  la  nation.  Il  fait  fi  bien  jetter  cette  pom- 
me ,  qu'il  la  fait  tomber  le  plus  près  de  celui  qu'il 
veut  ravorifer  de  cette  dignité;  aufli  les  autres  mur* 
fes  les  concurrent  n'obéifient  à  ce J'chtmkal  qu'autant 
qu'il  leur  plaît.  (£>./.) 

SCHEMNITZ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  la  haute 
Hongrie,  ât  l'une  des  fept  villes  des  montagnes  ,  fi- 
tuée  partie  fur  un  mont ,  &  partie  dans  la  plaine ,  au 
comté  de  Zoll ,  au  nord-eft  de  Bukans.  Elle  a  des 
mines  d'or,  d'argent  très-abondantes  ,  &  des  bains 
chauds  très-renommés.  L'empereur  poflede  les  plus 
riches  mines ,  mais  les  particuliers  en  ont  aufli  en 
propre  qui  leur  procurent  de  gros  revenus.  Les  prin- 
cipales de  ces  mines  font  celles  de  Windfchacht  Se 
de  la  Trinité.  Le  détail  de  leux  exploitation  mérite 
de  faireun  article  particulier  dans  cet  ouvrage.  foyt{ 
donc  Schemnitz  ,  Mines  dt ,  (  Mitait.)  (D.  J.) 

Schfmkitz  ,  Mints  de,  (  Mitait.  )  les  mines  de 
cette  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  font  extrêmement 
renommées,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  toutes  égale- 
ment abondantes ,  ni  les  veines  également  riches.  On 
eftime  les  veines  a-demi-noircs  les  meilleures  ,  parce 
qu'elles  font  ordinairement  mêlées  de  matière  mar- 
caffite  ;  on  trouve  affez  fouvent  dans  ces  mines  un 
minéral  rouge  qui  s'attache  aux  métaux  ,  &  que  l'on 
appelle  cinnabrt  d'argent  :  en  le  mêlant  artiftement 
avec  de  l'huile  »  on  en  fait  un  vermillon  qu'on  eftime 
aufli  bon  que  le  cinabre  fublimé. 

Lorfque  quelque  mineur  a  découvert  une  nou- 
velle veine ,  on  en  porte  de  la  montre  à  un  officier 
appelle probieur,  qui  l'éprouve  en  cette  manière:  il 
prend  une  même  quantité  de  toute  forte  de  métaux  , 
il  les  fait  lécher ,  brûler  &  pefer  ;  il  y  mêle  du  plomb  , 
&les  purifie.  En  fuite  il  indique  à  ceux  qui  fondent 
dans  les  grands  fourneaux ,  la  quantité  de  métaux 
qu'ils  employeront  pour  la  fonte.  D'ordinaire  fur  dix 
livres  pelant  de  matière  nouvellement  tirée  de  la  mi- 
ne ,  qui  rend  environ  deux  onces  &c  demie  de  bon 
argent,  on  mC-l»  par  cent  livres  pefant ,  quatre  mille 
livres  de  plomb  ,  &  vingt  mille  bvres  de  pierre  de 
fer  ;  on  y  mêle  aufli ,  félon  la  quantité  de  marcaflite  , 
un  peu  de  kis  ,  qui  eft  une  forte  de  pyrites  ;  on  y 
joint  encore  du  flaken  à  volonté.  Cette  dernière  ma- 
tière cfl  l'écume  qu'on  ôte  de  deflus  la  poêle  ,  dans 
laquelle  on  fait  couler  les  métaux  ,  tk  elle  fc  forme 
de  ceux  qui  viennent  d'être  nommés. 

Tout  ce  qu'on  fait  fondre  dans  la  fournaife  s'é- 
coule par  un  trou  dans  une  pocle  qu'on  met  deflbus. 
Il  s'y  fait  aufli-tôt  une  écume  fort  dure ,  que  l'on  en- 
levé ,  &  qui  emporte  l'impureté  du  métal.  On  y 
ajoute  enfuite  du  plomb ,  qui  entraîne  avec  foi  tout 
l 'argent  au  fond  de  la  poêle.  Au  bout  de  quelque  tems, 
on  prend  ce  métal ,  ÔC  on  le  fait  fondre  une  féconde 
fois  :  après  quoi  on  en  tire  le  plomb ,  ainfi  que  tout 
ce  qui  ctoit  mêlé  avec  l'argent  en  forme  de  litharge  > 
ce  qui  eft  au-deffus  eft  toujours  blanc  ,  &  ce  qui 
vient  le  dernier  6c  qui  demeure  plu*  long-tems  dans 
le  feu,  eftrouje, 


Digitized  by  Google 


7**         S  C  H 

Il  y  a  fouirent  dans  les  veines  d'argent  de  Schtm- 
nit\  lin  peu  d'or ,  qu'on  purifie  de  cette  manière  :  on 
fait  fondre  l'argent ,  &  on  le  met  prelqu'en  poudre  ; 
enhiitc  on  le  fait  diflbudre  par  le  fecret  d'une  eau- 
forte  que  l'on  compofe  a  Schemni:^  ,  d'une  forte  de 
vitriol  particulier,  par  le  moyen  duquel  l'or  demeure 
au  fond ,  d'où  on  le  tire  quelque  tems  après  pour  le 
faire  fondre.  Cette  eau-forte  le  diftille  de  l'argent  ,& 
.  on  peut  s'en  fervir  plufteurs  fois. 

Les  principales  mines  de  .Schemnit[  font  celles  de 
Windfchacht  &  de  la  Trinité.  La  mine  de  la  Trinité 
a  dixbraffes  de  profondeur;  elle  eft  folidemcnt  bâtie, 
toujours  ouverte  ;  &  quoiqu'elle  foit  dans  une  mé- 
chante terre  qui  oblige  à  de  gros  frais  ,  elle  dédom- 
mage par  fa  richeffe.  La  matière  que  l'on  en  tire  eft 
ordinairement  de  couleur  noire  ,  6c  enduite  d'une 
terre  ou  bouc  qui  rend  l'eau  des  ruiffeaux  dans  laquel- 
le on  la  fait  tremper ,  blanche  comme  du  lait  ;  il  y 
a  apparence  que  c'ert  ce  qu'on  appelle  lac  lunoc. 

La  mine  de  Windfchacht  eft  fort  profonde ,  on  y 
defeend  à  trois  fois  par  une  échelle  qui  peut  avoir 
trois  cens  degrés.  On  y  voit  une  grande  roue  de  neuf 
aunes  de  diamètre ,  que  Ici  eaux  fouterreines  font 
tourner  en  tombant.  Cette  roue  fait  mouvoir  plu- 
fieurs  machines  ,  qui  élèvent  l'eau  du  fond  de  la 
mine  jufqu'à  l'endroit  oii  la  roue  eft  placée.  L'eau  va 
enfidte  par  un  conduit  fouterrein ,  creufé  pour  cet 
ulaee ,  fc  rendre  au  pic  d'une  montagne  voiiine. 

Outre  cette  roue  ,  il  y  en  a  encore  une  autre  au- 
defliis  de  la  terre, que  douze  chevaux  font  tourner  ; 
elle  fertauffià  élever  l'eau.  Il  y  a  environ  deux  mille 
ouvriers  occupés  à  exploiter  cette  mine  ;  ils  fc  relè- 
vent jour  &  nuit  après  huit  heures  de  travail ,  de  fa- 
çon que  chaque  ouvrier  travaille  huit  heures  tlan>  les 
vingt-quatre.  On  leur  donne  pour  falaire  de  chaque 
jour  quatre  gros  &  demi ,  dont  trente  font  l'écu 
d'Allemagne.  Communément  la  mife  de  chaque  Ce- 
ntaine monte  à  cinq  ou  fix  mille  florins  ,  &  le  pro- 
duit à  mille  ou  douze  cens  marcs  d'argent. 

Il  fait  grand  froid  dans  quelques  endroits  de  la  mi- 
ne ,  &  dans  d'autres  il  y  fait  extrêmement  chaud , 
fur-tout  dans  le  lieu  ou  1  on  travaille.  On  a  toujours 
néanmoins  la  précaution  de  mettre  au-deftùs  de  tou- 
tes les  portes ,  auflî-bien  que  defliis  tous  les  chemins 
oh  l'on  creufe ,  des  barils  en  maniere-de  foupiraux , 
qui  fervent  à  faire  entrer  &  fortir  l'air,  a  le  renou- 
veler fans  cefle ,  à  en  remplir  les  lieux  fouterreins , 
&  à  rafraîchir  les  travailleurs.  Voytr  Tollii  epijlolx 
itinérante  ,  &£  les  voyages  de  Brown.  CD.  J.  ) 

SCHENAW  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Silène ,  fur  le  Katzboch ,  dans  la  princi- 
pauté de  Javcs  ;  au-deflus  de  Coldbcrg.  (  D.  J.  ) 

SCHENCK  ,  LE  FORT  DE  ,  OU  Schenckenfchtns  , 
{Géog.mod.)  fort  des  Pays-bas ,  à  une  lieue  de  Clc- 
ves ,  à  quatre  deNimegue  ,  &  à  cinq  d'Arnhcim.  Il 
eft  finie  à  la  pointe  du  Betuwe ,  dans  l'endroit  où  le 
Rhin  fc  partage  en  deux  bras ,  dont  celui  qui  coule 
à  gauche  fe  rend  à  Nimegue ,  &  s'appelle  le  Wahal  ; 
l'autre  fe  porte  à  Arnheim  ,  &  conièrve  le  nom  de 
Rhin.  Le  fort  de  Schenck  a  été  bâti  en  i  »  86  par  Mar- 
tin Schcnck  ,  hoilandois,  d'après  la  refolution  des 
Provinces-Unies  ;  il  a  été  pris  par  les  Efpagncls  en 
1636,  &  par  Louis  XIV.  en  1671.  Il  appartient  à 
prefent  au  roi  de  Prufle.  Long.  23.  44.  Lan.  Si.  48. 
(D.J.) 

SCHENING ,  6Skenninge  ,  (Géog.  mod.)  ville, 
ou  pour  mieux  dire,bourgade  de  Suéde ,  dans  la  Go- 
thie  orientale,  ou  Oftroeothie,  à  deux  lieues  vers 
l'orient  de  Waftcna  ;  elfe  eft  affer  ancienne ,  &  de- 
voit  être  autrefois  confidérable  ;  fa  fituation  eft 
belle,  l'air  bon,  &  le  terroir  fertile  ;  il  s'y  tint  vers 
l'an  1148.  un  concile  fameux ,  dans  lequel  il  fut  dé- 
fendu pour  la  première  fois  aux  eccléfiaftiques  de  fe 
marier t  «  qu'ils  avoient  pratiqué  jufqu'alors ,  à 
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1  l'exemple  des  Grecs.  Long.  33.  Uùt.  68.  10.  (D.  J.) 

SCHENKCBERG,  (Géog.  mod.)  bailliage  de  Suii- 
fe  ,  au  canton  de  Berne ,  à  la  gauche  de  1  Aare.  Ce 
bailliage  eft  grand  ,  &  comprend  neuf  à  dix  paroif- 
fes  ;  le  château  qui  lui  donne  fon  nom  eft  fitué  fur 
une  hauteur ,  au  pié  de  laquelle  eft  un  village  nom- 
mé Thalen.  (D.  J.  ) 

SCHEPPEL ,  f.  m.  (Commerce.  )  mefure  des  grains 
dont  on  fe  fert  à  Hambourg  ;  le  fcheppel  eft  moindre 
que  le  minot  de  Paris  ;  il  faut  quatre-vingt  dix fchtp. 
ptls  pour  dix-neuf  feptiers  de  Paris  ;  on  fe  fert  autii 
des  fcheppels  à  Amfterdam  ;  quatre  fcheppels  font  la 
mude,  &  vingt- fept  mudes  le  laft.  Yoye^  Mode  6- 
LAST.  Di3ion.dc  tom. 

SCHER ,  ou  Scheer  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Suabé ,  à  la  droite  du  Danube , 
qu'on  paue  fur  un  pont,  au-deflfous  de  Sigmaringcn. 
Long.  26".  4S.  lotit.  48.  6.  (D.  J.) 

Scher  ,  la  ,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  France  , 
dans  l'Alface  ;  elle  a  fafource  un  peu  au-deffus  de 
Dambach ,  6c  fon  embouchure  dans  l'ill ,  entre  Hip- 
sheim&c  Ichtersheùn.  (D.  J.)  ' 

SCHERARDIA ,  f.  t.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante ,  ainfi  nommé  par  Linnaeus,  en  l'honneur  du 
fameux  botanifte  Sherard  ;  le  calice  particulier  de 
la  fleur  eft  très-petit ,  diviféen  quatre  fegmens  fub- 
fiftans  ,  &  placé  fur  le  germe ,  la  fleur  eft  monopé- 
tale ,  formant  un  long  tuyau  cylindrique ,  découpé 
à  l'extrémité  en  quatre  quartiers  pointus  ;  les  é;a- 
nv.nes  font  quatre  filets  placés  fur  la  partie  fupérieure 
du  calice  ;  les  boûettes  des  étamines  font  (impies , 
le  germe  du  piftil  eft  double  ,  oblong ,  61  placé  au- 
deflbus  du  placenta  ;  le  ftyle  eft  délié  6c  partagé  en 
deux  à  l'extrémité  ;  les  ftigma  font  gros  au  Commet; 
le  fruit  eft  un  corps  oblong ,  contenant  deux  graines 
longues ,  convexes  d'un  coté  ,  applaties  de  1  autre, 
&  marquées  de  trois  points  au  fommet.  Linn.  gen, 
plant,  p.  16.  (D.J.) 

SCHERBORN  ,  (Géog.  mod.)  bourg  A  marché 
d'Angleterre ,  en  Yorck-Shire ,  à  dix  milles  de  la  ville 
d'Yorck,  fur  une  petite  rivière  de  même  nota.  Il  fe 
diftingue  par  fon  école  publique.  (D.  J.) 

SCHER BRO,  (  Géog. mod.)  île  de  l'Afrique,  dans 
la  haute  Guinée  ,  fur  la  côte  de  Malaguctte  ,  à  l'em- 
bouchure du  Schtrtro ,  entre  le  cap  S.  Anne  ,  &  ce- 
lui de  Monte  ;  elle  a  dix  lieues  de  long  eft-fud-eft. 
On  y  recueille  du  ris  ,  du  maïs  ,  des  bananes,  des 
patates ,  des  figues ,  des  citrons ,  des  oranges ,  &  des 
melons  d'eau.  Leshabitans  ont  l'ufage  de  la  circon- 
cilion.  'Latit.  6".  40.  (D.  J.) 

SCHÈRÉFl ,  f.  m.  \  Momtoie  d*  Perfe.  )  monnoie 
d'or  qui  a  cours  dans  les  états  du  roi  de  Perfe.  Il  vaut 
huit  larins.i  raifon  de  deux  pièces  de  huit  rcau  v  d'Ef 
pagne  le  brin. On  fait  auûldes Jchéréfis  en  Egypte,dont 
l'or  e£  apporté  par  de  pauvres  Abyflïns ,  qui  font 
fouvent  des  cent  lieues  à-travers  des  déferts  ,  pour 
venir  échanger  deux  ,  trois,  quatre  livres  de  poudre 
d'or ,  contre  les  marchandises  dont  ils  ont  befoin. 
Les  européens  nomment  les  Jchéréfis  des  fultanins, 
Ou  des féraphins  d'or.  (D.  J.) 

SCHÈRIF ,  f.  m.  (  Hift.mod.  )  titre  que  les  raaho- 
metans  donnent  à  un  prince  arabe ,  qui  eft  foiiverain 
de  la  Mecque,  &  fous  la  dépendance  du  fulîan  qui 
lui  briffe  une  ombre  d'autorité.  Ce  titre  en  arabe  , 
fignifie  noble ,  élevé  par  fa  naiffance  6c  fa  dignité; 
on  le  donne  fur-tout  aux  defeendans  de  Mahomet, 
par  fa  fille Fatime  &  fon  gendre  Ali.  Les fchérifs  s'ap- 
pellent aufli  émir  &  feid,  c'eft-à-dire  prince  &t  ftignettr, 
ils  portent  un  turban  verd  pour  fe  diftinguer  ;  il  y  a 
eu  phificurs  dynafties  de  fchérifs  en  Afrique  ;  la  race 
des  princes  qui  occupe  le  trône  de  Maroc  &  de  Fez , 
porte  le  titre  de  fchérif.  Poye^  d'Herbelot ,  b.btiou 
orient. 

SCHETLANP  ,  isu  DK  (  Géog.  mod.  )  île  -de  la 
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tner  d'Ecofle.  Ces  îles  nommées  autrement  îles  de 
Hifland,  on  Hitkland ,  font  encore  plus  avancées  vers 
le  pôle  que  les  Orcades ,  favoir  depuis  le  60  jufqu'au 
de-là  du  6 1  degré  de  latitude. 

Les  îles  de  Sthttland  font  nombreuses  5c  fe  parta- 
gent en  trois  ordres ,  comme  les  Orcades  ;  les  unes 
lont  aflez  grandes  6t  aflez  fertiles  pour  être  peuplées , 
on  en  compte  vingt-fix.  Les  fécondes  ne  produifent 
que  quelques  herbages ,  &  font  au  nombre  de  qua- 
rante. Les  troifiemes ,  au  nombre  de  trente ,  ne  font 
que  des  rochers. 

La  plus  grande  des  îles  de  SchttUnd ,  eftappelléc 
par  les  habitans  Mainland ,  c'eft-à-dire  la  Ttrn-feriue. 
Elle  eft  plus  grande  que  la  principale  des  Orcades, 
ayant  foixante  milles  de  long  au  fud  ,  &  en  quelques 
endroits  feize  de  large  ;  ci-devant  elle  n'étoit  habitée 
que  le  long  des  cotes,  à  caufe  des  hautes  montagnes 
qui  la  couvrent  ;  mais  depuis  l'an  i6zo,  ou  envi- 
ron ,  les  habitans  plus  induftrieux  que  leurs  percs , 
onr  trouvé  le  moyen  de  s'étendre  plus  avant  dans  le 
pays  ;  on  y  voit  deux  bourgs ,  l'un  à  l'orient ,  6c  l'au- 
tre à  l'occident ,  6c  ces  bourgs  qui  font  les  feuls  qu'il 
y  ait  dans  toutes  les  îles  de  SchetUnd ,  contiennent 
environ  fix  cent  familles. 

A  l'occident  de  cette  grande  île ,  paroît  à  quelque 
diftanccuncîlc  nommée  T/mUou Fuie,  que pluficurs 
favans  croient  être  la  Thulé  tant  chantée  par  les  an- 
ciens ;  ficenel'cftpas,  dit  Ccllarius,  la  Thulé  des 
anciens  doit  être  la  grande  île  de  Schetland ,  d'autant 
mieux  que  le  récit  de  Solin  ,  y  quadre  parfaitement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  terroir  des  îles  de  Schetland 
cft  à-peuprès  le  môme  que  celui  des  Orcades  ;  on  y 
recueille  de  l'orge  &  de  l'avoine  ,  on  y  a  de  gras  pâ- 
turages ou  l'on  nourrit  des  troupeaux  ,  mais  c'eft 
tout  ;  les  vaches  font  blanches  pour  la  plupart ,  & 
les  brebis  fécondes  ;  la  mer  fournit  toutes  fortes  de 
poiffons  grands  5c  petits  ,  depuis  les  efturgeons  juf- 
qu'aux  baleines;  on  y  prendde  la  morue, du  hareng, 
toutes  fortes  de  poufons  à  coquille  ,  des  chiens  6c 
veaux  de  mer;  auffi  les  Hollandois,  les  Hambour- 
geois  &  autres  ,  y  viennent  pêcher  au  mois  de  Juin. 

Les  habitans  font  d'origine  danoife  ou  norvé- 
gienne ,  6c  leur  langue  eft  une  diale£te  gothique  , 
reffemblantc  à  la  danoife ,  mêlée  de  diversmots  an- 
glois;  leurs  mœurs,  leurs  manières  de  vivre,  leurs 
mefures ,  &  leurs  façons  de  compter ,  font  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  qu'on  a  dans  la  Norvège  ;  leurs 
maifons  font  baffes  6c  petites ,  n'ayant  pour  toute 
ouverture  que  la  porte,  6c  un  autre  trou  pour  rece- 
voir le  jour  5t  faire  écouler  la  fumée  ;  leur  feu  eft  fait 
avec  de  la  tourbe  qu'ils  ont  en  aflez  grande  abon- 
dance. 

Leur  commerce  confifte  principalement  à  vendre 
aux  Danois  8c  aux  Norvégiens  qui  les  viennent  vifi- 
ter ,  des  poiffo'.j  ialés,  ou  durcis  au  vent ,  desgans 
&  des  bas  de  laine ,  qu'ils  favent  aflez  bien  faire  à 
l'aiguille ,  des  draps  d'une  leffc  épaifle ,  qu'ils  nom- 
ment woadmtUs,  de  l'huile  ,  de  lagraifle'de  poiflbn , 
des  cuirs ,  &  quelqu'autres  petites  chofe»  de  cette 
nature.  Les  Norvégiens  leur  apportent  en  échange 
du  bois  à  bâtir  des  maifons  5c  des  bateaux,  6c  leur 
amènent  même  des  bateaux  tout  faits;  leur  nourritu- 
re ordinaire  eft  du  pain  d'orge  ou  d'avoine ,  avec  du 
beurre,  du  fronce  ,  des  poiffons,  8c  de  la  chair; 
leur  boiffon  eft  du  petit  lait  mis  dans  des  tonneaux , 
&  gardé  long-tems  dans  de  bonnes  caves  fraiches  , 
où  il  prend  un  degré  de  force  furprenante  ,  jufqu'à 
donner  dans  la  tête  ;  les  plus  riches  bradent  de  bon- 
ne bière  ;  généralement  la  manière  de  vivre  des  ha- 
b'rans  eft  la  même  que  celle  des  Orcades  ;  de  cette 
façon  ils  fc  nourriffent  fobrement,  vivent  long-tems, 
fans  maladie ,  fans  apoticaircs  5c  fans  médecins  ;  ils 
profeffent  la  religion  presbitérienne  ,  vivent  enfem- 
ble  en  bonne  amitié  ,  6c  le  régalent  fréquemment 
Tonte  XI 
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pour  cultiver  l'union  6c  la  concorde. 

Dans  ces  îles  ,  le  jour  y  eft  de  deux  mois  entiers 
vers  le  folliice  d'été;  6c  vers  le  folltice  d'hiver  ,  il 
règne  une  nuit  de  deux  mois  ,  pendant  lefqucls  l'air 
cli  fort  orageux.  Les  marées  y  font  alors  fi  violen- 
tes ,  6c  la  mer  fi  impétueufe ,  que  pendant  ce  tems- 
là ,  depuis  le  mois  d'Otîobre  jufqu'au  mois  d'Avril , 
ces  bons  infulaires n'ont  aucune  correfpondance  avec 
l'Ecofle  ,  l'Irlande ,  l'Angleterre ,  6c  les  pays  étran- 
gers. (D.  J.) 

SCHETTl,  f.m.  (ffijl.  nat.  Bot.)  nom  d'un  ar- 
briffeaude  Malabar,  qui  porte  des  baies,  &  dont  la 
racine  pilce  eft  prift  dans  du  lait,  6t  eftiméc  pour 
appaifer  les  douleurs  de  feins.  (D.J.) 

SCHEUCHZERIA,  (.{.(Bot.)  genre  de  plante, 
ainlî  nommé  par  Linnams  en  l'honneur  de  Scheuch- 
zer  ;  le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  divifé  en  fut 
feuilles  obîon^ues ,  déployées ,  aiguës ,  recourbées , 
5c  qui  fubfiftent  avec  le  fruit,  la  fleur  eft  fans  péta- 
les ;  les  étàmines  font  fu  filets  chevelus,  très-courts  , 
lesboffettes  des  éiamincs  font  droites ,  obtufes,  lon- 
gues 6c  applaties  ;  les  germes  du  piftil  font  au  nombre 
de  trois,  de  la  groffeur  du  calice,  de  forme  ovale 
applatie ,  fans  aucun  ftile.  Les  ftigma  font  oblongs 
6c  obtus  à  la  pointe;  ils  croiflent  fur  la  partie* exté- 
rieure des  germes  ;  le  fruit  eft  compofé  d'autant  de 
capfules  que  le  piftil  a  eu  de  germes  ;  ces  capfules 
font  arrondies ,  applaties,  &  à  deux  loges;  les  grai- 
nes font  uniques  6c  oblongues  ;  il  y  a  ordinairement 
trois  germes  6c  trois  capfules  ,  mais  quelquefois  il  y 
en  a  ftx.  Linn.  gin.  plant,  p.  1S2.  (D.  J.) 

SCHEVE,  (Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  Dane- 
mark au  diocefe  de  Vibourg ,  dans  le  Nortjutland , 
à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Virlcfund.  On  en  tire  de  bons  chevaux.  (D.  J.) 

SCHEVELING,  (Gtogr.  mod.)  village  charmant 
de  la  Hollande ,  fur  le  bord  de  la  mer  dans  les  Dunes , 
au  voifinage  de  la  Haye  ;  ce  village  étoit  autrefois 
plus  grand  qu'il  n'eft  aujourd'hui ,  la  mer  en  ayant 
englouti  en  1 574  plus  de  fix  vingt  maifons.  Le  che- 
min cft  tout  pavé ,  avec  une  allée  d'arbres  taillés  de 
chaque  côté ,  depuis  la  Haye  jufqu'à  SchtveUng.  C'eft 
une  beauté  commune  à  tout  le  pays.  On  y  voit  les 
chariots  à  vent  que  Maurice,  prince  d'Orange ,  fit 
faire.  Ils  font  garnis  d'un  mât  6c  dévoiles  comme  un 
navire  ;  6:  étant  pouffes  par  le  vent ,  ils  courent  fur 
le  rivage  fablonneux  avec  une  vîtefle  incroyable. 
Long.*2i.  44.  Utit.  Si.  3.  (Z>.  /.) 

SCHIAIS, SCHIAITE,  ou  SCHIITE,  f.  m.  (Hifl. 
mod.)  nom  de  la  fedre  des  mahométans  de  Perle ,  en- 
nemis de  celle  des  Sunnis ,  ou  mahométans  turcs. 
Les  Situais  ont  en  exécration  les  premiers  fucceffeurs 
de  Mahomet  ,  favoir  Abubtktt ,  Omar  6i  Ofman  ,  &C 
tiennent  qu'ils  ont  ufurpé  la  fucceffion  du  prophète , 
qui  étoit  due  a  Ali  fon  neveu  6c  fon  gendre ,  8c  en 
conféquenec  ils  prétendent  que  la  véritable  fuccef- 
fion de  Mahomet  comprend  douze  prophètes ,  dont 
Ali  cft  le  premier ,  6c  ils  nomment  le  dernier  Mou- 
htmmct-tl-fdohadi  Sahetyiman.  Ils  croient  que  ce  der- 
nier iman  ou  pontife  n'eft  pas  mort,  6c  qu'il  revien- 
dra au  monde.  C'eft  pourquoi  ils  laiffent  par  tefta- 
ment  des  maifons  bien  garnies  6c  des  écuries  pleines 
de  chevaux  pour  fon  fervice,  quand  il  paroîtra  pour 
foutenir  fa  religion.  Il  y  a  des  rentes  pour  l'entretien 
de  ces  maifons  6c  de  ces  chevaux.  Les  Schlaïs  fe  con- 
tentent de  pratiquer  la  lettre  de  la  loi ,  c'eft  à- dire  les 
commandemens  contenus  dans  l'alcoran,  au  lieu  que 
les  Sunnis  y  ajoutent  beaucoup  de  pratiques  de  fur- 
rérogation  ,  &  qui  ne  font  que  de  fimple  confeil. 
D'Herbelot,  Bibttothcq.  orient. 

SCHIBBOLETH,  (Criria.facrée.)  nom  hébreu  qui 
fignirie  épi.  On  lit  dans  les  juges ,  th.  xij.  6~.  que  les 
Galaîtcs ,  après  avoir  vaincu  dans  une  bataille  rangée 
les  Ephraimites,  s'emparèrent  des  partages  du  Jour- 
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dain ,  ôc  à  mcfure  que  quelqu'un  d'Ephraîm  fe  pré- 
fentoit  fur  le  bord  de  l'eau ,  Lis  lui  deman  Joient  d'où 
il  étoit ,  &  l'oblieeoient  de  dire  le  mot  fckibkoletk. 
Mais  comme  Pépfiraïmite  ne  pouvoit  prononcer  la 

!>rerrâere  lettte  de  ce  mot,  qui  demande  un  certain 
ifflement  allez  femblable  à  celui  de  nos  trois  lettres 
fcht  il  fc  trahiflbit  en  prononçant  fibboleih  ,  &  pour 
lors  les  Galaites  le  reconnoiflant  a  cette  marque ,  le 
ruoient  aufli  tôt.  Us  rirent  de  cette  manière  un  indi- 
gne &  prodigieux  maffacre  des  Ephraimites.  (D.  J.) 

SCHIEDAM,  (Giogr.  mod.)  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Hollande ,  qui  lui  donne  fon  nom ,  près  de  la 
Meufc ,  avec  laquelle  elle  communique  par  un  grand 
canal.  Cette  ville  eft  a  une  lieue  au-aeflbus  de  Rotcr- 
dam ,  fie  à  deux  de  Delfr.  Ceft  la  neuvième  en  rang 
des  dix-huit  villes  qui  envoyent  leurs  députés  aux 
états  de  la  province  de  Hollande.  Longit.  22.1.  lot. 
(Û.J.) 

SCHIELAND  ,  (Giogr.  mod.)  petite  contrée  des 
'Pays-bas  dans  la  Hollande  méridionale.  Elle  confine 
au  Delfland,  au  Rhynland  ,  à  la  Meufe  ûc  à  l'Iûcl, 

Îui  tombe  dans  la  Meufe  à  Krimpe.  On  comprend 
ans  le  SchiiUnd  les  villes  de  Tergaw  ou  Couda , 
de  Rotterdam  8c  de  Schiedam.  (D.  J.) 

SCHIERMOND,  ou  SCHIERMONCK.OGE, 
{Giogr.  mod.)  île  des  Pays-bas, fur  la  côte  feptentrio- 
nale  de  la  Fnfe ,  environ  à  cinq  milles  du  continent, 
&  autrefois  beaucoup  plus  près.  Elle  n'a  qu'un  vil- 
lage avec  une  églife.  (D.  /.) 

SCHIERS .  (Giogr.  mod.  )  communauté  des  Gri- 
fons  dans  la  ligne  des  dix  jurifdiâions ,  où  elle  a  le 
rang  de  quatrième  communauté.  Sa  principale  pa- 
Toifle  lui  donne  fon  nom.  (  D.  J.  ) 

SCHILLA ,  {Giogr.  mod.')  petite  ville  de  la  Grèce 
fur  la  côte  de  la  Livadie ,  dans  le  golfe  d'Egina ,  entre 
le  cap  des  Colomnes  à  l'orient ,  fie  l'île  d'Egina  à  l'oc- 
cident. {D.  J.) 

SCHILLl ,  Cap,  {Giogr.  mod.)  cap  de  la  Morée 
dans  la  Zacanie,  en  latin  Scyllaum promontorium.  Ce 
cap  eft  près  de  l'île  de  Sydra ,  à  l'entrée  du  golfe  d'E- 
gina. La  petite  île  de  Schilta  eft  fur  la  côte  de  ce  cap 
du  côté  du  nord.  (  D.  J.  ) 

SCHILLING  ,  f.  m.  (  Monnaie  cTAngUurrt.  )  le 
fthilling  eft  une  monnoic  d'argent  d'Angleterre  qui 
vaut  environ  14  fols  de  France  fur  le  pie  actuel  ; 
vingt  fchillings  font  la  livre  fterling  ;  ainû  le  fthilling 
eft  le  fol  fterling  compofé  de  douze  deniers  fterling. 
Il  y  a  aufli  des  fchillingt  en  Hollande ,  en  Flandres 
&  en  Allemagne  ;  mais  qui  n'étant  ni  du  poids  ni  au 
litre  de  ceux  d'Angleterre,  n'ont  pas  cours  fur  le  mê- 
me pié.  Ceux  de  Hollande  fie  d'Allemagne  valent  à- 
peu-pres  quatorze  fols  de  France,  fie  ceux  de  Flandres 
douze  ;  les  uns  &  les  autres  s'appellent  tfealings  par 
le  peuple.  Les  fchillings  de  Hollande  s'appellent  dans 
le  commerce  fols  de  gros ,  parce  qu'ils  valent  douze 
gros. 

Schus  dit  dans  fa  chronique  de  Prujfe ,  pag.  67  «  En 
»  Prufle,  fous  le  fixicme  maître  de  l'ordre  tcutoni- 
h  que ,  Bernard  Schilling ,  bourgeois  de  Thorn ,  tira 
»  d'une  mine  de  la  ville  de  Nicous-Dorff,  la  matière 
»  de  plulieurs  faumons  d'argent  ;  fie  fur  ce  qu'il  y  a  voit 
»  alors  de  grands  abus  dans  la  monnoic  qui  avoit 
»  cours  en  Bohème  &  en  Pologne ,  on  permit  a 
h  Schilling  de  battre  de  petites  pièces ,  qu'il  appella 
m  de  fon  nom.  ( D.  J.) 

SCHILTBERG ,  (oiog.  mod.)  en  latin  morts  Clipto- 
rum ,  Ytnhufius  mons ,  Èatonici  montes  ;  montagnes 
de  la  balle  Hongrie.  Elles  s'étendent  au  lud,au  nord , 
depuis  le  lac  de  Balaton  jufqu'au  Danube,  dans  les 
comtés  de  Vefprin,  de  Javarin  fie  de  Grau.  (D.  J.) 

SCHINTA ,  (Giogr. mod.)  ville  fonifiéede  la  haute 
Hongrie ,  dans  le  comté  de  Neitra ,  fur  le  Vaag. 
(D*J.) 

SCHIM/5  ,(Hifi.nat.  Bot.)  genre  de  plante  dé-  . 
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crit  par  Tourncfort  fous  le  nom  de  molle  ;  en  voia 
les  cara&cres  félon  Linnams.  Le  calice  eft  très-petit, 
&  légèrement  dentelé  en  cinq  endroits  ;  la  fleur  eft 
compofée  de  cinq  pétales  déployés  ;  les  étamines 
font  un  grand  nombre  de  filets  obfongs  &  menus.  Le 
germe  du  piflil  eft  arrondi  ;  le  fruit  eft  une  baie  fphé- 
rique  qui  contient  une  grofle  graine  de  la  mcW  figure 
ronde.  (D.  J.) 

SCH1PPENPEIL  ,  {Giogr. mod.)  petite  ville  de 
Prufle  dans  ie  cercle  de  Natangen  à  la  droite  de  l'Alba, 
qu'on  paffe  fur  un  pont  au  levant  de  Barteftein ,  fie 
au  midi  de  Fridland.  Long.  30.  23.  Luis.  S+.  iS. 
(D.J.) 

SCHU'PONDT,  f.  m.  (Commerce.)  forte  de  poids 
dont  on  fe  fert  en  plufieurs  villes  de  1  Europe ,  oc  qui 
varie  fuivant  les  heux  où  il  eft  en  ufage. 

A  Anvers  le  fckippondt  eft  de  joo  livres ,  qui  font 
164  livres  cinq  onces  de  Paris ,  Amfterdam  ,  Straf- 
bourg  &  Befançon ,  où  les  poids  font  égaux. 

A  Hambourg,  le fckippondt  qui  eft  de  300  livres, 
rend  à  Paris ,  Amfterdam,  &c.  194  livres  ou  environ. 

A  Lubcck ,  le  fckippondt  eft  de  j  10  livres ,  qui  tout 
environ  305  livres  de  Paris. 

A  Stokolm  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  fckippondu; 
l'un  pour  les  cuivres  fie  l'autre  pour  les  marchandées 
de  provilion.  Le  premier  eft  de  3  zo  livres  ,  qui  font 
173  7  livres  de  Paris,  &  le  fécond  eft  de  403  livres, 
qui  rendent  à  Paris  342  livres. 

A  Konigsbcrg  le  fckippondt  eft  de  400  livres ,  qui 
rendent  ordinairement  à  Paris  306  à  307  livres. 

A  Riga ,  le  fckippondt  eft  de  400  livres ,  qui  en  font 
environ  330  de  Paris. 

A  Copenhague ,  le. fckippondt  eft  compofé  de  310 
livres ,  qui  équivalent  à  3 16  de  Paris ,  &c. 

A  Revel  le  fckippondt  eft  de  400  livres ,  qui  font 
356  livres  de  Paris. 

A  Dantzik ,  le  fckippondt  eft  de  3  40  livres,  qui  re- 
viennent à  30  z  livres  9  onces  4  gros  un  peu  plus  de 
Paris. 

A  Bergh  en  Norvège ,  le  fckippondt  eft  de  300  liv. 
qui  font  à  Paris  31$  livres. 

A  Amfterdam ,  le  fckippondt  eft  de  300  livres ,  fie 
contient  zo  lyfpondts ,  qui  pefent  chacun  1 5  livres. 
foyer  Livre  &  LYSPONDT.  Diaionn.  de  Commerce  O 
de  Trivoux. 

SCHIRAS  ou  SCAIRAZ,  (Giog.  mod.)  ville  de 
Perle ,  capitale  du  Farûftan ,  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne Perfépolis ,  dans  une  vafte  fie  agréable  plai- 
ne ,  fur  le  Bendemir.  Long,  fuivant  la  plupart  des 
géographes ,  73.  7S.  lotit,  feptentrion.  10.  36".  ce- 
pendant les  tables  de  Naffir-Eddin  fie  d'Ulug-beg  lui 
donnèrent  88*.  de  longit.  ce  qui  vient  fans  doute  de 
la  pofition  du  premier  méridien  que  ces  deux  auteurs 
reculent  plus  avant  vers  l'orient. 

Les  fultans  Bouïdes  ont  fait  en  divers  tems  de 
SckirosiL  d'Ifpahan  la  capitale  de  leurs  états.  Lesmo- 
gols  ou  tartares  de  Ginghiz-Kan  s'en*  rendirent  les 
maîtres ,  6c  l'ont  poffédee  jufqu'au  tems  de  Tamer- 
lan  ;  enfuite  les  fultans  Turcomans  devinrent  poflef- 
feurvde  cette  ville ,  qui  pafle  aujourd'hui  pour  la  fé- 
conde de  l'empire  de  Perle.  Son  circuit  peut  être 
d'environ  9  nulles,  dont  il  n'y  a  cependant  qu'une 
partie  qui  foit  habitée  ;  la  plupart  des  m  ai  fons  font 
de  torchis  ;  les  plus  belles  font  de  bfique  cuite  au  fo- 
leil.  Celle  du  kan  qui  y  commande  a  plufieurs  ga- 
leries ,  cours ,  vergers  Se  jardins  ;  ce  palais  eft  bâti 
comme  une  tour ,  &  a  trois  étages ,  avec  plufieurs 
balcons  &  fenêtres.  Son  férail  joint  ce  bâtiment. 

Les  molquccs  de  Sckiros  font  belles ,  &  les  fontai- 
taines  ne  manquent  pas  dans  cette  ville.  Les  vivres 
y  font  en  abondance.  Les  environs  produifent  le 
meilleur  vin  de  tout  l'Orient,  des  raifins  admirables 
qu'on  confit  à  demi-mûrs  au  vinaigre  pour  en  faire 
un  rafraichiflemem  dans  les  chaleurs  de  l'été.  Le  ter-. 
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roîr  de  cette  ville  produit  aufli  beaucoup  de  câpres , 
de  l'opium  ,  ôc  des  rofes  en  telle  quantité  ,  qu'on 
fournit  diverfes  provinces  voifines  de  l'eau  qu'on 
tire  de  ces  rofes  ,  ôc  qui  cil  fiogulierement  efti- 
mée. 

Moflach  eddin,  qu'on  connoît  aufli  fous  le  nom  de 
Siddi,  homme  célèbre  dans  tout  l'Orient ,  étoit  na- 
tif de  Schiras,  &  floriflbît  dans  le  xiij.  fieele.  Abube- 
ter  le  fit  inftniire  en  toutes  fortes  de  feienecs ,  & 
Saddi  ne  trouva  point  dans  la  fuite  de  termes  afiei 
forts  pour  célébrer  les  louanges  de  ce  prince.  On  a 
de  lui, en  langue  perfane,  (on  guliftan,  cm  Ion  jardin 
«les  rofes ,  ouvrage  plein  de  traits  de  morale  lin:  les 
mœurs  des  princes,  l'éducation  desenfcns,  la  jeu- 
nèfle  ,  la  vieillefiit ,  &c.  Nous  n'avons  que  des  foibics 
traductions  françoifes  ôc  latines  de  cet  ouvrage.  L'au- 
tre livre  de  Saddi ,  intitulé  le  bufliah ,  ou  le  berger , 
eft  un  poëme  en  dix  livres,  dans  lequel  l'auteur  traite 
de  la  juftice ,  de  l'amour  ,  de  ra  folie des  bonnes 
moeurs ,  de  la  confiance  ,  de  la  tempérance  ,  &c.  Il 
n'a  ooint  encore  été  traduit  dans  aucune  langue  eu- 
ropéenne ,  mais  il  n'tft  pas  moins  eftimé  que  le  gu- 
liftjn  dans  tout  l'Orient.  Saddi  paffe  pour  un  des 
grands  poètes  de  la  Perfe.  (D.J.) 

SCHIRE-W  YTE ,  f.  m. \fTift.  mod.  &  Jurifprud.) 
c'etoit  une  taxe  ou  impontion  annuelle  payée  au 
sherifF  d'une  comté  ou  province,pour  tenir  les  aflifes 
ou  les  cours  des  comtes. 

SCHIRGIAN,  (Géog.  mod.)  ville  de  Perfe  ,  dans 
la  province  de  Kerman ,  qui  eft  la  Caramanie  perfi- 
que.  (D.J.) 

SCHIRL ,  f.  m.  nat.)  nom  donne  par  les  mi- 
néralogiftes  allemands  à  une  fubftance  ferrugineufe 
ôc  arfenicale  qui  accompagne  fouvent  les  mines  d'é- 
tain.  Le fchirt  eft  en  petits  cryftaux  prifmatiqu es  bi- 
lans, qui  font  communément  noirs  comme  du  jais, 
&  quelquefois  bleuâtres.  Cette  fubftance  eft  à-peu- 
près  de  la  même  nature  que  la  fubftance  appellée 
wolfram  ou  fpama  lupi.  Voyez  cet  artiçl*. 

SCHIRVAN,  {Giog.  mod.)  province  de  Perfe; 
elle  s'étend  fur  la  rive  occidentale  delà  mer  Cafpien- 
ne  ,  &  eft  féparée  de  l'Adherbigian  Ôc  du  Dagheftan 
par  les  fleuves  Aras  &  Kur ,  qui  font  l'Araxes  ÔC  le 
Cyrus  des  anciens.  Cette  province ,  ôc  celle  d'Aran, 
d'Alan ,  de  Mogan ,  de  Kars ,  de  Dagheftan  6c  d'A- 
dherbigian  ,  font  proprement  ce  que  les  anciens  ont 
appelle  Y  Albanie  ôc  la  Médit.  Le  kalife  Vatheck 
PAbafïide  ajouta  le  Schirvan  aux  autres  conquêtes 
des  Mufulmans  ;  mais  Tamcrlan  s'en  rendit  le  maî- 
tre. Ses  principales  villes  font  i  °.  Berdaah  fur  le  Kur, 


fous  le  èj d.  de  longitude ,  ôc  fous  le  40.  3  o  de  latit. 
feptentrionale.  i°.  Baconiah  ,  port  de  la  mer  Caf- 
pienne ,  fituée  fous  le  S  4.  10.  de  longitude  Ôc  fous  le 
30. 3 o.  de  latitude  feptcntrionalcT}8. Schamakhiah, 
capitale  du  Schirvan ,  fous  les  8 S.  3  o.  de  longitude , 
6c  fous  le  30. 3  o.  de  latit.  feptentrionalc. 
'  Le  Schirvan  eft  terminé  au  feptentrion  par  le  Cau- 
cafe ,  à  l'orient  par  la  mer  Cafpienne ,  6c  au  midi 
par  la  rivière  de  Kur.  Il  a  environ  trente  lieues  de 
longueur  du  feptentrion  au  midi ,  ôc  a-peu-pres  au- 
tant de  largeur  de  l'orient  à  l'occident.  Cette  pro- 
vince eft  proprement  l'ancienne  Albanie  ;  car  Stra- 
bon ,  Pline  &  Ptolomée ,  conviennent  de  la  fituation 
de  l'Albanie ,  entre  le  montCaucafc ,  la  mer  Cafpien- 
ne ,  ÔC  le  Cyrus. 

Le  Schirvan  répond  aufli  à  l'éloge  que  Strabon  fait 
de  l'Albanie.  L'air  y  eft  fain  6c  tempéré,  le  voifina- 
ge  des  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges ,  6c  le 
vent  de  mer  en  modère  la  chaleur:  les  hivers  y  font 
communément  plus  humides  que  froids ,  &  toute 
la  campagne  eft  couverte  d'herbes  odoriférantes. 
(D.J.) 

SCHISMA ,  f.  m.  en  Mufiquc ,  eft  un  petit  intervalle 
«p it  vaut  la  moitié  d'un  comma ,  &  dont  par  cordé- 
Tome  XIV. 


quent  îa  raifort  eft  fourde,  puifque  pour  Pexprimer 
en  nombre  il  faudroit  trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  80  &  8 1 .  Fmj  Comma.  (S) 

SCHISMATIQUE ,  adj.  (Thiolog.)  qui  appartient 
au  fchifme,  celui  qui  commence  le  fchifme  ou  qui  y 
perfifte.  Vr>ye\  SCHISME. 

Les  fchijmatiquts  n'appartiennent  point  à  l'Eglife , 
6c  par  confequent  ne  peuvent  être  fauvés  tant  qu'ils 
ne  le  réunifient  point  avec  elle. 

On  appelle  en  théologie  propofition  fchifmatiqtte 
celle  qui  tend  à  rompre  1  unité  ,  à  introduire  la  divi- 
fion  entre  les  membres  de  l'Eglife ,  entre  les  églifes 
particulières  6c  l'églife  de  Rome  ,  qui  eft  le  centre 
d'unité  catholique. 

SCHISME ,  f.  m.  (Théologie.)  en  général  lignifie 
divifion  ou  féparation.  Mais  il  le  dit  plus  particulière- 
ment de  la  féparation  qui  arrive  en  conléquence  de 
la  diverfité  d'opinions  entre  gens  d'une  même  créan- 
ce Ôc  d'une  même  religion.  Le  parti  qui  le  premier  le 
fépare  de  l'autre  ouvre  6c  commence  le  fchime. 

Ce  mot  vient  du  grec  %t(ft* ,  qui  fignifie  fciflîon  , 
déchirure. 

Ccft  en  ce  fens  qu'on  dit  le  fchifme  des  dix  tribus 
d'Ifracl  d'avec  les  deux  tribus  de  Juda  6c  de  Benja- 
min. Le fchifme  des  Grecs  avec  l'Eglife  romaine,  le 
fchifme  réciproque  que  fc  reprochent  parmi  les  maho- 
métam  les  lectateurs  dX)mar  6c  d'Aly. 

Les  trois fchijmes  les  plus  fameux  dans  la  religion 
chrétienne  lont  i°.  \e  fchifme  des  Grecs  ,  commencé 
dans  le  ix.  fiecle  par  Photius ,  6c  confommé  dans  le 
n.  par  Michel  Cerularius ,  tous  deux  patriarches  de 
Conftantinople.  Il  fubfifte  encore  malgré  les  diffé- 
rentes tenratives  qu'on  a  faites  en  plusieurs  conciles 
généraux  pour  y  mettre  fin,  ôc  les  facilites  que  l'E- 
glife romaine  a  toujours  apportées  à  la  réunion.  Foy. 
c  article  Jhivant. 

i°.  Le  grand  fhifme  d'Occident,  commencé  en 
1 378 ,  entre  Urbain  VI.  Ôc  Clément  VII.  Ô£  continué 
par  les  antipapes ,  fuccefieurs  de  celui-ci,  contre  les 
papes  légitimes,  fuccefieurs  du  premier ,  jufqu'à  l'an 
1410 ,  que  Martin  V.  rut  reconnu  feu!  pape  6c  vrai 
chef  de  l'Eglife.  On  compte  divers  autres  fhifme* 
particuliers  arrivés  dans  l'églife  de  Rome  à  Poccalioa 
de  l'éieclioa  des  papes ,  mais  qui  n'intéretlent  pas  fi 
vivement ,  ou  ne  partagèrent  pas  les  églifes  nationa- 
les d'Occident ,  comme  dans  le  xiv.  Ôc  le  xv.  fie- 
cles. 

3°.  ht  fchifme  d'Angleterre  par  lequel ,  fous  Henri 
VIII.  l'Eglife  de  cette  île  commença  à  fe  féparer  dç 
la  communion  du  fiege  de  Rome ,  auquel  elle  avoit 
été  unie  depuis  la  converlion  de  l'Angleterre  à  la  foi. 
Ce  fchifme  prit  de  nouvelles  forces  fous  Edouard  VI. 
ÔC  fut  confommé  fous  Elifabeth. 

La  féparation  des  proteftans  d'avec  l'Eglife  ro- 
maine  eft  auflî  un  vrai  fchifme  ;  on  peut  voir  fin  cette 
matière  l'ouvrage  de  M.  Nicole ,  intitulé  les  prétendus 
reformés  convaincus  de  fchifme. 

Quelques  auteurs  diftinguent  un  fchifme  paffif  ÔC 
un  fchifme  actif  Ils  entendent  par  fchifme  akif  celui 
d'une  portion  de  la  chrétienté ,  qui  d'elle-même  s'eft 
féparée  du  corps  de  l'Eglife.Tel  eft  le  fchifme  des  Grecs 
ôc  des  Anglois ,  qui  fe  lont  eux-mêmes  fouftraits  vo- 
lontairement à  l'obéiflance  dfle  au  faint  liège. 

Par  fchifme  pafftft  iLs  entendent  la  féparation  d'une 

fiortion  de  la  chrétienté  exclue  de  la  communion  avec 
e  refte  des  fidèles  pour  caufe  d'héréfie.  Cette  idée 
peut  avoir  lieu  par  rapport  a  quelques  fectes  que  l'E- 
glife déclare  féparées  d'elle ,  à  caufe  de  leur  opiniâ- 
treté ;  mais  les  proftftans  ne  fauroiem  abufer  de  cette 
notion  pourrejetter  la  faute  de  leur  féparation  fur  les 
catholiques  romains;  car  il  eft  prouvé  par  tous  les 
monumens  hiftoriques  du  tems ,  6c  par  tous  les  écrits 
des  calviniftes  ÔC  des  luthériens,  qu'avant  le  concile 
de  Trente,  qui  a  anathématifé  leurs  erreurs  ,  ils 
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crioient  que  l'Eglife  romaine  étoit  la  Babylone  cor- 
rompue ,  que  le  pape  étoit  l'antechrift  ,  qu'il  talloit 
s'en  féparer  ,  &  ils  s'en  font  feparcs  en  effet.  Auili  le 
Jihifme  eft  aûif  de  leur  part. 

Les  Anglicans  regardent  parmi  eux  comme  un 
fthifmefo  feparation  des  non-conformiftes,  des  pres- 
bytériens ,  des  indépendans,  des  anabaptiftesfif  au- 
tres qui  ont  prétendu  réformer  la  réforme. 

Schisme  des  Grecs  ,  ( Hijl.  eccUJLtjliqut.')  on  ap- 
pelle J'chifmc  dts  G  rets ,  la  feparation  de  Photius  d'a- 
vec la  communion  de  Rome ,  vers  l'an  868. 

Comme  cette  feparation  des  Grecs  &c  des  Latins 
n'étoit  pas  feulement  la  plus  grande  affaire  que  l'E- 
glife chrétienne  eût  alors  fur  les  bras ,  mais  qu  elle  cft 
encore  aujourd'hui  regardée  comme  une  chofe  très- 
importante  ;  il  en  faut  tracer  l'origine,  &  c'eft  le  pein- 
tre moderne  de  l'hiftoire  univerlelle  qui  m'en  four- 
nira le  tableau. 

Le  fiege  patriarchal  de  Conftantinople  étant ,  dit- 
il  ,  ainfi  que  le  trône ,  l'objet  de  l'ambition ,  étoit  fu- 
jet  aux  mômes  révolutions.  L'empereur  Michel  III. 
mécontent  du  patriarche  Ignace  ,  l'obligea  à  figner 
lui-même  là  depofition  ,  &  mit  à  fa  place  Photius  , 
eunuque  du  palais  ,  homme  d'une  grande  qualité , 
d'un  vafte  génie,  &t  d'une  feience  univerfclle.  Il  étoit 
erand-écuyer  &  rniniftre  d'état.  Les  évêques  pour 
l'ordonner  patriarche,  le  firent  pafferen  fix  jours  par 
tous  les  degrés.  Le  premier  jour  on  le  rit  moine,  parce 
que  les  moines  étoient  alors  regardés  comme  faifant 
partie  de  la  hiérarchie.  Le  fécond  jour  il  fut  leûcur , 
letroifieme  foudiaerc,  puis  diacre  ,  prêtre,  &  enfin 
patriarche,  le  jour  de  Noël  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace,  &  excom- 
munia Photius.  Il  lui  reprochoit  furtout  d'avoir  paffé 
de  l'état  laïc  à  celui  d'évêque  avec  tant  de  rapidité  ; 
mais  Photius répondoit  avec  raifon,queS.  Ambroifc, 
gouverneur  de  Milan  ,  &  à  peine  chrétien,  avoit 
joint  la  dignité  d'évêque  à  celle  de  gouverneur  plus 
rapidement  encore.  Photius  excommunia  donc  le  pape 
ï  fon  tour,  &c  le  déclara  dépofé.  11  prit  le  titre  de 
fairianht  icumirùqut ,  &  aceufa  hautement  d'héréfie 
'les  évêques  d'Occident  de  la  communion  du  pape. 
Le  plus  grand  reproche  qu'il  leur  faifoit ,  rouloit  fur 
la  proceffion  du  pere  &  du  MU.  Des  honimes ,  dit-il 
dans  une  de  fes  lettres  ,  fortis  des  ténèbres  de  l'Oc- 
cident ,  ont  tout  corrompu  par  leur  ignorance.  Le 
comble  de  leur  impiété  eft  d'ajouter  des  nouvelles 
paroles  au  facré  fymbole  autorifé  par  tous  les  conci- 
les ,  en  difant  que  le  S.  Efprit  ne  procède  pas  du  pere 
feulement ,  mais  encore  du  fils ,  ce  qui  eft  renoncer 
au  chriilianifme. 

On  voit  par  ce  partage  &  par  beaucoup  d'autres, 
quelle  fupériorité  les  Grecs  affettoient  en  tout  fin- 
ies Latins.  Ils  prétendoient  que  l'Eglife  romaine  de- 
voit  tout  à  la  greque  ,  jufqu'aux  noms  des  ufages , 
des  cérémonies, des  myfleres,des  dignités.  Baptême, 
cuchariftie ,  liturgie ,  diocéfc ,  paroirTc ,  évêque ,  prê- 
tre ,  diacre ,  moine ,  églife ,  tout  eft  grec.  Ils  regar- 
iloieot  les  Latins  comme  des  difciples  ignorans ,  ré- 
voltés contre  leurs  maîtres. 

Les  autres  fujets  d'anathème  étoient ,  que  les  La- 
tins fe  fervoient  de  pain  non  levé  pour  l'Euchariftie, 
man^eoient  des  œufs  Si  du  fromage  en  carême  ,  & 
que  leurs  prêtres  ne  fe  taifoient  point  rafer  la  barbe. 
Etranges  raifons  pour  brouiller  l'Occident  avec  l'O- 
jient. 

Mais  quiconque  cft  jufte  ,  avouera  que  Photius 
«toit  non- feulement  le  plus  favant  homme  de  l'Egli- 
fe ,  mai*  un  grand  évêque.  Il  fe  fonduifoit  comme 
S.  Ambroile  ;  quand  Basile  ,  affalîin  de  l'empereur 
Michel ,  fe  prélc-nta  dans  l'églil'ede  Ste  Sophie  :  vous 
*tes  indigne  d'approcher  des  faint*  myrteres,  luidit- 
B  à  haute  voix ,  vous  qui  avez  encor.»  les  mais  fouil- 
lée» du  fang  de  votre  bienfaiteur.  Photius  ne  trouva 
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pas  un  Tbéodofe  dans  Bazile.  Ce  tyran  fit  une  chofe 
\   jufte  par  vengeance.  Il  rétablit  Ignace  dans  le  liegc 
patriarchal,  a  chaffa  Photius.  Rome  profita  de  cette 
conjoncture  pour  faire  affembler  à  Conftantinoplc  le 
huitième  concile  écuménique ,  compofé  de  trois  cens 
évêques.  Les  légats  du  pape  préfiderent,  mais  ils  ne 
favoientpas  le  grec;  &C  parmi  les  autres  évêques, 
tres-peu  favoient  le  latin.  Photius  y  fut  unir  e  felle- 
|    ment  condamné  comme  intrus ,  Se  fournis  à  la  péni- 
j    tenec  publique.  On  figna  pour  les  cinq  patriarches 
avant  que  de  figner  pour  le  pape  ;  ce  qui  eft  fort  ex- 
traordinaire :  car  puîfquc  les  légats  eurent  la  pre- 
!   miere  place ,  ils  dévoient  figner  les  premiers.  Mais 
\   en  tout  cela  les  queftions  qui  partageoient  l'Orient 
\   &C  l'Occident  ne  turent  point  agitées  :  on  ne  vouloit 
que  dépoter  Photius. 

Quelque  tems  après,  le  vrai  patriarche  ,  Ignace, 
étant  mort,  Photius  eut  l'adreffe  de  fe  faire  rétablir 
par  l'empereur  Bazile.  Le  pape  Jean  VIII.  le  reçut  à  fa 
communion ,  le  reconnut ,  lui  écrivit  ;  &  malgré  ce 
huitième  concile  écuménique,  qui  avoit  anathéma- 
tifé  ce  patriarche ,  le  pape  envoya  fes  légats  à  un  au- 
tre concile  a  Conftantinople,  dans  lequel  Photius  fut 
reconnu  innocent  par  quatre  cens  évêques ,  dont  trois 
cens  l'avoient  auparavant  condamne.  Les  légats  de 
ce  même  fiége  de  Rome ,  qui  l'avoient  anathématife, 
fervirent  eux-mêmes  à  caûer  le  huitième  concile  écu- 
ménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  !  combien 
ce  qui  étoit  faux ,  devient  vrai  félon  les  tems  !  les  lé- 
gats de  Jean  VIII.  s'écrient  en  plein  concile  :  lî  quel- 
qu'un ne  reconnoit  pas  Photius ,  que  fon  partage  foit 
avec  Judas.  Le  concile  s'écrie  ;  longues  années  au  pa- 
triarche Photius ,  &£  au  patriarche  Jean. 

Enfin  à  la  fuite  des  attes  du  concile  ,  on  voit  une 
lettre  du  pape  à  ce  favant  patriarche ,  dans  laquelle 
il  lui  dit  ;  nous  penfons  comme  vous  ;  nous  tenons 
pour  tranlgreffeurs  de  la  parole  de  Dieu ,  nous  ran- 
geons avec  Judas  ceux  qui  ont  ajouté  au  fymbole , 
que  le  S.  Efprit  procède  du  pere  &  du  fils  ;  mais  nom 
croyons  qu  il  faut  ufer  de  douceur  avec  eux ,  &  les 
exhorter  a  renoncer  à  ce  blafbhème. 

Il  eft  donc  clair  que  l'Eglile  romaine  &  la  greque 
penfoient  alors  différemment  de  ce  qu'on  penfe  au- 
jourd'hui. Il  arriva  depuis  que  Rome  adopta  la  pro- 
ceffion du  pere  6i  du  fils;  &  il  arriva  même  qu'en 
1 174  l'empereur  des  grecs  Michel  Paléologue ,  im- 
plorant contre  les  turcs  une  nouvelle  croiiade ,  en- 
voya au  fécond  concile  de  Lyon  fon  patriarche  Bc 
fon  chancelier ,  qui  chantèrent  avec  le  concile  en  la- 
tin ,  qui  tx  patrt  Jilioqut  proctdit.  Mais  l'Eglife  greque 
retourna  encore  à  fon  opinion ,  &  fcmbla  la  quitter 
encore  dans  la  réunion  paffagere  qui  fe  fît  avec  Eu- 
gène IV.  Que  les  hommes  apprennent  de-là  à  fe  to- 
lérer les  uns  les  autres.  Voilà  des  variations  &  des 
difputes  fur  un  point  fondamental, qui  n'ont  ni  excité 
de  troubles ,  ni  rempli  les  prifons  ,  ni  allumé  les  bû- 
chers. 

On  a  blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VIII.  pour 
le  patriarche  Photius  ;  on  n'a  pas  afTez  fongé  que  ce 
pontife  avoit  alors  befoin  de  l'empereur  Bazile.  Un 
roi  de  Bulgarie ,  nommé  Bogoris ,  gagné  par  l'habi- 
leté de  fa  femme ,  qui  étoit  chrétienne ,  s  étoit  con- 
verti ,  à  l'exemple  de  Clovis  &  du  roi  Egbert.  II 
s'agiffoit  de  favoir  de  quel  patriarchat  cette  nouvelle 
province  chrétienne  dépendrait.  Conftantinoplc  & 
Rome  fi  la  difputoicnt.  La  déciûon  dépendoit  de 
l'empereur  Bazile.  Voilà  en  partie  le  fujet  des  com- 
plaifimces  qu'eut  l'évéque  de  Rome  pour  celui  de 
Conftantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile ,  ainfJ 
que  clans  le  précédent,  il  y  eut  des  cardinaux.  On 
nommoit  ainfi  des  prêtres  &  des  diacresqui  fervoient 
de  çonteils  aux  métropolitains,  Il  y  en  avoit  à  Romq 
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comme  dans  d'autres  églifcs.  Ils  étoient  déjà  dirtin- 
gués  ;  mais  ils  fignoient  après  les  évêques  8c  les  ab. 
bes. 

Le  pape  donna  par  Tes  lettres  &  par  les  légats  le 
titre  de  votrt  fainttti  au  patriarche  Photius.  Les  au- 
tres patriarches  font  auffi  appelles papes  dans  ce  con- 
cile. C'cft  un  nom  grec  commun  à  tous  les  prêtres  , 
&  qui  pcu-à-pcu  eft  devenu  le  titre  diftinfttt  du  mé- 
tropolitain de  Rome. 

11  paroît  que  Jean  VIII.  fe  conduifoit  avec  pru- 
dence ;  car  fes  fucceffeurs  s'étant  brouilles  avec  1  em- 
pire grec  ,  &  ayant  adopté  le  huitième  concile  écu- 
ménique  de  869 ,  &  rejette  l'autre  qui  abfolvoit  Pho- 
tius ,  la  paix  établie  par  Jean  VIII.  tut  alors  rompue. 
Photius  eclata  contre  l'Eglifc  romaine ,  la  traita  d'hé- 
rétique au  fujet  de  cet  article  du  fitioyuc prottdit ,  des 
œufs  en  carême ,  de  l'Êuchariftie  faite  avec  du  pain 
fans  levain  ,  fie  de  plufieurs  autres  ufages.  Mais  le 
grand  point  de  la  divifion  étoit  la  primatie.  Photius 
ce  fes  fucceffeurs  vouloient  être  les  premiers  évê- 
ques du  chriftianifme ,  &  ne  pouvoient  fouffrir  que 
l  cvêque  de  Rome ,  d'une  ville  qu'ils  regardoient  alors 
comme  barbare, féparéc  de  l'empire  par  fa  rébellion, 
&  en  proie  à  oui  voudroit  s'en  emparer  ,  jouît  de  la 
préféance  fur  1  évêque  de  la  ville  impériale. 

Le  patriarche  de  Conftantinople  avoit  alors  dans 
fon  diltricf  toutes  les  églifes  de  la  Sicile  &  de  la  Pouil- 
le;  &  le  faint  fiége  en  paftant  fous  une  domination 
étrangère ,  avoit  perdu  à-la-fois  dans  ces  provinces 
fon  patrimoine  &  tes  droits  de  métropolitain.  L'Eglife 
greque  méprifoit  l'Eglifc  romaine.  Les  feiences  fleu- 
riffoient  a  Conftantinople ,  mais  à  Rome  tout  tornboit 
jufqu'à  la  langue  latine  ;  &  quoiqu'on  tïit  plus  inf- 
truit  que  dans  tout  le  refte  de  l'Occident,  ce  peu 
de  feience  le  reffentoit  de  ces  tems  malheureux. 

Les  Grecs  fc  vengeoient  bien  de  la  fupériorité  que 
les  Romains  avoient  eu  fur  eux  depuis  le  tems  de  Lu- 
crèce &  de  Cicéron  jufqu'à  Corneille  Tacite.  Ils 
ne  partaient  des  Romains  qu'avec  ironie.  L'évêque 
Luitprand,  envoyé  depuis  en  embaffade  à  Conftan- 
tinople par  les  Othons ,  rapporte  que  les  Grecs  n'ap- 
pelloicnt  S.Grégoire  le  grand ,  que  Grégoire  dialogue, 
parce  qu'en  effet  fes  dialogues  font  d'un  homme  trop 
fimple.  Le  tems  a  tout  changé.  Les  papes  font  deve- 
nus de  grands  fouverains;  Rome ,  le  centre  de  la  po- 
li teffe  &  des  arts  ,  l'Eglife  lanne  favante  ,  6c  le  pa- 
triarche «le  Conftantinople  n'eft  plus  qu'un  cfclave, 
évêque  d'un  peuple  cfclave. 

Photius ,  qui  eut  dans  fa  vie  plus  de  revers  que  de 
gloire  ,  fut  depofé  par  des  intrigues  de  cour ,  &  mou- 
rut malheureufement  ;  mais  fes  fucceffeurs  ,  atta- 
chés à  fes  prétentions  ,  les  foutinrent  avec  vigueur. 

Le  pape  Jean  VIII.  mourut  encore  plus  malheu- 
reufement. Les  annales  de  Fulde  dilent  qu'il  fut  affaf- 
iiné  à  coups  de  marteau.  Les  tems  luivans  nous 
font  voir  auffi  le  fiége  pontifical  fouvent  enlànglan- 
té,  &  Rome  un  grand  objet  pour  les  nations,  mais 
toujours  à  plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore  l'Eglife  d'Occi- 
dent ;  à  peine  a-t-on  confervé  la  mémoire  d'une  pe- 
tite difpute  excitée  en  8 14 ,  par  un  nommé  Jean  Go- 
defcald  fur  la  prédeftination  &  fur  la  grâce  ;  &  je 
ne  ferois  nulle  mention  d'une  folie  épidemique ,  qui 
faifit  le  peuple  de  Dijon  en  844  à  l'occafion  de  S.  Be- 
nignc,qui  donnoit,difoit-on,  des  convulfions  à  ceux 
qui  prioient  fur  fon  tombeau  :  je  ne  parlerais  pas,dis- 
jc,de  cette  fuperftition  populaire,fi  elle  ne  s'etoit  re- 
nouvelléc  de  nos  jours  avec  fureur  dans  des  circonf- 
tances  pareilles.  Les  mêmes  folies  femblent  deftinces 
à  reparaître  de  tems  en  tems  fur  la  feene  du  monde, 
mais  auffi  le  bon  fens  en  eft  le  même  dans  tous  les 
tems  ;  &  on  n'a  rien  dit  de  fi  fage  fur  les  miracles 
modernes  opérés  fur  le  tombeau  de  je  ne  fais  quel 
diacre  de  Paris ,  que  ce  que  dit, en  844,  un  évêque 
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de  Lyon  fur  ceux  de  Dijon.  «  Voilà  un  étrange  faint 
»  qui  eflropie  ceux  qui  ont  recours  à  lui  :  il  me  fem- 
»  ble  que  les  mirnclcs  devraient  être  faits  pourgué- 
»  rir  les  maladies ,  &  non  pour  en  donner. 

Ces  minuties  ne  troubloient  point  la  paix  en  Oc 
cidem  ,  &  les  querelles  théologiques  y  ctoient  alors 
comptées  pour  rien  ,  parce  qu'on  ne  penfoit  qu'à 
s'agrandir.  Elles  avoient  plus  de  poids  en  Orient , 
parce  que  les  prélats  n'y  ayant  jamais  eu  de  puiffan- 
ce  temporelle  ,  cherchoient  à  fe  faire  valoir  par  les 
guerres  de  plume.  Il  y  a  encore  une  autre  fource  de 
la  paix  thcologique  en  Occident  ;  c'eft  l'ignorance 
111  au-tnoins  produifit  ce  bien  parmi  les  maux  infinis 
ont  elle  étoit  caufe. 
Je  reviens  à  Photius  ;  fa  mort  ne  fit  que  fufpcndre 
lefchi/me,  6t  ne  l'éteignit  pas  :  il  fut  renouvelle 
plufieurs  fois ,  jufqu'à  ce  que  la  couronne  de  Conf- 
tantinople eût  paffé  aux  Latins  :  alors  l'empereur 
Baudouin  ayant  fait  élire  un  patriarche  latin ,  réunit 
l'Eglife  d'Orient  avec  celle  d'Occident;  mais  cette 
réunion  n'eut  que  la  durée  de  l'empire  latin ,  &  finit 
au  bout  de  j  j  ans ,  que  l'empereur  Paléologuc  ayant 
repris  Conftantinople  en  1 16 1,  fe  fépara  de  nouveau 
de  la  communion  de  Rome.  Ce  renouvellement  de 
fchifnu  fût  long,  &  ne  fut  terminé  qu'en  1 43  9  au  con- 
cile de  Florence  ;  encore  cette  réunion ,  qui  n'étoit 
fondée  que  fur  le  befoin  que  l'empereur  grec  avoit 
du  pape ,  fut-elle  défàvouée  par  tout  l'empire  ,  ÔC 
n'eut  gueres  de  lieu  ;  mais  enfin,  ce  fut  le  dernier 
état  de  la  religion  chrétienne  en  Orient ,  qui  en  fut 
totalement  bannie ,  lorfque  Mahomet  II.  s'empara 
de  Conftantinople  en  1453.  Depuis  ce  tems-là  la  re- 
ligion de  Mahomet  devint  la  religion  de  l'Afie  :  celle 
des  chrétiens  n'a  plus  été  que  tolérée,  &  fes  patriar- 
ches ont  tous  été  fchifmatiques.  (  D.  J.  ) 

SCHISTE ,  f.  m.  ««  Pierre  feuilletée  ,  (Jftfl. 
rut.  Miner alog.~)  j'ehiflus ,  faxum  JîffiU  ,  lapis Jî/fîiis  , 
ardoife.  Nom  générique  donné  par  les  natura liftes 
à  des  pierres  qui  fe  diftinguent  par  la  propriété  qu'- 
elles ont  de  fe  partager  en  lames  ou  en  feuillets  opa- 
ques. Les  fihijlcs  font  de  différentes  couleurs  ;  on  en 
trouve  de  noirs ,  de  blancs ,  de  gris ,  de  verdâtres  , 
de  rouges ,  de  jaunes ,  de  bleuâtres.  Ces  pierres  va- 
rient auffi  pour  leur  nature  ;  il  y  en  a  qui  font  effer- 
vefeence  avec  les  acides ,  &  qui  par  conféquent  doi- 
vent être  mifes  au  rang  des  pierres  calcaires  ;  d'au- 
tres ne  font  point  effcrvefccnce,  &  font  formées  par 
une  terre  argilleufe  devenue  compare  ;  tel  eft  le 
fckiflt  bleu  connu  fous  le  nom  d'ardoife ,  dont  on 
couvre  les  mailons ,  &  qui  fe  nomme  ardtfia  ttgularis. 

Les  couleurs  des  pierres  fchifleufes  varient  en  rai- 
fort de  la  nature  des  fubftanccs  auxquelles  elles  font 
mêlées  ;  elles  différent  auffi  par  la  fineffe  de  leur  grain  % 
par  la  confidence  &  la  dureté  ;  il  y  en  a  qui  font  affez 
dures  pour  prendre  le  poli,&  pour  en  former  de» 
tables ,  tandis  que  d'autres  font  tendres  &  friables 
au  point  de  pouvoir  fervir  de  crayon.  11  y  a  des  fehi* 
fles  qui  font  compofés  de  particules  très-délices; 
telles  font  les  pierres  dont  on  fe  fert  pour  repaffer  , 
&  qu'on  appelle  cos  ou  coticula.  Il  y  en  a  qui  ne  fe 
partagent  que  difficilement  en  lames  ou  en  feuillets  ; 
d'autres  fe  divifent  avec  beaucoup  de  facilité.  C'eft 
donc  fans  raifon  que  quelques  auteurs  placent  tous 
les  fckijles  au  rang  des  pierres  vitrifiables ,  tandis  que 
d'autres  les  mettent  au  rang  des  pierres  calcaires  ; 
l'erreur  vient  de  ce  qu'on  ne  s'eft  arrêté  qu'au  coup 
d'œil  extérieur  &  à  la  propriété  de  fe  divifer  en  feuil- 
lets ,  qui  font  communes  à  plufieurs  pierres,  qui  au 
fond  peuvent  être  d'une  nature  très-différente.  Ainû 
quclquesy£Ai/7«  doivent  leur  origine  à  l'argille;  d'au- 
tres en  font  redevables  à  la  marne  ou  à  la  craie  ; 
d'autres  font  encore  plus  mélangées ,  &c . 

Plufieurs  naturalises  attribuent  la  formation  du 
fckijlt  ou  des  ardoifes,  à  un  dépôt  qui  «)eft  fait  des 
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terres  détrempées  par  les  eaux  du  déluge ,  ou  par  les 
eaux  de  la  mer ,  lorsqu'elles  ont  couvert  notre  con- 
tinent. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  ces  pierres 
fe  trouvent  tou|ours  par  couches,  quelquefois  hori- 
fontales  &  d'autrefois  inclinées ,  &  même  prefque 
perpendiculaires  à  l'horifon.  Yoyt\  Terre,  {coucha 
delà).  Ces  lits  fe  trouvent  tantôt  près  de  la  furface 
de  la  terre,  tantôt  à  une  très- grande  profondeur. 

Foyt{  RÉVOLUTIONS  DE  LA  TERRE. 

C'eft  ordinairement  dans  des  lits  de  pierre  feuille- 
tée ou  de  fchifle ,  que  l'on  rencontre  les  empreintes 
de  plantes  &  de  poiflbns ,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  le  fihifU  ou  dans  l'ardoifc  cuivreufe  du 
comté  de  Mansfeld,  qui  eft  une  pierre  remplie  d'em- 
preintes de  poiflbns ,  &  û  chargée  de  cuivre ,  qu'on 
l'exploite  avec  fuccès  pour  en  tirer  ce  métal. 

Les  mines  de  charbon  de  terre  font  ordinairement 
accompagnées  &  couvertes  de  fchifte,  &  là  couleur 
noire  paraît  venir  du  bitume  dont  cette  pierre  eft 
pénétrée. 

Souvent  le  fchifle  eft  entremêlé  de  pyrites  &  d'a- 
lun ;  celui  qui  eft  dans  ce  cas  eft  fujet  a  fe  décompo- 
fer  &  à  perdre  fa  liaifon  iorfqu'il  eft  expofé  à  l'air. 

^  icHLANGENBAD,  f.  m.  {Giogr.  Hift.  nat.)  en- 
droit d'Allemagne  fitué  dans  le  comté  de  Catzenel- 
bogen,  a  une  lieue  de  Schwalbach.  Il  eft  fameux  par 
les  eaux  minérales ,  dont  on  fait  un  très-grand  iifage. 

SCHLAN1 ,  ou  SLANI,  {Giogr.  mod.)  cercle  de 
Bohême.  Il  eft  borné  au  nord  oriental  par  l'Elbe  à 
l'orient  par  le  Muldaw ,  au  midi  par  les  cercles  de 
Bacon  ic  k  &  de  Pod-berdesk ,  au  couchant  par  les  cer- 
cles de  Satz  &  deLétoméritz.  Le  cercle  Sthlani  prend 
fon  nom  de  fa  capitale  fi  tuée  à  6  lieues  de  Prague. 

SCHLEUSINGEN ,  ( Giogr.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Franconie ,  fur  la  rivière  de  Schleus ,  dans 
la  principauté  de  Henneberg. 

Rtykcr ,  (Samuel^  né  à  Schleufingtn  en  163  5  ,  & 
mort  en  1714 ,  a  nus  au  jour  plufieurs  ouvrages  de 
Droit ,  qui  font  afîez  médiocres  ;  mais  (a  Mathtfls 
éiblica  a  fait  fa  réputation.  (/>.  /.) 

SCHUCH ,  ou  CHLIQUE  ,  f.  m.  (  Mitallurgie  & 
Minéralogie^  ce  mot  eft  emprunté  de  l'allemand;  on 
s'en  fert  pour  défigner  le  minerai,  oui  après  qu'on  l'a 
tiré  des  mines ,  a  été  trié ,  pulvérife  ou  écrafe  fous  le 
boccard  &  lavé;  en  un  mot  c'eft  le  minerai  préparé 
de  manière  qu'on  n'a  plus  qu'à  le  faire  griller ,  s'il  en 
a  befoin ,  ou  le  porter  au  fourneau  à  manche  pour  le 
Étire  fondre  ;  alors  on  lui  joint  les  fondans  nécef- 
faires ,  &  on  le  mile  avec  du  charbon.  La  plupart  des 
Mctallurgiftes  recommandent  de  ne  point  réduire  le 
minerai  en  une  poudre  trop  fine,  parce  qu'alors  l'ac- 
tion du  feu  &  le  vent  des  foufflets  pourraient  le  diffi- 
per  &  caufer  une  perte  de  la  partie  métallique  ;  il 
vaut  mieux  que  le  minerai  foït  concafle  groffiere- 
ment ,  &  en  morceaux  de  la  grofleur  d'une  noix.  (— ) 

SCHLOT,  f.  m.  {Fontaines  falantes.)  matière  qui 
te  forme  dans  les  chaudières  ou  é  vaporatoires ,  oh  l'on 
fait  cryftallifer  les  eaux  des  fontaines.  Y.  Salines. 

SCHLOTtlt,  verb.  neut.  on  dit  que  les  eaux 
fchlount ,  lorfque  le  fchlot  fe  forme. 

SCHLUCHT ,  LA  {Giogr.  mod.)  rivière  d'Allema- 
gne. Elle  prend  fa  fource  au  val  Saint-Pierre  en  Brif- 
gau ,  fort  des  montagnes  du  Sch  vartzvald ,  arrofe  la 
principauté  de  Furftemberg,  palTe  par  Loffingen  ,  & 
Se  jette  dans  le  Rhin  à  Waldshutt ,  oc  à  environ  onze 
lieues  de  (a  fource.  {D.  J.) 

SCHMIDEBERG,  {Giogr.  mod.)  c'eft-à-diremon- 
tagne  des  Maréchaux  ;  ville  de  Siléfie  ,  dans  le  duché 
de  Jawer,  près  de  la  fource  du  Bober ,  &  au  pié  de 
la  montagne  de  Riicmberg ,  dont  on  tire  beaucoup 
de  fer.  {D.J.) 

SCHOE ,  f.  m.  {Mefurt  Je  longueur.)  forte  de  me- 
fure de  compte  dont  on  fe  fert  à  Breflav  dans  le  com- 


merce des  plus  belles  toiles  de  Siléfie.  Le  fchoe  fait 
60  aunes  de  Breflaw ,  qui  reviennent  à  17  aunes  6c 
demie  de  Paris.  (  D.  J.  ) 

SCHŒNANTHE ,  f.  (.  {Botan.)fckananthus,  ou 
fchetnanthum  par  Gérard  39.  I.  B.  2.  SiS.  &  Ray, 
hift.  ij.  t$to.  Juncus  odoratus  ,five  aromaticus ,  C.  B. 
P.  ;/.  G r amen  daSylon  aromatuum  ,  multiplici panrù- 
cu/J  ,fpicis  brtv'tbus,  tomtnio  candicantibus ,  ex  eodem 
ptdiculo  Unis ,  Pluk.  Phytog.  Tab.  igo.ftg.  ». 

En  effet  cette  plante ,  à  qui  l'on  donne  communé- 
ment le  nom  de  jonc  odorant ,  n'eft  qu'une  efpecc  de 
gramen  aromatique  ;  fa  racine  eft  fibreufe  ;  fes  feuilles 
font  pofees  près  à  près ,  enfermées  les  unes  dans  les 
autres,  longues ,  étroites  ,  &  d'une  odeur  agréable. 
Ses  tiges  croiflent  à  la  hauteur  d'environ  un  pié ,  Se 
portent  à  leurs  fommités  de  petites  fleurs  veloutée» 
&  rangées  à  double  rang.  Ces  fleurs  font  fort  odo- 
rantes ,  d'un  goût  piquant ,  pénétrant  &  aromatique. 

Cette  plante  croit  dans  l'Arabie  heureufe ,  au  pié 
du  mont  Liban ,  &  dans  d'autres  contrées  de  l'o- 
rient. Son  nom  de  fchananthe  a  été  formé  des  deux 
mots  grecs  x*ute,jonc ,  &  «>6a ,  fleur ,  comme  qui  di- 
roit  fleur  de  jonc.  Yoyei  JONC  ODORANT.  (D.  J  ) 

SCHOENBERG, ou SCHONEBERG ,  Ciog. mod) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  feigneurie  de  Ratx- 
bourg.  Les  évêques  de  ce  nom  y  avoient  autrefois 
un  château  &  un  bailliage. 

Jean  Albert  Mandelflo ,  connu  par  fes  voyages, 
naquit  dans  cette  petite  ville  en  1616.  Il  fut  élevé  à 
la  cour  de  Frédéric ,  duc  de  Hobtein-Gottorp ,  en 
qualité  de  page  de  ce  prince ,  &  témoigna  tant  de 
paillon  pour  courir  le  monde ,  qu'en  1 6  »  3  il  accom- 

Pagna  les  ambafladeurs  du  duc  en  Mofcovie  &  en 
erfe.  En  1658  il  pafla  aux  Indes  à  la  cour  du  grand» 
mogol ,  &  de-là  fe  rendit  à  Surate,  d'où  il  repaflaen 
Europe  fur  un  vaiffeau  anglois.  Il  vint  en  France,  & 
mourut  à  Paris  de  la  petite  vérole  âgé  de  x8  ans.  La 
relation  de  fes  voyages  a  été  rédigée  par  Oléarius 
fon  ami ,  &  publiée  à  Slcfvick  en  16  j8  ,  in-folio.  Us 
ont  été  traduits  en  françois ,  en  anglois  &  en  hollan- 
dois  par  les  mêmes  tradutlfurs  qui  ont  donné  ceux 
d'Olcarius ,  auxquels  ils  fe  trouvent  joints  dans  les 
dernières  éditions.  (  D.  J.  ) 

SCHOENE  D'EGYPTE ,  f.  m.  {Mefurt  itinir.  ont.) 
mefure  itinéraire  évaluée  par  Hérodote  à  60  ftades. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  en  traitant  de  l'Egypte, 
font  mention  de  cette  meture  géocléfique ,  qu'ils  dé- 
lignent  par  le  terme  grec  %ûntt  dont  La  lignification 
eit  la  même  qu'en  latin  j'unis ,  autrement  juncus, 
c'eft-à-dirc  un  cordeau,  une  canne ,  ou  un  rofeau.  S.  Jé- 
rôme, dans  fon  commentaire  fur  Joël ,  nous  fait  con- 
noître  d'oii  venoit  l'ufage  de  defigner  ainfi  la  mefure 
dont  il  s'agit.  Il  dit  que  les  bateaux  font  tirés  furies 
rives  du  Nil  par  de»  hommes,  ce  que  nous  appelions 
halltrà  la  cordtllt,  &  que  la  longueur  de  chaque  ef- 
pace ,  au  terme  duquel  les  bateliers  fe  relaient  dans 
ce  travail ,  eft  nommé  funiculus. 

Peu  de  favans  ont  été  curieux  de  rechercher  l'é- 
valuation qu'on  doit  donner  au  fchoene  d'Egypte. 
Cette  évaluation  eft  néanmoins  très-importante,  en 
ce  que  diverfes  diftanecs  qui  font  indiquées  par 
fchoenes,(\  elles  ne  font  pas  connues  par  une  analyie, 
peuvent  paraître  peu  convenables  dans  leur  applica- 
tion au  local  actuel ,  &  contradictoires  même  à  d'au- 
tres indications  qui  fe  trouvent  également  dans  l'an- 
tiquité. 

Hérodote  dit  dans  fon  fécond  livre ,  que  chez  les 
Egyptiens  on  mefure  les  grands  efpaccs  de  terre  par 
fchotnts,  à  la  différence  des  efpaccs  moins  étendus, 
qui  fe  mefurent  par  orgyes ,  par  ftades  &  par  para- 
langes ,  en  fuivant  la  gradation  qui  fait  enchérir  ces 
mtlutes  l'une  fur  l'autre.  Il  ajoute  enfuite  une  défi- 
nition formelle  du  fchoene  à  60  ftades ,  définition  qui 
eft  confirmée  par  la  comparaifon  du  nombre  des 
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fihocnfs  à  celui  <ks  ftades  on  plufiéurs  difttffces  ; 
comme  lorfqu'il  wnipare  3600  ftades  à  60  jehotnes , 

Ïii  le  complotent  dans  ce  que  l'Egypte  avoit  d'éten» 
le  fur  la  mer  Méditerranée.  Diddore  de  Sicile  a 
connu  de  même  la  meiure  du  fchotnt rfur  le  pié  de 
60  ftades ,  puifque  les  dix  fchoienes  qu'il  compte  entre 
Memphis  &  le  lac  Myris  ou  Motris,  font  par  lui  éva- 
lués a  600  ftades. 

.  Enfin  M.  d'Ànefille  a  trouvé  par  des  recherches 
dans  l'antiquité  ,  ptufietirs  moyens  de  reconnoître  la 
mefure  du  jdwtneSc  de  l'évaluer.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  pour  exemple.  L'itinéraire  d'Antonin  indique 
One  mânfton  (mis  le  nom  de  Penta-fihctnon  ;  dans  l'in- 
tervalle du  mont  Cafms  à  Pekife  ;  61  la  diftance  «ïl 
marquée  également  à  l'égard  d«  l'un  6t  de  l'autre  de 
ces  lieux,  W  le  pic  de  10  mille».  De  cette  manière 
H  y  atout  lieu  d'inférer  que  la  pofrtion  intermédiaire 
tirant  la  dénomination  de  la  diftance  rtfpeâive  à  l'é- 
gard de  deux  points  difTcrcns ,  diftance  valant  cinq 
fihnenu  d'un  cété  comme  de  l'autre,  le  fchotnt  tlf 
compenfé  par  quatre  milles  romains. 
-  Cette  cornpenfation  convient  à  ce  que  dit  Pline  , 
ftue  \c  fchotnt  eft  compofé  de  3  l  ftades  ;  aliqm  xxxij 
fi.tdiafingutis  l'ehoenis  dtdtre  ;  car ,  félon  l'emploi  le 
plus  général  du  flade ,  fur  le  pic  de  huit  pour  le  mille 
romain  ,  les  3  1  ftades  font  1  équivalent  de  4  milles. 
Or  la  mefure  du  mille  romain,  félon  la  Icrupuleufe 
tnalyfe ,  s'évaluant  à  7^6  toifei ,  le  fchotnt  comparé 
a  quatre  milles ,  revient  à  30  milles  14  toiles  ;  ôc  le 
iîade  qui  fert  à  la  compolhion  du  fthotn* ,  étant  fort 
inférieur  en  mefure  au  ftade  grec  olympique ,  fe 
borne  à  ko  toifes  1  pies  5  pouces  moins  quelques  li- 
gnes. Mtm.  des  Infcript.  ton.  XXVI.  iffÀ*.  (D.  J.) 

SCHCEN 1CULE ,  f.  f.  (Ni/1,  anc.)  efpece  de  cour- 
fifanes  du  dernier  ordre  j  elles  étoient  pauvres.  Au 
défaut  de  pommades  odorantes  &  d'eaux  de  lenteur, 
elles  fe  fervoient  de  l'huile  du  fchosnus. 

SCHŒ.NION,  f.  m.  (M*fy.  grteq.)  air  de  flûte  en 
afâge  dans  l'ancienne  Grèce  ;  Pollux  en  parle  ainfi 
qu'Héfychius.  Il  devoit  ce  nom  au  caractère  depoéfie 
&  de  mufique  dam  lequel  il  étoit  compofé  ;  caractè- 
re qui ,  félon  la  remarque  de  Cafaubon  fur  Athénée, 
avoit  quelque  chofe  de  lâche  &  de  flexible  (à  la  ma- 
nière du  jonc ,  i%nn).Cell  dans  ce  fens  qu'on  trou- 
ve dans  Hcfychius ,  vxutm  pour  dire  une  voix 
mvlle ,  rompue  ÔC  efféminée.  (D.  J.) 

SCHCEN  IT AS  ,  {Giogr.  anc.)  port  du  Péloponne- 
fe ,  (elon  Pcmponius  Mêla ,  Ht.  11.  c.  ii;.  c'eft  le  mê- 
me que  Pline  nomme  Canins  t  iih.  IV.  t.  v.  &  qui 
étoit  fur  la  côte  orientale  de  l'Argolide.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  port  Schctntts,  qui  étoit  au  fond 
du  golfe  Saronique-  (p.  J.) 

SCHŒNOBATE,  f.  m.  (Jtux  fùniq.  det  GrtcsO 
des  Romains.)  c'efl  ainfi  qu'on  nommoit  chez  les 
Grecs  un  danfeur  de  corde,  de  txunt ,  une  corde , 6c 
Cait»  Je  marche.  Voye^  DamSF-CR  DE  CORDE. 

Les  fchetnohatu  après  avoir  amufé  les  théâtres  de 
la  Grèce ,  trouvèrent  cher  les  Romains  un  nouvel  ac- 
cueil pour  leur  art.  Ils  commencèrent  à  paroitre  à 
Rome  l'an  390  de  fa  fondation ,  fous  le  coafulat  de 
Sulpitius  Pcetas  &  de  Licinius  Stolon ,  oui  les  intro- 
duifirent  aux  jeux  fcéniques ,  qu'on  fit  d'abord  dans 
i*8e  du  Tibre,  &  que  Meflala  conjointement  avec 
Caflîus ,  portèrent  enfuite  fur  le  théâtre  ;  mais  quand 
Rome  fut  parvenue  à  la  recherche  de  tous  les  piaifirs 
propres  à  charmer  l'oiliveté ,  celui  des  fchetnobatts, 
qu'on  nomma  funamVulesy  l'emporta  fur  tout  autre 
goût.  Ce  fpeûacle  devint  une  fi  forte  pafiion  pour  le 
peuple ,  qu'il  ne  pretoit  plus  l'oreille  aux  meilleures 
pièces  qu'on  lui  donnoit  ;  Térence  même  l'éprouva  ; 
quand  on  joua  fon  Hécyre,un  nouveau  funambule 
qui  parut  fur  le  théâtre,  attira  tellement  les  yeux  du 

E'uple  entier ,  qu'il  ceifa  d'écouter  la  pièce  admira- 
c  du  rival  de  Ménandre  :  ita  poputut  fimdio  fpeSa- 


cuti  tupi  Jus  in  funnmbulo  animant  occupaverûu 

Parmi  ces  fchttnobates  ou  funambules,  Us  utts  dan- 
foient  fur  la  corde  lâche  ;  tt  les  autres  couraient 'fur 
une  corde  tendue  horifontalement  ;  il  y  en  avoit  qui 
tournoient  autour  d'une  corde ,  comme  une  roue  aU» 
tour  de  fon  aiflîeu  ;  d'autres  defeendoient  fur  cette 
même  corde ,  de  haut  en  bas  appuyés  fur  l'eftomac. 
Tous  les  auteurs  en  parlent ,  6c  l'élégante  defeription 
qu'en  a  donné  Manifius ,  mérite  ici  la  place. 

» 

Âut  tenues  ouf  us  fine  limite  greffiis  , 
Ctrta  per  extenjos  porta  ve/iiçia  furies. 
Et  cctli  méditantes  ittr  vjligia  perdit , 
Per  vaciiitm ,  &  ptndtns  populum  fufptnditabipfo. 

On  cite  comme  un  trait  d'humanité  de  Mars 
Àurele ,  d'avoir  ordonné  qu'on  mît  des  matelas  def- 
fous  les  funambules ,  parce  que  cet  empereur  s'étarn 
trouvé  un  jour  à  leur  fpeâacle ,  un  funambule  penfa 
périr  en  le  laiflant  tomber.  Depuis  lors  on  tendit  ua 
filet  fous  lés  fchatnopaits,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  éprouveraient  le  même  accident,  fe  fiffent  aucuû 


mal 


Enfin  les  hommes  funambules  ne  fuffifantphis  pou» 
amufer  le  peuple,  on  drefia  les  bêtes  à  cet  exercice. 
LTiiftoire  dit  qu'on  vit  à  Rome  du  tems  de  Galba  * 
des  élcphans  marcher  fur  des  cordes  tendues.  Néron 
en  fit  paroitre  dans  les  jeux  qu'il  inftitua  en  l'hon» 
neur  d'Agrippinr,  Vopifcus  raconte  la  même  choie  d» 
tems  de  Carin  6c  de  Numérin. 

Romt  d'elle-même  idolâtre. 
Goûtant  le  fruit  de  fes  exploits  t 
N'aima ,  ne  vvttlut  autrefois 
(2«<  du  pain  avec  fon  théâtre. 

Les  chofes  n'ont  pas  trop  changé ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  a  des  théâtres  &  peu  de  pain.  (D.  J.  ) 

SCHŒMJS,  (Geogr.  anc.)  c'eft  le  nom,  i°.  d'un» 
petite  contrée  du  Péloponnefe  ;  x°.  d'une  ville  d* 
l'Arcadie.  Au  bas  de  la  montagne  de  Phalante  ,  dit  Pau- 
lamas ,  Artad.  c,  xxxv.  elt  une  plaine ,  &  après  cette1 
plaine  la  ville  de  Schmnus ,  ainfi  appellée  du  nom  du 
Schantiis  boétien  de  nation.  Mais, ajoute  Paulànias, 
s'il  eft  vrai  que  Schœnéus  foit  venu  s'établir  en  Arca- 
die ,  jé  croirais  aurfi  que  le  flade  d'Atalante  qui  eft 
auprès  de  la  vilte ,  a  été  ainfi  appellé  du  nom  d'une 
des  filles  de  ce  béotien ,  6c  que  dans  la  fuite  les  Arca» 
diens  ont  confondu  cette  Atalante  avec  l'autre.  3*> 
Nom  d'une  rivière  de  la  Bceotie  dans  le  territoire  de 
Thebes  ;  elle  arroloit  un  lieu  de  ce  nom  félon  Stra*- 
bon.  4e.  D'un  lieu  de  la  Bceotie  dans  le  territoire  d* 
Thebes,  &  qui  eft  fans  doute  le  même  dont  on  vient 
de  parler;  Strabon  le  place  à  environ  50  ftades  de 
Thèbes ,  fur  la  route  de  cette  villa  à  Anthédon.  j*. 
D'un  port  de  la  Grèce ,  au  fond  du  golfe  Saronique, 
dans  l'endroit  où  Tifthme  de  Coruithe  eft  le  plut 
étroit,  félon  Strabon,  lui.  VHI.p.369  6c  j#o,  qui 
dit  que  c'étoit  de-là  qu'on  tranfportoit  par  terre ,  tea 
vaifteaux  d'une  mer  à  l'autre.  6°.  D'un  golfe  de  l'A- 
fie  mineure  dans  la  Carie ,  fur  lequel  étoitbâtie  la  ville 
Hyla ,  félon  Pomponius  Meta,  lit.  I,  c.  xvj.  (D.  J.) 

Schœnus  ,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  forte  de  jonc  marin  ; 
c'étoit  une  mefure.  Le  je» 


>  major  avoit  60  bades» 

le  minor,  la  moitié. 

SCHOERL«w  SCHORL,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Minera- 
log.}  c'eft  ainfi  que  les  minéralogiftes  fuédois  6c  aile4 
mands  nomment  une  pierre  très-dure,  qui  eft  o« 
noire,  ou  grii'e ,  ou  brune ,  ou  rougeâtre ,  ou  verdâ- 
tre  ;  elle  fe  trouve  en  cryftaux  prifmatiques  d'une 
grandeur  extraordinaire, 6c qui  varient  pour  le  nom* 
brede  leurs  côtés.  Walleriusdanslà/i-«A^r«/o^ù,appeU 
le  cette  pierre  conçus  cryfLUtifatus  :  elle  eft  la  me  me 
que  le  hafattts,  ou  pierre  de  touche  des  anciens.  La 
pierre  de  ftolpen  dont  M.  Pott  parle  dans  fa  lytho- 
giognofc,  &  qu'il  regarde 


Digitized  by  Google 


77°         S  C  H 

l'argille  fait  la  bafe ,  eft  une  efpcce  de  fthotrl.  Voye^ 
StOLYititpitrrede, 

L'étonnant  amas  de  cryftaux  qui  fe  trouve  en  Ir- 
lande, &  que  l'on  nomme  pavé  des  gèans ,  eft  auffi 
de  la  même  nature.         Pave  des  géans. 

11  ne  faut  point  confondre  cette  pierre  avec  la  fub- 
ftançe  minérale  que  les  Allemans  nomment  fchirl , 
qui  eft  une  mine  de  fer  arfénicale.  A'oycç  Schirl. 
(-7 

SCHOlNECK,  (Giogr.mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'électorat  de  Trêves,  fur  le  bord  de  la 
-rivière  de  Nyms ,  à  8  lieues  au  nord  de  Trêves ,  avec 
un  bailliage.  Quelques  géographes  la  prennent  pour 
l'Aufana  de  l'itinéraire  d' Antonio.  Long,  24.  (7.  lot. 

^SCHOLARITÈ ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  l'état  de  celui 
qui  étudie  dans  une  univerfité.  Quelquefois  par  le 
terme  fckoLmtc  on  entend  les  privilèges  attachés  à  cet 
état. 

Ces  privilèges  font  de  pluficurs  fortes ,  tels  que  ce- 
lui d'être  dilpeufés  de  la  réfidence  pour  les  bénéfi- 
ces ;  l'exemption  du  droit  d'aubaine ,  accordée  aux 
écoliers  étrangers  par  Louis  Hutin ,  en  1 3 1  ; ,  &  au- 
tres privilèges  (emblables,  qui  font  en  fi  grand  nom- 
bre que  ReburTeen  compte  jufqu'à  180. 
.  Ces  privilèges  tirent  leur  origine  de  ceux  que  les 
empereurs  avoient  accordé  auxétudians,  6c  qu'ils 
«voient  coutume  de  confirmer  dés  qu'ils  étoint  éle- 
vés'à  l'empire. 

Mats  quand  on  parle  du  droit  ou  privilège  de  fih». 
lar'ui  Amplement ,  on  entend  communément  le  droit 
que  les  écoliers  jurés ,  étudiant  actuellement  depuis 
ux  mois  dans  une  univerfité,  ont  de  ne  pouvoir  être 
diflraits ,  tant  en  demandant  qu'en  défendant ,  de  la 
jurifdiction  des  juges  de  leurs  privilèges ,  fi  ce  n'eft 
en  vertu  d'aûes  partes  avec  des  perfonnes  domici- 
liées hors  la  dirtanec  de  60  lieues  de  la  ville  où  l'uni- 
■verfité  eft  établie. 

Ils  ne  peuvent  néanmoins  en  ufer  à  l'égard  des  cef- 
fions  &  tranfports  qui  auroient  été  par  eux  accep- 
tés ,  ni  A  l'égard  des  faifies  6c  arrêts  faits  à  leur  re- 
quête ,  fi  ce  n'eft  en  la  forme  qui  eft  ordonnée  pour 
lés  commiuimui. 

Ceux  qui  ont  régenté  pendant  10  ans  dans  les  uni- 
verfites,  jouiffent  auffi  du  même  privilège  tant  qu'ils 
continuent  de  faire  leur  réfidence  actuelle  dans  1  uni- 
verfité. 

Ce  privilège  de  fcholariti  tire  fon  origine  des  let- 
tres de  Philippe  de  Valois,  du  3 1  Mars  1 340,  &  a 
été  confirme  fpécialemcnt  par  Louis  XII.  au  mois 
d'Août  1498 ,  par  François  1.  au  mois  d'Avril  1515, 
Louis  XML  au  mois  de  Janvier  1619 ,  6c  par  Louis 
XIV.  au  mois  d'Août  1669 ,  titre  4.  des  lommittimus. 

Les  clercs  des  procureurs  ne  jouiffent  pas  du  pri- 
vilège de  fiholariti.  Fqy<i  Papon ,  voyci  auffi  les  mou 
Ecolier  ,  Etudes, Gradués,  Professeur, Ré- 
gent, Septénaire  ,  Université.  (^) 

SCHOLÂSTICI ,  f.  m.  (Juri/p.  ><>/».)  c'étoient 
comme  des  arterteurs,des  avocats  conlultans,  dont  fe 
fervoient  les  gouverneurs  &  intendans  des  provin- 
ces dans  l'exercice  de  leur  charge.  Ils  drefl'oient  leur 
avis  fur  les  requêtes,  &  les  inrirmoient  ou  les  ap- 
puyoient  par  les  principes  de  droit.  (£)./.) 

SCHOLJST1CUS ,  (  Littéral.  )  ce  terme  fignifïe 
un  avocat ,  comme  nous  l'apprend  Macaire ,  dans  fa 
quinzième  homélie ,  où  il  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Celui  qui  veut  acquérir  la  connoiflance  desaffaires 
»  du  barreau  ,  va  d'abord  apprendre  les  notes  , 
»  £  caractère  d'abréviation)  &  quand  il  eft  parvenu  à 
»  être  le  premier  dans  cette  (cicnce,  il  paffe  dans 
»  l'école  des  Romains  ;  clés  qu'il  eft  devenu  le  pre- 
n  mierdans  cette  école,  il  jiaile  dans  celle  de  prati- 
»  ciens ,  ci)  il  a  le  dernier  rang  ,  celui  d'arcanus  ou 
t*  novice.  Quand  il  a  été  reçu  fçholaftique ,  il  eft 
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»  Tarcarius  ,  &  le  dernier  des  avocats  ;  mais  sTl 
*  parvient  à  être  le  premier ,  il  eft  tait  préfident ,  ou 
»  gouverneur  de  province ,  &  pour  lors  il  prend  un 
»  aiùftant ,  confeiller  ou  affeffeur  ;  •  3»xw  nUw 
»  ■»f*>lu«T*  ,  &c.  »  M.  de  Valois  a  corrigé  dans  ce 
partage  la  leçon  ordinaire ,  i  paJu*  jfau^r,  t 
en  fubltituant  le  mot  de  ■*(,*■>  h*tx  ;  &  c'eft  une  fort 
bonne  correction.  (D.  7.) 

SCHOLASTIQUES  ,  philofophie  desfckola/Iiquts , 
(Jiijl.  dclaphilpf.)\*  philofophiequ'onappeile/cJto- 
la(iiaue,a  régné  depuis  le  commencement  du  onzième 
au  douzième  fiecle, jufqu'à  la  renailîance  des  lettres. 

Ce  mot  n'eft  pas  auffi  barbare  que  la  chofe  ;  on  le 
trouve  dans  Pétrone  :  non  notavi  mihi  afcyltifugatn , 
&  dum  in  hoc  doRoium  etflu  lotus  incedo  ,  ingens  fcho- 
lofiicoruM  turta  in  porticum  vtnit  ,  tu  appartbat ,  ai 
ixttmporali  declamationt  ,  ntfùo  tu  jus  ,  qui  A  gamin, 
nonis  fuafotutm  exceptrat.  Il  fignifïe  un  écolier  de  rhé. 
torique. 

Voici  un  autre  partage  où  il  fe  prend  pour  rhéteur, 
ou  fophifte  :  deduci  injeenas  fckoUjlLorum ,  qui  rkt- 
torts  vocantur  ,  quos  paulo  ante  Cictronis  tempora  exfii. 
ùfft ,  nu  major ibus  pUcuijfe  probat  ex  eo  quod  Marco 
Craffo  &  Domiùo  etnfonbus  daudete  ,  ut  ait  Cicero , 
ludum  impudtnti*  jujfi /uni.  Quint,  dialog.  de  cauf. 
corrupt.  éloquent. 

De  la  comparaison  de  ces  deux  partages ,  l'on  voit 
que  l'éloquence  dégénérée  peu-à-peu ,  etoit  chez  les 
Romains ,  au  tems  de  Pétrone  &  de  Quintilien ,  ce 
qu'elle  avoit  été  jufqu'à  Ciceron. 

Dans  la  fuite  ,  le  nom  de  fiholafliqtu  parta  des  dé- 
clamateurs  de  l'école ,  à  ceux  du  barreau.  Confultez 
là-dertus  le  code  de  Théodofc  &  de  Jurtinien. 

Enfin  il  défigna  ces  maîtres-ès  arts  &  dephilofo- 
phie  qui  enfeignoient  dans  les  écoles  publiques  des 
églifes  cathédrales  &  des  monafteres  que  Charlcma-, 
gne  tk  Louis  le  pieux  avoient  fondées. 

Ces  premiers  fthobfliqucs  ou  ccolâtres ,  ne  furent 
point  des  hommes  tout-à-fàit  inutiles  ;  mais  la  richef* 
le  engendra  bientôt  parmi  eux  l'oifiveté ,  l'ignoran- 
ce &  la  corruption  ;  ils  cefferent  d'enfeigner ,  tk  ils 
ne  retinrent  que  le  nom  de  leurs  fonctions ,  qu'ils  fai- 
foient  exercer  par  des  gens  de  rien ,  &  gagés  à  vil 
prix  ,  tandis  qu'ils  retiroient  de  l'état  de  larges  Dén- 
iions ,  qu'ils  diffipoient  dans  une  vie  de  crapule  6c 
de  fcandale. 

L'efprit  de  Tinfiitution  fe  foutint  un  peu  mieux  dans 
quelques  maifons  religieufes,  où  les  nobles  continuè- 
rent d'envoyer  leurs  enfans  pour  y  prendre  les  leçons 
qu'on  donnoit  aux  novices  ;  ce  fut  dans  ces  réduits 
obfcurs  ,  que  fe  conferva  l'étincelle  du  feu  facré  , 
depuis  le  huitième  fiecle  jufqu'au  douzième  ou  onziè- 
me ,  que  le  titre  d'écolâtres  ou  de  ftholafliques  qui 
avoit  été  particulier  à  de  méchans  proferteurs  de 
philofophie  6c  de  belles-lettres ,  devint  propre  à  de 
plus  méchans  proferteurs  de  théologie. 

La  première  origine  de  la  théologie  fcholafliquc  eft 
très-incertaine  ;  les  uns  la  font  remonter  à  Augurait 
dans  l'occident ,  6c  à  Jean  Damafcène  dans  l'orient; 
d'autres ,  au  tems  où  la  philofophie  d'Ariftote  s'intro- 
duifit  dans  les  écoles ,  fous  la  forme  feche  6c  déchar- 
née que  lui  avoient  donnée  les  Arabes ,  &  que  les 
théologiens  adoptèrent  ;  quelques-uns ,  au  fiecle  de 
Rofcebn&d'Anfelme,  auxquels  fuccéderent  dans  la 
même  carrière  A  bélardôc  Gilbert  en  France, Ô£  On  on 
de  Frifingue  en  Allemagne  ;  quoiqu'il  en  foit ,  il  eft 
démontré  que  la  fcholajiiqut  étoit  antérieure  aux  li- 
vres des  fentences ,  tk  que  Pierre  Lombard  trouva 
la  doctrine  chrétienne  défigurée  par  l'application  de 
l'art  fophiftique  de  la  dialeâiquc  ,  aux  dogmes  de 
l'églilé  ;  c'eft  un  reproche  qu'il  ne  feroit  pas  moins 
injurte  de  faire  à  Thomas  d'Aquin  ;  on  apperçoit  des 
veftiges  de  la  fcholajiiqut,  avant  qu'on  connût  l'Ara- 
bico-pathétiunei  ce  n'eft  donc  point  de  ce  côté  que 
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cette  efpece  de  pefte  efl  venue  ;  mais  il  paroît  que 
plufieurs  caufes  éloignées  &  prochaines  concouru- 
rent ,  dans  l'intervalle  du  onzième  au  douzième  fie- 
cle ,  à  l'accroître,  à  l'étendre,  &  à  la  rendre  gêné- 
Taie.  *V<{  ce  que  nous  en  avons  dit  à  \' article  A  ms- 

TOTÉLISME. 

On  peut  diftribuer  le  règne  de  la  fcholafliqut  fous 
trois  pcriodesU'une  qui  commence  àLanfranc  ou  Abé- 
lard &  Pierre  le  Lombard  fon  difciplc ,  ôc  qui  com- 
prend la  moitié  du  douzième  fiecle ,  tems  où  parut 
Albert  le  grand  ;  ce  fut  fon  enfance. 

Une  féconde  qui  commence  en  ilio,  &  qui  finit 
à  Durand  de  S.  Porcien  ;  ce  fut  fon  âge  de  maturité 
&  de  vigueur. 

Une  troifieme  qui  commence  où  la  féconde  finit, 
&  qui  fc  proroge  jufqu'à  Gabriel  Bicl ,  quitouche  au 
moment  de  la  reforme  ;  ce  fut  le  tems  de  fon  déclin 
&  de  fa  décrépitude. 

Guillatinve  des  Champeaux,  Pierre  Abélard,  Pierre 
le  Lombard ,  Robert  Pulleyn ,  Gilbert  de  la  Porrée  , 
Pierre  Couieiror ,  Jean  de  5arisl>eri ,  &  Alexandre  de 
R.lcs,  le  dilliaguercnt  dans  la  première  période. 

Albert  le  grand,  Thomas  d'Aquin,  Bonavcnture, 
Pierre ,  Roger  Bacon ,  Gille  de  Coloinna ,  Ôc  Jean 
Scot ,  fe  dillinguercnt  dans  la  féconde. 

Durand  de  S.  Porcien ,  Guillaume  Occam  ,  Ri- 
chard SuuTet,  Jean  Buridan,  Marfiled'Inghen, Gau- 
tier Ourlée ,  Pierre  d'Alliac,  Jean  Weflel  Gansfort, 
ôc  Gabriel  Biel ,  fe  diûinguerentdans  la  troifieme. 

Preoùert  p<  no  Je  de  la phuofophie  fcholafiiqut.  Guil- 
laume des  Champeaux,né  en  Brie  de  parens  obfcurs, 
s'éleva  par  la  réputation  qu'il  fe  fit ,  de  grade  en  gra- 
de juiqu'à  l'épùcopat  ;  telle  étoit  la  barbarie  de  fon 
tems ,  qu'il  n'y  avoit  aucun  polie  dans  J'églife  auquel 
ne  pût  afpirer  un  homme  qui  entendoit  les  cathégo- 
ries  d'Anftote  ,  ÔC  qui  favoit  difputer  fur  les  univer- 
iaux.  Celui-ci  prétendoit  qu'il  n'y  avoit  dans  tous  les 
individus  qu'une  feule  choie  «flenticllement  une ,  & 
que  s'ils  différaient  eotr'eux  ,  ce  n 'étoit  que  par  la 
multitude  des  accidens.  Abélard  ,  fon  difciple  ,  l'at- 
taqua vivement  fur  cette  opinion  ;  de  C  ampeaux 
frappé  des  objections  d' Abélard  ,  changea  d'avis ,  ôc 
perdit  toute  la  conlidération  dont  il  jouifloit  ;  il  ne 
s'ajuToitpas  alors  d'enfeigner  la  vérité ,  mais  de  bien 
défendre  l'on  fentiment  vrai  ou  faux  ;  le  comble  de 
la  honte  étoit  d'en  être  rédidt  au  filence  ;  de-la  cette 
foule  de  diftinctions  ridicules  qui  s'appliquent  à  d'au- 
tant plus  de  cas ,  qu'elles  font  vuides  de  fens  ;  avec 
ce  fecour>,  Un'y  avoit  point  de  questions  qu'on  n'em- 
brouillât ,  point  de  thefes  qu'on  ne  pût  défendre, 
pour  ou  contre ,  point  d'objections  auquclles  on  n'é- 
chappât, point  de  dilputes  qu'on  ne  prorogeât  fans 
fin. 

Des  Champeaux  vaincu  par  Abélard ,  alla  s'enfer- 
mer dans  l'abbaye  de  S.  Victor  ;  mais  celui-ci  ne  fe 
fut  pas  plutôt  retiré  à  fainte  Geneviève ,  que  des 
Champeaux  reparut  dan»  l'école. 

Qui  eft-ce  qui  ne  connoit  pas  l'hifloire  ôc  les  mal- 
heurs d'Abélard  ?  qui  cil-ce  qui  n'a  pas  lu  les  lettres 
d'Héloïfe  ?  qui  efl-cc  qui  ne  détefte  pas  la  fureur  avec 
laquelle  le  doux  &  pieux  S.  Bernard  le  periécuta?  il 
naquit  en  1079,  il  renonça  à  tous  les  avantages  qu'il 
pouvoit  fc  promettre  dans  l'état  militaire,  pour  le 
livrer  à  l'étude  ;  il  fenrft  combien  la  manière  fubtile 
dont  ou  philofophoit  1  fon  tems  ,  fuppofoit  de  dia- 
lectique ,  ôc  il  s'exjf  ça  particulièrement  à  manier 
cette  arme  à  deux  tran'ehans,  fous  Rofcelin ,  le  fer- 
railleur le  plus  redouté  de  fon  teins  ;  celui-ci  avoit 
conçu  que  les  univerlaux  n'exifloient  point  hors  de 
l'entendement,  &  qu'il  n'y  avoit  dans  la  nature  que 
des  individus  dont  nous  exprimions  lafimilitude  par 
une  dénomination  générale  ,  &  il  avoit  fonde  la 
fecte  des  nominaux ,  parmi  lefquels  Abélard  s'enrôla; 
il  alla  faire  affaut  avec  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
TomXlV. 
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que  réputation  ;  il  vint  à  Paris,  il  prit  les  leçons  de 
Guillaume  des  Champeaux  ;  il  fut  fucceliïvement 
l'honneur  &  la  honte  de  fon  maître  ;  il  ouvrit  une 
école  a  l'âge  de  vingt-deux  ans,  à  Mclun,  d'où  il 
vint  à  Corbeil  ;  il  eut  un  grand  nombre  de  dil'ciples  , 
d'amis  6c  d'ennemis  ;  fes  travaux  affaiblirent  fa  fan- 
té,  il  fut  oblige  de  fufpendre  fes  exercices  pendant 
deux  ans  qu'il  pafla  daus  (à  patrie  ;  fon  ablence  ne  fit 
qu'ajouter  au  delir  qu'on  avoit  de  l'entendre  ;  de  re- 
tour, il  trouva  des  Champeaux  fous  l'habit  de  moine, 
continuant  dans  le  fond  d'un  cloitre  a  profeffer  la  rhé- 
torique &  la  logique  ,  deux  arts  qui  ne  devroient 
point  être  féparés ;  il  alla  l'écouter ,  moins  pour  s'inf- 
truire  ,  que  pour  le  harceler  de  nouveau.  Ce  projet 
indigne  lui  réuflit ,  il  acheva  de  triompher  de  fon 
maître ,  qui  vit  en  un  moment  fon  école  déferte ,  &E 
fes  difciples  attachés  à  la  fuite  d'Abélard;  celui  à  qui 
des  Champeaux  avoit  cédé  fa  chaire  cathédrale ,  au 
fortir  du  inonde ,  l'offrit  à  Abélard ,  qui  en  fut  écar- 
té par  la  faction  de  des  Champeaux  ôc  la  protection 
de  l'archevêque  de  Paris.  Notre  jeune  phuofophefut 
moins  encore  irrité  de  cerefus,  que  de  là  promotion 
de  des  Champeaux  à  l'cpifcopat  ;  l'élévation  d'un 
homme  auquel  il  s'étoit  montré  fi  fupérieur ,  l'indi- 
gna fecreuement,  il  crut  que  des  Champeaux  ne  de* 
voit  les  honneurs  qu'on  lui  conféroit ,  qu'à  la  répu- 
tation qu'il  s'étoit  faite  en  qualité  de  théologien ,  Se 
il  fe  rendit  fous  Anfelme  qui  avoit  formé  des  Cham- 
peaux ;  les  leçons  d'Anfelmc  ne  lui  parurent  pas  ré- 
pondre à  la  célébrité  de  cet  homme  ;  bientôt  il  eut 
dépouillé  celui-ci  de  fon  auditoire  &  de  fa  réputation  ; 
il  enfeigna  la  théologie,  malgré  fes  ennemis  qui  ré- 
pandoient  de  tous  côtés  ,  qiril  étoit  dangereux  de 
permettre  à  un  homme  de  fon  âge  &  de  fon  caractère, 
de  fe  mêler  d'une  feience  û  fublime.  Ce  fut  alors 
qu'il  connut  le  chanoine  Fulbert  &  fa  nièce  Héloîfe; 
cette  fille  favoit  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  l'hébreu ,  le 
grec  ,  le  latin,  les  mathématiques,  laphilofophie  » 
la  théologie,  c'eit -a-dire  plus  que  tous  les  hommes 
de  fon  tems  réunis  ;  outre  l'efprit  que  la  nature  lui 
avoit  donné ,  la  fenfibiUté  de  cœur ,  les  talens  qu'el- 
le devoir  à  une  éducation  très-recherchée  ,  elle  étoit 
encore  belle  ;  comment  réfifte-t-on  à  tant  de  char- 
mes }  Abélard  la  vit,  l'aima,  ôc  jamais  homme  ne 
fut  peut-être  autant  aimé  d'une  femme,  qu'Abélard 
d'Héloïfe;  non,  difoit-elle,  le  maître  de  l'univers 
entier,  s'il  y  en  avoit  un  ,  m'offrirait  fon  trône  ÔC 
fa  main  ,  qu'il  me  feroit  moins  doux  d'être  fa  fem- 
me ,  que  la  m  ai  trèfle  d'Abélard.  Nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  de  leurs  amours  :  Fulbert  prit 
Abélard  dans  fa  maifon;  celui-ci  négligea  fon  école 
pour  s'abandonner  tout  entier  à  fa  paillon  ;  il  em- 
ploya fon  tems,  qon  plus  à  méditer  les  qu  t  fions  abf- 
traites  6c  trilles  de  là  philofophic  ,  mais  à  compofer 
des  vers  tendres  &  des  chanfons  galantes  ;  fa  réputa- 
tion s'obfcurcit ,  ôc  fes  malheurs  commencèrent  ôc 
ceux  d'Héloïfe. 

Abélard  privé  du  bonheur  qu'il  s'étoitpromis  dans 
la  pofleflion  d'Héloïfe ,  défefperé  ,  confus ,  fe  retira* 
dans  l'abbaye  de  S.  Denis  ;  cependant  Héloîfe  ren- 
fermée dans  une  autre  folitude ,  périflbit  de  douleur 
6c  d'amour.  Cet  homme  qui  devoit  avoir  appris  par 
fes  propres  foiblefles ,  à  pardonner  aux  fbibleûes  des 
autres ,  fe  rendit  odieux  aux  moines  avec  lefquels  il 
vivoit ,  par  la  dureté  de  fes  réprimandes ,  &  toute 
la  célébrité  qu'il  devoit  au  nombreux  concours  de  fe* 
auditeurs,  ne  lui  procurèrent  point  un  repos  qu'il 
s'efforçoit  à  éloigner  de  lui  ;  les  ennemis  qu'il  s'étoit 
fait  autrefois ,  6c  ceux  qu'il  fe  raifoit  tous  les  jours  , 
avoient  fans  cefle  les  yeux  ouverts  fur  fa  conduite , 
ils  attendoient  l'occafion  de  le  perdre ,  &  ils  crurent 
l'avoir  trouvée  dans  l'ouvrage  q  j'il  publia  fous  le  titre 
de  la  foi  à  U  fainte  Trinité,  pour ftrvir  d'introduction 
à  U  thioiagUi  Abélard  y  appliquoit  à  la  diltinttioa 
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des  personnes  divines  ,  la  doctrine  des  nominaux  ; 
il  comparait  l'unité  d'un  Dieu  dans  la  trinité  des 
pcrlonnes ,  au  fillogifme  où  trois  chofcs  réellement 
dilLntles ,  la  proportion,  l'aflomption  &  la  conclu- 
lion  ,  ne  forment  qu'un  fcul  raifonnemenr  ;  c'etoit 
un  tiflu  d'idées  frès-fubtiles  ,  à  travers  lesquelles  il 
n'ttoit  pas  difficile  d'en  rencontrer  de  contraires  à 
l'orthodoxie.  Abélard  fut  accufédTiéréfic;  on  répan- 
dit qu'il  admettoit  trois  dieux ,  tandis  que  d'après  Tes 
principes ,  il  étoit  fi  ltriâement  auftere ,  que  peut- 
être  rétiuifoit-il  les  trois  perfonnes  divines  à  trois 
mots  ;  il  rifqua  d'être  lapidé  par  le  peuple  :  cepen- 
dant Tes  juges l'écouterent ,  &  il  s'en  furoit  retourné 
ablbus ,  s'il  n'eût  pas  donne  le  tenu  à  fes  ennemis  de 
ramafTer  leurs  forces  &  d'aliéner  l'efprit  du  concile 
qu'on  avoit  affemblé  ;  il  fut  obligé  de  brûler  lui-mê- 
mc  fon  livre ,  de  reciter  le  fymbole  d'Athanafe  ,  & 
d'aller  lubir  dans  l'abbaye  de  S.  Médard  de  Soiflbns, 
la  pénitence  qu'on  lui  impola  ;  cette  condamnation 
fut  affligeante  pour  lui ,  mais  plus  deshonorante  en- 
core pour  fes  ennemis  ;  on  revint  fur  fa  caufe  ;  & 
l'on  detefta  la  haine  fit  l'ignorance  de  ceux  qui  l'a- 
voient  aceufe  &  jugé.  . 

Il  revint  de  Soiflbns  à  Saint-Denis  ;  là  il  eut  l'im- 
prudence de  dire  ,  &  qui  pis  eft ,  de  démontrer  aux 
moines  que  leur  faint  Denis  n'avoit  rien  de  commun 
avec  l'aréopagite;  &  dès  ce  moment  ce  fut  un  athée, 
un  brigand,  un  fcélérat  digne  des  derniers  fupplices. 
On  le  jetta  dans  une  prifon  ;  on  le  traduifit  auprès 
du  prince  comme  un  lu  jet  dangereux ,  6c  peut-être 
eût-il  perdu  la  vie  entre  les  mains  de  ces  ignorans&t 
cruels  cénobites ,  s'il  n'eût  eu  le  bonnheur  de  leur 
échapper.  11  fe  juftifia  auprès  de  la  cour ,  Ôi  fe  réfti- 

I;ia  dans  les  terres  du  comte  Thibault.  Cependant 
'abbé  de  faint  Denis  ne  jouit  pas  long-tems  de  l'avan- 
tage d'avoir  éloigné  un  cenfeur  aufli  févere  qu'Abe- 
lard.  Il  mouiut,  &  l'abbé  Suger  lui  fucceda.  On  ef- 
faya  de  concilier  à  Abelard  la  bienveillance  de  ce- 
lui-ci ;  mais  on  ne  put  s'accorder  fur  les  conditions , 
fie  Abelard  obtint  du  roi  la  permiffion  de  vivre  où  il 
lui  plairoit.  11  fe  retira  dans  une  campagne  déferte , 
entre  Troye  fie  Nogent.  Là  il  fe  bâtit  un  petit  ora- 
toire de  chaume  fit  de  boue ,  fous  lequel  il  eût  trouvé 
le  bonheur,  fi  la  célébrité  qui  le  luivoit  par-tout 
n'eût  rafl'emblé  autour  de  lui  une  foule  d'auditeurs, 
qui  le  bâtirent  des  cabanes  à  côté  de  la  fienne,  fit 
qui  s'aflttjettirent  à  l'auftérité  de  fa  vie,  pour  jouir 
de  fa  fociété  fit  de  fes  leçons.  11  vit  dès  la  première 
année  jufqit'à  fix  cens  difciplcs.  La  théologie  qu'il 
proteflbit  étoit  un  mélange  d'ariftotélifme ,  de  fubti- 
litcs ,  de  diftinchons;  il  ctoit  facile  de  ne  le  pas  en- 
tendre &c  de  lui  faire  dire  tout  ce  qu'on  vouloit.  Saint 
Bernard  qui ,  fans  peut-être  s'en  appercevoir ,  étoit 
fecrettement  jaloux  d'un  homme  qui  attachoit  fur 
lui  trop  de  regards  .embrafla  la  haine  des  autres  théo- 
logiens, fortit  de  la  douceur  naturelle  de  fon  carac- 
tère ,  &  fufeita  tant  de  troubles  a  notre  philofophe, 

3u'il  fut  tenté  plufieurs  fois  de  fortir  de  l'Europe  & 
'aller  chercher  la  paix  au  milieu  des  ennemis  du 
nom  chrétien.  L'invocation  du  Paraclet  fous  laquelle 
il  avoit  fondé  une  petite  maifon  qui  fubfifte  encore 
aujourd'hui ,  fut  le  motif  réel  ou  fimulé  de  la  perfécu- 
tion  la  plus  violente  qu'on  ait  jamais  exercée.  Abe- 
lard vécut  long  -  tems  au  milieu  des  anxiétés.  Il  ne 
voyoit  pas  des  eccléfiaftiques  s'aflemblcr  fans  trem- 
bler pour  là  liberté.  On  attenta  plufieurs  fois  à  fa  vie. 
La  raçe  de  fes  ennemis  lefuivoit  jufqu'aux  autels,  fit 
chercha  à  lui  faire  boire  la  mort  avec  le  fang  de  Jefus- 
Chrift.  On  empoifonna  les  vafes  l'acrés  dont  il  fe  fer- 
voit  dans  la  célébration  des  fàints  myfteres.  Héloïfe 
ne  jouiflbk  pas  d'un  fort  plus  doux  ;  elle  étoit  pour- 
fuivie ,  tourmentée ,  chance  d'un  lieu  dans  un  autre. 
On  ne  lui  pardonnoit  pas  l'on  attachement  à  Abelard. 
Ces  deux  êtres  qui  iembloient  deftinés  à  f  aire  leur 
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bonheur  mutuel ,  vivoient  feparés  fit  de  la  vie  la  plu$ 
malhcureufe,  lorfqu'Abéla.-d  a?;j -lia  Héloife  au  Pa- 
raclet ,  lui  confia  la  conduite  de  ce  monaftere  Ct  fe 
retira  dans  un  a\ure,  d'où  il  fbrrit  peu  de  tems  après, 
pour  reprendre  à  Paris  une  école  de  théologie  d:  de 
philol'iyhie  ;  mais  les  aceufations  d'impiété  ne  tardè- 
rent pas  à  fe  renouveller.  Saint  Bernard  ne  garda  plus 
de  mefure;on  dreflà  des  catalogues  d'héréiîes  qu'on 
attribuoit  à  Abélard.  Sa  perfonne  étoit  moins  en  fu- 
reté que  jamais,  lorfqu'il  fe  determina  de  porter  fa 
caufe  à  Rome.  Saint  Bernard  t'aceufoit  de  regarder 
l'Efprit-faint  comme  l'ame  du  monde ,  d'enfeigner 
que  l'univers  eft  un  animal  d'autant  plus  parfait  que 
1  intelligence  qui  l'animoit  étoit  plus  parfaite;  de 
chriftianifer  Platon ,  &c.  Peut  -  être  notre  philofophe 
n'étoit-il'pas  fort  éloigné  de-là  ;  mais  fes  erreurs  ne 
juflifient  ni  les  imputations  ni  les  violences  de  faint 
Bernard. 

Abélard  fit  le  voyage  de  Rome.  On  Fy*avoit  déjà 
condamné  quand  ii  arriva.  Il  fut  faifi,  mis  en  prifon, 
fes  livres  brûlés ,  fit  réduit  à  ramper  fous  Bernard  & 
accepter  l'obfcurité  d'une  abbaye  deClugni,  où  il 
cefla  de  vivre  fit  de  fouffrir.  Il  mourut  en  1 1 41. 

Abelard  forma  plufieurs  hommes  de  nom,  entre 
lefquels  on  compte  Pierre  le  Lombard.  Celui-ci  eft 
plus  célèbre  parmi  les  théologiens  que  parmi  les 
philofophes.  Il  fit  fes  premières  études  à  Paris.  Il 
profeûa  la  fiholafUque  dans  l'abbaye  de  fainte  Géne- 
vieve.  Il  fut  chargé  de  l'éducation  des  enfans  de  Fran- 
ce. Il  écrivit  le  uvre  intitulé  U  maître  dti  fintenus. 
On  pourroit  regarder  cet  ouvrage  comme  le  premier 
pas  à  une  manière  d'enfeigner  beaucoup  meilleure 
ue  celle  de  fon  tems  ;  cependant  on  y  trouve  encore 
es  queftions  très  -  ridicules, telle  par  exemple  que 
celle  -  ci  ;  U  Chrijl  en  tant  qu  homme  tfi-it  tint  ptrfonnt 
ou  quelque  chofe?  U  mourut  en  1 164. 

Robert  Pulleyn  parut  dans  le  cours  du  douzième 
ftecle;  les  troubles  de  l'Angleterre  fa  patrie  le  chafli- 
rent  en  France ,  où  il  fe  lia  d'amitié  avec  faint  Ber- 
nard. Après  un  aflez  long  féjour  à  Paris ,  il  retourna 
à  Oxford  où  il  profefla  la  théologie.  Sa  réputation  fe 
répandit  au  loin.  Le  pape  Innocent  1 1.  Cappella  à 
Rome ,  &  Céleftin  II.  lui  conféra  le  chapeau  de  car- 
dinal. U  a  publié  huit  livres  des  [ententes.  On  remar- 
que dans  ces  ouvrages  un  homme  ennemi  des  fubri- 
btés  de  la  métaphyuque  ;  le  goût  des  connoi fiances 
folides,  un  bon  ufage  de  l'Ecriture-fainte ,  &  le  cou- 
rage de  préf  érer  les  décitions  du  bon  fens  fie  de  la  rai- 
fon ,  à  l'autorité  des  philofophes  fie  des  pères. 

Gilbert  de  la  Porée  acheva  d'infecter  la  théologie 
de  futilités.  La  nouveauté  de  fes  expreflîons  rendit 
fa  foi  fufpecte.  On  l'accufa  d'enfeigner  que  l'effence 
divine  fie  Dieu  étoient  deux  chofes  diftinguées  ;  que 
les  attributs  des  perfonnes  divines  n'étoient  point  les 
perfonnes  mêmes  ;  que  les  perfonnes  ne  pouvoient 
entrer  dans  aucune  propofition  comme  prardicats  ; 
que  la  nature  divine  ne  s'etoit  point  incarnée;  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  mérite  que  celui  de  Jcfus- 
Chrift,  fie  qu'il  n'y  avoit  de  baptifé  que  celui  qui  de- 
voit  être  fauve.  Tout  ce  que  ces  propofitions  offri- 
rent d'effrayant  au  premier  coup  d'oeil ,  tenoit  à  des 
diftinâions  fubtilcs,  fit  difparoiftoit  lorfqu'on  fe  don- 
noit  le  tems  de  s'expliquer  ;  mais  cette  patience  eft 
rare  parmi  les  théologiens,qii  femblent  trouver  une 
fàtisfoction  particulière  à  condamner.Gilbert  mourut 
en  1 1 54 ,  après  avoir  aufli  éprouvé  la  haine  du  doux 
faint  Bernard. 

Pierre  Comeftor  écrivit  un  abrégé  de  quelques  li- 
vres de  l'ancien  fit  du  nouveau  Tcftament ,  avec  un 
commentaire  à  l'ufage  de  l'école  ;  cet  ouvrage  ne 
fut  pas  fans  réputation. 

Jean  de  Sarisberi  vint  en  France  en  1 1 37.  Perfonr.e 
ne  pofleda  la  méthode  fcholajîique  comme  lui.  Il  s'en 
étoit  fait  un  jeu ,  fit  il  ctoit  tout  vain  de  la  fuperio- 
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rite"  que  cette  efpece  de  méchanifme  lui  donnoît  fur 
les  hommes  célèbres  de  fort  tcms.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  connoître  la  frivolité  de  l'a  feienec ,  &  à  cher- 
cher à  fuit  efprit  un  aliment  plus  iôlide.  11  étudia  la 
grammaire ,  la  rhétorique ,  la  philolbphie ,  &  les  ma- 
thématiques fous  différeos  maîtres.  La  pauvreté  le 
contraignit  à  prendre  l'éducation  de  quelques  enfans 
de  famille.  En  leur  tranfmeitant  ce  cju'il  avoit  appris, 
il  fe  le  rendoirplus  familier  à  lui-même.  Il  lut  le  ç/ec 
&  l'hébreu ,  exemple  rare  de  Ion  tems.  Il  ne  négligea 
ni  la  phyfique  ni  la  morale.  11  diibit  de  la  dialectique, 
que  ce  n'eft  par  elle-mcnii.' qu'un  vain  br\iit ,  incapa- 
ble de  féconder  l'efprit ,  mais  capable  tic  dévelop- 
per les  germes  conçus  d'ailleurs.  On  rencontre  dans 
les  ouvrages  des  morceaux  d'un  iens  très  -  julle , 
pleins  de  torce  6c  de  gravité.  Les  reproches  qu'il  fait 
aux  philofophes  de  Ion  tems  fur  la  manière  dont  ils 
protefîènt,  lur  leur  ignorance  ôc  leur  vanité,  montrent 
que  cet  homme  avoit  les  vraies  idées  de  la  méthode , 
&  que  fafupériorité  ne  lui  avoit  pas  ùté  la  modellk*. 
11  fut  connu ,  eftimé,  6c  chéri  des  papes  Eugène  III. 
'  Adrien  IV.  Il  vécut  dans  la  familiarité  la  plus  grande 
avec  eux.  11  défendit  avec  force  les  droits  prétendus  de 
la  papauté  contre  fon  fouverain.  Cette  témérité  fut 
punie  par  l'exil.  11  y  accompagna  Becket.  Il  mourut 
en  France ,  où  fon  mérite  fut  récompenfé  par  la  plus 
grande  confidération  &  la  promotion  ù  des  places.  Il 
a  laiffé  des  écrits  qui  font  regretter  que  cet  homme 
ne  foit  pas  né  dans  des  tems  plus  heureux  ;  c'eft  un 
grand  mérite  que  de  balbutier  parmi  les  Wets. 

Alexandre  de  Haies  donna  des  leçons  publiques 
de  théologie  à  Paris  en  1130.  Il  eut  pour  diiciples 
Thomas  d  Aquin  6c  Bonavcnture  ;  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  fon  épitaphe  ,  il  s'appella  le  dodeur  irréfra- 
gable. Il  commenta  le  maitrt  des  ftnrencts.  Il  compila 
une  fomme  de  théologie  univerlèlle.  Il  écrivit  un  li- 
vre des  vertus,  &  il  mourut  en  1145 ,  fous  l'habit 
de  francifeain.  Tous  ces  hommes  vénérables ,  féra- 
phiques ,  angéliques ,  fubtils ,  irréfragables ,  fi  efti- 
més  de  leur  tems,  font  bien  méprifés  aujourd'hui. 

On  comprend  encore  fous  la  môme  période  de  la 
philolbphie  fJwUjlique ,  Alain  d'Ifle  ou  le  doHtur  uni- 
vcrftl.  Il  fut  philofophe ,  théologien ,  &  poète.  Parmi 
fes  ouvrages  on  en  trouve  tin  tous  le  titre  de  Ency- 
elopedis  vefibus  htxamettis  di/tin3a  in  lû'os  9.  c'eft 
une  apologie  de  la  Providence  contre  Ckuidien.  Il 
paroit  s'être  aulfi  occupé  de  morale.  Pierre  de  Riga, 
rlueon ,  Jean  Belith,  Etienne  de  Langhton,  Raimond 
d*  renna  forti,  Vincent  de  Bcauvais  ;  ce  dernier  fut 
un  homme  allez  inftruit  pour  former  le  projet  d'un 
ouvrage  qui  lioit  toutes  les  connoiffances  qu'on  pof- 
fedoit  de  fon  tems  fur  les  feiences  6c  les  arts.  11  com- 
pila beaucoup  d'ouvrages ,  dans  lelquels  on  retrou- 
ve des  fragroens  d'auteurs  que  nous  n'avons  plus.  Il 
-  ne  s*att2cha  point  fi  fcrupuleufement  aux  queltions 
de  la  dialectique  6t  de  la  métaphyfique,  qui  occu- 
poient  6c  perdoient  les  meilleurs  efprits  de  ton  fiecle, 
qu'il  ne  tournât  aufli  fes  yeux  fur  la  philofophie  mo- 
rale, civile ,  6c  naturelle.  Il  faut  regarder  la  maffe 
énorme  de  fes  écrits  comme  un  grand  fumier  où  l'on 
rencontre  quelques  paillettes  d'or.  Guillaume  d'A- 
verne ,  connu  dans  l'hiftoire  de  la  philofophic ,  de 
la  théologie,  &  des  mathématiques  de  cet  âge.  Il 
méprila  les  futilités  de  l'école  &  fon  ton  pédamefque 
&  barbare.  11  eut  le  ftyle  nantrel  &  facile,  fl  s'atta- 
cha à  des  queltions  relatives  aux  mœurs  &  à  la  vie. 
Il  olâ  s'éloigner  quelquefois  des  opinions  d'Ariftote 
&  lui  préférer  Platon.  Il  connut  la  corruption  de 
l'églife  &  il  s'en  expliqua  fortement.  Alexandre  de 
ViTledieu ,  aftronome  &  calculateur.  Alexandre  Nec- 
kam  de  Hartford.  Ce  fut  un  philofophe  éloquent.  Il 
écrivit  de  la  nature  des  choies  un  ouvrage  mêlé  de 
profe  &c  de  vers.  Alfred  qui  fut  les  langues ,  expli- 
qua la  philofophie  naturelle  d'Ariftote,  commenta 
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fes  métores,  chercha  à  débrouiller  le  livre  des  plan- 
tes,  &  publia  un  livre  du  mouvement  du  caur,  Robert 
Capiton,  ou  Groffe- tête,  qui  fat  profond  dans  l'hé- 
breu ,  le  grec,  6c  le  latin,  Ot  qui  lut  tant  de  philofo- 
phie 6c  de  mathématiques,  ou  qui  vécut  avec  de9 
hommes  à  qui  ces  feiences  étoient  fi  étrangères  % 
qu'il  en  parla  pour  lorcier.  Ro«er  Bacon ,  qui  étoic 
un  homme  &  qui  s'y  connoifioit,  compare  Grofle- 
tête  à  Salomon  6c  à  Ariltote.  Oo  voit  par  fon  corn* 
nientaire  fur  Denis  l'aréopagite ,  que  les  idées  de  la 
philolbphie  platonico- alexandrin*  lui  étoient  con- 
nues  ;  d'oii  l'on  voit  que  la  France,  l'Italie ,  l'Angle- 
terre ont  eu  des  fcholajhques  dans  tous  les  états.  L'A  1- 
lermgne  n'en  a  pas  manqué;  coniuitez  là  -  deffus  fon 
hifloire  littéraire. 

Seconde  période  de  la  philofophie  fchotafliqut.  Al- 
bert le  grand  qui  la  commence  naquit  en  1 193.  Cet 
homme  étonnant  pour  fon  tcms  fut  prefque  tout  ce 
qu'on  pouvoit  l'avoir  ;  il  prit  l'habit  de  S.  Dominique 
en  12x1.  U  profefla  dans  fon  ordre  la  philofophie 
d  Ariltote ,  proferite  par  le  fouverain  pontife  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  parvenir  aux  premières  dignités 
monacales  6c  eccléfialliques.  Il  abdiqua  ces  dernières 
pour  fc  livrer  a  l'étude.  Perlonnc  n'entendit  mieux 
la  dialeéliqne  6c  la  métaphyfique  péripatéticienne. 
Mais  il  en  porta  les fubtilités  dans  la  théologie,  dont 
il  avança  la  corruption.  Il  s'applimta  aufli  a  la  con- 
noiuance  de  la  philofophie  naturelle  :  il  étudia  la  na- 
ture ;  il  fut  des  mathématiques  &  <le  la  mechanique  > 
il  ne  dédaigna  ni  la  métallurgie ,  ni  la  lyih  jlogic.  On 
dit  qu'ilavoit  fait  une  tête  automate  qui  parloit ,  6i  que 
Thomas  d'Aquin  brifa  d'un  coup  de  bâton  :  il  ne  pou- 
voit guère  échapper  au  foupçon  de  magie  ;  aulTi  en 
fut-il  aceufé.  La  plupart  des  ouvrages  qui  ont  paru 
fous  l'on  nom  ,  font  luppofés.  Il  paroit  avoir  connu  le 
moyen  d'obtenir  des  fruits  dans  toutes  les  failons.  Il 
a  écrit  de  la  phyfique ,  de  la  logique ,  de  la  morale  , 
de  la  métaphyfique ,  de  Paftronomie  Se  de  la  théolo- 
gie vingt  6c  un  gros  volumes  qu'on  ne  lit  plus. 

Thomas  d'Aquin  fat  dilciplc  d'Abert  le  grand  ;  U 
n'eft  pas  moins  célèbre  par  la  (ainteté  de  li  s  mœurs, 
que  par  l'étendue  de  fes  connoiiiances  théolcgiques. 
Il  naquit  en  1 114  :  fa  fomme  eft  le  corps  le  plus  com- 
plet, 6c  peut-être  le  plus  eâimé  que  nous  ayons  en- 
core aujourd'hui.  U  entra  chez  les  Dominicains  en 
1 143  :  il  paroiflbit  avoir  l'efprit  lourd  ;  fes  condif- 
ciples l'appelloient  U kttuf  ;  6c  Albert  ajouioit  :  Oui, 
mais  fi  et  bttufj-  met  à  mugir  t  on  entendra  foi  mupjji' 
nunt  dans  toute  U  terre.  Il  ne  trompa  point  les  cl  gé- 
rances que  fon  maître  en  avoit  conçues.  La  philofo- 
phie d'Ariflote  étoit  fufpeûc  de  fon  tems  ;  cependant 
il  s'y  livra  tout  entier ,  6c  la  profefla  en  France  Se  en 
Italie.  Son  autorité  ne  fat  pas  moins  grande  dans 
l'églife  que  dans  l'école  ;  il  mourut  en  1 174.  Il  eft  le 
fondateur  d'un  fyftcme  particulier  fur  la  grâce  6c  la 
prédeftination ,  qu'on  appelle  le  Thamifme.  Voyez  Us 
articles  GR ACE  ,  PRÉDESTINATION ,  &C 

Ponaventure  U  Francifeain  fut  contemporain,  con- 
difciple  &  rival  deThomas  d'Aquin.  U  naquit  en  1 1 1 1 , 
81  fît  profeffion  en  1 143  ;  la  pureté  de  fes  mœurs ,  l'é- 
tendue de  fes  connoiiiances  philofophiques  &  théo- 
logiques, le  bonté  de  fon  caraétere,  lui  méritèrent  les 
premières  dignités  dans  fon  ordre  6c  dans  l'égliiè.  U 
n'en  jouit  pas  long-tems  :  il  mourut  en  1 174 ,  âgé  de 
J3  ans.  Sa  philofophie  fut  moins  futile  8c  moins  épi- 
neufe  que  dans  fes  prédéceffeurs.  Voici  quelques- 
uns  de  fes  principes. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  6c  de  parfait ,  c'eft  un  don 
d'en-haut ,  qui  defeend  fur  l'homme  du  fein  du  pere 
des  lumières. 

U  y  a  plufieurs  diftinétions  à  faire  entre  les  éma- 
nations gratuites  de  cette  fource  libérale  6c  lumi- 
neufe. 

Quoique  toute  illumination  fe  faffe  intérieurement 
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par  la  connoiflance  ;  on  peut  l'appcller  ûuérUurt  ou 
éxtirUurt ,  ftnjiiive  on  niéchaniquc ,  philofophiijue  OU 
furnatunllt  ,  afe  Ai  raifcn  ou  </f  /<J  g'^M. 

La  mcchanique  inventée  pour  iupplccr  à  la  foi- 
blciîe  des  organes  eit  fervjle  ;  elle  ett  au-defims  du 
philol'ophe  ;  elle  comprend  l'art  d'ourdir  des  étoffes, 
l'agriculture  ,  la  chafle  ,  la  navigation ,  la  médecine , 
l'art  iccnique ,  Oc. 

-  La  fenlitive  qui  nous  conduit  à  la  connoiflance 
des  formes  naturelles  par  les  or-unes  corporels.  Il  y 
a  un  elpiit  dans  les  nerls  qui  le  multiplie  6c  Te  diver- 
lifie  en  autant  de  fens  que  l'homme  en  a  reçus. 

La  philofophique  s'élève  aux  vérités  intelligibles , 
aux  caules  des  choies ,  à  l'aide  de  ta  raiion  fit  des 
principes. 

La  vérité  peut  le  confidérer  ou  dans  les  difeours, 
©u  dans  les  chofes ,  ou  dans  les  aclions  ,  &  la  Phi- 
lofophie  fe  diviier  en  rationnelle  ,  naturelle  &  mo- 
rale. 

La  rationnelle  s'occupe  de  l'un  de  ces  trois  ob- 
jets, exprimer,  enieigner  ou  mouvoir.  La  grammaire 
exprime  ,  la  logique  enleigne ,  la  rhétorique  meut; 
c'eft  la  raiion  qui  comprend  ,  ou  indique,  ou  per- 

Les  raifons  qui  dirigent  notre  entendement  dans 
fes  fonctions  font  ou  relatives  à  la  malien.*,  ou  à  l'ef- 

{>rit,Oii  à  Dieu.  Dans  le  premier  cas,  elles  retiennent 
e  nomdeyo'/n</«  ;  dans  lclecond ,  on  les  appelle  in- 
tclUHucUts  ;  au  troiiicmc  ,  idta!a.  De-là  trois  bran- 
ches de  philoiophic  naturelle ,  phyiique,  mathéma- 
tique &  mctaphylique. 

La  Phyfique  s'occupe  de  la  génération  &  de  la 
corruption  ,  léion  les  torces  de  la  nature  &  les  élé- 
mens  des  chofes. 

Les  Mathématiques  des  abftraétions ,  félon  les  rai- 
fons intelligibles. 

La  Métaphvfique  de  tous  les  êtres  ,  entant  que  ré- 
ductil.le:,  a  un  kal  principe  dont  ils  lont  émanés, 
félon  des  raifons  idcales  ,  à  Dieu  qui  en  fut  l'exem- 
plaire &  la  fource,  ôcqiti  in  fit  la  tin. 

La  venu  a  trois  points  de  vue  dtft'érens,  la  vie,  la 
famille  &  la  multitude  ;  Se  la  morale  til  ou  monafli- 
que  ,  ou  économique ,  ou  politique. 

La  lumière  de  l'Ecriture  nous  éclaire  fur  les  véri- 
tés falutaires  ;  elle  a  pour  objet  les  connoilianecs  qui 
font  au-deflus  de  la  raiion. 

Quoiqu'elle  loit  une ,  cependant  il  y  a  le  fens  myf- 
tique  6c  fpiritucl ,  félon  lequel  elle  eft  allégorique  , 
morale  ou  analogique. 

On  peut  rappeiler  toute  la  doctrine  de  l'Ecriture 
à  la  génération  éternelle  de  Jdus-Chrifl.  ,  à  l'incar- 
nation ,  aux  mœurs  ,  à  l'union  ou  commerce  de  l'ame 
avec  Dieu  ;  de-la  les  fondions  du  doÉtciir,  du  pré- 
dicateur &  du  contemplant. 

Ces  fix  illuminations  ont  une  vefpérie  ou  foirée  : 
îl  fuit  un  feptieme  jour  de  repos,  qui  n'a  plus  d  .*  vef- 
périe ou  de  foirée  ;  c'efl  l'illumination  gloricufe. 

Toutes  ces  connoiflances  tirent  leur  origine  de  la 
même  lumière  ;  elles  fe  rappellent  à  la  connoiflance 
des  Ecritures  ,  elles  s'y  rctoivuit ,  y  lont  contenues 
ài  confommecs  ;  &  c'clr  par  ce  moyen  qu'elles  con- 
diiiti.nl  à  l'illumination  éternelle. 

La  connoiflance  fenfible  fe  rappelle  a  l'Ecriture ,  fi 
nous  pauons  de  la  msniere  dont  elle  atteint  l'on  ob- 
jet, à  la  génération  divine  du  verbe  ;  de  l'exercice 
des  fens ,  à  la  régularité  des  ma.urs  ;  &  des  plaifirs 
dont  ils  l'ont  la  fource  ,  au  commerce  de  lame  &  de 
Dieu. 

|l  en  eft  de  même  de  la connoiff.ince  méchanique 
&  de  la  connoiflance  philofophique. 

Les  écritures  ior.t  Us  empreintes  de  la  fage  fie  de 
Dieu  :  lii  l'âge  Ile  de  Dieu  s'étend  à  tout.  Il  n'y  a  donc 
aucune  conno:flauce  li'im.i'.i'c-  t,ui  ne  pmtte  le  rap- 
porter aux  Ecritures  &  à  la  Théologie.  Et  j'ajouterai 
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aucun  homme ,  quelque  fe-ilc-^-Vi!  foit ,  qui  fte  rap. 
porte  tous  les  points  de  l'elpace  imrnenfe  qui  l'envi- 
ronne ,  au  petit  clocher  de  Ion  village. 

fum  d' Ljpa^ne  ,  mieux  connu  duns  l'hiftoire  ec- 
clélinflique  tous  le  nom  de  Je.m  XXL  «voit  éré 
philolophe  avant  que  d'être  pape  <5c  théologien. Tri-  ' 
thème  dit  de  lui  qu'il  enumloit  la  médecine ,  &  \ 
eût  été  mieux  i\  côté  du  lit  d'un  malade  que  fur  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Calomnie  de  mome  onen'«  :  i| 
montra  dans  U  s  huit  mois  de  fon  pontificat  qu'il  n'é- 
toit  point  au-dt flous  de  fa  dignité  :  il  aiin.i  les  teien- 
ces  &  les  favans  ;  &  tout  homme  lettre,  ricin*  on  pan. 
vre  ,  noble  ou  roturier  ,  trouva  un  accès  facile  au- 
près de  lui.  llfinit  la  vie  lous  les  ruines  d'un  Sàtimciit 
qu'il  tailbit  élever  à  Viterbc.  Il  a  I  aille  plulicurs  ou- 
vrages oii  l'on  voit  qu'il  croit  tres-v crié -dans  laniau- 
vaile  philofophie  de  Ion  tems. 

Roger  Bâton  fut  un  des  génies  le  s  plus  f.irprenans 
que  la  nature  ait  produit,  &  un  d.s  hommes  Us 
plus  malheureux.  Lorlqu'un  être  nait  à  rillullration, 
il  feinble  qu'il  naine  auili  aux  lupplices.  Ceux  que  la 
nature  ligne ,  font  également  ligné:,  par  elle  pour  les 
grandes  choies  &  pour  U  peine,  li.icon  s'ap.>!ir*!:a 
I  d'abord  à  la  grammaire  ,  a  l'art  oratoire  ÔC  k  la  dui- 
IcfHque.  Il  ne  voulut  rien  ignorer  de  ce  qu'on  pon- 
voit  lavoir  en  mathématique.  11  fortit  de  l'Angleterre 
fa  patrie,  fit  il  vint  en  franec  entendre  ceux  qui  s'y 
dittinguoient  dans  Uslcienccs.  Il  étudia  Phiftoire,  U*'s 
langues  de  l'Orient  &  de  l'Occident ,  la  Jurifpru  denec 
&la  Médecibe.  Ceux  qui  parcoureront  fe*  ouvr.irt-s 
le  trouveront  verfc  dans  toute  la  littérature  ancien- 
ne &  moderne  ,  &C  familier  avec  les  auteurs  grecs , 
latins  ,  hébreux  ,  italiens,  françois  ,  allemands  ,  ara- 
bes. Il  ne  négligea  pas  la  Théologie.  De  rc  tour  dans 
fa  patrie  ,  il  prit  l'habit  de  francifeain  ;  il  ne  perdît 
pas  l'on  tems  à  difputer  ou  à  végéter  ;  il  étudia  la  na- 
ture ;  il  rechercha  fes  lècrets  ;  il  fe  livra  tout  entier 
à  l'  Aflronomic ,  à  la  Chimie  ,  à  l'Optique ,  à  la  Stati- 
que ;  il  fît  dans  la  Phyiique  expérimentale  de  li  grands 
progrès,  qu'on  apperçoit  chez,  lui  les  vertiges  de  plu- 
fleurs  découvertes  qui  ne  fe  lont  faites  que  dans  des 
ficcU-s  trcs-po!lérieurs  au  fien  ;  mais  rien  ne  montre 
mieux  la  force  de  Ion  efprit  que  celle  de  les  conjec- 
tures. L'an  ,  dit-il ,  peut  fournir  aux  hommes  des 
moyens  de  naviger  plus  promptement  &  fans  le  fe- 
cours  de  leurs  bras,  que  s'ils  y  en  employoient  des 
milliers.  Il  y  a  telle  confrruction  de  chars  ,  à  l'aide  de 
laquelle  on  peut  le  paflèr  d'animaux.  On  peut  tra- 
verlcr  les  airs  en  volant  à  la  manière  des  oilcaux. 
Il  n'y  a  point  de  poids,  quelqn'énormesqu'ils  foient, 
qu'un  n'élevé  ou  n'abailïe.  Il  y  a  des  verres  qui  ap- 
procheront les  objets  ,  les  éloigneront ,  les  agrandi- 
ront ,  diminueront  ou  multipUeront  à  volonté.  Il  y 
en  a  qui  réduiront  en  cendres  les  corps  les  plus  durs. 
Nous  pouvons  compofer  avec  le  falpctre  ôc  d'autres 
fubllances  un  feu  particulier.  Les  éclairs  ,  le  ton- 
nerro ,  &  tous  fes  effets,  il  les  imitera  :  on  détruira ,  fl. 
l'on  veut ,  une  ville  entière ,  avec  une  très-petite 
quantité  de  matière.  Ce  qu'il  propofe  fur  la  correc- 
t  ion  du  calendrierov  fur  la  quadrature  du  cercle, mar- 
que fon  lavoir  dans  les  deux  Icicnces  auxquelles  ces 
objets  appartiennent.  Il  tUlloît  qu'il  potTecÙtt]iieU|ue 
méthode  particulière  d'étudier  les  langues  greques 
&  hébraïque  ,  à  en  juger  par  le  peu  de  tems  qu'il  de- 
mandoit  d  un  homme  médiocrement  intelligent  pour 
le  mettre  en  état  d'entendre  tout  ce  que  les  auteurs 
grecs  6c  hébreux  ont  écrit  de  théologie  &  de  philo- 
iophic. Un  homme  aulii  au-defliis  de  les  contempo- 
rains ne  pouvoit  manquer  d'exciter  leur  jalonne. 
L'envie  tourmente  les  hommes  de  génie  dans  les  fic- 
elés éclaires;  la  fupcrllitionÔc  l'ignorance  font  caufe 
commune  avec  elle  dans  les  lieefes  barbares.  Bacon 
fut  acculé  de  magie  :  cette  calomnie  comprotnettoit 
fonrepos&ikUberté.Pourobvieraujicfuitesfâcheulè* 
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^flepouvoït  avoir,  iltutobligé  d'envoyer  A  Rome 
fes  machmes,avcc  un  ouvrageapologétique.La  fa  veur 
du  pape  ne  réduifit  pas  fes  ennemis  à  l'inaction  :  ils 
s-'adrellerent  a  fon  général  qui  condamna  fa  doctrine, 
fupprima  fes  ouvrages  ,  &  le  jetta  au  tond  d'tsn  ca- 
chot. On  ne  l'ait  s'il  y  mourut  ou  s'il  en  fin  tiré  :  quoi 
qu'il  en  (bit ,  il  lailla  après  lui  des  ouvrages  dont  on 
ne  devoit  connoitre  tout  le  prix  que  dans  des  tems 
bien  pollcrieurs  au  fien.  Roger  ou  frère  Bacon  cefla 
d'être  perfécutc  &  de  vivre  en  1 194 ,  à  lUge  de  78 
ans. 

G 'dits  Colonne ,  hermite  de  S.  Augurtin,  fit  théo- 
logien fie  philofophe/f  holaftique.  Il  étudia  fous  Tho- 
mas d'Aquin  :  il  eut  pour  condifciple  &  pour  ami  Bo- 
naventure  :  il  le  fit  une  fi  prompte  6c  fi  grande 
réputation,  que  Philippe  le  Hardi  lui  confia  l'éduca- 
tion de  fon  fils  ;  &  Colonne  montra  par  fon  traité  </e 
regimint  principium  ,  qu'il  n'étoit  point  d'un  mérite 
intérieur  à  cette  fonction  importante.  Il  profefla  dans 
l'univerfité  de  Paris.  On  lui  donna  le  titre  de  doiltur 
trii-fondi  ,  6c  il  fut  réfolti  dans  un  chapitre  général 
de  ion  ordre  qu'on  s'y  conformeroit  à  la  méthode 
&  à  fes  principes.  Il  tut  créé  général  en  1191.  Trois 
ans  après  la  nomination  ,  il  abdiqua  une  dignité  in- 
compatible avec  fon  goût  pour  l'étude  ;  fon  favoir 
lui  concilia  les  protecteurs  les  plus  illufires.  Il  fut 
nommé  fuccefiivement  archevêque  &c  deligné  car- 
dinal par  Bonitace  VIII.  qu'il  avoit  défendu  contre 
ceux  qui  attaquaient  Ion  élection  ,  qui  fuivit  la  ré- 
fignation  de  Celertin.  Il  mourut  à  Avignon  en  1 3 14. 

Nous  reviendrons  encore  ici  fur  Jean-Dnns  Scot, 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  à  lW</<  Aristo- 
télisme.  S'il  filloit  juger  du  mérite  d'un  profellcur 
par  le  nombre  de  les  dilciples,  perfonnene  lui  pour- 
roit  être  compare.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Pa- 
ris en  1  Z04  :  il  fut  chef  d'une  fecle  qu'on  connoît  en- 
core aujourd'hui  tous  le  nom  de  Scvifles  :  il  le  fit  fur 
la  grâce,  fur  le  concours  de  l'action  de  Dieu  &  de 
l'action  de  la  créature ,  &  iur  les  qucltions  relatives 
àcelles-ciun  fentiment  oppofé  à  celui  deS. Thomas; 
il  laifla  de  cote  S.  Augullin  ,  pour  s'attacher  à  Arif- 
tote  ,  6i  les  théologiens  fe  diviferent  en  deux  clartés, 
qu'on  nomma  du  nom  de  leurs  fondateurs.  Il  parte 
pour  avoir  introduit  dans  l'Elfe  l'opinion  de  l'im- 
maculée conception  de  la  Vien-e.  La  Théologie  & 
la  Philologie  de  ion  tems  ,  déjà  liirchargécs  de  quef- 
tions  ridicules,  achevèrent  de  le  corrompre  fous  Scot 
dont  ta  malheureulé  fnbtilite  s'exerça  à  inventer  de 
nouveaux  mots,  de  nouvelles  dirtinctions  &dc  nou- 
veaux  lu;ct,  de  dilputes  qui  fe  font  perpétuées  en  An- 
gleterre au-delà  ues  fiecles  de  Bacon  &  de  Hobbs. 

Nous  ajouterons  à  ces  noms  de  la  féconde  période 
de  la  fikota;1iqut  ceux  de  Simon  de  Tournai ,  de  Ro- 
bert Sorbon,  de  Pierre  d'Abano  ,  de  Guillaume  Du- 
rante, de  Jacques  de  Ra  venne.d'A  lexandre  d'Alexan- 
drie, de  Jean  le  Parilicn,  de  Jean  de  Naples,  de  Fran- 
çois Mayro  ,  de  Robert  lc  Scrutateur ,  d'Arnauld  de 
V  dleneuve  ,  de  Jean  Bailoles,  &  de  quelques  autres 
qui  fe  font  diftingués  dans  les  dufércntes  contrées  de 
J/AIIemagne. 

Simon  de  Tournai  rendît  par  fes  fubtilités  a  s'atti- 
rer la  haine  de  tous  les  philofophes  de  fon  tems  & 
à  rendre  la  religion  fulpecte.  Il  brouilla  l'Ariftoté- 
blme  avec  le  Chriltianifmc  ,  &  s'amtila  à  renverfer 
toujours  ce  qu'il  avoit  établi  la  veille  fur  les  matières 
les  plus  graves.  Cet  homme  ctoit  violent  :  il  aimoit 
le  pUifir  ;  il  tut  frappé  d'apoplexie  ,  6c  l'on  ne  man- 
qua pas  de  regarder  cet  accident  comme  un  châti- 
ment miraculeux  de  fon  impiété. 

Pierre  d'Apono  ou  d'Abano ,  philofophe  &  méde- 
cin ,  tut  accule  de  magie.  On  ne  fait  trop  pourquoi 
on  lut  fit  cet  honneur.  Ce  ne  leroit  aujourd'hui  qu'un 
nuferable  aflrologue ,  &  un  ridicule  charlatan. 


SC  H 


775 


Robert  Sorbon  s'eft  immortalité  par  la  ma'fon  qu'il 
8  fondée  ,  &  qui  porte  (on  nom. 

Pune  Je  Tit'tiniaij'c ,  ou  Innocent  V.  entra  en  me 
chez  les  Dominicains  a  l'âge  de  dix  ans.  Il  favoit  de 
la  théologie  jjc  de  la  philolophie.  II  profeuu  ces  deux 
Icicnces  avec  l'ucecs.  Il  fut  élevé  en  1 163  au  généra- 
lat  de  fon  ordre.  Il  obtint  en  1177  le  chapeau,  en. 
1 184  il  tut  élu  pape.  Il  a  écrit  de  l'unité,  de  la  forme, 
de  la  nature  des  cieux  ,  de  Péterniré  du  monde  ,  de 
rentc.-ick.T.eM  &  de  la  volonté ,  6i  de  la  jurisprudence 
canonique. 

Guillaume  Durand  ou  Durantis ,  de  l'ordre  des 
Dominicains  joignit  aulfi  l'étude  du  droit  canonique 
à  celle  de  la  J'cholallique. 

La  fcholajlique  clt  moins  une  philofophie  particu- 
lière qu'une  méthode  d'argumentation  lylIot>iftique, 
lèche  &  ferrée  ,  fous  laquelle  on  a  réduit  l'Àriftoté- 
lifme  fourré  de  cent  qucrtions  puériles. 

La  théologie  fchoUJlique  n'eft  que  la  même  mé- 
thode appliquée  aux  objets  de  la  Théologie ,  mais 
embarraflée  de  Péripatétifme. 

Rien  ne  put  garantir  de  cette  perte  la  Jurifpruden» 
ce.  A-peine  fut-elle  afliijettie  à  la  rigueur  de  la  dia- 
lectique de  l'école ,  qu'on  la  vit  infectée  de  queftions 
ridicules  &  diftinflions  frivoles. 

D'ailleurs  on  voitloit  tout  ramener  aux  principes 
vrais  ou  ftippolés  d'Arirtote. 

Ricard  Mafhttii'm  s'oppofa  inutilement  à  l'entrée 
de  h  J'choUJhjue  dans  l'étude  du  droit  civil  &  canoni- 
que :  elle  fe  lu. 

Je  n'ai  rien  à  dire  S  Alexandre  d'Alexandrie,  ni  de 
Dinus  de  Garbo  ,  finon  que  ce  furent  parmi  les  er- 
goteurs de  leur  tems  deux  nommes  merveilleux. 

Jean  de  Paru  ou  Quido'f ,  imagina  une  manière 
d'expliquer  la  préfence  réelle  du  coros  de  Jéfus- 
Chrill  au  facrement  de  l'autel.  Il  mourut  en  1 304  à 
Rome  où  il  avoit  été  appelle  pour  rendre  compte  de 
fes  fenrimens. 

Jcin  de  Naples  ,  François  de  Mayronis  ,  Jean  Saf- 
f  >lïi  furent  fubliines  fur  l'univocitô  d?  l'être, la  forme, 
la  quiddité ,  la  qualité ,  &  autres  queftions  de  la  mê- 
me importance. 

Il  falloit  qu'un  homme  fût  doué  d'un  c  fprit  naturel 
bien  excellent  pour  rélilter  au  torrent  de  la  fc  'ialajli- 
que  qui  s'enfloit  tous  les  jours  ,  &  fe  porter  à  de 
meilleures  connoifiances.  C'cft  un  cloçc  qu'on  ne 
ne  peut  refufer  a  Robert ,  furnommé  ufcruu:eur;\  fe 
livra  à  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  ce 
ne  tut  pas  impunément: on  intenta  contre  lui  l'accu- 
fation  commune  de  magie.  La  condition  d'un  homme 
de  fenr»  étoit  alors  bien  miférable  ;  il  falloit  qu'il  fe 
condamnât  lui-même  à  n'être  qu'un  fot,  ou  à  pafler 
pour  lorcier. 

Arnduld  de  faille-neuve  naquit  avant  l'an  1300.  II 
lailfa  lajcftolaflii/ue;  il  étudia  la  phiiotbphie  naturelle, 
la  Médecine  &  la  Chimie.  Il  voyagea  dans  la  France  fa 
patrie,  en  Italie,  en  Efpagne,en  Allemagne,  en  Afie 
&  en  Afrique.  Il  apprit  l'arabe,  l'hébreu,  le  grec; 
l'ignorance  itupide  &  jaloufc  ne  l'épargna  pas.  C'elt 
une  chofe  bien  finguliere  que  la  fureur  avec  laquelle 
des  hommes  qui  ne  fa  voient  rien,s'entêtoient  a  croire 
ne  quiconque  n'étoit  pas  aufii  bête  qu'eux  ,  avoit 
ait  pacte  avec  le  diable.  Les  moines  intérclTés  à  per- 
pétuer l'ignorance,  accréditoient  fur-tout  ces  foup- 
çons  odieux.  Arnauldde  Ville  neuve  les  méprifa  d'a- 
bord ;  mais  lorfqu'il  vit  Pierre  d'Apono  entre  les 
mains  des  inquifiteurs  ,  il  fe  méfia  de  la  confidéra- 
tion  dont  il  jouilïbit ,  &  fe  retira  dnns  la  Sicile.  Ce 
fut  -  là  qu'il  fe  livra  à  fes  longues  opérations  que  les 
chimitlcs  les  plus  ardens  n'ont  pas  le  courage  de  ré- 
peter. On  dit  qu'il  eut  le  l'ecrct  de  la  pierre  philofo- 
phale.  Le  tems  qu'un  homme  inrtruit  donnera  h  la 
Icfture  de  fes  ouvrages  ne  fera  pas  tout-à  tait  perdu. 
On  nomme  parmi  Itsjifiola/liquts  de  l'Allemagne, 
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Conrad  4'Halberftad.  Il  faut  le  louer  de  s'être  occupé 
«le  la  morale ,  ii  méprifce ,  û  négligée  de  fes  contem- 
porains ,  tnais  bien  davantage  d'en  avoir  moins  cher- 
thé  les  vrais  préceptes  dans  Ariftote  que  dans  la  na- 
ture de  l'homme.  Le  goût  de  l'utile  ne  fc  porte  pas 
fur  un  objet  feulement,  Conrad  joignit  a  l'étude  de  la 
Morale  celle  de  la  Phyfique.  Il  étoit  de  l'ordre  de  S. 
Dominique.  Il  fatistit  à  la  curiofité  des  religieux  en 
écrivant  des  corps  céleftes,  des  clcmens,  oulimples, 
de  quelques  mixtes ,  ou  des  minéraux  ou  des  végé- 
taux ,  des  animaux  8c  de  leurs  organes ,  &  de  l'hom- 
me. 

Bibrack  remarqua  h  corruption  de  l'églife  dans  fon 
ouvrages  de  cavindo  malo. 

Eccard  confondant  les  opinions  d' Ariftote  avec  les 
dogmes  de  Jefus-Chrift  ,  ajoutant  de  nouveaux  mots 
à  ceux  qu'on  avoit  déjà  inventés ,  tomba  dans  des 
feniimens  hétérodoxes  que  Jean  XXII.  proferivit. 

Nous  terminerons  la  féconde  époque  par  Pierre  de 
Dacia  ,  ÔC  par  AlphonfeX.  roi  de  Caftille. 

Pierre  de  Dau  tut  aftronome  &  calculateur  ;  il  eut 
quelque  teinture  d'hébreu  fit  de  grec. 

Pcrfonne  n'ignore  combien  1  Aflronomie  doit  à 
Alpkonft  :  qui  cit-ce  ce  qui  n'a  pas  entendu  nommer 
du-motns  les  tables  alphonfmes  î  C'eft  lui  qui  confi- 
dérant  les  embarras  de  la  fphere  de  Ptoloinee ,  difoit 
que  «  fi  Dieu  Tavoit  appellé  à  fon  confeil ,  il  auroit 
»  arrangé  le  ciel  un  peu  mieux  ». 

Troifieme période  de  la philofophie  fcholafliqe.  Lorf- 
que  Pabftirdité  foit  dans  les  lcienccs  ,  foit  dans  les 
arts  ,foit,  dans  la  religion  ,foU  dans  le  gouvernement , 
aétépouffée  jufqu'a  un  certain  point ,  les  hommes 
en  font  frappes  ,  fie  le  mal  commence  à  fe  réparer 
quand  il  eft  extrême.  La  philofophie  5c  la  théologie 
fcholafltqut  étoient  devenues  un  li  abominable  fatras, 
que  les  bons  efprits  ou  s'en  dégoûtèrent ,  ou  s'occu- 
pèrent à  les  débrouiller. 

Guillaume  Durand  commença  cette  tache.  Il  en  fut 
appellé  le  doStur  irii-rtf'olu.  Il  eut  des  opinions  par- 
ticulières fur  l'étal  des  ames  après  leur  féparation 
d'avec  le  corps ,  8c  le  concours  de  Dieu  &  de  la  créa- 
ture. 11  n'en  admettoit  qu'un  général  ;  félon  lui ,  un 
^fprit  cil  dans  le  lieu  ;  mais  ce  lieu  n'eft  point  déter- 
miné. Il  convient  à  fon  effence  d'être  par-tout.  Sa 

fréfence  à  un  corps  n'eft  pas  néceflàire ,  foit  pour 
animer ,  foit  pour  le  mouvoir.  Sa  hardiefle  philofo- 
phique  fît  douter  de  fon  orthodoxie  fit  de  fon  falut. 

Occam  difciple  de  Scot ,  renouvella  la  fedte  des  no- 
minaux. On  l'appella  le  docteur  fngulier 8e  invincible^ 
il  profeffa  la  théologie  a  Paris  au  commencement  du 

Juatorzieme  fiecle.  H  eut  des  idées  très-faines  fur  les 
eux  puiflances  eccléftafliques  &  civiles ,  8c  il  fervit 
avec  zele  Philippe-le-Bel  dans  fa  querelle  avec  Bo- 
«ifacc.  Il  en  eut  un  autre  fur  la  propriété  des  biens 
religieux  avec  le  pape  Jean  XXIL  qui  l'anathématifa. 
T\  vint  en  France  y  chercher  un  afyle  ,  d'oû  il  eut 
bientôt  occafion  de  fc  venger  de  la  cour  de  Rome ,  en 
achevant  de  fixer  les  limites  de  l'autorité  du  fouve- 
jrain  pontife.  Celui-ci  eut  beau  renouveller  fes  ex- 
communications ,  l'aggraver ,  brifer  des  cierges  ,  8c 
le  réaggraver ,  Occam  perfifta  à  foutenir  que  le  fou- 
verain  n'étoit  fournis  qu'à  Dieu  dans  les  chofes  tem- 

C relies.  Il  fe  montra  en  i }  jo  à  la  cour  de  l'empereur 
uis ,  qui  l'accueillit ,  &àqui  Occam  dit  :  Défende^- 
moi  de  von*  épie  ,  &  moi  je  vous  défendrai  de  ma  plu- 
me. Il  a  écrit  de  la  Logique ,  de  la  Méraphyiique  fie 
&  de  la  Théologie.  On  lui  reproche  d'avoir  fait  flè- 
che de  tout ,  mêlant  les  pères  5c  les  philofophes ,  les 
auteurs  facres  8c  les  auteurs  profancs,les  chofes  divi- 
nes 8c  les  chofes  naturelles,  les  dogmes  révélés  6c  les 
opinions  des  hommes  ,  le  profane  8c  le  facré ,  l'exo- 
tique 6c  le  domeftique  ,  l'orthodoxe  8c  l'héréfie ,  le 
vrai  8c  le  faux  ,  le  clair  8c  l'obfcur ,  plus  fcrupuleux 
fur  fon  but  que  fur  les  moyens. 

RithardSuiJfct  parut  vers  le  milieu  du  quatorzième 
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fiecle.  Il  s'appliqua  aux  mathématiques  ,  &  tenta  de 
les  appliquer  à  la  philofophie  naturelle  ;  il  ne  négli- 
gea ni  la  philofophic  ,  ni  la  théologie  de  fon  tenus.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux  en  i  j  yo.  Rien  ne  s'al- 
larme  plus  vite  que  le  menfonge.  C'eft  l'erreur  8c  non 
la  vérité  qui  eft  ombrageufe.  On  s'apperçut  aifément 
que  Suiffet  fuivoit  une  méthode  particulière  d'étu- 
dier &  d'enfeigner  ,  8c  l'onfc  hâta  de  le  rendre  fuf- 
pect  dTu-térodoxie.  Le  moyen  qu'un  homme  <ût  l'al- 
gèbre ,  8e  qu'il  remplit  fa  phyfique  de  caraâcres  i*. 
intelligibles  ,  fans  être  un  magicien  ou  un  athée  ? 
Cette  vile  8c  baffe  calomnie  eft  aujourd'hui ,  comme 
alors ,  la  reffourec  de  l'ignorance  8c  de  l'envie.  Si  nos 
hypocrites,  nos  faux  dévots  l'ofoient ,  ils  condamne- 
raient au  feu  quiconque  entend  les  principes  mathé- 
matiques de  la  philofophie  de  Newton ,  8c  poffede  un 
foffile.  Suiffet  luivit  la  philofophie  d*Ariftote.  Il  com- 
menta fa  phyfique  8c  fa  moralejil  introduifit  le  calcul 
mathématique  dans  la  recherche  des  propriétés  des 
corps,  8c  publia  des  agronomiques.  Il  écrivit  un  ou- 
vrage intitulé  le  calculateur.  11  méritoit  d'être  nommé 
parmi  les  inventeurs  de  l'algèbre ,  8c  il  l'eût  été ,  fi  fon 
livre  du  calculateur  eût  été  plus  commun.  On  étoit 
alors  fi  perdu  dans  des  queftions  futiles  ,  qu'on  ne 
pou  voit  revenir  à  de  meilleures  connoiffances.  S'il 
paroiffoit  par  hafard  un  ouvrage  fenfé ,  il  n'étoit  pas 
lu.  Comme  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  fufceptible  de  plus 
ou  de  moins ,  Suiffet  étendit  le  calcul  de  la  quantité 
•  phyfique  à  la  quantité morale.il  compara  les  inten fîtes 
8c  les  remimons  des  vices  6c  des  venus  entr* elles.  Les 
uns  l'en  louèrent ,  d'autres  l'en  blâmèrent.  U  traite 
dans  fon  calculateur  de  TintcnfitéSc  de  la  remiffion  ; 
des  difformes  ;  de  Pintenfité  de  l'élément  doué  de 
deux  qualités  inégales  ;  de  l'intenfité  du  mixte  ;  de  la 
rareté  8c  de  la  denfité  ;  de  l'augmentation  ;  de  la 
réaction  ;  de  la  puiffance  ;  des  obftacles  de  l'ac- 
tion ;  du  mouvement  8c  du  minimum  ;  du  lieu  de  l'é- 
lément ;  des  corps  lumineux  ;  de  l'aftion  du  corps 
lumineux  ;  du  mouvement  local  ;  d'un  milieu  noa- 
réfillant  ;  de  l'induction  d'un  deçré  fuprème.  Il  ne 
s'agit  plus  ici ,  comme  on  voit ,  d  ecceité  ,  de  quid- 
dité ,  d'entité  ,  ni  d'autres  fottifes  pareilles.  De  quel- 
que manière  que  Suiffet  ait  traité  fon  fujet ,  du-moins 
il  eft  important.  Il  marque  une  tête  finguliere  ;  8t  je 
ne  doute  point  qu'on  ne  retrouvât  dans  cet  auteur  le 
germe  d'un  grand  nombre  d'idées  dont  on  s'eft  fait 
honneur  long-tems  après  lui. 

Bwidan  profefla  la  philofophie  au  tems  où  Jcann? , 
époufe  de  Philippe-le-Bel ,  fe  déshonorait  par  fes  dé- 
bauches 8c  fa  cruauté.  On  dit  qu'elle  appelloit  à  elle 
les  jeunes  difciplcs  de  notre  philofophe ,  fie  qu'après 
les  avoir  épuifés  entre  fes  bras ,  elle  les  faifoit  pré- 
cipiter dans  la  Seine.  On  croit  que  Bu  rida n  ,  qui 
voyoit  avec  chagrin  fon  école  fc  dépeupler  de  tous 
ceux  qui  y  entroient  avec  une  figure  agréable ,  ofà 
leur  propofer  cet  exemple  d'un  fophtfme  de  polition: 
Régi  ru  m  ineerficere  noltte ,  timere ,  bonum  ejl  ;  oîi  le 
verbe  timere  renfermé  entre  deux  virgules ,  peut  éga- 
lement fe  rapporterà  ce  qui  précède  ou  a  cequi  fuit , 
8c  préfenter  deux  fens  en  même  tems  très-oppofés. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  fe  fauva  de  France  en  Allems- 
gne.  Tout  le  monde  connoit  fon  fophifme  de  l'âoa 
placé  entre  deux  bottes  égales  de  foin. 

MarJÎU  d"Inghtn  fut  condifciple  de  Buridan ,  8c 
détenteur  comme  lui  de  l'opinion  des  nominaux, 

Gautier  Bulty  fut  appelle  le  docteur  perfpicu.  Il  écri- 
vit de  la  vie  8c  des  moeurs  des  philofophes  ,  dep-u* 
Thaïes  jufqu'à  Séneque  ;  ouvrage  médiocre.  Il  fut 
fucceffivement  réalifte  8c  nominal. 

Pierre  de  Affiac  fut  encore  plus  connu  parmi  les 
théologiens  que  parmi  les  philofophes.  Il  naquit  en 
1 150.  il  fut  bourfier  au  collège  de  Navarre ,  doâeur 
en  1  î8o;fucceffivement  principal ,  profeffeur ,  maître 
'  de  Gerfon  8c  de  Clémangis  ,  défeiueur  de  i'imma- 
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culée  conception  ,  chancelier  de  l'univcrfité ,  aumô- 
nier de  Charles  VI.  tréforier  de  la  Sainte-Chapelle , 
cvcquc ,  protégé  de  Bonifacc  IX.  &  de  Benoît  XIII. 
pcre  du  concile  de  Pife  &  de  Confiance ,  8c  cardinal. 
II  fut  entêté  d'aftrologie.  Tout  tourne  à  mal  dans  les 
efprits  gauches  ;  il  fut  conduit  à  cette  folie  par  les 
livres  qu'Ariflote  a  écrits  de  la  nature  de  l'ame  ,  6c 
par  quelque  connoiffance  qu'il  avoit  des  mathéma- 
tiques. Il  lifoir  tous  les  grands  événemens  dans  les 
aftres. 

Jean  Weffel  Gansfort  naquit  à  Groningue.  Il  eut  des 
lettres  ;  il  fut  les  langues  anciennes  &  modernes ,  le 
grec,  le  latin ,  l'hébreu,  l'arabe,  le  fyriaque,  le  chal- 
déen:  il  parcourut  l'ouvrage  de  Platon.  Il  fut  d'abord 
fcotifle  ,  puii  occamifte.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment cet  homme  ne  prit  pas  dans  Platon  le  mépris  de 
la  barbarie  feholaftique.  il  eut  au-moins  le  courage  de 
préférer  l'autorité  de  la  raifon  à  celle  deThomas,  de 
Bonaventure  ,  6c  des  autres  doûcurs  qu'on  lui  op- 
pofoit  quelquefois.  On  pourrait  prefque  dater  de  fon 
tems  la  reforme  de  la  jcholajUque.  Cet  homme  avoit 
plus  de  mérite  qu'il  n'en  talloit ,  pour  être  perfécuté, 
&  il  le  fut. 

Gabriel  B'ul  naquit  à  Spire.  Il  forma  la  troiûeme 
période  de  la  Pfulnfopliic  fthotaflique. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  en  dire  ,  non- 
plus  que  de  Jean  Botrell ,  de  Pierre  Je  ferbtria ,  de 
Jtan  Coruhorp,  de  Grégoire  a"  Arimin^,  d'Alphonft  Car- 
gos ,  de  Jtan  Capriotus ,  de  Jérôme  de  Ftrraris ,  de 
Martinus  Magifter  ,  de  Jtan  Raulin  ,  de  Jacques  Ai- 
mait ,  de  Robert  Holcolh  ,  de  Nicolas  tfOrbilli ,  de 
Dominique  de  Flandres  ,  de  Maurice  l'hibtrnois  ,  6c 
d'une  infinité  d'autres ,  finon  qu'il  n'y  eut  jamais  tant 
de  pénétration  mal  employée,  &  tant  d'efprits  garés 
&  perdus ,  que  fous  la  durée  de  la  pklofophïe  fcko- 
lajlique. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  ,  que  cette  méthode  dé- 
teftable  d'enfeigner  &  d'étudier  infecta  toutes  les 
feiences  &  toutes  les  contrées. 

Qu'elle  donna  naiuance  A  une  infinité  d'opinions  ou 
puériles,  oudangereufes. 

Qu'elle  dégrada  la  Philofophle. 

Qu'elle  introduilit  le  fcepticifme  par  la  facilité 
qu'on  avoit  de  défendre  le  menfonge ,  d'obfcurcir  la 
vérité  ,  &  de  difputer  fur  une  même  queflion  pour 
Se  contre. 

Qu'elle  introdniftt  Pathéïfme  fpéculatif&  pratique. 
Qu'elle  ébranla  les  principes  de  la  morale. 
Qu'elle  ruina  la  véritable  éloquence.  " 
Qu'elle  éloigna  les  meilleurs  efprits  des  bonnes 
études. 

Qu'elle  entraîna  le  mépris  des  auteurs  anciens  & 
modernes. 

Qu'elle  donna  lieu  à  l'ariftotélifme  qui  dura  fi  long- 
tf  ms ,  &  qu'on  eut  tant  de  peine  a  détruire. 

Qu'elle  expofa  ceux  qui  avoient  quelque  teinture 
de  bonne  doctrine ,  aux  aceufations  les  plus  graves, 
&  aux  perfécutions  les  plus  opiniâtres. 

Qu'elle  encouragea  à  l'aflrologie  judiciaire. 

Qu'elle  éloigna  de  la  véritable  intelligence  des  ou- 
vrages Si  des  lentimens  d'Arifiote. 

Qu'elle  réduifit  toutes  les  connoifTances  fous  un 
afpecl  barbare  5c  dégoûtant. 

Que  la  protection  des  grands ,  les  dignités  ecclc- 
fiaftiques  &  feculicres ,  les  titres  honorifiques  ,  les 
places  les  plus  importantes  ,  la  conlidération ,  les  di- 
gnités, la  fortune ,  accordées  à  de  mil  érables  difpu- 
teurs ,  achevèrent  de  dégoûter  les  bons  efprits  des 
connoifTances  plus  folides. 

Que  leur  logique  n'ell  qu'une  fophiflicaillcrie  pué- 
rile. 

Leur  phyftque  un  tifTu  d'impertinences.  , 
Leur  metaphyfique  un  galùnathias  inintelligible. 
Leur  théologie  naturelle  ou  rcvélcci  leur  morale , 
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Ieurjurifprudence  .  leur  politique  >  un  fatras  d'idée* 
bonnes  oc  mauvaifes. 

En  un  mot ,  que  cette  philofophie  a  été  une  de* 
plus  grandes  plaies  de  Pelprit  humain. 

Quicroiroit  qu'aujourd'hui  même  on  n'en  eftpaJ 
encore  bien  guéri  ?  Qu'cfl-ce  que  la  théologie  qu'on 
dicle  fur  les  bancs  }  Qu'efl-cc  que  la  philofophie 
qu'on  apprend  dans  les  collèges  ?  La  morale  ,  cette 
partie  à  laquelle  tous  les  phiiofophes  anciens  fc  font 
principalement  adonnés  ,  y  efl  abfolumcnt  oubliée. 
Demandez  à  un  jeune  homme  qui  a  fait  fon  cours , 
qu'efl-  ce  que  la  matière  fubtile  ?  Il  vous  répondra  ; 
mais  ne  lui  demandez  pas  qu'efl-ce  que  la  vertu  ?  il 
n'en  fait  rien. 

Scholastique  ,  f.  m.  (Hifl.anc.  &  mod.  )  titre 
de  dignité  qui  a  été  en  uiage  dans  'divers  tems  pour 
diverfes  perfonnes ,  8c  dans  un  fens  différent. 

Des  le  fiecle  d'Augulle  o»  donnoit  ce  nam  aux 
rhéteurs  qui  s'exerçoient  dans  leurs  écoles  à  faire 
des  déclamations  fur  toutes  fortes  de  lujets  ,  afin 
d'enlcigncr  à  leurs  difciples  l'art  de  parler  ;  6c  tous 
Néron  on  l'appliqua  à  ceux  qui  étudioient  le  droit , 
&  fc  difpofoient  à  la  plaidoyerie.  Dc-la  il  paflà  aux 
avocats  qui  plaidoicnt  dans  le  barreau.  Socrjte  6c 
Eufebe,  qui  étoient  avocats  à  Conflantinople,  ont 
eu  ce  titre ,  aufG-bien  que  le  jurifconfulte  Harmcno- 
pulc  6c  plufieurs  autres  ;  ce  qui  montre  qu'il  étoit 
alors  affecté  aux  perfonnes  qui  fe  diftinguoicnt  dans 
la  feience  des  lois. 

Depuis,  quand  Charlemagne  eut  conçu  le  dcfTein 
défaire  refleurir  les  études eccléfiaftiques, on  nom- 
ma fcholajlujtus  les  pramiers  maîtres  des  écoles  où 
l'on  enfeignoit  les  lettres  aux  clercs.  Quelques-uns 
cependant  ont  prétendu  que  par  ce  terme  on  n'enten- 
doit  que  celui  qui  étoit  chargé  de  leur  montrer  les 
langues,  les  humanités  6c  tout  ce  qu'on  comprend 
fous  le  nom  de  Belitt-lettres  ;  mais  cette  occupation 
n'étoit  pas  la  feule  du  fchotafliqut.  Il  devoit  encore 
former  les  fujets  aux  hautes  lciences ,  telles  que  la 
Philofophie  &  la  Théologie,  ou  du-moins  ces  deux 
fondions  auparavant  féparées  ,  furent  réunies  dans 
la  même  perfonne.  Celui  qu'on  appelloit  ftholafli- 
que ,  fe  nomma  depuis  en  certains  lieux  écoldtrt  ÔC 
théologal ,  titres  qui  fubûûcnt  encore  aujourd'hui 
dans  la  plupart  des  cathédrales  &  autres  chapitres 
de  chanoines  ,  quoiqu'il  y  ait  long-tems  qu'ils  ne 
remplifTent  plus  les  fondions  des  anciens  JchoUfli- 
que  s,  furtout  depuis  que  les  univerfités  fe  font  for- 
mées ,  6c  qu'on  y  a  fait  des  leçons  réglées  en  tout 
genre.  On  peut  dire  que  depuis  le  neuvième  fiecle 
jufqu'au  quatorzième ,  les  auteurs  qui  ont  pris  le  titre 
de JchoLijliqut ,  ne  l'ont  porté  que  comme  une  mar- 
que de  fa  fonction  d'enfeigner  qu'ils  avoient  dans 
les  diverfes  égtifes  auxquelles  ils  étoient  attachés. 

L'auteur  du  fupplément  de  Morery  a  fait  une  re- 
marque fort  jufte.  C'ert  que  le  fcholafliquc  étoit  le 
chef  de  l'école,  appelle  en  quelques  lieux  où  il  y  a 
univerfité,  le  chancelier  de  l'univirjîtê  ;  mais  cette  re- 
marque ne  détruit  point  ce  que  nous  avons  avancé 
ci-deffus,  qu'on  a  donné  le  nom  tiécolàtrt  ou  de  théo- 
logal en  certains  lieux  à  ceux  qu'on  appelloit  aupa- 
ravant fcholaftiquc  ;  car  il  efl  certain  qu'il  n'y  avoit 
pas  d.-suniverfittspartout  où  il  y  avoit  deséglifes  ca- 
thédrales, 6c  que  dansprclquetoutcs  les  églifes  cathé- 
drales il  y  avoit  des  écoles  &  un  chef  d'études  cju'on 
nommoit  /iholaftique  ,  auquel  a  fuccédé  le  théolo- 
gal ou  l'écolâtre.  De  ce  que  le  théologal  n'eft  plus 
aujourd'hui  ce  qu'étoit  le  fekolaftique ,  H  ne  s'enfuit 
pas  que  le  fchotufiique  n'ait  pas  eu  autrefois  les  mê- 
mes fondions  dans  les  églifes  cathédrales  ;  &  fous  le 
nom  de  clercs  que  le  fcholajliqut  devoit  inltruire, 
font  compris  les  chanoines  auxquels  le  théologal  cft 
obligé  de  faire  des  leçons  de  Théologie. 
Genebrard  aflurc  que  ce  nom  de  Jifu>la/li'qut  étoil 
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chea  les  Grecs  un  tirre  d'office  ou  «le  dignité  ecclé- 
fiaftique ,  Semblable  à  la  théologale  des  Latins ,  ou 
au  notariat  apoftolique  ;  &  il  en  apporte  pour  exem- 
ple Zacharie  le  fcholaflique ,  qui  fous  Juftinien  a  voit 
rempli  de  pareils  emplois.  Quelquefois  on  le  don- 
noitpar  honneur  à  des  personnages  extrêmement 
distingués  par  leur  Sçavoir;  &  c'eft  en  ce  Cens  que 
WalaSrid  Strabon  a  appelle  le  poète  Prudence  U 
Jckolafiique  ,  c'eft-à-dirc  le  docteur  de  l'Efpagne.  On 
a  même  enchéri ,  en  le  mettant  au  Superlatif ,  pour 
des  hommes  qu'on  regardoit  alors  comme  de  Subli- 
mes génies  :  aiafi  l'on  a  décoré  Forrunat  &  Scdu- 
lius  de  Tépithete  de  J'tholafiiJJtmi.  Si  l'on  croit  Ca- 
faubon,Theophraftc,  difcipled'AriStote,  eft  le  pre- 
mier qui  par  le  terme  de  fcholafliqtu  ait  défigné  des 
personnages  excellens  en  éloquence  ou  en  érudi- 
tion. Du  Gange ,  Gloffar.  Litiruu  Baillet ,  Jugent,  des 

JÇaV.  • 

SCHOLIASTE ,  f.  m.  (  BcUes-Ltttm.  }  écrivain 
qui  commente  ou  qui  explique  l'ouvrage  d'un  autre. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ouvrage,  expli- 
cation. 

Nous  avons  pluiieurs  ftholiafles  grecs  anonymes 
des'  poètes  grecs,  dont  on  ne  connoît  pas  les  tems , 
tels  que  l'interprète  anonyme  de  l'expédition  des 
Argonautes  d'Apollonius  de  Rhodes  ;le/c/i»/<rf/?<  d'A- 
riStophane,  ceux  d'Eurypide ,  de  Sophocle ,  ôc  d'Ef- 
chyle,  ceux  d'Héfiode,  de  Théocritc,  &  de  Pin- 
dare. 

Thucidide ,  Platon ,  &  Ariftotc ,  ont  auffî  eu  leurs 
fchotiafles. 

On  a  également  des  fihoUafies  fur  quelques  anciens 
poètes  latins ,  comme  Horace ,  Juvenal ,  Perle  ;  mais 
au  jugement  des  Savans ,  tout  ce  que  nous  avons  Sous 
le  nom  de  ces  anciens  interprètes ,  eft  fort  incertain , 
&  qui  plus  eft  fort  défectueux.  Poye^  Baillet  >  juge- 
ment des  Savans ,  urne  11. pages  18a.  it)o.  &  jq/. 

SCHOLIE ,  S.  m.  (  Mathim.  )  note  ou  remarque 
faite  Sur  quelque  paSSage ,  propofition ,  ou  autre  chofe 
Semblable. 

Ce  mot  eft  fort  en  ufàge  dans  la  Géométrie  &  les 
autres  parties  des  Mathématiques;  Souvent  après 
avoir  démontré  une  proposition  ,  on  enféigne  dans 
un  fcholie  une  autre  manière  de  la  démontrer  :  ou 
bien  on  donne  quelque  avistnéceflaire  pour  tenir  le 
lcâeur  en  garde  contre  les  mépriSes  ;  ou  enfin  on  fait 
voir  quelque  ufage  ou  application  de  la  propofition 
qu'on  vient  de  démontrer.  M.  Volf  a  donné  par 
forme  de  fcholie ,  dans  fes  élèmtns  de  mathématiques , 
beaucoup  de  méthodes  utiles ,  des  difciuTtons  histo- 
riques, des  descriptions  d'inftrumens ,  &c.  Charn- 
iers. (£) 

SCHONAW,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  en  baffe  Siléfie ,  dans  la  principauté  de  Ja- 
wer ,  Sur  la  rive  gauche  du  Katzback ,  au  midi  de 
Kcvkirck. 

Bachelier  (  Abraham  )  naquit  dans  cette  ville  en 
i  jïq  ,  &  mourut  à  Freiitad  en  1 584.  Il  a  publié  un 
index  chronologies ,  dont  il  s'eSt  fait  pluueurs  édi- 
tions avec  la  continuation ,  juSqu'au  milieu  du  der- 
nier Siècle.  (  />.  J.  ) 

SCriGNEN,  ou  SCANIE,(  Cèog.  mod.  )  province 
de  Suéde  ;  elle  eft  bornée  au  nord  partie  par  le  Hal- 
land ,  &  partie  par  la  Gothie  méridionale ,  au  midi 

Kar  la  mer  Baltique  ;  au  levant  par  la  Blelungie ,  & 
1  mer  Baltique;  au  couchant  par  l'île  de  Sélande, 
dont  elle  eft  léparée  par  le  détroit  du  Sund.  Elle  peut 
avoir  vingt-quatre  lieues  de  long ,  fur  Seize  de  large  ; 
elle  dépend  aujourd'hui  de  la  Suéde.  On  Sait  que 
Charles  X.  chaflé  de  Pologne  par  le  Secours  des  Da- 
nois ,  projetta  de  s'en  venger  ;  il  marcha  Sur  la  mer 
glacée  d'iie  en  île  julqu'à  Copenhague.  Cet  événe- 
ment prodigieux  fit  conclure  une  paix  en  1658 ,  oui 
rendit  à  la  Suéde  la  Scanie,  une  de  Ses  plus  belles 
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provinces  perdue  depuis  trois  Aèdes,  qu'elle  avok 
été  cédée  au  Dancmarck.  Lundcn  en  eft  la  capitale. 
(D.J.) 

SCHONGAW,  ou  SCHONGA  ,  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  la  haute  Bavière ,  Sur 
le  Lech ,  à  1 1  lieues  au-deflus  d'Augsbourg.  Long.  *8, 
3  a .  latit.  47.  So.  (D.J.) 

SCHON1NGEN  ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville,  ou 
plutôt  bourgade  de  l'Allemagne,  au  cercle  de  la 
balle  Saxe ,  dans  la  principauté  de  Wolffcmbuttel , 
vers  les  confins  du  duché  de  Magdcbourg ,  &  de  U 
principauté  d'Halberftat.  (  D.  J7) 

SCHOONHOVE,  (  Géog.  mod.)  ville  des  Pays- 
Bas ,  dans  la  Hollande,  Sur  la  droite  du  Lech ,  a  trois 
lieues  de  Gonda ,  &  à  égale  diftance  de  Gorcum  : 
elle  a  un  port  commode ,  qui  lui  a  fait  donner  Son 
nom  ;  on  y  pêche  beaucoup  de  Saumons ,  dont  il  Se 
fait  un  grand  commerce.  Long.  3.2. 18.  Uu.  Si.  55. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Rcinicr  de  Graaf ,  Sa- 
vant anatomifte ,  qui  mourut  en  j  673  à  3  z  ans.  Tous 
les  gens  du  métier  connoiffent  Son  excellent  traité 
latin  Sur  les  organes  des  deux  Sexes  qui  fervent  à  la 

Îcnération.  Les  meilleures  éditions  Sont  celles  de 
.eyde  &  de  Rotterdam,  t668 , 1670, 1671,  1677, 
in-8°.  {D.  J.) 

SCHONREIN,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  Franconie,  Sur  les  confins  de  l'évê- 
ché  de  Wurtzbourg ,  à  la  gauche  du  Mein ,  au-defious 
de  Gemund.  Elle  eft  chef-lieu  d'un  bailliage ,  &  ap- 
partient à  révoque  de  Wurtzbourg.  Long.  27.  îz. 
latit.  So.  S.  (D.J.) 

SCHOOUBIAK , f.  m.  (  Hift.  mod.  )  fcûe  qui  s'eft 
élevée  parmi  les  MuSulmans;  ceux  qui  la  profeffent 
difent  qu'il  ne  faut  faire  aucune  acception  des  ortho- 
doxes aux  hétérodoxes  ;  qu'il  faut  en  ufer  également 
bien  avec  tous ,  &  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
fermer  les  reins  &  les  efprits.  Ainfi  l'on  voit  que  fi 
la  folie  eft  de  tout  pays  ,  la  raifon  eft  aufll  de  tout 
pays.  Voila  des  hommes  autant  &  plus  entêtés  de 
leur  religion  qu'aucun  peuple  de  la  terre ,  prêchant 
la  tolérance  à  leurs  Semblables  ;  on  les  aceufe  ,  com- 
me de  raiSon ,  d'incrédulité ,  d'indifférence  ,  &  d'a- 
théiSme  ;  ils  Sont  obligés  de  Se  cacher  de  leur  doctri- 
ne ;  on  les  perfécute;  &  cela  parce  que  les  prêtres 
étant  les  mêmes  par-tout,  il  faut  que  la  tolérance 
Soit  déteftée  par-tout. 

SCHORNDORFF,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Suabe ,  au  duché  de  Wittemberg ,  Sur  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  à  Six  lieues  au  nord-«St  de  Stut- 
gard  :  elle  eft  défendue  par  un  château  que  les  Fran- 
çois prirent  en  1647,  oc  1707.  Long.  18.  4.  lotit. 
48.  4S. 

Scherdin  (Sébaftien  )  l'un  des  plus  grands  géné- 
raux du  xvj.  Siècle,  naquit  à  Sehorndoff en  1495  » 
Simples  bourgeois.  Apres  avoir  Servi  l'empereur ,  le 
Sénat  d'Augsbourg,  &  les  troupes  du  cercle  de  Sua- 
be ,  Charles  -  Quant  le  nomma  capitaine  général  de 
fes  troupes  contre  François  I.  Il  accompagna  Hen- 
ri 1 1.  dans  fes  expéditions  du  Rhin  &  des  Pays-bas. 
Enfin,  il  fervit  avec  gloire  l'empereur  Ferdinand  I. 
&  mourut  comblé  dTionneurs  oc  de  penfions  ,  en 
1577,  à8xans.  (D.J.) 

SCHOUMAN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe ,  li- 
mée dans  le  fogd  ou  plaine  de  Saganian.  Long,  fclon 
Abulféda  ,  çfi.  30.  lotit,  fcpttntrionale  ,  zo. 
(D.J.) 

SCHÔUSCH,  SCHOUSCHSTER,  &  SOUSTER, 
(  Géog.  mod.  )  c'eft  le  nom  de  l'ancienne  ville  de 
Suze ,  capitale  du  Khoureftan ,  qui  eft  l'ancienne 
Suziane. 

Les  Pcrfans  qui  l'appellent  auflî  Tojler,  tiennent 
par  tradition,  qu'elle  a  été  bâtie  par  Houfchcnfc, 
troifieme  roi  de  PerSe ,  de  la  première  race  ,  nom- 
mée des  Pifidadicas,  Les  tables  arabiques  donnent  à 

ca:e 
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cette  ville^  J.  jo'.  de longitude ,  30. deUxi- 
tttdt  j'tpuntrionalt ,  6c  la  placent  dans  le  troilieme 
climat.  A^v^Suse.  (D.J.) 

SCHOUSTACK,!.  m.  (  Lomnurct.  )  petite  mon- 
noie  de  Pologne ,  qui  vaut  environ  cinq  fols  argent 
de  France.  * 

SCHOUT ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  en  Hollande  un  magiftrat  ou  officier  public , 
dont  Temploi  cil  de  veiller  à  l'obfervation  de  la  po- 
lice ,  6c  de  punir  foit  par  la  prifon ,  loit  par  une 
amende  pécuniaire ,  ceux  qui  troublent  le  bon  ordre 
&  la  tranquillité  publique. 

SCHOUTEN ,  les  îles  de  ,  (Giog.  mod.)  îles  de 
U  mer  du  fud  au  nombre  de  quinze ,  découvertes  en 
%6 1 6 ,  par  Guillaume  Sthouten ,  hollandois ,  qui  leur 
donna  ion  nom.  Elles  font  à  environ  7  degrés  de  la- 
titude méridionale,  vers  les  174  degrés  de  longitude, 
à  l'orient  de  1a  nouvelle  Bretagne  ,  6c  à  une  petite 
diftanec  des  côtes  de  la  nouvelle  Guinée,  autrement 
dite  la  terre  des  Papous.  (D.  J.) 

SC  H  O  W  E  N  ,  (  Giog.  mod.  )  ïïes  des  Pays-Bas , 
dans  la  Zélande ,  l'éparée  au  nord  de  celles  de  Goc- 
réc  &  d'Ov  erflacke ,  Se  au  midi  de  celles  de  Wal- 
cheren  6c  de  Noort-Beveland ,  par  l'Efcaut  oriental. 
Elle  a  7  lieues  de  tour,  &  étoit  autrefois  beaucoup 
plus  grande ,  mais  la  mer  en  a  fubmergé  une  partie. 
Elle  produit  beaucoup  de  garence.  Zii  iczée  en  eft  la 
capitale.  {D.J.) 

SCHREVE ,  qu'on  appelle  autrement  FERTEL , 
ù  m.  (Comm.)  mefure  des  liquides  ,  dont  on  fe  fert 
prefque  généralement  par  toute  l'Allemagne.  Voye^ 
FERTEL.  DiSion.  de  Commerce.  &dc  Tre'v. 

SCHROBENHAUSEN  ,  (Giog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Bavière ,  au  département  de 
Munich,  fur  la  rive  gauche  du  Par,  au-deffous  d'Ai- 
cha ,  au  nord-eft;  6c  au  midi  de  Neubourg.  Long.  zS. 
J.i./at.49.34.(D.J.) 

SCHUDÀPANNA  ,  f.  m.  {Hijî.  n*t.  Botan.^  genre 
de  palmier ,  dont  les  fleurs  lont  compofées  de  trois 
pétales  ;  elles  ont  des  étamines  &  des  fommets,  mais 
elles  font  ftériles.  Les  fruits  naiflent  féparément  fur 
les  mêmes  branches  que  les  fleurs ,  ils  ont  une  trom- 
pe ,  ils  font  mous ,  charnus ,  pleins  de  fuc ,  6c  ils  ren- 
ferment de  petits  noyaux  qui  contiennent  chacun  une 
amande.  Ponetdtrtt  anthologia.  Poyt{  Plante. 

^CHUENIX;  (Giog.  mod.)  tt^SCHWEiDNlT^ 

^CHULLI,f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.)  arbrifleau  des 
Indes  orientales  :  il  y  en  a  deux  cfpcces  ;  le  pema- 
ftkulii  n'a  aucunes  propriétés  connues.  Le  nirfchuUi 
a  des  feuilles  ,  qui  ,  pulvérifées  6c  mêlées  avec  de 
l'huile ,  dilTipent  les  tumeurs  des  parties  génitales. 
'  SCHUSS ,  la  ,  (Geog.  mod.)  rivière  d'Allemagne , 
dans  la  Suabe.  Elle  prend  fa  fource  près  de  la  ville 
de  Buchau ,  baigne  celle  de  Ravensburg ,  6c  fe  perd 
dans  le  lac  de  Confiance.  (D.  J.) 

SCHUT  ou  SCH1T ,  (Giog.  mod.)  île  de  la  haute 
Hongrie ,  formée  par  deux  branches  du  Danube ,  un 
eu  au-deflbus  de  Prcsbourg.  On  diftingue  le  grand 
i  le  petit  Se/tut  ;  ce  dernier  eft  peu  de  chofe  en  éten- 
due, &  à-peu-pres  délert.  Le  grand  s'étend  à  la  gau- 
che du  Danube  ,  6c  renferme  lefpace  qui  eft  entre 
Presbourg  &Comore.  Cette  dernière  ville  y  eft  com- 
prife  avec  quelques  bourgs;  on  donne  au  grand Jchut 
dix  milles  de  long ,  liir  trois  de  large. 

SCHWALBACH,  (Giog.  mod.)  i#.  bourg  d'Alle- 
magne ,  au  WelicrWalJ ,  6c  dans  les  états  de  Nallau, 
fur  la  rivière  d'Aar,  à  3  lieues  au-deffus  de  Dietz. 

i°.  Bourg  de  même  nom  ,  fur  la  même  rivière ,  à 
environ  3  liejiesau-deflus  du  précédent ,  dan>  le  bas 
comté  de  Catzenollobogen  ;  on  le  nomme  Langen- 
fchwalbach  ,  pour  le  dillinguer  de  l'autre  ;  mais  U  eft 
encore  plus  connu  par  les  eaux  minérales  aigrelet- 
tes. ,  6c  tort  cftimées. 
Tom  XIK 


S  C  H 


779 


3".  Bourg  du  marquifat  d'Anfpach ,  à  4  lieues  au 
midi  de  Nuremberg,  où  fe  font  retirés  "lulicurs  réfu- 
giés françois  qui  y  ont  établi  des  manufactures.  (D.J.) 

SCHW  ALB  E  A ,  f.  f.  (Botan.)  g?nrc  de  plante 
dont  le  calice  eft  d'une  feule  feuille  qui  a  une  figure 
très-particulicre,  car  elle  oft  tubulaire,  filionnée  fur 
la  furface,  6c  terminée  par  une  lèvre  oblique,  légère- 
ment découpée  en  quatre  fegmens  de  différentes  lon- 
gueurs ;  la  fleur  eft  monopétale  6c  du  genre  des  la- 
biées ;  la  levre  inférieure  eft  divifée  en  trois  fegmens 
obtus  6c  égaux.  Les  étamines  font  quatre  filets  che- 
velus de  la  longueur  de  la  fleur  ;  le  germe  du  piftil 
eft  arrondi ,  le  ftile  eft  de  la  longueur  &  figure  des 
étamines  ;  le  ftigma  eft  épais  6c  crochu  ;  la  graine  eft 
petite,  unique,  &  arrondie.  Linnxi,  gen.piuni.p. 
3C)i.Jt>r.  virgin.  p.  71,  (D.J.) 

SCH  WAN ,  (Giog.  m^d.)  petite  ville  ou  bourgade 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  la  baffe-Saxe,  au  du-  ' 
ché  de  Mecklenbourg ,  fur  la  Warne.  (D.  J.) 

SC  H  W  AN  DEN ,  (  Giog.  mod.  )  grand  &  beau 
bourg  de  Suifle ,  au  canton  de  Glaris ,  vers  l'endroit 
où  deux  petites  rivières  la  Lint  6c  la  Seruft  mêlent 
leurs  eaux.  Schwandtn  eft  la  plus  grande  paroi ffc  du 
pays  après  celle  de  Glaris ,  6c  elle  eft  toute  entière 
de  la  religion  proteftante  ;  c'eft  auflî  dans  ce  bourg 
que  le  tiennent  ordinairement  les  aftcmblées  généra- 
les des  Droteftans  du  canton.  (D.  J.) 

SCHW ARTZ  ou  SCHWATZ ,  (Giog.  mod.)  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  Tirol ,  fur  l'Inn ,  a  trois  milles 
d'Infpruck. ,  entre  Halle  &  Rotenburg.  11  y  a  des  mi- 
nes de  divers  métaux.  Longit.  20.  32.  Ut'u.  47. 1$, 
(D.J.) 

SCHWARTZACH,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, enFranconie,  dansPévcchcde  Wurubourg, 
au  comté  de  Caftel ,  fur  la  rive  gauche  du  Meyn. 
(D.J.) 

SCH  WARTZBOURG ,  (Giogr.  mod.)  comté  d'Al- 
lemagne dans  la  Thuringc,  entre  le  duché  de  Wei- 
mar ,  le  bailliage  de  Salfed  6c  le  comté  de  Hcnnebcrg. 
Il  renferme  piufieurs  bailliages,  &  a  pris  le  nom  de 
fon  château  qui  en  eft  le  chef-lieu,  fitué  à  1 5  milles 
au  fud-eft  d'trford,  fur  la  peti»e  rivière  de  Schwart- 
za.  Ce  château  eft  à  un  prince  de  la  maifon  de  Saxe. 
Long.  29.4.  Luit.  So.  41.  (  D.  /.j) 

^  SCH  W  AR  TZEMBERG ,  (Giog.  mod.)  principauté 
d'Allemagne  dans  la  Francorrie,  entre  l'évccné  de 
Bamberg&  le  marquifat  d'Ansbach.  Cette  feigneurie 
fut  érigée  en  baronnie  pat  Sigifmond ,  en  comté  par 
Maximilien  1.  6c  en  principauté  par  Ferdinand  II.  en 
1645;  mais  cette  principauté  n'a  que  deux  bourgs. 
(D.  J.) 

SCHWATZBOURG,  (Giog.  mod.)  ou  Schwat- 
[tmbourg,  bailliage  de  la  Suifle ,  6c  l'un  des  quatre  que 
les  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg  pofledent  par  in- 
divis &  très-à-propos,  parce  quil  les  touche  tous 
deux.  Ils  y  envoient  tour-à-tour  un  bailli ,  dont  U 
commiflîon  eft  pour  cinq  ans;  6c  tous  les  habitans 
profeflent  la  religion  proteftante.  Le  bourg  qui  a  don» 
né  fon  nom  au  bailliage  eft  petit  ;  mais  fa  paroifle  eft 
confidérable ,  &  comprend  plus  de  vingt  villages. 
(D.J.) 

SCHWEIDNlTZ  ,  (  Giog.  mod.)  ou  Schwenii{ , 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  Silène, capitale  d'une 
principauté  de  même  nom ,  fur  la  rivière  de  Weif- 
tritz ,  à  1  o  lieues  au  fud-oueft  de  Breftaw ,  fur  une  hau- 
teur, avec  un  château.  Long,  j  4.  ai.  Lit.  Jo.  43. 

Cuniti  (Marie),  née  à  Schweidniti,  fatune  dame 
illuftre  en  Allemagne  par  la  eonnoiflance  qu'elle  ac- 
quit des  beaux  arts,  de  plufieurs  feienecs ,  &  parti- 
culièrement de  l*Aftronomie  qui  fit  fa  principale  oc- 
cupation ;  c'eft  ce  qui  paroit  par  les  Tables  aftrono- 
miques  qu'elle  mit  au  jour  en  1643  6c  1645  ,fous  le 
titre  HUrani*  propitht.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
depuis  à  Francfort.  (D.J.)  •< 
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ScHvtiD>îif  i ,  (  Géog.  mod.  )  principauté  d' Alle- 
magne tlans  la  Silène,  entre  les  principautés  de  Li- 
«nitz  &  de  Freflaw  au  nord ,  celle  de  Brieg  à  l'orient, 
fa  Bohème  au  midi,  fie  la  principauté  de  Javer  au 
touchant.  Elle  tire  Ton  nom  de  la  capitale.  (J).  J.) 

SCHWEINFURT ,  (  Géog.  mod.)  ville  impériale 
^'Allemagne  dans  la  Franconie,  furie  Mein à  droite, 
dans  un  terroir  fertile  en  vin  fie  en  blé ,  à  10  lieues 
au  nord-eft  de  Vurtzbourg;elIe  eft  libre  &  impéria- 
le. C'eft  une  des  places  d'Allemagne  des  mieux  for- 
tifiées. Long.  33.  Lit.  So.  48. 

Cufpinien  (Jean),  écrivain  du  xvj.  ficelé,  naquit 
à  Schwûnfari,6c  mourut  à  Vienne  en  Autriche.  Il  a 
puldié ,  i°.  un  commentaire  des  confuls,  des  céfars 
fie  des  empereurs  romains;  i°.  une  hiftoirc  d'Autri- 
che ;  30.  une  hiltoire  de  l'origine  des  Turcs,  &  d'au- 
tres ou  vrarçes.  Nicolas  Gcrbel  a  écrit  fa  vie.  (D.  J.) 
•    SCH  W  ÈINITZ ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville ,  ou 

Îdutôt  bourgade  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe  fur 
'Eifter,  au  midi  oriental  de  Wittembcrg. 

SCHNVETZA ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  entière- 
ment délabrée  de  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Culm, 
fur  la  gauche  de  la  Vtftule,  entre  Culm  au  midi,  & 
Graudcnt*  au  nord.  Le  grand-maître  de  l'ordre  teu- 
tonique  s'en  faifit  l'an  1 3 10. 

SCHV/INBORG,  (Géogr.  mod.)  ou  Swinborgt  on 
Suimihitrg,  ville  de  Danemark  fur  la  côte  orientale 
de  l'île  de  Funen.  Ce  fut  de-là  que  partit  Charles  Gu- 
ftave  roi  de  Suéde ,  lorfqvi'il  pafla  au  mois  de  Février 
16)8, far  la  glace  avec  l'on  armée,  pour  fe  rendre 
de  file  de  Funcn  dans  celles  de  Langeland,  de  Fal- 
ûer  &  de  Sélande.  Long.  23.  3 2.  lat.  tS.  10. 

SCHWITZ ,  (  Géog.  mod?)  ou  Smt^t  cant6n  de 
la  Suilïe,  le  cinquième  entre  les  treize  qui  compo- 
lentle  corps  helvétique,  fie  le  fécond  des  ùunder  oa 
des  petits  cantons. 

Ce  canton  a  eu  l'honneur  de  donner  fon  nom  à 
ïoute  la  notion ,  que  les  François  par  corruption  du 
mot  appellent  SuïjJ'e.  On  dit  que  comme  le  pays  de 
Schm:^,  qui  eft  à  l'orient  du  lac  de  Lucerne ,  étoit  le 
plus  expofé  aux  courfes  des  Autrichiens,  ceux-ci 
voyant  les  gens  de  Schwiti  toujours  les  premiers  à 
combattre  contre  eux ,  donnèrent  à  ces  montagnards 
ligués  le  nom  de  Schwt^er;  enfuite  ce  nom  étant  de- 
meuré a  tous  ceux  qui  font  entrés  dans  la  ligue  de  la 
liberté,  il  s'eft  infenliblement  communiqué  à  tout  le 
corps  helvétique;  mais  voici  quelque  chofedcplus 
vraisemblable.  La  viëloire des  Suifles  contre  les  trou- 
pes de  Léopold  duc  d'Autriche ,  fut  gagnée  en  1 3 1 5  , 
dans  le  cant«n  de  Sckwiif.  Les  deux  autres  cantons 
d'Uriôe  d'Underwuld  donnèrent  ce  nom  à  leur  al- 
liance ,  laquelle  devenant  plus  générale ,  fait  encore 
fouvenir  par  ce  feul  nom ,  de  la  victoire  qui  leur  ac- 
quit la  liberté. 

Les  habirans  du  canton  de  Schwiti  pourroient  bien 
•avoir  été  dans  leur  origine  une  peuplade  des  Goths. 
Une  choie  certaine,  c'eft  que  Théodoric  roi  des 
Goths  en  Italie  ,  ctoit  maître  de  toutes  les  Alpes  rhé- 
tiques,  qui  comprennent  non-feulement  le  pays  des 
Grifons ,  mais  encore  ceux  d'Uri  fie  de  quelques 
cantons  voifms;  fie  il  eft  fon  poflible  que  pour  y  af- 
fermir fon  autorité  ,  fie  pour  s'aflurerde  ces  partages 
importans  d'Italie  en  Allemagne,  il  ait  envoyé  des 
■colonies  en  quelques  endroits  de  ces  montagnes  au- 
.paravant  inhabitées. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  canton  de  Schwitz  eft  borné 
■  au  nord  par  les  cantons  de  Zurich  fie  de  Zoug,  au 
midi  par  celui  d'Uri,  an  levant  par  ccluide  Glaris,fie 
au  couchant  parle  lac  des  quatre  cantons.  LaricheflTe 
de  fes  haï  itans  ne  cor.Gfte  guère  qu'en  troupeaux. 
Le  chet-licu  de  ce  canton  eft  le  bourg  de  Schwii^  fi- 
tué  près  de  la  rive  orientale  du  lac  des  quatre  can- 
tons, dans  une  campagne  aflez  agréable,  entre  de 
iuutesznontagncs ,  près  d'une  rivière  nommé Mjuta, 
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à  6  lieues  au  fud-eft  de  Lucerne.  Ce  bourg  a  une  églî- 
fc  paroiflialc ,  deux  couverts  de  capucins,  un  mooa* 
Itère  de  religieufes,  fie  une  maifon  de  ville. 

C'eft  dans  ce  bourg  que  fe  tienneM  les  aflcmblées 
générales  du  pays;  c  eft  auflî  dans  ce  lieu  que  refide 
la  régence,  qui  eft  composée  de  60  perfonnes.  Long, 
zG.  ,i.lat.  47.S.(D.J.) 

SCI  ACCA ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile  dans 
le  vai  de  Mazara,  fur  la  côte  méridionale  au  pic  d'u- 
ne montagne,  avec  un  château  &C  nn  port.  C'eft  un 
des  grands  magafins  de  blé  de  tout  le  pays.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  l'ancien  lieu  nommé  ad 
aquas  Labodas.  Long.  30.  $5.  lat.  \£>-32. 

SCIADEPHORE,  f.  m.  (Ântiq.  d*  Athènes) 
(Trfsjcc,  Les  Athéniens  appelloient  feiadephorts ,  lt$ 
femmes  étrangères  qui  demeuroient  à  Athènes ,  par- 
ce qu'elles  étoient  obligées  à  la  fête  des  Panathénées, 
de  porter  des  parafols  pour  garantir  les  Athéniennes 
du  l'oleil  ou  de  la  pluie  ;  ce  mot  vient  de  cxîa/w , 
parafol  ybmbclU  y  fie  <?<f  m  ,  je  pont,  Potter.  archaol. 
grec.  lib.  c.  x.  10m.  1.  p.  SG.  (D.  J.) 

SCIADES,  {Littéral.)  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit 
au  bonnet  des  empereurs  grecs. 

SCl/ESSA ,  (Géog.  mc.)  lieu  du  Péloponnefe  dans 
l'Achaîe  propre.  Ce  lieu ,  dit  Pline ,  lib.  IK.  t.  v.  eft 
célèbre  par  les  fept  collines  qui  l'entourent ,  fie  qui 
le  rendent  fi  fombre  que  les  rayons  du  feleil  ont  de  la 
peine  à  y  pénétrer.  (D.  J.) 

SCIAGE ,  f.  m.  (  Mickan.  )  aâion  de  feicr.  Il  fe  dit 
aufti  de  l'effet  qui  s'en  produit.  Il  y  a  des  moulins  a 
vent  fie  à  eau  pour  le  feiagt  des  bois  ;  ces  moulins  ont 
plufieurs  feies  parallèles  qui  fe  lèvent  fie  s'abaiffent 
perpendiculairement  ;  ils  n'ont  befoin  que  de  peu 
d'ouvriers ,  pour  pouffer  les  pièces  de  bois  qui  lont 
fur  des  rouleaux  ou  fufpendus  avec  des  cables ,  à- 
m  ci  are  que  le  fiage  s'avance.  M.  Félibien  ,  dans  (es 
principes  d'architeSure,  parle  auflî  des  longues  feies  de 
fer  fans  dents ,  inventées  par  un  nommé  Miffon ,  mar- 
brier ,  pour  le  filage  des  marbres  dans  le  roc  même 
d'où  on  les  tire  ;  mais  cette  invention  n'a  pas  fait  for- 
tune. (D.J.) 

SCIAGE ,  bois  de  ,  (  Commerce  de  bois.  )  Oh  appelle 
bois  Ji  feiagt  celui  qui  eft  débité  avec  la  feie,  pour 
le  dillinpuer  du  buis  de  brin ,  qui  n'eft  qu'équarri 
avec  la  coignec  ;  fie  du  bois  de  mairrain  ,  qui  n'eft 

J|ue  fendu  avec  un  infiniment  de  fer  tranchant  en 
orme  d'équene.  Les  planches ,  les  folives  ,  les  po- 
teaux ,  les  chevrons ,  font  des  bois  de  feiage.  Il  s'en 
faut  bien  que  le  bois  de  fdage  foit  aufti  bon  que  le 
bois  de  brin.  Ce  font  les  feieurs  de  long  qui  le  débi- 
tent. (  D.  J.  ) 

SC1AGRAPHIE,  f.  f.  en  AJÎronomit ,  eft  un  terme 
dont  quelques  auteurs  ont  fait  ufage  pour  exprimer 
l'art  de  trouver  l'heure  du  jour  ou  de  h  nuit  par  l'om- 
bre du  foleil ,  de  la  lune ,  des  étoiles.  Yoyc{  Cadran 
&  Gnomonique.  Ce  mot  vient  de  nU,  ombre,  fie 
de  5f«'»i»  y  je  décris.  (  O  ) 

SCIAMACHIE ,  ou  SCAMACHIE ,  f.  f.  (  Gymnt 
médicin.  )  nutft»x>'  »  de  ni*  ,  fiw  juffct.ua»' ,  oombaure\ 
cfpecc  d'exercice  en  ufage  chez  les  anciens ,  qui  con- 
fiftoit  dans  des  agitations  des  bras  pareilles  à  celles 
d'une  perfonne  qui  fe  battoit  contre  fon  ombre. 

On  mettoit  ces  fortes  d'exercices  au  rang  des  gym- 
nafticjues  médicinaux  ,  parce  que  le  combattant  lut- 
toit  de  la  tête  fie  des  talons ,  ou  avec  des  gantelets 
contre  une  ombre.  Il  doit ,  dit  Oribafe,  fe  fervir  non- 
feulement  de  fes  mains ,  mais  encore  de  fes  jambes , 
en  luttant  avec  une  ombre  ,  fe  mettre  quelquefois 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  faute  fie  qui  fe  jette 
fur  fon  adverfaire ,  Se  faire  ufage  de  fes  talons  comme 
un  lutteur  ;  tantôt  il  doit  s'élancer  en  devant ,  fie 
tantôt  fe,  retirer  comme  forcé  par  un  adverfaire  plus 
fort  que  lui. 

Le  combattant  dans  cette  forte  d'exercice  ne  Iut- 
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toit  pas  toujours  contre  une  fimple  ombre ,  mais  quel- 
quefois contre  un  poteau.  Il  eft  fait  mention  de  cette 
umbratilis  pugna  dans  Platon  ,  qui  dit  de  ceux  qui 
combattoient  fans  adverfaires,  qu'ils  ne  fàifoient  que 
p»rnv«i ,  combattre  contre  une  ombre.  S.  Paul  dans 
fa  /.  Cor.jx.  i ...  v  fait  allufion  par  ces  mots  û™  »u«- 
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La  feiamachie  eft  propre  à  diflîper  une  fenfàtion  de 
laffitude  ,  à  fortifier  les  jambes ,  &  à  renforcer  tout 
le  corps  ;  mais  nous  ne  pratiquons  plus  ces  fortes  d'e- 
xercices. ( D.  J.) 

SCIAMANCIE  ou  SCIOMANCIE ,  f.  f.  efpecc  de 
divination  qui  confiftoit  à  évoquer  les  ames  des 
morts ,  pour  apprendre  d'eux  l'avenir.  Ce  fut  par  la 
fciamancle  que  la  pythonifle  d'Endor  évoqua  l'ombre 
de  Samuel  lorfque  Saiil  vint  la  confulter  lur  l'événe- 
ment de  la  bataille  qu'il  alloit  livrer  aux  Philùlins. 
Liv.  1.  des  Rois ,  ckap.  xxviij. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ^«mn ,  divination ,  & 
en*., ombre ,  qui  dans  un  fens  métaphorique  fignifioit 
«jm;  car  les  anciens  prétendoient  que  dans  la  feia- 
mancie  ce  n'étoit  pas  l'ame  des  morts  qui  apparouToit, 
mais  un  fpeftre  ou  fimulachre  qui  n'étoit  ni  l'ame  ni 
le  corps,  mais  feulement  la  repréfentation  de  celui- 
ci  ,  6c  que  les  Grecs  nommoient  uf»xw ,  &  les  Latins 
imago  ou  timbra. 

SCIARRI ,  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
en  Sicile  les  ruiffeaux  de  matière  liquide  &  vitrifiée 

Îui  fortent  des  flancs  6c  de  la  bouche  du  mont  Etna  , 
ans  le  tems  de  fes  éruptions.  Voyt[  l'articU  Lave. 
SCIAS ,  (Géog.artc.  )  petite  contrée  de  l'Arcadie. 
Paufanias ,  Aread.  t.  VI II.  t.  xxxv.  la  met  fur  la  route 
de  Mégalopolis  à  Methydrium.  On  y  voit  encore , 
dit-il,  quelques  reftes  d  un  temple  de  Diane  feiatide, 
bâti ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  Ariftodème  pendant  fa  do- 
mination. A  dix  ftades  de-là  on  voyoit  Clariiîum,  ou 
plutôt  l'emplacement  de  cette  ville.  (D-J.) 

SCIATERE ,  f.  m. /dater ,  (  Gnomoniq.  )  nom  que 
Vitruve  donne  à  une  aiguille  qui  marque  par  fon  om- 
bre une  certaine  ligne ,  telle ,  par  exemple  ,  que  la 
méridienne.  C'eft  de-là  qu'on  a  donné  le  nom  de 
feiatérique  à  la  feience  de  difpofcr  un  ftile  ,  une  ai- 

Î'uille ,  enforte  qu'elle  montre  les  heures  du  jour  par 
on  ombre.  {D.  J.) 

SCIATERIQUE ,  f.  f.  eft  le  nom  qu'on  donne 
quelquefois  à  la  gnomonique ,  parce  qu'elle  enfeigne 
à  déterminer  les  heures  par  le  moyen  de  l'ombre, 
c*i«.  Voyei  Gnomonique  &  Cadran.  (  O) 

SCIATHUS ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  Égée ,  fé- 
lon Pornponius  Mêla ,  l.  11.  c.  vij.  6c  Ptoloméc ,  /.  ///. 
€.  xiij.  Ce  dernier  y  met  une  ville  de  même  nom  ; 
elle  étoit  litucc  à  l'orient  de  la  Magnéfie ,  contrée  de 
la  Theflalic ,  &  au  nord  de  l'Eubée.  Cette  île  conferve 
fon  ancien  nom ,  car  on  l'appelle  aujourd'hui  Sciatti , 
&  dans  les  cartes  marines  S ciatta  t  voyei  Sciatta. 
iD.J.) 

SCIATIQUE ,  adj.  (  À  nat.)  Le  nerf  feiatique  eft 
formé  par  l'union  de  la  dernière  paire  lombaire  ,  6c 
les  quatre  premières  facrées,  &  quelquefois  par  l'u- 
nion des  deux  dernières  paires  lombaires,  &  des  trois 
premières  facrées  ;  il  le  glifie  obliquement  fous  la 
grande  échancrure  de  l'os  des  iles  ;  il  donne  des  filets 
aux  mufcles  piriformes,  aux  jumeaux ,  &  au  carré  de 
la  cuiffe  ;  il  s'étend  entre  la  tubéroftté  de  l*ifchium  & 
le  grand  trochanter ,  tout  le  long  de  la  partie  interne 
du  témur  ;  il  jette  dans  ce  trajet,  plufieurs  filets  aux 
mufcles  fefliers ,  &  aux  autres  parties  voifines  ,  6c 
lorfqu'il  eft  parvenu  au  creux  du  jarret ,  on  lui  donne 
le  nom  de  nerf  poplité  ;  il  fe  divife  là  en  deux  bran- 
ches qui  s'accompagnent  &  s'écartent  enfuite  peu-à- 

Eeu  ,  en  fe  gliffant  derrière  les  condyles  du  fémur; 
i  grofle  eft  interne ,  ta  petite  eft  externe,  elles  vont 
fe  diftribuer  à  toute  la  jambe  &  peuvent  s'appeller 
i  ce  trajet  nerfs feiatiquts  cruraux, 
Tome  XIV, 


La  grofle  branche  feiatiqut  ,  qu'on  peut  auflî  ap- 
peller  feiatiqut  tibiale ,  après  avoir  formé  plufieurs 
rameaux ,  parte  derrière  la  malléole  interne,  par  un 
ligament  annulaire  particulier ,  6c  va  gagner  en-def- 
fous  la  plante  du  pie,  où  après  avoir  fourni  plufieurs 
rameaux ,  elle  fe  divife  en  deux  branches  nommées 
nerfs  plantaires.  V oytj  PLANTAIRE. 

La  petite  branche  feiatique ,  ou  feiatique  interne , 
qu'on  nomme  auflî  feiatique  péroniere  ,  outre  les  ra- 
meaux qu'elle  jette  aux  parties  externes  de  la  jambe 
6c  du  pié ,  s'unit  par  différens  filets  avec  la  grofle 
branche  &  les  nerfs  plantaires. 

Sciatique  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  efpece  de  goutte  ^ 
ainli  appellée  parce  qu'elle  a  fon  fiege  à  la  hanche. 
Vcytt  Goutte.  Ce  nom,  de  même  que  le  latin  ifdùay 
eft  dérivé  du  grccî«i«'/« ,  formé  de  îwer,  hwchc. 

Les  premières  atteintes  de  feiatique  fe  font  reflen- 
tir  pour  l'ordinaire  dans  l'os  facmm  ;  la  douleur  vive 


qu  au  genou  ,  &  même  dans  quelques  malades  juf- 

2u'aux  piés.  La  vivacité  de  la  douleur,  de  même  que 
i  durée  ,  varient  extrèmîment;  il  y  a  des  cas  où  la 
partie  affectée  eft  fi  doulourcufe&  fi  fenfible,  qu'elle 
ne  peut  fupporter  l'application  d'aucun  corps  étran- 
ger ,  &  qu'elle  ne  permet  au  malade  aucune  efpece 
de  mouvement  ;  l'immobilité  de  la  cuifle  eft  la  fuite 
ordinaire  des  douleurs,  même  modérées  ;  la  jambe 
6c  le  pié  partagent  quelquefois  cette  incommodité  , 
&  dans  les  violentes  douleurs ,  les  mufcles  qui  meu- 
vent le  tronc  du  côté  de  la  partie  affeâée ,  font  dans 
une  tenlion  violente,  &  ne  peuvent  qu'avec  peine 
6c  en  redoubljnt  les  douleurs ,  exécuter  leurs  divers, 
mouvemens  ;  le  malade  eft  obligé  de  garder  toujours 
la  même  fituation  ,  fouffrant  quand  il  veut  fe  bailler  , 
fouffrant  auflî  quand  il  fait  effort  pour  fe  redrefler. 
Dans  d'autres  cas,  &  fur  tout  chez  les  gens  vieux, 
dans  qui  la  déulcur  devenue  comme  habituelle  eft 
moins  aiguë ,  les  mouvemens  font  plus  libres  fans 
ceffer  dTêtre  tout-à-fait  douloureux  ;  la  tumeur  de  la 
partie  affectée  n'eft  point  confiante ,  non  plus  que  la 
rougeur  ;  ces  fymptomes  accidentels  ne  s'obfervent, 
pas  Te  plus  fouvent ,  il  eft  aulTi  très-rare  que  la  fièvre 
furvienne ,  le  pouls  conferve  fon  rithme  ordinaire  , 
on  peut  feulement  l'appercevoir  un  peu  agité  6c  con- 
vulftf  dans  le  fort  de  la  douleur.  Il  n'y  a  point  de 
tems  déterminé  pour  la  durée  de  la  feiatique ,  on  fait 
feulement  qu'elle  eft  d'autant  plus  courte  que  les 
fymptomes  font  plus  violens  ;  la  longueur  des  inter- 
valles entre  chaque  paroxifmc ,  n'eft  point  non  plus 
décidée,  elle  varie  non-fculcment  dans  les  différens 
malades,  mais  encore  dans  le  même  fujet  ;  en  géné- 
ral cetems  de  rémiflion  eft  plus  court  dans  les  vieil- 
lards 6c  dans  les  fciaiiques invétérées;  communément 
les  paroxifmes  reviennent  tous  les  ans ,  lorfque  les 
froids  commencent  à  fe  faire  fentir.  Hippocratc  ran- 
ge la  feiatique  parmi  les  maladies  d'automne  ,  aph. 
2i.  lib.  lll.  mais  il  y  a  des  malades  qui  en  éprouvent 
deux  ou  trois  attaques  par  an  ,  &  quelques-uni  ont 
continuellement  une  douleur  plus  ou  moins  torte , 
qui  gêne  un  peu  leurs  mouvemens ,  que  les  tems  plu- 
vieux, variables,  inconftans,  rendent  beaucoup  plus 
fenfiblcs ,  &  qui  eft  en  conféquence  pour  eux  un  ex- 
cellent baromètre. 

Lescaufes  éloignées  de  la  feiatique  fontabfolument 
les  mêmes  que  celles  de  la  goutte ,  6c  par  conféquent 
très-obfcurcs  6c  totalement  inconnues,  comme  on 
l'a  judicieufement  remarqué  à  Yarticle  Goutte  ,  où 
l'on  a  très-bien  prouvé  que  toutes  celles  qu'on  afuc- 
ceflîvement  acculées ,  n'y  avoient  pas  conftamment 
part,  &  ne  produifoient  ces  effets  que  comme  jettant 
du  trouble  dans  l'économie  animale  ,  &  pervertiffant 
en  général  l'exercice  des  fonctions,  comme  toute* 
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fortes  d'excès  ;  on  fait  feulement  que  les  caufes  évi- 
dentes dont  l'aûion  tombe  fous  les  fens ,  comme  les 
coups ,  les  bleffures ,  les  chutes ,  les  contufions ,  n'oc- 
cafionnent  jamais  la  fciatique ,  quoiqu'elles  punTent 
donner  naiffance  à  des  douleurs  dans  les  mêmes  par- 
ties ;  celles  qui  contribuent  à  produire  lifciatiqae, 
n'agiffent  que  lentement,  d'une  manière  cachée ,  in- 
fenlible ,  &  par-la  même  plus  sure  &  plus  durable  ; 
la  plus  ordinaire  de  ces  caufes  eft  l'habitation  trop 
long  tems  continuée  dans  des  endroits  humides,  ma- 
récageux ,  &c.  mais  toutes  ces  caufes  ne  font  le  plus 
souvent  que  mettre  en  jeu  ou  déterminer  une  dif- 
pofition  héréditaire,  communiquée  par  des  parens 
Sujets  à  ces  maladies  ;  ce  germe,  héritage  funefre  , 
refte  caché,  fans  force  &c  fans  effet,  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  il  fe  développe  avec  l'âge  , 
&  par  les  excès  ou  les  erreurs  dans  l'uiage  de  ce  qu  on 
appelle  en  terme  de  l'école ,  les  fix  chofts  non-natu- 
relle s  ,  il  manifefte  enfin  fa  préfence  par  les  fvmpto- 
mes  que  nous  avons  décrits;mais  en  quoi  conftfte  cet- 
te difpofidon ,  quel  eft  le  vice  qui  produit  immédia- 
tement h  feUtiqtu  &  les  maladies  arthritiques  ?  où 
réfide-t-il  ?  eft-ce  dans  les  parties  folides ,  dans  les 
nerfs  ou  dans  les  humeurs?  c'eft  fur  quoi  les  méde- 
tartagés ,  chacun  alléguant  de  fon  côté  des 
» ,  fi-non  démonftratives  pour  l'opinion  qu'il 
t,  du  moins  affez  fortes  pour  détruire  le  fen- 
timenc  de  fon  adverfaire  ;  il  en  réfuhe  que  ces  qtief- 
tiens  n'ont  point  été  refolues  encore  d  une  manière 
tatisfaifante ,  &  l'inutilité  des  efforts  qu'on  a  faits  de 
part  ôc  d'autre  pour  en  venir  about ,  prouve  évidem- 
ment &  la  difficulté  de  l'entre  prik ,  OC  le  courage  de 
ceux  qu'elle  n'a  pas  rebutés.  Les  anciens  ont  avancé 
très-gratuitement ,  que  c'etoit  des  vents  enfermés 
profondément  dans  les  chairs  ,  qui  donnoient  naif- 
fance à  la  felouque ,  les  modernes  n'ont  pas  été  plus 
fondés  à  l'attribuer  à  un  dépôt  de  matières  acres,épaif- 
fes ,  tartareufes  ,  &  à  imaginer  ces  qualités  dans  la 
malle  générale  des  humeurs  ;  d'autres  ont  avancé 
trop  généralement ,  que  les  nerfs  feuls  avoient  part 
à\  là  production  de  là  feiaàque ,  &  qu'elle  étoit  en 
conféquenec  une  maladie  purement  fpafmodique  ou 
nerveufe  ;  ceux  qui  auraient  pris  un  milieu ,  &  qui 
en  auraient  fait  une  maladie  mixte  humorale  &  ner- 
veufe, n'auroient-ils pas  approché  plus  delà  vérité, 
ou  du  moins  de  lavraffembiance?  Stahl  &  fes  difei- 
ples  Neuter ,  Junkcr ,  6c.  ont  fait  encore  jouer  ici 
tort  inutilement ,  pourne  rien  dire  de  plus ,  un  grand 
rôle  à  leur  ame  ouvrière  ;  mais  comme  ils  n'ontvu 
réfulter  aucun  avantage  de  ces  douleurs  vives,  opi- 
niâtres &  périodiques  ,  ils  ont  cherché  ailleurs  un 
motif  qui  ait  pu  déterminer  l'ame  qui  n'agit  jamais 
fans  raifon ,  a  exciter  cette  affection  ;  ils  ont  en  con- 
fequeuce  imaginé  que  la  feiatiqut  devoit  fa  naiffance 
aux  mouvemens  plus  confidérablcs  &  aux  efforts  de 
l'ame  qui ,  pour  le  plus  grand  bien  du  corps ,  médi- 
tant l'excrétion  hémorrhoïdale,  n'avoit  pul'obtenir: 
ainli  les  humeurs  pouffées  en  plus  grande  abondance 
▼ers  ces  parties,  fe  répandoient  aux  environs  &  fe 
fettoient  préférablcmcm  fur  la  hanche;  de  façon  que 
fùivant  eux  ,  la  ftiatsque  n'eft  produite  que  par  Ter- 
reur ou  l'impuiflancc  de  l'ame  ,  qui  eft  mite  en  dé- 
penfe  de  forces  ,  qui  a  troublé  toute  la  machine  fans 
avoir  des  forces  fumfanres  &  iànsfavoir  fi  ce  trouble 
aurait  une  ifliie  favorable.  Un  peu  plus  de  connoil- 
fànce  dans  cet  être  intelligent,  l'aurait  fait  refter  dans 
finaâion  jufqu'à-ce  qu'il  eut  été  bien  inftruh  que 
tous  les  vaiffeaux  étoient  difpofés  convenablement , 
6c  les  humeurs  préparées  à  féconder  fes  efforts  ;  Se  fi 
Ce  principe  du  mouvement  eût  eu  plus  d'empire  fur  la 
machine  ,  il  aurait  forcé  les  obftacles  qui  s'oppo- 
foient  â  fes  deffeins ,  &  au  lieu  d'une  maladie  racheu- 
fc ,  aurait  excité  une  évacuation  falutaire  ;  par  ce 
moyen  ,  la  feiatique  eût  été  a  jamais  inconnue,  au 
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avantage  de  l'humanitc  ,  tant  la  puifiance  fit 
les  lumières  font  néceffaires  au  chef  d'un  eut,  fiiunt 
il  importe  ,  quand  on  imagine  ,  de  faire  accorder  l'os 
idées  ,  fmon  avec  la  vérité,  du  moins  avec  la  vraif- 
femblance. 

Nous  ne  tirons  de  l'obfervation  prefque  aucun 
éclaircifTement  fur  ce  qui  regarde  cette  maladie ,  (bit 
qu'on  l'ait  trop  négligée ,  rebuté  par  le  travail  péni- 
ble &  fec  qu'elle  exige ,  pour  courir  la  carrière  plus 
facile  &  fleurie  du  raifonnement ,  fait  qu'en  effet  elle 
foit  peu  lumineufe  par  elle-même  dans  ce  cas  ;  la  plu- 
part des  observations  qu'on  a  faites  fur  le  cadavre , 
n'ont  découvert  dans  les  parties  affectées  .aucun  dé- 
rangement fenfible.  Cependant  Rivière  rapporte  que 
la  veuve  de  Pierre  Aubert  ayant  à  la  hanche  des  dou- 
leurs très-vives  qui  s'étendoient  jufqu'au  pié  ,  accom- 
pagnées d'une  tumeur  dont  la  preiuon  faifoit  redou- 
bler la  douleur,  qui  devenoit  quelquefois  lancinante  ; 
on  foupçonna  un  abfcès  profond  ,on  porte  en  con- 
féquenec le  fer  &  le  feu  fur  cette  partie,  l'ouverture 
faite  ne  donne  iffue  à  aucune  matière  purulente, 
quinze  jours  après  le  malade  devient  hydropique  fie 
meurt  peu  de  tems  après;  ou  ouvre  le  cadavre,  on 
difleque  la  cuiffe ,  &  on  trouve  dans  la  partie  où  l'on 
avoit  jugé  Pabfcès  ,  de  petites  glandes  tombées  en 
fuppuration,  mais  dont  le  pus  ne  pou  voit  s'échapper. 
Otferv.  4j.  eentur.  II.  Fabrice  Hiidan  donne  une  ob- 
fervation  à-peu-près  femblable ,  d'un  ouvrier  enbois 
nommé  Amedie ,  qui  après  avoir  été  pendant  deux 
ans  tourmenté  de  diverles  maladies ,  effuya  de  vives 
attaques  de  feiatiqut  auxquelles  il  fuccomba  ;  en  dif- 
ft quant  la  partie  affectée  ,  on  trouva  près  du  grand 
rotateur  du  fémur  droit,  un  amai-de  liqueur  puru- 
lente, dont  le  poids  aurait  excédé  une  livre ,  «  qui 
en  rongeant  &  relâchant  les  ligamens  de  l'articulation 
avoit  fans  doute  donné  lieu  à  la  luxation  qu'on  avoit 
obfervee  dans  le  malade  ,  oc  on  rencontra  fous  le 
mufde  près  du  côté  gauche,  un  aihérome  qui  coa- 
tenoit  plus  de  deux  livres  de  pus  très-épais,  Obf.  jt. 
eentur,  l.  H  paroît  que  ces  deux  maladies  qu'on  a  jugé 
être  d.s  feiatiques ,  à  caufe  du  fiege  de  la  douleur , 
n'en  étoient  point  en  effet ,  fur-tout  la  dernière,  où 
la  douleur  étoit  la  fuite  du  dépôt  qui  fe  formoit ,  fit 
qui  étoit  vraisemblablement  critique  ,  ayant  li*u 
dans  un  homme  cacochime,  &  le  délivrant  d'un  état 
valétudinaire  où  il  avoit  langui  l'cfpace  de  deux  ans; 
en  général,  on  ne  trouve  rien  qui  ne  foit  naturel  dans 
la  hanche  ,  la  cuiffe  des  perlonnesqui  ont  gardé  la 
fciuique  pendant  très-lon°;-tems  ;  &  ce  n'eft  que  fur 
des  conjectures  qu'on  a  établi  que  le  fiege  de  cette 
maladie  devoit  être  dans  le  mufcle  aponévrotique, 
placé  à  la  partie  fupérieure  interne  de  la  cuiflè ,  d'où 
il  fe  prolonge  le  long  de  cette  partie  &  de  la  jambe, 
occupant  puis  ou  moins  d'étendue,  jufqu'au  pié,6c 

3u*on  connoit  même  en  françois ,  fous  le  nom  latin 
f/jfeia  lata  ;  ces  conjectures  font  fondées  fur  la  (èn- 
fibilité  extrême  des  parties  tendineufes  (quoique  pa- 
roilfcnt  prouver  de  contraire  les  expériences  fautives 
de  M.  de  Huiler),  6i  fur  la  place  qu'occupe  la  douleur 
exactement  corrcfpondantc  à  celle  du  fàftia.  Iota,  lors 
même  qu'elle  s'étend  jufqu'aux  piés. 

Le  peu  que  nous  tenons  de  l'obfervation  Se  qui  ne 
répond  prefque  aucun  jour  fur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie ;  c'eft  que  les  perfonnes  les  plus  fujettes  a  la 
feiatique  font  celles  qui  naiffent  de  parens  qui  en  ont 
été  attaqués ,  ou  oui  ont  eu>  goutte  dans  quelque 
autre  parti  e  ;  elle  eft  plus  familière  aux  hommes  qu'aux 
femmes,  ôf  n'attaque  guère  que  celles  qui  font  robuf- 
tes ,  &  qui  par  le  tempérament  &  la  façon  de  vivre 
font  plus  iemblables  aux  hommes  ;  les  jeunes  gens  Se 
les  adultes  y  (ont  moins  expofés  qu'aux  autres  cfpe» 
ces  de  gouttes ,  il  femblc  que  ce  foit  une  maladie  plus 
particulièrement  refervée  aux  vieillards  ;  elle  fucce- 
de  quelquefois  i  la  ceflâtion  des  règles  ,  des  hémor- 
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rhoïJçs  ,  à  la  fu^prc.lÏM  évacuations  naturelles 
ou  accoutumées ,  aux  rrmr.atifmcs ,  &  rarement  à  la 
goutte  ;  elle  y  dégénère  plus  fouvent,  &  même  affez 
promptement  quand  elle  eft  tres-vive ,  c'eft-à  dire  la 
goutte  fe  porte  plus  ordinairement  de  la  hanche,aux 
pics  Se  aux  mains ,  que  de  ces  parties  à  la  hanche. 

La  feiatiqu:  eft  d'ailleurs  une  maladie  plus  incom- 
mode que  dangereufe  ;  rarement  elle  contribue  à  ac- 
célérer la  mort  du  malade ,  quelques  auteurs  croyent 
plutôt  qu'elle  fert  A  la  retarder;  du  moins  eft-il  cer» 
tain  que  les  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  vi- 
vent affez  long -tems;  feroit-cc  fimplcou-nt  parce 

Îu'elle  ne  commence  que  dans  un  âge  très-avancé  , 
:  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  certains  tempérament  ro- 
buftes  qui  n'auront  pas  été  affez  affaiblis  par  Tes  ex- 
cès ,  ou  pas  "affez  fortifiés  faute  d'exercice  ?  Il  eft 
extrêmement  difficile ,  &  peut-Être  imprudent  de  la 
guérir ,  &  d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  invétérée  ; 
Staht  prétend  que  la  feutiqttt,  les  hemorrhoïdes,  la 
néphrétique  Se  le  calcul  fe  rencontrent  très-fouvent 
cntemble ,  fe  fuccedent  Se  fe  produifent  réciproque- 
ment ;  cette  prétention  eft  juttifiée  à  certains  égards 
par  l'obfcrvation  ;  on  a  remarqué  en  général  Se  alîez 
vaguement ,  que  les  maladies  arthritiques  avoient 
beaucoup  de  rapport  du  côté  des  caufes  avec  le  cal- 
cul ;  ce  qui  regarde  les  hemorrhoïdes  n'eft  point  aurti 
conftaté  ;  Se  l'âge  où  la  feiati^ut  paroit  le  plus  fré- 
quemment eft  très-peu  approprié  pour  cette  évacua- 
tion. S'il  eft  arrivé  quelquefois ,  ce  que  j'ignore ,  que 
les  hemorrhoïdes  ayent  terminé  la  fàatiqut,  elles  ont 
cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  excrétions  Se 
avec  tous  les  remèdes  qui  font  dans  la  machine  une 
grande  révolution  ;  le  leul  danger  que  courent  ces 
malades ,  c'eft  que  la  tête  du  fimur  forte  de  l'articu- 
lation ,  Se  les  rende  boiteux  ;  il  fe  ramaffe  alors  dans 
ces  parties,  fuivant  l'obfervation  d'Hippocrate,  beau- 
coup de  mucofité  Se  quelquefois  la  jambe  maigrit  Se 
fe  deffeche ,  tout  le  corps  môme  tombe  dans  l'athro- 
phie  Se  dans  cette  efpece  de  phthifie,Mi«,  qu'il  appel- 
le ifckuidiqut ,  ir%$afi*»T ,  60,  Ht.  vj.  le  feu  feul  porté 
dans  cette  partie  peut  prévenir  ces  accidens.  Apkor. 

âp.&eo.iii.rl. 

De  toutes  les  efpeces  de  gouttes,  la  fàaii^ut  eft  una- 
nimement regardée  comme  la  plus  opiniâtre  &  lapins 
rebelle  aux  différeras  fecours  que  la  Médecine  a  four- 
nis ;  on  a  épuifé  pour  venir  à-bout  de  la  guérir  fure- 
rnent  Se  conftamment ,  avec  auflt  peu  de  fucecs,  les 
altérans  que  les  évacuans  ;  on  a  paffé  des  purgatifs 
aux  fudbnfîques,de  ceux-ci  aux  diurétiques  ;  les  apé- 
ritifs, les  aftringens ,  les  fpiritueux ,  les  délayans  , 
les  relâchans,  les  adouciffàns  ont  été  uicceffivemcnt 
employés  ;  en  un  mot ,  on  a  changé  chaque  fois  de 
méthode ,  preuve  certaine  qu'il  n'y  en  avoit  aucune 
de  bonne ,  Se  peut-être  qu'on  n'en  doit  point  cher- 
cher de  générale ,  ou  même  d'aucune  efpece.  L'ufage 
à-peu-près  inutile  de  tous  ces  divers  médicamens ,  a 
donné  naiflànce  à  cette  multiplicité  de  feercts  que 
i'onadébitésà  l'ordinaire  comme  des  remèdes  infail- 
libles ;  les  charlatans  fe  font  emparés  de  cette  mala- 
die Se  Ton  y  a  ajouté  d'autant  plus  de  confiance 
qu'ils  promettoient  davantage  ;  foin  d'être  rebutes 

Kir  les  efforts  inutiles  des  Médecins  éclairés  ;  ils  n'en 
oient  que  plus  encouragés ,  &  effectivement  ils 
avoient  raifon ,  ils  ne  rifquoient  par  te  mauvais  fuc- 
cès  que  d'être  mis  à  leur  niveau ,  Se  s'ils  réufliffoient 
ils  étoient  regardés  comme  bien  Supérieurs  ;  l'intérêt 
du  malade  netoit  compté  pour  rien  ;  ils  donnoient 
avec  cette  aveugle  prefomption  Se  cette  témérité 
fouvent  funefte  que  laiffe  l'ignorance  ,  les  remèdes 
les  plus  actifs  qui  jettoient  un  trouble  confidérablc 
dans  toute  l'économie  animale  ;  d'oîi  il  eft  réfulté 
que  les  malades  affez  robuftes  pour  fupporter  ce  trou- 
ble ,  Se  dans  qui  il  tournoit  heureufement ,  étoient 
guéris  ou  beaucoup  foulagés  ,  &  ceux  qui  étoient 
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moins  biea  conftitués  fans  êtrè  délivrés  de  rcur  ml* 
ladie  ,  tomboient  dans  d  autres  plus  férieUies ,  oU 
môme  mouroient  affez  promptement.  On  a  répandu 
un  grand  nombre  de  recettes  prefque  uniquement 
compofées  de  poudres  tempérantes,  d'abforbans ,  de 
terreux,  &  de  médicamens  decette  efpece  ;  au  moins 
ces  remèdes  abfolument  inefficaces  ne  pouvoient 
produire  aucun  mauyais  effet ,  5c  n'avoient  d'autre 
inconvénient  que  celui  d'amufer  le  malade  8c  d'e- 
puifer  fa  bourfe  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  autre 
efpece  de  remèdes  qni  féduil'oient  d'abord  paf  leur 
efficacité ,  mais  dont  le  danger  étoit  d'autant  plu* 
grand  que  leur  fuccès  apparent  avoit  été  plus  mar- 
que;  je  parle  des  amers  nerveux,  anti-fpafmodiquesj 
du  quinquina  fur-tout  ;  il  n'eft  pas  douteux  que 
par  leur  moyen  on  ne  puiffe  venir  à-bout  d'éloigner, 
de  fufpendre  pendant  un  tems  confidcrablc  les  pard» 
xyfmes,  ou  même  d'empêcher  tout -à -fait  leur  re- 
tour ;  mais  quelques  obfervations  bien  conftatées 
font  voir  que  les  malades  qui  en  avoient  éprouvé  les 
effets  les  plus  heureux  ,  devenoient  après  quelque- 
t:ms  tanguiflans ,  valétudinaires ,  fujets  à  beaucoup 
d'incommodité,  8c  que  plufieurs  étoient  emportés 
par  des  morts  fubites.  Ainfi  les  confeils  les  plus  falu- 
taires  qu'on  puiffe  donner  aux  perfonnes  attaquées 
de  la  fuatiqu* ,  eft  de  ne  faire  aucun  remède  inte/ne, 
parce  qu'ils  font  tous  dangereux  ou  inefficaces  ;  de 
vivre  fobrement ,  d'éviter  tout  excès  dans  le  boire  t 
le  manger  6c  les  plaifirs  vénériens  ;  d'être  plus  réfer- 
vés  fur  la  quantité  des  alimens  Se  des  boiffons,  que 
fur  leur  qualité  ,  de  fe  garantir  foigneufement  du 
froid,  d'être  toujours  habillés  chaudement,  Se  de  fa- 
çon à  entretenir  la  liberté  de  la  tranfpiration  ,  de 

ftorter  en  conféquence  fur  la  peau  des  corcets  d'étof 
è  de  laine ,  Se  fur-tout  de  flanelle ,  Se  au  moins  d'en 
envelopper  la  partie  affeûée  ,  d'avoir  quelquefois 
recc-urs  aux  frictions  feches  avec  des  broffes  de  crin 
ou  des  étoffes  de  laine  ;  on  peut  les  taire  générales  ; 
on  doit  les  faire  particulières  Se  locales ,  Se  enfin  d'u> 
1er  d'un  exercice  modéré. 

Quant  aux  remèdes  topiques  qu'on  emploie  prin- 
cipalement dans  le  tems  du  paroxyfme ,  on  en  a  va- 
rie les  formules  à  l'infini  ;  les  uns  ont  confeillé  des 
remèdes  chauds ,  d'autres  ont  préféré  des  adoucif- 
fans ,  des  relâchans  ;  ceux-ci  ont  employé  les  narco- 
tiques ,  Se  ceux-là  les  fpiritueux  fortinans  ;  il  y  en 
•  a  qui  ont  eu  recours  à  1  application  des  fangflies  Se 
à  des  faignées  locales  ou  à  des  fearifications ,  quel- 
ques autres  ont  beaucoup  vanté  les  vertus  des  ven- 
toufes ,  Se  du  feu  même  appliqué  à  nud  ;  ils  fe  font 
fondés  fur  la  pratique  affez  heureufe  des  Japonois  8é 
d**s  Chinois  qui  brûlent  la  moxe  fur  la  partie  affec- 
tée. Hippocrate  avant  eux  s'étoit  déclaré  partifan  de 
cette  méthode ,  il  tient  beaucoup  pour  l'ufage  du  feu 
dans  les  maladies  qui  ne  cèdent  pas  à  l'efficacité  des 
autres  remèdes  ;  le  fer ,  dit-il ,  emporte  les  maladies 
rébelles  aux  médicamens,  Se  le  feu  vient  à- bout  de 
celles  qui  réfiftent  au  fer.  Aphar,  6.  M.  Vlll.  il  pa- 
roit même  avoir  connu  l'ufage  de  la  moxe ,  du  moins 
la  combuftion  qu'il  propofe  avec  le  lin  crud  dans  les 
cas  de  ftïat'tqut  Se  de  douleur  fixe  lui  eft  affez  analo* 
gue.  Lit.  dt  afftclion.ftil.  v.  ce  remède  fouvent  effi- 
cace n'eft  point  affez  goûté  dans  nos  climats;  les  ma' 
chines  délicates  qui  rhabitent ,  trop  effrayées  par  le 
feu ,  trouveraient  le  remède  pire  que  le  mal  ;  pouf 
ce  qui  regarde  les  autres  topiques ,  ils  font  tous  dé- 
placés dans  le  tems  du  paroxyûne ,  excepté  peut- 
être  les  vapeurs  fpiritueufes  des  plantes  ou  des  réti- 
nes aromatiques  brûlées.  Si  les  douleurs  font  modé- 
rées, il  faut  les  fouffrir  patiemment.  Si  elles  font  trop 
vives  Se  abfolument  insupportables,  qu'on  ait  recours 
aux  narcotiques  pris  intérieurement  ou  appliqués  fur 
la  partie  ;  je  me  fuis  fervi  quelquefois  pourfoulager 
avec  affez  de  fuccès  d'un  Uniment  fait  avec  l'huile 
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de  vers  &  quelques  gouttes  d'efprit  volatil  de  corne 
de  cerf  &  de  laudanum  liquide  de  Sydenham.  En  gé- 
néral ,  il  faut  fuivre  le  confeil  que  donne  la  goutte 
dans  le  difeours  fenfé  que  Lucien  lui  fait  tenir  dans 
fon  Tf*>e»»/«>p«i ,  après  avoir  détaillé  une  partie  des 
remèdes  dont  on  s'eft  fervi  en  différens  tems  pour  la 
combattre ,  après  avoir  paffé  en  revue  les  trois  diffe- 
rens règnes,  &  avoir  remarqué  qu'il  n'y  a  point^  de 
méthode  confiante ,  que  chacun  en  emploie  de  diffé- 
rente ,  que  fouvent 

Alius  intaniamentis  impofiorum  dtluditur. 
elle  finit  par  cette  obfervation  importante  qui  de- 
vrait être  gravée  profondément  dans  la  tête  des  ma- 
lades ,  que  la  fciatique  ou  toute  autre  efpece  de  gout- 
te tourmente  : 

A  facitntibus  h*c  atqut  irritantibus  me 
Soleo  occurrere  multo  iracundior  ; 
lis  veto  qui  cogitant  advtrfum  mt  nikil , 
Btnignam  adhibto  menttm  facilifqut  tro. 

Les  perfonnes  d'un  âge  fort  avancé  doivent  plus 
que  tout  autre  fuivre  un  confeil  fi  judicieux ,  i°.  parce 
leurs  douleurs  font  beaucoup  plus  fupportables ,  & 
en  fécond  lieu ,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  moins  d'ef- 
pérance  de  guérifon  ;  il  ne  faudrait  pas  moins  pour 
eux  que  les  vertus  miraculeufes  de  la  pierre  philo- 
fophale  ou  le  bain  enchanté  de  Médée ,  dans  lequel 
l'heureux  jEfon  laiffa  fa  vieilleffe  &  toutes  les  in- 
commodités qui  en  font  le  runefte  apanage. 

Ayant  eu  malheureufement  I'occafion  d'obferver 
des  vives  attaques  de fciatique  fur  la  perfonne  dont 
la  fanté  m'eft  la  plus  précieufe ,  fur  le  meilleur  &  le 
plus  tendrement  chéri  des  peres ,  j'euffe  ardemment 
fouhaité  trouver  un  remède  affùré  ,  &  exempt  de 
danger  &  d'inconvéniens  ;  &  j'ai  été  convaincu  par 
la  fuite  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  fupérieur  à  la  pa- 
tience &  à  la  fobriété:  par  leur  moyen,  les  paroxyf- 
mes  ont  été  moins  tréquens  &  les  douleurs  plus  fup- 
portables.; puiffent-elles  s'affoiblir^infi  déplus  en 
plus  pendant  le  cours  d'un  grand  nombre  d'années  ! 

SCI  ATT  A  ,  (  Giog.  mod.  )  île  de  l'Archipel ,  près 
de  la  côte  de  la  Janna  ;  c'eft  Hic  que  les  anciens 
Grecs  &  Latins  ont  nommée  Scluatos  ou  Sciathus , 
8c  qui  eft  encore  appclléc  Sàotho  ou  Schiati  par  les 
Italiens ,  &  Sciait*  dans  les  cartes  marines. 

Elle  eft  à  deux  lieues  à  l'occident  de  l'île  de  Sco- 
pélo,  dont  elleeftféparéeparun  trajet  d'une  pareille 
largeur  à  une  mtme  diftanec  à  l'orient  de  la  Magné- 
fie  (contrée  de  laTbcffalie)  &  du  golfe  de  Volo, 
&  environ  à  quatre  lieues  au  feptentrion  de  l'île  Né- 
grepont.  C'cli  à  cauf'e  de  la  proximité  où  elle  fe 
trouve  avec  cette  dernière  ,  qu'Etienne  le  géogra- 
phe la  nomme  une  île  de  l'Eubèe. 

On  lui  donne  î»  milles  de  circuit  ;  &  ancienne- 
ment elle  avoit  deux  villes  ,  dont  une  portoit  aufli 
le  nom  de  Schiatos  ;  mais  elle  fut  ruinée  par  Philippe, 
perc  d'Alexandre.  KrutiusSura  ,  envoyé  de  Lentius 
gouverneur  de  la  Macédoine  de  la  part  des  Romains, 
fe  rendit  maître  de  cette  île  qui  fervoit  alors  de  re- 
traite auxCorfaires.  (D.J.) 

SciF  ,  f.  f.  (  Hip.  nat.  ichthiolog.  )  pri/lis  ,  ferra  , 
Pl.  Xlll.fig.  i.  très-grand  poiffon  de  mer  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  fiit ,  parce  qu'il  a  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  terminée  par  un  os  long,  dur,  mince 
&  large ,  qui  a  de  longues  dents  de  chaque  côté ,  ce 
oui  lui  donne  beaucoup  de  reffemblance  avec  une 
fiit  dentée  des  deux  côtés.  La  face  fupérieurc  de  cet 
os  eft  rude ,  &  il  a  une  couleur  cendrée.  Ce  poiffon 
eft  mis  au  rang  des  cétacés,  on  le  trouve  clans  la  mer 
des  Indes.  Rondelet  ,  hi(i.  nat.  des  poiffon  s ,  part.  I. 
liv.  JCfl.  Voytr  Poisson. 

Scie,  ta  ,  (  Gio".  moj.)  en  latin  moderne  Se  fa , 
petite  rivière  de  France  en  Normandie ,  au  pays  de 
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Caux  ,  oîi  elle  a  fa  fource.  Elle  arrofe  plufieurs  vil- 
lages ,  &  fe  rend  dans  la  mer  près  de  Dieppe,  I  fept 
lieues  de  fon  origine.  (D.  J.) 

SciE,f.  f.  {Outil  de  mtchaniqut.}  in  Uni  ment  pour 
fendre  &  divifer  en  plufieurs  pièces  diverfes  matiè- 
res folides  ,  comme  le  marbre ,  la  pierre ,  le  bois  4c 
l'ivoire ,  &c.  La  feit  eft  un  des  outils  des  plus  utiles 
qui  ayent  été  inventés  pour  la  méchanique.  La  fable 
en  attribue  l'invention  à  Icare,  qui ,  non  moins  ingé- 
nieux que  fon  pere  Dédale ,  enrichit  comme  lui  Tes 
arts  encore  naiffans  de  plufieurs  découvertes  qui  ont 
fervi  à  les  perfectionner.  On  dit  qu'il  Pinventa  fur 
le  modèle  de  l'arête  d'un  poiffon  plat,  tel,  par  exem- 
ple ,  qu'eft  la  foie.  La  feit  eft  de  fer  avec  des  dents, 
mais  différemment  limées  &  tournées,  fuivant  Pu- 
fage  auquel  elle  eft  deftinée.  Il  v  a  auflî  des  fiits 
fans  dents ,  qui  fervent  au  feiage  des  marbres  &  des 
pierres. 

Les  ouvriers  qui  fe  fervent  le  plus  communément 
de  la  fiit  font  pour  les  bois  les  Bûcherons ,  lesScieurs 
de  long,  les  Charpenriers  ,  les  Menuifiers ,  les  Ebe- 
niftes,  les  Tourneurs  &  les  Tabletticrs  ;  Se  pour,  lei 
pierres  les  Marbriers ,  les  Sculpteurs ,  les  Scieurs  de 
pierre  ,  Oc.  Les  Lapidaires  ont  pareillement  leur/ot, 
auffi-bien  que  les  ouvriers  qui  travaillent  en  pièces 
de  rapport,  mais  elle  ne  reffemble  prefque  en  rien 
aux  autres.  Les  dents  de  toutes  ces  fortes  de  feies  s'af- 
fûtent &  fe  liment  avec  une  lime  triangulaire  ,  en 
engageant  la  feuille  de  la  fiit  dans  une  entaille  d'une 
planche ,  &  l'y  affermifcant  avec  une  efpece  de  coin 
de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  fiit  fe  vendent  par  les  Quin- 
caillers ,  qui  les  rirent  de  Forez  &  de  Picardie  :  oa 
en  trouve  auflî  chez  eux  de  toutes  montées  ,  particu- 
lièrement de  celles  pour  la  marquetterie ,  &  pour  les 
Tabletticrs  &  Peignicrs ,  dont  la  monture  eft  toute 
de  fer. (D.J.) 

Scie  ,  (Critique  facrit.  )  le  fupplice  de  la  fiit  étoit 
en  ufage  chez  les  Hébreux ,  fi  l'on  en  croit  la  plupart 
des  commentateurs  ;  c'eft ,  félon  eux,  parce  fupplice 
que  David  fit  punir  les  Ammonites  de  Rcbbath  qui 
avoient  maltraité  fes  ambaffadeurs  ,firarit  eos ,  dit  la 
vulgate  //.  Rois ,  xif.$i.  mais  cette  exceflive  cruau- 
té entre  avec  peine  dans  mon  efprit.  Le  mot  hébreu 
fignine-t-il  uniquement  //  les  fit  fiitr  >  Je  fai  qu'on 
traduit  auflî ,  ils  ont  iti fiiis ,  le  dont 
fe  fert  S.  Paul  aux  Hébreux,  chap.  xf.  verf.  37.  Ce- 
pendant il  eft  clair  par  Phiftoire  de  Sufanne  ,  que  le 
terme  t'»p$«»*v  défigne  un  fupplice  qui  s'exécutoit 
par  le  fabre ,  &  non  par  une  fiit.  Il  te  coupera  parle 
milieu,  verf.  55.  ce  qui  eft  exprimé  plus  bas  par  ces 
mots ,  Fange  de  Dieu  ayant  un  fabrt ,  tt  coupera  pir 
It  milieu ,  ftft^a.iat  %Xf  *fi$*J  etfitnf.,verf.  £fo.  Or  ce 
paffage  prouve  que  chez  les  Hébreux  l'on  coupoit 
un  homme  avec  un  fabre ,  &  non  avec  une  fiit. 
Nonob liant  cette  remarque ,  je  ne  prétens  pas  dire 
que  le  fupplice  de  la  fiit  foit  fans  exemple  dans  le 
monde.  Hyde  ,  de  rtlig.  vtttr.  Ptrf.  cap.  xiv.  p.  128. 
rapporte  que  le  roi  de  Perfe  Giemfched  étant  deve- 
nu un  tyran  cruel ,  Dubak ,  prince  arabe ,  le  pour- 
fuivit ,  le  vainquit ,  le  fit  mettre  entre  deux  planches 
&  le  fit  fiitr.  Abulfeda  confirme  le  même  fait.  (Z>.  /.) 

Scie  ,  inflrumtnt  de  Chirurgie  ,  pour  feier  les  os 
dans  l'amputation  des  membres.  Voyt{  Amputa- 
tion. 

Pour  examiner  cet  infiniment  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  il  faut  la  divifer  en  trois  pièces,  f^oyt^  Pl.  XXI. 
fiç.  t.  La  première  eft  Parbrc  de  hfeit ,  la  féconde  eft 
le  manche,  &  le  troifieme  eft  le  feuillet.  L'arbre  de  la 
fiit  eftordinaitement  de  fer ,  il  eft  fort  artiftement  limé 
&  orné  de  plufieurs  façons  qui  donnent  de  l'agré- 
ment A  l'inftrument  ;  mais  l'eflëntiel  eft  de  la  confi- 
dérer  fous  trois  différentes  pièces.  La  principale  fuit 
la  longueur  du  feuillet ,  &  doit  avoir  (pour  unçfik 
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d'une  bonne  grandeur)  onze  pouces  quelques  lignes 
de  long.  . 

Les  extrémités  de  cette  pièce  font  coudées ,  pour 
donner  naiffance  à  deux  branches  de  différente  ftruc- 
ture  ;  la  branche  antérieure  a  enviaon  4  pouces  8  li- 
gnes de  long  ;  elle  s'avance  plus  en  avant ,  Se  fon  ex- 
trémité s'éloigne  d'un  pouce  8  lignes  de  la  perpendicu- 
laire qu'on  tirèrent  du  coude  furie  feuillet.  Elle  repré- 
letite  deux  fegmens  de  cercle ,  lefquels  s'il  m  (Tant  en- 
fcmble,. forment  cn-dehorr  un  angle  aigu  ,  &  leur 
convexité  regarde  le  dedans  itUjcù. 

Le  commencement  du  premier  cercle  forme  avec 
Ja  pièce  principale  un  angle  qui  eft  plus  droit  qu'ob- 
ins  ;  la  fin  du  fecond  cercle  eft  fendue  de  la  longueur 
«l'un  pouce.  vJÎ&nes  .pour,  loger  le  feuillet  qui  y  cft 
placé  de  biais ,  Se  qui  forme  avec  ce  cercle  un  angle 
aigu.  > 

L'extrémité  de  ce  fécond  fcgfflent  de  cercFe  eft 
encore  percée  par  un  écrou ,  comme  nous  allons  le 
dire. 

Labranche  poftérieure: a  un  pouce  de  moins  que 
l'antérieure  ;  le*  dei*x  frgmcnsdecerclequ'elle  forme 
footmoinsalohgés&  plus  circulaires.  Le  premier  fait 
«nangledroitavec  lapiece  principale,  &  le  fécond  en 
fait  de  même  avec  le  feuillet  :  ce  fécond  Cercle  le  ter- 
mine i  une  figure  plate  des  deux  côtés ,  arrondie  à 
fa  circonférence  ,  &  percée  par  un  trou  quarré.  L'u- 
nion de  ces  deux  (egmens  de  cercles  ne  forme  pas 
en-dehors  un  angle  aigu ,  comme  à  la  branche  anté- 
rieure ,  mais  ils  fcmblcnt  fe  perdre  dans  une  pomme 
«fiez  groffe  ,  terminée  par  une  mitre  taillée  a  pnns , 
lelquelles  pièces  parouTent  être  la  bafe  de  toute  la 
machine. 

Il  fort  du  milieu  de  la  tritre  une  foie  de  près  de 
quatre  pouces  de  long  ,  qui  paûc  dans  toute  la  lon- 
gueur du  manche. 

La  féconde  partie  de  la  fût  eft  le  rhanebe ,  U  cft 
Élit  de  même  que  celui  que  nous  avons  fait  remar- 
quer au  couteau  d'amputation  tniais  fa  ûtuation  n'eft 
pas  la  même ,  car  au-lieu  de  fuivre  la  ligne  qui  cou- 
perait la  fût  en  deux  partie*  égales  fuivartt  fa  lon- 
gueur ,  il  s'en  éloigne  d'un  demi-pouce ,  &  s'incline 
vers  ta  ligne  qui  (croit  prolongée  de  l'axe  du  feuil- 
let ;  méchanifme  qui  rend  \zfût  fort  adroite ,  Se  fait 
Tout  autant  que  M  le  manche  étoit  contigu  au  feuillet, 
fans  pour  cela  la  rendre  plus  pelante. 

L'avance  recourbée ,  ou  le  bec  du  manche  de  la 
fût  eft  encore  tourné  du  côté  des  dents  du  feuillet, 
afin  de  fervir  de  borne  à  la  main  du  chirurgien.  Ce 
manche  eft  percé  dans  le  milieu  de  fon  corps  fuivant 
fa  longueur ,  ce  qui  fert  à  palier  la  foie  de  l'arbre 
qui  doit  erre  rivée  à  fon  extrémité  poftérieure. 

Le  feuillet  &  les  pièces  qui  en  dépendent  font  la 
rrouiemc  partie  de  la  fût. 

Ce  feuillet  cft  un  morceau  d'acier  battu  à  froid, 
quand  il  cft  prcfque  entièrement  conitruit  ,  afin 
qu'en  refîerrant  par  cette  méchanique  les  pores  de 
l'acier ,  il  devienne  plus  élaftique  ;  fa  longueur  eft 
d'un  bon  pié  fur  treize  ou  quatorze  lignes  de  large  ; 
fon  épaiffeur  cft  au-moins  d'une  bonne  ligne  du  côté 
des  dents ,  mais  le  dos  ne  doit  pas  avoir  plus  d'un 
quan  de  ligne. 

On  pratique  fur  la  côte  la  plus  épaiffe  de  ce  feuil- 
let de  petites  dents  faites  à  la  lime ,  &  tournées  de 
manière  qu'elles  paroifîcnt  fe  jetter  alternativement 
en-dehors  ,  Se  former  deux  lignes  parallèles  ;  ce  qui 
donne  beaucoup  de  voie  à  l'inftrument ,  &  fait  qu'il 
paffe  avec  beaucoup  de  facilité  Se  fans  s'arrêter. 

La  trempe  des  feuillets  de  fût  doit  être  par  pa- 
quets &  même  recuite ,  afin  qu'elle  foit  plus  douce, 
que  la  lime  puiffe  mordre  deffus ,  &  qu'elle  ne  s'en- 
grène point ,  comme  nous  l'avons  démontré  en  par- 
lant des  couronnes  du  trépan. 

Les  extrémités  du  feuillet  font  percées ,  afin  de 


I'affujcftir  fur  l'arbre  par  des  méchaniques  différen- 
tes ;  car  fon  extrémité  antérieure  eft  placée  dans  la 
fente  que  nous  avons  fait  obferver  à  la  fin  du  fécond 
fegment  de  cercle  de  la  branche  antérieure ,  &  elle 
y  eft  aftitjettie  par  une  vis  qui  la  traverfe  en  entrant 
dans  le  petit  écrou  que  nous  avons  fait  pratiquer  h 
l'extrémité  de  cette  branche. 

L'autre  extrémité  du  feuillet  cft  plus  artiftément 
arrêtée  fur  la  brandie  poftérieure  ,  elle  y  eft  tenue  » 
pour  ninfi  dire ,  comme  par  une  main,  qui  n'eft  autre 
rhofe  qu'une  avance  plate,  légèrement  convexe  en- 
dehors  ,  ifc  fendue  pour  loger  le  feuillet  qui  y  eft  fixé 
par  une  ;  »  rite  vis  qui  traverfe  les  deuxlames  de  cette 
main  &  lu  (emilet.  Cette  main  qui  couvre  environ 
huit  lignes  du  feuillet ,  paroit  j'élever  de  la  ligne  dia- 
métrale d'un  bafe  1  onde  ,  qui  eft  comme  la  mitre  du 
feuillet  :  cette  mitre  eft  ai'oucie,  très-polie  &  légère- 
ment convexe  du  côté  fie  ta  nu  in,  mais  plan  e&  moins 
anifteirifnt  iiir.er  :ï  t;t  fmhice  !>oftéricure,afin  des'ap* 
puycrj\iilemrletr.-.iiquan-éde labranche  poftérieure* 

On  voit  forfir  cl  1 1  milieu  de  cette  furface  pofté- 
rieure de  h  mitre  une  clpace  de  cheville  différem- 
meut  compofée  ,  car  (.<  b«fe  eft  une  tige  quarrée  dô 
qu.itre  lign-.-ï  de  lijuueur  ,  cv  proportionnée  au  trou 
quarre  tle  la  branche  poftérieure  :  le  refte  de  cetté 
cheville  a  un  pouce  de  longueur,  il  eft  rond  Se  tour- 
ne en  vis  ;  on  peut  le  regarder  comme  la  foie  du 
feuillet. 

Enfin  la  troifiem»  pièce  dépendante  du  feitiltet  «A 
un  écrou  :  fon  corps  eft  un  bouton ,  qui  a  près  de  cinq 
lignes  de  hauteur,  Seûx  ou  fept  d'cpauîeiir  :  fa  fi- 
gure intérieure  cft  une  rainure  en  fpinde  qui  forme 
l'écorce  ,  &i  l'extérieur  reffemble  à  deux  poulies 
jointes  l'une  auprès  de  l'antre. 

Il  part  de  la  furface  poftérieure  de  cet  écroil 
deux  ailes,  qui  ont  environ  neuf  lignes  de  longueur, 
&  qui  biffent  entr'elles  im  cfpace  affei  eonfidé-» 
ràble  pour  laiffer  paflèr  la  foie  du  feuillet  ou  de  & 
mitre.  , 

L'ufage  de  cet  écrou  eft  de  contenir  la  vis  ,  afin 
qu'en  tournant  autour  il  puiflè  bander  Se  détendre  le 
feuillet  de  l.i  fût. 

La  manière  de  fe  fervir  de  la  fût  dont  nous  venons 
de  faire  la  description  ,  eft  de  la  prendre  par  fon 
manche ,  de  façon  que  les  quatre  doigts  de  la  main 
droite  l'empoignent ,  pour  ainfi  dire ,  Se  que  le  pouce 
foif  alongé  fur  fon  pan  intérieur. 

On  porte  enfuile  l'extrémité  inférieure  du  pouce 
de  la  main  gauche  ou  le  bout  de  l'ongle  fur  l'os  qu'on 
veutfcier  Se  dans  l'endroit  oïl  on  veut  le  couper; 
puis  on  approche  la  jût  de  cet  endroit  de  l'os  ,  6c 
par  conféquent  auprès  de  l'ongle  qui  fert  comme  de 
guide  à  la  fût ,  Se  l'empêche  de  gbffer  a  droite  ou  à 
gauche  ,  ce  qui  arriveroit  immanquablement  fans 
cette  précaution  ,  *  pourrait  cauler  des  dilacéra- 
tions  aux  chairs  qui  auroient  des  fuites ,  dont  le  dé- 
tail nous  meneroit  trop  loin. 

On  pouffe  enfuite  la  fût  légèrement  Se  dotteemenf 
en  avant ,  puis  on  la  tire  à  loi  avec  la  même  légèreté 
Se  la  même  douceur  ;  ce  qu'on  continue  doucement 
&  à  petits  coups  ,  jufqu*à  ce  que  fa  voie  Se  fa  trace 
foit  bien  marquée. 

Quand  une  fois  h  fût*  bien  marqué  fa  voie  ou  fa 
trace  fur  l'os ,  pour-lors  on  ôte  le  pouce  de  la  main 
gauche  de  l'endroit  où  nous  l'avions  pofié,  Se  l'on 
empoigne  ,  pour  ainfi  dire ,  le  membre  qu'on  veut 
couper  avec  ht  main  gauche  ;  ce  qui  fert  comme  de 
point  d'appui  au  chirurgien,  il  ne  faut  plus  alors 
feier  à  petits  coups ,  mais  à  grands<coups  de  fût,  ob- 
iervant  toujours  de  feier  légèrement  &  de  ne  pa* 
trop  appuyer  la  fût  ;  car  en  appuyant ,  fes  petites 
dents  entrent  dans  l'os  &  l'arrêtent  ;  ce  qui  tait  que 
les  chirurgiens  ne  feient  qu'avec  peine  St  par  fe- 
couûêc.  Garengeot ,  traui  d'ioftr.  dt  Chirurgie 
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Il  y  a  de  petites  fiùi  fans  arbre  ,  dont  les  lames 
très-folides  font  convexes  &  montées  furun  manche  , 
pour  feier  dans  l'opération  du  trépan  les  ponts  ou  in- 
tervalles qui  relient  entre  l'application  de  deux  cou- 
ronnes ,  6c  avec  lefeuelles  on  peut  Icier  des  pointes 
d'os ,  &  ceux  du  tarte  6c  du  metatarfe.  (*') 

Scie  a  repercer  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  eft  un 
infiniment  de  fer  formant  un  quarré  allongé  en  le 
confidéra«  monté  de  fa  feuille  ,  fans  avoir  égard  au 
manche.  Cette  feuille  fe  prend  entre  deux  mâchoi- 
res ,  don:  l'une  immobile  a  un  trou  tarrodé  ;  6c  1  au- 
tre qui  s'écarte  6c  s'approche  pour  ferrer  ou  lâcher 
la  feuille  ne  l'eft  point  ;  le  manche  ell  fait  de  trois 
pièces ,  d'un  morceau  de  fer  qui  répond  à  la  cage  de 
la  feie ,  efl  tarrodé  prefque  dans  toute  la  longueur , 
d'un  ccrou  de  bois  dans  leque^il  entre  ,  6c  d'une  au- 
tre tnvelope  de  bois  qui  couvre  cet  écrou.  l'ayt^pt- 
tite  Scie  Je  marqueterie ,  Pl.  de  Marqueterie. 

SCIE  GRANDE  &  PETITE,  outil  Je  Charron;  c'eft 
un  outil  qui  efl  de  la  longueur  de  cinq  ou  fix  piés  , 
dont  les  charrons  fe  fervent  pour  rogner  le  bois  qu'ils 
travaillent  pour  le  partager  &c  mettre  à  la  longueur 
qui  leur  cft  nécelTaire  ;  cet  outil  n'a  rien  de  particu- 
lier ,  8c  ell  fait  comme  les  feus  des  charpentiers ,  tsc. 
excepté  qu'U  ûut  être  deux  pour  s'enlervir,  c'eft- 
à-dirc ,  que  quand  un  ouvrier  pouffe  ,  l'autre  la 
tire. 

Scie  a  main  ,  outil  de  Charron;  c'eft  une  lame  de 
fer  dentelée  comme  les  feies  ordinaires ,  qui  efl  de  la 
longueur  d'un  pié,  emmanchée  dans  une  poignée  de 
bois  de  la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces;  les  char- 
rons s'en  fervent  pour  rogner  des  petits  morceaux  de 
bois  qui  font  en  place. 

Scie  a  REFENDRE,  outilde  Charron;  cet  outil  cft 
exactement  fait  comme  la  feu  des  feieursde  long,  & 
fert  aux  charrons  pour  retendre  les  ormes  entiers  & 
autres  bois  de  charronr.age. 

Scie  Je  Charpentier ,  ell  une  feuille  d'acier  Oit  de 
fer  dentée,  montée  fur  deux  montansde  bois,  une 
traverfc  an  milieu  ,  paralelle  à  la  feuille  de  feu  ;  au 
bout  des  montans  ell  une  corde  en  quatre  partielles 
'  à  la  traverfe  6c  une  languette  au  milieu ,  qui  fert  à 
faire  bander  la  feie.  Voyez  Us  Planches. 

La  feie  eft  un  infiniment  Ou  outil  très-néceffairc  a 
la  méchanique  ,  6c  même  le  plus  utile  qu'on  ait  pu 
inventer  ;  car  par  fon  ufage  on  ménage  beaucoup 
toutes  les  matières  que  l'on  débite  ,  que  ce  toit  du 
bois ,  du  marbre  ,  des  pierres  précieufes ,  des  mé- 
taux, &e.  6c  dont  les  morceaux  ne  feraient  d'aucune 
utilité  ,  fi  l'on  étoit  obligé  de  les  jetter  bas  à  coups  de 
cifeau. 

Scie  ,  eft  un  infiniment  qui  fert  aux  charpentiers 
à  feier  leurs  bois  de  longueur;  elle  a  ordinairement 
quatre  piés  6c  demi  ;  ils  en  ont  de  plus  petites  pour 
les  petits  ouvrages,  yoyti  les /g.  Pianehes  du  Char- 
pentier. 

Scie  à  main,  couteau  tn  feie  ou  feiottt  ;  les  charpen- 
tiers s'en  fervent  quand  la  jeune  peut  leur  fervir. 

SCIE  des  coupeurs  de  bois  ,  (  Eaux  (f  Forets.  )  les 
feies  dom  on  fe  fert  dans  les  forêts  pour  débiter  les 
plus  gros  arbres  ,  s'appellent  des  paffe  -  partout  ;  ils 
n'ont  qu'une  manche  à  chaque  bout  de  la  feuille  : 
cette  feuille  a  les  dtnts  fort  détournées  ,  c'eft-àklire, 
ouvertes  à  droite  &  à  gauche.  (D.  J.) 

Scie  des  Ebinifles ,  {Ebcniperic)  les  ébéniftes  qui 
font  du  corps  des  menuifier* ,  outre  toutes  les  Jcies 
qui  fervent  à  la  menuilerie  ,  en  ont  encore  une  parti- 
culiere  ,  qui  s'appelle  feie  à  contourner.  Cette  fie  eft 
montée  fur  un  archet  d'acier  fort  élevé  ,  afin  que  les 
feuilles  des  divers  bois  qu'ils  contournent ,  puiffent 
paffer  entre  cet  archet ,  6c  la  feuille  dentelée  de  la 
feu.  (D.J.) 

SciE  ,  en  terme  de  Graveur  tn  pierres  fines  ;  c'eft  une 
efpece  de  boule  qui  a  la  lame  ti  cs-mince ,  dont  on  fe 
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fert  pour  refendre, ou  même  pour  séparer  tout-à-fah 
les  pierres.  l'°yc{  les  figures  ,  Planches  de  la  Gra- 
vure. 

$C\H, petite  feie  ,  voye^  les  fit;.  &  Us  Pl.  rHor!nçtrh; 
les  Horlogers  s'an  fervent  pour  feier  des  pièces  fort 
délicates  ;  ces  fortes  de  feies  font  montées  comme  les 
grandes ,  6c  n'en  différent  que  par  leur  grandeur. 

SciE  d:s  Lapidaires ,  {Joaillerie.)  les  Jetés  des  Lipi. 
daires  ,  qui  ont  le  nom  de feie ,  non  pas  qu'elles  aient 
quelque  rapport  par  la  figure  à  aucune  iiesjeiei  dint 
on  vient  de  parler,  mais  parce  qu'elles  fervent  à  ul'cr, 
&  pour  ainli  dire,  à  feier  les  pierres  précieufes  fur  le 
touret  ;  ces  feies ,  dis-je ,  font  de  petites  plaques  Je 
fer  ,  en  forme  de  ce  qu'on  appelle  une  piro^te  avec 
quoi  jouent  les  enfàns,  attachées  au  bout  d'une  bro- 
che atiulde  fer.  Les  lapidaires  ont  encore  une  efpece 
de  feie  pour  feier  le  diamant ,  qui  ne  conliile  qu'en 
un  fil  de  fer  ou  de  létbn  ,  au.Ti  délié  qu'un  cheveu 
bandé  fur  un  petit  arc  d'acier  ou  de  bois.  On  s'en 
fert  avec  de  la  poudre  de  diamant  bien  broyée  avec 
de  l'eau  ou  du  vinaigre.  Los  ouvriers  en  pièces  de 
rapport  ufent  aufïï  de  cette  foac  de  feit  pour  les 
pierres  les  plus  précieuses:  pour  les  plus  grolTes  pie- 
ces  ils  ont  une  petite feu  ,  dont  la  feuille  n'a  point  de 
dents,  (Z>.  /.) 

Scie  du  Jardiniers,  (Outil  de  jardinitr.)  ils  s'en 
fervent  pour  retrancher  le  bois  qui  eft  fec  6i  vieux, 
6c  par  conféqnent  fort  dur  ,  6c  capable  de  gâter 
lalerpette  ,  avec  laquelle  on  ne  peut  aîfenuTii  co» 
per  de  grades  branches.  Il  ne  faut  jamais,  dit  ia 
Quintinie ,  employer  la  feie  à  retrancher  des  bran- 
ches ,  qu'un  coup  de  ferpette  peut  cou;>?r  aJroite- 
ment.  11  faut  que  la  feie  l'oit  droite  ,  qu'elle  fait  d'un 
acier  durôc  bien  trempé.  Il  faut  qu'elle  ait  de  la  voie, 
c'ell-à-dire,  qu'elle  ait  les  dents  écartées  6c  bien  ou- 
vertes, l'une  allant  d'un  coté  ,  &:  l'autre  de  l'autre, 
&  qu'avec  cela  le  dos  foit  fort  mince  ;  tout-au-moins 
doit  il  être  moins  gros  6c  moins  matériel  que  les 
dents, autrement  la J'ck  ne  paflera  pasaifémenr,  parce 
que  les  dents  en  feront  aumtôt  engorgées,  fi  bien  qu'à 
s  en  fervîr ,  on  fe  laffe  tn  un  moment ,  6c  on  n'avance 
guère. 

Il  n'eû  point  nécelTaire  qtie  les  feies  pour  Pufsge 
ordinaire  de  tailler  foient  larges.  Un  bon  demi-pouce 
de  largeur  leur  fuffit  ;  ils  ne'les  faut  guère  longues, 
c'eft  allez  qu'elles  aient  environ  quinze  pouces  de 
longueur.  Le  manche  peut  être  rond ,  attendu  que 
pour  pouffer  une  droite  ligne  devant  foi ,  on  ne  doit 
pas  craindre  qu'il  tourne  dans  la  main ,  comme  fait 
une  ferpette  à  manche  rond  ;  il  fera  allez  gros^  pourvu 
qu'à  l'endroit  de  la  plus  grande  groffeur ,  qui  efl  à 
1  extrémité  où  fe  vient  ranger  la  pointe  de  l'alumclle 
quand  on  la  ferme,  il  ait  environ  deux  pouces  &  fl-pt 
à  huit  lignes  de  tour ,  6c  que  par  l'autre  extrémité  u 
ait  un  peu  moins  de  deux  pouces  ;  ces  fortes  de  feies 
fe  plient ,  ne  font  aucun  embarras,  6c  font  portatives 
comme  des  ferpettes ,  le  tranchant  fe  ferrant  dans  le 
manche.  (/>./.) 

Scie  a  main  ,  (Lutherie.)  dont  les  facteurs  de  cla- 
vecins fe  fervent ,  eft  une  lame  d'acier  de  dentée, 
que  l'on  emmanche  dans  un  manche  courbé  m  B  C, 
dont  la  poignée  B  C  va  en  relevant ,  pour  que  les 
doigts  de  l'ouvrier  ne  frottent  point  contre  l'ouvra- 
ge. Cette  feie  eft  propre  à  feier  les  entailles  des  fau- 
tereaux  où  font  placéeslcs  languettes.  Voyt\  Saute- 
R  F  AU  &  la Jîg.  ij.  Pl.  d:  Lutherie. 

SciE  a  main  de  Maçon  ,  (Maçonnerie.)  on  appelle 
autrement  les  fi  Us  à  main  dont  fe  fervent  les  maçons 
&:  pofeurs  de  pierre  de  tailles  ,  des  couttaux  à  feier; 
les  unes  ont  des  dents,  &  les  autres  n'en  ont  point. 

Scie  de  marqueterie,  fervant  à  découper  &  chan- 
tourner les  plaques ,  eft  un  parallélogramme  de  fer, 
dont  la  lame  eft  un  des  petits  côtés  ;  elle  eft  montée 
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fur  les  chaffis  par  le  moyen  dedeux  chevilles  qui  ont 
la  tète  fendue,  &  l'autre  extrémité  en  vis.  Une  de 
ces  vis  a  un  écrou  à  oreilles ,  &  dont  on  fe  (en  pour 
tendre  la  lame.  L'autre  vis  a  fon  écrou  caché  dans 
l'intérieur  du  manche.  Voyt^  les fig.  PL  de  Marque- 
mie. 

StIF.  A  REFENDRE  ,  outil  de  Marqueterie  ,  eft  com- 
pofée d'un  grand  chaflis  de  bois  entre  &  parallèle- 
ment aux  grands  côtés  duquel  eft  la  lame ,  large  de 
quatre  pouces  ou  environ ,  &  attachée  à  de\tx  boîtes 
au-travers  dcfquelics  paffent  les  petits  côtés  du  chaf- 
lis :  une  des  boites  a  encore  un  autre  trou  pour  met- 
tre la  clé  qui  fert  à  donner  de  la  bande  à  la  lame. 
Foyt{  Us  fig.  PL  dt  la  Marqutttrit. 

Scie  dts  Mtnuifîtrs,  (Menuiferie.)  de  tous  les  di- 
vers ouvriers  qui  le  fervent  de  la  frit ,  ce  font  les  mé- 
nuifiers  qui  en  ont  la  plus  grande  quantité ,  fie  de  plus 
de  différentes  efpeccs.  Les  principales  font  la  ftit  à 
refendre ,  qui  leur  eft  commune  avec  tous  les  autres 
ouvriers  en  bois  ;  la  fric  à  débiter ,  la  feu  à  tenons , 
la  je  U  à  tourner ,  la  ftit  à  enrafer ,  la  frit  a  main  ,  fit 
la/c/e  à  cheville.  Voye'K  farticlt  MENUISERIE  &  Us 
articles fuivans.  (/)./.) 

Scie  a  refendre  ,  elle  fert  au  menuifier  à  fen- 
dre les  bois  de  long;  elle  eft  compofée  de  deux  mon- 
tans  &  deux  traverses ,  dans  les  bouts  defquelles  les 
mon'.ans  font  affemblés  à  tenons  ÔC  mortaifes  ;  à  la 
traverse  du  haut  efl  une  boîte,  &  à  celle  du  bas  un 
ctrier  de  for  auquel  la  feie  efl  attachée;  elle  eft  pofée 
au  milieu  des  deux  tra  verfes ,  &  eft  parallèle  aux  deux 
montans  ;  à  la  boîte  il  y  a  une  mortaife  dans  laquelle 
on  met  une  clé  pour  faire  tendre  la  feuille  de  ftit. 
Voyez  Us  fig.  PL  de  Mtnuiferit. 

Scie  a  tenons  ;  elle  eft  comme  la  frit  à  débiter, 
&  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite ,  ôc  a 
les  dents  plus  ferrées  ;  elle  fert  pour  couper  les  te- 
nons. 

Scie  ,  (Menuiferie.)  pour  les  fofles  ou  creux, pour 
les  corps  des  arbres  lorïqu'ils  font  trop  gros  ,  &  que 
les  feus  montées  n'y  peuvent  paffer,  pour  les  pieux  à 
rafé  terre ,  &c.  c'eil  une  grande  feuille  de  ftit  avec 
une  main  à  chaque  bout.  On  nomme  cette  feie  pafft- 
par-tout  ;  elle  dt  beaucoup  d'ufage  parmi  les  Bûche- 
rons. 

Scie  en  archet,  eft  comme  celle  à  chantour- 
ner ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  plus  petite  ,  qu'elle  a  une 
main  pour  la  tenir  qui  porte  fon  tourillon  ;  elle  fert 
aullî  à  chantourner  de  petits  ouvrages. 

Scie  a  chantourner  ,  la  feuille  en  eft  fort 
étroite  ,  fie  elle  eft  montée  fur  deux  tourillons  qui 
palTent  dans  les  bras.  Son  ufage  eft  pour  couper  les 
bois  fuivant  les  ccintres.  Voye{_  Us  fig.  Pl.  de  Me- 
nuiftrit. 

Scie  a  chevilles,  eft  un  couteau  à  feie ,  qui  a 
un  manche  coudé  ;  elle  fert  à  couper  les  chevilles. 
Voyt\  les  fig.  Pl.  de  Menuiferie. 

Scie  a  débiter  ,  c'eft  celle  qui  fert  aux  Menui- 
fiers  à  couper  tous  leurs  bois  fuivant  les  mefures ,  Se 
c'eft  ce  qu'ils  appellent  débiter  les  Bois.  La  monture 
confifte  en  deux  bras  ou  montans ,  une  traverfe  au 
milieu.  Au  bout  des  bras  d'un  côté  eft  la  feuille  de 
ftit  parallèle  à  la  traverfe  ;  à  l'autre  extrémité  des 
bras  eft  une  corde  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  qui 
eft  en  plufieurs  doubles  ;  au  milieu  eft  un  gareau  qui 
fert  à  taire  fendre  hfcierSc  qui  l'arrêtefurla  traver- 
fe. foyt{  Us  fi*.  PL  de  Menuiferie. 

Scie  a  main,  «m  a  couteau  ,  eft  plus  large  du 
côté  de  la  main  ,  n'a  point  de  monture  que  la  main 
avec  laquelle  on  ta  tient  pour  s'en  fervir  ;  l'on  s'en 
fert  lorfquc  la  fie  montée  ne  peut  paffer.  Voyt^ltsfig. 
PL  dt  Mtnuiferit. 

Scie  a  rasfr  ,  c'eft  une  feuille  An  feu  attachée 
fur  un  bout  de  planche  d'un  pié  ou  quinze  pouces  de 
long ,  laquelle  f  ert  à  arrafer  les  bas  des  portes  ,  con- 
Totnt  XIY. 


SCI  7^7 

trevents ,  &e.  pour  faire  les  tenons  qui  doivent ,  ti- 
trer dans  les  emboîturcs.  Voyt{  Us  fij.  Pl.  Je  Me- 
nuiferie. 

Scie  A  REVUIDER  ,  en  terme  de  metteur  tn  auvre  , 
eft  la  même  que  la  feit  à  repercer  des  Bijoutiers.  Elle 
eft  comme  elle  garnie  d'une  feuille  fort  étroite  ,  qui 
peut  aifément  fe  contourner  au  gré  de  l'artifte  fur 
l'ouvrage  qu'il  revuide.  Voyt^  Revuider  &  les  Pl. 
du  metteur  en  auvre. 

Scie  a  coûte  Au,(0//?w«ri<.)  ce  n'eft  autre  chofe 
qu'une  lame  de  couteau  taillé  en  frit. 

Scie  a  guichet,  (Serrurerie.)  ce  que  les  Serru- 
riers appellent  feu  à  guichet ,  eft  une  petite /«<  à  main  , 
en  forme  de  couteau  dentelé ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  dans  les  portes ,  tiroirs  ou  guichets  de  bois  , 
les  entrées  des  ferrures  qu'ils  y  veulent  placer  fie  at- 
tacher. (2?.  /.) 

Scie  dts  TaàUùtrst(  TabUtttrie.  )  les  Tabletiers 
Pcigniers  &  autres  ouvriers ,  ont  des  efpeces  de frits 
à  main ,  qui  ont  une  monture  de  fer  à-peu-près  com- 
me les  ftits  communes ,  mais  fans  corde.  La  feuille 
en  eft  ferme  fie  un  peu  large  ,  &  les  dents  fans  être 
renveriées  ;  elles  fervent  à  débiter  le  buis  ÔC  les  au- 
tres bois  durs.  (2>. /.) 

Scie  dts  Tailleurs  de  pUrrty\feUge  de  pierres.  )  les 
Tailleurs  ÔC  Scieurs  de  pierre  ont  de  deux  fortes  de 
frits ,  les  unes  a  dents  &  les  autres  fans  dents.  Celles 
avec  des  dents  font  tout-à-fait  femblables  aux  paffe- 
partous  ,  hors  qu'elles  n'ont  pas  les  dents  détour- 
nées ;  elles  fervent  à  feier  la  pierre  tendre.  Les  ftits  * 
fans  dents  dont  on  feie  les  pierres  dures ,  fie  dont  les 
Marbriers  ôc  Sculpteurs  fe  fervent  aulG  pour  débiter 
leurs  marbres ,  ont  une  monture  femblable  à  celle  des 
ftits  à  débiter  des  Menuifters ,  mais  proportionnée  à 
la  force  de  l'ouvrage  fie  de  la  frit ,  y  en  ayant  de  tel- 
les, que  deux  hommes  ont  a  fiez  de  peine  à  les  élever 
pour  les  mettre  en  place.  La  feuille  de  ces  frits  eft 
ton  large  fie  aflez  ferme  pour  feier  le  marbre  &  la 
pierre ,  en  les  ufant  peu-a-peu  par  le  moyen  du  fable 
fie  de  l'eau  que  le  feieur  y  met  avec  une  longue  cuil- 
lierc.  (D.J.)  ^ 

Scie  du  Tonnelier  ;  les  Tonneliers  fe  fervent  de 
deux  fones  àt ftits  dans  les  ouvrages  de  leur  métier, 
lavoir  la  ftit  ordinaire  &  la  frit  à  main. 

La  frit  ordinaire  eft  compofée  de  deux  parties  , 
qui  font  la  feuille  8c  la  monture.  La  feuille  eft  une 
bande  de  fer  ou  d'acier  bien  mince  de  deux  ou  trois 
doigts  de  largeur ,  fie  qui  d'un  côté  eft  garnie  de  dents 
depuis  un  bout  jufqu?  l'autre.  0  y  a  deux  trous  aux 
deux  extrémités.  La  monture  eft  compofée  de  trois 
pièces  de  bois ,  dont  la  plus  longue  eft  enmonoifé* 
par  fes  deux  bouts  dans  le  milieu  des  deux  autres  qui 
font  placées  en  travers.  Les  deux  traverfes  font  fen- 
dues à  une  de  leurs  extrémités  pour  y  inférer  la  feuil- 
le de  la  feie  ,  qu'on  y  aflùjettit  par  deux  chevilles  de 
fer  ;  à  l'autre  extrémité  elles  ont  une  entaille  pour  re- 
cevoir une  corde  qui  va  de  l'une  à  l'autre.  Cette 
corde  a  dans  fon  milieu  une  petite  barre  de  bois,  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  tortiller  la  corde  fit  la 
raccourcir ,  ce  qui  force  les  deux  extrémités  des  tra- 
verfes à  s'approcher  l'une  de  l'autre.  Cela  ne  peut 
pas  fe  faire  fans  que  les  deux  autres  bouts  des  tra- 
verfes ne  s'éloignent ,  fie  par  conféquent  (ans  ban- 
der la  feuille  de  la  feie  ;  ce  qui  l'affii jetrit ,  la  rend  fer- 
me fie  l'empêche  de  plier  quand  on  s'en  fert. 

ta  feie  à  main  eft  une  feuille  de  fer  ou  d'acier  d'une 
ligne  d'épaifleur ,  garnie  de  dents  d'un  côté ,  fie  qui 
par  un  bout  fe  termine  par  une  queue  droite  enfoncée 
dans  un  manche  de  bois. 

SCIENCE  ,  f.  f.  (  Loguj.  &  Métophyf.  )  feience , 
en  terme  de  philofophie  ,  lignine  Ut  connoiffance 
claire  Se  certaine  de  quelque  choie  ,  fondée  ou  fur 
des  principes  évidens  par  eux-mêmes,  ou  fur  des 
démonftrations. 
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Le  rnot  fcicnce  pris  dans  le  fens  qu'on  vient  de 
dire  eft  oppofé  à  doute;  Se  l'opinion  tient  le  milieu  en- 
tre les  deux. 

Les  feeptiques  nient  qu'il  foit  poftible  d'avoir  la 
fcicnce  fur  rien ,  c^eft-à-dire  qu'il  y  ait  rien  fur  quoi 
on  puiffe  arriver  a  un  degré  de  connoiflance  capable 
de  produire  une  conviction  entière. 

La  fcitnu  fe  partage  en  quatre  branches ,  qui  font 
l'intelligence ,  la  fagefle,  la  prudence  &  l'an. 

L'intelligence  confifte  dans  la  perception  intuitive 
du  rapport  de  convenance  ou  de  difeonvenanec  qui 
fe  trouve  entre  deux  idées  ;  telle  eft  la  fcitnu  de  Dieu , 
telleeft  la  connoiflànce  que  nous  avons  des  premiers 
principes. 

La  {agefle  s'élève  toujours  aux  vues  générales ,  & 
ne  conndere  dans  les  êtres  que  les  rapports  qu'ils  ont 
ies  uns  avec  les  autres,  pour  en  tirer  des  concluions 
univerfelles.  Les  êtres  (piriruels  font  aufli  de  fon  ref- 
fort. 

La  prudence  s'applique  à  former  les  meeurs  a  l'hon- 
nêteté ,  conformément  à  des  règles  éternelles  Se  im- 
muables. On  l'appelle  dans  les  écoles  ,  kabitus  vtrd 
cum  retient  adivus. 

L'art  donne  des  règles  fùres  &  immanquables  pour 
bien  raifonner.  On  le  définit  dans  les  écoles  ,  kabitus 
verâ  cum  ration*  tffeclivus. 

Sciences  ,  (Connoiffdnces  humaines.  )  je  dirai  peu 
de  chofe  des  feitnecs ,  non  pas  qu'elles  ne  faflent  la 
partie  la  plus  importante  de  l'Encyclopédie,  mais 
parce  qu'on  a  expofé  profondément  leur  origine, 
leur  nature ,  leurs  progrès  ,  leur  enchaînement  dans 
la  belle  préface  de  cet  ouvrage. 

Il  eft  certain  que  les  feitnecs  font  l'ouvrage  des  plus 
grands  génies.  C'eft  par  elles  que  l'immenfité  de  la 
nature  nous  eft  dévoilée  ;  ce  font  elles  qui  nous  ont 
appris  les  devoirs  de  l'humanité ,  &  qui  ont  arraché 
notre  ame  des  ténèbres  pour  leur  faire  voir ,  comme 
dit  Montaigne,  toutes  chofes  hautes  &  baffes,  pre- 
mières ,  dernières  Se  moyennes  ;  ce  font  elles  enfin 
qui  nous  font  pafler  un  âge  malheureux  fans  déplai- 
sir &  fans  ennui.  «  Illuftre  Memmius,  celui-là  fut  un 

*  dieu  qui  trouva  l'art  de  vivre  auquel  on  donne  le 

*  nom  de  fagelîe». 

Telle  eft  aujourd'hui  la  variété  Se  l'étendue  des  feien- 
ces,  qu'il  eft  néceffâire  pour  en  profiter  agréable- 
ment ,  d'être  en  même  tems  homme  de  lettres.  D'ail- 
leurs les  principes  des  feienecs  feraient  rcbutans,fi 
les  belles  lettres  ne  leur  prêtoient  des  charmes.  Les 
vérités  deviennent  plus  fenfibles  par  la  netteté  du 
ftyle ,  par  les  images  riantes,  6c  par  les  tours  ingé- 
nieux fous  lefquels  on  les  préfente  à  l'efprit. 

Mais  fi  les  belles-lettres  prêtent  de  l'agrément  aux 
feienecs,  les  feitnecs  de  leur  côte  font  néceffaires  pour 
la  perfection  des  belles -lettres.  Quelque  foin  qu'on 
prit  de  polir  l'efprit  d'une  nation,  fi  les  connoiflàn- 
ces  fublimes  n'y  avoient  accès ,  les  lettres  condam- 
nées a  une  éternelle  enfance,  ne  feraient  que  bé- 
gayer. Pour  les  rendre  floriflàntes,  il  eft  néceffâire 
que  l'efprit  philofophique  >  Se  par  conféquent  lis 
feitnecs  qui  le  produisent,  fe  trouvent ,  finon  dans 
l'homme  de  lettres  lui -même,  du -moins  dans  le 
corps  de  la  nation,  Se  qu'elles  y  donnent  le  ton  aux 
ouvrages  de  littérature. 

Socrate  qui  mérita  le  titre  de  pert  de  la  philofophit, 
cultivoit  aufli  l'éloquence  &  la  poéfie.  Xénophon 
fon  difciple  fut  allier  dans  fa  perfonne  l'orateur, 
lTiiftorien  Se  le  favant,  avec  l'homme  d'état,  l'hom- 
me de  guerre ,  Si  l'homme  du  monde.  Au  feul  nom 
de  Platon  toute  l'élévation  des  ftitncts  ,  &  toute  l'a- 
ménité des  lettres  fe  préfentent  à  l'efprit.  Ariftote, 
ce  génie  univerfel,  porta  la  lumière  dans  tous  les 
genres  de  littérature,  &  dans  toutes  les  parties  des 
feienecs.  Alexandre  lui  écrivoit,  qu'il  aimerait  beau- 
coup mieux  être  comme  lui  au-deflus  des  autres  nom- 
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mes  par  l'étendue  de  fes  lumières,  que  par  celle  dt 
pouvoir  dont  Dieu  l'avoit  comblé.  Eratofthcnc  trai- 
ta dans  des  volumes  immenfes,  prefquc  tout  ceqai 
eft  du  reffort  de  l'efprit  humain  ,  la  grammaire,  la 
poéfie ,  la  critique,  la  chronologie,  l'hiftoire ,  la  my- 
thologie, les  antiquités,  la  philofophie,  la  géomé- 
trie, Palhonomie,  la  géographie  ,  l'agriculture,  Tar- 
chiteâurc ,  &  la  mufique. 

Lucrèce  employa  les  mufes  latines  A  chanter  des 
matières  philolopniques.  Vairon,  le  plus  favant  des 
Romains ,  partageoit  fon  loifir  entre  la  philofophie, 
l'hiftoire ,  l'étude  des  antiquités ,  les  recherches  de 
la  grammaire  Se  les  délaffemens  de  la  poéfie.  Brutus 
étoit  philofophe ,  orateur ,  Se  pofledoit  à  fond  la  ju- 
rifprudence.  Cicéron  qui  porta  jufqu'au  prodige  l'u- 
nion de  l'éloquence  Se  de  la  philofophie ,  déclarait 

3ue  s'il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon  tems, 
en  étoit  plus  redevable  aux  promenades  du  porti- 
que ,  qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Combien  d'autres 
exemples  nepourrai-jc  pas  tirer  des  fiecles  reculés? 
On  ne  penfoit  point  alors  que  les  feitnets  fuflent  in- 
compatibles dans  une  même  perfonne ,  avec  une  éru- 
dition fleurie,  avec  l'étude  de  la  politique,  avec  le 
génie  de  la  guerre  ou  du  barreau.  On  jugeoit  plutôt 
que  la  multitude  des  talens  étoit  néceffâire  pour  la 
perfection  de  chaque  talent  particulier ,  Se  cette  opi- 
nion étoit  vérifiée  par  le  fuccès. 

Le  même  tems  qui  vit  périr  Rome ,  vit  périr  les 
feitnecs.  Elles  furent  prefque  oubliées  pendant  douze 
fiecles,  Se  durant  ce  long  intervalle ,  l'Europe  de- 
meura plongée  dans  l'efclavage  8c  la  ftupidité.  La  fu- 
perftition,  née  de  l'ignorance,  la  reproduifit  néceffai- 
rement ,  tout  tendit  à  éloigner  le  retour  de  la  rail'on 
&  du  goût.  Aufli  fallut -il  au  genre  humain  pour  for- 
tir  de  la  barbarie ,  une  de  ces  révolutions  qui  font 
prendre  à  la  terre  une  face  nouvelle.  L'empire  grec 
étant  détruit  ,<a  ruine  fit  refleurir  en  Europe  le  peu 
de  connoiflances  qui  reftoient  encore  au  monde. 
Enfin  par  l'invention  de  l'Imprimerie ,  la  protection 
des  Medicis ,  de  Jules  IL  Se  de  Léon  X.  les  Mufes  re- 
vinrent de  leur  longévanouiflement,  &  recommen- 
cèrent à  cultiver  leurs  lauriers  flétris.  De  deffoiu 
les  ruines  de  Rome,  fe  releva  fon  ancien  génie ,  qui 
fecouant  la  poufliere ,  montra  de  nouveau  fa  têt* 
refpeâable.  La  fcuplture  &  les  beaux-arts  fes  aima- 
bles feeurs  refliifciterent ,  &  les  blocs  de  marbre  re- 
prirent une  nouvelle  vie.  Les  temples  réédifiés,  Ra- 

Ehaël  peignit,  ficVida,  fur  le  front  duquel  croît  le 
turier  du  poète  Se  le  lierre  du  critique,  écrivit  avec 
gloire.  Nous  devons  tout  à  l'Italie  ;  c'eft  d'elle  que 
nous  avons  reçu  les  feienecs  Se  les  beaux-arts  ,  qui  de- 
puis ont  fructifié  prefque  dans  l'Europe  entière. 

L'étude  des  langues  Se  de  l'hiftoire  abandonné* 
par  néceflité  dans  Us  fiecles  de  ténèbres,  fut  la  pre- 
mière à  laquelle  on  fe  livra.  L'impreflion  ayant  ren- 
du communs  les  ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains , 
on  dévora  tout  ce  qu  ils  nous  avoient  laifle  dans 
chaque  genre  ;  on  les  traduifit ,  on  les  commenta ,  &C 
par  une  efpece  de  reconnoiflance ,  on  fe  mit  à  les 
adorer,  fans  connoître  allez  leur  véritable  mérite; 
mais  bien-tôt  l'admiration  fe  montra  plus  éclairée , 
Se  l'on  fentit  qu'on  pouvoit  transporter  dans  les  lan- 
gues vulgaires  les  beautés  des  anciens  auteurs  ;  enfin 
on  tâcha  de  les  imiter,  Se  de  penfer  d'après  foi.  Alors 
on  vit  éclôre,  prefque  en  même  tems ,  tous  les  chefs- 
d'œuvres  du  dernier  fiecle ,  en  éloquence ,  en  hiftoi- 
re ,  en  poéfie ,  Se  dans  les  différens  genres  de  littéra- 
ture. 

Mais  tandis  que  les  arts  Se  les  belles-lettres  ctoient 
en  honneur,  il  s'en  falloit  beaucoup  que  la  philofo- 
phie triomphât,  tant  la  fcholaftique  nuifoit  à  l'avan- 
cement de  fes  progrès.  De  plus ,  quelques  théolo- 
giens puiflans  craignirent ,  ou  parurent  craindre  les 
coups  qu'une  aveugle  philofophie  pouvoit  porter  au 
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chriftianifme ,  comme  fi  une  religion  divine  avoit  à 
redouter  une  attaque  au/S  foiblc.  Ajoutons  qu'un 
tribunal  odieux ,  établi  dans  le  midi  de  l'Europe  ,  y 
forçoit  les  Mufes  au  filence.  Hcureufement  que  la 
railon  bannie  du  Latitim  par  des  armes  impies ,  fran- 
chit t'es  anciennes  bornes ,  &  le  réfugia  dans  des  cli- 
mats plus  tempérés  :  «  c'eft-là  qu'elle  éclaira  de  beaux 
»»  génies  qui  préparèrent  de  loin ,  dans  l'ombre  du 
»  lilencc ,  la  lumière  dont  le  monde  devoit  être 
•  »  éclairé  par  degrés  infenfibles. 

»  L'immortel  Bacon  examina  les  divers  objets  de 
»>  toutes  les  fc  'unct*  naturelles ,  &  juftifia  la  nécelîité 
»  ô.e  la  phyfique  expérimentale  ,  à  laquelle  on  ne 
»  pinloit  point  encore.  Ennemi  des  fyftème»,  il  l'ut 
»  borner  la  philosophie  à  la  Jlienet  des  chofes  utiles, 
>•&  recommanda  par -tout  l'étude  de  la  nature.  Au 
»  cJlcbrc  chancelier  d'Angleterre ,  fucceda  l'illuftre 
»  De/cartes,  qui  s'égara  (ans  doute  en  théorie,  mai9 
»  qui  acquit  une  grande  gloire  par  l'application  qu'il 
h  ht  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Newton  parut  enfin, 
»  bannit  de  la  phyfique  les  hypothèfes  vagues,  dé- 
»  couvrit  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs 
»  orbites,  calcula  la  caille  de  leurs  mouvemens ,  dé- 
»  voila  la  vruie  théorie  du  monde  ;  &  créateur  d'une 
m  optique  toute  nouvelle,  il  fit  connoître  la  lumière 
v  aux  hommes  en  la  décomposant.  Lock  créa  la  me- 
»  taphyficjue  à-peu-près  comme  Newton  avoit  créé 
»  la  phyuque.  Il  réuuilit  cette  ftitntt  à  ce  qu'elfe 
m  doit  cire  en  effet,  la  phyuque  expérimentale  de 
v  l'an".  Ses  principes  aulfi  (impies  que  des  axiomes, 
»  font  les  mêmes  pour  les  philofophes  &  pour  le  peu- 
»  pie  ».  Dift.  préiim.  Je  CEncycleptAit. 

Plusieurs  autres  favans  ont  infiniment  contribué 
par  leurs  travaux ,  au  progrès  des  fcltnus ,  ôf  ont 
pour  ainli-dire  levé  un  coin  du  voile  qui  nous  ca- 
choit  la  vérité.  De  ce  nombre  l'ont  Lcibnirr ,  qui  fiti- 
vaot  l'opinion  de  l'Allemagne,  partage  aveeNeirton 
l'invention  du  calcul  différencie!  ;  «Galilée  à  qui  la 
»  géographie  doit  tant  de  chofes  utiles  ;  Harvey  que 
»  la  découverte  de  la  circulation  du  fang  rend  im- 
»  mortel  ;  Huyghens ,  qui  par  des  ouvrages  pleins  de 
»  force  &  de  génie,  a  bien  mérité  de  la  phyfique  \ 
»  Pai'cal ,  auteur  d'un  morceau  fur  la  cycloïde,  qu'- 
h  on  doit  regarder  comme  un  prodige  de  lagacité , 
h  d'un  traité  de  l'équilibre  des  liquvurs  Se  de  la  pe- 
*  lanteur  de  Pair,  qui  nous  a  ouvert  une /£<'*<«  nou» 
»»  vclle;  Boyle,  le  père  de  la  phyfique  expérimen- 
tale; plulîeurs  autres  enfin,  parmi  lefquels  je  ne 
»  dois  pas  oublier  Boerhaave ,  le  reformateur  de  la 
r>  médecine  ».  On  fait  aulfi  tout  ce  que  le  droit  natu- 
rel ,  la  morale  &  la  politique  doivent  à  G  rotins ,  Puf- 
fcmlori,  Thomafius,  &  autres  écrivains  célèbres. 

Voilà  quel  étoit  l'état  des  ftitncts  au  commence- 
ment de  ce  fiecle.  Portées  rapidement  -du  premier 
etibràleur  faîte,  elles  ont  dégénéré  avec  la  mime 
promptitude ,  comme  fi  elles  étoient  des  plantes 
étrangères  à  la  nature,  qui  doivent  lécher  lur  pic, 
Se  dilparoître  dans  le  fein  de  l'oubli ,  tandis  que  les 
arts  méchaniques,  enracinés  pour  ainfi-dire  dans  les 
bel  oins  de  l'homme,  ont  un  efprit  de  vie  qui  les 
loutjcnt  contre  les  ravages  du  tçms. 

Les Jïùmta  offrent  aux  yeux  une  belle  avenue, 
mais  fort  courte,  &  qui  finit  par  un  dclert  aride. 
Gomme  parmi  nous  leur  mi  di  s'eft  trouvé  fort  près  de 
leur  levant,  leur  couchant  n'eft  pas  éloigné  de  leur 
midi.  On  vit  à  Rome  la  même  révolution  ;  foixante 
ans  après  le  règne  d'Auguftc,  Qaintilkn  écrivoit 
déjà  fur  la  chute  de  l'éloquence,  ôcLongin  qui  fleu- 
rislbit  fous  Galien ,  fit  un  chapitre  fur  les  caulés  de  la 
iléc  adence  de  l'efprit.  Cependant  les  récompenfes 
des  beaux-arts  n'étoient  point  tombées  chez  les  Ro- 
ndins. Scmblablement  nos  académies  fubfillent  tou- 
jours ,  mais  elles  ont  dans  leur  institution  des  vices 
qui  les  ruinent.  Ici  l'inégalité  des  rangs  ell  lîxée  par 
Tomt  XIK. 
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I  des  ftaïuts  du  prince  ;  lorsqu'on  n'y  devroit  connoN 
I  tre  d'autre  fupériorité  que  celle  du  génie.  Là  fe  rend 
un  tribut  perpétuel  d'éloges  faftidieux ,  honteux  lan- 
gage de  la  fervitude  !  Souvent  dans  ces  mêmes  aca- 
démies ,  la  récompenfe  du  mérite  eft  enlevée  par  les 
menées  de  l'intrigue  ou  de  l'hvpocriûc.  La  cupidité, 
la  vanité,  la  jaloufie,  la  cabale,  le  font  encore  em- 
parés de  nos  fociétés  litiéraires,  plus  que  la  noble 
amoition  de  s'y  distinguer  par  fes  talens  ;  U  fagacito 
a  dégénéré  en  fitftîfance,  l'amour  du  beau ,  en  amour 
du  faux  bel  efprit  :  in  dturuii  quatidu  d<tta  ru  efl. 

D'ailleurs  ce  n'eft  point  au  centre  du  luxe  que  les 
/ô«/7f«  établirent  toujours  leur  domicile  ;  s'il  en  étoit 
I  aiofi ,  les  connoîtroit-on  glorieufement  aux  bonis  des 
■ejy  oîi  le  Rhein  vient  le  perdre,  dans  le  voilinage 
1  flbesOrcades,  6c  de  celui  du  mont  Adule  ?  Il  ne  faut 
pas  pour  être  favant ,  arrofer  l'ame  comme  nous  fai- 
fons ,  de  quelques  idées  fuperticielles  ;  il  la  faut  tein- 
dre  de  connoiffances  qui  ne  s'acquièrent  que  par  les 
veilles  &  les  travaux. 

Ajoutons  que  la  nobleffe  du  royaume,  plongée 
dans  la  mollefle  &  l'oilîveté,  a  trouvé  que  l'igno- 
rance étoit  un  état  paifible ,  &  elle  n'a  pas  manqué 
d'en  acréditer  merveilleufemcnt  le  parti.  Ariftote, 
Platon,  Solon,  Périrlès,  Démocritc,  Hippocrate, 
Scipion  ,  Cicéron  ,  Hortenfius  ,  Lucullus  ,  Céfar, 
Pline  ,  Se  tant  d'autres  grecs  &c  romains  ,  ne  te 
croyoient  p«  en  droit ,  parce  qu'ils  étoient  A;  grands 
frimeurs,  dï  négliger  les  feienas,  &  de  vivre  dam 
une  glorieuse  Stupidité.  Tout  au  contraire ,  ilî  firent 
c?t  honneur  à  leur  rang  5c  à  leur  fortune  ,  de  ne  les 
e.nployer  qu'à  acquérir  dos  lumière;;  ils  favoient 
bien  que  les  gensc.lairés  conduifent  par-to>it  les 
aveugles.  Mais  une  nation  qui  dominée  par  l'exemple, 
fait  gloire  de  préférer  la  légèreté  &  les  egrémens  fri- 
voles, au  mérite  que  l'étude  &  les  occupations  fé- 
rieufes  peuvent  donner  à  l'efprit;  une  telle  nation, 
dis-je,  doit  tomber  dans  la  barbarie.  Auffi  faut-il 
croire  que  dans  cette  nation  ,  l'amour  des  fiitntet 
n'étoit  fous  Louis  XIV.  qu'une  nouvelle  mode  ;  du- 
moins  leur  culture  a  paflé  comme  une  mode.  Qucl- 
qu'autre  Louis ,  dans  la  révolution  des  tems ,  pourra 
la  faire  naître,  &  la  changer  en  un  goût  durable;  car 
c'eft  au  génie  éclairé  des  monarques,  &  à  leurs  mains 
bienfaiiantes ,  qu'il  appartient  de  fonder  aux  feunces 
des  temples,  qui  attirent  fans  ceffe  la  vénération  de 
l'univers.  Heureux  les  princes  qui  (auront  ainfi  méri- 
ter de  l'humanité  !  (  L*  chtvalUr  de  Jaucovr  t.) 

ScieNcf.  en  Dieu  ,  (  Théofog.)  c'tfl  l'attribut  par 
lequel  il  connoit  toutes  chofes ,  de  quelque  nature 
qu  elles  foient.  Dieu  a  une  feunct  parfaite  &  infinie; 
il  connoit  tout  ce  qu'il  y  a  de  poffible,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  réel ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  futur,  loit  abfolu  ,  foit 
conditionnel. 

Quoique  h  feienu  de  Dieu  confidérée  en  elle-mê- 
me foit  un  atle  très  limple  ,  &  comme  un  coup-d'oeil 
net  &  jufte  par  lequel  tout  eft  prélent  devant  lui,  ce- 
pendant les  divers  objets  qu'elle  embraffe ,  ont  fait 
diftinguer  aux  Théologiens  trois  fortes  de  f-iinca  en 
Dieu  ;  lavoir  ,  la  fcUrut  de  fimple  intelligence,  la 
feitnet  de  vilion ,  &  une  troiricm»  que  quelques-uns 
appellent fiùnce  mcytnnt. 

La  JîU/tce  de  fimple  intelligence  eft  celle  par  la- 
quelle Dieu  voit  les  choies  purement  poflibles  qui 
nVxiftcnt ,  ni  n'exifteront  jamais.  C'eft  l'attribut  par 
lequel  Dieu  a  la  repréfentation  fimultanéeôt  adéqua- 
te de  tous  les  poflibles.  Pour  le  concevoir, autant  que 
nousenfommes  capables,  ilfautfaire attention  i°.au 
nombre  immenfe  des  poflibles,  i°.  à  ce  qu'emporte 
leur  repréfentation  diltinctc. 

ta.  Quant  au  nombre  immenfe  des  poffibles,  l'uni- 
vers étant  l'enchaînure  de  toutes  les  chofes  tant  fi- 
mtiltanées  que  fucceffives ,  pour  arriver  par  la  con- 
templation de  la  nature  à  une  forte  de  déterminatiort 
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du  nombre  des  poflibles ,  il  faut  faire  attention  tant 
aux  chofes  qui  coexistent  enfemble  dans  cet  univers, 
qu'à  celles  qui  s'y  fuccedent  les  unes  aux  autres.  Il 
nut  de  plus  remarquer  que  l'univers  eft  compofé  de 
grands  corps  qu'on  peut  appeller  totaux ,  6i  de  moin- 
dres que  nous  nommerons  panitur.  Le  nombre  des 
grands  corps  de  l'univers  affei  limité  tant  qu'on  n'a 
pu  les  obferver  qu'à  la  fimple  vue,  s'eft  prodigieufe- 
ment  augmenté  depuis  l'invention  des  télefcopes.  M. 
Wolf  a  tait  là-deflus  un  calcul  fort  propre  à  donner 
l'idée  de  l  immenfité  des  corps  céleftes.  Voici  fur 
quoi  il  le  fonde.  Le  p.  Riccioh  donne  à  la  conftella- 
tion  d'Orion  près  de  cinq  cens  degrés  en  quarréd'ef- 
pace  dans  le  ciel.  Or  Galilée  a  obfcrvé  cinq  cens  étoi- 
les dans  un  efpace  de  quatre  degrés  ;  ainfi  fur  le  même 

I lié  on  pourra  fuppofer  dans  Onon  entier  61500  èroi- 
es.  La  circonférence  du  cercle  cil  de  360  degrés ,  & 
fon  diamètre  de  1 1  j:ce  qui  donne,fuivantles  théorè- 
mes d'Achimede,  pour  la  furface  entière  de  la  fphere, 
41400  degrés  en  quarré.  En  prenant  donc  pour  hy- 
pothefe  que  la  furface  de  la  fphere  du  monde  eft  éga- 
lement remplie  d'étoiles ,  le  nombre  des  fixes  trou  à 
5175000  ;  &  quoique  l'arrangement  des  fyftèmes 
planétaires  autour  des  fixes  ne  toit  pas  le  même,  on 
peut  pourtant  fuppofer  que  chaque  étoile  fixe  placée 
comme  foleil  au  centre,  peut  éclairer  &  échauffer 
quinze  planètes  :  ce  qui  fera  monter  le  nombre  des 
corpstotaux  du  monde  à  77615000.  Iln'y  a  rien  dans 
les  luppofitions  précédentes  qui  ne  foit  admiffible.  Si 
au  télefcope  divers  efpaces  paroifl'ent  moins  remplis 
que  tes  quatre  degrés  d'Orion  fur  lefquelson  a  calcu- 
lé,  il  y  en  a  d'autres  où  ces  étoiles  fourmillent  en 
beaucoup  plus  grande  abondance ,  comme  la  voie 
laâée  &  les  étoiles  nébulcules.  Si  du  nombre  des 
grands  corps  du  monde  nous  partons  aux  dimenfions 
de  l'efpace  qu'ils  doivent  occuper,  la  fomme  en  fera 
bien  plus  prodigieufe  encore.  Suivant  les  obferva- 
tions  de  M.  CaUini,  la  diftance  moyenne  de  la  terre 
au  foteil  eft  de  11000  demi-diametres  terreftres ,  ou 
de  18910000  milles  d'Allemagne.  Cette  diftance 
étant  à  celle  de  Saturne  comme  1  à  19 ,  cela  donne 
179740000  milles  de  plus  à  catife  de  la  proportion 
du  diamètre  de  la  terre  qui  eft  de  1710  milles  d'Al- 
lemagne au  diamètre  de  l'anneau  de  Saturne,  laquelle 
proportion  ell  comme  1  à  45 .  Le  diamètre  de  cet  an- 
neau eli  de  77400  milles  d'Allemagne  :  ce  qui  donne, 
fuivant  les  calculs  de  Caflini ,  pour  diftance  du  der- 
nier fatellite  au  centre  de  Saturne,  811700  milles 
d'Allemagne.  En  ajoutant  cette  diftance  à  celle  de 
Saturne  au  foleil,  vous  avez  le  demi-diametre  du  fyf- 
tème  planétaire  auquel  la  terre  appartient ,  lequel 
étant  doublé ,  il  en  réfulte  le  diamètre  entier  de 
361 15400  milles.  Cela  iroit  encore  beaucoup  plus 
loin,  fi  l'on  reçoit  la  détermination  de  la  parallaxe 
du  foleil,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  M.  de  ta  Hirc. 
11  eft  inconteftable  que  Saturne  eft  Séparé  par  un  fort 
grand  efpace  des  étoiles  fixes  de  la  première  gran- 
deur ;  6c  quoique  les  fyftèmes  planétaires  puillent 
différer  entr'eux  par  rapport  à  l'étendue ,  il  n"y  a 
pourtant  point  d*inconvéniens  à  les  fuppoler  égaux. 
En  multipliant  donc  le  cube  du  diamètre  du  fyfteme 
planétaire ,  par  le  nombre  des  étoiles  fixes  c-dertus 
indiqué ,  le  nombre  qui  en  provient,  exprime  le  cu- 
be du  diamètre  de  la  fphere  qui  comprend  tous  les 
fyftèmes  que  nous  pouvons  découvrir  probablement 
par  la  voie  des  téleteopes  ordinaires.  Mais  pour  dimi- 
nuer les  difficultés  de  cette  multiplication ,  en  rerter- 
rant  les  nombres ,  prenons  le  diamètre  du  fyfteme 
planétaire  en  diamètres  terreftres  qui ,  fuivant  les 
hypothefes  précédentes,  feront  109904 ,  leur  cube 
qui  fait  9148  $305005 195 164  multiplié  par  5175000, 
donne  pour  cube  du  diamètre  qui  égale  toute  l'éten- 
due de  la  fphere  obfervablc, 478601 103401 885491- 
100000  diamètres  terreftres  ,  dont  chacun  eft  de 
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5080448000  milles  cubiques.  Quelle  ne  doit  donc 
pas  être  l'étendue  de  l'intelligence  divine,  qui  com- 
prend l'univers  formé  de  l'affemblage  immenfe  de 
tous  ces  iyftemes  ?  Mais  que  fera-ce  ,  fi  nous  y  joi- 
gnons l'idée  dt  tous  les  mondes  poflibles ,  de  toute* 
les  combinaiions  qui  peuvent  réfulter  des  chofes  qui 
entrent  dans  la  com  poûtion  de  l'univers  tk  de  tant 
d'autres  chofes  que  la  puillance  divine  pourroit  ef-  - 
fecluer  ?  Ici  le  préfentent  des  abymes  impénétrables 
pour  nous  :  ici  ceftent  tous  les  calculs.  Que  fi  de  l'or-  ' 
dre  phyfique  on  parte  à  l'ordre  moral  ,  Se  qu'on 
veuille  examiner  toutes  les  chofes  poflibles  que  Dieu 
voit  clairement, le  philofophi-,ainfi  que  le  chrétien, 
n'eft-il  pas  obligé  de  s'écrier  plein  d'admiration  &  de 
refpeû  :  domint ,  qui*  fimilis  tibt  ? 

On  eft  encore  plus  effrayé  fi  l'on  parte  à  la  confé- 
dération de  ce  qu'emporte  la  représentation  diftiaâe 
de  tous  les  poflibles  dans  l'entendement  divin.  Re- 
prenons encore  pour  un  moment  la  voie  du  calcul. 
On  peut  comparer  l'étendue  des  entendemens  aux 
grandeurs  des  efpaces  ,  &  fuivant  cette  idée,  un  en- 
tendement qui  faifiroit  diftinctement  toute  notre  ter 
re  ,  ferait  à  celui  qui  comprendrait  avec  la  même 
diftinction  le  fyfteme  planétaire  entier ,  comme  1  à 
91483305005195164.  Mais  quelle  fera  la  propor- 
tion de  l'entendement  humain  à  celui  qui  compren- 
drait dirtincrement  le  globe  terreftre?  Pour  en  juger, 
prenons  l'œil ,  le  plus  propre  de  nos  organes  aux 
perceptions  diftinfles.  Un  bon  œil  qui  n'eft  ni  iniope, 
ni  presbyte ,  voit  diltinâement  ce  qui  eft  compris 
dans  l'cfpace  de  huit  pouces.  L'optique  enfeigneque 
ce  que  l'œil  fairtt  d'un  feul  coup  ,  eft  compris  dans  la 
circonférence  d'un  angle  droit ,  &  que  le  diamètre 
d'un  objet  vu  fous  cet  angle  droit ,  eft  double  de  la 
diftance.  En  égalant  donc  la  force  vifuelle  à  la  force 

Perceptive ,  on  aura  pour  mefure  de  l'étendue  de 
entendement  humain ,  le  cube  d'un  diamètre  de  fei- 
ze  pouces ,  c*eft-à-dire ,  4096  pouces  cubiques.  Le 
diamètre  de  la  terre  mefure  par  M.  Caflini ,  a  été 
trouvé  de  39391077  piés  ou  471691914  pouces. 
Ainfi  le  diamètre  de  la  fphere  qui  mefure  la  capacité 
de  l'entendement  humain,fera  comme  1  à  19543308, 
&  par  conféquent  l'entendement  humain  eft  à  celui 

3ui  faifit  diftinclement  la  terre  entière  d'un  coup 
'œil,  comme  1  à  15785607431 1 1066741 1 1. L'en- 
tendement de  ce  dernier  à  celui  qui  comprend  tout 
le  fyfteme,  eft  en  raifon  fous-millionième  :  donc  & 
pour  dernière  conclufion ,  l'entendement  humain  eft 
par  rapport  à  celui  qui  comprend  tout  lefyfteme  plané* 

taiTe   (  99«wQ««j09»o««9eooo.>eo  0?*Q*««»eOOOO90  »o 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  obfervations. 
Ce  ne  font  là  que  les  bords  de  l'intelligence  divine; 
qui  pourroit  en  fonder  la  profondeur?  Cet  article  tjl 
ùri  du  pfipitrs  dt  M.  Formty  ,  hifloriographt  &  ftert- 
tairt  dt  l'académie  royale  de  Pruffe. 

La  fcltnct  dt  vifion  eft  celle  par  laquelle  Dieu  voit 
tout  ce  qui  a  exifté,  exifte  ou  exiftera  dans  le  tems: 
ce  qui  emporte  la  connoirtance  de  toutes  les  penfées 
&  de  toutes  les  actions  des  hommes ,  préfentes ,  paf- 
fées  &  à  venir ,  aurtibien  que  du  cours  de  la  nature, 
ôc  des  mouvemens  qui  font  arrivés ,  qui  arrivent  ou 
qui  arriveront  dans  l'univers:  tout  cela  connu  dans 
la  .!<<■'  iere  précifion ,  &  toujours  préfent  aux  yeux 
de  Di  u.  On  peut  juger  par  ce  qu'on  vient  de  lire  fur 
la  fiitnet  de  fimple  intelligence,  de  ce  que  c'eftque 
l'entendement  humain  le  plus  éclairé  fur  le  préfent 
&  le  parte  ;  car  pour  l'avenir  il  eft  impénétrable  à  fes 
yeux ,  Si  Dieu  feul  s'en  eft  réfervé  la  connoirtance 
qu'il  communique  aux  hommes,  quand  il  lui  plait. 

On  demande  dans  les  écoles  fi  celte  feience  dt  vijîon 
eft  la  caufe  des  chofes  qui  arrivent  ,  Se  quelques 
théologiens  tiennent  pour  l'affirmative;  mais  ils  con- 
fondent la  feience  de  Dieu  avec  fa  volonté.  Le  plus 
grand  nombre  reconnoitquc  la  fcUnct  divine  eft  feu- 
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lement  caufe  directive ,  mais  non  pas  efficiente ,  des 
chofes  qui  arrivent  ou  qui  doivent  arriver,  parce  que 
félon  l'axiome  reçu ,  ks  choies  ne  font  pas  fiitures , 
parce  que  Dieu  les  prévoit,  mais  Dieu  les  prévoit, 
parce  qu'elles  font  futures. 

Mais  comme  les  choies  futures  font  ou  futures  ab- 
fohiment ,  ou  futures  conditionnellement ,  &  qu'en- 
tre ces  dernières  il  en  eft  qui  arriveront  certaine- 
ment ,  parce  que  la  condition  dont  elles  dépendent , 
fera  potée,  &  d'autres  qui  n'arriveront  pas,  parce 
que  la  condition  dont  elles  dépendent ,  ne  fera  pas 
pofée  :  quelques  théologiens  ont  distingué  en  Dieu 
une  troilieme  efpece  de  J'citnct  qu'ils  nomment  la 
jeunet  des  conditionnels  ,fcitntia  conditionatotum. 

Us  définirent  ectte/f  itnet  des  conditionnels ,  la  con- 
noiffance  que  Dieu  a  des  chofes  confédérées  du  côté 
de  leur  elTence ,  de  leur  nature  ou  de  leur  ex iftence 
réelle ,  mais  lotis  une  certaine  fuppofition ,  laquelle 
entraîne  une  condition,  qui  cependant  ne  fera  jamais 
accomplie. 

Ainli ,  difent-ils ,  lorfquc  David  fuyant  la  perfé- 
cution  de  Saiil ,  demanda  à  Dieu  fi  les  habitans  de 
Ceila ,  ville  oii  il  s'étoit  retiré ,  le  livreroient  à  fes 
ennemis ,  Dieu  qui  favoit  ce  qui  arriveroit  à  David, 
au  cas  qu'il  continuât  de  refter  à  Ceila ,  lui  répondit  : 
ils  vous  livreront,  tradent.  Ce  que  Dieu  favoit,  ajou» 
tent-ils  ,  par  la  feitnet  des  conditionnels. 

Le  p.  Daniel  remarque  que  les  vérités  qui  font 
l'objet  de  la  feience  des  conditionnels ,  font  fort  diffé- 
rentes de  celles  que  la  feienee  de  ftmple  intelligence 
ou  celle  de  viûon,  ont  pour  objet;  que  c'eft  une  troi- 
lieme claffe  d'idées  mitoyenne  entre  les  chofes  pure- 
ment poffibles ,  &  les  choies  qui  exiftent  ou  exige- 
ront abfolument.  Mais  lesThomiftes  &  les  Augufti- 
niens  leur  répondent  que  de  deux  chofes  l'une:  ou 
les  conditionnels  font  futurs  fous  une  condition  qui 
doit  être  remplie ,  &  qui  le  fera  effectivement ,  &  en 
ce  cas  ils  rentrent  dans  la  claffe  des  futurs  abfolus  : 
ou  ils  font  futurs  fous  une  condition  qui  ne  fera  ja- 
mais remplie ,  &  alors  il  faut  les  ranger  dans  le  nom- 
bre des  chofes  purement  pofTibles. 

Au  relie  ces  derniers  ne  refufent  pas  d'admettre 
«ette  feienet  des  conditionnels ,  comme  une  opinion 
philosophique,  mais  ils  la  combattent  fortement  con- 
fiderée  comme  opinion  théologique  ,  c'eft-à-dire  , 
comme  néceffaire  pour  éclaircir  les  queftions  de  la 
prédeftination ,  de  la  réprobation  &  de  la  grâce. 

La  feience  des  conditionnels  confidérec  fous  ce  rap- 
port ,  eft  appellée  dans  les  écoles  feienct  moyenne  , 
fùtntia  média.  Les  Moliniftes  qui  l'ont  imaginée ,  la 
definiffent  :  ta  connoiffanec  des  conditionnels  par  la- 
quelle Dieu  voit  ce  que  la  créature  libre  fera ,  ou  ne  fera 
pas  de  bien  ou  de  mal  conditionnellement ,  c'eû-à-dire, 
fi  dans  telles  ou  telles  circonstances  Dieu  lui  accorde 
telle  ou  telle  grâce.  Ils  1J  fuppofent  antérieure  à  tout 
décret  abfolu  6c  efficace  en  Dieu ,  &  qu'elle  dirige 
Dieu  dans  la  formation  de  fes  décrets.  Cette  opinion 
a  fes  defenfeurs  Se  fes  adverfaires ,  dont  on  peut  voir 
les  raifons  pour  &  contre  dans  tous  les  théologiens 
modernes  ;  &  il  eft  libre  de  la  foutenir  dans  les  éco- 
les, quelques  efforts  qu'on  ait  fait  pour  la  noircir  & 
pour  la  décrier.  Foye^  Augustiniens,  Thomis- 
tes, Molinistes,  &c. 

Science  secrète,  (Hîfl.  de  fEgt.  )  ceft  félon 
Clément  d'Alexandrie ,  la  doctrine  particulière  qui 
ne  devoit  être  communiquée  qu'aux  parfaits,  trop 
fublime  &  tvop  excellente  pour  le  vulgaire ,  parce 
qu'elle  eft  au-deffus  de  lui.  Il  paroît  que  ce  pere  de 
l'Eglifé  eft  un  des  premiers  qui  ait  tâché  d'introduire 
la  diScipline  de  la  feience  fente  chex  les  chrétiens  ; 
car  avant  lui ,  perfonne  ne  l'imagina;  mais  Clément 
s'écarta  de  fui  âge  reçu ,  &  fe  fit  des  principes  à  part, 
femblables  à  ceux  des  payens ,  qui  cachoient  leurs 
myftercs,  &  qui  enveloppoient  la  feierut  d'énigmes. 
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Leur  exemple  l'entraîna  ,  &  on  le  voit  aifémenr  par 
ce  mot  de  Pindare  qu'il  rapporte  lui-même  pour  etayer 
fon  opinion  :  n'expoje{  point  Us  anciennes  doctrines  en 
prifence  de  tout  le  monde  ;  la  voie  du  JLencc  efi  la  plus 
sûre. 

D'ailleurs,  c'étoit  une  ancienne  coutume  deifages, 
de  voiler  la  fageffe,  &  de  ne  la  communiquer  que  par 
des  emblèmes ,  par  des  figures  enigmatiques ,  6c  par 
des  fentencesoblcures.Les  Egyptiens  le  faifoienr;  Py- 
thagore  l'avoit  fait  à  leur  exemple.  Hipp«rque  ayant 
ofé  décrier  les  dogmes  de  Pythaçore ,  &  les  expliquer 
dans  un  livre  exprès ,  on  le  chaità  de  l'école ,  6c  on 
lui  éleva  un  tombeau ,  comme  s'il  eût  été  mort.  Il  y 
avoit  des  ouvrages  d'Epicure  qu'on  tenoit  fecrets;  il 
y  en  avoit  de  Zenon ,  6c  d'autres  philofbphes.  Ainfl 
Clément  d'Alexandrie  fe  perfliada  fans  peine ,  qu'il  , 
y  avoit  auflî  des  doctrines  fecretes  qu'il  ne  falloit 
communiquer  que  de  vive  voix  de  chrétien  à  chré- 
tien ,  digne  de  les  recevoir. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  ,  que  ces  doc- 
trines fecretes ,  que  S.  Clément  ne  permet  de  com- 
muniquer qu'aux  parfaits,  foient  des  vérités  de  la 
foi ,  ou  des  vérités  eflèntielles ,  puifqu'on  les  prê- 
choit  à  tout  le  monde  ;  mais  ce  qu'il  nomme  doctrines 
fecretes ,  l'ont  les  explications  myftioues  des  lois , 
des  cérémonies,  en  général  de  celles  qui  avoient 
été  :..ftituées  dans  le  vieux  Teftament ,  ou  ce  qui 
avoit  été  dit  myftiquement  par  les  prophètes.  C'étoit 
là  la  feience  feertte  ,  dont  il  ne  falloit  parler  qu'aux 
inities.  C'étoit  là  la  tradition  que  J.  C.  avoit  enfei- 
gnéeàSes  difciples ,  la  fageffe  myftérieufe.  Ce  que 
S.  Clément  avoit  permis  de  divulguer  &  d'enfeigner 
à  tous;  c'eft  ce  que  S.  Paul  appelle  le  taie,  c'ert-à- 
dirc  la  doctrine  des  cathéchumenes ,  la  foi ,  l'efpé- 
rance  ,  la  charité  ;  mais  ce  qui ,  félon  lui ,  ne  devoit 
point  être  divulgué  ;  c'eft  ce  que  l'apôtre  appelle 
viande  folide ,  c'eft-à-dire  la  connoiflànce  des  fecrets  , 
ou  la  compréhenfion  de  l'cffence  divine.  Voilà ,  con- 
tinue t-il  ,  cette  feience  fecrete  dont  J.  C.  fit  part  à  fes 
difciples  depuis  fa  rélurreérion. 

Quoi  Qu'il  en  foit  de  toutes  les  idées  de  Clément 
d'Alexandrie  fur  \î  feience feerete ,  il  eft  confiant  que 
les  chrétiens  n'ont  jamais  caché  leurs  myfteres  aux 
infidèles.  S.  Paul  n'avoit  point  cette  pratique  ;  elle  ne 
fut  point  d'ufage  du  tems  de  Tertullicn ,  de  Minu- 
cius  Félix  ,  &  de  Juflin  martyr  ;  ce  dernier  déclare 
qu'il  feroit  bien  ûché  qu'on  l'acculât  de  rien  dilï- 
irmler  par  malice ,  ou  par  affectation  ;  mais  Clément 
d'Alexandrie  fe  fraya  une  nouvelle  route ,  &  l'appla- 
nit  fi  bien  par  fon  crédit  &  par  fon  érudition ,  qu'il 
trouva  des  feftateurs ,  &  S.  Chryfoftome  lui  -  même 
tout  homme  fenfé  qu'il  étoit.  On  peut  voir  la  differ- 
tation  de  Cafaubon  fur  le  Jttenee  myflér'uux ,  exercit. 
XII.  n°  43  •  (O.  J.) 

SCIENCES  ,  /eux  inJlruBifs  pour  apprendre  les, 
C'eft  ainfî  qu'on  a  nommé  divers  jeux  de 
cartes ,  &  même  de  dez  ,  imaginés  pour  apprendre 
aux  enfans  &  aux  jeunes  gens ,  non-feulement  les 
feiences  qui  ne  demandent  que  des  yeux  &  de  la  mé- 
moire ,  telles  que  l'hiftoire ,  la  géographie ,  la  chro- 
nologie ,  le  blafon ,  la  fable  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  Singulier,  les  feiences  mêmes  qui  demandent  le 
plus  de  raifonnement  &  d'application ,  telles  que  la 
logique  &  le  droit. 

Le  premier  qui  ait  cherché  la  méthode  d'appren- 
dre les  feiences  par  des  figures ,  &  à  rendre  utile  pour 
Pefprit  le  jeu  de  cartes ,  eft  un  cordelier  allemand  , 
nommé  Thomas  Miirner,  né  à  Strasbourg.  Ce  reli- 
gieux enfeignant  au  commencement  du  xvj  Gecle  la 
philofophie  en  Suiffe,  s'apperçut  que  les  jeunes  gens 
étoient  rebutés  des  écrits  d'un  Efpagnol ,  qu'on  leur 
donnoit  pour  apprendre  les  termes  de  la  dialectique. 
Il  en  fit  une  nouvelle  par  images  &  par  figures ,  en 
forme  de  jeu  de  cartes ,  afin  que  U  plaifir  engageant 


Digitized  by  Google 


79*  SCI 

les  jeunes  gens  à  cette  efpece  de  jeu  ,  leur  facibïât 
la  |>tinc  eV'sue  étude  épineufe.  H  réuflit  fi  bien ,  qu'on 
le  (oupçonna  de  magie  ,  par  les  progrès  extraordi- 
Mirts rue  Ploient  les  écoliers;  fie  pour  juftifierfa 
c<  uûiiite ,  il  produifit  Ton  invention  aux  doéleurs  de 
l'univerlité  ,  qui  non  -  feulement  l'approuvèrent  , 
mais  l'adminiftrerent  comme  quelque  choie  de  divin. 

Ce  jeu  de  cartes  de  Miimer ,  dit  le  P.  Meneflrier , 
contient  cinquante  deux  cartes ,  dont  les  fienes  qui 
les  diftiguent ,  font  des  grelots  ,  des  écrevilles ,  aes 
poiflbn.s,  des  feorpions  ,des  chats  ,  des  ferpens ,  des 
pigeons,  des  cœurs,  des  bonnets  fourres,  des  foleils, 
des  étoiles,  des  croiflans  de  lune ,  des  couronnes  , 
des  écuflbns ,  &c. 

Un  pareil  afiemblage  de  figures  fi  bifarres  fie  fi 
dm-rfes  ,  tenoit  en  quelque  façon  du  grimoire ,  fie 
devoit  dans  un  tems  d'ignorance ,  contribuer  autant 
à  faire  aceufer  leur  compilateur  de  magie  ,  que  les 
prétendus  progrès  de  fes  difciples  ;  je  dis  prétendus , 
car  s'ils  ont  eû  quelque  chofe  de  réel ,  on  ne  peut 
guère  mieux  les  expliquer  que ,  parce  que  Charles  II , 
roi  d'Angleterre ,  difoit  d'un  de  les  aumôniers ,  bon- 
homme ,  mais  grofle  bête ,  qui  n'avoit  pas  laiflé  que 
de  convertir  en  peu  de  tems  une  partie  de  fon  trou- 
peau ,  «  c'eft  que  labetife  du  cure  étoit  faite  pour  fes 
»  paroifliens  ». 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  à  l'imitation  du  P.  Mar- 
ner que  l'on  a  invente  depuis  tous  les  autres  livres  fie 
jeux  qui  ont  été  faits  en  Europe ,  pour  apprendre  les 
jiitnces  aux  jeunes  gens.  Le  leâeur  fera  peut-être 
bien  aife  de  trouver  ici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ces  livres ,  qui  ne  font  pas  aujourd'hui  communs,  fie 
qui  ont  été  fort  recherchés  par  les  curieux. 

Jeux  de  catus pour  la  grammaire  &  les  telles -lettres. 
i°.  le  jeu  des  lettres ,  ou  de  l'alphabet ,  inventé  il  y  a 
près  de  deux  mille  ans ,  fie  renouvelle  en  faveur  de 
la  naiflance  de  Mgr.  le  duc  de  Bretagne ,  par  Alexan- 
dre Fluuriau  ,  prêtre  ;  c'eft  une  grande  feuille  ou- 
verte ,  fur  laquelle  eft  empreinte  une  gravure  repré- 
fentant  un  cercle  perfque  entier ,  où  lont  écrites  de 
fuite  les  14  lettres  de  l'alphabet ,  fie  fur  laquelle  on 
jette  4  dés ,  fur  les  14  faces  defquelles  font  aulfi 
gravées  les  mêmes  13  lettres  ,  ce  que ,  dit  l'auteur , 
accoutume  les  enfans  à  fe  les  imprimer  dans  la  mé- 
moire ,  tant  par  la  figure ,  que  pour  le  nom. 

1°.  Le  jeu  royal  de  la  langue  latine,  avec  la  facilité 
fit  l'élégance  des  langues  latine  fie  françoife ,  par  Ga- 
briel de  Froigny.  Lyon,  chez  la  veuve  Coral  1676  , 
1W0.  Ce  Gabriel  de  Froigny ,  étoit  un  cordelier  dé- 
froqué ,  établi  à  Genève ,  où  il  embraffa  le  calvinif- 
me ,  fans  mener  cependant  une  vie  fort  régulière.  Il 
fe  donna  pour  être  l'auteur  du  voyage  de  la  terre 
auftrale ,  imprimé  fous  le  nom  de  Jacques  Sadcur  ; 
mais  il  mentoit  félon  toute  apparence  ,  car  il  y  a 
dans  cette  relation  certaines  chofes  ménagées  trop 
finement,  pour  que  ce  cordelier  ait  été  capable  de  la 
dclicatefle  qui  s  y  trouve. 

^.Charut  Infor iet  ,cum  quatuor  illuflnum  poêtarum  , 
nimpi  Plauti ,  Horat'â  ,  •Ovidii ,  &  Senetet  ,Jeatenuis. 
Patifùs ,  apud  Wechel. 

Pour  la  logique.  40.  Ats  raciocinandi  lepida ,  mul- 
tarutn  imaginum  ftfiivitatt  contexta ,  tôt  tus  logices fun- 
damenta  tompUHcns ,  in  ckartiludium  red*3a ,  a  pâtre 
Guilchet ,  ordinis  minontm.  Salmurii ,  Harnault  1650, 
in- 40.  Ce  pourroit  bien  être  ici  le  livre  de  Miirner  , 
imprimé  d  abord  à  Strasbourg  en  1 509  in-a°.  fie  re- 
produit ici  ious  un  nouveau  titre. 

Pour  les  mathématiques  fie  la  médecine.  50.  Ludus 
mathematuus ,  per  E.  W.  ubifiachi  ,  tabula  euidam 
mathematicat  aplati ,  quafvis  propojitiones  arithmeùtas 
é>  geometricas  rcfotvunt,  Anglice.  Londini  1 6  5 4, in-i  2 . 

6".  Claudii  Buxerti  Rythmomachia  yfatpytha*-mcus 
nutr.erorum  ludus  ,am&  philofophorum  ludus  dicitur. 
Parifùs ,  apud  Giùll.  Cavallat  1556,  in-f. 
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7°.  Le  tris  -  txcdUnt  &  ancien  jeu  pyiliagoriam  , 
dit  Rythmomaclùe ,  fart  propre  &  irei-utile  a  rici*- 
lion  Jts  ejprits  vertueux  ,  pour  obtenir  vrate  &  pntr.pu 
habitude  en  tout  nombre  &  propo'tion  ,  par  (  laude 
de  l'oifliere.  Paris  1556,  in-X0.  Ce  dernier  livre 
n'eft  v  raiftemblablement  que  la  traduction  du  pré- 
cédent. 

8°.  Guidants  Faltomt  mtlp*maxia>Jtve  ludus  gtoma- 
frit  us.  Lugduni ,  M-40, 

90.  Liber  Ouranomachia,/M  aftrologorum  ludus  , 
in  abaeo  romndo ,  cùm  {ajeutis  t  ttbi  duo  ordtnes plant- 
tant  m  pro  mundi  imptno  tenant ,  1/1-4°. 

10°.  Francifti  Monantkolii  ludus  jatro~mathtmati- 
tus ,  mufis fatlus ,  ad  avtrruneandot  très  ha  fie  s ,  »»A  \u.j , 
Parifiis  1597,//*-*°. 

Pour  la  Géographie ,  l'Hiftoire  fie  le  Blafon.  u# 
Matth.  Kirdiapri  Orbis  lu/us,  idefi,  lufus  geographi- 
eus , pars  /.  Grajcii  16^9,(0-4*. 

1 1.  Joannis  Pratorii  ,  J.  H.  Sinfriden ,  tend.  Franc. 
Sigrini ,  Ewopanch  geographische /put  carte ,  Nurem- 
berg i678,/ii-/j. 

1 3 .  Le  jeu  «lu  monde ,  ou  l'intelligence  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  dans  le  monde ,  par  le  fieur  Jcau- 
geon ,  Paris ,  Amable-Auroy,  in-12. 

m  On  joue  ce  jeu  fur  une  table  de  18  piés  de  long, 
»  où  eft  repréfentée  une  mappemonde  avec  les  lieux 
w  les  plus  remarquables,  tant  par  leur  fituation,  que 
»  par  les  faits  notables  qui  s'y  font  pafles  ;  ce  qui 
»  peut  être  de  quelque  utilité  pour  le  donner  une 
1»  légère  teinture  de  la  géographie  fit  de  l'hiftoire». 

14.  Jeu  de  cartes  du  blafon,  contenant  les  armes 
des  princes  des  principales  parties  de  l'Europe ,  par 
le  P.  Claude-François  Meneftrier.  Lyon  ,  Amaulry 
if9i,ùz-j*. 

Pour  la  Politique  fie  la  Morale.  1  f .  Jacobi  de  Ceflb- 
lis  ,  feu  Ceflulis ,  ordinis  presdicatorum ,  liber  de  mori- 
btts  hominum ,  officiifau*  printipunt ,  ac  populorumy 
argumenta  fumpto  tx  ludo  fchaccorum.  Mediolani  1 479 , 
in-fol.  Il  y  a  des  traductions  de  cet  ouvrage  dans  pref- 
que  toutes  les  langues.  La  première  qu'on  vit  en  tran- 
çois  ,  fut  imprimes  à  Paris  en  1  ^04,  in-40.  L'angloi- 
fe  parut  à  Londres  en  1480,  in-fol.  La  verlion  houaa- 
doife  à  Gonda ,  en  1 479 ,  in-jol.  ' 

Pour  la  Théologie.  1 6.  Le  livre  du  roi  Modus ,  qui, 
fous  les  termes  delachafie  des  bêtts  de  toute  efpece, 
moralité  fur  lefdites  bêtes ,  les  dix  commandemens  de 
la  loi ,  les  fept  péchés  mortels ,  &c.  fie  parle  de  Dieu 
le  pere,  qui  envoya  a  fon  fils  la  caufe  de  ratio  fit  de 
fathan;  fie  de  Dieu  le  fils ,  oui  jugea  contre  fathan; 
du  S.  Efprit,  qui  détermina  les  ames  au  monde ,  fie  la 
chair  à  fatan  ;  de  la  bataille  des  vices  fie  des  vertus  ; 
du  roi  d'orgueil,  qui  fit  défier  le  roi  Modus  ;  du  Con- 
gé depefiilence,6*c.  C'eft  un  manuferit  qui  le  trouve 
dans  quelques  bibliothèques ,  car  l'ouvrage  imprime 
ne  concerne  que  la  chafle. 

17.  Une  elpece  de /ut  d'oie,  imaginé  par  un  jéfui- 
te ,  pour  apprendre  aux  enfans  les  étémens  du  Chri- 
ftianifme ,  fie  dont  on  peut  voir  la  description  dans  le 
voyage  d'un  millionnaire  de  la  compagnie  de  Jéfus 
en  Turquie,  &c.  pag.  204.  fie  dans  le  journal  litté- 
raire ,  tom.  XV.  pag.  40J .  Les  Apôtres  ne  fe  font  ja- 
mais avifes  d'un  fi  merveilleux  expédient  ;  mais  les 
Janféniftes  ont  fait  un  pareil  livre  fur  la  constitution 
Unigenitus ,  intitulé  ,  Ejfai  d'un  nouveau  conte  de  ma 
mère  r oit ,  avec  les  enluminures.  Paris  1711 ,  in  tf°. 

18.  Le  combat  de  Maladvife  avec  fa  dame,  par 
Amours ,  fur  les  jeux  de  paume ,  cartes  ,  de/,  fie  ta- 
blier ;  montrant  comme  tels  jeux ,  joint  celui  des  fem- 
mes, font  aller  l'homme  à  l'hôpital,  avec  pluûeurs 
rondeaux  fie  dixains,  préfentes  au  puits  de  rifée. 
Lyon  1 547 ,  in-iG. 

Autres  jeux  eTamufement.  i°.  Le  plaifitnt  jeu  du 
dodécaédron  de  fortune ,  non  moins  recréatif  que 
lubitl  fie  ingénieux,  compofé  par  maître  Jean  de  Me- 
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Jiun ,  du  tems  du  roi  Charlcs-Ie-Quint ,  imprimé  à 
Paris  par  Jean  Longis ,  en  1 560  in-40.  ôc  à  Lyon  par 
Fr.  Didier ,  en  1  ^77  in-$°.  On  y  jouoit  avec  un  dé 
à  douze  faces ,  aoii  lui  venoit  le  nom  de  dodicai- 
drvn  ;  &  fur  chacune  de  ces  faces ,  étoit  un  nombre 
quirenvoyoit  à  une  réponfe  en  vers, fur  quelque 
queftion  agréable ,  plaiiante  ou  badine. 

x°.  Le  pafle-tems  de  la  fortune  des  dés ,  inventé 
par  Laurens  l'Efprit,  italien,  translaté  en  françois, 
o£  imprime  à  Paris  chez  Guil.  le  Noir,  j  5  59  ;  &  à 
Lyon  chez  Ben.  Rigaud ,  en  1 583  ,  in-49. 

30.  Le  pafie-tems  de  la  fortune  des  dés,  d'une  au- 
tre bien  plus  gaillarde  invention ,  que  n'eft  celle  de 
Laurens  l'Eforit  ;  car  pour  trouver  fa  fortune ,  il  ne 
met  qu'un  lcul  renvoi  à  l'empereur,  au  roid'Arra- 
gon ,  &c.  Ici  chacun  répond  à  un  diftique  françois , 
fur  la  demande  de  la  chofe  qu'on  veut  favoir.  A  Paris 
chez  Nie.  Buffet,  in-16,  . 

40.  Jeu  de  l'adventure  &  devis  facétieux  des  hom- 
mes &  des  femmes,  auquel  par  élection  de  feuillets , 
fe  rencontre  un  propos  pour  faire  rire  la  compagnie, 
le  tout  par  quatrains  ;  imprimé  à  Paris  &  à  Lyon , 
in- 32. 

t".  La  pratique  curieufe ,  ou  les  oracles  des  Si- 
bylles ,  avec  le  fort  deshumains  ,  tirée  des  myftcres 
du  S.  de  Combien  ;  imprimée  i  Paris  chez  Michel 
Bru  net ,  en  1693  ,  in-t  2.  «  Ce  font  cinq  imitations 
»  du  livre  de  Jean  de  Mehun  ;  mais  la  dernière  eft  la 
»  plus  ingénieufe  &  la  plus  agréable;  chacune  de  fes 
»  rcponles  formant  un  quatrain  accommodé  au  goût 
y  ôc  aux  maximes  du  tems  préfent.  On  y  joue  avec 
»  deux  dés ,  ou  fimplemcnt  en  propofant  un  nom- 
w  bre ,  depuis  t  jufqu'à  1 1  ». 

6°.  Giardino  di  Penfieri,  ovtro  U  ingenioft  font, 
compoSt  da  Frarutfco  Marcolini  da  Forli ,  imprimé  à 
Venile  en  1 550,  in-fol.  avec  quantité  de  figures  gra- 
vées en  bois.  Ce  dernier  jeu  fe  joue  avec  des  car- 
tes. 

En  1660,  M.  de  BrianvUle  fit  un  pareil  jeu  de  cartes 
pour  le  blafon  ;  mais  comme  il  avoit  compofé  ce  jeu 
desarmoiriesdes  princes duNord,  de  l'Italie,  de  l'Eipa- 
gne  &  de  la  France ,  la  rencontre  des  armoiries  de 
Quelques  princes, fous  les  titres  de  valets  6c  as,  lui  fit 
des  affaires;  les  planches  furent  failies  par  le  magiftrat, 
&  l'auteur  fut  obligé  de  changer  ces  titres  en  ceux  de 
princes  &  de  chevaliers.  C'ctoit-là  fans  doute  une 
étrange  petitefTe;  car  outre  que  le  mot  de  valet  figni- 
fioit  autrefois  un  haut  officier  chez  les  fou v nains, 
les  habillemens  ôc  les  armes  des  valets  de  cartes , 
n'indiquent  point  de  la  canaille  ;  auffi  vont-ils  immé- 
diatement après  les  rois  Ôc  les  reines.  Leurs  noms  mê- 
me Hector ,  Ogier  le  Danois  ôc  la  Hire,  font  de  beaux 
noms.  Quant  aux  ot,  comme  ils  font  les  plus  hauts 

{•oints,  &  même  fupérieurs  aux  rois,  dames  ôc  va- 
ets ,  dans  la  plupart  des  jeux  de  cartes ,  il  n'y  avoit 
pas  plus  de  fujetde  s'en  feandalifer. 

Enfin  M.  Defmarets  de  l'académie  françoife ,  fit 
pour  Pinftruûion  de  la  jeunette ,  le  jeu  des  rois  de 
France,  des  dames  renommées ,  des  métamorphofes 
&  de  la  géographie. 

Au  relte,  tous  les  titres  de  livres  qu'on  vient  de 
tranferire,  font  tirés  de  l'ouvrage  de  ThoL.as  Hyde , 
de  ludis  orientalibus  ;  de  la  bibliotheca  firiptorum  de 
ludis ,  par  Beyer  ;  ÔC  du  diUionnaire  hifiorique  de  Prof- 
per  Marchand. 

La  nouveauté  donna  d'abord  du  cours  à  tous  les 
livres  de  jeux,  accommodés  aux  feiences  ;  mais  de- 
puis qu'on  atrouvé  de  bonnes  méthodes  pour  étudier 
Fhiftoire,  la  chronologie»  la  géographie,  la  fable 
&  le  blafon,  on  les  a  préférées  a  ces  frivoles  inven- 
tions ,  dont  les  jeunes  gens  tirent  peu  d'utilité ,  & 
dont  ils  fe  fervent  d'ordinaire  pour  perdre  leur  tems. 
On  a  remarqué  que  lorfqu'on  veut  enfuite  les  inftrui- 
r«  férieufement,  ils  croient  toujours  jouer,  ôc  font 
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incapables  de  donner  de  l'attention  à  tout  ce  qui  n'eft 
pas  jeu. 

D'à  illeurs ,  on  ne  (aurait  apprendre  que  peu  de 
chofes  par  la  méthode  des  jeux ,  d'autant  qu'une  car- 
te ne  porte  qu'un  nom,  &  que  le  jeu  entier  n'admet 
qu'une  courte  nomenclature.  Erat'me  a  porté  un  ju- 
gement fort  judicieux  de  tous  ces  prétendus  jeux  in- 
ftructifs,  pour  l'étude  des  feiences,  &  qu'on  nominoit 
ars  notoria  de  fon  tems  :  Ego,  dit-il ,  atiam  arum  no- 
toriam  feientiarum  non  nori,  quam  curant,  amirtm  fi* 
ajjidu'uatttn.  (  Le  chevalier  D  £  J A  V  C  O  U  R  r.  ) 

SCIENDUM de  ta  Chancellerie,  cd  une  inftruc- 
tion  pour  les  officiers  de  la  chancellerie,  tant  au  fujet 
de  leurs  droits  particuliers,  que  pour  ceux  de  la 
chanchellerie ,  &  pour  la  forme  qu'ils  doivent  don- 
ner aux  actes  qui  s'y  expédient.  L'ancien  fiendum 
étoit  en  latin  tel  qu  on  le  voit  dans  les  additions  de 
Joly  fur  Girard.  On  croit  qu'il  fut  rédigé  pour  la 
première  fois,  en  1339;  d'autres  difent  en  1394; 
d'autres  en  141  J.  Il  y  a  apparence  qu'il  a  été  réfor- 
mé plutieurs  fois  ,  à  mefure  que  Fui  âge  avoit  chan- 
gé. Le  commiflaire  de  la  Mare ,  en  fon  l'avant  traite  de 
la  police,  ton».  I.  lib.  I.  tit.  ix.  ch.  x.  $.2.  parle  de 
l'ancien  rôle ,  ou  fiiendun  de  la  chancellerie,  qui  con- 
tenoit  tous  ceux  qui  avoient  droit  de  committimus  ; 
il  dit  que  ce  rôle  s'étant  trouvé  perdu,  le  roi  ordon- 
na qu'il  en  ferait  fait  un  nouveau,  ce  qui  fut  exécuté 
le  9  Février  161 1  ;  que  ce  nouveau  feiendum,  con- 
forme à  l'ancien  &  qui  le  confirme ,  contient  l'énu- 
mération  de  ceux  qui  ont  droit  de  committimus.  On 
peut  voir  le  feiendum  qui  eft  à  la  fin  des  ftyles  de 
chancellerie,  entre  autres  celui  de  du  Sault ,  édition 
,6GC.  (A) 

SCIENTIFIQUE,  adj.  (Gramm.)  relatif  à  la  feien- 
ce;  on  dit  un  traité  feientifiqut ,  par  oppofitionà  un 
ouvrage  de  pratique  ;  des  connoifTances  raifonnées 
&  fetentifiques ,  par  oppofition  à  des  connoiûances 
d'habitude  &  de  routine.  U  ne  fe  dit  guère  des  per- 
fonnes. 

SCIER ,  v.  aâ.  (Méchaniq.)  c'eft  couper  du  bois  j 
du  marbre ,  de  la  pierre,  ou  autres  matières  avec  la 
feie ,  foit  à  dents,  foit  fans  dents  ;  on  le  dit  auffi  des 
diamans  ôc  autres  pierres  précieufes.  Voye^  l'article. 
Scie.  (D.  J.) 

Scier  a  caler  ,  (Marine.")  c'eft  nager  en  arrière, 
en  ramant  à  rebours  ,  afin  d'éviter  le  revirement  ÔC 
de  présenter  toujours  la  proue.  On  dit  mettre  à  fcUrt 
ou  mettre  à  caler,  lorfqu'on  met  le  vent  fur  les  voi- 
les ,  de  manière  que  le  vaiffeau  recule. 

Scier  sur  le  fer  ,  temtede  Galère,  (Marine.)  c'eft 
ramer  à  rebours,  lorsqu'une  galère  eft  chargée  d'ua 
vent  traverfier  dans  une  rade  011  elle  eft  à  l'ancre. 

SC1ERECK,  (Gtog.  mod.)  Sierqut ,  OU  plutôt 

Sirck  i  petite  ville  de  Lorraine ,  au  pays  Mcflin.  Voy*{ 

Si  R  C  K. 

SCIERIES ,  f.  f.  (  HiJI.  anc.  )  fêtes  qu'on  célébrait 
dans  l'A  rcadie  en  l'honneur  de  Bacchus ,  dont  on  por- 
toit  la  ftatue  fous  un  dais  ou  pavillon,  «i)».  En  cette 
folemnitc  les  femmes  fe  foumettoient  à  la  flagella- 
tion devant  l'autel  du  dieu  pour  obéir  à  un  oracle  de 
Delphes.  On  nommoit  auffi  furies  ou  fiircs ,  une  fo» 
lemnité  d'Athènes , dans  laquelle  on  portoit  en  pom- 
pe par  la  ville  des  tentes  ou  pavillons  fufpendus  fur 
les  ftatucs  des  dieux ,  principalement  de  Minerve , 
du  Soleil ,  Ôc  de  Neptune ,  ôc  l'on  donna  au  mois  de 
Mai ,  dans  lequel  on  la  célébrait ,  le  nom  de  feiropho- 
rion.  On  prétend  qu'elle  avoit  quelque  reffcinblance 
avec  la  fête  des  tabernacles  chez  les  juifs. 

SCIEUR,  f.  m.  (Anijan.)  celui  qui  feie  :  les 
feieurs  de  long  font  des  charpentiers  qui  refendent  ÔC 
coupent  des  pièces  de  bois  dans  toute  leur  longueur, 
pour  les  débiter  en  planches  ou  en  chevrons,  ou  en 
fojives.  Les  feieurs  de  pierre  ôc  de  marbre ,  font  ceux 
qui  les  débitent  en  morceaux  avec  la  feie  fans  dents. 
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Leur  ouvrage  confifte  proprement  a  ufer  le  marbre 
ou  la  pierre  par  un  continuel  frottement  du  fer  acéré 
qui  fert  de  t'euille  à  la  feie;  ce  qu'ils  facilitent  en 
mettant  du  gres  8c  de  Veau  dans  l'ouverture  que  fait 
la  feie  à  mefure  que  le  feiage  s'avance.  Il  y  a  aufli 
Atsjciiurs  de  pierre  tendre ,  qui  la  coupent  avec  un 
pafle-partout  ou  grande  feie  à  dents  ;  mais  ce  font 
moins  des  feiturs  que  des  manœuvres  qu'on  emploie 
à  cet  ouvrage.  (£>.  J.) 

SCIGLIO ,  (  Gèog.  moi.  )  ville  d'Italie ,  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  Calibre  ultérieure,  fur  la  côte 
occidentale ,  à  dix  milles  au  nord  de  Reggio ,  &  à 
pareille  diftance  de  Meffine.  Elle  eft  fur  un  rocher 
prefque  environné  de  la  mer ,  en  manière  de  pénin- 
liile  ;  ce  qui  forme  1«  cap  de  Seiglio ,  nommé  par  les 
anciens  Sçyllxum promontorium.  Long.  33.  20.  lotit. 

SCILLA ,  (  Giog.  mod.  )  promontoire  ,  écueil , 
ou  rocher  d'Italie ,  fur  le  bord  de  la  mer  t  vis-à-vis 
du  phare  de  Meffine ,  fie  aflez  proche  de  la  ville  de 
Seiglio.  Comme  l'endroit  eft  dangereux  dans  le  mi- 
lieu ,  entre  le  port  &  la  mer  d'Italie,  les  Meffinois 
tiennent  des  pilotes  experts  aux  gages  de  leur  ville, 
pour  fecourir  les  vaiffeaux  paffagers  :  cet  écueil  eft 
fort  connu  par  les  poètes  latins.  Voy*{  Scylla. 
<D ./.) 

SCILLE ,  f.  f.  (  HiJL  nat.  Botan.  )  nous  pronon- 
çons fouille,  Linnzus  en  fait  un  genre  diftinÛ  de 
plante ,  ayant  les  caractères  fui  van  s  :  il  n'y  a  point 
de  calice;  la  fleur  eftàfix  pétales,  ovoïdes,  ouverts, 
&  qui  tombent  ;  les  étamines  forment  fixâlets  à  poin- 
te aiguë,  fie  qui  n'ont  que  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  fleur;  leurs  boulettes  font  oblongues;  le  germe 
■du  piftil  eft  arrondi  ;  le  flile  eft  (impie,  delalon- 

Seur  des  étamines ,  &  ne  fubfifte  pas  ;  le  ftigma  eft 
iple  ;  le  fruit  eft  une  capfule  IhTe ,  de  forme  pref- 
que ovale ,  fulonnée  de  trois  raies ,  formée  de  trois 
valvules  >  &  contenant  trois  loges  ;  les  graines  lbnt 
nombreuses  &  rondelettes. 

Cette  plante  eft  rangée  par  Tournefort  fous  le 
genre  étendu  des  ornithogales.  Il  y  a  deux  efpeces 
fcillts  connues  dans  les  boutiques  par  leurs  greffes 
racines  bulbeufes ,  on  les  nomme  fcillt  rouge  fie fcillt 
blanchi. 

La  fcillt  rouge  eft  omitkogalwn  maritimum ,  ftu 
/cilla  radicc  rubrd  ,  /.  A.  H.  381. 

Sa  racine  eft  un  oignon  ou  une  bulbe,  grofle  com- 
me la  tête  d'un  enfant ,  compofé  de  tuniques  épaif- 
fes ,  rongeâtres ,  fucculentes ,  vifqueufes ,  rangées 
les  unes  lur  les  autres ,  garnies  en-deûbus  de  plu» 
fieurs  grottes  fibres.  Elle  pouflë  des  feuilles  longues 
•de  plus  d'un  pié ,  larges  prefque  comme  la  main , 
charnues ,  vertes ,  pleines  de  fuc  vifqueux  fie  amer. 
Il  s'élève  de  leur  milieu  une  tige  à  la  hauteur  d'envi- 
ron un  pié  &  demi ,  approchante  de  celle  de  l'afpho- 
dele ,  droite ,  laquelle  foutient  en  fa  fommitc  des 
fleurs  à  fix  feuilles ,  blanches ,  fans  calice ,  difpofces 
en  rond ,  qui  s'ouvrent  fucceffivement,  avec  autant 
d'étamines  à  fommets  oblongs.  Lorfque  ces  fleurs 
font  paflees,  il  leur  fuccede  des  fruits  prefque  ronds, 
relevés  de  trois  coins ,  fit  divifes  intérieurement  en 
trois  loges,  qui  renferment  plufieurs  femences  ar- 
rondies fie  noires.  Sa  racine  eft  feule  d'ufage  ;  elle 
<ft  eftimee  déterfive,  incifive,  ÔC  apéritive. 

La  Jdlle  blanche ,  ornithogalum  maritimum  ,  ftu 
JcilU ,  raJhcalbâ,  J.  R.  H.  381,  ne  diffère  de  la  rou- 
ge que  par  la  couleur  de  La  racine ,  6c  pour  être 
moins  grofle  que  la  précédente.  (  D.  J.  ) 

Scille,  (Afd/.  mcd.)  grande  fcillt  ou  f  qui  Ut, 
blanche  &  rouge ,  oignon  marin;  on  fe  fert  indiffé- 
remment en  médecine  de  la  fcilU  rouge  &  de  la 
blanche. 

C'eft  le  bulbe  ou  racine  de  cette  plante  ,  qui  eft 
proprement  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
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fcillt  :  &  c'eft  aufli  cette  partie  qu'on  y  employé 
uniquement. 

Làfillt  eft  un  remède  ancien  :  Diofcoride,  Pli- 
ne ,  fit  Galien ,  la  recommandent  comme  propre  à 
faire  couler  les  urines  fit  les  menftrues,  ôc  à  dilfiper 
les  embarras  du  foie  ÔC  des  vifeeres  du  bas-ventre. 
Leur  ufage  eft  prefque  borné  aujourd'hui  aux  mala- 
dies catharreufes  de  la  poitrine ,  telles  que  ce  cra- 
chement abondant  &  incommode  qui  eft  connu  dans 
le  langage  ordinaire  fous  le  nom  de  pituite ,  les  toux 
humorales , Pafthme  humide,  cre.  à  l'hydropifie  com- 
mençante ,  fie  aux  bouffiflures  des  membres.  On  ne 
preferit  point  ordinairement  de  préparation  magi- 
strale de  ce  remède  ;  mais  on  en  garde  chez  les  Apo- 
ficaires  plufieurs  préparations  officinales  :  favoir  le 
vin  fcillitique ,  le  vinaigre  fcillitique ,  le  miel  fcilli- 
tique, l'oximel  fcillitique ,  &  les  trochifques  fcilliti- 
ques. 

Le  vin  fcillitique  fe  prépare  en  faifant  infufer  au 
bain-marie  pendant  douze  heures  une  once  de  fc'UUt 
fechesfic  hachées  menu  dans  une  livre  de  vin  d'Efpa- 
gne ,  qu'on  pafle  enfuite  au  papier  gris  :  il  eft  beau- 
coup moins  ufité  que  le  vinaigre  ;  on  peut  l'employer 
aux  mêmes  ufages  &  à  la  même  dofe. 

Le  vinaigre  fcillitique  fe  fait  en  faifant  infufer  pen- 
dant quarante  jours  au  foleil  d'été  dans  un  matras 
bien  bouché ,  huit  onces  de  fcillts  feches  dans  fix  li- 
vres de  fort  vinaigre.  Il  faut  enfuite  pafler  la  liqueur 
Se  exprimer  le  marc ,  puis  laifiér  dépurer  le  vinai- 
gre par  la  réfidence ,  le  décanter  ,  fie  le  garder  pour 
Fufage.  La  dofe  en  eft  depuis  une  once  jufqu'à  trois; 
on  s'en  fert  principalement  dans  les  gargarifmes  con- 
tre l'efquinancie  xdémateufe,  fit  la  fauiTe  inflamma- 
tion des  amygdales. 

L'oximel  fcillitique  n'eft  autre  chofe  que  du  vinai- 
gre  fcillitique,  dans  lequel  on  a  fait  fondre  par  lefe- 
cours  d'une  légère  chaleur ,  du  miel  blanc  jufqu'à 
faturation ,  c'eft-à-dire ,  autant  qu'il  en  peut  diflou- 
dre.  On  le  donne  depuis  demi  -  once  jufqu'à  un» 
once. 

Le  miel  fcillitique  fe  prépare  avec  la  décoâion  de 
deux  onces  de  JcilU  feche  dans  trois  livres  d'eau 
commune ,  dans  laquelle  on  fait  fondre  une  livre  Ac 
demie  de  miel  blanc  qu'on  clarine  fie  qu'on  cuit  es 
confiftence  de  fyrop  dans  un  vahTeau  de  fayence  ou 
de  porcelaine.  Ce  remède  qui  eft  beaucoup  moins 
ufité  que  l'oximel ,  peut  fe  donner  jufqu'à  la  dofe 
d'une  once. 

Les  trochifques  de  fcillt  fe  préparent  ainfi  :  prenez 
du  cœur,  moelle  ou  milieu  de  fcillt  cuite  ,  douze 
onces;  de  farine  d'ers  blanc  tamifée,  huit  onces: 
bat  tez- les  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois ,  fie  formez-en  des  trochifques  du 
poids  d'un  gros,  que  vous  fécherez  à  une  chaleur  lé- 
gère :  la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  deux. 

La  déification  fie  la  cuite  de  la  JcilU  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention , s'exécutent  delà  manière  fiù- 
vante  :  favoir  la  déification ,  en  prenant  les  feuilles 
ou  écailles  qui  fe  trouvent  entre  la  peau  &  le  cœur, 
les  enfilant  avec  une  petite  ficelle ,  de  manière  qu'el- 
les foient  bien  féparées  les  unes  des  autres ,  fie  les 
expofant  au  foleil  le  plus  ardent ,  ou  dans  une  étuve 
très-chaude. 

Pour  faire  la  cuite  des  fcillts >  on  les  prend  fraî- 
ches ;  on  les  dépouille  de  leur  peau  Se  écaille  exté- 
rieure ;  on  les  recouvre  chacune  féparcment  d'une 
bonne  couche  de  pâte  ;  on  les  fait  cuire  enfuite  dans 
un  four  de  boulanger  jufqu'à  ce  qu'une  paille  les  pé- 
nètre facilement.  Alors  on  les  dépouille  de  la  croûte 
qui  s'eft  formée  deflus  ;  on  les  monde  des  petites 
peaux  ;  on  les  pile ,  fie  on  les  pafle  au  tamis. 

Les  trochifques  de  fcillt  entrent  dans  la  thériaque, 
&  le  vinaigre  fcillitique  dans  l'emplâtre  de  ciguë,  (b) 

SCILLONÉORTÈ,  f.  f.  (Amvj.jUU.)  tutMm 
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fête  des  oignons  de  mer.  On  h  c&ebroit  en  Sicile , 
ôc  elle  tiroit  Ton  nom  d'une  joute  qu'y  fàilbit  la  jeu* 
nèfle  avec  des  oignons  de  mer  ;  le  prix  étoit  un  tau* 
r eau  que  le  gymnafiarque  donnoit  au  vainqueur.  Pot* 
ter.  Arckttol.  grmc.  t. 1.  p.  43 1»  (  D.  J.  ) 

SCILLUNTE ,  (  Ght.  tmc.  )  viUe  du  Péloponnè* 
fe ,  dans  la  Triphyue.  Paufanias  écrit  SciUus. 

Q*.iand,dh>îl, /.  V.c.vj.  on  a  côtoyé  quelque-tems 
î*Ar.':^rus ,  ôc  qu'on  a  paflé  des  fables  ,  où  l'on  ne 
trouve  que  quelques  pins  Sauvages ,  on  voit  fur  la 
gauche  les  ruines  de  ScUlunu.  C'étoit  une  ville  de 
la  TriphyUe,  que  les  Eléens  détruifirent ,  parce  que 
durant  les  guerres  qu'ils  eurent  contre  les  Ftféens  ; 
elle  s'étoit  déclarée  ouvertement  pour  ceux-ci ,  & 
les  avoit  aidés  de  toutes  Tes  forces.  Enfuite  les  L*cé- 
demoniens  la  prirent  fur  les  Eléens ,  &  la  donnèrent 
a  Xcnophon  ,  fils  de  Gryllus ,  qui  alors  étoit  banni 
d'Athènes  pour  avoir  fervi  fousCyrus,  ennemi  juré 
des  Athéniens ,  contre  le  roi  de  Perfe ,  qui  étoit  leur 
allié  :  car  Cyrus  étant  à  Sardes  avoit  donné  de  l'ar- 

Sent  à  Lyfander,  fils  d'Ariftocrite.pour  équiper  une 
otte  contre  les  Athéniens.  Par  cette  raifon ,  ceux- 
ci  exilèrent  Xcnophon ,  qui  durant  fon  Séjour  à  ici/* 
luntt  confacra  un  temple  6c  Une  portion  de  terre  à 
Diane  l'éphéfienne. 

Les  environs  de  Scilluntt,  continue  Paufanias,  font 
fort  propres  pour  la  chaffe.  On  y  trouve  des  cerfs  en 
quantité.  Le  pays  eftarroSéparle  fleuve  Sélinus.  Les 
Eléens  les  plus  verfés  dans  leur  hiftoire ,  afTuroient 
que  ScUlunu  avoit  été  reprife ,  Se  que  l'on  avoit  fait 
un  crime  à  Xénophon  de  ravoir  acceptée  desLacédé- 
moniens  ;  mais  qu'ayant  été  ahSous  par  le  fénat  d'O- 
lympie  ,  il  eut  la  permiSfion  de  fe  tenir  à  ScUlunu 
tant  qu'il  voudroit.  En  effet ,  près  du  temple  de  Dia- 
ne on  voyoit  un  tombeau  ,  Se  fur  ce  tombeau ,  une 
ftatue  de  très-beau  marbre ,  ÔC  les  gens  du  pays  di- 
foient  que  c'étoit  la  fépulture  de  Xénophon. 

Plutarque  dt  exilio  ,  remarque  que  ce  fut  à  ScU- 
lur.te  que  Xcnophon  écrivit  fon  hiftoire.  En  allant 
de  ScUlunu  à  Olympie ,  avant  que  d'arriver  au  fleu- 
ve Alphée  .on  trou  voit  un  rocher  fort  efearpé  6e  fort  ' 
haut ,  qu'un  appelloit  le  mont  Typit.  (D.  /.) 

SCILO ,  (Critique  facrêê.)  les  interprètes  entendant 
par  ScUo  le  Meflie  ;  félon  eux  la  prophétie  de  Jacob 
qui  dit,  le  Sceptre  ne  fe  départira  point  de  Juda ,  juf* 
qu'à  ce  que  le  Scilo  vienne,  Gtntf.  xlix.  10.  cette  pro- 
phétie ,  dis-je  ,  commença  de  s'accomplir  à  l'avene- 
ment  de  notre  Sauveur,  lorfque  la  Judée  fut  réduite 
par  Cyrénius  en  province  romaine;  6c  fon  entier  ac- 
compfiffcmcnt  eut  lieu  6i  ans  après  dans  la  deftruc- 
tion  de  Jérulalem,  parce  que  pour  lors  la  Judée  perdit 
entièrement  Ion  feeptre  ôc  la  législation,  fans  avoir  ja- 
mais pu  les  recouvrer  depuis.  Cependant  on  objecte 
contre  cette  explication  du  paûage  de  la  Cenefe ,  i°. 
qu'après  la  captivité  de  Babvlonc ,  de  tous  ceux  qui 
ont  gouverné  la  nation  des  Juifs,  il  n'y  en  a  pas  eu 
un  Seul  de  la  tribu  de  Juda  que  Zorobabcl.  A  Que 
ce  rut  prefque  toujours  le  fouverain  lacrincateur ,  fie 
par  conséquent  un  lévite  qui  gouverna  cette  tribu  ; 
30.  enfin ,  qu'après  les  princes  Afmonéens  ,  Hérode 
ôc  Archélaiis  (on  fils ,  qui  ont  régné  dans  la  Judée, 
étoient  descendus  des  Idumécns,  ÔC  non  pas  des  tri- 
bus  d'Ifraèl.  (D.J.) 

SCIMPODIl/M,  f.  m.  (Antiq.  rom.)  n,u*UU*\ 
efpcce  de  petit  lit  de  repos  qui  ne  tenoit  qu'une  pla- 
ce ,  6e  fur  lequel  les  Romains  fe  cou  choient  quand 
ils  étoient  las  ou  tndifpoiiés  ;  quelquefois  ce  mot  dé- 
figne  dans  les  auteurs  l'efpece  de  litière  dans  laquelle 
on  portoit  les  hommes  ôe  les  femmes ,  non-tculc- 
ment  en  ville,  mais  mène  dans  leurs  voyages  en  pro* 
vince.  (D.J.) 

SCINC,SCINQUE,  SQUINQUE,SINCE,ST!NE 
HARM,flineus,  {.  m.  (Hifl.ru*.  Zoolg.)  cfpecc  de  Lé- 
Tome  XIV. 
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tard  amphibie ,  qui  a  un  peu  plus  d\ln  ttnpan  de  Ion» 
gueur  &  de  deux  pouces  de  grofleiir  vers  le  milieu 
ne  l'abdomen  :  on  le  trouve  en  Egypte.  Sa  tête  ett 
oblongue ,  convexe  fur  le  fommet ,  &  applatie  par 
les  cotés  ,  fur  lefquels  il  y  a  une  large  finuofité ,  qui 
s'étend  depuis  la  partie  antérieure  de  la  tôte  jufqù'A 
fa  balé  ;  la  mâchoire  Supérieure  eft  plus  longue  qu*l 
l'inférieure ,  6c  elle  forme  en  entier  le  bec ,  c'ert-à= 
dire ,  l'extrémité  antérieure  de  la  tûte  ;  la  mâchoire 
inférieure  eft  triangulaire  ;  la  langue  a  la  forme  d'un 
cœur,  elle  eft  pointue  à  l'extrémité ,  de  échancrée  à 
fa  bafe.  Les  dents  lont  courtes  ôc  toutes  d'égale  Ion* 
gueur ,  6c  l'ouverture  de  la  bouche  eft  de  médiocre' 
grandeur.  Les  yeux  font  fitués  vers  la  baie  de  la  téte 
prus  du  fommet  ;  le  cou  n'eft  pas  diftinô  du  refte  dit 
corps ,  ayant  a-peu-pres  la  même  groucur  :  le  corps 
eft  convexe  6c  eleve ,  il  a  fur  le  dos  un  angle  longi- 
tudinal  ;  la  queue  eft  cylindrique  6c  diminue  infenfi* 
blement  de  groffeur  jufqu'à  Ion  extrémité ,  qui  eft 
pointue  &  applatie.  Les  piés  du  devant  Se  qeux  de 
derrière  font  d'égale  longueur ,  6t  ils  ont  tous  cha- 
cun cinq  doigts ,  dont  les  poftérieurs  font  plus  longs 
ue  les  antérieurs.  Cet  animal  eft  couvert  en  entier 
'écailles  ;  celles  du  corps  font  rhoinboïdales ,  6e  an» 
ticipent  les  unes  fur  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toit  ;  le  fommet  de  la  tête  eft  d'un  verd  de  mer  tirant 
fur  le  jaune  ;  le  dos  a  vers  le  milieu  des  côtés  de  l'ab» 
domen  des  anneaux  noirâtres ,  6c  d'autres  jaunâtres  , 
places  alternativement  ;  le  refte  des  côtés ,  la  gorge , 
l'abdomen  6c  les  piés  font  blanchâtres.  Hifi.  nat.  dti 
animaux ,  par  M  M.  de  Noblcville  6t  Salerne  ,  t.  II. 
part.  u.  Voyti  Amphibie. 

Scinc  marin,  (Pharmac.  Mat.  méd.)  cette  efpece 
detézardpafle  pour  diurétique,  contre  venin  ,aphro- 
diliaque ,  fpécifique  contre  la  lepre ,  Oc.  Toutes  ces 
vertus  font  pour  le  moins  peu  éprouvées ,'  6e  ce  re- 
mède eft  de*  long-tcrns  abiolu'ment  inulité  dans  le* 
preferiptions  magiftrales. 

Le  feint  marm  eft  feulement  employé  dans  la  corn* 
pétition  de  lathériaque,du  mithridat,&  de  l'clecfuaire 
de  fatirion.  Ce  font  les  lombes  feulement  qui  font 
demandées  dans  les  difpenfaires ,  mais  il  paroit  que 
ce  n'eft  que  moutonnierement  d'après  une  ancienne 
étiquette,  (h) 

SCINGOMAGUS  ,  ( Gêog. aru.  )  ville  des  Alpes  , 
dans  la  Gaule  narbonnoife ,  félon  Strabon ,  liv,  IV. 
Quelques  géographes  veulent  que  ce  foit  Sezanne , 
mais  le  P.  Hardouin  6e  M.  Bouche  penfent  que  c'ell 
Suze  en  Piémont,  capitale  de  la  province  du  même 
nom.  (D.J.) 

SCINTILLATION  des  fixes,  f.f.c'efthi  même 
chofe  ayî itinctlltiiunt.  Voyez  et  mot. 

SCIO,  (Gtog.  anc.  &  mod.}  île  de  l'Archipel ,  afTei 
près  des  côtes  de  l'Anatolie  entre  les  îles  de  Samos 
6c  de  Mételin,  ôc  entre  les  golfes  de  Smyrne  6e  d'E- 
phefe.  Cette  £le ,  qui  eft  la  Chios  ou  Chio  des  an- 
ciens ,  eft  nommée  par  les  Turcs  Saaut{  ou  Saka , 
61  en  ajoutant  le  mot  d'adafi  ou  Sadat ,  qui  fignifie 
une  Ut ,  Saquez-adas  ou  Skes-adaft ,  c'eft-à-dirc ,  VUt 
du  majltc ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  cette 

Îjomnie-réfine  qu'on  recueille  dans  cette  feule  île  de 
'Archipel.  C'eft  dans  ce  fens  que  les  Perfans  l'ap- 
pellent ftghtx ,  c'eft-à-dire  mafltc.  C'eft  une  des  plus 
belles  6c  les  plus  agréables  îles  de  l'Archipel.  Elta 
étoit  autrefois  la  plus  renommée  des  Ioniennes. 
6c  elle  eft  encore  à  préfent  fort  célèbre.  Elle  s'étend 
en  longueur  du  Septentrion  au  midi ,  6c  s'élève  beau- 
coup au-deftus  de  l'eau. 

Les  anciens  habitans  de  cette  île  étoient  tous  grect 
avant  la  naiflance  de  J.  C.  6c  proprement  Ioniens.  Il» 
avouoient  même  que  les  Pélagiens  qui  étoient  iôrti* 
de  la  Thefialie ,  étoient  les  premiers  qui  avoient  con* 
duits  des  colonies  dans  leur  île ,  ôc  s'y  étoient  éta- 
blis, lis  lurent  les  Seuls  de  tous  les  Ioniens  qui  doiv 
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lièrent  du  fecours  aux  habitans  de  Milet ,  dans  la 
guerre  que  cette  ville  eut  à  foutenir  contre  Alyattes 
roi  de  Lydie,  environ  fix  cens  vingt-fix  ans  ayant 
l'crc  chrétienne.  Strabon  nous  apprend  qu'ils  s'étoient 
rendus  puiflans  fur  la  mer ,  6c  qu'ils  avoient  par  ce 
moyen  acquis  leur  liberté.  De-là  vient  que  Pline 
nomme  cette  ile  la  libre  Ckios. 

Environ  cinq  cens  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
ils  envoyèrent  cent  vaifleaux  contre  la  flotte  de  Da- 
rius ,  roi  des  Perles ,  au  lieu  que  les  habitans  de  Les- 
bos  ne  mirent  que  foixante  &  dix  vaifleaux  en  mer, 
&  les  habitans  de  Samos  foixante.  Avant  que  le  com- 
bat fe  donnât  devant  la  ville  de  Milet ,  Hiftiaus ,  ty- 
ran de  cette  ville ,  &  beau-perc  d'Arillagoras ,  s'en- 
fuit feerctement  de  Perfe ,  oii  il  étoit  détenu  prifon- 
nicr  par  Darius,  &  fe  rendit  dans  l'île  de  Chios.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  fut  pris  6c  arrêté  par  les 
habitans ,  qui  ayant  conçu  quelque  foupçon  qu'il 
étoit  envoyé  par  Darius ,  pour  entreprendre  quelque 
chofe  contre  leur  liberté ,  le  mirent  dans  les  ters.  Ils 
le  relâchèrent  au  bout  de  quelque  tems  ,  &  le  con- 
duisent (ur  un  vaùTeau  julqu'à  la  ville  de  Milet ,  où 
les  Miléfiens  ,  qui  avoient  deja  goûté  les  douceurs  de 
la  liberté ,  ne  voulurent  pas  le  recevoir ,  de  forte  qu'il 
fut  contraint  de  repaffer  à  Chios. 

Après  qu'il  y  eut  fait  quelque  féjour ,  &  qu'il  eut 
tente  inutilement  de  porter  les  hôtes  à  lui  fournir 
quelques  vaifleaux  ,  il  s'embarqua  pour  l'ile  de  Les- 
bos ,  oh  les  habitans  de  Mytilene  équipèrent  en  fa  fa- 
veur huit  galères  à  trois  rangs ,  avec  lesquelles  il 
cingla  du  coté  de  Byfancc.  Il  lurprit  fur  la  route  les 
vaifleaux;  marchands  des  Ioniens,  qui  venoient  de  la 
mer  Noire ,  6c  il  s'en  empara  ,  à  la  réferve  de  ceux 
qui  voulurent  fe  ranger  de  ion  parti.  Cependant  ayant 
eu  connoilfcnce  du  fuccèî  qu'avoit  eu  le  combat  qui 
s'étoit  donné  devant  la  ville  de  Milet ,  il  commit  la 
conduite  des  affaires  de  l'Hcllclpont  à  Bifalte  d'Aby- 
dene  ,  fils  d'AUophancs ,  6c  lit  voile  vers  file  de 
Chios  ,  dont  i!  ravagea  toute  la  campagne ,  tuant  tout 
ce  qui  fc  préfentoit  devant  lui ,  parce  que  la  ganii- 
fon  qui  étoit  dans  la  ville,  ne  vouloit  pas  le  recevoir. 
Mais  quand  il  eut  ainfi  laccagé  la  campagne ,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  foumettre  le  refte ,  qui  étoit  déjà 
aflez  abbatu  du  mauvais  fuccès  du  combat  naval. 

Hérodote  rapporte  que  les  habitans  de  Chios 
avoient  été  comme  avertis  de  ces  malheurs  par  deux 
fignes  considérables,  qui  avoient  précédé  leur  ruine, 
&  en  avoient  été  comme  les  avant-coureurs.  L'un  de 
ces  fignes  étoit ,  que  d'une  troupe  de  cent  jeunes 
hommes  qu'ils  avoient  envoyés  à  Delphes ,  il  n'en 
étoit  revenu  que  deux  :  les  autres  étant  tous  morts 
de  la  pefte  dans  le  voyage.  L'autre  figne  étoit  ,  que 
dans  la  ville  de  Chios ,  îe  toit  de  la  maifon  où  les  en- 
fans  apprennent  à  lire ,  tomba  fur  eux ,  6c  de  cent 
vingt  qu'ils  étoient ,  il  n'en  rechapa  qu'un  fcul.  Cet 
accident  arriva  dans  le  même  teins  que  les  autres 
étoient  péris  dans  leur  voyage.  Hiflixus  ne  jouit  pas 
long-tems  de  fa  conquête  ;  car  en  fe  retirant  de  l'île 
de  Chios ,  il  tut  furpris  par  les  l'erfes,  qui  fe  failirent 
de  lui ,  &  îe  crucifièrent  fur  le  continent  de  PAûe 
mineure. 

L'ile  de  Chios  tomba  enfuite  fous  la  puiflance  du 
tyran  Strattes  ,  ce  qui  arriva  environ  quatre  cens 
(pixante  6c  dix-neuf  ans  avant  la  naiffance  de  i.  C. 
Sept  ioniens ,  entre  lefquels  étoit  Hérodote ,  fils  de 
Bafiléîdes ,  confpirerent  contre  lui  ;  mais  lorfque  leur 
deflein  étoit  fur  le  point  d'être  mis  à  exécution ,  un 
des  conjurés  révéla  le  complot;  les  fut  autres,  qui 
en  lurent  avertis  à  tems ,  s'enfuirent  à  Lacédémonc, 
&  de  là  dans  l'i'.e  d'jtginc  ,  où  fe  trouvoit  alors  la 
flotte  do  Grecs,  forte  de  cent  dix  voiles,  fous  la 
conduite  de  Léotychidas  ,  roi  des  Lacédémoniens  , 
6i  de  Xantippe,  capitaine  des  Athéniens.  Ces  fur  ha- 
bitans de  Ciùo*  folliciiereni  fortement  le*  Grecs  de 
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faire  voile  vers  les  côtes  de  Plonic ,  pour  mettre  les 
Pcrfcs  à  la  raifon ,  mais  ils  ne  purent  l'obtenir  ;  les 
Grecs  craignoient  la  flote  des  Perfes ,  fie  ceux-ci  re- 
doutoient  celle  des  Grecs.  Cette  mutuelle  crainte , 
combattit  favorablement  pourles  uns  &  pour  les  au- 
tres ,  6c  les  porta  a  jurer  un  traité  de  paix. 

Dans  la  fuite,  les  habitans  de  Chios,  à  la  follicita* 
tion  des  Lacédémoniens ,  fécouerent  à  diverfes  re- 
prifes  le  joug  des  Athéniens ,  avec  des  fuccès  divers, 
julqu'à  ce  que  Mcmnon  le  rhodien ,  amiral  de  la  ilote 
de  Darius ,  roi  de  Perle ,  s'empara  par  trahilbn ,  avec 
une  flote  de  trois  cens  vaifleaux ,  de  l'ile  de  Chios , 
environ  trois  cens  trente  rrois-ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  6c  fournit  à  fon  obéiflanec  routes  les  villes 
de  Lesbos,  à  la  réferve  de  Mytilenc ,  devant  laquelle 
il  fut  tué.  Cependant  Darius  ayant  été  vaincu  trois 
ans  après  par  Alexandre  le  grand,  \es  habitans  de 
Chios,  &  les  autres  infulaires  leurs  voifins,  turent  dé- 
livrés de  la  domination  des  Perfes,  6c  paflerent  fous 
celle  d'Alexandre ,  ou  plutôt  ils  demeurèrent  en  leur 
pleine  &£  entière  liberté. 

Quatrc-vinet-ûx  ans  avant  la  venue  du  Meflîc,  Mi- 
thridate,  roi  du  Pont,  ayant  été  battu  par  les  Ro- 
mains dans  un  combat  naval,  fut  tellement  irrité  con« 
tre  les  habitans  de  Chios ,  de  ce  qu'un  de  leurs  vaif- 
feaux  éfoit  allé  imprudemment  choquer  fon  vaifleau 
amiral  dans  le  fort  du  combat ,  6c  avoit  manqué  de  le 
couler  a  fond ,  qu'il  fît  vendre  au  plus  offrant  iesbiens 
des  citoyens  de  Chios,  qui  s'étoient  retires  vers  le 
dictateur  Sylla,  &  bannit  enfuite  ceux  de  ces  infu- 
laires qu'il  crut  les  plus  portés  pour  les  Romains. 

Enfin  Zénobius ,  général  de  ce  prince ,  vint  avec 
une  armée  prendre  terre  à  Chios ,  feignant  de  vou- 
loir continuer  fa  route  du  côté  de  la  Grèce ,  mais' en 
effet ,  pour  s'emparer  de  cette  île ,  ce  qu'il  exécuta 
à  la  faveur  de  la  nuit.  Dès  qu'il  en  fut  maître  ,  il  con- 
traignit les  habitans  de  lui  porter  toutes  leurs  armes, 
&c  de  lui  donner  en  otage  les  enfans  des  principaux, 
qu'il  fit  conduire  à  la  ville  d'Erythrée, dans  le  royau- 
me du  Pont.  Il  reçut  enfuite  des  lettres  de  Mithrida- 
te,  qui  demandoit  aux  habitans  de  Chios  la  fomme 
de  deux  mille  talens  ;  ce  qui  les  réduiftt  à  une 
telle  extrémité ,  qu'il»  furent  contraints ,  pour  y  fa- 
tisfaire  ,  de  vendre  les  ornemens  de  leurs  temples  , 
6c  les  joyaux  de  leurs  femmes.  Ils  n'en  furent  pas 
quittes  pour  cela  ;  Zénobius  prétextant  qu'il  man- 
quent quelque  chofe  à  la  fomme ,  embarqua  les  hom- 
mes à  part  dans  des  vaifleaux ,  6c  les  femmes  avec 
les  enfans  dans  d'autres ,  6c  les  fit  conduire  vers  le  roi 
Mitrhidate ,  divifant  leurs  terres  fie  leur  pays  entre  les 
habitans  du  Pont. 

Mais  les  habitans  de  la  ville  d'Héracléc,  qui  avoient 
toujours  entretenu  une  étroite  amitié  avec  ceux  de 
Chios ,  ayant  appris  cette  nouvelle ,  mirent  à  la  voi- 
le,  6c  attaquèrent  au  partage  Se  à  la  vue  du  port 
d'Héraclée  ,  les  vaifleaux  qui  menoient  ces  infulai- 
res prifonniers ,  6c  les  ayant  trouvés  mal  pourvus  de 
troupes  pour  les  défendre,  ils  les  amenèrent  fans  ré- 
fiftance  dans  leur  ville.  Le  dictateur  Sylla  ayant  fait 
la  paix  avec  Mithridate  environ  quatre- vingt  ans 
avant  la  naiffance  de  J.  C.  remit  en  liberté  les  habi- 
tans de  Chios,  6c  divers  autres  peuples,  en  recoo- 
noiflancedufecoursqu'ilsavoientdonnéauxRomains. 

Ces  infulaires  devenus  alliés  du  peuple  romain, 
demeurèrent  en  paix  fous  fa  protection ,  fie  fous  celle 
des  empereurs  grecs ,  jufqu'au  tems  de  l'empereur 
Manuel  Comnene ,  qui ,  ayant  maltraité  les  Euro- 
péens qui  alloicnten  pèlerinage  à  la  Terre -fainte, 
perdit  1  ile  de  Chios,  que  lui  enlevèrent  les  Vénitiens. 
Elle  revint  au  bout  de  quelque  tems  fous  la  domina- 
tion des  empereurs  de  Conffantinople ,  qui ,  quelques 
années  après ,  l'engagèrent  à  un  leigneur  européen 
fort  riche ,  fie  qui  n'étoit  point  grec.  Michel  Paléolo- 
gue ,  empereur  de  Grèce ,  fit  depuis  préfent  de  cette 
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île  aux  Génois  ,  en  rccotinoiffance  du  fecours  qu'ils 
lui  avoient  donne  en  plulîeurs  occafions.  Il  ne  les  en 
mit  pourtant  pas  en  pofleflion ,  parce  qu'un  feigneur, 
nomme  Martin  ,  qui  la  pofledoit  comme  héritier  de 
«eux  a  qui  les  predécefleurs  de  Michel  Palcologue 
l'avoient  engagée,  y  demetiroit  alors. 

Andronic  Palcologue  le  jeune  ne  laiffapas  néan- 
moins i.\-n  chafiïr  ce  feigneur  Martin ,  &  fe  mit  lui- 
môme  en  poilelfion  de  1  île  ,  ou  plutôt  les  Génois 
s'en  emparèrent ,  du  contentement  de  ce  prince  ,  avec 
une  flote  considérable  ,  &c  moyennant  une  grofle 
fomme  qu'ils  lui  avoient  donnée.  D'autres  difent 
qu'Andronic  Palcologue  la  donna  aux  Génois  en  ré- 
cômpenfc  du  fecours  qu'il  en  avoit  reçu  contre  les 
Vénitiens  en  1 116. Quoi  qu'il  en  (bit,  elle  palia  fous 
la  puuTance  des  Génois  à  titre  de  feigneuric.  Son  gou- 
vernement tomba  aux  Maunèfes ,  premiers  nobles  de 
la  maifon  Jutliniani,  qui  achetèrent  cette  île  de  la  ré- 
publique de  Gcnes.  Cette  maifon  en  jouit  l'efpace 
de  deux  cens  ans  ;  mais  le  fultan  Selim  s'empare  de 
Scio,  en  1566,  &  les  Vénitiens  firent  de  vains  ef- 
forts en  1694  pour  en  dépofféder  le  grand-feigneur. 

Cette  Île  a  produit  anciennement  des  hommes  il- 
lustres, dans  le  nombre  defquels  font  Thcopompe 
l'hirtorien,  Se  Théocrite  le  fophifte,  qui  ont  écrit 
l'un  &  l'autre  fur  la  politique.  Elle  fut  aunVdans  le 
dernier  lieele  la  partie  d'Allazi ,  en  latin  Allatius 
(Léon) ,  homme  d'une  grande  érudition.  Il  vint  en 
Ita'ic  dès  fon  enfance ,  &  mourut  à  Rome  en  1 669 , 
à  8}  ans.  Il  eft  connu  par  plulîeurs  ouvrages,  fur  les 
temples,  les  livres  cccléfiaftiques  des  Grecs,  &  par 
celui  qu'il  a  fait  pour  prouver  qu'Homère  étoit  Ion 
ancien  compatriote. 

L'ile  de  Scio  peut  avoit  cent  vingt  milles  de  tour, 
&  c'eli  à-peu-près  la  circonférence  que  lui  donne 
Strabon.  La  ville  de  Scio  elt  vers  le  milieu  de  l'île  à 
l'eft ,  fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  ville  eft  grande , 
riante ,  mieux  bâtie  que  les  autres  du  Levant,  mais 
mal  percée ,  8c  pavée  de  cailloux  comme  les  villes 
de  Provence.  Le  port  de  Scio  n'eft  prefentement 
qu'un  méchant  mole,  ouvrage  des  Génois,  formé 
par  une  jettée  à  fleur  d'eau. 

A  l'égard  de  la  campagne ,  les  pays  ne  manque  que 
de  grain ,  mais  c'eft  manquer  de  la  principale  den- 
rée ;  8c  c'elt  pourquoi  les  princes  chrétiens  ne  pour- 
roient  conierver  longtems  cette  île ,  s'ils  étoient  en 
pierre  avec  les  Turcs.  Les  denrées  de  ectte^te  font 
la  foie ,  la  laine ,  les  figues,  le  maftic,  &  du  vin  très- 
ellimé  comme  autrefois,  Voyc?^  Vin  de  Chics. 

Le  cadi  gouverne  tout  le  pays  en  tems  de  paix  : 
pendant  la  guerre  on  y  envoie  un  bâcha  pour  com- 
mander les  troupes.  Le  cadi  de  Scio  eft  du  premier 
rang,  &  c'ell  le  mufti  de  Conftantinople  qui  le  nom- 
me. La  Porte  envoie  encore  dans  Pile  un  janiflaire 
aga ,  commandant  environ  cent  cinquante  janiftaires 
en  tems  de  paix  ,  &  le  double  pendant  la  guerre.  On 
compte  dans  Scio  fix  mille  turcs  ,  cinquante  mille 
grecs,  Se  feulement  trois  mille  latins.  Le  féjour  de 
Scio  eft  fort  agréable  ;  on  y  fait  bonne  chère ,  8c  tou- 
tes fortes  de  gibier  y  abondent.  Les  femmes  y  ont 
plus  de  politefle  &  de  propreté  que  dans  les  autres 
villes  du  Levant.  L'évêque  grec  eft  fort  riche  ;  les 
sionaftcres  grecs  jouiftent  aufli  dans  cette  île  de  gros 
revenus  ;  mais  les  prêtres  latins  ,  au  nombre  à  anc 
vingtaine ,  font  fort  pauvres.  Les  religieufes  ne  font 
point  cloitrées  dans  cette  île  ,  non  plus  que  dans  le 
refte  du  Levant.  Long.  43.  44.  Lu.  38.  35.  (Le  Chc- 
yalier  de  Jjucovrt.) 

SCIOESSA  ,  (Giog.  anc.)  lieu  du  Péloponnèfe, 
dans  l'Achaïe  propre.  Pline  ,  /.  IK  c.  v.  dit  que  ce 
lieu  étoit  tort  connu  à  caufe  de  fes  neuf  montagnes. 
(D.J.) 

SCIOLI  ,  ou  SICLI ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville 
de  Sicile ,  dans  le  val  de  Noto ,  furletorrem  de  SiclL 
TomcXir. 
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âù  voifinage  de  Modica  ,  à  to  milles  oueft  de  la  ville 
de  Noto.  Long.  32.  41.  Luit.  37.  3.  (D.  J.) 

SCIOMANTIE ,  (Divination.}  efpece  de  divina- 
tion ,  qu'on  appel  loi  t  autrefois  pfycomantit.  C'étoit 
l'art  d'évoquer  les  ombres  ou  les  mânes  des  morts  * 
pour  apprendre  les  chofes  futures.  Ce  mot  eft  forme 
de  nia,  ombre y  &  métaphoriquement  l'ombre,  les  ma* 
nés,  &,u*r7.'*«,  divination.  (D.J.) 

SCION  ,  f.  m.  (Jardinage)  menu  brin  de  bois  que 
pouffent  les  arbres.  On  dit  aufli  les  feions  d'une  vei- 
ne ,  de  fes  petites  ramifications  ;  Se  les  feions  de  la 
verge,  de  fes  traces  marquées  a  la  peau  de  ce,lui  qu'on 
en  a  frappé. 

SCIONE , ou  SCION ,  (  Giog. anc.  )  ville  deThra- 
ce ,  félon  Thucydide ,  /.  1K.  &  y.  Hérodote ,  /.  ni. 
Pomponius  Mêla ,  /. //.  c,/)'.  &  Etienne  le  géogra- 
phe ,  qui  la  placent  près  du  promontoire  Canajlricum. 
Arrien  &  Pline  mettent  une  ville  infulaire  de  ce  même 
nom  ,  fur  la  mer  Egée  ;  Se  Strabon  en  connoit  une 
en  Maccdoine,dans  la  Cherfonnèfe  de  Pallene  ;  Etien- 
ne le  géographe  dit  que  S  dont  fut  bâtie  par  des 
grecs  qui  revenoient  du  ftege  de  Troye ,  ce  qui  eft 
confirmé  par  Pomponius  Mêla.  On  voyoit  à  Athè- 
nes, dit  Paulanias,  /.  /.  c.  XV.  dans  le  Poccile, 
des  boucliers  attachés  a  la  muraille ,  avec  une  inferip- 
tion  qui  portoit  que  c'étoient  les  boucliers  des  Scio- 
néens  ,  &  de  quelques  troupes  auxiliaires  qu'ils 
avoient  wee  eux.  (  D.  J.) 

SCIOP TIQUE  ,  adj.  le  dit  d'une  fphere  ou  d'un 
globe  de  bois,  dans  lequel  il  y  a  un  trou  circulaire 
où  eft  placée  une  lentille.  Cet  mftrument  eft  tel  qu'il 
peut  être  tourné  &  placé  dans  tous  les  fens ,  comme 
l'œil  d'un  animal  :  on  s'en  fert  dans  les  expériences 
de  la  chambre  obfcure.  Vtyt[  Chambre  obscu- 
re ,  &  Œil  artificiel.  Ce  mot  eft  formé  des  deux 
mots  grecs  m* ,  ombre ,  Sefi-m/j^i ,  je  vois.  Cham- 
bers.  (O) 

SCIOTE ,  ou  petite  feie  ,  f.  f.  (  Marqueterie.)  mor- 
ceau de  feuillet  de  feie  à  feier  le  marbre ,  fur  le  dos 
'duquel  eft  un  morceau  de  bois  qui  a  nom  rainure , 
pour  fervir  de  manche  :  ou  un  ourlet  de  la  même  ma- 
tière que  la  lame.  On  s'en  fert  pour  feier  de  petits 
traits.  Foye^  les  Planches  de  Marqueterie. 

SCIOTERIQUE  ,  adj.  (Gnom.  )  Te/efiope  fijote- 
rique,  eft  un  cadran  horifontal ,  garni  d'un  télefeope 
pourobferver  le  tems  vrai ,  tant  pendant  le  jour  que 
pendant  la  nuit ,  Se  pour  régler  les  horloges  à  pen- 
dules, les  montres ,  &c.  Cet  infiniment  a  été  inven- 
té par  M.  Molineux  ;  il  a  publié  un  livre  portant  ce 
même  titre  ,  qui  contient  une  description  exaûe  de 
cet  inftrument ,  &  la  manière  de  s'en  fervir.  (O) 

SCIOULE  la  ,  (  Giog.  mod,  )  petite  rivière  de 
France ,  dans  le  Bourbonnois  ;  elle  vient  d'Auver- 
gne ,  arrofe  le  pays  de  Combrailles ,  l'élcétion  de 
Gannat ,  Se  fe  jette  dans  l' Ailiers  ,  vers  les  Eche- 
rolles.  (D.J.) 

SCIPIO,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  nom  que  donnoient 
les  Romains  a  un  bâton  ou  feeptre  d'ivoire,  que  por- 
toient  les  confuls  pour  marque  de  leur  dignité.  Dans 
les  tems  delà  république,  ilparoît  que  ce  bâton  n'é- 
toit  qu'une  verge  unie  &  fans  ornement  ;  fous  les 
empereurs  ,  &  princialcment  fous  ceux  de  Conftan- 
tinople ,  le  feipio  étoit  furmonté  d'une  aigle ,  Se 
terminé  par  un  bufte  qui  reprefentoit  l'empereur  ré- 


gnant. 


SCIRADIUM,  (Giog.  anc.)  promontoire  dont 
parle  Plutarque  ,  dans  fa  vie  de  Solon  ;  il  paroi  t  le 
placcrfurla  côte  de  PAttique ,  dans  legoltc  Saroni- 
que ,  près  de  la  ville  de  Mégare.  (  D.  J.) 

SCIZES  ,  f.  m.  (  MytholJ  -«/^« ,  nom  que  l'on 
donne  à  Arfalus  ,  Dryus  ,  &  Trofobius ,  trois  prin- 
ces qui  régnoient  fur  le  mont  Taurus  ,  &  dont  les 
habitans  firent  trois  dieux ,  félon  Eufebe.  On  lesap- 
pelle  «<)«,parçe  que  kurs  ftatues  étoient  de  marbre, 
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ou  félon  d'autres  de  plâtre ,  dit  en  grec  «if  «.  (Z>  /.) 

Scires  ,  (  Antiq.  grtcqtu.  )  C'étoit  une  lolemnité 
d'Athènes ,  où  Ton  portoit  religieulement  par  la  ville 
fous  Ut  s  dais  ou  pavillons  ■ ,  les  ttatucs  des  dieu  v , 
principalement  de  Minerve  ,  du  Soleil ,  6c  de  Neptu- 
ne. On  prétend  que  cette  tète  avoit  quelque  rapport 
àcelle  des  tabernacles  chez  l  's  juifs.Quoi  quMcn  loit, 
comme  elle  le  célébroit  au  mois  de  Mai ,  on  donna  à 
ce  mois  le  nom  de  Scirophotion.  (D.  7.) 

SCIRIDITE  ,  (Giog.  anc.)  Sciruu,  contrée  du 
Péloponnefe  ,  dans  la  Laconie.  Hérodote ,  Xéno- 
phon ,  Thucydide ,  Etienne  le  géographe ,  parlent 
de  cette  contrée,  6c  nomment  les  habitans  Sauta. 

SCI  KO  ,  (Gtogrjph.  modtm.')  île  de  l'Archipel , 
une  des  Cyclàdcs ,  au  nord-ell  de  celle  de  Négre- 
pont;  Ion  ancien  nom  étoit  Scyros,  ou  Syros.  Yoyt^ 
Se  VROS.  Gè.ig.  an;.  &  mod.  {D.  /.) 

SCIRON ,  f.  m.  (  Littirai.  )  le  fttron  étoit  un  vent 
particulier  de  PAttique ,  l'oidSant  du  côté  des  rochers 
l'eironiens;  il  cil  entre  le  Maertral  6c  la  Tramonta- 
ne, (d.  y.) 

SUROSIDES PETRjê, ou Sàronit-Saxa ,  ( Giag. 
anc.  )  rochers  de  Grèce  ,  au  territoire  de  Megare  , 
entre  la  ville  de  ce  nom  6c  l'IfthmedeCorinthe,  près 
du  chemin  appelié /«:/><«».  Pomponius  Mêla,  /.  //. 
t.  HJ.  &  Paufanias,  /.  /.  difent  que  ces  rochers  croient 
odieux ,  6c  qu'on  les  regardoit  comme  fouillés ,  par- 
ce que  rinramcSciron,  qui  aurrcîuishabitoit  dans  cet 
endroit  ,  y  exerçoitfa  cruauté  envers  les  paffans ,  & 
les  précipitait  dans  la  mer.  Foy<{  Rochers  Je  Set- 
ron.  (D.J.) 

XCIROMS  VIA  ,  (  Giog.  aie.  )  chemin  de  la 
Grèce  ,  quiprenoit  depuis  l'iftms  de  Corinthe,  jul- 

3u'a  Mégarc  ,  6l  qui  conduifoit  dans  l'Attique.  U.i- 
rien  le  rit  élargir  de  ton  Tcms. 
A  l'endroit  où  ce  chemin  tonne  une  efpece  de 
gorge ,  dit  Paufanias  »  il  elt  borde  de  grades  roches  , 
dont  l'une  nommée  moluns,  eft  fur-tout  rameute  v 
parce  qu'on  prétend  que  ce  fut  lur  cene  roche  qu  Ino 
monta  pour  te  précipiter  dans  la  mer  ,  avec  Melicer- 
te  ,  le  plus  jeune  de  les  fil».  Cette  roche  de  'no/uns, 
étoit  confacréc  à  Léutothoé  &.a  Palémon  ;  les  roches 
des  environs  n'étoient  pas  moins  odieufes  :  on  les 
nommoit/«>o«»i/«  ptvce. 

Paufanias  ajoute  :  au  lommet  de  cette  montagne 
qui  coin  nande  le  chemin ,  il  y  a  un  temple  de  Jupi- 
ter furnommé  Afhtfius.  Au  même  endroit  on  voyoît 
une  ftatue  de  Vénus  ,  une  d'Apollon ,  &  une  de  Pan  ; 
plus  loin  on  trouvoit  le  tombeau  d'Eurillhée  ;  car 
on  prétendoit  que  cet  implacable  ennemi  d'Hercule , 
vaincu  cn;in  par  les  entans  de  ce  héros ,  fie  obligé 
defortir  de  l'Attique, avoit  été  tué  par  lolas,  dansle 
lieu  même  où  eft  fa  lépulturc  ;  en  descendant  de  la 
montagne ,  on  voyoit  le  temple  d'Apollon ,  furnom- 
mé Latoiii.  (/J.  /.) 

SCIROS  ,  (  Gîog.  anc  )  Scims  on  Sriron  bourg 
dr  l'Attique  ,  entre  Athènes  &  Eleuli-.  ,  félon  Paufa- 
nias ,  L  I.  c.  xxxvj.  qui  donne  l'origine  du  nom  de  ce 
b-nirg  ;  pendant  que  les  Eléufiniens,  dit  il,  avoient 
la  guerre  avec  Ercchtée ,  il  leur  vint  de  Dodone  un 
prophète  qui  avo'.t  nom  Sdrqs  :  ce  tut  lui  qui  conla- 
cr.i  ce  vieux  temple  de  Minerve  Scirade ,  qu'on  voit 
à  Phalcre  i  enfuite  ayant  été  tué  dans  le  combat ,  il 
ftit  inhumé  fur  le  bord  d'un  niifi'eau ,  6c  depuis  ce 
te  ns  la  le  ruiffeau  6c  le  bourg  ont  porté  le  nom  du 
héros.  On  ne  fait  de  quelle  tribu  étoit  le  bourg  de 
Stiros  ,  mais  il  s'y  failoit  une  fête  en  l'honneur  de 
Minerve  ,  le  1 1  du  mois  Scirophorion.  (/?.  J.) 

SCIRI'H.-E,  ^Ghg.anc.)  ville  de  ta  Phocide, 
félon  Etienne  le  géographe;  elle  eft  auflî  connue  par 
une  médaille  de  l'empereur  Claude  ,  où  on  lit  ce 
root,  {D.J.) 

SCMPlfS ,  C  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plan- 


te ,  dont  les  fleurs  n'ont  point  de  pétâtes  ;  elles  font 
compofées  de  plulieurs  étamines ,  6c  réunies  en  une 
forte  de  tête  écailleufe  ;  le  pillil  fort  des  ailes  des 
écailles  ,  6c  il  devient  dans  la  fuite  une  femence 
triangulaire  ;  les  lemences  font  aulli  réunies  en  tuie 
furte  de  tète  :  ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre, 
que  les  tiges  ne  lont  pas  triangulaires.  Tournetbrt, 
injl.  ftt  htrb.  t'oyt^  PLANTE. 

C'eft  en  françois  le  /onc  de  marais ,  &  Tournefort 
la  met  tous  le  genre  des  joncs.  11  compte  deux  ou 
trois  cfpeces  de  jonc  de  marais  ;  la  principale  que 
nous  allons  décrire ,  elt  celle  qu'il  appelle  /ci'pus 
pa/ufi'is ,  alnyimus ,  injlu.  rei  htrhar,  .6 18.  le  grand 
jonc  de  marais,  auquel  Pline  compare  la  portion  fu« 
périeure  de  la  ti^e  du  pjpyrus. 

Cette  efpece  de  jonc  a  en  effet  beaucoup  de  rap» 
port  avec  le  papyrus ,  &  elle  la  reprélénte  affez  bien 
avec  tes  tiges  droites ,  nues ,  liffes ,  tans  aucuns 
nœuds ,  &  dont  le  lommet  eft  auffi  garni  d'un  pa- 
nache par  le  cor|>s  qui  en  compote  l'intérieur,  & 
qui  eft  d'une  lu bl tance  blanche,  fibreufe ,  moclleufe 
&c  fpongieule  ,  couverte  d'une  écorce  mince  6c  de 
couleur  verte.  C  ette  plante  d'ailleurs  eft  pareil'e- 
ment  aquatique ,  6c  croît  plus  volontiers  dans  les 
lacs ,  Us  étangs ,  les  lieux  marécageux ,  8c  fur  les 
bords  des  .i.ieres  :  elle  imite  encore  le  papyrus  par 
la  lont^ieur  de  les  t  ges,  qui  dans  les  plus  hautes, 
eft  de  lix  a  Icpt  pus,  6c  par  I'épaiffeur  qui  vers  le 
bas ,  à  l'enuryir  où  elles  lont  plus  grofles ,  eft  d'en- 
viron un  pouce,  6c  quelquefois  plus. 

Mais,  pour  que  les  tiges  parviennent  en  cet  état 
d'embonpoint ,  il  faut  que  la  plante  nailTe  au  milieu 
dis  eaux  .  6c  qu'elle  en  foit  continuellement  bai- 
gnée ,  lans  cependant  en  être  trop  furchargée;  car 
alors,  him  loin  de  produire  des  tiges ,  elle  ne  pouffe 
que  de»  feuilles  tres-longues  6c  fort  étroites  :  change- 
ment bien  lingulicr  dont  ne  s'étoit  pas  apperçu Tour- 
nelort;  puitcue  dans  l'ouvrage  déjà  cité  il  indique 
cette  variété  comme  une  plante  particulière ,  lous  le 
genre  des  algr.es,  &  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'atga 
fiuvuitilis  ,  gramirita  ,  long  ffimo  foiïo. 

Si  au  contraire  ïcjhrpus  vient  hors  de  l'eau  dans  des 
terreins  fimpkment  humides,  les  tiges  ne  font  jama.s 
aulii  clcvcc;.  ni  autïi  groffes;  &  les  feu  lies ,  qui  par 
leur  pédicule  en  forme  de  gaine ,  couvrent  la  bafe  de 
ces  mêmes  tiges,  lont  tres-courtes  &  fort  peu  appa- 
rentes. On  peut  les  comparer  à  un  petit  bec  qui  ter- 
mincroit  d'un  leul  coté  le  bout  inférieur  d'un  tuyau 
membraneux.  Quant  à  la  figure  des  figes,  elles  lont 
rondes  comme  un  b.iton  ;  mais  elles  diminuent  de 
groîleur  d'une  manière  infenlible,  6c  vont  aboutir  en 
pointe  à  i'extrémitc  lùpéricure.  Le  panache  qu'elles 
portent ,  n'ell  pas  coniidérable  ;  il  eft  compoié  de 
quelques  pédicules  courts  ,  épars ,  fimples  ou  ra- 
meux ,  auxquels  lont  attachés  de  petits  épis  écail- 
leux  ,  ou  paquets  de  fleurs ,  arrondis  en  forme 
d'œuf ,  6c  de  couleur  brune-foncée  ou  roullàfre  : 
ces  pédicules  ne  lont  point  à  leur  nailTance  entou- 
rés de  feuilles ,  telles  qu'on  en  trouve  à  la  bafe  du 
panache  du  pjpyrus. 

La  partie  intérieure  des  tiges  du  feirpus  eft  blan- 
che ,  tendre,  tucculcnte,  douce  au  goût,  6c  d'une 
laveur  approchante  de  celle  de  la  châtaigne  :  les 
enfans  la  mang.nt  avec  plaifir.  Les  racines  de  cette 
plante,  cachées  fous  l'eau  plus  ou  moins  profondé- 
ment, rampent  &  s'étendent  fort  au  loin  fur  le  fond 
des  lacs  6c  des  rivières,  d'où  elles  pouffent  un  grand 
nombre  de  tiges;  de  façon  que  par  rapport  à  leur 
prodigieufe  multitude,  on  peut  très-bien  en  com- 
parer le  coup-d'œil  à  une  forêt  de  mâts  ou  de  plantes 
fans  branches  6c  fans  feuilles,  ccnnparailbn  dontCaf- 
fiodore  s'eft  fervi  pour  exprimer  celui  qu'offrent  les 
tiges  du  papyrus. 

Apres  tous  ces  détails ,  nous  allons  examiner  cruels 
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érolent  Usinages  du  fiïrpus  Jht-xom  en  îtallè  &  ch«z 

les  Romains.  Pline  nous  apprend  qu'on  en  l'abri  ;uoit 
d«  bonnets  ou  des  elpeces  de  chapeaux, des  nattes, 
des  couverture»  pour  les  mailons ,  des  voiles  ;*»ur  I»  s 
Vaifleaux;  &  qu'après  avoir  détaché  fie  enlevé  l'é- 
corce de  la  tige  de  cette  plante,  on  cmpjoyoit  la 
partie  intérieure,  moèlleule  6c  ipon^ieute,  comn<e 
une  mèche  propre  pour  les  flambeaux  qu'on  portoit 
dans  les  funérailles.  Voici  les  paroles  d,?  Mme  :  A'V< 
in  fruticum ,  nec  in  vtprium  ,  cauliuntvt ,  ntque  in  /ter. 
hjrum  aut  alio  uUo  quàm  fito  gentrt  nurnertntur  jurt  : 
icirpi  fragiles  pa/uflrtjque  ad  tegulum  (ttgiltum  elpcce 
de  bonnet  félon  un  des  meilleurs  manulcrits)  tege- 
tefque  ,  *  quo  dt/railo  conta  eanJelœ  luminibus  ,  ù 
funeribus  ferviunt  :  fi'rnior  quih'fdam  in  lacis  torum  ri- 
gor;  namqut  iis  vetificant  non  in  pado  tantùm  rtjutici , 
yerùm  &  in  mari  pifeasor  africut ,  pra^'offero  mort  vêla 
intra  malos  fu/pendens  &  mapalu.  fut  Mjuh  «gunl. 

L'interprète  de  Théocrite  a  tait  obfervér  qu'on 
tenoit  de  femblables  flambeaux  allumes  au  tour  du 
cadavre,  tant  qu'il  reftoit  expolé ;  fie  Antipater  nous 
apprend  que  la  mèche  de  feirpus  6c  de  papyrus 
étoit  enduite  de  cire  :  Facem  cercam  tunicam  lubtn- 
tem  ,  ftturni  ardentem  lychnum  juneo  6-  unui  conf- 
tridum  papyro. 

Dalcchamp , dans  fon  hijloïrt  dis  Plantes,  indique 
deux  efpcces  de  feirpus  dont  on  tiroit  une  moëile 
d'une  fubftance  lpongieule,  allez  compacte,  tres- 
fléxible,  un  peu  lèche,  fie  de  couleur  blanche,  la- 
quelle étoit  employée  à  des  mèches  pour  les  lam- 
pes. Nous  avons  vu  à  Pars ,  depuis  quelques  an- 
nées, reparoîrre  cette  forte  de  mèche  que  l'on  pré- 
fentoit  aux  paflans ,  6c  q_ue  l'on  annonçait  pour  des 
mt.hts  tu  milles.  Lorfqu  on  veut  tirer  la  moelle  des 
tiges  du  feirpus,  on  le  lert  de  deux  épingles  que  l'on 
parte  à-travers  le  bout  intérieur  d'une  tige ,  de  ma- 
nière qu'elles  le  croifem  ;  on  les  tient  enfuite  affu- 
jetties  dans  cette  pofirion,  6c  après  on  prend  le  pe- 
tit bout  qui  le  trouve  au-delfus  des  épingles;  on  le 
tire,  en  agiuant  comme  fi  l'on  vouloit  partager  la 
tige  en  quatre  parties  égales  ;  mais  a  melure  qu'elle 
fe"  partie,  l'écorce  abandonne  la  moelle,  qui  à  la 
fin  de  l'opération  relie  entière ,  pendant  que  l'écorce 
eft  leparée  en  quatre  lanière-.. 

A  la  fuite  du  même  palfage  de  Pline ,  conformé- 
ment à  l'édition  qu'en  a  publiée  Dalcchamp,  on  lit: 
Proxim'eque  aflimarlti  hoc  vidiamur  ejfe  quo  inferiort 
Ntli  parte  papyri  funt  ufu.  Ce  que  le  traducteur  de 
Philioire  des  plantes,  du  même  auteur,  explique 
ainfi  :  De  forte  que  -  confidérant  de-près  la  nature 
s*  de  ce  jonc,  il  femble  qu'on  puifle  s'en  fervir  com- 
»  me  l'on  fait  du  papyrus  dans  la  baffe  "Egypte  ». 
Mais  cette  leçon  varie  ;  car  un  ancien  manu fc rit  la 
donne  ainfi  :  Proximi  afiimanti  hoc  videatur  efe  quod 
inttrior  mundd  parte  pari  funt  papyri  ufui  ;  6c  dans 
un  autre  plus  ancien  6c  plus  eftimé  que  poûedoit  le 
célèbre  de  Tbou ,  6c  qui  maintenant  eft  confervé  à 
la  bibliothèque  du  Roi ,  elle  eft  autrement  écrite  : 
Proxtmique  gfiimanti  hoc  videatur  tffe  quod  in  inttrior* 
parte  munJum  papy  rum  ufui  dtt. 

11  s'explique  après,  en  difant,  que  fi  l'on  examine 
avec  attention  les  ufàges  du  feirpus,  on  trouvera  de 
plus  que  fa  fubftance  intérieure  peut  fervir  à  faire 
un  beau  papier.  Ce  qui  en  quelque  manière  pour- 
roit  être  vrai;  car  ayant  féparé  la  tige  du  feirpus  en 
différentes  lames  par  le  moyen  d'une  aiguille,  on  a 
des  lames  fort  blanches,  fit  même  plus  fines  que  cel- 
les qu'on  feparoit  anciennement  de  la  tige  du  pa~ 
pyrus  d'Egypte  ;  oc  étant  delTéchées ,  elles  ibnt  éga- 
lement flexibles.  En  écrivant  fur  l'une  de  leurs  faces, 
on  ne  s'eft  pas  apperçu  que  l'encre  pafTât  à-travers, 
ni  qu'elle  s'étendit,  ou  fît  des  bavures.  Aufîi  Her- 
molaiis  remarque  fort-à- propos ,  que  plulieurs  au- 
teurs ont  confondu  le  feirpus  avec  la  plante  que  les 


GrecS  ont  Bprielléc  t>Mos  ou  papyrus ,  confùfiori  de 
nom  qui  paroit  avoir  été  chez  les  Rom  tins  fie  chei 
lts  Grecs.  On  a  tout  lieu  de  le  conjecturer  par  ce 
ver»  de  Martial ,  ad  ùtuluni  farHus  papyro  dùm  tibi 
thorus  crefcit;  fie  par  un  partage  de  Strabon ,  où  en 
parlant  de  certains  lacs  de  laToicane,  il  dit  :  ivf» 

•»•  «ai  w*Ti>fef,  ar-J«>»  ti  wiXX*  *aTa-K«^u£itai  *ot«» 
uu<  »«e  -ri!»  ¥»unr  ,  **  ,  ntitittiv  ai  >(uiai  fxixfl  i* 

liCifuf.  Et  typhe  &  papyrus  &  amhela  mulia ,  affem. 
tur  Romain per fiumina  qux  dtmittunt  Lacus  ufqut  Ti* 

btrim. 

On  voit  par  ce  pa(Tage,que  dans  les  lacs  de  là 
Tofcane  il  croifibit  Une  plante, à  laquelle  on  don- 
noit  le  nom  de  papyrus,  fie  dont  on  tailoit  à  Rome 
des  confommations  bien  eonfidérables ,  puilqu'on 
l'apportait  en  grande  quantité ,  copiosi.  Mais  on 
pourra  demander  à  quoi  les  Romains  employoient 
cette  plante  6c  les  deux  autres  conjointement  citées; 
favoir  le  typlia ,  ou  mafTe  d'eau,  fie  Yanthcla,  que 
l'on  penle  n'être  autre  choie  que  le  panache  des 
fleurs  d'une  elpcce  de  rofeau  aquatique ,  auquel  les 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  dtàixn ,  par  rapport 
à  les  fleurs  qui  font  chargées  ou  environnées  d'un 
duvet  fin  fit  tbyeux.  '  , 

Quoiqu'il  ne  loit  pas  aifé  de  répondre  à  cette 
queliion  ,  les  anciens  ne  s'étant  pas  allez  expliqué 
fur  ce  fujêt,  on  peut  cependant  y  latisfaire  en  quel- 
que forte  ,  mais  lui  tout  par  rapport  ù  cette  efpece 
de  papyrus,  li  l'on  fait  réflexion  fur  de  certaines 
pratiques  que  les  Romains  obfervoicnt  dans  leurs 
funérailles.  Nous  apprenons  par  le  vers  de  Martial, 
ue  les  lits  des  morts  qu'on  portoit  fur  le  bûcher  t 
toient  remplis  de  papyrus ,  farHus  papyro  dum  tibi 
thorus  crefitt.  Voilà  fans  doute  le  papyrus  dont  parle 
Scrabon ,  6c  un  des  -ufages  qu'on  en  faifoit  à  Rome; 
mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  Guilandin  fem- 
ble l'avancer ,  que  ces  lits  flirtent  compotes  des  ra- 
cines du  papyrus  apportées  d'Egypte  :  cette  matière 
étoit  trop  utile,  trop  néceflaire ,  6i  ii  l'on  peut  dire» 
trop  precieufe  dans  le  pays ,  à  caufe  de  la  rareté  des 
autres  bois ,  pour  qu'il  «ût  été  poflïble  d'en  trans- 
porter ailleurs  une  certaine  quantité.  C'eft  donc  un 
papyrus  commun  fie  alTei  abondant  dont  on  a  pu 
taire  ufage  à  Rome;  tel  eft  celui  dont  parle  Strabon, 
qui  venoit  des  lacs  de  la  Tolcane ,  fie  par  les  ri' 
vieres  qui  fe  dégorgent  dans  le  Tibre. 

On  fe  perfuadera  peut-être  que  ce  papyrus  doit 
être  l'efpece  qui  fe  trouve  communément  dans  les 
marais  de  Sicile,  de  la  Calabre  6c  de  la  Pouille  :  cette 
opinion  paroît d'abord  fort  vrairtemblable ,  fie  elle  a 
eu  les  partifans  :  néanmoins  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puiffe  l'adopter;  car  il  faudroit,  pour  en  prou* 
ver  la  vérité ,  que  l'on  eût  découvert  la  plante  de 
Sicile  dans  les  lacs  de  la  Tofcane,  fie  nous  ne  voyons 
pas  qu'aucun  botanifte  l'ait  obfervée  autre  part  qu'en 
Sicile, dans  la  Calabre,  6c  dans  la  Pouille; ce  qui 
femble  nous  aflurer  que  le  papyrus  de  Strabon  eft 
une  plante  toute  différente,  t'oyc^  PAPravs, 

Le  favant  Micheli ,  qui  vivoit  à  Florence ,  étoit 
le  botanifte  le  plus  à  portée  de  faire  cette  recher- 
che ;  cependant  il  avoue  qu'il  n'avoit  pas  encore 
pu  vifiter  les  lacs  dont  parle  Strabon.  Il  faut  elj»é- 
rer  que  les  botaniftes  qui  vivent  actuellement  en 
Italie, s'empre fieront  d'éclaircir  un  point  d'hiftoire 
autîi  curieux,  qu'il  eft  intéreflànt.  Mémoire  des  Inf- 
criptions,  tomt  XXfl.  (D.  /.) 

SCIRROPHORION  ,  f.  m.  (  Caltnd.  d'Athènes.  ) 
mois  atttquc  ;  on  le  nommoit  ainrt  ,  parce  que  pen- 
dant ce  mois  on  célébrait  cher  les  Athéniens  les  fê- 
tes de  Minerve  appcllées  Seirrophoria ,  à  caufe  que 
dans  la  procertion  en  l'honneur  de  la  déeffe  ,  on  por- 
toit un  dais ,  car  «*<;poV  fu;nifie  un  d.iis ,  un  poêle  ;  fie 
le  droit  de  le  porter  appartenoit  aux  thénbutades, 
famille  facerdotale.  Le  mois  Scirrophorion  étoit  le  dou- 
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zieme  &  le  dernier  de  l'année  des  Athéniens;  il  avoit 
vingt-neuf  jours ,  Se  répondoit  au  commencement 
tW  notre  mois  de  Juin.  VtyH  Mois  Athéniens. 

SCIRTIANA ,  (Giog.  anc.)  ville  de  la  Macédoine. 
L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  lur  la  route  d'Aulo- 
na  à  Conftantinople  ,  en  pa  liant  par  la  Macédoine. 
Elle  le  trouvoit  entre  Lychnidum ,  &  Caflra ,  à  vingt- 
fept  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  1 5.  milles 
du  fécond.  On  ignore  fi  elle  tiroit  fon  nom  des  peu- 
ples Scirtari  de  Pline  ,  ou  des  Scirtones  de  Ptolomée. 
(D.J.) 

SCIRTONIUM,  (  Giog.  ant.  )  ville  qu'Etienne  le 
géographe  met  dans  l'Arcadie.  Paufanias  ,  /.  F II. 
c.  xxvtj.  qui  écrit  Scyrtonium  ,  en  fait  une  place  des 
Egyptiens ,  &  dit  qu'elle  fut  une  des  villes  qui  en- 
voyèrent la  meilleure  partie  de  leurs  citoyens  pour 
peupler  Mégalopolis.  (-D.  /.) 

SCISSILE ,  adj.  (  Gram.  )  qui  fe  peut  couper ,  fen- 
dre ,  diviler,  comme  le  bois,  la  pierre.  L'ardoife  eft 
fcijjilt ,  quoique  ce  foit  une  efpece  de  pierre. 

SCISSION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft  la  même  chofe 
que  divifion ,  feparation.  11  fc  dit  au  fimple  &  au  figu- 
ré ;  la  feiffion  d'un  corps  ;  la  feiffion  d'une  églife  d  a- 
vec  une  autre.  Les  Proteftans  ont  fait feiffion  d'avec 
les  Catholiques. 

SCISSURE ,  f.  f.  (  OfUêtùA.  )  Les  Anatomiftes 
nomment  feifurt  une  efpeçe  de  cavité  dans  l'os.  Elle 
ne  diffère  de  la  firmofiti  qu'en  ce  qu'elle  a  moins  de 
largeur ,  que  fa  furface  n'eft  couverte  que  du  période, 
&  qu'elle  ne  loge  que  des  vaiffeaux  ;  telle  eft  celle 
des  côtes  :  au  lieu  que  la  finuoûté  a  fa  furface  couverte 
d'un  cartilage ,  &  ne  loge  pour  l'ordinaire  que  des 
tendons.  (  D.  J.  ) 

.  SC1TIE  ,  SATIE  ou  SETIE ,  f.  f.  (  Marine.  )  forte 
de  barque  d'Italie ,  ou  de  petit  vaiffeau  à  un  pont  qui 
a  des  voiles  latines.  Les  Grecs  &  les  Turcs  donnent 
3  u  iTi  ce  nom  à  leurs'  barques. 

SCIURE ,  f.  f.  C  Gramm.  Econom.  ntjliqut.  )  action 
de  ceux  qui  feient.  On  dit  la  feiurt  des  blés ,  la  fciurt 
des  planches.  Sciure  fe  prend  plus  ordinairement  pour 
la  poudre  d'un  corps  oui  tombe  fous  l'action  de  la 
feie.  On  dit  de  la  fciurt  de  bois. 

SCLARÉE  ,  f.  f.  (Sotan.)  Tournefort  établit  15 
fortes  de  fclaric ,  dont  la  plus  commune  cil  nommée 
gallurichum  lylveflrt ,  feu  fclarea  prattnfts ,  flore  c*ru- 
Jeo,  I.  R.  H.  /70.  On  l'appelle  en  trançois  orra/* , 
ww  Orvale.  (D.J.) 

SCLAVE ,  voye{  Mendole. 

SCLEROME  de  l'utérus  ,  (Médec.)  tumeur  re- 
nitente  &  skirrheufe  qui  fe  forme  dans  quelque  en- 
droit de  V  utérus,  mais  principalement  dans  le  col  de 
ce  vifeere.  Elle  ne  diffère  d'une  tumeur  inflamma- 
toire qu'en  ce  qu'elle  eft  moins  douloureufe  &  en 
même  tems  incurable.  {D.  J.) 

SCLEROPHTHALMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
efpece  d'ophthalmie  dans  laquelle  les  bords  des  pau- 
pières &  les  yeux  deviennent  ices ,  durs ,  rouges,  & 
douloureux.  Les  paupières  dures  &  feches  ne  s'ou- 
vrent qu'avec  peine  après  le  fommeil,  à  caufe  de  leur 
dureté  &  de  la  féchereffe  de  la  chaflie  qui  les  colle. 
Voye^  Ophthalmie. 

SCLÉROSARCOME ,  f.  m.  (Lexic.  midic.  ) 
fcra'pc/ut ,  de  rx>*fe;  ,  dur ,  &  mpxc/xm  yfarcomt  ;  c'eft 
une  tumeur  dure  &  charnue  qui  affedle  les  gencives, 
&  qui  reffemble  quelquefois  à  une  crête  de  coq. 
\Cette  tumeur  eft  fouvent  produite  par  une  humeur 
feorbutique  dont  le  fang  eft  attaqué.  (Z>.  /.) 

SCLÉROTIQUE, f.  f.  (Anatom.)  La  portion  opa- 
que de  la  cornée  le  nomme  fclèrotique  ,  mot  tiré  du 
grec,  qui  lignifie  dur;  en  effet  cette  tunique  eft  com- 
pacte comme  du  parchemin  ,  dure  ,  épaiffe ,  blanche, 
&  peu  valculeufe,  &C  compofée  de  plufieurs  pellicu- 
les appliquées  les  unes  fur  les  autres  ;  elle  reçoit  des 
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artères  &  des»  nerfs  ,  représentés  par  EuftachKis , 
Ruyfch ,  &  autres  ;  elle  fert  principalement  à  affermir 
la  figure  de  l'œil ,  à  appuyer  les  vaiffeaux  ,  6c  à  l'ou- 
tenir  les  mulcles  &  les  tendons.  C'eft  aufli  dans  cette 
forte  tunique  que  confifte  prefque  tout  le  reffort  des 
parties  du  globe  de  l'œil.  Sa  portion  antérieure  ren- 
ferme plufieurs  pièces  courtes  &:  plates  ,  &  qui  par 
leur  arrangement  en  font  le  contour.  Toutes  ces  pie- 
ces  appliquées  les  unes  aux  autres  en  manière  de 
tuiles  ,  fe  tiennent  enfemble  par  de  petites  membra- 
nes aflez  lâches ,  enforte  que  les  diamètres  de  lu::! 
doivent  s'alonger  dans  le  tems  que  fon  axe  fc  rac- 
courcit, contre  ce  que  penfoit  M.  Perrault. 

Un  anatomifte  moderne  a  voulu  regarder  hfilèro. 
tique  &  la  cornée  comme  deux  membrane»  diftincles, 
&c  feulement  unies  enfemble  par  un  tiflu  fibreux  très- 
fin  &  très-ferré  ;  mais  ce  fyftème  n'eft  pas  appuyé  fur 
des  raifons  affez  fortes  pour  détruire  l'opinion  reçue. 

Quoique  la  fclèrotique  dans  l'homme  loit  compacte 
&  ferme,  elle  a  encore  plus  de  fermeté  dans  un  grand 
nombre  de  bêtes ,  &  dans  quelques-unes  elle  eft  an- 
térieurement cartilagineufe  ou  ofleufe.  Dans  les  oi- 
feaux ,  par  exemple ,  la  fclèrotique  eft  formée  par  l'af- 
fcmblaee  de  plufieurs  lames  ofieufes ,  longues ,  étroi- 
tes ,  difpofécs  félon  la  direction  de  l'axe  du  globe ,  & 
artiftement  ajuftées  les  unes  a  côté  des  autres.  Elle 
eft  cartilagineufe  dans  la  plupart  des  gros  poiffons, 
&  dans  la  baleine  elle  eft  prodigieufement  épaiffe  a 
fa  partie  poftérieuré.  (  D.J.) 

Sclérotique,  (  Médecine.  )  médicament  propre 
à  affermir  &  confolider  la  chair  des  parties  auxquelles 
on  l'applique  ;  tels  font  le  pourprier ,  la  morellc ,  U 
joubarbe ,  le  pfyllium  ,  &c. 

SCO  ou  SANSJO,  NARU  -  FATS1  -  KAMI ,  ou 
KAWA-FAS1-KAMI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  c'eft  le 
poivrier  du  Japon.  Ce  célèbre  arbriffeau  s'élève  d'en- 
viron deux  toiles  ;  fon  écorce  eft  graffe ,  de  couleur 
tannée  ,  garnie  de  tubercules  &  de  quelques  pointes 
d'un  demi  pouce  de  long;  fon  bois  eft  léger,  foiblc 
&  moelleux  ;  fes  feuilles,  dont  le  pédicule  efttrcs- 
court ,  font  en  forme  d'ailes  l'une  vis-à-vis  de  l'autre, 
longues  de  quatre  à  cinq  travers  de  doigt ,  ilmblables 
en  partie  à  celles  de  frenc  ;  ovales ,  d'un  verd  tres- 
agréable  ,  avec  un  bord  un  peu  crénelé ,  Se  une  côte 
tendre  qui  les  traverfe  dans  leur  longueur  d'un  bout 
à  l'autre.  Ses  fleurs  qui  naiffent  aux  aiffeles  des  feuil- 
les ,  &  au  bout  des  petits  rameaux ,  ont  fept  à  huit 
pétales ,  &  autant  d'étamines  ,  dont  le  fommet  eft 
rond  &  jaune.  Ses  fleurs  font  d'une  figure  à -peu-près 
ronde  ,  Ô£  de  la  groffeur  d'un  grain  de  coriandre  ; 
après  la  chute  de  la  fleur  il  paroit  une  ou  deux  cap- 
fulcs  feminalcs  de  la  groffeur  d'un  grain  de  poivre, 
membraneufes ,  couvertes  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tits tubercules  rouûatres  dans  leur  maturité ,  dures  , 
&  qui  s'ouvrent  pour  laiffer  fortir  une  feule  femence 
ovale ,  un  peu  dure  ,  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
cardamome ,  couverte  d'une  peau  noire  &  brillante , 
fans  faveur,  mais  feulement  un  peu  chaude.  Cet  ar- 
briffeau a  dans  toutes  fes  parties,  mais  principalement 
dans  fon  écorce  ,  fes  feu£lles  &  fon  fruit ,  un  goût  Je 
poivre  ou  depyrethre  brûlant  &  aromatique.  Son 
écorce  féchée ,  &  fur-tout  les  capfules  féminalei  , 
s'emploient  dans  les  alimens  au  lieu  de  poivre  &c  du 
gingembre.  Les  médecins  pilent  les  feuilles,  dont  ils 
font ,  avec  de  la  farine  de  riz,  un  cataplafme  rélolu- 
tif  pour  les  parties  attaquées  de  fluxions  doulourcii- 
fcs.  Il  y  a  un  sjo  ou  fansjo  fauvage  qui  a  une  partie 
des  mêmes  vertus.  Foyc^  Kcmpfcr,  hifl.  du  Japon. 

SCO-ASSOU,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  efpece  de  cerf 
du  Brélîl,quc  quelques  voyageurs  ont  nommé  rj.it- 
vache.  Il  eft  moins  grand  que  nos  cerfs  d'Europe,  fon 
bois  cfl  plus  court ,  fon  poil  eft  aufli  long  que  celui 
d'une  chèvre. 

SCODRA,  (Gtog.  anc.)  ville  de  I'IIlyrie  ;  Pline 
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&  Vlb'tus  Secroofter  ,  /.  ///.  c.  xxij.  la  pïacènt  fur  le 
Drilo  >  aujourd'hui  le  Drino  ;  &  Pline ,  dt  fluminib, 
lui  donnent  le  titre  èt  Oppidum  civiutn  tomano'um. 
Gentius ,  félon  Tite-Live,  /.  XLiy.  c,  xxxj.  s'étoit 
emparé  de  cette  ville ,  6c  elle  ctoit  comme  le  boule* 
vard  de  ion  royaume*  C'étoit  la  place  la  mieux  for- 
tifiée qu'euffent  les  Labéates ,  &  on  ne  pouvoit  en- 
approcherque  très-difficilement.  Deux  rivières  l'en* 
vironnent  }  celle  de  Claufula  coule  à  l'orient  de  la 
ville ,  &  celle  de  Barbana  au  couchant.  Cette  der- 
nière a  fa  fourre  dans  le  marais  Labéatide.  Ces  deux 
rivières  ,  continue  Phiftorien ,  fe  joignent  enfcmble, 
&  tombent  dans  le  fleuve  Onu  n  du  s,  qui  prend  fa 
fource  au  mont  Scodrus  ,  &  qui ,  après  s'erre  accru 
des  eaux  de  diverfes  rivières  ,  va  fe  perdre  dans  la 
mer  Hadriatique. 

On  a  une  médaille  de  l'empereur  Claude ,  où  on 
lit  ces  mots  :  Col.  Claudia  Auçujla  Scodra.  Ce  qui 
fait  voir  que  cette  ville  devint  colonie  romaine.  Dans 
le  moyen  âge ,  Scodra  fut  mife  dans  la  province  Pré^ 
valitane.  Elfe  conferve  encore  préfentement  fon  an* 
çien  nom ,  mais  affez  corrompu /car  elle  eft  appcllée 
Stutari  par  les  Italiens ,  5c  Stadar  par  Us  habitans 
du  pays.  Elle  appartient  aux  Turcs ,  qui  la  regardent 
comme  une  place  de  quelque  importance.  Vay<\_ 
Scutari.  (D,  J.) 

SCOLEClA  t  f.  f.  (  Mat.  mtd.  anc.  )  nom  donné 
par  les  anciens  à  une  cfpcccde  verd-de-gris^cn'wM 
atugo.  Ils  en  diftingoient  deux  fortes  ,  1  une  fofîile, 
ôc  l'autre  factice  ;  la  dernière  le  préparoit  en  battant 
une  certaine  quantité  de  fort  vinaigre  dans  un  mor- 
tier de  cuivre  de  Chypre  avec  un  pilon  de  même 
métal.  On  frottoit  rudement  le  pilon  contre  le  mor- 
tier jufqu'à  ce  que  le  vinaigre  tùt  devenu  épais  8c 
vifqucux  ;  alors  on  y  jettoit  une  petite  quantité  d'à* 
lun  ou  de  fel  gemme ,  ou  de  fcl  marin  ou  de  nitre  ; 
on  remuoit  le  tout  au  foleil  pendant  les  chaleurs  de 
la  canicule  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  acquis  la  couleur  de 
verd-de-gris ,  avec  une  coniilfancc  gluante  ;  enfin 
on  retiroit  cette  composition ,  à  laquelle  on  donnoit 
la  forme  de  longs  fils,  qui  étant  léchés,  reffembloient 
à  de  petits  vers ,  d'où  elle  prit  le  nom  de  fcolccia. 
(/?./.) 

SCOLIE ,  f.  t.  (  Littéral.)  nom  que  les  Grecs don- 
noicut  à  leurs  chanfons  à  boire. 

On  les  nomma  ainfi  du  mot         ,  obliqut  5c  tor+ 
uuux ,  pour  marquer  ou  la  diiliculté  de  la  chanton, 
au  rapport  de  Plutarque ,  ou  la  ùtuation  «régulière 
de  ceux  qui  chantoient ,  comme  le  veut  Artimon  , 
cité  par  Athénée.  Sur  quoi  il  cftfoon  de  remarquer 
que  dsns  les  feftins  des  Grecs  ceux  qui  chantoient 
tenoienc  à  la  main  une  branche  de  myrte  qu'ils  t'ai- 
fuient  palier  aux  autres  convives  ;  mais  comme  cette 
branche  ne  pafibit  pas  toujours  de  main-cn  main  au 
plus  proche  voilin  ,  6c  que  louvent  la  première  per- 
lônnc  du  premier  lit ,  après  avoir  chanté ,  renvoyoit 
le  myrte  6c  le  droit  de  chanter  à  la  première  du  le- 
cond  lit  :  celle-ci  a  la  première  du  troificme ,  &  ainfi 
du  refte ,  jufqu'à  ce  que  tout  le  monde  eût  dit  fa 
chanfon.  Quelque-uni  croient  que  les  fcolics  avoient 
tiré  leur  nom  de  l'irrégularité  du  chemin  qu'on  fail'oit 
faire  à  la  branche  de  myrte. 

On  attribue  à  Terpandre  l'invention  des  fcolitt , 
&  à  fon  imitation  Alceé,Anacréon  6c  la  lavante  Pra- 
xiila  en  firent.  Les  fcolics  regardoient  ou  la  morale , 
ou  la  mythologie  ,  ou  l'hiitoire  ,  quelques-unes 
étoient  latyriques  ,  d'autres  rouloient  tur  l'amour, 
d'autres  fur  le  vin ,  &f  dans  celles-ci  il  étoit  fouveht 
fait  mention  du  cortabe.  foye^  Cottabe  &  Chan- 
son. 

SCOLLIS ,  (  Giog.  anc.  )  Scolii ,  dans  Xénophon 
&  dans  Etienne  le  géographe ,  montagne  du  Pélo- 
ponnefe  dans  l'Achaie  propre.  Strabon ,  tiv.  y/Il. 
p. $87,  dit  que  le  fleuve  Lanflus  y  prenoit  là  i'ource, 
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Se  quMle  eWnômmêè  ri.y.,  ïi\,\l» ,  PeVrâf)},rù,)s 
par  Homère.  Il  dit  ailleurs  que  la  InôhMgrig  ScJ/ii 
éroit  commune  auxDyméens,  aux  Triîéoiis  &  aulc 
Eleens ,  5c  qu'elle  ne  faifoit  q\i\thé  m?jnë  chaîné 
avec  la  montagne  Lampéia  dans  t'Arcâdîe;  (  D.  J.  ) 

SCOLOPENDRE ,  voy<-  Milu-piÉS. 

Scolopendre  vulgaire,  (Botan.  )  voyeK  Langvk 

de  cerf ',  Botan. 

Scolopendre  de  mm , phyf.iltis  t  infecte  aiiqt:ct 
on  donne  cnNormandiele  nom  de  tauptdt  mtr  -%  il  a  mie 
conformation  très-particulière,  &  line  forme  .ovale  \ 
foncorpseft  plus  large  au  milieu  qu'aux  extrémltésïLi 
partie  pofténeurcfe  termine  en  pointe.  L'abdomen  eft 
fillonné  p?r  des  rugofités ,  &  couvert  de  poils  fins  Se 
foyeux.  H  y  a  fur  chaquu  côté  du  corps  vingt-huit 
appendices  terminées  chacune  par  une  aigrette  de 
poils  roides  ;  oh  croit  que  ces  appendices  fervent 
au  mouvement  progrclflf  de  cet  anima!  en  faifant  . 
les  fonctions  de  nageoires  ;  quand  les  ;:igicttes  dè 
la  fcoloptndre  font  hériflëcs ,  elle  a  quelque  reflVm- 
blance  avec  un  porc -épie;  la  couleur  de  cts  aigrettes 
n'eft  pas  la  même  dans  tous  les  individus ,  d.ms  le» 
uns  elles  font  d'un  noir  luifant  ou  d'une  belle  couleur 
d'or,  5c  dans  d'autres  elles  ont  une  belle  couleur 
verte.  La  bouche  fc  trouve  dans  la  partie  antérieure 
du  corps  qui  eft  terminé  par  une  appendice  rtflcm- 
blant  aux  barbes  de  certains  pchTons.  Le  dos  efl  plus 
convexe  que  le  ventre, 6c couvert  de  tubercules  plus 
petits  que  les  appendices  des  côtés ,  &  hdrifTés  de 
poils  ,  dont  les  uns  font  roides  fie  les  autres  lnnugi* 
neux.  La  peati  du  dos  eft  fort  an. pie ,  Scn'a  aucune 
adhérence  avec  les  parties  qu'elle  recouvre  ;  il  y  a 
de  chaque  côté  du  corps  un  grand  nombre  de  petits 
trous  qui  s'ouvrent  nu' dehors  entre  les  appendices 
latérales ,  6c  qui  donnent  à  l'eau  un  libre  partage  eti 
tout  fens ,  par  le  moyen  de  la  contraction  6c  de  la  di- 
latation alternative  de'  cette  peau.  Cet  infiâe  fe 
groifit  beaucoup  hors  de  l'eau  en  dilatant  la  peau  du 
dos ,  alors  il  remplit  d'air  la  cayité  que  forme  cette 
dilatation ,  &  il  lurnagetrés-aifément  ;  s*il  contracte 
cnliiite  cette  peau ,  l'air  fort ,  la  pe  ui  s'affaifTe  ,  6c 
l'animal  s'enfonce  dans  l'eau.  Colttélion  académique  p 
tome  y.  de  la  partit  étrangère,  ^oy  et  INSECTE. 

SC0LOPOMACff<SRlO.\' ,  f.  m.  \Chinr.  anc.  ) 
c'eft  unbiftouri  que  lesGrecs  «ppelloit-nt  de  ce  nom, 
qui  veut  dire  bec  dt  kicafft.  Il  fert  à  dilater  les  plaies 
trop  étroites  de  la  poitrine  ,  5c  à  ouvrir  les  £r?.ndj 
abtcès.  Aquapcndente  le  recommande  pour  l'ouver- 
ture du  ventre  d;s  hydropiques  au-defibus  du  nom- 
bril ,  afin  d'en  épuifer  les  caum;  mais  on  ne  le  fert 
point  aujourd'hui  de  cette  méthode.  Le  biftouri  en 
queflion  doit  a  Voir  un  petit  bouton  de  fer  à  fa  pointe 
pour  la  dilatation  des  plaies  de  la  poitrine ,  crainte 
de  blcflcr  le  poulmon.  Scultet  en  a  donné  la  figure 
dans  fon  arfcnal  de  chirurgie.  Ce  mot  eft  dérivé  à» 
mc>o'if«J  ,  bhajjft ,  &  /u*««*f^> ,  couteau.  (D.  J.) 

SCOLUS  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  ou  village  de  la 
Bceotie  dans  la  Parafopie  :  ce  village  fi  tue ,  félon' 
Strabon,  /.  IX. p.  40$.  au  pié  du  mont  Cythéron# 
ctoit  dans  un  quanier  rude ,  6c  où  il  n'étoit  pas  aifé 
de  marcher ,  ce  qui  avoit  donné  lieu  au  proverbe, 

c'eft  auffi  apparemment  ce  qui  avoit  occafionné  fon 
nom  ,  car  r<£>«  lignifie  une  forte  à'epine ,  5c  tout  ce 
qui  peut  bleffer  les  pics  de  ceux  qui  marchent. 

Du  tems  de  Paulanias  ,  Scolus  ou  Scolum  ne  fub-* 
fiftoit  plus  ;  car  en  décrivant  le  chemin  de  Ptatée  à 
Thebes ,  il  dit ,  /.  IX.  t.  iv.  avant  de  pafler  l'Afope  , 
fi,  en  fuivant  (on  cours 6c  en  defeendant,  vous  vou- 
lez faire  quarante  ftades,  vous  verrez  les  ruines  de 
la  ville  de  Scolum  ,  parmi  lefquelles  s'eft  confervé 
un  temple  non  encore  achevé  de  Cérès  6c  de  Profcrj 
pinc,  avec  doux  buftes  de  ces  déciles,  Stiabort  &oul 


Digitized  by  Google 


So*  SCO 

apprend ,  £  IX.  p.  40  8.  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  une 
autre  ville  du  00m  de  Scolsu  ,  au  voifuiage  de  celle 
•d'Olynthe.  (  D.  /.) 

SCO LY Ml/S ,  f.  m.  (  Botanique.  )  ou  ipint jattnt , 
genre  de  plante ,  dont  voici  les  caractères.  Son  calice 
eft  écailleux  ;  fes  fleurons  font  féparés  les  uns  des 
autres  par  une  petite  feuille  mince  qui  les  couvre  ; 
fa  femence,  quand  elle  eft  mûre ,  relie  attachée  a  la 
feuille.  Cette  plante  a  toute  l'apparence  d'un  char- 
don :  on  en  compte  deux  cfpeces ,  mais  qui  n'ont  pas 
befoin  d'une  defeription  particulière.  (D.  /.) 

SCOMBRARIA ,  (  Giogr.  anc.)  promontoire  de 
HLfpagne  tarraçonoife.  Ptobmêe  ,  L  II.  c.  viij.  le 
marque  fur  la  cote  des  Conteftains,  entre  la  nouvelle 
Cannage  &  l'embouchure  du  Tuder.  Peut-être  que 
c'eft  le  promontoire  de  Saturne  de  Pline ,  &  que  le 
nom  moderne  eft  Cabo~di-P*tos.  (/>./.) 

SCOMBROARIA  ,  (  Giog.  anc.)  île  fur  la  côte 
d'Efpagne.  Strabon  ,  /.  ///.  c.  dix.  qui  dit  qu'on  la 
nommoit  auffi  tilt  d'HtrcttU  ,  la  met  à  14  Aides  de 
h  ville  de  Carthage.  Il  ajoute  que  les  maquereaux , 
feombri ,  qu'on  y  pêchoit  lui  avoient  donne  fon  nom. 
(D.  J.) 

SCOMIUS ,  (  Giog.  anc.')  montagne  de  laThrace: 
«'eft  une  partie  du  mont  Hémus ,  voifin  de  Rhodope, 
du  côté  du  feptentrion.  Le  fleuve  Strymon  ,  félon 
Thucydide,  /.  Il.p.toG.  cd.  1614,  prenoitfafource 
«lans  certç  montagne.  (D.J.) 

SCOON  ou  SCONA,  (fiiog.  mod.)  bourg  d'Ecofle 
dans  la  province  de  Penh ,  un  peu  au  •  deflbus  de 
Ruthven ,  fur  la  rive  gauche  du  Tai.  Ce  bourg  ctoit 
autrefois  célèbre  par  une  riche  abbaye  d'Auguftins , 
dans  laquelle  étoit  la  chaire  de  marbre  qui  lervoit 
au  couronnement  des  rois  d'Ecofle.  Cette  chaire  fut 
enlevée  par  Edouard  I.  roi  d'Angleterre ,  6c  elle  fe 
voit  aujourd'hui  dans  l'églife  deWeftminfter.(Z>.y.) 

SCOPÊLISME,  f.  m.  {Magic.)  efpece  de  charme 
qui  fe  pratiquoit  principalement  en  Arabie  ;  on 
croyoit  qu'en  jettant  des  pierres  enchantées  par  for- 
tilegc  dans  un  champ ,  on  l'cmpêchoit  de  rapporter. 
On  fait  comment  le  payfan  Furius  Ctéfinius ,  aceufé 
du  crime  de  fcopélijmt ,  le  juftifia  devant  le  peuple 
romain.  (X>. 

SCOPELOS,  (Giogr.  anc")  nom  donné  par  les 
anciens  à  quatre  îles  différentes  ;  l'une  fur  La  côte 
d'Ionie  ;  la  féconde .  au-devant  de  laTroade  ;  la  troi- 
ficme  eft  l'une  des  îles  de  la  Propontide  ;  &  la  qua- 
trième ,  placée  par  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xiv.  près  de 
la  côte  de  la  Macédoine ,  eft  à  préfent  connue  fous  le 
nom  de  Stopoli.  rovei  ScoPOLl.  (Z>.  /.) 

SCOPELUS ,  (  Giog.  anc.  )  nom  de  dieux  villes  : 
Tune  de  la  Sarmatie  auatique  fur  le  fleuve  Varada- 
nus  ;  l'autre  de  1  hrace.  Leunclavius  dit  que  les  Turcs 
appellent  cette  dernière  Ijchtboti.  (D.  J.) 

SCOPET1N  ,  f.  m.  (  Hijl.  dt  la  mil.franç.)  cava- 
lier armé  d'une  feopette  ou  efeopette;  car  on  trouve 
l'un  &  l'autre  mot  dans  Monet.  L'efcopettc ,  dit  Fu- 
reticre ,  eft  une  arme  à  feu  faite  en  forme  de  petite 
arquebufe.  Les  gens  d'armes  s'en  fervoient  fous  Hen- 
ri IV.  &  Louis  XIIL  Elle  portoit  quatre  à  cinq  cens 
pas.  (/>./.) 

S  C  O  P  l  A ,  (  Giog.  mod.  )  vulgairement  Ufchup , 
ville  autrefois  capitale  de  la  Dardanie ,  Se  nommée 
par  Tes  anciens  géographe.  Scupi.  Voyt\  Scupi. 

S  copia  eft  à  préfent  une  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne dans  la  Servie ,  frontière  de  la  Macédoine , 
près  du  Vardari ,  qu'on  y  pafle  fur  un  pont  de  dou- 
ze arches ,  à  71  lieues  au  Lud-eft  de  Belgrade.  Il  y  a 
un  archevêque  latin  qui  l'eft  aufli  d'Ochrida.  Lotit. 
42., S.  (D.).) 

SCOPIUS ,  (  Giog.  anc.  )  nom  d'une  montagne , 
félon  Pline,  /.  IK  c  x.  6c  d'un  fleuve  de  la  Bithuiie , 
félon  le  même  auteur  ,  /.  V.  c.  xxxij.  (  D.  J.) 

SCOPOLI JSLES  DE  (  Giog.  mod,  )  Scopdo,  Sco- 
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ptllo  te  Scogli ,  par  les  anciens  Scoptios  ,  île  de  l'Ar- 
chipel ,  entre  celles  de  Sciatta  &  de  Dromi  t  au-dc- 
vaot  du  golphe  de  Salonique.  Elle  a  douze  milles  de 
circuit ,  6c  environ  fix  mille  habitans. 

Il  y  a  un  bourg  dans  cette  île,  devant  lequel  les 
vaiffeaux  peuvent  donner  fond  fur  dix  à  douze  braffes 
d'eau  ;  on  y  charge  du  blé  &  du  vin  qui  eft  fort  du 
goût  des  Vénitiens.  Les  François  y  ont  un  conful,  & 
les  habitans  ne  payent  a  la  Porte  que  cinq  mille  écus 
de  tribut,qu'ils  font  tenir  eux-mêmes  à  Conftantino- 
plç. Loag.  42.  10. lotit.  jj.(Z?.7.) 

SCORBUT,  (  MaUdus.  )  le  nom  de  feorbut  a  au- 
jourd'hui  une  Lignification  bien  plus  étendue  qu'il  ne 
l'avoit  du  tenu  des  anciens.  Rien  n'eftplus  ordinaire, 
par  exemple ,  que  de  mettre  la  cachexie ,  la  goutte , 
la  dyfpnée,  la  paralyfie,  le  rhumatifme  &  autres  af- 
feâions  fembLibles  au  rang  des  affections  feorbuti- 
ques. 

Le  feorbut  proprement  dit  eft  une  maladie  i  la- 
quelle les  habitans  des  côtes  du  nord  font  fort  fujets , 
&  qui  eftla  fource  de  plufieurs  autres  maladies. 

Comme  ce  mal  trompe  fouvent  par  La  grande  va- 
riété de  fes  fymptomes  ,  il  faut  en  décrire  lluftotre 
pour  en  faire  connoître  la  nature. 

Les  Anglois ,  les  Hollandois,  les  Suédois,  les  Da- 
nois, les  Norvégiens,  ceux  qui  habitent  la  baffe- 
Allemagne  ,  les  peuples  du  Nord  ,  ceux  qui  vivent 
dans  un  climat  très-froid ,  furtout  ceux  qui  font  voi- 
fins  de  la  mer ,  des  lieux  qu'elle  arrofe ,  des  lacs ,  des 
marais  ;  ceux  qui  qui  habitent  des  lieux  bas ,  fpon- 
gieux ,  gras ,  finies  entre  des  lieux  élevés  6c  fur  les 
bords  des  rivières  6c  des  fleuves  ;  les  gens  oififs  qui 
habitent  des  lieux  pierreux  pendant  l'hiver;  les  ma- 
rins qui  fe  nourriflènt  de  chair  falée  enfumée ,  de 
bifcuit,  d'eau  puante  6c  croupie  ;  ceux  qui  mangent 
trop  d'oifeaux  aquatiques ,  de  poiflbnlalé  endurci 
au  vent  &  à  la  fumée ,  de  bœuf,  ou  de  cochon  Lalé 
&  enfumé ,  de  matières  farineufes  qui  n'ont  point 
fermenté ,  de  pois ,  de  fèves ,  de  fromage  falc ,  acre , 
vieux  ;  ceux  qui  font  fujets  à  la  mélancolie ,  6c  la  ma- 
nie, à  l'affection  hypocondriaque  &  hyftérique ,  &  à 
des  maladies  chroniques ,  &  principalement  qui  ont 
fait  un  trop  grand  ufage  de  quinquina  ;  tous  ceux-là, 
dis-je ,  font  fujets  au  feorbut. 

Les  phénomènes  de  ce  mal  dans  fon  commence- 
ment, dans  fon  progrès  &  dans  fa  fin,  font  les  fui  vans: 

On  eft  extrêmement  parefleux,  engourdi  ;  on  aime 
à  être  affis  &  couché  ;  on  (cm  une  laffttude  fponta- 
née ,  Bt  une  pefanteur  par  tout  le  corps ,  une  douleur 
dans  tous  les  mufcles ,  comme  fi  on  étoit  trop  fati- 
gué ,  6c  furtout  aux  cuifles  6c  aux  lombes  ;  on  a 
beaucoup  de  peine  a  marcher ,  furtout  en  montant 
ce  en  defeendant  ;  le  matin  en  s'éveillant  on  fe  fent 
comme  rompu. 

i°.  On  refpire  avec  peine,  &  on  eft  hors  d'ha- 
leine, prcfque  fuffbqué  au  moindre  mouvement;  les 
cuifles  s'enflent  &  fe  defenflent ,  il  paraît  des  taches 
rouges,  brunes ,  chaudes,  livides,  violettes;  la  cou- 
leur du  vifage  eft  d'un  brun  pâle.  Les  gencives  font 
gonflées,  avec  douleur ,  démangeaifon ,  chaleur,  6c 
Laignent  pour  peu  qu'on  les  prefle  ;  les  dents  fe  de- 
chauftent  6c  s'ébranlent  ;on  fcnt  des  douleurs  vagues 
par  toutes  les  parties  internes  &  externes  du  corps  , 
d'oli  naiffent  des  tourmens  cruels  à  la  plèvre ,  à  l'ef- 
toraac ,  à  l'ileum ,  au  colon ,  aux  reins ,  à  la  véficu- 
le  du  fiel ,  au  foie ,  à  la  rate ,  t*c.  Il  y  a  des  hémor- 
rhagtes  fréquentes. 

30.  Les  gencives  font  d'une  puanteur  cadavéreufe; 
elles  s'enflamment  :  il  en  fort  du  fang  goutte-à-gout- 
te; les  dents  vacillent,  devienent  noires,  jaunes, 
cariées ,  il  fe  forme  des  anneaux  variqueux  aux  vei- 
nes ranines  ;  il  arrive  deshémorrhagies  fouvent  mor- 
telles par  la  peau ,  fans  qu'il  paroi fle  aucune  bleflu- 
re,  parles  levrçs,  la  bouche  ,  les  gencives,  l'éfo- 
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phage ,  Peftomac  ,  €rc.  il  fe  forme  Air  tout  le  corps  , 
6c  principalement  fur  les  cuifles  ,  des  ulcères  puans 
opiniâtres ,  qui  ne  cèdent  à  l'application  d'aucun  re- 
mède. 

Le  fang  tire  des  veines  a  fa  partie  fibreufe ,  noire  , 

fumelée ,  épaifle,  &  cependant  il  eft  difîbus  quant 
fa  partie  fereufe  qui  eft  faléc,  âcre  Se  couverte  d'u- 
ne mucofité  ,  dont  la  couleur  eft  d'un  jaune  tirant 
fur  le  verd.  On  eft  tourmenté  de  douleurs  rongean- 
tes ,  lancinantes  qui  partent  promptement  d'un  en- 
droit à  un  autre ,  qui  augmentent  durant  la  nuit  dans 
tous  les  membres ,  dans  les  jointures ,  les  os ,  les  vif- 
ceres  ;  il  paroit  fur  la  peau  des  taches  livides. 

4°.  On  eft  fujet  a  différentes  fièvres  chaudes  ma- 
lignes, intermittentes  de  toute  eipece ,  vagues ,  pé- 
riodiques, continues  ,  qui  produisent  l'atrophie, 
des  vomiflemens ,  des  diarrhées ,  des  dysenteries; 
à  des  ftranguries  fuccedent  la  lipothymie,  des  anxié- 
tés mortelles ,  l'hydropiiie ,  la  phthilie  ,  les  convul- 
fions,  les  tremblemcns,  la  paralyfie,  les  crampes, 
les  vomiflemens  6c  des  telles  de  fang  ;  le  foie ,  la  rate , 
le  pancréas  6c  le  méfentere  fe  pourriffent  ;  alors  le 
mal  eft  très-contagieux. 

La  nature  &c  les  effets  àu  feorbut  nous  démontrent 
fa  caufe  :  c'eft  un  fang  épaifli  dans  une  de  fes  parties , 
&  diflous  dans  l'autre ,  d'une  âcretc  &  d'une  falurc 
alkalinc  ou  aride ,  circonstances  qu'il  faut  iùrtout 
foigneufement  rechercher  6c  diftinguer. 

Traitement. Li  cure  thérapeutique  conlifteàdiflbu- 
dre  ce  qui  eft  épais,  à  rendre  mobile  ce  qui  croupit, 
à  donner  de  la  fluidité  a  ce  qui  eft  trop  lié. 

i*.  Il  faut  épaiftîr  ce  qui  eft  trop  tenu  ,  adoucir 
l'âcreté  reconnue. 

3°.  En  corrigeant  l'un ,  il  faut  toujours  avoirégard 
à  la  nature  de  l'autre. 

Les  forts  évacuant  ne  font  que  rendre  le  mal  re- 
belle. 

Dans  le  premier  degré  on  a  recours  à  la  faignée , 
à  la  purgation  avec  un  minoratif ,  6i  répétée  plus 
d'une  foi».  On  peut  fe  fervir  de  la  potion  luivanie. 

Prenez  d'une  infufion  de  chicorée,  huit  onces:  de 
manne ,  deux  onces  :  de  tamarins,  une  once;  de  fel 
polyerefte ,  deux  gros  ;  de  firop  de  rofes  folutif  avec 
le  lené ,  fix  gros.  Faites-en  une  potion  que  l'on 
prendra  le  matin  à  jeun. 

Quelques  jours  après  on  peut  prendre  la  potion 
fui  vante  : 

Prenez  d'eau  ou  d'infufion  de  fumeterre ,  quatre 
onces  :  dclixir  de  propriété ,  deux  gros  :  de  firop  de 
rajfort,une  once.  On  employera  enfoite  différens 
remèdes  digeftifs&  atténuans,  tels  que  la  teinture 
de  fel  de  taure  ou  de  mars,  le  tartre  vitriolé  ,  diffé- 
rens élixirs  ,  différens  fels  volatils  huileux  ,  &e.  les 
lavons  de  toute  eipece  ,  les  oxymtls  ,  les  conferves 
d'oleille ,  d'alleluia ,  les  oranges ,  Us  citrons  ,  les  li- 
mons &  les  grenades  ,  &  enhn  les  anttlcorbutiques 
de  la  première  claife  ,  tels  que  les  plantes  aromati- 
ques ,  ombtllifcres  6c  labiées ,  les  crucifères ,  les 
menthes ,  les  patiences ,  les  cupatoires ,  les  orobes  , 
les  ablynth.es  6c  autres ,  les  creffons ,  le  becabunga , 
le  botrys ,  &c. 

Enfin  on  doit  régler  le  régime  ,  de  façon  qu'il  foit 
tout  oppolé  aux  càufes  de  la  maladie. 

Dans  le  fécond  degré,  on  ul'era  de  feorbutiques 
un  peu  3cres,tets  que  l'ail,  l'ailtiatre,  le  pié  de  veau, 
le  grand  rair'ort,rablyiuhe,les  oignons,  le  cochlearia, 
l'aunée  ,  la  gentiane  ,  le  paftel,  le  paflerage  ,  le  rai- 
fort fauvage ,  le  trèfle  ci  eau  ,  la  moutarde ,  u£  la  pe- 
tite efpcce  de  joubarbe. 

On  peut  en  faire  des  infufions,  des  apozemes, 
des  bouillons,  des  firops,  des  juleps,  &  autres  pré- 
parations. 

Sue  antijeorbutique.  Prenez  de  raifort  fauvr.çe  ratif- 
fé,  quatre  onces: de  ltunics  récentes  de  cochlearia , 
Tome  XIF. 
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de  nummulaire  &  d'ortie,  de  patience  des  jardins  » 
de  becabunga  6c  d'ofeille  fauvage  ou  des  jardins ,  de 
chaque  une  poignée  ;  exprimex-en  le  fuc ,  6c  le  mê- 
lez avec  du  lucre;  on  en  prendra  fix  fois  par  jour,  une 
demi-once  par  fois. 

L'efprit  antifeorbutique  fuivant  eft  aufii  indiaué. 

Semences.  Prenez  de  moutarde,  de  raifort  des  |ar- 
dins,  de  roquette,  de  velar,  de  creffon  de  jardin, 
de  feuilles  de  cochlearia ,  de  chaque  une  once  :  de 
pafferage  6c  de  raifort  fauvage  ,  de  chaque  deux 
poignées  ;  après  les  avoir  hachées  menu  &  broyées , 
vous  y  ajouterez  du  fel  marin ,  deux  onces  ;  d'ecume 
debierre,  une  once;  d'efprit  de  vin  quantité fuifi- 
fante  ;  diftillez  trois  fois ,  6c  cohobez  à  chaque  fo;s. 

On  peut  aulfi  des  mêmes  herbes  faire  un  vin  mé- 
dicinal, ou  une  bière  antifeorbutique,  en  prenant 
les  feuilles ,  les  racines  des  plus  énergiques ,  &  les 
faifant  macérer  dans  un  tonneau  de  bière  en  fer- 
mentation ,  ou  dans  une  quantité  de  vin  du  Rhin 
fufhïante. 

Dans  le  troificme  degré  ,  les  remèdes  décrits  ct- 
deffus  font  exccllcns  ;  on  doit  ufer  copieufement  de 
liquides  doux ,  de  diurétiques ,  antifeptiques ,  d'anti- 
feorbutiques,  provoquer  long-tems  ôc  légèrement 
les  fueurs  ,  les  urines  6c  les  felles. 

On  peut ,  par  exemple ,  ordonner  les  antifeorbu- 
tiques  dans  le  petit  lait ,  dans  l'eau  de  nymphéa  ou 
de  guimauve,  dans  le  lait ,  le  gruau ,  &  d'autre  façon 
plus  appropriée. 

On  peut  adoucir  les  fucs,  les  infufions  ,  avec  les 
firops  de  citron,  de  violette  ou  de  nymphéa. 

Dans  le  quatrième  degré ,  la  malad  e  eit  defcfpé- 
rée;  rarement  arrive  t- il  que  l'on  réufliffe,  6c  que 
même  Ton  tente  la  guérilbn. 

Le  feorbut  eft  une  maladie  terrible  ,  lorsqu'il  eft 
confirmé  ;  elle  eft  vraiment  contagieufe  ;  8c  le  cada- 
vre d'un  feorbutique,  lorfqu'il  vient  à  pourrir ,  eft 
une  femence  terriblement  efficace  pour  en  étendre 
au  loin  l'infection  ;  on  le  confond  aujourd'hui  avec 
la  maladie  hypocondriaque  ,il  eft  vrai  que  cette  ma- 
ladie a  beaucoup  d'affinité  dans  fes  fuites  avec  le 
feorbut. 

Le  changement  d'air  6c  de  climat  eft  un  moyen 
affuré  pour  fe  garantir  du  feorbut  dans  ceux  qui  ea 
font  menacés;  l'exercice  modéré  ,  le  c.ilme  des  paf- 
fions ,  l'ufage  d'alimens  doux  ,  nourriflans ,  légère- 
ment aromatilés ,  font  des  moyens  fùrs  de  prévenir 
un  mal  fi  terrible. 

Le  lait  6c  les  autres  alimens  ou  médicamens  de 
cette  nature ,  quoique  contreindiqués  dans  le  feorbut 
en  général  à  caufe  de  l'épaiflïffemcnt,dugrumellement 
6c  de  la  dépravation  du  fang  ,  peuvent  cependant 
faire  bien ,  &  procurer  du  foulagement  dans  les  cas 
d'acrimonie  ,  de  difiolution. 

Comme  les  fymptomes  du  feorbut  font  infinis ,  6C 
que  leur  multitude  avec  leur  différence  infinie  con- 
tribue beaucoup  à  déguifer  cette  maladie  &  à  la  maf- 
quer ,  il  faut  reconnoitre  leur  caufe ,  St  ne  point  s'ex- 
pofer  a  prendre  le  change;  toutes  les  maladies  peu- 
vent fe  couvrir  de  l'apparence  du  feorbut ,  6c  celui  ci 
peut  prendre  la  tournure  de  toutes  les  maladies  ima- 
ginables. C'eft  ce  qui  fait  la  difficulté  du  diagnoftic 
6c  du  prognoftic. 

On  peut  déterger  les  gencives  &  leurs  ulcères 
avec  l'eflencc  d'ambre ,  la  teinture  de  myrrhe  ,  le 
ftorax ,  l'efprit-de-vin  camphré,  l'efprit  de  f  el  dulci- 
fié  qu'on  mêlera  avec  le  miel  rofat  ;  6c  fur  les  tu- 
meurs Sanguinolentes  on  appliquera  de  l'onguent 
segyptiac  mêlé  avec  du  miel  rofat  6c  de  l'efprit  de 
cueillerée  ;  on  fera  boire  au  malade  une  décoction 
de  raifort  dans  du  lait,  ou  de  fommités  de  pin  dans 
de  la  bierre. 

Le  feorbut  qui  étoit  jadis  inconnu  dans  nos  con- 
trées, y  devient  commun  comme  en  Angleterre  •« 
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le  fplten  qui  nous  vient  de  cette  île ,  nous  amené  «ufTi 
1c  premier.  Les  maux  de  rate  ordinaires  à  nos  vapo- 
reux, à  nos  gens  de  lettres ,  ôc  à  mille  gens  qu'une 
"éducation  impérieufe  &  trop  remplie  de  fentimens 
•de  préfomption  met  fort  au-deffus  de  leur  rang  6i  de 
leur  état ,  ont  fait  naître  dans  notre  climat  les  mala- 
dies de  l'cfprit  ôc  le  feorbut.  La  même  caufe  qui  a  mul- 
tiplié les  vapeurs,  ou  cette  maladie  des  gens  d'cfprit 
'qui  régne  à  la  cour,  comme  à  la  ville,  chez  le  mar- 
chand, comme  chei  l'homme  de  robe  ,  a  femé  en 
même  tems  le  feorbut  fur  nos  côtes ,  &  dans  le  centre 
-même  de  la  capitale  ;  &  Paris ,  par  le  dérèglement 
des  mœurs,  6c  la  folie  qui  conduit  Pefpritde  l'es  ha- 
bitans ,  cil  auffi  incommodé  du  feorbut  que  les  peu- 
ples du  Nord. 

L'affeâion  hypocondriaque  peut  d'autant  mieux 
difpoferà  cette  maladie,  qu'elle  rend  les  tendons, 
les  nerfs  &  les  autres  parties  fenfiblesdu  corps  d'une 
féchereffe  extrême  :  cette  aridité  caufe  une  effervef- 
cence  avec  un  épaidinement  du  fang  qui  vient  à  pren- 
dre une  confiftanec  réfineufe,  &  qui  formant  des 
-obftruclions  dans  les  vifeeres ,  empêche  les  fécré- 
tions ,  les  excrétions ,  &  détruit  l'ordre  des  fondions 
naturelles ,  qui  dépend  de  l'égalité  de  ces  mêmes  fé- 
crétions  ;  les  impuretés  de  la  lymphe  &  de  la  férofité 
retenue  dans  la  ma/Te  des  humeurs ,  y  produifent 
cette  diffolution,  cefel  muriatique&  ces  difpolîtions 
•cachectiques,  crcfipilateufcs  de  l'habitude  du  corps, 
ces  hémorrhagies ,  ces  ulcères ,  ces  croûtes ,  ces  ta- 
ches violettes  qui  font  fuivies  le  plus  fouvent  de  la 
gangrené. 

Ou  peut  donc  regarder  le  chagrin  ou  la  folie  de 
l'efprit  jointe  au  mauvais  régime,  comme  la  premiè- 
re caufe  &  l'époque  de  la  naiflànce  du  feorbut  dans  le 
cœur  du  royaume ,  où  il  ne  peut  être  produit  par 
tes  mêmes  cauiés  que  celui  des  gens  de  mer. 

Le  feorbutdont  on  vient  de  parler,  produit  par  les 
"vapeurs  ,  cil  celui  des  riches  que  la  faignée,  le  régi- 
me exact ,  les  évacuans  peuvent  guérir ,  d'autant 
qu'il  provient  d'un  fang  trop  étoffé ,  &  trop  garni  de 
parties  volatiles  &  fuLmurcufes ,  par  l'abondance  de 
toutes  les  chofes  néce flaires  à  la  vie ,  par  le  défaut 
-d'exercice ,  la  vie  oifive ,  &  l'intempérance  ordinai- 
re aux  personnes  aifées. 

Le  feorbut  des  pauvres  eft  bien  différent  ;  la  mi- 
fere,  la  dilette  &  les  calamités  publiques  le  font  naî- 
tre ;  la  famine ,  le  mauvais  air ,  l'ufage  d'alimens  cor- 
rompus ,  de  blés  gâtés ,  d'eau  croupie  &  puante  ,  de 
vin  &  de  bière  aigre  entretiennent  cette  difpofition 
vicieufe  du  fang  ;  les  pauvres  dans  les  hôpitaux ,  les 
foldats  dans  les  hôpitaux  militaires,  dans  les  camps 
nombreux  où  les  eaux  &  les  vivres  font  rares,  font 
tres-fujets  à  cette  maladie. 

Lv feorbut  des  pauvres  demande  à  être  traité  d'une 
façon  toute  différente  de  celui  des  riches,  la  faignée 
&  les  évacuans  y  deviennent  nuifibles;  les  remèdes 
violens  y  font  dangereux  ;  il  faut  ici  foutenir  les  for- 
ces vitales  languilîàntes ,  réparer  les  parties  fulphu- 
reufes  du  fang  qui  font  ou  détruites  ou  en  petite 
quantité  ;  il  faut  réveiller  les  cfprits,  enrichir  de  par- 
tics  volatiles  &  nourricières  le  fang  qui  manque  de 
fuLllance  folide  ;  la  nourriture  tempérante  &  eu- 
peptique ,  modérée ,  donnée  à  de  frequens  interval- 
les, les  cordiaux  doux  font  les  meilleurs  remèdes 
pour  cette  clpece  de  feorbut. 

On  petit  voir  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
le  feorbut  efl  une  maladie  fort  compliquée  ,  difficile 
à  connoitre ,  &i  encore  plus  pénible  à  guérir.  C'eft 
ici  que  l'on  peut  dire  :  ors  longa,vita  brevis  ,  judi- 
<ium  difficile. 

)  SC  ORDISCIENS ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  anc.)  peuple  de 
l'ancienne  Thrace,  mais  originaire  de  Gaule,  qui 
vainquit  les  Romains.  L'ufage  de  l'or  &  de  l'argent 
étoit  déf  endu  dans  leur  pays,  ce  qui  ne  les  empêcha 


point  d'aller,  fous  la  conduite  de  Rrennus,  piller  te 
temple  de  Delphes.  ^fye\  C*rti<lt  fuiv. 

SCORDISQUES,(G<0£.  ane.)  Seordid  ou  Seordiea, 
peuples  de  la  balle  Pannonic.  Piolomée,  /.  //.  e.  x\j. 
dit  qu'ils  habitoient  dans  la  partie  orientale  de  cette 
province ,  en  tirant  vers  le  midi.  Strabon ,  liv.  y  II, 
les  met  à  l'orient  de  la  Pannonic ,  npe  t« ,  &  ils  habi- 
toient, félon  Tite-Live,  liv.  XL.  ekap.  h  t/,  entre  les 
Dardaniens  &  les  Dalmates. 

LaSeordifques  n'eurent  pas  toujours  une  demeure 
fixe;  on  les  voit  tantôt  à  l'orient  de  la  Pannonie, 
tantôt  au  milieu  de  cette  province,  quelquefois  fur 
le  bord  du  Danube,  quelquefois  des  deux  côtes  de 
ce  fleuve,  &  en  divers  autres  endroits. 

C'ctoit  un  peuple  errant  &  d'une  origine  gauloife, 
car  Strabon ,  liv.  y  II.  pag.  j  rj.  les  appelle  Scordici- 
galli.  Ils  firent  puiffans  quand  ils  commencèrent  i 
paroître  dans  ces  quartiers  ;  mais  du  tems  de  Strabon 
ils  étoient  11  peu  confidérables  qu'à  peine  connoif- 
foit-on  leur  nom.  Appien,  in  I/lyric.  nous  apprend 
que  ce  fut  Scipion  qui  les  réduifit  à  ce  trille  état; 
voici  leur  hiftoire  en  peu  de  mots. 

Les  Scordifjucf  étoient  un  ancien  peuple ,  gaulois 
d'origine ,  mais  tranfplanté  fur  les  bords  du  Darr.ibe. 
Leurs  pères  avoient  autrefois  accompagné  Brennus 
au  pillage  du  temple  de  Delphes.  Après  l'horrible  dé- 
cadré qui  diffipa  cette  armée,  les  débris  s'en  fepare- 
rent  en  diverlés  contrées.  Une  partie  s'alla  établir 
vers  le  confluent  du  Danube  &  de  la  Save,  c'cll-à- 
dire  dans  le  pays  où  eft  aujourd'hui  Belgrade ,  te 
prit  le  nom  de  Seordifquts,AoM\'ii^mo\op<:  n'eflpas 
connue.  Leur  férocité  naturelle  jointe  à  l'âprcté  du 
climat,  &  leur  commerce  avec  les  nations  barbares, 
dont  ils  étoient  environnés,  les  porta  à  faire  la  guerre 
aux  Romains,  qulls  vainquirent  fous  le  confulat  de 
Caton ,  l'an  de  Rome  63$.  Fiers  de  ce  fuccès ,  ils  ra- 
vagèrent les  provinces  de  l'empire,  jufqu'à  la  mer 
Adriatique  ;  mais  les  généraux  romains  qui  fucede* 
rent  à  Caton,  &  Scipion  en  particulier,  remportè- 
rent diverfes  victoires  fur  ce  peuple ,  dont  il  n'eft 
plus  parlé  dans  la  fuite  des  tems.  (D.J.) 

SCORDIC/M,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot  an.)  le  feor- 
dium  des  Botaniftes,  des  Apothicaires,  efl  l'efpcce 
de  germandrée  aquatique ,  que  Tourncfort  appelle 
ehameedris  paluflris ,  cane  f  cens  ;  fa  racine  eftfîbr^e, 
rampante,  vivace;  elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues 
comme  la  main ,  quelquefois  d'un  pié ,  quarrées ,  ve- 
lues, creufes,  rameutes,  inclinées  vers  la  terre,  & 
ferpentantes.  Ses  feuilles  font  oppofées ,  oblonçues, 
plus  grandes  que  celles  de  la  germandrée  ordinaire  , 
ridées,  dentelées  en  leurs  bords ,  molles,  velues, 
blanchâtres,  d'une  odeur  d'ail  qui  n'eft  pas  dcl'agrca- 
ble,  &  d'un  goût  amer.  Ses  fleurs  naillent  dans  les 
aiflelles  des  feuilles,  le  long  des  tiges  ôi  des  rameaux, 
petites,  en  gueule  ;  chacune  d'elles  eft  un  tuyau  évafé 
par  le  haut,  &  prolongé  en  livre ,  découpée  en  cinq 
parties  ,  de  couleur  rougeAtre.  Après  que  ces  fleurs 
font  paffées,  il  leur  fuccede  quatre  femences,  me- 
nues, arrondies,  renfermées  dans  une  capfulc,  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  croit  aux  lieux  humides  &  maréca- 
geux; elle  fleurit  en  Juillet,  &  varie  en  grandeur; 
lorfqu'on  la  tranfplanté  dans  les  jardins ,  elle  y  périt 
ailément.  On  dit  qu'on  redoit  la  découverte  des  ver- 
tus du  l'eordium ,  prcfque  perdue ,  à  Guillaume  Pelif- 
fier,  éveque  de  Montpellier;  il  eft  vrai  du -moins 
que  c'eft  une  plante  utile,  qui  eft  atténuante,  inci- 
five ,  &  apéritive.  (D.J.) 

'  SCORIES ,  f.  f.  pl.  (Chimie  &  Métallurgie.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  dans  la  fonte  des  mines  métalli- 
ques les  parties  étrangères  aux  métaux ,  qui  comme 
plus  légères  nagent  à  leur  furfacc  pendant  qu'ils  font 
en  fuGon ,  &  y  forment  une  efpece  d'écume  ou  de 
maûere  vitrifiée ,  qui  varie  pour  la  forme  &  pour  le 
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trflû,  étant  tantôt  plus  ou  moins  compare,  &  plus 
ou  moins  de  la  nature  du  Vtrre.  Les  feorits  varient 
en  rail  on  des  différentes  mines  ou  des  différons  mé- 
taux que  l'on  fait  paffer  par  La  tonte  ;  elles  font  pro- 
duites par  les  pierres,  les  terres,  Parfenlc,  k  fer, 
le  foufre,  6v.  qui  fe  trouvoient  combinés  dans  la 
mine  ;  comme  les  métaux  varient  pour  la  pefantcur, 
les  plus  pefans  tombent  au  tond  du  fourneau,  &  les 
plus  légers  nagent  à  leur  furface  ;  de-la  vient  que  fou- 
vent  les  feorits  contiennent  une  portion  des  métaux. II 
y  a  des  métaux  que  l'action  du  feu  convertit  promp- 
tement  en  chaux ,  ce  qui  arrive  fur-tout  au  plomb ,  à 
l'étain,  au  fer,  &c.  alors  ces  métaux  calcinés  fe  mêlent 
avec  les  fcoùts;  de  plus  ces  feorics  retiennent  Couvent 
une  portion  du  métal  que  l'on  veut  obtenir  par  la  fon» 
f e ,  &  alors  on  eft  obligé  de  les  refondre  de  nouveau 
afin  d'en  tirer  la  partie  métallique  qui  peut  y  être 
reliée.  Lorfquc  les  fiants  font  bien  vitrifiées,  elles 
fourniffent  un  excellent  fondant  pour  le  traitement 
des  mirtes ,  elles  font  la  fonfiion  d'un  verre ,  6c  con- 
tribuent à  la  fufibilité  de  ces  mines. 
■  On  appelle  feorits purei ,  celles  qui  ne  contiennent 
que  ti\.w-peu  ou  point  du  métal  que  l'on  a  intérêt  de 
tirer  de  la  mine ,  6c  feorits  imptttts ,  celles  qui  en  ont 
retenu  une  portion.  Les  feorits  ttndtts  font  celles  qui 
le  fondent  aifément ,  telles  que  celles  qui  contien- 
nent du  plomb.  Les  ftorits  durts  font  difficiles  à  fon- 
dre ;  de  cette  nature  font  celles  qui  contiennent  du 
fer  6c  du  foufre.  (— ) 

S  C  O  R I  f  I C  A  T  O I R  E ,  f.  m.  (Doeima/l.)  teft, 
éc utile  à  vitrifier,  en  allemand  trtityihtrèin ,  6c  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin,  pattllu  vitrificatoria 
ou  fio'ificateria. 

Les J'corijicatoiKS  font  des  vaiffeaux très-compacts, 
capables  de  lupporter  le  feu  le  plus  violent ,  6c  de 
retenir  quelque  teins,  non  -  lculemcnt  les  métaux 
fondus ,  mais  encore  le  verre  môme  de  faturne.  Ils 
ont  environ  deux  pouces  de  diamètre  ,&  font  pref- 
que  femblublcs  aux  coupelles;  mais  le  feorifieatoirt 
diffère  des  coupelles  en  ce  qu'il  demande  pour  fa 
compofition  que  nous  donnerons  ici ,  une  matière 
plus  compacte  &  plus  tenace  que  celle  de  la  coupelle. 

La  meilleure  matière  qu'on  puiffe  employer  pour 
h  compofition  des  feorifeatoirts ,  eft  Pargille  ordinai- 
re ,&  qui  fe  trouve  par-tour;  mais  comme  elle  eft 
îujette  a  quelques  variations  oui  lui  viennent  d'un 
mélange  d'autres  terres,  il  n'eu  pas  hors  de  propos 
d'examiner  préalablement  celle  dont  on  veut  fe  Ser- 
vir. On  en  fait  d'abord  un  petit  nombre  de  vaiffeaux 
que  l'on  charge  de  verre  de  faturne ,  avec  un  peu  de 
plomb,  8c  que  l'on  expofe  à  un  feu  violent  pendant 
une  heure  ou  plus,  afin  de  s'affurcr  s'ils  font  capa- 
bles de  le  foutenir  l'un  6c  l'autre. 

On  trouve  quelquefois  dans  certains  endroits  de 
Pareille  très-propre  aux fearifajroiresfons  être  obligé 
de  la  préparer  ou  de  lui  joindre  quclqu'autre  matière: 
mais  comme  ces  fortes  de  cas  ne  font  pas  les  plus 
ordinaires ,  il  arrive  qu'elle  exige  diverfes  prépara- 
tions, félon  la  différence  de  fa  nature. 

Il  eft  abfolument  néceflaire  de  laver  Pargille ,  à- 
moins  qu'elle  ne  foit  tout-à-rait  exempte  de  petites 
pierres,  de  menus  brins  de  bois,  &e.  pour  cet  effet 
on  en  fait  des  petites  pelotes  qu'on  feefte  à  l'air ,  ou 
à  une  légère  chaleur;  on  les  réduit  dans  un  mortier 
en  poudre  grofliere  ;  on  verfe  par-deffus  une  grande 
quantité  d'eau  chaude ,  &  on  remue  le  tout  avec  un 
crochet  de  fer,  afin  de  détremper  entièrement  Par- 
gille.  Après  avoir  laiffé  repofer  ce  mélange  pendant 
quelques  minutes,  on  reçoit  dans  un  vaiffeau  net 
1  eau  encore  trouble ,  qu'on  paffe  à-travers  un  tamis 
de  crin  ;  enforte  que  les  petites  pierres  refient  au 
foad  du  premier  vaiffeau ,  &  ce  qui  eft  plus  léger , 
dans  le  tamis.  On  laiffe  dépofer  cette  eau  pendant 
yingt- quatre  heures,  afin  que  toute  Pareille  ait  le 
Tome  XIV. 
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tems  de  s'amaftex  au  fond  du  vaiffeau  fous  la  forme 
d'une  pSte  ténace ,  enfttite  quoi  on  jette  l'eau  qui 
eft  par-deffus  ;  ce  lavage  fert  auilt  à  emporter  les  fels 
qui  peuvent  fe  trouver  dans  Pargille. 

Après  que  l'humidité  de  Pareille  s'eft  dilTîpée  pour 
la  plus  g'-andc  patrie,  &  qu'elle  eft  contéquemment 
devenue  plus  épâiffe,  reduifez-la  en  petirci  pelotes, 
afin  qu'elle  acquière  pluspromptement  la  confiftance 
néceflaire  pour  qu'on  en  puifle  former  des  feonfea* 
toi'ts.  Quand  elle  en  fera  a  ce  point,  formez-en  quel- 
ques vaiffeaux ,  afin  de  vous  a  durer  fi  cette  prépara- 
tion eft  fuffifante;  ce  qui  fe  rencontre  affez  rarement. 

S'il  arrive  que  le  vaiffeau  que  vous  en  aurez  fait, 
ayant  d'abord  été  léché  à  une  légère  chaleur,  échauf- 
fe, &  enluite  expofé  fubitement  à  un  feu  violent , 
pétille  ou  fe  fêle;  aj.utcz-y  du  fable  bien  pur  ou  des 
cailloux  calcinés ,  ou  des  creufets  de  Heffe  mal  con- 
ditionnés ou  caffés,  m  lis  cependant  de  bon  aloi  ; 
mettez-les  en  pou  Ire  fine,  8c  les  p.iffez  au-  travers 
d'un  tamis  ferré  ;  mêlez-en  avec  votre  areille ,  une 
quantité  luffifante  pour  la  réduire  en  une  pâte  ferme, 
qui  ne  s'attache  point  aux  mains ,  &  qui  foit  a  peine 
flexihf!: ,  bien  qu  elle  ait  été  réduite  en  une  lameaffez 
mince,  vos  vaiffeaux  n'en  fouibndront  que  mieux 
le  feu.  • 

Le  verre  ordinaire  réduit  en  poudre  eft  un  bon 
co'rretlif  pour  les  argil'.es  qui ,  quoiqu'elles  foient 
affez  rét'raflaires,  &  qu'elles  foutiennent  affez  cons- 
tamment le  feu ,  ne  s'y  endurciffent  pourtant  pas  fuf> 
filamnicnt,  y  reftent  trop  molles  ,  boivent  la  Iithar- 
ge ,  5c  laiffent  échapper  les  fondans. 

Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  font  fufli* 
fans  pour  donner  à  Pareille  les  qualités  néceffaires 
aux  fins  qu'on  fe  propole,  enforte  qu'en  tâtonnant, 
on  peut  trouver  la  jufte  combinai/on  propre  aux 
t'efts  feortficatoires. 

On  doit  toutefois  fe  bien  garder  d'employer  cit 
trop  grande  (  tiantité,  les  pierres  ou  les  terres  cré- 
tacées où  calcaires  ;  car  lorfqu 'elles  font  mêlées  feu- 
les avec  Pargille,  les feorifiemoins  devenant  trop  po- 
reux ,  font  pénétrés  par  la  litharge ,  quoiqu'ils  ne 
laiffent  pas  que  de  rélifter  au  feu,  &  ils  deviennent 
après  cela  fi  mous,  qu'ils  s'affaiffent  d'eux-mêmes, 
ou  qu'il  n'eft  pas  pofliblc  de  les  prendre  avec  les  pin- 
ces ,  fans  qu'ils  ne  s'écrafent  totalement  ;  fi  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  inconvéniens  n'a  lieu ,  ils  ne  man- 
quent jamais  d'être  rongés  par  la  litharg?  ;  enforte 
qu'on  a  des  feories  ténaces  en  grande  quanti  é,  très- 
difficiles  à  réduire  en  poudre,  &  qui  retiennent  beau- 
coup de  molécules  du  métal  quand  on  le  verfe. 

Pour  faire  les  fiorifieatoirts  on  fe  fert  de  mouîes , 
&  on  fe  conduit  de  la  manière  qui  fuit.  On  frotte 
médiocrement  d'huile  ou  de  lard  h  rtone  &  le  moi- 
ne, &  on  les  effuie  légèrement  avec  un  linge,  pour 
emporter  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  trop  ;  on  rem- 
plit environ  jufqu'aux  deux  tiers  la  partie  inférieure 
du  moule  d'argille  préparée,  puis  on  y  fait  un  creux 
au  milieu  avec  le  pouce  ;  on  met  enfuite  par-deffus 
la  partie  fupérieure  qu'on  frappe  de  quelques  coups 
de  maillet  fortement  appliques  ;  on  le  retire  &  on 
retranche  avec  un  couteau  la  matière  excédente  de 
la  bafe  6c  du  bord  fupérieur  ;  après  cela  l'on  prefle 
le  fond  du  moule  contre  du  fable  fin,  qu'on  a  étendu 
fur  une  table,  pour  en  détacher  le  vafe  ;  ou  bien  on 
fe  contente  de  renverfer  le  moule  fur  la  table,  &  de 
lui  donner  quelques  petits  coups  pour  lui  faire  quit- 
ter le  feonfitatoirt. 

La  matière  argilleufe  qu'on  doit  employer  pour 
ces  fortes  de  vaiffeaux ,  doit  être  fi  dure  &  fi  feche 
qu'ils  puiffent  fe  brifer  pour  peu  qu'on  les  plie  ;  car 
h  elle  étoit  molle ,  il  ne  feroit  prefque  pas  poflible 
de  tirer  du  moule  un  feul  teft  dans  ton  entier ,  fans 
qu'il  rut  défiguré ,  à-moins  qu'on  n'eut  affez  de  tems 
à  perdre  pour  Pcxpofcr  dans  le  moule  à  nie  affez 
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forte  chaleur  pendant  quelques  minutes;  auquel  cas 
il  faudrait  encore  bien  prendre  garde  de  le  fécher 
trop  fortement ,  fans  quoi  l'on  rilqueroit  également 
de  le  déformer. 

On  peut  cuire  dans  uo  four  à  potier ,  ou  à  qnel- 
que  autre  feu  médiocre  de  réverbère,  les  feonf ca- 
nins faits  ainfi  que  nous  Pavons  dit ,  après  les 
avoir  préalablement  fechés  pendant  quelques  jours 
dans  un  lieu  médiocrement  chaud  ;  on  peut  même 
s'en  fervir  fans  toutes  ces  précautions, pourvu  qu'on 
ait  celle  de  ne  leur  donner  le  feu  que  lentement ,  & 
qu'on  ne  fait  pas  oblige  d'y  mettre  des  flux  péné- 
trons, &  principalement  faims  ;  mais  quand  on  veut 
les  expofer  fabitement  au  feu ,  on  y  place  des  fon- 
dans  aâifs ,  &  particulièrement  les  lalins  :  il  eft  abfo* 
tument  néccflairc  de  les  faire  cuire  auparavant  ;  car 
il  arrive  que  quand  on  n'a  pas  pris  ce  loin ,  ils  fe  fen- 
dent, font  rongés  par  ces  fortes  de  flux ,  ÔC  fondent 
quelquefois  tout-a-fait  eux -mômes.  Cramer ,  Doei- 
mafliqut.  (D.J.) 

SCORODONU,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.)  nom 
donné  par  Cordiis ,  Gérard,  6c  autres  anciens  bota- 
niftes,  à  l'efpecc  de  germandree  fauvage,  que  Tour- 
ncfort  appelle  ckinvcJris  fruticofa,  fylvejlris  mtliffm 
folie. 

Les  feuilles  de  cette  efpcce  de  germandrée  appro- 
chent de  celles  de  la  meliiTc,  font  velues  ôc  d'un 
goût  amer;  fes  fleurs  font  en  gueule,  de  couleur 
herbeufe ,  ou  d'un  blanc  pâle  ;  fes  femences  font  ron- 
des, noirâtres,  enfermées  au  nombre  de  quatre  dans 
une  capfute  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur  ;  cette 
plante  a  une  odeur  tirant  fur  celle  de  l'ail  :  elle  croît 
aux  lieux  incultes.  {D.J.) 

SCORODOPIUSUM ,  f.  m.  (  Botan.  )  Ce  mot 
cftcompofé  de  «cfe^n»,  ail,  &  vfmtv» porrtau ,  comme 
qui  diroit  ail-porreau.  C'eft  l'efpece  d'ail  nommé  par 
C.  B.  allium  fphctiko  capitc ,  folio  Utiort  ;  cette  plan- 
te tient  de  l'ail  &  du  porreau  ;  fa  tige  croit  à  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pies.  Le  fommet  porte  une 
tête  fphérique ,  couverte  d'une  envelope  membra- 
neufe  comme  l'oignon ,  enfermant  un  amas  de  fleurs 

Jreffccs  les  unes  contre  les  autres  en  peloton:  fes 
eurs  en  s'épanouiffant  laiffent  paroître  chacune  fix 
petits  pétales  blancs  qui  les  conipofent.  Il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  relevés  de  trois  coins,  remplis 
de  femences  noirâtres  fcmblables  à  celles  de  l'oignon; 
û  racine  eft  une  bulbe  grolfe  comme  un  oignon ,  en- 
velopée  dans  plufieurs  tuniqtics  blanches,  le  féparant 
par  côtes  comme  Tait,  d'une  odeur  forte,  &  d'un 

f;oût  piquant.  Cette  plante  croît  aux  pays  chauds  où, 
e  peuple  l'emploie  dans  les  alimens.  (  D.  J.  ) 

SCORODO-THLASPI,  f.  m.(HiJl. nat.  Botan.) 
efpece  de  tldefpi,  nommée  par  ïournefort  tkUfpi 
allium  redolens  ;  c'eft  une  petite  plante  qui  pouffe  de 
fa  racine  beaucoup  de  feuilles  reffemblantes  en  quel- 
que manière  à  celles  du  bellis  :  quelques-unes  d'elles 
font  légèrement  laciniées ,  d'autres  (ont  dentees  dans 
les  bords ,  d'autres  font  fans  découpures  :  il  s'élève 
d'entre  elles  de  petites  tiges  revêtues  de  feuilles,  qui 
portent  en  leurs  ibmmités  des  fleurs  compofées  de 
quatre  petits  pétales  blancs ,  ic  d'un  piftil  qui  de- 
vient enfuite  un  fruit  applati  en  bourfe  ovale»  ren- 
fermant des  graines  prelque  rondes  &  applaties.fé)r<{ 
Tlaspi.  (  D.  J.  ) 

SCORPENO ,  SCORPENA.  Voytt  Rascasse. 
SCORPIOIDE,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  dont  voici  les  caractères.  Une  de  (es  parties 
eft  pleine  de  nœuds,  &  roulée  comme  une  chenille, 
ce  qui  fait  qu'on  lui  a  attribué  ce  nom  ;tl  fo?  t  de  cha- 
que noeud  une  fcmvnce  de  figure  ovale.  Boerhaave 
en  compte  quatre  efpeces.  (  D.  J.  ) 

SCORPION ,  f.  m.  (  H  if.  nat.  des  Infia.  )  infefle 
terrcflre  des  pays  chauds ,  cruel ,  venimeux ,  &  qui 
pique  par  un  aiguillon  dont  il  eft  armé  au  bout  de  la 
queue. 
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Qu'on  ne  nous  propofe  plus  l'exemple  des  bête» 
pour. modelé  de  notre  conduite,  ainfi  que  l'ont  fait 
imprudemment,  je  ne  dis  pas  les  poètes,  mais  quel- 
ques-uns de  nos  moraliftes.  L'école  des  animaux  ne 
leroit  propre  qu'à  nous  pervertir  encore  davantage. 
Les  fcorptoiu  leuls  inrtru'iroient  l'homme  à  diftiller 
le  venin  dans  les  bleffures  ;  ils  lui  enfeigneretent  l'an- 
tropophagic  la  plus  dénaturée ,  car  ces  cruels  infec- 
tes mis  enlemble  en  quelque  nombre  que  ce  (bit  ft 
maflacrent,  &  s'entre-mangent  jui qu'au  dernier  vi- 
vant ,  fans  égard  ni  pour  l'âge  ni  pour  le  fexe.  Enfin 
ils  nous  montrent  l'exempte  d'une  férocité  même 
plus  atroce,  qui  les  porte  à  dévorer  leurs  petits,  à 
melure  qu'ils  viennent  au  monde. 

A  ces  traits  qui  caractérifent  les  moeurs  &  le  génie 
du  feorpion ,  on  ajoute  d'autres  faits  qui  ne  font  pas 
aufli  certains,  mais  qu'il  eft  important  de  vérifier; 
je  veux  dire  ceux  qu'on  raconte  de  la  tbree  du  venin 
de  cet  animal,  de  (on  effet  fur  l'homme ,  du  remè- 
de en  ufage  tiré  de  l'application  du  fiorpion  écrafé 
fur  la  piquure ,  ou  de  l'huile  qui  porte  fon  n  om.  Nous 
difeuterons  toutes  ces  chofes  d'après  les  obfervations 
de  M.  de  Maupertuis ,  imprimées  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Sciences  année  17$».  Commen- 
çons par  la  defeription  de  l'infecte. 

Defcription  du  jeorpion.  Le  feorpion  ordinaire  de 
la  campagne  en  Languedoc ,  eft  au  moins  de  la  grof- 
feur  d'une  grofle  chenille,  &  reûemblea  une  petite 
écreviffe  :  d  y  en  a  de  diverfes  couleurs ,  de  blancs, 
de  noirs ,  de  roux ,  de  jaunâtres  &  de  noirâtres.  Son 
corps  tout  ciùraffé  eft  de  figure  ovale.  Sa  cui rafle  du 
dos  eft  pointillée  de  petits  tubercules  ;  la  longueur, 
de  cet  infecte  eft  environ  de  deux  pouces ,  plus  ou 
moins.  On  peut  lediviferavecSwammerdam  en  trois 
parties ,  la  tête ,  la  poitrine  &  la  queue. 

La  tête  paroit  jointe  &  continue  avec  la  poitrine, 
fur  le  deffus  de  laquelle  il  a  deux  petits  yeux  au  mi- 
lieu ,  &L  deux  vers  l'extrémité  de  la  tête.  De  chaque 
côté  fortent  comme  deux  bras  fêmblables  aux  pinces 
d'une  écreviffe ,  qui  fc  divifent  chacune  en  deux  ar- 
ticulations ,  dont  la  dernière  eft  armée  d'un  ongle  au 
bout. 

Il  a  huit  jambes  qui  naiffent  de  fa  poitrine  ;  cha- 
que jambe  le  divife  en  diverfes  articulations  couver- 
tes de  poils ,  &  les  extrémités  font  armées  de  petits 
ongles. 

Le  ventre  fc  partage  en  fix  ou  fept  anneaux ,  da 
dernier  defquels  fort  la  queue  ;  elle  eft  longue» 
nouée ,  faite  en  manière  de  patenôtres ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  eft  compofée  de  fix  ou  fept  petits  boutons  , 
oblongs ,  attachés  bout-a-bout ,  &c  armée  en  fon  ex- 
trémited'un  aiguillon. 

Les  feorpions  paroiffent  n'avoir  pas  d'autres  dent» 
que  les  petites  ferres  avec  lesquelles  ils  mâchent  leu  rs 
alimens;  leur  bouche  eft  garnie  de  petits  poils ,  Se 
quoique  leur  peau  fait  d'une  véritable  écaille  ,  ils  ne 
laiflcnt  pas  d'être  velus  en  plufteurs  endroits  ,  aux 
ferres,  aux  jambes ,  &C  au  dernier  noeud  de  la  queue. 

Defeription  partitulitrt  de  fon  aiguillon.  Ce  dernier 
nœud ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  eft  armé  d'un 
aiguillon  qui  eft  creux,  long ,  crochu ,  fort  pointu, 
avec  lequel  l'animal  pique;  oc  comme  il  produit  quel- 
quefois par  fa  piquure  des  effets  mortels ,  il  faut  né- 
ceffairement  que  cet  infeâe  verfe  quelque  liqueur 
dans  la  plaie  que  fait  fon  aiguillon  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  a  conjeâuré  que  cet  aiguillon  devroit  être  percé 
d'un  petit  trou  à  fon  extrémité,  pour  donner  iflue  à 
la  liqueur  empoifonnée ,  dont  le  réfervoir  eft  dans 
le  dernier  bouton  de  la  queue.  Cependant  Rédi , 
après  avoir  cherché  ce  trou  avec  les  meilleurs  mi- 
crofeopes ,  avoue  qu'il  ne  l'a  jamais  pù  découvrir, 
il  vit  feulement  ua  jour  à  l'extrémité  de  l'aiguillon 
de  la  queue  d'un  feorpion  irrité ,  une  pvtitc  goutte  de 
liqueur  ,  qui  lui  donna  lieu  d'affurer  qu'U  y  avoii 
quelque  ouverture. 
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Mats  Leuvenhoek ,  plus  heureux  que  Rédi ,  au 
lieu  d'un  trou  unique  aue  les  autres  auteurs  fuppo- 
loient ,  en  a  vu  deux  ,  dont  M.  de  Maupertuis  a  con- 
firmé l'exiflence ,  &  en  a  donné  ia  figure  Se  la  des- 
cription qui  ne  différent  qu'en  peu  de  choies  de  cel- 
le de  Leuvenhoek  ;  cette  différence  même  peut 
venir  de  la  différente  efpece  de  feorpions  que  les  deux 
ohfervateurs  ont  examiné ,  favoir  l'un  en  Hollande, 
fit  l'autre  à  Montpellier.  Voici  la  defeription  de  l'a- 
cadémicien de  Paris ,  qui  avant  fa  mort  croit  direc- 
teur de  l'académie  de  Berlin. 

Le  dernier  noeud  de  la  queue  du  feorpion  eft  une 
petite  fiole  d'une  efpece  de  corne ,  qui  fe  termine  par 
un  col  noir  fort  dur ,  fort  pointu ,  fie  ce  col  eft  l'ai- 
guillon ;  il  préfente  au  microfeope  deux  petits  trous 
Beaucoup  plus  longs  que  larges  ,  qui  an-lieu  d'être 
placés  à  l'extrémité  de  l'aiguillon  ,  le  font  des  deux 
côtés  à  quelque  diftance  de  la  pointe.  Dans  plufieurs 
aiguillons ,  quelquefois  la  fituation  de  ces  trous  va- 
rie un  peu,  quoiqu'ordinaircment  ils  commencent  à 
la  même  diflancc  de  la  pointe. 

Il  n'eft  pas  néceflàire  que  le  microfeope  groffifTe 
beaucoup  les  objets ,  pour  appercevoir  ces  trous  ;  on 
les  découvre  fort  bien  avec  une  loupe  de  deux  ou 
trois  lignes  de  foyer:  Se  lorfque  Rédi  n'a  pu  les  voir , 
c'cfl  apparemment  qu'il  s'efl  attaché  a  chercher  à  l'ex- 
trémité de  l'aiguillon ,  un  trou  qui  n'y  cft  point ,  Se 
que  prclentant  toujours  à  for.  microfeope  l'aiguillon 
parla  pointe ,  il  nepouvoit  pas  appercevoir  ces  trous 
places  comme  ils  font  ;  on  pcutmcmes'afTurcrdeleur 
fituation  fans  microfeope  ;  fi  l'on  prefl'e  fortement 
la  fiole  qu'on  vient  de  décrire,  on  voit  la  liqueur 
qu'elle  contient ,  s'échapper  a  droite  &  à  gauche  par 
«es  deux  trous. 

Le  feorpion  tA  fort  commun  dans  les  pays  chauds , 
comme  en  Afrique,  en  Aûe,  en  Italie ,  en  Efpagne , 
en  Languedoc ,  en  Provence  ;  il  habite  les  trous  de 
murailles  &  de  la  terre  ;  il  fe  nourrit  de  vers ,  de 
cloportes ,  d'araignées  ,  d'herbes ,  &c.  Il  chemine 
de  biais,  Se  il  s'attache  fi  bien  avec  fes  piés  Se  fes 
Jcrres  à  ce  qu'il  veut  empoigner ,  qu'on  ne  l'en  arra- 
che que  difficilement. 

Ses  tfptcci.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeees ,  dont  nos 
oaturaliiles  n'ont  point  encore  tait  d'exacte  di  vilion  ; 
mais  on  n'a  guère  que  deux  fortes  de  feorpions  en  Lan- 
guedoc ,  dont  l'une  fe  trouve  allez  communément 
jdans  les  maifons ,  Se  l'autre  habite  la  campagne.  Les 
premiers  font  beaucoup  plus  petits  que  les  derniers  ; 
fis  rcfJèmblent  pour  la  couleur  au  café  brûlé ,  fie  paf- 
fent  pour  être  moins  dangereux  que  les  rufhques  , 
lefqucls  font  en  û  grande  quantité  vers  un  village  ap- 
pellé  SoHvignasgtus ,  à  cinq  lieues  de  Montpellier , 
<l«e  les  payfans  en  font  une  forte  de  petit  commer- 
ce ;  ils  les  cherchent  fous  les  pierres,  &  les  vendent 
aux  apothicaires  des  villes  voilines,  qui  les  emploient 
«ians  leur  remède  en  ufage  contre  la  piquure  du  ftor- 
pion. Matthiole  raconte  qu'en  Italie  il  n'y  a  ni  mai- 
fons, ni  caves,  ni  celliers,  qui  n'en  foient  infectés; 
l'exagération  eft  un  peu  forte  ;  ils  paffent  pour  être 
fort  venimeux  en  Tofcane  Se  dans  laScythie. 

Nos  voyageurs  difent  qu'on  trouve  en  Amérique 
des  f cor  pion  f  dix  fois  plus  grands  que  les  nôtres ,  6c 
qui  cependant  ne  font  pas  venimeux  ;  ils  aflurent 
qu'on  en  voit  d'ailés  ,  Se  que  ces  derniers  tuent  les 
lézards  Se  les  ferpens;  mais  de  fembUbles  récits  n'ont 
point  fouvé  créance. 

Effets  attribués  à  fit  piqtutrt.  Il  n'en  elt  pas  de  môme 
des  descriptions  effrayantes  que  quelques  médecins 
anciens  &  modernes  nous  ont  faites ,  des  fympto- 
mes  produits  par  la  piqûre  des  feorpions. 

Ellecaufe,  difent  ils,  une  douleur  violente  dans 
la  partie ,  avec  tendon ,  cngourdifTemcnt ,  fie  fueur 
froide  par  tout  le  corps  ;  ceux  qui  en  font  piqués 
font  quelquefois affeftés  d'enflure  aux  aines,  ou  d'u- 
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ne  tumeurfousles  alfTelles  ;  fi  la  piquure  efl  confi.lé- 
rable  ,  la  partie  eft  d'abord  affeelée  d  une  cha'.ciirpa- 
reille  à  celle  que  caufent  les  brûlures ,  fuivie  d'une 
hevre  aiguë,  de  vomilîemcns ,  Se  de  piiTcmcntde 
fang.  Il  paroit  quelquefois  des  meurtriflurcs  accom- 
pagnées de  démangeaifons  autour  des  lèvres  de  la 
pl.de  ,  de  même  que  fur  tout  le  corps  ,  de  manière 
qu'il  femble  que  le  malade  ait  été  frappé  de  la  grêle  ; 
il  s'amafte  des  matières  gluantes  autour  des  yeux, 
les  tannes  font  vifqueules,  Se  les  jointures  perdent 
leur  mouvement  ;  enfin  le  malade  écume,  vomit, 
elt  attaqué  de  hoquets ,  tombe  dans  des  convulfions 
qui  tiennent  de  1  opifthotonos ,  fit  meurt  dans  cet 
eut.  Tous  cesfymptomes,  ajoutc-t-on,  varient  fui- 
vant  le  tempérament  du  mala  Je ,  la  laiton,  le  pays, 
l 'efpece,  Se  l'irritation  du  jlorpion. 

Il  1  croit  à  fouhaiter  que  nous  tinffions  ces  détails 
delà  main  d'obfervateurs  fidcl;s,  qui  les  eufient  vus 
<le  leurs  propres  yeux  fur  différens  malades ,  Se  les 
cufl'cnt  loigneufement  traiifcrits  ;  mais  c'eft  ce  qui 
n'eft  point  encore  arrivé.  Au  défaut  de  pareilles  ob- 
fervations  qui  nous  mancuent ,  on  a  tâché  de  juger 
par  an<ilojjie,des  effets  de  la  piquure  du  Jlorpion  furies 
hommes  ,  fie  en  faifant  des  expériences  fur  les  ani- 
maux. Nous  pouvons  fur-tout  compter  fur  celles  de 
M.  de  Maupertuis  qui  dans  un  voyagea  Montpellier, 
crut  ne  devoir  pas  négliger  ce  genre  de  recherches  , 
qui  intcrelfe  la  vie  des  hommes  ,  ou  qui  du  moins 
peut  fervir  a  tranquillifer  leur  imagination. 
'  Expériences  Je  M.  de  Maupertuis  à  ce  fujet.  Le  pre- 
mier chien  qu'il  fit  piquera  la  partie  du  ventre  qui  eft 
fans  poil ,  fie  qtti  reçut  trois  ou  quatre  coups  de  l'ai- 
guillon d'un  feorpion  irrité ,  devint  au  bout  d'une 
heure  très-enflé  fie  chancelant;  il  rendit  tout  ce  qu'il 
avoit  dans  l'eftomac  Se  dans  les  inteftins ,  Se  continua 
pendant  trois  heures  de  vomir  de  tems-en-tems  une 
efpece  de  bave  vifqueufe  ;  (on  ventre,  qui  éroi:  fort 
tendu  ,  diminuoit  après  chaque  vomiflemcnt  ;  ce- 
pendant il  recommenç oit  bientôt  de  s'enfler ,  Se  quand 
il  l'ctoit  à  un  certain  point ,  il  revomiflbit  encore  ; 
ces  alternatives  d'enflures  Se  de  vomiffemens,  durè- 
rent environ  trois  heures ,  enfuite  les  convulfions  le 
prirent ,  il  mordit  la  terre ,  fe  traîna  fur  les  pattes 
de  devant ,  enfin  mourut  cinq  heures  après  avoir 
été  piqué.  Il  n'avott  aucune  enflure  à  la  partie  pi- 
quée ,  comme  ont  les  animaux  piqués  par  les  abeil- 
les ou  les  guêpes  ;  l'enflure  étoit  générale ,  Se  l'on 
voyoit  feulement  a  l'endroit  de  chaque  piqmire  ,un 
petit  point  rouge ,  qui  n'étoit  que  le  trou  qu'avoit 
fait  l'aiguillon  ,  rempli  de  fang  extravafé. 

Au  bout  de  quelques  jours  M.  de  Maupertuis  fit 
piquer  un  autre  chien  cinq  à  fix  fois  au  même  en- 
droit que  le  premier  ;  celui  ci  n'en  fut  point  malade  ; 
les  piqûres  furent  réitérées  dix  ou  douze  fois  quel- 
ques heures  après  ,  par  plufieurs  feotptons  irrités;  le 
chien  jetta  feulement  quelques  cris  ,  mais  il  ne  fe 
reffentit  en  aucune  manière  du  venin. 

Cette  expérience  fut  rcnouvellée  fur  fept  autres 
chiens ,  par  de  nouveaux  feorpiont ,  Se  malgré  toute 
la  fureur  Se  tous  les  coups  des  feorpions ,  aucun  chien 
ne  fouffrit  le  moindre  accident. 

La  même  expérience  fut  répétée  fur  trois  poulets, 
qui  forent  piqués  fous  l'aile  Se  fur  la  poitrine ,  mais 
aucun  ne  donna  le  moindre  figne  de  maladie. 

De  toutes  ces  expériences  il  efl  aife  de  conclure 
que  quoique  la  piquure  du  feorpion  foit  quelquefois 
mortelle ,  elle  ne  l'eil  cependant  que  rarement  ;  elle 
aura  befoln  pour  cela  du  concours  de  certaines  cir- 
conflances  ,  qu'il  feroit  difficile  de  déterminer  ;  la 
qualité  des  vaifleaux  que  rencontre  l'aiguillon ,  les 
alimens  qu'aura  mange  le  feorpion,  une  trop  grande 
diète  qu'il  aura  fouffert ,  peuvent  contribuer,  ou 
ï'oppoîer  aux  effets  de  la  piquure.  Peut- ûtre  quj  la  fc 
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qucur  empoifonnce  ne  coule  pas  toutes  les  fols  que 
le  feorpion  pique ,  6c, 

Rédi  remarque  que  les  vipères  n'ont  qu'une  cer- 
taine quantité  de  venin,  laquelle  étant  une  (bis  épui- 
fée  par  l'emploi  que  ces  animaux  en  ont  tait ,  a  be- 
foin  d'un  certain  tems  pour  être  réparée  ;  qu'ainfi 
après  avoir  fait  mordre  &  piquer  plufieurs  animaux 
par  des  vipères ,  dont  la  blcffure  eft  extrêmement 
dangereufe ,  les  derniers  ne  mouraient  plus  ,  &  les 
vipères  ne  redevenoient  venimeufes  que  quelques 
jours  après  ;  mais  ici  l'on  ne  pourrait  attribuer  à  cet- 
te caufe ,  le  peu  d'effet  du  venin  des  fcorpions  ;  les 
derniers  étoient  nouvellement  pris,  &  n'avoient  fait 
aucune  diffipation  de  leurs  forces  ;  onavoit  employé 
des  mâles  &  des  femelles  ;  ainfi  la  différence  de  (exe 
ne  ferviroit  encore  de  rien  pour  expliquer  la  variété 
des  effets  qui  fuivirent  la  piquure. 

Rtmtdts  prétendus  contre  la  piquurt  du  feorpion.  En- 
tre tant  de  remèdes  imaginés  contre  la  piquure  iu  feor- 
pion ,  il  y  en  a  deux  qui  ont  fait  fortune ,  &  qui  con- 
tinuent d'être  extrêmement  accrédités  ;  l'huile  de 
feorpion ,  &  l'application  de  cet  animal  écrafé  dans 
le  moment  fur  la  plaie  ;  ces  deux  antidotes  paffent 
pour  louverains ,  &  l'on  appuyé  la  recommandation 
du  dernier ,  par  l'exemple  d'animaux  qui ,  dit-on  , 
nous  ont  fait  connoitre  eux-mêmes  l'excellence  de 
cette  découverte. 

On  compta  à  cefujet  qu'une  fouris  étant  enfermée 
dans  une  bouteille  zvecun.  feorpion,  le feorpionh pi- 
que, &  la  piquure  eit  fuivie  de  la  mort  ;  mais  fi  l'on  re- 
met une  autre  fouris  dans  la  bouteille,  qui  foit  piquée 
comme  la  première ,  elle  dévore  fon  ennemi ,  tk  fc 
guérit  par  ce  moyen. 

M.  de  Maupertuis  impatient  de  conftater  ce  pré- 
tendu fait ,  mit  dans  une  bouteille  une  fouris  avec 
trois  Jlorpions;h  fouris  reçut  bientôt  plufieurs  piuuu- 
rcs  qui  la  firent  crier  ,  elle  prit  le  parti  de  fe  déten- 
dre ,  &  à  coups  de  dents  tua  les  trois  fcorpions,  mais 
n'en  mangea  d'aucuns,  ne  les  mordit  que  comme  elle 
eût  (ait  tout  autre  animal  qui  l'eût  bleûee ,  &  du  refte 
ne  fut  point  incommodée  de  fes  piquures. 

11  fuit  de  cette  expérience  ,  que  dans  Fhuloire 
qu'on  rapporte ,  li  elle  elt  vraie  ,  la  première  fouris 
avoit  reçu  une  piquure  mortelle  ;  que  la  féconde  ne 
reçut  plus  que  des  piquures  inefficaces ,  foit  parce 
que  le  feorpion  s'étoit  épuifé  fur  la  première  ,  foit 
par  quelqu'autre  circonftance  qui  empêcha  que  la  pi- 
quure fût  dangereufe;  qu'enfin  fi  cette  fouris  mor- 
dit ,  ou  mangea  ce  feorpion  ,  c'étoit  ou  pour  le  dé- 
fendre ,  ou  pour  fe  nourrir ,  (ans  qu'il  foit  belbin 
de  fuppofer  ici  ni  inftinct,  ni  antidote. 

Apres  tout,  au  cas  que  le  premier  fait  foit  vérita- 
ble ,  il  indiquerait  plutôt  l'utilité  du  feorpion  ,  pris 
intérieurement  pour  fe  guérir  de  fableffure  ,  que  cel- 
le de  fon  application  extérieure  fur  la  plaie  :  or  ce 
n'eft  point  le  remède  interne  qu'onvante  ici;  au  refle 
on  ne  conçoit  guère  mieux  l'efficace  de  fon  applica- 
tion externe  fur  la  piquure ,  pour  attirer  le  venin  , 
que  le  ferait  celle  d'une  chendle,  d'un  limaçon ,  d'u- 
ne écréviffe ,  ou  autre  animal  femblable ,  &  dont  on 
ne  loue  point  dans  ce  cas  les  merveilles. 

L'huile  de  feorpion  eft  autorifée  par  un  grand  nom- 
bre de  fuffrages  ;  cette  huile  û  célèbre  n'eft  autre  cho- 
fe  que  de  l'huile  commune ,  dans  laquelle  on  a  fait 
pénr  des  fcorpions  ,  &  qu'on  garde  précieufement 
comme  un  topique  infaillible  étant  appliqué  fur  la 
partie. 

On  la  prépare  en  noyant  trente-cinq/cwpi'wu  vi- 
vans  dans  deux  livres  d'huile  d'amandes  douces  ou 
ameres  ,  en  les  expofant  au  folcil  pendant  quarante 
jours  ,  &  coulant  enfuitc  l'huile  ;  c'eft-là  l'huile  Am- 
ple de  feorpion. 

Toutefois  comme  fi  l'on  avoit  fujet  de  fe  défier 
de  fes  vertus,  on  lui  préfère  aujourd'hui  l'huile  de 
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feorpion  compofée ,  inventée  par  Matthiole  :  îl  entre 
dans  cette  dernière,  non  -feulement  des  feorpiom 
noyés  dans  de  la  vieille  huile  d'olive  ,  mais  encore 
plufieurs  graines,fcuilles  &C  racines  de  plantes  échauf- 
tantes  &  aromatiques,  outre  du  ftorax  en  larmes, du 
benjoin ,  du  fantat  blanc ,  de  la  rhubarbe  ,  de  là  tbc- 
riaquc.du  mithridate,  &  du  vin.Si  cette  huile eitauffi 
bonne  que  mal  aifée  à  bien  faire ,  on  ne  peut  trop  la 
louer  ;  car  c'eft  une  des  plus  difficiles  compofitions 
qu'il  y  ait  dans  la  pharmacie ,  6c  elle  contient  un  af- 
fortiment  fi  bizarre ,  qu'on  ne  voit  pas  trop  quels  en 
peuvent  être  les  effets. 

D'ailleurs  à  raifonner  fenfément,  toute  huile  graf- 
fe  parait  un  remède  mal  imaginé  contre  la  piquure 
de  toutes  fortes  d'animaux  venimeux  ,  puifqu'elle 
bouche  les  porcs  de  la  peau  ;  empêche  la  transpira- 
tion infenfible  ,  l'iffue  du  venin ,  &  par  conféquent 
elt  plus  nuifible  qu'avantageufe. 

Concluons  que  les  deux  grands  antidotes  dont 
nous  venons  de  parler,  l'huile  de  feorpion  ,  &  l'ap- 
plication de  cet  animal  fur  la  bleffure  ,  ne  doivent 
leur  vertu  qu'aux  préjugés  reçus  de  tems  immémo- 
rial ,& au  peu  d'effet  ordinaire  du  poifon  de  l'infecte. 
Quelqu'un  aura  été  piqué  d'un  feorpion  ;  il  aura  peut- 
être  même  fenti  des  maux  de  cœur,  des  défaillances, 
il  aura  eu  recours  à  l'huile  &  au  feorpion  écrafé  ;  fa 
confiance  aura  guéri  les  maux  qu'aura  fait  fa  crainte , 
&  il  aura  cru  ne  devoir  fa  conlervation  qu'aux  pré- 
tendus contre-poifons. 

Mais  puifque  de  plufieurs  animaux  piqués  fur  let 
quels  on  n'a  fait  aucun  de  ces  remèdes ,  il  n  en  cft  mort 
qu'un  dans  l'expérience  de  M.  de  Maupertuis ,  il  y  a 
grande  apparence  que  les  hommes  qui,  après  avoir 
été  piqués ,  fe  font  l'ervis  de  ces  antidotes ,  n'ont  été 
guéris  que  parce  que  leurs  bleffures  n'étoient  pas  em- 
poifonnées.  Difons  mieux  ,  ces  deux  antidotes  fi  fa- 
meux font  plutôt  contraires  qu'ils  ne  font  utiles. 

Indication  dt  rtmtdts  plus  utiles.  En  pareille  occa- 
fion  ,  les  vrais  remèdes  à  indiquer  feroient  de  fucer 
la  partie  bleflée  ,  la  fearifier  ,  la  brûler  légèrement, 
la  baffiner  avec  de  Fefprit-de  vin  camphré ,  &C  autres 
liqueurs  fpiritueufes  de  ce  genre ,  ou  employer  des 
émolliens  &c  des  fomentations.  Au  cas  que  le  virus 
fe  foit  communiqué  a  la  maffe  du  fang  ,  il  faut  ea 
énerver  la  force  par  des  délayans,  des  acides ,  des 
antifeptiques ,  ou  par  les  fueurs  ,  fuivant  les  tempé- 
ramens  &c  la  nature  des  fymptomes.  Il  faut  en  mê- 
me tems  &  fur  toutes  chofes  tranquillifer  l'imagina- 
tion du  malade  pour  tout  ce  qui  elt  propre  à  calmer 
fes  craintes. 

Contes  fur  Us  fcorpions.  Entre  mille  hiftoires  qu'on 
fait  du  feorpion  ,  je  ne  parlerai  que  de  celle  qu'on 
croit  la  plus  certaine.  On  prétend  que  fi  on  le  ren- 
ferme dans  un  cercle  de  charbon ,  il  fe  pique  lui-mê- 
me &  fe  tue.  Ce  ferait  chez  les  bêtes  un  exemple  de 
fuicide  bien  étrange.  M.  de  Maupertuis  fut  encore 
curieux  d'éprouver  un  fait  fi  Singulier ,  &  qui  à  tout 
événement  ne  pouvoit  être  que  tunefteà  un  méchant 
infecte. 

Il  fit  une  enceinte  de  charbons  allumés  ,  &  y  mit 
un  feorpion, lequel  fentant  une  chaleur  incommode, 
chercha  paflâge  de  tous  côtés  ;  n'en  trouvant  point, 
il  prit  le  parti  de  traverfer  les  charbons  qui  le  brûlè- 
rent à-demi.  On  le  remit  dans  l'enceinte  ,  &  n'ayant 
plus  eu  la  force  de  tenter  le  paffage,  il  mourut  bien- 
tôt ,  mais  fans  avoir  la  moindre  volonté  d'attenter  à 
fa  vie.  La  même  épreuve  fut  répétée  fur  plufieurs 
fcorpions  qui  agirent  tous  de  la  même  manière. 

Voici  peut-être ,  ajoute  M.  de  Maupertuis,  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  à  cette  hiftoirc.  Dès  que  le  feorpion 
fe  fent  inquiété ,  fon  état  de  défenfe  eft  de  retrotif- 
fer  fa  queue  fur  fon  dos  prête  à  piquer.  Il  cherche 
même  de  tous  côtés  à  enfoncer  fon  aiguillon.  Lorf- 
qu'il  fent  la  chaleur  du  charbon ,  il  prend  cette  pof- 
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ture;  &  ceirx  qui  n'y  regardent  pas  d'à ffcz  près  , 
croient  qu'il  fe  pique  ;  mais  quand  même  il  le  vou- 
drait, il  auroit  beaucoup  de  peine  à  l'exécuter,  & 
vraiiiémblablcrncnt  n'en  pourrait  pas  venir  a  bout , 
tout  fon  corps  étant  cuirallé  comme  celui  des  écre- 
viffes. 

Je  ne  dois  pas  m'arrêteraux  autres  contes  extrava- 
gans  que  quelques  anciens  naturalises  rapportent 
des  feorpions.  Ils  tiilent ,  par  exemple ,  qu'ils  ne  pi- 
quent que  lis  parties  couvertes  de  poil  ;  qu'ils  font 
plu:6t  du  mal  au \  femmes  qu'aux  hommes  >  &  aux 
lillcs  qu'aux  femmes  ;  qu'érant  morts  ils  reprennent 
vie,  li  on  les  frotte  d'ellcborc  ;  que  la  falive  d'un 
homme  à  jeun  les  tue  ;  qu'on  ne  pourrait  guérir  de 
leur  morliire ,  fi  on  avoit  mangé  du  balilic  quelques 
heures  auparavant ,  é\r  que  c'elt  cette  plante  qui  les 
produit ,  6v .  mais  les  gens  les  p.us  crédules  n'ajoutent 
pas  même  de  créance  à  de  pareilles  fornettes. 

Il  faut  encore  mettre  au  rang  des  contes  de  bonne 
femme ,  les  vernis  médicinales  du  forpion  (eché  & 
pulvcrifc ,  pris  intérieurement  pour  exciter  l'urine , 
pour  chatTcr  le  fable  des  reins  &  de  la  velue,  pour 
réiifter  aux  maladies  contagieufes. 

De  la  fécondité  au  feorpion  ,  &  de  fa  haine  pour  Ta- 
ral«nct.  Cet  intecle  multiplie  prodigieufenienr.  Arif- 
tote  ,  Pline  ,  Elien  aflurent  que  la  femelle  du  feor- 
pion porte  onze  pctiîs  ,  Se  cen'elt  pas  allez  dire  ,  car 
Redi  en  marque  16  6c  40  pour  les  limites  de  leur  fé- 
condité :  mais  les  feorpions  de  Redi  le  cédoient  en- 
core de'bt-ciucoup  en  fécondité  à  ceux  de  Souvîgnar- 
gues  examinés  par  M.  de  Maupertuis ,  qui  a  trouvé 
dans  pluficurs  tcmelles  qu'il  a  ouvertes,  depuis  17 
petits  jufqu'à  65,  Il  faudrait  en  quelques  pays  n'être 
occupé  qu'à  détruire  ces  animaux ,  s'ils  ne  perifibient 
par  divers  accideus  qui  nous  font  inconnus  ,  ou  s'ils 
ne  s'entre -mangeoient  pas  eux  mêmes. 

J'ai  parlé  de  la  férocité  du feorpion,  au  commence- 
ment de  Cet  article,  je  le  termine  par  un  autre  trait , 
celui  de  fa  haine  pour  l'araignée  ,  infecte  qui  eft  au 
relie  auiTi  barbare  que  lui.  Quand  les  feorpions ,  mê- 
me au  milieu  de  leurs  guerres  civiles,  rencontrent 
line  araignée ,  ils  fufpendent  leurs  combats  mutuels , 
&  fe  jettent  tous  fur  elle  pour  la  dévorer.  Il  y  a  plus , 
aucun  feorpion  n'hétitc  à  combattre  une  araignée  plus 
grofl'e  que  lui  ;  il  commence  d'abord  parla  failir  par 
l'une  ou  l'autre  de  fes  grandes  ferres,  quelquefois 
avec  les  deux  en  même  tems.  Si  l'araignée  cil  trop 
forte,  il  la  bleue  de  fon  aiguillon  par-toiit  oii  il  peut 
l'attraper ,  &  la  tue  ;  après  quoi  fes  grandes  ferres  la 
tranfmettcnt  aux  deux  autres  plus  petites  qu'il  a  au- 
devant  de  la  tête ,  avec  lesquelles  il  lamàchc ,  &  ne 
la  quitte  plus  qu'il  ne  l'ait  toute  mangée.  Fuyonscet 
infecte  oaieux  &  le  fpeûaclc  de  fa  cruauté.  La  plu- 
me tombe  aflez  des  mains  quand  on  voit  comment  les 
hommes  en  uftntavec  Us  hommes.  (Le  ektvalier  os 
Javcourt.') 

Scorpion  aquatique  ,  Punaise  d'eau  ,  Pu- 
naise a  aviron ,  A</7fl,infeâcaîlé,  dont  M.  Lin- 
nams  Jann.fuec.  ne  donnCque  deux  elpcces  ;  la  plus 
petite  eft  la  plus  commune. 

Le  feorpion  aquatique  de  la  petite  cfpece  a  les  yeux 
placés  au-dclTusde  la  bouche  ;  ils  font  hexagones  & 
réticulaires  ;  la  bouche  a  la  figure  d'un  bec  recourbé; 
la  tête  eft  d'une  fubllance  dure  6c  d'un  noir  rougeâ- 
tre.  Cet  infecte  a  dans  la  bouche  un  aiguillon  creux 
&  d'une  couleur  brune  ;  les  ailes  tiennent  au  corce- 
let  dont  la  fubftance  ett  la  même  que  celle  de  la  tête  ; 
les  pattes  font  au  nombre  de  fix  attachées  auffi  au 
corcclct  ;  elles  ont  chacune  ;i  l'extrémité  deux  cro- 
c'iets.  On  a  donné  aux  premières  pattes  le  nom  de 
bras.  Les  ailes  fupérieurcs  ont  la  même  couleur  que 
le  corcelet ,  &  couvrent  fi  exactement  les  ailes  infé- 
rieures, que  celles-ci  ne  font  jamais  mouillées,  quoi- 
que cet  miette  nage  prefque  continuellement.  La 
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partie  fupéneurc  de  l'abdomcncft  d'un  rouge  foncd> 
6c  couverte  d'un  p.»il  touffu  ;  le  partie  inférieure  a 
une  cou[curgriu  -|i»Ie,eUe  ett  terminée  parune  queue 
fourchue  ;  le  corcelet  6c  le  ventre  font  très-upplatist 
Lt  grande  efpece  de  feorpion aquatique  diîf^re  prin* 
cipalement  de  la  petite  ,  en  ce  que  le  corps  cil  plus 
long  &  plus  pointu,  &  que  la  couleur  eft  plu;  pâle» 
&  d'un  gris  tirant  furleroux  :  les  piés font  au Ifi  beau 
coup  plus  longs  ,  6c  refleinblent  à  des  foies  roides» 
CalleHion  tu  jjtmiqut  >  tome  V.  de  la  partie  étrangère* 

Voy:\  Insecte. 

Scorpion  de  mer  ,  voye^  Rascasse. 

Scori  ion  ,  (  Critique  faerit.  )  necwiiv  dans  l'Ecri* 
ture  ;  cet  infect;  cruel  6c  venimeux  déligne  au  figuré 
les  mechans  ,  ics  choies  pernicieufes.  Vous  habitei 
avec  des  feorpions ,  dit  £{cch.  ij.  6".  c'eft-à-dire  avec 
desgens  .uiffiméchansquedes/W/>ùw;  s'il  demande 
un  œuf,  lui  préfentera-t-il  un  feorpion  .*  Lue.  xj.  n. 
c'eft-à-dire,  lui  donnera-t-il  un  mets  pernicieu  x  A  la 
place  d'un  mets  falutaire?  C'étoit  une  cfpece  de  pro- 
verbe; un  feorpion  pour  un  pmjfon ,  dit  Suidas ,  elt  un 
proverbe'  qui  regarde  ceux  qui  préfèrent  les  mau* 
vaifes  choies  aux  bonnes. 

Ce  mot  dans  le  vieux  Teftament  lignifie  rnrerê 
une  forte  de  fouet  armé  de  fer,  de  la  t  ru:c  d'un 
Jcorpion  ,  11.  l'itral.  x.  .14.  c'elt  aulli  le  nom  d'une 
machine  de  guerre  pour  jetter  des  traits ,  /.  Macc.  vj. 
61.  enfin  la  montée  du  for  pion  croit  le  nom  d'inc  mon- 
tagne qui  fervoit  de  borne  à  la  terre  de  Chanaan  du 
côté  de  riduméc  ,  tfonk.  vj.  ja.  /.  ) 

Scorpion  ,  (  Myttiol.  )  ce  huitième  figne  du  zo- 
diaque ,  compofé  de  19  étoiles ,  félon  Hygin ,  6c  de 
ao  leion  Ptolomce  ,  elt  dans  la  mythologie  vn  for- 
pion  admirable.  Les  poètes  ont  feint  que  ce  fvpion 
etoit  celui  que  la  terre  fit  lortir  de  ion  lein  p.iir  fe 
battre  avecOrion.  Celui-ci  s'étoit  vanté  à  D.ane  Se 
à  La  ton  e ,  de  vaincre  tout  ce  qui  loi  tiroit  de  la  terre» 
Il  en  fortit  un  feorpion ,  6c  Jupiter ,  après  avoir  ad- 
miré fa  bravoure  6c  fon  adreffe  dans  le  com'vt ,  le 
mit  au  ciel  ,  pour  apprendre  aux  mortels  qu'il,  ne 
doivent  jamais  préfumer  de  leurs  forces  ,  car  Or'. on 
ne  crovoit  pas  trouver  fon  vainqueur  fur  b  terre. 
(D.J.) 

SSCORPION  ,  f.  m.  en  terme  d'Agronomie  ,  eft  le 
nom  du  huitième  figne  du  zodiaque,  foye^  mgne. 

Les  étoiles  de  cette  conltellation  font  au  nombre 
de  10  dae.î  le  catalogue  de  l'tolomée  ;  au  nombre  de 
10  dans  celui  de  Tycho  ;  au  nombre  de  49  d  ujs  ce- 
lui de  Flamltccd.  Lkambers.  (O) 

Scorpion  ,(  Fortification.  )  feorpio  ,  c'eft  le  nom 
d'une  machine  des  anciens  dont  ils  faifoient  ufage 
dans  l'attaque  &  la  défenfe  des  places. 

Bien  desauteuts  prétendent  que  cette  machine  eft 
la  catapulte  ,  mais  M.  de  Folard  foutient  que  c'eft  la 
balifte.  BaLISTE. 

Vegecc  dit  qu'on  nommoit  autrefois  feorpion  ce 
que  deibn  tems  on  appelloit  manttbaltjle.  C'eft  l'ar- 
balète dont  on  commença  à  fe  fervirdu  tems  de  nos 
peres ,  &que  nous  avons  abandonnée  depuis  l'invcn* 
tion  de  nosfulilsoude  nos  moufquets.  On  voit  dans 
plufieurs  endroits  des  commentaires  de  Céfar ,  qu'il 
emploie  indifféremment  les  termes  de  Jcorpion  &  d« 
baltfîe,  pout  lignifier  la  même  machine  ;  nuis  il  distin- 
gue toujours  la  catapiftte  :  Ca/lir  m  cetfl'istiX\t  Hirtius, 
/îorpionum  campultorum  magnant  vint  habtbat.  ï'oyc^ 
Catapulte.  (./) 

SCORPIUS  ,  f.  m.  (ffifl.  nat.  Botan.)  efpece  de 
genifta-fpamum ,  appelle  parTournefort^/î/'/A/y/ur- 
tium  ma  jus  ,  hevioribus  6*  longiorifrus  acuids,  6c  con- 
nu vulgairement  en  françois  fous  le  nom  de  gtnt't  pi' 
quantX'vA  un  arbrilTeaii  qui  s'élève  à  ôîTércntes  hau- 
teurs fuivant  les  lieux.  Il  poulie  des  verges  garnies  de 
toutes  parts  d'un  gr.md  nombre  d'épines  de  différen- 
tes grandeurs  ,  niais  toutes  dures  &  piquantes.  Ses 
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fleurs  font  légum'ineufes ,  petites ,  jaunes  ou  pâles  ; 
elles  font  fiuvies  par  des  capfules  fort  courtes  dans 
lefquellcs  fe  trouvent  quelquefois  des  femences  qui 
ont  la  figure  d'un  petit  rein.  Cette  plante  croît  par- 
tout aux  lieux  incultes.  (  D.  J.) 

Sconpius ,  nom  latin  de  la  conftellation  du  fcor- 
pion.  l'oyt^  Scorpion. 

SCORSONERE,/wr{0«w  ,f.f.  {Hifl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  demi  fleurons,  foutenus 
par  un  embryon,  &  réunis  dans  un  calice  oblongoc 
écailleuv.  L'embryon  devient  dans  la  fuite  une  femen- 
ce  ordinairement  revêtue  d'une  enveloppe  6c  garnie 
d'une  aigrette.  Tournefort  ,  infi.  ni  ktrb.  Voyt{ 
Plante. 

Entre  les  feize  efpeces  de  feorfontrt  établies  par 
Tournefort ,  nous  décrirons  la  commune ,  celle  qui 
eft  à  larges  feuilles  finueufes  ,  feorçontra  latifoli*  , 
Jtnuata ,  C.  B.  P.  273.  /.  R.  H.  476. 

Sa  racine  eft  longue  d'un  pic  ,  fimple ,  vivace  , 
groflTe  comme  le  pouce ,  noirâtre  en-dehors  ,  blan- 
che en-dedans ,  tendre ,  facile  à  rompre ,  charnue  , 
pleine  d'un  fuc  laiteux  très-doux  au  goût;  elle  pouffe 
une  tige  a  la  hauteur  de  deux  piés ,  ronde  ,  canne- 
lée, creufee,diviféc  en  plufieurs  rameaux  revêtusd'un 
peu  de  duvet.  Ses  feuilles  font  longues ,  aflez  larges , 
lemblables  à  celles  de  la  barbe  de  bouc  ,  liffes  ,  em- 
braflànt  la  tige  par  leur  bafe ,  un  peu  finueufes ,  & 
crêpées  fur  leurs  bords ,  fermes ,  nerveufes ,  termi- 
nées par  une  pointe  longue ,  étroite ,  &  d'un  verd 
obfcur. 

Ses  fleurs  naifTcnt  aux  fommités  de  la  tige  &  des 
rameaux ,  amples  6c  jaunes  ;  chacune  d'elles  eft  for- 
mée en  bout  a  demi-fleurons ,  foutenu  par  un  calice 
grêle,  compofé  de  feuilles  en  écailles.  Aux  fleurs  fuc- 
cedent  des  femences  longues ,  délices ,  blanches ,  gar- 
nies chacune  d'une  aigrette  au  fommet.  On  cultive 
cette  plante  dans  prefque  tous  les  potagers  oîi  elle 
fleurit  en  Juin,  &  même  jufqu 'à  l'automne  ;  elle  croît 
en  Efpagne  fans  culture  aux  lieux  humides,  6c  dans 
les  bois  montagneux.  (  D 

Scorsonère,  {Mat.  mtd.  ù  dittt.)  la  racine  fraî- 
che de  cette  plante  a  une  faveur  douçâtre  qui  n'eft 
point  defagréable  ,  ôc  eft  ablblument  inodore  ,  6c 
elle  eft  pleine  d'un  fuc  laiteux.  Ce  fuc  fe  détruit ,  fe 
décompofe  peu-à-peu ,  à  mefure  que  la  racine  fe  def- 
fechc ,  &  la  faveur  douçâtre  dégénère  aufli  par  la 
même  altération  en  un  goût  léger  d'amertume.  Elle 
conferve  dans  la  cuite  avec  l'eau  un  goût  particu- 
lier affez  relevé  &  comme  aromatique. 

On  mange  fort  communément ,  comme  tout  le 
monde  fait,  la  racine  de  feorfonen,  foit  dans  les  pota- 
ges ,  foit  avec  diVerfes  viandes ,  foit  feules ,  en  ragoût 
au  jus  ou  au  beurre ,  en  friture ,  &e.  cet  aliment  parte 
pour  fort  falutaire.  Il  eft  au  moins  affez  générale- 
ment reconnu  qu'il  eft  innocent ,  c'eft-à-dirc  fort 
indifférent  pour  la  plupart  des  fujets. 

Le  fuc  de  cette  racine  ,  fa  décoction  &  fon  eau 
diflillce,  font  des  remèdes  généralement  employés 
dans  la  petite  vérole ,  &  vantés  contre  les  fièvres 
malignes ,  la  pefte  fie  les  morfures  des  bêtes  veni- 
meules.  Il  eft  cependant  plus  que  vraiffemblable  que 
ces  vertus  font  abfolument  imaginaires  ou  du  moins 
très-legeres,  8c  c'eft-là  le  fentiment  de  M.  Cartheu- 
fcr.  Cet  auteur  ne  reconnut  dans  la  feorfontrt  qu'une 
qualité  analeptique ,  adouciflante  8c  tempérante  qu'il 
a  déduit  du  principe  muqueux,ou  félon  lui, çommtux. 
Or  la  qu  alité  adouciflante  8c  du  principe  mu q  ueux  n'é- 
tant rien  moins  que  démontrée ,  il  pourrait  bien  être 
que  la  vertu  accordée  à  la  feorfontrt  par  M.  Cartheu- 
«  fer ,  fût  auffi  imaginaire  que  celle  qu'il  lui  accorde. 
Voyt^  Muqueux.  La  racine  de  feorfontrt  a  été  d'ail- 
leurs comptée  parmi  les  remede>  propres  contre  les 
obftruâions  des  vifecres  du  bas-ventre  ,  les  maladies 
hypochondriaques,  les  hy  dropifies  naiûantes,  &c .  Ni- 
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colas  Morard  médecin,  efpagnol,a  compofé  un  traité 
fur  la  feorfontrt.  (  b  ) 

SCOTES  ,  f.  m.  pl.  (Hifl.  ane.)  peuple  qui  du  tems 
des  Romains  habitoient  la  partie  fcptentrionalc  de 
111c  de  la  Crande-Bretagne ,  d'où  ils  faifoient  de  fré- 
quentes incurfions  dans  les  provinces  méridionales 
occupées  par  les  Bretons ,  fie  les  Romains  leurs  vain- 
queurs. C'eft  d'eux  que  defeendent  les  Ecoflbis  dont 
le  pays  fe  nomme  encore  en  hùnfcotia.  Les  Jï««ne 
furent  fubjugués  que  fous  l'empereur  Julien. 

SCOTI ,  (Géogr.  ane.)  peuples  de  la  Grand?  -  Dre- 
tagne,  dans  fa  partie  feptentrionale.  Aucun  auteur 
ancien  n'a  connu  ces  peuples  :  ce  qui  fait  conclure 
qu'ils  n'ont  pas  été  de  toute  ancienneté  dans  cette 
île ,  ou  que  du-moins  ils  ne  portoient  pas  ce  nom-là. 
Claudien  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  :  il  dit,  Seo- 
torum  cumuhi  fltvtt  glatialis  Jtrnte. 

Les  Bretons  furent ,  à  ce  qu'on  croit ,  les  pre- 
miers habitans  de  l'Ecofle.  Après  eux  les  Piétés  y 
occuperentlescontrées  orientales  ;  8c  enfin  les  Seots 
furent  le  troificme  peuple  qui  pafla  dans  ce  pays , 
où  ils  s'établirent  du  côté  de  l'occident.  Ils  venoient, 
à  ce  qu'on  croit ,  de  l'Irlande  :  mais  on  ne  convient 
pas  du  tems  qu'ils  y  font  venus,  les  uns  mettant  cette 
époque  plutôt ,  les  autres  plûtard.  Les  anciennes 
chroniques  du  pays  que  Buchanan  a  fuivies  dans  fon 
hiftoire ,  difent  que  les  Seots  paflerent  d'Irlande  en 
Ecofle ,  fous  la  conduite  d'un  roi ,  nommé  Ftrgui , 
environ  trois  cens  quarante  ans  avant  J.  C.  D'autres 
prétendent  qu'ils  y  font  partes  deux  ou  trois  cens 
ans  après  la  naiflance  du  Sauveur,  &  apportent  cn- 
tr'auttes  preuves,  ce  palîage  de  Ciaudien  qui  vivott 
dans  le  troiûeme  8c  quatrième  fiecle. 

Totam  eum  Scotits  Hybtrntn 
Maris  ,  &  in  fejlo  fpumivit  rtmigt  Ttthis. 

Il  fait  là  manifeftement  allufion  à  une  defeente  des 
Seots  Irlandois  dans  la  Bretagne  :  mais  il  s'agit  de 
favoir  fi  c'eft  la  première  fois  qu'ils  y  paflerent ,  ou 
fi  ce  ne  fut  pas  plutôt  un  renfort  de  monde ,  que  les 
Seots  envoyoient  à  leurs  compatriotes  ;  ou  fi  vous 
voulez ,  une  nouvelle  tentative  qu'ils  firent  fous  le 
commandement  de  Renda  ou  Rutaris  ,  pour  rentrer 
dans  cette  partie  de  la  Bretagne ,  après  en  avoir  été 
chartes. 

On  ignore  l'origine  du  nom  de  Seots;  le  fentiment 
ordinaire  eft  que  ce  mot  vient  du  vieux  teutonique, 
feutttn  ou  feuthtn  ,  qui  fignifîe  archns ,  8c  par  con\ 
féquent  qu'il  a  la  même  origine  que  le  nom  des  Scy- 
thes :  on  ajoute  fur  cela  ,  que  les  ancêtres  des  Ecof- 
fois  ont  été  très-habiles  au  manimentde  l'arc  8c  de  la 
flèche ,  ôc  que  c'étoit  leur  principale  arme. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  comme  les  Seots  avoient 
parte  de  l'Irlande  dans  l'Ecofle  ,  on  demande  de  quel 
pays  ilsétoient  venus  dans  l'Irlande  ?  Les  uns  croyent 
qu  ils  étoient  une  colonie  de  Scythes ,  c'eft-à-dire 
d'Allemands  venus  du  Nord  de  la  Germanie  ;  d'autres 
pcnfcntquc  les  Seots  étoient  venus  d'Efpagnc ,  favoir 
des  côtes  de  la  Galice  6c  de  la  Bifcaye  ;  6c  que  c'eft 
peut-être  à  caufe  de  cela  que  les  Ecoflbis  fauvages , 
qui  font  la  vraie  race  des  Se  ois  anciens ,  s'appellent 
en  leur  langage  Gajothtl  ou  Gaithtl,  6c  leur  langue 
Gaitklae.  On  remarque  aufli  fur  le  témoignage  de 
Tacite  ,  que  les  peuples  qui  habitoient  les  côtes  oc- 
cidentales de  la  Bretagne  (ou  comme  on  parle  de 
l'Angleterre  ) ,  paroiflent  être  venus  d'Efpagnc  ,  & 
avoient  beaucoup  de  rapport  avec  les  Efpagnok.  Il 
en  pouvoit  être  de  même  des  côtes  occidentales  de 
l'Ecofle. 

Au  refte  ,  les  moeurs  de  ces  peuples ,  n'étoient  pas 
fort  différentes  de  celles  des  Bretons  d'Angleterre  : 
c'étoit  de  part  6c  d'autre  une  barbarie  égale ,  un  grand 
amour  pour  les  armes  6c  pour  tous  les  exercices  vio- 
lens,  une  éducation  dure ,  une  grande  habitude  à 
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fupporterîcs  fatigues  les  |>lu$  rodes,  toutes  le*  incom- 
modités de  la  guerre  ,  toute»  le*  injures  de  l'air ,  une 
grande  Sobriété  ,une  grande  Simplicité,  &  Iwicoup 
de  bravoure  de  de  courage,  même  dans  les  femmes 
oui  alloicnt  à  la  guerre  avec  leurs  maris.  Chacun  y 
lervoit  à  Ses  dépens  ,  &  y  alloit  de  Ion  bon  ^rc ,  forts 
qu'il  tût  nécefijire  de  taire  des  enrôlemens.  Ils  avoient 
de  certains  caractères  hiéroglyphiques  6c  facrés  , 
dont  ilsfe  fervoient  particulièrement  dans  les  monu- 
mens  funéraires ,  comme  tombeaux ,  épitaphes  cé- 
notaphes ,  6c  Semblables.  On  en  voit  encore  aujour- 
d'hui un  de  ce  genre  dans  la  province  d'Angus ,  ou  le 
cimetière  du  village  du  Meigil. 

Quand  ils  vouioient  fc  divertir,  &  faire  dé- 
bauche ,  comme  on  parle  ,  ils  le  fervoient  d'une 
efpece  d'eau-de-vie, ou  de  liqueur  forte,  qu'ils  ti- 
roient  de  diverfes  herbes  odoriférantes  ,  comme 
thym ,  marjolaine  ,  anis,  menthe ,  Bc  d'autres  qu'ils 
diitillotcnt  a  leur  manière. 

Il  ne  pouvoient  pas  foufFrir  de  gens  infectés  de 
maux  contagieux  ,  comme  de  lèpre ,  de  mal-caduc , 
des  lunatiques,  ou  Semblables  :  ils  leur  cotipoientlcs 
parties  delfinécs  a  la  génération  ,  afin  qu'ils  ne  puf- 
l'cnt  point  mettre  au  monde  de  mifcrables  entàns  , 
qui  euflént  un  jour  de  fi  terribles  maladies  S'il  fc 
trouvoit  quelque  femme  qui  en  lîit  atteinte,  ils  l'cm- 
pGchoientde  le  marier,  6c  la  contraignoient  de  vi- 
vre en  fequcftre. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  Saxons  s'emparèrent  de 
la  partie  de  PEcofle  ,  dont  le-;  Uomains  avoient  fait 
une  province  ,  Ôi  en  chaflerent  hs  Sccts  6c  les  Pie- 
tés ,  qui  furent  forcés  de  fe  retirer  dans  le  nord  de 
leur  pays.  Mais  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle , 
les  Scott  fe  rendirent  maîtres  du  pays  des  Picles  ;  & 
environ  quarante  ans  après,  fous  le  règne  de  Kcn- 
neih ,  ils  le  remirent  en  pofTcfEon  de  la  partie  mé- 
ridionale de  PEcofle,  qui  avoit  été  occupée  par  les 
Saxons  Northumbricns ,  dont  ils  ruinèrent  le  royau- 
me. Le  fut  alors  que  toute  l'EcoUc  réunie  fous  un  feul 
maître,  ne  fut  plus  connue  que  tous  le  nom  d'Ecof 
Jt  ou  StotUtnd ,  d'où  les  François  ont  fait  par  cor- 
ruption le  nom  d'Ecoflé ,  &  ont  appelle  Eco  fois , 
les  peuples ,  qui  dans  leur  langue  propre ,  s'appel- 
lent SiotS.  Lt  Chtvalitr  DE  JaV COURT. 

SCOTIE,  f.  f.  (ArMt.)  moulure  ronde  &  creufe 
entre  les  tores  de  la  bafe  d'une  colonne,  &  quelque- 
fois aufli  fous  le  larmier  de  la  corniche  dorique  ;  on 
donne  à  fa  faillie  inférieure  7,  &  à  fa  fuperieure  un 
tiers  de  la  hauteur.  La  feotit  cft  encore  appclléc/w- 
ullt, membre  creux  6c  trochile,du  grec  -f:^«x«,qvii 
lignifie  une  poulie.  Le  mot  feotit  elt  dérive  du  grec 
r**Ti.j,  oui  fignirieo*/f«W/«',à  caufe  de  l'ombre  qu'elle 
reçoit  dans  Ion  creux. 

Scott*  ir.finturt  6c  feotit  fupèritttrt ,  la  première 
feotit  eft  la  plus  grande  Jcoût  des  deux  d'une  bafe  co- 
rinthienne ;  6c  l'autre  qui  eft  au-deflus  elt  la  plus  pe- 
tite.^./.) 

•  SCOTISTES ,  f.  m.  pl.  (Tkêc/og.  &  Philofnph.) 
iecte  de  philo(bphes&  de  théologiens  fcholaftiqucs, 
ainSi  nommés  de  leur  chef  Jean  Duns,  furnommé 
Scot,  Scotus,  parce  qu'il  étoit  natif  d'Ecofle  félon 
quelques-uns ,  on  félon  d'autres  d'Irlande ,  que  l'on 
eomprenoit  alors  fous  le  nom  de  Scotia.  Scot  étoit 
religieux  de  l'ordre  de  S.  François,  fur  la  fin  du  xiij. 
fiecle,  &  au  commencement  du  xiiij.  11  fc  diftingua 
extrêmement  dans  l'univerfité  de  Paris ,  par  fa  péné- 
tration 6c  fa  facilité  a  traiter  les  queftions  de  ptulofo- 
phie  &  de  théologie  ;  ce  qui  lui  ht  donner  le  nom  de 
dofleur  fubtil.  D'autres  Pont  nommé  le  dodtur  tùs-ri- 
foluttf,  parce  qu'il  avança  quantité  de  Scntimens  nou- 
veaux .  6c  qu'il  ne  s'aflujettit  point  à  fuivre  les  prin- 
cipes des  théologiens  qui  Pavoient  précédé.  Il  fe  pi- 
qua (ur-toutde  (outenir  des  opinions  oppolées  à  col- 
lés de  S.  Thomas  ;  6c  c'eft  ce  qiù  a  produit  dans  Péco- 
Tomt  Air. 
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le  les  deux  fectes  des  Thomiftes  ic  des  Scôtî  fies.  Poyt{ 
Thomistes. 

Au  relte  les  uns  &  les  autres ,  quant  à  la  philofo- 
phic,  étoient  Péripatéîicicns;  ils  differoient  feule- 
ment en  ce  que  les  ScotiJl;t  diftinguoient  en  chaque 
être,  autant  de  formalités  qu'il  y  avoit  de  qualités 
différentes ,  6c  croyoient  toutes  ces  formalités  abfo* 
Jument  diftinguées  du  corps,  faifant  pour  ainfi  dire 
autant  de  différentes  entités ,  excepté  celles  qui 
étoient  métapbyfiques&  comme fur-ajoutées  à  l'être. 
t'oyez  FORMALITÉ. 

Quant  à  la  théologie ,  la  queftion  de  Pimmaenlée 
conception,  8c  celle  de  la  manière  dont  les  facre- 
mens  opèrent, font  les  principaux  points  furlefquels 
les  Scotiflts  étoient ,  6c  font  encore  oppofés  auxTho- 
milîes.  Poyt\  Conception  &  Sacrement. 

SCOTITAS,  (Mythol.)  Jupiter  avoit  un  temple 
près  de  Sparte,  oh  il  étoit  honoré  fous  le  nom  de/w- 
pittr  Stoiitas,  c'eft-à-dire  Japittr  U  ùnèbrtux ,  appa- 
remment pour  Signifier  que  l'homme  ne  fauroit  péné- 
trer les  profondeurs  de  l'être  ftipréme.  (/>./.  ) 

Scotitas  ,  (Gèogr.  ant.)  ou  Scotita  ;  bois  du  Pé- 
loponnèfe  dans  la  Laconie.  On  lit  dans  PauSanias,/. 
///.  c.  x.  que  lorfqn'on  étoit  defeendu  du  lieu  nom- 
mé Us  Htrmts,  on  trouvoit  un  bois  planté  de  chênes, 
qu'on  appelloit  le  Scotitas,  non  à  caufe  de  fon  obfcu- 
rité ,  comme  on  le  pourroit  croire ,  car  #<cto>  ,  figni- 
fie  des  timbres  ;  mais  parce  que  dans  ce  petit  canton , 
Jupiter  étoit  honoré  Sous  le  nom  de  Jupiter  Scoùtas% 
6c  qu'il  avoit  Son  temple  Sur  la  gauche,  à  dix  ftades 
du  grand  chemin.  M.  1  abbéGédoin  remarque  à  cette 
occaSion ,  qu'on  avoit  donné  à  Jupiter  le  nom  de  Sco- 
titas,  ou  U  Ténibrtux,  apparemment  pour  lignifier  que 
l'homme  ne  fauroit  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
l'être  Suprême.  (D.  /.) 

SCOTlt/M,  l  Giog.  anc.  )  montagne  de  PAfie  mi- 
neure ,  aux  environs  de  l'Arménie. 

SCOTOMIE,  S.  f.  (Midtcint.)  tournoiement  de 
tête ,  dans  lequel  les  eSprits  animaux  Se  meuvent  tel- 
lement en  rond ,  que  les  objets  extérieurs  Semblent 
Se  mouvoir  de  même.  Voyt\  Vertige. 

SCOTUSSE ,{Géog.  a/icj  Stotufa , Scotyjja  ou  Se* 
tuffa;  i".  ville  de  la  Thefialie.  Ptoloméê,  /.  ///,  c. 
xiij.  qui  la  donne  aux  PélaSgiotes ,  Suit  la  première  ou 
la  Seconde  ortographe ,  ainSi  que  le  périple  de  Scy- 
lax  ;  Plutarque ,  in  JEmilio  Probn;  Polybe ,  Tite-Live 
&  PauSanias ,  /.  VI.  c.  v.  font  pour  la  dernière.  La 
ville  de  Scotujft,  qui  ne  fubliftoit  plus  du  tems  de  Pau- 
fanias ,  avoit  donné  la  naiflance  au  fameux  Potyda- 
mas ,  qui  fe  diftingua  au  combat  du  pancrace ,  6c  qui 
ajouta  une  infinité  de  belles  aâions  à  l'éclat  de  Ses 
viôoires.  PauSanias  remarque  que  ce  Polydamas  étoit 
de  la  plus  haute  ftature  que  l'on  eût  vue  depuis  les 
tems  héroïques. 

i°.  Scotufa,  ville  de  la  Macédoine  Sur  le  Strymon; 
fes  habiransSont  appellés  Scotufjai  par  Pline,  qui  dit, 
/.  If.  c.  x.  qu'ils  étoient  libres  Sous  les  Romains. 
(Z>.  J.) 

SCOUE,  S.  f.  (Maritu.)  c'eft  l'extrémité  de  ta  va- 
rangue qui  eft  courbée  pour  s'enter  avec  lecenou. 

SCRIBA,{.  m.  (G  ouvcrncmtrtt  rortt.  )  otheier  Sub- 
alterne de  juftice  chez  les  Romains. 

Les  premiers  feribes  exerçoient  chc*  les  Romains 
à-peu-près  le  même  office  que  les  greffiers  dans  nos 
bureaux  ;  ils  tenoient  le  regiftre  des  arrêts ,  des  lois  , 
des  ordonnantes ,  dès  Sentences ,  des  actes ,  6c  en  dé- 
livraient copie  aux  intéreftes  ;  ils  formoient  un  corps 
Subdivifé  en  différentes  clalîes  &  différens  degrés , 
Suivant  qu'ils  étoient  employés  fous  les  magiftrats  Su- 
périeurs ou  Subalternes. 

Mais  cet  office,  même  dans  la  première  clarté, 
étoit  beaucoup  plus  honorable  chez  les  Grecs  que 
chez  les  Romains.  Nous  regardons ,  dit  Emilius  Pro- 
.  bus,  les  fcribts  comme  des  mercenaires,  parce  qu'Us 
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le  font  effectivement;  au-Keu  que  chez  les  Grecs  on 
n'en  reçoit  point  qui  ne  foit  d'une  naiffancc  ,  d'une 
intégrité  &  d'un  mérite  diflingué,  parce  qu'on  ne 
peut  fe  difpcnfer  de  les  faire  entrer  dans  les  fecrets  de 

Cependant  on  a  vu  quelques  finies  chez  les  Ro- 
mains parvenir  aux  grandes  dignités.  Cicéron  parle 
d'un  citoyen,  qui  ayant  été  firibt  fous  Sylla ,  Revint 
préteur  de  la  ville  fous  la  dictature  de  Céfar  ;  mais 
voici  un  exemple  mémorable  de  la  modeftie  d'un  de 
ces  officiers  de  juftice ,  je  veux  parler  de  Gcéreius 
qui  avoit  été  finit  fous  le  premier  Scipion.  Il  con- 
eouroit  pour  la  préture  avec  le  fils  de  ce  grand  hom- 
me ;  mais  dans  le  feul  deffein  de  le  doubler ,  &  de  lui 
rendre  hommage.  Aufîi-tot  qu'il  vit  que  les  centuries 
lui  donnoient  la  préférence,  il  defeendit  du  temple, 
quittai»  robe  blanche,  déclara  fes  pures  intentions  a 
tous  les  électeurs,  &  les  conjura  de  donner  leurs  voix 
au  mérite  de  fon  rival ,  &  à  la  mémoire  de  fon  iiluttre 
pere. 

Les  firibts  toutefois  ne  pottvoient  monter  aux 
charges  de  la  république ,  à  moins  qu'il  ne  renonçaf- 
lent  a  leur  profefiion.  On  en  voit  la  preuve  dans  la 
pe donne  de  Cneius  Flavius  qui  étoit  JcribtA'un  édile 
<urule.  Ayant  obtenu  lui-même  Pédilité,il  ne  fut 
reçu  dans  cet  emploi ,  au  rapport  de  Tite-Live,  qu'a- 
près s'être  oblige  par  ferment ,  à  ne  plus  exercer  fon 
ancienne  profellion. 

Comme  il  arrivoit  fouvent  que  la  noblcffc  qui  en- 
troi:  dans  la  magiltrature ,  furtout  les  jeunes  gens, 
ignoroient  le  droit  &  les  lois ,  ils  fc  virent  forcés  de 
les  apprendre  des  firibts  que  l'ufage  &  l'expérience 
en  a\  oient  inrtruits  ;  de  forte  qu'ils  devenoient  par  ce 
moyen  les  docteurs  de  cette  jeune  nobleffc,  &  qu'ils 
n'abuloient  que  trop  de  leur  place  ;  c'étoit  d'ailleurs 
pour  eux  une  occaiion  favorable  d'augmenter  leur 
crédit,  &  de  s'ouvrir  une  entrée  dans  les  plus  illuitres 
familles  de  Rome. 

Enîin  leur  arrogance  ayant  été  portée  à  l'excès  fur 
la  fin  de  la  république ,  Caton  fe  vit  obligé  de  la  ré- 
primer par  de  nouvelles  lois.  Ils  furent  partagés  en 
décuries ,  6c  ranges  fous  diffère ns  ordres  fubaltemes  ; 
en  forte  que  les  firibts  d'un  quefteur ,  d'un  édile  ou 
d'un  préteur ,  furent  appelles  /trié*  quaflorii,  xddi- 
tii ,  prxtorii ,  trc. 

Les  pontifes  avoient  auflî  leurs firibts.  Onuphrius 
nousaconlcrvé  une  ancienne  infeription  qui  le  prou- 
ve invinciblement  :  Agria  Triphofie  veJlifUx ,  Livius 
Threna  ab  tpiftoits  greec.  feriba  à  libris  pontijùaliéus  , 
conjugi  fiindijjtma  B.  D.  S.  M.  c'eft-à  dire  Livius 
Threna  verfe  dans  les  lettres  grecques ,  &  finit  des 
livres  des  pontifes,  a  dreffé  ce  monument  a  fa  tres- 
fainte  femme  Agria  Triphofa. 

Les  firibts  fous  les  empereurs  changèrent  de  nom, 
Us  furent  appelles  notant ,  parce  qu'ils  fe  fervoient 
de  notes  abrégées,  au  moyen  defquelles  ils  écri- 
voient  aufll  vite  qu'on  parloit.  Martial  le  dit,  lib. 
XI  C.  tpigr.  çcviij. 

Cumin  t  verba  licet,  m  a  nus  tj!  vtlocior  illis , 
Nondum  lingua  ,/uum  dtxttra  ptrgit  opus. 

(A  y.) 

SCRIBE,  f.  m.  (Gramrn.  &  Thcolog?)  en  hébreu 
fopher,  en  grec ,  >p*/jati<*,  eft  un  nom  tort  commun 
dans  l'Ecriture, &  qui  a  plufieurs  fignifications. 

i".  Il  fe  prend  pour  un  écrivain, un  fecrétaire;cet 
emploi  étoit  très-confidérable  dans  la  cour  des  rois 
de'Juda.  Saraïa  fous  David,  Elioreph  &  Ahia  fous 
Salomon ,  Sobna  fous  Ezéchias ,  &  Saphan  fous  Jo- 
iias,étoient  revêtus  de  cet  office.  //.  Rtg.  viij.  ij , 
xx.  nS  ,1V.  Rtg.  xix.  2  ,  xxxij. 

i°.  Il  lignifie  un  commiffaire  d'armée  qui  fait  la 
revue  des  troupes,  qui  en  tient  registre,  qui  en  fait  le 
dénombrement.  Jérémie  parle  d'un  /criée  qui  étoit 
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chef  ou  prince  des  foldats ,  &  qui  leur  fai  foit  faire 
l'exercice ,  c.  lij.  ti.  On  en  trouve  aulfi  le  nom  em- 
ployé en  ce  fens  dans  les  Machabées ,  /.  /. 

3°.  Striée  fe  prend  principalement  pour  un  hom- 
me habile ,  un  docteur  de  la  loi ,  dont  le  mmirtere 
confiftoità  écrire  &  à  interpréter  l'Ecrinire.  Qu?l- 
ques-uns  mettent  l'origine  de  ces  finies  fous  Moîfe  ; 
mais  leur  nom  ne  paroît  pour  la  première  fois  que 
fous  les  juges.  D'autres  croient  que  David  les  infti- 
tua  ;  &  d'autres  enfin ,  que  comme  il  et\  rarement 
parlé  des  firibts  avant  Efdras,  &  beaucoup  depuis 
lui ,  cette  dignité  étoit  venue  de  la  Chaklée  ou  de 
PAffyric ,  &  qu'elle  fut  premièrement  établie  par  les 
Juifs  après  leur  retour  de  la  captivité. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  firibts  ou  docteurs  de  la  loi , 
étaient  fort  en  crédit  6i  trés-eitimés  chez  les  Juifs, 
où  iU  avoient  le  même  rang  que  les  prêtres  6c  les  fa- 
crificateurs ,  quoiepte  leurs  fondions  fùffent  différen- 
tes ;  celles  des  firibts  étant  uniquement  d'étudier  la 
loi ,  de  Penfeigner  &  de  l'expliquer. 

Les  Juifs  en  diftinguoient  de  trois  fortes  ;  i°.  ceux 
dont  nous  venons  de  parler ,  que  l'on  appelloit  pro- 
prement Us  ftribts  de  la  loi ,  &  qui  étoient  les  plus 
confidérables; leurs  décifions  étoient  reçues  avec  un 
refpect  égal  à  celui  qu'on  portoit  à  la  loi  de  Dieu 
même.  i°.  Ceux  qu'on  appelloit  proprement  firibts 
du  ptuplt ,  étoient  une  forte  de  magi  lirais ,  tels  qu'il 
y  en  avoit  aufli  chez  les  Grecs.  j°.  La  dernière  cipe- 
cc  de  firibts  étoient  des  notaires  publics ,  ou  des  fe- 
crétaircs  du  fanhedrin. 

S.  Epiphanc  &  l'auteur  des  récognitions  attribuées 
à  S.  Clément,  comptent  les  /criées  parmi  les  fectes 
des  Juifs;  mais  il  eit  certain  que  les  firibts  ne  for- 
moient  point  de  fecte  particulière ,  &£  qu'il  y  avoit 
des  fériées  de  toutes  les  lectes.  Il  paroit  feulement 
vraisemblable  que  du  tems  de  J.  C.  où  toute  la  feien- 
ce  des  Juifs  coruidoit  principalement  dans  les  tradi- 
ditions  pharifiennes,  &  dans  l'ufage  qu'on  en  faifoit 
pour  expliquer  l'Ecriture,  que  le  plus  grand  nombre 
des  /criées  étoient  pharifiens  ;  &  on  les  voit  prefque 
toujours  joints  enfemble  dans  l'Evangile.  Calmet, 
DiH.  de  la  Bibl.  t.  /II.  lett.  v.  p.  ioj . 

Scribe  ,  (  Comment.  )  celui  qui  écrit.  Il  ne  fc  dit 
guère  à  Paris  que  de  ces  écrivains  qui  écrivent  chez 
eux  pour  le  public ,  ou  qui  ont  de  petits  bureaux  en 
divers  endroits  de  la  ville ,  où  ils  fourniffent  tout  ce 
qui  eft  néceûaire  pour  écrire ,  comme  plumes ,  pa- 
pier ,  encre  ,  cire  à  cacheter,  &c.  à  ceux  qui  dans 
quelques  occaftons  prenantes  &  fubites  font  obligés 
de  drefferdes  mémoires  ou  d'écrire  des  lettres.  Voytt^ 
Ecrivain. 

Scribe.  On  nomme  ainfi  à  Bordeaux  deux  des  com- 
mis du  bureau  du  convoi ,  qui  font  la  plupart  des  écri- 
tures qui  y  font  néceffaires,  &  où  ils  demeurent  tous 
les  jours  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à  onze,  6c 
depuis  deux  heures  de  relevée  jufqu'à  cinq ,  pour 
enregiltrer  les  déclarations  des  marenandifes ,  char- 
ges des  vaiffeaux ,  tenir  regiftres  des  bateaux  ou  vaif- 
(eaux  qui  entrent  ou  fortent ,  les  droits  qui  font  dûs , 
&  expédier  tous  les  aftes  néceffaires  à  ces  diverfes 
opérations,  fbyrç  Convoi. 

Striét  elt  auflî  le  nom  qu'on  donne  dans  les  bureaux 
de  la  comptable  de  la  même  ville ,  à  trois  commis 
dont  les  fonctions  font  de  faire  toutes  les  billettes  fu- 
jettes  au  droit  de  fortic  au  menu ,  aufli-bien  que  tou- 
tes celles  des  fénéchauffées  qui  ne  doivent  nen  ;  ils 
reçoivent  pareillement  toutes  les  déclarations  d'en- 
tree  de  terre ,  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  arrive  à  Bor- 
deaux par  la  Dordogne  &  par  la  Garonne.  Voyt\ 

CoMPTADLIE,  MSNU,  BtLLETTE,  &t.  DitHonn.  dt 
Contmtrtt. 

SCRJSIUM \  f.  m.  (  Uuirat.  )  Ce  mot  fignifie  un 
portefeuille ,  un  eoffre ,  une  cajfettt,  une  armoire  à  met- 
tre des  papiers  ;  nous  dirions  un  éurtau.  Voici  l'ex-. 
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pli  cation  des  divers  bureaux  établis  par  les  empe- 
reurs romains ,  pour  la  gcftion  des  affaires  de  l'état. 

ilcrinium  di/pojîtionum ,  bureau  de  la  chambre  où 
•'expédioient  les  julfions  ou  mandemens  de  l'empe- 
reur ;  Se  celui  qui  préfidoit  à  ce  bureau  fe  nommoit 
cornes  difpofitionum. 

Scrinium  epiflolarum,  bureau  de  ceux  qui  écrivoient 
les  lettres  du  prince.  Augurte  écrivoit  les  lienncs  lui- 
même  ,  fie  les  donnoit  enfuiteà  Mécénas  6c  à  Agrip- 
pa à  corriger ,  comme  nous  l'apprenons  de  Dion , 
lib.  XXK  Mais  les  autres  empereurs  fe  fervoient  or- 
dinairement de  fecrétaires ,  à  qui  ils  les  dictoient ,  ou 
à  qui  ils  fe  contenaient  de  dire  la  fubftance  des  cho- 
ies qui  dévoient  être  écrites ,  mettant  feulement  au 
bas  y  aie  de  leur  main. 

Scrinium  UbcUonun  ,  bureau  des  requêtes  qu'on 
préfentoit  au  prince  pour  lui  demander  quelque  grâ- 
ce. Nous  avons  dans  la  notice  de  l'empire  par  Pan- 
cirole ,  ch.  xcvj.  l'exemple  d'une  requête  qui  fut  pré- 
fentée  à  l'empereur  Antonin  le  pieux ,  par  un  nommé 
Arrius  Alphius ,  affranchi  d'Arria  Fadilla ,  mere  de 
l'empereur.  Cette  requête  tendoit  à  ce  qu'il  lui  fût 
permis  de  ramafl'er  les  os  de  fa  femme  &  de  l'on  fils 
dans  un  cercueil  de  marbre ,  parce  qu'il  ne  les  avoit 
mis  que  dans  un  de  terre ,  en  attendant  que  la  place 
qu'il  avoit  achetée  pour  y  faire  un  monument  fût  ac- 
commodée. On  fera  bien  aife  d'en  trouver  ici  les  pro- 
pres paroles.  Cùm  ante  hos  diu  conjugtm  O  filiuui  ami- 
ferim ,  &  prejfus  ntttjjitau  ,  corpora  eorum  j'jnopkago 
jiïliU  commendaverim ,  donec  quitta  locus  quem  emeram, 
ttdificaretur ,  via  JLminid  inttr  milliaie  fecundum  & 
tertiun  acutibus  ab  urbe  parte  Uvd,  cujlodta  monumenti 
Flam.  TymeUs  A  melon  SU  Signii  Orgili  ;  rogo,  domine, 
permutas  miki  in  eodem  loc»  ,  in  maimorto  Jarcophago  , 
quem  mihi  modo  eomparavi  ,  tadtm  corpora  colligere ,  ut 
quanio  &  ego  tjfe  défier  o ,  pari  ter  cùm  Us  ponar.  Et  il  eft 
répondu  au  bas  du  phcet,ftcri  plaça.  Jubtntius  Ce/fus 
promagijier  ,/ub/iripJi. 

Scrinium  numoritt ,  bureau  où  l'on  ferroit  tous  les 
extraits  des  affaires  décidées  par  le  prince,  &  en  con- 
séquence fes  ordonnances  à  ce  fujet,  pour  en  expé- 
dier enfuitc  des  lettres  patentes  plus  au  long. On  l'ap- 
pcMoit  ferinium  mémorial ,  pour  fe  rcffouvenir  des  ex- 
péditions qu'il  fallait  taire  le  plutôt  poffiblc.  Ce  bu- 
reau étoiteompofé  de  61  fecrétaires  nommés  fcr  'tma- 
rii  mémorial  &  mamttriales  ,  dont  il  y  en  avoit  douze 
qui  fervoient  à  la  chancellerie  ,  fie  fept  autres  nom- 
mes antiquarii,  qui  avoient  le  foin  de  tranferire  les 
TÎeux  livres  pour  les  çonferver  à  la  poftérité.  Le  pre- 
mier miniftre  du  bureau  s'appelloit  magUhr  fcr'tnït  me- 
moritt ,  fie  recevoit  la  ceinture  dorée  de  la  main  du 
prince  lors  de  fa  création. 

Enfin  on  donna  le  nom  de  ferinium  vtftimtntcrum  à 
la  earderobe  où  l'on  ferroit  les  habits  de  l'empereur. 
(Z>./.) 

SCRIPTEUR ,  f.  m.fcriba ,  (Jurifpr.  )  en  la  chan- 
cellcrie  romaine  eft  un  officier  du  premier  banc  qui 
écrit  les  bulles  qui  s'expédient  en  original  gothique. 
Ce  font  jufi  ces  officiers  qui  taxent  les  grâces;  ils 
font  du  nombre  des  officiers  du  regiftre  ;  il  en  eft 
parlé  dans  Vhip.  tcclèjiajl.  de  M.  de  Fleury ,  Uv.  L. 

SCRJPTUM  QVJC.STOMVM  ,  (  Littcrat.  )  charge 
de  greffier  de  l'épargne.  Horace  en  avoit  une,  à  ce 
que  nous  apprend  celui  qui  a  écrit  fa  vie  :  vtniâ  im- 
petrata  ,  dit-il  ,fcriptum  qtutftorium  comparavit.  »  Après 
»  qu'il  eut  obtenu  fon  pardon ,  il  acheta  une  charge 
»  de  greffier ,  cm  de  fecrétaire  des  tréforiers  w.  Ces 
fortes  de  charges  étoient  ordinairement  exercées  par 
des  affranchis  ou  par  des  fils  d'affranchis.  A infi  Horace 
étoit  juftement  comme  Flavius  dont  parle  Pifon  dans 
le  troificme  livre  de  fes  annales.  Cn.  Flavius  patrt  li- 
bertino  natta,  feriptum  fatiebat.  Cn.  Flavius,  fils  d'un 
affranchi ,  exerçoit  alors  la  charge  d'un  des  fecrétaires 
Tomt  Xir. 
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de  l'épargne  ;  mais  il  parott  que  cet  emploi  ne  tott- 
choit  guère  Horace ,  fie  qu'il  ne  s'en  occupoit  pej 
beaucoup.  (/>./.) 

SCR1FTI/RA,  (Littâat.)  nom  du  tribut  qu'od 
payoït  chez  les  Romains  pour  les  bois  fie  les  pâtura- 
ges, &  qu'on  affermoit  au  plus  offrant  fie  dernier  en» 
chenffeur.  (  D.  J.  ) 

SCR1TIHNNI ,  (  Giog.  anu  )  Scruh.finni,  Scrito* 
finm ,  6c  Scretofenn* ,  peuples  de  la  Scanie,  ou  corn* 
me  nous  dirious  aujourd'hui  du  pays  fitué  fur  la  cô« 
de  l'Océan  ieptentrional ,  dans  la  Laponie  mofeovite, 
depuis  les  confins  de  la  Finmarchie ,  jufqu'à  l'entrée 
de  la  mer  Blanche.  (D.  J.) 

SCR1VI A ,  (Giog.  mod.  )  rivière  d'Italie ,  au  duché 
de  Milan.  Elle  a  fa  fource  dans  l'Apennin,  fur  les  con- 
fins de  l'état  de  Gènes ,  qu'elle  fépare  duTortonnèfe; 
6c  après  avoir  arrofé  Tortone  ,  elle  fe  rend  dans  le 
Po  à  j  milles  au  deffous  de  Baffignana ,  6c  du  con- 
fluent du  Tanare.  Quelques-uns  croyent  que  c'eft 
Ylna  des  anciens.  (Z>.  J.) 

SCROB1LUM  ,  (  Géog.  anc.  )  promontoire  d'Ef- 
pagne.  Pomponius  Mêla ,  /.  ///.  c.  viij.  le  place  fur  le 
golfe  Arabique.  C'eft  le  promontoire  que  Ptolomée 
appelle  fharan  ;  il  féparoit  les  golfes  Héroopolitique 
6c  iElanitique.  (O.  J.)  6  H  4 

SCROF ANO ,  (  Giog.  mod.  )  village  d'Italie  dans 
le  voiûnage  de  celui  de  Formello  ;  il  eft  remarquable 
par  une  loufriere  affez  abondante  qui  eft  dans  une 
montagne  expofée  au  midi.  Elle  eft  d\in  revenu  con- 
fidérable ,  6c  appartient  à  la  princeffe  des  Urfins.  Le 
loutre  fe  trouve  dans  une  efpece  de  pierre  comme 
le  tuf ,  de  laquelle  on  le  détache  à  coups  de  marteau. 
Après  l'avoir  écrafé ,  on  le  met  en  des  pots  de  terre, 
que  l'on  difpofe  dans  une  fournaife  de  telle  forte  que 
trois  de  ces  pots  verient  le  foufre  fondu  par  la  force 
du  feu  dans  un  quatrième  pot ,  qui  eft  fur  le  bord  de 
la  fournaife.  Ce  quatrième  pot  eft  percé  par  le  haut , 
pour  laifler  évaporer  la  fumée ,  fie  il  y  a  aufli  un  trou 
en  bas  qui  ne  s'ouvre  que  pour  le  vuider  quand  il  eft 
plein.  La  iéparation  du  foufre  eft  une  chofe  tres-fim. 
pie  ;  elle  fe  fait  en  ce  que  le  foufre  fe  fondant ,  il  fe 
détache  de  la  terre ,  qui  fe  précipite  au  bas  du  pot 
dans  le  même  tems  que  le  foufre ,  qui  eft  le  plus  léger, 
s'élève  au  haut  du  pot ,  d'où  il  coule  par  un  canal  de 
communication  dans  celui  qui  eft  fur  le  bord  du  four- 
neau. (D.J.) 

SCROPHULAIRE,  f.  f.  fcrophularia,  (  Hift.  nal. 
B°W-  )  t  nrc  de  plante  à  fleur  monopetale,  ano- 
male, ouverte  desdeux  côtés ,  ordinairement  en  for- 
me de  grelot,  «c  divifée  en  deux  lèvres  :  il  y  a  fous 
la  lèvre  fupérieure  deux  petites  feuilles.  Le  piftil  fort 
du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  a  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur  ,&  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  arrondie  &C  terminée  en  pointe  , 
qui  s'ouvre  en  deux  parties ,  fie  qui  eft  divifée  en  deux 
loges  par  une  cloifon intermédiaire:  cette  coque  ren- 
ferme des  femences  qui  font  ordinairement  petites  , 
6c  attachées  au  placenta  .Infi.  rei  h»rb.  foyer  Plante. 

Entre  les  dix-huit  efpeces  de  ce  genre  de  pl  intes, 
il  y  en  a  deux  dont  je  parlerai ,  de  la  fcropkuUir*  des 
bois ,  fie  de  la  grande  fcrophulaire  aquatique. 

La  première  eft  nommée  fcrophularia  nodofa ,  fa- 
tida ,  /.  R.  H.  iGy  ;  en  anglois  tht  knobby  rooted-fig- 
wort. 

Sa  racine  eft  grofte ,  longue ,  ferpentante ,  blanche, 
noueufe,  inégale ,  vivace;  elle  pouffe  plufieurs  tiges 
à  la  hauteur  de  plus  de  deux  piés,  droites,  fermes  t 
quarrées,  creufes  en-dedans,  de  couleur  purpurine 
noirâtre, divifées  en  rameaux  ailés.  Ses  feuilles  font 
oblongues  ,  larges  ,  pointues  ,  crénelées  cn  leurs 
bords ,  femblables  à  celles  de  la  grande  ortie  ,  mais 
plus  amples ,  plus  brunes ,  fie  non  piquantes ,  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre  à  chaque  noeud  des  tiges.  • 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  des  tiges  fie  «las 
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rameaux,  formées  chacune  en  petit  godet  de  couleur 
purpurine  obfcure ,  foutemie  par  un  calice  d'une 
Seule  pièce ,  fendu  en  cinq  quartiers ,  arec  quatre 
étamines  à  fommets  jaunes.  Quand  ces  fleurs  font 
pa fiées ,  il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis  terminés 
en  pointe,  &  partagés  en  deux  loges  qui  contiennent 
pluûeurs  petites  femences  brunes. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  de  fureau  fort  defa- 
créablc  ,  6c  un  goût  amer;  elle  croît  aux  lieux  om- 
brageux ,  dans  les  haies ,  dans  les  brofiailles  6c  les 
bois  taillis  ;  elle  fleurit  en  Juin ,  Juillet  &  Août.  Sa  ra- 
cine cil  d'ufage  en  Médecine. 

La  féconde  efpeçe  de  fcrophulairt  eft  aquatique  ; 
elle  eft  nommée  dans  Bauhin  &  Toumefort  ferophu- 
laria  aquanqu*  major.  Ses  feuilles  &  fes  fleurs  font 
femblables  à  celles  de  la  fcrophulairt  des  bois. 

Scrophulaire,  \M*t.  mtd.  &  diète.  )  grande 
fcrophulairt,  fcrophulairt  aquatique  ou  herbe  du  fié— 
ge  ,  &  petite  fcrophulairt. 

La  grande  fcrophulairt  commune  ou  fcrophulairt 
des  bois ,  6c  la  fcrophulairt  aquatique  ou  herbe  du 
fiége  ,  font  regardées  affei  unanimement  comme 
pofiédant  les  mêmes  vertus. 

Toutes  les  parties  de  ces  plantes  font  d'ufage  tant 
intérieurement  qu'extérieurement.  La  principale 
vertu  qu'on  leur  attribue  c'eft  d'être  fpécinques  con- 
tre les  hémorroïdes  étant  prifes  intérieurement.  On 
donne  donc  dans  les  accès  des  hémorroïdes  internes 
douloureufes ,  ou  la  racine  en  poudre  à  la  dofe  d'un 
gros  le  matin  à  jeun  ,  ou  bien  un  verre  de  vin  dans 
lequel  cette  racine  a  infufé  pendant  la  nuit  ;  la  femçn- 
ce  de  fcrophuloin  eft  comptée  auffi  parmi  les  vermi- 
fuges. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  de  ces  plantes,  l'appli- 
cation de  leurs  feuilles  récentes ,  pilées  6c  réduites 
en  confidence  de  cataplafme ,  aux  tumeurs  ferophu- 
leufcs  eft  regardée  par  plufieurs  auteurs  comme  un 
remède  aflure  pour  réfoudre  ces  tumeurs ,  &  c'eft 
de  cette  vertu  que  ces  plantes  tirent  leur  nom. 

Le  fuc  de  ces  plantes  eft  un  puiflant  mundificatif. 
On  trouve  dans  les  Botaniftes  la  defeription  de  plu- 
fieurs onguens  préparés ,  la  plupart  par  des  manœu- 
vres fort  inexactes  6c  avec  des  circonftances  très- 
inutiles  ,  qu'on  célèbre  comme  des  remèdes  très-effi- 
caces contre  les  tumeurs  fcrophuleufes ,  les  hémor- 
roïdes ,  les  dartres  vives ,  la  gale  ,  6*c. 

La  racine  de  grande  fcrophulairt  entre  dans  l'on- 
guent mundificatif  d'ache,  &  la  racine  &  les  toiles 
dans  l'eau  vulnéraire  &  dans  l'emplâtre  diabota- 
num,tkc. 

Scrophulaire, (Mat.  mid. )La  petite  ferophu- 
lairt  qui  eft  aufli  appellée  ptt'ut  tkiltdoint , pttitt éclai- 
re ,  ranuntului  ver  nui ,  rotondi-fohus  ,  ôcc.  porte  aux 

Î»etites  fibres  blanchâtres  dont  fa  racine  eu  compo- 
te, des  tubercules  arrondis  ou  oblongs,  femblables 
pour  la  grofleur  à  des  grains  de  froment ,  6c  qui  pa- 
roiflent  être  véritablement  nourriflans ,  par  l'obfer- 
vation  qui  eft  rapportée  dans  l'article  précédent ,  6c 
qui  eft  rappel lée  à  V  article Farine  ,  Farineux  ,  Chi- 
mie ,  &c.  Les  obfervations  fur  l'ufage  diététique  de 
cette  fubftance  manquent  cependant  encore. 

Au  refte  cette  qualité  des  tubercules  dont  nou* 
venons  de  parler,  n'empêche  point  que  les  autres 
parties  decetteplante  nefoientâcres  &  dangereules, 
comme  toutes  les  efpeces  de  renoncules ,  quoique 
peut-être  à  un  degré  inférieur.  foyt\  Renoncules, 
Mat.  met.  d'où  Ton  doit  conclure  que  fon  ufage  in- 
térieur n'eft  pas  trop  fur.  Quant  a  fon  ufage  exté- 
rieur, on  lui  attribue  prefqu'abfolument  les  mêmes 
vertus,  &  on  les  emploie  de  la  même  manière  que 
la  grande  fcrophulairt  ÔC  que  l'herbe  du  liège. 

Le  fuc  des  racines  de  cette  plante  a  une  vertu  er- 
rhine*  c'eft-à-dire  qu'étant  tiré  dans  le  nez  il  en 
|ait  couler  abondamment  de  la  férolité  ;  ce  qui  eft 
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un  indice  de  Pâcrcte  que  nous  lui  avons  attribuée. 

La  racine  6c  les  feuilles  de  petite  fcrophulairt  en- 
trent dans  l'emplâtre  dïabotanunt.  (  b  ) 

SCROPHULES ,  f.  m.  maladie.  Voyt^  Ecrouel- 
les. 

SCROTUM ,  f.  m.  (  Anatom.  )  On  donne  ce  nom 
à  l'envelope  cutanée,  qui  renferme  les  tefticules. 
Au  dehors,  c'eft  une  bourfe  commune  à  tous  les 
deux ,  fermée  par  la  continuation  de  la  peau  qui 
couvre  les  parties  voifines ,  6c  pour  l'ordinaire  tres- 
inégale  par  la  quantité  de  rides  ou  mgofités  qui 
paroifTent  dans  toute  fa  furface.  Au-dedans  elle  eft 
charnue,  6c  forme  à  chaque  tefticule  une  bourfe 
mufculeufe,  appellée  danos. 

La  portion  externe  ou  cutanée  du  ferotum,  eft  à- 
peu-pres  de  la  même  ftniclure  que  la  peau  en  géné- 
ral, dont  elle  eft  la  continuation.  Elle  eft  plus  fine 
cependant ,  6c  elle  eft  parfemée  d'efpace  en  efpace 
de  plufieurs  petits  grains  appelles  glandes  fébatca, 
6c  de  quantité  d'oignons  de  poils. 

Quoiqu'elle  ne  loit  qu'une  envelopc  commune 
aux  tefticules,  elle  eft  néanmoins  diftinguée  en 
deux  parties  latérales  par  une  efpece  de  ligne  fuper- 
ficiellement  faillante  oc  inégale ,  qui  paroit  comme 
une  efpece  de  future  ou  couture ,  &  pour  cela  eft 
appellée  en  terme  grec  raphé. 

Cette  ligne  eft  la  continuation  de  celle  qui  partage 
pareillement  l'envelope  cutanée  du  pénis ,  &c  elle 
continue  tout  de  fuite  jufqu'à  l'anus ,  en  divifant  de 
la  même  façon  le  périnée,  c'eft-à-dire  l'cfpace  qui 
eft  entre  l'anus  &  le  ferotum ,  en  deux  partie»  laté- 
rales. Elle  n'eft  que  fuperficielle,  &  elle  ne  parent  pas 
au  dedans  de  la  peau. 

La  furface  interne  de  la  bourfe  cutanée ,  eft  u- 
piflee  d'une  membrane  celluleufe  fort  mince  , 
travers  de  laquelle  les  grains  glanduleux  ,  &  le; 
oignons  de  poils  ,  paroiftent  allez  dirtinclenient 
quand  on  l'examine  au  dedans  ;  la  rugofité  du  fero- 
tum  eft  pour  l'ordinaire  une  marque  de  l'état  natu- 
rel en  fânté,  &  pour  lors  il  ne  forme  qu'un  volume 
médiocre.  Ce  volume  augmente  principalement  en 
longueur ,  6c  les  rides  s  effacent  plus  ou  moins  t 
félon  les  degrés  contre  nature  &  d'indifpofition. 

On  lut  à  l'académie  des  Sciences  en  1 7 1 1 ,  une 
relation  écrite  de  Pondichery  fur  un  homme  de 
Malabar,  dont  le  ferotum  étoit  fi  prodigieufement 
enflé ,  qu'il  pefoit  foixante  livres  ;  mais  il  faut  met- 
tre cette  relation  même  au  rang  des  exagérations 
monftrueufes  ;  il  eft  vrai  cependant  que  les  nègres" 
de  Guinée  font  fujets  à  des  enflures  du  ferotum  affer 
confidérables  pour  les  priver  du  commerce  des  fem- 
mes, 6c  les  empêcher  démarcher  librement.  Dans 
nos  pays  cette  partie  eft  expofée  à  lTtidropifie ,  qui 
demande  l'opération  de  la  paracenthèfc. 

Au  refte ,  Nicolaus  Mafia  nous  a  laifTé  le  premier 
une  defeription  très-exafle  de  la  cloifon  du  ferotum , 
dont  quelques  modernes  ont  eu  tort  de  vouloir  fe 
faire  honneur.  «  Cette  poche ,  dit  l'anatomifte  veni- 
»  tien ,  eft  partagée  en  deux  parties  par  une  mem- 
»  brane  intermédiaire  qui  fépare  le  tefticule.  droit 
»  du  tefticule  gauche,  enforte  que  le  ferotum  a 
»  deux  cavités  ,  d'où  il  arrive  quelquefois  qu'un 
»  des  côtés  eft  tendu  6c  gonflé  par  une  affluence 
»  d'humeurs,  ou  par  une  defeente  d'inteftins,  tan- 
»  dis  que  l'autre  côté  refte  dans  fon  état  naturel  ». 
Charles  Etienne  a  décrit  depuis  affei  exactement 
la  cloifon  du  ferotum  découverte  par  Mafia,  6i  il  lui 
a  donné  les  noms  de  f  croit  feptum ,  feu  diaphragma. 

Scrotum  ,  maladies  du,  (  Midtc.  )  i°.  La  bourfe 
lâche  formée  par  lestégumens  communs ,  tùfpenduc 
au  périnée ,  aux  aines  6c  à  la  verge ,  féparée  en  di-ux 
par  une  cloifon,  6c  recouvrant  ies  tefticules,  s'ap- 
pelle ferotum,  11  eft  attaqué  de  différentes  nuladies  , 
qui  ont  leurs  noms  particuliers. 
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1°.  La  bleflure  Am  ferotum  t  l'éréfipelc,  l'inflam- 
mation ,  l'ulccre ,  l'excoriation ,  la  démangeail'on , 
font  aifécs  a  connoître ,6c  demandent  le  même  trai- 
tement que  ces  maladies  en  général.  Le  relâchement 
des  bourfes  indique  un  fufpcnfoire. 

j°.L'humeuraqueufe  qui  occupe  lestegumens,  ou 
qui  s'eft  amaffée  dans  l'une  ou  l'autre  des  cavités  du 
ferotum ,  ou  dans  les  deux ,  pu  même  dans  le  lac  qui 
eft  une  prolongation  du  péritoine,  le  nomme  hydro- 
cele.  Il  faut  traiter  cette  hydropific  en  foutenant  toute 
rétendue  du  ferotum ,  fans  comprimer  le  cordon  des 
vaiffeaux  fpermatiques ,  &  en  y  appliquant  les  di(- 
euflifs ,  ou  bien  après  avoir  fait  une  ouverture  à  la 
partie,  il  convient  de  tirer  l'humeur  ,  pourvu  qu'en 
môme  tems  on  en  prévienne  le  retour  par  les  mêmes 
fecours. 

4°.  Si  les  autres  efpeces  dTiernies  du  ferotum  con- 
tiennent de  l'air ,  ou  qu'elles  l'oient  dans  le  fac  formé 
par  le  péritoine ,  ou  dans  l'inteftin  qui  eft  tombé  ;  on 
les  nomme  pneumatocele:  il  faut  faire  rentrer  ces  par- 
ties dans  le  ventre ,  6c  les  tenir  en  refpett  à  la  faveur 
d'un  bandage. 

5°.  Les  tumeurs  du  tefticule  ou  du  corps  pyrami- 
dal, variqueufes  6c  charnues,  qu'on  nomme  verico- 
tcle ,  circocele  Si  finotele,  doivent  être  traitées  félon 
la  méthode  générale  qui  convient  à  ces  fortes  de  ma- 
ladies. (  D.  /.) 

SCRUPULE,  f.  m.  (  Gram.  )  jugement  incertain 
d'une  action ,  en  conféquence  duquel  nous  craignons 

Îu'elle  ne  ibit  mauvaile,  &  nous  hcfitons  à  la  faire, 
es  gens  àfcrupult  font  inlupportables  à  eux-mêmes 
&  aux  autres  ;  ils  fe  tourmentent  fans  cefl'e  ,  &s'oi- 
fenfent  de  tout.  Ce  vice  eft  la  fuite  du  peu  de  lumiè- 
res ,  du  peu  de  fens  ,  de  la  pufillanimité ,  de  l'igno- 
rance ,  6c  d'une  faulîe  opinion  de  la  religion  8c  de 
Dieu. 

Si  l'on  étoif  plus  éclairé ,  on  verrait  dirtinGemcnt 
le  parti  qu'il  y  auroit  à  prendre  ;  fi  l'on  avoit  plus 
de  courage  ,  on  ne  balanceroit  pas  à  agir  ;  fi  l'on 
avoit  de  Dieu  l'idée  d'un  être  tniféricordit  ux  6c  bien- 
fàilant ,  on  fe  repoferoit  tranquillement  fur  le  témoi- 
gnage de  fa  conléience ,  fortement  perfuadé  que  cet- 
te voix  de  Dieu  qui  parle  au-dedans  de  nous ,  ne  peut 
jamais  être  en  contradiction  avec  la  même  vo:x  de 
Dieu  ,  foit  qu'elle  fe  fatTe  entendre  dans  les  livres 
laints  ,  foit  qu'elle  s'adreffe  à  nous  par  la  bouche  des 
prophètes,  des  laints ,  des  anges  mên:es. 

Il  y  a  des  fcrupules  de  toute  efpece  ;  on  n'en  eft 
pas  feulement  tourmenté  en  morale ,  il  y  en  a  dans 
les  iciences  Se  dans  les  arts.  Un  géomètre  ferupu- 
leux  s'impofe  la  néceffité  de  démontrer  des  propor- 
tions dont  l'évidence  frappe  tout  homme  qui  entend 
les  termes  ;  je  ne  fais  à  quoi  fervent  ces  démonstra- 
tions ,  dont  chaque  proportion  priie  léparément , 
n'eft  ni  plus  ni  moins  claire  que  l'énoncé  du  théorè- 
me ou  du  problême  ,  Se  dont  l'enfemble  Peft  moins , 
par  la  feule  raifon  que  pour  être  faifi ,  il  fuppolé 
quelque  contention  d  efprit,  que  l'énoncé  ne  deman- 
de pas  i 

Un  écrivain  fcupuleux  ,  modifie  prcfque  toutes 
fes  propofitions  ,  il  craint  toujours  de  nier  ou  d'af- 
firmer trop  généralement ,  6c  il  écrit  froidement  ; 
il  n'eft  jamais  content ,  s'il  n'a  rencontré  l'expreflion 
6c  le  tour  de  phrale  le  plus  propre  à  la  choie  qu'il 
énonce  ;  il  ne  fe  permet  aucune  mveriion  forte ,  au- 
cune expreflion  hardie  ;  il  nivelle  tout ,  &  tout  de- 
vient fous  fon  niveau  égal  Se  plat. 

Scrupule  ,  f.  m.  (  wfi.  &  Camm.  )  étoit  te  plus 
petit  des  poids  dont  fe  fervoient  les  anciens.  C'etoit 
chez  les  Romains  la  vingt  quatrième  partie  d'une 
once ,  ou  la  troilieme  partie  d'une  dragme.  Voyt^ 
Once,  &c. 

Scrupule  cft  encore  un  poids  qui  contient  la  troi- 
icme  partie  d'une  dragme ,  ou  qui  pcfc  10  grains. 
foytt  Grain. 
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Chez  les  Orfèvres  le  fcwpuls  eft  de  }4  grain* 
foyer  Poids. 

Scrupule,  «f  Chronologie.  Le  fcrupule  chal'- 
déen  eft  la  7™  partie  d'une  heure  :  les  Hébreux  l'ap- 
pellent heUkim.  Les  Juifs,  les  Arabes,  Su  plulieurs 
autres  peuples  de  l'orient  en  font  un  grand  ulagc  dans 


ta  lup^iutation  du  tems 

SCRUPULES  en  Agronomie  y  Scrupules  éclipfés  y 
c'eft  la  partie  du  diamètre  de  la  lune  qui  entre  dans 
l'ombre  ;  pour  exprimer  cette  partie,  on  fe  fertdela 
même  meiure  que  l'on  emploie  à  déterminer  le  dia- 
mètre apparent  de  la  lune,  ^oyer Doigt. 

Scrupules  de  la  demi-durée ,  c'eft  un  arc  de  l'orbîtè 
de  la  lune,  que  le  centre  de  cette  planète  décrit  de- 
puis le  commencement  de  l'écliple  jufqu'a  fon  mi- 
lieu, foyi^  Eclipse. 

Scrupules  <t immcrjîon  ou  d'incidence ,  c'eft  un  arc  de 
l'orbite  de  la  lune  que  fon  centre  décrit  depuis  le 
commencement  de  l'cclipfe  jufqu'au  tems  où  (on  cen- 
tre tombe  dans  l'ombre.  foyc{  Immersion. 

Scrupules  d'cmerjioh  ,  cft  un  arc  de  l'orbite  de  là 
lune ,  que  fon  centre  décrit  depuis  le  premier  inf- 
tant  de  IVmeriion  du  limbe  de  la  lune  julqu'à  la  fin 
de  Péclipfc.  foyer  Emersion.  Wolf  Se  Chumfors. 
(O) 

Scrupule  chaldaique  ,  (  Calend.  )  c'eft  la 
1080e.  partie  d'une  heure ,  dont  les  Juifs  ,  les  Ara- 
bes 6c  autres  peuptes  orientaux  fe  fervent  dans  le 
calcul  de  leur  calendrier ,  6c  qu'ils  appellent  héhf.i  w. 
D'.x-huit  de  ces  fcrupules  font  une  minute  ordinal  ,  ci 
Ainfi  il  eftaifé  de  changer  les  minutes  tnf«upuUs 
chatdaujttcs ,  6c  ceux-ci  en  minutes.  Ou  compte  140 
de  ces fcrupules  dans  un  quart  d'heure.  (  D.  J.  ) 

SCRUPULEUX,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft  fujet  au 
fcrupale  ;  on  dit  le JcmpuU  de  la  conlcience,  lef.ru. 
pu!c  de  l'oreille  ,  un  Jïrupulc  de  langue. 

SCRUPULl ,  f.  m.  (  Jeux  des  Rom.  )  jeu  de  jet- 
tons  auquel  s'amufoient  lesfoldats,  6c  que  plufieurs 
favans  ont  pris  mal-a-propos  pour  le  jeu  des  échecs. 

.  (/?.  y.) 

SCRUTATEUR  ,  f.  m.  (  Gram.)  qui  recherche 
intimement,  qui  touille  au  fond  des  ames,  Ôc  qui  y 
lit  nos  plus  feerctes  penfées.  Cet  attribut  ne  convient 
guère  qu'à  Dieui 

SCRUTA1X)RES ,  {Antiq.  n>m.)  on  nomme ainfi 
certains  officiers  charges  de  fouiller  ceux  qui  ve- 
ndent faluer  l'empereur ,  pour  voir  s'ils  n'avoient 
point  d'armes  cachées  fur  leurs  perfonnes  ;  ces  fortes 
d'officiers  furent  établis  par  l'empereur  Claudiust 

(/>.y.) 

SCRUTIN ,  f.  m.  (  Gram.  &  Junfprud.  )  du  latin 
fcruunium ,  qui  lignifie  recherche ,  cft  une  manière  de 
recueillir  les  fuffrages ,  fans  que  l'on  fâche  de  quel 
avis  chacun  a  été. 

Il  le  fait  par  le  moyen  de  billets  cachetés  ou  plies 
que  chacun  met  dans  un  vafe  ou  bocte ,  ou  par  des 
boules  diverfemerit  colorées,  qui  font  des  lignes  d'ap- 
probation ou  d'exclulion» 

Les  meilleures  élection*  font  celles  qui  fe  font  par 
la  voie  du  fcmtin  ,  parce  que  les  fuffrages  font  plus 
libres  que  quand  on  opine  de  vive  voix.  Koyei  Elec- 
tion. {A) 

Scrutin,  (ff'JI-  rom.)  dans  tous  les  comices, 
les  fuffrages  lé  donnèrent  toujours  à  haute  voix  jul- 
qu'à l'an  de  Rome  614 ,  qu'on  introduifit  l'ufage  des 
Jcruiins;p*TCe  qu'on  s'cioit  apperçu  que  dans  les  élec- 
tions des  ch;.rgei,  le  psuplc  de  peur  de  déplaire  aux 
gnin  Js ,  qui  étoient  à  la  tête  des  factions  qu'ils  avoient 
tonnées  pourfe  rendre  maîtres  de  l'état  ,ne  donnoit 
pl  is  fa  voix  avec  hardiefTe  ;  on  employa  fans  fuccés 
le  fcruiin  pour  remédier  au  mal  ;  le  peuple  corrompu 
n'étant  plus  retenu  par  la  honte  de  donner  fa  voix  à 
de  mauvais  fujets  ,  fe  lailTd  gagner  par  les  préfens  j 
c'eft  aiufi  que  s'introduifit  la  vénalité  des  fuffrages 


Digitized  by  Google 


8i6 


S  c  u 


qui  fut  fi  (unefte  à  U  république.  Une  démocratie  où 
le  luxe  fait  la  loi  ,  ne  peut  fe  rétablir  que  par  de  vio- 
lentes fecouffes  qui  ramènent  les  choies  aux  princi- 
pes de  la  confHtution  de  cet  état.  (D.  /.) 

Scrutin  ,  f.  m.  (ffift.  eccléf.)  nom  de  l'aflemblée 
eccléfiafhquc  dans  laquelle  on  examinoit  les  difpofi- 
tions  des  cathccumenes  ;  les  évêques  fe  chargeoient 
d'inftruire  eux-mêmes  les  compétens  ou  élus  quel- 
ques jours  avant  leur  baptême ,  6c  ces  inftruAions  fe 
faiibient  dans  des  aflemblées  qu'on  appelloit fcruiin. 
On  leur  donnoit  alors  par  écrit  le  fymbolc  &  l'orai- 
fon  dominicale ,  afin  qu'ils  apprirent  l'un  6c  l'autre 
par  cœur.  On  les  leur  faifoit  réciter  dans  le  ferutin 
suivant,  6c  quand  ils  les  favoient  parfaitement,  on 
retirait  l'écrit  de  leurs  mains ,  de  peur  qu'il  ne  tom- 
bât au  pouvoir  des  infidèles.  On  voit  encore  quel- 
ques traces  de  ces  firiuias  à  Vienne  en  Dauphiné , 
&àLiége.(Z>.//) 

SCRUTUM,  (Unirai.)  6c  fc  ru  ta  au  pluriel,  eft  un 
mot  grec  rxfù™* ,  qui  fignifie  proprement  toutes  for- 
tes de  vieilles  ferrailles  &  autres  uftenfiles  de  ména- 
ge ,  telles  que  l'on  vend  à  Paris  fur  les  quais  6c  ail- 
leurs. Luciliusdit: 

Quidni  >  Et  feruta  qu'idem  ta  vendat  ferutarius 
laudat. 

h  Pourquoi  non  ?  puifque  les  marchands  de  vieille 
»  ferraille  louent  bien  cette  marchandife  pour  la  débi- 
j»  ter». 

Cependant  le  mot  firutum  ou  feruta ,  avoit  une  li- 
gnification plus  étendue ,  6c  fignifïoit  toutes  fortes 
de  marchandifes  que  vendent  les  Merciers  6c  les 
Quinquailliers  ;  car  le  fcholiafte  d'Ariftophane  nous 
apprend  que  les  anciens  au  lieu  de  ypinnrux»(,fcruia- 
ntts ,  <ï\k\eitt  tvnii>m\K,  ftplafiarius ,  mercier ,  quin- 
quaillier  ;  c'eft  dans  ce  lens  1A  que  Sidonius  Apolli- 
naris  a  employé  feruta ,  lorfqull  a  écrit  dans  le  VII. 
liv.  de  fes  Epîtres  ,  nunc  quadam  frivola ,  nunc  ludo 
mpta  yirginco  feruta  donabat.  (Z>.  /) 

SCULPTEUR ,  f.  m.  (Amfie.)  artirte,  qui  par  le 
moyen  du  eifeau  forme  des  lia  tues,  taille  le  bois ,  la 

Sierre,  le  marbre ,  6c  autres  matières  propres  à  faire 
es  représentations  6c  des  imitations  des  divers  ob- 
jets de  la  nature.  Comme  on  diftingue  en  général  les 
Sculpteurs  en  anciens ,  6c  en  modernes.  foy<{  les  ar- 
ticles juivans.  Sculpteurs  anciens  6c  Sculpteurs 
modernes.  (D.  /.) 

Sculpteurs  anciens, (Sculpt.  a/ttiq.) comme  les 
noms  des  Sculpteurs  égyptiens  n'ont  pas  paffé  jufqu'à 
nous ,  6c  que  les  Grecs  ont  effacé  tous  ceux  de  Ro- 
me ,  ce  font  eux  qui  rempliront  mon  titre ,  &  cepen- 
dant je  ne  m'attacherai  qu'aux  plus  célèbres.  L'indi- 
cation de  leurs  ouvrages  eft  inséparable  de  l'hiftoire 
de  la  fculpture ,  6i  nous  avons  tâché  de  connoitre 
cette  hiftoire. 

Agéladèitd'Argos,conten\pora>t\  d'Onatas.On  voïoit 
de  lui  à  Egyum ,  ville  d'Achaïe ,  plufieurs  fia  tu  es  de 
bronze ,  comme  un  Jupiter  enfant ,  &  un  jeune  Her- 
cule qui  n'a  point  de  barbe.  Tous  les  ans  on  nom- 
moit  a  ces  divinités  des  prêtres  qui  gardoient  leurs 
ftatues  chez  eux  :  c'étoit  le  plus  bel  enfant  du  pays 
qui  étoit  prêtre  de  Jupiter ,  6c  quand  il  avoit  atteint 
1  âge  de  puberté ,  on  lui  donnoit  un  fucceffeur. 

Agifandre ,  de  Rhodes ,  travailla  au  fameux  groupe 
de  Laocoon,  de  fes  deux  enfans ,  &  des  ferpens,  con- 
jointement avec  Pofidore,  &  Athénodore  le  rhodien. 
Ce  fuperbe  morceau  de  fculpture  fait  d'une  feule 
pièce ,  étoit  dans  le  palais  Farnefc ,  &  fut  trouvé  à 
Rome ,  fous  les  ruines  du  palais  Vefpafien ,  fur  la  fin 
duleiiicme  fiecle.  Mais  Virgile,  Entid,  liv.  il.  v.  40. 
&Juiv.  a  peut-être  égalé  en  poéfie  l'ouvrage  des  fculp- 
teurs  dont  nous  venons  parlé ,  par  la  delcription  de 
l'hiftoire  de  Laocoon.  Voye\  dont  Laocoon,  groupe 
de  fiulpture  anttque. 

Agoratrue  ,  éle  ve  de  Phidias ,  il  avoit  fait  deux  ad- 
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mirables  ftatues  ,  une  Minerve  ,  &  un  Jupiter  de 
bronze ,  qui  ornoient  à  Corohée  le  temple  de  Mi- 
nerve Itonia ,  ainli  appellce  du  nom  A' l tonus  ,  (ils 
d'Amphixion  ,  il  concourut  avec  Alcamène  pour  la 
ftarue  de  Vénus.  Alcamène  remporta  ,  non  par  le 
mérite  de  fon  ouvrage ,  dit  Pline ,  mais  par  le  fuma- 
ce  des  citoyens  qui  ne  voulurent  pas  lui  préférer  un 
étranger.  Agoracriu  irrité  de  cette  injuftice ,  ne  con- 
fentit  à  leur  vendre  fa  ftatue ,  qu'à  condition  qu'elle 
ne  ferait  point  placée  dans  Athènes  ;  6c  il  lui  donna 
le  nom  de  Sèméfis ,  la  ftatue  vengerefle.  Tel  eft  le 
récit  de  Pline ,  auquel  il  faut  ajouter  la  réfléxion  ju- 
dicieufe  de  M.  de  Caylus. 

C'étoit ,  dit-il ,  une  foible  vengeance  de  fin juftice 
que  les  Athéniens  lui  avoient  faite ,  6c  félon  la  natu- 
re de  ce  fentiment ,  elle  retournoit  contre  celui  qui 
s'y  livrait  ;  car  cette  ftatue  fut  placée  dans  un  bourg 
de  l'Attique  ,  nommé  Rhamnunte ,  oh  certainement 
elle  n'eut  pas  le  nombre  d'admirateurs  qu'elle  nién- 
toit.  Mais  l'auteur  étoit  vengé,  car  le  peuple  Athé- 
nien ,  grand  amateur  des  beaux  ouvrages  de  l'art, 
ne  pouvoit  en  jouir  ,  &  certainement  il  y  fut  plus 
d'une  fois  fenûble.  M.  Varron  préfère  ce  morceau  i 
tous  ceux  qu'il  a  vùs. 

Alcarr.ine  ,  athénien  ,  difciplc  de  Phidias  ,  &  l'ob- 
jet de  fes  amours ,  florifloit  en  la  8}'  olympiade ,  fé- 
lon Pline ,  il  avoit  fait  une  ftatue  de  Junon ,  qu'on 
mit  dans  fon  temple  à  Athènes.  La  ftatue  de  la  Vé- 
nus aux  jardins  étoit  encore  un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre ,  &  des  plus  beaux  qu'il  y  eût  à  Athènes.  Lucien 
dans  le  dialogue  qui  a  pour  titre  les  portraits ,  &  où 
il  fait  la  peinture  aune  beauté  accomplie ,  emprunta 
de  la  Venus  d' Alcamène ,  la  gorge ,  les  bras  &  les 
mains  :  celle  d'Agoracritc ,  autre  difciplc  d«  Phidias , 
aurait  peut-être  pù  lui  plaire  également,  car  quoi- 
que les  Athéniens  euffent  décidé  le  prix  en  l'honneur 
a' Alcamène ,  tout  le  monde  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Anthermus  étoit  natif  de  111e  de  Scio,  fils  de  Mic- 
c'ade,  petit-fils  de  Malas ,  aufCifeulpteur ,  6c  pere  de 
Bupalus  d'Athènes,  qui  vivoient  vers  la  60.  olympia- 
de ,  environ  540  ans  avant  J.  C.  6c  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite. 

Apollonius  6c  TaurifcuSy  tous  deux  rhodiens,  fi- 
rent conjointement  cette  antique  fi  célèbre  de  Zé- 
thes  &  d'Amphion ,  attachant  Dircé  à  un  taureau  ; 
tout  eft  du  même  bloc  de  marbre  jufqu'aux  cordes. 
Ce  bel  ouvrage  fubfifte  encore  ,  6c  eft  célèbre  fous 
le  nom  du  taureau  Farnefe.  Voyez-*»  C  article. 

On  ne  connoît  point  le  pere  à' Apollonius  6t  de 
Taurifcus  ;  quelques-uns  ont  cm  qu'ils  étoient  fils  de 
Ménécrate;  mais,  dit  Pline,  il  eft  plus  vraisembla- 
ble qu'élevés  de  celui-ci ,  6c  fils  d'Attémidore  ,  ils 
donnoient  au  premier  par  reconnoiflànce  le  nom  de 
pere  ;  c'étoit  du  moins  un  ufage  fort  ordinaire  chez  les 
anciens. 

Artèjllaus  devoit  être  un  grand  maître ,  puifque 
fes  modèles  fe  vendoient  plus  cher  aux  artiltes  mê- 
me que  les  ouvrages  terminés  des  autres.  Nos  cou- 
noiueurs  donneraient  auftt ,  &  même  de  certaines 
ftatues  antiques  de  marbre  grandes  comme  nature  , 
pour  un  pent  modèle  de  la  main  de  quelque  grand  ar- 
tifte moderne ,  comme  d'un  Michel- Ange ,  dun  Bou- 
chardon ,  &c. 

Arcéfilaiis  exécuta  en  terre  la  ftatue  de  Vénus  ge- 
nitrix;  mais  Cclar  impatient  de  la  voir  placée  dans  fon, 
forum ,  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  la  terminer. 
L'empreffement  de  ce  diâateur  eft  rapportée  par 
Dion ,  /.  XL  fil,  6c  par  conféquent  l'on  ne  doit  pas 
révoquer  en  doute ,  qu'il  fe  fou  contenté  d'un  ou- 
vrage de  terre  cuite  pour  une  figure  qui  flattoit  tant 
fa  vanité. 

Lucullus  à  qui  Arcéfilaiis  étoit  fort  attaché  ,/tW- 
lians ,  le  chargea  de  faire  une  ftatue  de  la  Félicité,  &C 
convint  de  lui  en  donner  foixante  mille  fefterces, 
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c'eft-à-dîrc  ;  près  de  douze  mille  livres  is  nôtre  mon- 
noie  ;  mais  U  mort  de  l'artifte ,  6c  de  celui  qui  l'em- 
ployait ,  leur  envia  l'honneur  d'un  tel  ouvrage ,  au 
iznri  utriufiut  invideni ,  dit  Pline  :  le  modèle  en  plâtre 
d'une  cou;>e  qu'Ott  avius  ,  chevalier  romain ,  fit  taire 
à  ce  même  Arcélilaùs,  lui  coûta  un  talent,  quatre 
mille  fept  cens  livres.  Ces  prix  que  nous  rapportons 
exprès  peuvent  fervir  à  fixer  l'idée  que  les  Romains 
avoient  alors  de  la  fculpture ,  6c  des  ouvrages  des 
grands  Jitilptturt. 

A'i/hdis.  Paufanias  compte  trois  fculpunn  de  ce 
nom.  Le  premier  &  le  plus  ancien  croit  Arifloclès  de 
Cyùon  ;  on  ne  fait  point  précilément  dans  quel  lie- 
clé  il  fleurifioit.  On  voyoit  à  Olympie  un  groupe  de 
ù  main  compofé  de  deux  figures  représentant  le  corn- 
liât  d'Hercule  contre  une  amazone  à  cheval.  Ce  grou- 
pe avoit  été  dédié  par  un  Evagoras  de  la  ville  deZan- 
clé  en  Sicile ,  avant  que  cette  ville  eût  le  nom  de 

Le  fécond  AnJIodts  étoit  fils  de  Clarotas.  Il  acquit 
beaucoup  de  gloire  par  deux  (la  tu  es ,  l'une  de  Gany- 
mede  enlevé  par  les  dieux,  6c  l'autre  de  Jupiter,  qui 
donne  deux  magnifiques  chevaux  à  Tros  ,  pere  du 
j;*une  prince.  Ces  deux  ftatucs  furent  placées  vU-à- 
vis  le  temple  de  Pélops. 

Le  troilîeme  Arifioclis  étoit  frère  de  Canachus, 
d;;nt  je  parlerai ,  &  ne  lui  cédoit  gueres  en  mérite. 
Il  fkurifioit  pendant  la  guerre  de  Pcloponnéfc. 

Bethydès  étoit  de  Magnéfie.  Son  âge  elt  ti  peu  con- 
nu ,  que  Junius ,  dans  ion  hiftoirc  des  fuilptcws  ,  a 
prii  ie  parti  de  n'en  point  parler  ;  il  ne  fera  pourtant 
lias  impoJGble  de  le  découvrir.  Paufanias.qui  marque 
ordinairement  le  tems  des  fculpuurs  anciens  dont  il 
décrit  les  ouvrages,  ne  parle  point  de  celui  de  Ba- 
thydis  ,  &  dit  au  contraire  ,  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à 
nommer  le  maître  fous  lequel  il  avoit  appris  l'on  art, 
ni  le  prince  fous  lequel  il  fleuriflbit  ;  ce  qui  fuppoie 
que  de  fon  tems ,  l'un  6ç  l'autre  fait  n'étoient  ignorés 
d^  perfonne.  Nous  ne  fommes  plus  aujourd'hui  dans 
le  même  cas. 

DiogenedeLacrce,&  4  autres  anciens  écrivains, 
placent  le  fculptcur  Bathydit  vers  le  tems  de  Cré- 
lus ,  de  Solon ,  de  Thaïes ,  &  des  autres  fages  ou  phi- 
lolbphes  de  la  Grèce.  Créfus  monta  fur  le  trône  de 
Lydie  vers  la  54.  olympiade ,  l'an  559  avant  J.  C. 
&  ce  fut  quelques  années  après ,  que  les  Lacédémo- 
niens  penlerent  a  réparer  le  temple  d'Amyclée ,  6c  à 
y  faire  ajouter  les  ornemens  décrits  par  Paufanias,  On 
voit  donc  par-là  bien  clairement  le  tems  où  fleurif- 
foit  le  fculpteur  Btuhydis. 

C'eft  un  artifte  bien  célèbre  dans  l'antiquité  ;  on 
vantoit  extrêmement  certaines  coupes  dont  il  étoit 
l'inventeur ,  6c  félon  pluùcurs  anciens  écrivains ,  ce 
n'étoit  pas  un  trépié  ,  mais  une  coupe  de  la  main  de 
ce  fiulpteur ,  que  les  fept  fages  de  la  Grèce  confacre- 
rent  à  Apollon ,  après  le  l'être  renvoyé  les  uns  aux 
autres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  trône  de  ce  dieu  à  Amy- 
clée  immortalifa  Batkydh.  Voici  la  defeription  qu'en 
fait  Paufanias.  Elle  eft  d'autant  plus  curieufe ,  que 
l'ouvrage  repréfentoit  prcfquc  la  fable  entière. 

Non-feulement,  dit-il,  le  trône  d'Amyclée  eft  de 
la  main  de  Batkydii,  mais  tout  Fouvraçe ,  6c  les  ac- 
compagnemens  ainfi  que  la  ftatue  de  Diane  Leuco- 
phryne.  Les  grâces  6c  les  heures,  au  nombre  de  deux, 
les  unes  &  les  autres  foutiennent  ce  trône  par-devant 
&  par-derriere.  Sur  la  gauche  Bathyd'ts  a  repré- 
fenté  Echidne  avec  Typhon,  6c  fur  la  droite  des  Tri- 
tons. 

Dans  un  endroit,  Jupiter  6c  Neptune  enlèvent 
Taïgete,  fille  d'Atlas ,  &.AIcyone  fa  fœur;  Atlas  y 
tient  aufti  fa  place.  Dans  un  autre  vous  voyez  le  com- 
bat d'Hercule  avec  Cycnus,  6c  le  combat  des  Cen- 
taures chez  Pholus  ,  ici  c'eft  Théfée  qui  combat  le 
Minocaure ,  mais  pourquoi  traine-t-il  le  Minotaure 
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enchaîné  6c  encore  vivant  ?  c'eft  ce  que  je  ne  fais  pas, 
ajoute  Paufanias.  Là ,  continue-t  il ,  c'eft  une  danle 
dePhéâciens  6c  de  Démodocus  qui  chante. 

Ces  bas-reliefs  vous  préfentent  une  infinité  d'ob» 
jets  tout-à-la-fois.  Perfee  coupe  la  tête  à  Mé'Iuîe  ; 
Hercule  tctraflc  le  géant  Thurius ,  Tyndarc  com- 
bat contre  Eurytns  ;  Caftor  &  PoMux  enlèvent  les 
filles  de  Leucippe  ;  Bacchus  tout  jeune  eft  porté  au 
ciel  par  Mercure  ;  Minerve  introduit  Hercule  dans 
l'affcmblée  des  dicux,il  yeft  reçu,  &  prend  poitèîiïon 
du  féjour  des  bienheureux. 

Pélce  met  fon  fils  Achille  entre  les  mains  de  Chi- 
ron  ,  qui  en  effet  Péleva  6c  fut ,  dit-on  .  fon  précep» 
tcur;  Céphale  eft  enlevé  par  l'Aurore  à  caufe  delà 
beauté  ;  les  dieux  honorent  de  leur  préfence  6c  de 
leurs  bienfaits  les  noces  d'Harmonie.  Achille  combat 
centre  Mcmnon  ;  Hercule  châtie  Diomede  ,  roi  de 
Thracc,  6c  tue  de  fa  main  Ncfliis  auprès  du  fleuve 
Enénus  ;  Mercure  amené  les  trois  déefles  pour  être 
jugées  par  le  fils  de  Priam  ;  Adrafte  6c  Tydée  termi» 
nent  la  querelle  d'Amphiaraiis  avec  Lycurgue,  fils  de 
Pronax  ;  Junon  arrête  fes  regards  fur  lo,  fille  d'Ina- 
chus,déja  métamorphofée  en  vache;  Minerve échap' 
pe  à  Vulcain  qui  la  pourliiit  ;  Hercule  combat  l'hy- 
dre de  la  manière  dont  on  le  raconte ,  &  dans  un 
autre  endroit  il  traîne  après  lui  le  chien  du  dieu  des 
enfers. 

Anaxias  6c  Mnafinous  paroiflent  montés  fur  de 
fuperbes  courtiers  ,  Mégapenthc  &  Nicoftrate,  tous 
deux  fils  de  Ménélas,  font  fur  le  même  cheval;  Rcl- 
lérophon  abat  à  fes  piés  le  monftre  de  Lyeie  ;  Her- 
cule chalîc  devant  lui  les  bœufs  de  Géryon.  Sur  le 
rebord  d'en-haut,  on  voit  les  fils  de  Tyndare  à  che- 
val ,  l'un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre  ;  an-dctTous  ce 
font  des  fphinx ,  6c  au-deflus  des  bêtes  féroces  ;  un 
léopard  vient  attaquer  Caftor ,  6c  une  lionne  veut  fe 
jetter  fur  Pollux.  Tout  au  h  uit ,  Bjihydès  a  repré- 
fenté  une  troupe  de  raagnéliens  qui  danfent  &  le  ré- 
jouiffent  ;  ce  font  ceux  qui  lui  avoient  aidé  a  faire  ce 
fuperbe  trône. 

Le  dedans  n'eft  pas  moins  travaillé  ni  diverfifié  ; 
du  côté  droit  où  font  les  Tritons ,  le  fanglier  de  Ca- 
lydon  eft  pourfuivi  par  des  chaffeurs;  Hercule  tue  les 
fîls  d'Aâor  ;  Calais  6c  Zétès  défendent  Phinée  con- 
tre les  Harpies  ;  Apollon  6c  Diane  percent  Tityus  de 
leurs  flèches;  Théfée  &  Pirithoiis  enlèvent  Hélène; 
Hercule  étrangle  un  lion  ;  le  même  Hercule  mefure 
fes  forces  contre  le  centaure  Oréiis  ;  Théfée  com- 
bat le  Minotaure.  Au  côté  gauche ,  c'eft  encore  Her- 
cule qui  lutte  avec  l'Achéloiis  ;  là  vous  voyez  auflî 
ce  que  la  fable  nous  apprend  de  Junon ,  qu'elle  fut 
enchaînée  par  Vulcain  ;  plus  loin  c'eft  Acalte  qui  cé- 
lèbre des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  fon  pere  ; 
enfuite  vous  trouverez  tout  ce  qu'Homère  dans  l'O- 
dyfTée  raconte  de  Ménélas  6c  de  Protée  l'égyptien. 
Dans  un  autre  endroit  Admette  attelé  à  fon  char  un 
fanglier  &  un  lion  ;  dans  un  autre  enfin ,  ce  font  les 
Troyens  qui  font  des  funérailles  à  Hector ,  &c. 

Voila  fans  doute  le  fujet  le  plus  vafte  que  la  fculp- 
ture ait  jamais  traité.  L'imagination  ne  fe  prête  point 
à  un  ii  prodigieux  travail,  6c  comprend  encore  moins 
comment  tant  d'objets  différens  représentés  en  petit, 
ctoient  fi  diftincls  6c  fi  nets  ,  qu'à  lire  la  description 
qu'en  felit -Paufanias  ,  on  croiroit  qu'il  parcourt 
(les  yeux  une  galerie  de  tableaux  grands  comme  na- 
ture. 

Bupalus  &  Athinis ,  natifs  de  l'île  de  Chio ,  tous 
deux  frères  &  fameux  fculpteurs,  ayant  un  jourap- 
perçu  le  poète  Hipponax ,  furent  frappés  de  fa  figu- 
re ;  elle  leur  parut  toute  propre  à  fervir  de  modèle 
d'un  grotefque  divertiflant.  Ils  en  firent  des  ftarues 
où  ils  aidèrent  la  nature  de  leur  mieux ,  c'eft-à-dire  , 
lui  donnèrent  un  air  le  plus  ridicule  qu'il  leur  fuc 
poflible.  Hypponax  florilibit  vers  la  60  olympiade, 
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&  fa  laideur  fat  par  accident  la  principale  caufe  de 
fon  immortalité.  Mais  il  n'cj't  pas  vrai ,  félon  Pli- 
ne ,  que  ce  poète  indigné  combla  contre  les  deux 
frères  fiidpuurs  des  vers  fi  piquans,  qu'il  les  réduifit 
à  le  pendre  de  défefpoir.  Ce  fait ,  dit  l'Uillo.-icn,  cil 
avance  fàufomcnt ,  puifque  depuis  ce  tenii-là ,  ils  fi- 
rent quantité  d;  liantes  avec  cette  itifeription  ,  que 
File  de  Chio  ctoit  également  rccommandable  par  l'es 
vignobles  par  les  ouvrages  des  lib  d'Anthernus. 
Il  ajoute  qu'ils  firent  une  Diane  fi  fingulicrement  tail- 
lée, que  fon  afpeél  parûilïoit  méiar.cholique  à  ceux 
qui  entroient  dans  le  temple ,  &c  fort  gai  à  ceux  qui 
en  fortoient.  Pline  ajoute  :  on  conferve  dans  Rome 
plufieurs  ouvrages  de  ces  mêmes  artillcs  :  on  en 
voit  dans  le  temple  d'Apollon  ,  fur  le  mont  Pala- 
tin, &  dans  les  bâtiaicns  publics  qu'Auguile  a  éle- 
vés. 

Bysis  de  Naxie ,  cft  célèbre  pour  avoir  trouvé  l'art 
de  tailler  le  marbre  en  forme  de  tuile  ;  la  couverture 
du  temple  de  Cérès  à  Eleufis  étoit  d'un  beau  marbre 
du  mon:  Penteliquc  ,  taiilédcla  main  de  ce  m;,îtrc  en 
forme  de  tuile.  On  difoit  du  tems  de  Pjulanias,  qu'il  y 
avoit  a  Naxic  plulieurs  liantes  qui  portoirnt  çue  cette 
invention,étoit  due  à  Dyie%.  On  prctcndqu'il  rloritïoit 
dans  le  tems  qu'Halyate  ctoit  roi  de  Lydie ,  &  qu'Af- 
tyage  ,  fils  de  Cyaxare  rejnoit  fur  les  Méde; ,  c'eil- 
à-dire  ,  iix  cens  trente  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Ctitumii  étoit  graveur  &  (htuaire.  Il  avoit  fait  pour 
tin  temple  d'Athènes  une  belle  liante  d'Apollon  libé- 
rateur. Ses  ouvrages  ont  été  fort  eftimés ,  cepen- 
dant ils  croient  au-dcftbus  de  ceux  de  Myron,dcnt 
nous  pailerons. 

Cizllïi'h ,  ftatuaire  de  Mégare.  Il  fît  la  flattie  de 
Diagoras ,  qui  avoit  remporté  la  palme  au  combat  du 
Celle  ;  ouvrage  qui  lui  attira  l'admiration  publique. 
Voyti  Paufanïas  ,  l.  l'I. 

C&lùcratt.  On  ne  fait  pas  dans  miel  tems  il  a  vécu. 
On  dit  qu'il  gravoit  un  vers  d'Homère  fur  un  grain  de 
millet  ,  qu'il  fit  un  chariot  d'ivoire  qu'on  pouvoit 
cacher  fous  l'aile  d'une  mouche ,  fie  des  fourmis  d'i- 
voire dont  on  pouvoit  diftinguer  les  membres.  Ce 
fculpttur  ingénieux  mettoit  du  poil  ou  des  foies  noi- 
res auprès  de  fes  ouvrages ,  pour  faire  voir  d'un  côté 
la  blancheur  de  l'ivoire ,  6c  de  l'autre  la  délicatelTe 
de  fon  travail.  Pline ,  Elicn ,  Plutarque ,  &  autres 
anciens  ont  beaucoup  parlé  de  ce  célèbre  artille. 

Ca/a-n/tfut  elt  fameux  par  fa  lampe  d'or ,  qu'on 
voyoit  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  à  Athènes. 
On  emplifibit  d'hude  cette  lampe  au  commencement 
de  chaque  année,  fans  qu'il  fat  befoin  d'y  toucher 
davantage,  quoiqu'elle  fût  allumée  jour  &  nuit.  Cela 
vient ,  dit  Paufanïas,  de  ce  que  la'mcche  de  cette 
lampe  cft  de  lin  de  Carpafie  ,  c'ell-à-dire ,  qu'elle 
étoit  d'amiante.  CaL'imaque,  auteur  de  cet  ouvrage, 
n'étoit  pas  cependant  de  la  force  des  grands  artiiles , 
mais  il  les  farpaflbit  dans  une  certaine  dextérité  de 
l'art.  Il  eu  le  premier  qui  ait  trouvé  le  fecret  de  per- 
cer les  marbres ,  &  il  étoit  d'un  goût  fi  difficile  pour 
fes  propres  ouvrages ,  qu'on  l'appelloit  communé- 
ment tr ,  l'ennemi  juré ,  ou  le  calomniateur 
de  l'art;  fait  que  ce  nom  lui  fût  donné  par  les  autres, 
ou  qu'il  l'eut  pris  lui-même.  C'eft  ainfi  qu'en  parlent 
Paufanïas ,/./.&  Pline,  /. XXXJ V.  c. xix.  ' 

Cation.  Paufanias  nomme  deux  ftatuaire*  de  ce 
nom ,  celui  de  111e  d'Egine  ,  &  un  autre  qui  étoit 
éléen  ;  le  premier  étoit  le  plus  ancien ,  &  le  plus  re- 
nommé ;  il  avoit  été  difciple  de  Tecleus  fie  d'Ange- 
lion  ,  qui  apprirent  leur  art  fous  Dip^ne  &  fous  Scy  1- 
lis.  Le  Caiion  d'Egine  ,  lit  une  Minerve  Sthétùade  en 
bois,  qu'on  avoit  placée  dans  la  citadelle  de  Corin- 
the.  Sa  Proferpinectoità  Amicléc;  Cclion  Eléen  tra- 
vailla en  bron/e. 

Can.!ckus  de  Sicyone ,  élevé  de  Polyclète  d'Argos, 
floruToit,  félon  Pline ,  /.  XXX Kl.  c.  v.  dans  U  95 
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olympiade.  Ses  ouvrages  étoient  eflîmés.  Il  avc;t 
fait  pour  le  temple  de  Vénus ,  dans  fi  patrie ,  |j  ft.(. 
tue  de  la  déefle  affile.  Cette  (lame  étoit  d'or  t:  à\- 
voire  ,  portant  fur  la  tête  une  efpece  de  couronne 
terminée  en  pointe  ,  qui  repréfentoit  le  pclc  :  dit 
tenoit  d'une  main  un  pavot ,  6c  de  l'autre  une  pom- 
me. On  eftimoit  encore  beaucoup  l'Apollon  dydi- 
mécn  qu'il  lit  pour  la  ville  de  Milet ,  &  fon  Apolbn 
ifménien  pour  celle  de  Thèbes.  Il  fit  rmfïi  ilei  badina- 
ges  de  l'art  en  petit  &  d'une  méchanique  très-in;;;- 
nieufe.  Nous  en  citerons  un  exemple  à  l'article  dj 
Théodore  ;  c'ell  allez  de  dire  ici ,  que  Canachus  étoit 
frère  d'Ariftocles ,  qui  ne  lui  cétloit  guère  en  habi- 
leté. 

Cantharui  de  Sycione  ell  loué  par  Paufanias.  Pli- 
ne  dit  qu'il  travailloit  également  tous  fes  ouvrages, 
mais  qu'il  n'en  a  porté  aucun  à  une  grande  perfe- 
ction. Son  maître  Eutychide  s'étoit  rendu  plus  célè- 
bre ;  aufli  avoit-il  été  difciple  de  Lyfippe. 

Ccphijjodore  athénien ,  fils  de  Praxitèle  ,  hérita  de 
fon  bien  fie  de  fon  talent.  II  tailla  trois  ftatucs  di-s 
Mutes,  dont  on  décora  le  mont  Hélicon.  Dans  fa 
llatue  de  la  paix  pour  les  Athéniens,  il  la  repréfen- 
toit avec  efprit  tenant  le  petit  Plutus  dans  fon  f.-ix 
On  admiroit  à  Pergame  un  groupe  de  lutteurs  delà 
façon  de  ce  maître  ;  &  ce  n'eli  pas  fans  raifon ,  ajoute 
Pline  ;  car  leurs  mains  paroiflent  entrer  dans  la  chair, 
&  non  dans  le  marbre. 

CkaJcoflkent ,  dont  Pattelier  donna  le  nom  au  cé- 
ram«que  à  Athènes ,  fit  des  ouvrages  en  terre  qui 
n'étoit  pas  cuite,  cruda  ope; ,  c'eft-à-dire,  qui  n'é- 
toit vrailTemblablement  que  défrichée  sufoleil.Nous 
avons, dit  M  deCaylus,  plufieurs  exemples  anciens 
6c  modernes  de  cette  pratique,  quoiqu'elle  ne  fort 
pas  des  meilleures  :  la  terre  trop  fnjettc  aux  acci- 
dens  qui  la  peuvent  détruire,  a  befoin  d'un  tems 
confidérable  pourfécher  avant  que  de  pouvoir  être 
mife  en  place  ;  il  faut  eftimer  la  diminution ,  qu:  n'eil 
pas  toujours  égale  ni  dans  fa  totalité ,  ni  dans  les  par- 
ties ,  fur-tout  loifque  les  morceaux  font  d'une  cer- 
taine étendue.  11  eût  été  plus  fimple  de  cuire  ces  mor- 
ceaux, ainfi  que  Dibutadrs  en  avoit  donné  l'exem- 
ple ;  mais  C/u/cofthene  vouloir  peut-être  atfeéler  une 
nouveauté  dont  l'ufage  ne  pouvoit  être  continué, 
fur-tout  dans  un  pays  tel  que  la  Grèce,  oii  l'idée  de 
la  poftérité  étoit  en  grande  recommandation  ;  ce- 
pendant nous  devons  (avoir  gré  à  Pline  de  nous  avoir 
indiqué  toutes  les  différentes  façons  de  travailler  la 
terre. 

t'Wi  de  Linde,  s'ert  immortalifé  parle  co'.ofle 
de  Rhodes,  auquel  il  s'occupa  pendant  douze  ans, 
&  n'eut  pas  le  bonheur  de  le  finir.  Ce  colotTc  conta 
trois  cens  talens,  un  million  quatre  cens  dix  mille 
livres. Suivant SextusEmpiricuSjfAtfn^  s'étoit  trom- 
pé ;  il  n'avoit  exigé  que  la  moitié  de  la  fomme  né- 
ceflaire,  &  quand  l'argent  qu'il  avoit  demandé  fe 
trouva  dépenfé  au  milieu  de  l'ouvrage ,  il  fe  donna 
la  mort  de  chagrin. 

Le  conful  P.  Lentalus  confacra  dans  le  capitole 
deux  têtes  apparemment  de  bronze ,  &  qui ,  félon 
Pline,  attiroient  toute  l'admiration.  L'une  étoit  de 
la  main  de  Charis,  &  l'autre  de  celle  de  Décrus  fta- 
tuaire  romain ,  dont  l'ouvrage  atToibli  feulement  par 
la  companifon ,  ne  fembla  ctre  que  celui  d'un  éco- 
lier. C'eft,  dit  M.  de  Caylus,  Pline  lui-même  qui 
donne  ici  fon  jugement  en  connoifleur  &i  en  homme 
de  l'art,  que  le  préjugé  public  ne  féduit  point. 

Ctéjilas  reprélenta  en  bronze  un  homme  blefle  à 
mort ,  8c  dans  un  état  qu'on  pouvoit  juger ,  dit  Pli- 
ne, /.  XXXIV.  c.  v'tij.  le  peu  de  tems  qu'il  avoit  en- 
core a  vivre  :  viilntmium  dtjidtnum  ,  in  quo  pojjii 
intelligi  quantum  reflet  anima  ;  termes  qui  peignent 
bien  l'enthoufiaCmc  que  produit  une  belle  opér.-.îion 
de  l'art.  Nous  jugeons  encore  aujourd'hui  que  le 

mirmiilon 
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mirmillon  ou  le  gladiateur  mourant ,  n'a  pas  long- 
tems  à  vivre,  &  que  la  bldlure  clt  mortelle.  Plus 
on  confiderc  ce  beau  monument  du  lavoir  &  de  l'é- 
légance des  Grecs  ,  plus  en  l'admirant  on  eit  affecté 
d'un  lentimcnt  de  compallion.  *'<yf{  Gladiateur 


S  C  U 


819 


expirant. 

Criiias  :  il  y  a  eu  deux  ltatuaircs  de  ce  nom  ;  l'un 
athénien  qui  eut  Amphion  pour  élevé ,  l'autre  fur- 
nomme  Ncjiotis ,  contemporain  de  Phidias  ,  dont 
parle  Paufanias  in  Au'u. 

Damophdui  6c  Gorgajus ,  non-feulement  travail- 
lèrent très-bien  la  terre ,  dit  Pline  ,  mais  ils  turent 
peintres  ;  ils  décorèrent  dans  ces  deux  genres  le  tem- 
ple de  Gérés  litué  à  Rome  auprès  du  grand  cirque. 
Une  inscription  en  vers  grecs  apprenoit  que  les  ou- 
vrages de  DamophUus  étoient  à  la  droite,  6c  ceux 
de  G'orgafus  a  la  gauche. 

Damophan  ,  Paufanias  n'entre  dans  aucun  détail 
Air  cet  ancien  flatuaire;  il  nous  apprend  feulement, 
livre  If.  que  les  Eléens  lui  avoient  accordé  de  très- 
grandes  dillinctions ,  pour  avoir  réparé  la  ilatue  de 
Jupiter  Olympien. 

Dédale,  jculpitmr  6c  architecte  athénien  ,'ctoit  cer- 
tainement petit-fils  ou  arrière- petit-fils  d'Ereâhée, 
iixieme  roi  d'Athènes.  Voilà  fans  doute  tin  artillc  de 
bonne  mailbn  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Dédale 
vivoit  dans  ces  tems  héroïques  où  les  grands  hom- 
mes n'a  voient  d'autre  ambition ,  que  de  fe  rendre 
utiles  à  leurs  compatriotes  :  purger  la  Grèce  des 
monttres  qui  l'infeltoient ,  exterminer  les  bandits  6c 
les  fcélérats ,  procurer  le  repos  6c  la  sûreté  publi- 
que ,  ce  tut  la  gloire  d'Hercule  6c  de  Théfée  ;  inven- 
ter les  Ans,  les  perfectionner ,  6c  les.  cultiver,  ce 
fut  celle  de  Dédale. 

Depuis  le  déluge  de  Deucalion  jufqu'au  tems  de 
cet  artifte ,  on  ne  compte  guère  que  cent  cinquante 
ou  foixante  ans.  Les  Arts  enfèvelis  avec  les  hommes 
dans  cette  calamité ,  n'avoient  pas  encore  eu  le  tems 
de  renaître  en  Grèce  ;  il  falloit  de  nouveaux  inven- 
teurs. La  nature  qui  n'eft  jamais  avare ,  fournùToit 
des  matériaux  abondamment  ;  mais  on  ne  pouvoit 
les  mettre  en  oeuvre  faute  d'outils  &  d'inltrumens 
neceflaires.  Dédale  inventa  la  hache,  le  vilebrequin, 
ce  que  les  Latins  ont  appelle"  perpendlculum  ,  &  que 
nous  appelions  nous  U  niveau  ;  la  colle  forte ,  I'ulage 
de  la  colle  de  poiflbn ,  peut-être  aufli  la  feie  ;  je  dis 
peut-être ,  car  les  uns  en  donnent  l'honneur  à  fon 
neveu  ,  6c  les  autres  à  lui-même.  Avec  ces  fecours , 
doué  d'un  heureux  génie  6c  d'une  adrefle  mervcil- 
leufe  ,  il  fît  des  ouvrages  de  fculpturc  &  de  ferrure- 
rie ,  qui  parurent  des  prodiges  aux  Grecs  d'alors  : 

Dadaùts  ingénia  fiibrx  celcberrimus  ariis. 

aux  Grecs  d'alors  ,  je  veux  dire  aux  Grecs  encore 
.ignorons  6c  grofiïers.  Avant  lui  les  liantes  grecques 
avoient  les  yeux  fermés ,  les  bras  pendans,  6c  com- 
me collés  le  long  du  corps,  les  pies  joints ,  rien  d'a- 
nimé ,  nulle  attitude ,  nul  gelle  ;  c'étoient  pour  la 
plupart  des  figures  quarrées  &  informes  qui  fc  ter- 
minoient  en  gaine.  Déduit  donna  aux  tiennes  des 
yeux ,  des  pies ,  6c  des  mains  ;  il  y  mit  en  quelque 
façon  de  l'ame  &  de  la  vie  \  les  unes  fembloient  mar- 
cher, les  autres  s'élancer,  ies  autres  courir.  Auflî- 
tôt  la  renommée  publia  que  Dédale  faifoit  des  lla- 
tues  étonnantes  quiétoient  animées ,  qui  marchoient, 
6c  dix  fiecles  après  lui ,  on  parloit  encore  de  les  ou- 
vrais ,  comme  d'effets  les  plus  furprenans  de  l'in- 
duitrie  humaine.  C'ell  aufli  l'idée  que  nous  en  don- 
nent Platon  &  Ariftote  ;  au  rapport  de  l'un ,  dans  fes 
politiques,  livreprtmier,  les  liâmes  «le  DJdale  alloicnt 
6c  venoient;  6i  au  rapport  de  l'autre  dans  fon  Me- 
non ,  il  y  en  avoit  de  deux  fortes  ;  les  unes  qui  s'en- 
fuyoient,  fi  elles  n'etoient  attachées,  les  autres  qui 
demeuroient  en  place.  Les  fuyardes',  ajoute-t-iJ , 
Tome  XIK 


femblables  à  de  mauvais  efclaves,  coutoient  moins; 
les  autres  étoient  61  plus  cllimées  &  plus  chères. 
Tout  cela  veut  dire,  je  penfc ,  que  foit  par  des  ref- 
forts  cachés ,  foit  par  le  moyen  d'un  peu  de  vif  ar- 
gent coulé  dans  la  tete  6i  dans  les  piés  de  fes  Itatues, 
Dédale  les  rendoit  fulceptibles  de  quelque  mouve- 
ment; mais  après  tout,  c'ctoient-là  des  jeux  d'en- 
fans ,  que  les  ltatuaires  qui  vinrent  enfuite  méprife- 
rent  avec  raifon. 

Nous  ne  voyons  point  que  ni  Phidias  ,  ni  Praxi- 
tèle ,  ni  Lyfippe ,  pour  taire  admirer  leurs  ouvrages, 
ayent  eu  recours  à  ce  badinage,  qui  peut  enimpofer 
aux  ûmplcs ,  mais  qni  efl  incompatible  avec  le  beau 
6c  le  noble ,  auquel  tout  grand  artitle  doit  afpirer. 
Je  fuis  donc  pcrfiiadé  que  Dédale  dut  une  bonne  par- 
tie de  fa  réputation  à  la  grofliereté  de  Ion  lieele ,  6z 
que  fes  flatues  dont  les  Grecs  fe  montrèrent  fi  ja- 
loux dans  la  fuite,  étoient  moins  recommandablcs 
par  leur  beauté ,  que  par  leur  antiquité.  D'ailleurs , 
cel  premiers  monumens  d'un  art  admirable ,  étoient 
en  effet  très-curieux  ;  &  il  y  avoir  du  plaifir  à  voir 
par  quels  degrés  la  Sculpture  avoit  parte  de  fi  foibles 
commencemens ,  à  une  fi  haute  perfection.  Au  refte, 
Platon  lui-même  a  porté  le  même  jugement  de  Dé- 
dale; nos  llatuaires ,  dit  oit-il ,  fe  rendroient  ridicules, 
s'ils  faifoient  aujourd'hui  des  liâmes  comme  celles 
de  Dédale  ;  6c  Paufanias  qui  en  avoit  vu  plulk-urs 
dans  fes  voyages  ,  avoue  qu'elles  étoient  choquan- 
tes ,  quoiqu'elles  cufTcnt  quelque  chofe  qui  f rapport 
6c  qui  fentoit  l'homme  infpiré. 

Cependant,  on  ne  paît difeonvenir  que  Dédalt 
n'ait  été  l'auteur  &  le  fondateur  de  l'école  d'Athènes  ; 
école  qui  dans  la  fuite  devint  fi  favante,  fi  célèbre  , 
&  qui  fut  pour  la  Grèce  comme  une  pépinière  d'ex- 
cellens  artilles  :  car  Dipenus  &  Scyllis ,  les  premiers 
difciples  de  Dédale,  &  peut-être  /es  fils,  eurent  des 
élèves  gui  furpafferent  de  beaucoup  leurs  maîtres, 
6c  qui  turent  furpaiTés  à  leur  tour  par  leurs  propres 
difciples  :  ainfi  les  Phidias ,  les  Alcamenes ,  les  Sco- 
pas,  tesPraxitetes,  les  Ly fippes,  tant  d'autres  grands 
ftatuaircs ,  qui  remplirent  la  Grèce  de  (latues  admi- 
rables ,  defeendoient ,  pour  parler  ainfi ,  de  Dédalt  y 
par  une  clpecc  de  filiation  ;  c'efl-à-dire ,  que  de  maître 
en  maître,  ils  faifoient  remonter  leur  art  jul'qu'à  lui. 
Dipccnus&  Scillis  biffèrent  après  eux  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  dont  il  faut  porter  à-peu  près  le 
même  jugement  que  de  ceux  de  Dédale.  Pour  lui , 
il  ne  put  pas  enrichir  fa  patrie  de  beaucoup  de  mo- 
numens, parce  qu'ayant  commis  un  crime  capital, 
il  fut  obligé  defe  iauver,&  d'aller  chercher  fa  sûreté 
dans  une  terre  étrangère.  Voici  quel  fut  fon  crime. 

Il  avoit  parmi  fes  élevés  fon  propre  neveu ,  fils  de 
Perdix  fa  fœur;  on  le  nommoit  Cal  us ,  &  ce  jeune 
homme  marquoit  autant  d'efprit  que  d'indullrie  ;  Dé- 
dale craignit  les  talcns;  &  pour  le  défaire  d'un  riva! 
qui  obfcurciflbit  déjà  fa  gloire ,  il  le  précipita  du  haut 
de  la  citadelle  d'Athènes  en-bas ,  6c  voulut  faire  ac- 
croire qu'il  étoit  tombé,  mais  perfonne  n'y  fut  trom- 
pé. Ovide  dans  le  huitième  livre  de  fes  métamor- 
phofes ,  a  décrit  la  malheureufe  avannire  de  Calus 
qu'il  a  mieux  aimé  nommer  Perdix ,  apparemment 
parce  que  ce  nom  lui  fourniffoit  l'idée  de  la  meta- 
morphofe  de  ce  jeune  homme  en  perdrix ,  oifeau  , 
dit-il ,  qui  fous  fon  plumage  conferve  encore  le  même 
nom  qu'il  a  eu  autrefois  fous  une  forme  humaine  ; 
avec  cette  différence  que  la  force  &  la  vivacité  de 
fon  cfprit ,  ont  parte  dans  fes  aîles  6c  dans  fes  piés. 

Sed  vigor  ingenii  qu*ndam  velocis  ,  in  alas 
lnqut  ptdcs  abiit  ;  nomtn  quod  &  ante  remanjîl. 

L'action  atroce  de  Dédale  ne  pouvoit  pas  demeu- 
rer impunie  dans  un  état ,  où  pour  donner  plus  d'hor- 
reur de  l'homicide ,  on  faifoit  le  procès  aux  chofes 
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même  inanimées,  quand  elles  avoient  occafionné  la 
mort  d'un  homme. 

Déduit  atteint  &  convaincu  d'un  crime  fi  énor* 
me ,  fut  condamné  par  arrêt  de  l'Aréopage,  à  perdre 
la  vie. 

Il  fe  déroba  à  la  juftice,  6c  fc  tenant  caché  dans 
Une  bourgade  de  l'Attiquc,  de  la  tribu  de  Cécrops , 
qui  du  nom  de  cet  illuftre  fugitif,  fut  appelléc  Dida- 
Udt  j  mais  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  il  pana  en 
Crète.  La  renommée  avoit  préparé  les  efpnts  en  fa 
faveur;  on  fut  charmé  de  voir  un  homme  d'un  fi  rare 
mérite ,  &  Minos  qui  régnoit  dans  cette  île ,  compta 
bien  mettre  à  profit  les  talens  de  cet  habile  artiite , 
qui  de  fon  côte  répondît  à  l'attente  qu'on  avoit  de 
lui.  Minos  avoit  deux  filles ,  Phèdre  6c  Ariadne  ; 
Déduit  fit  leurs  fiatues  en  bois  ;  il  fit  auffi  celle  d'une 
divinité  qui  étoit  chère  aux  Crétois  ;  on  la  nommoit 
dans  la  langue  du  pays  Britomartit ,  comme  qui  di- 
roit  la  doue*  vierge.  Ce  fut  encore  en  ce  teras-là  qu'il 
fit  pour  Ariadne  un  bas-relief  de  marbre  blanc ,  qui 
repréfentoit  ces  danfes  légères,  &  cette  efpece  d« 
branle  dont  parle  Homère  dans  le  dix-huitieme  li- 
vre de  l'Iliade.  Jufque-là  il  n'avoit  guère  été  que 
fhruaire ,  dans  la  fuite  il  fe  montra  grand  architecte; 
il  fit  le  labyrinthe  du  roi  Mendès ,  ouvrage  que  Pline 
appelle  le  plus  étonnant  qu'ait  produit  l'etprit  hu- 
main. Diodore  parle  des  ouvrages  que  Dédale  fit  en 
Sicile  :  il  laifla  un  fils  que  l'on  appelloit  J*pyxt  6c 
qui  donna  fon  nom  à  une  contrée  d'Italie. 

Aucun  écrivain  ne  nous  apprend  en  quel  tems  na- 
quit ou  mourut  DédaU  ;  on  peut  cependant  imaginer 
qu'il  finit  fes  jours  en  Egypte.  Ce  fentiment  paroît 
appuyé  fur  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile ,  que 
Didalt  bâtit  te  vcftibule  de  ce  magnifique  temple 
queVulcain  avoit  à  Memphis;  que  l'on  y  plaça  la 
ftatue  de  cet  artiite  faite  de  fa  main  propre  ,  6c  que 
dans  une  île  proche  de  cette  grande  ville ,  les  Egyp- 
tiens lui  conlacrerent  un  temple ,  où  l'on  lui  rendoit 
les  honneurs  divins.  En  un  mot ,  l'Hifloire  6c  la  Fa- 
ble ont  concouru  à  illuflrer  également  fon  nom , qu'il 
avoit  tiré  du  mot  grec  UiU*tr ,  terme  qui  avant  lui 
fignifioit  un  morceau  de  bois  poli  ôc  artiftement 
travaillé. 

Au  refle ,  il  eft  néceflaire  d'obferver  qu'il  y  a  eu 
trois  Dédales ,  tous  trois  ftatuaires  ;  le  premier  athé- 
nien, dont  il  s'agit  ici  ;  le  fécond  ficyonien,  qui  a  en- 
richi la  Grèce  de  bon  nombre  de  fiatues  ;  6c  le  troi- 
sième de  Bithynic ,  dont  parle  Arien ,  &  qui  étoit 
connu  par  une  itatue  de  Jupiter  Stratius ,  ou  dieu  des 
années.  Les  Grecs  oot  fouvent  confondu  l'un  avec 
l'autre;  &Panfanias  lui-même  eft  quelquefois  tombé 
dans  cette  méprife.  Pour  n'y  être  pas  trompé,  on  fe 
Fouviendra  que  l'ancien  Didalt  vivoitdutems  d'Her- 
cule ,  de  Théfée,  6c  d'Œdipe  ,  trente  ou  quarante 
ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

Démocriu  de  Sycione  étoit  élevé  de  Critias  athé- 
nien. Pline ,  /.  XXX IV.  c.  viij.  le  nomme  parmi  les 
ftatuaires  qui  excelloient  à  répréfenter  les  philofo- 
phes.  H  nous  apprend  encore  qu'il  y  avoit  a  Rome 
quantité  de  fculpteurs  qui  fe  livroient  à  la  feule  occu- 
pation de  faire  pour  le  public  de  ces  fortes  de  por- 
traits. Les  différentes  fecïcs  académiques  formoient 
des  fuites  nombreufes ,  8t  tel  particulier  vouloit  les 
avoir  toutes.  D'ailleurs  comme  les  bibliothèques  fe 
imiltiplioient  6c  fe  décoroient  de  plus  en  plus ,  ces 
feuftes  en  devinrent  un  ornement  néceftaire  ;  ainfi  la 
befogne  ne  manquent  pas  aux  ouvriers.  Il  eft  vraif- 
femblablc  que  la  plupart  de  ces  têtes  étoient  mou- 
lées ,  &  fe  trouvoient  exécutées  en  bronze. 

Dibutades ,  corinthien ,  paffe  pour  être  le  premier 
qui  inventa  la  plaftique ,  c  cft-à-dire  qui  trouva  l'art 
de  former  des  figures  de  bas-reliefs  ou  de  ronde- 
bofle  avec  de  l'argile  ;  il  étoit  potier-de-terre  à  Co- 
rinthe.  Tout  le  monde  fait  que  la  fille ,  éprile  pour 
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un  jeune  homme  qui  partoit  pour  un  voyage  ,  traça 
fur  le  mur  l'ombre  que  fon  vifage  fbrmoit  par  l'op- 
pofition  d'une  lampe.  Le  pere  flrâppé  de  ce  deflein , 
lu  ivit  les  contours  &c  rempht  avec  de  la  terre  les  inter- 
valles qu'ils  occupoient  ;  enfuite  il  porta  ce  prétendu 
bas-relief  dans  fon  four  avec  fes  autres  ouvrages. 
Cette  ftatue  fut  mife  &  confervée  dans  le  temple  des 
nymphes  à  Corinthe ,  jufqu'au  tems  où  Motnmius 
détruifit  cette  ville.  Voila  Phiftoire  que  Pline ,  lit, 
XXXV.  cap.  xi/,  rapporte  fur  l'origine  de  la  plaiti- 
que ,  &  il  faut  avouer  qu'elle  eft  mêlée  de  vraiûem. 
blance  dans  le  détail ,  6c  d'agrément  dans  l'inven- 
tion. 

Diogent,  athénien,  décora  le  panthéon  d'Agrip- 
pa  ,  &  fit  les  caryatides  qui  fervoient  de  colonnes 
au  temple ,  4c  qu'on  mettoit  au  rang  des  plus  belles 
choies. 

Dipeene  6*  Sçyll'u  ,  Pline  aflïire  qu'il*  ont  fleuri 
vers  la  50'olympiade,  6c  qu'ils  fe  rendirent  extrême- 
ment célèbres  par  l'invention  de  fculpter  le  marbre 
&  de  lui  donner  le  poli ,  primi  omnium  marmort  Jcal- 
pendo  inclaruere.  On  fait  que  la  même  dureté  du  mar- 
bre qui  conferve  le  poli  qu'il  a  une  fois  reçu ,  aug- 
mente la  difficulté  de  le  tailler  6c  de  lui  donner  ce 
poli.  Les  marbres  inferits  des  anciens  monument  du 
Péloponnèfe  6c  de  l'Attique  étant  taillés  au  marteau, 
font  abfolument  brutes  ;  6c  l'époque  de  cette  impor- 
tante découverte  de  l'art  de  tailler  le  marbre  au  ci- 
feau,  fcalpendo,  fertà  fixer  le  tems  de  ceux  à  qui 
elle  eft  due. 

'  Dipctne  &  Scyll'ts  avoient  formé ,  félon  Paufanias, 
l.  III.  c.  xxv.  un  grand  nombre  d'élevés  dont  les  ou- 
vrages étoient  extrêmement  eftimés.  Tels  étoient 
Lcarchus  de  Rhege ,  Théoclés  de  Laconie ,  Dorycli- 
das ,  fon  frère  Medon  ,  &  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  fur-tout  Teâius  6c  Argelion  ,  fculpteurs  célè- 
bres parla  ftatue  de  l'Apollon  de  Délos.  Cette  durée 
de  fculpteurs  qui  donne  plus  de  cinquante  ans  à  cha- 
cune des  trois  fucceflions  de  Gallon ,  deTeâius  6c  de 
Dipœne,  prouve  que  Pline  a  peut-être  fait  ce  der- 
nier trop  ancien ,  6c  qu'il  doit  être  poftérieur  à  la 
50e  olympiade.  Quoi  qu'il  en  foit,  Dtpacne  &  Scyllis 
étoient  originaires  de  Crète  ,  6c  fortis  de  l'éoole  de 
Sculpture  fondée  dans  cette  île  par  l'athénien  Dé- 
dale. 

Endoius ,  athénien ,  contemporain  de  Dédale,  & 

3ui  le  fuivit  en  Crète  ;  fa  Minerve  aftife  fe  voyoit 
ans  la  citadelle  d'Athènes;  elle  étoit  de  bois ,  tenoit 
une  quenouille  des  deux  mains ,  6c  avoit  fur  la  tète 
une  couronne  furmontée  de  l'étoile  polaire.  On 
voyoit  à  Rome  dans  le  forum  d'Augufte  une  autre 
ftatue  de  Minerve  d'ivoire  de  la  main  du  même  En- 
doëus. 

Euphranor,  de  l'ifthme  de  Corinthe,  contemporain 
de  Praxitèle ,  fleuruToit  dans  la  civ.  olympiade ,  en- 
viron 390  de  Rome.  Pline  parle  de  cet  artifte  avec 
de  grands  éloges  ,  6c  décrit  fes  ouvrages.  Il  fit  une 
ftatue  du  bon  Succès ,  qui  d'une  main  tenoit  une  pa- 
tere  pour  marque  de  fa  divinité  ,  6c  de  l'autre  un 
épi  de  blé  avec  un  pavot  :  kujus  efifimuLurum  (  boni 
E venus)  dextri paieram  ,  Jîniffrâjpicam  ,  at  papaver 
tentas.  Cette  ftatue  â'Euphranor  a  fervi  de  modèle 
aux  images  qui  en  ont  été  représentées  fur  les  mé- 
dailles impériales ,  greques  6c  latines.  En  effet ,  fur 
celles  du  haut  empire  juqu'à  Gallien ,  defquelles  on 
a  connoiflance ,  ce  dieu  fous  le  titre  de  bonus  Even- 
tas y  bono  Eventai  ,  Evtntus  Augufti,  y  eft  figuré  de 
la  même  manière  &  avec  les  mêmes  attributs  que  La 
ftatue  faite  de  la  main  à'Euphranor ,  c'eft-à-dire  nue, 
proche  d'un  autel ,  tenant  d'une  main  une  patere  , 
6c  de  l'autre  des  épis  &  des  pavots.  Quelquefois 
avec  très-peu  de  différence  ,  comme  une  corbeille 
de  fruits ,  au  lieu  de  La  patere ,  ou  une  branche  d'ar- 
bre garnie  de  fruits  ,  de  la  manière  qu'on  le  voit  fut 
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les  médailles  d'argent  de  Pefccnnïus  Niger  &  de  Ju- 
lia  Domna ,  rapportées  par  M.  Patin. 

Mais  le  chef-d'œuvre  A'Euphranor  étoit  fa  fiante 
de  Paris.  Il  indiqua ,  dit  Pline  ,  par  (on  ouvrage ,  le 
juge  des  déefles,  l'amant  d'Hélène  &  le  vainqueur 
d'Achille.  Que  de  beautés  dans  cet  éloge  !  Et  que 
ridée  feule  decaractériler  ces  trois  chofes  étoitagréa- 
ble  de  la  part  de  l'art irte  !  je  dis  l'idée  ,  car  tant  de 
différentes  exprcflions  étoient  impcifiblcs  à  exécu- 
ter à  la  lettre  ,  mais  c'elt  beaucoup  que  de  les  taire 
penfer. 

Au  refte,  Euphnnor  n'excelloit  pas  moins  en  Pein- 
turc  q'.fen  Sculpture ,  6i  nous  n  avons  pas  oublié 
son  nom  dans  la  Me  des  peintres  célèbres  de  l'anti- 
quité. 

Etuhychïdt,  ficyonien  ,  t!c  l'école  deLyfippe ,  fît 
pour  Denis  ,  tyran  de  Syracufe  ,  la  ftatue  deTimof- 
thène  athlète  ,  qui  remporta  le  prix  du  rtade  aux 
jeux  olympiques. C'eft  ce  même  Euthychide,  dit  Pau- 
tanias ,  qui  a  tait  pour  les  Syriens  d'Antioche  cette 
ftatue  de  la  Fortune ,  qui  eft  en  fi  çr.inclc  vénération 
parmi  les  peuples.  Mais  le  chef-d%œuvre  de  cet  ar- 
fjftc  cft  la  îtatue  du  fleuve Eurotas,  qu'il  exécuta  en 
bronze  d'une  manière  fi  parfaite  ,  que  le  travail ,  dit 
Pline,  étoit  encore  plus  coulant  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  ;  c'cfl  un  be  l  c!ogc  <$\i  dvfR'in,  de  ia  compo- 
fitiert  6c  de  l'exécution ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de 
repr,  i  -ter  un  fleuve  ;  c'eft  d'ailleurs  tout  ce  qu'on 
peut  ik -î..!-  !-rà  l'art  que  de  trouver  dans  la  nature 
des  choies  qui  répondent  a  celles  que  l'imagination 
a  créées.  On  dit  aujourd'hui  un  delfein  coulant ,  & 
on  le  dit  encore  avec  plus  de  grâce ,  quand  il  cft  pla- 
cé dans  les  figures  auxquelles  il  convient  par  leur 
«tTLmce. 

Etuhycratt ,  natif  de  Sycione  ,  fils  &  difciple  de 
Lyiippe,  imita  fon  perc  dans  l'exaâe  obiervation 
des  règles  de  la  Sculpture,  6c  aima  mieux,  félon 
Piinc,  s'attacher  fcrupulculcment  à  la  correction, 
qu'au  x  ;ij',ré:nens  &  à  l'élégance.  Il  tailla  pour  la  ville 
•de  Delphes  deux  fuperbes  ftatues  ,  l'une  d'Hercule 
&  l'autre  d'Alexandre.  On  vantoit  encore  fingulie- 
remtnt  ï;i  p.rande  chaiTe  des  Thefpis  &  des  Thcfpia- 
des.  Il  Ht  plufieurs  figures  de  Médée  dans  fon  char  à 
quatre  chevaux  ;  plusieurs  repréfentations  de  meutes 
de  chiens ,  c\:  un  grouppe  d'un  combat  A  cheval  qu'on 
mit  h  l'cntice  de  l'antre  oit  le  rendoient  les  oracles 
de  Trophonius. 

Uoc'jrïi,  contemporaine^'  rival HeScopns.vivoit 
dans  la  c.  olympiade  ;  il  fut  un  des  quatre  excellons 
fculptturs  qiii  travaillèrent  à  ce  fuptrbe  tombeau  de 
Maufole  ,  roi  de  Carie,  que  l'on  a  regardé  comme 
line  des  lept  merveilles  du  monde.  O.t  admirait  en- 
core au  Pirée  deux  de  fi  s  ftatues ,  une  de  Jupiter ,  & 
une  autre  oui  reprétentoit  le  peuple  d'Athènes. 

Mais  admirez  comme  Pline  parle  d'un  autre  ou- 
vrage de  Léocharès  :  cet  arti.te  ,  dit-il ,  exécuta  un 
ai?,le  enlevant  Ganimcde,  fent.int  le  mérite  du  poids 
dont  il  eft  chargé ,  &  la  «yandeur  de  celui  auquel  il 
le  porte  ,  craignant  de  hiefler  avec  les  oncles  les  ha- 
bits même  du  jeune  phrygien. 

Cette  compofitiou  ne  paraît  pas  feulement  poffi- 
ble  &  fimple ,  mais  charmante  à  M.  le  comte  deCay- 
lus,  qui  de  plus  ne  doute  point  que  l'exécution  n'ait 
répondu  parfaitement  à  la  beauté  de  l'idée,  &  je 
trouve  encore ,  continue-t-il ,  que  dans  la  deferip- 
tion  du  fleuve  Eu  rotas  repréfentée  par  Eutychides, 
dans  celle  de  Gany  mede ,  Pline  a  peint  les  dtùcatefles 
de  l'art  6c  celles  de  l'efprit. 

Lcontius  fit  un  ouvrage  à  Syracufe  qui  repréfen- 
tiiit  un  homme  boitant  par  l'es  foufFrnnces  que  lui 
Cduloit  un  ulcère  ;  fur  quoi  Pline  ,I.XXXIV.  c.  viij. 
dit  :  Syracujîs  attttm  tlaudicanttm  ,  cujus  ulctrls  dolo- 
rtm  Jtntirt  tt'iam  Jptdarttts  vidtntur  ;  ce  récit  prouve 
au-moins  que  l'ouvrage  de  Léomim  ne  laiflbit  rien  à  ; 
Torrn  XJK  * 
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defîrer  pour  l'expremon.  Quelqu'un  trouvera  peut* 
être  la  métaphore  de  Pline  un  peu  forte:  mais  le* 
amateurs  des  arts  ont  des  façons  de  parler  Vives ,  en» 
thoufialles ,  ôcqui  ne  fervent  que  mieux  à  peindre  le 
tentiment. 

Lyfias  fit  un  char  à  quatre  chevaux ,  dans  lequel 
Apollon  6c  Diane  étoient  placés ,  6c  ce  bel  ouvrage 
étoit  d'un  feul  bloc.  Augufte  le  mit  fur  l'arc  qu'il  con- 
facra  à  la  mémoire  de  Ion  pere ,  &  le  renferma  dans 
un  petit  temple  environne  de  colonnes.  C'eft  Plintt 
qui  fait  ce  récit.  L'arc  dont  il  parle  comme  d'une 
nouvelle  invention  pour  porter  des  ftatues ,  étoit  ap« 
paremment  d'une  médiocre  grandeur, &  fe  réduifoit 
à  un  grand  focle  ou  piédeftal  chargé  de  la  figure  dit 
monument.  Ce  corps  folide  devoit  cependant  avoif 
une  certaine  hauteur,  pour  indiquer  une  plus  grande 
idée  de  magnificence  que  des  colonnes  &  des  pié- 
deftaux  ordinaires  ,  d  autant  même  que  ces  corps 
étoient  encore  plus  fufceptibles  de  tous  les  bas-relicfr 
dont  on  vouloit  les  enrichir. 

Lyfippt  natif  de  Sycione  &  contemporain  d'AIe» 
xandre  ;  c'étoit  à  lui  6c  a  Apelle  feulement  qu'il  étoit 
permis  de  rcpréfenier  ce  conquérant.  Lyftppc  fit  plu- 
ficurs ftatues  de  ce  prince ,  fuivant  fes  différens  âges. 
L'empereur  Néron  pofteda  la  plus  précieufe  ;  mais 
comme  elle  n'étoit  que  de  bronze ,  il  crut  que  J'or 
en  l'enrichiftant  la  rendrait  plus  belle  ;  il  arriva  tout 
au  contraire,  que  la  nouvelle  parure  gâta  la  fhtuc , 
6c  qu'on  fut  forcé  d'enlever  l'or ,  ce  qui  dégrada 
beaucoup  cette  antique  par  les  taches  &  les  cicatrices 
qui  y  relièrent. 

Lyjippt  travailloit  avec  autant  de  génie  que  de  fa- 
cilité. Une  imitation  trop  fervile  de  la  nature  étant 
un  défaut  plutôt  qu'une  beauté ,  il  favoit  lui  donner 
plus  de  grâces  &  d'agrémens  qu'elle  n'a  coutume 
d'en  avoir.  Ce  célèbre  artifte  avoit  repréfenté  un 
homme  fortant  du  bain  ,  morceau  précieux  qui  fai- 
foit  un  des  plus  grands  ornemens  des  thermes  d'A- 
grippa.  Tibère  fît  enlever  cette  pièce  admirable  pour 
en  embellir  fon  palais  ;  maïs  le  peuple  ne  put  s'ac- 
coutumer à  ne  plus  voir  ce  chef-d'œuvre  de  l'art,  6c 
força  l'empereur  de  le  rertituer. 

Duris  rapporte  que  Lyjippt ,  ce  font  les  paroles 
de  Pline ,  n'a  point  eu  de  maître  ;  Tullius  apparem- 
ment Cicéron ,  foutient  qu'il  en  a  eu  un ,  mais  que 
dans  les  commcnccmens  qu'il  étudioit  fon  art ,  la  ré* 
ponfc  du  peintre  Eupompus  lui  donna  un  excellent 
précepte  ;  car  lui  ayant  demandé  quel  étoit  celui  des 
anciens  dont  il  lui  confeilloit  de  fuivre  la  manière. 
H  lui  montra  une  multitude  d'hommes ,  &  lui  indi- 
qua par-là  qu'il  ne  falloit  fuivre  que  la  nature.  Toutes 
les  parties  de  l'efprit  ont  autant  befoin  que  les  arts 
de  cette  grande  vérité ,  &  tous  ceux  qui  n  ont  pas  eu 
la  nature  en  vue  n'ont  préfenté  que  de  faux  brillant, 
&  leurs  fuccès  n'ont  jamais  été  que  paflagers. 

Apres  la  lifte  d'une  partie  des  grands  &  des  beaux 
ouvrages  de  Lyfippi ,  Pline  finit  par  dire  :  il  a  beau- 
coup embelli  l'art  ftatuaire  par  la  façon  légère  dont 
il  a  traité  les  cheveux  ,  par  la  diminution  des  têtes 
que  les  anciens  tenoient  fortes ,  6c  par  les  corps  trai- 
tés plus  légers  &  plus  fveltes  pour  faire  paraître  fc9 
ftatues  plus  grandes. 

Mais  ce  qui  femble  fort  étonnant  eft  la  quantité 
d'ouvrages  que  Lyjippt  exécuta.  Il  fit  fix  cens  dix" 
morceaux  de  fculpturc  ,  qui  tous  auraient  rendu  cé- 
lèbre l'artifte  qui  n'en  aurait  fait  qu'un  fcul ,  ajoute 
Pline ,  /.  XXXIY.  c.  vij.  tant  s  omnia  artis ,  ut  cUri- 
talem  poffint  dare  vcl  Jtngula. 

Il  fut  aifé  de  favoir  leur  nombre ,  car  U  avoit  cou- 
tume de  mettre  à  part  un  denier  d'or ,  quand  il  avoit 
produit  un  nouvel  ouvrage  ,  6c  fon  héritier  en  fît 
le  calcul  après  fa  mort  ;  cependant  ce  fait  mérite 
d'être  expliqué  ;  voici  donc  ce  qu'en  penfe  M.  de 
Caylus. 
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S'il  étoit  queftion ,  dit-il ,  dans  ce  calcul  des  ou- 
vrages de  Lyjtppt,  de  ftatues  de  marbre ,  6c  même  de 
figures  de  bronze  de  grandeur  naturelle,ou  faites  cha- 
cune fur  différens  modèles,  quoiqu'il  en  ait  produit 
plufieurs  de  ce  genre ,  le  nombre  de  fix  cens  dix  mor- 
ceaux de  la  main  d'un  feul  artiile  ne  fcroit  ni  poiti- 
blc  ,  ni  vraisemblable  ;  la  connoiûance  des  a  ts  & 
leur  marche  dans  l'exécution  vont  heureufement  1er- 
vir  à  lever  tous  nos  doutes. 

Quand  la  pratique  de  la  fonte  eft  familière  à  un 
artiile  6c  qu'il  a  fous  fes  ordres  des  gens  capables  de 
l'aider ,  les  ouvrages  le  multiplient  en  peu  de  tems  ; , 
l'artifte  n'a  proprement  befoin  que  de  faire  des  mo- 
dèles en  terre  ou  en  cire,  manœuvre  que  l'on  fait 
être  auffi  prompte  que  facile.  Le  moule ,  la  fonte  6c 
le  foin  de  réparer  font  des  opérations  qui  ne  deman- 
dent point  la  main  du  maître  ,  6c  cependant  la  figure 
n'eft  pas  moins  regardée  comme  l'on  ouvrage. 

Ajoutons  à  ces  facilités  que  l'on  peut  |ctrer  un 
très  grand  nombre  de  figures  dans  le  même  moule , 
6c  fans  doute  que  toutes  les  fois  qu'il  en  fortuit  une 
de  fon  fourneau ,  Lyfippt  s'étoit  impofée  la  loi  de 
mettre  à  part  un  denier  d'or ,  dont  le  nombre  accu- 
mulé fervit  après  fa  mort  à  fupputer  la  quantité  de 
figures  fondues  dans  fon  attelier.  Il  n'eût  pas  été  diffi- 
cile à  Jean  de  Boulogne  d'en  taire  autant  dans  le  der- 
nier ûecle ,  6i  peut-être  que  lî  Ton  comptoit  le  nom 
bre  de  petites  figures  qu'il  a  produites  de  ce:te  façon, 
on  n'en  trouveroit  guère  moins  de  fix  cens  dix ,  in- 
dépendamment des  grandes  figures  équeftres  6c  des 
autres  ftatues  ou  bas-nliefs  dont  il  a  fait  les  modèles, 
&  à  la  fonte  dciquels  il  a  prélidé. 

Lyjîjlr*t€  de  Sicyonc,  frère  de  Lyfippe  fut  félon 
Pline ,  «  le  premier  qui  fît  des  portraits  gyp/i ,  en 
m  appliquant  le  plâtre  fur  le  vifage  de  ceux  dont  il 
»  voulo-.t  avoir  la  rclfcmbUncc,  6c  qui  joua  de  la  cire 
»  dans  le  creux  que  cette  première  opération  avoit 
»  produit  ;  c'ell  ce  que  nous  appelions  moult.  Avant 
»  le  tems  de  cet  artifle,  on  ne  ton^eoit  qu'à  rendre 
v>  les  têtes  les  plus  belles  qu'il  ctoit  polfiblc  :  mais 
»  celui-ci  s'attacha  le  premier  à  la  relTemblance  ». 
Pline  dit  tout  de-fuite  :  «  Enfin  la  choie  alla  fi  loin , 
»  que  l'on  ne  fit  aucun  ouvrage  de J\ulpturc  iâns  en> 
»  ployer  la  terre  :  Crevitquc  res  in  tantum ,  ut  null* 
» Ji^na  Jîmuavt  fini  argiltà  fitrtnt  ».  Il  n'eft  pour- 
tant pas  é:onnant  que  l'on  ne  fit  plus  aucun  ouvra- 
ge de  fcu'pturt  fans  employer  la  terre  ;  parce  qu'il 
n'y  a  dans  le  monde  que  la  terre,  la  cire,  ou  le  plâ- 
tre qui  puiffent  obéir  à  l'cbaucboir ,  ou  à  la  main  du 
fculpttur ,  pour  former  fon  ouvrage  &C  le  mettre  en 
état  d'être  moule.  Or,  comme  le  plâtre  6c  la  cire 
font  encore  plus  difficiles  à  trouver  que  la  terre,  il 
eft  tout  fimt)le  que  les  fculptcurs  lui  ayent  donné 
généralement  la  préférence. 

Lyjan  eft  mis  par  Pline ,  Uv.  XXXIV,  ch.  viij,  au 
nombre  des  flatu-tircs  qui  réuffifibient  particulière- 
ment à  reprélenter  des  athlètes  ,  des  gens  armés ,  6c 
des  facriticateurs.  Paulaniasdit  qu'il  avoit  l'ait  un  mor- 
ceau placé  dans  la  fallc  du  fenat  qui  repréféntoit 
le  peuple  d'A.hènes. 

MjUî  de  Chio ,  s'acquit  dans  fa  patrie  avec  fon  fils 
Mitàadts ,  une  h  lute  réputation  :  ils  vivoient  avant 
Dypccne  Se  S.  y  lis. 

Mentftr.ae.  line ,  parlant  de  cet  artifle,  dit , //'- 
vrt  XXXI  f^,  c  ».  viij '  :  On  admire  beaucoup  l'Her- 
cule de  Mcntjiratus  6c  l'Hécate  du  même  artiile.  On 
voit  cette  dernière  figure  à  Ephcfc,  derrière  le  tem- 
ple. Le  marbre  en  eft  fi  brillant,  que  les  gardiens  de 
ce  temple  avertiflent  les  étrangers  de  la  regarder 
avec  précaut'on  pour  ménager  leurs  yeux. 

Myron,  athénien,  difciple  de  Polycletc,  vivoit 
dans  la  84'  olympiade,  vers  l'an  du  monde  }  560. 11 
s'eft  rendu  recommandable  par  une  exacte  imitation 
de  la  belle  nature.  La  matière  fenJ>loit  s'animer  fous 
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fon  cifeau  ;  plufieurs  jolies  épigrammes  du  ÎV.  fit'. 
de  Y  Anthologie  font  mention  d'une  vache  qu'il  avoit 
reprélentéeen  bronze  avec  untclart,quectt  uuvrage 
féduiioit  ôc  les  pâtres  6c  les  animaux.  Enfin ,  ce;te 
vache  fameule,  à  ce  que  prétendent  plusieurs  au- 
teurs ,  pouvoit  fervir  de  modelé,  tant  pour  IVxcl-1- 
lcncc  de  l'imitation  que  pour  la  perfection  de  la  na- 
ture même.  Cependant  nous  avons  lieu  de  penfer 
que  nos  ftatuaircs  feroient  en  état  de  repréll-nter  au- 
jourd'hui des  animaux  du  genre  imité  par  Myron  6c 
par  fcs  conf  ères  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux 
qui  leur  étoient  connus.  L'idée  de  la  beile  nature 

3ue  les  anciens  le  font  formée  fur  la  plupart  des  qua- 
rupedes,  en  prenant  pour  exempl.-s  ceux  de  la 
Grèce  &  d'Italie  ;  cette  idée,  dis-je ,  n'approche  pas 
des  modèles  que  nous  offrent  à  cet  égard  divers  pays 
de  l'Europe. 

Nous  voyons  certainement ,  félon  la  remarque  de 
l'auteur  des  réfléxions  furlaPoéfie  6c  la  Peinture, 
que  les  taureaux ,  les  vaches ,  &  les  porcs  des  bas- 
reliefs  antiques  ne  font  point  comparables  aux  ani- 
maux de  la  même  efpece,  que  la  flandre,  la  Hol- 
lande 6c  l'Angleterre  élèvent.  On  trouve  dans  ce» 
dernières  une  beauté ,  où  l'imagination  des  artifles 
qui  ne  les  avoient  point  vus ,  etoit  incapable  d'at- 
teindre. Les  chevaux  antiques, même  celui  fur  lequel 
Marc-Auréle  eft  monté ,  6c  à  qui  Piètre  de  Cortone 
adreffoit  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  palToit  dans 
la  cour  du  capitolc ,  en  lui  difant  par  enthouliafine 
pittorefeme  :  «  Avance  donc,  ne  lais-tu  pas  que  tu 
»  es  vivant  »  ?  ces  chevaux,  dis  je ,  n'ont  point  les 
proportions  aufli  élégantes,  ni  le  codage  6c  l'air  auffi 
nobles  que  les  chevaux  que  les  ftulpteurs  ont  repré- 
l'entés,  depuis  qu'ils  ont  connu  ceux  d'Andaloufîe, 
ceux  du  nord  de  l'Angleterre,  6c  depuis  qiiel'elpc-ce 
de  ces  animaux  s'eft  embellie  dans  d.tfirens  pays  pur 
le  mélange  que  les  nations  induihieutés  ont  lu  faire 
des  races.  En  un  mot,  les  hj.nmes  Ls  plus  htbiles 
ne  fauroient  jamais,  en  prèiant  à  la  nature  toutes  les 
beautés  qu'ils  imagineront,  l'annoblir  dans  leurs  in- 
ventions ,  autant  qu'elle  lait  s'annobur  elle-même  à 
la  faveur  de  certaines  conjonctures. 

Je  reviens  au  feulpttur  d'Athcnes.  Il  y  avoit  dans 
le  temple  de  Samos  une  cour  deftinée  pour  les  fta- 
tues, parmi  lcfquclles  on  en  voyoit  trois  colotïales 
de  fa  main  portées  lur  la  même  bafe.  Marc-Antoine 
les  avoit  fait  enlever  ;  mais  Augufte  y  fit  remettre 
celles  de  Minerve  6c  d'Hercule,  6c  fe  contenta  d'en- 
voyer celle  de  Jupiter  au  capitole. 

Le  mont  Hélicon  étoit  embelli  d'un  Bacchus  de- 
bout que  Myron  avoit  fait,  6c  qu'on  eftimoit  être  la 
plus  belle  de  fes  ftatues  après  l'Erechtcc  qui  étoit  2 
Athènes.  Ce  Bacchus,  dit  Paufanias ,  étoit  un  prêtent 
de  Sylla,  non  qu'il  l'ait  fait  faire  à  fes  dépens, 
mais  il  l'enleva  aux  Orchoménicns  de  Mynies  pour 
la  donner  aux  Théopiens,  ce  que  les  Grecs  appellent 
honorer  les  dieux  avec  l'tncens  d 'autrui. 

Myron  étoit  jaloux  de  l'immortalité;  6c  pour  y 
participer  par  quelqu'un  de  fcs  ouvrages ,  il  mit  Ion 
nom  prefqu'en  caractères  imperceptibles  fur  une  des 
cuiflés  de  fa  ftatue  d'Apollon ,  que  poffédoient  les 
Athéniens. 

Pline  fait  un  bel  éloge  de  cet  artifte  :  Primus  hicf 
dit-il ,  multipltcafle  vunetatem  xidttur ,  numerofior  in 
arts  quàm  Polycletus ,  6"  in  fymmttùi  diligcmior  :  ce- 
pendant ce  mot  primus  ne  veut  marquer  qu'une  plus 
grande  variété  dans  la  compofition ,  6c  un  plus  grand 
loin  dans  l'exécution.  En  cela  Myron  l'emporta  lur 
fes  prédécclTeurs.  Pline  ajoute  qu'en  fait  de  baoi- 
nnge,  il  fit  un  tombeau  pour  une  cigale  6c  pour  une 
fauterclle.  Et  comme  tout  fc  répète  dans  le  monde, 
un  de  nos  artiftes  fit  dans  le  dernier  lieclc  le  tom- 
beau de  la  chatte  de  Madame  de  Lefdiguieres;  & 
cet  ouvrage  qui  ne  wéritoit  pas  d'être  relevé , 
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produisit  je  ne  fai  combien  de  pièces  de  vets. 

Noucydts,  d'Argos,  fils  de  Mathon,  6c  frère  de 
Péryclète  floriflbit ,  fclon  Pline,  dans  la  95».  olym- 
piade ,  avec  CaoBchus ,  Ariftoclès ,  Diomcde  6c  Pa- 
trode.  Son  chef-d'œuvre  étoit  la  ftatue  d'une  jeune 
H  thé  d'or  &  d'ivoire ,  qu'on  avoit  mife  près  de  la 
itatuc  de  Junon. 

Onotas ,  de  111e  d'Épine,  forti  de  l'école  athé- 
nienne fondée  par  l'ancien  Dédale,  vivoit  en  môme 
tems  qu'Agélades  d'Argos.  On  voyoit  de  lui  à  Per- 
game  un  Apollon  en  bronze  qui  étoit  admirable  .tant 
pour  fa  grandeur  que  pour  la  beauté  de  l'ouvrage. 
Mais  rien  ne  lui  acquit  plus  d'honneur  que  la  Cérès 
que  les  Phigaliens  lui  demandèrent,  en  lui  promet- 
tant telle  récompenfe  qu'il  vcmdroit.  «  Je  vin*  cx- 
*  P«"ès  A  Phigale ,  dit  Paufanias ,  pour  voir  fa  Cérès  ; 
»  je  n'immolai  aucune  victime  à  la  déefle,  je  lui  pré- 
»  l'entai  feulement  quelques  fruits ,  à  la  manière  des 
m  gens  du  pays,  fur-tout  du  raifin  avec  des  rayons 
»  de  miel,  ôc  des  laines  fans  apprêt,  telles  que  la 
1»  toifon  les  donne.  On  met  ces  offrandes  fur  un  autel 
»  qui  eft  devant  la  grotte ,  &  on  verfe  de  l'huile  déf- 
it fus.  Cette  elpece  de  lacrifice  le  (ait  tous  L-s  jours 
»  par  les  particuliers,  6c  une  fois  Tan  par  la  ville  en 
*»  corps  :  c'eft  une  prêtrefle  qui  y  prolide  ,  accom- 
»  pagnée  du  miniftre  le  plus  jeune  de  la  déefle.  La 
»  grotte  cft  environnée  dun  bois  facré,  où  coule 
»  une  lource  d'eau  tres-froide  ».  Voilà  un  joli  fujet 
de  Gravure  ou  de  Peinture  que  fournit  Paufanias  : 
la  rtatue  de  Cérès,  les  facrifices  non-fanglans  qu'on 
offre  en  procelfion  fur  fon  autel ,  une  belle  prêtrefle, 
avec  un  jeune  miniftre  quj  les  reçoit ,  la  grotte ,  le 
bois  facré,  la  fource  d'eau  vive,6-c. 

Le  même  Onaus  avoit  fait  pUilieiirs  ftatues  équef- 
tres  pour  les  Tarcntins,  &  ces  ftatues  turent  miles 
dans  je  temple  de  Delphes.  Il  avoit  encore  été  em- 
ployé par  Dynoménès ,  fils  de  Hiéron,  tyran  de  Sy 
recule ,  pour  le  monument  dont  il  gratifia  la  ville 
d'Olympie,  en  mémoire  des  vidoires  remportées 
par  Ton  père  aux  jeux  olympiques.  Enfin ,  ce  qui 
augmente  la  gloire  de  cet  artifte,  eft  d'avoir  été  le 
maître  de  Poïyclcte. 

PafuiU  cft  un  artifte  dont  Vairon  donne  une 
grande  idée,  ainfi  que  Pline.  PaftùU  ,  dit  ce  der- 
nier ,  citm  ejftt  in  omnibus  /ummus,  a  écrit  cinq  vo- 
lumes fur  ies  plus  excellens  ouvrages  de  Sculpture 
qui  ayent  paru  dans  le  monde.  Il  ctoit  de  cette  par- 
tie de  l'Italie  qu'on  nomme  la  grande  Gr.Ce,  6c  ac- 
quit conjointement  avec  elle  le  droit  de  citoyen  ro- 
main. Il  rit  un  Jupiter  d'ivoire ,  6c  cette  (latue  eft 
placée  dans  la  maifon  de  Mctellus ,  fituée  fur  le  che- 
min du  champ  de  Mars.  Cet  artifte,  tres-exael  imi- 
tateur de  la  nature,  diUgcnti/Rmus  artiftx,  travailbit 
un  jour  dans  cet  endroit  de  Rome  où  l'on  cardon  les 
animaux  d'Afrique  :  pendant  qu'il  étudioït  un  lion 
à-travers  les  barreaux ,  une  panthère  s'échappa  dune 
cage  voifine ,  non  fans  lui  faire  courir  un  tres-erand 
danger.  On  dit  qu'U  a  fait  beaucoup  d'ouvrages 
ma,\?n  "e  le*  connoît  pas  précilément.  Pline! 

^f"f»  de  Chio»  «oit  fils  de  Softrate;  l'art  & 
lTiabilttc  d  Anftoclc  de  Sicyone  avoit  paffé  à  lui 
comme  de  main  en  main,  car  il  étoit  le  leptiemé* 
maître  Içrti  de  cette  école.  Il  fe  fignala  |>ar  de  belles 
£  k^recï       pr°dain"  Vïin<lu«ur5  ^ns  les  jeux 

Ptrylius  cft  bien  connu  de  tout  le  monde  par  I'hif- 
toire  du  taureau  de  bronze  qu'il  avoit  exécuté  6c 
dont  il  éprouva  lui-même  toute  l'horreur:  in  hoc  à 
fmutachm  dtùm  hominumque,  défrayerai  humamlR- 
mam  arum,  dit  Pline , //v.  XXXI y.  ch.  v,i,.  Cette 
peinture  des  arts , comme  M.  deCaylus  le  remarque, 
*û  tres-beUe  Ô£  tres-convenable.  Us  ne  font  faits  que 
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pour  le  culte  des  dieux ,  pour  eonfervef  le  fouvenir 
des  héros ,  pour  corriger  les  partions ,  6c  pour  inf- 
pircr  la  vertu.  Ptrylius  rut  plus  cruel  quePhalaris; 
c'eft  pourquoi  Pline  pourfuit ,  en  dilànt  :  Itaque  dt 
unà  caujà  fervanmr  opéra  ejus ,  ul  quijquis  Lia  vi- 
dtat ,  odtrii  m  un  us  (Perylli). 

P hiJias ,  ïtfculfuur  des  dieux ,  étoit  natif  d'Athè- 
nes; il  flcuriUoit  vers  l'an  du  monde  3156,  dans  la 
8  J' olympiade ,  tems  heureux  où  après  les  victoires 
remportées  contre  les  Perfes ,  l'abondance  fille  de 
la  paix ,  &  mere  des  beaux  arts ,  faifoit  éclore  les 
talcns  par  la  protection  de  Périclès  ,  l'un  des  plu* 
grands  hommes  qui  ait  paru  dans  l'ancienne  Grèce  , 
6c  peut-être  dans  le  monde. 

Phidias  avoit  lait  une  étude  fingulierc  de  tout  ce 
qui  avoit  rapport  a  fon  talent ,  6c  en  particulier  l'é- 
tude de  l'optique.  On  fait  combien  cette  connoif- 
fanec  lui  fut  utile  dans  la  flatue  de  Minerve  ,  qu'il 
fut  chargé  de  faire,  concurremment  avec  Alcamène  : 
la  ftatue  par  Alcamène  vue  de  près ,  avoit  un  beau 
fini  qui  gagna  tous  les  fuffrages ,  tandis  que  celle  de 
Phidias  ne  paroiflbit  en  quelque  forte  qu'ébauchée  ; 
mais  le  travail  recherché  d'Alcamène  difparut,  lorf- 
que  fa  ftatue  fut  élevée  au  lieu  de  fa  destination  ; 
celle  de  Phidias ,  au  contraire  frappa  les  lpettatcurs 
par  un  air  de  grandeur  6t  de  majeiié ,  qu'on  ne  pou- 
voit  fe  lafler  d'admirer. 

Ce  fut  lui  qui  après  la  bataille  de  Mararnon,  tra- 
vailla fur  un  bloc  de  marbre ,  que  le&  Perles  dans 
l'efpérance  de  la  victoire  avoient  apporté,  pour  en 
ériger  un  trophée;  il  en  fit  une  Ncmelis  ,  détlfe  qui 
avoit  pour  fonction  d'humilier  les  hommes  luperbes. 
La  haine  d'un  grec  contre  les  Perfes ,  jointe  au  plai- 
lir  de  vanger  fa  patrie,  anima  fon  génie  d'un  nou- 
veau feu  ,  &  prêta  à  fon  cifeau  6c  4  lès  mains  un« 
nouvelle  adreil'e. 

Périclès  chargea  encore  Phidias  de  faire  une  Mi- 
nerve différente  de  celle  dont  j'ai  parlé  ,  &  qu'on 
plaça  dans  le  temple  de  cette  déeffe  ,  appellé  le  Par- 
ihénon.  Cette  liante  de  Phidias  avoit  la  hauteur  de 
vingt-fix  coudées  (39  pics,  )  6c  elle  étoit  d'or  6c 
d'ivoire.  il  y  entra  44  taiens  d'or ,  c'ert-a-dire  ,131 
mille  livres  fterlings ,  lur  le  piéde  3000  livres  fter- 
Lngs  pour  chaque  talent  d'or  ;  6c  comme  un  nom- 
mé Mtmm  accula  Phidias  d'avoir  détourné  une  par- 
tie de  cette  lomme ,  l'or  fut  détaché  de  la  ftatue , 
exactement  pcfé  ,  &  à  la  honte  de  l'accufateur ,  on 
y  retrouva  les  44  talens;  mais  quelque  riche  que  fût 
cette  ftatue,  l'art  y  lurpaflbit  infiniment  la  matière; 
Ciceron ,  Pline ,  Plutarque,  6c  autres  grands  écri- 
vains de  l'antiquité ,  tous  connoilùurs,  tous  témoins 
oculaires  ,  en  ont  parié  comme  d'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  main  d'homme. 

L'on  auroit  peut-être  douté  qu'il  fût  poflible  de 
rien  faire  de  plus  parfait  en  ce  genre ,  fi  ce  Phidias 
lui-même  n'en  eût  donné  la  preuve  dans  fon  Jupiter 
olympien ,  qu'on  peut  appeller  le  ch<f-d'auvreà\\  plus 
célèbre  maitre,  le  plus  grand  effort  de  l'art,  un  pro- 
dige ,  6c  fi  bien  un  prodige,  que  pour  l'tft.rncr  fa 
jufte  valeur,  on  crut  le  devoir  mettre  au  nombre  des 
fept  merveilles  du  monde.  Phidias  futinlpiré  dans  la 
conftrucf  ion  de  fon  Jupiter  par  un  efprit  de  vengean- 
ce contre  les  Athéniens ,  defquels  il  avoit  lieu  de  fe 
plaindre ,  &  par  le  delir  d'ôter  à  fon  ingrate  patrie  , 
la  gloire  d'avoir  fon  plus  bel  ouvrage  ,dont  les  tléens 
furent  poflefleurs  avec  reconnoiflance.  Pour  honorer 
la  mémoire  de  l'artilte ,  ils  créèrent  en  faveur  de  lès 
delcendans  une  nouvelle  charge ,  dont  toute  la  fonc- 
tion confifloit  A  avoir  foin  de  cette  ftatue. 

Cette  ftatue  d'or  6c  d'ivoire  haute  de  60  pics ,  6c 
d'une  grofleur  proportionnée  ,  fit  le  détèlpoir  de 
tous  les  grands  ftatuaires  qui  vinrent  après.  Aucun 
d'eux  n'eut  la  préfomption  de  penler  feulement  a  l'i- 
miter. Selon  Quintilicn,  lamajellc  de  l'ouvrage  éga- 
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loit  celle  de  Jupiter ,  &  ajoutent  encore  à  la  refigîon 
des  peuples.  On  demandoit  fi  le  dieu  étoit  defeendu 
du  ciel  en  terre  pour  le  foire  voir  à  Phidias  ,  ou  fi 
Phidias  avoir  étc  transporte  au  ciel ,  pour  contempler 
le  dieu.  PauSaniasqui  avoit  vu  cette  ftatue,  nous  en 
a  laitTc  une  longue  &  belle  description  ,que  M.  l'Ab- 
bé Gédoyn  a  inSérée  dans  fa  differtation  fur  ce  fculp- 
ttur  immortel.  Au  bas  de  la  ftatue ,  on  lifoit  cette 
inlcriptioa:  Phidias  Athénien  ,  fils  de  Chaii- 
mide  ,  m'a  fait.  Il  termina  fes  travaux  par  ce  chef- 
d'œuvre  qui  mit  le  comble  à  fa  gloire,  &  lui  alïura 
une  réputation  que  plus  de  deux  mille  ans  n'ont  pu 
lui  ravir. 

Ce  maître  fublime  fut  le  premier  parmi  les  Grecs 
qni  étudia  la  belle  nature ,  pour  l'imiter ,  &  fon  ima- 
gination vafte  &  hardie ,  repréSentoit  encore  mieux 
les  dieux  que  les  hommes.  H  paroifibit  alors  être 
guide  dans  Ion  travail  par  la  divinité  elle-même.  Si 
Phidias  forme  l'image  de  Jupiter  ,  dit  Seneque,  il 
feinble  que  ce  Dieu  va  lancer  la  foudre  :  s'il  repré- 
fente  Minerve,  on. diroit  qu'elle  va  parler  pourinl- 
truire  ceux  oui  la  conliderent ,  &  que  cette  Sage 
dcetTe  ne  garde  le  filence  que  par  modeftie.  Aimable 
fucur  de  la  peinture ,  art  merveilleux ,  c'eft  donc  ainfi 
que  vous  faites  illufion  aux  fens ,  pour  enchanter 
1  ame ,  pour  attendrir  le  cœur,  &  pour  élever  l'eS- 
prit  ! 

PauSarrhs  rapporte  que  les  Eléens  conferverent 
pendant  trèsdongtcms  l'attelier  de  Phidias ,  &  que 
C'étoir  une  curiolltc  que  les  voyageurs  ne  manquoient 
pas  d'aller  voir. 

Mais  il  ne  faut  pas  obmettre  le  jugement  de  Pline 
fur  Phidias.  Je  ne  parlerai  point ,  dit  cet  hiftorien  , 
de  la  beauté  de  Jupiter  olympien  ,  ni  de  la  grandeur 
de  la  Minerve  d'Athènes,  qui  a  vingt-Six  coudées  de 
hauteur  (39  piés,)  &t  qui  eft  d'or  tk  d'ivoire  ;  mais 
je  parlerai ,  continuc-t-il,  du  bouclier  de  cette  môme 
figure ,  fur  le  bord  duquel  il  a  repréfenté  en  bas-relief 
le  combat  des  Amazones ,  &  dans  le  dedans  celui  des 
dieux  &  des  géans  ;  il  a  employé  toute  la  délicateffe 
de  l'art  pour  représenter  le  combat  des  Centaures  & 
des  Lapithes  fur  la  chauflurc  de  la  déerte ,  tant  il  a  sû 
profiter  de  tout  ;  &  il  a  décoré  la  bafe  de  la  ftatue  par 
un  bas-relief  qui  repréiènte  la  naiffance  de  Pandore. 
On  voit  dans  cette  compofition  la  naiffance  de  vingt 
autres  dieux ,  du  nombre  defquels ,  eftune  Victoire 
qui  le  diftingue  par  fil  beauté.  Les  connoifteurs  ad- 
mirent furtout  le  ferpent  &  le  fphinx  de  bronze  fur 
lequel  la  déerte  appuie  fa  hafte.  Voilà  ce  que  je  vou- 
lois  dire  en  partant,  ajoute  Pline,  d'un  artifte  que 
l'on  ne  peut  jamais  aftez  louer,  &  dont  la  grande  ma- 
nière, magnifia/nia ,  s'ell  toujours  Soutenue  jufque 
dans  les  plus  petites  chofes. 

Les  beautés  de  dctail  qu'on  vient  de  lire  n'ont  été 
décrites  que  par  Pline ,  &  elles  amufent  l'imagination. 
Je  conviendrai  Sans  peine  que  leur  travail  étoit  en 
pure  perte  pour  les  Spectateurs,  parce  qu'en  donnant 
même  au  bouclier  de  Minerve  dix  piés  de  diamètre , 
on  ne  pouvoit  diftinguer  Ses  ornemens  d'aftez  près 
pour  en  juger  Sur  une  figure  d'environ  quarante  piés , 
de  proportion ,  Si  qui  d'ailleurs  étoit  placée  fur  un 
piédertalqui  l'élevoit  encore.  Aufli  n'eft-ce  pas  dans 
ces  petits  objers  que  conftrtoit  le  principal  mérite 
de  la  ftatue  de  Minerve  ;  ils  n'étoient  représentés  que 
fur  le  bouclier  de  la  déefle ,  &  Pline  ne  les  donne 
que  comme  de  légères  preuves  des  talcns  &  du  gé- 
nie de  l'artifte ,  argumenta  pan/a  &  ingenii  tant  uni. 
Mais  Phidias  Se  vit  obligé  de  Se  prêter  au  goût  des 
Grecs  qui  aimoient  palïîonnémcnt  ces  Sortes  de  pe- 
tits morceaux ,  le  trône  d'Apollon  par  Bathyclès  Sai- 
fbit  leurs  délices.  Or  qui  peut  douter  du  mérite  «mi- 
nent &  de  la  perfection  des  ouvrages  de  Phidias  en  ce 
genre?  Tout  le  monde  avoit  vu  de  près  le  bouclier 
de  Minerve ,  &  l'avoit  admiré  avant  qu'il  fût  en 
pUce. 
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Polycletty  naquit  à  Sycionne,  ville  du  Pélopon- 
neSe ,  61  flturiffoit  en  la  87e  olympiade.  Ce  célèbre 
artifte  pane  pour  avoir  porté  dans  le  gracieux  Se 
le  correct ,  la  fcutpiurt  k  Sa  dernière  perfection.  Ses 
ouvrages  ctoient  fans  prix;  mais  celui  qui  lui  acquit 
le  plus  de  réputation  ,  fut  la  ftatue  d'un  doryphore , 
c'eft -à  dire ,  d'un  garde  des  rois  de  Perle.  Dans  cette 
ftatue  merveilleute ,  foutes  les  proportions  du  corps 
humain  étoient  fi  heureufement  obfervées  ,  qu'on 
venoit  la  confultcr  de  tous  côtés  comme  un  partait 
modèle ,  ce  qui  la  ficappeller  par  les  connoifteurs , 
la  régit  ;  j'en  parlerai  plus  bas. 

On  rapporte  que  ce  fculpteur  voulant  prouver  au 
peuple  combien  fes  jugemens  font  faux  pour  l'ordi- 
naire ,  il  réforma  une  ftatue  fuivant  les  avis  qu'on  hn 
donnoit  ;  puis  il  en  compofa  une  lemblable  fuivant 
fon  génie  &  Son  goût.  LorSque  ces  deux  morceaux 
furent  mis  en  parallèle  ;  le  premier  parut  effroyable 
en  comparifon  de  l'autre:  «  ce  que  vous  condam- 
m  ne/,  dit  alors  Polyclete  au  peuple  ,  eft  votre  ou- 
»>  vrage  ;  ce  que  vous  admirez  eft  le  mien.  »  Un  ha- 
bile artifte,  on  l'a  dit  avant  moi ,  doit  écouter  la  cri- 
tique comme  un  avertiffement  qui  peut  lui  être  utile» 
mais  non  pas  comme  une  loi  qui  doive  le  gêner. 

Le  goût  de  PolycUtt ,  le  portoit  Surtout  à  la  régu- 
larité ,&  à  l'agrément; l'on  trouvoit  en conféquenec 
que  fes  ftatues  auroient  eu  befoin  d'un  peu  plus  de 
force  ;  en  effet  il  repréfentoit  les  hommes  avec  des 
grâces  infinies ,  &  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font , 
mais  il  n'atteignit  pas  comme  Phidias  à  la  majefté 
des  dieux.  On  dit  même  que  l'âge  robufte  étonnoit 
fes  mains  délicates  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  n'a 
guère  exprimé  que  la  tendre  jeuneffe.  Sa  ftatue  d'un 
jeune  homme  couronné ,  étoit  fi  belle  pour  l'expref- 
fion  délicate  des  chairs ,  qu'elle  fut  vendue  cent  ta- 
lens ,  quatre  cent  Soixante  &  dix  mille  livres.  Dut- 
dumenum  fuit  mMur ,  etntum  ralentis  rtotUiutum  y 
dit  Pline.  Son  enfant  tenant  une  lance  à  la  main,  ne 
fut  pas  moins  célèbre  ;  Se  fes  trois  ftatues  de  trois  en- 
fans  nuds  jouant  cnfemblc ,  que  Titus  avoit  dans  fon 
palais ,  furent  regardées  comme  trois  chefs-d'œuvres 
de  l'art.  Il  feroit  trop  long  de  citer  tous  les  ouvrages 
de  fa  main, que  le  monde  admiroit  ;  mais  j'ai  promis 
de  parler  de  la  fameufe  ftatue  qu'on  nomme  ta  régit. 

Cet  artifte ,  félon  Pline ,  /.  XXXI  c.  viij ,  vou- 
lant laitier  à  la  poftérité  les  règles  de  fon  art ,  Se  con- 
tenta de  faire  une  ftatue  qui  les  comprenoit  toutes , 
&  que  par  cette  raifon  il  appella  la  règle  ,/ecit  &  autm 
cariant  i  artifices  vocarte ,  lineamtnta  artis  ex  eo  pet  cru  es, 
velut  à  lege  quddam.  «  Ce  fait,  dit  M.  de  Cayltis,  eft 
»  un  de  ceux  qui  demande  d'autant  plus  à  être  expli- 
»  qué  qu'il  paroît  n'en  avoir  aucun  bcSoin.  Tout 
»  homme  de  lettres  qui  lira  ce  partage  ,  ne  doutera 
n  pas  que  l'ouvrage  de  Polytltu  n'ait  été  une  règle 
»  fondamentale  pour  les  fculpttur  s ,  &c  conféquem- 
»»  ment  il  croira  que  fi  l'on  avoit  cette  ftatue  ,  on 
>»  pourrait  faire  d'aufli  belles  choies  que  les  Grecs. 
»  Cela  n'eft  cependant  vrai  que  dans  un  Sens  ,  c'eft- 
»  à-dire,  pour  un  Seul  âge;  encore  dans  ce  même  âge, 
»  on  peut  s'écarter  du  point  donne  pour  de  certaines 
*  parties  ,  6c  bien  Sairc  :  car  l'artifte  qui  prendra  les 
»  proportions  de  l'antique ,  précaution  que  tous  nos 
»  modernes  prennent  avec  grand  foin  ,  a  le  même 
»  privilège  que  le  grand  architecte  qui  fuit  les  pro- 
»  portions  d  un  ordre ,  mais  qui  s'en  écarte  pour  les 
»  raiSons  d'aSpect ,  de  convenance  ,  &c.  » 

Pline  parlant  encore  de  Pelyelete ,  dit  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  imaginé  de  poSer  des  figures  Sur  une 
Seule  jambe,  ut  uno  crure  infi fièrent  figna  txcogitajft  ; 
mais  ce  partage  ne  peur  être  entendu  mie  pour  les 
bronzes ,  ou  pour  les  grandes  figures  de  cette  ma- 
tière ,  que  l'armature  met  en  état  de  poSer  avec  So- 
lidité Sur  un  Seul  point. 

En  effet ,  dit  M.  de  Caylus ,  cette  pofition  eft  fi 
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fort  impoffible  dans  les  ouvrages  de  marbre ,  que  les" 
ftatuaires  n'ont  jamais  affez  de  deux  jambes  pour 
foutenir  une  figure  ;  ils  font  obliges  de  recourir  à  un 
tronc  d'arbre ,  à  des  draperies ,  en  un  mot  à  quelque 
corps  qui  leur  donne  un  moyen  de  folidité.  Plus  ce 
moyen  conferve  de  vraifieinblance,  8c  plus  il  mérite 
d'éloges.  Il  ne  faut  pas  le  rejetter  fur  le  talent  &  le 
mérite  des  artiftes  grecs  pour  aceufer  les  modernes  ; 
ils  étoient  fournis  comme  nous  aux  raifons  phyfi- 
ques;  d'ailleurs  leurs  propres  ouvrages  certifient  cet- 
te vérité.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  figure  plus  faite  que 
l'Atalante,  pour  être  traitée  dans  cette  pofition;  ce- 
pendant celle  de  marbre  que  le  tems  a  épargnée  ne 
pofe  ,  il  eft  vrai,  que  fur  un  pié ,  mais  elle  a  un  tronc 
d'arbre  pour  appui.  Il  faut  donc  regarder  les  ouvrages 
de  Pofycltu ,  cités  à  cette  occafion,  comme  étant  de 
bronze  ,  &  pour  lors  ils  n'ont'  rien  de  merveilleux. 
Nous  voyons  môme  que  les  anciens  ont  fouvent 
traité  dans  cette  pofition  des  femmes  fartant  du  bain, 
des  Vénus ,  &c.  mais  toujours  en  bronze.  Mém.  des 
infe.  t.  xxv, 

Paufanias  parle  d'un  autre  Polyclett  qui  fit  la  fla- 
tue  d'Agenor  de  Thèbes  ,  lequel  furpafla  tous  les 
jeunes  gens  de  fon  âge  à  la  lutte.  Ce  dernier  Poly- 
clete  poftérieur  au  fycionien ,  fut  élere  de  Naucy- 
des.  Junius  l'a  oublié  dans  fon  catalogue. 

Po/ts  étoit  connu  à  Rome  de  M.  Varron ,  qui  dit 
que  ce  fadpteur  ingénieux  exécutoit  en  terre  des 
fruits,  desraifins  &  des  poiffbns,  dont  l'imitation 
«toit  parfaite. 

Praxias  d'Athènes  ,  difciple  dé  Calamis  ,  fit  La- 
tone ,  Diane ,  Apollon ,  les  mules ,  le  foleil  qui  fe 
couche,  Bacchus  &  des  thyades,  qu'on  mit  fur  le 
fronton  du  temple  de  Delphes. 

Praxittlt  fleunlToit  l'an  du  monde  3640 ,  vers  la 
t04e  olympiade.  Il  fembloit  animer  le  marbre  par 
fon  art.  Tous  fes  ouvrages  étoient  d'une  fi  grande 
beauté ,  qu'on  ne  favoit  auxquels  donner  la  préfé-  I 
rence  ;  il  falloit  être  lui-même  pour  juger  les  diffé- 
rens  degrés  de  perfection.  La  fàmeufe  Phryné ,  aufïï 
induftrieufe  que  belle ,  ayant  obtenu  de  Praxitèle  la 
permiûion  de  choifir  fon  plus  bel  ouvrage ,  fc  fervit 
d'un  ftratagème  pour  le  connoître  :  elle  ht  annoncer 
à  ce  célèbre  artifte  que  le  feu  étoit  à  fon  attelier  ; 
alors  tout  hors  de  lui-même ,  il  s'écria  :  je  fuis  ptrdu 
Ji  lu  Jlammts  n'ont  point  épargné  mon  fatyre  ,  &  plus 
tncort  mon  cupidon.  Phryné  fâchant  le  fecret  de  Pra- 
xitclle ,  le  rafTura  de  cette  faufle  allarme  ,  &  l'enga- 
gea dans  la  fuite  à  lui  donner  le  cupidon.  Pouvoit-il 
lui  rien  refufer  ?  Elle  plaça  ce  cupidon  à  Thefpis  fa 
patrie  ,  oii  long  tems  après  on  alloit  encore  le  voir 
par  curioûté.  Quand  Mummius  enleva  de  Thefpis 
plufieurs  ftatues  pour  les  envoyer  à  Rome,  il  refpe- 
cla  celle-ci  parce  qu'elle  étoit  confacrée  à  un  dieu. 
Le  amidon  de  Verres ,  dont  parle  Cicéron  ,  étoit 
auffi  de  Praxitèle  ,  mais  il  étoit  différent  de  celui-ci. 

Ifabelle  d*Eft ,  grand-mere  des  ducs  de  Mantoue , 
poffedoit  entr'autres  raretés  la  première  &  fi  fameufe 
ftatuc  de  l'amour  par  Praxitèle.  Cette  princeffe  avoit 
aufi  dans  fon  cabinet  un  admirable  cupidon  endormi 
fait  d'un  riche  marbre  de  Spezzia.  On  fit  voir  à  M. 
de  Foix  que  la  cour  de  France  avoit  envoyé  en  Ita- 
lie ,  &  au  préfident  de  Thou  qui  l'accompagnoit, 
coin  me  nous  le  lifons  dans  fes  mémoires ,  cette  fta- 
tue  de  l'amour  endormi ,  chef-d'œuvre  de  Michel- 
Ange  ,  qu'on  ne  pouvoit  conlîderer  qu'avec  des  trans- 
ports d  admiration ,  &  qui  leur  parut  encore  fort  au- 
defltts  de  fa  renommée;  mais  lonqu'on  leur  eut  mon-  l 
tré  l'amour  de  Praxitèle ,  ils  eurent  honte  en  quelque 
forte  d'avoir  tant  vanté  le  premier  cupidon  ,  &  ils 
manquèrent  d'expreffions  pour  louer  fe  fécond.  Ce 
monument  antique ,  tel  que  nous  le  repréfentent  tant 
d'ingénieufes  épigrammes  de  l'Anthologie  que  la 
Grèce  à  l'envi  ht  autrefois  à  fa  louange ,  etoit  encore 


foui  lie  de  la  terre  d'oii  il  avoit  été  tiré. 

On  dit  que  Michel-Ange ,  par  une  lincérité  digrié 
d'un  grand  homme  qu'il  etoit ,  avoit  prie  la  comtefle 
Ifabelle ,  après  qu'il  lui  eut  fait  préfent  de  fon  cupi- 
don ,  de  ne  montrer  aux  curieux  l'antique  que  le  der- 
nier ,  afin  que  les  cônnoifleurs  pufTent  juger  en  les 
voyant,  de  combien  en  Ces  fortes  d'ouvrages  les  an- 
ciens l'emportent  fur  les  modernes. 

On  conçoit  bien  que  Praxitèle  enchanté  comme  il 
étoit  de  Phryné ,  ne  manqua  pas  d'employer  le  tra- 
vail de  fes  mains  pour  celle  qui  s'étoit  rendue  maî- 
treffe  de  fon  cœur.  Cefl  aulG  ce  qui  arriva ,  félon  le 
rapport  d'Athénée  ,  liv.  III.  une  des  ftatues  de  cette 
fàmeufe  courrifane  de  la  main  de  Praxitèle ,  fut  pla- 
cée depuis  i  Delphes  même ,  entre  celle  d'Archida- 
mus  roi  de  Sparte ,  &  de  Philippe  roi  de  Macédoine. 
Si  les  richefles  &  le  defir  de  s'immortalifer  par  des1 
faits  éclatans  font  des  titres  pour  trouver  place  entre 
les  rois ,  Phryné  le  méritoit  ;  car  elle  s'engageoit  à 
rebâtir  Thebes  à  fes  dépens  ,  pourvu  que  1  on  y  mît 
feulement  cette  infeription  :  Alexandre  a  dé- 
truit Thebes  ,  et  Phryné  l'a  rétablie. 

Les  habitans  de  l'île  de  Cos  avoient  demandé  une 
ftatuc  de  Vénus  à  Praxitèle  :  il  en  fit  deux ,  dont  il 
leur  donna  le  choix  pour  le  même  prix.  L'une  étoit 
nue  ,  l'autre  voilée  ;  mais  la  première  furpafToit  in- 
finiment l'autre  en  beauté.  Cependant  ceux  de  Cos 

[•référèrent  la  dernière ,  afin  de  ne  point  porter  dans 
eurs  temples  une  image  fi  capable  d'allumer  des  paf- 
ftons  :  Severum  id  tu  pudicum  arbitrantes. 

LesGnidiens  furent  moins  attentifs  aux  fcrupules 
des  bonnes  mœurs.  Ils  achetèrent  avec  joie  la  Vé- 
nus nue  ,  qui  fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville  ,  où: 
l'on  alloit  exprès  de  fort  loin  pour  voir  cette  ftatue,. 
qu'on  eftimoit  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  Praxitèle. 
Nicomedc  roi  de  Bithynie ,  en  faifoit  un  tel  cas ,  qu'il 
aux  habitans  de  Gnide  d'acquitter  toutes  leurs 
dettes  qui  étoient  fort  grandes ,  sjIs  vouloient  la  lui 
céder  ;  mais  ils  crurent  que  ce  ferait  fe  deshonorer , 
&  même  s'appauvrir ,  que  de  vendre  à  quelque  prix 
que  ce  fut ,  une  ftatue  qu'ils  regardoient  comme  un 
tréfor  unique.  Paufanias  a  décrit  plufieurs  autres  fta^ 
tues  de  ce  grand  maître.  Quintilien  &  Cicéron ,  en 
peignant  le  caractère  diftinâif  des  divers  ftatuaires 
de  la  Grèce ,  difent  que  celui  de  Praxitèle  qui  le  ren- 
doit  fingulierement  recommandable ,  étoit  le  beau 
choix  qu'il  favoit  faire  de  la  nature.  Les  grâces,  ajou- 
tent-ils,  conduifoient  fon  cifeau ,  8{  fon  génie  don- 
noit  la  vie  à  la  matière» 

Les  Thefpiens  achetèrent  800  mines  d'or  une  fta- 
tue de  Praxitèle,  qui  fut  apportée  à  Rome  par  Jules-4 
Céfar  ;  mais  le  plus  confiderable  de  fes  ouvrages  étoit 
la  ftatuc  de  Vénus ,  qui  ouvroit  à  demi  les  lèvres  » 
comme  une  perfonne  qui  fourit.  La  dureté  du  mar- 
bre ne  faifoit  rien  perdre  aux  traits  délicats  d'un  fi 
beau  corps.  Il  y  avoit  une  marque  à  la  cuiffe  de  la 
dcefle ,  dont  Lucien  a  donné  l'origine  dans  fon  dia- 
logue des  amours.  Un  jeune  homme  de  grande  naif- 
fanec  devint  amoureux  de  la  Vénus  de  Praxitèle  :  il 
lui  adreffbit  toutes  fes  offrandes  ;  enfin  tranfporté  du 
feu  de  fa  paftîon ,  il  fe  cacha  la  nuit  dans  le  temple  » 
&  le  lendemain ,  dit  Lucien ,  on  découvrit  cette  mar- 
que ,  &  l'on  n'entendit  plus  parler  du  jeune  homme. 

Il  fortit  encore  un  autre  amour  du  cifeau  de  Praxi- 
tèle pour  la  ville  de  Parium  ,  colonie  de  la  Propon- 
tide.  Cette  figure ,  dit  Pline,  eft  égale  en  beauté  à  fa 
Vénus ,  &  produifit  les  mêmes  effets  fur  les  fœurs 
d'Alchidas  de  Rhodes.  Varron  rapporte  qu'on  voyoit 
à  Rome ,  auprès  du  temple  de  la  félicité  ,  les  neuf1 
mufes ,  une  defquelles  rendit  amoureux  un  cheva- 
lier romain ,  nommé  Junius  Pifciculus. 

Les  récits  de  cette  nature  fe  trouvent  auffi  quel- 
quefois rapportés  dans  l'hiftoire  dé  nos  artiftes  mo- 
dernes ,  niais  c*  n'eft  vraisemblablement  que  par 
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vanité.  On  a  donc  écrit  qu'un  cfpagnol  s'cftlaifTé  en- 
fermer la  nuit  dans  Péglife  de  S.  Pierre  de  Rome 
pour  Jouir  d'une  figure  qui  eft  au  tombeau  du  pape 
Paul  III.  elle  eft  de  Ta  main  de  Guillaume  délia  Porta  , 
élevé  de  Michel-Ange  ,  mais  fculpteur  allez  fec  ,  & 
fa  ftatuc  n'eft  pas  trop  belle  ;  cependant  comme  elle 
étoit  trop  nue  ,  on  la  couvrit  d'une  draperie  de 
bronze. 

Rhacus  de  Samos ,  eut  pour  fils  Théodore  &  Te- 
lecles  ;  voilà  les  premiers  des  grecs  qui  ayent  eu  l'art 
de  fondre  une  ftatue.  Avant  eux  on  failbit ,  dit  Pau- 
fanias ,  une  ftatue  comme  un  habit ,  fuccelîivemcnt 
&  par  pièces ,  non  d'un  feul  jet.  Il  rclulte  de  là  qu'- 
avant la  guerre  de  Troie ,  les  hommes  ne  connoif- 
foient  pas  encore  le  l'ecret  de  fondre  le  métal ,  &  de 
Je  jetter  en  moule.  Rhœcus ,  Telecles ,  6c  Théodore 
floriflbient  du  tems  de  Polycrate.  Or  Polycrate , 
contemporain  de  Cambyfc ,  vivoit  en  la  64  olym- 
piade 500  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Salpion ,  athénien  ;  c'eft  à  lui  qu'on  attribue  ce 
beau  vafe  antique  qu'on  voit  à  Galette ,  ville  maritime 
du  royaume  de  Naples  ,  où  il  fert  ponr  les  fonts  de 
baptême  dans  la  grande  églife.  Ce  luperbe  morceau 
de  fculpture  avoit  été  conftruit,  à  ce  qu'on  penfe , 
pour  contenir  l'eau  luftrale  dans  quelque  ancien  tem- 
ple des  payens. 

Saur  us  &  Batraehus ,  architectes  6c  fculptturs  cé- 
lèbres deLacédémone,  entreprirent  de  bâtir  &  d'or- 
ner à  leurs  dépens  les  temples  de  Rome  qui  étoient 
entre  les  portiques  d'Oûavie ,  &  fe  flattèrent  d'y 
pouvoir  mettre  leur  nom  ;  cependant  quelque  de- 
penfe  qu'ils  euftent  faite,&quclle  que  fût  leur  habile- 
té, on  leur  refufaimpitoyablemcnt  ce  qu'ils  deman- 
doient ,  &  toute  leur  adreflefe  borna  à  lemer  0 n  ma- 
nière d'ornement ,  des  lézards  &  des  grenouilles  fur 
les  bafes  6c  les  chapiteaux  de  toutes  les  colonnes.  Le 
nom  de  Sauras  étoit  déligné  par  le  lézard ,  que  les 
Grecs  nomment  nàupcç,  &c  celui  de  Batrçchus  par  fa 
grenouille  ,  qu'ils  appellent  C*Tf*x>c- 

Scopas  naquit  a  Paros;  &  fleurilToit  à  Ephefe  vers 
la  centième  olympiade.  Il  travailla  avec  d'illuftres 
concurrens  au  fameux  maulblée  qu'Artémife  fît  éri- 

Î;er  à  Maufole  l'on  mari ,  mort  la  106  olympiade  dans 
a  ville  d'Halycarnaffe.  Sa  colonne  pour  le  temple  de 
Diane d'Ephefe  paflbit  pour  la  plus  belle  de  toutes; 
mai»  fa  Venus  qui  fut  dans  la  fuite  tranfportée  à  Ro- 
me ,  étoit  fon  chef-d'œuvre.  On  a  même  prétendu 
uu'elle  égaloit  en  beauté  celle  de  Praxitèle.  Outre 
émis ,  Scopas  avoit  tait  un  Phacton ,  un  Apollon , 
une  Vcfta  avec  deux  filles  allifes  à  terre  à  fes  côtés, 
1  n  Neptune  ,  une  Thétis  ,  un  Achille ,  un  Mars ,  & 
a  plupart  de  ces  ftatues  étoient  à  Rome.  L'Amour, 
Pathos  (je  Delir  )  6c  Phaéton  étoient  encore  trois  fta- 
tues de  les  mains ,  qu'on  voyoit  avec  admiration  dans 
le  temple  de  Vénus  Praxis  à  Mégare.  Cet  excellent 
artille  les  avoit  répréfentéesaufBdiverfement  que  ces 
trois  chofes  font  différentes  ;  mais  il  f  aut  reprefemer 
le  détail  entier  que  Pline  nous  a  donné  des  ouvrages 
de  ce  grand  maître. 

H  fit ,  dit-il ,  Vénus ,  Pothos  &  Phaéton ,  qui  font 
adorés  en  Samothracc  avec  les  cérémonies  les  plus 
faintes  :  l'Apollon  palatin,  la  Vefta  ailife ,  ayant  au- 
près d'elle  deux  veftales  affiles  à  terre  :  ce  dernier 
morceau  eft  très-célebre.  Scopas  a  répété  les  deux 
veftales  ;  elles  font  dans  les  bâtimens  d'Alinius  Pol- 
lio ,  où  l'on  voit  de  plus  une  canephore  ;  mais  ce  que 
l'on  trouve  fupérieur ,  &c  que  l'on  voit  dans  le  tem- 
ple de  C.  N.  Domitius,  au  cirque  de  Flaminius,  ce 
îbnt  les  figures  de  Neptune  ,  de  Thétis ,  d'Achille  , 
des  Néréides  allifes  fur  des  dauphins  &C  des  chevaux 
marins ,  des  tritons  avec  une  trompe  à  la  fuite  de 
Prierais  ;  enfin  plufieurs  autres  chofes  convenables 
aux  divinités  de  la  mer.  Pline  dit  de  ce  morceau  ,  qui 
félon  toute  apparence  avoit  été  traité  en  bawclief, 
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magnum  &  pretclarum  opus,  tùamfi  totius  y  lia  fa! fit; 
Ouvrage  qui  feroit  admirable,  quand  il  auroit oc- 
cupé toute  la  vie  d'un  homme. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  ,  continue-t-il  ,  tous  les 
morceaux  qui  font  fortis  de  la  main  de  cet  artille  ; 
cependant  il  a  exécuté  Mars  aflis  &c  de  proportion 
coloftàle.  Cette  ftatue  eft  placée  dans  le  temple  de 
Brutus  Gallaicus  ,  dans  le  même  cirque  où  l'on  voit 
de  plus  une  Vénus  nue  capable  de  rendre  célèbre  tous 
les  autres  lieux  qui  pourroient  la  pofTeder  ;  mais  l'air 
de  grandeur  &  de  magnificence  qui  règne  par -tout 
dans  la  ville  de  Rome ,  peut  feul  étouffer  la  répu- 
tation de  ces  grands  morceaux  :  iln'eft  pas  poffiblede 
les  admirer  &  de  les  contempler  ;  le  mouvement  des 
affaires  détourne  fans  cefle ,  6c  l'admiration  des  chefs* 
d'oeuvres  a  befoin  du  filencc  6c  de  la  tranquilUté  de 
I'eljprit. 

Cette  peinture  du  mouvement  de  la  ville  de  Rome 
eft  peut-être  plus  frappante  que  toutes  celles  qui  fe 
trouvent  dans  aucun  autre  auteur. 

On  ne  fait ,  continue  Pline  ,  fi  c'eft  à  Scopas  ou  à 
Praxitèle  que  l'on  doit  attribuer  la  Niobc  mourante 
avec  fes  enfans  ;  ce  grouppe  eft  placé  dans  le  temple 
d'Apollon  Soûen.  Le  fujet  de  Niobé  fe  voit  encore 
partie  dans  la  vigne  de  Médicis  à  Rome  ;  mais  il  eft 
douteux  fi  ces  relies  appartiennent  à  celui  dont  parle 
Pline. 

On  ignore  aufli ,  continue  toujours  cet  auteur , 
lequel  de  ces  deux  artiftes  ,  Scopas  ou  Praxitèle ,  a 
fait  le  Janus  que  l'on  voit  au  temple  d'Augufte  ,  & 
ue  ce  prince  avoit  fait  apporter  d'Egypte  :  on  le  fait 
'autant  moins  que  l'on  a  fait  dorer  la  figure. 
Voilà ,  dit  M.  de  Caylus ,  une  raifort  tirée  de  l'art  ; 
car  il  eft  confiant  que  toute  couleur ,  dorure  ou  ver- 
nis appliqué  fur  une  ftatue  ,  ôte  des  fineftes  ,  empê- 
che de  distinguer  la  touche ,  emoufte  les  vives  arê- 
tes, dénature  Pexpreflion  de  la  chair  ,  &  par  consé- 
quent empêche  fouvent  les  connoifleurs  de  l'attribuer 
à  un  maître  plutôt  qu'à  un  autre.  Les  anciens  allioient 
encore  quelquefois  ,  dans  les  ouvrages  de  fculpture 
en  ronde^bofle ,  les  marbres  de  couleur ,  l'or ,  l'ivoire 
6c  le  bronze.  Les  modernes  ont  heureufement  banni 
cette  fauffe  magnificence ,  qui  diminue ,  interrompt 
l'effet ,  &  ne  produit  aux  yeux  qu'un  papillotage  fans 
goût. 

Je  reviens  à  Scopas  ,  pour  dire ,  en  finiffant  fon 
article ,  que  fon  nom  acquit  de  plus  en  plus  de  la  cé- 
lébrité, non-feulement  par  fes  ouvrages  qui  fublifte- 
rent,  mais  parce  qu'il  avoit  eu  des  émules  &  des  ri- 
vaux d'un  grand  mérite.  Horace  ,  odt  \nj.  liv.  IV. 
en  fait  lui-même  un  bel  éloge.  «  Si  j'avois ,  dit-il ,  un 
»  cabinet  enrichi  des  chets-d'eeuvres  de  Parrhafius 
»  ou  de  Scopas . . . 

Dh  'ut  me  feilicet  artium , 

Quas  aut  Parrhafius  ,  aut  Scopas. 

S'danion  ,  né  à  Athènes ,  vivoit  du  tems  d'Alexan- 
dre le  grand ,  &  fe  rendit  très-habile  dans  fon  art , 
fans  avoir  eu  de  maître.  Les  hiftoriens  parlent  de  la 
ftatue  d'un  certain  Satyrus  qui  avoit  fouvent  rempor- 
té le  prix  aux  jeux  de  la  Grèce  ,  de  celle  de  l'athlète 
Démarate ,  de  celle  d'Achille ,  &  de  celle  d'un  Epif- 
tates  exerçant  les  lutteurs.  Cicéron  vante  extrême- 
ment la  Sapho  de  bronze  de  ce  célèbre  ftatuaire.  Ver- 
res l'avoit  enlevée  du  prytanée  de  Syracufc.  Pline 
raconte  que  le  même  S  'danion  avoit  jetté  en  bronze 
la  ftatued'Apollodore  fon  confrère ,  homme  emporté 
contre  lui-même ,  &  à  qui  il  arrivoit  fouvent  de  bri- 
feïfcs  propres  ouvrages ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  les 
portera  la  fouveraine  perfeflion  dont  il  avoit  l'idée 
dans  Pefprif  ;  Silanion  reprefenta  d'une  manière  fi 
vive  cet  emportement ,  que  l'on  croyoit  voir  ,  non 
Apollodore  ,  mais  la  colère  en  perlbnne  :  hnc  in  co 
cxprtjfît,  nu  konùntm  tx  «tri  fait^ftd  iratundiar» ,  dit 
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Pline.  SUanion  écrivit  un  traité  des  proportions  , 
fui  van  t  le  témoignage  de  Vitnive. 

Socratc.  Je  me  garderai  bien  d'envier  à  la  fculpture 
l'honneur  qu'elle  a  eu  Je  compter  ce  grand  homme 
parmi  feséleves.  Il  ctoït  fils  d'un  ftatuairc ,  &  il  le  fut 
lui-roêmcavant  que  de  s'attacher  à  la  physique  &  à  la 
morale.  Il  difoit  que  la  fcuplturc  lui  avoit  cni'cigné les 
premiers  préceptes  de  la  philofophie.  On  lui  attri- 
mioit  communément  les  trois  grâces  qu'on  confer- 
voit  dansla  citadelle  d'Athènes  ;  ?lies  n'étoient  point 
nues,  mais  couvertes.  Leplusfa^c  des  Grecs  n'eit 
pas  le  feul  de  fon  nom  qui  ait  cultivé  la  fculpture  ;  il 
y  avoit  près  de  Titubes  une  chapjlle  bâtie  par  Pinda- 
re ,  en  l'honneur  de  CyL>èle  ,  la  ftatue  de  la  déefle 
étoit  l'ouvrage  de  deux  thébaîtes  ,  nommés  Socrate 
&c  Ar'fiomcde  ;  elle  étoit  de  marbre  du  mont  Centc- 
lique  ,  Ci  on  ne  pouvoir  la  voir  qu'une  fois  l'année. 

Strcngilian  eft  de  tous  les  ftatuaires  celui  qui  réuf- 
fiflb'it  te  mieux  à  représenter  des  chevaux  &  des 
bœuA. 

Tihd'ts  S:  Thcodon  ;  les  Egyptiens  ,  fdon  Diodo- 
re  de  Sicile,  tiv.  1.  afTurent  que  les  plus  fameux  des 
anciens /ï« 'puurs  de  la  Grèce,  ont  pris  des  leçons 
cher.  eu\.  Tels  furent  entre  autres  TéUcUs  &c  Théo- 
dore de  iianios  ,  fils  de  Rhœcus,  qui  ont  fait  la  ftatue 
d'Apollon  Pythien,  qu'on  voit  A  Samos.  Tua!:* ,  fi 
nous  les  en  croyons,  fit  à  Samos  une  moitié  de  cette 
ftatue ,  pendant  que  »fon  frère  Thiodorc  travailloit 
l'autre  à  Ephèfe  ;  &  le  rappott  de  ces  deux  moitiés 
fe  trouva  fi  parfait ,  ^ue  toute  la  figure  paroifîbit  être 
d'une  feule  main.  Us  ajoutent  que  cette  pratique  fin- 
guliere ,  pai  connue  des  fcuhuws  grecs ,  eil  très  en 
vogue  parmi  les  artiflts  égyptiens;  ceux-ci  ne  jugent 
ps  comme  les  Grecs ,  d'une  figure  ,  par  le  fimple 
coup  d'oeil,  mais  rapportant  les  proportions  du  petit 
au  grand  ,  ils  taillent  féparément,  fiedans  la  derniè- 
re juftelTc ,  toutes  les  pierres  qui  doivent  former  une 
ftatue.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ont  divile  le  corps  hu- 
m.iin  en  vingt-une  parties  &  un  quart ,  en  donnant  à 
chacune  d'elles  ,  une  grandeur  relative  a  celle  des 
autres,  &  du  tout  enfcmble;  ainli  quand  les  ouvriers 
font  une  fois  convenus  entr'eux  de  la  hauteur  de  la  fi- 
gure ,  ils  vont  exécuter  chacun  chef  foi  les  parties 
dont  ils  lont  chargés ,  fie  elles  s'ajuftent  cnlemble  d'u- 
ne manière  étonnante  pour  ceux  qui  ne  font  pas  au 
fait  de  cette  pratique  ;  or  les  deux  moitiés  de  l'Apol- 
lon de  Samos ,  travaillées  à  part  dans  le  goût  égyp- 
tien ,  le  joignent ,  dit-on  ,  luivant  to«te  la  hauteur 
du  corps,  &  quoiqu'il  ait  les  deux  bras  étendus  ,  Se 
qu'il  loit  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  m  -rche ,  fa 
figure  entière  ell  dans  la  plus  exa«ite  proportion;  en- 
fin cet  ouvrage  cède  peu  aux  chefs-d'œuvres  de  l'E- 
gypte même  ,  qui  lui  ont  fervi  de  modèle. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  Diodorc 
rapporte  ici  des jculpuurs égyptiens ,  dit  M.  de  Cay- 
lus ,  dans  fes  réflexions  fur  ce  partage  ;  comment  , 
«joute-t-il ,  di-i  unifies  travaillans  fc parement ,  en 
des  lieux  diftans  l'un  de  l'autre ,  fie  fans  fc  communi- 
quer leurs  opérations  ,  pouvoient-ils  chacun  faire 
une  moitié  de  ftatue  ,  dont  la  réunion  compofoit  un 
tout  parfait  ? 

Si  l'on  croit  la  chofe  probable ,  il  faut  du  moins 
fuppofer  un  fait  que  Diodore  a  palfé  tons  (ilencc; 
c'eft  qu'il  y  avoit  en  premier  lieu  un  modèle  arrêté  , 
&.  fur  lequel  chacun  »Ytoit  réglé.  N  Vil-ce  pas  en  ef- 
fet ce  que  cet  hillorien  a  prétendu  f  ùre  entendre  , 
lorfqu'il  dit  que  les  fmlpuurs  égyptiens,  en  prenant 
leurs  nu  tures,  rapportent  les  proportions  du  petit 
au  grand,  comme  le  font  encore  aujourd  nui  nos futp- 
leurs.  Les  Grecs  au-contraire,  dit  Diodore,  jugent 
d'une  figure  par  leli  iipîe  coupd'œ'l;  ce  qui  veut  di- 
re qu'ils  travaillent  fans  modèle,  choie  diihcile,  mais 
pofhbb.  . 

Au  relie  ,  le  travail  dont  il  s'agit  de venoit d'autant 
Tome  XI r. 


plus  facile  à  exécuter,  que  la  ftatue  de  l'Apollon  py- 
thien ,  qu'ils  avoientainfi  travaillée,  étoit,  à  ce  que 
rappone  le  même  atiteur ,  dans  le  coût  des  ftatucs 
égyptiennes,  c'eft-à-dire  qu'elle  étoit  les  bras  éten- 
dus ,  &  collés  le  long  du  corps,  les  jambes,  Tune 
en  avant ,  l'autre  en  arrière ,  dans  l'attitude  de  quel- 
qu'un qui  fe  prépare  à  marcher;  fie  c'eft  ainfi  en  effet 
que  font  la  plupart  des  ftatues  égyptiennes;  elles  ne 
varient  prelqut  point  d'attitude  ;  les  ouvriers  étant 
une  fois  convenus  des  mefures  8c  des  proportions* 
générales,  pouvoient  travailler  en  quelque fiçon à 
coup  fur  ,  oc  môme  difpofer  les  différentes  pierres 
qui  dévoient  compofer  une  ftatue  colofTale;  car  il 
fèroit  ridicule  de  penfer  que  les  ftatues  dont  il  s'agit 
ici ,  fulîent  des  liâmes  de  grandeur  naturelle.  Un 
feul  bloc  ,  &  un  feul  ouvrier  dévoient  fuffire  pour 
chacune  ;  au  lieu  que  pour  une  ftatue  hors  de  pro- 
portion ,  il  étoit  naturel  de  dirtribuer  les  différen- 
tes parties  dont  elle  étoit  compofée  ,  à  diffërens 
ouvriers. 

Voilà  l'utilité  que  les feulpuurs  égyptiens  tiroient 
de  ces  règles  de  proportion  dont  ilsétoient  convenus 
entre  eux  ;  règles  qui  ne  peuvent  pas  s'entendre  des 
juftes  proportions  du  corps  humain,  parce  que  les 
Grecs  les  connoiffoient  auili-bien  qu'eux  ,  &  les  fui- 
voient  avec  encore  plus  d'cxacYnude.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  donc  de  différent  entre  les  uns  Se  les  autres , 
c'étoit  la  manière  d'opérer  :  les  Grecs  travailloient 
fans  s'aflîijeitirà  prendre  des  mefures  fur  un  modèle; 
les  Egyptiens  au-contraire  ,  faifoient  de  petits  mo- 
dèles ,  qui  leur  fervoient  à  faire  les  ftatues  en  grand; 
de-là  vient ,  dit  Diodore  ,  que  les  ftulpttun  qui  dé- 
voient travailler  fur  un  même  ouvrage  ,  étant  con- 
venus de  la  grandeur  que  doit  avoir  cet  ouvrage ,  fe 
féparent ,  fie  fans  doute  ,  comme  je  crois  le  pouvoir 
ajouter  ,  emportent  chacun  une  copie  du  modèle 
convenu  ;  enlin  après  avoir  travaillé  féparément  , 
ils  rapportent  chacun  les  pièces  qu'ils  ont  faites  ,  Se 
lorfqu  elles  font  rejointes ,  elles  forment  un  tout 
exatr  :  pratique  bien  capable  decauferde  la  liirprife 
fie  de  l'admiration  à  ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de 
cette  opération. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  de  trcs-faifable  fie  de  tres- 
vraifTemblable  dans  ce  récit  :  on  obferve  cependant 
que  les  ftatues  qui  nous  reftent des  Egyptiens,  ne  font 
toutes  que  d'unfeul  bloc  ;  mais  ce  font  celles  qui  font 
d'une  grandeur  naturelle ,  fie  qui  n'ont  dù  être  l'ou- 
vrage que  d'un  feul  artifte  ;  par  conféquent  la  prati- 
que des  fculptturs  égyptiens  ,  dont  parle  Diodore  , 
n'étoit  pas  générale  ,  elle  n'étoit  d'ufage  que  pour  les 
ftatues  cololfales.  Il  en  relie  quelques  unes  de  cette 
dernière  el'pece  dans  la  haute  Egypte ,  qui  font  en  ef- 
fet compolces  de  plufieurs  blocs  de  marbre,  du  moins 
autant  qu'on  en  peut  juger  fur  les  defieins.  Or  ces 
colonnes  peuvent  avoir  été  travaillées  dans  différens 
arrtliers  ,  partie  par  partie ,  fie  de  la  façon  dont  le  dit 
Diodore.  Ainfi  en  reftraignant  à  ces  fortes  de  ftatues 
la  pratique  dont  il  cft  queftion ,  il  ne  fera  pas  difficile 
de  comprendre  ce  que  rapporte  l'hiftonen  ;  fie  le 
merveilleux  qui  y  paroît  attaché ,  difparoitra  fans 
peine.  Aft'-n.  dt  Cacad.  des  Injir.  tom.  XIX. 

TiUplunts ,  phocéen ,  n'a  point  fait  parler  de  lui, 
fie  la  rail'on  du  filcnee  qu'on  a  gardé  fur  le  vrai  méri- 
te de  cet  artifte,  dit  Pline,  LXXXIK.  c.viij.  c'eft 
qu'il  avoit  travaillé  pour  les  rois  Xerxès  fie  Darius. 
Bien  des  gens  pourroient  regarder  cette  punition  com- 
me une  elpece  d'humeur  mal  entendue  ;  mais  cette 
convention  générale  ,  parfaitement  exécutée  par 
tous  lcf  peuples  de  la  Grèce ,  peint  bien  les  Grecs. 
Elle  leur  tait  d'autant  plus  d'honneur,  que  leur  goût 
pour  les  arts  fit  pour  les  bons  artiftes  n'étoit  pas 
douteux. 

Théodore ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  frère  de  Téleclès, 
fie  qui  exécuta  le  labyrinthe  de  Samos ,  réunifient  les 
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talens  de  l'architecture  à  celui  de  Part  dî  fondre» 
Pline ,  L  XXXIV.  c.  vit/,  dit  qu'il  fondit  en  broruc 
en  petit  fon  portrait,  fie  qu'il  tenoit  dans  fa  main 
gauche  un  char  a  quatre  chevaux  que  couvroit  une 
aile  de  mouche.  Ces  fortes  de  badinages  de  l'art  mon- 
trent beaucoup  de  dêlicatefTe ,  mais  ils  paroiûent  en- 
core plus  rccommandables  dans  le  marbre ,  qu'en 
bronze  ,  parce  que  fur  le  marbre  le  inouïe  n'y  peut 
être  d'aucun  fecours ,  &  que  le  plus  petit  coup  don- 
né à  faux  ou  trop  appuyé  ,  fuflit  pour  détruire  en  un 
moment ,  le  travail  de  plufieurs  mois,  Voye ? twt'ult 
de  Callicrate ,  qui  exeelloit  encore  dans  ces  fortes 
d'ouvrages  délicats. 

Enfin  on  peut  placer  le  morceau  fuivsnt  de  Cana- 
clius  , -avec  celui  de  Théodore ,  c'eft  auffi  Ptine  qui 
en  fait  mention ,  /.  XXXIV.  c.  viij.  Cerv  unique  u.ia 
ita  vefligiis fufpendit ,  ut  linum  futur  ptdts  trahatur  , 
tdumo  morfu  diçitis  caleeque  rctinctiùtus folum  ,  ita  ver- 
tchrato  itntt  utrijque  in  pjrt'ibus ,  ut  a  rcpu'fu  per  vices 
reftliat.  Ce  double  mouvement,  dans  les  pies  de  ce 
cerf,  qui  n'étoient  point  arrêtes  fur  la  plinte ,  chofe 
néccftàire  pour  laiflcr  palier  le  fil ,  prouve  que  cet 
ouvrage  étoit  d'une  médiocre  étendue.  Cet  autre 
mouvement  des  dents ,  d'accord  ou  reflembïant  à  ce- 
lui des  vertèbres  ,  annonce  encore  une  machine  qui 
affectoit  quelques-uns  des  mouvemens  de  la  nature. 
C'en  citaflcz  ,  ajoute  M.  de  Caylus,  pour  prouver 
qtie  les  anciens  ont  connu  d'une  manière  gloricufe , 
toutes  les  opérations  des  arts  ,  &  même  celles  que 
l'on  auroit  penfé  pouvoir  leur  difputer  avec  le  plus 
d'apparence  de  raifon. 

Timotftée  fut  chargé  conjointement  avec  Scopas, 
Briaxis,  &  Lcochares ,  des  ornemens  du  maufblée 
qu'Artémife  fit  faire  à  Maufole  fon  mari ,  roi  de  Ca- 
ne ,  qui  mourut  la  106'  Olympiade.  On  voit  à  Ro- 
me ,  continue  Pline,  dans  le  temple  d'Apollon,  une 
Diane  de  la  main  de  Timotkée,  à  laquelle  Aulanius 
Evander  a  remis  une  tête.  On  étoit  déjà  dans  la  truie 
obligation  de  reftaurer  les  ftarues. 

lifagorasy  anifte  célèbre  par  fes  ftatues  de  fer.  Il 
en  avoit  fait  une  qui  rep/éfentoit  le  combat  d'Hercule 
contre  l'hydre  ;  on  plaça  cette  ftatue  dans  le  temple 
de  Delphes.  On  ne  peut ,  dit  Paufanias  in  Phor.  allez 
admirer  cet  ouvrage ,  ainfi  que  les  têtes  de  lion  &  de 
fanglier  du  même  artifte ,  qui  font  auffi  de  fer  fie  que 
l'on  a  confacrées  a  Bacchus  dans  la  ville  de  Pcrgame. 

Tifandre,  avoit  fait  une  grande  partie  des  ftatues 
qui  repréfentoient  les  braves  officiers  qui  fécondè- 
rent Lyfander  à  Agios-Potamos,  foit  fpartiates ,  foit 
allies  de  Sparte.  Paufanias  vous  en  dira  les  noms. 

Tijicrme ,  athénien ,  fleurilîbit  dans  la  66e  olym- 
piade, fie  fe  rendit  célèbre  par  fa  belle  ftatue  tle  la 
courtifane  Lciena.  Tout  le  monde  fait  l*hiftoire  de 
cette  fameufe  courtifane ,  qui  reffembloit  a  celles  de 
nos  jours,  comme  nos  confuls  reflemblent  aux  con- 
fuU  de  Rome.  Lexna  ayant  fu  le  fecret  de  la  confpi- 
ration  d'Harmodias  fit  d'Ariftogiton  contre  Hippar- 
que,  fils  de  Pififtrate,  fut  mife  à  la  quefliou  par  l'or- 
dre du  frère  d'Hipparque  ;  mais  de  peur  de  fuccomber 
aux  tourmens ,  elle  aima  mieux  fe  couper  la  langue, 
que  derifquerde  découvrir  les  conjurés.  Les  Athé- 
niens touchés  de  cette  grandeur  d'ame,  élevèrent  en 
fon  honneur  une  ftatue  qui  repréfentoit  une  lionne 
fans  langue,  fie  Tiftcrate  chargé  de  cet  ouvrage ,  s'en 
acquitta  d'une  façon  glorieuf  e  ;  j'ai  pour  garans  Pli- 
ne ,  liv.  XXXI y.  tha.  viijp.  Hérodote  fie  Thucydide. 

TurUnts ,  étoit  d'Etruric;  Tarquin  l'ancien  le  fit 
venir  de  Fregella,  ville  du  Latium,  pour  faire  la  fta- 
tue de  Jupiter  qu'il  vouloit  placer  dans  le  capitole  ; 
fie  l'on  étoit  encore  dans  l'ufage,  long-tcms  après , 
de  peindre  cette  ftatue  avec  du  minium.  Le  même 
Turianus  fît  auffi  des  chars  à  quatre  chevaux  ;  ils  fu- 
rent mis  fur  le  faîte  du  temple,  fie  cet  artifte  joignit 
à  tous  ces  ouvrages  une  ftatue  d'Hercule,  qui,  dit 
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Pl'ne,  hodleqUe  nUtttrice  nav:n  in  urhi  reliait,  &C  <rt(» 
l'on  nomme  VHercult  d:  terre.  Pline ,  livre  XXXV, 
ekjp.  xij. 

Xinophon,  ftatuaire  d'Athènes,  fît  une  ftatue  de 
la  Fortune,  dont  l'atuKjuiié  à  beaucoup  parlé.  D.un 
cette  ftatue,  la  dcefi'e  tient  Plutus  entre  l'es  brasluus 
la  forme  d'un  enfant;  &C  c'eft  ,  dit  Paufatms,  une 
idée  allez  ingénieufe  de  mettre  le  dieu  des  richefTçs 
entre  les  mains  de  la  Fortune,  comme  ii  elle  étoit  ta 
nourrice  ou  fa  ir.cre. 

Xinophon  ctoit  contemporain  fie  compatriote  de 
Cf  phiftodorc.  Ils  firent  enfemble  un  Jupiter  affis  fur 
fan  trône, ayant  la  ville  de  Mégalopolii  à  fa  droite, 
&  Diane  confèrvatrtce  à  fa  gauche;  ces  deux  il  >tiics 
furent  miles  dans  le  temple  de  Jupiter  fauveur  ca  Ar- 
cadie. 

Ze'nodore,  flcurifibit  du  tems  de  l'empereur  NJron. 
Il  fe  diftingua  par  une  prodigieufe  fiante  de  Mercure, 
fie  cnfuite'par  le  coîof.'c  de  Néron,  d'en\i:on  cent 
dix  ou  cent  vin°t  pics  de  hauteur,  qui  fxit  confacré 
au  Icleil.  Vefpatien  rit  ôter  la  tête  de  Néron,  ÔC  ex- 
pofer  à  fa  place  celle  d'Apollon  ornée  de  fept  rayons, 
dont  chacun  avoit  vins.t-deux  pies  fie  demi.  Mais  il 
cft  bon  d'entrer  dans  les  dc.ails  que  Pline,  /.  XXX/ P. 
c.  vij.  nous  a  contlrvé  de  Z  inodore ,  fie  qui  f^nt  ir.rc- 
refl'ans;  j'y  joindrai,  fuivant  ma  coutume ,  quelques 
réflexions  de  M.  de  Caylus. 

Les  ouvrages  de  Zcnodore  l'ont  emporté  fur  tou- 
tes les  ftatues  de  ce  genre  (que  l'on  voit  en  Irai;?) 
par  le  Mercure  qu'il  a  exgcuté  entaille,  dans  la  viiie 
des  Avcrnes;  ily  travailla  l'efpace  ie  dix  ans,  fie  il 
coûta  quatre  cens  mille  fefterecs.  Quand  il  eut  fait 
voir  fon  habileté  par  les  ouvrages  qu'il  avoit  faiis 
dans  cette  ville,  Néron  le  fit  venir  a  Rome,  fie  l'em- 
ploya à  faire  fon  portrait  dans  une  figure  colofTale  de 
cent  dix  piés  de  haut;  elle  a  depuis  été  confacrée 
aufoleil,  pour  témoigner  l'horreur  que  l'on  avoit 
de  tous  les  crimes  de  ce  prince  (c'eft-à-dire  qu'on 
ôfa  la  tête  de  ce  prince  pour  y  mettre  celle  du  foleil  ) 
Nous  avons  vu ,  continue  Pline,  dans  l'atelier  de 
Zenndore,  non  -  kulcn.ent  le  modèle  de  terre  de  ce 
colofic  ,  jimititudttiem  irf»ntm  ex  argilld  ,  mais  auffi 
les  petites  figures  quifervirent  au  commencement  de 
l'ouvrage ,  ex  parvis  furculis. 

Ce  modèle ,  dit  M.  de  Caylus,  étoit  de  terre  fie 
n'étoit  pas  un  creux  ,  car  la  terre  n'a  pas  afllz  de 
conliftance  pour  être  employée  à  faire  des  creux; 
elle  fe  cuit  trop  inégalement  dans  fes  parties ,  ou  plu- 
tôt en  fcchantclle  le  reflerre  fie  le  racourcit  de  façon 
que  fa  diminution  eft  trop  inégale  ;  donc  il  ett  ques- 
tion d'un  modèle  de  terre,  fit  le  mot  de  furculis  doit 
être  regardé  comme  les  premières  idées,  les  pen- 
fées,  lès  cfquiftcs,  le*  maquettes  ,  comme  on  dit 
dans  l'art,  qui  fervent  .\  fixer  fie  à  déterminer  le  choix 
du  fiulpttur  dans  la  compofition  de  fa  figure. 

Pline  pourfuit  :  cette  ftatue  rit  voir  que  l'art  de 
fondre  étoit  perdu;  Néron  n'épargnant  ni  or  ni  ar- 
gent pour  la  réuffite  de  cette  ent.-eprilé ,  fie  Zinodore 
étant  eftimé  autant  qu'aucun  des  anciens  aniltes, 
pour  le  talent  de  modéler  fie  de  réparer  fon  ouvrage. 

Ces  paroles  que  l'art  de  fondre  étoit  perdu,  veu- 
lent dire  peut-être,  que  l'art  de  jetter  en  fonte  de 
grands  morceaux  tels  que  les  colories  ctoit  perdu. 
En  ce  cas  celui  de  Néron ,  Se  le  Mercure  des  Avcrnes 
du  pays  d'Auvergne  ) ,  exécutés  par  Zénodorc ,  loin 
'être  travaillés  comme  tous  ceux  dont  Pline  a  parlé 
jufques-ici,  n'auroient  été  faits  que  de  plaques  ou  de 
platines  de  cuivre  foudées  ou  clouées. 

Pendant  que  Ztno'^rt  travailioit  à  la  ftatue  des 
Avcrnes,  il  copia, dit  Pline,  deux  vafes  dont  les  bas- 
reliefs  étoient  de  la  main  de  Calamis  :  ils  apparre- 
noient  à  Vibius  Avitus  qui  commando»  dans  cette 
province;  ils  avoient  été  pofialés  par  Gcirnanicus 
Céfar,  qui  les  avoit  donnés,  parte  qu'il  le»  eftimeit 
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beaucoup,  à  Calïïuî  Ton  gouverneur,  oncle  de  Vibius  ; 
Zénodore  le*  avoit  copies,  fans  qu'il  y  eût  prefque 
aucune  différence. 

Cependant,  obferve  ici  M.  de  Caykis,  le  talent 
de  Zinodort  ell  plus  prouve  par  les  dsux  grands  mo- 
dèles qu'il  a  faits ,  que  pour  la  copie  de  ces  deux  va- 
fes  :  un  artille  médiocre  peut  en  venir  à  bout,  6c  l'a- 
tisfaire ,  étonner  même  des  gins  peu  délicats  ;  mais 
il  faut  toujours  de  grandes  parties  dans  l'efprit  &  des 
connohTances  fort  étendues  dans  l'art,  pour  exécu- 
ter heureufement  des  machines  pareilles  à  ces  colof- 
fes  ;  le  détail  de  la  fonte  ne  change  rien  à  la  grandeur 
du  génie  néccflàire  pour  la  production  d'une  figure 
de  plus  de  cent  piés  de  proportion.  (  Tous  les  articles 
des fculpuurs  anciens font  de  M.  U  chevalier  DE  Jav* 
COUR  T.  ) 

ScvLHTEuns  MODERNES,  (Arùjles  en  Sculpture.) 
nous  n'entendons  pas  fous  ce  nom  les fculpuurs  goths, 
mais  les  célèbres  maîtres  qui  fe  font  illuftrés  dans 
cette  carrier*  depuis  la  renailTrmce  des  beaux-arts  en 
Italie,  c'eft  à-dire  depuis  le  commencement  du  xvj. 
fiecle  :  voici  les  principaux  qui  nous  font  connus. 

Algarde,  italien ,  fleurifioit  vers  le  milieu  du  xvij. 
fiecle.  Entre  autres  ouvrages  de  cet  arriSlc  fupérieur, 
on  admire  Ion  bas-relief  qui  repréfenre  faint  Pierre 
&  faint  Paul  en  Pair,  menaçant  Attila  qui  venoit  à 
Rome  pour  la  faccager.  Ce  bas- relief  fert  de  tableau 
a  un  des  petits  autels  de  la  balllique  de  faint  Pierre. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  génie  pour  tirer  du  marbre 
une  compofition  pareille  à  celle  de  l'Attiia,  que  pour 
la  peindre  fur  une  toile.  En  effet,  la  pocfic  &c  les 
expretlions  en  font  aullt  touchantes  que  celle  du  ta- 
bleau où  Raphaël  a  traité  le  même  fujet,  &  l'exécu- 
tion du ftulpteur  qui  lemble  avoir  trouvé  le  clair  obf- 
cur  avec  fon  cifeau  ,  paroît  d'un  plus  grand  mérite 
que  celle  du  maître  de  la  peinture.  Les  ligures  qu'on 
voit  fur  le  devant  de  ce  ftiperbe  morceau ,  font  pref- 

2 ne  de  ronde-boSTe  ;  elles  font  de  véritables  liantes, 
belles  qu'il  a  placées  derrière  ont  moins  de  relief, 
&  leurs  traits  font  plus  ou  moins  marqués ,  félon 

Îu'elles  s'enfoncent  dans  le  lointain.  Enfin  la  compo- 
tion  finit  par  plusieurs  figures  deffinées  fur  la  fuper- 
ficic  du  marbre  par  de  fimples  traits.  11  eSt  vrai  que 
X Attarde  n'a  pas  tiré  de  ton  génie  la  première  idée 
de  fon  exécution  ;  mais  il  a  du-moins  perfectionné, 
par  l'ouvrage  dont  il  s'agit ,  le  grand  art  des  bas- 
reliefs  ;  &  quand  le  pape  Innocent  X.  donna  trente 
mille  écus  à  V Algarde  pour  un  ouvrage  de  cette  efpe- 
ce ,  cette  récompense  étoit  plus  noble  qu'exceflïve. 

On  fait  fans  doute  que  ['Algarde  fut  aufîi  charge 
par  le  même  pape  de  restaurer  la  figure  d'un  Hercule 
oui  combat  l'hydre,  &  que  l'on  conferve  à  Rome 
dans  le  palais  Verofpi  ;  il  s'en  acquitta  fi  bien  que  les 
parties  rétablies  ayant  été  retrouvées  dans  1a  fuite , 
on  a  laiffé  l'ouvrage  de  Y  Algarde ,  fit  l'on  s'eSl  con- 
tenté de  placer  auprès  de  la  Statue  les  parties  anti- 
ques ,  pour  mettre  les  curieux  à  portée  d'en  faire  la 
comparaison,  &  rendre  juffice  à  1  artiste  moderne. 

Auguier  (  François) ,  natif  du  comté  d'Eu ,  mort  à 
Paris  en  1669.  Son  cizeau  donnoit  du  fenriment  au 
marbre.  Ses  figures  font  encore  remarquables  par  la 
beauté  &  la  vérité  de  l'exprcflion.  U  a  fait  l'autel  du 
Val-de-grace  &  la  Crèche  ;  le  beau  crucifix  de  mar- 
bre de  la  Sorbonne  ;  la  fculpturc  du  cardinal  de  Bé- 
ni re  dans  l'églifc  de  l'Oratoire  ;  la  fépulturc  des  Mont- 
norenci  à  Mouljns,  &  quelques  Statues  d'après  les 
antiques.  - 

Auguier  ( Michel  ),  mort  en  1680,  âgé  de  74  ans, 
frère  de  François  Auguier  ;  il  fe  diilingua  dans  le 
même  art  que  lui.  Il  ell  bien  connu  par  ï'Amphitritc 
de  marbre  qu'on  voit  dans  le  parc  de  Verfailles ,  par 
l«s  ouvrages  de  la  porte  faint  Denis,  par  les  figures 
du  portail  du  Val-de-grace ,  &  par  d'autres. - 

Backelur  (  Nicolas)  natif  de  Toufoufe  cm  de  Lu- 
T0mcXlK 
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ques ,  fut  élevé  de  Michel-Ange.  Etant  a  Toulonfé 
(o;is  le  règne  de  François  I.  il  y  établit  le  bon  gotïr  * 
&  en  bannit  la  manière  gothique  qui  avoit  été  en 
ufage  jusqu'alors  ;  fes  ouvrages  de  fculpture  qui  fub» 
ftftcnt  dans  quelques  éelifes  de  cette  ville ,  fe  diftin<- 
guent  toujours  avec  ettime ,  malgré  la  dorure  qu'on 
y  a  mile ,  Ô£  qui  leur  a  ôté  cette  grâce  &  cette  déli- 
cateffe  que  cet  habile  homme  leur  avoit  données.  II 
fleuriflbit  encore  en  1 550. 

Bandinetli  (Baccio)  né  à  Florence  en  1487,  mort 
dans  la  même  ville  en  1559.  Les  morceaux  qu'il  a 
faits  en  fculpture  à  Rome  6c  à  Florence  font  extrè^ 
mement  eftimés;  on  l'a  repris  feulement  avec  raifon» 
d'avoir  mis  à  côté  de  la  ftatue  d'Adam  qu'il  fit  pour 
l'eglife  cathédrale  de  Florence ,  une  rtatue  d'Eve  d< 
fa  main,  plus  haute  que  celle  de  fon  mari.  D'ailleurs 
les  deux  liâmes  font  éqalement  belles  ;  c'eft  lui  qui 
a  reftauré  le  bras  droit  du  erouppe  de  Laocoon  ,  j'en* 
tends  le  bras  qui  ell  élevé  &  qui  concourt  Si  bien  à 
l'action  de  la  figure  principale.  Ce  grand  artirte  imi-1 
tateur  &  contemporain  de  Michel  Ange ,  ne  voulut 
point  rétablir  cette  partie  en  marbre ,  dans  l'efpé- 
rance  que  l'on  trouveroit  un  jour  le  morceau  de  l'o-* 
r'gin.d;  il  ell  donc  encore  aujourd'hui  en  terre  cui- 
te. Baccio  ell  Si  bien  entré  dans  l'efprit  de  l'antique* 
que  fi  par  halard  on  retrouvoit  le  bras  perdu,  la  corn- 
parailon  ne  feroit  pas  deshonorable  au  fculpteur  fle* 
rentin. 

Bemim  (Jean-Laurent)  vulgairement  appellé  l« 
cavalier  Bernin  ,  né  à  Naplcs  en  1 598  ,  mort  à  Re- 
nie en  1680,  ell  un  de  ces  grands  artirtes  que  la  na- 
ture préfente  rarement  fur  la  terre.  Louis  XIV.  Si- 
gnala fa  magnificence  à  fon  égard ,  lorfqu'rl  le  fit  vc* 
venir  à  P.ins  en  i66f ,  pour  travailler  au  defTein  du 
Louvre  ;  on  voit  en  France  de  ce  maître  célèbre ,  le 
bulle  du  roi  dans  la  falle  de  Vénus,  &  la  ftatiie  équef* 
tre  de  Marcus-Curtius,  au-delà  de  la  pièce  des  Suif- 
fes  à  Verfailles;  mais  il  a  fur-tout  emoelli  Rome  dé 
plusieurs  monument  qui  font  l'admiration  des  con- 
noilfenrs  ;  telle  ell  Pextale  de  Sainte  Thérèfe  de  ce 
rçrand  maître.  On  compte  dans  la  feule  égliie  de  S. 
Pierre  quinze  morceaux  de  fon  invention ,  le  maître 
autel ,  le  tabernacle ,  la  chaire  de  faint  Pierre  ,  les 
tombeaux  d'Urbain  VIII.  &  d'Alexandre  VII.  la 
Statue  équeflre  de  Conflantin ,  la  colonnade ,  la  fon- 
taine de  la  place  Navonne  ,  cv<r.  Tous  ces  ouvrages, 
pour  le  dire  en  un  mot ,  ont  une  élégance  &  une 
expreSfion  dignes  de  l'antique  ;  fes  figures  (ont  rem* 
plies  de  vie ,  de  tendrefle  &  de  vérité. 

Bologne  (Jean  de  )  né  à  Douay ,  mort  à  Flofenca 
vers  le  commencement  du  dix-feptîeme  lîccle.  Il  le 
rendit  un  des  bons  fcutpteurs  d'Italie,  9c  orna  la  pla* 
cepublique  de  Florence  decegrouppe  de  marbre  que 
l'on  y  voit  encore ,  6t  qui  représente  l'enlèvement 
d'une  Sabine.  Le  cheval  fur  lequel  on  a  mis  depuis 
la  liante  d'Henri  IV ,  placée  au  milieu  du  Pont-Neuf 
à  Paris  ,  efl  de  ce  grand  maître  ;  il  a  fait  plusieurs 
autres  flatues  équeftres ,  il  a  dirigé  la  fonte  d'un  très-1 
grand  nombre  d'autres  Statues  ou  bas-reliefs  qui  lui 
ont  acquis  beaucoup  d'honneur. 

Rouffiau  (Jacques)  né  en  Poitou  en  t68i ,  mort 
à  Madrid  en  1740 ,  élevé  de  M.  Courtoux ,  l'aîné  ;  il 
devint  profcflelir  de  l'académie  de  Sculpture  ,  &  fi* 
nalcmcnt  fculpteur  en  chef  du  roi  d'Efp.ignc. 

Buifter  (Philippe)  natif  de  Bnixellc<!  ,  vint  en- 
France  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle.  Son  élo- 
ge fera  rénumération  de  fes  principaux  ouvrages  1 
tels  font  le  tombeau  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
placé  dans  une  chapelle  de  fainte  Geneviève;  deux 
Satyres  grouppés ,  un  joueur  de  tambour  de  bafque  t 
6c  la  déefl'e  Flore  ;  tous  morceaux  eftimés  qui  or* 
nent  le  parc  de  Verfailles. 

Celltni  (  Bénévenuto  )  artifle  célèbre  ,  &  homm* 
de  guerr*  ,  né  à  Florence  l'an  t^oo ,  mort  dans  la 
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même  ville  en  1 570 ,  nous  a  donne  un  traite  fur  la 
fculpture ,  &  la  manière  de  travailler  l'or. 

Cornu  (  Louis  le  )  mort  à  Paris  en  1691 ,  âg<î  de 
cinquante -un  ans,  a  fait  dans  cette  ville  quelques 
onvrages  eftimés.  On  voit  de  l'a  main  à  Verf.ulles 
deux  grouppes ,  dont  un  représente  Vénus  6t  Adonis, 
&  l'autre  Zéphir  6c  fiore;  le  cocher  du  cirque  qui 
fert  d'ornement  à  la  porte  des  écuries,  eft  encore  de 
cet  artilte. 

Coujlou  (  Nicolas  )  ne  à  Lyon  en  1658  ,  mort  à 
Paris  en  1735,  de  l'académie  d  Sculpture.  Son  pere 
Nicolas  Coujiou,  Sculpteur  en  bois ,  lui  apprit  les  clé- 
mens  de  ion  art.  Il  le  mît  enluite  fous  la  dncipiine  du 
célèbre  Coyfevox ,  Ion  oncle.  Enfin ,  il  remporta  le 
prix  de  fculpture ,  6c  partit  pour  IT.a  ie  en  qualité 
de  penfionnaire  du  roi.  C'eft  dans  ce  léjour  qu'il  fit 
la  belle  liante  de  l'empereur  Commode ,  reprclenté 
en  Hercule ,  6c  qui  cil  dans  les  jardins  de  V  criailles. 
Le  cifeau  de  cet  excellent  homme ,  conduit  par  la 
belle  nature  ,  ne  tut  pas  oifif.  Il  travailla  oujours 
pour  l'a  gloire  6c  celle  de  la  France  ;  ce  rut  lui  qu'on 
chargea  de  la  plupart  des  riches  morceaux  de  lculp- 
ture qui  ornent  l'eglife  des  Invalides. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  les  ouvrages ,  il  fuffit 
de  citer  la  ftatue  pédcflrc  de  Jules-Célar ,  le  grouppe 
des  fleuves ,  représentant  la  Seine  &  la  Marne  qu'on 
voit  aux  Tuileries  ;  &  le  Superbe  grouppe  placé  der- 
rière le  maître  autel  de  l'é^liSe  de  Notre-Dame  à 
Paris ,  qu'on  appelle  communément  le  y  au  de  Louis 
XIII. 

On  remarque  dans  les  productions  de  ce  maître , 
un  génie  élevé ,  un  goût  lage  6c  délicat ,  un  beau 
choix  ,  un  deffein  pur ,  des  attitudes  vraies  &  plei- 
nes de  noblefTe ,  des  draperies  élégantes  &  moëlleu- 
fes  ;  il  mourut  en  1746  ,  âgé  de  loixante-neuf  ans. 
Son  mérite  l'a  voit  élevé  à  la  dignité  de  recteur  &  à 
celle  de  directeur  de  l'académie  de  Sculpture.  Son 
nom  célèbre  dans  les  Arts  eft  encore  foutenu  avec 
diltinction  par  MM.  Couflou  de  la  même  académie. 

Coyfevox  (  Antoine  )  né  à  Lyon  en  1640 ,  mort  en 
1710 ,  montra  dans  l'on  enfance,  par  les  progrès  qu'il 
lit  dans  l'on  art ,  ce  qu'il  devoit  être  un  jour.  On  ne 
pourroit  fans  trop  s'étendre ,  marquer  tous  les  ou- 
vrages qui  font  l'ortis  de  les  mains.  Il  a  travaillé  plu- 
fieurs  fois  à  differens  bulles  de  Louis  XIV  ;  le  grand 
el'eaiier  ,  les  jardins ,  la  galerie  de  Verlailles  font  or- 
nés de  les  morceaux  de  fculpture.  U  a  fait  encore 
des  maufolées  qui  décorent  plulieurs  églifes  de  Pa- 
ris ;  ce  maître  joignit  à  une  grande  correction  de  def- 
fein ,  beaucoup  de  génie  &  d'art  dans  fes  compor- 
tions :  il  rendoit  aum  heureufement  la  naïveté  que  la 
noblefTe ,  Ô£  la  force  que  la  grâce ,  Suivant  les  carac- 
tères qu'il  vouloit  donner  à  l'es  figures.  On  connoît 
les  deux  grouppes  prodigieux  de  Mercure  6c  de  la  Re- 
nommée afïïs  lur  des  chevaux  allés ,  qui  ont  été  po- 
fés  dans  les  jardins  de  Marly  en  1 701,  chaque  group- 
pe foutenu  d'un  trophée  ,  a  été  taillé  d'un  leûl  bloc 
de  marbre  ;  ôc  tous  deux  quoique  travaillés  avec  un 
feu  furprenant ,  6c  une  correction  peu  commune  , 
n'ont  pas  coûté  deux  ans  de  travail  à  notre  célèbre 
artilte  ;  cependant  cet  ouvrage  fouffriroit  peut-être 
b  comparailbn  avec  le  Marcus-Curtius  du  cavalier 
Jîcrain  qui  eft  à  Verfailles. 

Dame  (Vincent  )  mort  à  Péroufe  l'an  1576 ,  âgé 
de  quarante-fix  ans  y  entendoit  la  lculpture  Se  l'archi- 
tecture. La  ftatue  ae  Jules  111.  qu'il  ht  à  Péroufe,  a 
paffé  pendant  quelque  tems  pour  un  chef-d'œuvre. 

Dtsjaidins  (  François  )  natif  de  Breda  ,  mort  en 
1694,  a  exécuté  le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires à  Paris. 

DortJto  ne  à  Florence  vivoit  dans  le  xv.  fiecle.  Le 
fenat  d?  Vcnilc  le  clioilit  pour  la  ftatue  équeftre  de 
bronzequ?  la  république  fit  éleverà  Gattamelata,  ce 
graud  capitaine,  qui  de  la  plus  baffe  extraction  étoit 
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parvenu  jufqu'au  grade  de  général  des  armées  det 
Vénitiens,  &  leur  avoit  fait  remporter  plufkurs  vie-  , 
toires  remarquables  ;  mais  le  chef-d'œuvre  de  Dot»- 
to ,  étoit  une  Judith  coupant  la  tête  d'Holopherne. 

Le  Flamand  (François)  Quelnoy,  lurnommé  U 
Flamand ,  de  Bruxelles),  artilte  aumirable,  ôc  qui 
tient  un  des  premiers  rangs  dans  la  Sculpture  parle 
goût ,  la  correction  du  deffein ,  6c  la  belle  imitation 
de  l'antique.  Quand  on  examine  à  Rome  les  ouvra- 
ges de  ce  maître ,  fon  S.  André  par  exemple ,  oui  eft 
dans  l'eglife  de  S.  Pierre ,  peut-on  douter  que  rarti- 
fte  n'ait  beaucoup  étudié  le  gladiateur,  l'Apollon, 
l'Antinous ,  Caftor  &  Pollux ,  la  Vénus  de  Médicis  6c 
l'Hermaphrodite?  Il  eft  mort  à  Livourne  en  1644, 
à  51  ans. 

Gtndn  (Nicolas  le) ,  né  à  Eftampes ,  mort  à  Pari* 
en  1670, âgé  de  51  ans,  a  montré  dans  fes  ouvrages 
de  fculpture ,  une  facette  6c  un  repos  qui  le  font  re- 
marquer avec  diltinuion. 

Cirartton  (François),  né  à  Troyes  en  Champagne 
en  16x7  ,  marié  à  mademoilélle  du  Chemin,  renom- 
mée pour  fon  talent  à  peindre  les  fleurs ,  &  mon  en 
1698.  Ses  ouvrages  font  précieux  par  la  correction 
du  deffein  ,  &  par  la  beauté  de  l'ordonnance.  Il  a 
prefque  égalé  l'antiquité  par  les  bains  d'Apollon  ;  par 
le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  eft  dans  l'é* 
clife  de  la  Sorbonne ,  6c  par  la  ftatue  équeftre  de 
Louis  XIV.  qui  eft  à  la  place  Vendôme.  Les  connoif- 
feurs  qui  fe  font  attachés  à  comparer  les  ftaïues  de 
Girardon  6c  du  Puget ,  ont  trouve  plus  de  grâces  dans 
celles  de  Girardon,  6i  plus  d'expreffion  dans  celles  de 
Puget.  Ce  grand  maître  avoit  au  Louvre  une  galerie 
précieufe  par  les  morceaux  choifis  qu'elle  renfer- 
moit. 

Grâce  au  Phidias  de  nom  dge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  C univers  i 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ,  ni  mes  vert } 
Dans  ce  martre  fameux,  taillé  fur  mon  vifaget 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

Ce  font  les  vers  de  Defpréaux  fur  le  bufte  de  marbra 
que  fît  de  lui  le  célèbre  Girardon ,  6c  dont  on  a  tiré 
tant  de  copies. 

Cet  habile  maître  eft  prefque  le  feul  d'entre  les 
modernes ,  qui  par  les  bains  d'Apollon ,  ait  ofé  imiter 
les  fujets  fort  compofés  que  traitoient  les  anciens ,  6c 
qu'ils  rendoient  par  de  beaux  grouppes  de  grandes  fi- 
gures. 

Gonnelli  (  Jean  ),  Surnommé  l 'aveugle  de  Cemtaffî, 
du  nom  de  fa  patrie  en  Tofcane,  mort  à  Rome  fous 
le  pontificat  d  Urbain  VIII.  Les  progrès  qu'il  fit  dans 
fon  art  fous  la  dif'cipline  de  Pierre  Tacca ,  annon- 
çoient  du  génie  ;  mais  on  eut  lieu  de  craindre  que  fes 
talens  ne  devinffent  Stériles ,  lorfqu'il  perdit  la  vûe  à 
l'âge  de  10  ans.  Cependant  ce  malheur  ne  l'empêcha 
pas  d'exercer  la  fculpture;  il  faifoit  des  figures  d* 
terre  cuite  qu'il  conduifoità  leur  perfection,  le  lai  (Tant 
guider  par  le  feul  fentiment  du  tact.  C'eft  ainfi  qu'il 
repréfenta  Côme  I.  grand  duc  de  Tofcane.  Il  entreprit 
quelque  chofe  de  plus ,  il  eflâya  de  faire  de  la  même 
manière  des  portaits  reffemblans  ;mais  c'étoit  porter 
trop  loin  de  flatteufes  efpérances. 

Goujon  (Jean),  parisien,  fleuriffoit  fous  les  rè- 
gnes de  François  I.  oc  de  Henri  II.  il  travailla  pour 
la  gloire  de  la  nation.  Ses  ouvrages  nous  retracent 
les  beautés  ûmples  &  Sublimes  de  l'antique.  Un  au- 
teur moderne  le  nomme  le  Corregede  la  Sculpture,  par- 
ce qu'il  a  toujours  confulté  les  Grâces.  PerSonne  n'a 
mieux  entendu  que  lui  les  figures  de  demi-relief.  Rien 
n'eft  plus  beau  en  ce  genre ,  que  fa  fontaine  des  Inno- 
cens,  rue  S.  Denis  à  Paris.  On  ouvrage  de  fa  main, 
qui  n'eft  pas  moins  curieux ,  eft  une  elpece  de  tribu- 
ne Soutenue  par  des  caryatides  giganteSqucs ,  6c  qui 
eft  au  Louvre  dans  la  f^llç  des  cent  Suiflcs,  Sarralin 
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a  cru  devoir  imiter  ces  figures ,  d'un  goïit  exquis  & 
<Pun  deffein  admirable.  M.  Perrault  les  a  fait  graver 
par  Sébaftien  le  Clerc  >  dans  fa  traduction  de  Vitru- 
ve.  On  voit  encore  des  ouvrages  du  Goujon  à  la  por- 
te S.  Antoine  &  ailleurs.  Il  fut  l'architecte  &  le  Jtut- 
puuT  de  l'hôtel  de  Carnavalet  ;  &  Manfard  charge  de 
le  finir ,  fuivit  fcrupuleufemem  les  plans  tracés  par 
Goujon. 

Gros  (Pi«rre  le)  ,  né  à  Paris  en  1 666 ,  mort  à  Ro- 
me en  1 7 19.  Il  a  eu  part  aux  plus  fuperbes  morceaux 
de  fculpture  qui  aient  été  faits  dans  cette  capitale 
des  beaux  arts.  Tel  eft  fon  grand  relief  de  Louis  Gon- 
zague  ,  qui  fut  pofé  fur  l'autel  du  collège  Romain , 
&  qui  a  été  gravé.  Tel  eft  fon  bas-relief  du  mont  de 
Pieté,  fon  tombeau  du  cardinal  Caffanata,  la  ftatue 
mourante  de  Staniflas  Koska,au  noviciat  des  jéfuites, 
dont  M.  Crozat  le  jeune  poffédoit  le  modèle.  Tel  eft 
encore  le  grouppe  du  triomphe  de  la  religion  fur  lTié- 
rélîe ,  qui  orne  l'églife  de  Giifu.  On  connoit  à  Paris , 
le  bas-relief  fait  par  ce  célèbre  artifte,  pour  l'églife 
de  S.  Jacques  des  Incurables.  Enfin  on  admire  tous 
les  ouvrages  de  U  Gros. 

Giùllatn  (Simon  ) ,  né  à  Paris ,  mort  en  1658  âgé 
<le  77  ans.  On  lui  doit  les  figures  qui  font  poféesdans 
les  niches  du  portail  de  la  Sorbonne ,  &  quelques  au- 
très  ouvrages  qui  lui  font  honneur. 

Hongre  (Etienne  le) ,  natif  de  Paris ,  reçu  à  l'aca- 
démie de  fculpture  en  1668, mort  en  1690,  âgé  de6» 
ans.  Ce  maître  a  embelli  les  jardins  de  Verfailies  de 

flufieurs  ouvrages.  Tels  font  une  figure  repréfentant 
air,  Vertumne  &  Pomone  en  therme,  &c. 
Relier  (Jean  Baltazar) ,  artifte  incomparable  dans 
l'art  de  fondre  en  bronze.  Né  À  Zurich ,  il  s'établit  en 
France  où  il  réuflit  le  dernier  Décembre  1691,  dans 
la  fonte  de  la  flatue  équeftre  de  Louis  XIV.  qui  eft 
haute  de  10  piés  6c  toute  d'une  pièce ,  comme  on  la 
voit  dans  la  place  de  Vendôme.  IL  y  a  d'autres  ouvra- 

fes  admirables  de  fa  main  dans  le  jardin  de  Verfailies 
c  ailleurs.  Louis  XIV.  lui  donna  l'intendance  de  la 
fonderie  de  l'Arfénal.  Il  mourut  en  1 701.  Son  frère, 
Jean- Jacques ,  fut  aufli  très-habile  dans  la  même  pro- 
feffion. 

Lirambert  (Louis} ,  né  &  mort  à  Paris  en  1 670 ,  âgé 
de  56  ans.  Il  y  a  plufieurs  de  fes  ouvrages  dans  le 
parc  de  Verfailies. 

Lorrain  (Robert  le) ,  né  à  Paris  en  1666,  mort  dans 
la  même  ville  en  rj^.  11  fut  élevé  de  Girardon.  Ce 
grand  maître  le  regardoit  comme  un  des  plus  habiles 
deffinaicurs  de  fon  fiecle.  11  le  chareeoit  à  l'âge  de  1 8 
ans ,  d'inftruire  fes  enfans  &  de  corriger  fes  élevés.  Ce 
fut  lui  6c  le  Nourriflbn  qu'il  choifn  pour  travailler  au 
maulblée  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  Lorrain  auroit  eu  un  nom  plus  célèbre  dans  les 
arts ,  s'il  eût  poffédé  le  talent  de  lé  faire  valoir ,  com- 
me il  avoit  celui  de  l'exécution.  On  remarqua  dans 
fes  compofitions  un  deffein  pur  6c  favant,  une  ex- 

Sireflion  élégante ,  un  bon  choix  6t  des  têtes  précieu- 
es.  On  connoit  fa  Galathée.  Il  fit  auffi un&acchus  pour 
Je  jardins  de  Verfailies ,  un  Faunt  pour  ceux  de  Mar- 
ly ,  &c  Mais  fes  principaux  ouvrages  font  dans  le  pa- 
lais épifcopal  de  Saverne. 

Magnitre  (Laurent) ,  parifien ,  reçu  à  l'académie 
toyale  de  Peinture  &  de  Sculpture  en  1 667 ,  mort  en 
3700  âgé  de  81  ans.  Sestalens  l'ont  placé  au  rang  des 
amfles  du  fiecle  de  Louis  XIV.  Il  a  fait  pour  les  jar- 
dins de  Verfailies ,  plufieurs  thermes  repréfentant 
Ulyfle,  le  printems  ôc  Circé. 

Marty  (  Baltazar) ,  né  a  Cambrai  en  1 610, mort 
à  Paris  en  1 674 ,  frère  de  Galpard  Marcy ,  aufli  fculp- 
«rtc,  mort  en  1681.  Ces  deux  artiftes  ont  travaillé 
enfemblc  au  baflin  de  Latone  du  jardin  de  Verfailies, 
où  cette  déefle  &  fes  enfans  font  représentés  en  mar- 
bre. Balthazar  Marcy  s'eft  montré  digne  de  mêler  fes 
travaux  avec  le  célèbre  Girardon,  en  faifaat  les  che- 
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vaux  des  bains  d'Apollon ,  qui  font  effectivement  d'u» 
ne  grande  beauté. 

Margaritone,  né  en  Tofcahe  dans  le  xiij.  fiecle.  Il 
n'eft  connu  que  par  la  fculpture  du  tombeau  de  Gré» 
goire  X. 

Martine  (Pierre) ,  natif  de  Rouen,  reçu  à  l'acadé-» 
mie  de  Sculpture  en  1668,  mort  en  1708  âgé  de  76 
ans.  U  a  fait  quelques  morceaux  eftimés,  comme 
l'Europe  &  Apollon  pythien  d'après  l'antique,  qui 
font  dans  les  jardins  de  Verfailies. 

Michel -  Ange  Buonarota  ,  également  célèbre  en 
fculpture  comme  en  peinture.  11  fut  mis  jeune  dans 
un  village ,  dont  la  plupart  des  habitans  étoient fcu'p- 
tturs ,  6c  en  particulier  le  mari  de  fa  nourrice  ;  ce  qui 
lui  fit  dire  qu'il  avoit  fucé  la  fculpture  avec  le  lait. 
Afeize  ans  il  avoit  déjà  fait  dans  cet  art  des  progrès 
finguliers.  Pendant  que  le  pape  Jules  II.  demeuroit  k 
Boulogne ,  il  lui  ordonna  de  faire  fa  flatue  de  la  hau- 
teur de  cinq  braffes ,  6c  delajcttcr  en  bronze.  Cette 
ftarue  haudoit  un  bras  dans  une  attitude  fi  fiere ,  que 
fa  Sainteté  demanda  à  Michel-Ange,  lî  elle  donnoit  la 
bénédiction  ou  la  malédiction.  Elle  avertit  le  peuple 
de  Boulogne  d'être  plus  fage  à  l'avenir  ,  répondit 
Michel-Ange.  Ayant  demandé  à  fon  tour  au  pape  , 
s'il  ne  devoit  pas  mettre  un  livre  dans  l'autre  main  ; 
mettez-y  plutôt  une  épée ,  répliqua  Jules ,  je  ne  fuis 
pas  homme  de  lettres.  Cette  flatue  de  Jules  fit  beau- 
coup d'honneur  à  Michel-Ange  ;  mais  il  a  immorta- 
lifé  fa  gloire  par  fa  ftatue  de  Bacchus ,  &  par  celle 
de  Cupidon  en  grandeur  naturelle ,  qu'il  donna  à  la 
prioceffe  Ifabelle  d'Eft.  Ce  font  des  chefs-d 'oeuvres 
qu'on  ne  fe  laffe  point  de  voir  &  de  louer. 

On  fait  encore  qu'ayant  fait  la  figure  d'un  autre 
Cupidon  différent  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  il 
porta  cette  figure  à  Rome ,  lui  caffa  un  bras  qu'il  re* 
tint ,  &  enterra  le  refte  dans  un  endroit  qu'il  favoit 
qu'on  devoit  néccflàirement  fouiller.  En  effet ,  cette 
figure  ayant  été  trouvée  quclque-tems  après ,  dans  le 
lieu  où  il  l'avoit  enfévelie ,  fut  expofée  à  la  vue  des 
connoiffeurs  qui  l'admirèrent.  On  la  vendit  pour  une 
antique  précieufe  au  cardinal  de  S.  Grégoire  ;  alors 
Michel- Ange  détrompa  tout  le  monde ,  en  produifant 
le  bras  qu'il  s'étoit  refervé.  Il  eft  beaa  d'être  allez  ha- 
bile pour  imiter  les  anciens,  jufqu'à  tromper  les  yeux 
des  plus  favans  ;  il  n'eft  pas  moins  beau  d'être  affez 
roodefte,  pour  avouer  qu'on  leur  eft  de  beaucoup  in- 
férieur ,  comme  le  reconnut  Michel-Ange.  Enfin ,  je 
le  retrouve  toujours  du  premier  rang  des  modernes 
en  fculpture ,  en  peinture  oc  en  architecture. 

P autre  (  Pierre  le  )  né  à  Paris  en  1 6  5  9 ,  mort  da  ns 
la  même  ville ,  en  1744.  Son  pere  Antoine  le  Pautre, 
bon  architecte ,  développa  fes  talens  pour  le  deffein. 
L'étude  de  la  nature  &  des  grands  maîtres  le  perfec- 
tionnèrent. Cet  habile  artifte  fut  directeur  de  l'aca- 
démie de  S.  Luc  On  voit  de  fes  ouvrages  à  Marly.' 
11  fut  chargé  de  finir  le  erouppe  d'Ame  &  de  P* tus, 
commence  à  Rome  par  Théodon.  Le  grouppe  d'Enée 
eft  entièrement  de  lui.  Ces  deux  morceaux  ornent  le 
jardin  des  Tuileries. 

Piton  (  Germain  )  fiulpteur  6c  architecte  ,  natif  de 
Paris ,  vivoit  dans  le  xvj.  fiecle.  Il  fut  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  cultiver  les  arts ,  &  porter  dans  leur 
patrie  le  vrai  goût  du  beau.  On  voit  plufieurs  de  fes 
ouvrages  dans  les  églifes  de  notre  capitale,  qui  plai- 
fent  aux  curieux. 

Pifani  (  André  ) ,  mort  à  Florence ,  en  1 3  89 ,  âge 
de  60  ans.  Il  fit  connoitre  fes  talens  pour  la  fculpture 
par  les  figures  de  marbre  dont  U  orna  l'églife  de  Santa* 
Maria  del  Fiore,  à  Florence. 

Ponce  (Paul)  florentin ,  fe  diftinguoit  en  France 
fous  les  règnes  de  François  IL  fle  de  Charles  IX.  11  y 
a  plufieurs  de  fes  ouvrages  aux  céleftins.  Il  a  taillé 
la  colomne  femée  de  flammes ,  6c  accompagnée  de 
trois  génies  poijant  des  flambeaux ,  avec  une  urne 
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aui  renferme  le  cœur  de  François  II.  On  voit  auiti 
de  cet  artifte ,  dans  la  même  églife ,  le  tombeau  en 
p'urrii ,  avec  la  figure  de  Charlemague,  vêtue  mili- 
tairement. 

Puget  (  Pierre  ) ,  le  Michel-Ange  de  la  France ,  ad- 
mirable fiu/pttur ,  bon  peintre  ,  excellent  architecte, 
naquità  Marfeille  en  i6x},deparensqui  manquoient 
du  bien  néceflaire  pour  foutenir  leur  nom. 

Les  talens  qu'avoit  le  jeune  Puget  pour  le  deûein 

Jarurent  dès  qu'il  put  manier  le  crayon.  On  le  mit 
l'âge  de  14  ans  chez  un  habile  fculptcur  de  Marfeil- 
le ,  &  qui  pafibit  pour  le  meilleur  conftructeur  de  ga- 
lères du  pays.  Il  fut  ft  fatisfait  de  fon  élevé  ,  après 
deux  ans  d'apprentifTage  ,  qu'il  lui  confia  le  foin  de 
la  fculpture  oc  de  la  conftruclion  d'un  de  fes  bâti- 
mens  ;  mais  Puget  curieux  de  fe  perfectionner ,  fe 
rendit  à  Florence  chez  le  grand-duc ,  &  pafla  de-là 
à  Rome  ,  où  il  s'appliqua  tout  entier  à  la  peinture. 

Il  refta  près  de  1 5  ans  dans  cette  capitale  des  beaux 
arts.  De  retour  dans  fa  patrie ,  il  inventa  ces  belles 
galères  du  royaume ,  que  les  étrangers  ont  tâché  d'i- 
miter. Il  embellit  Toulon,  Marfeille  &  Aixdeplu- 
fieurs  tableaux  qui  font  encore  l'honneur  des  églifes 
des  capucins  &  des  jéfuites.  Tels  font  une  annon- 
ciation  ,  le  baptême  de  Conftantin ,  le  tableau  qu'on 
appelle  le  Sauveur  du  monde,  &c.  L'éducation  d'A- 
cnille  eft  le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  fait  en  ce  genre. 

La  fculpture  devint,aprcs  une  maladie  dangereufe 
qi'il  eut  en  1657»  fa  pa(ïion  favorite ,  foit  qu'elle 
lui  coûtât  moins ,  foit  que  les  modèles  qu'il  fit  dans 
fa  convalefcence  l'amulaflent  plus  agréablement,  U 
ne  peignit  plus  depuis  ce  tems-là  ;  mais  il  embellit 
Toulon  d'excellent  ouvrages  en  fculpture.  On  y  ad- 
mire toujours  les  orneme'ns  qu'il  fit  pour  la  porte  de 
l'hôtel-de  ville  de  cette  place.  Les  armes  de  France 
en  bas-relief  de  marbre  qui  ornent  l'hôtel-de- ville  de 
Marfeille,  font  auffi  de  la  main. 

M.  Fouquet  inflruit  par  la  renommée  des  talens  du 
Puget ,  le  chargea  d'aller  choifir  en  Italie  les  plus 
beaux  blocs  d?  marbre  qu'il  deftinoit  à  la  fculpture 
du  royaume  ,  &  tandis  qu'on  en  chargeoit  quelques 
biîtinuns  à  Gènes,  notre  artifte  s'occupa  à  faire  ce  bel 
Hercule ,  qu'on  mit  à  Sceaux  ,  &  qui  eft  couché  fur 
un  bouclier  aux  fleurs-de-lis  de  France.  Dans  ces 
conjectures  M.  Fouquet  fut  difgracié ,  ce  qui  devint 
un  obilaclc  au  retour  du  Puget ,  dont  l'étranger  pro- 
fita pour  avoir  de  fes  chefs-d'œuvres.  Le  duc  de  Man- 
toue  obtint  J>  lui  un  bas-relief  de  l'afTomption ,  au- 
quel le  cavalier  Bernin  prodigua  fes  éloges. 

Enfin  M.  de  Colbcrt,  qui  veilloit  aux  progrès  des 
arts,  rappella  ce  célèbre  artifte  dans  le  royaume,  & 
l'honora  d'une  penfion  de  douze  cens  écus ,  en  qua- 
lité de  fculpteur  &  directeur  des  ouvrages  qui  regar- 
doient  les  vauTeaux  &  les  galères.  Alors  le  Pugtt 
avide  de  travailler  à  des  monumens  qui  panaflent  à 
la  poftérité ,  entreprit  fon  bas-relief  d'Alexandre  8c 
de  Diogcne  ;  ce  monument  qu'il  n'a  pu  achever  que 
fur  la  fin  de  fes  jours,  eft  le  plus  grand  morceau  de 
fculpture  qu'il  ait  exécuté. 

Mais  Milon  Crotoniate  eft  la  première  8c  la  plus 
belle  ftatue  qui  ait  paru  à  Verfailles  de  la  main  du 
Pugtt.  On  croit  voir  le  fang  circuler  dans  les  veines 
de  Milon  ;  la  douleur  &:  la  rage  font  exprimes  fur  fon 
vifage  ;  tous  les  mufeies  de  Ion  corps  marquent  les 
efforts  que  tait  cet  athlète  pour  dégager  fa  main,  la- 
quelle ctoit  prife  dans  le  tronc  d'un  arbre  qu'il  avoit 
voulu  fendre,  tandis  que  de  l'autre  ,  il  arrache  la 
Unguc  de  la  gueule  d'un  lion  qui  le  mordoit  par  der- 
rière. 

Apres  la  mort  de  Gilbert ,  M.  de  Louvois ,  fur-in- 
tendant des  bâtimens  ,  engagea  le  Puget  à  travailler 
à  un  grouppe,  pour  accompagner  celui  de  Milon  ;le 
Puget  exécuta  Ion  Andromède  &  Perfce.  On  eft  te  nté 
de  toucher  les  chairs  de  l'Andromèdci  Se  quoique  la 
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figure  en  paroifle  un  peu  trop  raccourcie ,  on  y  trou- 
ve cependant  les  même  proportions  que  dans  1a  Vé- 
nus de  Mc  Jkis. 

Le  dernier  ouvrage  du  Pugtt,  eft  le  bas-relief  de 
S.  Charles ,  où  la  pefte  de  Milan  eft  repréfentée  d'u- 
ne manière  fi  touchante.  Le  Pugtt  avoit  modelé  en 
cire  la  figure  équeftre  de  Louis  XIV.  que  l'on  deveit 
ériger  dans  la  place  royale  de  Marfeille  ,  dont  il 
avoit  auffi  donné  le  deftem.  Girardon  conlèrvoit  pré- 
cieufement  quelques  marines  à  la  plume  de  la  main 
de  ce  grand  maître. 

Les  morceaux  de  fculpture  de  cet  artifte  inimita- 
ble ,  ainfi  que  Louis  XIV.  le  nommoit ,  pourroient 
être  comparés  à  l'antique ,  pour  le  grand  goût  &  la 
correction  du  .,.  :r. ,  pour  la  noblefle  de  fes  carac- 
tères ,  pour  la  beauté  de  fes  idées ,  le  feu  de  fes  ex- 
preflions ,  &  l'hcurcule  fécondité  de  fon  génie.  Le 
marbre  s'amollifibit  fous  fon  cifeau  ,  prenoit  entre 
fes  mains  du  fentiment ,  Se  cette  flexibilité  qui  carac- 
térife  fi  bien  les  chairs ,  &  les  fait  fentir  même  au- 
travers  des  draperies.  Ce:  admirable  artifte  eft  mort 
dans  la  ville  qui  lui  donna  la  naiftàncc ,  en  1 695 ,  âgé 
de  71  ans. 

Quellms  (  Anus  ) ,  ne  à  Anvers ,  a  fait  pour  fa  pa- 
trie des  morceaux  de  fculpture  ,  qui  le  mettent  au 
rang  des  bons  artiftes  flamans.  Il  eft  neveu  d'Erafme 
Quellins ,  qu'on  regarde  comme  le  dernier  peintre  de 
l'école  de  Rubens. 

Regnixuldin  (Thomas)  ,  natif  de  Moulins,  mort  à 
Paris  en  1706  ,  âgé  de  79  ans  ,  a  fait  quelques 
morceaux  aflez  cftimés.  On  voit  de  lui  dans  les  jar- 
dins de  Verfailles  l'Antonine  &  Fauftine  ,  &  aux 
Tuileries  le  grouppe  qui  repréfente  l'enlèvement  de 
Cybcle  par  Saturne  fous  la  figure  du  Tems. 

Rojft  (Propcrtia),  cette  demoifelle  fleuri/Toit  à 
Boulogne  fous  le  pontificat  de  Clément  VU.  La  mu- 
fique  qu'elle  pofledoit  faifoit  fon  amufement,  &  la 
fculpture  fon  occupation.  D'abord  elle  modela  des 
figures  de  terre  qu'elle  deftinoit ,  enfuite  elle  travailla 
fur  le  bois  ;  enfin  elle  s'exerça  fur  la  pierre;  &  fit  pour 
décorer  la  façade  de  l'eglife  de  fainte  Pétrone,  pfu- 
fieurs  ftarues  de  marbre  ,  qui  lui  méritèrent  l'éloge 
des  connoift'eurs  ;  mats  une  paftion  malheureufe  pour 
un  jeune  hom  me  qui  n'y  répondit  point ,  la  j  etta  da  rts 
une  langueur  qui  précipita  la  fin  de  fes  jours.  Dans 
cet  état ,  fe  rappcllant  l'hiftoire  de  la  femme  de  Puti- 
phar&dc  JoLph,  elle  repréfenta  en  bas-relief  cette 
niftoire ,  qui  avoit  quelque  rapport  à  fa  fittiation ,  & 
rendit  naturellement  la  figure  de  Jofeph  d'après  celle 
de  fon  amant.  Ce  morceau  de  fculpture  fut  le  dernier 
ouvrage ,  3c  le  chef-d'œuvre  de  Propmia.  Mais  An- 

felo  Roui  en  a  fait  d'autres  d'un  goût  prefquc  égal  à 
antique  ,  &  qui  pafleront  à  la  poftérité. 
Ruflici  (Jean-François  )  florentin ,  jetta  la  plupart 
de  fes  ftatues  en  bronze.  On  a  loué  une  Léda  de  fa 
main ,  une  Europe ,  un  Neptune  ,  un  Vulcain ,  un 
homme  à  cheval  d'une  hauteur  extraordinaire ,  4c 
une  femme  d'une  forme  coloffale.  U  vint  en  France 
en  1 5 18 ,  &  y  fut  employé  le  refte  de  fes  jours  par 
François  I.  à  pluficurs  ouvrages. 

Sarsjin  (Jacques) ,  né  à  Noyon  en  1 598 ,  mort  en 
1660.  Il  vint  dès  fa  plus  tendre  enfance  à  Paris  ,  oh 
il  apprit  à  deftiner  &  à  modeler  ;  mais  comme  la 
France  fortoit  encore  d'une  efpece  de  barbarie  pour 
les  beaux  ans ,  8c  que  la  fculpture  y  manquoit  de 
maîtres  pour  en  montrer  les  charmes  &  le  génie,  il 
alla  s'en  inftruircaRome,  8c  y  demeura  pendant  l'ef- 
pace  de  18  ans.  Là  il  fit  pour  le  cardinal  Aldobran- 
din  un  Atlas  &  un  Polyphème  qui  foutenoient  pref- 

Ïue  la  comparaifon  avec  les  beaux  ouvrages  d'Italie, 
n  revenant  de  Rome  ,  il  exerça  fon  cileau  à  un  S. 
Jean-Baptiftc  6c  un  S.  Bruno,  qui  partent  pour  un 
des  plus  lïnguliers  ornemens  de  la  chartreufe  de  Lyon. 
De  retour  à  Paris ,  il  fut  employé  pour  les  égides  , 
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8:  fit  en  particulier  peur  le  roi  les  caryatides  qui 
cmbcllùTent  un  des  dômes  du  Louvre  du  cote  de  la 
cour;  car  ces  figures, quoique  coloflalcs,  font  r.cui- 
moins  très-dégagées  ,  6c  fcmblent  trcs-légeres  ;  il  tit 
d:ux  morceaux  conlidérables  dans  l'églite  des  jétui- 
tes  de  Paris  :  le  premier  clt  deux  grands  anges  d'ar- 
gent en  Pair ,  tenant  cliacun  d'une  main  un  cœur 
d'argent.  Je  dis  que  ces  anges  font  en  lV.ir ,  parce 
qu'ils  ne  font  attaches  à  l'arcade  tous  laqutKe  ils  fcm- 
blent voler  cffecUvement,  que  par  quelques  barres 
de  tir  qu'on  ne  voit  point.  Le  lecond  morceau  de  fa 
main  ,  crt  le  maufotée  de  Henri  de  Bourbon  prince 
de  Condé ,  maulolée  taillé  dans  le  beau ,  6c  qu'on ad- 
m'reroit  à  tous  égards,  fi  le  facré  &  le  profane  ,  la 
Pieté  avec  Minerve,  ne  s'y  trouvoient  mélangée». 
On  voit  de  ce  célèbre  artiite  dans  l'églite  des  carmé- 
lites du  fauxbourgS.  Jacques,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Bérule;  dans  l'églife  du  noviciat  des  jciuites,  6c 
dans  celle  de  S.  Jacques  de  la  Boucherie  ,  deux  cru- 
cifix de  fa  main.  Ces  productions  de  fou  génie  font 
d'une  grande  beauté.  Parmi  les  ouvrâtes  de  fon  ci- 
feau  pour  Vcrfaillts  ,  on  ne  doit  pas  oublier  de  citer 
k  grouppe  de  Remus  6i  de  Rcmulus  allaités  par  une 
chèvre  ;  6c  on  voit  à  Marly  un  autre  grouppe  égale- 
ment eflime,  reprefentant  deux  enrans  qui  fe  jouent 
avec  un  bouc.  Mais  pendant  que  San  afin  avançoit 
fa  carrière  dans  l'art  de  la  fculpiure ,  le  Pugct  s'y 
élevoit  pour  le  furpafler  un  jour. 

Tadda  (Francifco  ),  fculpteur  d'Italie  ,  fleuriflbit 
au  milieu  du  xvj.  fiecle.  Ayant  trouvé  quelques  mor- 
ceaux de  porphyre  parmi  des  pièces  de  vieux  mar- 
bre ,  il  eflaya  de  les  joindre  ,  fie  d'en  compofer  un 
bafftu  de  fontaine  pour  Côme  de  Médicis ,  grand-duc 
deTofcane,  &  il  réunit  dans  fon  entreprife.  On  dit 
qu'il  fit  diftiller  certaines  herbes  dont  il  retira  une 
eau  qui  avoit  la  vertu  de  coller  enfemble  toutes  for- 
us  de  morceaux  de  porphyre  brifés.  Si  ce  n'eft  point 
nn  conte  que  ce  fecret,  il  fut  enterre  avec  lui. 

Thlodon ,  né  en  France  dans  le  xvij.  ficelé ,  per- 
fcîtionna  fes  talens  en  Italie ,  fie  devint  ftulpteur  de 
h  fabrique  de  S.  Pierre.  Un  des  deux  grouppesde  l'é- 
glife de  Jéfus  à  Rome  eft  de  fa  main,&  l'autre  de  celle 
<k  leGros.  Les  plus  habiles fculpteurs  qui  fuflent;;lors 
en  Italie ,  préfenterent  chacun  leur  modèle  ;  &  ces 
modèles  ayant  été  expofés,  il  fut  décidé  fur  la  voix 
publique  ,  que  celui  de  T/téudon  &  celui  de  le  Gros 
ctoient  les  meilleurs.  Thhdon  fit  encore  un  autre 
grouppe^'on  cite  aujourd'hui  parmi  les  chef-d'ceu- 
vres  de  la  Rome  moderne. 

Tuby  dit  le  Ronuùn  (  Jean-Baptifte)  de  l'académie 
de  fculpture ,  mort  à  Paris  en  1 700 ,  âgé  de  70  ans. 
]1  tient  un  rang  diftingué  parmi  les  artiftes  qui  ont 
paru  fous  le  regq|  de  Louis  XIV.  On  voit  de  lui 
dans  les  jardins  de  Verfailles,  une  figure  reprefen- 
tant le  poëme  lyrique.  Il  a  encore  embelli  les  jardins 
deTrianon,  par  une  copie  du  fameux  erouppe  de 
Laocoon.  Le  maufolée  du  vicomte  de  Turcnne  en- 
terré à  S.  Denys ,  eft  fans  contredit  le  plus  beau  de 
particuliers  honorés  d'une  fépulture  a  côté  de  nos 
rois.  Le  Brun  en  a  tracé  le  plan,  &  Tuby  l'a  exécuté. 
On  y  voit  l'Immortalité  qui  tient  d'une  main  une  cou- 
ronne de  laurier ,  fie  qui  foutient  de  l'autre  ce  grand 
homme.  La  Sageffc  &c  la  Vertu  fonf  à  fes  côtés.  La 
première  eft  étonnée  du  coup  funerte  qui  enlevé  ce 
héros  à  la  France ,  fie  l'autre  eft  plongée  dans  laconf- 
ternation. 

y<in-Clivt  (Corneille)  originaire  de  Flandres  ,  ne 
à  Paris ,  a  été  un  des  boas  fculpteurs  de  France.  On 
voit  dans  plulieurs  églifes  de  Paris ,  dans  les  mai  I  ons 
royales ,  6c  dans  les  provinces ,  quantité  de  beaux 
ouvrages  fortis  de  fes  mains.  Il  eft  mort  en  17}  3,  âgé 
de  99  ans. 

Van-Qbflul  (Gérard),  natif  d'Anvers ,  mort  à  Pa- 
ris en  166S,  âgé  de  7}  ans.  U  avoit  beaucoup  de  ta- 
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Icttî  pour  les  bas-reliefs,  &  travaiîloit  admirablement 
bien  l'ivoire  ;  la  rigtire  du  roi  que  l'orî  voit  po- 
fee  lur  la  porte  Saint  Antoine ,  cil  de  cet  habile  maî- 
tre. 

l'cTtochl.},  (André)  naquit  à  Florence  en  1431, 
Se  mourut  en  ijXi.  Il  tailla  dans  fa  patrie  les  tom- 
beaux des  Médicis;  mais  fon  chef-d'œuvre  eft  un  en- 
fant de  bronze  péchant  à  la  lî^nc.  Les  deux  têtes  de 
métal  en  demi-relief,  l'une  d'Alexandre  le  grand  ,  6c 
l'autre  de  Darius,  qu'il  fit  pour  Laurent  de  Médicis, 
furent  encore  admirées.  Il  jetta  en  br;>n/e  à  Venife 
la  llatuc  équeftre  de  iJaiihèlrmi  Je  Bergame  ;  &  l'ap- 
plication qu'il  y  donna  fut  la  caufe  de-  fa  mort.  J'ai 
parlé  de  cet  artiite  comme  peintre ,  au  mot  Ecole 

fLOHkNTINE. 

IcUerre  (  Daniel  de  )  il  a  quelquefois  quitté  le  pin- 
ceau pour  le  cifeau.  Le  cheval  qui  porte  la  ftatue  de 
Louis  XIII.  dans  la  place  royale  à  Paris ,  a  été  fondue 
d'un  feu!  jet  par  Volterre.  /'«jy/j  fon  article  parmi 
les  Peintres  ,  au  mot  Ecolf. 

Zumbo  ,  (Gaetano  Guilio)  né  à  Syracufecn  1656, 
mort  à  Paris  en  1701.  Il  d«vint  fculpteur  fans  autre 
maître  que  fon  génie.'  Il  ne  fe  fervit  dans  tous  fes  ou- 
vrages que  d'une  tire  coloriée ,  qu'ilpréparoit  pour- 
tant d'une  manière  particulière.  Ce  lecret  à  la  vérité^ 
ne  lui  fut  pas  particulier,  Warin  &  le  Bel  l'avoicnt  eu 
avant  lui  ;  mais  les  morceaux  que  notre  artifie  fît  avec 
cette  matière  excellèrent  fur  tous  les  autres  en  ce 
genre  par  leur  perfection.  Le  grand  duo  de  Tofcanc 
lui  donna  des  marques  d'une  bienveillance  diftinguée. 
Pendant  le  tems  qu'il  fut  à  ce  prince  ,  il  exécuta  ce 
fisjct  renommé  fous  le  nom  de  la  Corruyone,  ouvrage 
curieux  pour  la  vérité,  l'intelligence,  6c  les  connoif- 
fances  qui  s'y  font  remarquer.  Ce  font  cinq  figures 
coloriées  au  naturel,  dont  la  première. repréfente  un 
homme  mourant ,  la  féconde  un  corps  mort ,  la  troi- 
fieme  un  corps  qui  commence  à  te  corrompre ,  la 
quatrième  un  corps  qui  eft  corrompu ,  &  la  cinquiè- 
me un  cadavre  plein  de  pourriture ,  que  l'on  ne  fau- 
roit  regarder  fans  être  faifi  d'une  clpecc  d'horreur, 
tant  l'ingénieux  fculpteur  a  fu  y  mettre  de  force  & 
de  vérité.  Le  grand-duc  plaça  cet  ouvrage  dans  fon 
.  cabinet. 

Zumbo  étant  à  Gènes  ,  y  employa  quatre  ou  cinq 
ans  à  travailler  une  nativité  du  Sauveur  6c  une  defientt 
de  croix ,  qu'on  peut  regarder  comme  fes  chefs-d'œu- 
vres.  Hs'affoeia  dans  cette  ville  à  un  chirurgien  fran- 
çais nommé  Dtfwues ,  afin  de  reprcùmer  a^ec  fa 
cire  coloriée  toutes  les  parties  du  corps  ;  le  chirur- 
gien dnîéquoit;  &c  k  fculpteur  reprefeatoit.  Son  plus 
beau  morceau  dans  ce  genre  a  été  un  corps  de  femme 
avec  fon  enfant.  La  France  fut  le  terme  des  voyages 
de  Zumbo;  il  y  travailla  à  plulieurs  pièces  d'anato- 
mie ,  &  compola  entr'autres  la  tête  préparée  pour 
une  démonstration  anatomique.  L  académie  des 
Science*  en  a  fait  l'éloge  dans  fon  kifl.  année  ijot. 
Tous  les  curieux  voulurent  la  voir ,  &  M.  le  duc 
d'Orléans ,  qui  avoit  un  goût  tres-éelairé ,  ne  dé- 
daigna pas  d'aller  chez  Zumbo  l'examiner  à  loilir. 

Voilà  les  principaux  fculpteurs  de  l'Europe ,  depuis 
environ  deux  ficelés  &  demi.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  le  fouverain  qui  ue  fauroit  trouver  une  certaine 
quantité  de  jeunes  gens  qui  puiflent,  à  l'aide  des 
moyens  qu'il  leur  donne ,  devenir  un  jour  des  Ra- 
phaëls  &  des  Carrachcs,  en  trouve  un  grand  nombre 
qui  peuvent  par,  fon  fecours  devenir  de  bons  fculp* 
tcurs.  L'école  qui  n'a  pas  été  formée  en  des  tems  oii 
'  les  caufes  phyfiques  vouluûent  bien  concourir  avec 
les  caufes  morales ,  enfante  ainfi  des  hommes  excel- 
kns  dans  la  Sculpture ,  au  lieu  de  produire  des  pein- 
tres du  premier  ordre.  C'eft  précisément  ce  que  nous 
favons  être  arrivé  dans  ce  royaume  :  depuis  le  renou- 
vellement des  Arts ,  on  n'a  guère  raffemblé  en  un  feul 
lieu  le  grand  nombre  de  bons  fculpteurs  en  tout  genre 
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&  en  toute  efpece  qu'on  a  vù  en  France  fous  le  regne 
de  Louis  XIV.  ils  ont  même  laific  des  élevés  oui  mar- 
chent fur  leurs  traces  ;  tels  font  MM.  Adam  ,  Bou- 
chardon ,  Falconct ,  le  Moine ,  Pigal ,  Sloots ,  Valïé , 
&c.  Leurs  ouvrages  feront  leur  cloge ,  &  feront  peut- 
être  les  derniers  foupirs  de  notre  Iculpture. 

Tous  les  articles  dts  fculpteurs  modernes  font  At 
M.  U  Chevalier  DE  JaVCOURT. 

SCULPTURE,  f.  t(Beaux  Afts.  )  On  définit  la 
Sculpturt  un  art  qui  par  le  moyen  du  deffein  6c  de  la 
matière  folide ,  imite  avec  le  eifeau  les  objets  palpa- 
bles de  la  nature.  Pour  traiter  ce  fujet  avec  un  peu  de 
méthode ,  nous  confidérerons  féparément  \afculpturt 
antique  &  la  fculpturt  moderne  ;  mais  avant  que  de 
parler  de  l'une  &  de  l'autre ,  nous  croyons  devoir 
rranferire  ici  une  partie  des  reflexions  de  M.  Etienne 
Falconetfur  h  Sculpturt  en.  général  :  il  les  a  miles  au 
jour  tout  récemment;  &  comme  il  a  déclaré  qu'elles 
étoient  deftinées  pour  l'Encyclopédie ,  nous  allons 
remplir  l'intention  de  cet  habile  artifte,  &  le  laifler 
parler  lui-même. 

La  Sculpturt ,  dit-il,  ainfi  que  l'Hiftoire  ,  eft  le  dé- 
pôt le  plus  durable  des  vertus  des  hommes  &  de 
leurs  fbiblefles.  Si  nous  avons  dans  la  ftatue  de  Vénus 
J'objet  d'un  culte  diflblu ,  nous  avons  dans  celle  de 
Marc-Aurele  un  monument  célèbre  des  hommages 
rendus  a  un  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Cet  art,  en  nous  montrant  les  vices  déifiés,  rend  en- 
core plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tranfmet 
l'Hiftoire  ;  pendant  que  d'un  autre  côté  les  traits  pré- 
cieux qui  nous  reftent  de  ces  hommes  rares,  qui  au- 
roient  dû  vivre  autant  que  leurs  ftatues  ,  raniment 
en  nous  ce  fentiment  d'une  noble  émulation  ,  qui 
porte  l'âme  aux  venus  qui  les  ont  préfervés  de  l'ou- 
bli. Céfar  voit  la  ftatue  d'Alexandre  ,  il  tombe  dans 
une  profonde  rêverie  ,  laifle  écliappçr  des  larmes  & 
t'écrie  :  -  Quel  fut  ton  bonheur  !  A  l'âge  que  j'ai,  tu 
»  avois  déjà  fournis  une  partie  de  la  terre ,  &  moi  je 
»  n'ai  encore  rien  fait  pour  ma  propre"  gloire  ».  Il  n'en 
fit  que  trop  pour  l'enfevclir  fous  les  ruines  de  la  pa- 
trie. 

Le  but  le  plus  digne  de  la  Sculpturt,  en  l'cnvifa- 
geantdu  côté  moral,  eft  donc  de  perpétuer  la  mé- 
moire des  hommes  illuftres,  &  de  donner  des  mo- 
dèles de  vertu  d'autant  plus  efficaces  ,  que  ceux  qui 
les  pratiquoient  ne  peuvent  plus  être  les  objets  de 
l'envie.  Nous  avons  le  portrait  de  Socrate  ,  8c  nous 
le  vénérons.  Qui  fais  fi  nous  aurions  le  cour.ige  d'ai- 
mer Socrate  vivant  parmi  nous? 

La  Sculpturt  a  un  autre  objet,  moins  utile  en  appa- 
rence; c'eft  lorfqu'elletraite  des  lit  jets  de  fimple  déco- 
ration ou  d'agrément  ;  mais  alors  elle  n'en  eft  pas 
moins  propre  à  porter  l'ame  au  bien  ou  au  mal.  Quel- 
quefois elle  n'excitera  que  deslenfationsinditTérentes. 
Un  fculpteur,  ainfi  qu'un  écrivain  ,  eft  donc  louable 
ou  repréhenfible ,  félon  que  les  fujets  qu'il  traite  font 
honnêtes  ou  licencieux. 

En  fc  propofsnt  l'imitation  des  furfaces  du  corps 
humain ,  la  Sculpturt  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  une  ref- 
femblance  froide  ;  cette  forte  de  vérité ,  quoique  bien 
rendue,  ne  pour  roi  t  exciter  parfon  exactitude  qu'une 
louange  aufïi  froide  que  la  reffemblance;  &  l'amedu 
fpectateur  ne  feroit  point  émue.  C'eft  la  nature  vi- 
vante  ,  animée ,  paffionnée ,  que  le  fculpteur  doit  ex- 
primer fur  le  marbre  ,  le  bronze ,  la  pierre ,  &c. 

Tout  ce  qui  eft  pour  le  fculpteur  un  objet  d'imita- 
tion, doit  lui  être  un  fujet  continuel  d'étude;  cette 
étude  éclairée  par  le  génie  ,  conduite  par  le  goût  & 
la  raifon ,  exécutée  avec  précifion ,  encouragée  par 
l'attention  bientailante  des  fouverains,  &  par  les 
confeils  &  les  éloges  des  grands  artiftes ,  produira 
d  s  chef-d'eeuvres  (emblables  à  ces  monuinens  pré- 
ci. ux  qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  ficelés. 
Ainû  les  fculpteurs  qui  ne  s'en  tiendront  pas  à  un  tri- 
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but  de  louanges ,  d'ailleurs  fi  légitimement  dues  à  ces 
ouvrages  fubiimes ,  mais  qui  les  étudieront  profonde, 
ment ,  qui  les  prendront  pour  règle  de  leurs  produc- 
tions ,  acquerront  cette  lupérionté  que  nous  admi- 
rons dans  les  ftatues  grecques. 

Non-feulement  lesWIes  ftatues  de  l'antiquité  fe- 
ront notre  aliment ,  mais  encore  toutes  les  produc- 
tions du  génie ,  quelles  qu'elles  fuient.  La  lecWe 
d'Homère,  ce  peintre  fublime , élèvera  l'ame  de  l'ar- 
tifte ,  &  lui  fournira  des  images  de  grandeur  &  dï 
majefté. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de  |>!u> 
noble  flic  de  plus  fublime  ,  ne  doit  être  que  l'exp-ef- 
iion  des  rapports  poflïbles  de  la  nature  ,  de  fes  effets, 
de  fes  jeux,  de  fes  hafards:  c'eft  à-dire  qu.-  le  beau , 
même  idéal ,  en  Sculpture  comme  en  Peinture,  dtit 
être  un  réfumé  du  beau  réel  de  la  nature.  11  exifte  un 
beau  eflentiel,  mais  épars  dans  les  différentes  parties 
de  l'univers.  Sentir ,  affembler ,  rapprocher ,  choiûr, 
fuppofer  même  diverles  parties  de  ce  beau  ,  foit  dar.s 
le  caraûcre  d'une  figure,  comme  l'Apollon,  foit  dans 
l'ordonnance  d'une  compofition  ,  comme  ces  har- 
dieftes  de  Lanfranc ,  du  Correge ,  &  de  Rubens  ;  c'eft 
montrer  dans  l'art  ce  beau  idéal  qui  a  fon  principe 
dans  la  nature. 

La  Sculpturt  eft  fur-tout  ennemie  de  ces  attitudes 
forcées  que  la  nature  defavoue ,  Se  que  quelques  ar- 
tiftes ont  employées  fans  nécelïitc,  Se  feulement  pour 
montrer  qu'ils  iavoient  fc  jouer  du  deftein.  Elle  l'eft 
également  de  ces  draperies  dont  toute  la  rich.-flj  eft 
dens  les  ornemens  fuperflus  d'un  bifarre  arrangement 
de  plis.  Enfin ,  elle  eft  ennemie  des  contraftei  trop 
recherchés  dans  la  compofition,  ainli  que  dans  la  dif- 
tribution  affectée  des  ombres  &  des  lumières.  En  vain 
prétendroit-on  que  c'eft  la  machine;  au  fond  ce  n'eft 
que  du  défordre  ,  6c  une  caufe  certaine  de  l'embar- 
ras du  fpectateur ,  Se  du  peu  d'acTion  de  l'ouvrage 
fur  fon  ame  :  plus  les  efforts  que  Ton  fait  pour  nous 
émouvoir  font  à  découvert  ,  moins  nous  fommes 
émus  ;  d'où  il  faut  conclure  que  nio  ns  l'artifte  em- 
ploie de  moyens  à  produire  un  effet ,  plus  il  a  de 
mérite  à  le  produire,  &  plus  le  fpectateur  fe  livre  vo- 
lontiers à  l'impreflion  qu'on  a  cherché  à  faire  fur  lui. 
C'eft  par  la  {implicite  de  ces  moyens  que  les  chef- 
d'œuvres  de  la  Grèce  ont  été  créés,  comme  pour  fer- 
vir  éternellement  de  modelés  aux  artiftes. 

La  Sculpturt  embrafle  moins  d'objets  crue  la  Pein- 
ture ;  mais  ceux  qu'elle  fe  propofe ,  Se  qui  font  com- 
muns aux  deux  arts,  font  des  plus  difficiles  à  repré- 
fenter  :  (avoir  l'cxpreffion  ,  la  feience  des  contours , 
l'art  pénible  de  draper  Se  de  diftinguer  les  différentes 
eipeecs  des  étoffes.  ^ 

La  Sculpturt  a  d'.'S  difficultés  qui  lui  font  particu- 
lières, i".  Un  fculpteur  n'eft  difpenfé  d'aucune  partie 
de  fon  étude  à  la  faveur  des  ombres  ,  des  fuyans ,  des 
tournans  ,  Se  des  raccourcis.  i°.  S'il  a  bien  compofé 
Se  bien  rendu  une  vue  de  Ion  ouvrage  ,  il  n'a  fatisfait 
qu'à  une  partie  de  fon  opération ,  puifque  cet  ou- 
vrage peut  avoir  autant  de  points  de  vue  qu'il  y  a  de 
points  dans  l'efpace  qui  l'environne.  30.  Un  fculp- 
teur doit  avoir  l'imagination  anffi  forte  qu'un  pein- 
tre, je  ne  dis  pas  auffi  abondante  ;  il  lui  faut  de  plus 
une  ténacité  dans  le  génie  ,  qui  le  mette  au-deflus  du 
dégoût  caufe  par  le  méchanifme ,  la  fatigue  ,  &  la 
lenteur  de  fes  opérations.  Le  génie  ne  s'acquiert 
point ,  il  fe  développe ,  s'étend  Se  fc  fortifie  par  l'e- 
xercice. Un  fculpteur  exerce  le  fien  moins  fouvent 
qu'un  peintre  ;  difficulté  de  plus  ,  puifque  dans  un 
ouvrage  de  fculpturt  il  doit  y  avoi»  du  génie  comme 
dans  un  ouvrage  de  peinture.  40.  Le  fculpteur  étant 
privé  du  charme  féduifant  de  la  couleur,  quelle  in- 
telligence ne  doit-il  pas  y  avoir  dans  fes  moyens  pour 
attirer  l'attention  ?  Pour  la  fixer ,  quelle  préciïion , 
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quelle  vérité  ,  quel  choix  d'exprcflîoA  ne  doît-îl  pas 
mettre  dans  fes  ouvrages } 

On  doit  donc  exiger  d'un  fculpteur  rion-feulement 
l'intérêt  qui  réfulte  du  tout  enfemble  ,  mais  encore 
celui  de  chacune  des  parties  de  cet  enfemble  ;  l'ou- 
vrage du  fculpteur  n'etant  le  plus  fouvent  cornpofé 
<jue  d'une  feule  figure ,  dans  laquelle  il  ne  lui  eff  pas 
pofiîble  de  réunir  les  différentes  caufes  qui  produittnt 
l'intcrct  dans  un  tableau.  La  Peinture ,  indépendam- 
ment de  la  variété  des  couleurs,  iniéreffe  par  les  dif- 
Icrcns  grouppes ,  les  attributs,  les  ornemens ,  les  ex* 
prenions  de  plulîeurs  perlbnnages  qui  concourent  au 
îtijet.  Elle  intéreffe  par  les  fonds ,  par  le  lieu  de  la 
feene  ,  par  l'effet  général  :  en  un  mot  elle  impofe  par 
la  totalité.  Mais  le  fculpteur  n'a  le  plus  fouvent  qu'un 
mot  à  dire  ;  il  faut  que  ce  mot  foit  fublime.  C'eft  par- 
là  qu'il  fera  mouvoir  les  reflbrts  de  l'ame ,  à-propor- 
tion qu'elle  fera  feniiblc ,  8c  que  le  fculpteur  aura  ap- 
proche du  but. 

Ce  n'eft  pas  que  de  très-habiles  fculptcurs  n'aient 
emprunte  les  fecours  dont  la  Peinture  tire  avantage 
par  le  coloris  :  Rome  &C  Paris  en  fourniilent  des  cxer.i- 
pies.  Sans  doute  que  des  matériaux  de  diverles  cou- 
leurs employés  avec  intelligence ,  produiroient  quel- 
ques effets  pittorefques  ;  mais  diftribués  fans  harmo- 
nie, cet  alïï'iiibîage  rend  la  Sculpture  déiagréable ,  & 
même  choquante.  Le  brillant  de  la  dorure ,  la  rencon- 
tre brufque  des  couleurs  dilcordantes  de  dittérens 
marbres ,  éblouira  l'œil  d'une  populace  toujours  fub- 
juguée  pir  le  clinquant;  &  l'homme  de  goût  fera  ré- 
volté. Le  plus  certain  feroit  de  n'employer  l'or ,  le 
bronze,  &  les  difFérens  ombres ,  qu'à  titre  de  déco- 
ration ,  6c  ne  pas  ôter  à  la  fculpturt  proprement  dite 
fon  vrai  caractère ,  pour  ne  lui  en  donaer  qu'un  taux, 
ou  pour  le  moins  toujours  équivoque.  Ainfi,  en  de- 
meurant dans  les  bornes  qui  lui  lont  preferites ,  la 
(culpturt  ne  perdra  aucun  de  fes  avantages ,  ce  qui 
lui  arriveroit  certainement  fi  elle  vouloit  employer 
tous  ceux  de  la  peinture.  Chacun  de  ces  ans  a  fes 
moyens  d'imitation  ;  la  couleur  n'en  ett  point  un  pour 
la  Jcu/pmrt. 

Mais  fi  ce  moyen  qui  appartient  proprement  à  la 
peinture,  cft  pour  elle  un  avantage,  combien  de  dif- 
ficultés n'a-t-elle  pas  qui  font  entièrement  étrangères 
à  la  fculpturt  ?  Cette  facilité  deproduire  l'itltifion  par 
le  coloris ,  eft  elle-même  une  très-grande  difficulté  ; 
la  rareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d'objets  que  le  peintre  a  de  plus  que  le  fculpteur  à 
repréfenter  ,  autant  d'études  particulières.  L'imita- 
tion vraie  des  ciels ,  des  eaux,  des  paylages,  des  dif- 
férens  inftans  du  jour ,  des  effets  variés  de  la  lumière, 
&  la  loi  de  n'éclairer  un  tableau  que  par  le  feul  fo- 
Jcil,  exigent  des  connoiflances  &  des  travaux  néccl- 
faires  au  peintre ,  dont  le  fculpteur  eft  entièrement 
dilpenfé.  Ce  ne  feroit  pas  connoître  ces  deux  arts,  fi 
on  ôtoit  leurs  rapports.  Ce  feroit  une  erreur  ,  fi  on 
donnoit  quelque  préférence  à  l'unaux  dépens  de  l'au- 
tre ,  à  caufe  de  leurs  difficultés  particulières. 

La  peinture  eft  encore  agréable,  même  lorfqu'elle 
eft  dépourvue  de  l'cnthoufiafme  &i  du  génie  qui  la  ca- 
racténfc  ;  mais  fans  l'appui  de  ces  deux  bafes ,  les 
.productions  de  la  fculpturt  l'ont  infipides.  Que  le 
génie  les  infpire  également  ,  rien  n'empêchera 
qu'elles  ne  fuient  dans  la  plus  intime  union ,  malgré 
les  différences  qu'il  y  a  dans  quelques-unes  de  leurs 
marches  ;  fi  ces  arts  ne  font  pas  fcmblables  en  tout, 
il  y  a  toujours  la  reffemblance  de  famille. 

Faciès  non  omnibus  una , 
Mu  Jiverfa  tamen ,  quaUm  dtcet  ejfe  foro'um. 

Ovid.  Met.  I.  11. 

Appuyons  donc  Là-deflus  :  c'eft  l'intérêt  des  arts. 
Appuyons-y  encore ,  pour  éclairer  ceux  qui  en  ju- 
gent ,  fans  en  connoiure  les  principes  ;  ce  qui  arrive 
Tenu  XI Kt 
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aftW  foiWéht  même  a  des  cfprits  du  primer  hf.lrét 

Si  par  une  erreur»,  dont  on  voit  hecrc:ifer.ier:t  r>eW 
d'exemples ,  un  fculpteur  alloit  prr-n.irc  pour  de  i  t  a-  ' 
thoufiaime  6c  du  génie,  cette  fougue  Je.-ailonr.étf  ç.li 
rniportoit  le  iSororoini ,  cu'ii  lo't  pci-fin.dc  i  ne  dë 
pareils  écarts ,  bien  loin  d'err.b-:lt:r  le.  objets,  il 
éloignent  du  vrai ,  &C  ne  fervent  qu'à  rcpréfenicrl.  s 
délbrdres  de  l'imaglnstion.  Quoique  c«:  arfitie  ne  fut 
pas  fculptetir,il  peut  être  cité  commeun  exemr»!  c  dar> 
gereux, parce  que  le  môme  efprit  auicuniuit  i'iîrc'ii- 
tcélc.conduit  autîi  le  ptintre  6i  le  iculpteur.  L'unifie 
dont  les  moyens  fontlimptcs,  cil  à  découvert  ;  il  s'ex-» 
pôle  àêrre  jugé  d'autant  plusail'ément,qu'ii  n'emploie 
aucun  vain  preflige  pour  échapper  à  lYsamen,  $C 
fouvent  mafquer  ainfi  fa  non-valeur.  N'appelions 
donc  point  ttauùs  dans  quelque  ouvr?t;e  que  ce 
foit ,  ce  qui  ne  feroit  qu'éblouir  les  yeux ,  tendrait 
à  corrompre  le  ftoût.  Ce  gout  ft  vanté  av  se  raifoi» 
dans  les  productions  de  l'clprit  bu  main ,  n'eft  que  le 
rclultat  de  ce  qu'opère  le  bon  fensfur  nos  idées:  trop 
vives,  il  fait  les  réduire,  leur  donner  un  frein  :  trop 
languifiantes ,  il  fait  les  animer.  C'eft  à  cet  heureux 
tempérament  que  la  fculpturc ,  ainfi  que  tous  les  arts 
inventés  pour  plaire ,  doit  fes  vraies  beautés ,  les 
feules  durables. 

Comme  la  fculpturt  comporte  la  plus  ripde  exac- 
titude, un  deifein  négligé  y  feroit  moins  fupportablc 
que  dans  la  peinture.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  Raphaël 
«  le  Dominiquain  n'aient  été  de  ti  ès-corrcdls  ik.  fa-1 
vans  deftiiuteurs ,  &  que  tous  les  grands  peintres  ne 
regardent  cette  partie  comme  effemielle  à  l'a  r:  ;  mais 
à  la  rigueur,  un  tableau  oit  elle  ne  dominerait  pas, 
pourroit  intérefier  par  d'autres  beautés.  La  preuve 
en  eft  dans  quelques  femmes  peintes  par  Rubens, 
qui  malgré  le  caractère  flamand  &i  incorrect ,  iedui- 
ront  toujours- par  le  charme  du  coloris.  Exécutei- 
lesen  Jiulptunlvr  le  rnîme  caraftere  dudeilein,le 
charme  fera  confidéi ablement diminué,  s'ii  n'eft  c.v 
tierement  détruit.  L'clVai  ferait  bien  pire  lur  quelques 
figures  de  Ritnbrand. 

Pourquoi  cft-il  encore  moins  permis  au  fculpteur 
qu'au  peintre  de  négliger  quelques-unes  des  parties 
de  fon  art  ?  Cela  tient  peut-éire  à  trois  conùdéra- 
tions:.  au  tems  que  l'artille  donne  à  fon  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  fupporter  qu'un  homme  ait  em- 
ployé de  longues  années  à  faire  une  ch. >fe  commune: 
au  prix  de  la  matière  employée  :  quelle  comparai- 
fon  d'un  morceau  de  toile  à  un  bloc  de  marbre  !  à  la 
durée  de  l'ouvrage ,  tout  ce  qui  eft  autour  du  inarbre 
s'anéantit;  mais  le  marbre  relie.  B:ifées  même,  fei 
pièces  portent  encore  aux  ficelés  à  venir  de  quoi 
louer  ou  blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  &  le  caractère  général 
de  la  fulpmrt ,  on  doit  la  contidérer  encore  comme 
foumife  à  des  loi*  particulières  qui  doiv  ent  être  con- 
nues de  l'artifte ,  pour  ne  pas  les  enfreindre ,  ni  les 
étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  lois  ,  fi  on  difoit  que  la 
fculpture  ne  peut  fe  livrer  à  l'efior  dans  fes  compo- 
fitions ,  par  la  contrainte  où  elle  eft  de  fe  founiettre 
aux  dimenfions  d'un  bloc  de  marbre.  Il  ne  tàut  que 
voir  le  Gladiateur  &  l'Atalante:  ces  figures  grecques 
prouvent  aflez  que  le  marbre  obéit ,  quand  le  fculp- 
teur fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  eue  le  fculpteur  a,  pour  ainfi 
dire ,  de  faire  croître  le  marbre  ,  ne  doit  pis  aller 
jufqu'à  embarraflér  les  formes  extérieures  de  fes  fi- 
gures par  des  détails  excédens  6c  contraires  à  l'ac- 
tion &  au  mouvement  repréfenté.  Il  faut  que  l'ou- 
vrage fe  détachant  fur  un  fiyid  d'air ,  ou  d'arbre.  Ou 
d'architecture  ,  s'annonce  fans  équivoque ,  du  plus 
loin  qu'il  pourra  fe  diftinguer.  Les  lumières  &  les 
ombres  largement  diftribuées  concourront  auflî  à  d4> 
Wrmiasr  les  principales  forme*  &  l'effet  générait  A 
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Quelque  diftance  que  s'apperçoivent  le  Gladiateur 
c  l'Apollon ,  leur  adion  n'eft  peint  douteufe. 
Parmi  les  difficultés  de  la  fiulpttm ,  il  en  eft  une 
fort  connue,  6c  qui  mérite  les  plus  grandes  atten- 
tions de  l'artifte  :  c'eft  l'impoffibilité  de  revenir  fur 
lui-même  ,  lorlquc  fon  marbre  eft  dégrofli ,  &  d'y 
faire  quelque  changement  effentiel  dans  la  compou- 
tion ,  ou  dans  quelqu'une  de  fes  parties.  Raifon tien 
forte  pour  l'obliger  à  réfléchir  fon  modèle,  &  à  l'ar- 
rêter ,  de  manière  qu'il  puifle  conduire  sûrement  les 
opérations  du  marbre.  C'eft  pourquoi  dans  de  grands 
ouvrages ,  la  plupart  des  fculpteurs  font  leurs  modè- 
les ,  au  moins  ils  les  ébauchent  fur  la  place  où  doit 
être  l'objet.  Par-là ,  ils  s'aflùrent  invariablement  des 
lumières ,  des  ombres  6c  du  jufle  cnfemble  de  l'ou- 
vrage ,  qui  étant  compofé  au  jour  de  l'attelier ,  pour- 
rait y  faire  un  bon  effet ,  &  fur  la  place  un  fort 
mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  Le  mo- 
dèle bien  réfléchi  &  bien  arrêté ,  je  fuppofe  au  fculp- 
teur  un  inftant  d'aflbupiffement  ou  de  délire.  S'il  tra- 
vaille alors ,  je  lut  vois  eftropier  quelque  partie  im- 
portante de  fa  figure ,  en  croyant  fuivre  6c  même 
perfectionner  fon  modèle.  Le  lendemain,  la  tête  en 
meilleur  état ,  il  reconnoit  le  défordre  de  la  veille, 
ians  pouvoir  y  remédier^ 

Heureux  avantage  de  la  peinture  !  Elle  n'eft  point 
affujettie  à  cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change , 
corrige ,  refait  à  fon  gré  fur  la  toile  ;  au  pis  aller ,  il 
la  réimprime,  ou  il  en  prend  une  autre.  Le  fculptcur 
peut-il  ainfl  difpofer  du  marbre  ?  S'il  felloit  qu'il  re- 
commençât fon  ouvrage ,  la  perte  du  tems,  les  fati- 
gues &  les  dépenfes  pourroient-cllcs  fe  comparer  r 
De  plus ,  fi  le  peintre  a  tracé  des  lignes  juftes,  éta- 
bli des  ombres  6c  des  lumières  à-propos ,  un  afpect 
ou  un  jour  différent  ne  lui  ravira  pas  entièrement  le 
fruit  de  fon  intelligence  &  de  fes  foins  ;  mais  dans  un 
ouvrage  de  fculpmn  compofe  pour  produire  des  lu- 
mières 6c  des  ombres  harmonieufes ,  faites  venir  de 
la  droite  le  jour  qui  venoit  de  la  gauche,  ou  d'en  bas 
celui  qui  venoit  d'en-haut,  vous  ne  trouverez  plus 
d'effet;  ou  il  n'y  en  aura  que  de  defagréables,  fi  Far- 
tille  n'a  pas  fu  en  ménager  pour  les  différens  jours. 
Souvent  aufli ,  en  voulant  accorder  toutes  les  vues 
de  fon  ouvrage,  le  fculpteur  rifque  de  vraies  beau- 
tés ,  pour  ne  trouver  qu'un  accord  médiocre.  Heu- 
reux ,  fi  les  foins  pénibles  ne  le  réfroidiffent  pas ,  & 
parviennent  à  la  perfection  dans  cette  partie  ! 

Pour  donner  plus  de  jour  à  cette  reflexion ,  j'en 
rapporterai  une  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

«  La  peinture ,  dit-il,  choifit  celui  des  trois  jours 
»  qui  peuvent  éclairer  une  furfàce.  La  fculpiurt  eft  à 
»  I  abri  du  choix,  elle  les  a  tous  ;  &  cette  abondan- 
»  ce  n'eft  pour  elle  qu'une  multiplicité  d'étude  & 
»  d'embarras  ;  car  elle  eft  obligée  de  confidérer,  de 
j»  penfer  toutes  les  parties  de  fa  figure ,  6c  de  les  tra- 
h  vailler  en  confequence;  c'eft  elle-même ,  en  quel- 
w  que  façon ,  qui  s'éclaire  ;  c'eft  fa  composition  qui 
»  lui  donne  fes  jours ,  6c  qui  diftribue  fes  lumières. 
»  A  cet  égard ,  le  fculpteur  eft  plus  créateur  que  le 
»  peintre  ;  mais  cette  vanité  n'eft  fatisfaite  qu'aux 
*»  dépens  de  beaucoup  de  réflexions  &  de  fatigues. 

Quand  un  fculpteur  a  furmonté  ces  difficultés,  les 
artiftes  &  les  vrais  connoiffeurs  lut  en  favent  gré 
fans  doute  ;  mais  combien  de  porfonnes ,  même  de 
ceux  à  qui  nos  arts  plaifent,  qui  ne  connoiffant  pas 
la  difficulté,  ne  connoitront  pas  le  prix  de  1  avoir 
furmontée  ? 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l'étude  du  fculp- 
teur.Les  fondemens  de  cette  étudefont  la  connoiffan- 
ce  des  os ,  de  l'anatomie  extérieure ,  6c  l'imitation 
aflidue  de  toutes  les  parties  6c  de  tous  les  mouve- 
mens  du  corps  humain.  L'école  de  Paris  6c  celle  de  j 
Rome  exigent  cet  exercice,  6c  facilitent  aux  élevés  j 
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cette  connoiflance  nécefiaire.  Mais  comme  le  natu- 
rel peut  avoir  fes  défauts,  que  le  jeune  élevé ,  à  f0rcc 
de  les  voir  &  de  les  copier  ,  doit  naturellement 
tranfmettre  dans  fes  ouvrages  ;  il  lui  faut  un  guide 
sûr,  pour  lui  faire  connoitre  les  juftes  proportions 
&  les  belles  formes. 

Les  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plus  sûr  ;  elles 
font  6c  feront  toujours  la  règle  de  la  prccifion ,  delà 
grâce  &  de  la  noblefle,  comme  étant  la  plus  parfaite 
repréfentation  du  corps  humain.  Si  l'on  s'en  tient  à  an 
examen  fuperficiel ,  ces  ftatues  ne  paroitront  pas  ex- 
traordinaires ,  ni  même  difficiles  a  imiter;  mais  l'or- 
tifte  intelligent  6c  attentif  découvrira  dans  quelques- 
unes  les  plus  profondes  connoiffances  du deffein,  8c 
s'il  eft  permis  d'employer  ici  ce  mot ,  toute  l'énergie 
du  naturel.  Aufli  les  fculpteurs  qui  ont  le  plus  étudié 
&  avec  choix,  les  figures  antiques,  ont-ils  été  les 
plus  diftingués.  Je  dis  avu  choix,  6c  je  crois  cette 
remarque  fondée. 

Quelque  belles  que  foient  les  ftatues  antiques , 
elles  font  des  productions  humaines ,  par  confécuent 
fufceptibles  des  fbibleffes  de  l'humanité  :  il  feroit 
dotic  dangereux  pour  l'artifle  d'accorder  indiftintte- 
ment  fon  admiration  à  tout  ce  qui  s'appelle  antiquité. 
11  arriverait  qu'après  avoir  admiré  dans  certain*  an- 
tiques ,  de  prétendues  merveilles  qui  n'y  font  pas,  il 
feroit  des  efforts  pour  fe  les  approprier,  fle  il  ne  fe- 
roit point  admiré.  Il  faut  qu'un  discernement  éclairé, 
judicieux  6c  fans  préjugés ,  lui  fafle  connoitre  les 
beautés  &  les  défauts  des  anciens,  &  que  les  ayant 
appréciés ,  il  marche  fur  leurs  traces  avec  d'autant 
plus  de  confiance ,  qu'alors  elles  le  conduiront  tou- 
jours au  grand.  C'eft  dans  ce  difeernement  judicieux 
Que  paroit  la  juflefte  de  l'cfprit  ;  &  les  talens  du 
fculpteur  font  toujours  en  proportion  de  cette  julteffe. 
Une  connoiflance  médiocre  de  nos  arts  chez  les 
Grecs  fuffit  pour  voir  qu'ils  a  voient  auffi  leurs  inftans 
de  fommeiL  Le  même  goût  régnoit;  mais  le  favoir 
n'étoit  pas  le  même  chez  tous  les  artiftes.  L'élcve  d'un 
fculptcur  excellent  pouvoit  avoir  la  manière  de  foa 
maître,  fans  en  avoir  la  tête. 

De  toutes  les  figures  antiques  qui  ont  paffé  julqu'à 
nous ,  les  plus  propres  à  donner  le  grand  principe  du 
nud  ,  font  le  Gladiateur,  l'Apollon  ,  le  Laocoon, 
l'Hercule  Farncfc ,  le  Torfe ,  l'Antinous,  le  grouppe 
de  Caftor  &  Pollux,  l'Hermaphrodite  6c  la  Venus  de 
Mcdicis  ;  ce  font  aufli  les  chefs-d'oeuvres  que  les 
fculpteurs  modernes  doivent  fans  celle  étudier,  pour 
en  taire  pafler  les  beautés  dans  leurs  ouvrages  ;  ce- 
pendant l'étude  la  plus  profonde  des  figures  antiques, 
la  connoiflance  la  plus  parfaite  des  mufcles  ,  la  pré- 
cifion  du  trait ,  l'art  même  de  rendre  les  pa  nages  har- 
monieux de  la  peau ,  &  d'exprimer  les  reflorts  du 
corps  humain  ;  ce  favoir,  dis-je ,  n'eft  que  pour  les 
yeux  des  artiftes ,  6t  pour  ceux  d'un  très-petit  nom- 
bre de  connoiffeurs. 

Mais  comme  la  fiulpturt  ne  fe  fait  pas  feulement 
pour  ceux  qui  l'exercent,  ou  ceux  qui  y  ont  acquis 
des  lumières,  il  faut  encore  que  le  fculpteur, pour  mé- 
riter tous  les  fuffrages ,  joigne  aux  études  qui  lui  font 
néceflâires,  un  talent  fupérieur.  Ce  talent  fi  eficntiel 
6c  fi  rare ,  quoiqu'il  puifle  être  à  la  portée  de  tous  les 
artiftes,  c'eft  le  fentiment.  H  doit  être  inféparablc  de 
toutes  leurs  productions.  C'eft  lui  qui  les  vivifie  ;  fi 
les  autres  études  en  font  la  bafe ,  le  fentiment  en  eft 
l'a  me.  Les  connoiffances  acquifes  ne  font  que  parti- 
culières ;  mais  le  fentiment  eft  à  tous  les  nommes  i 
il  eft  univerfel  à  cet  égard  ;  tous  les  hommes  font 
juges  des  ouvrages  où  îl  régne. 

Exprimer  les  formes  des  corps,  8t  n'y  pas  joindre 
le  fentiment ,  c'eft  ne  remplir  ton  objet  qu'à  demi  : 
vouloir  le  répandre  par-tout ,  fans  égard  pour  lapré- 
cifion ,  c'eft  ne  faire  que  des  efquiffes ,  6c  ne  pro- 
duire que  des  rêves  dont  l'ùnprejfioa  fe  diflipe,  en  ne 
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voyant  plus  l'ouvrage ,  même  en-  le  regardant  plus 
long-tems.  Joindre  ces  deux-  partie»  (  mais  quelle 
difficulté  !  )  c'eft  le  fublime  de  Xifatlpturt. 

Nous  avons  étalé  les  merveilles  qu'elle  a  produi- 
tes, en  pariant dcsSculptears;  nous  allonscominuer 
de  !a  confiderer  comme  anriquoât-  moderne.  Eafin  le 
lecteur  trouvera,  la  manieredom  elle  opère  en  mar- 
bre ,  en  pierre  ,  en  bois,  en  plâtre  ,  en  canon ,  en 
brome.  Pour  ce  qui  rt  garde  («  deux  parties  les  plus 
intérefiantes ,  qui  (ont  les  bas-roiiefs  ,  OC  l'art  de  dra- 
per ,  on  les  a  traité  auimn/»  Rf  LitF  bas,  6*  Dra- 
peries. AnkU  de  M.  fjizcosf£T  Ufatlpttur. 

ScttLPTUftE  ANTIQUB  ,  (Art  d'imitation.)  c'eft 
principalement  de  et lier  des;  beaux  jours  de  laGrece 
6l  de  Hor.U',  dont  U  s'agit  d'entretenir  ici  le  lefteur. 
le  ne  nvarrôicrai  point  a  .rechercher l'époque  de  ce 
bel  art  :  elle  le  perd  dans  l'obfcurité  des  uecles  les 
phir  reculés ,  ôc  reflemble  à  cet  égard  aux  autres  arts 
dune  imitation  fenfible,  tels  que  (ont  l'Arcbm  âurc, 
la  Peinture  &  la  Mufiquc.  D'habiles  gens  donnent 
même  à  la  Scn/pturc  le  droit  d'aineii'e  fur  l'Architec- 
ture ,  quoiqu'il  paro'.fle  naturel  de  regarder  l'Archi- 
tecture comme  l'enfant  de'  la  noceflité ,  comme  le 
fruit  des  premiers  bslbiru  dés  hommes  qu'ils  ont  été 
obliges  d'inventer,  Se  dont  ils  ont  fait  leur  occupa- 
tion long  tems  avant  que  d'imaginer  lai* tUp'urt,  qui 
a'eft  que  l'eflvt  du  Icànr  4i- du  iuxe  :  comment  donc 
peut-il  arriver  que  l'Architecture  ait  été  devancée 
par  un  art  qu'on  n'a  dû  n'imaginer  que  long-tems 
après? 

On  répond  que  le  ftnlpttur  ayant  pour  objet ,  par 
exemple ,  une  figure  humain* ,  U  fcul: îterur  a  eu  dans 
fes  premières  Si  Ces  plus  groflieres  ébauches  l'avan- 
tage de  trouver  un  modelé  dans  la  nature  ;  carc'clt 
dans  l'imitation  parfaire  de  la  nature  que  connlle  la 
perfection  de  Ion  art  ;  mais  il' a  falta  pour  l'.irchirecte 
que  fon  imitation  cherchât  des  proportions  qui  ne 
tombent  pas  de  la  même  manière  Cous  les  fens ,  & 
eui  néanmoins  une  fois  établies  <e  conl'trveut  &c  fe 
copient  plus  ailement. 

Quoi  qu'il  en  puiile  être,  \x$tulpturt  a  commencé 
par  s'exercer  for  de  Pareille  ,  foit  pour  former  d«-s 
Katues,  foit  pour  former  des  moules  6i  des  modèles. 
Les  premières  fiantes  qu'on  s'avifa  d'ériger  aux 
dieux  ne  forent  d'abord  que  de  terre ,  auxquelles 
pour  tout  ornement  on  donnoir  une-  couleur  rouge. 
Des  hommes  qui  honoroient  fincerement  de  telles 
divinités  ne  doivent  pas ,  dit  Pline ,  nous  faire  honte. 
Ils  ne  feifoient  cas  de  l'or  &  de  l'argent  ni  pour  eux- 
mêmes  ni  pour  leurs  dieux.  Juvenat  appelle  une  fta- 
tue ,  comme  celle  que  Tarwiin  l'ancien  fît  me'.tre 
dans  le  tempte  du  p«re  des  dieux ,  U  Jupiter  de  terre , 
que  l'or  n'avoit  point  gâté  ni  fouillé. 

FiSilis ,  &  nullo  violatus  Jupittr  aura. 

Enfoite  on  6t  des  fiatues  du  bois  des  arbres  oui  ne 
font  paslujets  à  fe  corrompre,  ni  à  être  endommagés 
des  vers,  comme  le  citronnier ,  l'ébene  ,  le  cypres, 
le  palmier ,  l'olivier. 

Jimah  It  citl  ne  fut  atut  humains  Jt  faciL- , 
Que  quand  Jupittr  mime  étoit  dt  JinipU  bois  : 
Depuis  qu'on  le  fit  £ or,  il  fut  fourd  à  Uws  voix. 

Après  le  bois ,  les  métaux ,  les  pierres  les  plus  du- 
res, &  fur  tout  le  marbre,  devinrent  la  matière  la 
plvs  ordinaire  ôc  la  plus  recherchée  des  ouvrages  de 
jiulpturt.  On  en  tiroit  des  carrières  de  Paros  &  de 
Chio ,  Ô£  bientôt  prefque  tous  les  pays  en  fourni- 
rent. L'ufage  de  l'ivoire  dans  les  ouvrages  de  fcttlp- 
twe  étoit  connu  des  les  prenvers  tems  de  la  Grèce. 

Quoique  les  Egyptiens  partent  pour  être  les  inven- 
teurs de  la  Sculpture,  ils  n'ont  point  la  même  part 
que  les  Grecs  &c  que  les  Romains ,  à  la  gloire  de  cet 
art.  Les  ftulpturts  qui  font  conftamment  des  égyp- 
TomtXiy. 
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tiens,  c'efoà-dîre  celles  qui  font  attachées  aux  bâti* 
mens  antiques  de  l'Egypte ,  celles  qui  font  fur  leur* 
obélifqucs  &  fur  leurs  mumies  n'approchent  pas 
des  ftulpturts  faites  en  Grèce  &  en  Italie.  S'il  fe  ren- 
contre quelque  fphinx  d'une  beauté  merveillcufe , 
on  peut  croire  qu'il  elt  l'ouvrage  de  quelque  fculp- 
teur  grec,  qui  fe  fera  diverti  a  faire  des  figures  éçyp- 
-  tiennes,  comme  nos  peintres  s'amulent  quelquef  ois  à 
1  imiterdansleursouvrages,lesnguresdrstaLU-auxdes 
Indes  Si  de  la  Chine.  Nous  mêmes  n'avons-nous  pas 
j  eu  des  artiftes  qui  fe  font  divertis  à  faire  des  fphinx  ? 
1  On  en  compte  plufteurs  dans  les  jardins  de  Verlailles 
j  qui  font  des  originaux  de  nos  fculpteurs  modernes. 
>  Pline  ne  nous  vante  dans  fon  livre  aucun  ch-f-J'ccii- 
'  vre  dejatlpturt  fait  par  un  égyptien ,  lui  qui  nous 
,  fait  de  fi  longues  6c  de  fi  belles  «numérations  Jïï  011- 
1  vrages  des  artilles  célèbres.  Nous  voyons  mero?  que 
les  lculpteurs  grecs  alloient  travailler  en  Egypte. 

Comme  ils  avoient  forgé  des  dieux  Se  des  déeffes, 
il  fatloit  bien  par  honneur  qu'ils  leur  élcvaftent  des 
temples  ornés  de  colonnes ,  d'architraves ,  de  fron- 
tons 6c  de  diverfes  ftatues ,  dont  le  travail  étoit  en- 
core bien  plus  eftimable  que  le  marbre  dont  on  les 
formait.  Ce  marbre  fbrtoit  fi  beau  des  mains  des 
Myrons,  des  Phidias,  des  Scopas,desPra\itelcs," 
qu'il  fut  l'objet  de  l'adoration  des  peuples  tellement 
éblouis  par  la  majeflé  de  leurs  dieux  de  marbre  ou 
de  bronze ,  qu'ils  n'en  pouvoient  plus  fourenir  l'é- 
clat. On  a  vu  des  villes  enberes  chez  ce  peuple  fa- 
cile a  émouvoir ,  s'imaginer  voir  changer  le  vif.-.ge 
de  leurs  dieux.  C'eft  ainli  que  parle  Pline  des  fuper- 
bes  ftatues  de  Diane  6c  d'Hécate  ,  dont  l'une  étoit  à. 
Scio  &£  l'aurre  à  Ephefe. 

C'elt  donc  à  !  a  Grcce  que  la  fculpmre  eft  redevabla 
:  de  la  fouveraiiie  perfection  0Î1  elle  a  été  portée.  La 
grandeur  de  Rome  qui  devoit  s'élever  fur  les  débris 
de  c»  lie  des  fuccetTeurs  d'Alexandre,  demeura  long- 
tems  dans  la  fimpiieité  niftique  defes  premiers  dida- 
teur»  &  de  fes  confuls  ,  qui  n'eftimoient  &  n'exer- 
çoient  d'autres  arts  que  ceux  qui  fervent  à  la  guerre 
8c  aux  befoins  de  la  vie.  On  ne  commença  à  avoir 
du  goût  pour  les  ftatues  Se  les  autres  ouvrages  de 
fculpturt  qu'après  que  Marcellus,  Scipion ,  Fhminiuî, 
Paul  Emile  Si  Mummius  eurent  expofé  aux  yeux  des 
Romains  ce  que  Svracufe ,  l'Afie,  la  Macédoine,  Co. 
rinthe ,  PAchaie  oc  la  Béotic  avoient  de  plus  beaux 
ouvrages  de  Kart.  Rome  vit  avec  admiration  les  ta- 
bleaux ,  les  marbres,  fit  tout  ce  qui  fert  de  décora- 
tion itux  temples  &  aux  places  publiques.  On  fe  pi- 
qua d'en  étudier  les  beautés  ,  d'en  diteerner  toute  là 
délicatefle,  d'en  connoître  le  prix  ,  &  cette  intelli- 
gence devint  un  nouveau  mérite ,  mais  en  même 
tems  l'occafîon  d'un  abus  funefte  à  l'état.  Mummius, 
après  la  prife  de  Corinthe,  chargeant  des  entrepre- 
neurs de  faire  tranfportcr  à  Rome  quantité  de  fta- 
tues 6d  de  tableaux  de  la  main  des  premiers  maîtres  , 
les  menaça  s'il  s'en  perdoit  ou  s'en  gâtoiten  chemin, 
de  les  obliger  d'en  fournir  d'autres  à  leurs  dépens. 
Cette  grofîîere  ignorance  n'eft-elle  pas,  dit  un hifto- 
rien  ,  infiniment  préférable  à  la  prétendue  feience 
cui  en  prit  bientôt  la  place?  FoiblefFc  étrange  de  l'hu- 
manité !  L'innocence  eft-elle  donc  attachée  à  l'igno- 
rance ?  Et  faut-il  que  des  connoiflanecs  &  un  goût 
eltimables  en  foi  ne  puiflent  s'acquérir  fans  que  les 
mœurs  en  foufFrent ,  par  un  abus  dont  la  honte  re- 
tombe quelquefois,  quoiqu'injuftement ,  fur  les  arts 
mêmes  ? 

Ce  nouveau  goût  pour  les  pièces  rares  lut  bien- 
tôt porté  à  l'excès.  Ce  rut  à  qui  orneroit  le  plus  fu- 
perbement  fes  maifons ,  à  la  ville  &  a  la  campagne. 
Le  gouvernement  des  pays  conquis  leur  en  ottroit 
les  occafions.  Tant  que  les  mœurs  ne  furent  pas  cor- 
rompues ,  il  n'étoit  pas  permis  aux  gouverneurs  de 
rien  acheter  des  peuples  que  le  fénat  leur  foumettoit, 
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parce  que ,  dit  Cicéron  ,  quand  le  vendeur  n'a  pas- 
la  liberté  de  vendre  les  choies  au  prix  qu'elles  va- 
lent ,  ce  n'eft  plus  une  vente  de  fa  part ,  c'eft  une 
violence  qu'on  lui  fait.  On  l'ait  que  ces  merveilles 
de  l'art  qui  portent  le  nom  dts  gramU-maitres,  étoient 
fouvent  lans  prix.  En  effet ,  elles  n'en  ont  point 
d'autre  que  celui  qu'y  mettent  l'imagination ,  la  paf- 
fion ,  & ,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de  Séneque , 
la  fureur  de  quelques  particuliers.  Les  gouverneurs 
de  provinces  achetoient  pour  rien  ce  qui  ctoit  tort 
eftimé  ;  encore  étoient-ce  les  plus  modérés  ;  la  plu- 
part ufoient  de  force  &  de  violence. 

L'hiftoire  nous  en  a  fourni  des  preuves  dans  la 
perfonne  de  Verres ,  préteur  de  Sicile  ;  &  il  n'étoit 
pas  le  feul  qui  en  ufàt  de  la  forte.  Il  eft  vrai  que  fur 
cet  article  il  porta  l'impudence  à  un  excès  qui  ne  fe 
conçoit  point.  Cicéron  ne  fait  pas  comment  l'appel- 
ler  ;  pallion ,  maladie ,  folie ,  brigandage  :  il  ne  trou- 
ve point  de  nom  qui  l'exprime  allez  fortement  ;  ni 
bienféance ,  ni  fentiment  d'honneur  ,  ni  crainte  des 
lois ,  rien  n'arrêtoit  Verres.  U  comptoit  être  dans  la 
Sicile ,  comme  dans  un  pays  de  conquête  :  nulle  fta- 
tue ,  foit  petite  ,  foit  grande  ,  pour  peu  qu'elle  fût 
eftiméc  &  précieufe ,  n'écbappoit  a  l'es  mains  rapa- 
ces.  Pour  dire  tout  en  un  mot,  Cicéron  prétend  que 
la  curiofité  de  Verres  avoii  plus  coûté  de  dieux  à  Sy- 
racufe ,  que  la  victoire  de  Marcellus  ne  lui  avoit  cou- 
té  d'hommes. 

Dès  que  Rome  eut  commencé  à  dépouiller  la 
Grèce  de  fes  précieux  ouvrages  de  ftulpture ,  dont 
elle  enrichit  fes  temples  &  les  places  publiques ,  il 
fe  forma  dans  fon  fein  des  artiftes  qui  tâchèrent  de 
les  imiter  ;  un  cfclave  qui  rciiiMbit  en  ce  genre,  de- 
venoit  Un  tréfor  pour  ion  maître  ,  foit  qu'il  vou- 
lût vendre  la  perfonne,  ou  les  ouvrages  de  cet  ef- 
clave.  On  peut  donc  imaginer  avec  quel  foin  ils  re- 
cevoient  une  éducation  propre  à  perfectionner  leurs 
talens.  Enfin  les  fuperbes  monumens  de  la  ftulpture 
romaine  parurent  fous  le  liccle  d'Augufte  ;  nous  n'a- 
vons rien  de  plus  beau  que  les  morceaux  qui  furent 
faits  fous  le  règne  de  ce  prince  ;  tels  font  le  bulle 
d' Agrippa  fon  gendre  ,  qu'on  a  vu  dans  la  galerie 
du  grand-duc  de  Florence ,  le  Cicéron  de  la  vigne 
Matthci ,  les  chapiteaux  des  colonnes  du  temple  de 
Jules  Céfar,  qui  font  encore  debout  au  milieu  du 
Campo-Vaccinio,  &  que  tous  les  Sculpteurs  de  l'Eu- 
rope ibnt  convenus  de  prendre  pour  modèle  quand 
ils  traitent  l'ordre  corinthien.  Cependant  les  Ro- 
mains eux-mêmes  dans  le  fiecle  de  leur  fplendeur  ne 
difputerent  aux  illuftres  de  la  Grèce  que  la  feience 
du  gouvernement  ;  ils  les  reconnurent  pour  leurs 
maîtres  dans  les  beaux-arts ,  8c  nommément  dans 
celui  de  la  Sculpture.  Pline  eil  ici  du  même  fentiment 
que  Virgile. 

Les  figures  romaines  ont  une  forte  de  fierté  ma- 
jeftueule  ,  qui  peint  bien  le  caraâere  de  cette  nation 
maîtrciTc  du  monde  ;  elles  font  ailées  à  dillinguer 
des  figures  greques  qui  ont  des  grâces  négligées.  A 
Rome ,  on  voiloit  les  figures  par  des  draperies  con- 
venables aux  dilFércns  états,  mais  on  ne  rendoit  pas 
la  nature  avec  autant  de  louplefle  &  d'efprit  qu'on 
la  rendoit  à  Athènes.  Quoique  les  Romains  miflent 
en  œuvre  dans  leurs  reprélentations ,  ainfi  que  les 
Grecs ,  le  marbre ,  le  bronze ,  l'or  ,  l'argent  &  les 
pierres  précieufes,  ces  richefles  de  la  matière  ne  (ont 
point  celles  de  l'art.  Ce  qu'on  y  aime  davantage , 
c'eft  la  perfection  de  l'imitation  &  l'élégance  de  l'exé- 
cution ,  dont  les  Grecs  firent  leur  principale  étude. 
Les  mouvemens  du  corps  qu'ils  voyoient  tous  les 
jours  dans  leurs  fpeâacles  publics  n 'auraient  point 
été  applaudis  par  ce  peuple  délicat ,  s'il*  n'euffent  été 
faits  avec  grâce  &  avec  vérité  ;  &  c'eft  de  cette  école 
de  la  belle  nature  que  fonirent  le*  ouvrages  admira- 
bles de  leur  cileau. 
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Les  lignes  vifibles  des  pallions  font  non-feul«men* 
dans  les  geilcs  du  corps  6c  dans  l'air  du  vifage ,  mais 
ils  doivent  encore  le  trouver  dans  les  fituations  que 
prennent  les  plus  petits  mufcles.  C'eft  en  quoi  les 
Grecs  qui  copioient  une  nature  habituée  a  l'émotion, 
furent  donner  à  leurs  ouvrages  une  vérité ,  u  ne  torce, 
une  fineiTe  d'expreftton  ,  qu'aucun  autre  peuple  n'a 
lu  rendre. 

Avant  qu'ils  euffent  pprté  la  Sculpture  à  ce^ degré 
d'excellence,  plusieurs  nations  s'étoient  occupées  a  la 
pratique  du  même  art.  S'il  eft  vrai  que  l'amour  infpi- 
ra  les  premiers  traits  de  cette  imitation ,  il  ne  voulut 
pas  lui  accorder  des  progrès  rapides.  On  fut  tres- 
long-tems  à  donner  aux  figures  la  fituation  d'une  per- 
fonne qui  marche.  Celles  des  Egyptiens  avoient  les 
piés  joints  Se  enveloppés  ,  mais  Dédale  reprefenta 
le  premier  avec  aifance  les  extrémités  des  figures. 

Parmi  les  nations,  il  n'y  a  guère  eu  que  les  anciens 
*  Perfesqui  n'ayent  pas  élevé  des  ftatues  à  leurs  dieux. 
Quoiqu'il  fût  défendu  aux  Ifraélites  par  la  loi  des 
douze  tables  de  fe  tailler  aucune  image  à  la  refiem- 
blance  des  fauffes  divinités ,  la  ftulpture  ne  paffoit  pas 
chez  les  Hébreux  pour  une  idolâtrie  ;  deux  chéru- 
bins couvroient  l'arche  de  leurs  aîles.  La  mer  d'ai- 
rain qui  étoit  dans  le  temple  de  Salomon  avoit  pour 
bafe  quatre  bœufs  énormes.  Nemrod,  pour  fe  confo- 
1er  de  la  mort  de  fon  fils ,  fit  faire  la  reprélentaiion 
de  ce  fils;  tout  cela  fut  permis  félon  la  loi.  Mais  com- 
bien ces  ftatues,  ces  vales,  ces  boeufs  grofliers  étoient- 
ils  inférieurs  aux  productions  des  Grecs  ?  Leurs  figu- 
res ont  un  tendre,  un  moelleux ,  une  fouplefle  qu  on 
ne  vit  jamais  ailleurs.  Eux  feuls  rendirent  fans  voila 
la  belle  nature  dans  toute  fa  pureté.  Si  les  ftatues  de 
Lucine  etoient  couvertes  jufqu'aux  piés , fes  habilte- 
mens  n'étoient  que  des  draperies  légères  6c  mouil- 
lées ,  qui  laiftbient  entrevoir  toutes  les  grâces  du 
nud.  Comme  les  héros  dévoient  être  repréfentés 
avec  les  attributs  de  leur  gloire ,  &c  que  les  dieux  dé- 
voient porter  tes  marques  de  leur  puuTance  ,  on  les 
repréfentoit  fouvent  aftis  ,  pour  exprimer  le  repos 
dont  ils  jouiffoient.  En  un  mot ,  on  vit  déjà  du  tems 
de  Périclès  8c  après  lui  fleurir  la  ftulpture  des  Grecs 
par  des  chef-d'œuvres ,  qui  ont  fait  Ô£  feront  l'admi- 
ration de  tous  les  fiecles.  Nous  avons  déjà  parlé  des- 
artiftes  célèbres  qui  Us  produifireni ,  &  leurs  noms 
nous  intéreflent  toujours.  Vqe^  donc  Sculpteurs 
ancien  t. 

Paufanias  ne  fait  mention  que  de  quince  peintres 
dans  la  Grèce  ,  &  parle  de  cent  foixante  6c  neuf 
fculptcurs.  La  quantité  d'ouvrages  que  cet  hiftorien, 
anfi  que  Pline  ,  attribuent  à  la  plupart  des  artiftes 
qu'ils  nomment ,  paroit  inconcevable ,  &  plus  enco- 
re aux  gens  du  métier  qui  connouTent  la  pratique  , 
le  tems  ce  le  nombre  d'opérations  que  la  ftulpture  exi- 
ge pour  mettre  au  jour  une  de  fes  productions. 

Mais  une  autre  réflexion  plus  linguiiere  de  M.  de 
Cay  lus ,  tombe  fur  ce  qu'on  ne  trouve  fur  les  ftatues 
grecques  qui  nous  font  demeurées  ,  aucun  des  noms 
que  Pline  nous  a  rapportés;  &  pour  le  prouver,  voi- 
ci la  lifte  des  noms  qui  font  véritablement  du  tems 
des  ouvrages ,  8c  qui  eft  tirée  de  la  préface  fur  les? 
pierres  gravées  de  M.  le  baron  Stock ,  favant  éga-; 
lement  exact  fit  bon  connoifleur. 

La  Vénus  de  Médicis  porte  le  nom  de  Cléominet , 
fils  XApollodort ,  athénien. 

L'Hercule  Farncfc  ,  celui  de  Gfyctn ,  athénien. 

La  Pallas  du  jardin  Ludovifi,  &Anùochuty  fils 
d'Illus. 

Sur  deux  têtes  de  philofophes  grecs ,  dans  le  jar- 
din du  palais  Aldçjbrandin ,  Liiuue,  fils  &AUx*ndtt, 

Sur  le  grouppe  d'une  mere  6c  d'un  fils ,  Mtntlaiis  , 
élevé  de  Stéphanus. 

Sur  le  gladiateur ,  au  palais  Borghèfe ,  ASafitt ,  fils  , 
de^e/^épbéûen. 
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Sur  l'Efculape ,  au  palais  Verofpt ,  on  fit  Ajfo- 

ieclus-M. 

Sur  l'Hermès  des  jardins  Montalte ,  Eubul*  r  fils  de 
P  axittles. 

Sur  deux  buftes  du  cardinal  Albani ,  on  lit  fur  l'un 
Zcnss,  &  fur  l'autre  Zinas  ,  fils  d'Alexandre. 

Le  Torfc  du  Belvcdcr ,  eft  $  Apollonius ,  fils  de 
Jvtftor ,  athénien. 

Chez  le  même  cardinal  Albani ,  on  lit  fur  un  bas- 
relief  représentant  des  bacchantes  6c  un  làunc  ,  le 
tout  tenant  de  la  manière  égyptienne  quoique  grec- 
que, Callimaque. 

L'apothéofe  d'Homerc  porte  fur  un  vafe,  dans  le 
palais  Colonne ,  Archclaks  ,  fils  d'Apollonius ,  de 
l'riene. 

Sur  un  vafe  fervant  de  fonts  de  baptême  à  Gaëtte, 
&  qui  eft  ome  d'un  bas-relief ,  reprefentant  la  nail- 
lance  de  Bacchus ,  Sa/pion ,  athénien. 

Nous  pations  fous  lilencc  plufieurs  noms  grecs  , 
qui  ont  été  ajoutés  en  différerts  tems ,  &  nommément 
à  la  plinthe  des  deux  chevaux  que  l'on  voit  fur  le 
mont  Quirinal ,  vulgairement  appelle  il  monte cavatlo, 
&  qui  portent  les  beaux  noms  de  Phidias  6c  de  Pra- 
x'udts. 

L'étonnemcnt  s'étend  encore  fur  ce  que  Pline  ne 
délîgne  aucun  des  ouvrages  qu'on  vient  de  citer;  le 
Laocoon  &  la  Dircé  font  les  feuls  dont  il  parle  ,  & 
qui  nous  (oient  demeurés  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
croire  que  le  grouppe  des  lutteurs.ouvrage  dcCéphi- 
fodorc  ,  fils  de  Praxitclcs ,  foit  celui  que  l'on  con- 
ferve  à  Florence  ,  dans  1a  galerie  du  grand  duc. 

D  un  autre  côté ,  il  ne  taut  pas  être  furpris  du  fi- 
lcncc  de  PauSanias ,  fur  toutes  les  belles  ltatues  de 
Rome  Quand  il  a  fait  le  voyage  de  la  Grèce ,  il  fe 
pou  voit  qu'elles  fuuentdéja  tranfportées  en  Italie , 
car  depuis  environ  trois  cens  ans,  tes  Romains  tra- 
vaillaient à  dépouiller  la  Grèce  de  les  tableaux  6c  de 
'  fes  Statues.  Initruits  par  la  réputation  des  plus  beaux 
morceaux ,  ils  avoient  eu  foin  de  s'en  emparer  à  l'en- 
vi  les  uns  des  autres.  Quelle  devoit  en  être  l'abon- 
dance !  PauSanias  écrivant  quarante  ans  après ,  nous 
décrit  cette  même  Grèce  encore  remplie  des  plus 
grands  tréibrs. 

Si  les  anciens  n'ont  point  parlé  des  figures  que  nous 
admirons ,  parce  qu'ils  en  connoifiôient  de  plus  bel- 
les ;  fi  leur  ûlence  fur  le  nom  des  artiftes  qui  nous 
font  demeurés  ,  eft  fondé  fur  ce  qu'ils  en  la  voient 
de  Supérieurs  ;  quelles  idées  devons-nous  avoir  des 
Grecs  &  de  la  perfection  de  leurs  talens  ?  Mais  l'i- 
magination ne  peut  fe  prêter ,  6c  s'oppole  à  conce- 
voir des  ouvrages  Supérieurs  à  ceux  qui  faifant  au- 
jourd'hui le  plus  grand  ornement  de  Rome,  t'ont  au  1'- 
fi  la  baie  &  la  règle  des  études  de  nos  plus  habiles 
modernes. 

Comme  toutes  chofes  humaines  ont  leur  pério- 
de ,  [zfiulpturc  ,  après  avoir  été  portée  au  plus  haut 
degré  de  perfection  chez  les  Grecs  ;  dégénéra  chez 
cette  nation  fpirituelle  ,  quand  elle  eut  perdu  la  li- 
berté ;  mais  la  fculpturt  des  Romains ,  lans  avoir  été 
portée  fi  haut ,  eut  un  règne  beaucoup  plus  court; 
elle  languilîbit  déjà  fous  Tibère ,  Caius ,  Claude ,  & 
Néron  ;  &  bientôt  elle  s'éteignit  tout-à-fait.  On  re- 
garde le  bulle  de  Caracalla  comme  le  dernier  Soupir 
de  la  fculpturt  romaine.  Les  bas-reliets  des  deux  arcs 
de  triomphe ,  élevés  en  l'honneur  de  l'empereur  Sé- 
vère ,  lont  de  mauvaife  inain;  les  monumens  qui 
nous  relient  de  les  fucceffeurs  ,  font  encore  moins 
d'honneur  à  la fiulpturc  ;  nous  voyons  par  l'arc  de 
triomphe  élevv  à  !a  gloire  de  Conrfantin ,  &c  qui  fub- 
fille  encore  à  Rome  aujourd'hui,  que  fous  fon  règne, 
&  mime  cent  ans  auparavant ,  la  fiulpiurc  y  etoit 
devenue  un  art  aulfi  grofîier  qu'elle  pouvoit  l'être  au 
commencement  de  la  première  guerre  contre  les  Car- 
thaginois. Enfin  elle  étoit  morte,  lors  de  la  première 
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prife  de  Rome  par  Alaric,  &  ne  reflûfcîta  que  fous 
le  pontificat  de  Jules  II.  &  de  Léon  X.  C'eft-là  ce 

3u'on  nomme  la  fculpturt  moderne  ,  dont  nous  allons 
onner  l'article.  (  Le  chevalier  de  Jaucoum,t.  ) 
Sculpture  moderne  ,  (  Beaux  ans.  )  la  fculp- 
turt moderne  etc  comme  je  viens  de  le  dire  dans  l'arti- 
cle précédent,  celle  qu'on  vit  renaître  avec  la  pein- 
ture ,  en  Italie  ,  fous  les  pontificats  de  Jules  il.  & 
de  Léon  X.  En  effet ,  on  peut  confi  Jerer  la  fcutpturt 
&C  la  peinture  comme  deux  Sœurs,  dont  les  avanta- 
ges doivent  être  communs ,  je  diroiî  prefque  comme 
un  même  art,  dont  le  defletn  eft  l'ame  &  la  règle  , 
mais  qui  travaille  diversement  fur  différentes  matiè- 
res. Si  la  poéfie  ne  paraît  pas  aufli  néceflàirc  au  Sculp- 
teur qu'au  peintre  ,  il  ne  laine  pas  d'en  faire  un  tel 
ufage,  qu'entre  les  mains  d'un  homme  de  génie,  elle 
eft  capable  des  plus  nobles  opérations  de  la  peintu- 
re :  j'en  appelle  à  témoins  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  ,  &  du  Goujon  ;  le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  &  l'enlèvement  de  Proferpine ,  par  Girar- 
don  ;  la  fontaine  de  la  place  Navone,  8c  l'extafede 
Sainte  Thérefc,  par  le  cavalier  Bernin  ;  le  grand  bas- 
relief  de  *Algar  Je  qui  représente  S.  Pierre  &  S.  Paul 
en  rttir  ,  menaçant  Atila  qui  venoit  à  Rome  pour  la 
Saccager. 

La  beauté  de  ces  morceaux  &  de  quelques  autres  j 
ont  engage  des  curieux  à  mettre  en  problême,  fi  la 
fculpturt  moderne  n'égaloit  point  celle  des  Grecs  , 
c'elt  a-dire ,  ce  qui  s'eft  fait  de  plus  excellent  dans 
l'antiquité.  Comme  nous  Sommes  certains  d'avoir 
encore  des  chefs-d'eeuvres  de  la  fculpturt  antique ,  il 
eft  naturel  de  nous  prêter  à  l'examen  de  cette  queftion. 

Pline  parle  avec  diftinction  de  la  ftatue  d'Hercule  , 
qui  prélentement  eft  dans  la  cour  du  palais  FarnèSe  ; 
oc  Pline  écrivoit  quand  Rome  avoit  déjà  dépouillé 
l'orient  de  l'un  des  plus  beaux  morceaux  de  fculpturt 
quifuffent  à  Rome.  Ce  même  auteur  nous  apprend 
encore  que  le  Laocoon  qu'on  a  vu  dans  une  cour  du 
palais  de  Belveder,  étoit  le  morceau  dt fculpturt  le 
plus  précieux  qui  fût  à  Rome  de  fon  tems  ;  le  carac- 
tère que  cet  hiftorien  donne  aux  Statues  qui  compo- 
sent le  grouppe  du  Laocoon  ,  le  lieu  oit  il  nous  dit 
qu'elles  étoicnt  dans  le  tems  qu'il  écrivoit ,  &  qui 
font  les  mêmes  que  les  lieux  où  elles  ont  été  déter- 
rées depuis  plus  de  deux  Siècles ,  rendent  confiant , 
malgré  les  lcrupules  de  quelques  antiquaires,  que 
les  liâmes  que  nous  avons  font  les  mêmes  dont  Plmc 
a  parlé  ;  ainfi  nous  fommes  en  état  de  juger  fi  les 
anciens  nous  ont  furpafle  dans  l'art  de  la  fculpturt  : 
pour  me  Servir  d'une  phraSe  du  palais,  les  parties  ont 
produit  leurs  titres. 

Il  eft  peu  de  gens  qui  n'aient  oui  parler  de  L'hiftoi- 
rc  de  Niobé,  repréfentée  par  un  fculpteur  grec, 
avec  quatorze  ou  quinze  ftatues  liées  entPelles  par 
une  même  action.  On  voit  encore  à  Rome  dans  la 
vigne  de  Médicis  ,  les  favantes  reliques  de  cette 
belle  compofition.  Le  Pafquin  6c  le  Torfe  de  Belve- 
der ,  font  des  figures  fubfiftantes  du  grouppe  d'Ale- 
xandre ,  bleflé ,  6c  Soutenu  par  des  Soldats.  Il  n'y  a 
point  d'amateurs  des  beaux  arts ,  qui  n'aient  vu  des 
copies  du  gladiateur  expirant ,  qu'on  a  tranfporté  au 
palais  Chigi  ;  ils  ne  vantent  pas  moins  le  grouppe  de 
Papirus  &  la  figure  nommée  le  Rotateur  ;  s'il  eu  quel- 
qu'un à  qui  ces  morceaux  admirables  Soient  incon- 
nus ,  il  en  trouvera  la  defeription  dans  ce  Dictionnai- 
re ;  or  je  n'entendis  jamais  dire  à  un  juge  impartial, 
qu'ils  ne  Surpaient  infiniment  les  plus  exquites  pro- 
ductions Je  la  Jculpturi  moderne.  Jamais  perfonne  n'a 
comparé ,  avec  égaUté  de  mérite ,  le  Moïfe  de  Mi- 
chel-Ange, au  Laocoon  du  Belvéder;  la  préférence 
que  le  même  Michel-Ange  donna  fi  hautement  au 
Çupidon  de  Praxitèle  fur  le  fien  ,  prouve  affez  que 
Rome  la  moderne  ne  le  difpuioit  pas  plus  aux  Grecs 
pour  la  fculpturt,  que  ne  le  faifoit  l'ancienne  Rome; 
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Et  comment  tes  modernes  pourroient-ils  entrer  en 
concurrence  ?  Les  honneurs ,  les  diftinctions  ,  les 
encouragemens ,  les  recompenfes  ,  tout  manque  à 
leur  -zèle ,  ÔC  à  leurs  truvaux  ;  la  nature  qu'ils  co- 
pient eft  fans  fcniimeut  &  fans  action  ;  ils  ne  peu- 
vent s'exercer  que  fur  des  hommes  qui  n'ayant  tint 
que  des  exercices  de  force ,  n'ont  jamais  connu  les 
trustions  délicates  ou  nobles  qui  dar.ï  leur  état  enf- 
lent paru  ridicules.  Inutilement  voudroit-nn  donner 
à  de  limples  artiiuns ,  dans  le  tems  qu'on  les  delfine, 
b  poiition  d'un  héros  ;  on  n'en  fera  jamais  que  des 
perfonnagos  rmmfùdes ,  fie  dont  l'air  fera  déconte- 
nancé ;  un  pâtre  revêtu  des  habits  d'un  courtifan  , 
ne  peut  déguifer  l'éducation  de  fon  village  ;  mais 
les  Grecs  qui  copioient  la  belle  nature ,  habitués  à 
Pémotionfit  à  la  noblelfe,  purent  donner  à  leurs  ou- 
vrages une  vérité,  une  force  d'exprefïïon,  que  les 
modernes  ne  fauroient  attraper  ;  ces  derniers  ont  ra- 
rement répandu  de  la  phyûonomie  dans  toutes  1:  s 
parties  de  leurs  figures ,  fouvent  même  ils  ne  paroif- 
fent  avoir  cherché  l'expretlion  que  dans  les  traits  du 
vifage  ;  alors  afin  que  cette  exprelEon  fût  plus  frap- 
pante ,  ils  n'ont  pas  craint  quelquefois  d#pafler  la 
nature ,  fie  de  la  .-eu  Jre  horrible  ;  les  anciens  lavoîent 
bien  mieux  fe  retenir  da:i>  la  véritéde  l'imitation.  Le 
Laocoon ,  le  Gl  adt  a5  eu  r ,  !e  Rotateur  dont  nous  avons 
parlé,  nous  interdirait;  mais  il»  n'ont  rien  d'outré 
ni  de  forcé. 

Cependant  la  fculptarc  moâtrnt  a  été  poufTée  fort 
loin ,  elle  a  découvert  l'art  de  jetter  en  fonte  les  fta- 
tues  de  bronze ,  cite  ne  cède  en  rien  à  ïzfcuipmrc  an- 
tique pour  les  bis  reliefs,  fie  elle  l'a  furpalTé  dans  l'i- 
mitation de  quelques  animaux,  s'il  elt  permis  d'ap- 
puyer ce  jugement  fur  des  exemples  particuliers.  A 
confidérer  les  chcv.uix  de  Mirc-Aurèle ,  ceux  de 
Montc-Cavullo  ,  les  p  é^en:  us  chevaux  de  Lylippe 
qui  fe  trouvent  liir  le  portail  de  l'églife  de  S.  Marc  à 
Venifc ,  le  bœuf  de  rarnefe ,  &  les  autresanimaux 
du  même  groupée ,il  paroîtroit  que  les  anciens  n'ont 
point  connu  comme  nous  ,  les  animaux  des  autres 
climats  t  qui  éroient  d'une  plusbelie  efpcce  que  les 
leurs.  Quelqu'un  pourrait  encore  imaginer  qu'il  fem- 
ble  par  les  chevaux  qui  t'ont  à  Venife  ,  fit  par  d 'an- 
ciennes médailles,  que  1«  artiitesde  l'antiquité  n'ont 
pas  obfervé  dan-,  les  chevaux,  le  mouvement  diamé- 
tral des  jambes  ;  mats  il  faut  bien  fc  garder  de  déci- 
der fur  de  li  légères  apparences. 

Encore  moins  faut-il  fe  perfuader  que  les  Grecs 
ayent  négligé  de  rrprélenter  les  plis  fie  les  mouve- 
mens  de  la  peau  dam  les  endroits  oit  elle  s'étend ,  & 
fe  replie  félon  le  mouvement  des  membres  ;  il  elt  vrai 

3uele  fentiment  des  pris  de  la  peau,  de  la  mollette 
es  chairs .  fie  delà  fluidité  du  laag,  cil  Ultérieure- 
ment rendue  dans  les  ouvrages  du  Puget  ;  mais  ces 
vérités  fc  trouvent-elles  moins  éminemment  expri- 
mées dans  le  Gladiateur ,  le  Laocoon  ,  la  Vénus  de 
Médicis  ?  &c.  Je  fuis  auffi  touché  que  perlonne  de 
l'Andromède  ,  mais  combien  l'étoit-on  d.ins  l'anti- 
quité des  ouvrages  de  Polyclctc?Ne  i;iit-on  pas  que 
ia  trame  du  jeune  homme  couronné ,  é:oit  li  bi  lle 
pour  l'exprefuon  des  chairs ,  qu'elle  fut  achetée  envi- 
ron vingt  mille  louis  ?  ce  leroit  donc  une  efpece  de 
délire  ,  de  contcltcr  aux  Grecs  la  prééminence  qui 
leur  elt  encore  duc  à  cet  é^ard  ;  il  n'y  a  que  la  mé- 
diocrité qui  s'avife  de  calculer  à  l'infçu  du  génie. 
L'Europe  elt  trop  heureufe  que  la  ruine  de  l'cm- 

Îire  grec  y  ait  tait  refluer  le  peu  de  connoiU'anccs 
ans  les  arts ,  qui  reftoient  encore  au  mande.  La  ma- 
gnificence des  Médicis ,  Se  le  goût  de  Léon  X ,  les  fit 
renaître. 

La  richefie  des  artittides,  la  délicatefie  des  contours, 
l'élégance  des  ondulations  ,  avoient  été  totalement 
ouoltées  pendant  plufieurs  fiecles.  Les  Goths  n'a- 
voient  fçu  donner  à  leurs  figures  ni  grâce  ni  mou- 


vement ;  ils  imaginoient  que  des  lignes  droites  8c 
des  angles  aigus,  formoient  l'art  de  la  fculpturt;  Si 
c'elt  ainfi  qu'ils  rendoient  les  traits  du  vifage  ,  les 
corps  fie  les  bras  ;  leurs  fatues  portoient  des  écri- 
teauxqui  leur  fonoient  de  la  bouche,  fie  oii  on  pou- 
voit  lire  les  noms  fie  les  attributs  des  représentations 
qui  n'a  voient  rien  de  rcfiembUnt.  Les  modernes  re- 
connurent ces  ridicules  extravagances ,  fie  fe  rappro 
cherent  fagement  de  l'antique. 

Michel  Ange  r'ouvrit  en  Italie  les  merveilles  de  la 
fcatpture ,  fie  le  Goujon  imita  fe»  traces  ;  il  a  été  fuivi 
par  Sarralin ,  le  Puget ,  Girardon ,  Coyfevox ,  Couf- 
ton ,  le  Gros ,  &c.  qui  ont  élevé  cet  artdans  la  Fran- 
ce r  à  une  fupér iorité  glorieufe  pour  la  nation  ;  vous 
trouverez  leurs  articles  au  mot  Sculpteurs  mo- 

OURNES. 

Je  ne  veux  point  prévoir  ta  chute  prochaine  de  cet 
art  parmi  nous;  mais  félon  toute  apparence,  il  n'y 
régnera  pas  aulfi  long-teins  cuiechez  les  Grecs,  à  la 
religion  defquels  il  tenoit  eftefttiellement. 

Ne  voyons -nous  pas  déjà  la  dégénérarion  bien 
marquée  de  notre  peinture?  Or  com.ne  je  l'ai  dit,  la 
peinture  fie  hnfiuipturt  font  deux  feeurs  à  peu  près  du 
même  âge ,  extrêmement  liées  enfemblc ,  fit  qui  fub- 
fillent  des  mêmes  alimens  ,  honneurs  ,  recompen- 
fes, diftinctions ,  dont  la  mode  ne  doit  pas  être  l'o- 
rigine. 

La  fiulpture  tombera  néceCTairement  chez  tous  les 
peuples  qui  ne  tourneront  pas  fes  projuérions  à  U 

fierpétuité  de  leur  gloire  ,  Ô£  qui  n'aiîbcierom  ni 
eurs  noms ,  nileurs  actions,  aux  travaux  des  habiles 
arti/ks. 

Enfin  plufieurs raifons ,  qu'il  n'eft  pasnécefîaire  <lc 
détailler,  nous  annoncent  que  lafculpturc  leroit  déjà 
fannée  dans  ce  royaume  ,  fans  les  foins  continuels 
du  prince  qui  lafoutienr  par  de  grands  ouvrages  aux- 
quels il  l'occupe  continuellement.  {Le  chevalier  Dt 
JAOCOORT.  ) 

Sculpture  en  Bronze,  (Hifl.  des  beaux  Arts 
«/»?.)  Nous  ne  traiterons  ici  que  l'hiftorique;  les 
opérations  de  l'art  ont  été  lâvamment  expofées  au 
mot  Bronze. 

Les  ouvrages  des  Grecs ,  en  bronze ,  étoient  égale- 
ment rccommandables  par  l'élégance  de  leur  travail 
fie  la  magnificence  de  leur  volume.  U  ne  faut  pas  s'en 
étonner ,  ce  f>cnrc  de  monument  avoir  pour  objet  la 
religion ,  la  recompenfe  du  mérite ,  une  gloire  noble 
fie  bien  placée. 

La  pratique  de  leurs  opérations  nous  elt  incon- 
nue. Pline  n'en  a  pas  parlé.  Il  n'a  décrit  ni  les  four- 
neaux des  tculptcurs ,  ni  leur  manière  de  fondre,  ni 
l'alliage  des  matières  qu'ils  fondotent.  Nos  artiltes 
doivent  regarder  le  filence  de  cet  hiilorien  en  ce 
genre ,  comme  une  perte  dans  les  Arts,  parce  qu'on 
auroit  pu  tirer  un  grand  profit  des  différences  de 
leur  pratique ,  fie  des  lumières  qu'ils  avoient  acquifes 
par  une  manœuvre  jutte ,  fie  qu'ils  ont  fi  conltam- 
ment  répétée.  On  doit  moins  regretter  de  n'être  pas 
inrtiuit  du  mélange  de  leur  matière  ;  ce  mélange  a 
toujours  été  aflez  arbitraire,  c'eft-à-dire,  dépen- 
dant de  la  volonté  fie  de  l'habitude  des  fondeurs. 
De  plus,  ce  qui  cil  allez  rare  dans  la  nature,  on  peut 
faire  des  expériences  de  ce  mélange  en  petit,  fie  elles 
font  toujours  certaines  fie  utiles  dans  le  grand. 

Le  nombre  des  fiantes  de  toute  grandeur,  que  les 
anciens  ont  faites  en  bronze ,  elt  prefque  incroyable. 
Les  temples ,  les  places  publiques ,  les  maifons  des 
particuliers  en  étoient  chargées  :  mais  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  fe  récrier  fur  les  entreprifes  grandes 
fie  hardies  qu'ils  ont  exécutées  dans  cette  opération 
de  l'art.  Nous  voyons ,  dit  Pline,  des  martes  de  lia- 
ntes,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  colojfes,  fie  qui 
refiemblent  à  des  tours.  Tel  étoit  l'Apollon  placé 
dans  le  capitole ,  fie  que  Lucullus  avoir  apporte" 
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tPÀpollonîe  de  Thrace.  Ce  colofle  dont  la  hauteur 
étoit  de  trente  coudées  (4$  piés)  avoit  conté  cinq 
cens  talens,  (environ  deux  millions  trois  cens  cin- 
quante mille  livres  de  notre  monnoie.)  Telle  étoit 
la  ftatue  coloflale  de  Jupiter  que  l'empereur  Claude 
avoit  confacréc  dans  le  champ  de  Mars;  &  tel  le  Ju- 
piter que  Ly  lippe  fit  à  Tarentc,  qui  avoit  quarante 
coudées  de  haut. 

Mais  un  nombre  prefque  infini  d'artiftes  s'illuf- 
trerent  par  la  prodigieule  quantité  de  petites  fta- 
tues  de  fonte  fie  de  bronze  qu'ils  produisirent,  les 
unes  grandes  comme  nature ,  fie  d'autres  feulement 
d'un  ou  deux  pics.  On  en  eft  convaincu  par  la  quan- 
tité de  petits  bronzes,  qui  fubfiftent  encore.  Il  cft 
vrai  que  les  bronzes  grecs  font  rares ,  &  que  nous 
n'en  connoiflbns  guère  que  de  romains;  mais  nous  ne 
pouvons  douter  que  Rome  n'ait  toujours  été  le  linge 
de  la  Grèce.  La  feule  flotte  de  Mummius  tranfporta 
de  Corinthe  à  Rome  trois  mille  ltatues  de  marbre  ou 
de  bronze,  dont  vraisemblablement  la  plus  grande 
partie  étoit  ce  que  nous  appelions  des  bronzes  au- 
dédits  fie  audeucus  d'un  pié. 

Les  Grecs  étoient  dans  l'ufage  de  couvrir  leurs 
bronzes  avec  du  bitume  ou  de  la  poix.  Ils  ne  pou- 
voient  prendre  cette  précaution  que  pour  les  con- 
ferver,  fie  leur  donner  l'éclat  &  le  brillant  qu'ils 
aimoient.  Pline  eft  étonné  que  les  Romains  ayent 
préféré  la  dorure  à  cet  ufage  ;  fie  en  cela  il  parle 
non-feulement  en  philofophe  ennemi  du  luxe,  mais 
en  homme  de  goût ,  fie  au  Élit  des  Arts.  La  dorure  a 
planeurs  inconvénient ,  dont  le  principal  fur -tout 
quand  on  dore  une  ftatue  qui  n'a  point  été  faite 
pour  être  dorée ,  eft  de  l'empêcher  de  s'éclairer 
félon  la  penfée  &  l'intention  de  l'auteur.  Quant 
à  la  poix  dont  les  anciens  couvroient  leurs  bron- 
zes ,  nous  n'avons  rien  à  defirer  ;  les  fumées  fie 
les  préparations  de  nos  artiftes  font  d'autant  préfé- 
rables ,  qu'elles  ont  moins  d'épaifleur. 

Il  paroît  par  Pline  ,  que  la  première  ftatue  de 
bronze  que  l'on  ait  fondue  à  Rome,  fut  une  Cérès 
confacree  par  Spurius  Calfius,  qui  fut  tué  par  fon 
propre  père  pour  avoir  afpiré  à  la  royauté.  Les  fta- 
tues  de  Rom  u  lus,  que  l'on  voyoit  dans  le  capitole , 
fie  des  rois  prédécefleurs  de  Tarquin ,  avoient  été 
fondues  ailleurs ,  fie  tranfportées  enfuite  i  Rome. 
Cependant,  quoique  l'ufage  de  la  fonte  fût  très-an- 
cien en  Italie ,  elle  continua  de  former  fes  dieux  de 
terre  ou  de  bois  jufqu'à  la  conquête  de  l'Afie.  Toutes 
ces  obfervations  font  de  M.  de  Caylus  :  je  les  ai  pui- 
fées  dans  fes  Differtations  fur  Pline ,  dont  il  a  enrichi 
les  mémoires  de  Littérature.  {Le  Chevalier  DE  Jav- 

COURT.) 

Sculpture  en  M  arbre;  c'eft  l'art  de  tirer  Se 
de  faire  fortir  d'un  bloc  de  marbre  une  ftatue,  un 
grouppe  de  figures,  un  portrait,  en  coupant,  taillant 
oc  ôtant  le  marbre. 

Lorfqu'un  fculpteur  ftatuaire  veut  exécuter  une 
ftatuc,  un  grouppe  de  figures,  ou  autre  fujet  en  mar- 
bre, il  commence  par  modeler,  foit  en  terre,  (bit 
en  cire ,  une  ou  plufieurs  efquiftcs ,  voyt{  Modèle 
&  Esquisses  de  fon  fujet ,  pour  tAchcr  de  déter- 
miner, dès  ces  foibles  commencemens  fes  attitudes , 
fie  s'aflurer  de  fa  compofition.  Lorfqu'il  eft  fatif- 
fait,  8c  qu'il  veut  s'arrêter  à  une  de  les  efquifles, 
il  en  examine  toutes  les  proportions.  Mais  comme 
dans  ces  premiers  projets  il  le  trouve  beaucoup  plus 
d'efprit  6ê  de  feu  que  de  correction  ;  il  cft  indupen- 
fablcment  obligé  de  faire  un  modèle  plus  grand  fie 
plus  fini,  dont  il  fait  les  études,  foyrç  Etudes 
d'après  le  naturel.  Ce  deuxième  modelé  achevé ,  il 
le  tait  monter  6e  tirer  en  plâtre ,  pour  le  conduire 
à  faire  un  troifieme  modèle ,  qu'il  fait  à  l'aide  de 
l'échelle  de  proportion  ou  pié  réduit ,  de  la  même 
grandeur  fie  proportion  qu'il  veut  exécuter  ion  fujet 
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èn  marbre.  C'eft  alors  qu'il  redouble  fes  attentions  » 
qu'il  examine  fie  qu'il  recherche  arec  foin  toute  la 
correction ,  la  finefte ,  la  pureté  &  l'élégance  des 
contours.  Il  fait  encore  mouler  en  plâtre  ce  troifieme 
modèle  afin  de  le  conferver  dans  fa  grandeur  fie  dans 
fa  proportion.  Car  s'il  fc  contentoit  de  fon  modèle 
en  terre,  il  ne  retrouveroit  plus  fes  mefures ,  parce 
que  la  terre  en  fe  féchant  fe  concentre  fie  fe  retire, 
ce  qui  le  jetteroit  dans  un  extrême  embarras.  Pour 
déterminer  la  bafe  du  bloc  de  marbre  ,  il  fait  faire 
un  Ut  fous  la  plinte  du  bloc ,  voyc^  LtT  SOUS  LA 
plinte  ,  fie  ce  lit  lui  fert  de  bafe  générale  pour  diri- 
ger toutes  fes  mefurcs  fie  tirer  toutes  fes  lignes.  Alors 
il  donne  fur  le  bloc  de  marbre  les  premiers  coups  de 
crayon,  puis  il  le  fait  épanneler,  Poye^ Epanneler. 
Enluite  il  fait  élever  à  même  hauteur  le  modèle  fie 
le  bloc  de  marbre ,  chacun  fur  uiJe  felle  femblable  fiC 
proche  l'une  de  l'autre  à  fa  diferétion ,  voyt{  S  ELLE. 
Quand  le  modèle  fie  le  bloc  de  marbre  font  placés  à 
propos,  l'on  pofe.horifontalement  fur  la  tête  de  l'un  fit 
de  1  autre  des  chaffis  de  raenuiferie,  quarrés  fie  égaux, 
fie  qui  reviennent  jufte  en  mefure  avec  ceux  qui  por- 
tent les  bafes  ou  les  plintes  des  figures  ,  wyrç  Ut 
Planches  &  les  fig.  dt  U  Sculpture.  L'on  a  de  geandes 
règles  de  bois  qui  portent  avec  elles  plufieurs  mor- 
ceaux de  bois  armés  d'une  pointe  de  fer  qui  par* 
courent  à  volonté  tout  le  long  de  la  règle ,  &  que 
l'on  fixe  néanmoins  où  Ton  veut  avec  des  vis  :  c'eft 
l'effet  du  trufquin ,  voye[  Trusquin.  Ces  règles  fe 
notent  perpendiculairement  contre  les  chaffis  qui 
l'ont  au-defius  fie  au-deflbus  du  modèle  pour  y  pren- 
dre des  mefures  fie  les  rapporter  fur  le  bloc  de 
marbre ,  en  les  pofant  fur  les  chafîis  dans  la  même 
direction  où  elles  ont  été  pofées  fur  ceux  du  modèle. 
C'eft  avec  ces  règles  qu'on  pourrait  mieux'  appeller 
compas ,  à  caufe  de  leur  effet ,  que  l'arrifte  marque  fie 
établit  tous  les  points  de  direction  de  fon  ouvrage , 
ce  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  avec  le*  compas  or- 
dinaires ,  dont  on  ne  fauroit  introduire  les  pointes 
dans  les  fonds  fie  cavités  dont  il  faut  rapporter  les 
melures.  11  eft  manifefte  que  cette  opération  fe  réi- 
tère fur  les  quatre  faces  du  bloc  de  marbre  fie  du 
modèle  autant  de  ibis  que  le  befoin  le  requiert  :  car 
la  figure  étant  ifolée,  demande  à  être  travaillée  avec 
le  même  foin  dans  toutes  fes  laces.  .. 

L'artifte  ayant  trouvé  fie  établi  des  points  de  di- 
rection ,  qu'il  a  pofés  a  Ion  gré  fur  les  parties  les 
plus  laillantes  de  fon  ouvrage ,  comme  font  les 
bras ,  les  jambes,  les  draperies  &  autres  attributs; 
il  retrace  de  nouveau  les  maftes  ou  fortunes  de  la 
figure  du  fujet ,  fie  fait  jetter  à-bas  les  fuperfluttés 
du  marbre  jufqu'au  gros  de  la  fupecfibe,  par  des 
ouvriers  ou  élevés ,  lé  repolant  (ur  eux  de  ce  pé- 
nible travail ,  mais  ayant  toujours  les  yeux  fur 
l'ouvrage ,  de  crainte  que  ces  foibles  ouvriers  n'at- 
teignent les  véritables  nus  6e  points  du  fujet.  Il  doit 
aufii  leur  faire  faire  attention  à  ne  travailler  que  fur 
le  fort  du  marbre ,  cela  s'entend ,  en  ce  que  les  ou- 
tils ôe  les  coups  de  maiie  foient  toujours  dirigés 
vers  le  centre  du  bloc.  Autrement  ils  oourroiem 
rifque  d'étonner  &  d'éliter  quelques  parties  du 
marbre  qui  n'eft  prefque  jamais  également  tain, 
étant  fou  vent  compolé  de  parties  pouf  es  fie  de 
parties  fieres.  faye^  Pouf  &  Fier. 

Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  cette  ébauche, 
font  la  malle ,  les  pointes ,  les  doubles  pointes ,  ka 
marteline  6e  la  gradive,avec  lefque|s,  en  ôtant  le 
fuperflu  petit-à-petit ,  on  voit  fortir  le  fujet.  Alors 
l'artifte  luit  de  près  l'approche  de  la  figure,  avec  le 
cirt'eau  fie  tous  les  autres  outils  qui  lui  10m  néceflai- 
res  ;  ôe  il  ne  la  quitte  plus  qu'il  ne  l'ait  terminée  au 

{►lus  haut  point  de  perfection  qu'il  eft  capable  de 
iu  donner. 

De  quelque  outil  qu'il  fe  fcrvc,foit  marteline» 
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cizeau,  trépan,  6c.  il  doit  toujours  avoir  grand  (Vin 
de  ménager  la  matière,  car  les  fautes  font  irrépara- 
bles; il  ne  doit  donc  ôter  qu'avec  beaucoup  de  dif- 
crétion  pour  arriver  au  but  qu'il  fe  propole ,  car  il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  ajouter,  &  s'il  le  cafte  malheu- 
reusement une  partie  ou  qu'il  y  ait  quelque  endroit 
altéré,  il  n'y  a  ni  fecret ,  ni  maftic  iuffilant  pour  y 
remédier  &  la  rétablir  avec  Habilite ,  fans  qu'il  y  pa- 
roiffe.  Lorfque  le  fujet  eft  totalement  fini ,  &  que  le 
feuipteur  fe  détermine  à  taire  polir  quelques  drape- 
ries ,  ou  autres  ornemens ,  il  fe  (ért  de  gens  deftinés 
à  ce  travail  que  l'on  nomme  des  poliljlurs  ;  voyt% 
Polisseur  de  marbre;  cv  il  doit  avoir  attention  £ 
la  conduite  de  ces  fortes  d'ouvriers ,  qui  n'étant  que 
des  gens  de  métier  6c  de  peine ,  <ont  peu  fufccpti- 
blcs  des  conféquences  d'ufer  &  ôter  les  touches  Zi 
les  finefies  que  le  fdhlpteur  a  ingénieufement  femees 
dans  tout  fon  ouvrage.  Ce  poli  eft  arbitraire  fie  au 
choix  de  l'artifte,  n'y  ayant  pour  cela  aucune  règle 
établie  qui  puifle  le  diriger  ou  le  contraindre.  Le 
feuipteur  en  taillant  fon  ouvrage  prévient  d'avance 
une  partie  des  accidens  qui  pourroient  arriver  en  le 
traniportant.  Illaifle  des  tenons  de  marbre  aux  parties 
(aillantes,  comme  fupports  de  bras,  entre-deux  de 
doigts,  fie  autant  qu'il  eft  neceflaire,  fe  relervant 
d'ôter  ces  tenons  fur  la  place,  lorfque  la  figure  eft 
poféc  fur  Ion  piédeftal,  où  elle  doit  refter.  C'eft  à 
cet  inftant  que  l'artifte  intimidé  ne  voit  fon  ouvrage 
qu'avec  crainte,  &  que  comme  un  nouveau  fpecta- 
cle  qui  lui  fournit  de  nouvelles  obfervations ,  fie  qui 
trop  fouvent  lui  reprochent  des  négligences  aux- 
quelles il  ne  peut  rctufer  de  nouveaux  (oins,  puif- 
qu'enfin  c'eft  le  fatal  ou  heureux  moment  oii  il  aban- 
donne à  la  poflérité  toute  l'étendue  de  fon  lavoir  & 
de  tes  talens. 

Pour  tranfporter  l'ouvrage  !e  feuipteur  a  recours 
au  charpentier  qui  l'ôte  de  de  (lus  la  (elle ,  &  le  guin- 
dé fur  un  chaftîs  de  charpente  appelle  paulin ,'  où  il 
met  des  radeaux  de  foaticn  awc  chevilles ,  clous , 
&  autres  furetés  ,  afin  que  rien  ne  lé  cafle  ,  foit  en 
voulant  ou  en  traînant  dans  les  voies  publiques  juf- 
qu'au  lieu  de  la  deftinadon. 

On  peut  voit  les  outils  en  grand  nombre  dont  fe 
fervent,  les  fculpteurs,  chacun  à  fon  article,  où  l'on 
a  décrit  Ion  méchanifme  fie  fes  ufages. 

-    SCULPTURE  EN  PJLRRE  ET  EN  BOIS  ;  OUtre  Ce 

qui  a  ctédit  à  l'article  Sculpture  en  marbre,  par 
rapport  aux  Itatues  fie  autres  ouvrages  qui  s'exécu- 
tent fur  cotte  matière ,  la  fculpturt  s'étend  encore  fur 
tout  ce  qui  eft  pratiquable  à  l'outil,  fie  qui  peut  être 
taillé,  rogné,  coupé,  fie  réparé,  comme  pierre  dure, 
pierre  tendre,  plâtre,  irvoirc,bois  dediverfes  quali- 
tés, 6t.  Quant  à  la  pierre  dure,cllc  fe  travaille  à-peu- 

Î>rcs  comme  le  marbre ,  c'eft  -  à  -  dire  avec  la  mafle , 
es  pointes ,  doubles  pointes ,  cizeaux,  fie  autres  ou- 
tils à  précautions  qu'on  peut  voir  à  leur  attitU. 

La  pierre  tendre ,  fie  les  bois  de  chêne ,  buis ,  til- 
-leul ,  noyer,  fie  autres  de  ces  qualités,  le  travaillent 
avec  le  maillet  de  bois,  les  fermoirs,  les  trépans,  les 
gouges  creufes  fit  plates ,  à  breter  fie  à  nez  rond  ;  ces 
outils  font  de  toutes  fortes  de  pas  ou  largeur.  Il  y  en 
a  qui  n'ont  pas  deux  lignes  de  face,  &  par  degrés  il 
y  en  a  d'autres  qui  en  ont  jufqu'à  deux  pouces  6c 
plus  ;  on  ne  les  diftingue  que  par  le  pas.  Les  ouvriers 
.  nomment  cet  aflbrtiment  d'outils  un  affûtage.  Ces 
outils  font  de  fer,  &  par  la  tranche  ils  font  acérés 
de  l'acier  le -plus  tin.  Il  leur  faut  une  trempe  très- 
Jàne,  lis  font  laits  de  manière  qu'ils  ont  chacun  une 
'jointe  forgée  en  quarré  qui  entre  dans  le  manche, 
pour  l'aflurcr  fie  l'empêcher  de  tourner.  Le  manche 
ide  bois  qui  eft  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur, 
'eft  coupé  à  pans  pour  etre  tenu  plus  ferme ,  &  ne 
point  varier  dans  fa  main  de  l'ouvrier.  L'on  affûte  ces 
jQuùl*  far  un  grais  de  bonne  qualité,  pour  leur  don- 
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ner  le  tranchant, &  l'on  fe  fert  enfuitc  d'uno  afSIoire 
pour  leur  couper  le  morfil ,  fie  les  rendre  propres  à 
couper  le  bois,  &c.  avec  netteté  fie  propreté.  *o>-<t 
Affiloirf.  L'on  fe  fert  pour  finir  ces  ouvrages  de 
rapes  de  différentes  forces,  tailles  fie  courbures, 
comme  aufli  de  peau  de  chien  de  mer  dont  on  prend 
les  plus  convenables  ,  qui  font  certaines  parties  du 
ventre ,  les  nageoires,  &  les  oreilles. 

La  fculpturc  en  pierre  &  en  hois  comprend  plufieurs 
fortes  d'ouvrages ,  comme  figures ,  vafes ,  ornemens, 
chapiteaux ,  fleurs ,  fleurons ,  6v.  tant  pour  les  déco- 
rations intérieures  qu'extérieures  des  temples,  des 
palais,  fie  autres  bâtimens,  pour  les  vain  eaux  de  roi, 
de  guerre ,  fie  marchands  ;  les  voitures  des  ambafla- 
deurs ,  Se  routes  fortes  de  monumens,  comme  cir- 
ques, carroulels,  arcs  de  triomphe , obélifqucs  ,  py- 
ramides ,  6c. 

Les  anciens  fe  font  fervis  de  prefque  toutes  fortes 
de  bois  pour  faire  des  ftatues.  Il  y  avoit  àSycione 
une  ftanie  d'Apollon  qui  étoit  de  buis  ;  à  Ephcfe 
celle  de  Diane  étoit  de  cèdre. 

Dans  le  temple  bâti  à  l'honneur  de  Mercure  fur  le 
mont  CiHene,  il  y  avoit  une  image  de  ce  dieu  faire 
de  citronnier,  de  huit  pics  de  haut  ;  ce  bois  étoit  fort 
eftimé. 

On  faifoit  encore  des  ftatues  avec  le  bois  de  pal- 
mier, d'olivier,  &  d'ébene,  dont  il  y  avoir  une  figure 
à  Ephefe,  &  ainfi  de  plulicurs  autres  fortes  de  bois, 
comme  celui  de  vigne ,  dont  il  y  avoit  des  images  de 
Jupiter ,  de  Junon ,  &  de  Diane. 

On  appelle  tien  touptr  h  bois ,  quand  une  figure 
ou  un  ornement  eft  bien  travaillé ,  &  la  beauté  d'un  . 
ouvrage  conlifte  en  ce  qu'il  foit  coupé  tendrement, 
&  qu'il  n'y  paroi  (Te  ni  fecherefle  ni  dureté. 

Quand  on  veut  faire  de  grands  ouvrages,  comme 
fcroit  même  une  feule  figure  ,  il  vaut  mieux  qu'elle 
foit  de  plufieurs  pièces  que  d'un  feul  morceau  de 
bois ,  qui  dans  des  figures  de  même  que  dans  des  or- 
nemens, fc  peut  tourmenter  &  jerfer;  car  une  pièce 
entière  de  gros  bois  peut  n'être  pas  feche  dans  le 
cœur ,  quoiqu'elle  paroifle  feche  par-dehors ,  il  faut 
que  le  bois  ait  été  coupé  plus  de  dix  ans  avant  que 
d'être  propre  à  être  employé  dans  ces  fortes  d'ouvra- 
ges. 

Sculpture  en  plâtre  ,  tant  m  relief  qu'en  lut- 
relief.  La  ftutpture  en  relief  ic  fait  d'une  façon  qu'on 
appelle  travailler  le  plâtre  à  la  main.  Onfe  l'en  de  la 
truelle  &  du  plâtre  délaye;  on  forme  un  enfcmble 
ou  maffe  de  plâtre  du  volume  de  ce  qu'on  veut  faire, 
fie  l'on  travaille  fur  cette  maffe  avec  le  mailht  fie  1rs 
mêmes  outils  dont  on  fe  iert  avec  les  pierres  tendres* 
L'on  fc  fert  aullide  ripes  fie  de  rondelles  ;  ces  ripes 
qui  ont  forme  de  fpatule  font  de  différente  grandeur, 
fit  ont  des  dents  plus  ou  moins  fortes.  Elles  font  fur 
la  pierre  fie  le  plâtre  ce  que  la  double  pointe  fie  U 
gradine  font  fur  le  marbre. 

Ces  fortes  de  travaux  en  plâtre  ne  fe  font  guère  que 
dans  les  cas  où  l'on  veut  faire  des  modèles  lur  place, 
pour  mieux  juger  des  formes  &  des  proportions  da 
tout  enfemble,  fie  rendre  les  parties  relatives  les  unes 
aux  autres  ;  fouvent  on  les  finit  entièrement  fur  place, 
&  l'on  en  fait  des  moules  qui  fervent  à  jetter  en  » 
plomb ,  ce  que  l'on  voit  quelquefois  exécuter  dans 
les  parcs  fie  jardins  pour  faire  des  fontaines ,  cafea- 
des ,  &c.  Si  au  contraire  on  veut  les  exécuter  en 
marbre ,  on  les  moule  de  façon  à  en  pouvoir  tirer 
des  moules  en  plâtre  que  l'on  apporte  a  l'attelier  du 
feuipteur ,  pour  lui  fervir  à  la  conduite  de  fon  ou- 
vrage en  marbre. 

La  fculpturt  tn  bas-relief  n'eft  pour  ainfi-dire  autre 
chofeque  l'art  de  mouler.  Elle  s'emploie  le  plus  com- 
munément dans  l'intérieur  des  appartemens  pour 
former  des  bas-reliefs ,  cariatides ,  corniches ,  frifes, 
métopes,  coofoles,  agraphes ,  vafes,  fie  ornemens; 
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oit  commence  par  faire  des  modèles  en  terre  fur  des 
formes  &  faillies  formes ,  fuivant  les  lieux  où  l'on 
veut  placer  ks  ouvrages;  on  en  tait  faire  des  moules 
en  plâtre  par  quatre  mouleurs.  Ces  moules  font  com- 
potes de  plufieurs  pièces  qui  fc  rapportent  &  le  ren- 
ferment avec  repers ,  dans  une  ou  plufieurs  chapes , 
fuivant  le  volume  &  le  relief  de  l'objet  moule.  Yoyt^ 
Chape.  Quand  ces  moules  font  bien  fecs,  on  les 
abreuve  en  leur  donnant  avec  le  pinceau  plufieurs 
couches  d'huile ,  ce  qui  les  durcit  &  empêche  que 
le  plâtre  ne  s'y  attache.  Cela  tait  l'on  coule  dans  le 
moule  du  plâtre  bien  tamifé  6c  très-fin ,  que  l'on  tire 
quelquefois  d'épaiffeur  ou  en  plein  ,  fuivant  la  force 
que  1  on  veut  donner  a  l'ouvrage.  Pour  retirer  le  plâ- 
tre moule  on  commence  à  dépouiller  toutes  k  s  par- 
ties du  moule  les  unes  après  les  autres  ,  dans  le 
même  arrangement  qu'elles  ont  été  potées ,  &  alors 
on  découvre  le  nijet  en  plâtre ,  qui  rapporte  avec 
fidélité  jufqu'aux  parties  ks  plus  déliées  du  modèle, 
n'y  ayant  plus  qu'a  réparer ,  6i  fouvent  qu'à  ôter  les 
coutures  occaûonnces  par  les  jointures  des  pièces 
du  moule.  Quand  ces  morceaux  de  fïulpture  en  plâtre 
font  dcûincs  à  fervir  d'ornement  à  quelque  édifice, 
on  hache  avec  une  hachette,  ou  avec  quelqu'autre 
outil;  les  places  où  ils  doiventétre  polés;on  lesajufte 
6c  on  les  fcelle  avec  le  plâtre.  Il  ne  rtftc  plus  qu'à  les 
ragréér  avec  les  outils  en  bois,  &  mime  avec  les 
ripes ,  comme  nous  avons  déjà  dit. 
.  Sculpture  en  carton':  il  y  adeux  manières  de 
travailler  ces  fortes  d'ouvrages.  Comme  ils  n'ont 
point  d'autre  inconvénient  à  craindre  que  l'humidité , 
on  ne  les  emploie  d'ordinaire  que  dans  les  lieux  cou- 
verts ,  comme  intérieurs  de  bâtimens ,  d'éçtiics ,  ac- 
ceflbires  à  des  autels , pompes  funèbres,  fêtes  publi- 
ques, fallcs ,  fpeelacks  ,  &e.  Pour  parvenir  à  l'exé- 
cution de  ce  travail ,  il  faut  prendre  les  mômes  pré- 
cautions que  pour  ks  autres  façons  de  fculpture  que 
Ton  a  déjà  expliquées  ;  c'eft-à-dire  qu'il  faut  com- 
mencer par  taire ,  foit  de  ronde-boffe  ,  foit  de  bas- 
relief,  les  modèles  des  choies  qu'on  veut  repréfen- 
ter.  Il  tautaufli  faire  tirer  des  moules  fur  des  modè- 
les ,  comme  il  a  été  dit  à  Y  article  de  Sculpture  en 
plâtre.  On  endurcit  le  moule  en  l'imbibant  d'huile 
bouillant*  ;  &  quand  il  eft  fec  &  en  état ,  on  y  met 
pour  première  couche ,  des  feuilles  de  papier  imbi- 
bées d'eau ,  fans  colle  ,  que  l'on  arrange  artiftement 
dans  toutes  les  parties  du  moule.  Toutes  les  autres 
couches  qu'on  y  donne  le  font  auflî  avec  du  papier  ; 
mais  il  eft  imbibé  de  colle  de  farine  ,  &  l'on  continue 
couche  fur  couche  avec  Je  papier  collé  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  donné  à  l'ouvrage  l'epaifleur  de  deux  ou 
trois  lignes  ,  ce  qui  forme  un  corps  fuftifamment  fo- 
lide.  Mais  il  faut  bien  faire  attention  en  pofant  toutes 
ces  couches  de  papier ,  de  le  faire  obéir  avec  ks 
doigts  ou  ks  ébauchoirs,  pour  le  faire  atteindre  juf- 
qu'au  fond  des  plus  profondes  cavités  du  moule,  pour 
en  prendre  exactement  les  traits ,  &  les  rendre  fur  k 
carton  avec  toute  la  fineffe  que  le  fculpteur  a  donnée 
à  l'on  modèle.  On  laifTc  lécher  ces  cartons  en  les  cx- 
pofant  au  foleil ,  ou  à  un  feu  doux  ,  de  crainte  que 
l'exceflive  chaleur  ne  change  les  formes  en  occalion- 
nant  des  vents ,  &  faifant  bourfouffler  le  papier. 
Quand  ks  cartons  font  fecs ,  on  les  rerire  du  moule, 
foit  par  coquilles  ou  par  volume.  On  les  raflemblc  & 
ajufte  avec  des  fils  de  fer.  Le  papier  k  plus  en  ufage 
pour  ces  fortes  d'ouvrages ,  eu  pour  la  première  cou- 
che ,  le  papier  gris-blanc  ,  dit  fluant  ;  &  après ,  tout 
papier  fpongieux ,  blanc  ou  gris  ,  eft  propre  à  faire 
corps  avec  la  colle.  La  féconde  façon  de  former  des 
ouvrages  de  J'culpttuc  en  carton ,  eft  de  les  faire  en 
papier,  c'efl -à-dire  en  papier  battu  dans  un  mortier. 
Cette  pâte  fe  fait  ordinairement  des  rognures  que  les 
papetiers  font  de  leurs  papiers  de  compte  ou  à  let- 
tres ;  les  plus  fins  font  les  meilleurs.  L'on  prend  ces 
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rognures ,  que  l'on  met  dans  un  vafeoti  vaiiTcau  rem- 
pli d'eau  ,  c;ue  l'on  change  ton  vent ,  &  que  l'on  laifle 
amortir  jufqu'au  point  de  devenir  en  pâtvou  en  bouil- 
lie. Quand  cette  pâte  eftainli  réduite,  l'on  s'enfert, 
coin  me  il  va  être  expliqué.  L'on  a  eu  foin  ,  comme 
Ci-dsvant ,  d'imbiber  d'huile,  &  d'endurcir  le  moule  ; 
on  y  met  le  plus  également  qu'J  eft  poflible,  Fép.;if- 
feur  d'environ  dcu\  ou  trois  lignes  de  cette  pâte  ;  on 
appuie  détins  &  avec  force ,  Se  on  lé  fert  d'une  épon- 
ge pour  en  retirer  l'humidité  autant  qu'il  eft  pofhbk: 
on  fait  fecher  cette  pâte  au  feu  ou  au  foleil ,  puis, 
avec  une  brofle  ,  &  de  la  colle  de  farine ,  on  imbibe 
ce  carton  fur  lequel  on  pôle  plufieurs  couches  de  pa- 
pier gris-blanc  &  gris ,  afin  de  donner  un  corps  à  ce 
carton ,  qui  jufqu  alors  étoit  fans  corps  &  (ans  colle. 
Cette  féconde  opération  faite ,  on  iaiiTe  lécher ,  puis 
on  recommence  avec  de  la  colle  forte  de  Flandre*  ou 
d'Angleterre  à  réinibiucr  ces  couches  de  papier  ,  &C 
l'on  y  applique  de  la  toile  ;  tv  fouvent  on  y  iniinue 
des  armatures  de  fil  de  fer  &  des  fautons  que  l'on  met 
entre  le  papier  gris  &  la  toile,  ce  qui  empêche  que 
ks  cartons  ne  (c  tourmentent ,  &.  fait  qu  ils  relient 
dans  la  véritable  forme  quek  fculpteur  a  donnée  au 
modèle.  Cette  façon  défaire  k  carton  eft  la  meilleure, 
tant  pour  la  folidité  que  pour  rapporter  avec  exacti- 
tude toutes  ks  parties  de  détail  du  modèle.  Ce-,  ou- 
vrages ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  craignent  d'in- 
convénient que  l'humidité.  Ils  ne  fe  cafTcnt  point ,  ks 
vers  n'y  font  point  de  piquure ,  &  ils  peuvent  ê.re 
dorés  aulfi-bien  que  les  ouvrages  en  bois ,  &  avec 
les  mêmes  apprêts. 

Sculpture  ,  (  Archinil.)  l'architecture  fait  ufage 
de  là  fcu!pture  par  des  figures  &  autres  fujets  de  re- 
lief ,  ou  d'omemens  de  bas  -  relief,  pour  décorer  un 
édil'cc  ;  on  appelle  en  architecture  fculptare  ij'olée  , 
celle  qui  eft  en  ronde-bjoife  ;  &  Jlulptuieen  bisniLf, 
une  fculpture  qui  n'a  Aucune  partie  détachée.  (/J.J.) 

SCULTENNA  ,  (  Géog.  anc.  )  par  Strabon ,  AV.  K 
Scuuna  ;  fleuve  d'Italie  ,  dans  la  Flaminie  ,  &  l'un 
de  ceux  qui  fc  jettoient  dans  le  Pô.  Tite-Live  ,  Av. 
XLl.  ch.  x\iij.  Dion  Caflîus,//V. XLVl.  Appien,/V. 
///.  &  Pline ,  AV.///.  ch.  xvj.  en  parlent.  Ce  dernier 
met  le  Gabellus  &  k  Scultenna,  entre  le  Nicias  &  k 
Rhenus;  or  comme  k  Gabellus  eft  ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  le  Sccchia ,  il  s'enfuit  que  le  Sculrtnru  ftroit  le 
Panaro.  (  Z>.  /.) 

SCUOLE,f.  î.{Archit.  vèni:.)  les  Vénitiens  ap- 
pelkntyïaoA, école  t  certains  édifices  publics  diftribués 
en  chapelles  ,  falles  ,  chambres  &  autres  pièces  qui 
appartiennent  à  des  confréries  ,  ou  à  des  commu- 
nautés de  la  ville.  Les  fix  principales  qu'on  appelle 
fcuole grandi ,  ne  le  cèdent  guère  aux  plus  belles  égli- 
fespourla  décoration  &  pour  les  richefies. 

Ces  fix  grandes  fcuole  font  celle  de  faint  Marc  , 
celle  de  faint  Roch  ,  celle  de  la  Mifcricorde ,  celle 
de  faint  Jean  l'é  vangéliflc  ,  celle  de  la  Charité  tk  celle 
de  faint  Théodore.  Dejcript.  de  Fcmfe.  (D.  J.) 

SCU PI,  (  Géog,  anc.)  ville  de  la  haute  Ntivfie  , 
dans  la  Dardanie ,  félon  Ptolomée,  AV.  ///.  c.jx.  Le 
nom  moderne  edScopu,  félon  Tctmès,  Grégoras 
&  Sophien ,  &  on  l'appelle  vulgairement  Ufihup. 
Voyc{  SCOPIA.  (D.J.) 

SCURGUM  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Germanie 
feptentrionale ,  félon  Ptolomée ,  AV.  //.  ch.  xj.  Vil- 
leneuve 6c  Mokt  croient  que  k  nom  moderne  eft  k 
lieu  de  Schmcbcn. 

SCURRA  ,  (Littérat.)  ce  mot  Ggnifîe  un  pjrafîte , 
un  bouffon  &  un  flatteur.  U  eft  fouvent  employé 
chez  les  poètes  dans  ce  dernierfens ,  &  alors  il  com- 
prend ce  que  les  Grec»  appelloient  xoXa*<  ,  un  fiai- 
leur  outré ,  «pin-or,  un  courrijltn  qui  contrefait  l'ami. 
Lesparalites  étoientaufii  communément  nommésyrwr- 
r*,  Se  l'on  en  diftinguoit  deux  fortes  à  Rome;  les  uns 
qui  s'atlachoient  à  un  fcul  maître ,  les  autres  q.;i  s'a- 
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t'onnoicnt  à  plitfieurs ,  mais  qui  alloient  toujours  à 
«eux  dont  la  cuiiine  étoit  la  meilleure  : 

Hos  major  rapuil  canes  tulina.  (D.  /.) 

^CURVOGEL,  f.  m.  (  Ornithol.  )  nom  donne  par 
1e .  Hoiiandois  à  un  oifeau  d'Amérique  ,  nommé  par 
Iv;.  !iar>i:ans  du  Brélîl  jabiruguacu.  C'eft  une  efpece 
il-  unie ,  ou  du-moins  fort  approchante  de  ce  genre 
d'oii  tau.  Son  bec  eft  large ,  long  de  fept  ou  huit  pou- 
ces,  arrondi  &  un  peu  crochu  au  haut  vers  la  pointe. 
Il  porte  fur  le  Commet  de  la  tête  une  efpece  de  crête 
cendrée  grrfc.  Son  cou  eft  extrêmement  long,  fans 
aucune  plume  ainfi  que  la  tête  ;  &  ces  deux  parties 
font  feulement  couvertes  d'une  peau  écailleule.  Sa 
queue  eft  courte  &  noire  ;  le  relie  de  l'on  plumage  eft 
blanc  ,  excepté  fur  les  grandes  plumes  des  ailes,  qui 
font  noires  avec  une  efpece  déteinte  purpurine.  Cet 
oifeau  dépouillé  de  fa  peau  eft  d'un  goût  délicat  ;  fa 
groffour  approche  de  celle  de  la  cicogne.  {D.  /.) 

SCUTAGE ,  f.  m.  (  Hift.  d'Artg.)le  fiuiage étoit 
un  fervice  militaire  auquel  les  poflefleurs  des  fiefs 
étoient  obligés  envers  le  roi!  Ce  mot  défigne  aufli  la 
redevance  que  les  feudataires  payoientau  prince  pour 
être  difpenfés  de  ce  fervice  ;  enfin  ce  motfignifie  la 
taxe  qu  on  avoit  mife  fur  chaque  vaflal  pour  quelque 
fervice  public.  Depuis  Guillaume  L  les  rois  d'Angle- 
terre avoient  fouvent  impofé  de  pareilles  taxes  lans 
le  contentement  des  états ,  c'eft  pourquoi  Icfcutage 
fut  aboli  par  la  grande  chartre.  (D.  J.) 

SCUTARI ,  (Gtog.  mod.)  ville  d'Afie,  dans  l'Ana- 
tolie  ,  vis-à-visle  port  de  Conftantinople .  dont  elle 
tÛ  regardée  comme  un  des  fauxbourgs;  c'en  d'ailleurs 
un  des.principaux  rendez-vous  des  caravanes  d'Ar- 
ménie qui  vont  trafiquer  en  Europe. 

Le  port  de  Se  ma  ri  fervoit  autrefois  de  retraite  aux 
galères  de  Chalcédoine  ;  &  ce  fut  à  caufe  de  fa,  fitua- 
iion  ,  que  les  Perfes  ,  qui  médiraient  la  conquête  de 
la  Grèce ,  la  choifirent ,  non-feulement  pour  en  faire 
une  place  d'armes ,  mais  pour  y  dépofer  l'or  &  l'ar- 
gent qu'ils  tiroient  par  tribut  des  villes  d'Afie.  Tant 
de  richcflës  lui  firent  donner  le  nom  de  Chryfopolis , 
ou  ville  eCort  félon  Denys  de  Byfance  ,  au  rapport 
d'Etienne  le  géographe ,  qui  ajoute  pourtant  que  l'o- 
pinion la  plus  commune  étoit  que  le  nom  de  Chryfo- 
polis  venoit  de  Chrysis ,  fils  de  Chryféis  &  d'Aga,- 
uiemnon. 

Il  fcmblc  que  cette  ville  foitdeftinée  à  fervir  de  re- 
traite à  desmaltotiers;  car  les  Athéniens ,  parlecon- 
fei!  d'Alcibiade ,  y  établirent  les  premiers  une  efpece 
Je  douane,  pour  foire  payer  les  droits  à  ceux  qui  na- 
vigeoient  fur  la  mer  Noire.  Xénophon  afïïire  qu'ils 
firent  murer  Chryfopolis;  cependant  c'étoit  bien  peu 
de  chofe  du  tems  «PAugufte  ,  puifque  Strabon  ne  la 
traite  que  de  village.  Aujourd'hui  c'eft  une  grande 
"ville  ,  &  même  la  feule  qui  fort  fur  le  bofphore  du 
côté  d'Afie.  Cédrene  nous  apprend  qu'en  la  dix- 
neuvieme  année  de  l'empire  de  Conftantin ,  Licinius 
fon  beau-frerc  ,  après  avoir  été  battu  plufieurs  fois 
fur  mer  &  fur  terre ,  fut  fait  prifonnier  dans  la  ville 
de  Chryfopolis ,  &  de-là  conduit  à  Theflalonique ,  ou . 
il  eut  U  tête  tranchée. 

Scutari  eft  embellie  d'une  mofquée royale  &  d'une 
maifon  de  plaifance ,  ou  ferrail  du  grand-feigneur. 
Long.46.3ulM.  41.  y.  (D.  J.) 

Scvtari  ,  (  Géo*.  mod.)  par  les  hal>itans  du  pays 
Scadar ,  anciennement  par  les  Romains  Scodra ,  dont 
on  peut  voir  l'article. 

Scutari  eft  une  ville  de  la  Turquie  européenne , 
capitale  de  l'Albanie  ,  à  dix  lieues  d'Anùvari ,  vers 
le  levant ,  entre  le  lac  de  Zenta  &  la  petite  rivière  de 
Boiana.Ellc  a  été  le  fiege  des  rois  d'illyrie.  Les  Turcs 
en  font  les  maîtres  depuis  l'an  1478.  Elle  eft  grande, 
peuplée  ;  &  défendue  par  une  citadelle.  Il  y  a  un 
«v*que  latin ,  fous  la  métropole  4|Anuvari.  C'eft  la 
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réfidence  d'un  bâcha.  Long.  37.  12.  Luit.  4t.  jj. 
(D.J.) 

Scutari  le  cap  de,  (Gt'og.  mod.)  c'eft  le  même 
que  celui  qu'on  appelloit  anciennement  le  Bœuf,  ou 
le  pojjagt  du  Sauf  ;  ce  qui  prouve  qu'il  faut  prendre 
cet  endroit-là  pour  le  commencement  du  boiphore , 
puifque  ce  bœuf  prétendu  y  traverfa  le  canal  à  la 
nage.  Les  poètes  ont  aufli  publié  qu'lo,  maîtreffe  de 
Jupiter ,  avoit  paffé  ce  détroit  déguifée  en  vache. 

Charès ,  général  athénien  ,  battit  auprès  de  ce 
cap  la  flotte  de  Philippe  de  Macédoine  qui  afliégeoit 
Byfance.  On  y  enterra  Damalis ,  femme  de  ce  gé- 
néral ,  laquelle  mourut  de  maladie  durant  ce  fiège  ; 
&  les  Bylantins  en  reconnoiflance  des  fervices  que 
Charès  leur  avoit  rendus ,  y  dreflerent  un  autel  en 
l'honneur  de  fon  epoufe  ,  &  une  colonne  qui  foute- 
noit  fa  ftatue.  De  là  ce  lieu  retint  le  nom  de  Da- 
malis  ,  qui  veut  dire  une  vaeht.  On  trouve  dans  De- 
nys de  Byfance  une  ancienne  infeription  qui  en  fait 
mention.  C'eft  le  ferrail  du  grand-feigneur  qui  occu- 
pe aujourd'hui  le  terrein  du  cap  de  la  Yache ,  Ou  du 
cap  de  Scutari.  (£>.  /.) 

SCUTARIUS ,  f.  m.  (  Litthat.)  outre  la  lignifica- 
tion ordinaire  de  ce  terme  ,  qui  lignifie  dans  Pline  , 
l'ouvrier  qui  faifoit  le  bouclier  long  nommé  fctttumt 
le  même  mot  défigne  un  garde  du  corps  de  l'emp 
reur  ,  parce  que  tout  ce  corps  portoit  un  b 
Ions,  feutum. 

SCUTE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  petit  dquif  ou  »  , 
que  l'on  emploie  au  fervice  du  vaifleau.  Ses  dimen- 
sions ordinaires  font  de  n  piés  de  long,  de  5  piés  j 
pouces  de  large ,  &  de  deux  &  demi  de  creux 

SCUTELLATI  LAPIDES,  (Hift.  nat.)  quel- 
ques naturaliftes  ont  ainû  nomme  les  pierres  plus 
connues  fous  le  nom  de  bufonites ,  ou  de  crapaudines, 
à  caufe  de  leur  reflemblance  avec  un  écu ,  ou  bou- 
clier. 

SCCTTICA,  f.  f.  (Bellet-lttt.  )  c'étoit  une  petite 
courroie  de  cuir ,  dont  les  maîtres  d'école  fe  fer- 
voient  pour  châtier  leurs  difciples  quand  ils  avoient 
manque  à  leur  devoir.  Dc-là  vient  que  feutica  eft 
pris  ordinairement  pour  une  légère  punition  ;  au 
lieu  que  fiageUum  étoit  une  punition  atroce  &  ac- 
compagnée d'ignominie  ,  parce  qu'on  s'en  fervoit 
pour  punir  les  efclaves,  &  ceux  qui  avoient  été  con- 
damnés par  fentence  des  triumvirs ,  comme  Horace 
le  dit  dans  l'ode  jv.  du  liv.  V. 

Seclus  fiagellis  hic  triumviralibus 
Preeconis  ad  faflidium. 

*  Quoi  donc  ,  cethomme  qui  a  été  fuftigé  par  arrêt 
»  des  triumvirs ,  jufqu'àlafler  le  crieur  public,  &cj* 
Dacier.(D.J.) 

SCUTJFORME  ,  OS  ,  terme  d'Anatomie  ,  eft  le 
principal  os  du  genou ,  qu'on  appelle  aufii  la  rotule. 
Voye\  Rotule. 

SCUTIFORME  ,  cartilage  ,  terme  d' A  nat  omit ,  eft 
un  des  cartilages  du  larynx  ,  qui  eft  le  plus  large  Se  le 
plus  gros  ;  ainfi  appelle  parce  qu'il  a  la  forme  d'un 
écu  ou  d'un  bouclier ,  que  les  Latins  expriment  l'un 
&  l'autre  par  feutum  :  aufli  les  Grecs  qui  expriment 
écu  par  fc?  <« ,  l'ont  nommé  kjpùtnt ,  thyroïde.  Voyet^ 
Thyroïde. 

On  le  nomme  aufli  cartilage  antérieur,  parce  qu'il  eft 
né  feulement  en  la  partie  de  devant.  Yqyc:  Car- 


finie 

TILAGE. 

SCUTUMy  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  écu ,  bouclier ,  ar- 
me defenfive  des  anciens ,  nommée  par  les  Grecs 
8»f  •«  &  <m*H ,  &  par  nos  vieux  auteurs  (orge  ou  pa- 
vois. Ce  bouclier  étoit  fi  long ,  &  quelquefois  d'une 
grandeur  fi  demefurée,  qu'il  couvroit  un  homme 
prefque  tout  entier.  Tels  étoient  ceux  des  Egyptiens, 
dont  parle  Xénophon  dans  la  Cyropédie  :  il  falloit 
qu'il  tut  bien  grand  chez  les  Lacédcmoniens ,  puif- 
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qu'on  rapportoit  un  homme  deflus.  De-Ià  venoit  cet 
ordre  célèbre  que  donna  une  mer  fpartaincà  Ion  fil., 
«  ?*> ,  i  tvi  T«r ,  c'eft-n-dire,  ou  rapporte^  ce  boudur , 
ou  quon  vous  ntppo'tt  deffus.  L'ecu  croit  long  6c 
c;uarré  ,  6c  a  Vuùge  de  l'infanterie  feule. 

SCYBELUS,  (Geo»,  anc.  )  lieu  de  la  Pamphylfe; 
il  donnoit  le  nom  de  Ion  territoire  au  vin  Icybellitc, 
dont  parle  Arétéc  ,  /.  //.  Mot!',  aiuior.  &  diurnor. 
(D.J.) 

SCYDRA,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  Macédoine  , 
dans  l'Emathie , félon  Ptolomée,  /.  II î.  c.xii/.  Pline, 
t.  U'.  c.  x.  ôi.  Etienne  le  géographe,  parlent  aulii  tic 
cela-  ville.  (  D.  J.  ) 

SCYLACE ,  (  Gé»g.  anc.  )  étoit  une  petite  ville , 
colonie  des  Pélalgiens ,  félon  Hérodote ,  /.  /.  c.h  tj. 
Pomponius  Mêla ,  /.  /.  c.  xix.  la  met  a  l'clt  ou  vers 
1\  il  ,  ou  ell-nord  de  Cy/ique  ,  entre  Cy/.ique  6c  le 
moni  Olympe,  près  ôi  à  l'elr  de  Ptacui.  Pline  en 
parte  aulli ,  /.  Y.  c.  xxxij.  Parte  Spiga  ,  dit-il ,  on 
trouve  Piacia ,  Ariacos,  Scylact  ,  ire.  On  laifle  à  ar- 
rière foi  le  mont  Olympe  ,  furnommé  Myjien ,  6c  la 
vilit  d'OIympéna.  (D.  J.  ) 

SCYLACEUM ,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'Italie  chez 
les  Brutiens  ,  dans  le  goltè  de  Mcmnon  ,  félon  Pom- 
punius  Mêla,  /.  U.c.  iv.  6c  Ptolomée,  /.  JJJ.t.j. 
Cttie  ville  fondée  par  les  Athéniens,  avoit  un  pro- 
montoire ou  écueil,  que  Virgile,  Enéide,  /iv.  lll. 
v.  .5  s/.  appelle  navifragum  fcyHauum  :  le  nom  mo- 
derne de  cette  ville  cil  SquiUacù.  (D.  J.) 

SCYLAX  ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  de  l'Alic  mineu- 
re ,  dans  le  Pont  :  il  le  perdoit  dans  l'Iris ,  avant  que 
ce  dernier  eût  baigné  la  ville  d'Amalie.  (  D.  J.  ) 

SCYLLA ,  f.  f.  (  Mythol.  )  Homère  6c  Virgile  ont 
exercé  leur  efprit  à  faire  d'un  rocher  d'Italie  vis  à 
vis  du  phare  de  Meffine,  unmonftre  terrible,  dont 
l'alpect ,  dit  le  poète  grec ,  feroit  frémir  un  dieu 
Hume.  Ses  cris  affreux  rcflcmblent  aux  rugillemens 
du  lion  ;  il  a  douze  pics  épouvantables  ,  li\  longs 
cols  ,  fix  têtes  énormes  ,  6c  dans  chaque  tète  trois 
ran^.s  de  dents,  qui  recèlent  la  morn  Virgile  n'a  pas 
cm  devoir  en  tracer  un  portrait  aulîi  hideux  :  lelon 
lui ,  Scylla  habite  le  creux  d'un  rocher  ;  &  lorf- 
qu  elle  voit  palier  des  vaifleaux  dans  le  détroit  de 
Sicile ,  elle  avance  la  tête  hors  de  fon  antre ,  6c  les 
attire  à  elle  pour  les  faire  périr.  Depuis  la  tete  juf- 
qu'à  la  ceinture ,  c'eft  une  lille  d'une  beauté  lédui- 
fante ,  poiflbn  énorme  dans  le  refte  du  corps ,  avec 
«ne  queue  de  dauphin,  6c  un  ventre  de  loup;  elle 
eft  toujours  environnée  de  chiens ,  dont  les  affreux 
hurlemcns  font  retentir  les  rochers  d'alentour,  Et 
caru'ets  canibus  refonantia  faxa.  j£néid.  hb.  III.  V. 

Scvlla  ,  (Giog.  anc.*)  t°. écueil  que  Pline,/.///. 
t.  v'tij.  met  dans  le  détroit  qui  fepare  l'Italie  de  la  Si- 
cile. Pomponius  Mêla,  qui  en  parle  aufli-bien  que 
Pline ,  ne  marque  pas  plus  que  lui ,  fi  ce  rocher,  cet 
écueil ,  cft  tout  environné  de  la  mer ,  ou  attaché  à  la 
côte.  Mais  Strabon ,  /iv.  VI.  p.  2SG.  qui  au  lieu  de 
Scy/Ia,  écrit  ScyUceumfaxum ,  dit  que  c'eft  un  ro- 
cher élevé  ,  prefque  tout  entouré  de  la  mer ,  &  qui 
tenoit  feulement  au  continent  d'Italie ,  par  un  ifthme 
affez  bas ,  lequel  de  côté  6c  d'autre ,  offroit  une  re- 
traite aux  vaiffeaux  ;  cependant  f»  l'on  étoit  à  l'abri 
quand  on  étoit  dans  ces  ports ,  il  n'y  avoit  pas  la 
môme  sûreté  à  en  approcher  ;  ce  qui  a  fait  dire  a 
Virgile ,  AZniid.  III.  v.  431.  en  parlant  de  ce  rocher: 

Ora  txtrtantem  ,  &  naves  in  faxa  trahenttm. 

te  un  peu  plus  bas  : 

Scyliam  ,  6*  atrubeis  canibus  refonantia  faxa. 

Ces  chiens  qui  aboyoient  fans  cefle ,  font  de  l'ima- 
gination des  Poètes  ;'les  Hiftoricns  plus  fages,  par- 
loicnt  autrement  :  mais  le  tenu  qui  contribue  i  au- 
Tomt  XIK. 
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torifer  les  fables ,  fe  fertde  l'art  des  Poè'res  pour  les 
confacrer.  Ainli,  parce  qu-.>  les  habitans  de  Corfbu 
appellcrcnt  autrefois  titc  de  chien,  le  promontoire  de 
cette  île  qui  elt  du  tôte  de  l'orient ,  on  a  dit  qu'il  y 
avoit  d ms  cet  endroit  des  hommes  qui  avoient  la 
tète  feuiblablc  a  celle  des  chiens. 

Le  nom  moderne  de  SeyI/a ,  elt  Sù^lio  ;  c'eft  un 
courant  lur  les  cûres  de  la  Calabre  méridionale  en 
Italie,  q:ii  entraîne  les  vaiffeaux  contre  un  rocher 
du  c;.p  Sciglio,  oîi  ils  rif<|uent  de  fe  fracafler.  C  ha- 
rybde,aiijourd*huiGalotaro,mais que  la  Poélie  joint 
communément  à  ScyUa,  eft  un  goulfre  dans  le  dé- 
troit de  Sicile ,  a  l'entrée  du  port  de  Me/fine.  La  fa- 
ble a  métamorpholé  ces  deux  écueils  en  deux  nym- 
phes cruelles,  dont  Homère  ic  Virgile  fe  font  amufe 
à  l'aire  la  peinture.  La  morale  prend  à  fon  tgur  les 
deux  écueils  de  Scytla  &  Charybdc  dans  un  fens 
métaphorique  pour  un  pas  fleheux  dont  il  cft 
diîHcile  de  le  fauver.  Horace  lui-même, Odexxvij, 
/iv.  I.  s'en  fert  dans  ce  dernier  fens,  en  difant 
au  frère  de  Mégille  ,  quanta  Uborjs  in  Charybdi  ! 
pour  lui  donner  à  entendre  qu'il  rifque  de  fe  perdre 
par  l'engagement  indigne  où  il  s'eit  imprudemment 
livré. 

i°.  Scyl/j,  ville  des  Bruticns  ,  félon  Pomponius 
Mêla ,  /.  //.  c .  /V.  Cette  ville  elt  appclléc  Scy/(<suit 
par  Pline,  /.  ///.  e.  v.  elle  étoit  apparemment  pies 
du  rocher  de  ScylU  ,  dans  l'endroit  où  elt  aujour- 
d'hui la  petite  ville  de  Scigîio. 

3°.  Sey/la  ,  nom  d'une  île  dîferte,  voifmc  de  la 
Cherlonncl'e  de  Thracc ,  félon  Pline  ,  Av.  IV.  c.  xij. 
(  Le  ehetj.'icr  nt  J  Al  COURT.  ) 

SCYLL/EUM ,  (  Giog.  anc.)  promontoire  du  Pé- 
loponncle,  dans  l'Argic,  félon  Pline,  Hv.  If.  c.  v. 
&  Paufanias  ,  liv.  //.  c.  xxxiv.  tradudion  de  M.  l'ab- 
bé Gédoyn  ;  ce  dernier  nous  en  donne  la  polïtion 
précife.  C'eft  aujourd'hui  le  cap  Schille ,  cato  Suiti 
des  Italiens ,  cap  de  la  Moréc  dans  la  Sacanie  ,  près 
de  Hic  de  Sidra  ,  à  l'entrée  du  golphe  d'Egina. 
(D.J.) 

SCYPIIUS,  f.  m.  (  Littiraturt.  )  «ii»:ç  ;  c'étoit  le 
grand  bocal  ou  verre  à  boire ,  qu'on  nommoit  autre- 
ment la  coupe  d'Hcrcu/c  ;  &C  celle  de  Bacchus ,  iibtri 
panisy  s'appetloit  cantharut.  On  aura  peut-être  occa- 
fion  de  parler  ailleurs  des  verres  a  boire  en  ufage 
chez  les  Romains.  (D.  J.) 

SCYP PII/M,  (  Giog.  anc.)  ville  de  l'Ane  mi- 
neure ,  dans  l'Ionie  ,  aux  confins  des  Colophoniens; 
elle  fut  fondée ,  félon  Paufanias,  /.  VII.  c.  tij.  par  les 
Claroméniens ,  qui  s'en  étant  dégoûtés  &  en  étant 
fortis  ,  fe  fixèrent  dans  le  pays  où  ils  bâtirent  la  ville 
de  Claromene  enterre  ferme.  Cette  v\\\e'Scyppiumt 
pourroit  bien  être  celle  qu'Etienne  le  géographe  ap- 
pelle Scyphia.  (D.J.  ) 

SCYRAS  ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  du  Péloponnèfe, 
dans  la  Laconie.  Paufanias  dit ,  /.  ///.  c.  xxtv.  qu'un 
peu  plus  loin  que  le  bourg  d'Araine ,  où  l'on  voyoit 
la  lépulture  de  Lais,  étoit  une  rivière  qui  fe  déchar- 
geoit  dans  la  mer  :  cette  rivière  fut  appellée  Seyus, 
depuis  que  Pyrrhus  fils  d'Achille,  y  aborda  avec  fe< 
vaifleaux ,  après  s'être  embarqué  a  Scyros ,  pour  ve- 
nir époufer  Hcrmione.  Au  delà  de  cette  rivière  étoit 
un  vieux  temple,  6c  a  quelque  diftance  de  ce  tem- 
ple ,  un  autel  de  Jupiter;  en  remontant  vers  la  terre- 
ferme  ,  à  quarante  ftades  de  Scyros  ,  on  trouvoit  la 
ville  Pyrrhique.  (  D.  J.  ) 

SC  Y  RI,  (  Giog.  anc.  )  peuple  du  feptentrion ,  qui 
conjointementavec  les  Huns,  les  Goths,&  les  Abins, 
paflerent  le  Danube,  &  retournèrent  fur  leurs  pas, 
après  avoir  été  battus  par  l'empereur  Théodofe. 
(/>./.) 

SCYROS  ou  SKIROS  ,  en  grec  Sut? se ,  en  latin 
Scyrus ,  (Giog.  anc.)  île  de  la  mer  Egée ,  à  l'orient  de 
celle  d'Eubée.  Nous  en  parlerons  avec  plaifir  en  tà- 
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veur  de  Théfée ,  qui  y  tut  exile  &  enterre ,  d'Achille 
qui  y  fit  l'amour ,  de  Lycomede  qui  en  étoit  roi,  & 
du  philofophe  Phéricide  qui  y  prit  nailîance. 

Cette  île  conferve  encore  ion  ancien  nom  ;  car 
elle  eft  connue  des  Italiens  luivant  l'inflexion  de  leur 
langue  &  de  leur  prononciation ,  tous  les  noms  de 
Sciro  ,  d'i/ôii  di  Sciro  ,  &  de  f.m  Giorgto  di  Sciro. 
C'eft  une  des  Cyclades,  &  que  Pline  compte  la  der- 
nière, tant  entre  les  Cyclades  qu'entre  lesSporades. 
On  découvre  facilement  pourquoi  l'île  de  Scyros  re- 
çut anciennement  ce  nom  ;  c'eft  à  caule  au 'elle  eft 
toute  hérilTéc  de  montagnes ,  de  pierres  6c  de  roches. 
Scy  rodes ,  dans  la  langue  greque  ,  lignifie  picrrtux  : 
ainfi  il  n'eft  pas  furprenant  que  du  teins  de  Strabon 
on  en  eflimâtplus  les  chèvres  que  celles  des  autres 
îles  :  car  ces  animaux  fe  plailent  dans  les  pays  eioir- 
pes ,  8t  vont  brouter  jufquc  fur  les  plus  hautes  poin- 
tes de  rocher.  L'île  de  Scyros ,  d'ailleurs  abondante 
«n  taillis  ,  étoit  fort  propre  a  nourrir  les  chèvres  &c 
à  rendre  leur  lait  excellent;  mais  elles  avoient  ie  dé- 
faut de  le  renverfer  fouvent  d'un  coup  de  pic ,  quand 
le  vafe  où  l'on  venoit  de  le  traire  étoit  plein.  Delà 
vient  que  les  anciens  appelèrent  chèvres  de  Scyros 
ceux  qui  fe  démentant  dans  leur  conduite ,  gâtoient 
l'éclat  de  leurs  bonnes  actions  &  de  leurs  bienfaits , 
par  le  mélange  honteux  d'autres  sciions  balles  &  in- 
juftes.  On  nourrit  encore  des  chèvres  dans  l'ile  de 
Scyros ,  &  l'on  y  fait  d'cxccllens  fromages  de  leur 
lait  mêlé  avec  celui  de  brebis. 

Les  Pélafgiens  &c  les  Cariens  furent  les  premiers 
habitans  de  Scyros;  mais  cette  île  n'eft  connue  dans 
l'hiftoire  que  depuis  le  règne  de  Lycomede ,  qui  en 
étoit  le  maître ,  lorfque  T htféc,  roi  d'Athènes ,  s'y 
retira,  pour  y  jouir  des  biens  de  fon  perc.  Théfee 
non-feulement  en  demanda  la  reltitution ,  mais  il 
follicita  du  fecours  auprès  du  roi,  contre  les  Athé- 
niens: cependant  Lycomede ,  foit  qu'il  appréhendât 
le  génie  de  ce  grand  homme ,  ou  qu'il  ne  voulut  pas 
fe  brouiller  avec  Mnefthéc  qui  l'avoit  obligé  de  quit- 
ter Athènes,  conduifit  Théfee  fur  un  rocher ,  lous 
prétexte  de  lui  faire  voir  la  fucceflion  de  fon  pere ,  &i 
l'hiftoire  dit  qu'il  l'en  fit  précipiter;  quelques-uns 
afsùrcnt  que  Théfée  tomba  de  ce  rocher ,  en  le  pro- 
menant après  avoir  foupé  :  quoi  qu'il  en  foit,  fes  en- 
fans,  qu'il  avoit  fait  palier  en  l'île  Eubée ,  allèrent  à 
la  guerre  de  Troie,  «  régnèrent  à  Athènes  après  la 
mort  de  Mnefthée. 

L'ile  de  Scyros  ne  devint  pas  moins  célèbre  par  les 
amourettes  d'Achille.  Thétis  ayant  appris  que  les 
dellinées  menaçoient  fon  fils  de  périr  à  la  guerre  de 
Troie, s'avifa ,  pour  en  rompre  le  cours,  oc  empê- 
cher çe  jeune  héros  de  prendre  les  armes ,  de  le  tra- 
veftir  en  fille ,  &  de  le  taire  élever  fous  cet  habit  au- 
près de  Déidamie ,  fille  de  Lycomede  roi  de  Scyros  : 
mais  nous  ne  lavons  pas  fous  quel  nom  Achille  y 
dtguifa  fon  fexe ,  puifquc  Suétone  rapporte  que  Ti- 
bère ,  entre  les  frivoles  amufemens  qui  l'occupoient 
drns  la  lolitudc ,  chercha  de  le  lavoir  avec  autant  de 
Curiofité  que  de  peu  de  luccès. 

Il  eft  vrai  mie  cttte  recherche  ne  doit  pas  nous 
emb.irrafler  ;  il  nous  fuflit  de  l'avoir  qu'Achille  plut  à 
Déidamie,  qu'il  l'époula  .qu'il  en  eut  un  fils  nommé 
Ncoptolemc ,  &  que  l'on  appella  Pyrrhus ,  à  caufe  du 
blond  doré  de  fes  cheveux.  Il  fut  élevé  dans  l'île ,  & 
en  tira  les  meilleurs  foldats  qu'il  mena  à  la  guerre  de 
Troie  ,  pour  venger  la  mort  de  fon  perc  ;  il  ne  porta 
que  trop  loin  fa  vengeance ,  en  maffacrant  le  roi 
Priam  ;  mais  Orcfte  pouffé  par  Hermionc,  l'afiaflina 
lui-même  dans  le  temple  de  Delphes. 

Il  avoit  tu  raifon ,  en  partant  pour  Troie,  de  tirer 
des  foldats  de  Scyros  ;  car  les  peuples  de  cette  île 
étoient  fort  braves.  Pallas  étoit  la  protectrice  du 
pays.  Elle  avoit  un  temple  magnifique  fur  le  bord  de 
la  mer  dans  la  ville  capitale,  qui  portoit  le  même 
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nom  que  lile-  On  voit  encore ,  dit  Tournefort ,  le» 

reftes  de  ce  temple ,  qui  confident  en  quelques  bouts 
de  colonnes  &:  de  corniches  de  marbre  blanc ,  qu'on 
trouve  auprès  d'une  chapelle  abandonnée ,  a  gauche 
en  entrant  dans  le  port  S.  George.  H  eft  vrai  qu'on 
n'y  découvre  aucune  infeription  ,  mais  pluficurs 
vieux  fondemens ,  lefquels  joints  à  la  beauté  du  port, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  ville  de  Scyros  ne 
fut  dans  cet  endroit-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  colonnes  dont  on  vient 
de  parler  foient  la  depuis  la  guerre  de  Troie  ;  mais 
comme  les  anciens  temples  n'ont  été  démolis  que  par 
ordre  de  Conltantin  ,  il  eft  certain  qu'on  les  avoit 
rétablis  plufieurs  fois  fous  le  nom  des  mômes  divi- 
nités, julqu'à  rétablilfement  duChriftianifme.  Si  ces 
vieux  marbres  ne  font  pas  des  reftes  du  temple  de 
Pallas ,  ils  doivent  être  au-moins  des  débris  de  celui 
de  Neptune,  qui  étoit  adoré  dans  cette  ile.  Golt/ius 
a  donné  le  type  d'une  médaille ,  qiù  d'un  côté  repré- 
fente  Neptune  avec  Ion  trident ,  &  de  l'autre  la  proue 
d'un  vailleau. 

Marcian  d'Héraclée  afsû^e  que  les  habitans  de 
Chalcis,  ville  capitale  d'Eubéc ,  s'établirent  ancien- 
nement à  Scyros ,  attirés  peut-être  par  la  bonté  & 
par  la  commodité  du  port.  Ce  fait  fe  trouve  confirmé 
par  une  médaille  d'argent  que  Tournefort  acheta  fur 
les  lieux ,  6i  qui  avoit  été  trouvée  quelques  années 
auparavant,  en  labourant  un  champ  dpns  les  ruines 
de  la  ville.  Cette  médaille  eft  frappée  au  coin  des 
Chalcidiens  ,  qui  bien  qu"habitans  de  Scyros ,  ne  laif- 
fent  pas  de  retenir  le  nom  de  leur  pays  ,  pour  fe 
diftinguer  des  Pélalgicns,  des  Dolopes,  tic  des  autres 
peuples  qui  étoient  venus  s'établir  à  Scyros.  Cette 
médaille  eft  chargée  d'une  belle  tète,  dont  le  nom 
qui  eft  .1  l'exergue  ,  paroit  tout-à-fait  effacé  :  au  re- 
vers c'ell  une  lyre.  Comme  cette  pièce  porte  le  nom 
des  Chalcidiens ,  XAAMitiiN  ,  on  ne  croiroit  pas 
qu'elle  eût  été  frappée  à  Scyros ,  fi  on  ne  l'y  avoit 
déterrée. 

Les  Dolopes  dont  il  s'agit  ici  étoient ,  félon  Plu- 
tarque ,  d'iniignes  pirates  accoutumés  à  dépouiller 
ceux  qui  alloicnt  négocier  chez  eux.  Quelques-uns 
de  ces  brigands  ayant  été  condamnés  à  reftituer  ce 
qu'ils  avoient  pris  à  des  marchands  de  Theffalie, 
pour  s'en  difpenfer ,  ils  firent  favoir  à  Cimon  fils  de 
Miltiade,  qu  ils  lui  livreroient  la  ville  de  Scyros  ,  s'il 
fe  préfentoit  avec  fa  flotte  :  c'eft  ainfi  qu'il  s'en  rendit 
le  maître  ;  car  il  s'étoit  contenté  quelque  tems  aupa- 
ravant de  ravager  cette  île.  Diodore  de  Sicile  ajoute 
que  dans  cette  expédition  l'île  fut  partagée  au  fort, 
«  que  les  Pélafgiens  l'occupoient  auparavant ,  con- 
jointement avec  les  Dolopes. 

Après  la  guerre  de  Troie ,  les  Athéniens  rendirent 
de  grands  honneurs  à  la  mémoire  de  Théfée  ,  &  le 
reconnurent  pour  un  héros;  il  leur  fut  même  ordon- 
né par  l'oracle  d'en  rechercher  les  os  ,  de  les  raffem- 
bler ,  8c  de  les  conferver  avec  refpecr.  Cimon  chargé 
de  cette  commiffion ,  n'oublia  rien  pour  découvrir  le 
cercueil  où  l'on  avoit  enfermé  les  os  de  Théfée  :  la 
chofe  étoit  difficile,  dit  Plutarque  ,  à  caufe  que  les 
gens  du  pays  ne  le  payoient  pas  trop  de  raifon.  En- 
fin on  s'apperc ut  d'un  aigle ,  à  ce  qu  on  dit ,  qui  avec 
fon  bec  &  fes  ongles  grattoit  la  terre  fur  une  petite 
colline.  On  y  fit  creufer,  &  l'on  découvrit  le  cer- 
cueil d'un  homme  de  belle  taille ,  avec  une  épée 
&c  une  pique  :  c'en  fut  affei.  Plutarque  ne  rapporte 
pas  lî  c'étoient  les  armes  d'un  athénien ,  d'un  ca- 
rien ,  d'un  pétafgien  ou  d'un  dolopc.  On  ne  fit  pas 
d'autre  perquilition  :  on  cherchoit  le  corps  de  Thélce, 
&  Cimon  fit  tranfporter  ce  cercueil  à  Athènes ,  400 
ans  après  la  mort  Je  ce  héros.  Les  reftes  d'un  fi  grand 
homme  furent  reçus  avec  de  grandes  démonftrations 
de  joie  ;  on  n'oublia  pas  Jcs  facrifices  ;  le  cercueil  tut 
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mis  au  mUieu  de  la  ville ,  &  Servit  d'aïile  aux  crutu» 
nels. 

Scyros  fut  enlevée  aux  Athéniens  pendant  les  guer- 
res qu'ils  eurent  avec  leurs  voilins  i  mais  elle  leur  fut 
rendue  par  cette  famcul'e  paix  qu'Ataxerxe,  roi  de 
Perfc,  donna  a  toute  la  Grèce,  à  la  uiltîciiation  des 
Lacédémonicns.  Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand, 
Démctrius  I.  du  nom ,  furnommé  nsA«pjt»T«if ,  /*  pre- 
neur de  villes ,  rélolut  de  donner  la  liberté  aux  villes 
de  Grèce ,  prit  la  ville  de  Scyros ,  6c  en  chaiTa  la  gar- 
nifon. 

Il  n'ert  pas  nécefTaire  de  dire  que  cette  île  a 
été  foumife  a  l'empire  romain  ,  6c  enluîte  a  celui 
des  Grecs.  André  6c  Jérôme  Gizi  fc  rendirent  les 
maîtres  de  Scyros  après  la  prife  de  Conftantinople 
par  les  François  6c  par  les  Vénitiens.  Elle  paflà  (bus 
la  domination  des  ducs  de  Naxie,  &  finalement  tous 
celle  des  Turcs ,  avec  le  relie  de  l'Archipel.  Foyer^ 
l'état  prélent  de  cette  île  au  mot  Scyros.  (Gèog.  mod.) 

Mais  il  tant  fe  refTouvenir ,  à  la  gloire  de  l'ancienne 
Scyros ,  que  Phérécidc  y  vit  le  jour.  C'cft  l'un  des 
plus  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  le  maître  de 
Wthagore ,  &  le  diieipte  de  Pittacus.  On  garda  long- 
tems  à  Scy  ros  fon  cadran  folaire ,  comme  un  monu- 
ment de  la  capacité  :  quelques-uns  pretendoient  qu'il 
avoit  tiré  la  manière  de  le  fabriquer  des  écrits  des 
Phéniciens  ;  mais  le  plus  grand  nombre  lui  en  attri- 
buoit  l'invention.  On  croit  aulfi  qu'il  a  trouvé  la 
cauSe  des  éclipfes. 

Pline  dit  de  Phérécyde  qull  fit  en  profe  le  premier 
ouvrage  philosophique  que  l'on  eût  vu  parmi  les 
Grecs  ,  profam  orationem  primus  condtre  injtituit  :  ces 
paroles  Signifient  feulement  qu'il  fut  le  premier  qui 
fut  donner  a  la  proie  une  elpece  de  cadence  6c  d'har- 
monie. Cicéron  loue  ce  grand  homme  par  un  autre 
endroit  bien  remarquable ,  d'avoir  enfeigné  le  pre- 
mier l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  c'ell  peut-être  la 
tranfmigration  des  ames ,  comme  Suidas  le  penfoit , 
que  Phérécide  enl'eigna  le  premier. 

Quelques  Savans  ont  aulti  confondu  notre  Phéré- 
cyde de  Scyros  avec  Phérécide  l'athénien ,  qui  com- 
pola  dix  livres  Sur  les  antiquités  de  l'attique.  Phéré- 
cyde l'atriénirti  eft  poftérieur  au  philolophe  Phéré- 
cyde de  Scyros ,  &  a  vécu  lelon  les  apparences  au 
tems  de  Cambifes  6c  de  Darius.  {Le  chevalier  ds 
Jav court.) 

Scyros  ,  (  Gc'ogr.  mod. )  île  de  l'Archipel ,  à  l'o- 
rient de  Metelin  ,  6c  au  nord-ell  de  Negrepont.  Elle 
e ft  à  Sept  lieues  de  cette  dernière  iie ,  à  leue  de  Me- 
telin ,  6c  à  Sept  de  Scopelo.  Elle  s'étend  en  longueur 
du  Septentrion  au  midi ,  6c  a  environ  60  milles  de 
circuit.  On  lui  donne  à-peu-pres  la  figure  d'un  trian- 
gle ,  &  quoiqu'efearpée  ,  elle  eft  agréable  ,  6i  allez 
cultivée  pour  le  peu  de  monde  qu'elle  renferme ,  car 
on  n'y  compte  pas  plus  de  300  familles  de  chrétiens 
Grecs,  lesquelles  s'appliquent  à  la  culture  des  vignes 
qui  leur  pruduifent  de  fort  bons  vin.  Long.  4a*1. 
40— 5 4.  Lit.  39.  4— 20, 

Le  port  de  S<yros ,  eft  un  des  meilleurs  de  toutes 
les  îles  de  Grèce ,  capable  de  contenir  une  grande 
armée ,  &  où  l'on  peut  mouiller  pretque  par -tout. 
Il  regarde  le  fud-oueft ,  6c  quand  l'on  e(l  a  fa  vue, 
on  découvre  dans  les  terres  une  profonde  vallée , 
qui  fait  paraître  111e  comme  s'il  y  en  avoit  deux.  La 
première  montagne  qui  borne  ce  vallon ,  &  qui  s'of- 
fre aux  yeux  du  coté  du  levant ,  eft  toujours  fameuSe 
par  la  mort  de  Thélée. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  village  dans  l'île  de  Scyros  ;  en- 
core eu-il  bâti  fur  un  rocher  en  forme  de  pain  de 
Sucre  ,  a  dix  milles  du  port  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  cadi  eft  aulïi  le  feul  Turc  qui  foit  dans 
l'île ,  mais  les  habitans  répondent  de  lui  ;  comme  ils 
font  obligés  de  payer  Sa  rançon ,  en  cas  qu'il  tïit  en- 
levé par  les  corlaires ,  ils  le  mettroient  en  devoir 
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de  le  fauver,  fi  quelqu'un  vouloit  le  faire  priSonnier* 
L'évcquc  de  Scyros  ne  SubSifte  preSque  que  de  cha* 
rites  ,  6c  loge  dans  une  maiSon  bâtie  comme  un  ca- 
chot.  Les  inl'ulaires  parlent  encore  d'Achille  ;  Son 
nom  même  eft  commun  dans  l'île  ,  &  beaucoup  de 
Grecs  le  portent ,  quoiqu'un  peu  déguiSé.  Us  ont  une 
églife  dédié  à  S.  Achillée,  6c  une  dévotion  particu- 
lierc  pour  ce  faint.  Voila  ce  qu'ell  actuellement  l'état 
monarchique  du  roi  Lycomcdc  :  quoiqu'il  ne  fût  pas 
brillant  autrefois ,  il  elt  pourtant  vrai  que  c'eft  Sur-' 
tout  de  nos  jours  ,  qu'on  peut  lui  appfiqner  le  pro- 
verbe des  anciens ,  qui  défignoient  par  la  principauté 
de  Scyros ,  un  chétit  ÔC  milcrable  royaume. 

Le  nom  même  de  Scyros  étoit  déjà  dans  l'oubli , 
quand  un  poète  Italien  le  comte  (Gui  Ubaldo  )  Bo- 
narclli  le  lit  revivre  fur  la  fin  du  leiziemefiecle  par  Sa 
Phylis  de  Scyros  ,  FtUi  de  Scyro.  Il  remplit  cette 
pâli  orale  de  fleurs  poétiques ,  de  grâces,  &  de  traits 
délicats.  L'Italie  en  Sut  enchantée  ,  mais  on  trouva 
par  l'examen  que  l'auteur  penfoit  toujours  moins  à 
peindre  les  choies  naturellement ,  qu'à  les  dire  avec 
clprit.  On  le  blâma  Surtout  d'avoir  introduit  dans  Sa 
pièce ,  une  nymphe  nommée  Cèlit ,  qui  aime  égale- 
ment deux  bergers  à  la  lois ,  6c  qui  les  aime  avec  tant 
de  fureur ,  qu  elle  ne  trouve  que  la  mort  qui  puifle 
terminer  fon  état.  Bonaretli  fit  pour  la  défenfe  de  ce 
double  amour ,  une  duîertation  pleine  d'efprit  Se  de 
Savoir ,  mais  qui  ne  convainquit  perfonne  qu'il  avoit 
rai  Son.  (Le  Chevalier  de  JauCourt.) 

SCYRTONIUM  ,  (  Gèog.  anc.  )  ville  des  Egyp- 
tiens, Selon  Paufanias ,  qui ,  /.  V II.  c.  xxvtj ,  dit  que 
ce  fut  une  des  villes  qui  envoyèrent  la  meilleure 
partie  de  leurs  citoyens  pour  peupler  Megalopolis. 

SCYSSA ,  (Gêogr.  ttne. )  ville  d'ESpagne.  Polybc  » 
/.  XXI.  c.  xx.  écrit  ScyÛa ,  &  Tite-Livc ,  /.  ///.  c. 
Ixx  vj ,  dit  ScyJJ'um.  C'elf  auprès  de  cette  ville  que  les 
Carthaginois  turent  battus  pour  la  première  fois  par 
Scipion.  On  croit  que  c'cft  aujourd'hui  Guifona. 
(D.J.) 

SCYTALE,  S.  f.  (ffi/l.  de  Spam.)  rouleau  de 
bois  autour  duquel  il  talloit  entortiller  une  bande  de 
parchemin  écrite ,  pour  entendre  le  Sens  de  cette 
écriture. 

Il  làut  donc  fçavoir  que  les  Lacédémoniens ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  pût  déchiner  les  ordres  qu'ils 
envoyoient  par  écrit  a  leur  général  d'armée ,  imagi- 
nèrent de  faire  deux  rouleaux  de  bois ,  d'une  lon- 
gueur 6c  d'une  épaifleur  égale,  6c  que  le  travail  du 
tour  avoit  parfaitement  arrondie  ;  les  Ephores  en  con- 
fervoient  un,  6c  donnoient  l'autre  au  général  d'ar- 
mée, qui  marchoit  contre  l'ennemi.  Chaque  fois  que 
ces  Souverains  magillrats  lui  vouloient  envoyer  des 
ordres  Secrets ,  qui  ne  puflent  être  déchiffrés  en  cas 
qu'on  les  interceptât ,  ils  prenoient  une  bande  de  par- 
chemin étroite  6c  longue,  qu'ils  rouloient  avec  juf- 
teffe  autour  de  la  feytale  ou  rouleau  de  bois.  En  cet 
état  ils  écrivoient  fur  la  bande  de  parchemin  leurs  in- 
tentions ,  qui  paroiflbieni  dans  un  fens  parfait  tant 
que  la  bande  de  parchemin  étoit  appliquée  fur  le  rou- 
leau ;  mais  dès  qu'on  la  developpoit ,  l'écriture  étoit 
tronquée,  6c  les  mots  fans  liaifon;  il  n'y  avoit  que 
le  général  Seul  qui  pût  y  trouver  de  la  Suite  6c  du 
fens ,  en  ajuftant  la  bande  fur  le  rouleau  Semblable, 
&  la  remettant  dans  la  même  affiette  où  les  éphores 
l'a  voient  mifc.  C'cft  ainfi  que  l'art  myftérieux  d'é- 
crire en  chiffres  a  été  jadis  ébauché  a  Lacédémone. 
Les  Athéniens  ,  malgré  leur  cfprit ,  n'ont  point  eu 
l'honneur  de  cette  invention.  (/?./.) 

SCYTHARION ,  f.  m.  (Botan.  anc.)  nom  donné 
par  les  anciens  auteurs  grecs  à  un  arbre  dont  le  bois 
étoit  d'un  beau  jaune ,  6c  s'employoif  dans  ces  an- 
ciens tems  pour  peindre  dans  cette  couleur.  On  l'ap- 
pelloit  aufu  ckry/oxylon,  bçisdtor)  à  eaule  de  fou 
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beau  jaxme  ;  &  on  le  nommoit  encore  fcyihicnm  lig- 
nant ,  bois  AeScythie ,  du  lieu  d'où  on  le  tiroit.  (D.  J.) 

.SCYTHES,  {fiiogr.  anc.)  Scythec;  on  donna  an- 
ciennement le  nom  tic  Scythes  à  tous  les  peuples  du 
feptentrion ,  principalement  à  ceux  du  feptentrion  de 
J'Alie  ;  car  quoique  plusieurs  auteurs  marquent  des 
Sc\  thes  en  Eut  ope ,  &  que  Pline  les  donne  pour  des 

Eeuples  limiti  ophes  du  Pont ,  conjointement  avec  les 
)ardaniens ,  les  Triballicns,  les  Moefiens  &  les Thra- 
ces;  c<-$.Sy  tkts  font  plus  Couvent  appelles  Getes  ou 
Satin  jus  ,  quand  on  veut  les  prendre  dans  un  fens 
plus  étendu.  Prtlque  toujours  par  le  nom  de  Scythes, 
on  entend  des  peuples  Asiatiques.  Audi  Pomponitis 
Mêla,  lib.  Ut.  c.  iv.  après  avoir  dit  que  laSarmatic 
étoit  limituiphe  de  la  Germanie ,  dont  elle  étoit  fé- 

5 arec  par  la  Villule,  ajoute ,  ckap.  v.  que  les  confins 
c  l'Adc  fe  prennent  à  la  Sarmatie ,  ii  ce  n'eft  dans 
les  pays  perpétuellement  couverts  de  neige,  &  où  il 
faitoit  un  froid  inlupportable  ;  pays  qui  étoient  habi- 
tés par  les  Scythes. 

Le  nom  AcsScyihts  paûadans  quelques  parties  de 
la  Sarmatie  &  de  la  Germanie;  &  de  même  le  nom 
ileSirmaus  pafla  dans  l'A  fie,  mais  feulement  dans  les 
parties  citetieures  de  cette  région.  Le  périple  de 
Scylax,  dit  qu'après  le  fleuve  Tanais,  c'ell  le  com- 
mencement de  l'Alic,  &  que  cette  première  partie  , 
qui  ert  le  Pont ,  eu  habitée  par  les Sauromates  ou  Sar- 
mates. 

Les  mœurs  des  anciens  fiyihts  ont  été  décrites  par 
plufieurs  auteurs;  nous  n'en  recueillerons  ici  que 
quelques  particularités  les  plus  curieufes. 

ils  eftimoient  l'amitié  au-deuus  de  toutes  chofes , 
&  faifoient  gloire  d'alliirer  leurs  amis  dans  les  plus 
fâcheufes  extrémités.  Ils  ne  s'occupoienr  point  au  la- 
bourage (Jullin,  lib.  II.),  mais  feulement  À  faire 
pitre  leurs  troupeaux  ;  oc  même  ils  failbient  crever 
les  yeux  à  quelques  eiclaves  (  Plutarque  ) ,  afin  que 
n'et-r.t  plus  capables  d'aucune  autre  fonclion,ils 
pu  fient  bien  battre  le  lait.  Ils  n'avoient  point  de  mai- 
Ions  (Hérodote,  lib.  lF.),6i  menoient  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  fur  des  charrettes  couvertes  de 
cuir,  pour  les  défendre  du  froid  &  des  pluies,  chan- 
geant de  place  à  mefure  que  l'herbe  manquoit.  Ilsal- 
loicnt  rarement  à  pic ,  voyageant  prefque  toujours 
ou  à  cheval ,  ou  dans  leurs  chars  (Hippocr.  de  aere 
&  aquis ,  lib.  II.  )  Quelques-uns  en  avoient  qui 
ctoient  couvertes  de  feuillages  d'arbres  (Ammian. 
Marcel,  lib.  XXI 1.  ) ,  6c  dans  lefquels  ils  portoient 
quelques  meubles  de  peu  de  valeur.  Us  mangeoient 
principalement  du  fromage  de  leurs  jumens  (Juftin, 
lib.  II.  ix.  Nicephor.  Ub.  flll.),  dont  le  lait  étoit 
aulli  leur  breuvage. 

Plutarque  dit  dans  fon  banquet  des  fept  figes,  que 
les  Scythts  n'avoient  ni  jeux ,  ni  joueurs  d'inftru- 
mervs. 

Us  étoient  vêtus  des  peaux  de  leurs  bêtes  ;  por- 
toient les  mêmes  habits  l'hiver  que  l'été  (Hippocr. 
de  aere,  ik  Juftin , lib.  II.)  Us  tenoient  que  c'éioit  un 
ornement  d'avoir  un  arc  bandé  à  la  main  ;  &  c'eft 
ainli  que  le  philofophe  Anacharus,/çy<A<  de  nation , 
étoit  reprélenté  par  ceux  d'Athènes,  qui  de  plus  lui 
menoient  un  livre  a  la  main  droite. 

Les  Scythts  ne  faifoient  aucun  état  ni  de  l'or,  ni 
des  perles,  ni  des  pierreries;  mais  ceux  qui  fe  di- 
ltinguoient  par  leur  valeur  ctoient  extrêmement  cfti- 
xnés ,  &  on  tâchoit  A  Penvi  d'acquérir  leur  amitié. 

Lorfque  le  choix  d'un  ami  avoit  été  fait ,  les  deux 
amis  proteftoient  de  vivre  8c  de  mourir  l'un  pour 
l'autre.  Pour  rendre  cette  alliance  affurée,  ils  le  fai- 
foient des  incitions  aux  doigts ,  afin  que  leur  lang  di- 
ftiliat  dans  une  tarte ,  où  après  avoir  trempé  la  pointe 
de  leurs  cpées,  ils  bu  voient  l'un  8c  l'autre  de  ce  lang. 
Jamais  on  ne  recevoit  plus  de  trois  peribnnes  à  cette 
alliance, parce  qu'ils  etoient  perluadés  que  l'amitié 
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étoit  foible ,  fi  on  confentoit  à  la  partager  entre  un  plus 
grand  nombre  de  pertonnes. 

Ils  traverfoient  les  rivières  fur  des  peaux  chargées 
de  liège  en-deflbus.  Celui  qui  vouloit  paffer  de  l'au- 
tre côté,fe  mettoit  fur  la  peau,  8c  prenoit  fon  chî- 
val  par  la  queue,  en  forte  que  le  cheval  tiroit  après 
lui  cette  manière  de  barque.  Us  rendoient  la  jullice 
fuivant  la  raifon  naturelle ,  &  non  fuivant  quelque  loi 
écrite; mais  ils punillbicnt  fevèrement  le  larcin.  Us 
adoraient  Vefta ,  Jupiter  6c  la  Terre ,  qu'ils  croyoient 
fa  femme ,  Mars  6c  Hercule  (  Hérodote ,  lib.  If'.)  Us 
juraient  par  le  vent  St  par  l'épée;  l'un  comme  auteur 
de  la  vie  6c  de  la  rcfpiration  ;  6c  l'autre  comme  pro- 
curant la  mort  (Clem.  Alex,  adhort.  ad  gentil.)  Us 
facrifioient  des  chevaux  à  Mars,  repréfenté  par  l'é- 
pée dont  nous  venons  de  parler  ;  6c  quelquefois  ils 
lui  immoloient  un  homme  de  chaque  centaine  de 
leurs  prifonniers  de  guerre. 

Les  mariages  étoient  heureux  chez  les  anciens 
fcythes,  6c  quatre  choies  en  attiraient  le  bonheur: 
l'éducation  vertueufe  que  les  enfans  recevoient  de 
leurs  parens  ;  l'attachement  des  femmes  pour  leurs 
époux  ;  1  horreur  de  l'infidélité  conjugale  ;  Se  la  ri- 
gueur des  lois  contre  ce  crime.  Che*  eux,  la  pliis 
grande  dot  d'une  fille,  étoit  la  vertu  de  fes  parens; 
c'étoitfon  inviolable  attachement  pour  fon  époux, 
6c  l'éloignemcnt  qu'elle  avoit  pour  un  autre;  c'étoit 
enfin  fa  pcrfualion  que  l'infidélité  étoit  un  crime. 

On  fera  bien  de  lire  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Pctersboutg  les  diffetations  de  M.  Bayer  fur 
l'origine  6c  les  anciennes  demeures  des  Scythes ,  fur 
leur  nilloire  ,  ainfi  que  fur  la  fmration  de  la  Scythie 
du  tems  d'Hérodote  ,  pays  auquel  des  auteurs  mo- 
dernes fort  refpecïablcs  ont  donné  une  étendue  beau- 
coup trop  grande.  Mais  quoiqu'ils  ayent  fuivi  en  cela 
Ephorc,  ancien  hiftorien  ,  dont  Coimas  nous  a  con- 
fervé  les  termes ,  notre  lavant  ne  peut  fe  ranger  à 
leur  fentiment.  11  entend  par  l'Araxe ,  au-delà  duquel 
Hérodote  témoigne  que  les  Scythes  avoient  autre- 
fois leurs  tentes ,  non  la  rivière  d'Arménie  connue 
fous  ce  nom  ,  ni  aucun  des  autres  fleuves  auxquels 
les  favans  veulent  que  l'antiquité  ait  dônné  le  nom 
A'Araxe ,  mais  le  Wolga ,  que  les  anciens  appellent 
aufli  Rha  ;  ce  qui  rapproche  confidcrablement  les 
bornes  orientales  de  la  Scythie.  M.  Bayer  penfe  aufli 
que  l'Araxe  queCyrus  pafiâ  pour  attaquer  les  Mafia- 
getes  eft  ce  même  Wolga ,  6c  non  pas  l'Oxus ,  comme 
Ta  cru  Cellarius  d'après  Ifaac  Vortius.  Il  a  joint  à  fes 
diflertations  une  carte  de  la  Scythie  conftruite  fur 
l'hiftoire  d'Hérod*te  ;  6c  c'eft  conformément  à  fa 
defeription  bien  entendue  6c  corrigée  où  elle  doit 
l'être ,  que  M.  Bayer  place  la  Scythie  entre  les  degrés 
45  6c  57  de  longitude ,  6c  entre  les  degrés  47  6c  5  c 
de  latitude. 

M.  Bayer  a  donné  dans  les  mêmes  mémoires  une 
table  chronologique  des  événemens  qui  intérclTent 
les  Scythes ,  depuis  l'an  644  avant  Jefus-Chrift  juf- 
qu'à  l'année  41t.  Cette  table  eft  fuivie  d'une  pièce 
intitulée ,  Mémoirts  des  Scythes  ,  jufqu'à  Alexandre 
le  Grand  ;  c'eft  un  extrait  de  tout  ce  qu'Hérodote  6c 
autres  hiftoriens  ont  rapporté  de  cette  puiûante  6e 
nombreufe  nation.  (  Le  chevalier  os  Javcourt.) 

Scythes,  Th races  et  Getes,  philofophie des , 
(Hifl.  de  la  Philofop.)  on  appelloit  autrefois  du  nom 

Slénéralde  Scythie ,  toutes  les  contrées  feptentriona- 
es.  Lorfqu'on  eut  diftingué  le  pays  des  Celtes  de  ce- 
lui des  Scythes ,  on  ne  comprit  plus  fous  la  dénomi- 
nation de  Scythie ,  que  les  régions  hyperboréennes 
fituées  aux  extrémités  de  l'Europe.  Voyc^à  V article 
Celtes  ,  ce  qui  concerne  la  philofophie  de  ces  peu- 
ples. U  ne  faut  entendre  ce  que  nous  allons  dire  ici  fur 
le  même  fujet,  que  des  habitans  les  plus  vol  fins  dti 
le ,  que  nous  avons  connus  anciennement  dans  l'A  a 
ôt  l'Europe. 
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On  a  dît  d'eux  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  de  cri- 
me plus  grand  que  II*  vol  ;  qu'iU  vivoieiu  tous  des  ten- 
tes; que  laiiTant  paître  au  lialard  leurs  troupeaux,  la 
feule  richefTe  qu'ils  enflent,  ils  n'étoient  sûrs  de  rien 
S'il  étoit  permis  de  voier;  qu'ils  ne  ful'oient  nul  cas 
de  l'or  ni  de  l'argent;  qu'ifs  vivoient  de  miel  &.  de 
lait;  qu'ifs  ignoraient  l'ufage  de  la  l.ur.e  &  des  vête- 
mens;  qu'ils  fc  couvroient  de  la  peau  des  animaux 
iLtns  les  grands  froids;  qu'ils  étoient  innocens  ûc  ju- 
fics  ;  &  que  réduits  aux  feuls  beloins  de  la  nature ,  ils 
ne  deliroient  rien  au-delà. 

Nous  nous  occuperons  donc  moins  dans  cet  en- 
droit, de  l'hirtoirc  de  la  Philofophie,  que  de  l'eïoge 
de  la  nature  humaine ,  lorfqu'elle  cil  abandonnée  à 
elle-même ,  fans  loi ,  fans  prêtres  &  fans  roi. 

Les  fcyihts  groffiers  ont  joui  d'un  bonheur  que  les 
peuples  de  la  Grèce  n'ont  point  connu.  Quoi  donc  ! 
l'ignorance  des  vices  feroit-ellc  préférable  à  la  con- 
noiuance  de  la  vertu  ;  &.  les  hommes  deviennent-ils 
médians  &  malheureux ,  à  m«fure  que  leur  el'prit  ié 
perfectionne  &i  que  les  limulacres  de  la  divinité  fe 
dL;;roflïil"ent  parmi  eux  ?  Il  y  avoit  (ans  doute  des 
âmes  bien  pertides  &.  bien  noires  autour  du  Jupiter 
de  Phidias  ;  mais  la  pierre  brute  &  informe  du  Jïytie 
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oient  accès  de  fievre  ,  que  des  taches  de  gan- 


un  vi 
grene. 

Les  Scythes  ont  eu  quelqu'idée  de  Dieu.  Ils  ont  ad- 
mis une  autre  vie;ils  en  concluoient qu'il  valoit  mieux 
mourir  que  de  vivre:  cette  opinion  ajout  oit  à  leur 
courage  naturel.  Ils  fe  réjouifibient  à  la  vue  d'un  tom- 
beau. 

Le  nom  d'Abarîs,fçythe  hyperboréen,prCtre  d'A- 
pollon ,  &  fils  de  Sente ,  fut  célèbre  dans  la  Grèce. 
Qui  eit-ce  qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  flèche  mer- 
vcillecife  à  l'aide  de  laquelle  il  traverfoit  fans  peine 
les  contrées  les  plus  éloignées;  de  les  vertus  contre 
la  perte  ;  du  voyage  d'Abaris  en  Grèce  6c  en  Italie  ; 
de  fon  entretien  avec  Pythagore  ;  du  don  qu'il  lui  rit 
de  fa  flèche;  des  confeils  qu'il  reçut  du  philofophe  en 
échange?  Pythagore  reçoit  le  prélent  d'Abaris  avec 
dédain, &  lui  montre  fa  cuiflie  d'or.  Il  apprend  au  bar- 
bare la  Phyfique&  la  Théologie;  il  luj  perfuade  de 
Jûbrtituer  à  les  cxftifpices,  la  divination  par  les  nom- 
bres. On  les  tranlporte  tous  les  deux  à  la  cour  de 
Phalaris  ;  ils  y  difputent  ;  &  il  fe  trouve  pfcfc 
nos  jours,  de  graves  perfonnages  qui,  partant  de  ces 
fables  comme  de  faits  hifloriques  bien  confiâtes,  cher- 
chent à  fixer  l'époque  de  la  fameufe  perte  de  la  Grè- 
ce ,  le  règne  de  Phalaris  &  l'olympiade  de  Pytha- 
goré. 

S'il  y  eut  jamais  un  véritable  Abaris  ;  fi  cet  homme 
n'eft  pas  un  de  ces  impofteurs  qui  couroient  alors  les 
contrées,  oc  qui  en  impofoient  aux  peuples  grofliers, 
il  vécut  dans  la  iij.  olympiade. 

Au  refte,  dans  les  tems  portéricurs ,  lorfque  la  re- 
ligion chrétienne  s'établit ,  &  que  toutes  les  fectes 
des  philofophes  s'élevèrent  contr*elle ,  on  ne  man- 
qua pas  de  reveiller,  d'orner  tous  ces  prétendus  mi- 
racles ,  6c  de  les  oppofer  à  ceux  de  J.  C.  Fayt{  dans 
Origine  avec  quel  fuccès. 

Anacharfis  eft  mieux  connu.  H  étoit  feythe ,  fils  de 
Cadurte  &  d'une  greque ,  frère  du  roi  des  Perfes,  & 
de  cette  tribu  de  la  nation  qu'on  appclloit  nomades  , 
de  leur  vie  errante  &  vagabonde  ;  il  préféra  l'étude 
de  la  Philofophie  à  l'empire.  Uvint  à  Athènes  la  pre- 
mière année  de  la  xlvij.  olympiade  ;  il  y  trouva 
Toxaris  un  de  fes  compatriotes,  qui  le  préfenta  à 
Solon  qui  gouvernoit  alors,  &  qui  eut  occafion  de 
s'appercevoir  qu'un  fcytht  ne  manquoit  ni  de  lumiè- 
res, ni  de  faeeflc.  Solon  fe  plut  à  inrtruire  Anachar- 
fis, à  l'introduire  dans  les  plus  grandes  maifons  d'A- 


thènes ;&  î!  reiiffit  à  lni  procurer  de  I'ertime&  de  la 
conlidérai-on  au  point  qu'il  fut  le  feul  barbare  a  qui 
les  Athéniens  accordèrent  le  droit  de  bourgeoise» 
De  fou  côté  Anacharïîs  reconnut  ces  fervices  par  I'af> 
tachciiKut  le  plus  vrai ,  &  par  l'imitation  rigoureufe 
des  venus  de  ion  bienfaiteur;  ce  fut  un  homme  ferme 
Se  (t-ntentu  ii  v.  Les  Grecs  en  ont  raconté  bien  des  fa- 
bles, Anacharlis  ne  fe  fixa  point  dans  Athènes ,  il  voya- 
gea ;  il  étudia  les  mœurs  des  peuples ,  &  reprit  le 
chemin  de  lôn  pays  par  Civique,  oii  il  promit  des 
f.icri«îces  h  U  mère  des  dieux  dont  on  céléoroit  la  fête 
dans  cette-  ville,  li  elle  lui  accordoit  un  heureux  re- 
rour.  Arrive  en  Scythie,  il  fatisfit  à  fon  vœu;  mais 
fes  compatriotes  qui  abhorroient  les  mœurs  étran- 
gères, en  furent  indignés;  &  Saulnis  fon  frère,  le 
perça  d'une  flèche.  Il  difoit  en  mourant  :  ♦<  La  fagefle 
*>  qui  a  fait  ma  fécurité  dans  la  Grèce ,  a  fait  ma  per- 
-  te  daiii  laScythie  ».  Parmi  les  feiences  auxquelles 
il  s'étoit  appliqué ,  il  n'avoit  pas  négligé  la  Médecine. 
Ce  ne  fut  point  à  proprement  parler,  un  philofophe 
fyltemafique  ;  mais  un  homme  de  bien.  Comme  il 
étoit  delhné  par  la  nai fiance  aux  premiers  portes ,  il 
/oit  tourné  fes  réflexions  particulièrement  vers  la 
politique  6c  la  religion.  Il  écrivit  en  vers,  car  c'étoit 
l'ufage  de  fon  teins,  des  lois,  de  la  fobriété  &  de  la 
guerre.  On  lui  fait  honneur  de  quelques  inventions 
méchaniques.  Les  épitre»  qu'on  lui  attribue,  fentent 
l'école  des  fophiltes. 

La  réputation  des  Grecs  avoit  attiré  Toxaris  dans 
Athènes.  Il  quitta  fes  parens,  là  femme  &  les  enfans, 
pour  venir  coniiderer  de  près  des  hommes  dont  il 
avoit  entendu  tant  de  merveilles.  Il  s'attacha  à  Solon, 
qui  ne  lui  réfuta  point  fes  conieils.  Ce  légiflateur  trou- 
va môme  dans  cet  homme  tant  de  droimre  &  de  can- 
deur, qu'il  ne  put  lui  refufer  une  amitié  forte  &  ten- 
re.  Toxaris  ne  retourna  point  en  Scythie;  il  eut  en 
Grèce  la  réputation  de  grand  médecin.  Dans  le  tems 
de  h  pelle,  il  apparut  en  longe  à  une  femme  à  qui  il 
révéla  que  le  fléau  cefleroit,li  on  repandoit  du  vin 
dans  les  carrefours;  on  le  fit,  &  la  perte  cefla.  On 
facrifioit  taus  les  ans , en  mémoire  de  cet  événement, 
un  cheval  b  anc  fur  fon  tombeau,  où  quelques  mala- 
des de  la  fu-vre  obtinrent  leur  guérilbn. 

Mais  pcrlonne  n'eut  autanc  A:-  célébrité  &  d'auto- 
rité chez  les  Scytha,  que  le  getc  Zamolxis.  Il  fut  le 
fondateur  de  la  philofophie  p  irmi  eux.  U  y  accrédita 
latranfmigratioudes  aines, tyllcnic  qu'il  avoit  appris 
de  Pythagore,  ou  Pythagoré  de  lui;  il  s'en  lervit 
pour  accroître  leur  valeur,  par  le  llntiment  de  l'im- 
mortalité. Les  Thraces  6c  tous  les  barbares  l'infpi- 
roient  à  leurs  enfanstlès  la  première  jeuncife.  Les  Ge- 
ns à  qui  il  avoit  donné  des  lois ,  le  placèrent  au  rang 
des  dieux.  On  lui  inrtitua  des  facrifices  bien  étranges. 
A  certains  jours  folemnels  on  prenoit  des  hommes  , 
on  les  précipitoit,  6c  d'autres  les  recevoient  en  tom- 
bant fur  la  pointe  de  leurs  javelots  :  voilà  ce  qu'ils 
appelloient  envoyer  à  Zamolxis. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  favons  d'Anacharlîs ,  de  To- 
xaris &  de  Zamolxis,  que  ces  hommes  furent  moins 
des  philofophes  que  des  législateurs. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement  de  Dicé- 
neus  ;  celui-ci  joignit  à  l'art  de  gouverner ,  h  con- 
noiflance  de  PAflronomie ,  de  la  Morale  &  de  la  Phy- 
sique, Il  fut  contemporain  du  roi  Bérébefte  qui  vi« 
voit  en  même  tems  que  Sylla  &c  Jules-Célàr. 

Les  Scythes ,  les  Gctes  &  les  Thi-aces  furent  inf- 
ini it  s  autant  que  peuvent  l'être  des  peuples  qui  vi- 
vent toujours  en  armes. 

SCTTHIACA  RsGio,  (Gèogr.  anc.)  contrée  de 
l'Egypte.  Ptolomée,  lit.  IF.  t.  v.  lui  donne  une  feule 
ville  qu'il  nomme  Scfiiatis.  (D.  J.") 

SCVTHICUS  sinus  ,  (Giogr.  anc.)  golfe  de  la 
mer  Cafpienne ,  dont  Pline ,  lib.  FI.  c.  xiïj.  &  Pom- 
porùus  Mcla,  lib.  lil.  <.  y,  font  mention,  (p,  /.) 
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SCYTHIE,  (Géog.  aru.)  Scythia  ;  on  entend  com- 
munément par  ce  mot  un  grand  pays  de  l'Afie,  com- 
mençant au  Bolphore  cunxnerien ,  aux  Palus  Méoti- 
des  6c  au  fleuve  Tanais,  6c  qui  s'étendoit  entre  l'O- 
céan feptentrional  1  le  Pont-fcuxin ,  U  mer  Calpien- 
ne,le  fleuve  Jaxart  es  &  les  montagnes  des  Indes,  juf- 
qu'à l'extrémité  de  l'Orient  ,&  julqu'au  pays  dos  Sc- 
res  qui  s'y  trouvent  même  quelquefois  renfermés. 

De  cette  façon ,  les  bornes  de  la  Seythie  n'étoient 
pas  toutes  bien  déterminées ,  ni  bien  connues  ;  car 
du  côté  du  nord,  on  l'étendoit  jufqu'à  l'Océan  fep- 
tentrional, ou  jusqu'aux  terres  qui  pouvoient  être 
de  ce  côté-là ,  &  qu'on  ne  connoiftbit  pas  ;  &  du  côté 
de  l'orient ,  fi  on  prenoit  les  Seres  pour  un  peuple 
fcythe ,  il  n'y  avoir  point  d'autres  bornes,  félon  Pto- 
lomée ,  que  des  terres  inconnues. 

Ce  pays,  qui  étôit  d'une  longueur  immenfe,eft 
partage  par  Ptolomée  en  trois  parties ,  dont  l'une  qui 
5'étendoit  depuis  les  Palus  Méotides  &  l'embouchu- 
re du  Tanaïs ,  jufqu'à  une  partie  de  la  mer  Cafpien- 
nc ,  6c  (ufqu'au  fleuve  Rha ,  aujourd'hui  le  Volga ,  eft 
appellée  Sarmatie  Afiatique.  Une  autre  parue  qui 
prenoit  depuis  la  Sarmatie  Afiatique  jufqu  aux  fom- 
mets  du  mont  lmaus,  fe  nommoit  Seythie  en-deçà  de 
V  lmaus;  6c  la  troificme  à  laquelle  on  joignoit  la  Séri- 
que,avoit  le  nom  de  Seythie  au-delà  de  tlmaiis.  Nous 
parlerons  de  ces  deux  dernières. 

Ptolomée ,  lib.  VI.  c.  xiv.  termine  la  Seythie  en-de- 
çà de  l' lmaus  du  côté  du  couchant ,  par  la  Sarmatie 
Afiatique ,  à  l'orient  par  le  mont  Imaiis;  au  nord  par 
des  terres  inconnues;  au  midi  &  en  partie  à  l'orient , 
par  le  pays  des  Saces,  par  laSogdiane  &  par  la  Mar- 
giane.  Les  montagnes  Ies*plus  conlidérables  de  cette 
contrée ,  félon  le  même  géographe ,  font  les  monts 
Alains ,  les  monts  Rhymmiques ,  le  mont  Norofliis , 
les  monts  Afpiliens ,  les  monts  Tapuhns*,  les  monts 
Syébes  &  les  monts  Anaréens.  U  nomme  enluite  les 
peuples. 

La  Scytkie  au-delà  de  r  lmaus ,  eft  bornée  pnr  Ptolo- 
mée,  Ht.  VI.  t.  xv.  du  côté  de  l'occident  par  la  Sey- 
thie intérieure,  6c  par  le  pays  des  Saces,  au  nord  par 
des  terres  inconnues ,  à  l'orient  par  la  Sérique ,  & 
au  midi  par  l'Inde  au-delà  du  Gange.  Il  met  dans  cette 
contrée  une  partie  des  monts  Auxaciens ,  une  partie 
des  monts  Cafliens ,  une  partie  des  monts  Emodores. 
Enfin  il  nomme  les  peuples  de  cette  région. 

Les  Poètes  ont  confondu  dans  leurs  écrits ,  la  Scy- 
rkie  Européenne  &  la  Seythie  Afiatique,  &  en  géné- 
ral, fans  entrer  dans  aucune  diftinftion ,  il  nous  ont 
peint  la  Seythie  comme  un  pays  affreux.  Virgile  dit 
en  en  parlant  dans  fes  Géorgiqucs,  livre  111.  vers 

Nequi  ullat 

Aut  herbx  earnpo  apparent ,  aut  arbore  frondes  : 
Sed  jaeet  aggeribus  niveis  informis ,  &  alto 
Terra  gelu  latè ,  fepttmqut  ajfurgit  in  ulnas  : 
Semper  hyems ,/emper foirantes  frigora  caun,6ic 

Avant  que  les  Romains  euffcnt  pénétré  dans  la 
Germanie ,  ils  croyoient  que  le  froid  étoit  même  in- 
fuportable  dans  cette  contrée.  II  n'eftdonc  pas  éton- 
nant que  dans  la  Seythie ,  félon  Virgile,  fur  les  bords 
du  Palus  Méotide ,  6c  même  à  l'embouchure  du  Da- 
nube ,  &  dans  la  Thrace  où  eft  le  mont  Rhodôpe  , 
l'herbe  ne  croifTe  pas  dans  les  prairies  ;  que  les  arbres 
y  foi  en  t  fans  feuilles  ;  que  la  terre  triftement  couver- 
te de  neige ,  gémiffe  fous  fept  coudées  de  glace  ;  enfin 
qu'il  y  règne  un  hiver  éternel ,  &c. 

D'ailleurs  les  fuppofttions  hyperboliques  font  fa- 
vorables à  la  Poéfie  ;  c'eft.  au  géographe  à  les  détrui- 
re ,  quand  il  s'agit  de  la  connoiflance  des  pays  ;  c'eft 
au  philofophe  à  combattre  les  erreurs  populaires  qui 
regardent  la  Phyfiqitc;  mais  c'eft  au  poète  à  les  adop- 
ter,quand  elles  lui  foumiflent  des  images. 
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Abaris  dont  Hérodote,  Diodore,  Suidas,  Eufebe 
&  d'autres  auteurs  ont  tant  parle,  étoit  de  .Scy  Mit; 
mais  on  ignore  de  quelle  partie  de  la  Seythie.  Rien 
n'eft  plus  fabuleux  que  la  vie  de  ce  prêtre  d' Apollon 
Fhyperborcen ,  dont  il  avoit  reçu ,  dit-on ,  l'efprit  de 
divination.  H  fit  de  longs  voyages  à  Athènes,  à  Lacé- 
dëmonc  ;  par  loi  t  très-bien  grec ,  Ô£  fut  un  de  ces  bar- 
bares i!ont  la  Grèce  admira  le  génie.  Il  fe  mûloit  de 
divination,  &parcouroit  les  pays  en  rendant  des 
Oracles,  6c  faifant  accroire  aux  umples  qu'il  lavoit 
prédire  l'avenir.  L'on  peut  dire  qu'il  a  fervi  d'exem- 
ple à  ceux  qui  depuis  ont  trompé  le  monde  fous  le 
nom  de  prophètes.  Il  avoit  compofé  quelques  ouvra- 
ges dont  on  nous  a  confervé  les  noms  ;  favoir ,  l'arri- 
vée d'Apollon  cher  les  Hyperboréens ,  en  vers  ;  les  no- 
ces du  fleuve  Hèhrus  ;  un  livre  de  la  génération  des 
dieux  ;  un  recueil  cf oracle  s,  &C  un  autre  d'expiations. 
On  ignore  cependant  le  tems  oii  a  vécu  cet  homme 
fingtilicr.  La  plus  commune  opinion  eft  qu'il  fut  con- 
temporain de  Crxfus  &  de  Phalaris  ;  c'eft-à-dire  qu'il 
auroit  vécu  vers  Ia  cinquante-quatrième  olympiade, 
environ  560  ans  avant  J.  C.  Jamblique  a  écrit  qu'il 
fut  difciple  de  Pythagore  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire 
beaucoup  de  foi  fur  fon  récit.  (  D.  /.) 

SCYTHOPOLIS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Palef- 
tine ,  autrement  nommée  Nyfa  6c  Bethfan  ;  car  elle 
a  porté  ces  trois  noms.  Elle  étoit  fitwée  fur  le  pen- 
chant d'une  montagne  au  bord  d'une  petite  rivière 
qui  tombe  dans  le  Jourdain ,  à  quinze  milles  (  cinq 
lieues  )  de  Tibériade ,  à  quatre  lieues  du  lac  de  TU 
bériade  ,  &  à  dix-huit  lieues  de  Jérufalem. 

La  ville  placée  avantageufement  à  une  demi-lieue 
du  Jourdain ,  avoit  une  partie  de  fes  terres  au-delà  du 
fleuve  dans  la  Pérée  :  elle  étoit  A  l'un  des  côtés  de 
cette  grande  plaine ,  mSut  de  la  vallée  KÙxmt , 
ui  s'étend  des  deux  côtés  du  Jourdain ,  depuis  le  lac 
e  Tibériade  jufqu'à  la  mer  Morte  ,  dans  une  lon- 

Î;ueur  de  plus  de  vingt  lieues ,  6t  fur  la  largeur  de  cinq 
ieucs  (cent  vingt  ftades).  Cette  plaine,  félon  Jofe- 
phe,  étoit  mal-faine  pendant  l'été ,  étoit  brûlée  par 
l'ardeur  du  foleil. 

Scyihapolis  ,  appellcc  Beîfan  aujourd'hui  par  les 
Arabes ,  eft  depuis  long-tems  fous  la  domination  des 
mahométans.  Le  géographe  turc  décrivoit  ainfi  dans 
le  fieele  dernier  l'état  de  Bcïfan  ;  c'eft  un  bourg  fans 
murailles ,  fituédans  le  pays  d'Erden(du  Jourdain}, 
dont  la  capitale  eft  aujourd'hui  Nabolus  (  Néapolis  ). 
Ce  bourg  eft  proche  de  Dginim ,  à  une  demi-journée 
de  Ledgioun  ,  &  au  midi  de  Tabariah.  Son  territoire 
eft  arrofé  de  rivières  &  de  fontaines,  il  a  des  jar- 
dins ,  6c  abonde  en  dattes  ou  ris ,  6c  en  cannes  de 
fucre. 

Il  eft  fait  mention  de  Scythopolis  dans  le  //.  l'tv. 
des  Macchabées ,  ch.  xi/,  v.  2$.  30.  3  /.  &  dans  Jofe- 
phe,  en  une  infinité  d'endroits.  Les  Scythes  y  con- 
facrerent  un  temple  à  Diane  fcythique ,  comme  dit 
Hégéfippe,  Uv.  Ht.  c.  ix.  Cette  ville ,  fituée  dans  la 
Galilée ,  avoit  fait  partie  du  royaume  de  Samaric  ; 
mais  il  y  avoit  déjà  106  ans  que  ce  royaume  ne  fub- 
fiftoit  plus ,  6c  qu'il  avoit  été  détruit  par  Salmanafar, 
l'un  des  prédécefTeursdeCilinadan.  Ainfi  les  Scythes 
s'étoient  emparés  de  cette  ville  fur  Ciniladan,  6c  l'ap- 
pellerent  de  leur  nom. 

SCZEBRECZIN ,  (  Géog.  mod.  )  les  François  trop 
habitués  à  cftropier  les  mots  géographiques,  écrivent 
Chebrechin;  c'eft  ainfi  que  fait  M.  de  Beaujeudans  fes 
mémoires  :  ville  de  Pologne ,  dans  le  Palatinat  de 
Rutile,  &  de  la  dépendance  de  Zamofch  ,  à  3  lieues 
de  Tourobin ,  fur  une  pente  de  colline  ;  elle  eft  arro- 
fée  par  la  petite  rivière  de  Wicpcrs ,  qui  va  fe  jetter 
à  travers  le  Palatinat  de  Lublin  ,  dans  le  Bog.  Son 
commerce  confifte  en  miel  6c  en  cire.  Long.  4/.  2 S. 
Ui.Sq.25.  (Z>,/.) 
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SDILES  ,  {Gioe.  moi!)  en  latin  Sdili  ;  on  appelle 
ainfi  deux  petites  Iles  de  Grèce ,  dans  l'Archipel.  La 
moindre  eu  nommée  la  petite  Sdile ,  &c  n'a  que  ilx 
milles  de  tour  ;  la  grande  eu  fort  célèbre  pour  être 
l'ancienne  Dclos.  Elle  n'a  cependant  que  dix  milles 
de  circuit ,  avec  un  port  ;  mais  on  y  voit  encore  des 
veuiges  du  temple  d'Apollon ,  d'un  amphithéâtre,  & 
des  reftes  de  colomnes  de  marbre.  Les  deux  Sdilcs 
font  défertes  depuis  deux  fiecles.  Elles  font  fituées  à 
40  milles  à  l'eu  de  la  côte  de  Negrepont ,  à  1  x  au 
fiid  de  Tine ,  Se  à  6  à  l'oueft  de  Mycone.  Long,  43. 
2t.iat.3j.  13.  (D.J.) 

S  E 

SEAH  ou  SATVM,  f.  m.  oiefure  hébraïque ,  qui 
étoit  le  tiers  du  bath ,  &  par  conféquenc  de  la  capa- 
cité de  478  pouces  cubes  %>Hrî  ou  de  neuf  pintes, 
chopine ,  demifeptier ,  un  poifton  ,  quatre  pouces  ; 
Se  cette  fraction  de  pouce  jj*.;v*  mefure  de  Paris, 
fuivant  l'évaluation  qu'en  donne  domCalmet  a  la  tête 
de  fon  Diction,  de  la  bille. 

SÉANC  E,  f.  f.  (Gram.)  a8ion  de  celui  qui  s'allîed; 
place  oit  l'on  permet  de  s'affeoir  ;  droit  d'occuper  une 
place  &  d'affiner  à  quclqu'aflembléc  ;  lieu  Se  tems 
de  l'aflemblée  des  compagnies  ;  vacations  de  juges , 
de  commiflaires,  d'huilliers,  d'experts,  6c  On  dit 
donc,  nous  lui  avons  zccoràc  fiance  parmi  nous  ;  les 
ducs  &  pairs  ont  droit  de  fiance  à  la  grand'chambre  , 
Se  ils  entendent  mal  leur  intérêt  &  celui  de  la  nation 
de  n>n  pas  ufer  plus  fouvent  ;  des  fiances  qui  ont 
duré  fix  mois  ont  epuifé  la  fucceffion,  ruiné  les  créan- 
ciers &  les  mineurs  ,  abforbé  tout  cejju'il  y  avoit 
Se  au- delà  ,&  n'ont  pas  fini  les  affaires;  on  leur  ac- 
corde tant  par  fiance  ;  nous  avons  fait  une  longue 
fiance;  je  n'aime  pas  ces  corvées-là  ni  de  table  ,  ni 
de  jeu ,  je  fuis  excédé  à  la  fin  de  ces  fiances ,  &c. 

Séance,  (Jiïfl.  du  parlement  de  Paris.)  es  terme  fe 
dit  des  veilles  des  quatre  grandes  fîtes  de  l'année  , 
èfquels  jours  le  parlement  va  à  la  conciergerie ,  Se 
aux  autres  prifons ,  pour  vuider  les  demandes  en  li  ■ 
berté.  Trévoux.  {[D.  J.) 

SÉANT,  adj.  (  Gram.  )  c'eft  la  même  chofe  que 
tenantfiance  ou  affiflance.  Le  roi  fiant  à  fon  lit  de  juf- 
ticc  ;  les  grands  jours  font  flans  à  Poiriers  ;  les  états 
de  Bourgogne  fians  ;  dans  un  tems  où  le  pape  étoit 
fiant  à  Avignon. 

Séant  fc  prend  très-diverfement  ;  il  cft  fynonyme 
à  décent,  convenable.  Il  n'en  pas  fiant  d'accepter  quel- 
que chofe  pour  un  fervicî  rendu ,  à  moins  de  plu- 
fieurs circonftances  :  premièrement ,  il  ne  faut  pas 
demander  une  in  juftice,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  être 
injuile  ;  tecondement ,  il  faut  avoir  aûez  de  crédit 
auprès  de  celui  qu'on  follicite ,  pour  n'être  pas  un 
impofteur ,  parce  qu'il  ne  faut  point  ajouter  1  effron- 
terie à  l'impertinence  ;  il  ne  faut  pas  extorquer  de 
celui  qu'on  protège  le  prix  de  fa  protection,  Se  une 
marque  de  reconnoiffance  qui  l'écraferoit ,  parce 
qu'il  faut  avoir  de  l'humanité  ;  il  ne  faut  pas  foi-mê-. 
me  être  opulent ,  car  alors  ce  feroit  une  rapacité 
infupportable.  Sans  ces  conditions ,  la  chofe  devient 
ou  mauvaife  ou  peu  fiante. 

SÉATON,  (  Géogr.  mod.)  lieu  d'Angleterre  en 
Devon-Shire ,  fur  la  cote  orienta1*  de  cette  provin- 
ce. M.  Gale  croit  que  Séaton  cft  le  Moridunum  de 
l'itinéraire  d'Antonin;&  tout  femble  confirmer  cette 
conjecture.  (V.J.) 

SEAU ,  f.  m.  en  terme  de  Bo'tffel'ur  ;  uffenfile  de  mé- 
nage ;  c'eft  un  vaifleau  fait  de  bois  appelle  n.erin,  re- 
lié de  cercle  de  1er  ordinairement ,  &.  fervant  a  pui 
fer  de  l'eau  ,  &  à  la  conl'erver  quelquefois  dans  les 
mailons. 
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SeaXj  de  Notre  Dame  ,  f.  m.  (  Hlfi.  nat.  Sot.) 
tamnus ,  genre  de  plante  à  fleurs  monopétales  cam* 
paniformes  ,  ouvertes  6c  profondément  découpées. 
Les  unes  font  flériles  Si  n'ont  point  d'embryons  ;  les 
autres  font  foutenues  par  un  embryon  Se  deviennent 
dans  la  fuite  une  baie  ordinairement  ovoïde  Se  cou- 
verte d'une  forte  de  coetfe  membraneufe.  Cette  baie 
renferme  des  femences  arrondie!;  ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  que  fes  efpeces  n'ont  point  de  mains. 
Tournefort ,  in  fi.  rei  httb.  Voye\  Plante. 

Seau  de  Salomon  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.)  pofy- 
gonarum  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopétalc  cam- 
paniforme,  tabulée ,  qui  n'a  point  de  calice,  Se  qui  eft 
profondement  découpée.  Le  piftit  fort  du  fond  de 
cette  fleur ,  Se  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  Se 
ordinairement  rond,  qui  renferme  des  femences  le 
plut  fouvent  arrondies.  Tournefort ,  in  fi.  rei  hert. 
Voyet  Plante. 

SEAVEN'S-HALL ,  (  Géogr.  mod.  )  lieu  d'Angle- 
terre ,  près  de  la  muraille  de  Scvere  Se  de  la  Tyne  , 
à  l'orient  de  Chefter*»  the  Wall,  mais  de  l'autre  côté 
de  la  muraille.  On  croit  que  le  nom  de  fiavens-Hall, 
vient  de  celui  d'une  aîle  de  cavalerie  romaine ,  qui 
ctoit  la  en  quartier,  dans  une  place  nommée  Hun- 
num.  On  y  a  trouvé  du  moins  quelques  inferiptions 
où  il  eft  fait  mention  de  cette  aile-(  D.  J.) 

SEAUX ,  {Géogr.  mod.)  bourg  de  l'île  de  France , 
a  deux  lieues  deParis,fur  le  chemin  d'Orléans.renom- 
mé  par  fon  château  ,  qui  a  fervi  de  lieu  de  plaifancc 
à  M.  Colbert ,  qui  l'avoit  fait  bâtir.  Enfuite  cette 
belle  maifon  a  appartenu  à  M.  le  Duc  Se  a  Madame  la 
ducheffe  du  Maine.  Nos  poètes  en  ont  chanté  les  agré- 
mens.  L'autel  de  la  chapelle  a  deux  ftatues  de  mar- 
bre fculptées  par  Girardon ,  Se  qui  repréfentent  le 
baptême  de  J.  C.  On  voit  dans  la  galerie  quelques 
tableaux  de  Vander-Meulen.  L'on  remarque  auuî  dans 
le  |ardin  deux  ftatues  de  bronze  cftimées  ;  l'une  tft  Is 
gladiateur  Se  l'autre  Diane.  Cette  dernière  avoit 
été  donnée  à  M.  Servien  par  Chriftine,  reine  de  Sué- 
de. Mais  c'eft  fur-tout  l'Hercule  gaulois  du  Puget 
qu'il  faut  y  voir.  (Z>.  /.) 

SÉBACÉES,  en  AnatomUyioaX.  des  glandes  fituées 
fous  la  peau. 

La  cire  des  oreilles  ,  la  chaffie  Se  le  fuif  fou-cutané 
eft  féparé  par  des  glandes  de  divers  genres.  On  voit 
à  l'œil  nud  fur  la  peau  l'orifice  de  plufieurs  glandes 
fibacéu  ,  &  ces  orifices  ne  répondent  pas  à  des  con- 
duits fort  longs ,  tels  font  ceux  des  oreilles,  des  nym- 
phes ,  de  la  forte  naviculaire,  du  prépuce ,  de  la  ver- 
ge, du  clitoris,de  l'aréole  des  mamelles.  Ces  glandes 
différent  à  peine  des  cryptes  ,  fi  ce  n'eft  par  le  fluida 
qu'ellcsciiiéparent.  Voye^ Oreille, Nymphe.Ver- 
OE.frc. 

D'autres  glandes  fibacits  ont  un  conduit  excréteur 
de  quelque  longueur  ;  telles  font  prefque  toutes  les 
glandes  cutanées ,  Se  celles  qui  étant  dans  le  tiftii  cel- 
lulaire ont  néceflairement  un  conduit  qui  perce  U 
peau.  On  les  remarque  fur-tout  dans  la  face  ;  en  ef- 
fet, l'efpece  de  petit  ver  qu'on  en  exprime  affez  fou- 
vent, détermine  d'un  côté  la  longueur  du  conduit  , 
Se  fait  voir  d'ailleurs  par  fa  grandeur  qu'il  y  a  un  folli- 
cule au-deflbus  de  ce  conduit. 

Enfin  d'autres  çhndcsfioaeécs  font  de  ce  genre  de 
glandes  dans  lefquelles  plufieurs  cryptes  repondent 
par  leurs  petits  conduits  excrétoires.  C'eft  ainfi  qu'on 
oblervc  çà  Se  là  dans  la  face  des  grands  pores  qui  font 
communs  à  plufieurs  cryptes.  Ceci  a  lieu  dans  les 
glandes  fibacits  des  paupières.  Haller ,  Phyfiol.  Koyt^ 
Crypte. 

SÉBACÉE , humeur,  (Pkyfîolog.)  l'humeur  fibaclt 
eft  une  matière  onthicufe  qui  fe  filtre  par  les  glandes 
fibacits,  Se  qui  eft  dcpo<e>  dans  de  petites  follicules, 
où  elle  acquiert  une  certaine  confiftance.  L'ufage  tft 
de  défendre  la  peau  de  l'action  des  fels  qui  fe  trou-: 
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vent  dans  la  matière  de  la  lueur ,  &  dans  celle  de  la 
tranlpiration,  de  rendre  la  peau  du  vifage  fuie,  po- 
lie ,  &  d'empocher  l'excoriation  des  parties  qui  font 
obligées  de'fe  frotter;  c'eft  pourquoi  il  le  trouve 
beaucoup  de  glandes  fibacits  dans  les  endroits  liijets 
au  frottement ,  tels  que  les  jointures ,  le  ferotum ,  les 
aines,  &c. 

L'humeur  fèbacie  en  Ce  delïéchant  forme  les  petites 
écailles  que  font  la  craffe  de  la  tête  &  de  tout  le  corps. 
Lorfquc  cette  humeur  cil  retenue  dans  la  follicule , 
ou  dans  la  glande ,  elle  forme  les  tubercules  ou  peti- 
tes rumeurs  qui  naiffent  fur  la  peau ,  &  qu'on  ap- 
pelle taupes  à  la  tête ,  6c  tannes  au  vifage.  Voyt^ 
Tanne. 

Celle  qui  fort  du  conduit  auditif  externe  de  l'o- 
reille s'appelle  ttrumtn ',  ou  cire.  Elle  eft  jaune  6c 
amere  ;  elle  décrépite ,  &  s'enflamme  fur  le  feu  ;  fi 
elle  s'anvifle  fie  s'endurcit  dans  le  conduit,  elle  peut 
caufer  la  furdité. 

Les  glandes  méibomienes  filtrent  une  matière  Jt~ 
bâtit ,  dont  l'ufage  eft  de  s'oppofer  à  la  chute  des  lar- 
mes fur  les  joues  ,  de  les  déterminer  vers  le  nez,  & 
de  les  faire  palier  par  les  points  lacrimauv.  Lorfquc 
cette  humeur  devient  épaifle,  elle  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle la  chaflie  des  yeux.  La  Faye.  (D.J.) 

SÊBANICOU,  i.  m.  terme  de  relation  ;  efpece  de 
vin  prépjré  en  Ethiopie  avec  un  fruit  appelle  ftba- 
nicou  ;  le  vin  &  le  fruit  portent  le  môme  nom. 

S  É  B  A  ST  E,(  Géographie  antienne.  )  ville  de  la 
Paleflinc,  dans  la  Samaritide.  Hérodote  augmenta 
&  embellit  la  ville  de  Samarie ,  &  lui  donna  le  nom 
de  Scbiflc  ou  d'Augu/h ,  en  l'honneur  de  l'empereur 
Augufte ,  le  nom  de  Sébafle  voulant  dire  Augufie  en 
grec. 

2".  Sêbofle ,  ville  &  île  de  la  Sicile  propre ,  félon 
Ptolomée ,  /.  V .  c.  viij,  qui  la  marque  après  le  pro- 
montoire de  Coryens.  Cette  ville  n'eft  autre  choie 
que  celle  d'Elcula ,  dont  Archélaiis ,  comme  nous 
l'apprend  Strabon ,  /.  XIV.  p.  G71.  fit  ta  rélîdence , 
lorlqu'Augufte  lui  eut  donné  la  Cilicie. 

30.  Stbiifle  ,  ville  de  l'Afie  mineure,  dans  la  Gala- 
tie.  On  voit  dans  une  ancienne  infeription  rapportée 
par  Gruter  ,  p.  417.  n°.  8.  que  cette  ville  de  Sebafle, 
étoit  le  pays  des  Tecf ofages. 

40.  Sibajle  eft  aulli  le  nom  d'une  ville  du 
Pont ,  fur  le  penchant  du  mont  Paryadrès.  C'étoit 
originairement  un  lieu  bien  peuplé ,  ou  Mithridate 
«voit  bâti  un  palais.  Pompée  en  fît  une  ville  qu'il 
nomtiaDiopolisfic  la  reine  Py thodoris  qui  l'augmen- 
ta, l'appel  la  Sebajlefic  y  établit  fa  rélîdence.  C'cft  de 
cette  ville  dont  il  eft  parlé  dans  les  martyrologes. 

50.  Sébafle  eft  enfin  un  fiége  épifcopal  de  l'Afie  mi- 
fxcureoù  naquit,  au  commencement  du  v.  (iecle,  At- 
ticus,  patriarche  de  Conftantinople.  Les  anciens  par- 
lent fort  diversement  -de  fon  favoir,  &  le  grand  nom- 
bre s'accorde  à  lui  donner  plus  de  naturel  que  d'étu- 
de ;  ce  qu'il  y  a  de  fùr ,  c'eft  qu'il  n'étoit  pas  fuperf- 
firieux  ,  6c  qu'il  prit  foin  d'étouffer  en  particulier  la 
fuperllition,  qui  confifte  dans  l'adoration  des  morts. 

Sa  charité  s'étendoit  également  aux  hérétiques 
comme hux  catholiques.  Il  écrivit  à  Calliopius  :  «  J'ai 
>♦  appris  qu'il  y  a  dans  votre  ville  un  grand  nombre 
»  de  perfonnes  qui  ont  befoin  du  fecours  des  gens 
m  de  bien:  recevez  ces  trois  cens  pièces  d'or,  pour 
»  les  diftribuer  félon  votre  prudence ,  à  ceux  qui  font 
m  dans  la  néceflîté.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
1*  choifilïiez  les  honnêtes  gens  que  la  honte  empêche 
»  de  demander ,  plutôt  que  ceux  qui  ne  demandent 
»  que  pour  fe  nourrir  dans  l'oifivcté.  La  feule  chofe 
»  que  je  vous  recommande  ,  c'eft  que  vous  n'ayez 
»  point  d'égard  à  la  différence  de  religion  ,  je  veux 
>.  dire ,  que  vous  nourririez  ceux  qui  ont  befoin  , 
»  fans  confidérer  s'ils  font  de  notre  fentiment  ou  non». 
Socratc ,  hiJI.  ecdèj'.  i,  VII.  e.  xxv. 
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II  réimporte  peu  de  favoir  à  préfent,  fi  le  patriar- 
che Atticus  ctoit  (avant:  d^s  que  je  vois  en  lui  Ues 
fentimens  û  nobles ,  fi  judicieux  ,  6c  li  dignes  d'un 
chrétien ,  je  m'embarraue  peu  de  la  Iciencc.  Il  mou- 
rut en  415  ,  dans  la  dix-neuviem.'  année  de  fon  pa- 
triarchat.  (D.J.) 

SEBASTIA ,  (Giog. «ne.)  ville  du  Pont  polétno- 
niaque  :  Ptolomée ,  /.  V.  t.  yj.  la  marque  dan*  les  ter- 
res. Elle  eft  mite  dans  la  Colopene  par  Pline ,  /.  VI. 
ci,,.  (D.J.) 

SÉBASTIEN,  saint  ,  ( Gèog.  mod.)  ville  d'Efpa- 
gne,dans  la  province  de  Guipufcoa,  au  pié  d'une 
montagne  qui  lui  fert  de  digue.  Elle  a  un  port  fur  l'O- 
céan ,  à  l'embouchure  de  la  petit  :  rivière  Gurumca, 
appellée  par  les  anciens  Menanu-n. 

Cette  ville  eft  à  18  lieues  au  levant  de  Bilbao ,  & 
à  84  de  Madrid  ;  fa  grandeur  eft  médiocre,  mats  les 
rues  en  font  larges,  longues ,  droites ,  &  bien  pavées; 
les  dehors  en  (ont  agréables  :  on  y  a  d'un  côté  la  vite 
de  la  mer ,  &  de  l'autre  on  voit  en  éloignement  les 
Pyrénées  au  bout  d'une  campagne  fabljnneufe. 

Sur  le  haut  de  la  montagne  eft  une  citadelle  qui 
commande  la  ville  ,  avec  une  garnifon  qu'on  y  tient. 
Le  port  eft  un  badin  formé  par  l'Océan ,  &  agrandi 
par  l'art  :  les  bàtimens  y  font  généralement  en  fureté 
au  pié  de  la  montagne ,  qui  les  couvre  ;  cependant 
les  vaiffeaux  de  guerre  du  roi  d'Efpagne  font  à  un  au- 
tre port  fitué  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  tirant 
vers  Fontarabie. 

Saint-Scbafiien  eft  peuplé ,  &  fait  un  grand  com- 
merce de  fer, d'excellent  acier,  6c  des  laines  de  la 
Caftille  vieille.  D  ailleurs  le  féjour  do  cette  ville  eft 

f;racieux  ;  c'cft  un  pays  de  bonne  cherc.  Le  poiflon  & 
es  fruits  y  font  admirables.  La  ville  eft  fous  la  dépen- 
dance de  l'arèhevêque  de  Burgos.  Lon*.  iS.  jj>.  iaiit. 
43.24.(D.J.) 

Sébastien ,  faim ,  (  Gèt><;.  mod.)  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  au  Brélil  ,dans  la  capitainerie  de 
Rio-Janéiro  ,  fur  la  côte  occidentale  du  golfe  formé 
par  cette  rivière  ,  dans  une  plaine  entourée  de  mon- 
tagnes. Corréa,  célèbre  capitaine  du  xv.  ûccle,  fonda 
cette  ville ,  que  fon  petit-fils  augmenta  6c  embellit 
dans  le  fiecle  fuivant.  Les  Jéluites  &  les  Bénédictins 
y  ont  des  palais:  c'eft  le  liège  d'un  éveque  luffraganc 
de  Saint-Salvador  ,  &  la  rélîdence  du  gouverneur 
de  la  province.  Le  commerce  confifte  principalement 
en  coton ,  6c  bois  du  Brélil.  Latit.  méridion.  23.  46*. 
{D.J.) 

SÉBASTIONIQUE ,  f.  m.  (Art  numifmat.)  Ce  mot 
fe  trouve  dans  une  infeription  que  rapportent  Fabrct, 
infer.  t.j.  p.  112.  6c  Spon ,  dans  fes  recherches.  Gadius 
avoit  tiré  cette  infeription  dedefïïisune  urne  de  mar- 
bre. Ceft  l'épitaphe  d'une  chanteufe  monodiaire 
nommée  Hcria  ThUbè ,  fille  ou  femme  de  Claudius 
Glaphyms  ,  ckoraulx  ,  aSionicce  &  J'ebaftionica ,  c'eft- 
à-dire,  joueur  de  flûte  adlionique  Se  fébaflionijite. 
Ces  deux  mots  lignifient  un  vainqueur  aux  jeux  actia- 
ques,  &  aux  jeux  auguftaux.  Cela  nous  marque  donc 
que  T.  Claudius  Glaphyrus  avoit  remporté  le  prix  à 
ces  deux  jeux.  (  D.  J.) 

SÊBASTOCR ATOR ,  f.  m.  (  Emp.  de  Confijntin.) 
M.  Flettry  emploie  ce  mot  dans  fon  Ai/?,  eccléft  iflique^ 
tome  XVIII.  C'étoit  le  nom  d'une  dignité  i  la  cour 
des  empereurs  dé  Conftantinople.  Le  fébaftocrator 
étoit  inférieur  au  defpote ,  mais  c'étoit  une  charge  de 
faveur  que  l'empereur  ne  donnoit  qu'à  des  favoris  ; 
ils  portoient  des  ornemens  &  des  vetemens  particu- 
liers ,  pour  marque  de  leur  dignité.  (D.  J.) 

SEBASTOPOLIS ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  trois  dif- 
férentes villes  d'Afie.  i".  ville  de  l'Afie  mineure  dans 
l'.Eolide ,  dont  le  véritable  nom  étoit  Myrina ,  coir- 
me  le  dit  Pline ,  /.  V .  c.  xxx.  i°.  ville  de  l'Afie  mi- 
neure, dans  le  Pont  çappadocien ,  félon  Ptolomée, 


Digitized  by  Google 


S  E  B  85j 


S  E  B 

/.  V.  c.  *}.  ou  dans  la  Colopène  cappadocienne ,  fui- 
vant  Pline,/,  fl.  t.  30.  ville  d'Alic,  dans  la  Col- 
chide  ;  cette  ville  auparavant  nomme  c  DiofcunaJe , 
étoit  le  port  le  plus  célèbre  de  la  Colchide ,  &  celui 
d'un  des  plus  grands  commerces  qui  fe  fiûenr  du  tems 
des  Romains.  Là  le  rendoient  des  marchands  de  pref- 

3 ue  toutes  les  nations.  Pline  allure  que  l'on  y  voyoit 
es  negocians  de  trois  cens  langues  différentes,  qui 
trarîqnoient  cnfemble  (ans  s'entendre  les  uns  les  au- 
tres. (D.  J.) 

S  ÉBAT ,  f.  m.  (  Caltnd.  des  Hébreux.  )  cinquième 
mois  de  l'année  civile  des  Hébreux  ,  &  le  onzième 
<tc  l'année  eccléfiaftiquc ,  qui  répond  à  une  partie  de 
notre  mois  de  Janvier,  &  a  une  partie  de  Février.  Les 
Juifs  commençoient  par  ce  mois  à  compter  les  an- 
nées des  arbres  qu'ils  plantoient.  Le  dix  de  ce  mois 
étoit  un  jour  de  deuil ,  pour  la  mort  des  anciens  qui 
avoient  fuccédé  à.  Jofué  ;  le  vinfjt-troifieme  ils  célé- 
broient  la  mémoire  de  la  réfolution  qu'ils  prirent  de 
venger  l'outrage  fait  à  la  femme  du  lévite  ;  6c  le  tren- 
tième ils  pleuroient  la  mort  de  Simon  Macchabée , 
tué  par  Ptoloméc  fon  gendre.  {D.  J.) 

SEBA UDUNUM ,  (  Giog.  ane.)  ville  de  l'Efpa- 
gne  tarragonnoife.  Elle  efl  donnée  aux  Caftcllani 
par  Ptolomée  ,  /.  //.  e.  yj.  (D.J.) 

SEBENICO ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  l'état  de  Vc- 
nife ,  dans  la  Dalmatic ,  capitale  du  comté  de  même 
nom ,  près  de  l'embouchure  de  la  Cherca ,  dans  le 
colfe  de  Venilè ,  a  leize  lieues  au  nord-oueft  de  Spa- 
lutro,  dont  fon  évêthé  érigé  par  Boniface  VIII.  eft 
furFragant.  Les  Vénitiens ,  à  qui  elle  appartient ,  l'ont 
fortifiée.  Le  port  fo.mé  par  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Cherca,  elt  fort  grand.  Long'u.  34.  tC.  lotit. 
44.  H). 

Le  Sckiayone  (  André  )  né  dans  cette  ville  en  1 5 11, 
mort  à  Vcnife  en  1 « 8z ,  apprit  la  Peinture  pour  fub- 
iiiler ,  ce  qui  ne  lui  permit  pas  d'étudier  toutes  les 
parties  de  ion  art.  Son  deffein  elt  incorrect ,  mais  fon 
coloris  elt  charmant.  Sa  touche  elt  facile  , agréable  , 
&  fpirituclle.  L'Aretin  étoit  fon  ami ,  Si  lui  fournit 
«if  s  idées  ingéaieufes  pour  fes  tableaux  :  de-là  vient 
qu'on  en  a  gravé  plufieurs.  (D.  J.) 

SÉBÉN1CO  ,  San  Ntcolo  di ,  (  Giogr.  mod.  )  ile  du 
polie  de  Venife,  fur  la  côte  de  laDalinatie,au  comté 
«le  même,nom;ç'elî  la  plus  considérable  de  ce  comté: 
on  l'a  joint  à  la  terre  ferme  par  le  moyen  de  l'art , 
&c  elle  a  tiré  Ion  nom  du  fort  Saint-Nicolas.  (  D.  J.  ) 

SÉBENN  YTE ,  NOME ,  (  Giog.  *nc.  )  Sebeniiyuu 
nomut  ;  nome  d'Egypte  entre  les  Dras  du  Nil ,  appelle 
Phtrmutkiaqut  Se  Atrhibiùqut ,  près  de  leurs  embou- 
chures. Hérodote.,  /.  //.  t.  clxvj.  6c  Pline ,  /.  V .  c.Jx. 
ne  connoiffent  qu'un  nome-Stbtnnyu  ;  mais  Ptolomée, 
J.  ly .  c.  y.  le  divile  en  inférieur  &  en  fupérieur,  dont 
le  premier  avoit  la  ville  Pachnamun  'u  pour  capitale, 
&  le  fécond  la  ville  de  Stbtnnytus  ,  qui  donnoit  le 
nom  aux  deux  nomes ,  à  une  des  embouchures  du 
Nil ,  Sebennyticum  ojhum ,  à  un  des  bras  de  ce  fleuve, 
&  à  un  lac.  {D.J.) 

SEBESSYJUS  ,(Gcoganc.')  ville  d'Egypte  dans 
le  Delta,  métropole  du  nome  Sébennyte  iupéricur. 
Cette  ville  étoit  dans  le  v.  fiecle  un  évéché  de  la  fé- 
conde Egypte  ;  c'eft  à-prélent  un  bourg  fur  les  bou- 
ches du  Nil ,  ou  lé  paye  la  douane  de  ce  qui  va  au 
grand  Caire.  (/?./.) 

SEBERO ,  le  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de  Labour.  Elle 
prend  fa  fourec  à  fix  milles  du  mont  Véfuve ,  au  lieu 
appelle  CanttlUr* ,  &l  entre  en  partie  dans  les  aque- 
ducs de  Naples.  Ces  aqueducs,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  font  un  ouvrage  dljjne  de  la  magnificence  des 
anciens  Romains  ;  ils  ont  en-dedans  des  galeries ,  & 
d'efpacc  en  c'.pace  des  regards  par  lefquels  on  peu: 
ôter  les  immondices  :  de  plus ,  ils  vont  en  ferpentant, 
afin  que  l'eau  étant  agitée ,  en  ibit  meilleure.  C'eft 
lomtXIF. 


par  ces  aqueducs  que  le  roi  Alphonfe  I.  fe  rendit  maî- 
tre de  Naples  en  1441.  (D.J.) 

SEBÊSION ,  f.  f.  (  Infcript.  antiq.}  Ce  terme  d'inf- 
cription  feul  ou  joint  à  un  autre ,  elt  un  des  plus  dif- 
ficiles à  entendre.  On  n'a  pas  été  plus  heureux  à  ex- 
pliquer ces  deux  mots  ,  nama febejio  ,  qu'on  a  trouvé 
dans  le  dernier  fiecle  fur  un  marbre  antique  :  tous  les 
gens  de  l'art  paroi  (lent  y  avoir  échoué. 

11  faut  lavoir  que  parmi  les  figures  de  Mithra ,  an- 
cien dieu  des  Pcrfcs ,  dont  le  culte  fut  porté  à  Rome 
du  tems  de  la  guerre  des  pirates ,  il  y  en  a  une  fur 
laquelle  outre  l'infcripiion  ordinaire  deo  foli  in  vicia 
MUkrce ,  on  lit  ces  mots  barbares  ,  nama  febefw  ,  qui 
ont  mis  a  la  torture  les  antiquaires.  Leurs  conjectures 
ayant  paru  peu  fatisfaifantes ,  M.  le  marquis  Maiféi 
en  a  propofé  une  nouvelle  à  l'académie  des  lnfcrip- 
tion  en  l'année  i7]6.L'aûion  decebas-relieffait  voir 
le  facririce  d'un  taureau. 

Il  obfervc  que  l'on  a  placé  ces  mots  fous  le  fang 
qui  coule  en  abondance  &  avec  impétuolîté  de  la 
bleflure  faite  au  col  du  taureau,  N«^«  «Cii»m,  en  bon 
grec ,  lignine,  dit  M.  le  marquis MatFéi  ,fourct  auguf- 
tt,  liqueur  venir jble  ,jluiJc  fatrl.  Or  on  ne  pou  voit 
rien  mettre  ici  de  plus  propre  ni  de  plus  convenable. 

Ou  pourrait  objecter  au  fujei  de  cette  expbcation, 
que  la  dernière  lettre  manque  dans  le  mot  febijion- 
mais  on  répond  que  c'eft  parce  qu'il  n'y  avoit  puis  de 
place  entre  l'extrémité  du  col  &  le  couteau. 

L'on  pourroit  oppofer  encore  qu'à  la  vérité  im^x 
eft  ufité  pour  lignifier  une  liqueur  qui  coule  ;  mais  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  de  «îCa'nir ,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  lexiques.  A  cela  M.  MafTéi  répond  que 
nul  dictionnaire ,  de  quelque  langue  que  ce  foit ,  ne 
comprend  toutes  les  inflexions  qu'on  peut  former  Se 
tirer  des  verbes.  Sur  les  marbres  antiques  on  trouve 
des  verbaux  qui  ne  paroiflént  point  dans  les  livres  ; 
&  on  feroit  une  longue  lilte  de  mots  grecs  &  latins 
qui  fe  lifent  dans  les  inferiptions,  Se  qui  manquent 
dans  les  auteurs.  Sans  doute  ,  mais  ce  n'eft  point  par 
des  poflibles ,  c'eft  par  des  faits  qu'on  appuie  les  ex- 
plications qu'on  donne  des  marbres  antiques.  M.  Maf- 
féi n'en  cite  aucun  pour  appuyer  la  lienne  ;  &  quand 
une  lettre  lui  manque ,  il  s'en  tire  par  une  gentilleSe 
d'efprit.  (D.J.  ) 

SEBES  KEREZ ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de  b  baffe 
Hongrie  :  elle  a  fa  fource  dans  la  Tranfylvanie  ,  au 
comté  de  Claufembourg ,  près  du  château  de  Sebès  , 
qui  a  fans  doute  occafionné  fon  nom.  Cette  rivière 
le  partage  en  trois  bras  ;  8c  le  troifieme  après  avoir 
arrolé  le  grand  Varadin ,  fe  joint  aux  deux  autres. 
{D.J.) 

SEBESTF  ,  ou  SEBEN ,  oh  Ceben,  (  Giogr.  mod.) 
&C  plus  communément  Hermanflad,  ville  de  Tranfyl- 
vanie ,  au  comté  du  même  nom ,  dont  elle  eft  le  chef- 
lieu  ,  mais  un  miférablc  chef-lieu  fans  defenfe  &  fans 
murailles.  Long.  41.  14.  latit.  46.  24.  {D.  J.) 

Sébestes  ,  f.  m.  pl.  (Hijl,  des  drog.cxot.)  fruits 
étrangers  nommés  makeua ,  par  les  Arabes  ;  a^£*  » 
par  Eginette  ;  /*i!-*fi*  par  ^Etius ,  nos  Médecins  leur 
ont  conferve  ces  deux  noms  grecs  dans  leurs  ordon- 
nances. 

Ce  font  des  fruits  femblables  à  de  petites  prunes 
noirâtres ,  faits  en  forme  de  poire ,  pointus  à  leur 
fommet ,  ridés ,  à  demi  defféchés  ;  ils  font  appuyés 
fur  un  calice ,  lequel  cède  facilement;  il  eft  comme 
un  vafe  concave ,  prefque  de  couleur  cendrée ,  en- 
veloppé d'une  peau  mince ,  membraneule  ,  &C  noi- 
râtre. , 

Les  febtfles  font  compofés  d'une  pulpe  brune ,  vif- 
queufe,  douce  au  goût,  fort  adhérente  à  un  petit 
noyau. 

Diofcoride  &  Galien  n'ont  rien  dit  des  febtflts  ; 
on  ne  fait  fi  ce  font  les  mêmes  fruits  qu'Athénée  ap- 
pelle wfnu*i4<c;  mais  l'on  fait  du  moins  certainement 
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que  les  nouveaux  Grecs  en  ont  Couvent  fait  men- 
tion. 

L'arbre  qui  porte  les  fibtjlts  efl  nommé  ftbtfiena 
domejlica,  par  C.  B.  P.  446.  Mita ,  Jtvt  fibtjltn  par 
J.  B.  1 .  197.  fibtjltn  domtjlUa ,  par  P.  Alp.  30.  Vidi- 
maramJAon.  malab.  v.  iv.  77.  Prunus  malabnca,fiuc- 
m  raumofo ,  calice  txctpto.  Raii ,  Ai/?,  lioj . 

Cet  arbre  a  un  gros  tronc ,  médiocrement  haut  ; 
Ton  écorce  eft  raboteufe  &  blanchâtre  ;  Tes  branches 
font  touffues  6c  recourbées  vers  la  terre.  Ses  feuilles 
naiuent  alternativement  fur  les  petits  rameaux  ;  elles 
font  arrondies  ,  fermes ,  larges  d'environ  trois  pou- 
ces ,  inégalement  dentelées  à  leur  bord  fupérieur , 
quelquefois  échancrées ,  d'un  verd-gai ,  lifles  &  lui- 
lantes  en-deffus ,  parfemées  de  petites  nervures  en- 
dsiTous ,  portées  fur  une  queue  d'un  pouce  de  lon- 
gueur ,  laquelle  s'unit  aux  petits  rameaux  par  une 
efpece  de  nœud  fi  foible  ,  qu'on  en  fépare  aifément 
la  feuille. 

Les  fleurs ,  félon  le  témoignage  d'Augufhn  Lippi, 
dans  fes  lettres ,  font  nombreufes  ,  ramantes  comme 
en  grappes ,  placées  à  l'extrémité  des  rameaux,  blan- 
ches ,  d'une  douce  odeur ,  monopétales ,  partagées 
en  cinq  quartiers ,  formées  intérieurement  en  tuyau, 
6c  comme  en  manière  d'entonnoir ,  femblables  pour 
la  grandeur  &  pour  la  figure  à  celle  du  ftyrax  ,  ex- 
cepté que  les  découpures  fe  recourbent  beaucoup 
en-dehors. 

Le  calice  eft  d'une  feule  feuille  légèrement  dé- 
coupé ,  il  en  fort  un  piflil  attache  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  fleur  en  manière  de  clou ,  lequel  fe  chan- 

Îje  en  un  fruit  ovoïde  ou  pyriforme  ,  pointu  à  fon 
ommet,  &  de  la  groffeur  tfune  olive.  Sa  partie  in- 
férieure eft  recouverte  par  le  calice  qui  eft  de  cou- 
leur grife.  Ce  fruit  efl  line ,  charnu ,  mol  à  demi , 
traniparent ,  d'abord  verd  ,  enfuite  noirâtre ,  plein 
d'un  fuc  vifqueux  ,  doux  ,  fortement  attaché  à  un 
-noyau  oblong ,  tantôt  applati  comme  un  noyau  de 
prune ,  tantôt  relevé  par  trois  côtés  ;  quelquefois  il 
contient  une  unique  amande ,  d'autres  fois  il  en  ren- 
ferme deux  dans  une  feule  ou  dans  deux  loges  fépa- 
rées  ;  ces  amandes  font  triangulaires  ,  obioneues , 
blanches  &  douces.  L'arbre  des  fibtjlts  croît  en  Egyp- 
te &  en  Orient. 

On  parle  encore  d'une  autre  efpece  de  fébeflier 
nomme  fibtfltna  Jylvejlris  dans  C.  B.  P.  fes  feuilles 
font  plus  petites  que  celles  du  précédent  ;  fis  fruits 
font  au/fi  plus  petits  &  moins  agréables. 

Les  fibtfits  font  compofées  de  parties  huileufes  , 
falines ,  acides  &  terreftres ,  fi  intimement  nnies  en- 
tr'elles ,  qu'il  en  réfulte  un  mixte  doux  &  glutirmix, 
plus  tenace  que  dans  les  jujubes ,  &  r  lus  empreint 
de  fel  alkali ,  (bit  volatil ,  foit  fixe  ;  c'eft  de  ce  fel  que 
dépend  la  vertu  d'atténuer  &  de  réfoudre  qui  fe 
trouve  dans  les  fibtjlts.  On  les  employé  fréquem- 
ment contre  la  toux ,  qui  vient  de  l'acrimonie  d'une 
pituite  tenue  &  falée ,  dans  l'enrouement  6c  autres 
maladies  qui  procèdent  de  la  même  caufe  ;  on  les 
joint  utilement  avec  les  jujubes ,  dans  les  tifanes  & 
décodions  peâorales.  Leur  pulpe  pilée  6c  broyée 
dans  de  l'eau ,  fert  dans  le  pays  à  faire  une  excellen- 
te glue  ;  cette  eau  en  acquiert  une  qualité  extrême- 
ment vifqueufe.  (V.  J.) 

SEBETUS  ou  SEBETHlS,  (Gioe.  anc.)  fleuve 
d'Italie  ,  dans  la  Campauie  ;  qui  arroloit  la  ville  de 
Naples  &  l'ancienne  Parthcnope.  Vibius  Sujutfltr 
parle  de  ce  fleuve  en  ces  termes  :  Sebtthos  Stapoiis 
in  Campant  J.  Columelle  dit ,  liv.  X.  v.  134. 

Doclaqut  Parttunopt  Sebethide  refeida  lympha. 

6c  Stace,  /.  l.fil.  tarm.  2.  v.  263. 

Pulckra  tumtat  Sebethos  aluninct. 

Virgile ,  JEntid.  7.  v.  734.  a  feint  qu'une  nymphe 
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de  même  nom  préfidoit  à  ce  fleuve. 

Tttuu 

Quem  gtnerajfe  ulon  Sebethide  nympha. 

{D.J.) 

SEBILLE,  f.  f.  {Uflinf.  Sarti/ans.)  vaiffeau  de  bois 
fait  en  rond  &  en  forme  de  |arte ,  tourne  au  tour, 
6c  tout  d'une  pièce.  Outre  les  ufages  qu'ont  les  f<- 
billes  parmi  les  Boulangers  qui  y  tournent  leur  pain, 
avant  que  de  les  mettre  au  four ,  &  les  vendangeurs 
qui  s'en  fervent  pour  entonner  le  vin  qui  coule  du 
preflbir ,  on  t'en  fert  dans  quelques  manufactures , 
&  parmi  plufieurs  ouvriers  des  arts  &  métiers.  {D.  J.) 

S  E  B 1 L  L  E ,  (  Docimafi.)  longue  gondole  dans  la- 
quelle on  nettoie  au  moyen  de  Veau  qu'on  y  agite , 
les  mines  de  tout  ce  qu  elles  contiennent  d'inutile. 
La  furface  concave  de  ce  vaiffeau  doit  être  très-po- 
lie. Il  peut  être  fait  indifféremment  de  bois  ou  de  ter- 
re. On  peut  lui  fubftituertout  autre  vaifleau  de  mé- 
diocre capacité,  pourvu  toutefois  que  fa  concavité 
fe  termine  prefqu'infenfiblement  vers  l'un  de  fes 
bords.  {D.J.) 

Sebille,  (Minufaïl,  dt  glaces.)  les  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint ,  fe  fervent  de  diverfes 
fortes  de  fibtllts  ;  les  unes  très-grandes ,  &  au  moins 
d'un  pié  ou  dix-huit  pouces  de  diamettre  ;  les  autres 
petites  &  légères,  qui  n'ont  que  quatre  ou  cinq  pou- 
ces ,  ce  font  proprement  des  fibitUs  à  main  ;  c'eft 
dans  les  grandes  que  l'on  conferve  le  vif-argent ,  ou 
qu'on  le  reçoit ,  lorfqu'il  s'écoule  de  deffous  la  glace 
qu'on  a  mife  au  teint.  Les  fibillts  à  main  fervent  à 
puifer  le  vif-argent  dans  les  grandes  ftbilles ,  pour  en 
charger  la  feuille  d'étain  quand  elle  eft  avivée.  (D.  J.) 

SEBINUS  LACUS ,  {Giog.  anc.)  lac  d'Italie,  aux 
confins  de  la  Gaule -tranfpadane.  Les  Ccnomani  ha- 
bitaient depuis  ce  lac  jufqu'au  Pô.  Pline,  liv.  111.  e. 
xix.  dit  que  l'Ollius  fort  oit  de  ce  lac  :  il  aurait  pu 
dire  qu'il  n'en  fortoit  qu'après  y  être  entré  ;  car  il 
n'y  prenoit  pas  fa  fource.  Dans  un  autre  endroit , 
/.  //.  ch.  eiij.  le  même  auteur  nomme  ce  lac  Stvinus. 
Ces  deux  ortographes  peuvent  fe  foutenir  ;  car  il 
avoit  pris  fon  nom  de  la  ville  Sébum  ou  Sevum ,  û- 
tuée  fur  ces  bords.  Le  nom  moderne  eft  Lago-di-Seo  , 
que  le  peuple  a  corrompu  en  Lagn  <T Ifio.  (D.  J.) 

S  E  B  O I M  ,  (Giog.  anc.  &  facrtt.)  une  des  quatre 
villes  de  la  Pcntapole,  qui  furent  confirmées  par  le 
feu  du  ciel  ;  mais  fiboim  fut  rétablie  ,  car  elle  fubûf- 
toit  du  tems  d'Eufebe  6c  de  S.  Jérôme  ,  fur  le  bord 
occidentale  de  la  mer  Morte.  (Z).  /.) 

SERIUS  rievs ,  (  Giog.  anc.  )  Paufànias,  /.  III. 
c.  xv.  nomme  ai nfi  une  rue  hors  de  la  ville  de  Sparte, 
&  dans  le  voifinage  du  Platanifte.  Scébrus  ,  l'un  des 
fils  d'Hippocoon ,  avoit  donné  le  nom  à  cette  rue. 
Le  monument  de  ce  héros  étoit  dans  cet  endroit ,  ua 
peu  au  deffus  de  celui  de  fon  frère  Dorcée  ;  &  à  la 
droite  du  monument  de  Scébrus ,  on  remarquoit  le 
tombeau  d'Alcman ,  poète  lyrique.  (Z).  /.) 

SEBTAH,  (  Gtog.  mod.  )  nom  donné  par  les 
Maures  à  la  ville  de  la  Mauritanie  tingitane ,  aujour- 
d'hui nommée  Ctuta.  Les  géographes  arabes  mettent 
les  villes  de  Stbtah  6c  de  Tangian ,  qui  font  Ctuta  & 
Tangtr,  dans  l'extrémité  de  l'Afrique.  Jofeph  Ben- 
Tafietin  le  rendit  maître  de  cette  ville,  avant  que  de 
pafler  en  Efpagne ,  pour  y  établir  la  dynaftie  des  Al- 
Moravides.  (D.  J.) 

SEBU  ÉEN ,  t.  m.( St8t juive.  )  Les  Sibuitns , 
n&iaîtcdans  S.  Epiphane ,  6c  en  latin  Stbucti ,  étoient 
d'anciens  feétaires  parmi  les  Samaritains ,  qui  célé- 
braient la  fête  de  pâques  le  fepticme  mois ,  félon  û 
conjecture  de  Serarius.  Stba  en  hébreu  lignifie  fipt. 
Scaliger  tire  le  nom  de  Sebuitns  du  mot  hébreu  febua, 
qui  veut  dire  fimaint ,  parce  qu'ils  célébraient ,  félon 
lui ,  tous  les  féconds  tours  des  fept  femaines ,  qui 
font  depuis  pâques  juiqu'à  la  pentecôte.  (0.  /.) 
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SE8URÉENS,  f.  m.  (  Hi(l.  juive.  )  nom  que  les 
Juifs  donnèrent  à  ceux  de  leurs  docteurs  ou  rabbins 
oui  enfeignercnt<quelque  teins  après  la  compofition 
du  talmud. 

Ce  mot  eft  dérivé  de  l'hébreu  ftbar ,  je  penfe , 
d'où  l'on  a  tait  fibura,  opinion ,  ÔC  fiburi  ou  fiburai, 
qui  lignifie  un  homme  attaché  à  fis  fintimtns. 

Les  rabbins  dilent  qu'on  donna  ce  nom  aux  doc* 
teurs  juifs ,  parce  qu'après  la  confection  du  talmud, 
ceux-ci  n'eurent  plus  rien  à  taire  qu'à  opiner ,  c'eft- 
à-dirc ,  à  difpurer  pour  &  contre  les  décidons  conte- 
nues dans  cet  ouvrage ,  lorfqu'iï  eut  été  une  fois  reçu 
&  publié  danstoutes  les  fynagogues.  D'autres  dilent 
que  ce  fut  parce  que  leurs  fentimens  ne  furent  reçus 
que  comme  des  opinions  probables,  &  non  pas  com- 
me avant  force  de  loi  ou  d'une  déciûon  parfaite ,  tels 
que  la  milchna  &  la  eemarc.  Quelques-uns ,  tel  que 
fauteur  du  livre  intitulé  fichu  Ifihtltth  hakkabala ,  ou 
la  chaîne  de  la  tradition,  prétendent  que  la  perlécu- 
i  qu'effuyerent  les  Juits  en  ce  tems-là  ,  ne  leur 
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permettant  pas  d'enfeigner  tranquillement  dans  leurs 
académies ,  ils  s'attachèrent  feulement  à  propofer 
leurs  opinions  pour  &  contre  la  milchna.  ft^'t 
MlSCHNA. 

R.  Joli  fut ,  félon  eux,  le  chef  de  la  fecte  des  Sèbu- 
reens ,  &  commença  à  enfeigner  l'an  787  de  l'ère 
des  contrats ,  qui  revient  à  l'année  du  monde  4136, 
suivant  R.  David  Gantz;  &i  fi  l'on  en  croit  R.  Abra- 
ham ,  Jofi  fut  trente-huit  ans  préfident  de  l'académie 
des  Juifs.  Or  l'ère  des  contrats  eft  la  même  que  celle 
des  felcucides ,  dont  la  787*.  année  tombe  à  l'année 
de  Jefus-Chrift  476,  qui  elt  par  conféquent  l'ère  de 
l'origine  des  Stburitns.  Leur  règne  ne  fut  pas  long. 
Buxtorf  allure  qu'il  ne  dura  pas  plus  de  foixante  ans. 
Rabbi  Abraham  &  d'autres  en  réduifent  la  durée  à 
50  ans.  On  croit  que  R.  Simona  fut  le  dernier  doc- 
teur des  Stburitns ,  &  que  les  Gaons  ou  Gutfnins 
leur  fuccederent.  Vcyt{  Gaons. 

SEBUSÉENS ,  f.  m.  (  Nifi.jud.  )  (t&t  particulière 

Siarmi  lesanciens  famaritains,que  S.  Epiphane  accu- 
e  d'avoir  changé  le  tems  prelcrit  par  la  loi  pour  la 
célébration  des  grandes  fêtes  annuelles  chez  les  Juifs, 
telles  que  pâques, pentecôte,  lafête  des  tabernacles. 
On  ajoute  qu'ds  célébroient  la  première  au  commen- 
cement de  l'automne,  la  féconde  fur  la  (in  de  la  mê- 
me fa  ifon ,  &  la  dernière  au  mois  de  Mars.  yoye(¥k- 
iv.  ù  Samaritains. 

Serrarius  penfe  qu'ils  ont  été  ainfi  appelles ,  parce 
qu'ils  célébroient  la  fête  de  pâques  le  feptiememois 
appellé  par  les  Hébreux  feba,  feptieme.  Druûus  aime 
mieux  croire  qu'ils  ont  emprunté  ce  nom  de  Sébaia, 
chef  d'une  fcâc  parmi  les  Samaritains,  de  même  que 
les  fectateurs  de  Dofithée  furent  appelîés  Dofuhitns; 
&  quelques  docteurs  juifs  prétendent  que  ces  deux 
fectes  ont  été  contemporaines.  Scaiiger  tire  ce  nom 
du  mot  hébreu  fibua  ,  femainc,  comme  qui  diroit 
hebdomadifies ,  parce  que ,  félon  lui ,  les  Sébujètns  cé- 
Jébroient  le  fécond  jour  de  chacune  des  fept  femai- 
jies  qui  le  rencontioient  entre  pâques  &  la  pentecô- 
te.  Et  dans  fa  réponfe  à  Serrarius  il  en  donne  encore 
une  autre  explication.  Mais  tout  ce  qu'on  a  avancé 
jufqu'à  prélent  fur  ce  fujet ,  ne  paroit  que  conjeâu- 
re ,  &  les  favans  penfent  même  que  S.  Epiphane  eft 
le  feul  qui  ait  parlé  de  cette  fecte  dont  l'exiftence 
n'eft  pas  d'ailleurs  trop  démontrée. 

SEBY  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne , 
dans  la  haute  Stirie ,  fur  la  rivière  de  Gayl ,  à  trois 
lieues  au  nord-eft  de  Judenbourg ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Saltzbourg.  Long.  32.  3o.  lat'tt.  47.  ai. 
(D.l) 

SEBZVAR  ou  SEBZUAR ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de 
Perte ,  dans  la  province  de  Khoraflan.  Elle  avoit  été 
le  fiege  des  princes  de  la  dynaftie  des  Serbéduriens , 
avant  que  Tamerlan  s'en  rendit  maître.  Long,  fuivant 


M.  Petit  de  la  Croix,  5 r.  latic.ji.  (D.  /.) 

SEC ,  adj.  (  Gram.  )  qui  a  peu  d'humidité  ou  qui 
n'en  a  plus.  Un  tems  fie,  un  linge  fie ,  un  vent  fie , 
un  pays  fitc,  des  viandes  ftchts ,  un  vin  fie ,  un  corps, 
un  homme ,  un  tempérament  y« ,  un  pouls  fitc ,  du 
pain  fie ,  des  pierresyicAw ,  une  toux  ftcht ,  le  ventre 
fitc ,  la  gorge  fiiht  ;  on  a  trempé  cet  infiniment  trop 
fect  une  consultation  fiche  ,  de  l'argent  fie  ,  jouer 
coup fitc ,  un  efprir  fiec,  un  ftyle  fec,  une  converfation 
fiteht ,  une  manière  de  peindre  Jieht ,  un  mot fie ,  &c. 

Poêle  ou  bains  fites.  -1  r  Bains. 

ConfiSions  fiches.    >  Yoye\  \  Confections. 

Baknftc.  J  l  Chantier. 

Echange  fitc ,  cambiumliccum ,  c'eft  un  nom  adouti 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  dégui'ër  une  ufure; 
on  vouloit  faire  entendre  que  quelque  choie  pafloit 
des  deux  côtés ,  au  lieu  qu  en  effet  tout  paffoit  d'un 
feul  côté  ;  c'eft  pour  cela  que  cet  échange  peut  être 
appellent.  Yoyt{  Intérêt  6*  Us  URE.  Cambiumjie- 
cum, dit  Lud.  Lopes  ,  de  eontrucl.  &  ntgat.  tfl  cam* 
bium  non  Libcns  cxijltntiam  cambii  ,  ftd  appanntiam  t 
ad  injlar  arboris  exfteeat» ,  &c. 


Potfonfic. 
Fruits  fies. 
MeJ/e  fuht. 
Fojfiftc. 
Rente  fiche. 
Storax  fec. 
Suture  fitcht. 
Mcfiires fitehes. 
Eparvin  fte. 


Poisson. 

Fruits. 

Messe. 

Fossé. 

Rente. 

Storax. 

Suture. 

Mesures. 

Eparvin. 


Sec  ,  on  fous-entend  vaifltau  à ,  (  Marine.  )  c'elt 
un  vaifleau  qui  a  échoué ,  &  qu'on  a  mis  hors  de 
l'eau  pour  le  radouber.  On  met  a  fie  les  vaiffeaux  lé- 
gers &l  étroits, par  la  proue  :  &  les  vaiffeaux  qui  font 
larges  ,  gros  &  forts  d'échantillon ,  on  les  y  met  par 
le  côté. 

On  dit  encore  qu'un  vaiffeau  eft  îlJ'u  ,  quand  il  a 
toutes  fes  voiles  ferrées  à  caufe  d'un  gros  vent. 

Sec  ,  (  Peine.  &  Seuipt.  )  terme  général  &  méta- 
phoriquequi  eftufité  pour  lignifier  ce  qui  eft  delliné 
durement  &  de  mauvais  goût;  ce  mot  le  dit,  en  ter- 
mes de  peinture  ,  d'un  tableau  dont  les  clairs  font 
trop  près  des  bruns,  8c  dont  les  contours  ne  lont  pas 
affez  mêlés;  c'eft  l'oppofe  du  moelleux.  Un  ouvrage 
fie  eft  celui  qui  n'a  point  de  tendrefTe ,  foit  dans  les 
carnations ,  (oit  dans  les  draperies ,  &  qui  a  quelque 
chofe  qui  tranche  dans  le  deûein  ou  dans  les  cou- 
leurs. 

Ce  mot  défigne  en  fculpture ,  tout  ouvrage ,  tout 
morceau  qui  n'a  point  cette  tendrefTe  qui  doit  fe  faire 
fentir  dans  le  marbre  ,  même  lorfqu  il  eft  bien  tra- 
vaillé. {D.  J.) 

SECACHUL ,  f.  m.  (  Boum,  exou  )  nom  d'une 
plante  que  les  Arabes  appellent  encore  locaekium.  Sa 
tige  eft  baffe  &  noueufe ,  portant  des  feuilles  fembla- 
blés  à  celles  du  chervi.  Ses  fleurs  reffemblent  à  la  vio- 
lette ;  mais  elles  font  plus  grandes.  Il  leur  fuccede  des 
grains  noirs  comme  des  pois  appelles  cachuLow  kilkilt 
&  qui  font  emprpints  d'un  lue  fort  doux.  Sa  racine 
eft  noueufe  ;  cette  plante  croît  en  Egypte  &  en  Sy- 
rie: c'eft  le  tord  Hum  orientale  de  Rauvolf.  11  eft  par- 
lé du  ficachul  dans  Avicenne  &  Sérapion ,  comme 
d'une  racine  qui  excitoit  puiffamment  à  l'amour  » 
leurs  interprètes  ont  rendu  ce  termepar  Jîringo  :  ce 
qui  a  fait  croire  à  la  plupart  de  nos  auteurs  que  c'é- 
toit  une  efpcce  d'éryngium  ou  de  panicaut.  {D.  /.) 

SÉCANTE,  {.(.en  Gé^métrit,  c'eft  une  ligne  qui 
en  coupe  une  autre,  ou  qui  ladivife  en  deux  parties. 
Voye^  Ligne,  &c. 

Ainfi  la  ligne  AM.t  Pl.  glom.  fis.  1 2  ,  eft  une  /J- 
eante  du  cercle  A  E  D,  &c.  à  caufe  qu'elle  coupe  le 
cercle  en  B, 
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Les  Géomètres  démontrent  i°.  que  fi  Ton  tire  du 
même  point  M  plusieurs  Jetantes  MA  ,  M  N ,  M  £ , 
<rc.  celle  qui  pafle  par  le  centre  MA  eft  la  plus  gran- 
de ,  6c  que  les  autres  (ont  d'autant  plus  petites  qu'el- 
les font  plus  éloignées  du  centre.  Au  contraire  les 
portions  MD ,  MO  ,  M B ,  de  ces  lignes  qui  fort 
hors  le  cercle  font  d'autant  plus  grandes  qu'elles  font 
plus  éloignées  de  celle  qui  pafferoit  par  le  centre ,  fi 
«lie  étoit  prolongée.  La  plus  petite  eft  la  panic 
MB  de  la  fêtante  M  A ,  qui  pafle  par  le  centre. 

i°.  Que  fi  deux  fêtantes  MA  6c  ME  font  tirées 
du  môme  point  Ai ,  la Jécante  M  A  fera  à  M  E,  comme 
MDÏMB. 

StCAt<TE,enTrigonomctrie,  fignifie  une  ligne  droite 
tirée  du  centre  d'un  cercle,  laquelle  coupant  la  cir- 
conférence eft  prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  ren- 
contre avec  une  tangente  au  même  cercle.  Vvytt 
Cerclf  6*  Tangente. 

Ainfi  la  ligne  FC ,  PL  Trigonom.  ftg.  t ,  tirée  du 
centre  C ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  tangente 
£  F  eft  appellée  une  fêtante ,  6c  particulièrement  la 
Jetante  de  l'arc  A  £  dont  E  F  eft  une  tangente. 

La  fécante  de  l'arc  A  K ,  qui  eft  le  complément  du 
premier  arc  ou  quart-de-cercle ,  eft  nommée  la  to- 
fétante  ou  la  Jécantc  du  complément. 

Le  finus  d'un  arc  A  D  étant  donné;  pour  trouver 
fa  ficante  F  C,  on  doit  taire  cette  proportion ,  le  co- 
finus  D  C  eft  aufinus  total  CE,  comme  le  finus  total 
£  C  eft  à  \i  fécante  CF. 

Pour  trouver  le  logarithme  de  la  fécante  d'un  arc 
quelconque  ,  le  finus  du  complément  de  l'arc  étant 
donné  ;  vous  n'avez  qu'a  multiplier  par  deux  le  lo- 
garithme du  finus  total ,  6c  du  produit  en  fouftraire 
le  logarithme  du  finus  du  complément  ;  le  refte  eft 
le  logarithme  de  la  fêtante.  Voyt{  Logarithme. 

Ligne  de  fêtante  Voyc^  l'article  SECTEUR 

«k  Compas  de  proportion.  (£) 

SECCHIA ,  la,  (  Geog.  mod.  )  rivière  d'Italie  au 
duché  de  Modene.  Elle  prend  fa  fource  dans  l'Apen- 
nin ,  vers  la  Carfaguana  ,  coule  aux  confins  des  du- 
chés de  Modene  6c  de  Reggio  ,  baigne  Saffuolo  & 
Carpi ,  &  fe  jette  dans  le  Po ,  vis-à-vis  de  l'embou- 
chure du  Menzo.  (D.  J.) 

SECERRCS.  ,(GêoS.  ant.)  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoife  :  l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  des  Pyrénées  à  Caftulo;  c'eft  aujourd'hui,  à  ce 
qu'on  croit ,  San-Cœloni  ou  Cclloni.  (  D.  J.  ) 

SECESPITA ,  (Littérature.)  couteau  à  égorger  les 
victimes  dans  les  faciitices.  Ce  couteau  avoit  un 
manche  d'ivoire  arrondi ,  6c  étoit  enrichi  d'or  6c  d'ar- 
gent ;  toute  partie  de  la  victime  que  les  flamines  ou 
autres  prêtres  coupoient  avec  cette  efpccc  de  cou- 
teau fe  nommonjeaum.  (D.  J.) 

SECHARL,  f.  f.  femme  employée  dans  les  atteliers 
des  fontaines  falantes ,  à  faire  fecher  les  pains  de  fel. 
Voyez  l'article  S  A  LINE. 

SECHAUSEN,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  vieille  marche  de  Brandebourg ,  fiir 
la  rivière  allant  à  la  gauche ,  entre Ofterburg  6c  Scha- 
remburg.  (D.  /.  ) 

SECHE ,  (Géog.  mod.)  on  donne  ce  nom  à  des  fa- 
bles que  la  mer  couvre  quand  elle  eft  h3ute,&  qu'elle 
laifle  à  fec  quand  elle  eft  baffe  ;  c'eft  ce  que  les  Hol- 
landois  nomment  droogte.  On  donne  autfi  quelque- 
fois le  nom  de  feches  à  des  bancs  de  roches  ou  d'é- 
cueils  près  des  côtes ,  &  que  la  mer  découvre  en  tout 
ou  en  partie.  (D.J.) 

SECHE,  voie,  (Chimie.)  voyc{  Voie  ,  Chimie. 
Sèche  ,  os  Se,  {Commerce.  )  on  appelle  os  de  fiche 
l'os  qui  fe  trouve  lur  le  dos  de  ce  poiflbn  ,  qui  eft 
dur  6c  liffc  du  côté  qu'il  eft  convexe  ,&  mol  de  l'au- 
tre ,  en  manière  de  moelle  ou  de  lubftance  fpon- 
gieufe.  C'eft  de  ces  os  que  les  Orfèvres  6c  quelques 
autres  ouvriers  fe  fervent  pour  mouler  &  fondre 
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1 quelques  petits  ouvrages.  Les  Chimiftes  en  font  aufïï 
quelque  ufage  ;  cet  os  réduit  en  poudre  impalpable, 
elle  entre  dans  la  compofition  de  la  lacque  de  Ve- 
nife.  (D.J.) 

Sèche  ,  tenu ,  (  Jurifprui,  )  voyer^  au  mot  Rente 
Canule  Rente  SECHE. 

Sèches  de  Barbarie,  (Géog.  mod.)  ou  les  baffes  de 
Barbarie  :  ce  font  des  écueils  formidables ,  qui  fe 
trouvent  fur  la  côte  de  Barbarie  dans  le  golfe  de  Si- 
dra ,  entre  les  royaumes  de  Tunis  &c  de  Tripoli. 
(D.J.) 

SÊCHÉES ,  f.  f.  terme  de  Picke,  ufité  dans  le  reffort 
de  l'amirauté  d'Ifigni ,  forte  de  filet  qui  fe  tend  pier- 
re; 6c  flotté  ;  il  a  les  mailles  de  16  à  17  lignes  en  quar- 
ré  ;  il  fort  à  la  pêche  du  poiflbn  paffager  ;  on  le  nom- 
me  /échecs,  parce  qu'il  fetend  fédentaire  6c  à  pic  fec, 
&  fe  relevé  de  même  lorfque  la  marée  s'eft  retirée. 
Comme  c'eft  elle  qui  élevé  le  filet  au  moyen  des 
flottes  de  liège  dont  le  haut  eft  garni ,  le  filet  tombe 
auffi  à  mefurc  qu'elle  baiffe  ;  le  poiflbn  rond  ne  peut 
y  être  pris  qu'en  fe  maillant  ;  le  poiflbn  plat  refte"au 
pié ,  qui  eft  enfoui  dans  le  fable  ou  arrêté  avec  des 
pierres  :  la  vague  qui  roule  au-deflus  du  rets  abattu 
6c  affaiffé  emporte  avec  elle  la  plupart  du  petit  poif- 
fon  ;  &  s'il  en  reftoit ,  il  s'en  faudrait  de  beaucoup 
que  ce  pût  être  en  même  quantité  que  dans  les  filets 
montés  fur  perches  ou  piquets ,  parce  qu'ils  reftent 
toujours  tendus  de  leur  hauteur, le  filet  flotté  tombe  à 
bas ,  6c  ne  laifle  qu'un  cordon  haut  au  plus  de  deux  à 
trois  pouces. 

Avant  la  défenfc  de  l'ufage  des  feines  ou  fines ,  les 
pêcheurs  de  Morlaix  avoient  des  filets  traînans ,  dont 
ils  faifoient  ufage  à  l'embouchure  de  la  rivière.  De- 
puis qu'ils  ont  été  prohibés  ,  ils  fe  font  fervis  des 
mêmes  filets  en  feines  feches  ou  fichées ,  &  font  la 
pêche  comme  ceux  du  village  de  Loc-Quefiolé.  Pour 
cet  effet ,  ils  fe  transportent  d\-  haute  mer  fur  les  bancs 
de  fable,  qui  font  à  l'embouchure  de  la  rivière ,  ils  at- 
tendent dans  leurs  bateaux  la  marée-baffe  ;  pour-lors 
ils  tendent  de  pié  leurs  rez  en  forme  de  demi-cercle, 
6c  les  placent  à  l'écorre  des  bancs  dont  la  marée 
fe  retire  avec  précipitation  ;  ils  enfouiffent  le  bas  de 
leurs  filets  garnis  de  pierres;  la  tête  en  eft  chargée  de 
flottes  de  liège ,  ils  les  tiennent  affujettis  du  côté  de 
terre  avec  de  petits  cordages  ou  rubans  frappés  fur  la 
ligne  de  la  tête  de  leurs  bateaux ,  &  ils  roidiffent  la 
corde  de  la  tête  de  leurs  fichées  que  les  flottes  fou- 
tiennent  de  bout  jufqu'à  la  baffe-mer.  Les  pêcheurs 
prennent  ainfi  à  la  main  le  poiflbn  que  la  marée  a 
conduit  dans  le  filet  &  fur  le  banc.  Ils  ne  peuvent 
faire  qu'un  trait  de  pêche  par  chaque  marée  ,  ayant 
befoin  d'un  flot  &  d  un  reflux  pour  tendre  &  relever 
leurs  rets. 

SÉCHER ,  v.  aéî.  (  Gram.  )  rendre  fec ,  ôter  de 
l'humidité.  Voye\  l'article  SEC. 

SÉCHER,  en  terme  de  Batteur  d'or ,  c'eft  ôter  l'hu- 
midité que  les  moule»  ont  pu  contracter  en  battant 
l'or  dedans.  On  fe  fort  pour  cela  de  la  preffe  avec 
laquelle  on  fait  tranfpirer ,  pour  ainfi  dire ,  cette  hu- 
midité lur  l'extérieur  des  feuillets ,  d'où  on  l'évaporé 
en  le  remuant  à  l'air. 

SÉCHER  ,  en  terme  tfEpinglitr -  Aiguillctier  ,  eft 
l'action  d'imbiber  l'humidité  que  les  aiguilles  ont 
contractée  dans  les  favonnages ,  avec  de  la  mie  de 
pain  &  du  ion.  On  fe  fort  pour  cela  d'un  moulin  , 
dans  lequel  on  met  le  fon  ,  la  mie  de  pain  &c  les  ai- 
guilles ,  pour  les  tourner  jufqu'à  ce  qu'on  ne  voye 
plus  d'humidité.  Voyc^  Moulin. 

Sécher  ,  en  terme  d'Epinglitr,  n' eft  autre  chofe 
que  d'ôter  l'humidité  qui  eft  reftée  fur  les  épingles 
après  qu'on  les  a  lavées.  On  les  met  dans  un  fac  de 
cuir  avec  du  fbn ,  dont  on  a  féparé  la  farine  auffi  exa- 
ctement qu'il  a  été  poflible.  Deux  ouvriers  les  trot- 


SEC 

Éïant.  tl  y  a  une  autre  manière  de  fecher  les  épingles. 
On  les  entonne  avec  un  auget  dans  nn  coffret  de 
bois  foutemi  fur  deux  montans  ,  où  Ton  le  tourne 
avec  deux  manivelles  à  chaque  bout.  On  y  met  dn 
fon  paffé  avec  le  môme  foin.  Mais  cette  dernk-c  ma- 
nière de  ficheras  épingles  eft  moins  d'il fage  que  l'au- 
tre, quoiqu'elle  (bit  auffi  bonne ,  mais  apparemment 
parce  qu'elle  cft  plus  embarraflànte.  r»yt{  Us  fig.  & 
&  Us  Pi.  qui  repréfentent  la  première  manière ,  &  la 
féconde.  PLU.  de  l'Epinj'Ur. 

SECHER,  tnurmede  Potier  ,  eft  l'action  de  Iaiffer 
évaporer  l'eau  que  la  terre  renferme.  Il  faut,  pour 
cette  opération ,  éviter  le  foleil  &  le  grand  air  qui 
feroient  crevaffer  l'ouvrage ,  ainfi  que  le  feu  fi  on 
l'y  mettoit  encore  humide. 

SÉCHERESSE ,  f.  f.^Jardirugt.)  eft  pour  exprimer 
le  beîbin  que  la  terre  &.  les  plants  ont  d'eau.  V oye^ 
Canicle  Sec. 

SÉCHERON,  f.  m.  (Gram.  Agric.)  pré  fitué  dans 
un  lieu  fec  ,  &  qui  ne  peut  être  abreuvé  que  par  les 
pluies.  Les  fechtrons  ont  donné  cette  année  parce 
qu'elle  a  été  pluvieufe.  Le  foin  qui  naît  dans  fes  fi- 
<ktions  cft  toujours  bon. 

SECHIE  ,  ou  CHFQUIS  ,  f.  m.  (  Commette.  )  poids 
dont  on  fe  fert  à  Smyme.  Le  fechie  contient  deux 
oques ,  à  raifon  de  400  dragmes  ï'oque.  Voy.  Oque  , 
xm  ÛCQUE.  DIS.  de  Comtn.  &  dt  Trévoux. 

SÉCHOIR, f.  m.  terme  de  Parfumeur,  c'eftun  quarré 
de  bois  de  fapin ,  ou  d'autre  bois  léger,  avec  des  re- 
bords tout-au-tour ,  dans  lequel  on  fait  fécher  des 
paftilles ,  des  favonettes  &  autres  marchandées  de 
cette  nature. 

SÈCHYS,f.  m.  (Gw»m.)  mefurepour  les  liqueurs, 
qui  eft  en  ufage  dans  quelques  villes  d'Italie.  Huit  ft- 
chis  font  le  maftilly  de  Ferrare ,  5c  Cncfêchis  l'urna  d'If- 
trie.  Poyei  MàStilly  6-Urna.  Dict.dcComm. 

SECKAW ,  (Géog.mod.  )  ou  Seckow ,  bourg  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  haute  Stirie ,  fur  une  petite  rivière 
nommée  Gayl ,  à  }  lieues  au  nord  de  ludenburg. 
Cette  place  a  été  érigée  en  évêché  en  1119  par  le 
pape  Honoré  III.  Celt  l'archevêque  de  Satabourg 
qui  en  a  le  droit  de  préfenfction  &  d'inveftiture;  de- 
là vient  que  l'évêcme  de  Sickaw  n'a  point  d'entrée 
dans  les  diètes.  Loup  32.  Sz.  Ut.  47.  ij.  (D.J.) 

SECKINCEN  >  (  Giog.  mod.  )  viUc  d'Allemagne , 
en  Suabe,  dans  une  île  formée  par  le  Rhein ,  à.  trois 
milles  au  fud-eft  de  Baflc ,  &  à  fix  au  couchant  de 
Schaffoufe.  C'eft  une  des  quatre  villes  foreftieres. 
Elle  cflûya  un  terrible  incendie  en  1678 ,  &  fut  prife 
en  1  <•'<!  3  par  le  duc  de  Saxe-Weimar  ;  elle  eftaujour- 
d'Imi  réduite  à  une  fimple  place  ,  entourée  de  quel- 
ques maifons.  Beatus  Rhcnanus  croit  que  c'eft  la 
Sanclio  dont  parle  Ammicn  Marcellin  ,  liv.  XXII. 
Long.  ii.  3éf.  ht.  47.  43. 

KetlcrÇ. Jacques)  ,  en  latin  Cellaritts  ,  jéfuite ,  na- 
quit à  Scckingen  en  1 568  ,  &  mourut  à  Munich  en 
1631 ,  à  63  ans.  Il  publia  quelques  livres  de  contro- 
Verfe  en  allemand  ,  &  divers  ouvrages  de  politique 
en  latin  fur  les  affaires  du  tems  11  s'y  déguife  fouvent 
fous  les  noms  de  Fabius  Hercinianus  ,  d! 'Aurimontius , 
de  Didacus  Tamias ,  &c.  Son  livre  intitulé  Myficria 
politica  fit  grand  bruit,  &  étoit  fort  injurieux  à  la 
cour  de  France.  Les  Jéfuitcs  qui  ont  compilé  la  bi- 
bliothèque des  écrivains  de  leur  ordre  n'ont  point 
reconnu  leur  confrère  dans  les  faux  noms  fous  les- 
quels il  fe  deguiloit.  (D.  J.  ) 

SECLIN  ,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  moderne  S, ici- 
l'ium  j  bourg  de  France ,  dans  la  Flandre  vallonc ,  au 
diocefe  de  Tournai.  Ce  bourg  eft  le  lieu  principal 
du  Mélantois  ,  &  c'eft  un  lieu  ancien.  Il  y  a  un  cha- 
pitre dédié  à  S.  Piat ,  un  bailli  Se  fept  échevins. 

SECOND ,  adj.  (  Gramm.  )  c'eft  dans  un  ordre  de 
chofes  difpofécs  ou  confidérée*  félon  la  fuite  natu- 
relle des  nombres ,  la  place  qui  fuçccde  «nwdiate.- 
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ment  à  la  première.  Le  fécond  jour  de  la  femuine  ;  le 
fécond  du  mois.  Lafecondc  intention  ;  Li  féconde  mette. 
ht  fécond  fervicc.  La  féconde  table.  Mon  fécond,  Sec. 

Second  tfrmf.  ,  en  Algèbre  ,  c'eft  celui  où  la 
quantité  inconnue  monte  à  un  degré  ou  une  puiuan- 
ce  plus  petite  d'une  unité,  que  celle  du  terme  où  elle 
eft  élevée  au  plus  haut  degré. 

L'art  de  chafler  les  féconds  termes  d'une  équation, 
c'eft-à-dire  de  former  une  nouvelle  équation ,  où  'le* 
féconds  termes  n'ayentpas  lieu ,  eft  une  des  inventions 
les  plus  ingénieufes  <Sc  les  plus  en  ufage  dans  toute 
l'Algèbre. 

Soit  l'équation  x  «  +  a  *""-<  +  **  "~l  +£•<:... 
+  e  =0,  dont  on  veut  faire  évanouir  le  fécond  terme, 
ou  qu'on  veut  transformer  en  une  autre  qui  n'ait  point 
de  fécond  terme  ,  on  fuppofera  x  —  {  —    ,  &  fubf- 

tituant{  —  £  &  fes  puiffances  à  la  place  de  x  dans 

l'équation  propofée ,  on  la  changera  en  une  autre  de 
cette  forme  ,  {  "  +  B  j  «- >  -f  &c...  =  o  ;  oii  l'on  voit 
que  le  terme  qui  devroit  contenir  {"•-' ,  c'eft-à-dire 
le  fécond  terme ,  ne  fe  trouve  pas.  Yoy\ Équation 
&  Transformation.  (O) 
Second  ,  (  Are  milit.  )  ce  mot  avec  la  particule  eri , 
cft  commun  dans  l'art  militaire.  On  dit  compagnie 
en  fécond,  capitaine  en  fécond  ,  lieutenant  en  fécond. 
Compagnie  en  fécond  eft  une  compagnie  compofée 
de  la  moitié  des  hommes  d'une  autre  compagnie;  ce 
qui  s'eft  pratiqué  feulement  dans  la  cavalerie.  Capi- 
taine en  fécond,  ou  capitaine  réformé  enpié  ,  &  lieu- 
tenant en  fecend,  font  des  officiers  réformés ,  dont  les 
compagnies  ont  été  licenciées,  mais  qui  fervent  dans 
une  autre.  DiHionn.  milit.  (Z>.  /.) 

Second  capitaine  ,  (  An.  mitï:.  )  c'eft  un  capi- 
taine informé  ,  qui  commande  comme  unlieutenant 
dans  les  compagnies  où  il  eft  incorporé.  Voye^  Re- 
forme. Cltambers. 

Second  ,  terme  de  jeu  de  paume  ,  c'eft  la  partie  de 
la  galerie  ou  du  jeu  de  paume  qui  règne  depuis  la 
porte  juiqu'au  dernier. 

Sr.ond  lignifie  aufll  en  terme  dt  joueurs  de  paume  i 
le  joueur  qui  ne  prime  point ,  &  ne  fait  que  féconder. 
Le  fécond  eft  toujours  placé  du  côté  oppofé  à  la  ga- 
lerie. 

Quand  on  pelotte  à  la  paume ,  les  balles  qui  en- 
trent dans  le  fécond,  font  perdues  pour  le  joueur  qui 
les  y  jette  ;  mais  en  partie  la  balle  fait  chaiîe  ,  que 
l'on  compte  au  poteau  qui  commence  le  fécond. 

SECONDAIRE,  adj.  (Gramm.  )  qui  ne  vient 
qu'en  fécond,  qui  n'eft  que  du  fécond  ordre.  Raifons 
fteondaires  ;  planètes  fecondairts. 

Secondaire,  adj.  (Agronomie.}  les  cercles  fe- 
condairts de  l'écliptiqut  font  les  cercles  de  la  longi- 
tude des  étoiles ,  ou  des  cercles  qui  paflant  par  les 
pôles  de  l'écliptique ,  coupent  Pécliptique  en  angles 
droits,  &  fervent  à  marquer  la  diltance  des  étoiles 
ou  des  planètes  à  l'écliptique. 

Par  le  moyen  de  ces  cercles  on  rapporte  à  l'éclip^ 
tique  tous  les  points  des  cieux  ;  c'eft-à-dire  que  cha- 
que étoile  ,  chaque  planète ,  ou  tout  autre  phéno- 
mène eft  conçu  être  dans  ce  point  de  l'écliptique ,  qui 
eft  coupé  par  le  cercle  fecondaire  qui  pafle  par  l'étoile 
ou  par  la  planète  propofée.  Yoyc{  Écliptique  , 
Longitude  ,  6*c. 

Si  deux  étoiles  fe  rapportent  au  même  point  de 
Técliptique  ,  c'eft-à-dirc  fi  ces  deux  étoiles  fe  trou- 
vent dans  le  même  cercle fecondaire ,  &  du  même  cô- 
té ,  par  rapport  à  un  des  pôles  de  l'écliptique  -,  on 
dit  qu'elles  l'ont  en  conjonâion  ;  quand  on  les  rap- 
porte à  des  points  oppofés  ,  c'eft-à-dire  quand  elles 
fe  trouvent  dans  le  même  cercle  fecondaire  ,  &  dè 
différons  côtés  ,  par  rapport  à  un  des  pôles  ,  elles 
font  dites  être  en  oppolition  ;  fi  elles  font  rapportées 
à  deux  points  diftans  d'un  quart  de  cercle ,  c'eft-ij 
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dire  fi  les  plans  des  cercles  fetondaires  par  Icfqucls 
elles  partent ,  font  entr'eux  un  angle  droit  ,  on  dit 
qu'elles  font  en  afpeft  quadral  ou  ep  quadrature  ;  fi 
les  points  différent  d'une  fixieme  partie  de  l'éclipti- 
que ,  on  dit  qu'elles  font  en  afpecl  fextile.  Poyc^ 
Aspect,  &c 

En  général  on  peut  appeler  ctrdts  fecondaires  tous 
les  cercles  qui  coupent  à  angles  droits  un  des  fix 
grands  cercles  ;  tels  font  les  cercles  aiimuthaux  ou 
verticaux,  par  rapport  à  lTiorifon,  &c.  les  méridiens , 
par  rapport  à  l'equatcur,  &c.  y«yt{  Azimuth  , 
Vertical,  &c 

Les  planètes  fecondaires  font  des  planètes  qui  tour- 
nent autour  d'autres  planètes ,  comme  centres  de 
leur  mouvement ,  &  avec  lefquelles  elles  font  em- 
portées autour  du  Soleil.  V oye\  Planète. 

Saturne ,  Jupiter  Se  la  Terre  font  chacune  accom* 
pa criées  de  planètes fecondaires  :  Jupiter  en  a  quatre , 
Saturne  cinq ,  que  l'on  appelle  Us  fatellius  de  ces 
deux  planètes.  Voye^  Satellite. 

La  Terre  eft  accompagnée  d'une  planète  fecondaire 
que  l'on  appelle  Lune ,  voye^  Lune. 

Le  mouvement  des  planètes  principales  eft  très- 
fimple,  étant  compofé  feulement  d'un  mouvement  de 

ftrojecVion  en  ligne  droite  ,  qui  eft  une  tangente  à 
'orbite  de  la  planète ,  ôc  d'une  tendance  vers  le  So- 
leil. Ces  planètes  étant  à  de  très  -  grandes  diftances 
les  unes  des  autres ,  les  effets  de  leur  gravitation 
mutuelle  l'une  vers  l'autre  font  peu  fenfibïes.  Mais  il 
en  eft  tout  autrement  par  rapport  aux  planètes  fteon- 
daircs;  car  outre  que  chacune  d'elles  gravite  particu- 
lièrement vers  fa  planète  principale  refpeâive  com- 
me vers  fon  centre ,  elle  eft  encore  attirée  vers  le 
Soleil ,  de  même  que  fa  planète  principale  ;  de  ma- 
nière que  quand  la  planète  fecondaire  eft  plus  éloi- 
gnée du  Soleil  que  fa  planète  principale  ,  elle  eft 
moins  attirée  vers  le  Soleil ,  &  quand  elle  eft  plus 
proche  ,  elle  eft  plus  attirée ,  &  prefque  toujours 
dansune  direction  différente  de  la  force  avec  laquelle 
elle  tend  vers  fa  planète  principale.  Or  par  cette  dou- 
ble tendance  vers  le  Soleil  &  vers  leur  planète  prin- 
cipale ,  le  mouvement  des  fatellites  ou  des  planètes 
fecondaires  fe  compofe  extrêmement  ,  ic  s'affeÛe 
d'un  grand  nombre  d'irrégularités. 

La  plupart  de  ces  fingularitcs  s'obfervent  dans  le 
mouvement  de  la  Lune ,  &  c'eft  au  célèbre  M.  New- 
ton que  nous  en  devons  l'explication  &  le  calcul.  On 
en  remarque  auftl  de  femblables  &  même  de  plus  con- 
sidérables dans  les  autres  planètes  fecondaires,  princi- 
palement dans  le  fécond  fatellite  de  Jupiter.  ^^Sa- 
tellite. 

Points  collatéraux  fecondaires.Voye^  COLLATÉRAL. 

Cadrans  fecondaires  ou  cadrans  dt  la  fecondt  efpete , 
font  les  cadrans  qui  ne  font  ni  horifontaux,  ni  équi- 
nocViaux ,  ni  polaires ,  ni  méridionaux ,  ni  feptentrio- 
naux,  ni  orientaux,  ni  occidentaux.  V.  C adr an.(O) 

SECONDE  ou  TIERCE-BASSE ,  estocade  de, 
(  Ejirime.')  eft  un  coup  d'épée  qu'on  alonge  à  l'en- 
nemi dehors  &  fous  les  armes.  Poy*i  Tirer  dehors 

LES  ARMES  Sr  SOUS  LES  ARMES. 

On  exécute  cette  eftocade  comme  la  tierce,  (voye{ 
Estocade  de  tierce)  , avec  cette  différence  que 
la  lame  de  votre  épée  paffe  fous  le  bras  de  l'ennemi. 

Seconde  ou  tierce-basse,  parer  en,  c'eft  dé- 
tourner du  vrai  tranchant  de  fon  épée  celle  de  l'en- 
nemi fur  un  coup  qu'il  porte  dehors  &  fous  les  armes. 
F. Tirer  dehors  les  armes  6- sous  les  armes. 

On  exécute  cette  parade  comme  celle  de  tierce , 
excepté  qu'on  doit  avoir  la  pointe  de  l'épée  plus 
baffe  quelc  poignet,  &  la  lame  de  l'ennemi  doit  paf- 
fer  lous  le  bras. 

Sfc.ONDE,  f.  f.  en  Géométrie  &  en  Agronomie ,  c'eft 
la  foixantieme  partie  d'une  prime  ou  d'une  minute, 
kit  en  la  divifion  des  cercles ,  foit  en  la  mciure  du 
.  teins.  Yoye^  Frime  &  Minute. 
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Un  degré  ou  une  heure  font  divifés  chacun  en  60 
minutes  ,  qui  font  défignés  par  cette  marque  '  ;  une 
minute  eft  divifée  en  60  fécondes  marquées  ainfi  "  ; 
une  féconde  eft  divifée  en  60  tierces ,  que  l'on  marque 
de  cette  manière  '",  &c.  Voye^  Degré. 

Une  fecondt  de  tems  dans  le  mouvement  diurne 
de  la  terre  équivaut  à  1 5  fécondes  de  degré,  c'eft -à- 
dirc  que  la  terre  par  fon  mouvement  diurne  parcourt 
1 5  fécondes  de  degré  dans  une  fnonde  de  tems:  d'eu 
l'on  voit  qu'une  erreur  d'une  féconde  de  tems  dans 
l'obfervation  de  quelque  phénomène  eclefte,  par 
exemple  d'une  éclipfe  ,  doit  en  produire  une  de  1 5 
fécondes  de  degré  dans  î'eftimation  de  la  pofition  du 
lieu  de  la  terre  où  l'on  eft. 

On  dit  quelquefois  une  minute-féconde,  une  minute- 
tierce  ,  Oc.  mais  plus  communément  &  plus  fimple- 
ment  une  fecondt ,  une  tierce ,  &c.  foyc^  Minute. 

Les  mots  de  minute-féconde ,  minute-tierce ,  ne  s'em- 
ploient guère  qu'en  latin,  minutum  fecundum ,  rnuiu- 
tum  tertium ,  &C. 

Un  pendule  long  de  trois  piés  huit  lignes  &  demie 
fait  fes  vibrations  en  une  féconde  de  tems  à  Paris;  c'eft 
ce  que  plufieurs  obfcrvateurs  ont  déterminé  avec 
beaucoup  de  foin.  Un  corps  qui  tombe  de  haut  en 
bas  par  (a  propre  pefanteur,  doit  parcourir  dans  le 
vuide  environ  15  piés  dans  la  première  féconde , 
c'eft  ce  que  M.  Huyghcns  a  déterminé  en  obfervant 
avec  foin  la  longueur  du  pendule  à  fecondt  s ,  &  dé- 
terminant enfuite  l'efpace  que  parcourait  un  corps 
pefant  dans  une  féconde  de  tems ,  fuivant  ce  théorè- 
me ,  trouvé  par  le  même  M.  Huyghcns  ,  l'efpace  que 
parcourait  un  corps  pefant  dans  une  féconde  eft  a  la 
longueur  du  pendule  a  fécondes ,  favoir  3  piés  8  lignes 
7,  comme  deux  fois  le  quarré  de  la  circonférence  d'un 
cercle  eft  au  quarré  du  diamètre  de  ce  même  cercle. 

Seconde,  le  plus  petit  intervalle  de  la  Mujîqiu, 
qui  puiffe  fe  marquer  fur  différens  degrés.  La  marche 
diatonique  par  degrés  conjoints  ne  fe  fait  que  fur  des 
intervalles  de  fécondes. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  fécondes  ;  la  première  qu'on 
appelle  féconde  diminuée ,  fe  fait  fur  un  ton  majeur 
dont  la  note  inférieure  eft  rapprochée  par  un  dièfe 
&  la  fupérieure  par  un  bémol.  Tel  eft,  par  exemple, 
l'intervalle  du  rt  bémol  à  l'ut  dièfe.  Le  rapport  de 
cette  féconde  eft  de  37  j  à  384,  mais  elle  n'eft  d'aucun 
ufage  fi  ce  n'eft  dans  le  genre  enharmonique,  en- 
core l'intervalle  s'en  trouve-t-il  nul  fur  l'orgue  &  le 
clavecin.  A  l'égard  de  l'intervalle  d'une  note  à  fon 
dièfe ,  que  BroHard  appelle  féconde  diminuée ,  ce  n'eft 
pas  une  féconde. 

La  deuxième ,  qu'on  appelle  féconde  mineure ,  eft 
conftituée  par  le  fexni-ton  majeur  comme  du  fi  à  IV, 
ou  du  mi  au  fa   fon  rapport  eft  de  1 5  à  1 6. 

La  troificme ,  eft  la  féconde  majeure  qui  forme  l'in- 
tervalle d'un  ton;  comme  ce  ton  peut  être  majeur 
ou  mineur ,  le  rapport  de  cette  fecondt  eft  de  8  a  9 
dans  le  premier  cas,  &  de  9  à  10  dans  le  fécond; 
mais  cette  différence  s'évanouit  dans  notre  mufique. 
Voyt\  Ton. 

Enfin  la  quatrième  eft  la  féconde fuperflut  compofee 
d'un  ton  6c  d'un  femi-ton  mineur,  comme  du  fa  au 
Jol  dièfe ,  &  dont  le  rapport  eft  de  64  à  75. 

Il  y  a  dans  l'harmonie  deux  accords  qui  portent  le 
nom  de  féconde.  Le  premier  s'appelle  Amplement  ac- 
cord dt  féconde ,  c'tft  un  accord  de  feptieme  renver- 
fé,  dont  la  diffonanec  eft  à  la  baffe  ;  d'où  il  s'enfuit 
bien  clairement  qu'il  faut  que  la  baffe  fyncope  pour 
la  préparer,  Yoye[  Préparer.  Quand  l'accord  de 
feptieme  eft  dominant ,  c*eft-à-dire  quand  la  tierce 
elt  majeure  &  la  feptieme  mineure,  l'accord  d«  fé- 
conde s'appelle  accord  de  triton  ,  Ce  la  fyncope  n'eft 
pas  nécefiairc.  Voyt\  Syncope. 

L'autre  s'appelle  accord  de  féconde  fuperflut,  Se 
c'tft  un  a«cord  renverfé  de  celui  de  feptieme  dimi- 
nuée, 
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nuée»  dont  la  feptieme  même  eft  portée  à  la  balte, 
foyrç  Accord. 

.  Seconufs  noces,  (Jarif prudence?)  font  le  fécond, 
troilieme ,  ou  autre  fubléqucnt  mariage  que  contra- 
tic  une  perlonne  qui  a  déjà  été  mariée ,  fit  qui  eft  de* 
puis  devenue  en  état  de  viduité. 

Les  fécondes  nota  ont  toujours  été  regardées  peu 
favorablement,  (oit  par  rapport  à  la  religion,  lbit 
par  rapport  à  l'intérêt  des  familles. 

Par  rapport  à  la  religion  on  les  regarde  comme 
une  efpece  d'incontinence  contraire  au  premier  état 
du  mariage,  luivant  lequel  Dieu  ne  donna  à  l'hom- 
me qu'une  feule  femme. 

On  les  regarde  auffi  comme  contraires  à  l'intérêt 
des  familles  ,  en  ce  qu'elles  y  apportent  fouvent  du 
trouble ,  fuit  en  diminuant  la  fortune  des  enfans  du 
premier  lit ,  foit  parce  qu'ordinairement  celui  qui  le 
remarie  tourne  toute  fon  aifetlion  du  côté  de  fon 
nouveau  conjoint  &  des  enfans  qui  proviennent  de 
ce  nouveau  mariage. 

Tertullien  s'eft  même  efforcé  d'établir  comme  un 
dogme  que  les  fécondes  notes  étoient  réprouvées,  & 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ont 
rempli  leurs  ouvrages  de  déclamations  contre  les 
fécondes  nous. 

H  crt  néanmoins  confiant  que  l'églifc  romaine  les 
autorité  comme  un  remède  contre  l'incontinence , 
melius  tfl  nub<rc  quam  un  ;  c'eft  la  doctrine  du  canon 
aptnaru,  du  canon  Deus  majeulum  ,  &  du  canon 
quoi  fidonmcrit,xxx).  queft.  j.  fii  autres  textes  fa- 
crés. 

Si  l'Eglife  ne  donne  pas  la  bénédiction  aux  féconds 
mariages,  ce  n'eft  pas  qu'elle  les  regarde  comme  im- 
pies, c'eft  que  la  première  bénédiâion  eft  cenfée 
fe  pcrjiétuer. 

En  Rtilfie  les  féconds  mariages  font  tolérés,  mais  à 
peine  les  regarde-t-on  comme  légitimes;  les  troifie- 
mes  ne  font  |amais  permis  fans  une  caulc  grave ,  & 
l'on  ne  permet  jamais  un  quatrième,  en  quoi  lesRuf 
fes  ont  adopté  la  doctrine  de  l'églife  d'Orient. 

L'églife  romaine  en  permettant  les  fécondes  noces , 
&  autres  fubféquemes ,  n'a  cependant  pu  s'empêcher 
d'y  attacher  quelque  peine,  en  ce  que  celui  qui  a  été 
marié  deux  fois,  ou  qui  a  épouié  une  veuve,  ne  peut 
être  promu  aux  ordres  fiactés. 

Les  lois  civiles  ont  aulfi  autorifé  les fécondes  nous, 
mais  elles  y  ont  impolé  des  peines  6c  conditions,  non 
pas  pour  empêcher  abfolument  ces  féconds  maria- 
ges, mais  pour  tâcher  d'en  détourner ,  ou  du-moins 
d'en  prévenir  les  plus  grands  inconvéniens  ;  aufli 
chïi  les  Romains  n'accordoit-on  la  couronne  de 
chafleté  qu'aux  veuves  qui  étoient  demurées  en 
viduité  après  leur  premier  mariage. 

Entre  les  lois  romaines  qui  ont  établi  des  peines 
ou  conditions  pour  ceux  qui  fe  remarient ,  les  plus 
fâmeufes  font  les  lois  feemtna  gtntralttcr,  &  hdcediHali 
au  code  dt  J'eiundis  nuptùs.. 

La  première  de  ces  lois  veut  qu'une  veuve  qui 
ayant  des  enfans  de  fon  premier  mariage  fc  rema- 
rie après  l'an  du  deuil,  elle  referve  à  l'es  enfans  du 
premier  lit  tout  ce  qu'elle  a  eu  de  la  libéralité  de 
ion  premier  mari ,  à  quelque  titre  que  ce  foit. 

La  loi  gênera lïur  étend  aux  hommes  qui  fc  rema- 
rient ce  que  la  première  avoit  ordonné  pour  les 
femmes. 

Enfin  la  loi  hàc  cA'tclali  défend  aux  femmes  qui 
contrarient  de  féconds  ou  autres  fubféquens  maria- 
ges ,  de  donner  de  leurs  biens  à  leurs  nouveaux  ma- 
ris ,  A  quelque  titre  que  ce  foit ,  plus  que  la  part  de 
l'enfant  le  moins  prenant  dans  leur  fucceffion. 

En  France  il  n'y  avoit  aucune  ordonnance  contre 
les  féconds  mariages  avant  celle  de  François  II.  en 
1560,  appeliée  communément  i'édit  des  fécondes  Mi- 
ces  ;  ce  fut  l'ouvrage  du  chancelier  de  l'Hôpital,  qui 
Tome  Mr. 
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la  fit,  à  ce  que  l'on  prétend,  à  l'occafion  du  fécond 
mariage  d'Anne  d'Alegre  avec  Georges  de  Clermont. 

Les  motifs  exprimes  dans  le  préambule  de  cette 
ordonnance  font,  que  les  femmes  veuves  ayant  en- 
fans font  louvent  follicitées  de  palier  à  de  nouvelles 
noces  ;  que  ne  connoitîant  pas  qu'on  les  recherche 
plus  pour  leurs  biens  que  pour  leurs  perfonnes,  elles  ■ 
abandonnent  leurs  biens  a  leurs  nouveaux  maris,  6c 
que  fous  prétexte  fit  faveur  de  mariage  elles  leur 
font  des  donations  immenfes,  mettant  en  oubli  le  d«* 
voir  de  nature  envers  leurs  enfans;  defquel les  dona- 
tions outre  les  querelles  fit  divifions  d'entre  les  mè- 
res fii  les  enfans ,  s'enfuit  la  délblation  des  bonnes 
familles, fii  conféquemment  diminution  de  la  force  de 
l'état  public;  que  les  anciens  empereurs  y  a  voient 
pourvu  par  plufieurs  bonnes  lois,  fur  quoi  le  roi  pour 
la  même  considération  fie  entendant  l'infirmité  du 
fexe,  loue  6c  approuve icelles  lois.  Il  fait  enfuiredeux 
difpofitions,  appellées  communément  le  premier  fit  ht 
fécond  chef  de  l'edit  des  fécondes  noces. 

Il  ordonne  par  le  premier  chef,  que  fi  les  femmes 
veuves  ayant  enfans  ou  petits  -  enfans  patient  à  de 
nouvelles  noces ,  elles  ne  pourront,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  foit,  donner  de  leurs  biens  meubles,  ac- 
quêts ou  acquis  par  elles  d'ailleurs  que  par  leur  pre- 
mier mari,  ni  moins  leurs  propres  à  leurs  nouveaux 
maris ,  pere ,  inere  ou  enfans  defdits  maris  ou  autres 
perfonnes  qu'on  puiffe  préfumer  être  par  dol  ou 
fraude  interpolées ,  plus  qu'à  un  de  leurs  enfans,  ou 
enfans  de  leurs  enfans  ;  fie  que  s'il  fe  trouve  diviiion 
inégale  de  leurs  biens  faite  entre  leurs  enfans  ou  petits- 
enfans,  les  donations  par  elles  faites  à  leurs  nouveaux 
maris ,  feront  réduites  fit  mefurees  à  la  raifon  de  ce* 
lui  des  enfans  qui  en  aura  le  moins. 

Le  fécond  chef  de  cet  édit  porte ,  qu'au  regard 
des  biens  à  icelles  veuves  acquis  par  dons  fie  libéra- 
lités de  leurs  défunts  maris ,  elles  n'en  pourront  taire 
aucune  part  à  leurs  nouveaux  maris ,  mais  feront  te- 
nues de  lès  referver  aux  enfans  communs  d'entre 
elles  6c  leurs  maris,  de  la  libéralité  dcfquels  ces  biens 
leur  feront  advenus. 

La  même  choie  eft  ordonnée  pour  les  biens  qui 
font  venus  aux  maris  par  dons  fie  libéralités  de  leurs 
défuntes  femmes,  tellement  qu'ils  n'en  pourront 
faire  don  à  leurs  fécondes  femmes ,  mais  feront  te- 
nus les  referver  aux  enfans  qu'ils  ont  eu  de  leurs 
premières. 

Enfin  par  ce  même  article  le  roi  déclare  qu'il  n'en- 
tend point  donner  aux  femmes  plus  de  pouvoir  5c 
de  liberté  de  donner  fie  difpofer  de  leurs  biens ,  qu'il 
ne  leur  eft  loiiible  par  les  coutumes  des  pays,  aux- 
quelles par  cet  édit  il  n'eft  dérogé  entant  qu'elles  ref- 
traignent  plus  ou  autant  la  libéralité  defdites  femmes. 

L  article  181.  de  l'ordonnance  deBlois  contient 
des  difpofitions  particulières  contre  les  veuves  qui 
fe  remarient  à  des  perfonnes  indignes  de  leur  qualité. 

Nous  n'avons  point  d'autres  ordonnances  qui  aient 
preferit  des  règles  pour  les  féconds  mariages. 

A  l'égard  des  coutumes,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont 
des  dilpoûtions  affez  conformes  aux  lois  femina  & 
kac  cdiclali  ;  tclics  font  celles  de  Paris,  Valois,  Amiens, 
Bretagne,  Calais,  ChAIons,  Laon,  Rheims , Saint- 
Se  ver,  Sedan,  Acs,  la  Rochelle ,  Orléans ,  Norman- 
die. 

Comme  le  détail  des  difpofitions  particulières  de 
chacune  de  ces  coutumes  ferait  trop  long  ;  pour  don- 
ner feulement  une  idée  de  l'efprit  dn  Droit  cou t li- 
mier fur  cette  matière,  nous  rapporterons  ici  la  dif- 
pofition  de  l'article  179.  de  la  coutume  de  Paris. 

Femme,  dit  cet  article ,  convolant  en  fécondes  ou 
autres  noces,  ayant  enfans,  ne  peut  avantager  fon 
fécond  mari  ou  autre  fubféqucnt  mari  de  fes  propres 
&  acquêts  plus  que  l'un  de  fes  enfans  ;  fie  quant  aux 
conquêts  faits  avec  fes  précédens  maris ,  n'en  peut 
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4'ifpofcr  aucunement  an  préjudice  des  portion*  dont 
les  enfuis  defdits  premiers  mariages  pourroient 
amender  de  leuf  mere  néanmoins  fuccedent  les 
enfant  des  fubféquent  mariages  auxdits  conquâts, 
avec  les  enfant  des  mariages  précédera ,  'également 
venant  à  la  fucceffion  de  leur  mere ,  comme  auffi  les 
enfàns  des  précédent  lits  fuccedent  pour  leurs  parts 
-&  portions  aux  conquêts  faits  pendant  &  confiant 
l*s  fubféquent  mariages.  Toutefois,  ajoute  cet  arti- 
cle ,  fi  ledit  mariage  cil  diflblu ,  ou  que  les  enfans  du 
précédent  mariage  décèdent ,  elle  en  peut  difpofer 
comme  de  fa  choie  propre. 

Pour  bien  entendre  quel  eft  notre  ufage.parrap- 
port  aux  peines  t\es  fécondes  nècts  ,  il  faut  dillin^ucr 
celles  qui  (ont  contractées  dans  l'an  de  deuil ,  de  cel- 
les qui  font  contractées  après  cette  année. 

Dans  l'ancien  droit ,  la  veuve  qui  fe  rcmarioit  avant 
l'année  du  deuil,  étoit réputée  intime. 

La  peine  d'infamie  n'étoit  prononcée  que  contre 
'les  femmes  ,  propter  turbtuïontm  fanguxnis  &  initrti- 
tudinem  prolis  ;  de  forte  que  la  veuve  qui  accouchoit 
peu  de  jours  après  la  mort  de  fon  mari ,  pouvoit  fe 
remarier  avant  la  fin  de  l'année  du  deuil. 

On  étendit  la  peine  d'infamie  contre  celui  qui 
époufoit  la  femme  >  avec  connoiftance  que  l'an  du 
deuil  n'étoit  pas  expiré  ,  contre  le  père  du  mari ,  & 
contre  celui  de  la  veuve  ;  cette  infamie  pouvoit  être 
levée  par  des  lettres  du  prince. 

On  fait  que  la  durée  de  l'année  ne  fit  pas  toujours 
la  même  ;  que  fous  Romulut  elle  n'étoit  que  de  dix 
mois  ;  que  fous  Numa  elle  fut  mife  à  doute,  fuifant 
j  5  j  jours,avcc  quelques  jours  de  plut ,  que  l'on  in- 
tercaloitde  tems-en-tems;  enfin  que  fout  Jules  Cé- 
fàrelle  fut  fixée  à  365  jours  ,  &  à  366  pour  les  an- 
nées biffext'des. 

L'année  de  deuil  n'étoit  d'abord  que  de  dix  mois , 
comme  l'ancienne  année  civile  ,  mais  fous  les  em- 
pereurs elle  fut  fixée  à  doute. 

On  augmenta  auffi  alors  les  peines  des  ftcondtt  ac- 
cès contractées  dans  l'an  du  deuil. 

Outre  la  peine  d'infamie ,  il  fut  ordonné ,  1*.  que 
la  veuve  quife  remarieroit  dans  cette  année  ,  feroit 
privée  de  tous  les  avantages  à  die  faits  par  fon  pre- 
mier mari. 

i°.  Qu'elle  feroit  auffi  privée  de  la  fucceffion  de 
{es  enfant  &  de  fes  parens  au  delà  dutroilieme  degré. 

30.  Elle  fit  déclarée  incapable  de  profiter  d'aucu- 
nes difpofitions  à  caufe  de  mort. 

Enfui  il  fin  ordonné  qu'elle  ne  pourrait  donner  à 
ion  fécond  mari ,  plus  du  tiers  de  fes  biens ,  quoi- 
qu'elle n'eut  point  d'enfant  de  fon  premier  mariage, 
«  que  fi  elle  en  avoit ,  elle  ne  pourroit  donner  à  ton 
mari  qu'une  part  égale  à  celle  de  l'enfant  le  moins 
prenant. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  toutes  les  pei- 
nes de  l'an  du  deuil  font  abolies  en  France ,  ce  qui  eft 
de  certain  eft  que  le  droit  canonique  a  remis  la  peine 
de  l'infamie. 

A  l'égard  des  autres  peines  ,  elles  ne  font  pas  non 
plus  reçues  aux  parlement  de  Paris  ,  de  Bordeaux, 
ie  Rennes ,  &  de  Normandie  ;  mais  elles  ont  lieu 
aux  parlcmens  de  Touloufe ,  Grenoble,  &  Aix  ;  ce- 
lui de  Dijon  paroît  auffi  les  avoir  reçues ,  du  moins 
en  partie. 

Les  auteurs  penfent  auffi  que  les  peines  de  l'an  du 
ùeuil  ont  lieu  lorfoue  la  veuve  mené  une  vie  impudi- 
que pendant  l'an  du  deuil  ;  il  y  a  en  effet  pluueurs 
arrêts  qui ,  dans  ce  cas ,  ont  privé  la  femme  de  fon 
douaire  &  autres  avantages  procédant  de  Ion  mari  ; 
mait  on  ne  voit  pas  que  dans  ce  même  cas  la  femme 
ait  été  affujertie  à  toutes  les  autres  peines  des  fécondes 
*6ces  contractées  dans  l'an  du  deuil. 

Pour  ce  qui  eft  des  peines  àesjitondts  nècts  con- 
*raÛé«s  apret  l'an  du  d«uil ,  elles  ctoient  inconnues 
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dant  l'ancien  droit  romain  ;  une  veuve ,  apret  Tannée 
du  deuil ,  pouvoit  fe  remarier  librement ,  elle  étoit 
même  obligée  de  le  faire  fi  elle  étoit  encore  jeune , 
car  il  y  avoit  des  peines  établies  contre  les  femmes 
célibataires  au-deflbtis  de  cinquante  ans  ,  ôc  contre 
les  hommes  au-deffous  de  foixaitte  ,  ce  qui  fut  ainti 
ordonné  après  let  guerret  civiles ,  pour  repeupler  la 
ville  de  Rome,  oifutobfcrvé  pendant  plus  de  qua- 
tre cens  ans. 

Ce  ne  fut  que  fous  les  derniers  empereurs  que  fu- 
rent faites  les  lois  fetmina  gtnenUttroi  hdc  eJiilili  , 
dont  on  a  parlé  ci-devant  ;  on  établit  des  peines  con- 
tre les  féconda  nous  contractées  après  l'an  du  deuil , 
d'abord  contre  les  femmes ,  enluite  contre  les  hom- 
mes. 

La  première  peine  établie  par  la  loi  fetmina ,  efl  la 
prohibition  de  difpofer  par.  la  veuve ,  d'aucun  des 
avantages  à  elle  faits  par  fon  premier  mari  ;  ce  qui 
fut  depuis  étendu  aux  hommes  par  la  loi  gtnertd'utr. 

La  féconde  peine  eft  la  prohibition  faite  parla  loi 
hdc  ediSali ,  aux  hommes  oc  aux  femmes  qui  fe  rema- 
rient ,  d'avantager  le  fécond  conjoint  plus  qu'un  des 
enfaris  du  premier  lit. 

La  première  peine  concern*  la  fucceffion  des  en- 
fant du  premier  lit ,  la  loi  fitmina  en  privoit  totale- 
ment la  mere ,  ce  qvù  fut  abrogé  par  la  Novdlt  II. 
mais  la  Novdlt  XXII.  ch.  xlvj.  t/c.  ordonna  que  pour 
les  biens  venus  aux  enfant  du  chef  du  pere  ,  la  mere 
n'en  auroit  que  l'ufufruk. 

Ces  différentes  peines  ont  lieu  dans  les  pays  de 
droit  écrit  ;  dans  les  pays  coummiers  on  a  été  long- 
tems  fans  les  pratiquer ,  fi  ce  n'eft  dans  tes  coutumes 
qui  en  contenoient  quelque  difpofition  exprefle ,  lef- 
quelles  étoient  alors  en  fort  petit  nombre. 

Ces  peines  n'ont  été  reçues  que  par  l'édit  de  1 560, 
&  ])ar  les  coutumes  qui  ont  été  reformées  depuis  cet 

On  a  déjà  vu  quelles  font  les  difpofitions  de  l'édit 
de  1 560.  &  de  la  coutume  de  Paris  ;  let  autres  cou- 
tumes doivent  être  fuivies  chacune  dans  leur  ref- 
fort ,  en  ce  qui  n'eft  pas  contraire  aux  dil'pofitions  de 
l'édit. 

Le  retranchement  de  l'édit  ,  c'eft-à-dire  ce  que 
l'on  retranche  fur  les  avantages  faits  au  fécond  con- 
joint ,  lorfqu'ils  excédent  ce  que  la  loi  permet  de 
donner  ,  dans  les  pays  de  droit  écrit ,  n'appartient 
qu'aux  enfant  du  premier  lit ,  en  pays  coutumier ,  ils 
le  partagent  avec  ceux  du  fécond  lit. 

Au  relie  ,  fuivant  toutes  les  lois ,  les  peines  des 
fécondes  nous ,  après  l'an  du  deuil ,  ceflent  par  le  dé- 
faut d'enfant ,  ou  par  leur  décès  ,  ou  lorfqu'ils  fe 
font  rendus  coupables  d'ingratitude  envers  leurpere 
ou  mere  remarie  ;  il  en  eft  de  même  des  enfans  morts 
civilement  :  mait  let  filles  qui  ont  renoncé  aux  fuc- 
ceffions  futures ,  ne  Liftent  pas  d'être  confédérées  en 
cette  matière ,  parce  qu'elles  font  admifes  au  défaut 
d'autres  enfans. 

Cette  matière  eft  traitée  au  code ,  tit.  dt  fecundis 
nuptiis ,  les  NovtlUs  II.  ch.  j.  &  iij.  &  Novtl.  XXI  I. 
,  th.  xxiij ,  xxv ,  xxvj ,  xl.  la  Nov,  XXXIX.  ch.  ij. 
Se  dans  Fontanoo  ,  Corbin,  Néron, Carondat ,  Bac- 
quet,  Rebuffc ,  Bouchet ,  Ricard,  le  Brun ,  6c  le  trai- 
té des  fécondes  noces  de  Bechet  ôc  de  Dupin ,  fur  les 
peines  des  ftcondts  nous.  Voyei  auffi  les  mots  Eoit 
des  secondes  nôces  ,  mariage,  nôce,  part 
d'enfant,  Retranchement  de  l'édit  des  se- 
condes nôces.  (A) 

Secondes  ,  fe  dit  dans  la  gravure  tn  cuivre  ,  des 
tailles  qui  croifent  les  premières  tailles  ;  elles  s'ap- 
pellent auffi  contrthachurts  &  comrttaillts  ;  ce  dernier 
mot  eft  affecté  particulièrement  à  la  gravure  en  bois. 

SECONDER ,  y.  aft.  (  Gram.  )  fervir  de  fécond , 
favorifer,  aider;  j'ai  été  bien  fécondé  dans  cette  at- 
taque ;  k  ciel  a  fuondi  nos  fouhait*  ;  parlez  le  pre- 


Digitized  by  Google 


SEC 

m:?r ,  f>:  fo,r""  f*:r  que  je  vo.is j]  jvnJira:  hi<?t\. 

Sr.CON"  >:.N7!'.S,  f.  f.  pl.  ternudi  ^M'-».-,t|ui ft-ni- 
•  fic  ic>  .u-s  membranes,  &  les  divcrles  tuni- 

qr.vs  o.iiis  îelqueltes  le  tietus  eft  enveloppé  duns  la 
m  i:.icc  ;  ccirmic!:  chorion,  1'amnios  ,  &  le  placen- 
ta. *w*  F/^iic.  anat.  &■  Itur  explic.  f"'oye^  auili 
Fïivn  ,  CwnuioN- ,  Av.njos  ,  6v.  On  [--s  appel- 
le .tmfi ,  pir-.:e  qu'ell-.s  l'orient  en  fécond  ,  c'elt  A- 
d:rc  après  i'e-nf  :nt  dans  l'accouchement  ;  les  matro- 
nes 6z  l.i  la  ,»  s  femmes  les  appellent  arrière- faix  t 
comme  îo  considérant  de  même  qu'un  fécond  fardeau 
dont  la  nu-ré  e;l  délivrée;  d'autres  les  appellent  le 
dilnre  ,  j-arec  çuc  quand  elles  fortent,  la  mere 
cil  eli-iiKe  parfaitement  délivrée;  il  faut  prendre 
g.-rde  de  laiiter  les fuoriJines dans  la  matrice ,  c'elt  un 
corps  étranger  qui  feroit  mourir  la  peri'onne:  il  eft 
même  dangereux  d'en  lairter  la  moindre  partie.  Ht p- 
pocrate  rc marque  que  des  jumeaux  ont  toujours  les 
mêmes  ftond'tncs.  Vo)  e  •  J  U  M  F  A  U. 

Le  docteur  Gre-sr ,  d.ins  fo:i  anatomie  des  plantes , 
applique  le  terme  fteondine  A  la  quatrième  &  derniè- 
re tunique  des  graines,  parce  qu'elles  font  à -peu- 

Erès  le  même  olhce  dans  les  phntes  ,  que  les  mem- 
ranesdu  fœtus  dans  les  animaux;  &  c'eft  certai- 
nement darv;  ce  fens  que  Pline ,  Cclumelle,  Apulée, 
&c.  fe  font  fervis  tlu  mot  fziondine. 

SECOUER,  v.act.  (6V.»/w.)émouvoirApluficurs 
repril'es  ;  fc.ouer  la  pouflierc  de  les  louliers  ;  jicoutr 
la  bride  à  un  cheval  ;  feenuer  un  arbre  pour  en  faire 
tomber  les  infectes  ,  les  fruits.  11  fe  prend  aufli  au  fi- 
guré; frotté  \e  joug  de  (es  maîtres ;Jcs  habitans 
du  Par.iL'ii.ù,  mal  concilies,  ont Jecout  le  joug  de 
leur  fou  ver. iin  ,  6v. 

SECOURIR  ,  v.  aô-  (  GW.  )  c'eft  donner  du  fe- 
cours.  /'oj  r;  /V/'Y'V  Secouas. 

SecovÏut.  ,  (  Mjrickj/.)  en  parlant  des  chevaux, 
c'elt  leur  donner  les  aides  à  tems  &  à  propos,  lors- 
qu'ils travaillent  &  qu'il  -  veulent  demeurer ,  qu'ils  fe 
ralentilTe;it,  qu'ils  ne  continuent  pas  de  la  même  ca- 
dence qii'i'.sout  commencé.  On  ànftcourir  un  cheval 
des  deuv  ta'crv,  ,  pour  d  re  lui  donner  les  aides  des 
tal  lis,  &J:uii  Je  toutes  les  autres  aides  ufitées  dans 
le  ma  ne  ;e.  l'nyi-  Aïs:  S. 

SF  C  OU P  S",  t.  m.  (  C'rtw.  )  aide ,  aflilîance  ;  il  faut 
implorer  le  ja  urs  du  ciel  ;  nous  devons  du  fe<our$ 
auv  pauvres ,  ;  il  ne  faut  pourdonner  du  fnours ,  que 
voir  da:^  !e  malheur  d  un  autre,  celui  auquel  nous 
frmmesfvpoies. 

Sr rot  us ,  (  ffifi.  ttclîf.  mod.}  c'eft  lenomque  les 
fan-t'upi.s  modernes  de  France,  appelles  comulfon- 
na  'rc.t ,  donnent  à  divers  tourmens  que  l'un  fait  en- 
durer ar.x  pe'rfonncs  qui  font  fujetres  aux  convul- 
fions,  &  qui  dan-,  les  inftans  oit  elles  prétendent  en 
îtrefaifies ,  alTurcnt  que  ces  tourmens  leur  proeurent 
un  vrai  Ibidaçfment.  Ces  prétendus  fecours  çontil- 
rent  tantôt  à  recevoir  piuueurs  centaines  de  coups 
ee  huche  contre  l'eltomac  ;  tantôt  à  recevoir  des 
coups  d'épéc  dans  les  bras ,  dans  le  ventre  ,  &  dans 
u'j'.iircs  parties  du  corps  ;  tantôt  A  le  faire  piquer  les 
î  -as  avec  des  aiguilles  ou  des  épingles  ;  tan  ôt  a  fe 
ï.iifler  fotrter  rudement  auv  pies;  tantôt  à  fe  faire 
ferrer  fortement  avec  une  corde  ,  &c.  I>ansces  der- 
nières ani-A'  sona  vudes  convulfionnaires  fe  faire  at- 
t 'cher  fur  des  croix  a e?c  des  doux ,  qui ,  de  l'aveu 
<:.s  fpecletturs  les  moins  prévenus,  leur  percoient 
i.-es-rcellemciit  ics  pies  &  les  mains,  &  leur  cau- 
I  >ic;iîdes  douleurs  que  ce4;  malheureules  vitîimes  de 
!  ■  fourberie  avoient  bien  de  la  peine  à  malquerà 
t'es  yeux' attentifs  ;  cependant  elles prcrcndoicnt  que 
î  ut  cela  ne  leur  faifoit  aucun  mal ,  tàc  qu'au  contrai- 
.  ■  elles  y  trouvoient  tin  tres-erand  foulagcment.  Ces 
i  ivulfionnaircs,  après  avoir  été  ainii  attachées  en 
1 1.  .v  pendant  ruelques  heures  qu'elles  employoient 
fi  -iiercs  cjaciilatorres  ,  «Se  en  exhortations  mylli- 
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qacs  &  prophétiques  ,  fur  l-s  maux  dî  l'ijife  » 
liititfoiont  quelquefois  par  fe  faire  percer  le  côté  ,  à 
l'imitation  du  Sauveur  du  monde  ;  après  quoi  on  les 
détachoiî  de  la  croix  ,  &  elles aflfeif oient  d'avoiroa- 
blic  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé ,  &  d'être  fatisfaites  des 
fupplices  qu'elles  vcnoicn:  d'éprouver.  Tous  ces  faits 
incroyables  font  attelîéî  par  un  grand  nombre  de 
témoins  non  tufpeôs  ,  6c  très  peu  difpofés  à  s'en 
laiîïer  impofer;  les  gens  éclairés  n'ont  vu  dans  tout 
Cela  que  des  femmes  féduites  par  des  impofteurs  in- 
tércfTcî,  ou  par  d^s  fanatiques  aveugles  ;  -ilsontpen- 
fé  que  le  delir  du  gain  déterminoit  des  pauvres  fem- 
mes à  felaifler  tourmenter,  &  A  jouer  une  farce  in- 
décente &  lugubre ,  dont  le  but  étoit  de  perfuader 
que  le  Tout-puiflhnt  prenoit  viliblement  en  main  la 
ca.ii'e  des  appellans  de  la  conrtitution  Unipnùusy  & 
qu'il  opéroit  en  leur  faveur  des  œuvres  lurnaturel- 
les.  Le  gouvernement  a\'oit  pris  le  parti  de  diflimu- 
ler  pendant  quelque  tems  la  connoillance  qu'il  avoit 
de  ces  extravagances  ;  mais  les  myfteres  de  la  reli- 
gion chrétienne  indignement  joués  par  les  prétendus 
convulfionnaires,  ne  lui  ont  pas  permis  de  tolérer 
plus  long-tcmsdc  pareils  abus.  Voyt{  Convulsion- 
na 1RES. 

Secours  ,  fe  dit  ordinairement  dont  l'Art  mili- 
taire ,  d'une  armée  qui  vient  fecourir  une  place  aflié- 
gce ,  pour  tâeher  d'en  faire  lever  le  fiege  A  l'ennemi. 

Quoiqu'on  ne  doive  entreprendre  un  fiege  qu'a- 
près avoir  pris  tontes  les  précautions  convenables 
pour  ne  point  manquer  cette  entreprife ,  &  réfifter  A 
tous  les  elforts  de  l'ennemi  qui  voudroit  en  empê- 
cher ,  il  arrive  cependant  quelquefois  qu'il  aflembie 
fon  armée  plus  promptement  qu'on  ne  le  croyoit , 
ou  que  le  fiege  étant  plus  long  qu'on  n'avoit  cm ,  on 
fe  trouve  obligé  de  le  combattre  pour  ne  point  in- 
terrompre Popération  du  fiege. 

Il  y  a  dans  ce  cas  deux  partis  A  prendre  :  le  pre- 
mier d'attendre  l'ennemi  dans  les  lignes ,  &  le  fé- 
cond d'y  laitier  une  partie  de  l'armée  pour  leur  gar- 
de &  pour  continuer  les  travaux  des  approches  ,  6c 
d'aller  avec  le  refte  au-devant  de  l'armée  ennemie 
pour  la  combattre  hors  de  la  portée  des  lignes  &  de 
la  place. 

Ce  dernier  parti  paroit  avoir  moins  d'approbateurs 
que  le  premier  ;  mais ,  fi  nous  olons  dire  notre  fen- 
tauent  fur  ce  fujct,nous  croyons  qu'on  ne  peut  rien 
prefenre  de  général  A  cet  égard  ;  parce  que  ce  font 
les  circonlbnces  particulières  dans  lelquelles  on  le 
trouve ,  qui  doivent  décider  de  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  en  cette  occalion. 

Si  l'armée  allégeante  n'a  rien  A  craindre  pour  la 
sûreté  de  ics  convois  ;  fi  elle  eft  allez  nombreulè  pour 
bien  garnir  tous  fes  portes  6c  mettre  fes  lignes  par- 
tout en  état  de  faire  une  bonne  dsfcnfe ,  elle  doit 
dans  ce  cas  fe  borner  A  les  défendre  ,  pour  ne  point 
faire  dépendre  le  fuccès  du  fiege,  de  l'événement 
toujours  incertain  d'une  bataille.  Mais  fi  elle  fe  trou- 
ve gênée  pour  fes  fourrages  ;  fi  l'ennemi  peut  cou- 
per 6c  intercepter  fes  convois ,  elle  doit,  fi  elle  eft 
afiez  forte  pour  aller  au-devant  de  l'ennemi  6c  pour 
lailler  un  nombre  de  troupes  futîifant  pour  conti- 
nuer le  fiege ,  6c  réfifter  A  tous  les  efforts  de  la  gar- 
ni fon  ;  elle  doit,  dis-je,  dans  ce  cas,  prendre  le  parti 
d'aller  le  combattre  pour  fe  délivrer  de  toutes  les 
inquiétudes  qu'il  peut  lui  donner. 

L'armée  alfiégeante  doit  encore  prendre  le  même 
parti ,  fi  la  circonvallation  de  la  place  eft  trop  éten- 
due pour  qu'elle  puifTc  bien  défendre  toutes  fes  dif- 
férentes parties.  Quand  elle  feroit  même  alors  infé» 
rieure  à  celle  de  l'ennemi ,  elle  ne  peut  guère  fe  dif- 
penfer  de  fortir  des  lignes  pour  aller  le  combattre,  il 
n'ert  point  rare  dans  les  faites  militaires  de  voir  une 
armée  inférieure  arrêter  &  même  vaincre  une  armée 
plus  nombreufe  ;  le  tout  dépend  de  l'habileté  du  gé- 
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péral  pour  choifir  des  portes  avantageux.  En  allant 
jûnfi  au  devant  de  l'ennemi ,  on  peut  lui  en  impofer 
par  cette  démarche  hardie ,  le  furprendre  même 
quelquefois ,  &  le  battre  comme  le  ht  M.  le  maré- 
chal de  Tallard  au  ûege  de  Landau ,  en  170). 

11  y  a  encore  pluûeurs  autres  confidérations  qui 
peuvent  fervir  à  déterminer  le  parti  qu'il  convient 
de  prendre  contre  une  armée  qui  vient  au  fetours 
d'une  place.  Si ,  par  exemple ,  l'ennemi  eft  fupérieur 
en  cavalerie ,  il  eft  plus  avantageux  de  l'attendre 
dans  les  lignes,  que  d'aller  au- devant,  parce  que  cette 
cavalerie  lui  fera  peu  utile  dans  l'attaque  de  la  ligne, 
&  qu'elle  lui  donnerait  beaucoup  d'avantage  en 
combattant  en  plaine. 

Si  l'on  a  des  troupes  de  nouvelles  levées ,  ou  éton- 
nées par  quelques  défaites,  ilert  certain  qu'on  pourra 
les  contenir  8c  leur  faire  taire  leur  devoir  plus  aifé- 
ment  derrière  le  parapet  des  lignes ,  qu'en  raie  cam- 
pagne. 

Si  l'on  eft  fupérieur  en  artillerie ,  on  peut  encore 
fe  borner  à  la  défenfe  des  lignes  ;  l'artillerie  étant 
mieux  fituée  derrière  des  retranchemens  qu'en  plai- 
ne, peut  caufer  une  très-grande  perte  à  l'ennemi; 
dans  une  bataille  on  peut  aifément  en  arrêter  l'effet; 
le  fecret  n'en  eft  pas  grand ,  dit  quelque  pan  M.  le 
chevalier  Folard  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  venir  promp- 
tement  à  l'arme  blanche. 

Il  ferait  aifé  d'appuyer  les  préceptes  précédens 
par  des  exemples  ;  mais  comme  les  circonftances  ne 
font  jamais  exactement  les  mêmes ,  on  ne  peut  en 
tirer  des  règles  Aires  pour  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  dans  les  cas  femblables.  On  a  vu  d'ailleurs,  plu- 
ûeurs fois  le  hafard  8c  la  témérité  réuHir  dans  des  en- 
treprîtes que  le  faccès  même  ne  pou  voit  jurtifier  aux 
yeux  des  maîtres  de  l'art.  C'en  pourquoi  ce  font 
moins  les  exemples  qui  doivent  décider  du  parti  que 
l'on  doit  prendre  dans  les  différentes  fituations  où 
l'on  fe  trouve  à  la  guerre  ,  que  la  connoiffance  des 
moyens  que  l'ennemi  peut  employer  pour  l'exécu- 
tion de  fes  deffeins ,  &  l'examen  des  expédiens  que 
k  nature  du  terrein ,  le  tems ,  8c  les  circonftances 
particulières  peuvent  fournir  poux  s'y  oppofer. 
Apres  avoir  mûrement  réfléchi  fur  ces  différens  ob- 
jets ,  fi  le  plus  grand  nombre  de  raifons  militent  plu- 
tôt pour  un  parti  que  pour  l'autre ,  c'eft  celui-là  qu'il 
faut  adopter. 

Âinfi  lorsqu'on  trouve  qu'il  y  a  plus  d'inconvé- 
nient à  attendre  l'ennemi  dans  les  lignes  que  d'en 
fbrtir  pour  le  combattre  y  on  doit  aller  au-devant  de 
lui ,  &  choifir  les  portes  les  plus  avantageux  pour  cet 
effet.  Mais  û  les  lignes  font  en  bon  état,  8c  que  nulle 
raifon  particulière  n'oblige  de  commettre  l'événe- 
ment du  ûege  au  bafard  d'un  combat ,  on  doit  dans 
ce  cas  fe  contenter  d'empecher  l'ennemi  de  forcer 
les  lignes ,  continuer  les  opérations  du  fiege ,  même 
à  fa  vue ,  comme  on  le  fk  à  Phiiisbourg  en  1 734  ,  à 
la  vue  du  prince  Eugène ,  dont  l'armée  étoit  cam- 
pée à  la  portée  du  canon  de  la  circonvallation  de 
cette  place. 

Tel  étoit  l'ufage  des  anciens  ;  on  remarque  que 
leurs  plus  grands  généraux  ne  fortoienc  de  kurs  li- 
gnes pour  combattre  dans  les  fiéges ,  que  lorsqu'ils  fe 
trouvoient  avoir  de  grands  avantages  fur  l'ennemi , 
ou  lorfqu'il  étoit  absolument  neceffaire  de  le  faire 
pour  fe  procurer  des  fubfiltanccs  ;  autrement  ils  fe 
bornoient  à  défendre  leur  camp  ou  leurs  lignes.  Vir- 
gile qui  fait  parler  fon  héros  relativement  aux  pré- 
ceptes des  plut  grands  généraux,  lui  fait  recomman- 
der à  fes  troupes  en  quittant  fon  armée ,  de  ne  point 
fortir  de  leurs  retranenemens ,  quoi  qu'il  pût  arriver, 
pour  combattre  ;  mais  de  fe  borner  a  défendre  leur 
camp. 

.  .  .  lu  difttdens  pnKtptrtU  ap/imut  amis 
J&nuu  :  ft  qua  itmna'jortuna  fuijfet , 


Nia  firutre  auJertnt  acicm  ,  ruu  crtdcr:  cznpo  : 
Lajlra  modo  &  uuos  ftrvartnt  aggerc  mura. 

i£neid.  li!>.  IX. 

SECOUSSE,  f.  f.  f  Gramm.  )  mouvement  ofcil- 
latoire  8c  prompt  qui  ébranle  un  corps  en  toutes  fes 
parties  ;  les  fteouffes  d'un  tremblement  de  terre. 

SECQUES ,  1.  f.  (  Marine.  )  terres  baffes ,  pla- 
tes ,  de  peu  de  cale ,  oit  il  y  a  des  bancs  8c  des 
fyrtes. 

SECRET,  f.  m.  ( Morale.  )  c'eft  toute  chofeque 
nous  av«ns  confiée  à  quelqu'un,  ou  qu'on  nous  a 
confiée  dans  l'intention  de  n'être  pas  révélée  ,foit  di- 
rectement, foit  indirectement. 

Les  Romains  firent  une  divinité  du  ftcrtt ,  fous 
le  nom  de  Tatita  ;  les  Pythagoriciens  une  vertu ,  8e 
nous  en  raifons  un  devoir ,  dont  I'obfervation  con- 
ftitue  une  branche  importante  de  la  probité.  D'ail- 
leurs ,  l'acqutfition  de  cette  qualité  effentielle  à  un 
honnête  homme,  eft  le  fondement  d'une  bonne  con- 
duite ,  8c  fans  laquelle  tous  les  talens  font  inutiles. 
Si  l'on  ne  doit  pas  dire  imprudemment  fon  furet , 
moins  encore  doit-on  révéler  celui  d'autmi  ;  parce 
que  c'eft  une  perfidie ,  ou  du-moins  une  faute  incx- 
cufable.  Il  convient  même  d'étendre  cette  fidélité, 
jufque  vis-à-vis  de  celui  qui  y  manque  à  notre 
égard. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  faut  fe  méfier  de  foi-même 
dans  la  vie  :  on  peut  furprendre  nos  fecrets  dans  des 
moraens  de  foibleffe,  ou  dans  la  chaleur  de  la  haine , 
ou  dans  l'emportement  du  plaiûr.  On  confie  fon  ft- 
crtt dans  l'amitié ,  mais  il  s'échappe  dans  l'amour  ; 
les  hommes  font  curieux  8c  adroits  ;  ils  vous  feront 
mille  queftions  épineufes  dont  vous  aurez  de  la  peine 
à  échapper  autrement  que  par  un  détour ,  ou  par  un 
filence  obrtiné  ;  8c  ce  filence  même  leur  fufEt  quel- 
quefois pour  deviner  votre ftcrtt.  (/>./.) 

Secret  ,  adj.  (  Pkyf.  chambre  de  fecrets  ,  wyrç 
Cabinets  secrets. 

Secret,  (MéJec.  )  en  latin  *nanumy  en  grec 
a«s'^*7or ,  «'-ïMfo^tr ,  fiuçif4» ,  remède  dont  on  tient 
la  préparation  fecrette  pour  en  relever  l'efficacité  8c 
le  prix. 

On  croirait  que  la  plupart  deshommes,très-fenfés 
d'ailleurs  pour  leurs  affaires ,  doivent  avoir  peu  de 
confiance  pour  les  prétendus  furets  dans  ces  mala- 
dies reconnues  incurables  par  tous  les  Médecins  ; 
mais  telle  eft  la  force  de  l'amour  de  la  vie ,  qu'on  s'a- 
bufe  à  cet  égard;  ou  peut-être  telle  eft  l'impudence 
de  ces  gens  à  ftcrtt ,  que  leur  trafic  va  toujours.  Cette 
pratique  eft  auffi  ancienne  que  le  monde  ,  &  ne  fi- 
nira qu'avec  lui.  Quoique  ces  prétendus  fecrets  ne  fe 
trouvent  communément  par  1  examen  qu'une  dro- 
gue fort  connue  ,  mal  préparée ,  8c  quelquefois  un 
poifon  lent ,  néanmoins  on  donne  la  confiance  à  ceux 
qui  les  poffedent ,  8c  qui  n'exigent  de  vous  autre 
chofe ,  que  de  n'être  pas  plus  inquiets  qu'ils  le  font 
de  votre  guérifon. 

Si  néanmoins  l'on  y  fàifoit  quelque  attention ,  on 
verrait  que  dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  fiecles, 
8c  fans  remonter  fi  haut ,  dans  celui  où  l'on  vit,  on 
a  oui  parler  fucceflivement  des  gens  qui  prétendoient 
a  voir  le  même  ftcrtt  infaillible  que  cet  homme  au- 
quel on  eft  prêt  de  donner  là  confiance.  On  fe  rap- 
pellerait qu  on  a  toujours  oui  parler  de  gens  qui  fai- 
foient  les  mêmes  promeffes ,  qu'on  n'avoit  pas  de 
leur  habileté  des  témoignages  moins  décififs;  8c  que 
par  l'événement  ces  gens-là  font  morts  dans  la  mi- 
1ère,  ou  fe  font  trouvés  n'être  que  des  fourbes  ac- 
crédités. 

Je  n'ignore  pas  que  ceux  qui  tes  écoutent ,  ÔC  fur- 
tout  les  grands ,  plus  communément  dupes  que  les 
amres  hommes,  prétendent  que  de  telles  personnes 
qui  fit  vantent  de  fecrets  ,  ne  s  enrichiflent  pas  par  la 
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jaloufie  des  cens  de  l'art  qui  s'oppofent  à  leur  éta- 
bliffcmcnt,  les  dégoûtent,  les  décréditent,  St  les 
empêchent  d'exercer  leurs  taîens  ;  mais  ces  moyens 
feraient  bien  tbibles  contre  des  fuccès  véritables  ; 
&  il  n'eft  pas  poffiblc  que  ceux  qui  les  auraient  en 
partage ,  ne  triomphaffent  bien-tôt  de  tous  les  obfta- 
cles  que  l'envie  pourroit  leur  oppofer. 

Nous  ne  préfumons  pas ,  malgré  la  force  invinci- 
ble de  toutes  ces  raifons,  de  voir  jamais  pafler  le 
regne  <\es  furets  en  Médecine.  Il  eft  doux  de  tout  ef- 
pérer  d'une  maladie  mortelle  ;  la  mort  furprend  fans 
s'être  fait  craindre  ;  on  la  fent  plutôt  qu'on  n'a  Congé 
à  s'y  réfoudre  :  notre  ignorance ,  notre  foiblefle , 
notre  goût  pour  le  merveilleux ,  l'amour  de  la  vie 

Su'on  nous  promet  ,  dont  l'opération  eft  active , 
ont  le  bien  touche  par  le  fentiment  ;  la  féduètion  fa- 
cile de  l'imagination  occupée  de  ce  fcul  objet  ;  le 
penchant  naturel  pour  ce  qui  flatte  nos  defirs;  l'ef- 
perance  dont  on  nous  berce  ;  l'abandon  même  des 
gens  de  l'art ,  qui  cèdent  fans  regret  aux  inftances 
du  malade  ;  tout  cela ,  dis-je ,  doit  triompher  des 
principes  les  plus  évidens,  des  raifonnemens  les  plus 
folides  ;  &  il  faudrait  être  bien  peu  philofophe,  pour 
s'en  étonner. 

Nous  ne  prétendons  pas  par  toutes  ces  réflexions 
contre  les  faux  poncfllurs  de  prétendus  fecreis ,  nier 
la  polîibiiiîc  d'en  trouver  de  vrais  fie  d'excellens.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  la  Médecine  peut  faire  des  pro- 
grès à  cet  égard;  6c  c'eft  par  cette  rail'on,  que  1  An- 
gleterre a  promis  de  fi  belles  récompenfes  à  la  dé- 
couverte d'un  remède  contre  la  pierre.  Mais  ceux 
qui  trouveront  ce  remède  ou  autre  frablable ,  loin 
d'avoir  a  redouter  l'envie  ou  la  jaloufie  de  perfonne, 
doivent  être  allures  de  leur  fortune,  de  leur  gloire , 
&  de  leur  immortalité.  (D.  J.) 

Secret  ,  (Marine.)  c'eft  l'endroit  du  brûlot  où  le 
capitaine  met  le  feu  pour  le  faire  fauter. 

SéCRET,  f  m.  terme  J'Organise  ;  ce  mot  fignifie 
la  caiffe ,  la  layette  oh  l'on  réferve  le  vent  pour  le 
diftribuer  félon  les  befoins.  (  D.  J.  ) 

SECRÉTAIRE,  (Gram.  &  Jurifpmd.  )  fignifie  en 
général  celui  qui  aide  à  quelqu'un  à  faire  fes  expédi- 
tions ,  comme  lettres  ,  extraits ,  6c  autres  opéra- 
tions. 

11  y  a  plufieurs  fortes  de  fecrétaires ,  dont  l'état  & 
les  fonctions  font  fort  différens  les  uns  des  autres. 
foyer  les  articles  fuirais.  (A) 

Secrétaire  d'ambaffade ,  eft  une  perfonne  eue 
Ton  met  auprès  d'un  ambaffadeur  pour  écrire  les  dé- 
pêches qui  regardent  fa  négociation. 

Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  un  fecritain 
ttambajjade  6c  \m  j'ecrétaire  d'ambaffadeur  ;  ce  dernier 
eft  un  domeftique  ou  un  homme  de  la  maifon  de 
l'ambaffadeur  ,  au-lieu  qu'un  J'ecrétaire  d'ambaffade 
eft  un  miniftre  du  prince  même.  foyt\  Amsassa- 
deur. 

Secrétaire  de  conseiller  eft  celui  qui  fait 
pour  un  confciller  l'extrait  général  des  procès  dont 
Il  eft  rapporteur. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans  qu'on  les  appel- 
loil  fimplcmcnt  clercs  de  confnlltrs  ;  ils  trnvailloient 
à  leurs  extraits  chez  le  conlciller  même,  &  le  lieu  où 
ils  rravailloient  s'appelloit  l'étude. 

Dans  les  procès -verbaux  qui  fe  font  en  l'hôtel 
d'un  confciller  ,  fon  fterétaire  fait  fonction  de  gref- 
fier. (A) 

Secrétaire  du  conseil  eft  celui  qui  rient  la 
plume  au  confeil  du  roi.  Ces  fecrètaircs  fent  de  deux 
fortes  ;  les  uns  qu'on  appelle  fecrétaires  des  finances , 
qui  tiennent  la  plume  au  confeil  royal  des  finances; 
les  autres  ,  qu'on  appelle  fecrétaires  &  greffiers  du 
tonJi.il privé ,  qui  tiennent  la  plume  au  confeil  privé 
ou  des  parties  les  uns  &  les  autres  font  au  nombre 
de  quatre ,  6c  fervent  par  quartier.  foyer  Conseil 
DU  ROI. 
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Secrétaires  de  la  cour  de  Rome,  (  Hïfloirt 
moderne.)  nous  comprenons  fous  ce  titre  général  diA 
férentes  efpeces  d'officiers  de  cette  cour.qui  portent 
tous  le  titre  de  feretairt ,  qualifié  par  les  objets  de 
leurs  emplois ,  &  dont  nous  allons  détailler  les  fonc* 
tions. 

Secrétaire  du  facri collège  eft  ttn  officier  nommé  paf 
les  cardinaux,  qui  a  droit  d'entrer  au  conclave,  &  qui 
écrit  les  lettres  du  collège  des  cardinaux  pendant  la 
vacance  du  fiint  fiege.  H  aflifte  encore  à  toutes  le* 
aflemblécs  générales  qui  fe  tiennent  tous  les  matin* 
pendant  la  durée  du  conclave,  6c  à  celles  des  cheô 
d'ordre.  Il  tient  un  regiftre  exact  de  tous  les  ordre* 
Ôi  décrets  qui  s'y  donnent ,  auffi-bien  que  des  déli» 
bérations  qui  fe  font  dans  les  confiftoires  fecrets ,  66 
qui  lui  font  communiquées  par  le  cardinal  vice- 
chancelier.  Il  aflifte  même  à  ces  confiftoires  ;  mais 
quand  on  cric  extra  omnes ,  il  doit  en  fortir  comme 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  cardinaux,  il  a  un  fubftitut 
ou  iMs-feerétaire ,  qu'on  nomme  clerc  national. 

Secrétaire  du  pape  ou  J'ecrétaire  d'état.  On  nomme 
a':nfi ,  pour  fe  conformer  à  l'ufage  des  autres  cours, 
le  cardinal  à  qui  le  pape  confie  l'adminiftration  de* 
plus  grandes  affaires.  C'eft  ce  fterétaire  qui  écrit  6£ 
qui  figne  par  ordre  de  fa  fainteté  les  lettres  qu'on 
écrit  aux  princes  ,  aux  légats ,  nonces ,  &  autres  mi* 
niftres  de  la  cour  de  Rome  dans  les  pays  étrangers. 
Il  figne  les  patentes  de  certains  gouverneurs ,  des  po» 
deftats ,  barigels  ou  prévôts ,  oc  autres  officiers  de 
l'état  eccléftaftique.  Lorfque  les  ambaflâdeurs  des 
princes  lortent  de  l'audience  du  pape ,  ils  vont  ren- 
dre compte  au  jttritrdrt  d'état  de  ce  qu'ils  ont  traité 
avec  fa  fainteté.  C'eft  encore  à  lui  que  tous  les  mi* 
niftres  de  Rome  s'adreflent  pour  hii  rendre  compte 
de  ce  qui  regarde  leurs  charges,  &  recevoir  fes  or- 
dres. 11  a  pour  l'ordinaire  la  qualité  de  furinttndani 
général  de  l'état  eccléfiaftique,  qui  lui  eft  donnée  par" 
un  bref ,  auffi-bien  que  celle  de  /tertiaire  d'état.  Ld 
pape  a  quelquefois  deux  fecrétaires  d'état. 

Les  autres  fecritaires  font  le  J'ecrétaire  des  chiffres  , 
celui  de  la  confutte ,  celui  des  mémoriaux  ou  du  bon 
gouvernement ,  dont  on  cennoît  peu  les-  fonctions* 
celui  des  brefs  qui  portent  taxe  ,  &  le  fterétaire  de* 
Drers  tecrets. 

II  y  avoit  autrefois  vin^t- quatre  fecrétaires  de* 
brefs  raxés ,  6c  leurs  charges  étoient  vénales  ;  mai* 
Innocent  XI.  les  a  fupprimés ,  6c  n'en  a  conferv*î 
qu'un  feul ,  dont  la  fonction  eft  d'expédier  les  bref* 
qui  doivent  rétribution  à  la  chambre  apoftolique,  64 
de  les  taxer.  Le  J'ecrétaire  des  brefs  fecrets  eft  un  offi- 
cier qui  fait  les  minutes  des  brefs  ,  félon  les  ordre* 
qu'il  en  reçoit  du  fterétaire  d'état.  Ces  minutes  ntf 
font  ni  vifées  ,  ni  fignées  du  cardinal  préfet  des 
brefs,  parce  qu'il  na  aucune  autorité  ni  fur  ce* 
brefs ,  ni  fur  le  J'ecrétaire  qui  les  expédie.  Relation  J* 
la  cour  de  Rome,  de  Jérôme  Limadoro. 

Secrétaire  d'état  eft  un  des  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  qui  fait  au  roi  le  rapport  des  affaires  d'état 
de  fon  département ,  6c  qui  reçoit  direftement  du 
roi  fes  ordres  6c  commandemens ,  en  conféquence 
defquels  il  expédie'les  arrêts,  lettres-patentes,  Se 
autres  lettres  clofes.les  arrêts,  mandemens ,  brevets, 
&  autres  dépêches  néceffaires. 

L'office  de  fecrétaire  d'état  a  quelque  rapport  avec 
l'office  de  ceux  que  les  Romains  appelloient  magiûlt 
fucrontrrt  Jcrinioram  :  ce  terme  fçrimum  pris  à  la  lettre? 
fignifie  eferin  ,  coffret  ou  ^««deftinee  à  garder  le* 
chofes  préciettfes  6c  fecretes  ;  mais  en  cette  occafion, 
il  (izriïût.portcftuillc  ou  regifre. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  quatre  offices  diffé- 
rens ,  appellés  ferinia  palatin* ,  lavoir ferinia  mémo-' 
ria ,  tpi/iolarum ,  libellomm  &  dtfpojttionum.  Ceux  qui 
exerçoient  ces  quatre  différens  emplois  étoient  ap- 
pelles mapflrifcrimomm   ce  qui  pourroit  fc  rapp*f* 
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ter  aux  différens  départcmens  defficrétsim  <fitat , 
qui  font  aulTi  prélentcment  au  nombre  de  quatre. 
Mais  il  paroit  que  l'on  peut  plutôt  comparer  lcs  /I- 
critaires  d'itcu  à  ces  officiers  appelles  tribun:  aotarii 
feu  tribuni  notariorwn  ,  qui  formoient  le  premier  col- 
lège des  notaires,  &  dont  l'emploi  étoit  d'expédier 
lesédits  du  prince  Ci  les  dépêches  de  l'es  finances. 
Voyt\  le  glojf.  de  Ducange. 

Au  commencement  de  la  troifiemc  race  ,  le  chan- 
celier réuniftoit  en  fa  pcrlonne  les  fonctions  des  fe- 
critaires  d'état ,  &  même  en  général  de  tous  les  no- 
taires &  fecritaires  du  roi  ;  il  rédigeoit  lui-même  les 
lettres  qu'il  feelloit. 

Frère  Gucrin  ,  évêque  de  Senlis,  étant  devenu 
chancelier  en  1 113  ,  &  ayant  infiniment  relevé  la  di- 
gnité de  c*Jte  charge  ,  il  abandonna  aux  clercs  ou  no- 
taires du  roi ,  qu'on  a  depuis  appelles  jeeritaires  du 
roi ,  l'expédition  des  lettres. 

Ceux-ci  ayant  l'honneur  d'approcher  du  roi ,  de- 
vinrent a  leur  tour  plus  confidérables.  Il  y  en  eut 
trois  que  le  roi  diftingua  des  autres  ,  &  qui  furent 
nommés  cltrts  du  furet ,  comme  qui  diroit  fecritaires 
du  cabinet  ;  car  anciennement ,  fuivant  la  remarque 
de  Pafquier ,  le  cabinet  du  roi  s'appelloit  feerctum  ou 
fecretarium  ,  pour  exprimer  que  c 'étoit  le  lieu  où 
on  parloit  des  affaires  les  plus  icerctes.  Les  clercs  du 
fteri  ou  fecret  furent  donc  ainfi  appelles ,  parce  qu'ils 
furent  employés  à  l'expédition  des  affaires  les  plus 
fccrettes  ;  c'eft  de-là  que  les  fecritaires  d'état  tirent 
leur  origine. 

Philippe  le  Bel  déclara  en  1 309 ,  qu'il  y  auroit  près 
de  fa  perfonne  trois  clercs  du  fecri  ,  &  vingt-fept 
clercs  ou  notaires  fous  eux. 

Dcchalles  ,  en  fon  dictionnaire  de  jujlice  au  mot  fe- 
critaire, cite  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long  de 
l'an  1 3 16 ,  où  il  y  a ,  dit-il ,  un  article  des  notaires 
fuivant  le  roi,  qui  en  marque  trois ,  &  qui  nous  ap- 
prend que  la  qualité  de  fecritaire  n'etoit  qu'une  ad- 
jonction à  celle  de  notaire  ,  pour  marquer  la  diffé- 
rence de  leurs  fondions  ,  &:  que  le  notairc-yèc ritairt 
étoit  celui  qui  travailloit  aux  dépêches  fecretes  & 
particulières  du  roi  ;  que  le  notaire  du  confeil  étoit 
celui  qui  en  tenoit  les  regiftres ,  &  le  notaire  du  fang 
celui  qui  étoit  employé  aux  affaires  criminelles  pour 
les  grâces  &  les  Terminons,  enfin  que  l'on  appelloit 
Amplement  notaires  ceux  dont  l'emploi  étoit  de  faire 
les  expéditions  ordinaires  du  fceau. 

Ce  que  dit  Dechalles  de  la  qualité  de  fecritaire  , 
jointe  à  celle  de  notaire  du  roi,  cft  exacte  ;  mais  on 
ne  Lit  du  refte  où  il  a  pris  cette  prétendue  ordon- 
nance de  13 16  ,  elle  ne  fe  trouve  point  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cet  auteur  a  peut-être  voulu  parler  d'une  ordon- 
nance de  Philippe  le  Long  du  mois  de  Décembre 
1310  ;  il  y  en  a  deux  de  cette  même  date  qui  con- 
cernent les  notaires  ;  la  première  parle  des  notaires 
non-pourfuivans ,  ce  qui  fuppofc  qu'il  y  en  avoit 
d'autres  qui  étoient  à  la  fuite  du  confeil  pour  en  faire 
les  expéditions  ;  c'ell  ce  que  confirme  encore  la  fé- 
conde ordonnance ,  dans  laquelle  ,  article  y.  Philippe 
V.  dit  :  «  Pourctquelcs  notaires  qui  feront  aucunes  fois 
tt  loin  avecques  nous  hors  de  Paris  ,  avec  notre  chance- 
»  lier,  ou  avec  aucun  de  nos  gens  qui  ont  pouvoir  de 

h  commander  ne  pourront  pas  bailler  chaque 

»  mois  leur  cedulcdes  lettres  qu'ils  auront  faites  par 
»  les  femaines  aux  perfonnes  ,  fi ,  comme  demis  tft 
w  dit ,  ils  feront  tenus  par  leur  ferment  à  les  bailler 
»  au  plutôt  qu'ils  pourront  trouver  les  perfonnes 
w  defiuidites  ». 

Depuis  ce  tems  les  clercs  du  roi  furent  diftingués 
de  ceux  qui  étoient  Amplement  notaires  du  roi,  quoi- 
que ces  clercs  fuflent  toujours  tirés  du  corps  des  no- 
taires ;  c'eft  ainA  que  dans  une  déclaration  de  Phi- 
lippe de  Valois  du  premier  Juin  1 334  ,  ce  prince  dit, 
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nos  clercs ,  notaires  & plujt:urs  autres  nxi  ojp.iiux. 

Philippe  de  Valois  avoit  en  1343  fcpl  feeritjirts 
£c  foixame-quatorze  notaires  ,  ainli  qu  il  paroit  par 
les  regillres  de  la  chambre  des  comptes; on  y  trouve 
auifi  la  preuve  que  les  clercs  du  fecret  avoient  dei- 
lors  changé  de  nom  ,  &  qu'ils  avoient  pris  le  titre  «le 
fecritaires  des  finances. 

Néanmoins  dans  plufieurs  ordonnances  pofté- 
ricurcs,  nos  rois  les  nomment  Amplement  nos  furi- 
taires. 

Philippe  de  Valois  en  eut  fept  ;  le  roi  Jean  ,  par  fon 
ordonnance  de  l'an  1 361,  rcduifit  le  nombre  de  fes/i- 
cretaires  &  notaires  à  cinquante-neuf,  fans  fpéciher 
combien  il  y  avoit  de  fecritaires  ;  il  paroit  néanmoins 
qu'il  en  avoit  douze  ,  fuivant  une  ordonnance  djnt 
il  fera  parlé  ci-aprts. 

Le  nombre  en  fut  même  porté  jufqu'à  dix-huit  par 
Charles  V.  étant  régent  du  royaume ,  lequel  en  cette 
Qualité  ordonne  le  17  Janvier  1359  ,  qu'en  l'office 
des  notaires  il  y  auroit  dorénavant  cinquante  notai- 
res feulement,y  compris  les  Secrétaires,  defquds,  Ait- 
\\,pour  certaines  caufes  nous  avons  retenus  enleurf- 
dits  oiîicesde  fecret  jirts  jafqu'au  nombre  de  dix  huit, 
dont  les  douze  ont  été  faits  par  monfieur  (  le  roi 
Jean)  ,  &  les  fix  par  nous  ;  il  déclare  enfuite  qu'il 
ne  nommera  plus  de  fecritaire  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
réduits  au  nombre  de  fix. 

Ainli ,  fuivant  cette  ordonnance  ,  les  fecritaires  du 
roi  ou  de  l'es  commandemens  appelle*  auparavant 
clercs  du  furet,  avoient  en  même  tems  la  qualité  de 
notaires  du  roi,  au-lieu  que  ceux  qui  étoient  Ample- 
ment notaires  du  roi  n  étoient  pas  alors  qualifiés 
de  fecritaires  du  roi ,  comme  ils  l'ont  été  depuis  &  la 
font  encore  présentement. 

C'eft  ce  que  confirme  encore  une  ordonnance  de 
Charles  V.  du  9  Mars  1365,  portant  confirmation 
de  la  confrérie  des  clercs,  fecritaires  &  notaires  du 
roi,  &  diîfércns  réglemens  pour  ce  collège;  on  pour- 
roit  croire  d'abord  que  ces  trois  qualités  ,  cUrcs  .fe- 
critaires &  notaires  du  roi  étoient  toutes  communs 
à  chacun  des  membres  de  ce  collège. 

Mais  en  UAint  avec  attention  cette  ordonnance , 
on  voit  que  la  confrérie  étoit  compofée  de  deux 
fortes  d'otficiers  ,  favoir  des  clercs  ou  fecritaires  du 
roi,  &  des  autres  notaires,  qu'ainfi  les  fecritaires 
n'étoient  pas  alors  ks  mêmes  que  les  notaires ,  qu'il 
n'y  a  au  plus  que  le  titre  de  clerc  qui  leur  fut  com- 
mun ;  encore  eft-il  probable  que  ce  titre  étoit  joint 
fpécialement  à  celui  de  feeritaire  des  commande- 
mens ,  d'autant  que  ceux-ci  étoient  d'abord  appelles 
les  clercs  du  fecu  ,  &C  que  de  cette  dénomination  on 
fit  infenliblement  celle  de  clercs -fecritaires ,  de  par 
abréviation  celle  de  fteritaire  Amplement. 

La  dénomination  de  fecritaire  du  roi  étoit  telle- 
ment affectée  alors  au  fecritaire  des  commandemens, 
que  dans  le  regiilre  D.  de  la  chambre  des  comptes , 
fol.  y  S.  v°.  il  eli  fait  mention  d'une  ordonnance  don- 
née en  136 1  ,  quiréduifoit  le  nombre  Acsficritaires 
du  roi  pour  ladite  année  à  onze  feulement  ;  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu'aux  fecritaires  des  commande- 
mens qui  étoient  retenus  pour  le  confeil ,  &  non 
pas  aux  autres  notaires  qui  étoient  alors  au  nombre 
de  cinquante-neuf.  De  ces  onze  fecritaires  ,  il  y  en 
avoit  huit  ordinaires  qui  avoient  entrée  dans  le  con- 
feil ,  6c  trois  extraordinaires. 

Dans  un  règlement  que  Charles  V.  fit  pour  les  fi- 
nances le  13  Novembre  1 371 ,  il  eft  dit  entr'autres 
choies .  art.  7.  qu'il  plaît  au  roi  que  toutes  lettres 
de  don  foient  Agnécs  par  MM.  Pierre  Blanchet ,  Yves 
Daven  ,  Jean  Tabary  fes  fecritaires  ,  &  non  par  au- 
tres, 6c  que  A  on  apportoit  lettres  de  don  Agnécs 
par  autre  fecritaire,  que  M.  le  chancelier  ne  les  icclle 
point. 

Cet  article  paroit  flippotsr  que  le  roi  avoit  encore 
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plus  de  quatre  fecritairts ,  nuis  qu'il  n'y  en  avoit  que 
quatre  pour  les  finances. 

Il  y  en  avoit  cinq  l'année  fuivante ,  fuivant  un  au- 
tre règlement  que  Charles  V.  fit  le  6  Décembre 
I 373.  Deux  de  ces cmqftcritaires  étoientdu  nombre 
do  ceux  qui  font  nommés  dans  le  règlement  de  1 371  : 
du  refte  l'article  8  de  celui  de  137}  eft  conforme  à 
Yarticle  7  du  précédent  règlement. 

Varticlt  q  du  règlement  de  1373  porte  que  le 
chancelier  commandera  de  par  le  roi ,  6c  fera  jurer 
à  fes  fecritairts  qu'ils  entendent  diligemment  aux  let- 
tres que  le  roi  \t\\r  commandtralouchaM  les  finances; 
qu'ils  ne  les  fafTent  point  plus  fortes  que  le  roi  ne 
leur  commandera ,  6c  n'y  mettent  aucun  nonotflant, 
&c.  ii  le  roi  ne  K*  leur  commande  exprès.  Ce  terme 
de  commandement  ,  qui  eft  encore  répété  un  peu 
plus  loin  ,  eft  peut-être  ce  qui  a  tait  donner  aux  fe- 
critairts des  finances  le  litre  de  fecretairts  des  com- 
mandtmens. 

Charles  VI.  dans  des  lettre  du  1 3  Juillet  1581,  art. 
C,  ordonne  pour  fes  fecritaires  fesamés  6c  féaux  mai. 
très,  Pierre  Blanchct,  Yves  Darian ,  Jehan  Tabari, 
Jean  Blanchet,  Thiebault  Hocié  ,  Jehan  de  St.  Loys, 
&  Hugues  Blanchet ,  Jacques  Duva!,  Macé  Freron , 
Jehan  de  Crcpy ,  Pierre  Couchon  6;  Pierre  Manhac , 
U  cil  bien  vifîble  qu'il  ne  s'agit  encore  là  que  des  fe- 
critaires des  finances  ;  en  effet  il  ajoute  qu  aucun  de 
fes  zx&xes  fecritairts  ne  pourra  faire  ou  ligner  des  let- 
tres touchant  don  ou  finance. 

Ces  termes  aucun  de  nosautres  fecritairts  font  con- 
noiti  e  que  le  titre  de  fecritairt  étoit  alors  communaux 
autres  notaires  du  roi  que  l'on  appellent  ordinaire- 
ment notaires- fecritairts  du  roi  ;  au  lieu  que  le$yî- 
citairts  des  finances  portoient  Amplement  le  titre 
de  l<critaire  du  roi  ou  des  finances. 

Dans  d'autres  lettres  du  îx  Février  1387,  Charles 
VI.  rixe  de  même  à  n  le  nombre  de  fes  fecritaires  à 
gages  fervans  par  mois ,  6i  il  dit  que  ces  1 1  Jicritai- 
rts  ligneront  finis  les  lettres  fur  le  fait  des  finances. 
U  déclara  que  la  fignaturc  des  lettres  royaux  n'ap- 
partiendrait qu'à  ces  1 1  fecritairts,  6c  ceux  du  parle- 
ment 6i  de  la  chambre  des  comptes,  à  un  autre  qu'il 
nomme  ,  lequel  devoit  fervir  en  la  compagnie  du 
chancelier. 

Charles  VI.  fit  une  ordonnance  le  7  Janvier  1400, 
par  liquclle  il  régla  entr'autres  chofes,  qu'A  fes  con- 
iciis  il  y  auroit  ûix  de  fes  fecritairts  qui  auraient  les 
ga^es  de  fecritaires  ic  non  autres  ;  il  nomme  ces  dix 
fccritairtst6c  en  dedgne  fix  en  particulier  pour  figner. 
Sur  le  fait  de  figner,  il  leur  défend  à  tous  très-étroite- 
ment  de  figner  aucunes  lettres ,  fi  elles  ne  leur  font 
par  lui  commandées ,  fie  à  ceux  qui  ligneront  fur  le 
fait  des  finances ,  qu'ils  n'en  fignent  aucune  de  cette 
efpece ,  fi  elles  ne  font  paflees  &  à  eux  comman- 
dées par  le  roi  étant  alSs  en  fon  confeil  6c  à  fouie  de 
fes  confcillers  qui  y  feront.  Il  ordonne  enfin  qu'à 
chacun  de  fes  confeils  il  ne  demeure  que  deux  de  ces 
dix  fecritaires ,  favoir  un  civil  6c  un  criminel. 

11  fît  encore  une  autre  ordonnance  le  7  Janvier 
1 407 ,  par  laquelle  ,  au  lieu  de  dix  fecritaires  qu'il 
avoit  nommés  par  la  précédente  pour  être  à  fes  con- 
feils ,  il  ordonna  qu'il  y  en  auroit  13  ,  lefquels  y 
font  nommés  chacun  parleur  nom  &  lurnom  ;  il  leur 
réitère  les  défenfesde  ligner  aucunes  lettres  touchant 
les  finances  ,  fi  elles  ne  font  pafTées  6c  à  eux  com- 
mandées par  le  roi  féant  en  fon  confeil  &  à  l'oiiie  de 
fes  confeillers  ;  il  réitère  pareillement  qu'à  chaque 
confeil  il  n'y  aura  que  deux  de  fes  fecritaires ,  un  ci- 
vil 6c  l'autre  criminel.  Cette  diftincîion  fait  connoi- 
tre  que  l'on  jugeoit  autrefois  des  affaires  criminelles 
1  dans  le  confeil  du  roi. 

Au  mois  de  Mat  1413,  Charles  VI.  fit  une  ordon- 
nance portant  qu'à  l'avenir ,  pour  fervir  dans  fes  con- 
feils ,  il  n'y  auroit  que  huit  fecritaires  qui  ferviroient 


SEC 

quatre  enfemble  de  mois  en  mois  :  que  des  quatre 
qui  ferviroient  chaque  mois,  il  n'y  en  auroit  qu'un 
qui  lignerait  fur  le  fait  des  finances  ;  il  eft  dit  que 
ces  huit  fecritairts  feront  élus  bons ,  diligens  6c  fuffi- 
fans  en  latin  &  en  françois  par  le  chancelier ,  en  ap- 
pelant avec  lui  des  gens  du  confeil  en  nombre  corn- 
pétant.  Charles  VI.  renouvelle  auffi  la  défenfc  qu'il 
avoit  déjà  faite  à  fesfecritairts  de  ligner  aucunes  lettres 
de  finance  ,  à  moins  que  ce  ne  tût  du  commande- 
ment du  roi. 

Il  déclare  encore  par  cette  mûme  ordonnance  , 
qu'en  fe  conformant  à  celles  de  fes  prédécefieurs,  il 
ne  recevra  dorénavant  aucun  pour  fon  fecritairt ,  tî 
premièrement  il  n'eft  notaire  du  nombre  fit  ordon- 
nance ancienne. 

On  a  vu  que  dans  le  nombre  des  fecritairts  du  roi 
retenuspour  le  confeil ,  il  n'y  en  avoit  plus  que  deux 
oui  eufient  le  pouvoir  de  figner  les  lettres  en  tait  de 
dons  6c  de  finances. 

Le  nombre  de  ces  fecritaires  des  finances  fut  fixé 
à  j  par  le  même  prince,  ainfi  qu'on  l'apprend  du 
mémorial  H  de  la  chambre  des  comptes  du  1 5  Août 
1 4 1 8 ,  conformément  à  un  edit  de  la  même  année  , 
par  lequel  il  créa  le  collège  des  1 59  clercs  notaires 
de  la  chancellerie ,  &  rédiufic  les  fecritairts  des  finan- 
ces aux  5  perfonnes  y  dénommées ,  lefquelles  ligne- 
ront, cft-il  dit,  lettres  en  finance,  6c  portant  adreiTe 
aux  gens  tenant  le  parlement  &  gens  des  comptes. 

Charles  VI.  établit  de  nouveaux  fecritaires  pour 
figner  en  finance  ;  &  par  une  ordonnance  du  15  Oc- 
tobre 1443 ,  il  leur  enjoignit  de  faire  apparoir  à  la 
chambre  des  comptes  de  leur  pouvoir;  c'eftde-là 
qu'ils  y  faifoier.t  enregiftrer  leurs  lettres  de  provifion, 
6c  qu'ils  inferivoient  deux  fignatures  au  regiftre  du 
greffe  de  ladite  chambre ,  l'une  avec  grille  ,  l'autre 
fans  grille  ;  il  s'en  trouve  nombre  depuis  1 567 ,  jus- 
qu'au mois  de  Juin  1671  ;  les  autres  ont  néglige  de 
le  faire. 

On  ne  trouve  que  trois  fecritairts  qui  aient  fervi 
le  roi  Louis  XI.  pendant  tout  fon  règne.  Comme  il 
étoit  méfiant ,  il  employoit  fouvent  le  premier  no- 
taire qu'il  rencontrait.  Ce  fut  de  fon  tems  en  1481 , 
que  les  fetritaires  des  finances  commencèrent  à  con- 
trefigner  les  lettres  fignées  par  le  roi ,  comme  cela 
s'eft  toujours  pratique  depuis. 

Charles  VIII.  confirma  les  fecritairts  des  finances. 
Ce  fut  fous  fon  règne  que  Florimond  Robertet  I.  du 
nom  acquit  tant  de  crédit  dans  fa  charge  àefecritaire; 
quelques-uns  l'appellent  le  peu  des fecritairts  tf  état , 
parce  qu'il  commença  à  donner  à  cet  emploi  le  de- 
gré d'élévation  où  il  eft  maintenant  ;  il  continua  les 
mêmes  fonctions  fous  Louis  XII.  &  François  1. 6c  fut 
toujours  maître  des  plus  grandes  affaires. 

Enfin  Henri  II.  fixa  le  nombre  des  fecritairts  d'état, 
&  les  rèduifit  à  quatre,  par  fes  lettres  patentes  du  1 4 
Septembre  1 547 ,  fous  le  titre  de  coafeilUrs  &  fecri- 
taires dt  fes  commandtmtns  6>  finances  :  ces  quatre  /«- 
critairts  furent  Guillaume  Dochetel,  Côme  Clauffc , 
Claude  de  l'Aubefpine  6c  Jean  du  Thier.  Il  leur  attri- 
bua par  les  mêmes  lettres  le  droit  d'expédier  feuls , 
&  à  l'exclufion  des  fetritaires  du  roi ,  toutes  les  dé- 
pêches d'état ,  fuivant  le  département  qu'il  aftigna  à 
chacun,  afin  qu'ils  fiflent  leurs  fonôions  avec  plus 
d'ordre  6c  d'exaôitude. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  IX.  en  1 560 ,  qu'ils 
commencèrent  à  figner  pour  le  roi.  Ce  jeune  prince 
étoit  fort  vif  dans  fes  panions  ;  &  Viderai  lui  ayant 
préfenté  plufieurs  fois  des  dépêches  à  figner  dans  le 
tems  qu'il  vouloit  aller  jouerà  la  paume:  lignez,  mon 
pere,  lui  dit-il ,  lignez  pour  moi:  eh  bien,  mon  maî- 
tre ,  reprit  Vi  liera» ,  puifque  vous  me  le  commandez, 
je  lignerai.  Htnaut. 

Du  tems  d'Henri  III.  en  1559,  lorfqu'on  fit  à  Gfp 
teau-Caïubrefis  un  traité  de  paix  avec  î'Ei pagne,  les 
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François  ayant  remarqué  que  les  ministres  du  roi 
d'Efpagne  atfectoicnt  de  fe  qualifier  miniftrts  d'état , 
M.  de  Laubefpinc ,  ftcritairt  des  commandemens  Se 
finances  du  roi ,  qui  figna  pour  lui  ce  traité ,  fut  auffi 
qualifié  ftcritairt  d'itat  ;  c  eft  depuis  ce  tems  que  les 
ftentains  des  commandemens  Se  finances  ont  pry>  le 
titre  de  ftcritairt  d'eue,  fie  qu'ils  ont  laific  le  titre  de 
fterétaires  dei  finances  aux  autres  ftttitains  du  roi  qui 
portent  ce  nom. 

Jufqu'en  1 588 ,  les  ftcrttairts  d'état  avoient  prêté 
ferment  entre  les  mains  du  chancelier  ou  du  garde 
des  fceaux  ;  mais  Henri  III.  voulut  qu'un  nouveau 
pourvu  de  cette  charge  prêtât  le  ferment  immédia- 
tement entre  fes  mains  :  ce  qui  s'eft  depuis  toujours 
pratiqué  de  même. 

Du  tems  de  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  il 

feut  un  édit  du  mois  de  Janvier  1716,  qui  fupprima 
un  des  offices  de  fteritain  d'itat  dont  étoit  encore 
pourvu  M.  de  VoiSin ,  quoiqu'il  fût  chancelier  de 
France  dès  17 14.  Cet  édit  fut  regiftré  le  8  Février 
fuivant.  A  la  fin  de  Septembre  1718  ,  les  offices  de 
fteritain  d'état  furent  mis  au  nombre  de  f  ,  dont  les 
deux  derniers  n'étoient  que  par  commiflion. 

Ces  charges  font  devenues  fi  confidérables,  que 
les  confeillers  d'état  fe  tiennent  honores  d'y  parve- 
vir.  Sous  Henri  H.  le  connétable  de  Montmorenci , 
le  duc  de  Nevcrs ,  le  duc  de  Guife  Se  quelques  au- 
tres grands  remplirent  ces  fonctions.  Guillard.  Hfi. 
du  confeil  t  p.  1 2  S. 

Les  autres  maifons  qui  ont  fourni  le  plus  de  fteré- 
taires d'état ,  font  celles  de  Brulart ,  le  Tellicr ,  Lo- 
menie ,  Colbert ,  fie  furtout  celle  de  Phelipcaux  qui 
en  a  fourni  jufqu'à  10,  fie  ce  qui  eSt  encore  remar- 
quable par  rapport  à  la  quatrième  charge,  c'eSt  que 
depuis  1621  elle  a  toujours  étépofledéc  par  des  per- 
fonnes  du  nom  de  Phtliptaux.  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  ,  miniftre  Se  ftcritairt  d'etat ,  qui  pofllde 
cette  charge  depuis  1713  ,  eil  le  Septième  de  Ion 
nom  qui  l'ait  aiafi  poflédé  de  fuite  Se  fans  aucune  in- 
terruption. 

On  a  déjà  obfcrvc  que  les  feerieains  d'itat  étoient 
obligés  d'être  pourvus  d'un  office  de  fttritairt  du  roi  ; 
le  collège  des  fterétaires  du  roi  obtint  en  conséquen- 
ce en  1653  un  arrêt  contre  M.  de  Savigny  ,  fteritain 
d'itat ,  qui  lui  ordonna  de  fe  faire  pourvoir  dans  fix 
mois  d'une  de  U  urs  charges  ;  cet  ulnge  n'a  été  changé 
qu'en  1717,  à  Poccafion  de  M.  Chauvelin,  garde 
des  fceaux  Se  fe.rita'nt  d'état  ayant  le  département 
dt affaires  étrangères  ,  lequel  fut  le  premier  difpen- 
fé  d'être  jecitairt  du  roi  :  ce  qui  fut  étendu  en  meme 
tenu  à  tous  les  autres  fterétaires  d'état. 

Le?  fterétaires  d~ état  ont  préfentement  parleur  bre- 
vet le  titre  de  Jterétaires  d'itat  des  commandemens  fie 
finances  de  Sa  Majeflé;  néanmoins,  en  parlant  d'eux, 
on  ne  les  désigne  communément  que  par  le  titre  de 
fterétaires  d'éut.  Le  roi  les  qualité  de  fes  amis  Se 
féaux. 

Leurs  places  n'étoient  autrefois  que  de  Simples 
commillions  ;  mais  depuis  1  547 , elles  ont  été  érigées 
en  titre  d'office. 

Ces  offices  donnent  la  ncblefie  tranfmiffible  au 
premier  degré ,  8c  même  la  qualité  de  chevalier  a 
ceux  qui  n'auroient  pas  d'ailleurs  ces  prérogatives. 

Les  fterétaires  d'itat  font  officiers  de  plume  fit  d'é- 
pée  ;  ils  entrent  chez  le  roi  fit  dans  fes  confeils ,  dans 
leurs  habits  ordinaires  Se  l'épéean  côté. 

Leurs  fonctions  font  aufli  honorables  qu'elles  font 
importantes,  puifqu'ils  font  admis  dans  la  confiance 
du  prince  pour  les  affaires  les  plus  feercttes  :  ce  font 
eux  qui  drelTcnt  les  duTércns  traités  de  paix  Si  de 
guerre ,  d'alliance,  de  commerce  Se  autres  négocia- 
tions ;  ils  les  Signent  au  nom  du  roi,  les  confervent 
dans  leur  dépôt,  Scen  délivrent  des  expéditions  au- 
thentiques. 


Ce  font  eux  pareillement  qui  drefïent  fie  qui  expé- 
dient les  lettres  des  dons  8c  brevets ,  les  lettres  de 
cachet  fie  aun  es  dépêches  du  roi. 

Lcsjeeritairts  d'itat  ont  chacun  leur  département. 
Louis  XI.  les  avoit  fixés  par  un  règlement  du  1 1  Mars 
«6x6;  maisil  a  été  fait  depuis  bien  des  changemens , 
oc  les  dé^riemensdti  fterétaires  d'état  ne  font  point 
attachés  fixement  à  leur  office ,  ils  font  distribués  fé- 
lon qu'il  plait  au  roi. 

Le  Jecritaire  d'état  qui  a  le  département  des  affaires 
étrangères ,  a  aufli  ordinairement  celui  des  penfions 
Se  expéditions  qui  en  dépendent,  les  dons ,  brevets 
fie  penfions  autres  que  des  officiers  de  guerre  ou  des 
étrangers  pour  les  provinces  de  fon  département. 

Celui  qui  a  le  département  de  la  marine  a  auffi  de 
même  ordinairement  tout  ce  qui  y  a  rapport,  com- 
me les  fortifications  de  mer ,  le  commerce  maritime, 
les  colonies  françoif  es ,  avec  toutes  les  penfions  Se 
expéditions  qui  en  dépendent. 

Celui  qui  a  le  département  de  la  guerre ,  a  en  mê- 
me tems  le  taillon,  les  maréchauliées ,  l'artillerie, 
les  fortifications  de  terre,  les  penfions,  dons  &  bre- 
vets des  gens  de  guerre ,  tous  les  états-majors ,  à  l'ex- 
ception des  gouverneurs  généraux  ,  des  lieutenans 
généraux  de  des  lieutenans  de  roi  des  provinces  qui 
ne  font  pas  de  fon  département ,  les  haras  du  royau- 
me Se  les  polies. 

•  Enfin  le  quatrième  fecritaire  d'itat  a  ordinairement 
pour  Ion  département  la  mail'on  du  roi  ,  le  clergé , 
les  affaires  générales  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée ,  l'expédition  de  la  feuille  des  bénéfices,  les  éco- 
nomats, les  dons  Se  brevets  autres  que  des  officiers 
de  guérie  ou  des  étrangers  pour  les  provinces  de 
fon  département. 

Pour  ce  qui  eft  des  provinces  fie  généralités  du 
royaume  ,  elles  font  distribuées  à-peu-pres  égale- 
ment aux  quatre  ftcrttairts  d'itat. 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie  dans  chacune  de 
ces  provinces ,  font  expédiées  par  le  fteritain  d  état 
qui  a  cette  province  dans  fon  état.  Toutes  les  lettres 
Se  mémoires  que  ces  provinces  ou  les  villes  qui  en 
dépendent ,  adreflént  au  roi ,  doivent  palTer  par  les 
mains  du  fteritain  d'itat  qui  les  a  dans  fon  départe- 
ment ,  fie  les  députés  des  parlemens  fie  autres  cours 
Souveraines,  des  états  généraux  ,  des  provinces  ou 
des  villes,  font  conduits  à  l'audience  du  roi  par  le  fe- 
triton  <f  itat  qui  a  dans  fon  département  la  province 
ou  ville  d'où  vient  la  députation. 

Anciennement  les  fteritairts  d'état  avoient  chacun 

[tendant  trois  mois  de  l'année  l'expédition  de  toutes 
es  lettres ,  dons  fit  bénéfices  que  le  roi  accordoit 
pendant  ce  tems  ;  préfentement  chacun  expédie  les 
dépêches  qui  font  pour  les  affaires  Se  provinces  de 
fon  département. 

Le  fteritain  d'itat  des  affaires  étrangères  eft  mi- 
niftre notaire,  Se  en  cette  qualité  il  a  entrée  Se  féan- 
ce  dans  tous  les  confeils  du  roi  :  c'eft  lui  qui  rapporte 
au  confeil  d'état  ou  des  affaires  étrangères  toutes  les 
affaires  de  cette  nature  qui  fe  préfentent  à  examiner. 

Le  roi  accorde  aufli  ordinairement  au  bout  d'un 
certain  tems  aux  autres  fterétaires  d'état  le  titre  de 
minifire,  tn  lesfaifant  appellerau  confeil  d'état. 

Les  Jtcritairts  d'itat  ont  tous  entrée  au  confeil  des 
dépêches ,  quand  même  ils  n'auroient  pas  la  qualité 
de  miniftre.  Anciennement  les  dépêches  s  expé- 
diaient ordinairement  dans  laforme  d'un  Ample  tra- 
vail particulier  dans  le  cabinet  du  roi,  auquel  cha- 
que fteritain  d'itat  rendoit  compte  debout  des  affai- 
res de  fon  département.  Ils  ne  prenoient  féance  de- 
vant le  roi  que  lorfque  Sa  MajeAé  aflembloit  un  con- 
feil pour  les  dépêches  ;  mais  depuis  long-tems  les  dé- 
pêches s'expédient  dans  la  féance  du  confeil  appel- 
les tonftildts  diptchts.  foyti  ci-dtvant  CONSEIL  DU 
ROI. 

Le 
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Le  ftcrétalrt  d'état  qui  a  le  département  du  com* 
merce ,  affilie  au  confeil  royal  du  commerce. 

Dans  tous  les  confeils  où  les  fecrétaires  d'état  ont 
entrée,  ils  ont  l'honneur  d'être  aflls  en  préfence  du 
roi ,  de  même  que  les  autres  perfonnes  du  confeil. 

Le  rang  des  fecrétaires  d'état  dans  les  confeils  du 
roi ,  où  ils  ont  entrée  &  féance ,  fe  règle  fuivant  l'or- 
dre de  leur  réception,  ou  félon  les  autres  dignités 
dont  ils  font  revêtus ,  lorsqu'ils  y  prennent  féance. 

Les  rcfolmions  prifes  dans  les  confeils  du  roi  font 
recueillies  par  chaque  fecrétaire  d'état  pour  les  affai- 
res de  fon  département  ;  chacun  d'eux  fait  aufli  dans 
fon  département ,  expédition  des  lettrescV  autres  ac- 
tes émanés  du  roi  pour  tout  ce  qui  eft  ligné  en  com- 
mandement. 

Les  fecrétaires  d'état  font  en  pofleflion  immémoriale 
de  recevoir  les  contrats  de  mariage  des  princes  6t 
princefles  du  fan  g ,  qui  font  paffés  en  préfence  du 
roi  ;  ces  contrats  font  auflî  authentiques  que  s'ils 
étoient  reçus  par  un  notaire,  6c  produifent  les 
mêmes  effets,  notemment  pour  l'hypothèque,  ce  qui 
a  été  confirmé  par  une  ration  du  11  Avril  1691, 
regiftrée  le  30  du  même  mois ,  qui  veut  que  ces  con. 
tratsfoient  exécutés  ;  qu'ils  portent  hypothèque  du 
jour  de  leur  date,  &  qu'ils  aient  tn  toutes  choies  la 
même  force  êc  vertu  que  s'ils  avoient  été  reçus  par 
des  notaires ,  que  la  minute  en  demeure  entre  les 
mains  de  celui  des  fecrétaires  d'état  qui  les  aura  reçus, 
lequel  en  pourra  délivrer  des  expéditions  ;  &  néan- 
moins >  pour  la  commodité  des  parties ,  il  eft  dit  qu'il 
en  fera  dépofé  une  copie  par  lui  fignéc  par  collation 
<thei  un  notaire ,  qui  en  pourra  délivrer  des  expédi- 
tions ,  comme  s'il  en  avoit  reçu  la  minute. 

Les  dépôts  des  fecrétaires  d'état  ne  font  confervés  de 
flûte ,  que  depuis  le  tems  de  M.  Colbcrt  ;  ils  font  pla- 
césdans  le  vieux  Lonvre. 

Par  l'edit  du  mois  de  Décembre  1694,  il  fut  créé 
quatre  offices  de  commis  des  fecrétaires  d'état  i  mais 
ces  offices  furent  fupprimés. 

On  peut  encore  voir  fur  les  ficrétairtt  d'état  lTlif- 
toire  de  du  Toc,  &  celles  qu'indique  le  pere  le  Long, 
p.  l'hiftoire  dvi  confeil  par  Guillard ,  &  les  re- 
((Icmens  des  3 1  Mai  1 581, 8  Janvier  1585  ,Mai  1588, 
a8  Avril  1619  6c  1 1  Mars  1619. 

Secrétaire  du  roi  ,  (Jurifprud.)  eft  un  officier 
établi  pour  ligner  les  lettres  qui  s'expédient  dans  les 
grandes  &  petites  chancelleries,  &  pour  figner  les 
arrêts  &  mandemens  émanés  des  cours  fouverai- 
nes. 

Au  commencement  de  la  monarchie ,  celui  qui 
fceloit  les  lettres  s'appclloit  référendaire  du  roi  ou  refé- 
rtndairt  du  palais. 

Comme  il  ne  pouvoit  fuffire  à  expédier  feul  toutes 
les  lettres ,  on  lui  donna  des  aides  qui  reçurent  diffé- 
rens  noms  \  on  les  appella  amanutnfes  ,  notani  ,pala- 
tini  ,fcriptores  ,  au/ici  fcribaxy  cttrici  regii  ,  cancellariit 
&  en  f  rançois  clercs ,  notaires  &  Jicrétaires  du  roi, 

Valentinien  eft  le  premier  que  l'on  connoifle  pour 
avoir  fait  la  fonâion  de  notaire  &  fecrétaire  du  ni , 
c'étoit  fous  Childebert  roi  de  Paris  ;  il  collationna  la 
chartre  de  donation  faite  à  l'abbaye  de  S.  Vincent- 
Ics-Paris ,  à  prêtent  S.  Germain  des  prés ,  rapportée 
par  Aimoin ,  /.//.  à  la  fin  de  laquelle  il  y  a  ego  Va- 
Untinianus  ,  notarius  &  amanutnfîs  rteognovi. 

Baudin  &  Charifigile  font  nommés  par  Grégoire 
de  Tours  ,  référendaires  du  roi  Clotaire  ;  Flave  8c  Li- 
cere  du  roi  Gontran  ;  Sigon  ôc  Theutere,  du  roi  Si- 
gebert  ;  Charimere,  Gaflomagne  &  Othon,  du  roi 
Childebert  ;  &  le  pere  Manillon  rapporte  un  arrêt 
du  tems  de  Clovis  III.  auquel  il  eft  dit  qu'affilièrent 
les  référendaires  ,  qui  font  nommés  au  nombre  de 
quatre. 

Ce  fut  apparemment  pour  fe  diflinguer  de  ces  Am- 
ples référendaires  ,  que  celui  qui  portoit  l'anneau 
TomeXlV. 
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rfyal ,  &  qui  étoit  prépofé  au-deflîis  d'eux,  prit  lé 
titre  de  fummus  palatii  referendarius ;  c'eft  air) fi  qu'eft 
qualifié  Robert  en  l'année  670 ,  en  la  vie  de  S.  Lam- 
bert ,  é vêque  de  Lyon. 

Ces  mêmes  référendaires  étoient  àufîi  appelles 
cancellarii  régales ,  titre  qu'on  leur  avoit  donne  à  l'inf- 
tar  des  chanceliers  qui  étoient  près  des  empereurs  ro- 
mains ,  ainfi  appellés ,  parce  qu'ils  travailfoient  intra 
cancellos  ,  c'eii-a-dire  dans  une  enceinte  fermée  de 
barreaux  ;  ufage  qui  s'eft  encore  confervé  dans  la 
chancellerie  du  palais,  où  les  officiers  travaillent  dans 
une  enceinte  fermée  de  grilles  de  fer. 

C'eft  aufli  de-là  que  fous  la  féconde  race,  quand  le" 
grand  référendaire  changea  ce  titre  en  celui  de  chan- 
celier, il  prit  le  furnom  d'archichancelier  ou  grand 
chancelier, fummus  camei/arius, pour  fediflineuer  des 
fimj>les  chanceliers ,  représentes  aujourd'hui  par  les 
Jicrétaires  du  roi;  &  ce  titre  de  grand-chancelier  fut 
en  ufage  jufqu'à  ce  que  les  notaires  du  rot  quittèrent 
le  titre  de  chancelier  ,  lequel  depuis  Baudouin ,  qui 
fut  chancelier  de  France ,  fous  Henri  I.  demeura  af- 
feâé  par  excellence  à  celui  qui  étoit  prépofé  au-def« 
fus  des  notaires  du  roi. 

Grégoire  de  Tours ,  c<  xxv'ùj.  fait  mention  d'urt 
nommé  Claude ,  qui  étoit  un  des  chanceliers ,  Clau- 
dius  quidam  ex  cuncellariis  regalibut. 

Ces  chanceliers  écrivoient  de  leur  main  les  lettres* 
&  étoient  indifféremment  qualifies  notaires  ou  notai- 
res du  roi  t  c'eft  ainti  que  la  chartre  de  dotation  du 
monaltere  de  Flavigny ,  dioccle  d'Autun  ,  porte , 
feiptum  pertnanum  ttildofredi  notant,  &c.  &  le  moi- 
ne Jonas ,  en  la  vie  de  S.  Euftafe ,  abbé  de  Luxeuil , 
dit  opï  Agrcfuinut  quidam  Theodtrici  régis  notarius 
fuerat. 

Sou<  Chilperic  I.  il  n'eft  fait  mention  que  d'un  feul 
référendaire  &  d'un  fecrétaire  ;  il  eft  parlé  de  celu:-* 
ci  dans  une  charte  de  ce  prince ,  pour  S.  Lucien  de 
lieauvais ,  ego  Ultntus  palatinus ftriptor  rteognovi. 

Ansbert ,  qui  fut  archevêque  de  Rouen ,  &  grand 
référendaire  fous  Clotaire  II.  avoit  d'abord  été  no- 
taire du  roi ,  fuivant  ce  qui  eft  dit  par  Andrade  en  la 
vie  de  ce  prélat ,  tapit  tjje  aulieus  feriba. 

Sous  Dagobcrt  I.  on  trouve  différentes  chartes  fi« 
gnées  par  Godefroy  ,  Landry  ,  Urlïn  ,  Gérard  ôfi 
Henry  ,  qui  n'etoient  que  de  Amples  notaires  du  roi, 
qui  fignoient  en  l'abfence  du  grand  référendaire* 
ego  notariat  ad  victm  obtuli  ,  rteognovi  J'ubjï ri pfi. 

Dans  un  titre  de  Charles  Martel ,  maire  du  palais* 
l'an  du  roi  Thierry.  Le  notaire  du  roi  eft  qualifié 
clericus  Aldo  clericus  juffus  à  domino  mto  Carolo  feripfi 
& jubfcripfi. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois  le  titre  de  chan-» 
celier  &  celui  de  notaire  turent  donnés  indifférem- 
ment zax  fecrétaires  du  roi,  c'eft  pourquoi  le  grand 
chancelier,  qui  étoit  leur  chef,  prit  aufli  le  titre  d'ar- 
chinotaire.  • 

Les  notaires  de  ce  tems  font  qualifiés  régis  digni* 
taris  notariuSi 

Hincmar  ,  archevêque  de  Rheims  ,  qui  écrivoit 
vers  le  milieu  du  xv.  fiecle ,  dit  que  le  grand  chance- 
lier avoit  fous  lui  des  perfonnes  prudentes ,  intelli- 
gentes ôc  fidèles,  qui  écrivoient  les  mandemens  du 
roi  avec  beaucoup  de  défintéreffement,  &  gardoient 
fidèlement  lesfecretsqui  y  étoient  confiés  :  cui{apocti~ 
fiario)  jbeiabatur fummus  caneellarius  qui  a  ftcrttisolim 
appellabatur,  erantque  Mis fub/ecli  &  intelligentes  prude  n. 
tes  at  fideies  viri  qui  preteepta  regia  abfqut  immodéré â 
cupiditatc  venalitatt fcriberent,& fecreta  illis  fideliter  cu- 
ftodirent.  Telle  eft  l'idée  qu'il  nous  donne  de  ceux  qui 
raifoient  la  fonâion  de  notaires  6c  fecrétaires  du  roi. 

Dans  un  titre  de  l'églife  de  Cambray  t  du  tems  de 
Charles  le  Simple ,  un  de  fes  fecrétaires,  nommé  Goçt 
linus ,  eft  qualifié  adnotator  ad  victm  . .  .fummi  canccl* 
tarii  rttognovit.  Miraus  rapporte  une  charte  de  l'art 
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9 19 ,  où  ce  même  Gozlin  eft  appellé  rutarivs  ad  vt. 

•ttm. 

On  trouve  du  tcms  de  Philippe  I.  un  nommé  Gif 
Lbot ,  ficrétaire  du  roi ,  qualifié  dans  quelques  char- 
tes rifiut  notarius ,  fie  dans  d'autres  tlericus. 

Une  charte  de  l'an  1 118  pour  S.  Martin  des  Champs, 
fait  mention  d'Algùn  ,  notaire  du  roi,  Algrirms  no- 
tarius rdegtndo  fubfcripfi  :  dans  une  autre  charte  de 
l'an  1 1 57,  qui  eft  au  regiftre  croifé  ,  il  eft  qualifié 
jilgnmn  à  fierais  nojlris  :  cet  Algrin  fut  depuis  élevé 
à  la  dignité  de  chancelier. 

La  chancellerie  ayant  vaqué  pendant  les  années 
1172  fie  fuivantes,  jufques  fie  compris  ii77,c'étoit 
un  des  notaires  du  roi  qui  fignoit  les  chartes  en  ces 
termes  ,  Parus  notarius  vacante  canctllorii fufctipjit. 

On  tient  communément  que  ce  fut  frère  Guenn  , 
évoque  de  Senlis ,  nommé  chancelier  en  1 213  ,  qui 
abandonna  totalement  les  fondions  du  Secrétariat  aux 
«lercs  notaires  du  roi,  fe  réfervant  feulement  l'inf- 
peflion  fur  eux. 

Dans  Mathieu  Paris,  à  l'an  1 150 ,  ils  font  qualifiés 
c/trici  régit ,  fie  dans  d'autres  endroits  cltrici  Franc'ut. 

Une  ordonnance  de  S.  Louis ,  du  mois  de  Février 
1 254,  le  s  appelle  cleriei  Simplement,  le  roi  défendant 
aux  clercs  ou  à  leurs  écrivains  de  prendre  pour  les 
lettres-patentes  plus  de  fix  deniers,  &  pour  les  let- 
tres claufes  plus  de  quatre. 

Depuis  ce  tems  les  ficrétairts  du  roi  fe  trouvent  qua- 
lifiés tantôt  de  clercs  du  roi  Amplement,  tantôt  clercs 
notaires ,  tantôt  notaires  de  France ,  ou  notaires  du 
du  roi ,  fie  enfuite  notaires ficrétairts durai,  fie  enfin 
le  titre  de  furitairt  du  roi  a  depuis  long-tems  prévalu, 
Se  eft  le  feul  qui  leur  eft  demeuré. 

Il  paroit  néanmoins  qu'il  y  avoit  anciennement 
quelque  différence  entre  les  notaires  du  roi  &  fes  fi- 
crétairts ,  tous  les  furétairts  du  roi  étoient  notaires  ; 
mais  tous  les  notaires  du  roi  n'a  voient  pas  le  titre  de 
ficrétairts ,  Se  n'en  faifoient  pas  les  fonctions.  On  en- 
tendoit  alors  par  clercs  notaires  du  roi  en  général , 
tous  ceux  quiécrivoient,  collationnoient  fie  ugnoient 
les  lettres  de  chancelleries  &  les  arrêts  des  cours ,  au 
lieu  que  par  fteritaires  du  roi ,  on  n'entendoit  que 
ceux  qui  étoient  à  Jurais ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui 
étoient  employés  pour  l'expédition  des  lettres  les 

[dus  fecretes  ;  ceux-ci ,  qui  approchoient  le  plus  de 
a  perfonne  du  roi ,  &  qui  étoient  honorés  de  fa  con- 
fiance ,  ayant  acquis  par-la  un  plus  haut  degré  de 
conûdération ,  furent  diftingués  des  autres  clercs  fie 
notaires,  8c  fur  nommés  clercs  du  fitré,  du  furet;  c'eft 
la  première  origine  des  ficrétairts  d'état ,  &  c'eft  de- 
là que  ces  officiers  dévoient  toujours  être  pourvus 
d'un  office  de  fierétairt  du  roi  ;  le  premier  qui  en  rut 
difpenfé  fut  M.  Chauvelin ^cw^/r*  d'état,  en  1718, 
lequel  fut  depuis  garde  des  fecaux. 

Les  ficrétairts  du  confeil  fie  des  finances  ont  auffi 
été  tirés  du  corps  des  notaires  &  fteritaires  du  roi ,  en- 
tre lefquels  il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre ,  qui 
étoit  retenu  pour  fervir  au  confeil ,  comme  fix ,  dix, 
douze ,  treize ,  plus  ou  moins,  félon  que  ce  nombre 
fut  fixé  en  divers  tems. 

Quant  au  nombre  des  fteritairts  du  roi ,  on  a  déjà 
vîi  que  dans  l'origine  les  chanceliers  qui  font  repré- 
fentes  par  les  ficrétairts  du  roi  n'étoient  qu'au  nom- 
bre de  quatre ,  fie  les  anciennes  ordonnances  difent 
qu'ils  avoient  été  établis  à  l'inftar  des  quatre  évan- 
geliiles ,  en  l'honneur  defquels  leur  confrairie  eft  éta- 
blie en  î'églife  des  céleftins  de  Paris. 

Mais  ce  nombre  s'accrut  peu-à-peu  ;  on  en  trouve 
cinq  différens  fous  Philippe  I ,  treize  dans  un  état  de 
la  maifon  de  Philippe  le  Bel  de  l'an  1 185  ;  ce  même 
prince  fit  un  règlement  en  1 309 ,  portant  qu'il  y  au- 
roit  trois  clercs  du  ficrl,  fie  vingt-fept  clercs  fie  no- 
taires. 

Lefiiendum  de  la  chancellerie  que  quelques-uns 
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croyent  avoir  été  rédige  en  1 3 19 ,  d'autres  en  1 394 , 
d'autres  en  1 4 1 3  ou  1 4 1  j  ,  porte  que  le  nombre  des 
notaires  fie  ficrétairts  du  roi  étoit  alors  de  67. 

Sous  le  roi  Jean  ,  ils  étoient  au  nombre  de  cent 
quatre;  la  délibération  qu'ils. firent  en  1 359  pour  Té- 
tabliflement  de  leur  confrérie  aux  Céleftins ,  eft  li- 
gnée de  cent  quatre  notaires  fie  fteritaires. 

Ce  prince  ne  fupprima  aucuns  de  leurs  offices; 
mais  par  un  règlement  qu'il  fit  le  7  Décembre  1 361 , 
il  déclara  que  pour  la  charge  de  fa  rançon,  il  ne  pou- 
voit  donner  des  gages  à  tous ,  fie  fit  une  lifte  compo- 
sée feulement  de  cinquante-neuf  de  fes  fteritaires  fie 
notaires ,  pour  fervir  continuellement  ôc  prendre  ga- 
ges fie  bourfes ,  déclarant  qu'il  manderoit  les  autres 
quand  il  lui  plairoit  ;  mais  Charles  V.  réduifh  abso- 
lument le  nombre  de  fes  notaitesficrétaircs  à  cinquan- 
te-neuf,  ordonnant  que  les  Céleftins  par  lui  fondés 
feroient  le  foixantieme,fie  qu'ils  auraient  une  bourfe 
comme  les  ficrétairts  du  roi. 

Cependant  pluficurs  perfoones  par  importuntté 
ou  autrement ,  obtinrent  les  uns  les  bourfes  de  clerc 
notaire  feulement ,  fie  les  autres  les  gages  fie  man- 
teaux, divifant  ainfi  l'office  en  deux  parties  ,  de  ma- 
nière que  le  nombre  de  ces  officiers  étoit. augmenté 
de  près  du  tiers ,  ce  qui  fàifoit  environ  80. 

Charles  V  l.  fon  fils ,  par  une  ordonnance  du  19 
Octobre  1406 ,  les  réduifit  au  nombre  ancien  de  60 
y  compris  les  Céleftins;  il  les  réduifit  encore  au  mê- 
me nombre  par  fen  ordonnance  du  2  Août  1418. 

Au  commencement  de  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne Louis  XL  avoit  créé  pluficurs  offices  de  fteri- 
tairts du  roi  ,  mais  il  les  fupprima  par  fon  édit  du 
mois  de  Juillet  146}  ,  fie  les  réduifit  au  nombre  an- 
cien de  60  y  compris  les  Céleftins  ;  «c  par  un  autre 
édit  du  mois  de  Novembre  1481 ,  il  confirma  le  mê- 
me nombre,  avec  cette  différence  feulement,qu'il  dé- 
clara que  lui  fie  fes  fuccefleurs  rois  feroient  à  per- 
pétuité chefs  dudit  collège ,  Se  que  la  première  bour- 
fe feroit  pour  Sa  Majefte. 

Les  fteritairts  du  roi ,  maifon  couronne  de  France 
Se  de  fes  Finances,  qu'on  appelle  aufli  ficrétairts  du 
roi  en  la  grande  chancellerie  ou  ficrétairts  du  roi  du. 
grand  collège  ,  obtinrent  du  roi  Jean  au  mois  de 
Mars  1 3  50 ,  la  permiflion  d'établir  entr'eux  une  con- 
frairie en  l'honneur  des  quatre  évangeliftes ,  Se  de 
bâtir  une  églife  en  tel  lieu  qu'ils  jugeroient  à-propos; 
dans  ces  lettres ,  ils  font  qualifiés  de  collège  des  no- 
taires de  France  ;  Charles  V.  les  qualifie  de  vénéra- 
ble collège;  ils  furent  ériges  en  collège  parle  roi  Jean 
au  mois  de  Mars  1350  ,  laquelle  érection  a  depuis 
été  confirmée  par  nombre  d'autres  édits ,  déclara- 
tions fie  lettres  patentes. 

Ce  collège  en  comprend  préfentement  fix  autres  ; 
c'eft-à  dire  quî  l'on  a  réuni  en  un  feul  corps  ou  col- 
lège des  ficrétairts  du  roi ,  de  fix  créations  fie  chuTes 
différentes  ;  favoir ,  le  collège  ancien  des  1 10  ,  le 
collège  des  54 ,  le  collège  des  56 ,  le  collège  des  1 10 
des  finances  ,  le  collège  des  20  de  Navarre  ,  fie  le 
collège  des  80. 

On  entend  par  collège  ancien,  les  cent  vingt  qui 
font  de  plus  ancienne  création,  defquels  il  y  en  a  60 
qu'on  appelloit  bourfitrs  ,  fie  60  autres  que  l'on  appel- 
loit  gager i. 

Des  60  bourfiers ,  20  font  furnommés  grands  qui 
font  les  plus  anciens ,  vingt  moyens  qui  fuivent ,  ôc 
qui  font  les  derniers  des  60  bourfiers. 

Les  60  gagers  furent  créés  à  la  prière  des  60  bour- 
fiers ;  ils  furent  appelles  gagers,  parce  qu'ils  n'avoient 
que  des  gages  fie  ne  prenoient  point  de  bourfes,  mais 
préfentement  tous  les  ficrétairts  du  roi  ont  chacun 
une  bourfe  fie  des  gages. 

Henri  II.  par  édit  de  Novembre  1554,  augmenta 
cet  ancien  collège  de  80  ficrétairts  du  roi  pour  faire 
le  nombre  de  200 ,  mais  ces  nouveaux  offices  furent 
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fupprunps par  édit  du  mois  de  Décembre  15  56. 

Le  fécond  Collège  appellé  dts  54 ,  parce  qu'il  étoit 
compofé  de  ce  nombre,  fut  créé  par  édit  de  Charles 
IX.  dU  mois  de  Septembre  1 570  ,  portant  création 
de  40  nouveaux  offices ,  &  par  des  lettres  du  11  Sep- 
tembre fuivant  portant  rétabliflcmcnt  de  1 4  autres 
Jurhùrts  du  roi ,  qui  avoient  été  privés  de  leurs  offi- 
ces pour  cauie  de  religion. 

Le  troificme  collège  appel  lé  dts  G6y  fut  compofé 
d'officiers  créés  à  diverfes fois;  favoir,  x6  par  édit  de 
Septembre  1 587 ,  6c  de  quelques  autres  qui  avoient 
été  créés,  tant  par  le  roi  Henri  III,  que  par  le  duc 
de  Mayenne  ;  ils  furent  tous  unis  en  un  même  col- 
lège par  Henri  le  Grand  en  1608  ;  on  y  a  joint  les 
46  créés  par  édit  de  Louis  XIII.  au  mois  d'Oâobre 
1641 ,  ce  qui  fait  en  tout  1 1 1. 

Le  quatrième  collège  appellé  des  fix  vingt  des  fi- 
nances tût  créé  à  trois  fois  ;  (avoir ,  26  par  Henri  IV. 
10  par  Louis  XIII  en  160  j ,  &  84  encore  par  Louis 
XIII  en  1635. 

Le  cinquième  collège  appellé  dts  20  de  Navarre , 
fut  créé  Se  établi  au  mois  de  Décembre  1 601  par  le 
roi  Henri  IV.  qui  les  amena  en  France  avec  la  cou- 
ronne de  Navarre  ;  c'ét oient  fes  fecriuires  t  lorfqu'il 
jl'étoit  encore  roi  que  de  Navarre. 

Le  nombre  des  cina  [teriuirts  du  roi  fut  réduit  à 
240  qui  furent  choifisdans  les  cinq  collèges,  &  unis 
en  un  fcul  6c  même  collège  lkns  diltinâion ,  par  édit 
du  mois  d'Avril  1671. 

Il  en  fut  créé  60  par  édit  du  mois  de  Mars  1691  , 
$c  fo  par  édit  du  mois  de  Février  1 694  ;  mais  par 
édit  du  mois  de  Décembre  1697 ,  il  en  fut  fupprimé 
50  &  le  nombre  tout  réduit  à  300. 

Au  mois  de  Mars  1704  le  roi  augmenta  le  nombre 
de  40. 

Habits.  Anciennement  le  roi  leur  fournilToit  des 
manteaux  oui  leur  ont  été  depuis  payés  en  argent. 

Louis  XL  ordonna  en  14*1,  que  quand  ils  fe- 
roient  leur  fervice ,  ils  feroient  vetus  honnêtement 
félon  leur  état,  fans  porter  habits  diffblus,  &  qu'ils 
porteroient  leurs  étritoires  honnêtement,comme  eux 
oc  leurs  prédécefTcurs.  Il  leur  défendit  aufli  de  jouer 
à  des  jeux  défendus ,  dt  mener  une  vie  deshonnête , 
&  de  fe  trouver  en  compagnie  &  lieux  diflblus,  lur 
peine  d'en  être  grièvement  punis  Se  repris. 

Charles  IX.  par  fes  lettres  du  1 5  Février  1 583  , 
portant  règlement  pour  les  Itshits  >  ordonna  que  les 
notaires  &  fterittins  de  la  niaifon  &  couronne  de 
France  peurroient  porter  foie ,  ainfi  que  les  autres 
gentilshommes,  tant  d'épée  que  de  robe  longue. 

Riuptlon.  Philippe  de  Valois,  par  des  lettres  du  8 
Avril  1341»  ordonna  que  les  notaires  qui  étoient 
alors ,  ne  prendraient  aucuns  gages  jufqu  à  ce  qu'ils 
enflent  été  examinés  par  le  parlement ,  pour  voir 
s'ils  étoient  fuffifans  pour  faire  lettres  tant  en  latin 
qu'en  françois ,  &  que  le  parlement  eût  fait  rapport 
ju  roi  de  leurfuffifance,  &  que  dorénavant  ils  ne  fe- 
roient  aucuns  notaires ,  qu'ils  n'euflent  été  exami- 
nés par  le  chancelier ,  pour  voir  de  môme  s'ils 
étoient  capables  de  faire  lettres  tant  en  latin  qu'en 
françois. 

Ils  font  reçus  après  information  de  leurs  vie  Se 
moeurs. 

La  déclaration  du  7  Juillet  1586  défend  de  rece- 
voir en  ces  offices  aucune  perfonne  faifant  trafic  6t 
marchandife,  banque,  ferme  ou  autre  négociation 
méchanique. 

forcions.  L'éditdu  mois  de  Novembre  1482  dit 
qu'ils  ont  été  établis  pour  loyaument  rédiger  par 
écrit ,  &  approuver  par  fienature  ôc  atteftation  en 
forme  dùc ,  toutes  les  choies  folemnelles  &  authen- 
tiques ,  qui  par  le  tems  advenir  feroient  faites ,  com- 
mandées Se  ordonnées  par  les  rois,  foit  livres,  re- 
giltres ,  conclufions ,  délibérations ,  lois ,  conflitu- 
Tomt  Xi  P. 
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tions,  pragmatiques,  fanûions,  édlts,  ordonnance», 
confulrations,  chartes,  dons,  concédions,  oct rois » 
p'rivileges ,  mandemens ,  commandemens  ,  provi» 
ûons  de  jufticc  ou  de  grâce ,  &  aufli  pour  faire  fignef 
fit  approuver  par  arteftation  de  fignature  tous  les 
mandemens,  chartes, expéditions  quelconques  faites 
en  leurs  chancelleries,  tant  devers  les  chanceliers  de 
France  qu'ailleurs,  quelque  part  que  lefdites  chan* 
celleries  foient  tenues, comme  aufli  pour  enregifter 
les  délibérations ,  concluions ,  arrêts ,  jugemens , 
fentences  6c  prononciations  des  rois  ou  de  leur  con* 
feil ,  des  cours  de  parlement ,  6c  autres  ufans  fou) 
les  rois  d'autorité  oc  jurifdiâion  fouveraine,  8c  gé* 
néralemcnt  toutes  lettres  clofes  &  patentes  &  au» 
1res  chofes  quelconques  touchant  les  faits  6c  affai- 
res des  rois  de  France  Se  de  leur  royaume ,  pays 
&  feigneuries. 

Ce  même  édit  porte  qu'ils  ont  été  inftitués  pouf 
être  préfens  Se  perpétuellement  appellés  ou  aucuns 
d'eux,  pour  écrire  Se  enregiftrer  les  plus  grandes  ôi 
Ipéciales  6c  fecretes  affaires  du  roi, pour  fervif  au- 
tour de  lui  &  dans  fes  confeils,  pour  accompagner  les 
chanceliers  de  France ,  être  &  affilier  ès  chancelle- 
ries ,  quelque  part  Qu'elles  foient  tenues ,  affiliée 
au  grand-confeil,  ès  cours  de  parlement,  en  I'échi* 
quier  de  Normandie,  dans  les  chambres  des  comptes, 
jullice  fouveraine  des  aides, requêtes  de  l'hôtel  Si 
du  palais ,  en  la  chambre  du  trefor  6c  aux  grands 
jours ,  pour  y  écrire  &  enregiflrer  tous  les  arrêts  « 
jugemens  &  expéditions  qui  «'y  font;  tellement  que 
nul  ne  pourra  être  greffier  du  grand-confeil  ni  d'au* 
cimes  des  cours  de  parlement  &  autres  cours  Cou- 
ve raines,  chambres  des  comptes ,  requêtes  de  l'hô- 
tel ni  du  tréfor,  qu'ils  ne  foient  du  nombre  des 
clercs-notaires  &  fecriuirts  du  roi. 

L'édit  du  mois  de  Janvier  1566  porte  qu'ils  fe* 
ront  envoyés  avec  les  gouverneurs  des  provinces, 
chefs  d'armées ,  arabafladeurs  ,  &  généraux  des  fi- 
nances, pour  donner  avis  au  roi  de  tout  ce  qui  fe 
paffera ,  &  faire  à-Pentour  d'eux  toutes  les  expé- 
ditions néceffaires. 

Il  efl  aufli  ordonné  par  ce  même  édit  qu'on  leur 
donnera  les  mémoires  néceffaires  Scies  gages  pouf 
ce  rire  l'hifloire  du  royaume,  félon  leur  inftitution. 

Ils  ne  pouvoient  anciennement  vaquer  à  aucune 
autre  fonction ,  &  ceux  qui  fervoient  quelqu  autre 
prince  fans  permiifion  du  roi ,  peraoient  leurs 
boudes. 

Ils  ont  la  faculté  de  rapporter  toutes  fortes  de 
lettres  dans  les  chancelleries. 

Eux  feuls  peuvent  fignef  ce  qui  eft  commandé 
par  le  roi ,  Si  arrêté  dans  les  conleils  Se  cours  fou* 
veraines. 

Bourfes.  De  tous  tems  les  fecritaits  du  roi  ont  eu 
des  bourfes,  c'eft-à-dire,  une  part  de  l'émolument 
du  fceau.  Il  y  en  avoit  anciennement  quelques-uns 
gui  étoient  leulement  à  gages  &  à  manteaux  :  pré- 
lentement,  outre  les  gages  Se  manteaux,  ils  ont  cha- 
cun une  bourfe. 

Ces  bourfes  font  de  (rois  fortes;  favoir,  les  grandes 
pour  les  vingt  premiers  ,  y  compris  le  roi ,  le» 
moyennes  pour  les  vingt  fuivans ,  6t  les  petites 
pour  les  vingt  autres. 

L'édit  du  mois  de  Novembre  1481  dit  que  no» 
rois  les  ont  retenus  pour  être  de  leur  hôtel  &  fa- 
mille, &  pour  leurs  officiers  ordinaires,  domefli- 
oucs  &  commenfaux  ;  qu'ils  leur  ont  donné  plu- 
ueurs  beaux,  grands  &  notables  privilèges,  franchifes 
6c  libertés  ;  6c  fpécialement  que  pour  les  honorer 
davantage ,  ils  ont  ordonné  qu'eux  &  leurs  fuccef- 
feurs,  chacun  en  fon  tems,  fût  du  nombre  ÔC  chef 
du  collège  des  fttrctaius  du  roi ,  faifant  le  foixan- 
tieme ,  6c  en  conféqnence  ils  ont  l'honneur  d'avoh* 
le  roi  inferit  le  premier  fur  leur  lifte. 
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Honneurs  &  priviltgtt.  Ils  font  des  plus  anciens 
commenfaux  de  la  maifon  du  roi  :  des  lettres  du  mois 
d'Avril  1 3 10  prouvent  qu'ils  avoient  dès-lors  des  ga- 
ges ,  droit  de  manteaux ,  8c  qu'on  leur  payoit  la 
nourriture  de  leurs  chevaux. 

En  qualité  de  commenfaux ,  ils  ont  leurs  caufes 
perfbnnclles,  pofTeuoires  8c  hypothéquâmes  com- 
mifes  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  du 
palais ,  à  leur  choix. 

En  matière  criminelle,  ils  ne  peuvent  être  jugés 
que  par  le  chancelier  de  France  qui  eft  le  conlerva- 
teur  de  leurs  privilèges ,  ou  par  le  parlement.  Néan- 
moins ,  par  arrêt  du  confcil  du  17  Oâobre  1 574  Se 
lettres  patentes  du  13  Avril  1576  &  18  Septem- 
bre 1 570 ,  arrêt  8c  déclaration  du  17  Novembre  1  {98, 
lettres  du  4  Mars  i646,SaMajefté  attribue  au  grand- 
confeil  la  connoiflânee  de  toutes  les  infractions  à 
leurs  privilèges. 

Ils  affilient  à  Yentour  de  la  perfonne  des  rois  avec 
le  chancelier  dans  les  confeils  du  roi,  aux  chancelle- 
ries ,  &  dans  les  cours  de  parlement  &  autres  cours 
fouveraines. 

Aux  états  tenus  à  Tours  en  1 467 ,  ils  étoient  a/Us 
au-deflbus  des  princes  du  fane,  du  connétable, du 
chancelier  &  des  archevêques  Se  évêques.  Ils  étoient 
a/fis  aux  états  de  Blois  en  1 588 ,  au  nombre  de  dix- 
huit  repréfentans  les  autres ,  fur  un  banc  placé  en 
lace  de  celui  de  la  nobleûe  ,  fie  à  ceux  de  Paris 
en  161 4. 

Leurs  offices  font  perpétuels  pour  la  vie  de  cha- 
cun d'eux,  8c  ne  font  impétrables  que  par  mort ,  rc- 
fignation  ou  forfaiture  déclarée  telle  par  le  chance- 
lier, les  maîtres  des  requêtes  appellés  ou  joints ,  ou 
par  le  parlement. 

Ceux  qui  réfignent  à  leurs  fils  ou  gendres ,  conti- 
nuent de  jouir  des  privilèges. 

Les  veuves  jouiffent  des  mêmes  privilèges  que 
leurs  maris ,  tant  qu'elles  refient  en  viduîté. 

Le  roi  Charles  VIII.  par  des  lettres  du  mois  de 
Février  1 484 ,  déclare  que  les  fteritairts  du  roi  étoient 
tous  réputés  nobles  Se  égaux  aux  barons;  il  les  an- 
noblit  en  tant  que  befoin  feroit ,  eux ,  leurs  enràns , 
8c  poflérité;  ii  les  déclare  capables  de  recevoir 
tous  ordres  de  chevalerie ,  Se  d'être  élevés  à  toutes 
fortes  d'honneurs,  comme  fi  leur  nobleffe  étoit  d'an- 
cienneté Se  au-delà  de  la  quatrième  génération. 

Les  lettres  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1566, 
leur  accordent  du  fel  pour  la  provifion  de  leur 
maifon. 

Elles  leur  accordent  le  titre  de  confeiller  du  roi , 
entrée  dans  les  cours ,  &  féance  à  l'audience  au  banc 
des  autres  officiers  Se  au-defliis  de  tous. 

Il  eft  dit  dans  ces  mêmes  lettres,  que  quand  les 
cours  marcheront  en  corps ,  les  fteritairts  y  pourront 
itre  après  les  greffiers ,  lelon  l'ordre  de  leur  récep- 
tion ,  comme  étant  du  corps  de  ces  cours ,  en  tant 
que  greffiers-nés. 

Les  lettres  du  mois  de  Mai  1571  permettent  à  ceux 
qui  ont  fervi  vingt  ans ,  de  réilgner  leurs  offices  fans 
payer  finance ,  ni  être  fujets  à  h  regfe  des  quarante 
jours.  Au  bout  de  ce  tenu  on  leur  donne  des  lettres 
d'honneur.  Et  par  déclaration  du  17  Mars  1598  ils 
furent  exceptés  de  la  révocation  générale  des  fur- 
vivances.  Leurs  offices  ont  été  déclarés  exemts  de 
toutes  faines ,  criées ,  fubhaftations  &  adjudications, 
(déclaration  du  9  Janvier  1600.)  Ils  fe  vendent  par- 
devant  M.  le  chancelier. 

Ils  affilièrent  au  nombre  de  vingt-fix ,  Se  accom- 
pagnèrent le  chancelier  en  l'ordre  accoutumé  ,  à 
l'entrée  du  roi  de  Pologne  en  la  ville  de  Paris  en  1 573. 

Us  font  difpenfés  de  réfidence. 

Extmptions.  Ils  ne  peuvent  être  contraints  de  vui- 
der  leurs  mains  des  nefs  qu'ils  poffedent ,  &  font 
exemts  de  tous  droits  de'ûançs-fiejs  fit  nouveaux 
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acquêts,  8c  de  toutes  les  taxes  qui  cmt  été  en  cer- 
tains tenu  impofées  pour  fupplément  de  finance  des 
engagemens  du  douaire  &  droits  domaniaux ,  con- 
firmation de  l'allodialité ,  franc-bourgage  8c  franche- 
bourgeoise.  Ils  ont  pareillement  été  déclarés  exemu 
des  taxes  mifes  fur  les  aifés.  Ils  font  exemts  de  tous 
droits  de  lods  8c  ventes ,  Se  autres  droits  feigneu- 
riaux ,  pour  ce  qu'ils  vendent  ou  acquièrent  dans  ta 
mouvance  du  roi, pour  toutes  leurs  terres  nobles  ou 
roturières  tenues  du  domaine  du  roi  engagé  ou  alié- 
né ,  foit  qu'ils  les  retirent  par  retrait  lignager  fur  un 
premier  acquéreur  ou  autrement ,  tant  en  vendant 
qu'en  achetant  ,  nonobftant  toutes  coutumes  con- 
traires,  fervice  du  ban  &  arriere-ban,  oft  &  che- 
vauchée ,  milice  bourgeoife ,  ni  d'y  envoyer  aucun 
autre  pour  eux ,  ni  de  contribuer  à  la  folde  des  gens 
de  guerre. 

Ils  font  exemts,  leurs  fermiers,  métayers  8c  jar- 
diniers, du  logement  8c  uftenfiles  des  gens  de  guer- 
re ,  même  des  moufquetaires  &  de  tous  autres ,  & 
detenfes  font  faites  aux  maréchaux  &  fourriers  des 
logis  du  roi ,  d'y  marquer  ni  faire  marquer  leur  lo- 
gis, foit  dans  leurs  maifons  de  ville  ou  des  champs  ; 
&  de  contribuer  à  aucuns  frais  ni  importions  mués 
&  à  mettre  concernant  les  armée ,  artillerie  &  gens 
de  guerre ,  fortifications  ou  démolitions  de  forte- 
refles. 

Ils  font  exemts  de  tous  droits  d'acquits  8c  de  cou- 
tume : 

Exemts  de  tems  immémorial, des  droits  de  péage; 
paflage ,  fonlieu,  travers,  chauffée,  coutumes  ;  8c  au- 
tres ,  pour  leurs  blés  ôc  autres  grains,  vins ,  animaux, 
bois  6c  autres  provisions  qu'ils  font ,  fie  pour  ce  qu'ils 
pourroient  faire  entrer  par  eau  ou  par  terre  à  Paris, 
pour  la  provifion  de  leurs  maifons  :  ils  font  même 
exemts  des  droits  de  péage  appartenans  à  des  fci« 
gneurs  particuliers: 

De  tous  droits  de  quatrième,  huitième ,  &  autres 
droits  d'aides  pour  le  vin  de  leur  crû. 

Ils  font  exemts  pour  leurs  perfortnes  &  biens ,  de 
toutes  tailles  réelles  ou  perfonnelfes,  dons,  aides  de 
I  ville  ,  entrées ,  uTues ,  barrages ,  pié-fourché ,  octrois  , 
emprunts,  &  autres  fubfides  nus  fie  à  mettre ,  même 
de  ceux  qui  feroient  impofés  fur  les  exemts  : 

De  tous  droits  de  gabelles  : 

Des  droits  du  feel  du  châtelet  de  Paris ,  &  de  tous 
droits  de  fceau  de  leurs  obligations  héréditaires  fie 
mobiliaires ,  du  droit  de  greffe ,  des  infinuations  fie 
notification  des  contrats. 

Ils  ne  payent  auffi  aucun  émolument  pour  les  ar- 
rêts ,  fentences  5c  expéditions  faites  pour  eux  ou 
en  leurs  noms  dans  toutes  les  cours  fie  jurifdiâions 
du  royaume  ;  8c  font  exemts  des  droits  des  rece- 
veurs des  épices  fie  parties  d'icelles ,  des  droits  de 
confignatjon ,  des  droits  d'immatriculé  fie  greffes  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  ;  du  payement  des  droits  de 
contrôleurs,  des  productions  fit  garde  facs.  tiers-réfé- 
rendaires, contrôleurs  des  dépens ,  droit  de  boues. 

Exemts  des  offices  de  quart enier,  dixenier ,  dn- 
quantenier ,  ni  de  faire  le  fervice ,  ou  d'envoyer  quel- 
qu'un à  leur  mandement,  ni  d'aucuns  d'eux  pour  faire 
le  guet  8c  garde. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  bénéfices,  excepté  les 
évêchés  ou  abbayes ,  font  exemts  du  payement  de* 
décimes. 

Ils  font  exemts  des  frais  faits  aux  entrées  des  rois 
dans  les  villes  : 

Des  tutelles  8c  curatelles,  (déclaration  du  13  Dé- 
cembre 1594.) 

Priviltgts ,  confirmation.  Leurs  privilèges  bnt  été 
confirmés  par  édits,  déclarations,  Se  lettres  patentes 
des  mois  de  Juillet  1465 ,  Novembre  1481 ,  Décem- 
bre 1518  , Septembre  ^49, Mars  8c  Janvier  1565, 
^Yj^i5Ôé4j^Déç,eiQ>r^i  j7),  Avril  1576,  19 
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Mars  1577,  Janvier  1583  ,  Juin  1594, 17  Mai  1607, 
Avril  1619,  ai  Juin  16^9,  Avril  1671,  13  Décem- 
bre 170 1 ,  Mars  1704,  fie  plufieurs  autres.  Voye\  1» 
reçut U  des  Ordonnances ,  Miraumont ,  &  Vffijl.  de  la 
Chancellerie ,  par  TdTereau.  (A ) 

SECRÊTAIRER IE,  f.  f.  {H,/!,  de  Ut  chanctll.franç) 
c'eft  le  lieu  où  fontdépofés  tous  les  aftes  expédies  par 
les  fecrétaires  d'état,  comme  brevets ,  dépêches ,  let- 
tres de  cachet ,  traités  d'alliance ,  de  paix  &  de  com- 
merce »  traites  de  mariage  des  rois  ÔC  des  princes,  ar-  Ij 
rôts  du  confeil  d'en-haut ,  ôe  généralement  toutes  les 
minutes  des  a  flaires  importantes  de  l'état.  (  D.  J.  ~\ 

SECRÉTARIAT ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Jtuifprud.  )  (e 
prend  quelquefois  pour  la  place  ou  fonction  de  fe- 
crétaire  ;  quelquefois  auffi  l'on  entend  par-là  le  dépôt 
des  aftes  qui  font  confervés  par  le  fecrétaire^de  quel- 
que officier  public,  tels  que  les  dépôts  des  quatre  fe- 
erctaires d'état ,  le fecrétariat  du  gouvernement ,  ce- 
lui de  l'intendance,  celui  d'un  évêché  ou  archevêché. 
On  levé  des  expéditions  fie  extraits  des  aftes  qui  font 
dant  ces  fteritariats.  Voyez  DÉPÔT  &  SECRÉTAIRE. 

SECRET ARIUM ,  (  Littirat.  )  cabinet  féparé  où 
les  juges  fe  retiroient  pour  référer  enfembk  fur  l'af- 
faire qui  venoit  d'être  plaidée  devant  eux ,  &  pour 
décider  la  fentence  qu'ils  prononceraient  d'un  com- 
mun aveu.  Ce  cabinet  n'etoit  féparé  du  tribunal  que 
par  un  voile.  (  D.  J.  ) 

SÉCRÉTION,  SECRETIONS ,  (  Médecine.  )  fe 
dit  proprement  de  l'action  par  laquelle  un  fluide  eft 
ftparé  d'un  autre  fluide ,  &  plus  particulièrement  de 
la  ïéparalion  des  différentes  liqueurs  répandues  dans 
le  corps  animal, de  la  malle  commune  de  ces  liqueurs, 
c'eft -a-dire  du  fane.  C'eft  cette  importante  fonÛion 
de  l'économie  animale  que  les  anciens  faifoient  dé- 
pendre de  la  troifieme  coftion ,  &  que  les  fcholafti- 
ques  rapportent  aux  aôipns  naturelles. 

Cette  fonction  s'opère  en  général  par  les  glandes 
ou  par  des  réfeaux  de  capillaires  artériels  ;  &  on  ap- 
pelle pour  cette  raifon  ces  organes  organes  ficrénires, 
couloirs ,  filtres.  Voyez  ces  mou. 

La fecrition  diffère ,  fuivant  l'opinion  vulgaire ,  de 
l'excrétion ,  en  ce  que  la  première  ne  fait  que  dé- 
pouiller ,  pour  ainfi  dire ,  la  mafle  du  fang  de  diffé- 
rentes humeurs  qui  y  font  contenues,  fie  que  l'ex- 
crétion eft  l'évacuation  plus  ou  moins  prochaine  de 
ces  humeurs  ,  ou  l'aâion  qui  les  porte  au-dehors.  Il 
eft  pourtant  des  auteurs  qui  ont  confondu  ces  deux 
fonctions  l'une  avec  l'autre  ,  en  quoi  ils  paroi  fient 
d'accord  avec  les  anciens ,  qui  n'avoient  qu'un  nom 
pour  les  deux  ;  car  le  verbe  fe  trouve  em- 

ployé indifféremment  dans  Hippocrate  &  Galien  pour 
txcerno  &  ftteino  en  même  tems ,  fie  ti*xf",f  p°ur 
fcgrtgatio,  Jecrttio  ,ftparatioy  excretio ,  pour  l'excrétion 
fie  la  fecrition  tout  enferoble  :  nous  verrons  même  à 
la  fin  de  cet  article  qu'il  eft  des  circonftances  où  l'ac- 
tion de  l'une  eft  fi  liée  à  celle  de  l'autre ,  où  toutes 
les  deux  font  fi  rapprochées ,  qu'on  ne  fauroit  faifir 
l'inftant  qui  fait  le  point  de  leur  divifion. 

La  fecrition  eft  commune  aux  végétaux  fie  aux  ani- 
maux ;  mais  c'eft  dans  ceux-ci  principalement  que 
cette  fonction  offre  le  plus  de  phénomènes  ,  en  pro- 
portion d'une  plus  grande  variété  dans  les  merveilles 
ce  les  réfultats  de  l'organisation. 

La  néceflîté  des  fteritions  fe  déduit  de  l'exercice 
môme  de  la  vie  ;  cette  fuccefllon  continuelle  de  per- 
tes 6c  de  réparations  de  lubitance  qu'éprouvent  tous 
les  êtres  vivans ,  en  eft  la  preuve  là  plus  fenfible.  Le 
chyle  étant  un  fluide  hétérogène ,  relativement  aux 
befoins  de  la  nature ,  il  eft  étonnant  combien  d'opé- 
rations plus  ou  moins  combinées  elle  doit  encore  em- 
ployer a  la  difpofition  des  différens  fucs  utiles  ou  nui- 
fibles  à  l'animal ,  après  l'adoption  de  la  lymphe  nu- 
tritive, de  cet  extrait  précieux  qui  çft  l'ouvrage  de 
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la  digeftion  (  Voyt{  Digestion  )  i  telle  eft,  i°.  la 
diftribution  des  humeurs  aux  fecrétoires:  i°.  leur  éla- 
boration ou  préparation  dans  les  organes  ;  prépara- 
tion qui  imprime  à  quelques-unes  des  qualités  qu  elles 
n'auroient  pas  autrement ,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  femence ,  qui  eft  bien  différente  affurément 
dans  les  eunuques  6c  dans  ceux  qui  ne  le  font  pas: 
30.  la  filtration  des  humeurs  aqueufes  :  40.  la  fépara- 
ration  des  particules  mutiles  6c  miifibles ,  dans  la- 
quelle il  faut  comprendre  la  répudiation  ,  le  ftttfus 
non-feulement  des  particules  vieilles  fie  ufées  des  hu- 
meurs que  les  anciens  appelloient  de  la  deuxième  coc~ 
tion ,  mais  encore  de  quelques  autres  qui  ont  fouffert 
dans  le  corps  une  altération  qui  équivaut  à  une  fepa- 
ration  fpontanéc.  Ce  qu'Hîppocrate  paroît  avoir  in- 
diqué par  ce  paffage  du  premier  livre  fur  la  diète  : 
corrumpi  ac  minui ,  idem  ifi  quod Jecerni.  C'eft  donc  la 
fomme  de  ces  opérations  diftindtes  plus  ou  moins 
entr'elles  ,  qui  conftitue  l'ouvrage  des  fecrétions. 

Mais  cet  ouvrage  eft-il  reftraint  uniquement  aux 
humeurs  }  c'eft  fur  quoi  les  auteurs  ne  fc  font  pas  po- 
fitivement  expliques  ;  c'eft  néanmoins  une  obferva- 
tion  de  tous  les  tems,  que  la  plupart  de  nosexçrétions 
font  chargées  de  particules  terreufes  ;  pourquoi  ces 
particules  ne  feroient-elles  pas  les  excrémens  d'une 
terre  plus  pure,  qui  forme  la  bafe  des  parties  f'olides, 
fecernée  tout  comme  les  humeurs ,  6c  ayant  fes  «fa- 
ces comme  elles  ?  Voilà  qui  va  paroître  urt  paradoxe 
bien  étrange  ;  mais  eft-il  en  effet  fi  dénué  de  vraiflem- 
blance  pour  ne  pas  mériter  qu'on  s'y  arrête  }  L'ana- 
lyfe  chimique  nous  démontre  d'abord  l'cxiftence  de 
ces  parties  terreufes  dans  nos  humeurs ,  indépendam- 
ment de  la  petite  portion  qu'il  peut  en  entrer  dans  la 
compofition  des  molécules  ou  aggreges  du  fluide. 
Cette  même  terre  qui  fournit  à  la  coque  des  œufs 
dans  les  volatils ,  fournira  peut-être  encore  à  l'ac- 
croiffemem  fie  à  la  régénération  des  os  dans  les  ani- 
maux ,  au  tranfpon  des  matières  plâtreules  fur  les 
articulations  des  goutteux ,  à  celles  qu'un  auteur  mo- 
derne a  obfervée  dans  les  alvéoles  des  enfans,  pour  y 
fervir  à  la  matière  des  dents.  VU.  Xiducat.  midic.  des 
enfans ,  par  M.  Brouzet. 

En  rélumant  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  trou- 
ve,  t°.  que  la  nutrition  eft  encore  une  branche  de 
la  fecrition  ;  &°.  que  la  fpontanéité  dans  la  féparation 
de  quelques  particules  anciennement  utiles,  peut  faire 
penfer  qu'un  certain  mouvement  de  fermentation 
tort  indéfini,  entre  pour  quelque  choie  dans  l'ouvrage 
des  fecrétions  ;  30.  que  les  parties  folides  même  paroif- 
fent  être  foumifes  à  la  loi  générale  de  la  fecrition. 

Toute  fecrition  fuppofant  tfti  appareil ,  un  travail 
de  la  part  des  organes  feerctoires ,  6c  quelques  hu- 
meurs ,  telles  que  la  plupart  des  aqueufes ,  la  graifle, 
6c  peut-être  une  portion  des  urines ,  étant  le  rcfullat 
d'une  opération  moins  compliquée,  il  s'enfuit  encore 
que  le  mot  fpécial  de  fecrition  ne  fauroit  convenir  i 
la  féparation  proprement  dite  des  fluides  ?  fie  que  les 
Phyfiologiftes  n'ont  point  allez  diftingue  les  modes 
variés  de  cette  dépuration  de  la  malle  commune  des 
liqueurs  animales. 

La  fecrition  pourrait  donc  être  regardée  plus  par- 
ticulièrement comme  une  action  qui  fpécific  les  dif- 
férentes humeurs  du  corps  ,  en  les  portant  du  fang 
aux  différens  fecrétoires ,  ÔC  modifiant  leur  prépara- 
tion à-travers  ces  organes. 

La  phyfiologie  des  anciens  n'a  pas  été  fi  bornée  en 
fait  de fteritions,  qu'elle  n'ait  produit  quelques  opi- 
nions fur  cette  matière  ;  mais  leurs  çonnoiflances  fur 
la  variété  des  humeurs ,  fe  réduifent  dans  leurs  écrits 
à  l'énumérarion  des  fluides  qui  font  le  plus  à  la  por- 
tée des  fens.  Les  découvertes  qu'on  a  faites  depuis  en 
Anatomie  fie  en  Phyfique ,  ont  confidérablement  en- 
flé ce  dénombrement ,  qui  n'en  eft  peut-être  pas  plu» 
utile  pour  être  plus  faftueux.. 
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Les  principales  de  ces  humeurs  font  donc  la  bile , 
la  falive,  l'humeur  pancréatique ,  la  prétendue  liqueur 
des  efprits  animaux  ,  celle  qui  humefie  l'œfophage , 
l'eftomac ,  les  inteflins  i  la  fynovie ,  la  graifle ,  l'hu- 
meur du  péricarde ,  l'humeur  aqueufe  de  l'oeil ,  la  va- 
peur ou  là  rofée  qui  humecte  les  ventricules  du  cer- 
veau ,  la  furface  de  la  plèvre  Se  du  péritoine ,  les  mu- 
cofités  des  différens  finus  &  cavités  ;  la  liqueur  proli- 
fique dans  le  mâle ,  le  Uit ,  l'humeur  des  ovaires  dans 
les  femmes,  &c  (toutes  ces  humeurs  font  appellées 
récrémenticielles  )  l'humeur  fébacée  des  glandes  de 
Morgagni  ,celle  des  odoriferes  de  Tifbn ,  des  lacunes 
de  Graaf,  l'humeur  onÛueufe  des  poils,  celle  des  dif- 
férensplis  ou  replis  de  la  peau ,  le  cirumtn  des  oreilles, 
&  quelques  autres  qui  ne  font  peut  être  que  des  fuin- 
temens  des  humeurs  contenues  dans  les  cellules  du 
tiflu  adipeux ,  dont  l'odeur ,  la  couleur  &  la  conûf- 
tance  varient  a  raifon  de  la  chaleur  &  de  la  confor- 
mation des  parties ,  de  leur  (ituation  &  de  leurs  ufa- 
ees  ;  enfin  Purine ,  la  tranfpiration ,  les  fueurs ,  &c. 
(Ces  dernières  font  les  excrémenticielles).On  pour- 
roit  encore  former  une  clafle  d'humeurs  mixtes, 
compofée  de  celles  qui  étant  recrémenticieUes  par 
leur  effence,  deviennent  excrémenticielles  par  acci- 
dent ,  telles  que  la  falive ,  les  larmes ,  quelques  mu- 
cofités ,  Sri.  fur  quoi  il  eft  à  remarquer  que  Pexacti- 
tude  phyfiologifte  eft  encore  en  défaut  ;  mais  du  relie 
le  caractère  diftinûif  des  excrémenticielles  eft  de  ne 
pouvoir  refluer  dans  la  mafle  du  fang ,  fans  nuire  fen- 
liblement  au  corps. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  finition  n'ait  lieu  dans 
le  foetus  comme  dans  l'adulte  :  l'humeur  glaireufe 
qu'on  trouve  dans  I'eftomac ,  le  mtionium  qu  on  peut 
regarder  avec  Stahl  comme  l'amas  de  tous  les  fluides 

3ui  fe  filtrent  dans  le  tube  inteftinal ,  depuis  la  bou- 
fie  jufqu'au  louum  }  l'humeur  de  la  veflie ,  fit  peut- 
être  même  une  partie  des  eaux  dans  lefquelles  nage 
le  fœtus ,  en  font  des  preuves  authentiques.  Les  au- 
teurs qui  ont  difeute  avec  beaucoup  d'érudition  les 
rapports  de  la  fecrition  dans  l'adulte ,  avec  celle  qui 
a  ueu  dans  le  fœtus ,  ne  nous  ont  rien  appris  de  parti- 
culier ,  û  ce  n'eft  que  les  humeurs  font  plus  douces 
dans  celui-ci  que  dans  l'adulte ,  &  qu'il  faut  déduire 
cette  différence  de  faveur  du  plus  ou  du  moins  de 
denfité  dans  le  fyftème  des  vaifleaux.  Il  eft  encore 
bon  d'obferver  que  les  différens  degrés  d'accroifle- 
ment  dans  le  fœtus ,  les  fonctions  du  thymus,  &  de 
quelques  autres  corps  glanduleux, méritent  une  con- 
sidération particulière  dans  cette  partie  de  Phiftoire 
des  feintions. 

Nous  difons  plus  hau£  que  les  glandes  font  les  prin- 
cipaux organes  fecrétoires  ;  ce  feroit  donc  dans  la 
cavité  des  glandes,  des  conglomérées  principalement, 
qu'il  femble  que  devroit  être  le  lîegc  des  fttrétions. 

Les  conglobées ,  celles  plus  Amples  encore ,  qu'on 
appelle  follicules ,  criptis ,  ne  feront  que  comme  des 
atteliers  fecrétoires  Subalternes,  en  comparaifon  des 
premières.  f<y*C  Glandes.  Il  en  fera  vraiflembla- 
blement  de  même  des  refeaux  ouanaftomofes  capil- 
hires  artérielles. 

Les  travaux  de  Malpighi  &  de  Ruifch ,  qui  dé- 
voient d'abord  fixer  le  wrtdesy««/i<Mufur  cet  arti- 
cle ,  ont  eu  celui  de  la  plupart  des  découvertes  en 
ce  genre  ,  qui  font  époque  en  faveur  de  l'artifte  Se 
du  fiecle ,  fans  rien  produire  à  l'art ,  que  quelques 
diflertations  polémiques,  qui  font  malheureufement 
autant  de  titres  revendiques  par  les  feÛes  ;  ainfi  il 
y  a  toujours  des  auteurs ,  comme  les  partifans  de  Mal- 
pi  ghi  ,  qui  veulent  qu'entre  Partere  &  la  veine ,  il  y 
ait  des  cavités  dans  lesquelles  fe  filtrent  les  humeurs  ; 
d'autres ,  tels  que  les  feflateurs  de  Ruifch,  qui  fou- 
tiennent  la  continuité  de  Partere  avec  la  veine ,  fans 
interruption  ,  de  forte  que  c'eft  dans  les  aires  ou 
pelotons  formés  de  capillaires  artériels ,  qu'il  faut 
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chercher ,  fuivant  eux ,  les  véritables  organes  àtifi. 
criùons.  Entre  ces  deux  hommes  célèbres ,  il  s'e0 
trouve  d'autres,  comme  Bellini ,  qui  placent  lesyi. 
entions  dans  les  rameaux  collatéraux  des  derniers  C1. 
pillaires  artériels ,  qui  font  autant  de  petits  troncSl{. 
ces  rameaux ,  Se  l'on  donne  la  relation  du  canal  in- 
teftinal avec  les  vaifleaux  laâés ,  pour  le  fymbolc  de 
ce  fyftème;  Bergerus  qui  veut  que  ce  l'oit  dans  |es 
extrémités  pulpeufes  des  artères  ;  enfin  il  eft  encore 
des  modernes  d'une  grande  réputation  ,  qui  d'après 
des  obfervations  réitérées ,  ont  cru  pouvoir  établir 
les  furetions  ,  les  uns ,  dans  un  tiflu  cotoneux  qu'ils 
ont  apperçus  dans  les  conduits  fecrétoires  .les  autres, 
a  l'extrémité  de  ces  conduits ,  c'eft-a-direau  point  de 
leur  paflàge  de  l'état  artériel  fànguin ,  à  celui  de  lym- 
phatiqueartériel ,  &e. 

Les  différentes  opinions  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  fuppofent  qu'on  a  déjà  prononcé  fur  une 
queftion  très-importante ,  lavoir  u  les  matériaux  de 
nos  humeurs  fecrétoires ,  doivent  être  regardes 
comme  autant  d'élemens  de  principes  ifolés ,  épars 
dans  l'océan  des  humeurs  ;  ou  s'ils  y  font  contenus 
fous  la  forme  qui  fpécifie  chaque  fluide  ;  en  un  mot, 
comme  autant  d'aggregés  immédiats  de  fluides  divers , 
qui  n'ont  befoin  que  du  travail  de  la  fecrition  ,  pour 
former  un  tout  Spécial.  Avant  d'entrer  en  difeuflioa 
fur  cet  article ,  il  eft  bon  de  prévenir ,  Se  c'eft  ce 
que  les  phyfiologiftes  auraient  dû  taire ,  que  la  quef- 
tion ne  porte  que  fur  quelques  humeurs  récrémenti- 
cielles ,  comme  la  bile,  la  fetnence,  &e.  car  il  eft 
hors  de  doute  que  les  fels  &  les  débris  ,  rameuta y 
tant  de  nos  folides  que  de  nos  fluides,  qui  font  les 
produits  des  mouvemens  de  la  vie ,  préexiftoient 
réellement  dans  la  mafle  des  humeurs  ;  il  s'agit  donc 
uniquement  de  fa  voir  fi  les  matériaux  de  ces  humeurs 
que  nous  avons  nommées,  font  contenus  matérielle- 
ment ou  formellement,  comme  on  dit ,  dans  le  fang. 
La  queftion  eft ,  dit-on  ,  jugée  en  faveur  du  dernier 
fentiment ,  en  conféquence  de  quelques  expérien- 
ces ,  dont  tout  le  monde  connoit  celle  de  la  ligature 
des  artères  rénales,  voyer. Rein,  &  de  ce  qui  eft  ob- 
fervé  dans  quelques  états  de  maladie-,  par  exemple 
dans  l'ictère  ;  mais  dans  cette  expérience  fur  le  rein, 
peut-on  compter  que  les  vaifleaux  ly  mphatiques  n'ont 

Pas  reporté  quelques  portions  d'urine  dans  le  fang  } 
humeur  qui  fait  l'iétere ,  eft-ellc  bien  de  la  bile  ?  Se 
fi  par  des  embarras  dans  le  foie ,  toutes  les  humeurs 
deviennent  bilieufes ,  ou  fe  changent  en  bile  ,  n'en 
peut-on  pas  conclure  qu'elles  étoient  propres  à  pren- 
dre toutes  fortes  de  modifications  ?  Bianchi ,  hifior. 
hepatis,  rapporte  que  fon  ami ,  Jacques  Cicognini, 
avoit  connu  à  Boulogne  un  homme  qui  avoit  lefecret 
de  faire  de  la  bile,  avec  beaucoup  d'huile ,  un  acide, 
&  une  certaine  efpece  de  cendre  ;  les  mêmes  maté- 
riaux ne  fe  trouvent-ils  pas  dans  prefque  toutes  nos 
humeurs }  Nous  ne  déguiferons  pas  qu'il  eft  fait  men- 
tion dans  Needham ,  tU  formato  feetu ,  d'une  lettre 
de  Scheineder  à  Deufingius ,  dans  laquelle  il  eft  par- 
lé d'un  homme  de  la  connoiffance  de  Schneider , 
qui ,  en  répandant  d'une  certaine  poudre  fur  le  fang, 
en  droit  du  lait ,  lequel  avoit  toutes  les  apparences 
du  lait  ordinaire  ;  mais  en  admettant  le  fait  comme 
vrai ,  il  y  auroit  peut-être  encore  bien  des  argumens 
à  faire  fur  la  compofition  de  cette  poudre  ,  ou  fur  la 
nature  de  ce  lait  ;  Se  d'ailleurs ,  qui  eft-ce  qui  ignore 
que  le  lait  eft  du  vrai  chyle  ,  qui  eft  porté  avec  le 
iang  dans  les  mamelles  &  dans  1  utérus ,  Se  qu'il  eft 
à  peine  altéré  par  la  fecrition  imparfaite  qu'il  éprou- 
ve dans  ces  organes  ?  Il  faut  convenir  qu'on  n  a  pas 
afliez  infifté  fur  tous  les  faits  contradictoires ,  pour 
q^nuiit  pu  porter  fur  cette  matière  aucun  jugement 

Comment  fe  font  les  fecritions,  Se  d'oh  vient  qu'un 
I  fluide  eft  conftamment  afleâé ,  du  moins  dans  l'état 
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faïn,  à  un  organe  plutôt  qu'à  un  autre;  parexem- 
le ,  la  bile  au  foie ,  fie  non  pas  aux  reins ,  &c ?  voi- 
à  ce  qui  a  exercé  les  phifiologiftes  de  tous  les  âges, 
&  cuii  eft  encore  un  problême  dont,  félon  toutes  les 
apparences ,  la  folution  manquera  long-tems  à  l'art. 

Les  premiers  dogmatiques ilont  la  théorie  naiflan- 
te  étoit  religieufcmcnt  circonîcrite  par  l'obfervation, 
n'ont  pù  nous  rien  tranfmettre  de  bien  recherche  fur 
une  matière  auffi  obfcure. 

Empédocle,  plus  philofopheque  médecin ,  croyoit 
que  les  fueurs  oc  les  larmes  provenoient  d'un  fang 
atténue  6c  fondu.  Hippocrate  reconnoit  un  principe 
qui  attire  les  humeurs  vers  chaque  organe  &  le»  y 
préparc  ;  il  regardoit  les  glandes  comme  des  éponges 
qui  s'imbibent  de  ces  humeurs  ;  fuivant  Platon ,  c  eft 
un  appétit  dans  chaque  partie  ,  qui  lui  donne  la  fa- 
culte  d'attirer  à  foi  ce  qu'elle  appette;  Ariftote  penfe 
de  môme  ,  en  rectifiant  néanmoins  les  idées  grandes 
fie  inexactes  de  Platon.  f'eye{la phyfiologie  de  Ftrntl. 
G.Jifcn  enfin  eft  pour  l'es  facultés  :  il  paroît  que  c'eft 
a  ce  petit  précis  qu'on  peut  réduire  les  fyftêmes  de  la 
fage  6c  fublime  antiquité,  fie  ce  n'eft  peut-être  pas 
tin  petit  éloge  pour  la  philoiophie ,  que  fa  ftérilité  en 
ce  genre  ;mais  certes,  la  phyfiologie  des  modernes 
nous  en  dédommage  bien,  par  une  fécondité  qui  n'a 
rien  laide  à  difeuter  de  tous  tes  points  d'une  matière 
auiTi  vafte;  on  dirait  qu'elle  a  mis  à  contribution  tou- 
tes les  branches  des  feiences ,  chacune  d'elles  lui 
ayant  fourni  à  l'envi  fon  tribut  de  fyftème.  La  chi- 
mie lui  a  donné  les  fermens ,  les  coagulans  ,  les  fon- 
dans,  les  aftimilans  ,  l'archée  de  Wanhclmont ,  fyf- 
tème ,  pour  le  dire  en  panant ,  digne  de  l'enthouûaf- 
me  d'un  grand  homme ,  dont  la  critique  n'appartient 
pas  à  des  génies  froids ,  que  le  figure  d'une  expref- 
fion ,  ou  la  fingularité  d'un  nom  fuffit  le  plus  fouvent 
pour  inJifpofer  ;  la  méchanique  ,  les  cribles  de  Def- 
cartes ,  renouvelles  des  pores  d'Afclépiadc ,  les  at- 
tritions ,  la  difpofition  particulière  dans  la  figure  de 
chaque  couloir ,  &e.  La  phyfique ,  l'électricité ,  l'at- 
traction 6c  l'adhcfion  ne-»  Ionienne  ;  la  géométrie , 
fes  calculs,  l'hydraulique,  fes  lois  ,  fes  expérien- 
ces, &c. 

Heureufement  que  la  plupart  de  ces  hypotnèfes  , 
autrefois  fi  bruyantes,  ne  font  guère  plus  admifes 
#  par  les  efpi  its  lages  ;  à  la  vérité  il  s'eft  trouvé  de  nos 
jours ,  des  auteurs  à  qui  on  ne  peut  refufer  cette  qua- 
lité, qui  ont  tâché  d'en  évoquerquelqucs-unes,  pour 
en  bâtir  de  nouveaux  fyftèmes  ,  tel  eft  celui  de  l'hu- 
meur analogue  ;  mais  la  préexiftence  fuppofée  de 
cette  humeur,  qu'il  faut  admettre  nécellairement 
dans  cette  nouvelle  hypothèfe,  &  les  inconvéniens 
qui  en  réi'ultent  pour  une  pareille  analogie ,  en  ont 
démontré  le  peu  de  folidité.  M.Winflov  a  eu  beau 
vouloir  l'appuyer  de  fes  observations  ,  furletimi  co- 
tonneux des  conduits  fecrétoires  qu'il  dit  avoir  trou- 
vé imbus  de  bile  dans  le  foye  ,  fie  d'urine  dans  les 
reins,  chez  des  fœtus  les  plus  près  du  tems  de  la  con- 
ception ;  tout  cela  prouve  feulement  que  les  fientions 
ont  lieu  dans  les  foetus,  &  c'eft  de  quoi  petfonne  ne 
doute. 

Les  productions  en  ce  genre ,  de  quelques  autres 
modernes,  n'ont  pas  eu  un  meilleur  fuccès  ;  les  noms 
fameux  d'Hoffman  fie  de  Boerhaave ,  n'ont  pû  fau- 
ve r  leurs  fyftêmes  :  plus  de  goût ,  plus  de  juftefte 
dans  notre  philofophie ,  nous  ont  enfin  appris  à  les 
apprécier. 

Stahl ,  le  Platon  de  la  médecine  moderne,  à  qui 
nous  devons  en  grande  partie  cette  reforme ,  nous  a 
donné,  d'autres  idées  fur  les  ficriùons  ;  fuivant  lui  , 
c'eft  l'ame,  cet  agent  univerfel  du  corps ,  qui  en  eft 
chargée,  qui  les  dirige,  qui  a  foin  d'envoyer  la  falive 
à  la  hoiuht  quand  il  le  faut.  Ces  idées  qu'on  dit  em- 
pruntées de  Wanhelmont,  prennent  dans  le  génie  de 
Sthal ,  une  force ,  tue  profondeur  dont  on  n'aurait 


SEC  671 

pas  cru  avant  lui ,  la  théorie  fufceptible. 

L'académie  de  Bordeaux  ayant  propofé ,  il  y  â 
quelques  années ,  un  prix  fur  le  mechanifme  des  /#» 
(.ridons  ,  trois  illuftres  émules ,  (  MM.  Hamberger* 
Delamure  ,  &  de  Hailer ,  )  fournirent  chacun  un« 
belle  diiVertation  fur  cette  matière.  Celle  de  M.  Hanv 
berger,  qui  fut  couronnée,  explique  ce  mechanifme/ 
parles  lois  de  l'adhélion,  fuppolées  établies  entré 
les  particules  des  fluides  ,  6c  celles  des  lblidcs  qui 
compofent  le  tiffu  des  vaifteaux  fecrétoires  ;  l'auteur 
eftime  cette  action  par  les  rapports  de  la  gravité  fpé» 
citîque  des  unes  avec  celle  des  autres ,  enibrte  quft 
Ir  plus  haut  degré  de  l'adhérence  eft  entre  les  par* 
tits  du  folitlc  fie  du  fluide,  dont  les  gravités  fpécifiques 
fe  corrcfpondent  davantage  ;  il  obferve  qu'il  s'eft 
convaincu  par  des  expériences  dont  il  donne  les  ré- 
futais ,  des  différences  ou  rapports  de  ces  gravités 
fpécifiques;  mais  nous  observerons  à  notre  tour,  qu'il 
n'eft  peut-êye  point  de  fyllcmes ,  parmi  ceux  qu'on 
s'efforce  d'appuyer  de  tout  l'appareil  des  feiences , 
dans  lequel  on  trouve  un  abus  plus  marqué ,  une 
plus  mauvaife  application  de  principes  bons  en  foi  ; 
pour  s'en  convaincre ,  il  fuffit  d'un  coup  d'oeil  fur  les 
phénomènes  de  phyfique  les  pmsfimples.  On  peut 
voir  les  objections  qui  ont  été  faites  au  fyftème  de 
l'auteur ,  dans  plufieurs  ouvrages  de  M.  Hailer,  fit 
pour  s'éviter  la  peine  des  recherches,  dans  le  fécond 
volume  de  fa  nouvelle  phyfiologie. 

A  l'égard  des  expériences  de  M.  Hamberger ,  fur 
les  vilcères  &c  les  fluides  des  animaux ,  M.  Delamure* 
célèbre  profeffeur  de  la  faculté  de  Montpellier ,  en 
a  fait  de  l'on  côté  ,  qu'on  ne  fauroit  concilier  avec 
celles  de  M.  Hamberger;  on  peut  confulter  la  table 
des  produits  que  ce  profeffeur  en  a  donnée  à  la  fuite 
d'unethèfefur  les  fie rétions,  qu'il  fit  foutenir  en  1749. 

Toutes  les  autres  théories  qu'on  pourrait  encore 
citer,  n'étant  que  des  modifications  ou  des  copies 
les  unes  des  autres,  &  fe  trouvant  d'ailleurs  répan- 
dues dans  des  livres  qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  nous  croyons  pouvoir  nousdifpenfer  d'en 
parler ,  pour  nous  arrêter  plus  long-tems  à  un  excel- 
lent ouvrage  ,  qui  a  paru  depuis  peu  d'années  ,  fous 
le  titre  de  Rccktrchts  anatomiques  Jur  les  glandes  ;  cet 
ouvrage  eft  de  M.  de  Borde  u ,  médecin  de  Paris  fie 
de  Montpellier,  qui  jouit  dans  la  capitale  ,  comme 
praticien ,  d'une  réputation  très-étendue  fie  très-mé- 
ritée.  La  erandeur  des  vues  que  prelente  l'auteur , 
la  beauté  de  fes  principes ,  tracés  d'après  une  philo- 
fophie peu  commune  ,  toujours  éclairés  de  là  con- 
noiilance  pratique  de  l'anatomie ,  fie  des  autres  par- 
ties de  l'art  les  plus  effentielles ,  nous  engagent  à 
rappeller  ici ,  fous  la  forme  d'un  extrait ,  ce  qui  nous 
a  paru  de  plus  frappant  dans  ce  fyftème ,  fit  de  plus 
propre  à  compléter  ce  que  nous  avons  a  dire  fur  la 
matière  des Jccri  lions. 

M.  de  Bord  eu  fait  dépendre  les  fterêtions  fie  les  ex- 
ercions des  nerfs,  du- moins  dans  le  plus  grand  nom' 
bre  des  circonftances.  Les  nerfs  ont  été  de  tout  tems 
un  objet  d'étonnementfie  de  méditation pourun  phy» 
fiologifte  ;  ils  font  la  partie  conftituante  ,  effenticfle 
de  l'animal  proprement  dit ,  au  moyen  du  fentimenC 
fie  du  mouvement  dont  ils  font  doués  privativement 
aux  autres  parties  :  le  fentiment  ou  la  fenfibilité  eft  la 
faculté  eminente  fie  primitive ,  la  vie  par  excellence 
du  fyftème  nerveux.  Le  mouvement  fie  quelques  au- 
tres phénomènes ,  comme  l'irritation  à  laquelle  quel- 
ques modernes  ont  voulu  fubftituer  l'irritabilité  , 
n'en  font  que  des  effets  fecondaires.  C'eft  ici  l'ame 
fenûtive  des  anciens  6c  de  Willis  ;  c'eft  elle  qui  en  fe 
répandant  avec  les  nerfs  dans  les  parties,) es  fait  vivre 
de  leur  vie  particulière,  fie  c'eft  raffemblage,le  con« 
cours  de  ces  petites  vies  qui  produit  la  vie  générale. 
Cette  icnlibilité  eft  modifiée  dans  tous  les  organes 
dans  des  proportions  graduées  à  l'infini  ;  dans  c«r« 
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tains  ,  comme  dans  la  plupart  des  glandes  ,  elle  ré- 
pond très-peu  aux  irritations  méchaniqucs ,  &  dans 
certains  autres  elle  s'y  trouve  concentrée  dans  un 
point  qui  peut  paner  pour  mathématique ,  ou  elle  y 
eft  dans  un  degré  de  décrouTemcnt  auquel  1'induftrie 
humaine  ne  fauroit  jamais  proportionner  la  ténuité 
ou  la  finefle  des  agens.  Ainfi  il  ne  faudrait  pas,  de  ce 
qu'une  partie  piquée  ,  déchirée  ou  brùlee  dans  un 
animal  vivant  ne  produit  aux  fens  que  quelques  mou- 
vemens  (ans  douleur  ,  en  conclure  que  cette  partie 
n'eft  point  fenfible  ;  voyt[  U  thtft  dt  M.  François 
de  Bordeu ,  dt  ftnjibilitau  &  contraSUUatt  &c.  Le 
grand  Harvéc  qui  avoit  fait  fur  les  animaux  un 
grand  nombre  d  expériences ,  avoit  reconnu  cette 
vérité.  11  dit  expreffément  :  quidquid  tnim  contra 
irritamenta  &  molefiia  motibus  fuis  Jivtrjts  nilitur  , 
id  finfu  prccditum  fit  ntcefft  tfi  ;  &  peu  après  :  quid- 
quid tnim  ftnfût  plane  txptrs  tfi ,  non  vidttur  ullo  mo- 
do irri tari ,  aut  ad  motum  aUionefqut  aliquas  tdtndas, 
txcitari  poffi  vidttur.  Extrc'uatio  Sy.  pag.  2io.  & 
260.  Il  eft  sûr  néanmoins  que  certaines  parties  pa- 
roiflent  n'avoir  prefque  point  de  fentiment  en  com- 
paraifon  des  grands  mouvemens  qu'elles  exercent 
naturellement ,  ou  qu'elles  font  capables  d'exercer  : 
mais  qu'en  conclure  ,  finon  que  les  effets  font  dans 
ces  cas  plus  grands  que  les  caufes  ?  Vous  pourriez 
avec  la  pointe  d'une  épingle  jetter  un  animal  dans  les 
convulfions.  C'eû  aumfur  la  confidération  très-réflé- 
chie de  ces  variétés,  que  M.  de  Bordeu  a  donné  dans 
une  thèfe  ,  cette  belle  divifion  des  fondions  de  l'in- 
dividu ,  en  celles  quife  font  avec  un  mouvement  ina- 
nité rte  &  un  fentiment  obfcur ,  oceuito  ,  comme  la 
circulation  &  la  refpiration  ,  &  en  celles  qui  fe  font 
avec  un  mouvement  obfcur  &  un  fentiment  manifef- 
te ,  telles  que  celles  des  fens ,  foit  externes ,  foit  in- 
ternes. 

Après  cette  digreffion  que  nous  avons  cru  nécef- 
(airepour  l'intelligence  du  fyftème  de  M.  de  Bordeu, 
nous  allons  pafier  tout  de  fuite  au  méchanifmc  des 
fterétions  &  des  excrétions. 

Nous  commencerons ,  en  fuivant  le  plan  de  l'au- 
teur,  par  l'excrétion  ,  comme  paroiflant  plus  du  ref 
fort  de  l'Anatomie  ,  &  dont  les  auteurs  n'ont  parlé 
que  très  -  fuccintement.  Tous  les  Phyfiologiftes 
avoient  cru  &  enfeigné  jufqu'ici  que  les  organes  fc- 
crétoiresfe  vuidoien  t  à  proportion  qu'ils  étoient  com- 
primés ,  c'eft-à-dire  que  l'excrétion  étoit  l'effet  de  la 
compreffion.  U  eft  vrai  que  quelques  auteurs  avoient 
parle  de  l'irritation  ,  mais  d'une  manière  vague  ;  ils 
ne  ht  regardoient  même  que  comme  une  caule  fubfi- 
diaire. Enfin  M.de  Bordeu  démontre  par  des  expérien- 
ces &  des  dilTeâions  très-curieufes ,  que  la  plupart 
des  glandes  font  fituées  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
comprimées  dans  aucun  cas  par  les  parties  environ- 
nantes ;  on  fem  en  effet  quels  inconvéniens  réfulte- 
roient  de  cette  compreffion ,  dont  l'endurciffement 
&  le  rappetiffement  des  glandes  feraient  le  moindre. 
La  glande  parotide ,  qu'on  allègue  comme  l'exemple 
&  la  preuve  la  plus  fenûble  de  cette  compreffion ,  eft 
à  l'abri  de  tous  les  agens  à  l'aefion  dcfquels  on  veut 
qu'elle  foit  expofée.  Une  légère  infpection  anatomi- 
que  des  parties  en  dit  plus  que  tous  les  raifonnemens; 
nous  remarquerons  feulement  que  l'efpace  entre  l'an- 
gle de  la  mâchoire  &  l'éminence  maftoïde  dans  le- 
quel cil  logée  une  grande  partie  de  la  glande  ,  aug- 
mente par  1  abaiflement  de  la  mâchoire  ,  ainfi  qu'un 
célèbre  anatomifte  l'a  démontré  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  Sciences  ,  &  qu'on  peut  l'éprouver 
fur  foi-même  ;  à  l'égard  des  mufcles ,  il  n'y  a  que  le 
maffeter  qui  mérite  quelque  attention  ,  •  non  point 
par  rapport  à  la  glande  qui  ne  porte  pas  fur  ce  mufclc 
autant  qu'on  pourrait  le  croire,  mais  par  rapport  au 
conduit  de  Stenon  qui  rampe  deffus.  Enfin  la  peau 
qu'on  renforcera ,  fi  l'on  veut ,  de  quelques  fibres  du 
mufçle  peaucier ,  eft  toujours  au  même  point  de 
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laxité  dans  les  divers  mouvemens  de  la  mâchoire.  Les 
expériences  qu'on  a  faites  fur  les  cadavres  pouvant 
ne  pas  paraître  fuffuantes ,  en  voici  fur  le  vivant. 

«  Un  homme  avoit  fur  la  peau  qui  recouvre  la  pa- 
»  rotide ,  une  tumeur  qui  la  tendoit  extrêmement, 
»  &  qui  comprimoit  certainement  la  çlande  ;  cepen- 
»  dant  il  avoit  la  bouche feche  du  côte  de  la  tumeur: 
»  pourquoi,  û  la compreflïon favorifoit  l'excrétion  } 

»  On  pria  un  malade  qui  falivoit  d'appuyer  fa  tête 
»  fur  fa  main  ,  après  avoir  placé  fon  coude  fur  une 
»  table  ;  la  main  portoit  fur  le  corps  de  la  parotide ,  4c 
»  nous  l'avions  placé  de  façon  que  le  conduit  ne  fût 
»  pas  comprimé  ;  la  falive ,  loin  de  fortlr  avec  plus 
»  de  force ,  étoit  retenue  ». 

Parcourez  les  autres  organes  fecrétoires  l'un  après 
l'autre,  par-tout  vous  reconnoîtrez  l'impoifibilitc  de 
cette  action  méchanique  fur  eux,  il  n'y  a  guère  que  les 
amygdales  &quclqu'autres  glandes  fimplesquifoient 
dans  le  cas  d'exception ,  c'eft-à-dire  qui  demandent 
à  être  plus  ou  moins  comprimées,  toutes  ces  différen- 
ces font  renfermées  dans  une  divifion  des  excrétions 
en  adivts,  en  pajfivts  Sien  mixtes  ,  imitée  de  StahL 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  l'excrétion  ?  Ceft  la 
vie  de  l'organe ,  dont  nous  parlions  plus  haut ,  fa 
fenfibilité  par  la  préfence  des  nerfs,fon  a  et  ion  propre 
que  certaines  circonftances  augmentent ,  comme  les 
irritations  ,  les  (ecoufles  &  les  difpofitions  des  vaif- 
feaux  :  «  ces  circonftances  ou  ces  changement  pa- 
»  roiffent  les  uns  mieux  que  les  autres  dans  certains 
»  organes ,  mais  ils  font  néceffaires  pour  l'excrétion 
»  qui  dépend  principalement  d'une  efpecedeconvul- 
»  fion ,  d'état  fpafmodique  ,  que  nous  appellerons 
»  érection  ».  Par  ce  dernier  terme  métaphorique  il 
faut  entendre  la  difpofition  d'un  organe  qui  s'apprête 
à  faire  l'érection  ,  une  forte  de  bourfouflement  fin- 
gulier ,  ouun  furcroit  de  force  qui  arrive  à  l'organe; 
tel  eft  le  fpafme  des  parties  qui  concourent  à  l'excré- 
tion de  la  femence.  Cette  expreflion  après  tout  ne 
doit  pas  paraître  fi  étrange  ;  n'a-t-on  pas  dit  que  les 
trompes  de  Fallope  fe  rôidiffoient ,  sérigtoient  pour 
empoigner  l'œuf  au  fortir  des  ovaires  ?  Kufner  a  vu 
les  papilles  nerveufes  de  la  langue  s'ériger  dans  la 
guftation  ;  Yértdion  eft  donc  la  difpofition  prépara- 
toire à  l'excrétion  d'une  glande ,  c'eft  l'inftant  de  fon 
réveil  ;  les  nerfs  étant  comme  engourdis  dans  un  or- 
gane relâché ,  ont  befoin  d'une  nouvelle  force  qui  les 
excite  ;  l'organe  vit  toujours  fims  doute ,  mais  il  lui 
faut  cette  augmentation  de  vie  pour  le  difpofer  à  une 
fonction.  «  Ainfi  un  homme  qui  fort  d'un  profond 
»  fommeil  a  les  yeux  ouverts  pendant  un  certain 
»  tems ,  &  ne  voit  pas  les  objets  diftinétement ,  à- 
>»  moins  que  les  rayons  de  lumière  n'ayent  excité , 
»  pour  ainfi  dire ,  &  reveillé  la  rétine.  On  peut  aifé- 
»  ment  appliquer  à  l'oreille  ce  que  nous  difons  d* 
»  l'œil. 

»  On  fent  même  que  dans  ce  qui  regarde  le  taér, 
»  l'organe  eft  d'abord  excité  parlafoliditéen  général, 
»  avant  qu'il  puiffe  diftinguertel  ou  tel  objet. 

»  H  y  a  dans  chaque  fenfation  particulière  une  ef- 
»  pece  de  fenfation  générale ,  qui  eft  ,  pour  ainfi  par- 
»  1er ,  une  bafe  fur  laquelle  les  autres  fenfiuions  s'é- 
»  tabli fient  ». 

Les  changemens  qui  arrivent  à  la  glande  fe  com- 
muniquent encore  au  conduit  fecrétoire ,  il  s'érige  à 
fon  tour ,  de  tortueux  ou  de  flafque  qu'il  étoit ,  il  de- 
vient un  canal  droit  ou  roide  ,  il  fe  redrefle  fur  lui- 
même  ens'épanouifl'ant  ou  élargiflânt  fes  parois  pour 
faciliter  la  fortic  des  humeurs  ;  il  en  eft  de  mêmeque 
des  conduits  lacliferes  qui  fc  redreflent  quelquefois 
d'eux-mêmes  en  lançant  de  petits  jets  de  lait  au  moin- 
dre fpafme  procuré  aux  mamelles  par  quelques  lé- 
gers chatouillement  ,  ou  par  un  fentiment  volup- 
tueux. 

Il  faut  donc  croire  que  l'irritation ,  les  fecoufles  ; 
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contribuent  à  augmenter  dans  l'organe  cette  vie  qui 
k.s  rend  propres  à  l'excrétion.  Un  corps  folide  ap- 
p  iqué  fur  la  langue ,  mâché  ou  roulé  dans  la  bouche , 
produira  lans  doute  par  les  mômes  moyens  i'écoule- 
i lient  de  la  (alive  ;  dans  la  luxation  de  ta  mâchoire  il 
ai  coulera  beaucoup  encore  ;  mais  dans  tout  cela  on 
ne  voit  pas  la  moindre  U3ce  de  compreffion  ;  c'eft 
toujours  à  l'aûivité  de  l'or»ane  ,  à  là  (eiiûbilité  qu'il 
faut  s'lii  teair  comme  à  la  caufe  première  ou  domi- 
11  nue  ;  &  on  ne  voit  pas  comment  le  célèbre  M.  de 
Haller  a  pu  reconnoître  dans  quelques-uns  de  ces 
moyens  fublidiaires  de  quoi  infirmer  des  principes 
i:ulîi  Solidement  établis. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l'excrétion  a 
dû  prévenir  fur  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  le 
méclianifme  delà  Jicurion.  Cette  fonction  eft  encore 
l'ouvrage  des  nerfs ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  de  la  fen- 
fibilité  ;  on  a  même  fur  cette  opinion  l'alTcrtion  de 
quelques  auteurs  d'un  grand  nom.  La  quantité  des 
nens  qui  le  diftribuent  à  tout  le  corps  glanduleux  a 
furpris  les  Phyftologirtes  &  les  Anatomirtes.  L'ex- 
clufion  qu'on  veut  donner  à  la  thyroïde  &au  thymus, 
formerait- elle  une  li  forte  préemption  contre  ce  fy f- 
teme  ?  On  avoue  ,  6c  c'eft  toujours  beaucoup  ,  que 
quelques  nerfs  fe  ré|>andent  fur  la  thyroïde;  on  peut 
donc  croire  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  démontré  le  con- 
traire ,  qu'il  s'en  échappe  quelques  filet»  impercepti- 
bles dans  la  fubftance  de  la  glande ,  qui  fuftilent  pour 
la  vie  6i  l'action  de  l'organe  ;  car  après  tout ,  cette 
glande  vit  comme  les  autres.  Aufurplus  ,a-t-on  bien 
examiné  s'il  ne  rampe  pas  encore  quelques  fibrilles 
nerveufes  dans  le  tiifu  même  des  vaiiieaux  r  Cette 
dernière  raiion  ,  nous  pourrions  l'alléguer  à  l'égard 
duthymus;cette  m.iffc  gianduleulc,  indépendamment 
de  fon  artc-re ,  reçoit  des  rameaux  de  la  mammaire 
interne  &  de  l'intcrcoftalc  (upérieure  ,  elle  eft  ap- 
puyée fur  les  gros  vaifienux  de  la  poitrine  ;  voila  qui 
pourrait  fufTire  dans  le  fcx-tus;  maiî  d'ailleurs  c'eft  un 
organe  de  la  clafie  des  pailifs ,  il  fe  flétrit  8f  s'exté- 
nue tous  les  jours ,  6c  la  nature  femble  le  î  eluicr  à  fa 
nourriture  dans  l'adulte. 

Cette  mobilité ,  cette  action  de  la  part  de  chaque 
organe  fe  manifeftent  aifément  par  l'hilloire  des  mala- 
dies qui  fervent  h  merveille  à  découvrir  ce  que  l'é- 
tat de  lànté  ne  fait  point  appercevoir  par  l'habitude 
des  différentes  façons  d'être  que  le»  parties  prennent 
entr'wlles  dans  l'état  de  fatité;  les  modifications  qu'- 
elles impriment  au  pouls  dans  tous  les  tems  d'irrita- 
tion ou  de  crife  les  rendent  enfin  de  la  dernière  évi- 
dence. f  '<'yt{  Pouls. 

C'clt  donc  toujours  une  éreâion  ,  un  apprêt  de  la 
part  de  la  g'.ande  dans  la  j'tcriù'in  comme  dans  l'ex- 
crétion; les  nerfs  réveillés  ,  irrités  la  redreffent ,  & 
par  l'orgaime  qu'ils  occaficnncntà  fts  vaificaux,  en 
tont  comme  un  centre  particulier  qui  attire  à  lui  une 
plus  grande  quantité  d'humours.  Te!  tft  l'effet  d'une 
ventoufe.  Si  cet  état  d'irritation  ou  de  fpaime  étoit 
pouffé  trop  loin  ,  il  diminuerait  les  ftcrittoru  en  ré- 
trecitïant  les  vaiiieaux ,  comme  cela  arrive  dans  plu- 
fieurs  cas.  En  argumentant  de  ce  r.:/7wJ  des  humeurs 
vers  un  organe  actuellement  en  fonction  ,  on  voit 
qu'on  ne  (aurait  concevoir  la  féjour  des  humeurs 
dans  la  plupart  des  glandes,  telquefelc  représentent 
les  Phyfiologifîcs  ;  &  l'on  eft  porté  à  croirt  que  la 
fariiion  &  l'excrétion  doivent ,  c'ans  beaucoup  de 
circonlhinces  ,  n'être  qu'une  feule  6i  même  fonction. 
11  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  la  parotide  qui  ne 
fournit  jamais  plus  defaliveque  lortcuiVlle  cil  plus 
agacée  ou  irritée.  On  a  vu  mouiller  de  cette  falive 
jufqu'à  trois  ferviettes  dans  un  repas.  On  ne  (aurait 
liippol'er  que  ces  excrétions  excdnvcs  ne  foient  que 
les  rélultats  de  plulieurs  furetions  accumulées.  Il  cil 
tout  (impie  ,  par  ce  que  nous  avons  dit ,  que  tout  or- 
gane irrité  fait  corps  à  part ,  qu'a  le  iaiiifait ,  pour 
Terne  A//', 
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ainfi  parler ,  aux  dépens  des  a'.iccs;il  y  aborde  une 
plus  grande  quantité  de  fang  qu'à  l'ordinaire  ,  donc 
la  fterition  en  doit  Être  augmentée  ;  ce  font  comme 
plulieurs  /écririons  &c  excrétions  ajoutées  coup-fur- 
coup  les  unes  aux  autres  dans  le  m?me  organe.  C'crt 
encore  ic^le  cas  de  fe  fervir  de  la  divitVm  en  aW.vcs 
&  en  ptffhes  ;  dans  la  fieritinn  adme  l'organe  rejette 
autant  d'humeur  qu'il  en  reçoit  ;  dan?  la  p-tf/tvt  cette 
humeur  s'accumule  dans  le  follicule ,  &  attend  pour 
en  ibrtir  des  ciiconftances  qui  mettent  l'organe  en 
jeu. 

Nous  voici  enfin  arrivés  ?«  la  principale  difficulté, 
qui  conlifte  à  ("avoir  pourquoi  la  même  glrmcî;  fépare 
coiiflamment  la  même  humeur.  Cette  explication  fe 
déduit  du  même  principe,  c'eft-à-dire  de  la  fenfibi- 
lité  ,  mais  de  la  fenfibilité  Ipécifique  dans  chaque  or- 
gane ;  cette  fenlibilité  fpécift'pie  opère  un;  cfperediî 
choiv.  «  Les  parties  propres  a  exciter  telle  fenfation 
»  partiront,  8c  les  autres  feront  rejettée*  ;  civique 
»-  glande  ,  chaque  orilice  aura  ,  pour  ainft  dire,  ton 
»  goût  particulier  ;  tout  ce  qu'il  y  aura  d'étranger 
»  icra  rejetlé  pour  l'ordinaire. 

»  La  tetifujn  que  les  chatotrllcmens  &  les  petites 
»  irritations  proportionnées  au  ton  du  nerf  procurc- 
»  rom  fera  la  fecêiion  ;  le  fphinfter  de  chaque  orifice 
»  dirii  é  par  des  nerfs,  pour  ainfi  parler  ,  attentifs  & 
»  infenfibles  à  tout  ce  qui  ne  les  regarde  point ,  ne 
»  laid'era  palier  que  ce  gui  aura  donné  de  bonnes 
»  preuves  ;  tout  fera  arrêté  ,  le  bon  fera  pris  ,  &  le 
»  mauvais  fera  renvoyé  ailleurs  ». 

Ce  goût ,  cet  appétit  des  organes  étoit  connu  des 
anciens  ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ;  cette 
théorie  eft  également  adoptée  par  un  illiiftre  écri- 
vain dans  fon  tffai phyfique  fut  VicononU  nrivuU.  Ln 
effet,  chaque  partie  a  l'un  lentiment,  Ion  puât  qui  lui 
crt  propre  ,  de  même  que  Ces  averlïons  :  l'émétkpie , 
qui  ne  fe  fait  prelque  pas  fetuir  fur  le»  yeux  ,  caufe 
ces  fenfations  très-delagréablc;  •  des  irritations  ex- 
traordinaires a  l'ellomac  ,  qui  s'efforce  fans  perje  de 
tems  à  le  rejetter ,  tandis  qu'il  retient  ,  il  attire,  il 
fouhaite,  pourainfi  dire,  des  alimens  &  même  des 
méJicamens  analogues  à  fa  fenfibilité  :  l'huile,  que 
les  yeux  ne  peuvent  fupporter ,  ne  fait  rien  furl'ef- 
tomac  ;  le  chyle  eft  comme  fucépar  les  vaifTcaux  lac- 
tés ,  de  forte  que  fon  paffage  dans  ces  vaifîeaux  eft 
une  véritable  image  de  la  fitrétion  ,  &  peut-être  eft- 
ce  réellemcnt-la  une  fetréihn.  Qu'on  n'ex^s  pas  au- 
trement de  nous  une  analyfe  de  cette  fenfibilité,  <îa 
ce  goût  dans  les  organes ,  nous  crayons  que  c'ell  une 
choie  inexplicable ,  &  nous  nous  défions  avec  un 
ancien  (  Dioclès),  de  ceux  qui  prétendent  tout  ex- 
>!iquer  ;  les  phénomènes  font  vrais  ,  &  cela  nous 
unit. 

Les  glandes,  avons-nous  dit ,  agiffent  pour  faire 
leur  excrétion,  mais  il  eft  des  tems  où  elles  n'agil- 
fent  point ,  leur  attion  eft  comme  périodique.  Quel- 
ques organes  attendent  encore  pour  devenir  feci  étoi- 
rcs ,  c'eft-à-dire  pour  travailler*  la  furiùon ,  des  tems 
marqués  par  la  nature. 

Les  fieréiiom,  &  les  excrétions  peuvent  être  plus  ou 
moin»  augmentées  ou  diminuées  par  l'effet  des  paf- 
fi  ms  ;  il  n  y  a  qu'à  voir  ce  qui  fe  pane  chez  les  m i- 
ftncoliqucs.  Elles  font  fufpcnducs  par  le  lommeil , 
pa.-  l'.iilion  dt-  l'opium,  &c.  On  en  lufpend certaines 
en  agill'ant  fur  les  nerfs  des  parties  éloignées  de  celles 
dont  on  veut  diminuer  l'action  ;  mais  c'eft  fur-tout 
p^r  la  fièvre  que  ces  tonclions  fontarretées  :  il  cil  mê- 
me des  maladies  terribles  produites  par  ce  dérange- 
ment :  de  forte  que  rétablir  ou  renou  veller  ces  fonc- 
tions ,  c'cft-là  proprement  que  conlifte  l'art  d?  guérir. 
Il  arrive  encore  des  anomalies  ,  des  birarrerics  mê- 
me dans  les  feeritions  ,  comme  par  exem;>l?  ,  le  paf- 
fage de  l'urine  dans  les  glandes  de  Feftomac  Se  de  ta 
bouche  ;  il  eft  vraiffemblable  que  ces  états  c  anrre  na- 
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turc  font  caufés  par  le  goût  perverti  des  organes» 
par  une  indifpofioon  finguliere  de  leurs  nerfs. 

Les  excrétions  ne  font  pas  un  objet  moins  intéref- 
fant  pour  le  patricien  ,  toute  maladie  pouvant  être 
regardée  comme  confinant  dans  un  effort  des  organes 
qui  travaillent  i  Une  excrétion.  Les  excrépons  peu- 
vent  être  critiques  ou  non  critiques  ,  abondantes  ou 
en  très-petite  quantité  ;  mais  c'eft  principalement  la 
qualité  des  matières  qui  mérite  le  plus  d'attention 
par  rapport  aux  pronoftics. 

L'effet  des  médicamens  eft  encore  du  reffort  de  la 
fterétion  6c  de  l'excrétion ,  il  eû  toujours  fubordonné 
au  fentiment  &  à  la  mobilité  des  organes  dont  ces 
médicament  augmentent  ou  diminuent  le  ton  &  le 
jeu  ;  c'eft  d'après  ces  circonstances  qu'un  même  re- 
mède peut  devenir  évacuant  ou  aftringent ,  &c.  la  ia- 
livation  parle  mercure  dépend  des  mêmes  caufes  ;  les 
glandes  fàlivaires  (ont  parleur  état , Icurdifpofition, 
plus  irritées ,  plus  agitées  que  les  autres  ,  c'eft  pour- 
quoi le  mercure  qui  cil  fi  divifible ,  fe  porte  plus  vers 
elles  ;  mais  elles  le  cèdent  à  un  organe  dont  1  activité, 
l'irritation  l'emportent  ;  ainfi  en  purgeant  beaucoup 
un  malade ,  les  médecins  fuppriment  la  falivation. 
Par- là  on  pourroit  encore  rendre  raifon  de  la  vertu 
des  Spécifiques ,  pourvu  toutefois  que  fans  recourir  à 
des  inunuations  de  particules ,  à  des  affinités  ,  &  à 
nii'le  autres  fictions  de  cette  efpece  ,  on  confidere 
qu'il  eft  des  organes  qui  ont  un  plus  grand  départe- 
ment les  uns  que  les  autres ,  un  influx  plus  général, 
une  action  plus  étendue  &  qui  en  intérefle  un  grand 
nombre  d'autres.  Tel  eft  ,  par  exemple ,  l'eftomac , 
avec  le  mouvement  duquel  la  marche,  le  tems ,  l'or- 
dre des  furetions  ont  un  rapport  manifefte  ;  &  certes 
il  eft  plus  clair  que  le  jour ,  que  les  forces  épigaftri- 
ques  lont  fort  employées  dans  les  différentes  fecré- 
stons.  Cet  article  eft  de  M.  FovQl/ET  ,  dodeut  tn  l'uni- 
ïerfité  de  Médecine  de  Montpellier ,  &  médecin  dont  la 
mime  ville. 

SECRETTE,  f.f.  (Gram.)  oraifon  que  le  prêtre 
ditàMa  méfie,  après  l'offerte  ;  elle  eu  appcllée/î- 
crette  ou  de  ce  que  le  pretre  la  dit  tout  bas ,  ou  de  ce 
qu'anciennement  les  cathécume^cs  &  les  pénitens 
le  retiroient  alors  ;  dans  ce  fécond  cas ,  la  dénomi- 
nation de  fetreue  viendroit  de  feerctus ,  participe  du 
verbe  fetemere. 

SECSIVA  ,  (Géog.  mod.)  montagne  d'Afrique  au 
royaume  de  Maroc.  C'eft  une  montagne  très-haute , 
très-froide ,  dont  le  fommet  eft  toujours  couvert  de 
neipe  ,  &  qui  préfente  partout  des  rochers  efearpés 
Ceux  qui  l'habitent  avec  leurs  troupeaux  n'ont  ni 
lois ,  ni  juges ,  ni  culte.  Ils  vivent  fainement  &  long- 
tems.  (D.J.) 

SECTAIRE,  f.  m.  (Gram.)  celui  qui  eft  attaché  à 
quelque  fecte.  Il  fe  prend  prefque  toujours  en  mau- 
vaise part  :  on  dit  Jcclateur  d'une  école  de  plulofo- 
phie  ;  un  fedairt de  dogme  religieux. 

SECTE ,  f.  f.  {Gram.  &  Thtol.  )  terme  colleûif 
qui  fe  dit  de  ceux  qui  fuivent  les  opinions  ou  les 
maximes  de  quelque  docteur  ou  maître  particulier , 
foit  théologien  >  foit  philofophe. 

C'eft  en  ce  fens  qu  on  a  distingué  dans  l'ancienne 
Grèce  plufieursyênTi  de  philol'opnes,comme  les  Pyr- 
rhoniens ,  les  Epicuriens,  les  Platoniciens ,  les  Stoï- 
ciens, 6c.  6c  qu'on  diftingue  encore  aujourd'hui  les 
Péripatéticiens,  les  Gaffendiftes,  les  Cartésiens  & 
les  Newtonicns. 

Il  y  a  aufli  en  Théologie  diffère ns  partis  oppo- 
fés ,  connus  fous  le  nom  de  Thomiflts  ,  Auguftimtns , 
Molinifies  &  Cengnu/lts.  Voyer^  chacun  deces  noms fous 
leur  article  particulier. 

Le  nom  latin  fcâa  a  la  même  lignification  mie  le 
nom  grec  futrefis  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  auffi  odieux. 
Cependant  on  défigne  ordinairement  les  héretiques 
fou*  le  non  de  ftëaires  ;  &  le*  hérélies ,  fous  le  nom 


de  ftHes .  Ainfi  l'on  dit ,  la  fede  des  Marcionites ,  cît< 
Manichéens ,  des  Montaniftes  ;  la  fede  de  Luther,  de 
Calvin  ,  tire.  6c  l'on  employé  plus  fréquemment  le 
mot  école ,  en  parlant  des  Théologiens  de  PEglife  ro- 
maine ,  qui  font  divifés  de  fentiment  ;  ainfi Ton  dit 
mieux  VecaU  des  Tkomifies  ,  que  Ut  feSt  des  Tho- 
miflts. 

L'on  coano'uToit  parmi  les  Juifs  quatre  Jides par- 
ticulières qui  fe  diuinguoient  par  la  Singularité  de 
leurs  pratiques  ou  de  leurs  fentimens ,  &  qui  demeu- 
roient  unis  de  communion  entre  elles  oc  avec  le 
corps  de  la  nation.  Ces  fedes  font  celles  des  Phari- 
siens ,  des  Saducéens  ,  des  Effénicns  6c  des  Héro- 
diens  ;  nous  avons  traité  de  chacune  en  particulier. 
Au  commencement  du  Chriftianifme  on  vouloit  faire 
paner  la  Religion  de  J.  C.  pour  une  fille  du  Judaïlme.. 
On  croit  que  les fedes  des  Philosophes  chez  les  Grecs 
ont  donne  nai fiance  à  celles  qu'on  vit  paraître  chez 
les  Juifs  vers  le  tems  des  Maccnabées;&  c'eft  à  la  mê- 
me imitation  que  dès  les  premiers  tems  du  Chriftia- 
nifme, quelques  juifs  ou  payens  convertis  ,  voulant 
rafiner  for  les  dogmes  reçus  dans  PEglife,  formèrent 
toutes  ces  JiHes  deGnoftiques  6c  autres  fi  fréquentes 
dans  rhiftoire  des  premiers  ûecles. 

Nous  avons  donné  dans  ce  Dictionnaire  une  idée 
de  chaque  Jette ,  des  opinions  ou  des  héréfies  qui  la 
caractérifent  fous  le  nom  de  chacune  j  le  leéleurpeut 
y  avoir  recours  pour  s'en  inftruire ,  s'il  a  befoin. 

Secte  ,  (  Hifl.  Phdof.  &  Polit.  )  tant  de  feiles  & 
d'opinions  fauûes,  qui  le  font  perpétuellement  Succé- 
dées en  matière  de  religion ,  loin  de  nous  aigrir,  doi- 
vent nous  apprendre  à  reconnoître  l'imperfection  de 
notre  jugement ,  6c  fa  rbibleflc  naturelle  ;  ce  qui  n'eli 
pas  un  léger  apprentiffage. 

Rien  ne  fît  plus  de  tort  à  l'état  politique  du  gou- 
vernement de  Juftinien ,  que  le  projet  qu'il  conçut  de 
réduire  tous  les  hommes  à  une  même  façon  de  pen- 
fer  fur  les  matières  de  religion ,  fur-tout  dans  des  cir- 
conftancts  qui  rendoient  fon  zèle  entièrement  in- 
diferet. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  em- 
pire ,  en  y  laiftant  toutes  fortes  de  culte  ;  dans  la  fuite 
on  le  réduifit  à  rien  ,  en  coupant  fucceffivement  les 
ftclts  qui  ne  dom  inoient  pas. 

Ces  ftclts  croient  des  nations  entières  ;  les  unes , 
zprès  avoir  été  conquifes  par  les  Romains  ,  conier- 
voient  leur  ancienne  religion,  comme  les  famaritains 
&  les  juifs  ;  les  autres  s  «soient  répandues  dans  ua 
pays ,  comme  les  feôateurs  de  Montan ,  dans  la 
Phrygie;  les  manichéens;  les fabatéens ,  les  ariens, 
dans  d'autres  provinces  ;  outre  qu'une  grande  partie 
des  gens  de  la  campagne  étoient  encore  idolâtres , 
&  entêtés  d'une  religion  groflîere  comme  eux-mê- 
mes. 

Juftinien  qui  détruifit  ces  ftclts  par  Pépée  ou  par 
fes  lois,  &  qui  les  obligeant  à  fe  révolter ,  s'obligea 
à  les  exterminer,  rendit  incultes  plufieurs  provinces; 
il  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des  fidèles ,  il 
n'avoit  fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  par  la  dcftrucYion  des 
famaritains  ,  la  Palefhne  devint  deferte  ;  &  ce  qui 
rend  ce  fait  Singulier,  c'eft  qu'on  affoiblit  l'empire 
par  zèle  pour  la  religion  du  côté  par  où  quelques 
règnes  après  ,  les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  dé- 
truire. 

Ce  qu'il  y  a  de  defcfpérant, c'eft  que  pendant  que 
l'empereur  portoit  fi  loin  l'intolérance  ,  il  ne  conve- 
noit  pas  lui-même  avec  l'impératrice  fur  lés  points 
les  plus  eflentiels  ;  il  fuivoit  le  concile  de  Chalcédoi- 
ne ,  &  l'impératrice  favorifoit  ceux  qui  y  étoient  op- 
pofés,  foit  qu'ils  fuflent  de  bonne  foi ,  dit  Evagre, 
lbit  qu'ils  le  fiffent  à  deflein. 

L'exemple  deftruûeur  de  Juftinien  ,  ne  fut  que 
trop  imité  dans  la  fuite  ,  les  hommes  étant  toujours 
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portés  par  eux-mêmes  à  l'efprit  de  dommarion  ÔC 
d'intolérance.  Ce  ne  toit  pas  cependant  celui  de  Pil- 
pay  ,  qui  a  long-tems  règne  dans  l'Inde  ;  on  en  ju- 
gera par  ce  pauage  tout  hngulier  de  fes  écrits ,  que 
Pa  chimère  traduifit  auxiij.  Gecle. 

n  J'ai  vu  toutes  les  fecles  s'aceufer  réciproquement 
»  d'impoftures  ;  j'ai  vu  tous  les  mages  difputer  avec 
»  fureur  du  premier  principe  &  de  la  dernière  fin  ; 
m  je  les  ai  tous  interrogés,  Se  je  n'ai  vu  dans  tous 
»  ces  chefs  de  faction ,  qu'une  opiniâtreté  inflexible, 
»  un  mépris  fuperbe  pour  les  autres ,  une  haine  im- 
w  placable.  J'ai  donc  rélblu  de  n'en  croire  aucun. 
»  Ces  docteurs  en  cherchant  la  vérité ,  font  comme 
m  une  femme  qui  veut  faire  entrer  fon  amant  par 
<•  une  porte  dérobée ,  8c  qui  ne  peut  trouver  la  clé 
»  de  la  porte.  Les  hommes  par  leurs  vaines  recher- 
*  ches ,  reffemblent  à  celui  qui  monte  fur  un  arbre , 
»  où  il  y  a  un  peu  de  miel  ;  &  à  peine  en  a-t  il  man- 
w  gé ,  que  les  dragons  qui  font  autour  de  l'arbre  le 
»  dévorent.  EJfaifur  Chip,  univirf.  (  D.  J.  ) 

SECTE  DE  CENT  ,  {Hifi.  moderne.)  Foye^  C  article 

Cent. 

SECTEUR  ,  f.  m.  en  Géométrie  ;  c'eft  la  partie  d'un 
cercle  ,  comprife  entre  deux  rayons  8c  l'arc  renfer- 
mé entre  ces  rayons.  Voy-i\ Cercle  &  Arc. 

Ainfi  le  triangle  mixte  ACD,  (Pl.  de  Giom.fig.  /j .) 
compris  entre  les  rayons  AC  ,  CD  ,6c  l'arc  AD  eit 
un  ftdcur  de  cercle. 

Les  géomètres  démontrent  que  le  feSeur  d'un  cer- 
cle ,  comme  ACD ,  cft  égal  a  un  triangle  ,  dont  la 
bafe  eft  l'arc  AD ,  Se  la  hauteur  le  rayon  AC. 

Si  du  centre  commun  de  deux  cercles  concentri- 
ques on  tire  deux  rayons  à  la  circonférence  du  cer- 
cle extérieur,  les  deux  arcs  renfermés  entre  les  rayons 
auront  le  même  rapport  que  leurs  circonférences ,  6c 
les  deux  feâeurs  feront  entr'eux  comme  les  aires  ou 
les  furtâces  de  leurs  cercles. 

Pour  trouver  en  nombre  Taire  d'un  fitkur  DCE , 
le  rayon  CD  du  cercle  &  l'arc  DE  étant  donnés  ,  il 
faut  d'abord  trouver  un  nombre  quatrième  propor- 
tionclà  iooj  14,  6c  au  rayon  AC  :  ce  quatrième 
proportionel  exprimera  la  demi-circonférence  à  très- 
peu  près,  foyti  Cercle  &  Quadrature.  Que  l'on 
cherche  alors  un  autre  quatrième  proportionel  au 
nombre  180  ,  à  l'arc  DE  &  à  la  demi-circonféren- 
ce que  Ton  vient  de  trouver  ;  cet  autre  quatrième 
proportionel  donnera  l'arc  DE  dans  la  même  inc- 
lure que  le  rayon  AC  eft  donné  :  enfin  ,  multiplier 
l'arc  DE  par  le  demi-rayon ,  ce  produit  eft  l'aire  du 
feStur. 

Les  Anglois  donnent  auflî  le  nom  de  fedeur  à  ce 
que  l'on  appelle  en  France  ,  compas  de  proportion. 
Voyt{  Compas  de  proportion.  Charniers.  (E) 

Secteur  agronomique ,  eft  un  ioftrument  inventé 
par  M.  George  Graham  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres ,  qui  fert  à  prendre  avec  beaucoup  de  facilité 
les  différences  d'afcenûon  droite  6c  de  déclinaifon 
de  deux  aftres.qui  feraient  trop  grandes  pour  être 
obfervées  avec  un  télefeope  immobile. 

Le  micromètre  e  il  généralement  reconnu  pour 
rinftroment  le  plus  exact,  &  le  plus  propre  à  déter- 
miner le  lieu  d'une  planète  ou  d'une  comète  ;  quand 
elles  font  affér  près  d'une  étoile  connue;  ce  qui  fe 
fait  en  prenant  les  différences  de  leur  afccnfton  droi- 
te, fie  de  leur  déclinaifon  à  celles  de  l'étoile.  Mais 
ceci  étant  fouvent  impraticable  à  caufe  du  grand 
nombre  d'efpaces  du  ciel ,  qui  font  entièrement  v ai- 
des d'étoiles ,  dont  les  lieux  foient  connus  ;  on  cft 
obligé  d'avoir  recours  à  des  feétans  ou  des  quarts  de 
cercles  mobiles  armés  de  télefcopcs ,  pour  prendre 
des  diftances  plus  grandes  que  cellesqu'on  peut  pren- 
dre avec  un  micromètre.  Or  fans  parler  de  ce  qu'il 
en  coûte ,  ni  de  la  difficulté  d'avoir  des  inftrumens  de 
cette  efpece  ;  il  eft  évident  qu'il  eft  peu  fur,  8c  fort 
TomcXlr. 
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difficile  de  s'en  fervir ,  furtout  par  l'embarras  où  font 
les  obfervateurs  ,  pour  faire  correfpondrc  au  même 
inftant  leurs  observations  à  chaque  télefeope ,  tandis 
que  cet  inftrumcnt  fuit  le  mouvement  diurne  des 
cieux. 

Le  fedeur  affronomique  remédie  à  tous  ces  incon- 
véniens ,  &  c  eft  une  obligation  de  plus  que  les  af* 
tronomes  ont  à  M.  Graham ,  qui  leur  a  rendu  de  fi 
grands  fervices  par  les  exee  liens  inftrumt  ns  qu'il  a 
inventés.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  fes  par- 
ties ,  nous  en  donnerons  une  idée  générale ,  afin  qu'- 
on en  conçoive  mieux  l'ulage  8c  l'application. 

Cet  infiniment  (fig.  Pl.  tTAfironom.)  eft  compofé 
iô.  d'un  axe  W/,  mobile  fur  fes  pivots  H  6c  I,  6c 
fitué  parai  lelement  à  l'axe  de  la  terre  ;  i°.  d'un  arc 
de  cercle  A3  contenant  10  ou  11  degrés  ,  ayant 
pour  rayon  la  plaque  CD  tellement  fixée  au  milieu 
de  l'axe  Hl ,  que  le  plan  du  ftdcur  eft  toujours  pa- 
rallèle a  cet  axe  ,qui  étant  lui-même  parallèle  à  l'axe 
de  la  terre  ,  détermine  le  plan  du  Jtdeur  à  être  tou- 
jours parallèle  à  celui  de  quelque  cercle  horaire  ;  8c 
30.  d'un  télefeope  CE,  dont  la  ligne  de  vue  eft  pa- 
rallèle au  plan  du  rayon  CD  ,  8c  qui ,  en  tournant  la 
vis  G ,  fe  meut  autour  du  centre  c  de  l'arc  ABt  d'un 
bout  à  l'autre  de  cet  arc. 

Pour  obferver  avec  cet  infiniment,  on  le  tournera 
tout  entier  autour  de  l'axe  Hl ,  jufqu'ù  ce  que  fon 
plan  foit  dirigé  fucceffivement  à  Tune  Se  à  l'autre  des 
étoiles  que  l'on  veut  obferver.  Enfuite  on  fera  mou- 
voir le  Jeiitur  autour  du  point  F,  de  façon  que  l'arc 
AB  étant  fixe,  puifle  prendre  les  deux  étoiles  dans 
leur  pafiage  par  Ion  plan  ;  pourvu ,  comme  il  cft  évi- 
dent ,  que  la  différence  de  leurs  déclinaifbns  ne  fur- 
pafTc  pas  l'arc  A  S.  Alors  ayant  fixé  le  plan  du  ftc- 
Hur  un  peu  à  l'oueft  des  deux  étoiles ,  on  tournera  le 
télefeope  cE,  au  moyen  de  la  vis  G,  6c  ©n  obl'erve- 
ra  avec  une  pendule  le  tenu  du  pafTage  de  chacune 
des  étoiles  par  les  fils  tranl  vertes,  6c  les  degrés  6c 
les  minutes  marqués  par  l'index  fur  l'arc  A  B  ,i  cha- 
que pafiage.  La  différence  des  arcs  fera  la  différence 
des  dcclinailons  des  deux  étoiles ,  8c  celte  des  rems 
donnera  la  différence  de  leur  afcenfion  droite. 

Dejcription  des  principales  parties  de  l' infiniment. 
Sur  une  des  faces  d'un  axe  de  fer  quarré  Hl  F,  fig. 
6c  près  de  ion  extrémité  fupérieure,  eft  attachée  une 
large  plaque  de  laiton  aie,  circulaire  6c  fon  épaifte. 
Sur  cette  plaque  eft  adaptée  une  croix  de  laiton  K  L 
Ai  H,  qui  tourne  au  moyen  d'une  charnière,  ou  plu- 
tôt d'un  ajuftement  dont  nous  parlerons  plus  bas,  au- 
tour du  centre  F.  Aux  deux  bouts  de  la  branche  Af 
H,  s'élèvent  deux  barres  perpendiculaires  06cPt 
dont  les  extrémités  s'attachent  par  le  moyen  des  vis 
d  c ,  au  dos  du  rayon  CD ,  qui  eft  renforcé  d'un  bout 
à  l'autre  par  une  longue  plaque  de  laiton ,  pofée 
fur  le  champ  comme  on  le  voit  dans  la  figure.  Les 
barres  O  6c  P  n'ont  d'autre  longueur  que  celle  qu'il 
leur  faut  pour  que  le  ftOeur  ABC  tourne  autour  d'/*, 
làns  toucher  à  la  plaque  circulaire  Q R,  fixée  à  la 
bafe  fupérieure  du  cylindre  de  cuivre/.  L'axe  de 
fer  NI  F  pafle  par  un  trou  quarré  percé  au  milieu  du 
cylindre  6c  de  la  plaque ,  6c  y  eft  attaché  fermement. 
S  T, figure  repréfente  une  longue  bande  de  laiton 
très-forte,  6c  ayant  deux  petites  plaques  V X  6c  Y 
T,  élevées  perpendiculairement.  La  plaque  S  Tétant 
fituée  félon  fa  longueur  parallèlement  à  l'axe  de  la 
terre ,  6c  étant  fixement  arrêtée  dans  cette  pofition 
fur  un  piédeftal,  ou  de  quelque  autre  manière, 
tranfportei-y  l'axe  Hl,  &  placez  le  trou  conique  en 
H ,  fur  la  pointe  d'une  vis  en  T,  8c  le  cylindre  /  dans 
l'entaille  F Z X,  dont  les  côtés  parallèles  y X\'m\- 
braffent,  tandis  qu'il  s'appuie  fur  les  extrémités  d'u- 
ne cavité  angulaire ,  fituée  au  fond  de  l'entaille  Z. 
Par  ce  moyen  tout  l'inftrumcnt  tournera  avec  beau- 
coup de  précifion  autour  d'une  même  ligne  iniagt* 
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naire.  La  figure  représente  une  fctlion  de  tout  Pin- 
iniment,  faite  par  un  plan  paflant  à  angles  droits  par 
le  rayon  CD  ,par  la  bande  qui  le  fortifie ,  &  par  l'a- 
xe Hl  6c  fon  lupport  S  T.  On  fuppofe  dans  cette  fec- 
tion  le  fecleur  tourne  autour  à' F,  jufqu'à  ce  que  le 
rayon  CD  devienne  parallèle  à  l'axe  Hl.  On  a  con- 
servé aux  différentes  parties  de  l'inftrument,  les  mê- 
mes lettres  que  dans  les  autres  figures ,  afin  qu'on  les 
«liftihgue  mieux. 

Les  branches  O  &  P  ont  deux  fentes  au  milieu  de 
leurs  extrémités ,  pour  recevoir  le  bord  de  la  bande 
CD.  La  plaque  circulaire  <c  eft  fixée  a  l'axe  par  les 
vis  Ai  fur  la  verge  de  laiton  g  k  viflee  ;  fur  l'axe  Hl 
gliffe  une  balle  de  cuivre  Im,  que  l'on  fixe  par  une 
vis  m,  à  une  diftance  convenable  pour  contrebalan- 
cer le  poids  du  feSeur  Se  du  télefeope ,  placés  fur  le 
côté  oppofé  de  l'axe.  Au  haut  du  fupport  S  T,  il  y  a 
un  tenon  nopq rs  tu ,  dont  la  cavité  nopq  reçoit  la 
plaque  circulaire  QR.  L'extrémité  q  d'une  plaque 
qui  fait  refibrt  p  q ,  eft  fixée  par  une  vis  r  à  l'inté- 
rieur de  la  plaque  fupérieure  rs ,  pendant  que  fon  au 
tre  extrémité  p ,  en  tournant  la  tète  de  la  vis  t ,  preffe 
fur  le  cercle  Q.  Pour  empêcher  cette  preflion  de 
changer  le  plan  du  cercle  Q  R,  6c  conféquemment  la 
pofition  de  l'axe  Hl,  le  tenon  nopq  a  la  liberté  de 
céder ,  ou  de  tourner  fur  les  extrémités  de  deux  vis 
qui  entrent  dans  des  trous  coniques,  Gtués  dans  les 
bords  oppofésde  la  plaque  inférieure  no.  On  voit 
une  de  ces  vis  en  n,  6c  la  pièce  fixe  dans  laquelle  el- 
les fe  viffent  ell  repréfentée  féparement  &  en  plein 
en  nxy^\  «{  étant  les  points  fur  kl  quels  le  tenon 
tourne ,  par  ce  moyen  la  mime  vis  en  f  fait  que  la 
plaque  lupérieure  6c  l'inférieure  du  tenon  nopq, 
compriment  le  cercle  Q  uniformément.  Un  tenon 
iemblable  eft  attaché  à  la  branche  O ,  afin  de  prefler 
le  cercle  a c  6c  la  plaque  tranfverfe  Al .V,  l'un  contre 
l'autre,  de  façon  que  le  /<cfciw  refte  fixe  dans  une  po- 
rtion quelconque.  La  charnière  ou  l'ajuftement  en  F, 
dont  il  a  été  tait  mention  plus  haut ,  ne  confifte  qu'en 
une  goupille  cylindrique  qui  paffe  par  les  plaques  M 
iV,*c.  La  tête  plate  de  la  goupille  cft  fixée  par  trois 
petites  vis  à  la  plaque  MM,  &c  à  l'autre  extrémité  de 
cette  goupille  eft  attachée,  au  moyen  d'une  vis  qui  fe 
viffe  dans  la  goupille  ,une  plaque  circulaire  qui  fait 
Tcflbru  L'ajuUement  du  point  C  cft  fait  de  la  même 
façon. 

La  figure  repréfente  la  difpofition  &  la  conftruc- 
tion  des  pièces  qui  fervent  à  faire  mouvoir  le  télef- 
cope ,  en  tournant  la  tete  de  la  vis  g.  Les  pièces  prin- 
cipales font  la  vis  g ab,  une  pièce  mn ,  au-travers  de 
laquelle  elle  pafle ,  6c  la  pioce  h  c  i ,  où  eft  l'écrou  dans 
lequel  entre  la  vis.  La  pièce  m  n  cft  une  efpece  d'aif- 
fieu  fort  court,  percé  d'un  trou  pour  laifler  paner  la 
vis.  Cet  axe  ou  ailTieu ,  polé  perpendiculairement  au 
limbe,  eft  retenu  dans  cette  pofition  par  un  coq  no. 
Il  eft  mobile  autour  de  l'es  pivots  m  n,  afin  crue  la  vis 
obéifle  au  petit  mouvement  angulaire  qu'elle  eft  obli- 
gée d'avoir  nécefiairement ,  l'écrou  f  fe  mouvant  dans 
un  arc  de  cercle.  Cet  écrou  c  a  une  partie  qui  traver- 
fant  l'entaille  circulaire  de,  eft  reçue  dans  un  trou 
fait  à  la  plaque  du  vernerus,  de  façon  qu'elle  fait 
corps  avec  lui ,  quoiqu'elle  p  trille  tourner  dans  ce 
trou.  Or  cette  plaque  étant  fixée  par  une  de  fes  ex- 
trémités au  télefeope ,  il  s'enfuit  qu'en  tournant  l'é- 
crou d'un  l'ensou  de  l'autre,  on  fera  mouvoir  le  té- 
lefcope  en  avant  ou  en  arrière  \h6ii  font  les  têtes 
de  deux  vis  dont  les  tiges  panent  tout  à  la  fois  au- 
travers  d'une  plaque  qui  fait  rcllbrt  (  pour  rendre  le 
mouvement  uniforme)*/,  au-travers  de  l'entaille 
de  y  pour  aller  fe  vider  dans  la  plaque  du  vernerus. 

La  longue  vis  gai  porte  de  chaque  côté  de  l'axe 
m  n ,  deux  elpcces  de  viroles  qui  lui  fervent  comme 
<k  parties  ou  d'épnulemens  pour  l'empêcher  d'avan- 
cer ou  de  reculer.  La  petite  pièce  V  e^  *eflflue  P^ur 
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recevoir  l'extrémité  de  cette  vis  qu'elle  ne  fert  qu'à 
guider. 

Voici  les  dimenfions  de  cet  infiniment  en  piés  Se 
pouces  anglois;  on  en  trouvera  le  rapport  avec  nos 
mefures  a l'article  Ptt.  La  longueur  du  télefcope,ou 
le  rayon  du  fedeur,  eft  de  x  piés  la  largeur  du 
rayon  vers  C,c(i  d'i  pouce  6c  vers  D ,  de  i  pou- 
ces. La  largeur  du  limbe  AB ,  eft  d'i  pouce  \  ;  &  fa 
longueur  <le  6  pouces ,  contenant  io  degrés ,  divilés 
chacun  de  i  j  en  1 5  minutes.  Le  télefeope  porte  un 
vernerus,  ou  plaque  à  fubdivifer,  voye\  Vernerus, 
dont  la  longueur  étant  égale  à  16  quarts  de  degré, 
eft  divifée  en  1 5  parties  égales,  ce  qui  divife  le  lim- 
be en  minutes  ;  6c  par  l'eftimation  en  plus  petites 
parties,  Taxe  quarré  H  IF,  a  18  pouces  de  longueur, 
6c  la  partie  Hlea  a  îx  pouces.  Son  épaifleur  eft  aux 
environs  d'^  pouce.  Le  diamètre  des  cercles  QR6c 
abc,  font  chacun  de  5  pouces,  pour  l'épaifleur  des 
plaques  ;  6c  les  autres  dimenfions,onpeut  les  laiffer  i 
la  difpoiîtion  de  l'ouvrier. 

Manière  de  reSifier  cet  infiniment.  On  placera  l'in- 
terfection  des  fils  tranfveries  à  la  même  diftance  du 
plan  du  fedeur,  que  l'axe  du  verre  objeclif. 

Par  ce  moyen  le  plan  décrit  par  la  ligne  de  vue ,  en 
fàifant  mouvoir  le  télefeope  autour  du  point  C,  fera 
aflez  jufte  &  exemt  d'aucune  courbure  conique. 
Pour  s'en  afîurer ,  on  fufpcndra  un  long  fil  à  plomb, 
à  une  diftance  convenable  de  l'inftrument;  on  fixera 
le  plan  du  fecleur  dans  une  pofition  verticale  ,  6c  on 
oblèrvera  alors  fi  pendant  que  le  télefeope  fe  meut 
au  moyen  de  la  vis ,  le  long  du  limbe ,  les  fils  tranf- 
veries paroiftent  toujours  le  mouvoir  le  long  de  la  li- 
gne à  plomb. 

L'axe  hfo  pourra  être  placé  prefque  parallèlement 
à  l'axe  de  la  terre ,  par  le  moyen  d'un  petit  cadran  or- 
dinaire. Enfuite  pour  le  fituér  parfaitement  parallèle 
à  cet  axe,  on  oblèrvera  quelques-unes  des  étoiles  des 
environs  du  pole,&  le  télefeope  étant  fixé  fur  le 
limbe ,  on  fera  fuivre  à  la  ligne  de  vue  le  mouvement 
circulaire  de  cette  étoile  autour  du  pôle ,  en  tournant 
tout  l'inftrument  fur  fon  axe  hfo.  Que  l'on  fuppofe 
pour  cet  effet  le  télefeope  kl,  dirigé  vers  l'étoile  4, 
quand  elle  paffe  au  plus  haut  point  de  fon  cercle  diur- 
ne ,  &  qu'on  remarque  la  divifion  coupée  par  le  ver- 
nerus fur  le  limbe,  cette  étoile  arrivera  ix  heures 
après  au  point  le  plus  bas  du  même  cercle.  Alors- 
ayant  fait  faire  à  l'inftrument  une  demi  -  révolution 
fur  fon  axe  ,  pour  amener  le  télefeope  dans  la  pofition 
mn,  fi  les  fus  tranfveries  couvrent  la  même  étoile 
fuppoféc  en    l'élévation  de  l'axe  hfo  fera  parfaite- 
ment jufte  ;  que  fi  au  contraire  ils  ne  la  couvraient 
pas,  &  qu'il  fallût  mouvoir  le  télefeope  dans  la  pofi- 
tion /À» ,  afin  de  pointer  à  cette  étoile  ;  on  connoîtra 
l'arc  m  fi.  qui  melure  l'angle  m/p  ou  bfc,  ôc  alors  on 
abaiilèra  l'axe  hfo  de  la  moitié  de  l'angle  connu,  fi 
l'étoile  pafle  au-deflous,  ou  on  l'élevcra  d'autant, fi 
c'eft  au-defTus;  enfuite  on  repétera  la  même  obser- 
vation jufqu'i  ce  qu'on  ait  trouvé  la  véritable  pofi- 
tion de  l'axe.  On  corrigera  par  des  observations  fem- 
blables,  faites  fur  la  même  étoile  d^ns  le  cercle  de  fur. 
heures ,  les  erreurs  de  pofition  de  l'axe ,  foit  à  l'eft , 
(bit  à  l'oueft,  jufqu'à  ce  que  les  fils  tranfveries  fui- 
vent  l'étoile  tout  au  tour  du  pôle.  Cette  manière  d'o- 
pérer cft  claire  ;  car  fuppofant  a  op  b  c  un  arc  du  mé- 
ridien (  ou  dans  la  féconde  opération,  un  arc  du  cer- 
cle de  fix  heures),  6c  faifant  l'angle afp  égal  à  la 
moitié  de  l'angle  o/c,  la  ligne  fp  pointera  au  pôle, 
6c  l'angle  ofp,  qui  eft  l'erreur  de  pofition  de  l'axe, 
fera  égal  à  la  moitié  de  l'angle  bfcoumffi,  trouvé 
par  l'obfervation ,  puifque  la  différence  des  deux  an- 
gles afb,  afc ,  eft  double  de  la  différence  de  leurs 
moitiés  afo  6c  afp.  Il  eft  prefque  inutile  d'ajouter 
qu'à  moins  que  l'étoile  ne  foit  fort  près  du  pôle,  il 
faudra  taire  attention  aux  réjraâioos.  (  7) 
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i  StUcur  dt  M.  Graham,  eft  encore  un  infiniment 
d'Aftronomic  ,  qui  fcrtà  oblerver  les  diftances  des 
étoiles  au  xénith  lorsqu'elles  en  partent  fort  pres.  La 
première  idée  en  eft  due  au  docteur  Hook  ,  qui  l'a- 
voir imaginé  pour  déterminer  la  parallaxe  des  étoi- 
les fixes  ;  mais  par  les  changemens  &c  les  additions 
que  M.  Graham  y  a  faits,  il  l'a  rendu  comme  un  nou- 
vel infiniment  dont  on  peut  le  regarder  comme  l'in- 
venteur. Cefi  avec  un  fil  au-  que  M.  Hradley  a  liait 
la  fameufe  découverte  de  l'aberration  des  étoiles 
fixes  ,  &c  c'eft  aufll  avec  un  ftdeur  exécuté  fous  !cs 
yeux  &  par  les  foins  de  M.  Graham  ,  que  MM.  les 
académiciens  du  Nord  ont  déterminé  l'amplitude  de 
l'arc  du  méridien  qui  devoit  établir  la  grandeur  du 
degré  fous  le  cercle  polaire.  Nous  rapporterons  ici 
la  defeription  qu'ils  eu  ont  donnée ,  parce  qu'il  feroit 
ijnpofiible  d'en  donner  une  meilleure. 

Ce  qu'on  appelle  proprement  feïîtur  dans  l'infini- 
ment  dont  il  s'agit ,  cil  une  lunette  D  Ar,  garnie  d'un 
limbe  ou  proportion  de  cercle  7"/',  qui  a  pourrayen 
la  diftance  DG  qu'il  y  a  de  l'objectif  à  fon  foyer. 

Ce  fecltur  eft  porté  par  un  autre  ftclcur  immobile 
qui  lui  eft  concentrique ,  Ôc  dans  le  plan  duquel  il  fe 
peut  mouvoir  en  tournant  fur  l'axe  qui  pafle  par  les 
centres  des  deux  fcliurs. 

Ce  fécond fecltur  <jyà  porte  le  vrai  fecltur,  eft  porté 
lui-même  par  un  pic  qui  a  la  figure  d'une  pyramide 
tronquée. 

La  première  figure  fait  voir  Pinfirument  entier 
avec  fes  pièces  aficmblécs  ;  mais  outre  que  cette  li- 
gure n'eft  pas  afiex  grande  pour  en  taire  voir  le  dé- 
tail ,  il  y  a  plufieurs  chofes  eflentielles  a  l'infiniment 
qui  fe  trouvent  cachées ,  &  d'autres  qu'on  a  omiies , 
parce  qu'elles  auraient  été  trop  petites  pour  être  ap- 
perçues.  Toute  la  fufpcnfion  du  vrai fedeur  fe  trouve 
cachée  par  le  prifme  creux  cxagonal ,  qui  termine  le 
haut  du  pic  ;  &  le  micromètre  que  l'on  place  fur  le 
Cmbc  du  fécond  fecltur,  &  qui  fert  a  conduire  le  vrai 
fecltur  &  à  régler  fon  mouvement,  a  été  omis,  parce 
qu'il  feroit  devenu  trop  petit ,  tk  que  le  limbe  du 
vrai  ftUtur  en  auroit  caché  la  plus  grande  partie.  Il 
faut  donc  avoir  recours  aux  figures  fuivantes  pour 
connoître  toutes  les  pièces  de  l'inftrument  ;  on  va 
les  détailler  toutes  en  commençant  par  le  vrai  _/«- 
ttur. 

La  féconde  figure  représente  le  vrai  ftiltur  en  perf- 
pective  dans  fes  proportions  ,  &  la  troifieme  figure 
en  fait  voir  les  principales  parties  plus  engrand  dans 
une  élévation  gcométrale  tronquée  :  les  lettres  font 
relatives  à  la  féconde  6:  troifieme  figures ,  mais  il  a 
été  impoflible  de  mettre  fur  la  féconde  toutes  celles 
qui  font  fur  la  troifieme. 

D  N  eft  un  tube  cylindrique  de  lunette  ,  long  de 
8  piés  1 1  pouces ,  fait  de  laiton  bien  écroui ,  ce  tube 
a  trois  parties  dans  fa  longueur;  les  deux  premières 
parties  DE,  F  G  ont  trois  pouces  de  diamètre,  & 
chacune  eft  garnie  à  fes  extrémités  de  frettes  cylin- 
driques de  cuivre  ;  la  troifieme  partie ,  dans  laquelle 
cotre  l'oculaire ,  n'a  qu'un  pouce  de  diamètre. 

La  frette  D ,  qui  fortifie  la  lunette  à  l'on  extrémité 
iupéricure  ,  contient  l'objectif;  il  y  a  au-dedans  de 
cette  frette  une  feuillure  faite  (ur  le  tour  ,  dans  la- 
quelle l'objectif  eft  exactement  enchâfle  6c  tient  de 
lûi-mÊme  avec  aflez  de  force  :  l'objectif  eft  encore 
poufle  vers  le  fond  de  fa  feuillure  par  un  tuyau  à  vis, 
de  façon  qu'il  eft  arrêté  de  la  manière  la  plus  fixe. 
La  frette  D  porte  deux  tourillons^,  B,  de  cuivre 
diamétralement  oppolés,  dont  l'axe  eft  bien  perpen- 
diculaire à  celui  de  la  limette.  Ces  deux  tourillons 
fervent  à  fufpendre  la  lunette  qui ,  quand  elle  eft  li- 
bre ,  peut  olciller  comme  un  pendule.  Le  tourillon 
A  pone  un  cylindre  C  d'acier  trempé  de  trois  quarts 
de  ligne  de  diamètre  ;  &c  ce  petit  cylindre ,  qui  a 
piême  axe  que  les  tourillons  JtByçft  diminue  au- 
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tant  qu'il  eft  poflible  vers  fon  extrémité ,  de  manière 
qu'à  l'endroit  de  l'entaille  il  rcflemblc  à  deux  cônes 
oppolés  par  la  pointe  :  cette  entaille  eft  faite  pour 
recevoir  la  boucle  d'un  fil  à-plomb  ,  dont  on  verra 
l'ufaSe. 

La  frette  E  qui  eft  au  bout  inférieur  de  la  première 
partie ,  &  la  frette  F  qui  eft  au  bout  fupérieur  de  la 
féconde  ,  font  (ondées  à  des  brides  circulaires ,  aufti 
de  cuivre  ;  ces  deux  brides  qui  font  liées  enfemblc 
par  des  vis ,  fervent  à  aflembler  fobdement  les  deux 
premières  parties  du  tube  D  G,  Si  ce  tube  D  G  avoit 
été  d'une  iculc  pièce ,  on  n'auroit  pas  eu  befoin  des 
deux  frettes  £  /",  mais  alors  il  n'auroit  pas  été  pofli- 
ble de  l'écrouir  aufti  parfaitement  qu'en  le  tail'ant  de 
deux  pièces  ;  au  refte ,  ces  deux  parties  de  tube  ne  fe 
defaflcmblent  jamais. 

La  frette  G  qui  eft  à  l'extrémité  inférieure  de  la 
féconde  partie  au  tube ,  porte  un  miroir  plan  A  d'a- 
cier bien  poli ,  qu'on  recouvre  d'une  pièce  de  cui- 
vre L,  quand  on  ne  fait  point  ufage  de  la  lunette  : 
c'eft  par  ce  miroir  que  la  vis  du  micromètre  ,  que 
nous  expliquerons,  poufle  la  lunette  pour  lui  donner 
l'inclinaifon  néceflairc  dans  les  obfervations.  Sur  le 
couvercle  L  du  miroir  eft  un  trait  léger  qui  eft  hori- 
fontal  quand  le  miroir  eft  couvert  ;  ce  trait  fort  à 
marquer  la  hauteur  ou  doit  être  la  vis  du  micromè- 
tre. Ainfi  avant  que  de  découvrir  le  miroir  ,  il  faut 
haufler  ou  baifler  le  micromètre  jufqu'à  ce  que  la 
pointe  de  fa  vis  foit  précisément  fur  le  trait  du  cou- 
vercle. 

Le  dedans  de  la  frette  G  eft  tourné  en  forme  de 
feuillure  circulaire  ;  cette  feuillure  reçoit  un  c  ha  fils 
rond  t  précifément  de  même  diamètre:  la  pofition  du 
chaflis  dans  la  feuillure  eft  déterminée  par  deux  piés 
diamétralement  oppofés ,  qui  tiennent  à  la  feuillure 
&  entrent  dans  deux  petits  trousfaits  au  chaflis.  Enfin 
le  chaflis  eft  arrêté  dans  la  feuillure  par  quatre  vis 
qui  l'y  retiennent  fondement.  Ce  chaflis  eft  exacte- 
ment placé  au  foyer  de  l'objectif ,  il  eft  percé  d'une 
large  ouverture  d'environ  deux  pouces  de  diamè- 
tre ,  Se  porte  deux  fils  d'argent  extrêmement  fins , 
croifés  à  angles  droits  &  perpendiculaires  à  l'axe  de 
la  lunette  dans  lequel  ils  fe  croifent.  L'un  de  ces  fils 
eft  parallèle  à  l'axe  des  tourillons  A ,  B.  La  pofition 
des  fils  fur  le  chaflis  eft  invariable  ;  car  le  chaflis  eft 
percé  de  quatre  trous  qui  ne  font  guère  plus  gros 
que  les  fils  qui  y  partent  ;  une  extrémité  de  chaque 
fil  eft  arrêtée  dans  fon  trou  par  une  goupille  ,  &les 
deux  autres  extrémités  font  tirées  par  des  reflbrts 
qui  tiennent  toujours  les  fils  bien  tendus ,  malgré  leur 
racourciflement  dans  le  froid  &  leur  alongement  dans 
le  chaud. 

La  même  frette  G  eft  fixée  perpendiculairement 
fur  une  platine  quarréede  cuivre  ,  A  laquelle  font  at- 
tachées plufieurs  pièces  qu'on  va  expliquer. 

t°.  Une  pièce  de  cuivre  M  parallèle  au  miroir  S, 
au-deflbus  duquel  elle  eft  placée.  C'eft  par  cett« 
pièce  M  qu'on  commence  à  pouffer  la  lunette  par 
le  moyen  d'une  féconde  vis  qui  eft  au  micromètre  : 
cette  pièce  M  ôc  la  vis  qui  la  poufle  ,  fervent  à  em- 
pêcher la  principale  vis  du  micromètre  de  s'émouf- 
ler  en  heurtant  contre  le  miroir  d'acier  K. 

z°.  Un  limbe  T  V  plan  ,  perpendiculaire  à  l'axe 
des  tourillons  A  ,B ,  &  dont  la  face  antérieure  eft 
aulfi  éloignée  de  l'axe  de  la  lunette,  que  l'entaille  C 
du  cylindre  d'acier  eft  diftante  du  même  axe.  Sut  ce 
limbe  font  tracés  deux  arcs  ,  qui  ont  tous  deux  l'en- 
taille Cpour  centre  ;  ces  deux  arcs  font  chacun  de 
etna  degrés  &  demi,  &  font  divifés  de  fept  minutes 
&r  demie  en  fept  minutes  &  demie  par  des  points 
très  fins  qu'on  peut  à  peine  appercevoir  :  les  points 
du  cercle  inférieur  font  plus  fins  que  ceux  du  fupé- 
rieur ;  ces  deux  arcs  peuvent  fervir  à  fe  vérifier  m*, 
tuellement. 
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î°.  Le  petit  tube  cylindrique  N  qui  reçoit  l'ocu- 
laire clt  encore  attaché  fur  la  même  platine  ;  ainti 
cette  platine  eft  percée  d'un  trou  pour  laitier  palier 
la  lumière  de  l'objectif  à  l'oculaire. 

4°.  Enfin  cette  platine  porte  encore  deux  rou- 
lettes ,  favoir  une  roulette  /  ou  plutôt  fa  chape  foli- 
dement  arrêtée  par  des  vis ,  fie  une  roulette  H  dans 
une  chape  ajuAée  à  un  reflbrt  :  on  va  voir  Pufage  de 
ces  deux  roulettes  dans  le  détail  du  fécond  fâatrt 
qui  porte  celui  qu'on  vient  d'expliquer. 

La  quatrième  figure  repréfente  le  fécond  ftélatr, 
qui  doit  porter  le  vrai  fiHtur  repréfenté  dans  la  fé- 
conde figure.  Voici  les  pièces  qui  le  compofent. 

f gkopqtQ.  un  gros  arbre  de  bois  des  Indes  très- 
dur  ;  fa  hauteur  elt  de  8  pics  4  pouces  fit  demi ,  fa 
largeur  g  h  eft  de  9  pouces ,  &  fon  épaifleur  f g  de  8 
pouces  9  lignes. 
.  Au  haut  de  cet  arbre  eft  attachée  une  forte  pla- 
tine de  laiton  ,  perpendiculaire  à  la  longueur  de 
l'arbre  ;  la  platine  faille  au-delà  de  l'arbre  d'environ 
j  pouces  x  lignes ,  &  fa  partie  faillante  qui  eft  échan- 
crée  pour  laifler  paffer  la  lunette ,  porte  deux  couffi- 
nets  « ,  *  ,  dans  lefquels  doivent  tourner  les  deux 
tourillons  A ,  B ,  de  la  lunette.  Le  premier  couffinet 
a  eft  immobile  ;  le  fécond  couffinet  4>  eft  contenu  en- 
tre deux  pièces  attachées  à  la  platine  :  ces  pièces 
l'empêchent  de  fe  déranger  a  droit  ou  à  eauche, 
mais  elles  lui  permettent  de  s'élever  &  de  sabaifier 
fuivant  le  befoin.  Ce  couffinet  t  a  une  queue  te, 
dont  l'extrémité  *  eft  une  charnière  fur  laquelle  on 
le  peut  mouvoir  par  le  moyen  de  deux  vis  t ,  d,  par 
la  vis  c  pour  le  haufler ,  &  par  la  vis  </pour  l'abaifler. 
Lorfque  ces  deux  vis  ferrent  en  même  tems  le  couffi- 
net ,  elles  le  rendent  auffi  immobile  que  s'il  étoit  at- 
taché à  demeure  fur  la  platine.  On  voit  dans  la  fi- 
gure que  la  partie  de  la  platine  qui  déborde  l'arbre 
eft  foutenuc  par  une  équerre  ou  gouflet  qui  l'em- 
pêche de  plier. 

Le  bas  de  l'arbre  eft  entouré  d'une  frette  de  cui- 
vre op  q très-forte ,  à  laquelle  tient  un  limbe  /«per- 
pendiculaire à  l'axe  des  couffinets  *.  La  diftance 
de  ce  limbe  aux  couffinets  *,  * ,  eft  telle,  que  quand 
la  lunette  ou  le  vrai  ftUtur  a  fes  tourillons  A  yB  , 
dans  les  couffinets  * ,  b%  la  roulette  /  de  la  lunette  eft 
appliquée  fur  le  devant  du  limbe  /  u ,  fie  roule  fur  le 
bord  inférieur  de  ce  limbe  ,  Se  la  roulette  H ,  dont  la 
chape  eft  portée  par  un  reflbrt  P  Q  R ,  eft  appliquée 
derrière  le  même  limbe  1  « ,  fie  roule  fur  le  bord  iu- 
périeur  de  ce  limbe  lorfqu'on  meut  la  lunette.  Le 
reflbrt  qui  porte  la  roulette  fi fie  qui  la  prefle  contre 
le  derrière  du  limbe  >  oblige  l'autre  roulette  /  de 
s'approcher  fur  le  devant  du  limbe ,  &  l'y  tient  mol- 
lement appliquée ,  de  manière  que  la  lunette  ne  peut 
point  faire  d  ofcillations  perpendiculaires  au  limbe 
t  u. 

i,k  ,  font  deux  confoles ,  fur  le  quelles  on  place 
un  niveau  pour  connoître  la  fituation  de  l'arbre  ; 
lorfque  ces  deux  confoles  font  mifes  de  niveau,  l'ar- 
bre eft  vertical. 

/ ,  m ,  n ,  font  trois  tenons  qui  tiennent  a  l'arbre  ; 
on  attache  à  ces  tenons  trois  traverfes  qui  font  liées 
avec  les  trois  montans  du  pic ,  8c  qui  empêchent  l'ar- 
bre de  vaciller  dans  fon  pie. 

r  eft  un  chaffis  léger  de  bois  de  chêne  attaché  à 
l'arbre  pour  porter  une  lanterne  ,  qui  doit  éclairer 
le  limbe  TV  du  vrai  ftdtur  :  au-deflbus  de  cette  lan- 
terne eft  un  microfeope  S  ,  qui  fait  voir  diftinetc- 
ment  les  points  de  la  divifion  du  limbe  T  V.  Par  le 
moyen  d  une  vis  x ,  on  baufte  ou  baifTe  la  lanterne 
jufqu'à  ce  que  le  microfeope  S  foit  à  la  hauteur  de 
la  divifion.  Par  la  vis ,7  &  une  autre  qui  lui  eft  op- 
posée ,  on  détourne  la  lanterne  à  droit  ou  a  gauche , 
afin  que  le  point  de  la  divifion  qu'on  obferve  foit 
vu  au  miliau  du  champ  du  microfeope.  Enfin ,  par 
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la  vis  ^,  on  peut  approcher  ou  rec  ulcr  la  lanterne  ou 
limbe  jufqu  à  ce  qu  on  voye  diftinôem  em  les  points 
de  la  divifion. 

Le  microfeope  peut  encore  couler  dans  des  an- 
neaux qui  l'attachent  à  la  lanterne ,  &  être  rappro- 
ché ou  éloigné  du  limbe  fans  taire  mouvoir  là  lan- 
terne. 

Le  pié  de  figure  pyramidale  tronquée  qui .  porte 
le  fécond  fcStur  eft  de  bois ,  &  toutes  fes  pièces  fe 
démontent  fie  fe  remontent  aifement  par  le  moyrn 
de  la  vis  ;  fa  hauteur  eft  de  1 1  piés  6  pouces.  Ce  pié 
eft  compofë  de  trois  montans  aflcmblés  par  le  haut, 
avec  un  exagone  creux  dans  lequel  entre  l'arbre  du 
fécond  ftcleur,  fie  auquel  il  eft  attache  par  une  forte 
vis.  Les  montant  font  garnis  de  règles  de  champ  qui 
les  fortifient ,  fie  font  lies  tous  trois  cnfemblc  par  des 
traverfes  horifontales.  Outre  que  l'arbre  eft  foutenu 
par  le  haut  dans  l'exagone ,  il  eft  encore  lié  avec  les 
montans  par  trois  traverfes  horifontales  que  l'on  at- 
tache d'un  bout  fur  les  tenons  de  l'arbre ,  &  de  l'au- 
tre bout  fur  les  règles  de  champ  des  montans. 

Une  de  ces  trois  dernières  traverfes  porte  une 
poulie ,  fur  laquelle  parte  une  corde  qui  part  de  la  lu- 
nette ,  fie  qui  porte  un  poids  ;  ce  poids  qui  n'eft  ordi- 
nairement que  d'un  quart ,  ou  tout-au-plus  d'une 
demi -livre  ,  eft  plus  que  fuffifant  pour  tirer  la  lu-, 
ne:te  vers  le  micromètre  qu'on  va  expliquer. 

Le  micromètre  eft  repréfenté  dans  les  fig.  Sb€. 
La  fig.  5.  le  fait  voir  en  perfpeûive ,  la  6*.  en  montre 
la  face  gcomctrale  avec  le  bas  de  la  lunette  du  vrai 
fciïtur.  Ce  qu'on  appelle  proprement  micromtm  eft 
u  ne  vis  A  B ,  qui  pane  au-tra  vers  d'un  écrou  S ,  &  la 
pointe  B  de  cette  vis  s'appuie  contre  le  miroir  de 
la  lunette.  La  vis  qui  nous  a  fervi  au  cercle  polaire 
avoir  un  pas ,  tel  qu'un  de  fes  tours  faifoit  parcourir 
à  la  lunette  un  arc  de  44  fécondes.  Cette  vis  nous  a 
été  volée  au  mots  de  Juillet  1738  ,  fie  celle  qu'on  a 
retjite  eft  d'un  pas  un  peu  plus  haut ,  un  de  fes  tours 
fait  décrire  à  la  lunette  un  arc  de  47  fécondes. 

La  vis  porte  un  cadran  C  divifé  en  autant  de  par» 
ties  qu'un  tour  de  vis  vaut  de  fécondes  ;  ainfi  le  ca- 
dran ancien  ctoit  divifé  en  44  parties ,  celui  d'a-pré- 
fent  eft  divifé  en  47.  Par  le  moyen  de  ce  cadran ,  on 
voit  de  combien  de  fécondes  la  vis  a  fait  avancer  U 
lunette. 

La  tige  de  la  vis  porte  encore  un  pignon  denté  qui 
engrené  dans  une  roue  ;  cette  roue  porte  auffi  un  pi- 
gnon qui  engrené  dans  une  autre  roue ,  fie  cette  fe- 
conderouc  fait  un  tour  pendant  que  la  vis  en  fait  vingt- 
cinq.  Cette  féconde  roue  eft  elle-même  un  fécond  ca- 
dran D  divifé  en  vingt-cinq  parties  ,  enforte  qu'une 
partie  de  ce  cadran  marque  une  révolution  entière 
de  la  vis  ou  47  fécondes. 

Par  le  moyen  de  ces  deux  cadrans ,  on  voit  tout- 
d'un-coup  combien  la  vis  fait  de  tours  fie  de  parties 
de  tours ,  fie  par  conféquent  de  combien  la  lunette 
avance  ou  recule. 

Les  roues  fie  le  cadran  qui  marque  les  tours  de  la 
vis  font  enfermés  dans  une  botte  n  /,  laquelle  eft  at- 
tachée fur  une  équerre  M  N.  L'équerre  eft  attachée 
fur  un  coulant  T  V  R  Z ,  qui  faifit  le  limbe  *  *  du  fie- 
ttuT  de  l'arbre  par  deux  griffes  TF,  R  Z  ;  8c  par  le 
moyen  de  deux  vis  O,  P,  on  peut  fixer  ce  coulant  à 
quel  endroit  on  veut  du  limbe  /  u. 

L'équerre  qui  porte  la  boite  du  micromètre  a  trois 
rainures ,  celle  du  milieu  eft  couverte  par  une  pla- 
tine fur  laquelle  repofe  la  tête  de  la  vis  G  qui  attache 
l'équerre  au  coulant ,  les  deux  autres  embraflent  des 
boutons  » ,  n  ;  l'équerre  peut  couler  fur  fa  vis  G  &c 
fur  les  boutons  m ,  h  ,  de  manière  qu'on  peut  élever 
&  bailler  le  micromètre ,  afin  de  mettre  fa  vis  à  une 
hauteur  convenable  ,  pour  qu'un  de  fes  tours  rafle 
parcourir  à  la  lunette  un  arc  de  47  fécondes.  On  a 
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dit  que  cette  hauteur  étoit  marquée  par  un  trait  fur  le 
couvercle  du  miroir.  g 

Il  y  a  au  micromètre  une  féconde  vis  K  L  de  lai- 
ton qui  s'appuie ,  quand  on  veut ,  contre  une  platine 
de  cuivre  placée  au-deflbus  du  miroir.  Voici  l'ufage 
de  cette  vis. 

Lorsqu'on  élevé  ou  qu'on  abaiffe  le  micromètre  à 
la  hauteur  du  trait  marqué  fur  le  couvercle,  le  mi- 
roir eft  couvert.  Si ,  après  cette  opération  ,  on  dé- 
couvre le  miroir ,  le  poids  qui  tire  la  lunette  vers  le 
micromètre  fera  choquer  le  miroir  contre  la  pointe  B 
de  la  vis  qui  fera  endommagée.  Pour  éviter  cet  acci- 
dent avant  de  découvrir  le  miroir ,  on  pouffe  la  lu- 
nette par  la  féconde  vis  K  L,ct  qui  l'éloigné  de  la 
principale  vis  A  B  du  micromètre  ,  enfuite  on  dé- 
couvre le  miroir  fans  craindre  le  choc  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  enfin  on  détourne  la  vis  K  L ,  &  la 
lunette ,  qui  eft  obligée  de  la  fuivre  à  caufe  du  poids 
qui  b  tire ,  vient  doucement  au  micromètre ,  de  forte 
que  le  miroir  arrive  à  la  pointe  B ,  fans  qu'il  f&faffe 
de  choc. 

Le  banc  que  Ton  voit  fous  le  pié  pyramidal  eft 
l'endroit  où  le  place  celui  qui  doit  regarder  par  la  lu- 
nette ,  ce  banc  peut  être  élevé  6c  abaifle  comme  un 
pupitre  ,  pour  mettre  l'œil  de  l'obfervateur  à  portée 
de  la  lunette. 

On  voit  fur  le  banc  un  gobelet  plein  d'eau  ,  dans 
lequel  eft  une  balle  lufpendue  par  un  fil  qui  pend  de 
l'entaille  du  centre  de  la  lunette.  (7") 

SECTION ,  f.  f.  (  Gram.  )  portion  d'une  chofe  di- 
vifée.  On  dit  uneftùion  de  cet  ouvrage,  la fiction  de 
ce  bâtiment ,  la  JeHion  d'un  lolide. 

Section,  en  G iomêir'u ,  c'eft  l'endroit  oh  des 
lignes  ,  des  plans,  &c.  s'entrecoupent,  f'oye^  Bjs- 

SECTION  ,  TRISSECTION  ,  &c. 

La  commune  fiction  de  deux  plans  eft  toujours  une 
ligne  droite,  foyer  Plan.  On  appelle  aufli  JÏ8ionh 
ligne  ou  la  furrace  formée  par  la  rencontre  de  deux 
lignes  ,  ou  de  deux  furfaces  ,ou  d'une  ligne  6c  d'une 
furrace ,  ou  d'une  furrace  ÔC  d'un  folide ,  &c. 

Si  l'on  coupe  une  fphere  d'une  manière  quelcon- 
que ,  le  plan  de  la  fidion  fera  un  cercle ,  dont  le  cen- 
tre eft  dans  le  diamètre  de  la  fphere.  foyer  Sphère. 

Il  y  a  cinq  fictions  du  cone ,  le  triangle ,  le  cercle, 
la  parabole ,  l'hyperbole  6e  l'ellipfe.  foyer  chacune 
de  ces  fictions  à  l'article  qui  leur  eft  particulier.  foyer 
aujfi  Cone.  (£) 

Sections  coniques  ,  voyer  Vanicle  Conique. 

Section*  comiguès  ou  fictions  fréquentes ,  eft  un  ter* 
me  dont  Apollonius  fe  iert  dans  fon  traité  des fictions 
coniques.  Pour  faire  entendre  ce  que  ûgniric  ce  terme, 
imaginons  deux  lignes  droites ,  telles  que  AB ,  CD, 
(  Pl.  coniq.fig.  S  )  qui  s'entrecoupent  mutuellement 
en  E.  On  fuppoie  que  ce  point  E  eft  le  centre  com- 
mun des  fictions  hyperboliques  oppofées ff,I, 
qui  ont  auffi  pour  afymptotes  communes  les  mêmes 
lignes  AB .  CD  ;  dans  ce  cas ,  les /celions  F,  H,  G,  t 
font  aopenécsfidioni  contigues ,  parce  qu'elles  font 
difpoices  de  manière  qu'elles  fc  fûivent  l'une  l'autre 
dans  les  angles  contiens  des  deux  lignes  droites  qui 
s'entrecoupent.  foyer  Conjugué.  Charniers.  (£) 

Sections  oppofics ,  voyer  OPPOSÉES. 

Section  automnale  ,  (Sphère.  )  c'eft  le  point 
de  l'écliptique  où  il  eft  coupe  par  l'équateur  ,  6c  où 
le  folcil  le  trouve  au  commencement  de  l'automne  ; 
on  l'appelle  encore  point  automiuU.  'D.  /.) 

Section  ,  (  Archit.  )  c'eft  la  fuperficie  qui  paroît 
d'un  corps  coupé;  c'elt  aufli  l'endroit  où  les  lignes 
&  les  pians  fe  coupent.  (  D.  J.  ) 

Section  dans  le  Blafon ,  il  fe  dit  lorfque  l'écu 
eft  divife  en  deux  parties  égales  de  droit  à  gauche  , 


Sec  set 

parallèlement  à  lTiorifon  ,  6c  en  manière  de  fafet. 

foyer  Coupée. 

Ce  mot  fe  dit  aufli  des  pièces  honorables ,  6c  mê- 
me des  animaux  &  des  meubles ,  quand  ils  font  éga- 
lement divilés  de  la  mime  façon ,  de  manière  pour- 
tant qu'une  moitié  toit  de  couleur,  &  l'autre  de  mé- 
tal. On  dit  que  les  pièces  font  coupées,  quand  elles 
ne  viennent  pas  pleines  aux  extrémités  de  l'écu. 

Section,  terme  de  thafet(tt\tz  le  cerf, c'eft  le 
dépecer  ;  la  première  chofe  qu'on  doit  lever ,  font 
les  daintiers ,  autrement  couillons  ;  après  il  faut  com- 
mencer i  le  fendre  à  la  gorge  jufqu'au  lieu  des  dain- 
tiers ,  puis  le  faut  prendre  par  le  pié  d'entre  le  de- 
vant ,  6c  encifer  la  peau  tout-autour  de  la  jambe  , 
au-deflbus  de  la  jointure ,  fie  la  fendre  depuis  Fenci- 
fure  julqu  au  lieu  de  la  poitrine,  &  autant  aux  autres 
jambes  i  après  on  commence  par  les  jambes  ou  par 
les  pointes  des  encifures ,  6c  on  le  dépouille. 

SECULAIRE ,  adj»  (  Gram.  )  qui  s'exécute  à  la  fia 
du  ûecle. 

SÉCULAIRE  ,  POEME  ,  (  Poifie  lyrique  des  Rom.) 
carmtn  jxculart ,  pièce  de  vers  qui  fe  chantoit  aux 
jeux  ficulairts  des  Romains  dans  le  temple  de  quel- 
que dieu.  foytt  SÉCULAIRES  JEUX. 

Le  plus  beau  poemt fhulair*  que  nous  ayons,  eft 
celui  d'Horace.  Il  fut  glorieux  à  ce  poète  d'avoir  été 
choifi  par  Augufte  pour  chanter  les  jeux  ficulairts 
qu'il  donna  l'an  737  de  Rome.  Le  pointe  d'Horace  fut 
chanté  dans  le  temple  d' Apollon  palatin,  que  l'em- 
pereur avoit  fait  bâtir  onze  ans  auparavant.  De  plus 
la  pièce  du  poète  eft  un  monument  curieux  &  unique 
des  cérémonies  qui  s'obfervoient  dans  cettefête.  En- 
fin c'eft  le  premier  exemple  que  nous  ayons  d'une 
compofition  lyrique  aufli  ancienne  qu'elle  eft  peu 
connue. 

L'occafion  pour  laquelle  Horace  compofa  ce  poè- 
me ,  étoit  furtout  remarquable  par  la  folemnité  de 
trois  grandes  fêtes ,  qui  après  avoir  été  djftinguées 
dans  leur  inftitution ,  fe  réunirent  peu-à-peu  pour 
n'en  former  plus  qu'une ,  qui  duroit  trois  jours  & 
trois  nuits  de  fuite.  On  les  appelloit  jeux  tarentins  , 
luSi  tarcnùni  ;  jeuxapollinaires ,  ludi  apollinares ,  5c 
jeux  féculaires  ,  ludi  fitcularts.  foye[  -  en  les  ar- 
ticles. 

Je  viens  de  dire  que  la  pièce  d'Horace  eft  la  plus 
ancienne  qui  nous  refte  fur  les  jeux  ficulairts ,  du 
moins  c'eft  la  plus  complette.  Celle  que  nous  avons 
de  Catulle ,  qui  commence  par  ces  roots  :  Diana  fu- 
mus  infidey  fut  faite  apparemment  pour  quelque  fête 
particulière  d'Apollon  6e  de  Diane:  ou  fi  c  eft  une 
pièce  ficulairt  ,ce  n'eft  qu'un  des  trois  chants  qui  en* 
troient  dans  la  compofition  dupoëme.  Peut-être  Ca- 
tulle l'avoit-il  faite  pour  être  crantée  en  70)  ;  mais 
ce  poète  mourut  un  an  ou  deux  devant ,  6c  l'on  man- 
ua  de  repréfenter  ces  jeux ,  foit  par  la  négligence 
es  pontifes  fUyllins ,  foit  1  caufe  de  la  guerre  civile 
qui  éclata  cette  année-là  entre  Céfar  6c  Pompée.  On 
avoit  deja  manqué  une  fois  ces  jeux  en  405  pour 
quelque  raifon  femblabie. 

Les  poèmes  ficulairts  étoient  chantés  par  cinquan- 
te-quatre jeunes  gens  que  l'on  partageoit  en  deux 
choeurs,  dont  l'un  étoit  formé  par  vingt-fept  garçons, 
6c  l'autre  par  autant  de  filles;  voilà  pourquoi  Hora- 
ce dit: 

Carmina  non  priits 
Audiia ,  mujarum  fitctrdot 
firginibus  puerijque  cttnto, 

»  Prêtre  des  mufes,  jepronoaceaux  deux  choeur! 
w  de  jeunes  garçons  6c  de  jeunes  filles  des  vers  qui 
»  n'ont  jamais  été  entendus.  Ter  novtm  itlujhxsputri, 
dit  Zotune  .  cum  totuitm  vire  imbus  ,  hymnes  &  onw 
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,jmj  canunt.  Tel  ctoit  l'ordwe  prefcrit  par  l'oracle. 
Canttnufyuc  lalini  patinas  cum  putris  pucllifiuc  in  a  Je 
vcrfmtur  imm*rta!ium ,  ftorsùm  auttm  put  lia  ipfit  chô- 
mai flattant ,  &  ftorsùm  pucrorum  mafculm  orJo.  Tout 
cela  le  trouve  dans  le po'emt  Jûulai><  d'Horace.  Tan- 
tôt les  deux  chœurs  chantent  enfemble,  tantôt  ils  fe 
partagent,  6c  tantôt  ils  fe  réunifient.  La  première 5c 
la  dernière  fïrophe  l'ont  des  hymnes ,  la  féconde  & 
la  troifiecie  l'ont  des  péans.  Enfin  l'érudition ,  l'abon- 
dance ,  h  dilicateiïe,  la  variété ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  peut  faire  le  prix  d'une  pièce  dv  poéfie ,  fe  ren- 
contre dans  celle-ci.  Il  nomme  les  jeunes  filles  virgi- 
ncs  LHas,  &  les  jeunes  garçons  pueros  caj!os;c<:  n'eft 
pas  que  les  deux  epithetes  ne  fufient  communes  aux 
deux  chœurs,  mais  le  poète  s'eft  contenté  do  joindre 
c.ijlus  avec  ^i/cr,parce.que  la  fignification  en  crt  ren- 
fermée dans  vfVgd. 

Au  refte  les  enfans  qui  chantoïent  le  poïmt  fkulai- 
rt,  dévoient  être  non-feulement  choifis,  c'elt-â-dire, 
d'une  qualité diftinguee,  mais  il  falloit  encorequ'ils 
fufl'ent/»a^r/"/7)i  &  matrim  't ,  c'cll-a-dire ,  qu'ils  tuifent 
tous  leurs  pere  6i  mère  en  vie ,  &  de  plus  qu'ils  fuf- 
fent nés  d'un  mariage  contracte  avec  cette  cérémo- 
nie que  les  latins  appclloient  ionfantati» ,  lequel  ma- 
riage étoit  indiflbluble.  SanaJon.  (D.J.) 

Séculaires  jfux  ,  (  Ant.  rom.  )  fetc  folcmnelle 
que  les  Romains  célébraient  avec  une  grande  pompe 
vers  les  approches  de  la  moiiïun ,  pendant  trois  jours 
&  trois  nuits  confécutives  ;  en  voici  l'origine. 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome,  c'eft -à-dire, 
fous  les  rois ,  un  certain  Valelus  Valcfius ,  qui  vivoit 
à  la  campagne  dans  une  terre  du  pay  s  des  Sabins  , 
proche  du  village  d'Ercte,  eut  deux  tils  &c  une  fille 
oui  furent  frappés  de  la  pelle.  Il  reçut ,  dit-on  ,  or- 
dre de  fes  dieux  domeftiques  de  delcendre  le  Tibre 
avec  fes  enfans ,  jufqu'à  un  lieu  nommé  Tcren- 
tiurn  ,  ouï  ctoit  au  bout  du  champ  de  Mars  ,  8c  de 
leur  y  faire  boire  de  l'eau  ou'il  ferait  chauffer  fur 
l'autel  de  Pluton  &  de  Proferpine.  Les  enfans  en 
ayant  bu ,  fe  trouvèrent  parfaitement  guéris.  Le  pere 
en  actions  de  grâces  oftit  au  même  endroit  des  lacri- 
fiecs  ,  célébra  des  jeux,  &  drefia  aux  dieux  des  lits 
de  parade,  Uctipt'nia ,  pendant  trois  nuits;  &  pour 
porter  dans  fon  nom  même  le  fouvenir  d'un  événe- 
ment fi  fmgulier ,  il  s'appella  dans  la  fuite  Manias 
VaUnus  Tertntinus;  Munius  ,  à  caufe  des  divinités 
infernales  à  qui  il  avoit  kerifié;  Valtiius  ,  du  verbe 
ralcre,  parce  que  (es  enfans  avoient  été  rétablis  en 
fanté  ;  &  Ttrtniinus,  du  lieu  où  cela  s'étoit  pane. 

En  i4ï ,  c'eft-à-dire,  l'année  d'après  que  les  rois 
furent  chaflësde  Rome  ,  une  pefte  violente  accom- 
pagnée de  plufieurs  prodiges  ayant  jette  la  confier  - 
naïion  dans  la  ville,  Pubiius  Valerius  Popli cola  fit 
fur  le  même  autel  des  facvih'ces  à  Pluton  ÔC  à  Profer- 
pine,  Cela  contagion  cclia.  Soixante  ans  après ,  c'eft- 
à-dire,  en  305 ,  on  réitéra  les  mimes  locritices  par 
ordre  des  prêtres  des  ubvlles,  en  v  ajoutant  les  cé- 
rémonies preferites  par  les  livres  libyllins  ;  &  alors 
il  fut  régie  que  ces  fêtes  fe  feroient  toujours  dans  la 
fuite  à  la  fin  de  chaque  iiecle  :  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  jtux  fkuUirts.  Ce  ne  fut  que  long-tems 
après,  c'eft -à -dire  pendant  la  féconde  guerre  de 
Carthage,  qu'on  inltitua  les  jeux  apollin«ircs  à  l'hon- 
neur d'Apollon  6c  de  Latone.On  les  célébroit  tous 
les  ans;  mais  ils  n'étoient  point  dirtingués  des  jtux 
Jetu.'uirts ,  l'année  qu'on  re préicntoit  ceux-ci. 

L'appareil  de  ces  jeux  ctoit  fort  considérable  ;  on 
envoyoit  par  les  provinces  des  hérauts,  pour  inviter 
tout  le  monde  à  la  célébration  d'une  fête  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  vue,  &  qu'ils  ne  reverroicnt  jamais. 

On  diftribuoit  au  peuple  ce:  laines  graines  &  cer- 
taines chofes  lufîraU'-,  on  expiatoires.  <Jn  ïacrifioit 
la  nuit  à  Pluton,  à  Proferpine,  aux  parques,  aux 


pi'hies  ,  à  la  Terre  ;  &  le  jour  à  Jupiter ,  à  Junon, 
a  Apollon ,  à^atone,  à  Diane  &r  aux  génies.  On  fai- 
foit des  veilles  ÔC  des  fuppiications  ;  on  plaçoit  Ls 
fiâmes  des  dieux  fur  des  couffins,  où  l'on  leur fer- 
voit  les  mets  les  plus  exquis.  Enfin  pendant  les  trois 
jours  que  duroit  la  fete  ,  on  chantoii.  trois  cantiques 
différens,  comme  l'allure  Zofime,  6c  l'on  donnoit 
au  peuj>lc  divers  fpeltacles.  La  feenede  la  fête  ch.in- 
geoit  chaque  jour  ;  le  premier  jour  on  s'aiTcmblut 
dans  le  champ  de  Mars  ;  le  fécond  au  capitole,  &  le 
troifieme  fur  le  mont  PaLtiu. 

Si  vous  voulez  que  l'on  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails de  la  célébration  des  jtux  ftcuUins  ,  vous  Iç.iu- 
rez  que  peu  de  jours  avant  qu'on  les  commençât , 
les  quinte  prêtres  flby Iliiis  aiîis  fur  leurs  lièges,  de- 
vant le  temple  d'Apollon  palatin  6c  de  Jupiter  capi- 
tulin,  diitnbuoient  à  tout  le  peuple  des  flambeaux, 
du  bitume ,  du  foufre  &  autres  chofes  luftrales  ;  c'dl 
ce  qui  eit  exprimé  dans  les  anciennes  médailles ,  par 
ces  mots  :  frug .  ac  fruits  autpue  ;  ÔC  ils  paiToient  là, 
&  dans  le  temple  de  Diane  fur  le  Mont-Avcntin, 
des  nuits  entières  à  l'honneur  des  parques  avec  beau- 
coup de  dévotion. 

Quand  le  tems  de  la  fête  étoit  arrivé  <  le  peuple 
s'afîcmbloit  dans  le  champ  de  Mars  ;  on  immoloit 
des  victimes  à  Jupiter,  à  Junon ,  à  Apollon  ,  à  La- 
tone ,  à  Diane  ,  aux  Parques ,  à  Cérès ,  k  Pluton  6c 
à  Proferpine. 

La  première  nuit  delà  fête  l'empereur  h  la  tête 
des  quiiue  pontifes,  faifoit  drefier  fur  le  bord  di 
Tibre  trois  autels  qu'on  arrofoit  du  fang  de  trois 
a;;n.'aiu  ,  &  fur  ces  autels  on  brûloit  les  otTranJes 
&  les  viflimes.  Il  paroit  qtie  c'efi  à  cette  circonfbtn- 
ce  qu'il  fait  rapporter  la  médaille  ou  l'on  voit  la  tete 
d'Augufte  avec  ces  mots  :  Augujîus  tr.  pot  Vil.  &L  de 
l'autre  côté,  une  colomnc  avec  cette  infeription  : 
hnp.  cxf.  Aug.  lud.  fite.  A  droite  ÔC  à  gauche  de  la  co- 
lomne  XP .  S.  F.  c'elt-a-dire  ,  quinJtcim  vhi  fiicris 
facitn. lis ,  &  autour  ,  L.  Mej'cimus  R.-ifus  Ht.  tir  , 
qui  cil  le  nom  du  trévir  qui  avoit  fait  frapper  la  mé- 
JailL-  pour  confacrer  la  mémoire  d'un  événement 
autli  remarquable  que  celui  de  la  célébration  des 
jeux. 

Après  cela  on  marquait  un  certain  efpacc  dont  on 
faifoit  une  cfpcce  de  feene  illuminée.  On  chantoit 
plulieurs  hymnes  faits  exprès  pour  cette  occalion; 
on  célébroit  plufieurs  fortes  de  jeux  ;  on  jouoit  plu- 
fieurs pièces  de  théâtre.  La  fraicii?ur  de  la  nuit  don- 
noit  un  nouvel  agrément  à  ces  fpeûacles,  fans  parhr 
des  illuminations  qui  non- feulement  éclairoient  la 
feene ,  mais  qui  fe  faifoient  aulîi  dans  les  temples , 
dans  les  places  publiques  ,  &c  dans  les  jarJins  :  lutù- 
na  cumrogis  acanduntur,  dit  Zoi'une.  On  peut  même 
croire  que  la  defeription  des  feux  d'artifices  dont 
parle  Claudien  dans  le  panégyrique  du  fixicme  con- 
fulat  d'Honorius ,  ne  convenoit  pas  moins  aux  fetes 
ficulairts  qu'aux  jeux  du  cirque  ;  mais  continuons. 

Le  lendemain ,  après  qu'on  ctoit  monte  au  Capi- 
tole pour  y  offrir  des  victimes,  on  s'en  retournait 
dans  le  champ  de  Mars ,  6c  l'on  célébroit  des  jeux 
particuliers  à  l'honneur  d'Apollon  6c  de  Diane.  Ces 
cérémonies  duraient  jufqu'au  matin  que  toutes  les 
dames  alloient  au  capitole  à  l'heure  marquée  par 
l'oracle ,  pour  chanter  des  hymnes  à  Jupiter. 

Le  troifieme  jour  qui  finifioit  la  fete  ,  vingt-fept 
jeunes  garçons ,  &  autant  de  jeunes  filles  de  qualité 
chantoient  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin  ,  des 
cantiques  en  grec  &  en  latin ,  pour  attirer  fur  Rome 
la  protection  de  tous  ces  dieux  que  l'on  venoitd'ru>- 
norer  par  des  facrifices.  Enfin  les  prêtres  fîbvllins 
qui  avoient  ouvert  la  tète  par  des  prières  aux  dieux, 
laterminoient  de  la  même  manière. 

Augufle  voulant  donner  un  exemple  de  fon  atten- 
tion 
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tïonaux  régîenunt  des  moeurs,  ordonna  que  les  trois 
veillées  fe  fit!:  m  .u-fc  retenue- que  le  mélange  de  la 
joie  ne  fouillât  p  jint  la  dévotion ,  6c  détendit  que  les 
jeunes  g::)-,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  panifient  aux 
cérémonies  nouurnes  ,  (ans  être  accompagnes  de 
quelqu'un  de  leur  parens  qui  fût  d'un  âge  à  veiller  fur 
eux  &  à  répondre  de  leur  conduite. 

Les  premiers /'t-ax  féculaires  furent  repréfentés  l'an 
de  Rome  ,  les  féconds  en  305  ,  les  troifiemes  en 
J05 ,  les  quatrièmes  en  6of.  Augufte  fit  célébrer  les 
cinquièmes  en  737, 

Ce  princs  ,  peri'uadé  qu'il  étoit  de  conféquence 
pour  l'état  de  ne  pas  obmetrrc  h  célébration  de  cette 
fête ,  à  laquelle  on  ne  penfoit  plus,  donna  ordre  aux 
prêtr<s  fîhyîlitis  de  confulter  en  quel  tems  du  fiecle 
courant  on  devoit  les  représenter.  Ceux-ci  s'étant 
apperçus  qu'on  les  avoit  manques  en  705.  fous  Jules- 
Ccfar ,  fongerenr  aux  moyens  de  couvrir  leur  faute , 
de  peur  cju'on  ne  les  rendit  refponlables  de  toutes  les 
calamniits  qui  a\  oient  affligé  l'empire  pendant  les 
gueres  civiles. 

Trois  chofe î  kur  applaniCbient  la  route  de  l*im- 

[►olture.  Ils  étoieiii  feuls  dépolîtaircs  des  livres  fibyl- 
ins  ;  l'on  ne  convenoit  pas  généralement  de  l'année 
qui  devoit  favirue  point  lixe  pour  régler  celle  des 
fiux  Jêiu.'airts  ;  &  l'on  étoit  partagé  tur  la  duc  de 
ceux  que  l'on  avoit  repréfentés  depuis  la  fondation 
de  Rome.  I!  leur  fut  donc  aifé  de  flatter  la  vanité 
d' Augufte ,  c.i  déclarant  que  l'année fîculaire  tombait 
à  l'année  737. 

Pour  en  perfuader  le  public ,  ils  mirent  au  jour  des 
commentaires  fur  les  livres  iibyllins ,  afin  de  prou- 
ver par  les  paroles  même  de  la  fjbyllc ,  que  le  liecle 
devoit  être  de  cent  dix  ans,  &£  non  de  cent  ans.  Dan* 
ce  projet  ils  altérèrent  le  texte  du  vers  fibyliin  qui 
portoit  cent ,  kecittontada  cuclon  ,  6k  fubftituertnt  à 
lucatantada  ,  le  mot  hecotondecos  ,  qui  figniïie  cent 
dix  ans. 

L'autorité  de  ces  prêtres  infiniment  refpeftée  , 
mit  tout-.Ycoup  le  menfonge  à  la  place  de  la  vérité  , 
fans  que  perfonne  pût  les  démentir,  puiupi'il  étoit 
défendu  lous  peine  de  la  vie  de  communiquer  les  li- 
vres des  fiby  lies  a  quiconque  ne  feroit  pas  du  collège 
des  quinze  pcr.tifes.  Si  maintenant  quelqu'un  de  nos 
lecteurs  n'etoit  pas  au  fait  de  lliiftoire  de  ces  ponti- 
fes ,  de  celle  de  la  fibylle  ,  &  des  vers  fibyllius ,  il 
en  trouvera  de  grands  détails  aux  articles,  SlUYLLE 
&  Sibyllins  Livra ,  (Hifi.ram.) 

Auçulle  charmé  de  voir  que  fuivant  fes  defirs, 
cette  tourbe  pieufe  lui  réfervoit  la  gloire  de  célébrer 
une  (i  grand?  tète  ,  appuya  la  découverte  des  pontifes 
du  poids  de  fesédits,  Se  chargea  Horace  de  compo- 
fer  l'hymne  ftiuUht,  qui  devoit  fe  chanter  en  pré- 
fence  de  l'empereur ,  du  peuple ,  du  fénat  &  des  prê- 
tres ,  au  nom  de  tout  l'empire. 

Le  poète  en  homme  de  cour,  n'oublia  pas  le  fiecle 
de  cent  dix  ans.  «  Qu'après  dix  fois  onze  années , 
y  dit-il ,  le  fiecle  ramené  ces  chants  &  ces  jeux  fo- 
».  lemncls  pendant  trois  jours  &  trois  nuits ,  comme 
»  nous  talions  aujourd'hui  h. 

Ctrtus  tiniinos  decits  per  an  nos 
Orbis  ut  camus  ,  referatque  tudoê 
Ter  dit  claro,  totitfque  gratd 

Kocltqut  fréquenta.  * 

Cependant  les  fuccefleurs  d'Augufte  n'obferverent 

Eoint  l'cfpacc  de  tems  qu'il  avoit  fixé  pour  la  célé- 
ration  de  ces  jeux  ,  Claude  les  folcmniiâ  64  ans 
après  l'an  de  Rome  800.  Domitien  40 ans  après  Clau- 
de ,  en  fit  reprefenter  de  nouveaux ,  auxquels  Ta- 
cite eut  part  en  qualité  de  quindecimvir  ou  de  prêtre 
fibyliin,  ainfi  qu'il  le  témoigne  lui- même  dans  fes 
TomtXlK. 


annales ,  l.  Xî ,  c.  xj.  L'empereur  Severe  accorda 
le  tpcclade  de  ces  jeux  pour  la  huitième  fois,  1 10 
ans  après  Domitien ,  &  parconféquent  l'an  950  d*. 
Rome.  L'an  1000  de  la  fondation  de  cette  ville» 
Philippe  le  pere  donna  au  peuple  les  plus  magnifiques 
jeux  féculaires  qu'on  eut  encore  vus.  Conllantin  ne. 
les  fit  point  célébrer  l'année  qu'il  fut  çon(i:l  avec' 
Licinius  pour  la  troifiemc  fois,  l'an  de  J.  C  313/ 
Mais  l'empereur  Honorais  ayant  reçu-la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Stilicon  fur  Alaric ,  permit  h  tous  lest 
payens  de  célébrer  encore  les  jeux  fieuluires-,  qui 
furent  les  derniers  dont  parle  l'hiftoire.  Zofime  qui 
nous  a  donné  la  plus  ample  description  qu'on  ait  des 
jeuxficuliiircs,  n'attribue  la  décadence  de  l'empire 
qu'à  la  négligence  qu'eurent  les  Romains  decékbrer 
exactement.  . ...  » 

Je  connois  deux  traités  des  modernes  fur  les  jeux 
dont  nous  parlons  ;  l'un  par  le  P.  Tafin  ,  fie  l'autre; 
infiniment  meilleur  par  Onuphriiis  Pamvinius.  Ot* 
peut  y  recourir.  (  Le  Chevalier  DE  Javcoukt.)  x 

SECULARISATION ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurïfpr.)  cfi* 
l'action  de  rendre  féculier  un  religieux  ,  un  bénéfice 
ou  lieu  qui  étoit  régulier. 

Pour  parvenir  à  la  fîculanfation  d'un  religieux  , 
il  faut  obtenir  un  bref  du  pape ,  qu'on  appelle"*/*/" dt 
ficuiarifition. 

On  ne  doit  point  fécularifer  les  monafteres  ni  les 
religieux  ,  tans  des  rai  lous  importantes,  &  lans  avoit 
obtenu  à  cet  effet  un  brevet  du  roi ,  qui  permet  de 
demander  au  pape  la Jècularifuion. 

Les  bulles  de jécularifatton  doivent  être  communi- 
quées à  l'évêquc  du  lieu  ,  avant  d'être  fulminées  ;  il 
taut  eni.iite  qu'elles  foieht  revêtues  de  Uttres-p^aten-' 
tes,  Se  regiftrées  au  parlement.  foyceia  mémoire  dit 
derSe,tc,neir.(A) 

Sic  ularisation,  (////?.  mod.  polit.)  dans  Je  tems 
que  les  dogmes  de  Luther  6c  des  réformateurs  eurent 
été  ado;ite>  par  un  grand  nombre  de  princes  d'Alle- 
magne ,  un  de  leurs  premiers  foins  fut  de  s'emparer 
des  biens  des  évèqucs ,  des  abbés  &  des  moines ,  qui 
étoient  fitués  dans  leurs  états.  L'empereur  Charles- 
Quint  n'ayant  pu  venir  à  bout  de  réduire  les  Protef- 
uns ,  ni  de  faire  reftituer  à  i'Eglife  les  biens  qui  en 
avoient  été  démembrés;  lafle  d'avoir  tait  une  guerre 
longue  cV:  fans  fuccès  ,  il  convint  que  chacun  des 
princes  protellans  demeurerait  en  poffeftion  des  ter- 
res cccleliaftiques  dont  il  s'étoit  emparé ,  &  que  cc9 
biens  feraient  Jhularifés ,  c'eft-à-dire  ôtés  aux  gen» 
d'églife.  L'Allemagne  ayant  été  déchirée  par  une 
guerre  de  jo  ans  lous  les  règnes  de  Ferdinand  II.  Se 
de  les  iucce  rieurs,  on  fut  encore  obligé  de  recourir 
à  dcsjëcularifations  ,  pour  fatisfaire  les  parties  belli- 
gérantes ;  en  conféquence  par  le  traité  de  Weftpha- 
be  qui  rendit  la  paix  à  l'Allemagne ,  on  ficularifa  un 
grand  nombre  d'évêchés  &  d'abbayes  en  faveur  de 
pluûeurs  princes  protellans ,  qui  ont  continué  à  jouir 
de  ces  biens  jufqu'à  ce  jour,  malgré  les  proteftations 
des  papes  qui  ne  vouloient  point  donner  les  mains  à 
de  pareils  arrangemens. 

Les  immenfes  revenus  que  poffedent  un  grand 
nombre  d'évêchés  &  d'abbayes  d'Allemagne ,  four- 
niffoient  une  manière  tacile  de  terminer  les  difputes 
fanglantes  qui  déchirent  touvent  les  princes  &  les 
états  féculiers  dont  le  corps  germanique  ell  compote» 
11  feroit  à  délirer  que  l'ont  eut  recours  a  la  ficularifa' 
tion  pour  tirer  des  mains  des  eccléfiaftiques  ,  des 
biens  que  l'ignorance  &  la  fuperftirion  ont  fait  autre- 
fois prodiguer  à  des  hommes ,  que  la  puilfancc  &  la 
grandeur  temporelles  détournent  des  fonctions  du 
minifterc  facré ,  auxquels  ils  fe  doivent  tout  entiers. 

SÉCULARISÉ,  f.f.  {Gram.  &  Jurifprud.)  fe  dit 
de  ce  qui  eft  rendu  au  fiecle  :  un  moine  j'écularije,  eft 
celui  qui  eft  reftitué  contre  fes  vœux ,  &  remis  dans 
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ion  premier  état.  Uneégufeoumaifony^&ri/JV,  eft 
celle  à  laquelle  on  a  ôté  le  caraâere  d'éelife  ou  mai- 
fon  régulière ,  en  transférant  ailleurs  Tes  réguliers 
qinyetoient  attachés  ,  ou  en  les  fécularifant.  y«y*{ 

SÉCULARISATION.  (A) 

SÉCULIER,*  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.)  fe  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  au  fiecle ,  c'elt-à-dire  à  l'état 
civil  &  politique. 

Un  fiailitr  eft  toute  perfonne  qui  n'eft  point  enga- 
gée dans  l'état  de  régulier  ;  on  entend  quelquefois 
par-là  un  laïc  :  un  prltre  ficulier,  eft  celui  qui  n'eft 
ni  religieux  ni  chanoine  régulier. 

Unbénéfiœy*e«/ttr,  efteelui  qui  n'eft  point affecté 
a  des  réguliers.  Voyt\  Bénéfice. 

Le  bras  ficulier  ,  c'eft  la  puiflanec  de  la  juftice 
temporelle. 

De  même  la  jurifdittion  feculiere  ,  eft  la  juftice 
temporelle  ;  on  la  nomme  ainfi  par  oppofition  à  la 
jurildiâion  cccléfiaftique.  (  A  ) 

SECULUM,  (  Lutcrat.  )  ce  mot  qui  fignifie/<c/« , 
eft  fort  commun  dans  les  auteurs.  Il  comprend  l'el- 
pace  de  cent  ans  entiers  ,  félon  Feftus.  Servius  re- 
marque que  le  Jucle  eft  aufli  pris  pour  l'elpacc  de 
trente  ans ,  quelquefois  pour  cent  dix  ans ,  ÔC  quel- 
quefois pour  mille.  Les  anciens  ont  divilé  les  teins 
en  quatre  Ages,  qu'ils  ont  appelle  itJùeU  d'or,  qu'ils 
ont  attribué  au  règne  de  Saturne  ;  le  ficelé  d argent , 
à  celui  de  Jupiter  ;  les  Jiecks  d'airain  6c  dt  fer ,  fous 
lefquels  on  comprend  le  préfent  JîtUt.  yoyc{  à  cka- 
que  article ,  la  peinture  de  ces  quatre  Jieclts.  (D.  J.) 

S  ECUS  D  AN l ,  (  Géog.  cru.  )  peuple  de-  la  Gaule. 
Pline,  LUI,  c.  iv,  les  met  dans  les  terres  ,  6c  leur 
donne  la  ville  d'Aranfto  ;  ce  font  donc  les  habitars 
de  la  ville  d'Orange.  (  D.  J.  ) 

SECUSDARIUS  ,  Adjutor  ,  Monitor  , 
(  Littéral . )  ces  trois  mots  font  empruntés  du  théâtre 
des  Romains ,  &  déitgnoient  trois  fortes  d'aâeurs 
diffcrens.  Secundarius  ctoit  un  fou$-a£teur  qui  fecun- 
das  fireèat  panes.  Adjutor  étoit  comme  un  fupplcant 
qui  aidoit  tout  aâcur ,  ou  de  la  voix  dans  la  décla- 
mation ,  ou  du  géfte  dans  les  mimes.  Le  monitor,  ou 
eoifcme  nous  difons  le  fouffleur  ,  étoit  chargé  de 
fouffler  aux  acteurs  en  cas  que  la  mémoire  vint  à 
leur  manquer.  Térence  parle  du  monitor  dans  l'Hcau- 
tontimorumenos. 

Quoique  l'aâeurnommé/îcusi^/itfjouâtfeutemcnt 
les  féconds  ou  les  troifiemes  rôles  ;  il  ctoit  fou  vent 
meilleur  aâeur  que  celui  qui  faifoit  les  premieYs 
rôles;  mais  ilavoit  foin  de  cacher  fon  habileté,  6c 
de  jouer  de  manière  qu'il  faifoit  toujours  briller  l'ac- 
teur chargé  du  premier  rôle.  C'eft  ce  que  Cicéron 
nous  apprend  dans  fon  traité  de  la  divination ,/«?. 
XK«  Allienus ,  dit-il,  rabaiflera  fon  éloquence  pour 
»  vous  faire  paroître,  comme  nous  voyons  parmi 
m  les  aâeurs  des  pièces  grecques ,  que  ceux  qui  ont 
i»  les  féconds  ou  les  troiliemcs  rôles ,  quoiqu'ils  puif- 
h  fent  mieux  jouer  que  celui  qui  a  le  premier,  jouent 
t»  pourtant  moins  bien,  afin  que  le  principal  acleur 
»  ait  la  prééminence  m. 

Vadjutorat  jouoit  proprement  ni  les  premiers  ni 
Les  féconds  rôles  ;  mais  il  aidoit  de  la  voix  ou  du 
gefte  ceux  qui  les  jouoient.  Phèdre  dit  dans  hfitbU 

y ,  du  h*,  y. 

In  fetni  vero  poftquam  fol  us  confiât 
Sint  apparat»  ,  nullis  adjutoribus. 

L'aâeur  nommé  adjutor,  s'appelloit  aufli  quelque- 
fois hypocrites.  (D.  J.) 

SECUNDIENS  ,adj.  (Gram.  hift.  ecc  'fiafl.)  anciens 
hérétiques  £Ooftiques,  qui  ont  été  ainû  appellés  de 
Stiundus  leurcbet. 
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SECUR1CULA ,  (  Arehit.  rom.)  queue  d'aronde  ; 
o"hironde  ou  d'hirondelle  ;  c'eft  une  manière  de  tail- 
ler le  bois  ou  de  l'un  y  le  fer ,  en  l'élargiflant  par  le 
bout  pour  l'emboëter  ,  le  joindre  ,  &  en  faire  des 
ailemblages  ;  les  clefs  de  bois  ou  tenons  qui  avoient 
cette  figure  ,  fe  nommoient  aufli fecuncuût.  (D.  J.) 

SECURIDACA,  U.(Hift.  nat.  Bot.)  genre  dt 
plante  à  fleur  papilionacee.  Lepiftilfort  du  calice, 
6c  devient  dans  la  fuite  une  filique  droite  applatie , 
divifée  par  anneaux  ,  &  articulée  ;  chaque  article 
renferme  une  femence  rhomboîdale  &  échancrée  fur 
le  côté  intérieur.  Tournefort ,  uift.  rti  htre.  f'oye[ 
Plante. 

SECURl-DU ,  (Mytkol.)  on  trouve  dans  une  inf- 
cription  fecuris  diis ,  ce  qui  doit  s'entendre  aâive- 
menLpour  les  dieux  qui  procurent  la  (écurité ,  plutôt 
que  pour  ceux  qui  (ont  en  fureté.  (D.  J.) 

SÉCURITÉ ,  f.  f.  {Gram.1)  confiance  bien  ou  mal 
fondée ,  qu'on  eft  a  l'abri  de  tout  péril.  Je  vis  dans 
une  entière  fécutiti.  Il  n'y  a  point  av  fécuriti  pour  les 
médians.  Les  efforts  qu'on  tait  pour  conferver  la  /#• 
curité  dans  le  crime,  font  inutiles;  il  tau  droit  pouvoir 
devenir  enragé  ou  fou. 

SÉCURITÉ  DE  PAIX  ,  terme  dt  Jurifprudenct  angloi- 
Je ,  eft  une  commiflion  adreffée  au  fchérif ,  en  faveur 
de  ceux  qui  font  menacés  de  mort  ou  de  quelque  ac- 
cident ,  contre  les  perfonnes  qui  leur  font  ces  mena» 
ces  ;  elle  émane  de  la  chancellerie.  Voyt\  Scherie. 

SECUS ,  (  Aflron.  &  Junfpr.  )  ce  mot  eft  latin  ;  il 
fignifie  au  contraire  ou  à  conm-fens.  On  s'en  fert  en 
fiancois  dans  les  calculs  aftronomiques.  Si  l'on  veut 
favoir  quelle  heure  il  eft ,  dans  quelque  ville  du  mon- 
de que  ce  foit ,  lorfqu'il  eft  midi  à  Paris  ;  prenez  une 
table  de  la  différence  des  méridiens ,  &  fi  la  ville  en 
queftion  eft  plus  orientale  que  Paris ,  ôtez  la  diffé- 
rence de  midi ,  c'eft-à-dire  de  douze  heures  ,  le  ref- 
tant  fera  l'heure  qu'il  eft  dans  cetre  ville.  Secut ,  fi  la 
ville  en  queftion  eft  plus  occidentale,  c'eft-à-dire, 
qu'il  faut  ajouter  la  différence  à  mi  li.  Ce  terme  eft 
auffi  fort  ufité  dans  les  auteurs  de  droit.  (D.  /.) 

SECUSSE ,  (Géog.  anc.)  peuples  des  Alpes.  Pline, 
/.  ///.  c.  xx.  dit  qu'ils  habitoient  depuis  la  ville  de 
Pola ,  jufqu'à  la  contrée  de  Tergeftc ,  c'eft-à-dire  en 
Iftrie ,  depuis  Pola  jufqu'à  Triclte.  (£>.  J.) 

SECUTEURS,  f.  m.  pl.  (Hift.  anc.)  c'étoit  ancien, 
nementunt*  cfpcccde  gladiateurs  parmi  les  Romains, 
qui  combattoient  contre  lesrctiaires ,  vo> «{Gladia- 
teur. Ce  mot  eft  formé  du  verbe  fcqui ,  îuivre  ,  à 
caufe  que  les  fccuuurs  avoient  coutume  de  poursui- 
vre les  rétiaires. 

Les  ficuteurs  portoient  une  cpée  &  un  bouclier 
pour  fe  garantir  des  filets  &  des  noeuds  coula  ris,  dont 
leurs  antagoniftes  étoient  armes  ;  ils  avoient  auffi  le 
calque  en  tête.  Quelques-uns  confondent  les  feu- 
ttun  avec  les  mirmillons ,  parce  que  les  uns  &  les 
autres  avoient  à  -peu-pres  les  mêmes  armes. 

Le  nom  de fttutturt  étoit  auffi  donné  ù  ces  gladia- 
teurs qui  prenoient  la  place  de  ceux  qui  croient  tués 
dans  le  combat ,  ou  qui  combattoient  le  vainqueur, 
ce  dangereux  honneur  étoit  tiré  au  fort. 

Dans  les  anciennes  inferiptions  on  trouve  aufli  fe- 
tutor  t'ibunijecutor  ducisjlcu/or  Cafarisficc.  c'ét oient 
des  officiers  qui  accompagnoient  les  tribuns  &  les 
généraux ,  femblables  peut-être  à  nos  aides  de  camp. 

SEDAN ,  (Geog.  mod.)  ville  de  France,  en  Cham- 
pagne ,  frontière  du  Luxembourg ,  fur  la  droite  de  la 
Meufe  ,  à  il  lieues  au  fud-cft  de  Charlemont,  à  18 
de  Luxembourg,  &  A  56  de  Paris. 

Comme  cette  ville  eft  une  place  très  •importante," 
&  une  des  clés  du  royaume  ,  les  anciennes  fortifica- 
tions ont  été  augmentées  par  d'autres  plus  confidé- 
rables ,  &  en  particulier  par  un  château  à  4  grands 
battions ,  avec  un  arfenal.  La  ville  a  un  préûdial  dont 
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"  '  tendue  eft  médiocre  ,  nue  élection ,  Un  féminaire 
ùabli  en  t<S8i ,  oc  un  collège  de  jéïuites ,  fondé  en 
1 673  ;  les  draps  qu'on  fabrique  dans  cette  ville,  fous 
1  nom  de  Pagnon  &  de  Roujj'eau  ,  font  trcs-eftiinés, 
&  contribuent  beaucoup  à  la  lubliftance  des  habi- 
tons. Le  roi  a  établi  à  Sedan  ,  un  gouverneur ,  un 
lieutenant  de  la  ville  ,  un  du  château,  fit  un  maire. 
Long.  22.  j  6".  Ut*  4$.  43- 

Sedan  a  eu  autrefois  des  feigneurs  particuliers , 
entre  lefquels  ceux  qui  poùcdoient  cette  principauté 
avant  l'an  164» ,  étoient  princes  fouverains ,  ne  re- 
levant ni  de  l'empereur ,  ni  du  roi  de  France.  Mais 
depuis  que  Frédéric-Maurice ,  duc  de  Bouillon,  pere 
de  M.  de  Turenne ,  l'eut  cédée  à  Louis  XIII ,  contre 
d'autres  terres  dépendantes  de  la  couronne,  la  di- 
gnité de  prince  de  Stdan  qu'il  fe  réferva  dans  le  trai- 
té ,  ne  devint  plus  qu'un  vain  titre ,  qui  donnoit  feu- 
lement au  duc  un  certain  rang  parmi  les  illuflres 
maifonsde  France ,  avec  quelques  autres  foibles  mar- 
ques d'honneur  ;  enforte  que  la  maifon  de  Bouillon 
a  perdu  dans  ce  traité  fon  plus  beau  fleuron ,  fans  ef- 
poir  de  retour. 

Drtlinmun  (Charles)  fameux  miniftre  de  l'églife 
calvinifte ,  eft  né  à  Stdan  en  1 585  ,  fit  mourut  à  Pa- 
ris en  1 669.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  par  fon 
lavoir ,  &  laifla  des  ouvrages  de  piété ,  qu'on  débite 
également  dans  Tune  fif  dans  l'autre  religion.  Tel  eft 
par  exemple ,  fon  livre  contre  les  frayeurs  de  la  mort. 
Son  fils  Charles  fe  diftingua  dans  la  Médecine ,  fut 
appelle  profefleur  dans  cette  feience  à  Leyde ,  fit  y 
finit  fes  jours  en  1697. 

C'eft  dans  le  ohàteau  de  Sedan  que  M.  de  Turen- 
ne vint  au  monde  en  161 1 ,  &  c'eft  un  boulet  de  ca- 
non qui  trancha  fes  jours  en  167J.  Cette  même  an- 
née vit  finir  la  carrière  des  trois  plus  grands  géné- 
raux de  l'Europe.  M.  de  Turenne  fut  tué,  M.  le  Prin- 
ce fe  retira,  fit  M.  de  Montecuculli fuivit  fon  exem- 
ple ,  dilânt  qu'un  homme  qui  avoit  eu  l'honneur  de 
combattre  contre  Mahomet  Coprogli ,  contre  M.  le 
Prince ,  fit  contre  M.  de  Turenne ,  ne  devoit  pas 
compromettre  fa  gloire  contre  des  gens  qui  cornmen- 
çpient  à  commander  les  armées.  Louis  XIV.  fit 
promptement  huit  nouveara  maréchaux  de  France , 
M  M.  d'Eftradcs  ,  le  duc  de  NoaiUes,  le  comte  de 
Schomberg ,  le  duc  de  Duras ,  le  duc  de  Vivonne , 
le  duc  de  fa  Feuillade ,  le  duc  de  Luxembourg  ôc  le 
marquis  de  Rochcfort.  Madame  Cormuel  diloit  de 
cette  promotion ,  que  c'étoit  la  monnoie  de  M,  de 
Turenne.  Htnault.  (D.J.) 

SEDANOISE ,  f.  f.  (Fondit,  dt  cataS.)  Xzflianoi* 
fe  eft  la  plus  petite  lettre  que  l'on  emploie  dans  l'im- 
preflion  des  livres.  Quelques-uns  l'appellent  h  pari- 
jîcnnt ,  &  c'eft  ainfi  qu'elle  eft  nommée  dans  les  ef- 
fais  des  caraûeres  fondus  pour  l'imprimerie  royale. 
On  croit  communément  qu'on  l'appelle  fîdanoife , 
parce  qu'on  a  commencé  a  s'en  fervir  dans  les  édi- 
tions de  Stdan  ;  mais  le  nom  de  parifiervu  qu'on  lui 
donne ,  femble  faire  douter  de  cette  première  origi- 
ne. Voyt{  Caractères  d'Imprimerie.  {D.J.) 

SEDATIFS ,  adj.  (  Médecine.  )  remèdes  qui  arrê- 
tent fit  calment  les  mouvemens  exceflifs  &e  déréglés 
des  fondes  &  des  fluides.  Les  facultés  de  ces  remè- 
des font  fort  étendues ,  on  les  réduit  pour  cette  rai- 
fon  à  différentes  efpeces  qui  font  :  i°.  les  parégori- 
ques, qui  relâchent  doucement  fie  ramolliflent  les  fi- 
bres trop  roides ,  &  en  même  tems  émouflent  l'acri- 
monie ;  x°.  les  anodins,  qui  adouciflent  la  violence 
des  douleurs  ;  les  annfpafmodiques ,  qui  dimi- 
nuent fie  relâchent  les  contractions  fpafmodiques  ; 
40.  les  hypnotiques,  qui  procurent  le  fommcil;  j°.  les 
narcotiques,  qui  caulent  une  ftupeur  fît  un  engour- 
diflement  fcnfible ,  qui  ôtent  pour  quelque  tems  le 
mouvement  &  même  fiifpendent  les  fenfations. 

La  vertu  calmante ,  générale  fit  fpcciale  fe  trouve 

Tomt  xir. 


dans  dnrcrens  remèdes  tirés  du  règne  végétal  &  mi» 
ncral,  tant  (impies  que  compofé».  Les  principaux 
font  les  racines  de  guimauve ,  de  nimphara ,  de  valé* 
riane ,  de  pivoine ,  la  morelle  ,  la  joubarbe ,  les  fe-» 
menées  de  graine  de  lin,  d'herbe  aux  puces,  de  coings. 
Les  fleurs  de  tilleul ,  de  camomillc,a'aamoife,de  me» 
lilot ,  de  fénugrec  ;  tous  ces  remèdes  (ont  fedaùfs  eft 
général. 

Mais  parmi  les  remèdes  tirés  des  végétaux ,  le  prin» 
cipal  eft  l'opium  &  toutes  fes  préparations  galéni*. 
ques  &  chimiques.  f#y«{  Opium. 

Parmi  les  minéraux  font  le  fel  fedaùf  d'Homberg, 
préparé  avec  le  borax  &  l'huile  de  vitriol ,  les  tein* 
tures  antithprifiques ,  la  liqueur  anodine  minérale 
d'Hoffman  \  mais  les  fedatifs  font  rarement  employés 
dans  toutes  fortes  de  douleurs.  Yoyt[  Calmans  , 
Antispasmodiques,  Narcotiques. 

SEDEH  ,  f.  m.  ttrmt  de  rtUtion  ;  tete  célèbre  des 
anciens  Pcrfans.  A  cette  fete  ils  allumotent  de  grands 
feux  pendant  la  nuit ,  &  faifoient  en  même  tems  des 
feftins  6c  des  danfes.  Les  Arabes  appellent  cette  fête 
la  nuit  des  feux.  (D.J.) 

SEDENETTE,  Voyet  MulaR. 

SÉDENTAIRE,  ad,.  (Grem.  )  qui  eft  ordinaire- 
ment affis,  renfermé,  8c  en  repos.  On  dit  que  la 
vie  Jëde/uatre  des  gens  de  lettres ,  les  expofe  à  des  ma» 
ladies  particulières  à  leur  état.  Ce  fut  Philippe  de 
Valois  qui  rendit  le  parlement  fîdcntaire  à  Paris  ;  il  yi 
a  des  rits  qu'on  appelle  jttlintarrts, 

SEDER-OLAM,  (BeUes^lettres.)  en  philologie  , 
c'eft  un  terme  hébreu,  qui  lignifie  littéralement  or~ 
dit  du  monde  :  c'eft  le  titre  de  deux  chroniques  dans 
cette  langue» 

Elles  lont  toutes  deux  très-courtes,  quoique  l'unè 
le  fort  beaucoup  plus  que  l'autre  ;  c'eft  pourquoi  l'une 
eft  »ppt\\étj'tder~tdam  rabba  ,  c'eft-à-dire  U  grandi 
chronique  e  fit  l'autre  ,fidxr*tam  r«« ,  cequi  veutdi* 
re  ta  petite  chronique. 

Le  fedtr-oUm-rakba  commence  à  la  création  dit 
monde ,  fit  s'éteod  jufqu'à  la  guerre  du  faux  mefiie 
Barchochebas  ,  fous  Adrien  ,  cinquante  -  deux  an* 
après  la  deftruâion  du  temple  de  Jérufalem ,  &  par 
conséquent ,  la  cent  vingt-deuxième  année  de  Jefus» 
Chrift.  Tout  cela  eft  prefque  entièrement  tiré  de 
l'Ecriture,  excepté  la  fin;  c  eft  l'ouvrage  de  R.  Jofa, 
fils  de  Chilpheta  de  Tfippota ,  qui  vivoit  dans  le  fe* 
cond  ficelé  ,  environ  l'an  130,  &  qui  fut  maître 
du  fameux  R.  Juda  rlakkadofch  ,  qui  a  compilé  ht 
Mifchna. 

Le  feder-alam.ruta ,  eft  ua  abrégé  du  premier,  il 
defeend  jufqu'à  Mar  Sutra  ,  qui  vivoit  450  ans  après 
la  deftruâion  du  temple ,  ou  «11  ans  après  Jefus-» 
Chrift.  Morin,  toujours  porté  à  diminuer  l'antiquité 
des  principaux  livres  des  juifs ,  tâche  de  prouverqu'il 
a  été  écrit  vers  l'an  1 1 14  de  Jefus-Chrift ,  Comme  il 
eft  exprimé  en  effet  au  commencement  de  ce  livre  ; 
mais  R.  Dav.  Gants  a  renverfé  cette  opinion  dans  fon 
Tj'tmahh  David  ;  il  a  fait  voir  que  la  date  qui  eft  au 
commencement ,  eft  une  vraie  falûftcatiom 

Ces  deux  chronologies  furent  imprimées  d'abord 
à  Mantoue  en  1 5 14 ,  in-40.  à  Balle,  par  Frobenhis  , 
en  1 580 ,  in^S°.  a  Venife ,  en  1 541 ,  in-4*.  k  Paris, 
avec  une  traduction  latine  de  Genebrard  »  in-t  2  »  El- 
les ont  été  réimprimées  depuis  a  Amfterdam  en  1 7 1 1 . 

SEDIMENT,  f.m.  (  Mid.  Chim.  Pkam.)  partie 
terreftre  qui  fe  dépofe  dans  les  urines }  il  eft  compo- 
fé de  différentes  parties  élémentaires ,  qui  font  la 
terre ,  1a  mucofité,  fie  la  partie  huileufe  la  plus  crafle  , 
qui  n'étant  point  fufceptible  de  divifion ,  fit  ayant 
d'ailleurs  trop  de  pefanteur  ,  fe  précipite  avec  les 
autres  parties  au  fond  du  liquide  ;  mais  ce  fldimeni 
ne  paroît  que  lorfque  l'urine  eft  repofée  ;  car  tant 
qu'elle  eft  dans  fon  état  de  chaleur  fie  de  mouve- 
I  ment ,  tous  fes  principes  reftent  divifés ,  étendus  » 
1  TTtttij 
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6c  fufpendus  dans  la  liqueur.  C'eft  pour  cela  eue  le 
Jidimtnt  ne  paroit  point  dans  l'urine  tant  qu'elle  cil 
chaude. 

Ce fidimtnt  fert  à  prognofliqucr  l'état  des  reins  & 
de  premières  voies;  cependant  il  ne  fert  pas  beau- 
coup ,  tant  que  l'on  conlidere  l'urine  feule ,  il  fuffit 
de  (avoir  ici  que  la  meilleure  façon  d'examiner  l'u- 
rine 8c  ion  fidimtnt ,  cil  de  la  mettre  dans  le  même 
degré  de  chaleur  que  celle  où  elle  cil  dans  la  veûle 
&  dans  les  couloirs  qui  lui  font  propres. 

SÉDITIEUX,  f. m.  SÉDITION  ,  f.  f.  (  Gram. 
Gouv.  )  la  fédition  eft  un  trouble ,  une  divifion  , 
une  émotion,  une  révolte ,  bien  ou  nul  fondée  dans 
un  gouvernement. 

On  donne  en  général  le  nom  de  /édition ,  à  toutes 
les  grandes  affemblécs  qui  fe  font  fans  la  permilfion 
des  magillrats ,  ou  contre  l'autorité  des  niagiflrats  , 
ou  de  ceux  qui  s'attribuent  cette  autorité.  Athalie&c 
Jézabcl  étoient  bien  plus  près  de  crier  à  la  trabifon 
que  David  ;  ôc  nous  n'en  citerons  point  d'autres 
exemples. 

Il  feroit  inutile  de  chercher  un  gouvernement  dont 
la  conititution  (bit  telle ,  qu'on  puiffe  s'affurer  qu'il 
ne  fera  point  expofé  à  Ati /éditions,  des  troubles  & 
des  guerres  civiles.  Quelque  grands  que  foient  ces 
malheurs,  la  félicité  oppoféc  nous  eu refufée dans 
cette  vie,  &  nous  n'en  jouirons  que  dans  l'autre. 

Les/éditions  ,  les  troubles ,  les  guerres  civiles  ", 
proviennent  d'erreur  ,  de  malice  ,  de  caufes  juiles 
ou  injuries  ;  elles  proviennent  d'erreur  lorfqu'un  peu- 
ple croit  qu'on  lui  a  fait  du  mal,  ou  qu'on  a  eudeffein 
de  lui  en  faire  ,  quoiqu'on  n'y  ait  pas  feulement 

f»enfé ,  ou  lorfqu'il  regarde  comme  un  mal  ce  qu'on 
ui  a  fait ,  quoi  qu'effectivement  ce  ne  fait  pas  un  mal. 
Les  états  les  mieux  réglés  peuvent  quelquefois  tom- 
ber dans  ces  fortes  d'erreurs. 

Les  Romains  jaloux  d'une  liberté  nouvellement 
recouvrée  ,  s'imaginèrent  que  Valérius  Publicola 
afpiroit  à  û  royauté ,  lorfqu'ils  virent  qu'il  faiibit 
bâtir  une  maifon  dans  une  pUce  qui  fembloit  trop 
éminente  pour  un  particulier. 

Les  Lacédémorucns  ne  foupçonnerent  pas  moins 
la  conduite  de  Lycurgue ,  6c  un  jeune  libertin ,  dans 
une  jïdiàon ,  fut  affez  téméraire  pour  lui  crever  im 
œil  ;  mais  jamais  peuple  n'a  témoigne  tant  d'amour 
ni  de  rcfpeâ  i  de  bons  citoyens,  que  les  Romains  6c 
les  Lacédémoniens  en  témoi  gnerent  à  ces  grands  hom- 
mes ,  lorfqu'ils  connurent  que  leurs  foupeons  étoient 
mal  fondés. 

Quelquefois  les  faits  font  véritables  ,  mais  le 
peuple  les  explique  d'une  manière  oppoféc  à  l'inten- 
tion qu'on  a  eue.  Lorsqu'on  eut  chalic  les  Tarquins, 
les  patriciens  retinrent  pour  eux-mêmes  les  principa- 
les charges  de  la  raagiftrature  ;  mais  ce  ne  lut  jamais 
leur  deitein  de  rétablir  les  rois  fur  le  trône,  ni  une 
oligarchie  entre  eux ,  comme  les  familles  populaires 
fe  rimaginoient  ;  auffi  elles  ne  fe  furent  pas  plutôt  ap- 
percues  de  leur  erreur ,  que  toute  leur  colère  s'éva- 
nouit :  6c  ces  mêmes  perionnes  ,  qui  fembloient  ne 
méditer  pas  moins  que  la  ruine  entière  de  toutes  les 
familles  patriciennes ,  fe  calmèrent  tout-d'un-coup. 

Ménémus  Agrippa  appaila  une  des  plus  violentes 
/éditions  qui  fe  loit  élevée  dans  la  république  romai- 
ne ,  en  proposant  au  peuple  la  fable  des  differens 
membres  du  corps  humain ,  qui  raifoient  des  plaintes 
contre  le  ventre  ;  6c  la  plus  dangereufe  de  toutes  fut 
étouffée  ,  auffi-tôt  qu'on  eut  accordéà  ce  peuple  des 
tribuns  pour  le  protéger. 

Quelques  jeunes  patriciens  avoient  fàvorifé  les 
décemvirs  ,  8c  il  y  en  avoit  d'autres  du  même  corps, 
qui  ne  vouloient  pas  fe  déclarer  ouvertement  con- 
tre eux  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  croi- 
re au  peuple  qu'ils  avoient  tous  confpiré  avec  ces 
nouveaux  tyrans  ;  mais  Valérius  &Horaùus  s'etant 
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mis  à  la  tête  de  ceux  qui  cherchoîent  à  détruire  cet- 
te nouvelle  tyrannie, il  reconnut  bientôt  fon  erreur, 
6c  regarda  les  patriciens  comme  les  plus  zéjcs  defen- 
feurs  de  fa  liberté  ;  &  inde,  dit  Tite-Live  ,  auram  li- 
btrutis  capture ,  undi /trvituttm  timui/ftnt. 

Les  gouvernemens  démocratiques  font  fujets  à  ces 
fortes  d'erreurs  ;  elles  font  rares  dans  les  aristocra- 
ties ,  6c  nous  n'en  avons  point  d'exemples  parmi  les 
Lacédcmoniens  ,  depuis  l'établiffement  des  lois  de 
Lycurgue  ;  mais  il  letnble  que  les  monarchies  abso- 
lues en  foient  tout-à-fait  exemptes.  On  diffimule ,  6c 
on  nie  fouvent  le  mal  qu'on  a  deffein  de  faire ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  foit  plus  tems  d'y  remédie/  autre- 
ment que  par  la  force  ;  ceux  que  la  néceflite  oblige 
à  fe  fervirde  ce  remède,  n'ignorent  pas  qu'il  faut  in- 
failliblement qu'ils  périffent ,  s'ils  ne  viennent  à  bout 
de  ce  qu'ils  ont  entrepris.  Celui  qui  tire  l'cpée  con- 
tre fon  prince ,  difent  les  François ,  en  doit  jctterle 
fourreau  ;  car  quelque  jufle  raifon  qu'il  ait  de  pren- 
dre ce  parti ,  il  peut  s'aflurer  que  fa  ruine  eft  inévi- 
table ,  s'il  ne  reuflit  pas.  Il  arrive  rarement  qu'un 
prince  fàffela  paix  avec  ceux  qu'il  regarde  comme 
des  rebelles,  ou  s'il  la  fait ,  il  ne  l'obferve  jamais ,  à 
moins  que  les  fujets  ne  fe  réfervent  affez  de  forces 
pour  l'obliger  à  tenir  fa  parole  ;  Ô£  tôt  ou  tard  ,  on 
trouve  bien  moyen  de  leur  ôter  ce  qu'on  leur  avoit 
accordé. 

Les /éditions qui  proviennent  de  malice,  font  rares 
dans  les  gouvernemens  populaires  ;  car  elles  font 

Îiréjudiciables  au  peuple ,  6c  perfonne  ne  s'cfl  jamais 
ait  du  mal  de  deffein  prémédité.  Il  y  a  fans  doute 
fouvent  de  la  méchanceté  dans  ceux  qui  excitent  ces 
x  /éditions  ;  mais  le  peuple  n'y  eft  jamais  entraîné  que 
par  erreur  ;  dès  qu'il  s  apperçoit  qu'il  a  été  trompé  , 
ù  ne  manque  pas  de  fe  venger  des  fourbes  qui  1  ont 
furpris;  c  eft  ce  qui  arriva  à  Manlius  Capitolinus , 
àSpurius  Mélius,  6c  à  Spurius  Caffius.  Si  le  peuple 
reconnoit  trop  tard  Ion  erreur,  elle  lui  coftte  ordinai- 
rement la  perte  de  fa  liberté.  C'eft  ainfi  qu'Agatho- 
des  ,  Denis ,  Pififlratc ,  6cCéfar,  s'érigèrent  en  ty- 
rans de  leur  patrie ,  par  l'art  qu'ils  eurent  de  cacher 
au  peuple  leurs  projets  6c  leurs  artifices. 

Dans  les  monarchics^bfolues ,  prcfque  tous  les 
troubles  qui  y  arrivenr^proviennent  de  malice  ou 
d'accablement.  Quand  ils  proviennent  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  gouvernent ,  il  eft  affez  difficile  d'y 
remédier ,  parce  que  ceux  qui  les  ont  fait  naître  ,  te 
propofent ,  en  les  nourriffant ,  d'en  retirer  quelque 
grand  avantage  ;  ainfi  voyons-nous  que  dans  les 
guerres  civiles  de  l'Orient ,  entre  Artaxerxes  6c  Cy- 
rus ,  entre  Phraartes  6c  Bardanc ,  le  peuple  fut  éga- 
lement ravagé  parles  deux  partis ,  &  la  guerre  ne  rut 

ris  plut ôtterminée ,  qu'il  fut  obligé  de  fe  foumettre 
la  domination  d'un  maître  orgueilleux. 
Après  la  mon  de  Brutus  6c  de  Calfius ,  on  n'en- 
treprit point  de  guerre  dans  l'empire  romain  ,  qui 
n'eut  pour  principe  quelque  intérêt  particulier  ;  6c 
les  provinces  après  avoir  affifté  un  général  à  chaffer 
du  trône  un  tyran ,  éprouvoient  fouvent  que  celui- 
ci  étoit  auffi  cruel  que  fon  prédéceffeur. 

11  ne  faut  point  trouver  étrange  qu'en  parlant  des 
/éditions ,  j'aie  avancé  qu'il  y  en  a  de  jufles;  l'inten- 
tion de  Dieu  étant  que  les  hommes  vivent  équitable- 
ment  les  uns  avec  les  autres ,  il  eft  certain  que  fon 
intention  eft  auffi  qu'on  ne  faffe  point  de  tort  à  celui 
ou  à  ceux  qui  ne  cherchent  point  à  en  faire  aux  au- 
tres. Si  donc  l'injuftice  eft  un  mal ,  6c  qu'il  foit  dé- 
fendu d'en  faire ,  on  doit  punir  ceux  qui  en  font  ;  les 
moyens  dont  onfe  fert  pour  punir  les  injuftices ,  font 
juridiques  ou  non-juridiques  ;  les  procédures  juridi- 
ques iufftfent  quand  on  peut  contraindre  les  gouver- 
neurs à  les  fubir  ;  mais  elles  ne  font  d'aucun  effet  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  foumettra 
aux  lois. 
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Pour  me  recueillir  en  deux  mots ,  je  remarquerai 

3u'en  gênerai  la  tyrannie ,  les  innovations  en  matière 
e  religion  ,  la  pefanteur  des  impôts,  le  changement 
des  lois  ou  des  coutumes,  le  mépris  des  privilèges 
de  la  nation,  le  mauvais  choix  des  minières ,  1a  cher- 
té des  vivres ,  &t.  font  autant  de  caufes  de  triftes 
fUuions. 

Les  remèdes  font  de  rétablir  les  principes  du  gou- 
vernement ,  de  rendre  juftice  au  peuple  ,  d'écarter 
la  dilette  par  la  facilité  du  commerce  ,  &  l'oiftveté 
par  rétabluîement  des  manufactures ,  de  reprimer  le 
luxe ,  de  faire  valoir  les  terres  en  donnant  du  crédit 
à  l'agriculture ,  de  ne  point  laifler  une  autorité  arbi- 
traire aux  chers ,  de  maintenir  les  lois ,  ôc  de  modé- 
rer les  fubftdes.  (D.  /.) 

SEDLITZ ,  (  Giog.  Hift.  nat.)  village  fameux  par  fes 
eaux  minérales  ,  qui  ont  été  découvertes  en  1 714. 
H  cft  fitué  en  Bohême  ,  à  deux  milles  de  Tcepliu  ; 
les  eaux  de  Sedlit^  font  très-ameres ,  elles  font  char- 
gées d'un  fel  qu'on  en  retire  par  l'évaporation ,  & 
qui  les  rendent  très-purgatives;  on  lestranfporte  fort 
loin ,  fans  qu'elles  perdent  rien  de  leurrerai  ;  k  un 
quart  de  lieu  de  Sedlitz^ ,  éft  un  village  appellée  Seyd- 
fckuti ,  oit  l'on  trouve  une  fource  d'eyi  minérale  , 
que  l'on  regarde  comme  plus  efficace  que  la  pre- 

SEDOCHESORl ,  (Giog.  ane.  )  peuple  du  Pont, 
au  voilinage  du  fleuve  Colubus.  Tacite  ,  hifl.  L  III. 
fait  mention  d'un  roi  de  Scdochéfores. 

SEDRE ,  f.  m.  (  Hift,  mod.  )  le  grand-prêtre  de  la 
fected'Haly,  ch«  les  Perfans.  Voye^  Mahome- 
tisme. 

Le/idre  cft  nommé  par  le  fophi  de  Perfe ,  qui  con- 
fère ordinairement  cette  dignité  à  fon  plus  proche 
parent. 

La  jurifdiftion  du  flirt  s'étend  à  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  ctabliffemens  pieux  ,  aux  mofquees ,  aux 
hôpitaux,  aux  collèges,  aux  tombeaux  oc  aux  mo- 
nafteres  ;  il  difpofe  de  tous  les  emplois  eccléûafti- 
ques,  &  nomme  tous  les  fupérieurs  des  maifons  reli- 
gieufes;  fes  décifions  en  matière  de  religion,  font 
reçues  comme  autant  d'oracles  infaillibles,  il  juge  de 
toutes  les  matières  criminelles,  dans  fa  propre  mai- 
fon ,  fans  appel ,  ôc  il  eft  fans  contradiction,  la  fe- 
conde  perfonne  de  l'empire. 

Néanmoins  le  caractère  du  fidrt  n'eft  pas  indélé- 
bile ,  il  quitte  fouvent  fa  dignité  ,  pour  occuper  un 
pofte  purement  féculier  ;  (on  autorité  eft  balancée 
par  celle  du  mudjîttkid,  ou  du  premier  théologien  de 
l'empire. 

SEDUCTEUR  ,  f.  m.  (  Morale)  c'eft  celui  qui 
dans  la  feule  vue  de  la  volupté ,  tâche  avec  art  de 
corrompre  la  vertu ,  d'abufer  de  la  foibleffc  ,  ou  de 
l'ignorance  d'une  jeune  perfonne.Si  j'avois  à  tracer  le 
progrès  que  fait  un  flduàtur ,  je  pourrais  dire  qu'à  la 
familiarité  de  fes  difeours  libres ,  fuccède  la  licence 
de  fes  actions  ;  la  pudeur  encore  farouche  demande 
des  ménagemens ,  l'on  n'ofe  fe  permettre  que  des  pe- 
tites libertés,l'on  ne  furprend  d'abord  que  de  Iégcres 
faveurs,  &  forcées  même  en  apparence,  mais  qui 
enhardiffent  bientôt  à  en  demander ,  qui  dtfpofent  à 
en  laifler  prendre  ,  qui  conduifent  à  en  accorder  de 
volontaires  &  de  plusgrandes  ;  c'eft  ainli  que  lecœur 
fe  corrompt,  au  milieu  des  privautés ,  quiradoucif- 
fent ,  qui  hitmanifent  infenfiblement  la  fierté ,  qui 
affoupiflent  la  raifon ,  qui  enflâment  le  fang  ;  c'eft 
ainli  que  l'honneur  s'endort ,  qu'il  s'enfevelit  dans 
des  langueurs  dangereufes ,  oit  enfin  il  fait  un  mal- 
heureux naufrage. 

m  La  Prudence,  dit  le  Bramine ,  va  parler  &  t'inf- 
»  truire  ;  prête  l'oreille ,  ô  fille  de  la  beauté ,  6c 
t»  grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  coeur  !  ainli  ton 
»  efprit  çmbélira  tes  traits,  ainli  tu  conferveras, 
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1*  Comme  la  rofe  à  oui  tu  reflembles ,  un  doux  par- 
»  fiim  après  ta  fraîcheur. 

«•  Au  matin  de  tes  jours  ,  aux  approches  de  ta 
»  jeunette ,  quand  lethommes  commenceront  à  pren- 
w  dre  plaifir  à  lancer  fur  toi  des  regards,  dont  la  na* 
»  ture  te  développe  lourdement  le  mvftere ,  le  dan- 
»  ger  t'environne  ;  ferme  l'oreille  à  l'enchantement 
»  de  leurs  cajoleries  ;  n'écoute  point  le»  douceur» 
h  de  la  feduttion. 

w  Rappelle-toi  les  vues  du  Créateur  fur  ton  être  ; 
»  il  te  ht  pour  être  la  compagne  de  l'homme ,  ÔC 
»  non  l'efclave  de  fa  paffion  ».  (Z>.  7.  ) 

Le  nom  de  fiduchur  ne  fe  donne  pas  feulement  à 
celui  qui  attente  à  la  pudeur  ,  à  l'innocence  d'une 
femme  Ok  d'une  fille ,  mais  à  quiconque  en  entraîne 
un  autre  par  des  voies  illicites  a  une  mauvaife  action. 

SÉDUCTION  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  Gram.  )  eft  une 
tromperie  artificieufe ,  que  l'on  emploie  pour  abufer 
quelqu'un ,  6c  le  faire  confentir  à  quelque  acte  ou  dé- 
marche contraire  i  fon  honneur  ou  à  fes  intérêts. 

La  ftdudion  d'une  fille ,  ou  d'un  fils  de  famille ,  eft 
regardée  comme  un  rapt.  Voyt^ti-devant  Rapt. 

La  jïduBion  des  témoins  eft  appellée  plus  com- 
munément fubornaàen.  foyt{  ci-après  au  mot  SU- 
BORNATION. 

SEDl/M,  f.  m.  (Jardinage.  )  eft  une  plante  vivace, 
très-baffe  ,  qui  croît  fur  les  murailles  fie  fur  les  toits 
des  maifons.  On  l'appelloit  autrefois  barba  jovis ,  6c 
mai  menant  grande  joubarbe.  Ses  feuilles  charnues  font 
attachées  à  leur  racine ,  il  s'élève  de  leur  milieu  une 
tige  haute  d'un  pié,  divifée  en  plufieurs  rameaux  qui 
portent  des  fleurs  de  couleur  purpurine ,  &  difpofées 
en  rofe  i  elles  font  fui  vies  d'un  fruit  ramallé  en 
manière  de  têtes  remplies  de  femence. 

Pour  la  petite  joubarbe  ,  appellée  triqtu-madamt , 
Voyt{  Tmqve-madame. 

SEDUNl ,  (  Giog.  aie.  )  peuple  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife;  ils  étoient  voifins  des  Nxiuuatts  6c  des  Vf 
ragri ,  avec  lefquels  ils  occupoient  le  pays  ,  depuis 
les  confins  des  Allobroges ,  le  lac  Léman ,  6c  le  Rhô- 
ne ,  jufqu'aux  hautes  Alpes.  Dans  le  moyen  âge  , 
ces  peuples  avoient  une  ville,  oppidum  ,  à  laquelle 
on  joignoit  le  nom  national ,  &t  dans  la  fuite  on  dit 
Amplement  Stdunum.  C'eft  aujourd'hui  la  ville  de 
Sion.  (D.J.) 

SÉDUSIENS  LES ,  Sedu/îi,  (Giog.  ane.  )  peuple 
de  1a  Germanie.  Céfar ,  dt  bel.  gai.  I.  I.  les  met  au 
nombre  des  peuples  qui  combart oient  fous  Ariovifle; 
ce  qui  engage  Spener ,  not.  gtrm.  ant.  1.1V.  c.  ij.  à 
fixer  leur  demeure  entre  le  Mein  6c  le  Necker.  Il 
ajoute  qu'ils  étoient  originairement  compris  fous  le 
nom  général  d'Iftevons ,  6c  qu'après  leur  retour  des 
Gaules ,  ils  fe  confondirent  avec  les  Marcomans. 

SÊE  la  ,  (  Giog,  mod.)  rivière  de  France,  en 
Normandie,  au  diocèfe  d'Avranches.  Elle  a  fa  four- 
ce  près  de  Sourdcval,  ÔC  ferend  dans  la  mer,  entre 
le  montiàint  Michel  fie  le  mont  Tombelaine ,  après 
un  cours  de  dix  lieues.  (  D.  J.) 
'  Sée  cap  de  ,  (Geo*,  mod.)  cap  d'Afrique  ,  dans 
la  haute  Guinée  ,  fur  la  côte  de  Grain ,  à  fept  lieues 
au-delà  de  Rio-Seftos.  Les  Portugais  l'appellent  Ca- 
bo-Baixos\  à  caufedes  bancs  de  table  qui  font  au- 
tour de  ce  coteau.  (D.  J.) 

SÊEZ ,  Si  es  ,  Sez  ,  Sais  ,  (  Giog.  mod.  )  en  latin 
du  moyen  âge ,  Sahtm  ,  Saiorum  civitas  ,  Sagioriun 
eivitas  ,  Sagium .  6cc.  ville  de  France  en  Norman- 
die ,  dans  une  agréable  campagne ,  fur  l'Orne  ;  elle 
eft  a  cinq  lieues  d'Alençon  au  nord ,  à  huit  au  fud- 
oueft  de  1  Aigle,  6c  à  quarante  au  couchant  de  Paris. 
Elle  reflbrtit  du  parlement  de  Roueo,de  l'intendance 
6c  de  l'élection  d'Alençon ,  ôc  ne  contient  pas  trois 
mille  habitans }  elle  a  cinq  paroiues,  un  feminaire  4 
un  collège  ,  ôc  une  riche  abbaye  de  bénédictins.  On 
croit  que  fon  evôché ,  qui  cft  fufixagant  de  Rouen  , 
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•  été  érigé  dans  le  cinquième  fiecle  ;  il  peut  valoir 
environ  quinze  mille  livres  ;  (on  diocèfe  comprend 
407  paroifTes  ,  partagées  en  feize  doyennés.  Long. 
fuivantGaffini,  17.  41.  t$,  lotit.  48 .  j  G.  2$.  (D.J.) 

SEFSIS  ,  ou  TEFS1S  ,(Giog.  mod.  )  rivière  d'A- 
frique ,  dans  la  Barbarie ,  au  royaume  d'Alger.  Elle 
a  fa  fource  dans  les  montagnes  d'Atlas ,  traverfe  le 
Téleufin  du  fud  au  nord,  6c  le  décharge  dans  la  mer 
Méditerranée.  (  D.  J.  ) 

SEGARELIEN ,  f.  m.  (Hifi.  tuUfiofi.  )  difciple 
de  Segarel,  héréfiarque  du  xiij.  ûecle.  Segarel  étoit 
de  Parme;  il  nommoit  fa  feûe  U  congrégation  j'pir'f 
tutllt  choifie  de  Dieu ,  &  envoyée  dans  ces  der- 
niei  s  tems  ;  il  donnoit  à  (es  difciples  le  nom  d'opôtrtt  ; 
il  pretendoit  qu'ils formoient  lavéritable  églife  ;  que 
toute  l'autorité  que  Jefus-Chrift  avoit  donnée  à  feint 
Pierre  &  à  fes  fuccefleurs  avoit  pris  fin ,  &  qu'elle 
«toit  transférée  en  fa  perfonne  ;  que  le  pape  n  avoit 
ni  commandement  à  lui  faire,  m  condamnation  à 
fulminer  contre  lui;  que  les  femmes  pou  voient  quit- 
ter leurs  maris ,  les  maris  leurs  femmes,  pour  entrer 
dans  fa  congrégation  ;  que  le  vrai  moyen  detre  fauvé 
étoit  d'en  être  ;  qu'il  étoit  plus  parfait  de  vivre  fans 
voeux  que  d'en  faire  ;  qu'il  falloit  méprifer  les  lieux 
deftinés  particulièrement  au  fervice  divin;  que  le 
temple  de  Dieu  étoit  par-tout ,  au  fond  d'une  étable 
comme  dans  le  fanôuaire  d'un  édifice  fomprueux  ; 
&  que  rattachement  à  fa  doctrine  confacroit  les 
■âions  les  plus  criminelles.  11  fut  brûlé  à  Panne ,  6c 
ta  feéte  s'éteignit. 

SEGEBERG ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  Danemarck, 
au  duché  de  Holftcin ,  dans  la  Wagrie ,  capitale  de  la 
petite  préfeûure  de  même  nom ,  avec  un  château  fur 
une  m  nagne ,  a  douze  milles  au  nord-eft  de  Ham- 
bourg ;  elle  appartient  au  roi  de  Danematck.  Long. 
%j.  16.  Utit.  S  4.  ij.  (D.J.) 

SEGLDA,  (Gtog.  ont.  )  nom  de  deux  villes  de 
l'Efpagne  Bétique;  Pline,  /.  ///.  c.j.  furnomme  la 
première  Augurina,  6c  dit  qu'elle  étoit  tres  eélebre. 
Il  donne  à  la  léconde  le  furnom  de  Rifiituta-JulU  ; 
Appien  parie  d'une  autre  Stg-Ju  dans  ta  Celtibérie  ; 
c'en  la  même  que  Strabon  nomme  Stgida  ;  &  quel- 
ques-uns croyent  que  c'eft  aujourd'hui  Carccres. 
{D.J.) 

SEGEDIN ,  ou  SEGEDI ,  (  Gtog.  mod.  )  ville  de 
la  bafle  ou  de  la  haute-Hongrie ,  comme  on  voudra, 
au  confluent  de  la  Teiffe  6c  de  la  Marilch ,  à  deux 
lieues  au  fud  -  eft  de  Colocza ,  dans  le  comté  de 
Czougrad  :  les  Impériaux  prirent  cette  ville  fur  les 
Turcs  en  1686.  Long.  jf.  lotit.  46.  iS. 

Kis,  (Eùtnnt)  furnommé  Stgtdinus,  de  Stgtdin, 
lieu  de  la  naiflance ,  (ovffrit  beaucoup  de  perfécu- 
tions  pour  avoir  embralié  le  Luthcramfme,  indépen- 
damment de  la  dure  captivité  qu'il  éprouva  pendant 
«rois  ans  chez  les  Turcs.  Ha  publié  des  tables  analy- 
tiques fur  pliifieurs  livres  dit  vieux  &  du  nouveau 
Teftament.  Elles  ont  été  imprimées  a  Schaffnouze 
en  1561,  à  Bafle  en  1588  6c  1610  in-fol.  il  mou- 
rut en  1 571 ,  âgé  de  67  ans.  (D.J.) 

SEGEDUNUM ,  (  Giog.  ont.  )  ville  de  lagrande- 
Bretagne ,  feloa  la  notice  des  dignités  de  l'empire. 
Cambden  veut  que  ce  foi*  aujourd'hui  Séthon ,  dans 
le  Northumberland ,  à  coté  du  chemin  de  Ncir-Ga- 
nie  à  Benrick ,  &  à  la  droite  fur  la  côte.  D'autres 
favans  conjecturent  que  c'eft  Sugbill ,  village  voiûn 
du  bourg  de  Scthon.  (D.J.) 

SEGELMESSE ,  ou  SEGELMÉSSALS ,  (  Géogr. 
tnod.)comme  difent  les  Arabes,  ville  dit  Ëiledulgérid, 
aux  confins  du  Zaara.  Cette  ville  aujourd'hui  dé- 
truite ,  étoit  la  capitale  de  U  province  de  fon  nom , 
&  féparoàt  le  pays  des  Arabes  d'Afrique ,  d'avec  celui 
des  Nègres  :  elle  a  été  le  premier  fiege  de  l'empire 
des  Moravides,  qu'ils  étendirent  depuis  ce  lieu-U, 
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du  coté  de  la  Méditerranée  bien  avant  dans  FEfna» 
ene.  La  puiflânec  des  Fatimites  qui  fondèrent  le  ka- 
Ltat  d'Egypte ,  prit  fes  commenceinens  dans  le  même 
endroit  ;  car  ce  fut  dans  Sigtlmtff*  qu'Obeïdalkh  fut 
reconnu  par  le  méhedi,  c'efl-à-dire ,  le  direâeur  gé- 
néral des  Mufulmans.  Cette  ville,  (elon  les  géogra- 
phes arabes ,  étoit  fituée  dans  le  fécond  climat ,  tous 
les  37  degrés  de  tongitudt ,  &  les  3 1.  30.  de  Luiutdt 
ftpunt'ionaU.  (  D.  J.  ) 

SEGELOCUM ,  (  Giog.  ont.  )  ville  de  la  grande- 
Bretagne  ;  l'ninéraire  d' Antonin  la  marque  fur  la  route 
de  Londres  à  Luguvallium ,  prés  du  retranchement, 
entre  Lindum  6c  Danum ,  à  1 4  milles  du  premier  de 
ces  lieux ,  6c  à  ai  milles  du  fécond.  Le  même  itiné- 
raire (mais  dans  une  autre  route)  écrit  Angtlotumt 
au  lieu  de  Stgt/oatm ,  &  quelques  manuicrits  lifent 
Stgiiotum.  La  diftance  de  ces  lieux  fait  croire  que  ce 
doit  être  aujourd'hui  LiaUboroug ,  où  M.  Thomas 

de  terre  rouge ,  & 


Gale  dit  qu'il  a  trouvé  une  urne  déterre 
une  médaille  fur  laquelle  étoit  la  tête  de  i 

SEGEME,  (Gtog,  mod.)  montagne  d'Afrique, 
dans  la  province  de  Tedla  ;  cette  montagne  eft  peu- 
plée de  Béréberes  de  la  tribu  de  Zenega ,  &  fournis 
aux  chérifs ,  depuis  qu'ils  ont  conquis  tes  provinces 
de  Dara  6c  de  Tafilet.  (D.J.) 

SEGESTA ,  SÉGESTE ,  (  Giog.  ont.  )  ville  de 
Sicile  ;  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  iv.  la  marque  dans  les  ter- 
res, &  lui  donne  un  port  appelle  Stgtfionorum  tmpo~ 
rium.  La  ville  de  Sigtflt  étoit  bâtie  tur  une  rivière, 

3uiun  peu  au-deflbus  en  recevoitune  autre,&  toutes 
eux  avoient  des  noms  troyens  ;  car  l'une  s'appelloit 
Simoity  6c  l'autre  Scamondtr.  (  D.  J.  ), 

S  te  es  T*  ,  (  Mytholog.  )  déefle  des  anciens  Ro- 
mains qu'on  croyoit  avoir  loin  des  blés ,  tant  qu'ib 
étoient  en  herbe  ;  c'eft  Numa  Pompilius  qui  imagina 
cette  déefie  :  Pline  en  parle ,  /.  A',  t.  ij.  on  voit  bien 
qu'elle  étoit  ainfi  nommée  du  mot  latin  J'tgu ,  qui  li- 
gnifie bU.t  D.  J.) 
SEGESTAN ,  Sedgestan  ,  Segistan,  Siges- 

TAN  ,  SAGESTAN  ,  SiTZISTAN  ,  SOSTAN,  SlSTAN  , 

(  Giog.  mod.  )  car  ce  nom  d'un  pays  de  Perle ,  s'é- 
crit de  toutes  ces  manières  dûfércntes  ;  6c  c'eft  une 
homonymie  dont  il  faut  fe  reflou  venir,  pour  n'en  pat 
faire  autant  d'articles  différens. 

Le  Stgtjlan  eft  une  province  de  Perfe ,  qui  a  le 
Khoraflan  à  l'occident,  le  Malceran  à  l'orient,  le 
delért  de  Fars  au  midi  t6c  le  Sind  au  (eptentrion  :  c'é- 
toit  autrefois  la  demeure  des  peuples  appelles  Dron- 
ga  :  fes  villes  principales  {oatSigtflan  capitale ,  Scha» 


luk,  6c  Ketz.  Houlfain  Schah  rut  dé 


ulé  de  cette 


province  par  Tamerlan ,  qui  en  fit  la  conquête  l'aa 
de  l'hégire  785.  Le  Schah  tut  envoyé  à  Samarcande, 
ainfi  que  les  généraux  d'armée  6c  les  gouverneurs 
des  provinces.  La  capitale  du  pays  eft  lituée  fur  la 
rivière  Senarond ,  a  97  degrés  de  tongitudt ,  Ô£  à  1 1. 
xo.  de  laiitudt. 

C'eft  dans  cette  capitale  qu'eft  né  le  grand  Roftan. 
fi  célèbre  dans  Chiftoire  de  Perlé,  6c  le  principal 
héros  des  romans  perfans.  C'eft  encore  dans  la  même 


ville,  que  naquit  Aboulfarah ,  célèbre  poète  perl'an 
qui  compofa  plufieurs  traités  de  l'art  poétique  1  j 


s  étoit  attaché  au  fervice  des  princes  de  la  fanâlJe  de 
Samgipur  ,  &  avoit  mis  au  jour  de  beaux  ouv  rages  à 
leur  gloire ,  dans  lefquels  il  briffa  échapper  quelque* 
traits  piquans  contre  le  fultan  Mahmoud ,  qui  l'ayani 
fait  prhonnier,  vouloit  le  punir  de  fon  uublence; 
mais  Onferi ,  le  prince  des  poètes  perfans ,  élevé  d'A- 
boulfarah, obtint  fa  grâce,  &  partagea  fur  le  champ, 
avec  lui  un  prél'em  confidérable  qu'il  venoit  de  rece- 
voir de  la  libéralité  du  lultan.  (D.J.) 
SEGESTAN*  AQtVf,  (  Giog.  U)  eaux  mi- 
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phureufes ,  &  célèbres  ;  Strabon ,  /.  VI.  p.  iji.  & 
Diodore  de  Sicile ,  /.  IV.  en  parlent.  Selon  l'itiné- 
raire d'Anton  in,  on  les  appeltoit  encore  Pintianm 
aquee  ;  peut-être  à  caufe  de  la  ville  Pintia.  (  D.  J.  ) 

SÉGESTE,  {Géog.  anc.  )  ville  de  l'Iftrie  ;  Pline, 
/.  ///.  c,  xix.  la  donne  aux  L'arni  :  mais  il  la  met  au 
nombre  des  villes  qui  étoient  détruites  de  Ton  teins. 
Strabon ,  /.  VII.  p.i  i j.  qui  écrit  Segefiica ,  dit  que 
c'eft  une  ville  de  la  Pannonie,  fituée  au  confluent  de 
diverfes  rivières  navigables,  qui  fcrvoient  à  y  tranf- 
porter  les  marchandées  de  l'Italie,  6c  celles  de  di- 
vers autres  pays  ;  ce  qui  avoit  engagé  les  Romains  à 
y  établir  leurs  magafins  durant  la  guerre  contre  les 
Daces.  Le  lieu  où  elle  étoit  s'appelle  à  prêtent  Sé- 
gtfe ,  félon  Bonfinius ,  qui  ajoute  qu'on  y  voit  à  peine 
les  traces  d'une  ville.  (/>./.) 

SEGESTERORUMCtriTAS,{Géog.  anc.)  ville 
de  la  Gaule  narbonnoife ,  fur  h  route  de  Mediola- 
num  à  Arles,  en  prenant  par  les  Alpes  cotiennes, 
entre  Alabontis  &  Alaunium ,  a  feize  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux ,  &  a  vingt-quatre  milles  du  fécond  ; 
c'eft  aujourd'hui  la  ville  dé  Sifteron.  (  D.  J.  ) 

SEGEST1CA,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife ,  Won  Tite-Live ,  /.  XXXIV.  c.  xvij. 
On  croit  que  c'eft  la  même  ville  qui  eft  nommée 
Tutia  dans  Florus  6c  dans  Plutarquc ,  6c  Segeda  dans 
Appien.  (Z>. /.  ) 

SEGESWAR ,  (  Géog.  tnod.  )  ville  de  la  Tranfil- 
vanie ,  dans  le  comté  de  même  nom  ;  elle  eft  bâtie 
en  forme  d'amphithéâtre ,  fur  le  penchant  d'un  co- 
teau ,  près  de  Kokel ,  à  dix- huit  lieues  au  nord  d'Her- 
manftad.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour  la  Som- 
dava  de  Ptolomée,./.  ///.  c.  viij.  Long.  41.28.  lotit. 
4CS4.{D.J.) 

SEGEWOLD ,  ou  SEVOLD ,  {  Géog.  moi.  )  pe- 
tite ville  de  l'empire  Ruffien ,  dans  la  Livonie,  wrla 
rivière ,  &  vis-à-vis  la  ville  de  Treiden ,  dans  la  Let- 
tie,  à  11  lieues  au  nord-eft  de  Riga.  Long.  42.  4S. 
luit.  5y.  ,5.  {D.J.) 

SEG1ADAH ,  terme  de  relation;  c'eft  en  arabe  le 
petit  tapis  ou  natte  de  jonc  dont  les  Mufulmans  fe 
fervent  en  forme  d'agenouilloir ,  quand  ils  font  les 
cinq  prières  de  chaque  jour  preferites  par  la  loi. 

(dJ.) 

SEGISAMA,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoife ;  il  en  eft  parlé  dans  Florus  ,  /.  IV .  t.  xij. 
Cette  ville  du  tems  dePiolomée ,  //.  c.  tj.  dépen- 
doit  des  Vaccéens.  {D.  J.  ) 

SEGMENT  d'un  cercle  ,  tn  Géométrie,  c'eft  la 
partie  du  cercle  comprife  entre  un  arc  6c  fa  corde , 
ou  bien ,  c'eft  une  partie  d'un  cercle  comprife  entre 
une  ligne  droite  plus  petite  que  le  diamètre  ,  &  une 
partie  de  la  circonférence.  Voye[  Cercle  ,  Arc  , 
Corde  ,  &c. 

A  infi ,  la  portion  AFSA  {Pl.  géométriq.fig.  22.) 
comprife  entre  l'arc  AFB  6c  la  corde  AB,  eft  un 
fegment  du  cercle  AFBD ,  &c.  il  en  eft  de  même  de 
A  DBA. 

Comme  il  eft  évident  que  tout  fegment  de  cercle 
peut  être  ou  plus  grand  ou  plus  petit  qu'un  demi- 
cercle  ,  la  plus  grande  partie  d'un  cercle  coupé  par 
une  corde ,  c'eft-à-dire ,  la  partie  plus  grande  que  le 
demi- cercle  eft  appellée  le  grand  fegment ,  comme 
AFBD  ,  &  la  plus  petite  partie ,  ou  la 'partie  plus 
petite  que  le  demi-cercle  eft  appellée  le  petit  fegment, 
comme  ADB ,  &c. 

L'angle  que  la  corde  AB  fait  avec  une  tangente 
LB,  eft  appellée  l 'angle  du  fegment.  Voyer  Angle. 

Quelques-uns  appellent  aulli  les  deux  angles  mix- 
tes compris  entre  les  deux  extrémités  de  la  corde  fit 
de  l'arc,  angles  du  fegment. 

Au  fond ,  ces  angles  font  les  mêmes  que  celui  de  la 
corde  &de  la  tangente. 

Angle  dans  Ujegmtnt ,  eft  celui  qui  a  fon  fommet 
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D  dans  un  point  quelconque  de  la  circonférence  du 
fegment ,  comme  ADB.  Voye^  t article  ANGLE. 

La  hauteur  d'un  fegment  DE  {fig.  aa.)  &  la  moitié 
de  fabafe  ou  de  la  corde  AE  étant  donnés ,  trouver 
l'aire  du  fegment.  Trouvez  le  diamètre  du  cercle. 
Voye\  Diamètre.  Sur  ce  diamètre  décrives  un  cer- 
cle ,  6c  tirez  la  bafe  du  fegment  AB  ;  tirez  encore  les 
rayons  AC ,  BC,  6c  trouvez  le  nombre  des  degrés  d* 
l'arc  ADB  par  le  diamètre  connu  ;  &  par  fon  rap- 
port à  la  circonférence ,  déterminez  la  circonférence 
elle-même  j  &  par  le  rapport  de  la  circonférence  à 
l'arc  ADB ,  fie  la  circonférence  en  elle-même  trou- 
vez la  longueur  de  l'arc  ADB.  Après  cela ,  trouve» 
l'aire  du  fcaeur  ADBCA ,  voye^  Secteur  ,  6c  la  fur- 
face  du  triangle  ACB ,  voyer  Triangle. 

Enfin  retranchez  le  triangle  du  fetleur ,  le  refte  eft 
l'aire  du  fegment. 

Si  l'on  demande  Paire  du  plus  grand fegment  BFAt 
iHaut  ajouter  le  triangle  ACB  au  fcaeur  ADEBC. 

Segment  d'une fphere ,  eft  une  partie  d'une  fphere 
terminée  par  une  portion  de  fa  furface,5c  un  plan  qui 
la  coupe  par  un  endroit  quelconque  hors  du  centre. 
Voyei  Sphère. 

On  l'appelle  aufE  une  feUton  de  fphere.  ^«{Sec- 
tion. 

11  eft  évident  que  la  bafe  d'un/<£*w  de  fphere  eft 
toujours  un  cercle ,  dont  le  centre  eft  dans  1  axe  de  la 
fphere. 

Pour  trouver  la  folidité  d'un  fegment  de  fphere 
retranchez  la  hauteur  du  fegment  du  rayon  de  la  fphe- 
re, fie  par  cette  différence, multipliez  l'aire  de  la  bafe 
du  fegment;  ôtez  ce  produit  de  celui  qui  viendra  en 
multipliant  le  demi-axe  de  la  fphere  par  la  furfàce 
convexe  du  fegment  ;  divifez  alors  le  refte  par  trois  , 
fie  le  quotient  lera  la  folidité  cherchée. 

Cette  dernière  méthode  fuppofe  que  l'axe  de  la 
fphere  eft  donné  :  s'il  ne  l'eft  pas,  on  pourra  le  trou- 
ver ainfi.  Appelions  a  la  hauteur  du  fegment,  fit  foa 
demi-diametre  s,  alors  on  aura  a.  s  :  :  s;~  .Ajoutons 

à  la  hauteur  a ,  8c  l'on  aura  l'axe  cherché.  CUn. 
btrs. 

Le  mot  fegment  s'étend  auffi  quelquefois  aux  par- 
ties de  Pellipfc,  6c  dans  d'autres  figures  curvilignes. 
Voyc{  Ellipse,  &c.  (£) 

Segment  de  feuilles,  c'eft  le  nom  que  les  bota- 
niftes  donnent  aux  feuilles  qui  font  taillées  6c  divifées 
en  petites  branches ,  ou  en  petites  tiges,  comme  cel- 
les du  fenouil.  Voyt[  Feuille. 

SEGMENTUM,  {Uttirat.)  efpcce  de  ruban  que 
les  femmes  portoient  fur  l'épaule ,  6c  qui  reffembfoit 
à  quelques  égards  à  nos  nœuds  d'épaule  ;  mais  ce  mot 
défignc  auffi  dans  Valere  Maxime ,  un  bijou  qui  pen- 
doitau  col  pour  ornement.  Segmenta  au  pluriel,  fi- 
gnifie  dans  Vitruvc ,  des  efpeces  de  pavés  en  mofaî- 
que  ,  de  différentes  formes  ,  fit  de  diverfes  couleurs, 
arrangés  ensemble  fymrattriquement.  {D.  /.) 

SEGMOIDALES,  valvules, {Anatomie.)  nom 
des  valvules  de  l'artère  pulmonaire  ,  qu'on  appelle 
autrement  valvules  femilunaires ,  parce  qu'elles  ref- 
femblent  à  une  demi-lune ,  ou  au  fegment  d'un  cer- 
cle. Lal'ubftancc  des  valvules figmoidalts  ou  fémilu- 
naires  eft  membraneufe.  Quand  elles  s'ouvrent, elles 
donnent  partage  au  fang  du  ventricule  du  cœur  dans 
l'artère  pulmonaire  ;  mais  fi  le  fang  fait  effort  pour 
retourner ,  il  les  fait  joindre,  &  elles  lui  ferment  le 
partage  :  ce  mot  ftgmoidal  eft  formé  du  latin  fegmen- 
tum ,  fegment,  6t  du  grec  ùï« ,  refcmbldnce.  (D.  /.) 

SEGNA,  SENG  o«  SEGNI ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  la  Croatie  ,  dans  la  Morlinguc ,  vers  la  côte  du 
golphe  de  Venife ,  fur  une  hauteur ,  à  46  lieues  au 
nord-oueft  de  Spalato ,  dont  fon'  évêque  eft  fuftra- 
gant,  avec  une  fortereffe  &  un  port.  Elle  dépend 

■  ■ 
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de  la  maifon  d'Autriche.  Longitude  3 1.  j5".  ferifUifc 

SEGNI ,  (  C7w\  anc.  )  peuples  de  la  Germanie. 
Du  tems  i!e  Ctlar,  debtlt.  gull.  ils  habitoient  en- 
dt-çà  du  Rhein,  entre  les  Ebutone*  Se  les  Trcviri.  Se- 
gni ,  dit- il ,  CortJrufaut  ex  %in:t  &  numéro  Germa  no- 
ru  ni  qui  furtt  inttr  Ebtirones  l'rtviiafju; ,  legatos  ad  Ce- 
fixrcm  miferunt.  Spcncr  ,  notit.  ger.-n.  ant.  I.  IV.  c, j. 
jupe  que  les  Segni  étoient  originairement  compris 
ions  le  nom  des  Ijlévons.  (D.  /) 

Segni  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Sigrùa  ;  ville  d'Ita- 
lie, dans  l'état  de  l'Eglife,  &  dans  la  campagne  de 
Rome  ,  à  11  lieues  au  fud-cft  de  Rome ,  &  à  6  au 
fud-cft  d?  P.i'.ertrina ,  avec  un  évêché  qui  ne  re- 
levé que  tin  pape.  Longitude  30.  41.  latitude  61.  40. 
(D.  I) 

SEGOBRIGA ,  (  Géogr.  anc. )  ville  de  l'Efpagnc 
tarragorcoife.  Strabon  /.  ///.  p.  102.  la  place  dans  la 
Celtiuérie ,  &  lit  Segobrida.  Ptoloméc  qui  écrit  Se- 
gabriga,  donne  cette  ville  de  même  aux  Celùbériens. 
Il  y  en  a  qui  veulent  que  Segobriga  foit  aujourd'hui  !a 
ville  de  Ségorbe ,  mais  ils  n'ont  confulté  ni  la  carte 
de  Ptolomée  ,  ni  l'itinéraire  d'Antonin ,  ni  même 
Strabon ,  qui  met  Segobriga  au  voifinage  dcNumance 
&  de  Biblis.  Il  ne  feroit  pas  impolîible  que  Jigttenra 
fût  l'ancienne  Segobriga  ,  ou  Segontia  ,  s'il  eft  vrai 
que  par  ces  deux  derniers  noms ,  on  doit  enten- 
dre la  mêma  ville,  comme  on  feroit  tenté  de  le  croire. 
(D.J.) 

SEGODUS'UM,  (Geog.anc.)  ville  de  la  Ger- 
manie, félon  Ptoloméc ,  /.  ///.  c.  xj.  Cluvier,  germ. 
ont.  I.  III.  e.  viij.  croit  qu'elle  étoit  fur  le  Ségus,  dans 
le  lieu  oii  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Sigcn.  11  le  fonde 
fur  ce  que  cette  ville  cft  fit  née  fur  le  bord  d'une  ri- 
vière nommée  encore  aujourd'hui  Sige ,  &  fur  une 
éminence  qui  croit  indiquée  par  le  mot  dun,  de  forte 
que  l'ancien  nom  pouvoit  être  Sigedun ,  dont  les  Ro- 
mains avoient  fait  Stgodunum. 

Il  y  avoit  encore  une  ville  dans  la  Gaule  celtique 
qui  port  oit  le  nom  de  Stgodunum.  Ptolomée,  liv.  II. 
c.  vij.  la  donne  aux  Réuni ,  qui  font  les  Rutkeni  de 
Céfar.  C'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Rhodes.  CD.  J.) 

SEGONCIUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  y  a  dans  l'itinéraire  d'Anton'm  une  route 
qui  conduit  de  Segoncium  à  Deva,  6c  où  la  première 
de  ces  villes  eft  marquée  à  14  milles  de  Conovium,  Il 
fembloit  d'abord  que  ce  pouvoit  être  une  ville  des 
Segonriaci  ;  mais  ces  peuples  étoient  voifins  des  Tri- 
bonantes  ,  &  par  conféquent  trop  éloignés  de  l'en- 
droit où  étoit  Segoncium  ,  qui  efl  aujourd'hui  Caer- 
naven  fur  le  Ségont ,  6c  vis-à-vis  de  l'île  de  Mone. 
(*>./.) 

SEGOSTIA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagnc 
tarragonoife  ,  fuivant  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la 
marque  fur  la  route  d'Emerita  à  Sarragoce.  Son  nom 
moderne  eft  Siguenca. 

SEGONTIAC! ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Ils  furent  du  nombre  de  ceux  qui  fe 
fournirent  a  Céfar.  Ils  habitoient  au  voifinage  des 
Trinobantcs  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  fait  de  leur  pays. 

(2>./.) 

SEGORBE ,  (  Géogr.  mod.)  ville  d'Efpagnc ,  au 
royaume  de  Valence ,  fur  le  Morvicdro ,  à  1  1  lieues 
au  nord-oueft  de  Valence ,  &  à  56  au  levant  de  Ma- 
drid. Cette  ville  ell  ancienne ,  agréable,  iituée  fur 
le  penchant  d'une  colline ,  dans  une  vallée ,  entre 
des  montagnes.  Son  terroir  cft  fertile  en  blé ,  en  vin, 
6c  en  fruits.  On  y  trouve  aufli  des  carrières  d'un  fort 
beau  marbre.  Elle  fut  honorée  d'un  évêché  des  le 
vj.  fiecle  ,  &  fi  cette  dignité  épifcopalc  fc  perdit 
fous  les  Maures,  elle  lui  revint  en  1245.  Ellca  auflî 
le  titre  de  duché.  Longitude  ty.  latitude  jy.  55. 

(o.y.) 

SEGOVELLAUSl,  {Géog.  anc.)  peuple  de  la 
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Gaule  narbonnoife,&  dans  les  terres:  in  tus,  dit  Pline, 
/.  ///.  t.  iv.  rtgio  Traolloru.n  ,  Vocontiorurn  &  Stgn- 
vcllaur:miim,nn>x  Altohogu.u.  Ce  font  les  Stgalmni 
de  Ptoioméc  ,  /.  //.  c.  v.  qui  leur  donne  la  ville  de 
Vakiitja  :  aiuii  ces  peuples  habitoient  le  Valenti- 
nois. 

SEGOVIA,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoi<c  ,  aujourd'hui  Ségovie,  entre  Madrid  6c  \'A- 
ladolid.  PtuK.mée ,/.  //.  e.  vj.  6c  Pline  ,  /.  Ht.  t.  îij. 
la  donnent  «ax  A'evaci  :  le  premier  écrit  néanmoins 
ïrj-.u.Sct  ,  Stguttia,  au  lieu  de  Stgovia.  L'itinéraire 
d'Antonin  ,  dont  quelques  manuferits  portent  Stgo- 
via ,  6c  d'autres  Stcovia, ou  Segobia , place  cette  ville 
Air  la  route  d'Emerita  à  Saragofie  ,  entre  Cauct  6c 
Miacum ,  ;\  t$  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  14 
milles  du  fécond. 

Il  y  avoit  un  autre  Segovia  dans  l'Efpagnc  betioue, 
félon  Hirtius,  de  bc!li  Alex,  {c  Florustl.  III.  c.  .r.v,/. 
dont  le  premier  dit  qu'elle  ctoit  ad flumenSilicenft.  Elle 
conferve  encore  (on  ancien  nom  ;  car  Morales  afliire 
qu'on  l'appelle  Seg'tvia  la  menor.  Ortelius  qui  cite 
Arias  Montanus  ,  dit  que  Stgovia  la  menor  ell  filuée 
au  voifinage  d'Eciia  près  du  fleuve  J^nil,  à  moitié 
chemin  entre  Scville  &  Cordouë.  ^ 

Segovia  efl  encore  le  nom  d'une  ville  de  la  Germa- 
nie, félon  Ortelius  qui  cite  Ptolomée,  /. //.  c.  xj. 
On  croit  que  c'eft  à  préfent  Seckov  ,  fiege  épifeo- 
pa!  dans  la  Stirie  ,  fous  l'archevêché  de  Saltzbourg. 

(z>  /.) 

SÉGOVIE  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille,  fur  une  montagne  ,  entre  deux  gran- 
des collines.  Elle  elt  près  de  la  rivière  d'Atayada ,  qui 
prend  fa  fource  au-deflus,à  15  lieues  au  nord-oueft 
de  Madrid ,  &  à  15  au  levant  de  Salamanque. 

Cette  ville  eft  tort  ancienne ,  peuplée ,  &  l'une  des 
plus  coniidérables  d'Efpagne.  Son  cvêché  eft  fuffra- 
gant  de  Tolède,  oc  vaut  15  mille  ducats  de  revenu. 

Parmi  les  bàtimcns  publics,  fe  diftingue  le  château 
joyal  appelle  Akaçal;  il  elt  fur  un  rocher,  6t  fes  ef- 
caliers  iont  taillés  dans  le  roc.  La  cajfa  de  la  moneda  , 
c'eft  à-dire  la  rnaijbn  de  la  monnaie ,  a  ceci  de  particu- 
lier, que  la  monnoie  qui  s'y  fabrique  fe  fond  ,  fe 
rogne ,  fe  bat ,  &  fe  marque  tres-promptement ,  par 
le  moyen  de  divers  moulins  que  l'eau  fait  tourner: 
on  ne fcat  monnoie  dans  toute  l'Efpagnc  qu'A  Séville 
&  \  Ségovie  ;  mais  la  commode  machine  de  Ségovie, 
en  la  fabriquant  promptement ,  ne  la  rend  pas  plus 
belle. 

L'aqueduc  au  contraire  nommé  puente-Segnviana , 
ouvrage  des  Romains ,  eft  un  édifice  d'un  travail  mer- 
veilleux ;  il  joint  enfemble  deux  montagnes  féparecs 
par  un  intervalle  d'environ  trois  mille  pas  ;  il  eft 
compofé  de  177  arcades  à  deux  rangs  pofés  l'un  fur 
l'autre  ;  le  rang  inférieur  porte  l'eau  dans  les  fau- 
bourgs ,  &  le  lupéricur  la  conduit  dans  la  ville.  La 
conilmction  de  cet  édifice  eft  fi  folide,  qu'elle  s'eft 
confervée  jufqu'a  ce  jour  prefque  dans  Ion  entier. 
On  attribue  ce  bel  ouvrage  au  règne  de  Trajan.  Col- 
menarès  vous  en  donnera  la  defeription  détaillée  dans 
fon  hifioria  de  la  ciudad  de  Segovia,  /6~j  7 ,  in-(o\.  Mais 
il  faut  ajouter  une  grande  incommodité  de  cet  aque- 
duc ,  c'eft  que  l'eau  de  la  rivière  qui  coule  autour  de 
la  ville  eft  1)  mal-faine,  qu'elle  ne  peut  fervir  qu'à  ra- 
fraîchir la  bonne  eau. 

Le  terroir  de  Ségovie  eft  bien  célébré  pour  nourrir 
des  troupeaux  de  brebis  qui  portent  ces  fines  laines 
qui  font  uniques  dans  le  monde  ,  &  dont  l'Europe 
entière  ne  peut  fe  palier  dans  la  manufacture  des  draps 
fuperftns.  Long.  13.  55.  lotit.  40.  54. 

Deux  théologiens  fcholaftiques  fort  accrédités  en 
Efpagne ,  Ribera  (  François  de  )  jéfuite ,  6i  Soto  (  Do- 
minique  )  ,  de  l'ordre  des  Dominicains  ,  naquirent 
tous  deux  à  Ségovie  dans  le  xvj.  fiecle. 

Le  jéfuite  Ribera  a  publié  des  commentaires  latins 
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qui  ne  font  pas  dépourvus  d'érudition ,  fur  les  dou/.e 
petits  prophètes.  11  mourut  à  Salamanque  l'an  t  f  u  i , 
âgé  de  54  ans. 

Le  dominicain  Soto  étoit  fils  d'un  jardinier ,  St  fe 
fit  connoitre  par  fon  mérite.  Il  donna  des  commen- 
taires fur  l'épure  aux  Romains ,  un  traité  de/uflitid  & 
jure ,  Se  deux  livres  de  naiuri  &  gratta.  H  mourut  a 
Saiamanquc  l'an  1 560 ,  âgé  de  66  ans.  (Z).  J.  ) 

SÉGOVtE  ,  la  nouvelle,  (  Gèog.  moi.  )  11  y  a  trois 
villes  de  ce  nom  à  diftinguer.  La  premier*  ell  une 
ville  de  l'Amérique  l'eptentrionale ,  dans  la  nouvelle 
Elpagne ,  audience  de  Guatimala ,  fur  les  frontières 
de  la  province  de  Honduras,  fur  la  droite  de  la  rivière 
«l'Yare.  Lotit,  tj.  24. 

La  féconde  eft  une  ville  de  l'Amérique ,  dans  lu 
terre  ferme ,  province  de  Venezuela ,  fur  le  bord  de 
la  rivière  de  Hariquicemete ,  bâtie  par  les  Espagnols 
en  1551.  Elle  a  des  mines  d'or  dans  fon  voifinage. 
Luit.  6. 7. 

Latroilieme  efl  une  ville  d'Afie  dans  Me  de  Lu- 
çon ,  une  des  Philippines ,  dans  la  province  Si  fur  la 
rivière  de  Cagay  an.  Elle  a  un  éveché  l'onde  en  1 598. 
{D.J.) 

SÉGOVIE ,  ( Commerce  dt  laine.)  c'eft  la  laine  d'Ef- 
pagne  qui  vient  de  Ségovic ,  ville  du  royaume  de 
Gaftillc ,  ou  des  environs.  Quand  on  dit  Amplement 
Si  abfolument/ji/K  de  Ségovic,  cela  s'entend  des  trois 
Jones  de  laines  qu'on  en  lire ,  dont  cnluite  les  elpe- 
ces  fe  diftinguent  en  ajoutant  les  mots  de  prime ,  de 
féconde  ou  de  titrée  :  ainfi  l'on  dit  prime  Segovie ,  ft- 
eondt  Sègovit ,  Si  enfin  tierce  Segovie.  Il  y  a  auffi  de  la 
petite  Sègovit.  (  D.  J.  ) 

SEGRAIRIE  ,  f.  f.  (Gramm.  &  Jurifpr.  )  du  latin 
fegregare ,  lignifie  la  portion  d'un  bois  commun  que 
l'on  met  à  part  pour  un  feigneur ,  lors  de  l'exploita- 
tion ou  vente  que  Ton  en  fait  ;  ou  le  droit  qu'il  prend 
«Lins  le  prix  à-proportion  de  ce  droit.  Dans  un  comp- 
te de  l'an  1 3  37,  on  trouve  feggregi  a  feu  ténia  de  cxple- 
tisforefiarum.  On  voit  par-là  que  ce  droi;  de  fegrairie 
étoit  du  tiers  de  l'exploitation  ;  ainfi  c'etoit  la  même 
chofe  que  ce  que  l'on  appelle  encore  en  Normandie: 
&  ailleurs ,  droit  de  tiers. 

Quelques-uns  confondent  le  droit  de  graine  avec 
celui  de Jeg'atrie  ;  Si  en  effet ,  l'ordonnance  des  eaux 
&  forêts ,  tie.  A.  parle  dans  l'intitule  de  ce  titre  des 
bois  tenus  en  çrairie  ,  fegrairie  ;  &  néanmoins  dans  le 
corps  du  titre  il  n'eft  point  parlé  des  bois  tenus  en  Je- 
jçrairit,  ni  me, ne  en  aucun  autre  endroit  de  l'ordon- 
nance. 

Cependant  le  droit  de  grairie  eft  pris  en  plufieurs 
occaiions  pour  un  droit  que  le  roi  perçoit  fur  les  bois 
d'autrui ,  à  caufe  de  la  jutricc  qu'il  a  fur  ces  bois ,  en 
<juoi  il  dilïerc  du  droit  de  fegrairie. 

On  pourroit  aufli  regarder  comme  un  droit  de  fe- 
grairie ,  quafi ftgregata  agri pars ,  le  triage  ou  tiers-lot, 

3ue  l'article  4.  du  titre  xxr.  de  l'ordonnance  de  1 669 
onne  au  feigneur  dans  les  bois  communaux  ;  cet  ar- 
ticle portant  que  fi  les  bois  font  de  la  conceffion  gra- 
tuite des  feigneurs  ,  fans  charge  d'aucun  cens ,  rede- 
vance ,  preftation  ou  fervitude ,  le  tiers  en  pourra 
être  féparé  6c  diftrait  à  leur  profit ,  en  cas  qu'ils  le 
demandent ,  Si  que  les  deux  autres  fufhTcnt  pour  l'u- 
fage  de  la  paroiffe.  Voyt^  le  ghjfaire  de  Ducange ,  au 
mot  fteretarius ,  Si  le  glojf.  de  Lauriere ,  au  mot  fe- 
grayer;Si  les  articles  liOJS  ,  DaNGLR,  FORET, 

Eaux  &  Forêts  ,  Grairii  ,  Grwhie  ,  Gruace, 

£r  ci-après  SEGRA  YF.R.  (A  ) 

SEC  RAIS ,  f.  m.  (  Eaux  &  forêts.  )  ce  font  des  bois 
feparés  des  grands  bois  ,  qu'on  coupe  Si  qu'on  ex- 
ploite à  part.  (D.  J.) 

SEGRAYER,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  le  feigneur  qui 
a  droit  pour  une  portion  dans  un  bois  commun  , 
foit  dans  l'exploitation  ou  dans  le  prix  de  la  vente. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  f'grtiytr,  celui  qui 
Tome  XIK. 
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tait  la  receiîî  Je  ce  droit  pour  le  roi ,  ou  pour  que!» 
qu'autre  leignoir.  Voyc^  le  ghffaire  de  M.  de  Lau- 
riere, au  Tnoxftgrd+ir,  Se  ci  devant  SeGRAIRîE.  (A) 

5EGRE  ,  la  ,  (  Gîitg,  mod.  )  en  latin  Sicorit ,  SC 
par  les  Catalans  Agna-Savul  ;  rivière  d'Efpagne  dans 
la  Catalogne ,  Si  la  plus  grande  de  toutes  les  rivières 
de  cette  province.  Elle  prend  fa  fourec  dans  la  Cer- 
dagr.c ,  Si  finit  par  fe  jetter  dans  l'Ebre ,  près  de  Mé- 
quinencia ,  fur  les  frontières  de  l'Arragon.  (Z>.  /.) 

SEGRE ,  (  Ge'og.  mod.  )  bourg  que  nos  géographes 
qualifient  de  petite  ville  de  France  dans  l'Anjou, 
éleftion  d'Angers ,  fur  l'Odon,  avec  titre  de  baron- 
nie  ;  nuis  il  faut  dire  auffi  que  Sègré  étoit  autrefois 
une  bonne  ville ,  qui  fut  donnée  par  Jean  Sans-terre, 
roi  d'Angleterre  ,  à  la  reine  Béranger  Je  Nav.rre  , 
veuve  de  fon  frère  Richard  Coeur-de-lion ,  pour  par- 
tie de  fon  douaire ,  par  traite  tait  à  Chinon  en  1 101. 
Le  chilteau  a  été  plulieurs  fois  miné  Si  rétabli.(/?./.) 

SEGRF.AGE  ,  f.  m.  (  Droit  féodal.  )  droit  fur  les 
forets  uinfi  nommé ,  parce  que  c'ert  une  chofe  mife  à 
part  pour  le  feigneur.  Ce  droit  de  ftgréage  confifte  en 
la  cinquième  partie  des  bois  qui  le  vendent  par  les 
valfaux ,  laquelle  eft  ùùe  au  feigneur  avant  la  coupe 
des  bois.  Le  receveur  de  ce  droit  s'appelle  Pgraytr. 
{D.  J.) 

SEGURA,  (Gt  c'eft  le  nom  de  plufieurs 

villes  ÔC  lieux ,  comme  on  va  le  voir. 

i".  Segura,  ville  iTEfpagne  dans  PAnd  «loufie ,  aux 
confins  du  royaume  ùe  Muriie ,  vers  la  fource  de  la 
rivière  de  ce  nom. 

x°.  Segura  ,  petite  ville  d'Efpagne  dans  le  Guipuf- 
coa  ,  fur  la  rivière  d'Oria ,  au-îleuiis  de  Villa-franca. 

3°.  Segurj ,  ville  de  Portugal ,  dans  la  province  de 
Deyra,tur  uti:  montagne,  aux  confins  de  l'Elf rama- 
dure  ,  près  de  la  rivière  d'Elxa,  avec  un  château  ,  à 
trois  lieues  au  lud-ell  dï  Caftel-iiranco.  Long.  10,  ai. 
latit.  j  y.  40. 

40.  ieçurj  Ji  U  foiutra ,  C*eft-à-dire  la  fureté  de  la 
frontière ,  ville  de  l'Amérique  feptenthonaie ,  dans  la 
nouvelle  Eipa^ae ,  bine  par  Fernand  Cortei  fur  des 
rochers  en  1  ^;o.  Elle  a  un  grand  inconvénient,  c'eft 
de  n'être  arrofée  d'aucune  rivière ,  fource  ou  fontai- 
ne ,  de  forte  que  les  habitans ,  au  nombre  d'environ 
fix  cens  ,  tant  indiens  qu'efpagnols  ,  font  toujours 


obligés  d'uter  d'eau  de  puits. 

y.  Segttu  de  U  Jlerra  ,  lieu  d'Efpagne  dans  la  Cif- 
tille  nouvtf'b,  dans  une  plaine  abondante  en  trou- 
peaux ,  avec  une  des  riches  co.nmandînes  de  i'ordre 
de  S.  Jacques. 

6°.  Segura ,  port  fur  la  côte  de  la  mer  de  la  Califor- 
nie ,  félon  Woode  Rogers,  qui  dit  qu'il  y  a  da.u  cet 
endroit  de  fort  bonne  eau ,  &  quantité  de  f.-:io mI  ma- 
rin. (Z>.  J.) 

Segura  ,  la ,  (Gèog.  mod.)  Ses  anciens  noms  latins 
font  Tcubust  StÀtru*  Se.  Sorabis  ;  rivière  d'Eipagns  , 
au  royaume  de  Murcie  ;  elle  a  ù  fource  djns  la  Caf- 
tille  nouvelle ,  traverfe  le  royaume  de  Murcie ,  t  u:re 
dans  celui  de  Valence ,  proche  de  Rigae'u ,  ariofe 
cette  ville ,  &  fe  perd  dans  la  mer  ,  pre»  de  Caaida- 
mar.  (D.J.) 

SEC  URA  ,  montagnes  de,  (  Gèog.  mod.  )  tnont.ign?S 
d'Efpagne  qui  s'étendent  aux  confins  de  l'An  luKmlie, 
de  la  Caflille  nouvelle,  des  royaumes  de  M.ircie 
de  Grenade.  EiLs  prennent  leur  nom  de  la  ville  de 
Segura  ,  Si  font  une  partie  de  celles  qu'on  ap,>e!loit 
autrefois  O.o/peda.  C'elt  proprement  VArgeneui- 
moru ,  Si  le  Tugicnfîs  fa!:u*  des  ancu-n>.  Le  Gu  idil- 
quiv  ir  Se  la  rivière  Se^u-a  prennent  leur  fource  dans 
ces  montagnes.  (Z>.  J.) 

SÊGUS1ENS  ,  LES ,'(  Giog.  anc.  )  J°.  Segufani  ou 
Secufiani ,  peuples  de  la  Gaule  celtique  ou  lyonnoifc. 
Pline ,  /.  //.  c.  xvii/.  dit  qu'ils  étoient  libres ,  &  que 
la  ville  de  Lyon  étoit  dans  leur  pays.  Ils  avoient  été 
rendus  indépendant  de*  Œdui  fous  l'empire  d'Au- 
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gufte  ;  car  du  tenus  de  Céfar,  qui  fait  mention  de  ces 
peuples  dans  fes  commentaires ,  ils  étoient  dans  la  dé- 
pendance des  <Edui,  c'eft-à-dire  de  ceux  d'Autun  , 
in  cïunitld  (Rduorum.  Il  ajoute  qu'ils  étoient  les  pre- 
miers au-delà  du  Rhône ,  &  les  plus  proches  de  la 
province  romaine.  IU  avoient  les  QEdui  &  les  Sequa- 
m  au  nord  ,  les  Allobroges  à  l'orient,  au  midi  encore 
les  Allobroges  &  les  Vctauni ,  &  les  Averni  au  cou- 
chant. Leur  pays  comprenoit  ainfi  le  Forez,  le  Lyon- 
nois,  le  Beaujolois  fit  la  Brefle. 

i°.  Segujîani,  peuples  des  Alpes  graïennes.  Pto- 
îomée ,  /.  ///.  c.  j.  leur  donne  deux  villes ,  favoir  Se. 
gufinum  &  Brigantium.  Pline  &  Ammien  Marcellin 
appellent  la  capitale  de  ces  peuples  Segufio.  L'itiné- 
raire de  Jérufalem  écrit  Secujio  ;  &  dans  une  inferip- 
tion  rapportée  par  M.  Spon ,  p.  1 p8  ,  on  lit  :  Ordo 
fplendijj.  dvitatis  Stcujîs ,  quoique  dans  une  autre  inf- 
cription  ce  mot  foit  écrit  avec  deux  gg.  civit.  ftgg. 
Une  troifieme  infeription  qui  fe  voit  dans  Gruter, 
p.  m.  donne  à  cette  ville  le  titre  de  municipe  :  Gtnlo 
municipi  Seguijîni.  C'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Suie 
en  Piémont.  L'itinéraire  d'Antonin  marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Milan  à  Vienne ,  en  prenant  par  les 
Alpes  cottiennes ,  où  elle  fc  trouve ,  entre  ad  Fines  & 
ad  Marti  s ,  à  14  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à 
16  milles  du  fécond.  ( D.  J.) 

SEGUSTANO ,  (  Oéog.  mod.  )  bourgade  de  Sicile 
dans  le  val  de  Mawara ,  à  l'embouchure  du  fleuve  fan 
Bartolomo.  Ce  bourg  ell  VtmporiumSegeflanorumdes 
anciens.  (Z).  /.  ) 

SEICHE ,  ou  SECHE ,  (Hijl.  nat.  Ichthyohg.  )  fe- 
pia  ,  animal  de  mer  qui  reffcmblc  beaucoup  au  cal- 
mar &  au  polype  marin.  fioy*ï  Calmar  &  Polype. 
11  a  huit  piés  placés  autour  de  la  bouche  fie  deux 
longs  bras  :  les  yeux  font  gros  ;  la  tête  eft  courte  & 
terminée  par  une  efpece  de  bec  fcmblablc  à  celui 
d'un  perroquet;  le  corps  ell  oblong,  large  &  épais.  11 
y  a  fur  le  dos  des  taches  Se  des  ftries  blanchâtres  dis- 
tribuées avec  une  forte  de  fymmetric  ;  les  deux  piés 
antérieurs  font  beaucoup  plus  larges  8c  plus  épais  que 
les  fix  autres  ;  ils  ont  tous  un  grand  nombre  de  fu- 
moirs ,  qui  font  des  efpeces  de  globules  applatis,  con- 
caves Se  portés  chacun  fur  un  pédicule  ;  les  bras  ont 
des fucoirsplus gros, il  font  places  entre  la  première 
&  la  féconde  paire  des  pics  ;  leur  forme  eft  cylin- 
drique ,  ils  ont  une  couleur  blanche  &  parfemee  de 
quelques  points  noirs.  La  feiche  fe  fert  de  ces  fuçoirs 
pour  s'attacher  aux  corps  qu'elle  rencontre,  Se  pour 
portera  la  bouche  ceux  qu'elle  faifit.  Le  bec  eft  com- 
pofé  de  deux  mâchoires  mobiles  qui  s'emboitent 
l'une  dans  l'autre  par  une  efpece  de  charnière  ;  les 
yeux  font  fort  apparens  ;  le  cou  eft  très-court  ;  il  a 
de  même  que  la  tete ,  une  couleur  pourprée  parfe- 
mée  de  points  noirs  ;  le  fommet  du  dos  s'éleve  au- 
deffus  du  con ,  de  forte  que  cet  animal  peut  retirer 
fie  cacher  fa  tête  fous  ce  prolongement.  Les  chairs 
du  dos  recouvrent  un  os  très-confidérable,  connu 
fous  le  nom  d'os  de  feiche  ;  il  eft  fi  léger  \  qu'il  furna- 

Se  même  à  l'inftant  où  il  vient  d'être  tire  du  corps 
e  l'animal. 

Lorfqu'on  met  la  feiche  hors  de  l'eau ,  elle  répand 
une  liqueur  noire  par  un  petit  canal  qui  aboutit  à  l'a- 
nus ;  cette  liqueur  eft  renfermée  dans  un  fac  dont  les 
parois  extérieurs  font  blancs  ;  la  plus  grande  partie 
de  ce  fac  eft  placée  dans  le  côté  gauche  de  l'abdo- 
men ;  il  contient  allez  de  liqueur  pour  teindre  en 
noir  plulicurs  féaux  d'eau  ;  cette  liqueur  colorante 
eft  plus  abondante  dans  les  ftiches  que  l'on  trouve 
mortes  fur  les  bords  de  la  mer,  que  dans  celles  que 
l'on  prend  vivantes.  Si  on  reçoit  cette  liqueur  dans 
un  vafe  au  l'ortir  du  fac ,  elle  fc  coagule  &  fc  durcit 
en  peu  de  jours  ;  enfuite  elle  fe  gerfe  Se  fe  divife  par 
morceaux  ;  qui  étant  broyés  donnent  une  belle  cou- 
leur noire  :  Swaaimcrdam  prétend ,  que  les  Indiens 
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compofent  l'encre  de  la  Chine  avec  la  liqueur  noire 
de  la  feiche.  Cet  animal  fe  nourrit  de  fquilles  &  de 
petits  poiffons.  ColLclion  académique,  totn.  f.  de  la  par- 
tie étrangère. 

Seiche,  os  de,  (Mat.mid.)  fubflanceterreufe, 
abforbante ,  d'un  tiffu  affez  rare  qu'on  prépare  par  la 
porphyrifation ,  qui  pourroit  avoir  les  mômes  ufages 
intérieurs  que  les  yeux  d'écreviffes  ,  le  corail ,  la 
craie  ,  la  merc  de  perles ,  &c.  Poyci  ces  articles  parti- 
culiers &  l'article  général  Absorbans  ,  mais  qu'on 
n'employé  prefquc  que  pour  les  dentifrices.  Voyc^ 
Dentifrice.  (/•) 

SEIDE,  (Géog.  mod.')  nos  voyageurs  écrivent 
aufli  Scydc ,  Seyd,  Said,  6  aide ,  Zatde ,  Zeide.  Il  faut 
bien  s'en  reflbuvenir ,  pour  ne  pas  croire  que  ce  font 
des  villes  différentes ,  Se  pour  ne  pas  confondre  une 
ville  de  la  Turquie  ,  avec  la  haute  Egypte  que  les 
Arabes  nomment  Sahid,  fie  qu'on  écrit  aufli  Saîd, 
Zaïd. 

Seide  eft  une  ville  de  la  Turquie  afiatique,  dans  la 
Sourie  ,  fur  la  côte  de  la  Méditerranée ,  près  d'une 
île,  où  eft  un  vieux  château  qui  communique  avec 
la  ville  par  un  pont  fi  étroit ,  que  trois  perfonnes  y 
peuvent  à  peine  paffer  de  front.  Cette  ville  autrefois 
célèbre  fous  le  nom  de  Sidon,  eft  aujourd'hui  médio- 
cre &  miférable  ,  quoique  placée  dans  une  campa* 
gnegraffe  Se  couverte  de  mûricrs.Lcs  chrétiens  Grecs 
Se  Maronites ,  poffedent  encore  chacun  une  petite 
églife  à  Seide  ;  mais  fon  port  eft  comblé ,  &  il  n'y  a 
que  des  bateaux  qui  y  mouillent.  Les  françois  y  fai- 
foient  autrefois  quelque  commerce,  qui  n'exifte  plus 
aujourd'hui.  Long.  43.  28. 1*1.33-  (P-J-) 

SEIGLE,  fecale ,  f.  m.  (  ffiji.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales ,  Se  qui  eft 
difpoféc  en  épi  par  petits  bouquets.  Chaque  fleur  eft 
compofée  de  plulicurs  étamines  qui  fortent  du  cali- 
ce ;  le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence  oblon- 
gue,  grêle ,  farineufe ,  &  enveloppée  de  fa  balle  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur ,  &  qui  s'en  détache  très- 
aifement.  Les  petits  bouquets  font  attaches  à  un  axe 
denté ,  Se  compofent  un  epi  plus  applati  que  celui  du 
froment.  Tourncfort ,  injl.  ni  hetb.  Poye^  Plante. 

En  anglois  rye  ,  genre  de  plante  qui  dans  le  fyftè- 
me  de  Linnanis  ,  a  un  calice  formé  de  deux  battans 
concaves ,  contenant  deux  fleurs  ;  ces  deux  battans 
font  droits,  aigus,  oppofés  l'un  à  l'autre ,  81  plus  pe- 
tits que  les  feuilles  de  la  fleur;  cette  fleur  conlifte  en 
deux  feuilles ,  dont  l'extérieure  fe  termine  par  une 
longue  barbe,  Se  l'intérieure  eft  plate  &  pointue; 
les  étamines  font  trois  filets  capillaires  qui  pendent 
hors  de  la  fleur  ;  les  boffettes  font  oblongues  ,  Se 
fendues  au  bout  ;  le  germe  du  piftil  eft  de  forme  tur- 
binée  ;  les  ftiles  au  nombre  de  deux ,  font  chevelus  ; 
les  ftigma  font  Amples  ;  la  fleur  enveloppe  étroite- 
ment la  graine ,  s'ouvre  quand  elle  eft  mûre ,  8e  la 
laiffe  tomber  ;  la  graine  eft  unique ,  oblongue  ,  un 
peu  cylindrique,  nue  Se  pointue.  Linnci ,  gen.  plant, 
p.  17. 

Dans  lefyftème  des  autres  Botaniftes,  le  feîgle  a 
les  mêmes  caractères  que  ceux  du  blé ,  excepté  que 
fon  épi  eft  plus  plat ,  toujours  barbu ,  Se  fon  grain 
plus  toiblc  fie  plus  nud. 

Cette  plante  tient  le  premier  rang  après  le  fro- 
ment entre  les  grains  frumentacés;  elle  porte  au  com- 
mencement fes  feuilles  rougeâtres  ,  qui  deviennent 
enfuite  vertes  comme  celles  des  autres  blés  ,  plus 
longues  Se  plus  étroites  que  celles  du  froment.  Elle 
pouffe  fix ,  fept  tuyaux ,  Se  quelquefois  davantaçe  a 
la  hauteur  de  cinq ,  fix  Se  fept  pics  ,  droits ,  fcmbla- 
bles  à  ceux  du  froment  ;  mais  plus  grêles,  plus  lon^s, 
Se  montans  en  épis  plutôt  que  le  froment. 

Les  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  tiges  par  pa- 
quets ,  compofées  de  plufieurs  étamines  puiu  s  ,  & 
rangées  en  cpi.  Quand  ces  fleurs  font  pallées ,  il  Iul- 
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cède  des  grains  oblongs ,  grêles ,  de  couleur  brune 
en  dehors ,  blancs  &  farineux  en  dedans ,  plus  petits, 
&  plus  oblcurs  que  ceux  du  froment. 

Ses  racines  font  des  fibres  déliées  ;  on  cultive  le 
ftiglc  par-tout ,  principalement  dans  les  terres  mai- 
gres ,  légères  ©t  lablonneufes;  on  le  feme  au  printems 
ou  en  automne ,  d'où  vient  que  les  Botaniftes  appel- 
lent le  premier  fécale  vtrnum  vel  minus ,  &  le  fécond  , 
fecale  hybernum  vtl  ma  jus. 

Le  pain  qu'on  fait  defeigU  cft  noir ,  pefant ,  &  ne 
convient  qu'aux  gens  forts  &  qui  travaillent  ;  fa  fa- 
rine eft  d'ufage  dans  quelques  cataplafmes  «molliem 
&  réfolutifs. 

Quelquefois  le  ftiglt  dégénère  de  fa  nature ,  fort 
confidérablement  de  ion  enveloppe ,  grollit ,  fe  re* 
courbe,  prend  la  figure  d'une  corne,  fe  noircit  à  l'ex- 
térieur ,  6£  contient  au-dedans  une  iubftance  farineu- 
le  ,  trcs-nuilible  à  la  famé  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
bU  totnu ,  ergot ,  ftiglt  trgoté.  Voye^  Ergot  &  Sei- 
gle ERGOTÉ. 

Ménage  de  qui  la  reine  Chriftine  difoit  pUifam- 
ment ,  qu'il  fàvoit  non-feulement  d'où  les  mots  ve« 
noient,  mais  encore  où  ils  alloient,  n'a  jamais  lu 
d'où  le  mot  feigle  venoit ,  quoiqu'il  en  ait  tiré  l'ori- 
gine de  l'italien yîg4/>i.  (D.  J.) 

Seigle  ,  on  a  obfervé  en  Suéde,  que  le  feigU  di- 
jninuoit  chaque  année  de  qualité ,  Se  à  la  fin  n'étoit 
plus  bon  à  rien.  M.  Ccderhielm  a  propofé  en  1740 , 
flans  les  mémoires  de  l'académie  de  Stockholm  ,  un 
moyen  qu'il  dit  affuré  &  fondé  fur  l'expérience  pour 
prévenir  cet  inconvénient  ;  il  conflue  Amplement  à 
ne  point  femer  du  feigle  dans  le  même  champ  pen- 
dant deux  années  de  fuite ,  de  cette  manière  ce  grain 
ne  s'abâtardira  jamais. 

Seigle  ,  (Diat  6r  Mat. mid!)  femence fàrineufe  & 
céréale.  Foyer  l'article  Farine  &  Farineux  ,  6-  Se- 
mences CEREALES. 

Tout  le  monde  connoit  l'u&ge  diététique  du  /«• 
glt  ;  on  en  fait  du  pain  qui  tient  le  premier  rang  après 
celui  de  froment  ;  qui  Torl'qu'on  n'y  emploie  que  la 
fleur  de  la  farine ,  6c  qu'on  le  fait  avec  foin ,  eft  très- 
blanc  ,  affez  bien  levé,  d'un  goût  affez  agréable,  bien 
meilleur  que  le  petit  pain  de  ftiglt  à  deux  liardt ,  qu'on 
vend  dans  les  mes  de  Paris. 

Les  gens  ailes  de  la  campagne ,  &  même  les  bons 
bourgeois  des  petites  villes,  mangent  un  pareil  pain 
dans  quelques  provinces  du  royaume ,  comme  en 
Champagne ,  en  Anjou ,  dans  la  Sologne ,  le  Roucr- 
pnf ,  &t.  les  payfans  en  font  dans  ces  mêmes  pays  & 
dans  beaucoup  d'autres  ,  un  pain  greffier ,  c*cft-à- 
dtre  dans  lequel  ils  emploient  une  partie  du  fon ,  & 
qui  eft  ordinairement  mal  levé ,  dont  la  croûte  eft 
brûlée  &  la  mie  mal  cuite  &  gluante.  Il  n'y  a  que 
les  hommes  tres-vigoureux ,  que  les  organes  robuf- 
tes  des  payfans ,  dura  mtfforum  ilia ,  qui  puiffent  s'ac- 
commoder d'un  pareil  aliment  ;  il  eft  lourd  &  indi- 
gefte  pour  tout  cftomac,  accoutumé  i  une  nourriture 
plus  légère. 

Le  bon  pain  de  ftigle  paffe  pour  rafraichiffant  & 
légèrement  laxatif  i  cet  aliment  entre  très -commu- 
nément dans  la  dicte  que  fe  preferivent  à  eux-mêmes 
plufteursperfonnes  quife  prétendent  échauffées ,  ou 
qui  ont  allez  appris  de  théorie  médicinale  courante 
pour  fe  croire  les  humeurs  âcres ,  la  bile  exaltée ,  &e. 
on  mêle  auifi  quelquefois  dans  la  même  vue ,  de  la 
farine  de  feigle  avec  celle  de  froment  pour  en  prépa- 
rer le  pain ,  dont  on  fait  fon  ufage  ordinaire. 

La  farine  de  feigle  s'emploie  allez  communément 
avec  les  quatre  tarines  réfolutives  ou  en  leur  place. 

Le  feiglt  ergoté  fe  trouvant  mêle  en  une  certaine 

rintité  parmi  le  bon  grain  dont  on  fait  du  pain ,  pro» 
t  chez  les  personnes  qui  mangent  ce  pain ,  une 
maladie  gangreneufe  des  plus  funeftes,  qui  a  cela  de 
particulier  qu'elle  attaque  principalement  les  extré- 
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mités  inférieures  ;  que  la  gangrène  fe  borne  ou  fe  fixe 
d'une  manière  affez  confiante ,  &  que  la  terminaison 
par  la  féparation  fpontanée  du  membre  affeûé  ,  cft 
fort  commune. 

Cette  terrible  maladie  eft  endémique  dans  la  Solo- 
gne ,  où  le  payfan  qui  eft  très-pauvre ,  eft  réduit  à 
cette  nourriture  empoifonnée. 

Outre  les  ouvrages  fur  les  maladies  caufées  par 
l'ergot ,  qui  font  indiqués  à  ['article  Ergot;  on 
trouve  dans  le  fécond  volume  des  mémoires ,  pré- 
fentes  à  l'académie  royale  des  Sciences ,  par  des  fa- 
vans  étrangers ,  un  mémoire  de  M.  Salerne ,  médecin 
d'Orléans ,  fur  les  maladies  que  caufe  le  feigle  ergo- 
té. Le  traitement  employé  contre  cette  etyeee  de 
gangrené ,  n'a  rien  de  particulier.  On  n'a  tenté  juf- 
qu'à  préfent  que  les  fecours  généraux ,  les  remèdes 
communs  de  la  gangrené.  Voyer  Ganorene. 

Seigle  ergote  {Botan.  )  c'eft  un  ftigle  dégénéré  de 
fa  nature ,  &  qui  eft  très  nuifible  à  la  fanté  :  on  en 
a  parle  fort  au  long  au  mot  Ergot  ,  d'après  le  fyf* 
teme  de  M.  du  Tillet.  foyer  donc  le  mot  Ergot. 

Suivant  M.  Aimen,  l'ergot  du  fcigle  eft  la  même 
maladie  que  le  charbon  du  froment.  Si  ces  deux  ma- 
ladies différent  l'une  de  l'autre,  ce  n'eft  qu'à  ciufe  de 
la  différence  qui  fe  trouve  dans  l'organilation  de  ces 
deux  grains.  Voici  l'idée  que  M.  Aimen  donne  de 
l'ergot  du  feigle . 

I  Les  grains  ergotés ,  plus  gros  &  plus  long?  qua 
les  autres  grains  fains,  fortent  ordinairement  de  la 
balle,  fe  montrant  quelquefois  droits ,  &  quelquefois 
plus  ou  moins  courbés. 

i°.  A  l'extérieur  ils  font  bruns  ou  noirs  ;  leur  fur- 
face  eftraboteufc,  &  fouvent  on  y  apperçoit  trois 
Allons  qui  fe  prolongent  d'un  bout  à  l'autre  ;  enfin , 
l'extrémité  extérieure  des  grains  cft  conftamment  plus 
roue  que  celle  qui  tient  à  la  paille  ;  ce  bout  plus  ren- 
é  eft  quelquefois  fendu  en  deux  ou  trots  parties  :  il 
n'eft  point  rare  d'apperce  voir  à  leur  furface  des  cavi- 
tés qui  paroiffent  creufees  par  des  infcûos. 

3*.  Quand  011  rompt  l'ergot,  on  apperçoit  dans 
l'axe  une  farine  affez  blanche ,  qui  eft  recouverte 
d'une  autre  farine  rouffe  ou  brune;  cette  farine  vi- 
ciée s'ecrafe  entre  les  doigts.  M.  Aimen  l'a  quelque- 
fois trouvée  prefqu'auffi  noire  que  la  poufîiere  du  blé 
charbonné. 

40.  Ces  grains  étant  mis  dans  l'eau ,  furnagent  d's- 
bord ,  &  ils  tombent  enfuite  au  fond;  fi  on  les  mâch?, 
ils  laiffent  fur  la  langue  l'imprcffion  de  quelque  chofe 
de  piquant. 

JQ.  Les  balles  paroùTcot  faines ,  quoique  celles  qui 
font  extérieures  loient  un  peu  plus  brunes  quand  les 
épis  font  fains. 

6°.  Tous  les  grains  d'un  épi  ne  fe  trouvent  jamais 
attaqués  de  l'ergot. 

7°.  L'ergot  tient  moins  à  la  paille  que  les  bons 
grains. 

8°.  M.  Aimen  attribue  cet  état  du  feigle  â  un  défaut 
de  fécondation  ;  il  affure  qu'on  ne  trouve  jamais  de 
germe  dans  les  grains  ergotés. 

Mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  dégéneration 
Au  ftigle , on  peut  fe  convaincre  par  ce  qu'en  ont  écrit 
Dodart,  Langius ,  Fagon,  de  la  Hire ,  &  autres  mo- 
dernes ,  que  ces  grains  ergotés  Caufent  d'étranges  ma- 
ladies dans  certaines  années  à  ceux  qui  fe  font  nour- 
ris du  pain  fait  de  la  farine  où  il  eft  entré  beaucoup 
de  ftigle  trgoté. 

II  eft  ailé  de  feparer  la  plus  grande  partie  des  grains 
ergotés ,  par  le  focours  du  crible,  parce  que  la  plu- 
part de  ces  grains  malades  font  beaucoup  plus  gros 
que  les  grains  fains.  Les  payfans  de  Sologne  font 
cette  féparation  dans  les  années  où  le  grain  n'eft  pas 
cher;  mais  dans  les  années  de  difette ,  ils  ne  veulent 
pas  perdre  les  grains  ergotés  ;  &  c'eft  alors  qu'ils  font 
attaqués  d'une  gangrené  f'echc  qui  leur  tait  tomber  les 
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extrémités  du  corps ,  fans  prefque  fentir  de  douleur 
6c  Cuis  hémorrl-.agie  ;  enfortequ  on  a  vû  de  ces  pau- 
vres mifcrables  à  l'hôtel-dieu  d'Orléans  ,  à  qui  il  ne 
reftoit  que  le  tronc ,  6c  qui  ont  encore  vécu  en  cet 
état  pendant  plufieurs  jours. 

Comme  l'ergot  ne  produit  pas  tous  les  ans  ces  fâ- 
cheux accident ,  Langius  a  pente  qu'il  pouvoit  y 
avoir  de  deux  fortes  d'ergots  ;  1  un  qui  n'eft  point  per- 
nicieux ,  6t  l'autre  qui  occafionne  la  gangrené  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  eft  cependant  probable  qu'il 
n'y  a  qu'une  efpece  d'ergot ,  &  que  ce  grain  ne  fait 
point  de  mal ,  t°.  quand  les  payfans  ont  foin  de  cri- 
bler attentivement  leur  grain  ;  i°.  quand  il  y  a  natu- 
rellement peu  d'ergot  mêlé  avec  le  bon  grain. 

On  prétend  encore  que  l'ergot  perd  la  mauvaife 
qualité  quand  on  l'a  gardé  un  certain  tems;  maisaufli 
■c'eft  pour  cette  raifon  que  les  payfans  doivent  être 
attaques  de  cette  gangrené  dans  les  années  de  difette, 
parce  qu'alors  ils  confomment  leur  récolte  prefque 
aufli-rOt  qu'ils  ont  fini  la  moiflbn.  Du  Hamel ,  traité 
■de  la  euhurt  des  urrts ,  tome  If.(D.J.) 

Seigle  ,  (  Commerce.  )  Lefiigle  fe  vend  par  lait  , 
contenant  17  facs&demi  d'Amfterdam ,  19  feptiers 
•de  Paris ,  trois  quarts  de  feptiers  de  Rouen  »  &  17 
razieres  de  Flandres.  Quand  le  ftigle  eftfec,  le  lait 
pde  ordinairement  3300  livres  ;  s'il  n'eft  pas  fcc  , 
4100  livres.  Diction»,  du  Comm.  (D.J.) 

SF.IGNELAY ,  (Géogr.  mod.  )  en  latin  des  Char- 
tres Silimaaim  ,  bourg  de  France  en  Bourgogne ,  au 
éioccfe  d'Auxerre ,  à  un  quart  de  lieue  des  rivières 
■«l'Yonne  ôf.  de  Serain.  Ce  bourg  a  été  érigé  en  mar- 
■quifat  en  faveur  de  M.  Colbcrt ,  6c  c'étoit  le  moindre 
-de fes titres.  (D.J.) 

SEIGNEUR,  (Gram.tyJurifpr.)  lignifie  en  géné- 
ral celui  qui  a  quelque  puiflance  ou  tupérioritc  poli- 
tique fur  d'autres  perionnes. 

Ce  terme  de  feigneur  vient  du  latin  finior,  parce 
^qu'anciennement  chez  prefque  toutes  les  nations , 
4es  vieillards  étoient  ceux  qui  gouvernoient  les  au- 
tres. 

C'eft  ainfi  que  chez  les  Hébreux  &  les  Juifs  fines 
jropuli  ac  magnâtes  ou  judices,  étoient  fynonymes,6c 
fignifioient  les  magiflrats  &  juges  qui  gouvernoient 
le  peuple. 

De  même ,  chez  les  Romains  le  fénat  fut  ainfi  ap- 
pelle à  fenio. 

C'eft  de-la  que  le  titre  de  fiigneurs  eft  demeuré 
aux  princes ,  aux  prélats  6c  aux  autres  grands  de 
Ictat,  grands  du  royaume,  aux  officiers  des  cours 
fouveraines  &  autres  perfonnes,  qui  ne  tirent  ce 
titre  que  de  leur  office  ou  fonâion. 

On  entend  auflî  par  le  terme  de  feigntur  celui  qui 
tient  en  fief  la  juftice  d'un  lieu ,  ou  qui  poflede  quel- 
■qu'héritage ,  foit  en  fief  ou  en  franc-aleu. 

Les  fiigneurs  font  de  plufieurs  fortes;  les  grands 
&  les  moindres. 

Les  grands  feigneurs  étoient  anciennement  appel- 
lés  leudts  6c  fidèles  regai,  les  féaux  ,  vavaffores,  vaf- 
Jalii  dominici. 

Préfentement  les  grands  feigneurs  font  les  princes 
fouverains  ou  ceux  qui  ont  le  titre  de  prinu ,  tans 
néanmoins  être  fouverains,  les  ducs,  les  comtes, 
les  marquis ,  les  barons. 

Les  moindres  feigneurs  font  tous  les  autres  fii- 
gneurs, foit  titrés,  tels  que  les  vicomtes,  vidâmes, 
châtelains,  ou  non  titrés,  comme  les  (impies  fii- 
gneurs jufticiers  ou  de  fief.  Voyt^  ci -après  le  mot 
Seigneurie,  (^f) 

Seigneur  bas-justicier  ,  eft  celui  qui  ne 
tient  en  fief  que  la  baffe  juftice.  Voyci^  Justice. 

Seigneur  censier  ,  ou  censuel  ,  eit  celui  qui 
a  donné  un  héritage,  à  la  charge  d'un  cens ,  6c  au- 
quel le  payement  de  ce  cens  eft  dû. 

SsiGNEUR-FONCl&R,  OU  CHEF -SEIGNEUR,  OU 
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TRÈS-FOTtcrER,  eft  le  premier  ftigmstr  ou  proprié- 
taire de  l'héritage ,  celui  qui  a  la  plus  ancienne  rede* 
van  ce  foncière  impofée  fur  cet  héritage.  Poy*{  l'au- 
teur du  grand  Coutumitr  ,  iiv.  If.  tél.  dt  juflicc- 
Jôntiete,  Dumoulin,  Loyfeau. 

Seigneur  direct,  ou  féodal,  eft  celui  duquel 
un  héritage  relevé ,  foit  en  fief  ou  en  cenfive.  Voye\ 
Seigneur  féodal,  foncier,  Direct  e>  Sei- 
gneurie. 

Seigneur  dominant  ,  eft  celui  dont  un  fief 
relevé  directement  &  immédiatement.  On  l'appelle 
ainfi  par  oppofuion  au  vaffal  qui  eft  appcllé  feigntur 
du  fief  fervant.  Coutume  de  Paris  ,  art.  Ij.  &  Ivûj. 
Seigneur  ecclésiastique,  eft  un  bénéficier  qui 
poflede  quelque  feigneurie  attachée  à  fon  bénéfice. 

Seigneur  engagiste,  eft  celui  qui  tient  du 
roi  quelque  terre  ou  feigneurie,  à  titre  d'engage- 
ment, c'ert-a-dire ,  fous  faculté  perpétuelle  de  ra- 
chat. royt[  Domaine,  Engagement  &  Enga- 
giste. 

Seigneur  féodal,  ou  feudal,  40  Seigneur 
de  fief,  eft  celui  qui  tient  un  héritage  en  fief. 

On  entend  fouvent  par  ce  terme  le  fiigntur  domi- 
nant ,  relativement  au  vaflal. 

Seigneur  de  fief,  eft  celui  qui  eft  propriétaire 
d'un  fief,  c'eft-à-dire ,  qui  tient  d'un  autre  fiigneur 
un  bien,  à  la  charge  de  la  foi  6c  hommage,  foyei 
Fief,  Foi,  Hommage. 

Seigneurs  des  fleurs-lys  ;  on  appelloit  ainfi 
anciennement  ceux  qui  tenoient  le  parlement ,  à 
caufe  Qu'ils  fiégeoient  fur  les  fleurs  de  lys.  ^oyet 
les  Ordonnances  de  la  troifumt  ratt ,  tome  JII.  p. 
de  la  préface. 

Seigneur  foncier, ««très-foncier  ,  eft  ce- 
lui qui  a  la  plus  ancienne  redevance  foncière  fur 
un  héritage,  foye^  la  coutume  d'Orléans,  are.  texiv. 
cccxxvij.  la  Marche  ,  art.  cxxxiv.  Loyfeau ,  du  dé- 
guerpi jj  cm.  Iiv.  I.  ch.  v.  n.  11. 

Seigneur  gagier  ;  c'eft  ainfi  qu'en  quelque* 
pays  Ton  appelle  le  feigntur  engagiite.  Voyt^  Stok- 
man.  décif.  90. 

Seigneur  haut  &  puissant,  eft  le  titre  que 
prennent  les  grands  du  royaume  6C  ceux  qui  pofle- 
dent  des  feigneuries  titrées. 

Ce  titre  parait  imité  de  ces  braves  qui  étoient  au- 
près du  roi ,  &c  que  Grégoire  de  Tours  appelle  fortes, 
Voye^  Morery  ,  tom.  I.  pag.  72. 

Perfonne  ne  doit  régulièrement  prendre  ce  titre  , 
qu'il  n'y  foit  fondé.  Et  dans  les  foi  8c  hommages , 
aveux  6c  dénombremens  qui  fe  rendent  aux  cham- 
bres des  comptes ,  quand  on  trouve  ce  titre  pris  par 

auelqu'un  qui  ne  paroit  pas  y  être  fondé ,  on  or- 
onne  qu'il  en  juftirtera. 

Seigneur  haut-justicier,  eft  celui  qui  tient 
en  fief  une  haute-julbce.  Voyct^  Justice  ù  Juri- 
diction. 

Seigneur  jurisdictionnel,  eft  celui  qui  a  la 
juftice.  Ce  terme  paraît  ufitc  au  parlement  de  Gre- 
noble ,  pour  dire  fiigneur  jufiieier,  ainfi  qu'on  peut 
le  voir  dans  Choricr ,  en  fa  jurifprudtme  de  Guy- 
pape  ,  pag.  e)4. 

Seigneur  libre,  ou  plut6t  libre  Seigneur, 
titre  que  prend  le  fiigneur  de  Saint-Maurice  dans  le 
Mâconnois ,  terre  pofledée  depuis  plus  de  fix  cens 
ans  par  la  maifon  de  Chevriers ,  avec  une  partie  du 
péage  de  Mâcon  en  iîef-ligc.  François  Léonard,  mar- 
quis de  Chevriers,  &  Claude-Jofeph ,  fon  pere ,  font 
qualifiés  l'un  6c  l'autre  litre  fiigneur  dt  faint  Maurice. 
yoy«i  le  Mercure  de  Juin  1749*  tome  I.  page  m, 
Ce  titre  de  libre  fiigneur  peut  lignifier  que  cette  terre 
eft  un  franc-aleu ,  ou  qu'elle  n  eft  tenue  qu'à  fimpte 
hommage  &  non  en  fief-lige ,  comme  la  portion  du 
péage  de  Mâcon  que  le  même  feigntur  tient  en  fiefr 
lige. 
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SEIGNEUR- LtGE ,  fc  prend  quelquefois  pour  celui 
auquel  eft  <iû  l'hommage-lige  ;  mais  en  Bretagne  il 
fignifie  le  ftigntur  le  plus  prochain ,  c'eft-à-dire,  le 
feigneur  immédiat.  V oye{  la  Couiumt  de  Bretagne ,  ar~ 
ticles  culxxij.  ccctxxv.  ccclxxyiij.  ccdxxxiv ,  6c  les 

mots  Lige,  Hommage-lice,  &  Seigneur  pro- 
chain. 

Seigneur  de  lois, ou  en  lois.  On  entendoit 
anciennement  par-la  une  perfonne  verfee  dans  l'é- 
tude du  droit ,  un  jurifconfklu.  On  créoit  des  cheva- 
1  ers  en  lois.  Voye^  Bcaum»noir,tA.  xxxviij.  p.  aoj. 
lign.  28,  6c  le  recueil  des  Ordonnance  Je  la  troifitmt 
race ,  tom.  III.  pag.  48  de  lapréfatt,  8c  pag.  J46" 
de  l'ouvrage,  lign.  22. 

Seigneur  moyen- justicier,  eft  celui  qui  ne 
tient  en  fief  que  la  moyenne  -  juftice.  Yay*^  Jus- 
tice. 

Seigneur  de  paroisse  ,  eft  celui  dans  la  haute- 
jufrice  duquel  une  égiife  paroiiïiale  Je  trouve  bâtie. 
Néanmoins  dans  le  comté  de  Chaumont,  ceux  qui 
ont  la  moyenne  juftice  fur  le  terrain  oit  eft  bâtie 
I'églife ,  fe  qualifient  ftignturs  de  la  paroiffe.'  foyer 
Guyot  en  fes  Obfervations  fur  les  drotis  honorifiques, 
pag.  128. 

Seigneur  en  partie  ,  eft  celui  qui  n'a  pas  à 
lt:i  l'eul  la  totalité  de  la  feigneurie  d'un  lieu ,  mais 
feulement  une  portion  de  cette  feigneurie. 

Seignf.uk  patron,  eft  celui  qui  jouit  d'un  droit 
«V  patronage  attaché  à  l'a  feigneurie.  foyer  Patron, 
Patronage,  Seigneur  ,  Seigneurie  ,  Droits 
honorifiques. 

Seigneur  plus  près  du  fond  ,  c'eft  le  feigneur 
immédiat.  foyt{  ta  coutume  du  Poitou  ,  art.  xx  ;  An- 
gcumois  ,  lit.  i,an.  t  x. 

Seigneur  prochain  ou  proche, en  Bretagne 
fi  jnirie  le  feigneur  immédiat  dont  on  tient  en  plein 
fut ,  à  la  différence  du  feigneur  fupérieur  ou  fuzerain 
dont  on  relevé  en  arriere-fief.  Bretagne,  art.  372  , 

tfS,  37**3*4- 

*  Su  g  n  eur  profitable  ,  en  la  coutume  de  Cler- 
modi,  an.  108  &  109  ,  eft  celui  qui  jouit  du  fond 
même  de  l'héritage ,  à  la  différence  du  ftigntur  direct, 
qui  n'a  droit  de  réclamer  fur  cet  héritage  que  la  foi 
ou  le  cens.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  ailleurs  feigneur 
utile ,  &  pour  parler  plus  clairement ,  le  propriétaire. 

Seigneur  redouté  ou  très-redoute  ,  titre 
donné  anciennement  à  quelques-uns  de  nos  Jeigneurj. 
Philippe  le  bel  fut  le  premier  qui  fouffrit  qu'on  lui 
donnât  ce  titre.  Voytr  les  ordonnances  de  la  troifitmt 
race ,  tome  I.  p.  703  ,  &  les  lettres  hijlor.fur  les  par- 
lement ,  tome  II.  p.  264. 

Seigneur  spirituel,  on  entend  par  ce  terme 
un  prélat  qui  a  la  oui  flan  ce  publique  eccléûafrjque 
dans  un  certain  diftriÛ  ,  comme  un  éveque ,  un  ab- 
bé ou  autre  bénéficier.  Voyt^  Abbé  ,  Évêque,  Ju- 
ridiction ECCLÉSIASTIQUE  ,  PRÉLAT. 

Seigneur  subalterne,  eft  le  feigneur  jufticier 
autre  que  le  roi,  duquel  il  eft  inférieur  &  vaftal  ou 
arriere-vaffal ,  &  reltortit  en  la  juridiction  royale, 
fi oyc{  la  coutume  de  Betry  ,  tit.  2  ,  a' t.  14,  xi ,  3  S  ; 
tit.  3  ,  art.  28  ,  33  ;  tit.  6" ,  art.  6 ,  tit.  g,  art.  1  o ,  tit. 
10,  art.  3. 

Seigneur  suzerain  ,  s'entend  quelquefois  de 
tout  feigneur  autre  que  le  fouverain  ;  mais  dans  l'ufa- 
ge  ordinaire  on  entend  par  ce  terme  le  feigneur  qui 
eft  au-deffus  du  feigneur  dominant ,  &  duquel  un  hé- 
ritage relevé  en  arriere-fief.  foye^  Suzerain  &  Su- 
zeraineté. 

Seigneur  temporel,  eft  celui  qui  a  la  feigneu- 
rie publique  profane  d'un  lieu  La  différence  du 
ftigntur  fpirituel  qui  n'en  a  la  jurifdiâion  que  pour 
le  fpirituel. 

Seigneur  très-foncier  ,  voyt\  Chef  ,  Sei- 
gneur &  Seigneur  foncier. 
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Seigneur  Vf  comtier  ,  quafi vUtcomitis ,  eft  ce- 
lui qui  a  la  moyenne  juftice  ;  c'eft  ainû  qu'il  eft  ap- 
pelle dans  les  coutumes  de  Ponthieu,  Artois,  Amiens, 
Montreuil,  lieauqucfne,  Vimeu,Saint-Omer,  Lille» 
Hcfdin ,  &c. 

Seigneur  utile  ,  c'eft  le  propriétaire ,  celui  qui 
retire  les  profits  du  fond ,  à  la  différence  du  feigneur  V 
direâ  qui  n'en  retire  que  des  droits  honorifiques. 
Voye^  la  coutume  d'Orléans ,  et't.  1  36 ,  Anjou ,  1 03  , 
Bourbonnois  ,  473  ,  Auvergne  ,  ch.  tj.  art.  1  &  3  ,  Ber- 
ry  ,  tit.  6,  an.  ij,  &  autres. 

Seigneur  ,  (  Cntiq.  facrit.  )  en  hébreu  adonai, 
jehovak  ,  en  grec ,  kv^h  ,  en  latin  dominus.  Le  nom 
de  feigneur  convient  à  Dieu  par  excellence ,  6c  à 
J.  C.  mais  nous  trouvons  aulfi  dans  l'Ecriture  qut 
cette  épithetc  eft  donnée  aux  anges ,  aux  rois ,  aux 
princes, aux  grands,  au  fouverain  facrificateur ,  aux 
maîtres  par  leurs  ferviteurs  ,  &  en  général  à  tous 
ceux  qui  méritent  du  refpeû.  (D.  /.) 

Seigneur  ,  (  Littirat.  O  Mtdailt.]  Domitien  s'ar* 
rogea  en  môme  tems  le  titre  de  dieu ,  dtus ,  6c  de 
feigneur ,  dominus,  comme  le  dit  Suétone  :  ces  deux 
titres  lui  font  donnés  conjointement  par  Maniai,  /. 
y.  tpit.  8 ,  ediSum  Domini ,  D ùque  nofiri.  Les  mé- 
dailles donnent  ces  mêmes  titres  à  Aurclien.  M.Spon 
rapporte  une  infeription  de  Caracalla  avec  le  titre 
de  feigneur  Je  la  terre  &  de  la  mer.  (D.  J.) 

SEIGNEUR  grand,  HoMMF.  grand,  (  Langue franç.) 
ces  deux  exprelLons ,  g  'and  feigneur,  &  grand  homme 
n'indiquent  point  une  mOrne  chofe  ;  il  s'en  faut  de 
beaucoup;  les  grands  ftignturs  font  communs  dans  le 
monde ,  6c  la  grands  hommes  très-rares;  l'un  eft  quel- 
quefois le  fardeau  de  l'état ,  l'autre  en  eft  toujours 
la  retfource  6c  l'appui.  La  nailTance ,  les  titres ,  & 
les  charges  font  un  grand  ftigntur;  le  rare  mérite  , 
le  génie  6c  les  talens  éminens  font  un  grand  homme. 
Un  grand  feigneur  voit  le  prince ,  a  des  ancêtres,  des 
dettes  6c  des  penfions  ;  un  grand  homme  fert  fa  pa- 
trie d'une  manière  ûgnalée ,  fans  en  chercher  de  ré- 
compenfe ,  fans  même  avoir  aucun  égard  A  la  gloire 
qui  peut  lui  en  revenir.  Le  duc  d'Epernon  &  lé  ma- 
réchal de  Retz  étoient  de  grands  ftignturs;  l'amiral 
de  Coligny  &  la  Noue  éloient  de  grands  hommes. 

Quand  les  Romains  furent  corrompus  par  les  ri- 
cri  elle  s  des  provinces  conquifes  ,  on  commença  à 
voir  naître  de  leur  aviliffemcnt ,  l'époque  du  nom 
de  grand  feigneur ,  &  le  philolbphe  rci'erva  le  titre  de 
grand  homme  à  ces  rares  mortels  qiù  aiment ,  qui  fer- 
vent &  qui  éclairent  leur  pays.  Celui  qui  obi  ient  une 
noble  fin  par  de  nobles  moyens ,  qui  difgracié  rit 
dans  l'exil  6c  dans  les  fers ,  l'oit  qu'il  règne  comme 
Antonin  ,  ou  qu'il  meure  comme  Socrate,  celui-là 
eft  un  grand  homme  aux  yeux  des  fages  ;  mais  les 
Amplement  grands  ftignturs  n'ont  par-demis  les  hom- 
mes ordinaires  qu'un  peu  de  vernis  qui  les  couvre, 
rajouterai  qu'un  de  nos  poètes  voulant  peindre  les 
grands  ftignturs  ,  au  lieu  de  dire  qu'ils  ne  font  tels 
que  par  les  caprices  de  la  fortune  &  du  hazard ,  nous 
les  repréfente  fous  la  figure  d'un  léger  ballon  que  le 
fort 

Pouffe  en  tair  plut  ou  moins  fortt 
Dont  il  ft  joue  à  fa  manière  ;  , 
D'un  globe  de  favon  &  d'eau 
Que  jormt  avec  un  chalumeau 
D'un  tnfant  l'haleine  légère. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage.  Voyt\ 
Grands  &  Grandeur.  (/>./.) 

SEIGNEURIAGE,  f.  m.  (  Qram.  &  Jurifprud.) ell 
en  général  un  droit  qui  appartient  au  feigneur  à  cauf  é 
de  fa  feigneurie  ;  mais  ce  terme  n'eft  guère  ufitéque 
pour  exprimer  le  droit  qui  appartient  au  roi  pour  la 
fonte  6c  fabrication  des  monnoies.  f«y«t  l'articu 
fuivant.  {A) 
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Seignevriage  0  Brassage  droit  de,  (Monnoits.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  profit  que  le  prince  prend 
fur  les  matières ,  tant  comme  feigneur ,  que  pour  les 
fabriquer  en  monnoie  ;  ces  droits  montent  peut-être 
en  France  à  trois  pour  cent  de  la  valeur  ;  félon  cette 
fupputation  celui  qui  porte  des  matières  à  l'hôtel  de 
la  monnoie  pefant  cent  onces,  &  du  même  titre  que 
les  efpeces ,  reçoit  quatre-vingt  dix-fept  onces  fabri- 
quées. L'Angleterre  ne  prend  aucun  profit  du  fti- 
gnturiagt ni  du  braffàgt  fur  la  monnoie  ;  la  fabrique 
«Il  défrayée  par  l'état  ;  &  c'eft  une  excellente  vûe 
politique. 

Le  droit  de  ftignturiagt  étoit  non-feulement  in- 
connu aux  anciens ,  mais,  même  fous  les  Romains , 
on  ne  prenoit  pas  fur  les  monnoies  les  frais  de  fabri- 
cation ,  comme  la  plupart  des  princes  font  aujour- 
d'hui; l'état  les  payoit  au  particulier  qui  portoitune 
Jivre  d'or  fin  à  la  monnoie  ;  on  lui  rendott  71  fols 
d'or  fin,  qui  pefoient  une  livre.  Ainfi  l'or  Ô£  l'argent 
en  mafle ,  ou  converti  en  monnoie ,  étoit  de  même 
valeur. 

U  eft  difficile  d'indiquer  quand  nos  rois  ont  com- 
mencé à  lever  le  droit  de  ftignturiagt  fur  leurs  mon- 
noies, ou  pour  mieux  dire,  fur  leurs  fujets.  Nous 
n'avons  rien  fur  cela  de  plus  ancien  qu'une  ordon- 
nance de  Pépin.  Du  moins  il  y  a  apparence  que  les 
rois  de  la  première  race  en  avoient  joui,  parce  qu'il 
n'eft  pas  vraisemblable  que  Pépin  eût  olé  dans  le 
commencement  de  fon  règne,  impofer  un  nouveau 
tribut  fur  les  François  qui  vendent  de  lui  donner  la 
couronne. 

Dans  tout  ce  qui  nous  refte  d'ordonnances  des  rois 
de  la  féconde  race  pour  les  monnoies ,  il  n'y  eft  fait 
aucune  mention  de  ce  droit  ;  cependant  la  donation 
que  Louis  le  débonnaire  fit  à  S.  Médard  de  Soifibns 
du  pouvoir  de  battre  monnoie,  montre  que  l'on  en 
tiroit  quelque  profit ,  puifqull  dit  qu'il  leur  accorde 
ce  droit  pour  être  employé  au  fervice  qui  fc  faifoit 
chez  eux  en  l'honneur  de  S.  Sébaftien.  Mais  ce  droit 
qui  eft  quelquefois  appellé  monttagium ,  eft  très-bien 
prouvé  dans  un  bail  que  Philippe  Augufte  fit  l'an 
1 201 ,  de  la  monnoie  de  Tournai.  Nos  kattbimus  ttr- 
tiam parttm  monetagii  quoAndt  tx'ut.  Tâchons  à-pré- 
fent  de  découvrir  en  quoi  confiftoit  ce  droit ,  du 
moins  fous  quelques  règnes. 

Depuis  Pépin  qui  prenoit  la  vingt-deuxième  par- 
tie de  douze  onces,  nous  ne  favons  point  ce  que  fes 
fuccefleurs  jufqu'à  S.  Louis,  prirent  fur  les  monnoies 
pour  le  droit  de  ftignturiagt,  &  pour  les  frais  de  la 
fabrication.  Il  eft  difficile  de  dire  à  quoi  fe  momoit 
l'un  &  l'autre  ;  car  cela  a  fort  varié  dans  tous  les 
règnes ,  même  fous  ceux  ou  les  monnoies  n'ont  point 
été  affaiblies ,  &  où  elles  ont  été  bien  réglées.  Ce- 
pendant ce  que  S.  Louis  leva  fur  fes  monnoies,  nous 
peut  fervir  en  quelque  façon  de  règle ,  puifque  tou- 
tes les  fois  qu'elles  tombèrent  dans  le  défordre  fous 
fes  fuccefleurs ,  ce  qui  arriva  fouvent ,  les  peuples 
demandèrent  toujours  qu'on  les  remît  au  même  état 
qu'elles  étoient  du  tems  de  S.  Louis. 

Ce  fage  prince  avoit  fixé  le  prix  du  marc  d'ar- 
gent à  «4  fols  7  deniers  tournois  ;  &  il  le  faifoit  va- 
loir 55- fols  étant  converti  en  monnoie  ;  de  forte 
qu'il  prenoit  fur  chaque  marc  d'argent,  tant  pour  fon 
droit  de  ftignturiagt  que  de  brajfagt ,  ou  frais  de  la 
fabrication  ,  3  f.  j  d.  c'eft-à-dire ,  quatre  gros  d'ar- 

fent,  ou  la  fixieme  partie  du  marc.  On  prenoit  auffi 
proportion  un  droit  de  ftignturiagt  fur  les  mon- 
noies d'or.  M.  le  Blanc  a  donné  des  tables  à  la  fin  de 
chaque  règne ,  qui  conftatent  ce  que  les  fuccefleurs 
de  S.  Louis  ont  levé ,  tant  fur  les  monnoies  d'argent 
que  fur  celles  d'or. 

Nos  rois  fe  font  quelquefois  départis  de  ce  droit 
de  ftignturiagt ,  retenant  feulement  quelque  chofe 
pour  la  fabrication;  c'eft  ainfi"  que  fe  cooduifit  Phi- 
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lippe  de  Valois  au  commencement  de  fon  règne. 
Toutes  fortes  de  perfonnes ,  dit- il,  porteront  le  uers 
de  leur  vaiflellc  d'argent  à  la  monnoie  ...  &  feront 
payées ,  fans  que  nous  y  prenions  nul  profit ,  mais 
feulement  ce  que  la  monnoie  coûtera  à  fabriquer.  U 
paroit  par  une  autre  ordonnance  du  roi  Jean  ,  qu'il 
fit  la  même  chofe  fur  la  fin  de  fon  règne.  Il  y  eft  dit, 
en  parlant  des  monnoies  qu'il  venoit  de  fajre  fabri- 
quer ,  qu'elles  avoient  été  mifes  à  fi  convenable  & 
jufte  prix,  que  lui  roi  n'y  prenoit  aucun  profit  ,  le- 
quel il  pouvoir  prendre ,  s'il  lui  plaifoit ,  mais  vou- 
loit  qu'il  demeurât  au  peuple.  Louis  XIII.  fie  Louis 
XIV.  ont  fuivi  une  ou  deux  fois  cette  méthode. 

U  convient  de  remarquer  que  ce  que  nos  anciens 
rois  prenoient  fur  la  fabrication  de  leurs  monnoies  , 
éioit  un  des  principaux  revenus  de  leur  domaine  : 
ce  qui  a  duré  jufqu  à  Charles  VII.  auffi  lorfque  le  be- 
foin  de  l'état  le  demandoit,  le  roi  non-feulement 
augmentoit  ce  droit ,  &  levoit  de  plus  greffes  fom- 
mes  fur  la  fabrication  des  monnoies ,  mais  par  une 
politique  bien  mal-entendue,  il  les  affoibliflbrt , c'eft- 
à-dire  ,  en  diminuoit  la  bonté:  c'eft  ce  que  nous  ap- 
prend un  plaidoyé  fait  en  l'an  1 304  par  le  procureur 
de  Philippe  le  Bel,  contre  le  comte  de  Ne  vers,  qui 
avoit  anoibli  fa  monnoie.  «  Abaiffier  &  amenuifieria 
»  monnoie,  dit  le  procureur  général ,  eft  privilège 
m  efpécial  au  roi ,  de  fon  droit  royal ,  fi  que  à  lui  ap- 
»  partient ,  &  non  à  un  autre  ;  ôt  encore  en  un  feu! 
»  cas,  c'eft  àfavoir  en  néceffitc,  &lors  non  pour  le 
n  convertir  en  ion  profit  efpécial,  mais  en  la  défen- 
w  fe  d'un  commun  ». 

Sous  la  rroifieme  race,  des  que  les  rois  manquoient 
d'argent,  ils  affoibliflbient  leurs  monnoies,  pourfub- 
venir  à  leurs  befoins  ou  à  ceux  de  l'état ,  n'y  ayant 
encore  ni  aides,  ni  tailles.  Charles  VI.  dans  une  de 
fes  ordonnances ,  déclare  qu'il  eft  obligé  d'aflbiblir 
fes  monnoies ,  pour  refifter  à  fon  adverfaire  d'An- 
gleterre ,  &  obvier  à  fa  damnable  entreprife ,  attenJ 
du,  ajoute-il,  que  de  préfent  nous  n'avons  aucuf 
avitre  revenu  de  notre  domaine,  dont  nous  nuits 
puiflîons  aider. 

Les  grandes  guerres  que  les  fuccefleurs  de  S.  Louis 
eurent  à  foutenir  contre  les  Anglois,les  obligèrent 
fouvent  de  pratiquer  ce  dangereux  moyen  pour 
avoir  de  l'argent.  Charles  VII.  dans  la  prenante  né- 
ceffité  de  fes  affaires,  pouffa  l'affoiblilTement  fi  loin, 
&  leva  un  fi  gros  droit  fur  les  monnoies ,  qu'il  rete- 
noit  les  trois  quarts  d'un  marc  d'argent  pour  fon 
droit  ftignturiagt  &  de  brafagt.  Il  prenoit  encore 
une  plus  grofle  traite  fur  le  marc  d'or. 

M.  le  Blanc  dit  avoir  lu  dans  un  manuferit  de  ce 
tems-là ,  que  le  peuple  fe  reflbu venant  de  Pi  ncom- 
modité  &  des  dommages  infinis  qu'il  avoit  reçus  de 
l'affoiblilTement  des  monnoies  &  au  fréquent  change- 
ment du  prix  du  marc  d'or  6c  d'argent,  pria  le  roi  de 
quitter  ce  droit,  confentant  qu'il  imposât  les  tailles 
&  les  aides  :  ce  qui  leur  fut  accordé;  le  roi  fe  réfer- 
va  feulement  un  droit  de  ftignturiagt  fort  petit ,  qui 
fut  deftiné  au  payement  des  officiers  de  la  monnoie, 
&  aux  frais  de  la  fabrication.  Un  ancien  regître  des 
monnoies  qui  paroit  avoir  été  fait  fous  le  règne  de 
Charles  VIII.  dit  que*  onquts  puis ,  que  lt  roi  mtu  les 
»  cailles  dts  pojfejfîons ,  t abondance  dts  monnoits  ni 
»  lui  chalut  plus.  »  On  voit  par-là  que  l'impofition 
fixe  des  tailles  &  des  aides  fut  fubfhtuce  à  la  place 
d'un  tribut  infiniment  plus  incommode  que  n'etoient 
alors  ces  deux  nouvelles  hnpofitions.  (  Lt  duvalier 
de  Jaucourt.) 

SEIGNEURIAL  ,  adj.  (  Jnrifprud.  )fc  dit  de  ce 
qui  appartient  au  reigneur  ou  à  la  feigneurie  ,  com- 
me un  rtauo'njtigneurial,  un  droit  /'tigneurial,  le  re- 
trait feignturial.  ^<y«{  SEIGNEUR, SEIGNEURIE. (.r/) 

SEIGNEURIE,  f.  f.  (<?«•».  &  Jurifp.)  eft  le  titre 
que  l'on  donne  à  différentes  fortes  de  fupériorités  & 
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de  puiflance  que  l'on  peut  avoir ,  Soit  fur  les  person- 
nes d'un  lieu ,  Toit  fur  les  héritages  de  ce  lieu. 

Ce  terme  ftignturit ,  tire  Ion  étymologic  de  fei- 
gneur,  qui  vient  du  latin  ftnior;  parce  qu'ancienne- 
ment la  Supérioriré  &  puiflance  politique  étoit  attri- 
buée aux  vieillards.  Yoyn  ti-dtv**t  Seigneur. 

Chez  les  Hébreux,  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains &  autres  peuples  de  l'antiquité ,  il  n'y  avoit 
point  d'autre  feignturit ,  puiflance  ou  Supériorité, 
que  celle  qui  étoit  attachéealafouveraineté.ouaux 
offices  dont  l'exercice  confiftoit  en  quelque  partie 
de  la  puiflance  publique  ;  on  ne  connoifl'oit  point  en- 
core ces  propriétés  particulières  tenues  noblement, 
ni  cette  Supériorité  fur  les  héritages  d'autrui ,  que  l'on 
a  depuis  appellé  feignturits. 

Ceux  que  dans  l'ancienne  Gaule  on  appelloit  pria- 
eipts  rtgionum  atqut  pagorum ,  n'étoient  pas  des  pol- 
fefleurs  de  ftignturits  telles  que  nos  duchés ,  comtés, 
châtellenies  ;  c'étaient  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces &:  villes  ,  ou  des  magiftrats  6c  juges  qui  ren- 
doient  la  juftice  dans  un  lieu.  Leur  puiflance  étoit 
attachée  à  leur  office,  &  non  à  la  poffelfion  d'un  cer- 
tain territoire. 

La  propriété  qu'on  appelloit  autrefois  fiturit ,  du 
pronom  ftn,ne  participoit  alors  jamais  de  la  fugneu- 
rit  ou  puiflance  publique. 

Cependant  par  (ucceflion  de  teins ,  les  ftignturits 
qui ,  û  l'on  en  excepte  la  Souveraineté ,  n'étoient  que 
de  Simples  offices,  furent  converties  en  propriété. 
La  fleurie  fut  confondue  avec  la  ftignturit ,  de  forte 
que  présentement  le  terme  de  jiignturic  a  deux  Signi- 
fications différentes  ;  l'une  en  ce  qu'il  Sert  à  déSigner 
tout  droit  de  propriété  ou  de  puiflance  propriétaire , 
que  l'on  a  dans  un  bien  ;  l'autre  eft  qu'il  fert  à  défi- 

fner  une  terre  Seigneuriale,  c'eft-à-dire  poffedée  no- 
lement,  oc  avec  titre  de  ftignturit. 
Ainli  le  terme  de  ftignturit  lignifie  en  général  une 
certaine  puiflance  ponedée  propriétairement ,  à  la 
différence  de  la  puiflance  attachée  à  l'office  dont  l'of- 
ficier n'a  Simplement  que  l'exercice. 

La  ftignturit  eft  publique  ou  privée  ;  on  peut  voir 
la  définition  de  l'une  &  de  l'autre  dans  les  fubdivifions 
qui  Suivent  cet  article. 

Les  Romains  ont  reconnu  la  feignturit  ou  puiflan- 
ce publique,  &  l'ont  exercée  Sur  les  perSonnes  6c  Sur 
Jes  biens. 

U  eft  vrai  que  du  tems  de  la  république ,  les  ci- 
toyens romains  n'étoient  pas  Soumis  à  cette  puiflan- 
ce, elle  refidoit  au  contraire  en  eux  ;  ils  pofledoient 
aufli  librement  leurs  héritages  d'Italie.  Mais  les  au- 
tres perSonnes  &  les  biens  Situés  ailleurs,  étoient 
Soumis  à  la  puiflance  publique ,  juSqu'à  ce  que  toutes 
ces  différences  Surent  Supprimées  par  les  empereurs. 
Les  terres  payoient  à  l'empereur  un  tribut  appellé 
ttnfum ,  lequel  uns  étoit  la  marque  de  la  ftignturit 
publique. 

Tel  étoit  aufll  l'état  des  Gaules  Sous  la  domination 
des  Romains ,  lorSque  les  Francs  en  firent  la  conquê- 
te. Les  vainqueurs  Se  firent  Seigneurs  des  perSonnes 
6c  des  biens  des  vaincus,  Sur  lefquels  ils  s'attribuè- 
rent non  Seulement  la  ftignturit  publique ,  mais  aufli 
la  ftignturit  privée  ou  propriété. 

Us  firent  tous  les  naturels  du  pays  Serfs,  tels  que 
ceux  qu'on  appelloit  chez  les  Romains  tenjîtoi ,  fut 
adfcriptitios ,  gens  de  main-morte,  ou  gens  de  pote , 
auafi  aliéna  pottflruis  ;  d'autres  Semblables  à  ceux  que 
les  Romains  appclloicnt  colonos,ftu  gltba  addiBos , 
gens  de  fuite ,  ou  Serfs  de  fuite ,  lcfqucls  ne  pouvoient 
quitter  Sans  le  congé  du  Seigneur. 

Le  peuple  vainqueur  demeura  franc  de  ces  deux 
efpeces  de  Servitudes ,  6c  exempt  de  toute  Jtignturit 
privée. 

Les  terres  de  la  Gaule  furent  toutes  confisquées  ; 
une  partie  Sut  retenue  pour  le  domaine  du  prince,  le 
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Surplus  fut  diftribué  par  provinces  &  territoires  aux 
principaux  chefs  &  capitaines  des  francs,  à  l'exem- 

fde  de  ce  qui  avoit  été  pratiqué  chez  les  Romains, 
el'quels  pour  aflitrer  leurs  frontières,  en  donnèrent 
les  terres  par  forme  de  bénetice  ou  récoupenle  à 
leurs  capitaines,  pour  les  tenir  feulement  pendant 
qu'ils  ferviroient  l'état. 

La  Seule  différence  fut  que  les  Francs  ne  donnèrent 
pas  Seulement  les  frontières ,  ils  diltribuerent  de  mê- 
me toutes  les  terres  de  l'état. 

Les  provinces  furent  donaées  avec  titre  de  duthi\ 
les  marches  ou  frontières,  avec  le  titre  de  marçuifar, 
les  villes  avec  leur  territoire,  Sous  le  titre  de  comté; 
les  châteaux  6c  villages,  avec  quelque  territoire  à- 
Pcntour ,  (bus  le  titre  de  baronnit oude  th<tttlhnit ,  ou 
de  Simple  ftignturit. 

Mais  ceux  auxquels  on  donna  ces  terres  n'en  eu- 
rent pas  la  feignturit  pleine  8c  entiers  ;  la  feignturit 
publique  en  demeura  pardevers  leiat ,  ils  n'en  eurent 
que  l'exercice  ;  le  prince  Se  rélérva  même  la  ftgneu- 
rit  privée  de  ces  terres ,  dont  la  propriété  lui  eft  rc- 
vcrfible,  8c  même  pendant  qu'elles  étoient  pofle- 
dées  par  chaque  ofttcier  ou  capitaine,  il  y  confer- 
voit  toujours  une  autre  Sorte  de  feignturit  privée,  qui 
eft  ce  que  l'on  a  appellé yi'tg/itun;  d.rtélt  ;  ces  terres 
n'étant  données  qu'à  la  charge  de  certains  devoirs  8t 
de  certaines  prédations. 

Telle  Sut  la  première  origine  des  fiefs  &  feigntu- 
rits, leSquels  n'étoient  d'abord  qu'à  tems,  &  cnSuite 
à  vie,  &  devinrent  dans  la  Suite  héréditaires. 

Les  capitaines  auxquels  on  avoit  donné  des  ter- 
res, tant  pour  eux  que  pour  leurs  Soldats,  en  diftri- 
buerent  à  leur  tour  dittérentes  portions  à  leurs  Sol- 
dats ,  aufli  à  titre  de  fief,  d'où  lé  lormerent  l<ei  ai  rierti- 
Mi. 

Ils  en  rendirent  aufli  quelques  portions  aux  natu- 
rels du  pays ,  non  pas  A  titre  de  fû-f ,  mais  à  la  charge 
d'un  cens,  tel  qu'ils  en  payoient  aux  Romains  ;  de-là 
vient  l'origine  de  nos  cenlives. 

Au  commencement  les  ftignturits  étoient  tout  à  la 
fois  offices  8c  fiefs.  Les  Seigneurs  ren  Joient  eux-  mê- 
mes la  juftice  en  perSonne  ;  mais  dans  la  Suite  ils 
commirent  ce  Soin  à  d'autres  perSonnes ,  &  on  leur  a 
enfin  déSendu  de  juger  eux-mêmes ,  au  moyen  dç 
quoi  les  offices  des  Seigneurs  ont  été  convertis  en  f<i~ 
gneuritiy  auxquelles  néanmoins  eft  demeurée  atta- 
chée une  partie  de  la  puiflance  publique. 

C'eft  de-là  qu'on  diftingue  deux  différens  degrés  de 
ftignturit  publique  ;  le  premier  qui  eft  la  fo:ivc>aineù\ 
le  lécond  qu'on  appelle  fu\eraineti  ,  comme  étant  un 
diminutif  de  la  Souveraineté ,  &  une  Simple  Supériori- 
té Sans  aucun  pouvoir  Souverain. 

On  diftingue  aufli  deux  Sortes  de  ftignturit  privée  ; 
Savoir  la  direSe,  qui  eft  celle  des  Seigneurs  féodaux  ou 
cenSuels  ;  &  la  ftignturit  uûle ,  qui  eft  celle  des  v.iS- 
Saux  6c  Sujets  cenfiers.  Ceft  pourquoi  par  le  terme  de 
ftignturit  privée  l'on  entend  aufli  quelquefois  la  pro- 
priété Simplement ,  abftratf ion  Saitc  de  toute  feigneu- 
/wpriSeen  tant  que  puiffance  6c  Supériorité. 

La  ftignturit  privée  ou  directe ,  n'a  plus  guère  lieu 
présentement  que  Sur  les  biens  8t  non  Sur  les  perSon- 
nes ,  Si  ce  n'eft  dans  quelques  lieux  oii  il  y  a  encore 
des  cerfs  de  main- morte  oc  gens  de  pourhiite,  &  A 
l'égard  des  vaflaux  8c  cenfitatres  pour  les  devoirs  Se 
prédations  dont  ils  Sont  tenus  à  cauSe  de  leurs  héri- 
tages. 

Les  premières  feignturit  s  publiques ,  dans  l'ordre 
de  dignité,  Sont  les  ftignturies  Souveraines,  leSquelles 
ont  des  droits  &  prérogatives  qui  leur  Sont  propres. 
Voytt  Etat  ,  Monarchie,  Roi  ,  Royaume, Sou- 
verain, Souveraineté. 

Les  ftignturies  publiques  qui  Sont  Seulement  Suze- 
raines ou  fubalternes,  font  des  ftignturies  non  Souve- 
raines, ayant  fief  ou  franc-aleu  noble,  avec  juftice 
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annexée  à  quelque  titre  d'honneur,  tels  que  duché, 
comté,  marquifat,  &t.  f»y«jfRAKC-ALEU. 

Ces  fortes  de  feigneuries  avoient  autrefois  la  piriflan- 
ce  des  armes  &  le  pouvoir  légiflatif  ;  les  feigneurs  qui 
avoient  alTer  de  vaflaux  pour  former  une  compa- 
gnie,  levoient  bannière  &  avoient  leur  bande  à-part: 
3s  donnoient  aufli  à  leurs  fujets  des  ftaluts ,  coutumes 
•&  privilèges. 

Préfenteinent  toutes  ftignturits  particulières ,  au- 
tres que  les  fouveraines,  n'ont  plus  de  la  puiflance 
publique  que  la  juftice  qui  y  eft  annexée  en  tout  droit 
de  propriété.  Voye\  Justice. 

Les  feignturits  fuzeraines  font  de  trois  fortes  ;  fa- 
voir  les  grandes ,  les  médiocres  &  les  petites,  ou  (im- 
pies ftignturits. 

Ces  grandes  feigneuries ,  que  l'on  appellent  toutes 
anciennement  d'un  nom  commun ,  baronnits ,  font  cel- 
les qui  ont  titre  de  haute  dignité ,  comme  les  duchés 
■&  comtés  pairies ,  les  autres  duchés  ôc  comtes,  mar- 
quifats ,  principautés. 

Cesgrandesyi/g/Mur/wjouiffoient  autrefois  de  pref- 

3ue  tous  les  droits  régaliens ,  comme  de  faire  des  lois , 
'établir  des  officiers ,  de  rendre  la  juftice  en  dernier 
reflbrt ,  de  faire  la  paix  &  la  guerre,  de  battre  mon- 
noie ,  lever  deniers  fur  le  peuple.  Les  poflefleurs  de 
ces  ftigneurits  portoient  fur  la  tête  une  courone ,  fé- 
lon leur  dignité.  fby«{ Couronne,  Duc,  Comte, 
Marquis. 

Mais  depuis  que  les  chofes  ont  été  remifes  dans 
leur  état  naturel ,  les  grandes  feigneuries  ne  différent 
des  autres  que  par  le  titre  de  dignité  qui  y  eft  atta- 
ché, &  par  l'étendue  de  leur  juftice,  mouvances, 
poffeflions  &  droits. 

Les  médiocres  ou  moindres ,  font  celles  qui  ont  un 
titre  de  dignité ,  mais  inférieur  aux  autres ,  tels  que 
les  baronies ,  vicomtes ,  vidâmes ,  châtellenies. 

Les  petites  ou  Amples  feignturies ,  font  celles  qui 
n'ont  que  le  droit  de  juftice ,  haute ,  moyenne  ou 
baffe ,  ou  même  toutes  les  trois  enfemble ,  uns  aucun 
titre  de  dignité. 

Les  grandes  ftigneurits  fuzeraines  relèvent  ordi- 
nairement nuement  de  la  feigneurie  fou ve raine  ;  les 
médiocres  ou  moindres ,  de  quelque  grande  ftigntu- 
rit; &  les  petites  ou  Amples,  relèvent  aufli  commu- 
nément d'une  ftignturit  du  fécond  ordre. 

Cependant  quoique  le  fouverain  puiffe  feul  créer 
desjuftices,&  ériger  des  feignturits  proprement  di- 
tes ,  une  grande  ftignturit  peut  relever  d'une  autre , 
&  non  du  roi  directement ,  &  ainû  des  autres  feigneu- 
ries.  » 

Ces  feigneurs  de  fiefs  peuvent  feulement  créer  des 
arrière  -  fiefs  ;  mais  ne  peuvent  pas  créer  dejtignturit 
qui  participe  à  la  puiflance  publique ,  parce  qu'ils  ne 

Seuvent  pas  créer  de  nouvelles  juftices,  ni  d  une  ju- 
ice  en  faire  deux. 

Les  fiefs  &  feigneuries  étoient  autrefois  tous  indi- 
vifibles ,  ce  qui  n'eft  demeuré  qu'aux  fouverainetés 
&  aux  grandes  ftignturits ,  telles  que  les  principau- 
tés, les  duchés  &  comtés  pairies. 

A  l'égard  des  autres  feignturits,  la  glèbe  peut  bien 
fedivifer;  mais  le  titre  de  dignité  Scia  juftice  ne  le 
divifent  point. 

Anciennement  toutes  les  grandes  ftignturies  ne 
tomboient  point  en  quenouille ,  parce  que  c'étaient 
des  offices  mafeulins  ;  préfentement  les  femmes  y  fuc- 
cedent  fuivant  les  règles  des  fiefs ,  fauf  l'exception 
pour  les  duchés-pairies  non  femelles. 

Les  médiocres  &  petites  feignturits  étoient  incon- 
nues dans  l'origine  des  fiefs;  les  vicomtes,  prévôts, 
viguiers,  châtelains,  vidâmes ,  n'etoient  que  des  of- 
ficiers inférieurs,  prépofés  par  les  ducs  &  comtes , 
lefquels,  à  l'exemple  de  ceux-ci,  fe  firent  proprié- 
taires de  leur  office  &  feigneuries. 

1*$  feignturits  en  général  peuvent  jouir  de  divers 
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droits ,  les  uns  relatifs  au  fief,  les  autres  à  la  juftice. 

Relativement  au  fief,  elles  jouiflent  des  droits  & 
devoirs  feigneuriaux ,  tels  que  la  foi  &  hommage, 
&  l'aveu  &  dénombrement  pour  les  fiefs  qui  en  re- 
lèvent, les  déclarations  &  reconnoiffances  pour  les 
terres  qui  en  relèvent  en  roture ,  les  droits  de  quint, 
relief ,  lods  &  ventes ,  &  autres  dûs  aux  mutations. 

Relativement  à  la  juftice ,  les  feignturits  ont  droit 
de  police  &  de  voirie,  droit  de  pêche  dans  les  peti- 
tes rivières ,  droit  d'amende  &  de  confifeation ,  bl- 
tardife ,  déshérence  &  autres  femblables. 

La  puiflance  fpirituelle  n'eft  point  une  ftignturit 
proprement  dite  ;  mais  une  ftignturit  temporelle  peut 
être  jointe  à  une  dignité  fpirituelle. 

Les  prélats  peuvent  avoir  deux  fortes  de  juftice; 
l'une  purement  eccléfiaftique ,  qui  n'eft  point  pofle- 
déc  par  droit  de  ftignturit;  l'autre  purement  tempo- 
relle, qui  cfl  tenue  en  fief. 

Les  juftices  appartenantes  aux  villes  ne  font  point 
une  marque  de  feigneurie ;  elles  ne  font  ni  royales, 
ni  feigncurialcs, mais  municipales, c'eft-à-dire  jufti- 
ces de  privilèges. 

Sur  ce  qui  concerne  les  ftigneurits ,  voytr  les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  fiefs ,  francs-aleus ,  juftices  , 
principautés ,  fouverainetés  ;  Loifeau  des  felgn  turies  « 
&  Us  mots  Fief  ,  Franc-aleu  ,  Seigneur,  Oc.(A) 

Seigneurie  censive  ou  censuelle.  foyer  ci- 
dtvam  Seigneur  censier. 

Seigneurie  ih  concreto  ,  eft  celle  qui  eft  for- 
mée du  concours  de  h\  feigneurie  publique  &  de  hjei- 
gnturit  privée  ,  telle  qu'une  terre  fcigneuriale  ,  qui 
confifle  tout-à-la-fois  en  la  pofleflîon  d'héritages  te- 
nus noblement  &  en  droit  de  fupériorité  fur  des  hé- 
ritages que  le  feigneur  ne  poflede  pas.  Voyei^  Loy- 
feau  ,  des  ftign.  ch.  ij.  n.  i.  &  fuiv. 

Seigneurie  directe  ,  eft  celle  qui  n'a  pas  la 
propriété  de  la  chofe,  mais  feulement  la  fupériorité 
tk.  la  mouvance ,  foit  en  fiefou  en  cenfive  ;  elle  eft 
oppofée  à  la  ftignturit  utile. 

Seigneurie  foncière  ou  tres-fonciere.  foy. 
ci-dtvant  Seigneur  foncier. 

Seigneurie  honoraire  ,  eft  celle  qui  eft  érigée 
par  le  roi  en  titre  de  comté ,  marquifat  ou  principau- 
té ,  quoiqu'elle  ne  relevé  pas  directement  du  roi , 
mais  d'un  autre  feigneur  :  on  appelle  ces  fortes  de 
feigneuries  honoraires ,  parce  que  régulièrement  les 
grandes  feigneuries  ne  doivent  relever  que  du  roi ,  & 
que  quand  elles  ne  relèvent  pas ,  leur  titre  qui  leur 
eft  attribué  n'eft  réputé  qu'un  titre  honoraire,  Pcye^ 
Loifeau  ,  des  ftigneurits ,  ch.  vj.  n.  9. 

Seigneurie  privée,  que  quelques-uns  appellent 
Amplement  fleurie ,  pour  la  diftinguer  de  la  feigneurie 
publique ,  qui  eft  la  leulc  feignturie  proprement  dite, 
eft  le  droit  que  chaque  particulier  a  dans  fa  chofe , 
comme  le  propriétaire  fur  fon  héritage ,  le  maître  fur 
fon  cfclave.  r  vyc{  Loifeau  des  feigneuries ,  ch.  j.  & 
Us  mots  Directe,  Domaine,  Propriété,  Sei- 
gneurie FÉODALE. 

Seigneurie  publique,  confifte  en  la  fupériorité 
&  autorité  que  quelqu'un  a  fur  les  perfonnes  &  cho- 
fes qui  lui  font  foumifes.  Elle  eft  appelléc  publique, 
parce  qu'elle  emporte  le  commandement  ou  puiflan- 
ce publique.  Il  n'y  a  de  vraie  feigneurit  publique  que 
la  puiflance  que  donne  le  droit  de  juftice  lorfqu  ou. 
le  poflede  en  propriété  ;  car  l'officier  qui  exerce  la 
juftice  n'a  pas  la  feigneurit ,  &  la  feigneurU  féodale  ou 
directe  n'eft  proprement  qu'une  feigneurie  privée. 
Voye[  ci-devant  SEIGNEURIE  DIRECTE,  SEIGNEC- 
RIE  FÉODALE  ,  SEIGNEURIE  PRIVÉE.  V OyC[  Loifeau, 
des  feigneuries ,  ch.  j.  n.  xxvj. 

Seigneurie  souveraine,  eft  celle  à  laquelle  eft 
attaché  le  droit  de  fouveraineté  ,  telle  que  l'empire, 
un  royaume,  ou  autre  moindre  ftignturit  établie  en 
fouveraineté.  Il  y  a  aufli  des  états  ariftocratiques 
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&  démocratiques  qui  forment  des  feigntut'us  fouve- 
raines. 

Seigneurie  subalterne  en  général ,  eft  toute 
ftlgnturit  non  fouveraine  ;  on  entend  néanmoins 
quelquefois  par-là  plus  particulièrement  les  moin- 
dres ftignturits ,  qui  font  inférieures  aux  plus  gran- 
des. 

Seigneurie  suzeraine.  Voyt^  Seigneur  suze- 
rain. 

Seigneurie  temporelle,   foyrç  Seigneur 

TEMPOREL. 

Seigneurie  tres-fonciere.  Voy^  Seigneur 

FONCIER. 

Seigneurie  vicoMTÉ.f<y«{  Seigneur  Vicom- 

T!ER. 

Seigneurie  utile  ,  c'eft  la  propriété  à  la  diffé- 
rence de  la  feigntur'u  directe ,  qui  ne  conûfte  que  dans 
une  fupériorité  retenue  fur  l'héritage.  foy*{  Sei- 
gneur dirict  &  Seigneur  utile.  (A) 

SEILLANS  ,  (  Gêog.  mod.)  petite  ville  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  bourg  de  France ,  en  Provence ,  dans  la 
viguerie  de  Bariols ,  avec  un  collège  que  tiennent  les 
doctrinaires.  (D.  J.  ) 

SE1LLE ,  LA ,  (Gêog.  moi.}  nom  de  deux  rivières 
de  France  ;  Tune  en  Lorraine ,  tire  fon  origine  du 
lac  de  Linder ,  &  le  perd  dans  la  Mofelle ,  à  Metz. 
L'autre  prend  fa  fource  aux  frontières  de  la  Picardie, 
pafleau  Cateau  Cambre  lis,  &  fe  jette  dans  l'Efcaut, 
au-deflus  de  Valenciennes.  (  D.  J.  ) 

SEILLE,  f.  f.  (Tonntlitr.)  vaiûeau  de  bois  fans  fond 
par  le  haut ,  &  qui  a  la  groffsur  d'une  feuillette.  Il 
eft  garni  de  cerceaux ,  ©c  d'une  anfe  de  fer  pofée  fur 
un  gros  bâton ,  dont  deux  hommes  le  chargent  cha- 
cun fur  une  épaule ,  pour  tranfporter  le  vin  du  pref- 
foir  dans  les  caves.  Ce  bâton ,  appcllé  tintt ,  fert 
aufli  à  broyer  les  rajuns  dans  la  cuve.  (D.  J.) 

SEILLEAU  ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  un  feau. 

SEILLURE ,  f.  f.  (Maritu.)  l'oyez  Sillage. 

SEIME,  {.f.  terme  Je  M véchil  ~  c'eft  une  fente 
dans  la  corne  des  quartiers  du  cheval ,  qui  s'étend 
depuis  la  corne  jufqu'au  fer ,  qui  eft  douloureulè ,  ôc 
fait  boiter  le  cheval.  (D.J.) 

SEIN ,  f.  m.  (Grain.)  partie  du  corps  où  font  tes 
mamelles,  &  qui  forme  l'extérieur  de  la  poitrine. 
Il  le  prend  pour  la  gorge ,  les  tetons.  On  dit  cette  fille 
n'a  point  de  gorge ,  n'a  point  de  ftin.  Elle  eft  fans 
modeflie ,  elle  découvre  fon fiia.  Je  porte  cet  enfant 
dans  mon  ftin.  Combien  de  bonnes  6c  de  mauvaifes 
actions  renfermées  à  jamais  dans  le  J'ein  de  la  terre. 
Cette  nouvelle  m'a  plongé  la  mort  dans  le  ftin.  Il  eft 
rentré  dans  le  ftin  de  fa  famille. 

Sein  ,  (Critique furet.)  en  grec  ,  en  latin  JÎ- 
nus  ;  ce  mot  ftin  a  plufieurs  lignifications  dans  l'Ecri- 
ture, Il  fc  prend  pour  la  partie  du  corps  renfermée 
dans  l'enceinte  des  bras  :  ExoJ.  iv.  6".  6c  de  cette  li- 
gnification font  venues  ces  façons  de  parler  ;  garder 
la  main  dans  fon  ftin ,  pour  dire  ne  point  agir;  méta- 
phore tirée  des  gens  oififs  qui  tiennent  leurUmyins 
dans  leur  ftin ,  fans  rien  faire.  Porter  dans  fon  fesn , 
c'eft  chérir  tendrement,  comme  font  les  mères  & 
lis  nourrices.  Le  Lazare  fut  porté  dans  le  ftin  d'A- 
braham. Luc,  xvj.  aa.  Tel  eft  un  enfant  bien -aimé, 
qui  eft  reçu  entre  les  bras  de  fon  pere.  L'époufe  du 
ftin ,  déligne  l'époufe  légitime.  L'apôtre  bien-aine 
repofoit  fur  le  fin  de  Jéfus.  Jtan,  xiij.  aj.  Alors  on 
étoit  couché  fur  des  lits  la  tête  tournée  vers  la  table 
oc  les  piés  en-dehors  ;  ainfi  Jean ,  qui  étoit  au-def- 
fous  de  Jéfus ,  avoit  la  tête  près  de  lui ,  &  comme 
dans  fon  ftin  ;  ainfi  dormir  dans  It  ftin  de  quelqu'un , 
c'eli  dormir  auprès  de  lui  ;  couver  une  femme  dans 
fon  ftin ,  fovtrt  in Juiu  Juo ,  Prov.  L  20.  c'eft  délirer 
de  la  corrompre. 

Ce  mot  en  latin  défigne  aulli  le  rtpli ,  le  pan  d'une 
robe ,  dont  on  fe  l'ervoit  à  tirer  les  forts.  Piov.  xvj. 
Tome  XI 
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jj.  Pour  entendre  cette  métaphore,  il  faut  favoir 
que  les  anciens  qui  portoient  de  longues  robes ,  met- 
toient  les  billets  dans  un  pan ,  &  que  c'étoit  la  ma* 
nicre  de  tirer  au  fort  ;  de-la  ces  façons  de  parler  pro- 
verbiales ,  txcuttrt  finum  fuum ,  fecouer  le  pan  de  fa 
robe,  pour  marquer  l'horreur  qu'on  a  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chofe  ;  abfcondt't  igntm  in ca- 
cher du  feu  dans  les  replis  de  fa  robe ,  pour  dire 
nourrir  fecrétement  dans  fon  cœur  des  dclïrs  de  ven- 
geance. 

Enfin  le  mot  grec  «c'a««c,  &  le  latin  Jîniu,  fignî- 
fient  un  golfe,  parce  que  dans  un  golfe  on  eft  enfer- 
mé entre  deux  rivages  k  comme  entre  deux  bras,«r7. 
xxi,.39.  (D.J.) 

Sein  d'Abraham,  (Critique  furie.)  les  juifs  ont 
ainfi  nommé  le  féjour  des  bienheureux  ;  &  cette  ex- 
prefïïon  eft  employée  dans  S.  Luc,  ch.  xvj.  aa.  ce- 
pendant plufieurs  pères  de  l'Eglife  ont  été  fort  incer- 
tains fur  cette  matière.  Tertulicn  embraflant  l'opi- 
nion de  S.  Irenée ,  dit  que  Lazare  étant  aux  enfers 
dans  le  ftin  a" Abraham  ,  y  jou'uToit  du  rafraichifle- 
menr.  Latarus  apud  inftros  in  flnu  Abrahae  refrigt- 
rium  confcutut.hc  mêmeTertullicn  enfeigne  ailleurs, 
que  l'ame  du  Seigneur ,  pendant  que  fon  corps  étoit 
au  fcpulcre ,  defeendit  aux  enfers ,  bc  apparut  fous 
une  forme  humaine  aux  patriarches. C'étoit-tà,  félon 
lui ,  qu'étoit  le  ftin  d'Abraham ,  où  le  mauvais  riche 
vit  Lazare.  Cette  opinion  venoit  ou  des  préjugés  du 
paganifmc,  ou  plutôt  du  manque  d'intelligence  du 
ftyle  de  l'Ecriture;  voilà  pourquoi  les  mimes percs 
s'imaginèrent  que  le  ftin  d'Abraham  étoit  un  lieu  par- 
ticulier ,  que  le  paradis  terreftre  fubfiftoit  encore 
quelque  part ,  tk  en  conféquence ,  ils  prenoient  à  la 
lettre  les  exprclîions  de  l'auteur  de  1  Apocalypfe , 
comme  lî  les  ames  des  martyrs  avoient  été  réelle- 
ment enfermées  fous  je  ne  lai  quel  autel.  Btaufob. 
(D.J.) 

Sein  ,  (Mannt.)  petite  mer  environnée  de  terre , 
qui  n'a  de  communication  à  aucune  autre  que  par  un 
parage. 

SEINE  ,  la  i  (  Giog.  mod.  )  en  latin  Sequana  ;  ri- 
vière ou  fleuve  de  France.  Il  prend  fa  fource  en  Bour- 
gogne près  de  Chanceaux,  à  6  lieues  de  Dijon ,  tra- 
verfe  la  Champagne ,  arrofe  Troyes ,  &  commence 
à  porter  bateau  à  Méry.  Enfuite  la  Stint  après  avoir 
reçu  l'Yonne  5c  le  Loing ,  traverfe  Pile  de  France , 
où  elle  arrofe  Melun ,  Corbeil  &  Pans.  A  deux  pe- 
tites lieues  au-deffus  de  cette  dernière  ville ,  elle  re- 
çoit la  Marne  qui  la  gvofïit  conftdérablement ,  &  à  ç 
lieues  au-deflous  elle  reçoit  l'Oife.  Enfin ,  après  avoir 
féparé  le  Vexin  de  la  Beaucc  ,  Se  avoir  ara^fé  Ver- 
non,  Pont-de-l*Arche ,  Rouen,  Caudebcc ,  Quille* 
bœuf  6c  Honfleur ,  elle  va  fe  jetter  dans  l'Océan  par 
une  grande  embouchure  au  Havre- de -Grâce.  La 
Seine  fait  dans  fon  cours  mille  méandres ,  &  forme 
fur  ton  patfage  quelques  îles  agréables.  Ses  bords  font 
allez  bien  proportionnés  pour  caufer  rarement  du 
defordre.  Ses  eaux  font  bonnes ,  faines  &  pures. 
(D.J.) 

Seine  ,  terme  de  Picke  *  forte  de  filet  qui  fert  à  faire 
la  pêche  du  hareng ,  ainfi  que  nous  allons  le  dire. 

Les  pêches  du  hareng  &  du  maquereau  font  flot- 
tantes ,  c'ell-à-dire  que  la  tête  des  filets  ,  garnie  de 
liège  relte  à  la  furfacc  de  l'eau  ,  ou  feulement  un  peu 
piongé,  à  la  volonté  du  maître  pêcheur.  Ces  filets 
ne  peuvent  prendre  que  des  poiftbns  partager  s  ;  ainfi 
ils  ne  nuifent  point  au  bien  général  de  la  pèche. 

Lorfque  le  bateau  eft  arrivé  au  lieu  où  Von  fe  pro-^ 
pofe  de  faire  la  pêche  avant  de  jetter  à  la  mer  la  tef- 
lùre ,  qui  eft  toute  la  longueur  des  feints  jointes  en- 
femble ,  pour  ne  faire ,  pour  ainfi  dire,  qu'un  feul  fi- 
let ;  l'équipage  amené  le  grand  mât,  &  ne  donne  à 
la  voile  de  milaine  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  le  fou* 
tenir  à  la  marée  pendant  qu'ils  tendent  le  filet.  Les 

XXxxx 


Digitized  by 


9oo  S  E  I 

pêcheurs  m(fne  des  grandes  gondoles  font  cette  ma- 
nœuvre en  un  inftant ,  8c  s'ils  n'ont  point  bel'oin  de 
leur  mifaine ,  qu'ils  nomment  torfet,  ils  amènent  la 
marterellc,  qui  refte  dans  la  même  place  ou  tombe- 
arrierc. 

Enfuite  on  levé  prefque  tout  le  pont  par  feuilles 
d'écoutil'.cs  ,  pour  tirer  des  rurohs  ,  les  filets  qui  y 
font  levés  ;  on  jette  à  la  mer  un  hallin  ,  dont  le  bout 
eft  foutenu  d'un  baril  de  bout  ;  on  frappe  les  feines 
fur  le  hallin  ,  de  trois  en  trois  pièces  de  feints  ,  qui 
ont  chacune  quatre  braffes  ;  on  y  frappe  pour  foute- 
nir  les  feines  &  le  hallin  un  quart  de  petite  futaille  ; 
l'autre  bout  du  hallin  eft  amarre  au  bateau ,  que  les 
filets  font  dévirer  avec  eux  à  la  marée  ;  les  feints  plon- 
gent dans  eau  de  quelques  brafles  au  moyen  d'un  pe- 
tit cordage  avec  lequel  elles  font  frappées  fur  le  hal- 
lin ,  qu'on  peut  alonger  ou  raccourcir  luivant  que 
l'on  juge  que  le  hareng  prend  le  fond  ,  ou  approche 
de  la  furfacc  de  l'eau  ;  les  filets  qui  l'ont  tort  lourds 
tombent  perpendiculairement  ;  mais  la  tête  eft  foute- 
mte  de  flottes  de  liège  amarrées  lur  le  bauchet ,  ou  la 
tête  du  filet  à  un  pic  de  diftance  les  uns  des  autres. 
Les  harengs  qui  fc  trouvent  dans  le  paffage  de  la  tif- 
furc  font  arrêtés  ;  &  comme  il  ell  du  naturel  des 
coiffons  de  pouffer  toujours  avec  leur  tête  pour  fe 
taire  paffage  ,  ils  fe  maillent  dans  le  filet  où  ils  font 

Eris  par  les  ouïes  ;  au  bout  de  quelques  heures  on 
aile  à  bord  les  feints  pour  en  retirer  le  poiffon  ;  on 
ne  prend  de  cette  manière  avec  \zs feints  uniquement 
que  des  harengs ,  quelquefois ,  mais  rarement,  des 
jeunes  maqueraux ,  quelques  feelans ,  de  tauffes  alo- 
fes ,  qui  font  comprîtes  avec  les  harengs  fous  un  mê- 
me genre ,  &  qui  le  trouvent  confondus  avec  eux  ; 
les  feines  jointes  enfemble  font  plus  de  6  à  700  braf- 
fes pour  la  tiffure  d'un  feul  bateau.  Tout:  cette  ma- 
nœuvre eft  repréfentée  dans  nos  Manches. 

Cette  pêche  doit  fe  faire  la  nuit ,  &  plus  elle  eft 
obfcure  ,  plus  on  la  peut  «fperer  bonne,  f oy't ltS  PL 
&  Usfeg.despichts. 

Seine  ou  Traîne  ,  terme  de  Pccht ,  forte  de  filet 
dont  le  colcret  eft  une  efpece  ;  la  feint  eft  conilruite 
comme  le  colcret ,  mais  elle  eft  tirée  par  deux  ba- 
teaux ,  au-lieu  que  le  coleret  l'eft  par  des  hommes 
ou  des  chevaux.  fcyt{  Coleret.  Cette  pêche  le 
fait  de  baffe-mer  ,  &  ceffe  aulfi-tôt  que  le  flot  com- 
mence à  venir  ;  on  ne  prend  ordinairement  avec  cet 
engin  que  des  flets ,  lefquellcs  reftent  volontiers  dans 
les  baffures  après  que  la  mer  s'eft  retirée. 

On  fe  fert  de  feints  pour  faire  la  péciic  du  hareng. 
Voye j  l'article  précédent. 

Les  fjpcs  dont  on  fait  ufage  à  l'embouchure  des 
rivières ,  fc  diflinguent  en feines  claires  &  feines  épaif- 
fes  ;  les  feines  claires  fervent  a  pêcher  des  a  lofes ,  des 
feintes ,  des faumons ,  &  quelquefois ,  mais  rarement, 
des  éturgeons  ,  8c  autres  efpcces  de  puiffons  de  ri- 
vière ;  les  mailles  des  feines  claires  l'ont  de  1 1  ou  1 1 
lignes. 

Les feines  épaiffes  n'ont  au  plus  que  cinq  lignes  en 
quarré,  qui  eft  la  maille  des  bouts-de-quievres.  Ces 
rets,  au-lieu  de  plombs  ,  font  pierres  par  le  bas  fie 
garnis  de  flottes  de  liège  par  le  haut.  Les  Pêcheurs 
les  alongeni  8c  les  hauffent  ou  baillent  autant  qu'il 
leur  plaît  ;  ils  Us  font  de  60,  70 , 80 ,  90 ,  1 00  à  zoo 
brafles  de  long  plus  ou  moins ,  quelquefois  ils  ne  leur 
donnent  qu'une  brafic  8e  demie  de  chiite  ,  &  quel- 
quefois le  double ,  luivant  la  largeur  de  la  rivière  8c 
la  profondeur  des  eaux  ;  les  extrémités  du  filet  font 
toujours  moins  hautes  que  le  milieu  ,  pour  pouvoir 
former  une  foliée  ou  lac  où  le  poiffon  fc  trouve  ar- 
rêté ,  quand  on  vient  à  halcr  le  filet  a  terre. 

Pour  faire  cette  pêche ,  il  laut  un  bateau  oui  porte 
au  large ,  8e  Ibuveni  par  le  travers  de  La  rivière  qu'il 
barre  ;  un  bout  du  rîkt  fuit  te  bateau ,  ik  l'autre  eft 
tenu  à  terre  par  un  homme  ou  deux.  Quand  le  bateau 
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a  fait  une  grande  enceinte ,  ceux  qui  font  dedans  le 
ramènent  de  même  bord ,  8c  on  haie  les  deux  bouts 
de  la  feint  en  les  rejoignant  ;  on  enveloppe  de  cette 
manière  tout  ce  qui  s'eft  trouvé  dans  l'encei  nte  eu  fi- 
let qui  dérive  au  courant  de  l'eau  quelquefois  l'cf  pace 
d'un  quart  de  lieue  ,  les  Pêcheurs  s'entr'aident  pour 
haler  la  feint  fur  les  bancs  ,  d'autant  que  le  travail  eft 
fort  rude  ,  à  caufe  de  la  pefanteur  du  filet  &  de  la 
grandeur.  La  ftine  épaiffe  fert  à  prendre  des  épi-r- 
tans  ,  &  généralement  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
l'enceinte  du  filet ,  6c  il  y  a  des  tems  différent  que 
l'ordonnance  a  fixés  pour  taire  la  pèch*  avec  ces  deux 
dùTércns  filets. 

Dans  quelques  endroits  où  l'on  fe  fert  de  grandes 
feines  dont  le  poids  eft  confidérable  ,  les  Pécheurs 
les  halent  à  terre  avec  des  virevaux  ou  treuils  qu'ils 
tranfportent  où  ils  jugent  à  propos  ;  cette  manœuvre 
qui  eft  la  même  que  quand  on  vire  au  cabcllan,  leur 
eft  d'autant  plus  commode  qu'ils  font  ainfi  difpenlés 
de  femettre  en  grande  troupe  pour  faire  cette  pêche. 

Il  y  a  encore  des  feints  qu'on  appelle  feines  déri- 
vantes ;  cette  pêche  eft  libre  dans  la  rivière  de  la 
Villaine ,  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Nantes  en 
Bretagne ,  pourvu  que  le  pêcheur  qui  la  veut  faire , 
lafaffefeul. 

Comme  le  lit  de  la  rivière  eft  peu  large ,  il  frappe 
à  terre  un  piquet  oii  il  amarre  un  des  cordago  ou 
bras  du  filet ,  enfuite  il  s'éloigne  l'efpace  qu'il  juge  à- 
propos ,  8c  le  tend  de  la  même  manière  que  font  les 
autres  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  feints  ;  l'on  filet  eft 
aufïi  tendu  en  demi-cercle  ,  &  revient  de  même  au 
piquet  en  halant  à  lui  l'autre  cordage  ou  bras  qui  eft 
relté  amarré  à  lbn  bateau  ;  comme  les  feines  (ont  fort 
petites ,  il  peut  aii'émcnt  faire  feul  cette  manœuvre  ; 
quand  ils  lont  deux  dans  le  bateau  ,  un  difquels  eft 
louvcnt  un  jeune  garçon  ,  ce  dernier  refte  a  terre  , 
fie  l'autre  tend  le  fi;ct  qu'ils  relèvent  enfuite  enfem- 
ble ,  comme  on  fait  par-tout  ailleurs. 

Il  y  a  d'autres  feines ,  entre  lefquelles  font  les  pe- 
x'-.xcs feines  dormîmes ,  ainfi  appelles,  parce  qu'elles 
font  fédentaires  ;  cette  pêche  qui  eft  particulière ,  ne 
fe  fait  qu'à  la  baffe-eau. 

Le  filet  dont  fe  f  ervent  les  Pêcheurs  eft  une  pe- 
tue  feint  ou  filet  long  au  plus  de  trois  à  quatre  braf- 
fes  de  long ,  ayant  environ  une  braffe  8c  demie  à  deux 
braffes  de  tond  ;  chaque  bout  eft  amarré  fur  une  per- 
che ,  haute  de  deux  à  deux  braffes  8e  demie  ;  deux 
hommes  tenant  chacun  la  perche  du  filet ,  entrent  \ 
la  baffe-eau  dans  la  mer  le  plus  avant  qu'il  leur  eft 
poftible  fur  des  fonds  de  lable  ,  ayant  fouvent  de 
l'eau  jufqu'au  col  ;  l'ouverture  du  ret  eft  expofée  a 
la  marée  8c  au  courant  ;  Se  comme  la  lame  dans 
cette  partie  des  côtes  d'O.  N.  O.  de  l'amirauté  de 
Quimper  eft  toujours  fort  élevée  quelque  calme  qu'il 
puiffe  faire ,  à  caufe  des  courans  formés  par  la  pro- 
ximité des  îles  voifines  ;  lorfque  ceux  qui  pèchent 
de  cette  manière  voient  venir  la  houle  qui  ne  man- 
queront pas  de  les  couvrir,  ils  s'élancent  au-deffus 
en  s'appuyant  fur  la  perche  dont  le  pié  eft  un  peu 
enfoncé  dans  le  fable ,  ce  qu'ils  font  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  le  volume  de  l'eau  les  aide  à  s'é- 
lever ,  ainfi  ils  évitent  la  vague  qui  amené  à  la  cote 
des  mulets  8c  d'autres  efpeces  ;  quand  les  Pêcheurs 
préfument  qu'il  y  a  du  poilVon  dans  le  filet ,  dont  les 
mailles  font  de  vingt  8c  dix-huit  lignes  en  quarré ,  ils 
fe  rapprochent  l'un  de  l'autre ,  8c  enveloppent  ce  qui 
eft  dedans  ;  8c  après  l'avoir  retiré ,  ils  continuent  la 
même  manœuvre  tant  que  la  marée  la  leur  permet , 
en  reculant  toujours  du  côté  de  la  côte  à  mefure 
qu'elle  monte ,  ficils  ne  fin'iffent  la  pêche  que  quand 
la  hauteur  de  l'eau  les  oblige  de  la  ceffer. 

Le  tems  le  plus  commode  pour  faire  cette  petite 
pêche  eft  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'au  commen- 
cement de  Septembre  :  comme  ce  filet  ne  traîne 
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point ,  &  qu'il  refte  fédentaire  fur  le  fond  ,  cette 
manière  de  pcaher  ne  peut  caufer  aucun  préjudice , 
d'ailleurs  on  n'y  peut  prendre  que  de  gros  poiflbns 
avec  des  mailles  auffi  ouvertes  ;  nous  Pavons  nom- 
mée feint  donnante,  à  caufe  de  fon  opération  ,  les  Pê- 
cheurs ne  la  peuvent  traîner  ;  ils  ne  fonr  qu'expofer 
leurs  rets  à  là  mer.  foye^  Us  Planches  &  lesjtg.  de  la 
Pèche. 

Une  autre  forte  de  /««s'appelle  feint  travtrftntt. 
En  voici  la  manoeuvre. 

Quand  les  Pêcheurs  veulent  fe  fervir  de  ce  filet 
pour  faire  U  pêche  ,  ils  fe  mettent  ordinairement 
quatre  bateaux  enfemble  pour  en  faire  la  manœuvre, 
la  chaloupe  qui  pêche  ,  c'eft-à-dire  celle  qui  porte 
le  filet ,  a  cinq  hommes  d'équipage  pour  tendre  ;  qua- 
tre hommes  nagent ,  de  manière  que  le  cinquième 
tend  la Jeint ,  la  place  en  demi-cercle  ;  un  des  bouts 
eft  amarré  à  l'arriére  du  bateau ,  &  pour  le  relever, 
deux  des  pêcheurs  fe  mettent  à  l'avant  ;  le  bateau 
tournant  fuivant  l'établiflement  du  filet  ,  &  pour 
empêcher  le  poiffon  qui  fe  trouve  dans  l'enceinte 
d'en  fortir  ou  de  fauter  au-deffus  des  flottes  de  liège 
qui  la  tiennent  à  fleur  d'eau ,  deux  ries  trois  autres 
bateaux  entrent  dans  l'enceinfe  &  battent  l'eau  avec 
leurs  avirons  ;  ils  s'en  fervent  aufli  pour  lever  le  fi- 
let par  les  flottes  ,  le  troifieme  bateau  fe  met  en-de- 
hors &  fait  aufli  la  même  manœuvre. 

Ces  filets  ont  leurs  pièces  chacun  de  trente  braffes 
de  long  6c  de  trois  de  chute  ;  les  Pêcheurs  s'en  fer- 
vent également  à  ta  mer,  comme  au*  embouchures 
des  rivières  ;  ils  fe  mettent  ordinairement  cinq  pê- 
cheurs enfemble  ,  fourniffent  chacun  une  pièce  de 
filet ,  ce  qui  fait  environ  cent  cinquante  brades  de 
longueur,  lefquelles  montées  &  jointes  enfemble  ne 
donnent  au  plus  que  foixante -dix  à  quatre -vingt 
braffes  d'étendue ,  à  caufe  du  fac  &  du  ventre  qu  il 
finit  que  forme  ce  filet  pour  y  arrêter  le  poiffon  plat 
Ht  le  poiffon  rond. 

Cette  pêche  fe  fdit  en  tout  tems ,  &  hors  la  faifon 
de  la  fardine  le  tems  le  plus  favorable  eft  celui  des 
chaleurs  de  l'été ,  parce  qu'elles  font  lever  le  poiffon 
de  dcflùs  les  fonds  ;  que lqucs-un* ,  comme  les  vieil- 
lards &  les  jeunes  gens  oui  ne  font  point  la  pêche 
de  la  fardine ,  font  celle-ci  en  tout  tems. 

Ces  mêmes  filets  placés  fédentairrs  fur  les  fonds 
fervent  aufli  à  faire  la  pêche  des  mulets  &  du  poiffon 
blanc ,  pour-lors  ils  doivent  être  regardés  comme 
des  elpeces  d'hauffieres  de  baffe  Normandie ,  6c  des 
cibeudieras  6c  petits  rieux  des  pêcheurs  normands 
êc  picards. 

SeiNE  ou  SFNNE  CAPLÂNIERE  ,  termt  Je  fiche  , 
wfité  par  les  Pêcheurs  du  reflbrt  de  l'amirauté  de 
S.  Malo,  &  qui  déligne  une  forte  de  filet,  avec  lequel 
ils  font  la  pêche  des  petits  poiflbns  propres  -à  fervir 
d'appât  pour  la  pêche  de  la  morue  fédentaire  aux 
côtes  de  Terre-neuve. 

On  reproche  encore  aux  Pêcheurs  terre-neuviers 
de  fe  fervir  au  retour  de  leur  voyage  des  feints  capla- 
ttierts ,  qui  leur  font  néceflaires  pour  prendre  les  ca- 

Îdans  ,•  harengs  ,  fardines ,  maquereaux ,  &  autres 
brtes  de  poiffons  qui  fervent  a  faire  la  boîte  de  la 
pêche,  le  long  des  côtes  de  Terre-neuve  ,  oli  il  y  a 
toujours ,  fuivant  la  force  des  équipages  ,  quelques 
chaloupes  qui  font  deftinées  h  pêcher  Happât,  ckque 
l'on  nomme  à  cet  effet  caplamtrt  ;  elles  ont  coutume 
de  feincr  ces  fortes  de  poiflbns ,  6c  de  revenir  le  foir 
vers  leur  échaffaut ,  ?fin  d'en  fournir  les  Pêcheurs 
lorfque  ces  chaloupes  partent  du  matin  pour  la  pê- 
che ;  quelquefois  même  on  tient  dans  l'enceinte  de 
la  feint  ou  Jenne ,  les  poiflbns  qui  s'y  trouvent  pris  , 
pour  ne  les  en  retirer  qu'à  mefure  qu'on  en  a  befoin, 
pour  avoir  une  boîte  plus  fraîche  oc  plus  nouvelle. 

Les  Pêcheurs  de  S.  Malo  n'ont  pour  la  pêche  en 
mer  que  trois  petits  bateaux  feulement  du  port  de 
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deux  à  trois  tonneaux ,  montés  de  trois  .  quatre  a 
cinq  hommes  d'équipage ,  qui  font  en  mer  la  pêche 
le  long  de  la  côte  avec  les  rets ,  nommés  trifurts  » 
traits  ou  italiens ,  qui  font  les  féchées  des  pêcheurs 
des  côtes  de  l'amirauté  de  Morlaix  ,  6c  quelquefois 
lorfqu'ils  n'ont  rien  autre  chofe  à  faire  ,  celle  de  la 
pêchè  de  la  ligne  au  libouret  pendant  feulement  les 
mois  de  Juin ,  Juillet ,  Août  &  Septembre  ;  durent 
cette  faifon  des  chaleurs,  ils  font  aufli  la  pêche  du 
lançon  ou  efquille ,  à  la  fennt  ou  feint ,  mais  d'urte 
manière  différente  de  cette  même  pêche  pratiquée 
par  les  Pêcheurs  de  pié  d'Oyflrehan  6c  de  Gray  ,  fur 
les  côtes  du  Bénin  ;  ceux  de  S.  Malo  ne  pouvant  al- 
ler qu'avec  bateaux  fur  les  lieux  de  la  pêche. 

Cette  pêche  fe  fait  fur  les  bancs  de  gros  fables  de 
l'île  Herbours  placée  à  l'O.  de  S.  Malo  par  le  travers 
de  la  Caplaniere ,  paroifle  des  Lunaccode  Pontval  f 
on  la  fait  aufli  fur  les  labiés  à  Cézambrc  ,  où  il  n'y  a 
jamais  de  gué  ou  paflage  à  pié  &  fur  la  paille  ,  placé 
par  le  travers  de  Dinars  ,  paroifle  de  S.  Enogats ,  où 
on  ne  peut  aulfi  fe  rendre  qu'avec  bateaux. 

Seinfs.  flottantes  a  flfur  d'fau  ,  terme  dt 
pécht ,  ufué  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Breft  ;  ce 
font  des  filets  que  les  pêcheurs  nomment  impropre- 
ment feints ,  &c  que  Ton  doit  regarder  plutôt  comme 
une  elpece  de  picots  flottans ,  à  la  différence  de  ces 
mêmes  filets  dont  fe  fervent  aux  embouchures  des 
rivières  fie  des  bayes  les  pêcheurs  du  pays  d'Auge 
&  de  la  baffe  Normandie ,  qui  les  tendent  fédcntai- 
res  par  fond  ;  les  filets  des  pécheurs  de  Léon  fe  tien* 
nent  à  fleur  d'eau ,  ou  ils  font  foutenus  par  des  flottes 
de  liège  ,  &  n'ont  des  pierres  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  que  pour  faire  caler  le  filet  de  fa  hauteur; 
ils  ne  le  laiflent  pas  long-nms  à  la  mer ,  &  ne  le 
tendent  que  lorfqu'ils  apperçoivent  des  poiflbns  en 
troupe  ;  aufli-tôt  que  le  ret  a  fait  fon  enceinte  ,  & 
qu'ils  en  ont  rejoint  les  deux  bouts ,  ils  le  relèvent 
en  prenant  le  filet ,  un  homme  par  la  tête ,  &  un  au- 
tre par  le  pié  ;  c*  ret  tendu  de  cette  manière,  &  re- 
levé de  même  au  large  de  la  côte ,  ne  peut  être  abu- 
fif ,  ni  -regardé  comme  la  fine  traînante  dont  la  ma- 
noeuvre elt  toute  différente ,  ainfi  la  pêche  en  doit 
être  permife  fans  aucune  difficulté. 

Seine  ru  Se  une  ,  terme  de  ptche ,  en  ufage  dans 
le  reilbrt  de  l'amirauté  de  S.  Malo. 

Les  petits  pêcheurs  de  S.  Malo  qui  font  la  pêchè 
du  lançon  autour  de  l'île  Herbours  &  de  la  Paille  , 
commencent  a  tendre  leurs  filets ,  lorfque  les  bancs 
ui  les  entourent  fe  découvrent  de  marée  baiffàntc 
es  vives  eaux  ;  mais  autour  de  Cerambre ,  la  pêche 
du  lançon  ne  fe  fait  que  de  morte  eau  feulement. 

Les  bateaux  font  matés  en  quarré,  pincés  avant 
&  arrière ,  n'ayant  qu'un  feul  mât ,  une  voile  6c  un 
foc  dont  ils  ne  fe  fervent  qu'autant  qu'ils  en  ont  be- 
foin ,  ils  font  ordinairement  dans  ces  bateaux  cinq 
hommes  d'équipage. 

Leurs  feints  ont  environ  jo  à  brades  de  lon- 
gueur ,  &:  1 5  à  1 6  piés  de  chute  ou  de  hauteur  ;  elles 
lont  agrées  de  même  eue  les  feines  ordinaires  ,  avec 
un  canon  ou  échalon  de  bois  de  chaque  côté;  les  jets, 
brades  ou  haies  font  d'une  longueur  proportionnée 
à  l'endroit  oti  ils  veulent  tendre  leurs  filets,  dont  les 
mailles  ont  4 ,  5  à  6  lignes  en  quarré  formées  d'af- 
fez  gros  fils;  leiête  garnie  de  flottes  de  liège,  &  la 
corde  du  pié  de  pierres  éloignées  du  filet  de  quelques 
pouces  par  les  avançons  ou  petites  lignes  où  elles 
font  frappées  ,  pour  empêcher  que  le  bas  du  filet  ne 
traîne  fur  le  fond  :  au  milieu  du  hiet ,  eft  une  chauffe 
ou  fac  de  ferpilliere  d'environ  deux  brades  de  lon- 
gueur ,  au  bout  duquel  eft  amarré  de  même  avec  un 
avançon ,  une  pierre  pour  faire  caler  le  fac  &  le  te- 
nir en  cta:  d'y  recevoir  les  lançons  qui  fe  trouvent 
dans  l'enceinte  du  filet. 
La  manœuvre  de  le  tendre  Se  de  le  relever ,  eft 
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iemblablc  à  celle  des  ftitut  ordinaires  ;  comme  cette 
pêche  fe  fait  fur  un  tond  de  gros  gravois ,  de  rocail- 
les  &  de  coquilles  brifées ,  les  pécheurs  font  forces 
d'éloigner  ainfi  les  pierres  du  bas  de  leurs  Hlcts  ;  fans 
cette  précaution  néceflaire ,  il  feroit  bien-tôt  coupé 
&  mis  en  pièces ,  &  quand  la  mer  cÛ  émue  6c  fort 
agitée ,  ils  font  encore  obligés  d'ôter  ces  pierres  pour 
foulager  le  lac ,  qui  autrement  feroit  aufli- tôt  rempli. 
Cette  môme  raifon  empêche  encore  ces  pêcheurs  de 
pouvoir  garnir  leurs  feints  d'aucun  plomb  par  le  pié , 
ou  par  la  ligne  du  bas  du  filet  qu'ils  perdroient  aufli 
s'il  étoit  chargé. 

Cette  pêche  du  lançon  commence  ordinairement 
a  la  fin  de  Mai ,  &  dure  jufqu'au  dernier  jour  d'Août. 
Par  l'expérience  qui  en  a  été  faite ,  6c  par  le  détail 
qu'on  peut  voir ,  ce  filet  ne  peut  prendre  aucun  port- 
ion plat,  il  n'arrête  jamais  que  des  lançons,  des  or- 
bleus  &  des  orphies  ;  ces  deux  dernières  lortes  de 
poiflbns  htivent  les  lançons  pour  en  faire  curée  ;  les 
pêcheurs  n'y  prennent  aucun  autre  poiflôn ,  parce 
que  le  filet  ne  touche  jamais  le  fond,  que  lorfqu'on 
le  ramené  a  terre  pour  tirer  du  lac  ce  qui  y  eft  entré  ; 
on  le  relevé  fur  les  bords  des  écorres,  des  bancs,  au- 
tour defquels  le  fait  cette  pêche  qui  n'a  lieu  que  de 
marée  baffe  ,  &  qui  ne  donne  que  le  tems  de  pou- 
voir faire  deux  à  trois  traits  au  plus  pendant  chaque 
marée. 

Ce  filet  eft  une  efpcce  de  feint ,  mais  eu  égard  à 
la  manière  dont  il  elt  monte ,  la  nature  du  terrein  où 
fc  fait  cette  pêche  qui  eft  de  gros  gravier  où  le  frai 
ne  fe  forme  point ,  6c  à  la  fituation  de  la  côte  oit  le 
poiflôn  ne  ie  plaît  6c  neféjourne  point ,  cette  pèche 
fe  peut  tolérer ,  fuppofé  que  ce  filet  ne  pût  fervir 
à  d'autre  ufage ,  dans  l'intervalle  qu'il  ne  ferviroit  pas 
à  la  pêche  du  lançon. 

Quoique  la  pêche  du  lançon  fe  fafle  dans  le  même 
tems  que  les  riverains  de  S.  Malo|  le  détablcnt  à  la 
bêche  ou  faucille  autour  des  roches  qui  y  relient 
découvertes  de  baffe  mer  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
font  cette  petite  pêche  à  la  main  ,  n'en  vendent  que 
peu  ou  point.  Les  uns  les  pèchent  pour  leur  propre 
contamination  ,  ou  en  prennent  en  fi  petite  quanti- 
té, que  la  vente  qu'ils  en  pourroient  taire  ne  feroit 
point  un  objet ,  au  lieu  que  les  pêcheurs  avec  ba- 
teaux, font  ceux  qui  en  fournifiTcnt  les  habitans  de 
la  ville ,  où  ce  poiiibn  eft  fort  recherché. 

SEING, f.  m.  (Gram.  ty  Jurifprud.} du \iùnjignum, 
lignifie  en  général  maryut. 

Anciennement  le  renne  de  feing,  jf£/j««,fe  prenoit 
peur  le  fceau  ou  cachet  particulier ,  dont  chacun 
ufoit  pour  fccller  &  adopter  les  actes  qu'il  paffoit  ; 
ce  ftîng  ou  fceau  tenoit  alors  lieu  de  fignature. 

Depuis  que  l'ufage  de  l'écriture  eft  devenu  plus 
commun ,  6c  que  les  lignatures  manuelles  ont  été 
fubflituées  à  l'oppofmon  des  fcc*ux  ou  cachets  ;  on 
a  fouvent  entendu  par  feing  la  foulcription  que  quel- 
qu'un tait  d'un  acte ,  6c  pour  dirtinguer  ce  feing  de 
l'appofuion  du  fceau  ,  on  l'a  appelle  feing  manuel. 

Les  fnr.gs  ou  lignatures  n'ont  pas  toujours  été  for- 
més du  nom  entier  de  la  perfonne  6c  en  toutes  let- 
tres fuivics  ;  au  lieu  de  fignature  ,  l'on  ufoit  de  mo- 
nogrammes ,  elpccc  de  hiéroglyphes ,  qui  raffem- 
bloient  toutes  les  lettres  du  nom.  Coye^ïç  glofj .  de 
Ducange ,  au  mot  monogramma. 

Les  perfonnes  qui  ne  uvent  pas  écrire,  au  lieu  de 
feing ,  font  encore  une  croix  ou  autre  marque  »  ce 
qui  ne  forme  qu'une  preuve  fort  imparlaite. 

J'ai  vu  un  acte  foula  it  par  l'imprelhon  d'une  figna- 
ture gravée  en  bois  ;  cttte  marque  étoit  plus  facile  à 
reconnoitre  qu'une  croix  ou  autre  marque  aufli 
iïmple. 

O»  difling'ie  deux  fortes  de  feing ,  le  /an;  public 
6c  le  feing  privé  ;  le  premier  eft  authentique,  l'autre 
ce  l'eil  point,  ôc  n'a  point  de  date  certaine,  foyet 
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AUTHENTKjUE,  SIGNATURE, SOUSCRIPTION.  {A) 
Seing  dans  quelques  anciennes  ordonnances  , 
fignific  marque  y  poinçon  ou  tacha.  Par  exemple ,  dans 
l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  du  mois  de  Janvier 
i  ;  i }  .article  loi  il  eft  dit  que  dans  chaque  ville  où  il 
y  aura  orfèvre,  il  y  doit  avoir  un  feing  propre  pour 
i'eigner  les  ouvrages  qui  y  feront  faits ,  qui  tera  gar- 
dé par  deux  prud'hommes  établis  à  cet  effet ,  8c 
qu'un  feing  ne  doit  point  reffembler  à  l'autre.  (  A  ) 
Seing,  (Gwnm.)  c'étoit  proprement  parmi  les 
anciens  un  figne ,  une  marque ,  que  l'on  taifoit  au- 
bas  d'un  acte,  tels  qu'étoient  les  monogrammes  qui 
fervoient  tout  enfcmble  de  fignanire  6c  de  fceau, 
6c  que  l'on  mettoit  aux  chartres  6c  autres  actes 
publics  ou  particuliers ,  pour  les  confirmer  6c  les 
autorifer. 

Seing  s'entend  présentement  de  deux  manières,' 
i  °.  de  la  fignature  que  les  contraâans  ou  l'un  d'eux 
font  de  leur  propre  main  au-bas  de  quelqu'écrit. 

z°.  Du  paraphe  ou  entrelacement  de  plufieurs 
lignes  ou  traits  que  chacun  imagine  pour  fon  ufage, 
6c  qu'on  met  immédiatement  après  fa  fignature. 

Ade  fous  feing  privé ,  eft  celui  qui  n'eft  ni  artefté 
ni  paûe  par  des  perfonnes  publiques. 

jBtanc feing,  c'eft  une  feudle  de  papier  blanc  ,  an 
bas  de  laquelle  on  met  fon  nom ,  pour  être  remplie 
à  la  volonté  de  celui  à  qui  on  le  confie.  DiUionn.  de 
Commerce  &  Je  Triv. 

SEINNETTES  ou  petites  Seines  ,  terme  elt pteht, 
forte  de  filet ,  dont  la  manœuvre  eft  en  tout  fem- 
blablc  à  celle  de  la  feine ,  dont  elle  ne  diffère  que 

(>arce  qu'elle  eft  plus  petite  ;  on  s'en  fert  particu- 
ierement  pour  faire  la  pêche  des  ables ,  dont  l'écaillé 
tert  aux  fabricateurs  de  faufiles  perles  ;  cette  pêche 
fe  fait  le  long  des  îles ,  6c  pendant  que  l'eau  eft 
trouble,  fans  quoi  les  pêcheur»  ne  prendroient  rien; 
le  rct  eft  plombé  par  le  bas ,  6c  flotté  par  le  haut  ; 
la  maille  de  ce  filet  n'a  guère  que  4  lignes.  ''«jy'Ç 
Seine. 

Il  y  a  aufli  une  autre  efpece  de  fùnnttte  ,  qui  fert 
particulièrement  à  prendre  les  équilles ,  qui  eft  un 
poilîbn  paflager  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Orne. 
Ce  poifton  commence  à  paraître  vers  la  mi-Mai , 
6c  relie  jufqu'a  la  S.  Michel. 

Il  faut  quatre  hommes  pour  faire  cette  pêche  ;  I* 
filet  eft  de  la  forme  du  coleret ,  mais  le  fervicc  en 
eft  ditfcrent ,  en  ce  que  les  pêcheurs  ne  dérivent  ni 
ne  traînent  point  ;  mais  deux  hommes  chacun  par  un 
bout  tiennent  le  filet  tendu,  au  moyen  d'un  bâton 
qui  eft  à  chaque  extrémité ,  6c  dont  ils  enfoncent 
une  des  extrémités  dans  le  fable ,  &  s'écorre  contre 
l'autre  afin  de  le  rendre  plus  ferme;  alors  deux  au- 
tres pêcheurs  qui  font  à  l'eau  jufqu'au  col ,  s'éloi- 
gnent jo  à  40  b rafles  du  filet ,  6c  reviennent  en  bat- 
tant l'eau  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  proches.  L'équille 
épouvantée  du  bruit  ,  ou  par  l'agitation  de  l'eau , 
le  jette  dans  le  filet  ;  6c  les  deux  pêcheurs  qui  ont 
battu  l'eau ,  lèvent  promptement  le  bas  ou  la  plom- 
mée  du  filet  de  la  feinnette;  &  ceux  qui  tiennent  les 
canons ,  qui  font  les  deux  bouts ,  roidiiîent  de  toute 
leur  force  ,  en  tenant  le  filet  horifontalement ,  pour 
lors  ils  ramaflent  toutes  les  équilles  dans  le  milieu  du 
filet ,  6c  les  renverfent  dans  des  paniers  que  portent 
les  pêcheurs  qui  tiennent  les  bouts  de  la  feinnette  , 
6caufli-tot  ils  recommencent  un  au:re  trait,  tant 
que  la  bafle  mer  le  leur  permet. 

Ces  feinnettts  ont  dix  à  douze  braflfes  de  long ,  6t 
une  brafle  6c  demie  de  chute  ;  la  maille  n  a  au 
plus  que  x  lignes  en  quatre,  ce  qui  eft  une  contra  ■ 
vention  maniiefte  à  l'ordonnance.  On  peut  juger  du 
ton  considérable  que  fait  un  échantillon  fi  petit  au 
général  de  la  pêche.  . 

SEJONT,  LE  (Géog.  mod.)  rivière  d'Angleterre, 
au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Caeroarvan. 
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Le  Sijont  s'appelloit  anciennement  Stjontius *  Se  il 
a  voit  donné  Ton  nom  au  peuple  fejontien,  dont  la 
capitale  nommée  Stjonàum*  étoit  voifine  de  Caer- 
narvan  qui  s'eft  élevé  fur  fes  ruines.  (Z>.  /.) 

SÉJOUR,  f.  m.  (Gram.)  lieu  où  l'on  habite,  & 
quelquefois  le  tems  qu'on  y  demeure.  Mon  fijour 
n'a  pas  été  long.  Marli  eft  un  fijour  enchanteur  au 
primems.  J'ai  fini  mon  fijour  dans  la  capitale. 

Séjour,  (Marine.)  c'eft  le  tems  qu'un  vaifleau 
demeure  dans  un  port  ou  dans  une  rade  étrangère. 
On  dit  jours  de  fijour  pour  les  vaiffeaux  de  guerre, 
&  jours  de  planches  pour  les  vaiffeaux  marchands. 

SEIPOD.f.  vË(Poids.)  poids  de  Mofcovie  dont 
on  fe  fert  particulièrement  a  Archangel.  Il  contient 
dix  poudes,  à  rail'on  de  quarante  livres  le  ponde, 
poids  du  pays,  qui  reviennent  à  trente-deux  livres, 
poids  de  marc.  (D.  J.) 

SEIRAM,  (Giogr.  mod.)  ville  de  Perte, fur  les 
frontières  de  Gété ,  au  nord  de  Sihon ,  à  99.  xS.  de 
longit.  &  à  44.  4^.  de  Ut'u.  (D.  J.) 

SElREF,o*  SIREF,  (Giogr.  mod.)  ville  la  plus 
méridionale  de  la  Perfe  ,près  de  la  mer ,  fie  abandon- 
née depuis  que  le  commerce  s'eft  établi  à  Kis,île 
du  golfe  Perlique.  Longit.  fuivant  les  tables  arabi- 
ques, 8S.  Util,  f  épient.  20.  {D.  J.) 

SEIRJAN ,  (Gtog.  mod.)  ville  de  Perfe  dans  le 
royaume  de  Fars.  Long,  félon  M.  Petit  de  la  Croix , 
00.  iS.  latit.  29.  30.  (D.  J.) 

SEISACHTHEIES ,  f.  f.  plur.  (Antiq.XAtlùnes.) 
'Zumybiia  ,  mot  qui  lignine  dè&arge  d'un  fardeau  * 
étoit  iui  facrince  public  d'Athènes,  en  mémoire  d'u- 
ne loi  de  Solon.  Cette  loi  portoit ,  que  toutes  les 
dettes  du  pauvre  peuple  feroient  remifes  au  bout 
d'un  certain  tems ,  ou  du-moins  que  l'intérêt  en  fe- 
roit  confidérablcment  diminué,  &  que  les  créan- 
ciers ne  pourroient  dans  la  fuite  faifir  leurs  débi- 
teurs ,  comme  ils  faifoient  avant  cette  ordonnance. 
V oytz  Porter,  Arthetol.  grac.  tom.  I.  p.  43  o.  (Z>.  /.) 

SEIV1A,  (jftft.  mod.)  nom  d'une  leûe  de  bra- 
tnines  ou  de  prêtres  des  idolâtres  de  l'Indoftan,  qui 
différent  des  autres  en  ce  qu'ils  regardent  Ruddirtn 
ou  liïunn  comme  le  premier  des  trois  grands  dieux 
de  1  Inde  ;  ils  le  mettent  au-deflus  de  Ram  ou  Brama 
&de  Vifinnu.  y<>yt{  Ram,  Vistnou  &  Rvddiren. 
Ceux  qui  font  profeflion  de  cette  feétc,fe  marquent 
le  front  avec  de  la  cendre  de  fiente  de  vache,  brû- 
lée; &  quelques-uns  portent  le  tingam  au  col,  6c  le 
font  porter  à  leurs  enfans ,  en  l'honneur  de  leur  dieu 
favori  qui  cft  le  Priape  des  Indiens.  Voytr^  Rud- 
DIREN. 

SEIZAINE,f.  f.  (terme d Emballeurs!)  autrement 
FILAGOR,  elpece  de  petite  corde  ou  greffe  ficelle , 
dont  lés  Emballeurs  fe  fervent  pour  leurs  embal- 
lages. (I  y  en  a  de  la  grofle  &  de  la  menue.  La  plus 
commune  eft  compofee  de  trois  fils  de  chanvre  bien 
cables  ou  tortilles  cnlemble;  elle  a  la  groffeur  d'une 
menue  plume  à  écrire,  &  fert  ordinairement  à  cor- 
der des  ballots  &  paquets,  foit  de  marchandifes , 
de  hardes,  ou  de  meubles.  (/>.  /.) 

SEIZAINS ,  f.  m.  plur.  (Draperie.)  draps  de  laine 
dont  la  chaîne  eft  compoféc  de  Jeitt  fois  cent  fils , 
c'eft-à-dire ftizt  cens  fils  en  tout.  (D.  J.) 

SElZEtÇi4riilunitiq.)  nombre  pair  compofé  d'une 
dixain*  fit  de  fix  unités ,  ou  de  deux  fois  huit,  ou  de 
quatre  fois  quatre  ;  ainfi  oue  deux  fois  multipliées 
par  huit ,  ou  que  huit  le  foit  par  deux ,  ou  que  quatre 
le  foit  par  loi-même,  cela  ne  produira  jamais  que 
ftizt.  En  chifre  commun  ou  arabejii^  s'écrit  ainfi  1  G; 
en  chifre  romain,  de  cette  manière  XVI,  &  en  chifre 
françois ,  de  compte ,  ou  de  finance ,  de  la  forte  xlj. 
Ltgtndrt.  (O.J.) 

Seize,  (/m)  f.  m.  plur.  (Mifi.  mod.)  nom  d'une 
faction  fameufe  dans  l'hiftoire  de  France.  Elle  fe 
forma  à  Paris  en  1 579  pendant  la  ligue.  On  les  nom- 
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ma  ainfi  .\  caufe  des  ftizt  quartiers  de  Paris ,  qu'ils 

gouvernoient  par  leurs  intelligences ,  &  à  la  tête 

defquels  ils  avoient  mis  d'abord  ftizt  des  plus  fac- 
tieux de  leur  corps.  Les  principaux  étoient  UufTile- 

Clerc,  gouverneur  de  la  Baftille,qui  avoit  été  a-jpa- 

vant  maître  en  fait  d'armes  :  la  Bruyère ,  lieutenant  > 

particulier  :  le  commiffaire  Louchard  :  Emmono:  & 

Monot ,  procureurs  :  Oudinet ,  Paflart  :  &  Senaut , 

commis  au  greffe  du  parlement,  homme  de  beaucoup 

d'efprit,  qui  développa  le  premier  cette  qu  ;ftion  obi- 
cure  &  dangereufe  du  pouvoir  qu'une  nation  peut 

avoir  fur  fon  roi.  Un  bourgeois  de  Paris ,  nommé 

la  RocktHond,  commença  cette  ligue  particulière 

pour  s'oppofer  aux  defleins  d'Henri  III.  qui  favo- 

rifoit ,  difoit-on ,  les  Huguenots.  Cette  fadH'in  accrue 

&  fomentée  par  ceux  que  nous  avons  nonrm's,  & 

beaucoup  d'autres ,  fe  joignit  A  la  grande  ligue  com- 
mencée ù  Péronne.  Après  la  mort  des  Guifes  a  IJÎois, 

elle  foufila  le  feu  de  la  révolte  dans  Paris  contre 

Henri  III.  &  eut ,  à  ce  qu'on  croit , bonne  pn-t  au  par- 
ricide de  ce  prince.  Également  oppofée  a  Henri  IV. 

elle  le  porta  aux  plus  étranges  extrémités  contre  ceux 

qu'elle  foupçonnoit  être  fes  partifans  ;  elle  affefta 

même  d'être  indépendante  du  duc  de  Mayenne,  Se 

n'oublia  rien  pour  faire  tranfporter  la  couronne  à 

l'infante  Claire  Eugénie,  fille  de  Philippe  II.  roi  d*Ef- 

pagne,ou  à  ce  prince  lui-même.  Mais  quand  Paris 

fe  fat  fournis  a  fon  légitime  fouverain  en  1 594,  cette 

faction  fut  entièrement  dillipée,  foit  par  la  retraite  * 

des  principaux  d'entre  \es  ftizt ,  foit  par  la  clémence 

que  ce  prince  témoigna  envers  les  autres. 

Sr lit ,  (livre  in- )  terme  d'Imprimerie.  Les  Librai- 
res &  Imprimeurs  nomment  un  livre  in-feize ,  celui 

dont  chaque  feuille  d'impreflion  étant  pliée ,  com- 
pofe feize  feuillets,  ou  trente-deux  pages.  (D.  J.) 
SEIZIÈME,  (Arithmitiq.)  partie  d  un  tout  divifé 

en  feize  parties  égales.  Lorfqu'il  s'agit  de  fractions 

ou  nombres  rompus  de  quelque  tout  que  ce  foit , 

un  ftiritme  s'écrit ,  de  cette  manière ,       On  dit 

aurti  trois  fti(itmts ,  cinq  ftiziemts ,  fept  ftiziemts  ;  ce 

qui  fe  marque  ainfi,       77,       Le  ^  de  10  fols 

eft  1  f.  j  den.  qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de 
la  liv.  tournois.  Ltgendrt.  (Z).  J.) 

SEKIK.A,  (Hift.  nat.  Botan.)  c'eft  une  cfpcce  de 
faniale  étrangère,  du  Japon ,  qui  reffemble  au  coty- 
lédon, ou  nombril  de  Vénus.  Sa  feuille,  qu'on  pren- 
droit  pour  celle  du  cyclamen  ou  pain  de  pourceaux  , 
offre  une  agréable  variété  de  couleurs.  Sa  tige,  haute 
d'un  pié  Ô£  demi,  eft  garnie  de  plufienrs  fleurs  à 
cinq  pétales  qui  forment  l'apparence  d'une  guêpe 
volante.  Elles  font  coule.ir  de  vermillon. 

SEK.ISJU,  {Gèog.  mod.)  une  des  huit  provinces 
de  l'empire  du  Japon,  dans  la  contrée  montagneufe 
froide  ou  du  nord.  Elle  a  deux  journées  de  lon<;  du 
nord  au  fud  ,  &fedivife  en  cinq  diftrifts.  Le  pays 
de  cette  province  produit  abondamment  du  cannib , 
&  quelque  peu  de  fel.  Ses  habitans  donnent  tous  les 
ans  à  leur  d.iiinio  ou  prince  héréditaire,  le  double 
de  ce  qu'on  donne  dans  les  autres  provinces  de  cette 
contrée  du  nord.  (D.  J.) 

SEK.K1-KAN,  {Hip..  nat; Botan)  c'eft  un  arbrif- 
feau  du  Japon,  d'une  brafle  de  hauteur,  dont  les 
feuilles  qui  enveloppent  les  rameaux  de  diftance  co 
diftance ,  font  étroites ,  longues ,  épaifles ,  argentées 
par-deflbus ,  pendantes  fit  fans  découpures.  Ses  fleurs 
font  incarnates,  &  ramaflees  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux par  bouquets,  de  dix  jufqu'à  quin/e,  qui  for- 
tent  d'une  enveloppe  commune.  Elles  font  mono- 
pétales ,  &  découpées  en  fept  grandes  lèvres.  On  en 
diftingue  deux  autres  cfpcccs ,  l'une  à  fleurs  blan- 
ches, &  l'autre  à  fleurs  rouges. 

SEL  &  SELS,  (Cftimit  &  MU  teint?)  on  comprend 
fous  le  nom  de  fel  trois  efpeccs  de  fubftances  ;  les  aci- 
des ,  les  alkalis ,  ôc  les  fels  neutres  ;  en  réunifiant  les 
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propriétés  communes  à  ces  trois  dattes  i  on  trouve 
qu  e  les  fels  font  des  corps  folubles  dans  l'eau ,  incom- 
buftibles  par  eux-mêmes ,  &C  (avoureux  ;  il  faut  bien 
fe  défendre  d'appeller  fil  tout  ce  qui  fe  cryftalhle , 
fans  cpioi  nous  confondrions  plufieurs  corps  très-dif- 
férens  entre  eux. 

Les  fils  font  répandus  dans  les  trois  règnes  de  la 
nature  »  l'opinion  commune  des  chimiftes  cft  même 
que  l'air  porte  avec  lui  l'acide  vitriolique  ;  il  eft  au- 
rooins  bien  fur  qu'il  peut  fe  charger  d'un  très-grand 
nombre  de  fils  ;  ceux  qu'il  peut  diffoudre  font  ap- 
pellés  volatils ,  ceux au-contraire  qu'il  ne  peut  enle- 
ver ,  font  nommés  fixa  ;  tous  les  acides ,  les  alkalis 
volatils,  &  quelques  fils  neutres ,  Ipécialement  ceux 
qui  font  formés  par  l'union  du  fcl  ammoniac  avec 
les  différens  métaux ,  font  volatils  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  eft  fixe. 

Indépendamment  des  ftls  que  la  nature  fournit ,  il 
f  n  eft  une  foule  que  l'art  feul  peut  produire ,  6c  il 
imite  la  nature  dans  la  formation  de  prcfque  tous  les 
ftls  neutres. 

Les  fils  font,  comme  nous  l'avons  vu,  acides, 
alkalins  ,  ou  neutres;  leur  nature  ÔC  leurs  proprié- 
tés différent  par-là  effenticllcment  ;  chaque  elpece 
fournira  une  claffe  particulière.  Après  avoir  exami- 
né les  propriétés  communes  à  tous  les  ftls ,  nous  par- 
courrons iucceffwcment  celles  qui  le  font  aux  claf- 
fes ,  aux  ordres ,  6c  aux  genres. 

Clofftl.  Ltsacidis.  Les  acides  étant  vra'ffembta- 
blomcnt  la  bafe  de  tous  les  autres  fils ,  méntoient 
d'être  traités  les  premiers  ;  l'opinion  la  plus  reçue  eft 

3uc  les  alkalis  ne  font  que  des  acides  combinés  avec 
'autres  principes  ;  ce  Sentiment  a  pour  lui  la  raifon 
&  l'expérience.  La  raifon  dit  que  la  nature  choifit 
toujours  les  voies  les  plus  fimplcs  ,  &  que  l'affinité 
des  acides  &  des  alkalis ,  l'avidité  avec  laquelle  ils 
s'unifient ,  cû  l'effet  de  l'analogie  ;  l'expérience  fait 
voir  dans  le  regne  végétal ,  quand  il  pallè  par  tous 
les  degrés  de  la  maturité  6c  de  la  fermentation ,  les 
acides  fe  perdre ,  fe  changer  en  alkalis,  &  redeve- 
nir enfuite  acides. 

Leurs  propriétés  communes  font  d'être  les  menf- 
tniesd'un  grand  nombres  de  corps ,  6c  ens'uniffant 
avec  la  plupart ,  de  former  des  fils  neutres  ;  leur  la- 
veur cft  fi  forte  ,  que  pour  peu  qu'ils  loient  concen- 
trés ,  ils  font  corroiiis  ;  ils  font  tous  folublcsdans 
l'air,  c'iil-ù-dire  volatils,  plus  ou  moins fuivant  la 
quantité  de  phlogiftique  qui  entre  dans  leur  combi- 
naison ;  ainli  l'acide  vitriolique  que  nous  Soupçon- 
nons en  contenir  le  moins  ,  eft  le  plus  difficile  à  s'é- 
lever dans  la  diftillation  ;  il  faut  que  le  feu  l'oit  pouffé 
au  dernier  degré,  pour  que  l'huile  glaciale  s'élève; 
Us  font  folubtes  dans  l'eau, plus  ou  moins  dans  la  pre» 

[lortion  oppoiée  à  la  précédente  :  ainû  l'acide  vitrio- 
ique  que  nous  avons  dit  contenir  le  moins  de  phlo- 
giftique, s'unit  avec  une  facilité  étonnante  à  l'eau; 
6c  tandis  que  les  autres ,  expofés  à  l'air ,  perdent  une 
partie  de  leur  poids  ,  il  augmente  le  f:cn  aux  dépens 
de  la  force ,  en  le  mclant  avec  l'eau  ;  la  rapidité  avec 
laquelle  il  s'unit ,  s'il  cft  concentré ,  caule  un  fiffle- 
ment ,  un  bouillonnement ,  excite  la  chaleur ,  en  un 
mot  produit  une  elpece  d'effervefeence  ;  les  acides 
s'unillént  avec  les  huiles  grades  &  effentielles  ,  ils 
forment  avec  elles  des  lavons  peu  connus.  S'ils  (ont 
concentres  en  les  mêlant ,  par  une  certaine  manipu- 
lation avec  ces  huiles  ,  fur-tout  fi  elles  font  effentiel- 
les pelantes,  l'cfT  rvclccncc  cft  fi  vive  que  la  flamme 
naît  du  milieu.  Unis  aux  elprits  vineux,  ils  forment 
des  nouveaux  mixtes,  connus  depuis  peu,  quin'exif- 
tent  nulle  part  dans  la  nature,  qui  ont  des  propriétés 
fmgulkrts  qu'on  nomme  atthtn  ;  ils  produifent  une 
effervclctncc  ,  étant  mêlés  avec  les  alkalis  ,  ils  diS- 
folveiu  tous  k-s  métaux  :  mais  quoiqu'il  n'y  ait  au- 
cun métal  qui  ne  puiffe  être  diffous  par  un  acide,  au- 
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Cun  d'eux  n'a  la  propriété  de  les  diffoudre  tous.  D$ 
diffolvent  auili  les  terres*,  les  calculs  des  animaux  ; 
avec  les  alkalis ,  les  métaux  6c  les  terres ,  ils  forment 
des  ftls  neutres.  On  obfervera  a  ce  fujet ,  que  diffé- 
rens degrés  de  concentration  font  néceflaires  pour 
les  différentes  diffolutions  ;  il  en  eft  des  acides,  con- 
sidérés comme  menitrues  ,  de  même  que  de  fefprfc 
de  vin ,  qui  diffout,  étant  foible ,  quelques  gommes- 
réfines ,  qu'il  n'eût  point  pu  diffoudre  s'il  eût  été  rec- 
tifié. Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  tait  certain  fut  em- 
belli par  un  grand  nombre  (('expériences ,  qui  pour- 
roient  donner  lieu  à  une  règle  générale  ;  ils  rougif- 
fent  le  firop  violât  6c  le  papier  bleu ,  il  n'eft  aucun 
bleu  végétal  à  l'abri  de  leur  impreffion  ;  ils  decom- 
pofent  le  lait  des  animaux  ,  &  celui  qu'on  tire  des 
lémenecs  huileufes  végétales  ,  pour  en  faire  des 
émulfions. 

L'affinité  des  acides  eft  plus  grande  avec  le  phlo- 
giftique ,  qu'avec  tout  autre  corps  ;  avec  les  alkalis 
nxes ,  qu'avec  les  volatils  ;  avec  ceux-ci ,  qu'avec 
les  terres  abforbantes  ;  &  enfin  avec  ces  dernières , 
plus  qu'avec  les  Substances  métalliques.  Ces  affinités 
établies  par  M.  Geoffroi ,  font  Sujettes  à  quelques 
exceptions  a  la  règle  générale  ;  quelques  terres  ab- 
forbantes ,  &c  des  métaux  mêmes ,  pouvant  decom» 
.poler  le  fil  ammoniac  ,  6c  le  fer  ayant  la  vertu  de 
décompoler  l'alun. 

Les  trois  acides  minéraux  font  des  foufres  ;  voyti 
Us  art.  part,  l'acide  microcolmique  en  fait  un ,  le 
phofphore  de  Kunkel.  foyi^  Microcosmique  , 
Acide  tt  Phosphore. 

Non-feulement  les  acides  ne  peuvent  point  fe  cryfi 
tallifer,  mais  encore  on  ne  peut  les  réduire  en  uni 
malle  folide ,  comme  on  le  fait  des  alkalis  fixes  ;  le 
feul  acide  vitriolique ,  moins  volatil  que  les  autres, 
peut ,  &  encore  ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de  tra- 
vail ,  prendre  une  forme  épaiffe ,  ce  qui  eft  l'effet  de 
leur  grande  affinité  avec  l'eau  ;  ils  le  Saififfent  de  tou- 
tes les  vapeurs  aqueufes ,  6c  fe  mclant  avec  elles ,  ils 
conférvent  leur  fluidité  ;  nous  défendons  ce  fenti- 
ment  contre  M.  Marcgraf ,  qui  prétend  que  l'acide 
animal  Se  cryftalliSe,  parce  que  nous  ne  regardons 
point  cet  acide,  comme  un  acide  pur,  mais  comme 
un  fil  neutre  microcolmique  ;  le  teins  6c  les  expé- 
riences dévoileront  ce  problème. 

Ces  acides  qui  s'uniffent  avec  tant  d'ardeur  &  fi 
étroitement  à  l'eau ,  qu'on  ne  peut  jamais  les  en  pri- 
ver qu'à  un  certain  degré ,  perdent  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  affinité,  lorfqu 'ils  font  unis  aux  alltilis 
fixes,  quoique  ceux-ci  tombent  en  défaillance  à  l'air, 
c'eft-à-dire  fe  chargent  de  fon  humidité  au  point  de 
devenir  fluides  ;  il  arrive  ainfi  que  ces  deux  corps 
pe.-dent  l'un  par  l'autre  une  propriété  qui  leur  étoit 
commune. 

On  les  retire  de  l'eau ,  de  l'air,  des  trois  règnes 
de  la  nature  ,  6c  des  fils  neutres  factices  ;  le  regno 
minéral,  l'eau  &  l'air,  fourniffent  en  grande  quan- 
tité l'acide  vitriolique,  le  marin  &  le  nitreux  ;  l'o- 
pinion reçue  eft  que  ce  dernier  vient  des  végétaux 
qui  reçoivent  en  croiffant  l'acide  vitriolique  de  la 
terre  ,  &  le  dénaturent  pour  former  le  nitreux,  qu'ils 
rendent  à  la  terre  en  le  pourri  (Tant  ;  le  regne  végétal 
fournit  les  quatre  genres  d'acides  ;  le  vitriolique  fe 
trouve  dans  les  citrons ,  6c  Semblables  fruits  ;  le  ni- 
treux dans  un  grand  nombre  de  plantes  ,  fur-tous 
dans  les  chicoracées  &  les  borraginées,  ou  afpcnfe- 
l»«t  dt  Raj.  l'acide  marin  eft  évident  dans  les  plantes 
maritimes  ;  6c  l'acide  végétal  dans  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  ont  fubi  une  fermentation  acide ,  peut- 
être  même  dans  un  grand  nombre  avant  leur  maturi- 
té ;  ce  qui  nous  conduit  à  une  reflexion  importante  : 
c'eft  qu  'on  ne  connoit  point  précisément  la  nature  de 
l'acide  des  raifins  avant  leur  maturité,  du  verjus,  on 
ne  fait  point  fi  c'eft  comme  nous  le  Soupçonnons  un 
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acide  vitriolique ,  qui  par  la  maturité  du  fruit ,  for» 
ine  le  ftl  elTentiel ,  pour  devenir  enfuite  fucccfîîve- 
ment  par  la  fermentation  acide  du  vinaigre;  ous'il 
eft  avant,  comme  après  la  maturité  6c  la  fermenta- 
tion ,  la  même  efpece  d'acide  »  la  découverte  de  (a 
nature  feroit  de  la  plus  grande  importance  pour  con- 
duire à  une  théorie  lumineufe  de  la  fermentation  in- 
connue jufqu'à  prelént,&  pour  démontrer  la  trans- 
mutation des  acides  ;  ce  ne  feroit  point  un  travail 
long,  fatiguant,  ni  compliqué,  former  avec  lever- 
jus  &C  les  alkalis  des  ftl  s  neutres  ,  les  faire  cryllalli- 
fer  ,  les  réduire  a  leur  ordre  ,  feroit  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  :  enfin  le  règne  animal  iburnit 
dans  les  fourmis ,  fuivant  Juncker,  dans  tous  les  in- 
fectes à  aiguillon.  Si  fuivant  Po:t,  dans  prcfque  tou- 
tes les  parties  des  animaux  ,  un  acide  peu  connu. 

Les  acides  ont  des  propriétés  médicinales  qui  leur 
font  communes  ;  étant  concentrés  ,  ils  gangrènent 
&  cautérifent  les  chairs  &  les  os  fur  lefquels  on  les 
applique ,  ils  procurent  fexfoliation  de  ces  derniers , 
ce  qui  les  rend  des  poifons  pris  intérieur*  ment  ;  mais 
fondus  dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  ils  fontra- 
fraîchiflans  ,  répereuflifs  ,  ils  ont  la  vertu  de  ralen- 
tir le  mouvement  du  fang  ,  d'éteindre  la  (oit  ,  hu- 
mée! r  ks  fluiJes,  relâcher  même  tous  l.s  iulidcs;  ils 
conviens  .nt  donc  dans  les  cas  où  il  faut  modérer  U 
fièvre ,  &  les  efforts  trop  grands  de  la  nature  :  aufii  les 
médecins  les  emploient  dans  l'altération  ,  loriique  la 
langue  crt  fechc,  le  pouls  fort ,  lorfauc  quelque  par- 
lie  du  corps ,  fans  etreaffoiblie,  elt  enflammée ,  ou 
bien  entraînée  dans  des  mouvemens  convullifs;  on 
les  mêle  dans  les  fièvres  malignes  avec  les  cordiaux  ; 
ils  augmentent  la  tranlpiration,  donnés  dans  les  cas 
précèdent  ,  quand  elle  eft  fuppriméc  par  le  défaut 
de  fccrctioii  que  caufent  la  contraction  des  folides  , 
&  le  mouvement  trop  rapide  du  fang;  ils  l'étein- 
droient  au-cuntraire  ,  &  même  avec  la  vie  ,  s'ils 
etoient  donnés  dans  les  cas  de  foiblefîc  ;  ils  font  des 
diurétiques  relâchans ,  indiqués  dans  les  cas  d'inflam- 
mation des  reins ,  ou  de  la  v  efiie ,  telle  que  la  procu- 
rent fouvent  les  mouches  canthur'u'es  prîtes  intérieu- 
rement ,  ou  même  appliquées  extérieu-ement  en  trop 
grande  quantité  ;  ils  doivent  être  mis  en  ufage  com- 
me légers  aftringens ,  &  comme  tempérans,  dans  les 
différentes  hémorragies  ,  fi  on  excepte  l*ha?.nophthi- 
lie ,  parce  eue  éxeuant  la  toux ,  arrêtant  la  tranf'pi- 
ration  des  bronches  ,  la  fecrétion  des  crachats  ,  ils 
pourroient  augmenter  l'cn^orgcmeut  ;  c'eft  par  ces 
raifons  qu'ils  tont  contre-mdiqués  dans  les  inflam- 
mations de  poitrine  ,  &  fi  on  s'en  fert ,  ce  ne  doit 
être  que  par  les  raifons  les  plus  fortes,  pour  courir 
au  mal  le  plus  prcflant  :  leur  vertu  d'arrêter  la  trans- 
piration ,  6c  de  ralentir  le  mouvement  du  fang  ,  fe 
manil'efte  à  tout  le  monde,  par  l'ufagc  qu'on  en  fait 
dans  les  »j  andes  chaleurs  ;  ils  arrêtent  outre  cela  la 
digeftion ,  &  pris  en  trop  grande  quantité  ou  lans 
befoin  ,  ils  cuifcnt  des  rhumes,  ou  les  aggravent  i 
dans  les  fièvres  bilieules,  caracrérifées  par  ta  couleur 
des  urines  ,  des  (elles,  de  la  langue,  àc  par  l'altéra- 
tion ,  ils  font  du  plus  grand  lecouis  ,  eux  teuis  peu- 
vent miérir,  mêles  avec  quelques  évacuans ,  *X  nous 
les  préférons  de  beaucoup  dans  ces  cas  a  la  faignee, 
parce  qu'ils  n'ailuiblifUnt  pas  comme  elle  ,  qu.-  leur 
ufage  eft  plus  long  6c  inouïs  accablant  pour  le  mo- 
ment ;  tous  les  bilieux  s'en  fervent  utilement  ;  lis  tont 
encore  d'un  ufage.  fréquent  contre  les  vers,  on  les 
mêle  dans  ce  delteinave;  les  remèdes  doux  ,  pour  en 
rendre  la  boifi'on  plus  agréable  ,  &:  la  vertu  anthel- 
mintique  pUisfùre. 

Leur  ufage  économique,  &  celui  qu'ils  ont  dans 
les  arts,  reviennent  à  tout  moment  ;  mais  u  nous 
voulions  entrer  dans  ces  delà* ,  te  k-roi;  un  ou- 
vrage trop  immenfe  que  nous  entreprenutyons. 
Nous  diviions  les  acides  en  deux  ordres ,  le  pre- 
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mier  comprend  les  quatre  acides  Amples ,  le  f.-cond 
ne  renferme  jufqu'à  prefènt ,  que  l'eau  régale ,  aci-Je 
compofé. 

Ordre  I.  La  acides (împUt.  Les  acides,  que  non» 
appelions  fimples,  ne  font  le  produit  d'aucun  mélan- 
ge apparent  ;  il  en  eft  quatre  genres ,  le  vitriolique , 
le  nitreux ,  le  marin  ,  <5c  le  végétal ,  dans  le  détail 
defqtf  is  nous  allons  entrer. 

Genu:  I.  L'acide  vitriolique.  l'oyei  fous  l'article 
Vitriol  ,  acide  vittioUque. 

Genre  II.  L'acide  nitreux.  Voyt\ Acide  nitreux, 
fous  le  mot  NiTRF.. 

Genre  III.  L'acide  marin.  l'oyei  Acide  marin  , 
foui  U  mot  Sel  maiun. 

Genre  I V.  L'acide  végétal,  l'oye^  Végétal,  acide. 

Ordre  II.  Les  acides  compofis.  Nous  nommons  ainfi 
les  acides  qui  ne  font  point  compofés  de  parties  tout- 
à-fait  femblables ,  mais  qui  font  le  réfultat  du  mé- 
lange de  pltificttrs  acides.  Il  eft  poffible  d'en  former 
plulieurs  efpeces ,  quoique  nous  doutions  que  tous 
les  acides  pufl'ent  allez  bien  fè  mêler,  pour  devenir 
des  menftrues  nouveaux,  nous  n'en  trouvons  qu'un 
connu,  c'eft  l'eau  régale.  L'acide  fulphureux  ne  nous 
a  point  paru  différer  arte*  de  l'acide  vitriolique,  pour 
qu'il  en  lût  tait  mention  féparement.  Foyt^  Réga- 
le (m//). 

Clafft  II.  Ltsatk.ttis.  Les  alkalis  ont  des  proprié- 
tés bien  différentes  des  fubftances  que  nous  venons 
de  quitter ,  quoique  leur  nature  approche  fort  l'une 
de  l'autre;  aufentiment  des  chuniltes  modernes,  qui 

fienfent  que  les  acides  entrent  pour  beaucoup  dans 
a  compolition  des  alkalis. 

On  divifé  ceux-ci  en  fixes  &  en  volatils  ;  les  fixes 
font  ceux  qui  expofés  au  feu  le  plus  violent,  fe  fon- 
dent tans  fe  diftoudre  dans  l'air,  tandis  que  les  vola- 
tils s'évaporent,  quelque  foible  qu'en  l'oit  la  tempé- 
rature. Il  ne  paroit  cependant  pas  qu'ils  différent 
beaucoup  entre  eux  ;  un  peu  de  phlogiftique  nous 
paroit  en  faire  toute  la  différence.  Trou  ver  le  moyen 
de  le  donner  à  falkali  fixe ,  c'eft  trouver  celui  de  le 
rendre  volatil.  11  eft  hors  de  doute  que  par  la  fer- 
mentation putride  ,  la  nature  opère  ce  changement 
évident  dans  la  putréfaction  de  l'urine.  L'art  en  com- 
ofant  le  foie  de  fbufre,  volatilife  également  les  a!- 
alis  fixes  ;  puilque  ces  deux  fubftances  chacune  fé- 
parément  fans  odeur,  étant  unies,  en  donnent  une 
fort  defagréablc  &  tout-à>  fait  volatile  ,  qu'il  feroit 
poflîble  (Scavantageuxderaflcinbler  dans  un  chapiteau. 

Les  principales  propriétés  des  alkalis  font  de  faire 
line  vive  effervefeence  en  fe  mêlant  avec  les  acides , 
de  compoler  avec  ctuc  des  fels  neutres ,  de  dé- 
compoler  les  autres  fels,  de  verdir  le  firop  violât 
&C  toutes  les  couleurs  bleues  des  végétaux  ;  ils  ont 
une  faveur  âcre  &  piquante;  les  anciens  chimirtes 
prenoient  pour  un  combat  &  une  antipathie  l'effer- 
vefeence  qui  rcfulte'du  mélange  des  acides  6f  des 
alkalis.  Actuellement  l'opinion  contraire  a  prévalu  , 
&  cette  eifervciccnce  eft  reconnue  pour  un  cfletde 
la  refî'emblance ,  de  l'accord  qui  femble  être  entre 
deux  fubftances  oui  s'unifient  avec  vivacité  :  c'eft  ce 
qu'on  nomme  ^(jinité  ou  rapport.  f'oye{  Rapport  , 
Chimie. 

Nous  rappellerons  que  les  alkalis  ont  plus  d'affi- 
nité avec  l'acide  vitriolique  qu'avec  le  nitreux  ,  le 
marin,  &  le  végétal;  avec  ceux-ci  qu'avec  le  foufre 
&  les  huiles  :  mêlés  à  cette  dernière  cfpece  de  fub- 
ftanec ,  ils  forment  les  favons  les  plus  ailes  à  faire ,  les 
plus  connus ,  &C  les  feuls  en  ufage. 

Les  alkalis  font ,  comme  nous  l'avons  dit,  fixes  , 
ou  volatils  ;  on  ne  connoît  pas  plulieurs  genres  de 
volatils ,  mais  il  y  en  a  trois  de  fixes,  dont  les  pro- 
priétés font  comme  nous  le  verrons  différentes.  Le 
premier  eft  l'alkali  terreux  ,  le  natrum  ;  le  fécond  eft 
l'alkaîi  marin,  la  fonde  ;  le  troitîçme  «Il  l'alkaii  du 
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tartre  :  en  forte  que  chaque  règne  de  la  nature  a  (on 
alkali  propre.  Le  règne  animafadopte  le  volatil;  le 
natrum  appartient  au  minéral  ;  la  fonde  à  l'aqueux, 
&  l'alkali  du  tartre  eft  le  végétal  ;  nous  les  examine- 
rons féparément. 

Quant  à  leurs  propriétés  médicinales ,  nous  dirons 
en  peu  de  mots  qu  i  ls  font  apéritifs ,  diurétiques  ; 
que  les  uns  &  les  autres ,  mais  fur-tout  les  volatils , 
accélèrent  le  mouvement  dufang;  qu'ils  font ,  fjpvant 
les  expériences  de  M.  Pringle ,  de  puiffans  antifepti- 
ques ,  étant  appliqués  fur  les  chairs  mortes  ;  &  ce- 
pendant des  ekharotiques  fur  les  chairs  vivantes. 

Otdrt  I.  Les  allait*  fixts.  Les  trois  efpeces  d'al- 
kalis  fixes  ne  différent  entre  elles  que  par  le  plus  ou 
moins  de  principe  terreux  qui  entre  dans  leur  com- 
pofnion. 

Outre  les  qualités  communes  à  tous  les  alkatis , 
les  fixes  en  ont  de  particulières.  Nous  avons  deja  fait 
mention  de  plufieurs  ;  nous  ajouterons  que  ces  alka- 
lis unis  à  une  terre ,  ou  une  pierre  quelconque ,  vi- 
trifiable ,  argiUeufe ,  calcaire  ou  eypfeufe,  forment 
des  verres.  La  feule  différence  eft  dans  la  propor- 
tion :  fi  celle  de  l'alkali  eft  trop  grande  ,  le  verre  cil 
plus  traniparent ,  mais  bien  plus  facile  à  être  altcré 
par  les  injures  de  l'air,  les  acides ,  freau  point  même 
que  la  proportion  étant  encore  augmentée ,  il  tom- 
bera à  l'air  humide  en  défaillance.  Les  cailloux  fon- 
dus avec  trois  parties  d'alkali  fixe  ou  davantage , 
forment  le  /if «or  fiticum,  véritable  diffolution  des 
pierres  les  plus  dures  de  la  nature. 

Ils  ont  plus  d'affinité  avec  les  acides  que  n'en  ont 
les  alkalis  volatils  ;  auffi  décômpofent-ils  tous  ksjcts 
qui  font  formés  de  ces  deux  corps  ;  leur  grande  affi- 
nité avec  l'eau,  &  leur  prefque  indiffolubilité  dans 
les  efprits,  font  qu'ils  peuvent  aifément  féparer  de 
l'eau-de-vie  &  de  l'efprit  de-vin ,  le  phlegme  qui  n  eft 
pas  abfolumcnt  néceffaire  à  leur  combinaison  ;^  Se 
c'eft  un  des  moyens  les  plus  flapies  de  purifier  l'ef- 
prit-de  vin.  Cependant  fi  on  jette  l'alkali  fixe,  tarta- 
reux ,  brûlant  dans  cet  efprit ,  il  le  teindra  d'abord  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  tfiprit-de-vin  tartarifié.  En  répé- 
tant plufieurs  fois  cette  opération ,  Bocrhaavc  pré- 
tend que  peu-à-peu  on  parviendroit  à  décompofer 
tout  l'efprit-de  vin. 

Les  alkalis  fixes  pouffes  au  feu  s'y  fondent ,  & 
reftent  fixes  ;  ils  acquièrent  par-là  un  degré  de  cau- 
fticité  de  plus  ;  ils  deviennent  plus  durs  &  légère- 
ment tranfparens.  Fondus  avec  le  fourre  ils  compo- 
fent  le  foie  de  foufre ,  efpece  de  favon  très-remar- 
quable par  la  diffolution  qu'il  fait  de  tous  les  métaux, 
&  fpécialcment  de  l'or,  de  toutes  les  pierres  &  ter- 
res; diffolution  qui  s'unit  très-bien  avec  l'eau ,  6c 
dont  l'odeur  putride  prouve  la  vohtilifation  des  al- 
kalis fixes.  Ces  ftts  appliqués  à  nud ,  &  fculs  fur  l'or, 
l'argent ,  &  le  mercure,  ne  les  touchent  foint  ;  mais 
s'ils  font  traités  pendant  long-tcms  avec  les  autres 
métaux  ;  fi  on  n'y  môle  pas  du  phlogiftique  en  allez 
grande  quantité ,  ils  les  changent  en  chaux  :  cette 
obfervation  eft  d'un  très-grand  u  face  dans  la  Doci- 
mafie ,  oii  les  alkalis  fixes  entrent  dans  les  flux  pour 
faciliter  la  fùfion. 

Quant  à  leurs  vertus  médicinales ,  ils  font  exté- 
rieurement de  bons  répereuflifs  fondus  dans  l'eau; 
autrement  des  cauftiques  qui  ont  la  plus  grande  paît 
aux  effets  de  la  pierre  à  cautère.  Intérieurement  ils 
font  diurétiques ,  antiacides,  anti-émétiques  ;  ils  cor- 
rigent les  purgatifs  :  on  voit  par-là  dans  quels  cas  ils 
conviennent. 

Gtnrt  I.  L'alkali  fixe  miniral ,  ou  naturel.  Ce  fil 
eft  le  natrum  ou  nitrum  des  anciens ,  fpécialement 
de  Pline.  On  le  trouve  fuivant  fon  rapport  &  celui 
de  plufieurs  voyageurs,  mêlé  avec  delà  terre  dans 
tout  le  levant  ;  il  ell  aife  de  le  féparer  de  cette  terre 
par  une  ieftve  évaporée  jufques  a  ficcité.  On  le 
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trouve  dans  tous  les  pays  du  monde  fondu  dans  eer^ 
raines  eaux  minérales ,  auxquelles  on  a  donné  abfur- 
dement  le  nom  à'aeidults ,  a  caufe  de  leur  goût  pi- 
quant :  telles  font  les  eaux  de  Vais ,  Spa ,  Aix-Ia- 
Chapcllc  ,  &  tant  d'autres.  Ce  fil  fe  deficche  quel- 
quefois fur  les  rochers  où  les  eaux  minérales  ont 
paffé ,  &  fe  font  évaporées.  Il  eft  alors  aifé  à  ramaf- 
icr  ;  mais  ce  ne  ferait  jamais  qu'en  petite  quantité  : 
nous  en  avons  vu  à  Vais  former  un  coup  d'oeil  agréa- 
ble ;  fon  goût  fait  la  bafe  de  celui  de  ces  eaux.  Ce  fil 
diffère  de  l'alkali  tartareux  par  un  plus  grand  degré 
de  fixité,  6c  moins  d'affinité  avec  l'eau ,  puifqu'il  ne 
tombe  pas  en  défaillance  comme  lui  ;  ^contient  donc 
plus  de  terre.  C'eft  par  cette  quantité  de  terre  qu'il 
diffère  encore,  quoique  très-peu,  de  l'alkali  marin, 
avec  lequel  plufieurs  chimiftesle  confondent.  Sa  dif- 
férence nous  paraît  bien  établie  parcelle  qui  eft  en- 
tre le  fil  d'cplon ,  &  celui  de  Glauber,  quoique  nous 
convenions  fans  peine ,  qu'il  y  a  dans  tout  cela  une 
obfcurité  qui  ferait  aifément  diflïpée ,  fi  on  compo* 
foit  des  fiels  neutres  avec  cet  alkali  &  les  acides. 

Nous  penfons ,  quoique  nous  ne  fâchions  pas  que 
l'expérience  ait  été  faite ,  que  cet  alkali ,  moins  al- 
kali (  s'il  eft  permis  de  le  dire  )  que  le  marin  &:  le 
tartareux ,  a  moins  d'affinité  qu'eux  avec  les  acides , 
&  qu'ils  pourraient  par  confisquent  décompofer  les 
fiels  neutres  qu'il  formerait. 

Ses  vertus  médicinales  font  les  mêmes  que  celles 
des  alkalis  en  général,  avec  la  différence  qu'elles 
font  plus  douces. 

Genre  II.  L'alkali  fixe  marin.  Le  fécond  alkali 
fixe  ,  celui  qui  tient  un  milieu  entre  les  deux  autres , 
eft  l'alkali  fixe  qui  fert  de  bafe  au  fiel  marin  &  au  fel 
gemme  ;  c'eft  lui  qu'on  retire  par  l'incinération  de 
plufieurs  plantes  maritimes ,  mais  fur-tout  du  kali  ou 
foude  :  c'eft  lui  que  tous  les  chimiftes  modernes  con- 
fondent avec  le  précédent,le  natrum.Oa.  voit  aifément 
que  ce  fiel  a  donné  fon  nom  aux  autres  alkalis ,  al 
n'étant  qu'un  article  arabe  qui  confirme  dans  cette 
étymologie.  Il  a  donc  été  le  premier  découvert ,  fi 
on  excepte  le  natrum  ;  il  contient  plus  de  terre  que 
le  tartareux ,  &  moins  que  le  minéral.  On  le  recon- 
noît  aif  ément ,  parce  qu'il  ne  tombe  point  en  défail- 
lance à  l'air  ;  qu'il  s'y  feche  même ,  c*  en  ce  qu'il  fe 
cryftallife  comme  les  fiels  neutres ,  qualité  qui  lui  eft 
propre. 

On  tire  ce  fiel  de  la  foude,  en  en  amaflânt  des 

Î;rands  morceaux  qu'on  fait  fécher  Ô£  brûler  :  on  peut 
e  retirer  aifément  des  fiels  neutres  qu'il  forme ,  en 
le  précipitant  par  l'alkali  tartareux ,  qui  a  plus  d'affi- 
nité que  lui  avec  les  acides. 

C'eft  de  ce  fiel  qu'on  prépare  avec  la  chaux  &£ 
l'huile  d'olive  le  favon  ordinaire  ;  c'eft  avec  lui  & 
le  fable  qu'on  fait  le  verre  le  plus  durable  ;  on  ferait 
même  le  plus  beau,  fi  les  Verriers  fe  don  noient  la 
peine  de  féparer  par  une  leflive  les  parties  hétérogè- 
nes qui  font  mêlées  avec  lui  dans  les  cendres. 

Il  eft  peu  d'ufajge  en  médecine  ;  fes  vertus  font 
celles  des  alkalis  fixes  en  général. 

Genre  III.  L'alkali  fixe  tartareux.  Le  plus  fort  de 
tous  les  alkalis  fixes,  celui  qui  contient  le  moins  de 
terre ,  celui  qui  fe  diffout  le  plus  aifément  dans  l'eau , 
le  feul  qui  tombe  en  défaillance  à  l'air,  pour  peu  qu'il 
foit  humide  ;  celui  qui  précipite  tous  les  autres,  s'ils 
font  unis  avec  des  acides ,  qu'on  eft  bien  éloigné  de 
pouvoir  cryftallifer,  c'eft  l'alkali  que  fourniffent  les 
cendres  des  plantes  qui  ne  font  pas  maritimes ,  le  tar- 
tre &  le  nitre.  C'eft  lui  que  nous  trouvons  dans  les 
cendres  dont  on  fe  fert  communément  pour  faire  des 
leffives ,  pourvu  qu'on  brûle  des  végétaux  qui  n'ont 

Joint  trempé  long-tfms  dans  l'eau  ;  comme  le  bois 
otté ,  dont  les  cendres  fcmblablcs  à  celles  qui  ont 
été  leffivées ,  ne  font  bonnes  à  aucun  ufage  dans  les 
ans.  Cet  alkali  forme  dans  les  leffives  avec  les  huiles 
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&lesgTai{Tes  du  linge  Taie,  une  liqueur  favoneule 
qui  aide  le  blanchiffage.  J'obferverai  en  paffam  que 
les  végétaux  qui  fournrffent  l'acide  le  plus  foible , 
donnent  l'alkali  le'plus  fort. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  fil  exifle  nulle  part  dans  la 
nature  à  nud ,  non  plus  que  l'alkali  précédent.  C'cft 
l'art  qui  le  tire  des  corps  où  il  exiftoit  combiné  de 
façon  que  fes  effets  étoient  tous  différens.  La  manière 
de  le  tirer ,  le  végétal  dont  on  le  tire ,  fa  pureté ,  l'état 
fec  ou  liquide  dans  lequel  il  cil  lui  ont  fait  prendre 
des  noms  différens.  On  l'appelle  potaft  lorsqu'il  cou- 
le dans  un  creux  fait  en  terre ,  des  monceaux  de  bois 
qu'on  brûle  au-deffus  ;  on  le  nomme  fd  préparé ,  à  la 
manière  de  Tackenius ,  lorfqu'on  fait  brûler  la  plante 
dans  une  marmite  de  fer  rougie  au  feu  &  couverte  ; 
il  eft  le  fillixivid  tTabfymkt ,  des  cendres  de  genêt , 
&c.  lori'que  c'eft  de  ces  plantes  qu'on  le" tire  ;  fil  al- 
kali de  tartre,  lorfque  c'eft  la  terre  ou  la  lie  de  vin  qui  ' 
le  fournirent  ;  cendres  clavtUéa,  quand  ce  dernier 
fd  eft  mêlé  avec  beaucoup  de  terre  inutile,  dont  on, 
ne  l'a  point  leffwé;  c'eft  du  nitre fxé,  lorfqu'il  eft  le 
xëfultat  de  la  détonation  du  nitre  par  le  charbon  ;  6c 
Jlux  noir  ,  quand  c'eft  par  le  tartre  crud  qu'il  détonne; 
tombe  en  déliquium ,  c'cft  l '/utile  de tarin  endéj "aillan- 
u ,  fi  la  terre  a  fourni  l'alkali  ;  c'eft  le  prétendu  aU 
katfldt  glauber ,  s'il  vient  du  nitre. 

Nous  entrerions  dans  des  détails  immenfes  fi  nous 
fuivions  toutes  ces  différentes  préparations  ;  il  nous 
fuffira  de  les  avoir  indiquées ,  6c  de  dire  ,  quelles 
qu'elles  foient ,  c'cft  toujours  le  même  alkali ,  la  mê- 
me fubftance  qui  donne  la  vertu  aux  uns  &  aux  au- 
tres filt  ;  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  pureté  ;  que  le  plus  pur  fe  fait  par  la 
détonation  du  nitre ,  que  cependant  il  a  encore  be- 
foin  d'être  leflivé  ;  que  les fils  lixiviels  des  différen- 

•  tes  plantes,  en  confervant  une  partie  de  leur  huile 
&  de  leur  fel  effentiel ,  participent  de  leur  vertu ,  li 

•  l'incinération  n'eft  pas  complette ,  6c  il  eft  rare  qu'elle 
le  (bit  ;  que  la  métnode  de  Tackenius  leur  conferve 
encore  plus  la  vertu  de  la  plante;  que  la  pouffe  6c  la 
foude  font  communément  fort  impures ,  de  même 
que  les  cendres  clavellécs  ,  6c  qu'enfin  on  ne  doit 
tenter  les  expériences  qu'avec  ces  filt  bien  préparés 
tt  très-purs.  • 

Ce  que  nous  avons  dit  des  alkalis  fixes  en  général 
doit  Ipécialement  s'entendre  de  celui-ci ,  comme  du 
plus  fort  que  nous  ayons  ;  ainfi  il  forme  les  meilleurs 
lavons,  étant  traité  avec  les  huiles;  il  fe  combine  très- 
bien  avec  les  effentielles  ;  avec  celle  de  térébenthine 
il  compofe  le  favon  de  ftarkey  ;  il  purifie  ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  t'cfprit  de  vin ,  &  même  peut  le  dé- 
compofe r.  Pouflë  à  un  feu  violent  avec  les  métaux 
-imparfaits,  les  demi-métaux,  les  terres  ,  les  pierres 
&  toutes  les  chaux ,  il  les  diffout  pour  former  avec 
eux  les  verres  les  plus  tranfparens  ,  mais  les  moins 
durables  ,  fur-tout  fi  la  proportion  d'alkali  eft  trop 
grande  ;  verfé  fur  une  diûblution  de  métaux  dans  les 
acides,  il  les  précipite \6c  fi  on  en  met  furabondam- 
tnent ,  il  en  tient  plufieurs  en  diffolution ,  ce  qui  nous 
-confirme  dans  l'idée  de  la  poffibilité  des  fils  neutres 
formés  par  l'union  des  alkalis  fixes  avec  les  métaux  ; 
il  fe  fait  jour  a-travers  les  creufets  &  les  pots ,  ce  qui 
indique  fa  combinaifon  avec  les  terres  dont  ils  ont  été 
fabriqués. 

Pour  tin  grand  nombre  d'expériences  ,  il  vaut 
■  mieux  l'avoir  en  défaillance  que  fec  ;  étant  déjà  dif- 
ibus  dans  la  moindre  quantité  d'eau  poffible ,  il  agit 
plus  promptement  lorsqu'on  veut  précipiter ,  diffou- 
dre.  Au  refte ,  M.  Gellert  allure  qu'il  acquiert  une 
gravité  fpécifique  quatre  fois  plus  grande  en  tombant 
en  déliquium. 

Ce  _/î/cftd'unufage  économique  très-étendu ,  puif- 
qu'il  entre  dans  toutes  les  lefiîves  ;  il  eft  à  tout  mo- 
ment néceffaire  dans  les  teintures  pour  précipiter  fur 
Tome  XI K. 
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les  laines ,  fils  ou  foies  mordues  déjà  par  un  acide,  la 
partie  colorante  :  il  y  en  a  pour  cet  ufage  deux  ma* 
nufaclures  confidérables  à  Lyon  ;  il  ranime  le»  cou- 
leurs violettes  des  végétaux  que  l'air  a  ternies;  il  elt 
un  excellent  fumier  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  mêlé  avec 
la  terre  qu'en  très-petite  quantité. 

Les  Médecins  l'emploient  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  ;  tiré  de  différentes  plantes  par  diverfes 
méthode*,  il  aies  vertus  des  autrtsalkalis  fixes,  mais 
plus  fortes  ;  &  il  y  joint ,  fuivant  la  préparation,  la 
vertu  des  végétaux  dont  on  l'a  tiré. 

Ordre  il.  L'alkali  volatil.  Le  fécond  ordre  des  al* 
kalts  ne  comprend  qu'un  genre  d'alkali  volatil ,  qui  » 
paru  jufqu'à  préfent  être  le  même  de  quelque  part 
qu'il  vienne. 

Nous  avons  dit  plus  haut, que  peut-être  les  alkalis 
volatils  n'etoient  autre  choie  que  les  fixes  féparés 
d  'une  portion  de  leur  terre  ,  avec  lefqucls  le  phlogif- 
tique  s'eft  combiné.  Nous  avons  été  conduits  dans 
cette  idée  par  la.tranûnutation  des  alkalis  fixes  en  vo- 
latils ,  loriqu'on  y  ajoute  du  phlogiftique  ,  ou  lorf- 
que par  un  mouvement  intefiin  la  combinaifon  des 
principes  en  fermentation  devient  différente. 

On  trouve  cet  alkali  en  très  -  grande  abondance 
dans  les  animaux ,  dont  toutes  les  parties  foumifes  à  la 
diltillation  le  fourniffent ,  fans  que  la  putréfaction  ait 
précédé.  Il  n'eft  que  quelques  inlectts  qui  doivent 
être  exceptés  de  cette  règle.  Mais  quoique  nous 
l'ayons  appelle  C  alkali  animal ,  on  le  trouve  encore 
dans  plufieurs  plantes  à  nud.  Telles  font  celles  de  la 
tétradynamie  de  Liniueus ,  la  plupart  des  cruciformes 
de  Tournerait ,  les  arum ,  6c  plufieurs  autres  de  la 
Gynandrie  ,  le  chenopodium  foetidum,  &  quelques 
autres  épar  les  dans  les  différentes  claffes  ;  on  le  trouve 
encote  dans  certaines  eaux  minérales  ,  on  le  recon- 
noit  à  une  odeur  d'œufs  pourris  ;  telles  font  celles  de 
Lauchiadt  6c  Gicshubel  en  Allemagne.  L'art  produit 
l'alkali  volatil  en  faifant  putréfier  les  plantes  6c  les  ani- 
maux ,  en  failant  du  foie  de  fourre  ;  il  l'extrait  par  la 
diftillation  de  tous  les  corps  précedens,  de  même  que 
de  la  fuie  6c  de  tous  les  fels  ammoniacaux  ;  s'il  le  tire 
fous  une  forme  folide ,  il  fe  nomme  fil  alkali  volatil; 
fi  c'eft  fous  un  liquide ,  on  l'appelle  efprit  volatil  ; pour 
le  tirer  des  (ubftances  qui  le  contiennent  à  nud  ,  la 
feule  diftillation  furfit;  mais  lorfqu'il  eft  combiné  avec 
quelque  acide ,  il  eft  néceffaire  que  la  décompofttion 
précède.  C'eft  communément  dix  fil  ammoniac  d'E- 
gypte qu'on  le  retire  pour  les  expériences  chimiques 
6c  les  ufages  médicinaux.  On  obtient  la  décompofi- 
tion  de  trois  manières ,  avec  l'alkali  fixe  du  tartre ,  la 
chaux  commune  6c  les  chaux  de  plomb.  Par  la  pre- 
mière méthode  l'alkali  volatil  eft  concret  ;  par  les 
deux  autres  il  eft  liquide ,  &  on  a  befoin  d'ajouter  un 
peu  d'eau  pour  aider  la  diftillation. 

L'alkali  volatil  a  moins  d'affinité  avec  les  acides 
que  n'en  ont  les  alkalis  fixes ,  la  chaux  &  le  plomb; 
ce  qui  fait  que  ces  trots  lubftances  le  décompofent  ;  il 
en  a  moins  avec  l'acide  végétal  qu'avec  le  marin ,  le 
nitreux  &  le  vitriolique.  C  eft  la  raiion  pour  laquelle 
ce  dernier  acide  décompofe  tous  les  fels  ammonia- 
caux formés  par  les  autres  acides.  L'alkali  volatil  dif- 
fout tous  les  métaux  6c  les  terres  calcaires  par  diffé- 
rens procédés. 

Il  forme  des  favons  avec  les  huiles  graffes  &  effen- 
tielles ,  &  même  avec  l'efpritde  vin ,  li  l'un  6c  l'autre 
font  aufli  déphlegmés  qu'il  eft  poffible ,  deux  liqueurs 
très  -  déliées ,  très  tranfparentes  forment  en  le  mê- 
lant un  coagulum  ,  une  maffe  pâteufe ,  blanchâtre  , 
connue  fous  le  nom  defoupe  dt  yanhdmont.  Si  en  dif- 
tillant  par  l'alkali  fixe  le  volatil ,  on  ajoute  un  huitiè- 
me ou  un  feizieme  d'huile effentielle  quelconque,  on 
aura  un  fil  volatil  aromatique  qui  prendra  fon  nom 
de  la  plante  qui  aura  fourni  l'huile  effentielle.  Si  c'eft 
parla  chaux  qu'on  le  diflillc,  après  avoir  mêlé  de 
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l'huile  de  ftrecift ,  on  aura  l'eau  de  luce.  On  donne  le 
nom  Sefprits  volatils  hailtux  aromatiques  aux  autres 
produits  liquides  de  Semblable  distillation. 

La  Médecine  tait  un  tres-grand  uSage  des  alkalis 
volatils  Sur-tout  aromatilës  ;  ils  font  cordiaux  ,  cé- 
phaliqucs ,  antihyltériques ,  calinans ,  anodins ,  nar- 
cotiques,On  les  prend  intérieurement ,  011  on  en  reS- 
pire  l'odeur.  Au  rapport  de  Bohcrrhaave,  ils  peuvent 
caufer  la  gangrené  appliqués  extérieurement.  Un  fur 
moyen ,  félon  lui ,  d'en  former  un  point  ,  conliftc  à 
prendre  un  grain  deyi/alkali  volatil,  l'appliquer  fur 
la  peau ,  &  le  couvrir  d'un  emplâtre ,  dans  peu  l'eS- 
"charrt  gangreneuie  fera  formée  tout-au-tour  de  ce 
grain  de  fd. 

Dans  les  teimures  il  fert  à  préparer  les  couleurs 
•bleues  &  violettes  ;  l'orteil  &  le  bleu  ordinaire  ,  lui 
doivent  toute  leur  préparation. 

Clajj'e  III.  Les  Tels  ruutrts.  Les  fils  neutres  ,  fat  es , 
moyens ,  androgynes  ,  hermaphrodites  ou  enixes  (  car 
ivs  Chimiftes  leur  ont  donné  tous  çes  noms  )  ,  l'ont 
•des  corps  Iolubles  dans  l'eau  ,  la  plupart  Savoureux  , 
formant  des  cryftaux,  ou  unemaffe  épaiffe ,  voyer  les 
articles  Neutre  ,  fel ,  &  Moyen  ,  fil  ;  ils  font  for- 
mes par  l'union  des  acides  ou  des  alkalis  entre  eux, 
ou  avec  des  pierres  ,  des  terres  fie  des  métaux.  La 
partie  la  plus  fixe  au  feu  s'appelle  la  bafi. 

ils  différent  entre  eux ,  i  °.  par  les  Substances  dont 
on  les  tire  qui  font  minérales,  végétales  ou  animales  ; 
i°.  ils  font  naturels  ou  facile  es;  3  Mes  naturels  exis- 
tent purs  dans  la  nature ,  ou  bien  ils  font  mêlés  avec 
d'autres  Substances  dont  il  faut  les  extraire  par  des 
calcinations ,  l'expofition  à  l'air ,  des  décodions ,  des 
leflîves  fie  des  précipitations  ;  40.  les  tàltices  diffé- 
rent par  la  manière  de  les  préparer  ;  les  uns  veulent 
être  iiiblimés  ,  les  autres  cryStalliSés  à  la  faveur  de 
l'éviiporation  &  du  refroidiflement  de  la  liqueur  qui 
les  tient  en  diffolution ,  d'autres  précipités  par  le 
moyen  de  l'efprit-dc-vin  ,  quelques-uns  arrachés  à 
leurs  menStrues  propre*  pour  être  dilTous  par  un  au- 
tre ;  d'autres  enfin  demandent  une  préparation ,  une 
précipitation  antérieure  de  la  bafe  diflbute  dans  un 
autre  mentbrue ,  ce  que  M.  Henkel  nomme  appro- 
priation dans  Je  traité  qui  porte  ce  titre  ;  5  °.  les  fils 
neutres  dificrent  encore  par  leur  cryftallilation  ;  la 
plus  grande  partie  forme  des  cryftaux  d'une  figure 
qui  leur  eft  propre,  qui  fert  à  en  établir  la  différence, 
fie  qui  varie  fuivant  que  l'évaporation  eft  rapide  , 
moyenne, ou  infcnfible;»"9r*?j/iwf« art.  Umcm.de  M. 
Rouelle  parmi  ceux  de  l'académie  des  Sciences  ;  une 
bonne  partie  aulïï  ne  donne  point  de  cryftaux  con- 
nus julqu'à  préfent ,  fie  n'en  constitue  pas  moins  un 
Jd  neutre  ;  6J.  il  eft  des  fiis  moyens  entièrement  neu- 
tres ,  d'autres  le  font  avec  Surabondance  d'acide  ou 
d'alkali  ;  7°.  les  uns  font  volatils ,  les  autres  fixes  au 
feu  ;  8°.  les  uns  le  dillblvent  ailément  dans  l'eau  froi- 
de ,  d'autres  exigent  de  fa  part  un  très-grand  degré 
de  chaleur  ;  il  en  eft  qui  font  fi  Iolubles  dans  l'eau , 
qu'ils  tombent  en  défaillance  à  l'air  humide  ,  d'autres 
y  perdent  au  contraire  leur  humidité,  ôe  tombent  en 
efflorefeence  ;  90.  plus  l'eau  eft  chaude,  plus  la  quan- 
tité de  fit  qu'elle  peuttenir  en  diffolution  eft  grande  ; 
mais  les  proportions  varient  fuivant  les  fitls  ;  io°. 
l'eau  entre  dans  la  composition  de  tous  les  fils  neu- 
tres ,  mais  dans  des  proportions  bien  différentes  ; 
on  peut  en  général  avancer  que  leur  facilité  de  fe 
diffoudre  dans  l'eau  eft  proportionnée  à  la  quantité 
qu'ils  contiennent;  1 1°.  ils  différent  par  leur  gravité 
Spécifique  ;  12°.  parleur  dureté  ;  13°.  lorfqu'ils  font 
partie  des  végétaux,  fie  qu'ils  y  exiftent  tels  qu'on 
les  extrait ,  ce  font  des  fils  effcnticls  ;  1 40.  ils  font 
Simples ,  c'eft-a-dire  formés  par  l'union  de  deux  Sub- 
ftanecs  feulement,  ou  compofés  de  trois;  1 50.  ils  dif- 
férent efléntiellement  entre  eux  par  la  nature  de  leur 
baie  fit  par  celle  de  l'acide  ,  ou  de  l'alkali  qui  les 
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conftttue  proprement  fils  neutres.  Ceft  par  ces  deux 
dernières  différences  que  nous  établirons  les  ordres , 
les  genres  fie  les  efpeces.  * 

Ordre  I.  Sels  neutres  Jïmplts.  Nous  appelions  fils 
neutres  Rmplts ,  ceux  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
n'exigent  que  l'union  de  deux  fubftaoces  pour  leur 
composition  ;  ces  Substances  Sont  acides ,  alkalines , 
terreufes  ou  métalliques.  La  nature  de  l'acide  for- 
mera les  premiers  genres  ,  celle  de  l'alkali  les  fui- 
vans.  ' 

Genre  I.  Vitriols.  Nous  donnons  le  nom  de  vitriol» 
tous  les  fils  dont  l'acide  vitriolique  eft  le  principe. 
Les  efpeces,  comme  il  paroît  par  la  table ,  font  tirées 
des  quatre  alkalis ,  des  quatre  terres ,  des  Sept  métaux 
&  de  fix  demi-métaux.  A  côté  des  terres  calcaires  j'ai 
mis  leurs  chaux ,  qui  donnent  Souvent  des  fils  d'une 
nature  différente.  Parni  les  métaux,  j'ai  placé  la  pla- 
tine ,  quoique  les  fils  qu'elle  peut  produire  ne  Soient 
pas  encore  connus. 

L'or  fie  la  terre  vhrefcible  font  les  foules  fub  (tan- 
ces indiSTolublcs  dans  l'acide  vitriolique  par  les  pro- 
cédés ordinaires  ;  cependant  comme  la  plus  grande 
partie  des  chimiftes  fuppofequeleyî/fédatifdu borax 
eft  l'acide  vitriolique  uni  à  une  terre  vitrcfcible,nous 
lui  avons  donné  cette  place.  Pour  effayer  de  diffou- 
dre la  terre  vitreScible ,  ne  pourroit-on  pas  en  faire 
d'abord  un  verre  avec  Surabondance  d'alkali ,  ou  un 
liquor Jîlicum  ?  on  y  verSeroit  alors  une  aûez  grande 
quantité  d'acide  vitriolique ,  nitreux ,  marin  ou  vé- 
gétal ,  pour  efpérer  de  tenir  l'alkali  fie  la  pierre  en 
diffolution  ?  c'eft  à  l'expérience  à  réSoudre  ce  pro- 
blème. 

Genre  II.  Nitres.  L'or  &  la  terre  vitrefcible  font 
encore  les  Seules  Substances  inditîolubles  dans  l'acide 
■nitreux  ;  mats  on  voit  par  la  table  le  grand  nombre 
de  fils  qui  n'ont  point  été  nommés ,  fie  qui  ne  font  pas 
connus. 

Nous  ferons  fur  ce  genre  les  obfervations  Suivan- 
tes :  i°.Tous  lei  fils  formés  par  l'union  de  l'acide  ni- 
treux détonnent  :  i°.  cet  acide  diffout  les  terres  cal- 
caires ,  &  forme  avec  elles  un  magma  dtliquefcentqvi 
a  bcSoin  d'une  forte  évaporation  pour  fe  cry  ftalliier; 
uni  à  la  chaux,  le  magma  qu'il  forme  eft  au  contraire 
très-volatil  .•  il  diffout  le  cuivre  ,  fie  élevé  dans  l'o- 
pérationbeaucoup  de  vapeurs  rouges  qui  ne  font  due* 
qu'au  fer  que  l'acide  entraîne  avec  lui ,  comme  l'a 
prouvé  M.  Hellot:  il  faut  encore  une  évaporation 
forte  pour  faire  cry  ftalliier  le  fel  qui  en  r  élu  lté.  Le 
fer  eft  précisément  dans  le  même  cas  ;  mais  on  remar- 
que avec  Soin  que  l'acide  foible  en  diffout  une  plus 
grande  quantité.  L'étain  n'eft  diffous  qu'en  partie  par 
l'acide  nitreux ,  la  diffolution  n'en  eft  point  claire  ;  il 
eft  converti  en  une  chaux  d'un  jaune  bleu  ,  qui  de- 
vient entièrement  blanche  étant  lavée  dans  de  l'eau  , 
qui  n'eft  enfuite  foluble  que  dans  l'eau  régale.  La  dif- 
folution de  l'étain  ,  dans  ce  dernier  acide ,  eft  d'un 
grand  ufage  dans  les  teintures  dont  elle  relevé  beau- 
coup l'éclat ,  Sur-tout  de  1  ccarlate.  Le  mercure  Se 
diffout  mieux  dans  l'acide  concentré ,  en  grande  quan- 
tité fie  échauffé.  Ce  Sont-Ià  les  preuves  les  plus  gran- 
des de  leur  peu  d'affinité.  L'acide  nitreux  diffout  len- 
tement l'artenic  ,  l'antimoine,  le  biSmuth  fie  le  co- 
balt ;  il  diffout  au  contraire  avec  vivacité  le  zinc.  La 
diffolution  de  l'antimoine  n'eft  jamais  claire  ;  il  s'en 
précipite  un  antimoine  diaphoré tique.  Tous  les  fils 
que  les  demi-métaux  fie  l'alkali  minéral  peuvent  pro- 
duire font  inconnus.  Voye^  Acide  nitreux  ,  fims U 
mot  NlTBE. 

Genre  III.  Sels  marins.  L'acide  marin  uni  à  l'al- 
kali minéral  forme  un  fil  qui  ne  diffère  pas  du  fil 
marin.  La  terre  crétacée  s  y  diffout,  mais  ce  fit  ne 
peut  fe  cryftallifcr.  Sa  faveur  eft  aftringente ,  Son 
odeur  bitumineuSe  :  mis  au  feu ,  il  Se  bourfouiHc  Sans 
décrépiter  ;  l'acide  Se  diflipe ,  &  une  chaux  refte.  En 
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tntlanr  dans  la  diffolution  des  alkalis ,  it  ne  fait  point 
d'effervefccnce  ;  mais  il  s'en  précipite  une  terre  blan- 
che. Cet  acide  traité  avec  la  chaux,  forme  le  fel  ap- 
pellé  huit*  de  chaux ,  qui  tombe  aifément  en  défaillan- 
ce ,  fe  fond  au  feu  comme  de  la  cire ,  6c  tàcilite  la 
fiinondcs  fubftances  refraéraires.  Ce  fil  eft  un  peu  af- 
tringent ,  (optique  &  diurétique.  On  le  mêle  avec  le 
fuc  de  folaniim  pour  les  dartres  vives.  La  terre  gyp- 
feufe  n'eft  diffoute  qu'on  petite  partie  Se  fjns  effervef- 
cence;  la  plus  grande  fe  précipite,  la  diffolution n'eft 
qu'imparfaite.  La  terre  vitrelcible  &  l'or  font  indif- 
lolubles  dans  Pefprit  de  fi'. 

L'argent  &  le  plomb ,  ces  deux  métaux  analogues, 
ne  font  diffbus  qu'imparfaitement  au-bout  d'un  cer- 
tain tems ,  6c  en  bien  petite  quantité ,  ft  on  applique 
l'acide  marin  à  nud  ;  il  tombe  même  du  dernier  une 
poudre  blanche  au  fond  de  la  diffolution.  Ma;s  l'art 
fertile  en  reffource  préfente  la  cémentation  &  la  pré- 
cipitation ,  voies  différentes,  qu'on  pourrait  tenter 
pour  d'dutrcs  fubftances.  Ces  métaux  diffous  dans 
racide  nitreux  font  précipités  par  le  marin  en  une 
matière  molle ,  qunir,uc  confinante ,  qui  s'anpdie 
lunt  ou  plomb  corné.  Le  plomb  diffous  dans  I  acide 
végétal  cft  précipité  de  la  même  manière.  Ce  plomb 
corné  fe  diffout  en  grande  partie  dans  l'eau  bouillante. 
Par  Pévaporation  on  obtient  des  petits  cryitaux  doux, 
aftringens  &  volatils.  Un  autre  moyen  d'avoir  le  fil 
qui  réfulte  de  l'union  de  l'acide  marin  &  du  plomb , 
confifte  à  décomuofer  le  fil  ammoniac  par  ce  métal. 
Alors  l'acide  s'y  unit ,  ôî  forme  avec  lui  des  cry  ftaux 
figurés  comme  des  plumes.  Cette  finguliere  faconde 
cU  (foudre  perfuade  que  tel  menftrue  qui  ne  paffe  pas 
pour  être  le  diflolvant  d'un  tel  corps ,  le  deviendrait 
fi  on  s'y  prenoit  différemment,  &  que  peut-être  tous 
les  acides  peuvent  diflbudre  tous  les  métaux  &  tou- 
tes les  terres. 

Voici  encore  un  autre  exemple  de  la  fingularité 

3u i  s'obferve  dans  tes  diflblutions.  L'acide  marin  ne 
iffout  point ,  ou  que  très-peu  de  mercure  (i  on  l'ap- 
plique à  nud.  En  préparant  ce  demi-minéral ,  ou  en 
le  faifant  fublimer  en  même  tems  que  l'acide  marin 
fe  diftille ,  ils  s'uniront  en  vapeurs ,  &  formeront  un 
Jilf  qui  fera  avec  furabondance  d'acide.  Enforte  que 
pour  le  débarraffer  de  cette  furabondance,  il  faudra 
le  faire  fublimer  plufieursfois  avec  du  nouveau  mer- 
cure pour  former  la  panacée  mcrcurielle  »  que  nous 
regardons  comme  le  véritable  fil  neutre  du  mercure 
6c  de  l'acide  marin.  C'eft-là  le  feul  moyen  de  l'avoir 
entièrement  neutre  6c  très- pur  ;  par  la  précipitation 
qu'on  en  fait  de  l'acide  nitreux ,  il  ne  l'cft  jamais. 
Les  acides  en  ne  diflolvant  qu'une  partie  de  certains 
métaux  fur  Icfquels  on  les  applique  à  nud ,  prouvent 
qu'ils  ne  les  diffolvent  qu'à  raifon  de  leur  phlogifti- 
que  ,  qu'ils  le»  décompofent  ;  6i  en  effet ,  s'ils  n'en 
contiennent  pas  une  afle*  grande  quantité  pour  aider 
la  diffolution  de  tout  le  principe  terreux  qui  entre 
dans  leur  compofition  ;  cette  terre  fe  précipite  dé* 
pourvue  de  phlogiftiquc  fous  forme  de  chaux. 

M.  Pott  fe  trompe ,  lorfqu'il  dit  que  le  magma  déli- 
quescent formé  par  cet  acide  6c  le  cuivre  ,  dont  la 
couleur  eft  verd  de  pré  ,  n'eft  point  cryftallifable.  Il 
en  dit  autant  de  celui  qui  eft  formé  parle  fer , dont  la 
couleur  eft  jaune  verdâtre. 

L'acide  marin  ôt  rétain  forment  un  fil  parfaitement 
neutre ,  très  cryftallifable.  Aufli  ce  dernier  eft  ailé- 
xnent  diffous  :  6c  lorfque  l'acide  cft  concentré ,  le 
mélange  devient  volatil  par  la  furabondance  d'acide. 
Cette  diffolution  mêlée  avec  le  mercure  eft  la  liqueur 
fumante  de  Libavins ,  qui  petit  fervir  à  volatilifer  les 
autres  métaux. 

Cet  acide  compofe  avec  l'antimoine  un  magma  dé- 
liquefcent  volatil ,  connu  fous  le  nom  de  fourre  d'an- 
timoint.  Il  faut  au-moins  deux  parties  d'acide  tres- 
concentré ,  fur  une  de  régule  ;  ce  qui  prouve  leur 
Terne  XIV. 
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peu  d'afGnîté.  Elle  eft  en  effet  fi  foible ,  que  l'eau 
précipite  le  régule  en  chaux ,  fous  la  forme  d'uni 
poudre  blanche,  quieft  Palgaroth  ou  mercure  de  vie» 
à  laquelle  il  refte  cependant  ,  quelque  foin  qu'on 
prenne ,  une  petite  portion  d'acide. 

L'arfenic  eft  à^peu-près  dans  le  même  cas;  le  beurre 
qui  réfulte  d'une  diffolution  lente,  malgré  l'cbutli- 
tion,  eft  un  magma  déliquefeent,  volatil, peu  connu* 

Le  rinc  en  eft  diffous,  la  diffolution  eft  claire,  mais 
lefiled  inconnu.  En  diftillant  cette  diffolution ,  on 
retire  l'acide  fans  addition.  Il  diffout  aufli  le  bifmuth, 
cV  cependant  fi  on  le  verfefur  une  diffolution  de  bifi 
muth  dans  l'acide  nitreux  ,  il  le  précipite.  Le  cobalt 
eft  également  diffous ,  mais  en  petite  quantité.  La 
diffolution  eft  à  peine  colorée  :  cependant  en  s'éva- 
porant  elle  noircit.  Quant  au  fil  qui  en  réfulte ,  il  eft 
encore  inconnu.  A'<y<jAciD£  marin  fous  Itmot  Sel 
marin. 

Genre  IV.  fils  vcghiux.  L'acide  végétal ,  le  plus 
volatil  de  tous ,  ne  paffe  pas  pour  diffeudre  un  grand 
nombre  de  terres ,  ni  de  métaux.  On  doit  cependant 
obiervcr qu'on ferait  alternent  induit  en  erreur,  (ion 
oublioit  qu'on  a  fait  très-peu  d'expériences  avec  le 
vinaigre  radical ,  quelque  attention  qu'il  méritât  ;  Se 
qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir  un  acide  qui  a  befoin  d'ê* 
tre  tres-concentrt  pour  opérer  certaines  diffolutions. 
Nous  ajouterons  que  celui-ci  diffout  prefquetous  le» 
métaux  ,  lorsqu'ils  ont  été  précipités  de  leurs  diffol- 
vans  propres. 

La  crème  de  tartre  eft  un  fil  neutre  formé  par  l'ai* 
kali  &£  l'acide  végétaux ,  mais  avec  furabondance  de 
ce  dernier ,  6c  une  portion  d'huile  &£  de  terre  ,  qui 
la  rendent  difficile  a  fondre  dans  l'eau.  Ce  fil  eft  un 
menftrue  qui  réuffit  fouvent  lorfque  l'acide  végétal 
pur  eft  arrêté.  Nous  renvoyons  aux  fils  neutres  com- 
pofés  ceux  qu'elle  peut  former. 

Cet  acide  uni  à  l'alkali  volatil  compofe  le  fil  am- 
moniac liquide,  le  plus  volatil ,  6c  le  moins  cryftal- 
lifable de  tou»  les  fils  neutres.  En  diflolvant  le  fer , 
il  en  réfulte  un  magma  déliquefeent ,  dont  la  faveur 
eft  JouçAtre  aftringente.  Par  le  peu  que  nous  di- 
fons  de  ce  genre  »  on  doit  connoître  combien  peu  de 
découvertes  y  ont  été  faites. 

Genre  y.  fils  royaux.  Nous  donnons  ce  nom  à  tous  • 
les  fils  que  fvrme  l'eau  régale  avec  les  alkalis ,  les 
terres  ou  les  métaux.  Le  plomb  6c  l'étain  font  plus 
aifément  di  (Tous  par  cet  acide  compofé,que  par  Pef- 
prit de  fil.  M  Igré  cela  la  diffolution  cft  trouble.  Pour 
pouvoir  y  diffoudre  le  mercure  ,  il  faut ,  (ni van t  M. 
Pott ,  le  précipiter  de  l'acide  nitreux  ,  &  verfer  def- 
fus  ce  précipité  l'eau  régale  ;  les  tenir  enfuite  en  di- 
eeftion.  Le  cobalt  eft  diffous  promprement  avec  eï- 
fervcfccnce ,  la  diffolution  eft  orangée  ;  en  fe  féchant 
elle  verdit. 

Genres  VI.  VII.  VIII.  fils  neutres  formés  par  l'u- 
nion des  alkalis  fixes  avec  Us  terres  &  les  métaux.  En 
formant  ainfi  trois  genres  d$filsy  que  peuvent, «fé- 
lon nous ,  former  les  alkalis  fixes ,  nous  ne  nous  don- 
nons point  une  idée  fans  fondement.  Lorfqu'on  pré- 
cipite l'or  diffous  dans  l'eau  régale  pour  en  faire  l'or 
fulminant ,  fi  on  Verfe  trop  d'alkali  fixe ,  ce  dernier 
après  avoir  faturé  l'acide ,  fe  charge  de  l'or  qu'il  re- 
tient en  diffolution  fans  le  précipiter.  Ne  pourroit- 
on  point  féparer  cet  or  uni  a  l'alkali  fixe  pour  en  ob- 
tenir un  fil  ?  Si  on  y  réuffiffoit ,  on  aurait  le  même 
fuccèsavec  plufieurs  métaux  ;  quoique  nous  avouions 
Favoir  eff.iyé  inutilement  fur  le  mercure.  Quelque 
foin  que  nous  euffions  pris  de  verfer  une  grande 
quantité  d'huile  de  tartre  par  défaillance  fur  une  dif- 
folution de  mercure  dans  i'efprit  de  nitre ,  il  refta  un 
précipité  à-demi-flottant,  qu'on  eût  pu  ramaffer  avec 
le  filtre  de  papier ,  ce  qui  peut-être  ferait  un  moyen 
plus  doux  que  tous  les  connus ,  de  faire  prendre  le 
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Le  cuivre  fe  diflbut  dans  trois  fois  (on  poids  d'huile 
de  tartre  par  défaillance,  fie  forme  une  liqueur  verte, 
dont  ilnousparoit  trcs-poftible  Je  tryliallifcr  le  fel. 
Les  alkalis  fixes  en  s'unillant  avec  l'arienic  forment 
des  fils  neutres  ,  qui  fe  cryltallifcnt  en  prifmes  qua- 
drangulaires,  dont  les  extrémités  ie  terminent  par 
des  pyramides  à  quatre  faces. 

On  nous  objefctcroit  vainement  que  l'alkali  fixe 
vitrifie ,  décompofe  les  métaux  ;  l'objeâion  tombe- 
roit  par  cette  leulc  rai  ton,  que  le  feu  enlevé  le  phto- 
giftique  du  métal. 

Genre  IX,  je/s  neutres  formés  par  C union  de  l'alkali 
volatil  avec  tes  terres  O  les  métaux.  Nous  avons  formé 
un  fel  d'un  très-beau  verd  avec  l'alkali  volatil  fit  le 
cuivre  ;  ce  fel  s'éleva  en  lames  ou  feuillets  contre  les 
parois  du  gobelet  de  verre ,  dans  lequel  il  fe  cryftal- 
lifoit  a  l'air  libre  par  une  évaporation  infenfible  ;  il 
defeendit  enluitc  en-dehors  fie  fe  répandit ,  enforte 
que  l'intérieur  fie  l'extérieur  du  verre  en  étoient  in- 
cruftés.  Ce  fel  eft  absolument  ignoré.  Cependant  on 
connoiffoit  la  difïolution  de  cuivre  dans  l'alkali  vo- 
latil. Bocrhaave  lui  attribue  des  vertus  diurétiques 
extraordinaires,  prifes  depuis  trois  jufqu'à  vingt- 
quatre  gouttes  dans  un  verre  d'hydromel.  Cette  tein- 
ture prefente  un  phénomène  lin^ulier,  c'eft  que  fans 
le  contact  de  l'air ,  le  cuivre  cil  difîbus  fans  donner 
de  couleur.  Si  on  débouche  le  flacon ,  bientôt  la  li- 

Ïueur  deviendra  d'un  bleu  violet  admirable.  Le  fer 
:  l'alkali  volatil  fournirent  un  fel  femblable  en  plu- 
fieurs  points ,  à  celui  qui  eft  formé  par  le  cuivre. 

L'alkali  volatil  en  précipitant  l'or  de  l'eau  régale  , 
fait  comme  le  fixe  ,  il  le  diflout  de  nouveau ,  s'U 
eft  furabondant.  11  ie  conduit  de  même  avec  le  mer- 
cure. 

Ordre  II.  fels  neutres  compofis.  Trois  fubllances  , 
une  acide ,  l'autre  alkaline ,  &  la  truifieme  métalli- 
que ou  ten-eufe,  réunies  en  un  tout  chimiquement 
homogène ,  forment  ksfits  que  nous  appelions  co>i.- 
pofis.  Leur  nombre  peut ,  fans  contredit ,  être  tres- 
grand ,  quoitju'à  la  fuite  on  tomberoit  dans  des  dé- 
tails qui  ne  feroient  que  des  variétés  ,  toujours  ce- 

Eendant  intéreflantes.  Nous  en  avons  réduit  le  nom- 
re  à  neuf,  pour  qu'on  ne  nous  accule  pas  de  don- 
ner des  chimères  pour  des  polfibilités. 

Genre  I.Jels  tanareux.  Nous  avons  vu  que  la  crè- 
me de  tartre  étoit  un  fel  neutre  formé  par  l'alkali  fie 
l'acide  végétaux ,  avec  furabondance  de  ce  dernier; 
qu'elle  étoit  un  menftrue  qui  avoit  quelquefois  la 
préférence  fur  de  plus  fimples  :  c'eft  ici  que  les  fels 
qu'elle  forme  doivent  trouver  leur  place,  bile  diflout 
en  effet  le  fer  fie  le  cryftallife  avec  lui ,  pour  former 
le  tartre  martial  l'oluble.  Elle  compote  avec  l'étain 
fit  le  plomb  les  tartres  que  nous  nommerons  jovial 
fit  faturnitn  ;  avec  l'antimoine  elle  fait  un  médica- 
ment de  plus  grand  ulage ,  le  tartre  ftibié.  Le  tartre 
uni  au  cuivre  ,  aux  alkalis  tixes  fie  volatils,  fie  aux 
terues  ablorbantes,  forme  également  des  fels  neutres 
crjftallitaLles. 

Genre  IL  fels  ammoniacaux.  Le  fel  ammoniac  or- 
dinaire compoit  de  l'alkali,  fie  d'un  des  acides  les  plus 
volatils,  ne  pouvoit  manquer  de  l'être  beaucoup  lui- 
même;  fie  comme  par  l'on  acide  ou  Ion  alkali ,  il  a  de 
l'affinité  avec  les  différentes  terres  ou  métaux ,  nous 
croyons  qu'il  n'en  eft  aucun  que  ce  fel  ammoniac  ou 
les  quatre  autres  ne  puilTent  fublimer  ou  difloudre. 
Il  y  a  une  partie  de  l'alkali  volatil  qui  fe  dégage  dans 
le  tems  de  l'union  fie  de  la  fubliination.  Cet  alkali  fe 
manifefte  par  l'odeur  qui  lui  eft  propre ,  fie  qu'on  ne 
manque  jamais  d'appercevoir  dans  le  commencement 
de  la  fublimation. 

On  ne  connoît  que  deux  fe/s  formés  par  le  fel  am- 
moniac ordinaire  ,  fie  un  métal  ou  une  terre  ;  parmi 
le  grand  nombre  de  poflibles.  Le  premier  eft  l'ens 
yeruris,  produit  de  la  lublimation  du  cuivre  par  le  fi/ 
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ammoniac ,  qu'on  peut  auiTi  obtenir  par  le  procédé 
de  Bocrhaave ,  en  tailant  diflbudre  le  cuivre  dans  une 
lelSve  de  fil  ammoniac.  Le  fécond  eft  les  fleurs  mar- 
tiales ,  fruit  de  la  lublimation  de  fer  par  le  même  fit. 
Le  premier  eft  un  médicament  très-dangereux ,  vanté 
cependant  contre  lepileplie  par  Boy  le  fon  inventeur: 
mais  le  fécond  eft  un  des  meilleurs  apéritifs  qu'on  ait 
en  médecine. 

Genres  II/.  IV.  V.  VI.  autres  fels  ammoniac  aux.  On 
pourroit  cllayer  une  multitude  de  fels  compoféi  avec 
le Jd  fecret  de  dauber ,  fie  les  terres  ou  les  métaux  : 
ils  font  tous  inconnus  fi  on  excepte  k  fel  de  W  eilf- 
man ,  qui  fe  prépare  en  faifant  précipiter  fie  rédifîbu- 
dre  le  vitriol  bleu  diffous  dans  l'eau  ,  par  Kalkali  vo- 
latil verfé  en  furabondance ,  fie  le  tailant  cryitallifcT 
par  le  moyen  de  l'ef prit-de-vin.  Il  faut  3ulîi  excep- 
ter l'or  volatilifé  par  le  fil  fecret  de  GLiuber.  Les  Jels 
ammoniacaux  nitreux ,  que  nous  nommons  fils  ttù- 
laas,(ont  encore  plus  ignorés  ;  cependant  ayant  verfé 
l'alkali  volatil  avec  furabondance  fur  une  ditîolutiori 
de  mercure  dans  l'acide  nitreux ,  nous  avons  vu  une 
pellicule  fe  former  fur  la  furface  de  la  liqueur ,  fie  par 
l'évaporalion  infenfible  des  cryftauxcn  aiguilles  ref- 
ter  au  fond  du  vafe  ;  qui  étoient  furement  le  produit 
de  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux  ,  de  l'alkali  vo- 
latil,fiedu  mercure.  C'eft  encore  à  notre  avis  un  nou- 
veau moyen  innocent  de  faire  prendre  intérieure- 
ment ce  demi-métal.  Tous  les  fils  ammoniacaux  acé- 
teux  font  à  découvrir.  Quant  à  ceux  que  nous  ap« 
pelions  royaux ,  on  pourroit  nous  reprocher  de  fon- 
der une  poffibilité  fur  une  autre  ,  mais  celle  qui  fert 
de  baie  étant  de  la  plus  grande  évidence ,  nous  nous 
y  fommes  crus  autorités.  Le  fel  ammoniac  qui  doit 
réiulter  inévitablement  de  l'union  de  l'alkali  volatil 
fie  de  l'eau  régale  nous  paroit  devoir  fublimer  l'or.  Ce 
font  la  des  choies  qu'on  croit  voir  arriver  lorlqu'on 
les  prepolé. 

Genres  VU  VIII.  IX.  fils  fixes.  Le  borax  eft  corn- 
poféduyi/ fédatif  fie  de  l'alkali  marin.  Le  fd  fédatif 
l'eft ,  fuivant  l'opinion  la  plus  reçue ,  de  l'acide  vi- 
triolique  fie  d'une  terre  vitrclcible.  Ces  trois  fubftan- 
ces  forment  un  fil  neutre  compote  ,  fur  lequel  on  a 
beaucoup  travaillé  ,  qui  eft  d'un  grand  ufage  dans  la 
docimaftique  fie  l'orfèvrerie,  qui  facilite  la  lu  lion  des 
métaux.  Il  fait  la  première  efpece  du  premier  genre, 
les  autres  cfpcccs  font  inconnues  fie  peut-être  impof- 
fibles.  Les  deux  genres  fuivans  font  encore  remplis 
par  des  êtres  inconnus.  Si  on  mêle  l'alkali  minorai 
au  fel  fédatif,  on  aura  un  nouveau  borax ,  fi  c'eft  l'al- 
kali tartareux  ;  la  même  chofe  arrivera  inévitable- 
ment fuivant  nous.  Cependant  nous  ne  voyons  pas 
qu'on  ait  cfl'ayé  de  les  faire ,  non  plus  qu'une  multi- 
tude d'autres  que  nous  croyons  voir  dans  le  lointain 
d'une  perfpeâ ive  agréable. 

Nous  finirons  cet  article  en  donnant  une  table 
des  fils ,  d'après  le  fyllème  naturel  déjà  expofé. 

TABLE    DES  SELS. 

Classe  I.  Acides. 

ORDRE  I.  Acides  fimples. 

Genre  i.  Acide  vitriolique.  Voyer  Vitriol, 
i.  Acide  nitreux.  Voyc{  Nitre. 

3.  Acide  marin.  Voyet  Sel  marin. 

4.  Acide  végétal.  Voye[  Vég Étal, ac'tdti 

Ordre  IL  Acides  compofis. 

Genre  1.  Eau  régale.  V-oyt^  Regale,  tau. 
Acide  animal. 

Acide  microcofmique.  Voyer^  MiCROCOS- 

MIQVH,  aetde  &  phofphore. 
Et  peut-être  plufieurs  autres  qui  font  in- 
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C  LA  S  S  F.  II.  Alkaùtl 

Ordre  I.  Âlkalis  fixa. 

Cenre  i.  Alkali  fixe  minerai  ou  naturel,  ou  terreux, 

natrttm, 

2.  Alkali  fixe  marin,  fel  de  fonde.  foy<{  ci- 

Jcfui  fous  t article  général  Sel. 

3.  Alkali  rixe  tartareux ,  nitre  fixe  ,ftl  de  tar- 

tre ,  alkaelt  de  Glaubcr ,  huile  de  tartre 
par  défaillance ,  fils  alkalis  UxivieU  des 
plantes,  foyti  ci-diffus  fous- V  article  géné- 
ral Sel.  foy*i  auffï  Nitre.  &■  Tartre. 

Ordre  IL 
Alkali  volatil.  VoytK  ci-deffus  Sel. 

Classe  III. 

Sds  neutres ,  falés  ,  moyens  ,  androgyncs ,  herma- 
phrodites ,  énixes. 

Ordre  I.  Sels  neutres  Jlmples. 

Genre  1.  Vitriols  fels-  neutres  formes  par  l'union  de 
l'acide  vitriolique,  avec 

Efpfic- 

I .  L'alkali  minéral  ,fel  d'epfon  &  de  feidlitz.  foy<{ 

ï 'article particulier Sel  D'EPSON  Ô-ASeidlitZ. 
a.  L'alkali  marin  yJtl  admirable  de  Glauber.  Yoyc{ 
l'article  particulier  SEL  DE  GlaUBER. 

3.  L'alkali  tartareux  ,  tartre  vitriole  Jcldt  duobus , 

fcl  polychreitede  (jhfer  ,arcanum  duplieatum, 
nitruinfutpkuratum,  panacée  holistique.  foye[ 
t'artii/t particulier  TARTRE  VITRIOLÉ. 

4.  L'alkali  volatil ,  fel  ammoniacal  fecret  de  Glau- 

ber, OU  vitriolique.  foyrçSEL  AMMONIACAL. 
y  La  terre  calcaire  télénite.  foycçSÉLÉNiTE. 

6.  La  chaux. 

7.  La  terre  gypfetife  ,fcl  gypfeux  de  M.  Rouelle. 

8.  La  terfe  argilleufe ,  alun.  GeJlert.  Voyc\  ALUN. 

9.  La  terre  vitrefcible  ,yW  fédatif. 

10.  L'or. 

II.  La  platine. 

11.  L'argent ,  vitriol  d*argent.  Ce  nom  étant  donné 

mal-a-propos  au  fel  formé  par  l'union  de  l'a- 
cide nitreux  &  de  l'argent.  / '<y*l  Argent  & 

Ll'NE. 

13.  Le  cuivre,  vitriol  bleu  ou  de  Chypre.  Voyc^  Vu 

TKIUL. 

j  4.  Le  fer ,  vitriol  verd  ou  romain ,  fel  fixe  de  vi- 
triol ,ft  de  colcothar.  foye^  Vitriol. 

1 5.  L'ctain  ;  il  eil  dili'out  en  partie.  Voyc{  ETAIN. 

16.  Le  plomb ,  cryltaux  de  plomb.  Waller.  A  nud  il 

n'eft  diilout  qu'en  partie.  f'oye{  Plomb. 

17.  Le  mercure,  tuibith  minéral.  A  nud  il  n'eft  dif- 

Ibut  qu'en  partie.  Y*yt\  Mercure. 

18.  L'antimoine,  vitriol  d'antimoine.  Il  eft  diflbut 

en  partie. 

19.  Le  zinc  ,  vitriol  blanc  ,  gilla  vitrioli.  Voye^  Vu 

triol,  vt»<j  Zinc. 

10.  Le  biinuith  ;  il  eft  ditîout  en  partie. 

11.  Le  cojalt  ;  il  ell  diiTout. 

11.  L  arknic  ;  il  eft  diffout  en  partie. 

Genre  2.  Nitres  ,  fels  neutres  formés  par  l'union  de 
l'acide  nitreux  avec 

1..  L'alkali  minerai. 

2.  L'alkali  marin,  nitre  quadrangulaire  ou  cubique. 

f'oyt^  Nitre. 

3.  L'alkali  tartareux,  nitre,  falpctrc ,  falpctre  de 

houiTage.  l'oyei  NlTRE. 

4.  Alkali  volatil,  nitre  brûlant,  nitre  fulminant, 

fel  ammoniacal  nitreux.  Voye^  NlTRE. 

5.  La  terre  calcaire  magma ,  non  cryftallifablc  ,  fi 

ce  n'eft  par  une  forte  évaporation. 

6.  La  chaux  ,  très-volatil. 

7.  La  terre  gypfeufe. 
y.  La  terre  argilleuie. 
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«.  La  terre  vitrinable. 

10.  L  or. 

1 1 .  La  platine. 

12.  L'argent ,  cryftaux  de  lune,  pierre  infernale,' 

Voyei  Argent  &  Lune  ,  voye^  Pierre  in- 
fernale. 

1 3 .  Le  cuivre ,  magma  déliquefeent ,  feptique ,  cry- 

ftallifable  par  ('évaporation  rapide. 

14.  Le  fer ,  idem. 

1 5.  L'etain  ;  il  n'eft  diflbut  qu'en  partie,  y.  Etain» 

16.  Le  plomb,  nitre  de  faturne  qui  fe  cryftallife. 

Voye\  Plomb. 

17.  Le  mercure ,  cryftaux  de  mercure.  foy«ï  Me** 

CURE. 

18.  L'antimoine;  la  diflblution  eft  trouble. 

19.  Le  zinc;  il  eft  diflbut  avec  vivacité,  foy.  Zinc» 

20.  Le  bifmuth ,  nitre  de  bifmuth.  Rouelle.  Voye^ 

Bismuth. 

21.  Le  cobalt  eft  diiTout.  Voyer^  Cobalt. 

22.  L'arfenic  eft  diflbut  lentement. 

Genre  3.  Sels  marins ,  fels  neutres  formés  par  IV 
nion  de  l'acide  marin  avec 

ESpcte. 

1.  L'alkali  minéral. 

2.  L'alkali  marin,  fel  marin  ,_/*/  gemme  tfd  marin 

régénéré.  Voyc^  Sel  marin. 

3 .  Alkali  tartareux  ,fel  fébrifuge  ou  digeftif  de  Syl- 

vius.  y<>yei  Sel  marin  6-  Sel  fébrifuge  dé 

Sylvius. 

4.  Alkali  volatil ,  fel  ammoniac  ordinaire  ou  d'E- 

gypte, foyci  Sel  ammoniac. 
y  La  terre  calcaire,  ne  peut  fe  cryitallifer.  Pott. 

6.  La  chaux  ,fel  ammoniac  fixe,  foye^  Acide  ma- 

rin fous  l'article  SEL  MARIN.  f»y«{  Sel  AM- 
MONIAC ,  voye{  Chaux  ,  Chimie. 

7.  La  terre  gypfeufe ,  diflblution  trouble  imparfaite» 

8.  La  terre  argilleufe. 

9.  La  terre  vitrefcible4 

10.  L'or. 

1 1 .  La  platine. 

1 2.  L'argent ,  lune  cornée.  A  nud  la  diflblution  eft 

imparfaite.  Yoye^  Lune  &  Aroent. 

13.  Le  cuivre ,  magma  déliquefeent ,  non  cryftalli- 

fable.  Fott. 

14.  Le  fer ,  idem. 

1  y  L'étain,  eft  diflbut  aifément  par  l'acide  concentré1* 

16.  Le  plomb ,  plomb  corné.  A  nud  la  diflblution  eft 

difficile,  trouble ,  imparfaite,  foyer  Plomb* 

17.  Le  mercure  fublimé  corrofif,  fublimé  doux,  pa- 

nacée mercurielle. 

1 8.  L'antimoine ,  beurre  d'antimoine ,  magma  vola* 

til  déliquefeent.  Voye^  Antimoine. 

19.  Le  zinc ,  diflblution  claire ,  fel  inconnu. 

20.  Le  bifmuth  ;  il  eft  diflbut. 

2 1 .  Le  cobalt  ;  il  eft  diflbut  en  petite  quantité,  foye^ 

Cobalt. 

22.  L'arfenic,  beurre  d'arfenic ,  magma  volatil  déli- 

quefeent. 

Genre  4.  Sels  végétaux ,  fels  neutres  formés  par  l'u- 
nion de  l'acide  végétal  avec 

ttpttt. 

1 .  L'alkali  minéral. 

2.  L'alkali  marin,  efpece  peu  examinée  de  terre  fe* 

liée. 

3.  L'alkali  tartareux ,  terre  foliée  de  tartre  (v#y«{ 

Terre  Foliée),  tartre  régénéré,  &c. 

4.  Alkali  volatil ,  fel  ammoniac  liquide ,  arcanwn\ 

tartan,  font  des  noms  de  la  terre  foliée. 
y  La  terre  calcaire ,  fe  cryftallife.  Rouelle. 

6.  La  chaux ,  teinture  de  chaux  d'Helvetiut< 

7.  La  terre  gypfeufe. 

8.  La  terre  argilleufe. 

9.  La  terre  vitrifiablï» 

10.  L'or, 
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ii.  U platine. 

ix.  L'argent,  eft  diffout,  précipité  de  l'acide  ni* 
treux. 

13.  Le  cuivre,  cryftaux  de  vénus ,  verd  diftillé , 

verdet.  Voye\  Verdet. 

1 4.  Le  fer ,  efpece  de  teinture  martiale, 
if.  L'étain. 

16.  Le  plomb ,  fil  ou  fucre  de  fatume.  V.  Plomb. 

17.  Le  mercure ,  eft  diffout  en  partie  foiblement  & 

imparfaitement  ;  U  eft  volatilité  en  partie. 

18.  L'antimoine. 

1 9.  Le  zinc ,  magma  falin  jaunâtre ,  la  diflolution  eft 

prompte. 

ao.  Le  bifmuih ,  fucre  de  bifmuth.  Geoffroy. 
il,  Le  cobalt, 
ix.  L'arfenic. 

Genre  y  Stls  royaux ,  fils  neutres  formes  par  l'u- 
nion de  l'eau  régale  avec 

t.  L'alkali minéral ,  ^  u  a^roù trouve*  *m  muipuU- 

l"  L'alkali  marin.      f  tloa  »«ik(i)iere .  oui  e»  hiiant  U 

3.  L.  allcati  tartareux  ,r  firion  it  ,.„„  liftl,  t  qiH  „a,  cr4i. 

4.  L'alkali  volatil.     J  |»o»«  àt  »«'  *tii»ri  pu  la  aikaiJ*. 

5.  La  terre  calcaire. 

6.  La  chaux. 

7.  La  terre  gypfeufe. 

8.  La  terre  argilleufe. 

9.  La  terre  vitrifiable. 

10.  L'or,  fe  cryftallife  par  l'évaporation  k 

11.  La  platine, 
ix.  L'argent. 

13,  Le  cuivre. 

14.  Le  fer. 
1  y  L'étain. 

16.  Le  plomb ,  eft  mieux  diffout  que  dans  I*efprit- 

de-fel  ;  cependant  la  diffolutioo  eft  trouble. 

17.  Le  mercure  ;  on  ne  le  diffout  que  précipité  de 

l'acide  nitreux. 

18.  L'antimoine. 

19.  Le  zinc, 
ao.  Le  bifmuth. 

xi.  Le  cobalt  ;  la  diflolution  eft  prompte  avec  effer- 
vefeence ,  orangée  ;  elle  verdit  en  fe  féchant. 
xx.  L'arfenic. 

Ctnn  6.  Stls  neures  formés  par  l'union  de  l'alkali 
fixe  minéral,  avec  les  différentes  terres 
&  métaux,  tous  abfolrunent  inconnus. 

G  crut  7.  Sels  neutres  formés  par  l'union  de  Palkali 
fixe  minéral  avec 

ttfta. 

j,  L'arfenic  fe  cryftallife  en  prifmes  quadrangulaires. 
Le  cuivre  eft  diffout ,  mais  le  fil  qu'il  peut  pro- 
duire eft  ignoré ,  ainfi  que  tous  les  autres  de 
cette  efpece. 

Gtnrt  8.  Stls  neutres  formés  par  l'union  de  l'alkali 
fixe  tartareux  avec 


1 .  L'arfenic  fe  cryftallife. 

L'or ,  l'argent ,  le  fer ,  le  cuivre ,  &c.  font  dif- 
fous  par  différens  procédés  j  cependant  les  fils 
font  inconnus. 
Gtnre  9.  Sels  neutres  formes  par  l'union  de  FalkaH 
volatil  avec 


1.  Le  cuivre ,  il  fe  cryftallife. 

L'or,  l'argent,  cW.  font  diffous;  les  fils  font  à 
découvrir. 

Ordre  II.  Stls  neutres  compo/es. 

Gtnrt  1.  Sels  tarureux  ;  fils  neutres  formés  par  l'u- 
nion de  la  crème  de  tartre  avec 

x.  L  alkab  hxç  marin,  fsuwmn. 


3.  L'alkali  fixe  tartareux,  fil  végétal,  tertre  Mu- 

ble ,  tartre  tartarifé. 

4.  L'alkali  volatil;  il  fe  cryftallife.  RttutlU. 

5 .  Terre  calcaire  Jl/tres-approchant  du  fil  végétal. 

6.  La  chaux. 

7.  La  terre  gypfeufe. 

8.  La  terre  argilleufe. 

9.  La  terre  virrifiable. 
10.  Lvor. 

u.  La  platine, 
ix.  L'argent. 

13.  Le  cuivre ,  tartre  cuivreux. 

14.  Le  fer ,  tartre  chalybé. 

15.  L'étain ,  tartre  jovial. 

16.  Le  plomb ,  tartre  faturnien. 

17.  Le  mercure. 

18.  L'antimoine,  tartre flibié. 

19.  Le  zinc, 
xo.  Le  bifmuth. 
xi.  Le  cobalt, 
xx.  L'arfenic. 

Gtnrt  x.  Sels  ammoniacaux.  Sels  neutres  formés  par 
l'union  du  fil  ammoniac  ordinaire  avec 


1 .  Le  cuivre ,  tns  veruris.  Voyez  l 'article  Eus  VE- 
nttus. 

x.  Le  fer ,  tns  martis ,  fleurs  d'heematites ,  fleurs  de 
fil  ammoniac  martiales.  Foye^  Mars  &  Mar- 
tiaux. 
Les  autres  font  à  découvrir. 

Genre  3.  Stls  fecrets.  Stls  neutres  formés  par  l'u- 
nion du/S/  fecret  de  Glauber  avec 

ttfn. 

1.  Le  cuivre ,  fel  de  Weiflman. 
Les  autres  font  inconnus. 

Genre  4.  Stls  brûlans.  Stls  neutres  formés  par  l'u» 
mon  du  mtre  brûla  " 

lifta. 

1.  Le  mercure  fe  cryftallife  en  s 
Le  relie  eft  ignoré. 

Gtnrt  5.  Stls  ammoniacaux  acéteux.  Stls  neutres 
formés  par  l'union  du  fil  ammoniac  li- 
quide avec  les  différentes  terres  &  mé- 
taux ,  tous  inconnus. 

Genre  6.  Stls  ammoniacaux  royaux.  Sels  neutres 
formés  par  l'union  du  fil  ammoniac  royal 
avec  les  différentes  terres  &  métaux , 
tous  inconnus ,  peut-être  impoûibles. 

Genre  7.  Stls  fixes  neutres  marins.  Stls  neutres  for- 
més par  l'union  de  l'alkali  marin  avec 

EfpMt. 

1.  Le  fil  fédatif ,  borax. 

Gtnrt  8.  Stls  fixes  neutres  terreux.  Stls  neutres  for- 
més par  l'union  de  l'alkali  minéral  avec 

1.  Le  fil  fédatif,  borax  terreux  inconnu. 

Genre  9.  Sels  fixes  neutres  tartareux.  5*/»  neutres  for- 
més par  l'union  de  l'alkali  tartareux  avec 

1 .  Le  tartre  chalybé,  tartre  martial  fohible. 
x.  Le  fil  fédatif,  borax  tartareux. 
SEL  AMMONIAC,  {Chimie &  Arts.) fiel  ammonue- 
item  ,  hammoniacttm  ,  armoniacum  ,  arme  ni  acte  m  ,  fiel 
atuofitm ,  fiel  tyrenaicim ,  &c.  c'eft  un  fil  neutre  d'u- 
ne odeur  pénétrante  &  urineufe ,  d'un  goût  froid  & 
amer, qui  le  volatilifeau  feu;  il  eft  formé  par  la  com- 
binaifon  de  l'acide  du  fil  marin  &  de  l'alkali  volatil. 

Le  nom  de  fil  ammoniac  vient ,  fuivant  quelques 
auteurs,  du  mot  grec  eleesiit ,  fable,  parce  qu'on  dit 


la  Lvb 


que  cey</fetro 
la  Cyrénaïque  ,  dans  le  voiûnage  du  fameux  temple 
de  Jupiter  Ammon. 
Rien  de  plus  obfcur  que  ce  que  les  anciens  natu-. 
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raliftes  ont  dit  fur  ce  fit;  Pline ,  Diofcoride,  &  de- 
puis eux  Agricole  >  en  ont  donne  des  dctcnjgions 
très-peu  exaétes  ;  ilsfemblent  l  avoir  confondu,  loit 
avec  le  natron,  (bit  avec  kyi/folhle.  La  plupart  des 
modernes  ne'nous  ont  pas  donné  plus  de  lumières  fur 
cette  matière  ;  ils  n'ont  fait  que  nous  tranfmettredes 
erreurs  qu'ils  avoient  copiées  les  uns  des  autres. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  fil  ammoniac  fe 
formoit  dans  les  fables  de  la  Lybie  ,  de  l'urine  des 
chameaux  euhe  6c  digérée  par  l'ardeur  du  foleil.  M. 
Rouelle  ne  regarde  point  cette  origine  comme  aulli 
chimérique  que  quelques  auteurs  lepenfent,  vûquc, 
l'elon  lui,  l'alkali  volaiil  qui  le  forme  de  la  putré- 
faction de  l'urine ,  peut  le  combiner  avec  le  Jel  ma- 
lin ,  qui  eft  tkes-abondant  dans  ces  contrées.  Quel- 
ques voyageurs  ont  encore  accrédité  des  erreurs  au 
lujet  du  fil  ammoniac  ;  c'elt  ainû  que  le  pere  Sicard, 
jéluitc,  qui  a  fait  un  voyage  en  Egypte  en  1716  , 
nous  dit  que  ce  fit  fe  fait  avec  de  la  fuie  provenue  de 
bouze  de  vache  brûlée,  du  fel  marin  U  l'urine  des 
beiliaux.  foyc^les  nouveaux  mémoires  des  misions  de 
la  compagnie  de  Jcfus.  M.  Gellert,  dans  (à  chimie  mé- 
tallurgique, dit  que  le  fel  ammonite  fe  fait  avec  du  fil 
marin ,  de  l'urine  6i  de  la  fuie  Uùfante.  Aciueliement 
on  eft  parfaitement  inftruit  de  la  manière  dont  cefil 
fe  prépare. En  1719,  M.  le  Maire,  conful  de  France 
au  Caire, adrell'a  à  l'académie  des  Sciences  de  Paris, 
une  lettre  qui  elt  imprimée  dans  les  mémoires  de  cette 
acaJémie ,  année  où  il  nous  apprend  que  le 

fil  ammoniac  le  prépare  avec  la  luie  feule.  Cette  re- 
lation de  M.  le  Maire  3  été  confirmée  par  une  fécon- 
de lettre  du  p.  Sicard  publiée  en  1713 ,  enfin  par  M. 
Grangcr,  qui  a  préfente  a  ce  lujet  à  l'académie  des 
Sciences  de  Paris ,  un  mémoire  dont  M.  Duhamel  n 
donné  l'extrait  dans  le  volume  de  1735  ;  enfin  M. 
Haffclquift ,  favant  fuédois  ,  a  envoyé  en  1 7  5 1 ,  à  l'a- 
cadémie de  Stocklolm  tous  les  détails  que  l'on  pou- 
voit  defirerfur  celte  matière ,  qu'il  avoit  vu  travail- 
ler de  fes  propres  yeux  en  Egypte  ;  fuivant  fa  rela- 
tion (  que  nous  rapporterons  par  préférence,  parce 
que  les  mémoires  de  l'académie  de  Stokolm  font 
très-peu  connus  en  France  ;  au  lieu  que  ceux  de  l'a- 
cadémie de  Paris  font  entre  le  mains  de  tout  le  mon- 
de ),  le  fil  ammoniac  fe  tire  limplement  de  la  fuie 
provenue  de  la  fiente  de  to;.*e  forte  de  quadrupèdes, 
tels  que  les  chameaux ,  les  bœuf» ,  les  ânes ,  les  che- 
vaux,  les  brebis,  les  chèvres,  &c.  Les  plantes  les  plus 
ordinaires dontccsanimauxfcnourrillenten  Egypte, 
font  la  crifte  marine^/;Vor7!«;rarrochcou  patt  c  d'oie, 
chtnopodium;  le  kali  de  Najj'.-s ,  mefimbtyatithetnum  ; 
la  luzerne ,  medïcago ,  toutes  plantes  qui  iont  trés- 
chargées  de  fel  marin.  On  emploie  aufii  avec  fuccès 
les  excrémens  humains,  qui  panent  pour  fournir  une 
grande  quantité  àefit  ammoniac.  La  rareté  du  bois 
fait  que  les  habitans  de  l'Egypte  fé  fervent  de  la  fiente 
d'animaux  pourchauffage;  pour  cet  effet  ils  ramaifent 
cette  fiente  avec  le  plus  grand  foin  ;  lorsqu'elle  elt 
trop  liquide,  ils  lui  donnent  de  la  conlîliance ,  en  y 
mêlant  delà  paille  hachée  ;  ils  l'appliquent  enfuîte 
contre  des  murailles  expofées  au  foleil ,  6c  la  (aident 
fécher  affci  pour  pouvoir  brûler.  C'elt  avec  la  fuie 
qui  réfulte  de  ce  chauffage  que  l'on  fait  le  fel  ammo- 
niac. Les  atteliers  où  ce  fel  fe  prépare  ,  lé  trouvent 
furtout  dans  la  partie  de  l'Egypte  appellée  le  Delta, 
&  l'on  rencontre  dans  tout  le  pays  un  grand  nom- 
bre d'ânes  qui  font  chargés  de  lacs  remplis  de  cette 
fuie  que  les  habitans  vont  vendre  aux  manufactures  ; 
on  y  reçoit  indiftin&qjnent  la  fuie  provenue  de  la 
fiente  de  toute  forte  d'animaux  ;  cependant  on  donne 
ta  préférence  à  celle  quia  été  produite  par  les ex- 
cremens  humains  que  l'on  regarde  comme  la  meil- 
leure. 

Le  travail  par  lequel  on  obtient  le  fie  ammoniac , 
eft  uès-limple.  On  conftruit  pour  cela  des  fourneaux 
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de  briques  ;  Us  font  d'une  forme  oblôngue;  leur  par- 
tie fupérieure  eft  couverte  par  Une  voûte  fur  la* 
quelle  on  peut  placer  cinq  rangées  de  greffes  hou* 
teilles  ou  de  matras  ronds;  chaque  rangée  eft  de  dix 
matras,  ainfi  chaque  fourneau  en  a  cinquante.  Cha- 
cun de  ces  marras  le  place  dans  un  trou  rond  qui  eft 
à  la  partie  fuperieure  de  la  voûte  du  fourneau.  Ces 
matras  font  de  verre  ;  ils  ont  par  en-haut  un  col  d'un 
pouce  de  long  &  de  deux  pouces  de  diamètre  ;  on 
les  enduit  avec  du  limon  que  dépofe  le  Nil ,  &  avec 
delà  paille;  on  y  met  de  la  fuie,  en  obfervant  do 
laifTer  un  elpace  de  quelques  pouces  vuide  ;  après 
quoi  on  place  chaque  matras  dans  Ion  trou.  Alors  on 
allume  du  feu  dans  le  fourneau  ;  on  le  fert  pour  cela 
de  la  fiente  féchée  des  animaux  ;  on  donne  d'abord 
un  feu  très-doux  ,  &  on  commence  par  ne  chauffer 
le  fourneau  qu'avec  quelques  bouchons  de  paille  » 
de  peur  de  bruer  les  matras  ;  on  augmente  enluite  le 
feu  par  degrés ,  cVon  le  rend  très- Fort  pendant  trois 
fois  vingt-quatre  heures.  Quand  la  chaleur  eft  dans 
fa  plus  grande  force,  00  voit  fortir  une  fumée  blan- 
che 6t  une  flamme  d'un  bleu  violet  par  le  col  des  ma-  . 
tras ,  &  Ton  lent  une  odeur  aigrelette  qui  n'a  rien 
de  dcfagréablc.  Au  commencement  de  l'opération  on 
paffe  de  tems  en  tems  une  verge  de  fer  par  le  col  du 
matras,  afin  qu'il  ne  fe  bouche  point  :  ce  qui  feroit 
brifer  les  vaifleaux.  Vingt-fix  livres  de  bonne  fuie 
donnent  environ  fix  livres  tic  fil  ammoniac.  Ce  fil 
s'attache  peu-à-peu ,  &  forme  une  malTc  en  forme 
de  gâteau  à  la  partie  fupériqyre  du  matras ,  que  l'on 
brile  pour  en  détacher  cette  marte ,  qui  elt  convexe 
par  deffus  Ô£  plate  par-deffous.  Elle  eft  noirâtre  à 
l'extérieur,  &  blanchâtre  à  l'intérieur;  c>ft  dan* 
cet  état  que  l'on  envoie  d'Egypte  \cfil  ammoniac 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  &  de  l'Afie.  On 
le  tranfportc  à  Smyrne,  à  Venilc,à  Marfeille.  On 
en  exporte  tous  les  ans  environ  ùooeanthari  gerovi- 
niy  qui  contiennent  chacun  1 10  rotoli,  dont  chacun 
fait  1 1 4  dragmes  :  ce  qui  répond  à  environ  8  50  quin- 
taux. Vayt{\c%  mémoires  de  l'académie  royale  de  Sutdt^ 
année  ijSi. 

On  a  dit  au  commencement  de  cet  article  que  le 
fel  ammoniac  étoit  forme  par  la  combinaifon  de  l'aci- 
de du  fil  marin  8c  de  l'alkali  volatil.  Ces  deux  fubf- 
tances  font  contenues  dans  la  fuie  dont  on  fe  fert 
dans  cette  opération  ;  en  effet  cette  fuie  eft  produite 
par  la  combultion  du  fumier  d'animaux  qui  fe  font 
nourris  de  plantes  très-chargées  de  fil  marin  ;  cela 
n'eft  point  furprenant  ;  car  M.  Haftelquift  remarque 
qu'il  n'eft  guère  de  pays  au  monde  dont  le  terrein 
renferme  une  plus  grande  quantité  de  fit  marin  ;  il 
arrive  de-la  que  la  plùpart  des  plantes  que  les  ani- 
maux mangent,  font  chargées  de  ce  fil ,  dont  une 
grande  portion  paffe  dans  leurs  déjeétions.  Quant  à 
l'alkali  volatil ,  on  lait  que  ce  fel  eft  propre  aux  ani- 
maux. Lors  donc  qu'on  expofe  la  fiente  à  l'aûion  du 
feu  ,  l'acide  du  fil  marin  s'élève  aulfi  bien  que  l'alkali 
volatil  :  ces  deux  fils  fe  combinent  &  forment  une 
maffe  folide  que  l'on  nomme  fil  ammoniac.  On  voit 
de-là  qu'on  peut  tirer  ce  fil  de  toutes  les  fubftances 
qui  contiennent  du  fel  marin  &  de  l'alkali  volatil; 
telles  lont  furtout  l'urine  humaine  putréfiée.  M.  Mo- 
dcl,  favant  chimille  de  Saint-Pétersbourg,  a  fait 
inférer  en  1739,  dans  le  tommercium  litterarium  no- 
timbergenfi ,  un  mémoire  dans  lequel  il  nous  apprend 
qu'un  homme  malade  delà  fièvre  chaude  eut  dans  le 
tems  de  la  crife  une  fueur  très-ammoniacale.  L'auteur 
de  ce  mémoire  eut  occafton  de  réitérer  une  fembla- 
ble  obfervation  fur  lui-même  ;  à  la  fuite  d'une  fièvre 
violente  il  eut  des  lueurs  très-fortes ,  &  s'étant  lave 
les  mains  dans  de  1'  eau  chaude  où  l'on  avoit  mis  de 
la  potaffe,  il  fut  frappé  d'une  odeur  fi  vive,  qu'il 
tomba  a  la  renverfe  dans  fon  lit  ;  il  réitéra  depuis  la 
même  expérience  pendant  plulieurs  jours  que  dure; 
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rent  encore  les  Rieurs  ou  émanations  ammoniacales. 
Ces  faits  font  tirés  d'une  differtation  allemande  de 
M.  Model  fur  le  fil  ammoniac  naturel. 

Un  grand  nombre  de  plantes  font  chargées  de  fil 
marin ,  Si  contiennent  aulTi  de  l'alkali  volatil ,  tel- 
les lont  la  moutarde ,  le  chou ,  &c.  On  peut  encore 
obtenir  du  fil  ammoniac  de  prelque  toutes  les  terres 
argillculcs  &  de  fubftances  minérales  qui  font  char- 
gées de  /«/marin.  En  un  mot  toutes  les  fois  que  l'on 
combinera  de  l'alkali  volatil  avec  l'acide  du  fil  ma-: 
rin  ,  on  obtiendra  ce  fil. 

Le  fil  ammoniac  qui  vient  d'être  décrit ,  eft  un 
produit  de  l'art  ;  mais  on  en  trouve  outre  cela  qui  a 
été  formé  par  b  nature  feule ,  &  fans  le  concours 
*  des  hommes.  Les  environs  des  volcans  &  des  en- 
droits qui  font  fujets  aux  embrafemens  fbuterreins , 
contiennent  prelque  toujours  une  grande  quantité 
défit dmmoniac  que  la  chaleur  du  terrein  pouffe  Si 
fublime  à  la  furtace.  Nous  avons  des  preuves  con- 
vaincantes de  cette  vérité  à  Pou  noie ,  au  royaume 
de  Naples,  aux  environs  de  l'Etna  &  duVéfuve,  &c. 
&  partout  où  l'on  trouve  ce  /il,  il  y  a  lieu  de  foup- 
çonner  qu'il  y  a  ,  ou  du  moins  qu'il  y  a  eu  autrefois 
«es  embrafemens  de  la  terre.  Ces  feux  ont  dégagé 
l'acide  du  fil  marin  de  fa  bafe  ,  &  il  s'eft  combiné 
avec  l'alkali  volatil  des  bitumes  &  des  fubftances 
animales  Se  végétales  qui  fe  trouvent  fouvent  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Ce  fil  ammoniac  n'eft  point 
toujours  fort  pur  ;  il  eft  mêlé  de  terres ,  de  pierres , 
de  iouire  6f  d'autres  nwticres  vomies  par  les  vol- 
cans. On  en  trouve  une  très-grande  quantité  en  Tar- 
tarie  dans  le  pays  des  Calmoucks,  d  où  les  cara van- 
nes le  tranfportent  en  Sibérie  ;  on  dit  que  ce  fil  fe 
trouve  artacné  à  des  rochers,  qu'il  eft  mêlé  de  terres, 
&  que  quelquefois  on  en  rencontre  des  malles  qui 
font  jointes  avec  du  foufre  natif.  On  trouve  auffi  une 
très-grande  quantité  de  ce  fil  ammoniac  naturel  près 
d'Orenbourg  dans  la"  Sibérie. 

Le  fil  ammoniac  ,tant  celui  qui  eft  formé  par  la 
nature,  que  celui  quife  fait  artificiellement  en  Egyp- 
te, n'eft  point  parfaitement  pur  ;  le  dernier  eft  fou- 
vent  mêle  de  matières  greffes  dont  il  faut  le  dégager; 
cette  putréfaôion  fe  fait  en  le  fublimant  de  nouveau 
dans  des  vaifleaux  à  qui  l'on  donne  aftez  de  chaleur 
pouf  les  faire  rougir  ;  alors  il  s'élève  en  petites  par- 
ticules fcmblables  à  de  la  farine  :  c^cft  ce  que  Von 
nomme  flturs  de  fil  ammoniac.  Mais  on  parviendra  à 
le  purifier  encore  plus  aifément  6c  plus  sûrement , 
en  le  faifant  diffbudre  dans  de  l'eau ,  ôc  en  le  faifant 
cryftallifer  ;  par  ce  moyen  l'on  aura  le fil  ammoniac 
fous  la  forme  de  cryftauxgrouppés.comme  les  épines 
autour  d'un  bâton ,  &  qui  reffembleront  à  des  barbes 
de  plumes  ouà  des  feuilles  de  fougère  &  de  pcrfil. 
Une  propriété  finguliere  de  ces  cryftaux ,  lorsqu'ils 
ont  été  formés  par  une  évaporât  ion  lente  &  à  grande 
eau ,  c'eft  qu'ils  font  flexibles  comme  du  plomb  jc'eft 
le  feul  fil  a  qui  on  connoiffe  cette  propriété. 

On  décompofe  le  fil  ammoniac  de  la  manière  fîii- 
vante  :  on  mêle  une  partie  de  fil  ammoniac  en  pou- 
dre avec  deux  parties  de  fit  alkali  fixe  ;  on  joint  un 
peu  d'eau  à  ce  mélange  que  l'on  met  dans  un  vaiffeau 
de  terre  peu  élevé,  fur  lequel  on  adapte  un  chapi- 
teau de  verre  ;  on  lute  exactement  les  jointures  ;  on 
y  adapte  un  récipient  à  long  col.  On  commence  par 
donner  un  feu  doux  pour  foire  paffer  le  flegme  a  la 
diftillation  ;  après  quoi  on  augmentera  le  feu.  Il  s'at- 
tachera au  chapiteau  un  fel  alkali  volatil  fous  une 
forme  concrète  ,  fie  l'on  aura  dans  le  récipient ,  de 
l'efprit  ,de  fil  ammoniac  chargé  d'eau  qui  fera  d'une 
odeur  très-pénétrante  ;  &  il  reftera  dans  la  cucurbite 
un  fil  neutre  formé  par  l'acide  du  Jtl  marin  qui  a 
quitté  l'alkali  volatil  avec  qui  il  étoit  uni  pour  fe 
combiner  avec  l'alkali  fixe.  Ce  fil  s'appelle  fil  fébri- 
fuge de  Sylvius. 
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On  peut  encore  décompofer  le  fit  ammoniac  en  îe 
mêlant  avec  de  la  chaux  éteinte  à  l'air  Si  bien  pulvc- 
rifée  ;  on  les  met  promptement  dans  un?  cucurbite 
de  terre.  Si  la  chaux  n'elt  point  parfaitement  éteinte, 
on  y  joint  un  peu  d'eau.  On  adapte  un  chapiteau  de 
verre  fie  un  mat  ras  à  long  col  pour  récipient.  On 
donne  un  feu  très-doux.  On  obtient  par  ce  moyen 
une  liqueur  beaucoup  plus  pénétrante  que  l'efbritdu 
fil  ammoniac  de  l'opération  précédente  ,  Se  il  refle 
dans  la  cucurbite  un  fel  neutre  que  l'on  nomme  fil 
ammoniac fixe.  Si  l'on  joint  de  l'huile  effentielle  de  fuc- 
cin  à  la  liqueur  atkaline  Si  volatile  tirée  du  fit  am- 
moniac par  l'intermède  de  la  chaux ,  on  obtient  ce 
qu'on  appelle  eau  de  lute.  Voyc\  Lu  CE  eau  de. 

Ce  qu  on  appelle  le  fil  d'Angleterre,  fe  fait  en  mê- 
lant quatre  parties  de  craie  avec  une  partie  de  fil 
ammoniac  ,•  on  expofe  ce  mélange  à  grand  feu ,  6c 
l'on  obtient  un  fit  blanc  concret ,  d'une  odeur  pé- 
nétrante ,  mais  qui  perd  bientôt  fa  force  ,  fi  l'on  ou- 
vre fréquemment  le  flacon  qui  le  contient. 

Le  fil  ammoniac  (ecœt  de  Glauber  n'eft  autre  cho- 
fe  qu'un  /*/  neutre  formé  par  l'union  de  l'acide  vi- 
triolique  fie  de  l'alkali  volatil. 

Le  fil  ammoniac  eft  d'un  grand  ufage  dans  la  chi- 
mie ;  il  eft  propre  à  fublimer  les  métaux  ;  fie  les  al- 
chimiftes  luiont  attribué  un  grand  nombre  de  vertus 
qui  paraîtront  équivoques  a  ceux  qui  n'ont  point 
foi  à  leurs  travaux.  Ils  luiont  donné  une  infinité  de 
noms  d]fférens  fie  bizarres,  comme  fel  admirable ,  fil 
fotaire ,  fil  mtrcuritl  :  aigle  cc/efte  ,  cli  des  métaux ,  dra- 
gon  votant,  filon  des  fagts ,  fil hermétique ,  roi  dis filty 
lapis  aauitinus ,  aqua  duorum  fratrum  cum  fifOre  ,  Sic, 
On  le  fert  de  ce  fil  pour  faire  de  l'eau  régale.  On 
l'emploie  pour  étamer  les  vaifleaux  de  fer ,  de  cui- 
vre fie  de  laiton.  Il  eft  d'un  grand  ufage  dans  pluficurs 
arts  &  métiers. 

En  mêlant  une  très-petite  quantité  de  fel  ammo- 
niac avec  le  tabac  ,  il  lui  donne  du  montant  fie  de  la 
force ,  Se  le  rend  beaucoup  plus  pénétrant.  (— ) 

Sel  ESSENTIEL ,  (  Chimie.  )  le  fel  ejfemiel ,  eft  celui 
qui  étant  contenu  dans  un  végétal ,  forme  avec  lui 
une  partie  de  fon  aggrégation. 

Les  fils  tffintiels  différent  entr'eux  par  la  plante 
dont  on  les  extrait,  par  la  manière  dont  on  les  reti- 
re ,  par  leur  nature  Se  leurs  propriétés.  Il  en  eft  de 
volatils  dont  l'odeur  eft  dùe  à  un  alkali ,  tels  font 
ceux  de  quelques  plantes  à  fleur  cruciforme ,  Se  des 
feetides.  Le  principe  volatil  de  quelques  autres  eft 
acide;  mais  pour  l'ordinaire  le  fel  acide  retenu  par 
les  huiles  Se  les  mucilages ,  ne  fe  volatilife  pas  à  la 
température  ordinaire  de  l'air,  au  point  de  fe  faire 
fentir  à  l'odorat  ;  il  a  prefque  toujours  befoin  de  la 
diftillation.  On  confond  fans  raifon  quelquefois  tous 
ces  fcls  volatils ,  avec  l'efprit  recteur ,  Se  Pbuile  eflen- 
tielle. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  fels  eft  fixe  au  feu  , 
fie  vraiment  neutre  ,  quoique  de  différente  nature. 
Les  plantes  maritimes ,  les  légumincufes  de  Tourne- 
fçrt ,  les  graminées  ,  les  fucus ,  les  algues  contien- 
nent du  fel  marin  ;  toutes  les  plantes  aromatiques i , 
aftringentes  fit  ameres,  du  tartre  vitriolé;  les  al  péri- 
fol  iées  de  Rajus  ou  borraginces ,  la  pariétaire  ,  le 

Eourpier ,  le  chardon  bénit ,  le  cerfeuil,  le  concom- 
re  fauvage ,  un  nitre  abondant  ;  la  canne  à  fucre  fit 
quelques  autres  plantes  foumiffent  un  fel  peu  défi- 
ni; qui  eft  fort  analogue  à  celui  du  moût  Se  du  mieL 
Dans  tous  les  végétaux  ces  fels  neutres  font  commu- 
nément avec  furabondance  d'acide  apparent  comme 
dans  l'ofeille ,  ou  caché  comme  dans  la  plùpart ,  il 
ne  fe  montre  que  lorfqu'il  eft  dépouillé  de  toutes  les 
matières  étrangères  ;  la  crème  de  tartre  féparée  du  vin 
eft  dans  ce  cas.  M.  Boulduc  a  prouvé  dans  les  mémo»' 
tes  de  l'acad.  des  Scient,  ann.  (73  4,  que  la  bourrache 
contient  du  nitre  ,  du  fel  marin ,  fit  du  tartre  vitriolé 
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ce  qui  rauémble  les  trois  acides  minéraux  dans  une 
môme  plante.  L'cvaporation  lente  d'une  décoction 
d'.'bordf  fimple ,  enluite  dépurée  par  la  chaux  &  les 
cendres  de  bois  neuf,  eft  le  moyen  à  la  laveur  du- 
quel il  a  obtenu  les  cryftaux  diftincts  de  ces  différera 

La  prefence  ou  la  formation  des  fels  dans  les  plan- 
tes ,  font  thles.  i".  A  ceux  que  la  terre  contient  ;  fem- 
blables  en  cela  aux  animaux ,  les  plantes  en  tirant 
leurs  lues  de  la  terre,  lui  enlèvent  ces  fois,  dont  plu- 
ficurs  en  lbnt  un  excellent  fumier ,  ce  qui  nous  per- 
fuade  qu'une  même  plante  crue  dans  des  terreins 
charges  de  fels  dhïerens,  ne  doit  pas  contenir  les 
mornes.  i'J.  A  la  ftruâurc  des  organes  de  la  plante 
qui  admet  dans  f;i  lVve  ,  certains  fels  &  en  rejette 
amures»  j".  A  la  maturité  qui  t'ait  paCer  l'acide  du 
veijus  &dcs  fruits  en  un  fel  doux ,  neutre ,  fucre, 
Iniileux.  40.  A  la  fermentation  qui  change  ce  fucre 
en  crème  de  tartre ,  en  acide  pur  comme  vinaigre , 
ou  en  alk.ili  volatil  produit  de  la  putréfaction.  Ces 
deux  derniers  en  te  diffipant  dans  l'air ,  s'y  combi- 
nent de  différentes  manières  ,  6t  reviennent  fumer 
de  nouveau  la  terre ,  entraînés  par  les  pluies ,  la  ro- 
fée ,  ou  précipités  par  un  froid  vif. 

Tel  nous  paroit  être  le  cercle  qu'obferve  la  natu- 
re ,  qui  la  rend  fans  ceffe  féconde  ;  telle  nous  paroît 
Ctre  In  transmutation  des  acides  6c  des  alkalis ,  que 
les  chimiftes  recherchent  avec  tant  d'empreffemtnt 
&  de  raifon  :  tranfmutation  qu'ils  trouveront  mieux 
par  une  digeftion  lente ,  par  la  fermentation ,  que 
par  toute  autre  voie. 

Ces  principes  pofés ,  voyons  comment  on  obtient 
le  plus  aifément  les  fels  qui  fe  font  acquis  exclusive- 
ment dans  la  chimie  médicinale ,  l'épithete  d'eflen- 
tiels ,  qui  conviendrait  pour  le  moins  autant  à  plu- 
ficurs  fels  tirés  de9  minéraux  &  des  animaux. 

Cueillez  dans  le  printems  ou  au  commencement 
de  l'été ,  la  plante  aqueufe  &  fucculcnte  dont  vous 
voulez  extraire  le  fel  ;  tirez-cn  le  fuc  en  la  pilant  dans 
un  mortier  de  marbre,  &  l'exprimant  fous  le  pref- 
foir  ;  coulez  ce  fuc  par  la  chauffe ,  évaporez-le  dou- 
cement jufcu'à  confidence  d'extrait ,  fans  le  laitier 
brûler }  ditfolvez  cet  extrait ,  6c  étendez-le  dans  fuffi- 
fartte  quantité  d'eau ,  de  manière  que  le  total  foit 
bien  fluide.  Dans  cet  état  garniflez  un  filtre  d'une  cou- 
che épaule  de  chaux  délayée,  ou  de  toute  terre  ab- 
forbante  ;  filtrez  enfuite  votre  diffolution  plufieurs 
fois  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  limpide ,  ayant  foin 
de  changer  de  tems  en  tems  la  terre  du  filtre  ;  par  ce 
moyen  on  obtient  allez  promptement  un  fuc  végé- 
tal ,  réparé  de  tout  le  mucilage  qui  nuit  6c  s'oppofe 
à  la  cr/llallifation.  Ce  fuc  traité  comme  les  diûolu- 
tions  des  fels  neutres  ,  donne  fes  cryltaux  comme 
eux ,  plutôt  ou  plutard  ,  fuivant  la  nature  du  feL 
Ces  fels  ne  font  plus  acides ,  comme  doivent  être 
prefque  tous  les  ftli  tjfcntitls ,  parce  qu'ils  ont  trouvé 
dans  ces  terres  abforbantes ,  ce  qtu  leur  manquoit 
pour  les  neut  raliler  parfaitement.  Si  on  veut  éviter 
cet  inconvénient ,  on  filtera  la  diffolution  de  l'ex- 
trait fur  des  terres  indiflorables  par  les  acides  com- 
me les  argilles ,  les  fables ,  £*c.  C'elt  par  cette  méthode 
que  l'on  purifie  &  blanchit  le  tartre  fans  lui  ôter  fon 
acidité. 

.  Ce  premier  procédé  convient  aux  plantes  aqueu* 
fes  6c  liicculcntes ,  aux  fruits ,  fit  aux  femences  abon- 
dantes en  liqueurs  &  en  lues  :  mais  lorfqu'clles  font 
feches  &  peu  fucculentes,  comme  font  les  plantes 
aromatiques ,  les  légumes  «  6v.  il  faut  les  chauffer  à 
une  chaleur  douce  &  humide  par  la  vapeur  de  l'eau 
bouillant*  que  ces  plantes  pilées  reçoivent  fur  un  ta- 
mis de  crin ,  le*  piler  en  les  humectant  d'eau  com- 
mune ,  ou  même  en  faire  une  décoction ,  que  l'on 
traite  enfuite  4  ta  manière  énoncée  ci-defius.  Quel- 
ques auteurs  propofent  la  fermentation ,  comme  un 
Tomt  Xir. 
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moyen  de  décompofet  l'huile  6c  le  mucilage  ;  mais 
ils  n'obfervcnt  pas  que  le  fd  tjjiotid  eft  lui-mime 
décompo.é  par  cette  opération  ,  comme  nous 
croyons  l'avoir  démontré  en  comparant  \efdtjjen- 
tid  du  moût ,  qui  eft  un  fucre  ,  avec  celui  du  vin  * 
qui  eft  du  tartre. 

Nous  choififfons  les  plantes  dans  le  printems ,  par- 
ce que  dans  cette  faifon ,  elles  font  plus  aqncufes  > 
&  moins  huileufes.  La  chaleur,  la  léchereffe  6c  la 
manirité  n'ont  point  encore  altéré  ce  fel ,  elles  n'ont 
point  enlevé  cette  portion  d'eau  qui  facilite  l'évapo^ 
ration ,  qui  étend  le  mucilage. 

Les  prétendus  fds  tjjintidi  de  M.  le  comte  de  la 
Garayc ,  ne  font  autre  chofe  que  des  extraits  prépa- 
rés avec  auffî  peu  de  feu  ou  de  chaleur  qu'il  cil 
poflîble ,  par  l'infufion  à  froid  &  la  trituration  faites 
au  moyen  d'un  mouffoir  tourné  rapidement.  Ces  in- 
fufions  font  évaporées  fur  des  affrètes  à  un  feu  très- 
doux;  les  extraits  qui  en  réfultent,  contiennent  com- 
me tous  les  autres  le  fd  tfftnùd  de  la  plante  nui  n'eft 
pas  volatil ,  ils  font  chargés  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'huile  non  altérée;  mais  l'avantage  qui  rciulte 
de  cette  opération ,  ne  compenfe  pas  la  dépenlcSc 
le  trava^u'elle  exige.  D'ailleurs  comme  nous  ve- 
nons dPie  dire  ,  ces  prétendus  fels ,  doivent  ctré 
renvoyés  aux  extraits. 

Sel  fixe.  Voyt{  Alkali  fixe  ,  dans  CanicU 
finirai  SfcL ,  Chimii  &  Médecine. 

Sel  Gemme  ou  Sel  Fossile  ,  ( Hijl.  nat.  Miné- 
ralogie.) c'elt  un  fd  qui  eft  de  la  même  nature  que  le 
fd  marin ,  mais  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 
On  le  nomme  en  latin  fui  gemma ,  ou  gemmeum ,  par- 
ce qu'il  a  quelquefois  la  tranfparcncc  6c  la  blancheur 
d'un  cryltai  ou  d'une  pierre  précieufe;  fal  ruptwn  , 
parce  qu'il  fe  trouve  par  mafics  femblables  à  des  ro- 
ches \jal  pttrofam ,  parce  qu'il  y  a  des  pierres  qui  en 
lont  quelquefois  imprégnées  t  on  l'appelle  aulfi  J'ai 
fjjîlt  ,1'ttt  momanam  ,  parce  qu'il  fe  tire  du  fein  de  la 
terre,  6c  pour  le  diftinguer  de  celui  qui  s'obtient  par 
l'évaporaiion  de  l'eau  de  la  mer ,  &  des  lacs  laies.  Le 
fd  gtmmt  ne  diffère  du  fel  marin  ordinaire  ,  que  par- 
ce qu'il  a  plus  de  peine  à  fe  dilïbudre  dans  l'eau  que 
ce  dernier,  ce  qui  vient  des  parties  terreftre*  6c  des 
pierres  avec  qui  il  eft  combiné. 

Lçfdgtnmt  fe  trouve  en  beaucoup  d'endroits  du 
monde.  On  en  rencontre  en  Catalogne ,  en  Calabre  , 
en  Hongrie ,  en  Tranfilvanie ,  en  ï'yrol ,  en  Mofco- 
vic  ,  6c  même  dans  la  Chine ,  &c.  Mais  les  mines  les 
plus  fameufes  6c  les  plus  abondantes  que  nous  con- 
naîtrions ,  font  celles  qui  fe  trouvent  en  Pologne , 
dans  le  voifinage  de  Cracovie ,  presde  deux  endroits , 
nommés  Wulicika  &  Bochnia  ;  nous  allons  en  donner 
la  defeription  d'après  M.  Schober ,  qui  a  long-tems 
eu  la  direction  de  ces  mines ,  &  qui  a  inféré  dans  le 
magalin  de  Hambourg  deux  mémoires  fort  curieux  à 
leur  fujet. 

Wieliczka ,  eft  une  petite  ville  de  Pologne ,  fituée 
bu  pié  des  monts  Crapacks  >  à  environ  deux  lieue» 
de  Cracovie  ;  elle  eft  bâtie  dans  une  plaine  bornée 
au  nord  6c  au  midi ,  par  des  montagnes  d'une  hau- 
teur médiocre  ;  le  terrein  où  elle  lé  trouve  peut 
Ctre  environ  de  1 59  à  100  pics  plus  élevé  que  le  ni- 
veau des  eaux  de  la  Viftulc  ,  qui  n'en  eft  pas  fort 
éloignée  ;  la  ville  de  Bochnia  eft  environnée  de  mon- 
tagnes 6c  de  collines  ,  6c  placée  dans  un  lieu  plus 
élevé  que  le  précédent.  Le  terrein  eft  glaifeux  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes  ;  à  la  diftance  d'une 
demi-licue,  on  ne  trouve  que  très-peu  de  pierres, 
linon  près  de  Bochnia,  où  Ion  voit  quelques  cou- 
ches d'albâtre  qui  fe  montrent  i  la  furfacc  de  la  terre  ; 
plus  loin  cette  pierre  devient  moins  rare ,  6c  au 
midi  de  Wieliczka  on  en  trouve  une  a  fiez  grande 
quantité  ^  qui  ne  paroît  point  former  de  banc  fuivi , 
mais  qui  fcmblc  avoir  été  dérangée  de  fa  place.  Vers 
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le  nord  ,  on  trouve  des  amas  de  pierres  arrondis ,  & 
de  gallets  ou  cailloux  ,  qui  paroiltent  n'avoir  pu  y 
tire  tranlportcs  que  de  tort  loin  ;  on  y  voit  aullî  du 
guis ,  qui  clt  la  pierre  la  plus  commune  des  envi- 
rons ;  ou  a  remarqué  quelquefois  dans  ce  grais ,  des 
malks  allez  grofli-s  de  charbon  de  terre  :  au  couchant 
on  rencontre  différentes  couches.  Le  terrein  y  cil 
iablonncux;au-dcltbu>  du  fable ,  dont  l'épaifleur  va- 
rie ,  on  trouve  une  pierre  compotéc  d'un  amas  de 
petits  cailloux  &:  de  coquilles,  lies  enfemble  par  du 
quartz ,  qui  en  lait  des  couches  trés-fohdes  ;  cette 
pierre  compoiëe  terme  un  lit ,  qui  a  depuis  un  juf- 
qu'a  troi*  piés  dVpaiiTcur  :  au-deflbus ,  clt  une  nou- 
velle couche  de  lable  qui  n'ett  point  par-tout  égale- 
ment épaille,  nuis  qui  contient  auia  des  coquilles 
de  mer ,  dont  plurt.urs  lont  dans  un  état  de  deihuc- 
tion ,  tandis  eue  d'autres  n'ont  éprouve  aucune  alté- 
ration. On  donne  enfuît e  liir  un  banc  d'un  grais 
quartxcux  oc  bleuâtre ,  qui  a  de  6  à  8  pouces  d'épaif- 
leur ,  oc  qui  cft  d'une  durcré  extraordinaire.  Ce 
banc  e(l  luivi  d'une  nouvelle  couche  de  fable ,  dont 
on  n'a  point  encore  pu  fonder  la  profondeur.  A  envi- 
ron une  lieue  de  Wioiczka ,  on  rencontre  une  grande 
quantité  de  foutre  natif;  près  dc-là  cil  aniline  four- 
ce  d'eau  minérale  d'une  odeur  très-fétide.»  l'outre 
eft  répandu  en  petites  martes,  de  la  grolïcur  d'un 
pois,  dans  une  pierre  d'un  gris  cendré  ,  femblable  à 
de  la  pierre  ponce,  &c  remplie  de  trous  comme  elle. 
Toutes  ces  circonlUnccs  prouvent  que  le  terrein 
oui  renferme  ces  lamcufcs  mines  de  fel,  a  éprouvé 
des  révolutions  très-cor.iidcrablcs ,  tant  de  la  part  des 
«aux  ,  que  de  celle  des  feux  fouterreins. 

Les  mines  de  W  ieliczka  font  tiè>itendues  ;  tout 
Je  terrein  fur  lequel  cette  ville  clt  bâtie,  cil  creufé 
pnr-deflbus ,  &  même  les  galeries  fouterreines  vont 
beaucoup  au-delà  de;  bornes  de  la  ville  ;  450  ou- 
vriers l'ont  employés  à  l'exploitation  de  ces  mines. 
D'orient  en  occident ,  elles  ont  environ  600  lach- 
ters  ou  verges,  c'eft-à-dire  6000  piés  de  longueur; 
du  nord  au  midi ,  elles  ont  100  verges ,  ou  1000 
piés  ;  leur  plus  grande  profondeur  elt  de  80  lachters , 
ou  Jsoo  piés.  On  y  trouve  encore  à  cettepronfondeur 
des  couches  immenfes  de  fcl  gemme  ,  qui  vont  d'o- 
rient en  occident  ,  &  dont  on  ignore  l'étendue. 
Voici  les  différentes  couches  dont  la  terre  elt  com- 
poiée en  cet  endroit.  i°.  La  terre  franche.  z°.  De 
ia  glaife.  3°.  Un  fable  très-fin  mêlé  d'eau  ,  que  l'on 
nomme  ryc.  40.  Une  argille  noire  très -compacte  ; 
enfin  on  trouve  la  couche  qui  renferme  le  fcl  gtmme. 
Ces  mines  ont  dix  puits  ou  ouvertures  quarrées, 
tant  pour  y  defeendre,  que  pour  épuifer  les  eaux, 
6c  pour  faire  monter  le  fd  gemme  que  l'on  a  détache 
fous  terre.  On  defeend  dans  l'un  de  ces  puits  par  un 
efcalier  qui  a  470  marches  ;  tous  font  revêtus  de  char- 
pente ,  pour  empêcher  l'éboulement  des  terres. 
Quand  on  elt  parvenu  à  cette  profondeur ,  on  ren- 
contre une  infinité  de  chemins  ou  de  galeries  qui  le 
croifent ,  &  qui  forment  un  labyrinte,  où  les  per- 
sonnes les  plus  habituées  courent  rifque  de  s'égarer. 
Ces  galeries  font  étayées  par  des  charpentes  ;  en  de 
certains  endroits  on  laiffe  des  martes  de  roches  pour 
loutenir  les  terres  qui  font  en  deffus.  L'on  a  pratiqué 
dans  quelques  fouterreins  des  niches ,  des  chapelles 
&  des  ftatues,  taillées  dans  le  fel  même.  Quand  on 
cil  arrivé  dans  ces  galeries ,  on  n'ett  encore  qu'au 
premier  étage ,  on  dci'ccnd  plus  bas  par  de  nouveaux 
puits  ;  dans  un  de  ces  puits,  nommé  Janinay  on  a 
lait  un  efcalier  qui  a  dix  piés  de  large,  &  dont  la 
pente  elt  li  douce  ,  que  les  chevaux  y  peuvent  mon- 
ter &  delcendre  ians  peine. 

Au  premier  étage  de  ces  mines,  le  fil  gemme  fe 
trouve  par  blocs  d'une  grandeur  prodigicuic  ;  mais 
;iu  fécond  étage  ,  ii  fe  trouve  par  couches  fuivies  , 
&  dans  une  quantité  incpuitabie.  On  fe  fert  de  pio- 
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ches ,  de  cifeaux  &  de  maillets  pour  détacher  le  fel; 
on  détache  lou vent  des  malles  de  fel  en  prittnes  quar- 
rés ,  de  7  à  8  piés  de  longueur ,  6c  dedeux  piés  6c  demi 
d'épairtcur  ;  011  nomme  ces  parallélépipèdes  battawa- 
nes  ;  on  ett  quelquefois  parvenu  à  en  détacher  qui 
avoient  3 1 ,  6c  même  48  piés  de  longueur.  Les  ou- 
vriers s'acquittent  de  leur  travail  avec  aflez  de  faci- 
lité ;  par  le  fon  que  rendent  les  martes  ,  ils  connoif- 
fent  le  moment  où  elles  vont  fe  détacher  ;  &  alors  ils 
pourvoient  à  leur  fureté.  Ces  blocs  fe  roulent  fur  des 
cylindres  de  bois ,  jufqu'aux  puits  qui  defeendent 
dans  les  galeries ,  d'oit  ils  font  élevés  par  des  machi- 
nes à  moulettes  très-tbrtes ,  6c  tournées  par  douze 
chevaux.  Quand  aux  petits  morceaux  ,  on  les  met 
dans  des  tonneaux. 

On  a  fait  des  excavations  fi  prodigieufes  dans  le 
fond  de  ces  mines  ,  pour  en  retirer  le  Jil  gemme , 
qu'on  y  voit  des  cavités  artez  amples  pour  contenir 
une  tics-grande  églife ,  6c  pour  y  ranger  plufieurs 
milliers  d'hommes  ;  ces  lortes  d'endroits  ferv  ent 
de  magafins  pour  les  tonneaux ,  &  d'écuries  pour  les 
chevaux,  qui  retient  toujours  dans  ces  mines,  6c 
qui  y  font  au  nombre  de  quatre-vingt. 

On  trouve  quelquefois  des  creux  qui  font  r?molis 
d'eaux  fi  chargées  de  fel ,  que  lorfqu'on  vient  à  les 
faire  fonir ,  les  roches  environnantes  retient  com- 
me tapiflees  de  cryltaux ,  qui  prélentent  le  coup  d'oeil 
le  plus  agréable. 

Un  phénomène  très-remarquable  pour  les  natura- 
lises ,  c'etl  que  les  martes  ialincs  qui  fe  trouvent 
dans  ces  mines  ,  renferment  fouvent  des  gallets  ou 
des  cailloux  arrondis ,  fcmblables  à  ceux  que  rou- 
lent la  mer  &C  les  rivières  ;  on  y  rencontre  des  co- 
quilles 6c  d'autres  corps  marins  ;  &  fouvent  on  trou- 
ve au  milieu  des  couches  de  fel  gemme ,  des  maffes 
énormes  d'une  roche  compofée  de  couches  ou  de 
bandes  de  différentes  efpeces  de  pierres.  De  plus,  on 
voit  fouvent  dans  ce ftlt  aufli  bien  que  dans  la  fubf- 
tance  qui  l'environne  ,  des  morceaux  de  bois ,  fera* 
blables  à  de  fortes  branches  d'arbres,  brilees  6c  mor- 
celées ;  ce  bois  ell  noir  comme  du  charbon  ;  fes  frac- 
tures lont  remplies  de  fel,  qui  fert  pour  ainii  dire  à 
recoller  les  différens  morceaux;  ce  bois  ell  d'une 
odeur  très-défagréable  6c  très-incommode  pour  les 
ouvriers ,  fur-tout  ,  lorfque  le  renouvellement  de 
l'air  ne  fe  tait  point  convenablement.  Ce  bois  s'ap- 
pelle dans  ces  mines  wagti-folai  ,  c'etl -à -dire 
charbon  de  fel. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  mines  ,  c'etl  qu'el- 
les font  fujettes  à  des  exhalaifons  minérales  ou  mou- 
fettes très  -  dangereufes  ;  elles  fortent  avec  fiffle- 
ment  par  les  fentes  des  rochers  ,  s'allument  'fubitc- 
ment  aux  lampes  des  ouvriers ,  font  des  expol- 
fions  femblablcs  à  celles  du  tonnerre ,  6c  produi- 
fent  des  effets  aufli  funetles.  Ces  vapeurs  inflamma- 
bles ,  s'amaffent  fur-tout  dans  les  fouterreins ,  lorf- 
que les  jours  de  fêtes  ont  empêché  qu'on  n'y  travail  lât, 
alors  il  eil  très-dangereux  de  defeendre  dans  les  puits 
avec  de  la  lumière  ,  parce  que  la  vapeur  venant  à 
s'enflammer  tout  d'un  coup ,  fait  un  ravage  épou- 
vantable. Même  fans  s'allumer,  ces  vapeurs  font  ca- 
pables d'étouffer  les  ouvriers  qui  s'y  expofent  im- 
prudemment ;  elles  font  plus  fréquentes  dans  les  mi- 
nes de  fel  de  Bochnia ,  que  dans  celles  de  Wielicdca. 

On  retire  de  ces  mines  du  fel  gemme  de  différentes 
qualités ,  6c  à  qui  on  donne  des  noms  différens.  La 
première  efpece  fe  nomme  rielona ,  ce  qui  fignihe 
fel  verdi  ce  fel  n'etl  qu'un  amas  de  cryftaux  cubiques , 
forme  qui  etl  propre  au  fil  marin  ;  les  côtés  de  ces 
cryltaux  ont  quelquefois  deux  à  trois  pouces ,  ils  font 
fort  impurs  6c  entremêlés  des  parties  terreftres  6c  de 
glaife.  Le  prix  du  quintal  du_/î/,  appellé  rielona,  cft 
de  3}  florins  de  Pologne,  (environ  45  fols  )  en 
blocs  j  fie  de  xi  florins  (  tteize  livres  quinze  fols  )  U 
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tonneau.  Le  fel  que  l'on  nomme ftfbikowa ,  eft  plus 
pur  que  le  premier ,  il  n'en  diffère  ,  que  parce  qu'il 
n'eft  point  en  cryftaux  ;  le  tonneau  fe  vend  14  flo- 
rins ,  ôi  le  quintal  en  bloc  pour  4  florins  de  Pologne. 

La  féconde  efpece  fe  nomme  makowka  ■  elle  n'eft 
point  en  cryftaux ,  fie  reffemble  aflez  à  du  grais  ;  c'eft 
un  amas  confus  de  petits  grains  de  fd ,  dont  on  ne 
peut  point  diftinguer  les  figures. 

La  troiûeme  elpece  fe  nomme  jarka  ;  elle  fe  trou- 
ve mêlée  avec  les  deux  efpeces  précédentes ,  qu'elle 
traverfe  comme  des  veines  ;  ce  lont  des  petits  grains 
de  fil  blanc ,  peu  liés  les  uns  autres  ;  fie  qui  font  eau- 
fes  que  les  blocs  de  fil  fe  brifent  dans  les  endroits 
où  ils  font  traverfés  par  cette  forte  de  fil.  Le  jarka 
fait  aufli  des  couches  fuivies. 

Ondonnepareillementdifférens  noms  aux  fubftan- 
ces ,  qui  fervent  de  gangue  ou  d'enveloppe  au  fil.  La 
première  fe  nomme  hatda  ;  c'eft  une  argille  d'un  gris 
foncé ,  fort  humide ,  entremêlé  de  grains  de  fcl ,  dont 
quelques-uns  font  en  cryftaux.  La  féconde  s'appelle 
midlatka,  c'eft  une  argille  noirâtre,  graffe  au  toucher 
comme  du  favon;  on  y  trouve  fréquemment  des  co- 
quillesdansleurctatnaturel,  dont  la  cavité  s'eft  rem- 
plie de  ftl.  La  troificme  efpece  de  fubftance  fe  nomme 
{ttttr  ;  c'eft  un  mélange  de  fable,  de  terre ,  d'albâtre 
&  de  ftl  i  c'eft  dans  cette  fubftance  que  l'on  trouve  le 
vrai  ftl  gtmmt,  en  grands  cryftaux  blancs  fie  tranfpa- 
rens  comme  du  verre ,  lorfqu'on  le  cafle ,  il  fc  divife 
toujours  par  cubes  à  angles  droits  ,  les  Polonois  le 
nomment  oc{kowat<u.  C'eft  aufli  dans  ce  ftl  que  l'on 
voit  des  cailloux  arrondis ,  des  maffes  de  roches 
compofées  de  différentes  couches ,  fie  des  morceaux 
de  bois  ;  on  y  trouve  aufli  des  fragmens  d'une  roche 
de  la  nature  du  marbre. 

Les  mines  de  ftl  de  Bochnia  ne  font  point  à  beau- 
coup près  fi  étendues  que  celles  de  Wielicika.  Elles 
ont  été  découvertes  vers  l'an  1151,  fous  le  règne  de 
fioleflas  le  chafte  ;  les  galeries  vont  de  l'orient  au 
couchant,  &  ont  1000  lachters  ou  verges  de  dix 
piés  de  longueur ,  la  largeur  de  la  mine  eft  de  75 
lachters  du  nord  au  midi.  Il  y  a  ordinairement  150 
ouvriers  qui  y  travaillent.  Les  couches  de  terre  qui 
s'y  trouvent ,  font  à  peu-près  les  mêmes  qu'à  Wie- 
liczka. Audeffous  de  la  terre  franche,  on  rencontre 
de  la  glaife ,  enfuite  un  fable  très-tin  mêlé  d'eau ,  fie 
enfin  une  argille  noirâtre  &  compaâe ,  qui  couvre  le 
lit  de  ftl,  qui  n'eft  point  par  blocs  ou  mafles  ,  mais 
par  couches  fuivies ,  dont  l'épaiffcur  n'eft  point  par- 
tout la  même.  Tout  le  ftl,  qu'on  en  retire  fe  met  en 
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Ces  deux  mines  de  ftl  gtmmt ,  font  fi  abondantes  , 
que  l'on  croit  qu'elles  fuffiroient  pour  en  fournir  à 
1  Europe  entière.  On  compte  que  tous  les  ans  on  ea 
retire  à  peu-près  600000  quintaux ,  &  il  n'y  a  point 
apparence  qu'elles  s'épuifent  de  plufieurs  fiecles. 

Quelques  phyficiens  croient  que  la  mer  eft  rede- 
vable de  la  falure  de  les  eaux  à  des  grandes  mafles 
ou  roches  de  ftl  gtmmt  qui  fe  trouvent  à  leur  fond  , 
&  qu'elles  mettent  en  diffolution  ;  c'eft  entr'autres 
le  fentiment  du  comte  de  Marligli  ;  il  ne  paroît  guère 

Iirobable,  vu  que  la  mer  auroit  du  diflbudre  depuis 
ong-tems  toutes  cesmaffes  falines ,  s'il  en  eût  exillé. 
M.  Schobcr  eft  d'un  fentiment  contraire,  il  regarde 
le  mines  de  ftl  de  Pologne ,  comme  des  monumens 
qui  prouvent  d'une  manière  indubitable ,  que  la  mer 
a  autrefois  occupé  le  terrein ,  où  ces  mines  fe  trou- 
vent actuellement  ;  elle  en  a  été  chaffée  par  quelque 
révolution  arrivée  à  notre  globe ,  on  peut  le  prélu- 
mer  par  les  coquilles  fie  les  corps  marins  que  l'on 
trouve  enfevelis  dans  ces  mines  ;  le  bouleverièment 
a  du  être  très-confidérable  ,  puilque  des  mafles  énor- 
mes de  roches  ,  des  cailloux  arrondis ,  des  arbres , 
&c.  ont  été  enfouis  en  même  tems  fous  terre  ;  d'ail- 
leurs le  foufre  que  l'oa  rencontre  aux  environs  de 
Tnmt  XIY. 


ces  mines  ,  prouve  qu'il  a  du  y  avoir  autrefois  de» 
volcans  fie  des  feux  fouterreins  dans  cet  endroit.  Les 
eaux  Calées  fc  font  évaporées  peu-à-peu ,  elles  ont 
dépofé  leur  fd  ,  fie  ont  formé  des  couches  im- 
menfes. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  fil  gtmmt  fé 
reproduiloit  dans  les  endroits  d'où  il  a  été  tiré ,  c'eft 
une  erreur  ;  il  eft  vrai  que  les  eaux  fouterreincs  qui 
fe  font  chargées  de  ftl;  vont  quelquefois  le  porter 
en  d'autres  endroits  où  elles  le  dépofent  à  l'aide  de 
l'évaporation  ;  ce  qui  ne  peut  point  être  appelle  une 
reproduction ,  mais  une  tranfpolîrion. 

On  trouve  encore  des  mines  de  ftl  gtmmt  en  plu* 
fleurs  endroits  de  l'Europe.  11  y  en  a  de  fort  abon- 
dantes dans  la  Tranfilvanic  fie  dans  la  haute  Hongrie , 
près  d'Epérics;  elles  produifentun  revenu  tres-con- 
fldérable  à  la  maifon  d'Autriche.  Ces  mines  ont  1 80 
lachter  ou  verges  c'eft-à-dire  ,  1800  piés  de  pro- 
fondeur. Le  ftl  gtmmt  s'y  trouve  par  couches  fui- 
vies  ;  ce  n'eft  point  une  roche ,  mais  de  la  terre  qui 
les  accompagne.  On  dit  qu'il  s'y  eft  trouvé  des  maf- 
fes  ou  des  blocs  de  ftl  qui  pefoient  jufqu'à  cent  mil- 
liers ;  on  les  divife  en  morceaux  quarres  comme  des 
pierres  de  taille  ,  pour  pouvoir  commodément  les 
lortir  de  la  mine ,  après  quoi  on  les  écrafe  fous  des 
meules;  ce  fd  eft  gris  de  fa  nature  ,  mais  il  paroît 
tout  blanc ,  lorfqu'il  a  été  pulvérilé.  Il  s'y  trouve  des 
morceaux  de fd  blancs  &  tranfparens  comme  du  cryf- 
tal  ;  d'autres  font  colorés  en  jaune  fie  en  bleu ,  au 
point  qu'on  en  fait  des  bijoux  fit  des  ornemens ,  qui 
imitent  ceux  qu'on  fait  avec  les  pierres  précieufes. 
On  affurc  que  ces  mines  de  Hongrie  ne  le  cèdent  en 
rien  ù  celle  de  Pologne. 

Il  y  a  en  Tyrol ,  a  deux  lieues  d'une  ville ,  nom* 
mec  Hall,  des  mines  de  /«Arcs-abondantes,  qui  font 
exploitées  depuis  plufieurs  fiecles.  Ce  fd  eft  de  diffé- v 
rentes  couleurs ,  il  y  en  a  de  blanc ,  de  jaune ,  de 
rouge  fie  de  bleue  ;  on  le  fait  diflbudre  dans  des  au- 
ges ou  dans  des  réfervoirs  pratiqués  en  terre  ,  d'ott 
1  eau  chargée  de  fd ,  eft  conduite  par  des  canaux  de 
bois  jufqu'à  la  ville  ;  là  on  la  fait  bouillir  pour  puri- 
fier le  fd,  qui  fe  vend  au  profit  de  la  maifon  d'Au- 
triche ;  on  prétend  que  tous  frais  faits ,  il  donne  un 
produit  de  plus  de  deux  cent  mille  florins ,  c'eft-à- 
dire  ,  cinq  cent  mille  livres  par  an.  Le  fd  qui  fe  trou- 
ve à  Hallcin ,  dans  l'archevêché  de  Saltsbourg,  eft  de 
la  même  nature  que  celui  du  Tyrol  ,  fie  doit  être 
raffiné  de  la  même  manière. 

On  trouve  aufli  du  fd  gtmmt  de  différentes  cou- 
leurs en  Catalogne  ,  dans  le  voifinagede  Cardone; 
il  y  en  a  de  blanc ,  de  gris  de  fer ,  de  rouge ,  de  bleu , 
de  verd ,  d'orangé  ;  quelques  morceaux  ainfi  colorés 
font  tranfparens  ,  d'autres  font  entièrement  opa- 
ques. Ces  Jds  font  des  couches  les  unes  au  -  dclfus 
des  autres.  On  en  détache  des  mafles  de  la  même 
manière  que  les  pierres  dans  les  carrières.  Il  y  a  lieu 
de  préfumer  que  ces  différentes  couleurs  de  fd  gtm- 
mt ,  viennent  de  parties  métalliques  fie  minérales, 
qui  en  rendroient  l'ufagetrcs-i'ufpeét ,  li  l'on  n'avait 
loin  de  le  purifier  avant  que  de  s'en  fervir.  (— ) 

Sels  lixiviels  ,  (Chimit  &  AJcJecint.)  les  fils  lî- 
xivids  font  ceux  qu'on  retire  par  la  lelfive  des  cen- 
dres des  plantes. 

Pour  avoir  ces fils,  nous  connoiflbns  deux  métho- 
des. La  première  fie  la  plus  liiivie  conlifte  à  prendre 
la  plante  dont  on  veut  tirer  le  fd ,  récente  ,  mais  lé- 
chée (  le  meilleur  tems  pour  la  cueillir  eft  un  peu 
avant  la  maturité  )  ,  à  la  brûler  en  la  remuant  fur  un 
foyer  propre  ,  à  en  lefliver  les  cendres  avec  de  l'eau 
pure  qu'on  filtrera  fie  qu'on  fera  évaporer  dans  Un. 
vaifleau  de  pierre  ,  de  verre  ,  de  terre  verniffée ,  ou 
mieux  encore  de  métal  parfait ,  jufqu'à  ficcité  par 
une  ébullition  moyenne,  pouffant  le  feu  (ur  la  fin, 
calcinant  le  fd  dans  un  crculet  en  le  remuant  fans  le 
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Jaiffer  fgndre  ,  on  ne  laiflera  ce  fil  cxpoCé  à  l'air  que 
*c  moins  qu'il  fera  pofîible ,  &  on  le  confervcra  dans 
des  flacon:»  bouches  exactement  pour  l'empêcher  de 
tomber  en  défaillance ,  ti  même  de  le  combiner  avec 
l'acide  univcrfcl  ;  mais  les  fi/s  lixivUls  qui  font  re- 
connus fils  neutres ,  &  non  alkalis ,  n'ont  pas  befoin 
de  cette  dernière  précaution.  ' 

Les  cendres  qui  n'ont  fouffert  qu'une  Ieflive  con- 
tiennent encore  une  grande  quantité  de ftl  qu'on  en- 
levé entièrement  par  une  lotion  réitérée.  Pour  ren- 
dre ce  même  fil  plus  blanc,  on  doit  le  diffoudre  dans 
l'eau  ,  le  filtrer,  le  faite  évaporer  &  calciner  une  fé- 
conde fois.  On  le  formera  en  tablettes ,  fi  on  le  fait 
fondre  dans  un  creufet  ,  &  qu'on  le  verfe  fur  une 
table  de  marbre.  Les  plantes  qui  fournirent  ce  fil  le 
plus  abondamment  font  amercs  ,  âpres  ,  telles  que 
Je  chêne  ,  le  houblon ,  l'abfynthc  ;  ou  âcres ,  comme 
les  laiteufes  ;  ou  nourrilfantes  ,  comme  les  légumi- 
neufes  ;  ou  Jauvages ,  comme  les  épineufes.  On  doit 
toujours  préférer  ces  dernières  i  celles  qui  font  cul- 
tivées ,  ainti  que  les  feuilles  &  les  branches  au  tronc. 
Ce  procédé  rendra  environ  un  vingtième  du  poids 
de  la  plante  léchée  ,  fi  elle  réunit  les  qualités  précé- 
dentes. Celte  proportion  feroit  beaucoup  moindre 
fi  la  plante  a  voit  léché  fur  pic ,  fi  elle  ctoit  trop 
vieille ,  altérée ,  fi  elle  avoii  été  ,  comme  le  veulent 
quelques  chimiftes  ,  infiilée  avant  la  comburtion 
dans  l'efprit-de-vin  ou  l'eau.  Ncumann  a  éprouvé 
qu'il  ne  refloit  alors  qu'un  centième  du  fil  qu'il  at- 
tendoit.  On  rejettera  la  pratique  de  ceux  qui ,  pour 
J'empêchtr  de  tomber  auffi  ailément  en  défaillance  , 
le  calcinent  avec  un  peu  de  foufre ,  &i  font  par-là  de 
l'dkali  fixe  une  efpece  de  tartre  vitriolé. 

La  féconde  méthode  cil  due  à  Tackenius  ;  elle 
confifte  ù  prendre  telle  quantité  de  plante  fraîche  que 
l'on  veut ,  i  la  mente  dans  une  marmite  de  fer  cou- 
verte de  la  même  matière  avec  foin ,  &  en  l'expo- 
fant  à  un  feu  vif,  la  convertir  en  charbon.  Alors  on 
pouffe  le  feu  avec  plus  de  vivacité ,  on  ôte  le  cou- 
vercle, le  charbon  s'embrafe ,  fc  convertit  en  cen- 
dres pendant  qu'on  a  foin  de  la  remuer  fouvent  & 
d'empêcher  la  flamme  d'y  pénétrer.  On  foutient  le 
feu  fous  les  cendres  pendant  une  heure  ou  deux ,  en- 
fin on  Ieflive  &  on  évapore ,  comme  dans  le  procédé 
précédent. 

Quelle  eft  la  nature  de  ces  fils  ?  exiftoient-ils  dans 
le  végétal ,  ou  font-ib  le  produit  du  feu  ?  font-ils 
tous  temblables?  comment  le  feu  les  a-t-il  dépouillés 
das  autres  principes  ?  quelles  font  leurs  vertus  mé- 
dicinales )  la  méthode  de  Tackenius  eft-clle  préféra- 
ble )  Telles  font  les  quctlions  qui  ont  partagé  les 
Chimiftes  ;  tâchons  de  les  réfoudre. 

On  ne  peut  regarder  en  général  les  fils  Uxivitls 
comme  des  alkalis  fixes  parfaits  :  les  feules  plantes 
nitreufes  font  capables  d'en  fournir ,  leur  acide  fe  dé- 
truifant  dans  la  combuftton  par  la  déflagration.  Ils 
font  quelquefois  abfolument  neutres,  tel  eft  le  fil  du 
tamariic  que  M.  Montel  a  démontré  être  un  parfait 
fil  admirable  de  Glaubcr.  Le  plus  lbuvent  ils  font 
mêlés  d'alkalis  fixes  &  defils  neutres.  C'eft  ainfi  que 
la  potaffe  contient  un  tartre  vitriolé ,  voyi^  Cardi- 
leucius  ,  GrotTc  &  Boulduc ,  le  dernier  dans  les  Mé- 
moires Je  l'académie  des  Sciences  i?J4  ,  que  la  (onde 
renferme  »afil  marin ,  du  fil  de  Glaubcr,  &  du  tar- 
tre vitriolé.  On  fent  aifément  que  Palkali  fixe  des 
fils  Hxivia's  eft  de  deux  fortes  ,  marin  ou  tartareux. 
]!  eft  toujours  le  même  que  la  bafe  du  fiel  effentiel 
du  vëçtetal  d'où  on  l'a  tire.  Lorfquc  l'incinération  a 
été  lente ,  comme  dans  le  procède  de  Tackenius ,  le 
fil  effentiel  en  eft  d'autant  moins  décompofé  ,  &  re- 
trouve uni  à  une  portion  du  phlogiflique  de  la  plante, 
qu'on  a  de  la  peine  à  dépouiller  entièrement  par  des 
çalcinations  &  des  leflives  répétées. 

C'eft  à  ce  fil  neutre  effentiel ,  produit  de  l'union 


d'un  alkalifixc  U  d'un  acide ,  qu'on  doit  le  fil  Hxi- 
vitl.  V oyt\  Sel  essentiel  Ce  qu'il  eft  facile  de  dé- 
montrer par  ces  deux  feules  expériences.  Les  plantes 
qui  contiennent  une  plu»  grande  quantité  du  premier 
fit ,  en  fourniffeut  une  proportionnée  de  fécond; 
celles  qni  ont  trempé  quelque  tems  dans  l'eau  étant 
privées  du  lue  de  la  terre, comme  le  bois  flotte,  ou  qui 
ont  été  expofées  à  la  pluie,  perdent  en  même  tems  l'un 
&  l'autre  fil.  L'alkali  fixe  exiiloit  donc  dans  le  végétal 
brûlé  ,  le  feu  n'a  fait  que  le  dégager  de  l'acide  ,  du 
phlegme ,  &  de  l'huile  avec  lefquels  il  étoit  combi- 
né. Il  l'a  laiffé  uni  à  une  terre  ,  dont  on  le  fépare  par 
la  Ieflive  :  mais  comment  l'acide  uni  plus  intimement 
aux  alkalis  fixes  qu'aux  huiles  &  à  l'eau ,  a-t-il  pu  les 
abandonner  pour  fe  volatililer  avec  les  derniers  ï 
L'aâion  du  feu  peut  feule  décider  ce  problème  ;  elle 
vient  à  l'appui  de  deux  unions  qui  fe  balancent ,  Se 
elle  entraîne  l'acide  volatil  par  fa  nature  :  cet  effet 
fera  d'autant  phis  prompt  &  plus  décidé  que  la  flam- 
me fera  plus  vive  &  le  teu  plus  ardent  ;  car  fi  le  feu 
eft  lent ,  fi  on  commence  par  réduire  en  charbon  la 
plante  avant  de  la  brûler  lentement  ,  fuivant  la  mé- 
thode de  Tackenius ,  le  ftl  neutre  effentiel  ne  fera 
point  entièrement  décompofé,  comme  nous  l'avons 
vu ,  il  fera  plus  gras ,  plus  onctueux  ,  moins  blanc , 
moins  déliquelcent ,  6c  ce  fil  lixi*Ulen  fera  d'autant 
moins  3  lit  a  lin  :  il  deviendra  plus  doux  ,  Se  partici- 
pera davantage  des  vertus  de  la  plante  dont  on  l'su- 
ra  tiré  ;  ce  qui  nous  feroit  pancher  pour  donner  la 
préférence  à  ces  derniers  dans  l'ufage  médicinal ,  ce 
que  nous  foumettons  cependant  à  l'expérience  des 
médecins  jufqu'ici  mal  faite  &  peu  décifive. 

Les  vertus  médicinales  des  fils  Uxivitls  en  général 
font  d'être  anti-émétiques ,  anti-acides ,  fébrifuges  , 
ftomachiques ,  apéritifs  ,  diurétiques  &  emmenago- 
gues  ;  pris  intérieurement  d'être  réfolutifs ,  fondant, 
employés  comme  topiques  :  ils  font  même  caufti- 
ques ,  lorfqu'on  n'a  pas  le  foin  de  les  étendre  dans 
des  opiates ,  des  eaux  ,  des  cataplafmes ,  &c.  ce  qui 
fait  qu'on  ne  doit  jamais  les  employer  feuls  intérieu- 
rement, ni  extérieurement ,  à-moins  qu'on  ne  veuille 
cautérifer.  Leur  dofe  doit  être  très-petite,  ils  fe  don- 
nent par  grains. 

Sel  marin  ,  (Ckimit.)  Ic  fiel  maria  ou  ftl  commun  t 
que  quelques  auteurs  détignent  encore  par  le  nom  de 
ftl  des  cuifincs.yây  eut  marc ,  eft  un  fel  naturel  neutre, 
formé  par  l'union  d'un  acide  fpécial  (  voyt{  k  La  fuite 
de  cet  article  Acide  marin)  ,  &  d'un  fil  aikati  fixe 
d'une  efpece  particulière  &  parfaitement  analogue, 
ou  plutôt  exactement  identique  avec  le  natron  ou 
alkali  fixe  minéral ,  avec  le  fil  fixe  de  fonde ,  avec  La 
bafe  du  borax  ,  avec  celle  du  vrai  fil  de  Glauber  na- 
turel ,  &c  yoyt\  Natron  &  Soude. 

J'ai  défini  le  fil  marin  qui  eft  regardé  comme  le 
plus  parfait ,  celui  qui  eft  le  plus  abondant  dans  la 
nature ,  le  plus  connu  :  car  il  y  a  un  ftl  naturel  con- 
nu des  chimiftes ,  entre  autres  noms  fous  celui  de 
fd  marin  à  bafe  terreufe ,  &  qui  diffère  du  précédent, 
comme  cette  dénomination  l'annonce  déjà  ,  en  ce 

3u*il  a  une  terre  pour  bafe.  Les  différentes  efpeces 
e  terre  qui  peuvent  conftituer  cette  bafe ,  donne- 
raient auffi  plufieurs  autres  efpeces  de  fils  marins  ; 
mais  ce  n'eu  que  du  premier  que  nous  allons  nous 
occuper  d'abord. 

Les  fources  ou  magafins  naturels  du  fil  marin  font 
1  °.  la  mer ,  les  étangs ,  les  fontaines ,  les  puits  falans  ; 
on  doit  rapporter  a  cette  origine  celui  qui  couvre 
des  terreins  bas ,  ou  qui  a  pénétré  la  terre  dans  plu- 
fieurs pays  ;  car  c'eft  là  manifeftement  un  produit 
de  l'évaporation  de  quelques  eaux  falées.  x°.  Les  mi- 
nes ou  carrières  de  fil  gemme  ou  concret ,  voy^SEL 
GEMME,  Hijl.  nai.  3V.  Les  terres  &  matières  ana- 
logues, d'où  on  retire  au iVi  le  falpctre  par  un?  Am- 
ple lixtviation.  40.  Un  très-grand  nombre  de  plantes. 
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M.  Pott  obfcrvewcc  raifon  que  ce  ne  font  pas  ren- 
iement les  plantes  qui  naiffent  au  bord  de  la  mer , 
comme  les  kalis ,  mais  pluûeurs  autres  dont  les  ex- 
traits &  le*  fds  effentiels  donnent  des  indices  mani- 
feftes  de  fd  marin  ;  mais  cette  affertion  nVit  ni  aiCez 
pofitive  ,  ni  affez  générale ,  il  cft  (ùr ,  d'après  ik>s 
propres  expériences  ,  qu'un  très-grand  nombre  de 
plantes  contiennent  du/*/  marin  partait  ,  &  qu'elles 
en  contiennent  abondamment  :  on  en  trouve  une 
très -grande  quantité  dans  pluûeurs  potafîes.  Voyc^ 
Potasse.  50.  Les  animaux ,  car  les  humeurs ,  &  tur- 
tout  l'urine  de  ceux  même  qui  ne  mandent  point  de 
fd ,  en  contiennent  manifoftement  oc  allez  copieufe- 
ment.  6°.  Enfin  l'eau  de  neige  &c  de  pluie. 

11  eft  très-vraiffemblable  qu'il  n'y  a  dans  ?a  nature 
qu'une  fource  vraie  primitive  ,  qu'une  fabrique 
de  ce  fd ,  s'il  ell  permis  de  s'exprimer  ainli  ;  que  le 
fd  marin  pade  des  végétaux  aux  animaux  qui  s'en 
nourri flent  ;  des  végétaux ,  des  animaux  Se  de  leurs 
excrémens  décompotes  par  la  putréfaction  aux  ter- 
res; des  mines  dey*/ gemme  à  la  mer,  ou  au  contraire 
de  la  mer  aux  entrailles  de  la  terre  ;  de  la  furfacc  de 
la  terre  &  des  mers  dans  l'atmofphere ,  &t.  mais  nous 
ne  toucherons  point  à  cette  queflion  ,  qui  cft  jufqu'a 

!»rc(ent  peu  décidée  quant  au  principal  chef,  lavoir 
a  détermination  de  la  fource  vraie  &  primordiale 
du  ftl  marin ,  &  quant  à  pluûeurs  des  objets  fecon- 
daires  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

Mais  ce  qui  cft  très-décidé ,  (  Se  qui  cft  une  forte 
induction  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  venons 
de  propofer ,  puifqu'elle  porte  fur  un  argument  pris 
de  la  nature  même  interne  ou  chimique  de  l'objet 
examiné  ) ,  c'eft  que  le  fd  marin  retiré  des  diverfes 
fources  que  nous  vcnoa>  d'indiquer ,  n'eft  qu'un  feul 
&  même  être  chimique.  Ainfi  une  certaine  diviûon 
vulgaire  que  la  routine  a  confacré  dans  les  petits 
-traités  de  phyûque&d'hilloire  naturelle ,  du  fd  dont 
il  s'agit  en  fd  marin  ,  ftl  de  fontaine ,  &  fd  gemme 
ou  fotfile  ,  marinum  ,  JoJJiU  0  fontanum  ;  cette  divi- 
fion ,  dis- je ,  ell  ablolument  nulle  &  fuperflue.  Auiîi, 
comme  le  lecteur  peut  s'en  être  déjà  apperçu ,  les 
Chimiftes  ne  gardent  -  ils  pas  chacun  de  ces  noms 
pour  ces  prétenJues  efpcces  particulières  ,  mais  ils 
donnent  indifféremment  le  nom  de  ftl  marin  ,  qui  eft 
devenu  générique  dans  le  langage  chimique ,  &  à  ce- 
lui qui  provient  ds  la  mer  &  a  celui  que  fournhTent 
les  plantes,  &c. 

La  vraie  nature  du  fd  marimétè  long-tems  mécon- 
nue des  chimiftes.  Ils  ont  ignoré  la  nature  de  fa  bafe 
jufqu'en  1736.  M.  du  Ha  m  cl  démontra  alors  dans  un 
mémoire  imprimé  dans  le  volume  de  C académie  royale 
des  Sciences  pour  cette  année ,  que  cette  bafe  etoit 
un  ftl  allcali  fixe ,  femblable  au  natron  &  au  /f/alkali 
fixe  de  foude.  M.  Pott  qui  avoit  déjà  défendu  l'an- 
cienne opinion ,  favoir  que  la  bafe  du  fd  marin  étoit 
une  terre ,  l'a  foutenue  encore  dans  une  dill'ertation 
fur  la  bafe  du  fd  marin  ,  uniquement  deftinée  à  com- 
battre la  découverte  de  M.  du  Hamel  dans  ù  Litho- 
géognofie ,  voyt{  p.  /  0  o  dt  ta  traduîlion  françoift  ,  & 
enfin  dans  les  corrections  &  eclairciffemens  donnés 
par  Fauteur  pour  la  première  partie  de  cette  traduc- 
tion ,  &  imprimés  a  la  fin  de  cette  première  par- 
tie. Voyez  L'uhogéagnofîc ,  vol.  /.  p.  aty.  Mais  ce 
n'eft  plus  à  préfent  un  problème  chimique ,  que  la 
nature  vraiment  faline  de  la  bafe  du  fd  marin  ;  c'eft 
au  contraire  une  des  connoiffances  chimiques  le  plus 
rigoureufement  démontrées.  On  trouvera  le  précis 
de  cette  démonftration  difeutée  contradictoirement 
aux  objections  de  M.  Pott ,  dans  une  note  ajoutée  au 
paffage  de  la  Lithogéognofie  déjà  cité.  Voyez  Litho- 
géognofie,  vol.  I.p.  tgo.  M.  Pott  n'a  appuyé  fa  per- 
févérance  dans  le  fentiment  oppofé  que  fur  un  mal 
entendu  &  fur  une  erreur  de  tait  :  le  mal  entendu  a 
confifté  en  ce  qu'en  réfutant  le  fentiment  de  M.  du 
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Hamel ,  M.  Pott  a  toujours  combattu  l'alkali  de  tar- 
tre, tandis  que  M.  du  Hamel  admet  toit  un  corps 
très-différent ,  favoir  l'alkali  de  foude  ;  &  l'erreur 
en  ce  que  M.  Pott  a  foutenu  jufqu'à  la  fin  ,  que  la 
terre  qui  fert  de  bafe  à  l'eau-mcre  du  fd  marin,  étant 
combinée  avec  les  acides  minéraux ,  produifoit  les 
mêmes  fds  neutres  que  lorfqu'on  combinoit  avec  les 
mêmes  acides ,  la  baie  du  vrai  fd  marin ,  du  fd  marin 
proprement  dit.  Or  cette  prétention  cft  directement 
détruite  par  les  fuis.  M.  Pott  avance  ,  par  exemple, 
dans  (es  torréfiions  &  édaircifimtns  pour  lu  Lithogéo- 
gno/îe ,  que  la  terre  de  l'eau-merc  du  fd  marin ,  unie 
à  l'acide  virriolique,  donne  un  fd  admirable  parfai- 
tement femblable  à  celui  qu'on  prépare  avec  le  fd 
marin.  La  proportion  contraire  eft  exactement  vraie: 
ces  deux  fils  différent  auffi directement  &  effentiellc- 
ment  qu'ils  puiffent  différer  quant  au  fait  dont  il  s'a- 
git, c'eft-à-dire  que  celui  qui  a  literre  pourbafe,  eft 
précipité  par  l'alkali  fixe  dî  tartre,  &  même  par  la 
bafe  du  fd  marin  ,  &  que  celui  qui  a  la  bafe  du  fd 
m.i'in  pour  bafe ,  n'clt  point  précipité  par  ces  alkalis  ; 
&  il  clt  exactement  dans  le  cas  du  fl  végétal  à  bafe 
terreufe ,  dont  l'exemple  avoit  été  oppofé  h  M.  Pott , 
&  dont  il  exige  qu'on  lui  démontre  la  parité  ;  car  de 
même  que  ,  lelon  les  propres  paroles  de  M.  Pott,  la 
terrt  qui  a  ftrvi  dt  bafe  à  et  fcl  végétal  peut  tn  tin  dt- 
rttktffiparct  fous  la  même  forme  dt  terre  ,  de  même  la 
terre  de  l'eau-mcre  du  ftl  marin  qui  a  fervi  de  bafe 
au  ùux-fd  de  Glauber,  peut  tn  être  de-rtetuf précipitée 

fous  la  même  fwmt  de  terrt  Mais  il  y  a  encore 

une  raifon  plus  directe  ;  cette  dernière  terre  ,  que 
j'appellerai  pourtant  volontiers  marine ,  parce  que 
je  la  crois  de  la  même  nature  que  celle  qui  eft  un 
des  principes  de  l'alkali  fixe  marin ,  ce  qui  ne  fuflir 
pas  en  bonne  doctrine  chimique,  voyt{  Principes 
&  Végétale  ,  analyft ,  pour  la  regarder  comme  la 
bafe  du  Jd  mann ,  celte  dernière  terre ,  dis-jc ,  com- 
binée avec  l'acide  marin  ne  fait  point  du  jd  marin. 
Toutes  les  fubtilités  du  fyftème  de  Stahl  fur  l'cffence 
des  alkalis  fixes  ,  fur  la  quaji- fa  Unité  des  terres  alka- 
lines ,  fur  leur  aptitude  à  s'atfocier  l'acide  néceffaire 
pour  fe  rtvitir  de  la  nature  du  vrai  ftl,  reffource  que 
M.  Pott  a  très- doctement  employée  :  toutes  ces  fub- 
tilités ,  dis-jc,  ne  fauroient  tenir  contre  des  faits  fi 
pofitifs  ;  car  il  s'agit  ici  d'une  prcciûon  logique  :  la 
bafe  d'un  (il  eft  le  corps  qui  le  conftitue  immédiate- 
ment par  l'on  union  à  un  acide ,  ou  le  corps  que  l'on 
fépare  immédiatement  de  cet  acide ,  &  non  pas  l'un 
des  principes  de  ce  corps. 

L'autre  principe  du  ftl  marin ,  favoir  fon  acide  cft 
un  être  chimique  plus  anciennement  connu,  f'oytj 
la  partie  hiftorique  de  V article  Chimie.  Nous  expo- 
ferons  les  propriétés  de  cette  fubftance  dans  un  ar- 
ticle particulier  placé  à  la  fuite  de  celui-ci.  Nous  avons 
déjà  renvoyé  aux  articles  Natron  ù  Soude  ,fd  de , 
pour  y  chercher  la  connoiffance  ultérieure  de  la  bafe 
dufd  marin.  Nous  allons  dans  cet  article  ne  plus  le 
confidérer  que  in  contreto ,  expofer  les  propriétés  du 
ftl  marin  entier. 

Sa  faveur  eft  affez  connue;  c'eft  celle  qu'on  appel- 
le falée  par  excellence. 

Une  partie  de  fdmarin  fe  diffout  parfai  tement  dans 
un  peu  plus  de  deux  parties  6c  demie  d'eau.  Ce  fd 
eft  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  fc  diffolvcnt  pas 
en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouillante ,  que 
dans  l'eau  froide  voifine  de  la  congélation  ;  c'eft-J- 
dire  qu'une  leflive  de  ftlmarinbïen  (attirée  &  froide, 
n'en  diffout  point*  une  plus  grande  quantité,  û  on  la 
fait  bouillir  fur  du  nouveau  fd;  &  que  réciproque- 
ment une  leflive  de  fd  marin  faturée  6v  bouillante, 
n'en  laiffe  point  échapper  par  le  refroidiffemenf.  C'eft 
une  fuite  de  cette  propriété  que  le  fd  marin  cryftalife 
dans  l'eau  qu'on  fait  évaporer  en  bouillant ,  pendant 
l'ébuliition  même  ;  &  c'eft  fur  cette  propriété  qu'eft 
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fondée  la  manœuvre  par  laquelle  on  le  fépare  dans 
les  ^briques  de  Salpêtre,  foyer,  Nitre. 

La  l'orme  des  cryftaux  primitifs  du  fiel  marin  eft  cu- 
bique ;  ces  cubes  primitifs  fe  difpofent  quelquefois 
de  manière  à  former  des  cubes  plus  considérables , 
tantôt  parfaits ,  tantôt  tronqués  ;  quelquefois  exac- 
tement pleins ,  d'autres  fois  vuides  ou  creux  dans 
quelqu'un  de  leurs  côtés.  Ce  font  encore  dans  les 
evaporations  bien  ménagées  des  pyramides  creufes 
&  renverfées ,  6c  plus  ou  moins  aiguës ,  plus  ou 
moins  évalées.  Voyt\  Cr YSTALlSATiON  ,  &  le  mim, 
de  M.  Rouelle,  atad.  royale  des  Seitnt.  ann.  IJ44. 

Le  fil  marin  s'humecte  fenfiblemcnt  à  l'air;  mais 
c'eft  principalement ,  fi  même  ce  n'eft  point  absolu- 
ment, à  railon  d'un  peu  d'eau  mere  qui  leur  refte  pref- 
que  toujours  mêlée,  &  que  je  crois  infeÛer  Ion  eau 
de  cryftalifation. 

Le  fil  marin  verdit  un  peu  le  firon  de  violettes.  II 
eft  encore  vraifTemblable  que  c'eft  à  raiion  de  cette 
eau  mere.  f çyet  Violettes,  Teinture  de. 

Le  fil  marin  décrépite  au  feu.  foy<{  Décrepita- 
TION. 

Le  fil  marin  jetté  fur  des  charbons  prcfque  éteints, 
les  ranime,  en  renouvelle  l'embrafement ,  &  pro- 
duit même  de  la  flamme ,  félon  une  obfervation  de 
Stahl ,  qui  en  tire  un  merveilleux  parti  pour  prou- 
ver l'influence  de  l'eau  dans  l'affaire  de  l'inflamma- 
tion ,  dans  la  production  de  la  flamme.  Voyc^  Flam- 
me. M.  Pott,quia  rapporté  fort  au  long  dans  fa 
Difftftâtwn  fur  le  fil  commun ,  les  effais  de  divers  chi- 
miltes,  &  les  fiens  fur  le  fil  marin,  traité  avec  les 
charbons ,  tant  dans  les  vaiffeaux  fermes  qu'à  l'air  li- 
bre,  6c  qui  a  obtenu  quelques  légères  émanations  & 
apparences  d'une  matière  phofphorique ,  femble  infi- 
nuer  que  la  production  d  une  pareille  matière  peut 
bien  contribuer  au  phénomène  dont  nous  venons  de 
parler.  Cela  peut  être  abfolnment ,  mais  cela  ne  pa- 
raît point  neceffaire  ;  l'eau  dégagée  ôc  mife  en  va- 

5>eur  par  la  décrépitation,  en  paraît  une  caufe  tics- 
uffifante. 

Au  refte,  il  faut  fe  rappeller  encore  ici  que  le  phof- 
phore  par  excellence,  le  phofphore  de  Kunkcl  ou 
de  Boyle ,  n'eft  point  dû, au  moins  évidemment,  à 
la  combinaifon  de  l'acide  marin  &  du  phlogiftiquc , 
mais  à  celle  du  phlogiftique  6c  de  l'acide  nucrocol- 
mique,  dont  l'analogie  &  la  différence  avec  l'acide 
marin  ne  font  point  encore  conftatées. 

Le  fil  marin  entre  en  fuSion  à  un  affe/.  foiblc  degré 
de  chaleur  ;  il  ne  parait  pourtant  pas  qu'on  puiflc 
rapporter  à  la  liquidité  aqueufe  celle  qu'il  contracte 
par  l'action  du  feu.  Voyt\  Liquidité,  Chimie.  Ca' 
i°.  Le  degré  de  chaleur  requis  pour  cette  fluidifi- 
cation,  en  bien  fupérieur,  quoique  foible,  a  celui  qui 
fait  couler  les  fels  très-aqueux ,  comme  \efil  de  Glau- 
ber,  le  nitre,  &c.  i".  La  décrépitation  qui  précède  la 
fufion,  a  diffipé  l'eau  néceflaire  pour  taire  Subir  a  un 
fit  la  liquidité  aqueufe. 

Il  exifte  dans  l'art  une  ancienne  opinion  fur  la  con- 
vertibilité du  fil  marin  en  nitre.  Cette  opinion  a  pris 
un  nouveau  crédit  dans  ces  derniers  tents  ;  on  a  mê- 
me ,  dit-on ,  tenté  cette  tranfmutation  par  l'autorité 
du  miniftere,  &  fous  la  direction  des  plus  habiles  chi- 
mistes. Le  fuccès  de  ces  tentatives ,  fi  elles  ont  «té 
réellement  exécutées,  n'a  pas  été  publié  ;tfc  il  a  couru 
d'ailleurs  quelques  descriptions  de  procédés  qui  ne 
promettent  rien  aux  vrais  connoiffeurs.  f .  Sa  Lfktr  E. 

On  connoît  aSTez  la  qualité  antifeptique  du  fil  ma- 
rin ,  ôc  l'uSagc  qu'on  en  fait  en  conlequence  pour  af- 
faifooner  les  viandes ,  &  les  préferverde  la  putréfa- 
ction. Il  eft  à  remarquer  cependant  qu'il  doit  être  em- 
ployé à  haute  dofe  ;  car  fi  on  applique  aux  matières 
animales  putrefcibles ,  une  petite  quantité  de  fil  ma- 
rin ,  non  feulement  il  ne  les  préferve  pas  de  la  cor- 
ruption ,  mais  au  contraire  il  en  accélère  la  corrup- 
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don.  Beker  avoit  déjà  fait  mention  de  ce  fait  Singu- 
lier, que  les  expériences  de  M.  Pringle  confirment; 
&  qu'on  auroit  dû  déduire  il  y  a  long-tcms  des  obier- 
vations  domeftiques  les  plus  connues,  fi  les  fa  vans 
favoient  aSlez  oblcrver  autour  de  foi.  En  effet ,  rien 
n'eft  ft  connu  que  cette  obfervation ,  lavoir  qu'un 
bouillon  non  fa  lé  fe  conferve  mieux  &  plus  long- 
tems  ,  que  celui  auquel  on  a  ajouté  la  dofe  ordinaire 
de  fil;  qu'on  peut  garder  pendant  affez  long-tcms  un 
ragoût  à-demi  fait,  pourvu  qu'on  n'y  ait  pas  mis  le 
fil  avant  d'en  interrompre  la  cuite. 

C'eft  comme  aflàifonnant  qu'on  l'emploie  auffi  en 
Pharmacie ,  pour  conferver  certaines  liibftances  vé- 
gétales ,  comme  rofes ,  &c.  félon  un  ufage  établi  dans 
les  boutiques  d'Allemagne.  ^«y*[  Conservation, 
Pharmacie.  D'ailleurs  plusieurs  chimiit.es,  depuis  Pa- 
racelfc  jufqu'à  Fr.  Hoftman ,  ont  recommandé  de  di- 
gérer dans  une  eau  chargée  de  fil  pluficurs  fubftan- 
ces  végétales , dont  on  fe  propofoit  de  retirer  paria 
diftillation ,  des  huiles  effentielles.  Il  eft  affez  généra- 
lement convenu  qu'on  obtient  par  cette  méthode , 
des  huiles  effentielles  plus  limpides;  mais  i°.  le  fait 
même  quoique  avoué ,  mais  fans  examen  contradi- 
ctoire ,  n'eft  pas  inconteftable  ;  i°.  le  fil  marin  a-t-il 
opéré  matériellement ,  dans  cette  efpece  de  dépura- 
tion ou  rectification ,  ou  n'a-t-il  que  lufpendu ,  ou  au 
contraire  favorifé  un  certain  mouvement  de  fermen- 
tation,  auquel  elle  peut  être  due  uniquement  ?  c'eft 
ce  qui  n'eft  point  décidé. 

Le  fil  marin  eft  une  des  matières  falines  qui  opère 
le  plus  efficacement  le  refroidiiTcment  des  liqueurs 
dans  lefquelles  on  le  diffout.  l'oye^  Refroidisse- 
ment artificiel. 

Le  fil  marin  eft  employé  comme  fondant  dans  le 
traitement  de  plufieurs  fubftances  minérales  ;  il  entre 
dans  la  composition  de  plufieurs  flux.  foyc{  Flux. 

Il  eft  employé  auffi  dans  les  cemens.  foyer.  Cé- 
mentation O  Cément. 

11  entre  dans  la  composition  de  certaines  prépara- 
tions d'antimoine  affez  inutiles ,  6c  qui  font  connues 
lous  le  nom  de  régules  médicamenteux.  Foye^  lous  le 
mot  Antimoine. 

M.  Pou  recommande  de  le  faire  entrer  dans  les 
mélanges  de  terres,  dont  on  veut  faire  les  vaiffeaux 
qui  acquièrent,  dans  la  cuite,  une  efpece  de  vitrifi- 
cation, 6c  qui  deviennent  propres  par-là ,  à  la  diftil- 
lation des  acides  minéraux.  Cette  addition  peut  être 
très  bonne  ;  &  l'on  doit  en  croire  d'autant  plus  vo- 
lontiers ce  célèbre  chim;lte ,  qu'il  a  plus  qu'aucun 
autre,  travaillé  fur  ce  Sujet ,  fur  lequel  il  a  publié  des 
découvertes  tres-précieules.  Cependant  nous  avons 
en  France  d'cxcellens  vaiffeaux,  des  vaiffeaux  émi- 
nemment propres  à  contenir  6c  à  difli  1er  les  efprits 
les  plus  corrofirs  ,  6c  dans  la  composition  detquels 
n'entre  point  le  fil  marin.  N'importe ,  le  mélange  in- 
diqué par  M.  Pott  fournit  une  ncheffe  de  plus. 

On  a  fur  le  degré  d'adhélion  de  l'acide  marin  à  fa 
baie ,  les  observations  Suivantes. 

Premièrement ,  ceux  qui  ont  travaillé  avec  plus  de 
foin  à  rendre  l'eau  de  mer  potable  par  la  diftillation, 
tels  que  Boyle  6c  M.  Haies,  ont  obfervé  qu'il  s'é- 
Icvoit  avec  l'eau,  un  peu  d'acide  dans  un  certain  tems 
de  cette  diftillation.  t-'oy'i  MlR,eaude. 

De  l'eau  commune  cohobéc  plufieurs  fois  fur  du 
fil  marin ,  contracte  une  légère  acidité. 

Plufieurs  eaux  thermales  Salées ,  rougiffent  foible- 
ment  la  teinture  de  tournefol;  leur  chaleur  naturelle 
équivaut  à  la  digeilion  qui  opère  le  dégagement  d'un 
peu  d'acide  dans  les  expériences  précédentes. 

Le  fil  marin  concret ,  étant  expofe  à  un  feu  vioftnt 
ÔC  à  l'air  libre ,  c'eft-à-dire  à  la  calcination ,  fe  vola- 
tilife,  ou  du  moins  fe  diSlipc,  foit  fous  fa  forme  im- 
muée de  fil  marin ,  foit  fous  celle  de  produits  inob- 
fervés  julqu'à  prêtent;  mais  il  s'alkaUfe  auffi  en  par- 
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«e ,  c'eft-à-dire  qu'il  laiffe  échapper  une  partie  de  Ton 
acitle.  Neuraan  réduifit,  p  tr  ;:ne  calcination  réitérée 
treize  fois,  une  livre  ue  ftl  m.irin  à  trots  gros  de  ter- 
re &  un  gros  de  ftl.  Cette  expérience  prouve  plus, 
il  eft  vrai,  la  volatilifation  que  l'allcalifation  ;  mais  le 
dégagement  d'un  peu  d'acide  marin  par  la  calcination  > 
eft  d'ailleurs  prouvée  par  des  expériences  coudan- 
tes. 

Le  ftl  marin  diftillé  fans  intermède  à  un  feu  très- 
violent,  donne  un  peu  de  fon  acide; mais  fi  peu  que 
M.  Pott  lui-même,  qui  a  défendu  fur  ce  pointées  pré- 
tentions de  Béguin ,  de  Scliroder ,  de  Hcnckel ,  re- 
jettées  par  tous  les  autres  chi milles, M.  Pott, dis- 
je, avoue  qu'il  n'en  fournit  que  ce  qu'il  faut  pour 
maintenir  raffertion  abfolue,  que  le  ftl  marin  donne 
de  l'acide  par  la  diftillation  fans  intermède. 

Mais  pour  obtenir  abondamment  l'acide  du  ftl  ma- 
rin ,  on  diftille  ce  ftl  avec  divers  intermèdes.  On  em- 
ploie à  cette  diftillation  des  intermèdes  faux ,  &  des 
intermèdes  vrais.  Voyn  Intermfde,  Chsmit. 

Je  range  fous  la  première  dalle  les  différentes  ef- 
peces  de  terres  &  fables  ;  car  comme  je  l'ai  difeuté 
fltiezau  long  à  C article  NlTRE,  qu'il  faut  confultcr 
fur  ceci, c' eft  une  opinion  infoutenable  que  celle  qui 
tait  dépendre  la  propriété  qu'ont  ces  terres  dans  cet- 
te diftillation ,  de  prétendues  matières  vitrioliques 
dont  on  les  croit  mêlées.  D'ailleurs  les  fables  plus 
purs ,  les  cailloux ,  les  talcs,  les  briques  pilées ,  tou- 
tes fubftances  dans  lefquelles  on  ne  (aurait  fuppofcr 
des  matières  vitrioliques ,  fburniffent  des  intermè- 
des cfficacespourcette  diftillation.  L'intermedele  plus 
ulité  eft  celui  des  terres  argitleufes,  de  l'argille  com- 
mune ou  du  bol.  M.  Pott  dit  que  les  moins  colorées 
de  ces  terres  font  les  plus  foibies.  11  eft  hors  de  dou- 
te qu'il  faut  d'ailleurs  choifir  ci  lles  qui  font  le  moins 
mêlées  de  terre  calcaire  ;  car  les  terres  de  cette  na- 
ture font ,  par  leur  propriété  d'abforber  les  acides, 
incapables  de  fervir  d'intermède  pour  leur  dégage- 
ment ;  &L  quoique  des  auteurs  propofent  de  diftillcr 
le  ftl  marin  par  l'intermède  des  coraux ,  de  la  craie , 
de  la  chaux ,  &c.  on  peut  avancer  hardiment  avec  M. 
Pott,  qu'on  n'obtient  point  d'acide  par  un  pareil pre* 
cédé. 

On  emploie  communément  fept  ou  huit  parties  de 
bol  ou  d'argile,  pour  une  de  JiLmarin;  cette  quanti- 
té eft  inlufilante.  Lemcry  qui  en  emploie  fix,&qui 
diftilleàun  feu  très-long âctrès- violent, obferve  qu'il 
relie  dans  fou  rélidu  du  ftl  marin  entier.  Stahl  deman- 
de dix  parties  d'ochre,  de  bol  ou  d'argille ,  pour  une 
de  ftl;  je  crois  qu'il  vaut  encore  mieux  en  employer 
douze  Se  même  davantage. 

L'on  fait  décrépiter ,  ou  feulement  bien  fécher  le 
ftl ,  lorfqu'on  fc  proppfe  d'obtenir  un  acide  concen- 
tré. Cela  eft  indifférent  pour  la  lureté  de  l'opération; 
mais  il  peut  être  cffcnticl  de  le  faire  décrépiter, 
lorfqu'on  fc  propofe  d'obtenir  un  acide  aulB  concen- 
tré qu'il  eft  poflible. 

La  méthode  de  Lemety  de  réduire  le  ftl  Si  l'argiU 
le,  au  moyen  d'une  certaine  quantité  d'eau  ,  en  une 
pâte  dont  on  forme  de  petites. boules,  qu'on  feche  en- 
luite  avec  foin ,  eft  bonne  ;  la  multiplication  des  fur- 
laces  qui  en  réfulte,  doit  ravorifer  l'action  du  feu. 

Comme  l'acide  marin  eft  très-expanliblc,  &  d'au- 
tant plus  qu'd  eû  plus  concentré ,  il  eft  commode  de 
difpofer  les  matières  à  diftillcr  de  manière  qu'elles 
ne  douent  qu'un  acide  concentré  au  point  qu'on  le 
délire.  Ainu  quand  on  a  beloin  d'un  clprit  de  ftl  or- 
dinaire &  phleginatique,  tel  qu'il  fuffit  pour  les  ufa- 
ges  les  plus  ordinaires ,  on  ne  doit  deffécher  ni  l'argil- 
le, ni  le  ftl;  on  peut  même  employer  les  boules  de 
Lemery  très-imparfaitement  fechées;  ou  bien, ce  qui 
revient  à-oeu-pres  au  même  (car  cette  humidité 
étrangère  pane  prefque  toute  dans  le  récipient  avant 
l'acide) ,  on  met  un  peu  d'eau  pure  dans  le  ballon. 
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La  très-grande  expanfibilité  de  cet  acide  exige  en- 
core qu'on  emploie  un  récipient  très-vafte.  On  a  cou- 
tume de  le  fervir  des  plus  gros  ballons,  ou  du  ballon 
double.  Voyt{  Distillation  6'  Récipient.  Je 
crois  très-utile ,  &  même  éminemment  utile  dans  le 
cas  don:  il  s'agit ,  de  laifl'er  continuellement  le  petit 
trou  du  ballon  ouvert. 

Les  intermèdes  vrais  qui  peuvent  opérer  le  déga- 
ement  de  l'acide  marin  dans  la  dillillaiion ,  font  les 
ivers  acides  qui  ont  plus  de  rapport  avec  lahafcdu 
ftl  maria  que  ion  acide  propre.  Or  l'acide  vitrioli- 
que, l'acide  nitreux  &  l'acide  microcofmicjae ,  font 
dans  ce  cas.  On  peut  employer  ces  acides,  loit  purs , 
foit  unis  à  des  baies  avec  lefquelles  ils  aient  moins 
d'affinité  qu'avec  celle  du  ftl  marin.  L'alun  Ôc  les  vi- 
triols font  les  ftls  neutres  vitrioliques  qui  font  les 
plus  propres ;\  cette  décompotition.  Mais  leuremploi 
eft  accompagné  d'un  très  grand  inconvénient,  c'eft' 
que  leurs  baies  fopt  folubles  par  l'acide  marin ,  qui 
s'y  unit  en  effet  à  mefure  qu'il  abandonne  fa  propre 
bafe;  &  qu'il  faut  par  conléquent  opérer  cette  nou- 
velle défunion  pour  obtenir  l'acide  marin.  Auflî  cette 
méthode  qui  exige  un  feu  violent  &  très-lonc,  cit- 
elle  prelque  abfolument  hors  d'ufage,  excepte  pour 
quelques  prétentions  particulières,  &  julqu'à  prêt  ent 
mal  conftatees. 

Le  meilleur  de  ces  intermèdes  vrais ,  eft  fans  con- 
tredit, l'acide  vitriolique  nud.  Pour  exécuter  par  cet 
intermède  cette  diftillation  connue  dans  l'art  Ions  le 
nom  de  manitrt  dt  Glaubtr,  du  nom  de  fon  inventeur, 
on  place  dans  une  cornue  de  grais  ou  de  verre  deux 
parties  de  ftl  marin ,  qui  ne  doivent  remplir  ce  vaif- 
feau  qu'environ  au  tiers ,  fur  lefquelles  on  verte  peu- 
à-peu  une  partie  d'huile  de  vitriol  :  il  s'élève  des  la 
première  effufion  de  l'acide  vitriolique  ,  de  l'acide 
marin  réduit  en  vapeurs ,  que  l'on  perd  néceflairc- 
ment  ;  &  cette  perte  dure  pendant  tout  le  tems  du 
mélange.  Dès  que  ce  mélange  eft  fait ,  on  place  len- 
tement la  cornue  dans  un  fourneau  de  réverbère,  ou 
fur  un  bain  de  fable,  &  on  y  adapte  fur  le  champ  un 
récipient  :  on  lutte  les  jointures  ,  &  ou  îaiffe  le  petit 
trou  ouvert;  on  attend  que  l'éruption  fpontanée  des 
vapeurs  foit  ceffée  ;  &  alors  feulement  on  fait  fous 
la  cornue. un  petit  feu ,  qu'on  augmente  peu-à-peu  , 
&  qu'il  ne  faut  pouffer  qu'à  un  degré  affei  léger  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'opération ,  qui  êft  finie  en  (Sx 
ou  fept  heures  au  plus.  On  peut  pour  éviter  la  perte 
des  premières  vapeurs ,  employer  une  cornue  tubu- 
lée.  t'aytr  Cornue. 

Le  produit  de  cette  opération  eft  une  liqueur  d'm» 
jaune  verdâtre  ,  très  fumante ,  &  un  acide  marin 
très-concentré.  Si  on  veut  avoir  par  le  même  pro- 
cédé un  acide  plus  phlegmarique ,  on  n'a  qu'à  ajou- 
ter de  l'eau  au  mélange,  le  faire  par-là.  Selon  la  pro- 
portion de  Glauber ,  prendre  pour  deux  parties  dé 
ftl,  une  partie  d'huile  de  vitriol  octrois  parties  d'eau. 

L'acide  nitreux  eft  un  intermède  très -peu  com- 
mode pour  la  diftillation  du  ftl  marin  ;  car  comme 
cet  acide  eft  trop  volatil  ;  il  s'élève  avec  celui  du  fti 
marin ,  &  forme  une  eau  regale. 

L'acide  marin  retiré,  foit  par  l'intermède  des  terres 
bolaircs  colorées,  foit  par  celui  de  l'huile  de  vitriol* 
a  befoin  d'être  reôifié  pour  être  pur.  Celui  qui  eft 
retiré  par  l'intermède  du  bol,  étant  rectifié  fans  addi- 
tion ,  jufqu'à  ficcité ,  Iaiffe  une  quantité  aflèi  confi- 
dérable  de  terre  martiale  qui  s'étoit  volatilifée  avec 
lui ,  &  dont  il  eft  abfolument  néceffaire  de  le  fépa- 
rcr  quand  on  le  delïine  aux  travaux  exaôs.  Celui 
qu'on  obtient  par  les  intermèdes  vrais ,  ôt  même  en 
général  tout  acide  marin  qu'on  veut  avoir  auffi  pur 
qu'il  eft  poffible,  doit  (tre  reôihéi  c'eft  à-dire  redif- 
tillé  fur  du  nouveau  ftl  marin.  On  conçoit  aifement 
que  dans  cette  opération ,  ces  acides  étrangers  exer- 
çant la  propriété  qu'ils  ont  de  chafler  le  fd  marin  de 
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1a  Lafe  &  d'y  adhérer  à  (a  place ,  font  remplacées 
dan*  la  liqueur  acide  qu'ils  rendoient  impure  &  qu'ils 
-abandonnoient  par  du  nouvel  acide  marin  qui  paile , 
au  lieu  d'eux ,  dans  cette  liqueur  qui  devient  par-là 
pure  ,  homogène ,  &c  même  (ans  rien  perdre  de  (a 
quantité. 

Le  produit  fixe  ou  réfidu  de  la  diftillation  du  fil 
marin  par  les  terres  a  été  a  (lez  peu  examiné:  fi  les 
•deux  principes  du  fil  marin  étoient  féparés  dans  cette 
■opération ,  par  une  diacrife  pure ,  ce  produit  fixe  de- 
vrait Être  la  bafe  faline  du  fil  marin  :  or  il  paraît  juf- 
qu'à  préfent  que  ce  n'eft  pas  cela.  Le  produit  fixe 
-de  la  diftillation  du  fil  marin  par  les  fels  vitrioliques, 
«ft  du  lél  de  Glaubcr,  voytr  Sel  de  Glauber.  Le 
produit  fixe  de  cette  diftillation  par  les  Tels  nitreux 
*ft  du  nitre  quadrangulaire ,  voytr  Nitre  ;  &  enfin 
le  produit  de  fa  diftdlation  par  l'acide  rnicrocofmi- 
que  n*eft  pas  encore  bien  connu. 

Aiïdc  marin.  Van-Hclmont  foupçonne  aflez  gra- 
tuitement que  cet  acide  eft  l'acide  primitif,  oc  la 
vraie  bafe  de  tous  les  autres.  Bêcher  6c  fes  fectateurs 
prétendent  avec  plus  de  vraisemblance ,  que  cet  aci- 
de elt  fpécifié  par  la  terre  mercurielle,  voyet  Mer- 
curifl,  principe;  au  moins  cette  a  fiertion  eft-elle 
très  -  naturellement  liée  au  dogme  fondamental  de 
lîecher  ,  qui  regarde  ce  principe  comme  la  vraie 
caille  matérielle  de  la  volatilité.  En  effet ,  une  des 
propriétés  des  plus  remarquables  de.  l'acide  marin  , 
propriété  qu'il  pofiede  à  l'excluiîon  des  autres  aci- 
des ;  c'eft  que  la  plupart  des  compofés  à  la  forma- 
tion defqucls  il  concourt,  comme  principe ,  font  vo- 
latils ,  ce  qui  eft  fur -tout  très  -  remarquable  &  très- 
fpécial  fur  les  fubftanccs  métalliques  qu'il  volatilife 
toutes ,  fans  en  excepter  l'or ,  comme  il  eft  démon- 
tré par  les  expériences  de  M.  Brandt ,  dont  nous  al- 
lons taire  mention ,  après  avoir  rapporté  les  proprié- 
tés les  plus  extérieures  de  Vacidt  marin. 

Cet  acide  eft  d'une  couleur  jaune ,  plus  ou  moins 
délayée ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  concentré  ; 
celui  qui  eft  très-phlegmatique ,  mais  qui  eft  pour- 
tant propre  encore  aux  ufages  ordinaires ,  à  la  diflb- 
lution  des  matières  terreufes ,  alkalines ,  à  la  prépa- 
ration d'une  eau  regale ,  capable  de  bien  difloudre 
l'or,  &c.  celui-là,  dis-je,  eft  limpide  &  fans  cou- 
leur ,  de  même  que  l'acide  nitreux  foible. 

Vacidt  marin ,  pour  peu  qu'il  foit  concentré  eft 
très -fumant ,  &  les  vapeurs  qu'il  envoie  font  blan- 
ches ;  ces  vapeurs  font  d'autant  plus  épailfes ,  6c  d'au- 
tant plus  expanfibles ,  que  cet  acide  eft  plus  concen- 
tré. 

Il  paraît  le  moins  pefant  des  trois  acides  minéraux; 
du -moins  n'eft-on  point  parvenu  juiqti'à  préfent  à 
concentrer  de  l'acide  marin  en  mafle ,  jufqu'au  point 
de  le  rendre  aufti  pefant  que  l'acide  vitriolique ,  ou 
l'acide  nitreux  très-concentré  ;  on  n'a  pas  tente  non 
plus  de  déterminer  fon  poids  dans  fon  état  de  plus 
grande  concentration  ,  c'eft-à-dtre  dans  dh/erfes 
combinaifons ,  ou  il  entre  vraisemblablement  en  un 
état  de  très-grande  pureté  ou  concentration. 

Il  eft  ce  que  la  plupart  des  Chimiftes ,  même  les 
plus  célèbres  appellent,  &c.  par  un  utàge  très-vicieux, 
le  plus  foible  des  acides  minéraux  ;  ce  qui  firnitîe 
feulement  que  les  deux  autres  acides  le  châtient , 
lorfqu'on  les  applique  à  des  fels  neutres  "formés  par 
l'union. de  celui-ci  6c  des  fubftances  alkalines ,  ibic 
faiines,  foit  terreufes.  Et  cette  «xprerfion  qui  ferait 
toujours  impropre,  vague ,  peu  fcientJitque ,  quand 
même  elle  pourrait  avoir  un  fens  rtu  moins  figuré  , 
félon  lequel  clic  convînt,  à  une  aflertioo  générale- 
ment vraie  ;  cette  expreffion ,  dis-ie ,  eft  à  plus  forte 
railon  inadmifiîble  ,  puilique  cet  acide  le  plus  foible 
des  trois  acides  minéraux  relativement  aux  alkalis , 
eft  dans  le  même  fens  le  plus  fort  des  trois  relative- 
Client  aux  métaux  blancs ,  6c  plus  tort  que  l'acide  ni. 
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trcitx  relativement  A  toutes  les  fubftances  métalliques. 

Vacidt  marin  eft  celui  des  acides  minéraux  <jui 
a  le  plus  de  rapport  avec  les  métaux  blancs  :  favoir, 
l'argent,  l'étain  &  le  plomb ,  &  il  a  plus  de  rapport 
avec  toutes  les  fubftances  métalliques  que  l'aciu« 
nitreux.  Son  ordre  de  rapport  avec  l'acide  vitrio- 
lique 6c  les  fubftances  métalliques  colorées,  &  mê- 
me le  mercure  n'eft  pas  encore  définitivement  établi. 

L'acide  marin  a  la  propriété  finguliere,ou  du-moins 
poffede  éminemment  la  propriété  d'enlever  à  un  au- 
tre acide  une  fubftance  qu'il  eft  incapable  de  diffoti- 
dre ,  lorfqu'on  l'applique  en  nulle  à  cette  fubftance 
en  mafle.  Ainli  cet  acide  appliqué  en  mafle,  c'eft-à- 
dire ,  fous  fa  forme  ordinaire  de  liquide ,  à  de  la  li- 
maille ou  de  la  grenaille  d'or  ou  d'argent  &  à  du 
mercure  coulant,  ne  diflbut  point  ces  fubftances 
métalliques ,  môme  par  le  fecours  d'une  longue  ébul- 
lition  :  appliqué  au  cuivre ,  à  l'étain  &  au  bifmuth.non 
calcinés ,  il  ne  dilTout  ces  fubftances  métalliques  qu'a» 
vec  beaucoup  de  peine  6c  en  petite  quantité  ;  le 
plomb ,  dans  les  mêmes  circonftanccs ,  eft  encore 
plus  difficilement  foluble  par  ce  menftrue.  Il  eft  vrai 
que  la  chaux  de  cuivre  6c  celle  de^bifttmth  s'y  diflbl- 
vent  aflez  facilement,  &  les  chaux  6t  verres  d'étain 
6c  de  plomb  un  peu  plus  aifément  que  ces  métaux 
non  calcinés,  mais  toujours  fort  mal. 

L'acide  marin  bouillant  ne  diflbut  que  très-peu  d» 
régule  d'antimoine ,  foit  fous  fa  forme  métallique  , 
foit  calciné. 

Enfin ,  il  eft  pourtant  quelques  fubftances  métal» 
Loues  ;  fa  voir ,  le  fer,  le  zinc ,  le  régule  d'arfenic ,  & 
celui  de  cobalt  qui  font  parfaitement  diffoutes  par 
l'acide  marin  en  mafle.  Mais  toutes  ces  fubftanccs 
métalliques ,  excepté  l'or ,  étant  précédemment  dif- 
foutes ,  ont  la  plus  grande  difpoûtion,la  plus  grande 
pente  à  s'unir  a  Vacidt  marin  pour  lequel  elles  quit- 
tent l'acide  auquel  elles  étoient  jointes  auparavant. 
Ceft  ainfi  que  li  on  applique  de  Vacidt  marin  à  une 
diflblution  d'argent ,  ou  le  mercure  dans  l'acide  ni- 
treux, le  premier  acide  enlevé  l'argent  ou  le  mer- 
cure au  fécond,  &  forme  avec  l'argent  le  corps  chi- 
mique connu  fous  le  nom  de  lune  carnet,  8c  avec  I* 
mercure  le  corps  chimique  connu  fous  le  nom  de 
précipité  blanc.  Voyt\  ARGENT,  MERCURE  &  COR- 
NÉ,  Chimie.  Il  y  a  encore  deux  autres  moyens  dont 
Vacidt  marin  diflbut  les  fubftanccs,  qu'il  ne  fauroit 
difloudre ,  lorfqu'on  l'applique  en  mafle  ou  en  état 
d'aggrégation  liquide ,  à  ces  fubftances ,  foit  concrè- 
tes ,  foit  liquides.  Le  premier  conlîftc  à  réduire  les 
deux  corps  à  s'unir  en  vapeurs  :  c'eft  ainli  que  Vacidt 
marin  &  le  mercure  étant  réduits  chacun  en  vapeurs, 
&  portés  dans  un  récipient  commun,  fc  combinent 
chimiquement,  &  forment  par  leur  union  le  fel  mé- 
tallique connu  dans  l'art  fous  le  nom  de  fttkli.-né  cor. 
rofif.  La  deuxième  confifte  à  appliquer  à  un  fel  neu- 
tre marin ,  par  exemple  ^  un  fublimé  corrofif,  une 
fubftance  métallique  :  par  exemple,  ta  chaux  de  cui- 
vre capable  de  précipiter  ce  lel  61  d'attirer  à  foi 
l'acide,  en  le  détachant  de  fon  ancienne  bafe,  qui 
eft  le  mercure  dans  l'exemple  cité. 

Au  relie ,  tous  ces  phénomènes  fe  déduifent  d'un 
même  principe  ;  favoir  >  de  ce  que  l'union  aggréga- 
tive  dés  particules  de  Vacidt  marin  eft  fuperieure 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  à  la  pente  qui  le 
porte  à  l'union  mixtive,  6c  fur-tout  quand  l'exercice 
de  cette  dernière  force  eft  empiché  d'ailleurs  par 
l'adhéûon  ag^ré^ative  des  particules  du  corps  à  dif- 
foudre.  Yoy-i  MaxsrrHUE. 

La  plupart  des  matières  falines  qui  réftiltent  de 
l'union  de  Vacidt  marin  aux  diverfes  fubftances  mé- 
talliques que  nous  venons  de  nommer,  font  connues 
dans  fart  fous  k'noni  métaux  carnés  on  de  bturrtsy 
noms  tirés  de  quelque  reffcmblancc  que  ces  matières 
oar,  foit  par  la  couleur, ibit  par  la  confiftance,  avre 
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la  corn*  ou  avec  le  beurre.  Celles  qui  ont  la  confit» 
tance  cornée ,  font  celles  qui  ont  pour  bafe  l'argent 
Ôc  le  plomb,  ÔC  tout  appe liées  communément  lune 
(omit  6c  plomv  corné.  L'étain,  le  biînuuh ,  l'arfenic, 
l'antimoine  6c  le  cobalt  donnent  chacun  un  beurre. 
Le  Jtl  produit  de  la  combinailon  de  Vacidt  maria  ôc 
du  cuivre,  ell  une  eipece  de  gomme  qui  doit  être 
]iar  conséquent  rangée  avec  L-s  beurres.  Cette  gom- 
nle  *ft  très-inflainmablei  clic  brûle  en  donnant  une 
belle  flamme  bleue  (propriété  qu'elle  communique 
à  l'eforit-de-vin  dans  lequel  on  la  ditîout ,  6ii  du  luit' 
ou  de  la  cire  à  quoi  on  la  mêle,  &  dont  on  fait  en- 
fuite  des  chandelles  :  )  ÔC  les  Chimiftes  en  ont  conte 
beaucoup  de  merveilles,  voyt{  la  dijjtrtat,  de  M.  Pott 
fur  le  Jtl  marin  ,  déjà  citée. 

Le  line  combiné  avec  Vacidt  marin  donne  une  ma- 
tière moyenne  entre  l'état  corné  ôc  l'état  butireux. 
Cette  matière  coule  au  feu ,  mais  fe  fige ,  &  fe  durcit 
confidcrablcmen;  des  que  ce  feu  n'eft  plus  très-vif. 
Le  fil  formé  par  l'union  de  Yatidt  mx'in  Ôc  du  fer  eft 
capable  de  prendre  une  forme  concrète,  éprouver 
une  efpece  de  cryftallifat ion,  mais  peu  durable.  Le 
fublimé  corrofif  Ôc  le  précipité  blanc ,  produits  de  la 
combinailon  de  Vacidt  marin  ôc  du  mercure ,  ont  cela 
de  fpéciat,  qu'ils  ont  une  forme  concrète ,  durable  ; 
qu'ils  font,  &  fur-tout  le  iublimé  corrofif  ,  très-capa- 
bles d'une  cryftallifaoon  régulière.  Enfin,  l'or  qui ,  fé- 
lon les  expériences  de  M.Brar.dt,  que  nous  avons  an- 
noncées plus  haut>  eft  attaqué  par  Vacidt  marin ,  pur , 
nud  en  maffe,  lorsqu'on  i'a  précédemment  mêlé  en 
diverfes  proportions  à  de  l'étain ,  ou  du  bifmuth  ou 
du  régule  de  cobalt ,  ÔC  qu'on  a  réduit  l'alliage 
en  une  chaux  dans  laquelle  on  n'apperçoit  aucune 

f partie  d'or  :  l'or,  dis-je,  extrait  de  cette  chaux  par 
'acide  maria,  ou  pour  mieux  dire,  le  produit  réful- 
tant  de  cette  extraction ,  fe  volatilife  fous  la  forme 
d'une  liqueur  épaifle ,  jaune  ou  rouge.  * 

Toutes  ces  iiibftances  faunes  métallico-marines 
font  plus  ou  moins  volatiles  ôc  déliquescentes. 

Il  eft  encore  eflentiel  d'obfervcr  que  la  vapeur 
qui  s'éleve  pendant  la  diffolution  de  la  chaux  de 
cuivre  dans  l'acide  marin,  eft  très  -  inflammable  ;  & 
que  pendant  celle  du  line  dans  le  même  acide ,  il  fe 
forme  de  petits  floccons  inflammables,  &  qui  font 
une  cfpecc  de  foutre;  mais  que  ces  phénomènes  n'in- 
finuent  point  du-tout  que  Y  acide  marin  contienne 
du  phlogiftiquc ,  de-même  que  l'inflammation  des 
huiles,  ôc  les  autres  phénomènes  analogues  que  pré- 
fente  l'acide  nitreux  ne  démontrent  point  ce  prin- 
cipe dans  ce  dernier  acide,  fcytt  Nitre. 

L'acide  marin  combiné  avec  l'alkali  fixe  de  tartre 
donne  le  Jtl  marin  régénéré  connu  dans  l'art  fous  le 
nom  de  /cl  digeflif  ou  fébrifugt  dt  Syhius. 

Avec  la  chaux  il  donne  le  jtl  appelle  très-arbitrai- 
rement fil  jtxc  ammoniac,  ÔC  huile  dt  chaux  quand  il 
eft  toir.be  e  n  dtliauium,  événement  auquel  il  eft  très- 
fujet.  Il  eft  traité  de  quelques  propriétés  chimiques 
de  ce  fil  à  Wrticlt  Chaux,  Chimie. 

Vacidt  matin  combiné  avec  l'alcali  volatil  forme 
le  fit  ammoniac  proprement  dit.  y«yt{  Sel  ammo- 
niac ,  tuia'e  marin  duteijii ,  iihtr  marin. 

Vacidt  marin  digéré ,  diftillé ,  cohobé  de  diverfes 
manières  avec  l'elprit-de-vin,  fournit  la  liqueur  con- 
nue dans  l'art  lous  le  nom  A'e/prit  dt  fel  déifié,  à'tfi 
prit  dt  tel  vtntux  ôc  d'tau  ttmptrit  de  liafile  Valentin. 
Lorlque  les  travaux  que  les  Chimiftes  avoient  tentés 
fur  la  dulcification  de  l'acide  vitriolique,ôc  iur  celle 
de  l'acide  nitreux ,  leur  curent  donne  féther  vitrio- 
lique  .ÔC  l'éther  nitreux  ,  *oyt{  ces  article! ;  ces  li- 
queurs furent  le  produit  le  plus  précieux  de  ces  tra- 
vaux ,  &  le  principal  objet  de  leurs  recherches  dans 
les  opt  rotions  analogues  fur  le  mélange  de  Vacidt 
marin  &  de  i'elprit  -  de- vin  qui  a  long-tems  refulé 
une  liqueur  builcule,  un  éther.  Enfin  M.  Rouelle  le 
Tant  XI K 
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Cadet,  que  je  ne  crains  point  de  pla«r  parmi  les 
plus  grands  chimiftes,  à  qui  même  je  ne  m'ab&ens 
de  marquer  la  première  place ,  que  parce  que  nia 
propre  conviction,  quoiqu  intime  &  proîonde*«e  me 
donne  pas  te  droit  de  lut  definr  l'unp'm,  M.  ivuucila 
le  cadet,  dis-je,  a  lait  en  1759  de  l'éther  marin,  en 
.employant  au  lieu  d'acidt  Mann,  nud  lie  en  aygre- 
gation  ,  de  Vacidt  marin  ,  difgregé  ÔC  concentré 
par  fon  union  avec  l'étain ,  c'eft-à-dirc ,  le  beurre 
d'étain,  ou  liqueur  filmante  de  Ltbaviut.  Cette  décou- 
verte eft  fondée  fur  une  heurcu'.e  application  du 
principe  que  nous  avons  poié  plus  haut,  d'apres 
l'obfervation  de  rimpuiffanec  de  Vacidt  marin  en 
malle ,  &  de  la  grande  activité  du  même  acide  dont 
laggrégation  cjt  rompue.  Le  procédé  J-  M.  Rouelle 
n'a  encore  été  qu'indiqué  par  une  lettre  de  M.  le 
marquis  de  Courtanvaux  à  M.  de  Nlayran,  inférée 
dans  le  journal  des  Savons,  Août  ijiç).  (i>) 

Sel  MiCROCoi.Miyue;  ce/*/ porte  auffi  'c  noms 
de  filfujiblt,  ôc  de  fil  tffiniitl d'urine.  On  l'obtient 
par  l'évaporation  de  l'urine  fraîche  à  un  feu  nndeié; 
mais  la  manière  la  plus  facile  de  préparer  ce  Jtl ,  elt 
de  le  retirer  d'une  grande  quantité  d'urine  putréfiée 
ôc  cuite  jufqu'a  la  confiltance  d'un  lirop  liquide ,  ôc" 
d'en  dépurer  les  cryftaux  par  des  folutions,  des  fil- 
trations  ,  Ôc  des  cryftall. talions  répétées.  Dans  ces 
opérations ,  le  ftl  fulible  qui  contient  l'acide  du  nhof- 
phore,  fc  cryftallife  toujours  le  premier,  Ôc  il  eu  fort 
ailé  à  diftinguer  de  celui  qui  paroît  cnfùitc  fous  la 
forme  de  cryftaux  longs  &  cubiques. 
'  Oa  a  propofé  aulu  de  préparer  les  cryftaux  de  fil 
d'urine  ,  en  la  réduitant  à  la  confiltance  d'un  miel 
épais ,  en  la  dilTolvanî  dans  de  l'eau  bouillante,  en  la 
filtrant  oc  la  faifant  cryftalliterdeux  ou  trois  fois.  Oa 


fin  on  peut  obtenir  le  jtl  d'urine ,  quoique  dans  un 
efpace  de  tems  beaucoup  plus  long ,  par  une  leute  ôc 
tres-douce  évaporation  à  1  air ,  alors  il  s'en  iepare  uns 
terre  felénitique  en  forme  de  cryftaux. 

Il  pa/oît ,  par  les  obfervations  de  divers  chimiftcs, 
qu'une  longue  putréfaction  eft  capable  de  produire 
dans  l'urine  des  générations  ÔC  combinailbns  de  dif- 
férées J'els.  M.  Schlofler  a  trouvé  que  fi  on  diftillé  le 
précipité  qui  fe  fait  p-Adant  l'évaporation  de  l'urina 
récente,  ôc  qu'on  en  leflive  le  taput  mortuum  âpre» 
l'avoir  calciné ,  l'eau  qui  a  fervi  a  édulcorer  ce  caput 
mortuum  ,ne  donne  qu'un  véritable  jtl  marin  y  mais 
M.  Pott  ayant  diftillé  le  réfidu  de  l'urine  réduit  à  la 
confiltance  de  miel ,  dont  on  avoit  fé^aré  les  premiers 
cryftaux ,  ôc  qu'on  avoit  gardé  dans  un  vale  pendant 
quelques  années ,  a  retiré  un  véritable  Jtl  fulible  de  la 
terre  du  caput  mortuum ,  ÔC  du  caput  mortuum  que 
fournirent  après  la  rectification  ôc  les  produits  de  cette 
diftillation ,  qui  demeurèrent  encore  mêlés  cnfemblc 
pendant  quelques  années.  Comme  la  diftillation  avoit 
donné  un  efprit  ammoniacal  huileux ,  M.  Pott  en  con- 
clut que  la  terre  de  l'urine  qui  avoit  été  rendue  vo- 
latile ,  s'eft  avec  le  tems ,  ôc  par  un  effet  du  mouve- 
ment intérieur  ,  détachée  de  fa  combinailon  précé- 
dente ,  ôc  en  a  contracté  une  autre  en  vertu  de  la- 
quelle elle  eft  devenue  fixe  ôc  fufible.  M.  Margraff 
a  obfervé  que  la  putréfaction  change  ley</ commun, 
qui  exifte  dans  l'urine ,  en  un  fil  fufible. 

Cependant  il  y  a  dans  l'urine  du  fil  fufible  qui  y 
eft  eflcntiellement  contenu  ,  mais  déguifé  ,  comme 
M.  Henckcl  le  prouve  :  parce  que ,  1  °.  il  s'obtient 
par  une  réparation  qui  s'opère  doucement ,  ôc  con- 
forme à  la  façon  d  agir  de  la  nature ,  lavoir  par  une 
évaporation  lente ,  pour  laquelle  on  n'a  point  em- 
ployé la  violence  du  feu  ;  cette  évaporation  n'agit 
que  fur  la  partie  phlcgmatique ,  Ôc  elle  n'a  pas  pu  t.c- 
detruireni  decompofer  le  tout  :  i°.  ce  ftl  n'eft  poim, 
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comme  le /f/fcarin ,  une  fubftance  étrangère  portée 
du  dehors  en-dedans  du  corps  humain  ,  mais  il  y  a 
été  élaboré  par  la  coâion  6c  par  d'autres  mouvemens 
des  organes,  &  formé  de  fubftances  dans  leiquelles  il 
n'étoit  pis. 

M.  Margraff  remarque  qu'on  ne  peut  féparer  en- 
tièrement Te  fil  efléntieî  de  l'urine  ,  6c  il  croit  que 
les  caules  en  font  probablement ,  i°.  la  quantité  de 
l'extrait  onctueux  ,  qui  empêche  la  cryftallifation  ; 
i°.  &  principalement  la  diftipation  du  Jil  volatil  uri- 
rieux  qui  arrive  à  ce  jil ,  tant  dans  l'infpiffation  de 
l'urine,  que  dans  ta  dépuration  :  car  ce  j  l  privé  de 
fon  Jil  volatil ,  refufe  de  prendre  une  forme  laline  fe- 
che.  Si  on  le  diffout  fréquemment  dans  l'eau  bouil- 
lauta  ,  il  perd  toujours  une  partie  de  fon  efprit  uri- 
neux  (  comme  l'odeur  le  prouve  fufnfammtnt  ) ,  &c 
ainfi  il  ne  fe  met  point  en  cryftallifation  ;  ce  que  l'on 
peut  pourtant  corriger  en  quelque  forte  ,  en  y  ajou- 
tant un  peu  d'efprit  volatil  de  lel  ammoniac  :  cet  ef- 
prit  (ature  avec  effervefeence  l'acide  découvert. 

Quand  le  Jil  fuiible  a  été  fuffifamment  dépuré  ,  il 
eft  tout  à-fait  blanc  &  fans  odeur.  M.  l'on  nous  ap- 

Î>rcnd  que  la  figure  de  ce  fil  varie  beaucoup ,  fuivsnt 
es  effets  de  la  chaleur ,  de  l'évaporation  ,  6c  des  dif- 
férentes cryftallilations  :  car  il  prend  la  figure  de  la 
plupart  des  autres  ,  comme  du  lalpêîre  ,  du  vitriol , 
du  Jil  ammoniac  ,  de  l'alun,  du  Jil  admirable,  trt. 
mais  pour  l'ordinaire  il  eft  en  cryftaux  brillans ,  oc- 
togones &  prifmatiques.  Ce  Jil  excite  fur  la  langue 
une  laveur  un  peu  traiche  ;  il  a  à-peu-près  le  goût 
du  borax  ,  avec  lequel  il  préfente  des  reffemblances 
fwgulicrcs  :  mis  dans  un  creufet  (iir  le  charbon  ardent, 
il  y  écume  ,  fc  bourfoufle,  fe  fond,  Se  poulie  des  vé- 
gétations: louffléfur  le  charbon  avec  un  chalumeau, 
il  coule  eu  une  perle  ronde  quand  il  eft  convenable- 
ment purifié.  Lei  cryftaux  de  la  féconde  cryftallifa- 
tion  fe  tondent  aulii  en  perle  fur  le  charbon  ,  quand 
ils  ont  été  dépurés  ;  mais  après  le  refroidiffement ,  ils 
prennent  une  couleur  de  lait  :  mêles  avec  le  phlogif- 
tique  ,  ils  ne  donnent  pointle  pholphorc  comme  les 
premiers  cryltaux  ;  après  avoir  été  fondus ,  ils  le  re- 
mettent facilement  en  ciyflalliiation  ,  tandis  qu'on 
ne  peut  plus  faite  cryftallitcr  les  premiers  quand  une 
fois  ils  ont  été  liquéliés. 

On  voit  par  cette  différence  que  les  cryftaux  de  la 
féconde  cryftallifation  ont  les  mêmes  propriétés  que 
le  fil  que  M.  Haupt  a  nommé  Jal  m'irabiltpttlatum  :  ce 
que  M.  Margratt  ne  paroît  pas  avoir  vù  lorsqu'il  a 
a  dit  que  ce  dernier  jil  n'a  que  très-peu  de  rapport 
avec  le  fil  mkroioj'miquc. 

La  première  cryftallifation  ne  tombe  pasaifément 
en  efferveicence  à  l'air ,  mais  bien  la  féconde  ,  que 
l'air  chaud  ccmrrcnce  à  réduire  en  une  poudre  blan- 
che comme  la  neige,  Se  qui  au  lieu  de  rafraîchir  la 
langue ,  l'échf.utfe  comme  un  charbon  ardent ,  fans 
lui  cauler  pourtant  aucune  douleur  ni  aucun  dom- 
mage. Cette  ft  nlation  de  chaleur  ne  s'y  conlerve  que 
quand  il  elt  bien  dépouillé  de  toute  humidité ,  Se  il 
recouvre  toujours  celte  chaleur ,  lorfqu'il  l'a  perdue , 
par  des  calcinationi  répétées. 

Le  jil  microcofmiquc  ell  un  fil  moyen  ammoniacal , 
dont  l'acide  cit  d'une  nature  toute  particulière  &  li 
peu  liée  avec  ley</  urineux  ,  qu'il  n'ell  point  d'autre 
exemple  de y</ammoniacaly«,  dont  l'urineux  fe  fc- 
parc  aufti  ailement  par  la  leule  diftillation  ,  ou  par 
une  fimple  digeltion ,  i>c  même  par  la  feule  attraction 
de  l'air. 

Si  on  met  les  cryftaux  de  fil  fufible  dans  une  re- 
tortc  de  verre  ,•  6c  qu'après  y  avoir  adapté  un  réci- 
pient bien  lutté)  on  dilhlle  infenfiblcment  6c  par  de- 
grés au  feu  de  table ,  le  Jtl  écume  Se  devient  fluide  , 
en  même  tems  il  s'élève  dans  le  récipient  un  tort  ef- 
prit  urineux  volatil ,  dont  le  poids  cil  la  moitié  du 
total ,  qui  renemble  beaucoup  à  l'elprit  de  Jil  ammo- 
niac préparé  avec  de  la  chau*  vive  ,  qui  étant  mêle 
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en  aflet  grande  quantité  avec  Pcfprit  de  fil ,  n'entre 
point  en  efferveicence  ,  mais  échauffe  confidérable- 
ment  les  vaiffeaux  ,  au  lieu  que  les  urineux  ordinai- 
res produilent  plutôt  du  froid  :  après  cet  efprit  uri- 
neux montre  quelques  grains  de  fublimé  ammoniacal, 
l'autre  moitié  tic  cryftaux  forme  dans  la  retorte  une 
maffe  blanchâtre  &  crevaffée. 

Ccft  dans  cette  matière  faline ,  qui  demeure  après 
la  diftillation  des  cryftaux  ,  que  l'acide  le  trouve  en- 
veloppé par  une  terre  tenue  Se  glutineufe  ,  6c  il  ne 
fe  découvre  entièrement  qu'après  que  ce  réfidu  a  été 
fondu  à  un  feu  violent,  en  un  corps  clair  Se  tranf^a- 
rent  que  l'on  fait  couler  fur  une  lame  de  fer  chauffé, 
bien  poli  ;  mais  la  plus  grande  violence  du  feu  ne 
peut  chafferdece  rélidu  ,  qu'un  peu  d'humidité,  Se 
n'en  peut  féparernticun  acide  ni  aucun  lublimé. 

Cette  matière  ,  femblable  au  verre ,  fe  diffout  en- 
tièrement dans  deux  ou  trois  parties  d'eau  dtftiliée 
bien  pure,  &  fe  change  en  une  liqueur  claire ,  un  peu 
épaiffe  ,  qui  a  les  propriétés  de  tous  les  acides  ,  de 
forte  que  i°.  cllcfe  met  en  efferveicence  avec  l'atka- 
li  volatil ,  &:  i°.  avec  l'alkali  fixe  ,  Se  mime  qu'elle 
forme  avec  l'un  &  l'autre  des  eipeces  de  Jil  moyen 
tout-à-fait  particulières.  }°.  elle  précipite  les  corps 
diffous  dans  lesalkalis,  &  même  4°.  elle  diffout  les 
terres  alkalines. 

Cependant  MM.  Pott  Se  Schloffer  nient  que  ce 
verre  falin  diffout  dans  de  l'eau ,  faffe  aucune  effervef- 
cence  fenfible  avec  l'alkali ,  quoique  cette  effervei- 
cence ait  lieu  lorfqu'on  lature  avec  un  alkali  la  li- 
queur acide  du  pholphore  brûlé.  M.  Pott  a  décou- 
vert qu'on  augmente  beaucoup  la  fulibilité  du  jil  fixe 
de  l'urine  ,  lorfqu'on  diffout  ce  /cl  purifié  dans  un 
bon  efprit  de  ftl,  qu'on  fait  digérer  la  folution,  qu'on 
la  filtre  ,  &  qu'on  abftrait  doucement  l'cfprit ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  fil  fe  coagule  de  nouveau.  11  a  trouvé 
aufîiquele  fil  ammoniac  fixe  ,  connu  pour  un  Jilû 
fifible ,  étant  mêlé  avec  autant  de yf/microcol'mique, 
loin  d'en  contierverlarulibilité,  ou  d'en  acquérir  da- 
vantage ,  devient  fragile  au  feu  comme  une  écume 
friable  Se  verdâtre. 

Les  expériences  remarquables  de  MM.  Margraff  & 
Pott ,  nous  apprennent  que  le  ftl  fuiible  précipite 
les  folutions  du  fi!  ammoniac  fixe,  ou  la  folution  de 
chaud  vive  ,  faite  dans  l'acide  du  jil ,  la  folution 
épaiffe  de  craye  ,  la  folution  de  cailloux  faite  depuis 
long-tems  dans  l'alkali  fixe  ,  Se  qu'il  s'en  précipite 
une  matierevifqueufe  qui  demeure  cohérente  com- 
me la  glu  ,  Se  qui  s'endurcit  fans  pouvoir  être  dilîou- 
te  de  nouveau  :  ces  expériences  me  paroiffent  forti- 
fier le  fentiment  de  ceux  qui  croient  que  le  /i/dc  l'u- 
rine contribue  à  en  lier  la  terre  ,  pour  former  le  cal- 
cul de  la  veffie. 

M.  Pott  cite  Se  adopte  le  fentiment  d'Henckel, 
qui  dit  que  la  féconde  cryftallifation  du  fit 'd'urine  en 
forme  de  falpetre ,  aufii-bien  que  le  premier  fil  qui 
fe  cryftallifc  du  caput  monuum  ,  contiennent  l'un  6c 
l'autre  quelque  portion  d'acide  vitriolique  ,  puifque 
avec  le  charbon  ,  ils  forment  un  foufre  commun. 

M.  Pott  dit  ailleurs  que  le  Jil  de  l'urine  contient  en 
foi  Se  réunit  la  terre  colorée  de  l'acide  nitreux  ,  la 
terre  fuiible  de  l'acide  du  Jil ,  Se  la  terre  fixe  de  l'a- 
cide du  vitriol ,  lcfquels  étant  employées  à  propos  , 
peuvent  lèrvir  à  produire  divers  changement  dans 
d'autres  corps  :  ces  idées  femblcnt  avoir  peu  de  fon- 
dement ,  néanmoins  les  variétés  de  la  cryftallifation 
du  Jil  fuiible,  dont  nous  avons  pajlé  plus  haut ,  mé- 
riteroient  d'être  étudiées  plus  tbigneufement  qu'on 
n'a  fait  jufqu'ici. 

On  peut  voir  dans  MM.  Margraff  &  Pott  de  quelle 
manière  le /i/microcofmique  agit  fur  les  métaux  avec 
lefquels  on  le  met  en  fulion ,  ou  dans  une  forte  di- 
geftion  ,  &  les  rapports  de  ce  même  ftl  avec  diffé- 
rentes chaux  Se  folutions  métalliques.  La  propriété  la 
plus  remarquable  de  ce  ftl ,  quia  été  découverte  par 
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M.  Mrtrçraflf,  c'eft  qu'étant  mêlé  avec  un  inflamma- 
ble fubnl  &c  diftillc  dans  un  vailleau  ferme ,  il  produit 
le  phofphore.  M.  Margraff  penfe  que  l'acide  du  /«/ 
microcofmique  eft  efTentielle  à  la  production  du  phof- 

(»horc ,  &  il  faut ,  fuivant  lui ,  que  cet  acide  ioit  mê- 
é dans plufieurs  végétaux,  parce  que  lafemenec  de 
roquette  ,  de  crcfîon  ,  de  moutarde  ,  6c  môme  le 
bjé ,  lorfqu'on  les  diltille  à  un  feu  violent .  Jonnent 
à  la  fin  le  phofphore  ,  qiund  le  feu  c(ï  poulie  au  plus 
haut  degré.  Poyti  Phosphore.  Il  eft  dans  l'opinion 
que  le  jd  microcofmique ,  6c  fur -tout  fbn  acide  ,  fe 
trouve  mêlé  à  quelques-tins  des  végétaux  qui  com- 
pofent  les  alimens  6c  le*  boitTons  des  hommes ,  6c 
qu'il  paffe  de-là  cjns  le  corps  humain  :  car  il  a  remar- 
qué que  l'urine  d'été  ,  lailon  où  les  hommes  man- 
gent beaucoup  plus  de  végétaux  ,  fourr.it  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  ce  fil,  que  l'urine  d'hi- 
ver; mais  une  femblable  preuve  paroit  extrêmement 
foible  ,  quoiqu'elle  n'ait  laifle  aucun  doute  à  M.  Mar- 

On  a  attribué  diiK-renrcs  vertus  médicinales  au  fil 
microcofmique  ,  mais  «-lies  ne  font  pas  afléz  conlta- 
tées ,  quoique  ceux  qui  l'ont  employé ,  lemblent  fe 
réunir  à  dire  que  ce  fil  eft  un  puillant  apéritif. 

Sel  principe  ,  {Chimit&  Phyjîijtie.)  les  anciens 
ctùmiftes  crurent  reconnoître  que  ra  décompofition 
des  corps  étoit  arrêtée  ,  lorfqu'ils  étoient  parvenus 
à  les  réduire  en  efprit ,  huile ,  fel ,  terre,  6c  eau  ; 
ils  nommèrent  ces  fubftances  ptinùpu  ou  iltmtns  ; 
ils  appel! crent  les  trois  premiers  adîff,  les  deux  au- 
tres pattifs  ;  ils  ont  été  lucccilivemciit  contredits  par 
leurs  luccelfeurs.  Paracelle  les  reduilit  à  trois,  le 
mercure  ou  l'efprit ,  le  foufre  ou  l'ame  ,  6c  le  fil  ou 
le  corps;  Vanhelmont  n'admit  que  l'eau  pour  tout 
principe  ;  Bêcher  joignit  la  terre ,  dont  il  fit  trois  ef- 
peces,  à  l'eau  ;  Stahladopta  ces  maximes;  les  chi- 
miftes,  plus  modernes  que  ces  deux  gr.mds  hommes , 
trouvant  des  défauts  dans  cette  partie  de  leur  doctri- 
ne, ont  varié  dans  la  diviûon  qu'ils  ont  faite  de  ces 
mêmes  principes.  Il  feroittrop  long  de  rendre  comp- 
te de  tous  les  lentimens  qui  le  font  élevés  i  ce  fujet , 
nous  nous  bornerons  à  examiner  ce  qu'on  doit  pen- 
fer  de  ce  prétendu  élément. 

Ilelï  évident  que  le  titre  de  princ;pene  peut  con- 
venir à  aucun  fit  ueutre  ;  il  ne  I  et!  guère  moins  que 
les  alkalis  en  doivent  être  exclus  ;  quant  aux  acides, 
une  fuite  d'analog:es,  de  vraisemblances,  Icurtranl- 
mutstlon,  font  des  preuves  qu'ils  dérivent  tous  d'un 
feu! ,  du  vitrioliquc,  fulphureux  ou  univerfel  :  c'eft 
donc  lui  feul  qu'on  pourroit  nommer  piincipt ,  mais 
n'cft-il  pas  encore  lufceptible  de  décompofition  ? 
doit-on  penfer  a\  ce  Eccher ,  Stahl  &c  Junclter ,  qu'il 
eft  formé  par  l'union  de  l'eau  6c  de  la  terre  vitrel'ci- 
ble  ?  c'eft  ce  qui  ne  fauroit  être  mis  en  évidence  que 
par  des  expériences  nouvelles  6c  re  pétées  ;  heureu- 
fement  rinctrt.Jude  qui  règne  fur  cet  objet ,  n'efl 
d'aucune  conléquence  pour  Ta  pratique  de  la  chimie, 
elle  ne  peut  en  arrêter  lesdécouverus ,  elledoit  au- 
contraire  exciter  a  tenter  la  décompofuiondes  corps 

r'  paroi  iTent  les  plus  (impies,  ceux  qui  veulentavoir 
points  fixes  fur  cette  matière.  On  peut  renvoyer 
aux  écoles  toutes  les  dilputes  femblablcs,  6c  fe  bor- 
ner à  foutenir  que  l'opinion  la  plus  vraisemblable  ell 
celle  d'Ariftote ,  qui  admet  pour  élément ,  l'eau,  l'air, 
la  terre ,  &le  feu ,  en  attendant  qu'un  jour  plus  grand 
foit  répandu  par  l'expérience  fur  La  théorie  d'un  art 
que  nous  regardons  comme  la  clé  de  la  vraie  phy  fique. 
yoyt{  Èlemens  ,  Principes. 

Sel  sédatif  ,  Ç  Chimie.  )  le  borax  (  Voy*\  Borax) 
eft  un  fel  compolé ,  qui  reconnoît  pour  lés  principes 
conrtuuans  ,  unalkali  del'efpecedecelui  qui  fertde 
bafe  au  fil  muriatique ,  appelle  dkali  minerai,  par- 
ce que  c'eft  le  feul  alkali  fixe  qui  exifte  tout  formé 
dans  la  nature ,  6c  que  l'art  ne  crée  pas  ;  ce  fil  alka- 
Tom*  Xir. 
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il  eft  neurralifé  par  une  autre  efpcce  de  fil,  fini  fait 
fonclion  d'acide  ,  connu  fous  le  nom  de  fil  fidatif , 
par  rapport  aux  effets  qu'a  cru  lui  remarquer  Hom- 
berç ,  un  de  les  inventeurs. 

Ce  fil  fc  retire  du  borax  de  deux  manières ,  par  lu- 
blimation  6i  par  cryftalliiàtion  ;  dans  l'un  6c  l'autre 
cas  il  faut  toujours  employer  une  addition  d'acide,  • 
au  borax  ,  lequel  s'unit  à  l'ailcali  minéral ,  pour  for- 
mer un  fil  neutre  différent ,  fuivant  le  genre  d'acide. 
Ils  font  tous  indif!in£temcnt  propres  à  opérer  cette 
décompofition ,  lelon  les  observations  de  M.  Baron  ; 
(A-'uvf  ç  ^Umoire  des  fitvans  étrang-rs.)  alors  le  fil  fida* 
"/■>  fjui  *ft  encore  atfoibli  par  l'eau  que  l'on  a/ou  te 
au  mélange ,  a  moins  d'affinité  avec  i'alkali ,  que  n'en 
ont  les  acides  employés  »  il  fe  trouve  libre  Se  en  état 
d'être  léparé  du  nouveau  fil  qu'a  formé  l'addition  de 
l'acide ,  ce  qui  pourra  s'exécuter  par  la  voie  qui  fe 
trouvera  la  plus  convenable. 

Non-feulement ,  félon  les  expériences  de  M.  Lé* 
meri ,  les  acides  purs  &  concentrés  opèrent  la  dé» 
compofition  du  borax ,  mais  encore  ces  mêmes  aci- 
des engagés  dans  des  bafes  terreufes  &  métalliques, 
ce  qui  a  été  la  fourec  de  plulieurs erreurs  ;  par  exem- 
ple ,  M.  Homberg  obtint  le  fil  fidatif,  par  l'intermè- 
de du  colcotar ,  &  penfant  que  c'étoit  la  matrice  de 
cvjil,  il  le  nomma  fil  volaid\dt  colcotar ,  ou  di  vi- 
triol, &c.  • 
La  méthode  qui  nous  a  paru  la  meilleure  pour  re- 
tirer le  fil fidatif,  ell  la  fuivanre. 

L'on  arrolé  quatre  onces  de  borax  réduit  en  pou- 
dre ,  avec  une  once  6c  deux  gros  d'huile  de  vitriol 
tres-concentrée  ,  l'on  ajoute  peu  de  tems  après  au 
mélange  ,  deux  onces  d'eau  commune ,  &  1  on  dif- 
tille  le  tout  dans  une  cornue  luttée  ,  dont  le  col  foit 
lare?  ,  en  poulfant  le  feu  jusqu'à  faire  rougir  ta  par- 
tie intérieure  de  la  cornue. 

(I  ett  à  remarquer  que  l'acide  vitrioli que  très-con- 
centré ,  ne  décompoleroit  pas  fans  addition  d'eau  le 
borax;  il  eft  même  connu  que  le  fil  fidatif  tràs-p'ir 
6c  tres-fee  ,  decompofe  en  parti:  ,  par  une  proprié- 
té très-fingulierc,  tous  les  fils  neutres  à  bafes  alkali- 
nes  ,  s'unilfant  à  ces  mêmes  bafes  lorfqu'il  en  a  pré- 
cipité l'acide  ,  pour  reproduire  avec  elles  du  borax  ; 
mais  lorsque  dans  la  aécompofuion  du  borax  ,  on 
ajoute  une  certaine  quantité  d'eau  ,  le  fil  fidatif  ne 
peut  plus  a^ir  avec  la  même  activité  ,  6c  la  réaction 
de  l'acide  fur  I'alkali  n'en  eft  pas  diminuée  ;  le  fil  fi' 
datif  devenu  libre ,  6c  étant  naturellement  fort  di- 
visé ,  prélente  à  l'eau  un  grand  nombre  de  Siirfjces, 
ce  qui  lui  facilite  la  propriété  d'être  enlevé  avec  el- 
le :  aulli  arrivc-t-il  que  dans  les  procédés  où  l'on 
emploie  une  moindre  quantité  d'eau ,  il  faut  en  ajou- 
ter de  nouvelle  pour  enlever  tout  le  fil  fidatif  qu'une 
quantité  donnée  de  borax  peut  fournir  ;  lorl'que  l'on 
diminue  la  quantité  d'huile  de  vitriol,on  tombe  enco- 
re dans  l'inconvénient  de  ne  pas  Jécompofer  tout  le 
borax,  non  qu'il  n'y  ait  affe^  d'acide  pour  làturer 
tout  I'alkali  minéral ,  mais  c'eft  que  la  décompofition 
ne  s'en  fait  jamais  fi  rapidement ,  que  l'eau  n'enlevé 
une  certaine  quantité  même  néceflai'e  de  cet  acide, 
de  la  même  manière  qu'il  enlevé  &  tient  en  diffolu- 
tion  une  petite  partie  du  fil  fidarif,  de-Ià  l'acidité  de 
l'eau  du  récipient  :  quant  au  fit fidatif  qui  n'a  pas  là 
même  affinité  avec  l'eau  que  l'acide ,  6c  qui  d'ailleurs 
n'en  eft  pasdilfous ,  mais  feulement  humecté  ,  il  eft 
enlevé  à  la  faveur  de  cette  eau  ,  6c  de  la  chaleur  qui 
le  tient  dans  un  état  de  rufion  ,  jufqu'au  col  de  la 
cornue  ,  qui  eft  la  partie  qui  lort  du  réverbère  ,  & 
que  le  contact  de  l'air  a  refroidi  ;  mais  l'eau  qui  n'efl 
pas  fufceptible  d'un  fi  grand  degré  de  chaleur,  ne  fe 
condenfe  pas  également  à  un  froid  fi  peu  fenfible  ; 
elle  s'étend  &  le  raréfie  jufque  dans  le  balon  où  elle 
s'accumule ,  avec  une  légère  portion  de  fil  fidatif, 
qui  avoit  itè  exactement  diffous ,  &  qui  fc  cry fallif» 
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dans  cette  eau  lorsqu'elle  eft  refroidie  :  le  fil  fidatif  ' 
qui  a  refté  dépofé  au  col  de  la  cornue ,  y  eft  attaché 
en  forme  de  petites  lames  ou  aiguilles  d  une  ténuité 
ou  légèreté  unguliere ,  qui  bouchent  toute  la  capa- 
cité de  ce  col.  Autant  ce  fil  paraît  volatil  &  léger, 
lorfqu'il  eft  uni  à  l'eau ,  autant  eft-il  fixé  lorfqu'il  en 
eft  dépourvu  :  ce  qui  tait  que  ces  fleurs  ou  Jtls  qui 
lont  placés  fur  la  partie  du  col  delà  cornue  ,  la  plus 
voifine  de  Ton  corps  &  la  plus  échaufëe ,  fè  fondent , 
perdent  l'eau  de  leur  cryftallifation,  &  affectent  fans 
fe  fublimer ,  la  figure  &  reffcmblance  d'un  verre.  De 
même  le  fil  fidatif expofé  fubitement  à  une  chaleur 
violente ,  fe  fond  ,  perd  la  moitié  de  fon  poids  ,  & 
fe  change  en  verre,  lequel  peut  reprendre  fa  forme 
première  li  onle  fait  diffoudre  &  recryftallifer  dans 
l'eau. 

Latnéthodede  retirer  le  fil  fidatif  par  cryftallifa- 
tion ,  que  l'on  doit  à  M.  Geoffroi  (yoy*i  fon  mimoin 
dans  ceux  de  l'académie ,  1731)  elt  plus  facile,  mais 
n'eftpas  préférable  à  celle  que  nous  avons  décrite, 
en  ce  que ,  lors  de  l'évaporation  du  fluide  fuperflu , 
il  fe  fait  une  perte  allez  contidcrablc  du  fil  fidatif  qui 
s'élève  avec  lui ,  &c  qu'il  eft  bien  difficile  d'avoir  dans 
une  grande  pureté  &  fans  mélange  d'acide  Ôc  de  fil 
de  Glauber,  les  derniers  fils  que  l'on  retire  à  la  fui- 
te des  évaporations  Se  cryftalliiations  ménagées  :  en 
roici  le  procède. 

A  une  diffolution  de  quatre  onces  de  borax ,  dans 
fufhlanic  quantité  d'eau,  L'on  ajoute  une  once  deux 
gros  d'huile  de  vitriol ,  il  le  tait  une  effervefeence 
affez  confidcrablc  ,  lors  de  la  réaction  de  l'acide  vi- 
trioîique  lut  l'alkali  du  borax  ;  les  liqueurs  fe  trou- 
blent ,  mais  il  ne  paroît  point  encore  de  fil  fidatif. 
On  fait  évaporer  la  liqueur  à  une  douce  chaleur ,  juf- 

?u'à  ce  que  kfilfidjtifie  fane  appercevoir  à  lafur- 
icc  de  l'eau ,  fous  la  torme  de  petites  lames  fines  & 
brillantes;  une  évaporaton  plus  continuée  fait  ac- 
cumuler &  groupper  enf emble  ces  petits  ciyflaux , 
qui  devenus  plus  pi  fans,  gagnent  le  fond  de  la  li- 
queur &  louvent  affectent  des  formes  différentes  ;  on 
laide  refroidir  l'eau  tans  l'agiter ,  puis  l'on  retire  par 
décantation  les  fi/s  qui  lont  formes ,  on  les  lave  ra- 
pidement avec  de  l'eau  froide  ,  pour  leur  enlever , 
le  plus  qu'il  eft  poffible ,  l'eau  de  la  cryftallifation  qui 
lui  communiquerait  une  portion  du  fil  de  Glauber  , 
qu'elle  tient  en  diffolution  ;  on  fait  encore  évaporer 
peu-à-peu  la  liqueur  laline  reftante,  pour  en  féparer 
tout  le  fil fidatif,  &  lorfque  les  liqueurs  n'en  don- 
nent plus  ,  on  peut  faire  une  évaporation  plus  conû- 
dérable ,  laquelle  produit  des  cryftaux  de  fil  de  Glau- 
ber ;  Pétiologie  de  cette  opération  eft  fondée  furce 
que  le  ftl  de  Glauber  eft  plus  foluble  dans  l'eau , 
que  le  fil  fidatif;  ce  dernier  Peft  même  beaucoup 
moins  que  le  borax  ,  ce  qui  fait  que  l'eau  qui  tenoit 
le  borax  en  diffolution  tranfparente ,  avant  l'addition 
de  l'acide  vitriolique  ,  n'eft  plus  capable  de  le  faire , 
lorfque  le  fil  fidatif  commence  à  fe  debaraffer  de 
l'alkali  minéral  qui  lui  communiquoit  fa  diffolubilité, 
mais  ce  n'eff  encore  qu'une  pouuiere  fine  &  fubtile , 
qui  altère  la  tonfparcocc  du  fluide  dans  lequel  elle 
nage,  une  évaporation  ménagée  lui  donne  l'arran- 
gement néceffatre,  &  le  fil  fidatif parait  tout  formé , 
u  ne  diffère  de  celui  qui  eft  fait  par  fublimation,  qu'en 
ce  qu'il  eft  moins  léger  que  ce  dernier,  &quefes 
cryftaux  font  plus  épais  oc  moins  bien  figures  ;  on 
connoit  que  le)i/  fidatif  ',  fait  par  cryftallifation,  eft 
pur ,  lorlque  expofe  au  foleil,  il  ne  tombe  pas  en  ef- 
florefeence  comme  le  fil  de  Glauber,  &  qu'il  n'a 
point  le  goût  de  borax. 

Le  fil  fidatif 'n'eft  pas  un  acide ,  comme  on  aurait 
quelques  raifons  de  le  foupçonner ,  il  ne  change  pas 
lés  couleurs  bleues  des  végétaux  en  rouge,  &t  ne  fer- 
mente pas  avec  les  alkalis  ,  quoiqu'il  s'uniffe  avec 
eux  ;  il  n'eft  pns  non  plus  de  la  nature  des  alkalis  vo- 
latils ;  nous  avons  fait  voir  que  fa  volatilité  n'étoii 
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qu'accidentelle  ;  il  précipite  à  la  longue  quelques 
folutions  métalliques  ,  comme  le  mercure  difîous 
dans  l'acide  nitreux  61  dans  le  muriatique  ;  cette  pro- 
priété peut  être  due  à  une  légère  portion  d'acide  vi- 
triolique qui  lui  refte  uni  dans  l'eau  de  1a  cryftallifa- 
tion ;  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  fit  microcof- 
mique.  fçyrç  Sel  microcosmique.  Outre  ces  pré- 
cip.tatio«fc  qui  leur  font  communes  ,  il  décompote 
comme  lui ,  les  fils  neutres  i  bafes  alkalines ,  û  fe 
vitrifie  facilement ,  vitrifie  auffi  avec  lui  un  grand 
nombre  de  fubftances  ,  il  forme  avec  le  talc  &  les. 
fpats  un  verre  opaque  &  inaltérable  à  l'air,  facilite 
la  fufion  des  fubftances  les  plus  refraâaires ,  &  ces 
fils  ont  plufieurs  autres  reffemblances  qui  vraiffem- 
blablement  tiennent  à  la  nature  des  principes  de  leur 
compofition  qui  nous  eft  encore  inconnue. 

Le  fil  fidatif  eft  léger ,  talqueux ,  doux ,  &  gras 
au  toucher  ;  il  a  une  laveur  fraîche ,  acidulé  &  aoie- 
re  ;  il  fait  du  bruit  comme  le  tartre  vitriolé ,  lorfqu'oo 
le  mâche;  nous  fufpectons  avec  raifon  les  vertus  qu'- 
on lui  attribue  dans  la  médecine  ;  on  le  croit  emmé- 
nagogue ,  antifpafmodique ,  antihyftérique ,  apéritif, 
diurétique ,  déterfif ,  ftimulant  fans  corrofion  ,  ni 
inflammation  ,  &  propre  à  atténuer  la  vifeoûté  des 
humeurs. 

U  eft  un  des  fils  qui  fe  diffolvent  le  plus  difficile-' 
ment  dans  l'eau ,  trois  livres  d'eau  fuffifant  à  peine 
pour  en  diffoudre  deux  onces  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
mêmede  l'cfprit  de-vin ,  dans  lequel  il  fe  diffout  fa* 
cilement  &  abondamment. 

La  flamme  d'un  efprit  de  vin  qui  n'aura  diffous  mô- 
m  :  qu'une  légère  portion  de  ce  fil ,  fera  d'un  frès- 
bcau  verd  :  aucune  de  toutes  les  fubftances  connues 
n'a  donné  cette  couleur  à  la  flamme  de  l'efprit  de  vin, 
à  l'exception  des  préparations  cuivreufes.  Le  fil  fi- 
datif  contiendrait-il  de  ce  métal  à  tel  point  divilé  ; 
qu'aucune  expérience  ne  Py  a  pu  taire  apperce- 
voir? l'alkali  volatil ,  qui  eft  la  pierre  de  touche  qui 
le  découvre  par-tout ,  n'attire  point  la  couleur  de  la 
diffolution  de  ce  ftl.  L'on  peut  voir  fur  cette  matière 
beaucoup  de  chofes  curieufes,dans  le  fécond  mémoi- 
re de  M.  Bourdelin  ,  inféré  dans  ceux  de  l'académie 
deslcicnces,  pour  l'année  175  ç ,  comme  auffi  l'union 
que  le  fil  fidatif  eft  fufceptible  de  contraôer  avec 
l'alkali  volatil  auquel  il  communique  la  vertu  très-fin- 
gulierc  de  ne  fe  pouvoir  plus  fublimer. 

Le  fil fidatif s'unit  a  la  crème  de  tartre ,  &  forme 
un  tartre  très- foluble,  qui  conferve  fon  acidité  com- 
me le  borax  tartarifé  de  M.  le  Fevrc,  d'Usés;  M.  de 
la  Sone,  dans  fon  mémoire  académique  pour  l'année 
1755  ,  nous  fait  obferver  la  fingularité  de  ces  deux 
fils ,  qui  deviennent  très-diffolubles  dans  Peau,  lorf- 
qu'ils  ne  forment  qu'un  compofé ,  quoiqu'ils  foient 
iéparément  &  l'un  oc  l'autre  au  nombre  de  ceux  dont 
la  diffolution  eft  très-difficile  dans  ce  fluide. 

Le  fil  fidatif  a  plufieurs  autres  propriétés  moins 
effcmielles  ,  néanmoins  intéreflàntes  ;  ce  ceux  qui 
voudront  être  plus  inftruits  des  connoiffances  que 
l'on  a  acquis  fur  cette  matière  ,  pourront  confulter 
le  traité  de  M.  Pott  fur  le  borax,  Scies  ouvrages  de* 
auteurs  cités  dans  cet  article. 

Sel  de  rivière  ,  (  Mat.  midie.  )  voyt^  Vitriol.' 
Sel  volatil  ,  (Chimie)  voy  e^  ce  qu'on  entend  en 
Chimie  par  la  qualification  de  volatil ,  a  Varàcle  Vo- 
latil, &  Volatilité  ,  Chimie. 

Il  y  a  des  fils  volatils  de  plufieurs  efpeces  ;  l'acide 
marin ,  Pacide  nitreux ,  l'acide  végétal  fermenté ,  Pa- 
cide  végétal  fponranc  nud  du  marum ,  &  peut-être  de 
quelques  autres  plantes  ,  l'acide  fpontane  des  infec- 
tes, l'alkali  appellé  volatil,  6c  même  desfils  neutres, 
favoir  tous  les  fils  ammoniacaux ,  font  volatils. 

On  donne  cependant  par  préférence  ou  par  excel- 
lence le  nom  de  fil  volatil  aux  alkalis  volatils,  foy^ 
Alkau  VOLATIL»,  dans  Van.  giniral  Sel  ,  Chim. 
6>Mid.(l>) 
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Sels  ,  (Scitntt  microfiop.)  les  fils  des  fluides  éva- 
porés des  végétaux  brûlés,  des  foflîlcs ,  des  métaux , 
des  minéraux ,  méritent  d'être  examinés  au  microf- 
cope.  Nous  parlerons  des  fils  du  vinaigre  au  mot 
Vinaigre,  &  des  fils  foffilts  fans  l'article  furvant. 

Pour  extraire  les  fils  des  végétaux ,  il  faut  brûler 
le  bois ,  la  tige  ou  les  feuilles  d'une  plante ,  jetteries 
cendres  dans  l'eau  ,  enfuite  filtrer ,  6t  laifler  la  li- 
queur fe  cryftallifer  dans  un  lieu  froid. 

Les,y«/-»des  minéraux  ou  des  métaux  fe  trouvent  en 
les  éteignant  dans  l'eau ,  lorsqu'ils  font  rougis  par  le 
feu  ,  enfuite  on  les  filtre  ,  on  les  évapore  &  on  les 
cryflallife. 

De  jolis  fils  pour  l'obfervation ,  font  les  cendres 
dont  on  fait  le  lavon  en  Angleterre  &  en  Ruflïe  ,  les 
fils  du  coffon ,  qui  dévore  le  bois  ;  le  fil  de  camphre, 
le  fcl  de  tartre  ,  le  fil  armoniac ,  le  fil  d'ambre ,  de 
corne  de  cerf,  &c.  il  faut  les  examiner  premièrement 
lorfqu'ils  font  fecs  Se  cryftallifcs,  &  enfuite  lorsqu'ils 
font  diflbus  dans  une  très-petite  quantité  de  quelque 
fluide  tranfparent. 

Les  fils  que  l'on  trouve  dans  tous  les  corps  lors- 
qu'ils font  feparés  par  le  feu  ,  paroiflent  comme  au- 
tant de  petites  chevilles  ou  clous  qui  pénètrent  leurs 
pores  ,  &  qui  lient  leurs  parties  enfemblc  ;  mais 
comme  les  chevilles  ou  les  clous  lorfqu'ils  font  trop 
grands  ou  trop  nombreux  ,  ne  fervent  qu'à  faire  des 
fentes ,  &  à  mettre  les  corps  en  pièces ,  ainn  les  fils 
brifent  de  temsentems,  féparent  &  détruifent  les 
corps  an-lieu  d'unir  &  de  lier  leurs  parties  ;  ils  ne  font 
à  la  vérité  que  de  purs  inftrumens ,  &  ils  ne  peuvent 
pas  plus  agir  fur  les  corps  ,  ou  les  forcer  par  eux-mê- 
mes ,  que  les  clous  le  peuvent  fans  les  coups  de  mar- 
teaux ;  mais  ils  y  font  poufles  par  la  preflion  des  au- 
tres corps ,  ou  par  le  reflbrt  de  l'air  qui  agit  fur  eux. 

Comme  les  fils  entrent  dans  les  pères  de  tous  les 
corps ,  l'eau  s'infinue  entre  les  particules  du  fitl,  elle 
les  lcpare  ou  les  diflbut  dans  fes  interftices ,  jufqu'à 
ce  qu'étant  dans  un  tems  de  repos  ,  ils  fe  précipitent 
&  forment  eux-mêmes  des  mafles  de  fitl.  L'eau  par 
cette  puiflanec  qu'elle  a  dedùîbudre,  devient  le  vehi- 
cule  des  fils.  (D.  J.) 

Sel*  fossiles  ,  (  StUntt  miavfinpl^ut.  )  les  qua- 
tre efpeces  de  fils  foffilts  les  mieux  connus  lont ,  fé- 
lon le  docteur  Liûcr ,  le  vitriol ,  l'alun ,  le  falpctre  & 
le  fil  marin  ;  à  ces  quatre  fils  il  ajoute  un  cinquième 
moins  conmi ,  quoique  plus  commun  qu'aucun  au- 
tre ,  c'eft  le  nitre  des  murailles. 

Le  vitriol  verd  fetire  des  pyrites  du  fer;  lorfqu'il 
«ft  mûr  &  parfait ,  fes  cryrtaux  font  toujours  pointus 
des  deux  côtés,  &  compofés  de  dix  plans  &  de  côtés 
inégaux  ;  c'eft-à-dire  que  les  quatre  plans  du  milieu 
font  pentagones  ,  &  ceux  des  extrémités  pointues 
font  compofés  de  trois  plans  triangulaires. 

L'alun  bridé ,  diflous  dans  l'eau  &  coulé ,  donne 
des  cryftaux  dont  le  haut  &  le  bas  font  deux  plans 
hexagones  ;  les  côtés  paroiflent  compofés  de  trois 
plans  ,  qui  font  auflï  hexagones ,  &  de  trois  autres 
quadrilatères ,  placés  alternativement  ;  en  forte  que 
chaque  cryflal  parfait  eft  compofé  de  onze  plans , 
cinq  hexagones  ,  &  fix  quadrilatères. 

L'eau  de  nos  fontaines  d'eau  falée  éloignées  de  la 
mer ,  donne  des  cryftaux  d'une  figure  cubique  exac- 
te ,  dont  un  côté  ou  plan  paroît  avoir  une  clarté  par- 
ticulière au  milieu ,  comme  s'il  y  manquoit  quelque 
chofe  ;  mats  les  cinq  autres  côtes  (ont  blancs  &  foli- 
des.  Le  ftl  gemme  diflbus  lé  réduit  en  cryftaux  cubi- 
ques femblables. 

Si  l'on  fait  bouillir  l'eau  de  mer  jufqu'à  féchereflè, 
&  fi  l'on  fait  diflbudre  fes  fils  dans  un  peu  d'eau  de 
fource ,  elle  donne  auflï  des  cryftaux  cubiques ,  mais 
notablement  dhférens  de  ceux  cjite  l'on  vient  de  dé- 
crire ;  car  dans  les  cryftaux  du  fil  marin  tous  les  an- 
gles du  cube  paroiflent  coupés ,  &  les  coins  relient 
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triangulaires  ;  au  lieu  que  les  fils  de  nos  fontaines 
d'eau  falée  éloignées  delà  mer ,  ont  tous  leurs  coins 
bien  affilés  &  parfaits. 

Le  nitre  ou  lalpêtre  fe  réduit  de  lui-môme  en  cryf- 
taux hexagones ,  longs  &  déliés,  dont  les  côtés  font 
des  parallélogrammes;  l'un  des  bouts  fetermineconf- 
tamment  en  pyramide ,  ou  même  par  un  tranchant, 
affilé  félon  la  pofition  des  côtés  des  deux  plans  in- 
égaux ;  l'autre  bout  eft  toujours  raboteux ,  &  paroit 
comme  s'il  étoit  rompu. 

Le  plus  commun  ,  quoique  le  moins  obfervé  de 
tous  les  fils  foffilts ,  eft  une  efpece  de  nitre  de  mu- 
raille ,  ou  fil  de  chaux ,  que  l'on  tire  du  mortier  des 
anciennes  murailles  ;  c'eft  de  ce  fil  qu'une  grands 
partie  de  la  terre  &  des  montagnes  font  compofées , 
félon  le  doûeur  Lifter  ;  fes  cryftaux  font  déliés  & 
longs  ;  leurs  côtés  font  quatre  parallélogrammes  in- 
égaux ;  leur  pointe  à  l'un  des  bouts  »  eft  formée  de 
deux  plans ,  &  de  côtés  triangulaires  ,  l'autre  bout 
fe  termine  par  deux  plans  quadrangulaires,  quoiqu'il 
foit  rare  de  trouver  les  deux  bouts  entiers.  Quelques- 
uns  de  ces  JUs  ont  cinq  côtés. 

La  pratique  commune  de  ceux  qui  ont  en  France 
la  furintendance  des  fàlpêtrcs  pour  le  roi ,  eft  d'amaf- 
ferde  grandes  quantités  de  mortier  des  anciens  bâri- 
mens;&  par  un  art  particulier  ils  en  tirent  une  grande 
abondance  de  co  nitre  de  murailles  ;  enfuite  lorfqu'ils 
ont  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ,  ils  Iç  laiflent  repofer 
pendant  quelques  années  ,  après  quoi  ce  mortier  fe 
trouve  de  nouveau  empreint  de  ce  fitl ,  &  en  donne 
prcfqu'autant  que  la  première  fois. 

Les  particules  de  chacun  de  ces  fiJs  en  tombant 
les  unes  fur  les  autres ,  ou  en  s'uniflant  fur  une  bafe 
commune,formcnt  d'elles-mêmes  des  mafles  qui  font 
invariables ,  &  toujours  de  la  même  figure  régulière. 
Voila  ce  que  le  microfeope  nous  découvre  de  la  fi- 
gure des  fils  foffilts  \  mais  pour  la  bien  examiner,  il 
faut  les  obferver  en  très  -  petites  mafles.  (Z>.  /.) 

Sel,  impôt  fur  U  y  {Econom.  politiq.')  i  m  pofition  en 
France ,  qu'on  appelle  autrement  les  gabtllts ,  article 
qu'on  peut  confulter  ;  mais ,  dit  l'auteur  moderne 
des  confédérations  fur  Us  finances ,  un  bon  citoyen  ne 
fauroit  taire  les  triftes  réflexions  que  cet  impôt  jette 
dans  fon  amc.  M.  de  Sully ,  miniftre  zélé  pour  te  bien 
de  fon  maître ,  qui  ne  le  fépara  jamais  de  celui  de  fes 
fujets  ;  M.  de  Sully ,  dis-je,  ne  pouvoit  pas  approu- 
ver cet  impôt  ;  il  regardoit  comme  une  dureté  ex- 
trême de  vendre  cher  à  des  pauvres  une  denrée  fi 
commune.  Il  eft  vraisemblable  que  fi  la  France  eût 
allez  bien  mérité  du  ciel  pour  pofleder  plus  long- 
tems  le  miniftre  &  le  monarque ,  il  eût  apporté  des 
remèdes  au  fléau  de  cette  impofition. 

La  douleur  s'empare  de  notre  cœur  a  la  leflure 
de  l'ordonnance  des  gabelles.  Une  denrée  que  les 
faveurs  de  la  providence  cntrcticnncntàvilprtxpour 
une  partie  des  citoyens  ,  eft  vendue  chèrement  à 
tous  les  autres.  Des  hommes  pauvres  font  forcés 
d'acheter  au  poids  de  l'or  une  quantité  marquée  de 
cette  denrée ,  Se  il  leur  eft  défendu  ,  fous  peine  de 
la  mine  totale  de  leur  famille ,  d'en  recevoir  d'autre, 
même  en  pur  don.Celui  qui  recueille  cette  denrée  n'a 
point  la  permiffiondc  la  vendre  hors  de  certaines  li- 
mites; car  les  mêmes  peines  le  menacent.  Des  Sup- 
plices effrayans  font  décernés  contre  des  hommes 
criminels  à  la  vérité  envers  le  corps  politique, mais 
qui  n'ont  point  violé  cependant  la  loi  naturelle.  Les 
bcfliauxl3nguiflcnt&  meurent,  pareeque  lesfecours 
dont  ils  ont  befoin  paflent  les  facultés  du  cultivateur, 
déjà  furchargé  de  la  quantité  de  fil  qu'il  doit  en  con- 
f;>mmcr  pour  lui.  Dans  quelques  endroits  on  empê- 
che les  animaux  d'approcher  des  bords  de  la  mer,  où 
l'inftinet  de  leur  confervation  les  conduit. 

L'humanité  trémiroit  en  voyant  la  lil>cde  tous  les 
fupplices  ordonnés  à  l'occafion  de  cet  impôt  depuis 
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fon  étabUffcment  :  l'autorité  du  légiflatcur  (ans  ccffe 
coropromife  avec  l'avidité  du  gain  que  conduit  fou- 
vent  la  néceflité  même ,  lui  feroit  moins  fcnfiblc  que 
la  dureté  de  la  perception.  L'abandon  de  la  culture , 
le  découragement  du  contribuable ,  la  diminutiondu 
commerce ,  celle  du  travail ,  les  frais  énormes  de  la 
régie  lui  feraient  appercevoir  que  chaque  million  en 
entrant  dans  fes  coffres,  enaprefque  coûté  un  autre 
à  fon  peuple ,  foit  en  payemens  effcâifs ,  foiten  non- 
valeurs.  Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  cet  impôt  avoit 
au -moins  dans  fon  principe  l'avantage  de  porter  fur 
le  riche  &  fur  le  pauvre ,  une  partie  confidérablc  de 
ces  riches  a  fu  s'y  fou  lira  ire  ;  des  fecours  légers  & 
paflagers  lui  ont  valu  des  franchife*  dont  il  faut  rejet- 
ter  le  vuide  fur  les  pauvres. 

Enfin  fi  la  taille  arbitraire  n'exiftoit  pas ,  Vimpàtdu 
fil  forait  peut-être  le  plus  funefte  qu'il  fut  poilibl ^ 
«l'imaginer.  lAufiî  tous  les  auteurs  ceconomiques  & 
les  minières  les  plus  intclligens  dans  les  finances  ont 
regardé  le  remplacement  de  ces  deux  impolitions , 
comme  l'opération  la  plus  utile  au  foulagement  des 

Ïeuples  &  à  l'accroilïement  des  revenus  publics. 
>ivers  expédiera  ont  été  proposes,  6i  aucun  jufqu'à 
préfent  n'a  paru  aflez  sûr.  (D.  /.) 

Sel,  (Mat.méd.  arab.)  nom  donné  parles  Arabes 
au  fruit  d'une  plante  des  Indes  ,  qui  reffembloit  au 
concombre  dans  la  végétation  ,  mais  qui  portoitun 
fruit  femblablc  à  la  piftache.  11  y  a  trois  fruits  nom- 
més par  les  Arabes  ,  bel ,  fit&ij'cl  ;  ils  difent  que  ce 
font  le  fruit  d'une  plante  rampante  ;  mais  il  cft  proba- 
ble que  le  fil  dont  parle  Avicenne  d,ms  fon  chapitre 
du  nénuphar,  eft  la  racine  du  nénuphar  indien  ,  au- 
quel il  attribue  les  mOmes  qualités  qu'à  la  mandra- 
gore. (D.  /.) 

Sll  pharyngien,  (Pharmac.)  fil  artificiel  qui  a 
été  fort  en  ufage  dans  l'efquinancie  caufée  par  un 
amas  de  férofucs ,  avec  inflammation  fur  le  pharynx. 
Il  étoit  préparé  de  crème  de  tartre  Ô£  de  nitre,  de 
chacun  une  once ,  avec  demi-once  d'alun  brûlé ,  dif- 
fous  dans  du  vinaigre  dilUllé.  On  coaguloit  enfuite 
cette  folution ,  félon  l'art.  Ce  fil  mêlé  avec  deux  gros 
de  miel ,  oc  diflous  dans  cinq  onces  d'eau  de  plantain , 
compofe  réellement  un  excellent  gargarifme  pour 
celte  maladie.  (D.  J.  ) 

Sel  ,  (  Critiq.  fairit.  )  comme  la  Judée  abondoit 
en Jtl ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  efpcce  de  mi- 
néral fervît  fi  louvcnt  d'allulion ,  de  fymbole  &i  de 
comparaifon  dans  l'Ecriture.  E{échiel ,  th.  xvj.  14. 
voulant  faire  fouvenir  les  Juifs  qu'ils  avoient  été 
alundonnés  dans  leur  naiflânee ,  leur  dit  qu'ils  n'a- 
voient  été  ni  lavés  mfiotus  défit,  parce  qu'ils  avoient 
coutume  de  frotter  de  fil  les  entàns  nouveaux  nés 
pour  fortifier  leurs  corps  délicats.  La  femme  de  Loth 
ayant  regardé  derrière  elle  ,  fut  changée  (  comau  )  en 
jiatutdtjil,  c'eft-à-dire  ,  devint  roide  &  froide.  Je- 
fus-Chrift  emploie  aulfi  ce  mot  au  figuré ,  quand  il  dé- 
clare à  fes  apôtres  qu'ils  font  /*  fil  de  la  itrre  ,  Matt. 
v.  13. c'eft  à-dire  que  comme  le  Jtl  empêche  les  vian- 
des de  fe  corrompre,  ils  dévoient  lemblablement 
préferver  les  amesde  la  corruption  du  fiecle.  De  mê- 
me S.  Paul  preferit  aux  Colofliens ,  jv,  6.  d'aflailon- 
oer  leurs  difeoursde  fil  avec  grâce  ;  cela  fignitie  C|iie 
leurs  difeours  foient  agréables,  &  cependant  qu'ils 
n'y  mêlent  rien  qui  fente  la  corruption  ;  c'eft  pour- 
quoi le  fit  cil  dans  l'Ecriture  le  fymbole  de  la  durée. 
Un  pacte, une  alliance  de  fil,  Nomb.  xviij.  _a.  fc  prend 
pour  une  alliance  perpétuelle.  Le  fil  défigne  encore 
au  figuré  la  reconnoiflance.  Les  gouverneurs  juifs  des 
lieux  fitués  au-delà  de  l'Euphratc  écrivoitnt  à  Arta- 
xerxcs  ,  qu'ils  fe  fouvenoient  du  fil  qu'ils  avoient 
mangé  dans  le  palais ,  /.  EJdtas ,  14.  Enfin  le  fil 
défigne  la  ftérilité ,  parce  que  quand  les  anciens  vou- 
loieitt  rendre  un  lieu  ftérile ,  ils  y  ftraoicnt  du  fil  t 
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comme  fit  Abimélech  après  avoir  détruit  la  ville  de 
Sichem ,  Juges ,  jx.  4S.  (D.  J.) 

Sel  blanc,  (  Salines.  )  c'eft  celui  qui  a  été  fait 
d'eau  de  mer  ou  d'eau  tirée  des  fontaines  fit  puits  l'a- 
lés ,  en  la  faifant  bouillir  ôt  évaporer  fur  le  feu.  On 
fait  aufli  du  fil  blanc  en  rafinant  les  fils  gris.  (D.  /.) 

Sel-bouillon  ,  (  Salines.  )  c'eft  le  fil  blanc  qui 
fc  fait  dans  quelques  élections  de  Normandie. 

Sel  de  faux-saunage  ,  {Gabelles.)  c'eft  le  fil 
qu'on  fait  entrer  Sa  qu'on  débite  en  fraude  dans  les 
provinces  de  France  qui  ne  font  pas  privilégiées ,  & 
qui  font  obligées  de  prendre  leurs  Jets  dans  les  gre- 
niers du  roi.  On  appelle  aulfi  faux  fil  celui  que  l'on 
fait  entrer  en  France  des  pays  étrangers  ;  l'adjudica- 
taire des  gabelles  n'en  a  pas  même  le  droit  ;  il  ne  lui 
cft  permis  d'en  faire  venir  que  dans  le  teins  de  difette 


des  fils  du  royaume ,  &  feulement  après  en  avoir 

Mais  ce  n'eft-là 

qu'une  formalité.  (D.  J.) 


obtenu  du  roi  permiflion  par  écrit. 


Sel  gabelle,  (Gabelles.)  c'eft  celui  qui  fe  prend 
au  grenier  àjel,6c  qui  fe  diftribue  par  les  officiers  Ôc 
commis ,  aux  heures ,  aux  jours ,  &  de  la  manière 
marquée  par  l'ordonnance.  (D.  /.) 

Sel  g  mené  ,  (Satina.)  .c'eft  celui  qui  eft  en  gros 
grains ,  foit  que  ce  foit  1  ardeur  du  loleil ,  ou  celle 
du  feu  qui  l'ait  réduit  en  grains. 

Sel  gris  ,  (Saliats.)  c'eft  du fil  qui  fe  ramafle  fiir 
les  marais  falans. 

Sel  d'impôt  ,  (Gabdla.)  c'eft  la  quantité  de  fit 
que  chaque  chef  de  famille  eft  obligé  de  prendre  au 
grenier  tous  les  ans  pour  l'ufagc  du  pot  &  la  lier  e  feu- 
lement ,  à  laquelle  il  eft  impofé  fuivant  le  rotle  dreflë 
par  les  aflecurs  ;  cette  quantité  cft  évaluée  à  un  mi- 
not  pour  quatorze  perfonnes.  Le  fil  d'impôt  ne  peut 
être  employé  aux  gradés  lalaifons.  (D.J.  ) 

Sel,  grenier  a  ,  (Jurijpmdence.)  yoyt\  au  mot 
Gabelles  &  au  mot  Grenier  a  sel  ,  Chambre  a 
sel. 

SELA ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une  ville  de  la  Palet 
tine ,  dans  la  tribu  de  Benjamin ,  &  d'un  fleuve  du 
Péloponnèfe  ,  dont  l'embouchure  cft  marquée  par 
Ptolomée,  /.  ///.  t.  xvj.  fur  la  côte  de  la  Mcuénie, 
entre  le  promontoire  CyparifliunT,  &  la  ville  Pylus. 
(D.  J.) 

SÉLAGE ,  f.  f.  (Wjl.  des  Druides.)  nous  apprenons 
de  Pline  ,  /.  XX1P.  c.  xj.  que  les  Druides  enfei- 
gnoient  que  pour  cueillir  la  plante  nommée  Jelagc, 
qu'on  croit  être  la  pulfatille,  il  falloit  l'arracher  fans 
couteau  &  de  la  main  droite ,  qui  devoit  être  cou- 
vert d'une  partie  de  la  robe ,  puis  la  faire  palier  fe- 
crettement  à  la  main  gauche ,  comme  fi  on  l'avoit 
volée  ;  il  falloit  encore  être  vêtu  de  blanc,  être  nuds 
piés ,  &  avoir  préalablement  offert  un  facrifice  de 
pain  &  de  vin.  Ces  fortes  de  pratiques  ridicules  nous 
peignent  bien  toute  la  fuperftition  des  principaux 
miniftres  delà  religion  des  Gaulois.  (D-  J.) 

SELAGO  ,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  moufle  dont 
voici  les  caraclercs  liùvani  Liniueus;  le  calice  fubfi- 
fte  après  que  la  fleur  eft  tombée  ;  il  eft  compofé  d'u- 
ne lcule  feuille  découpée  en  quatre  fegmens  ;  la  fleur 
eft  monopétale  formée  en  un  tuyau  qui  paraît  à-pei- 
ne percé  ;  les  étamines  font  quatre  filets  chevelus  de 
la  longueur  de  la  fleur  plus  ou  moins;  le  germe  du 
pilhl  eft  arrondi  ;  le  ftile  eft  délié ,  &  a  la  grandeur 
des  étamines  ;  le  ftigma  eft  limple  &£  pointu  ;  la  fleur 
renferme  la  graine  qui  eft  unique  &  arrondie.  Dille- 
nius  dans  Ion  hifi.  mufi ,  p.  43  G.  compte  cinq  efpe- 
ces  étrangères  de  ce  genre  de  moufle,  le  leâeur  peut 
les  confulter. 

SELA  M ,  f.  m.  ttrmt  de  relation  ;  on  appelle  ainû 
dans  l'Amérique  feptentrionale  certains  portes  dif- 

(tolés  le  long  des  côtes  où  les  Efpagnols  mettent  les 
ndiens  en  fentinelle.  Ce  font  comme  des  efpeces  de 
guérites  qui  font  bâties  tantôt  à  terre  avec  du  bois 
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de  charpente,  tantôt  fur  des  troncs  d'arbres ,  comme 

tles  cag«,mais  aflez  grandes  pour  recevoir  deux  hom- 
mes ,  avec  une  échelle  pour  y  monter  6c  en  descen- 
dre. (  D.J.) 

SELAMBISA ,  {Gtog.  ««.)  ville  de  J'Efpagne  bé- 
tique  ;  Ptolomée  ,  /.  //.  t.  iv.  la  place  fur  la  mer  d'I- 
béric ,  entre  Scx  6c  Exttnfio.  Le  nom  moderne  eft 
Salubrtnna. 

SELAMPRI A ,  LA, {Giog.  mod.)  rivière  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  le  Cornenolitari.  Elle  a  fa 
fourec  dans  les  montagnes  aux  contins  de  l'Albanie , 
traverfe  toute  la  province  de  Janna ,  6c  va  fe  rendre 
dans  le  golphe  de  Salonique ,  près  du  mont  Caffovo. 
La  Silampua  eft ,  à  ce  qu  on  croit  le  Sptrthius  des  La- 
tins. {D.J.) 

SELANDE  ou  SÉELANDE ,  (  Giog.  mod.  )  île  de 
la  mer  Baltique ,  6c  la  plus  grande  entre  celles  de 
Danerriarck.  Elle  eit  bornée  au  leptentrion  par  la 
Norvège,  au  fud  par  les  îles  de  Mone  6r  de  Pailler, 
à  l'orient  par  le  Sund  ,  6c  à  l'occident  par  Pile  de 
Fiihncn. 

Sa  longueur  du  nord  au  midi ,  eft  de  1 8  milles  ger- 
manique:,, &  fa  largeur  de  il  milles  d'orient  en  oc- 
cident. Dans  cette  étendue  de  terrein,  on  compte 
treize  villes  ,  pîulktirs  châteaux  6c  rrois  cens  qua- 
rante-ffjt  paroiffes.  Le  tout  eft  divilé  en  vingt-fix 
bailLagcs ,  qu'on  appelle  herrit ,  &i  à  chacun  ciel  quels 
on  joint  un  nom  propre  ,  pour  les  diftinguer  des  au- 
tre;.. Coppenhague  eft  la  capitale. 

L'ii?  de  SèUnde  a  peu  de  montagnes  ,  mais  beau- 
coup de  bois  &  de  forets  ,~3t  gras  pâturages  6c  des 
ch.»:r.|:s  1 1  cs-fertiles. 

Sc-s  côtes  font  coupées  de  divers  golphes  &  baies , 
Ô£  dont  quelques-uns  avancent  affez  dans  les  terres. 
Les  um&  les  autres  ,  ainli  que  les  mers  voilants, 
abondent  en  poiilcn.  Ils  ont  auifi  divers  ports  fuis  8c 
co. ai  modes  ,  oiil'on  peut  établir  le  plus  grand  com- 
merce, par  leur  lituation  avantageufe  entre  l'Océan 
&  la  mer  Baltique. 

On  croit  que  cette  belle  île  eft  la  Codanonia  de 
Pomponius  Nîéla ,  /.  ///.  c  vj.  c'eft  le  fentiment  de 
Cluvier ,  &£  des  plus  habiles  géographes.  Ainli  le 
nus  C<  daniu  des  anciens ,  eft  la  mer  de  Danemark. 

(/>. ./.) 

SE!  ASTIQUES,  jeux,  (  Infcript.){\\x  une  an- 
cienne ititcription  faite  par  les  habitans  de  Pur.zolo  , 
à  1  "honneur  d'Antonia  Pie  ;  cet  empereur  eft  appcllé 
conjuut:  ,,  'tfun Jauflid,  pour  ifilafiUi.  Saumaile  dans 
Je^  notes  fur  la  vie  d'Hadrien  par  Spartieu  ,  cite  p!u- 
iicui's  excmpks  ce  mots  grecs  6i  latins ,  dont  on  re- 
tr;!.Kiiuit  alors  1 1  première  letttre  ,  ou  la  première 
fyluje.  Sjiittm  jtLjilium ,  eft  donc  la  même  chofe 
que  jittrum  ijlUjiUum ,  jeux  ilélalliques ,  efpece  de 
jeux  &  de  combats  qu'on  donnoit  dans  les  villes  d'I- 
talie ,  de  Crece  6c  d'Afie,  fbumifes  à  l'empire  romain. 

ïovet  IstLASTIQUF..  (D.J.) 

SlvLL'URG ,  {GJog.  mod.  )  petite  ville  du  duché 
de  Sémigalle  ,  annexe  de  la  Curlandc  ,  fur  la  Dvina. 
C'eft  le  chef-lieu  d'une  des  deux  capitaineries  qui 
cumpolcnt  ce  duclié. 

M.'LELhHfcE ,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville ,  félon 
no>  lexicographes,  6c  félon  la  vérité ,  petit  bourg  de 
France  ,  cr.  Sologne  ,  fur  le  Beuvron ,  à  4  lieues  lud- 
eft  ce  oiois  ;  ce  bourg  a  une  leuie  paroifie,  6c  un 
c<..L-.e;-.t  de  filles.  Longitude  18.  SU.  Uuitude  47.  34. 
{D.J.) 

SLLEMSUS ,  {  G:og.  une.)  fleuve  du  Pélopon- 
nei  e ,  «ans  l'Achaie  propre.  Quand  on  a  paffé  le  Cha- 
raon.s,  dit  Puiifani.S,  /.  VU.  c.  xxiij.  on  apperçoit 
queii,ucs  ruines  de  l'ancienne  ville  d'Agyre,6c  a  main 
citoite  ,  on  trouve  une  iontaine  qui  porte  encore  ce 
nom. 

Le  fleuve  StUmnus  ou  Sctimnus  ,  continue  l'hifto- 
rien ,  a  Ion  embouchure  auprès ,  ce  qui  a  donné  lieu 
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à  un  conte  que  font  les  cens  du  pays.  Selon  euv  , 
StUmnus  fut  autrefois  un  beau  jeune  berger,  qui  plut 
tant  à  la  nymphe  Argyrc,  que  tous  les  jours  elle  for- 
toit  de  la  mer  pour  le  venir  trouver.  Cette  pafiion 
ne  dura  pas  lonç-tcms  ;  il  fembloit  à  la  nymphe  que 
le  berger  devenoit  moins  beau ,  elle  <è  "dégoûta  de 
lui,  6c  Sélimnus  en  fut  fi  touché ,  qu'il  mourut  de  dé- 
plailir.  Venus  le  métamorphofa  en  fleuve  ;  mais  tout 
fleuve  qu'il  ctoit ,  il  aimoit  encore  Argyrc ,  comme  ' 
on  dit  qu'Alphéc  pour  être  devenu  fleuve ,  ne  ceffa 
pas  d'aimer  Arétintfc:  la  déell'e  ayant  donc  pitié  de 
lui  une  féconde  fois ,  lui  fit  perdre  entieremenr  le 
fouvenh*  de  la  nymphe.  Aufii  croit-on  dans  le  pays 
que  les  hommes  6c  les  femmes  pour  oublier  leurs 
amours ,  n'ont  qu'à  fe  baigner  dans  le  StUmnus  :  ce 
qui  en  rendroit  l'eau  d'un  prix  ineftimable ,  fi  on 
pouvoit  s'y  fier  ;  cVft  la  réflexion  de  Paufanias. 
{D.  J.) 

SÉLENE  ,  {Giog.  enc.  )  c'eft-à-dire,  la  fontaine 
de  la  Lune  ;  fontaine  du  Péloponnefc ,  dans  la  Laco- 
nie.  On  la  nommoit  de  la  forte ,  dit  Paufanias ,  /.  lit. 
c.  ajrvy.  parce  qu'elle  étoiteonfacrée  à  la  Lune.  DX)e- 
tyle  à  Thalama  il  y  avoit  quatre- vingt  ftades  ,  6c 
fur  le  chemin  on  voyoit  un  temple  d  lno,  célèbre 
par  les  oracles  qui  s'y  rendoient.  La  fontaine  Siltnt 
lourniffoit  ce  temple  de  très-bonne  eau ,  6c  en  abon- 
dance. 

SÉLENES,  f.  m.  ^\.{Annq.grti^\  forte  de  gâ- 
teaux qui  étoient  larges  6c  cornus  en  forme  de  demi- 
lune  r,>.m*,.  Dans  les  facrinces  offerts  à  la  Lune  , 
après  fix  ordinaires  ftltnts  ,  on  préfentoit  un  autre 
gâteau  ,  appcllé  ftiZt  «r/e/mc ,  parce  qu'il  repréfentoit 
les  cornes  d'un  bœuf,  6c  qu'il  étoit  le  feprieme.  Voy. 
Potter,  Auhxol.  grac.  t.  l.p.  114. {D.J.) 

SÊLÈN1TE ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Chimie  &  MinJra/og.) 
filent  tes  ,  jdl  jtUmtitum.  Par  ftUnitt  ou  fel  filémuux 
l'on  defigne  des  fubftances  fort  différentes.  Les  miné- 
ralogiftes  allemands  appliquent  ce  nom  h  une  efpece 
de  gypfe  ou  de  pierre  a  pbître,  compoféc  de  lames  ou 
de  feuillets  tranfparens ,  telle  que  celle  qui  eft  con- 
nune  fous  le  nom  de  pierttfpiculain  ou  de  miroir  des 
dues ,  dont  il  fe  trouve  une  grande  quantité  à  Mont- 
martre. Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  fé;é- 
nitc  au  fpath  rhomboïdal ,  6i  compofé  de  lames. 
D'autres  ont  donné  ce  même  nom  au  cryftal  d'Iflan- 
dc  ,  qui  crt  rhomboïdal.  Enfin  ,  il  y  a  des  naturalis- 
tes qui  fe  font  fervi  du  mot  fillnut  pour  défigner  le 
talc. 

Les  chimiftes  6c  les  naturaliftes  françois  par  file- 
nito  entendent  communément  un  fel  neutre  formé 
par  la  combinaifon  de  i'acide  vitriolique  6c  d'une 
terre  calcaire ,  telle  que  la  craie ,  la  marne  ,  &c.  En 
effet ,  fi  l'on  yerfe  de  l'huile  de  vitriol  fur  de  la  craie 
en  poudre ,  il  fe  fait  une  effervefeence  conlîdérable, 
la  diflblution  devient  trouble,  ôc  il  fc  précipite  une 
poudre  blanche  ;  cette  poudre  examinée  avec  atten- 
tion.ne  montre  qu'un  amas  de  petits  cryftaux,  qui  ont 
la  forme  de  petits  feuillets  ou  d'écaillés  de  poiflbn. 
Suivant  M.  Rouelle,  la  raifon  pourquoi  ce feife  pré- 
cipite auffi-tôt  qu'il  eft  formé ,  c'eft  qu'il  eft  prefque 
infoluble  dans  Peau  ;  en  effet ,  le  favant  chimifle  a 
trouvé  qu'il  exigeoit  360  parties  d'eau  pour  le  met- 
tre en  diffolution.  La  meilleure  manière  d'obtenir  ce 
Je/  Jtleniieux ,  c'eft  de  verfer  de  l'acide  vitriolique 
dans  de  l'eau  de  chaux  ;  mais  il  faut  pour  cela  attra- 
per le  point  de  la  latumtion ,  ce  que  l'on  reconnoî- 
tra  en  trempant  un  papier  bleu  dans  la  diffolution  ; 
quand  ce  papier  ne  rougira  plus,  ce  fera  un«  preuve 
que  l'on  aura  réuffi. 

La  nature  en  fe  fervant  des  mêmes  matières  pro- 
duit un JéUnutux  ou  une J'tltniu  tout-à-fait  femblable; 
on  la  trouve  daps  la  terre  qui  tombe  au  fond  de  cer- 
taines eaux.  Beaucoup  de  pierres  6i  fiutout  celles  qui 
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font  brillantes  en  font  chargées.  Cela  n'eft  r  oint  fiir- 
prenant ,  puifque  l'acide  vitriolique  eft  répandu  dans 
notre  attnofphere  6c  dans  le  fetn  de  la  terre ,  qui 
contient  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  fubftances 
calcaires  auxquelles  cet  acide  peut  s'unir.  On  pour- 
roit  conjecturer  que  c'eft  à  une  combinai fon  fembla- 
ble.aidce  de  quelques  cir  confiances  qui  nous  font  en- 
core inconnues ,  que  le  gyple  ou  la  pierre  à  plâtre 
doit  l'on  origine. 

SÊLENOGRAPHIE  ,  f.  f.  (A/lron.)  eft  la  deferip- 
tion  de  la  lune. 

Ce  m  ot  vient  des  mots  grecs  <nA»r» ,  lune ,  6i  ytdpu , 
je  décris. 

La  defeription  de  la  lune  codifie  dans  la  repré- 
fentation  de  ion  difque  ,  avec  les  taches ,  &  les  au- 
tres endroits  obfcursou  lumineux  qu'on  y  apperçoit, 
foit  à  la  vue  fimple ,  foit  avec  le  tclefirope. 

On  joint  à  cette  defeription  les  noms  qui  ont  été 
donnes  à  ces  différons  endroits ,  &  qui  l'ont  pour  la 
plupart  des  noms  de  philosophes  ,  l'oit  anciens,  foit 
modernes.  Ces  noms  l'ont  fuit  utiles  dans  la  deferip- 
tion des  éclipfes  pour  marquer  les  endroits  éclipfés  de 
la  lune  ;  ainfi  on  dit ,  tycho  eft  entre  dans  l'ombre  à 
telle  heure  ;  c'eft-à-dire  ,  que  l'endroit  appelle  tycho 
a  commence  à  s'obfcurcir  ;  &C  ainfi  des  autres,  Voy 
Lune.  (0) 

Depuis  l'invention  du  télefeope ,  la  Jcltnographie  a 
été  confidérablement  perfectionnée.  Hevelu;  ,  cé- 
lèbre aftronome  &  bourgucmellre  de  Dantzick,  qui 
a  publié  Ui  première  jiUnogiaphie ,  avoit  donné  aux 
différons  endroits  de  la  lune  des  noms  pris  des  lieux 
do  la  terre  :  c'eft  Riccioli  qui  leur  a  donné  les  noms 
desphilofophes&  des  agronomes  célèbres;  ainfi ,  ce 
que  l'un  appelle  mont  Porphyrttes ,  l'autre  l'appelle 
Arijlarqu*  ;  &  ce  qui  eft  appelle  par  l'un  jEina,  Si- 
na: ,  Aihns ,  Aptnninus  ,  itc.  cil  appellé  par  l'autre 
Copernic  y  PoJpJonius,  Tycho ,  Gajjcndi ,  &c.  Les  noms 
donnés  par  Riccioli  ont  prévalu.  L'°yt\  Lune. 

SELENUSIA ,  (  Gcog.anc.)  c'eiU  dire  le  lac  de 
la  lune;  lac  de  l'Afic  mineure ,  dans  l'ionie ,  près  de 
l'embouchure  du  Cayftre.  Ce  lac ,  félon  Strabon , 
/.  Xiy.  p.  6"4a  ,  étoit  formé  par  les  eaux  de  la  mer. 
(/>./.) 

SÉLEUCIDE,  LA ,  (  Giog.  anc.  )  Seleuut,  con- 
trée de  la  Syrie.  Elle  prit  fon  nom  de  la  ville  de  Sé- 
leucie  de  Syrie.  Strabon  ,  /.  XVI.  remarque  que 
cette  contrée  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  confidéra- 
bledc  ces  quartiers,  6c  qu'on  l'appclloit  Titrapole, 
à  caufe  des  quatre  viiles célèbres  qu'elle  renfermoit, 
favoir  Antioche  ad  Daphnen  ,  Sél.mcie  in  Pierid  , 
Apaméc  &  Laodicéc.  Il  met  bien  d'autres  villes  dans 
la  Séleucide;  mais  il  dillingue  cesquatre  qu'il  appel- 
le fieurt,  parce  qu'elles  avoient  été  fondées  parSc- 
leucusNicator.  Cette  contrée  s'étendoit  du  côté  du 
midi  jufqu'à  la  Phénicie  ;  de  forte  qu'elle  avoit  des 
bornes  plus  vaftes  que  celles  que  lui  donne  Ptolo- 
mée,  qui  en  fépare  la  Cafliotide.  (  D.  J.) 

SELEUCIDES,  f.  m.  (  Hift.  anc.  Chronologie.)  on 
dit  l'crc  des  Séleucides ,  ou  l'cre  des  Syro-Macedo- 
niens  ;  c'eft  «ne  époque  ou  un  calcul  de  tems ,  qui 
commence  depuis  l'établiflement  des  Séleucides  ainti 
nommés  de  Seleucus  Nicator  ou  le  victorieux,  un 
des  fuccefleurs  d'Alexandre ,  qui  régna  en  Syrie , 
comme  ont  fait  les  Ptolomées  en  Egypte,  Voye\  Epo- 
que. 

On  trouve  cette  ère  exprimée  dans  le  livre  des 
Macchabées  ,6c  dans  un  grand  nombre  de  médailles 
grecques  que  les  villes  de  Syrie  ont  fait  frapper  ;  les 
rabbins  6c  les  juifs  l'appellent  l'ère  des  contrats,  par- 
ce qu'étant  alors  fournis  aux  rois  de  Syrie ,  ils  furent 
obligés  de  fuivre  cette  méthode  de  compter  dans 
leurs  contrats .  Les  Arabes  l'appellent  thenk  diskarnein, 
l'ère  des  deux  cornes  :  ce  qui  lignifie  ^clon  quelques 
uns  ,  fert  d'Alexandre  le  grand  ,  parce  que  ce  prince 
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eft  représenté  avec  deux  cornes  de  bélier  fur  des  mé- 
dailles, à  l'imitation  de  Jupiter  A  m  mon  dont  il  vou- 
loit  qu'on  le  crût  fils.  Mais  d'autres  l'entendent  beau- 
coup mieux  des  deux  royaumes  de  Syrie  &  d'E*y  >te 
qui  turent  alors  féparés  ou  divilés ,  Ô£  d'un  feul em- 
pire partagé  en  deux  monarchies. 

Le  point  important  cil  de  eonnoitre  l'année  où  la 
féparation  s'elt  faite;  ou ,  ce  qui  cft  la  mèm?  chef/, 
de  favoir  en  quel  teins  Seleucus  Nicator,  un  des  ca- 
pitaines d'Alexandre,  &  le  prem'cr  des  Séleucides , 
fonda  fon  empire  en  Syrie.  Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail des  différentes  opinions  des  auteurs  qui  ont  cc.it 
fur  cette  matière ,  il  iuffir  d'obferver ,  que  fuivar.t 
les  meilleures  hiftoires ,  la  première  année  de  ce:te 
cre  tombe  l'an  ji  i  avant  Jcius-Chrift ,  1 1  ans  après 
la  mort  d'Alexandre,  3691  du  monde  ,  441  de  Ro- 
me, 4401  de  la  période  julienne,  la  première  année 
4e  la  cxvij.  olympiade,  environ  £7»  ans  après  la 
prife  de  Troie,  t'oyn  Epoque. 

SELEUC1E  ,  (  Gtog.anc.  )  Schucia  j  il  y  a  plu» 
fieurs  villes  qui  ont  porté  le  nom  ù;  Scl.ucic ;  oa  en 
comptoit  jufqu'à  neuf,  ainli  nommées  par  Seleucus 
Nicator. 

La  plus  confidérablc  eft  i°.Ia  Scleucie  fur  !e  Tigre, 
Seleucia  ad  Tigrim.  Seleucus  la  bâtit  dans.  la  Méfopu- 
taxie ,  l'an  19}  avant  J.  C.  à  quarante  milles  de  Ba- 
bylone ,  fur  la  rive  occidentale  élu  Tigre  ,  vis-à-vis 
de  l'endroit  où  cfl  aujourd  hui  liaplaJ.  Elle  devint 
bientôt  une  très-grande  ville;  car  P:ine,/.  VI.  c.  xxrj. 
dit  qu'elle  avoit  tix  cens  mille  habitans.  Elle  Attira 
dms  fon  fein  tous  ceut  Je  Babybne  ;  fa  fituation 
étoit  des  plus  heureuies;  Seleucus  en  rît  la  capitale 
de  toutes  les  provinces  de  fen  empire  au-delà  de 
l'Euphrate,  &  le  lieu  de  fa  rélidence  ,  quand  il  ve- 
noit  de  ce  côté-là  de  fes  états ,  comme  Antioche  l'e- 
toit  en-deçà  de  l'Euphrate.  Ainfi  les  Babyloniens  fe 
jetterent  en  foule  à  Scleucie  ,  d'autant  plus  que  les 
digues  de  l'Euphrate  s'étant  alors  rompues ,  avoiènt 
rendu  le  féjour  de  Babylone  très-incommode. 

D'ailleurs  Seleucus  ayant  donné  fon  nom  à  cette 
nouvelle  capitale  ,  6c  voulant  qu'elle  fervit  à  la  pos- 
térité de  monument  à  fa  mémoire ,  lui  accorda  des 
privilèges  tort  au-deflus  de  ceux  de  toutes  lc-s  villes 
de  l'Orient,  afin  de  la  rendre  d'autant  plus  floriffan- 
te.  Il  y  réunit  fi  bien,  que  peu  de  tems  après  la  fon- 
dation de Sileucie,  Babylone  fe  trouva  dclerte  &fans 
habitans, difent  Pline,  Strabon  5:  Paulanias  ;  c'eft 
pour  cela  qu'elle  eft  nommée  par  quelques  auteurs 
Seleucia  Baby louis.  Ammian  Marcelin,  /.  XXlll. 
c.  xx.  la  peint  en  deux  mots ,  amtitiofwn  opus  Nt- 
caforis  Seteuci. 

Elle  fut  prife  par  Lucius  Venis  ,  ou  plutôt  par 
Caflius  fon  général,  &  ruinée  contre  la  foi  du  trai:é. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu'après  le  tems  de  Julien;  elle 
devint  un  archevêché  daas  le  quatrième  fiecle ,  & 
fut  de  nouveau  ruinée  dans  le  huitième.  Ses  prélats 
eurent  les  premiers  la  qualité  de  catholiqu:s  ou  cr~ 
chevéquts  autocéphates ;  mais  ayant  cmbraiTé  le  neflo- 
rianifme ,  ils  transférèrent  leur  fiege  à  Bagdad ,  & 
font  aujourd'hui  ceux  qu'on  nomme  patriarches  nejlo- 
riens.  # 

Diogene  furnommé  le  babylonien  naquit  à  Sileucu 
fur  le  Tigre.  Jolephe ,  /.  /.  c .  ij.  nous  apprend  qu'il 
fut  précepteur  de  cet  Antipatcr ,  qui  fit  relever  Ici 
murs  de  Jérufalem. 

i".  Séleucit ,  ville  de  la  Perfide  dans  l'Aymaïde. 
C'étoit ,  félon  Strabon ,  /.  XI.  une  grande  ville  lituée 
fur  le  fleuve  Hédyphonte  qui  eft  l'Hedypnus  de  Pline. 

3°.  Séleu.ie,  lieu  fortifié  dans  la  Méfopotamie, 
près  du  pont  Zeugma,  fur  l'Euphrate.  Il  en  eft  pa*- lé- 
dans  Polybe,  /.  y.  c.  xliij.  61  dans  Strabon ,  qui  dit , 
/.  XVI.  que  Pompée  donna  ce  lieu  à  Antiochus ,  roi 
de  Commagène. 

40.  Sclcuat-Trachci)  en  latin  SeUucia-Afptra ,  ville 

de 
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de  ta  Cilicic-Trachée ,  fur  le  fleuve  Calycadmis.  On 
la  nommoit  Holmia ,  avant  que  Seleucus  Nicator 
lui  eût  impofé  fon  propre  nom. 

Cette  ville  fut  libre  fous  les  Romains,  &  elle  con- 
ferva  cette  liberté  fous  les  derniers  empereurs  de  Ro- 
me. Nous  le  voyons  dans  line  médaille  de  Philippe 
l'arabe ,  nXiu«i«»  t«p  i»pc«  ««.«Aiu-n^»c ,  &  dans  un  de 

Gordien  ,  «iXn/mttr  t»  Wf  «f  na.XuKa.tft  t\nAita(  ,  SeltU' 
eitnftum  ,  qui  ad  Calytadnum  Junt  ,  libéra  (  àviutis  ). 

Etienne  le  géographe ,  &  la  plupart  des  écrivains 
eccléfiafliques  mettent  \z  Sittuàt-Traàiit  dans  l'ifàu- 
rie ,  8c  l'appellent  Siltuàt  SJ/aurie ,  parce  que  de 
leur  tems  l'Ifaurie  comprenoit  une  grande  partie  de 
la  Ciiicie.  Cette  ville  fut  en  effet  métropole  de  l'Ifau- 
rie,  dans  le  patriarchat  d'Antioche.  Elle  eft  aujour- 
d'hui dans  laCaramanie,  Si  entièrement  délabrée. 
On  l'appelle  Silifckit. 

5°.  ScUuc'u  de  Pifidie,  Stltuà*  Pifidi* ,  ville  de 
l'Aûe  mineure  dans  la  Pifidie  ;  &  comme  la  Pifidie 
s'étendoit  jufqu'au  mont  Taurus ,  cette  ville  fut  en- 
core nommée  Scltuàa  ad  Tawum.  Elle  eft  aujour- 
d'hui ruinée. 

6°.  Si.'euàt-PiirittStleuàa-Pitria,yillt  de  Syrie  fur 
la  mer  Méditerranée ,  vers  l'embouchure  de  i'Oron- 
te.  Appien  l'appelle  par  cette  raifon  Siltuàt  fur  ta 
mer.  S.  Paul  &  S.  Barnabé  étant  arrivés  dans  cette 
ville  ,  s'y  embarquèrent  pour  aller  en  Chypre,  odes, 
t.  xviij.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  médailles 
de  cette  ville.  M.  Veillant  les  a  recueillies.  SiUuàt- 
Pièrit  étoit  de  la  première  Syrie ,  dans  le  patriarchat 
d'Antioche.  C'eft  aujourdhui  un  village  nommé  Si- 
Luàt  Jtlbug ,  à  l'embouchure  de  l'Oronte  dans  la 
mer. 

7°.  Siltuàt  fur  le  Belus  ,  Scltuàa  ad  Btlurri ,  ou 
Stltuco-Bcliis ,  ville  de  la  haute  Syrie.  Fc^Seleu- 
co-Belus. 

8°.  SitUucie,  ville  deCéléfyrie;  c'eft  la  ville  de 
Gadara  fituée  au-delà  &  à  l'orient  dv  la  mer  de  Ti- 
bériade.  Seleucus  Nicator  la  fit  appeller  de  fon  nom. 

9°.  Siltuàt  de  Pamphylie  ,  ville  de  laPamphylie, 
à  laquelle  le  ineme  Selsucus  donna  fon  nom  peur 
l'avoir  bâtie. 

Jofephe,  amiqu'u.  I.  XIII.  c.  xxiij.  &  ailleurs, par- 
le auffi  d'une  Siltuàt,  ville  de  la  Gaulanite  lituée  fur 
le  lac  Semechon. 

Enfin  Pline ,  /.  V.  c.  xxix.  dit  qu'on  donna  le  nom 
de  Siltuàt  à  la  ville  de  Tralles  ou  de  Trallis  en  Ly- 
die. (D.  J.) 

SÉLEUC1ENS ,  f.  m.  pl.  (  HiR.  ttclif.  )  hérétiques 
qui  parurent  dans  le  quatrième  fiecle,&  eurent  pour 
chefs  Seleucus  &  Hermias  :  ce  qui  leur  fît  auffi  don- 
ner le  nom  SHtrmianitns  ou  Htrmitris ,  Htrmiani. 
Voyt{  Hermif.ns. 

Ces  deux  hérésiarques  &  leurs  feûateurs  enfei- 
gnoient,  comme  Hermogenes  ,  que  la  matière  étoit 
éternelle,  qite  Dieu  étoit  corporel,  que  les  ames 
avoiertt  été  tirées  de  la  matière ,  ou  au  moins  qu'é- 
tant compol'ées  de  feu  &  d'elprit ,  elles  ne  dévoient 
point  être  baptilées  par  l'eau.  C'eft  pourquoi  pour 
adininiftrer  leur  baptême,  ils  uToientd'un  fer  chaud 
dont  ils  imprimoient  la  marque  fur  le  front  de  leurs 
profélytes.  Ils  ajoutoient  que  le  mal  vient  de  Dieu  ou 
de  la  matière ,  qu'il  n'y  a  point  de  réfurreciion ,  ou 
qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  la  génération  continuelle 
des  hommes ,  que  le  paradis  eft  vilible ,  &  enfin  que 
J.  C.  reflufeité  n'eft  point  affis  à  la  droite  de  fon  pè- 
re ,  mais  qu'il  avoit  abandonné  cette  prérogative 
pour  fixer  ion  trône  dans  le  foleil.  Dupin ,  bibliot.  du 
ant.  tetlif.  dti  trois  prtmitrs Jitclts. 

SELEUCOBELUS ,  (  Giog.  ant.)  ville  delà  hau- 
te-Syrie. Théodorct  dit  que  S.  Bafile  avoit  mené  la 
vie  monaftique  dans  cette  ville.  C'eft  la  Stltuàa  ,ou 
StUucus  ad  Btlum  de  Ptolomée ,  /.  y.  t.  xv.  &  de  Pli- 
ne ,  A  y.  c.  xxiij.  C'eft  le  fiege  épifcopal  que  les  no- 
TçmtXir. 
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tices  appellent  Siltucobtlos ,  &  dont  l'évôquc  eft  ap* 
pellé JtltucobtUtanus  tpiftopus  dans  le  premier  cenci- 
Ie  de  Confiant  inople;  mais  on  ne  fai»  pas  au  jufte  ce 
que  c'eft  que  ce  furnoin  de  S  dus,  Si  k  n  ignore  ce 
qu'on  doit  entendre  par  ce  mot;  eft-ce  une  rivière  j 
ou  une  montagne  de  ce  nom  ?  (  D.  J.  ) 

SELGA  ,  \  Giog.  anc.  )  ou  Stlgt ,  ville  de  l'ACe 
mineure  dans  la  Pifidie.  Elle  étoit  confidérabte  du 
tems  de  Denis  le  périégete,  vers  86o ,  qui  lui  donna 
l'cpithete  de  «A*n,,u»r  ,  magni  nominis.  Il  en  fait 
une  colonie  des  Amycléens,ainfi  nommés  iïAmicla, 
lieu  du  Péloponnèfe  dans  le  territoire  de  Lacédémo- 
ne  :  ce  qui  fait  que  Strabon  &  Etienne  le  géographe 
difent  que  Stlga  étoit  unecolonie deLacédemoniens. 
Le  môme  Strabon  ajoute  que  c'étoit  une  ville  forte , 
bien  peuplée,  &  où  Ton  avoit  vu  quelquefois  jufqu'à 
zo  mille  hommes.  Il  dit  encore  que  les  habitans  de 
cite  ville  etoient  les  plus  confidérables  d'entre  les 
Pifides,  &  Polybe,  /.  V.  les  repréfente  comme  un 
peuple  guerrier. 

On  trouve  diverfes  médailles  avec  ce  mot  :  rt*?  tor, 
&  l'on  en  a  entr'autres  une  de  Decius ,  oit  on  lit  ces 
mots  :  ti*Kmxtl*ifitn*  nA>iw  futttx  ,  Lactdxmenio- 
rum  Stlgtnjîumqut  toncordia. 

Zozime,  /.  V.  c.  xv.  qui  nous  apprend  que  Sehà 
étoit  fituée  fur  une  coline,  en  fait  une  petite  ville  de 
la  Pamphylie  :  oppidutum  Pamphilia  tjl  in  collt fitum. 
Il  l'appelle  petitt  villt,  parce  que  de  fon  tems  elle 
étoit  tort  déchue  de  ce  qu'elle  avoit  été ,  &  il  la  met 
dansla  Pamphylie,  parce  que, comme  nous  le  voyons 
parles  hotices,  la  partie  inférieure  de  la  Pifidie  fe 
trouvoit  alors  renfermée  dans  la  Pamphylie.  (Z).  /.) 

SELGIUCIDES,(»^.  oritnt.)nom  d  une  dynaf- 
tie  puiftànte  qui  a  régné  dans  l'Orient ,  Se  dont  le 
chef  fe  nommoit  Stlgiuk.  Cette  dynaftie  a  étédivifée 
en  trois  branches;  la  première  des  Stlgiuàdts  de  Per- 
fe ,  dans  laquelle  on  compte  quinze  empereurs;  la 
féconde  des  St.'giuàdes  du  Kerman  ,  qui  a  eu  onze 
princes  ;  la  rroificme  des  Stlgiuàdts  de  Koum  ,  qui 
a  duré  iio  ans  fous  quinze  fultans.  (D.J.) 

SELIMSUS,  f.  m.  (  Mjthol.)  fleuve  de  l'Achaïe, 
qui  a  ion  embouchure  près  d'une  fontaine  appellée 
Argyrts.  Silimnus  ^  difoit-on ,  fut  autrefois  un  beau 
jeune  berger  qui  plut  tant  à  la  nymphe  Argyi  c,  que 
tous  les  jours  elle  fortoit  de  la  mer  pour  le  venir  trou- 
ver. Cette  paflîon  ne  dura  pas  long-tcms  ;  il  fembloit 
à  la  nymphe  que  le  berger  devenoit  moins  beau  ;  elle 
fe  dégoûta  de  lui ,  &  Silimnus  en  fut  fi  touché  qu'il 
mourut  de  déplaifir.  Vénus  le  métamorphofa  en  fleu- 
ve; mais  tout  fleuve  qu'il  étoit ,  il  aimoit  toujours 
Argyre;  la  déeffe  ayant  donc  pitié  de  lui  encore  une 
fois ,  lui  fît  perdre  entièrement  le  fouvenir  de  la  nym- 
phe. «  Aufli  croit-on  dans  le  pays,  ajoute  Paufanias, 
n  que  les  hommes  &  les  femmes ,  pour  oublier  leurs 
»  amours ,  n'ont  qu'a  fe  baigner  dans  le  Silimnus  :  ce 
»  qui  rendroit  l'eau  d'un  prix  ineftimable  ,  fi  l'on 
*  pouvoit  s'y  fier  ».  (  D.  J.  ) 

SEL1NG  ,  f.  m.  (  Comm.  )  poids  &  monnoie  dont 
on  fc  fert ,  &  qui  a  cours  dans  le  royaume  de  Siaai  ; 
il  fe  nomme  mayon  en  chinois.  Voyt{  Ma  Y  ON. 
Diclionn.  dt  Commtrct  &  dt  Triv. 

SEL1NGA ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  l'empire  niffien, 
dani  Ta  grande  Tartarie,  fur  la  rivière  qui  lui  donne 
fon  nom.  A'oy^  Selinginskoy. 

Quant  à  la  rivière  même,  elle  fort  de  diverfes 
fourecs  vers  les  46  A.  de  latitude  &  les  115  d.  de  lon- 
gitude. Elle  va  fé  décharger  dans  le  lac  BaikaI ,  à  j  j 
degrés  de  latitude.  Ses  deux  bords,  depuis  fon  ori- 
gine jufqu'à  une  journée  de  Selinginskoy ,  font  aux 
Monugales  ;  mais  depuis  Selinginskoy  jufqu'à  foit 
embouchure, tout  fon  rivage  appartient  aux  Rufles. 
(Z>./.) 

SELINGINSKOY ,  (  Giog.  mod.  )  ou  Stlinga  % 
ville  de  l'empire  ruilien ,  dans  la  grande  Tartarie  f 
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fur  la  rive  orientale  de  la  Selinga  ,  pris  du  lac  Baî- 
kal.  Ceft  la  fortercfle  la  plus  avancée  que  les  Ru  lies 
pofltdent  fur  les  frontières  de  la  Chine.  Long.  120. 
10.  latit.Si.CD.J.) 

SELINGSTAD ,  (  Géog .  moi.  )  on  écrit  auflî  Sel- 
gtnjlad  tSeUgenftad ,  Stlingunjiad,  ville  d'Allemagne, 
en  Francome ,  dans  l'élcctorat  de  Maycncc.  Elle  dé- 
pend de l'éleâcur  de  Mayence.  Long.zG.  5.  lotit.  So. 

SEL1NUNTE  EN  Cilicie,  (  Géog.  anc.  )  Stlinus, 
ville  de  la  Cilicie-Trachée.  Pline  en  fait  mention. 
Strabon  la  met  à  l'embouchure  du  fleuve  de  fon  nom, 
entre  un  lieu  fortifié  nommé  Lainis ,  6c  un  rocher 
nommé  Crasus.  Ptolomée ,  /.  y.  c.  xxvij.  qui  écrit  Se~ 
tenus ,  en  fait  une  ville  maritime  qu'il  place  entre 
Jotaptt  6C  Antiochu  fitper  Crogo. 

Ceft  là  qu'eftmortTrajan  le  10  Août  de  l'an  1 17 
de  J.  C.  à  64  ans.  Il  n'y  eut  point  de  reene  là  heu- 
reux, ni  fi  glorieux  pour  le  peuple  romain.  Grand 
homme  d'état,  grand  capitaine,  ayant  un  cœur  bon 
qui  lt  portoit  au  bien ,  un  efprit  eclairé  qui  lui  mon- 
trait le  meilleur,  une  ame  noble  ,  grande,  belle, 
avec  toutes  les  vertus ,  n'étant  extrême  fur  aucune, 
«nfîn  l'homme  le  plus  propre  a  honorer  le  nature  hu- 
maine ,  6c  à  repréfenter  la  divinité.  Grandeur  des 
Rom.  ch.  xv. 

Pline  écrivit  à  ce  prince ,  quand  il  parvint  à  l'em- 
pire :  Je  vous  fouhaite ,  feigneur ,  6c  au  genre  humain 
pour  vous ,  toutes  fon  es  de  profpérités,  c'eil-à-dirc, 
tout  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  votre  règne.  (D.J.) 

SELINUS,  (Géog.  anc.)  t°.  ville  de  Sicile, 
félon  Pline,  /.  ///.  c.  viij.  Ptolomée,  ///.  c.  iv.  6c 
Diodore  de  Sicile ,  /.  XIII.  c.  xliv.  placent  cette 
ville  fur  la  côte  méridionale  de  l'île ,  entre  le  pro- 
montoire Lilybxum ,  Se  l'embouchure  du  fleuve  Ma- 
zara. 

Elle  avoir  été  bâtie  par  lesSyracufiens,  félon  Thu- 
cydide, /.  fi. p.  411.  fes  habitans,  à  ce  que  dit  Pau- 
fanias ,  /.  VI.  t.  xix.  en  avoient  été  chaffés  par  les 
Carthaginois  ;  &  avant  leur  deftruûion ,  ils  avoient 
confacré  à  Jupiter  olympien  un  trcfor,oii  l'on  voyoit 
une  ftatue  de  Bacchus,  dont  le  vifage ,  les  mains ,  &c 
les  pics,  étoient  d'ivoire.  Les  vertiges  qui  relient  de 
Seltnus,  ont  été  décrits  par  Thomas  Farel ,  Dec.  ;. 
/.  VI.  c.  iv.  6c  ils  nous  font  voir  que  cette  ville  étoit 
grande.  Virgile.  AZnéid.l.  III.  v.  joS.  la  furnomme 
Palmofa ,  à  caufe  de  l'abondance  de  fes  palmiers. 

Tt^ut  datislinquo  vtntis  ,  palmofa  Selinus. 

Silius  Italicus,  /.  XI V.  v.  aoo.  a  dit  dans  le  même 
fens: 

.  .  .  NeHartis  votât ,  ad  etnamtn  Hymttton 
Audax  Hyila  /avis ,  palmouiut  aibujta  Stlinus. 

x°.  Selinus  ville  de  la  Cilicie-Trachée  ,  Sélinuntc 
en  Cilicie ,  où  l'empereur  Trajan  mourut  ;  &  la  mort 
de  ce  prince  a  immortalifë  cette  ville  ;  ce  qui  fit  qu'on 
la  nomma  Trajanopolis  ;  mais  ce  ferait  plutôt  Tra/a- 
notaphos  qu'il  eût  fallu  l'appel  1er.  Quoi  qu'il  en  foit, 
elle  reprit  dans  la  fuite  fon  premier  nom.  Voyc^  SÉ- 

LINVNTE  en  Cilicie  ,  &  TRAJANOFOLIS. 

Le  nom  de  Stlinus  a  été  commun  au  fleuve  de  la 
Cilicic-Trachéc ,  à  l'embouchure  duquel  étoit  bâtie 
Sélinunte ,  dont  nous  venons  de  parler ,  à  un  fleuve 
du  Péloponnèfe,  dans  l*Elidc ,  à  un  fleuve  du  Pélo- 
ponnèfe dans  l'Achaïe  propre;  à  un  fleuve  de  l'Afie 
mineure  dansHonie  ;  à  un  fleuve  de  111e  de  Sicile, 
aujourd'hui  la  Favara ,  &  à  un  port  d'Egypte ,  fur  la 
côte  du  nome  de  Lybie.  (  D.  J.  ) 

SELIVRÉE ,  (  Géog.  mod.  )  anciennement  Selim- 
tria ,  ou  Selybria ,  petite  ville,  prefque  ruinée  de  la 
Turquie  européenne ,  dans  la  Romanie ,  fur  le  bord 
de  la  mer  de  Marmora,  à  quinze  lieues  au  couchant 
de  Conftantinople  ;  elle  cfl  habitée  par  quelques 
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grecs.  Long.  4$.  40.  latit.  41.  40.  (D.  /.) 

SELK.1RCK»  {Géog.  mod.)  gros  bourg d'Ecoffe; 
dans  la  province  de  Twcdale ,  chef-lieu  du  vicomte 
d'ttterick,  à  vingt  milles  aufud-eft  d'Edimbourg, 
fur  la  Tvede.  Long.  14.  SS.  lotit.  âS.  j  4.  (  D.J.) 

SELLA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  d'Efpagne, 
dans  l'Alhirie  de  Santillane  ;  elle  prend  fa  l'ource  vers 
le  milieu  de  la  province ,  6c  fe  jette  dans  l'Océan ,  à 
Riba  de. WAi.  (£>./.) 

Sella  ,  (  Littéral.  )  ce  mot  fignifie  une  chaife  ; 
fella  folida ,  eft  une  chaife  ou  une  felle  d'un  bloc  de 
bois ,  fur  quoi  s'affeyoient  les  augures  en  prenant 
l'augure. 

Stlla  curulit,  chaife  curule  garnie  d'ivoire ,  fur  la- 
quelle les  grands  magillrats  à  Rome  avoient  droit  de 
svafleoir  &  de  fe  faire  porter. 

Sella  gefiatoria ,  chaife  ordinaire  à  porteurs ,  per- 
mife  à  tout  le  monde. 

Stlla  fatiiltarita ,  bafTîn ,  chaife  percée  pour  les 
néceflités  ;  mais  cella  Jamittarica  par  un  c,  paroit  de- 
ligner  dans  Vitruve  une  garde-robe  ;  parce  que  dans 
l'endroit  ou  il  en  parle ,  il  s'agit  des  pièces  dont  les 
appartenons  font  corapofés;  6c  non  pas  des  chofe» 
dont  ils  font  meubles.  On  peut  donc  croire  que  le 
mot  famitiarica  fert  à  defigner  l'ufagc  de  cette  pièce  , 
qui  étoit  dertinée  pour  la  feule  commodité  des  né- 
ceflités ordinaires.  La  garde-robe  des  Romains ,  ctlla 
famitiarica  ,  n'étoit  qu  un  lieu  pour  ferrer  la  chaife 
percée  ;  car  ilsn'avoient  point  de  foffes  à  privé  com- 
me nous  en  avons  dans  nos  maifons.  t'oji{  Latri- 
nes ,  Littérature.  {D.  J.) 

SELLAS/ A,  ou  SELASIA ,  ville  du  Pélopon- 
ncfe ,  dans  la  Laconie ,  fur  le  fleuve  (Enus ,  félon  Po- 
lybc,  /•  //.  c.  Ixv.  Paufanias  ,  /.  //.  c.  ix.  ajoute  tjue 
les  Achéens ,  afliftés  d'Antigonus ,  défirent  Cléome- 
ne,  6c  faccagerent  Séljfi».  \D.  J.  ) 

SELLE ,  1.  f.  (  Gramm.  )  petit  fiége  de  bois  pour 
une  perfonne,  à  trois  ou  quatre  piés ,  fans  dos. 

Selle  la  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  des  Pays-bas  ; 
elle  commence  dans  la  Thterache  en  Picardie ,  fit 
le  perd  dans  1  Efcaut.  (  D.  J.  ) 

Selle,  (MétaL'urgit.)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
dans  les  fonderies  où  l'on  traite  le  cuivre  ,  une  pièce 
de  fer  fondu  encaftree  dans  une  bluffe  de  bois ,  qui 
eft  entrouverte  dans  le  milieu  pour  recevoir  un  pi- 
lon armé  d'un  coin  ;  ce  qui  fait  que  cette  pièce  de 
fer  reffemble  à  une  fillt  renverfée.  L'ufagc  de  cette 
felU  eft  de  divifer  les  pains  ou  gâteaux  de  cuivre 
pour  les  faire  paffer  par  de  nouveaux  travaux. 

On  donne  auifi  dans  les  fourneaux  de  fonderies  le 
nom  de /elle,  à  unemaffe  de  feories  qui  couvre  la 
matière  fondue  ;  elle  forme  une  efpece  de  bofTe  ca 
dos  d'âne,  qui  laifTe  un  vuide  entre  elle ,  6c  la  ma- 
tière fondue  qui  eft  au-dcfTous. 

Selle,  (  Marine.  )  efpece  de  petit  coffre,  fait  de 
planches ,  dans  lequel  le  calfat  met  fes  inftrumens, 
«c  qui  lui  fert  de  fiége  lorfqu'U  calfate  le  pont  d'un 
vaifieau. 

Selle  Amorti/ans  ^(  Ufitntilts  de  métiers.  )  les  cor- 
donniers ,  favetiers ,  bourreliers ,  fie  autres  tels  ou- 
vriers en  cuir ,  ont  de  petites  ftllts  rondes  à  trois 
piés  fur  lefqucls  ils  font  affis ,  quand  ils  coulent  leurs 
ouvrages  avec  l'alefne.  (D.  JA 

Selle  ,  (  Outil  de  charron.  )  c  eft  un  tronc  de  bob 
plat  épais  de  dix  à  douze  pouces ,  d'environ  deux 
piés  de  circonférence,  au  milieu  duquel  en-deffus 
eft  une  petite  cheville  de  fer  de  la  longueur  de  qua- 
tre à  cinq  pouces  ;  ce  billot  eft  foutenu  fur  trois  piés 
de  bois  pofés  en  triangle  6c  un  peu  de  côté  ,  de  la 
hauteur  de  trois  piés  &  demi  ;  cela  fert  aux  charrons 
pour  pofer  les  petites  roues ,  pour  les  égalifer ,  mon- 
ter ,  trc.  foytt  la  fig.  Pl.  du  charron. 

Sflle  ,  ttrmt  dt  mégiffier,  eft  une  efpece  de  banc 
ï  quatre  piés ,  fur  lequd  les  ouvriers  mettent  les 
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peaux  à  mettre  qu'ils  les  ont  pelées;  il  a  environ1 
trois  pies  de  longueur  afin  de  fervir  à  deux  ouvriers 
en  même  teins  en  cas  de  befoin.  foyt{  l*s  Planches  du 
Migiffi*r. 

SELLE  à  poncer ,  (  ParthemintrU.  )  ce  mot  fe  dit 
chez  les  Parcheminiers,  d'une  manière  de  forme  ou 
banquette  couverte  d'une  toile  rembourrée ,  fur  la- 
quelle ils  poncent  le  parchemin  après  qu'il  a  été  ra- 
turé fur  le  fommier.  Savary.  (  D.  J.  ) 
-  Selle  ,(  Maréchal. )  efpece  de  fiége  rembourré 

Îu'on  met  fur  le  dos  du  cheval  pour  la  commodité 
u  cavalier. 

L'origine  de  la  fellt  n'eft  pas  bien  connue.  G.  De- 
can  en  attribue  l'invention  aux  Saliens ,  anciens  peu- 
ples de  la  Franconie  ;  c'eft  de-la ,  dit-il ,  qu'eft  venu 
te  mot  latin  filla ,  felle. 

U  eft  certain  que  les  anciens  Romains  n'a  voient , 
ni  l'ufage  de  la  /elle ,  ni  celui  des  étriers  ;  ce  qui  eft 
caufë  que  Galien  fait  remarquer  dans  différons  en- 
droits de  (es  ouvrages,  que  1a  cavalerie  romaine  étoit 
ftijette  à  plufieurs  maladies  des  hanches  ôc  des  jam- 
bes ,  faute  d'avoir  les  piés  foutenus  à  cheval.  Hip- 
pocrate  avott  remarqué  avant  lui ,  que  les  Scythes 

3ui  étoient  beaucoup  à  cheval ,  étoient  incommodes 
e  fluxions  aux  jambes  pour  la  même  caufe. 
Le  premier  tems  oîi  nous  voyons  qu'il  ait  été 
queftion  de  filles  chez  les  Romains  ;  c'eft  l'an  $40  , 
lôrfque  Confiance  qui  combattoit  contre  fon  frère 
Conftantin  pour  lui  Ôter  l'empire  ,  pénétra  jufqu'i 
l'efeadron  où  il  étoit  en  perlonne ,  ôc  le  renverfa  de 
deflus  fa  {elle,  comme  le  rapporte  Zonaras.  Avant  ce 
tems  là  les  Romains  faifoient  ufage  de  paneaux  quar- 
rés ,  tels  que  ceux  qu'on  voit  a  la  ftatue  d'Àntonin 
au  capitole. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  filles  ;  favoir  ,  à  la 
loyale,  à  trouficquin  ,  à  piquet,  rafe  ou  demi  an- 
gloife ,  angloile ,  à  bafque ,  de  courte ,  de  femme , 
de  pofte ,  de  portillon ,  de  couriers ,  de  maies ,  de 
fourgonniers,  &t. 

SfLLE  A  JETTER  ,  outil ic  Potier  d 'itain ;  c'eft  une 

roffe  fille  de  bois  à  quatre  pics ,  ouverte  ou  creufe 
l'endroit  ou  on  dreffe  le  moule  de  vaiflelle  pour 
jerter  dedans.  Voyt{  lis fg.  du  métier  d*  Poititr  tTé- 
tain. 

Selle  à  apprêter  ou  d'établi  ,  ou  apprêtoir;elle  a 
quatre  piés ,  &  une  planche  en-travers  fur  le  milieu 
qui  fait  une  efpece  de  croix ,  mais  qui  ne  déborde 
guère  la  fellt  que  de  quatre  à  cinq  pouces  de  chaque 
côté  ;  fur  ce  milieu  on  roidit  une  perche  ou  che- 
vron de  bois  contre  le  plancher.  La  fille  doit  Être  de 
la  hauteur  du  genou  ,  longue  8c  large  à  proportion , 
fuivant  le  goût  de  celui  qui  s'en  fert.  P'ojrer^  Apprê- 
ter l'etain. 

Selle  a  modèles,  ou  chevalet  à  l'ufage  des  fiulp- 
teurs.  U  y  en  a  de  petites  &  de  grandes  ;  les  petites 
fervent  amplement  pour  modèles  ;  les  grandes  fer- 
vent à  faire  les  grands  modèles ,  les  grands  ouvrages, 
en  marbre ,  en  pierre ,  &e. 

Ces  grandes  filles  font  faites  de  fortes  pièces  de 
bois  de  charpente ,  &  ont  un  fécond  chaflis  auflî  de 
charpente  mouvant ,  élevé  fur  le  corps  de  la  fille  , 
&  qui  eft  pratiqué  par  la  voie  d'une  boule  de  buis  , 
placée  au  point  central ,  entre  les  deux  chaflis  ;  ôc 
pour  faciliter  le  mouvement  de  ce  fécond  chaflis , 
on  fourre  dans  des  trous  qu'on  a  faits  dans  l'cpaif- 
feur  de  fes  quatre  faces ,  des  pinces  de  fer  avec  les- 
quelles on  fait  tourner  toute  la  machine  à  volonté. 
Voyc{  Pl.  du  Scttip.  les  figures  pofées  fur  une  grande 
fille  ;  &  une  petite  fille  ou  chevalet. 

Selles  ,  (Antiq .  peut .)  t%\xit ,  on  nommoit  fillts 
ceux  qui  dans  les  commencemens  rendoient  les  ora- 
cles ;  ce  nom ,  félon  Strabon ,  venoit  de  la  ville  de 
Selles ,  filla ,  en  Epirc  ;  6c  félon  Euftathius  ,  de  la 
rivière  appellée  par  Homère  ,  Sellds.  Potter,  Ar~ 
Tome  XIV. 
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Selle  turcique  ,  voyei  Fosse  wtuitaire  , 
Selle  a  cheval.  .1" 

Selle  ,  {Maladie*)  on  dit  qu'une  chofe  s'évâetit* 
par  les  filles  ,  lorsqu'elle  fe  vuide  par  l'anus  ou  le 
fondement.  Voye^  Anus. 

Nous  avons  dans  les  Tranfaâions  philosophiques  * 
des  exemples  de  gens  qui  expulfoient  par  les  J'ttleJ 
des  pierres  artificielles ,  des  baies ,  &c.  Koyt[  EX- 
CRÉMENT. Voyt\  DÉJECTION. 

SELLÉ ,  part,  du  verbe  filler ,  voyez  le*  article» 
Selle  &  Selles. 

Sellé  ,  <«  ttrmt  de  BUfon ,  fe  dit  d'un  cheval  qui 
a  une  fille. 

Werderern  en  Saxe ,  d'azur  au  cheval  effrayé  d'af* 
gent  yfilUy  bridé  ôc  caparaçonné  de  gueules. 

Sellée  ,  terre  ,  (Agricult.)  une  terre filiie  >  efl 
une  terre  qui  s'eft  endurcie.  Les  terres  fortes  qui  fe 
coupent  à  la  bêche  comme  dés  terres  franches  ou 
comme  des  terres  glaifes,  font  fu jettes  à  fe  filler  i 
enforte  qu'elles  deviennent  prefque  impénétrables  I 
l'eau  des  pluies  6c  des  arrofemens ,  ce  qui  eft  un  in- 
convénient très- grand  pour  leur  culture.  (/?.  7.) 

SELLEIS,  (  Géog.anc.)  nom  de  divers  fleuves  t, 
i°.  d'un  fleuve  du  Péloponncïe  dans  l'Elide ,  furies 
bords  duquel  fut  bâtie  la  ville  Ephira ,  félon  Home' 
re ,  Jliad.  B.  v.  65$ .  iw.  fleuve  de  la  Troade ,  qui  ^ 
félon  le  même  Homère  ,  Iliade  B.  v.  838.  arrofoit 
Arisba  ;  }°.  fleuve  du  Pcloponnèfe ,  dans  la  Sicye~ 
nie  ;  40.  fleuve  de  l'Etolie  dans  l'Agrée.  (D.  /.) 

SELLER  ,  v.  aâ.  mettre  la  felle. 

Seller  un  cheval,  (Maréchal.)  c'eft  lui  atta- 
cher la  felle  fur  le  corps. 

SELLERIE ,  f.  f.  (Maréchal.)  chambre  00  l'on  met 
les  felles ,  les  brides ,  6c  autres  appartenances  d'une 
écurie  pour  les  conl'erver. 

SELLES  ou  CELLES,  (Géog.mod.  )  petite  ville 
de  France ,  en  Berry ,  au  diocèle  de  Bourges ,  fur  le 
Cher  avec  un  pont ,  à  neuf  lieues  au  fud-  eft  d'Ara» 
boife,  à  pareille  diftance  de  Blois,  à  quatre  au  le> 
vant  de  Romorantin,  U  i  18  de  Bourges.  Selles  doit 
fon  origine  à  une  ancienne  abbaye ,  fondée  vers  l'an 
571 ,  par  Childebert,  &  occupée  par  les  Feuillans 
depuis  1671.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  hôpital  ,  un 
couvent  d'Urfuunes  ,  &  un  marché  par  femaine» 
Long.  19.  iS,  lat.  47. 14.  (D.J.) 

SELLETICA  PRJEFECTURA  ,  (Gêog.  anc.) 
préfecture  de  la  Thrace.  Ptolomée ,  tiv.  ///.  t.  xj.  la 
compte  au  nombre  de  celles  qui  étoient  limitrophes 
aux  deux  Moëfies ,  aux  environs  du  mont  Hémus  , 
du  côté  du  couchant.  (D.  J.) 

SELLETTE ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Junfprud,  )  eft  un 

[»etit  fiege  de  bois ,  fur  lequel  l'accufé  doit  être  affis 
ortqu'il  fubit  le  dernier  interrogatoire  ,  lorfque  les 
conclufions  du  miniftere  public  tendent  i  peine  af- 
flkfive  ;  cela  fe  pratique  ainfi  ,  tant  en  première 
inftance  que  fur  l'appel  :  au-lieu  que  dans  les  pre- 
miers interrogatoires  l'accufé  doit  être  feulement  de- 
bout ,  tête  nue ,  en  préfence  du  juge  qui  l'interroge» 
Quand  les  conclufions  ne  tendent  pas  à  peine  afïïic- 
tive ,  l'accufé  fubit  le  dernier  interrogatoire  de-bout 
derrière  le  bareau ,  6c  non  fur  la  fillette.  Voyez  l'or- 
donnante de  1 670 ,  XI y.  art.  21.  ô>  aj .  «la  di* 
tlaration  du  13  Avril  1703 .(A) 

SELLETTE  ,  terme  de  Laboureur,  la  fillette  eft  un 
morceau  de  bob  quarré  long  d'un  pié  ,  6c  large  de 
quatre  doigts  en  tous  fens ,  percé  de  deux  trous  pref* 
qu'aux  deux  extrémités ,  dans  lefquels  il  y  a  deux 
chevilles  de  bois  qui  le  tiennent  attaché  directement 
au-deffus  de  Peffieu  de  la  charrue ,  6c  cette  fillette  efll 
la  machine  fur  laquelle  le  timon  de  U  charrue  eft  ap* 
puyé.  (D.J.) 

Sellette,  i.f.  (Charpent.)  pièce  de  bob  en  ma- 
nière de  moife,  arrondie  par  les  bouts,  quieccol- 
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lant  l'arbretfun  engin ,  fert  avec  deux  liens  à  en  por- 
ter le  fauconneau.  (  D.  J.  ) 

Sellette  ,  terme  de  Charron  ,  c'eft  une  pièce  de 
bois  d'environ  trois  piés  6c  demi  de  long,  fur  un  pic 
d'épaiffeur  &  autant  de  hauteur.  A  la  face  deflbus , 
il  y  a  une  encalTure ,  dans  laquelle  on  met  l'effieu 
des  petites  roues  ,6c  on  l'y  afliijettit  avec  des  cchan- 
tigneuls:  Voyt\  lesfig.  Pl.  du  Charron. 

SELLETTE  de  V anrucr ,  (itabli  de  Vannier.")  les 
Vanniers  donnent  ce  nom  à  une  efpece  d'infiniment 
ou  d'établi  dont  ils  fe  1er  vent  pour  tourner  les  pa- 
niers. Il  eft  fait  d'une  forte  planche  de  bois  de  chêne, 
longue  de  deux  piés  &  d'unpié  de  large,  foutenue 
d'ans  fa  longueur ,  mais  d'un  feul  côte  ,  de  deux  pe- 
tits piés  auffi  de  bois ,  de  deux  ou  trois  pouces  de 
haut  feulement  ,  en  Lune  que  la  ftlltttt  va  en  pen- 
chant fur  le  devant.  L'ouvrier  qui  travaille  fe  tient 
derrière  aflw  ou  à  genoux  fur  le  grand  établi  de  l'at- 
telier.  SaMtry.  (D.  J.) 

SI  L LIER",  f.  m.  (Maréchal.  )  ouvrier  qui  fait  & 
vend  des  felles.  11  y  a  deux  corps  de  maîtres  Seiiurs 
à  Paris  ;  les  Selliers-Bourreliers  &  les  Selliers- Lormiers- 
Carmffurs ,  dont  les  uns  font  des  harnois  &  des  felles, 
6c  les  antres, outre  les  felles ,  font  des  carrofles. 

Les  anciens  ftatuts  des  £«//"«-Lormiers-Carrof- 
ters  de  la  ville ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris  font 
les  mêmes  que  ceux  des  Eperonniers ,  dont  les  Sil- 
tiers  fe  font  féparés  vers  le  milieu  du  dix-feptieme 
fieclc.  foyti  Eperonnjer. 

Ils  furent  réformés  &  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes d'Henri  III.  données  au  mois  de  Février  1 577, 
6c  encore  depuis  par  celle  d'Henri  IV.  du  mois  de 
Novembre  159t.  Les  grands  changemens  arrivés 
dans  le  métier  de  carroffier ,  à  caufe  des  nouveaux 
ouvrages  inventés  depuis  près  d'un  fiecle  pour  la 
commodité  publique ,  firent  penfer  aux  maîtres  de 
cette  communauté ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  de 
drefler  des  ftatuts  plus  conformes  à  l'ufage  moderne, 
ce  qu'ils  firent  en  cinquante-cinq  articles  ,  fur  les- 
quels ils  obtinrent  des  lettres  en  date  du  mois  de  Juin 
i6j«  :  mais  ne  les  ayant  point  encore  trouvés  dans 
leur  perfection ,  &  les  avant  de  nouveau  réformés 
6c  réduits  en  quarante-huit  articles ,  ils  furent  vus  & 
approuvés  par  le  lieutenant  de  police  &  procureur  du 
roi  du  châtelet  le  6  Juin  1678  ,  autorifes  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  Septembre  de  la  même  année , 
«  enregiftrés  au  parlement  le  10  Janvier  1 679. 

Les  nouveaux  flatuts  contiennent  non-feulement 
ce  qui  eft  de  la  difeipline  de  cette  communauté ,  mais 
ils  entrent  auffi  dans  un  grand  détail  de  tous  les  ou- 
vrages &  marchandifes ,  qu'il  eft  loiûble  aux  maîtres 
Selliers  de  fabriquer  &  de  vendre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  difeipline ,  elle  efl  confiée 
a  quatre  jures  qui  ontauûi  le  nom  de  gardes ,  de  deux 
deiquels  l'éleâion  fe  fait  tous  les  ans  le  lendemain 
de  la  tranflation  de  S.  Eloi ,  patron  de  la  commu- 
nauté. 

Aucun  ne  peut  être  élu  juré  qu'il  n'ait  pour  le 
moins  dix  ans  de  maîtrife  8c  d'établifTement  en  bou- 
tique. Les  vifites  des  jurés  fe  font  de  deux  en  deux 
mois  ;  mais  les  anciens  bacheliers  qui  ont  pafTé  par 
la  jurande  ,  6c  leurs  veuves ,  fi  elles  tiennent  bouti- 
que ,  ne  payent  point  le  droit  dû  pour  la  vifite. 

Les  apprentis  ,  dont  chaque  maître  ne  peut  avoir 
qu'un  à  û  fois ,  doivent  être  engagés  pour  fix  ans , 
permis  pourtant  d'engager  un  fécond  après  les  qua- 
tre premières  années  de  l'apprentiflage  du  premier. 

Nul  apprenti  ne  peut  être  maître  qu'après  avoir 
encore  fervi  quatre  autres  années  de  compagnon, & 
avoir  fait  chef-d'œuvre.  Pour  les  fils  des  maîtres ,  ils 
ne  font  obligés  qu'à  une  expérience.  Le  chef-d'œu- 
vre des  uns  eft  de  charpenter  de  leurs  mains  6c  en 
préfence  des  jurés  un  arçon  à  corps ,  &  de  le  garnir 
d'armures  devant  &  derrière.  L'expérience  des  au- 
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très  eft  feulement  de  garnir  une  felle  rafe. 

Les  ouvrages  &  marchandifes  que  les  maître»  de 
cette  communauté  peuvent  fabriquer  &  vendre ,  6t 
qui  font  interdits  aux  autres ,  l'ont  les  coches,  chars, 
chariots  6c  calèches  garnies  6c  couvertes  ,  tant  en- 
dedans  qu'en-dehors  ,  de  telles  étoffes  qu'il  leur  eft 
ordonné  ou  qu'ils  jugent  a  propos ,  montées  ou  noa 
fur  leur  train ,  dont  ils  peuvent  couvrir  les  harnois , 
fupervues ,  chaînettes,  courroies ,  &c.  des  litières  or- 
dinaires ,  litières  a  bras  &  bricolles ,  avec  les  felles 
&  les  harnois  qui  leur  fervent  ;  enfin  toute  autre  voi- 
ture portante  «croulante  ;  toutes  fortes  de  couftnet» 
de  boffe ,  garnis  de  leur  valiffon,  couffinets  de  tronfTe, 
malles ,  porte-manteaux  ,  tant  de  cuir  que  de  drap , 
poches  grandes  6c  petites  à  porter  lia  r  des ,  argent  ou 
vaiflelle  ;  toutes  fortes  de  couvertures  de  drap ,  de 
cuir  .toile  circe ,  treillis,  &c.  tant  pour  chevaux  de 
carroffes  que  de felle, chariots,  fourgons, &c.  four- 
reaux de  piftolets,  chaperons ,  bourfes  ,  raux-four- 
reaux ,  bouffes  de  toutes  façons ,  capa  raflons  brodés 
ou  non-brodés ,  bats  françois  6c  autres  pour  mulets 
6c  chevaux  ;  felles  de  toutes  fortes  à  piquer  à  la  hol- 
landoife ,  felles  rafes  à  i'angloife  &  (elles  a  femmes. 
Il  leur  appartient  aufli  de  faire  toutes  fortes  de  cou- 
vertures de  chevaux  ,  de  mulets ,  d'impériales  de 
carrofle  &  de  fieges  de  cocher ,  de  telle  richefle  & 
avec  tels  ornemens  6c  broderies  qu'il  eft  néceflàire 
pour  les  entrées  &  autres  cérémonies,  &  pareille- 
ment tour  es  banderoles  de  tymbales,  guidons  Ôeéten- 
darts ,  même  de  fournir  les  chariots  des  pompes  fu- 
nèbres, avec  les  couvertures  de  velours  croifés  de 
drap  d'argent  ou  autres  étoffes  ,  tant  pour  le  chariot 
6c  le  cercueil  que  pour  les  chevaux.  Enfin  il  leur  eft 
permis  de  faire  &  vendre  tous  les  ouvrages  de  lor- 
merie,  ferrerie  Se  non  autres,  comme  filets,  mafti- 
gadous  ,  caveflbns  ,  cavelEnes  ,  lunettes,  mords, 
étriers ,  Oc.  éperons  ou  Amples  ou  garais  d'or  oc  d'ar- 
gent,^. 

Le  métier  des  Selliers-Loraùcrs  ayant  beaucoup 
de  connexité  avec  celui  des  Cof&etiers-Malletiers , 
l'article  j  a.  des  ftatuts  des  premiers  veut  que  les  jures 
Coffretiers  n'ordonnent  aucun  chef-d'œuvre  ou  ex- 
périence ,  même  n'aillent  en  vifite ,  &  ne  fàfiënt  au- 
cune faine  s'ils  ne  font  accompagnés  des  jurés  Selliers- 
Lormiers  ;  &  par  l'article  33.  ileft  permis  à  ceux-ci 
de  travailler  &  tenir  boutique  ouverte  à  Paris  de 
coffretier-malletier  ,  en  faifànt  feulement  une  expé- 
rience ordonnée  par  leurs  propres  jurés ,  mais  en 
préfence  des  jurés  coffretiers  mandés  en  la  chambre 
de  la  communauté  des  Selliers. 

SELMAZ ,  (Giog.  mod.)  ville  de  Perfe  dans  l' Àzer- 
bijane.  Long,  lelon  M.  Petit  de  la  Croix ,  8z.  lot.  «. 
ao.  (D.J.)  '  J 

SELNE,  la  ,  ««SELUNE,  (Giog.  mod.)  petite 
rivière  de  France  en  Normandie ,  au  diocèfe  d'A vran- 
ches  ;  elle  fe  rend  dans  la  mer  proche  le  mont  S.  Mi- 
chel ,  après  dix  lieues  de  cours.  (D.  J.) 

SÉLORICO  ou  CÉLORICO ,  (Géog.  mod.)  petit, 
ville  de  Portugal ,  dans  la  province  dcBeyra ,  près 
du  Mondégo ,  au  fud-eft  de  Vifeu  ,  avec  une  forte- 
refle.  Ses  environs  font  fertiles  en  vins  &  en  fruits. 
Long.  1  o.  18.  lotit.  40.  n6~.  (D.J.) 

SELSEY  t(Giog.  mod.)  prcfqulle  d'Angleterre  au 
comte  de  Suflcx.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que  des  viÙages 
dans  cette  prefqu*île  ,  mais  il  y  avoit  autrefois  une 
ville  floriiTante  de  même  nom  quia  été  fubmergee  6c 
fon  évêché  transféré  à  Chichefter.  (D.J.) 

SELTZ,  (Giog.  mod.)  dans  les  chartes  SaletUe 
petite  ville  de  France  dans  l'Alface ,  au  diocèfe  dé 
Spire ,  fur  les  bords  du  Rhin ,  près  du  Fort-Louis ,  6c 
à  trois  heues  au  levant  d'Haguenau.  Elle  a  beaucoup 
fouffert  dans  les  différentes  guerres.  Longit.  ai.  26'. 
tit.  48.  aG.  (D.  J.)  6  0 
SELTZBACH,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de 
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dans  l'Alface  ;  «Ue  prend  fa  fource  au  mon»  de  Vofge 
&  fc  jette»dans  le  Rhin ,  près  de  la  ville  de  Seltz. 
(D.  /.) 

SELVE,  pointe  DE  LA ,  (Gt'og.  mod.)  pointe  qui 
cft  avancée  dans  la  mer  Méditerranée ,  environ  a  7 
milles  à  l'oueft-nord-oueft  du  cap  de  Créaux.  La  rade 
de  la  Stlve  eft  aflez  grande  pour  que  les  galères  y 
puiffcnt  mouiller  au  befoin  ,  c'eft-à-dire  lorfqu'on 
ne  peut  doubler  le  cap  de  Créaux  ;  ainfi  ce  lieu  n'eft 
propre  que  dans  une  extrême  néceffité.  (D.  J.) 

SELWOOD  ,  {Gittg.  mod.)  forêt  d'Angleterre 
dans  Sommerfetshire  &  dans  les  montagnes  de  Men- 
dîp.  Cette  forêt  eft  d'une  grande  étendue  le  long  des 
frontières  orientales  de  la  province.  Dans  l'endroit 
où  elle  fe  termine  au  nord  ,  on  voit  un  bourg  qui 
empruntant  fon  nom  de  la  forêt  &  de  la  rivière  de 
Frome ,  qui  le  côtoyé  &  qui  le  mouille ,  s'appelle 
Fromc-Seiwood.  On  y  fait  un  aflez  grand  commerce 
de  laine.  Au-delà  de  ce  bourg ,  la  Frome  ne  voit  rien 
de  confidérablc.(Z>.  /.) 

SELYMBRI A ,  (Giog.  ant.j  ville  deThrace ,  félon 
Pomponius Mêla,  /.  //.  c.  i).  Pline,  /.  /y.  e.  xj.  6c  le 

[>criple  de  Scylax  ;  mais  Strabon  ,  Hérodote  &  Pto- 
omec  écrivent  Selybria.  Anciennement  on  l'appcl- 
loit  Amplement  Stfyn  ;  dans  la  fuite  ,  on  y  ajouta  le 
mot  bria ,  qui ,  dans  la  langue  des  Th races ,  fignifie 
villt  ;  c'eft  aujourd'hui  Sttivrée.  (D.  /.  ) 

SEMACHIDŒ ,  (  Giog.  ont!)  mumeipe  de  l'At- 
tique  dans  la  tribu  Antiochide,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe &  Héfichius.  M.  Spon ,  HJlt  dt  FAttiqut ,  re- 
marque que  ce  municipe  prenoit  fon  nom  de  Se'ma- 
ckus ,  dont  les  filles  avoient  reçu  Bacchus  dans  leur 
logis ,  d'où  leur  fut  accordé  le  privilège  mtc  les  prê- 
tres de  ce  dieu  fuflent  choifis  dans  leurs  d.-fcendans. 

On  trouve  à  Eléufine ,  dans  l'églife  d'agios  Geor- 
gioi ,  une  infeription  greque ,  dont  voici  la  traduction  : 
j»  Le  fénat  de  l'Aréopage  6c  le  peuple  ont  confacré 

»  Nicoftrate .  fille  de  initiée  aux  myfteres  du 

»  foyer  facre  des  déefles  Cens  8c  Proferpine,  fon 
»  tuteur  Caîus  Cafius  de  Stmathida ,  ayant  eu  foin 
9*  de  cette  conlécration  ».  (  D.  J.  ) 

SEMAILLE ,  f.  f.  ( Ecm.  rupq.  )  yoy*{  SeMence 
&  Semer. 

SEMAINE ,  f.  f.  (Chronohg.)  c'eft  un  teins  com- 
pofé  de  fept  jours.  Dion  Caflius ,  dans  fon  Hifi.  rom. 
liv.  XXXPll.  prétend  que  les  Egyptiens  ont  été 
les  premiers  qui  ont  divifé  le  tems  en  femaints  ;  que 
les  fept  planètes  leur  avoient  fourni  cette  idée ,  6c 
qu'ils  en  avoient  tiré  les  fept  noms  de  la  fimaint. 
En  cela  du-moins  les  anciens  n'ont  pas  fuivi  dans 
leur  ordre  la  difpofition  des  orbes  de  planètes  :  car 
cet  ordre  eft  Saturne ,  Jupiter ,  Mars,  le  Soleil ,  Vé- 
nus ,  Mercure  &  la  Lune.  Ils.  auraient  donc  dû  ran- 
ger les  jours  de  la  fimaint  par  famedi ,  jeudi ,  mardi, 
dimanche ,  vendredi ,  mercredi  6c  lundi.  Il  n'eft  pas 
aifé  de  découvrir  la  rai  fon  qui  a  donné  lieu  à  ce 
dérangement  ;  voici  celle  qu'on  apporte  d'ordi- 
naire. 

On  dit  que  les  anciens  ayant  fournis  les  jours , 
8c  les  heures  même  de  chaque  jour  à  quelques  pla- 
nètes dominantes,  il  eft  croyable  que  le  jour  pre- 
noit le  nom  de  la  planète  qui  commandoit  à  la  pre- 
mière heure.  Ainfi  on  a  pu  appeller  le  jour  de  Sa- 
turne oui  eft  notre  famedi,  celui  dont  la  première 
heure  ctoit  fous  le  commandement  de  Saturne.  La 
féconde  heure  étoit  pour  Jupiter  qui  fuit  immédia- 
tement Saturne  ;  la  troifieme  pour  Mars  ;  la  qua- 
trième pour  le  Soleil;  la  cinquième  pour  Vénus;  la 
Cxicme  pour  Mercure;  6c  la  feptiéme  pour  la  Lune. 
Apres  quoi  la  huitième  retournoit  fous  l'autorité  de 
Saturne;  &  fuivant  le  même  ordre, il avoit  encore 
la  quinzième  &  la  vingt-deuxième  ;  la  vingt-troifieme 
étoit  par  conféquent  fous  Jupiter  ;  &  la  vingt-qua- 
trième, c'eft-à-dire,  la  demierc  de  ce  jour  tous  la 
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dénomination  de  Mars  :  de  cette  manière  que  la  pre- 
mière heure  du  jour  fuivant  tomboit  fous  celle  du 
Soleil ,  qui  donnoit  par  conféquent  fon  nom  à  ce 
fécond  jour.  En  fuivant  le  même  ordre,  la  huitième, 
U  quinzième  6c  la  vingt -deuxième  appartenoient 
toutes  au  Soleil;  la  vingt-troifieme  à  Venus,  &  la 
dernière  à  Mercure  :  par  conféquent  la  première  du 
troifieme  jour  appartenoit  à  la  Lune  ;  &  on  appeltoit 
ce  jour  à  caufe  de  cela ,  jour  dt  la  Lune.  On  trouve 
par  cet  arrangement  la  naiflance  &  la  fuite  nécef- 
faire  de  ces  noms  des  jours  de  la  fimaint;  c'eft-à- 
dire,  pourquoi  le  jour  du  Soleil  qui  eft  le  dimanche, 
vient  après  celui  de  Saturne  qui  eft  le  famedi ,  le  jour 
de  la  Lune,  après  celui  du  Soleil,  ou  le  lundi  après  le 
dimanche;  celui  de  Mars  après  celui  de  la  Lune,  ou  le 
mardi  après  le  lundi ,  &c.  jufqu'au  famedi.  On  trou* 
vera  de  plus  grands  détails  dans  ['hifi.  du  caltndr.  ronu 
par  M.  filondel. 

Les  ccdcfiaftiques  romains  donnent  le  nom  de  fé- 
rié ,firia ,  à  tous  les  jours  de  la  fimaint ,  en  comptant 
depuis  le  dimanche  qu'ils  appellent  feria  prima.  Les 
Maures,  les  Arabes,  les  Syriens,  &  les  Pcrfes  chré- 
tiens appellent  fabbat  tous  les  jours  de  la  fimaint  ; 
mais  ce  nom  de  fabbat  n'eft  confacré  qu'au  famedi 
par  les  Juifs.  (D.  J.) 

Semaine,  (Critiq.  fiter.)  cfpacc  de  fept  jours  qui 
recommencent  fucceflivement.  Cette  manière  de 
compter  le  tems  cft  venue  des  Juifs  qui  le  feptiéme 
jour  obfcrvoient  le  fabbat',  c'eft-à-dire,  le  jour  du 
repos,  conformément  à  la  loi  de  Moïfe.  Ils  avoient 
trois  lortes  de Je  mai  rus  ;  des  femaints  de  jours ,  qui  fe 
comptoient  d'un  fabbat  à  l'autre  ;  des  femaints  d'an- 
nées, qui  fe  comptoient  d'une  année  fabbatique  à 
l'autre;  6c  enfin  des  femaints  de  fept  fois  fept  an- 
nées ,  ou  de  quarante-neuf  ans ,  qui  fe  comptoient 
d'un  jubilé  à  l'autre.  (D.  J.)  r 

Semaines  de  Daniel,  [CrU.facrS)  les  foixante 
&  dix  femaints  dt  Daniel,  font  cette  rameufe  pro- 
phétie concernant  la  venue  du  Meflîe ,  qu'on  lit  ail 
ihap.  ix.  de  fes  rlvèlaùons  ,  vtrf.24.  ai.  a  (T.  a/. 

Les  commentateurs  les  plus  habiles  ont  travaillé  à 
junifier  le  rapport  qu'a  cet  oracle  à  notre  Sauveur. 
On  peut  les  confulter  les  unes  &  les  autres  fur  cette 
matière:  car  il  n'eft  pas  poflible  d'entrer  dans  le  détail 
de  leurs  explications  ;  c'eft  aflez  tPobferver  qu'ils 
s'accordent  enfemble  à  reconnoître,  1°.  que  cette 

|>rophétie  regarde  particulièrement  les  Juifs;  x°.  que 
es  jofimaines  font àa  femaints  d'année,  c'eft  à-dire 
que  chaque  fimaint  de  cette  prophétie  contient  fept 
ans,&  que  les  70  femaints  font  enfemble  quatre 
cens  quatre-vingt-dix  ans,  au  bout  defquelles  les  Juifs 
ne  dévoient  plus  être  le  peuple  de  Dieu  dans  un  fens 
particulier,  ni  Jérufalem  la  ville  fainte. 

Mais  les  mêmes  commentateurs  de  l'Ecriture  dif- 
férent fur  la  fixation  du  commencement  &  de  la  fin 
de  ces  jofimaints  du  prophète.  Les  uns  en  pren- 
nent la  date  à  la  commiflion  d'Efdras  de  réformer 
l'églife  6c  l'état, commiflion  qui  tombe  à  la  feptiéme 
année  du  règne  d'Artaxercès-Iongue  main.  D  autres 
font  commencer  les  fimaint*  dt  Daniel  à  la  v  ingtieme 
année  du  règne  de  ce  même  prince  qui  permet  à 
Néhémie  de  rétablir  les  murs  de  Jérufalem.  D'au- 
tres portent  cette  date  à  l'édit  accordé  aux  Juifs  par 
Danus-Hiftafpes,  l'an  iv.  dé  fon  règne ,  de  rebâtir 
le  temple.  Ces  trois  hypothéfes  font  les  plus  fui  vies, 
6c  renferment  néanmoins  chacune  de  grandes  diffi- 
cultés pour  l'application  des  détails  qui  d'ailleurs  font 
contenus  dans  la  prophétie  en  termes  aflez  obfcurs. 

Aufli  les  pères  de  l'Eglife  ont  échoué  dans  leur 
explication  des  fimaints  dt  Danitiy  témoin  Tertul- 
lien  lui-même.  Il  prend  pour  époque  des  70  Ji~ 
maints  la  première  année  de  Darius;  &  en  calculant 
les  règnes  fuivans ,  il  trouve  que  Jefus-Chrift  cft  né 
foisante-deux/«/»w««  6c  demie  accomplies  l'an  41 
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"d'Augufte.  H  pofe  enfuitc  qu'Auguftc  ayant  régné 
xinquantefix  ans, quinze  ans  depiiislanaiflar.ee  du 
"Sauveur ,  Jefus-Chrift  mourut  l'an  15  de  Tibère,  Se 
par  «mli-qucnt  A  l'âge  de  jo  ans,  le  viij.  dei  calen- 
des d'Avril  ou  le  de  Mars,  fous  le  confulat  des 
deux  Ccminus.  11  place  enfin  la  ruine  de  Jémfalcm 
■oh  finit  la  prophétie  de  Daniel,  &  la  70.'  ftmaint  à 
la  première  année  de  Vcfpaiien.  Il  y  a  dans  cette 
explication  fautes  fur  faines;  car,  fans  parler  de  l'é- 
poque d'oii  il  tire  le  commencement  des  70  ftmai- 
nts ,  qui  eft  évidemment  faune ,  les  fept  fimaiaes  Se 
demie  depuis  la  naiffance  de  J.  C  en  l'an  41  d'Au- 
gufte ,  font  }  1  ftmaints  &  demie.  Or  il  y  a  ctrtaine- 
ment  davantage  depuis  la  naiflànce  du  Seigneur  juf- 
qu'à  la  ruine  de  Jérufalem.  Audi  dans  le  calcul  des 
années  depuis  l'an  41  d'Augufte  jufqu'à  la  première 
année  de  Vefpafien,Tertullienaobmisle  règne  en- 
tier de  l'empereur  Claude,  6e  a  fait  fuccéder  Né- 
ron à  Caîus;  ce  qui  cil  abfurde  &  dérange  tout  fon 
calcul. 

Je  finis  par  une  obfervation  fur  rhypothèfc  des 
modernes  qui  eft  la  plus  généralement  approuvée, 
je  veux  dire  celle  qui  date  l'époque  du  commence- 
ment des  70  ftmaints  dt  Daniel  a  la  vingtième  année 
d'Artaxerccs-Longuemain.  Dans  cette  hypothele,  il 
faut  compter  les  490  ans  de  la  prophétie  en  années 
folâtres  ou  lunaires.  Or  comme  les  années  (blaires  fc 
trouvent  trop  courtes  pour  atteindre  le  terme ,  on  a 
fixé  la  prophétie  en  années  lunaires.  Afticanus  qui 
fleuriflbit  au  commencement  du  iij.  fieclc,  l'a  ainfi 
décidé ,  &  a  été  fuivi  par  Théodoret ,  Bcze ,  Zona- 
ras,  Rupertus,&  une  foule  de  modernes,  à  caufe 
de  la  conformité  qu'ils  ont  trouvé  dans  cette  hypo- 
thefe  avec  le  texte  de  la  vulgatc  ;  mais  ils  n'ont  pas 
confidéré  que  les  années  lunaires  n'atteighoient 

fias  le  terme  d'un  an  6c  146  jours.  D'ailleurs,  dans 
e  tems  que  la  prophétie  tut  révélée  par  un  ange  à 
Daniel,  il  n'y  avoit  point  d'année  purement  lunaire 
en  ufage  dans  aucun-  endroit  du  monde.  Je  fai  bien 
<rme  Ips  mois  des  Juifs  étoient  lunaires;  mais  quoi- 
qu'ils dépendirent  de  la  Lune ,  leur  année  fe  régloit 
toujours  au  bout  du  compte  par  le  cours  du  Soleil  ; 
&cc  qui  manquoit  aux  années  communes, étoitfup- 
plcc  dans  les  années  intercalées.  (  Le  chxvalitr  D  E 

JAUCOVRT.) 

Semaine  de  la  Passion, dans  l'églife  romaine, 
eft  la  pénultième  ftmaint  de  carême ,  ou  celle  qui 
commence  le  dimanche  qui  tombe  quinze  jours  avant 
Pâques,  8e  fe  termine  au  dimanche  des  Rameaux. 
On  la  nomme  ainfi,  parce  que  les  hymnes,  les  leçons 
&  tout  l'office  de  cette  ftmaint  eft  relatif  à  la  PafEon 
de  Jefus-Chrift. 

Semaine  Sainte,  ou  Grande  Semaine  y  major 
htbdomada ,  eft  la  ftmaint  qui  commence  au  dimanche 
des  Rameaux,  Se  précède  immédiatement  la  fête  de 
Pâque.  On  rappelle  grandt  ftmaint  à  caufe  des  grands 
myftercs  qu'on  y  célèbre. 

Les  Protcftans  en  rapportent  i'inftitution  au  tems 
des  apôtres,  aufli  bien  que  les  Catholiques  chez  qui 
elle  eft  fpécialcmcnt  confacrée  à  honorer  les  my  Itè- 
res de  la  mort  6e  pafllon  de  Jefus-Chrift ,  6c  a  les 
retracer  à  l'eiprit  &  aux  yeux  des  fidèles  par  les  of- 
fices qu'on  y  chante  ÔC  par  les  cérémonies  dont  on 
les  accompagne. 

Dans  la  primitive  églife ,  outre  les  jeûnes  rigou- 
reux qu'on  pratiquoit  dans  cette  ftmaint ,  on  s'y 
interdiloit  les  plaiurs  les  plus  licites  6e  les  plus  in- 
nocens  ;  les  fidèles  ne  s'y  donnoient  point  le  baifer 
de  paix  à  l'églife  ;  tout  travail  étoit  défendu  ;  les  tri- 
bunaux étoient  fermés  ;  on  délivrait  les  prifonniers  ; 
enfin  ,  on  pratiquoit  diverfes  mortifications ,  dont 
les  princes  mêmes  6e  les  empereurs  n'étoient  pas 
exempts. 

Semaines,  Statuts  dis  chirurgiens.  C'cft  fous  ce 
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nom  que  l'on  défigne  dans  les  ftatuts  dés  maîtres  chi- 
rurgiens de  Paris,  le  tems  que  ceux  des  dfpiraiu  qui 
font  admis  au  grand  chef-d'ceuvre,doivent  employer 
à  feire  preuve  de  leur  capacité.  Chaque  ftmaint  eft 
cjmpoléc  de  fix  jours  &  demi,  &  l'afpirant  doit 
quatre  ftmaints  :  la  première ,  de  l'oftéologie:  la  fé- 
conde ,  de  l'anatomie  :  la  troifieme ,  des  faignées  :  & 
la  quatrième ,  des  médicamens.  (/>.  /.) 

SEMAINIER,  f.  m.  (Gram.)  celui  qui  eft  en  fonc- 
tion pendant  la  femainc.  Il  y  a  des  ftmainitrs  au  théâ- 
tre pour  les  comédiens.  Il  y  a  un  ftmainitr  dans  quel- 
ques communautés  religieufes.  Le  chanoine  qui  pré- 
fide  aux  offices  de  la  femainc,  s'appelle  ftmainitr. 

SEMALE,  f.  m.  (hlarintï)  bâtiment  hollandois, 
fort  étroit ,  qui  n'a  qu'un  mât ,  6e  qui  fert  à  venir  à 
bord  des  grands  vaifieaux ,  6c  à  y  porter  des  mar- 
chandifes.  Ses  dimenftons  ordinaires  font  de  cin- 
uante-huit  piésdelong  ,  de  quinze  pics  de  large,  6r 
e  quatre  pies  de  creux.  K  Marint ,  Pl.  XIK.  fie.  2. 
SEMANTRUM. ,  C  m.  (  Hifloirt.  )  morceau  de 
fer  ou  de  bois  ou  de  bronze  a  I  ufage  des  cloîtres  t 
avant  l'invention  des  cloches,  on  frappoitfur  \eft- 
mamrum  avec  un  marteau  pour  appeller  les  moines. 
SEMAQUE ,  f.  f.  (Marine.)  foytr  Semale. 
SEMB1ENS,  f.  m.  plur.  (Hifl.  tedif.)  forte  d'an- 
ciens hérétiques ,  ainli  appellce  du  nom  de  fon  chef 
Sembius  ou  Sembianus ,  qui  condamnoit  tout  ufage 
du  vin ,  comme  mauvais  par  lui-même  ;  prétendant 
que  le  vin  étoit  une  production  du  démon  ou  du 
mauvais  principe.  Il  nioit  aufli  la  réfurrccYion  des 
morts ,  6c  rejettoit  la  plupart  des  livres  de  l'ancien 
Teftament.  Jovct  qui  parle  de  cette  feâe,  ne  dit 
point  en  quel  tems  précifément  elle  a  paru. 

SEMBLABLES,  adj.  (Gram.)\\  fe  dit  de  toutes 
chofes  entre  lefqucllcs  il  y  a  fimilitude.  V <>ytç  Varti- 
tU  Similitude. 

Les  angles  ftmblabUs  font  des  angles  égaux. 
Dans  les  angles  folides,  lorfque  les  plans  fous  lef- 
quels  ils  font  contenus  font  égaux  en  nombre  &  en 
grandeur ,  6c  font  arrangés  dans  le  même  ordre ,  les 
a  ngles  folides  font  ftmblabUs  &  par  conféquent  égaux. 
Voyt[  Angle. 

Les  re&angles  fimblablts font  ceux  dont  les  côtés, 
qui  forment  des  angles  égaux  ,  font  proportionnels. 
y*y*\  Rectangle. 

Ainfi ,  1  °.  tous  les  quarrés  doivent  être  des  rec- 
tangles ftmblabUs.  Voyt\  Quarrés. 

i".  Tous  les  rectangles  femblablts  font  entr'eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  cotés  homologues. 

Les  triangles  ftmblabUs  font  ceux  qui  ont  leurs 
trois  angles  refpeéhvcment  égaux  chacun  à  chacun. 
foyti  Triangle. 

i°.  Tous  les  triangles  femblablts  ont  leurs  côtés 
autour  d'angles  égaux  proportionnés.  i°.  Tous  les 
triangIesy«/»*/dW«  font  entr'eux  comme  les  quarrés 
de  leurs  côtés  homologues. 

Dans  les  triangles  oc  dans  les  parallélogrammes 
femblablts ,  les  hauteurs  font  proportionnelles  aux 
côtés  homologues.  Voyvt Triangle,  &c. 

Les  polygones  ftmblabUs ,  font  ceux  dont  les  an- 
gles font  égaux  chacun  à  chacun  ,  ÔC  dont  les  côtés 
autour  des  angles  égaux  font  proportionnels. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  figures  reâiligncs 
femblablts.  foyt[  POLYGONE. 

Ainfi  les  polygones  femblablts  font  les  uns  aux  au- 
tres ,  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Dans  toutes  figures  femblablts  ,  les  angles  corref- 
pondans  font  égaux  ,  6e  les  côtés  homologues  font 
proportionnels.  Toutes  figures  régulières  ,  6c  toutes 
figures  irrégulieres  ftmblabUs ,  font  en  raifon  doublées 
de  leurs  côtés  homologues  ;  les  cercles  Se  les  figures 
femblablts  qui  y  font  inferites ,  font  les  unes  aux  au- 
tres comme  les  quarrés  des  diamètres. 

Les  axes  ftmblabUs  font  ceux  qui  contiennent  des 
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parties  femhUhhs  ou  égales  de  leurs  circonférences 
refpecrives.  Voyt\  Arc. 

Les  fegmens  ftmbUblts  de  cercles  font  ceux  qui 
contiennent  des  angles  égaux.  Voy<\  Serment. 

Les  fetlions  coniques  fimblabits  (ont  celles  dont 
les  ordonnées  à  un  diamètre ,  dans  Tune  ,  font  pro- 
portionnelles aux  ordonnées  correfpondantes  a  un 
diamètre  ftmblablt  dans  l'autre ,  Se  dont  les  paniers 
de  diamètres  fimblabits  qui  l'ont  entre  le  iommet  de 
les  ordonnées  dans  chaque  lcétion  font  fimbUbUs. 
V°yt\  Conique. 

La  même  définition  convient  aufli  aux  fegmens 
fimblabits  des  feûions  coniques,  Sicment. 

Les  nombres  plans  fimblabits ,  lont  ceux  qu'on 
peut  difpolér  en  rectangles  fimblabits ,  c'eff-à-dire , 
en  rectangles ,  dont  les  côtés  font  proportionnels  : 
comme  6  multiplié  par  i ,  fit  1 1  par  4  :  le  produit 
de  l'un  qui  cil  1 1 ,  oc  celui  de  l'autre  qui  eft  48 ,  font 
des  nombres  fimblabits.  L'kambtrs.  (E) 

Les  quantités  fimblabits ,  en  algèbre ,  font  celles 
qui  contiennent  les  mêmes  lettres ,  Se  précisément  le 
même  nombre  de  lettres.  /^«{Quantité. 

Ainfia  b  Scj  b,  o  fSe$  ff  l'ont  des  quantités 
fimblabits  ;  mais  2  b6c3  »,9f&i3fff  font  des 
quantité*  diflemblables  ;  parce  qu'elles  n  ont  pas  les 
mêmes  dimenûons  des  deux  pans ,  &  que  les  lettres 
n'y  font  point  également  répétées. 

On  dit  encore  ,  en  algèbre ,  que  des  quantités  ont 
des  lignes  fimblabits ,  quand  elles  font  toutes  deux 
ëffirmativts  ,  ou  toutes  deux  négatives,  foytf  CA- 
RACTERE. 

Si  l'une  eft  affirmative  &  l'autre  négative  ,  on  dit 
alors  qu'elles  font  de  ditîérens  lignes  ;  ainfi  +  64  JSi 
+  3^  ont  le  même  ligne ,  ou  lont  de  même  figne  ; 
mais  +yfSe  —  j  f  font  de  ditîérens  lignes.  (  £  ) 

Les  ligures  folides/i«»W*W*r,  (<n  Oiomitrit.')  font 
celles  qui  font  renfermées  fous  un  même  nombre  de 
plans  je  mtUkits  ,Se  femblablement  pofés.  Vey<\  Sem- 
blable. 

SEME  ,f.  m.  (  Corn.  )  c'eft  une  mefure  angloife  qui 
contient  huit  bouleaux. 

Sun*  eft  aufli ,  en  Angleterre ,  une  mefure  de  bois  ; 
la  charge  d'un  cheval. 

On  appelle  ,  dans  le  môme  royaume ,  fimt  dt 
vtrrt ,  la  quantité  de  cette  marchandife  pelant  cent 
vingt  livres ,  ou  de  vingt-quatre  poids  pelant  chacun 
cinq  livres.  Diftionn.  dt  Lhambtts. 

SïME  ,  participe  paffif ,  du  verbe  ftmtr.  Foyi^ 
l'arttclt  Semer. 
•  SEMâ  ,  bit»  finit"  ,  (  ft'ntrie.  )  fc  dit  de  la  tête 
d'un  cerf,  d'un  dain  6c  d'un  chevreuil  lorfque  le 
nombre  dés  andouillers  le  trouve  paii  ;  on  dit  mat 
ftmi ,  quand  le  nombre  cil  impair. 

Semé  ,  (  BUfon.  )  ce  terme  fc  dit  en  blalbn  ,  des 
meubles  dont  unécucft  chargé,  tant  plein  que  vuide, 
en  un  nombre  incertain  ,  ôc  dont  quelques  parties 
fonent  de  les  extrémités.  Un  écu  fleurdclité ,  fe  dit 
de  celui  qui  eft  fimi  de  fleurs  de  lis  (ans  nombre.  Ce 
fut  au  facre  de  l'hilippe-Augufte ,  qu'on  commença 
de  fimtr  de  fleurs  de  lis  tous  les  ornemens  d'édité 
qui  dévoient  fervir  en  cette  cérémonie.  Mtnt'Jritr. 

SEMECHON  ,  LAC  DE ,  (  Giog.  anc.  )  lac  de  la 
Palcfline.  Jofeph  donne  a  ce  lac  loixante  fladcs  de 
long  &  trente  de  large.  Il  doit  être  a  (Ter  près  de 
Dané  Ut  des  fotirces  du  Jourdain ,  &  à  cent  lia  des  du 
lac  de  Tibériade.  11  eft  étrange  que  ce  lac  ne  foit 
nommé  dans  aucun  endroit  de  t'Ëcrinire.  (D.J.) 

SEMEDE ,  eu  SEMMEDE  ,  (  Giog.  m«d.  )  mon- 
tagne d'Afrique ,  au  royaume  de  Maroc.  Elle  s'étend 
environ  fept  milles  d'occident  en  orient.  Ses  habitant 
n'ont  d'autres  lits  que  la  terre.  Ils  vivent  d'orge  bouilli 
dans  de  l'eau.  {D.J.) 

SEMEIOTIQUE,o«SEME10LOGIE,(Af^c;«. 
fimtiotiq.  )  feience  des  lignes.  Ce  nom  eft  grec  ,  dé- 
fi^ de  «yaicf  ,fignt ,  &  A*>« ,  dijtouri.  La  plupart 
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des  infiimtaires  diflinsuant  [iftmthttpu  de  la  phy- 
fiologie  te  de  la  pathologie  ,  avec  qui  elle  devroit 
être  confondue  ,  en  font  la  troiûcme  panie  des  inftt- 
tuts  ou  principes  de  médecine.  Son  objet  eft  l'ex- 
pofition  des  lignes  propres  à  l'é'at  de  lanté  &  aux 
différentes  maladies.  Yoy*\  Signe.  De-là  naît  la  di- 
vition  de  cette  partie  en  j'tmàmq**  de  la  famé  ôc  fi- 
mciotiqttt  de  la  maladie,  fclles  ne*  font  l'une  ôc  l'autre 
que  des  corollaires ,  oui  devroient  être  déduits  à  la 
fuite  des  traités  de  pathologie  Se  de  phyfiologie.  Ce 
n'eft  en  effet  que  par  la  connoiflance  exacte  de 
l'homme  dans  l'état  (ain*qu'on  peut  connaître  fa  lanté 
préfente,  Se  déterminer  li  elle  fera  conlîantc  ;  c'eft 
dans  les  divers  phénomènes  que  préfente  l'expofitiort 
de  la  lanté  ,  qu'on  peut  puiier  les  lignes  qui  la  font 
reconnoître  ôt  qui  fervent  a  juger  de  fa  durée.  J'en 
dis  de  même  par  rapport  à  la  pathologie:  aprvsuvoif 
détaillé  les  caufes  générales  de  mal  idie  Se  les  lymp- 
tomes  qu'elles  excitent ,  il  n'y  avoit  qu'à  remonter 
des  effets  aux  caules,  qu'a  river  leur  correipondanc* 
réciproque  ,  leur  enchaînement  miuuil  ,  Se  cette 
gradation  naturelle  auroit  éiabt  les  lignes  de  maladie» 
11  n'y  a  point  de  partie  dans  le  corps  humain  qui 
ne  puifle  fournir  à  robfervateur  éclairé  quelque  li- 
gne ,  toutes  les  Btrions,  tous  les  mouvemens  de  cette 
merveillcuie  machine  lont  à  l'es  yeux  comme  autant 
de  miroirs ,  dans  lefquels  viennent  le  réfléchir  &  ft 
peindre  les  dilpofitions  inférieures ,  foit  naturelles 
ou  contre  nature  ;  il  peut  léul  porter  une  vue  pené- 
nétrante  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  corps ,  y 
dillinguer  l'état  Se  les*  dérangemrns  des  di.férenteS 
parties  ,  connoitre  par  desfignes  extérieurs  Us  ma- 
ladies qui  attaquent  les  organes  internes ,  Se  en  dé* 
terminer  le  carailerc  propre  Se  le  fiége  particulier. 
Il  femble ,  à  la  facilite  avec  laquelle  il  elf  intlntit  de 
ce  qui  ce  paU'e  dans  I  intérieur  du  corps  ,  que  ce  toit 
une  machine  tranfparente  ;  mais  s'élev.mt  p  us  h. ut 
Se  prcfque  au  deflus  de  l'homme,  le  femeiotici  ft 
inllruit  porte  plus  loin  les  regards:  le  voile  myité- 
tieux  qui  cache  aux  foibles  mortels  la  connoiflance 
de  l'avenir  te  déchire  devant  lui  ;  il  voit  d'un  ceil 
a  duré  les  changemens  divers  qui  doivent  anivet 
clan>  la  fante  ou  les  maladies;  il  rient  la  chaîna  qui 
lie  tous  les  cvjnemens ,  Se  les  premiers  cha  nons  qui 
lont  Ions  la  main  lui  tbnt  connoitre  la  nature  de  ceus 

3ui  viennent  après  ,  parce  que  la  nature  n'a  que  le* 
.hors  variés ,  fie  qu'elle  elt  dans  le  fond  toujours 
uniroime  ,  toujours  attachée  a  li  même  marche. 
D'autres  fois  le  médecin  ,  a  l'occafion  des  phéno- 
mènes prélens  ,  rappelle  le  louvenir  des  évén.'menS 
qui  ont  précédé  ;  telle  cil  la  l>afe  de  la  divilion  gé- 
nérale de  Ufimtioti'u* ,  ou  des  lignes  en  diagnoltics, 
prognodics  cV  anamnelliques.  Les  uns  lont  unique- 
ment dellinésà  répandre  de  la  lumière  lur  des  objets 
dérobés  au  témoignage  des  fens  intérieurs,  ou  ca- 
chés ;  les  leconds  ler^ent  a  pciiuire  les  événe.ntnS 
futurs  comme  prélens  ,  à  en  tonner  une  elpece  de 
perlpective  diverlement  écLirée  \  Ls  derniers  entiii 
retracent  la  mimoire  de»  chanJCineni  pafles. 
tous  cti  atrtcla  &  SltiN».. 

Les  auteurs  cladi  jues  ont  diftingué  trois  princi- 
pales fortes  de  fi«nes,  ce  qui  forme  une  autre  J;vi  ion 
de  la  /tmttoti^ut.  Parmi  les  lignes,di:cut-i(»,lev  un»  lont 
tirés  de  l'examen  des  fonctions  ,  t.  k  que  le  pouls ,  lu 
relpiration, &<  les  autres  de  ce  nui  i'ibler.e  Jan.l;S 
excrétions.tclsfont  les  lignes  aue  r'ournitkntlcs  telles» 
les  lueurs  ,  les  urines  ,  6c  I  ■>  :lrr.i:ers  v«hn  de» 
phénomènes  dans  les  quai. fc>  ch  iiii'>'<.s  m  ju.i'éiiti' 
bus  muutns.  De  ce  nombre  lont  les  d  ;ik-5  tj.i'on  puilé 
dans  l'oblervation  des  chan^vm.-ns  qui  arrivent  dans 
la  couleur, la  chaleur.  Se  iesautre>q  iialités  disdilfé» 
rentes  parties;  cette divifun ,  atî"  z  mal  entendue» 
tout-à-tait  arb  traire ,  qui  leinblc  indiquer  que  les  le» 
crétions  ne  font  pas  des  fondions ,  p-ut  cepen.iint 
lervir ,  au  défaut  d'auues  meiUcuxes ,  à  fixer  l'elprit 
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des  jeunes  gerts  qui  étudient  cette  feience  ,  &  qifî 
font  toujours  attachés  aux  méthodes  bonnes  ou  mau- 
vaifes. 

Uniquement  bornes  aux  généralités  de  la  ftmtio- 
i/jut ,  nous  lauToos  à  part  tout  détail  fur  ces  différens 
fignes.  On  peut  confulter  là-defltis  les  anicles  parti- 
culiers de Jimtioiifue.  foy*t  Pouls ,  Respiration  , 
Sueur  ,  urine  ,  &c.  Nous  ne  Suivrons  pas  non  plus 
la  ftmtiotique  propre  de  chaque  maladie  ;  il  n'eft  per- 
sonne qui  ne  voye  Que  cette  expofition  déplacée  ici , 
nous  mènerait  trop  loin  ,&  nous  mettrait  dans  le  cas 
de  répéter  inutilement  ce  qui  cft  dit  à  ce  Sujet  dans 
les  différens  articles  de  maladie  ,  vice  cfienticl ,  & 
qu'on  ne  fauroit  trop  SoigneuSement  éviter  dans  un 
ouvrage  de  cette  efpccc. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Jïmtioùqut  de  la  famé,  elle 
paraît  au  premier  coup  d'oeil  allez  bornée,  parce 
qu'on  fe  représente  la  famé  comme  un  point  ,.dont 
les  fignes  doivent  par  conftquent  être  en  petit  nom- 
bre bien  confiâtes  ôi  invariables.  Mais  cette  idée  mé- 
taphyfique  de  la  fanté  eft  bien  éloignée  de  ce  que 
l'obServation  nous  découvre,  en  la  confultant  plutôt 
que  le  raifonnemeut  ;  en  fortant  de  fon  cabinet,  en 

1 (ramenant  fes  regards  fur  l'cnfemble  des  hommes , 
e  médecin  verra  qu'il  y  a  prcfque  autant  de  fantes  dif- 
férentes, qu'il  y  a  de  fu jets  différens;  qu'elle  varie  d'u- 
ne manière  plus  fenfiblc  dans  les  divers  tempéramens; 
que  par  conséquent  les  lignes  de  la  fanté  ne  Sont  pas 
lés  mêmes  dans  un  homme  mélancolique  &  dans  un 
pituiteux ,  dans  un  Sanguin  &  un  bilieux  ;  on  les  trou- 
verait même  différens  dan*  Prcrrc,Jean,  JoSeph,cVf. 
en  un  mot,  dans  chaque  individu;  car  chacun  a  Sa 
fanté  particul»ere,qu'on  a  exprimée  Sous  le  nom  uSité 
dans  les  écoles  tiïàiojyncrafit.  On  pourra  bien  en  eé- 
néral  décider  que  la  Santé  eft  bonne,  û  tontes  les  fon- 
ôions  s'exercent ,  ou  peuvent  s'exercer  avec  facilité, 
alacrité  &  confiance.  J'ajoute ,  piuvtnt  t'ixtrctrt  par- 
ce que  comme  il  eft  Sacile  de  s'appercevoir,  l'exer- 
cice continuel  de  toutes  les  fonctions,  non  feulement 
n'eft  pas  nécefiàire  pour  la  fanté ,  mais  même  eft  im- 
poSSible ,  il  Suffit  qu'il  y  ait  de  l'aptitude  :  les  exemples 
n'ont  pas  befoin  d'être  indiqués.  Il  y  a  d'autres  fon- 
dions qui  font  Succédanées,  qui  ne  peuvent  être  exer- 
cées que  les  unes  après  les  autres  ;  telles  Sont  la  veille 
&  le  Sommeil,  la  digeftion ,  la  Sanguification  àc  ccr- 
"  taines  excrétions,  &c,  Voyt^  Santé.  Il  eft  certain 
que  toutes  les  perlbnnes  dans  qui  on  obServera  ces 
qualités ,  dans  l'exercice  des  fonctions ,  jouiront  d'u- 
ne fanté  parfaite.  Mais  il  n'y  a  point  de  meSurc  géné- 
rale pour  s'affurer  de  leur  prcSence  dans  tousles  tem- 
péramens, &  tous  les  Sujets;  c'eft  pourquoi  il  faut 
que  le  jimiiofogijlt  deScende  dans  des  détails  particu- 
liers les  uns  aux  autres ,  détails  trop  longs  pour  nous 
occuper  ici.  Voyt{  Santé,  Tempérament,  &c. 
Mais  un  autre  point  d'une  plus  grande  étendue ,  & 
plus  difticilt  encore  à  diScuter  Se  préScntc  ici.  11  ne 
Suffit  pas  de  décider  Si  la  Santé  préSente  eft  bonne,  il 
faut  déterminer  fi  elle  fera  confiante ,  fi  le  fujet  peut, 
i  l'abri  des  accidens,  Se  promettre  de  longues  années. 
Pour  réSoudre  ce  problème  intéreflant ,  il  Saut  non 
feulement  examiner  la  manière  dont  les  fonctions  s'e- 
xercent dans  l'état  actuel  ;  mais  Sur-tout  tirer  des  fi- 
gnes ultérieurs  de  la  manière  dont  la  perSonne  a  vé- 
cu ,  Soit  dans  Sa  jcuncSfe ,  Soit  dans  Ion  enfance  ;  fi 
elle  a  été  Sujette  à  différentes  maladies  qyi  en  font 
craindre  pour  la  fuite  ;  fi  elle  en  a  éprouvé  d'autres 
auxquelles  on  échappe  rarement.  Il  faut  porter  plus 
loin  les  recherches ,  taire  attention  au  tems  du  Sevra- 
ge,  à  l'alaitement ,  à  la  naifianec  &  au  tems  qui  l'a 
précédé  ;  examiner  en  conSéquence ,  Si  le  Sevrage  a 
été  trop  précipité,  ou  trop  retardé;  Si  la  nourrice 
étoit  bonne  ;  fi  on  n'avoit  aucun  vice  capital  a  lui  re- 
procher; fi  lenourriflbn  n'a  point  eu  d'incommodi- 
sos  extraordinaires  ;  fi  l'accouchement  a  été  naturel; 
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fi  l'enfant  n'a  point  Souffert  en  naiSfant  ;  s'il  eft  verni 
à  terme;  Si  Sa  mer.  a  eu  une  groffeSfe  heurcuie;Si 
entîn,  audi-bien  q  it-  ie  père,  elle  jouiSSoit  d'une  bon- 
ne Santé  ;  s'ils  ne  portoient ,  ni  l'un  ni  i'autre ,  le  ger. 
me  de  quelque  maladie  héréditaire;  s'ils  n'étoient 
ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux  ;  s'ils  ne  s'adonnoient 
pas  avec  excès  aux  plaifirs  de  l'amour,  &c.  On  peut 
aulfi  tirer  quelques  lumières  de  la  Sailon  où  il  a  été 
formé  ;  on  a  oblervé  que  le  printems  de  l'année,  de 
même  que  celui  de  la  vie,  étoient  les  SaiSons  les  plia 
favorables  à  la  Sormaiion  de  l'enfant.  On  pourrait 
préSager  une  longue  vie ,  fi  l'on  ne  trouvoit  rien  à  re- 
dire (ur  tous  ces  articles;  fi  en  même  tems  toutes  Us 
fonctions  s'exerçoient  comme  il  faut ,  &  que  le  corps 
fût  bien  cor.ftitué  ;  Savoir  la  tête  trolle ,  la  poitrine 
large,  les  membres  toretix  ,  &  le  corps  d'une  gran- 
de taille,  fuivant  l'obfervation  d'Hippocrate ,  apher. 
64.  i,b.  II. ,  6-c. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  fcmàati<fu*t 
Hippocrate  eft  preSque  le  Seul  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent d'être  consultés,  &  fur-tout  fur  celle  qui  re- 
garde les  maladies  ;  tous  les  autres  n'ont  fait  que  ie 
tranScrire  ou  le  défigurer.  Le  leftcur  ne  pourra  lire 
fans  admiration  les  écrits  de  ce  grand  observateur, 
la  plupart  des  autres  ne  lui  infpireroient  que  du  dé- 
goût. Nous  ajouterons  Seulement  quelques  traités 
nouveaux  Sur  le  poids  Jîgnc ,  qu'Hippocrate  a  négli- 
gé,©^ qui  mérite  d'être  approfondi,  ^oyt^  Pouls, Se 
les  ouvrages  de  Solano,  Nihell  ,Bordeu ,  Michel , 
6rc. 

SÈMÈLÈ,  (AfyrJW.)  Leleâeur  fait  la  fab!e  de  S  '- 
méli  m  ère  de  Bacchus  ;  quelque  galanterie  de  cette 
princefiV,  dont  l'iSTue  ne  fut  pas  heureufe,  en  eft 
peut-être  l'origine.  Paufan'ias  dit  que  Cadmus  s 'étant 
apperçude  la  grafiefle de Simili,]*  fit  enfermer  dans 
un  coffre  ;  qu'enfuite  c*  coffre  abandonné  à  la  merci 
des  flots ,  fut  porté  chez  les  Brafiates  en  Laconie ,  8c 

3uc  ces  peu  pies  ayant  trouvé  Simili  morte ,  lui  firent 
e  magnifiques  funérailles.  Le  faux  Orphée  appelle 
Simili  déefle  &  reine  de  tout  le  monde.  Il  rte  paraît 
pourtant  pas  que  fon  culte  ait  été  fort  en  vogue.  On 
trouve  dans  une  pierre  gravée,  rapportée  par  Bcger, 
ces  mots  :  Us  girùts  trtmbltnt  au  nom  dt  Simili ,  d'où 
on  peut  inférer  que  Simili  avoit  reçu  du  maître  des 
dieux , quelque  autorité  fur  les  génies  ou  divinités  in- 
férieures. Philoftrate  dit  que  quand  Simili  Sut  brûlée 
à  l'arrivée  de  Jupiter,  Son  image  monta  juSqu'au  ciel; 
mais  qu'elle  étoit  toute  noircie  par  la  fumée  de  la  fou- 
dre. (/>./.) 

SEMELLE,  f.  f.  (Anhiua.)  efpece  de  tirant  tôt 
d'une  plate-forme.  On  affemble  les  pics  d?  la  ferme 
d'un  comble ,  pour  empêcher  qu'Us  ne  s'écartent. 
C'eft  aulfi  des  tirans  moins  épais  que  de  coutume , 
lorSqu'il  n'eft  pas  befoin  qu'ils  Supportent  des  plan- 
chers &  des  Solives.  C'eft  encore  une  pièce  de  bois 
couchée  à-plat  fous  le  pié  d'une  étaye.  Enfin  ce  ter- 
me Se  dit  aulfi  des  pièces  de  bois  qui  font  le  pourtour 
du  fond  d'un  bateau,  &  qui  fervent  à  en  contourner 
le  bord.  Diction,  dt  Clurptnt.  (D.  J.) 

Semelle,  dans  CArtillv'u  cft  une  planche  de  bob 
fort  épaiflè  qui  fe  met  fur  les  trois  premières  entre- 
toiSes  de  l'affût ,  &  Sur  laquelle  pofe  le  canon.  Voyc^ 
Affût.  (Q) 

Semelle,  (M*/***.)  c'eft  un  afiemblage  de  trois 
planches  miles  l'une  Sur  l'autre, qui  a  la  Sormedc  la 
Semelle  d'un  Soulier,  &  dont  on  fait  uSage  pour  aller 
à  la  boulifle.  A  cette  fin ,  on  a  deux  ftmeUts ,  une  fous 
le  vent  qu'on  laifie  tomber  à  l'eau ,  &  l'autre  qu'on 
laiffe  fufpendue  au  bordage  juSqu'au  premier  revire- 
ment. Elles  Servent  à  Soutenir  le  bâtiment  à  l'eau  ,  & 
à  le  faire  tourner  d'autant  plus aiSément,  qu'il  y  a  peu 
d'eau  (bus  la  quille  ;  parce  qu'alors  il  n'y  a  pas  tant 
de  réfiftance,  6c  par  conséquent  moins  de  dérive. 
Aufli  les  ftmUts  ne  font  prelqu'uules  que  dans  les 
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'  eaux  internes;  on  n'en  voit  plus  guère  en  mer  qu'à 
quelques  boyers  quarrés,  à  quelques  galiotcs  légères 
&  1  de  petites  bûches.  Ses  dimcnfions  ordinaires 
font  pour  la  longueur ,  deux  fois  le  creux  du  bâti- 
ment; pour  la  l^etsr.la  moitié  de  leur  longueur  ;6c 
pour  l'épaiffcur  par  k  haut,  deux  fois  celle  du  borda- 
3e.  Voyt\  Marine ,  Pl.  XJ/.fg.i.  une  fcmtiU  cotée 
g ,  &  Pl.  Xlf.  fig.  i.  une ftmtUt  cotée  /. 

Slmelles,  (Marine.)  ce  font  des  pièces  de  bois 
qui  entourent  le  tond  d'un  bateau,  &>qui  fervent  à  en 
couturcr  le  rebord. 

Semelle  ,  terme  de  Cordonnier ,  cuir  fur  lequel  rc- 
pofe  la  plante  du  pié;6c  e'ciî  ce  qu'on  appelle  la  pre- 
i  ùcrv  Jcmelle.  Le  cuir  qui  tait  le  deflbus  du  foulier, 
Vautour  dujiiel  eu  la  gravure  dudit  foulier,  eit  ce 
qu'on^iomme  la  dernière  femelle.  Il  y  a  aulU  une  pre- 
mière &  une  dernière  femelle  de  talon.  (Z>.  /.) 

Sf.MELLE  d'un  tour,  (Ckarptnt,)  on  appelle  les  fe- 
melles d'un  tour .  des  pièces  de  bois  d'équarriflage  tur 
lefqucltcs  ion?  pofos  d'a-plomb  cliicun  des  deux 
jambages  ;  ce  font  elles  aulii  qui  foutiennent  les  qua- 
tre liens  à  contre-fiches  qui  fervent  à  les  affermir. 
Les  Tourneurs  &  les  Potiers  d'étain  donnent  pareil- 
lement ce  nom  aux  deux  pièces  qui  fervent  au  me  me 
ufagedans  les  roues,  avec  lesquelles  ils  tournent  leurs 
grands  ouvrages.  (D.J.) 

SEMENCE,  f.  t.  dans  l'économie  animale ,  humeur 
•épaiffe ,  blanche  6c  vilqueufe  ,  dont  la  feerction  fc 
liait  dans  les  telticules,'&  qui  cftdcftince  au  grand 
ceuvrcdela  génération,  *'oy«r  Génération. 

La  femence  qui  a  téjourné  long-tems  dans  lestefti- 
<ules  6c  dans  les  vciicules  féminales,  eft  plus  épaide 
que  toutes  les  humeurs  du  corps.  Il  n'en  eft  donc 
,  point  dont  la  préparation  fe  fafl'e  avec  tant  de  len- 
teur, dont  le  cours  fort  retardé  par  tant  de  détours, 
ou  qui  l'oit  tenue  fi  long-tcms  en  repos.  A  moins  de 
violer  les  lois  de  la  nanire  &  de  s'épuifer ,  il  n'elr 
point  d'humeur  dont  elle  femble  ii  avare.  Toutes  les 
liqueurs  une  fois  ieparées  jvont  droit  aux  parties  qui 
«n  font  l'excrétion;  mais  par  quel  long  détour  layi- 
menct  y  parVicnt-clle ,  6c  quel  chemin  n'a-t-elle  pas 
à  parcourir  dans  le  tefticule  de  fon  réfeau,  dans  l'é- 
pididyme,  dans  le  canal  déférent,  dans  les  véficulcs, 
&c.  Nous  ne  l'avons  pas  encore  pourquoi  la  nature 
s'eft  fervie  d'un  fang  urineux,  6c  qui  lort  prefque  des 
reins  même ,  pour  taire  la  femence ,  oc  pourquoi  clic 
a  placé  les  vciicules  lî  proches  de  la  vedie. 

La  plupart  des  phyûciens  admettent  les  animaux 
fpermatiques;  6c  ladifpute  tant  agitée  entre  Hartfoc- 
ker  6c  Leuwenhock ,  pour  favoir  lequel  des  deux 
«toit  l'inventeur  de  cette  découverte ,  a  confirmé 
cette  expérience.  Boerrhaave  pria  le  véritable  inven- 
teur Leuwenhoëk  de  dire  en  quel  lieu  il  dlcouvroit 
<Tabord ,  à  la  faveur  de  fes  cxccllens  microfeopes , 
les  animalcules  dont  il  s'agit,  &  dans  quel  autre  lieu 
on  ceffoit  de  les  appercevoir.  La  fomme  de  ces  ob- 
fervations  a  été  que  le  fang,  le  feru m,  l'urine,  la  li- 
queur des  ventricules  du  cerveau ,  les  liquides  de  la 
matrice  6c  de  la  vcflîe  ,  ne  contenoient  aucun  de  ces 
petits  infectes  ;  mais  qu'il  y  en  avoit  dans  le  liquide 
des  interltices  cellulcux  du  tefticule ,  dans  le  conduit 
Higmore,  dans  tout  le  tefticule,  dans  tout  l'épididy- 
me.  dans  tout  le  canal  déférent,  dans  les  véficulcs 
£minales,6c  dans  ta  Jemtve  expulfée  dans  le  coït  de 
l'homme  6c  des  animaux.  Nous  ne  lavons  pas  ce  qui 
a  tait  naître  ces  animalcules ,  ni  pourquoi  les  alimens 
en  fourniraient  là  plutôt  qu'ailleurs. 

Prenez  un  peu  de  femence  délayée  dans  de  l'eau  tic- 
.  de ,  mettez-la  fur  un  petit  morceau  de  tuile,  6t  fous 
le  plus  petit  microteope  qui  ait  le  plus  proche  foyer, 
alors  von»  verrez  ces  animaux  vivans,  le  mouvoir 
comme  des  anguilles,  ob  longs ,  ayant  la  tête  un  peu 
grotïe ,  &  nageant  dans  une  liqueur  qui  n'en  contient 
point  ;  de  forte  que  la  femence  eft  campoiée  de  deux 
Tome  Xir. 
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parties;  i°.  d'animaux  qui  furvivent  afle/  long-tems 
à  leur  f;i jet;  i°.  d'une  humeur  douce,  vifqueufe, qui 
fe  monta  peine.  La  liqueur  des  proftates  ne  contient 
point  d'animalcules,  nilefpermedes  femmes, ni  le  li- 
quide des  ovaires;  la  principale  utilité  du  tefticule 
conlilîe  donc  dans  la  génération. 

La  ftmenct  entre  dans  les  trompes  mêmes  ,  &  de-là 
n'a  pas  loin  pour  aller  fe  rendre  à  l'ovaire,  f^oye^ 
Trompe  6-Ovatre. 

La  glande  proftate  a  douze  petites  follicules,  di- 
ftinftes,  qui  s  ouvrent  par  autant  d'émonAoires  fen- 
llbles ,  dans  la  cavité  de  Purctrc,  &  entourent  de  tou- 
tes parts  cette  iflue  des  véficules;  ce  qui  lait  que  la  fe- 
mence 6c  l'humeurdes  proftates  fe  mêlent  exactement 
en  cet  endroit,les  véficulcs  6c  les  proftates  étant  envi- 
ronnées de  la  même  membrane  mufculcufe.  Voycr^ 
Prostate. 

La  Jiœencene  coule  donc  jamais  qu'elle  ne  foit  pré- 
cédée ,  fuivie ,  enveloppée  du  fuc  des  proftates  ,  dont 
l'ufage  eft  de  débarquer  en  fureté  l'homme  futur. 
M.  Littrea  donné  une  fort  bonne  defeript ion  de  cette 
glande. 

Les  hommes  fains  préparent  toujours  à  la  fleur  de 
l'âge  une  femence ,  qui  retenue , eft  épaiffe  Se  immo- 
bile comme  du  blanc  d'œuf ,  ou  de  l'amidon  détrem- 
pé dans  un  peu  d'eau.  La  liqueur  des  proftates  eft 
plus  claire ,  &  fcmblable à  l'huile  d'amandes  douces; 
enfuite  il  faut  bien  que  l'animalcule  qui  doit  former 
l'homme ,  foit  long-tems  caché,  6c  à  l'abri  des  inju- 
res de  l'air,  jufqu'à  ce  qu'il  vienne  germer  dans  la  ma- 
trice. V°yt{  Matrice. 

C'eft  a  la  femence  que  la  barbe  6c  les  poils  du  pubis 
doivent  leur  naiflance.  La  voix  6c  le  tempérament 
changent  lorfque  la  fecrétion  de  cette  humeur  com- 
mence à  s'opérer.  L'enfant  poffede  toutes  les  parties 
de  la  génération ,  il  n'en  peut  faire  aucun  ufage  ;  il 
faut  quinze  ou  feize  ans  communément  pour  lui  :  alors 
paroilTcnt  la  barbe  ,  une  voix  forte ,  6c  autres  ftgncs 
de  virilité  qui  reftent  jusqu'au  plus  grand  âge.  Du 
règne  de  Charles  IL  roi  d'Angleterre ,  un  homme  de 
1 10  ans  fut  convaincu  d'adulterè. 

La  barbe  eft  la  première  marque  de  puberté;  c'eft 
un  indice  que  la  femence  commence  à  fe  taire  ;  elle 
continue  fi  le  fàng  produit  la  mime  humeur  prolifi- 
que ;  elle  ceffe  de  pouffer,  ou  tombe ,  li  cette  fecré- 
tion importante  eu  empêchée.  On  connoît  par  -  là 
pourquoi  la  barbe  6c  les  cheveux  tombent  fouvent 
dans  la  vieilleffe  ;  la  voix  d'un  garçon  reflemble  k 
celle  d'une  fille  avant  la  fecrétionde  la fynence ,  après 
quoi  elle  devient  grave  6c  rauque  ,  6c  ce  fymptome 
paroit  avant  la  barbe. 

Les  Aobes^Mit  expliqué  de  cette  manière  pour- 
quoi quelques  gouttes  de  femence  anôibliffent  plus 
.  qu'une  grande  perte  de  fang  ,  6c  il  y  a  eu  des  moder- 
nes qui  ont  voulu  calculer  combien  peu  il  falloir  per- 
dre de  femenu  pour  «n  être  affoibli  ;  mais  cet  affoi- 
bliffemcnt  ne  vieadroit-il  point  de  cette  cfpece  d'épi- 
leplie  qui  accompagne  la  perte  de  la  femence ,  plus 
que  de  cette  perte  même?  car  le  corps  reprend  conf- 
tafirnent  lés  forces  avant  que  la  femence  toit  réparée. 
La  vifeolîté  du  fang ,  &  ttout  l'appareil  que  la  nature 
emploie  à  la  formation  de  la  femence  rait  voir  qu'elle 
reflemble  moins  aux  cfprits  ,  que  le  blanc  d'oeuf  ne 
reflemble  à  l'efprit-de-vin.  Cela  paraît  en  comparant 
la  fubftance  corticale  du  cerveau  avec  la  ftruchtre 
des  tffticules  ,  6c  l'extrême  finefle  des  efprits  avec 
rep.iitfeur  du  (penne. 

41  y  a  des  auteurs  qui  ont  prétendu  que  les  fels 
volatils  huileux  étoient  de  même  nature  que  la  f  men- 
ée, 6i  par  confcquent  étoient  exccllens  pour  la  généra- 
tion ,  ce  qui  a  mis  pendant  long-tems  ces  fels  fort  en 
vogue.  Mais  tout  l'effet  de  ces  jch  vient  du  mouve- 
ment plus  violent  que  le  fcl  volatil  e*cite ,  6c  non  de 
la  femence  qu'il  ne  peut  produire  ^  car  ils  fonl  d'une 
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nature  la  plus  oppofee  qu'il  Toit  pofiîbic  a  celle  de  la 
ftnunce. 

Hippocratc  dit  que  la  fimtnct  de  la  femme  cft  plus 
foiblc  que  celle  de  l'homme  ;  mais  qu'elle  eft  nc- 
ceflàire.  Ariftotc  admet  à-peinc  quel<juc/ï«r««daiis 
les  femmes  :  il  penfc  que  l'humeur  fibidineufe  qu'- 
elles rendent  pendatu  le  coït  n'en  eft  point ,  &  ne 
fert  point  à  la  conception.  Galien  accorde  de  la  fi- 
mtnct aux  femmes ,  mais  moins  qu'aux  hommes  ;  elle 
eft ,  félon  lui,  plus  imparfaite ,  &  vient  par  les  cornes 
(les  trompes)  dans  la  matrice  :  il  parle  d'une  certaine 
veuve  qui ,  à  la  fuite  d'une  irritation  au  clitoris  > 
rendit  une  fimtnct  fort  épaifte  avec  une  ti«(S  -  grande 
volupté  ;  il  ajoute  que  cette  matière  qui  s'échappe 
quelquefois  en  dormant ,  contribue  beaucoup  à  ce 
qu'on  nomme  pa'ULtrdifi.  Avicenne  cite  une  veuve 
auffi  lubrique  que  celle  de  Galien.  Colombus  dit  qu'il 
a  vu  de  la  vraie  fimtnct  dans  les  tefticulcs  des  fem- 
mes. Venetc  répète  la  même  chofe ,  ainfi  que  Mau- 
riccau  ,  qui  auroit  pris  pour  de  la  fimtnct  la  liqueur 
contenue  dans  les  œufs ,  ou  la  férofué  claire  de  quel- 
que véfieulc  gonflée.  Marchettis  ajoute  que  la  fimtn- 
«  vient  d.s  ovaires  par  quelques  vaifleaux  blancs 
dans  les  trompes.  Henricc  prend  auffi  pour  de  la 
ftmcMct  la  liqueur  des  glandes  de  Naboth  :  c'eft 
«Ue ,  dit-il ,  qui  mêlée  avec  celle  de  l'homme  ,  forme 
le  foetus.  Voglius  enfeigne  que  la  fimtnct  de  la  fem- 
me cft  produite  dans  ces  ovaires.  SbaragU  Se  l'ai to ni 
croyent  qu'il  s'y  fait  une  liqueur  fpiriiueufe  qui  fe 
repompe  dans  le  fang ,  6c  qui  procuit  che*  les  fem- 
mes les  mêmes  effets  que  la  jtmtncc  chez  les  hommes, 
Comme  Galien  favoit  ainii  imaginé  autrefois;  il  pen- 
foit  que  la  finance  de  la  femme  fe  mêloit  avec  celle 
tic  l'homme  ,  &  lui  fervoit  en  quelque  forte  d'ali- 
ment :  toute  l'antiquité  a  cru  que  fans  l'éjaculation 
#de  la  fimtnct  des  deux  fexes  faite  en  même  tems ,  on 
ne  peurroit  engendrer.  Huiler ,  comment. 

Semence  ,  maladies  dt  l*t  (Midtt.}  \".  la  fimtnct, 
cette  liqueur  précieufe,  élfborée  dans  le  tefticule  , 
perfectionnée  dans  les  épididymes  &  les  vaifleaux 
déferens  ,  enfin  portée  aux  veficulîs  léminhlcs  pour 
pafler  dans  l'urètre  ,  fe  trouve  expofée  à  quelques 
maladies. 

»°.  Elle  eft  produite  abondamment  dans  la  fleur  de 
l'âge ,  Se  par  des  alimens  fucculens.  De-li  naît  la  lu- 
bricité Se  le  priapifme ,  qu'il  faut  traiter  par  la  diète , 
les  rafraîchitlans  ,  les  nurcux  Se  les  aades. 

3°.  Lorfque  cette  liqueur  vient  a  manquer  dans  la 
vieillerie,  iyi'y  a  point  de  remède, non  plus  que  dans 
les  eunuques ,  ou  dans  ceux  à  qui  on  a  coupe  l'orga- 
ne (éininal  par  l'opération  de  là  lithotomie  ou  d'une 
.  hernie;  mais  fi  le  défaut  de  fimtnct  vifnt  dcl'obftruc- 
tion  des  tefticules ,  ou  des  autres  organes  Se  la  géné- 
ration,  il  faut  y  remédier  en  diffipant  ces  maladies. 
Si  le  défaut  de  cette  liqueur  eft  la  fuite  d'une  trop 
petite  quantité  d'alimens ,  de  travaux ,  de  la  foibleffe 
du  cor|>s ,  ou  de  la  débauche  ,  il  fe  réparer»»  de  lui- 
.  même ,  en  évitant  les  caufes  qui  y  «M  donné  lieu.  Si 
la  fimtnu  vient  à  manquer  par  rafFoiblùTement  de 
l'organe  ,  on  tâchera  d'y  porter  remede  par  l'ui^ge 
tant  intérieur  qu'exterieuades  aphrodifiaques. 

4°.  La fitaence  retenue  trop  Iong-tems  dans  fes  vaif- 
féaux  acquiert  peut-être  un  trop  grand  degré  d'épaif- 
Mement  ;  mais  il  cli  certain  qu'elle  n'a  point  fa  per- 
fection quand  on  abufe  des  plailirs  de  l'amour.  Elle  fe 
corrompt ,  devient  virulente ,  ichoreufe  dans  la  go- 
norrhée  Si  dans  la  vérole. 

5°.  La  trop  fréquente  évacuation  de  la  liqueur  fé- 
minale  produit  des  cardwlgies  ,  des  anxiétés  ,  la  laf- 
fitude  ces  lombes  ,  le  tremblement ,  le  vertige ,  la 
froideur  de  tout  le  corps ,  la  foibleffe ,  l'orgalme ,  la 
phtlûûe  dorlale ,  Se  finalement  l'impuiflance. 

6°.  L'évacuation  trop  ménagée  delà  ftmtnct  pro- 
duit rarement  aucune  maJUdic  i  die  «uic  feulement 
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quelquefois  du  trouble  dans  l'économie  de  la  ma- 
chine. (D.J.) 

Semence  ,  f.  f.  (  Botanique.  )  voye\  Graine  ;  je 
n'ajoute  qu'un  mot  en  pafTant  pour  compléter  l'ar- 
ticle. # 

Le  fruit  renferme  la  fimtnct  avec  ce  qui  y  eft  con- 
tenu. La  fimtnct  eft  l'embryon  de  la  plante  avec  les 
diverfes  enveloppes  ;  celles-ci  ont  à-peu-près  le  mê- 
me ufage  dans  les  plantes  ,  que  les  membranes  qui 
environnent  les  fœtus  des  animaux  ;  quelquefois  il 
n'y  a  qu'une  de  ces  enveloppes ,  quelquefois  i)  y  en 
a  deux  ou  un  plus  grand  nombre  ;  l'embryon  leur 
eft  adhérent  par  un  filet  ombilical.  Elles  font  ordinai- 
rement remplies  d'un  baume  renfermé  dans  des  peti- 
tes cellules  defiinées  à  cet  ulàge.  Centime  fembie 
être  une  huile  portée  à  fa  plus  grande  pfrfectiAi ,  que 
la  plante  dépote  ici  toute  préparée  dans  des  petits  re- 
fervoirs.  Par  le  moyen  de  ce  qu'il  a  d'huileux  &c  de 
tenace,  il  écarte  de  l'embryon  toute  humidité  étran- 
gère ;  par  fa  vifeoûté  il  retient  cet  efprit  fubtil ,  pur 
6c  volatil ,  qui  eft  la  plus  parfaite  production  de  la 
plante ,  &  que  les  Alchimiftes  appellent  tjprit  rte- 
ttur  t  habitant  du Joufit  archet ,  firvittur  dt  la  nature. 

Semences  du  végétaux  ,  (Scitnc*  mkrofiopiqut.') 
Malpighi ,  Leuvenhoek,  Hooke  ,  Grev  &  plufieurs 
autres  ,  font  d'illuftres  témoins  que  le  microfeope  a 
découvert  de  petites  plantes ,  non  feulement  dans  les 
grandes  ftmtnctsy  comme  dans  le  noyer  ,  le  châtai- 
gnier ,  le  chêne ,  le  hêtre  ,  la  fimtnct  du  limon  ,  du 
cotop  ,  des  pois ,  &c.  mais  encore  dans  les  plus  pe- 
tites ,  celles  de  chanvre ,  de  cerfeuil ,  de  cucillerée , 
de  moutarde. 

Si  l'on  veut  découvrir  les  petites  plantes  qui  font, 
contenues  dans  les  fimtnas,  il  faut  les  préparer  pour 
la  plupart  en  les  faifant  tremper  dans  l'eau  chaude 
julqu'a  ce  que  leur  écorce  puifie  fe  féparer ,  fie  leurs 
feuilles  féminales  s'ouvrir  fans  lacération.  Il  y  en  a 
cependant  quelques-unes  que  l'on  peut  mieux  dilie- 
quer  étant  lèches;  mais  \esjtmentes  même  fans  aucu- 
ne préparation,  montrent  une  variété  Infinie  de  fi- 
gures, de  couleurs  &£  de  décorations. 

Les  fimtncts  des  fraifes  fortent  de  la  pulpe  du  fruit; 
fit  lorlqu'on  tes  obfcrve  ,  elles  paroiftent  elles-mê- 
mes comme  des  fraifes. 

Les  fimencts  du  pavot  reflemblent  par  leur  figure  à 
des  petits  rognons  avec  des  filions  à  leur  furface , 
qui  forment  des  côtés  fie  des  angles  réguliers.  On 
peut  tirer  de  ces  fimtncts  une  poufiïere  qui ,  mife 
devant  lemicrofeope,  a  prcfquc  la  même  apparence 
que  la  furface  fimtncts  ,  avec  l'avantage  d'être 
tranfparentes.  Cette  poufuere  n'eft  auflî  qu*  la  fine 
membratie  qui  eft  entre  les  fimtncts ,  laquelle  par  la 
prefilon  dcsj'emences  contre  elle ,  a  reçu  des  marques 
correfpondantes  aux  filions  qui  font  fur  les  ftmtntts 
mêmes. 

Les  fimtncts  du  tabac  ,  de  la  laitue ,  du  thym ,  du 
cerfeuil ,  du  perfil  fie  cent  autres ,  peuvent  amufer 
agréablement  un  obfervateur. 

Les  anciens  s'imaginoient  que  les  plantes  capillai- 
res fie  plufieurs  autres  efpeces  n'avoient  point  de  fi- 
mtncts ,  6c  la  vue  fimple  n'auroit  jamais  pû  corriger 
leur  erreur  ;  mais  le  microfeope  a  découvert  que 
toutes  les  différentes  efpeces  de  fougères,  de  langues 
de  cerf  ou  fcolopendres  ,  de  capillaires  ,  &c.  abon- 
dent en  graines.  Leurs  vaifleaux  féminaux  font  au 
dos  des  feuilles ,  fie  la  pouflirre  qui  en  fort  lorsqu'on 
les  touche ,  n'eft  autre  chofe  que  les  petites  fimtncts  ; 
ces  vaiftèaux  féminaux  paroiftent  à  la  vue  fimple  com- 
me une  galle  noire  ou  brune  fur  le  dos  de  la  feuille  » 
mais  par  le  microfeope  ,  ils  refiemblennà  des  petits 
tubes  circulaires  ,  divifésen  plufietus  cellules ,  qui 
contiennent  les  graines  en-dehors  de  tous  les  côtés 
on  forme  de  pouiKere;  quelques  -  uns  de  ces  petits 
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vaïueatnt  c  on  donnent  au-moins  cent  fantnets  qui  font 
invifibles  à  U  vue  fample.  (27.7.) 

Semence,  voyei  Fruit. 

Semence  des  Perles  ,  voyc^  Perles. 

Semences  ,  (Médecine.)  les  fcmtntts  font  de  plu- 
fieurs efpeces ,  oc  fort  employées  en  médecine.  Les 
Jtmttuts  médicinales  ,  particulièrement  celles  que 
1  on  apporte  des  Indes,  du  Levant ,  &t .  font  décrites 
chacune  en  particulier ,  à  leurs  articles  refpechfs. 
Vtytçk*. 

Parmi  celles  que  Ton  cultive  eu  ce  pays ,  les  prin- 
cipales font  les  quatre  ftmtnces  les  plus  chaudes ,  & 
les  quatre  iemences  les  plus  froides  :  les  premières 
font  les  ftmencts  (Tanis,  de  fenouil ,  de  cumin  ,  de 
carvi  :  les  dernières  font  les  fcmtntts  de  courge ,  de 
citrouille ,  de  melon  6c  de  concombre. 

Les  quatre  ftmtncts  froides  fervent  principalement 
à  faire  des  émulfions ,  des  coiffons  rafraîchiffames , 
des  pâtes  pour  les  mains ,  &  des  huiles  dont  les  da- 
mes le  fervent  pour  leur  teint. 

En  général  les ftmtnces  froides  majeures  ne  doivent 
point  être  ordonnées  à  l'intérieur  que  dans  les  cas  de 
chaleur,  &  encore  après  avoir  défempli  les  vaiffeaux, 
encore  avec  beaucoup  de  modération. 

Les  fcmtntts  froides  majeures  font  les  fuivantes  , 
celles  de  chicorée,  de  laitue,  d'endive  6c  de  pourpier, 
ces  ftmtncts  ont  peu  d'efficacité,  on  les  ordonne  rare- 
ment. Voyt{  l'article  fuivant. 

Les  fenunctt  chaudes  majeures  ne  conviennent  que 
dans  l'humidité  6c  le  relâchement;  elles  font  bonnes 
dans  la  réfokttion  de  l'eftomac  6c  des  nerfs  ,  elles 
font  de  peu  d'ufage.  Poyt\  VarùtU  fuivant. 

Les  ftmtncti  chaudes  mineures  qui  font  la  poivret- 
te ,  l'amomum  ,  le  perfil  6c  le  daucus  ,  font  em- 
ployées dans  les  mêmes  indications  ;  mais  elles  font 
«uni  de  peu  d'ufage. 

Semences  chaudes,  Us  quatre  grandis,  (Me'dec.) 
font  celles  d'anis ,  de  fenouil ,  de  cumin  6c  de  carvi. 
Ces  f émeutes  entrent  dans  plufieurs  comportions ,  6c 
fur-tout  dans  les  ratahats ,  on  en  fait  des  intufions 
dans  l'efprit-de-vin ,  dont  on  fait  un  grand  ufage. 
Mais  ces  remèdes  ne  font  bons  que  dans  le  cas  où  les 
carminatifs  font  indiqués  ;  hors  cette  indication  ces 
remèdes  font  fort  dangereux ,  lorfqu'on  en  prend  ha- 
bituellement ,  ils  font  irritans  ,  flimulans  &  échauf- 
fons. Cependant  lorfqu'ils  font  pris  ù  petite  dofe ,  6c 
par  intervalle  ils  deviennent  falutaircs,  d'autant  qu'ils 
redonnent  du  reffort  aux  parties  qu'ils  fortifient  & 
raniment.  Voye\  An,s  »  Fenouil,  &c. 

Les  quatre  ftmtncts  chaudes  mineures  font  celles 
d'achc ,  de  perfil ,  d'ammi  6c  de  daucus.  Elles  font 
moins  aâivesque  les  précédentes;  on  en  fait  peu  d'u- 
fage. Elles  entrent  dans  quelques  élccluaircs ,  comme 
l'orvietan,  6c  quelques  autres.  Voyt\  Ache,  &c. 

SEMENCES  FROIDES  ,  les  quatre  grandes,  (Me'dec.) 
font  celles  de  courge  ,  de  citrouille ,  de  melon  &  de 
concombre.  Elles  fervent  dans  les  émullîons  pour 
tempérer,  calmer ,  rafraîchir  dans  l'ardeur,  la  feche- 
refle  &  l'ardeur  des  humeurs.  On  les  ordonne  tou- 
tes enfcmble  à  la  dofe  d'une  once ,  de  demi-once ,  ou 
df  deux  gros  dans  une  pinte  d'émullion.  On  les  fait 
entrer  dans  les  boudions  de  veau  ou  de  poulet  que 
l'on  émulfionne  avec  elles ,  ou  on  en  farcit  un  pou- 
let que  l'on  fait  bouillir  enfuite  :  on  nous  les  en- 
voie des  provinces  méridionales  du  royame.  V oyt[ 
chacun  des  articles  COURGE  ,  &c. 

Les  quatre  fcmtntts  froides  mineures  font  celles  de 
laitue ,  de  pourpier  .d'endive  &  de  chicorée.  Voye^ 
ces  artitlts.  ' 

Ces  ftmtncts  font  moins  froides  que  les  précéden- 
tes. On  s'en  fert  allez  rarement ,  les  premières  font 
plus  en  ufage. 

Semence,  Semer  ,  (Jardinage.)  avant  de  ftmer 
dans  la  pépinière ,  la  terre  doit  être  bien  labourée  & 
Tome  Xirt 
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bien  fumée ,  oh  fait  erifûitc  ouvrir,  fuivan)  un  cor- 
deau ,  des  rigoles  d'un  fer  de  bûche  de  deux  pus  en 
deux  piés  ;  on  y  feme  les  graines  en  Novembre ,  ¥é- 
vrier  6c  Mars,  excepté  la  graine  d'orme,  qui  fe  re- 
cueille en  Mai,  &  fe  feme  en  mime  tems,  enfuit;-  on 
recouvre  de  terre  les  rigoles  avec  le  gros  râteau,  fans 
vous  arrêter  aux  pleines  lunes ,  choiiill'ez  pour  ferrer 
un  tems  doux  ,  peu  venteux  6c  qui  promet  dans  peu 
de  la  pluie. 

Les  graines  doivent  être  fraîches  &  de  la  rheniè 
année  que  l'on  feme  les  fruits,  tels  que  le  gland  ,  lé 
marron  d'Inde,  la  chiltaignc ,  la  faîne ,  la  noifette  j 
la  noix  :  les  noyaHX  de  pêche,  de  prime,  d'abricot» 
l'amande  douce  n'auront  point  été  mis  dans  la  bou- 
che ,  6c  feront  fans  rides  ni  piquure  de  vers. 

Le  gland  peut  fe  ftmer  tout-d  un-coup  dans  le  bois* 
ainfi  que  la  plupart  des  fruits  que  l'on  vient  d'indi- 
quer. 

Les  pépins  fe  femtnt  au  mois  de  Mars  fur  des  plan- 
che» bien  préparées;  ils  pouffent  des  jets  allez  forts 
pour  être  tranfplantés  au  prinrems  fuivant  ;  les  pé- 
pins d'orangers  fe  femtnt,  ainfi  que  plufieurs  noyaux 
de  fruits,  dans  des  pots  remplis  de  terre  bienpré- 
paréc  ,  6c  on  les  ferre  pendant  l'hiver. 

Dans  des  années  rudes  on  répand  de  grandes  litières 
fur  ce  qui  eft  femé  ;  on  peut  même  faire  tremper  les 
groffes  graines  pour  les  faire  gonfler  quelques  jours 
avant  de  les  femtr  ,  6c  on  aura  foin  ds  bien  labourer 
6c  farder  tes  pépinières. 

Les  graines  de  potagers  fe  fcmtm  en  différentes 
faifons ,  6c  fe  cultivent  comme  les  antres. 

Les  graines  des  fleurs  fe  femeni  à  claire  vgie  dans 
de  grands  pots  plats ,  ou  de  longues  caiffes  que  l'on 
faupoudre  de  terreau  en  ne  les  couvrant  qu  a-demi  ;  " 
on  recommence  à  femer,  6c  on  faupoudre  cette  fc- 
mence  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  cou  verte  d'un  pouce 
d'épaiffeur  ;  on  arrofe  6c  on  couvre  le  tout  de  grande 
paille  ,  fous  laquelle ,  quinze  jours  après ,  la  graine 
doit  être  levée ,  6c  ces  plantes ,  deux  ans  après  ,  fo 
replanteront  fur  une  planche  neuve,  6c  au  bout  dé 
trois  ans  formeront  de  véritables  oignons  portant 
fleurs.  T 

Comme  les  graines  des  arbres  verds  ne  lèvent  pas 
fi  aifément  dans  ces  climats  que  dans  les  pays  chauds* 
•  n'y  auroit  que  l'excellente  terre  qui  les  teroit  reuf- 
fir  ;  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  préfère  à  les  marcoti 
ter  au  piades  grands  arbres,  ce  qui  réunît  parfaite- 
ment fur-tout  au  fujet  des  ifs  &  des  picéa»  On  obfer- 
vera  feulement  que  les  graines  délicates ,  après  avoir 
été  fix  femaines  lous  les  cloches ,  demandent  à  être 
éclaircies  ou  levées  en  plantes  pour  être  mifes  en  ri- 
goles fous  d'autres  couches  chaudes,  6c  feulement 
plantées  au  plantoir ,  ce  qui  les  avance  6c  les  empê- 
che de  monter  fi |haut  ;  enfin  lorsqu'elles  font  allez 
fortes ,  on  les  levé  en  moite  avec  la  houlette ,  6c  on 
les  tranfporte  dans  des  brouettes ,  pour  les  placer 
dans  les  parterres ,  dans  les  pots  &  dans  les  pota-i 
gers. 

SEMENDRIAH,  (Chg.  mod.)  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  capitale  de  la  Rafcie  ou  Servie, 
fur  le  Danube ,  au-deffous  de  Belgrade.  Elle  appar- 
tient aux  Turcs  depuis  qu'A  murât  II.  s'en  empara  cri 
1471.  Long.  30.  lat.  4.*.  G.  (Z>.  /.) 

SEMENTINES  ,  adj.  (Ant'iq.  rom.)  les  fementines 
étoient  des  fêtes  que  les  Romains  faifoient  tous  les 
ans  pour  obtenir  de  bonnes  femaillcs  :  elles  fe  céle-: 
broient  dsns  le  temple  de  la  terre ,  le  14  de  Janvier 
pour  l'ordinaire  ;  car  le  jour  n'étoit  pas  toujours  le 
même.  On  prioit  la  Terre  de  donner  croiffance  aux 
grains  Se  aux  autres  fruits  qu'on  a  jette  dans  fon  feim 
{O.J.) 

SEMENUT ,  (  Hift.  mod.)  ville  d'Egypte  ,  entre 
le  Caire  &  Damiette ,  à  l'occident  du  Nil,  lur  le  bord 
duquel  elle  eft  bStie.  Tous  les  vaiffe  aux  qui  vont  au 

C  C  C  c  e  c  ij 
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Caire,  font  obliges  de  payer  ici  quelques  droits. 
<D.J.) 

SEMER ,  "ENSEMENCER,  (Synonymes.)  Semer* 
rapport  au  grain  ;  c'eft  le  ble  qu'on  feme  dans  le 
champ.  Enftmenur  a  rapport  à  la  terre  ;  c'eft  le  champ 
qu'on  enftmtnce  de  blé.  Le  premier  de  ces  mots  a  une 
lignification  plus  étendue  &  plus  vafte  ;  on  s'en  fert 
4  l'égard  de  toutes  fortes  de  grains  ou  de  graines,  Se 
dans  toutes  fortes  de  terreins.  Le  fécond  a  un  fens 
plus  particulier  &  plusreftraint  ;  on  ne  s'en  fert  qu'à 
regard  des  grandes  pièces  de  terre  préparées  par  le 
labourage  ;  ainfi  l'on  font  dans  fes  terres  &  dans  fes 
jardins ,  mais  l'on  ritnfemenu  que  fes  terres  &  non 
les  jardins. 

Enftmenter  n'eft  jamais  employé  que  dans  le  fens 
propre  &  (itérai  ;  mais  ftmer  au  figuré  eft  très-beau. 

L'âge  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  feience 
&  de  fagefle ,  fi  les  principes  n'en  ont  été  ftmis  dans 
le  tems  de  la  jeunette.  On  fe  fait  un  art  de  fc  retirer 
du  monde,  quand  l'âge  commence  à  refroidir  les  paf- 
itons ,  &  à femer  des  rides  fur  le  vifage. 

La  poéfie  fe  fert  aufli  de  ce  terme  avec  noblefle  ; 
témoin  ces  deux  vers  énergiques  &  fententieux  de 
Corneille  : 

Et  comme  il  ri  a  femé  qu'épouvante  &  ou 'horreur  , 
//  ri  tu  recueille  auffi  que  trouble  &  que  terreur. 

Semer  ,  v.  adt.  (Econom.  rujliq.')  c'eft  mettre  la  fe- 
tnence  en  terre ,  afin  qu'elle  y  germe  &  s'y  multi- 
plie. Pour  bien  faire  nette  opération ,  il  y  a  trois 
conditions  à  remplir:  jetter  fur  la  terre  la  quantité  de 
femence*qui  convient ,  la  diftribuer  également ,  & 
la  recouvrir  à  une  certaine  profondeur. 

Les  différentes  graines  doivent  être  femits  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ,  en  proportion  de  ce 
qu'elles  tallent  naturellement  plus  ou  moins  ;  en 
raifon  de  la  qualité  de  la  terre  ,  &  des  prépara- 
tions qui  ont  précédé  la  femaille.  Quatre  boif- 
feaux  d'orge ,  mefure  de  Paris  ,  fufEfent  pour  enfe- 
mencer  un  arpent,  à  10  pics  pour  perche,  lorfque 
la  terre  eft  bonne  &  bien  préparée.  Il  en  faut  juf- 
qu'à huit  dans  une  terre  maigre ,  ou  qui  rii  pas  été 
cultivée  avec  le  mime  foin.  On  peut  dire  qu'en  gé- 
néral les  laboureurs  furchargent  la  terre  d'une  grande 
quantité  de  femence.  Mais  aufli  les  reproches  qu'on 
leur  fait  à  cet  égard  font  fouvent  outrés  ;  les  expé- 
riences faites  en  petit ,  fur  lefquclles  on  les  appuie , 
ne  conduentrien  pour  les  femailles  faites  en  grand,  & 
prefque  tous  les  moyens  qu'on  a  confeillés  pourépar- 
gner  la  femence  font  puérues.On  fait  depuis  long-rems 
que  quelques  grains  femés  &  foignés  dans  un  jardin  fe 
multiplient  à  un  point  oui  paroit  prodigieux.  Il  eft  Air 
que,  même  en  grand ,  les  grains  femés  un  peu  clairs, 
acquièrent  plus  de  vigueur ,  parce  qu'ils  ont  plus 
«Tair  &  de  nourriture.  Lorfqu'ils  ont  été  femés  trop 
dru ,  la  paille  en  eft  foiblc  ,  lu  jette  à  verfer  ;  les  épis 
(ont  courts  &  mal  nourris.  Mais  fi  la  crainte  de  ces 
inconveniens  porte  à  trop  épargner  la  femence ,  les 
grains  font  bien-tôt  furmontes  par  une  quantité  fi  ex- 
ceflive  des  mauvaifes  herbes  qui  croulent  dans  les 
vuides,  qu'on  ne  peut  pas  efpérer  de  les  détruire  en- 
tièrement. On  rend  ainfi  la  récolte  nulle  pour  lui  fau- 
ver  quelques  accidens.  Voilà  donc  deux  excès  à  évi- 
ter ;  &  1  agriculture ,  aufli  bien  que  la  morale ,  ra- 
mené au  jufte  milieu.  Il  eft  d'ufage  en  plufieurs  en- 
droits de  ftmer  un  feptier  de  blé ,  mefure  de  Paris , 
dans  un  arpent  à  20  piés  pour  perches.  Il  eft  certain 
que  dans  la  plupart  des  terres  à  blé ,  lorsqu'elles  ont 
été  bien  labourées  &  bien  engrauTées,  huit  boiflèaux 
de  femence  fuffifent.  On  a  même  eflayé  avec  fuccés 
d'en  femer  encore  un  peu  moins.  Mais  ces  vues  d'é- 
pargne fur  la  femence ,  doivent  être  foumiïes  à  l'ex- 
périence des  laboureurs  intelligens ,  avant  d'être  ap- 
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plîqnêes  aux  différens  lieux.  Il  y  a  des  terres  <ni; 
félon  leur  expreflion ,  mangent  leur  femence ,  &  qui 
en  demandent  plus  que  les  autres. 

La  fécond  condition  à  laquelle  il  faut  faire  atten- 
tion en  femant ,  c'eft  à  l'égale  diftribution  de  la  fe- 
mence. Il  eft  aifé  d'apperce voir  combien  cette  égalité 
de  diftribution  eft  bdiîpenfable.  La  néçeflité  dont  elle 
eft  a  fait  imaginer  dans  ces  derniers  tems  fous  le  nom  de 
/imoi>,différens  inftrumens  auxquels  leurs  inventeurs, 
ou  ceux  qui  les  ont  adoptés  ont  attaché  une  grande 
idée  d'utilité.  Mais  rien  n'eft  moins  propre  à  femer 
toujours  également  que  la  plupart  des  femoirs  qu'on 
a  imaginés.  Car  1  égalité  de  la  diftribution  dépendant 
de  l'uniformité  du  mouvement  ;  il  faut  prefque  tou- 
jours fuppofer  que  l'animal  qui  fait  mouvoir  l'inftru. 
ment  n'aura  rien  d'inégal  dans  fa  marche ,  &  que  la 
terre  qu'on  veut/mer  n'aura  rien  de  raboteux.  Or 
une  pierre  fuffit  pour  anéantir  ces  fuppofitions ,  6c 
troubler  l'opération  de  la  plupart  des  lemoirs.  Ces 
inftrumens  font  d'ailleurs  aflez  fujets  à  fe  détraquer; 
&  par  cette  raifon  il  faut  éviter  tout  ce  qui  eft  ma- 
chine ,  lorfqu'on  peut  s'en  pafler.  La  main  d'un  hom- 
me bien  exercé  eft  le  meilleur  femoir  qu'on  puifle 
employer.  Il  n'eft  fujet  à  aucun  accident  ;&  l'opé- 
ration en  eft  fûre ,  facile  &  prompte.  C'eft  ce  que 
l'expérience  confirme  tous  les  jours. 

La  troifieme  condition  néceflaire  pour  que  la  fe- 
maille foit  bien  faite ,  c'eft  que  la  femence  foit  en- 
terrée jufqu'à  un  certain  point.  Ce  degré  doit  être 
fixé  en  railon  de  la  nature  de  la  terre ,  &  de  l'efpece 
de  la  femence.  Les  différentes  graines  ne  germent 
pas  toutes  au  même  degré  de  profondeur.  Le  blé  , 
par  exemple ,  peut  être  enterre  jufqu'à  quatre  pou- 
ces ;  &  la  graine  de  luferne  ne  doit  être  que  légère^, 
ment  recouverte.  Il  faut  que  le  blé  foit  enfoncé  à 
une  plus  grande  profondeur  dans  les  terres  légères, 
&  celles  qui  font  aifément  battues  de  la  pluie.  Ces 
terres  venant  à  s'afFaiffcrJaifferoient  à  découvert  les 
racines  de  la  plante.  C'eft  donc  d'après  la  nature  bien 
connue  de  la  terre  qu'il  faut  décider  fi  l'on  doit  en- 
terrer la  femence  avec  la  charrue ,  ou  la  recouvrir 
avec  la  herfe.  foy'l  Herse». 

Il  y  a  deux  tems  marqués  pour  les  femailles.  On 
feme  à  la  fin  de  l'été ,  &  au  commencement  de  Pau- 
tomme  ,  les  grains  qui  peuvent  foutenir  le  froid  de 
l'hiver  ,  comme  font  les  feigles  ,  les  blés,  &c.  On 
appelle  mars  ou  menus  grains  ceux  qu'on  feme  à  la  fin 
de  1  hiver  &  au  commencement  du  printems.  Tels 
font  les  avoines ,  les  orges ,  &c.  Il  y  a  prefque  tou- 
jours de  l'avantage  à  faire  de  bonne-heure  l'une  & 
l'autre  de  ces  deux  femailles.  Mais  on  eft  fouvent 
forcé  de  facrifier  cet  avantage  à  la  néçeflité  d'atten- 
dre que  la  terre  foit  en  état  de  recevoir  la  femence. 
H  faut ,  autant  que  l'on  peut ,  ne  point  femer  dans  la 
poufliere ,  parce  que  le  grain  étant  trop  long-tems  à 
germer,  une  grande  partie  court  rifque  d'être  enle- 
vée par  les  oifeaux.  Il  ne  faut  jamais  femer  dans  Iz 
boue,  parce  que  lorfqu'elle  vient  à  fe  durcir,  les  ra- 
cines ne  pouvant  plus  s'étendre,  la  plante  ne  fait  que 
languir.  Mais  les  moindres  laboureurs  font  inftruits 
de  ces  détails.  Si  quelquefois  ils  paroifl'ent  les  négli- 
ger, c  eft  qu'ils  font  fouvent  forcés  par  la  faifon  qui 
les  gagne ,  &  qu'ils  ont  à  choifir  entre  femer  mal  fic 
ne  point  femer  du  tout. 

On  multiplie  par  la  femence ,  non-feulement  les 
grains, mais  les  plantes,  les  fleurs ,  les  arbres  frui- 
tiers ,  les  bois.  Chacun  de  ces  objets  exige  un  art 
particulier,  &  des  détails  dans  lelquels  nous  n'en- 
trerons point.  Foye{  Jardin^,  Potager,  Fleu- 
riste, Pépinière  ,  &(. 

SEMESTRE,  f.  m.  (Gram.  &JurifPr.)  en  terme 
de  palais ,  eft  le  fervice  que  les  officiers  de  certains 
tribunaux  font  feulement  pendant  fix  mois:  les  offi- 
ciers  du  grand-confeU,  ceux  de  la  chambre  des  çomp- 
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tes  de  Paris ,  &  de  la  cour  des  monnoîes  fervent  par 
femeflrt.  Il  y  a  auffi  quelques  parlemcns  qui  font  fa- 
mtflres ,  c'eft-à-dire  oii  les  officiers  fervent  de  même 
par  femtflrt.  Quand  il  s'agit  d'enrcgilbement ,  d'or- 
donnances ,  édits  ou  déclarations  ,  ou  de  quelque 
affaire  qui  intéreflè  toute  la  compagnie,  on  affemble 
les^deux c'eft-à-dire  toute  la  compagnie. 

Semestre  ,  dans  l'Art  militaire,  cft  en  France  une 
permiflion  qui  s'accorde  alternativement  aux  offi- 
ciers ,  de  s'abfenter  de  leurs  compagnies  pendant  le 
quartier  d'hiver. 

Les  fameftrts  ont  été  différens ,  félon  les  différen- 
tes conjonctures.  Après  la  paix  de  Nimcgue,  il  rut 
fait  une  ordonnance  le  io  Août  1679  »  qui  permet- 
toit  à  la  moitié  des  officiers  de  l'infanterie  de  s'abfen- 
ter pendant  les  mois  de  Septembre ,  Octobre  oc  No- 
vembre  ;  &  à  l'autre  moitié  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre ,  Janvier  &  Février  luivans ,  à  condition  de 
fervir  tous  enfemble  pendant  les  fix  autres  mois. 

En  168 1 ,  il  fut  permis  aux  deux  tiers  des  officiers 
de  cavaleqf  ,  infanterie  &  dragons  ,  de  s'abfenter 
pendant  Novembre,  Décembre,  Janvier  &  Février; 
pour  l'autre  tiers  s'abfenter  l'année  fuivante  pendant 
les  quatre  mômes  mois ,  avec  l'un  des  deux  tiers  qui 
avoit  eu  congé  l'année  précédente. 

En  i68z,  il  fut  permis  au  tiers  feulement  defdits 
officiers ,  de  s'abfenter  pendant  ces  quatre  mois ,  de 
manière  qu'en  trois  années  confécutives  ,  tous  les 
officiers  partent  fucceffivement  profiter  dfee  congé. 
Cette  dernière  difpofition  a  fubfiflé  depuis.  Code 
militaire  de  Briquet.  (Q) 

SEMEUR ,  f.  m.  (Agricult.)  celui  qui  feme.  Voyti 
Sem aille,  Semencer,  Semer  6  Semoir. 

SEMI ,  (Gram.)  mot  emprunté  du  latin ,  qui  ligni- 
fie moitié,  &  dont  on  fc  fert  en  mufique  au  lieu  du 
heim  des  Grecs,  pour  compolar  très  -  barbarement 
plufieurs  mots,  moitié  grecs  &  moitié  latins. 

Ce  mot ,  au-devant  du  nom  grec  de  quelque  in- 
tervalle ,  fignifie  toujours  une  diminution ,  non  pas 
de  la  moitié  de  cet  intervalle ,  mais  feulement  dW 
/«m  ton  mineur.  Amfifanù-diton,  c'eft  la  tierce  mi- 
neure, fimt-diaptnu  la  faune  quinte,  &c  Jemi-diateffà- 
nn  la  quarte  diminuée ,  6c.  (s) 

SEMI-ARIENS  ou  DEMI-ARIENS,  f.  m.  pl 
(M/l.  eedif.)  feôe  d'hérétiques  qui  étoient  une  bran- 
che des  Ariens ,  compofée  lelon  S.  Epiphane  ,  de 
ceux  qui  condamnoient  en  apparence  les  erreurs  d'A- 
nus, mais  qui  admettoient pourtant  quelques-uns 
de  fes  principes  qu'ils  ne  fàiioient  que  deguifer  ,  en 
les  enveloppant  fous  des  termes  plus  doux  &  plus 
modérés,  fayrç  Arien.  r 

Pour  entendre  le  vrai  fens  de  ce  nom ,  il  faut  fa- 
roir  que  les  feôateurs  d'Anus  fe  diviferent  en  deux 
partis  principaux.  Les  uns  fuivant  ITiypothcfe  de 
leur  maître ,  foutinrent  que  le  fils  étoit  diffemblable 
au  pere ,  +,t/MtV ,  d'oii  on  les  nomma  Anomiens  ou 
Eunomitnt  du  nom  d'Eùnomius  leur  chef  ou  purs 
Anens,  roye^  Anomeens  ,  Euno miens  ,  Ariens. 
Les  autres  qui  refûfoient  de  recevoir  le  mot  o^nt, 
tonfubllantiel,  comme  marquant  une  parfaite  égalité 
entre  le  pere  &  le  fils,  feignoient  d'approcher  du  fen- 
tunent  des  pères  de  Nicée ,  en  difant  que  le  fils  étoit 
..««««e,  c'eft-à-dire  femblable  en  eflence  ou  fem- 
blable  en  toutes  chofes  au  pere.  On  leur  donna  le 
nom  de  fami-Ariens,  comme  «'étant  qu'a  demi  dans 
les  lentimens  des  Ariens. 

Quoique  quant  à  l'expreffion ,  ils  ne  différaffent 
des  orthodoxes  que  par  une  feule  lettre  ;  ils  étoient 
néanmoins  dans  Terreur  des  Ariens ,  qui  mettoient 
le  fils  au  rang  des  créatures.  Il  ne  leur  fervoit  de 
nen  d  enfeigner  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  créa- 
turc  de  même  rang  que  lui,  puifqu'en  nianj  qu'il  fût 
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ils  nioient  au  fond 


confubftandel  à  Dieu  le  pere 
qu'il  fût  véritablement  Dieu. 

Les  fomi. Ariens  eurent  beaucoup  de  part  aux  con- 
ciles  de  Seleucc  &  de  Vimini ,  où  ils  trompèrent  les 
Catholiques  par  des  confeffions  de  foi  capdeufcs; 
quoiqu  ils  convinffent  que  le  Fils  étoit  en  toutes  cho- 
,  /Cm,lalf1,e.au  Pcrei  ik  étoient  divifés  enjeux 
31  f ïHo"  «P'^"","  point,  les  uns  faifant 
çonnfter  la  reffemblance  du  Fus  au  Pere  dans  la  feu- 
le volonté,  &  les  autres  dans  la  fubftancc;  parmi 

ÎElïX.ieW-,,ry  ?  "0it  pIufieur$  étOKOt  °rth<> 
tholîqu^  qi"     r<Went        Ia  fuite  à  l'Egée  ca- 

Le  lecond  concile  général  a  encore  donné  le  nom 

1 7r  -d  ^ér<;,i<^««  q«i  "oient  la  di- 
vinité du  S.  Efprit ,  &  qui  eurent  pour  chef  Macédo- 
mus.  Comme  les  Ariens  s'étoient  principalement 
élevés  contre  la  féconde  perfonne  de  la  fainte  Tri- 
nité ;  le  concile  »ppclh  Jemi-Arien, ,  ceux  qui  voû- 
tent conteller  à  la  troifieme  fa  divinité; les  pre- 
miers avoient  cte  quelquefois  defignés  par  v  JL- 
««  ,  ennemis  de  Je/us  ■  àrift.  On  appelU  les  Autres 
rnm^t-^^,    tnntmis  du  s  Efpra.  mai$  Usfon 

plus  connus  dans  l'hiftoire  cccléfiaftique  fous  le  nom 
de  Macédoniens.  ^{MACÉDONIENS. 

Semi-brf.ve  ,  C.  f.  eft  dans  nos  anciennes  mufiaues, 
une  valeur  de  note  ou  une  mefure  de  tems,  qui  cW 
prend  efpace  de  deux  minimes  ou  blanches,  c'eft- 
à-dire  la  moitié  d'une  brève.  La  fimi-htn  s'appel- 

notÏÏ'^)1  W*'  ^  R°NDE  >  VALEUR »es 
SEMICON,  C  m.  (  Mufy.  inft.  anc.  )  infoum'ent 
de  mufique  des  Grecs  qui  avoit'trente-cinq  corde, , 
&  cependant  ce  n'etoit  pas  encore  l'inftrument  des 
anc.ens  qui  en  eut  e  plus;  car  l'épigonion  en  avoit 
quarante.  On  ,uge bien  que  cet  nutriment  à  trente- 
cinq  cordes  ne  rendoit  pas  trente  cinq  fons  différens 
mais  feize  ou  dix-fept  ;  de  même  l'épigonion  ne  ren! 
doit  pas  quarante  fons  dtferens ,  auquel  cas  il  eût  eu 
plus  d  étendue  que  nos  plus  grands  claveffins,  ou 

(Zh r  M*®*  à  rra,,em<>nt.  «  qui  n'eftpas  vraif- 
«emblable ,  mais  les  cordes  y  étoient  mites  deux  à 
deux  &  accordées  à  l'unifion  ou  à  I'odave,  com- 
me eHes  le  font  au  luth ,  à  la  guitarre ,  à  la  har«  dou- 
ble ,&  au  clavcffin  à  deux  &  trois  jeux,  ce  qui  ne 
tailoit  en  tout  que  vingt  fons  différens.  (D.  J.ï 

/îiEMi:CUBA9UE'  **\>rG«™rie,  une  parabole 
fem.-cui.aue  eft  une  courbe  du  fécond  genre,  dans  la- 
quelle "«cubes  des  ordonnées  font  comme  les  quar- 
rés  des  abfcuTes.  r*ye{  Parabole.  On  rappelle  au- 
trement féconde  parabole  cubique  (£) 

Semi-doublé  ,  terme  de  Breviu,re  ,  qui  itfDfit  de 
1  office  ou  des  «tes  qu'on  célèbre  à  certains  jours 
avec  moins  de  folemnité  que  les  doubles,  mais  plus 
grand e_quc  les  fimples.  Voye^  DOUBLE  &  SIMPLE. 

LoOxCQfemi. double  a  premières  &  fécondes  vef- 
pres .  quelques  leçons  propres  à  matines  à  la  fin  def- 
quelles  on  dit  le  Te  Dcum  6c  le  Gloria  in  exceljù  à  la 
îe^aîendrie?"  martIu«s  f«n*-4»*Us  dans 

1  SEMIGALLE  (GJog  mod.)  contrée  annexe  de 
la  Courlande  ,  dont  elle  fait  la  partie  orientale,  & 
dont  elle  elt  (eparée  par  la  rivière  de  Mutza.  Le  St- 
migaiu  confine  avec  la  Livonie ,  au  nord  &  à  l'o- 
nent,  ôc  elle  a  la  Samogitie  au  midi.  On  compte 

S&2fbrg:tz>d^cap,^ncrics'  ^font£- 

SEMILUNAIRE<,«  SIGMOIDES  VALVULES  - 
les  Anatoimftcs  appellent  ainfi  trois  petites  valvules 
ou  membranes  de  figure  femiluaaire,  qui  font  pla- 
cées à  1  orifice  de  l'artere  pulmonaire  de  l'aorte  pour 
empêcher  le  retour  du  fang  dans  le  cœur,  danT le 

Xt^^Wv-Ll  ^  n  *< 


- 
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SEMINAIRE ,  f.  m.  (  Gram,  &  Jttrifprud.)  on  en- 
tend ordinairement  par  ce  terme  une  maifon  defti- 
nce  à  élever  les  jeunes  clercs ,  pour  les  former  aux 
cormoiuances  &  aux  tondions  qui  conviennent  à  l'é- 
tat eccléûaftique. 

I]  y  a  cependant  aufll  des feminairts  ou  les  clercs 
«e  (ont  pas  élevés  ,  mais  où  ils  doivent  feulement 
demeurer  quelque  tems  pour  fe  préparer  à  recevoir 
les  ordres  ;  d'autres  encore  qui  font  des  maifons  de 
retraite  pour  des  eccléliaftiqucs  âgés  ou  infirmes  ; 
d'autres  enfin  où  l'on  forme  des  fujeu  pour  les  m  if- 
lion  s  étrangères. 

Ces  différentes  fortes  de  feminairts  jouiffent  tous 
des  mômes  privilèges. 

Les  plus  anciens  font  fans  contredit  ceux  qui  fu- 
rent inltitués  pour  élever  les  jeunes  clercs ,  &  qu'on  ap- 
pelle communément  Us  petits  feminairts  ;  leur  origine 
en  France  remonte  très-haut ,  puifque  le  concile  de 
Bazas  tenu  en  519  parle  de  leur  utilité  ;  mais  il  eft  à 
croire  que  les  feminairts,  dont  parle  ce  concile ,  n'e- 
toient  autres  que  les  écoles  qu'il  y  avoit  de  tout  tems 
dans  toutes  les  églifes  cathédrales  &  dans  les  prin- 
cipaux monafteres  ,  Iefquelles  pouvoient  en  effet 
être  regardées  comme  des ftminaires ,n'y  ayant  guère 
alors  que  ceux  qui  fe  deftinoient  à  l'état  ecdéliafti- 
«uc  qui  fréquentaflent  ces  écoles  ,  &  qui  s'adonnaf- 
fêiit  à  l'étude  des  lettres. 

A  ces  écoles  qui  furent  minées  par  les  defordres 
du  x.  ficelé  fuccéderent  les  universités  &  les  collè- 
ges particuliers;  la  plupart  des  évôques  fe  repoferent 
de  Uinlhiidion  de  leurs  clercs  fur  les  régens  des  col- 
lèges pour  les  premières  études ,  &  fur  les  dodeurs 
des  universités  pour  la  Théologie  &  le  Droit  ca- 
non. 

.Mais  on  trouva  que  c'étoit  une  occafion  de  diflî- 
pation  pour  les  jeunes  clercs  d'aller  étudier  dans  les 
collèges  avec  les  écoliers  laies ,  &  que  pendant  ce 
tems  ils  ne  faifoicm  aucune  fondion  eccléfiaftiquc , 
on  crut  qu'il  étoit  plus  convenable  de  les  élever  en 
particulier  ,  &  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  Pétabliffe- 
roent  des  petits  feminaires. 

Le  concile  de  Trente ,  fejf.  a 3.  c,  xviij.  de  reform. 
ordonne  que  dans  chaque  diocèfe  ou  province  U  foit 
établi  un  ou  plulieurs  feminairts,  où  ron  reçoive  de 
jeunes  gens  nés  en  légitime  mariage ,  âgés  de  douze 
ans  au-moins  &  qui  ie  difpofent  a  l'état  eccléfiafti- 
quc ,  pauvres  &  riches  indifféremment  ;  fi  ce  n'eft 
que  les  riches  payeront  leur  penfion ,  &que  les  pau- 
vres feront  nourris  gratuitement. 

Pour  la  dotation  Ûc  entretien  de  ces  fiminaira ,  le 
concilepermet  de  lever  une  contribution  fur  les  bé- 
néficaMi  diocèfe ,  fans  qu'aucun  ordre  s'en  puiffe 
efccmpfer ,  à  l'exception  des  mendians  &  des  cheva- 
liers de  Malte ,  laquelle  contribution  fera  réglée  par 
l'evêque  affilié  de  deux  chanoines  de  fon  églife  ;  il 
permet  aufli  l'union  des  bénéfices. 

Enfin  il  oblige  les  écolàtres  des  chapitres  à  enfei- 
gner  les  jeunes  clercs  dans  ces  feminairts ,  ou  à  nom- 
mer ,  de  l'agrément  de  l'evêque ,  quelqu'un  à  leur 
place ,  pour  s'acquitter  de  cette  fonction. 

L'affemblée  de  Melun  en  1 579  s'eft  conformée  au 
règlement  du  condle  de  Trente,  auquel  elle  a  ajouté 
plufieurs  articles  touchant  le  gouvernement  desfemi- 
nairts. 

Les  conciles  provinciaux  de  Rouen  ,  de  Rheims , 
de  Bordeaux  ,  de  Tours ,  de  Bourges  ,  d'Aix  &  de 
Toulcufc ,  ont  auili  reçu  ce  règlement ,  &  y  ont  ajou- 
té différentes  explications. 

Cependant  la  difeipline  de  Féglife  de  France  n'eft 
pas  conforme  en  plulieurs  chefs  au  règlement  du  con- 
cile de  Trente. 

Il  eft  d'abord  confiant  que  l'on  ne  peut  étabhr 
aucun  fiminairt  en  France  fans  lettres-patentes  du 
roi  ;  c'eii  un  point  décidé  par  l'édit  du  mois  d'Août 
1749. 
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•  On  devott ,  fuivant  le  concile  ,  élever  les  enfant 
dans  le  fiminairt  depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'à 
ce  qu'ils  enflent  reçu  les  ordres  facfés;  au- lieu  que 
dans  la  plupart  des  diocèfcs  de  France  on  n'oblige 
ceux  qui  le  présentent  aux  ordres  que  de  pafTer  une 
année  dans  le  feminaire  ;  &  même  en  quelques  dio- 
céf'cs,on  fe  contente  d'un  tems  plus  court ,  ce  que  les 
clercs  faffent  une  retraite  au  fiminairt  avant  que  de 
recevoir  les  ordres  mineurs,  le  tbufdiaconat  ,  le  dia- 
conat &C  la  prctrilc. 

Le  gouvernement  des ftminaires  en  France  dépend 
de  la  prudence  de  l'évcque  qui  leur  donne  des  Statuts 
tels  qu'il  les  croit  convenables.  On  ne  l'oblige  point 
de  prendre  l'avis  de  deux  chanoines  de  la  cathé- 
drale. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dotation  des  feminairts ,  elle 
peut  fe  faire ,  foit  par  la  fondation  ou  par  des  dona- 
tions porter ieurcs ,  fort  par  des  unions  des  bénéfices, 
foit  par  impofltion  fur  les  biens  eccléfiaftiques  du 
diocèfe. 

L'évêque  procède  à  cette  impofition  avec  les  fyn- 
dics  &  députés  aux  bureaux  des  décimes  de  leur 
diocèfe. 

L'ordonnance  de  Blois  enjoint  aux  évôques  d'é« 
tabiir  des  feminairts  dans  leur  diocèfe  ,  d'avifer  à  la 
forme  qui  fera  la  plus  propre  félon  les  circonftances, 
&  de  pourvoir  à  la  dotation  d'iceux  par  union  de 
bénéfices  ,  auignations  de  penfion  ou  autrement  ; 
c'eft  aufli  la  difpofition  de  l'édit  de  Melun,  de  l'or- 
donnanceflde  1619  ,  Se  de  la  déclaration  dit  1 7  Dé- 
cembre 1698  ;  celle-ci  ordonne  l'établiffement  des 
feminairts  dans  les  dioccl'es  où  il  n'y  en  a  point ,  &C 
des  maifons  particulières  pour  l'éducation  des  jeu- 
nes clercs  pauvres ,  depuis  l'âge  de  douze  ans. 

Les  bénéfices  dont  le  revenu  n'excède  pas  600 
liv.  font  exceptés  de  la  contribution  pour  les  femi- 
nairts par  l'ordonnance  de  1619  ;  les  cures  font  auffi 
exemptes ,  de  môme  que  les  dixmes  inféodées. 

Les  évôques ,  leurs  grands  vicaires  6c  archidia- 
cres peuvent  enjoindre  aux  curés  8c  autres  ecclé- 
fiaftiques de  fe  retirer  pour  quelque  tems  dans  un 
fiminairt, pour  y  reprendrel'efpritdeleur  état  ;  &ces 
ordonnances  font  exécutoires,  nonobrtant  oppofitions 
ou  appellations.  foyt{  le  concile  deTrente  &  autres 
que  l'on  a  cités ,  les  ordonnances  de  Blois  de  1619. 
oc  d'Héricourt ,  Fuet ,  la  Combe  -,  infiit.  au  dr.  ttclèf. 
de  Fleury  ,  les  mémoires  du  cltrgi ,  8c  les  mou  COL- 
LEGE ,  Écoles,  Université.  {A) 

SÉMINAIRE  ,  pierre  ,  (  Hifi.  nat.  Lithoiog.  )  femina- 
riuslapis,  nom  d'une  pierre  qui  paroît  compolée  d'un 
amas  de  graines.  Voye\  Oolite. 

SÉMINALE ,  adj.  (Jardinage?)  eft  la  première  ra- 
cine d'une  plante  lorlqu'elle  ell  graine. 

Il  fe  dit  aufli  en  Anatomie ,  de  ce  qui  appartient  à 
la  femence  des  animaux  ,  la  matière  feminalt ,  les  ré- 
ticules J'èminalts. 

SÉMINARA  ,  (Ge'ogr.  mod.)  bourg  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  ta  Calabré*  ultérieure ,  au 
couchant  d'Oppido.  Il  étoit  fort  peuplé  avant  le  trem- 
blement de  tetre  qu'il  effuyaen  i6}8.  Long. 33.  $5. 
L1tit.3S.21.  (D.J.) 

SÉMINARISTE ,  f.  m.  (  Gram.  )  jeune  eccléfiaf- 
tique  qui  fait  fon  féminaire.  ?oyt{  Carticl*  SÉMI- 
NAIRE. 

SÉMINATION  ,  f.  f.  terme  d'ffifloirt  naturelle,  il 
eft  vrai  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  didionnaircs 
françois  ;  mais  il  faut  bien  s'en  fervir  ici ,  n'y  ayant 
aucun  autre  mot  dans  la  langue  qui  puiffe  rendre 
ce  que  ftgnifîe  celui-ci  ,  fa  voir  lad  ion  de  lemer 
ou  de  répandre  de  la  femence ,  &  Singulièrement 
celle  des  végétaux.  Voye^  Semence  m/Graine. 

Dés  que  la  graine  eft  mûre,  dit  le  dodeurGrew  , 
la  nature  prend  différens  moyens  pour  qu'elle  foit 
Semée  cotfv  diablement ,  non- feulement  en  ouvrant 
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la  cofle  qui  la  contient ,  mai*  en  conditionnant  la 
graine  même  comme  elle  doit  l'ttre:  • 

Ainfi  les  graine»  de  certaines  plantes  auxquelles 
il  faut  un  certain  fol  particulier  pour  qu'elles  vien- 
•  nent t  telles  que  l'arum ,  le  pavot  6c  autres ,  font auffi 

lourdes  preportionnément  à  leur  volume  i>our  tom- 
ber directement  à  terre.  D'autres  qui  en  conféquence 
de  leur  légèreté  &  de  leur  volume  pourraient  être 
emportées  par  le  vent ,  (ont  retenues  par  un  ou  phi- 
fleurs  crochets  qui  empêchent  qu'elles  ne  s'écartent 
du  lieu  qui  leur  convient.  Telles  font  les  graines 
d'avoine ,  qui  ont  un  crochet  ;  celles  d'aigremoine , 
qui  en  ont  plufieurs  ;  mais  celles-là  aiment  les  lieux 
élevés  &  expofés  au  foleil ,  6c  celles-ci  les  haies. 

On  voit  au  contraire  des  graines  qui  ont  des  ailes 
ou  plumes ,  foit  afin  que  le  vent  puiile  les  empor- 
ter lorfqu'elles  font  mures ,  comme  celle  du  frêne , 
foit  afin  qu'elles  puiffent  s'envoler  plus  ou  moins 
loin ,  ce  qui  empêche  qu'elles  ne  tombent  toutes 
dans  un  même  endroit  6c  nefoient  femees  trop  drues  ; 
&  encore  afin  que  11  quelqu'une  n'cfl  pas  tombée 
dans  un  endroit  quilui  foit  propre,  une  autre  au-moins 
y  tombe.  Ainfi  les  pignons ,  par  exemple  ,  ont  des 
aîles  courtes  -à  la  vérité  ,  &  qui  ne  peuvent  pas  les 
fournir  dans  l'air  ,  mais  qui  les  font  du  moins  vol- 
tiger à  terre.  Mais  1rs  graines  de  la  dent  de-lion  , 
&  plufieurs  autres  ont  quantité  de  plumes, fort  lon- 
gues, par  le  moyen  dcfquetles  elles  font  emportees 
en  mille  endroits  differens.  * 

D'autres  font  lemées  où  elles  doivent  l'être  par  le 
reflbrt  de  leurs  capfules  élafhques,  qui  en  crevant  6c 
éclatant  lancent  leur  graine  à  une  diflance  convena- 
ble. Ainu  l'oféille  fauvage  ayant  des  racines  qui  fer- 

! tentent  fort  loin  en  terre ,  il  talloit  que  fa  graine  fût 
emec  à  quelque  dillaoce  ,  &  la  nature  y  a  pourvu 
par  des  coffes  blanches ,  fortes  6c  tendineufes  ,  qui , 
lorqu'clles  commencent  à  fécher,  s'ouvrent  tout-à- 
coup  par  un  côté,  6c  roulent  à  l'inftant  leurs  lèvres 
en-deffouS  avec  force.  La  graine  de  fcolopendre, 
celle  de  la  perlicairc  à  coffes  font  auffi  jertées  6c  lan- 
cées par  le  moyen  d'un  rcfïbrt ,  fi  quelque  chofe 
ht  une  ou  pince  la  çapfulc  qui  les  contient.  Et  quand 
le  reffort  cl:  fec  6i  luffilamment  tendu  ,  il  rompt  de 
Li-même  la  capfule  en  deux  moitiés  fcmblables  à 
deux  petits  godets ,  6c  en  chaffe  la  femence. 

D'autres  auteurs  ont  encore  remarqué  bien  des 
manières  différentes  dont  la  graine  elt  lemée.  Qu'on 
irette  ,  dit  M.  Ray  ,  fur  du  papier  urfe  poignée  de 
graine  de  fougère  en  un  tas ,  on  entend  craqueter  & 
crever  les  petites  véficulcs  féminales  ;  6c  avec  un 
bon  microfeope  on  en  voit  qui  s'clancent  à  une 
diflance  confidérable  les  unes  des  autres.  Le  doâcur 
Sloane  obfcrve  que  la  petite  gentiane,  gtntiamlU 
fore  ccruUo ,  voulant  être  feméc  par  un  tems  humi- 
de ;  dès  que  la  moindre  goutte  touche  l'extrémité  de 
fes  vaiffeaux  feminaux ,  ils  s'ouvrent  avec  un  bruit 
perçant ,  &  chaffent  en  s'ouvrant  par  leur  reffort  la 
graine  qu'ils  contenoient.  . 

Toutes  les  efpeces  de  cardaminc ,  pour  peu  qu'on 
y  touefee  avec  là  main ,  ouvrent  leurs  capfules  &  lan- 
cent leur  graine.  M.Ray  dit  plus,  il  ajoute  qu'il  fuffit 
même  d'en  approcher  la  main  de  très-près  lans  y  tou- 
cher effectivement. 

D'autres  plantes  ,  pour  parvenir  à  la  fiminotion 
de  leur  graine  ,  invitent  les  oifeaux  par  l'odeur  & 
par  le  goût  à  en  manger  ;  ils  l'avalent  6c  s'en  vont , 
&  le  féjour  qu'elle  tait  dans  leur  corps  fert  à  la  ferti- 
Iifer  :  c'e  ft  ainfi  que  fe  propagent  la  mufeade  6c  le  guy. 
yoyt\  Muscade  &  Guy. 

SEM1NI  ou  CKEMINI ,  f.  m.  (  Hlji.  mod.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  dnns  le  royaume  de  Pcgu  aux  no- 
bles qui  font  chargés  du  commandement  des  troupes, 
&  qui  rempSiffent  les  premiers  emplois  de  l'état.  Ils 
font  au-deflous  des  tyo* ,  qui  tiennent  «hez  leiPé- 
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guans  le  même  rang  que  les  ducs  &  pairs. 

SEMINISTES,  i,  m.  (  Artat. )  fecle  de  phyficiens 
qui  prétendent  que  le  fétus  eft  formé  dans  la  matrice 
par  le  mélange  des  femences  de  la  femelle  &  du  ml  I  ». 
fovi{  FÉTUS. 

C'efl  le  fentiment  d'Ariflote ,  de  tous  les  anciens, 
&  celui  de  leur  ennemi  juré ,  le  plus  célèbre  des  mo- 
dernes ,  Defcartes. 

Suivant  les  Stminifits ,  les  femelles  ne  peuvent 
concevoir  fans  répandre  de  femence  :  d'ailleurs  cette 
liqueur  ne  peut ,  ainu  que  dans  le  mile,  couler  lans 
produire  le  plaifir ,  d'où  il  fuivroit  que  le  plaifir  fe- 
roit  intéparable  de  la  conception.  Cependant  com- 
bien de  mer  es  fe  plaignent  du  contraire  !  F oyt^  tou- 
tes les  raifons  que  I  auteur  de  l'art  de  /air*  du  gar~ 
çons  rapporte  contre  ce  fentiment. 

SEM1NOVISTE»,  f.  m.  (Anat.)  branche  des 
ovules ,  i  la  tête  de  laquelle  s'efl  mis  l'ingénieux  au- 
teur de  Part  de  faire  des  garçons.  Ce  phylicien  penfe 
que  l'embryon  efl  produit  par  le  mélange  des  deux 
femences ,  tait  non  pas  dans  la  matrice ,  mais  dans 

3if  MI-PÉLAG!ANISME ,  (  Hifi.  etdif.  )  on  croit 
«ne  SeampHegianifme  a  tiré  fa  principale  origine 
es  écrits  de  Jean  ta#en,  appuyés  de  fon  auto- 
rité. 

Ce  fameux  foliraire ,  après  avoir  demeuré  long- 
tems  en  orient ,  &  s'y  être  nourri  de  la  doctrine  des 
Grecs ,  vint  s'établir  à  Marfeille  peu  après  l'an  404  ; 
il  y  fonda  deux  monafleres,  &  s  y  diftingua  p-ar  fon 
favoir,  6c  par  fa  piété.  Il  écrivit  malheureufement 
dans  dcscirconlrancesfacheiilcs,  &  où  les  difpntes 
fur  la  grâce  ctoient  encore  fort  animées.  En  effet , 
les  Pelagiens  venoient  d'être  condamnés  en  Afrique, 
à  Rome ,  6i  en  orient  ;  lorfque  vers  l'an  416' ,  tout 
au  plus  tard ,  Caffien  publia  fa  treizième  confîrcnct , 
où  d  enfeigne  nettement  que  l'homme  peut  avoir  de 
foi-même  ledefir  de  feconvenirj  que  le  bien  que 
nous  fâifons  ne  dépend  pas  moins  de  notre  libre  ar- 
bitre, que  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifr;  que  cette 
grece  elt  gratuite;  que  Dieji  cependant  la  donne, 
non  relon  la  puiffance  fouveraine ,  mais  félon  ta  me- 
fure  de  la  foi  qu'il  trouve  dans  chacun ,  ou  qu'il  y  a* 
mife  lui-même  ;  cu'il  y  a  réellement  dans  l'homme 
une  foi  que  Dieu  n'y  a  pas  mife ,  comme  il  paraît , 
dît-il ,  par  celle  que  Jefus-ChriA  loue  dans  le  cente- 
nier  de  l'Evangile. 

Cette  doânne  fe  répandit  promptement  dans  les 
Gaules  ,&  trouva  quantité  defeâateurs,  au  nom- 
bre defquels  on  compta  plufieurs  évêques  6c  autres 
illuftres  perfonnages.  (D.J.) 

SEMI  PÊLAGlENS ,  ou  DEM I-PÊL AGfENS  ,  (. 
m.  pl.  (  Hif.  rai.  )  PilagUns  mitigés ,  hérétiques  qui 
rejettant  les  erreurs  les  plus  grofuercs  des  PéUgiens , 
retenoient  quelques-uns  de  leurs  principes.  Foyer^ 

PËLAG1ENS.  .  . 

Saint  Profper  dans  une  lettre  à  faint  Auguibn ,  les 
•appelle  rtliauias  Ptlagii ,  les  relies  de  Pélage. 

Plufieurs  favans  hommes  dans  les  Gaules,  faute 
de  bien  prendre  le  fens  de  faint  Augufhn  fur  la  grâce, 
tombèrent  dans  le  fémi-pélagianilme.  On  les  appella 
Maffi/ioSy  ou  prttrxi  de  iAatfùUey  parce  que  ce  fut 
en  cette  ville  que  leurs  opinions  prirent  naiflânce. 
Caffien  qui  avoit  été  diacre  de  Conftantinonle ,  6c 
qui  fut  enfuitc  prêtre  à.  Marfeille,  éioit  le  chef  des 
Stmi-PMagitns.  Saint  Profper  qui  étoit  fon  contem- 
porain ,  6c  qui  écrivit  avec  force  contre  lui ,  dit  que 
Caffien  voulant  garder  je  ne  fais  quel  milieu  entre 
les  Piiaçient  6c  les  orthodoxes,  ne  s'aêcordoit  ni 
avec  les  uns  ni  avec  les  autres.  On  en  va  juger  par 
l'expofition  du  Sémi-Pébgianifme. 

Ces  hérétiques  reconnoifioient  premièrement  la 
chute  d'Adam,  le  péché  originel,  &  en^onfequence 
l'affoibliflêineni  de  la  liberté  ;  mais  ib  preteodoient 
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que  le  péché  ne  lui  avoit  pas  tellement  donne  at- 
teinte ,  que  l'homme  ne  put  faire  de  lui-même  &  par 
fes  propres  forces ,  quelque  chofequi  engageât  Dieu 
à  lui  donner  la  grâce  plutôt  qu'à  un  autre  homme. 
Ils  penfoient  donc  que  la  grâce  n'étoit  pas  nécelfaire 
.pour  le  commencement  du  falut  ;  &  par  le  commen- 
cement du  falut ,  ils  entendoient  la  foi  (bit  commen- 
cée ,  foit  parfaite ,  le  dtfir  du  falut ,  &  la  prière  qui 
obtient  la  grâce.  C redire  qu*dc  medUo  pr  sdicantur  y 
dtfiderare  fonitaiem  &  e;us  auxilium  implorarc.  Caiiien 
dans  fa  treizième  conférence ,  attribuoit  ces  trois 
choies  au\  ieules  forces  di'  l'homme. 

i°.  lis  admettoient  la  néceflité  de  la  grâce  pour 
les  bonnes  œuvres  &:  pour  la  perfévéranec  dans  ces 
bonnes  œuvres.  Les  uns  n'en  exceptoient  o^ue  le 
commencement  du  falut;  &  ce  qu'ils  appclloient  le 
pieux  mouvement  qui  les  portoir*à  croire  ,  pium  ert- 
duiiuztis  affl-cium.  Les  autres  prétendoient  que  non- 
feulement  la  volonté  de  croire  ou  le  commencement 
de  la  foi,  mais  même  la  volonté  fpéciale  de  faire  telle 
ou  telle  bonne  œuvre  en  particulier ,  ou  ce  qu'ils  ap- 
pelloicnt  le  commencement  du  tonnes  auvns  ,  venoit 
de  nous  fans  la  grr.ee.  * 

3°.  Ils  enfei^noient  que  la  grâce  d>>  Ulut  nCToit 
pas  donnée  par  la  pure  voftnté  de  Dieu ,  mais  en 
conféquence  de  ion  éternelle  preicience  des  mérites 
purement  humains  dans  leur  principe  ;  prefeience 
qui  déterminoit  Dieu  à  accorder  la  gr3ce  à  ceux  qu'il 
prévoyoit  devoir  ainii  bien  ufer  de  leur  libre  arbi- 
tre, &  qu'ils étcndoientjulqu'aux  enfans,dont  Dieu 
fauvoit  les  uns  plutôt  que  les  autres  ;  parce  qu'il  pré- 
voyoit ,  difoient-ils,  que  les  uns,  s'ils  étoient  parve- 
nus jufqu'à  l'âge  de  raifon,  auroient  mieux  ufc  de 
leur  libre  arbitre  que  les  autres. 

4°.  Us  admettoient  en  Dieu  une  volonté  générale 
&  égale  de  fauver  tous  les  hommes  fans  dilccrne- 
ment,  &i  que  Jefus-Chrill  n'avoit  pas  répandu  l'on 
fang  fur  la  croix  plus  fpécialement  pour  les  élus  que 
pour  les  autres  hommes. 

5°.  Ils  erroient  fur  la  prédeflination ,  en  prétendant 
qu'elle  dépendoit  de  notre  perfèvéranec  ,  fondée  fur 
la  préviûon  de  nos  mérites  commencés  par  les  feules 
forces  de  la  nature  ,  &i  que  Dieu  n'avoit  point  fait 
de  décret  pour  fauver  quelques-unes  de  fes  créatu- 
res prétérablemcnt  à  d'autres  ;  mais  qu'il  youloit  tou- 
tes également  les  fauver ,  pourvu  qu'elles-mêmes  le 
vouluffent. 

Janlénius  a  mis  au  nombre  des  erreurs  des  Péla- 
gie™ d'avoir  admis  une  grâce  à  laquelle  la  volonté 
peut  accorder  ou  refuler  lbn  confentement  ;  &c  dans 
cette  imputation  ,  il  elt  lui-même  tombé  dans  l'er- 
reur ,  &  l'Eglifc  a  condamné  fa  cinquième  propor- 
tion qui  la  renferme.  >*ey«ï  Jansénisme. 

SEMI-PREBENDÉ ,  f.  m.  (  Gram.  &  Junfprud.  ) 
eft  celui  qui  n'a  qu'une  demi-prébende.  11  y  a  dans 
certaines  tiglifes  des  chandincs  femi-prebendés  ;  ce  qui 
vient  ou  de  ce  que  certaines  prébendes  ont  été  divi- 
tétS  en  deux  pour  multiplier  le  nombre  de  titres  dans* 
une  églife ,  on  de  ce  que  la  fondation  de  ces  femi- 
prébendes  a  été  feulement  de  la  moitié  des  autres 
prébendes.  11  y  a  aufli  dans  quelques  églifes  des  bé- 
néficiers  prétendit ,  & 'd'autres  femi  -  prétendes ,  qui 
n'ont  pas  le  titre  de  chanoints,  Voyc-r  Canonicat  , 

ClIANOlNIL  ,  PlttBENDE  ,  PREBENDE.  (  A  ) 

SEMI-PREUVE,  f.  f.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  eft 
une  preuve  qui  n'eft  pas  pleine  &:  entière  ;  une 
preuve  imparfaite  ;  telle,  elt  celle  qui  réfulte  de  la 
dépofition  d'un  Uni  témoin  ;  celle  qui  refaite  de  la 
comparailtSn  d'écriture;  celle  qui  rciultc  d'une  écri- 
ture fous  feing-privé  ,  d'un  indice ,  ou  d'une  pre- 
fomption.  Lcteltament  de  mort  d'un  criminel  ne  tait 
auiîi  qu'une  J'emi  preuve  ;  dans  les  crimes  énormes, 
4-ne Jerni-pretine  lurfir  fouvent  pour  tinre  ordonner  la 
«juatiun  préparatoire.  Voyt[  au  code  le  ûtTudepro- 
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iationibus&Xt  traité  deMafcardus,  de  probationihmsi 
celui  dcj^larochius ,  dt  prtefumptionibus ,  l'ordonoan- 
ce  de  1667,  tùre  20.6c  les  mots  Indices  ,  Présom-, 
ptions  ,  Preuves.  (A) 

SEMI-QUARTILE ,  eu  SEMI-QUADRAT  ,  ad}. 
(  Ajhon.  )  c'eft  un  afpecl  de*  planètes  ,  lorfqu'ellcs 
font  dillantes  l'une  de  l'autre  de  la  moitié  de  la  qua- 
trième partie,  ou  de  la  huitième  partie  du  zodiaque , 
c'clt -à-dire  de  45  degrés  ou  d'un  ligne  &  demi,  Voyei 
Aspect.  ( O  ) 

SEMI-QUINTILE,  adj.  (  Aftron.  )  c'eft  un  afpecl 
des  planètes,  lorfqu'elles  font  dillantes  l'une  de  l'au- 
tre de  la  moitié  de  la  cinquième  partie  ,  ou  de  la  di- 
xième partie  du  zodiaque,  c'eft-à-dire  36  degrés. 
Voye^  Aspect.  (  O  ) 

SEMI-SEXTILE ,  ou  S.  S.  adj.  (  Aflron.  )  c'eft  un 
afpecl  de  deux  planètes ,  qui  font  diftantes  l'une  de 
l'autre  de  la  douzième  partie  du  zodiaque ,  ou  de  30 
degrés.  Voyt[  Aspect. 

C'eft  Kepler  qui  a  ajouté  le /-  •>■  i  •/-  *  -'.  le  aux  anciens 
afpec;  ,  ce  qu'il  a  fait,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend, 
par  des  obfervations  météorologiques.  Ce  grand 
aftronome  qui  vivoit  dans  un  fiecle  oit  l'on  n  étoit 
pas  encore  revenu  de  l'Aftrologie  judiciaire ,  avoit 
cru  remarquer  que  les  différens  afpects  des  planètes 
produifoient  des  changemens  dans  la  température  de 
l'air  ;  cela  jJourroit  être  vrai  de  la  lune.  Voyt[  Lune 
&  Vent!  Mais  nous  n'avons  point  d'obi crvation» 
fuflîfantcs  pour  rien  ftatuer  là-dcflus.  (  O  } 

SEMITALES  ,  adj.  (  Latéral.  )  nom  donné  au» 
dieux  protecteurs  des  chemins  ;  femita  lignifie  un  /en- 
tier ,  un  thtmin  étroit.  Les  anciens  avoient  phiûeurs 
dieux  qui  préûdoient  aux  chemins!  V <>ye\  Vial.es 
du.  (D.J.) 

SEMITE ,  f.  f.  (Commirc*.)  forte  de  toile  de  co- 
ton qui  le  fabrique  à  Sepfanto  dans  PArchipeL 

SEMI-TON ,  f.  m.  en  Mufyue ,  ert  le  moindre  de 
tous  les  intervalles  admis  dans  le  fyftème  moderne  , 
&  vaut  à-peu-près  la  moitié  d'un  ton.  • 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  fimi-tens  ;  00  en  peut 
diftinguer  deux  da«s  la  pratique ,  le  femi-ton  majeur 
&  le  jemi-ton  mineur.  Trois  autres  font  connus  dans 
les  calculs  harmoniques ,  lavoir ,  le  femi-ton  minime, 
le  maxime,  ôt  le  moindre. 

Le  femi-ton  majeur  eft  la  différence  de  la  tierce 
majeure  à  la  quarte,  comme  mi,  fa  ;  fon  rapport  eft 
de  1 5  à  1 6 ,  ôi  il  forme  le  plus  petit  de  tous  les  inter- 
valles diatoniques  d'un  degré  à  l'autre. 

Le  femi-ton  mineur  eft  la  différence  du  majeur  au 
mineur  qui  fe  trouve  en  mufique  dans  un  même  in- 
tervalle :  aufli  fe  marque-t-il  lur  le  même  degré  par 
un  dii/e  ou  par  un  bémol  ;  fon  rapport  eft  de  14  à  1  f. 

Quoiqu'on  mette  de  la  différence  entre  ces  deux 
femi-tons  par  la  manière  de  les  noter ,  il  n'y  en  a  pour- 
tant aucune  dans  l'exécution  fur  l'orgue  le  cla- 
vecin. 

Quant  aux  trois  autres ,  le  femi-ton  minime  eft  la 
différence  du  femi-ton  maxime  au  fcmi-ion  moyen. 
ÔY  fon  rapport  eft  de  615  à  648.  Le  femi-ton  moyen 
eft  la  différence  du  femi-ton  majeur  au  ton  majeur  , 
&  fon  rapport  eft  de  1 18  à  135.  Enfin ,  le  flmi-to» 
maxime  <ft  la  différence  du  ton  majeur  m.  femi-ton 
mineur ,  &  fon  rapport  eft  de  15  à  17. 

De  tous  ces  intervalles,  il  n'y  a  que  le  femi-ton 
majeur  qui ,  en  qualité  de  féconde ,  fou  quelquefois 
admis  dans  l'harmonie.  (  S  ) 

SEMNANE ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe ,  dans 
la  province  de  Koumes ,  frontière  du  Khoraffan  & 
de  Mazandaran.  Longit.  félon  M.  Petit  de  la  Croix  , 
Sg.lat,e.3ù.  (D.J.) 

SEMKOKES ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Ger- 
manie ,  entre  l'Elbe  &  l'Oder  î  Tacite  ,  mœurs  des 
Germ.  t.  xxxtx.  dit  qu'ils  le  vantoient  d'être  les  plus 
nobles  d'entre  les  Suevcs.  Ces  peuples  étoient  nom- 
breux. 
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breux ,  &  ils  avoient  julqu'à  cent  bourgages  ;  l'Elbe 
&  l'Oder  ne  leur  fervirent  pas  toujours  de  bornes  ; 
iU  s'étendirent  dans  la  Mifnic  &  dans  la  Pologne; 
Vclléius  Paterculus ,  /.  //.  c.  c*/.  avoit  parle  de  ces 
peuples  avant  Tacite.  Strabon  &  Ptolomée  les  ont 
«ulîi  connus.  (D.J.) 

SEM/zoffES  ou  SeN\ones  ,  ( Hifi.  anc.)  peuple 
de  l'ancienne  Germanie ,  qui  vint  s'établir  dans  les 
Gaules  ,  &  qui  habitoit  k  Lyonnois. 

SEMNOfHEES  ,  (Littirar.)  nom  que  les  Grecs 
donnèrent  aux  druides ,  car  c'eft  un  mot  grec  plus 
que  gaulois  ;  &  quoi  qu'en  dite  Varron ,  les  Gaulois 
n'ont  pas  été  puiier  dans  une  langue  étrangère  ,  les 
noms  de  leurs  prêtres  6c  de  leurs  offices.  Diogcne , 
Lacrce ,  ainii  que  Suidas,  nons apprennent  que  l'é- 
pithete  femnoihées,  donnée  aux  druides  ,  detignoit 
fa  profcllîon  qu'ils  fàifoicnt  d'honorer  les  dieux ,  & 
d'être  confacrés  à  leur  Service,  comme  le  nom  de fa- 
ronides  faifoitalluiion  aux  chênes  auprès  desquels  ils 
paflbient  leur  vie.  ^  l'kijl.  de  U  rt/ig.  des  G  cul. 
tom.I.p.tjS.(D.J.) 

SEMOI  la,  (Gtagr.mod.)  rivière  des  Pa^s-bas , 
dans  le  Luxembourg,  où  elle  prend  la  fource  pres 
d'Arlon  ,  &  le  rend  dan»  la  Meufe  a  l'abbaye  de  Val- 
dieu  ,  en  Champagne.  (D.J.) 

SEMOIR,  f.  m.  (  EconomU  iufiiqu.e ,  Agricult.) 
machine  avec  laquelle  on  enfemence  les  terres.  On 
en  «  inventé  de  différentes  fortes  ;  celui  que  nous 
douions  réunit  a  une  conftruftion  facile  ,  la  fureté 
de  Tes  effets ,  &  les  dilTérens  avantages  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  julqu'à  prêtent  ;  l'objet  que  l'on  ie  pro- 
poié  en  le  fervant  de  ces  machines,  eit  d'économifer 
&  de  dirtribuer  également  les  grains  dont  on  enSe- 
menfe  les  terres ,  &  d'obtenir  dts  récoltes  plus  abon- 
dantes. 

La  machine  dont  il  s'agit.reprefentée  dans  les  PUn- 
thts £ Agriculture ,  cil  coinpoSce  d'un  cylindre  dont 
la  furfacc  eft  entaillée  de  plulieurs  cellules  dans  kf- 
quelles  le  grain  fe  place  ,  6c  dans  lesquelles  il  eft  en- 
levé à  médire  que  ce  cylindre  tourne ,  pour  être  ver- 
fé  dans  les  filions  que  ks  lbcs  dont  cet  inftrumcnt  eft 
armé  ,ont  tracés  dans  la  terre  précédemment  ameu- 
blie par  les  labours  ordinaires ,  où  il  elt  aullitôt  re- 
couvert par  des  herics  ,  enfurte  qu'il  ne  devient 
point  la  proie  des  oifeaux. 

La  fig.  i.  Pl.  représente  le  femoir  tout  monté  &  ea 
perfneâive  ,  6i  la  fig.  2.  en  eft  l'élévation  latérale. 

DC,  les  deux  brancards  AD  BC,  les  deux  tra- 
verfes  qui  les  afferr.bknt.2fc,  Ch,  les  mancherons  af- 
femblés  dans  les  extrémités  ùes  brancards  &  reliés  en- 
semble par  une  entretoife  CB,fig.  i.  Les  deux  bran- 
cards font  autii  traversés  par  l'cllieu  des  roues ,  qui 
a  la  liberté  de  tourner  avec  une  d'elles  à  laquelle  il  eft 
fixé  par  la  cheville  de  fer  y.  Sur  les  bouts  antérieurs 
A  6c  D  des  brancards ,  font  fixés  plulieurs  crochets 
de  fer,  aux  uns  ou  aux  autres  defquels  on  attache  les 
traits  du  cheval  qui  tire  cette  machine  ,  félon  que 
l'on  veut  qu'elle  charge  plus  ou  moins  en  arrière  fur 
les  brancards  ;  entre  les  mancherons  cV:  les  roues  eft 
fixe  folidementun  coffre  de  bois  ,  dans  lequel  eft 
renfermé  le  cylindre  dont  on  voit  un  des  tourillons 
<n  *  dans  les  faces  latérales  du  coffre,  qui  Ibnt  forti- 
fiées en  ce!  endroit  par  une  pièce  de  bois  circulaire  , 
ti.M-.r  k-  tor.rillon  occupe  le  centre. 

Au  de  (Sous  de:,  brancards  &  du  coffre  eft  fixée  fon- 
dement une  forte  planche,;»  laquelle  font  fixes  les  tix 
focs  6' //.dont  on  r:epeut  voir  que  deux  dans  la  fig.  1. 
K-,  trois  lots  G  ,  que  nous  nommerons  antérieurs  ,  & 
les  trois  tocs//,  que  nous  nommerons  pollericurs , 
étant  cuchés  par  les  premiers  de  leurs  rangées  ,  ils 
font  dil'poiés  tou->  les  ïtx  en  échiquier  ,  &:  elpacés  de 
m:  ti!ere  que  les  filions  qu'ils  tracent  parallèlement 
fur  k  terrein  .  font  tous-  éloignés  les  uns  des  autres 
«kuvpouwrs;  ks  t:u:s  fiacs 'antérieurs  tracent  ks 
Tcr.c  Xll  . 
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filions  marqués  par  les  trois  lignes  1  ,  3 ,  t  ;  &  le* 
focs  poflérieurs ,  ceux  marques  par  les  lignes  1, 4,6, 
fig.  6.  &  les  trois  dents  de  herfe  KLK  ,  tracent 
d'autres  filions  /ha,  qui  fervent  à  combler  les  pre- 
miers ,  après  que  la  lémence  y  eft  tombée  par  lesen- 
tonnoirs  ou  couloirs  qui  font  placés  derrière  les  focs  ; 
une  feule  dent  de  herle  remplit  à  la  fois  deux  filions; 
la  dent  L  qui  trace  la  ligne  u  rejette  la  terre  dans  les 
deux  filions  3,4,  &  chacune  des  deux  dents  KKt 
qui  décrivent  les  lignes  t 6c  x ,  la  rejette  dans  les  fil- 
ions 1  ,  1,  j,  6,  enforte  que  tout  le  grain  que  cet- 
te machine  a  répandu,  eft  entièrement  couvert. 

Le  coffre  qui  contient  le  cylindre ,  eft  divifé  par 
dix  cloifons  parallèles  entr'clles  &  aux  faces  latérales 
du  coffre  ;  i'efpace  ,  coté  1  ,  fig.  S.  &  qui  répond 
au-deffus  du  premier  foc  antérieur,  à  main  droite  , 
eft  occupé  par  la  première  partie  du  cylindre  cellu- 
laire K  K  ;  ainfi  de  ceux  cottés  1 ,  3  ,  4 ,  j ,  6  ; 
les  efpaces  intermédiaires  font  feulement  occupés 
par  l'axe  ou  corps  du  cylindre  ,  d'un  moindre  dia- 
mètre que  la  Surface  cellulaire;  les  cloifons  dont  on 
en  voit  une  repréfentée  Séparément, jf£.  10,  s'appli- 

3uent  exactement  par  leur  plan ,  contre  lesbafesdes 
ifferentes  tranches  cylindriques  1,1,3,4,  î »  fi» 
aufiï-bkn  que  les  deux  faces  intérieures  des  côtés  du 
coffre,  elles  s'appliquent  aufïï  par  leur  partie  cein- 
trée ,  fur  le  corps  du  cylindre  ;  chacune  des  cloifons 
peut  le  placer  ou  fe  déplacer  a  volonté  ,  étant  mobi- 
les, entre  deux  petites  tringles  de  bois  qui  leur  fer- 
vent de  couliffes  ,  leSqucllcs  font  placées  contre  les 
longs  côtés  du  coffre. 

Au  milieu  du  cylindre,  dans  l'cSpace  qui  Sépare 
les  deux  diviûons  3  ,  4,  eft  fixée  une  poulie  polygo- 
ne, dont  on  voit  k  profil  en  B  ,  fig.  8 ,  auffi-bien 
que  d'une  Semblable  poulie  C,  appartenant  à  l'eflieu 
des  roues  ;  les  nombres  des  côtes  de  ces  potigones , 
doivent  être  pairs  ,  6c  occupés  alternativement  par 
des  chevilles  de  fer,  de  forme  pyramidale  quadran- 
exilai rc  tronquée ,  comme  on  voit  en  a  t  c  d ,  fig.  8. 
oc  13  ;  ces  éininences  Servent  à  retenir  la  chaîne  fans 
fin ,  qui  embrailè  les  deux  poulies  C  &c  B  ,  par  k 
moyen  de  laquelle  le  mouvement  communiqué  à 
l'axe  des  roues ,  eft  tranfinis  au  cylindre  que  le  cof- 
fre renferme  ;  la  face  antérieure  du  coffre  eft  percée 
d-.-  deux  ouvertures  inférieures  ,  pour  laiffer  entrer 
la  chaîne ,  &  la  Supérieure  pour  la  laiffer  Sortir  ;  on 
voit ,  fig.  6.  k  cylindre  cellulaire ,  l'axe  des  roues  , 
&  la  chaine  plate  VN  qui  ks  embraffe ,  &  dont  U 
construction  eft  détaillée  plus  en  grand  dans  h  fig.  13  , 
même  Planche. 

La  fig.  7.  représente  l'axe  des  roues  ;  M  eft  una 
portée  qui  s'applique  contre  la  face  intérieure  d'un 
des  brancards  ;  M  P  eft  une  partie  de  l'axe  qui  eft 
quarrée ,  &  fur  laquelle  gliffijle  verrouil  représenté 
en  A  Si  B  fig.  t).  &  en  a  &  fig.  S.  PQ  partie  arron- 
die de  l'axe  fur  laquelle  tourne  la  noix  ;  lagroffeur  de 
cette  partie  eft  telle  qu'elle  p«ut  laiffer  palier  le  ver- 
rouil ,  c'eft-à-dire  égale  au  cercle  infent  dans  la  par- 
tie quarrée  ;  Qy,  Ai  y ,  font  ks  parties  de  Pcflïeu  qui 
entrent  dans  ks  moyeux  des  roues  ;  la  noix  C&cD , 
fig.  (/.  qui  porte  la  petite  poulie  polygone  C,  fig.  8 , 
rx-ut  tourner  ou  ne  pas  tourner  avec  1  axe,  fur  la  par- 
tie- I' ()  félon  que  les  points  1  ,  1,  3,  du  verrouil, 
font  ou  ne  font  pas  engagés  dans  les  trous  4.  4.  de  U 
poulie  auprès  de  laquelle  le  verrouil  s'approche  en 
gliffant  fur  la  partie  quarrée  M  P  de  l'axe.  Dans  la 
fig.  ">■  k  verrouil  a  s  cil  en  prifi;  dans  h  poulie*  de-  la 
noix  P  ,  ce  qui  fait  qu'elle  doit  tourner  .wcc  l'axe 
des  roues,  ex  faire  par  conséquent  ,  au  moyen  de  la 
chaine  ,  tourner  le  cylindre  cellulaire  *,  au- lieu  que 
dans  la  (>.  les  dents  1  ,  3  ,  du  \'em_>vn!  n'étant 
point  engagées  dans  ks  entailles  de  la  poulie  delà 
noix  ,  il  peut  tourner  (ans  que  celle  C  tourne,  Se 
fans  k  cylindre  cellulaire. 

D  D  D  i  J  d 
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Pour  pouffer  ou  éloigner  le  verrouil  de  la  poufie 
de  la  noix ,  on  fc  l'ert  du  gouvernait  FE  T  K  ,  jîg.  i, 
2,  ,3,  4,  i,  &  ii.  Fi  levier  aucmblé  à  charnière 
avec  la  pièce  £;ceîte  piecee  cil  percé  d'un  trou  i;:iarri 
qui  reçoit  l'axe  de  l'arbre  vertical  E  T  dont  le  collet 
fupérieur  cft  embrafle  par  une  bride  adhérente  a  i 
couvercle  du  coffre  ;  le  tourillon  inférieur  T  roule 
dans  un  trou  pratique  à  la  face  supérieure  de  la  plan- 
che à  laquelle  les  focs  font  attachas  ;  TR.fig.n.  cft 
une  fourchette  entre  les  branches  de  laquelle  la  gor- 
ge 6  ,  6  ,  7,  fig.  C&£  g  ,  elt  faiiie  ,  (ans que  cela 
l'empêche  de  tourner  librement  :  lors  Jonc  que  l'on 
poulie  le  pommeau  F  du  gouvernail,  à  droitc.l'extré- 
mité  R  de  la  fourchette  poulie  le  verrouil  contre  la 
noix,  Ce  les  pcles  i  ,  i,  3,  étant  entrés  dans  les 
gâches  ou  inortaifes  4 , 4  ■  delïinces  a  les  recevoir, 
ces  deux  pièces  font  alors  fixées  fur  l'arbre  ,  6c  obli- 
gées de  tourner  avec  lui;  pour  au  contraire  éloigner 
fc  verrouil,  il  fuffit  de  pouller  le  pommeau  F  du  gou- 
vernail dans  le  lens  oppolé,  c'eli-à-dirc  de  droite  à 
gauche  ,  &  les  pèles  1  ,  x ,  3  ,  étant  fortis  des  gâ- 
ches de  la  noix ,  celui-ci  pourra  continuer  de  tour- 
ner ,  fans  que  la  noix  ni  la  chaîne  aient  aucun  mou- 
vement ,  6c  la  machine  ceffera  de  répandre  la  fe- 
încnce.  Pour  fixer  le  gouvernail  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  états  ,  il  y  a  fur  le  couvercle  du  coffre, 
fig.  1.  une  pièce  de  bois  m  «  d'une  longueur  conve- 
nable, contre  laquelle  on  appuie  le  gouvernail ,  ce 
qui  aflujettit  le  verrouil  dans  l'une  ou  l'autre  iïtua- 
tion  ;  c'eft  pour  faciliter  ce  mouvement  que  l'on  a 
fait  la  charnière  /,  qui  permet  de  lever  le  gouvernjil , 
pour  le  faire  palier  fur  la  pièce  m  n  ;  cette  charnière 
permet  auili  d'élever  le  gouvernail  a  fiez  haut  pour 
pouvoir  ouvrir  le  couvercle  du  cof.re  Ci.  verfer  du 
grain  dans  les  trémies. 

Tout  ceci  bien  entendu,  il  refte  à  expliquer oii 
on  place  la  femer.ee  ,  &  de  quelle  manière  elle  fort 
de  Ion  réceptacle  pour  le  rcpar.dre  uniformément 
dans  les  fillor.s  que  les  iocs  tracent  à  inclure  que  la 
machine  avance  i  c'eft  ce  e  ue  ïcsjîg.  ,3.  &  4.  font 
voir;  la  jîg.  J.  eftune  coupe  longitudinale  du  j/'è.v;r:V, 
parmi  plan  qui  paiVcroît par  le  milieu  d'un  1. es  trois 
ibes  antérieurs  ;  c'e  la  fig.  4 ,  une  coupe  fcre.blabîe , 
mais  par  le  milieu  d'un  des  trois  1ocs  poUéricurs; 
dans  l'une  &c  l'autre  figure  ,  le  cyiinùVe  eeliul.-ire 
tourne  du*  même  fens,  c'elt-à  dire  leiou  l'ordre  des 
lettres  d  b  tj'p.  dbers.  ab  cft  une  petite  planche  qui 
fait  le  fond  delà  trémie  ;  elle  cft  au'entbiee  duns  des 
rainures  pratiquées  dans  les  tac  es  des  cl  j  ions  t(ui  re- 
gardent les  cellules  ;  b  d  autre  petite  planche  con- 
trée ,  ou  feuille  de  fer  blanc  ,  logée  ilai^  des  entail- 
les circulaires  concentriques  au  cylindre,  pratiquées 
dans  les  cloifons ,  jig.  <u,  enforte  que  ces  planches 
courbes  puiffent  être  mues  conccntrimir  meut  au  cy- 
lindre, pour  approcher  ou  éloigner  leur  extrémité 
inférieure  d  à  dilcrétion,  du  morceau  de  bon  «oui 
eft  le  fond  de  la  trémie. On  fixe  ainli  cette  pièce  paf 
le  moyen  de  la  vis  b  qui  ta  traverle ,  auîti-nien  que 
la  planche  fupérieurc  a  b  ;  on  remplit  du  gra;n  que 
Ton  vcutfemcr,  toutlclpace  *!>J,  6c  le  )<nioir  ctl 
chargé  ;  le  grain  dont  les  trémies  font  remplies ,  s'é- 
coule par  deffous  l'extrémité  inférieure  de  la  lame 
courbe  b  d,  &  remplit  fuccefîlvemcnt  les  cellules  du 
cylindre,  àmefurc  qu'elles  patient  devant  l'ouvcriu 
re  qui  eft  entre  !a  lame  courbe  &  la  pièce  n  qui  doit 
toucher  le  cylindre  ;  les  cellules  remplies  de  grain  , 
montent  par-delTous  la  lame  courbe  db ,  &  le  veritnt 
.  du  côté  de  « ,  dans  l'entonnoir  ou  couloir  <  fi p  Jig.  j. 
t  ts  ,  fig.  4.  attache  à  la  partie  postérieure  de  chacun 
des  focs  par  où  il  tombe  dans  le  iiîlon  que  le  foc  a 
trace  ,  ou  il  cil  auf.i-tô:  recouvert  par  la  terre  que 
les  hcrfes  y  répandent ,  comme  il  a  été  ditcidelius  ; 
on  voit  par  la  fig.j.  que  les  Ibcs  antérieurs  G  font  fi- 
xés à  la  planche  qui  cft  au-dcûous  des  brancards  par 
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tîn  tenon  &  une  clc  a-,  &  par  la  fig.  4.  on  voit  que  1cs 

focs  pofterieurs  Il  y  iom  allérmis  par  un  tenon  2v 
un  étricr  de  fer  x,  c;  que  te  couloir  r  s  trav-,rfe  !cttr 
maf.e  :  la  partie  antérieure  dis  uns  Ce  des  entre*,  qui 
cft  arrondie  ,  cl) ;;.»rnie  d'un  l'  H't  defur-e  •  at- 
taché avec  plusieurs  clous  pour  ît s  con!<_r.er  ,  aiuii 
que  l'on  peut  voir  dans  toutes  les  figures. 

La  fig.  1 2.  repréfente  plus  en  grand,  v.r.?  1'  ?s  tnn- 
ches  cylindriques  du  cylindre  celui!  ;hv,<  mm  n  v.i-t 
la  ditpoltiion  de  cellules  dont  la  partie  :i..^::eure  il! 
plane,  6c  laiupériturc  arrondie;  cette  sVp.nttloii 
étoit  nécefljii  e  pour  que  d'un  coté  c'.'es  r  ..1. ri. . liait 
mieux  ic  grain,  &  de  l'autre,  aptes  quM'e-i  l'ont 
inontéàtaparticlii;)érieure,elles!e  réoand:(icnt  avec 
plus  de  facilité  dans  les  couloirs  deilinés  à  le  porter 
au  fond  des  filions. 

La  fig.  tj.  repréfente  en  grand  la  conftruction  de 
la  chaîne  pinte  A'  V  fir.  6.  compoiée  alternative- 
ment de  maillons  quarrés  6c  vuides  ,  Se  de  maillons 
pleins  ;  les  premiers  t'ont  des  anneaux  de  fer  ,  &  les 
icconds  des  ptaques  de  tortes  taules ,  dont  les  extré- 
mités font  ploy  ees  en  rond  pour  einbraflérles  partit  s 
tranfverfales  des  maillons  ou  bon  êtes  q.iarrées  qui 
font  arrondies  ;  la  longueur  des  uni  6c  des  autres 
doit  être  égale  aux  cotes  des  polygones  furlefquels 
ils  doivent  s'appliquer  ;  on  voit  au-deflbus  le  profil 
de  trois  des  chevilles  ou  pyramides  tronepues  dont 
chacun  des  polygones  eft  lieriné ,  &C  cjui  entrent  fuc- 
ceflivement  dans  les  maillons  évuidcs  de  la  chaîne 
fans  fin ,  enlorte  que  la  noix  fixée  à  l'cflî eu  des  roues, 
parle  verrouil,  ne  fauroit  tourner  fans  entraîner né- 
cefiairement  avec  elle,  le  cylindre  cellulaire  éutri- 
buteurde  lalemencc,  &  don:  le  rapport  de  ta  vittlfe 
à  la  vîtelfe  des  roues  ,eft  le  même  que  celui  du  nom- 
bre des  côtés  du  polygone  fixé  fur  leur  cfiieu  ,  au 
nombre  des  côtés  du  polygone  fi-;é  fur  le  cylindre  ; 
c'eft-à-dire  dans  h  figure  comme  >x  à  10.  ainfi  il  faut 
que  les  roues  fafl'eiiî  vingt  tours,  pour  en  faire  faire 
douze  au  cylindre. 

SEMON ,  f.  m.  (Mythol.)  /'«>•<{  Scmones. 

SEMONCE  ,  f.  f.  (  Gra>n.)  invitation  qu'on  fait  à 
des  parens  d'affifter  à  une  noce  ,  à  un  enterre- 
ment ,  Oc . 

Il  le  difoit  autrefois  de  toutes  convocations  à: 
perlonnes  ou  d'aiieuibléesa  cri  public ,  comme  pour 
le  ban ,  l'arriei  e-can ,  les  états ,  O.;.  De-Ià ,  le  verbe- 
Jcmondrc ,  6c  le  iubitantif/i.'.v0fl.-*r. 

SLMOXES  ,  (Mytlwl.)  dii  jcn.ones  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelioit  chez  les  Romains  des  dieux  fort  infé- 
rieurs aux  dieux  celelies  ;  c'éioient  des  dieux  qui  tc- 
noient  comme  le  milieu  entre  les  dieux  du  ciel  & 
les  dieux  de  la  terre.  Ils  faitoient  leur  iéfour  dans 
l'air ,  parce  que  n'ayant  pas  le  mérite  néceiiaire  pour 
être  élus  dieux  du  ciel ,  ils  en  avoient  un  peu  trop 
auili  pour  n'etre  que  de  fnnples  dieux  de  la  terre.  On 
mertoit  aux  nombre  des  dieux/«//.wiM,  les  Satyre*, 
les  Faunes ,  Pan ,  J«mus  ,  Priape  ,  Vertumnc  ,  Se 
beaucoup  d'autres,  &  même  Mercure. 

Onaiouvenrdonnérépithetede  j'emo  au  dieu  Sa- 
ntui.  On  ordonna,  dit  Titc  Live ,  /.  Vtll ,  que  la  mai- 
fon  de  Vitruvius  ,  fituée  fur  te  mont  Palatin  ,  te-roit 
dcmoli  • ,  te  que  tes  biens feroient  conlacrcs  au  dieu 
Sitmo'Santus.  > "<*}<^  Sani-Vs. 

J'ajoute  Iculcnient  que  la  rcffcmblance  qni  le 
trouve  entre  fittr.o  &L  Jimo ,  fit  tomber  Juftin  martyr 
diinsune  méprit;  ridicule.  Ce  pere  grec  n'étant  |ms 
aliez  inftniit  de  la  religion  6c  de  la  langue  des  Ko- 
iiiains  ,  s'imagina  fur  quelques  infcriptiôns  deé»*".o 
Sari.ut  ,  qu'elles  regardoient  Simon  le  magicien  ; 
alors  s'abandonnant  à  Ion  zele ,  il  reprocha  violem- 
ment aux  Romains,  d'admettre  parnii  leurs  dieux  un 
impollcur  avéré,  qu'ils  ne  connoiffoient  pas  même 
de  nom.  Pluliçurs  autres  pères  entraînés  par  l'autot 
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rite  de  Juftin  martyr  ,  adoptcrcrcnt  la  même  erreur 
(/?./.) 

SEMOTTE,  f.  f.  (Jardinait.)  fe  dit  en  parlant  des 
nouvelles  productions  des  choux  pommés  à  qui  on 
a  coupé  la  tête ,  fans  en  arracher  le  pic.  Ces  rejet- 
tons  lont  bons  à  manger ,  &  donnent  la  femence  de 
cette  plante,  d'où  elle  a  pris  te  nom  de  fanons,  à  fe- 
mme. Il  né  faut  pas  confondre  ces  Jemotus  de  choux 
avec  le  brocoli.  Voytt  Brocoli. 

SEMOULE ,  f.  f.  (  (if mu  &  Cuif.  )  pâte  faite  de  la 
plus  fine  farine ,  pétrie  avec  le  lait  ou  l'eau  ,  &  ré- 
duite en  petits  grains  ,  de  la  grofleur  de  celui  de  la 
moutarde, 

SEMPACH ,  {Géogr.  mod.)  ville  de  SuifTe,au 
canton  de  Luccrne ,  fur  le  bord  oriental  du  lac  de 
Surfée.  C'eft  fous  fes  murs  que  fc  donna  le  9  Juillet 
1 5  96  ,  la  bataille  entre  les  cantons  SuiiTcs  Si  l'archi- 
duc Léopold  qui  y  fut  vaincu  Si  tué.  Auffi  Ssmnach 
jouit  encore  aujourd'hui  de  grands  privilèges ,  car 
elle  a  fon  avoyer ,  fa  police ,  6c  l'on  confeil  ;  le  bailli 
n'étend  fa  junfdicf  ion  que  fur  le  lac.  Long.  zS  ,  48. 
lotit.  47.  10.  (D.  J.) 

SEMPARENTAON  ,  f.m.  (  Hljl.  nat.  Bot.)  ra- 
cine des  Indes  orientales,  qui  cri  d'une  amertume 
extrême;  quoique  tres-communc  ,  elle  a  de  puiffans 
effets  contre  un  grand  nombre  dr  maladies. 

SEMPECTE,  f.  m.  {Ordr.  Monajiiq.)  nom  de 
dignité  chez  les  religieux.  Ingulphe  dans  fon  hiftoire 
de  l'abbaye  de  Croyland  ,  dit  qu'il  a  tiré  les  choies 
qu'il  rapporte  de  cinq  religieux  fmptUei  ,  Sic.  M. 
Bernard  parlant  après  Ingulphe,  obferve  que  ces 
fempsîles  étaient  des  gens  qui  ayant  vécu  l'clpace  de 
cinquante  ans  d.-.r.s  la  profeffion  monartique,  étoient 
dillingués  des  autres  moines  par  ce  titre  honorable  , 
Si  par  de  fort  grands  privilèges.  Trévoux.  {D.  J.) 

SEMPITI  UNE,  f.f.  {Draperie.)  efpece  d'étoffe 
de  laine  creitée  ;  dont  la  qualité  a  du  rapport  à  celle 
d'une  ferge  fommiere  ,  4e  laquelle  le  poil  n'a  point 
encore  été  tire  ;  elle  le  fabrique  ordinairement  en 
Angleterre  ,  particulièrement  à  Colchefter  ,  à  Exef- 
ter.Si  aux  environs  ;  elle  a  trois  quarts  de  large, 
&  à-peu-pres  vingt  aunes  de  long.  Did.  du  Comm. 
(D.J.) 

SEMPITERNEL,  adj.  {Gram.)  qui  a  l'éternité 
antérieure  Si  poftOrieure. 

SEMP1TERNILLE  ,  f.  f.  {Fabrique  de  lainage.) 
c'eft  une  elpccc  de  lempiterne ,  mais  moins  line  ;  il 
ne  s'en  fait  guère  qu'en  Angleterre.  Les  Anglois  en 
envoyent  en  El'pagne  annee  commune  pour  quatre 
cent  mille  livre! ,  qui  parlent  prefque  toutes  aux  In- 
des occidentales.  {D.  J.) 

SEMPLE ,  f.  m.  infinount  du  métier  d'étoffe  de 
Jbie.'Lc fttr.pis  cil  compolé  d'un  nombre  de  ficelles  , 
proportionné  au  »;cnrc  Ci  à  la  réduction  de  l'étoffe 
que  l'on  veut  fabriquer;  ces  ficelles  tiennent  cha- 
cune par  un  bout  à  un  oeil  de  perdrix.  (  ^oye^  œil 
de  Perdrix),  au-uavers  duquel  paffe  une  corde  de 
rame.  (  fV.  <■-  Rame)  ,  8c  font  attachées  par  le  bas  à 
un  bâton ,  qu'on  appelle  bâton  de  femple. 

SÉMUR,  (Géogr.  mod.)  en  latin  vulgaire  Semu- 
rium ,  Si  Ssnemurium  ;  ville  de  France  en  Bourgogne  , 
fur  la  rivière  d'Armançon  ,  à  fept  lieues  d'Avalon ,  à 
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i}  de  Dijon  ,  &  à  8  d'Aurun.  Elle  eft  capitale  de 
l'Auxois ,  Si  a  dans  fon  enceinte  trois  différentes  clô- 
tures de  murailles ,  qui  font  voir  qu'elle  a  été  bâtie 
à  trois  différentes  reprilcs.  La  première  enceinte 
porte  le  nom  de  bout  g,  Si  cil  proprement  la  ville.  La 
îeconde  clt  le  donjon,  &  la  troilieme  eft  le  châ- 
teau. 

Louis  XI  s'empara  de  Sémur  après  la  mort  du  der- 
nier duc  de  Bourgogne,  Si  depuis  ce  tems-là  elle  a 
été  réunie  à  la  couronne  de  France.  Elle  eft  gouver- 
née.- pr.r  un  majeur  ,  fix  échevins ,  ôi  un  procureur  ; 
mais,  il  y  a  prév  ôté  royale  ,  prélidial ,  grenier  a  fel  , 
maréchauflee ,  Si  pluûeurs  couvens.  Son  commerce 
conlille  en  blé  Si  en  beftiaux.  C'eft  la  feule  ville  de 
Bourgogne  qui  demeura  fidèle  au  roi  pendant  la  ligue. 
Henri  IV  par  rcconnoiftancc ,  y  convoqua  les  états 
généraux  de  la  province  en  1 590  ,  Si  y  transféra  en 
i59oJe  parlement  de  Dijon  ,  qui  y  tint  fes  féances 
juiqu'à  la  paix.  Long.  1 1 ,  43.  Luit.  47 ,  2S. 

Cette  ville  a  donné  la  nailVance  à  deux  hommes 
célèbres ,  chacun  dans  leur  genre ,  Fcvret ,  Si  Sau- 
maife. 

fiéret  (Charles),  naquit  à  Sémur  en  1583  ,  8c 
mourut  à  Dijon  en  îùûi.Sonfavant  traité  de  Y  ohms, 
parut  en  1653  ,&  lui  fit  une  grande  réputation.  Ona 
réimprime  depuis  plufieurs  fois  cet  ouvrage ,  dont  la 
meilleure  édition  avec  des  commentaires ,  eft  cclla 
de  Lyon  en  1756, 1  vol.  in-fol. 

Saumaife  {  Claude  de  )  ,  né  à  Sémur  en  1 588 ,  & 
mortàSpaen  1653  ,  étoic  un  homme  d'une  érudition 
fi  prodigieufe  ,  que  je  n'ai  pas  beloin  de  parler  des 
favans  commentaires  qu'il  a  mis  au  jour  fur  les  écri- 
vains de  l'hiftoire  d'Augufte ,  fur  Solin ,  fur  Tertul- 
lien  ds  Pallia  ,  Sic.  Je  dirai  leulemcnt,  que  fa  reli- 
gion l'empêcha  de  parvenir  en  France  aux  charges 
qu'il  devoit  remplir,  &  qu'il  fe  retira  à  Leyde ,  où 
il  vécut  libre  &  admiré ,  ayant  été  décoré  du  titre 
de  profelTeur  honoraire  de  cette  académie.  Il  avoit 
eu  en  France  un  brevet  de  confciller  d'état  qu'on  lui 
avoit  donné  pour  fon  mérite ,  Si  comme  (ils  d'un 
homme illuftre,  Bénigne  Sainnai(e,qui  mourut  doyen 
du  parlement  de  Dijon  en  1540.  Il  fit  un  voyage  à 
Stockholm  ,,où  il  avoit  été  appellé  par  la  reine  Chrif- 
tine  ,  Si  il  demeura  un  an  a  fa  cour.  Sa  vie  eft  au- 
devant  de  fes  cpîtres  ,  &  elle  eft  plus  vraie  que  les 
petites  aiucdoUcs  du  Ménagiana.  {D.  J.) 

StMUR  tn  Briennois  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne  dans  l'Autunois ,  à  un  mille 
de  la  Loire  ,  &  à  4  lieues  de  Rouanc.  Il  y  a  un  bail- 
liage, un  grenier  à  fel,  mairie  &  grurie;  c'eft  la  ving- 
tième ville  qui  députe  aux  états  ;  fon  territoire  cil 
allez  fertile  en  blé ,  en  vin.  Long.  z>.  47.  lotit.  j<f.  /. 
{D.J.) 

SEMYDA ,  f.  m.  (  Botan.  ans.  )  nom  d'un  arbre 
mentionné  par  Théophrafte,  6c  que  Gaza  a  traduit  par 
le  mot  latin  betula  ,  en  françois  bouleau.  C'eft  certai- 
nement une  erreur  ;  car  ni  la  defeription  de  Théo- 
phrafte ,  ni  l'ufage  qu'il  lui  afîignenc  peuvent  con- 
venir à  notre  bouleau  ;  ce  qm  eft  encore  certain  , 
c'eft  que  le  femyda  de  Théophrafte  nous  eft  inconnu. 
{D.J.) 


Fin  bu  quatorzième  Volume. 
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